H 


■ 


rf* 

la  b"" 

*> 

tÉf 

, 

*       ' 

«L 

J 

ma 

^ÊÊê  *  ■  '  ^- 

- 


-&%& 


*$■&; 


cw 


rrrr  t»s  si 


^  ^  .a 


r  -\5* 


À?5^é^; 


wl  ,m 


ci  *  *v-  ï^L  >-■:; 


fe|Jf 


M 


K^^.^  ^£>" 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2012  with  funding  from 

University  of  Toronto 


http://archive.org/details/oeuvrescompltesd06volt 


ŒUVRES 


COMPLETES 


DE  VOLTAIRE 


X 


ETES 


DE 


AVEC 


PREFACES,  NOTES   ET   COMMENTAIRES   NOUVEAUX 


PAR 


GBOEGB8    AVBNEL 


Portrait  par  Ulysse  Parent 


TOME    SIXIÈME 


MÉMOIRES,  LETTRES  ANGLAISES,  DIALOGUES,  ROMANS,  FACÉTIES 

POEMES  ET  POÉSIES 

CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBERT 


■  '  -  -•  -  -;  ''-  '- ;  °  "  \  "i  .'■ 


JoxiK.isr^.r. 
ft        St  S'ihïî 


Y 


PARIS 


AUX    BUREAUX    DU     SIÈCLE 
~f    (^       » 

IMPRIMERIE   J.YCISYENEL,   14,    El'K   CHAWCHAT 

M  DCCC  LXIX     uOttaWa 

VjniverJtas 

BIBUOTHECA 

Ottavien»'*8 


AVIS.—  Les  notes  de  Voltaire  sont  indiquées  par  des  lettres.  Celles  do  la  nouvelle  édition  ont  des  chiffres  pour  reavoia 
et  sont  signées  :  G.  A.  (Georges  Ayenel). 

ta  lettre  K,  qui  suit  quelques  notes,  désigne  les  commentateurs  de  l'édition  de  Kehl,  Condorcet  etDecroix.  Nous  avons  conservé  la 
plupart  des  annotations  de  cette  première  édition  des  œuvres  complètes  de  Voltaire  (1785-1789),  parce  qu'elles  ont  une  valeur  non- 
seulement  scientifique,  mais  encore  historique. 
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AVERTISSEMENT   POUR   IA   PRESENTE  EDITION. 

Tout  est  de  choix,  tout  est  bijou  dans  ce  volume  :  c'est  un 
écrin.  Les  pièces  les  plus  fines  de  l'orfèvrerie  voltairienne  y 
sont  réunies  à  plaisir.  Comme  elles  n'ont  rien  de  faux,  tou- 
tes gagnent  au  rapprochement;  l'éclatde  chaque  joyau  s'aug- 
mente du  rayonnement  des  autres,  et  l'on  ne  peut  rêver  un 
ensemble  plus  éblouissant  que  celui-là.  Après  cinq  gros  vo- 
lumes in-4°  d'oeuvres  toutes-puissantes  ,  trouver  encore 
assez  de  richesses  pour  offrir  une  telle  surprise  à  son  lecteur, 
c'est  à  Voltaire  seul,  l'inépuisable!  qu'il  faut  avoir  affaire. 

Et  d'abord  voici  ses  fameux  Mémoires,  œuvre  de  ven- 
geance ou  plutôt  de  malice  qu'il  écrivit  contre  Frédéric  II  en 
souvenir  de  l'aventure  de  Francfort.  Il  brûla  le  manuscrit 
original  après  en  avoir  fait  faire  deux  copies  dont  il  adressa 
l'une  à  Catherine  de  Russie,  et  dont  l'autre  lui  fut  volée,  en 
17(>8,  avec  le  second  chant  de  la  Guerre  civile  de  Genève,  par 
un  homme  qu'il  protégeait,  qu'il  aimait,  qu'il  avait  accueilli 
à  Ferney,  mais  qui  devait  un  jour  étonner  le  monde  des  let- 
tres par  son  absence  de  sens  mural  et  son  ingratitude  :  n^us 
voulons  parler  de  La  Harpe.  Celui-ci  fut  chassé  de  Ferney 
avec  madame  Denis  qui  s'èlait  faite  sa  complice  pour  ce  vol 
comme  elle  l'avait  été  celle  de  Ximenès  volant  en  1755  l'Histoire 
des  campagnes  de  Louis  J  V  (voyez,  tome  II,  le  Précis.)  Cette 
exécution  fil  grand  bruit;  on  en  rechercha  la  cause  qui  fut 
bien  vite  connue;  les  Nouvelles  à  la  main  bavardèrent,  et  le 
patriarche,  pour  sauver  l'honneur  du  jeune  homme,  dut 
adresser  aux  journaux  une  lettre  de  démenti  (voyez  à  la  fin 
du  tome  IV),  et  rappeler  sa  nièce  à  Ferney. 

Celle-ci  revint  avec  le  manuscrit;  mais  La  Harpe  avait  eu 
soin  d'en  garder  un  double,  si  bien  que  Voltaire  étant  mort 
et  Frédéric  aussi,  ce  fut  encore  à  l'indiscrétion  de  l'auteur  de 
Mélanie  que  le  public  dut  la  connaissance  des  fameux  Mé- 
moires. Les  éditeurs  de  Kehl  n'en  avaient  glissé  que  des 
morceaux  dans  le  Commentaire  historique;  La  Harpe  donna  la 
chose  telle  quelle. 

Le  Commentaire  historique,  dont  nous  venons  de  parler, 
avait  paru  du  vivant  même  de  Voltaire.  C'est  une  sorte  de 
biographie  anecdotique  dont  il  s'avisa  de  rendre  reponsables 
deux  autres  de  ses  jeunes  amis,  son  secrétaire  Wagniére  et 
l'avocat  Chrislin.  Il  les  présenta  au  public  comme  ayant 
fouillé  dans  ses  papiers,  mais  cette  fois  après  permission. 
Mais,  chose  curieuse!  Voltaire  pour  ces  nouveaux  Mémoires, 
joua  encore  de  malheur  avec  l'amitié,  Wagnière  a  déclaré 
toute  sa  vie  qu'il  était  réellement  l'auteur  de  ce  travail,  et 
cela  sans  se  soucier  ni  des  traits  multiples  d'humour  voltai- 
rienne qui  font  reconnaître  la  main  du  patriarche,  ni  des 
passages  où  le  philosophe  rappelle  ses  souvenirs  en  parlant  à 
la  première  personne,  ni  même  du  témoignage  contradictoire 
des  contemporains.  Ceux-ci,  en  effet,  reconnurent  aussitôt 
que  Voltaire  s'était  peint  lui-même.  Grimm  déclara  «  qu'on 
ne  pouvait  rien  lire  de  plus  légèrement  pensé,  de  plus  agréa- 
blement écrit,  et  qu'on  doutait  en  vérité,  si  le  livre  eût  gagné 
à  avoir  été  fait  trente  ans  plus  tôt.  »  De  son  côté,  madame 
du  Deffant  crut  si  bien  que  le  Commentaire  était  l'œuvre  du 
patriarche  qu'elle  ne  put  pardonner  à  Voltaire  de  ne  l'avoir 
pas  nommée  une  seule  fois  dans  tout  le  livre  :  elle  déclara 
donc  qu'il  n'avait  rien  écrit  de  plus  mauvais  et  que  c'était 
l'inventaire  de  ses  vieilles  nippes. 

Nous  donnons  cet  inventaire  avec  les  Mémoires,  mais  sans 
les  brouiller   ensemble  comme  ont  fait  les  éditeurs  de  Kehl. 

Et  nous  imprimons  encore  à  la  suite  une  Notice  biographi- 
que de  Voltaire  par  Voltaire  lui-même,  que  M.  Boudrot  a  le 
premier  fait  figurer  dans  les  OEuvres  du  philosophe. 

Ces  trois  écrits,  Mémoires,  Commentaire  et  Notice  peuvent 
servir  de  complément  à  la  Vie  de  Voltaire  par  Condorceï, 
que  nous  avons  donnée  dans  le  premier  volume. 

GEOliGtiS  AVENEL. 


MEMOIRES   POUR   SERVIR   A  LA    VIE 

DE  M.  DE  VOLTAIRE,  ÉCRIT  PAR  LUI-MÊME. 

J'étais  las  de  la  vie  oisive  et  turbulente  de  Paris,  de  la 
foule  des  petits-maîtres,  des  mauvais  livres  imprimés  aveu 
approbation  et  privilège  du  roi,  des  cabales  des  gens  de  let- 
tres, des  bassesses  et  du  brigandage  des  misérables  qui  désho- 
noraient la  littérature.  Je  trouvai,  en  1733,  une  jeune  dame 
qui  pensait  à  peu  prés  comme  moi,  et  qui  prit  la  résolution 
d'aller  passer  plusieurs  années  à  la  campagne  pour  y  cultiver 
son  esprit,  loin  du  tumulte  du  monde  :  c'était  madame  la 
marquise  du  Châtelet,  la  femme  de  France  qui  avait  le  plus 
de  disposition  pour  toutes  les  sciences. 

Son  père,  le  baron  de  Breteuil,  lui  avait  fait  apprendre  le 
latin,  qu'elle  possédait  comme  madame  Dacier;  elle  savait 
par  cœur  les  plus  beaux  morceaux  d'Horace,  de  Virgile  et  de 
Lucrèce;  tous  les  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron  lui 
étaient  familiers.  Son  goût  dominant  était  pour  les  mathé- 
matiques et  pour  la  métaphysique.  On  a  rarement  uni  plus 
de  justesse  d'esprit  et  plus  de  goût  avec  plus  d'ardeur  de 
s'instruire;  elle  n'aimait  pas  moins  le  monde  et  tous  les  amu- 
sements de  son  âge  et  de  son  sexe.  Cependant  elle  quitta 
tout  pour  aller  s'ensevelir  dans  un  château  délabré  sur  les 
frontières  de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine,  dans  un  ter- 
rain très  ingrat  et  <rès  vilain.  Elle  embellit  ce  château  ri), 
qu'elle  orna  de  jardins  assez  agréables.  J'y  bâtis  une  galerie; 
j'y  formai  un  très  beau  cabinet  de  physique.  Nous  eûmes 
une  bibliothèque  nombreuse.  Quelques  savants  vinrent  phi- 
losopher dans  notre  retraite.  Nous  eûmes  deux  ans  entiers  le 
célèbre  Koënig,  qui  est  mort  professeur  à  la  Haye  (2),  et 
bibliothécaire  de  madame  la  princesse  d'Orange.  Maupertuis 
vint  avec  Jean  Bernouilli;  et  dès  lors  Maupertuis,  qui  était 
né  le  plus  jaloux  des  hommes,  me  prit  pour  l'objet  de  cette 
passion  qui  lui  a  été  toujours  très  chère. 

J'enseignai  l'anglais  à  madame  du  Châtelet,  qui  au  bout  de 
trois  mois  le  sut  aussi  bien  que  moi,  et  qui  lisait  également 
Locke,  Newton,  et  Pope.  Elle  apprit  l'italien  aussi  vite;  nous 
lûmes  ensemble  tout  le  Tasse  et  tout  l'Arioste.  De  sorte  que 
quand  Algarotti  vint  à  Cirey,  où  il  acheva  son  Newlonia»ismo 
per  le  dame  (3),  il  la  trouva  assez  savante  dans  sa  langue 
pour  lui  donner  de  très  bons  avis  dont  il  profita.  Algarotti 
était  un  Vénitien  fort  aimable,  fils  d'un  marchand  fort  riche.; 
il  voyageait  dans  toute  l'Europe,  savait  un  peu  de  tout,  et 
donnait  à  tout  de  la  grâce. 

Nous  ne  cherchions  qu'à  nous  instruire  dans  cette  déli- 
cieuse retraite,  sans  nous  informer  de  ce  qui  se  passait  dans 
le  reste  du  monde.  Notre  plus  grande  attention  se  tourna 
longtemps  du  côté  de  Leibnitz  et  de  Newton.  Madame  du 
Châtelet  s'attacha  d'abord  à  Leibnitz,  et  déveloopa  une  par- 
tie de  son  système  dans  un  livre  très  bien  écrit,  intitulé 
Institutions  de  physique  (4).  Elle  ne  chercha  point  à  parer 
cette  philosophie  d'ornements  étrangers  :  cette  afféterie  n'en- 
trait point  dans  son  caractère  mâle  et  vrai.  La  clarté,  la  préci- 
sion et  l'élégance,  composaient  son  style.  Si  jamais  on  a  pu 
donner  quelque  vraisemblance  aux  idées  de  Leibnitz,  c'est 
dans  ce  livre  qu'il  la  faut  chercher.  Mais  on  commence  au- 
jourd'hui à  ne  plus  s'embarrasser  de  ce  que  Leibnitz  a  pensé. 

Née  pour  la  vérité,  elle  abandonna  bientôt  les  svstèmes,  et 
s'attacha  aux  découvertes  du  grand  Newton.  Elle  traduisit 
en  fiançais  tout  le  livre  des  Principes  mathématiques;  et 
depuis,  lorsqu'elle  eut  fortifié  ses  connaissances,  elle  ajouta 
a  ce  livre,  que  si  peu  de  gens  entendent,  un  commentaire 
al-ebrique,  qui  n'est  pas  davantage  à  la  portée  du  commun 
des.  lecteurs.  M.  Clairaut,  l'un  de  nos  meilleurs  géomètres,  a 

(1)  Cirey.  Voyez  sur  le  séjour  de  Voltaire  à  Cirey  les  lettres  do 
madame  de  Grafigny  publiées  en  1820,  et  le  tome 'il  do  l'ouvrage 
de  m.  Gustave  Desnôiresterres.  (G.  \.) 

(1)  En  1757.  (G.  A.) 

(31  Voyez,  tome  v,  noire  a\.[.  ement  sur  les  Eléments  de  la 
philosophie  de  SewUm.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  loine  V,  Expoiition  du  livre  des  Institutions  de  »fc«- 
sique.  (G.  A.)  J 


MÉMOIRES  DE  VOLTAIRE. 


revu  exactement  ce  commentaire.  On  en  a  commencé  une  édi- 
tion; il  n'rst  pas  honorable  pour  notre  siècle  qu'elle  n'ait  pas 
été.  achevée  (1). 

Nous  cultivions  à  Cirey  tous  les  arts.  J'y  composai  Alzire, 
Mérope,  l'Enfant  prodigue,  Mahomet.  Je  Travaillai  pour  elle 
à  un  Essai  sur  l'Histoire  générale  depuis  Charlemagne  jus- 
qu'à nos  jours  :  je  choisis  cette  époque  de  Charlemagne,  parce 
que  c  est  celle  où  Bossuet  s'est  arrêté,  et  que  je  n'osais  tou- 
cherà  ce  qui  avait  été  traité  par  ce  grand  homme.  Cependant 
elle  n'était  pas  contenté  de  ['Histoire  universelle  de  ce  prélat. 
Elle  ne  la  trouvait  qu'éloquente;  elle  était  indignée  que  pres- 
que tout  l'ouvrage  de  Bossuet  roulât  sur  une  nation  aussi 
méprisable  que  celle  des  Juifs  (2). 

Après  avoir  passé  six  années  dans  cette  retraite,  au  milieu 
des  sciences  et  des  arts,  il  fallut  que  nous  allassions  a 
Bruxelles,  où  la  maison  du  Châtelet  avait  depuis  longtemps 
un  procès  considérable  confie  la  maison  de  Honsbrouk.  J'eus 
le  bonheur  d'y  trouver  un  petit-fiis  de  l'illustre  et  infortuné 
grand-pensionnaire  de  Witî,  qui  était  premier  président  de 
la  chambre  dos  comptes.  Il  avait  une  des  plus  belles  biblio- 
thèques de  l'Europe,  qui  me  servit  beaucoup  pour  \IIistoire 
générale;  mais  j'eus  a  Bruxelles  un  bonheur  plus  rare,  et 
qui  me  lut  plus  sensible  :  j'accommodai  le  procès  pour  lequel 
les  deux  maisons  se  ruinaient  en  frais  depuis  soixante  ans. 
Je  fis  avoir  à  M.  le  marquis  du  Châtelet  deux  cent  vingt  mille 
livres,  argent  comptant,  moyennant  quoi  tout  fut  terminé. 

Lorsque  j'étais  encore  à  Bruxelies,  en  1740,  le  gros  roi  de 
Prusse  Frédéric-Guillaume,  le  moins  endurant  de  tous  1rs 
rois,  sans  contredit  le  plus  économe  et  le  plus  riche  en  argent 
comptant,  mourut  à  Berlin.  Son  fils,  qui  s'est  fait  une  répu- 
tation si  singulière,  entretenait  un  commerce  assez  régulier 
avec  moi  depuis  plus  de  quatre  annéi  s  (3).  Il  n'y  a  jamais  eu 
peut-être  au  monde  de  père  et  de  fils  qui  se  ressemblassent 
moins  que  ces  deux  monarqups.  Le  père  était  un  véritable 
Vandale,  qui  dans  tout  son  règne  n'avait  songé  qu'à  amasser 
de  l'argent,  et  à  entretenir  à  moins  de  irais  qu'il  se  pouvait 
les  plus  belles  troupes  de  l'Europe.  Jamais  sujets  ne  furent 
plus  pauvres  que  les  siens,  et  jamais  roi  ne  fut  plus  riche. 
Il  avait  acheté  à  vil  prix  une  grande  partie  des  terres  de  sa 
noblesse,  laquelle  avait  mangé  bien  vite  le  peu  d'argent 
qu'elle  en  avait  tiré,  et  la  moitié  de  cet  argent  était  rentrée 
encore  dans  les  coffres  du  roi  par  les  impôts  sur  la  consom- 
mation. Toutes  les  terrrts  royales  étaient  affermées  à  des  rece- 
veurs qui  étaient  en  même  temps  exacteurs  et  juges,  de 
façon  que  quand  un  cultivateur  n'avait  pas  payé  au  fermier 
à  jour  nommé,  ce  fermier  prenait  son  habit  de  juge,  et  con- 
damnait le  délinquant  au  double.  Il  faut  observer  que,  quand 
ce  même  juge  ne  payait  pas  le  roi  le  dernier  du  mois,  il  était 
lui-même  taxé  au  double  le  premier  du  mois  suivant. 

Un  homme  tuait-il  un  lièvre,  ébranchait-il  un  arbre  dans 
le  voisinage  des  terres  du  roi,  ou  avait-il  commis  quelque  autre 
faute,  il  fallait  payer  une  amende.  Une  fille  faisait-elle  un 
enfant,  il  fallait  que  la  mère,  ou  le  père,  ou  les  parents, 
donnassent  de  l'argent  au  roi  pour  la  façon. 

Madame  la  baronne  de  Knipausen,  la  plus  riche  veuve  de 
Berlin,  c'est-à-dire  qui  possédait  sept  à  huit  mille  livres  de 
rente,  fut  accusée  d'avoir  mis  au  monde  un  sujet  du  roi  dans 
la  seconde  année  de  son  veuvage  :  le  roi  lui  écrivit  de  sa 
main  que,  pour  sauver  son  honneur,  elle  envoyât  sur-le-champ 
trente  mille  livres  à  son  trésor;  elle  fut  obligée  de  les  em- 
prunter, et  fut  ruinée. 

Il  avait  un  ministre  à  La  Haye,  nommé  Luiscius  :  c'était 
assurément  de  tous  les  ministres  des  têtes  couronnées  le 
plus  mal  payé;  ce  pauvre  homme,  pour  se  chauffer,  fit  cou- 
per quelques  arbres  dans  le  jardin  d'Hors-Lardik,  apparte- 
nant pour  lors  à  la  maison  de  Prusse:  il  reçut  bientôt  après 
des  dépêches  du  roi  son  maître  qui  lui  retenaient  une  année 
d'appointements  Luiscius  désespéré  se  coupa  la  gorge  avec 
le  seul  rasoir  qu'il  eût  :  un  vieux  valet  vint  à  son  secours, 
et  lui  sauva  malheureusement  la  vie.  J'ai  retrouvé  depuis 
son  excellence  à  La  Haye,  et  je  lui  ai  fait  l'aumône  à  la  porte 
du  palais  nommé  la  Vieille  Cour  (4),  palais  appartenant  au 
roi  de  Prusse,  et  où  ce  pauvre  ambassadeur  avait  demeuré 
douze  ans. 

Il  faut  avouer  que  la  Turquie  est  une  république  en  com- 
paraison du  despotisme  exercé  par  Frédéric-Guillaume.  C'est 
par  ces  moyens  qu'il  parvint,  en  vingt-huit  ans  de  règne,  a 
entasser  dans  les  caves  de  son  palais  de  Berlin  environ  vingt 


(1)  Négligée  pendant  longtemps,  elle  avait  èlé  achevée  en  17Ô6. 
Mais  Voltaire,  absent  de.  paris,  n'eu  avail  pas  eu  connaissance. 
Voyez,  tome  iv,  l'Eloge  de  madame  du  châtelet.  (G.  a.) 

(2)  Voyez  notre  Avertissement  en  tête  de  ['lissai,  (t;.  A.) 
(S)  Depuis  ITiiti.  iG.  A.) 

4)  Voltaire  l'habita  en  1743.  (G.  \.) 


millions  d'écus  bien  enfermés  dans  des  tonneaux  garnis  de 
cercles  de  fer.  Il  se  donna  le  plaisir  de  meubler  tout  le  grand 
appartement  du  palais  de  gros  effets  d'argent  massif,  dans 
lesquels  l'art  ne  surpassait  pas  la  matière.  Il  donna  aussi  à 
la  reine  sa  femme,  en  compte,  un  cabinet  dont  tous  les 
meubles  étaient  d'or,  jusqu'aux  pommeaux  des  pelles  et  pin- 
cettes, et  jusqu'aux  cafetières. 

Le  monarque  sortait  à  pied  de  ce  palais,  vêtu  d'un  mé- 
chant habit  de  drap  bleu,  à  boutons  de  cuivre,  qui  lui  venait 
à  la  moitié  des  cuisses:  et,  quand  il  achetait  un  habit  neuf, 
il  faisait  servir  ses  vieux  boutons.  C'est  dans  cet  équipage 
que  sa  majesté,  armée  d'une  grosse  canne  de  sergent,  fai- 
sait tous  les  jours  la  revue  de  son  régiment  de  géants.  Ce 
régiment  était  son  goût  favori  et  sa  plus  grande  dépense. 
Le  premier  rang  de  sa  compagnie  était  composé  d'hommes 
dont  le  plus  petit  avait  sept  pieds  de  haut:  il  les  faisait  ache- 
ter (1)  aux  bouts  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  J'en  vis  encore  quel- 
ques-uns après  sa  mort.  Le  roi  son  fils,  qui  aimait  les  beaux 
hommes,  et  non  les  grands  hommes  (2),  avait  mis  ceux-ci 
chez  la  reine  sa  femme  en  qualité  d'heiduques.  Je  me  sou- 
viens qu'ils  accompagnèrent  un  vieux  carrosse  de  parade 
qu'on  envoya  au-devant  du  marquis  de  Beauvau,  qui  vint 
complimenter  le  nouveau  roi  au  mois  de  novembre  1740.  Le 
feu  roi  Frédéric-Guillaume,  qui  avait  autrefois  fait  vendre 
tous  les  meubles  magnifiques  de  son  père,  n'avait  pu  se  dé- 
faire de  cet  énorme  carrosse  dédoré.  Les  heiduques,  qui 
étaient  aux  portières  pour  le  soutenir,  en  cas  qu'il  tombât, 
se  donnaient  la  main  par  dessus  l'impériale. 

Quand  Frédéric-Guillaume  avait  fait  sa  revue,  il  allait  se 
promener  par  la  ville;  tout  le  monde  s'enfuyait  au  plus  vite; 
s'il  rencontrait  une  femme,  il  lui  demandait  pourquoi  elle 
perdait  son  temps  dans  la  rue  :  «  Va-t'en  chez  toi,  gueuse; 
»  une  honnête  femme  doit  être  dans  son  ménage.  »  Et  il  ac- 
compagnait cette  remontrance  ou  d'un  bon  soufflet,  ou  d'un 
coup  de  pied  dans  le  ventre,  ou  de  quelques  coups  de  canne. 
C'est  ainsi  qu'il  traitait  aussi  les  ministres  du  saint  Evangile, 
quand  il  leur  prenait  envie  d'aller  voir  la  parade. 

On  peut  juger  si  ce  Vandale  était  étonné  et  fâché  d'avoir 
un  fils  plein  d'esprit,  de  grâces,  de  politesse,  et  d'envie  de 
plaire,  qui  cherchait  à  s'instruire,  et  qui  faisait  de  la  musique 
et  des  vers.  Voyait-il  un  livre  dans  les  mains  du  prince  héré- 
ditaire, il  le  jetait  au  feu;  le  prince  jouait-il  de  la  flûte,  le 
père  cassait  la  flûte,  et  quelquefois  traitait  son  altesse  royale 
comme  il  traitait  les  dames  et  les  prédicants  à  la  parade. 

Le  prince,  lassé  de  toutes  les  attentions  que  son  père  avait 
pour  lui,  résolut  un  beau  matin,  en  1730,  de  s'enfuir,  sans 
bien  savoir  encore  s'il  irait  en  Angleterre  ou  en  France. 
L'économie  paternelle  ne  le  mettait  pas  à  portée  de  voyager 
comme  le  fils  d'un  fermier  général  ou  d'un  marchand  an- 
glais. Il  emprunta  quelques  centaines  de  ducats. 

Deux  jeunes  gens  fort  aimables,  Kat  et  Keith,  devaient 
l'accompagner.  Rat  était  le  fils  unique  d'un  brave  officier 
général.  Keith  était  gendre  de  cette  même  baronne  de  Kni- 
pausen à  qui  il  en  avait  coûté  dix  mille  écus  pour  faire  des 
enfants.  Le  jour  et  l'heure  étaient  déterminés; le  père  fut  in- 
formé de  tout  :  on  arrêta  en  même  temps  le  prince  et  ses  deux 
compagnons  de  voyage.  Le  roi  crut  d'abord  que  la  princesse 
juillelmine,  sa  fille,  qui  depuis  a  épousé  le  prince  margrave 
de  Bareith,  était  du  complot;  et,  comme  il  était  très  expédi- 
tif  en  fait  de  justice,  il  la  jeta  à  coups  de  pied  par  une  fe- 
nêtre qui  s'ouvrait  jusqu'au  plancher.  La  reine-mère,  qui  se 
trouva  à  cette  expédition  dans  le  temps  que  Guillelmine  al- 
lait faire  le  saut,  la  retint  à  peine  par  ses  jupes.  Il  en  resta  à 
la  princesse  une  contusion  au-dessous  du  téton  gauche, 
qu'elle  a  conservée  toute  sa  vie  i3i  comme  une  marque  des 
sentiments  paternels,  et  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  me 
montrer. 

Le  prince  avait  une  espèce  de  maîtresse  (4),  fille  d'un 
maître  d'école  de  la  ville  de  Brandebourg,  établie  à  Potsdam. 
Elle  jouait  du  clavecin  assez  mal,  le  prince  royal  l'accompa- 
gnait de  la  flûte.  Il  crut  être  amoureux  d'elle,  mais  il  se 
trompait;  sa  vocation  n'était  pas  pour  le  sexe.  Cependant, 
comme  il  avait  fait  semblant  de  l'aimer,  le  père  fit  faire  à 
cette  demoiselle  le  tour  de  la  place  de  Potsdam,  conduite 
par  le  bourreau,  qui  la  fouettait  sous  les  yeux  de  son  fils. 

Après  l'avoir  régalé  de  ce  spectacle,  il  le  fit  transférer  à  la 
citadelle  de  Custrin,  située  au  milieu  d'un  marais.  C'est  là 
qu'il  fut  enfermé  six   mois,  sans  domestiques,  dans  une  es- 


(1)  Et  même  enlever.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  veut  dire  les  hommes  grandit.  (G.  A.) 

(3)  La  margrave  de  Bareith  était  morte  quelques  mois  aupara- 
vant, en  septembre  1758.  Voyez,  aux  Poésies,  l'Ode  sur  sa  mort. 
'G.  A.) 

(4)  Devenue  madame  Shommcrs.  (G.  A.) 
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pèce  de  cachot,  et,  au  bout  de  six  mois,  on  lui  donna  un 
soldat  pour  le  servir.  Ce  soldat  (1),  jeune,  beau,  bien  fait,  et 
■  qui  jouait  de  la  flûte,  servit  en  plus  d'une  manière  à  amuser 
le  prisonnier.  Tant  de  belles  qualités  ont  fait  depuis  sa  for- 
tune. Je  l'ai  vu  à  la  fois  valet  de  chambre  et  premier  mi- 
nistre, avec  toute  l'insolence  que  ces  deux  postes  peuvent 
inspirer. 

Le  prince  était  depuis  quelques  semaines  dans  son  château 
de  Custrin,  lorsqu'un  vieil  officier,  suivi  de  quatre  grena- 
diers, entra  dans  sa  chambre,  fondant  en  larmes.  Frédéric  ne 
douta  pas  qu'on  ne  vînt  lui  couper  le  eou.  Mais  l'officier,  tou- 
jours pleurant,  le  fit  prendre  par  les  quatre  grenadiers  qui  le 
placèrent  à  la  fenêtre,  et  qui  lui  tinrent  la  tête,  tandis  qu'on 
coupait  celle  de  son  ami  Kat  sur  un  échafaud  dressé  immé- 
diatement sous  la  croisée.  Il  tendit  la  main  à  Kat,  et  s'éva- 
nouit. Le  père  était  présent  à  ce  spectacle,  comme  il  l'avait 
été  à  celui  de  la  fille  fouettée. 

Quant  à  Keith,  l'autre  confident,  il  s'enfuit  en  Hollande, 
Le  roi  dépêcha  des  soldats  pour  le  prendre  :  il  ne  fut  man- 
qué que  d'une  minute,  et  s'embarqua  pour  le  Portugal,  où  il 
demeura  jusqu'à  la  mort  du  clément  Frédéric-Guillaume. 

Le  roi  n'en  voulait  pas  demeurer  là.  Son  dessein  était  de 
faire  couper  la  tête  à  son  fils.  11  considérait  qu'il  avait  trois 
autres  garçons  dont  aucun  ne  faisait  des  vers,  et  que  c'était 
assez  pour  la  grandeur  de  la  Prusse.  Les  mesures  étaient 
déjà  prises  pour  faire  condamner  le  prince  royal  à  la  mort, 
comme  l'avait  été  le  czarovitz,  fils  aîné  du  czar  Pierre  Ier  (2). 

Il  ne  paraît  pas  bien  décidé  par  les  lois  divines  et  humaines 
qu'un  jeune  homme  doive  avoir  le  cou  coupé  pour  avoir 
voulu  voyager.  Mais  le  roi  aurait  trouvé  à  Berlin  des  juges 
aussi  habiles  que  ceux  de  Russie.  En  tout  cas,  son  autorité 
paternelle  aurait  suffi.  L'empereur  Charles  VI,  qui  prétendait 
que  le  prince  royal,  comme  prince  de  l'Empire,  ne  pouvait 
être  jugé  à  mort  que  dans  une  diète,  envoya  le  comte  de 
Seckendorff  au  père  pour  lui  faire  les  plus  sérieuses  remon- 
trances. Le  comte  de  Seckendorff,  que  j'ai  vu  depuis  en  Saxe, 
où  il  s'est  retiré,  m'a  juré  qu'il  avait  eu  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  qu'on  ne  tranchât  pas  la  tète  au  prince.  C'est  ce 
même  Seckendorff  qui  a  commandé  les  armées  de  Bavière, 
et  dont  le  prince,  devenu  roi  de  Prusse,  fait  un  portrait  af- 
freux dans  l'histoire  de  son  père,  qu'il  a  insérée  dans  une 
trentaine  d'exemplaires  des  Mémoires  de  Brandebourg  (a). 
Après  cela,  servez  les  princes,  et  empêchez  qu'on  ne  leur 
coupe  la  tête. 

Au  bout  de  dix-huit  mois,  les  sollicitations  de  l'empereur 
et  les  larmes  de  la  reine  de  Prusse  obtinrent  la  liberté  du 
prince  héréditaire,  qui  se  mit  à  faire  des  vers  et  de  la  mu- 
sique plus  que  jamais.  Il  lisait  Leibnitz,  et  même  Wolf,  qu'il 
appelait  un  compilateur  de  fatras,  et  il  donnait  tant  qu'il 
pouvait  dans  toutes  les  sciences  à  la  fois. 

Comme  son  père  lui  accordait  peu  de  part  aux  affaires,  et 
que  même  il  n'y  avait  point  d'affaires  dans  ce  pays,  où  tout 
consistait  en  revues,  il  employa  son  loisir  à  écrire  aux  gens 
de  lettres  en  France  qui  étaient  un  peu  connus  dans  le 
monde.  Le  principal  fardeau  tomba  sur  moi.  C'était  des  let- 
tres en  vers;  c'était  des  traités  de  métaphysique,  d'histoire, 
de  politique.  Il  me  traitait  d'homme  divin  :  je  le  traitais  de 
Salomon.  Les  épithètes  ne  nous  coûtaient  rien.  Ou  a  imprimé 
quelques-unes  de  ces  fadaises  dans  le  recueil  de  mes  œuvres; 
et  heureusement  on  n'en  a  pas  imprimé  la  trentième  partie. 
Je  pris  la  liberté  de  lui  envoyer  une  très  belle  écritoire  de 
Martin  ;  il  eut  la  bonté  de  me  faire  présent  de  quelques  coli- 
fichets d'ambre  (3).  Et  les  beaux  esprits  des  cafés  de  Paris 
s'imaginèrent,  avec  horreur,  que  ma  fortune  était  faite. 

Un  jeune  Courlandais,  nommé  Kaiserling,  qui  faisait  aussi 
des  vers  français,  tant  bien  que  mai,  et  .qui  en  conséqupnce 
était  alors  son  favori,  nous  fut  dépêché  à  Cirey  des  frontières 
do  la  Poniéranie.  Nous  lui  donnâmes  une  fête  :  je  lis  une 
belle  illumination,  dont  les  lumières  dessinaient  les  chiffres 
et  le  nom  du  prince  royal,  avec  cette  devise  :  Lespèrance  du 
genre  humain.  Pour  moi,  si  j'avais  voulu  concevoir  des  espé- 
rances personnelles,  j'en  étais  très  en  droit;  car  on  m'écri- 
vait Mon  cher  ami,  et  on  me  parhit  souvent,  dans  les  dé- 
pêches, des  marques  solides  d'amitié  qu'on  me  destinait 
quand  on  serait  sur  le  trône.  Il  y  monta  enfin  lorsque  j'étais 
à  Bruxelles  (4),  et  il  commença  par  envoyer  en  France,  en 


(1)  Federsdoff.  (g.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  VHistoire  de  Russie,  seconde  partie.  Il  publia, 
cette  année  même  1759,  la  première  partie  de  cette  histoire.  (G.  A.) 

(a)  J'ai  donné   à   I  électeur  palatin  l'exemplaire  dont  le  roi   de 
Prusse  m'avait  fait  présent.  (K.) 

(3)  Voyez  la  lettre  <lr  Frédéric  du  22  novembre  1738,  et  suivantes; 
et  celle  de  Voltaire  de  décembre,  même  année.  (G.  A.) 

tr,\  91    mai    *ir,{\     In      A    \ 


(4)  31  mai  1740.  (G.  A.) 


ambassade  extraordinaire,  un  manchot,  nommé  Camas,  ci- 
devant  Français  réfugié,  et  alors  officier  dans  ses  troupes. 
Il  disait  qu'if  y  avait  un  ministre  de  France  à  Berlin  à  qui  il 
manquait  une  main  (1),  et  que  pour  s'acquitter  de  tout  ce 
qu'il  devait  au  roi  de  France,  il  lui  envoyait  un  ambassadeur 
qui  n'avait  qu'un  bras.  Camas,  en  arrivant  au  cabaret,  me 
dépêcha  un  jeune  homme  qu'il  avait  fait  son  page,  pour  me 
dire  qu'il  était  trop  fatigue  pour  venir  chez  moi,  qu'il  me 
priait  de  me  rendre  chez  lui  sur  l'heure,  et  qu'il  avait  le  plus 
grand  et  le  plus  magnifique  présent  à  me  faire  de  la  part  du 
roi  son  maître.  Courez  vite,  dit  madame  du  Châtelet;  on 
vous  envoie  sûrement  les  diamants  de  la  couronne.  Je  cou- 
rus, je  trouvai  l'ambassadeur,  qui,  pour  toute  valise,  avait 
derrière  sa  chaise  un  quartaut  de  vin  de  la  cave  du  feu  roi, 
que  le  roi  régnant  m'ordonnait  de  boire.  Je  m'épuisai  en 
protestations  d'étonnement  et  de  reconnaissance  sur  les 
marques  liquides  des  bontés  de  sa  majesté,  substituées  aux 
solides  dont  elle  m'avait  flatté,  et  je  partageai  le  quartaut 
avec  Camas  (2). 

Mon  Salomon  était  alors  à  Strasbourg.  La  fantaisie  lui 
avait  pris,  en  visitant  ses  longs  et  étroits  Etats  qui  allaient 
depuis  Gueldre  jusqu'à  la  mer  Baltique,  de  voir  incognito 
les  frontières  et  les  troupes  de  France. 

II  se  donna  ce  plaisir  dans  Strasbourg,  sous  le  nom  du 
comte  du  Four ,  riche  seigneur  de  Bohème.  Son  frère  le 
prince  royal,  qui  l'accompagnait,  avait  pris  aussi  son  nom  de 
guerre;  et  Algarotti,  qui  s'était  déjà  attaché  à  lui,  était  le 
seul  qui  ne  fût  pas  en  masque. 

Le  roi  m'envoya  à  Bruxelles  une  relation  de  son  voyage 
moitié  prose  et  moitié  vers,  dans  un  goût  approchant  de  Ba- 
chaumont  et  de  Chapelle,  c'est-à-dire  autant  qu'un  roi  de 
Prusse  peut  en  approcher.  Voici  quelques  endroits  de  sa  let- 
tre (3). 

«  Après  des  chemins  affreux,  nous  avons  trouvé  des  gîtes 
plus  affreux  encore; 

Car  des  hôtes  intéressés, 

De  la  faim  nous  voyant  pressés: 

D'une  façon  plus  que  frugale, 

Dans  une  cuisine  infernale, 
En  nous  empoisonnant,  nous  volaient  nos  écus. 
0  siècle  différent  du  temps  de  Lucullus! 

»  Des  chemins  affreux,  mal  nourris,  mal  abreuvés,  ce  n'é- 
tait pas  tout  :  nous  essuyâmes  encore  bien  des  accidents  ;  et    -j 
il  faut  assurément  que  notre  équipage  ait  un  air  bien  singu- 
lier, puisqu'en  chaque  endroit  où  nous  passâmes  on  nous 
prit  pour  quelque  chose  d'autre. 

Les  uns  nous  prenaient  pour  des  rois; 
D'autres,  pour  des  filous  courtois; 
D'autres,  pour  gens  de  connaissance. 
Parfois  le  peuple  s'attroupait, 
Entre  les  yeux  nous  regardait 
En  badauds  curieux  remplis  d'impertinence. 

»  Le  maître  de  la  poste  de  Kehl  nous  ayant  assuré  qu'il 
n'y  avait  point  de  salut  sans  passe-port,  et  voyant  que  le  cas 
nous  mettait  dans  la  nécessité  absolue  d'en  faire  nous- 
mêmes,  ou  de  ne  point  entrer  à  Strasbourg,  il  fallut  prendre 
le  premier  parti,  à  quoi  les  armes  prussiennes  que  j'avais 
sur  mon  cachet  nous  socondèrent  merveilleusement. 

»  Nous  arrivâmes  à  Strasbourg,  et  le  corsaire  de  la  douane 
et  le  visiteur  parurent  contents  de  nos  preuves. 

Ces  scélérats  nous  épiaient; 

D'un  œil  le  passe-port  lisaient, 

De  l'autre  lorgnaient  notre  bourse. 

L'or,  qui  toujours  fut  de  ressource. 

Par  lequel  Jupin  jouissait  ■ 

De  Danaé,  qu'il  caressait  ; 

L'or,  par  qui  César  gouvernait 

Le  monde,  heureux  sous  son  empire  ; 

L'or,  plus  dieu  que  Mars  et  l'Amour; 

Ce  même  or  sut  nous  introduire 

Le  soir  dans  les  murs  de  Strasbourg.  » 

On  voit  par  cette  lettre  qu'il  n'était  pas  encore  devenu  le 
meilleur  de  nos  poètes,  et  que  sa  philosophie  ne  regardait 
pas  avec  indifférence  le  métal  dont  son  père  avait  fait  pro- 
vision. 

De  Strasbourg  il  alla  voir  ses  Etats  de  la  Basse-Allemagne, 
et  me  manda  qu'il  viendrait  incognito  me  voir  à  Bruxelles. 
Nous  lui  préparâmes  une  belle  maison  ;   mais  étant  tombé 


(1)  Le  marquis  do  Valori.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  de  Voltaire  à  Frédéric,  juin  17i0.  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  de  cette  lettre  que  les  fragments  cités  ici.  (G.  A.) 
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malade  dans  le  petit  château  do  Meuse,  à  deux  lieues  de  | 

S,  il  m'écrivit  qu'il  comptait  que  je  ferais  les  avances. 
J'allai  donc  lui  présenter  nies  profonds  hommages.  Mauper^ 
luis,  qui  avait  déjà  ses  vues,  et  qui  était  possédé  de  la  rage 
d'être  président  d'une  académie ,  s'était  présenté  de  lui- 
même,  et  logeait  avec  Algarotfi  et  KaiseHiûg  dans  un  gre- 
nier de  ce  palai-.  Je  trouvai  à  la  porte  de  la  COuf  un  soldat 
pour  toute  garde.  I.  i  ronseilier  privé  Barttbonet,  ministre 
d'Etat,  se  promenait  dans  la  cour  en  soufflant  dans  ses 
s.  Il  portail  de  grandes  manchettes  de  toile  sales,  un 
chapeau  troué,  une  \i  llle  perruque  de  magistrat,  dont  un 
Côté  entrait  dans  une  de  ses  poches,  et  l'autre  passai!  à  peine 
l'épaule.  Ou  me  dil  que  cet  homme  était  chargé  d'une  affaire 
d'Etat  importante,  et  cela  était  vrai. 

Je  fus  conduit  dans  l'apparteméflt  de  sa  majesté.  II  n'y 
avait  que  les  quatre  murailles.  J'aperçus  dans  un  cabinet,  a 
la  lueur  d'une  bougie,  un  petit  grabat  de  deux  pieds  et  demi 
de  large,  sur  lequel  élail  un  petit  homme  affublé  d'une  rohe 
<le  chambre  de  gros  drap  bleu  :  c'était  le  roi,  qui  suait  et 

3 ni  tremblait  s  us  une  méchante  couverture,  dans  un  accès 
a  fièvre  Violeflt.  Je  lui  fis  la  révérence,  et  commençai  la 
aissance  par  lui  téter  le  pouls,  comme  si  j'avais  été  son 
prend  r  médecin.  L'accès  passé,  il  s'habilla  et  se  mit  à  table. 
Algarotti,  Kais  r|ing,  Maupertuis,  et  le  ministre  du  roi  au- 
près des  Etats-Généraux,  nous  fûmes  du  souper,  où  l'on 
traita  à  fond  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  la  liberté,  et  des 
androgvnes  de  Platon. 

Le  conseiller  Rambonet  était,  pendant  ce  temps-là,  monté 
sur  un  cheval  de  louage  :  il  alla  toute  la  nuit,  et  le  lendemain 
arriva  aux  portes  de  Liège,  où  il  instrumenta  au  nom  du  roi 
son  maîlfe,  tandis  que  deux  nulle  hommes  des  troupes  de 
Y  es  I  mettaient  la  ville  de  Liège  à  contribution.  Cette  belle 
exp  idition  avait  pour  prétexte  quelques  droits  que  le  roi  pré- 
tendait sur  un  faubourg.  Il  me  chargea  même  de  travailler 
à  un  manifeste  (1).  et  j'en  fis  un  tant  bon  que  mauvais,  ne 
doutant  pas  qu'un  roi,  avec  qui  je  soupais  et  qui  m'appelait 
son  ami.  ne  dût  avoir  toujours  raison.  L'affaire  s'accommoda 
bientôt,  moyennant  un  million  qu'il  exigea  en  ducats  de 
poids,  et  qui  servirent  à  l'indemniser  dés  frais  de  son  voyage 
de  Strasbourg,  dont  il  s'était  plaint  dans  sa  poétique  lettre. 

Je  ne  laissai  pas  de  me  sentir  attaché  à  lui,  car  il  avait  de 
li  sprit,  des  grâces,  et.  de  plus,  il  ('(ait  roi  ;  ce  qui  fait  tou- 
jours une  grande  séduction,  attendu  la  faiblesse  humaine. 
D'Ordinaire  c'est  nous  autres  gens  de  lettres  qui  flattons 
les  rois;  ceiui-là  mé  louait  d  [mis  les  pieds  jusqu'à  la  tête, 
tandis  que  l'abbé  Desfontaines  et  d'autres  gredins  me  diffa- 
maient dans  Paris,  au  moins  une  fois  la  semaine  (2). 

Le  roi  de  Prusse,  quelque  temps  avant  la  mort  de  son  père, 
s'était  avisé  d'écrire  contre  les  principes  de  Machiavel.  Si 
Machiavel  avait  eu  un  prince  pour  disciple,  la  première 
•  ■  qu'il  lui  eût  recommandée  aurait  été  d'écrire  contre 
lui.  Mais  le  prince  royal  n'y  avait  pas  entendu  tant  de  finesse. 
Il  avait  écrit  de  bonne  foi  dans  le  temps  qu'il  n'ét:  il,  pas  en- 
core souverain,  et  que  son  père  ne  lui  faisait  pas  aimer  le 
pouvoir  despotique.  Il  louait  alors  de  tout  son  co-ur  la  mo- 
dération, la  justice;  et,  dans  son  enthousiasme,  il  regardait 
toute  usurpation  cottimé  un  crime.  H  m'avait  envoyé  son 
manuscrit  a  Bruxelles,  pour  le  corriger  et  le  faire  imprimer  ; 
et  j'en  avais  déjà  fait  présent  à  un  libraire  de  Hollande, 
nommé  Van  Duren,  le  plus  insigne  fripon  de  son  espèce.  Il 
i  M'  \int  enfin  un  remords  de  faire  imprimer  l'Ànti- Machia- 
vel, tandis  que  le  roi  de  Prusse,  qui  avait  cent  millions  dans 
ses  coffres,  en  prenait  un  aux  pauvres  Liégeois,  par  la  main 
du  conseiller  Rambonet.  Je  jugeai  que  mon  Salomon  ne  s'en 
tiendrait  pas  là.  Son  père  lui  avait  laissé  soixante  et  six  mille 
quatre  c  nts  hommes  complets  d'excellentes  troupes  ;  il  les 
augmentai  I.  et  paraissait  avoir  envie  de  s'en  servir  à  la  pre- 
mière occasion. 

.1  ■  lui  représentai  qu'il  n'était  peut-être  pas  convenable 
d'imprimer  son  livre  précisément  dans  le  temps  même  qu'on 
pourrait  lui  reprocher  d'en  violer  les  préceptes.  Il  me  permit 
d'arrêti  r  l'édition.  J'allai  en  Hollande  uniquement  pour  lui 
rendn  ce  petit  service:  mais  le  libraire  demanda  tant  d'ar- 
gent, que  l"  roi,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  taché  dans  le  fond 
cœur  d'être  imprimé,  aima  mieux  l'être  pour  rien  que  de 
I  v  er  pour  ne  l'être  pas  i3). 

Lorsque  j'étais  en  Hollande,  occupé  de  cette  besogne,  l'em- 


l\ ,  Voltaire  veul  parler  ici  de  son  Sommaire  des  droits  de  S.  M.  le 
-,  de  Prusse  sur  Herstall.  Voyez,  tome  V,  section  Législation  et 
pi  '  tique.  (G.  A.) 

•_'  \nyez,  tome  iv,  dans  la  Critique  littéraire,  \&  Mémoire  sur 
la  satire  (G.  A.) 

3  Voyez  tome  IV,  dans  la  Critique  littéraire,  le  morceau  sur 
['Anti-Machiavel.  (G.  a.) 


pereur  Charles  VI  mourut,  au  mois  d'octobre  1740,  d'une  in- 
digestion de  champignons  qui  lui  causa  une  apoplexie;  et  co 
plat  de  champignons  changea  la  destinée  de  l'Europe.  Il  pa- 
rut bientôt  que"  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  n'était  pas  aussi 
ennemi  de  Machiavel  que  le  prince  royal  avait  paru  l'être. 
Quoiqu'il  roulât  déjà  dans  sa  tète  le  projet  de  son  invasion 
en  Silésie,  il  ne  m'appela  pas  moins  à  sa  cour. 

Je  lui  avais  déjà  signifie  que  je  ne  pouvais  m'établir  au- 
près de  lui,  que  je  devais  préférer  l'amitié  à  l'ambition,  que 
j'étais  attaché  à  madame  du  Châtelet.  et  que,  philosophe 
pour  philosophe,  j'aimais  mieux  une  dame  qu'un  roi. 

Il  approuvait  cette  liberté,  quoiqu'il  n'aimât  pas  les  femmes. 
J'allai  lui  faire  ma  cour  au  mois  d'octobre.  Le  cardinal  de 
Fleury  m'écrivit  une  longue  lettre  pleine  d'éloges  pour 
VAnti-Marhiavel,  et  pour  i'auteur;  je  ne  manquai  pas  de  la 
lui  montrer.  Il  rassemblait  déjà  ses  troupes,  sans  qu'aucun 
de  ses  généraux  ni  de  ses  ministres  pût  pénétrer  son  des- 
sein. Le  marquis  de  Beauvau,  envoyé  auprès  de  lui  pour  le 
Complimenter,  croyait  qu'il  allait  se  déclarer  contre  la  France 
en  faveur  de  Marie-Thérèse,  reine  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
fille  de  Charles  VI;  qu'il  voulait  appuyer  l'élection  à  l'em- 
pire de  François  de  Lorraine,  grand-duc  de  Toscane,  époux 
de  cette  reine;  qu'il  pouvait  y  trouver  de  grands  avantages. 

Je  devais  croire  plus  que  personne  qu'en  effet  le  nouveau 
roi  de  Prusse  allait  prendre  ce  parti,  car  il  m'avait  envoyé, 
trois  mois  auparavant,  un  écrit  politique  de  sa  façon,  dans 
lequel  il  regardait  la  France  comme  l'ennemie  naturelle  et 
déprédatrice  de  l'Allemagne.  Mais  il  était  dans  sa  nature  de 
faire  toujours  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  disait  et  de  ce  qu'il 
écrivait,  non  par  dissimulation,  mais  parce  qu'il  écrivait  et 
parlait  avec  une  espèce  d'enthousiasme,  et  agissait  ensuite 
avec  une  autre. 

Il  partit  au  15  de  décembre,  avec  la  fièvre  quarte,  pour  la 
conquête  de  la  Silésie,  à  la  tête  de  trente  mille  combattants, 
bien  pourvus  de  tout,  et  bien  disciplinés;  il  dit  au  marquis 
de  Beauvau,  en  montant  à  cheval  :  «  Je  vais  jouer  votre  jeu; 
»  si  les  as  me  viennent,  nous  partagerons.  » 

Il  a  écrit  depuis  l'histoire  de  cette  conquête;  i!  me  l'a  mon- 
trée tout  entière.  Voici  un  des  articles  curieux  du  début  de 
ces  annales  (1);  j'eus  soin  de  le  transcrire  de  préférence, 
comme  un  monument  unique. 

«  One  l'on  joigne  à  ces  considérations,  des  troupes  toujours 
»  prêtes  d'agir,  mon  épargne  bien  remplie,  et  la  vivacité  de 
»  mon  caractère;  c'étaient  les  raisons  que  j'avais  de  faire  la 
»  guerre  à  Marie-Thérèse,  reine  de  Bohême  et  de  Hongrie.  » 
Et  quelques  lignes  ensuite,  il  y  avait  ces  propres  mots  : 
«  L'ambition,  l'intérêt,  le  désir  de  faire  parler  de  moi,  l'em- 
»  portèrent;  et  la  guerre  fut  résolue.  » 

Depuis  qu'il  y  a  des  conquérants  ou"  des  esprits  ardents 
qui  ont  voulu  l'être,  je  crois  qu'il  est  le  premier  qui  se  soit 
ainsi  rendu  justice.  Jamais  homme  peut-être  n'a  plus  senti 
la  raison,  et  n'a  plus  écouté  ses  passions.  Os  assemblages  de 
philosophie  et  de  dérèglements  d'imagination  ont  toujours 
composé  son  caractère. 

C'est  dommage  que  je  lui  aie  fait  retrancher  ce  passage 
q aand  je  corrigeai  depuis  tous  ses  ouvrages  :  un  aveu  si  rare 
devait  passer  à  la  postérité,  et  servir  à  faire  voir  sur  quoi 
soit  fondées  presque  toutes  les  guerres.  Nous  autres  gens  de 
lettres,  poètes,  historiens,  déclaniateurs  d'académie,  nous  cé- 
lébrons ces  beaux  exploits  :  et  voilà  un  roi  qui  les  fait,  et 
qui  les  condamne. 

Ses  troup"s  étaient  déjèêil  Silésie  quand  le  baron  de  Gol- 
ter,  son  ministre  à  Vi  >nhe,  fit  à  Marie  Théi'èSê  la  proposition 
incivile  de  céder  dé  bonne  grâce  au  roi  électeur  son  maître 
les  trois  quarts  de  cette  province,  moyennant  quoi  le  roi  de 
Prusse  lui  prêterait  trois  millions  d'é'cus,  et  ferait  son  mari 
empereur. 

Marie-Thérèse  n'avait  alors  ni  troupes,  ni  argent,  ni  crédit, 
et  cependant  elle  fut  inflexible.  Elle  aima  mieux  risquer  de 
tout  perdre  que  de  fléchir  sous  un  prune  qu'elle  né  regardait 
que  comme  le  vassal  de  ses  ancêtres,  étàqui  l'empereur  son 
père  avait  sauvé  la  vie  (2).  Ses  généraux  assemblèrent  à 
peine  vingl  mille  hommes;  son  maréchal  Nèuperg,  qui  les 
commandait,  força  le  roi  de  Prusse  de  recevoir  la  bataille 
sous  les  murs  de  Neiss,  à  Molwitz(3).  La  cavalerie  prussienne 
fut  d'abord  mise  en  dé-route  par  la  cavalerie  autrichienne  ;  et 
dès  le  premier  choc,  le  roi,  qui  n'était  pas  encore  accoutume 
à  voir  des  batailles,  s'enfuit  jusqu'à  Opeleim,  à  douze  gran- 
des lieues  du  champ  où  l'on  se  battait.  Maupertuis,  qui  avait 


(1)  L'Histoire  de  mon  temps  qui  parut  après  la  mort  de  Frédéric. 
((.   A.) 

(2i  Voyez,  plus  haut,  le  récit  de  la  mission  du  comte  de  Secken- 
dorft.  (G.  A.) 

(3;  10  avril  1741.  (G.  A.) 
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cru  faire  une  grande  fortune,  s'était  mis  à  sa  suite  dans  cette 
campagne,  S'imaginânt  que  le  roi  lui  ferait  au  moins  four- 
nir un  cheval.  Ce  n'était  pas  la  coutume  du  roi.  Maupertuis 
acheta  un  Ane  deux  ducats  le  jour  de  l'action,  et  se  mit  à 
suivre  sa  majeslé  sur  son  âne,  du  mieux  qu'il  put.  Sa  mon- 
ture ne  put  fournir  la  course  ;  il  fut  pris  et  dépouillé  par  les 
housards. 

Frédéric  passa  la  nuit  couche  sur  un  grabat  dans  un  caha- 
ret  de  village  près  do  Ratibor,  sur  les  confins  de  la  Pologne. 
Il  était  désespéré,  et  se  croyait  réduit  à  traverser  la  moitié 
de  la  Pologne  pour  rentrer  dans  le  nord  de  ses  Etats,  lors- 
qu'un de  ses  chasseurs  arriva  du  camp  de  Molwitz,  et  lui  an- 
nonça qu'il  avait  gagné  la  bataille.  Cette  nouvelle  lui  fut 
confirmée  un  quart  d'heure  après  par  un  aide-de-camp.  La 
nouvelle  était  vraie.  Si  la  cavalerie  prussienne  était  mau- 
vaise, l'infanterie  était  la  meilleure  de  l'Europe.  Elle  avaitété 
disciplinée  pendant  trente  ans  par  le  vieux  prince  d'Anhalt. 
Le  maréchal  de  Schwerin.qui  la  commandait,  était  un  eleve  de 
Charles  XII  ;  il  gagna  la  bataille  aussitôt  que  le  roi  de  Prusse 
se  fut  enfui.  Le  monarque  revint  le  lendemain,  et  le  général 
vainqueur  fut  à  peu  près  disgracié. 

Je  retournai  philosopher  dans  la  retraite  de  Cirey.  Je  pas- 
sais les  hivers  à  Paris  où  j'avais  une  foulo  d'ennemis; 
car  m'étant  avisé  d'écrire,  longtemps  auparavant,  l'His+ 
toire  de  Charles  XII,  de  donner  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
de  faire  même  un  poëme  épique,  j'avais,  comme  do  raison, 
pour  persécuteurs  tous  ceux  qui  se  mêlaient  de  vers  et  de 
prose.  Et,  comme  j'avais  même  poussé  la  hardiesse  jusqu'à 
écrire  sur  la  philosophie  (1),  il  fallait  bien  que  les  gens 
qu'on  appelle  dévots,  me  traitassent  d'athée,  selon  l'ancien 
usage. 

J'avais  été  le  premier  qui  eût  osé  développer  à  ma  nation 
les  découvertes  de  Newton,  en  langage  intelligible.  Les  pré- 
jugés cartésiens,  qui  avaient  succédé  en  France  aux  préjugés 
péripatéticiens,  étaient  alors  tellement  enracinés,  que  le  chan- 
celier d  Aguc-seau  regardait  comme  un  homme  ennemi  de  la 
raison  et  de  l'Etat  quiconque  adoptait  des  découvertes  faites 
en  Angleterre.  Il  ne  voulut  jamais  donner  de  privilège  pour 
l'impression  des  Eléments  de  la  Philosophie  de  Newton. 

J'étais  grand  admirateur  de  Locke  :  je  le  regardais  comme 
le  seul  métaphysicien  raisonnable  ;  je  louais  surtout  cette  re- 
tenue si  nouvelle,  si  sage  en  même  temps,  et  si  hardie,  avec 
laquelle  il  dit  que  nous  n'en  saurons  jamais  assez  par  les  lu- 
mières de  notre  raison  pour  affirmer  que  Dieu  ne  peut  ac- 
corder le  don  du  sentiment  et  de  la  pensée  à  l'être  appelé 
matière. 

On  ne  peut  concevoir  avec  que!  acharnement  et  avec  quelle 
intrépidité  d'ignorance  on  se  déchaîna  contre  moi  sur  cet 
article.  Le  sentiment  de  Locke  n'avait  point  fait  de  bruit  en 
France  auparavant,  parce  jue  les  docteurs  lisaient  saint  Tho- 
mas et  Quesnel  (2),  et  que  le  gros  du  monde  lisait  des  ro- 
mans. Lorsque  j'eus  loué  Locke,  on  cria  contre  lui  et  contre 
moi.  Les  pauvres  gens  qui  s'emportaient  dans  cette  dispute 
ne  savaient  sûrement  ni  ce  que  c'est  que  la  matière,  ni  ce 
que  c'est  que  l'esprit.  Le  fait  est  que  nous  ne  savons  rien  de 
nous-mêm^s,  que  nous  avons  le  mouvement,  la  vie,  le  senti- 
ment, et  la  pensée,  sans  savoir  comment  ;  que  les  éléments 
de  la  matière  nous  sont  aussi  inconnus  que  le  reste  ;  que 
nous  sommes  des  aveugles  qui  marchons  et  raisonnons  à 
tâtons  ;  et  que  Locke  a  été  très  sage  en  avouant  que  ce  n'est 

fias  à  nous  à  décider  de  ce  que  le  Tout-Puissant  ne  peut  pas 
aire. 

Cela,  joint  à  quelques  succès  do  mes  pièces  de  théâtre, 
m'attira  une  bibliothèque  immense  de  brochures  dans  les- 
quelles on  prouvait  que  j'étais  un  mauvais  poète  athée,  et 
fils  d'un  paysan  (3). 

On  imprima  l'histoire  de  ma  vie,  dans  laquelle  on  me  donna 
cette  belle  généalogie.  Un  Allemand  n'a  pas  manqué  de  ra- 
masser tous  les  contes  de  cette  espèce,  dont  on  avait  farci 
les  libelles  qu'on  imprimait  contre  moi.  On  m'imputait  des 
aventures  avec  des  personnes  que  je  n'avais  jamais  connues, 
et  avec  d'autres  qui  n'avaient  jamais  existé. 

Je  trouve,  en  écrivant  ceci,  une  lettre  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  qui  me  donnait  avis  d'un  gros  libelle  où  il  était 
prouvé  que  sa  femme  m'avait  donné  un  beau  carrosse,  et 
quelque  autre  chose,  dans  le  temps  qu'il  n'avait  point  de 
femme.  Je  m'étais  d'abord  donné  le  plaisir  de  faire  un  re- 
cueil <!e  ces  calomnies  ;  mais  eiles  se  multiplièrent  au  point 
que  j'y  renonçai. 

(1)  Voyez,  dans  ce  volume,  les  Lettres  anglaises^  et  dans  le  tome  V 
les  Eléments  de  lu  philosophie  de  fîeibtbn,  première  partie:  •<'•.  \.) 

(2)  Après  la  mort  d'Ainauld,  Quesnel  était  devenu  le  chef  des 
jansénistes.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  IV,  le  Mémoire  sur  la  satire.  (G.  A.) 


C'était  là  tout  le  fruit  que  j'avais  tiré  de  mes  travaux.  Je 
m'en  consolais  aisément,  tantôt  dans  la  retraite  de  Cirey,  et 
tantôt  dans  la  bonne  compagnie  de  Paris. 

Tandis  que  les  excréments  de  la  littérature  me  faisaient 
ainsi  la  guerre,  la  France  la  faisait  à  la  reine  de  Hongrie  :  et 
il  faut  avouer  que  cette  guerre  n'était  pas  plus  juste  ;  car, 
après  avoir  solennellement  stipulé,  garanti,  juré  la  pragma- 
tique-sanction de  l'empereur  Charles  VI,  et  la  sanction  et  la 
succession  de  Marie-Thérèse  à  l'héritage  de  son  père  ;  après 
avoir  eu  la  Lorraine  pour  prix  do  ces  promesses,  il  ne  pa- 
raissait pas  trop  conforme  au  droit  des  gens  de  manquer  à 
un  tel  engagement.  On  entraîna  le  cardinal  de  Fleury  hors 
de  ces  mesures.  Il  ne  pouvait  pas  dire,  comme  le  roi  de 
Prusse,  que  c'était  la  vivacité  de  son  tempérament  qui  lu/i 
faisait  prendre  les  armes.  Cet  heureux  prêtre  régnait  a  l'âge 
de  quatre-vingt-six  ans,  et  tenait  les  rênes  de  l'Etat  d'une 
main  très  faible.  On  s'était  uni  avec  le  roi  de  Prusse  dans  la 
temps  qu'il  prenait  la  Silésio  ;  on  avait  envoyé  en  Allemagne 
deux  armées  pendant  que  xMarie-Thérèse  n'en  avait  point. 
L'une  de  ces  armées  avait  pénétré  jusqu'à  cinq  lieues  do 
Vienne  sans  trouver  d'ennemis  :  on  avait  donne  la  Bohêmo 
à  l'électeur  de  Bavière,  qui  fut  élu  empereur,  après  avoir  été 
nommé  lieutenant-général  des  armées  du  roi  de  France. 
Mais  on  lit  bientôt  toutes  les  fautes  qu'il  fallait  pour  tout 
perdre. 

Le  roi  de  Prusse,  ayant,  pendant  ce  temps-là,  mûri  son 
courage  et  gagné  des  batailles,  faisait  sa  paix  avec  les  Au- 
trichiens. Marie  lui  abandonna,  à  son  très  grand  regret,  lo 
comté  de  Glatz  avec  la  Silésie.  S'étant  détaché  de  la  Franco 
sans  ménagement,  à  ces  conditions,  au  mois  de  juin  1742,  il 
me  manda  qu'il  s'était  mis  dans  les  remèdes,  et  qu'il  conseil- 
lait aux  autres  malades  de  se  rétablir. 

Ce  prince  se  voyait  alors  au  comble  de  sa  puissance,  ayant 
à  ses  ordres  cent'trente  mille  hommes  de  troupes  victorieu- 
ses, dont  il  avait  formé  la  cavalerie,  tirant  de  la  Silésie  le 
double  de  ce  qu'elle  avait  produit  à  la  maison  d'Autriche, 
affermi  dans  sa  nouvelle  conquête,  et  d'autant  plus  heureux 
que  toutes  les  autres  puissances  souffraient.  Les  princes  se 
ruinent  aujourd'hui  par  la  guerre  :  il  s'y  était  enrichi. 

Ses  soins  se  tournèrent  alors  à  embellir  la  ville  de  Berlin, 
à  bâtir  une  des  plus  belles  salles  d'opéra  qui  soient  en  Eu- 
rope, à  faire  venir  des  artistes  en  tout  genre  ;  car  il  voulait 
aller  à  la  gloire  par  tous  les  chemins,  et  au  meilleur  marcha 
possible. 

Son  père  avait  logé  à  Potsdam  dans  une  vilaine  maison  ;  il 
en  fit  un  palais.  Potsdam  devint  une  jolie  ville.  Berlin  s'a- 
grandissait ;  on  commençait  à  y  connaître  les  douceurs  de  la 
vie  que  le  feu  roi  avait  très  négligées  :  quelques  personnes 
avaient  des  meubles;  la  plupart  même  portaient  des  chemi- 
ses ;  car,  sous  le  règne  précédent,  on  ne  connaissait  guère 
que  des  devants  de  chemise  qu'on  attachait  avec  des  cordons; 
et  le  roi  régnant  n'avait  pas  été  élevé  autrement.  Les  choses 
changeaient  à  vue  d'oeil  :  Lacédémone  devenait  Athènes.  Des 
déserts  furent  défrichés,  cent  trois  villages  furent  formés 
dans  des  marais  desséchés.  Il  n'en  faisait  pas  moins  de  la 
HlUsique  et  des  livres  :  ainsi  il  ne  fallait  pas  me  savoir  si 
mauvais  gré  de  l'appeler  le  Salomon  du  Nord.  Je  lui  donnais 
dans  mes  lettres  ce  sobriquet,  qui  lui  demeura  longtemps. 

Les  affaires  de  la  France  n'étaient  pas  alors  si  bonnes  que 
les  siennes.  Il  jouissait  du  plaisir  secret  de  voir  les  Français 
périr  en  Allemagne,  après  que  leur  diversion  lui  avait  valu 
la  Silésie.  La  cour  de  France  perdait  ses  troupes,  son  argent, 
sa  gloire,  et  son  crédit,  pour  avoir  fait  Charles  VII  empe- 
reur ;  et  cet  empereur  perdait  tout,  pour  avoir  cru  que  les 
Français  le  soutiendraient. 

Le  cardinal  de  Fleury  mourut,  le  29  de  janvier  1743,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans  :  jamais  personne  n'était  parvenu 
plus  tard  au  ministère,  et  jamais  ministre  n'avait  gardé  sa 
pièce  plus  longtemps.  Il  commença  sa  fortune,  à  l'âge  do 
soixante-treize  ans,  par  être  roi  de  France,  et  le  fut  jusqu'à 
sa  mort  sans  contradiction;  affectant  toujours  la  plus 'grando 
modestie,  n'amassant  aucun  bien,  n'ayant  aucun  faste,  et  se 
bornant  uniquement  à  régner.  Il  laissa  la  réputation  d'un 
esprit  fin  et  aimable  plutôt  que  d'un  génie,  et  passa  pour 
avoir  mieux  connu  la  cour  que  l'Europe. 

J'avais  eu  l'honneur  de  le  voir  beaucoup  chez  madame  la 
rnaréchali1  de  Villars,  quand  il  n'était  qu'ancien  évêquo  do  la 
petite  vilaine  ville  de  Fréjus,  dont  il  s'était  toujours  intitulé 
évéque  par  i  indignai  ion  divine,  comme  on  le  voit  dans  quel- 
ques-unes <le  ses  lettres.  Fréjus  était  une  1res  laide  femme 
du'll  avait  répudiée  lo  plus  tôt  qu'il  avait  pu.  Le  maréchal 
de  Villeroi,  qui  ne  savait  pas  que  l'évêque  avait  été  long- 
temps l'amant  de  la  maréchale  sa  femme3  le  lit  nommer  par 
Louis  XIV  précepteur  de  Louis  XV;  de  précepteur  il  devint 
premier  ministre,  et  ne  manqua  pas  de  contribuer  à  l'exil 
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du  maréchal  son  bienfaiteur.  C'était,  à  l'ingratitude  près,  un 
assez  bon  homme.  Mais,  comme  il  n'avait  aucun  talent,  il 
écartait  tous  ceux  qui  en  avaient,  dans  quelque  genre  que 
ce  pût  être  (i). 

Plusieurs  académiciens  voulurent  que  j'eusse  sa  place  à 
l'Académie  française.  On  demanda,  au  souper  du  roi,  qui 
prononcerait  l'oraison  funèbre  du  cardinal  à  l'Académie.  Le 
roi  répondit  que  ce  serait  moi.  Sa  maîtresse,  la  duchesse  de 
Châteauroux,  le  voulait;  mais  le  comte  de  Maurepas,  secré- 
taire d'Etat,  ne  le  voulut  point  :  il  avait  la  manie  de  se  brouil- 
ler avec  toutes  les  maîtresses  de  son  maître,  et  il  s'en  est 
trouvé  mal  (-2). 

Un  vieil  imbécile,  précepteur  du  dauphin,  autrefois  théa- 
*in.  et  depuis  évêque  de  Mirepoix,  nommé  Boyer,  se  chargea, 
par  principe  de  conscience,  de  seconder  le  caprice  de  M.  de 
Maurepas.  Ce  Boyer  avait  la  feuille  des  bénéfices;  le  roi  lui 
abandonnait  toutes  les  affaires  du  clergé  :  il  traita  celle-ci 
comme  un  point  de  discipline  ecclésiastique.  Il  représenta 
que  c'était  offenser  Dieu  qu'un  profane  comme  moi  succédât 
à  un  cardinal.  Je  savais  que  M.  de  Maurepas  le  faisait  agir; 
j'allai  trouver  ce  ministre;  je  lui  dis:  Une  place  à  l'Acadé- 
mie n'est  pas  une  dignité  bien  importante;  mais,  après  avoir 
été  nomme,  il  est  triste  d'être  exclu.  Vous  êtes  brouillé  avec 
madame  de  Châteauroux,  que  le  roi  aime,  et  av<  c  M.  le  duc 
de  Richelieu,  qui  la  gouverne  ;  quel  rapport  y  a-t-il,  je  vous 
prie,  de  vos  brouiileries  avec  une  pauvre  place  à  l'Académie 
française?  Je  vous  conjure  de  me  répondre  franchement  :  en 
ras  que  madame  de  Châteauroux  l'emporte  sur  M.  l'évêque 
de  Mirepoix,  vous  y  opposerez-vous?...  Il  se  recueillit  un  mo- 
ment et  me  dit  :  Oui,  et  je  vous  écraserai. 

Le  prêtre  enfin  l'emporta  sur  la  maîtresse;  et  je  n'eus 
point  une. place  dont  je  ne  me  souciais  guère.  J'aime  à  me 
rappeler  cette  aventure  qui  fait  voir  'es  petitesses  de  ceux 
qu'on  appelle  grands,  et  qui  marque  combien  les  bagatelles 
sont  quelquefois  importantes  pour  eux. 

Cependant  les  amures  publiques  n'allaient  pas  mieux  de- 

Euis  la  mort  du  cardinal  que  dans  ses  deux  dernières  années, 
a  maison  d'Autriche  renaissait  de  sa  cendre.  La  France 
était  pressée  par  elle  et  par  l'Angleterre.  Il  ne  nous  restait 
alors  d'autre  ressource  que  dans  le  roi  de  Prusse,  qui  nous 
avait  entraînés  dans  la  guerre,  et  qui  nous  avait  abandonnés 
au  besoin. 

On  imagina  de  m'envoyer  secrètement  chez  ce  monarque 
pour  sonder  ses  intentions,  pour  voir  s'il  ne  serait  pas  d'hu- 
meur à  prévenir  les  orages  qui  devaient  tomber  tôt  ou  tard 
de  Vienne  sur  lui,  après  avoir  tombé  sur  nous,  et  s'il  ne 
voudrait  pas  nous  prêter  cent  mille  hommes,  dans  l'occa- 
sion, pour  mieux  assurer  sa  Silésie.  Cette  idée  était  tombée 
dans  la  tête  de  M.  de  Bichelieu  et  de  madame  de  Château- 
roux. Le  roi  l'adopta;  et  M.  Anielot,  ministre  des  affaires 
étrangères,  mais  ministre  très  subalterne,  fut  chargé  seule- 
ment de  presser  mon  départ. 

Il  fallait  un  prétexte.  Je  pris  celui  de  ma  querelle  avec 
l'ancien  évêque  de  Mirepoix.  Le  roi  approuva  cet  expédient. 
J'écrivis  au  roi  de  Prusse  (3)  que  je  ne  pouvais  plus  tenir 
aux  persécutions  de  ce  theatin,  et  que  j'allais  me  réfugier 
auprès  d'un  roi  philosophe,  loin  des  tracasseries  d'un  bigot. 
Comme  ce  prélat  signait  toujours  l'anc.  évëq  de  Mirepoix, 
en  abrégé,  et  qu«'  son  écriture  était  assez  incorrecte,  on  li- 
sait: L'âne  de  Mirepoix,  au  lieu  de  l'ancien:  ce  fut  un  sujet 
de  plaisanteries,  et  jamais  négociation  ne  fut  plus  gaie. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  n'y  allait  pas  de  main  morte  quand 
il  fallait  frapper  sur  les  moines  et  sur  les  prélats  de  cour, 
me  répondit  avec  un  déluge  de  railleries  sur  l'âne  de  Mire- 
poix, et  me  pressa  de  venir.  J'eus  grand  soin  de  faire  lire 
mes  lettres  et  les  réponses.  L'évêque  en  fut  informé.  11  alla 
si'  plaindre  à  Louis  XV  de  ce  que  je  le  faisais  passer,  disait- 
il,  pour  un  sot  dans  les  cours  étrangères.  Le  roi  lui  répondil 
que  c'était  une  chose  dont  on  était  convenu,  et  qu'il  ne  fal- 
lait pas  qu'il  y  prît  garde. 

Cette  réponse  de  Louis  XV.  qui  n'est  guère  dans  son  ca- 
ractère, m'a  toujours  paru  extraordinaire.  J'avais  à  la  fois 
te  plaisir  de  me  venger  île  l'évêque  qui  m'avait  exclu  de  l'A- 
cadémie, celui  de  faire  un  voyage  très  agréable,  et  celui 
d'être  à  portée  de  rendre  service  au  roi  et  à  l'Etat.  M.  de 
Maurepas  entrait  même  avec  chaleur  dans  cette  aventure, 
parce  qu'alors  il  gouvernait  M.  Àmelot,  et  qu'il  croyait  être 
5e  ministre  des  affaires  étrangères. 


(1)  Ce  n'est  là  qu'une  esquisse  du  portrait,  qui  se  trouve  dans  le 
ire  m  du  Précis  du  Siècle  de  f.ouis  XV,  tome  II.  (G.  A.) 

(2)  Madame  de  Pompadour   le  lit  exiler  de  Versailles  en   1749. 
(G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  cette  lettre,  mais  voyez  sur  toute  cette  affaire  la 
Correspondance  à  cette  époque.  (G.  A.) 


Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier,  c'est  qu'il  fallut  mettre 
madame  du  Châtelet  de  la  confidence.  Elle  ne  voulait  point, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  que  je  la  quittasse  pour  le  roi  de 
Piusse;  (die  ne  trouvait  rien  de  si  lâche  et  de  si  abominable 
dans  le  monde  que  de  se  séparer  d'une  femme  pour  aller 
chercher  un  monarque.  Elle  aurait  fait  un  vacarme  horrible. 
On  convint,  pour  l'apaiser,  qu'elle  entrerait  dans  le  mys- 
tère, et  que  les  lettres  passeraient  par  ses  mains 

J'eus  tout  l'argent  que  je  voulus  pour  mon  voyage,  sur 
mes  simples  reçus,  de  M.  de  Montmartel  (I).  Je  n'en  "abusai 
pas.  Je  m'arrêtai  quelque  temps  en  Hollande,  pendant  que 
le  roi  de  Prusse  courait  d'un  bout  à  l'autre  de  ses  Etats  pour 
faire  des  revues.  Mon  séjour  ne  fut  pas  inutile  à  La  Haye.  Je 
logeai  dans  le  palais  de  la  Vieille-Cour,  qui  appaitenaifalors 
au  roi  de  Prusse  par  ses  partages  avec  la  maison  d'Orange. 
Son  envoyé,  le  jeune  comte  de  Podewils,  amoureux  et  aimé 
de  la  femme  d'un  des  principaux  membres  de  l'Etat,  attra- 
pait par  les  bontés  de  cette  dame  des  copies  de  toutes  les 
résolutions  secrètes  de  leurs  hautes  puissances  très  malinten- 
tionnées contre  nous.  J'envoyais  ces  copies  à  la  cour;  et  mon 
service  était  très  agréable. 

Quand  j'arrivai  à  Berlin,  le  roi  me  logea  chez  lui,  comme 
il  avait  fait  dans  mes  précédents  voyages.  Il  menait  à  Pots- 
dam  la  vie  qu'il  a  toujours  menée  depuis  son  avènement  au 
trône.  Cette  vie  mérité  quelque  petit  détail. 

Il  se  levait  à  cinq  heures  du  matin  en  été,  et  à  six  en 
hiver.  Si  vous  voulez  savoir  les  cérémonies  royales  de  ce 
lever,  quelles  étaient  les  grandes  et  les  petites  entrées, 
quelles  étaient  les  fonctions  de  son  grand-aumônier,  de  son 
grand-chambellan,  de  son  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, de  ses  huissiers;  je  vous  répondrai  qu'un  laquais  venait 
allumer  son  feu,  l'habiller,  et  le  raser;  encore  s'habillait-il 
presque  tout  seul.  Sa  chambre  était  assez  belle;  une  riche 
balustrade  d'argent,  ornée  de  petits  amours  très  bien  sculp- 
tés, semblait  fermer  l'estrade  d'un  lit  dont  on  voyait  les  ri- 
deaux? mais  derrière  les  rideaux  était,  au  lieu  de  lit,  une 
bibliothèque  :  et  quant  au  lit  du  roi,  c'était  un  grabat  de 
sangles  avec  un  matelas  mince,  caché  par  un  paravent.  Marc- 
Aurèle  et  Julien,  ces  deux  apôtres,  et  les  plus  grands  hom- 
mes du  stoïcisme,  n'étaient  pas  plus  mal  couchés. 

Quand  sa  majesté  était  habillée  et  bottée,  le  stoïque  don- 
nait quelques  moments  à  la  secte  d'Epicure  :  il  faisait  venir 
deux  ou  trois  favoris,  soit  lieutenants  de  son  régiment,  soit 
pages,  soit  heiduques,  ou  jeunes  cadets.  On  prenait  du  café. 
Celui  à  qui  on  jetait  le  mouchoir  restait  demi-quart  d'heure 
tête  à  tête.  Les  choses  n'allaient  pas  jusqu'aux  dernières  ex- 
trémités, attendu  que  le  prince,  du  vivant  de  son  père,  avait 
été  fort  maltraité  dans  ses  amours  de  passade,  et  non  moins 
mal  guéri.  Il  ne  pouvait  jouer  le  premier  rôle  :  il  fallait  se 
contenter  des  seconds. 

Ces  amusements  d'écoliers  étant  finis,  les  affaires  d'Etat 
prenaient  la  place.  Son  premier  ministre  arrivait  par  un  es- 
calier dérobé,  avec  une  grosse  liasse  de  papiers  sous  le  bras. 
Ce  premier  ministre  était  un  commis  qui  logeait  au  second 
étage  dans  la  maison  de  Federsdoff,  ce  soldat  devenu  valet 
de  chambre  et  favori,  qui  avait  autrefois  servi  le  roi  prison- 
nier dans  le  château  de  Custrin.  Les  secrétaires  d'Etat  en- 
voyaient toutes  leurs  dépêches  au  commis  du  roi.  Il  en  ap- 
portait l'extrait  :  le  roi  faisait  mettre  les  réponses  à  la  marge, 
en  deux  mots.  Toutes  les  affaires  du  royaume  s'expédiaient 
ainsi  en  une  heure.  Rarement  les  secrétaires  d'Etat,  les  mi- 
nistres en  charge,  l'abordaient  :  il  y  en  a  même  à  qui  il  n'a 
jamais  parlé.  Le  roi  son  père  avait  mis  un  tel  ordre  dans  les 
finances,  tout  s'exécutait  si  militairement,  l'obéissance  était 
si  aveugle,  que  quatre  cents  lieues  de  pays  étaient  gouver- 
nées comme  une  abbaye. 

Vers  les  onze  heures,  le  roi,  en  bottes,  faisait  dans  son  jar- 
din la  revue  de  son  régiment  des  gardes;  et,  à  la  même 
heure,  tous  les  colonels  en  faisaient  autant  dans  toutes  les 
provinces.  Dans  l'intervalle  de  la  parade  et  du  dîner,  les 
princes  ses  frères,  les  officiers  généraux,  un  ou  deux  cham- 
bellans mangeaient  à  sa  table,  qui  était  aussi  bonne  qu'elle 
pouvait  l'être  dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  gibier,  ni  viande 
de  boucherie  passable,  ni  une  poularde,  et  où  il  faut  tirer  le 
froment  de  Magdobourg. 

Après  le  repas,  il  se  relirait  seul  dans  son  cabinet,  et  fai- 
sait des  vers  jusqu'à  cinq  ou  six  heures.  Ensuite  venait  un 
jeune  homme  nommé  Darget  v'2),  ci-devant  secrétaire  de  Va- 
lori,  envoyé  de  France,  qui  faisait  la  lecture.  Un  petit  con- 


<1)  C'était  le  troiiième  des  frères  Paris.  H  était  garde  du  trésor 
royal.  (G.  A.) 
{•!)  Voltaire  eut  commerce  de  lettres  avec  lui.  Voyez  la  Cohke»- 

POiNDAKCE.  (G.  A.) 
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cort  commençait  à  sept  heures  :  le  roi  y  jouait  de  la  flûte 
aussi  bien  que  le  meilleur  artiste.  Les  concertants  "exécutaient 
souvent  de  ses  compositions;  car  il  n'y  avait  aucun  art  qu'il 
ne  cultivât,  et  il  n'eût  pas  essuyé  chez  les  Grecs  la  mortifica- 
tion qu'eut  Epaminondas  d'avouer  qu'il  ne  savait  pas  la  mu- 
sique. 

On  soupait  dans  une  petite  salle  dont  le  plus  singulier  or- 
nement était  un  tableau  dont  il  avait  donné  le  dessina  Pesne, 
son  peintre,  l'un  de  nos  meilleurs  coloristes.  C'était  une  belle 
priapée.  On  voyait  des  jeunes  gens  embrassant  des  femmes, 
des  nymphes  sous  des  satyres,  des  amours  qui  jouaient  au 
jeu  des  Encolpes  et  des  Gitons,  quelques  personnes  qui  se 

E à  niaient  en  regardant  ces  combats,  des  tourterelles  qui  se 
aisaient,  des  boucs  sautant  sur  des  chèvres,  et  des  béliers 
sur  des  brebis. 

Les  repas  n'étaient  pas  souvent  moins  philosophiques.  Un 
survenant  qui  nous  aurait  écoulés,  en  voyant  cette  peinture, 
aurait  cru  entendre  les  sept  sages  de  la  Grèce  au  bordel.  Ja- 
mais on  ne  parla  en  aucun  lieu  du  monde  avec  tant  de  li- 
berté de  toutes  les  superstitions  des  hommes,  et  jamais  elles 
ne  furent  traitées  avec  plus  de  plaisanteries  et  de  mépris. 
Dieu  était  respecté,  mais  tous  ceux  qui  avaient  trompé  les 
hommes  en  son  nom  n'étaient  pas  épargnés. 

Il  n'entrait  jamais  dans  le  palais  ni  femmes  ni  prêtres.  En 
un  mot.  Frédéric  vivait  sans  cour,  sans  conseil,  et  sans  culte. 

Quelques  juges  de  province  voulurent  faire  brûler  je  ne 
sais  quel  pauvre  paysan  accusé  par  un  prêtre  d'une  intrigue 
galante  avec  son  ânesse  :  on  n'exécutait  personne  sans  que 
le  roi  eût  confirmé  la  sentence,  loi  très  humaine  qui  se  pra- 
tique en  Angleterre  et  dans  d'autres  pays  (1)  ;  Frédéric  écri- 
vit au  bas  de  la  sentence  qu'il  donnait  dans  ses  Etats  liberté 
de  conscience  et  de  »... 

Un  prêtre  d'auprès  de  Stettin,  très  scandalisé  de  cette  in- 
dulgence, glissa,  dans  un  sermon  sur  Hérode,  quelques  traits 
qui  pouvaient  regarder  le  roi  son  maître  :  il  fit  venir  ce 
ministre  de  village  à  Potsdam  en  le  citant  au  consistoire 
quoiqu'il  n'y  eût  à  la  cour  pas  plus  de  consistoire  que  de 
messe.  Le  pauvre  homme  fut  amené  :  le  roi  prit  une  robe 
et  un  rabat  de  prédicant;  d'Argens,  l'auteur  des  Lettres  juives, 
et  un  baron  de  Polluitz  qui  avait  changé  trois  ou  quatre  fois 
de  religion,  se  revêtirent  du  même  habit;  on  mit  un  tome  du 
Dictionnaire  de  Bayle  sur  une  table,  en  guise  d'Evangile,  et 
le  coupable  fut  introduit  par  deux  grenadiers  devant  ces  trois 
ministres  du  Seigneur.  «  Mon  frère,  lui  dit,  le  roi,  je  vous 
»  demande  au  nom  de  Dieu  sur  quel  Hêroûe  vous  avez 
«  prêché...  Sur  Hérode  qui  fit  tuer  tous  les  petits  enfants,  ré- 
»  pondit  le  bonhomme.  Je  vous  demande,  ajouta  le  roi,  si 
»  c'était  Hérode  premier  du  nom,  car  vous  devez  savoir  qu'il 
»  y  en  a  eu  plusieurs.  »  Le  prêtre  de  village  ne  sut  que  re- 
peindre. «Comment!  dit  le  roi,  vous  osez  prêcher  sur  un 
»  Hérode,  et  vous  ignorez  quelle  était  sa  famille?  vous  êtes 
»  indigne  du  saint  ministère.  Nous  vous  pardonnons,  cette 
»  fois;  mais  sachez  que  nous  vous  excommunierons  si  jamais 
»  vous  prêchez  quelqu'un  sans  le  connaître.  »  Alors  on  lui 
délivra  sa  sentence  et  son  pardon.  On  signa  trois  noms  ri- 
dicules, inventés  à  plaisir.  «  Nous  allons  demain  à  Berlin, 
»  ajouta  le  roi  ;  nous  demanderons  grâce  pour  vous  à  nos 
»  frères  :  ne  manquez  pas  de  nous  venir  parler.»  Le  prêtre 
alla  dans  Berlin  chercher  les  trois  ministres  :  on  se  moqua 
de  lui;  et  le  roi,  qui  était  plus  plaisant  que  libéral,  ne  se 
soucia  pas  de  payer  son  voyage. 

Frédéric  gouvernait  l'Eglise  aussi  despotiquement  que 
l'Etat.  C'était  lui  qui  prononçait  les  divorces  quand  un  mari 
et  une  femme  voulaient  S'  marier  ailleurs.  Un  ministre  lui 
cita  un  jour  l'ancien  Testament,  au  sujet  d'un  de  ces  divor- 
ces :  «  Moïse,  lui  dit-il,  menait  ses  Juifs  comme  il  voulait,  et 
»  moi  je  gouverne  nies  Prussiens  comme  je  l'entends.  » 

Ce  gouvernement  singulier,  ces  mœurs  encore  plus  étran- 
ges, ce  contraste  de  stoïcisme  et  d'épicuréisme,  de  sévérité 
dans  la  discipline  militaire,  et  de  mollesse  dans  l'intérieur  du 
palais,  des  pages  avec  lesquels  on  s'amusait  dans  son  cabi- 
net, et  des  soldats  qu'on  faisait  passer  trente-six  fois  par  les 
baguettes  sous  les  fenêtres  du  monarque  qui  les  regardait^ 
des  discours  de  morale,  et  une  licence  effrénée,  tout  cela 
composait  un  tableau  bizarre  que  peu  de  personnes  connais- 
saient alors,  et  qui  depuis  a  percé  dans  l'Europe. 

La  plus  grande  économie  présidait  dans  Potsdam  à  tousses 
goûts.  Sa  table  et  celle  de  ses  officiers  et  de  ses  domestiques 
étaient  réglées  à  trente-trois  écus  par  jour,  indépendamment 
du  vin.  Et  au  lieu  que  chez  les  autres  rois  ce  sont  des  offi- 
ciers do  la  couronne  qui  se  mêlent  de  cette  dépense,  c'était 


(1)  Et  dont  Voltaire  ne  cessa  de  réclamer  l'application  en  France. 
(G.  A.) 

VOI.TAWF..  —  T.   VI. 


son  valet  de  chambre  Federsdoff  qui  était  à  la  fois  son  grand- 
maître  d'hôtel,  son  grand-échanson,  et  son  grand-panetier. 

Soit  économie,  soit  politique,  il  n'accordait  pas  la  moindre 
grâce  à  ses  anciens  favoris,  et  surtout  à  ceux  qui  avaient 
risqué  leur  vie  pour  lui  quand  il  était  prince  royal.  Il  ne 
payait  pas  même  l'argent  qu'il  avait  emprunté  alors  :  et 
comme  Louis  XII  ne  vengeait  pas  les  injures  du  duc  d'Or- 
léans, le  roi  de  Prusse  oubliait  les  dettes  du  prince  royal. 

Cette  pauvre  maîtresse,  qui  avait  été  fouettée  pour  lui  par 
la  main  du  bourreau,  était  alors  mariée,  à  Berlin,  au  commis 
du  bureau  des  fiacres;  car  il  y  avait  dix-huit  fiacres  dans 
Berlin;  et  son  amant  lui  faisait  une  pension  de  soixante  et 
dix  écus  qui  lui  a  toujours  été  très  bien  payée.  Elle  s'appelait 
madame  Shommers,  grande  femme,  maigre,  qui  ressemblait 
à  une  sibylle,  et  n'avait  nullement  l'air  d'avoir  mérité  d'être 
foueftée  pour  un  prince. 

Cependant,  quand  il  allait  à  Berlin,  il  y  étalait  une  grande 
magnificence  dans  les  jours  d'appareil.  C'était  un  très  beau 
spectacle  pour  les  hommes  vains,  c'est-à-dire  pour  presque 
tout  le  monde,  de  le  voir  à  table,  entouré  de  vingt  princes 
de  l'Empire,  servi  dans  la  plus  belle  vaisselle  d'or  de  l'Europe, 
et  trente  beaux  pages,  et  autant  de  jeunes  heiduques  su- 
perbement parés,  portant  de  grands  plats  d'or  massif.  Les 
grands-officiers  paraissaient  alors,  mais  hors  de  là  on  ne  les 
connaissait  point. 

On  allait  après  dîner  à  l'opéra,  dans  cette  grande  salle  de 
trois  cents  pieds  de  long,  qu'un  de  ses  chambellans,  nommé 
Knobersdorf  (1),  avait  bâtie  sans  architecte.  Les  plus  belles 
voix,  les  meilleurs  danseurs,  étaient  à  ses  gages.  La  Barba- 
rini  dansait  alors  sur  son  théâtre  .  c'est  elle  qui  depuis  épousa 
le  fils  de  son  chancelier.  Le  roi  avait  fait  enlever  à  Venise 
cette  danseuse  par  des  soldats,  qui  l'emmenèrent  par  Vienne 
même  jusqu'à  Berlin.  Il  en  était  un  peu  amoureux,  parce 
qu'elle  avait  les  jambes  d'un  homme.  Ce  qui  était  incompré- 
hensible, c'est  qu'il  lui  donnait  trente-deux  mille  livres  d'ap- 
pointements. 

Son  poète  italien,  à  qui  il  faisait  mettre  en  vers  les  opéras 
dont  lui-même  faisait  toujours  le  plan,  n'avait  que  douze 
cents  livres  de  gages;  mais  aussi  il  faut  considérer  qu'il  était 
fort  laid,  et  qu'il  ne  dansait  pas.  En  un  mot,  la  Barbarini 
touchait  à  elle  seule  plus  que  trois  ministres  d'Etat  ensemble. 
Pour  le  poëte  italien,  il  se  paya  un  jour  par  ses  mains.  Il  dé- 
cousit, dans  une  chapelle  du  premier  roi  de  Prusse,  de  vieux 
galons  d'or  dont  elle  était  ornée.  Le  roi,  qui  jamais  ne  fré- 
quenta de  chapelle,  dit  qu'il  ne  perdait  rien.  D'ailleurs  il  ve- 
nait d'écrire  une  Dissertation  en  faveur  des  voleurs,  qui  est 
imprimée  dans  les  recueils  de  son  Académie  (2),  et  il  ne 
jugea  pas  à  propos,  cette  fois-là,  de  détruire  ses  écrits  par  les 
faits. 

Cette  indulgence  ne  s'étendait  pas  sur  le  militaire.  Il  y 
avait  dans  les  prisons  de  Spandau  un  vieux  gentilhomme  de 
Franche-Comté  (3).  haut  de  six  pieds,  que  le  feu  roi  avait  fait 
enlever  pour  sa  belle  taille;  on  lui  avait  promis  une  place  de 
chambellan,  et  on  lui  en  donna  une  de  soldat.  Ce  pauvre 
homme  déserta  bientôt  avec  quelques-uns  de  ses  camarades; 
il  fut  saisi  et  ramené  devant  le  roi  auquel  il  eut  la  naïveté  de 
dire  qu'il  ne  se  repentait  que  de  n'avoir  pas  tué  un  tyran 
comme  lui.  On  lui  coupa,  pour  réponse,  le  nez  et  lesoreilles; 
il  passa  par  les  baguettes  trente-six  fois  ;  après  quoi  il  alla 
traîner  la  brouette  à  Spandau.  Il  la  traînait  encore  quand 
M.  de  Valori,  notre  envoyé,  me  pressa  de  demander  sa  grâce 
au  très  clément  fils  du  très  dur  Frédéric-Guillaume.  Sa 
majesté  se  plaisait  à  dire  que  c'était  pour  moi  qu'il  faisait 
jouer  la  Cleinenza  di  Tito,  opéra  plein  de  beautés,  du  célèbre 
Metastasio,  mis  en  musi  rue  par  le  roi  lui-même  aidé  de  son 
compositeur.  Je  pris  mon  temps  pour  recommander  à  ses 
bontés  ce  pauvre  Franc-Comtois  sans  oreilles  et  sans  nez  et  je 
lui  détachai  cette  semonce  (4)  : 

Génie  universel,  âme  sensible  et  ferme, 

Quoi!  lorsque  vous  régnez,  il  est  des  malheureux! 

Aux  tourments  d'un  coupable  il  vous  faut  mettre  un  terme, 

Et  n'en  mettre  jamais  à  vos  soins  généreux. 

Voyez  autour  de  vous  les  Prières  tremblantes, 
Filies  du  repentir,  maîtresses  des  grands  rœurs, 
S'étonner  d'arroser  de  larme-  impuissantes 
Les  muins  qui  de  la  terre  ont  dû  sécher  les  pleurs. 


(1)  Knobersdorf  était  aussi  peintre  à  ses  heures.  Voyez  la  lettre 
de  Frédéric  à  Voltaire,  du  7  avril  17:57.  (<;.  A.) 

(2)  U   n'y  a  pas  de  dissertation  pareille  dans   les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin.  (G.  A.) 

(3)  U  s'appelait  Courtilz.  (G.  A.) 

(4j  On  retrouvera  ces  vers  aux  Potsiiis  avec  quelques  variantes, 
Voyez  stances.  (G.  A.ï 
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Ali!  pourquoi  Bd'ôtaler  atec  magnificence 
Ce  spectacle  êto  manl  où  triomphe  Titus! 
Pour  achever  là  tête,  égalez  sa  clémence. 
Et  l'imitez  en  tout,  ou  ne  le  vantez  plus. 

La  requête  &t>i\  un  pou  forte  ;  mais  on  a  le  privilège  de 
dire  ce  qu'on  veut  envers.  L^  roi  promit  quelque  adoucisse- 
ment; et  nicine,  plusieurs  mois  après,  il  eut  la  bonté  de 
mettre  le  gentilhomme  dont  il  s'agissait  à  l'hôpital,  à  six 
sous  par  jour.  Il  avait  refusé  cette  grâce  à  la  reine  sa  mère, 
qui  apparemment  ne  l'avait  demandée  qu'en  prose. 

Au  milieu  des  fôtéS,  des  opéras,  des  soupers,  ma  négocia- 
tion secrète  avançait.  Le  roi  trouva  bon  que  je  lui  parlasse 
de  tout;  el  j'entremêlais  souvent  des  questions  sur  la  France 
et  sur  l'Autriche  à  propos  de  YÉnêidè  et  de  Tite-Live.  La  con- 
versation s'anittiân  quelquefois;  le  roi  s'échauffait,  et  me 
disait  que  tant  que  notre  cour  frapperait  à  toutes  les  portes 
pour  obtenir  la  paix,  il  ne  s'aviserait  pas  de  se  battre  pour 
elle.  Je  lui  envoyais  de  ma  chambre  à  son  appartement  mes 
réflexions  sur  un  papier  à  mi-marge  (1).  Il  répondait  sur  une 
colonne  à  mes  hardiesses.  J'ai  encore  ce  papier  où  je  lui 
disais  :a  Doutez-vous  que  la  maison  d'Autriche  ne  vous  re- 
»  demande  la  Silésie  à  la  première  occasion?  »  Voici  sa  ré- 
ponse en  marge  : 

Ils  seront  reçus,  biribi, 
A  la  façon  rie  Barbari, 
Mon  ami. 

Cette  négociation  d'une  espèce  nouvelle  finit  par  un  dis- 
cours qu'il  me  tint  dans  un  de  ses  mouvements  de  vivacité 
contre  le  roi  d'Angleterre,  son  cher  oncle.  Ces  doux  rois  ne 
s'aimaient  pas.  Celui  de  Prusse  disait  :  «George  est  l'oncle  de 
»  Frédéric,  mais  George  no  l'est  pas  du  roi  de  Prusse.  »  Enfin 
il  me  dit  :  «  Ouo  la  France  déclare  la  guerre  à  l'Angleterre, 
»  et  je  marche.  »     , 

Je  n'en  voulais  pas  davantage.  Je  retournai  vite  à  la  cour 
de  France  :  je  rendis  compte  de  mon  voyage.  Je  lui  donnai 
l'espérance  qu'on  m'avait  donnée  à  Berlin.  Elle  ne  fut  point 
trompeuse:  et  le  printemps  suivant  le  roi  de  Prusse  lit,  en 
effet  un  nouveau  traité  avec  le  roi  de  France.  Il  s'avança  en 
Bohême  avec  cent  mille  hommes,  tandis  que  les  Autrichiens 
étaient  en  Alsace. 

Si  j'avais  conté  à  quelque  bon  Parisien  mon  aventure,  et  le 
service  que  j'avais  rendu,  il  n'eût  pas  douté  que  je  fusse 
promu  à  quelque  beau  poste.  Voici  quelle  fut  ma  récom- 
pense. 

La  duchesse  de  Châteauroux  fut  fâchée  que  la  négociation 
n'eût  pas  passé  immédiatement  par  elle  ;  il  lui  avait  pris 
envie  de  chasser  M.  Amelot,  parce  qu'il  était  bègue,  et  que 
ce  petit  défaut  lui  déplaisait  :  elle  haïssait  de  plus  cet  Amelot, 
parce  qu'il  était  gouverné  par  M.  de  Maurepas;  il  fut  renvoyé 
au  bout  de  huit  jours,  et  je  fus  enveloppé  dans  sa  disgrâoe. 

li  arriva,  quelque  temps  après,  que  Louis  XV  fut  malade  à 
l'extrémité  dans  la  ville  de  Metz:  M.  de  Maurepas  et  sa  ca- 
bale prirent  ce  temps  pour  perdre  madame  de  Châteauroux. 
L'évêque  de Soissons,  Fitz-James,  fils  du  bâtard  de  Jacques  II, 
regardé  comme  un  saint,  voulut,  en  qualité  de  premier  au- 
mônier, convertir  le  roi,  et  lui  déclara  qu'il  ne  lui  donnerait 
ni  absolution  ni  communion,  s'il  ne  chassait  sa  maîtresse  et 
sa  sieur  la  duchesse  de  Lauraguais,  et  leurs  amis.  Les  deux 
sœurs  partirent  chargées  de  l'exécration  du  peuple  de  Metz. 
Ce  fut  pour  cette  action  que  le  peuple  de  Paris,  aussi  sot  que 
celui  de  Metz,  donna  à  Louis  XV  le  surnom  de  Bien-Aimé. 
Un  polisson,  nommé  Vadé,  imagina  ce  litre  (2)  que  les  alma- 
naehs  prodiguèrent.  Quand  ce  prince  se  porta  bien,  il  ne 
voulut  être  que  le  bien-aimé  de  sa  maîtresse.  Ils  s'aimer eul 
plus  qu'auparavant  Elle  devait  rentrer  dans  son  ministère; 
elle  allait  partir  de  Paris  pour  Versailles,  quand  elle  mourut 
subitement  des  suites  de  la  rage  que  sa  démission  lui  avait 
causée.  Elle  fut  bientôt  oubliée. 

Il  fallait  une  maîtresse.  Le  choix  tomba  sur  la  demoiselle 
PoisSOû,  fille  d'une  femme  entretenue  et  d'un  paysan  de  la 
Fi  i  le-sous-Jouarre  <:\  ,  qui  avaitamassé  quelque  chose  à  ven- 
dre du  blé  aux  entrepreneurs  des  vivres.  Ce  pauvre  homme 
étail  alors  en  fuite,  condamné  pour  quelque  malversation.  On 
avail  marié  sa  fille  au  sous-fermier  Le  Normand,  seigneur 
d'Etiolé,  neveu  du  fermier-général  Le  Normand  de  TOur- 
nehem,  qui  entretenait  la  mère.  La  fille  était  bien  élevée, 


(1)  On  le  trouvera  dans  la  GoUresponOance  avec  le  roi  de  Prusse, 
année  1743.  (G.  A.) 

(2)  On  en  attribue  aussi  l'inventionà  un  autre  Vaudevilliste,  Pan- 
nard.  (G.  A.) 

(3)  Le  père  de  madame  de  Pompadour  était  écuyer  durégent. 
(G.  A  ) 


sage,  aimable,  remplie  de  grâces  et  de  talents,  née  avec  du 
bon  sens  et  un  bon  oœur.  Je  la  connaissais  assez  :  je  fus 
mémo  le  confident  de  son  amour.  Elle  m'avouait  qu'elle  avait 
toujours  eu  un  secret  pressentiment  qu'elle  serait  aimée  du 
roi,  et  qu'elle  s'était   senti  une  violente  inclination  pour  lui. 

Cette  idée,  qui  aurait  pu  paraître  chimérique  dans  sa  situa- 
tion, était  fondée  sur  ce  qu'on  l'avait  souvent  menée  aux 
chasses  que  faisait  le  roi  dans  la  forêt  de  Sénars.  Tournehem, 
l'amant  de  sa  mère,  avait  une  maison  de  campagne  dans  le 
voisinage.  On  promenait  madame  d'Etiolé  dans  une  jolie  ca- 
lèche. Lo  roi  la  remarquait,  et  lui  envoyait  souvent  des  che- 
vreuils. Sa  mère  ne  cessait  do  lui  dire  qu'elle  était  plus  jolie 
que  madame  de  Châteauroux,  et  le  bonhomme  Touruelieni 
s'écriait  souvent:  «  Il  faut  avouer  que  la  fille  de  madame 
»  Poisson  est  un  morceau  de  roi.  »  Enfin,  quand  elle  eut, 
tenu  le  roi  entre  ses  bras,  elle  me  dit  qu'elle  croyait  ferme- 
ment à  la  destinée;  et  elle  avait  raison.  Je  passai  quelques 
mois  avec  elle  à  Etiole,  pendant  que  le  roi  faisait  la  campa- 
gne de  1746. 

Cela  me  valut  des  récompenses  qu'on  n'avait  jamais  don- 
nées ni  à  mes  ouvrages  ni  à  mes  services.  Je  fus  jugé  digne 
d'être  l'un  des  quarante  membres  inutiles  de  l'Académie.  Je 
fus  nommé  historiographe  de  France  ;  et  le  roi  me  lit  pré- 
sent d'une  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre. 
Je  conclus  que,  pour  faire  la  plus  petite  fortune,  il  valait 
mieux  dire  quatre  mots  à  la  maîtresse  d'un  roi  que  d'écriro 
cent  volumes. 

Dès  que  j'eus. l'air  d'un  homme  heureux,  tous  mes  con- 
frères les  beaux  esprits  de  Paris  se  déchaînèrent  contre  moi 
avec  toute  l'animosité  et  l'acharnement  qu'ils  devaient  avoir 
contre  quelqu'un  à  qui  on  donnait  toutes  les  récompenses 
qu'ils  méritaient. 

J'étais  toujours  lié  avec  la  marquise  du  Châtelet  par 
l'amiiié  la  plus  inaltérable  et  par  le  goût  de  l'étude.  Nous  de- 
meurions ensemble  à  Paris  et  à  la  campagne.  Cirey  est  sur 
les  confins  de  la  Lorraine  :  le  roi  Stanislas  tenait  alors  sa  pe- 
tite et  agréable  cour  à  Lunéville.  Tout  vieux  et  tout  dévot 
qu'il  était,  il  avait  une  maîtresse:  c'était  madame  la  mar- 
quise de  Boufflers.  Il  partageait  son  âme  entre  elle  et  un  jé- 
suite nommé  Menou  (1),  le  plus  intrigant  et  le  plus  hardi 
prêtre  que  j'aie  jamais  connu.  Cet  homme  avail  attrapé  au 
roi  Stanislas,  par  les  importunités  de  sa  femme  qu'il  avait, 
gouvernée,  environ  un  million,  dont  partie  fut  employée  à 
bâtir  une  magm'fique  maison  pour  lui  et  pour  quelques  jé- 
suites, dans  la  ville  de  Nancy.  Cette  maison  élait  dotée  «le 
vingt-quatre  mille  livres  de  rente,  dont  douze  pour  la  table 
de  Menou,  el  douze  pour  donner  à  qui  il  voudrait. 

La  maîtresse  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  si  bien  traitée. 
Elle  tirait  à  peine  alors  du  roi  de  Pologne  de  quoi  avoir  des 
jupes  ;  et  cep  mdant  le  jésuite  enviait  sa  portion,  et  était  fu- 
rieusement jaloux  de  la  marquise.  Ils  étaient  ouvertement 
brouillés.  Le  pauvre  roi  avait  ions  les  jours  bien  de  la  peine, 
au  sortir  de  la  messe,  à  rapatrier  sa  maîtresse  et  sou  confes- 
seur. 

Enfin  notre  jésuite  ayant  entendu  parler  de  madame  du 
fhâtelèt,  qui  était  très  bien  faite,  et  encore  assez  belle,  ima- 
gina de  la  substituer  à  madame  de  Boufflers.  Stanislas  so 
mêlait  quelquefois  de  faire  d'assez  mauvais  petits  ouvrages  : 
Menou  crut  qu'une  femme  auteur  réussirait  mieux  qu'une 
autre  auprès  de  lui.  Et  le  voilà  qui  vient  à  Cirey  pour  ourdir 
cette  belle  trame  :  il  cajole  madame  du  Châtelet,  et  nous  dit 
que  le  roi  Stanislas  sera  enchanté  de  nous  voir:  il  retourne 
dire  au  roi  que  nous  brûlons  d'envie  de  venir  lui  faire  notre 
cour  :  Stanislas  recommande  à  madame  de  Boufflers  de  nous 
amener. 

Et  en  effet,  nous  allâmes  passer  à  Lunéville  toute  l'année 
1749.  Il  arriva  tout  le  contraire  de  ce  que  voulait  le  révérend 
père.  Nous  nous  attachâmes  à  madame  de  Boufflers  ;  et  lo 
jésuite  eut  deux  femmes  à  combattre. 

La  vie  do  la  cour  de  Lorraine  était  assez  agréable,  quoi- 
qu'il y  eût,  comme  ailleurs,  des  intrigues  et  des  tracasseries. 
Poncet,  évêque  de  Troyes,  perdu  de  dettes  et  de  réputation, 
voulut  sur  la  fin  de  l'année  augmenter  notre  cour  et  nos  tra- 
casseries; quand  je  dis  qu'il  était  perdu  de  réputation,  en- 
leviez aussi  la  réputation  de  ses  oraisons  funèbres  et  de  ses 
sermons.  Il  obtint,  par  nos  dames,  d'être  grand-aumônier  du 
roi,  qui  fut  flatté  d'avoir  un  évêque  à  ses  gages,  et  à  de  très 
petits  gages. 

Cet  évêque  ne  vint  qu'en  1750.  Il  débuta  par  être  amoureux 
de  madame  de  Boufflers,  et  fut  chassé.  Sa  colère  retomba 
sur  Louis  XV,  gendre  do  Stanislas  ;    car,  étant  retourné   à 


(1)  Il  y  a  dans  la  Cohiiespondvm.e  deux  lettres  adressées  à  Me- 
nou ou  Menoux.  (G.  A.) 
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Troyes,  il  voulut  jouer  un  rôle  dans  la  ridicule  affaire  des 
billets  de  confession,  inventés  par  l'archevêque  de  Paris, 
Beaumonl.  ;  il  tint  tète  au  parlement,  et  brava  le  roi  (1).  Ce 
n'était  pas  le  moyen  de  payer  ses  dettes  ;  mais  c'était  celui  de 
se  faire  enfermer.  Le  roi  de  France  l'envoya  prisonnier  en 
Alsace,  dans  un  couvent  de  gros  moines  allemands.  Mais  il 
faut  revenir  à  ce  qui  me  touche. 

Madame  du  Chatelet  mourut  dans  le  palais  de  Stanislas, 
après  deux  jours  de  maladie  (2).  Nous  étions  tous  si  trou- 
blés, que  personne  de  nous  no  songea  à  faire  venir  ni  curé, 
ni  jésuite,  ni  sacrement.  Elle  n'eut  point  les  horreurs  de  la 
mort  :  il  n'y  eut  que  nous  qui  les  sentîmes.  Je  fus  saisi  de  la 
plus  douloureuse  affliction.  Le  bon  roi  Sianislas  vint  dans 
ma  chambre  me  consoler,  et  pleurer  avec  moi.  Peu  de  ses 
confrères  en  font  autant  en  de  pareilles  occasions.  Il  voulut 
me  retenir:  je  ne  pouvais  plus  supporter  Lunéville,  et  je  re- 
tournai à  Paris. 

Ma  destinée  était  de  courir  de  roi  en  roi,  quoique  j'aimasse 
ma  liberté  avec  idolâtrie.  Le  roi  de  Prusse,  à  qui  j'avais  sou- 
vent signifié  que  je  ne  quitterais  jamais  madame  du  Chatelet 
pour  lui,  voulut  à  toute  force  m  attraper  quand  il  fut  défait 
de  sa  rivale.  Il  jouissait  alors  d'une  paix  qu'il  s'était  acquise 
par  des  victoires,  et  son  loisir  était  toujours  employé  à  faire 
des  vers,  ou  à  écrire  l'histoire  de  son  pays  et  de  ses  campa- 
gnes. Il  était  bien  sûr,  à  la  vérité,  que  ses  vers  et  sa  prose 
étaient  fort  au-dessus  de  ma  prose  et  de  mes  vers,  quant  au 
fond  des  choses  ;  mais  il  croyait  nue,  pour  la  forme,  je  pou- 
vais, en  qualité  d'académicien,  donner  quelque  tournure  à 
ses  écrits;  il  n'y  eut  point  de  séduction  flatteuse  qu'il  n'em- 
ployât pour  me  faire  venir. 

Le  moyen  de  résister  à  un  roi  victorieux,  poëte,  musicien, 
et  philosophe,  et  qui  faisait  semblant  de  m'aimer!  Je  crus 
que  je  l'aimais.  Enfin  je  pris  encore  le  chemin  de  Potsdam 
au  mois  de  juin  1750.Astolphe  ne  fut  pas  mieux  reçu  dans 
le  palais  d'Alcine  (3>.  Etre  logé  dans  l'appartement  qu'avait 
eu  le  maréchal  de  Saxe,  avoir  à  ma  disposition  les  cuisiniers 
du  roi  quand  je  voulais  manger  ch^z  moi,  et  les  cochers 
quand  je  voulais  me  promener,  c'était  les  moindres  fa- 
veurs qu'on  me  faisait.  Les  soupers  étaient  très  agréables.  Je 
ne  sais  si  je  me  trompe,  il  me  semble  qu'il  y  avait  bien  de 
l'esprit;  le  roi  en  avait  et  en  faisait  avoir  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  extraordinaire,  c'est  que  je  n'ai  jamais  fait  de  repas  si 
libres.  Je  travaillais  deux  heures  par  jour  avec  sa  majesté; 
je  corrigeai  tous  ses  ouvrages,  ne  manquant  jamais  de  lou^r 
beaucoup  ce  qu'il  y  avait  de  bon,  lorsque  je  raturais  tout  ce 
qui  ne  valait  rien.  Je  lui  rendais  raison  par  écrit  de  tout,  ce 
qui  composa  une  rhétorique  et  une  poétique  à  son  usage; 
il  en  profita,  et  son  génie  le  servit  encore  mieux  que  mes  le- 
çons. Je  n'avais  nulle  cour  à  faire,  nulle  visite  à  rendre,  nul 
devoir  à  remplir.  Je  m'étais  fait  une  vie  libre,  et  je  ne  con- 
cevais rien  de  plus  agréable  que  cet  état. 

Aleine-Frédéric,  qui  me  voyait  déjà  la  lête  un  peu  tournée, 
redoubla  ses  potions  enchantées  pour  m'enivrer  tout  à  fait. 
La  dernière  séduction  fut  une  lettre  qu'il  m'écrivit  de  son 
appartement  au  mien.  Une  maîtresse  ne  s'explique  pas  plus 
tendrement  ;  il  s'efforçait  de  dissiper  dans  cette  lettre  la 
crainte  que  m'inspiraient  son  rang  et  son  caractère  :  elle  por- 
tait ces  mots  singuliers  : 

«  Comment  pourrais-je  jamais  causer  l'infortune  d'un 
»  homme  que  j'estime,  que  j'aime,  et  qui  me  sacrifie  sa  pa- 
»  trie,  et  tout  ce  que  l'humanité  a  de  plus  cher?...  Je  vous 
»  respecte  comme  mon  maître  en  éloquence.  Je  vous  aime 
»  comme  un  ami  vertueux.  Quel  esclavage,  quel  malheur, 
»  quel  changement  y  a-t-il  à  craindre  dans  un  pays  où  l'on 
»  vous  estime  autant  que  dans  votre  patrie,  et  chez  un  ami 
»  qui  a  un  cœur  reconnaissant?  J'ai  respecté  l'amitié  qui 
»  vous  liait  à  madame  du  Chatelet;  mais,  après  elle,  j'étais 
»  un  de  vos  plus  anciens  amis.  Je  vous  promets  quo  vous 
»  serez  heureux  ici  autant  que  je  vivrai.  » 

Voilà  une  lettre  telle  que  peu  de  majestés  en  écrivent.  Ce 
fut  le  dernier  verre  qui  m'enivra.  Les  protestations  de  bou- 
che furent  encore  plus  fortes  que  celles  par  écrit.  Il  était  ac- 
coutumé à  des  démonstrations  de  tendresse  singulières  ;mv 
des  favoris  plus  jeunes  que  moi  ;  et  oubliant  un  moment  que 
je  n'étais  pas  de  leur  âge,  et  que  je  n'avais  pas  la  main 
belle,  il  me  la  prit  pour  ia  baiser.  Je  lui  baisai  la  sienne,  et 
je  nie  hs  son  esclave.  Il  fallait  une  permission  du  roi  de 
France  pour  appartenir  à  deux  maîtres.  Le  roi  de  Prusse  se 
chargea  de  tout. 


(1)  Voyez  lo  chapitre  i.xvi  de  l'Histoire  du  Parlement.  (G.  A.) 

(2)  Elle   mourut    le  10   septembre   17ï>  des   suites    de    COUChBS. 

C  était  saint-Lambert  le  coupable,  et  non  Voltaire.  Voyez  la  Contas- 

PO'DANCE  à  Celle  é(inque.  {C,.   \.) 

(3)  Voyez  le  Roland  furieux  d'Arioste.  ((j.  A.1» 


Il  écrivit  pour  me  demander  au  roi  mon  maître.  Je  n'ima- 
ginai pas  qu'on  fût  choqué  à  Versailles  qu'un  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre,  qui  esl  l'espèce  la  plus  inutile  de  la 
cour,  devînt  un  inutile  chambellan  à  Berlin.  On  me  donna 
toute  permission.  Mais  on  fut  très  piqué  ;  et  on  ne  me  le 
pardonna  point.  Je  déplus  fort  au  roi  de  France,  sans  plaire 
davantage  à  celui  de  Prusse,  qui  se  moquait  de  moi  dans  le 
fond  de  son  cœur. 

Me  voilà  donc  avec  une  clé  d'argent  doré  pendue  à  mon 
habit,  une  croix  au  cou,  et  vingt  mille  francs  de  pension. 
Maupertuis  en  fut  malade,  et  je  ne  m'en  aperçus  pas.  II  y 
avait  alors  un  médecin  à  Berlin,  nommé  La  Métrie,  le  plus 
franc  athée  de  toutes  les  facultés  de  médecine  de  l'Europe; 
homme  d'ailleurs  gai,  plaisant,  étourdi,  tout  aussi  instruit  de 
la  théorie  qu'aucun  de  ses  confrères,  et,  sans  contredit,  le 
plus  mauvais  médecin  de  la  terre  dans  la  pratique  :  aussi, 
grâces  à  Dieu,  ne  pratiquait-il  point.  Il  s'était  moqué  de  toute 
la  faculté  à  Paris,  et  avait  même  écrit  contre  les  médecins 
beaucoup  de  personnalités  (1)  qu'ils  ne  pardonnèrent  point; 
ils  obtinrent  contre  lui  un  décret,  de  prise  de  corps.  La  Métrie 
s'était  donc  retiré  à  Berlin,  où  il  amusait  assez  par  sa  gaieté  ; 
écrivant  d'ailleurs,  et  faisant  imprimer  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  effronté  sur  la  morale.  Ses  livres  plurent 
au  roi,  qui  le  fit,  non  pas  son  médecin,  mais  son  lecteur. 

Un  jour,  après  la  lecture,  La  Métrie,  qui  disait  au  roi  tout 
ce  qui  lui  venait  dans  la  tête,  lui  dit  qu'on  était  bien  jaloux 
de  ma  faveur  et  de  ma  fortune.  Laissez  faire,  lui  dit  le  roi, 
on  presse  l'orange,  et  on  la  jette  quand  on  a  avalé  le  jus.  La 
Métrie  ne  manqua  pas  de  me  rendre  ce  bel  apophthegme, 
digne  de  Denys  de  Syracuse. 

Je  résolus  dès  lors  de  mettre  en  sûreté  les  pelures  de  l'o- 
range. J'avais  environ  trois  cent  mille  livres  à  placer.  Je  me 
gardai  bien  de  mettre  ce  fonds  dans  les  Etats  de  mon  Alcine. 
Je  le  plaçai  avantageusement  sur  les  terres  que  le  duc  de 
Virtemberg  possède  eu  France.  L^  roi,  qui  ouvrait  toutes  mes 
lettres,  se  douta  bien  que  je  ne  prêt  mdais  pas  rester  auprès 
de  lui.  Cependant  la  fureur  de  faire  des  vers  le  possédait 
comme  Denys.  Il  fallait  que  je  rabotasse  continuellement,  et 
que  je  revisse  encore  son  Histoire  de  Brandebourg  (2),  et  tout 
ce  qu'il  composait. 

La  Métrie  mourut  après  avoir  mangé  chez  milord  Tyrconel, 
envoyé  do  France,  tout  un  pâté  farci  de  truffes,  après  un  très 
long  dîner.  On  prétendit  qu'il  s'était  confessé  avant  de  mou- 
rir; le  roi  en  fut  indigné  :  il  s'informa  exactement  si  la 
chose  était  vraie;  on  l'assura  que  c'était  une  calomnie  atroce, 
et  que  La  Métrie  était  mort  comme  il  avait  vécu,  en  reniant 
Dieu  et  les  médecins.  Sa  majesté,  satisfaite,  composa  sur-le- 
champ  son  oraison  funèbre,  qu'il  fit  lir  ■  en  son  nom  à  l'as- 
semblée publique  de  l'Académie  par  Darget,  son  secrétaire; 
et  il  donna  six  cents  livres  de  pension  à  une  fille  de  joie  que 
La  Métrie  avait  amende  de  Paris,  quand  il  avait  abandonné 
sa  femme  et  ses  enfants. 

Maupertuis,  qui  savait  l'anecdote  de  l'écorce  d'orange,  prit 
son  temps  pour  répandre  le  bruit  que  j'avais  dit  que  la 
charge  d'athée  du  roi  était  vacante.  Cette  calomnie  ne  réussit 
pas;  mais  il  ajouta  ensuite  que  je  trouvais  les  Vers  du  roi 
mauvais,  et  cela  réussit. 

Je  m'aperçus  que  depuis  ce  temps-là  les  soupers  du  roi 
n'étaient  plus  si  gais;  on  me  donnait  moins  de  vers  à  corri- 
ger; ma  disgrâce" était  complète. 

Algarotli,  Darget,  et  un  autre  Français  nommé  Chazot,  qui 
était  un  de  ses  meilleurs  officiers,  le  quittèrent  tous  à  la  fois. 
Je  me  disposais  à  en  faire  autant.  Mais  je  voulus  auparavant 
me  donner  le  plaisir  de  me  moquer  d'un  livre  que  Maupertuis 
venait  d'imprimer.  L'occasion  était  belle:  on  n'avait  jamais 
rien  écrit  de  si  ridicule  et  de  si  fou.  Le  bonhomme  proposait 
sérieusement  de  faire  un  voyage  droit  aux  deux  pôles;  do 
disséquer  des  têtes  de  géants,  pour  connaître  la  nature  do 
l'âme  par  leurs  cervelles;  de  bâtir  une  ville  où  l'on  ne  parle- 
rait que  latin;  de  creuser  un  trou  jusqu'au  noyau  de  la  terre; 
de  guérir  les  maladies  en  enduisant  les  malades  de  poix  ré- 
sine; et  enfin  de  prédire  l'avenir  en  exaltant  son  âme. 

Le  roi  rit  du  livre,  j'en  ris,  tout  le  monde  en  rit.  Mais  il  se 
passait  alors  une  scène  plus  sérieuse,  à  propos  de  je  ne  sais 
quelle  fadaise  de  mathématiques  que  Maupertuis  voulait  éri- 
ger en  découverte.  Un  géomètre  plus  savant,  nommé  Koënig, 
bibliothécaire  de  la  princesse  d  Orange,   à   La  Haye,  lui  fit 


(1)  Pénélope  ou  le  Machiavel  en  médecine,  17'^.  Voltaire  écrit 
toujours  La  Métrie  nu  lieu  de  de  Lu  Mettrie.  Voyez  une  analyse 
a,  e/  exacte  des  doctrines  de  de  La  Mettrie  dans  les  Mémoires  sur 
la  pliil  sophie  du  di.r-liuiln  me  siècle  de  l'éclectique  Dntniron.  (G.  A.) 

(2)  Qi  ami  ■  oltairé  arriva  a  Berlin,  le  commencement  de  cet  ou- 
vrage a  aii  déjà  paru  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Ifcrlin, 
année  17 '<8.  (G.  A.) 
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apercevoir  qu'il  se  trompait,  et  que  Loibnitz,  qui  avait  autre- 
fois examiné  cette  vieiile  idée,  en  avait  démontré  la  faus- 
seté daus  plusieurs  de  ses  lettres,  dont  il  lui  montra  des 
copies. 

Maupertuis,  président  de  l'Académie  de  Berlin,  indigné 
qu'un  associé  étranger  lui  prouvât  ses  bévues,  persuada  a'a- 
bord  au  roi  que  Koénig.  en  qualité  d'homme  établi  en  Hol- 
lande, était  son  ennemi,  et  avait  dit  beaucoup  de  mal  de  la 
prose  et  de  la  poésie  de  sa  majesté  a  la  princesse  d'Orange. 

Cette  première  précaution  prise,  il  aposta  quelques  pauvres 
pensionnaires  de  l'Académie  qui  dépendaient  de  lui,  et  lit 
condamner  Koénig,  comme  faussaire,  à  être  rayé  du  nom- 
bre des  académiciens.  Le  géomètre  de  Hollande  avait  pris  les 
devants,  et  avait  renvoyé  sa  patente  de  la  dignité  d'académi- 
cien de  Berlin. 

Tous  les  gens  de  lettres  de  l'Europe  furent  aussi  indignés 
des  manœuvres  de  Maupertuis  qu'ennuyés  de  son  livre.  11 
obtint  la  haine  et  le  mépris  de  ceux  qui  se  piquaient  de  phi- 
losophie, et  de  ceux  qui  n'y  entendaient  rien.  On  se  conten- 
tait a  Berlin  de  lever  les  épaules,  car  le  roi  ayant  pris  parti 
dans  cette  malheureuse  affaire,  personne  n'osait  parler;  je 
fus  le  seul  qui  élevai  la  voix  (1).  Koénig  était  mon  ami;  j'a- 
vais à  la  fois  le  plaisir  de  défendre  la  liberté  des  gens  de 
lettres  avec  la  cause  d'un  ami,  et  celui  de  mortifier  un  en- 
nemi qui  était  autant  l'ennemi  de  la  modestie  que  le  mien. 
Je  n'avais  nul  dessein  de  rester  à  Berlin  ;  j  ai  toujours  préféré 
la  liberté  à  tout  le  reste.  Peu  de  gens  de  lettres  en  usent 
ainsi.  La  plupart  sont  pauvres;  la  pauvreté  énerve  le  coura- 
ge, et  tout  philosophe  à  la  cour  devient  aussi  esclave  que  le 
premier  officier  de  la  couronne.  Je  sentis  combien  ma  liberté 
devait  déplaire  à  un  roi  plus  absolu  que  le  Grand-Turc.  C'é- 
tait un  plaisant  roi  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  il  le  faut 
avouer.  Il  protégeait  Maupertuis,  et  se  moquait  de  lui  plus 
que  de  personne.  Il  se  mit  à  écrire  contre,  lui,  et  m'envoya 
son  manuscrit  dans  ma  chambre  par  un  des  ministres  de  ses 
plaisirs  secrets,  nommé  Marvits;  il  tourna  beaucoup  en  ridi- 
cule le  trou  au  centre  de  la  terre,  sa  méthode  de  guérir  avec 
un  enduit  de  poix  résine,  le  voyage  au  pôle  austral,  la  ville 
latine,  et  la  lâcheté  de  son  académie,  qui  avait  souffert  la 
tyrannie  exercée  sur  le  pauvre  Koénig.  Mais  comme  sa  devise 
était  :  point  de  bruit,  si  je  ne  le  fais,  il  fit  brûler  (2)  tout  ce 
qu'on  avait  écrit  sur  cette  matière,  excepté  son  ouvrage. 

Je  lui  renvoyai  son  ordre,  sa  clé  de  chambellan,  ses  pen- 
sions; il  fit  alors  tout  ce  qu'il  put  pour  me  garder,  et  moi 
tout  ce  que  je  pus  pour  le  quitter.  Il  me  rendit  sa  croix  et  sa 
clé,  il  voulut  que  je  soupasse  avec  lui;  je  fis  donc  encore  an 
souper  de  Damoclés  ;  après  quoi  je  partis  avec  promesse 
de  revenir,  et  avec  le  ferme  dessein  de  ne  le  revoir  de  ma 
vie. 

Ainsi  nous  fûmes  quatre  qui  nous  échappâmes  en  peu  de 
temps,  Chazot,  Darget,  Algarotti,  et  moi.  Il  n'y  avait  pas  en 
effet  moyen  d'y  tenir.  On  sait  bien  qu'il  faut  souffrir  auprès 
des  rois;  mais"  Frédéric  abusait  un  peu  trop  de  sa  préroga- 
tive. La  société  a  ses  lois,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  société 
du  lion  et  de  la  chèvre  (3).  Frédéric  manquait  toujours  à  la 
première  loi  de  la  société,  de  ne  rien  dire  de  désobligeant  à 
personne.  Il  demandait  souvent  à  son  chambellan  Pollnitz 
s'il  ne  changerait  pas  volontiers  de  religion  pour  la  quatrième 
fois,  et  il  offrait  de  payer  cent  écus  comptant  pour  sa  con- 
version. «  Eh,  mon  Dieul  mon  cher  Pollnitz,  lui  disait-il,  j'ai 
»  oublié  le  nom  de  cet  homme  que  vous  volâtes  à  La  Haye, 
ï>  en  lui  vendant  de  l'argent  faux  pour  du  fin;  aidez  un  peu 
»  ma  mémoire,  je  vous  prie.  »  Il  traitait  à  peu  près  de  même 
le  pauvre  d'Argens  (4).  Cependant  ces  deux  victimes  restè- 
rent. Pollnitz,  ayant  mangé  tout  son  bien,  était  obligé  d'ava- 
ler ces  couleuvres  pour  vivre;  il  n'avait  pas  d'autre  pain;  et 
d'Argens  n'avait  pour  tout  bien  dans  le  monde  que  ses  Let- 
tres juives,  et  sa  femme,  nommée  Cochois,  mauvaise  comé- 
dienne de  province,  si  laide  qu'elle  ne  pouvait  rien  gagner  à 
aucun  métier,  quoiqu'elle  en  fît  plusieurs.  Pour  Maupertuis, 
qui  avait  été  assez  malavisé  pour  placer  son  bien  à  Berlin,  ne 
songeant  pas  qu'il  vaut  mieux  avoir  cent  pistoles  dans  un 
pays  libre  que  mille  dans  un  pays  despotique,  il  fallait  bien 
qu'il  restât  dans  les  fers  qu'il  s'était  forgés. 

En  sortant  de  mon  palais  d'Alcine,  j'allai  passer  un  mois 
auprès  de  madame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  la  meilleure 
princesse  de  la  terre,  la  plus  douce,  la  plus  sage,  la  plus 

(  1)  Voyez  plus  loin,  aux  Facéties,  la  Diatribe  du  docteur  Akakia. 
(G.  A.) 
(2)  24  décembre  1732.  (G.  A.) 
(3i  La    Fontaine,  livre  Ier,  fable  vi. 

(4)  Il  y  a  des  anecdotes  curieuses  sur  la  vie  de  d'Argens  à 
Potsdam,dans  les  Mémoires  sur  la  philosophie  du  dix-huitième 
tecle   de  Damiron.  (G.  A.) 


égale,  et  qui.  Dieu  merci,  ne  faisait  point  de  vers.  De  là  je. 
fus  quelques  jours  à  la  maison  de  campagne  du  landgrave 
de liesse,  qui  était  beaucoup  plus  éloigne  de  la  poésie  que  la 
princesse  de  Gotha.  Je  respirais.  Je  continuais  doucement 
mon  chemin  par  Francfort.  C'était  là  que  m'attendait  ma  très 
bizarre  destinée. 

Je  tombai  malade  à  Francfort;  une  de  mes  nièces  (1), 
veuve  d'un  capitaine  au  régiment  de  Champagne,  femme 
très  aimable,  remplie  de  talents,  et  qui  de  plus  était  regardée 
à  Paris  comme  de  bonne  compagnie,  eut  le  courage  de  quit- 
ter Paris  pour  venir  me  trouver  sur  le  Mein;  mais  elle  me 
trouva  prisonnier  de  guerre.  Aoici  comme  cette  belle  aven- 
ture s'était  passée.  Il  y  avait  à  Francfort  un  nommé  Freytag, 
banni  de  Dresde,  après  y  avoir  été  mis  au  carcan  et  con- 
damné à  la  brouette,  devenu  depuis  dans  Francfort  agent  du 
roi  de  Prusse,  qui  se  servait  volontiers  de  tels  ministres, 
parce  qu'ils  n'avaient  de  gages  que  ce  qu'ils  pouvaient  attra- 
per aux  passants. 

Cet  ambassadeur  et  un  marchand  nommé  Smith  ,  con- 
damné ci-devant  à  l'amende  pour  fausse  monnaie,  me  signi- 
fièrent, de  la  part  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  que  j'eusse 
à  ne  point  sortir  de  Francfort,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  rendu 
les  effets  précieux  que  j'emportais  à  sa  majesté.  Hélas!  mes- 
sieurs, je  n'emporte  rien  de  ce  pays-là,  je  vous  jure,  pas 
même  l'es  moindres  regrets.  Quels  sont  donc  les  joyaux  de  la 
couronne  brandebourgeoise  que  vous  redemandez?  G  être, 
monsir,  répondit  Freytag,  l'œuvre  de  poeshie  du  roi  mon  gra- 
cieux maître.  Oh!  je  lui  rendrai  sa  prose  et  ses  vers  de  tout 
mon  cœur,  lui  répiiquai-je,  quoique  après  tout  j'aie  plus  d'un 
droit  à  cet  ouvrage.  Il  m'a  fait  présent  d'un  bel  exemplaire 
imprimé  à  ses  dépens.  Malheureusement  cet  exemplaire  est 
à  Leipsick  avec  mes  autres  effets.  Alors  Freytag  me  proposa 
de  rester  à  Francfort  jusqu'à  ce  que  le  trésor  qui  était  à 
Leipsick  fût  arrivé;  et  il  me  signa  ce  beau  billet  : 

«  Monsir,  sitôt  le  gros  ballot  de  Leipsick  sera  ici,  où  est 
»  l'œuvre  de  poeshie  du  roi  mon  maître,  que  sa  majesté 
»  demande;  et  l'œuvre  de  poeshie  rendu  à  moi,  vous  pourrez 
»  partir  où  vous  paraîtra  bon.  A  Francfort,  1er  de  juin  1753. 
»  Fkkvïag,  résident  du  roi  mon  maître.  »  J'écrivis  au  bas 
du  billet,  Bon  pour  l'œuvre  de  poeshie  du  roi  votre  maître  : 
de  quoi  le  résident  fut  très  satisfait. 

Le  17  de  juin  arriva  le  grand  ballot  de  poeshie.  Je  remis 
fidèlement  ce  sacré  dépôt,  et  je  crus  pouvoir  m'en  aller  sans 
manquer  à  aucune  tête  couronnée  :  mais,  dans  l'instant  que 
je  partais,  on  m'arrête,  moi,  mon  secrétaire  et  mes  gens;  on 
arrête  ma  nièce;  quatre  soldats  la  traînent  au  milieu  des 
boues  chez  le  marchand  Smith,  qui  avait  je  ne  sais  quel 
titre  de  conseiller  privé  du  roi  de  Prusse.  Ce  marchand  de 
Francfort  se  croyait  alors  un  général  prussien  :  il  comman- 
dait douze  soldats  de  la  ville  dans  cette  grande  affaire,  avec 
toute  l'importance  et  la  grandeur  convenables.  Ma  nièce 
avait  un  passe-port  du  roi  de  France,  et,  de  plus,  elle  n'avait 
jamais  corrigé  les  vers  du  roi  de  Prusse.  On  respecte  d'ordi- 
naire les  dames  dans  les  horreurs  de  la  guerre;  mais  le  con- 
seiller Smith  et  le  résident  Freytag,  en  agissant  pour  Frédé- 
ric, croyaient  lui  faire  leur  cour  en  traînant  le  pauvre  beau 
sexe  dans  les  boues. 

On  nous  fourra  tous  dans  une  espèce  d'hôtellerie,  à  la 
porte  de  laquelle  furent  postés  douze  soldats  :  on  en  mit 
quatre  autres  dans  ma  chambre,  quatre  dans  un  grenier  où 
l'on  avait  conduit  ma  nièce,  quatre  dans  un  galetas  ouvert  à 
tous  les  vents,  où  l'on  fit  coucher  mon  secrétaire  sur  de  la 
paille.  Ma  nièce  avait,  à  la  vérité,  un  petit  lit;  mais  ses 
quatre  soldats,  avec  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  lui  tenaient 
lieu  de  rideaux  et  de  femmes  de  chambre. 

Nous  avions  beau  dire  que  nous  en  appelions  à  César  (2), 
que  l'empereur  avait  été  élu  dans  Francfort,  que  mon  secré- 
taire était  Florentin  (3),  et  sujet  de  sa  majesté  impériale,  que 
ma  nièce  et  moi  nous  étions  sujets  du  roi  très  chrétien,  et 
que  nous  n'avions  rien  à  démêler  avec  le  margrave  de  Bran- 
debourg :  on  nous  répondit  que  le  margrave  avait  plus  de 
crédit  dans  Francfort  que  l'empereur.  Nous  fûmes  douze 
jours  prisonniers  de  guerre,  et  il  nous  fallut  payer  cent  qua- 
rante écus  par  jour. 

Le  marchand  Smith  s'était  emparé  de  tous  mes  effets,  qui 
me  furent  rendus  plus  légers  de  moitié.  On  ne  pouvait  payer 
plus  chèrement  l'œuvre  de  poeshie  du  roi  dePrusse.le  perdis  en- 
viron la  somme  qu'il  avait  dépensée  pour  me  faire  venir  chez 
lui,  et  pour  prendre  de  mes  leçons.  Partant  nous  fûmes  quittes. 


(1)  Madame  Denys.  (G.  A.) 

(2i  Voyez,  dans  la  Correspondance,  la  lettre  à  François  Ier,  em- 
pereur d'Allemagne.  (G.  A.) 

(3)  Colini.  Voyez,  sur  toutes  ces  aventures,  Mon  séjour  auprès  de 
Voltaire,  par  Colini,  1807.  (G.  A.) 
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Pour  rendre  l'aventure  complète,  un  certain  Van  Duren, 
libraire  à  la  Haye,  fripon  de  profession,  et  banqueroutier  par 
habitude ,  était  alors  retiré  à  Francfort.  C'était  le  même 
homme  à  qui  j'avais  fait  présent,  treize  ans  auparavant,  du 
manuscrit  de  V Anti-Machiavel  de  Frédéric.  On  retrouve  ses 
amis  dans  l'occasion.  Il  prétendit  que  sa  majesté  lui  redevait 
une  vingtaine  de  ducats,  et  que  j'en  étais  responsable.  Il 
compta  l'intérêt,  et  l'intérêt  de  l'intérêt.  Le  sieur  Fichard, 
Bourgmestre  de  Francfort,  qui  était  même  le  bourgmestre 
régnant,  comme  cela  se  dit,  trouva,  en  qualité  de  bourgmes- 
tre, le  compte  très  juste,  et,  en  qualité  de  régnant,  il  me  fit 
débourser  trente  ducats,  en  prit  vingt-six  pour  lui,  et  en 
donna  quatre  au  fripon  de  libraire. 

Toute  cette  affaire  d'Ostrogoths  et  de  Vandales  étant  finie, 
j'embrassai  mes  hôtes,  et  je  les  remerciai  de  leur  douce  ré- 
ception. 

Ouelque  temps  après,  j'allai  prendre  les  eaux  de  Plombières; 
je  bus  surtout  celles  du  Léthé,  bien  persuadé  que  les  malheurs, 
de  quelque  espèce  qu'ils  soient,  ne  sont  bons  qu'à  oublier. 
Ma  nièce,  madame  Denis,  qui  faisait  la  consolation  de  ma 
vie,  et  qui  s'était  attachée  à  moi  par  son  goût  pour  les  lettres, 
et  par  la  plus  tendre  amitié  (1),  m'accompagna  de  Plombières 
à  Lyon.  J'y  fus  reçu  avec  des  acclamations  par  toute  la  ville, 
et  assez  mal  par  le  cardinal  de  Tencin,  archevêque  de  Lyon, 
si  connu  par  la  manière  dont  il  avait  fait  sa  fortune  en  ren- 
dant catholique  ce  Law  ou  Lass,  auteur  du  système  qui  bou- 
leversa la  France.  Son  concile  d'Embrun  (2)  acheva  la  fortune 
que  la  conversion  de  Lass  avait  commencée.  Le  système  le 
rendit  si  riche,  qu'il  eut  de  quoi  acheter  un  chapeau  de  car- 
dinal. Il  fut  ministre  d'Etat,  et,  en  qualité  de  ministre,  il 
m'avoua  confidemment  qu'il  ne  pouvait  me  donner  à  dîner 
en  public,  parce  que  le  roi  de  France  était  fâché  contre  moi 
de  ce  que  je  l'avais  quitté  pour  le  roi  de  Prusse-  Je  lui  dis 
que  je  ne  dînais  jamais,  et  qu'à  l'égard  des  rois,  j'étais 
l'homme  du  monde  qui  prenais  le  plus  aisément  mon  parti, 
aussi  bien  qu'avec  les  cardinaux.  On  m'avait  conseillé  les 
eaux  d'Aix  en  Savoie;  quoiqu'elles  fussent  sous  la  domina- 
tion d'un  roi,  je  pris  ma  route  pour  aller  en  boire.  Il  fallait 
passer  par  Genève  :  le  fameux  médecin  Tronchin,  établi  à 
Genève  depuis  peu,  me  déclara  que  les  eaux  d'Aix  me  tue- 
raient, et  qu'il  me  ferait  vivre. 

J'acceptai  le  parti  qu'il  me  proposait.  II  n'est  permis  à  au- 
cun catholique  de  s'établir  à  Genève,  ni  dans  les  cantons 
suisses  protestants.  Il  me  parut  plaisant  d'acquérir  des  do- 
maines dans  les  seuls  pays  de  la  terre  où  il  ne  m'était  pas 
permis  d'en  avoir. 

J'achetai  par  un  marché  singulier,  et  dont  il  n'y  avait,  point 
d'exemple  dans  le  pays,  un  petit  bien  (3)  d'environ  soixante 
arpents,  qu'on  me  vendit  le  double  de  ce  qu'il  eût  coûté  au- 
près de  Paris  :  mais  le  plaisir  n'est  jamais  trop  cher;  la  mai- 
son est  jolie  et  commode;  l'aspect  eh  est  charmant;  il  étonne 
et  ne  lasse  point.  C'est  d'un  côté  le  lac  de  Genève,  c'est  la 
ville  de  l'autre;  le  Rhône  en  sort  à  gros  bouillons,  et  forme 
un  canal  au  bas  de  mon  jardin;  la  rivière  d'Arve,  qui  des- 
cend de  la  Savoie,  se  précipite  dans  le  Rhône;  plus  loin  on 
voit  encore  une  autre  rivière.  Cent  maisons  de  campagne, 
cent  jardins  riants,  ornent  les  bords  du  lac  et  des  rivières; 
dans  le  lointain  s'élèvent  les  Alpes,  et  à  travers  leurs  préci- 
pices on  découvre  vingt  lieues  de  montagnes  couvertes  de 
neiges  éternelles.  J'ai  encore  une  plus  belle  maison  (4)  et 
une  vue  plus  étendue  à  Lausanne;  mais  ma  maison  auprès 
de  Genève  est  beaucoup  plus  agréable.  J'ai  dans  ces  deux  ha- 
bitations ce  que  les  rois  ne  donnent  point,  ou  plutôt  ce  qu'ils 
ôlent,  le  repos  et  la  liberté;  et  j'ai  encore  ce  qu'ils  donnent 
quelquefois,  et  que  je  ne  tiens  pas  d'eux;  je  mets  en  prati- 
que ce  que  j'ai  dit  dans  le  Mondain  (5)  : 

Oh!  le  bon  temps  que  ce  siècle  de  fer! 

Toutes  les  commodités  de  la  vie  en  ameublements,  en  équi- 
pages, en  bonne  chère,  se  trouvent  dans  mes  deux  maisons; 
une  société  douce  et  de  gens  d'esprit  remplit  les  moments 
que  l'étude  et  le  soin  de  ma  santé  me  laissent.  Il  y  a  là  de 
quoi  fa-ire  crever  de  douleur  plus  d'un  de  mes  chers  con- 
frères les  gens  de  lettres  :  cependant  je  ne  suis  pas  né  riche, 
il  s'en  faut  de  beaucoup.  On  me  demande  par  quel  art  je 


(1)  La  phrase  est  ironique  :  madame  Denis  avait  abandonné  Vol- 
taire à  la  suite  ne  l'affaire  de  Francfort  et  elle  ne  se  décida  à  reve- 
nir vivre  avec  lui  qu'après  avoir  fait  ses  conditions.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  chapitre  xxxvn  du  Siècle  de,  Louis  A/»'.  (G.  A.) 
(3)( :'ost Saint- Jean,  qu'il  rebaptisa  les  Délices.  (G.  A.) 

(4)  Monrion,  acheté,  en  1755,  et  revendu  en  1757.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  aux  Poésies.  (G.  A.) 


suis  parvenu  à  vivre  comme  un  fermier-général;  il  est  bon 
de  le  dire  afin  que  mon  exemple  serve.  J'ai  vu  tant  de  gens 
de  lettres  pauvres  et  méprisés,  que  j'ai  conclu  dès  longtemps 
que  je  ne  devais  pas  en  augmenter  le  nombre. 

Il  faut  être,  en  France,  enclume  ou  marteau  :  j'étais  né 
enclume.  Un  patrimoine  court  devient  tous  les  jours  plus 
court,  parce  que  tout  augmente  de  prix  à  la  longue,  et  que 
souvent  le  gouvernement  a  touché  aux  rentes  et  aux  espèces. 
Il  faut  être  attentif  à  toutes  les  opérations  que  le  ministère, 
toujours  obéré  et  toujours  inconstant,  fait  dans  les  finances 
de  l'Etat.  Il  y  en  a  toujours  quelqu'une  dont  un  particulier 
peut  profiter,  sans  avoir  obligation  à  personne;  et  rien  n'est 
si  doux  que  de  faire  sa  fortune  par  soi-même  :  le  premier 
pas  coûte  quelques  peines;  les  autres  sont  aisés.  Il  faut  être 
économe  dans  sa  jeunesse;  on  se  trouve  dans  sa  vieillesse 
un  fonds  dont  on  est  surpris.  C'est  le  temps  où  la  fortune  est 
le  plus  nécessaire,  c'est  celui  où  je  jouis;  et,  après  avoir  vécu 
chez  des  rois,  je  me  suis  fait  roi  chez  moi,  malgré  des  pertes 
immenses. 

Depuis  que  je  vis  dans  cette  opulence  paisible  et  dans  la 
plus  extrême  indépendance,  le  roi  de  Prusse  est  revenu  à 
moi;  il  m'envoya,  en  1755,  un  opéra  qu'il  avait  fait  de  ma 
tragédie  de  Mérôpe  :  c'était  sans  contredit  ce  qu'il  avait  jamais 
fait  de  plus  mauvais.  Depuis  ce  temps  il  a  continué  à  m'é- 
crire;  j'ai  toujours  été  en  commerce  de  lettres  avec  sa  sœur 
la  margrave  de  Bareith,  qui  m'a  conservé  des  bontés  inalté- 
rables. 

Pendant  que  je  jouissais  dans  ma  retraite  de  la  vie  la 
plus  d-ouce  qu'on  puisse  imaginer,  j'eus  le  petit  plaisir  philo- 
sophique de  voir  que  les  rois  de  l'Europe  ne  goûtaient  pas 
cette  heureuse  tranquillité,  et  de  conclure  que  la  situation 
d'un  particulier  est  souvent  préférable  à  celle  des  plus  grands 
monarques,  comme  vous  allez  voir. 

L'Angleterre  fit  une  guerre  de  pirates  à  la  France,  pour 
quelques  arpents  de  neige,  en  1756  (1)  :  dans  le  même  temps 
l'impératrice  reine  de  Hongrie  parut  avoir  quelque  envie  de 
reprendre,  si  elle  pouvait,  sa  chère  Silésie,  que  le  roi  de 
Prusse  lui  avait  arrachée.  Elle  négociait  dans  ce  dessein  avec 
l'impératrice  de  Russie  et  avec  le  roi  de  Pologne,  seulement 
en  qualité  d'électeur  de  Saxe,  car  on  ne  négocie  point  avec 
les  Polonais.  Le  roi  de  France,  de  son  côté,  voulait  se  venger 
sur  les  Etats  de  Hanovre  du  mal  que  l'électeur  de  Hanovre, 
roi  d'Angleterre,  lui  faisait  sur  mer.  Frédéric,  qui  était  alors 
allié  avec  la  France,  et  qui  avait  un  profond  mépris  pour 
notre,  gouvernement,  préféra  l'alliance  de  l'Angleterre  à  celle 
de  France,  et  s'unit  avec  la  maison  de  Hanovre,  comptant 
empêcher  d'une  main  les  Russes  d'avancer  dans  sa  Prusse,  et 
de  l'autre  les  Français  de  venir  en  Allemagne;  il  se  trompa 
dans  ces  deux  idées  :  mais  il  en  avait  une  troisième  dans 
laquelle  il  ne  se  trompa  point;  ce  fut  d'envahir  la  Saxe  sous 
prétexte  d'amitié,  et  de  faire  la  guerre  à  l'impératrice,  reine 
de  Hongrie,  avec  l'argent  qu'il  pilla  chez  les  Saxons. 

Le  marquis  de  Brandebourg,  par  cette  manœuvre  singu- 
lière, fit  seul  changer  tout  le  système  de  l'Europe.  Le  roi  de 
France,  voulant  le  retenir  dans  son  alliance,  lui  avait  envoyé 
le  duc  de  Nivernois,  homme  d'esprit  et  qui  faisait  de  très 
jolis  vers.  L'ambassade  d'un  duc  et  pair  et  d'un  poëte  sem- 
blait devoir  flatter  la  vanité  et  le  goût  de  Frédéric;  il  se  mo- 
qua du  roi  de  France,  et  signa  son  traité  avec  l'Angleterre 
le  jour  même  que  l'ambassadeur  arriva  à  Berlin,  joua  très 
poliment  le  duc  et  pair,  et  fit  une  épigramme  contre  le 
poëte. 

C'était  alors  le  privilège  de  la  poésie  de  gouverner  les 
Etats.  Il  y  avait  un  autre  poëte  à  Paris,  homme  de  condi- 
tion, foit  pauvre,  mais  très  aimahl«,  en  un  mot  l'abbé  de 
Bernis,  depuis  cardinal.  Il  avait  débuté  par  faire  des  vers 
contre  moi,  et  ensuite  était  devenu  mon  ami  (2),  ce  qui  ne 
lui  servait  à  rien;  mais  il  était  devenu  celui  de  madame  do 
Pornpadour,  et  cela  lui  fut  plus  utile.  On  l'avait  envoyé  du 
Parnasse  en  ambassade  à  Venise;  il  était  alors  à  Paris  avec 
un  très  grand  crédit. 

Le  roi  de  Prusse,  dans  ce  beau  livre  de  poëshies,  que  ce 
M.  Freytag  redemandait  à  Francfort  avec  tant  d'instance, 
avait  glissé  un  vers  contre  l'abbé  de  Bernis  : 

Evitez  de  Bernis  la  stérile  abondance. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  livre  et  ce  vers  fussent  parvenus 
jusqu'à   l'abbé  :  mais,  comme  Dieu  est  juste,  Dieu  se  servit 


(1)  Voyez  le  chapitre  xxxi  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV. 
(G.  A.) 

{■!)  Il  y  a  dans  la  Correspondance  beaucuup  de  lettres  adressées 
à  Bernis,  (G.  A.) 
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do  lui  pour  venger  la  France  du  roi  do  Prusse.  L'abbé  con- 
clut un  traité  offensif  et  défensif  avec  M.  de  Staremberg, 
ambassadeur  (l'Autriche,  en  dépit  de  Rouillé,  alors  ministre 
des  affaires  étrangères.  Madamo  de  Pompadour  présida  à 
cette  négociation  :  Rouillé  fut  obligé  de  signer  le  traité  con- 
jointement avec  l'abbé  de  lierais,  ce  qui  était  sans  exemple. 
Ce  ministre  Rouillé,  il  faut  l'avouer,  était  le  plus  inepte  se- 
crétaire d'Etat  que  jamais  roi  de  France  ait  eu,  et  le  pédant 
le  plus  ignorant  qui  fût  dans  la  robe.  Il  avait  demandé  un 
jour  si  la  Yetéravie  était  en  Italie.  Tant  qu'il  n'y  eut  point 
d'affaires  épineuses  à  traiter,  on  le  souffrit;  mais,  dès  qu'on 
eut  de  grands  objets,  on  sentit  son  insuffisance,  on  le  ren- 
voya, et  l'abbé  de  Bernis  eut  sa  place. 

Mademoiselle  Poisson,  dame  Le  Normand  ,  marquise  de 
Pompadour,  était  réellement  premier  ministre  d'Etat.  Cer- 
tains termes  outrageants,  lâchés  contre  elle  par  Frédéric  (1), 
<jui  n'épargnait  ni  les  femmes  ni  les  poètes,  avaient  blessé  le 
cœur  de  la  marquise,  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  cette  ré- 
volution dans  les  affaires  qui  réunit  en  un  moment  les  mai- 
sous  de  France  et  d'Aiitrirho,  après  plus  de  deux  cents  ans 
d'une  haine  réputée  immortelle.  La  cour  de  France,  qui  avait 
prétendu,  en  1741,  écraser  l'Autriche,  la  soutint  en  17ÔI»;  et 
enfin  l'on  vit  la  France,  la  Russie,  la  Suède,  la  Hongrie,  la 
moitié  de  l'Allemagne,  et  le" fiscal  de  l'Empire,  déclarés  con- 
tre le  seul  marquis  de  Brandebourg. 

Ce  prince,  dont  l'aïeul  pouvait  à  peine  entretenir  vingt 
mille  nommes,  avait  une  armée  de  cent  mille  fantassins,  et 
de  quarante  mille  cavaliers,  bien  composée,  encore  mieux 
exercée,  pourvue  de  tout;  mais  enfin  il  y  avait  pins  de  quatre 
cent  mille  hommes  en  armes  contre  le  Brandebourg. 

Il  arriva,  dans  cette  guerre,  que  chaque  parti  prit  d'abord 
tout  ce  qu'il  était  à  portée  de  prendre.  Frédéric  prit  la  Saxe, 
la  France  prit  les  Etats  de  Frédéric  depuis  la  ville  de  Guel- 
dres  jusqu'à  Minden,  sur  le  Veser,  et  s'empara  pour  un  temps 
de  tout  l'electorat  de  Hanovre  et  de  la  Hesse,  alliée  de  Fré- 
déric; l'impératrice  de  Russie  prit  toute  la  Prusse;  ce  roi, 
battu  tl'abord  par  les  Russes,  battit  les  Autrichiens,  et  en- 
suite en  fut  battu  dans  la  Bohème,  le  18  de  juin  1757  {2). 

La  perte  d'une  bataille  semblait  devoir  écraser  ce  monar- 
que; pressé  de  tous  côtés  par  les  Russes,  par  les  Autrichiens, 
et  par  la  France,  lui-même  se  crut  perdu.  Le  maréchal  de 
Richelieu  venait  de  conclure  près  de  Stade  un  traité  avec  les 
Hanovriens  et  les  Hessois,  qui  ressemblait  à  celui  des  Four- 
ches-Caudines.  Leur  armée  ne  devait  plus  servir;  le  maré- 
chal était  près  d'entrer  dans  la  Saxe  avec  soixante  mille 
nommes;  le  prince  de  Soubise  allait  y  entrer  d'un  autre  côté 
avec  plus  de  trente  mille,  et  était  secondé  de  l'armée  des 
Cercles  de  l'Empire;  de  là  on  marchait  à  Berlin.  Les  Autri- 
ehiens  avaient  gagné  un  second  combat,  et  étaient  déjà  dans 
Breslau;  un  de  leurs  généraux  même  avait  fait  une  course 
jusqu'à  Berlin,  et  l'avait  mis  à  contribution  :  le  trésor  du  roi 
de  Prusse  était  presque  épuisé,  et  bientôt  il  ne  devait  plus 
lui  rester  un  village;  on  allait  le  mettre  au  ban  de  l'Empire; 
son  procès  était  commencé;  il  était  déclaré  rebelle,  et,  s'il 
était  pris,  l'apparence  était  qu'il  aurait  été  condamné  à  per- 
dre la  tète. 

Dans  ces  extrémités,  il  lui  passa  dans  l'esprit  de  vouloir  se 
tuer.  Il  écrivit  à  sa  sœur,  madame  la  margrave  de  Bareith, 
qu'il  allait  terminer  sa  vie;  il  ne  voulut  point  finir  la  pièce  sans 
en  lui  quelques  vers;  la  passion  de  la  poésie  était  encore  plus 
forte  que  la  haine  de  la  vie.  Il  écrivit  donc  au  marquis  d'Ar- 
v. eus  une  longue  épître  en  vers,  dans  laquelle  il  lui  faisait  part 
de  sa  résolution,  et  lui  disait  adieu.  Quelque  singulière  que 
soit  cette  épître  par  le  sujet  et  par  celui  qui  l'a  écrite,  et  par 
le  personnage  a  qui  elle  est  adressée,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
la  transcrire  ici  tout  entière,  tant  il  y  a  de  répétitions  :  niais 
on  y  trouve  quelques  morceaux  assez  Dieu  tournés  pour  un 
roi  uu  Nord;  eu  voici  plusieurs  passages: 

Uni,  le  Sort  en  est  jeté  : 

Las  de.  plier  dans  l'infortune, 

Sous  le  joug  de  l'adversité, 

Faccoufl  i-  le  temps  arrêté 

Que  la  nature  notre  mère 

A  mes  jours  remplis  de  misère 
A  daigné  prodiguer  par  libéralité. 

D'un  cœur  assuré,  d'un  mil  ferme, 

.le  m'approche  de  l'heureux  terme 
Oui  va  me  garantir  contre  les  coups  du  sort. 

Sans  timidité,  sans  effort. 

\i.ieii.  grandeurs,  adieu,  chimères; 

De  vos  bluettes  passagères 

Mes  yeux  ne  sont  plus  éblouis. 


(i)  Il  l'appelait  ciillon  1H.  (G.  A). 
(2)  A  Kollin.  (fi.  A  ; 


Si  votre  faux  éclat  de  ma  naissante  auroro 

Fit  trop  imprudemment  éctore 
Des  désirs  indiscrets,  longtemps  évanouis, 

Au  sein  de  la  philosophie, 

Ecole  de  la  vérité, 
Zenon  me  détrompa  de  la  frivolité 
Qui  produit  les  erreurs  du  songe  de  la  vie... 

Adieu,  divine  volupté, 
Adieu,  plaisirs  charmants,  qui  flattez  la  mollesse, 

Et  dont  la  troupe  enchanteresse 

Par  des  liens  de  fleurs  enchaîne  la  gaieté 

Mais  que  fais-je,  grand  Dieu!  courbé  sous  la  tristesse. 
Est-ce  a  moi  de  nommer  les  plaisirs,  l'allégresse  i 

Et  sous  la  grillé  du  vautour 

Voit-on  la  tendre  tourterelle 

Et  la  plaintive  Philomèle 

Chanter  uu  respirer  l'amour? 
Depuis  longtemps  i  our  moi  l'astre  de  la  lumière 
N'éclaira  que  des  jours  signalés  par  mes  maux; 
Depuis  longtemps  Murphée,  avare  de  pavots, 
N'en  daigne  plus  jeter  sur  ma  triste  paupière. 
Je  disais  ce  matin,  les  yeux  couverts  de  pleurs  : 

Le  jour,  qui  dans  peu  va  paraître, 

M'annonce  de  nouveaux  malheurs; 
Je  disais  à  la  nuit  :  Tu  vas  bientôt  renaître 

Pour  éterniser  mes  douleurs 

Vous,  de  la  liberté  héros  que  je  révère, 
0  mânes  de  Caton!  ô  mânes  de  Bru  tus! 

Votre  illustre  exemple  m'éclaire 

Parmi  l'erreur  et  les  abus; 

C'est  votre  flambeau  funéraire 
Qui  m'instruit  du  chemin,  peu  connu  du  vulgaire, 

Que  nous  avaient  trace  vos  antiques  vertus 

J'écarte  les  romans  et  les  pompeux  fantômes 
Qu'engendra  de  ses  lianes  la  superstition; 
Et  pour  approfondir  la  nature  des  hommes. 

Pour  connaître  ce  que  nous  sommes, 
Je  ne  m'adresse  point  à  la  Religion  (1). 

J'apprends  de  mon  maître  Epicure 

Que  du  temps  la  cruelle  injure 

Dissoiit  les  êtres  composés; 

Que  ce  souffle,  cette  étincelle, 
Ce  feu  vivifiant  des  corps  organisés, 

N'est  point  de  nature  immortelle. 
Il  naît  avec  le  corps,  s'accroît  dans  les  enlauts, 

Souffre  de  la  douleur  cruelle; 
Il  s'égare,  il  s'écipse,  il  baisse  avec  les  ans. 
sans  doute  il  périra  quand  la  nuit  éternelle 

Viendra  nous  arracher  du  nombre  des  vivants 

Vaincu,  persécuté,  fugitif  dans  le  monde, 

Trahi  par  des  amis  pervers, 

Je  souffre,  en  ma  douleur  profonde, 

Plus  de  maux  dans  cet  univers 
Que,  dans  les  fictions  de  la  fable  féconde, 
N'eu  a  jamais  suutfert  Prométhée  aux  enfers. 

Ainsi,  pour  terminer  mes  peines, 
Comme  ces  malheureux  au  fond  de  leurs  cachots, 
Las  d'un  destin  cruel,  et  trompant  leurs  bourreaux, 

D'un  noble  elïbrl  brisent  leurs  chaînes; 

Sans  m'embarrasser  des  moyens, 

Je  romps  les  funestes  liens 

Dont  la  subtile  et  fine  trame 

A  ce  corps  rongé  de  chagrins 

Trop  longtemps  attacha  mon  âme. 

Tu  vois,  dans  ce  cruel  tableau, 

De  mon  trépas  la  juste  cause. 
Au  moins  ne  pense  pas  du  néant  du  caveau 

Que  j'aspire  a  l'apothéose.... 
Mais  lorsque  le  printemps,  paraissant  de  nouveau, 
De  son  sein  abondant  t'olfre  des  fleurs  écloses, 
Chaque  fois  d'un  bouquet  de  myrtes  et  de  roses 

Souviens-toi  d'orner.niuii  tombeau. 

Il  m'envoya  cette  épître  écrite  de  sa  main.  Il  y  a  plusieurs 
hémistiches  pillés  de  l'abbé  de  Chaulieu  et  do  moi.  Les  idées 
sont  incohérentes,  les  vers  en  général  mal  faits;  mais  il  y  en 
a  de  bons;  et  c'est  beaucoup  pour  un  roi  de  faire  une  épître 
de  deux  cents  mauvais  vers  dans  l'état  où  il  était.  Il  voulait 
qu'on  dît  qu'il  avait  conservé  toute  la  présence  et  toute  la 
liberté  de  son  esprit  dans  un  moment  où  les  hommes  n'en 
ont  guère. 

La  lettre  qu'il  m'écrivit  témoignait  les  mêmes  sentiments  ; 
mais  il  y  avait  moins  ue  myrtes  et  de  roses,  et  d'Ixion  et  de 
douleur  profonde.  Je  combattis  en  prose  la  résolution  qu'il 
disait  avoir  prise  do  mourir;  et  je  n'eus  pas  de  peine  à  lo 
déterminer  à  vivre.  Je  lui  conseillai  d'entamer  une  négocia- 
lion  avec  le  maréchal  de  Richelieu,  d'imiter  le  duc  de  Cuni- 
berland;  je  pris  enfin  toutes  les  libertés  qu'on  peut  prendre 
avec  un  poète  désespéré,  qui  était  tout  près  de  n'être  plus 
roi.  Il  écrivit  en  effet  au  maréchal  do  Richelieu  ;  mais,  n'ayant 
pas  de  réponse,  il  résolut  de  nous  battre.  Il  me  manda  qu'il 

(1)  on  a  mis  dans  les  OEuvres  du  roi  de  Prusse  Dévotion  pour 
Religion.  (G.  A.) 
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allait  combattre  le  prince  de  Soubise;  sa  lettre  finissait  par 
îles  vers  plus  dignes  de  sa  situation,  de  sa  dignité,  de  son 
courage,  et  do  son  esprit. 

Quand  on  est  voisin  du  naufrage, 
il  faut,  en  affrontant  l'orage, 
Penser,  vivre,  et  mourir  en  roi  (1). 

En  marchant  aux  Français  et  aux  Impériaux,  il  écrivit  à 
madame  la  margrave  de  Bareith,  sa  sœur,  qu'il  se  ferait 
tuer  :  mais  il  fut  plus  heureux  qu'il  ne  le  disait  et  ne  le 
croyait.  Il  attendit,  le  5  de  novembre  1757,  l'armée  française 
et  impériale  dans  un  poste  assez  avantageux,  à  Rosbach,  sur 
les  frontières  de  la  Saxe;  et,  comme  il  avait  toujours  parlé 
do  se  faire  tuer,  il  voulut  que  son  frère  le  prince  Henri  ac- 
quittât sa  promesse  à  la  tête  de  cinq  bataillons  prussiens  qui 
•levaient  soutenir  le  premier  effort  des  armées  ennemies, 
tandis  que  son  artillerie  les  foudroierait  et  que  sa  cavalerie  at- 
taquerait la  leur. 

En  effet  le  prince  Henri  fut  légèrement  blessé  à  la  gorge 
d'un  coup  de  fusil;  et  ce  fut,  je  crois,  le  seul  Prussien  blessé 
a  cette  journée.  Les  Français  et  les  Autrichiens  s'enfuirent  à 
la  première  décharge.  Coiut  la  déroute  la  plus  inouïe  et  la 
plus  complète  dont  l'histoire  ait  jamais  parlé.  Cette  bataille 
de  Rosbach  sera  longtemps  célèbre.  On  vit  trente  mille  Fran- 
çais et  vingt  mille  Impériaux  prendre  une  fuite  honteuse  et 
précipitée  devant  cinq  bataillons  et  quelques  escadrons.  Les 
défaites  d'Azineourt,  de  Crécy,  de  Poitiers,  ne  furent  pas  si 
humiliantes  (2). 

La  discipline  et  l'exercice  militaire  que  son  père  avait  éta- 
blis, et  que  le  fils  avait  fortifiés,  furent  la  véritable  cause  de 
cette  étrange  victoire.  L'exercice  prussien  s'était  perfectionné 
pendant  cinquante  ans.  On  avait  voulu  l'imiter  en  France 
comme  dans  tous  lesaulres  Etats;  mais  on  n'avait  pu  faire  en 
trois  ou  quatre  ans,  avec  des  Français  peu  disciplinables,  ce 
qu'on  avait^  fait  pendant  cinquante  ans  avec  des  Prussiens; 
on  avait  même  changé  les  manœuvres  en  France  presque  à 
chaque  revue,  de  sorte  que  les  officiers  et  les  soldats  ayant 
mal  appris  des  exercices  nouveaux,  et  tous  différents  les  uns 
•les  autres,  n'avaient  rien  appris  du  tout,  et  n'avaient  réelle- 
ment aucune  discipline  ni  aucun  exercice.  En  un  mot,  à  la 
seule  vue  des  Prussiens,  tout  fut  en  déroute,  et  la  fortune  fit 
passer  Frédéric,  en  un  quart  d'heure,  du  comble  du  désespoir 
a  celui  du  bonheur  et  do  la  gloire. 

Cependant  il  craignait  que  ce  bonheur  ne  fût  très  passager; 
il  craignait  d'avoir  a  porter  tout  le  poids  de  la  puissance  de 
la  France,  do  la  Russie,  et  de  l'Autriche,  et  il  aurait  bien 
voulu  détacher  Louis  XV  de  Marie-Thérèse. 

La  funeste  journée  de  Rosbach  faisait  murmurer  toute  la 
France  contre  le  traité  de  l'abbé  de  Remis  avec  la  cour  de 
Vienne.  Le  cardinal  de  Tencin,  archevêque  de  Lyon,  avait 
loujours  conservé  son  rang  de  ministre  d'Etat,  et  une  cor- 
respondance particulière  avec  le  roi  de  France;  il  était  plus 
oppose  que  personne  à  l'alliance  avec  la  cour  autrichienne.  Il 
m'avait  fait  à  Lyon  une  réception  dont  il  pouvait  croire  que 
j'étais  peu  satisfait  :  cependant  l'envie  de  se  mêler  d'intrigues, 
qui  le  suivait  dans  sa  retraite,  et  qui,  à  ce  qu'on  prétend,  n'a- 
bandonne jamais  hs  hommes  en  placo,  ie  porta  à  se  lier  avec 
moi,  pour  engager  madame  la  margrave  de  Bareith  à  s'en 
remettre  à  lui,  et  à  lui  confier  les  intérêts  du  roi  son  frère.  Il 
voulait  réconcilier  le  roi  de  Prusse  avec  le  roi  de  France,  et 
croyait  procurer  la  paix.  Il  n'était  pas  bien  difficile  de  porter 
madame  de  Bareith  et  le  roi  son  frère  à  cette  négociation;  ie 
m'en  chargeai  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  je  voyais  très 
bien  qu'elle  ne  réussirait  pas  <:>). 

Madame  la  margrave  de  Bareith  écrivit  de  la  part  du  roi 
son  frère.  C'était  par  moi  que  passaient  les  lettres  de  cette 
princesse  et  du  cardinal  :  j'avais  en  secret  la  satisfaction 
d'être  l'entremetteur  de  cette  grande  affaire,  et  peut-être  en- 
core un  autre  plaisir,  celui  de  sentir  que  mon  cardinal  se 
préparait  un  grand  dégoût,  il  écrivit  une  belle  lettre  au  roi 
en  lui  envoyant  celle  de  la  margrave  ;  mais  il  fut  tout  étonne 
que  le  roi  lui  répondît  assez  sèchement  que  le  secrétaire  d'Etat 
des  affaires  étrangères  l'instruirait  de  ses  intentions. 

En  effet  l'abbé  de  Bernis  dicta  au  cardinal  la  réponse  qu'il 
devait  faire  :  cette  réponse  était  un  refus  net  d'entrer  en  né- 
gociation. Il  fut  obligé  de  signer  le  modèle  de  la  lettre  que 
lui  envoyait  l'abbé  de  Bernis;  il  m'envoya  cette  triste  lettre 


(1)  Tout  cela  se  trouve  dans  la   Correspondance  avec  le  roi  de 
Prusse.  Voyez,  tome  VII.  (g.  a.) 

(2)  Voyez  Le  reçu  de  cette  déroute  dans  le  Louis  XV  de  M.  Mi- 
chelet.  (G.  A.) 

(3)  Les  lettres  de  la  margrave,  se  trouvent  dans  la  Cqrrespondaîioî. 
tome  \  il.  (G.  a.) 


qui  finissait  tout;  et  il  en  mourut  de  chagrin  au  bout  do 
quinze  jours. 

Je  n'ai  jamais  trop  conçu  comment  on  meurt  de  chagrin, 
et  comment  des  ministres  et  de  vieux  cardinaux,  qui  ont  l'âme 
si  dure,  ont  pourtant  assez  de  sensibilité  pour  être  frappés  à 
mort  par  un  petit  dégoût  :  mon  dessein  avait  été  de  me  mo- 
quer de  lui,  de  le  mortifier,  et  non  pas  de  le  faire  mourir. 

Il  y  avait  une  espèce  de  grandeur  dans  le  ministère  de 
France  à  refuser  la  paix  au  roi  de  Prusse,  après  avoir  été 
baitu  et  humilié  par  lui;  il  y  avait  de  la  fidélité  et  bien  de  la 
bonté  de  se  sacrifier  encore  pour  la  maison  d'Autriche  :  ces 
vertus  furent  longtemps  mal  récompensées  par  la  fortune. 

Les  Hanovriens,  les  Brunswickois,  les  Hessois,  furent  moins 
fidèles  à  leurs  traités,  et  s'en  trouvèrent  mieux.  Ils  avaient 
stipulé  avec  ie  maréchal  de  Richelieu  qu'ils  ne  serviraient 
plus  contre  nous;  qu'ils  repasseraient  l'Elbe,  au  delà  duquel 
on  les  avait  renvoyés;  ils  rompirent  leur  marché  des  Four- 
ches-Caudines,  dès  qu'ils  surent  que  nous  avions  été  battus 
à  Rosbach.  L'indiscipline,  la  désertion,  les  maladies,  détrui- 
sirent notre  armée,  et  le  résultat  de  toutes  nos  opérations 
fut,  au  printemps  de  1758,  d'avoir  perdu  trois  cents  millions 
et  cinquante  mille  hommes  en  Allemagne  pour  Marie-Thérèse, 
comme  nous  avions  fait  dans  la  guerre  de  1741  en  combat- 
tant contre  elle. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  avait  battu  notre  armée  dans  la  Thu- 
ringo,  à  Rosbach,  s'en  alla  combattre  l'armée  autrichienne  à 
soixante  lieues  de  là.  Les  Français  pouvaient  encore  entrer 
en  Saxe,  les  vainqueurs  marcfiaient  ailleurs;  rien  n  aurait 
arrêté  les  Français;  mais  ils  avaient  jeté  leurs  armes,  perdu 
leur  canon,  leurs  munitions,  leurs  vivres,  et  surtout  la  tête, 
lis  s'éparpillèrent.  On  rassembla  leurs  débris  difficilement. 
Frédéric,  au  bout  d'un  mois,  remporte  à  pareil  jour  une  vic- 
toire (I)  plus  signalée  et  plus  disputée  sur  l'armée  d'Autriche, 
auprès  de  Breslau;  il  reprend  Breslau,il  y  fait  quinze  mille. 
prisonniers;  le  reste,  de  la  Silésie  rentre  sous  ses  lois  :  Gus- 
tave-Adolphe n'avait  pas  fait  de  si  grandes  choses.  Il  fallut 
bien  alors  lui  pardonner  ses  vers,  ses  plaisanteries,  ses  petites 
malices,  et  même  ses  péchés  contre  le  sexe  féminin.  Tous 
les  défauts  de  l'homme  disparurent  devant  la  gloire  du  héros. 

Aux  Délices,  6  de  novembre  1759. 

J'avais  laissé  là  mes  Mémoires,  les  croyant  aussi  inutiles  quo 
les  Lettres  de  Bayle  à  madame  sa  chère"  mère,  et  que  la  Vie 
de  Saint -Euremond  écrite  par  Desmaiseaux,  et  que  celle  de 
l'abbé  de  Montgon  (2)  écrite  par  lui-même  :  mais  bien  des 
choses  qui  me  paraissent  ou  neuves  ou  plaisantes  me  ramè- 
nent au  ridicule  de  parler  de  moi  à  moi-même. 

Je  vois  de  mes  fenêtres  la  ville  où  régnait  Jean  Chauvin  le 
Picard,  dit  Calvin,  et  la  place  où  il  fit  brûler  Servet  pour  le 
bien  de  son  âme.  Presque  tous  les  prêtres  de  ce  pays-ci  pen- 
sent aujourd'hui  comme  Servet,  et  vont  même  plus  loin  que 
lui.  Ils  ne  croient  point  du  tout  Jésus-Christ  Dieu  (3);  et  ces 
messieurs,  qui  ont  fait  autrefois  main  basse  sur  le  purgatoire, 
se  soni  humanisés  jusqu'à  faire  grâce  aux  âmes  qui  sont  en 
enfer.  Ils  prétendent  que  leurs  peines  ne  seront  point  éter- 
nelles, que  Thésée  ne  sera  pas  toujours  dans  son  fauteuil, 
que  Sisyphe  ne  roulera  pas  toujours  son  rocher  :  ainsi  de 
l'enfer,  auquel  ils  ne  croient  plus,  ils  ont  fait  le  purgatoire, 
auquel  ils  ne  croyaient  pas.  C'est  une  assez  jolie  révolution 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Il  y  avait  là  de  quoi  sa 
couper  la  gorge,  allumer  des  bûchers,  faire  des  Saint-Barthé- 
lemi;  cependant  on  ne  s'est  pas  même  dit  d'injures,  tant  les 
mœurs  sont  changées.  Il  n'y  a  que  moi  à  qui  un  de  ces  pré- 
dicants  (4)  en  ait  dit,  parce  que  j'avais  osé  avancer  que  le 
Picard  Calvin  était  un  esprit  dur  qui  avait  fait  brûler  Servet 
fort  mal  à  propos.  Admirez,  je  vous  prie,  les  contradictions 
de  ce  monde  :  voilà  des  gens  qui  sont  presque  ouvertement 
sectateurs  do  Servet,  et  qui  m'injurient  pour  avoir  trouvé 
mauvais  que  Calvin  l'ait  fait  brûler  à  petit  feu  avec  des  fa- 
gots verts! 

Ils  ont  voulu  me  prouver  en  forme  que  Calvin  était  un  oor 
homme;  ils  ont  prie  le  conseil  de  Genève  de  leur  communi- 
quer les  pièces  du  procès  de  Servet  :  le  conseil,  plus  sage 
qu'eux,  les  a  refusées;  il  ne  leur  a  pas  été  permis  d'écrire 
contre  moi  dans  Genève.  Je  regarde  ce  petit  triomphe  comme 
le  plus  bel  exemple  des  progrés  de  la  raison  dans  ce  siècle. 


(1)  Celle  de  Lissa.  (G.  A.) 

\%  Recueil  des  lettres  et  mémoires  écrits  par  M.  Vabbéde*".  Vol- 
taire en  a  parlé  assez  souvent.  (G.  A.) 

(3)  C'est  ce  que  disait  d'Aleinbert  dans  son  fameux  article  Ge- 
.ni;m,.  paru  en  1757.  (G.  A.) 

(4)  Jacques  Vernet.  Voyez,  tome  IV,  dans  la  Critique  littéraire, 
et  dans  la  Correspondance,  année  1757.  (G-  A.) 
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MÉMOIRES  DE  VOLTAIRE. 


La  philosophie  a  remporté  encore  une  plus  grande  victoire 
sur  ses  ennemis  à  Lausanne.  Quelques  ministres  s'étaient 
avisés  dans  ce  pays-là  de  compiler  je  ne  sais  quel  mauvais 
livre  contre  moi  (1),  pour  l'honneur,  disaient-îls,  de  la  reli- 
gion chrétienne.  J'ai  trouvé  sans  peine  le  moyen  de  faire 
saisir  les  exemplaires,  et  de  les  supprimer  par  autorité  du 
magistrat  :  c'est  peut-être  la  première  fois  qu'on  ait  forcé  des 
théologiens  à  se  taire,  et  a  respecter  un  philosophe  (2).  Jugez 
si  je  ne  dois  pas  aimer  passionnément  ce  pays-ci.  Etres  pen- 
sants, je  vous  avertis  qu'il  est  très  agréable  de  vivre  dans  une 
république  aux  chefs  de  laquelle  on  peut  dire  :  Venez  dîner 
demain  chez  moi.  Cependant  je  ne  me  suis  pas  encore  trouvé 
assez  libre;  et  ce  qui  est,  à  mon  gré,  digne  de  quelque  atten- 
tion, c'est  que,  pour  l'être  parfaitement,  j'ai  acheté  des  terres 
en  France.  Il  y  en  avait  deux  à  ma  bienséance  (3),  à  une  lieue 
de  Genève,  qui  avaient  joui  autrefois  de  tous  les  privilèges 
de  cette  ville.  J'ai  eu  le  bonheur  d'obtenir  du  roi  un  brevet 
par  lequel  ces  privilèges  me  sont  conservés.  Enfin  j'ai  telle- 
ment arrangé  ma  destinée,  que  je  me  trouve  indépen- 
dant à  la  fois  en  Suisse,  sur  le  territoire  de  Genève,  et  en 
France. 

J'entends  parler  beaucoup  de  liberté,  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  eu  en  Europe  un  particulier  qui  s'en  soit  fait  une 
comme  la  mienne.  Suivra  mon  exemple  qui  voudra  ou  qui 
pourra. 

Je  ne  pouvais  certainement  mieux  prendre  mon  temps 
pour  chercher  cette  liberté  et  le  repos  loin  de  Paris.  On  y 
était  alors  aussi  fou  et  aussi  acharné  dans  des  querelles  pué- 
riles que  du  temps  de  !a  Fronde  ;  il  n'y  manquait  que  la 
guerre  civile  ;  mais,  comme  Paris  n'avait  ni  un  roi  des 
halles,  tel  que  le  duc  de  Beaufort,  ni  un  coadjuteur  donnant 
la  bénédiction  avec  un  poignard,  il  n'y  eut  que  des  tracas- 
series civiles:  elles  avaient  commencé  par  des  billets  de  ban- 
que pour  l'autre  monde,  inventés,  comme  j'ai  déjà  dit,  par 
l'archevêque  de  Paris,  Beaumont,  homme  opiniâtre,  faisant 
le  mal  de  tout  son  cœur  par  excès  de  zèle,  un  fou  sérieux, 
un  vrai  saint  dans  le  goût  de  Thomas  de  Cantorbéry  (4).  La 
querelle  s'échauffa  pour  une  place  à  l'hôpital,  à  laquelle  le 
parlement  de  Paris  prétendait  nommer,  et  que  l'archevêque 
réputait  place  sacrée,  dépendante  uniquement  de  l'Eglise. 
Tout  Paris  prit  parti  ;  les  petites  factions  janséniste  et  ïnoli- 
niste  ne  s'épargnèrent  pas;  le  roi  les  voulut  traiter  comme 
on  fait  quelquefois  les  gens  qui  se  battent  dans  la  rue;  on 
leur  jette  des  seaux  d'eau  pour  les  séparer.  Il  donna  le  tort 
aux  deux  partis,  comme  de  raison  ;  mais  ils  n'en  furent  que 
plus  envenimés  :  il  exila  l'archevêque,  il  exila  le  parlement, 
mais  un  maître  ne  doit  chasser  ses  domestiques  que  quand 
il  est  sûr  d'en  trouver  d'autres  pour  les  remplacer  ;  la  cour 
fut  enfin  obligée  de  faire  revenir  le  parlement,  parce  qu'une 
chambre  nommée  royale,  composée  de  conseillers  d'Etat  et 
de  maîtres  des  requêtes,  érigée  pour  juger  les  procès,  n'avait 
pu  trouver  pratique.  Les  Parisiens  s'étaient  mis  dans  la  tête 
de  ne  plaider  que  devant  cette  cour  de  justice  qu'on  appelle 
parlement.  Tous  ses  membres  furent  donc  rappelés,  et  cru- 
rent avoir  remporté  une  victoire  signalée  sur  le  roi.  Ils  l'a- 
vertirent paternellement,  dans  une  de  leurs  remontrances, 
qu'il  ne  fallait  pas  qu'il  exilât  une  autre  fois  son  parlement, 
attendu,  disaient-ils,  que  cela  était  de  mauvais  exemple.  Enfin 
ils  en  firent  tant,  que  le  roi  résolut  au  moins  de  casser  une 
de  leurs  chambres,  et  de  réformer  les  autres.  Alors  ces  mes- 
sieurs donnèrent  tous  leur  démission,  excepté  la  grand'cham- 
bre  ;  les  murmures  éclatèrent  ;  on  déclamait  publiquement 


(1)  La  Guerre  littéraire,  1759.  (G.  A.) 

(2)  Cela  était  cependant  arrivé  une  fois  en  Frnn<v,  et  sous  le  rè- 
gne de  François  Ier.  Voici  un  extrait  d'une  lettre  qu'il  écrivit  au 
parlement  de"  Paris,  en  date  du  9  avril  1526  : 

«  Et  parce  que  nous  sommes  duement  acertenés  qu'indifférem- 
ment ladite  faculté  (la  Sorbonne)  et  ses  suppôts  écrivent  contre  un 
chacun  en  dénigrant  leur  honneur,  état,  et  renommée,  comme  ont 
fait  contre  Erasme,  et  pourraient  s'elforcer  à  faire  le  semblable 
contre  autres,  nous  vous  commandons  qu'ils  n'aient  en  général 
rien  particulier  à  écrire,  ni  composer,  et  imprimer  choses  quelcon- 
ques qu'elles  n'aient  été  premièrement  revues  et  approuvées  par 
vous  ou  vos  commis,  et  en  pleine  chambre  délivrées.  »  François  ]<"■ 
ne  conserva  pas  longtemps  cette  sage  politique,  et  son  intolérance 
prépara  les  malheurs  qui  désolèrent  la  France  sous  le  règne  de  ses 
petits-fils,  et  causèrent  la  ruine  et  la  destruction  de  »a  famille. 
Cet  ordre  donné  au  parlement  ne  renfermait  rien  de  contraire  à  la 
loi  naturelle;  la  Sorbonne  jouissant  en  France  d'un  privilège  ex- 
clusif pour  le  commerce  de  théologie,  le  gouvernement  était  en 
droit  de  soumettre  ce  privilège  à  toutes  les  restrictions  qu'il  jugeait 
convenables.  (K.) 

(3)  Tournay  et  Ferney.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  le  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  chapitre  x\xvi. 
(G.  A.) 


au  palais  contre  le  roi.  Le  feu  qui  sortait  de  toutes  les  bou- 
ches prit  malheureusement  à  la  cervelle  d'un  laquais,  nommé 
Damiens,  qui  allait  souvent  dans  la  grande  salle.  Il  est 
prouvé  par  le  procès  de  ce  fanatique  de  la  robe  qu'il  n'avait 
pas  l'idée  de  tuer  le  roi,  mais  seulement  celle  de  lui  infliger 
une  petite  correction.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  passe  par  la  tête 
des  hommes.  Ce  misérable  avait  été  cuistre  au  collège  des 
jésuites,  collège  où  j'ai  vu  quelquefois  les  écoliers  donner 
des  coups  de  canif,  et  les  cuistres  leur  en  rendre.  Damiens 
alla  donc  à  Versailles  dans  cette  résolution,  et  blessa  le  roi 
au  milieu  de  ses  gardes  et  de  ses  courtisans,  avec  un  de  ces 
petits  canifs  dont  on  taille  des  plumes  (1). 

On  ne  manqua  pas,  dans  la  première  horreur  de  cet  acci- 
dent, d'imputer  le  coup  aux  jésuites,  qui  étaient,  disait-on, 
en  possession  par  un  ancien  usage.  J'ai  lu  une  lettre  d'un 
P.  Griffel,  dans  laquelle  il  disait  :  «  Cette  fois-ci  ce  n'est  pas 
»  nous,  c'est  à  présent  le  tour  de  messieurs.  »  C'était  natu- 
rellement au  grand-prévôt  de  la  cour  à  juger  l'assassin,  puis- 
que le  crime  avait  été  commis  dans  l'enceinte  du  palais  du 
roi.  Le  malheureux  commença  par  accuser  sept  membres  des 
enquêtes  :  il  n'y  avait  qu'à  laisser  subsister  cette  accusation, 
et  exécuter  le  criminel  ;  par  là  le  roi  rendait  le  parlement  à 
jamais  odieux,  et  se  donnait  sur  lui  un  avantage  aussi  du- 
rable que  la  monarchie.  On  croit  que  M.  d'Argenson  porta  le 
roi  à  donner  à  son  parlement  la  permission  déjuger  l'affaire: 
il  en  fut  bien  récompensé,  car  huit  jours  après  il  fut  dépos- 
sédé et  exilé. 

Le  roi  eut  la  faiblesse  de  donner  de  grosses  pensions  aux 
conseillers  qui  instruisirent  le  procès  de  Damiens,  comme 
s'ils  avaient  rendu  quelque  service  signalé  et  difficile.  Cette 
conduite  acheva  d'inspirer  à  messieurs  des  enquêtes  une  con- 
fiance nouvelle  :  ils  se  crurent  des  personnages  importants, 
et  leurs  chimères  de  représenter  la  nation  et  d'être  les  tu- 
teurs des  rois  se  réveillèrent  :  cette  scène  passée,  et  n'ayant 
plus  rien  à  faire,  ils  s'amusèrent  à  persécuter  les  philoso- 
phes. 

Orner  Joly  de  Fleury,  avocat-général  du  parlement  de  Paris, 
étala,  devant  les  chambres  assemblées,  le  triomphe  le  plus 
complet  que  l'ignorance,  la  mauvaise  foi,  et  l'hypocrisie, 
aient  jamais  remporté.  Plusieurs  gens  de  lettres,  très  esti- 
mables par  leur  science  et  par  leur  conduite,  s'étaient  asso- 
ciés pour  composer  un  dictionnaire  immense  de  tout  ce  qui 
peut  éclairer  l'esprit  humain  :  c'était  un  très  grand  objet  de 
commerce  pour  la  librairie  de  France  :  le  chancelier,  les  mi- 
nistres, encourageaient  une  si  belle  entreprise,  Déjà  sept  vo- 
lumes avaient  paru  ;  on  les  traduisait  en  italien,  en  anglais, 
en  allemand,  en  hollandais  ;  et  ce  trésor,  ouvert  à  toutes  les 
nations  par  les  Français,  pouvait  être  regardé  comme  ce  qui 
nous  faisait  alors  le  plus  d'honneur,  tant  les  excellents  arti- 
cles du  Dictionnaire  encyclopédique  rachetaient  les  mauvais, 
qui  sont  pourtant  en  assez  grand  nombre.  On  ne  pouvait 
rien  reprocher  à  cet  ouvrage,  que  trop  de  déclamations  pué- 
riles, malheureusement  adoptées  par  les  auteurs  du  recueil, 
qui  prenaient  à  toute  main  pour  grossir  l'ouvrage  ;  mais  tout 
ce  qui  part  de  ces  auteurs  est  excellent. 

Voilà  Orner  Joly  de  Fleury  qui,  le  23  de  février  1759,  accuse 
ces  pauvres  gens  d'être  athées,  déistes,  corrupteurs  de  la 
jeunesse,  rebelles  au  roi,  etc.  Orner,  pour  prouver  ces  accu- 
sations, cite  saint  Paul,  le  procès  de  Théophile,  et  Abraham 
Chaumeix  (2).  Il  ne  lui  manquait  que  d'avoir  lu  le  livre  con- 
tre lequel  il  parla  ;  ou,  s'il  l'avait  lu,  Omer  était  un  étrange 
imbécile.  Il  demande  justice  à  la  cour  contre  l'article  Ame. 
qui,  selon  lui,  est  le  matérialisme  tout  pur.  Vous  remarquerez 
que  cet  article  Ame,  l'un  des  plus  mauvais  du  livre,  est  l'ou- 
vrage d'un  pauvre  docteur  de  Sorbonne  (3)  qui  se  tue  à  dé- 
clamer à  tort  et  à  travers  contre  le  matérialisme.  Tout  le  dis- 
cours d'Orner  Joly  de  Fleury  fut  un  tissu  de  bévues  pareilles. 
Il  défère  donc  à  la  justice  le  livre  qu'il  n'a  point  lu  ou  qu'il 
n'a  point  entendu  ;  et  tout  le  parlement,  sur  la  réquisition 
d'Orner,  condamne  l'ouvrage,  non-seulement  sans  aucun 
examen,  mais  sans  en  avoir  lu  une  page.  Cette  façon  de  ren- 
dre justice  est  fort  au-dessous  de  celle  de  Bridoye,  car  au 
moins  Bridoye  pouvait  rencontrer  juste  (4). 

Les  éditeurs  avaient  un  privilège  du  roi.  Le  parlement  n'a 
pas  certainement  le  droit  de  réformer  les  privilèges  accordés 
par  sa  majesté  ;  il  ne  lui  appartient  de  juger  ni  d'un  arrêt  du 


(1)  Voyez  le  chapitre  xxxvn  du  Précis  du  siècle  de  Louis  XV, 
et  le  chapitre  lxvh  de  YHistoire  du  Parlement.  (G   A.) 

(2)  Abraham  Chaumeix,  ci-devant  vinaigrier,  s'élant  fait  jansé- 
niste et  convulsionnaire,  était  alors  l'oracle  du  parlement  de  Paris. 
Omer  Fleury  le  cita  comme  un  père  de  l'Eglise.  Chaumeix  a  été 
depuis  maître  d'école  à  Moscou.  (K.) 

(3;  L'abbé  Yvon.  (G.  A.) 

(4j  Pantagruel,  livre  III,  chapitre  xxxvu  et  suiv.  (G.  A.) 
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conseil,  ni  de  rien  de  ce  qui  est  scellé  à  la  chancellerie  :  ce- 
pendant il  se  donna  le  droit  de  condamner  ce  que  le  chan- 
celier avait  approuvé  ;  il  nomma  des  conseillers  pour  décider 
des  objets  de  géométrie  et  de  métaphysique  contenus  dans 
l'Encyclopédie.  Un  chancelier  un  peu  ferme  aurait  cassé 
l'arrêt  du  parlement  comme  très  incompétent  :  le  chancelier 
de  Lamoignon  se  contenta  de  révoquer  le  privilège,  afin  de 
n'avoir  pas  la  honte  de  voir  juger  et  condamner  ce  qu'il 
avait  revêtu  du  sceau  de  l'autorité  suprême.  On  croirait  que 
cette  aventure  est  du  temps  du  P.  Garasse,  et  des  arrêts  con- 
tre l'ëmétique  ;  cependant  elle  est  arrivée  dans  le  seul  siècle 
éclairé  qu'ait  eu  la  France  :  tant  il  est  vrai  qu'il  suffit  d'un 
sot  pour  déshonorer  une  nation.  On  avouera  sans  peine  que, 
dans  de  telles  circonstances,  Paris  ne  devait  pas  être  le  sé- 
jour d'un  philosophe,  et  qu'Aristote  fut  très  sage  de  se  retirer 
à  Chalcis  lorsque  le  fanatisme  dominait  dans  Athènes.  D'ail- 
leurs l'état  d'homme  de  lettres  à  Paris  est  immédiatement 
au-dessus  de  celui  d'un  bateleur:  l'état  de  gentilhomme  or- 
dinaire de  sa  majesté,  que  le  roi  m'avait  conservé,  n'est  pas 
grand'chose.  Les  hommes  sont  bien  sots,  et  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  bâtir  un  beau  château  (1),  comme  j'ai  fait,  y 
jouer  la  comédie,  et  y  faire  bonne  chère,  que  d'être  levraudé 
à  Paris,  comme  Helvétius  (2),  par  les  gens  tenant  la  cour  du 
parlement,  et  par  les  gens  tenant  l'écurie  de  la  Sorbonne. 
Comme  je  ne  pouvais  assurément  ni  rendre  les  hommes  plus 
raisonnables,  ni  le  parlement  moins  pédant,  ni  les  théolo- 
giens moins  ridicules,  je  continuai  à  être  heureux  loin  d'eux. 

Je  suis  quasi  honteux  de  l'être,  en  contemplant  du  port 
tous  les  orages  :  je  vois  l'Allemagne  inondée  de  sang,  la 
France  ruinée  de  fond  en  comble,  nos  armées,  nos  flottes, 
battues,  nos  ministres  renvoyés  l'un  après  l'autre,  sans  que 
nos  affaires  en  aillent  mieux  ;  le  roi  de  Portugal  assassiné, 
non  pas  par  un  laquais,  mais  par  les  grands  du  pays,  et  cette 
fois-ci  les  jésuites  ne  peuvent  pas  dire:  Ce  n'est  pas  nous  (3). 
Ils  avaient  conservé  leur  droit,  et  il  a  été  bien  prouvé  de- 
puis que  les  bons  Pères  avaient  saintement  mis  le  couteau 
dons  les  mains  des  parricides.  Ils  disent  pour  leurs  raisons 
qu'ils  sont  souverains  au  Paraguay,  et  qu'ils  ont  traité  avec 
Je  roi  de  Portugal  de  couronne  à  couronne. 

Voici  une  petite  aventure  aussi  singulière  qu'on  en  ait  vu 
depuis  qu'il  y  a  eu  des  rois  et  des  poètes  sur  la  terre  :  Fré- 
déric ayant  passé  un  temps  assez  long  à  garder  les  frontières 
de  la  Silésie  dans  un  camp  inexpugnable,  s'y  est  ennuyé,  et, 
pour  passer  le  temps,  il  a  fait  une  ode  contre  la  France  et 
contre  !e  roi.  Il  m'envoya,  au  commencement  de  mai  1759, 
son  ode  signée  Frédéric,  et  accompagnée  d'un  paquet  énorme 
de  vers  et  de  prose.  J'ouvre  le  paquet,  et  je  m'aperçois  que 
je  ne  suis  pas  le  premier  qui  l'ait  ouvert:  il  était  visible 
qu'en  chemin  il  avait  été  décacheté.  Je  fus  transi  de  frayeur 
en  lisant  dans  l'ode  les  strophes  suivantes  : 

0  nation  folle  et  vaine, 
Quoi!  sont-ce  là  ces  guerriers 
sous  Luxembourg,  sous  Turei  ne. 
Couverts  d'immortels  lauriet   ; 
Qui,  vrais  amants  rie  la  glu  i  \, 
Affrontaient  pour  la  victoire 
Les  dangers  et  le  trépas? 
Je  vois  leur  vil  assembla.  ' 
Aussi  vaillant  au  pillage 
Que  lâche  dans  les  coml  afs. 
Quoi!  votre  faible  monarque,' 
Jouet  de  la  Pomnadour, 
Flétri  par  plus  d'une  mar  ue 
Des  opprobres  de  l'amour. 
Lui  qui,  détestant  les  peines, 
Au  hasard  remet  les  rené  \ 
De  son  empire  aux  abois. 
Cet  esclave  parle  eu  maître  ! 
Ce  Céladon  sous  un  hêtre 
Croit  dicter  le  sort  des  roi  >  ;  S  ! 

Jo  tremblai  donc  en  voyant  ces  vers  parmi  lesquels  il  y  en 
a  de  très  bons,  ou  du  moins  qui  passeront  pour  tels/  J'ai 
malheureusement  la  réputation  méritée  d'avoir  jusqu'ici  cor- 
rigé les  vers  du  roi  de  Prusse.  Le  paquet  a  été  ouvert,  en 
Chemin,  les  vers  transpireront  dans  le  public,  If.  roi  de 
France  les  croira  de  moi,  et  me  voilà  criminel  de  lèse- 
majesté,  et,  qui  pis  est,  coupable  envers  madama  de  Pom- 
padour. 


(1)  Ferncy.  (G.  A.) 

(2)  Pour  son  livre  de  l'Esprit,  6  février  1750.  (G.  A.) 

(3>  Voyez,  lome  IV,  le  snnwn  du  rabbin  Aleib.  (G.  A.) 
Ci)  Palissot  rapporte  autrement  les  trois  derniers  vers  : 

Ce  Céladon  sens  un  Mètre 

Prétend  nous  parler  en  maître 

fit  dicter  le  soi  :  îles  ri  isi  [«.  A.) 

\    ;.i  \h;:;  —    l     \  i. 


Dans  cette  perplpxité,  je  priai  le  résident  de  France  à  Ge- 
nève (1)  de  venir  chez  moi;  je  lui  montre  le  paquet;  il  con- 
vient qu'il  a  été  décacheté  avant  de  me  parvenir.  Il  juge  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre,  dans  une  affaire  où  il  y  allait 
de  ma  tête,  que  d'envoyer  le  paquet  à  M.  le  duc  de  Choiseul, 
ministre  en  France:  en  toute  autre  circonstance  je  n'aurais 
point  fait  cette  démarche;  mais  j'étais  obligé  de  prévenir  ma 
ruine;  je  faisais  connaître  à  la  cour  tout  le  fond  du  carac- 
tère de  son  ennemi.  Je  savais  bien  que  le  duc  de  Choiseul 
n'en  abuserait  pas,  et  qu'il  se  bornerait  à  persuader  le  roi  de 
France  que  le  roi  de  Prusse  était  un  ennemi  irréconciliable 
qu'il  fallait  écraser,  si  on  pouvait.  Le  duc  de  Choiseul  ne  se 
borna  pas  là  ;  c'est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  il  fait 
des  vers,  il  a  des  amis  qui  en  font;  il  paya  le  roi  de  Prusse 
en  même  monnaie,  et  m'envoya  une  ode  contre  Frédéric, 
aussi  mordante,  aussi  terrible  que  l'était  celle  de  Frédéric 
contre  nous.  En  voici  des  échantillons  détachés  : 

Ce  n'est  plus  cet  heureux  génie 

Qui  des  arts  dans  la  German  e 

Devait  allumer  le  flambeau; 

Epoux,  Ois,  et  frère  coupable, 

C'est  celui  qu'un  père  équitable 

Voulut  étouffer  au  berceau. 

Cependant  c'e^t  lui  dont  l'audace 

Des  neufs  Sœurs  et  du  dieu  de  Thrace 

Croit  réunir  les  attributs, 

Lui  qui,  chez.  Mars  comme  au  farua     , 

N'a  jamais  occupé  de  place 

Qu'entre  Zoïle  et  Mevuis  (2). 

Vois,  maigre  la  garde  romaine, 

Néron  poursuivi  sur  la  scène 

Par  les  mépris  des  légions; 

Vois  l'oppresseur  de  Syracuse 

Sans  fruit  prostituant  sa  muse 

Aux  insultes  îles  nations. 

Jusque  là,  censeur  moins  sauv  .;  ■, 

Soutire  l'innocent  badinage 

De  la  Nature  et  des  Amours. 

Peux-tu  condamner  la  tendresse, 

Toi  qui  n'en  as  connu  l'ivresse 

Que  dans  les  bras  de  tes  tambours 

Le  duc  de  Choiseul,  en  me  faisant  parvenir  cette  réponse, 
m'assura  qu'il  allait  la  faire  imprimer,  si  le  roi  de  Puisse  pu- 
bliait son  ouvrage,  et  qu'on  battrait  Frédéric  à  coups  de 
plume  comme  on  espérait  le  battre  à  coups  d'épée.  Il  ne  te- 
nait qu'à  moi,  si  j'avais  voulu  me  réjouir,  de  voir  le  roi  de 
France  et  le  roi  de  Prusse  faire  là  guerre  en  vers  :  c'était 
une  scène  nouvelle  dans  le  monde.  Je  me  donnai  un  autre 
plaisir,  celui  d'être  plus  sage  que  Frédéric:  je  lui  écrivis  (3) 
que  son  ode  était  fort  belle,  mais  qu'il  ne  devait  pas  la  ren- 
dre publique,  qu'il  n'avait  p  is  besoin  de  cette  gloire,  qu'il 
ne  devait  pas  se  fermer  toutes  les  voies  de  réconciliation 
avec  le  roi  de  France,  l'aigrir  sans  retour,  et  le  forcer  à  faire 
les  derniers  efforts  pour  tirer  de  lui  une  juste  vengeance, 
l'ajoutai  que  ma  nièce  avait  brûlé  son  ode,  dans  la  crainte 
mortelle  qu'elle  ne  me  fut  imputée,  il  me  crut,  me  remercia, 
non  sans  quelques  reproches  d'avoir  brûlé  les  plus  beaux 
vers  qu'il  eût  faits  en  sa  v." 
tint  parole,  et  fut  discret. 


vers  qu'il  eût  faits  en  sa  vie.  Le  duc  de  Choiseul,  de  sou  côté, 


:   pu 
,  de 


Pour  rendre  la  plaisanterie  complète,  j'imaginai  de  poser 
les  premiers  fondements  de  la  paix  de  l'Europe  sur  ces  deux 
pièces  qui  devaient  perpétuer  la  guerre  jusqu'à  ce  que  Frédéric- 
fût  écrasé.  Ma  correspondance  avec  le'duc  de  Choiseul  me  fit 
naître  cette  idée;  elle  me  parut  si  ridicule,  si  digne  de  tout 
ce  qui  se  passait  alors,  que  je  l'embrassai;  et  je  me  donnai 
la  satisfaction  de  prouver  par  moi-même  sur  quels  petits  et 
faibles  pivots  roulent  les  destinées  des  royaumes.  M.  de 
Choiseul  m'écrivit  plusieurs  lettres  ostensibles  tellement  con- 
çues, que  le  roi  de  Prusse  pût  se  hasarder  à  faire  quelques 
ouvertures  de  paix,  sans  que  l'Autriche  pût  prendre  ombrage 
du  ministère  de  France;  et  Frédéric  m'en  écrivit  de  pareilles 
dans  lesquelles  il  ne  risquait  pas  de  déplaire  à  la  cour  de, 
Londres.  Ce  commerce  très  délicat  dure  encore;  il  ressemble 
aux  mines  que  font  deux  chats  qui  montrent  d'un  côté  patte 
de  velours,  et  des  griffes  de  l'autre.  Le  roi  de  Prusse,  battu 


(lï  De  Montpéroux.  (G.  A.) 

'2)  Palissot,  qualifié  lui-même  do  Zoïle  pour  sa  comérlio  des 
Philosophes,  remplaça  celle  strophe  par  la  suivante  : 

Jaloux  d'une  double  couronne, 

11  ose.  infidèle  à  Bellone, 

Courir  sur  les  pas  d'Apollo 

Dût-il  iiis  sommets  du  Par  , 

Pour  expier  -;i  rolle  iiuil.iri  . 

Subir  le  sort  de  Phaéton,  G.  A.) 

(3)  On  n'a  ni  la  lettre  'lu  roi  do  Prusse  envoyant  son  ode,  ni  la 
réponse  do  Voltaire,  (ti.  A.) 
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par  les  Russes,  et  ayanl  p  *du  Dresde,  a  b  ssoin  de  la  paix;  la 
France,  battue  sur  terre  par  les  Hanovriens,  et  sur  mer  par 
les  Anglais,  ayant  perdu  son  argent  très  mal  à  propos,  est 
f  iroée   de  finir  cette  gu  ne  ruineuse. 


Voilà,  belle  Emilie,  à  quel  poin  en  sommes. 


I,  in. 


Aux  Délices,  ce  27  de  novembre  1759. 

Je  continue,  et  ce  sont  toujours  des  choses  singulières.  Le 
roi  de  Prusse  m'écrit  du  17  a  (i)  :  «Je  vous  en  man- 

»  deroi  davantage  de  Dresde,  où  je  s<  rai  dans  trois  jours;» 
et  le  troisième  jour  il  es!  battu  par  le  maréchal  Daun,  et  il 
perd  dix-huit  mille  hommes.  11  me  semble  que  tout  ce  que 
je  vois  est  la  fable  du  Pot  au  lait.  Notre  grand  marin  Berner, 
ci-devant  lieutenant,  de  police  à  Paris,  et  qui  a  passé  de  ce  poste 
à  celui  de  secrétaire  d'Etat  et  de  minisire  des  mers,  sans 
avoir  jamais  vu  d'autre  flotte  que  la  galiote  de  Saint-Cloud 
et  le  coche  d'Auxerre;  notre  Berner,  dis-je,  s'était  mis  dans 
la  tête  de  faire  un  bel  armement  naval  pour  opérer  une  des- 
cente en  Angleterre  :  à  peine  notre  flotte  a-t-elle  mis  le  nez 
hors  de  Brest,  qu'elle  a  été  battue  par  les  Anglais,  brisée 
par  les  rochers,  détruite  par  les  vents,  ou  engloutie  dans  la 
mer. 

Nous  avons  eu  pour  contrôleur-général  des  finances  un 
Silhouette  que  nous  ne  connaissions  que  pour  avoir  traduit 
en  prose  quelques  vers  de  Pope  :  il  passait  pour  un  aigle; 
mais,  en  moins  de  quatre  nuis,  l'aigle  s'est  changé  en  oi- 
son (2).  Il  a  trouvé  le  secret  d  if  le  crédit,  au  point  que 
l'Etat  a  manqué  d'argent  tout  d'un  coup  pour  payer  les  trou- 
pes. Le  roi  a  été  obligé  d'envoyer  sa  vaisselle  à  la  Monnaie; 
une  bonne  partie  du  royaume  a  suivi  cet  exemple. 

12  février  1730. 

Enfin,  après  quelques  perfidies  du  roi  de  Prusse,  comme 
d'avoir  envoyé  à  Londres  des  lettres  que  je  lui  avais  confiées, 
d'avoir  voulu  semer  la  zizanie  entre  nous  et  nos  alliés,  toutes 
perfidies  très  permises  à  un  grand  roi,  surtout  en  temps  de 
guerre,  je  reçois  des  propositions  de  paix  de  la  main  du  roi 
de  Prusse,  non  sans  quelques  vers,  il  faut  toujours  qu'il  en 
fasse.  Je  les  envoie  à  Versailles;  je  doute  qu'on  les  accepte  : 
il  ne  veut  rien  céder,  et  il  propose,  pour  dédommager  l'élec- 
Jeur  de  Saxe,  qu'on  lui  donne  Erfurth,  qui  appartient  à  l'é- 
jecteur  de  Mayence  :  il  faut  toujours  qu'il  dépouille  quel- 
qu'un; c'est  sa  façon.  Nous  verrons  ce  qui  résultera  de  ces 
idées,  et  surtout  de°la  campagne  qu'on  va  faire-. 

Comme  cette  grande  et  horrible  tragédie  est  toujours  mê- 
lée de  comique,  on  vient  d'imprimer  à  Paris  les  Poëshi  s  du 
roi  mon  maître  (3),  comme  disait  Freytag;  il  y  a  une  épître 
au  maréchal  Keitta,  dans  laquelle  il  se  moque  beaucoup  de 
l'immortalité  de  l'âme  et  des  chrétiens.  Les  dévots  n'en  sont 
pas  contents,  les  prêtres  calvinistes  murmurent;  ces  pédants 
le  regardaient  comme  le  soutien  de  la  bonne  cause;  ils  l'ad- 
miraient quand  il  jetait  dans  des  cachots  les  magistrats  de 
Leipsick,  et  qu'il  vendait  leurs  lits  pour  avoir  leur  argent. 
Mais  depuis  qu'il  s'est  avisé  de  traduire  quelques  passages 
de  Sénèque,  de  Lucrèce,  et  de  Cicéron,  ils  le  regardent 
comme  un  monstre.  Les  prêtïes  canoniseraient  Cartouche 
dévot. 


x^-^^vx-iWx-v'^xw'v 


BIOGRAPHIE  DE  VOLTAIRE   PAR  LUI-MÊME. 

«  Voltaire  (François-Marie  Arouet  de),  né  en  1694,  le  20 
novembre  (4),  de  François  Arouet,  trésorier  de  la  chambre  des 
comptes,  et  de  Catherine  Daumart,  historiographe  de  France 
en  1745,  gentilhn  ime  ordinaire  delà  chambre  du  roi  en 
1747,  et  surnuméraire,  en  174!),  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise de  la  Crusca,  de  la  Société  royale  de  !  ,  de  Bolo- 
gne, de  Péter.'bourg.  Il  a  composé  pour  le  théâtre  les  pièces 
suivantes  :  Œdipe,  tragédie,  I"  18  novembre  1718;  ArU 
tragédie,  15  février  1720;  Mariamne,  ,6  mars 
retouchée  et  redonnée  sous  le  titre  de  Hérode  et  Mariamne, 
tragédie,  10  avril  1725;  l'Indiscret,  comédie  en  un  acte  et  en 


(1)  Ou  plutôt,  le  17  novembre.  Voyez  la  Correspondance  avec 
Frédéric,  tome  VII.  (G.  A.; 

(2)  Voltaire  est  injusti  poui       hoi  A.) 

(3)  Poésies  diverses,  ou   OEmres  du  philosophe  de  Sans-Souci, 
il')').  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  dit  ici  la  vér  aJico  à 
sa  Fie  par  Condorcet.  (A.  G  ) 


vers,  18  août  1725;  Brutus,  tragédie,  11  décembre  1730;  Eri- 
gédie,  7  mars  1732;  Zaïre,  tragédie,  13  août  1732; 
ier  1734;  Â Izire,  tragédie,  27  jan- 
vier  1736;  YËnfant  pro  l École  de  lu  jeunesse,  comé- 

iq  actes  et,  en  \  ,  syllabes,  le  10  octobre  1736; 

Zulime, tragédie, 8  juin  1740;  Mah  ...  t,  tragédie,  9  août  1742; 
die,  20  février  1743;  la  Mort  de  César,  tragédie, 
29  août  1743;  [a  Princesse  de  Navarre,  comédie  en  trois  actes, 
en  vers  libres,  avec  un  prologue  et  des  divertissements  (mu- 
sique de  M.  Rameau),  composée  à  l'occasion  du  mariage  de 
monseigneur  le  dauphin  avec  Marie-Thérèse, infante  d'Fispa- 
et  représentée  à  Versailles  les  mardi  23  et  samedi  27 
t  1745;  Sémiramis,  tragédie,  29  août  1748;  Nanine,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers,  16  juin  1749:  Qieste,  tragé- 
die, 12  janvier  1750;  Rome  sauvée,  tragédie,  24  février  1752; 
le  Duc  de  Foix,  tragédie,  17  août  1752  :"  au  théâtre  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  le  Temple  de  la  Gloire,  ballet  héroïque 
en  trois  actes,  avec  un  prologue,  représenté  à  Versailles  le 
27  novembre  1745,  et  à  Paris  le  10  décembre. 

»  La  préface  d'une,  des  éditions  de  la  Henriade  nous  ap- 
prend que  ce  poème  fut  d'abord  imprimé  par  les  soins  de 
l'abbé  Desfontaines,  qui  y  mêla  quelques  vers  de  sa  façon  ; 
on  cite  surtout  ceux-ci  : 

Et,  malgré  les  Perraults,  et  malgré  les  Houdarts, 
On  verra  le  bon  goût  fleurir  de  toutes  parts. 

»  L'auteur  fit  ensuite  imprimer  la  Henriade  sous  son  véri- 
table nom  en  1727,  à  Londres.  Il  y  en  eut  plusieurs  éditions  ; 
M.  l'abbé  Lenglet-Dufresnoy  recueillit  toutes  les  variantes  et 
les  notes,  et  les  fit  imprimer  en  1733. 

»  On  s'est  conformé  à  cette  édition  dans  toutes  les  suivan- 
tes, jusqu'à  celle  qui  a  été  faite  à  Lei  psick  en  1752.  On  y 
trouve  beaucoup  de  changements  et  d'additions  dans  lis 
Henriade,  ainsi  que  dans  les  pièces  de  théâtre  et  les  œuvres 
diverses.  Les  opéras  intitulés  Sammu  et  Pandore  som  dans  ce 
«  •  il,  et  dans  ceux  qu'on  a  faits  à  Paris  et  à  Rouen  sous  le 
titre  de  Londres.  Samson  avait  été  mis  en  musique  par 
lu.  Rameau.  Des  considérations  particulières  empêchèrent 
qu'on  ne  le  représentât. 

»  M.  Royer  a  mis  Pandore  en  musique»;  mais  comme  l'au- 
teur ne.  s'était  pas  asservi  à  la  méthode  ordinaire  de  l'opéra. 
le  musicien  a  engagé  un  autre  auteur  à  changer  les  scènes 
et  à  faire  les  ariettes;  de  sorte  que  cet  opéra  mis  en  musique 
n'est  pas  celui  de  M.  de  Voltaire. 

»  Il  a  donné  beaucoup  d'ouvrages  en  prose  comme  l'His- 
toire de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
dont  il  y  a  plusieurs  éditions.  On  a  mis  sous  son  nom  beau- 
coup d'ouvrages  qui  ne  sont  point  de  lui  ;  d'autres  dont  le  fond 
lui  appartient,  r;  ais  qu'on  a  entièrement  défigurés;  tels  sont 
deux  volumes  d'une  Histoire  universelle  aepuis  Charlemagne 
jusqu'à  Charles  VII.  roi  de  France. 

»  On  prépare  actuellement  une  édition  magnifique  de  tous 
ses  véritables  ouvrages.  » 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE. 

[Cette  noie  fut  donnée  par  Voltaire  aux  frères  Parfaict  pour  leur 

Dictionnaire  des  Théâtres.]  (G.  A.) 


Je  tâcherai  (1)  dans  ces  Commentaires  sur  un  homme  de 
lettres,  de  ne  rien  dire  que  d'un  peu  utile  aux  lettres,  et 
surtout  de  ne. rien  avancer  que  sur  des  papiers  originaux. 
Nous  ne  ferons  aucun  usage  ni  des  satires,  ni  des  panégyri- 
ques presque  innombrables,  qui  ne  seront  pas  appuyés  sur 
des  faits  authentiques. 

Les  uns  font  naître  François  de  Voltaire  ie  20  février 
les  autres,  le  20  novembre   de  la  même  année.  Nous  avons 
des   médailles  de  lui  nui  portent  ces    I  ates;  il   nous  a 

dit  plusieurs  fois  qu'à  sa  naissance  on  .désespéra  de  sa   vie, 


(1)  C'est  le  secrétaire  Wi  ai  est  censé  parler.  Voyez  notre 

Avertissement  en  tête  ;.  Dans  l'édition   priée     s,  on 

lisait  au  verso  du  frontispice  :  <•  J'ai  vu  les  pièces  oi  et  les 

ves  qui  sont  dan:  e  les  ai  remises  entre 

i  dus  du  sieur  Wagu...  Le  lc'r  mai  177o.   signe  :  Durey,  avo- 
uai. » 
«  J'ai  confronté  tes  mêmes  pièces,  et  je  les  ai  trouvées  entière- 
conformes  aux  originaux.  Le  1er  juin  1776      igné:  Christin    v 
tanière  prétend  qu'ayant  demandé  un  Itaire,  celui- 

ci  lit  faire  ces  déclarations.  Durey  et  Christin  étaient  deux  jeunes 
avocats  habitués  de  Ferney.  (G.  A.) 
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et  qu'ayant  été  ondoyé,  la  cérémonie  de  son  baptême  fut 
différée  plusieurs  mois  (1). 

Quoique  je  pense  que  rien  n'est  plus  insipide  que  les  dé- 
tails de  l'eniance  et  du  collège,  cependant  je  dois  dire, 
d'après  ses 'propres  écrits,  et  d'après  la  voix  publique,  qu  à 
l'âge  d'environ  douze  ans,  ayant  fait  des  vers  qui  paraissaient 
au-dessus  de  cet  âge,  l'abbé  de  Chàteauneuf,  intime  ami  de 
lèbre  Ninon  de  Lenclos,  le  mena  chez  elle,  et  que  cette 
fille  si  singulière  lui  légua,  par  son  testament,  une  somme 
lie  Jeux  mille  francs  pour  acheter  des  livres  (2),  laquelle 
somme  lui  fut  exactement  payée.  Cette  petite  pièce  de  vers, 
qu'il  avait  faite  au  collège,  est  probablement  celle  qu'il  com- 
posa  pour  un  invalide  qui  avait  servi  dans  le  régiment  Dau- 
plnn,  sous  Monseigneur,  fils  unique  de  Louis  XIV.  Ce  vieux 
soldat  était  allé  au  collège  des  jésuites  prier  un  régent  de 
vouloir  bien  lui  faire  un  placet  en  vers  pour  Monseigneur; 
le  régent  lui  dit  qu'il  était  alors  trop  occupé,  mais  qu'il  y 
avait  un  jeune  écolier  qui  pouvait  faire  ce  qu'il  demandait, 
Voici  les  vers  que  cet  enfant  composa  : 

Digne  fils  du  plus  grand  des  1.  s, 
Son  amour  et  notre  espérance. 
Vous  qui,  sans  régner  sur  la  France, 
Régnez  sur  le  cœur  des  François, 
Souffrez-vous  que  ma  vieille  veine, 
Far  un  effort  ambitieux. 
Ose  vous  donner  une  étrenne, 
Vous  qui  n'eu  recevez  que  de  la  main  des  dieu?:? 
On  a  dit  qu'à  votre  naissance 
Mars  vous  donna  la  vaillance, 
Minerve  la  sagesse,  Apollon  la  b  saute  : 
Mais  un  dieu  ;  ienfaisant,  que  j'implore  en  mes  peines, 
Voulut  aussi  nie  donner  mes  étrennes, 
En  vous  donnant  la  libéralité  (3). 

Cette  bagatelle  d'un  jeune  écolier  valut  quelques  louis 
d'or  à  l'invalide,  et  fit  quelque  bruit  à  Versailles  et  à  Paris. 
Il  est  à  croire  que  dès  lors  le  jeune  homme  fut  déterminé  à 
suivre  son  penchant  pour  la  poésie.  Mais  je  lui  ai  entendu 
dire  à  lui-même  que  ce  qui  1  y  engagea  plus  fortement  fut 
qu'au  sortir  du  collège,  ayant  été  envoyé  aux  écoles  de  droit 
par  son  père,  trésorier  de  la  chambre  des  comptes,  il  fut  si 
choqué  de  la  manière  dont  on  y  enseignait  la  jurisprudence, 
que  cela  seul  le  tourna  entièrement  du  côté  des  belles-lettres. 

Tout  jeune  qu'il  était,  il  fut  admis  dans  la  société  de  l'abbé 
de  Chaulieu,  du  marquis  de  La  Fare,  du  duc  de  Sully,  de 
l'abbé  Courtin  ;  et  il  nous  a  dit  plusieurs  fois  que  son  père 
l'avait  cru  perdu,  parce  qu'il  voyait  bonne  compagnie,  et 
qu'il  faisait  des  vers. 

Il  avait  commencé  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  la  tragi 
A' OEdipe,  dans  laquelle  il  voulut  mettre  des  chœurs  à  la 
manière  îles  anciens  (o):  Les  comédiens  eurent  beaucoup  de 
répugnance  à  jouer  une  tragédie  traitée  par  Corneille,  en 
possession  du  théâtre;  ils  ne  la  représentèrent  qu'en  1718;  et 
encore  fallut-il  de  ia  protection.  Le  jeune  homme,  qui  était 
fort  dissipé  et  plongé  dans  les  plaisirs  de  son  âge,  ne  sentit 
point  le  péril,  et  ne  s'embarrassait  point  que  sa  pièce  réussîi 
ou  non  :  il  badinait  sur  le  théâtre,  et  s'avisa  de  porter  la 
queue,  du  grand  prêtre  dans  une  scène  où  ce  même  grand 
prêtre  faisait  un  effet  très  tragique.  Madame  la  maréchale  de 
Villars,  qui  était  dans  la  première  loge,  demanda  quel  était 
ce  jeune  homme  qui  faisait  cette  plaisanterie,  apparemment 
pour  faire  tomber  ta  pièce  :  on  lui  dit  que  c'était  l'auteur. 
Elle  le  fit  venir  dans  sa  loge  ;  et  depuis  ce  temps  il  fut  atta- 
ché à  monsieur  le  maréchal  et  à  madame  jusqu'à  la  fin  de 
leur  vie,  comme  on  peut  le  voir  par  cette  épîire  imprimée  : 


dont  il  acquit  la  bienveillance,  qui  ne  s'est  point   démentie 
pendant  soixante  années. 

Ce  qui  est  aussi  rare,  et  ce  qui  à  peine  a  été  connu,  c'est 
que  le  prince  deConli  (1),  père  de  celui  qui  a  été  si  célèbre 
par  les  journées  de  la  barricade  de  Démont  et  de  Château- 
Dauphin,  ht  pour  lui  des  vers  dont  voici  les  derniers  ; 

Ayant  puisé  ses  vers  aux  eaux  de  l'Aganipe, 
Pour  son  premier  projet  il  fait  le  choix  d'OEdipe; 
Et  quoique  dès  longtemps  ce  sujet  fût  connu, 
Par  un  style  plus  beau  cette  pièce  changée 
Fit  croire  des  enfers  Racine  revenu, 
Ou  que  Corneille  avait  la  sienne  corrigée. 


1  n'ai  pu  retrouver  la  réponse  de  l'auteur  d' OEdipe.  Je  lui 
îandai  un  jour  s'il  avait  dit  au  prince  en  plaisa: 
serez  un  grana  poète;  il  faut 


je  me  flattais  de  l'espérance 
D'aller  go  ter  qu  li  ne  repos 
Dans  votre  maison  de  plaisance,  etc. 


(4). 


Ce  fut  à  Villars  qu'il  fut  présenté  à  M.  le  duc  de  Richelieu, 


(-1)  Voyez,;'i  la suitedu  Commentaire, l'article  biographique. (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  IV,  dans  les  opusculesde  la  Ckitioue  littéraire, 
la  Lettre  surmademois  lie  de    en  los.  (G.  A.) 

(3)  Plus  loin,  aux  Poésies,  on    reti   i  fera     tte  pièce  avec  i 
ques  vai      tes.  (G.  A.) 

(«)  letl  I  D  de  1713,  dans  laquelle 

il  exh  i  q     .  ;      a  pièce,  à  j    joli  ■  re  des 

i  ait  im- 

praticable sur  li         l  us.  —  Lorsqu'en  1769  M.  de  Voltaire 

roulouse  pour  le  m  ilheureux  Sirven,  M.  de  Mer- 
ville,  avocat  i  e  cette  cause.  •  morai- 
res  et                                         naissance  à  M. 
foulûi  bii     ajouter  di        œurs  à  son  'OEdipe.  (K.) 

(4)  V  lus  loin,  aux  Poésies,  I  i  ..  A.) 


Je 
demandai"  un  jour  s'il  avait  dit  au  prince  en  plaisantant, 
«  Monseigneur,  vous  serez  un  grand  poète;  il  faut  que  je 
»  vous  fasse  donner  une  pension  par  le  roi.  »  On  prétend 
qu'à  souper,  il  lui  dit,  «  Sommes-nous  tous  princes  ou 
»  tous  poètes  1  »  Il  me  répondit,  Delicta  juventutis  meœ  ne 
memineris ,  domine. 

Il  commença  ïaHenriade  à  Saint-Ange,  chez  M.  de  Caumar- 
tin,  intendant  des  finances,  après  avoir  fait  OEdipe,  et  avant 
que  cette  pièce  fût  jouée.  Je  lui  ai  entendu  dire  plus  d'une 
fois  que  quand  il  entreprit  ces  deux  ouvrages,  il  ne  comptait 
pas  les  pouvoir  finir,  et  qu'il  ne  savait  ni  les  règles  de  la 
tragédie  ni  celles  du  poème  épique;  mais  qu'il  fut  saisi  de 
lout  ce  que  M.  de  Caumartin,  très  savant  dans  l'histoire,  lui 
contait  dé  Henri  IV,  dont  ce  respectable  vieillard  était  idolâtre, 
et  qu'il  commença  cet  ouvrage  par  pur  enthousiasme,  sans 
presque  y  faire  réflexion  (2).  Il  lut  un  jour  plusieurs  chants 
de  ce  poème  chez  le  jeune  président  de  Maisons,  son  intime 
ami.  On  l'impatienta  par  des  objections;  il  jeta  son  manus- 
crit dans  le  feu.  Le  président  Hénauît  l'en  relira  avec  peine. 
«  Souvenez-vous,  lui  dit  M.  1-Iénault  dans  une  de  ses  lettres, 
»  que  c'est  moi  qui  ai  sauvé  la  Hemiade,  et  qu'il  m'en  a 
»  coûté  une  belle  paire  de  manchettes.  »  Plusieurs  copies  de 
ce  poëme,  qui  n'était  qu'ébauché,  coururent  quelques  années 
après  dans  le  public;  il  fut  imprimé  avec  beaucoup  de  lacu- 
nes sous  le  titre  de  La  Ligue. 

Tous  les  poètes  de  Paris  et  plusieurs  savants  se  déchaînè- 
rent contre  lui;  on  lu?  décocha  vingt  brochures;  on  joua  la 
Henriadeh  la  Foire  (3),  on  dit  à  l'ancien  évêque  de  Fréjus(4), 
précepteur  du  roi,  qu'il  était  indécent  et  même  criminel  de 
louer  l'amiral  de  Coligny  et  la  reine  Elisabeth.  La  cabale  fut 
si  forte,  qu'on  engagea  le  cardinal  de  Bissy,  alors  président 
de  l'assemblée  du  clergé,  à  censurer  juridiquement  l'ouvrage; 
mais  une  si  étrange  procédure  n'eut  pas  lieu.  Le  jeune  au- 
teur fut  également  étonné  et  piqué  de  ces  cabales.  Sa  vie 
très  dissipée  l'avait  empêché  de  se  faire  des  amis  parmi  les 
gens  de  lettres;  il  ne  savait  point  opposer  intrigue  à  intrigue; 
ce  qui  est,  dit-on,  absolument  nécessaire  dans  Paris,  quand 
on  veut  réussir  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être. 

Il  donna  la  tragédie  de  Mariamne  en  1722  (5).  Mâriamiie 
était  empoisonnée  par  Hérode;  lorsqu'elle  but  la  coupe,  la 
cabale  cria  :  La  reine  boit!  et  la  pièce  tomba.  Ces  mortifica- 
tions continuelles  le  déterminèrent  à  faire  imprimer  en  An- 
gleterre la  Henriade,  pour  laquelle  il  ne  pouvait  obtenir  en 
France  ni  privilège  ni  protection.  Nous  avons  vu  une  lettre 
de  sa  main  (6),  écrite  à  M.  Dumas  d'Aigueberre,  depuis  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse,  dans  laquelle  il  parle  ainsi 
de  ce  voyage  : 

Je  ne  dois  pas  être  plus  fortuné 
Que  le  héros  célébré  sur  ma  vielle  : 
Il  fut  proscrit,  persécuté,  damné. 
Par  les  dévots  et  leur  douce  séquell  i  : 


(1)  Louis-Armand  II  de  Conti,  né  en  1695,  mort  en  1727,  père  de 
Louis-François  de  Conti,  né  en  1717,  mon  en  1776.  Les  biographes 
a  tribuenl  presque  toujours  a  ce  dernier,  qui  n'avait  qu'Un  an  lors 
de  la  première  représentation  d'OEdpe,  la  pièce  de  vers  dont  il  est 
parlé  ici.  (G.  A.l 

(2)  M.  de  Voltaire  recueillit  dès  lors  une  partie  des  matériaux 
qu'il  a  employés  depuis  dans  l'histoire  du  Sièclede  Louis  XIV.  L'é- 

•  de  Blois,  Caumartin,  avait  passé  une  grande  partie  de  sa 
vie  a  s'amuser  de  ces  petites  intrigues  qui  sonl  pour  le  commun 
des  courtisans  une  occupation  si  grave  et  si  triste,  il  en  connais- 
sait les  plus  petits  de  ta  I  ■  racontait  avec  beaucoup  de  gaieté. 
Ce  que   A.  de   Voltaire  a  cru  devoir  imprimer  est  exact;  mais  il 

bien        lé  de  dire  tout  ce  qu'il  savait,    k.  < 

(3)  On  ne  connaît  pas  de  parodies  de  la  H enriade  faites  sur  le 
thé  ne  de  la  Foire,  niais  les  tragédies  du  poète  y  lurent  immolées. 
(G.  A.) 

(4)  Le  cardinal  de  Fleury.  (G,  A.) 
(:3)  on  plutôt,  e:i  1724.  (G 

(6)  On  n'a  plus  cet  ....  A.) 
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En  Angleterre  il  trouva  du  secours, 
J'en  vais  chercher 

Le  reste  des  vers  est  déchiré;  elle  finit  par  ces  mots  :  a  Je 
»  n'ai  pas  le  nez  tourné  à  être  prophète  en  mon  pays.  » 
il  avait  raison.  Le  roi  George  Ier,  et  surtout  la  princesse  do 
Galles,  qui  depuis  fut  reine,  lui  firent  une  souscription  im- 
mense :  ce  fut  le  commencement  de  sa  fortune;  car,  étant 
revenu  en  France  en  1728,  il  mit  son  argent  à  une  loterie 
établie  par  M.  Desforts,  contrôleur-général  des  finances.  On 
recevait  des  rentes  sur  l'Hôtel-de-Ville  pour  billets,  et  on 
payait  les  lots  argent  comptant;  de  sorte  qu'une  société  qui 
aurait  pris  tous  les  billets  aurait  gagné  un  million.  Il  s'asso- 
cia avec  une  compagnie  nombreuse,  et  fut  heureux.  C'est  un 
des  associés  qui  m'a  certifié  cette  anecdote,  dont  j'ai  vu  la 
preuve  sur  ses  registres.  M.  de  Voltaire  lui  écrivait  :  «  Pour 
»  faire  sa  fortune  dans  ce  pays-ci,  il  n'y  a  qu'à  lire  les  arrêts 
»  du  conseil.  Il  est  rare  qu'en  fait  de  finances  le  ministère  ne 
»  soit  forcé  à  faire  des  arrangements  dont  les  particuliers 
»  profitant  (1).  » 

Gela  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  les  belles-lettres,  qui 
étaient  sa  passion  dominante.  Il  donna,  eu  1730,  son  Brutus, 
que  je  regarde  comme  sa  tragédie  la  plus  fortement  écrite, 
suis  même  en  excepter  Mahomet  (2).  Elle  fut  très  critiquée. 
J'étais,  en  1732,  à  la  première  représentation  de  Zaïre:  et, 
quoiqu'on  y  pleurât  beaucoup,  elle  fut  sur  le  point  d  être 
siffiée.  On  fa  parodia  à  la  Comédie  italienne,  à  la  Foire;  on 
l'appela  la  pièce  des  Enfants  tiouvês,  Arlequin  au  Parnasse. 

Un  académicien  l'ayant  proposé  en  ce  temps-là  pour  rem- 
plir une  place  vacante  à  laquelle  notre  auteur  ne  songeait 
point,  M.  de  Boze  (3)  déclara  que  l'auteur  de  Brutus  et  de 
Zaïre  ne  pouvait  jamais  devenir  un  sujet  académique. 

Il  était  lié  alors  avec  l'illustre  marquise  du  Châtelet,  et  ils 
étudiaient  ensemble  les  Principes  de  Newton  et  les  systèmes 
de  Leibnitz.  Ils  se  retirèrent  plusieurs  années  à  Cirey  en 
Champagne;  M.  Koënig,  grand  mathématicien,  y  vint  passer 
deux  ans  entiers.  M.  de  Voltaire  y  fit  bâtir  une  galerie,  où 
l'on  fit  toutes  les  expériences  alors  connues  sur  la  lumière  et 
sur  l'électricité. Ces  occupations  no  l'empêchèrent  pas  de  don- 
ner, le  27  janvier  1736,  la  tragédie  dAlzire,  ou  des  Améri- 
cains, qui  eut  un  grand  succès.  Il  attribua  cette  réussite  à 
son  absence;  il  disait  :  Laudantur  ubi  non  sunt,  sed  crucian- 
tur  ubi  sunt  (4). 

Celui  qui  se  déchaîna  le  plus  contre  Alrire  fut  l'ex-jésuite 
Deslontaines.  Cette  aventure  est  assez  singulière  :  ce  Desfon- 
taines avait  travaillé  au  Journal  des  Savants  sous  M.  l'abbé 
Bignon,  et  en  avait  été  exclu  en  1723.  Il  s'était  mis  à  faire 
des  espèces  de  journaux  pour  son  compte  :  il  était  ce  que 
M.  de  Voltaire  appelle  un  folliculaire.  Ses  mœurs  étaient 
assez  connues.  Il  avait  été  pris  en  flagrant  délit  avec  de 
petits  Savoyards,  et  mis  en  prison  à  Bicêtre.  On  commençait 
a  instruire  son  procès,  et  on  voulait  le  faire  brûler  parce 
qu'on  disait  que  Paris  avait  besoin  d'un  exemple.  M.  de  Vol- 
taire employa  pour  lui  la  protection  de  madame  la  marquise 
de  Prie.  Nous  avons  encore  une  des  lettres  que  Desiontaines 
écrivit  à  son  libérateur  :  elle  a  été  imprimée  parmi  les  Lettres 
du  marquis  d'Argcns  (a),  page  228,  tome  Ier.  «  Je  n'oublierai 
»  jamais  les  obligations  que  je  vous  ai  :  votre  bon  cœur  est 
»  encore  au-dessus  de  votre  esprit  :  ma  vie  doit  être  employée 
»  à  vous  marquer  ma  reconnaissance.  Je  vous  conjure  d'ob- 
»  tenir  encore  que  la  lettre  de  cachet  qui  m'a  tiré  de  Bicêtre, 
»  et  qui  m'exile  à  trente  lieues  de  Paris,  soit  levée,  etc.  » 

Quinze  jours  après,  le  même  homme  imprime  un  libelle 
diffamatoire  contre  celui  pour  lequel  il  devait  employer  sa 
vie  (5).  C'est  ce  que  je  découvre  par  une  lettre  de  M.  Thieriot, 
du  1<>  août,  tirée  du  même  recueil.  Cet  abbé  Desfontaines 
est  celui-là  même  qui,  pour  se  justifier,  disait  à  M.  le  comte 
d'Argenson,  Il  faut  que  je  vice;  et  à  qui  M.  le  comte  d'Ar- 
genson  répondit  :  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 

Ce  prêtre  ne  s'adressait  plus  à  des  ramoneurs  depuis  son 
aventure  de  Bicêtre.  Il  élevait  de  jeunes  Français  dans  ses 
deux  métiers  de  non-conformiste  et  de  folliculaire;  il  leur 
montrait  à  faire  des  satires;  il  composa  avec  eux  des  libelles 


(1)  Cette  idée  se  retrouve  dans  les  Mémoires.  Voyez  plus  haut. 
tG.  A.) 

(2)  C'est  bien  juger.  (G.  A.> 

(3)  Numismate,  garde  du  cabinet  des  antiques.  Il  avaii  remplacé 
Fénelon  a  l'Académie.  (G.  A.) 

(4    Saint  Augustin.  (G.  A.) 

{a)  Cette  lettre  est  du  31  mai.  La  date  de  l'année  n'y  est  pas; 
mais  elle  est  de  1725. 

(5)  Voyez,  tome  IV,  le  Mémoire  sur  la  Satire,  et,  tome  VII,  les 
Lettres  de  Voltaire  à  Thieriot,  année  173!).  L'Apologie  de  Voltaire, 
qji  fut  brûlée  aussitôt  qu'imprimée,  est  de  1725.  (G.  A.) 


diffamatoires,  intitulés  Voltairomanie  (1)  et  Voliairiana  (2). 
C'était  un  ramas  de  contes  absurdes;  on  en  peut  juger  par 
une  des  lettres  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  signée  de  sa  main, 
dont  nous  avons  retrouvé  l'original.  Voici  les  propres  mois  : 
«  Ce  livre  est  bien  ridicule  et  bien  plat.  Ce  que  je  trouve 
»  d'admirable,  c'est  que  l'on  y  dit  que  madame  de  Richelieu 
»  vous  avait  donné  cent  louis  et  un  carrosse,  avec  des  cir 
»  constances  dignes  de  l'auteur  et  non  pas  de  vous;  mais  cet 
»  homme  admirable  oublie  que  j'étais  veuf  en  ce  temps-là, 
»  et  que  je  ne  me  suis  remarié  que  plus  de  quinze  ans  après, 
»  etc.  Signé,  le  duc  de  Richeueij,  8  février  1739.  » 

M.  de  Voltaire  ne  se  prévalait  pas  même  de  tant  de  t^m. 
gnages  authentiques;  et  ils  seraient  perdus  pour  s-  mr'moi  e, 
si  nous  ne  les  avions  retrouvés  avec  peine  dans  le  chaos  Je 
ses  papiers. 

Je  tombe  encore  sur  une  lettre  du  marquis  dAij,enson, 
ministre  des  affaires  étrangères.  «  C'est  un  vilain  iiuui.ud 
»  que  cet  abbé  Desfontaines;  son  ingratitude  est  encore  pire 
»  que  ses  crimes,  qui  vous  avaient  donné  lieu  do  l'obliger. 
»  7  février  1739.  » 

Voilà  les  gens  à  qui  M.  de  Voltaire  avait  affaire,  et  qu'il 
appelait  la  canaille  de  la  littérature.  Ils  vivent,  disait-il,  de 
brochures  et  de  crimes. 

Nous  voyons  qu'en  effet  un  homme  de  cette  trempe,  nom- 
mé l'abbé  Mac-Carthy,  qui  se  disait  des  nobles  Mac-Carlhy 
d'Irlande,  et  qui  se  disait  aussi  homme  de  lettres,  lui  em- 
prunta une  somme  assez  considérable,  et  alla  avec  cet  argent 
se  faire  mahométan  à  Constantinople;  sur  quoi  M.  de  Voltaire 
dit  :  «  Mac-Carthy  n'est  allé  qu'au  Bosphore;  mais  Desfon- 
»  laines  s'est  réfugié  plus  loin  vers  le  lac  de  Sodome  (a).  » 

Il  paraît  que  les  contradictions,  les  perversités,  les  calom- 
nies qu'il  essuyait  à  chaque  pièce  qu'il  faisait  représenter  ne 
pouvaient  l'arracher  à  son  goût,  puisqu'il  donna  la  comédie 
de  l'Enfant  prodigue  le  10  octobre  1736  ;  mais  il  ne  la  donna 
point  sous  son  nom  ;  et  il  en  laissa  le  profit  à  deux  jeunes 
élèves  qu'il  avait  formés,  MM.  Linant  et  Lamarre,  qui  vinrent 
à  Cirey,  où  il  était  avec  madame  du  Châlelet  (3).  Il  donna 
Linant  pour  précepteur  au  fils  de  madame  du  Châtelet,  qui  a 
été  depuis  lieutenant  général  des  armées,  et  ambassadeur  à 
Vienne  et  à  Londres.  La  comédie  de  l'Enfant  prodigue  eut 
un  grand  succès.  L'auteur  écrivit  à  mademoiselle  Quinault  (4): 
«  Vous  savez  garder  les  secrets  d'autrui  comme  les  vôtres. 
»  Si  l'on  m'avait  reconnu,  la  pièce  aurait  été  siffiée.  Les 
»  hommes  n'aiment  pas  qu'on  réussisse  en  deux  genres.  Je 
»  me  suis  fait  assez  d'ennemis  par  Œdipe  et  la  Henriade.  » 

Cependant  il  embrassait  dans  ce  temps-là  même  un  genre 
d'étude  tout  différent:  il  composait  les  Eléments  de  la  philo- 
sophie de  Newton,  philosophie  qu'alors  on  ne  connaissait 
presque  point  en  Fiance.  Il  ne  put  obtenir  un  privilège  du 
chancelier  d'Aguesseau,  magistrat  d'une  science  universelle, 
mais  qui,  ayant  été  élevé  dans  le  système  cartésien,  écartait 
les  nouvelles  découvertes  autant  qu'il  pouvait.  L'attachement 
de  notre  auteur  pour  les  principes  de  Newton  et  de  Locke  lui 
attira  une  foule  de  nouveaux  ennemis.  Il  écrivait  à  M.  Falke- 
ner,  le  même  auquel  il  avait  dédié  Zaïre  (5):  «  On  croit  que 
»  les  Français  aiment  la  nouveauté,  mais  c'est  en  fait  de  cui- 
»  sine  et  de  modes  ;  car  pour  les  vérités  nouvelles,  elles  sont 
»  toujours  proscrites  parmi  nous:  ce  n'est  que  quand  elles 
»  sont  vieilles  qu'elles  sont  bien  reçues,  etc.  » 

Nous  avons  recouvré  une  lettre  qu'il  écrivit  longtemps 
après  à  M.  Clairaut  sur  ces  matières  abstraites  ;  elle  paraît 
mériter  d'être  conservée.  On  la  trouvera  à  son  rang  dans  ce 
recueil  (6). 

Pour  se  délasser  des  travaux  de  la  physique,  il  s'amusa  à 
faire  le  poème  de  la  PuceVe.  Nous  avons  des  preuves  que 
cette  plaisanterie  fut,  presque  composée  tout  entière  à  Cirey. 
Madame  du  Chàielet  aimait  les  vers  autant  que  la  géométrie, 
et  s'y  connaissait  parfaitement.  Quoique  ce  poëme  ne  fût  que 
comique,  un  y  trouva  beaucoup  plus  d'imagination  que  dans 
la  Henriade;  mais  la  Pucelle  fut  indignement  violée  par  des 
polissons  grossiers,  qui  la  firent  imprimer  avec  des  ordures 

(1)  Par  Desfontaines.  Voyez,  tome  IV,  aux  Opuscules,  les  deux 
Mémoires  de  Voltaire.  .{G.  A.) 

'2)  Ou  mieux,  Voltariana  ou  Eloges  amphigouriques  de  F. -Ma- 
rie Arrouet,  174S.  On  attribue  cela  à  Travenol  lils  et  Mamiory. 
(G.  A.)  ±    , 

(a)  Nous  avons  vu  une  Obligation  de  500  livres  d'argent  prêté  chez 
Perrel,  notaire,  1er  juillet  1730;  mais  nous  n'avons  pu  trouver  celle 
de  2,001)  livres. 

(3)  voyez  la  Ooîirespondancf.  à  cette  époque.  (G.  A.) 

(4)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(5)  On  n'a  pas  cette  lettre. '(G.  A.) 

,<;■  voyez  dans  la  Correspondance, aoûl  1750.  Le  recueil  dont  on 
parle  ici  était  le  paquet  de  lettres  qui  faisait  suite  au  Commentaire. 
(G.  A.) 
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intolérables.    Les    seules    bonnes    éditions    sont    celles    de 
MM.  Cramer. 

Il  fallut  quitter  Cirey  pour  aller  solliciter  à  Bruxelles  un 
procès  que  la  maison  du  Châtelet  y  soutenait  depuis  long- 
temps contre  la  maison  de  Honsbrouck,  procès  qui  pouvait 
les  ruiner  l'une  et  l'autre.  M.  de  Voltaire,  conjointement  avec 
M.  Raesfeld,  président  do  Clèves,  accommoda  enfin  cet  an- 
cien différend,  moyennant  cent  trente  mille  francs,  argent 
de  France,  qui  furent  payés  à  M.  le  marquis  du  Châtelet. 

Le  malheureux  et  célèbre  Rousseau  était  alors  à  Bruxelles. 
Madame  du  Châtelet  ne  voulut  point  le  voir;  elle  savait  que 
Rousseau  avait  fait  autrefois  une  satire  contre  le  bargn  de 
Breteuil  son  père,  dans  le  temps  qu'il  était  son  domestique  ; 
et  nous  eu  avons  la  preuve  dans  un  papier  écrit  tout  entier 
de  la  main  de  madame  du  Châtelet. 

Les  deux  poètes  se  virent,  et  bientôt  conçurent  une  assez 
forte  aversion  l'un  oour  l'autre.  Rousseau  ayant  montré  à  son 
antagoniste  une  Ode  à  la  postérité,  celui-ci  lui  dit:  Mon  ami, 
voilà  une  lettre  qui  ne  sera  jamais  reçue  à  soit  adresse.  Cette 
raillerie  ne  fut  jamais  pardonnée.  Il  y  a  une  lettre  de 
M.  de  Voltaire  à  M.  Linant,  dans  laquelle  il  dit  :  «  Rous- 
»  seau  me  méprise,  parce  que  je  néglige  quelquefois  la 
»  rime;  et  moi  je  le  méprise,  parce  qu'il  ne  sait  que 
»  rimer  (a).  » 

Les  extrêmes  bontés  avec  lesquelles  le  roi  de  Prusse  l'avait 
prévenu  lui  firent  bien  oublier  la  haine  de  Rousseau.  Ce  mo- 
narque était  poète  aussi  ;  mais  il  avait  tous  les  talents  de  sa 
place,  et  tous  ceux  qui  n'en  étaient  pas.  Une  correspondance 
suivie  était  établie  depuis  longtemps  entre  lui  et  notre  au- 
teur, lorsqu'il  était  prince  royal  héréditaire.  On  a  imprimé 
quelques-unes  de  leurs  lettres  dans  les  recueils  qu'on  a  faits 
des  ouvrages  de  M.  de  Voltaire. 

Ce  prince  venait,  à  son  avènement  à  la  couronne,  de  visi- 
ter toutes  les  frontières  de  ses  Etats.  Son  désir  de  voir  les 
troupes  françaises,  et  d'aller  incognito  à  Strasbourg  et  à  Paris, 
lui  lit  entreprendre  le  voyage  de  Strasbourg,  sous  le  nom  du 
comte  du  Eour;  mais,  ayant  été  reconnu  par  un  soldat  qui 
avait  servi  dans  les  armées  de  son  père,  il  retourna  à 
Clèves  (1). 

Plus  d'un  curieux  a  conservé  dans  son  portefeuille  une 
lettre  en  prose,  et  en  vers,  dans  le  goût  de  Chapelle,  écrite 
par  ce  prince  sur  ce  voyage  de  Strasbourg.  L'étude  de  la  lan- 
gue et  de  la  poésie  française,  celle  de  la  musique  italienne, 
de  la  philosophie,  et  de  l'histoire,  avaient  fait  sa  consolation 
dans  les  chagrins  qu'il  avait  essuyés  pendant  sa  jeunesse. 
Cette  lettre  est  un  monument  singulier  d'un  homme  qui  a  ga- 
gné depuis  tant  de  batailles  :  elle  est  écrite  avec  grâce  et  lé- 
gèreté ;  en  voici  quelques  morceaux  (2). 

«  Je  viens  de  faire  un  voyage  entremêlé  d'aventures  sin- 
»  gulières,  quelquefois  fâcheuses,  et  souvent  plaisantes.  Vous 
»  savez  que  j'étais  parti  pour  Bruxelles,  afin  de  revoir  une 
»  sœur  que  j'aime  autant  que  je  l'estime.  Chemin  faisant, 
»  Algarotti  et  moi  nous  consultions  la  carte  géographique 
»  pour  régler  notre  retour  par  Vesel.  Strasbourg  ne  nous 
»  détournait  pas  beaucoup,  nous  choisîmes  cette  route  par  pré- 
»  férence  :  {'incognito  fut  résolu  ;  enfin,  tout  arrangé  et  con- 
»  certé  au  mieux,  nous  crûmes  aller  en  trois  jours  à  Stras- 
D  bourg; 

»  Mais  le  ciel,  qui  de  tout  dispose, 
Régla  différemment  la  chose. 
Avec  des  coursiers  efflanqués, 
En  droite  ligue  issus  de  Rossinante, 
Des  paysans  en  postillons  masqués, 
Butors  de  race  impertinente, 
Nos  carrosses  cent  fois  dans  la  route  accrochés, 
Nous  allions  gravement  d'une  allure  indolente.  » 


(a)  Nous  observons  qu'une  lettre  d'un  sieur  de  Médine  à  un  sieur 
de  Missi,  du  17  février  1737,  prouve  assez  que  le  poêle  Rousseau  ne 
s'était  pas  corrigé  a  Bruxelles.  La  voici  :  «  Vous  allez  être  étonné 
du  malheur  qui  m'arhve;  il  m'est  revenu  des  lettres  prolestées; 
on  m'enlève  mercredi  au  soir,  et  on  me  met  en  prison  :  croiriez- 
vous  que  ce  coquin  de  Rousseau,  cet  indigne,  ce  monstre,  qui  de- 
puis six  mois  n'a  bu  et  mangé  que  chez  moi,  à  qui  j'ai  rendu  les 
plus  grands  services,  et  en  nombre,  a  été  la  cause  qu'on  m'a  pris? 
C'est  lui  qui  a  irrité  contre  moi  le  porteur  des  lettres;  enfin  ce  mons- 
tre, vomi  des  enfers,  achevant  de  boire  avec  moi  à  ma  table,  de 
me  baiser,  de  m'émbrasser,  a  servi  d'espion  pour  me  faire  enlever 
;i  minuit.  Non,  jamais  trait  n'a  été  si  noir;  je  ne  puis  y  penser  sans 
horreur,  m  vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui!  Patience,  je 
compte  que  notre  correspondance  n'en  sera  pas  altérée.  » 

11  faut  avouer  qu'une  telle  action  sert  beaucoup  a  justifier  Saurin, 
et  la  sentence  et  l'arrêt  qui  bannirent  Rousseau.  Mais  nousn'eulmns 
pas  dans  les  profondeurs  de  cette  aflaire  si  funesteet  si  déshonorante. 

(1)  Voyez  les  Mémoires.  (G.  A.) 

(2)  il  y  a  mi  autre  fragment  de  la  même  lettre  dans  les  Mémoi- 
re*. (G.  A.) 


On  dit  qu'il  écrivait  tous  les  jours  de  ces  lettres  agréables 
au  courant  de  la  plume.  Mais  il  venait  de  composer  un  ou- 
vrage bien  plus  sérieux  et  plus  digne  d'un  grand  prince  : 
c'était  la  réfutation  de  Machiavel.  Il  l'avait  envoyé  à  M.  de  Vol- 
taire pour  le  faire  imprimer:  il  lui  donna  rendez-vous  dans 
un  petit  château  appelé  Meuse,  auprès  de  Clèves.  Celui-ci  lui 
dit  :  «  Sire,  si  j'avais  été  Machiavel,  et  si  j'avais  eu  quelque 
»  accès  auprès  d'un  jeune  roi,  la  première  chose  que  j'aurais 
»  faite  aurait  été  do  lui  conseiller  d'écrire  contre  moi.  »  De- 
puis ce  temps,  les  bontés  du  monarque  prussien  redoublèrent 
pour  l'homme  de  lettres  français,  qui  alla  lui  faire  sa  cour  à 
Berlin  sur  la  fin  do  1740,  avant  que  le  roi  se  préparât  à  en- 
trer en  Silésie. 

Alors  le  cardinal  de  Fleury  lui  prodigua  les  cajoleries  les 
plus  flatteuses,  dont  il  ne  paraît  pas  que  notre  voyageur  fût 
la  dupe.  Voici  sur  cette  matière  une  anecdote  bien  singulière, 
et  qui  pourrait  jeter  un  grand  jour  sur  l'histoire  de  ce  siècle. 
Le  cardinal  écrivit  à  M.  de  Voltaire,  le  14  novembre  1740, 
une  grande  lettre  ostensible  dont  j'ai  copie  ;  on  y  trouve  ces 
propres  mots  : 

«  La  corruption  est  si  générale,  et  la  bonne  foi  est  si  indé- 
»  cemment  bannie  de  tous  les  cœurs  dans  ce  malheureux 
»  siècle,  que,  si  on  ne  se  tenait  pas  bien  ferme  dans  les 
»  motifs  supérieurs  qui  nous  obligent  à  ne  point  nous  en 
»  départir,  on  serait  quelquefois  tenté  d'y  manquer  dans  do 
»  certaines  occasions.  Mais  le  roi  mon  maître  fait  voir  du 
»  moins  qu'il  ne  se  croit  point  en  droit  d'avoir  de  cette  es- 
»  pèce  de  représailles;  et  dans  le  moment  de  la  mort  de 
»  l'empereur,  il  assura  M.  le  prince  de  Lichtenstciu  qu'il  yar- 
»  derait  fidèlement  tous  ses  engagements.  » 

Ce  n'est  point  à  moi  d'examiner  comment,  après  une  telle 
lettre,  on  put,  en  1741,  entreprendre  de  dépouiller  la  fille  et 
l'héritière  de  l'empereur  Charles  VI.  Ou  le  cardinal  de  Fleury 
changea  d'avis,  ou  cette  guerre  se  fit  malgré  lui  (1).  Mon 
commentaire  ne  regarde  point  la  politique,  à  laquelle  je  suis 
absolument  étranger;  mais,  en  qualité  de  littérateur,  je  ne 
puis  dissimuler  ma  surprise  de  voir  un  homme  de  cour  et 
un  académicien  dire  a  qu'on  se  tient  ferme  dans  des  motifs 
»  qui  obligent  à  ne  se  point  départir  de  ces  motifs;  qu'on 
»  serait  tenté  de  manquer  à  ces  motifs,  et  qu'on  est  en  droit 
»  d'avoir  de  ces  espèces  de  représailles.  »  Voilà  bien  des 
fautes  contre  la  langue  en  peu  de  mots. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vois  très  clairement  que  mon  auteur 
n'avait  aucune  envie  de  faire  fortune  par  la  politique,  puis- 
que, de  retour  à  Bruxelles,  il  ne  s'occupa  que  de  ses  chères 
belles-lettres.  Il  y  fit  la  tragédie  de  Mahomet,  et  alla  bientôt 
après  avec  madame  du  Châtelet  faire  jouer  cette  pièce  à 
Lille,  où  il  y  avait  une  fort  bonne  troupe  dirigée  par  le  sieur 
Lanoue,  auteur  et  comédien.  La  fameuse  demoiselle  Clairon 
y  jouait,  et  montrait  déjà  les  plus  grands  talents.  Madame 
Denis,  nièce  de  l'auteur,  femme  d'un  commissaire  ordonna- 
teur des  guerres,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Champa- 
gne, tenait  un  assez  grand  état  dans  Lille  ,  qui  était  du 
département  de  son  mari.  Madame  du  Châtelet  logea  chez 
elle;  je  fus  témoin  de  toutes  ces  fêtes  :  Mahomet  fut  très  bien 
joué. 

Dans  un  entr'acte,  on  apporta  à  l'auteur  une  lettre  du  roi 
de  Prusse,  qui  lui  apprenait  la  victoire  de  Molvitz  ;  il  la  lut  à 
l'assemblée  ;  on  battit  des  mains  :  «  Vous  verrez,  dit-il,  que 
»  cette  pièce  de  Molvitz  fera  réussir  la  mienne.  » 

Elle  fut  représentée  à  Paris  le  19  août  de  la  même  année  (2). 
Ce  fut  là  qu'on  vit  plus  que  jamais  à  quel  excès  se  peut  por- 
ter la  jalousie  des  gens  de  lettres,  surtout  en  fait  de  théâtre. 
L'abbé  Desfontaines  et  un  nommé  Bonneval,  que  M.  de  Vol- 
taire avait  secouru  dans  ses  besoins,  ne  pouvant  faire  tomber 
la  tragédie  de  Mahomet,  la  déférèrent,  comme  une  pièce  con- 
tre la  religion  chrétienne,  au  procureur  général.  La  chose 
alla  si  loin,  que  le  cardinal  de  Fleury  conseilla  à  l'auteur  de 
la  retirer.  Ce  conseil  avait  force  de  loi;  mais  l'auteur  la  fit 
imprimer,  et  la  dédia  au  pape  Benoît  XIV,  Lambertini,  qui 
avait  déjà  beaucoup  de  bontés  pour  lui.  Il  avait  été  recom- 
mandé à  ce  pape  par  le  cardinal  Passionei,  homme  de  lettres 
célèbre,  avec  lequel  il  était  depuis  longtemps  en  correspon- 
dance. Nous  avons  quelques  lettres  de  ce  pape  à  M.  de  Vol- 
taire (3).  Sa  sainteté  voulut  l'attirer  à  Rome;  et  il  ne  s'est 
jamais  consolé  de  n'avoir  point  vu  cette  ville,  qu'il  appelait 
la  capitale  de  l'Europe. 

Mahomet  ne  fut  rejoué  que  longtemps  après,  par  le  crédit 
de  madame  Denis,  malgré  Crébillon,  alors  approbateur  des 
pièces  de  théâtre  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  police.  On 

(i)  Voyez  le  Précis  du  siècle,  de  Louis  XIV,  chapitres  v  é(  vi. 
(G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  le  9  août  174-2.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  m,  au  Tukatr!î,  la  tragédie  de  Mahomet.  (G,  A.) 


MÉMOIRES  DE  VOL!  mui. 


fut  obligé  d  i  prendre  M.  d'Àlembert  pour  approbateur.  Cette 
manœuvre  de  CrébiUon  parut  assez  malhonnête  à  la  bonne 
compagnie.  La  pièce  est  restée  en  possession  du  théâtre,  dans 
le  temps  même  où  ce  spectacle  a  été  le  plus  négligé.  L'au- 
teur  avouait  qu'il  se  repentait  d'avoir  fait  Mahornel  beaucoup 
plus  mécbanl  que  ce  grand  homme  ne  le  fui  :  «  mais  si  je 
i>  n'en  avais  fait  qu'un  héros  politique,  écrivait-il  à  un  de  ses 
amis,  la  pièce  était  siffl.ee.  Il  faut  dans  une  tragédie  de 
grandes  passions  et  de  grands  crimes.    Au    reste,   dit-il 
quelques  lignes  après,  le  genus  implacabile  vatum  me  per- 
sécute plus  que  l'on  ne  persécuta  Mahomet  à  la  Mecque.  On 
parle  de  la  jalousie  et  des  manœuvres  qui  troublent  les 
cours;  il  y  en  a  plus  chez  les  gens  de  lettres.  » 
Apres  toutes  ces  tracasseries,  MM.  de  Réaumur  et  de  Mairan 
lui  conseillèrent  de  renoncer  à  la  poésie, qui  n'attirait  que  de 
L'envie  et  des  chagrins;   de  se  donner  toul  entier  à  la  physi- 
que, et  de  demander  une  place  à  l'Académie  des  sciences, 
comme    il  en  avait  une  à  la  Société  royale  de  Londres,  et  à 
l'Institut  de  Bologne.  .Mais  M,  de  Formoiit  son  ami,  homme  de 
lettres  infiniment  aimable,  lui  ayant  écrit  une  lettre  en  vers 
pour  l'exhort  *  à  ne  pas  enfouir  sou  talent,  voici  ce  qu'il  lui 
répondit  (23  décembre  1737.1  : 

A  mon  très  cher  ami  Forment, 
Demeurant  sur  le  double  mont, 
Au-dessus  de  Vincent  Voiture, 
Vers  la  taverne  où  Bachaumont 
Buvait  et  chantait  sans  mesure, 
Où  le  plaisir  et  la  raison 
Ramenaient  le  temps  d'Epicure  (1). 

Et  aussitôt  il  travailla  à  sa  Mérope.  La  tragédie  de  Mérope, 
première  pièce  profane  qui  réussit  sans  le  secours  d'une  pas- 
sion amoureuse,  et  qui  lit  à  notre  auteur  plus  d'honneur  qu'il 
n'en  espétait,  fut  représentée  le  20  février  1743.  Je  ne  puis 
mieux  faire  connaître  ce  qui  se  passa  de  singulier  sur  cette 
tragédie,  qu'en  rapportant  la  lettre  qu'il  écrivit,  le  4  avril 
suivant,  à  son  ami  M.  d'Aigueberre,  qui  était  à  Toulouse  (2): 

«  La  Mcrope  n'est  pas  encore  imprimée  :  je  doute  qu'elle 
»  réussisse  à  la  lecture  autant  qu'à  la  représentation.  Ce  n'est 
»  point  moi  qui  ai  fait  la  pièce;  c'est  mademoiselle  Dumes- 
»  nil.  Que  dites-vous  d'une  actrice  qui  fait  pleurer  pendant 
»  trois  actes  de  suite?  Le  public  a  pris  un  peu  le  change  :  il 
»  a  mis  sur  mon  compte  une  partie  du  plaisir  extrême  que 
:»  lui  ont  fait  les  acteurs.  La  séduction  a  été  au  point  que  le 
»  parterre  a  demandé  à  grands  cris  à  me  voir.  On  m'est  venu 
»  prendre  dans  une  cache  où  je  m'étais  tapi;  on  m'a  mené  do 
»  force  dans  la  loge  (a)  de  madame  la  maréchale  de  Villars, 
»  où  était  sa  belle-fille.  Le  parterre  était  fou  :  il  a  crié  à  la 
»  duchesse  de  Villars  de  me  baiser;  et  il  a  tant  fait  de  bruit 
»  qu'elle  a  été  obligée  d'en  passer  par  là,  par  l'ordre  de  sa 
»  belle-mère.  J'ai  été  baisé  publiquement,  comme  Alain 
»  Chartiér  par  la  princesse  Marguerite  d'Ecosse  ;  mais.il  dor- 
»  niait,  et  j'étais  fort  éveillé.  Cette  faveur  populaire,  qui  pro- 
»  bablement  passera  bientôt,  m'a  un  peu  consolé  de  la  petite 
»  persécution  de  Boyer,  ancien  évêque  de  Mirepoix,  toujours 
»  plus  théatin  qu'évêque.  L'Académie,  le  roi,  et  le  public, 
;>  m'avaient  désigné  pour  succéder  au  cardinal  de  Fleury 
»  parmi  les  quarante.  Boyer  n'a  pas  voulu;  et  il  a  trouvé  à 
»  la  fin,  après  deux  mois  et  demi,  un  prélat  pour  remplir  la 
»  place  d'un  prélat,  selon  les  canons  de  l'Eglise  (b).  Je  n'ai 
»  pas  l'honneur  d'être  prêtre;  je  crois  qu'il  convient  à  un 
»  profane  comme  moi  de  renoncer  à  l'Académie, 

»  Les  lettres  ne  sont  pas  extrêmement  favorisées.  Le  théa- 
»  tin  m'a  dit  que  l'éloquence  expirait;  qu'il  avait  en  vain 
»  voulu  la  ressusciter  par  ses  sermons;  que  personne  ne  l'a- 
»  vait  secondé  :  il  voulait  dire,  écouté. 

»  On  vient  de  mettre  à  la  Bastille  l'abbé  Lenglet,  pour 
»  avoir  publié  d  s  mémoires  déjà  très  connus,  qui  servent  de 
»  supplemi  al  à  l'histoire  de  notre  célèbre  de  ïhou.  L'infati- 
»  gable  et  malheureux  Lenglet  rendait  un  signalé  service  aux 
»  bons  citoyens  et  aux  amateurs  des  recherches  historiques. 
»  Il  méritait  des  récompenses;  on  l'emprisonne  cruellement 
j)  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Cela  est  tyrannique  : 

Insère  nunc,  Melibœe,  piros!  pone  ordine  vîtes! 


(1)  Voyez  la  suite  de  cette  lettre  dans  la  Correspondance.  (G.  A.) 

I2i  Comparez  la  version  de  cet!  i  Lettre  avec  celle  qu'on  trouve 
dans  la  CoRRESPONDANCe.  Il  y  a  des  variantes.  (G.  A.) 

"i  C'est  de  ià  qu'e  :  venue  la  tnoaa  ridicule  de  crier:  l'auteur! 
Vauteur\  quand  une  pièce,  bonne  ou  mauvaise;,  réussit  à  la  pre- 
mière représentation. 

(6)  Je  trouve  une  lettre,  du  3  mais  j7'i3,  de  M.  l'archevêque  de 
Narboinie,  qui  se  désiste  en  faveur  de  M.  do  Voltaire. 


»  Madame  du  Châtelet  vous  fait  ses  compliments.  Elle  ma- 
»  rie  sa  fille  à  M.  le  duc  de  Montenero,  Napolitain  au  grand 
»  nez,  à  la  taille  courte,  à  la  face  maigre  et  noire,  à  la  poi- 
»  trine  enfoncée.  Il  est  ici,  et  va  nous  enlever  une  Française 
»  aux  joues  rebondies,  Valent  me  ama.  Voltaire.  » 

Nous  le  voyons  bientôt  après  faire  v.w  nouveau  voyage  au- 
près du  roi  de  Prusse,  qui  l'appelait  toujours  à  Berlin,  mais 
pour  lequel  il  ne  pouvait  quitter  longtemps  ses  anciens  amis. 
Il  rendit  dans  ce  voyage  au  roi  son  maître  un  signalé  ser- 
vice, comme  nous  le  voyons  par  sa  correspondance  avec 
M.  Amelot,  ministre  d'Etat,  Mais  ces  particularités  ne  sont 
pas  l'objet  d  s  notre  commentaire;  nous  n'avons  en  vue  que 
i' bouline  de  lettres. 

Le  fameux  comte  de  Bonneval,  devenu  bâcha  turc,  et  qu'il 
avait  vu  autrefois  chez  le  grand-prieur  de  Vendôme,  lui  écri- 
rait alors  de  Constantinople,  et  fut  en  correspondance  avec 
lui  pendant  quelque  temps.  On  n'a  trouvé  de  ce  commerce 
epistolair  ■  qu'un  sou]  fragment  que  nous  transcrivons  : 

«  Aucun  saint,  avant  moi,  n'avait  été  livré  à  la  discrétion 
»  du  prince  Eugène.  Je  sentais  qu'il  y  avait  une  espèce  de 
»  ridicule  à  mé  faire  circoncire;  mais  on  m'assura  bientôt 
»  qu'on  m'épargnerait  cette  opération  en  faveur  de  mon  âge, 
»  Le  ridicule  de  changer  de  religion  ne  laissait  pas  encore  de 
»  m'arrêter  :  il  est  vrai  que  j'ai  toujours  pensé  qu'il  est  fort 
»  indifférent  à  Dieu  qu'on  soit  musulman,  ou  chrétien,  ou 
»  juif,  eu  guèbre  :  j'ai  toujours  eu  sur  ce  point  l'opinion  du 
"  duc  d'Orléans,  régent,  des  ducs  de  Vendôme,  de  mon  cher 
»  marquis  de  La  Fare,  de  l'abbé  de  Chauiieu,  et  de  tous  les 
»  honnêtes  gens  avec  qui  j'ai  passé  ma  vie.  Je  savais  bien 
»  que  le  prince  Eugène  pensait  comme  moi,  et  qu'il  en  au- 
»  rait  fait  autant  à  ma  place;  enfin  il  fallait  perdre  ma  tête, 
»  ou  la  couvrir  d'un  turban.  Je  confiai  ma  perplexité  à  La- 
»  mira,  qui  était  mon  domestique,  mon  interprète,  et  que 
»  vous  avez  vu  depuis  en  France  avec  Saïd-Effendi  :  il  m'a- 
»  mena  un  iman  qui  était  plus  instruit  que  les  Turcs  ne  le 
»  sonl  >;  :  iaire.  Lamira  me  ;  r  nta  à  lui  comme  un  ca- 
»  téchumène  fort  irrésolu.  Voici  ce  que  ce  bon  prêtre  lui 
»  dicta  en  ma  :  .  Lamira  le  traduisit  en  français;  je 

»  I  ■  conserverai  toute  ma  vie  : 

«  Notre  religion  est  incontestablement  la  plus  ancienne  et 
la  plus  pure  de  l'univers  connu  ;  c'est  celle  d'Abraham  sans 
aucun  mélange;  ei  c'est  ce  qui  est  confirmé  dans  noire  saint 
livre,  où  il  est  dit,  Abraham  était  fidèle;  il  n'était  ni  juif ',  ni 
chrétien,  ni  idolâtre.  Nous  ne  croyons  qu'un  seul  Dieu  comme 
lui;  nous  sommes  circoncis  comme  lui,  et  nous  ne  regardons 
la  Mecque  comme  une  ville  sainte  que  parce  qu'elle  l'était  du 
temps  même  d'ïsmaël,  fils  d'Abraham. 

»  Di  u  a  certainement  répa  idu  ses  bénédictions  sur  la 
race  d'ïsmaël,  puisque  sa  religion  est  étendue  dans  presque 
toute  l'Asie  et  dans  presque  toute  l'Afrique,  et  que  la  race 
dTsaac  n'y  a  pas  pu  seulement  conserver  un  pouce  de  ter- 
rain. 

»  Il  est  vrai  que  notre  religion  est  peut-être  un  peu  morti- 
fiante pour  les  sens;  Mahomet  a  réprimé  la  licence  que  se 
donnaient  tous  les  princes  de  l'Asie  d'avoir  un  nombre  in- 
i  d'épouses.  Les  princes  de  la  secte  abominable  des 
Juifs  avaient  poussé  cette  licence  plus  loin  que  les  autres  : 
I  avait  dix-huit  femmes;  Salomon,  selon  les  Juifs,  en 
avait  jusqu'à  sept  cents;  notre  prophète  réduisit  le  nombre 
à  quatre. 

»  Il  a'  défendu  le  vin  et  les  liqueurs  fortes,  parce  qu'elles 
dérangent  l'âme  et  le  corps,  qu'elles  causent  de:?  maladies, 
des  qu  r  dles,  et  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  s'abstenir  tout  à 
fait  que  de  se  contenir. 

»  Ce  qui  rend  surtout  notre  religion  sainte  et  admirable, 
c'est  qu'elle  est  la  seule  où  l'aumône  soit  de  droit  étroit.  Les 
autres  religions  conseillent  d'être  charitables;  mais,  pour 
nous,  nous  l'ordonnons  expressément,  sous  peine  de  damna- 
tion éternelle. 

«Notre  religion  est  aussi  la  seule  qui  déf  mde  les  jeux  de 
rd,  sous  les  mêmes  peines;  et  c'est  ce  qui  prouve  bien 
la  pronfonde  sagesse  de  Mahomet.  Il  savait  que  le  jeu  rend 
les  hommes  incapables  de  travail,  et  qu'il  transforme  trop- 
souvent  la  société  en  un  assein  dupes  et  de  fri- 
pons, etc. 

(Il  y  a  ici  plusieurs  lignes  si  blasphématoires  que  nous  n'o- 
sons les  copier.  On  peut  les  passer  à  un  Turc;  mais  une  main 
chrétienne  ne  peut  les  transcrire.) 

»  Si  doue  ce  cii  éti  .:  ci-présent  veut  abjurer  sa  secte  ido- 
lâtre, et  embrasser  celle  des  victorieux  musulmans,  il  n'a 
qu'à  prononcer  devant  moi  notre  sainte  formule,  et  faire  les 
prières  et  les  ablutions  prescrites.  » 

»  Lamira  ni'ayant  lu  cet  écrit,  inédit  :  «  Monsieur  le  comte, 
»  ces  Turcs  ne  sont  pas  si  sots  qu'on  le  dit..  \  i  une,  a  Rome, 
»  ctà  Paris....  »  Je  lui  répondis  que  je  sentais  un  mouvement 
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âce  turque  intérieur,  et  que  co  mouvemi  ai  consistait 
dans  la  ferme  espérance  de  donner  sur  les  oreilles  au 
prince  Eugène,  quand  je  commanderais  quelques  bataillons 
turcs.  ,     ,..  ,     .         , 

»Je  prononçai  mot  à  mot,  d'après  liman,  la  formule 
AUa,  ilht,  alah,  Mohammed  resoul  allàh.  Ensuite  on  me  ld 
,liiv  la  prière   qui  commence  pai  ces   mots  :  Benâtniezaam 
Bafcshaeïer  dadar,  au  nom    de  Dieu  clément  et  miséricor- 
dieux, etc.  ,  ,     ,  , 

»  Cette  cérémonie  se  fit  en  présence  de  deux  musulmans 
qui  allèrent  sur-le-champ  en  rendre  compte  au  hacha  de 
Bosnie.  Pendant  qu'ils  faisaient  leur  message,  je  me  fis  raser 
la  tête,  et  l'iman  me  la  couvrit  d'un  turban,  etc.  » 

Je  pourrais  joindre  à  ce  fragment  curieux  quelques  chan- 
sons du  comté  bâcha:  mais  quoique  ces  couplets  soient  fort 
gais,  ils  ne  sont  pas  si  intéressants  que  sa  prose. 
''  Je  n'aurai  rien  à  dire  de  l'année  174'-,  sinon  que  mon  au- 
teur fut  admis  dans  presque  toutes  lés  académies  de  l'Eu- 
rope, et,  ce  qui  est  singulier,  dans  celle  de  la  Grusca  (1)-.  Il 
avait  fait  une  étude  sérieuse  de  la  langue  italienne,  témoin 
une  lettre  de  l'éloquent  cardinal  Passionei,  qui  commence 
par  ces  mots  : 

«  J'ai  lu  et  relu,  toujours  avec  un   nouveau  plaisir,  votre 
»  leltre  italienne  belle  et  savante.  Il  est  difficile  de  coi!;' 
»  comment  un  homme  qui  possède  à  fond  d'autres  langues 

»  a  pu  atteindre  à  la  perfection  de  celie-ci 

» 

»  La  remorque  qui  est  dans  votre  lettre  sur  les  erreurs  des 
»  plus  grands  hommes  vient  fort  à  propos;  car  le  soleil  a  ses 
»  taches  et  s"S  éclipses;  celles-ci  sont  observées  dans  le  der- 
-»  nier  des  almanachs;  et.  comme -vous  le  pensez  très  bien, 
»  les  censeurs  trop  sévères  ont  souvent  besoin  que  nous 
»  ayons  pour  eux  plus  d'indulgence  que  pour  ceux  qu'ils  re- 
)>  prennent.  Homère,  Virgile,  le  Tasse,  et  plusieurs  autr  S, 
»  perdront  peu  sur  une  peu!  el  !  igère  faute  qui  est  couverte 
»  par  mille  beautés;  mais  les  Zoiles  seronl  toujours  ridicu- 
»  les,  et  ne  sauront  pas  distinguer  les  perles  du  fumier  d'En- 
»  ni  us,  etc.  » 

Ce  cardinal  écrivait,  comme  on  voit,  en  français,  presque 
aussi  bien  qu'en  italien,  et  pensait  très  judicieusement.  Nos 
Zoiles  ne  lui  échappaient  pas. 

M.  de  Voltaire,  sur  la  fin  de  1744,  eut  un  brevet  d'historio- 
graphe de  France,  qu'il  qualifie  de  magnifique  bagatelle;  il 
était  déjà  connu  par  son  Histoire  de  Charles  XII,  doni  on  a 
fait  tant  d'éditions.  Cette  histoire  fut  principalement  c 
sée  en  Angleterre,  à  la  campagne,  avec  M.  Fabrice,  chai 
lan  de  George  Ier,  électeur  de  Hanovre,  roi  d'Angleterre,  qui 
avait  résidé  sept  ans  auprès  de  Charles  XII,  après  la  journée 
de  Pultawa. 

C'est  ainsi  que  la  Henriade  avait  été  commencée  à  Saint- 
Ange,  d'après  les  conversations  avec  M.  de  Caumartin. 

Cette  histoire  fut  très  louée  pour  le  style  et  1res  critiquée 
pour  les  faits  incroyables  (2).  Mais  les  critiques  et  les  : 
dules  cessèrent,  lorsque  le  roi  Stanislas  envoya  à  l'auteur, 
par  M.  le  comte  de  Tressan,  lieutenant-général,  une  attesta- 
tion authentique  conçue  en  ces  termes  :  «  M.  de  Voltaire  n'a 
»  oublié  ni  déplacé  aucun  fait,  aucune  circonstance;  tout  est 
»  vrai,  tout  est  dans  son  ordre.  Il  a  parlé  sur  la  Pologne,  et 
»  sur  tous  les  événements  qui  sont,  arrivés,  comme  s'il  avait 
»  été  témoin  oculaire.  Fait  à  Commercy,  le  ii  juillet  17 
Dès  qu'il  eut  un  de  ces  titres  d'hisie  I .'•,  il  né  vo 

pas  que  ce  titre  fût  vain,  et  qu'on  dît  de  lui  ce  qu'un  commis 
du  trésor  royal  disait  de  Racine  et  de  Boileau  :  Nous  n'avons 
encore  vu  de  ces  messieurs  que  ,eur  signature.  Il  écrivit  la 
guerre  de  1741,  qui  était  alors  dans  toute  sa  force,  et  que  vous 
retrouvez  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV et  de  Louis  XV  (a). 

Il  était  alors  à  Etiole  avec,  cette  belle  madame  d'Etiolé  qui 
fut  depuis  la  marquise  de  Pompadour.  La  cour  ordonna  des 
fêtes  pour  le  commencement  de  l'année  1745,  où  l'on  devait 
marier  le  dauphin  avec  l'infante  d'Espagne.  On  voulut  d 
lots  avec  de  la  musique  chantante,  et  une  espèce  de  comédie 
qui  servît  de  liaison  aux  airs.  M.  de  Voltaire  en  fut  c! 
quoique  un  tel  spectacle  ne  fût  point  de  son  goût.  11  prit  pour 
sujet  une  princesse  de  Navarre  (:>).  La  pièce  est  écrit; 
légèreté.  M.  de  La  Popelinière,  général,  mais  lettré, 

y  mêla  quelques  ariettes;  la  musique  futeomposéo  par  le  fa- 
meux Rameau. 
Madame  d'Etiolé  obtint  alors  pour  M.  de  Voltaire  le  don 


(1)  Cette  académie  avait  pour  objet  d'épurer 

>;.  A.i 

aotn  ment  sur  cette  histoire,  tome  V.  (G.  A.) 

(a)  Elle  a  été  impi  rarement,  et  ridiculement  .  ■ 

(3)  Voyez,  tome  ni,  au  Théâtre.  (G.  A.) 


gratuit  d'une  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  cham- 
bre. Ci  tait  un  présent  d'environ  soixante  mille  livres,  et  pré- 
sent d'autant  plus  agréable  que,  peu  de  temps  après,  il  ob- 
iii,i  la  grâce  singulière  de  vendre  cette  place,  et  d  en  conserve* 
le  litre,  les  privili  .es  el  les  fonctions. 

Peu  de  personnes  connaissent  le  petit  impromptu  qu'il 
fit  sur  cette  grâce  qui  lui  avait  été  accordée  sans  qu'il  l'eût 
sollicitée. 

Mon  Henri  Quatre  et  ma  Zaïre, 

VA  mon  Américaine  Alzirè, 
Ne  m'ont  valu  jamais  un  seul  regard  du  roi: 
J'avais  mille  ennemis  avec  très  peu  de  gloire  : 
Les  honneurs  et  les  biens  pleuvent  enfin  sur  moi, 

Pour  une  farce  de  la  Foire. 

Il  avait  eu  cependant,  longtemps  auparavant,  une  pension 
du  roi  de  deux  mille  livres,  et  une  de  quinze  cents  de  la 
reine;  mais  i!  n'en  sollicita  jamais  le  paiement. 

L'histoire  étant  devenue  un  de  ses  devoirs,  il  commença 
quelque  chose  du  Siècle  de  Louis  XIV;  mais  il  différa  de  le 
continuer;  il  écrivit  la  campagne  de  1744,  et  la  mémorable 
bataille  de  Fontenoi.  Il  entra  dans  tous  les  détails  de  cette 
ji  urnée  intéressante.  On  v  trouve  jusqu'au  no.  ibre  des  morts 
de  chaque  régiment.  Le' comte  d'Argenson,  ministre  de  la 
gu  s,  lui  avait  communiqué  les  lettres  de  tous  les  officiers. 
Le  maréchal  de  Noailles  et  le  maréchal  de  Saxe  lui  avaient 
confié  des  mémoires. 

Je  cr  i  un  gynm]  plaisir  à  ceux  qui  veulent  connaître 
les  é\  lits  et  les  hommes,  de  transcrire  ici  la  lettre  que 

M.  le  marq  lis  d'Argenson,  ministre  des  affaires  étrangères, 
et  frère  aîné  du  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre,  écrivit  du 
champ  de  bataille  à  M.  de  Voltaire  : 

ur  l'historien,  vous  aurez  dû  apprendre  dès  mer- 
credi au  soir  la  nouvelle  dont  vous  nous  félicitez  tant  Un 
page  partit  du  champ  de  bataille,  le  mardi  à  deux  heures  et 
demie,  pour  porter  les  lettres.  J'apprends  qu'il  arriva,  le  mer- 
credi à  cinq  heures  du  soir,  à  Versailles.  Ce  fut  un  beau 
spectacle  que  de  voir  le  roi  et  le  dauphin  écrire  sur  un  tam- 
bour, entourés  de  vainqueurs  et  de  vaincus,  morts,  mou- 
rants, et  prisonniers.  Voici  des  anecdotes  que  j'ai  remar- 
q 

»  J'eus  l'honneur  de  rencontrer  le  roi  dimanche  tout  près 
du  champ  de  bataille;  j'arrivai  de  Paris  au  quartier  de  Chili. 
J'appris  que  le  roi  était  à  la  promenade;  je  demandai  un  che- 
val, je  joignis  sa  majesté  près  d'un  lieu  d'où  l'on  voyait  le 
des  ennemis.  J'appris,  pour  la  première  fois,  de  sa 
ité,  de  quoi  il  s'agissait  tout  à  l'heure  (à  ce  qu'on 
it).  Jamais  je  n'ai-  vu  d'homme  si  gai  de  cette  aventure 
qu'était  le  maître.  Nous  discutâmes  justement  ce  point  histo- 
rique que  vous  traitez  en  quatre  lignes,  quels  de  nos  rois 
avaient  gagné  les  dernières  batailles  royales.  Je  vous  assure 
que  le  courage  ne  faisait  point  tort  au  jugement,  ni  le  juge- 
ment à  la  mémoire.  De  là  on  alla  coucher  sur  la  paille,  il  n'y 
a  point  de  nuit  de  bal  plus  gaie;  jamais  tant  de  bons  mots. 
On  dormit  tout  le  temps  qui  ne  fut  pas  coupé  par  des  cour- 
riers, des  Grassins,  et  des  aides-de-camp.  Le  roi  chanta  uno 
chanson  qui  a  beaucoup  de  couplets,  et  qui  est  fort  drôle. 
Pour  le  dauphin,  il  était  à  la  bataille  comme  à  une  chasse  de 
lièvre,  et  disait  presque  :  Quoi!  n'est-ce  que  cela?  Un  boulet 
de  canon  donna  dans  la  boue,  et  crotta  un  homme  près  du 
roi.  Nos  maîtres  rirent  do  bon  cœur  du  barbouillé.  Un  pale- 
frenier de  mon  frère  a  été  blessé  à  la  tête,  d'une  balle  do 
mousquet;  ce  domestique  était  derrière  la  compagnie. 

»  Le  vrai,  le  sûr,  le  non  flatteur,  c'est  que  c'est  le  roi  qui  a 
gagné  lui-même  la  bataille  par  sa  volonté,  par  sa  fermeté. 
Vous  verrez  des  relations  et  des  détails;  vous  saurez  qu'il  y 
a  eu  une  heure  terrible  où  nous  vîmes  le  second  tome  dé 
igue;  nos  Français  humiliés  devant  cette  fermeté  an- 
;  leur  feu  roulant  qui  ressemble  à  l'enfer,  que  j'avoue 
qui  rend  stupides  les  spectateurs  les  plus  oisifs  :  alors  on 
désespéra  de  la  république.  Quelques-uns  de  nos  généraux, 
qui  ont  plus  de  courag    de  cœur  que  d'esprit,  donnèrent  des 
ils  fort  prudents.  On  envoya   des  ordres  jusqu'à  Lille  ; 
iibla  la  garde  du  roi;  on  lit  emballer,  etc.  A  ci  la,  le  roi 
se  moqua  de  tout  et  se  porta  de  la  gauche  au  centre,  de- 
manda le  corps    le  et  le  brave  Lowendal;  mais  on 
n'en  eut  pas  besoin.  Un  faux  corps  do  réserve  donna  :  c'était 
la  même  cavalerie  qui  avait  d'abord  donné  inutilement;  la 
maison  du  roi;  les  carabiniers;  ce  qui  restait  tranquille  des 
ses;  'les  Irlandais  excellents,  surloul  quand  ils 
lient  contre  des  Anglais  et  Hanovrieris.  Votre  ami,  M.  de 
lieu,  est  un  vrai  Uayard  ;  c'est  lui  qui  a  donné  le  con- 
seil, et  qui  l'a  exécuté,  de  marcher  à  l'infanterie  comme  des 
•chasseurs,  ou  comme  des  fourrageurs,  pêle-mêle,  la  main 
baissée,  le  bras  raccourci,  maîtres,  valets,  officiers,  cavaliers, 
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infanterie,  tout  ensemble.  Cette  vivacité  française,  dont  on 
parle  tant,  rien  ne  lui  résiste;  ce  fut  l'affaire  de  dix  minutes 
que  de  gagner  la  bataille  avec  cette  bulle  secrète.  Les  gros 
bataillons  anglais  tournèrent  le  dos;  et,  pour  vous  le  faire 
court,  on  en  a  tué  quatorze  mille  'a). 

»  Il  est  vrai  que  le  canon  a  eu  l'iionneur  de  cette  affreuse 
boucherie  :  jamais  tant  de  canon,  ni  si  gros,  n'a  tiré  dans 
une  bataille  générale,  qu'à  celle  de  Fontenoi  ;  il  y  en  avait 
cent.  Monsieur, il  semble  que  ces  pauvres  ennemis  aient  voulu 
à  plaisir  laisser  arriver  tout  ce  qui  leur  devait  être  le  plus 
malsain;  canon  de  Douai,  gendarmerie,  mousquetaires. 

»  A  cette  charge  dernière  donl  je  vous  parlais,  n'oubliez  pas 
une  anecdote.  M.  le  dauphin,  par  un  mouvement  naturel, 
mit  l'épée  à  la  main  de  la  plus  jolie  grâce  du  monde,  et  vou- 
lait absolument  charger;  on  le  pria  de  n'en  rien  faire.  Après 
cela,  pour  vous  dire  le  mal  comme  le  bien,  j'ai  remarqué  une 
habitude  trop  tôt  acquise  de  voir  tranquillement  sur  le  champ 
de  bataille  des  morts  nus,  des  ennemis  agonisants,  des  plaies 
fumantes.  Pour  moi,  j'avouerai  que  le  cœur  me  manqua,  et 
que  j'eus  besoin  d'un  flacon.  J'observai  bien  nos  jeunes  hé- 
ros;'je  les  trouvai  trop  indifférents  sur  cet  article.  Je  craignis, 
pour  la  suite  de  leur  longue  vie,  que  le  goût  ne  vînt  à  aug- 
menter par  cette  inhumaine  curée. 

»  Le  triomphe  est  la  plus  belle  chose  du  monde  :  lesvivele 
roi;  les  chapeaux  en  l'air  au  bout  des  baïonnettes;  les  com- 
pliments du  maître  à  ses  guerriers;  la  visite  des  retranche- 
ments, des  villages,  et  des  redoutes  si  intactes;  la  joie,  la 
gloire,  la  tendresse;  mais  le  plancher  de  tout  cola  est  du  sang 
humain,  des  lambeaux  de  chair  humaine. 

»  Sur  la  fin  du  triomphe,  le  roi  m  honora  d'une  conversa- 
tion sur  la  paix.  J'ai  dépêché  des  courriers. 

»  Le  roi  s'est  fort  amusé  hier  à  la  tranchée  :  on  a  beaucoup 
tiré  sur  lui;  il  y  est  resté  trois  heures.  Je  travaillais  dans  mon 
cabinet,  qui  est  ma  tranchée;  car  j'avouerai  que  je  suis  bien 
reculé  de  mon  courant,  par  toutes'  ces  dissipations.  Je  trem- 
blais de  tous  les  coups  que  j'entendais  tirer.  J'ai  été  avant- 
hier  voir  la  tranchée  en  mon  petit  particulier;  cela  n'est,  pas 
fort  curieux  de  jour.  Aujourd'hui  nous  aurons  un  Te  Deum 
sous  une  tente,  avec  une  salve  générale  de  l'armée,  que  le  roi 
ira  voir  du  mont  de  la  Trinité.  Cela  sera  beau. 

»  J'assure  de  mes  respects  madame  du  Châtelet.  Adieu, 
monsieur. 

D'Argenson. 

C'est  ce  même  marquis  d'Argonson  que  quelques  courtisans 
un  peu  frivoles  appelaient  d'Ârgenson  lu  bêle.  On  voit  par 
cette  lettre  q  ïil  était  d'un  esprit  agréable,  et  que  son  cœur 
était  humain.  Ceux  qui  le  connais'aiont  voyaient  en  lui  un 
philosophe  plus  qu'un  politique,  mais  surtout  un  excelli  ut 
citoyen.  On  en  peut  juger  par  son  livre  intitulé  Considéra- 
tions sur  le  gouvernement,  imprimé,  en  1764,  chez  Marc-Michel 
Rpy  (!)•  Voyez  surtout  le  chapitre  de  lu  vénalité  des  charges. 
Je  ne  puis  me  défendre  du  plaisir  d'eu  citer  quelques  pas- 
sages : 

«  Il  est  étonnant  qu'on  ait  accordé  une  approbation  géné- 
»  raie  au  livre  intitulé  Testament  politique  du  cardinal  de  Ri- 
»  chelieu,  ouvrage  de  quelque  pédant  ecclésiastique,  et  indi- 
»  gne  du  grand  génie  auquel  on  l'attribue,  ne  fût-ce  que 
»  pour  le  chapitre  où  l'on  canonise  la  vénalité  des  charges. 
»  Misérable  invention  qui  a  produit  tout  le  mal  qui  est  à  re- 
»  dresser  aujourd'hui,  et  par  où  les  moyens  en  sont  devenus 
w  si  pénibles;  car  il  faudrait  les  revenus  de  l'Etat  pour  rem- 
»  bourser  seulement  les  principaux  officiers  qui  nuisent  le 

J>  [il us.   )) 

Ce  passage  important  semble  avoir  annoncé  de  loin  l'abo- 
lition (b)  de  cette  honteuse  vénalité,  opérée  en  1771,  à  l'éton- 
nement  de  toute  la  France,  qui  croyait  celte  réforme  impos- 
sible. J'y  découvre  aussi  une  uniformité  depenseeavecM.de 
Voltaire,  qui  a  démontré  les  erreurs  absurdes  dont  fourmille 
le  libelle  si  ridiculement  attribué  au  cardinal  de  Richelieu,  et 
qui  a  lavé  la  mémoire  de  cel  habile  et  redoutable  ministre 
de  la  souillure  dont  on  couvrait  son  nom  en  lui  imputant  cet 
impertinent  ouvrage  (2). 

Transcrivons  encore  une  partie  du  tableau  que  le  marquis 
d'Argeuson  fait  des  malheurs  dés  agriculteurs  : 


(a)  Il  manqua  en  effet  quatorze  mille  hommes  à  l'appel;  mais  il 
^n  revint  environ  six  mille  des  le  jour  même. 

(1)  Et  dont  on  prétendait  que  Jeun-Jacques  avait  eu  communica- 
tion deux  ans  auparavant   pour  composer  son  Contrat  social.  Il  le 
ite  du  reste  en  not9.  (6.  A.) 

(b)  Cette  abolition,  en  ]77i,  n'a  été  que  passagère. 

il)  Voyez,  tome  v,  dans  la  critique  historique,  les  écrits  de  Vol- 
taire contre  l'authenticité  de  ce  testament  qui  est  bien  l'oeuvre  de  Ri- 
chelieu. ;g.  A.) 


«  A  commencer  par  le  roi,  plus  on  est  grand  à  la  cour, 
»  moins  on  se  persuade  aujourd'hui  la  misère  de  la  campa- 
»  gne  :  les  seigneurs  des  grandes  terres  en  entendent  bien 
»  parler  quelquefois  ;  mais  leurs  cœurs  endurcis  n'envisa- 
»  gent  dans  ce  malheur  que  la  diminution  de  leurs  .revenus. 
»  Ceux  qui  arrivent  des  provinces,  touchés  de  ce  qu'ils  ont. 
»  vu,  l'oublient  bientôt  par  l'abondance  des  délices  de  la  ca- 
»  pitale.  //  nous  faut  des  âmes  fermes  el  des  cœurs  tendres 
»  pour  persévérer  da  s  une  pitié  don!  l'objet  est  absent.  » 

Ce  ministre  citoyen  avait  toujours  eu  dès  son  enfance  une 
tendre  amitié  pour  M.  de  Voltaire.  J'ai  vu  une  très  grande 
quantité  de  lettres  do  l'un  et  de  l'autre;  il  en  résulte  que  le 
secrétaire  d'Etat  employa  l'homme  de  iettres  dans  plusieurs 
affaires  considérables," pendant  les  années  1745,  1746,  et 
1747(1).  C'est  probablement  la  raison  pour  laquelle  nous  n'a- 
vons aucun?  pièce  de  théâtre  de  notre  auteur  pendant  le 
cours  de  ces  années. 

Nous  voyons,  par  ses  papiers,  que  l'entreprise  d'une  des- 
cente  en  Angleterre,  en  1746,  lui  fut  confiée.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu devait  commander  l'armée.  Le  prétendant  avait  déjà 
gagné  deux  batailles,  et  on  attendait  une  révolution.  M.  do 
Voltaire  fut  chargé  de  faire  le  manifeste.  Le  voici  tel  que 
nous  l'avons  trouvé  minuté  de  sa  main  (2). 

On  voit,  par  les  expressions  de  cette  pièce,  quelle  fut,  dans 
tous  les  temps,  l'estime  et  l'inclination  de  l'auteur  pour  la 
nation  anglaise;  et  il  a  toujours  persisté  dans  ces  senti- 
ments. 

Ce  fut  l'infortuné  comte  de  Lally  qui  avait  fait  le  projet  et 
le  plan  de  cette  descente,  laquelle  ne  fut  point  effectuée.  11 
était  né  Irlandais,  et  il  baissait  les  Anglais  autant  que  notre 
auteur  les  aimait  et  les  estimait.  Cette  haine  était  même  chez 
Lally  une  passion  violente,  à  ce  que  nous  a  dit  plusieurs  fois 
M.  de  Voltaire  :  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  témoi- 
gner notre  profond  étonnement  que  le  général  Lally  ait  été 
accusé  d'avoir  depuis  livré  Pondichéry  aux  Anglais.  L'arrêt 
qui  l'a  condamné  à  la  mort  est  un  des  jugements  les  plus 
extraordinaires  qui  aient  été  rendus  dans  notre  siècle  {?>); 
c'est  une  suite  des  malheurs  de  la  France.  Cet  exemple,  et 
celui  du  maréchal  de  Marillac  (4).  font  assez  voir  que  quicon- 
que est  à  la  tète  des  armées  ou  des  affaires  est  rarement  sûr 
de  mourir  dans  son  ht,  ou  au  lit  d'honneur. 
•  Ce  fut  en  1746  que  M.  de  Voltaire  entra  dans  l'Académie 
française  (3).  Il  fut  le  premier  qui  dérogea  à  l'usage  fasti- 
dieux de  ne  remplir  un  discours  de  réception  que  des  louan- 
ges rebattues  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  releva  sa  harangue 
par  des  remarques  nouvelles  sur  la  langue  française  et  sur  le 
goût.  Ceux  qui  ont  été  reçus  après  lui  ont,  pour  la  plupart, 
suivi  et  perfectionné  cette  méthode  utile. 

11  était,  en  1748,  avec  madame  du  Châtelet,  à  Lunéville, 
auprès  du  roi  Stanislas,  lorsqu'il  envoya  à  la  comédie  Nanine, 
qui  fut  représentée  le  17  juillet  de  cette  année  (b).  Elle  réus- 
si! p.  u  d'abord  ;  mais  elle  eut  ensuite  un  succès  aussi  grand 
que  durable.  Je  ne  puis  attribuer  cette  bizarrerie  qu'à  la  se- 
crète inclination  qu'on  a  d'humilier  un  homme  qui  a  trop 
de  renommée.  Mais  avec  le  temps  on  se  laisse  entraîner  à 
son  plaisir. 

Il  arriva  la  même  chose  à  la  première  représentation  de 
Sémiramis,  le  29  août  de  la  même  année  1748;  mais  à  la  fin 
elle  fit  encore  plus  d'eifet  au  théâtre  que  Mérope  et  Mahomet. 

Une  chose,  a  mon  avis,  singulière,  c'est  qu'il  ne  donna 
point  sous  son  nom  le  Panégyrique  de  Louis XV,  imprimé  en 
1749,  et  traduit  en  latin,  en  italien,  en  espagnol,  et  en  an- 
glais (7). 

La  maladie  qui  avait  tant  fait  craindre  pour  la  vie  du  roi 
Louis  XV,  et  la  bataille  de  Fontenoi,  qui  avait  fait  craindre 
encore  plus  pour  lui  et  pour  la  France,  rendaient  l'ouvrage 
intéressant.  L'auteur  ne  loue  que  par  les  faits,  et  on  y  trouve 
un  ton  de  philosophie  qui  caractérise  tout  ce  qui  est  sorti  de 
sa  main.  Ce  Panégyrique  était  celui  des  officiers  autant  que 
de  Louis  XV  (8)  :  cependant  il  ne  le  présenta  à  personne,  pas 
même  au  roi.  Il  savait  bien  qu'il  ne  vivait  pas  dans  le  siècle 


(1)  Voyez  la  Correspondance  à  ces  dates,  ci  dans  le  terne  V,  sec- 
tion Politique,  les  pièces  officielles  rédigées  par  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  ce  Manifeste,  tome  II,  Précis  da  Siècle  de  Louis  XV, 
chap.  xxv,  note  3.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  V,  les  Fragments  sur  l'Inde,  chap.  xvm  et  xix. 

(G-  A.)  ,  ,      .  , 

(4   Voyez,  tome  II,  VEssai  sur  les  mœurs,  chap.  ci.xxvi.  (G.  A.) 
(5)  voyez,  tome  IV, aux  Opuscules,  le  Discours  de  réception.  (G.  A.) 
(<j   Oa  plutôt,  le  10  juin  174;).  (G.  A.) 

(7)  Voyez,  tome  IV,  ce  Panégyrique.  (G.  A.) 

(8)  Voltaire  confond  ici  son  Panégyrique  de  Louis  XV,  ef  son 
Eloge  funèbre  des  officiers  morts  dans  la  guerre  de  1741.  Voyez 
tome  IV.  (G.  A.) 
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de  Pellisson.  Aussi  écrivait-il  à  M.  do  Formont,  l'un  de  ses 
amis, 

Cet  éloge  a  très  peu  d'effet; 

Nul  mortel  ne  m'en  remercie  : 

Celui  qui  le  moins  s'en  soucie 

Est  celui  pour  qui  je  l'ai  fait. 

Cette  même  année  1749  il  était  encore  clans  le  palais  de 
Lunéville  avec  la  marquise  du  Châtelet.  Cette  dame  illustre  y 
mourut. 

Le  roi  de  Prusse  alors  appela  M.  de  Voltaire  auprès  de  lui. 
Je  vois  qu'il  ne  se  résolut  a  quitter  la  France  et  à  s'attacher 
à  sa  majesté  prussienne  pour  le  reste  de  sa  vie  que  vers  la  fin 
du  mois  d'août  ou  auguste  1750. 11  était  parti  après  avoir  com- 
battu pendant  plus  de  six  mois  contre  toute  sa  famille  et  con- 
tre tous  ses  amis,  qui  le  dissuadaient  fortement  de  cette  trans- 
plantation; mais,  sans  avoir  pris  l'engagement  de  se  fixer 
auprès  du  roi  de  Prusse,  i!  ne  put  résister  à  cette  lettre  que 
ce  prince  lui  écrivit  de  son  appartement  à  la  chambre  de  son 
nouvel  hôte  dans  le  pa  ais  de  Berlin,  le  "23  août;  lettre  qui  a 
tant  couru  depuis,  et  qui  a  été  souvent  imprimée  (1)  : 

Le  roi  de  Prusse,  après  cette  lettre,  tit  demander  au  roi  de 
France  son  agrément  par  son  ministre;  le  roi  de  France  le 
donna.  Notre  auteur  eut  à  Berlin  la  croix  de  mérite,  la  clef 
de  chambellan,  et  vingt  mille  francs  de  pension.  Cependant 
il  ne  quitta  jamais  sa  maison  de  Paris;  et  j'ai  vu,  par  les 
comptes  de  M.  Delaleu,  notaire  à  Paris,  qu'il  y  dépensait 
trente  mille  livres  par  an.  Il  était  attaché  au  roi  de  Prusse 
par  la  plus  respectueuse  tendresse  et  par  la  conformité  des 
goûts.  Il  a  dit  cent  fois  que  ce  monarque  était  aussi  aimable 
dans  la  société  que  redoutable  à  la  tète  d'une  armée;  qu'il 
n'avait  jamais  fait  de  soupers  plus  agréables  à  Paris  que  ceux 
auxquels  ce  prince  voulait  bien  l'admettre  tous  les  jours.  Son 
enthousiasme  pour  le  roi  de  Prusse  allait  jusqu'à  la  passion. 
Il  couchait  au-dessous  de  son  appartement,  et  ne  sortait  de 
sa  chambre  que  pour  souper.  Le  roi  composait  en  haut  des 
ouvrages  de  philosophie,  d'histoire,  et  de  poésie;  et  son  fa- 
vori cultivait  en  bas  les  mêmes  arts  et  les  mêmes  talents.  Ils 
s'envoyaient  l'un  à  l'autre  leurs  ouvrage.  Le  monarque  prus- 
sien lit  à  Bolsdam  son  Histoire  de  Brandebourg;  et  l'écrivain 
français  y  lit  le  Siècle  de  Louis  XIV,  ayant  apporté  avec  lui 
tous  ses  matériaux.  Ses  jours  coulaient  ainsi  dans  un  repos 
animé  par  des  occupations  si  agréables.  On  représentait  à 
Paris  son  Oreste  et  Borne  sauvée.  Oreste  fut  joué  sur  la  fin  de 
1749,  et  Rome  sauvée  en  1750  (2). 

Ces  deux  pièces  sont  absolument  sans  intrigue  d'amour, 
ainsi  que  Mérope  et  la  Mort  de  César.  11  aurait  voulu  purger 
le  théâtre  de  tout  ce  qui  n'est  point  passion  et  aventure  tra- 
gique. Il  regardait  Electre  (3)  amoureuse  comme  un  monstre 
orné  de  rubans  sales;  et  il  a  manifesté  ce  sentiment  dans 
plus  d'un  ouvrage. 

Nous  avons  retrouvé  une  lettre  en  vers  au  roi  de  Prusse, 
en  lui  envoyant  le  manuscrit  d'Oresle  (4). 

Il  faut  avouer  que  rien  n'était  plus  doux  que  cette  vie,  et 
que  rien  ne  faisait  plus  d'honneur  à  la  philosophie  et  aux 
belles-lettres.  Ce  bonheur  aurait  été  plus  durable,  et  n'aurait 
point  fait  place  enfin  à  un  bonheur  encore  plus  grand,  sans 
une  malheureuse  dispute  de  physique-mathématique  élevée 
entre  Maupertuis,  qui  était  aussi  auprès  du  roi  de  Prusse,  et 
Koenig,  bibliothécaire  de  madame  la  princesse  d'Orange  à 
La  Haye.  Cette  querelle  était  une  suite  de  celle  qui  divisa 
longtemps  les  mathématiciens  sur  les  forces  vives  et  les 
forces  mortes.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'entre  dans  tout  cela  un 
peu  de  charlatanisme,  ainsi  qu'en  théologie  et  en  méd  'cine. 
La  question  était  au  fond  très  frivole,  puisque,  de  quelque 
manière  qu'un  l'embrouille,  on  finit  toujours  par  trouver  les 
mêmes  formules  de  calcul.  Les  esprits  s'aigrirent  ;  Mauper- 
tuis fit  condamner  Koènig.  en  1752.  par  l'Académie  de  Berlin, 
où  il  dominait,  comme  s'étant  appuyé  d'une  lettre  de  feu 
Leibnitz,  sans  pouvoir  produire  l'original  de  cette  lettre,  que 
pourtant  M.  Wolf  avait  vu.  Il  fit  plus,  il  écrivit  à  madame  la 
princesse  d'Orange  pour  la  prier  d'ôter  à  Koënig  la  place  do 
son  bibliothécaire,  et  le  défera  au  roi  de  Prusse  comme  un 
homme  qui  lui  avait  manqué  de  respect.  Voltaire,  qui  avait 
passé  deux  énnées  entières  avec  Koènig':  à  Cirey,  et  qui  était 
son  ami  intime,  crut  devoir  prendre  hautement  le  parti  de 
son  ami. 

La  querelle  s'envenima;  l'élude  de  la  philosophie  dégénéra 
en  cabale  et  en  faction.  Maupertuis  eut  soin  de  répandre  à 


0)  voyez  cette  lettré,  tome  VII.  (G.  A.) 

(■2)  Oreste  fut  joué  le  12  janvier  1750,  et  Borne  sauvée,  le  24  fe- 
vrier  17.">2. 

(3!  l.'Ewrtre  de  Crééillon.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  cette  lettre  dans  la  Coiuœs:'o>dance,  lonie  VIL  (G.  A.) 
Volt,» ire.  —  r.  vi. 


la  cour  qu'un  jour  le  général  Manstein  étant  dans  la  chambre 
de  Aroltaire,  où  celui-ci  mettait  en  français  les  Mémoires  sur 
la  Russie,  composés  par  i  et  officier,  le  roi  lui  envoya  une 
pièce  de  vers  de  sa  façon  à  examiner,  et  que  Voltaire  dit  à 
Manstein:  «Mon  amî,  à  une  autre  fois.  Voilà  le  roi  qui 
»  m'envoie  son  linge  sale  à  blanchir;  je  blanchirai  le 
»  vôtre  ensuite.  »  En  mot  suffit  quelquefois  pour  perdre 
un  homme  à  la  cour;  Maupertuis  lui  imputa  ce  mot,  et  le 
perdit. 

Précisément  dans  ce  temps-là  même  Maupertuis  faisait  im- 
primer ses  Lettres  (1)  philosophiques  fort  singulières,  dans 
lesquelles  il  proposait  de  bâtir  une  ville  latine,  d'aller  faire 
des  découvertes  droit  au  pôle  par  mer;  de  percer  un  trou 
jusqu'au  centre  de  la  terre  ;  d'aller  au  détroit  de  Magellan 
disséquer  des  cervelles  de  Palagons,  pour  connaître  la  nature 
de  l'âme;  d'enduire  tous  les  malades  de  poix-résine,  pour  ar- 
rêter le  danger  de  la  transpiration,  et  surtout  de  ne  point 
payer  le  médecin. 

M.  de  Voltaire  releva  ces  idées  philosophiques  avec  toutes 
les  railleries  (2j  auxquelles  on  donnait  si  beau  jeu;  et  mal- 
heureusement ces  railleries  réjouirent  l'Europe  littéraire. 
Maupertuis  eut  soin  de  joindre  la  cause  du  roi  à  la  sienne. 
La  plaisanterie  fut  regardée  comme  un  manque  de  respect  à 
sa  majesté.  Notre  auteur  renvoya  respectueusement  au  roi  sa 
clef  de  chambellan  et  la  croix  de  son  ordre,  avec  ces  vers  : 

Je  les  reçus  avec  tendresse, 
Je  vous  les  rends  avec  douleur. 
Comme  un  amant  jaloux,  dans  sa  mauvaise  humeur, 
Rend  le  portrait  de  sa  maîtresse. 

Le  roi  lui  renvoya  sa  clef  et  son  ruban.  Il  s'en  alla  faire 
une  visite  à  son  altesse  la  duchesse  de  Gotha,  qui  l'a  toujours 
honoré  d'une  amitié  constante  jusqu'à  sa  mort.  C'est  pour 
elle  qu'il  écrivit,  un  an  après,  les  Annales  de  l'Empire. 

Pendant  qu'il  était  à  Gotha,  Maupertuis  eut  tout  le  temps 
de  dresser  ses  batteries  contre  le  voyageur,  qui  s'en  aperçut 
quand  il  fut  à  Francfort-sur-le-Mein.  Madame  Denis  sa  nièce 
lui  avait  donné  rendez-vous  dans  cette  ville. 

Un  bon  Allemand  (3),  qui  n'aimait  ni  les  Français  ni  leurs 
vers,  vint  le  premier  juin  lui  redemander  les  Œuvres  de 
yoëshie  du  roi  son  maître.  Notre  voyageur  répondit  que  les 
Œuvres  de  Poe  hie  étaient  à  Leipsick  avec  ses  autres  effets. 
L'Allemand  lui  signifia  qu'il  était  consigné  à  Francfort,  et 
qu'on  ne  lui  permettrait  d'en  partir  que  quand  les  umvres 
seraient  arrivées.  M.  de  Voltaire  lui  remit  sa  clef  de  cham- 
bellan et  sa  croix,  et  promit  de  lui  rendre  ce  qu'on  lui  de- 
mandait :  moyennant  quoi  le  messager  lui  signa  ce  billet  : 

«  M...,  sitôfle  gros  ballot  de  Leipsick  sera  ici, où  est  VOEu- 
»  vre  de  Poëshie  du  roi  mon  maître,  vous  pourrez  partir  où 
»  vous  paraîtra  bon.  A  Francfort,  premier  juin  1753.  » 

Le  prisonnier  signa  au  bas  du  billet,  Bon  pour  l'Œuvre  de 
Poëshie  du  roi  votre  maître. 

Mais,  quand  les  vers  revinrent,  on  supposa  des  lettres  de 
change  qui  ne  venaient  point.  Les  voyageurs  furent  arrêtés 
quinze  jours  au  cabaret  du  Bouc  pour  ces  letires  de  change 
prétendues.  Cela  ressemblait  à  l'aventure  de  l'évêque  de 
Valence,  Cosnac,  que  M.  de  Louvois  fit  arrêter  en  chemin, 
comme  faux-monnayeur,  à  ce  que  l'abbé  de  Choisy  ra- 
conte (4). 

Enfin  ils  ne  purent  sortir  qu'en  payant  une  rançon  très 
considérable  (5).  Ces  détails.ne  sont  jamais  sus  des  rois. 


(1)  Ou  plutôt^  la  vingt-troisième  de  ses  lettres  intitulée  :  Lettre 
.sur  le  progris  des  sciences,  17  02.  iG.  A.) 

[2)  Voyez,  plus  loin,  aux  Facéties,  la  Diatribe  du  docteur  Akakia. 
(G.   U  ' 

(31  Freylag.  Voyez  la  Correspondance  à  cette  époque.  (G.  A.) 

(4)  Dans  ses  Mémoires.  (G.  A.) 

(5)  Et  Voltaire  dut  faire  la  déclaration  suivante  : 

Déclaration  de  M.  de  Voltaire  au  roi  de  Prusse,  remise  de  sa  main 
au  ministre  de  sa  majesté  a  Francfort,  1753. 

«  Je  suis  mourant  ;  je  proteste  devanl    Di  iu  el  devant  les  hom  - 
que,  n'étant  plus  au  service  ne  su  majesté  le  roi  de  Prusse,   je  oe 
lui  suis  pas  moins  attaché,  ni  moins  siiuinis  a  ses  volontés  pour  le 
peu  de  temps  que  j'ai  «i  vi\  re. 

»  Il  m'arrête  a  Francfort  pour  le  livre  de  ses  poésies,  dont  il  m'a- 
vait lait  présent.  Je  reste  en  prison  jusqu'à  cequ  ■  le  livre  revienne 
de  Hambourg.  J'ai  rendu  au  ministre  de  si  majesté  prussienne  a 
Francfort  toutes  les  lettres  que  j'avais  conservées  de  sa  majesté, 
comme  des  raÊTrques  chères  des  bontés  donl  elle  m'avail  honoré.  Je 
rendrai  a  Paris  toutes  les  autres  lettres  qu'elle  pourra  me  rede- 
mander. 

»  Sa  majesté  veul  ravoir  un  contrai,  qu'elle  avait  daigné  faireavec 

moi;  je  suis  assurément  prêl  a  le  rendre  comme  toul  le  reste;  et, 

dès  qu'il  sera  retrouvé,  je  le  rendrai  ou  le  ferai  rendre.  <    <  écrit, 

i  qui  n'était  point  un  contrat,  mais  un  pur  effet  de  la  bonté  du    roi 
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Tout  cela  l'ut  bientôt  oublié  do  part  et  d'autre,  comme  '1" 
raison.  Le  roi  rendit  ses  vers  à  son  ancien  admirateur,  et  en 
renvoya  bientô!  de  nouveaux  et„en  très  grand  nombre.  C'était 
une  querelle  d'amants  :  les  tracasseries  des  cours  passent, 
mais  le  caractère  d'une  belle  passion  dominante  subsiste 
longtemps. 

Le  voyageur  français,  en  relisant  avec  attendrissement  la 
lettre  éloquente  et  touchante  du  roi,  que  nous  avons  trans- 
crite, disait  :  Après  nne  telle  lettre,  je  ne  peux  qu'avoir  eu  un 
très  grand  tort. 

L'échappé  de  Berlin  avait  un  petit  bien  en  Alsace  sur  des 
terres  qui  appartiennent  à  monseigneur  le  duc  de  Virtem- 
borg.  Il  y  alla,  et  s'amusa,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  faire  im- 
primer les  Annales  de  l'Empire,  dont  il  fit  présent  à  Jean-Fré- 
déric  Schœflin,  libraire  à  Colmar,  frère  du  célèbre  Schœflin, 
professeur  en  histoire  à  Strasbourg.  Ce  libraire  était  mal 
dans  ses  affaires;  M.  de  Voltaire  lui  prêta  dix  mille  livres; 
sur  quoi  je  ne  puis  assez  m'étonner  de  la  bassesse  avec  la- 
quelle tant  de  barbouilleurs  de  papier  ont  imprimé  qu'il  avait 
fait  une  fortune  immense  par  la  vente  continuelle  de  ses  ou- 
\  rages.  ' 

Lorsqu'il  était  à  Colmar,  M.  Vernet  (1),  Français  réfugié, 
ministre  de  l'Evangile  à  Genève,  et  MM.  Cramer,  anciens  ci- 
toyens  de  cette  ville  fameuse,  lui  écrivirent  pour  le  prier  d'y 
venir  faire  imprimer  ses  ouvrages.  Les  frères  Cramer,  qui 
étaient  à  la  tête  d'une  librairie,  obtinrent  la  préférence,  et  il 
la  leur  donna  aux  mêmes  conditions  qu'il  l'avait  donnée  au 
sieur  Schœflin,  c'est-à-dire  très  gratuitement. 

Il  alla  donc  à  Genève  (2)  avec  sa  nièce  et  M.  Colini  son 
ami,  qui  lui  servait  de  secrétaire,  et  qui  a  été  depuis  celui  de 
monseigneur  l'électeur  palatin,  et  son  bibliothécaire. 

Il  acheta  une  jolie  maison  de  campagne  (3)  à  vie  auprès 
de  cette  ville,  dont  les  environs  sont  infiniment  agréables,  et 
où  l'on  jouit  du  plus  bel  aspect  qui  soit  en  Europe.  Il  en 
acheta  une  autre  à  Lausanne  (4),  et  toutes  les  deux  à  condi- 
tion qu'on  lui  rendrait  une  certaine  somme  quand  il  les  quit- 
terait. Ce  fut  la  première  fois,  depuis  Zuingle  et  Calvin, 
qu'un  catholique  romain  eut  des  établissements  dans  ces  can- 
tons. 

Il  fit  aussi  l'acquisition  de  deux  terres  (.5)  à  une  lieue  de 
Genève,  dans  le  pays  de  Gex  :  sa  principale  habitation  fut 
à  Ferney,  dont  il  lit  présent  à  madame  Denis.  C'était  une 
seigneurie  absolument  franche  et  libre  de  tous  droits  envers 
le  roi  et  do  tout  impôt  depuis  Henri  IV.  Il  n'y  en  avait  pas 
deux  dans  les  autres  provices  du  royaume  qui  eussent  de 
pareils  privilèges.  Le  roi  les  lui  conserva  par  brevet.  Ce  fut 
a  M.  le  duc  de  Choiseul,  le  plus  généreux  et  le  plus  magna- 
nime des  hommes,  qu'il  eut  cette  obligation,  sans  avoir  l'hon- 
neur d'en  être  particulièrement  connu  (6). 

Le  petit  pays  de  Gex  n'était  presque  alors  qu'un  désert  sau- 
vage. Quatre-vingts  charrues  étaient  à  bas  depuis  la  révoca- 


ne  tirant  à  aucune  conséquence,  était  sur  un  papier  de  la  moitié 
pins  [ictit  que  celui  que  uarget  porta  de  ma  chambre  à  l'apparte- 
ment du  roi  à  Potsdam.  Il  ne  contenait  autre  chose  que  des  rem  r- 
ciements  de  ma  part  de  la  pension  dont  sa  majesté  le  roi  de  Prusse 
me  '-'ratifiait  avec  la  permission  du  roi  mon  maître,  de  celle  qu'il 
accordait  à  ma  nièce  aptes  ma  mort,  et  de  la  croix  et  de  la  clef  de 
chambellan. 

»  Le  roi  de  Prusse  avait  daigné  mettre  au  bas  de  ce  petit  feuillet, 
autant  qu'il  m'en  souvient  :  «  Je  signe  de  grand  cœur  le  marché 
»  que  j'avais  envie  de  faire  il  y  a  plus  de  quinze  ans.  »  Ce  papier, 
absolument  inutile  à  sa  majesté.  ,i  moi.au  public,  sera  certainement 
rendu  des  qu'il  sera  retrouvé  parmi  mes  autres  papiers.  Je  ne  peux 
m  ne  veux  en  faire  le  moindre  usage.  Pour  lever  tout  soupçon,  je 
me  déclare  criminel  de  lèse-majesté  envers  le  roi  de  France",  mon 
maître,  et  le  roi  de  Prusse,  si  je  ne  rends  le  papier  à  l'instant  qu'il 
sera  entre  mes  mains. 

»  Ma  nièce,  qui  est  auprès  de  moi  dans  ma  maladie,  s'engage,  sous 
le  même  serment,  à  le  rendre  si  elle  le  retrouve.  En  attendant  que 
je  puisse  avoir  communication  de  mes  papiers  à  Paris,  j'annule 
entièrement  ledit  écrit;  je  déclare  ne  prétendre  rien  de  sa  majesté 
le  roi  de  Prusse,  ei  je  n'attends  rien,  dans  l'étal  cruel  où  je  suis, 
que  la  cDmpassion  que  doit  sa  grandeur  d'âm  i  à  un  homme  mou- 
rant, qui  avait  tout  'sacrifié  et  qui  a  tout  perdu  pour  s'attacher  à 
lin,  qui  l'a  servi  avec  zèle,  qui  lui  a  été  utile,  qui  n'a  jamais  man- 
que à  sa  persoi et  qui  comptait  sur  la  bonté  de  son  cœur. 

»  Je  suis  obligé  de  dicter,  ne  pouvant  écrire.  Je  signe  avec  le 
plus  profond  respect,  la  plus  pure  innocence,  et  la  douleur  la  plus 
vive,  Voltaire.  » 

(i)  jacq.  Vernet.  Voyez,  tome  IV,  quelques  pièces  contre  lui  dans 
les  Opuscules  littéraires.  (G.  A.) 

(2:  Ou  il  arriva  le  12  décembre  1754.  (G.  A.) 

(3)  Les  Délices.  (G.  A.) 

i "t  Monrion.  (G.  A.) 

(5)  Tournay  et  Ferney.  (G.  \.) 

(6)  Il  le  connaissait  depuis  longtemps.  Voyez  la  Correspondance. 
(G.  A.) 


tion  de  l'édit  de  Nantes  ;  des  marais  couvraient  la  moitié  du 
pavs.  et  y  répandaient  les  infections  et  les  maladies.  La  pas- 
de  notre  auteur  avait  toujours  été  de  s'établir  dans  un 
canton  abandonné,  pour  le  vivifier.  Comme  nous  n'avançons 
rien  que  sur  des  preuves  authentiques,  nous  nous  bornerons 
à  transcrire  ici  une  de  ses  lettres  à  un  évftque  d'Annecy,  dans 
le  diocèse  duquel  Ferney  est  situé.  Nous  n'avons  pu  retrouver 
la  date  de  la  lettre  ;  mais  elle  doit  être  de  1759  (1). 

Cette  lettre  et  la  suite  do  cette  affaire  peuvent  fournir  des 
réflexions  bien  importantes.  M.  de  Voltaire  termina  ce  procès 
et  ce  procédé  en  payant  de  ses  deniers  la  vexation  qui  oppri- 
mait ses  pauvres  vassaux  ;  et  ce  canton  misérable  changea 
bientôt  de  face. 

Il  se  tira  plus  gaiement  d'une  querelle  plus  délicate  dans  le 
pays  protestant  où  il  avait' deux  domaines  assez  agréables; 
l'un  à  Genève,  qu'on  appelle  encore  la  maison  des  Délices, 
l'autre  à  Lausanne. 

On  sait  assez  combien  la  liberté  lui  était  chère,  à  quel 
point  il  détestait  toute  persécution,  et  quelle  horreur  il  mon- 
tra dans  tous  les  temps  pour  ces  scélérats  hypocrites  qui  osent 
faire  périr  au  nom  de  Dieu,  dans  les  plus  affreux  supplices, 
ceux  qu'ils  accusent  de  ne  pas  penser  comme  eux.  C'est  sur- 
tout sur  ce  point  qu'il  répétait  quelquefois, 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome  (2). 

Une  de  ses  lettres  (3),  dans  laquelle  il  disait- que  le  Picard 
Jean  Chauvin,  dit  Calvin,  assassin  véritable  de  Servet,  avait 
une  âme  atroce,  ayant  été  rendue  publique  par  une  indiscré- 
tion trop  ordinaire,  quelques  cafards  s'irritèrent  ou  feigni- 
rent de  s'irriter  de  ces  paroles.  Un  Genevois,  homme  d'es- 
prit, nommé  Rival  (4),  lui  adressa  les  vers  suivants  à  cette 
occasion  : 

Servet  eut  tort,  et  fut  un  sot 
D'oser,  dans  un  siècle  falot, 
S'avouer  anti-trinitaire  (a)  : 
Et  notre  illustre  atrabilaire 
Eut  tort  d'employer  le  fagot 
Pour  réfuter  son  adversaire  : 
Et  tort  notre  antique  sénat 
D'avoir  prêté  son  ministère 
A  ce  dévot  assassinat  5). 
Quelle  barbare  inconséquence! 
O  malheureux  siècle  ignorant! 
Nous  osions  abhorrer  en  Francs 
Les  horreurs  de  l'intolérance, 
Tandis  qu'un  zèle  intolérant 
Nous  faisait  brûler  un  errant! 
Pour  notre  prêtre  épistolaire, 
Qui  de  son  pétulant  essor. 

Pour  exhaler  sa  bile  ; :  >, 

Vient  réveiller  le  chat  qui  dort, 

Et  dont  l'inepte  commentaire 

Met  au  jour  ce  qu'il  eût  dû  taire, 

Je  laisse  à  juger  s'il  a  tort. 

Quant  a  vous,  célèbre  Voltaire, 

Vous  eûtes  tort;  c'est  mon  avis. 

Vous  vous  plaisez  dans  ce  pays, 

Fêtez  le  saint  qu'on  y  révère. 

Vous  avez  a  satiété 

Les  biens  où  la  raison  aspire; 

L'opulence,  la  liberté, 

La  paix  qu'en  cent  lieux  on  désire; 

Des  droits  à  l'immortalité, 

Cent  fois  plus  qu'on  ne  saurait  dire 

On  a  du  goût,  on  vous  admire; 

Trouchtn  veille  à  votre  santé. 

Cela  vaut  bien,  en  vérité, 

Qu'on  immoie  à  sa  sûreté 

Le  plaisir  de  pincer  sans  rire. 

Notre  auteur  répondit  à  ces  jolis  vers  par  ceux-ci . 
Non,  je  n'ai  point  tort  d'oser  dire 


(t)  Voyez  dans  la  Correspondance  la  lettre  adressée  à  Biord 
le  15  décembre  1733.  Voltaire  en  reproduisait  ici  le  premier  alinéa. 
(G.  A.) 

(2)  Henriade,  chant  II.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  la  Coruf.spondance,  la  Lettre  à  Thicriot  en  date 
du  26  mars  Fol.  (G.  A.) 

(4)  C'était  un  horloger.  Voltaire  a  rajusté  un  peu  les  vers  qu'il 
cite.  (G.  A.) 

(a)  Servet  pouvait  se  reposer  sur  les  propres  paroles  de  Calvin, 
qui  dit  dans  sou  ouvrage  :  «  En  cas  que  quelqu'un  soit  hétérodoxe,  et 
qu'il  fasse  scrupule  de  se  servir  d  ts  mots  trinité  et  personne,  nous 
ne  croyons  point  que  ce  soit  une  raison  pour  rejeter  cet  h  mime,  etc.» 

(5)  Il  y  a  dans  quelques  éditions,  à  ce  dangereux  coup  d'Etat. 
Nous  ne  savons  pas  pourquoi  le  p  leie  ..éuevois  aurait  appelé  le  sup- 
plice de  Servi  i  un  coup  d'Etat;  le  terme  propre  est  assassinat,  et 
la  rime  est  plus  riche.  (K.) 
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Ce  que  pensenl  1  is  gens  de  )>i  in; 

Et  le  sage  qu    ne  craint  rien 

A  le  beau  droit  de  toul  écrire  (1). 

On  voit  par  coite  réponse  qu'il  n'était  ni  à  Àpollo  ni  à  Cé- 
phas,  et  qu'il  prêchait  la  tolérance  aux  Eglises  protestantes 
ainsi  qu'aux  Eglisesronaaines.il  disait  toujours  que  c'était  le 
seul  moyen  de  rendre  la  vie  tolérable,  et  qu'il  mourrait  con- 
tenl  s'il  pouvait  établir  ces  maximes  dans  l'Europe.  On  peut 
dire  qu'il  n'a  pas  été  tout  à  fait  trompé  dans  ce  dessein,  et 
qu'il  n'a  pas  peu  contribué  à  rendre  le  clergé  plus  doux,  plus 
humain,  depuis  Genève  jusqu'à  Madrid,  et  surtout  à  éclairer 
les  laïques. 

Bien  persuadé  que  les  spectacles  d^s  jeux  d'esprit  amollis- 
sent la  férocité  autanl  que  I  's  spectacles  des  gladiateurs  l'en- 
durcissaient autrefois,  il  fit  bâtir  à  Ferney  un  joli  théâtre.  Il 
y  joua  quelquefois  lui-même,  malgré  sa  mauvaise  santé  ;  et 
madame  Denis,  sa  nièce,  qui  possédait  supérieurement  le  la- 
lent  de  la  déclamation  comme  celui  de  la  musique,  y  joua 
plusieurs  rôles.  Mademoiselle  Clairon  et  le  célèbre  Lekain  y 
vinrent  représenter  quelques  pièces;  on  accourait  de  vingt 
lieues  à  la  ronde  pour  les  entendre.  Il  y  eut  plus  d'une  fois 
des  soupers  de  cent  couverts,  et  des  bals;  mais,  malgré  le 
tumulte  d'une  vie  qui  paraissait  si  dissipée,  et  malgré  son  âge, 
il  travaillait  sans  relâche.  Il  donna,  dès  l'an  1755,  au  fin  âtr  i 
de  Paris,  ['Orphelin  de  la  Chine,  représenté  le  20  août  ;  et 
Tancrède,  le  3  septembre  1760.  Mademoiselle  Clairon  et  Lekain 
déployèrent  tous  leurs  talents  dans  ces  deux  pièces. 

Le  Café,  ou  l'Ecossaise,  comédie  en  prose,  n'était  point  des- 
tinée à  être  jouée;  mais  elle  le  fut  aussi  la  même  année  (2) 
avec  un  grand  succès.  Il  s'était  amusé  à  composer  cette  pièce 
pour  corriger  le  folliculaire  Fréron,  qu'il  mortifia  beaucoup, 
mais  qu'il  ne  corrigea  pas.  Cette  comédie,  traduite  en  an- 
glais par  M.  Colman  (3),  eut  le  même  succès  à  Londres  qu'à 
Paris  :  ces  ouvrages  ne  lui  coûtaient  point  de  temps.  L'Ecos- 
saise avait  été  faite  en  huit  jours,  et  Tancrède  en  un  mois. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  occupations  et  de  ces  amusements 
que  M.  Titon  du  Tillet,  ancien  maître-d'hôtel  ordinaire  de  la 
reine,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  lui  recommanda  la  pe- 
tite rfièce  du  grand  Corneille,  qui,  étant  absolument  sans 
fortune,  était  abandonnée  de  tout  le  monde.  C'est  ce  même 
Titon  du  Tillet  qui,  aimant  passionnément  les  beaux-arts 
sans  les  cultiver,  fit  élever,  avec  de  grandes  dépenses,  un 
Parnasse  en  bronze,  où  l'on  voit  les  figures  de  quelques 
poètes  et  de  quelques  musiciens  français.  Ce  monument  est 
dans  la  bibliothèque  du  roi  de  France.  Il  avait  élevé  made- 
moiselle Corneille  chez  lui  ;  mais,  voyant  dépérir  son  bien,  il 
ne  pouvait  plus  rien  faire  pour  elle.  Il  imagina  que  M.  de  Vol- 
taire pourrait  se  charger  d'une  demoiselle  d'un  nom  si  res- 
pectable. M.  Dumolard,  membre  de  plusieurs  Académies, 
connu  par  une  dissertation  savante  et  judicieuse  sur  les  tra- 
gédies d'Electre  ancienne  et  moderne  (4),  et  M.  Le  Brun,  se- 
crétaire du  prince  de  Conti,  se  joignirent  à  lui,  et  écrivirent 
à  M.  de  Voltaire  (5).  Il  les  remercia  de  l'honneur  qu'ils  lui 
faisaient  de  jeter  les  yeux  sur  lui,  en  leur  mandant  que  c'était 
en  effet  à  un  vieux  soldat  de  servir  la  petite- fille  de  son  gé- 
néral (6).  La  jeune  personne  vint  donc,  en  1760,  aux  Délices, 
maison  de  campagne  auprès  de  Genève,  et  de  là  au  château 
de  Ferney.  Madame  Denis  voulut  bien  achever  son  éduca- 
tion ;  et,  au  bout  de  trois  ans,  M.  de  Voltaire  la  maria  à 
M.  Dupuits,  du  pays  de  Gex,  capitaine  de  dragons,  et  depuis 
officier  de  l'élat-major.  Outre  la  dot  qu'il  leur  donna,  et  le 
plaisir  qu'il  eut  de  les  garder  chez  lui,  il  proposa  de  com- 
menter les  œuvres  de  Pierre  Corneille  au  profit  de  sa  nièce, 
et  de  les  faire  imprimer  par  souscription.  Le  roi  de  France 
voulut  bien  souscrire  pour  huit  mille  francs;  d'autres  souve- 
rains l'imitèrent.  M.  le  duc  de  Choiseul,  dont  la  générosité 
était  si  connue,  madame  la  duchesse  de  Grammont,  ma- 
dame de  Pompadour,  souscrivirent  pour  des  sommes  consi- 
dérables. M.  de  Laborde,  banquier  du  roi  (7),  non-seulement 
pril  plusieurs  exemplaires,  mais  il  en  fit  débiter  un  si  grand 
nombre,  qu'il  fut  le  premier  mobile  de  la  fortune  de  madi 
moiselle  Corneille  par  son  zèle  et  par  sa  magnificence  :  de 
sorte  qu'en  très  peu  de  temps  elle  eut  cinquante  mille  francs 
pour  présent  de  noces. 


(i)  Voyez,  plus  loin,  aux  Poésies,  les  Torts,  stances.  (G.  A.) 
Cil  26  juillel  1760.  m    A.) 

(3)  Cette  traduction  était  intitulée:  Le  marchand  anglais.  (<;.  A.) 

(4)  Voyez  leur  m,  au  Théâtre,  cette  dissertation  à  la  suite  d'O- 
reste.  \  oltaire  \  avait  collaboré  (G.  A.) 

t5)  Voyez,  loue  iv,  noire  Avertissement  en  tête  des  Commentai- 
res sur  Corneille.  Ki.  A.) 

(6)  Lettre  à  Lebrun,  7  novembre  i7(io.  (G.  A.) 

(7)  il  ne  tant,  pas  le  confondre  avec  le  valet  de  chambre  du  roi, 
Laborde,  qui  mit  Pandore  en  musique.  (G.  A.) 


Il  y  eut  dans  cette  souscription  si  prompte  une  chose  for 
remarquable  de  la  part  de  madame  Geotl'rin,  femme  célèbre 
par  son  mérite  et  par  son  esprit.  Elle  avait  été  exécutrice  du 
testament  du  fameux  Bernard  de  Fontenelle,  neveu  de  Pierre 
Corneille;  et  malheureusement  il  avait  oublié  cette  pareille, 
qui  lui  fut  présentée  trop  peu  de  temps  avant  sa  mort,  mais 
qui  fut  rebutée  avec  son  père  et  sa  mère  :  on  les  regardait 
comme  des  inconnus  qui  usurpaient  le  nom  de  Corneille.  Des 
amis  de  cette  famille,  touches  de  son  sort,  mais  fort  indis- 
crets et  fort  mal  instruits,  intentèrent  un  procès  téméraire  à 
madame  Geoffrin,  trouvèrent  un  avocat  qui,  abusant  de  la  li- 
berté du  barreau,  publia  contre  cette  dame  un  factum  inju- 
rieux. Madame  Geotl'rin,  très  injustement  attaquée,  gagna  le 
procès  tout  d'une  voix.  Malgré  ce  mauvais  procédé,  qu'elle 
eut  la  noblesse  d'oublier,  elle  fut  la  première  à  souscrire 
pour  une  somme  considérable. 

L'Académie  en  corps,  M.  le  duc  de  Choiseul,  madame  la 
duchesse  de  Grammont,  madame  de  Pompadour,  et  plusieurs 
seigneurs,  donnèrent  pouvoir  à  M.  de  Voltaire  de  signer  pour 
eux  au  contrat  de  mariage.  C'est  une  des  plus  belles  époques 
de  la  littérature. 

Dans  le  temps  qu'il  préparait  ce  mariage,  quia  été  très  heu- 
reux (1),  il  goûtait  une  autre  satisfaction,  celle,  de  faire  ren- 
dre  à  six  gentilshommes,  presque  tous  mineurs,  leur  bien 
paternel,  que  les  jésuites  venaient  d'acheter  à  vil  prix.  Il  faut 
reprendre  la  chose  de  plus  haut.  L'affaire  est  d'autant  plus 
intéressante  que  son  commencement  avait  précédé  la  fameuse 
banqueroute  du  jésuite  La  Vallette  et  consorts,  et  qu'elle  fut 
en  quelque  façon  le  premier  signal  do  l'abolition  des  jésuites 
en  France. 

MM.  Desprez  de  Crassi  (2),  d'une  ancienne  noblesse  du  pays 
de  Gex,  sur  la  frontière  de  la  Suisse,  étaient  six  frères,  tous 
au  service  du  roi.  L'un  d'eux,  capitaine  au  régiment  de  Deux- 
Ponts,  en  causant  avec  M,  de  Voltaire  son  voisin,  lui  conta  le 
triste  état  de  la  fortune  de  sa  famille.  Une  terre  de  quelque 
valeur,  et  qui  aurait  pu  être  mie  ressource,  était  engagée 
depuis  longtemps  à  des  Genevois. 

Les  jésuites  avaient  acquis  tout  auprès  de  ce  domaine  des 
possessions  qui  composaient  environ  deux  mille  écus  de 
rente,  dans  un  lieu  nommé  Or»ex.  Ils  voulurent  joindre  à 
leur  domaine  celui  de  MM.  de  Crassi.  Le  supérieur  de  la  mai- 
son des  jésuites,  dont  le  véritable  nom  était  Fesse,  qu'il  avait 
changé  en  celui  de  Fessi,  s'arrangea  avec  les  créanciers  ge- 
nevois pour  acheter  cette  terre  :  il  obtint  une  permission  du 
conseil,  et  il  était  sur  le  point  de  la  faire  entériner  à  Dijon. 
On  lui  dit  qu'il  y  avait  des  mineurs,  et  que,  malgré  la  per- 
mission du  conseil,  ils  pourraient  rentrer  dans  leurs  biens. 
Il  répondit  et  même  il  écrivit  que  les  jésuites  ne  risquaient 
rien,  et  que  jamaisMM.de  Crassi  ne  seraient  en  état  de  payer 
la  somme  nécessaire  pour  rentrer  dans  le  bien  do  leurs 
aïeux. 

A  peine  M.  de  Voltaire  fut-il  instruit  de  cette  étrange  ma- 
nière dont  le  P.  Fesse  voulait  servir  la  compagnie  de  Jésus, 
qu'il  alla  sur-le-champ  déposer  au  greffe  du  bailliage  do  Gex 
la  somme  moyennant,  laquelle  la  famille  Crassi  devait  payer 
les  anciens  créanciers  et  reprendre  ses  droits.  Les  jésuites 
furent  obligés  de  se  désister;  et,  par  un  arrêt  du  parlement 
de  Dijon,  la  famille  fut  mise  en  possession,  et  y  est  encore  (3). 

Le  bon  de  l'affaire,  c'est  que,  peu  île  temps  après,  lorsqu'on 
délivra  la  France  des  révérends  pères  jésuites,  ces  mêmes 
gentilshommes,  dont  les  bons  Pères  avaient  voulu  ravir  le 
bien,  achetèrent  celui  des  jésuites,  qui  était  contigu.  M.  de 
Voltaire,  qui  avail  toujours  combattu  les  athées  et  les  jésuites, 
écrivit  qu'il  fallait  reconnaître  une  Providence. 

lit  assurément  ni  par  haine  pour  le  père  Fesse,  ni 
par  ;  ûcune  envie  de  mortifier  les  jésuites,  qu'il  avait  entre- 
tins cette  affaire;  puisque,  après  la  dissolution  de  la  société) 
il  recueillit  Un  jésuite  chez  lui  (4),  et  que  plusieurs  autr.es  lui 
ont  écrit  pour  le  supplier  de  les  recevoir  aussi  dans  sa  mai- 
son. Mais  il  s'est  trouvé  parmi  les  ex -jésuites  quelques  esprits 
qui  n'ont  point  été  si  équitables  et  si  accommodants.  Deux 
d'entre  eux,  nommés  Patouillet  et  Nonotte,  ont  gagné  quel- 
que argent  par  des  libelles  contre  lui  :  et  ils  n'ont  pas  man- 
qué, selon  l'usage,  d'appeler  la  religion  catholique  à  leur 


(1)  Voltaire  ne  fut  pas  témoin  de  la  ruine  de  M.  Dupuits.  Voyez, 
tome  IV.  noire  Avertissement  en  tête  des  Commntlatres  sur  Cor- 
»,  Me.  (G.  A.) 

(2)  il  faut  encore  ajouter  ce  nom  à  la  liste  des  eu'ents  de  Voltaire, 
(voyez  tome  V,  section  Législation).  Mais  le  patriarche  n'a  rien 
écnl  qui  soi!  particulière  cette  affaire.  Pour  s'en  rendre  compte,  il 
faut  lire  la  Correspondance.  (G.  V.) 

(3)  Voyez,  tome  II,  l'histoire  du  Parlement  de  Paris,  chap.i/xvm 
variante,   <;.  A.) 

(4)  Le  père  Adam.  (G,  A.) 
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secours.  Un  Nonotte  surtout  s'ost  signalé  par  une  demi- 
douzaine  de  volumes  (1),  dans  lesquels  il  a  prodigué  moins 
de  science  que  il;'  yeU\  et  moins  de  zèle  que  d'injures.  M.  Da- 
milaville  (2),  l'un  des  meilleurs  coopéraleurs  de  l'Encyclopé- 
die, a  daigne  le  confondre, comme  autrefois  Pasquier  s'abaissa 
jusqu'à  reprimer  l'insolence  absurde  du  jésuite  Garasse. 

Mais  voici  la  plus  étrange  et  la  plus  fatale  aventure  qui 
soit  arrivée  depuis  longtemps,  et  en  même  temps  la  plus  glo- 
rieuse au  roi,  a  son  conseil,  et  à  messieurs  les  maîtres  des 
requêtes.  Qui  aurait  cru  que  ce  serait  des  glaces  du  Mont-Jura 
ot  des  frontières  de  la  Suisse  que  partiraient  les  premières 
lumières  et  les  premiers  secours  qui  ont  vengé  l'innocence 
des  célèbres  Calas"?  Un  enfant  de  quinze  ans,  Donat  Calas,  le 
dernier  des  tils  de  l'infortuné  Calas,  était  apprenti  chez  un 
marchand  de  Nîmes,  lorsqu'il  apprit  par  quel  horrible  sup- 
plice sept  juges  tle  Toulouse,  malheureusement  prévenus, 
avaient  fait  périr  son  vertueux  père. 

La  clameur  populaire  contre  cette  famille  était  si  violente 
en  Languedoc,  que  tout  le  monde  s'attendait  à  voir  rouer 
tous  les  enfants  de  Calas,  et  brûler  la  mère.  Telles  avaient  été 
même  les  conclusions  du  procureur  général  :  tant  on  prétend 
que  cette  famille  innocente  s'était  mal  défendue,  accablée  de 
son  malheur,  et  incapable  de  rappeler  ses  esprits  à  la  lueur 
des  bûchers,  et  à  l'aspect  des  roues  et  des  tortures. 

Ou  fit  craindre  au  jeune  Donat  Calas  d'être  traité  comme  le 
reste  de  sa  famille;  on  lui  conseilla  de  s'enfuir  en  Suisse:  il 
vint  trouver  M.  de  Voltaire,  qui  ne  put  d'abord  que  le  plain- 
dre et  le  secourir,  sans  oser  porter  un  jugement  sur  son  père, 
sa  mère,  et  ses  frères. 

Bientôt  après,  un  de  ses  frères,  n'ayant  été  condamné  qu'au 
bannissement,  vint  aussi  se  jeter  entre  les  bras  de  M.  de  Vol- 
taire. J'ai  été  témoin  qu'il  prit,  pendant  plus  d'un  mois,  tou- 
tes les  précautions  imaginables  pour  s'assurer  de  l'innocence 
de  la  famille.  Dès  qu'il  fut  parvenu  à  s'en  convaincre,  il  se 
crut  obligé  en  conscience  d'employer  ses  amis,  sa  bourse,  sa 
plume,  son  crédit,  pour  réparer  la  méprise  funeste  des  sept 
juges  de  Toulouse,  et  pour  faire  revoir  le  procès  au  conseil 
du  roi.  L'affaire  dura  trois  années.  On  sait  quelle  gloire  mes- 
sieurs de  Crosne  et  de  Bacquencourt  acquirent  en  rapportant 
cette  cause  mémorable  (3).  Cinquante  maîtres  des  requèles 
déclarèrent,  d'une  voix  unanime,  toute  la  famille  Calas  inno- 
cente,  et  la  recommandèrent  à  l'équité  bienfaisante  du  roi. 
M.  le  duc  de  Cboiseul,  qui  n'a  jamais  perdu  une  occasion  de 
signaler  la  magnanimité  de  son  caractère,  non-seulement 
secourut  de  son  argent  cette  famille  malheureuse,  mais  obtint 
de  sa  majesté  trente- six  mille  lianes  pour  elle  (4). 

Ce  fut  le  !)  mars  1765  que  fut  rendu  cet  arrêt  authentique 
qui  justiûa  les  Calas,  et  qui  changea  leur  destinée;  ce  neu- 
vième de  mars  était  précisément  le  même  jour  où  ce  ver- 
tueux père  de  famille  avait  été  supplicié.  Tout  Paris  courut 
en  foule  les  voir  sortir  de  prison,  et  battit  des  mains  en  ver- 
sant des  larmes  (5).  La  famille  entière  a  toujours  été  depuis 
ce  temps  attachée  tendrement  à  M.  de  Voltaire,  qui  s'est  fait 
un  grand  honneur  de  demeurer  leur  ami. 

On  remarqua  en  ce  temps  qu'il  n'y  eut  dans  toute  la  France 
que  le  nommé  Fréron,  auteur  de  'je  ne  sais  quelle  brochure 
périodique,  intitulée  Lettres  à  la  comtesse  (6),  et  ensuite  Année 
littéraire,  qui  osa  jeter  des  doutes,  dans  ses  ridicules  feuilles, 
sur  l'innocence  de  ceux  que  le  roi,  tout  son  conseil,  et  tout 
le  public,  avaient  justifiés  si  pleinement. 

Plusieurs  gens  de  bien  engagèrent  alors  M.  de  Voltaire  à 
écrire  son  Traité  de  la  Tolérance  (7),  qui  fut  regardé  comme 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages  en  prose,  et  qui  est  devenu  le 
catéchisme  de  quiconque  a  du  bon  sens  et  de  l'équité. 

Dans  ce  temps-là  même  l'impératrice  Catherine  II,  dont  le 
nom  sera  immortel,  donnait  des  lois  à  son  empire,  qui  con- 
tient la  cinquième  partie  du  globe;  et  la  première  de  ses  lois 
est  l'établissement  d'une  tolérance  universelle  (8). 

(1',  Voyez,  tome  V,  dans  la  Critique  historique,  les  Eclaircisse- 
ments. Les  Erreurs' de  Voltaire  ont  deux  volumes,  et  le  Diction- 
naire  philosophique  de  t<!,  re  igion  eu  a  quatre.  (G.  A.) 

(2  Voyez,  tome  V,  les  Eclaircissements  historiques  qui  furent 
réimprimés  sous  le  nom  de  cet  ami  de  Voltaire.  (G.  A.) 

i3i  Voyez,  daus  la  Correspondance  a  celle  époque,  la  lettre  de 
Voltaire'a  Al.  de  Crosne.  'G.  A.) 

(4)  Ce  qui   était  insignifiant.  Voyez,  tome  V,  notre  Appendice  à 
A/faire  Calas,  (G.  A.) 

(5)  On  sait  que  M.  de  Voltaire,  treize  ans  après,  revint  à  Paris. 
Lorsqu'il  sortait  a  p:ed,  il  était  toujours  entouré  par  une  foule  d'hom- 

mes  il-  : ii  et  de  tout  â.ure.  on  demandait  un  jour  à  une  femme 

du  peu  nie  quel  étail  cet  homme  que  Ton  suivait  avec  tant  d'em- 
pressemenl  :  C'est  le  sauveur  des  Calas,  répondit-elle.  (K.) 

(6)  lettn  s  de  madame  la  comtesse  "*.  Voyez,  tome  IV,  les  Ancc- 

dotes  sur  /  m;  o/l.  (G.  a.) 
il)  Voyez,  ii uni'  V.  Affaire  Calas.  (G.  A.) 
(8)  Vovez,  tome  VII.  la  Correspondance  avec  Catherine.  (G.  A.) 


C'était  la  destinée  de  notre  solitaire  des  frontières  helvéti- 
ques de  venger  l'innocence  accusée  et  condamnée  en  France. 
La  position  de  sa  retraite  entre  la  France,  la  Suisse,  Genève, 
et  la  Savoie,  lui  attirait  plus  d'un  infortuné.  Toute  la  famille 
Sirven.  condamnée  à  la  mort  dans  un  bourg  auprès  de  Cas- 
tres, par  les  juges  les  plus  ignorants  et  les  plus  cruels,  se  ré- 
fugia auprès  de  ses  terres.  Il  fut  occupé  huit  années  entières 
à  leur  faire  rendre  justice,  et  ne  se  rebuta  jamais.  Il  en  vint 
enfin  à  bout. 

Nous  croyons  très  utile  de  remarquer  ici  qu'un  magistrat 
de  village  nommé  Trinquet,  procureur  du  roi  dans  la  juri- 
diction qui  condamna  la  famille  Sirven  à  la  mort,  donna 
ainsi  ses  conclusions  :  «  Je  requiers,  pour  le  roi,  que  N.  Sir- 
»  ven  et  N.  sa  femme,  dûment  atteints  et  convaincus  d'avoir 
»  étranglé  et  noyé  leur  fille,  soient  bannis  de  la  paroisse.  » 

Rien  ne  fait  mieux  voir  l'effet  que  peutavoirdansun  royaume 
la  vénalité  des  charges  de  judicature. 

Son  bonheur,  qui  voulait,  à  ce  qu'il  dit,  qu'il  fût  l'avocat 
des  causes  perdues,  voulut  encore  qu'il  arrachât  des  flammes 
une  citoyenne  de  Saint-Omer,  nommée  Montbailli,  condam- 
née à  être  brûlée  vive  par  le  tribunal  d'Arras.  On  n'attendait 
que  l'accouchement  de  cette  femme  pour  la  transporter  au 
lieu  de  son  supplice.  Son  mari  avait  déjà  expiré  sur  la  roue. 
Qui  étaient  ces  deux  victimes?  deux  exemples  de  l'amour 
conjugal  et  de  l'amour  maternel,  deux  âmes  les  plus  ver- 
tueuses dans  la  pauvreté.  Ces  innocentes  et  respectables  créa- 
tures avaient  été  accusées  de  parricide,  et  jugées  sur  des  al- 
légations qui  auraient  paru  ridicules  auxeondanmateurs  mê- 
mes de  Calas.  M.  de  Voltaire  fut  assez  heureux  pour  obtenir 
de  M.  le  chancelier  de  Meaupeou  qu'il  fît  revoir  le  procès. 
La  dame  Montbailli  fut  déclarée  innocente;  la  mémoire  de 
son  mari  réhabilitée;  misérable  réhabilitation  sans  ven- 
geance et  sans  dédommagement  !  Quelle  a  donc  été  la  juris- 
prudence criminelle  parmi  nous?  quelle  suite  infernale 
d'horribles  assassinats,  depuis  la  boucherie  des  templiers 
jusqu'à  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre!  On  croit  lire 
l'histoire  des  sauvages;  on  frémit  un  moment,  et  on  va  à 
l'Opéra. 

La  ville  de  Genève  était  plongée  alors  dans  des  troubles 
qui  augmentèrent  toujours  depuis  1763.  Cette  importunité  dé- 
lermina  M.  de  Voltaire  à  laisser  à  M.  Tronchin  sa  maison 
des  Délices,  et  à  ne  plus  quitter  le  château  de  Ferney,  qu'il 
avait  fait  bâtir  de  fond  en  comble,  et  orné  de  jardins  d'une 
agréable  simplicité. 

La  discorde  fut  enfin  si  vive  à  Genève,  qu'un  des  partis  fit 
feu  sur  l'autre,  le  15  février  1770.  Il  y  eut  du  monde  tué: 
plusieurs  familles  d'artistes  cherchèrent  un  asile  chez  lui,  et 
le  trouvèrent.  Il  en  logea  quelques-unes  dans  son  château; 
et  en  peu  d'années  il  fil  bâtir  cinquante  maisons  de  pierre  de 
taille  pour  les  autres.  De  sorte  que  le  village  de  Ferney,  qui 
n'était,  lorsqu'il  acquit  cette  terre,  qu'un  misérable  hameau 
où  croupissaient  quarante-neuf  malheureux  paysans  dévores 
par  la  pauvreté,  par  les  écrouelles,  et  par  les  commis  des  fer- 
mes, devint  bientôt  un  lieu  de  plaisance  peuplé  de  douze 
cents  personnes,  toutes  à  leur  aise,  et  travaillant  avec  succès 
pour  elles  et  pour  l'Etat.  M.  le  duc  de  Choiseul  protégea  de 
tout  son  pouvoir  cette  colonie  naissante,  qui  établit  un  très 
grand  commerce  (lj. 

Une  chose  qui  mérite,  je  crois,  de  l'attention,  c'est  que 
celte  colonie  se  trouvant  composée  de  catholiques  et  de  pro- 
testants, il  aurait  été  impossible  de  deviner  qu'il  y  eût  dans 
Ferney  deux  religions  différentes.  J'ai  vu  les  femmes  des 
colons  genevois  et  suisses  préparer  de  leurs  mains  trois  re- 
posoirs  pour  la  procession  de  la  fête  du  Saint-Sacrement. 
Elles  assistèrent  à  cette  procession  avec  un  profond  respect; 
et  M.  Ilugonet  (2),  nouveau  curé  de  Ferney,  homme  aussi 
tolérant  que  généreux,  les  en  remercia  publiquement  dans 
soi  prône.  Quand  une  catholique  était  malade,  les  protes- 
tantes allaient  la  garder  et  en  recevaient  à  leur  tour  la  même 
assistance. 

C'était  le  fruit  des  principes  d'humanité  que  M.  de  Voltaire 
a  répandus  dans  tous  ses  ouvrages,  et  surtout  dans  le  livre 
de  la  Tolérance,  dont  nous  avons  parlé.  Il  avait  toujours  dit 
que  les  hommes  sont  frères,  et  il  le  prouva  par  les  faiis. 
Les  Guyon,  les  Nonotte,  les  Patouillet,  les  Paulian  (3),  et  au- 
tres zélés,  le  lui  out  bien  reproché;  c'est  qu'ils  n'étaient  pas 
ses  frères. 

Voyez-vous,  disait-il  aux  voyageurs  qui  venaient  le  voir. 
cotte  inscription  au-dessus  de  l'église  que  j'ai  fait  bâtir?  J)co 


(1)  Voyez,  tome  V,  les  Ecrits  pour  les  habitants  du  pays  de  Gex, 
"i.  tome  VII,  la  Correspondance  à  ceti    époque.  (G.  A.) 

(■2)  Il  avait  succédé  a  l'ivrogne  Gros.  (G.  A.) 
(3)  Pour  connaître  cer>  hommes,  feuilletez  les  Opuscules  litté- 
iuires,  tome  IV.  (G.  A.) 
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ercocit  Voltaire.  C'est  au  Dieu  père  commun  de  tous  les  hom- 
mes. En  effet,  c'était  peut-être  parmi  nous  la  seule  église  dé- 
diée à  Dieu  seul. 

Parmi  ces  étrangers  qui  vinrent  en  foule  à  Ferney,  on 
compta  plus  d'un  prince  souverain.  Il  fut  honoré  d'une  cor- 
respondance très  suivie  avec  plusieurs  d'entre  eux,  dont  les 
lettres  sont  entre  mes  mains.  La  moins  interrompue  fut  celle 
de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse  et  de  madame  Wilhelmine, 
margrave  de  Bareith,  sa  sœur. 

Le  temps  qui  s'écoula  entre  la  bataille  de  Kollin,  lelSjuin 
1757,  que  le  roi  de  Pru-se  perdit,  et  la  journée  de  Rosbach, 
du  5  novembre,  où  il  fut  vainqueur,  est  le  temps  le  plus  in- 
téressant de  cette  correspondance  rare  entre  une  maison 
royale  de  héros  et  un  simple  homme  de  lettres.  En  voici  une 
-  grande  preuve  dans  cette  lettre  mémorable  (1). 

On  voit  par  cette  lettre,  aussi  attendrissante  que  bien  écrite, 
quelle  était  la  belle  âme  de  la  margrave  de  Bareith,  et  com- 
bien elle  méritait  les  éloges  que  lui  donna  M.  de  Voltaire  en 
pleurant  sa  mort,  dans  une  ode  imprimée  parmi  ses  autres 
ouvrages  (2).  Mais  on  voit  surtout  quels  desastres  épouvan- 
tables attirent  sur  les  peuples  des  guerres  légèrement  entre- 
prises par  les  rois;  on  voit  à  quoi  ils  s'exposent  eux-mêmes, 
et  à  quel  point  ils  sont  malheureux  de  faire  le  malheur  des 
nations. 

Le  solitaire  de  Ferney  donna  dès  ce  moment,  et  dans  la 
suite  de  celte  guerre  funeste,  toutes  les  marques  possi- 
bles de  son  attachement  à  madame  la  margrave,  de  son  zèle 
pour  le  roi  son  frère,  et  de  son  amour  pour  la  paix.  Il  enga- 
gea le  cardinal  de  Tencin,  retiré  alors  à  Lyon,  à  entrer  en 
correspondance  avec  madame  de  Bareith  pour  ménager  cette 
paix  si  désirable  (3).  Les  lettres  de  cette  princesse,  et  celles 
du  cardinal,  passaient  par  Genève,  dans  un  pays  neutre,  et 
par  les  mains  de  M.  de  Voltaire. 

Ce  sera  une  époque  singulière  que  la  résolution  prise  par 
le  roi  de  Prusse,  après  tous  ses  malheurs,  qui  furent  les  sui- 
tes de  la  bataille  de  Kollin,  d'aller  affronter  vers  la  Saxe,  au- 
près de  Mersbourg,  les  armées  française  et  autrichienne  com- 
binées, fort  supérieures  en  nombre,  tandis  que  le  maréchal 
de  Richelieu  n'était  pas  loin  avec  une  armée  victorieuse.  Ce 
monarque  avait  eu  assez  de  présence  d'esprit,  et  fut  assez 
maître  de  ses  idées,  au  milieu  de  ses  infortunes,  pour  écrire 
au  marquis  d'Argens  une  longue  épître  en  vers  (4),  dans  la- 
quelle il  lui  faisait  part  de  la'  résolution  qu'il  avait  prise  de 
mourir  s'il  était  battu,  et  lui  disait  adieu. 

Nous  avons  cette  pièce,  qui  est  un  monument  sans  exem- 
ple, écrite  tout  entière  de  sa  main. 

Nous  avons  un  monument  encore  plus  héroïque  de  ce 
prince  philosophie  :  c'est  une  lettre  à  M.  de  Voltaire,  du 
9  octobre  1757,  vingt-cinq  jours  (5)  avant  sa  victoire  de  Ros- 
bach (6). 

Rien  n'est  plus  beau  que  ces  derniers  vers;  rien  n'est  plus 
grand.  Corneille  dans  son  beau  temps  ne  les  eût  pas  mieux 
faits.  Et  quand,  après  de  tels  vers,  on  gagne  une  bataille,  le 
sublime  ne  peut  aller  plus  loin. 

Le  cardinal  de  Tencin  continua  toujours,  mais  en  vain,  ses 
négociations  secrètes  pour  Ja  paix,  comme  on  le  voit  par  ses 
lettres.  Ce  fut  enfin  le  duc  de  Choiseul  qui  entama  ce  grand 
ouvrage  si  nécessaire  (7),  et  le  duc  de  Praslin  qui  l'accomplit; 
service  signalé  qu'ils  rendirent  à  la  France  appauvrie  et  dé- 
solée. 

Elle  était  dans  un  état  si  déplorable,  que  pendant  douze 
années  de  paix  qui  suivirent  cette  guerre  funeste,  de  tous 
les  ministres  des  tinances  qui  se  succédèrent  rapidement,  il 
n'y  en  eut  pas  un  qui,  avec  .la  meilleure  volonté,  et  les  tra- 
vaux les  plus  assidus,  pût  parvenir  à  pallier  seulement  les 
plaies  de  l'Etat.  La  disette  d'argent  était  au  point  qu'un  con- 
trôleur général  (8)  fut  obligé,  dans  une  nécessité  pressante, 


(1)  Voyez,  tome  VII,  la  Lettre  de  la  margrave  de  Bareith,  en  date 
au  12  septembre  1757.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  plus  loin,  aux  Poésies.  (G.  A.) 

(3)  Dans  ses  Mémoires,  Voltaire  dit  au  contraire  que  ce  fut  le 
cardinal  qui  le  sollicita,  mais  c'est  taux.  (G.  A.) 

i.4i  Voyez,  plus  haut,  dans  les  Mémoires.  (G.  A.) 

(oi  Ou  plutôt,  vingt-sept  jours.  (G.  A.) 

(C|  Suivait  la  lettré  qui  se  termine  par  ces  trois  vers  célèbres  : 

Pour  moi,  menaré  du  naufrage, 

Je  (luis,  eu  fillïonlaiit  l'orage, 

l'enser,  vivre  et  mourir  en  roi.       (G.  A). 

(7)  Il  s'étail  formé  une  autre  négociation  à  Paris  par  l'entremise 
du  bailli  de  Froulai,  autrefois  ambassadeur  de  France  a  Berlin  et 
on  avait  consenti  a  recevoir  un  envoyé  secret  du  roi  de  Prusse; 
mais  sur  les  plaintes  de   la  cour  dit  Vienne,  cet  envoyé  fut  arrêté 

mis  a  la  Bastille,  et  ses  papiers  saisis,  on  prétend  que  ces  choses- 
la  sont  permises  en  politique,  ik.) 
(8J  L'abbé  Terray.  (G.  A.) 


de  saisir  chez  M.  Magon,  banquier  du  roi,  tout  l'argent  que 
des  citoyens  y  avaient  mis  en  dépôt.  On  prit  à  notre  solitaire 
deux  cent  mille  francs.  C'était  une  perte  énorme;  il  s'en  con- 
sola à  la  manière  française,  par  un  madrigal  qu'il  fit  sur-le- 
champ  en  apprenant  cette  nouvelle  : 

Au  temps  de  la  grandeur  romaine, 
Horace  disait  à  Mécène  : 
Quand  cesserez-vous  de  donner? 
Ce  discours  peut  vous  étonner; 
Chez  le  Welche  on  n'est  pas  si  tendre. 
Je  dois  dire,  mais  sans  douleur, 
A  monseigneur  le  contrôleur  : 
Quand  cesserez-voûs  de  me  prendre? 

On  ne  cessa  point.  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  faisait  cons- 
truire alors  un  port  magnifique  à  Versoy,  sur  le  lac  Léman, 
qu'on  appelle  le  lac  de  Genève,  y  ayant  fait  bâtir  une  petite 
frégate,  cette  frégate  fut  saisie  par  des  Savoyards  créanciers 
des  entrepreneurs,  dans  un  port  de  Savoie  près  du  fameux 
Ripaille  (1).  M.  de  Voltaire  racheta  incontinent  ce  bâtiment 
royal  de  ses  propres  deniers,  et  ne  put  en  être  remboursé 
par  le  gouvernement;  car  M.  le  duc  de  Choiseul  perdit  en  ce 
temps-là  même  tous  ses  emplois,  et  se  retira  à  sa  terre  de 
Chanteloup,  regretté  non-seulement  de  tous  ses  amis,  mais 
de  toute  la  France,  qui  admirait  son  caractère  bienfaisant,  lu 
noblesse  de  son  âme,  et  qui  rendait  justice  à  son  esprit  supé- 
rieur. 

Notre  solitaire  lui  était  tendrement  attaché  par  les  liens  de 
la  reconnaissance.  Il  n'y  a  sorte  de  grâce  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  n'eût  accordée  à  sa  recommandation  :  il  avait  fait 
un  neveu  de  M.  de  Voltaire,  nommé  de  La  Houlière,  brigadier 
des  armées  du  roi  :  pensions,  gratifications,  brevets,  croix  do 
Saint-Louis,  avaient  été  données  dès  qu'elles  avaient  été  de- 
mandées. • 

Rien  ne  fut  plus  douloureux  pour  un  homme  qui  lui  avait 
tant  de  grandes  obligations,  et  qui  venait  d'établir  une  colo- 
nie d'artistes  et  de  manufacturiers  sous  ses  auspices.  Déjà  sa 
colonie  travaillait  avec  succès  pour  l'Espagne,  pour  l'Allema- 
gne, pour  la  Hollande,  l'Italie.  Il  la  crut  ruinée;  mais  elle  se 
soutint.  La  seule  impératrice  de  Russie  acheta  bientôt  après, 
dans  le  fort  de  sa  guerre  contre  les  Turcs,  pour  cinquante 
mille  francs  de  montres  de  Ferney.  On  ne  cesse  de  s'étonner, 
quand  on  voit,  dans  le  même  temps,  cette  souveraine  acheter 
pour  un  million  de  tableaux  tant  en  Hollande  qu'en  France, 
et  pour  quelques  millions  de  pierreries. 

Elle  avait  fait  un  présent  de  cinquante  mille  livres  à 
M.  Diderot  (2),  avec  une  grâce  et' une  circonspection  qui  re- 
levaient bien  le  prix  de  son  présent.  Elle  avait  offert  à 
M.  d'Alembert  de  le  mettre  à  la  tête  de  l'éducation  de  son 
fils  (?,),  avec  soixante  mille  livres  de  rente.  Mais  ni  la  santé 
ni  la  philosophie  de  M.  d'Alembert  ne  lui  avaient  permis 
d'accepter  à  Pétersbourg  un  emploi  égal  à  celui  du  duc  de 
Montausier  à  Versailles.  Elle  envoya  M.  le  prince  de  Kos- 
louski  présenter  de  sa  part,  à  M.  de  "Voltaire,  les  plus  magni- 
fiques pelisses,  et  une  boîte  tournée  de  sa  main  même,  ornée 
do  son  portrait  et  de  vingt  diamants.  On  croirait  que  c'est 
l'histoire  d'Aboulcassem  dans  les  Mille  et  une  JSuil*. 

M.  de  Voltaire  lui  mandait  qu'il  fallait  qu'elle  eût  pris  tout 
le  trésor  de  Moustapha  dans  une  de  ses  victoires;  et  elle  lui 
répondit,  «  qu'avec  de  l'ordre  on  est  toujours  riche,  et  qu'elle 
»  ne  manquerait,  dans  cette  grande  guerre,  ni  d'argent,  ni 
»  de  soldats.  »  Elle  a  tenu  parole. 

Cependant  le  fameux  sculpteur  M.  Pigalle  travaillait  dans 
Paris  à  la  statue  du  solitaire  caché  dans  Ferney.  Ce  fut  une 
étrangère  qui  proposa  un  jour,  en  1770,  à  quelques  véritables 
gens  de  lettres  de  lui  faire  cette  galanterie,  pour  le  venger 
de  tous  les  plats  libelles  et  des  calomnies  ridicules  que  le  fa- 
natisme et  la  basse  littérature  ne  cessaient  d'accumuler  con- 
tre lui.  Madame  Nccker,  femme  du  résident  de  Genève, 
conçut  ce  projet  la  première.  C'était  une  dame  d'un  esprit 
très  cultivé,  et  d'un  caractère  supérieur,  s'il  se  peut,  à  son 
esprit.  Cette  idée  fut  saisie  avidement  par  tous  ceux  qui 
venaient  chez  elle,  à  condition  qu'il  n'y  aurait  que  des  gens 
de  lettres  qui  souscriraient  pour  celte  entreprise  ('<). 

Le  roi  de  Prusse,  en  qualité  d'homme  de  lettres,  et  ayant 


(1)  Fameux  par  la  vie  de  déhanches  qu'y  mena  Amédée  VI 11  de 
Savoie,  voyez,  plus  loin,  aux  Poésies,  VEpître  de  mars  1755.  (G.  A.) 

(2)  Ceci  8Sl  forl  exact.  Ce  soni  les  cinquante  mille  francs  que  l'on 
paya  a  Diderol  a  \  ire  d'avances  sur  ses  appointements  de  biblio- 
thécaire. Sa  bibliothèque  avait  en  outre  été  achetée  quinze  mille 
francs.  (G.  A.) 

(3)  Devenu   Paul  1er.  (g.  a.) 

(4)  M.  de  Voltaire  était  mal  informé.  Il  faul  restituer  aux  gens  de 
lettres  français  l'honneur  d'avoir  rendu  cet  hommage  à  M.  de  Vol- 
taire. (K.)   * 


20 


MÉMOIRES  DE  VOLTAIRE. 


assurément  plus  que  personne  droit  à  ce  titre  et  à  celui 
d'homme  de  génie,  écrivit  au  célèbre  M.  d'Alembert,  et  vou- 
lut être  des  premiers  à  souscrire.  Sa  lettre,  du  28  juillet  1770, 
est  consignée  dans  les  archives  de  l'Académie. 

«  Le  plus  beau  monument  de  Voltaire  est  celui  qu'il  s'est 
s  érigé  lui-même  :  ses  ouvrages,  ils  suhsisteront  plus  long- 
8  temps  que  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  Louvre,  et  tous 
s  bâtiments  que  la  vanité  consacre  à  l'éternité.  On  ne 
»  parlera  jplus  français  que  Voltaire  sera  encore  traduit  dans 
»  la  langue  qui  lui  aura  succédé.  Cependant*  rempli  du  plai- 
»  sir  que  m'ont  t'ait  ses  productions  si  variées*  et  Ghacune  si 
»  parfaite  en  son  genre,  je  ne  pourrais  sans  ingratitude  me 
»  refuser  à  la  proposition  que  vous  me  fail  'S  de  contribuer 
»au  monument  que  lui  élevé  la  reconnaissance  publique. 
)>  Vous  n'avez  qu'à  m'informer  de  ce  qu'on  exige  de  ma  pari, 
»  je  ne  refuserai  rien  pour  cette  statue,  plus  .  ri  us  pour 
»  les  gens  de  lettres  qui  la  lui  consacrent,  que  pour  Voltaire 
»  même.  On  dira  que  dans  ce  dix-huitième  siècle,  où  tant  de 
»  gens  de  lettres  se  déchiraient  par  envie,  il  s'en  est  trouvé 
»  d'assez  nobles,  d'assez  généreux,  pour  rendre  justice  à  un 
»  homme  doué  de  génie  et  de  talents  supérieurs  à  tous  les 
»  siècles,  que  nous  avons  mérité  de  posséder  Voltaire  :  el  la 
»  postérité  la  plus  reculée  nous  enviera  encore  cet  avan1 
«Distinguer  les  hommes  célèbres,  rendre  justice  au  mérite, 
i)  c'est  encourager  les  talents  et  la  vertu  ;  c'est  la  seule  ré- 
»  compense  des  belles  âmes;  elle  est  bien  due  à  tous  ceux 
»  qui  cultivent  supérieurement  les  lettres;  elles  nous  procu- 
»  rent  les  plaisirs  de  l'esprit,  plus  durables  que  ceux  du 
w  corps;  elles  adoucissent  les  moeurs  les  plus  féroces;  elles 
»  répandent  leur  charme  sur  tout  le  cours  de  la  vie;  elles 
»  rendant  notre  existence  supportable,  et  la  mort  moins  af- 
»  freuse.  Continuez  donc,  messieurs,  de  protéger  et  de  célé- 
»  brer  ceux  qui  s'y  appliquent,  et  qui  ont  le  bonheur,  en 
»  France,  d'y  réussir  :  ce  sera  ce  que  vous  pourrez  faire  de 
»  plus  glorieux  pour  votre  nation,  et  qui  obtiendra  grâce  du 
»  siècle  futur  pour  quelques  autres  Welches  et  Hérulcs  qui 
»  pourraient  flétrir  votre  patrie. 

»  Adieu,  mon  cher  d'Alembert  :  portez-vous  bien,  jusqu'à 
»  ce  qu'à  votre  tour  votre  statue  vous  soit  <  l 'vée.  Sur  ce, 
»  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
»  Frédéric  (1).  » 


(1)  On  a  cru  devoir  placer  ici  les  deux  lettres  suivantes  de  M.  d'A- 
lembert. 

Lettre  de  M.  d'Alembert  au  roi  de  Prusse. 

«  Sire,  je  supplie  très  humblement  votre  majesté  de  pardonner  la 
liberté  que  je  vais  prendre,  et  la  respectueuse  confiance  que  ses  bon- 
tés nient  inspirée,  et  qui  m'encouragent  à  lui  demander  une  nou- 
velle grâce. 

»  One  société  considérable  de  philosophes  et  d'hommes  de  lettres 
a  résolu,  sire,  d'ériger  une  statue  a  M.  de  Voltaire,  comme  à  celui 
de  tous  nos  écrivains  à  qui  la  philosophie  et  les  lettres  sont  le  plus 
redevables.  [,es  philosophes  et  les  gi  as  de  l  litres  de  toutes  les  na- 
tions vous  regardent,  sire,  depuis  longtemps  comme  leur  cl) 
leur  modèle.  Qu'il  serait  flatteur  et  honorable  pour  nous  qu'en 
cette  occasion  votre  majesté  voulût  bien  permettre  que  son  auguste 
el  respectable  nom  fût  à  la  tête  des  nôtres!  Elle  donnerait  à  M.  de 
Voltaire,  doDt  elle  aime  tant  li  s  ouvrages,  une  m  latante 

d estime  dont  i!  serait  infiniment  touché,  et  qui  lui  rendrai!  i 
ce  qui  lui  reste  de  jours  à  vivre.  Elle  ajouterait  beaucoup  et  à  la 
gloire  de  cel  illustre  écrivain,  et  à  celle  de  la  littérature  française, 
qui  en  corwrvi  rail  nue  reconnaissance  éternelle.  Permettez-moi, 
sire,  d'ajouter  que  dans  l'état  de  faiblesse  el.  de  maladie  où  m'a  ré- 
duit en  ce  moment  l'excès  du  travail,  et  qui  ne  me  permet  que  des 
vœux  pour  les  lettres,  la  nouvelle  marque  de  distinction  que  j'ose 
vous  demander  en  leur  faveur  serait  pour  moi  la  plus  douce  con- 
solation. Elle  augmenterait  encore,  s'il  est  possible,  l'admiration 
dont  i"  -m-  pénétré  pour  votre  personne,  le  sentiment  profond  que 
je  conserverai  toute  ma  vie  de  vos  bienfaits,  et  la  tendre  vénéra- 
tion avec  laquelle  je  serai  jusqu'à  mou  dernier  soupir,  sire,devotre 
majesté,  le  très  humble  et  ires  obéissant  serviteur.  d'Ale^iheut. 
»  A  Paris,  le  15  juillet  1770.  » 

Réponse  de  >J.  d'Alembert  a  la  lettre  du  roi  de  Prusse. 

«  sire,  je  n'ai  pas  pi  rd  1  un  moment  pour  appren  Ire  à  M.  dé  Vol- 
taire l'honneur  signalé  qui;  votre  m  I  i  veut  bien  lui  faire,  et 
ci  lui  qu'elle  fail  en  sa  personneà  la  littérature  el  à  la  nation  fran- 

Fe  ne  doute  | 1  qu'il  ne  té  noi  ;a  ■  à  votre  rnaje  Hé  sa  vive 

el   éternelle  reconnaissance.  Mais  comment,  sire,  pourrais-je  vous 

h  en  ■]■  mute  la  mi  n  a  aent  p  iui  rais-j     trou  a  quel 

e  suis  touché  1  l'éloge  si  grand  el  si  noble  que 

1 lajesté  fail  de  la  philosophie  et  de  ceux  qui  la  culti 

pn  n  Is  la  liberté,  sire,  el  j'ose  espérer  que  voire  majesté  ne  m'en 
di  avou     1  pas,  de  faire  pan  de  sa  lettre  a  ions  ceus  qui  sont  di- 
le  l'entendre;  el  je  ne  puis  assez  dire  a  voir'  majesté  avec 
quelle  admiration,  el  t'ose  le  dire,  ave,-  quelle  tendresse  respecta 

oient  taul  de  justice  el  de  bontés  unies  a  ta  loire.  Vous 

étiez,  sire,  le  chef  et  le  modèle  de  tous  ceux  qui  écrivent  el  qui 


Le  roi  de  Prusse  fit  plus.  Il  lit  exécuter  une  statue  de  son 
ancien  serviteur  Haussa  belle  manufacture  de  porcelaine,  et 
la  lui  envoya  avec  ce  mot  gravé  sur  la  baso  :  ImmortalU 
M.  de  Voltaire  écrivit  au-dessous  : 

Vous  êtes  généreux  :  vos  bontés  souveraines 
Me  font  de  trop  nobli  s  présents; 
Vous  me  donnez  sur  mes  vieux  ans 
Une  terre  dans  vos  domaines. 

M.  Pigalle  se  chargea  d'exécuter  la  statue  en  France,  avec 
le  zèle  d'un  artiste  qui  en  immortalisait  un  autre.  Cette 
aventure,  alors  unique,  deviendra  bientôt  commune.  On  éri- 
gera des  statues  ou  du  moins  des  bustes  aux  artistes,  comme 
la  mode  est  venue  de  crier  Vauteur!  l'auteur!  dans  le  par- 
terre (1).  Mais  celui  à  qui  l'on  faisait  cet  honneur  prévoyait 
bien  que  ses  ennemis  n'en  seraient  que  plus  acharnés.  Voici 
ce  qu'il  en  écrivit  à  M.  Pigalle,  d'un  style  peut-être  un  peu 
trop  burlesque  : 

Monsieur  Pigal,  votre  statue 

Me  fait  mille  fois  trop  d'honneur. 

Jean-Jacques  a  dit  avec  candeur 

Que  c'est  à  lui  qu'elle  était  due  (a). 

Quand  votre  ciseau  s'évertue 

À  sculpter  votre  serviteur, 

Vous  agacez  l'esprit  railleur 

De  certain  peuple  rimailleur 

Qui  depuis  si  longtemps  me  hue,  etc  (2). 

Il  avait  bien  raison  de  dire  que  cet  honneur  inespéré  qu'on 
lui  faisait  déchaînerait  contre  lui  les  écrivains  du  Pont-Neuf  et 
du  fanatisme.  Il  écrivit  à  M.  Thieriot  (3)  :  «  Tous  ces  rnes- 
»  sieurs  méritent  bien  mieux  des  statues  que  moi,  et  j'avoue 
»  qu'il  en  est  quelques-uns  très  dignes  d'être  en  effigie  dans 
»  la  place  publique.  » 

Les  Nonotte,  les  Fréron,  les  Sabatier,  et  consorts,  jetèrent 
les  hauts  cris.  Celui  qui  le  per  ttait  avec  le  plus  de  cruauté 
et  d'absurdité  était  un  montagnard  étranger  (4),  plus  propre 
à  ramoner  des  cheminées  qu'à  diriger  des  consciences.  Cet 
homme,  qui  était  très  familier,  écrivit  cordialement  au  roi 
de  France,  de  couronne  à  couronne  :  il  le  pria  de  lui  faire 
le  plaisir  de  chasser  un  vieillard  de  soixante  et  quinze  ans, 
et  très  malade,  de  la  propre  maison  qu'il  avait  fait  bâtir,  des 
champs  qu'il  avait  fait  défricher,  et  de  l'arracher  à  cent  fa- 
milles qui  ne  subsistaient  que  par  lui.  Le  roi  trouva  la  pro- 
position très  malhonnête  et  peu  chrétienne,  et  le  fit  dire  au 
capelan. 

Le  solitaire  de  Ferney  étant  malade,  et  n'ayant  rien  à  faire, 
ne  voulut  se  venger  de  cette  petite  manœuvre  que  par  le 
plaisir  de  se  faire  donner  l'extrême -onction  par  exploit, 
selon  l'usage  qui  se  pratiquait  alors.  Il  se  comporta  comme 


pensent;  vous  êtes  à  présent  pour  eux  (je  remis  à  votre  majesté 
leurs  propres  expressions)  l'être  rémunérateur  et  vengeur;  caries 
récompenses  accordées  au  génie,  sont  le  supplice  de  ceux  qui  le 
persécutent.  Je  voudrais  que  la  lettre  de  votre  majesté  pût  Ôtre  gra- 
11  bas  de  la  statue  :  elle  serait  bien  plus  flatteuse  que  la  statue 
même  pour  M.  de  Voltaire  et  pour  le  Quant  a  moi,  sire,  à 

qui  votre,  majesté  a  la  bonté  de  parler  aussi  de  statue,  je  n'ai  pas 
ftinente  vanité  de  croire  mériter  jamais  un  pareil  monument; 
je  ne  demande  qu'une  pierre  sur  ma  tombe,  avec  ces  muts  :  Le 
grand  l'honora  de  ses  bienfaits  et  de  s 

«Votre  majesti  :  nde  ce  que  nous  désirons  d'elle  pour  ce 
monument.  Un  écu,  sire,  et  votre  nom  qu'elle  nous  accorde  d'une 
man  èresi  digne  el  >igé  léreuse.  Les  souscriptions  ne  nous  manquent 
pas;  mais  elles  ne  seraient  rien  sans  la  votre,  et  nous  recevrons 
avec  reconnaissance  ce  qu'il  plaira  a  votre  majesté  de  donner. 

a  L'Académie  française,  sire,  vient  d'arrêter  d'une  voix  unanime 
que  la  lettre  de  votre  majesté  serait  insérée  dans  ses  registres, 
comme  un  monument  également  honorable  pour  un  de  ses  plus 
illustres  membres  et  pour  la  littérature  française.  Klle  me  charge 
démettre  aux  pieds  do  votre  majesté  son  profond  respect  et  sa 
très  humble  rec tai      ace. 

»  C'est  avec  les  mêmes  sentiments,  et  avec  la  plus  vive  admira- 
tion, que  je  serai  toute  ma  vie,  sire,  etc. 

»  A  13  août  1770.  »  (K.) 

(1)  '  oyez,  plus  haut,  le  passage  relatif  à  la  première  représenta- 
tion de  Mèrope.  (G.  A.) 

(a)  Jean-Jacques  Rousseau  de  Genève,  dans  une  lettre  à  M.  l'ar- 
chevêqui  Paris,  qu'il  intitule  Jean-jacquet  à  Christophe,  M 

modestement  qu'il  esl  devenu  homm    de  lettres  par  sou  mépris 
pour  cet  état.  Et  après  avoir  prié  Christophe  de  lire  sou  roman  do 

■  Eël  ïse  .  qui,  étant  fille,  accou  ;he  d'en  fauï 
conclut,  page  127, que  tous  les  gouvernements  bien  policés  lui  doi- 
vent élei  tatues.      Jean-Jacques  Bousseau  souscrivit  pour  la 
statue  de  M.  de  Voltaire.  K.  —  Voyez,  tome  IV,  les  Lettres  sur  la 
te.  (G.  A.) 

(2)  voyez  aux  Poésies,  cette  éoîlre  corrigée.  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  G.  A.} 

(4)  Biord,  évêque  d'Annecy,  (G.  A.) 
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ceux  qu'on  appelait  jansénistes  à  Paris  (1)  :  il  fit  signifier 

par  un  huissier  à  son  curé,  nommé  Gros  (bon  ivrogne,  qui 
s'est  tué  depuis  à  force  de  boire),  que  ledit  curé  eût  à  le 
venir  oindre  dans  sa  chambre  au  premier  avril  sans  faute. 
Le  cure  vint,  et  lui  remontra  qu'il  [allait  d'abord  commencer 
par  la  communion,  et  qu'ensuite  il  lui  donnerait  tant  de 
saintes  huiles  qu'il  voudrait.  Le  malade  arc  >pta  la  proposi- 
tion; il  se  lit  apporter  la  communion  dans  sa  chambre  le  pre- 
mier avril;  et  là,  en  pri  sncede  témoins,  il  déclara  par 
devanl  notaire  qu'il  pardonnait  à  son  calomniateur,  gui  avait 
tenté  de  le  perdre,  et  gui  n'avait  puy  réussir.  Le  procès-verbal 
en  fui  dr  isi  i  (2). 

Jl  dit  après  cette  cérémonie  :  «  J'ai  eu  la  satisfaction  do 
«mourir  comme  Guzman  dans  Alzire ,  et  je  m'en  porte 
»  mieux.  Les  plaisants  de  Paris  croiront  que  c'est  un  poisson 
»  d'avril.  » 

L'ennemi,  un  peu  étonné  de  cette  aventure,  ne  se  piqua 
pas  de  ['imiter;  il  ne  pe.rdi.nna  point,  et  n'y  sut  autre  chose 
que  taire  supposer  une  déclaration  du  malade,  toute  différente 
de  celle  qui  étai!  authentique,  faite  par  devant  notaire,  signée 
ou  testateur  et  des  témoins,  dûment  légalisée  et  contrôlée. 
Deux  faussaires  rédigèrent  doue,  quinze  jours  après,  une 
contre-profession  de  foi  en  patois  savoyard;  mais  on  n'osa 
pas  supposer  ie  seing  de  celui  auquel  on  avait  eu  la  bêtise 
de  l'attribuer  (3).  Voici  la  lettre  que  M.  de  Voltaire  écrivit  sur 
ce  sujet  : 

«  Je  ne  sais  point  mauvais  gré  à  ceux  qui  m'ont  fait  par- 
»  1er  saintement  dans  un  style  si  barbare  et  si  impertinent. 
»  Ils  ont.  pu  mal  exprimer  mes  sentiments  véritables,  lis  ont 
»  pu  redire  dans  leur  jargon  ce  que  j'ai  publié  si  souvent  en 
»  français;  ils  n'en  ont  pas  moins  exprimé  la  substance  de 
»  mes  opinions.  Je  suis  d'accord  avec  eux  :  je  m'unis  à  leur 
»  foi  :  mon  zèle  éclairé  seconde  leur  zèle  ignorant  :  je  me 
»  recommandée  leurs  prières  savoyardes.  Je  supplie  hum- 
»  blement  les  pieux  faussaires  qui  ont  fait  rédiger  l'acte  du 
»  !.">  avril  de  vouloir  bien  considérer  qu'il  ne  faut  jamais 
>>  faire  d'actes  faux  en  faveur  de  la  vérité.  Plus  la  religion 
»  catholique  est  vraie  (comme  tout  le  monde  le  sait),  moins 
»  on  doit  mentir  pour  elle.  Ces  petites  libertés  trop  com- 
»  munes  autoriseraient  d'autres  impostures  plus  funestes  : 
»  bientôt  on  se  croirait  permis  de  fabriquer  de  faux  testa- 
»  ments,  de  fausses  donations,  de  fausses  accusations,  pour 
»  la  gloire  de  Dieu.  De  plus  horribles  falsifications  ont  été 
»  employées  autrefois. 

»  Queiques-uns  de  ces  prétendus  témoins  ont  avoué  qu'ils 
«avaient  été  subornés,  mais  qu'ils  avaient  cru  bien  faire. 
»  Ils  ont  signé  qu'ils  n'avaient  menti  qu'à  bonne  intention. 

«Tout  cela  s'est  opéré  charitablement,  sans  doute  à 
»  l'exemple  des  rétractations  imputées  à  MM.  de  Montesquieu, 
«  de  La  Chalotais,  de  Monclar,  et  de  tant  d'autres.  Ces  fraudes 
»  pieuses  sont  à  la  mode  depuis  environ  seize  cents  ans. 
»  Mais  quand  cette  bonne  œuvre  va  jusqu'au  crime  de  faux, 
»  on  risque  beaucoup  dans  ce  monde,  en  attendant  le 
»  royaume  des  cieux.  » 

Notre  solitaire  continua  donc  gaiement  a  faire  un  peu  de 
bien  quand  il  le  pouvait,  en  se  moquant  de  ceux  qui  fai- 
saient tristement  du  mal,  et  en  fortifiant,  souvent  par  des 
plaisanteries,  les  vérités  les  plus  sérieuses. 

Il  avoua  qu'il  avait  poussé  trop  loin  celte  raillerie  contre 
quelques-uns  de  ses  ennemis.  «  J'ai  tort,  dit-il  dans  une  de 
»  ses  lettres;  mais  ces  messieurs  m'ayant  attaqué  pendant 
»  quarante  ans,  la  patience  m'a  échappé  dix  ans  de  suite.  » 
La  révolution  faite  dans  tous  les  parlements  du  royaume, 
en  1771,  devait  l'embarrasser.  Il  avait  deux  neveux,  dont 
l'un  (4)  entrait  au  parlement  de  Paris,  tandis  que  l'autre  (5) 
en  sortait;  tous  deux  d'un  mérite  distingué,  et  d'une  probité 
incorruptible,  mais  engagés  l'un  et  l'autre  dans  des  partis 
opposés.  Il  ne  cessa  de  les  aimer  également  tous  deux,  et 
d'avoir  pour  eux  les  mêmes  attentions.  Mais  il  se  déclara 
hautement  pour  l'aboli sseinent  de  la  vénalité,  contre  laquelle 
nous  avons  déjà  cité  ((>)  les  paroles  énergiques  du  marquis 
d'Argenson.  Le  projet  de  rendre  la  justice  gratuitement 
comme  saint  Louis  lui  paraissait  admirable.  Il  écrivit  surtout 
en  faveur  des  malheureux  plaideurs  qui  étaient  depuis  qua- 
tre siècles  obligés  de  courir  à  cent  cinquante  lieues  de  leurs 
chaumières  pour  achever  de  se  ruiner  dans  la  capitale,  soit 
en  perdant  leur  procès,  so.it  même  en  le  gagnant,  il  avait 


(1)  Lors  des  billets  de  confession.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  i<»,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  une  de 
nos  Dotes  de  l'article  Fanatisme.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  l'article  Fanatisme  du  Dictionnaire.  (G.  A.) 

(4)  L'abbé  Mignot.  (G.  A.) 
5)  D'Hornoy.  (G.  A.) 

(«;  Voyez  plus  haut.  (G.  A.) 


toujours  manifesté  ces  sentiments  dans  plusieurs  de  ces 
écrits  :  il  fut  fidèle  à  ses  principes  sans  faire  sa  cour  à  per- 
sonne (î). 

I!  avait  alors  soixante  et  dix-huit  ans;  et  cependant  en  une 
année  il  refit  la  Sophoniste  de  Mairet  tout  entière,  et  composa 
la  tragédie  des  Lois  de  Minos.  Il  ne  regardait  pas  ces  ouvra- 
ges, faits  à  la  hâte  pour  le  théâtre  de  son  château,  comme 
de  bonnes  pièces.  Les  connaisseurs  ne  dirent  pas  beaucoup 
de  mal  des  Lois  de  Minos.  Mais  il  faut  avouer  que  les  ouvra- 
ges dramatiques  qui  n'ont  pas  paru  sur  la  scène,  et  ceux  qui 
j  n'en  sont  pas  restés  longtemps  en  possession,  ne  servent 
I  qu'à  grossir  inutilement  la  foule  des  brochures  dont  l'Europe 
est  surchargée,  de  même  que  les  tableaux  et  les  estampes 
qui  n'entrent  point  dans  les  cabinets  des  amateurs  restent 
comme  s'ils  n'étaient  pas  (2). 

L'an  1774  il  eut  une  occasion  singulière  d'employer  le 
même  empressement  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  signaler 
dans  les  funestes  aventures  des  Calas  et  des  Sirven. 

Il  apprit  qu'il  y  avait  à  Vesel,  dans  les  troupes  du  roi  de 
Prusse,  un  jeune  gentilhomme  français  d'un  mérite  modeste  et 
d'une  sagesse  rare  (3).  Ce  jeune  homme  n'était  que  simple 
volontaire.  C'était  le  même  qui  avait  été  condamné  dans 
Abbeville  au  supplice  des  parricides  avec  le  chevalier  de 
La  Barre,  pour  ne  s'être  pas  mis  à  genoux,  pendant  la  pluie, 
devant  une  procession  de  capucins,  laquelle  avait  passé  à 
cinquante  ou  soixante  pas  d'eux. 

On  avait  ajouté  à  cette  charge  celle  d'avoir  chanté  une 
chanson  grivoise  de  corps-do- garde,  faite  depuis  environ 
cent  ans,  et  d'avoir  récité  YOde  à  Priape  de  Piron.  Cette  ode 
de  Piron  était  une  débauche  d'esprit  et  de  jeunesse,  dont 
l'emportement  fut  jugé  si  pardonnable  par  le  roi  de  France 
Louis  XV,  qu'ayant  su  que  l'auteur  était  très  pauvre,  il  le 
gratifia  d'une  pension  sur  sa  cassette.  Ainsi  celui  qui  avait 
fait  la  pièce  fut  récompensé  par  un  bon  roi,  et  ceux  qui 
l'avaient  récitée  furent  condamnés  par  des  barbares  de  village 
au  plus  épouvantable  supplice. 

Trois  juges  d'Ahbeville  avaient  conduit  la  procédure  :  leur 
sentence  portait  que  le  chevalier  de  La  Barre,  et  son  jeune 
ami,  dont  je  parle,  seraient  appliqués  à  la  torture  ordinaire 
et  extraordinaire,  qu'on  leur  couperait  le  poing,  qu'on  leur 
arracherait  la  langue  avec  des  tenailles,  et  qu'où  les  jetterait 
vivants  dans  les  flammes. 

Des  trois  juges  qui  rendirent  celte  sentence  deux  étaient 
absolument  incompétents  :  l'un,  parce  qu'il  était  l'ennemi 
déclaré  des  parents  de  ces  jeunes  gens;  l'autre,  parce  que 
s'étant  fait  autrefois  recevoir  avocat,  il  avait  depuis  acheté 
et  exercé  un  emploi  de  procureur  dans  Abbeville;  que  son 
principal  métier  était  celui  de  marchand  de  bœufs  et  do 
cochons;  qu'il  y  avait  contre  lui  des  sentences  des  consuls  de 
la  ville  d'Ahbeville,  et  que  depuis  il  fut  déclaré  par  la  cour 
des  aides  incapable  d'exercer  aucune  charge  municipale  dans 
le  royaume. 

Le  troisième  juge,  intimidé  par  les  deux  autres,  eut  la 
faiblesse  de  signer,  et  en  eut  ensuite  des  remords  aussi  cui- 
sants qu'inutiles  (4). 

Le  chevalier  de  La  Barre  fut  exécuté  à  l'étonnement  de 
toute  l'Europe,  qui  en  frissonne  encore  d'horreur.  Son  ami 
fut  condamné  par  contumace,  ayant  toujours  été  dans  le 
pays  étranger  avant  le  commencement  du  procès. 

Ce  jugement  si  exécrable  et  en  même  temps  si  absurde, 
qui  a  fait  un  tort  éternel  à  la  nation  française,  était  bien  plus 
condamnable,  que  celui  qui  fit  rouer  l'innocent  Calas;  car  les 
juges  de  Calas  ne  firent  d'autre  faute  que  celle  de  se  tromper. 
et  le  crime  des  juges  d'Ahbeville  fut  d'être  barbares  en  ne  se 
trompant  pas.  ils  condamnèrent  deux  enfants  innocents  à 
une  mort  aussi  cruelle  que  celle  de  Ravaillac  et  de  Damiens, 
pour  une  légèreté  qui  ne  méiitail  pas  huit  jours  de  prison. 
L'on  peut  dire  que  depuis  la  Saint-Bafthélemi  il  ne  s'était  rien 
passe  de  plus  affreux.  Il  est  triste  de  rapporter  cet  exemple 
d'un<!  férocité  brutale,  qu'on  ne  trouverait  pas  chez  les  peu- 
ples les  plus  sauvages;  mais  la  vérité  nous  y  oblige.  On  doit 
siuiout  remarquer  que  c'est  dans  les  temps  du  plus  grand 
luxe,  sous  l'empire  de  la  mollesse  el  de  la  dissolution  la  plus 
effrénée,  que  ces  horreurs  ont  été  commises  par  pieté. 

M.  de  Voltaire  ayant  donc  su  qu'un  de  ces  jeûnes  gens, 
\  ictime  du  plus  détestable  fanatisme  qui  ait  jamais  souillé  la 


il)  Voyez,  tome  h,  ['Histoire  du  Parlement  de  Paris,  et,  tome  Y, 
les  Opuscules  relatifs  aux  réformes  de  Maupeou.  (G.  A.) 

(2)  On  voit  que  Voltaire  la  :  i   bon   marche  de  ses  dernières  ira-. 
gédies.  (G.  A.) 

(3  11  s'était  mis  en  relation  avec  d'Etallonde  dès  l'année  17G7. 
Voyez  :\  la  Correspondance.  (G.  \.i 

ï  Ce  troisième  est  Belleval.  Voyez,  tome  V,  l'Affaire  la  Barre, 
(G.  A.) 
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terre,  était  dans  un  régiment  du  roi  de  Prusse,  en  donna 
avis  a  ce  monarque,  qui  sur-le-champ  eut  la  générosité  de  le 
faire  officier  (1).  Le  roi  de  Prusse  s'informa  plus  particulière- 
iii  ml  de  la  conduite  du  jeune  gentilhomme  :  il  sut  qu'il 
avait  appris  sans  maître  l'art  du  génie  et  du  dessin;  il  sut 
combien  il  était  sage,  réservé,  vertueux;  combien  sa  con- 
duite condamnait  ses  prétendus  juges  d'Abbeville.  Il  dai- 
gna l'appeler  auprès  de  sa  personne,  lui  donna  une  compa- 
gnie, le  créa  son  ingénieur, l'honora  d'une  pension,  et  répara 
ainsi  par  la  bienfaisance  le  crime  de  la  barbarie  et  de 
la  sottise.  Il  écrivit  a  M.  de  Voltaire,  dans  les  termes  les  plus 
touchants,  tout  ce  qu'il  daignait  faire  pour  ce  militaire  aussi 
estimable  qu'infortuné. Nous  avons  été  tous  témoins  de  cette 
aventure  si  horriblement  déshonorante  pour  la  France  et  si 
glorieuse  pour  un  roi  philosophe.  Ce  grand  exemple  instruira 
les  homm  ss,  mais  les  corrigera-t-il? 

immédiatement  après,  notre  vieillard  réchauffa  les  glaces 
de  son  agi'  pour  profiter  des  vues  patriotiques  d'un  nouveau 
ministre  (2;,  qui.  le  premier  eu  France,  débuta  par  être  le 
père  du  peuple.  La  patrie  que  M.  de  Voltaire  s'était  choisie 
dans  le  pays  de  Gex  est  une  langue  de  terre  de  cinq  à  six 
lieues  sur  deux,  entre  le  Mont-Jura,  le  lac  de  Genève,  les 
Alpes,  et  la  Suisse.  Ce  pays  était  infesté  par  environ  quatre- 
vingts  sbires  des  aides  et  gabelles,  qui  abusaient  de  la 
dignité  de  leur  bandoulière  peur  vexer  horriblement  le  peuple 
à  l'insu  de  leurs  maîtres. Le  pays  était  dans  la  plus  effroyable 
misère.  11  fut  assez  heureux  pour  obtenir  du  bienfaisant  mi- 
nistre un  traité  par  lequel  cette  solitude  (je  n'ose  pas  dire 
province)  fut  délivrée  de  toute  vexation  :  elle  devint  libre  et 
heureuse  (3).  «  Je  devrais  mourir  après  cela,  dit-il,  car  je  ne 
»  puis  monter  plus  haut.  » 

Il  ne  mourut  pourtant  pas  cette  fois-là;  mais  son  noble 
émule,  son  illustre  adversaire,  Catherin  Fréron,  mourut  (4). 
Lue  chose  assez  plaisante, à  mon  gré,  c'est  que  M.  de  Voltaire 
reçut  de  Paris  une  invitation  de  se  trouver  à  l'enterrement 
de  ce  pauvre  diable.  Une  femme,  qui  était  apparemment  de 
la  famille,  lui  écrivit  une  lettre  anonyme  que  j'ai  entre  les 
mains;  elle  lui  proposait  très  sérieusement  de  marier  la  fille 
de  Fréron,  puisqu'il  avait  marié  la  descendante  de  Corneille. 
Elle  l'en  conjurait  avec  beaucoup  d'instance;  et  elle  lui  indi- 
quait le  curé  de  la  Magdeleine  à  Paris,  auquel  il  devait 
s'adresser  pour  cette  affaire.  M.  de  Voltaire  me  dit  :  «  Si 
»  Fréron  a  fait  le  Cid,  Cinna  et  Potyeucte,  je  marierai  sa  fille 
»  sans  difficulté.  » 

!i  ne  recevait  pas  toujours  des  lettres  anonymes.  Un  M.  Clé- 
ment lui  en  adressait  plusieurs  au  bas  desquelles  il  mettait 
son  nom  (5).  Ce  Clément,  maître  de  quartier  dans  un  collège 
de  Dijon,  i  t  qui  se  donnait  pour  maître  dans  l'art  de  raison- 
ii  t  et  dans  l'art  d'écrire,  était  venu  à  Paris  vivre  d'un  mé- 
tier qu'on  peul  faire  sans  apprentissage.  Il  se  fit  folliculaire. 
M.  l'abbé  de  Voisenon  écrivit  :  Zoïle  gemiit  Mœvium,  Mcevius 
gemiit.  Guyot  Desfontaines,  Guyot  autem  genuit  Fréron,  Fré- 
ron aulem  genuit  Clément;  et  voilà  comme  on  dégénère  dans 
les  grandes  maisons.  Ce  M.  Clément  avait  attaqué  le  marquis 
de  Saint-Lambert,  M,  Delille,  et  plusieurs  autres  membres  de 
l'Académie,  avec  un;'  véhémence  que  n'ont  pas  les  plaideurs 
le.s  plus  acharnés  quand  il  s'agit  de  toute  leur  fortune.  De 
quoi  s'asissait-il?  De  quelques  vers.  Cela  ressemble  au  doc- 
teur de  Molière,  qui  écume  de  colère  de  ce  qu'on  a  dit  forme 
de  chapeau,  et  non  pas  figure  de  chapeau.  Voici  ce  que 
M.  de  Voltaire  en  écrivit  à  M.  l'abbé  de  Voisenon  : 


Il  est  bien  vrai  que  l'on  m'annonce 

Les  lettres  de  maître  Clément. 

Il  a  beau  m'écrire  souvent, 

il  n'obtiendra  point  de  réponse, 

.le  ne  serai  pas  assez  sot 

Pour  m'erabarquer  dans  ces  querelles. 

si  c'eûl  été  cl'  ment  Marot, 

Il  aurait  eu  de  mes  nouvelles. 


«  Mais  pour  M.  Clément  tout  court,  qui,  dans  un  volume 
»  beacoup  plus  gros  que  la  Henriade  (6),  me  prouve  que  la 
»  Henriade  ne  vaut  pas  grand'chose;  bêlas!  il  y  a  soixante 
»  ans  que  je  le  savais  comme  lui.  J'avais  débuté'  à  vingt  ans 


(1)  Voyez  à  ce  sujet  la   Correspondance  avec  le  roi  de  Prusse. 

.     2)  Turgot.  (G.  A  .ï 

.;    \  oyez,  tome  V,  les  Ecrits  pour  les  habitants  du  pays  de  Gex. 
[G.  \.) 

(4)  10  mars  1770.  (G.  A.) 

..   Voyezsur  Clément,  tome  IV,Critiqce  littéraire,  Articles  de 
Joui  naua  ,   < ..  A.) 

(6)  La  critique  de  Clément  a  près  de  six  cents  pages.  (G.  A.) 


»  par  le  second  chant  de  la  Henriade.  J'étais  alors  tel  qu'est 
»  aujourd'hui  M.  Clément,  je  ne  savais  de  quoi  il  était  ques- 
»  lieu.  Au  lieu  de  faire  un  gros  livre  contre  moi,  que  ne 
»  fait-il  une  Henriade  meilleur'?  cela  est  si  aisé  (1)!  » 

Il  y  a  des  sortes  d'esprits  qui,  ayant  contracté  l'habitude 
d'écrire,  ne  peuvent  y  renoncer  dans  la  plus  extrême  vieil- 
lesse :  tels  furent  lluet  et  Fontenelle.  Notre  auteur,  quoique 
accable  d'années  et  de  maladies,  travailla  toujours  gaiement. 
L'Epître  à  lïoileau,  ÏEpitre  à  Horace,  la  Tactique,  le  Dialogue 
de  Pégase  el  du  Vieillard,  Jean  qui  pleure  et  qui  rit,  et  plu- 
sieurs petites  pièces  dans  ce  goût  i2),  furent  écrites  à  quatre- 
vingt-deux  ans.  Il  fît  aussi  les  Questions  sur  l'Encyclopédie  (S). 
On  faisait  plusieurs  éditions  à  la  fois  de  chaque  volume  à 
mesure  qu'il  en  paraissait  un.  Ils  sont  tous  imprimés  assez 
incorrectement. 

Il  y  a  sur  l'article  Messie  un  fait  assez  étrange,  et  qui 
montre  que  les  yeux  de  l'envie  ne  sont  pas  toujours  clair- 
voyants. Cet  article  Messie,  déjà  imprimé  dans  la  grande  En- 
cyclopédie  de  Paris,  est  de  M  Polier  de  Bottons,  premier  pas- 
teur de  l'Eglise  de  Lausanne,  homme  aussi  respectable  par 
sa  vertu  que  par  son  érudition.  L'article  est  sage,  profond, 
instructif.  Nous  en  possédons  l'original,  écrit  (Je  la  propre 
main  de  l'auteur.  On  crut  qu'il  était  de  M.  de  Voltaire,  et  on 
y  trouva  cent  erreurs.  Dès  qu'on  sut  qu'il  était  d'un  prêtre, 
l'ouvrage  fut  très  chrétien  (4). 

Parmi  ceux  qui  tombèrent  dans  ce  piège,  il  faut  daigner 
compter  l'ex-jésuite  Nonotte.  C'est  ce  même  homme  qui  s'avisa 
de  nier  qu'il  y  eût  dans  le  Dauphiné  une  petite  ville  de  Li- 
vron,  assiégée  par  l'ordre  de  Henri  III  ;  qui  ne  savait  pas  que 
des  rois  de  la  première  race  avaient  eu  plusi  -urs  femmes  à 
la  fois;  qui  ignorait  qu'Eucberius  était  le  premier  auteur  de 
la  fable  de  la  légion  Thébaine  (5).  C'est  lui  qui  écrivit  deux 
volumes  contre  YEssai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations. 
et  qui  se  méprit  à  chaque  page  de  ces  deux  volumes.  Sou 
livre  se  vendit,  parce  qu'il  attaquait  un  homme  connu. 

Le  fanatisme  de  ce  Nonotte  était  si  parfait,  que,  dans  je  ne 
sais  quel  dictionnaire  philosophique  religieux  ou  antiphiloso- 
phi<|ue;(j),  il  assure,  à  l'article  Miracle,  qu'une  hostie,  percée 
à  coups  de  canif  dans  la  ville  de  Dijon,  répandit  vingt  palettes 
de  sang;  et  qu'une  autre  hostie,  ayant  été  jetée  au  feu  dans 
Dôle,  s'en  alla  voltigeant  sur  l'autel.  Frère  Nonotte,  pour  dé- 
montrer la  vérité  de  ces  deux  faits,  cite  deux  vers  latins  d'un 
président  Boisvin,  Franc-Comtois: 

Impie,  quid  dubitas  horainemque  Deumque  fateri? 
se  probat  esse  hominem  sanguine,  et  igné  Deum. 

Ce  qui  signili  ',  en  réduisant  ces  deux  vers  impertinents  à 
un  sons  clair  : 

«  Impie,  pourquoi  hésites-tu  à  confesser  un  homme  Dieu? 
»  Il  prouve  qu'il  est  homme  par  le  sang,  et  Dieu  par  les 
»  flammes.  » 

On  ne  peut  mieux  prouver:  et  c'est  sur  code  preuve  que 
Nonotte  s'extasie,  en  disant,  «  Telle  est  la  manière  dont  on 
»  doit  procéder  pour  régler  sa  créance  sur  les  miracle--.  » 

Mais  ce  bon  Nonotte,  en  réglant  sa  créance  sur  des  injures 
de  théologien  et  sur  des  raisonnements  de  petites-maisons. 
ne  savait  pas  qu'il  y  a  plus  de  soixante  villes  en  lîurope  où 
le  peuple  prétend  qu'autrefois  les  Juifs  donnèrent  iic^,  coups 
de  couteau  à  des  hosties  qui  répandirent  du  sang:  il  ne  sait 
pas  qu'on  fait  encore  aujourd'hui  commémoration  à  Bruxelles 
d'une  pareille  aventuré;  et  j'y  ai  entendu,  il  y  a  quarante 
ans  (7),  cette  belle  chanson  : 

Gaudissons-nous,  bons  chrétiens,  au  supplice 
Du  vilain  juif  appelé  Jonathan, 
Qui  sur  l'autel  a,  par  grande  malice, 
Assassiné  le  très  saint-sacrement. 

Il  ne  connaît  pas  le  miracle  de  la  rue  aux  Ours  à  Paris, 
où  le  peuple  brûle  tous  les  ans  la  figure  d'un  Suisse  ou  d'un 
Franc-Comtois  qui  assassina  la  sainte  Vierge  et  l'enfant  Jésus 
au  bout  do  la  rue  (8)  ;  et  le  miracle  des  Carmes  nomme.-.  li;i- 


(1)  On  n'a  rien  de  plus  de  cette  lettre.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  i  m-  loin  aux  Poésies.  ";.  A.) 

(3)  De  1770  a  1772.  Elles  sont  fendues  dans  le  Dictionnaire  phi- 
losophique. (G.  A.1 

(4)  Voyez  cei  article  dans  le  Dictionnaire  philosophique.  (G.   A.) 

(5)  Voyez,  tome  V,  les  Eclaircissements  historiques.  (G,  A.) 

c  voltaire  affecte  de  confondre  le  Dictionnaire  de  Nonotleet 
celui  Ni  i  liaudon.  [G.  \. 

<7)  celle  phrase  suffit  à  prouver  que  le  Commentaire  historique 
fui  dicté  par  Voltaire  lui-même,  (fi    \  | 

(8)  On  ne  cessa  do  brûler  le  Suisse  qu'en  17i>3,  lors  de  la  gri  la 
déprédation.  (G  A.) 


MÉMOIRES  DE  VOLTAIRE. 


lettos  (1),  et  cent  autres  miracles  dans  ce  goût,  célébrés  par 
la  lie  du  peuple,  et  mis  en  évidence  par  la  lie  des  écrivains, 
qui  veulent  qu'on  croie  à  ces  fadaises  comme  au  miracle  des 
noces  de  Cana  et  à  celui  des  cinq  pains. 

Tous  ces  pères  de  l'Eglise,  les  uns  en  sortant  de  Bicêtro, 
les  autres  en  sortant  du  cabaret  (2),  quelques-uns  en  lui  de- 
mandant l'aumône,  lui  envoyaient  continuellement  des  li- 
belles et  des  lettres  anonymes  ;  il  les  jetait  au  feu  sans  les 
lire.  C'est  en  réfléchissant  sur  l'infâme  et  déplorable  métier 
de  ces  malheureux  soi-disant  gens  de  lettres  qu'il  avait  com- 
posé la  petite  pièce  de  vers  intitulée  le  Pauvre  Diable,  dans 
laquelle  il  fait  voir  évidemment  qu'il  vaut  mille  fois  mieux 
être  laquais  ou  portier  dans  une  bonne  maison  que  de  traîner 
dans  les  rues,  dans  un  café,  et  dans  un  galetas,  une  vie  in- 
digente qu'on  soutient  à  peine,  en  vendant  à  des  libraires 
des  libelles  où  l'on  juge  les  rois,  où  l'on  outrage  les  femmes, 
où  l'on  gouverne  les  Etats,  et  où  l'on  dit  à  son  prochain  des 
injures  sans  esprit. 

Dans  les  derniers  temps  il  avait  une  profonde  indifférence 
pour  ses  propres  ouvrages,  dont  il  fit  toujours  peu  de  cas,  et 
dont  il  ne  parlait  jamais.  On  les  réimprimait  continuellement 
sans  môme  l'en  instruire.  Une  édition  de  la  Henrîade,  ou  des 
tragédies,  ou  de  l'histoire,  ou  de  ses  pièces  fugitives,  était- 
elle  sur  le  point  d'être  épuisée,  une  autre  édition  lui  succé- 
dait sur-le-champ.  Il  écrivait  souvent  aux  libraires:  «  N'im- 
»  primez  pas  tant  de  volumes  de  moi  ;  on  ne  va  point  à  la 
»  postérité  avec  un  si  gros  bagage  (3).  »  On  ne  ['écoutait  pas: 
on  le  réimprimait  à  la  hâte  :  on  ne  le  consultait  point  ;  et,  ce 
qui  est  presque  incroyable  et  très  vrai,  c'est  qu'on  fit  à 
Genève  une  magnifique  édition  in_-4°  (4),  dont  il  ne  vit  ja- 
mais une  seule  feuille,  et  dans  laquelle  on  inséra  plusieurs 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui,  et  dont  les  auteurs  sont 
connus.  C'est  à  propos  de  toutes  ces  éditions  qu'il  disait  et 
qu'il  écrivait  à  ses  amis  :  «  Je  me  regarde  comme  un  homme 
»  mort  dont  on  vend  les  meubles  (a).  » 

Le  premier  magistrat  et  le  premier  pasteur  évangélique  de 
Lausanne  ayant  établi  une  imprimerie  dans  cette  ville,  on  y 
fit,  sous  le  nom  de  Londres,  une  édition  appelée  complète  (5). 
Les  éditeurs  y  ont  inséré  plus  de  cent  petites  pièces  en  prose 
et  en  vers  qui  ne  peuvent  être  ni  de  lui,  ni  d'un  homme  de 
goût,  ni  d'un  homme  du  monde,  telles  que  celle-ci,  qui  se 
trouve  dans  les  opuscules  de  l'abbé  de  Grécourt  (6)  : 

Belle  maman,  soyez  l'arbitre 
Si  la  fièvre  n'est  pas  un  tilre 
Suffisant  pour  nie  disculper. 
Je  suis  au  lit  comme  un  bélître, 
Et  c'est  à  force  de  laniper  ; 
filais  j'espère  d'en  réchapper, 
Puisqu'on  recevant  cette  épître 
L'Amour  me  dresse  mon  pupitre. 

Telle  est  une  apothéose  de  mademoiselle  Lecouvreur,  faite 
par  un  précepteur  nommé  Bonneval  : 


(1)  C'était  une  hostie  qu'un  juif,  en  1230,  avait  vainement  jetée 
au  feu  pour  la  détruire.  On  brûla  le  juif  et  on  donna  sa  maison  aux 
augustins,  qui  la  cédèrent  ensuite  aux  carmes.  (G.  A.) 

(2)  C'est  Desfontaines  et  Fréron  que  Voltaire  veut  désigner  ici. 
(G.  A.) 

(3)  Voyez  plus  loin,  aux  Poésies,  le  Dialogue  de  Pégase  et  du 
Vieillard.  (G.  A.) 

(4)  Edition  Cramer.  (G.  A.) 

(a)  Cette  édition  in-4°  pèche  par  le  désordre  qui  défigure  plu- 
sieurs tomes,  par  le  ridicule  de  faire  suivre  une  pièce  composée 
en  1770  par  une  faite  en  1720,  par  la  profusion  de  cent  petits  ou- 
vrages de  société  qui  ne  sont  pas  de  l'auteur,  et  qui  sont  indignes 
du  public;  enfin  par  beaucoup  de  fautes  typographiques.  Cependant 
elle  peut  être  recherchée  pour  la  beauté  du  papier,  du  caractère, 
et  des  estampes. 

(5)  Edition  Grasset.  (G.  A.) 

(G)  Voyez  plus  loin,  aux  Poésies,  le  Dialogue,  de  Pégase  vl  du 
Vieillard,  Même  désaveu  dans  une  note.  (G.  A.) 


Quel  contraste  frappe  mes  yeux! 
Melpomène  ici  désolée 
Elève,  avec  l'aveu  des  dieux, 
Un  magnifique  mausolée.  ■ 

Telle  est  cette  pièce  misérable  : 

Adieu,  ma  pauvre  tabatière. 
Adieu,  doux  fruit  de  mes  écus. 

Telle  est  cette  autre  intitulée  le  Loup  moraliste. 

Telle  est  je  ne  sais  quelle  ode,  qui  semble  être  d'un  cocher 
de  Vertamon,  devenu  capucin,  intitulée  Le  vrai  Dieu. 

Ces  bêtises  étaient  soigneusement  recueillies  dans  l'édition 
complète,  d'après  les  livres  nouveaux  de  madame  Oudot  (1), 
les  Almanachs  des  M  lises,  le  Portefeuille  retrouvé  (2),  et  les 
autres  ouvrages  de  génie  qui  bordent  à  Paris  le  pont  Neuf  et 
le  quai  des  Théatins.  Elles  se  trouvent  en  très  grand  nombro 
dans  le  vingt-troisième  tome  de  cette  édition  de  Lausanne. 
Tout  ce  fatras  est  fait  pour  les  halles.  Les  éditeurs  ont  eu 
encore  la  bonté  d'imprimer  à  la  tète  de  ces  platitudes  dé- 
goûtantes, Le  tout  revu  et  corrigé  par  l'auteur  même,  qui  as- 
surément n'en  avait  rien  vu.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Robert 
Estienne  imprimait.  L'antique  disette  de  livres  était  bien  pré- 
férable à  cette  multitude  accablante  d'écrits  qui  inondent  au- 
jourd'hui Paris  et  Londres,  et  aux  sonnets  qui  pleuvent  dans 
l'Italie. 

Quand  on  falsifia  quelques-unes  de  ses  lettres  qu'on  im- 
prima en  Hollande,  sous  le  titre  de  Lettres  secrètes  (3),  il  pa- 
rodia cette  ancienne  épigramme  : 

Voici  donc  mes  lettres  secrètes, 
Si  secrètes  que  pour  lecteur 
Elles  n'ont  que  leur  imprimeur, 
Et  ces  messieurs  qui  les  ont  faites. 

Nous  voulons  bien  ne  pas  dire  quel  est  le  galant  homme 
qui  fit  imprimer  en  1766,  à  Amsterdam,  sous  le  titre  de  Ge- 
nève, les  Lettres  de  M.  de  Voltaire  à  ses  amis  du  Parnasse, 
avec  des  notes  historiques  et  critiques.  Cetéditeur  (i)  compte 
parmi  ces  amis  du  Parnasse  la  reine  de  Suède,  l'électeur  pa- 
latin, le  roi  de  Pologne,  le  roi  de  Prusse.  Voilà  de  bons  amis 
intimes  et  un  beau  Parnasse.  L'éditeur,  non  content  de  cette 
extrême  impertinence,  y  ajouta,  pour  vendre  son  livre,  la 
friponnerie  dont  La  Beaumelle  avait  donné  le  premier 
exemple.  II  falsifia  quelques  lettres  qui  avaient  en  effet 
couru,  et  entre  autres  une  lettre  sur  les  langues  française  et 
italienne,  écrite  en  1761  à  M.  Tovazzi  Deodati,  dans  laquelle 
ce  faussaire  déchire,  avec  la  plus  plate  grossièreté,  les  plus 
grands  seigneurs  de  France.  Heureusement  il  prêtait  son  style 
à  l'auteur  sous  le  nom  duquel  il  écrivait  pour  le  perdre.  Il 
fait  dire  à  M.  de  Voltaire  que  les  dames  de  Versailles  sont 
d'agréables  commères,  et  que  J.-.I.  Rousseau  est  leur  toutou  (5). 
C'est  ainsi  qu'en  France  nous  avons  eu  de  puissants  génies  h 
deux  sous  la  feuille,  qui  ont  fait  les  lettres  de  Ninon,  de 
Maintenon,  du  cardinal  Albéroni,  de  la  reine  Christine,  do 
Mandrin,  etc.  Le  plus  naturel  de  ces  beaux  esprits  (6)  était 
celui  qui  disait,  «  Je  m'occupe  à  présent  à  faire  des  pensées 
»  de  La  Rochefoucauld  (7).  » 


(1)  Editeur  de  la  Bibliothèque  bleue.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  le  Portefeuille  trouvé.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  V,  la  dix-septième  des  Honnêtetés  littéraires. 
(G.  A.) 

(4)  Robinet,  auteur  du  célèbre  ouvrage  philosophique  intitulé  : 
De  la  nature.  {G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  IV,  Y  Appel  au  public.  (G.  A.) 

(6)  Capron,  dentiste  très  connu  dans  son  temps.  (K.) 

(7)  L'édition  originale  se  terminait  ainsi  : 

«  Nous  allons  donner  quelques  véritables  lettres  de  M.  de  Vol- 
taire, d'après  ses  propres  minutes  que  nous  conservons  :  nous  ne 
publions  que  celles  dont  on  peut  retirer  quelque  utilité.  »  Et  sui- 
vaient vingt-neuf  lettres  sous  le  titre  de  Lettres  véritables  de  VI.  de 
Voltaire.  (G.  A.) 


FIN  DES  SltMGMES  DE  VOLTAIRE. 


OI.TAIUE 


T.    VI. 


LETTRES   ANGLAIS 


OU   LETTRES  PHILOSOPHIQUES. 


AVERTISSEMENT  POUR  tA  PRESENTE  EDITION. 

En  1S1J,  madame  de  Staël,  exilée  de  France  depuis  plus  de 
deux  ans  par  le  caprice  du  maître,  publiait  son  livre  sur 
l'Allemagne.  C'était  un  exposé  enthousiaste  dos  mœurs,  de 

Ja  philosophie,  des  sciences  et  de  la  littérature  allemandes, 
sans  aucune  restriction  ;  et  ce  tableau  faisait  un  tel  contraste 
avec  l'état  mural  et  intellectuel  de  la  France  impériale,  qu'il 
était  saisi  et  détruit  on  toute  hâte,  comme  on  eût  fait  de  la 
satire  la  plus  violente.  Or,  qui  le  croirait?  Madame  de  Staël, 
si  dévote  à  Jean-Jacques,  avait,  cette  fois,  pris  exemple  sur 
Je  profanateur  même  de  son  idole.  Son  manifeste  allemand 
contre  le  régime  napoléonien  n'était  qu'une  réminiscence  du 
manifeste  anglais  de  Voltaire  contre  la  société  française  telle 
qu'elle  était  sortie  des  mains  de  Louis  XIV.  Seulement,  il  est 
•dommage  pour  madame  de  Staël  qu'elle  n'ait,  pas  su  donner 
à  son  tableau  germanique  cette  vivacité  d'allure  et  cette  net- 
teté de  couleur  que  les  Lettres  anglaises  ont  conservées  en 
dépit  de  leurs  cent  ans  :  comme  toutes  les  productions  des 
élèves  de  Rousseau,  son  Allemagne  a  vieilli  vite. 

Les  Lettres  anglaises,  autrement  dites  Lettres  philosophi- 
ques, sont  donc  un  livre  d'exil,  d'opposition,  et  qui  plus  est, 
do  révélation.  Voltaire  les  commença  pendant  son  séjour  à  Lon- 
dres, en  i726  et  1727;  il  les  acheva  à  Saint-Germain  en  1730; 
il  les  fit  imprimer  clandestinement  à  Rouen  en  1733  ;  puis  il 
attendit  le  moment  propice  à  leur  publication.  Mais,  en  allen- 
dant  cette  heure,  il  s'avisa  de  faire  paraître  à  Londres  une  tra- 
duction anglaise  de  i'ouvrage,  ce  qui  mit  la  police  en  éveil  ; 
et  il  eut  l'imprudence  de  donner  à  relier  un  exemplaire  do 
l'édition  française  encore  sous  clef,  ce  qui  fit  qu'un  libraire 
put  en  prendre  copie.  Or,  quelques  semaines  plus  tard,  on 
vendait  à  Paris  sous  le  manteau  une  contrefaçon  française 
des  Lettres  philosophiques,  et  la  police  aussitôt  se  mettait  en 
campagne.  Le  dépôt  de  l'édition  faite  à  Rouen  par  Voltaire 
était  découvert  ;  le  libraire,  son  complice,  était  jeté  à  la  Ras- 
tille;  une  lettre  de  cachet  était  lancée  contre  lui-même;  la 
maréchaussée  courait  à  ses  trousses,  et  c'est  à  peine  s'il  avait 
le  temps  de  se  réfugier  dans  Je  duché  de  Lorraine,  qui  n'ap- 
partenait pas  encore  à  la  France.  On  ne  saurait,  en  vérité,  se 
faire  une  idée  de  la  rage  des  puissances  à  la  lecture  de  ce 
livre  qui,  par  la  seule  glorification  des  quakers,  des  cham- 
bres anglaises,  de  Locke,  de  Newton,  de  Shakespeare,  etc., 
bafouait  toutes  les  traditions  théologiques,  politiques,  scienti- 
fiques et  littéraires  de  la  monarchie.  Ce  fut  un  beau  feu  de 
joie  quand  on  brûla  l'ouvrage. 

Jamais  les  éditeurs  des  œuvres  voltairiennes  n'ont  osé,  du 
vivant  do  l'auteur,  rééditer  les  Lettres  condamnées.  Pour 
qu'on  les  tolérât,  il  fallait  les  disperser  dans  la  masse  des 
écrits  et  défigurer  leurs  titres.  Voltaire  mort,  les  éditeurs  de 
Kehl  ne  se  risquèrent  non  plus  à  les  réunir.  Ce  n'est  que  de 
nos  jours  qu'on  a  rassemblé  de  nouveau  ces  membres  épars, 
'■l  qu'on  a  recomposé  l'ouvrage  dans  ses  justes  proportions. 
Des  vingt-sept  lettres  dont  se  composait  lé  premier  recueil, 
vingt-quatre  seulement  concernaient  les  Anglais:  on  trouvera 
ici  ces  vingt-quatre. 

Quant  aux  trois  autres  lettres,  c'étaient  : 

1°  Les  Remarques  sur  les  Pensées  de  Pascal  (voyez  tome  IV); 

2"  Une  dissertation  sur  l'âme  (voyez  ce  mot  dans  le  Dic- 
tionnaire philosophique)  ; 

3°  Des  réflexions  sur  l'incendie  d' Aliéna  (voyez  tome  V,  à 
la  suite  de  l'Histoire  de  Charles  XII). 

Georges  Avenel. 


Arrêt  de  la  cour  du  parlement,  qui  ordonne  qu'un  livre  intitulé  : 

Lettres  philosophiques,  par  M.  de   Y ,  a  Amsterdam,  chez  E. 

Lucas,  ou  Livre  d'or,  MDCCXXXIV,  contenant  vingt-cinq  lettres 
sur  différents  sujets,  sera  lacéré  et  brûlé  par  l'exécuteur  de  la 
haute  justice  : 

EXTRAITS  DES  REGISTRES   DU  PARLEMENT. 

Ce  jour,  les  gens  du  roi  sont  entrés,  et,  maître  Pierre  Gilbert  de 
Voisins,  avocat  dudit  seigneur  roi,  portant  la  parole,  ont  dit: 

One  le  livre  qu'ils  apportent  à  la  cour  leur  a  paru  i  sigér  l'ani- 
madversion  publique,  qu'il  ne  se  répand  que  trop,  et  qu'on  sait  assez 
combien  il  est  propre  a  inspirer  le  libertinage  le  plus  dangereux 
pour  la  religion  et  pour  l'ordre  de  la  société  civile;  que  c'est  ce 
qui  les  a  porlés  à  prendre  les  conclusions  sur  lesquelles  ils  atten- 
dent qu'il  plaise  à  la  cour  faire  droit. 

Eux  retirés, 

Vu  le  livre  intitulé  :  Lettres  philosophiques,  par  M.  de  V.....  à 
Amsterdam,  chez  E.  Lucas,  au  Livre  d'or,  MDCCXXXLV,  conte- 
nant vingt-cinq  lettres  sur  différents  sujets,  ensemble  les  conclu- 
sions par  écrit  du  procureur  général  du  roi,  la  matière  sur  ce  mise 
en  délibération  : 

La  Codr  a  arrêté  et  ordonné  que  ledit  livre  sera  lacéré  et  brillé 
dans  la  cour  du  Palais,  au  pied  du  grand  escalier  d'icelui,  par  l'exé- 
cuteur de  la  haute  justice,  comme  scandaleux,  contraire  a  la  reli- 
gion, aux  bonnes  mœurs  et  au  respect  dû  aux  puissances;  fait  très 
expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous  libraires,  imprimeurs,  col- 
porteurs, et  a  (mis  autres,  de  l'imprimer,  vendre,  débiter,  ou  autre- 
ment distiibuer,  en  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  sous  peine 
de  punition  corporelle:  enjoint  à  tous  ceux  qui  en  auraient  des 
exemplaires,  de  les  rémettre  incessamment  au  greffe  civil  de  la 
cour,  pour  y  être  supprimés;  permet  au  procureur  général  du  mi 
de  faire  informer  contre  ceux  qui  ont  composé,  imprimé,  vendu, 
débité  ou  distribué  ledit  livre,  par- devant  M.  Louis  de  Vienne, 
conseiller,  pour  les  témoins  qui  seraient  dans  cette  ville,  et  par 
devant  les  "lieutenants  criminels  des  bailliages  et  sénéchaussées,  et 
autres  juges  des  cas  royaux,  à  la  poursuite  des  substituts  du  procu- 
reur général  du  roi  esdits  sièges,  pour  les  témoins  qui  se  trouve- 
raient esdits  lieux  :  permet  à  cet  eifet  au  procureur  général  du  roi 
être  par  lui  pris  telles  conclusions,  et  par  la  cour  ordonné  ce  qu'il 
appartiendra.  Ordonne  que  copies  coliationnées  du  présent  arrêt 
seront  envoyées  aux  bailliages  et  sénéchausséi  s  du  ressort,  pour  y 
être  lu,  publié  et  registre;  enjoint  aux  substituts  du  procureur  gé- 
néral du  roi  d'y  tenir  la  rnain,  et  d'en  certifier  la  cour  dans  le  mois. 
Fait  en  parlement,  le  10  juin  1734.  Signé  :  Dufuanc. 

Et  ledit  jour,  10  juin  1734,  on7e  heures  du  matin,  à  la  levée  de 
la  cour,  en  exécution  du  susdit  arrêt,  le  livre,  y  mentionné,  a  été 
lacéré  et  jeté  au  feu  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  en  pré- 
sence de  dous  Marie-Dagobert  Ysabeau,  l'un  des  trois  premiers  et 
principaux  commis  pour  la  grand'chambre,  assisté  de  deux  huis- 
sieurs  de  ladite  cour.  Signé  :  Ysabeao. 


LETTRE  PREMIÈRE  (l). 

Sur  les  quakers. 

J'ai  cru  que  la  doctrine  et  l'histoire  d'un  peuple  aussi  ex- 
traordinaire que  les  quakers  méritaient  la  curiosité  d'un 
homme  raisonnable.  Pour  m'en  instruire,  j'allai  trouver  un 
des  plus  célèbres  quakers  d'Angleterre,  nui,  après  avoir  été 
trente  ans  dans  le  commerce,  avait  su  mettre  des  bornes  à 
sa  fortune  et  à  ses  désirs,  et  s'était  retiré  dans  une  campa- 
gne auprès  de  Londres.  J'allai  le  chercher  dans  sa  retraite  ; 
c'était  une  maison  petite,  mais  bien  bâtie  et  ornée  de  sa 
seule  propreté.  Le  quaker  (a)  était  un  vieillard  frais  qui 


(1)  Dans  le  Dictionnaire  philosophique  de  l'édition  de  Kehl,  cette 
lettre  et  la  suivante  formaient  la  première  section  de  l'article  Qua- 
kers. (G.  A.) 

(a)  11  s'appelait  André  Pitt,  et.  tout  cela  est  exactement  vrai,  à 
quelques  circonstances  près.  André  Pitt  écrivit  depuis  à  l'auteur 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'on  avait  ajouté  un  veu  à  la  vérité,  et 
l'assura  que  Dieu  était  odensé  de  ce  qu'on  avait  plaisanté  les  qua- 
kers. —  Note  de  1739.  (G.  A.) 


LETTRES  ANGLAISES. 


n'avait  jamais  eu  de  maladie,  parco  qu'il  n'avait  jamais 
connu  les  passions  ni  l'intempérance  :  je  n'ai  point  vu  en 
ma  vie  d'air  plus  noble  ni  plus  engageant  que  le  sien.  11 
était  vêtu,  comme  tous  ceux  de  sa  religion,  d'un  habit  sans 
plis  dans  les  côtés,  et  sans  boutons  sur  les  poches  ni  sur  les 
manches,  et  portait  un  grand  chapeau  à  bords  rabattus  comme 
nos  ecclésiastiques.  Il  me  reçut  avec  son  chapeau  sur  la 
tête,  et  s'avança  vers  moi  sans  l'aire  la  moindre  inclination 
de  corps  ;  maïs  il  y  avait  plus  de  politesse  dans  l'air  ouvert 
et  humain  de  son  visage  qu'il  n'y  en  a  dans  l'usage  de  tirer 
une  jambe  derrière  l'autre,  et  de  porter  à  la  main  ce  qui  est 
fait  pour  couvrir  la  tête.  «  Ami,  me  dit-il,  je  vois  que  tu  os 
étranger  ;  si  je  puis  t'êlre  de  quelque  utilité,  tu  n'as  qu'à 
parler.  —  Monsieur,  lui  dis-je,  on  me  courbant  le  corps  et  en 
glissant  un  pied  vers  lui,  selon  notre  coutume,  je  me  ilatte 
que  ma  juste  curiosité  ne  vous  déplaira  pas,  et  que  vous 
voudrez  bien  me  faire  l'honneur  de  m'instruire  de  votre  re- 
ligion. —  Les  gens  de  ton  pays,  me  répondit-il,  font  trop  de 
compliments  et  dis  révérences;  mais  je  n'en  ai  encore  vu  au- 
cun qui  ait  eu  la  mémo  curiosité  que  toi.  Entre,  et  dînons 
d'abord  ensemble.  »  Je  fis  encore  quelques  mauvais  compli- 
ments, parce  qu'on  ne  se  défait  pas  do  ses  habitudes  tout 
d'un  coup  ;  et,  après  un  repas  sain  et  frugal,  qui  commença 
et  finit  par  une  prière  à  Dieu,  je  me  mis  à  interroger  mon 
homme.  Je  débutai  par  la  question  que  de  bons  catholiques 
ont  faite  plus  d'une  fois  aux  huguenots,  a  Mon  cher  mon- 
sieur, dis-je,  êtes-vous  baptisé?  —  Non,  me  répondit  le  qua- 
ker, et  mes  confrères  ne  le  sont  point.  —  Comment,  mor- 
bleu, repris-je,  vous  n'êtes  donc  pas  chrétien  ?  —  Mon  ami, 
repartit-il  d'un  ton  doux,  ne  jure  point,  nous  sommes  chré- 
tiens (1)  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  le  christianisme  con- 
siste à  jeter  de  l'eau  sur  la  têto  avec  un  peu  de  sel.  —  Eh  I 
bon  Dieu,  repris-je,  outré  de  cette  impiété,  vous  avez  donc 
oublié  que  Jésus-Christ  fut  baptisé  par  Jean?  —  Ami,  point 
de  jurements,  encore  un  coup,  dit  le  bénin  quaker.  Le  Christ 
reçut  le  baptême  de  Jean,  mais  il  ne  baptisa  jamais  personne; 
nous  ne  sommes  pas  les  disciples  de  Jean,  mais  du  Christ. 
— Ah  !  comme  vous  seriez  brûlés  par  la  sainte  inquisition  ! 
m'écriai-je...  Au  nom  de  Dieu  !  cher  homme,  que  je  vous 
baptise  1 — S'il  ne  fallait  que  cela  pour  condescendre  à  ta  fai- 
blesse, nous  le  ferions  volontiers, repartit-il  gravement: nous 
ne  condamnons  personne  pour  user  de  la  cérémonie  du  bap- 
tême ;  mais  nous  croyons  que  ceux  qui  professent  une  religion 
toute  sainte  et  toute  spirituelle  doivent  s'abstenir,  autant  qu'ils 
le  peuvent,  des  cérémonies  judaïques. —  En  voici  bien  d'une 
autre,  m'écriai-je  ;  des  cérémonies  judaïques  !  —  Oui,  mon 
ami,  continua-t-il,  et  si  judaïques,  que  plusieurs  juifs  encore 
aujourd'hui  usent  quelquefois  du  baptême  de  Jean.  Consulte 
l'antiquité,  elfe  t'apprendra  que  Jean  ne  fit  que  renouveler 
cette  pratique,  laquelle  était  en  usage  longtemps  avant  lui 
parmi  les  Hébreux,  comme  le  pèlerinage  de  la  Mecque  l'était 
parmi  les  Ismaélites.  Jésus  voulut  bien  recevoir  le  baptême 
de  Jean,  de  même  qu'il  était  soumis  à  la  circoncision  ;  mais 
et  la  circoncision  et  le  lavement  d'eau  doivent  être  tous  deux 
abolis  par  le  baptême  du  Christ,  ce  baptême  de  l'esprit,  cette 
ablution  de  l'âme  qui  sauve  les  hommes;  aussi  le  précurseur 
Je^n  disait  :  «  Je  vous  baptise  à  la  vérité  avec  de  l'eau,  mais 
un  autre  viendra  après  moi,  plus  puissant  que  moi,  et  dont 
je  ne  suis  pas  digne  de  porter  les  sandales;  celui-là  vous  bap- 
tisera avec  le  feu  et  le  Saint-Esprit  :  aussi  le  grand  apôtre 
des  Gentils,  Paul,  écrit  aux  Corinthiens  :  Le  Christ  ne  m'a  pas 
envoyé  pour  baptiser,  mais  pour  prêcher  l'Evangile  ;  aussi  ce 
même  Paul  ne  baptisa  jamais  avec  de  l'eau  que  deux  person- 
nes, encore  fut-ce  malgré  lui  ;  il  circoncit  son  disciple  Timo- 
théo  :  les  autres  apôtres  circoncisaient  aussi  tous  ceux  qui 
voulaient  l'être.  Es-tu  circoncis?  ajouta-t-il.  —  Je  lui  répon- 
dis que  je  n'avais  pas  cet  honneur.  —  Eh  bien!  dit-il,  ami, 
tu  es  chrétien  sans  être  circoncis,  et  moi  sans  être  baptisé.  » 

Voilà  comme  mon  saint  homme  abusait  assez  spécieuse- 
ment de  trois  ou  quatre  passages  de  la  sainte  Ecriture,  qui 
semblaient  favoriser  sa  secte  :  il  oubliait  de  la  meilleure  fui 
du  inonde  une  centaine  de  passades  qui  l'écrasaient.  Je  mo 
gardai  bien  de  lui  rien  contester  :  il  n'y  a  rien  à  gagner 
avec  un  enthousiaste  :  il  ne  faut  pas  s'aviser  de  dire  à  nu 
homme  les  défauts  de  sa  maîtresse,  ni  à  un  plaideur  le  fai- 
ble de  sa  cause,  ni  des  raisons  à  un  illuminés  ainsi  je  passai 
à  d'autres  questions. 

«  A  l'égard  de  la  communion,  lui  dis-je,  comment  en 
usez-vous?  —  Nous  n'en  usons  point,  dit-il.  —  Quoi I  poinl 
de  communion?—  Non,  point  d'autre  (pie  celle  des  co  urs.  » 
Alors  il  me  cita  encore  les  Ecritures.  H  me  fit  un  fort,  beau 


(1)   En  17M  :  «  Mon  fils....  nous  sommes  chrétiens  et  tâchons 
a  Être  bons  chrétiens,  etc.  (G.  A.) 


sermon  contre  la  communion,  et  me  parla  d'un  ton  d'inspiré 
pour  me  prouver  que  les  sacrements  étaient  tous  d'invention 
humaine,  et  que  le  mot  do  sacrement  ne  se  trouvait  pas  une 
seule  fois  dans  l'Evangile.  «  Pardonne,  dit-il,  à  mon  igno- 
rance, je  ne  t'ai  pas  apporté  la  centième  partie  des  preuves 
de  ma  religion  ;  mais  tu  peux  les  voir  dans  l'exposition  de 
notre  foi  par  Robert  Rarclay  (t);  c'est  un  des  meilleurs  livres 
qui  soient  jamais  sortis  de  la  main  des  hommes.  Nos  enne- 
mis conviennent  qu'il  est  très  dangereux  :  cela  prouve  com- 
bien il  est  raisonnable.  »  Je  lui  promis  de  lire  ce  livre,  et  mon 
quaker  me  crut  déjà  converti. 

Ensuite  il  me  rendit  raison  en  peu  de  mots  de  quelques 
Singularités  qui  exposent  cette  secte  au  mépris  des  autres. 
«  Avoue,  dit-il,  que  tu  as  bien  eu  do  la  peine  à  t'empêcher 
de  rire  quand  j'ai  répondu  à  toutes  tes  civilités  avec  mon 
chapeau  sur  la  tête  et  en  te  tutoyant;  cependant  tu  me  parais 
trop  instruit  pour  ignorer  quo  du  temps  dii  Christ  aucune 
nation  ne  tombait  dans  le  ridicule  de  substituer  le  pluriel  au 
singulier.  On  disait  à  César  Auguste  :  Je  t'aime,  je  te  prie,  je 
te  remercie  ;  il  ne  .souffrait  pas  même  qu'on  l'appelât  mon- 
sieur, Domimis.  Ce  ne  fut  quo  longtemps  après  lui  que  les 
hommes  s'avisèrent  de  se  faire  appeler  vous  au  lieu  de  />.-, 
comme  s'ils  étaient  doubles,  et  d'usurper  les  titres  imperti- 
nents de  grandeur,  d'éminence,  de  sainteté,  de  divinité  mê- 
me (2),  que  des  vers  de  terre  donnent  à  d'autres  vers  do  terre, 
en  les  assurant  qu'ils  sont  avec  un  profond  respect,  et  avec- 
une  fausseté  infâme,  leurs  très  humbles  et  très  obéissants 
serviteurs.  C'est  pour  être  plus  sur  nos  gardes  contre  cet  in- 
digne commerce  do  mensonges  et  de  flatteries  que  nous  tu- 
toyons également  les  rois  et  les  charbonniers,  que  nous  no 
saluons  personne,  n'ayant  pour  les  hommes  quo  do  la  cha- 
rité, et  du  respect  que  pour  les  lois. 

»  Nous  portons  aussi  un  habit  un  peu  différent  des  autres 
hommes,  afin  que  ce  soit  pour  nous  un  avertissement  conti- 
nuel de  ne  leur  pas  ressembler.  Les  autres  portent  les  mar- 
ques de  leurs  dignilés,  et  nous  celles  de  l'humilité  chrétienne; 
nous  fuyons  les  assemblées  de  plaisirs,  les  spectacles,  le  jeu  : 
car  nous  serions  bien  à  plaindre  de  remplir  de  ces  baga- 
telles des  cœurs  en  qui  Dieu  doit  habiter";  nous  ne  faisons 
jamais  de  serments,  pas  même  en  justice:  nous  pensons  quo 
le  nom  du  Très-Haut  ne  doit  pas  être  prostitué  dans  les  dé- 
bats misérables  des  hommes.  Lorsqu'il  laut  que  nous  compa- 
raissions devant  les  magistrats  pour  les  affaires  des  autres 
(car  nous  n'avons  jamais  de  procès),  nous  affirmons  la  vérité 
par  un  oui  ou  par  un  ?ion,  et  les  juges  nous  en  croient  sur 
notre  simple  parole,  tandis  quo  tant  d'autres  chrétiens  se 
parjurent  sur  l'Evangile.  Nous  n'allons  jamais  à  la  guerre  : 
ce  n'est  pas  que  nous  craignions  la  mort,  au  contraire  nous 
bénissons  le  moment  qui  nous  unit  à  l'Etre  des  êtres;  mais 
c'est  que  nous  ne  sommes  ni  loups,  ni  tigres,  ni  dogues, 
mais  hommes,  mais  chrétiens.  Notre  Dieu,  qui  nous  a  or- 
donné d'aimer  nos  ennemis  et  de  souffrir  sans  murmure,  no 
veut,  pas  sans  doute  que  nous  passions  la  mer  pour  aller 
égorger  nos  frères,  parce  que  des  meurtriers  vêtus  de  rouge, 
coiffés  d'un  bonnet  haut  de  deux  pieds,  enrôlent  des  citoyens 
en  faisant  du  bruit  avec  deux  petits  bâtons  sur  une  peau 
d'âne  bien  tendue.  Et  lorsque,  après  des  batailles  gagnées, 
tout  Londres  brille  d'illuminations,  que  le  ciel  est  enflammé 
de  fusées,  que  l'air  retentit  du  bruit  des  actions  de  grâces, 
des  cloches,  des  orgues,  des  canons,  nous  gémissons  en  si- 
lence sur  ces  meurtres  qui  causent  la  publique  allégresse.  » 

LETTRE  II, 

Sur  les  quakers. 

Telle  fut  à  peu  près  la  conversation  que  j'eus  avec  cet 
homme  singulier;  mais  je  fus  bien  plus  surpris  quand  le  di- 
manche suivant  il  me  mena  à  l'église  des  quakers.  Ils  ont 
plusieurs  chapelles  à  Londres  :  celle  où  j'allai  est  prés  do  ce 
fameux  pilier  que  l'on  appelle  le  Monument.  On  était  déjà 
assemblé  lorsque  j'entrai  avec  mon  conducteur.  Il  y  avait 
environ  quatre  cents  hommes  dans  l'église,  et  (rois  cents 
femmes  :  les  femmes  se  cachaient  le  visage;  les  hommes 
étaient  couverts  de  leur  larges  chapeaux;  tous  étaient,  assis, 
tous  dans  un  profond  silence,  .le  passai  au  milieu  d'eux  sans 
qu'un  seul  levât  les  yeux  sur  moi.  Ce  silence  dura  un  quart 
d'heure.  Enfin  un  d'eux  se  leva,  ôta  son  chapeau,  cf.  après 
quelques  soupirs,  débita,  moitié  avec  la  bouche,  moitié  avec 
le  nez,  un  galimatias  tire,  à  <'■■•  qu'il  croyait,  il''  ri-évangile,  où 
ni  lui  ni  personne  n'entendait  rien.  Quand  ce  faiseur  de  con- 


(1)  Voyez,  plus  loin,  la  Lettre  m.  (G.  A.) 

(2)  Les  mots  «  de  divinité  môme  »  ne  sont  pas  dans  l'édition  de 
173i  (G.  A.) 
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torsions  eut  fini  son  beau  monologue,  et  que  l'assemblée  se 
fut  séparée  toute  édifiée  et  toute  stupide,  je  demandai  à  mon 
homme  pourquoi  les  plus  sages  d'entre  eux  souffraient  de 
pareilles  sottises.  «  Nous  sommes  obligés  de  les  tolérer,  me 
dit-il,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  savoir  si  un  homme 
qui  se  lève  pour  parler  sera  inspiré  par  l'esprit  ou  par  la 
folie;  dans  le  doute,  nous  écoutons  tous  patiemment,  nous 
permettons  même  aux  femmes  de  parler.  Deux  ou  trois  de 
nos  dévotes  se  trouvent  souvent  inspirées  à  la  fois,  et  c'est 
alors  qu'il  se  fait  un  beau  bruit  dans  la  maison  du  Seigneur. 
—  Vous  n'avez  donc  point  de  prêtres?  lui  dis-je.  —  Non, 
mon  ami,  dit  le  quaker,  et  nous  nous  en  trouvons  bien.  » 
Alors,  ouvrant  un  livre  de  sa  secte,  il  lut  avec  emphase  ces 
paroles  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  osions  ordonner  à 
quelqu'un  de  recevoir  le  Saint-Esprit  le  dimanche  à  l'exclu- 
sion de  tous  les  autres  fidèles.  Grâce  au  ciel,  nous  sommes 
les  seuls  sur  la  terre  qui  n'ayons  point  de  prêtres.  Voudrais- 
tu  nous  ôter  une  distinctionsi  heureuse?  pourquoi  abandon- 
nerions-nous notre  enfant  à  des  nourrices  mercenaires, 
quand  nous  avons  du  lait  à  lui  donner?  Ces  mercenaires  do- 
mineraient bientôt  dans  la  maison,  et  opprimeraient  la  mère 
et  l'enfant.  Dieu  a  dit,  Vous  avez  reçu  gratis,  donnez  gratis. 
Irons-nous,  après  cette  parole,  marchander  l'Evangile,  vendre 
l'Esprit  saint,  et  faire  d'une  assemblée  de  chrétiens  uno  bou- 
tique de  marchands?  Nous  ne  donnons  point  d'argent  à  des 
hommes  vêtus  de  noir  pour  assister  nos  pauvres,  pour  en- 
terrer nos  morts,  pour  prêcher  les  fidèles;  ces  saints  emplois 
nous  sont  trop  chers  pour  nous  en  décharger  sur  d'autres. 

—  Mais  comment  pouvez-vous  discerner,  insistai-je,  si 
c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  vous  anime  dans  vos  discours?  — 
Quiconque,  dit-il,  priera  Dieu  de  l'éclairer,  et  qui  annoncera 
des  vérités  évangéliques  qu'il  sentira,  que  celui-là  soit  sûr 
que  Dieu  l'inspire.  »  Alors  il  m'accabla  de  citations  de  l'E- 
criture qui  démontraient  selon  lui,  qu'il  n'y  a  point  de  chris- 
tianisme sans  une  révélation  immédiate,  et  il  ajouta  ces 
paroles  remarquables  :  «  Quand  tu  fais  mouvoir  un  de  tes 
»  membres,  est-ce  ta  propre  force  qui  le  remue?  non,  sans 
»  doute,  car  ce  membre  a  souvent  des  mouvements  involon- 
j)  taires.  C'est  donc  celui  qui  a  créé  ton  corps  qui  meut  ce 
»  corps  de  terre.  Et  les  idées  que  reçoit  ton  âme,  est-ce  toi 
»  qui  les  formes?  encore  moins,  car  "elles  viennent  malgré 
»  toi.  C'est  donc  le  créateur  de  ton  âme  qui  te  donne  tes 
»  idées;  mais,  comme  il  a  laissé  à  ton  cœur  la  liberté,  il 
»  donne  à  ton  esprit  les  idées  que  ton  cœur  mérite;  tu  vis 
»  dans  Dieu,  tu  agis,  tu  penses  dans  Dieu;  tu  n'as  donc  qu'à 
»  ouvrir  les  yeux  à  cette  lumière  qui  éclaire  tous  les  hom- 
j)  mes,  alors"  tu  verras  la  vérité,  et  la  feras  voir.  »  —  Eh  ! 
voilà  le  P.  Malebranche  tout  pur,  m'écriai-je.  —  Je  connais 
ton  Malebranche,  dit-il,  il  était  un  peu  quaker,  mais  il  ne 
l'était  pas  assez. 

Ce  sont  là  les  choses  les  plus  importantes  que  j'ai  apprises 
touchant  la  doctrine  des  quakers.  Dans  la  section  suivante, 
vous  aurez  leur  histoire,  que  vous  trouverez  encore  plus  sin- 
gulière que  leur  doctrine. 

LETTRE  III  (1). 
Sur  les  quakers. 

Vous  avez  déjà  vu  que  les  quakers  datent  depuis  Jésus- 
Christ,  qui,  selon  eux,  est  le  premier  quaker.  La  religion, 
disent-ils,  fut  corrompue  presque  après  sa  mort,  et  resta  dans 
cette  corruption  environ  seize  cents  années;  mais  il  y  avait 
toujours  quelques  quakers  cachés  dans  le  monde  qui  prenaient 
soin  de  conserver  le  feu  sacré  ('teint  partout  ailleurs,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  cette  lumière  s'étendît  en  Angleterre  en  l'an  1642. 

Ce  fut  dans  le  temps  que  trois  ou  quatre  sectes  déchiraient 
la  Grande-Bretagne  par  des  guerres  civiles  entreprises  au  nom 
de  Dieu,  qu'un  nommé  George  Fox,  du  comté  de  Leicester, 
fils  d'un  ouvrier  en  soie,  s'avisa  de  prêcher  en  vrai  apôtre,  à 
ce  qu'il  prétendait,  c'est-à-dire  sans  savoir  ni  lire  ni  écrire. 
C'était  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  do  mœurs  irrépro- 
chables, et  saintement  fou.  Il  était  vêtu  de  cuir  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tète;  il  allait  de  village  en  village  criant 
contre  la  guerre  et  contre  le  clergé.  S'il  n'avait  prêché  que 
contre  les  gens  de  guerre,  il  n'avait  rien  à  craindre,  mais  il 
attaquait  les  gens  d'église  :  il  fut  bientôt  mis  en  prison.  On 
le  mena  à  Darby  devant  le  juge  de  paix.  Fox  se  présenta  au 
juge  avec  son  bonnet  de  cuir  sur  la  tête.  Un  sergent  lui 
donna  un  grand  soufflet,  en  lui  disant  :  a  Gueux,  ne  sais-tu  pas 
»  qu'il  faut  paraître  tête  nue  devant  monsieur  le  juge?  »  Fox 

(1)  Cette  lettre  et  la  suivante  formaient  la  seconde  section  de  l'ar- 
ticle Quakers  dans  le  Dictionnaire  philosophique  do  l'édition  de 
Kehi.  (G.  A.) 


tendit  l'autre  joue,  et  pria  le  sergent  de  vouloir  bien  lui  don- 
ner un  autre  soufflet  pour  l'amour  de  Dieu.  Le  juge  do 
Darby  voulut  lui  faire  prêter  serment  avant  de  l'interroger. 
«  Mon  ami,  sache,  dit-il  au  juge,  que  je  ne  prends  jamais  le 
»  nom  do  Dieu  en  vain.  »  Le  juge  en  colère  d'être  tutoyé,  et 
voulant  qu'on  jurât,  l'envoya  aux  petites-maisons  de  Darby 
pour  y  être  fouetté.  Fox  alla,  en  louant  Dieu,  à  l'hôpital  des 
fous,  où  l'on  ne  manqua  pas  d'exécuter  la  sentence  à  la 
rigueur.  Ceux  qui  lui  infligèrent  la  pénitence  du  fouet  furent 
bien  surpris  quand  il  les  pria  de  lui  appliquer  encore  quel- 
ques coups  de  verges  pour  le  bien  de  son  âme.  Ces  messieurs 
ne  se  firent  pas  prier;  Fox  eut  sa  double  dose,  dont  il  les  re- 
mercia très  cordialement;  puis  il  se  mit  à  les  prêcher.  D'abord 
on  rit,  ensuite  on  l'écouta;  et,  comme  l'enthousiasme  est  une 
maladie  qui  se  gagne,  plusieurs  furent  persuadés,  et  ceux 
qui  l'avaient  fouetté  devinrent  ses  premiers  disciples  (1). 

Délivré  de  la  prison,  il  courut  les  champs  avec  une  douzaine 
de  prosélytes,  prêchant  toujours  contre  le  clergé  et  fouetté  do 
temps  en  temps.  Un  jour  étant  mis  au  pilori,  il  harangua 
tout  le  peuple  avec  tant  de  force,  qu'il  convertit  une  cinquan- 
taine d'auditeurs,  et  mit  le  reste  tellement  dans  ses  intérêts, 
qu'on  le  tira  en  tumulte  du  trou  où  il  était  (2);  on  alla  cher- 
cher le  curé  anglican  dont  le  crédit  avait  fait  condamner  Fox 
à  ce  supplice,  et  on  le  piloria  à  sa  place. 

H  osa  bien  convertir  quelques  soldats  de  Cromwell,  qui  re- 
noncèrent au  métier  de  tuer  (3),  et  refusèrent  de  prêter  le 
serment.  Cromwell  ne  voulait  pas  d'une  secte  où  l'on  ne  se 
battait  point,  de  même  que  Sixte-Quint  augurait  mal  d'une 
secte  dove  non  si  chiavava.  Il  se  servit  do  son  pouvoir  pour 
persécuter  ces  nouveaux  venus.  On  en  remplissait  les  prisons; 
mais  les  persécutions  no  servent  presque  jamais  qu'à  faire 
des  prosélytes.  Ils  sortaient  de  leurs  prisons  affermis  dans 
leur  créance,  et  suivis  de  leurs  geôliers,  qu'ils  avaient  con- 
vertis. Mais  voici  ce  qui  contribua  le  plus  à  étendre  la 
secte.  Fox  se  croyait  inspiré.  Il  crut  par  conséquent  devoir 
parler  d'une  manière  différente  des  autres  hommes.  Il  se  mit 
à  trembler,  à  faire  des  contorsions  et  des  grimaces,  à  retenir 
son  haleine,  à  la  pousser  avec  violence;  la  prêtresse  de  Del- 
phes n'eût  pas  mieux  fait.  En  peu  de  temps  il  acquit  une 
grande  habitude  d'inspiration,  et  bientôt  après  il  ne  fut  guère 
en  son  pouvoir  de  parler  autrement.  Ce  fut  le  premier  don 
qu'il  communiqua  à  ses  disciples.  Ils  firent  de  bonne  foi 
toutes  les  grimaces  de  leur  maître,  ils  tremblaient  de  toutes 
leurs  forces  au  moment  de  l'inspiration.  Do  là  ils  eurent  le 
nom  de  quakers,  qui  signifie  treiuhleurs.  Le  petit  peuple  s'a- 
musait à  les  contrefaire.  On  tremblait,  on  parlait  du  nez,  on 
avait  des  convulsions,  et  on  croyait  avoir  le  Saint-Esprit.  Il 
leur  fallait  quelques  miracles,  ils  en  firent. 

Le  patriarche  Fox  dit  publiquement  à  un  juge  de  paix,  en 
présence  d'une  grande  assemblée,  «  Ami  prends  garde  à  loi, 
»  Dieu  te  punira  bientôt  de  persécuter  les  saints.  »  Ce  jugo 
était  un  ivrogne  qui  s'enivrait  tous  les  jours  de  mauvaise 
bière  et  d'eau-de-vie;  il  mourut  d'apoplexie  deux  jours  après, 
précisément  comme  il  venait  de  signer  un  ordre  pour  envoyer 
quelques  quakers  en  prison.  Cette  mort  soudaine  ne  fut  point 
attribuée  à  l'intempérance  du  juge;  tout  le  monde  la  regarda 
comme  un  effet  des  prédictions  du  saint  homme. 

Cette  mort  fit  plus  de  quakers  que  mille  sermons  et  autant 
de  convulsions  n'en  auraient  pu  faire.  Cromwell,  voyant  que 
leur  nombre  augmentait  tous  les  -jours,  voulut  les  adirer  à 
son  parti  :  il  leur  fit  offrir  de  l'argent,  mais  ils  furent  incor- 
ruptibles, et  il  dit  un  jour  que  cette  religion  était  la  seule 
contre  laquelle  il  n'avait  pu  prévaloir  avec  des  guinées. 

Ils  furent  quelquefois  persécutés  sous  Charles  II,  non  pour 
leur  religion,  mais  pour  no  vouloir  pas  payer  les  dîmes  au 
clergé,  pour  tutoyer  les  magistrats,  et  refuser  de  prêter  les 
serments  prescrits  par  la  loi. 

Enfin  Robert  Barclay,  Ecossais,  présenta  au  roi,  en  1675, 
son  Apologie  des  Quakers  (4),  ouvrage  aussi  bon  qu'il  pouvait 
l'être.  L'épître  dédicatoire  à  Charles  II  contient,  non  de  bas- 
ses flatteries,  mais  des  vérités  hardies  et  des  conseils  justes. 
«Tu  as  goûté,  dit-il  à  Charles  à  la  fin  de  cette  épître,  de  la 
»  douceur  et  de  l'amertume,  de  la  prospérité  et  des  plus 
»  grands  malheurs;  tu  as  été  chassé  des  pays  ou  tu  règnes; 
»  tu  as  senti  le  poids  do  l'oppression,  et  tu  dois  savoir  com- 
»  bien  l'oppresseur  est  détestable  devant  Dieu  et  devant  les 


(1)  En  lisant  celte  Vie  de  Fox,  on  ne  peut  s'empêcher  de  semer 
à  celle  du  Jésus  de  la  légende  chrétienne,  et  c'est  ce  que  veut  Vol- 
taire. (G.  A.) 

(2)  Le  pilori  avait  un  carcan  formé  de  deux  pièces  de  bois  po- 
sées rune  sur  l'autre,  entre  lesquelles  étaient  des  trous  pour  |  ;  -t 
la  lète  et  les  mains  des  patients.  (G.  A.) 

(3)  En  1734  :  «  Qui  quittèrent  le  métier  des  armes.  »  'G.  A.) 

(4)  Theologiw  vere  christianœ  Apologia,  1670.  (G.  A.) 
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»  hommes.  Que  si,  après  tant  d'épreuves  et  do  bénédictions, 
»  ton  cœur  s'endurcissait  et  oubliait  le  Dieu  qui  s'est  souvenu 
»  de  toi  dans  tes  disgrâces,  ton  crime  en  serait  plus  grand, 
»  et  ta  condamnation  plus  terrible.  Au  lieu  donc  d'écouter  les 
»  flatteurs  de  ta  cour,  écoute  la  voix  de  ta  conscience,  qui  ne 
»  te  flattera  jamais.  Je  suis  ton  fidèle  ami  et  sujet  Barclay.» 
Ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  que  cette  lettre,  écrite  à  un 
roi  par  un  particulier  obscur,  eut  son  effet,  et  que  la  persé- 
cution cessa  (1). 

LETTRE  IV. 

Sur  les  quakers. 

Environ  ce  temps  parut  l'illustre  Guillaume  Penn,  qui  éta- 
blit la  puissance  des  quakers  en  Amérique,  et  qui  les  aurait 
rendus  respectables  en  Europe,  si  les  hommes  pouvaient 
respecter  la  vertu  sous  des  apparences  ridicules  :  il  était  fils 
unique  du  chevalier  Penn,  vice-amiral  d'Angleterre,  et  favori 
du  duc  d'York,  depuis  Jacques  II. 

Guillaume  Penn,  à  l'âge  de  quinze  ans,  rencontra  un  qua- 
ker à  Oxford,  où  il  faisait  ses  études;  ce  quaker  le  persuada, 
et  le  jeune  homme,  qui  était  vif,  naturellement  éloquent,  et 
qui  avait  de  l'ascendant  dans  sa  physionomie  et  dans  ses 
manières,  gagna  bientôt  quelques-uns  de  ses  camarades.  Il 
établit  insensiblement  une  société  de  jeunes  quakers  qui 
s'assemblaient  chez  lui  ;  de  sorte  qu'il  se  trouva  chef  de  la 
secte  à  l'âge  de  seize  ans. 

De  retour  chez  le  vice-amiral  son  père  au  sortir  du  collège, 
au  lieu  de  se  metlro  à  genoux  devant  lui,  et  de  lui  demander 
sa  bénédiction,  selon  l'usage  des  Anglais,  il  l'aborda  le  cha- 
peau sur  la  tête,  et  lui  dit  :  Je  suis  fort  aise,  l'ami,  de  te  voir 
en  bonne  santé.  Le  vice-amiral  crut  que  son  fils  était  devenu 
fou;  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  quaker.  Il  mit  en  usage 
tous  les  moyens  que  la  prudence  humaine  peut  employer  pour 
l'engagera  vivre  comme  un  autre  ;  le  jeune  homme  ne^  répondit 
à  son  père  qu'en  l'exhortant  à  se  faire  quaker  lui-même. 

Enfin  le  père  se  relâcha  à  ne  lui  demander  autre  chose,  si- 
non qu'il  allât  voir  le  roi  et  le  duc  d'York  le  chapeau  sous  le 
bras,  et  qu'il  ne  les  tutoyât  point.  Guillaume  répondit  que  sa 
conscience  ne  le  lui  permettait  pas;  et  le  père,  indigné  et  au 
désespoir,  le  chassa  de  sa  maison.  Le  jeune  Penn  remercia 
Dieu  de  ce  qu'il  souffrait  déjà  pour  sa  cause,  il  alla  prêcher 
dans  la  Cité,  il  y  fit  beaucoup  de  prosélytes. 

Les  prêches  des  ministres  s'éclaircissaient  tous  les  jours  ; 
et  comme  Penn  était  jeune,  beau,  et  bien  fait,  les  femmes 
de  la  cour  et  de  la  ville  accouraient  dévotement  pour  l'en- 
tendre. Le  patriarche  George  Fox  vint  du  fond  de  l'Angleterre 
le  voir  à  Londres  sur  sa  réputation  ;  tous  deux  résolurent 
de  faire  des  missions  dans  les  pays  étrangers.  Ils  s'embar- 
quèrent pour  la  Hollande,  après  avoir  laissé  des  ouvriers  en 
assez  bon  nombre  pour  avoir  soin  de  la  vigne  de  Londres. 
Leurs  travaux  eurent  un  heureux  succès  à  Amsterdam;  mais 
ce  qui  leur  fit  le  plus  d'honneur,  et  ce  qui  mit  le  plus  leur 
humilité  en  danger,  fut  la  réception  que  leur  fit  la  princesse 
palatine  Elisabeth,  tante  de  George  1er,  roi  d'Angleterre, 
femme  illustre  par  son  esprit  et  par  son  savoir,  et  à  qui  Des- 
cartes avait  dédié  son  roman  de  philosophie  (2). 

Elle  était  alors  retirée  à  La  Haye,  où  elle  vit  les  amis,  car 
c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  les  quakers  en  Hollande;  elle 
eut  plusieurs  conférences  avec  eux;  ils  prêchèrent  souvent 
chez  elle,  et  s'ils  ne  firent  pas  d'elle  une  parfaite  quakeresse, 
ils  avouèrent  au  moins  qu'elle  n'était  pas  loin  du  royaume 
descieux. 

Les  amis  semèrent  aussi  en  Allemagne,  mais  ils  y  recueil- 
lirent peu.  On  ne  goûta  pas  la  mode  de  tutoyer  dans  un  pays 
où  il  faut  prononcer  toujours  les  termes  d'altesse  et  d'excel- 
lence. Penn  repassa  bientôt  en  Angleterre,  sur  la  nouvelle  de 
la  maladie  de  son  père;  il  vint  recueillir  ses  derniers  soupirs. 
Le  vice-amiral  se  réconcilia  avec  lui,  et  l'embrassa  avec  ten- 
dresse, quoiqu'il  fût  d'une  différente  religion;  mais  Guillaume 
l'exhorta  en  vain  à  ne  point  recevoir  le  sacrement,  et  à 
mourir  quaker;  et  le  vieux  bonhomme  recommanda  inutile- 
ment à  Guillaume  d'avoir  des  boutons  sur  ses  manches  et 
des  ganses  à  son  chapeau. 

Guillaume  hérita  de  grands  biens,  parmi  lesquels  il  se 
trouvait  des  dettes  de  la  couronne  pour  des  avances  faites 
par  le  vice-amiral  dans  des  expéditions  maritimes.  Rien 
n'était  moins  assuré  alors  que  l'argent  dû  par  le  roi  :  Penn 

(1)  En  1723,  Voltaire  avait  voulu  dédier  sa  Henriade  au  jeune 
Louis  XV,  mais  on  avait  trouve  trop  libre  le  projet  de  dédicace  du 
poète,  et  l'on  avait  refusé  l'hommage.  La  fin  do  la  Lettre  III  n'est 
écrite  qu'en  souvenir  de  cette  aflaire.  (G.  Aô 

(2)  Principes  de  philosophie,  1644.  Descartes  lui  avait  donné  des 
leçons  à  Leyde.  Née  en  1018,  Elisabeth  mourut  en  1680.  (G.  A.) 


fut  obligé  d'aller  tutoyer  Charles  II  et  ses  ministres  plus 
d'une  fois  pour  son  paiement.  Le  gouvernement  lui  donna, 
en  1680,  au  lieu  d'argent,  la  propriété  et  la  souveraineté 
d'une  province  d'Amérique,  au  sud  de  Maryland  :  voilà  un 
quaker  devenu  souverain.  Il  partit  pour  ses  nouveaux  Etats 
avec  deux  vaisseaux  chargés  de  quakers  qui  le  suivirent.  On 
appela  dès  lors  le  pays  Pensylvauie,  du  nom  de  Penn;  il  y 
fonda  la  ville  de  Philadelphie,  qui  est  aujourd'hui  très  floris- 
sante. Il  commença  par  faire  une  ligue  avec  les  Américains 
ses  voisins  :  c'est  le  seul  traité  entre  ces  peuples  et  les  chré- 
tiens qui  n'ait  point  été  juré  et  qui  n'ait  point  été  rompu.  Lo 
nouveau  souverain  fut  aussi  le  législateur  de  la  Pensylvauie: 
il  donna  des  lois  très  sages,  dont  aucune  n'a  été  changée  de- 
puis lui.  La  première  est  de  ne  maltraiter  personne  au  sujet 
de  la  religion,  et  de  regarder  comme  frères  tous  ceux  qui 
croient  un  Dieu. 

A  peine  eut-il  établi  son  gouvernement,  que  plusieurs 
marchands  de  l'Amérique  vinrent  peupler  cette  colonie.  Les 
naturels  du  pays,  au  lieu  de  fuir  dans  les  forêts,  s'accoutu- 
mèrent insensiblement  avec  les  pacifiques  quakers  :  autant 
ils  détestaient  les  autres  chrétiens  conquérants  et  destruc- 
teurs de  l'Amérique,  autant  ils  aimaient  ces  nouveaux  venus. 
En  peu  de  temps  ces  prétendus  sauvages,  charmés  de  leurs 
nouveaux  voisins,  vinrent  en  foule  demander  à  Guillaume 
Penn  de  les  recevoir  au  nombre  de  ses  vassaux.  C'était  un 
spectacle  bien  nouveau  qu'un  souverain  que  tout  le  monde 
tutoyait,  et  à  qui  on  parlait  le  chapeau  sur  la  tête,  un  gou- 
vernement sans  prêtres,  un  peuple  sans  armes,  des  citoyens 
tous  égaux,  à  la  magistrature  près,  et  des  voisins  sans  ja- 
lousie. 

Guillaume  Penn  pouvait  se  vanter  d'avoir  apporté  sur  la 
terre  l'âge  d'or  dont  on  parle  tant,  et  qui  n'a  vraisemblable- 
ment existé  qu'en  Pensylvanie.  Il  revint  en  Angleterre  pour 
les  affaires  de  son  nouveau  pays,  après  la  mort  de  Charles  II. 
Le  roi  Jacques,  qui  avait  aimé  son  père,  eut  la  même  affec- 
tion pour  lo  fils,  et  ne  le  considéra  plus  comme  un  sectaire 
obscur,  mais  comme  un  très  grand  homme.  La  politique  du 
roi  s'accordait  en  cela  avec  son  goût;  il  avait  envie  de  flatter 
les  quakers,  en  abolissant  les  lois  contre  les  non-conformistes, 
afin  de  pouvoir  introduire  la  religion  catholique  à  la  faveur 
de  cette  liberté.  Toutes  les  sectes  d'Angleterre  virent  le  piège, 
et  ne  s'y  laissèrent  pas  prendre  ;  elles  sont  toujours  réunies 
contre  le  catholicisme,  leur  ennemi  commun.  Mais  Penn  no 
crut  pas  devoir  renoncer  à  ses  principes  pour  favoriser  des 
protestants  qui  le  haïssaient,  contre  un  roi  qui  l'aimait.  Il 
avait  établi  la  liberté  de  conscience  en  Amérique,  il  n'avait 
pas  envie  do  paraître  vouloir  la  détruire  en  Europe  ;  il  de- 
meura donc  fidèle  à  Jacques  II,  au  point  qu'il  fut  générale- 
ment accusé  d'être  jésuite.  Cette  calomnie  l'affligea  sensible- 
ment ;  il  fut  obligé  de  s'en  justifier  par  des  écrits  publics. 
Cependant  le  malheureux  Jacques  II,  qui,  comme  presque 
tous  les  Stuarts,  était  un  composé  de  grandeur  et  de  faiblesse, 
et  qui,  comme  eux,  en  fit  trop  et  trop  peu,  perdit  son  royaume, 
sans  qu'il  y  eût  une  épée  de  tirée  (1),  et  sans  qu'on  pût  dire 
comment  la  chose  arriva. 

Toutes  les  sectes  anglaises  reçurent  de  Guillaume  III  et  de 
son  parlement  cette  même  liberté  qu'elles  n'avaient  pas 
voulu  tenir  des  mains  de  Jacques.  Ce  fut  alors  que  les 
quakers  commencèrent  à  jouir,  par  la  force  des  lois,  de  tous 
les  privilèges  dont  ils  sont  en  possession  aujourd'hui.  Penn, 
après  avoir  vu  enfin  sa  secte  établie  sans  contradiction  dans 
le  pays  do  sa  naissance,  retourna  en  Pensylvanie.  Les  siens 
et  les  Américains  lo  reçurent  avec  des  larmes  de  joie, 
comme  un  père  qui  revenait  voir  ses  enfants.  Toutes  ses  lois 
avaient  été  religieusement  observées  pendant  son  absence,  ce 
qui  n'était  arrivé  à  aucun  législateur  avant  lui.  Il  resta  quel- 
ques années  à  Philadelphie;  il  en  partit  enfin  malgré  lui 
pour  aller  solliciter  à  Londres  de  nouveaux  avantages  en  fa- 
veur du  commerce  des  Pensylvains  :  il  ne  les  revit  plus  ;  il 
mourut,  à  Londres  en  1718.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  II 
qu'ils  obtinrent  le  noble  privilège  do  ne  jamais  jurer,  et 
d'être  crus  en  justice  sur  leur  parole.  Le  chancelier,  homme 
d'esprit,  leur  parla  ainsi:  a  Mes  amis,  Jupiter  ordonna  un 
»  jour  que  toutes  les  bêtes  de  somme  vinssent  se  faire  ferrer. 
»  Les  ânes  représentèrent  que  leur  loi  ne  le  permettait  pas. 
»  Eh  bien!  dit  Jupiter,  on  ne  vous  ferrera  point;  mais,  au 
»  premier  faux  pas  que  vous  ferez,  vous  aurez  cent  coups 
»  d'étrivières.  » 

Je  no  puis  deviner  que]  sera  lo  sort  de  la  religion  des 
quakers  en  Amérique  ,  mais  je  vois  qu'elle  dépérit  tous  les 
jouis  à  Londres.  Par  tout  pavs,  la  religion  dominante,  quand 


(l)  Ce  membre  de  phrase  no  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  1734. 
(G.  A.) 
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elte  ne  persécute  point,  engloutit  à  la  longuo  toutes  les  au- 
tres. Les  quakers  ne  peuvent  être  membres  du  parlement,  ni 
posséder  aucun  ofûce,  parce  qu'il  faudrait  prêter  serment,  et 
qu'ils  ne  veulent  point  jurer.  Ils  sont  réduits  à  la  nécessité  do 
gagner  de  l'argent  par  le  commerce  ;  leurs  enfants,  enrichis 
par  l'industrie  de  leurs  pères,  veulent  jouir,  avoir  des  hon- 
neurs, des  boutons,  et  des  manchettes;  ils  sont  honteux 
d'être  appelés  quakers,  et  se  font  protestants  pour  être  à  la 
mode  (1). 

LETTRE  V  (2). 

Sur  la  religion  anglicane. 

L'Angleterre  est  le  pays  des  sectes  :  multœ  sunt  mansiones 
in  âotnopatris  mei.  Un  Anglais,  comme  hommo  libre,  va  au 
ciel  par  le  chemin  qui  lui  plaît. 

Cependant,  quoique  chacun  puisse  ici  servir  Dieu  à  sa 
mode,  leur  véritable  religion,  celle  où  l'on  fait  fortune,  est  la 
secte  des  épiscopaux,  appelée  l'Eglise  anglicane,  ou  l'Eglise 
par  excellence.  On  ne  peut  avoir  d'emploi,  ni  en  Angleterre 
ni  en  Irlande,  sans  être  du  nombre  des  fidèles  anglicans  ; 
cette  raison,  qui  est  une  excellente  preuve,  a  converti  tant  de 
non-conformistes,  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  pas  la  vingtième 
partie  de  la  nation  qui  soit  hors  du  giron  de  l'Eglise  domi- 
nante. 

Le  clergé  anglican  a  retenu  beaucoup  de  cérémonies  catho- 
liques, et  surtout  celle  de  recevoir  les  dîmes  avec  une  atten- 
tion très  scrupuleuse.  Ils  ont  aussi  la  pieuse  ambition  d'être 
les  maîtres  :  car  quel  vicaire  de  village  ne  voudrait  pas  être 
pape? 

De  plus  ils  fomentent  autant  qu'ils  peuvent  dans  leurs 
ouailles  un  saint  zèle  contre  les  non-conformistes.  Ce  zèle 
était  assez  vif  sous  le  gouvernement  des  torys  dans  les  der- 
nières années  de  la  reine  Anne  ;  mais  il  ne  s'étendait  pas 
plus  loin  qu'à  casser  quelquefois  les  vitres  des  chapelles  hé- 
rétiques ;  car  la  rage  des  sectes  a  fini  en  Angleterre  avec  les 
guerres  civiles,  et  ce  n'était  plus  sous  la  reine  Anne  que  les 
bruits  sourds  d'une  mer  encore  agitée  longtemps  après  la 
tempête.  Quand  les  whigs  et  les  torys  déchirèrent  leur  pays, 
comme  autrefois  les  guelfes  et  les  gibelins  désolèrent  l'Italie, 
il  fallut  bien  que  la  religion  entrât  dans  les  partis.  Les  torys 
étaient  pour  l'épiscopat,  les  whigs  le  voulaient  abolir,  mais 
ils  se  sont  contentés  de  l'abaisser  quand  ils  ont  été  les 
maîtres. 

Du  temps  que  le  comte  Harley  d'Oxford  et  milord  Boling- 
broke  (3)  faisaient  boire  la  santé  des  torys,  l'Eglise  anglicane  les 
regardait  comme  les  défenseurs  de  ses  saints  privilèges.  L'as- 
semblée du  bas  clergé,  qui  est  une  espèce  de  chambre  des 
communes  composée  d'ecclésiastiques,  avait  alors  quelque 
crédit;  elle  jouissait  au  moins  de  la  liberté  de  s'assembler, 
de  raisonner  de  controverse,  et  de  faire  brûler  de  temps  en 
temps  quelques  livres  impies,  c'est-à-dire  écrits  contre  elle. 
Le  ministère,  qui  est  vvhig  aujourd'hui,  ne  permet  pas  seule- 
ment à  ces  messieurs  de  tenir  leur  assemblée  ;  ils  sont  ré- 
duits dans  l'obscurité  de  leur  paroisse  au  triste  emploi  de 
prier  Dieu  pour  le  gouvernement,  qu'ils  ne  seraient  pas  fâ- 
chés de  troubler.  Quant  aux  évêques,  qui  sont  vingt-six  en 
tout,  ils  ont  séance  dans  la  chambre  haute  en  dépit  des 
whigs,  parce  que  la  coutume  ou  l'abus  de  les  regarder 
comme  barons  subsiste  encore  (4).  Il  y  a  une  clause  dans  le 
serment  que  l'on  prête  à  l'Etat,  laquelle  exerce  bien  la  pa- 
tience chrétienne  de  ces  messieurs. 

On  y  promet  d'être  de  l'Eglise,  comme  elle  est  établie  par 
la  loi.  Il  n'y  a  guère  d'évêque,  de  doyen,  d'archiprêtre,  qui 
ne  pense  être  de  droit  divin;  c'est  donc  un  grand  sujet  de 
mortification  pour  eux  d'être  obligés  d'avouer  qu'ils  tiennent 
tout  d'une  misérable  loi  faite  par  des  profanes  laïques.  Un 
savant  religieux  (le  P.  Courayer)  a  écrit  depuis  peu  un  livre 
pour  prouver  la  validité  et  la  succession  des  ordinations  an- 
glicanes (5).  Cet  ouvrage  a  été  proscrit  en  France;  mais  croyez- 
vous  qu'il  ait  plu  au  ministère  d'Angleterre?  point  du  tout. 
Les  maudits  whigs  se  soucient  très  peu  que  la  succession 


(1)  des  lettrés  sur  les  quakers  donnèrent  naissance  à  la  Lettre 
d'un  quaker  à  François  de  Voltaire,  qu'on  attribue  à  Josias  Martin. 
(g.  a.) 

(2i  cotte  lettre  formait  l'article  Anglicans,  dans  le  Dictionnaire 
/     I     tphique  de  l'édition  de  Kehl.  (G.  A.) 
(3)  De  1710  à  1714,  ils  se  trouvèrent  ensemble  à  la  tête  du  minis- 
de  la  reine  Anne.  (G.  A.) 
'ti  En  1734,  on  lisait  :  «  Parce  que  le  vieil  abus  de  les  regaraer 
ae  barons  subsiste  encore;  mais  ils  n'ont  pas  plus  de  pouvoir 
dans  la  chambre  que  les  ducs  et  pairs  dans  le  parlement  de  Paris. 
11  v  a  une  clause,  etc.  »  (G.  A.) 

(5)  Dissertation  sur  la  validité  des  ordinations  anglaises,  1723,  et 
Défense  de  la  dissertation,  1720.  (G.  A.) 


épiscopale  ait  été  interrompue  chez  eux  ou  non,  et  que 
l'évêque Parker  (1)  ait  été  consacré  dans  un  cabaret  (comme  on 
le  veut)  ou  dans  une  église  ;  ils  aiment  mieux  même  que  les 
évêques  tirent  leur  autorité  du  parlement  que  dos  apôtres. 
Le  lord  B...  dit  que  cotte  idée  du  droit  divin  ne  servirait  qu'à 
faire  des  tyrans  en  camail  et  en  rochet,  mais  que  la  loi  fait 
des  citoyens. 

A  l'égard  des  moeurs,  le  clergé  anglican  est  plus  réglé  que 
celui  de  France  :  et  en  voici  la  cause.  Tous  les  ecclésiastiques 
sont  élevés  dans  l'université  d'Oxford  ou  dans  celle  de  Cam- 
bridge, loin  de  la  corruption  de  la  capitale  ;  ils  ne  sont  ap- 
pelés aux  dignités  de  l'Eglise  que  très  tard,  et  dans  un  âge 
où  les  hommes  n'ont  d'autre  passion  que  l'avarice,  lorsque 
leur  ambition  manque  d'aliment.  Les  emplois  sont  ici  la  ré- 
compense des  longs  services  dans  l'Eglise  aussi  bien  que 
dans  l'armée  ;  on  n'y  voit  point  de  jeunes  gens  évêques  ou 
colonels  au  sortir  du  collège.  De  plus,  les  prêtres  sont  pres- 
que tous  mariés.  La  mauvaise  grâce  contractée  dans  l'uni- 
versité, et  le  peu  de  commerce  qu'on  a  ici  avec  les  femmes, 
font  que  d'ordinaire  un  évoque  est  forcé  de  se  contenter  de 
la  sienne.  Les  prêtres  vont  quelquefois  au  cabaret,  parce  que 
l'usage  le  leur  permet  ;  et  s'ils  s'enivrent,  c'est  sérieusement  et 
sans  scandale. 

Cet  être  indéfinissable,  qui  n'est  ni  ecclésiastique  ni  sécu- 
lier, en  un  mot  ce  que  l'on  appelle  un  abbé,  est  une  espèce 
inconnue  en  Angleterre  ;  les  ecclésiastiques  sont  tous  ici  ré- 
servés et  presque  tous  pédants.  Quand  ils  apprennent  qu'en 
France  des  jeunes  gens  connus  par  leurs  débauches,  et  éle- 
vés à  la  pré'lature  par  des  intrigues  de  femmes,  font  publi- 
quement l'amour,  s'égaient  à  composer  dos  chansons  ten- 
dres, donnent  tous  les  jours  des  soupers  délicats  et  longs,  et 
de  là  vont  implorer  les  lumières  du  Saint-Esprit,  et  se  nom- 
ment hardiment  les  successeurs  des  apôtres,  ils  remercient 
Dieu  d'être  protestants.  Mais  ce  sont  de  vilains  hérétiques  à 
brûler  à  tous  les  diables,  comme  dit  maître  François  Rabe- 
lais ;  c'est  pourquoi  je  ne  me  mêle  point  de  leurs  affaires  (2). 

LETTRE  VI  (3). 
Sur  les  presbytériens. 

La  religion  anglicane  ne  règne  qu'en  Angleterre  et  en  Ir- 
lande. Le  presbytérianisme  (4)  est  la  religion  dominante  en 
Ecosse.  Ce  presbytérianisme  n'est  autre  chose  que  le  calvi- 
nisme pur,  tel  qu'il  avait  été  établi  en  France  et  qu'il  sub- 
siste à  Genève.  Comme  les  prêtres  de  cette  secte  ne  reçoivent 
de  leurs  églises  que  des  gages  très  médiocres,  et  que  par 
conséquent  ils  ne  peuvent  vivre  dans  le  même  luxe  que  les 
évêques,  ils  ont  pris  le  parti  naturel  de  crier  contre  les  hon- 
neurs où  ils  ne  peuvent  atteindre.  Figurez-vous  l'orgueilleux 
Diogène  qui  foulait  aux  pieds  l'orgueil  de  Platon  :  les  pres- 
bytériens d'Ecosse  ne  ressemblent  pas  mal  à  ce  fier  et  gueux 
raisonneur.  Ils  traitèrent  le  roi  Charles  II  avec  bien  moins 
d'égards  que  Diogène  n'avait  traité  Alexandre.  Car  lorsqu'ils 
prirent  les  armes  pour  lui  contre  Cromwell,  qui  les  avait 
trompés,  ils  firent  essuyer  à  ce  pauvre  roi  quatre  sermons 
par  jour  ;  ils  lui  défendaient  de  jouer  ;  ils  le  mettaient  en 
pénitence  ;  si  bien  que  Charles  se  lassa  bientôt  d'être  roi  de 
ces  pédants,  et  s'échappa  de  leurs  mains  comme  un  écolier 
se  sauve  du  collège. 

Devant  un  jeune  et  vif  bachelier  français,  criaillant  le  ma- 
tin dans  les  écoles  de  théologie,  et  le  soir  chantant  avec  les 
dames,  un  théologien  anglican  est  un  Caton  ;  mais  ce  Caton 
paraît  un  galant  devant  un  presbytérien  d'Ecosse.  Ce  dernier 
all'ecte  une  démarche  grave,  un  air  fâché,  porte  un  vaste 
chapeau,  un  long  manteau  pardessus  un  habit  court, prêche 
du  nez,  et  donne  le  nom  de  prostituée  de  Bahylone  à  toutes 
les  églises  où  quelques  ecclésiastiques  sont  assez  heureux 
pour  avoir  cinquante  mille  livres  de  rente,  et  où  le  peuple 
est  assez  bon  pour  le  souffrir,  et  pour  les  appeler  Monseigneur, 
votre  Grandeur,  votre  Eminence. 

Ces  messieurs,  qui  ont  aussi  quelques  églises  en  Angle- 
terre, ont  mis  les  airs  graves  et  sévères  à  la  mode  en  ce  pays. 
C'est  à  eux  qu'on  doit  la  sanctification  du  dimanche  dans  les 
trois  royaumes  ;  il  est  défendu  ce  jour-là  de  travailler  et  de 
se  divertir,  ce  qui  est  le  double  de  la  sévérité  des  églises  ca- 


(1)  Samuel  Parker,  évêque  d'Oxford,  né  en  1640,  mort  en  1680. 

(G  A.)  „    u  ,     k     . 

(2)  Comparez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  1  article  Abbb. 

(G.  A.)  ,        ,     _.  „ 

'3   Ceite  'ettre  formait  l'article  Presbytériens  dans  le  Diction- 
naire philosophique  de  l'édition  de  Kehl.  (G.  A.) 

v4)  Dans  l'édition  de  1734,  il  y  a  partout  «  presbytéranisme.  » 
(G.  A  j 
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Iholiques  ;  point  d'opéra,  point  do  comédie,  point  de  concerts 
à  Londres  le  dimanche;  les  cartes  mêmes  y  sont  si  expressé- 
ment défendues,  qu'il  n'y  a  que  les  personnes  de  qualité,  et 
ce  qu'on  appelle'  les  honnêtes  gens,  qui  jouent  ce  jour-là.  Le 
L'esté  de  la  nation  va  au  sermon,  au  cabaret,  et  chez  des  filles 
de  joie. 

Quoique  la  secte  épiscopale  et  la  presbytérienne  soient  les 
deux  dominantes  dans  la  Grande-Bretagne,  toutes  les  autres 
y  sont  bien  venues  et  vivent  assez  bien  ensemble,  pendant 
que  la  plupart  de  leurs  prédicants  se  détestent  réciproquement 
avec  presque  autant  de  cordialité  qu'un  janséniste  damne  un 
jésuite. 

Entrez  dans  la  bourse  de  Londres,  cette  place  plus  respec- 
table que  bien  des  cours,  vous  y  voyez  rassemblés  les  députés 
de  toutes  les  nations  pour  l'utilité  des  hommes.  Là,  le  juif,  le 
ma  home  tan,  et  le  chrétien,  traitent  l'un  avec  l'autre  comme 
s'ils  étaient  de  la  même  religion,  et  ne  donnent  le  nom  d'infi- 
dèles qu'à  ceux  qui  font  banqueroute;  là,  le  presbytérien  se 
fie  à  l'anabaptiste,  et  l'anglican  reçoit  la  promesse  du  qua- 
ker. Au  sortir  de  ces  pacifiques  et  libres  assemblées,  les  uns 
vont  à  la  synagogue,  les  autres  vont  boire  :  celui-ci  va  se 
faire  baptiser  dans  une  grande  cuve  au  nom  du  Père,  par  le 
Fils,  au  Saint-Esprit;  celui-là  fait  couper  le  prépuce  de  son 
fils,  et  fait  marmotter  sur  l'enfant  des  paroles  hébraïques 
qu'il  n'entend  point:  ces  autres  vont  dans  leur  église  atten- 
dre l'inspiration  de  Dieu  leur  chapeau  sur  la  tête;  et  tous 
sont  contents. 

S'il  n'y  avait  en  Angleterre  qu'une  religion,  son  despotisme 
serait  à  craindre  ;  s'il  n'y  en  avait  que  deux,  elles  se  coupe- 
raient la  gorge  ;  mais  il  y  en  a  trente,  et  elles  vivent  en  paix 
et  heureuses. 

LETTRE  YII  (1). 

Sur  les  sociniens,  ou  ariens,  ou  anti-trinitaires. 

Il  y  a  en  Angleterre  une  petite  secte  composée  d'ecclé- 
siastiques et  de  quelques  séculiers  très  savants  qui  ne  pren- 
nent ni  le  nom  d'ariens  ni  celui  de  sociniens,  mais  qui  ne 
sont  point  du  tout  de  l'avis  de  saint  Athanase  sur  le  chapitre 
de  la  Trinité,  et  qui  vous  disent  nettement  que  le  Père  est 
plus  grand  que  le  Fils. 

Vous  souvenez-vous  d'un  certain  évêque  orthodoxe  qui, 
pour  convaincre  un  empereur  de  la  consubstantialité,  s'a- 
visa de  prendre  le  fils  de  l'empereur  sous  le  menton,  et  de 
lui  tirer  le  nez  en  présence  de  sa  sacrée  majesté  ;  l'empereur 
allait  faire  jeter  l  évêque  par  les  fenêtres,  quand  le  bon- 
homme lui  'dit  ces  belles  et  convaincantes  paroles  :  «  Sei- 
»  gneur,  si  votre  majesté  est  si  fâchée  que  l'on  manque  do 
»  respect  à  son  fils,  comment  pensez-vous  que  Dieu  le  Père 
»  traitera  ceux  qui  refusent  à  Jésus-Christ  les  titres  qui  lui 
)>  sont  dus?  »  Les  gens  dont  je  vous  parle  disent  que  le  saint, 
évêque  était  fort  malavisé,  que  son  argument  n'était  rien 
moins  que  concluant,  et  que  l'empereur  devait  lui  répondre  : 
*«  Apprenez  qu'il  y  a  deux  façons  de  me  manquer  de  respect  : 
»  la  première,  de  ne  rendre  pas  assez  d'honneur  à  mon  fils  ; 
»  et  la  seconde,  de  lui  en  rendre  autant  qu'à  moi.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  parti  d'Arius  commence  à  revivre  en 
Angleterre  aussi  bien  (m'en  Hollande  et  en  Pologne.  Le  grand 
Newton  (2)  faisait  à  cette  opinion  l'honneur  de  la  favoriser.  Ce 
philosophe  pensait  que  les  unitaires  raisonnaient  plus  géo- 
métriquement que  nous.  Mais  le  plus  ferme  patron  de  la  doc- 
trine arienne  est  l'illustre  docteur  Clarke  (3).  Cet  homme  est 
d'une  vertu  rigide  et  d'un  caractère  doux,  plus  amateur  de 
ses  opinions  que  passionné  pour  faire  des  prosélytes,  uni- 
quement occupé  de  calculs  et  de  démonstrations,  aveugle  et 
sourd  pour  tout  le  reste,  une  vraie  machine  à  raisonne- 
ments. 

C'est  lui  qui  est  l'auteur  d'un  livre  assez  peu  entendu,  mais 
estimé,  sur  l'existence  de  Dieu  (4),  et  d'un  autre  plus  intelli- 
gible, mais  assez  méprisé,  sur  la  vérité  de  la  religion  .  ii re- 
tienne. 

Il  ne  s'est  point  engagé  dans  les  belles  disputes  scolasti- 
ques  que  notre  ami...  appelle  de  vénérables  billevesées;  il 
s'est  Contenté  de  faire  imprimer  un  livre  qui  contient  tous 
les  témoignages  dos  premiers  siècles  pour  et  contre  les  uni- 
taires, et  a  laissé  au  lecteur  le  soin  do  compter  les  voix  et  de 
juger.  Ce  livre  du  docteur  fui  a  attiré  beaucoup  de  partisans, 
mais  l'a  empêché  d'être  archevêque  de  Cantorbéry  ;  car  lors- 


(l)  Celle  lettre  formait  l'article  Sociniens  dans  le  Dictionnaire 
philosophique  de  l'édition  de  tcehl.  (<;.  a.i 
(2i  Eh  \7Yt  :  «  Le  grand  monsieur  Newton.  »  (fi.  A.) 

(3)  Voltaire  le  pratiqua  beaucoup  en  Angleterre.  (G.  A.) 

(4)  Démonstration  de   l'existence  et  des  attributs  de  Dieu,  1703. 
(G.  A.) 


que  la  reine  Anne  voulut  lui  donner  ce  poste,  un  docteur 
nommé  Gibson(i),  qui  avait  sans  doute  ses  raisons,  dit  à  la 
reine  :  «  Madame,  M.  Clarke  est  le  plus  savant  et  le  plus 
»  honnête  homme  du  royaume  ;  il  ne  lui  manque  qu'une 
»  chose.  —  Et  quoi  ?  dit  la  reine.  —  C'est  d'être  chrétien,  » 
dit  le  docteur  bénévole  (2).  Je  crois  que  Clarke  s'est  trompé 
dans  son  calcul,  et  qu'il  valait  mieux  être  primat  orthodoxe 
d'Angleterre  que  curé  arien  (3). 

Vous  voyez  quelles  révolutions  arrivent  dans  les  opinions 
comme  dans  les  empires.  Le  parti  d'Arius,  après  trois  cents 
ans  do  triomphe  et  douze  siècles  d'oubli,  renaît  enfin  de  sa 
cendre  ;  mais  il  prend  très  mal  son  temps  de  reparaître  dans 
un  âge  où  tout  le  monde  est  rassasié  de  disputes  et  de  sec- 
tes :  celle-ci  est  encore  trop  petite  pour  obtenir  la  liberté  des 
assemblées  publiques;  elle  l'obtiendra  sans  doute  si  elle  de- 
vient plus  nombreuse  ;  mais  on  est  si  tiède  à  présent  sur  tout 
cela,  qu'il  n'y  a  plus  guère  de  fortuno  à  faire  pour  une  reli- 
gion nouvelle  ou  renouvelée.  N'est-ce  pas  une  chose  plai- 
sante que  Luther,  Calvin,  Zuingle,  tous  écrivains  qu'on  no 
peut  lire,  aient  fondé  des  sectes  qui  partagent  l'Europe,  que 
l'ignorant  Mahomet  ait  donné  une  religion  à  l'Asie  et  à  l'A- 
frique, et  que  MM.  Newton,  Clarke,  Locke,  Leclerc  (4),  les  plus 
grands  philosophes  et  les  meilleures  plumes  de  leur  temps, 
aient  pu  à  peine  venir  à  bout  d'établir  un  petit  troupeau  (5). 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  venir  au  monde  à  propos.  Si  le 
cardinal  de  Retz  reparaissait  aujourd'hui,  il  n'ameuterait  pas 
dix  femmes  dans  Paris. 

Si  Cromwell  renaissait,  lui  qui  a  fait  couper  la  tête  à 
son  roi  et  s'est  fait  souverain,  il  serait  un  simple  citoyen  de 
Londres. 

LETTRE  Vlfl  (6). 
Sur  le  parlement. 

Les  membres  du  parlement  d'Angleterre  aiment  à  se  com- 
parer aux  anciens  Romains  autant  qu'ils  le  peuvent. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  M.  Shipping,  dans  la  chambre 
des  communes,  commença  son  discours  par  ces  mots  :  «  La 
»  majesté  du  peuple  anglais  serait  blessée,  etc.  »  La  singula- 
rité de  l'expression  causa  un  grand  éclat  de  rire  ;  mais,  sans 
se  déconcerter,  il  répéta  les  mêmes  paroles  d'un  air  ferme, 
et  on  ne  rit  plus.  J'avoue  que  je  no  vois  rien  de  commun 
entre  la  majesté  du  peuple  anglais  et  celle  du  peuple  romain, 
encore  moins  entre  leurs  gouvernements;  il  y  a  un  sénat  à 
Londres  dont  quelques  membres  sont  soupçonnés,  quoique 
à  tort  sans  doute,  de  vendre  leurs  voix  dans  l'occasion, 
comme  on  faisait  à  Rome  :  voilà  toute  la  ressemblance.  D'ail- 
leurs les  deux  nations  me  paraissent  entièrement  différentes, 
soit  en  bien,  soit  en  mal. On  n'a  jamais  connuchez  lesRomains 
la  folie  horrible  des  guerres  de  religion  ;  cette  abomination 
était  réservée  à  des  dévots  prêcheurs  d'humilité  et  de  pa- 
tience. MariUs  et  Sylla,  Pompée  et  César,  Antoine  et  Auguste, 
ne  se  battaient  point  pour  décider  si  le  flamen  dovait  porter 
sa  chemise  par  dessus  sa  robe,  ou  sa  robe  par  dessus  sa  che- 
mise, et  si  les  poulets  sacrés  devaient  manger  et  boire,  ou 
bien  manger  seulement,  pour  qu'on  prît  les  augures.  Les  An- 
glais se  sont  fait  pendre  autrefois  réciproquement  à  leurs 
assises,  et  se  sont  détruits  en  bataille  rangée  pour  des  que- 
relles de  pareille  espèce  ;  la  secte  des  épiscopaux  et  lo  pres- 
bytérianisme ont  tourné  pour  un  temps  ces  têtes  mélancoli- 
ques. Je  m'imagine  que  pareille  sottise  ne  leur  arrivera  plus; 
ils  me  paraissent  devenir  sages  à  leurs  dépens,  et  je  ne  leur 
vois  nulle  envie  do  s'égorger  dorénavant  pour  des  syllogis- 
mes. Toutefois,  qui  peut  répondre  des  hommes? 

Voici  une  différence  plus  essentielle  entre  Rome  et  l'An- 
gleterre, qui  met  tout  l'avantage  du  côté  de  la  dernière;  c'est 
que  le  fruit  des  guerres  civiles  de  Rome^a  été  l'esclavage,  et 
relui  des  troubles  d'Angleterre,  la  liberté.  La  nation  anglaise 
est  la  seule  de  la  terre  qui  soit  parvenue  à  régler  le  pouvoir 
des  rois  en  leur  résistant,  et  qui  d'efforts  en  e'ilbrts  ait  enfin 


(1)  Célèbre  par  ses  connaissances   dans  le  droit  ecclésiastique. 
Lorsque  Voltaire  se  trouvai!  en  Angleterre,  il  avait  ta  direction  des 
affaires  du  clergé.  (G.  A.) 
i-2>  Cette  anecdote  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  iTisi.  (G    \.) 
(lit  clarke  fut  curé  de  la  paroisse  Saint-Paul  à  Londres,  el  cha- 
pelain de  la  reine  Anne.  (G.  A.) 

(4)  Jean  Leclerc  de  Genève,  pasteur  à  Amsterdam  el  rival  de 
Bayle.  il  mourut  deux  ans  après  la  publication  de  ses  Lettres,  eu 
1Î36.  (G.  V.) 

(5)  «  oui  même  diminue  tous  les  jours  »,  tî:ii.  Voltaire  retran- 
cha cette  phrase  avec  raison.  Quelques  années  après  l'avoir  écritej 
i  •■■  ail  au  contraire,  le  troupeau  grossir  tous  les  jours,  grâce  a 
sa  propagan  le.  (G.  A.) 

(6)  Cette  lettre  formail  l'article  Parlement  d  Angleterre,  dans 
le  Dictionnaire  philosophique  de  l'édition  de  Kehl.  (G.  A.) 
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établi  ce  gouvernement  sage  où  le  prince,  tout-puissant  pour 
faire  du  bien,  a  les  mains"  liées  pour  faire  du  mal,  où  les 
seigneurs  sont  grands  sans  insolence  et  sans  vassaux,  et  où 
le  peuple  partage  le  gouvernement  sans  confusion. 

La  chambre  des  pairs  et  celle  des  communes  sont  les  ar- 
bitres de  la  nation,  le  roi  est  le  surarbitre.  Cette  balance 
manquait  aux  Romains  :  les  grands  et  le  peuple  étaient 
toujours  en  division  à  Rome,  sans  qu'il  y  eût  un  pouvoir 
mitoyen  qui  pût  les  accorder.  Le  sénat  do  Rome,  qui  avait 
l'injuste  et  punissable  orgueil  de  ne  vouloir  rien  partager 
avec  les  plébéiens,  ne  connaissait  d'autre  secret,  pour  les 
éloigner  du  gouvernement,  que  de  les  occuper  toujours  dans 
les  guerres  étrangères.  Il  regardait  le  peuple  comme  une 
bote  féroce  qu'il  fallait  lâcher  sur  leurs  voisins  de  peur 
qu'elle  ne  dévorât  ses  maîtres;  ainsi  le  plus  grand  défaut  du 
gouvernement  des  Romains  en  fit  des  conquérants  ;  c'est 
parce  qu'ils  étaient  malheureux  chez  eux  qu'ils  devinrent  les 
maîtres  du  monde,  jusqu'à  co  qu'enfin  leurs  divisions  les 
rendirent  esclaves. 

Le  gouvernement  d'Angleterre  n'est  point  fait  pour  un  si 
grand  éclat,  ni  pour  une  fin  si  funeste;  son  but  n'est  point  la 
brillante  folio  de  faire  des  conquêtes,  mais  d'empêcher  que 
ses  voisins  n'en  fassent;  ce  peuple  n'est  pas  seulement  jaloux 
de  sa  liberté,  il  l'est  encore  de  celle  des  autres.  Les  Anglais 
étaient  acharnés  contre  Louis  XIV,  uniquement  parce  qu'ils 
lui  croyaient  de  l'ambition  (1). 

Il  en  a  coûté  sans  doute  pour  établir  la  liberté  en  Angle- 
terre; c'est  dans  des  mers  de  sang  qu'on  a  noyé  l'idole  iu 
pouvoir  despotique;  mais  les  Anglais  ne  croient  point  avoir 
acheté  trop  cher  leurs  lois.  Les  autres  nations  n'ont  pas  eu 
moins  de  troubles,  n'ont  pas  versé  moins  de  sang  qu'eux  ; 
mais  ce  sang  qu'elles  ont  répandu  pour  la  cause  de  leur  li- 
berté n'a  fait  que  cimenter  leur  servitude. 

Ce  qui  devient  une  révolution  en  Angleterre  n'est  qu'une 
sédition  dans  les  autres  pays.  Une  ville  prend  les  armes  pour 
défendre  ses  privilèges  soit  en  Espagne,  soit  en  Barbarie,  soit 
en  Turquie;  aussitôt  des  soldats  mercenaires  la  subjuguent, 
des  bourreaux  la  punissent,  et  le  reste  de  la  nation  baise  ses 
chaînes  :  les  Français  pensent  que  le  gouvernement  de  cette 
lie  est  plus  orageux  que  la  mer -qui  l'environne,  et  cela  est 
vrai  ;  mais  c'est  quand  le  roi  commence  la  tempête,  c'est 
quand  il  veut  se  rendre  le  maître  du  vaisseau  dont  il  n'est 
que  le  premier  pilote.  Les  guerres  civiles  de  France  ont  été 
plus  longues,  plus  cruelles,  flus  fécondes  en  crimes,  que 
celles  d'Angleterre;  mais  de  toutes  ces  guerres  civiles  au- 
cune n'a  eu  une  liberté  sage  pour  objet. 

Dans  les  temps  détestables  de  Charles  IX  et  do  Henri  III, 
il  s'agissait  seulement  de  savoir  si  on  serait  l'esclave  des 
Guises.  Pour  la  dernière  guerre  de  Paris  (2),  elle  ne  mérite  que 
des  sifflets;  il  me  semble  que  je  vois  des  écoliers  qui  se  mu- 
tinent contre  le  préfet  d'un  collège,  et  qui  finissent  par  être 
fouettés;  le  cardinal  de  Retz,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
courage  mal  employés,  rebelle  sans  aucun  sujet,  factieux  sans 
dessein,  chef  de  parti  sans  armée,  cabalait  pour  cabaler,  et 
semblait  faire  la  guerre  civile  pour  son  plaisir.  Le  parlement 
ne  savait  ce  qu'il  voulait,  ni  ce  qu'il  ne  voulait  pas;  il  levait 
des  troupes  par  arrêt,  il  les  cassait,  il  menaçait,  et  deman- 
dait pardon;  il  mettait  a  prix  la  tête  du  cardinal  Mazarin,  et 
ensuite  venait  le  complimenter  en  cérémonie  :  nos  guerres 
civiles  sous  Charles  VI  avaient  été  cruelles,  celles  de  la  Ligue 
furent  abominables,  celle  de  la  Fronde  fut  ridicule. 

Ce  qu'on  reproche  Io  plus  en  France  aux  Anglais,  c'est  le 
supplice  de  Charles  Ier,  monarquo  digne  d'un  meilleur  sort, 
qui  fut  traité  par  ses  vainqueurs  comme  il  les  eût  traités  s'il 
eût.  été  heureux  (3). 

Après  tout,  regardez  d'un  côté  Charles  Ier  vaincu  en  ba- 

(t)  En  1734,  on  lisait  encore  :  «  Ils  lui  ont  fait  la  guerre  de  gaieté 
de  cœur,  assurément  sans  aucun  intérêt.  »  (G.  A). 

(2)  La  Fronde.  (G.  A.) 

(3)  Dans  une  lettre  à  La  Roque,  mars  1742,  Voltaire  dit  qu'il  y 
avait  dans  la  première  édition  de  Londres  :  «  Ce  qu'on  reproche  l'e 
plus  aux  Anglais,  et  avec  raison,  c'est  le  supplice  de  Charles  pr, 
monarque  digne  d'un  meilleur  sort,  qui  fut  traité,  etc.  »;  et  il 
se  récrie  contre  une  édition  d'Amsterdam,  qui  porte  :  «  Ce  qu'on 
reproche  le  plus  aux  Anglais,  c'est  le  supplice  de  Charles  Ier,  qui 
fut,  et  avec  raison,  traité,  etc.  »  Les  mots  «  monarque  digne  d'un 
meilleur  sort  »  sont  mis  en  note.  Nous  ne  connai  ^>>ns  pas  l'édi- 
tion de  Londres;  mais  dans  l'édition  de  France  de  1734,  on  ne  trouve 
ni  les  mots  et  avec  raison,  ni  les  mots  monarque  digne  d'un  meil- 
leur sort;  c'est-à-dire  que  Voltaire,  froidement,  sans  se  prononcer, 
laissa  tomber  sa  fameuse  phrase  comme  une  hache.  En  ce  même 
temps  il  composait  Brutus.  il  n'a  jamais  tant  osé  depuis;  et  il  a 
même  cherche,  par  prudence  sans  doute,  à  faire  oublier  ce  passage 
de  ses  Lettres  anglaises,  en  se  lamentant,  à  chaque  occasion,  sur 
l'exécrable  mort  de  ce  pauvre  Charles  Ier,  de  ce  malheureux  roi, 
de  ce  bon  prince,  etc.,  etc.  (G.  A.) 


taille  rangée,  prisonnier,  jugé,  condamné  dans  Westminster, 
et  décapité;  et,  do  l'autre,  l'empereur  Henri  VII  empoisonné 
par  son  chapelain  (1)  en  communiant,  Henri  III  assassiné  par 
un  moine  (2),  trente  assassinats  médités  contre  Henri  IV,  plu- 
sieurs exécutés,  et  le  dernier  privant  enfin  la  Franco  de  ce 
grand  roi.  Pesez  ces  attentats,  et  jugez. 

LETTRE  IX  (3). 

Sur  le  gouvernement. 

Ce  mélange  (4)  dans  le  gouvernement  d'Angleterre,  ce  con- 
cert entre  les  communes,  les  lords,  et  le  roi,  n'a  pas  toujours 
subsisté.  L'Angleterre  a  été  longtemps  esclave,  elle  l'a  été 
des  Romains,  des  Saxons,  des  Danois,  des  Français.  Guil- 
laume-le-Conquérant  la  gouverna  surtout  avec  un  sceptre  do 
fer;  il  disposait  des  biens,  de  la  vie  de  ses  nouveaux  sujets 
comme  un  monarque  de  l'Orient;  il  défendit,  sous  peine  do 
mort,  qu'aucun  Anglais  osât  avoir  du  feu  et  de  la  lumière 


hommes  sur  d'autres  hommes. 

Il  est  vrai  qu'avant  et  après  Guillaume-le-Conquérant  les 
Anglais  ont  eu  des  parlements;  ils  s'en  vantent  comme  si 
ces  assemblées,  appelées  alors  parlements,  composées  de  ty- 
rans ecclésiastiques,  et  de  pillards  nommés  barons,  avaient 
été  les  gardiens  de  la  liberté  et  de  la  félicité  publique. 

Les  Barbares,  qui  des  bords  de  la  mer  Baltique  fondirent 
dans  le  reste  de  l'Europe,  apportèrent  avec  eux  l'usage  des 
états  ou  parlements  dont  on  fait  tant  de  bruit,  et  qu'on  con- 
naît si  pou.  Les  rois  alors  n'étaient  point  despotiques,  cela 
est  vrai  :  et  c'est  précisément  par  cette  raison  que  les  peu- 
ples gémissaient  dans  une  servitude  misérable.  Les  chefs  de 
ces  sauvages  qui  avaient  ravagé  la  France,  l'Italie,  l'Espa- 
gne et  l'Angleterre,  se  firent  monarques  :  leurs  capitaines 
partagèrent  entre  eux  les  terres  des  vaincus  :  de  là  ces  mar- 
graves, ces  lairds,  ces  barons,  ces  sous-tyrans  qui  disputaient 
souvent  avec  des  rois  mal  affermis  les  dépouilles  des  peuples. 
C'étaient  des  oiseaux  de.  proie  combattant  contre  un  aiglo 
pour  sucer  le  sang  des  colombes;  chaque  peuple  avait  cent 
tyrans  au  lieu  d'un  bon  maître  (5).  Des  prêtres  se  mirent  bien- 
tôt de  la  partie.  De  tout  temps  le  sort  des  Gaulois,  des  Ger- 
mains, dos  insulaires  d'Angleterre,  avait  été  d'être  gouver- 
nés par  leurs  druide»  et  par  les  chefs  de  leurs  villages,  an- 
cienne espèce  de  barons,  mais  moins  tyrans  que  leurs  suc- 
cesseurs. Ces  druides  se  disaient  médiateurs  entre  la  divinité 
et  les  hommes;  ils  faisaient  des  lois,  ils  excommuniaient,  ils 
condamnaient  à  mort.  Les  évêques  succédèrent  peu  à  peu  à 
leur  autorité  temporelle  dans  le  gouvernement  goth  et  van- 
dale. Les  papes  se  mirent  à  leur  tête;  et,  avec  des  brefs,  des 
bulles,  et  des  moines,  ils  firent  trembler  les  rois,  les  déposè- 
rent, les  firent  assassiner,  et  tirèrent  à  eux  tout  l'argent 
qu'ils  purent  de  l'Europe. L'imbécile  Inas  (6), l'un  des  tyrans  de 
l'heptarchie  d'Angleterre,  fut  le  premier  qui  dans  un  pèleri- 
nage à  Rome  se  soumit  à  payer  le  denier  de  saint  Pierre  (co 
qui  était  environ  un  écu  do  notre  monnaie)  pour  chaque 
maison  de  son  territoire.  Toute  l'île  suivit  bientôt  cet  exem- 
ple :  l'Angleterre  devint  petit  à  petit  une  province  du  pape  ; 
le  saint  père  y  envoyait  de  temps  en  temps  ses  légats  pour  y 
lever  des  impôts  exorbitants.  Jean-sans-Terre  fit  enfin  une 
cession  en  bonne  forme  de  son  royaume  à  sa  sainteté,  qui 
l'avait  excommunié;  et  les  barons,  qui  n'y  trouvèrent  pas 
leur  compte,  chassèrent  ce  misérable  roi,  et  mirent  à  sa 
place  Louis  VIII,  père  de  saint  Louis,  roi  de  France  :  mais  ils 
se  dégoûtèrent  bientôt  de  co  nouveau  venu,  et  lui  firent  re- 
passer la  nier  (7). 

Tandis  que  les  barons,  les  évêques,  les  papes,  déchiraient 
tous  ainsi  l'Angleterre,  où  tous  voulaient  commander,  le 
peuple,  la  plus  nombreuse,  la  plus  utile,  et  même  la  plus  ver- 
tueuse partie  des  hommes  (8),  composée  de  ceux  qui  étudient 
les  lois  et  les  sciences,  des  négociants,  des  artisans  (6),  des  la- 


(1)  Politien  de  Montepulciano.  Voyez,  tome  V,  les  Annales  de 
l'Empire.  (G.  A.) 

(2>  «  Ministre  de  la  rage  de  tout  un  parti,»  lisait-on  encore  dans 
l'édition  de  1734.  (G.  A.)  ,t 

(3)  Cette  lettre  formait  la  section  vu  de  l'article  Gouvernement 
dans  le  Dictionnaire  philosophiwe  de  l'édition  de  Kehl.  (G.  A.) 

(En  1734  :  «  Ce  mélange  heureux.  »  (G.  A.) 

(5)  En  1734  :  «  Au  lieu  d'uuHnaitre.  Les  prêtres,  etc.  »  (G.  A.) 

(6)  C8D-720.  (G.  A.) 

(7)  Voyez,  tome  il,  le  chapitre  l  de  l'Essai  sur  les  mœurs.  (G.  A.) 

(8)  En  na  :  «Le  peuple,  la  plus  nombreuse,  la  plus  vertueuse 
même,  et,  par  conséquent,  la  plus  respectable  partie.  »  (6   A.) 

(!))  En  1734:  «  Des  artisans,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
tyran;  le  peuple,  dis-je.  »  (G.  A.), 
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boureurs  enfin,  qui  exercent  la  première  et  la  plus  méprisée 
des  professions;  lo  peuple,  dis-je ,  était  regardé  par  eux 
comme  des  animaux  au-dessous  de  l'homme;  il  s'en  fallait 
bien  que  les  communes  eussent  alors  part  au  gouvernement, 
c'étaient  des  vilains  :  leur  travail,  leur  sang,  appartenaient  à 
leurs  maîtres,  qui  s'appelaient  nobles.  Le  plus  grand  nombre 
des  hommes  étaient  en  Europe  ce  qu'ils  sont  encore  en  plu- 
sieurs endroits  du  monde  (1),  serfs  d'un  seigneur,  espèce  de 
bétail  qu'on  vend  et  qu'on  achète  avec  la  terre.  Il  a  fallu  des 
siècles  pour  rendre  justice  à  l'humanité,  pour  sentir  qu'il 
était  horrible  que  le  grand  nombre  semât  et  que  le  petit  re- 
cueillît (2)  :  et  n'est-ce  pas  un  bonheur  pour  les  Français  que 
l'autorité  de  ces  petits  brigands  ait  été  éteinte  en  Franco  par 
la  puissance  légitime  des  rois,  comme  elle  l'a  été  en  Angle- 
terre par  celle  du  roi  et  de  la  nation? 

Heureusement,  dans  les  secousses  que  les  querelles  des 
rois  et  des  grands  donnaient  aux  empires,  les  fers  des  nations 
se  sont  plus  ou  moins  relâchés;  la  liberté  est  née  en  Angle- 
terre des  querelles  des  tyrans;  les  barons  forcèrent  Jean- 
sans-Terre  et  Henri  III  à  accorder  celte  fameuse  charte  dont 
le  principal  but  était  à  la  vérité  de  mettre  les  rois  dans  la  dé- 
pendance des  lords,  mais  dans  laquelle  le  reste  de  la  nation 
fut  un  peu  favorisé,  afin  que  dans  l'occasion  elle  se  rangeât 
du  parti  de  ses  prétendus  protecteurs.  Cette  grande  charte, 
qui  est  regardée  comme  l'origine  sacrée  des  libertés  anglaises, 
fait  bien  voir  elle-même  combien  peu  la  liberté  était  connue. 
Le  titre  seul  prouve  que  le  roi  se  croyait  absolu  de  droit,  et 
que  les  barons  et  le  clergé  même  ne  le  forçaient  à  se  relâ- 
cher de  ce  droit  prétendu  que  parce  qu'ils  étaient  les  plus 
forts. 

Voici  comme  commence  la  grande  charte  :  «  Nous  accor- 
»  dons  de  notre  libre  volonté  les  privilèges  suivants  aux 
»  archevêques,  évêques,  abbés,  prieurs,  et  barons  de  notre 
»  royaume,  etc.  » 

Dans  les  articles  de  cette  charte  il  n'est  pas  dit  un  mot  de 
la  chambre  des  communes,  preuve  qu'elle  n'existait  pas  en- 
core ou  qu'elle  existait  sans  pouvoir.  On  y  spécifie  les  hom- 
mes libres  d'Angleterre;  triste  démonstration  qu'il  y  en  avait 
qui  ne  l'étaient  pas.  On  voit  par  l'article  32  que  les  hommes 
prétendus  libres  devaient  le  service  à  leur  seigneur.  Une  telle 
liberté  tenait  encore  beaucoup  do  l'esclavage. 

Par  l'article  21,  le  roi  ordonne  que  ses  officiers  ne  pourront 
dorénavant  prendre  de  force  les  chevaux  et  les  charrettes  des 
hommes  libres  qu'en  payant.  Ce  règlement  parut  au  peuple 
une  vraie  liberté,  parce  qu'il  ôtait  une  plus  grande  tyrannie. 

Henri  VII  (3), conquérant  etpolitique  heureux,  qui  faisait  sem- 
blant d'aimer  les  barons,  mais  qui  les  haïssait  et  les  craignait, 
s'avisa  de  procurer  l'aliénation  de  leurs  terres.  Par  là  les  vi- 
lains, qui,  dans  la  suite,  acquirent  du  bien  par  leurs  travaux, 
achetèrent  les  châteaux  des  illustres  pairs  qui  s'étaient  rui- 
nés par  leurs  folies.  Peu  à  peu  toutes  les  terres  changèrent  de 
maîtres. 

La  chambre  des  communes  devint  de  jour  en  jour  plus 
puissante,  les  familles  des  anciens  pairs  s'éteignirent  avec  le 
temps;  et,  comme  il  n'y  a  proprement  que  les  pairs  qui 
soient  nobles  en  Angleterre  dans  la  rigueur  de  la  loi,  il  n'y 
aurait  presque  plus  de  noblesse  en  ce  pays-là,  si  les  rois  n'a- 
vaient pas  crée  de  nouveaux  barons  de  temps  en  temps,  et 
conservé  le  corps  des  pairs  qu'ils  avaient  tant  craint  au- 
trefois, pour  l'opposer  a  celui  des  communes  devenu  trop 
redoutable. 

Tous  ces  nouveaux  pairs,  qui  composent  la  chambre  haute, 
reçoivent  du  roi  leur  litre,  et  rien  do  plus,  puisque  aucun 
d'eux  n'a  la  terre  dont  il  porte  le  nom  :  l'un  est  duc  de  Dor- 
set,  et  n'a  pas  un  pouce  de  terre  en  Dorsetshire;  l'autre  est 
comte  d'un  village,  qui  sait  à  peine  où  ce  village  est  situé;  ils 
ont  du  pouvoir  dans  le  parlement,  non  ailleurs. 

Vous  n'entendez  point  ici  parler  de  haute,  moyenne,  et 
basso  justice,  ni  du  droit  de  chasser  sur  les  terres  d'un  ci- 
toyen, lequel  n'a  pas  la  liberté  de  tirer  un  coup  de  fusil  sur 
son  propre  champ  (4). 

Un  homme,  parce  qu'il  est  noble  ou  prêtre,  n'est  point 
exempt  de  payer  certaines  taxes;  tous  les  impôts  sont  réglés 
par  la  chambre  des  communes,  qui,  n'étant  que  la  seconde 
par  son  rang,  est  la  première  par  son  crédit. 

Les  seigneurs  et  les  évoquas  peuvent  bien  rejeter  le  bill 


(1)  En  1734  :  «En  plusieurs  endroits  du  Nord.  »  (G.  A.) 

(2)  Voy.'/.  le  chapitre  u  de  YEssai  sur  les  viœurs.  (G.  A.) 

(3)  En  173f  :  «Henri  VU,  usurpateur  heureux  et  grand  politique.  » 
(G.  A.) 

(4)  La  chasse  n'est  pas  absolument  libre  en  Angleterre;  et  il  y 
subsiste  sur  cet  objet  des  lois  moins  tyranniques  que  celles  de  quel- 
ques autres  nations ,  mais  très  peu  digues  d'un  pouple  qui  se  croit 
libre.  (K.) 

VOLTAIRE.  -—  T.  VI. 


des  communes,  lorsqu'il  s'agit  de  lever  de  l'argent,  mais  il  no 
leur  est  pas  permis  d'y  rien  changer;  il  faut  ou  qu'ils  le  re- 
çoivent ou  qu'ils  le  rejettent  sans  restriction.  Quand  le  bill 
est  confirmé  par  les  lords  et  approuvé  par  le  roi,  alors  tout 
le  inonde  paie;  chacun  donne,  non  selon  sa  qualité  (ce  qui 
serait  absurde),  mais  selon  son  revenu;  il  n'y  a  point  de 
taille  ni  de  capitation  arbitraire,  mais  une  taxe  réelle  sur  les 
terres;  elles  ont  été  évaluées  toutes  sous  lo  fameux  roi  Guil- 
laume III,  et  mises  au-dessous  de  leur  Drix. 

La  taxe  subsiste  toujours  la  même,  quoique  les  revenus 
des  terres  aient  augmenté;  ainsi  personne  n'est  foulé,  et 
personne  ne  se  plaint.  Le  paysan  n'a  point  les  pieds  meur- 
tris par  des  sabots,  il  mange  du  pain  blanc,  il  est  bien  vêtu, 
il  ne  craint  point  d'augmenter  le  nombre  de  ses  bestiaux,  ni 
de  couvrir  son  toit  de  tuiles,  de  peur  que  l'on  ne  hausse  ses 
impôts  l'année  d'après.  On  y  voit  beaucoup  de  paysans  qui 
ont  environ  cinq  ou  six  cents  livres  sterling  do  revenu,  et 
qui  ne  dédaignent  pas  de  continuer  à  cultiver  la  terre  qui  les 
a  enrichis,  et  dans  laquelle  ils  vivent  libres. 

LETTRE  X  (1). 
Sur  le  commerce. 

Depuis  le  malheur  do  Carthage,  aucun  peuple  ne  fut  puis- 
sant à  la  fois  par  le  commerce  et  par  les  armes,  jusqu'au 
temps  où  Venise  donna  cet  exemple.  Les  Portugais,  pour 
avoir  passé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  ont  quelque  temps 
été  de  grands  seigneurs  sur  les  côtes  de  l'Inde,  et  jamais  re- 
doutables en  Europe.  Les  Provinces-Unies  n'ont  été  guerriè- 
res que  malgré  elles;  et  ce  n'est  pas  comme  unies  entre  elles, 
mais  comme  unies  avec  l'Angleterre,  qu'elles  ont  prêté  la 
main  pour  tenir  la  balance  de  l'Europe  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle. 

Carthage,  Venise,  et  Amsterdam,  ont  été  puissantes;  mais 
elles  ont  fait  comme  ceux  qui,  parmi  nous,  ayant  amassé  de 
l'argent  par  le  négoce,  achètent  des  terres  seigneuriales.  Ni 
Carthage,  ni  Venise,  ni  la  Hollande,  ni  aucun  peuple,  n'a 
commencé  par  être  guerrier,  et  même  conquérant,  pour  finir 
par  être  marchand.  Les  Anglais  sont  les  seuls  ;  ils  so  sont 
battus  longtemps  avant  de  savoir  compter.  Us  ne  savaient  pas, 
quand  ils  gagnaient  les  batailles  d'Azincourt,  de  Crécy,  et  de 
Poitiers,  qu'ils  pouvaient  vendre  beaucoup  do  blé  et  fabri- 
quer de  beaux  draps  qui  leur  vaudraient  bien  davantage.  Ces 
seules  connaissances  ont  augmenté,  enrichi,  fortifié  la  na- 
tion. Londres  était  pauvre  et  agreste,  lorsque  Edouard  III 
conquérait  la  moitié  de  la  France.  C'est  uniquement  parce 
que  les  Anglais  sont  devenus  négociants  que  Londres  l'em- 
porte sur  Paris  par  l'étendue  de  la  ville  et  le  nombre  des  ci- 
toyens; qu'ils  peuvent  mettre  en  mer  deux  cents  vaisseaux  de 
guerre,  et  soudoyer  des  rois  alliés.  Les  peuples  d'Ecosse  sont 
nés  guerriers  et  spirituels;  d'où  vient  que  leur  pays  est  do- 
venu,  sous  lo  nom  d'union,  une  province  d'Angleterre?  C'est 
que  l'Ecosse  n'a  que  du  charbon,  et  que  l'Angleterre  a  de 
l'étain  fin,  de  belles  laines,  d'excellents  blés,  des  manufactu- 
res, et  des  compagnies  de  commerce. 

Quand  Louis  XIV  faisait  trembler  l'Italie,  et  que  ses  ar- 
mées, déjà  maîtresses  de  la  Savoie  et  du  Piémont,  étaient 
prêtes  de  prendre  Turin,  il  fallut  que  le  prince  Eugène  mar- 
chât du  fond  de  l'Allemagne  au  secours  du  duc  de  Savoie;  il 
n'avait  point  d'argent,  sans  quoi  on  ne  prend  ni  ne  défend 
les  villes;  il  eut  recours  à  des  marchands  anglais;  en  une 
demi-heure  de  temps,  on  lui  prêta  cinq  millions  :  avec  cela 
il  délivra  Turin,  battit  les  Français,  et  écrivit  à  ceux  qui 
avaient  prêté  cette  somme  ce  petit  billet  :  «  Messieurs,  j'ai 
»  reçu  votre  argent,  et  je  me  flatte  de  l'avoir  bien  employé 
»  à  votre  satisfaction.  » 

Tout  cela  donne  un  juste  orgueil  à  un  marchand  anglais, 
et  fait  qu'il  ose  se  comparer,  non  sans  quelque  raison,  à  un 
citoyen  romain.  Aussi  le  cadet  d'un  pair  du  royaume  ne  dé- 
daigne point  le  négoce.  Milord  Townshend,  ministre  d'Etat,  a 
un  frère  qui  se  contente  d'être  marchand  dans  la  Cité.  Dans 
le  temps  que  milord  Oxford  gouvernait  l'Angleterre,  son  ca- 
det était  facteur  à  Alep,  d'où  il  ne  voulut  pas  revenir,  et  où  il 
est  mort. 

Cette  coutume,  qui  pourtant  commence  trop  à  se  passer, 
paraît  monstrueuse  à  des  Allemands  entêtés  de  leurs  quar- 
tiers; ils  no  sauraient  concevoir  que  lo  fils  d'un  pair  d'An- 
gleterre ne  soit  qu'un  riche  et  puissant  bourgeois,  au  lieu 
qu'en  Allemagne  tout  est  prince;  on  a  vu  jusqu'à  trente  al- 
tesses du  même  nom  n'ayant  pour  tout  bien  que  des  armoi- 
ries et  une  noble  fierté. 


(1)  Cette  lettre  formait  l'article  Commerce  dans  lo  Dict'onnairc 
I  philosophique  do  l'édition  do  Kelil,  (G.  A.) 
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LETTRES  ANGLAISES, 


En  France  est  marquis  qui  veut,  et  quiconque  arrive  à  Pa- 
ris du  fond  d'une  province  avec  do  l'argent  à  dépenser,  et  un 
nom  en  «c  ou  en  UU,  peut  dire  :  Un  homme  comme  moi,  un 
homme  de  me  qualité,  et  mépriser  souverainement  un  négo- 
ciant. Le  négociant  entend  lui-même  parler  si  souvent  avec 
dédain  de  sa  profession,  qu'il  est  assez  sot  pour  en  rougir; 
je  ne  sais  pourtant  lequel  est  le  plus  utile  à  un  Etat,  ou  un 
seigneur  bien  poudré  qui  sait  précisément  à  quelle  heure  le 
roi  se  lève,  à  quelle  heure  il  se  couche,  et  qui  se  donne  des 
airs  de  grandeur  en  jouant  le  rôle  d'esclave  dans  l'anticham- 
bre d'un  ministre,  ou  un  négociant  qui  enrichit  son  pays, 
donne  de  son  cabinet  des  ordres  à  Surate  et  au  Caire,  et  con- 
tribue au  bonheur  du  monde  (i). 

LETTRE  XI  (2). 
Sur  l'insertion  de  la  petite-vérole  (a). 

On  dit  doucement  dans  l'Europe  chrétienne  que  les  Anglais 
sont  des  fous  et  des  enragés  :  des  fous,  parce  qu'ils  donnent 
la  petite-vérole  à  leurs  enfants  pour  les  empêcher  de  l'avoir  ; 
des  enragés,  parce  qu'ils  communiquent  de  gaieté  de  cœur  à 
ces  enfants  une  maladie  certaine  et  affreuse,  dans  la  vue  de 
prévenir  un  mal  incertain.  Les  Anglais,  de  leur  côté,  disent  : 
Les  autres  EurOpéans  sont  des  lâches  et  des  dénaturés  :  ils 
sont  lâches,  en  ce  qu'ils  craignent  de  faire  un  peu  de  mal  à 
leurs  enfants;  dénaturés,  en  ce  qu'ils  les  exposent  à  mourir 
un  jour  de  la  petite-vérole.  Pour  juger  laquelle  des  deux  na- 
tions a  raison,  voici  l'histoire  de  celte  fameuse  insertion  dont 
on  parle  en  France  avec  tant  d'effroi. 

Les  femmes  de  Circassie  sont,  de  temps  immémorial,  dans 
l'usage  de  donner  la  petite-vérole  à  leurs  enfants  même  à 
l'âge  de  six  mois,  en  leur  faisant  une  incision  au  bras,  et  en 
insérant  dans  cette  incision  une  pustule  qu'elles  ont  soigneu- 
sement enlevée  du  corps  d'un  autre  enfant.  Celte  pustule  fait, 
dans  le  bras  où  elle  est  insinuée,  l'effet  du  levain  dans  un 
morceau  de  pâté;  elle  y  fermente,  et  répand  dans  la  masse 
du  sang  les  qualités  dont  elle  est  empreinte.  Les  boutons  de 
l'enfant  à  qui  l'on  a  donné  cette  petite-vérole  artificielle  ser- 
vent à  porter  la  même  maladie  à  d'autres.  C'est  une  circula- 
tion presque  continuelle  en  Circassie;  et  quand  malheureu- 
sement il  n'y  a  point  de  petite-vérole  dans  le  pays,  on  est 
aussi  embarrassé  qu'on  l'est  ailleurs  dans  une  mauvaise  an- 
née. 

Ce  qui  a  introduit  en  Circassie  cette  coutume,  qui  paraît  si 
étrange  à  d'autres  peuples,  est  pourtant  une  cause  commune 
à  tous  les  peuples  de  la  terre,  c'est  la  tendresse  maternelle 
et  l'intérêt.  Les  Circassiens  sont  pauvres,  et  leurs  filles  sont 
belles;  aussi  ce  sont  elles  dont  ils  font  le  plus  de  trafic.  Ils 
fournissent  de  beautés  les  harems  du  grand-seigneur,  du 
sophi  de  Perse,  et  de  ceux  qui  sont  assez  riches  pour 
acheter  et  pour  entretenir  cette  marchandise  précieuse.  Ils 
élèvent  ces  filles  en  tout  bien  et  en  tout  honneur  à  caresser 
les  hommes,  à  former  des  danses  pleines  de  lasciveté  et  de 
mollesse,  à  rallumer,  par  tous  les  artifices  les  plus  voluptueux, 
le  goût  des  maîtres  très  dédaigneux  à  qui  elles  sont  desti- 
nées. Ces  pauvres  créatures  répètent  tous  les  jours  leur  leçon 
avec  leur  mère,  comme  nos  petites  tilles  répètent  leur  i  I  i- 
chisme  sans  y  rien  comprendre.  Or  il  arrivait  souvent  qu'un 
père  et  une  mère,  après  avoir  bien  pris  des  peines  pour  don- 
ner une  bonne  éducation  à  leurs  enfants,  se  voyaient  tout 
d'un  coup  frustrés  de  leur  espérance.  La  petite-vérole  se  met- 
tait dans  la  famille,  une  fille  en  mourait,  une  autre  perdait 
un  œil,  une  troisième  relevait  avec  un  gros  nez;^et  les  pau- 
vres gens  étaient  ruinés  sans  ressource.  Souvent  même,  quand 
la  petite-vérole  devenait  épidémique,  le  commerce  était  inter- 
rompu pour  plusieurs  années;  ce  qui  causait  une  notable 
diminution  dans  les  sérails  de  Perso  et  de  Turquie. 


(1)  C'est  sous  l'empire  de  ces  idé  s  que  Voltaire,  à  son  retour  de 
Londres,  s'appliqua  a  faire  fortune.  (G.  A.) 

(2)  Cette  lettre  formait  l'article  Inoculation  dans  le  Dictionnaire 
philosophique  de  l'é  lition  de  Kehl.  (G.  A.) 

(a)  Cela  fut  écril  en  1727.  Ainsi  l'auteur  fut  le  premier  en  France 
qui  parla  de  l'in9erlion  de  la  petite-vérole  ou  variole,  comme  il  fut 
le  premier  qui  écrivit  sur  la  gravitation.  —  Noie  do  1773.  Voltaire 
avait  dû  s'enquérir  à  Londres  de  l'inoculation  avec  d'autant  plus  d'in- 
i  rêt,  qu'il  avaii  été  atteint  lui-môme  en  1723  de  la  petite-vérole, 
et  qu'il  en  avait  failli  mourir.  (\  oyi  z,  dans  la  C  irkespondance,  la 
;i  m.  de  Breteuil,  1723.)  \u  m  uni  ni  même  où  il  faisait  impri- 
mer clandestinement  le  présenl  livre,  un  de  ses  intimes  amis,  le 
jeune  de  Maisons,  étail  victime  du  fléau.  Toutes  ces  circonstances 
doublent  l'intérêt  de  celte  I  sttre.  Notons  toutefois  qu'elle  n'est  pas, 
quoi  qu'en  dise  Voltaire,  le  premier  manifeste  français  en  faveur 
de  l'inoculation.  Lu  Coste  avait  publié  une  brochure  "a  co  sujet  des 
1723.  (G.  A.) 


Une  nation  commerçante  est  toujours  fort  alerte  sur  ses 
h  !s,  et  ne  néglige  rien  des  connaissances  qui  peuvent 
être  utiles  à  son  négoce.  Les  Circassiens  s'aperçurent  que  sur 
mille  personnes  il  s'en  trouvait  à  peine  une"  seule  qui  fût 
attaquée  deux  fois  d'une  petite-vérole  bien  complète;  qu'à  la 
vérité  on  essuie  quelquefois  trois  ou  quatre  petites-véroles 
légères,  mais  jamais  deux  qui  soient  décidées  et  dangereuses; 
qu'en  un  mot 'jamais  on  n'a  véritablement  cette  maladie  deux 
fois  en  sa  vie.  Ils  remarquèrenl  encore  que  quand  les  petites- 
véroles  sont  très  bénignes,  et  que  leur  éruption  ne  trouve  à 
percer  qu'une  peau  délicate  et  Une,  elles  ne  laissent  aucune 
impression  sur  le  visage.  De  ces  observations  naturelles,  ils 
conclurent  que.  si  un  enfant  de  six  mois  ou  d'un  an  avait 
une  petite-vérole  bénigne,  il  n'en  mourrait  pas,  il  n'en  serait 
pas  marqué,  et  serait  quitte  de  celte  maladie  pour  le  reste  do 
ses  jours.  Il  restait  donc,  pour  conserver  la  vie  et  la  beauté 
de  leurs  enfants,  do  leur  donner  la  petite-vérole  de  bonne 
e;  c'est  ce  que  l'on  fit  en  insérant  dans  le  corps  d'un  en- 
fant un  bouton  que  l'on  prit  de  la  petite-vérole  la  plus  com- 
plèl  ■.  et  en  même  temps  la  plus  favorable  qu'on  pût  trouver. 
L'expérience  no  pouvait  pas  manquer  de  réussir.  Les  Turcs, 
qui  sont  gens  sensés,  adoptèrent  bientôt  après  cette  coutume, 
et  aujourd'hui  il  n'y  a  point  de  bâcha  dans  Constantinople 
qui  ne  donne  la  petite-Vérole  à  son  fils  et  à  sa  fille  en  les 
faisant  sevrer. 

Quelques  gens  prétendent  que  les  Circassiens  prirent  au- 
trefois cette  coutume  des  Arabes;  mais  nous  laissons  ce  point 
d'histoire  à  éclaircirpar  quelque  bénédictin,  qui  ne  manquera 
pas  de  composer  là-dessus  plusieurs  volumes  in-folio  avec 
les  preuves.  Tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  cette  matière,  c'est 
que  dans  le  commencement  du  règne  de  George  P'r,  madame 
de  Wortley-Montague,  une  des  femmes  d'Angleterre  qui  ont 
le  plus  d'esprit  et  le  plus  de  force  dans  l'esprit  (1),  étant  avec 
son  mari  en  ambassade  à  Constantinople,  s'avisa  de  donner 
sans  scrupule  la  petite-vérole  à  un  enfant  dont  elle  était 
accouchée  en  ce  pays.  Son  chapelain  eut  beau  lui  dire  que 
cette  expérience  n'était  pas  chrétienne,  et  ne  pouvait  réussir 
que  chez  des  infidèles,  le  fils  de  madame  Wortley  s'en  trouva 
à  merveille.  Cette  dame,  de  retour  à  Londres,  fit  part  de  son 
expérience  à  la  princesse  de  Galles,  qui  est  aujourd'hui  reine; 
il  faut  avouer  que,  titres  et  couronnes  à  part,  cette  princesse 
est  née  pour  encourager  tous  les  arts  et  pour  faire  du  bien 
aux  hommes;  c'est  un  philosophe  aimable  sur  le  trône;  elle 
n'a  jamais  perdu  ni  une  occasion  de  s'instruire,  ni  une  occa- 
sion d'exercer  sa  générosité.  C'est  elle  qui,  ayant  entendu 
dire  qu'une  fille  de  Milton  vivait  encore,  et  vivait  dans  la  mi- 
sère, lui  envoya  sur-le-champ  un  présent  considérable;  c'est 
elle  qui  protège  le  savant  P.  Courayer  (2)  ;  c'est  elle  qui  daigna 
être  la  médiatrice  entre  le  docteur  Clarke  et  JÎ.Leibnità  (3 
qu'elle  eut  entendu  parler  de  l'inoculation  ou  insertion  de  la 
petite-vérole,  elle  en  fit  faire  l'épreuve  sur  quatre  criminels 
condamnés  à  mort,  à  qui  elle  sauva  doublement  la  vie;  car 
non-seulement  elle  les  tira  de  la  potence,  mais  à  la  laveur  de 
cette  petite-Vérole  artificielle,  elle  prévint  la  naturelle,  qu'ils 
auraient  probablement  eue,  et  dont  ils  seraient  morts  peut- 
être  dans  un  âge  plus  avancé.  La  princesse,  assurée  de  l'uti- 
lité do  cette  épreuve,  tit  inoculer  ses  enfants  :  l'Angleterre 
suivit  son  exemple,  et  depuis  ce  temps,  dix  mille  enfants  de 
Ile  au  moins  doivent  ainsi  la  vie  à  la  reine  et  à  madame 
Wortley-Montague ,  et  autant  de  filles  leur  beauté. 

Sur  cent  personnes  dans  le  monde,  soixante  au  moins  ont 
la  petite-vérole;  de  ces  soixante,  dix  en  meurent  dans  les 
années  les  plus  favorables,  et  dix  en  consen  ml  pour  toujours 
de  fâcheux  restes.  Voilà  donc  la  cinquième  partie  des  hom- 
mes que  cette  maladie  tue  ou  enlaidit  sûrement.  De  tous 
ceux  qui  sont  inoculés  en  Turquie  ou  en  Angleterre,  aucun 
ne  meurt,  s'il  n'est  infirme  et  condamné  à  mort  d'ailleurs; 
personne  n'est  marqué  ,  aucun  n'a  la  petite-Vérole  une 
second*»  fois,  supposé  que  l'inoculation  ait  été  parfaite.  Il  est 
donc  certain  que,  si  quelque  ambassadrice  française  avait 
rapporté  ce  secret  de  Constantinople  à  Paris,  elle  aurait 
rendu  un  service  éternel  à  la  nation;  le  duc  de  Villequier, 
père  du  duc  d'Aumont  d'aujourd'hui,  l'homme  de  France  le 
mieux  constitué  et  le  plus  sain,  ne  serait  pas  mort  à  la  fleur 
de  son  âge;  le  prince  de  Soûbiso,  qui  avait  la  santé  la  plus 
brillante,  n'aurait  pas  été  emporté  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans; 


(1)  Pope,  Steele,  Young,  etc.,  formaient  sa  société  à  Twickenham, 
près  de  Londres.  Voltaire  la  fréquenta.  Les  Lettres  qu'elle  publia 
on  1703  sur  la  Turquie  sont  célèbres;  le  patriarche  de  Ferney  en  lit 
un  compte  rendu.  Voyez,  tome  IV,  dans  la  Critique  littéraire. 

(2)  En  1734  :  «  Ce  pauvre  P.  Courayer.  »  Voyez  la  Lettre  V.  (G.  A.) 

(3)  Et  c'est  elle  qui  avait  souscrit  et  fait  souscrire  pour  la  Uen- 
riade,  qui  lui  fut  dédiée.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 


LETTRES  ANGLAISES. 


Monseigneur,  grand'-père  do  Louis  XV,  n'aurait  pas  été  en- 
terré dans  sa  cinquantième  année;  vingt  mille  personnes 
mortes  à  Paris  de  la  petite-vérole  en  1723(1)  vivraient  encore. 
Quoi  donc!  est-ce  que  les  Français  n'aiment  point  la  vie? 
est-ce  que  leurs  femmes  ne  se  soucient  point  do  leur  beauté? 
En  vérité  nous  sommes  d'étranges  gens!  Peut-être  dans  dix 
ans  prendra-t-on  cette  méthode  anglaise,  si  les  curés  et  les  mé- 
decins le  permettent  (2)  ;  ou  bien  les  Français,  dans  trois  mois, 
se  serviront  de  l'inoculation  par  fantaisie,  si  les  Anglais  s'en 
dégoûtent  par  inconstance. 

J'apprends  que  depuis  cent  ans  les  Chinois  sont  dans  cet 
usage;  c'est  un  grand  préjugé  que  l'exemple  d'une  nation  qui 
passe  pour  être  la  plus  sage  et  la  mieux  policée  de  l'univers  (3). 
Il  est  vrai  que  les  Chinois  s'y  prennent  d'une  façon  différente; 
ils  ne  font  point  d'incision,  ils  font  prendre  la"  petite-vérole 
par  le  nez  comme  du  tabac  en  poudre  :  cette  façon  est  plus 
agréable,  mais  elle  revient  au  même,  et  sert  également  à 
confirmer  que,  si  on  avait  pratiqué  l'inoculation  en  France, 
on  aurait  sauvé  la  vie  à  des  milliers  d'hommes  (4). 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  missionnaire  jésuite  ayant 
lu  cet  article,  et  se  trouvant  dans  un  canton  de  l'Amérique 
où  la  petite-vérole  exerçait  des  ravages  affreux,  s'avisa  de 
l'aire  inoculer  tous  les  petits  sauvages  qu'il  baptisait;  ils  lui 
durent  ainsi  la  vio  présente  et  la  vie  éternelle.  Quels  dons 
pour  des  sauvages  (5;  ! 

Un  évêque  de  Worccster  a  depuis  peu  prêché  à  Londres 
l'inoculation;  il  a  démontré  en  citoyen  combien  cette  pratique 
avait  conservé  de  sujets  à  l'Etat;  il  l'a  recommandée  en  pas- 
teur charitable.  On  prêcherait  à  Paris  contre  cette  invention 
salutaire,  comme  on  a  écrit  vingt  ans  contre  les  expériences 
de  Newton  :  tout  prouve  que  les  Anglais  sont  plus  philoso- 
phes et  plus  hardis  que  nous.  Il  faut  bien  du  temps  pour 
qu'une  certaine  raison  et  un  certain  courage  d'esprit  fran- 
chissent le  Pas-de-Calais. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  depuis  Douvres 
jusqu'aux  îles  Orcados  on  ne  trouve  que  des  philosophes; 
l'espèce  contraire  compose  toujours  le  grand  nombre  :  l'ino- 
culation fut  d'abord  combattue  à  Londres;  et  longtemps 
avant  que  l'évêque  de  Worcester  annonçât  cet  évangile  en 
chaire;  un  curé  s'était  avisé  de  prêcher  contre  :  il  dit  que  Job 
avait  été  inoculé  par  le  diable.  Ce  prédicateur  était  fait  pour 
être  capucin,  il  n'était  guère  digne  d'être  né  en  Angleterre. 
Le  préjugé  monta  donc  en  chaire  le  premier,  et  la  raison  n'y 
monta  qu'ensuite  :  c'est  la  marche  ordinaire  de  l'esprit  hu- 
main (6). 

LETTRE  XII  (7). 

Sur  le  chancelier  Bacon. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  l'on  agitait  dans  une  compagnie 
célèbre  cette  question  usée  et  frivole,'  quel  était  le  plus  grand 
homme,  de  César, d'Alexandre,  de  Tamerlan,  ou  de  Cromwell. 
Quelqu'un  répondit  que  c'était  sans  contredit  Isaac  Newton. 
Cet  homme  avait  raison,  car,  si  la  vraie  grandeur  consiste 
à  avoir  reçu  du  ciel  un  puissant  génie,  et  à  s'en  être  servi 
pour  s'éclairer  soi-même  et  les  autres,  un  homme  comme 
M.  Newton,  tel  qu'il  s'en  trouve  à  peine  en  dix  siècles,  est 


(1)  Voyez  notre  première  note  sur  cette  Lettre.  (G.  A.) 

(2)  Trente  ans  plus  tard,  les  médecins  et  tes  curés  hésitaient  en- 
core à  le  permettre.  Voyez  plus  loin,  aux  Facéties,  Orner  de  Fleunj 
étant  entré.  (G.  A.) 

(3)  C'étaient  les  relations  des  jésuites  qui  avaient  donné  cette  fausse 
idée  de  la  Chine.  (G.  A.) 

(4)  L'alinéa  qui  suit  est  de  1752.  (G.  A.) 

(5)  Les  deux  alinéas  suivants  sont  de  1756.  (G.  A.) 

(G)  De;iuis  le  temps  où  cet  article  a  été  écrit,  on  a  disputé  beau- 
coup en  France  sur  l'inoculation.  Voici  quels  sont  à  peu  près 
les  points  do  la  question,  qu'on  peut  regarder  comme  bien  éclair- 
cis  :  1°  La  petite- vérole  naturelle  attaque  l'homme  à  tous  les 
âges,  et  il  est  très  rare  d'y  échapper  dans  une  longue  carrière, 
2°  La  petite-vérole  naturelle  est,  beaucoup  plus  dangereuse  que 
l'inoculation;  et  les  progrès  que  la  médecine  a  faits  en  cinquante 
ans  dans  l'art  d'inoculer  sans  danger,  sont  plus  certains  el  plus 
grands,  a  proportion,  que  ceux  qu'elle  a  pu  faire  dans  l'art  de  traiter 
la  petite-Vérole  naturelle.  3°  Il  est  très  rare,  pour  le  moins,  d'avoir 
deux  lois  la  petite^vérole  naturelle  :  il  est  aussi  rare  de  l'avoir 
après  l'inoculation,  lorsque  l'inoculation  a  véritablement  fail  con- 
tracter la  maladie,  v  L'établissement  général  de  l'inoculation  serait 
très  avantageux  a  une  nation  ;  il  conserverait  des  hommes,  el  eu 
préserverai!  d'autres  des  infirmités  qui  sont  trop  souvent  la  suite  de 
la  petite-vérole  naturelle.  3»  L'inoculation  est  eu  général  avanta- 
geuse à  chaque  particulier  ;  mais,  comme  celui  qui  se  l'ail  inoculer 
s'expose  à  un  danger  certain  et  prochain  pour  se  soustraire  a  un 
danger  incertain  et  éloigné,  chacun  doit  se  déterminer  d'après  son 
courage  el  les  circonstances  où  il  se  trouve.  (K.) 

(7)  Cette  lettre  formai!  la  seconde  section  de  l'article  lUcon  dans 
le  DkliQnnwe  philosophique  de  l'édition  do  Kchl.  (G.  A.) 


E 
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véritablement  le  grand  homme  ;  et  ces  politiques  et  ces  c 
quérants,  dont  aucun  siècle  n'a  manque,  ne  sont  d'ordiùê 
que  d'illustres  méchants.  C'est  à  celui  qui  domino  sur  les 
esprits  par  la  force  de  la  vérité,  non  à  ceux  qui  font  des 
esclaves  par  violence,  c'est  è  celui  qui  connaît  l'univers,  non 
à  ceux  qui  le  défigurent,  que  nous  devons  nos  respects. 

Le  fameux  baron  de  Verulam  (1),  connu  en  Europe  sous  le 
nom  de  Bacon,  était  fils  d'un  garde  des  sceaux,  et  fut  long- 
temps chancelier  sous  le  roi  Jacques  F'r.  Cependant,  au  mi- 
lieu des  intrigues  de  la  cour  et  des  occupations  de  sa  charge, 
qui  demandaient  un  homme  tout  entier,  il  trouva  le  temps 
d'être  grand  philosophe,  bon  historien,  et  écrivain  élégant; 
et,  co  qui  est  encore  plus  étonnant,  c'est  qu'il  vivait  dans  un 
siècle  où  l'on  ne  connaissait  guère  l'art  de  bien  écrire,  encore 
moins  la  bonne  philosophie.  Il  a  été,  comme  c'est  l' usage 
parmi  les  hommes,  plus  estimé  après  sa  mort  que  de  son  vi- 
vant. Ses  ennemis  étaient  à  la  cour  de  Londres,  ses  admira- 
teurs étaient  les  étrangers.  Lorsque  le  marquis  d'Effiat 
amena  en  Angleterre  la  princesse  Marie,  fille  de  Henri-le- 
Grand,  qui  devait  épouser  le  l'oi  Charles,  ce  ministre  alla  vi- 
siter Bacon,  qui,  étant  alors  malade  au  lit,  le  reçut  les  ri- 
deaux fermés.  Vous  ressemblez  aux  anges,  lui  dit  d'Effiat  ; 
en  entend  toujours  parler  d'eux,  on  les  croit  bien  supérieurs 
aux  hommes,  et  on  n'a  jamais  la  consolation  de  les  voir. 

On  sait  comment  Bacon  fut  accusé  d'un  crime  qui  n'est 
guère  d'un  philosophe,  de  s'être  laissé  corrompre  par  argent. 
On  sait  comment  il  fut  condamné  par  la  chambre  des  pairs  à 
une  amende  d'environ  quatre  cent  mille  livres  de  notre  mon- 
naie, à  perdre  sa  dignité  de  chancelier  et  de  pair  (2). 

Aujourd'hui  les  Anglais  révèrent  sa  mémoire  au  point  qu'à 
peine  avouent-ils  qu'il  ait  été  coupable.  Si  on  me  demande  ce 
que  j'en  pense,  je  me  servirai  pour  répondre  d'un  mot  que 
j'ai  ouï  dire  à  milord  Bolingbroke  (3). On  parlait  en  sa  présence 
de  l'avarice  dont  le  duc  de  Marlborough  avait  été  accusé,  et  on 
en  citait  des  traits  sur  lesquels  on  appelait  au  témoignage 
de  milord  Bolingbroke,  qui,  ayant  été  d'un  parti  contraire  (4), 
pouvait  peut-être  avec  bienséance  dire  ce  qui  en  était.  C'était 
un  si  grand  homme,  répondit-il,  que  j'ai  oublié  ses  vices. 

Je  me  bornerai  donc  à  vous  parler  de  ce  qui  a  mérité  au 
chancelier  Bacon  l'estime  de  l'Europe. 

Le  plus  singulier  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages  est  celui 
qui  est  aujourd'hui  le  moins  lu  et  le  plus  inutile:  je  veux 
parler  de  son  Novum  scientiarum  organum.  C'est  l'échafaud 
avec  lequel  ou  a  bâti  la  nouvelle  philosophie  ;  et  quand  cet 
édifice  a  été  élevé  au  moins  en  partie,  l'échafaud  n'a  plus  été 
d'aucun  usage. 

Le  chancelier  Bacon  ne  connaissait  pas  encore  la  nature  ; 
mais  il  savait  et  indiquait  tous  les  chemins  qui  mènent  à 
elle.  Il  avait  méprisé  de  bonne  heure  co  que  des  fous  en 
bonnet  carré  enseignaient  sous  lo  nom  de  philosophie  dans 
les  petites-maisons  appelées  collèges  (5)  ;  el  il  faisait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui,  afin  que  ces  compagnies,  instituées  pour  la 
perfection  de  la  raison  humaine,  ne  continuassent  pas  de  la 
gâter  par  leurs  quiddités,  leurs  horreurs  du  vide,  leurs  formes 
substantielles,  et  tous  ces  mots  quo  non-seulement  l'igno- 
rance rendait  respectables,  mais  qu'un  mélange  ridicule  avec 
la  religion  avait  reudus  sacrés. 

Il  est  le  père  de  la  philosophie  expérimentale:  il  est  bien 
vrai  qu'avant  lui  on  avait  découvert  des  secrets  étonnants. 
On  avait  inventé  la  boussole,  l'imprimerie,  la  gravure  des 
estampes,  la  peinture  à  l'huilé,  les  glaces,  l'art  de  rendre  en 
quelque  façon  la  vue  aux  vieillards  par  les  lunettes,  qu'on 
appelle  besicles,  la  poudre  à  canon,  etc.  On  avait  cherché, 
trouvé,  et  conquis  un  nouveau  monde.  Qui  ne  croirait  que 
ces  sublimes  découvertes  eussent  été  faites  par  les  plus 
grands  philosophes,  et  dans  des  temps  bien  plus  éclairés  que 
le  nôtre?  point  du  tout:  c'est  dans  le  temps"  de  la  barbarie 
scolastique  (6)  que  ces  grands  changements  ont  été  faits  sur  la 


(1.)  En  173'»  :  «  Puis  donc  que  vous  exigez  que  je  vous  parle  des 
hommes  célèbres  qu'a  portés  l'Angleterre,  je  commencerai  par  les 
Bacon,  les  Locke,  les  Newton,  etc.;  les  généraux  et  les  ministres 
viendront  à  leur  tour. 

»  Il  faul  commencer  par  le  fameux  comte  de  Verulam,  connu  en 
Europe  sous  le  nom  de  Bacon,  qui  était  sou  nom  de  famille.  H  était 
I  i    etc.»  Bacon  n'étail  pas  comte  de  Verulam.  Voltaire  a  corri  é.(G.  À.) 

(■»)  On  ne  lui  oia  pas  sa  dignité  de  pair,  mais  son  droit  de  séance 
a  la  chambre.  (G.  \.) 

(3)  Voltaire  pratiqua  ce  lord  en  «France  el  en  Angleterre.  Bo- 
lingbroke fut  son  premier  maître  ■  n  ;  h  losophie.  Voyez,  tomo  IV, 
noire  Avêrtissémenl  sur  l'Examen  important.   G.  \- 

(4)  En  1734  :  «  Ayanl  été  son  ennemi  i    G.  A.) 

(5!  En  1734,  il  y  avaii  seulement:  «  Ce  que  i  >s  universités  a 
laieni  la  philosophie.  »  [G.  \. 

(C)  En  1734  :  «  C'était  dans  le  temps  de  la  plus  stupido  barbarie.  » 
(G.  A.) 


LETTRES  ANGLAISES. 


terre.  Le  hasard  seul  a  produit  presque  toutes  ces  inven- 
tions ;  on  a  même  prétendu  que  ce  qu'on  appelle  hasard  a 
eu  grande  part  dans  la  découverte  de  l'Amérique  ;  du  moins 
a-t-on  cru  que  Christophe  Colomb  n'entreprit  son  voyage  que 
sur  la  foi  d'un  capitaine  de  vaisseau  qu'une  tempête  avait 
jeté  jusqu'à  la  hauteur  des  îles  Caraïbes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  hommes  savaient  aller  au  bout  du 
monde,  ils  savaient  détruire  des  villes  avec  un  tonnerre  arti- 
ficiel plus  terrible  que  le  tonnerre  véritable;  mais  ils  ne  con- 
naissaient pas  la  circulation  du  sang,  la  pesanteur  de  l'air, 
les  lois  du  mouvement,  la  lumière,  le  nombre  de  nos  pla- 
nètes, etc.  Et  un  homme  qui  soutenait  une  thèse  sur  les  ca- 
tégories d'Aristote,  sur  l'universel  {aparté  rei),  ou  telle  autre 
sottise,  était  regardé  comme  un  prodige. 

Les  inventions  les  plus  étonnantes  et  les  plus  utiles  ne  sont 
pas  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain.  C'est 
a  un  instinct  mécanique,  qui  estchez  la  plupart  des  hommes, 
que  nous  devons  la  plupart  des  arts,  et  nullement  à  la  saine 
philosophie.  La  découverte  du  feu,  l'art  de  faire  du  pain,  de 
fondre  et  de  préparer  les  métaux,  de  bâtir  des  maisons,  l'in- 
vention de  la  navette,  sont  d'une  tout  autre  nécessité  que 
l'imprimerie  et  la  boussole;  cependant  ces  arts  furent  inventés 
par  des  hommes  encore  sauvages.  Quel  prodigieux  usage  les 
Grecs  et  les  Romains  ne  firent-ils  pas  depuis  des  mécaniques? 
Cependant  on  croyait  de  leur  temps  qu'il  y  avait  des  deux  de 
cristal,  et  que  les  étoiles  étaient  de  petites  lampes  qui  tom- 
baient quelquefois  dans  la  mer  ;  et  un  de  leurs  plus  grands 
philosophes  (1),  après  bien  des  recherches,  avait  trouvé  que  les 
astres  étaient  des  cailloux  qui  s'étaient  détachés  de  la  terre. 

En  un  mot,  personne  avant  le  chancelier  Bacon  n'avait 
connu  la  philosophie  expérimentale;  et  de  toutes  les  épreuves 
physiques  qu'on  a  faites  depuis  lui,  il  n'y  en  a  presque  pas 
une  qui  no  soit  indiquée  dans  son  livre.  Il  en  avait  fait  lui- 
même  plusieurs  ;  il  lit  des  espèces  de  machines  pneumati- 
ques, par  lesquelles  il  devina  l'élasticité  de  l'air;  il  a  tourné 
tout  autour  de  la  découverte  de  sa  pesanteur,  il  y  touchait; 
cette  vérité  fut  saisie  par  Torricelli.  Peu  de  temps  après,  la 
physique  expérimentale  commença  tout  d'un  coup  à  être  cul- 
tivée à  la  fois  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
C'était  un  trésor  caché  dont  Bacon  s'était  douté,  et  que  tous 
les  philosophes,  encouragés  par  sa  pro  nesse,  s'efforcèrent  de 
déterrer. 

Mais  ce  qui  m'a  le  plus  surpris,  c'a  été  de  voir  dans  son 
livre,  en  termes  exprès,  cette  attraction  nouvelle  dont  M.  New- 
ton passe  pour  l'inventeur. 

Il  faut  chercher,  dit  Bacon,  s'il  n'y  aurait  point  une  espèce 
de  force  magnétique  qui  opère  entre  la  terre  et  les  choses 
pesantes,  entre  la  lune  et  l'océan,  entre  les  planètes,  etc. 

En  un  autre  endroit,  il  dit  :  Il  faut  ou  que  les  corps  graves 
soient  portés  vers  le  centre  de  la  terre,  ou  qu'ils  en  soient 
mutuellement  attirés;  et,  en  ce  dernier  cas,  il  est  évident 
que  plus  les  corps,  en  tombant,  s'approcheront  de  la  terre, 
plus  fortement  ils  s'attireront.  Il  faut,  poursuit-il,  expérimen- 
ter si  la  même  horloge  à  poids  ira  plus  vite  sur  le  haut  d'une 
montagne  ou  au  fond  d'une  mine.  Si  la  force  des  poids  dimi- 
nue sur  la  montagne,  et  augmente  dans  la  mine,  il  y  a  ap- 
parence que  la  terre  a  une  vraie  attraction  (2j. 

Ce  précurseur  de  la  philosophie  a  été  aussi  un  écrivain  élé- 
gant, un  historien,  un  bel  esprit.  Ses  Estais  de  morale  sont 
très  estimés;  mais  ils  sont  faits  pour  instruire  plutôt  que 
pour  plaire  ;  et  n'étant  ni  la  satire  de  la  nature  humaine 
comme  les  Maximes  do  La  Rochefoucauld,  ni  l'école  du  scep- 
ticisme comme  Montaigne,  ils  sont  moins  lus  que  ces  deux 
livres  ingénieux.  Sa  Vie  de  Henri  VII  a  passé  pour  un  chef- 
d'œuvre  ;  maiscominent  se  peut-il  faire  que  quelques  personnes 
osent  comparer  un  si  petit  ouvrage  avec  l'histoire  de  notre 
illustre  deThou? 

En  parlant  de  ce  fameux  imposteur  Perkins,  fils  d'un  juif 
converti,  qui  prit  si  hardiment  le  nom  de  Richard  IV,  roi 
d'Angleterre,  encouragé  par  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  qui 
disputa  la  couronne  à  Henri  VII,  voici  comme  le  chancelier 
Bacon  s'exprime  : 

«  Environ  ce  temps,  le  roi  Henri  fut  obsédé  d'esprits  malins 
»  par  la  magie  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  évoqua  des 
»  enfers  l'ombre  d'Edouard  IV  pour  venir  tourmenter  le  roi 
»  Henri.  Quand  la  duchesse  do  Bourgogne  eut  instruit  Per- 
»  kins,  elle  commença  à  délibérer  par  quelle  région  du  ciel 
»  elle  forait  paraître  cette  comète,  et  elle  résolut  qu'elle  écla- 
»  terait  d'abord  sur  l'horizon  de  l'Irlande.  » 


(1)  Anaxagoras.  (G.  A.) 

(2)  En  insérant  cette  lettre  dans  le  Dictionnaire  philosophique 
comme  seconde  section  de  l'article  Bacon,  les  éditeurs  de  Kêhl 
avaient  retranché  cet  alinéa  et  le  précédent,  (G,  A-) 


Il  me  semble  que  notre  sage  de  Thou  ne  donne  guère  dans 
ce  phébus,  qu'on  prenait  autrefois  pour  du  sublime,  mais 
qu'à  présent  on  nomme  avec  raison  galimatias. 

LETTRE  XIII  (1). 
Sur  M.  Locke. 

Jamais  il  ne  fut  peut-être  un  esprit  plus  sage, plus  méthodi- 
que, un  logicien  plus  exact  que  Locke  (2);  cependant  il  n'était 
pas  grand  mathématicien.  Il  n'avait  jamais  pu  se  soumettre 
à  la  fatigue  des  calculs  ni  à  la  sécheresse  des  vérités  mathé- 
matiques, qui  ne  présentent  d'abord  rien  de  sensible  à  l'esprit  ; 
et  personne  n'a  mieux  prouvé  que  lui  qu'on  pouvait  avoir 
l'esprit  géomètre  sans  le  secours  de  la  géométrie.  Avant  lui 
de  grands  philosophes  avaient  décidé  positivement  ce  que 
c'est  que  l'àme  de  l'homme  ;  mais,  puisqu'ils  n'en  savaient 
rien  du  tout,  il  est  bien  juste  qu'ils  aient  tous  été  d'avis  dif- 
férents. 

Dans  la  Grèce,  berceau  des  arts  et  des  erreurs,  et  où  l'on 
poussa  si  loin  la  grandeur  et  la  sottise  do  l'esprit  humain,  ou 
raisonnait  comme  chez  nous  sur  l'âme.  Le  divin  Anaxagoras, 
à  qui  on  dressa  un  autel  pour  avoir  appris  aux  hommes  que 
le  soleil  était  plus  grand  que  le  Péloponèse,  que  la  neige  était 
noire,  et  que  les  cieux  étaient  de  pierre,  affirma  que  l'âme 
était  un  esprit  aérien,  mais  cependant  immortel.  Diogène,  un 
autre  que  celui  qui  devint  cynique  après  avoir  été  faux-mon- 
nayeur,  assurait  que  l'âme  était  une  portion  de  la  substanco 
même  de  Dieu,  et  cette  idée  au  moins  était  brillante.  Epicure 
la  composait  de  parties  comme  le  corps.  Aristote,  qu'on  a  ex- 
pliqué de  mille  façons,  parce  qu'il  était  inintelligible,  croyait, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  quelques-uns  de  ses  disciples,  que 
l'entendement  de  tous  les  hommes  était  une  seule  et  même 
substance.  Le  divin  Platon,  maître  du  divin  Aristote,  et  le 
divin  Socrate,  maître  du  divin  Platon,  disaient  l'âme  corpo- 
relle et  éternelle.  Le  démon  de  Socrate  lui  avait  appris  sans 
doute  ce  qui  en  était.  Il  y  a  des  gens,  à  la  vérité,  qui  préten- 
dent qu'un  homme  qui  se  vantait  d'avoir  un  génie  familier 
était  indubitablement  un  peu  fou  ou  un  peu  fripon  (3),  mais 
ces  gens-là  sont  trop  difficiles. 

Quant  à  nos  pères  de  l'Eglise,  plusieurs,  dans  les  premiers 
siècles,  ont  cru  l'âme  humaine,  les  anges  et  Dieu  corporels. 

Le  monde  se  raffine  toujours.  Saint  Bernard,  selon  l'aveu 
du  P.  Mabillon  (4),  enseigna,  à  propos  de  l'âme,  qu'après  la 
mort  elle  ne  voyait  point  Dieu  dans  le  ciel,  mais  qu'elle  con- 
versait seulement  avec  l'humanité  de  Jésus-Christ.  On  ne  le 
crut  pas  celte  fois  sur  sa  parole  ;  l'aventure  de  la  croisade 
avait  un  peu  décrédité  ses  oracles.  Mille  scolastiques  sont 
venus  ensuite,  comme  le  docteur  irréfragable  (a),  le  docteur 
subtil  (b),  le  docteur  angélique  (c),  le  docteur  séraphique  (d), 
le  docteur  chérubique,  qui  tous  ont  été  bien  sûrs  de  connaître 
l'âme  très  clairement,  mais  qui  n'ont  pas  laissé  d'en  parler 
comme  s'ils  avaient  voulu  que  personne  n'y  entendît  rien. 

Notre  Descartes,  né  pour  découvrir  les  erreurs  de  l'antiquité, 
mais  pour  y  substituer  les  siennes,  et  entraîné  par  cet  esprit 
systématique  qui  aveugle  les  plus  grands  hommes,  s'imagina 
avoir  démontré  que  l'âme  était  la  même  chose  que  la  pensée, 
comme  la  matière,  selon  lui,  est  la  même  chose  que  l'étendue. 
Il  assura  bien  que  l'on  pense  toujours,  et  que  l'âme  arrive 
dans  le  corps  pourvue  de  toutes  les  notions  métaphysiques, 
connaissant  Dieu,  l'espace,  l'infini,  ayant  toutes  les  idées  abs- 
traites, remplie  enfin  de  belles  connaissances,  qu'elle  oublie 
malheureusement  en  sortant  du  ventre  de  la  mère. 

Le  père  Malebranche  de  l'Oratoire,  dans  ses  illusions  subli- 
mes, non-seulement  n'admet  point  (5)  les  idées  innées,  mais 
il  ne  doutait  pas  que  nous  ne  vissions  tout  en  Dieu,  et  que 
Dieu,  pour  ainsi  dire,  ne  fût  notre  âme. 

Tant  de  raisonneurs  ayant  fait  le  roman  de  l'âme,  un  sage 
est  venu  qui  en  a  fait  modestement  l'histoire.  Locke  a  déve- 
loppé à  l'homme  la  raison  humaine,  comme  un  excellent 
anatomiste  explique  les  ressorts  du  corps  humain.  Il  s'aide 
partout  du  flambeau  de  la  physique  ;  il  ose  quelquefois 
parler  affirmativement,  mais  il  ose  aussi  douter.  Au  lieu 
de  définir  tout  d'un  coup  ce  que  nous  ne  connaissons  pas,  il 
examine  par  degrés  ce  que  nous  voulons  connaître.  Il  prend 


(1)  Cette  lettre  formait    la  première  section  de  l'article  Locke 
dans  le  Dictionnaire  philosophique,    le  l'édition  de  Keiil.  (G.  A.) 

(2)  En  1734  :  «  Que  M.  Locke.  »  (G.  A.) 

(3)  En  1734  :  «  Un  un  fou  ou  fripon.  »  (G.  A.) 

(4)  11  publia  une  édition  des  OEuvrcs  de  saint  Bernard  en  16'JO.' 
(G.  A.) 

(a)  Alexandre  Haies.  —  (b)  Jean  Duns  Scot.  —  (c)  Saint  Thomas 
d'Aquin.  —  (rf)  Saint  Bonaventure. 

(5)  En  1734,  on  avait  imprimé  «  non-seulement  admit  »  ;  faute 
typographique  dout  on  se  fit  une  arme  contre  Voltaire.  (G.  A.) 
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un  enfant  au  moment  de  sa  naissance,  il  suit  pas  à  pas  les 
progrès  do  son  entendement;  il  voit  ce  qu'il  a  do  commun 
avec  les  bêtes,  et  ce  qu'il  a  au-dessus  d'elles;  il  consulte 
surtout  son  propre  témoignage,  la  conscience  de  sa  pensée. 

«  Je  laisse,  dit-il,  à  discuter  à  ceux  qui  en  savent  plus  que 
»  moi,  si  notre  âme  existe  avant  ou  après  l'organisation  de 
»  notre  corps;  mais  j'avoue  qu'il  m'est  tombé  en  partage  une 
»  do  ces  âmes  grossières  qui  no  pensent  pas  toujours,  et  j'ai 
»  même  le  malheur  de  ne  pas  concevoir  qu'il  soit  plus  néces- 
»  saire  à  l'âme  de  penser  toujours,  qu'au  corps  d'être  toujours 
»  en  mouvement.  » 

Pour  moi,  je  me  vante  de  l'honneur  d'être  en  ce  point  aussi 
simple  que  Locke. Personne  ne  me  fera  jamais  croire  que  je 
pense  toujours;  et  je  ne  me  sens  pas  plus  disposé  que  lui  à 
imaginer  que  quelques  semaines  après  ma  conception  j'étais 
une  fort  savante  âme,  sachant  alors  mille  choses  que  j'ai  ou- 
bliées en  naissant,  et  ayant  fort  inutilement  possédé  dans 
Yuterus  des  connaissances  qui  m'ont  échappé  dès  que  j'ai  pu 
en  avoir  besoin,  et  que  je  n'ai  jamais  bien  pu  reprendre  de- 
puis. 

Locke,  après  avoir  ruiné  les  idées  innées,  après  avoir  bien 
renoncé  à  la  vanité  do  croire  qu'on  pense  toujours,  ayant 
bien  établi  que  toutes  nos  idées  nous  viennent  par  les  sens, 
ayant  examiné  nos  idées  simples,  celles  qui  sont  composées, 
ayant  suivi  l'esprit  de  l'homme  dans  toutes  ses  opérations, 
ayant  fait  voir  combien  les  langues  que  les  hommes  parlent 
sont  imparfaites,  et  quel  abus  nous  faisons  des  termes  à 
tout  moment  ;  Locke,  dis-je,  considère  enfin  l'étendue,  ou 
plutôt  le  néant  des  connaissances  humaines.  C'est  dans  ce 
chapitre  qu'il  os'e  avancer  modestement  ces  paroles  :  Nous  ne 
serons  peut-être  jamais  capables  de  connaître  si  un  être  pure- 
ment matériel  pense  ou  non. 

Ce  discours  sage  parut  à  plus  d'un  théologien  une  déclara- 
tion scandaleuse  que  l'âme  est  matérielle  et  mortelle.  Quelques 
Anglais,  dévots  à  leur  manière,  sonnèrent  l'alarme.  Les  super- 
stitieux sont  dans  la  société  ce  que  les  poltrons  sont  dans  une 
armée;  ils  ont  et  donnent  des  terreurs  paniques.  On  cria  que 
Locke  voulait  renverser  la  religion  :  il  ne  s'agissait  pourtant 
point  de  religion  dans  cette  affaire;  c'était  une  question  pu- 
rement philosopbique,  très  indépendante  de  la  foi  et  de  la 
révélation  ;  il  ne  fallait  qu'examiner  sans  aigreur  s'il  y  a  de 
la  contradiction  à  dire  :  La  matière  peut  penser,  et  Dieu  peut 
communiquer  la  pensée  à  la  matière.  Mais  les  théologiens 
commencent  trop  souvent  par  dire  que  Dieu  est  outragé 
quand  on  n'est  pas  de  leur  avis.  C'est  trop  ressembler  aux 
mauvais  poètes,  qui  croyaient  que  Despréaux  parlait  mal  du 
roi  parce  qu'il  se  moquait  d'eux. 

Le  docteurStillingfle(l)et  s'est  fait  une  réputation  do  théolo- 
gien modéré,  pour  n'avoir  pas  dit  positivement  des  injures  à 
Locke.  Il  entra  en  lice  contre  lui,  mais  il  fut  battu,  car  il  rai- 
sonnait en  docteur,  et  Locke  en  philosophe  instruit  de  la 
force  et  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  et  qui  se  battait 
avec  des  armes  dont  il  connaissait  la  trempe  (2). 

Si  j'osais  parler  après  M.  Locke  sur  un  sujet  si  délicat,  je 
dirais  :  Les  hommes  disputent  depuis  longtemps  sur  la 
nature  et  sur  l'immortalité  de  l'âme.  A  l'égard  de  son  immor- 
talité, il  est  impossible  de  la  démontrer,  puisqu'on  dispute 
encore  sur  sa  nature,  et  qu'assurément  il  faut  connaître  à 
-fond  un  être  créé,  pour  décider  s'il  est  immortel  ou  non.  La 
raison  humaine  est  si  peu  capable  de  démontrer  par  elle- 
même  l'immortalité  do  l'âme,  que  la  religion  a  été  obligée  de 
nous  la  révéler.  Le  bien  commun  de  tous  les  hommes 
demande  qu'on  croie  l'âme  immortelle,  la  foi  nous  l'or- 
donne, il  n'en  faut  pas  davantage,  et  la  chose  est  décidée;  il 
n'en  est  pas  de  même  de  sa  nature  :  il  importe  peu  à  la  reli- 
gion de  quelle  substance  soit  l'âme,  pourvu  qu'elle  soit  ver- 
tueuse; c'est  une  horloge  qu'on  nous  a  donnée  à  gouverner; 
mais  l'ouvrier  no  nous  a  pas  dit  de  quoi  le  ressort  do  cette 
horloge  est  composé. 

Je  suis  corps,  et  je  pense;  je  n'en  sais  pas  davantage.  Irai- 
je  attribuer  à  une  cause  inconnue  ce  que  je  puis  si  aisément 
attribuer  à  la  seule  cause  seconde  que  je  connais?  Ici  tous  les 
philosophes  de  l'école  m'arrêtent  en  argumentant,  et  disent  : 
Il  n'y  a  dans  le  corps  que  de  l'étendue  et  de  la  solidité  ;  et  il 
no  peut  avoir  que  du  mouvement  et  de  la  figure;  or  du 
mouvement  et  do  la  figure,  de  l'étendue  et  de  la  solidité  no 
peuvent  faire  uno  pensée,  donc  l'âme  ne  peut  pas  être  ma- 
tière. Tout  ce  grand  raisonnement  tant  do  fois  répété  se  ré- 
duit uniquement  à  ceci  :  je  no  connais  point  du  tout  la 
matière;  j'en  devine  imparfaitement  quolques  propriétés;  or 

(1)  Né  en  1635,  mort  en  1699.  Il  fut  aumônier  de  Charles  II.  (G.  A.) 

(2)  Ce  qui  suit  fut  supprimé  en  1751;  et  les  éditeurs  île  Kelil  en 
ont  insère  quelques  passages  dans  la  section  ix  do  l'article  Ame  du 
Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 


je  ne  sais  point  du  tout  si  ces  propriétés  peuvent  être  jointes 
à  la  pensée;  donc,  parce  que  je  no  sais  rien  du  tout,  j'assure 
positivement  que  la  matière  ne  saurait  penser.  Voila  nette- 
ment la  manière  do  raisonner  de  l'école.  Locke  dirait  avec 
simplicité  à  ces  messieurs  :  Confessez  du  moins  que  vous 
êtes  aussi  ignorants  que  moi  :  votre  imagination  ni  la  mienne 
ne  peuvent  concevoir  comment  un  corps  a  des  idées,  et  com- 
prenez-vous mieux  comment  une  substance  telle  qu'elle  soit 
a  des  idées?  vous  ne  concevez  ni  la  matière  ni  l'esprit,  com- 
ment osez- vous  assurer  quelque  chose? 

Le  superstitieux  vient  à  son  tour  et  dit  qu'il  faut  brûler, 
pour  le  bien  do  leurs  âmes,  ceux  qui  soupçonnent  qu'on 
peut  penser  avec  la  seule  aide  du  corps. 

Mais  que  diraient-ils  si  c'étaient  .eux-mêmes  qui  fussent 
coupables  d'irréligion?  En  effet,  quel  est  l'homme  qui  osera 
assurer  sans  une  impiété  absurde  qu'il  est  impossible  au 
Créateur  de  donner  à  la  matière  la  pensée  et  le  sentiment  ? 
Voyez,  je  vous  prie,  à  quel  embarras  vous  êtes  réduits,  vous 
qui  bornez  ainsi  la  puissance  du  Créateur!  Les  bêtes  ont  les 
mêmes  organes  que  nous,  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes 
perceptions;  elles  ont  de  la  mémoire,  elles  combinent  quel- 
ques idées.  Si  Dieu  n'a  pas  pu  animer. la  matière  et  lui  donner 
le  sentiment,  il  faut  de  deux  choses  l'une,  ou  que  les  bêtes 
soient  de  pures  machines,  ou  qu'elles  aient  une  âme  spiri- 
tuelle. 

Il  me  paraît  presque  démontré  que  les  bêtes  ne  peuvent 
être  de  simples  machines  :  voici  ma  preuve.  Dieu  leur  a  fait 
précisément  les  mêmes  organes  du  sentiment  que  les  nôtres: 
donc,  s'ils  ne  sentent  point,  Dieu  a  fait  un  ouvrage  inutile. 
Or  Dieu,  de  votre  aveu  même,  ne  fait  rien  en  vain  ;  donc  il 
n'a  point  fabriqué  tant  d'organes  de  sentiment  pour  qu'il 
n'y  eût  point  de  sentiment;  donc  les  bêtes  ne  sont  point  de 
pures  machines. 

Les  bêtes,  selon  vous,  ne  peuvent  pas  avoir  une  âme  spiri- 
tuelle; donc  malgré  vous  il  no  reste  autre  chose  à  dire,  si- 
non que  Dieu  a  donné  aux  organes  des  bêtes,  qui  sont 
matière,  la  faculté  do  sentir  et  d'apercevoir,  laquelle  vous 
appelez  instinct  dans  elles. 

Eh!  qui  peut  empêcher  Dieu  de  communiquer  à  nos  orga- 
nes plus  déliés  cette  faculté  de  sentir,  d'apercevoir,  et  de 
penser,  que  nous  appelons  raison  humaine?  De  quelque  côté 
que  vous  vous  tourniez,  vous  êtes  obligés  d'avouer  votre 
ignorance  et  la  puissance  immense  du  Créateur  :  ne  vous  ré- 
voltez donc  plus  contre  la  sage  et  modeste  philosophie  de 
Locke;  loin  d'être  contraire  à  la  religion,  elle  lui  servirait  de 
preuve,  si  la  religion  en  avait  besoin;  car  quelle  philosophie 
plus  religieuse  que  celle  qui,  n'affirmant  que  ce  qu'elle  con- 
çoit clairement  en  sachant  avouer  sa  faiblesse,  vous  dit  qu'il 
faut  recourir  à  Dieu  dès  qu'on  examine  les  premiers  princi- 
pes? 

D'ailleurs  il  no  faut  jamais  craindre  qu'aucun  sentiment 
philosophique  puisse  nuire  à  la  religion  d'un  pays.  Nos 
mystères  ont  beau  être  contraires  à  nos  démonstrations,  ils 
n'en  sont  pas  moins  révérés  par  les  philosophes  chrétiens, 
qui  savent  que  les  objets  de  la  raison  et  de  la  foi  sont  de 
différente  nature;  jamais  les  philosophes  ne  feront  une 
secte  de  religion.  Pourquoi?  c'est  qu'ils  n'écrivent  point  pour 
le  peuple,  et  qu'ils  sont  sans  enthousiasme. 

Divisez  le  genre  humain  on  vingt  parts.  Il  y  en  a  dix-neuf 
composées  de  ceux  qui  travaillent  de  leurs  mains,  et  qui  no 
sauront  jamais  s'il  y  a  eu  un  Locke  au  monde;  dans  la 
vingtième  partie  qui  reste,  combien  trouve-t-on  peu  d  hom- 
mes qui  lisent?  et  parmi  ceux  qui  lisent,  il  y  en  a  vingt 
qui  lisent  des  romans  contre  un  qui  étudie  la  philosophie;  le 
nombre  de  ceux  qui  pensent  est  excessivement  petit,  et  ceux- 
là  ne  s'avisent  pas  de  troubler  le  monde. 

Ce  n'est  ni  Montaigne,  ni  Locke,  ni  Bayle,  ni  Spinosa,  ni 
Hobbes,  ni  milord  Shaftesbury,  niM.  Collins,ni  M.Toland,  etc., 
qui  ont  porté  lo  flambeau  de  la  discorde  dans  leur  patrie;  ce 
sont  pour  la  plupart  des  théologiens  qui,  ayant  eu  d'abord 
l'ambition  d'être  chefs  de  secte,  ont  eu  bientôt  celle  d'être 
chefs  de  parti.  Que  dis-je?  tous  les  livres  des  philosophes 
modernes  mis  ensemble  no  feront  jamais  dans  lo  monde 
autant  do  bruit  seulement  qu'en  a  fait  autrefois  la  dispute  des 
cordeliers  sur  la  forme  de  leurs  manches  et  de  leur  capu- 
chon. 


(1)  Ces  deux  derniers  alinéas  sont  faits  pour  la  défense.  (G.  A.) 
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LETTRE  XIV  (1). 
Sur  Descartes  et  Newton. 

Un  Français  qui  arrive  à  Londres  trouve  les  choses  bien 
changées  en  philosophie  comme  dans  tout  le  reste  (3),  Il  a 
laisse  lo  monde  plein,  il  le  trouve  vide.  A  Paris  on  voit  l'uni- 
vers composé  de  tourbillons  de  matière  subtile;  à  Londres  on 
ne  voit  rien  de  cela.  Chez  nous  c'est  la  pression  de  la  lune 
qui  cause  le  flux  de  la  mer:  chez  les  Anglais  c'est  la  mer  qui 
gravite  vers  la  lune;  de  façon  que,  quand  vous  croyez  que  la 
lune  devrait  nous  donner  marée  haute,  ces  messieurs  croient 
qu'on  doit  avoir  marée  basse;  ce  qui  malheureusement  ne 
peut  se  vérifier,  car  il  aurait  fallu,  pour  s'en  éclaircir,  exa- 
miner la  lune  et  les  marées  au  premier  instant  de  la  création. 

Vous  remarquerez  encore  que  le  soleil,  qui  en  France  n'en- 
tre pour  rien  dans  cette  affaire,  y  contribue  ici  environ  pour 
son  quart.  Chez  vos  cartésiens  tout  se  fait  par  une  impulsion 
qu'on  ne  comprend  guère;  chez  M.  Newton  c'est  par  une  at- 
traction dont  on  ne  connaît  pas  mieux  la  cause.  A  Paris  vous 
vous  figurez  la  terre  faite  comme  un  melon;  à  Londres  elle 
platie  des  deux  côtés.  La  lumière  pour  un  cartésien  existe 
dans  l'air;  |  aur  un  newtonien  elle  vient  du  soleil  en  six  mi- 
nutes et  demie.  Votre  chimie  fait  toutes  ses  opérations  avec 
des  arides,  des  alcalis,  et  de  la  matière  subtile  :  l'attraction 
domine  jusque  dans  la  chimie  anglaise. 

L'essence  même  des  choses  a  totalement  changé.  Vous  ne 
vous  accordez  ni  sur  la  définition  do  l'àme,  ni  sur  celle  de  la 
matière.  Descartes  assure  que  l'âme  est  la  même  chose  que 
la  pensée,  et  Locke  lui  prouve  assez  bien  le  contraire.  Des- 
cartes  assure  encore  que  1  étendue  seule  fait  la  matière,  New- 
ton y  ajoute  la  solidité. 

Voilà  de  sérieuses  contrariétés  (3). 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  componere  lites.        (Vip.g.) 

Ce  fameux  Newton,  ce  destructeur  du  système  cartésien, 
mourut  au  mois  de  mars  de  l'an  1727.  Il  a  vécu  honoré  de 
S"s  compatriotes,  et  a  été  enterré  comme  un  roi  qui  aurait 
fait  du  bien  à  ses  sujets (4).  On  a  lu  ici  avec  avidité  et  l'on  a 
traduit  en  anglais  l'éloge  de  M.  Newton,  que  M.  de  Fonle- 
nellc  a  prononcé  dans  l'Académie  des  sciences.  On  attendait 
en  Angleterre  son  jugement  comme  une  déclaration  solen- 
nelle de  la  supériorité  de  la  philosophie  anglaise;  mais  quand 
on  a  vu  que  non-seulement  il  s'était  trompé  en  rendant 
compte  de  cette  philosophie,  mais  qu'il  comparait  Descartes 
à  Newton,  toute  la  Société  royale  de  Londres  s'est  soulevée. 
Loin  d'aquiescer  aa  jugement,  on  a  fort  critiqué  le  discours. 
Plusieurs  même  (et  ceux-là  ne  sont  pas  les  plus  philosoph  si 
ont  été  ch  ;  is  do  cette  comparaison,  seulement  parce  que 
Descartes  était  Français. 

Il  faut  avouer  que  ces  deux  grands  hommes  ont  été  bien 
différents  l'un  de  l'autre  dans  leur  conduite,  dans  leur  fortune, 
et  dans  leur  philosophie. 

Descartes  était  né  avec  une  imagination  brillante  et  f<  ri  ■. 
qui  en  fit  un  homme  singulier  dans  sa  vie  privée  comme 
dans  sa  manière  de  raisonner.  Cette  imagination  ne  put  se 
r  même  dans  ses  ouvrages  philosophiques,  où  l'on  voit 
à  tout  moment  des  comparaisons  ingénieuses  et  brillantes. 
La  nature  en  avait  presque  fait  un  poëte,  et  en  effet  il  com- 
posa pour  la  reine  de  Suède  un  divertissement  en  vers  que 
pour  l'honneur  de  sa  mémoire  on  n'a  pas  fait  imprimer. 

Il  essaya  quelque  temps  du  métier  de  la  guerre,  et  depuis 

étant  devenu  tout  à  fait  philosophe,  il  ne  crut  pasindign  ide 

lui  de  faire  l'amour.  Il  eut  de  sa  maîtresse  une  filie  nommée 

!  i     cine,  qui  mourut  jeune,  et  dont  il  regretta  be<  ucoup  la 

.  Ainsi  il  éprouva  tout  ce  qui  appartient  à  l'humanité. 

Il  crut  longtemps  qu'il  était  nécessaire  de  fuir  les  hom- 
mes, et  surtout  sa  patrie,  pour  philosopher  en  liberté,  il  avait 
raison;  les  hommes  de  son  temps  n'en  savaient  pas  a  sez 
pour  l'éclairer,  et  n'étaient  guère  capables  que  de  lui  nuire. 

Il  quitta  la  Fra  ice  parce  qu'il   cherchait  la  vérité,  qui  y 

rséçul    i  alors  par  la  misérable  philosophie  de  l'école  ; 

mais  il  ne  trouva  pas  plus  de  raison  dans  les  universités  de 

la  Hollande,    où  il  se  retira.  Car  dans  le  temps  qu'on  con- 


(1)  Cette  lettre  formait  la  première  section  de  l'article  Newton  f.t 
Dj  -   -.«tes  dans  le  lliGtimnaive  philosophique  du  l'édition  deKehl. 

(2j  Lorsque  cet  article  a  été  écrit  (1728),  plus  de  quarante  après 
la  publication  du  livre  des  Principes,  toute  la  France  était  encore 
•    K .  i 

(3)  On  lut  jusqu'en  1771  :  «  Furieuses  contrariétés.  »  Voltaire  avait 
employé  une  expression  de  petit  maître.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  vil  la  pompe  de  ses  funérailles.  (G.  A.) 


damnait  en  France  les  seules  propositions  de  sa  philosophio 
qui  fussent  vraies,  il  fut  aussi  persécuté  par  les  prétendus 
philosophes  de  Hollande,  qui  ne  l'entendaient  pas  mieux,  et 
qui,  voyant  do  plus  près  sa  gloire,  haïssaient  davantage  sa 
personne.  Il  fut  obligé  de  sortir  d'Utrecht  :  il  essuya  l'accusa- 
tion d'athéisme,  dernière  ressource  -des  calomniateurs;  et 
lui,  qui  avait  employé  toute  la  sagacité  de  son  esprit  à  cher- 
cher de  nouvelles  preuves  de  l'existence  d'un  Dieu,  fut  soup- 
çonné de  n'en  point  reconnaître. 

Tant  de  persécutions  supposaient  un  très  grand  mérite  et 
une  réputation  éclatante  :  aussi  avait-il  l'un  et  l'autre.  La 
raison  perça  même  un  peu  dans  le  monde  à  travers  les  té- 
nèbres de  l'école  et  les  préjugés  de  la  superstition  populaire. 
Son  nom  fit  enfin  tant  de  bruit,  qu'on  voulut  l'attirer  en 
France  par  des  récompenses.  On  lui  proposa  une  pension 
de  mille  écus;  il  vint  sur  cette  espérance,  paya  les  frais  de 
la  patente  qui  se  vendait  alors,  n'eut  point  la  pension,  et  s'en 
retourna  philosopher  dans  sa  solitude  de  Nord-Hollande  , 
dans  le  temps  que  le  grand  Galilée,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  gémissait  dans  les  prisons  de  l'inquisition  pour  avoir 
démontré  le  mouvement  de  la  terre. 

Enfin  il  mourut  à  Stockholm  d'une  mort  prématurée,  et  cau- 
sée par  un  mauvais  régime,  nu  milieu  de  quelques  savants, 
ses  ennemis,  et  entre  les  mains  d'un  médecin  qui  le  haïssait. 

La  carrière  du  chevalier  Newton  a  été  toute  différente  ;  il 
a  vécu  près  do  quatre-vingt-cinq  ans,  toujours  tranquille, 
heureux,  et  honoré  dans  sa  patrie.  Son  grand  bonheur  a  été 
non-seulement  d'être  né  dans  un  pays  libre,  mais  dans  un 
temps  où  les  impertinences  scolastiques  étant  bannies,  la  rai- 
son seule  était  cultivée;  le  monde  ne  pouvait  être  que  son 
écolier,  et  non  son  ennemi. 

Une  opposition  singulière  dans  laquelle  il  se  trouve  avec 
Descartes,  c'est  que,  dans  le  cours  d'une  si  longue  vie,  il  n'a 
eu  ni  passion  ni  faiblses.  Il  n'a  jamais  approché  d'aucune 
femme  :  c'est  ce  qui  m'a  été  confirmé  par  le  médecin  et  le 
chirurgien  entre  les  bras  de  qui  il  est  mort  (1)  On  peut  ad- 
mirer en  cela  Newton,  mais  il  ne  faut  pas  blâmer  Descartes. 

L'opinion  publique  en  Angleterre  sur  ces  deux  philosophes 
est  que  le  premier  était  un  rêveur,  et  que  l'autre  était  un  sage. 

Très  peu  de  personnes  à  Londres  lisent  Descar  tes,  dont 
effectivement  les  ouvrages  sont  devenus  inutiles  :  très  peu 
lisent  aussi  Newton,  parce  qu'il  faut  être  fort  savant  pour  le 
comprendre.  Cependant  tout  le  monde  parle  d'eux;  on  n'ac- 
corde rien  au  Français,  et  on  donne  tout  à  l'Anglais.  Quel- 
ques gens  croient  que  si  l'on  ne  s'en  tient  plus  à  l'horreur 
du  vide,  si  l'on  sait  que  l'air  est  pesant,  si  l'on  se  sert  de 
lunettes  d'approche,  on  en  a  l'obligation  à  Newton.  Il  est  ici 
111;  rcule  de  là  fable  à  qui  les  ignorants  attribuaient  tous  les 
faits  des  autres  héros. 

Dans  une  critique  qu'on  a  faite  à  Londres  du  discours  de 
M.  de  Fontenelle,  on  a  osé  avancer  que  Descartes  n'était  pas 
un  grand  géomètre.  Ceux  qui  parlent  ainsi  peuvent  se  re- 
proche]- de  battre  leur  nourrice  :  Descartes  a  fait  un  aussi 
grand  chemin  du  point  où  il  a  trouvé  la  géométrie  jusqu'au 
point  où  il  l'a  poussée,  que  Newton  en  a  fait  après  lui  :  il  est 
le  premier  qui  ait  enseigné  la  manière  de  donner  les  équa- 
tions algébriques  des  courbes.  Sa  géométrie,  grâce  à  lui,  de 
venue  aujourd'hui  commune,  était  de  son  temps  si  profonde, 
qu'aucun  professeur  n'osa  entreprendre  de  l'expliquer,  et 
qu'il  n'y  avait  guère  ep  Hollande  queSchooten,  et  en  France 
que  Fermai,  qui  l'entendissent. 

Il  porta  cet  esprit  de  géométrie  et  d'invention  dans  la  diop- 
triquo,  qui  devint  entre  ses  mains  un  art  tout  nouveau;  et  s'il 
s'y  trompa  beaucoup,  c'est  qu'un  homme  qui  découvre  de 
nouvelles  ferres  ne  peut  tout  d'un  coup  en  connaître  toutes 
les  propriétés.  Ceux  qui  viennent  après  lui  et  qui  rendent  ces 
terres  fertiles,  ceux  qui  le  suivent  lui  ont  au  moins  l'obliga- 
tion de  la  découverte:  Je  ne  ni  rai  pas  que  tops  les  autres 
ouvrages  de  .M.  Descartes  no  fourmillent  d'erreurs. 

La  géométrie  était,  un  guide  que  jui-même  ayait  en  quelque 
façon  formé,  et.  qui  l'aurait  conduit  sûrement  dans  sa  phy- 
sique; cependant,  il  abandonna  à  la  fin  c  guide  ol  se  livra 
à  l'esprit  de  système.  Alors  sa  philosophie  ne  fut  plus  qu'un 
roman  ingénjeux,  et  tout  au  plus  vraisemblable  pour  les  phi- 
losophes ignorants  du  même  temps.  Il  se  trompa  sur  la  na- 
ture de  l'âme,  sur  les  lois  du  mouvement,  sur  la  nature  de 
la  lumière.  Il  admit  des  idées  innées,  il  inventa  do  nouveaux 


(1)  Cela  prouve  que  le  médecin  de  Newton  n'était  pas  aussi  bon 
physicien  que  lui.  il  n'existe,  pour  les  hommes,  aucun  signe  cer- 
tain de  virginité;  et  uw  homme  qui  meurt  à  quatre-vingt-cinq  ans, 
dontl'âmea  été  modérée,  et  qui  a  mené  une  vie  retirée  et  paisi- 
ble, peut  avoir  eu  des  faiblesses  sans  qu'il  reste  de  témoins.  D'ail- 
leurs1, quand  Newton  n'aurait  jamais  connu  ce  genre  de  plaisirs, 
quel  bien  en  résulterait-il  pour  le  genre  humain?  (K.) 


LETTRES  ANGLAISES. 


« 


éléments,  il  créa  un  monde,  il  fit  l'homme  à  sa  mode;  et  on 
dit  avec  raison  que  l'homme  de  Descartes  n'est  en  effet  que 
celui  de  Descartes,  fort  éloigné  de  l'homme  véritable.  Il  poussa 
ses  erreurs  métaphysiques  jusqu'à  prétendre  que  deux  et 
deux  ne  font  quatre  que  parce  que  Dieu  l'a  voulu  ainsi;  mais 
ce  n'est  point  trop  dire  qu'il  était  estimable  même  dans  ses 
égarements.  Il  se  trompa,  mais  ce  fut  au  moins  avec  mé- 
thode et  de  conséquence  en  conséquence.  S'il  inventa  de  nou- 
velles chimères  en  physique,  du  moins  il  en  détruisit  d'an- 
ciennes; il  apprit  aux  hommes  de  son  temps  à  raisonner  et 
à  se  servir  contre  lui-même  de  ses  armes.  S'il  n'a  pas  payé 
en  bonne  monnaie,  c'est  beaucoup  d'avoir  décrié  la  fausse. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  ose  à  la  vérité  comparer  en  rien  sa 
philosophie  avec  celle  de  Newton:  la  première  est  un  essai, 
la  seconde  est  un  chef-d'œuvre  ;  mais  celui  qui  nous  a  mis 
sur  la  voie  de  la  vérité  vaut  peut-être  celui  qui  a  été  depuis 
au  bout  de  cette  carrière  (1). 

Descartes  donna  un  ceil  aux  aveugles;  ils  virent  les  fautes 
de  l'antiquité  et  les  siennes.  La  route  qu'il  ouvrit  est,  depuis 
lui, devenue  immense. Le  petit  livre  de  Rohault(â)  a  fait  pen- 
dant quelque  temps  une  physique  complète;  aujourd'hui 
tous  les  recueils  des  académies  de  l'Europe  ne  sont  pas 
même  un  commencement  de  système  :  en  approfondissant 
cel  abîme,  il  s'est  trouvé  infini,  il  s'agit  maintenant  de  voir 
ce  que  M.  Newton  a  creusé  dans  ce  précipice  (3). 

LETTRE  XV  (4). 
Sur  le  système  de  l'attraction. 

Les  découvertes  du  chevalier  Newton,  qui  lui  ont  fait  une 
réputation  si  universelle,  regardent  le  système  du  monde,  la 
lumière,  l'infini  en  géométrie,  et  enfin  la  chronologie,  à  la- 
quelle il  s'est  amusé  pour  se  délasser. 

Je  vais  vous  dire  (si  je  puis  sans  verbiage)  le  peu  que  j'ai 
pu  attraper  de  toutes  ces  sublimes  idées. 

A  l'égard  du  système  de  notre  monde,  ou  disputait  depuis 
longtemps  sur  la"  cause  qui  fait  tourner  et  qui  retient  dans 
leurs  orbites  toutes  les  planètes,  et  sur  celle  qui  fait  des- 
cendre ici-bas  tous  les  corps  vers  la  surface  de  la  terre. 

Le  système  de  Descartes,  expliqué  et  fort  changé  depuis 
lui,  semblait  rendre  une  raison  plausible  de  ces  phénomènes; 
et  cette  raison  paraissait  d'autant  plus  vraie,  qu'elle  est  sim- 
ple et  intelligible  à  tout  le  monde.  Mais,  en  philosophie,  il 
faut  se  délier  de  ce  qu'on  croit  enîendrotrop  aisément,  aussi 
bien  que  des  choses  qu'on  n'entend  pas. 

La  pesanteur,  la  chute  ace  s  corps  tombant  sur  la 

terre,  la  révolution  des  planètes  dans  leurs  orbites,  leurs  ro- 
tations autour  de  leur  axe,  tout  cela  n'est  que  du  mouve- 
ment :  or  le  mouvement  ne  peut  être  conçu  que  par  impul- 
sion; donc  tous  ces  corps  sont  poussés.  Mais  par  quoi  le  sont- 
ils?  Tout  l'espace  est  plein,  donc  il  est  rempli  d'une  matière 
très  subtile,  puisque  nous  ne  l'apercevons  pas;  donc  cette 
matière  va  d'occident  en  orient,  puisque  c'est  d'occident  en 
orient  que  toutes  les  planètes  sont  entraînées.  Ainsi,  de  sup- 
position en  supposition,  et  do  vraisemblance  en  vraisem- 
blance, on  a  imaginé  un  vaste  tourbillon  do  matière  subtile, 
dans  lequel  les  planètes  sont  entraînées  autour  du  soleil  ;  on 
crée  encore  un  autre  tourbillon  particulier  qui  nage  dans  le 
grand,  et  qui  tourne  journellement  autour  de  la  planète. 
Quand  tout  cela  est  fait,  on  prétend  que  la  pesanteur  dépend 
de  ce  mouvement  journalier:  car,  dit-on,  la  matière  subtile 
qui  tourne  autour  de  notre  petit  tourbillon,  doit  aller  dix-sept 
fois  plus  vite  que  la  terre;  or,  si  elle  va  dix-sept  fois  plus 
vite  que  la  terre,  elle  doit  avoir  incomparablement  plus  de 
force  centrifuge,  et  repousser  par  conséquent  tous  les  corps 
vers  la  terre.  Voilà  la  cause  de  la  pesanteur  dans  le  système 
cartésien. 

Mais,  avant  que  de  calculer  la  force  centrifuge  et  'a  vitesse 
de  cette  matière  subtile,  il  fallait  s'assurer  qu'elle  existât,  et, 
supposé  qu'elle  existe,  il  est  encore  démontré  faux  qu'elle 
puisse  être  la  cause  de  la  pesanteur. 

M.  Newton  semble  anéantir  sans  ressource  tous  ces  tour- 
billons grands  et  petits,  et  celui  qui  emporte  les  planètes  an- 
tour  du  soleil,  et  celui  qui  fait  tourner  chaque  planète  sur 
elle-même. 

1°  A  l'égard  du  prétendu  petit  tourbillon  de  la  terre,  il  est 


(1)  Alinéa  supprimé  dès  1748.  (G.  A.) 

(2)  Traité  de  physique,  1671.  (G.  A.) 

(3)  Celle  dernière  phrase  fui  supprimée  dès  173!).  (G.  A.) 

(4)  Celte  Lettre  ni  la  suivante  ne  se  trouvent  dans  les  éditions  de 
Kohi.  Le  texte  que  i mus  don nons  est  de  1752.  Celui  de  1734  est  dif- 
férent, mais  plein  de  choses  erronées.  Nous  ne  le  reproduirons  pas. 
(G.  A.) 


prouvé  qu'il  doit  perdre  petit  à  petit  son  mouvement  ;  il  est 
prouvé  que,  si  la  terre  nage  dans  un  fluide,  ce  fluide  doit 
être  de  la  même  densité  que  la  terre  ;  et  si  ce  fluide  est  de 
la  même  densité,  tous  les  corps  que  nous  remuons  doivent 
éprouver  une  résistance  extrême,  c'est-à-dire  qu'il  faudrait 
un  levier  de  la  longueur  de  la  terre  pour  soulever  le  poids 
d'une  livre. 

2°  A  l'égard  des  grands  tourbillons,  ils  sont  encore  plus 
chimériques  :  il  est  impossible  de  les  accorder  avec  les  règles 
de  Kepler,  dont  la  vérité  est  démontrée.  M.  Newton  fait  voir 
que  la  révolution  du  fluide  dans  lequel  Jupiter  est  supposé 
entraîné  n'est  pas  avec  la  révolution  du  fluide  de  la  terre 
comme  la  révolution  de  Jupiter  est  avec  celle  de  la  terre. 

Il  prouve  que  toutes  les  planètes  faisant  leurs  révolutions 
dans  des  ellipses,  et  par  conséquent  étant  bien  plus  éloignées 
les  unes  des  autres  dans  leurs  périhélies  et  bien  plus  proches 
dans  leurs  aphélies,  la  terre,  par  exemple,  devrait  aller  plus 
quand  elle  est  plus  près  de  Vénus  et  de  Mars,  puisque  le 
fluide  qui  l'emporte,  étant  alors  plus  pressé,  doit  avoir  plus 
de  mouvement  ;  et  cependant  c'est  alors  même  que  le  mou- 
vement de  la  terre  est  plus  ralenti. 

Il  prouve  qu'il  n'y  a  point  de  matière  céleste  qui  aille  d'oc- 
cident en  orient,  puisque  les  comètes  traversent  ces  espaces 
tantôt  de  l'orient  à  l'occident,  tantôt  du  septentrion  au  midi. 

Enfin,  pour  mieux  trancher  encore,  s'il  est  possible,  toute 
difficulté,  il  prouve,  ou  du  moins  il  rend  fort  probable,  et 
même  par  des  expériences,  que  le  plein  °st  impossible,  et  il 
nous  ramène  le  vide,  qu'Aristote  et  Descartes  avaient  banni 
du  monde. 

Ayant,  par  toutes  ces  raisons  et  par  beaucoup  d'autres  en- 
core, renversé  les  tourbillons  du  cartésianisme,  il  désespérait 
de  pouvoir  connaître  jamais  s'il  y  a  un  principe  secret  dans 
la  nature  qui  cause  à  la  fois  le  mouvement  de  tous  les  corps 
célestes,  et  qui  fait  la  pesanteur  sur  la  terre.  S'étant  retiré 
en  16S8  à  la  campagne  près  de  Cambridge,  un  jour  qu'il  se 
promenait  dans  son  jardin,  et  qu'il  voyait  des  fruits  tomber 
d'un  arbre,  il  se  laissa  aller  à  une  méditation  profonde  sur 
cette  pesanteur  dont  tous  les  philosophes  ont  cherché  si 
longtemps  la  cause  en  vain,  et  dans  laquelle  le  vulgaire  ne 
soupçonne  pas  même  de  mystère.  Il  se  dit  à  lui-même  :  De 
quelque  hauteur  dans  notre  hémisphère  que  tombassent  ces 
corps,  leur  chute  serait  certainement  dans  la  progression  dé- 
couverte par  Galilée  ;  et  les  espaces  parcourus  par  eux  se- 
raient comme  les  carrés  des  temps.  Ce  pouvoir,  qui  fait  des- 
cendre les  corps  graves,  est  le  même  sans  aucune  diminution 
sensible,  à  quelque  profondeur  qu'on  soit  dans  la  terre,  et 
sur  la  plus  haute  montagne.  Pourquoi  ce  pouvoir  ne  s'éten- 
drait-il  pas  jusqu'à  la  lune?  et,  s'il  est  vrai  qu'il  pénètre  jus- 
que-là, n'y  a-t-il  pas  grande  apparence  (pie  ce  pouvoir  la  re- 
tient dans  son  orbite  et  détermine  son  mouvement?  Mais,  si 
la  lune  obéit  à  ce  principe  quel  qu'il  soit,  n'est-il  pas  encore 
très  raisonnable  de  croire  que  les  autres  planètes  y  sont  éga- 
lement soumises? 

Si  ce  pouvoir  existe,  il  doit  (ce  qui  est  prouvé  d'ailleurs) 
augmenter  en  raison  renversée  des  carrés  des  distances.  Il 
n'y  a  donc  plus  qu'à  examiner  le  chemin  que  ferait  un  corps 
grave  en  tombant  sur  la  terre  d'une  hauteur  médiocre,  et  le 
chemin  que  ferait  dans  le  même  temps  un  corps  qui  tombe- 
rait de  l'orbite  de  la  lune.  Pour  en  être  instruit,  il  ne  s'agit 
plus  que  d'avoir  la  mesure  de  la  terre  et  la  distance  de  la 
lune  à  la  terre. 

Voilà  comment  M.  Newton  raisonna.  Mais  on  n'avait  alors 
en  Angleterre  que  de  très  fausses  mesures  de  notre  globe; 
on  s'en  rapportait  à  l'estime  incertaine  des  pilotes,  qui  comp- 
taient soixante  milles  d'Angleterre  pour  un  degré,  au  lieu 
qu'il  en  fallait  compter  près  de  soixante  et  dix.  Ce  faux  calcuT 
ne  s'accordant  pas  avec  les  conclusions  que  M.  Newton  vou- 
lait tirer,  il  les  abandonna.  In  philosophe  médiocre,  ci,  qui 
n'aurait  eu  que  de  la  vanité,  eût  fait  cadrer  comme  il  eût  pu 
la  mesure  de  la  terre  avec  son  système.  M.  Newton  aima 
mieux  abandonner  alors  son  projet.  Mais  depuis  que  M.  Pi- 
I)  eut  mesuré  la  terre  exactement,  on  traçant  cette  méri- 
dienne qui  fait  tant  d'honneur  à  la  France,  ]\j.  Newton  reprij 
s 's  premières  idées,  el  il  trouva  son  compte  avec  le  calcul  dq 
M.  Picarl  ;  c'est  une  clrose  qui  me  paraît  toujours  admirable 
qu'on  ail  découvert  de  si  sublimes  vérités  avec  l'aide  d'un 
quart  de  cercle  et  d'un  peu  d'arithmétique. 

La  circonférence  de  la  terre  est  de  cent  /iogt-lrois  millions 
deux  cent  quarante-neuf  mille  six  cents  pieds  de  Paris.  De 
cela  seul  peut  suivre  tout  le  système  de  l'attraction. 


(j)  Du  mieux;  Picard,  né  en  J,62j),  morl  en  IG§2  ou.  1684,  succes- 
si  mi-  de  Gassendi  au  Collège  de  France,  el  fondateur  de  l'Observa- 
loire  de  Paris.  (G.  A.) 
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On  connaît  la  circonférence  do  la  terre,  on  connaît  celle  de 
l'orbite  de  la  lune,  et  le  diamètre  de  cet  orbite.  La  révolution 
de  la  lune  dans  cet  orbite  se  fait  en  vingt-sept  jours  sept 
heures  quarante-trois  minutes;  donc  il  est  démontré  que  la 
lune,  dans  son  mouvement  moyen,  parcourt  cent  quatre- 
vingt-sept  mille  neuf  cent  soixante  pieds  de  Paris  par  mi- 
nute ;  et,  parmi  théorème  connu,  il  est  démontré  que  la  force 
centrale  qui  ferait  tomber  un  corps  de  la  hauteur  de  la  lune 
ne  le  ferait  tomber  que  de  quinze  pieds  de  Paris  dans  la  pre- 
mière minute. 

.Maintenant  si  la  règle  par  laquelle  les  corps  pèsent,  gravi- 
tent, s'attirent  en  raison  inverse  des  carrés  des  distances,  est 
vraie;  si  c'est  le  même  pouvoir  qui  agit  suivant  celle  règle 
dans  toute  la  nature,  il  est  évident  que  la  terre  étant  éloignée 
de  la  lune  de  soixante  demi-diamètres,  un  corps  grave  doit 
tomber  sur  la  terre  de  quinze  pieds  dans  la  première  se- 
conde, et  de  cinquante-quatre  mille  pieds  dans  la  première 
minute. 

Or  est-il  qu'un  corps  grave  tombe  en  effet  de  quinze  pieds 
dans  la  première  seconde,  et  parcourt  dans  la  première  mi- 
nute cinquante-quatre  mille  pieds,  lequel  nombre  est  le  carré 
de  soixante  multiplié  par  quinze;  donc  les  corps  pèsent  en 
raison  inverse  des  carrés  des  distances,  donc  le  même  pou- 
voir l'ait  la  pesanteur  sur  la  terre,  et  retient  la  lune  dans  son 
orbite. 

Etant  donc  démontré  que  la  lune  pèse  sur  la  terre,  qui  est 
le  centre  de  son  mouvement  particulier,  il  est  démontré  que 
la  terre  et  la  lune  pèsent  sur  le  soleil,  qui  est  le  centre  de 
leur  mouvement  annuel. 

Les  autres  planètes  doivent  être  soumises  à  cette  loi  géné- 
rale ;  et  si  cette  loi  existe,  ces  planètes  doivent  suivre  les 
règles  trouvées  par  Kepler.  Toutes  ces  règles,  tous  ces  rap- 
ports, sont  en  effet  gardés  par  les  planètes  avec  la  dernière 
exactitude  :  donc  le  pouvoir  de  la  gravitation  fait  peser  toutes 
les  planètes  vers  le  soleil,  do  même  que  notre  globe  ;  enfin  la 
réaction  de  tout  corps  étant  proportionnelle  à  l'action,  il  de- 
meure certain  que  la  terre  pèse  à  son  tour  sur  la  lune,  et 
que  le  soleil  pèse  sur  l'une  et  sur  l'autre  ;  que  chacun  dos  sa- 
tellites do  Saturne  pèse  sur  les  quatre,  et  les  quatre  sur  lui  ; 
tous  cinq  sur  Saturne,  Saturne  sur  tous;  qu'il  en  est  ainsi 
de  Jupiter,  et  que  tous  ces  globes  sont  attirés  par  le  soleil, 
réciproquement  attiré  par  eux. 

Ce  pouvoir  de  gravitation  agit  à  proportion  de  la  matière 
que  renferment  les  corps;  c'est  une  vérité  que  M.  Newton  a 
démontrée  par  des  expériences.  Cette  nouvelle  découverte  a 
servi  à  faire  voir  que  le  soleil,  centre  de  toutes  les  planètes, 
les  attire  toutes  en  raison  directe  de  leurs  masses  combinées 
avec  leur  éloignement.  De  là,  s'élevant  par  degrés  jusqu'à 
des  connaissances  qui  semblaient  n'être  pas  faites  pour  l'es- 
prit humain,  il  ose  calculer  combien  de  matière  contient  le 
soleil,  et  combien  il  s'en  trouve  dans  chaque  planète;  et 
ainsi  il  fait  voir  que,  par  les  simples  lois  de  la  mécanique, 
chaque  globe  céleste  doit  être  nécessairement  à  la  place  où  il 
est.  Son  seul  principe  dos  lois  de  la  gravitation  rend  raison  de 
toutes  les  inégalités  apparentes  dans  le  cours  dos  globes  cé- 
lestes. Les  variations  do  la  lune  deviennent  une  suite  néces- 
saire de  ces  lois.  De  plus,  on  voit  évidemment  pourquoi  les 
nœuds  de  la  lune  font  leurs  révolutions  en  dix-neuf  ans,  et 
ceux  de  la  terre  dans  l'espace  d'environ  vingt-six  mille  an- 
nées. Le  flux  et  le  reflux  do  la  mer  est  encore  un  effet  très 
simple  do  cette  attraction.  La  proximité  de  la  lune  dans  son 
plein  et  quand  elle  est  nouvelle,  et  son  éloignement  dans  ses 
quartiers,  combinés  avec  l'action  du  soleil,  rendent  une  rai- 
son sensible  do  l'élévation  et  de  l'abaissement  do  l'océan. 

Après  avoir  rendu  compte ,  par  sa  sublime  théorie ,  du 
cours  ei  des  inégalités  dos  planètes,  il  assujettit  les  comètes 
au  frein  de  la  même  loi.  Ces  feux  si  longtemps  inconnus, 
qui  étaient  la  terreur  du  monde  et  l'écueil  de  la  philosophie, 
placés  par  Aristote  au-dessous  de  la  lune,  et  renvoyés  par 
Descartos  au-dessus  de  Saturne,  sont  mis  enfin  à  leur  vérita- 
ble place  par  Newton. 

Il  prouve  que  ce  sont  des  corps  solides (1),  qui  se  meuvent 
dans  la  sphère  de  l'action  du  soleil,  et  décrivent  une  ellipse 
si  excentrique  et  si  approchante  de  la  parabole,  que  certai- 
nes comètes  doivent  mettre  plus  de  cinq  cents  ans  dans  leur 
révolution. 

M.  Ilalley  croit  que  la  comète  de  K;80  est  la  même  qui  pa- 
rut du  temps  de  Jules  César  :  celle-là  surtout  sort  plus  qu'une 
autre  à  faire  voir  que  les  comètes  sont  des  corps  durs  et 
opaques;  car  elle  descendit  si  près  du  soleil  qu'elle  n'en  était 
éloignée  que  d'une  sixième  partie  de  son  disque;  elle  dut 


(1)  Voyez,  tome  V,  sur  la  nature  des  comètes,  une  note  de  M.  De- 
lavaut,  section  Sciences.  (G.  A.) 


par  conséquent  acquérir  un  degré  de  chaleur  deux  mille  fois 
plus  violent  que  celui  du  fer  le  plus  enflammé.  Elle  aurait 
été  dissoute  et  consommée  en  peu  de  temps  si  elle  n'avait 
pas  été  un  corps  opaque.  La  mode  commençait  alors  de  de- 
viner le  cours  des  comètes.  Le  célèbre  mathématicien  Jac- 
ques Bernouilli  conclut,  par  son  système,  que  cette  fameuse 
comète  de  1680  reparaîtrait  le  17  mai  1719.  Aucun  astronome 
de  l'Europe  ne  se  coucha  cette  nuit  du  17  mai,  mais  la  fa- 
meuse comète  no  parut  point.  11  y  a  au  moins  plus  d'adresse, 
s'il  n'y  a  pas  plus  de  sûreté,  à  lui  donner  cinq  cent  soixante- 
quinze  ans  pour  revenir.  lJn  géomètre  anglais,  nommé  Wils- 
ton  (1),  non  moins  chimérique  que  géomètre,  a  sérieusement 
affirmé  que  du  temps  du  déluge  il  y  avait  eu  une  comète 
qui  avait  inondé  notre  glube,  et  il  a  eu  l'injustice  de  s'éton- 
ner qu'on  se  soit  moqué  do  lui.  L'antiquité  pensait  à  peu 
près  dans  le  goût  de  Wilston:  elle  croyait  que  les  comètes 
étaient  toujours  les  avant-courrières  de  "quelque  grand  mal- 
heur sur  la  terre.  Newton  au  contraire  soupçonne  qu'elles 
sont  très  bienfaisantes,  et  que  les  fumées  qui  on  sortent  ne 
servent,  qu'à  secourir  et  vivifier  les  planètes  qui  s'imbibent 
dans  leur  cours  de  toutes  ces  particules  que  le  soleil  a  déta- 
chées dos  comètes.  Ce  sentiment  est  du  moins  plus  probable 
que  l'autre. 

Ce  n'est  pas  tout:  si  cette  force  de  gravitation,  d'attraction, 
agit  dans  tous  les  globes  célestes,  elle  agit  sans  doute  sur 
toutes  les  parties  de  ces  globes;  car,  si  les  corps  s'attirent  en 
raison  de  leurs  masses,  ce  no  peut  être  qu'en  raison  de  la 
quantité  de  leurs  parties;  et  si  ce  pouvoir  est  logé  dans  le 
tout,  il  l'est  sans  doute  dans  la  moitié,  il  l'est  dans  le  quart, 
dans  la  huitième  partie,  ainsi  jusqu'à  l'infini  :  de  plus,  si  ce 
pouvoir  n'était  pas  également  dans  chaque  partie,  il  y  aurait 
toujours  quelques  côtés  du  globe  qui  graviteraient  plus  que 
les  autres,  ce  qui  n'arrive  pas;  donc  ce  pouvoir  existe  réelle- 
ment dans  toute  la  matière,  et  dans  les  plus  petites  particules 
dé  la  matière. 

Ainsi  voilà  l'attraction  qui  est  le  grand  ressort  qui  fait 
mouvoir  toute  la  nature. 

Newton  avait  bien  prévu,  après  avoir  démontré  l'existence 
de  ce  principe,  qu'on  se  révolterait  contre  ce  seul  nom;  dans 
plus  d'un  endroit  de  son  livre  il  précautionne  son  lecteur 
contre  l'attraction  même;  il  l'avertit  de  ne  la  pas  confondre 
avec  les  qualités  occultes  des  anciens,  et  de  se  contenter  do 
connaître  qu'il  y  a  dans  tous  les  corps  une  force  centrale  qui 
agit  d'un  bout  do  l'univers  à  l'autre  sur  les  corps  les  plus 
proches  et  sur  les  plus  éloignés,  suivant  les  lois  immuables 
de  la  mécanique. 

Il  est  étonnant  qu'après  les  protestations  solennelles  de  ce 
grand  philosophe,  M.  Sorin  (2)  et  M.  de  Fontenelle,  qui  eux- 
mêmes  méritent  ce  nom,  lui  aient  reproché  nettement  les  chi- 
mères du  péripatétisme,  M.  Sorin,  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  de  1709,  et  M.  do  Fontenelle  dans  l'éloge  même 
de  M.  Newton. 

Presque  tous  les  Français,  savants  et  autres,  ont  répété  ce 
reproche.  On  entend  dire  partout  :  Pourquoi  Newton  ne  s'est- 
il  pas  servi  du  mot  d'impulsion  que  l'on  comprend  si  bien, 
plutôt  que  du  terme  d'attraction  ,  que  l'on  ne  comprend 
pas? 

Newton  aurait  pu  répondre  à  ces  critiques  :  Premièrement, 
vous  n'entendez  pas  plus  le  mot  d'impulsion  que  celui  d'at- 
traction, et  si  vous  ne  concevez  pas  pourquoi  un  corps  tend 
vers  le  centre  d'un  autre  corps,  vous  n'imaginez  pas  plus  par 
juelle  vertu  un  corps  on  peut  pousser  un  autre. 

Secondement,  je  n'ai  pas  pu  admettre  l'impulsion;  car  il 
faudrait  pour  cela  que  j'eusse  connu  qu'une  matière  cé- 
leste pousse  en  effet  les  planètes;  or,  non-seulement  je  ne 
connais  point  cette  matière,  mais  j'ai  prouvé  qu'elle  n'existe 
pas. 

Troisièmement,  je  ne  me  sers  du  mot  d'attraction  que  pour 
exprimer  un  effet  que  j'ai  découvert  dans  la  nature,  effet 
certain  et  indisputable  d'un  principe  inconnu,  qualité  inhé- 
rente dans  la  matière,  dont  de  plus  habiles  que  moi  trouve- 
ront, s'ils  peuvent,  la  cause. 

Que  nous  avez-vous  donc  appris,  insiste-t-on  encore,  et 
pourquoi  tant  de  calculs  pour  nous  dire  ce  que  vous-même 
ne  comprenez  pas? 

Je  vous  ai  appris  (pourrait  continuer  Newton)  que  la  méca- 
nique dos  forces  centrales  fait  peser  tous  les  corps  à  propor- 
tion de  leur  matière;  que  ces  forces  centrales  font  seules 
mouvoir  les  planètes  et  les  comètes  dans  des  proportions 


(l)  Voyez,  tomo  II,  le  Catalogua  des  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV.  C'est  le  Saurin  qui  fut  compromis  dans  l'atlaire  des 
fameux  couplets,  dont  J.-B.  Rousseau  fut  à  la  lia  jugé  l'auteur. 
(G.  A.) 
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marquées.  Je  vous  démontre  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait 
une  autre  cause  de  la  pesanteur  et  du  mouvement  de  tous 
les  corps  célestes;  car  les  corps  graves  tombent  sur  la  terre 
selon  la  proportion  démontrée  des  forces  centrales,  et  les 
planètes  achevant  leur  cours  suivant  ces  mômes  proportions, 
s'il  y  avait  encore  un  autre  pouvoir  qui  agît  sur  tous  ces 
corps,  il  augmenterait  leurs  vitesses,  ou  changerait  leurs  di- 
rections. Or  jamais  aucun  de  ces  corps  n'a  un  seul  degré  de 
mouvement,  de  vitesse,  de  détermination,  qui  ne  soit  dé- 
montré  être  l'effet  des  forces  centrales  :  donc  il  est  impossi- 
ble qu'il  y  ait  un  autre  principe. 

Qu  il  me  soit  permis  de  faire  encore  parler  un  moment 
Newton.  Ne  sera-t-il  pas  bien  reçu  à  dire  :  Je  suis  dans  un 
cas  bien  différent  des  anciens;  ils  voyaient,  par  exemple, 
l'eau  monter  dans  les  pompes,  et  ils  disaient  :  L'eau  monte 
parce  qu'elle  a  horreur  du  vide;  mais  moi  je  suis  dans  le  cas 
de  celui  qui  aurait  remarqué  le  premier  que  l'eau  monte 
dans  les  pompes,  et  qui  laisserait  a  d'autres  le  soin  d'expli- 
quer la  cause  de  cet  effet.  L'anatomiste  qui  a  dit  le  premier 
que  le  bras  se  remue  parce  que  les  muscles  se  contractent, 
enseigna  aux  hommes  une  vérité  incontestable;  lui  en  aura- 
t-on  moins  d'obligation  parce  qu'il  n'a  pas  su  pourquoi  les 
muscles  se  contractent/  La  cause  du  ressort  de  l'air  est  in- 
connue, mais  celui  qui  a  découvert  ce  ressort  a  rendu  un 
grand  service  à  la  physique.  Le  ressort  que  j'ai  découvert 
était  plus  caché,  plus  universel;  ainsi  ou  doit  m'en  savoir 
plus  de  gré.  J'ai  découvert  une  nouvelle  propriété  de  la  ma- 
tière, un  des  secrets  du  Créateur;  j'en  ai  calculé,  j'en  ai  dé- 
montré les  effets;  peut-on  me  chicaner  sur  le  nom  que  je  lui 
donne? 

Ce  sont  les  tourbillons  qu'on  peut  appeler  une  qualité  oc- 
culte, puisqu'on  n'a  jamais  prouvé  leur  existence.  L'attraction 
au  contraire  est  une  chose  réelle,  puisqu'on  en  démontre  les 
effets,  et  qu'on  en  calcule  les  proportions.  La  cause  de  cette 
cause  est  dans  le  sein  de  Dieu. 

L'SLjue  hue  vciiies  et  non  procèdes  amplius. 

Job.,  xxxviii,  11. 

LETTRE  XVI. 

Sur  l'optique  de  M.  Newton  (1). 

Un  nouvel  univers  a  été  découvert  par  les  philosophes  du 
dernier  siècle,  et  ce  monde  nouveau  était  d'autant  plus  diffi- 
cile à  connaître,  qu'on  ne  se  doutait  pas  même  qu'il  existât 
Il  semblait  aux  plus  sages  que  c'était  une  témérité  d'oser 
seulement  songer  qu'on  pût  deviner  par  cjuelles  lois  les  corps 
célestes  se  meuvent,  et  comment  la  lumière  agit. 

Galilée,  par  ses  découvertes  astronomiques,  Kepler  par  ses 
calculs,  Descartes  au  moins  dans  sa  Diuptrique,  et  Newton 
dans  tous  ses  ouvrages,  ont  vu  la  mécanique  des  ressorts  du 
monde.  Dans  la  géométrie  ou  a  assujetti  l'infini  au  calcul.  La 
circulation  du  sang  dans  les  animaux  et  de  la  sève  dans  les 
végétables,  a  changé  pour  nous  la  nature.  Une  nouvelle  ma- 
nière d'exister  a  été  donnée  aux  corps  dans  la  machine 
pneumatique;  les  objets  se  sont  rapprochés  de  nos  yeux  à 
l'aide  des  télescopes;  enfin  ce  que  Newton  a  découvert  sur 
la  lumière  est  digne  de  tout  ce  que  la  curiosité  des  hommes 
pouvait  attendre  de  plus  hardi  après  tant  de  nouveautés. 

Jusqu'à  Antonio  de  Dominis  (2),  l'arc-en-ciel  avait  paru  un 
miracle  inexplicable  :  ce  philosophe  devina  que  c'était  un 
effet  nécessaire  de  la  pluie  et  du  soleil.  Descartes  rendit  son 
nom  immortel  par  l'explication  mathématique  de  ce  phéno- 
mène si  naturel;  il  calcula  les  réflexions  et  les  réfractions  do 
la  lumière  dans  les  gouttes  de  pluie,  et  cette  sagacité  eut 
alors  quelque  chose  de  divin. 

Mais  qu'aurait-il  dit  si  on  lui  avait  fait  connaître  qu'il 
se  trompait  sur  la  nature  de  la  lumière  ;  qu'il  n'avait  aucune 
raison  d'assurer  que  c'était  un  corps  globuleux  ;  qu'il  est  faux 
que  cette  matière,  s'étendant  par  tout  l'univers,  n'attende 
pour  être  mise  en  action  que  d'être  poussée  par  le  soleil, 
ainsi  qu'un  long  bâton  qui  agit  à  un  bout  quand  il  est  pressé 
par  l'autre;  qu'il  est  très  vrai  qu'elle  est  dardée  par  le  soleil, 
«■t  qu'enfin  la  lumière  est  transmise  du  soleil  a  la  terre  on 
près  de  sept  minutes,  quoique  un  boulet  de  canon  conser- 
vant toujours  sa  vitesse  ne  puisse  faire  ce  chemin  qu'en 
vingt-cinq  années? 

Quel  eut  été  son  étonnement  si  on  lui  avait  dit  :  Il  e'st 
faux  que  la  lumière  se  réfléchisse  directement  en  rebondis- 


(lï  Voyez,  tome  V,  les  annotations  des  Eléments  de  Neivton,  par 
M.  Delavdut.  (G.  A.) 
(2)  Voyez,  tome  V,  Eléments  de  Newtorii  chapitre  xi.  (G.  A.) 
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sant  sur  les  parties  solides  des  corps;  il  est  faux  que  les  corps 
soient  transparents  quand  ils  ont  des  pores  larges,  et  il  vien- 
dra un  homme  qui  démontrera  ces  paradoxes,  et  qui  anato- 
misera  un  seul  rayon  de  lumière  avec  plus  de  dextérité  que 
le  plus  habile  artiste  ne  dissèque  le  corps  humain  (1)? 

Cet  homme  est  venu.  Newton,  avec  le  seul  secours  du 
prisme,  a  démontré  aux  yeux  que  la  lumière  est  un  amas  de 
rayons  colorés,  qui,  tous  ensemble,  donnent  la  couleur  blan- 
che. Un  seul  rayon  est  divisé  par  lui  en  sept  rayons,  qui 
viennent  tous  se  placer  sur  un  linge  ou  sur  un  papier  blanc 
dans  leur  ordre,  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et  à  d'inégales  dis- 
lances :  le  premier  est  couleur  de  feu;  le  second,  citron;  le 
troisième,  jaune;  le  quatrième,  vert;  le  cinquième,  bleu:  le 
sixième,  indigo;  le  septième,  violet  :  chacun  de  ces  rayons, 
tamisé  ensuite  par  cent  autres  prismes,  ne  changera  jamais 
la  couleur  qu'il  porte,  de  même  qu'un  or  épuré  né  change 
plus  dans  les  creusets;  et  pour  surabondance  de  preuve  qu 
chacun  de  ces  rayons  élémentaires  porte  en  soi  ce  qui  faits.' 
couleur  à  nos  yeux,  prenez  un  petit  morceau  de  bois  jaune, 
par  exemple,  et  exposez-le  au  rayon  couleur  de  feu,  ce  bois 
se  teint  à  l'instant  en  couleur  de  feu;  exposez-le  au  rayon 
vert,  il  prendra  la  couleur  verte,  et  ainsi  du  reste. 

Quelle  est  donc  la  cause  des  couleurs  dans  la  nature?  riei; 
autre  chose  que  la  disposition  des  corps  à  réfléchir  les  rayons 
d'un  certain  ordre,  et  a  absorber  tous  les  autres.  Quelle  est 
cette  secrète  disposition  ?  il  démontre  que  c'est  uniquement 
l'épaisseur  des  petites  parties  constituantes  dont  un  corps 
est  composé.  Et  comment  se  fait  cette  réflexion?  On  pensai! 
que  c'était  parce  que  les  rayons  rebondissaient  comme  un. 
balle  sur  la  surface  d'un  corps  solide.  Point  du  tout;  Newto: 
enseigne  aux  philosophes  étonnés  que  les  corps  ne  sont  opa 
qu  s  que  parce  que  leurs  pores  sont  larges,  que  la  lumière  s  > 
réfléchit  à  nos  yeux  du  sein  de  ces  pores  mêmes  ;  que  plu.-> 
les  pores  d'un  corps  sont  petits,  plus  le  corps  est  transparent, 
ainsi  le  papier,  qui  réfléchit  la  lumière  quand  il  est  sec,  la 
transmet  quand  il  est  huilé,  parce  que  l'huile,  remplissant 
ses  pores,  les  rend  beaucoup  plus  petits. 

C'est  là  qu'examinant  l'extrême  porosité  des  corps,  chaque 
partie  ayant  ses  pores,  et  chaque  partie  de  ses  parties  ayant 
les  siens,  il  fait  voir  qu'on  n'est  point  assuré  qu'il  y  ait  un 
pouce  cubique  de  matière  solide  dans  l'univers;  tant  notre 
esprit  est  éloigné  de  concevoir  ce  que  c'est  que  la  matière. 

Ayant  ainsi  décomposé  la  lumière,  et  ayant  porté  la  saga- 
cité de  ses  découvertes  jusqu'à  démontrer  le  moyen  de  con- 
naître la  couleur  composée  par  les  couleurs  primitives,  il  fait 
voir  que  ces  rayons  élémentaires,  séparés  par  le  moyen  du 
prisme,  ne  sont  arrangés  dans  leur  ordre  que  parce  qu'elles 
sont  réfractées  en  cet  ordre  mémo  ;  et  c'est  cette  propriété, 
inconnue  jusqu'à  lui,  de  se  rompre  dans  cette  proportion, 
c'est  cette  réfraction  inégale  des  rayons,  ce  pouvoir  de  réfrac- 
ter le  roug1  moins  que  la  couleur  orangée,  etc.,  qu'il  nomme 
réfrangibiiité. 

Les  rayons  les  plus  réflexibles  sont  les  plus  réfrangibles  ; 
de  là  il  fait  voir  que  le  même  pouvoir  cause  la  réflexion  et  la. 
réfraction  do  la  lumière. 

Tant  de  merveilles  ne  sont  que  le  commencement  de  ses 
découvertes  ;  il  a  trouvé  le  secret  de  voir  les  vibrations  et  les 
secousses  do  lumière  qui  vont  et  viennent  sans  fin,  et  qui 
transmettent  la  lumière  ou  la  réfléchissent  selon  l'épaisseur 
des  parties  qu'elles  rencontrent  ;  il  a  osé  calculer  l'épaisseur 
des  particules  d'air  nécessaires  entre  deux  verres  posés  l'un 
sur  l'autre,  l'un  plat,  l'auire  convexe  d'un  côté,  pour  opérer 
telle  transmission  ou  réflexion,  et  pour  faire  telle  ou  telle 
couleur. 

De  toutes  ces  combinaisons,  il  trouve  en  quelle  propor- 
tion la  lumière  agit  sur  les  corps,  et  les  corps  agissent  sur 
elle. 

Il  a  si  bien  vu  la  lumière,  qu'il  a  déterminé  à  quel  point 
l'art  de  l'augmenter  et  d'aider  nos  yeux  par  des  télescopes 
doit  se  borner. 

Descaries,  par  une  noble  confiance  bien  pardonnable  à  l'ar- 
deur que  lui  donnaient  les  commencements  d'un  art  presque 
découvert  pur  lui,  Descartes  espérait  voir  dans  les  astres, avec 
des  lunettes  d'approche,  des  objets  aussi  petits  que  ceux 
qu'on  discerne  sur  la  terre. 

Newton  a  montré  qu'on  ne  peut  plus  perfectionner  les  lu- 
nettes, à  cause  de  cette  réfraction  et  de  cette  réfrangibiiité 
même  qui,  en  nous  rapprochant  les  objets,  écartent  trop  les 
rayons  élémentaires  ;  il  a  calculé  dans  ces  verres  la  propor- 
tion de  Pécartement  des  rayons  rouges  et  des  rayons  bleus; 
et,  portant  la  démonstration  dans  des  choses  dont  on  ne  soup- 


(1)  En  1/34,  le  texte  différai!  ici.  Le  texte  q«i     QÔUS  donnons  est 

do  1TÔ2.  iG.  A.) 
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connaît  pag  même  l'existence,  il  examine  les  inégalités  que 
produit  la  figuredu  verre,  el  celle  que  fait  la  réfrangibilité. 
Il  trouve  que  le  verre  objectif  de  la  lunette  étant  convexe 
d'un  côté  et  plat  de  l'autre,  si  le  côté  plat  est  tourné  vers 
l'objet,  le  défaut  qui  vient  de  la  construction  et  de  la  posi- 
tion du  verre  est  cinq  mille  fois  moindre  que  le  défaut  qui 
vient  par  la  réfrangibilité;  et  qu'ainsi  ce  n'est  pas  la  Qgupe 
des  verres  qui  l'ait  qu'on  ne  peut  perfectionner  les  lunettes 
d'approche,  niais  qu'il  faut  s'en  prendre  a  la  matière  même 
de  la  lumière. 

Voilà  pourquoi  il  inventa  un  télescope  qui  montre  les  ob- 
jets par  réflexion,  et  non  point  par  réfraction.  Celte  nouvelle 
sorte  de  lunette  est  très  difficile  à  faire,  et  n'est  pas  d'un 
usage  bien  aisé  ;  mais  on  dit,  en  Angleterre,  qu'un  télescope 
de  réflexion,  de  cinq  pieds,  fait  le  même  effet  qu'une  lunette 
d'approche  do  cent  pieds  (.1). 

LETTRE  XVII  (2). 

Sur  l'infini  et  sur  la  chronologie. 

T.e  labyrinthe  et  l'abîme  de  l'infini  est  aussi  une  carrière 
nouvelle  parcourue  par  Newton,  et  on  tient  de  lui  le  fil  avec 
li  quel  on  s'y  peut  conduire. 

pescaftes  se  trouve  encore  son  précurseur  dans  cette  éton- 
nante nouveauté  :  il  allaita  grands  pas  dans  sa  géométrie 
jusque  vers  l'infini  ;  mais  il  s'arrêta  sur  le  bord.  M.  Wahis, 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  fut  le  premier  qui  réduisit 
une  fraction,  par  une  division  perpétuelle,  à  une  suite  in- 
finie. 

Milord  Brouncker  se  servit  de  cette  suite  pour  carrer  l'hy- 
perbole. 

Mercator  publia  une  démonstration  de  cette  quadrature.  Ce 
fut  à  peu  près  dans  ce  temps  que  Newton,  à  l'Age  de  vingt- 
trois  ans,  avait  inventé  une  méthode  générale  pour  faire 
sur  toutes  les  courbes  ce  qu'on  venait  d'essayer  sur  l'hyper- 
bole. 

C'est  cette  méthode  de  soumettre  partout  l'infini  au  calcul 
algébrique,  que  l'on  appelle  calcul  différentiel  ou  des  fluxions, 
et  calcul  intégral.  C'est  l'art  de  nombrer  et  de  mesurer  avec 
exactitude  ce  dont  on  ne  peut  pas  même  concevoir  l'exis- 
tence. 

En.  effet  ne  croiriez-vous  pas  qu'on  veut  se  moquer  de 
vous,  quand  on  vous  dit  qu'il  y  a  des  lignes  infiniment  gran- 
des qui  forment  un  angle  infiniment  petit? 

Qu  une  droite  qui  est  droite  tant  qu'elle  est  finie,  chan- 
geant infiniment  oe  direction,  devient  courbe  infinie  ;  qu'une 
courbe  peut  devenir  infiniment  moins  courbe? 

Qu'il  y  a  des  carrés  d'infini,  des  cubes  d'infini,  et  des  in- 
finis d'infini,  dont  le  pénultième  n'est  rien  par  rapport  au 
dernier? 

Tout  cela,  qui  paraît  d'abord  l'excès  de  la  déraison,  est  en 
effet  l'effort  de  la  finesse  et  de  l'étendue  de  l'esprit  humain, 
et  la  méthode  de  trouver  des  vérités  qui  étaient  jusqu'alors 
inconnues. 

Cet  édifice  si  hardi  est  même  fondé  sur  des  idées  simples. 
Il  s'agit  de  mesurer  la  diagonale  d'un  carré,  d'avoir  l'aire 
d'une  courbe,  de  trouver  une  racine  carrée  à  un  nombre  qui 
n'en  a  point  dans  l'arithmétique  ordinaire. 

Et,  après  tout,  tant  d'ordres  d'infinis  ne  doivent  pas  plus 
révolter  l'imagination  que  cette  proposition  si  connue  qu'en- 
tre un  cercle  et  une  tangente  on  peut  toujours  faire  passer 
des  courbes  ;  ou  cette  autre,  que  la  matière  est  toujours  di- 
visible. Ces  deux  vérités  sont  depuis  longtemps  démontrées, 
et  ne  sont  pas  plus  compréhensibles  que  le  reste. 

On  a  disputé!  longtemps  à  Newton  l'invention  decefameux 
calcul.  M.  Leibnitz  a  passé  en  Allemagne  pour  l'inventeur 
des  différences  que  Newton  appelle  fluxions,  et  Bernouilli  a 
revendiqué  le  calcul  intégral  ;  mais  l'honneur  de  la  première 
découverte  a  demeuré  a  Newton,  et  il  est  resté  aux  autres  la 
e. lune  d'avoir  pu  faire1  douter  entre  eux  et  lui  (3). 

C'est  ainsi  que  l'on  contesta  à  Ilarvey  la  découverte  do  la 
circulation  du  sang;  à  M.  Perrault,  celle  de  la  circulation  de 
la  sève,  Hartsoeker  et  Leuwenhook  se  sont  contesté  l'honneur 


(1)  On  lisait  encore  en  1742  :  «  Le  docteur  Clarke  avouait  à  qui 
veillait  l'entendre,  que  dans  le  temps  qu'il  n'élait  encore  (pie  cha- 
pelain ei  pauvre,  il  traduisit  l'Optique  de  Newton  en  latin,  el  i    e 

l'aiiieur  tit  présent  au  traducteur  de  douze  mille  livres  de  i 

monnaie  Le  lunetier  ag    sait  en  roi.  »  (G.  A.) 

(•2,1  Une  partie  de  cette!  b  tre  formait  la  troisième  section  de  l'ar- 
ticle Newton  et  Discames  dans  le  Dictionnaire  philosophique  de 
l'édition  de  Kehl.  (G-  A.) 

(3j  Voltaire  se  montre  ici  trop  partial  pour  Newton.  Leibnitz  a, 
eu  effet,  trouvé  le  calcul  infinitésimal  concurremment  avec  Newton. 
(G.  A.; 


d'avoir  vu  le  premier  les  petits  vermisseaux  dont  nous  som- 
mes faits.  Ce  même  Hartsoeker  a  disputé  à  M.  Huygons  l'in- 
vention d'une  nouvelle  manière  de  calculer  rélbignomont 
d'une  étoile  fixe  :  on  ne  sait  encore  quel  philosophe  trouva 
le  problème  de  la  roulette. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par  cette  géométrie  de  l'infini  que 
Newton  est  parvenu  aux  plus  sublimes  connaissances  (1). 

(2)  Il  me  reste  à  vous  parler  d'un  autre  ouvrage  plus  à  la 
portée  du  genre  humain,  mais  qui  se  sent  toujours  de  cet  es- 
prit créateur  que  Newton  portait  dans  toutes  ses  recherches. 
C'est  une  chronologie  toute  nouvelle  ;  car,  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait,  il  fallait  qu'il  changeât  les  idées  reçues  par  les 
autres  hommes.  Accoutumé  à  débrouiller  des  chaos,  il  a 
voulu  porter  au  moins  quelque  lumière  dans  celui  de  ces  fa- 
bles anciennes  confondues  avec  l'histoire,  et  fixer  une  chro- 
nologie incertaine.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  famille,  do 
ville,  de  nation,  qui  ne  cherche  à  reculer  son  origine.  De 
plus,  les  premiers  historiens  sont  les  plus  négligents  à  mar- 
quer les  dates.  Les  livres  étant  moins  communs  mille  fois 
qu'aujourd'hui,  et  par  conséquent  moins  exposés  à  la  critique, 
on  trompait  le  monde  plus  impunément;  et  puisqu'on  a  évi- 
demment supposé  des  faits,  il  est  assez  probable  qu'on  a 
aussi  supposé  des  dates.  En  général  il  parut  à  Newton  que 
le  monde  était  de  cinq  cents  ans  plus  jeune  que  les  chrono- 
logistes  ne  le  disent;  il  fonde  son  idée  sur  le  cours  ordinaire 
de  la  nature  et  sur  les  observations  astronomiques. 

On  entend  ici,  par  le  cours  de  la  nature,  le  temps  de  cha- 
que génération  des  hommes.  Les  Egyptiens  s'étaient  servis 
les  premiers  de  cette  manière  incertaine  de  compter,  quand 
ils  voulurent  écrire  les  commencements  de  leur  histoire.  Ils 
comptaient  trois  cent  quarante  et  une  générations  depuis 
Menés  jusqu'à  Séthon,  et,  n'ayant  pas  de  dates  fixes,  ils  éva- 
luèrent trois  générations  à  cent  ans.  Ainsi  ils  Comptèrent 
du  règne  de  Menés  au  règne  de  Séthon  onze  mille  trois 
cent  quarante  années  Les  Grecs,  avant  de  compter  par 
olympiades,  suivirent  la  méthode  des  Egyptiens,  et  étendi- 
rent même  un  peu  la  durée  des  générations,  en  poussant 
chaque  génération  jusqu'à  quarante  années.  Or  en  cela  les 
Egyptiens  et  les  Grecs  se  trompèrent  dans  leur  calcul.  Il  est 
bien  vrai  que,  selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  trois 
générations  font  environ  cent  à  six-vingts  ans;  mais  il  s'en 
faut  bien  que  trois  règnes  tiennent  ce  nombre  d'années.  Il 
est  très  évident  qu'en  général  les  hommes  vivent  plus  long- 
temps que  les  rois  ne  régnent.  Ainsi  un  homme  qui  voudra 
écrire  l'histoire  sans  avoir  de  dates  précises,  et  qui  saura 
qu'il  y  a  eu  neuf  rois  chez  une  nation,  aura  grand  tort  s'il 
compte  trois  cents  ans  pour  ces  neuf  rois.  Chaque  généra- 
tion est  d'environ  trente  ans.  Chaque  règne  est  environ  de 
vingt,  l'un  portant  1  autre.  Prenez  les  trente  rois  d'Angleterre, 
depuis  Guillaume-le-Conquérant  jusqu'à  Georges  l'1',  ils  ont 
régné  six  cent  quaraire-huit  ans,  ce  qui,  reparti  sur  les 
trente  rois,  donne  à  chacun  vingt  et  un  an  et  demi  de  règne. 
Soixante-trois  rois  de  France  ont  régné,  l'un  portant  l'autre, 
chacun  à  peu  près  vingt  ans.  Voilà  le  cours  ordinaire  de  la 
nature.  Donc  les  anciens  se  sont  trompés  quand  ils  ont  égalé 
en  général  la  durée  des  règnes  à  la  durée  des  générations: 
donc  ils  ont  trop  compté  ;  donc  il  est  à  propos  de  retrancher 
un  peu  do  leur  calcul. 

Les  observations  astronomiques  semblent  prêter  encore  un 
plus  grand  secours  à  notre  philosophe  :  il  parait  plus  fort  en 
combattant  sur  son  terrain. 

Vous  savez  que  la  terre,  outre  son  mouvement  annuel,  qui 
l'emporte  autour  du  soleil  d'occident  en  orient  dans  l'espace 
d'une  année,  a  encore  une  révolution  singulière,  plutôt  soup- 
çonnée que  connue  jusqu'à  ces  derniers  temps.  S^s  pôles  ont 
un  mouvement  très  lent  de  rétrogradation  d'orient  en  occi- 
dent, qui  fait  que  chaque  jour  leur  position  ne  répond  pas 
précisément  aux  mêmes  points  du  ciel.  Cette  différence,  in- 
si  nsible  en  une  année,  devient  assez  forte  avec  le  temps,  et 
au  bout  de  soixante  et  douze  ans  on  trouve  que  la  diffél  mç  i 
est  d'un  degré,  c'est-à-dire  de  la  trois  cent  soixantième  par- 
tie de  tout  le  ciel.  Ainsi,  après  soixante  et  douze  années,  lo 
colure  de  l'ëquinoxe  du  printemps,  qui  passait  par  une  fixe, 
répond  à  une  autre  fixe  éloignée  de  la  première  d'un  degré. 
De  là  vient  que  le  soleil,  au  lieu  d'être  dans  la  partie  du  ciel 
où  était  le  bélier  du  temps  d'Hipparque,  se  trouve  répondre 
a  elle  partie  du  ciel  où  sont  les  poissons,  et  que  les  gémeaux 
sont  à  la  place  où  le  taureau  était  alors.  Tous  les  signes  ont 
changé  de  place  ;  cependant  nous  retenons  toujours  la  ma- 
nière de  parler  des  anciens;  nous  disons  que  le  soleil  est 

(1)  Ce  qui  suit  formait  la  troisième  section  de  l'article  Newton 
et  Descahtes  dans  lo  Dictionnaire  philosophique.  (<J-  A.) 

(2)  C'est  tout  ce  qui  précède  que  les  éditeurs  de  Kehl  avaient  re- 
jeté de  leur  article  sur  Newton  et  Descartes.  (G.  A.) 
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dans  le  bélier  au  printemps,  par  la  même  condescendance 
qn<>  nous  disons  que  le  soleil  tourne. 

Hipparqùe  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  s'aperçut  de 
quelques  changements  dans  les  constellations  par  rapport 
aux  equinoxes,  ou  plutôt  qui  l'apprit  des  Egyptiens.  Ces  phi- 
los plies  attribuèrent  co  mouvement  aux  étoiles  ;  car  alors  on 
étail  bien  loin  d'imaginer  une  telle  révolution  dans  la  terre, 
on  la  croyait  en  tous  sens  immobile.  Ils  créèrent  donc  un 
Ciel  où  ils  attachèrent  toutes  les  étoiles,  et  donnèrent  à  ce 
ciel  un  mouvement  particulier  qui  le  faisait  avancer  vers  l'o- 
rient, pendant  que  toutes  les  étoiles  semblaient  faire  leur 
mute  journalière  d'orient  en  occident.  A  celte  erreur  ils  en 
ajoutèrent  une  .seconde  bien  plus  essentielle  :  ils  crurent  que 
le  ciel  prétendu  des  étoiles  fixes  avançait  vers  l'orient  d'un 
degré  en  cent  années.  Ainsi  ils  se  trompèrent  dans  leur  cal- 
cul astronomique  aussi  bien  que  dans  leur  système  physi- 
que. Par  exemple  un  astronome  aurait  dit  alors  :  «  L  équi- 
pe,xe  du  printemps  a  été  du  temps  d'un  tel  observateur, 
»  dans  un  tel  signe,  à  une  telle  étoile;  il  a  fait  deux  degrés 
»  de  chemin  depuis  cet  observateur  jusqu'à  vous  ;  or,  deux 
»  d  grés  valent  deux  cents  ans,  donc  cet  observateur  vivait 
»  deux  cents  ans  avant  moi.  »  Il  est  certain  qu'un  astronome 
qui  eût  raisonné  ainsi  se  serait  trompé  environ  de  cinquante 
ans. Voilà  pourquoi  les  anciens,  doublement  trompés;  eompo* 
sèrent  leur  grande  année  du  monde,  c'est-à-dire  de  la  ré 1 0- 
lulion  de  tout  le  ciel,  d'environ  trente-six  mille  ans.  Mais  les 
modernes  savent  que  cette  révolution  imaginaire  du  ciel  des 
étoiles  n'est  autre  chose  que  la  révolution  des  pôles  de  la 
terre,  qui  se  fait  en  vb  gt-cinq  mille  neuf  cents  ans.  Il  est 
bon  de  remarquer  ici  en  passant  que  Newton,  en  détermi- 
nant la  figure  de  la  terre,  a  très  heureusement  expliqué  la 
raison  de  cette  révolution. 

Tout  ceci  posé,  il  reste,  pour  fixer  la  chronologie,  de  voir 
par  quelie  étoile  le  colure  des  equinoxes  coupe  aujourd'hui 
l'écliptique  au  printemps,  et  de  savoir  s'il  ne  se  trouve  point 
quelque  ancien  qui  nous  ait  dit  en  quel  point  l'écliptique 
était  coupée  de  son  temps  parle  même  colure  des  equinoxes. 

Clément  Alexandrin  rapporte  que  Chiron,  qui  était  de  l'ex- 
pédition des  Argonautes,  observa  les  constellations  au  temps 
de  cette  fameuse  expédition,  et  fixa  l'équinoce  du  printemps 
au  milieu  du  bélier,  léquinoxe  d'automne  au  milieu  de  la  ba- 
lance, le  solstice  de  notre  été  au  milieu  du  cancre,  et  le  sols- 
tice d'hiver  au  milieu  du  capricorne. 

Longtemps  après  l'expédition  des  Argonautes,  et  un  an 
avant  Ta  guerre  du  Péloponèse,  Méton  observa  que  le  point 
du  solstice  d'été  passait  par  le  huitième  degré  du  cancre. 

Or,  chaque  signe  du  zodiaque  est  de  trente  degrés.  Du 
temps  de  Chiron  le  solstice  était  à  la  moitié  du  signe,  c'est- 
à-dire  au  quinzième  degré;  un  an  avant  la  guerre,  du  Pélo 
ponèse  il  était  au  huitième  :  donc  il  avait  rétrogradé  do  sept 
degrés.  Un  degré  vaut  soixante  et  douze  ans  :  donc  du  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péioponèse  à  l'entreprise  des  Ar- 
gonautes, il  n'y  a  que  sept  fois  soixante  et  douze  ans,  qui 
font  cinq  cent  quatre  ans;  et  non  pas  sept  cents  années, 
comme  le  disaient  les  Grecs.  Ainsi,  on  comparant  l'état  du 
ciel  d'aujourd'hui  h  l'état  où  il  était  alors,  nous  voyons  que 
l'expédition  des  Argonautes  doit  être  placée  neuf  cents  ans 
avant  Jésus-Christ,  et  non  pas  environ  quatorze  cents  ans. et 
que  par  conséquent  le  monde  est  moins  vieux  d'environ  cinq 
cents  ans  qu'on  ne  pensait.  Par  là  toutes  les  époques  sont 
rapprochées,  et  tout  s'est  t'ait  plus  tard  qu'on  ne  le  dit.  Je  ne 
sais  si  ce  système  paraît  vrai,  je  ne  sais  s'il  fera  fortune  (I),  et 
si  l'on  voudra  se  résoudre  sur  ces  idées  à  réformer  la  chro- 
nologie du  monde.  Peut-être  les  savants  trouveraient-ils  que 
c'en  serait  trop  d'accorder  à  un  même  homme  l'honneur  d'a- 
voir perfectionné  à  la  fois  la  physique,  la  géométrie  et  l'his- 
toire :  ce  serait  une  espèce  de  monarchie  universelle  dont 
l'amour-propre  s'accommode  malaisément.  Aussi,  dans  le 
temps  que  les  partisans  des  tourbillons  et  de  la  matière  can- 
nelée attaquaient  la  gravitation  démontrée,  le  R.  P.  Souoiet 
et  M.  Fréret  écrivaient  contre  la  chronologie  de  Newton  avant 
qu'elle  fût  imprimée  (2). 

LETTRE  XVIII  [S). 

Sur  la  tragédie. 

Les  Anglais  avaient  déjà  un  théâtre  aussi  bien  que  les  Es- 
pagnols,  quand   les  Français  n'avaient'  encore  que  des  tré- 


(1)  11  est  loin  de  l'avoir  faite.  (G.  A.) 

(2)  Elle  fui  imprimée  après  la  morl  de  Newton.  Fréret  l'a  réfutée 
dans  sa  Défense  de  la  chronologie  contre  le  système  de  m.  Newton. 

(G.  A.) 

(3)  Celle  Lettre  faisait  le  chapitre  De  la  tragédie  anglaise  dans 
les  Mélanges  littéraires  du  l'édition  de  Kehl.  (G.  A.) 


féaux.  Shakespeare,  que  les  Anglais  prennent  pour  un  Sopho- 
cle (t),  florissait  à  peu  près  dans  le  temps  de  Lopo  de  Vega  ; 
il  créa  le  théâtre;  il  avait  un  génie  plein  de  force  et  de  fé- 
condité, de  naturel  et  de  sublime,  sans  la  moindre  étincelle 
de  bon  goût,  et  sans  la  moindre  connaissance  des  règles.  Je 
vais  vous  dire  une  chose  hasardée,  mais  vraie,  c'est  que  le 
mérite  de  cet  auteur  a  perdu  le  théâtre  anglais  :  il  y  a  de  si 
belles  scènes,  des  morceaux  si  grands  et  si  terribles',  répan- 
dus dans  ses  farces  monstrueuses)  qu'on  appelle  tragédies, 
que  ses  pièces  ont  toujours  été  jouées  avec  un  grand  succès. 
Le  temps,  qui  fait  seul  la  réputation  des  hommes,  rend  à  la 
fin  leurs  défauts  respectables.  La  plupart  des  idées  bizarres 
et  gigantesques  de  cet  auteur  ont  acquis  au  bout  de  deux 
cents  ans  le  droit  de  passer  pour  sublimes.  Les  auteurs  mo- 
dernes l'ont  presque  tous  copié;  mais  ce  qui  réussissait  dans 
Shakespeare  est  sifflé  chez  eux,  et  vous  croyez  bien  que  la 
vénération  qu'on  a  pour  cet  ancien  augmente  à  mesure  que 
l'on  méprise  les  modernes.  On  no  fait  pas  réflexion  qu'il  ne 
faudrait  pas  l'imiter,  et  le  mauvais  succès  de  ses  copistes  fait 
seulement  qu'on  le  croit  inimitable. 

Vous  savez  que  dans  la  tragédie  du  MoredeVenise,  pièce  très 
touchante,  un  mari  étrangle  sa  femme  (2)  sur  le  théâtre,  et 
que,  quand  la  pauvre  femme  est  étranglée,  elle  s'écrie  qu'elle 
meurt  très  injustement.  Vous  n'ignorez  pas  que,  dans  Hnm- 
let,  des  fossoyeurs  creusent  une  fosse  en  buvant,  en  chantant 
des  vaudevilles,  et  en  faisant  sur  les  têtes  des  morts  qu'ils 
rencontrent  des  plaisanteries  convenables  à  gens  de  leur  mé- 
tier ;  mais,  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  qu'on  a  imité  ces 
sottises.  Sous  té  règne  de  Charles  II,  qui  était,  celui  de  la  po- 
litesse,et  l'âge  des  beaux-arts,  Otway,  dans  sa  Venise  sautée,  in- 
troduit le  sénat  ur  Aulomo  et  sa  courtisane  Naki(3)au  milieu 
des  horreurs  de  la  conspiration  du  marquis  de  Bedmar.  Le 
vieux  sénateur  Antonio  fait  aupreè  de  sa  courtisane  toutes 
les  singeries  d'un  vieux  débauché  impuissant  et  hors  du  bon 
sens;  il  contrefait  le  taureau  et  le  chien,  il  mord  les  jambes 
de  sa  maîtresse,  qui  lui  donne  des  coups  de  pie  I  et  des  coups 
de  fouet.  On  a  retranché  de  la  pièce  d'Otway  ces  bouffonne- 
ries fait  s  pour  la  plus  vile  canaille;  mais  ou  a  laissé  dans  le 
Jules  César  de  Shakespeare  les  plaisanteries  des  cordonniers 
et  des  savetiers  romains  introduits  sur  la  scène  avec  Brutus 
et  Cassius  (4). 

Vous  vous  plaindrez  sans  doute  que  ceux  qui,  jusqu'à  pré- 
s  ml,  vous  ont  parlé  du  théâtre  anglais,  et  surtout  de  ce  fa- 
meux Shakespeare,  ne  vous  aient  encore  fait  voir  que  ses 
erreurs,  et  que  personne  n'ait  traduit  aucun  de  ces  endroits 
frappants  qui  demandent  grâce  pour  toutes  ses  fautes.  Je 
vous  répondrai  qu'il  est  bien  aisé  de  rapporter  en  prose  les 
sottises  (5)  d'un  poète,  mais  1res  difficile  de  traduire  ses  beaux 
vers. Tous  ceux (0) qui  s'érigent  en  critiques  des  écrivains  célè- 
bres compilent  des  volumes.  J'aimerais  mieux  deux  pages  qui 
nous  fissent  connaître  quelques  beautés;  car  je  maintiendrai 
toujours,  avec  tous  les  gens  de  bon  goût,  qu'il  y  a  plus  à  pro- 
filer dans  douze  vers  d'Homère  et  de  Virgile  que  dans  toutes 
les  ciitiques  qu'on  a  faites  de  ces  deux  grands  hommes. 

J'ai  hasardé  de  traduire  quelques  morceaux  des  meilleurs 
poètes  anglais  :  en  voici  un  de  Shakespeare.  Faites  grâce  à 
la  copie  en  faveur  de  l'original;  et  souvenez-vous  toujours, 
quand  vous  voyez  une  traduction,  que  vous  ne  voyez  qu'une 
faible  estampe  d'un  beau  tableau. 

J'ai  choisi  le  monologue  de  la  tragédie  d'Hamlet,  qui  est  su 
de  tout  le  monde,  et  qui  commence  par  ces  vers  : 

To  be,  or  not  tq  be,  that  is  the  question. 
C'est  Ilamlet,  prince  de  Danemark,  qui  parie  : 

Demeure;  il  faut  choisir,  et  passer  à  l'instant 
De  la  vie  à  la  mort,  et  de  l'être  au  néant. 
Dieux  justes!  s'il  eu  est,  éclairez  mon  courage. 
Faut-il  vieillir  courbé  toiîs  la  main  qui  m'outrage, 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  et  mon  sort? 
Qui  suis-je?  qui  m'arrête?  o  qu'est-ce  que  la  mort? 
C'est,  la  tin  de  nos  maux,  c'est  mon  unique  asile; 
Apres  de  loups  transports,  c'est  un  sommeil  tranqn 

On  s'endort,  et  tout  meurt.  Mais  un  affreux  réveil 
DpH  succéder  peut-être  aux  douceurs  du  sommeil. 
On  nous  menace,  on  dit  que  celle  courte  vie 
De  tourineiii  ■.  étemels  est  aussitôt  suivie. 


(li  En  1734:  «  Qui  passait,  pour  le  Corneille  anglais.  »  (G.  A.) 
(23  Othello  étouffe  Désdemone.  (g.  a.) 

(3)  Ou  plutôt,  Aquilina.  (G.  A.) 

(4)  Eu  3734,  on  lil  encore:  «  C'est  que  la  sotti  e  .l'utway  est  mo- 

derne,  et  que  relie  de  Shakespeare  esi  ancie i.  »  Voyez  au  Thèa 

the,  tome  ni.  la  traduction  as  Jutes  César.  (G,  a.; 

.")  En  1734  :  «  t.os  erreurs.  »  [G.  A.) 
(6  En  173'»:  «  Tous  les  grimauds  qui...  »  (G.  A.) 
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0  mort!  moment  fatal  1  affreuse  éternité! 
Tout  cœur  à  ton  seul  nom  se  g  a  e  ép  tuvanté. 
Eli  !  qui  pourrait  sans  toi  supporter  cette  vie, 
De  nos  fourbes  puissants  (•)  bénir  l'hypocrisie, 
D'une  indigne  maîtresse  encenser  les  erreurs, 
Ramper  sous  un  ministre,  adorer  ses  hauteurs, 
Et  montrer  les  langueurs  de  son  àme  abattue 
A  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue? 
La  mort  serait  trop  douce  en  ces  extrémités; 
Mais  le  scrupule  parle,  et  nous  crie  :  Arrêtez! 
Il  défend  a  nos  mains  cet  heureux  homicide. 
Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide,  etc. 

Après  ce  morceau  de  poésie,  les  lecteurs  sont  priés  de  je- 
ter les  yeux  sur  la  traduction  littérale  : 

Etre  ou  n'être  pas,  c'est  là  la  question  ; 

S'il  est  plus  noble  dans  l'esprit  de  souffrir 

Les  piqûres  et  les  flèches  de  l'affreuse  fortune, 

Ou  de  prendre  les  armes  contre  une  mer  de  trouble, 

Et,  en  s'opposant  à  eux,  les  finir?  Mourir,  dormir, 

Rien  de  plus,  et  par  ce  sommeil  dire  :  Nous  terminons 

Les  peines  du  cœur,  et  dix  mille  chocs  naturels 

Dont  la  chair  est  héritière;  c'est  une  consommation 

Ardemment  désirable.  Mourir,  dormir  : 

Dormir,  peut-être  rêver?  ah!  voilà  le  mal! 

Car,  dans  ce  sommeil  de  la  mort,  quels  rêves  aura-t-on, 

Quand  on  a  dépouillé  cette  enveloppe  mortelle? 

C'est  la  ce  qui  fait  penser  :  c'est  la  la  raison 

Qui  donne  a  la  calamité  une  vie  si  longue  : 

Car  qui  voudrait  supporter  les  coups  et  les  injures  du  temps, 

Les  torts  de  l'oppresseur,  les  dédains  de  l'orgueilleux, 

Les  angoisses  d'un  amour  méprisé,  les  délais  de  la  justice, 

L'insolence  des  grandes  places,  et  les  rebuts 

Que  le  mérite  patient  essuie  de  l'homme  indigne, 

Quand  il  peut  taire  son  quietus  (a) 

Avec  une  simple  aiguille  a  tête?  qui  voudrait  porter  ces  fardeaux, 

Sangloter,  suer  sous  une  fatigante  vie? 

Mais  cette  crainte  de  quelque  chose  après  la  mort, 

Ce  pays  ignoré,  des  bornes  duquel 

Nul  voyageur  ne  revient,  embarrasse  la  volonté. 

Et  nous  fait  supporter  les  maux  que  nous  avons, 

Plutôt  que  de  courir  vers  d'autres  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Ainsi  la  conscience  fait  des  poltrons  de  nous  tous  ; 

Ainsi  la  couleur  naturelle  de  la  résolution 

Est  ternie  par  les  pâles  teintes  de  la  pensée  ; 

Et  les  entreprises  les  plus  importantes, 

Par  ce  respect,  tournent  leur  courant  de  travers, 

Et  perdent  leur  nom  d'action... 

Ne  croyez  pas  que  j'aie  rendu  ici  l'anglais  mot  pour  mot; 
malheur  aux  faiseurs  de  traductions  littérales,  qui,  tradui- 
sant chaque  parole,  énervent  le  sens!  C'est  bien  là  qu'on  peut 
dire  que  la  lettre  tue,  et  que  l'esprit  vivifie  (1). 

Voici  encore  un  passage  d'un  fameux  tragique  anglais; 
c'est  Dryden,  poète  du  temps  de  Charles  II,  auteur  plus 
fécond  que  judicieux,  qui  aurait  une  réputation  sans  mélan- 
ge, s'il  n'avait  fait  que  la  dixième  partie  de  ses  ouvrages  (2). 

Ce  morceau  commence  ainsi  : 

Wben  I  consider  life,  fis  ail  a  cheat, 
Yet  fool'd  by  hope  men  faveur  the  deceit. 

De  desseins  en  regrets,  et  d'erreurs  en  désirs, 

Les  mortels  insensés  promènent  leur  folie. 

Dans  des  malheurs  présents,  dans  l'espoir  des  plaisirs, 

Nous  ne  vivons  jamais,  nous  attendons  la  vie. 

Demain,  demain,  dit-on,  va  combler  tous  nos  vœux; 

Demain  vient,  et  nous  laisse  encor  plus  malheureux. 

Quelle  est  l'erreur,  hélas!  du  soin  qui  nous  dévore? 

Nul  de  nous  ne  voudrait  recommencer  son  cours; 

De  nos  premiers  moments  nous  maudissons  l'aurore, 

Et  de  la  nuit  qui  vient  nous  attendons  encore 

Ce  qu'ont  en  vain  promis  les  plus  beaux  de  nos  jours,  etc. 

C'est  dans  ces  morceaux  détachés  que  les  tragiques  anglais 
ont  jusqu'ici  excellé  :  leurs  pièces,  presque  toutes  barbares, 
dépourvues  de  bienséance,  d'ordre,  de  vraisemblance,  ont 
des  lueurs  étonnantes  au  milieu  de  cette  nuit.  Le  style  est 
trop  ampoulé,  trop  hors  de  la  nature,  trop  copié  des  écrivains 
hébreux  si  remplis  de  l'enflure  asiatique;  mais  au-si  h  s 
reliasses  du  style  figuré,  sur  lesquelles  la  langue  anglaise  est 
guindée,  élèvent  l'esprit  bien  haut,  quoit 
irrégulière. 


ique  par  une  marche 


(1)  En  1734  :  «  De  nos  prêtres  menteurs.  »  (G.  A.) 

'")  Ce  mot  latin,  qui  signifie  tranquille,  est  dans  l'original  :  on 
s'en  servait  et  l'on  s'en  sert  encore  pour  exprimer  uu>lte  a  quitte. 

(2)  Voyez,  tome  r-r,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  à  l'article 
ARl  dbamatiqog,  la  traduction  littérale  do  t'.-V.  Hugo  que  nous 
avons  donnée  en  noie.  (G.  a.1 

'■'   En  1734  :  «  El  donl  un  grand  défaut  est  d'avoir  voulu  être  uni- 
I.  »  C'est  un  reproche  qu'on  lit  plus  tard  à  Voltaire.  (G.  a.) 


Il  me  semble  quelquefois  que  la  nature  ne  soit  pas  faite  en 
Angleterre  comme  ailleurs.  Ce  même  Dryden,  dans  sa  farce 
de  J)oi  Sébastien,  roi  de  Portugal,  qu'il  appelle  tragédie,  fait 
parler  ainsi  un  officier  à  ce  monarque  : 

LE  ROI   SÉBASTIEV. 

Ne  me  connais-tu  pas,  traître,  insolent? 

ALONZE. 

Qui,  moi 
Je  te  connais  fort  bien,  mais  non  pas  pour  mon  roi. 
Tu  n'es  plus  dans  Lisbonne,  oii  ta  cour  méprisable 
Nourrissait  de  ton  cœur  l'orgueil  insup  lôrtable. 
Un  tas  d'illustres  sols  et  de  fripons  titrés, 
El  de  gueux  du  bel  air.  et  d  esclaves  dorés, 
Chatouillait  ion  oreille,  et  fascinait  la  vue; 
On  t'entourait  en  cercle,  ainsi  qu'une  statue; 
Quand  lu  disais  un  mot,  chacun,  le  cou  tendu, 
S'empressait  d'applaudir,  sans  t'avoir  entendu; 
Et  ce  troupeau  servi  le  admirait  en  silence 
Ta  royale  sottise  et  ta  noble  arrogance  : 
Mais  te  voila  réduit  a  ta  juste  valeur... 

Ce  discours  est  un  peu  anglais;  la  pièce  d'ailleurs  est  botif- 
fome.  Comment  concilier,  disent  nos  critiques,  tant  de  ridi- 
cules et  de  raison,  tant  de  bassesse  et  de  sublime?  Rien  n'est 
plus  aisé  à  concevoir  :  il  faut  songer  que  ce  sont  des  hom- 
mes qui  ont  écrit.  La  scène  espagnole  a  tous  les  défauts  de 
l'anglaise,  et  n'en  a  peut-èlre  pas  les  beautés.  Et,  de  bonne 
foi,  qu'étaient  donc  les  Grecs?  qu'était  donc  Euripide,  qui, 
dans  la  même  pièce,  fait  un  tableau  si  touchant,  si  noble- 
d'Alceste  s'immolant  à  son  époux,  et  met  dans  la  bouche 
d'Admète  et  de  son  père  des  puérilités  si  grossières,  que  les 
commentateurs  mêmes  eu  sont  embarrasses?  Ne  faul-il  pas 
être  bien  intrépide  pour  ne  pas  trouver  le  sommeil  d'Homère 
quelquefois  un  peu  long,  et  les  rêves  de  ce  sommeil  assez  iu- 
sipides?II  faut  bien  des  siècles  pour  que  le  bon  goût  s'épure. 
Virgile  chez  les  Romains,  Racine  chez  les  Français,  furent 
les  premiers  dont  le  goût  fut  toujours  pur  dans  les  grands 
ouvrages. 

AI.  Addison  est  le  premier  Anglais  qui  ait  fait  une  tragédie 
raisonnable.  Je  le  plaindrais,  s'il  n'y  avait  mis  que  de  la  rai- 
son. Sa  tragédie  de  Caton  est  écrite  d'un  bout  à  l'autre  avec 
cette  élégance  mâle  et  énergique  dont  Corneille  le  premier 
donna  chez  nous  de  si  beaux  exemples  dans  sou  style  inégal. 
Il  me  semble  que  cette  pièce  est  faite  pour  un  auditoire  un 
peu  philosophe  et  très  républicain.  Je  doute  que  nos  jeunes 
dames  et  nos  petits-maîtres  eussent  aimé  Caton  en  robe  de 
chambre,  lisant  les  Dialogues  de  Platon,  et  faisant  ses  ré- 
flexions sur  l'immortalité  de  l'âme.  Mais  ceux  qui  s'élèvent 
au-dessus  des  usages,  des  préjugés,  des  faiblesses  de  leur 
nation  ,  ceux  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  ceux  qui  préfèrent  la  grandeur  philosophique  à  des 
déclarations  d'amour,  seront  bien  aises  de  trouver  ici  une  co- 
pie, quoique  imparfaite,  de  ce  morceau  sublime  :  il  semble 
qu'Addison,  dans  ce  beau  monologue  de  Caton,  ait  voulu 
lutter  contre  Shakespeare.  Je  traduirai  l'un  comme  l'autre, 
c'est-à-dire  avec  cette  liberté  sans  laquelle  on  s'écarterait  trop 
de  son  original  à  force  de  vouloir  lui  ressembler.  Le  fond 
est  très  fidèle;  j'y  ajoute  peu  de  détails.  Il  m'a  fallu  enchérir 
sur  lui,  ne  pouvant  l'égaler. 

Oui,  Platon,  tu  dis  vrai  ;  notre  âme  est  immortelle, 

C'est  un  dieu  qui  lui  parle,  un  dieu  qui  vit  en  elle. 

Eh!  d'où  viendrait  sans  lui  ce  grand  pressentiment, 

Ce  dégoût  des  faux  biens,  cette  horreur  du  néant? 

Vers  des  siècles  sans  fin  je  sens  que  mi  m'entraînes. 

Du  monde  et  de  mes  sens  je  vais  briser  les  i  hunes 

Et  m'ouvrir,  loin  d'un  corps  dans  la  fange  arrêté, 

Les  portes  de  la  vie  et  de  l'éteruité. 

L'éternité!  quel  mot  consolant  et  terrible! 

0  lumière!  ô  nuage!  ô  profondeur  horrible! 

Que,  suis-je?  où  suis-je?  où  vais-je?  et  d'où  suis-je  tiré? 

Dans  quels  climats  nouveaux,  dans  quel  mon  le  ignoré 

Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être? 

Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connaître? 

Q.ie  me  préparez-vous,  abîmes  ténébreux? 

Allons,  s  il  est  un  dieu,  Caton  doit  être  heureux. 

Il  en  est  un  sans  doute,  et  je  sus  son  ouvrage. 

Lui-même  au  cœur  du  juste  il  em  reint  son  image. 

il  doit  venger  sa  cause  et  punir  les  pervers. 

.Mais  comment?  dans  quel  temps?  et  dans  quel  univers? 

ici  la  veriu  pleure,  et  l'audace  l'O  pr  me; 

L'innocence  a  g  noux  y  tend  la  gorge  au  crime  : 

La  fortune  y  domine,  et  tout  y  suit  son  char. 

Ce  g'obe  infortuné  fut  formé  pour  César  : 

Hâtons-nous  de  sortir  d'une  prison  funeste; 

Je  le  verrai  sans  ombre,  ô  vérité  céleste! 

Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jouis  de  sommeil  : 

Cette  vie  est  un  songe,  et  la  mort  un  réveil. 

Dans  cetle  tragédie  d'un  patriote  et  d'un  philosophe,  lo 
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rôle  do  Galon  me  paraît  surtout  un  des  plus  beaux  person- 
nages qui  soient  sur  aucun  théâtre.  Le  Caton  d'Addison 
est°ie  crois,  fort  au-dessus  de  la  Cornélie  de  Pierre  Corneille, 
car' il  est  continuellement  grand  sans  enflure;  et  le  rôle 
de  Cornélie,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  un  personnage  néces- 
saire, sent  trop  la  déclamation  en  quelques  endroits.  Elle 
veut  toujours  être  héroïne,  et  Caton  ne  s'aperçoit  jamais  qu'il 
est  un  héros  (1). 

Il  est  bien  triste  que  quelque  chose  de  si  beau  ne  sou  pas 
une  belle  tragédie  :  des  scènes  décousues,  qui  laissent  sou- 
vent le  théâtre  vide,  des  aparté,  trop  longs  et  sans  art,  des 
amours  froids  et  insipides,  une  conspiration  inutile  à  la  pièce, 
un  certain  Sempronius  déguisé  et  tué  sur  le  théâtre;  tout 
cria  fait  de  la  fameuse  tragédie  do  Caton  une  pièce  que  nos 
comédiens  n'oseraient  jamais  jouer,  quand  même  nous  pen- 
serions à  la  romaine  ou  à  l'anglaise.  La  barbarie  et  l'irrégu- 
larité du  théâtre  de  Londres  ont  percé  jusque  dans  la  sagesse 
d'Addison.  Il  me  semble  que  je  vois  le  czar  Pierre,  qui,  en 
réformant  les  Russes,  tenait  encore  quelque  chose  de  son 
éducation  et  des  mœurs  de  son  pays  (2). 

La  coutume  d'introduire  de  l'amour  à  tort  et  à  travers  dans 
les  ouvrages  dramatiques,  passa  de  Paris  à  Londres  vers 
l'an  1660,  avec  nos  rubans  et  nos  perruques.  Les  femmes 
qui  y  parent  les  specta  les,  comme  ici,  ne  veulent  plus  souf- 
frir qu'on  leur  parle  d'autre  chose  que  d'amour.  Le  sage  Addi- 
son  eut  M  molle  complaisance  de  plier  la  sévérité  de  son 
caractère  aux  mœurs  de  son  temps,  et  gâta  un  chef-d'œuvre 
pour  avoir  voulu  plaire  (3). 

Depuis  lui  les  pièces  sont  devenues  plus  régulières,  le 
peuple  plus  difficile,  les  auteurs  plus  corrects  et  moins  har- 
dis. J'ai  vu  des  pièces  nouvelles  fort  sages,  mais  froides.  Il 
semble  que  les  Anglais  n'aient  été  faits  jusqu'ici  que  pour 
produire  des  beautés  irrégulières;  les  monstres  brillants  de 
Shakespeare  plaisent  mille  fois  plus  que  la  sagesse  moderne. 
Le  génie  poétique  des  Anglais  ressemble,  jusqu'à  présent,  à 
un  arbre  touffu  planté  par  ia  nature,  jetant  au  hasard  mille 
rameaux,  et  croissant  inégalement  avec  force.  Il  meurt  si 
vous  voulez  forcer  sa  nature  et  le  tailler  en  arbre  des  jardins 
de  Marly  (4). 

LETTRE  XIX  (5). 

Sur  la  comédie. 

Si  dans  la  plupart  des  tragédies  anglaises  les  héros  sont 
ampoulés  et  les  héroïnes  extravagantes,  en  recompense  le 
stvle  est  plus  naturel  dans  la  comédie.  Mais  ce  naturel  nous 
paraîtrait  souvent  celui  de  la  débauche  plutôt  que  celui  de 
l'honnêteté.  On  y  appelle  chaque  chose  par  son  nom.  Une 
femme  fâchée  contre'  son  amant  lui  souhaite  la  v Un  ivro- 
gne, dans  une  pièce  qu'on  joue  tous  les  jour-;,  se  masque  en 
prêtre,  fait  du  tapage,  est  arrêté  par  le  guet.  Il  se  dit  curé; 
on  lui  demande  s'il  a  une  cure  :  il  répond  qu'il   en  a  une 

excellente  pour  la  chaude- Une  des  comédies   les   plus 

décentes,  intitulée  le  Mari  négligent,  représente  d'abord  ce 
mari  qui  se  fait  gratter  la  tête  par  une  servante,  assise  à  côté 
de  lui;  sa  femme  survient  et  s'écrie  :  A  quelle  autorité  ne 
parvient-on  pas  par  être  p....!  Quelques  cyniques  prennent 
le  parti  de  ces  expressions  grossières;  ils  s'appuient  sur 
l'exemple  d'Horace,  qui  nomme  par  leur  nom  toutes  les  par- 
ties du  corps  humain  et  tous  les  plaisirs  qu'elles  donnent.  Ce 
sont  des  images  qui  gagnent  chez  nous  h  être  voilées.  Mais 
Horace,  qui  semble  fait  pour  les  mauvais  lieux,  ainsi  que 
pour  la  cour,  et  qui  entend  parfaitement  les  usages  de  ces 
deux  empires,  parle  aussi  franchement  de  ce  qu'un  honnête 
homme  dans  ses  besoins  peut  faire  à  une  jeune  fille,  que  s'il 

1>arlait  d'une  promenade  ou  d'un  souper.  On  ajoute  que  les 
lomains,  du  temps  d'Auguste,  étaient  aussi  polis  que  les 
Parisiens,  et  que  ce  même  Horace,  qui  loue  l'empereur  Au- 
guste d'avoir  réformé  les  mœurs,  se  conformait  sans  honte 
a  l'usage  de  son  siècle,  qui  permettait  les  tilles,  les  garçons 
et  les  noms  propres.  Chose  étrange  (si  quelque  chose  pouvait 

(i)  En  1734,  Voltaire  ne  parlait  pas  de  Don  Sébastien,  et  ne  dnn- 
nnii  |ias  la  belle  traduction  du  monologue  de  Caton.  Il  si'  conten- 
laii  dune  dixaine  de  lignes  sur  Addison,  dont  faisaient  partie  les 
sept  dernières  de  cet  alinéa.  (G   A.) 

t->)  En  même  temps  qu'il  écrivait  ces  Lettres,  Voltaire  préparait 
son  Charles  XII.  cl  s'occupait  par  conséquent  du  czar  Pierre.  Voyez 
tome  V.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  essaya  de  réagir  en  France  contre  ce  goût  des  intri- 
gues d  amour  au  théâtre.  Voyez  Brutus,  la  Mort  de  césar,  Mérope. 
(G.  A.) 

(4)  Cette  comparaison  est  célèbre.  (G.  A.) 

(5  Une  partie  de  cette  Lettre  formait  l'article  intitulé:  De  la  Co- 
mète anglaise  dans  les  Mélanges  littéraires  de  l'édition  de  Kohi. 
(G.  A.) 


l'être)  qu'Horace,  en  parlant  le  langage  de  la  débauche,  fut 
le  favori  d'un  réformateur;  et  qu'Ovide,  pour  avoir  parlé  le 
langage  de  la  galanterie,  fut  exilé  par  un  débauché,  un 
fourbe,  un  assassin  nommé  Octave,  parvenu  à  l'empire  par 
des  crimes  qui  méritaient  le  lernier  supplice  (a). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bayle  prétend  que  les  expressions  sont 
indifférentes  :  en  quoi  lui,  les  cyniques  et  les  stoïciens  sem- 
blent se  tromper;  car  chaque  chose  a  des  noms  différents  qui 
la  peignent  sous  divers  aspects,  et  qui  donnent  d'elle  des 
idées  fort  différentes.  Les  mots  de  magistrat  et  de  robin,  de 
gentilhomme  et  de  gentil  être,  d'officier  et  d'aigrefin,  de  reli- 
gieux et  de  moine,  ne  signifient  pas  la  même  chose.  La  con- 
sommation du  mariage,  et  tout  ce  qui  sert  à  ce  grand  œuvre, 
sera  difléremment  exprimé  par  h  curé,  par  le  mari,  par  le 
médecin,  et  par  un  jeune  homme  amoureux.  Le  mot  dont 
celui-ci  se  servira  réveillera  l'image  du  plaisir;  les  termes  du 
médecin  ne  présenteront  que  des  ligures  anatomiques;  le 
mari  fera  entendre  avec  décence  ce  que  le  jeune  indiscret 
aura  dit  avec  audace;  et  le  curé  tâchera  de  donner  l'idée 
d'un  sacrement.  Les  mots  ne  sont  donc  pas  indifférents,  puis- 
qu'il n'y  a  point  de  synonymes. 

Il  faut  encore  considérer  que  si  les  Romains  permettaient 
des  expressions  grossières  dans  des  satires  qui  n'étaient  lues 
que  de  peu  de  personnes,  ils  ne  souffraient  pas  des  mots 
déshonnêtes  sur  le  théâtre.  Car,  comme  dit  La  Fontaine  (1), 
chastes  sont  les  oreilles,  encore  que  les  yeux  soient  f>  ipons.  En 
un  mot,  il  ne  faut  pas  qu'on  prononce  en  public  un  mot 
qu'une  honnête  femme  ne  puisse  répéter. 

L"S  Anglais  ont  pris,  ont  déguisé,  ont  gâté  la  plupart  des 
pièces  de  Molière.  Ils  ont  voulu  faire  un  Tartufe  :  il  était 
impossible  que  ce  sujet  réussît  à  Londres  :  la  raison  en  est 
qu'on  ne  se  plaît  guère  aux  portraits  des  gens  qu'on  ne  con- 
naît pas.  Un  des  grands  avantages  de  la  nation  anglaise, 
c'est  qu'il  n'y  a  point  de  tartufes  chez  elle.  Pour  qu'il  y  eût 
de  faux  dévots,  il  faudrait  qu'il  y  en  eût  de  véritables.  On 
n'y  connaît  presque  pas  In  nom  de  dévot,  mais  beaucoup 
celui  d'honnête  homme.  On  n'y  voit  point  d'imbéciles  qui 
mettent  leur  âme  en  d'autres  mains,  ni  de  ces  petits  ambi- 
tieux qui  s'établissent,  dans  un  quartier  de  la  ville,  un  em- 
pire despotique  sur  quelques  femmelettes  autrefois  galantes 
et  toujours  faibles,  et  sur  quelques  hommes  plus  faibles  et 
plus  méprisables  qu'elles.  La  philosophie,  la  liberté  et  le  cli- 
mat, conduisent  à  la  misanthropie  :  Londres,  qui  n'a  point 
de  Tartufes  est  plein  de  Timons.  Aussi  le  Misanthrope,  ou 
['Homme  au  franc  procédé,  est  une  des  bonnes  comédies  qu'on 
ait  à  Londres  (2)  :  elle  fut  faite  du  temps  que  Charles  II  et  sa 
cour  brillante  tâchaient  de  défaire  la  nation  de  son  humeur 
noire.  Wicherley,  auteur  de  cet  ouvrage  (3),  était  l'amant  dé- 
claré de  la  duchesse  deCleveland, maîtresse  du  roi. Cet  homme, 
qui  passait  sa  vie  dans  le  plus  grand  monde,  en  peignait  les 
ridicules  et  les  faiblesses  avec  les  couleurs  les  plus  fortes. 
Les  traits  de  la  pièce  de  Wicherley  sont  plus  hardis  que  ceux 
de  Molière;  mais  aussi  ils  ont  moins  de  finesse  et  de  bien- 
séance. L'auteur  anglais  a  corrigé  le  seul  défaut  qui  soit  dans 
la  pièce  de  Molière;  ce  défaut  est  le  manque  d'intrigue  et 
d'intérêt.  La  pièce  anglaise  est  intéressante,  et  l'intrigue  en 
est  ingénieuse,  mais  trop  hardie  pour  nos  mœurs. 

C'est  un  capitaine  de  vai-seau,  plein  de  valeur,  de  fran- 
chise, et  de  mépris  pour  le  genre  humain.  Il  a  un  ami  sage 
et  sincère  dont  il  se  déu'e,  et  une  maîtresse  dont  il  est  ten- 
drement aimé,  sur  laquelle  il  ne  daigne  pas  jeter  les  yeux; 
au  contraire,  il  a  mis  toute  sa  confiance  dans  un  faux  ami 
qui  est  le  plus  indigne  homme  qui  respire,  et  il  a  donné  son 
cœur  à  la  plus  coquette  et  à  la  plus  perfide  de  toutes  les 
femmes.  Il  est  bien  assuré  que  cette  femme  est  une  Pénélope, 
et  ce  faux  ami  un  Caton.  Il  part  pour  s'aller  battre  contre  les 
Hollandais,  et  laisse  tout  son  argent,  ses  pierreries,  et  tout 
ce  qu'il  a  au  monde  à  cette  femme  de  bien,  et  recommande 
cette  femme  elle-même  à  cet  ami  fidèle,  sur  lequel  il  compte 
si  fort.  Cependant  le  véritable  honnête  homme  dont  il  se  délie 
tant  s'embarque  avec  lui;  et  la  maîtresse  qu'il  n'a  pas  seule- 
ment daigné  regarder  se  déguise  en  page,  et  fait  le  voyage 
sens  que  le  capitaine  s'aperçoive  de  son  sexe  de  toute  la 
campagne. 

!/•  capitaine,  ayant  fait  sauter  son  vaisseau  dans  un  com- 
bat, revienl  à  Londres,  sans  secours,  sans  vaisseau  et  sans 
argent,  avec  son  page  et  son  ami,  ne  connaissant  ni  l'amitié 


(c 


,a)  Voyez  les  causes  de  la  persécution  faite  par  Octave  à  Ovide, 
dans  les  Questions  sur  V Encyclopédie.  —  Note  de  177Ô.  Voyez  l'ar- 
ticle Auguste  dans  I  i  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 

d)  Dans  le  Tableau.  (G.  A.> 

(2)  Voltaire  a  l'ait  une  imitation  de  cette  comédie-.  Voyez,  tome  H, 
au  Théâtre,  la  Prude.  (G.  A.) 

(3)  Né  en  1640,  raori  en  17 '5.  (G.  A  1 
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«;  •  l'on,  ni  l'amour  de  l'autre,  il  va  droit  chez  la  perle  des 
i8$,  qu'il  i  retrouver  a \  c  sa  cassette  et  sa  fidélité  : 

il  la  retrouve  mariée  avec  l'honnête  fripon  à  qui  il  s'était 
oonflô,  et  on  M.'  lui  a  pas  pins  gardé  son  dépôt  que  le  reste. 
M  m  homme  a  toui  is  les  peines  du  monde  à  croire  qu'une 
femme  de  bien  puisse  faire  de  pareils  tours;  mais,  pour  l'en 
convaincre  mieux,  cette  honnête  dame  devient  amoureusedu 
petit  page,  et  veut  le  prendre  à  force.  Mais  comme  il  faut 
que  justice  se  fass  \  et  que  dans  une  pièce  de  théâtre  le  Vice 
suit  puni  et  la  vertu  recompensée,  il  se  trouve  à  la  lin  du 
ci  mpte  que  le  capitaine  se  m<  t  à  la  place  du  page,  couche 
avec  son  infidèle,  fait  cocu  son  traître  ami,  lui  donne  un  bon 
coup  d'épée  au  trav.  rs  du  corps,  reprend  sa  cassette  et 
épouse  son  page.  Vous  remarquerez  qu'on  a  encore  lardé 
cette  pièce  d'une  comtesse  de  Pimbesoqe,  vieille  plaideuse, 
parente  du  capitaine,  laquelle  est  bien  la  plus  plaisant  \  créa- 
ture et  le  meilleur  caractère  qui  suit  au  théâtre.  Wicherley  a 
encore  tiré  de  Molière  une  pièce  non  moins  singulière  et  non 
moins  hardie;  c'est  un^  espèce  iï Ecole  des  femtoie&. 

I.  •  principal  personnage  de  la  pièce  est  un  drôle  à  bonnes 
fortunes,  la  terreur  des  maris  de  Londres,  qui  pour  être  plus 
sûr  d  ■  son  fait,  s'avise  de  faire  courir  le  bruit  que  dans  sa 
dernière  mai... lie  les  chirurgiens  ont  trouvé  à  propos  de  le 
faire  eunuque.  Avec  cette  belle  réputation  tous  les  maris  lui 
amènent  leurs  femmes,  et  le  pauvre  homme  n'est  plus  em- 
barrassé que  du  ch  iix.  Il  donne  surtout  la  préférence  à  une 
petite  campagnarde  qui  a  beaucoup  d'innocence  et  de  tem- 
pérament, et  qui  fait  son  mari  cocu  avec  une  bonne  foi  qui 
vaut  mieux  que  la  malice  des  dames  les  plus  expertes.  Celle 
pièc  ■  n'.  st  |>as,  si  vous  voulez,  l'école  des  bonnes  mœurs, 
mais  en  vérité  c'est  l'école  de  l'esprit  et  du  bon  comique. 

Un  chevalier  Van  Brugh  (t)  à  fait  des  comédies  encore  pjus 
plaisantes,  mais  moins  ingénieuses.  Ce  chevalier  était  un 
homme  de  plaisir,  et,  par  dessus  cela,  poëte  et  architecte. 
On  prétend  qu'il  écrivait  avec  autant  de  délicatesse  et  d'élé- 
gance qu'il  bâtissait  grossièrement  (2).  C'est  lui  qui  a  bâti  le 
fameux  château  de  Blenheim,  pesant  et  durable  monument  de 
notre  malheureuse  bataille  d'Hochstedt.  Si  les  appartements 
étaient  seulement  aussi  larges  que  les  murailles  sont  épais- 
ses, ce  château  serait  assez  commode. 

On  a  mis  dans   l'épitaphe  de  Van  Brugh  qu'on  souhaitait 

?ue  In  terre  ne  lui,  fut  point  légère,  attendît  que  de  son  vivant  il 
avait  si  inhumainement  chargée.  Ce  chevalier,  ayant  fait  un 
tour  en  France  avant  la  belle  guerre  de  1701,  fut  mis  à  la 
Bastille,  et  y  resta  quelque  temps,  sans  avoir  jamais  pu  sa- 
voir ce  qui  lui  avaii  attiré  cette  distinction  de  la  part  do  no- 
tre ministère.  Il  lit  une  comédie  à  la  Bastille;  et,  ce  qui  est  à 
mon  sens  fort  étrange,  c'est  uu'il  n'y  a  dans  celte  pièce  au- 
cun trait  contre  le  pays  dans  lequel  il  essuya  cette,  violence. 
Celui  de  tous  les  Anglais  qui  a  porté  le  plus  loin  la  gloire 
du  théâtre  comique  est  feu  M.Congrève(3).  Il  n'a  fait  nue  peu 
de  pires  mais  toutes  sont  excellentes  dans  leur  genre.  Les 
règles  du  théâtre  y  sont  rigoureusement  observées.  Elles  sont 
pleines  de  caractè  es  nuancés  avec  une  extrême  finesse;  on 
n'v  essuie  pas  la  moindre  mauvaise  plaisanterie;  vous  y 
voy  z  partout  le  langage  des  honnêtes  gens  avec  des  actions 
de  fripon;  ce  qui  prouve  qu'il  connaissait  bien  son  monde,  el 
qu'il  vivait  dans  ce  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie  (4).  Ses 
piè  ses  sent  les  plus  spirituelles  et  les  plus  exactes;  celles  dé 
Van  Brugh,  les  plus  gaies;  et  celles  de  Wicherley,  les  plus 
fortes. 

Il  est  à  remarquer  qu'aucun  de  ces  beaux  esprits  n'a  mal 
parlé  de  Molière.  Il  n'y  a  que  les  mauvais  auteurs  anglais  qui 
aient  dit  du  mal  de  ce  grand  homme  (5). 

(1)  Né  vers  i(û>,  mort  en  1726.  (G.  A.) 

(2)  En  i't.Vi.  "  On  prétend  qu'il  écrivait  comme  ii  bâtissait,  un 
peu  grossièrement.  »  [G.  A.) 

(3)  N  é  en  !i.72.  mort  en  172').  (G.  A.) 

n  IT.ii,  on  lisait  encore:  «  Il  était  infirme  et  presque  mou- 
rant quand  je  l'ai  connu;  il  avait  un  défaut,  c'était  de  ne  pas  assez 
e  ii  ner  son  premier  métier  d'auteur, qui  avait  fait  sa  réputation  el 
sa  f  irturfe.  il  me  parlait  de  ses  ouvrages  comme  de  ha  ;al  'Iles  au- 
eiis  de  lui,  et  me  dit,  a  la  première  conversation  de  ne  le  voir 
qu  ■  sur  le  pied  d'un  gentilhomme  qui  vivait  1res  uniment.  Je  lui 
répondis  que  s'il  avail  eu  le  malheur  de  n'être  qu'un  gentilhomme 
co  mue  un  autre,  je  ne  léserais  jamais  venu  voir,  et  je  fus  choqué 
de  celte  vanité  si  mal  placée  »  [G.  A.) 

5  En  17:!'»,  on  lisait  encore  :  «  Ce  sont  les  mauvais  musiciens  d'I- 

i        qui  méprisent  Lulli  :  mais  un  Bononcini  l'estimé  et  lui  rend 

'.  de  même  que  Mead  fait  cas  d'un  Helvétius  ("Jet  d'un  silva. 

»  L'Angleterre  a  encore  de  bons  po  ites  comiques,  tels  que  le  che- 

■  Steele  et  M.  Cibber,  excellent  comédien,  el  d'ailleurs  poète 

du  roi;  titre  qui  parait  ridicule,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  donner 

i     i"  i    ife,  et  de  beaux  privilèges.  Notre  grand  Corneille 

n'en  a  pas  eu  autant.  »  (G.   ' 

'.  '■  '■    I    ■■  i  i  cii     n,  :■      -:      h  [      phe.  (G.  A.) 


Au  reste  ne  me  demandez  pas  que  j'entre  ici  dans  le  moin- 
dre détail  de  ceS  pièces  anglaises  dont  je  suis  si  grand  partit 
san,  ni  que  je  vous  rapporte  un  bon  mot  ou  une  plaisanterie 
de-  Wicherley  et  des  Coflgrève;on  ne  rit  point  dans  une  tra- 
duction. Si  vous  voulez  cbhû&ître  la  comédie  anglaise,  il  n'y 
a  d'autre  moyen  pour  cela  que  d'aller  à  Londres,  d'y  rester 
trois  ans,  d'apprendre  bien  l'anglais,  et  de  voir  la  comédie 
tous  les  jours.  Je  n'ai  pas  grand  plaisir  en  lisant  Piaule  et 
Aristophane:  pourquoi?  c'est  que  je  ne  suis  ni  Grec  ni  Romain. 
La  finesse  des  bons  mots,  l'allusion,  l'à-propos,  tout  cela  est 
perdu  pour  un  étranger. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  tragédie.  Il  n'est  question 
chez  elle  que  de  grandes  passions  et  de  sottises  héroïques 
consacrées  par  de  vieilles  erreurs  de  fable  ou  d'histoire. 
OEdipe,  Electre,  appartiennent  aux  Espagnols,  aux  Anglais, 
et  à  nous,  comme  aux  Grecs.  Mais  la  bonne  comédie  est  la 
peinture  parlante  des  ridicules  d'une  nation,  et,  si  vous  no 
connaissez  pas  la  nation  à  fond,  vous  ne  pouvez  guère  juger 
de  la  peinture  (1). 

On  reproche  aux  Anglais  leur  scène  souvent  ensanglantéo 
et  ornée  de  corps  morts;  on  leur  reproche  leurs  gladiateurs, 
qui  combattent  à  moitié  nus  devant  de  jeunes  filles,  et  qui 
s'en  retournent  quelquefois  avec  un  nez  et  une  joue  de  moins. 
Ils  disent  pour  leurs  raisons  qu'ils  imitent  les  Grecs  dans  l'art 
de  la  tragédie,  et  les  Romains  dans  l'art  de  couper  des  nez. 
Mais  leur  théâtre  est  un  peu  loin  de  celui  des  Sophocle  et  des 
Euripide;  et,  à  l'égard  des  Romains,  il  faut  avouer  qu'un 
nez  et  une  joue  sont  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de 
cette  multitude  de  victimes  qui  s'égorgeaient  mutuellement 
dans  le  cirque  pour  le  plaisir  des  dames  romaines. 

Ils  ont  eu  quelquefois  des  danses  dans  leurs  comédies,  et 
ces  danses  ont.  été  des  allégories  d'un  goût  singulier.  Le  pou- 
voir d  sp  itique  et  l'état  républicain  furent  représentés  en 
1709  par  une  danse  tout  à  fait  galante.  On  voyait  d'abord  un 
roi  qui,  après  un  entrechat,  donnait  un  grand  coup  de  pied 
dans  le  derrière  à  son  premier  ministre;  celui-ci  le  rendait 
à  un  second,  le  second  à  un  troisième;  et  enfin  celui  qui  re- 
cevait le  dernier  coup  figurait  le  gros  de  la  nation,  qui  ne  se 
vengeait  sur  personne  :  le  tout  se  faisait  en  endence.  Le 
gouvernement  républicain  était  figuré  par  une  danse  ronde, 
où  chacun  donnait  et  recevait  également.  C'est  pourtant  là  le 
pays  qui  a  produit  des  Addison,  des  Pope,  des  Locke,  et  des 
Newton! 

LETTRE  XX  (2). 

Sur  les  seigneurs  qui  cultivent  les  lettres. 

Il  a  été  un  temps  en  Fiance  où  les  beaux-arts  étaient  cul- 
tivés par  les  premiers  de  l'Etat.  Les  courtisans  surtout  s'en 
mêlaient,  malgré  la  dissipation,  le  goût  des  riens,  la  passion 
pour  l'intrigue,  toutes  divinités  du  pays. 

Il  me  parait  qu'on  est  actuellement  à  la  cour  dans  un  tout 
autre  goût  que  celui  des  lettres  (a);  peut-être  dans  peu  de 
temps  la  mode  de  penser  reviondra-t-elle  :  un  roi  n'a  qu'à 
vouloir:  on  fait  de  cette  nation-ci  tout  ce  qu'on  veut.  En  An- 
gleterre communément  on  pense,  et  les  lettres  y  sont  plus 
en  honneur  qu'ici.  Cet  avantage  est  une  suite  nécessaire  de 
la  forme  de  leur  gouvernement.  Il  y  a  à  Londres  environ  huit 
cents  personnes  qui  ont  le  droit  de  parler  en  public,  et  de 
soutenir  les  intérêts  de  la  nation.  Environ  cinq  ou  six  mille 
prétendent  au  même  honneur  à  leur  tour.  Tout' le  reste  s'é- 
rige en  juge  de  tous  ceux-ci  ;  et  chacun  peut  faire  imprimer 
ce  qu'il  pense  sur  les  affaires  publiques;  ainsi  toute  la  nation 
est  dans  la  nécessité  de  s'instruire.  On  n'entend  parler  que 
des  gouvernements  d'Athènes  et  de  Rome  ;  il  faut  Bien,  mal- 
gré qu'on  en  ait,  lire  les  auteurs  qui  en  ont  traité.  Cette 
étude  conduit  naturellement  aux  belles-lettres.  En  général  les 
hommes  ont  l'esprit  de  leur  état.  Pourquoi  d'ordinaire  nos  ma- 
gistats,  nos  avocats,  nos  médecins,  &$  beaucoup  d'ecclésiasti- 
ques, ont-ils  plus  de  lettres,  de  goût,  et  d'esprit,  que  l'on  n'en 
trouve  dans  toutes' les  autres  professions?  c'est  que  réel- 
lement leur  état  est  d'avoir  l'esprit  cultivé,  comme  celui 
d'un  marchand  est  de  connaître  son  négoce.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'un  seigneur  anglais  fort  jeune  me  vint  voir  à 
Paris  en  revenant  d'Italie.  Il  avait  fait  en  vers  une  descrip- 
tion de  ce  pays-là  aussi  poliment  écrite  que  tout  ce  qu'ont 
fait  le  comte  do  Rochcster  et  nos  Chaulieu,  nos  Sarrasin  et 
nos  Chapelle.  t 


(1)  Ici  finissait  la  Lettre  en  1734   Ce  qui  suit  est  de  17.V?  (G.  A.) 

(2)  Dans  le  Dictionnaire  philosophique  de  l'édition  de  Kohi,  cette 
:    lire  formait  l'article  Courtisans  lettrés.  (G.  A.) 

(a)  L'auteur  écrivait  en  1727. 


LETTRES  ANGLAISES. 


i>j 


La  traduction  que  j'en  ai  faite  est  si  loin  d'atteindre  à  la 
force  et  à  la  bonne  plaisanterie  de  l'original,  que  je  suis 
obligé  d'en  demander  sérieusement  pardon  à  l'auteur  et  à 
ceux  qui  entendent  l'anglais.  Cependant,  rumine  je  n'ai  pas 
d'autre  moyen  de  faire  connaître  les  vers  domilordllarvey  (1), 
les  voici  dans  ma  langue  : 

Qu'ai -je  donc  vu  dans  l'Italie? 
Orgueil,  astuce,  et  pauvreté, 
Grands  compliments,  peu  de  bonté, 
Et  beaucoup  de  cérémonie, 
L'extravagante  comédie, 
Que  souvent  l'inquisition  {a) 
Veut  qu'on  nomme  religion, 
Mais  qu'ici  nous  nommons  folie. 
Ta  naiiire,.en  vain  bienfaisante, 
Veut  enrichir  ers  lieux  charmants; 
Des  prêtres  la  main  désolante 
Etouffe  ses  plus  beaux  présents. 
Les  roonsignor,  soit-disanl  grands, 
Seuls  dans  leurs  palais  magnifiques, 
Y  sont  d'illustres  fainéants, 
Sans  argent  et  sans  domestiques. 
Pour  les  petits,  sans  liberté, 
Martyrs  du  joug  qui  les  domine, 
Ils  ont  fait  vœu  de  pauvreté, 
Priant  Dieu  par  oisiveté, 
Et  toujours  jeûnant  par  famine. 
Ces  beaux  lieux,  du  pape  bénis, 
Semblent  habités  par  les  diables, 
Et  les  habitants  misérables 
Sont  damnés  dans  le  paradis. 

Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  milord  Ilarvoy.  Il  y  a  des  pays 
on  Italie  qui  sont  très  malheureux,  parce  que  des  étrangers 
s'y  battent  depuis  longtemps  à  qui  les  gouvernera;  mais 
il  y  eu  a  d'autres  où  l'on  n'est  ni  si  gueux  ni  si  sot  qu'il  le 
dit  (2). 

LETTRE  XXF  (3). 
Sur  le  comte  de  Rochester  et  M.  Waller. 

Tout  le  monde  connaît  la  réputation  du  comte  de  Roches- 
tpr('i).  M.  de  Saint-Evremond  on  a  beaucoup  parlé;  mais  il  ne 
nous  a  fait  connaître  du  fameux  Rochester  que  l'homme  de 
plaisir,  l'homme  à  bonnes  fortunes.  Je  voudrais  faire  eonnaî- 
tre  en  lui  l'homme  de  génie  et  le  grand  poëto.  Entre  autres 
ouvrages  qui  brillaient  de  oette  imagination  ardente  qui 
n'appartenait  qu'à  lui,  il  a  tait  quelques  satires  sur  les 
mêmes  sujets  que  notre  célèbre  D  «préaux  avait  choisis.  Je  ne 
sais  lien  do  pins  utile  pour  se  perfectionner  le  goût  une  la 
comparaison  des  grands  génies  qui  se  sont  exercés  sur  les 
mêmes  matières. 

Voici  comme  M.  Despréaux  parle  contre  la  raison  humaine 
dans  sa  satire  sur  l'Homme  : 

Cependant  à  le  voir,  plein  de  vapeurs  légères, 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères, 

Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  et  l'appui, 
Et  le  dixième  ciel  ne  brille  que  pour  lui. 
De  tous  les  animaux  il  est,  dit-il,  le  maître; 
Qui  pourrait  le  nier?  poursuis-tu.  Moi,  peut-être... 
Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois, 
Ce  roi  des  animaux,  combien  a-t-il  de  rois? 

Voici  à  peu  près  comme  s'exprime  le  comte  de  Rochester 
dans  sa  satire  sur  l'Homme;  mais  il  faut  que  le  lecteur  se 
ressouvienne  toujours  que  ce  sont  ici  des  traductions  libres 
de  poètes  anglais,  et  que  la  gène  de  notre  versification  et  les 
bienséances  délicates  de  noire  langue  ne  peuvent  donner  l'é- 
quivalent do  la  licence  impétueuse  du  style  anglais  ; 

Cet  esprit  que  je  hais,  cet  esprit  plein  d'erreur, 


(!)  Ou  plutôt,  Hervey,  qui  fut  gar 
'avait  fréquenté  a  Londres.  (G.  A.) 


de  des  sceaux  en  17-iO.  Voltaire 


la)  Il  entend  sans  doute  les  farces  que  certains  prédicateurs  jouent 
dans  les  places  publiques.  —  Note  de  1734.  (G.  A.) 

(2)  Au  lieu  de.  coi  alinéa,  on  lisait  eu  1";{'«  : 

«  peut-être  dira-t-on  que  ces  vers  sonl  d'un  hérétique;  mais  ou 
traduit  tous  les  jours,  et  loi''::):'  açsez  mal,  r.eux  d'Horace  et  de  ju- 
vénal,  qui  avaient  le  malheur  d'être  païens.  '  ous  savez  bien 
qu'un  traducteur  ne  doit  pas  répondre  des  sentiments  de  son  au- 
teur. Tout  ci'  qu'il  peut  faire,  c'est  de  prier  Dieu  pour  sa  conver- 
sion; et  c'est  ce  que  je  ce  manque  pas  de  l'aire  pour  celle  ,|o  mi- 
lord. ..  (G.  A.) 

(3i  Ceiio  Lettre  formait  l'article  Rochesteu  et  WalIer  du  Dic- 
tionnaire philosophique,  dans  l'édition  de  Kehl.  ig.  A.) 

(-4)  Né  en  1648,  mort  en  1GS0.  (G.  A.) 


Ce  n'est  pas  ma  raison,  c'est  la  lionne,  docteur, 

C'est  ta  raison  frivole,  inquiète,  orgueilleuse, 

Des  sages  animaux  rivale  dédaigneuse. 

Qui  croit  entre  eux  et  l'ange  occuper  le  milieu, 

Et  pense  être  ici-bas  l'image  de  son  Dieu. 

Vil  atonie  î i n ;  ortun,  qui  croit,  doute,  dispute, 

Rampe,  s'élève,  tombé)  et  nie  ëncor  sa  cliule; 

Qui  nous  dit  :  Je  suis  libre,  en  nous  montrant  ses  fers, 

Et  dont  l'œil  trouble  et  faux  croit  percer  l'univers. 

Adez,  révérends  fous,  bienheureux  fanatiques, 

Compilez  bien  l'amas  de  vos  riens  scolastiques, 

Pères  de  visions  et  d'énigmes  sacrés, 

Auteurs  du  labyrinthe  où  vous  vous  égarez, 

Allez  obscurément  éclaircir  vos  mystères, 

Et  courez  dans  l'école  adorer  vos  chimères 

Il  est  d'autres  erreurs,  il  est  de  ces  dévots, 

Condamnés  par  eux-mêmes  a  l'ennui  du  repos. 

Ce  mystque  encloltré,  fier  de  son  indolence, 

Tranquille  au  sein  de  Dieu,  qu'y  p  ul-il  faire?  Il  pense. 

Non,  tu  ne  penses  point,  lu  végètes,  tu  dors; 

Inutile  à  la  terre,  et  nrs  au  rang  des  morts, 

Ton  esprit  énervé  croupit  dans  la  mollesse  : 

Réveille-toi,  sois  homme,  et  sors  de  ton  ivresse. 

L'homme  est  né  pour  agir,  et  lu  prétends  penser? 

Que  ces  idées  soient  vraies  ou  fausses,  il  est  toujours  cer- 
tain qu'elles  sont  exprimées  avec  une  énergie  qui  fait  le 
poète. 

Je  me  garderai  bien  d'examiner  la  chose  on  philosophe,  et 
de  quitter  ici  le  pinceau  pour  le  compas.  Mon  unique  but  est 
de  faire  connaître  le  génie  des  poètes  anglais. 

On  a  beaucoup  entendu  parler  du  célèbre  Waller  (1)  en 
France.  La  Fontaine,  Saint-Evremond,  et  Bayle,  ont  fait  son 
élog  •;  mais  on  ne  connaît  de  lui  que  son  nom.  Il  eut  à  peu 
près  à  Londres  la  même  réputation  que  Voiture  eut  à  Paris, 
et  je  crois  qu'il  la  méritait  mieux.  Voiture  vint  dans  un 
temps  où  l'on  sortait  de  la  barbarie,  et  où  l'on  était  encore 
dans  l'ignorance.  On  voulait  avoir  de  l'esprit,  et  on  n'en 
avait  pas  encore;  on  cherchait  des  tours  au  lieu  de  pensées: 
les  faux  brillants  se  trouvent  plus  aisément  que  les  pierres 
précieuses.  Voiture,  né  avec  un  génie  frivole  et  facile,  fut  le 
premier  qui  brilla  dans  cette  aurore  de  la  littérature  fran- 
çaise. S'il  était  venu  après  les  grands  hommes  qui  ont  illus- 
tré le  siècle  de  Louis  XIV,  il  aurait  été  obligé  d'avoir  plus 
que  de  l'esprit,  c'en  ('-tait  assez  pour  l'hôtel  de  Rambouillet, 
et  non  pour  la  postérité  (2).  Despréaux  le  loue,  mais  c'est  dans 
ses  premières  satires;  c'est  dans  le  temps  où  le  goût  de  Des- 
préaux  n'était  pas  encore  formé  :  il  éta't  jeune  et  dans  l'âge 
où  l'on  juge  des  hommes  par  la  réputation,  et  non  point  par 
eux-mêmes.  D'ailleurs  D  «spréaux  était  souvent  bien  injuste 
dans  ses  louanges  et  dans  ses  censures.  Il  louait  Segrais,  que 
personne  ne  lit;  il  insultait  Quinault,  que  tout  le  monde  sait 
par  cœur,  et  il  ne  dit  rien  de  La  Fontaine.  Waller,  meilleur 
que  Voiture,  n'était  pas  encore  perlait.  Ses  ouvrages  galants 
respirent  la  grâce;  mais  la  négligence  les  fait  languir,  et 
souvent  les  pensées  fausses  les  défigurent.  Los  Anglais  n'é- 
taient pas  encore  parvenus  de  son  temps  à  écrire  avec  cor- 
rection. Ses  ouvrages  sérieux  sont  pleins  d'une  vigueur 
qu'on  n'attendrait  pas  de  la  mollesse  de  ses  autres  pièces. 
Il  a  fait  un  éloge  funèbre  de  Cromwell,  qui,  avec  ses  dé- 
fauts, passe  pour  un  chef-d'œuvre.  Pour  entendre  cet  ou- 
vrage, il  faut  savoir  que  Cromwell  mourut  lo  jour  d'une  tem- 
pête  extraordinaire. 

La  pièce  commence  ainsi  : 

Il  n'est  plus,  c'en  est  fait,  soumettons-nous  au  sort  : 
Le  ciel  a  signalé  ce  jour  par  des  tempêtes, 
Et  la  voix  du  tonnerre,  éclatant  sur  nos  têtes, 

Vient  d'annoncer  sa  mort. 
Par  ses  derniers  sou  jrs  il  ébranle  celte  île, 
Cette  lie  mie  son  bras  fit  trembler  tant  de  fois, 

Quand  dans  le  cours  de  ses  exploits, 

Il  brisait  la  tête  des  vois, 
Et  soumettait  un  peuple  à  son  .joug  seul  docile. 
Mer,  lu  t'en  es  troublée.  0  mer!  tes  (lots  émus 
Semblent  dire  en  grondant  aux  plus  lointains  rivages 
Que  l'effroi  de  la  terre  m  ion  maître  n'est  plus. 
Tel  au  ciel  autrefois  s'envola  Romulus, 
Tel  il  quitta  la  terre  au  milieu  (\i^  orages. 

Tel  d'un  peu  il :  Trier  il  recul  les  nomfnages  i 

01  éi  dans  sa  vie,  a  sa  mort  adoré', 
Son  palais  fut  un  temple,  etc. 


(i)  Né  en  1005,  mort  en  1687.  Il  faisait  partie  à  Londres  de  la  sé- 
riel ■  toute  française  qui  se  groupait  autour  de  madame  Ma/arin. 
(i.  V.) 
(■>)  En  I7;îï  :  «  ou  il  aurait  été  inconnu,  ou  l'on  n'aurait  parlé  de 
lin  que  pour  le  mépriser,  ou  il  aurait  corrigé!  son  style.  Des- 
préaux, etc.  »  (G.  A.) 
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C'est  à  propos  de  cet  éloge  de  Cromwell  que  Waller  fit  au 
roi  Charles  II  cette  réponse  qu'on  trouve  dans  le  dictionnaire 
de  Bayle.  Le  roi,  à  qui  Waller  venait,  selon  l'usage  des  rois 
et  des  poètes,  de  présenter  une  pièce  farcie  de  louanges,  lui 
reprocha  qu'il  avait  fait  mieux  pour  Cromwell.  Waller  ré- 
pondit :  «  Sire,  nous  autres  poètes,  nous  réussissons  mieux 
)•>  dans  les  fictions  que  dans  les  vérités.  »  Cette  réponse  n'é- 
tait pas  si  sincère  que  celle  de  l'ambassadeur  hollandais, 
qui,  lorsque  le  même  roi  se  plaignait  que  l'on  avait  moins 
d'égards  pour  lui  que  pour  Cromwell,  répondit:  «  Ah  !  sire, 
»  ce  Cromwell  était  tout  autre  chose.  »  Il  y  a  des  courtisans, 
même  en  Angleterre,  et  Waller  l'était  (I);  mais  je  ne  considère 
les  gens  après  leur  mort  que  par  leurs  ouvrages,  tout  le 
reste  est  anéanti  pour  moi.  Je  remarque  seulement  que 
Waller,  né  à  la  cour  avec  soixante  mille  livres  de  rente, 
n'eut  jamais  ni  le  sot  orgueil  ni  la  nonchalance  d'abandon- 
ner son  talent.  Les  comtes  de  Dorset  et  de  Roscommon,  les 
deux  ducs  de  Buckingham,  milord  Halifax,  et  tant  d'autres, 
n'ont  pas  cru  déroger  en  devenant  de  très  grands  poètes  et 
d'illustres  écrivains.  Leurs  ouvrages  leur  font  pius  d'hon- 
neur que  leur  nom.  Ils  ont  cultivé  les  lettres  comme  s'ils  en 
eussent  attendu  leur  fortune.  Ils  ont,  de  plus,  rendu  les  arts 
respectables  aux  yeux  du  peuple,  qui  en  tout  a  besoin  d'être 
mené  par  les  grands,  et  qui  pourtant  se  règle  moins  sur  eux 
en  Angleterre  qu'en  aucun  lieu  du  monde. 

LETTRE  XXII  (2). 
Sur  M.  Pops  et  quelques  antres  poètes  fameux. 

On  n'imaginait  pas  en  France  que  Prior,  qui  vint  de  la 

fort  de  la  reine  Anne  donner  la  paix  à  Louis  XIV,  avant  que 
e  baron  Bolingbroke  vînt  la  signer;  on  ne  devinait  pas,  dis- 
je.  ipie  ce  plénipotentiaire  fût  un  poëte.  La  France  paya  de- 
puis l'Angleterre  en  même  monnaie;  car  le  cardinal  Dubois 
envoya  notre  Deslouches  (3)  à  Londres,  et  il  ne  passa  pas  plus 
pour"  poète  parmi  les  Anglais  que  Prior  parmi  les  Français. 
Le  plénipotentiaire  Prior  était  originairement  un  garçon 
cabaretior  que  le  comte  de  Dorset,  bon  poète  lui-même  et  un 

f>eu  ivrogne,  rencontra  un  jour  lisant  Horace  sur  le  banc  de 
a  taverne;  de  même  que  milord  Aila  trouva  son  garçon 
jardinier  lisant  Newton.  Aila  lit  du  jardinier  un  bon  géo- 
mètre (4),  et  Dorset  fit  un  très  agréable  poète  du  caba- 
retier. 

C'est  de  Prior  qu'est  l'Histoire  de  V  Ame  :  cette  histoire  est 
la  plus  naturelle  qu'on  ait  faite  jusqu'à  présent  de  cet  être  si 
bien  senti  et  si  mal  connu.  L'âme  est  d'abord  aux  extrémités 
du  corps,  dans  les  pieds  et  dans  les  mains  des  enfants;  et  de 
là  elle  se  place  insensiblement  au  milieu  du  corps  dans  l'âge 
de  puberté;  ensuite  elle  monte  au  cœur,  et  là  elle  produit 
les  sentiments  do  l'amour  et  de  l'héroïsme:  elle  s'élève  jus- 
qu'à la  tête  dans  un  âge  plus  mûr;  elle  y  raisonne  comme 
elle  peut,  et,  dans  la  vieillesse,  on  ne  sait  plus  ce  qu'elle  de- 
vient; c'est  la  sève  d'un  vieil  arbre,  qui  s'évapore  et  qui  ne 
se  répare  plus.  Peut-être  cet  ouvrage  est-il  trop  long:  toute 
plaisanterie  doit  être  courte,  et  même  le  sérieux  devrait  bien 
être  court  aussi. 

Ce  même  Prior  fit  un  petit  poème  sur  la  fameuse  bataille 
d'Hochstedt.  C"la  ne  vaut  pas  son  Hhloire  de  l'Ame  ;  il  n'y  a 
de  bon  que  cette  apostrophe  à  Boileau  : 

Satirique  flatteur,  loi  qui  pris  tant  de  peine 
Pour  chanter  que  Louis  n'a  point  passe  le  Rhin. 

Notre  plénipotentiaire  finit  par  paraphraser  en  quinze  cents 
vers  ces  mots  attribués  à  Salomon,  que  Tout  est  vanité  On 
en  pourrait  faire  quinze  mille  sur  ce  sujet;  mais  malheur  à 
qui  dit  tout  ce  qu'il  peut  dire! 

Enfin,  la  reine  Anne  étant  morte,  le  ministère  ayant  changé, 
la  paix  que  Prior  avait  entamée  étant  en  horreur,  Prior  n'eut 


(1)  En  173*.  au  lieu  de  cette  phrase  :  «  Mon  but  n'est  pas  de  faire 
un  commentaire  sur  le  caractère  de  Waller  ni  de  personne,  mais 
je  ne  considère,  etc.  »  (G.  A.) 

(2  Cette  Lettre  formait  deux  articles,  l'un  sur  Prior,  et  l'autre 
sur  Pope,  dans  le  Dictionnaire  philosophique  di  l'édition  de  Kehl. 
(G.  A.) 

(3)  Le  poëte  comique.  (G.  A.) 

(4)  Ce  géomètre  s'appelait  Stône.  lia  donné  sur  le  calcul  intégral 
un  ouvrage  assez  médiocre,  niais  qui,  pour  lo  temps  où  il  a  été 
fait,  prouvait  des  connaissances  fort  étendues.  Au  reste  il  est  pres- 
que sans  exemple  que  des  hommes  qui  ont  commencé  tard  a  s'ins- 
truire aient  montré  de  grands  talents,  quoique  les  efforts  dont  ils 
ont  eu  besoin  pour  s'élever  au-dessus  de  leur  éducation  supposent 
de  la  sagacité  et  une  grande  force  do  tète.  Cette  observation  suflit 
pour  détruire  l'opinion  exagérée  de  Rousseau  sur  l'éducation  néga- 
tive. (K.) 


de  ressource  qu'une  édition  de  ses  œuvres  par  une  souscrip- 
tion de  son  parti;  après  quoi  il  mourut  en  philosophe  (i), 
comme  meurt  ou  croit  mourir  tout  philosophe  anglais  (2). 

Je  voudrais  donner  aussi  quelques  idées  des  poésies  do 
milord  Roscommon  (3),  de  milord  Dorset  (4);  mais  je  sens 
qu'il  me  faudrait  faire  un  gros  livre,  et  qu'après  bien  de  la 
peine  je  ne  vous  donnerais  qu'une  idée  fort  imparfaite  de 
tous  ces  ouvrages.  La  poésie  est  une  espèce  de  musique;  il 
faut  l'entendre  pour  en  juger.  Quand  je  vous  traduis  quelques 
morceaux  de  ces  poésies  étrangères,  je  vous  note  imparfai- 
tement leur  musique;  mais  je  ne  puis  exprimer  le  goût  de 
leur  chant. 

Il  y  a  un  poème  anglais  difficile  à  faire  connaître  aux 
étrangers;  il  s'appelle  Uudibra$.  C'est  un  ouvrage  tout  comi- 
que, et  cependant  le  sujet  est  la  guerre  civile  du  temps  de 
Cromwell.  Ce  qui  a  fait  verser  tant  de  sang  et  tant  de  larmes 
a  produit  un  poème  qui  force  le  lecteur  le  plus  sérieux  h 
rire;  on  trouve  un  exemple  de  ce  contraste  dans  notre  Satire 
Ménippée.  Certainement  les  Romains  n'auraient  point  fait  un 
poème  burlesque  sur  les  guerres  de  César  et  de  Pompée,  et 
sur  les  proscriptions  d'Octave  et  d'Antoine.  Pourquoi  donc  les 
malheurs  affreux  que  causa  la  Ligue  en  France,  et  ceux  que 
les  guerres  du  roi  et  du  parlement  étalèrent  en  Angleterre, 
ont-ils  pu  fournir  des  plaisanteries?  c'est  qu'au  fond  il  y 
avait  un  ridicule  cache  dans  ces  querelles  funestes.  Les 
bourgeois  de  Paris,  à  la  tête  de  la  faction  des  Seize,  mêlaient 
l'impertinence  aux  horreurs  de  la  faction.  Les  intrigues  des 
femmes,  des  légats,  et  des  moines,  avaient  un  côté  comique, 
malgré  les  calamités  qu'elles  apportèrent.  Les  disputes  théo- 
logiques  et  l'enthousiasme  d°s  puritains  en  Angleterre  étaient 
très  susceptibles  de  railleries;  et  ce  fond  de  ridicule  bien  dé- 
veloppé pouvait  devenir  plaisant,  en  écartant  les  horreurs 
tragiques  qui  le  couvraient.  Si  la  bulle  Unigenitux  faisait  ré- 
pandre du  sang,  le  petit  poème  de  Philotamis  (5)  n'en  serait 
pas  moins  convenable  au  sujet,  et  on  ne  pourrait  même  lui  re- 
procher que  de  n'être  pas  aussi  gai,  aussi  plaisant,  aussi  va- 
rié qu'il  pouvait  l'être,  et  de  ne  pas  tenir  dans  le  corps  do 
l'ouvrage  ce  que  promet  le  commencement. 

Le  poème  A'Hwlibras,  dont  je  vous  parle,  semble  être  un 
composé  de  la  Satire  Ménippée  et  de  Don  Quichotte;  il  a  sur 
eux  l'avantage  des  vers.  Il  a  celui  de  l'esprit:  la  Satire  Mé- 
nippée n'en  approche  pas;  elle  n'est  qu'un  ouvrage  très  mé- 
diocre; mais  à  force  d'esprit  l'auteur  d'Budibras  a  trouvé  le 
secret  d'être  fort  au-dessus  de  Don  Qui<  hotte.  Le  goût,  la 
naïveté,  l'art  de  narrer,  celui  de  bien  entremêler  les  aven- 
tures, celui  de  ne  rien  prodiguer,  valent  bien  mieux  que  de 
l'esprit:  aussi  Don  Quichotte  est  lu  de  toutes  les  nations,  et 
Hudibras  n'est  lu  que  des  Anglais. 

L'auteur  île  ce  poème  si  extraordinaire  s'appelait  Butler  (6)  : 
il  était  contemporain  de  Milton,  et  eut  infiniment  plus  de  ré- 
putation que  lui,  parce  qu'il  était  plaisant,  et  que  le  poème 
de  Milton  était  fort  triste.  Butler  tournait  les  ennemis  du  roi 
Charles  II  en  ridicule,  et  toute  la  récompense  qu'il  en  eut  fut 
que  le  roi  citait  souvent  ses  vers.  Les  combats  du  che\alier 
Hudibras  furent  plus  connus  que  les  combats  des  anges  et 
des  diables  du  Paridts  perdu;  mais  la  cour  d'Angleterre  ne 
traita  pas  mieux  le  plaisant  Butler  que  la  cour  céleste  ne 
traita  le  sérieux  Milton,  et  tous  deux  moururent  de  faim  ou 
à  peu  près. 

Le  héros  du  poème  de  Butler  n'était  pas  un  personnage 
feint,  comme  le  Don  Quichotte  de  Michel  Cervantes;  c'était 
un  chevalier  baronnet  très  réel  qui  avait  été  un  des  enthou- 
siastes de  Cromwell  et  un  de  ses  colonels.  Il  s'appelait  sir 
Samuel  Luke.  Pour  faire  connaître  l'esprit  de  ce  poème  uni- 
que en  son  genre,  il  faut  retrancher  les  trois  quarts  de  tout 
passage  qu'on  veut  traduire;  car  ce  Butler  ne  finit  jamais. 
J'ai  donc  réduit  à  environ  quatre-vingts  vers  les  quatre  cents 
premiers  vers  d'Hudibras,  pour  éviter  la  prolixité. 

Quand  les  profanes  et  les  saints 
Dans  l'Angl  terre  étaient  aux  prises; 
Qu'on  se  battait  pour  des  églises 
Aussi  fort  que  pour  des  câlins: 
Lorsque  anglicans  et  puritains 
Faisaienl  une  si  rude  guerre, 
Et  qu  au  sortir  du  cabaret 


(1)  En  1721-  (G.  A.) 

(2i  Au  lieu  de  tout  ce  qui  précède,  on  lisait  en  1734:  «  Je  voulais 
vous  parler  de  Al.  Prior,  un  des  plus  aimables  poètes  de  l'Angle- 
terre, que  vous  avez  vu  ici  plénipotentiaire  et  envoyé  extraordinaire 
en  1712.  Je  comptais  vous  donner  aussi,  etc.  (G.  A.) 

(3)  Ne  vers  1633,  mort  en  1084.  (G.  A.) 

(4)  Né  en  103/,  mort  en  1703.  (G.  A.) 

(5)  Poème  de  Grécourt  qui  venait  de  paraître.  (G.  A.) 

(6)  Né  en  1012.  mort  en  16S0.  (G.  A.) 
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Les  orateurs  de  Nazareth 
Allaient  battre  la  caisse  en  chaire; 
Que  partout,  sans  savoir  pourquoi, 
Au  nom  du  ciel,  au  nom  du  roi, 
Les  gens  d'armes  couvraient  la  terre, 
Alors  monsieur  le  chevalier, 
Longtemps  oisif,  ainsi  qu'Achille, 
Toui  rempli  d'une,  sainte  bile, 
Suivi  de  son  grand  écuyer, 
S'échappa  de  sou  poulailler. 
Avec  son  sabre  et  l'Evangile, 
Et  s'avisa  île  guerroyer. 

Sire  Hudibras,  cet  homme  rare, 
Était,  dit-on.  rempli  d'honneur, 
Avait  de  l'esprit  et  du  cœur  : 
Mais  il  en  était  fort  avare. 
D'ailleurs,  par  un  talent  nouveau, 
Il  était  tout  propre  au  barreau, 
Ainsi  qu'a  la  guerre  cruelle; 
Grand  sur  les  bancs,  grand  sur  la  selle, 
Dans  les  camps  et  dans  un  bureau; 
Semblable  à  ces  rats  amphibies, 
Qui  paraissent  avoir  deux  vies, 
Sont  rats  ne  campagne  et  rats  d'eau. 
Mais,  malgré  sa  grande  éloquence, 
Et  son  mérite,  et  sa  prudence, 
11  passa  chez  quelques  savants 
Pour  être  un  de  ces  instruments 
Dont  les  fripons  avec  adresse 
Savent  user  sans  dire  mot, 
Et  qu'ils  tournent  avec  souplesse  : 
Cet  instrument  s'appelle  un  sot. 
Ce  n'est  pas  qu'en  théologie, 
En  logique,  en  astrologie, 
Il  ne  fût  un  docteur  subtil  ; 
En  quatre  il  séparait  un  fil, 
Disputant  sans  jamais  se  rendre, 
Changeant  de  thèse  tout  a  coup, 
Toujours  prêt  à  parler  beaucoup, 
Quand  il  fallait  ne  pas  s'entenuro. 

D'Hudibras  la  religion 
Etait,  tout  comme  sa  raison, 
Vide  de  sens  et  fort  profonde. 
Le  puritanisme  divin, 
La  meilleure  secte  du  monde, 
Et  qui  certes  n'a  rien  d'humain; 
La  vraie  Eglise  militante, 
Qui  prêche  un  pistolet  en  main. 
Pour  mieux  convertir  son  prochain 
A  grands  coups  de  sabre  argumente; 
Qui  promet  ks  célestes  biens 
Par  le  gibet  et  par  la  corde, 
El  damne  sans  miséricorde 
Les  péchés  des  autres  chrétiens, 
Pour  se  mieux  pardonner  les  siens; 
Secte  qui,  toujours  détruisante, 
Se  détruit  elle-même  enfin  ; 
Te!  Samson,  de  sa  main  puissante, 
Brisa  le  temple  philistin  ; 
Mais  il  périt  par  sa  vengeance, 
Et  lui-même  il  s'ensevelit 
Ecrasé  dans  la  chute  immense 
De  ce  temple  qu'il  démolit. 

Au  nez  du  chevalier  antique 
Deux  grandes  moustaches  pendaient, 
A  qui  les  Parques  attachaient 
Le  destin  de  la  république. 
Il  les  garde  soigneusement, 
Et  si  jamais  on  les  arrache, 
C'est  la  chute  du  parlement  : 
L'Etat  entier,  en  ce  moment, 
Doit  tomber  avec  sa  moustache. 
Ainsi  Taliacotius, 
Grand  Esculape  d'Etrurie, 
Répara  tous  les  nez  perdus 
Par  une  nouvelle  industrie  : 
11  vous  prenait  adroitement 
Un  morceau  du  cul  d'un  pauvre  homme, 
L'appliquait  au  nez  proprement; 
Enfin  il  arrivait  qu'en  somme 
Tout  juste  a  la  mort  du  prêteur 
Tombait  le  nez  de  l'emprunteur; 
El  souvent  dans  la  même  bière, 
Par  justice  et  par  bon  accord, 
On  remettait  au  gré  du  mort 
Le  nez  auprès  de  son  derrière. 

Notre  grand  héros  d'Albion, 
Grimpé  dessus  sa  haridelle, 
Pour  venger  la  religion, 
Avait  a  l'arçon  de  sa  selle 
Deux  pis  olets  et  du  jambon  : 
Mais  il  n'avait  qu  un  éperon. 
C'était  de  tout  temps  sa  manière, 
sachant  que  si  la  lalonniere 
Pique  une  moitié  du  cheval, 
L'autre  moitié  de  l'animal 
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Ne  resterait  point  en  arrière. 
Voila  donc  Hudibras  parti; 
Que  Dieu  bénisse  son  voyage, 
Ses  arguments  et  son  parti. 
Sa  barbe  rousse  et  son  courage  ! 

Un  homme  qui  aurait  dans  l'imagination  la  dixième  partie 
de  l'esprit  comique,  bon  ou  mauvais,  qui  règne  dans  cet  ou- 
vrage, serait  encore  très  plaisant:  mais  il  se  donnerait  bien 
de  garde  de  traduire  Hudibras.  Le  moyen  de  faire  rire  des 
lecteurs  étrangers  des  ridicules  déjà  oubliés  chez  la  nation 
même  où  ils  ont  été  célèbres!  On'  ne  lit  plus  le  Dante  dans 
l'Europe,  parce  que  tout  y  est  allusion  à  dos  faits  ignorés  :  il 
en  est  de  même  d' Hudibras.  La  plupart  des  railleries  de  co 
livre  tombent  sur  la  théologie  et  les  théologiens  du  temps. 
Il  faudrait  à  tout  moment  un  commentaire.  La  plaisanterie 
expliquée  cesse  d'être  plaisanterie,  et  un  commentateur  de 
bons  mots  n'est  guère  capable  d'en  dire  (1). 

Voilà  pourquoi  on  n'entendra  jamais  bien  en  France  les 
livres  de  l'ingénieux  docteur  Swift,  qu'on  appelle  le  Rabelais 
d'Angleterre.  Il  a  l'honneur  d'être  prêtre,  et  de  se  moquer  de 
tout,  comme  lui;  mais  Rabelais  n'était  pas  au-dessus  de  son 
siècle,  et  Swift  est  fort  au-dessus  de  Rabelais  (2).  Notre  curé 
deMeudon,  dans  son  extravagant  et  inintelligible  livre,  a  ré- 
pandu une  extrême  gaieté  et  une  plus  grande  impertinence; 
il  a  prodigué  l'érudition,  les  ordures  et  l'ennui.  Un  bon  conte 
de  deux  pages  est  acheté  par  des  volumes  de  sottises  :  il  n'y 
a  que  quelques  personnes  d'un  goût  bizarre  qui  se  piquent 
d'entendre  et  d'estimer  tout  cet  ouvrage.  Le  reste  de  la  na- 
tion rit  des  plaisanteries  de  Rabelais,  et  méprise  le  livre.  On 
le  regarde  comme  le  premier  des  bouffons;  on  est  fâché 
qu'un  homme  qui  avait  tant  d'esprit  en  ait  fait  un  si  misé- 
rable usage;  c'est  un  philosophe  ivre  qui  n'a  écrit  que  dan? 
le  temps  de  son  ivresse  (3). 

M.  Swift  est  Rabelais  dans  son  bon  sens,  et  vivant  en 
bonne  compagnie.  Il  n'a  pas  à  la  vérité  la  gaieté  du  premier, 
mais  il  a  toute  la  finesse,  la  raison,  le  choix,  le  bon  goût, 
qui  manquent  à  notre  curé  de  M°udon.  S"s  vers  sont  d'un 
goût  singulier  et  presque  inimitable;  la  bonne  plaisanterie 
est  son  partage  en  vers  et  en  prose;  mais,  pour  le  bien  en- 
tendre, il  faut  faire  un  petit  voyage  dans  son  pays. 

Dans  ce  pays,  qui  paraît  si  étrange  à  une  partie  de  l'Eu- 
rope, on  n'a  point  trouvé  trop  étrange  que  le  révérend  Swift, 
doyen  d'une  cathédrale,  se  soit  moqué,  dans  son  Conte  du 
Tonneau,  du  catholicisme,  du  luthéranisme,  et  du  calvi- 
nisme: il  dit  pour  ses  raisons  qu'il  n'a  pas  touché  au  chris- 
tianisme. 11  prétend  avoir  respecté  le  père  en  donnant  cent 
coups  de  fouet  aux  trois  enfants;  des  gens  difficiles  ont 
cru  que  les  verges  étaient  si  longues  qu'elles  allaient  jus- 
qu'au père. 

Ce  fameux  Conte  du  Tonneau  est  une  imitation  de  l'ancien 
conte  des  trois  anneaux  indiscernables  qu'un  père  légua  à 
ses  trois  enfants.  Ces  trois  anneaux  étaient  la  religion  juive, 
la  chrétienne,  et  la  mahométane.  C'est  encore  une  imitation 
de  ['Histoire  de  Méro  etd'Euegu  (4),  par  Fontenelle.  Méro  était 
l'anagramme  de  Rome,  et  Énegu  celle  de  Genève.  Ce  sont 
deux  sœurs  qui  prétendent  à  la  succession  du  royaume  de 
leur  père.  Mero  règne  la  première.  Fontenelle  la  présente 
comme  une  sorcière  qui  escamotait  le  pain,  et  qui  faisait 
des  conjurations  avec  des  cadavres.  C'est  là  précisément  le 
milord  Pierre,  de  Swift,  qui  présente  un  morceau  de  pain  à 
ses  deux  frères,  et  qui  leur  dit  :  Voilà  d'excellent  vin  de 
Bourgogne,  mes  amis;  voilà  des  perdrix  d'un  fumet  admi- 
rable. Le  même  milord  Pierre,  dans  Swift,  joue  en  tout  le 
rôle  que  Méro  joue  dans  Fontenelle;  ainsi  presque  tout  est 
imitation.  L'idée  des  Lettres  persanes  est  prise  de  celle  de 
l'Espion  turc  (5).  Le  Boiardo  a  imité  le  Pulci,  PArioste  a  imité 
le  Boiardo.  Les  esprits  les  plus  originaux  empruntent  les  uns 
des  autres.  Michel  Cervantes  tait  un  fou  de  son  Don  Qui- 
elio'te;  mais  Roland  est-il  autre  chose  qu'un  fou?  Il  sérail 
difficile  de  décider  si  la  chevalerie  errante  est  plus  tournée 
en  ridicule  par  les  peintures  grotesques  de  Cervantes  que 
par  la  féconde  imagination  de  l'Arioste.  Métastase  a  pris  la 
plupart  de  ses  opéras  dans  nos  tragédies  françaises.  Plusieurs 


(1)  Au  lieu  de  ces  cinq  alinéas  sur  Hudibras,  Voltaire,  en  1734, 
n'avait  consacré  qu'une  quinzaine  de  lignes  au  poème  de  Butler 
sans  faire  de  citation.  (G.  A.) 

(2)  En  1";$'»:  «  Mais  on  lui  fait  grand  tort,  selon  mon  petit  sens, 
de  l'appeler  de  ce  nom.  »  >g.  a.) 

(3)  Comparez  ce  jugement  sévère  à  celui  qu'exprime  Voltaire  dans 
la  lrc  des  Lettres  an  prince  de  Brunswick,  tome  iv.  (G.  A  ) 

(/<)  Imprimée  eu  I6SG  dans  les  Nouvel  es  </<'  lu  république  des  ' 
très,  sous  le  titre  de  Hilation  de  Bornéo.  {*',.  A.) 
(5J  De  Marana.  (G.  A.) 
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auteurs  anglais  nous  ont  copiés,  et  n'en  ont  rien  dit.  Il  en  est 
dos  livres  comme  du  feud  >  dos  foyers;  on  va  prendre  ce  feu 
chez  son  voisin,  on  rallume  chez  soi,  on  le  communique  à 
d'autres,  el  il  appartient  à  tous  il  i. 

Vous  pouvez  [il us  aisément  vous  former  quelque  idée  de 
51.  Popo;  c'est,  jo  trois,  le  poëte  le  plus  élégant,  le  plus  cor- 
rect, et,  ce  qui  est  encore  beaucoup,  le  plus  harmonieux 
qu'ait  eu  l'Angleterre.  11  a  réduit  le  sifflement  aigre  de  la 
trompette  anglaise  aux  sons  doux  do  la  flûte.  On  peut  le  tra- 
duire, parce  qu'il  est  extrêmement  clair,  et  que  ses  sujets, 
pour  la  plupart,  sont  généraux  et  du  ressort  de  toutes  les 
nations. 

On  connaîtra  bientôt  en  France  son  Essai  sur  la  critique, 
par  la  traduction  en  vers  qu'en  fait  M.  l'abbé  Duresnel  (2). 

Voici  un  morceau  de  son  poëme  de  la  Boucle  de  cheveux, 
que  je  viens  de  traduire  avec  ma  liberté  ordinaire  :  car,  en- 
core une  fois,  je  ne  sais  rien  de  pis  que  de  traduire  un  poëte 
mot  pour  mot. 

Umhriel  à  l'instant,  vieux  gnome  rechigné, 

Va,  d'une  aile  pesante  et  d'un  air  renfrogné, 

Chercher,  en  murmurant,  la  caverne  profonde 

Où  loin  des  doux  rayons  que  répand  l'œil  du  monde, 

La  déesse  aux  vapeurs  a  choisi  son  séjour. 

Les  tristes  aquilons  y  sifflent  à  l'entour, 

Et  le  souffle  malsain  de  leur  aride  haleine 

Y  porte  aux  environs  la  fièvre  et  la  migraine. 

Sur  un  riche  sofa,  derrière  un  paravant, 

Loin  des  flambeaux,  du  bruit,  des  parleurs,  et  du  vent, 

La  quinteuse  déesse  incessamment  repose, 

Le  cœur  gros  de  chagrin,  sans  en  savoir  la  cause, 

N'ayant  pensé  jamais,"  l'esprit  toujours  troublé, 

L'œil  chargé,  le  teint  pâle,  et  d'hypocondre  enflé. 

I  a  médisante  Envie  est  assise  auprès  d'elle, 

Vieux  spectre  féminin,  décrépite  pucelle, 

Avec  un  air  dévot  déchirant  son  prochain, 

Et  chansonnant  les  sens  l'Evangile  à  la  main. 

Sur  un  lit  plein  de  fleurs  négligemment  penchée, 

Une  jeune  beauté  non  loin  d'elle  est  couchée  : 

C'est  l'AIFectation,  qui  grasseie  en  parlant, 

Ecoute  sans  entendre,  et  lorgne  en  regardant, 

Qui  rougit  sans  pudeur,  et  rit  de  tout  sans  joie, 

De  cent  maux  ditférents  prétend  qu'elle  est  la  proie, 

Et,  pleine  de  santé  sous  le  rouge  et  le  fard, 

Se  plaint  avec  mollesse,  et  se  pâme  avec  art. 


Si  vous  lisiez  ce  morceau  dans  l'original,  au  lieu  de  le  lire 
dans  cette  faible  traduction,  vous  le  compareriez  à  la  descrip- 
tion de  la  .Mollesse  dans  le  Lutrin  (3). 

L'Essai  sur  l'homme,  do  Pope  me  paraît  le  plus  beau  poëme 
didactique,  le  plus  utile,  le  plus  sublime  qu'on  ait  jamais  fait 
dans  aucune  langue.  Il  est  vrai  que  le  fond  s'en  trouve  tout 
entier  dans  les  Caractéristiques  du  lord  Shaftosbury;  et  je  ne 
sais  pourquoi  M.  Pope  en  fait  uniquement  honneur  à  M.  Bo- 
lingbroke,  sans  dire  un  mot  du  célèbre  Shaftesbury,  élève  de 
Locjce. 

Comme  tout  ce  qui  tient,  à  la  métaphysique  a  été  pensé  de 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples  qui  cultivent  leur 
esprit,  ce  système  tient  beaucoup  de  celui  de  Leibnifz,  qui 
prétend  que  de  tous  les  mondes  possibles  Dieu  a  dû  choisir 
le  meilleur,  et  que,  dans  ce  meilleur,  il  fallait  bien  que  les 
irrégularités  de  notre  globe  et  les  sottises  de  ses  habitants 
tinssent  leur  place.  Il  ressemble  encore  à  cette  idée  de  Pla- 
ton, que  dans  la  chaîne  infinie  des  êtres,  notre  terre,  notre 
corps,  notre  Ame,  sont  au  nombre  des  chaînons  nécessaires. 
5Iais  ni  Leibnitz  ni  Pope  n'admettent  les  changements  que 
Platon  imagine  être  arrivés  à  ces  chaînons,  à  nos  âmes,  et  à 
nos  corps.  Platon  parlait  en  poëte  dans  sa  prose  peu  intelli- 
gible; et  Pope  parle  en  philosophe  dans  ses  admirables  vers. 
Il  dit'  que  tout  a  été  dès  le  commencement  comme  il  a  dû 
être,  et  comme  il  est. 

J'ai  été  flatté,  je  l'avoue,  de  voir  qu'il  s'est  rencontré  avec 
moi  dans  une  chose  que  j'avais  dite  il  y  a  plusieurs  années  (4). 
a  fous  vous  étonnez  que  Dieu  ait  fait  l'homme  si  borné,  si 
»  ignorant,  si  peu  heureux,  Que  ne  vous  étonnez-vous  qu'il 
),  ne  l'ait  pas  fait  plus  borné,  plus  ignorant,  et  plus  malbeu- 
»  veux?  »  Quand  un  Français  et  un  Anglais  pensent  de  mê- 
me, il  faut  bien  qu'ils  aient  raison. 


(1)  Ici  finissait  l'article  du  Dictionnairephilosophiquesur  Prior,  etc. 

(G    \. 

i  Celte  traduction  parut,  avant  le  livre  de  Voltaire,  en  1730. 
Voyez  la  lettre  a  Thibouville,  en  date  du  2  février  1769.  (G.  A.) 

(3)  Les  quatre  alinéas  suivants  ne  se  trouvent  pas  dans  les  édi- 
tions de  1734.  (G.  A  ) 

(4  Dans  les  Remarques  sur  Pascal.  (Voveztome  IV.)  Ce  passage 
est  de  1756.  (G.  A.) 


Le  fils  du  célèbre  Racine  a  fait  imprimer  une  lettre  de 
Pope  (1),  à  lui  adressée,  dans  laquelle  Pope  se  rétracte.  Cette 
lettre  est  écrite  dans  le  goût  et  dans  le  style  de  51.  de  Féne- 
lon  ;  elle  lui  fut  remise,  dit-il,  par  Ramsay",  l'éditeur  du  Téié- 
mague ;  Ramsay,  l'imitateur  du  Télémaque,  comme  Boyer  l'é- 
tait de  Corneille;  Ramsay  l'Ecossais,  qui  voulait  être  de 
l'Académie  française;  Ramsay,  qui  regrettait  de  n'être  pas 
docteur  de  Sorbonne.  Ce  que  je  sais,  ainsi  que  tous  les  gens 
de  lettres  d'Angleterre,  c'est  que  Pope,  avec  qui  j'ai  beau- 
coup vécu,  pouvait  à  peine  lire  le  français,  qu'il  ne  parlait 
pas  un  mot  de  notre  langue,  qu'il  n'a  jeniais  écrit  une  lettre 
en  français,  qu'il  en  était  incapable,  et  que,  s'il  a  écrit  cette 
lettre  au  fils  de  notre  Racine,  il  faut  que  Dieu,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  lui  ait  donné  subitement  le  don  des  langues,  pour  le 
récompenser  d'avoir  fait  un  aussi  admirable  ouvrage  que  son 
Estai  sur  l'homme  (2). 

Eu  voilà  bien  honnêtement  pour  les  poètes  anglais;  je  vous 
ai  touché  un  petit  mot  dé  leurs  philosophes  :  pour  de  bons 
historiens,  je  ne  leur  en  connais  pas  encore;  il  a  fallu  qu'un 
Français  ait  écrit  leur  histoire  :  peut-être  le  génie  anglais, 
qui  est  ou  froid  ou  impétueux,  n'a  pas  encore  saisi  cette 
éloquence  naïve  et  cet  air  noble  et  simple  de  l'histoire  :  peut- 
être  aussi  l'esprit  de  parti,  qui  fait  voir  trouble,  a  décrédité 
tous  leurs  historiens  :  la  moitié  de  la  nation  est  toujours 
l'ennemie  de  l'autre;  j'ai  trouvé  des  gens  qui  m'ont  assuré 
que  milord  5Iarlboroùgh  était  un  poltron,  et  que  51.  Pope 
était  un  sot  :  comme  en  France  quelques  jésuites  trouvent 
Pascal  un  petit  esprit,  et  quelques  jansénistes  disent  que  le 
P.  Bourdalouo  n'était  qu'un  bavard.  5Iarie  Stuart  est  une 
sainte  héroïne  pour  les  je  ointes;  pour  les  autres,  c'est  une 
débauchée,  une  adultère,  une  homicide  :  ainsi,  en  Angleterre, 
on  a  des  factums,  et  point  d'histoire.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  à 
présent  un  51.  Gordon,  excellent  traducteur  de  Tacite,  très 
capable  d'écrire  l'histoire  de  son  pays;  mais  51.  Rapin  de 
Thoyras  l'a  prévenu.  Enfin  il  me  paraît  que  les  Anglais  n'ont 
point  de  si  bons  historiens  que  nous,  qu'ils  n'ont  point  de 
véritables  tragédies,  qu'ils  ont  des  comédies  charmantes,  des 
morceaux  de  poésie  admirables,  et  des  philosophes  qui  de- 
vraient être  les  précepteurs  du  genre  humain. 

Les  Anglais  ont  beaucoup  profité  des  ouvrages  de  notre 
langue;  nous  devrions  à  notre  tour  emprunter  d'eux,  après 
leur  avoir  prêté  :  nous  ne  sommes  venus,  les  Anglais  et 
nous,  qu'après  les  Italiens,  qui  en  tout  ont  été  nos  maîtres, 
et  que  nous  avons  surpassés  en  quelques  choses.  Je  ne  sais  à 
laquelle  des  trois  nations  il  faudra  donner  la  préférence; 
mais  heureux  celui  qui  sait  sentir  leurs  différents  méri- 
tes (3)  ! 

LETTRE  XXIII  (4). 
Sur  la  considération  qu'on  doit  aux  gens  de  lettres. 

Ni  en  Angleterre  ni  en  aucun  pays  du  monde  on  ne  trouve 
des  établissements  en  faveur  dès  beaux-arts  comme  en 
Franee.  Il  y  a  presque  partout  des  universités;  mais  c'est 
dans  la  France  seule  qu'on  trouve  ces  utiles  encouragements 
pour  l'astronomie,  pour  toules  les  parties  des  mathématiques, 
pour  celles  de  la  médecine,  pour  les  recherches  de  l'anti- 
quité, pour  la  peinture,  la  sculpture,  et  l'architecture. 
Louis  XIV  s'est  immortalisé  par  toutes  ces  fondations,  et 
cette  immortalité  ne  lui  a  pas  coûté  deux  cent  mille  francs 
par  an. 

J'avoue  que  c'est  un  de  mes  élonnemenls  que  le  parlement 
d'Angleterre,  qui  s'est  avisé  de  promettre  vingt  mille  guinées 
à  celui  qui  ferait  l'impossible  découverte  des  longitudes, 
n'ait  jamais  pensé  à  imiter  Louis  XIV  dans  sa  magnificence 
envers  les  arts. 

Le  mérite  trouve  à  la  vérité,  en  Angleterre,  d'autres  ré- 
compenses plus  honorables  pour  la  nation;  tel  est  le  respect 
que  ce  peuple  a  pour  les  talents,  qu'un  homme  de  mérite  y 


(1)  L.  Racine  l'avait  fait  imprimer  en  français.  (G.  A.) 

(2;  Depuis  l'impression  de  ce  jugement  sur  Pope,  l'Essai  sur 
l'homme  a  été  traduit  par  l'abbé  Duresnel  et  par  M.  de  Fontanes. 
lien  existe  aussi  une  traduction  manuscrite  de  M.  l'abbé  Delille.  Ce 
poëme  doit  perdre  de  sa  réputation  à  mesure  que  la  philosophie 
fera  des  progrès;  il  se  borne  à  dire  que  l'homme  n'est  qu'une  partie 
de  l'ordre  général  du  monde,  et  qu'ainsi  nous  ne  devons  pas  nous 
plaindre  de  notre  état.  Ce  n'est,  comme  le  système  de  Leibnitz,  que 
le  fatalisme  un  peu  déguisé,  et  mis  à  la  portée  du  grand  nom- 
bre. (K.)  .       ,      ,  . 

(3?  En  173!),  Voltaire  ajoutait  :  «  Et  qui  n'a  pas  la  sottise  de  n ai- 
mer que  ce  qui  vient  de  son  pays.  »  (G.  A  ) 

(4)  Cette  Lettre  se  trouvait  classée  parmi  les  Mélanges  littéraires 
de  l'édition  de  Kehl.  (G.  A.) 


LETTRES  ÀKGLÀISEâ. 
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fait  toujours  fortune.  M.  Addison,  en  Freinée,  eût  été  de 
quelque  académie,  et  aurait  pu  obtenir,  par  le  crédit  de 
quoique  femme,  une  pension  de  douze  cents  livres,  ou  plu- 
tôt on  lui  aurait  fait  des  affaires,  sous  prétexte  qu'on  aurait 
apereu  dans  sa  tragédie  de  taton  quelques  traits  contre  la 
portier  d'un  homme  en  place;  en  Angleterre  il  a  été  secré- 
taire d'Etat.  M.  Newton  était  intendant  des  monnaies  du 
royaume;  M.  Congrève  avait  une  charge  importante;  M.  Prior 
a  clé  plénipotentiaire;  lé  docteur  Swift  est  doyen  d'Irlande, 
et  v  est  beaucoup  plus  considéré  que  le  primat.  Si  la  religion 
di'  M.  Pope  ne  lui  permet  pas  d'avoir  une  place  (1), elle  n'em- 
pêche pas  (pie  sa  traduction  d'Homère  ne  lui  ait  valu  deux  cent 
mille  francs.  J'ai  vu  longtemps  en  France  l'auteur  de  Rhad'i- 
miste  (2)  près  de  mourir  de  faim;  le  fils  d'un  des  plus  grands 
hommes  que  la  France  ait  eus,  et  qui  commençait  à  marcher 
sur  les  traces  de  son  père,  était  réduit  à  la  misère  sans 
M.  Eagon.  Ce  qui  encourage  le  plus  les  gens  de  lettres  en 
Angleterre,  c'est  la  considération  où  ils  sont  :  le  portrait  du 
premier  ministre  se  trouve  sur  la  cheminée  de  son  cabinet, 
mais  j'ai  vu  celui  de  M.  Pope  dans  vingt  maisons. 

M.  Newton  était  honoré  de  son  vivant,  et  l'a  été  après  sa 
mort  comme  il  devait  l'être.  Les  principaux  de  la  nation  se 
sont  disputé  l'honneur  de  porter  le  poêle  à  son  convoi.  En- 
trez à  Westminster,  ce  ne  sont  pas  les  tombeaux  des  rois 
qu'on  y  admire,  ce  sont  les  monuments  que  la  reconnaissance 
de  la  nation  a  érigés  aux  plus  grands  hommes  qui  ont  con- 
tribué à  sa  gloire;  vous  y  voyez  leurs  statues  comme  on 
voyait  dans  Athènes  celles  des  Sophocle  et  des  Platon;  et  je 
suis  persuadé  que  la  seule  vue  de  ces  glorieux  monuments  a 
excité  plus  d'un  esprit,  et  a  formé  plus  d'un  grand  homme. 

On  a  même  reproché  aux  Anglais  d'avoir  été  trop  loin 
dans  les  honneurs  qu'ils  rendent  au  simple  mérite;  on  a 
trouvé  à  redire  qu'ils  aient  enterré  dans  Westminster  la  cé- 
lèbre comédienne  mademoiselle  Oldfleld,  à  peu  près  avec  les 
mêmes  honneurs  qu'on  a  rendus  à  M.  Newton  :  quelques- 
uns  ont  prétendu  qu'ils  avaient  affecté  d'honorer  à  ce  point 
la  mémoire  de  cette  actrice,  afin  de  nous  faire  sentir  davan- 
tage la  barbarie  et  la  lâche  injustice  qu'ils  nous  repro- 
chent, d'avoir  jeté  à  la  voirie  lo  corps  de  mademoiselle  Le- 
çon vreur  (3). 

Mais  je  puis  vous  assurer  que  les  Anglais,  dans  la  pompe 
funèbre  de  mademoiselle  Oldfield,  enterrée  dans  leur  Saint- 
Denis,  n'ont  rien  consulté  que  leur  goût;  ils  sont  bien  loin 
d'attacher  l'infamie  à  l'art  des  Sophocle  et  des  Euripide,  et 
de  retrancher  du  corps  de  leurs  citoyens  ceux  qui  se  dé- 
vouent à  réciter  devant  eux  des  ouvrages  dont  leur  nation  se 
glorifie. 

Du  temps  de  Charles  Ier,  et  dans  le  commencement  de  ces 
guerres  civiles  commencées  par  des  rigoristes  fanatiques 
qui  eux-mêmes  en  furent  enfin  les  victimes,  on  écrivait 
beaucoup  contre  les  spectacles,  d'autant  plus  que  Charles  Ier 
et  sa  femme,  fille  de  notre  Hcnri-le-Grand,  les  aimaient  ex- 
trêmement. 

Un  docteur,  nommé  Prynne  (4),  scrupuleux  à  toute  outrance, 
qui  se  serait  cru  damné  s'il  avait  porté  un  manteau  court  au 
lieu  d'une  soutane,  et  qui  aurait  voulu  que  la  moitié  des 
hommes  eût  massacré  l'autre  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la 
propaganda  fide  s'avisa  d'écrire  un  fort  mauvais  livre  contre 
d'assez  bonnes  comédies  qu'on  jouait  tous  les  jours  très  in- 
nocemment devant  le  roi  et  la  reine.  H  cita  l'autorité  des 
rabbins  et  quelques  passages  de  saint  Bonavenlure,  pour 
prouver  que  ['OE'lipe  de  Sophocle  était  l'ouvrage  du  malin, 
que  Térence  était  excommunié  ipso  facto;  et  il  ajouta  que 
sans  doute  Iîrutus,  qui  était  un  janséniste  très  sévère,  n'avait 
assassiné  César  que  parce  que  César,  qui  était  grand-prêtre, 
avait  composé  une  tragédie  ft  Œdipe  ;  enfin  il  dit  que  tous 
ceux  qui  assistaient  à  un  spectacle  étaient  des  excommu- 
niés qui  reniaient  leur  croyance  (5)  et  leur  baptême;  c'était 
outrager  lo  roi  et  toute  la  famille  royale.  Les  Anglais  res- 
pectaient alors  Charles  I01',  ils  ne  voulurent  pas  souffrir 
qu'on  excommuniât  ce  même  prince  à  qui  ils  firent  depuis 
couper  la  tête  ;  31.  Prynno  fut  cité  devant  la  chambre  etoi- 
lée,  condamné  à  voir  son  beau  livre,  dont  le  p.  Le  Brun  a 
emprunté  le  sien  (6),  brûlé  par  la  main  du  bourreau,  et  lui  à 
avoir  les  oreilles  coupées.  Son  procès  se  voit  dans  les  Actes 
publics. 


(i)  voyez  la  Lettre  V.  (G.  a.) 

(2i  Crébillon.  voyez,  plus  loin,  aux  Poésies,  VEpitre  à  Boileau. 
(G.  A  ) 

(3  Voyez,  plus  loin,  aux  Poésies,  les  vers  sur  la  mort  do  cette 
actrice.  (<;.  >..) 

(4)  Né  en  1600,  mort  en  166!).  (G.  A.) 

(5)  En  1734:  «  Leur  chrême-.  »  (G.  A.) 

(6)  C'était  une  déclamation  contre  les  spectacles.  (G.  A.) 


On  se  garde  bien  en  Italie  de  flétrir  l'opéra  et  d'excommu- 
nier le  signor  Tenezini  (1),  ou  la  signora  Cazzoni.  Pour  moi 
j'oserais  souhaiter  qu'on  pût  supprimer  en  France  je  ne  sais 
quels  mauvais  livres  qu'on  a  imprimés  contre  nos  spectacles. 
Lorsque  les  Italiens  et  les  Anglais  apprennent  que  nous  flé- 
trissons de  la  plus  grande  infamie  un  art  dans  lequel  nous 
excellons,  que  l'on  excommunie  des  personnes  gagées  par  le 
roi,  que  l'on  condamne  comme  impie  un  spectacle  représenté 
chez  les  religieux  et  dans  les  couvents,  qu'on  déshonore  des 
jeux  où  de  grands  princes  ont  été  acteurs,  qu'on  déclare, 
œuvres  du  démon  des  pièces  revues  par  les  magistrats  les 
plus  sévères,  et  représentées  devant  une  reine  vertueuse  ; 
quand,  dis-je,  des  étrangers  apprennent  cette  insolence,  cette 
barbarie  gothique  qu'on  ose  nommer  sévérité  chrétienne, 
que  voulez-vous  qu'ils  pensent  de  notre  nation,  et  comment 
peuvent-ils  concevoir  ou  que  nos  lois  autorisent  un  art  dé- 
claré si  infâme,  ou  qu'on  ose  marquer  de  tant  d'infamie  un 
art  autorisé  par  les  lois,  récompensé  par  les  souverains,  cul- 
tivé par  les  plus  grands  hommes,  et  admiré  des  nations,  et 
qu'on  trouve  chez  le  même  libraire  l'impertinente  déclama- 
tion contre  nos  spectacles,  à  côté  des  ouvrages  immortels  do 
Corneille,  de  Racine,  de  Molière,  de  Quinault? 

LETTRE  XXIV  (2). 
Sur  les  académies. 

Les  grands  hommes  se  sont  tous  formés  ou  avant  les  aca- 
démies ou  indépendamment  d'elles.  Homère  et  Phidias,  So- 
phocle et  Apelle,  Virgile  et  Vitruve,  l'Arioste  et  Michel-Ange, 
n'étaient  d'aucune  académie  :  le  Tasse  n'eut  que  des  criti- 
ques injustes  de  la  Crusca,  et  Newton  ne  dut  point  à  la  So- 
ciété royale  de  Londres  ses  découvertes  sur  l'optique,  sur  la 
gravitation,  sur  le  calcul  intégral,  et  sur  la  chronologie.  A 
quoi  peuvent  donc  servir  les  académies?  A  entretenir  le  feu 
que  les  grands  génies  ont  allumé  (3). 

La  Société  royale  de  Londres  fut  formée  en  1660,  six  ans 
avant  notre  Académie  des  sciences.  Elle  n'a  point  de  récom- 
penses comme  la  nôtre;  mais  aussi  elle  est  libre  ;  point  do 
ces  distinctions  désagréables  inventées  par   l'abbé  Bignon, 


(1)  En  1734  :  «  Senozini.  »  (G.  A.) 

(-2)  Eu  1734.  cette  lettre  commençait  ainsi  : 

«  Les  Anglais  ont  eu  longtemps  avant  nous  une  Académie  des 
sciences;  mais  elle  n'es!  pas  m  bien  réglée  «tue  la  nôtre,  et  cela  par 
la  seule  raison  peut-être  qu'elle  est  plus  ancienne;  car,  si  elle  avait 
été  formée  après  l'Académie  de  Paris,  elle  en  aurait  adopté  quelques 
sages  lois,  et  eût  perfectionné  les  autres. 

»  La  Société  royale  de.  Londres  manque  des  deux  choses  les  plus 
nécessaires  aux  hommes,  de  récompenses  et  de  règles.  C'est  une 
petite  fortune  sûre  a  Paris  pour  un  géomètre,  pour  un  chimiste, 
qu'une  place  à  l'Académie;  au  contraire,  il  en  conte  à  Londres  pour 
être  de  la  Société  royale.  Quiconque  dit  en  Angleterre,  j'aime  les 
arts,  veut  être  de  la  société,  en  est  dans  l'instant;  mais,  en  France, 
pour  être  membre  et  pensionnaire  de  l'Académie,  ce  n'est  pas  assez 
d'être  amateur,  il  faut  être  savant  et  disputer  la  place  contre  des 
concurrents  d'autant  plus  redoutables,  qu'ils  sont  animés  par  la 
gloire,  par  l'intérêt,  par  la  difficulté  même,  et  par  cette  inflexibi- 
lité d'esprit  que  donne  d'ordinaire  l'étude  opiniâtre  des  sciences  de 
calcul. 

»  L'Académie  des  sciences  est  sagement  bornée  à  l'étude  de  la  na- 
ture, et  en  vérité  c'est  un  champ  assez  vaste  pour  occuper  cin- 
quante on  soixante  personnes.  Celte  de  Londres  mêle  indifférem- 
ment la  littérature  à  la  physique.  Il  me  semble  qu'il  est  mieux 
d'avoir  une  académie  particulière  pour  les  belles-lettres,  afin  que 
rien  ne  soit  confondu,  et  qu'on  ne  voie  point  une  dissertation  sur 
les  coiffures  des  Romaines  à  coté  d'une  centaine  de  courbes  nou- 
velles. 

»  Puisque  la  Société  de  Londres  a  peu  d'ordre  et  nul  enenurage- 
meiii,  et  (jue  celle  de  Paris  est  sur  un  pied  tout  opposé,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  mémoires  de  notre  Académie  soient  supérieurs  aux 
leurs:  des  soldats  bien  disciplinés  et  bien  payés  doivent,  a  la  lon- 
gue, l'emporter  sur  dos  volontaires.  Il  est  vrai  que  la  Société  royale 
a  eu  un  Newton;  mais  elle  ne  l'a  pas  produit:  il  y  avait  même 
lieu  de  ses  confrères  qui  l'entendissent.  Un  géniecomme  M.  Newton 
appartenait  a  toutes  les  académies  de  l'Europe,  parce  que  toutes 
avait  nt  beaucoup  a  apprendre  de  lui. 

»  Le  fameux  docteur  Swift,,  etc.  »  (G.  A.) 

(3)  Les  académies  des  sciences  sont  encore  utiles:  1»  peur  empê- 
cher l"  public,  et  surtout  les  gouvernements,  d'être  la  dupe  <\q> 
charlatans  dans  les  sciences;  !2u  pour  faire  exécuter  certains  tra- 
vaux, entreprendre  certaines  recherches,  di  nt  le  résultai  ne  pi  ul 
devenir  utile  qu'au  Sauf  d'un  longtemps,  el  qui  ne  peuvent  procu- 
rer de  gloire  à  ceux  qui  s'en  occupent  :  comme  tout  Ce  qui  n'exige, 
pour  être  découvert,  que  de  la  méditation  et  du  génie,  doit  s'épuiser 
en  peu  do  temps,  ces  travaux  obscurs  préparent  pour  les  généra- 
tions qui  suivent  des  matériaux  nécessaires  pour  de  nouvelles  dé- 
couvertes. (K.) 


GO 


LETTRES  ANGLAISES. 


qui  distribua  l'Académie  dos  sciences  en  savants  qu'on  payait, 
et  on  honoraires  qui  n'étaient  pas  savants.  La  Société  do 
Londres,  indépendante,  et  n'étant  encouragée  que  par  elle- 
même,  a  été  composée  de  sujets  qui  ont  trouvé  le  calcul  de 
l'infini,  les  lois  de  la  lumière,  celles  de  la  pesanteur,  l'aberra- 
tion des  étoilos,  le  télescope  do  réflexion,  la  pompe  à  feu,  le 
microscope  solaire,  et  beaucoup  d'autres  inventions  aussi 
utiles  qu'admirables.  Qu'auraient  fait  de  plus  ces  grands 
hommes  s  ils  avaient  été  pensionnaires  ou  honoraires? 

Le  fameux  docteur  Swift  forma  le  dessein,  dans  les  der- 
nières années  du  règne  de  la  reine  Anne,  d'établir  une  aca- 
démie pour  la  langue,  à  l'exemple  de  l'Académie  française. 
Ce  projet  était  appuyé  par  le  comte  d'Oxford,  grand  trésorier, 
et  encore  plus  par  fe  vicomte  Bolingbroke,  secrétaire  d'Etat, 
qui  avait  le  don  de  parler  sur-le-champ  dans  le  parlement 
avec  autant  de  pureté  que  Swift  écrivait  dans  son  cabinet,  et 
qui  aurait  été  le  protecteur  et  l'ornement  de  cette  académie. 
Les  membres  qui  la  devaient  composer  étaient  dos  hommes 
dont  les  ouvrages  dureront  autant  que  la  langue  anglaise: 
c'étaient  ce  docteur  Swift,  M.  Prior,  que  nous  avons  vu  ici 
ministre  public,  et  qui  on  Angleterre  a  la  môme  réputation 
que  La  Fontaine  a  parmi  nous  :  c'étaient  M.  Pope,  lo  Boileau 
d'Angleterre,  M.  Congre ve,  qu'on  peut  en  appeler  le  Molière: 
plusieurs  autres  dont  les  noms  m'échappent  ici,  auraient 
tous  fait  fleurir  cette  compagnie  dans  sa  naissance.  Mais  la 
reine  mourut  subitement  :  les  whigs  se  mirent  dans  la  tête 
de  faire  pendre  les  protecteurs  de  l'Académie  ;  ce  qui,  comme 
vous  croyez  bien,  fut  mortel  aux  belles-lettres.  Les  membres 
de  ce  corps  auraient  eu  un  grand  avantag0  sur  les  premiers 
qui  composèrent  l'Académie  française.  Swift,  Prior,  Con- 
grèvo,  Drydon,  Pope,  Addison,  etc.,  avaient  fixé  la  langue 
anglaise  par  leurs  écrits;  au  lieu  que  Chapelain,  Colletet, 
Cassaigne,  Faret,  Cotin  (1),  nos  premiers  académiciens, étaient 
l'opprobre  de  notre  nation,  et.  que  leurs  noms  sont  devenus 
si  ridicules,  que,  si  quelque  autour  passable  avait  le  malheur 
de  s'appeler  aujourd'hui  Chapelain  ou  Cotin,  il  serait  obligé 
de  changer  de  nom.  Il  aurait  fallu  surtout  que  l'Académie 
anglaise  so  fût  proposé  des  occupations  toutes  différentes  de 
la  nôtre.  Un  jour  un  bel  esprit  de  ce  pays-là  me  demanda  les 
mémoires  de  l'Académie  française;  elle"n'écrit  point  de  mé- 
moire, lui  répondis-je;  mais  elle  a  fait  imprimer  soixante  ou 
3uatrc-vingts  volumes  do  compliments.  Il  en  parcourut  un  ou 
eux:  il  ne  put  jamais  entendre  ce  style,  quoiqu'il  entendît 
fort  bien  tous  nos  bons  auteurs.  Tout  ce  que  j'entrevois,  me 
dit-il,  dans  ces  beaux  discours,  c'est  que  le  récipiendaire 
ayant  assuré  que  son  prédécesseur  était  un  grand  homme, 
que  lo  cardinal  de  Richelieu  était  un  très  grand  homme,  le 
chancelier  Séguier  un  assez  grand  homme,  le  directeur  lui 
répond  la  même  chose,  et  ajoute  que  le  récipiendaire  pour- 
rait bien  aussi  Être  une  espère  de  grand  homme,  et  que, 
pour  lui  directeur,  il  n'en  quitte  pas  sa  part  (2). 

Il  est  aisé  de  voir  par  quelle  fatalité  presque  tous  ces  dis- 
cours académiques  ont  fait  si  peu  d'honneur  à  ce  corps;  m- 
tium  est  lemporis  potins  quam  hominis.  L'usage  s'est  insensi- 
blement établi  que  tout  académicien  répéterait  ces  éloges  à 
sa  réception  (3).  On  s'est  imposé  une  espèce  de  loi  d'ennuyer 
le  public.  Si  on  cherche  ensuite  pourquoi  les  plus  grands 
génies  qui  sont  entrés  dans  ce  corps  ont  fait  quelquefois  les 
plus  mauvaises  harangues,  la  raison  en  est  encore  bien 
aisée;  c'est  qu'ils  ont  voulu  briller,  c'est  qu'ils  ont  voulu 
traiter  nouvellement  une  matière  tout  usée.  La  nécessité  de 
parler,  l'embarras  de  n'avoir  rien  à  dire,  et  l'envie  d'avoir  de 
l'esprit,  sont  trois  choses  capables  de  rendre  ridicule  même 
le  plus  grand  homme.  Ne  pouvant  trouver  des  pensées  nou- 
velles, ils  ont  cherché  des  tours  nouveaux,  et  ont  parlé  sans 
penser,  comme  dos  gens  qui  mâcheraient  à  vide,  et  feraient 
semblant  de  manger  en  périssant  d'inanition. 

Au  lieu  que  c'est  une  loi  dans  l'Académie  française  défaire 
imprimer  tous  ces  discours,  par  lesquels  seuls  elle  est 
connue,  ce  devrait  être  une  loi  de  ne  les  imprimer  pas. 

L'Académie  dos  belles-lettres  s'est  proposé  un  but  plus 
sage  et  plus  utile,  c'est  de  présenter  au  public  un  recueil  de 
mémoires  remplis  de  recherches  et  de  critiques  curieuses. 
Ces  mémoires  sont  déjà  estimés  chez  les  étrangers.  On  souhai- 
terait seulement  que  quelques  matières  y  fussent  plus  appro- 


(1)  En  1734,  le  nom  de  Perrault  se  lisait  entre  ceux  de  Faret  et 
de  Cotin.  (G.  A.» 

(2  Le  discours  de  réception  que  Voltaire  prononça  en  1746  est 
bien  différent.  Voyez  au  tome  IV.  (G.  A.) 

(3  I.'usage  de  ces  compliments  s'est  aboli  insensiblement;  et 
dans  I  ■  dernier  discours  de  réception,  on  s'est  contenté  de  rendre 
un  hommage  à  la  mémoire  du  prédécesseur,  et  au  roi  protecteur 
de  l'Académie.  tK.)  —  C'est  de  son  propre  discours  que  Condorcet 
parle  ici.  Il  le  prononça  en  1782.  (G.  A.) 


fondios,  et  qu'on  n'en  eût  point  traité  d'autres.  On  se  serait, 
par  exemple,  fort  bien  passé  de  je  ne  sais  quelle  dissertation 
sur  les  prérogatives  de  la  main  droite  sur  la  main  gauche  (1), 
et  de  quelques  autres  recherches  qui,  sous  un  titre  moins  ri- 
dicule, n'en  sont  guère  moins  frivoles. 

L'Académie  des  sciences,  dans  ses  recherches  plus  diffi- 
ciles et  d'une  utilité  plus  sensible,  embrasse  la  connaissance 
de  la  nature  et  la  perfection  des  arts.  Il  est  a  croire  que  des 
études  si  profondes  et  si  suivies,  des  calculs  si  exacts,  dos 
découvertes  si  fines,  des  vues  si  grandes,  produiront  enfin 
quelque  chose  qui  servira  au  bien  de  l'univers. 

C'est  dans  les  siècles  les  plus  barbares  que  se  sont  faites 
les  plus  utiles  découvertes.  Il  semble  que  le  partage  des 
temps  les  plus  éclairés  et  des  compagnies  les  plus  savantes 
soit  de  raisonner  sur  ce  que  des  ignorants  ont  inventé.  On 
sait  aujourd'hui,  après  les  longues  disputes  de  M.  Huygons 
et  de  M.  Renaud,  la  détermination  de  l'angle  le  plus  avanta- 
geux d'un  gouvernail  de  vaisseau  avec  la  quille;  mais  Chris- 
tophe Colomb  avait  découvert  l'Amérique  sans  rien  soup- 
çonner de  cet  angle. 

Je  suis  bien  loin  d'inférer  de  là  qu'il  faille  s'en  tenir  seule- 
ment à  une  pratique  aveugle  ;  mais  il  serait  heureux  que  les 
physiciens  et  les  géomètres  joignissent,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, la  pratique  à  la  spéculation.  Faut-il  que  ce  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  l'esprit  humain  soit  souvent  ce  qui  est  le 
moins  utile?  Un  homme,  avec  les  quatre  règles  d  arithmé- 
tique, et  du  bon  sens,  devient  un  grand  négociant,  un  Jac- 
ques Cœur,  un  Delmet,  un  Bernard  ;  tandis  qu'un  pauvre  al- 
gébriste  passe  sa  vie  à  chercher  dans  les  nombres  des 
rapports  et  des  propriétés  étonnantes,  mais  sans  usage,  et. 
qui  ne  lui  apprendront  pas  ce  que  c'est  que  le  change  (2). 
Tous  les  arts  sont  à  peu  près  dans  ce  cas;  il  y  a  un  point 
passé  lequel  les  recherches  ne  sont  plus  que  pour  la  curio- 
sité. Ce.s  vérités  ingénieuses  et  inutiles  ressemblent  à  des 
étoilos  qui,  placées  trop  loin  de  nous,  ne  nous  donnent  point 
de  clarté. 

Pour  l'Académie  française,  quel  service  ne  rendrait-elle  pas 
aux  lettres,  à  la  langueVt  à  la  nation,  si  au  lieu  de  faire  im- 
primer tous  les  ans  des  compliments,  elle  faisait  imprimer 
les  bons  ouvrages  du  siècle  de  Louis  XIV,  épurés  de  toutes 
les  fautes  de  langage  qui  s'y  sont  glissées?  Corneille  et 
Molière  en  sont  pleins,  La  Fontaine  en  fourmille:  celles 
qu'on  ne  pourrait  pas  corriger  seraient  au  moins  marquées. 
L'Europe,  qui  lit  ces  auteurs,  apprendrait  par  eux  notre  lan- 
gue avec  sûreté.  Sa  pureté  serait  à  jamais  fixée.  Les  bons  li- 
vres français,  imprimés  avec  ce  soin  aux  dépens  du  roi,  se- 
raient un  des  plus  glorieux  monuments  de  la  nation.  J'ai  ouï 
dire  que  M.  Despréaux  avait  fait  autrefois  cette  proposition, 
et  qu'elle  a  été  renouvelée  par  un  homme  dont  l'esprit,  la 
sagesse,  et  la  saine  critique,  sont  connus;  mais  cette  idée  a 
eu  le  sort  de  beaucoup  d'autres  projets  utiles,  d'être  approvée 
et  d'être  négligée  (3). 

(4)  Une  chose  assez  singulière,  c'est  que  Corneille,  qui 
écrivit  avec  assez  de  pureté  et  beaucoup  de  noblesse  les  pre- 
mières de  ses  bonnes  tragédies,  lorsque  la  langue  commen- 
çait à  se  former,  écrivit  toutes  les  autres  très  incorrectement 
et  d'un  style  très  bas,  dans  le  temps  que  Racine  donnait  à  la 
langue  française  tant  de  pureté,  de  vraie  noblesse,  et  de 
grâces,  dans  le  temps  que  Despréaux  la  fixait  par  l'exactitude 
la  plus  correcte,  par  la  précision,  la  force,  et  l'harmonie.  Que 
l'on  compare  la  Bérénice  de  Racine  avec  celle  de  Corneille,  on 
croirait  que  celui-ci  est  du  temps  de  Tristan.  Il  semblait  que 
Corneille  négligeât  son  style  à  mesure  qu'il  avait  plus  besoin 
de  le  soutenir,  et  qu'il  n'eût  que  l'émulation  d'écrire  au  lieu 
de  l'émulation  de  bien  écrire.  Non-seulement  ses  douze  ou 
treize  dernières  tragédies  sont  mauvaises  ;  mais  le  style  en 
est  très  mauvais.  Ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c'est  que  de 
notre  temps  même  nous  avons  eu  des  pièces  de  théâtre,  des 
ouvrages  de  prose  et  de  poésie,  composés  par  des  académi- 
ciens (5)  'qui  ont  négligé  leur  langue  au  point  qu'on  ne 


(1)  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie,  des  Inscriptions,  tome  III. 
(G.  A.) 

(2)  Cet  exemple  nous  paraît  mal  choisi.  Il  est  fort  inutile  qu'un 
géomètre  né  avec  des  talents  s'applique  à  la  banque.  Ce  métier 
exige  très  peu  de  sciences,  encore,  moins  d'esprit  de  combinaison  , 
et  seulement  do  l'ordre,  de  l'activité,  avec  un  grand  amour  de  l'or. 
Mais  il  serait  bon  qu'un  géomètre  appliquât  le  calcul  à  des  ques- 
tions d'arithmétique  politique  et  à  la  physique,  tandis  que  les  phy- 
siciens appliqueraient  la  physique  aux  arts.  (K) 

(3)  On  revint  à  ce  projet  en  1761.  et  Voltaire  fit  sa  tâche  Voyez, 
tome  IV,  notre  Avertissement  pour  les  Commentaires  sur  Corneille. 
(G.  A.) 

(4)  Ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin,  est  de  1732  (G.  A.) 

(5)  Voltaire  veut  parler  ici  de  Crébillon.  (G.  A.) 
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trouve  pas  chez  eux  dix  vers  ou  dix  ligues  de  suite  sans  quel- 
que barbarisme.  Ou  peut  être  un  très  bon  auteur  avec  quel- 
ques fautes,  mais  non  pas  avec  beaucoup  de  fautes.  Un  jour 
une  société  do  gens  d'esprit  éclairés  compta  plus  de  six 
cents  solécismcs  intolérables  dans  uuo  tragédie  qui  avait  eu 


le  plus  grand  succès  à  Paris  et  la  plus  grande  faveur  à  la 
cour.  Deux  ou  trois  succès  pareils  suffiraient  pour  corrom- 
pre la  langue  sans  retour,  et  pour  la  faire  retomber  dans  son 
ancienne  barbarie,  dont  les  soins  assidus  de  tant  de  grands 
hommes  l'ont  tirée. 


fi:;  des  letthes  anglais,*:*. 


DIALO 


j 


ET  ENTRETIENS   PHILOSOPHIQUES 


AVERTISSEMENT   POUR  LA   PRESENTE   EDITION. 

Voilà  une  forme  littéraire  qui  est  bien  passée  de  mode,  et 
c'est  pourtant  la  forme  la  plus  catéchisante  que  J'on  con- 
naisse. Mais,  se  contentant  de  ses  effets  oratoires,  le  sentimenta- 
lisme du  dix-neuvième  siècle  n'a  eu  que  faire  de  cette  allure 
raisonneuse,  simple  et  familière.  Au  dix-septième  et  au  dix- 
huiiième  siècle  ,  où  la  raison  ne  se  laissait  pas  primer  ainsi 
par  L'imagination,  et  où  l'on  causait  volontiers  des  hommes 
et  surtout  des  choses,  le  dialogue  eut  ses  artistes.  Alors  on 
citait  en  ce  genre  Fénelon  et  Fontenelle  comme  on  eût  dit 
Platon  et  Lucien.  Voltaire  vint  qui  dialogua  à  son  tour,  et  il 
a  fait  oublier  ces  deux  maîtres.  On  ne  lit  plus  en  effet  les 
Dialogues  des  morts  de  Fontenelle;  ceux  de  Fénelon  sur  l'élo- 
quence font  partie  des  accessoires  universitaires;  mais  les 
entretiens  que  voici  ont  gardé  toute  leur  vitalité  première,  et 
cela  tient,  comme  de  juste,  moins  à  la  forme  qui  les  paie 
qu'aux  idées  dont  ils  sont  pleins. 

Entre  autres  pièces,  nous  recommandons  au  lecteurles  dix 
ou  douze  derniers  entretiens  de  A,  B,  C,  où  sont  agitées 
ies  plus  grosses  questions  politiques  et  sociales,  et  quelques 
dialogues  d'Evhemère,  où  se  trouve  racontée  au  vol  l'histoire 
de  la  philosophie  scientifique  depuis  les  Grecs  jusqu'à  Vol- 
taire. 

Georges  Avenel. 


PREMIER  DIALOGUE. 

DES  EMBELLISSEMENTS  DE  LA  VILLE 

DE  CACHEMIRE. 

[Dans  ce  Dialogue,  Voltaire  traite  le  même  sujet  que  dans  les 
écrits  intitulés  :  Ce  qu'on  ne.  fa>t  pas  et  ce  qu'on  pourrait  faire,  et 
Des  embellissements  de  Paris  (Voyez,  tome  V,  aux  Opuscules  de  la 
section  législation  et  politique).  11  composa  ce  morceau  clans  la 
même  année  que  le  dernier  de  ces  écrits,  c'est-à-dire  après  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle;  mais  il  ne  le  publia  qu'en  ;7.Jii  dans  ses  Mé- 
langes de  littérature,  d'histoire  et  de  philosophie]  (G.  A.) 

Les  habitants  de  Cachemire  (1)  sont  doux,  légers,  occupés 
de  bagatelles, .comme  d'autres  peuples  le  sont  d'affaires  sé- 
rieuses, et  vivent  comme  des  enfants  qui  ne  savent  jamais  la 
raison  de  ce  qu'on  leur  ordonne,  qui  murmurent  de  tout,  se 
consolent  de  tout,  se  moquent  de  tout,  et  oublient  tout. 

Ils  n'avaient  naturellement  aucun  goût  pour  les  arts.  Le 
royaume  de  Cachemire  a  subsisté  plus  de  treize  cents  ans 
sans  avoir  eu  ni  de  vrais  philosophes,  m  de  vrais  poètes,  ni 
d'architectes  passables,  ni  de  peintres,  ni  de  sculpteurs.  Ils 
manquèrent  longtemps  de  manufactures  et  de  commerce,  au 
poini  que,  pendant  plus  de  mille  ans,  quand  un  marquis 
cachemirien  voulait  avoir  du  linge  et  un  beau  pourpoint,  il 
était  obligé  d'avoir  recours  à  un  juif  ou  à  un  banian  (2).  En- 
fin, vers  le  commencement  du  dernier  siècle,  il  s'éleva  dans 
Cachemire  quelques  hommes  qui  semblaient  n'être  pas  de  la 
nation,  et  qui,  nourris  de  la  science  des  Persans  et  des  in- 
diens, portèrent  la  raison  et  le  génie  aussi  loin  qu'ils  peuvent 
aller.  Il  se  trouva  un  sultan  qui  i  ne  mragea  ces  grands 
hommes,  et  qui,  à  l'aide  d'un  bon  visir  (3),  polira,  embellit 


(1)  Les  Parisiens.  (G.  A.) 

{■>   Commerçant  en   gros  des  Indes.  Ce  nom  désigne  ici  les  Hol- 

lis  et  les  Anglais.  >G.  A.) 
i  -,    Est-il  néces  airededireau  lecteur  que  le  sultan  est  Louis  XIV, 
et  le  bon  visir,  Colbert?  (G.  A.) 


et  enrichit  le  royaume.  Les  Cachemiriens  reçurent  tous  ces 
bienfaits  en  plaisantant, et  firent  des  chansons  contre  le  sul- 
tan, contre  le  ministre  et  contre  les  grands  hommes  qui  les 
éclairaient. 

Les  arts  languirent  depuis  à  Cachemire.  Le  feu  que  des 
génies  inspirés  du  ciel  avaient  allumé  fut  couvert  de  cendres. 
La  nature  parut  ('puisée.  La  gloire  des  arts  à  Cachemire  ne 
consistait  presque  plus  que  dans  les  pieds  et  dans  les  mains. 
Il  y  avait  des  gens  fort  adroits  qui  avaient  l'art  de  passer  une 
jambe  par-dessus  l'autre  au  son  des  instruments,  avec  une 
grâce  merveilleuse;  d'autres  qui  inventaient  toutes  les  se- 
maines une  façon  admirable  d'ajuster  un  ruban  ;  et  enfin  d'ex- 
cellents chimistes  qui,  avec  de  l'essence  de  jambon  et  autres 
semblables  élixirs,  mettaient  en  peu  d'années  toute  une  mai- 
son entre  les  mains  des  médecins  et  des  créanciers.  Les 
Cachemiriens  parvinrent,  par  ces  beaux-arts,  à  l'honneur  de 
fournir  de  modes,  de  danseurs,  et  de  cuisiniers,  presque 
toute  l'Asie  (1). 

On  parlait  cependant  beaucoup  de  rendre  la  capitale  plus 
commode,  plus  propre,  plus  saine  et  plus  belle  qu'elle  ne 
l'était  :  on  en  parlait,  et  on  Défaisait  rien.  Un  philosophe  de 
l'Indoustan  (2),  grand  amateur  du  bien  public,  et  qui  disait 
volontiers  et  inutilement  son  avis  quand  il  s'agissait  de  ren- 
dre les  hommes  plus  heureux  et  de  perfectionner  les  arts, 
passa  par  la  capitale  de  Cachemire;  il  eut  avec  un  des  prin- 
cipaux boslangis  (S)  un  long-  entretien  sur  la  manière  de 
donner  à  cette  ville  tout  ce  qui  lui  manquait.  Le  bostangi 
convenait  qu'il  était  honteux  de  n'avoir  pas  un  grand  et  ma- 
gnifique temple  semblable  à  celui  de  Pékin  ou  d'Agra  ;  que 
c'était  une  pitié  de  n'avoir  aucun  de  ces  grands  bazars,  c'est- 
à-dire  de  ces  marchés  et  de  ces  magasins  publics  entourés 
de  colonnes,  et  servant,  à  la  fois  à  l'utilité  et  à  l'ornement.  Il 
avouait  que  les  salles  destinées  aux  jeux  publics  étaient  in- 
dignes d'une  ville  du  quatrième  ordre;  qu'on  voyait  a\ec  in- 
dignation de  très  vilaines  maisons  sur  de  très  beaux  ponts, 
et  qu'on  désirait  en  vain  des  places,  des  fontaines,  des  sta- 
tues, et  tous  les  monuments  qui  font  la  gloire  d'une  nation. 

Permettez-moi,  dit  le  philosophe  indien,  de  vous  faire  une 
petite  question.  Que  ne  vous  donnez-vous  tout  ce  qui  vous 
manque?  Oh!  dit  le  petit  bostangi,  il  n'y  a  pas  moyen;  cola 
coûterait  trop  cher.  Cela  ne  coûterait  rien  du  tout,  dit  le  phi- 
los  >phe.  On  nous  a  déjà  étalé  ce  beau  paradoxe  (î),  reprit  le 
citoyen;  mais  ce  sont  des  discours  de  sage,  c'est-à-dire  des 
choses  admirables  dans  la  théorie  et  ridicules  dans  la  prati- 
que :  nous  sommes  reliai  lus  «le  ces  belles  sentences.  Mais 
qu'avez-vous  répondu,  dit  le  philosophe,  à  ceux  qui  vous  ont 
représenté  qu'il  ne  s'agissait  que  de  vouloir  pleinement,  et 
qu'il  n'en  coulerait  rien  à  l'Etat  de  Cachemire  pour  orner 
votre  capitale,  pour  faire  toutes  les  grandes  chose»  dont  elle 
i  bi  soin?  Nous  n'avons  rien  répondu,  dit  le  bostangi  ;  nous 
nous  sommes  mis  à  rire,  selon  notre  coutume,  et  nous 
n'avons  rien  examiné.  Oh  bien!  dit  le  philosophe,  riez  moins, 
examinez  davantage,  et  je  vais  vous  démontrer  ce  paradoxe 
qui  vous  rendrait  heureux,  et  qui  vous  alarme.  Le  Cachemi- 
rien, qui  était  un  homme  fort  poli,  se  mordit  les  lèvres  de 
peur  d'éclater  au  nez  de  l'Indien;  et  ils  eurent  ensemble  la 
conversation  suivante. 

le  philosophe.  —  Qn'appoloz-vous  être  riche? 

le  BOSTANui.  — Avoir  beaucoup  d'argent. 


!    Tels  lurent  les  Parisiens  pendant  la  première  moitié  du  dix- 
in   i  ème  siècle   (G.  A.) 
C2)  Voltaire.  (G.  A.) 

(3)  Ce  d  il  être  Maurepas,  alors  ministre  d'Etat.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  les  écrits  cités  dans  la  Notice  de  ce  Dialogue.  (G.  A) 
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le  philosophe.  —  Vous  vous  trompez.  Les  habitants  do 
l'Amérique  méridionale  possédaient  autre  ois  plus  d'argent 
que  vous  n'en  aurez  jamais  ;  mais  étant  sans  industrie,  ils 
n'avaient  rien  de  ce  que  l'argent  peut  procurer  :  ils  étaient 
réellement  dans  la  misère. 

le  bostangi.  —  J'entends;  vous  faites  consister  la  richesse 
dans  la  possession  d'un  terrain  fertile. 

le  philosophe.  —  Non  :  car  les  Tartares  de  l'Ukraine  ha- 
bitent un  des  plus  beaux  pays  do  l'univers,  et  ils  manquent 
de  tout.  L'opuience  d'un  Etat  est  comme  tous  [es  talents  qui 
dépendent  de  la  nature  el  de  l'art.  Ainsi  la  richesse  consiste 
dans  le  sol  et  dans  le  travail.  Le  peuple  le  plus  riche  et  le 
plus  heureux  est  celui  qui  cultive  le  plus  le  meilleur  terrain; 
et  le  plus  beau  présent  que  Dieu  ait  fait  à  l'homme  est  la  né- 
cessité de  travailler  (1). 

lk  bostangi.  —  D'accord,  mais  pour  faire  ce  qu'on  nous 
demande,  il  faudrait  le  travail  de  dix  mille  hommes  pendant 
dix  aimées;  et  où  trouver  de  quoi  les  payer? 

le  philosophe.  —  N'avez-vous  pas  soudoyé  cent  mille 
soldais  pendant  dix  ans  de  guerre  (2)? 

le  bostangi.  —  Il  est  vrai,  et  l'Etat  ne  paraît  pourtant  pas 
appauvri. 

le  philosophe,  —  Quoi  !  vous  avez  de  l'argent  pour  en- 
voyer tuer  cent  mille  hommes,  et  vous  n'en  avez  pas  pour  en 
faire  vivre  dix  mille? 

le  bostangi.  —  Cela  est  bien  différent  :  il  en  coûte  beau- 
coup moins  pour  envoyer  un  citoyen  à  la  mort  que  pour  lui 
faire  sculpter  du  marbre. 

lé  Philosophe. —  Vous  vous  trompez  encore.  Trente  mille 
hommes  de  cavalerie  seuicmeril  sont  beaucoup  plus  cbers  que 
dix  mille  artisans;  et  la  vérité  est  que  ni  les  uns  ni  le?  au- 
tres ne  sont  chers  quand  ils  sont  employés  dans  le  pays.  Que 
ûroyez-vous  qu'il  en  ait  coûte  aux  anciens  Égyptiens  pour 
Datif'  des  pyramides,  et  aux  Chinois  pour  faire'  leur  grande 
muraille?  Des  ognons  et  du  riz.  Leurs  terrés  ont-elles  été 
épuisées  pour  avoir  nourri  des  hommes  laborieux,  au  lieu 
d'avoir  engraissé  des  fainéants? 

le  bostangi.  —  Vous  me  poussez  à  bout,  et  vous  ne  m  ■ 
persuadez  pas.  La  philosophie  raisonne,  et  la  coutume  agit 
le  philosophe.  —  Si  les  hommes  avaient  toujours  suivi 
Cette  maxime,  ils  mangeraient  encore  du  gland,  et  ne  sau- 
raient pas  ce  que  c'est  que  la  pleine  lune,  i'our  exécuter  les 
plus  grandes  entreprises,  il  ne  faut  qu'une  lèioet  des  mains, 
et  l'on  vient  à  bout  de  tout.  Vous  avez  de  belles  pierres,  du 
fer,  du  cuivre,  de  beaux  bois  de  charpente  ;  il  ne  vous  man- 
que donc  que  la  volonté. 

.le  bostangi.  —  Nous  avons  de  tout;  la  nature  nous  a  très 
bien  traités  :  mais  quelles  dépenses  énormes  pour  mettre 
tant  de  matériau?  en  œuvre! 

le  philosophe.  —  Je  n'entends  rien  à  ce  discours.  De 
quelles  dépenses  parlez-vous  donc?  Votre  terre  produit  de 
quoi  nourrir  el  vêtir  tous  vos  habilanls;  vous  avez  sous  vos 
pas  tous  les  matériaux  :  vous  avez  autour  de  vous  deux  cent 
mille  fainéants  (3)  que  vous  pouvez  employer;  il  ne  reste  donc 
plus  qu'a  les  faire  travailler,  et  à  leur  donner  pour  leur  sa- 
laire de  quoi  être  bien  nourris  et  bien  velus.  Je  ne  vois  pas 
ce  qu'il  en  coûtera  à  voire  royaume  de  Cachemire;  car  assu- 
rément vous  ne  paierez  rien  aux  Persans  et  aux  Chinois  pour 
avoir  lait  travailler  vos  citoyens. 

le  BOSTANGï.  —  Ce  que  vous  diles  est  très  véritable;  il  ne 
sortira  oi argent  ni  denrées  de  l'Etat. 

le  philosophe.  —Que  ne  faites-vous  donc  commencer  dès 
aujourd'hui  vos  travaux? 

le  bostangi.  —  H  est  trop  difficile  de  faire  mouvoir  une  si 
grande  machine. 

LE  philosophe,  —  Comment  avez-vous  fait  pour  soutenir 
une  -lierre  qui  a  coûté  beaucoup  de  sang  et  de  trésors? 

LE  bostaxgi.— Nous  avons  fait  justement  contribuer  en  pro- 
portion de  leurs  biens  les  possesseurs  des  terres  et  de  l'ar- 
gent. 

le  philosophe.  —  Eh  bien  !  si  ouconlribue  pour  le  malheur 
<b' l'espèce  humaine,  ne  donnora-i-on  rira  pour  son  ho-heur 
et  pour  sa  gloire?  Quoi!  depuis  que  vous  êtes  établis  eh  corps 
de  peuple,  vous  n'avez  pas  encore  trouvé  le  seeret  d'obliger 
tous  les  riches,  à  l'aire  travailler  bais  les  pauvres  (4)!  Nous 
n'en  êtes  donc  pas  encore  aux  premiers  éléments  de  la  polici  l 

le  BOSTANGI.  —  Quand  nous  aurions  fait  en  sorte  que  les 
possesseurs  du  riz,  du  lin  el  des  bestiaux  donnassent  du  pilau 
et  des  chemises  aux  mendiants  qu'on  emploierait   à    remuer 


(i)  (lotie  maxime  voltairienne  est  célèbre.  G.  \.) 

(2)  Ou  plutôt,  pendant  sept  ans,  de  17îl  à  174  I.  G.  A.) 

(3)  Les  moines.  (G.  A.) 

(4)  Voilà  du  socialisme  pur,  (G.  A.) 


la  terre  et  à  porter  des  fardeaux,  on  ne  serait  guère  avancé. 
Il  faudrait  faire  travailler  tous  les  artistes  qui,  le  long  do 
l'année,  sont  employés  à  d'autres  travaux. 

le  philosophe.  —  J'ai  ouï  dire  que  dans  l'année  vous  avez 
environ  six  vingts  jours  pendant  lesquels  on  ne  travaille 
point  à  Cachemire  (1).  Que  ne  changez-vous  la  moitié  de  ces 
jours  oiseux  en  jours  utiles?  que  n'employez-vous  aux  édifi- 
ces publics  pendant  cent  jours  les  artistes  désoccupés?  Alors 
ceux  qui  ne  savent  rien,  ceux  qui  n'ont  que  deux  bras  auront 
bien  vite  de  l'industrie;  vous  formerez  un  peuple  d'artistes. 

le  BOSTANGI.  —  Ces  temps  sont  destinés  au  cabaret  et  à  la 
débauche,  et  il  en  revient  beaucoup  d'argent  au  trésor  public. 

lb  philosophe.  —  Votre  raison  est  admirable;  mais  il  ne 
revient  d'argent  au  trésor  public  que  par  la  circulation.  Le 
travail  n'opere-t-il  pas  plus  de  circulation  que  la  débauche 
qui  entraîne  des  maladies?  Est-il  bien  vrai  qu'il  soit  de  l'in- 
térêt de  l'Etat  que  le  peuple  s'enivre  un  tiers  de  l'année? 

Cette  conversation  dura  longtemps.  Le  bostangi  avoua  en- 
fin que  le  philosophe  avait  raison,  et  il  fut  le  premier  bos- 
tangl qu'un  philosophe  eût  persuadé.  Il  promit  de  faire  beau- 
coup, mais  les  hommes  ne  font  jamais  ni  tout  ce  qu'ils 
veulent  ni  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Pendant  que  le  raisonneur  et  le  bostangi  s'entretenaient 
ainsi  des  hautes  sciences,  il  passa  une  vingtaine  de  beaux 
animaux  à  deux  pieds,  portant  petit  manteau  par-dessus 
tangue  jaquette,  cftpuce  pointu  sur  la  tète,  ceinture  de  corde 
sur  les  reins.  Voilà  de  grands  garçons  bien  faits,  «iit  l'Indien; 
combien  en  avez-vous  dans  votre  patrie  ?  A  peu  près  cent 
mille  de  différentes  espèces,  dit  le  bostangi.  Les  braves  gens 
pour  travailler  à  embellir  Cachemire!  dit  le  philosophe.  Que. 
j'aimerais  à  les  voir  la  bêche,  la  truelle,  J'équerre  à  la  main! 
lit  moi  aussi,  dit  le  bostangi,  mais  ce  sont  de  trop  grands 
saints  pour  travailler. Que  font-ils  donc?  dit  l'Indien.  Ils  chan- 
tent, ils  boivent,  ils  digèrent,  dit  le  bostangi.  Que  cola  est 
utile  à  un  Etat!  dit  l'Indien.  Cette  conversation  dura  long- 
temps et  lie  produisit  pas  grand'chose. 

II. 

UN  PLAIDEUR  ET  UN  AVOCAT.  —  17ol. 

[Ce  Dialogue,  dans  lequel  Voltaire  fait  sentir  l'impédance  de  cô 
qu'il  a  demandé  tant  de  fois  depuis,  à  savoir  l'unité  de  législation 
t  our  (ouïe  la  France,  parut  dans  l'édition  de  ses  OEtoeres  au  millé- 
sime de  1751.  Nous  ne  savons  à  propos  de  quelle  succession  il  fut 
composé.]  (G.  A.) 

le  plaideur.  —  Eh  bien  !  monsieur,  le  procès  de  ces  pau- 
vres orphelins? 

l'avocat.  —  Comment  il  n'y  a  que  dix-huit  ans  que  leur 
bien  est  aux  saisies  réelles  ;  on  n'a  mangé  encore  en  frais 
de  justice  que  lo  tiers  de  leur  fortune  :  et  vous  vous  plaignez! 

le  plaideur.  —  Je  ne  me  plains  point  de  cotte  bagatelle. 
Je  connais  l'usage;  je  le  -respecte  :  mais  pourquoi,  depuis 
trois  mois  que  vous  demandez  audience,  n'avez-vous  pu 
l'obtenir  qu'aujourd'hui? 

l'avocat.  —  C'est  que  vous  no  l'avez  pas  demandée  vous- 
même  pour  vos  pupilles.  Il  fallait  aller  plusieurs  fois  chez 
votre  juge  pour  le  supplier  do  vous  juger. 

le  plaideur.  —  Son  devoir  est  de  rendre  justice  sans 
qu'on  l'on  prie.  Il  est  bien  grand  de  décider  des  fortunes  des 
hommes  sur  sou  tribunal;  il  est  bien  petit  de  vouloir  avoir 
dos  malheureux  dans  son  antichambre.  Je  ne  vais  point  à 
l'audience  de  mon  curé  lo  prier  do  chanter  sa  grand'messe  ; 
pourquoi  faut-il  que  j'aille  supplier  mon  juge  de  remplir  les 
fonctions  do  sa  charge?  Eulin  donc,  après  lant  de  délais, 
nous  allons  être  jugés  aujourd'hui? 

l'avocat.  — Oui;  et  il  y  a  grande  apparence  que  vous  ga- 
gnerez un  chef  do  votre  procès;  car  vous  avez  pour  vous  un 
artiole  décisif  dans  Charondas. 

le  plaideur.  —  Ce  Charondas  eg.1  apparemment  quelque 
chancelier  do  nos  premiers  rois,  qui  lit  une  loi  en  faveur 
des  orphelins? 

l'avocat.  —  Point  du  tout;  c'est  un  particulier  qui  a  dit 
son  avis  dans  un  gros  livre  qu'on  no  lit  point  (2)  :  mais  un 
avocat  lo  cite,  les  juges  I''  eroieut,  et  on  gagne  sa  cause. 

le  plaideur.  -  Quoi  !  l'opinion  d'un  Charondas  tient  lieu 
de  loi? 


se  do 
rtïclè 


(i)  Voltaire  veut  parler  des  fêtes  catholiques  dent  il  n'a  cessé 
signaler  l'abus.  Voyez,  dans  le  Ùictiownalfe  phUosùjpKiqtie,  l'an 

FÊTES.  ((,.  A.l 

(2  Loys  Le  Caron,  dit  Charondas, avocal  el  lieutenant-général  au 
bailliage  de  Ciermont  en  Beauvaisis,  né  eu  1536,  morl  on  1617,  an- 
nula le  Grand  côwttfwiïer  de  France,  et  publia  les  Pwndtctes  audrou 

français.  (G.  A.J 
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l'avocat.  —  Ce  qu'il  y  a  do  triste,  c'est  que  vous  avez 
contre  vous  Turnet  et  Brodeau. 

le  plaideur.  —  Autres  législateurs  de  la  même  force,  sans 
doute? 

l'avocat.  —  Oui.  Le  droit  romain  n'ayant  pu  être  suffi- 
samment expliqué  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  on  se  partage 
en  plusieurs  opiuions  différentes. 

le  plaideur.  —  Que  parlez-vous  ici  du  droit  romain?  est- 
ce  que  nous  vivons  sous  Justinien  ou  sous  Théodose? 

l'avocat.  — Non  pas,  mais  nos  ancêtres  aimaient  beau- 
coup la  chasse  et  les  tournois,  ils  couraient  dans  la  Terre- 
Sainte  avec  leurs  maîtresses:  vous  voyez  bien  que  de  si  im- 
portâmes occupations  ne  leur  laissaient  pas  le  temps  d'éta- 
blir une  jurisprudence  universelle. 

le  plaidel'k.  —  Ah!  j'entends;  vous  n'avez  point  de  lois, 
et  vous  allez  demander  à  Justinien  et  à  Charondas  ce  qu'il 
faut  faire  quand  il  y  a  un  héritage  à  partager. 

l'avocat.  —  Vous  vous  trompez;  nous  avons  plus  de  lois 
que  toute  l'Europe  ensemble;  presque  chaquo  ville  a  la 
sienne. 

le  plaideuk.  —  Oh  !  oh!  voici  bien  une  autre  merveille  I 

l'avocat.  —  Ah!  si  vos  pupilles  étaient  nés  à  Guignes-la- 
Putain,  au  lieu  d'être  natifs  de  Melun  près  Corbeil! 

le  plaideur-  —  Eh  bien!  qu'arriverait-il  alors? 

l'avocat.  —  Vous  gagneriez  voire  procès  haut  la  main; 
car  Guignes-la-Putain  se  trouve  située  dans  une  coutume  qui 
vous  est  tout  à  fait  favorable;  mais  à  deux  lieues  de  là  c'est 
tout  autre  chose  (1). 

le  plaideuk.  —  Mais  Guignes  et  Melun  ne  sont-ils  pas  en 
France'  et  n'est-ce  pas  une  chose  absurde  et  affreuse  que  ce 
qui  est  vrai  dans  un  village  se  trouve  faux  dans  un  autre? 
Par  quelle  étrange  barbarie  se  peut-il  que  des  compatriotes 
ne  vivent  pas  sous  la  même  loi? 

l'avocat.  —  C'est  qu  autrefois  les  habitants  de  Guignes  et 
ceux  de  Melun  n'étaient  pas  compatriotes.  Ces  deux  belles 
villes  faisaient,  dans  le  bon  temps,  deux  empires  séparés;  et 
l'auguste  souverain  de  Guignes,  quoique  serviteur  du  roi  de 
France,  donnait  des  lois  à  ses  sujets;  ces  lois  dépendaient 
de  la  volonté  de  son  maître-d'bôtel,  qui  ne  savait  pas  lire, 
et  leur  tradition  respectable  s'est  transmise  aux  Guignois  de 
père  en  fils;  do  sorte  que,  la  race  des  barons  de  Guignes 
étant  éteinte  pour  le  malheur  du  genre  humain,  la  manière 
de  penser  de  leurs  premiers  valets  subsiste  encore  et  tient 
lieu  de  loi  fondamentale.  Il  en  est  ainsi  de  poste  eu  poste 
dans  le  royaume;  vous  changez  de  jurisprudence  en  chan- 
geant de  chevaux.  Jugez  où  en  est  un  pauvre  avocat  quand 
il  doit  plaider,  par  exemple,  pour  un  Poitevin  contre  un  Au- 
vergnat. 

le  plaideur.  —  Mais  les  Poitevins,  les  Auvergnats,  et  mes- 
sieurs  de  Guignes, -ne  s'habillent-ils  pas  de  la  même  façon? 
est-il  plus  difficile  d'avoir  les  mêmes  lois  que  les  mêmes  ha 
bits?  et  puisque  les  tailleurs  et  les  cordonniers  s'accordent 
d'un  boutdu  royaume  à  l'autre,  pourquoi  les  juges  n'en  font- 
ils  pas  autant? 

l'avocat.  —  Ce  que  vous  demandez  est  aussi  impossible 
que  de  n'avoir  qu'un  poids  et  qu'une  mesure.  Comment  vou- 
lez-vous que  la  loi  soit  partout  la  même,  quand  la  pinte  ne  l'est 
pas?  Pour  moi,  après  avoir  profondément  rêvé,  j'ai  trouvé  que, 
comme  la  mesure  de  Paris  n'est  point  la  mesure  de  Saint- 
Denis,  il  faut  nécessairement  que  les  têtes  ne  soient  pas  fai- 
tes a  Paris  comme  à  Saint-Denis.  La  nature  se  varie  à  l'in- 
fini; et  il  ne  faut  pas  essayer  de  rendre  uniforme  ce  qu'elle 
a  rendu  si  différent. 

le  plaideur.  —  Mais  il  me  semble  qu'en  Angleterre  il  n'y 
a  qu'une  loi  et  qu'une  mesure. 

l'avocat.  —  Ne  voyez-vous  pas  que  les  Anglais  sont  des 
barbares?  Ils  ont  la  même  mesure,  mais  ils  ont  en  récom- 
pense vingt  religions  différentes. 

le  plaideur.  —  Vous  me  dites  là  une  chose  qui  m'étonne. 
Quoi  !  des  peuples  qui  vivent  sous  les  mêmes  lois  ne  vivent 
pas  sous  la  même  religion? 

l'avocat.  —  Non,  et  cela  seul  prouve  évidemment  qu'ils 
sont  abandonnés  à  leur  sens  réprouvé. 

LE  plaideuk.  —  Cela  ne  viendrait-il  pas  aussi  de  ce  qu'ils 
ont  cru  les  lois  faites  pour  l'extérieur  dos  hommes,  et  la  re- 
ligion pour  l'intérieur?  Peut-être  que  les  Anglais  et  d'autres 
peuples  ont  pensé  que  l'observation  dos  lois  était  d'homme  à 
homme,  cl  que  la  religion  était  de  l'homme  à  Dieu.  Je  sons 
que  j<>  n'aurais  pointa  me  pl.indre  d'un  anabaptiste  qui  se 
ler.iii  baptiser  à  Iront*1  ans;  mais  je  trouverais  fort  mauvais 
qu  il  ne  me  payât  pus  une  lettre  de  change.  Ceux  qui  pèchent 


(1)  Guignes,  qu'on  a  débaptisé  de  son  surnom,  est  un  bourg  situé 
à  quatre  lieues  do  Melun.  (G.  A  ) 


uniquement  contre  Dieu  doivent  être  punis  dans  l'autre 
inonde;  ceux  qui  pèchent  contre  les  hommes  doivent  être 
châtiés  dans  celui-ci. 

l'avocat.  —  Je  n'entends  rien  à  tout  cela.  Je  vais  plaider 
votre  cause. 

le  plaideur.  —  Dieu  veuille  que  vous  l'entendiez  davan- 
tage ! 

III. 

MADAME  DE  MA1NTEN0N  (a)   ET  MADEMOISELLE 
DE  LENGLOS.  —1751. 

[Ce  Dialogue  fut  publié  en  même  temps  que  le  précédent,  mais 
il  devait  èire  composé  depuis  plus  d'un  an.  C'est  assurément  ma- 
da  ie  de  Pompadour  qui  parle  ici  sous  le  nom  de  madame  de 
Maiutenon,  et  mademoiselle  de  Lenclos  exprima  quelques-uns  des 
sentiments  mêmes  de  Voltaire  s'éloignant  de  la  favorUede  Louis  XV.] 
(G.  A.) 

madame  de  maintenon.  —  Oui,  je  vous  ai  priée  de  venir 
me  voir  en  secret.  Vous  pensez  peut-être  que  c'est  pour  jouir 
à  vos  yeux  de  ma  grandeur?  Non,  c'est  pour  trouver  en  vous 
des  consolations. 

mademoiselle  de  lenclos.  —  Dos  consolations,  madame  ! 
Je  vous  avoue  que,  n'ayant  point  ou  de  vos  nouvelles  depuis 
votre  grande  fortune,  je  vous  ai  crue  heureuse. 

madame  de  maintenon.  —  J'ai  la  réputation  de  l'être.  Il  y 
a  des  âmes  pour  qui  c'en  est  assez  :  la  mienne  n'est  pas  de 
cette  trempe:  je  vous  ai  toujours  regrettée. 

mademoiselle  de  lenclos. — J'entends.  Vous  sentez  dans  la 
grandeur  le  besoin  de  l'amitié;  et  moi,  qui  vis  pour  l'amitié, 
je  n'ai  jamais  eu  besoin  delà  grandeur;  mais  pourquoi  donc 
m'avez-vous  oubliée  si  longtemps? 

madame  de  maintenon.  —  Vous  sentez  qu'il  a  fallu  paraî- 
tre vous  oublier.  Croyez  que  parmi  les  malheurs  attachés  à 
mon  élévation  je  compte  surtout  C'tto  contrainte. 

mademoiselle  de  lenclos.  —  Pour  moi,  je  n'ai  oublié  ni 
mes  premiers  plaisirs  ni  mes  anciens  amis.  Mais  si  vous  êtes 
malheureuse  comme  vous  le  dites,  vous  trompez  bien  touto 
la  terre  qui  vous  envie. 

madame  de  maintenon. —  Je  me  suis  trompée  la  première. 
Si,  lorsque  nous  soupions  autrefois  ensemble  avec  Villar- 
ceaux  et  Nantouillet,  dans  votre  petite  rue  des  Tournelles; 
lorsque  la  médiocrité  de  notre  fortune  était  à  peine  pour 
nous  un  sujet  de  réflexion,  quelqu'un  m'avait  dit  :  Vous  ap- 
procherez un  jour  du  trône:  le  plus  puissant  monarque  du 
monde  n'aura  de  confiance  qu'en  vous;  toutes  les  grâces 
passeront  par  vos  mains;  vous  serez  regardée  comme  une 
souveraine;  si,  dis-je,  on  m'avait  fait  de  telles  prédictions, 
j'aurais  dit:  Leur  accomplissement  doit  faire  mourir  d'éton- 
nement  et  de  joie.  Tout  s'est  accompli,  j'ai  éprouvé  de  la 
surprise  dans  les  premiers  moments;  j'ai  espéré  la  joie,  et 
ne  l'ai  point  trouvée. 

mademoiselle  de  lenclos.  —  Los  philosophes  pourront 
vous  croire;  mais  le  public  aura  bien  de  la  peine  à  se  figu- 
rer (pue  vous  ne  soyez  pas  contente;  et  s'il  pensait  que  vous 
ne  l'êtes  pas,  il  vous  blâmerait. 

madame  de  maintenon.  —  Il  faut  bien  qu'il  se  trompe 
comme  moi.  Ce  monde-ci  est  un  vaste  amphithéâtre  où  cha- 
cun est  placé  au  hasard  sur  son  gradin.  On  croit  que  la  su- 
prême félicité  est  dans  les  degrés  d'en  haut  :  quelle  erreur? 

mademoiselle  de  lenclos.  —  Je  crois  que  cette  erreur  est 
nécessaire  aux  hommes;  ils  ne  se  donneraient  pas  la  peine; 
de  s'élever,  s'ils  ne  pensaient  que  le  bonheur  est  placé  fort 
au-dessus  d'eux.  Nous  connaissons  toutes  deux  des  plaisirs 
moins  remplis  d'illusions.  Mais,  de  grâce,  comment  vous 
y  êtes-vous  prise  pour  être  si  malheureuse  sur  votre  gradin  ? 

madame  de  maintenon. —  Ah!  ma  chère  Ninon,  depuis  le 
temps  que  je  ne  vous  ai  plus  appelée  que  mademoiselle  de 
Lenclos,  j'ai  commencé  à  n'être  plus  si  heureuse.  Il  faut  que 
je  sois  prude;  c'est  tout  vous  dire.  Mon  cœur  est  vide;  mon 
esprit  est  contraint  :  je  joue  le  premier  personnage  de  France; 
mais  ce  n'est  qu'un  personnage.  Je  ne  vis  que  d'une  vie  em- 
pruntée. Ah!  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  le  fardeau  im- 


(a)  Madame  de  Maintenon  et  mademoiselle  Ninon  de  Lenclos 
avaient  longtemps  vécu  ensemble.  Celte  fille  célèbre,  qui  est  morte 
a  quatre-vingt-huit  ans  avait  vu  l'auteur,  et  môme  elle  lui  lit  un 
legs  par  son  testament.  L'auteur  a  souvent  entendu  dire  a  feu  l'abbé 
de  Châteauneuf  que  madame  de  Maintenon  avait  fait  ce  qu'elle 
avait  pu  pour  engager  Ninon  à  se  faire  dévote  et  à  venir  la  con- 
soler a  Versailles  de  l'ennui  de  la  grandeur  et  de  la  vieillesse.  — 
Ninon  mourut  a  quatre-vingt-neuf  ans.  Voyez  encore  sur  cette 
personne  Une  lettre  a  M'"  dans  les  Opuscules  de  la  Critique  litté- 
raire, tome  IV.  (G.  A.) 

(1)  Ceux  do  l'amour.  (G.  A.) 
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posé  à  une  àmo  languissante  de  ranimer  une  autre  âme,  d'a- 
muser un  esprit  qui  n'est  plus  amusable  (a)! 

mademoiselle  de  lenclos.  —  Je  conçois  toute  la  tristesse 
de  votre  situation.  Je  crains  de  vous  insulter  en  réfléchissant 
que  Ninon  est  plus  heureuse  à  Paris  dons  sa  petite  maison 
l'abbé  de  Châteauneuf  et  quelques  amis,  que  vous  à 
Mies  auprès  de  l'homme  de  l'Europe  le  plus  respectable, 
qui  mot  toute  sa  cour  à  vos  pieds.  Je  crains  de  vous  étaler 
la  supériorité  de  mon  état.  Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  trop  goû- 
ter sa  félicité  en  présence  des  malheureux.  Tâchez,  madame, 
de  prendre  votre  grandeur  eu  patience;  tâchez  d'oublier 
l'obscurité  voluptueuse  où  nous  vivions  toutes  deux  autre- 
fois, comme  vous  avez  été  forcée  d'oublier  ici  vos  anciennes 
ami  s.  Le  seul  remède  dans  votre  état  douloureux,  c'est  de 
ne  dire  jamais  : 

Félicité  passée, 
Qui  ne  peux  revenir, 
Tourment  de  ma  pensée, 
Que  n'ai-je,  en'te  perdant,  perdu  le  souvenir! 

J.  Bektaut,  évêque  de  Séez. 

Buvez  du  fleuve  Léthé,  consolez-vous  surtout  en  jetant  les 
yeux  sur  tant  de  reines  qui  s'ennuient. 

MADAME    DK    MAINIENON.   —  Ah!    NiliOIÎ,   peut-Oll  S6  COI1SO- 

ler  seule?  J'ai  une  proposition  à  vous  faire;  mais  je  n'ose. 

mademoiselle  de  lenclos.  —  Madame,  franchement,  c'est 
à  vous  à  être  timide;  mais  osez. 

madame  de  maintenon.  —  Ce  serait  de  troquer,  du  moins 
en  apparence,  votre  philosophie  contre  de  la  pruderie,  de 
Vous  faire  femme  respectable.  Je  vous  logerais  à  Versailles, 
vous  seriez  mon  amie  plus  que  jamais;  vous  m'aideriez  à 
supporter  mon  état. 

mademoiselle  de  lenclos.  —  Je  vous  aime  toujours,  ma- 
dame; niais  je  vous  avouerai  que  je  m'aime  davantage.  Il  n'y 
a  pas  moyen  que  je  me  fasse  iiypocrite  et  malheureuse, 
paiee  que  la  fortune  vous  a  maltraitée. 

madame  de  maintenon.  —  Ah  !  cruelle  Ninon!  vous  avez 
te  cœur  plus  dur  qu'on  ne  l'a  même  à  la  cour.  Vous  m'aban- 
donnez impitoyablement. 

mademoiselle  de  lenclos.  —  Non,  je  suis  toujours  sen- 
sible. Vous  m'attendrissez;  et  pour  vous  prouver  que  j'ai  tou- 
jours le  même  goût  pour  vous,  je  vous  offre  tout  ce  que  je 
j-,..*:  quittez  Versailles,  venez  vivre  avec  moi  dans  la  rue  des 
Tuurhelles. 

madame  de  maintenon.  —  Vous  me  percez  le  caMir.  Je  ne 
puis  être  heureuse  auprès  du  trône,  et  je  ne  pourrais  l'être 
au  Marais.  Voilà  le  funeste  effet  de  la  cour. 

mademoiselle  de  lenclos.  —  Je  n'ai  point  de  remède 
pour  une  maladie  incurable.  Je  consulterai  sur  votre  mal 
avec  les  philosophes  qui  viennent  chez  moi;  mais  je  ne  vous 
pi  omets  pas  qu'ils  fassent  l'impossible. 

madame  de  maintenon.  —  Quoi!  se  voir  au  faîte  de  la 
grandeur,  être  adorée,  et  ne  pouvoir  être  heureusel 

mademoiselle  de  le&clos.  —  Ecoute/,  il  y  a  peut-être  ici 
du  malentendu.  Vous  vous  croyez  malheureuse  uniquement 
par  votre  grandeur. 

Le  mal  ne  viendrait-il  pas  aussi  de  ce  que  vous  n'avez  plus 
ni  les  yeux  si  beaux,  ni  l'estomac  si  bon,  ni  les  désirs  si  vifs 
qu'autrefois?  Perdre  sa  jeunesse,  sa  beauté,  ses  passions, 
c'est  là  le  vrai  malheur.  Voilà  pourquoi  tant  de  femmes  se 
font  dévotes  à  cinquante  ans,  et  se  sauvent  d'un  ennui  par 
un  autre. 

madame  de  maintenon.  —  Mais  vous  êtes  plus  âgée  que 
moi,  et  vous  n'êtes  ni  malheureuse  ni  dévote. 

mademoiselle  de  lenclos.  —  Expliquons-nous.  Il  ne  faut 
pas  à  notre  âge  s'imaginer  qu'on  puisse  jouir  d'une  félicité 
complète.  Il  faut  une  âme  bien  vive,  et  cinq  sens  bien  par- 
faits pour  goûter  cette  espèce  de  bonheur-là..  Mais  avec  des 
amis,  de  la  liberté  et  de  la  philosophie,  on  est  aussi  bien  que 
notre  âge  le  comporte.  L'âme  n'est  mal  que  quand  elle  est 
hors  de  sa  sphère.  Croyez-moi,  venez  vivre  avec  mes  philo- 
sophes. 

madame  de  maintenon.  —  Voici  deux  ministres  qui  vien 
lient.  Cela  est  bien  loin  des  philosophes.  Adieu  donc,  chère 
Ninon. 

mademoiselle  de  lenclos.  —  Adieu,  auguste  infortunée. 


(a)  Ce  sont  les  propres  paroles  de  madame  de  Maiûteuon. 
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IV. 

UN  PHILOSOPHE  ET  UN  CONTROLEUR  GÉNÉRAL 

DES  FINANCES.  —  1751. 

[Encore  un  Dialogue  qui  parut  dans  l'édition  de  1751.  Les  inter- 
locuteurs sont  Voltaire  et  Machault.  Nous  avons  déjà  vu  (tome  V, 
Opuscules  delà  section  Législation  et  Politique)  que  Voltaire  avait 
appuyé  les  projets  finauciers.de  Machault,  et  l'on  sait  combien  :1s 
étaient  révolutionnaires.  Le  philosophe  reproduit  ici  certaines  idées 
qu'il  avait  déjà  mises  eu  avan?  dans  la  Voie  du  sage  et  du  peuple, 
et  autres  écrits  sur  l'administration  publiés  a  cette  époque.]  (G.  A.) 

le  philosophe.  —  Savoz-vous  qu'un  ministre  des  finances 
peut  faire  beaucoup  de  bien,  et  par  conséquent  être  un  plus 
grand  homme  que  vingt  maréchaux  de  France? 

le  ministre.  —  Je  savais  bien  qu'un  philosophe  voudrait 
adoucir  en  moi  la  dureté  qu'on  reproche  à  ma  place;  mais 
je  ne  m'attendais -pas  qu'il  voulût  me  donner  de  la  vanité. 

le  PHiLosoPHE.  —  La  vanité  n'est  pas  tant  un  vice  que 
vous  le  pensez.  Si  Louis  XIV  n'en  avait  pas  eu  un  peu,  son 
règne  n'eût  pas  été  si  illustre.  Le  grand  Colbert  en  avait; 
ayez  celle  de  le  surpasser.  Vous  êtes  né  dans  un  temps  plus 
favorable  que  le  sien.  Il  faut  s'élever  avec  son  siècle. 

le  ministke.  —  Je  conviens  que  ceux  qui  cultivent  une 
terre  fertile  ont  un  grand  avantage  sur  ceux  qui  l'ont  défri- 

cbee. 

le  philosophe.  —  Croyez  qu'il  n'y  a  rien  d'utile  que  vous 
ne  puissiez  faire  aisément.  Colbert  trouva  d'un  côté  l'admi- 
nistration des  finances  dans  tout  le  désordre  où  les  guerres 
civiles  et  In  nte'ans  de  rapines  l'avaient  plongée.  Il  trouva 
do  l'autre  une  nation  légère,  ignorante,  asservie  à  des  pré- 
jugés dont  la  rouille  avait  treize  cents  ans  d'ancienneté.  Il  n'y 
avait  pas  un  homme  au  conseil  qui  sût  ce  que  c'est  que  le 
ebange;  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  sût  ce  que  c'est  que  la 
proportion  des  espèces,  pas  un  qui  eût  l'idéo  du  commerce. 
A  présent  les  lumières  se  sont  communiquées  de  proche  en 
proche.  La  populace  reste  toujours  dans  la  profonde  igno- 
rance où  la  nécessité  de  gagner  sa  vie  la  condamne,  et  où 
l'on  a  cru  longtemps  que  le  bien  de  l'Etat  devait  la  tenir; 
mais  l'ordre  moyen  est  éclairé.  Cet  ordre  est  très  considérable; 
il  gouverne  les  grands  qui  pensent  quelquefois,  et  les  petits 
qui  ne  pensent  point.  Il  est  arrivé  dans  la  finance,  depuis 
le  célèbre  Colbert,  ce  qui  est  arrivé  dans  la  musique  depuis 
Lulli.  A  peine  Lulli  trouva-t-il  des  hommes  qui  pussent  exé- 
cuter ses  symphonies,  toutes  simples  qu'elles  étaient.  Aujour- 
d'hui le  nombre  des  artistes  capables  d'exécuter  la  musique 
la  plus  savante  s'est  accru  autant  que  l'art  même.  Il  en  est 
ainsi  dans  la  philosophie  et  dans  l'administration.  Colbert  a 
fait  plus  que  le  duc  de  Sully;  il  faut  faire  plus  que  Colbert. 

A  ces  mots,  le  ministre  apercevant  que  le  philosophe  avait 
quelques  papiers,  il  voulut  les  voir;  c'était  un  recueil  de 
quelques  idées  qui  pouvaient  fournir  beaucoup  de  réflexions  : 
le  ministre  prit  le  papier  et  lut  : 

«  La  richesse  d'un  État  consiste  dans  le  nombre  de  ses  ha- 
bitants et  dans  leur  travail. 

»  Le  commerce  ne  sert  à  rendre  un  Etat  plus  puissant  que 
ses  voisins  que  parce  que  dans  un  certain  nombre  d'années 
il  a  une  guerre  avec  ses  voisins,  comme  dans  un  certain 
nombre  d'années  il  y  a  toujours  quelque  calamité  publique. 
Alors  dans  cette  calamité  de  la  guerre,  la  nation  la  plus  riche 
l'emporte  nécessairement  sur  les  autres,  toutes  choses  d'ail- 
leurs égales,  parce  qu'elle  peut  acheter  plus  d'aliies  et  plus 
de  troupes  étrangères.  Sans  la  calamité  de  la  guerre,  l'aug- 
mentation de  la  niasse  d'or  et  d'argent  serait  inutile  :  car 
pourvu  qu'il  y  ait  assez  d'or  et  d'argent  pour  lu  circulation, 
pourvu  que  la  balance  du  commerce  soit  seulement  égale, 
alors  il  est  clair  qu'il  ne  nous  manque  rien. 

»  S'il  y  a  deux  milliards  dans  un  royaume,  toutes  les  den- 
rées et  la  main-d'O'uvre  coûteront  le  double  de  ce  qu'elles 
coûteraient  s'il  n'y  avait  qu'un  milliard.  Je  suis  aussi  riche  avec 
cinquante  mille  livres  de  rente,  quand  j'achète  la  livre  de 
viande  quatre  sous,  qu'avec  cent  mille,  quand  je  l'achète  huit 
sous,  et  le  reste  à  proportion.  La  vraie  richesse  d'un  royaume 
n'est  donc  pas  dans  l'or  et  l'argent;  elle  est  dans  l'abondance 
de  toutes  les  denrées;  elle  est  dans  l'industrie  et  dans  le  tra- 
vail. Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a  vu  sur  la  rivière  de  i.i 
Plata  un  régimenl  espagnol  dont  tons  les  officiers  avaient 
des  épées  d'or,  mais  ils  manquaient  de  chemises  el  de  pain. 

»  je  suppose  que  depuis  Hugues  Capel  la  quantité  d'ar- 
gent n'ait  point  augmenté  dans  le  royaume,  mais  que  l'in- 
dustrie se  soil  perfectionnée  cent  fois  davantage  dans  tous 
les  arts  ;  je  dis  que  nous  sommes  réellement  cent  fois  (dus 
riches  que  du  temps  de  Hugues  Capet  ;  car  être  riche,  c'est 
jouir  :  or,  je  jouis  d'une  maison  plus  aérée,  mieux  bâtie, 
t  distribuée  que  n'était  celle  de  Hugues  Capet  lui-même; 

s» 


6o 


DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


on  a  mieux  cultive  i  -  e1  je  bois  de  meilleur  vin  ,  on 

a  perfectionné  les  manufactures,  et  je  suis  .(Mu  d'un  plus 
beau  drap  :  l'art  de  flatl  i  le  goût  par  des  apprêts  plus  fins 
me  fait  faire  tous  les  jours  une  chère  plus  délicat  que  ne 
l'étaient  les  festins  royaux  de  Hugues  Capet.  S'il  se  faisait 
transporter,  quand  il  était  malade,  d'une  maison  dans  une 
autre,  c'élaii  dans  une  charrette;  et  moi  je  me  fais  porter 
dans  un  carrosse  commode  et  agréable,  où  je  reçois  le  jour 
sans  être  incommodé  du  vent.  Il  n'a  pas  fallu  plus  d'argenl 
dans  le  royaume  pour  suspendre  sui  d  ■-  cuirs  une  caisse  de 
bois  peint,  il  n'a  fallu  que  de  l'industrie  :  ainsi  du  reste. 
On  prenait  dans  les  mêmes  carrii  res  les  pi  srres  dont  on  bâ- 
tissait la  maison  de  H  ug  elles  dont  on  bâtit  au- 
l'hui  les  maisons  de  Paris,  Il  ne  faut  pas  plus  d'argent 
pour  construire  une  vilaine  prison  que  pour  faire  une  mai- 
son agréable.  Il  n'en  coûte  pas  plus  pair  planter  un  jardin 
bien  entendu  que  pour  tailler  ridiculement  des  ifs,  et  en 
faire  des  représenta  lions  grossières  d'animaux-.  Les  chênes 
pourrissaient  autrefois  dans  les  forêts;  ils  sont  façonnés  au- 
jourd'hui en  parquets.  Le  sable  restait  inutile  sur  la  terre  ; 
on  en  fait  des  glaces. 

»  Or,  celui-là  est  certainement  riche  qui  jouit  de  tous  ces 
avantages.  L'industrie  seule  les  a  procures.  Ce  n'est  donc 
point  l'argent  quj  enrichit  un  royaume*;  c'est  l'esprit  :  jen- 
tends  l'esprit  qui  djrige  le  travail. 

»  Le  commerce  fait  le  même  effet  que  le  travail  des  mains; 
il  contribue  à  la  douceur  de  ma  vie.  Si  j'ai  besoin  d'un  ou- 
vrage des  Indes,  d'une  production  de  la  nature  qui  ne  se 
trouve  qu'à  Ceylan  ou  à  Ternate,  je  suis  pauvre  par  ces  be- 
soins ;  je  deviens  riche  quand  le  commerce  les  satisfait.  Ce 
n'était  pas  de  l'or  et  de  l'argent  qui  me  manquaient  ;  c'était 
du  café  et  de  la  cannelle.  Mais  ceux  qui  font  six  mille  lieues 
au  risque  de  leur  vie,  pour  que  je  prenne  du  café  le  matin, 
ne  sont  que  le  superflu  des  hommes  laborieux  de  la  nation. 
La  richesse  consiste  donc  dans  le  grand  nombre  d'hommes 
laborieux. 

»  Le  but,  le  devoir  d'un  gouvernement  sage  est  donc  évi- 
demment la  peuplade  et  le  travail. 

»  Dans  nos  climats  il  naît  plus  de  mâles  que  de  femelles  ; 
donc  il  ne  faut  pas  faire  mourir  les  femelles;  or,  il  est  clair 
que  c'est  les  faire  mourir  pour  la  société  que  de  les  enterrer 
toutes  vives  dans  des  cloîtres,  où  elles  sont  perdues  pour  la 
race  présente,  et  où  elles  anéantissent  les  races  futures.  L'ar- 
gent perdu  à  doter  des  couvents  serait  donc  très  bien  em- 
ployé à  encourager  des  mariages.  Je  compare  les  terres  en 
triche  qui  son!  encore  en  France  aux  filles  qu'on  laisse  sé- 
cher dans  un  cloître  :  il  faut  cultiver  les  unes  et  les  autres. 
Il  y  a  beaucoup  de  manières  d'obliger  les  cultivateurs  à  met- 
tre en  valeur  une  terre  abandonnée  :  mais  il  y  a  une  ma- 
nière sûre  de  nuire  à  l'Etat;  c'est  de  laisser  subsister  ces 
deux  abus,  d'enterrer  les  Mlles,  et  de  laisser  les  champs  cou- 
verts de  ronces.  La  stérilité,  en  tout  genre,  est  ou  un  vice 
do  la  nature,  ou  un  attentat  contre  la  nature. 

»  Le  roi,  qui  est  l'économe  de  la  nation,  donne  des  pen- 
i  mis  à  des  dames  de  la  cour,  et  cet  argent  va  aux  mar- 
chands, aux  coiffeuses,  et  aux  brodeuses.  Mais  pourquoi  n'y 
a-t-il  pas  des  pensions  attachées  à  l'encouragement  de  l'agri- 
culture 2  cet  argent  retournerait  de  même  à  l'Etat,  mais  avec 
plus  de  profit. 

»  On  sait  que  c'est  un  vice  dans  un  gouvernement  qu'il  y 

•ait  des  mendiants.  Il  y  en  a  de  deux  espèces  :  ceux  qui  vont 

o  guenilles  d'un   bout  du   royaume  à  l'autre  arracher  des 

ants  par  des  cris  lamentables  de  quoi  aller  au  cabaret  ; 

i  h.  qui,  vêtus  d'habits  uniformes,  vont  mettre  le  peuple 
tribution  au  nom  de  Dieu,  et  reviennent  souper  chez 
dans  de  grand  \s  maisons  où  ils  vivent  a  leur  aise.  La 
m  re  de  i  es  d  ux  espèces  est  moins  pernicieuse  que  l'au- 
tre,  parce  que,  chemin  faisant,  elle  produit  des  enfants  à  l'E- 
i  que,  si  elle  fait  des  voleurs,  elle  fait  aussi  des  maçons 
et  des  soldats  :  mais  toutes  deux  sont  un  mal  dont  tout  le 
monde  se  plaint,  et  que  personne  ne  déracine.  Il  est  bien 
que  dans  un  royaume  qui  a  des  terres  incultes  et  des 
colonies  on  souffre  des  habitants  qui  ne  peuplent  ni  ne  tra- 
vaillent. Le  meilleur  gouvernement  est  celui  où  il  y  a  le 
moins  d'hommes  inutiles  (I).  D'où  vientqu'il  y  a  eu  des  peu- 
ples qui,  ayant  moins  d'or  el  d'argent  que  nous,  ont  immor- 
talisé leur  mémoire  par  des  travaux  que  nous  n'osons  imi- 
ter? Il  est  évident  que  leur  administration  valait  mieux 
que  la  nôtre,  puisqu'elle  engageait  plus  d'hommes  au  tra- 
vail. 

»  Les  impôts  sont  nécessaires.  La  meilleure  manière  de  les 


(1)  Admirable   pensée,  à  ^laquelle  Machault  devait  applaudir. 


lever  est  celle  qui  facilite  davanlage  le  travail  et  le  com- 
m  ne.  Un  impôt  arbitraire  est  vicieux.  Il  n'y  a  que  l'aumône 
qui  puisse  être  arbitraire  ;  mais  dans  un  Etat  bien  policé  il 
no  doit  pas  y  avoir  lieu  à  l'aumône.  Le  grand  Bha-Abbas,  en 
faisant  en  Perso  tant  d'établissements  utiles,  ne  fonda  point 
d'hôpitaux.  On  lui  en  demanda  la  raison.  Je  ne  veux  pas, 
dit-il,  qu'on  ait  besoin  d'hôpitaux  en  Perse. 

«Qu'est-ce  qu'un  impôt?  c'est  une  certaine  quantité  de 
blé,  de  bestiaux,  de  denrées,  que  les  possesseurs  des  terres 
doivent  à  ceux  qui  n'en  ont  point.  L'argent  n'est  que  la  re- 
présentation de  ces  denrées.  L'impôt  n'est  donc  réellement 
que  sur  les  riches;  vous  ne  pouvez  pas  demander  au  pauvre 
une  partie  du  pain  qu'il  gagne,  et  du  lait  que  les  mamelles 
de  sa  femme  donnent  à  ses  enfants.  Ce  n'est  pas  sur  le  pau- 
vre, sur  le  manœuvre,  qu'il  faut  imposer •  taxe  ;  il  faut, 

en  le  faisant  travailler,  lui  faire  espérer  d'être  un  jour  assez 
heureux  pour  payer  des  taxes. 

»  Pendant  la  guerre,  je  suppose  qu'on  paie  cinquante  mil- 
lions de  plus  par  an  ;  de  ces  cinquante  millions  il  en  passe 
vingt  dans  le  pays  étranger  ;  trente  sont  employés  à  faire 
massacrer  des  hommes.  Je  suppose  que  pendant  la  paix,  de 
ces  cinquante  millions  on  en  paie  vingt-cinq;  rien  ne  passe 
alors  chez  l'étranger  :  on  fait  travailler  pour  le  bien  public 
autant  de  citoyens  qu'on  en  égorgeait.  On  augmente  les  tra- 
vaux en  tout  genre  ;  on  cultive  les  campagnes  ;  on  embellit 
les  villes  :  donc  on  est  réellement  riche  en  payant  l'Etat.  Les 
impôts,  pendant  la  calamité  de  la  guerre,  ne  doivent  pas  ser- 
vir à  nous  procurer  les  commodités  de  la  vie  ;  ils  doivent  ser- 
vir à  la  défendre.  Le  peuple  le  plus  heureux  doit  être  celui 
qui  paie  le  plus;  c'est  incontestablement  le  plus  laborieux  et 
le  plus  riche. 

»  Le  papier  public  est  à  l'argent  ce  que  l'argent  est  aux 
denrées;  une  représentation,  un  gage  d'échange.  L'argent 
n'est  utile  que  parce  qu'il  est  plus  aisé  de  payer  un  mouton 
avec  un  louis  d'or  que  de  donner  pour  un  mouton  quatre 
paires  de  bas.  Il  est  de  même  plus  aisé  à  un  receveur  de  pro- 
vince d'envoyer  au  trésor  royal  quatre  cent  mille  francs  dans 
Une  lettre,  que  de  les  faire  voiturera  grands  frais  :  donc  une 
banque,  un  papier  de  crédit  est  utile.  Un  papier  de  crédit  est 
dans  le  gouvernement  d'un  Etat,  dans  le  commerce  et  dans 
la  circulation,  ce  que  les  cabestans  sont  dans  les  carrières.  Ils 
enlèvent  des  fardeaux  que  les  hommes  n'auraient  pas  pu  re- 
muer à  bras.  Un  Ecossais  (1),  homme  utile  et  dangereux, 
établit  en  France  le  papier  de  crédit;  c'était  un  médecin  qui 
donnait  une  dose  d'émétique  trop  forte  à  des  malades.  Ils  en 
eurent  des  convulsions;  mais,  parce  qu'on  a  trop  pris  d'un 
bon  remède,  doit-on  y  renoncer  à  jamais?  Il  est  resté  des 
débris  de  son  système  une  compagnie  des  Indes,  qui  donne 
de  la  jalousie  aux  étrangers,  et  qui  peut  faire  la  grandeur  de 
la  nation  :  donc  ce  système,  contenu  dans  de  justes  bornes, 
aurait  fait  plus  de  bien  qu'il  n'a  fait  de  mal  (a). 

»  Changer  le  prix  des  espèces,  c'est  faire  de  la  fausse 
monnaie;  répandre  dans  le  public  plus  de  papier  de  crédit 
que  la  masse  et  la  circulation  des  espèces  et  des  denrées  ne 
le  comportent,  c'est  encore  faire  de  la  fausse  monnaie. 

»  Défendre  la  sortie  des  matières  d'or  et  d'argent  est  un 
reste  de  barbarie  et  d'indigence  ;  c'est  à  la  fois  vouloir  no 
pas  payer  ses  dettes  et  perdre  le  commerce.  C'est  en  effet  ne 
pas  vouloir  payer,  puisque,  si  la  nation  est  débitrice,  il  faut 
qu'elle  solde  son  compte  avec  l'étranger  :  c'est  perdre  le 
commerce,  puisque  l'or  et  l'argent  sont  non-seulement  lo 
prix  des  marchandises,  mais  sont  marchandises  eux-mêmes. 
L'Espagne  a  conservé,  comme  d'autres  nations,  cette  an- 
cienne loi  qui  n'est  qu'uni1  ancienne  misère.  La  seule  res- 
source du  gouvernement  est  qu'on  viole  toujours  cette  loi. 

»  Charger  de  taxes  dans  ses  propres  Etats  les  denrées  de 
son  pays,  d'une  province  à  une  autre  ;  rendre  la  Champagne 
ennemie  de  la  Bourgogne,  et  la  Guyenne  de  la  Bretagne, 
c'est  encore  un  abus  bonteux  et  ridicule  :  c'est  comme  si  je 
postais  quelques-uns  de  mes  domestiques  dans  une  anti- 
chambre pour  arrêter  et  pour  manger  une  partie  de  mon 
souper  lorsqu'on  me  l'apporte.  On  a  travaillé  à  corriger  cet 
abus,  et,  à  la  honte  de  l'esprit  humain,  on  n'a  pu  y  réussir.  » 

Il  y  avait  bien  d'autres  idées  dans  les  papiers  du  philoso- 
phe ;  le  ministre  les  goûta;  il  s'en  procura  une  copie;  et 
c'est  le  premier  portefeuille  d'un  philosophe  qu'on  ait  vu 
dans  le  portefeuille  d'un  ministre. 


(1)  Lass.  Une  partie,  des  réflexions  qui  suivent  se  retrouvent  pres- 
que mot  pour  mot  dans  les  Observations  sur  MM.  Jean  Lass,  Me- 
lon, etc.  Voyez,  tome  V,  aux  Opuscuuîs,  section  Législation  et  Poli- 
tique. (G.  A.) 

(ai  Alors  la  compagnie  des  Indes  subsistait  avec  éclat,  et  donnait 
de  i  iveiles  espérances.  —  Quelque  vingt  ans  plus  tard  elle  n'exis- 
tait plus.  (G.  A.) 
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MARC-AURÈLE  ET  UN  RÉCOLLET.  —  1751. 

[Ce  Dialogue  fut  envoyé  par  Voltaire  à  Frédéric  le  5  juin  1751, 
et  fut  imprimé  en  1752  dans  l'édition  des  OEuvres  faite  à  Dresde. 
<(  J'ai  tâché  de  l'écrire  à  la  manière  de  Lucien,  »  disait  Voltaire  à 
Frédéric.]  (G.  A.) 

marc-aurèle.  -  Je  crois  me  reconnaître  enfin.  Voici  cer- 
tainement le  Capitole,  et  cette  basilique  est  le  temple;  cet 
homme  que  je  vois  est  sans  doute  prêtre  de  Jupiter.  Ami,  un 
petit  mot,  je  vous  prie. 

le  récollet.  —  Ami,  l'expression  est  familière.  Il  faut  que 
vous  soyez  bien  étranger  pour  aborder  ainsi  frère  Fulgence 
le  Récoilet,  habitant  du  Capitole,  confesseur  de  la  duchesse 
de  Popoli,  et  qui  parle  quelquefois  au  pape  comme  s'il  par- 
lait à  un  homme. 

marc-aurèle.—  Frère  Fulgence  au  Capitole!  Les  choses 
sont  un  peu  changées.  Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous 
dit  s.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  ici  le  temple  de  Jupiter? 

le  récollet.  —  Allez,  bonhomme,  vous  extravaguez.  Oui 
êtes-vous,  s'il  vous  plaît,  avec  votre  habit  à  l'antique,  et 
votre  petite  barbe?  d'où  venez-vous,  et  que  voulez-vous? 

marc-aurèle.  —  Je  porte  mon  habit  ordinaire;  je  reviens 
voir  Rome  :  je  suis  Mare-Aurèle. 

le  récollet.  —  Marc-Aurèle?  J'ai  entendu  parler  d'un 
nom  à  peu  près  semblable.  Il  y  avait  un  empereur  païen,  à 
ce  que  je  crois,  qui  se  nommait  ainsi. 

marc-aurèle.  —  C'est  moi-même.  J'ai  voulu  revoir  cette 
Rome  qui  m'aimait  et  que  j'ai  aimée,  ce  Capitole  où  j'ai 
triomphe  en  dédaignant  les  triomphes,  cette  terre  que  j'ai 
rendue  heureuse  :  mais  je  ne  reconnais  plus  Rome.  J'ai  revu 
la  colonne  qu'on  m'a  érigée,  et  je  n'y  ai  plus  retrouvé  la 
statue  du  sage  Antonin  mon  père  :  c'est  un  autre  visage. 

le  récollet.  —  Je  le  crois  bien,  monsieur  le  damné. 
Sixte-Quint  a  relevé  votre  colonne;  mais  il  y  a  mis  la  statue 
d*un  homme  (1)  qui  valait  mieux  que  votre  père  et  vous. 

marc-aurèle.  —  J'ai  toujours  cru  qu'il  était  fort  aisé  de 
valoir  mieux  que  moi;  mais  je  croyais  qu'il  était  difficile  de 
valoir  mieux  que  mon  père.  Ma  pieté  a  pu  m'abuser  :  tout 
homme  est  sujet  à  l'erreur.  Mais  pourquoi  m'appelez-vous 
damné? 

le  récollet.  —  C'est  quo  vous  l'êtes.  N'est-ce  pas  vous 
(autant  qu'il  m'en  souvient  qui  avez  tant  persécuté  des  gens 
à  qui  vous  aviez  obligation  et  qui  vous  avaient  procuré  de 
la  pluie  pour  battre  vos  ennemis  (2)? 

marc-aurèle. —  Hélas!  j'étais  bien  loin  de  persécuter  per- 
sonne :  je  rendis  grâces  au  ciel  de  ce  que,  par  une  heureuse 
conjoncture,  il  vint  à  propos  un  orage  dans  le  temps  que  mes 
troupes  mouraient  de  soif,  mais  je  n'ai  jamais  entendu  dire 
que  j'eusse  obligation  de  cet  orage  aux  gens  dont  vous  me 
parlez,  quoiqu'ils  fussent  de  fort  bons  soldats.  Je  vous  jure 
que  je  ne  suis  point  damné.  J'ai  fait  trop  de  bien  aux  hom- 
mes pour  que  l'essonco  divine  veuille  me  faire  du  mal.  Mais 
dites-moi,  je  vous  prie,  où  est  le  palais  de  l'empereur  mon 
su  icesscur  ?  Est-ce  toujours  sur  le  mont  Palatin?  car  en  vé- 
rité je  ne  reconnais  plus  mon  pays. 

le  recoi.let.  — Je  le  crois  bien  vraiment;  nous  avons  tout 
perfectionné.  Si  vous  voulez,  je  vous  mènerai  à  Monte  Ca- 
vallo  :  vous  baiserez  les  pieds  du  saint  père,  et  vous  aurez 
des  indulgences,  dont  vous  paraissez  avoir  grand  besoin. 

marc-aurèle.  —  Accof dez-mol  d'abord  la  vôtre,  et  dites- 
moi  franchement,  est-ce  qu'il  n'y  aurait  plus  d'empereur,  ni 
d'empire  romain? 

le  bécoixet.  —  Si  fait,  si  fait,  il  y  a  un  empereur  et  un 
empire  ;  mais  toul  cela  est  à  quatre  cents  lieues  d'ici,  dans 
uni'  petit*  rifle  appelée  Vienne,  sur  le  Danube.  Je  vous  con- 
seille d'y  aller  voir  vos  successeurs;  car  ici  vous  risqueriez 
de  voir  l'inquisition.  Je  vous  avertis  que  les  révérends  pères 
dominicains  n'entendent  point,  raillerie,  et  qu'ils  traiteraient 
fort  mal  les  Marc-Aurèle,  les  Antonin,  les  Trajan,  et  les  Titus, 
gens  qui  ne  savent  pas  leur  catéchisme. 

marc-aurele.  —  (In  catéchisme  !  l'inquisition  !  des  domi- 
nicains! des  récollets!  un  pape!  et  l'empire  romain  dans  une 
petite  ville  sur  le  Danube!  Je  m-  m'y  attendais  pas  :  j"  con- 
çois qu'en  seize  cents  ans  les  choses  de  ce  monde  doivent 
avoir  changé  de  face.  Je  serais  curieux  de  voir  un  empereur 
romain,  mareomam.  quad<  ,  cimbro,  ou  teuton. 
le  rècollet.  —  Vous  aurez  ce  plaisir-là  quand  vous  vou- 


drez, et  même  de  plus  grands.  Vous  seriez  donc  bien  étonné 
si  je  vous  disais  que  des  Scythes  ont  la  moitié  de  votre  em- 
pire, et  que  nous  avons  l'autre;  que  c'est  un  prêtre  comme 
moi  qui  est  le  souverain  de  Rome;  que  frère  Fulgence  pourra 
l'être  à  son  tour;  que  je  donnerai  des  bénédictions  au  même 
endroit  où  vous  traîniez  à  votre  char  des  rois  vaincus;  et 
quo  votre  successeur  du  Danube  n'a  pas  à  lui  une  ville  en 
propre,  mais  qu'il  y  a  un  prêtre  qui  doit  lui  prêter  la  sienne 
dans  l'occasion  (1). 

marc-aurèle.  —  Vous  me  dites  là  d'étranges  choses.  Tous 
ces  grands  changements  n'ont  pu  se  faire  sans  de  grands 
malheurs.  J'aime  toujours  le  genre  humain,  et  je  le  plains. 

le  récollet. —  Vous  êtes  trop  bon.  Il  en  a  coûté,  à  la 
vérité,  des  torrents  de  sang,  et  il  y  a  eu  cent  provinces  rava- 
gées; mais  il  ne  fallait  pas  moins  que  cela  pour  que  frère 
Fulgence  dormît  ou  Capitole  à  son  aise. 

marc-aurèle.  —  Rome,  cette  capitale  du  monde,  est  donc 
bien  déchue  et  bien  malheureuse? 

le  récollet.  —  Déchue,  si  vous  voulez;  mais  malheu- 
reuse, non.  Au  contraire,  la  paix  y  règne,  les  beaux-arts  y 
fleurissent.  Les  anciens  maîtres  du  monde  ne  sont  plus  que 
des  maîtres  de  musique.  Au  lieu  d'envoyer  des  colonies  en 
Angleterre,  nous  y  envoyons  des  châtrés  et  des  violons.  Nous 
n'avons  plus  de  Scipions  qui  détruisent  desCarthage;  mais 
aussi  nous  n'avons  plus  de  proscriptions  :  nous  avons  changé 
la  gloire  contre  le  repos. 

marc-aurèle.  —  J'ai  tâché  dans  ma  vie  d'êlre  philosophe; 
je  le  suis  devenu  véritablement  depuis.  Je  trouve  que  le  re- 
pos vaut  bien  la  gloire;  mais  par  tout  ce  que  vous  me  dites, 
je  pourrais  soupçonner  que  frère  Fulgence  n'est  pas  philo- 
sophe. 

le  récollet.  —  Comment!  je  ne  suis  pas  philosophai  je 
.le  suis  à  la  fureur.  J'ai  enseigné  la  philosophie,  et,  qui  plus 
est,  la  théologie. 

marc-aurèle.  —  Qu'est-ce  que  cette  théologie,  s'il  vous 
plaît? 

le  récollet.  —  C'est....  c'est  ce  qui' fait  que  je  suis  ici, 
et  que  les  empereurs  n'y  sont  plus  :  vous  paraissez  fâché  de 
ma  gloire  et  de  la  petite  révolution  qui  est  arrivée  à  votre 
empire. 

marc-aurèle.  —  J'adore  les  décrets  éternels;  je  sais  qu'il 
ne  faut  pas  murmurer  contre  la  destinée  ;  j'admire  la  vicis- 
situde des  choses  humaines  :  mais,  puisqu'il  faut  que  tout 
change,  puisque  l'empire  romain  est  tombé,  les  récollets 
pourront  avoir  leur  tour. 

le  récollet.  —  Je  vous  excommunie,  et  je  vais  à  ma- 
tines. 

marc-aurèle.  —  Et  moi  je  vais  me  rejoindre  à  l'Être  des 
êtres. 

VI. 
UN  BRACÏIMANE  ET  UN  JÉSUITE, 


SUR  LA  NECESSITE  ET  h  ENCHAINEMENT  DES  CHOSES. 


175G. 


(1)  Saint  Paul.  (G.  A.) 

.  (2)  h  s'agit  du  miracle  obtenu  par  les  prières  de  la  légion  Méli- 
me.  C'est  Tertullien  qui  a  fait  ce  conte.  (G.  A.) 


[Ce  Dialogue  et  les  deux  suivants  sont  de  l'époque  où  Voltaire, 
retiré  aux  Délices,  renouvela  son  bagage  de  principes  philosophi- 
ques sous  l'influence  dis  écrits  de  Coiidillac.  En  ce  temps-là  pa- 
raissait aussi  le  poème  de  la  Loi  naturelle.  Voyez,  plus  loin,  aux 
Poésies.]  (G.  A.) 

le  jésuite.  —  C'est  apparemment  par  les  prières  de  saint 
François  Xavier  quo  vous  êtes  parvenu  à  une  si  heureuse  et 
si  longue  vieillesse?  Cent  quatre-vingts  ans  !  cela  est  digne 
du  temps  des  patriarches. 

le  BRACiiMANE.  —  Mon  maître  Fonfouca  en  a  vécu  trois 
cents;  c'est  le  cours  ordinaire  de  notre  vie.  J'ai  une  grande 
estime  pour  François  Xavier  (2);  mais  ses  prières  n'auraient 
jamies  pu  déranger  l'ordre  de  l'univers  :  et  s'il  avait  eu  seu- 
lement le  don  de  faire  vivre  une  mouche  un  instant  de  plus 
que  ne  le  portait  l'enchaînement  des  destinées,  ce  globe-ci 
sérail  tout  autre  chose  que  ce  que  vous  voyez  aujourd'hui. 

i.t;  jésuite.  —  Vous  avez  une  étrange  opinion  des  futurs 
contingents.  Vous  ne  savez  donc  pas  que  l'homme  est  libre, 
que  notre  volonté  diseuse  à  notre  gré  de  tout  ce  qui  se  passé 
sur  la  terre?  Je  vous  assure  que  tes  seuls  jésuites  y  ont  fait 
pour  leur  part  des  changements  considérables. 

le  brachmane.  —  Je  no  doute  pas  de  la  science  et  du  pou- 
voir des  révérends  pères  jésuites;  ils  sont  une  partie  fort 
estimahl !o  monde,mais  je  ne  les  en  crois  pas  les  souve- 
rains. Chaque  homme,  chaque  être,  tant  jésuite  que  brach- 

(1)  Frédéric  II  devait  être  flatté  de  voir  ainsi  bafouer  le  César  alle- 
mand, (il.  .\.) 

(2)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Xavier. 
(Ci.  A.) 
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mano,  est  un  rassort  dp  l'univers;  il  obéit  à  la  destinée,  et 
no  lui  commande  pas.  A  quoi  tenait-il  que  Gengis-kan  con- 
quît l'Asie?  à  l'heure  à  laquelle  son  père  s'éveilla  un  jour  en 
couchant  avec  sa  femme,  a  un  mot  qu'un  Tartare  avait  pro- 
nonce quelques  années  auparavant.  Je  suis,  par  exemple,  tel 
que  vous  me  voyez,  une  des  causes  principales  de  la  mort 
déplorable  de  votre  bon  roi  Henri  IV,  et  vous  m'en  voyez 
encore  affligé. 

le  jésuite.  —  Votre  révérence  veut  rire  apparemment. 
Vous  la  cause  de  l'assassinat  de  Henri  IV! 

le  brachmane.  —  Hélas!  oui.  C'était  l'an  neuf  cent  quatre- 
vingt-trois  mille  de  la  révolution  de  Saturne,  qui  revient  à 
l'an  mil  cinq  cent  cinquante  de  votre  ère.  J'étais  jeune  et 
étourdi.  Je  m'avisai  de  commencer  une  petite  promenade  du 
pied  gauche,  au  lieu  du  pied  droit,  sur  la  côte  de  Malabar, 
et  de  là  suivit  évidemment  la  mort  de  Henri  IV. 

le  jésuite.  —  Comment  cela,  je  vous  supplie?  Car  nous, 
qu'on  accusait  de  nous  être  tournés  de  tous  les  côtés  dans 
cette  affaire,  nous  n'y  avons  aucune  part. 

le  brachmane.  —  Voici  comme  la  destinée  arrangea  la 
chose.  En  avançant  le  pied  gauche,  comme  j'ai  l'honneur  de 
vous  dire,  je  lis  tomber  malheureusement  dans  l'eau  mon 
ami  Eriban,  marchand  persan,  qui  se  noya.  II  avait  une  fort 
jolie  femme  qui  convola  avec  un  marchand  arménien;  elle 
eut  une  fille  qui  épousa  un  Grec,  la  fille  de  ce  Grec  s'établit 
en  France,  et  épousa  le  père  de  Ravaillac.  Si  tout  cela  n'était 
pas  arrivé,  vous  sentez  que  les  afl  itr  s  des  maisons  de  France 
el  d'Autriche  auraient  tourné  différemment.  Le  système  de 
l'Europe  aurait  changé.  Les  guerres  entre  l'Allemagne  et  la 
Turquie  auraient  eu  d'autres  suites:  ces  suites  auraient  in- 
flué sur  la  Perse,  la  Perse  sur  les  Indes.  Vous  voyez  que  tout 
tenait  à  mon  pied  gauche,  lequel  était  lié  à  tous  les  autres 
événements  de  l'univers,  passés,  présents,  et  futurs. 

le  jésuite.  —  Je  veux  proposer  cet  argument  à  quel- 
qu'un de  nos  pères  théologiens,  et  je  vous  apporterai  la  so- 
lution. 

le  brachmane. —  En  attendant  je  vous  dirai  encore  que  la 
servante  du  grand-père  du  fondateur  des  feuillants  (car  j'ai 
lu  vos  histoires;  était  aussi  une  des  causes  née  saires  de  la 
mort  de  Henri  IV,  et  de  tous  les  accidents  que  cette  mort  en- 
traîna. 

le  jésuite.  —  Cette  servante-là  était  un  maîtresse  femme. 

le  brachmane.  —  Point  du  tout  :  c'était  une  idiote  à  qui 
son  maître  fit  un  enfant.  Madame  de  La  Barrière  en  mourut 
de  chagrin.  Celle  qui  lui  succéda  fut,  comme  disent  vos 
chroniques,  la  grand'mère  du  bienheureux  Jean  de  La  Bar- 
rière, qui  fonda  l'ordre  des  feuillants.  Ravaillac  fut  moine 
dans  cet  ordre.  Il  puisa  cbez  eux  certaine  doctrine  fort  à  la 
mode  alors,  comme  vous  savez.  Cette  doctrine  lui  persuada 
que  c'était  une  bonne  œuvre  d'assassiner  le  meilleur  roi  du 
monde.  Le  reste  est  connu. 

le  jésuite.  —  Malgré  votre  pied  gauche  et  la  servante  du 
grand-père  du  fondateur  des  feuillants,  je  croirai  toujours 
que  l'action  norrible  de  Ravaillac  était  un  futur  contingent, 
qui  pouvait  fort  bien  ne  pas  arriver;  car  enfin  la  volonté  de 
l'homme  est  libre. 

le  brachmane.  —  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  entendez  par 
une  volonté  libre;  je  n'attache  point  d'idée  à  ces  paroles. 
Etre  libre,  c'est  faire  ce  qu'on  veut,  et  non  pas  vouloir  ce 
qu'on  veut.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  Ravaillac  commit 
volontairement  le  crime  'qu'il  était  destiné  à  faire  par  des 
lois  immuables.  Ce  crime  était  un  chaînon  de  la  grande 
chaîne  des  destinées. 

le  jésuite.  —  Vous  avez  beau  dire,  les  choses  de  ce 
monde  m;  sont  point  si  liées  ensemble  que  vou.-.  pensez. 
Que  fait,  par  exemple,  au  reste  de  la  machine  la  conver- 
sation inutile  que  nous  avons  ensemble  sur  le  rivage  des 
Indes  ? 

le  brachmane. —  Ce  que  nous  disons  vous  et  moi  est  peu 
de  chose,  sans  doute;  mais  si  vous  n'étiez  pas  ici,  toute  la 
machine  du  monde  serait  autre  chose  qu'elle  n'est. 

le  jésuite.  —  Votre  révérence  bramine  avance  là  un  fu- 
rieux paradoxe. 

le  brachmane.  —  Votre  paternité  ignacienne  en  croira  ce 
qu'elle  voudra  :  mais  certainement  nous  n'aurions  pas  cette 
conversation, si  vous  n'étiez  venu  aux  Indes;  vous  n'auriez  pas- 
fait  ce  voyage,  si  votre  saint  Ignace  de  Loyola  n'avait  pas  été 
blessé  au  siège  de  Pampi  lune,  et  si  un  roi  do  Portugal  (1)  ne 
s'étail  obstiné  à  faire  doubl  r  le  cap  de  Bonne  Espérance.  Ce 
roi  de  Portugal  n'a-t-il  pas,  avec  le  secours  de  la  boussole, 
changé  la  face  du  monde?  Mais  il  fallait  qu'un  Napolitain  (2) 
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eût  inventé  la  boussole.  Et  puis  dites  que  tout  n'fct  pas 
éternellement  asservi  à  un  ordre  constant,  qui  unit  par  îles 
liens  invisibles  et  indissolubles  tout  ce  qui  naît,  tout  ce 
qui  agit,  tout  ce  qui  souffre,  tout  ce  qui  meurt  sur  notre 
globe. 

le  jésuite.  —  Hé!  que  deviendront  les  futurs  contin- 
gents? 

le  brachmane.  —  Ils  deviendront  ce  qu'ils  pourront  :  mais 
l'ordre  établi  par  une  main  éternelle  et  toute-puissante  doit 
subsister  à  jamais. 

le  jésuite.  —  A  vous  entendre,  il  ne  faudrait  donc  point 
prier  Dieu? 

le  brachmane.  —  Il  faut  l'adorer.  Mais  qu'entendez-vous 
par  le  prier  ? 

le  jésuite.  —  Ce  que  tout  le  monde  entend,  qu'il  favorise 
nos  désirs,  qu'il  satisfasse  à  nos  besoins. 

le  brachmane.  —  Je  vous  comprends.  Vous  voulez  qu'un 
jardinier  obtienne  du  soleil  à  l'heure  que  Dieu  a  destinée  de 
toute  éternité  pour  la  pluie,  et  qu'un  pilote  ait  un  vont  d'est 
lorsqu'il  faut  qu'un  vent  d'occident  rafraîchisse  la  terre  et  les 
mers.  Mon  père,  prier  c'est  se  soumettre.  Bonsoir.  La  destinée 
m'appelle  à  présent  auprès  de  ma  bramine. 

le  jésuite.  —  Ma  volonté  libre  me  presse  d'aller  donner 
leçon  à  un  jeune  écolier. 

VIL 
LUCRÈCE  ET  POS1DONIUS.  —  1730. 

[Voyez  la  notice  du  Dialogue  précédent.]  (G.  A.) 
PREMIER  ENTRETIEN. 

posidonius.  —  Votre  poésie  est    quelquefois   admirable 
mais  la  physique  d'Epicure  me  paraît  bien  mauvaise. 

lucrèce.  —  Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  convenir  que  l°s 
atomes  se  sont"  arrangés  d'eux-mêmes  de  façon  qu'ils  ont 
produit  cet  univers? 

posidonius.  —  Nous  autres  mathématiciens,  nous  ne  pou- 
vons convenir  que  des  choses  qui  sont  prouvées  évidemment 
par  «les  principes  incontestables. 

Lucrèce.  —  Mes  principes  le  sont. 

Ex  nihilo  nihil,  in  niliilum  nil  posse  reverti; 
Tangere  eniin  et  tangi  nisi  corpus  nulla  potest  res  (1). 

Que  rien  ne  vient,  de  rien,  rien  ne  retourne  à  rien  ; 
Et  qu'un  corps  n'est  touché  que  par  un  autre  corps. 

posidonius.  —  Quand  je  vous  aurais  accordé  ces  principes, 
et  même  les  atomes  et  le  vide,  vous  ne  nie  persuaderiez  pas 
plus  que  l'univers  s'est  arrangé  de  lui-même  dans  l'ordre 
admirable  où  nous  le  voyons,  que  si  vous  disiez  aux  Romains 
que  la  sphère  armillaire  composée  par  Posidonius  s'est  faite 
toute  seule. 

lucrèce.  —  Mais  qui  donc  aura  fait  le  monde  ! 

posidonius.  —  Un  être  intelligent,  plus  supérieur  au  monde 
et  à  moi  que  je  ne  le  suis  au  cuivre  dont  j'ai  composé  ma 
sphère. 

lucrèce.  —  Vous  qui  n'admettez  que  des  choses  évidentes, 
comment  pouvez-vous  reconnaître  un  principe  dont  vous 
n'avez  d'ailleurs  aucune  notion? 

posidonius.  —  Comme,  avant  de  vous  avoir  connu,  j'ai 
jugé  que  votre  livre  était  d'un  homme  d'esprit. 

lucrèce.  —  Vous  avouez  que  la  matière  est  éternelle, 
qu'elle  existe  parce  qu'elle  existe;  or,  si  elle  existe  par 
sa  nature,  pourquoi  ne  peut-elle  pas  former  par  sa  nature 
des  soleils,  des  mondes,  des  plantes,  des  animaux,  des  hom- 
mes ? 

posidonius.  —  Tous  les  philosophes  qui  nous  ont  précédés 
ont  cru  la  matière  éternelle,  mais  ils  ne  l'ont  pas  démontré  ; 
et  quand  elle  serait  éternelle,  il  ne  s'ensuit  point  du  tout 
qu'elle  puisse  former  des  ouvrages  dans  lesquels  éclatent 
tant  de  sublimes  desseins.  Cette  pierre  aurait  beau  être  éter- 
nelle, vous  ne  me  persuaderez  point  qu'elle  puisse  produira 
\'Iliadt>  d'Homère. 

lucrèce.  —  Non;  une  pierre  no  composera  point  Vlliade, 
non  plus  qu'elle  ne  produira  un  cheval;  mais  la  matière,  or- 
ganisée avec  le  temps,  et  devenue  un  ni  ilange  d'os,  Ue  chair 
et  de  sang,  produira  un  cheval,  et,  organisée  plus  finement, 
composera  l'Iliade. 

posidonius.  —  Vous  le  supposez  sans  aucune  preuve,  et  je 
ne  dois  rien  admettre  sans  preuve.  ,j,.  vais  vous  donner  iU'à 
os,  du  sang,  de  la  chair  tout  faits;  je  vous  laisserai  travail- 
ler, vous  et  tous  les  épicuriens  du  monde:  consentiriez-vùus 
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à  faire  lo  marché  do  posséder  l'empire  romain  si  vous  venez 
à  bout  de  faire  un  cheval  avec  les  ingrédients  tout  préparés, 
ou  à  être  pendu  si  vous  n'en  pouvez  venir  à  bout? 

lucucce.  —  Non;  cela  passe  mes  forces,  mais  non  pas 
celles  de  la  nature.  Il  fajit  des  millions  de  siècles  pour  que  la 
nature,  ayant  passé  par  toutes  les  formes  possibles,  arrive 
enfin  à  la  seule  qui  puisse  produire  des  êtres  vivants. 

posidomus.  —  Vous  aurez  beau  remuer  dans  un  tonneau, 
pendant  toute  votre  vie,  tous  les  matériaux  de  la  terre  mêlés 
ensemble,  vous-n'en .tirerez  pas  seulement  une  figure  régu- 
lière; vous  ne  produirez  rien.  Si  le  temps  de  votre  vie  ne 
peut  suffire  à  produire  seulement  un  champignon,  le  temps 
de  la  vie  d'un  autre  homme  y  suffira-t-il?  Ce  qu'un  siècle  n  a 
pas  l'ait,  pourquoi  plusieurs  siècles  pourraient-ils  le  faire?  Il 
faudrait  avoir  vu  naître  des  hommes  et  des  animaux  du  sein 
de  la  terre,  et  des  blés  sans  germes,  etc.,  etc.,  pour  oser 
affirmer  que  la  matière  toute  seule  se  donne  de  telles  for- 
mes :  personne,  que  je  sacho,  n'a  vu  cette  opération;  per- 
sonne ne  doit  donc  y  croire. 

lucrece.  —  Eh  bien!  les  hommes,  les  animaux,  les  arbres, 
auront  toujours  été.  Tous  l'es  philosophes  conviennent  que  la 
matière  esi  éternelle,  ils  conviendront  que  les  génératious  le 
sont  aussi.  C'est  la  nature  de  la  malien  qu'il  y  ait  des  astres 
qui  tournent,  des  oiseaux  qui  volent,  des  chevaux  qui  cou- 
rent et  des  hommes  qui  fassent  des  Iliades. 

posidomus.  —  Dans  cette  supposition  nouvelle,  vous  chan- 
gez de  sentiment  :  mais  vous  supposez  toujours  ce  qui  est 
en  question;  vous  admettez  une  chose  dont  vous  n'avez  pas 
la  plus  légère  preuve. 

lucrèce.  —  Il  m'est,  permis  de  croire  que  ce  qui  est  au- 
jourd'hui était  hier,  était  il  y  a  un  siècle,  il  y  a  cent  siècles, 
ut  ainsi  en  remontant  sans  'fin.  Je  me  sers  de  votre  argu- 
ment :  personne  n'a  jamais  vu  le  soleil  et  les  astres  commen- 
cer leur  carrière,  les  premiers  animaux  se  former  et  rere- 
voir la  vie;  on  peut  donc  penser  que  tout  a  été  éternellement 
comme  il  est. 

,  posidomus.  —  Il  y  a  une  grande  différence;  Je  vois  un 
dessein  admirable,  cl  je  dois  croire  qu'un  être  intelligent  a 
formé  ce  dessein. 

lucrece.  —  Vous  ne  devez  pas  admettre  un  être  dont  vous 
n'avez  aucune  connaissance. 

posidomus.  —  C'est  comme  si  vous  me  disiez  que  je  ne 
dois  pas  croire  qu'un  architecte  a  bâti  le  Capitole,  parce  que 
je  n'ai  pu  voir  cet  architecte. 

luckece.  —  Voire  comparaison  n'est  pas  juste.  Vous  avez 
vu  bâtir  des  maisons,  vous  avez  vu  des  architectes;  ainsi 
vous  d  evez  penser  que  c'est  un  homme  semblabl  s  aux  archi- 
tectes d'aujourd  Imi  qui  a  bâti  le  Capitofe.  Mais  ici  les  choses 
ne  vont  pas  de  même  :  le  Capitole  n'existe  point  par  sa  na- 
ture, et  la  matière  exisiepar  sa  nature.  Il  est  impossible  qu'elle 
n'ait  pas  une  certaine  forme.  Or  pourquoi  ne  voulez-vous  pas 
qu'elle  possède  par  sa  nature  la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui;1 
fie  vous  est-il  pas  beaucoup  plus  aisé  de  reconnaître  la  na- 
ture qui  se  modifie  elle-même,  que  de  reconnaître  un  être 
invisible  qui  la  modifie?  dans  le  premier  cas  vous  n'avez 
qu'une  difficulté,  qui  est  de  comprendre  comment  la  nature 
agit;  dans  lo  second  cas,  vous  avez  deux  difficultés,  qui  sont 
de  comprendre  et  cette  même  nature,  et  un  être  inconnu 
qui  agit  sur  elle. 

posmoNius.  —  C'est  tout  le  contraire.  Je  vois  non-seule- 
ment de  la  difficulté,  mais  de  l'impossibilité  à  comprendre 
que  la  matière  puiss:-  avoir  des  desseins  infinis,  et  je  ne  vois 
aucune  difficulté  à  admettre  un  être  intelligent  qui' gouverne 
cette  matière  par  ses  desseins  infinis  et  par  sa  volonté  toute- 
puissante. 
.  lucrèce.  — -Quoi!  c'est  donc  parce  que  votre  esprit  ne 
peut  comprendre  une  chose  qu'il  en  suppose  une  autre?  c'est 
donc  parce  que  vous  ne  pouvez  saisir  l'artifice  et  les  ressorts 
nécessaires  par  lesquels  la  nature  s'est  arrangée  en  planètes, 
en  soleil,  en  animaux,  que  vous  recourez  à  un  autre  être? 

posidomus.  — Non;  je  n'ai  pas  recours  à  un  Dieu  pane 
que  je  ne  puis  comprendre  la  nature;  mais  je  comprends 
évidemment  que  la  nature  a  besoin  d'une  intelligence  su- 
prême; et  celle  seule  raison  me  prouverait  un  Dieu,  si  je 
n'avais  pas  d'ailleurs  d'autres  preuves. 

eucrecë.  —Et  si  cette  matière  avait  par  elle-même  l'intel- 
ligence? 

posidomus.  —  Il  m'est  évident  qu'eltrvne  la  possède  point. 

lucrece.  — Et  à  moi  il  ostévidontqu'elle  la  possède,  puis- 
que je* vois  des  corps  comme  vous  et  moi  qui  raisonnent. 

posidomus.  —  Si  la  matière  possédait  par  elle-même  la 
pensée,  il  faudrait  que  vous  disiez  qu'elle  la  possède  néces- 
sairement. Or,  si  cette  propriété  lui  était  nécessaire,  elle  l'au- 
rait en  tout,  temps  et  en  tout  lieu  :  car  ce  qui  est  nécessaire 
à  une  chose  no  peut  jamais  en  être  séparé.  Un  morceau  de 


boue,  le  plus  vil  excrément  penserait;  or  certainement  vous 
ne  diriez  pas  que  du  fumier  pense:  la  pensée  n'est  donc  pas 
un  attribut  nécessaire  à  la  matière. 

lucrece.  —  Votre  raisonnement  est  un  sophisme.  Je  tiens 
le  mouvement  nécessaire  à  la  matière;  cependant  ce  fumier, 
ce  tas  de  boue,  ne  sont  pas  actuellement  on  mouvement;  ils 
y  seront  quand  quelquecorps  les  poussera.  De  même  la  pen- 
sée ne  sera  l'attnbut  d'un  corps  que  quand  ce  corps  «ira  or- 
ganisé pour  penser. 

posidomus.  —  Votre  erreur  vient  de  ce  que  vous  supposez 
toujours  ce  qui  est  en  question.  Vous  ne  voyez  pas  que  pour 
organiser  un  corps,  le  faire  homme,  le  rendre  pensant,  il  faut 
déjà  de  la  pensée,  il  faut  un  dessein  arrêté.  Or  vous  ne  pou- 
vez admettre  les  desseins  avant  que  les  seuls  êtres  qui  ont  ici- 
bas  des  desseins  soient  formés;  vous  ne  pouvez  admettre  des 
pensées  avant  que  les  êtres  qui  ont  des  pensées  existent. 
Vous  supposez  encore  ce  qui  est  en  question  quand  vous  di- 
tes que  le  mouvement  est  nécessaire  à  la  matière  :  car  ce 
qui  est  absolument  nécessaire  existe  toujours,  comme  l'éten- 
due existe  toujours  dans  toute  matière;  or  le  mouvement 
n'existe  pas  toujours.  Les  pyramides  d'Egypte  ne  sont  cer- 
tainement pas  en  mouvement:  une  matière  subtile  aurait 
beau  passer  entrp  les  pierres  des  pyramides  d'Egypte,  la 
masse  de  la  pyramide  est  immobile.  Le  mouvement  n'est 
donc  pas  absolument  nécessaire  a  la  matière;  il  lui  vient 
d'ailleurs,  ainsi  que  la  pensée  vient  d'ailleurs  aux  hommes. 
Il  y  a  donc  un  être  intelligent  et  puissant  qui  donne  le  mou- 
vement, la  vie,  et  la  pensée. 

lucrece.  — Je  peux  vous  répondre  en  disant  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  du  mouvement  et  de  l'intelligence  dans  le  monde: 
ce  mouvement  et  cette  intelligence  se  sont  distribués  de  tout 
temps,  suivant  les  lois  de  la  nature.  La  matière  étant  éter- 
nelle, il  était  impossible  que  son  existence  ne  fût  pas  dans 
quelque  ordre;  elle  ne  pouvait  être  dans  aucun  ordre  sans  le 
mouvement  et  sans  la  pensée;  il  fallait  donc  que  l'intelli- 
gence et  le  mouvement  fussent  en  elle. 

posidonius.  —  Quelq hose  que  vous  fassiez,  vous  ne 

pouvez  jamais  que  l'aire  des  suppositions.  Vous  supposez  un 
ordre;  il  fautdonc  qu'il  y  ait  une  intelligence  qui  ait  arrangé 
cet,  ordre.  Vous  supposez  le  mouvement  et  la  pensée  avant, 
que  la  matière  fût  en  mouvement  et  qu'il  y  eût  des  hommes 
et  des  pensées.  Vous  ne  pouvez  nier  que  la  pensée  n'est  pas 
essentielle  à  la  matière,  puisque  vous  n'osez  pas  dire  qu'un 
caillou  pense.  Vous  ne  pouvez  opposer  que  des  peut-être  à  la 
vérité  qui  vous  presse;  vous  sentez  l'impuissance  do  la  ma- 
tière, et  vous  êtes  forcé  d'admettre  un  Etre  suprême,  intelli- 
gent, tout-puissant,  qui  a  organisé  la  matière  et  les  êtres 
pensants.  Les  desseins  de  cette  intelligence  supérieure  écla- 
tent de  toutes  parts,  et  vous  devez  les  apercevoir  dans  un 
brin  d'herbe  comme  dans  le  cours  des  astres.  On  voit  que 
tout  est  dirigé  à  une  fin  certaine. 

lucrèce.  —  Ne  prenez-vous  point  pour  un  dessein  ce  qui 
n'esl  qu'une  existence  nécessaire?  ne  prenez-vous  point  pour 
une  lin  ce  qui  n'est  qu'un  usage  que  nous  faisons  des  cho- 
ses qui  existent?  Les  Argonautes  ont  bâti  un  vaisseau  pour 
aller  à  Colchos;  direz-vous  que  les  arbres  ont  été  créés  pour 
que  les  Argonautes  bâtissent  un  vaisseau,  et  que  la  mer  a  été 
faite  pour  que  les  Argonautes  entreprissent  leur  navigation? 
Les  hommes  portent  des  chaussures;  direz-vous  que  les  jam- 
bes ont  été  faites  par  un  Etre  suprême  pour  être  chaussées? 
non,  sans  doute;  mais  les  Argonautes  ayant  vu  du  bois  en  ont 
bâti  un  navire,  et, .ayant  connu  que  l'eau  pouvait  porter  ce 
navire,  ils  ont  entrepris  leur  voyage.  De  même,  après  une 
infinité  de  formes  et  de  combinaisons  que  la  matière  avait 
prises,  il  s'est  trouvé  que  les  humeurs  et  la  cornée  transpa- 
rente qui  composent  l'œil,  séparées  autrefois  dans  différentes 
parties  du  corps  humain,  ont  été  réunies  dans  la  tète,  et  les 
animaux  ont  commencé  à  voir.  Les  organes  de  la  génération 
(pii  étaient  épars  se  sont  rassemblés,  et  ont  pris  la  forme 
qu'ils  ont;  alors  les  générations  ont  été  produites  avec  régu- 
larité. La  matière  du  soleil,  longtemps  répandue  et  écartée 
dans  l'espace,  s'est  conglobée  et  a  fait  l'astre  qui  nous  éclaire. 
Y  a-t-il  à  tout  cela  de  l'impossibilité? 

posidonius.  —  Eu  vérité  vous  ne  pouvez  pas  avoir  sérieu- 
sement recours  à  un  lel  système.  Premièrement,  en  adop- 
tant cette  hypothèse  vous  abandonneriez  les  générations  éter- 
nelles dont  vous  parliez  tout  à  l'heure.  Secondement,  vous 
vous  trompez  sur  les  causes  finales.  Il  y  a  des  usages  vo- 
lontaires que  nous  faisons  des  présents  de  la  nature:  il  y  a 
0"s  effets  indispensables.  Les  Argonautes  pouvaient  ne  point 
employer  les  arbres  des  forêts  pour  en  faire  un  vaisseau; 
mais  ces  arbres  étaient,  visiblement  destinés  à  croître  sur  la 
terre,  i  du, mer  des  fruits  et  des  feuilles.  On  peut  ne  point 
couvrir  ses  jambes  d'une  chaussure;  mais  la  jambe  est  visi- 
blement ffliie  pour  porter  le  i  orps  ei  pour  marcher,  les  veux 
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pour  voir,  les  oreilles  pour  entendre,  les  parties  do  la  géné- 
ration pour  perpétuer  l'espèce.  Si  vous  considérez  que  d'une 
étoile  placée  .:i  quatre  ou  cinq  cents  millions  de  lieues  de 
nous,  il  part  des  traits  de  lumière  qui  viennent  faire  le  même 
angle  déterminé  dans  les  yeux  de  chaque  animal,  et  que  tous 
les  animaux  ont  à  l'instant  la  sensation  de  la  lumière,  vous 
m'avouerez  qu'il  y  a  là  une  mécanique,  un  dessein  admira- 
ble. Or  n'est-il  pas  déraisonnable  d'admettre  une  mécanique 
sans  artisan,  un  dessein  sans  intelligence,  et  de  tels  desseins 
sans  un  Etre  suprême? 

Lucrèce.  —  Si  j'admets  cet  Etre  suprême,  quelle  forme 
aura-t-il?  Sera-t-il  on  un  lieu?  séra-t-il  hors  de  tout  lieu?  sera- 
t-il  dans  le  temps,  hors  du  temps?  rempHra-t-il  tout  l'espace, 
ou  non?  Pourquoi  aurait-il  fait  ce  monde?  quel  est  son  but? 
Pourquoi  former  des  êtres  sensibles  et  malheureux?  Pour- 
quoi le  mal  moral  et  le  mal  physique?  De  quelque  côté  que 
je  tourne  mon  esprit,  je  ne  vois  que  l'incompréhensible. 

posidomus.  —  C'est  précisément  parce  que  cet  Etre  su- 
prême existe  que  sa  nature  doit  être  incompréhensible:  car 
s'il  existe,  il  doit  y  avoir  l'infini  entre  lui  et  nous.  Nous  de- 
vons admettre  qu'il  est,  sans  savoir  ce  qu'il  est,  et  comment 
il  opère.  N'êtes-vous  pas  forcé  d'admettre  les  asymptotes  en 
oétrie,  sans  comprendre  comment  ces  lignes  peuvent 
s'approcher  toujours,  et  ne  se  toucher  jamais?  N'y  a-t-il  pas 
des  choses  aussi  incompréhensibles  que  démontrées  dans  les 
propriétés  du  cercle?  Concevez  donc  qu'on  doit  admettre  l'in- 
compréhensible, quand  l'existence  de  cet  incompréhensible 
est  prouvée. 

LicnECE.  —Quoi!  il  me  faudrait  renoncer  aux  dogmes  d'E- 
picure! 

posidomus.  —  Il  vaut  mieux  renoncer  à  Epicure  qu'à  la 
raison  ! 

SECOND  ENTRETIEN. 

Lucrèce.  —  Je  commence  à  reconnaître  un  Être  suprême 
inaccessible  à  nos  sens,  et  prouvé  par  notre  raison,  qui  a  fait 
If  monde,  ej  qui  le  conserve  :  mais  pour  tout  ce  que  je  dis 
de  l'âme  dans  mon  troisième  livre,  admiré  de  tous  les  sa- 
vants de  Rome,  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  m'obliger 
à  y  renoncer. 

posidomus.  —  Vous  dites  d'abord  : 

Idque  situm  média  regione  in  pectoris  hœret. 
L'esprit  est  au  milieu  de  la  poitrine.         (Liv.  in,  y.  141.) 

Mais  quand  vous  avez  composé  vos  beaux  vers,  n'avez-vous 
jamais  fait  quelque  effort  de  tête?  Quand  vous  parlez  de  l'es- 
prit de  Cicéron  ou  de  l'orateur  Marc-Antoine,  ne  dites-vous 
pas  que  c'est  une  bonne  tête?  et  si  vous  disiez  qu'il  a  une 
bonne  poitrine,  ne  croirait-on  pas  que  vous  parlez  de  sa  voix 
et  de  ses  poumons? 

Lucrèce.  —  Mais  ne  sentez  vous  pas  que  c'est  autour  du 
co  m'  qye  se  forment  les  sentiments  de  joie,  de  douleur,  et 
de  crainte? 

Hic  exultât  enim  pavor  ac  metus;  hœc  loca  circum 
Laetitia?  mulcent.  (Liv.  III,  v.  142.) 

Ne  sentez-vous  pas  votre  cœur  se  dilater  ou  se  resserrer  à 
une  bonne  ou  mauvaise  nouvelle?  N'y  a-t-il  pas  là  des  res- 
sorts secrets  qui  se  détendent  ou  qui  prennent  de  l'élasticité? 
C'est  donc  là  qu'est  le  siège  de  l'âme. 

posidomus.  —  Il  y  a  une  paire  de  nerfs  qui  part  du  cer- 
veau, qui  passe  à  l'estomac  et  au  cœur,  qui  descend  aux  par- 
ties de  la  génération,  et  qui  leur  imprime  des  mouvements; 
dir<  /-vous  que  c'est  dans  les  parties  de  la  génération  que  ré- 
side l'entend emenl  humain? 

Lucrèce.  —  Non,  je  n'oserais  le  dire  ;  mais,  quand  je  pla- 
cerai l'âme  dans  la  tête,  au  lieu  de  la  mettre  dans  la  poitrine, 
mes  principes  subsisteront  toujours  :  l'âme  sera  toujours  une 
matière  infiniment  déliée,  semblable  au  feu  élémentaire  qui 
anime  toute  |a  machine. 

posidomus.  —  Et  comment  concevez-vous  qu'une  matière 
déliée  puisse  avoir  des  pensées,  des  sentiments  par  elle- 
même? 

LUCRÈCE.  —  Parce  que  je  l'éprouve,  parce  que  tontes  les 
parties  de  mon  corps  étartl  touchées  en  ont  le  sentiment, 
parce  que  ce  sentiment  est  répandu  dans  toute  ma  machine; 
parce  qu'il  ne  peut  y  être  répandu  que  par  une  matière  ex- 
trêmement subtile  et  rapide;  parce  que  je  suis  un  corps; 
parce  qu'un  corps  ne  peut  être  agité  que  par  un  corps; 
parce  que  l'intérieur  do  mon  corps  ne  peut  être  pénétré  que 
par  des  corpuscules  très  déliés,  et  que  par  conséquent  mon 
Ame  ne  peut  être  que  l'assemblage  de  ces  corpuscules. 


posidomus.  —  Nous  sommes  déjà  convenus  dans  notre 
premier  entrelien  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  rocher 

puisse  composer  \'JUade.  Un  rai le  soleil  en  sera-t-il  plus 

capable?  Imaginez  ce  rayon  de  soleil  cent  mille  fois  plus 
subtil  et  plus  rapide;  cette  clarté,  cette  ténuité,  feront-elles 
des  sentiments  et  des  pensées? 

Lucrèce.  —  Peut-être  en  feront-elles  quand  elles  seront 
dans  des  organes  préparés. 

posidomus.  —  Vous  voilà  toujours  réduit, à  des  pexit-être. 
Du  feu  ne  peut  penser  par  lui-même  plus  que  de  la  glace. 
Quand  je  supposerais  que  c'est  du  feu  qui  pense  en  vous, 
qui  sent,  qui  a  une  volonté,  vous  seriez  donc  forci  d'avouer 
que  ce  n'est  pas  par  lui-même  qu'il  a  une  volonté,  du  senti- 
ment, et  des  pensées. 

LucuÈcE.  —  Non;  ce  ne  sera  pas  par  lui-même;  ce  sera 
par  l'assemblage  de  ce  feu  et  de  mes  organes. 

posidomus.  —  Comment  ppuvez-vous  imaginer  que  do 
deux  corps  qui  ne  pensent  point  chacun  séparément,  il  ré- 
sulte la  pensée  quand  ils  sont  unis  ensemble? 

lucrèce.  —  Comme  un  arbre  et  de  la  terre  pris  séparé- 
ment ne  portent  point  de  fruit,  et  qu'ils  en  portent  quand  on 
a  mis  l'arbre  dans  la  terre. 

posidomus.  —  La  comparaison  n'est  qu'éblouissante.  Cet 
arbre  a  en  soi  I"  germe  des  fruits,  on  le  voit  à  l'œil  dans  ses 
boutons,  et  le  suc  de  la  terre  développe  la  substance  de  ces 
fruits.  Il  faudrait  donc  que  le  feu  eût  déjà  en  soi  le  germe 
de  la  pensée,  et  que  les  organes  du  corps  développassent  ce 
germe. 

Lucrèce.    -  Que  trouvez-vous  à  cela  d'impossible? 

posidomus.  —  Je  trouve  que  ce  feu,  cette  matière  quin- 
tessenciée  n'a  pas  en  elle  plus  de  droit  à  la  pensée  que  la, 
pierre.  La  production  d'un  être  doit  avoir  quelque  chose  de 
semblable  à  ce"  qui  la  produit  :  or,  une  pensée,  une  volonté, 
un  sentiment,  n'ont  rien  de  semblable  à  de  la  matière 
ignée. 

lucrèce.  —  Deux  corps  qui  se  heurtent  produisent  du 
mouvement;  et  cependant  ce  mouvement  n'a  rien  de  sem-  ' 
blable  à  ces  deux  corps,  il  n'a  rien  de  leurs  trois  dimensions, 
il  n'a  point  comme  eux  de  figure;  donc  un  être  peut  n'avoir 
rien  de  semblable  à  l'être  qui  le  produit  :  donc  la  pensée 
peut  naître  de  l'assemblage  de  deux  corps  qui  n'auront  point 
la  pensée. 

posidomus.  —  Cette  comparaison  est  encore  plus  éblouis- 
sante que  juste.  Je  ne  vois  que  matière  dans  deux  corps  en 
mouvement;  je  ne  vois  là  que  des  corps  passant  d'un  lieu 
dans  un  autre.  Mais  quand  nous  raisonnons  ensemble,  je  ne 
vois  aucune  matière  dans  vos  idées  et  dans  les  miennes.  Je 
vous  dirai  seulement  (pie  je  ne  conçois  pas  plus  comment 
un  corps  a  le  pouvoir  d'en  remuer  un  autre,  que  je  ne  con- 
çois comment  j'ai  des  idées.  Ce  sont  pour  moi  deux  choses 
également  inexplicables,  et  toutes  deux  me  prouvent  égale- 
ment l'existence  et  la  puissance  d'un  Etre  suprême  auteur  du, 
mouvement  et  de  la  pensée. 

lucrèce.  —  Si  notre  âme  n'est  pas  un  feu  subtil,  une  quin- 
tessence éthérée,  qu'esl-olle  donc? 

posidomus,  —  Vous  et  moi  n'en  savons  rien  :  je  vous  dirai 
bien  ce  qu'elle  n'est  pas;  mais  je  ne  puis  vous  dire  ce  qu'elle 
est.  Je  vois  que  c'est  une  puissance  qui  est  en  moi,  que  je 
ne  me  suis  pas  donné  cette  puissance,  et  que  par  conséquent 
elle  vient  d'un  être  supérieur  à  moi. 

lucrèce.  —  Vous  ne  vous  êtes  pas  donné  la  vie,  vous  l'avez 
reçue  de  votre  père;  vous  avez  reçu  de  lui  la  pensée  avec  la 
vie,  comme  il  l'avait  reçue  de  son  père,  et  ainsi  en  remon- 
tant à  l'infini.  Vous  ne  savez  pas  plus  ciu  fond  ce  que  c'est 
que  le  principe  de  la  vie,  que  vous  ne  connaissez  le  principe 
de  la  pensée.  Cette  succession  d'êtres  vivants' et  pensants  a 
toujours  existé  de  tout  temps. 

posidomus.  —  Je  vois  toujours  que  vous  êtes  forcé  d'aban- 
donner  le  système  d'Epicure,  et  que  vous  n'osez  plus  dire 
uue  la  déclinaison  des  atomes  produit  la  pensée  :  mais  j'ai 
déjà  réfuté  dans  notre  dernier  entretien  la  succession  éter- 
nelle des  êtres  sensibles  et  pensants;  je  vous  ai  dit  que  s'il 
y  avait  eu  des  êtrçs  matériels  pensants  par  eux-mêmes,  il 
faudrait  que  la  pensée  fût  un  attribut  nécessaire  essentiel  à 
toute  matière;  que  si  la  matière  pensait  nécessairement  par 
elle-même,  toute  matière  serait  pensante:  or,  cela  n'est  pas; 
donc  il  est  insoutenable  d'admettre  une  succession  d'êtres 
matériels  pensants  par  eux-mêmes. 

lucrèce.  —  Ce  raisonnement  que  vous  répétez  n'empêche 
pas  qu'un  père  ne  communique  une  âme  à  son  fils  en  for- 
mant son  corps.  Cette  âme  et  ce  corps  croissent  ensemble, 
ils  se  fortifient,  ils  sont  assujettis  aux  maladies,  aux  infir- 
mités de  la  vieillesse.  La  décadence  de  nos  forces  entraîne 
celle  de  notre  jugement;  l'effet  cesse  enfin  avec  la  cause,  et 
l'âme  se  dissout  comme  la  fumée  dans  les  airs, 
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Praeterea,  gigni  pariter  eunt  $orporei  et  inià 
Crçscere  sentimug,  parfyerqùe  senesçere  meutem  : 
Nam  veiut  infirmo  puerj  teueroque  v4ganlur. 
Corpore,  sic  animi  sequiiur  sententia  lenuis. 
Inde,  ubi  robustis  adoiévit  viribus  astas, 
Consilium  quoque  majus,  et  àuctlof  est  animi  vis  : 
Poit,  ubi  jarfl  validis  qliasEatUtn  691  Viribus  œvi 
Corpus,  et  obtufflfi  œciderunt  virjbus  anus, 
Claudicat  ingenium,  délirât  linguaque  mensque; 
Omnia  deficiuat,  atque  uno  jempore  désuni. 
Ergo  dissolvi  quoque  convenu  omnera  animai 
Naliirani,  ceu  fnmus  in  allas  aëris  auras  : 
Quandoquidem  gigni  pàrîtèr.  pâriterque  videfur 
Crescere,  et,  ut  docui,  simul  œvo  fessa  fatisciL 

Liv.,  II!,  v. 


Viu. 


posidomus.  —  Voilà  de  très  beaux  vers;  mais  m'apprenez- 
vous  par  là  quelle  est  la  nature  de  l'âmeï 

LUCRÈCE.  —  Non;  je  vous  fais  son  histoire,  et  je  raisonne 
avec  quelque  vraisemblance. 

posidomus.  —  Où  est  la  vraisemblance  qu'un  père  com- 
munique à  son  fils  la  faculté  de  penser? 

Lucrèce.  —  Ne  voyez-vous  pas  tous  les  jours  que  les  en- 
fants ont  des  inclinations  de  leurs  pères,  comme  ils  en  ont 
les  traits? 

posidomus.  —  Mais  un  père  en  formant  son  fils  n'a-t-il 
pas  agi  comme  un  instrument  aveugle?  À-t-il  prétendu  faire 
une  âme,  faire  des  pensées,  en  jouissant  de  sa  femme?  L'un 
(et  l'autre  savent-ils  comment  un  enfant  se  forme  dans  le  sein 
maternel?  Ne  faut-il  pas  recourir  à  quelque  causé  supérieure, 
ainsi  que  dans  les  autres  opérations  de  la  nature  que  nous 
avons  examinées?  Ne  sentez-vous  pas,  si  vous  êtes  de  bonne 
Toi,  que  les  hommes  ne  se  donnent  rien,  et  qu'ils  sont  sous 
la  main  d'un  maître  absolu? 

Lucrèce.  —  Si  vous  en  savez  plus  que  moi,  dites-moi  donc 
ce  que  c'est  que  l'âme. 

posidomus. —  Je  ne  prétends  pas  en  savoir  plus  que  vous. 
Eclairons-nous  l'un  l'autre.  Dites-moi  d'abord  ce  que  c'est 
que  la  végétation. 

Lucrèce.  — C'est  un  mouvement  interne  qui  porte  les  sucs 
de  la  terre  dans  une  plante,  la  fait  croître,  développe  ses 
fruits,  étend  ses  feuilles,  etc. 

posidomus.  —  Vous  ne  pensez  p?s,  sans  doute,  qu'il  y  ait 
un  être  appelé  végétation  qui  opère  ces  merveilles? 

Lucrèce.  —  Qui  l'a  jamais  pensé"? 

posidomus.  —  Vous  devez  conclure  de  notre  précédent  en- 
tretien que  l'arbre  ne  s'est  point  donné  la  végétation  lui- 
même. 

lucrfge.  —  Je  suis  forcé  d'en  convenir. 

posinoMU*.  —  Et  la  vie?  vous  ni  >,  direz  bien  ce  que  c'est. 

lucrùce.  —  C'est  la  végétation  avec  le  sentiment  dans  un 
corps  oiga i n'sé. 

posidonius.  —  Et  il  n'y  a  pas  un  êfre  appelé  la  vie  qui  donne 
ce  sentiment  à  un  corps  organisé. 

Lucrèce.  —  Sans  doute.  La  végétation  et  la  vie  sont  des 
mots  qui  signifient  des  choses  végétantes  et  vivantes. 

posidomus.  —  Si  l'arbre  et  l'animal  ne  peuvent  se  donner 
la  végétation  et  la  vie,  pouvez-vous  vous  donner  vos  pen- 
sées ? 

Lucrèce.  —  Je  crois  que  je  le  peux,  car  je  pense  à  ce  que 
je  veux.  Ma  volonté  «'tait  de  vous  parler  de  métaphvsique,  et 
je  vous  en  parle. 

posidomus.  —  Vous  croyez  êfre  le  maître  de  vos  idées?  Vous 
savez  donc  quelles  pensées  vous  aurez  dans  une  heure,  dans 
un  quart  d'heure? 

Lucrèce.  —  J'avoue  que  je  n'en  sais  rien. 

posidomus.  —  Vous  avez  souvent  des  idées  endormant; 
vous  faites  des  vers  en  rêve;  César  prend  des  villes;  je  résous 
des  problèmes  :  les  chiens  do  chasse  poursuivent  un  cerf 
dans  leurs  songes.  Les  idées  nous  viennent  donc  indépen- 
damment de  notre  volonté;  elles  nous  sont  donc  données  par 
une  cause  supérieure. 

i.ucrèck.  — Comment  l'entendez-vous?  Prétendez-vov,  nue 
l'Etre  suprême  est  occupé  continuellement  à  donner  des  idées, 
ou  qu'il  a  créé  des  substances  incorporelles,  qui  ont  ensuite 
des  idées  par  elles-mêmes,  tantôt  avec  le  secours  des  sens, 
tantôl  sans  ee  secours?  Ces  substances  sont-elles  formées  au 
moment  de  la  conception  de  l'animal?  Sont-elles  formées  au- 
paravant, et  attendent-elles  des  corps  pour  aller  s'y  insinuer, 
ou  ne  s'y  logent-elles  que  quand  l'animal  est  capable  de  les 
recevoir?  ou  enfin  est-ce  dans  l'Etre  suprême  que  chaque 
être  animé  voit  les  idé'es  des  choses?  Quelle  est  votre  opi- 
nion? 

posidomus. —  Quand  vous  m'aurez  dit  comment  notre  vo- 
lonté opère  sur-le-champ  un  mouvement  dans  nos  corps, 
comment  votre  bras  obéit  à  voire  volonté,  commeni  nous  re- 
cevons la  vie,  comment  nos  aliments  se  digèrent,  corn  m:  nt 


du  ble  se  transforme  en  sang,  je  vous  dirai  comment  nous 
avimsdes  idées.  J'avoue  sur  tout  cela  mon  ignorance.  Le 
monde  pourra  avoir  un  jour  de  nouvelles  lumières,  mais'de- 
puis  'I  haies  jusqu'à  nos  jours  nous  n'en  avons  peint.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  sentir  notre  impuissance 
de  reconnaître  un  être  tout-puissant,  et  de  nous  garder  de 
ces  systèmes. 

VIII. 

GALIMATIAS  DRAMATIQUE.  — 1757. 

/Selon  Decroix,  ce  Dialogue  est  de  4757.  il  ne  fut  imprimé  toute- 
fois eue  dans  es  NmveaWc  mélanges  de  1765.  C'est  a  propos  des 
querelles  religieuses  qui  troublaient  l'intérieur  de  la  France  le- 
puis-1750,  que  Voltaire  dut  le  composer.  Voyez,  tome  II  le  Précis 
du  siècle  de  Louis  XV,  chapitre  xxxyi.]  (G.  A.) 

un  Jésuite, prêchant  aux  Chinois.  —  Je  vous  le  dis  mes 
chers  frères,  notre  Seigneur  veut  faire  de  tous  les  hommes 
des  vases  ,1  élection;  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  vases-  vous 
n  avez  qu'a  croire  sur-le-champ  tout  ce  que  je  vous  annonce  • 
vous  êtes  les  maîtres  de  voir-  esprit,  de  votre  mer,  de  vos 
pensées,  de  vos  sentiments.  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous, 
comme  on  sait,  la  grâce  est  donnée  à  tous.  Si  vous  n'avez 
pas  la  contrition,  vous  avez  l'attrition  ;  si  l'attrition  vous 
manque,  vous  avez  vos  propres  forces  et  les  miennes. 

un  jan$éniste;  car ivant.  —  Vous  en  avez  menti,  enfant  d'Es- 
cobar  et  de  perdition;  vous  prêchez  ici  l'erreur  et  le  mensonge. 
ISon,  Jésus  n'est  mort  que  pour  plusieurs;  la  grâce  est  donnée 
a  peu;  l'attrition  est  une  sottise;  les  forces  des  Chinois  sont 
nulles,  et  vos  prières  sont  des  blasphèmes;  car  Augustin  et 
Paul... 

le  jésuite.  —  Taisez-vous,  hérétique  :  sortez,  ennemi  de 
samt  Pierre.  Mes  frères,  n'écoutez  point  ce  novateur,  qui 
cite  Augustin  et  Paul,-  et  venez  tous  que  je  vous  baptise. 

le  janséniste.  — Gardez-vous-en  bien,  mes  frères;  ne  vous 
faites  point  baptiser  par  la  main  d'un  moiiniste;  vous  seriez 
damnes  à  tous  les  diables.  Je  vous  baptiserai  dans  un  an  au 
plus  tôt,  quand  je  vous  aurai  appris  ce  que  c'est  que  la 
grâce.  ^ 

le  quaker.  —  Ah!  mes  frères,  ne  soyez  baptisés  ni  par  la 
patte  de  ce  renard,  ni  par  la  griffe  de  ce  tigre.  Crovez-moi, 
il  vaut  mieux  n'être  point  baptisé  du  tout;  c'est  ainsi  que 
nous  en  usons  (1).  Le  baptême  peut  avoir  son  mérite;  mais 
on  peut  très  bien  s'en  passer.  Tout  ce  qui  est  nécessaire, 
cest  d  être  animé  de  l'Esprit;  vous  n'avez  qu'à  l'attendre,  il 
viendra,  et  vous  en  saurez  plus  en  un  moment  que  ces 
charlatans  n'en  pourraient  dire  dans  toute  leur  i  îe. 

l'anglican.  —  Ah  !  mes  ouailles,  quels  monstres  viennent 
ni  vous  dévorer  !  Mes  chères  brebis,  ne  savez-vous  pas  que 
1  Eglise  anglicane  est  la  seule  Eglise  pure?  nos  chapelains 
qui  sont  venus  boire  du  punch  à  Kanfon  ne  vous  l'ont-ils 
pas  dit  (2)? 

le  jésuite.  —  Les  anglicans  sont  des  déserteurs;  ils  ont   ■ 
ri  nonce  a  notre  pape. et  le  pape  est  infaillible. 

le  luthérien.  —  Votre  pape  est  un  âne,  comme  l'a  pro- 
noncé Luther.  Mes  chers  Chinois,  moqUez-voiiS  du  pape  et 
des  anglicans,  et  des  molinistes,  et  des  jansénistes,  et  des 
quakers,  el  ne  croyez  que  les  luthériens  :  prononcez  seule- 
ment ces  mots,  in,  cum,  sut  (3),  et  buvez  du- meilleur. 

le  puritain  (4).  —  Nous  déplorons,  mes  frères,  l'aveugle- 
ment de  tous  ces  gens-ci,  et  le  vôtre.  Mais.  Dieu  merci,  l'Eter- 
nel a  ordonne  que  je  viendrais  à  Pékin,  au  jour  marqué,  con- 
fondre ces  bavards,  que  vous  m'écouteriez,  et  que  nous  ferions 
le  souper  ensemble  le  matin,  car  vous  saurez  que  dans  le 
quatrième  siècle  de  l'ère  de  Denys-le-l'etit... 

le  musulman.  —  Eh  !  mort  de  Mahomet,  voilà  bien  des 
discouïs!  Si  quelqu'un  de  ces  chiens-là  s'avise  encore 
d  aboyer,  je  leur  coupe  à  tous  les  deux  les  oreilles;  pour  leur 
prépuce,  je  ne  m'en  donnerai  pas  la  peine;  ce  sera  vous,  mes 
chers  Chinois,  que  je  circoncirai  :  je  vous  donne  huit  j<  irs 
pour  vous  y  préparer;  et  si  quelqu'un  de  vous  autres,  après 
cela,  s'avise  do  boire  du  vin,  il  aura  affairé  à  moi. 

LE  juif.  —  Ah!  mes  enfants,  si  vous  voulez  être  circoncis, 
donnez-moi  là  préférence;  je  vous  ferai  boire  du  vin,  tant 
que  vous  vendrez;  mais  si  vous  êtes  assez  impi  s  pour  man- 
ger du  lièvre  qui,  comme  vous  savez,  rumine,  et  n'a  pas   le 


(i)  Voyez,  plus  haut,  les  quatre  premières  des  Tcttres  anglaises. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez  la  cinquième  des  Lettres  anglaises  '•'•■  A.) 

(3)  hxpressions  luthériennes  qui  veulenl  (juré  que  le  corps  do  Jé- 
sus-Chrjsl  esl  dans  le  pain,  sous  le  pain  el  n  c  le  i  ail)  e  ms  l'Eu- 
charistie. (G.  A.) 

C»)  Voyez,  pins  haut,  la  sixième  des  Lettres  anglaises.  [G.  A.) 
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pi  >d  fen  lu  i\  je  vous  forai  passer  au  fil  de  l'épée  quand  je 
serai  le  plus  fort,  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  je  vous  lapide- 
rai ;  car.... 

les  chinois.  —  Ali!  par  Confucius  et  les  cinq  Kings,  tous 
ces  gens-là  ont-ils  perdu  l'esprit?  Monsieur  le  geôlier  des 
petites-maisons  de  la  Chine,  allez  renfermer  tous  ces  pauvres 
fous  chacun  dans  leur  loge  (2). 

IX. 

ENTRE  UN  PRÊTRE  ET  UN  ENCYCLOPÉDISTE.— 1760. 

[Ce  Dialogue  et  le  suivant  furent  publiés  en  brochure  à  Lyon 
sous  le  titre  de  Dialogù  s  chrétiens  ou  Préservatif  contre  l'Encyclo- 
pédie. Le  privilège  pu  r  fiiii|nv>vni\  de  ce  grand  Dictionnaire  avait 
été  révoqué  l'année  précédente  vl/59),  et  les  catholiques  ainsi  que 
les  calvinistes  attaquaient  l'œuvre  des  philosophes.  C'est  un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  chrétien,  soit  Trubiet,  soit  Dinouart,  soit  Joau- 
net,  qui  joue  ici  le  rôle  du  prêtre.]  (G.  A.) 

le  prêtre.  —  Eh  hien!  malheureux,  jusqu'à  quand  vou- 
lez-vous donc  outrager  la  religion  et  décrier  ses  ministres? 

l'encyclopédiste.  —  Je  n'outrage  point  la  religion  que  je 
professe  et  que  je  respecte,  je  me  tais  sur  ses  ministres,  et 
je  ne  comprends  point  ce  qui  peut  allumer  ainsi  votre  bile 
et  m'attirer  ces  injures.  De  quel  droit  d'ailleurs  me  faites- 
vous  ces  questions? quelle  est  votre  mission? 

le  prêtre.  —  Quelle  est  ma  mission?  la  piété,  le  zèle,  la 
charité  chrétienne.  Vous  triompheriez  bientôt,  messieurs  les 
athées,  s'il  ne  se  trouvait  pas  encore  des  hommes  religieux 
qui  ont  le  courage  de  s'opposer  à  vos  pernicieux  desseins.  Je 
me  suis  ligué  avec  deux  prêtres  comme  moi  pour  soutenir 
les  autels  que  vous  vouliez  renverser.  Tous  trois,  pleins  de 
l'amour  de  Dieu  et  de  l'avancement  de  son  règne,  nous  avons 
déclaré  une  guerre  éternelle  à  tous  ceux  qui  examinent,  qui 
discutent,  qui  approfondissent,  qui  raisonnent,  qui  écrivent, 
et  surtout  aux  encyclopédistes. 

Nous  faisorjs  un  Journal  chrétien,  dans  lequel,  après  avoir 
premièrement  critique  leurs  ouvrages,  nous  examinons  en- 
suite leur  conduite,  que  nous  trouvons  ordinairement  vicieuse 
et  criminelle;  et  lorsqu'elle  nous  parait  innocente,  nous 
disons  que  la  chose  est  impossible,  puisqu'ils  ont  travaillé  à 
l'Emyclopédie  (3).- 

l'encyclopédiste.  —  Voilà  un  projet  qui  me  paraît  bien 
raisonnable,  et  rien  assurément  ne  sera  plus  chrétien  que  cet 
ouvrage.  .Mais  dites-moi,  je  vous  prie,ne  craignez-vous  point 
la  pohe  s?  croyez-vous  qu'elle  tolère  une  entreprise  de  cette 
nature  !  A  quel  titre  osez-vous  sonder  les  cœurs  et  faire  la 
confession  de  foi  des  auteurs  qui  vous  déplaisent?  pensez- 
vous  qu'abusant  de  votre  caractère,  et  sous  le  prétexte  trivial 
et  spécieux  de  défendre  la  religion  que  personne  ne  songea 
attaquer,  dont  les  fondements  sont  inébranlables,  et  qui  est 
sous  la  protection  des  lois  et  du  gouvernement,  vous  puissiez 
établir  une  inquisition,  et  que  l'on  souffre  une  pareille  témé- 
rité ? 

le  prêtre.—  Une  inquisition!  Ah!  s'il  yen  avait  une  en 
France,  vous  seriez  un  peu  plus  contenus,  vous  autres  im- 
pies! mais  je  n'en  désespère  pas;  le  pape  (4)  qui  occupe  si 
glorieusement  la  chaire  de  saint  Pierre  vient  de  se  brouiller 
avec  la  cour  de  Portugal  en  protégeant  les  jésuites,  auxquels 
elle  voulait  contester  le  droit  de  corriger  les  rois;  il  a  en- 
voyé un  visiteur  apostolique  en  Corse  sans  consulter  la  répu- 
blique de  Gênes,  et,  depuis  son  arrivée  dans  ce  pays-là,  le 
zèle  des  mécontents  s'est  bien  ranimé  :  tout  cela  me  donne 
de  grandes  espérances,  et  si  son  prédécesseur  (5)  avait 
pensé  comme  lui,  nous  aurions  la  consolation  de  voir  ce 
sage  tribunal  établi  parmi  nous. 

Nous  parlez  delà  police!  ne  s'est-elle  pas  déclarée  assez 
hautement  en  proscrivant  l'Encyclopédie,  ce  dépôt  d'hér  -Mes 
et  de  schismes,  ce  recueil  d'impiétés  et  de  blasphèmes,  qui 
respire  à  chaque  page  la  révolte  contre  la  religion  et  contre 
l'autorité?  ne  vient-elle  pas  en  dernier  lieu  de  permettre 
qu'on  exposât  sur  le  théâtre  toutes  les  horreurs  de  votre 
morale  (6)!  Les  conclusions  du  procureur  général  (7)  contre 
.Encyclopédie  n'ont-elles  pas  été  plus  fortes  que  le  mande- 


(1)  Voyez,  tome  IV,  Bible  expliquée,  Deutéronome.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  11.  Siècle  de  Louis  Xlf,  chapitre  xxxix,  Disputes 
sur  les  cérémonies  chinoises.  [G.  a.) 

(3)  La  tactique  cléricale  contre  les  libres  penseurs  n'a  pas  changé. 
Lisez  le  l  onde,  V Univers,  etc.  (G.  A.) 

(4i  Clémeiri  XIII.  IG.  A.) 

(5)  Benolf  XIV.  Il   fut  en  correspondance  avec  Voltaire  qui  lui 
dédia  Mahomet.  (G.  A.) 
(0i  Dans  la  comédie  des  Philosophes,  de  Palissot.  (G.  A.) 
(7;  Orner  Joly  de  Fleur.v.  (G. 


ment  de  notre  archevêque  (l)?Les  discours  académiques,  qui 
sont  lus  du  roi  et  de  tout  l'univers  (2),  ne  sont-ils  pas  d  s 
déclamations  contre  vous?  Et  vous  comptez  encore  sur 
la  police!  tremblez  que  sa  main  ne  s'arme  contre  les  autours, 
après  avoir  sévi  contre  l'ouvrage;  tremblez  qu'elle  ne  vous 
plonge  dans  des  cachots,  d'où  vous  ne  sortirez  que  pour  être 
traînes  à  la  Grève,  et  précipités  de  là  dans  le  feu  éternel  qui 
est  préparé  au  diable  et  à  ses  anges. 

l'encyclopédiste.  —  Voilà  une  terrible  déclaration;  et  je 
ne  m'attendais  pas,  en  travaillant  innocemment  à  cet  ouvrage, 
où  j'ai  inséré  quelques  articles  sur  les  arts,  de  travailler  pour 
la  Grève  et  pour  l'enfer. 

La  police,  en  effet,  a  supprimé  l'Encyclopédie  :  peut-être  v 
avait-il  des  choses  qui  n'étaient  pas  de  l'essence  d'un  diction- 
naire, et  qu'il  aurait  été  plus  convenable  de  ne  pas  y  mettre  (3)  ; 
niais  je  reponds  que  'es  estimables  auteurs  de  cet  ouvrage 
n'ont  eu  que  les  intentions  les  plus  pures,  et  n'ont  cherché 
que  la  vérité  :  si  quelquefois  elle  leur  a  échappé,  c'est  qu'il 
est  dans  la  nature  humaine  de  se  tromper  :  la  vérité  ne  s'ef- 
fraie point  des  recherches,  elle  reste  toujours  debout,  et 
triomphe  toujours  de  l'erreur.  Voyez  les  Anglais  :  cette  nation 
sage  et  éclairée  a  livré. les  questions  les  plus  délicates  à  la 
discussion  et  à  l'examen.  M.  Hume,  ce  fameux  sceptique  (4), 
est  aussi  honoré  parmi  eux  que  l'homme  le  plus  soumis  à  la 
foi;  vous  savez  aussi  bien  que  moi  qu'elle  est  un  don  de 
Dieu,  et  qu'il  ne  faut  pas  s'emporter  contre  ceux  qui,  man- 
quant de  ce  précieux  flambeau,  veulent  y  suppléer  par  ia 
conviction  qui  résulte  de  l'examen.  Nos  magistrats,  dont  la 
religion  surprise  s'est  alarmée  trop  légèrement,  rendront  jus- 
lice  aux  vues  utiles  de  ces  hommes  éclairés,  qui  travaillaient 
à  la  gloire  de  la  nation  en  instruisant,  l'univers.  L'Europe  en- 
tière demande  avec  tant  d'empressement  la  continuation  de 
cet  ouvrage,  qu'ils  seront  forcés  de  se  rendre  à  ce  cri  géné- 
ral (5). 

le  prêtre.  —  Vous  nous -citez  sans  cesse  les  Anglais,  et 
c'est  le  mot  de  ralliement  des  philosophes;  vous  avez  pris  à 
lèche  de  louer  cette  nation  féroce,  impie  et  hérétique;  vous 
voudriez  avoir  comme  eux  le  privilège  d'examiner,  de  penser 
par  vous-mêmes,  et  arracher  aux  ecclésiastiques  le  droit  im- 
mémorial de  penser  pour  vous  et  de  vous  diriger.  Vous  vou- 
lez qu'on  admire  des  gens  qui  sont  nos  ennemis  de  toute 
éternité,  qui  désolent  nos  colonies,  et  qui  ruinent  notre  com- 
mercé; vous  ne  vous  contentez  donc  pas  d'être  infidèles  à  la 
religion,  vous  l'êtes  encore  à  l'Etat!  Le  ministère  aura  peul 
être  la  faiblesse  de  fermer  les  yeux  sur  votre  trahison,  mais 
nous  trouverons  les  moyens  de  vous  punir. 

On  ne  prononcera  plus  de  discours  à  l'Académie  qui  ne 
soit  une  satire  des  philosophes  anglais,  et,  l'on  n'adoptera 
dans  le  conseil  de  Versailles  aucune  d  s  maximes  de  celui  d  i 
K  insington  (6). 

l'encyclopédiste.  —  Ce  sera  bien  fait.  Mais  c'est  assez 
parler  des  Anglais;  et  pour  abréger  notre  conversation,  dites- 
moi,  je  vous  prie,  d'où  vient  votre  déchaînement  contre  les 
encycjopédistes ?  Avez-vous  lu  leur  ouvrage  avec  attention  ( 

LE  prêtre.  —  Non  assurément;  je  ne  suis  pas  assez  scé- 
léral  pour  avoir  souillé  mon  esprit  de  la  lecture  d'un  ouvrag  • 
aussi  profane  :  je  n'en  ai  pas  lu  un  mot,  je  n'en  lirai  jamais 
rien;  je  me  contenterai  de  le  décrier,  dans  mon  journal  et  de 
faire  imprimer  toutes  les  semaines  que  c'est  le  livre  le  plus 
dangereux  qui  ail  jamais  été  composé  (7). 

l'encyclopédiste.  —  Votre  projet  est  très  sensé  assuré- 
ment, mais  ne  serait-il  pas  plus  équitable  de  le  juger  après 
l'avoir  lu,  que  de  vous  en  fier  à  des  rapports  peut-être  infi- 
dèles ei  peut-  l  re  intéressés  ? 

A  quel  égard  encore  vous  a-t-on  dit  qu'il  fût  dangereux? 

le  prêtre. —  A  tous  égards  :  la  théologie  n'est  point  celle 

delà  Sort ne;  la  morale  n'est  point  celle  des  jésuites;  la 

méd  cine  n'es!  point  celle  de  la  faculté  de  Paris;'  l'art  mili- 
taire est  compose  sur  des  mémoires  prussiens,  la  marine  el 
le  commerce  sur  d  s  mémoires  anglais  :  en  un  mot,  tout  en 
est  détestable. 

l'encyclopédiste.  —  Voilà  qui  est  raisonner  à  la  fin  ;  et  si 

(1)  Christophe  de  Beaumont.  (G.  A.) 

(2)  Discours  de  Lefranc  de  PouTpignan.  Voyez,  plus  loin,  au 
Facétius.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  veut  parler  des  articles  Ame,  Enfer,  etc..  qu'il  trou- 
vait absurdes  et  qu'on  avait  dû  rédiger  théologiquement  pour  plaire 
aux  puissances.  (G.  A.) 

(4)  David  Hume,  né  en  1711,  mort  en*  1776.  Voyez  à  la  ( 

nce.  (G.  A.) 

(5)  Malgré  l'arrêt  du  conseil,  les  ministres  I  l'achève- 
ment de  1  œu\  re.  [G.  A.) 

(6)  Château  royal  à  une  lieue  de  Londres.  (G.  A.> 

(7)  Encore  une  fois,  on  croirail  est  un  journaliste  cl 
n,   notre  époque  qui  ,  arle  ici, 
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vous  m'aviez  dit  tout  cela  d'abord,  notre  dispute  aurait  été 
plutôt  terminée. 

le  prêtre.  —  Jo  vois  quo  si  je  disais  encore  un  mot,  vous, 
abjureriez  la  philosophie  pour  afficher  la  dévotion  ;  mais  nous 
ne  voulons  plus  de  toutes  ces  palinodies  qui  font  rire  les  in- 
crédules, et  qui  vous  raccommodent  avec  ies'botmes  gens  de 
notre  parti,  qui  sont  dupes  de  vos  simagrées  :  les  ouvrages 
que  vous  avez  faits  contre  la  religion  et  ses  ministres  res- 
tent et  la  rétractation  périt.  Il  faut  que  vous  soyez  toute  votre 
vie  un  objet  de  scandale,  que  vous  mouriez  dans  l'impem- 
tence,  et  que  vous  soyez  damné  éternellement  Je  ne  veux 
plus  de  commerce  avec  vous,  et  je  vous  déclare  que  l'ou- 
vrage  est  abominable  d'un  bout  à  l'autre:  qu'il  fallait  non 
seulement  le  supprimer,  mais  encore  le  brûler;  qu'il  fallait, 
faire  I"  procès  à  tous  ceux  qui  y  ont  travaillé,  a  ceux  qui 
l'ont  imprimé,  à  ceux  qui  font  acheté,  et  que  vous  êtes  tous 
des  athées,  des  déistes,  des  sociniens,  des  ariens,  des  semi- 
pélagiens,  des  manichéens,  et*,  etc.,  etc. 

N'avez-vous  pas  eu  l'irréligieuse  affectation  de  louer  les 
anciens,  qui  étaient  dans  les  ténèbres  du  paganisme,  aux 
dépens  des  modernes,  cfui  sont  éclairés  du  flambeau  de  la 
révélation  ?  N'avez-vous  pas  poussé  l'impiété  jusqu'à  comparer 
le  siècle  idolâtre  d'Auguste  au  siècle  chrétien  de  Louis  XIV? 

i/EïNcvci.opiiDisiE.  —"Je  me  retire  enchanté  de  voire  éru- 
dition et  de  votre  douceur,  en  vous  exhortant  à  ne  pas  lais- 
ser refroidir  le  zèle  dont  je  vous  vois  animé;  voici  un  de  vos 
adversaires,  dont  je  vous 'recommande  la  conversion,  puisque 
vous  avez  dédaigné  la  mienne. 


A. 

ENTRE  UN   PRÊÏRE  ET  UN  MINISTRE   PROTESTANT*. 

[Dans  ce  second  Dialogue,  c'est  Jacques  Vernet  de  Genève  qui 
est  en  scène  avec  le  prêtre  de  l'entretien  précédent.  Voyez  sur  ce 
Vernet  la  lettre  curieuse  de  Robert  L'ocelle,  tome  IV,  Opuscules, 
(G.  A.) 

le  prêtre.  —  Entrez,  entrez,  monsieur.  Vous  me  trouvez 
ici  bien  échauffé;  ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  ce  son  en 
parlant  de  controverse  que  ma  biles'esl  allumée;  je  ne  songe 
plus  ni  à  Calvin  ni  à  Luther;  ce  n'est  plus  coniie  les  réfor- 
mateurs que  je  veux  écrire;  ce  ne  se'ra  plus  le  mot  d  héréti- 
que que  je  ferai  résonner  dans  m  s  écrits  et  dans  nies  ser- 
mons. Je  veux  poursuivre  i"s  philosophes,  les  encyclopédistes; 
et  voilà  les  vrais  schismatiquës.  Il  faut  que  nous  oubliions 
tous  nos  démêlés,  que  nous  nous  passions  mutuellement  nos 
dogmes  et  notre  doctrine,  et  que  nous  nous  réunissions  con- 
tre" cette  engeance  pernicieuse  qui  a  voulu  nous  détruire  : 
car,  ne  vous  y  trompez  pas,  ils  en  veulent  également  à  tous 
les  ecclésiastiques,  a  tomes  les  religions;  ils  prétendent  éta- 
blir l'empire  de  la  raison  :  et  nous  resterions  tranquilles  dans 
ce  danger  ! 

le  ministre.  —  Monsieur,  je  loue  infiniment  le  dessein  où 
vous  êtes  de  perdre  ceux  qui  veulent  nous  décréditer,  mais 
j'en  blâme  la  manière;  il  faut  s'y  prendre  plus  doucement,  el 
par  là  plus  sûrement  :  presque  toujours  on  se  mut  à  soi- 
même  en  poursuivant  son  ennemi  avec  trop  de  passion  et 
d'acbarnement.  Je  sais  bien  aussi  qu'il  ne  faut  pas  trop  rai- 
sonner, et  que  ces  gens-là  sont  assez  subtils  pour  en  impo- 
ser à  ceux  qui  examinent.  Mais  il  faut  décrier  les  auteurs,  et 
alors  l'ouvrage  perd  certainement  sou  crédit;  ii  faut  adroite- 
ment empoisonner  leur  conduite;  il  faut  les  traduire  devant 
le  public  comme  des  gens  vicieux,  eu  feignant  de  pleurer^sur 
leurs  vices;  j|  faut  présenter  leurs  actions  sous  un  mur 
odieux,  en  feignant  de  les  disculper;  si  les  faits  nous  man- 
quent, il  faut  en  supposer,  en  feignant  de  taire  une  partie  de 
leurs  fautes.  C'est  par  ces  moyens-là  que  nous  contribuerons 
à  l'avancemenl  de  ia  religion  et  de  la  piété,  et  que  nous  pré- 
viendrons les  maux  et  les  scandales  que  les  philosophes  cau- 
seraient dans  le  monde  s'ils  y  trouvaient  quelque  créance. 

LE  PRÊTRE.  —  Voilà  qu'on  vous  surprend  toujours  dans 
ce  malheureux  défaul  de  la  tolérance  qui  vous  a  séparés  ■  e 
nous,  et  qui  s'oppose  aux  progrés  de  \otre  religion.  Ah!  si, 
comme  nous,  vous  brûliez,  vous  envoyiez  à  la' potence,  aux 
galères,  il  y  aurait  un  peu  plus  de  foi  parmi  vous  autres, 
et  l'on  ne  vous  reprocherait  pas  de  tomber  dans  le  relâche- 
ment. 

Vous  me  direz  peut-être  que  notre  zèle  s'est  bien  ralenti, 
et  que  si  nous  n'avions  pas  les  billets  de  confession  (l),on  no 


(1)  Voyez,  tome  II,  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  chapitre  xxwi 
(G.  A.) 

VOLTAIRE     —  7-  VI, 
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■leur  des  crimes,  des  blasphèmes  ;  déférons-les  au  gou- 
ient  comme  ennemis  de  la  religion  et  de  l'autorité  ; 


distinguerait  plus  notre  religion  de  la  votre  ;  mais  laissez 
taire  les  jansénistes  et  les  auteurs  du  Journal  chrétien. 

le  ministre.  —  Il  est  vrai  que  nos  idées  sont  différentes 
sur  les  moyens  d'étendre  la  foi  ;  mais  nous  avons  eu  quel- 
ques-uns de  ces  moments  brillants  que  vous  regrettez,  et 
le  supplice  de  Servet  (1)  doit  exciter  votre  admiration  et  votre 
envie.  La  corruption  des  mœurs  met  des  entraves  à  notre 
zèle  ;  mais  je  réponds  de  moi  et  de  mes  confrères  ;  et  si  l'au- 
torité  séculière  voulait  seconder  le  zèle  ecclésiastique,  nous 
offririons  de  bon  cœur  sur  le  même  bûcher  un  sacrifice  à 
Dieu,  dont  l'odeur  lui  serait  certainement  bien  agréable. 

le  prêtre.  —  Je  suis  enchanté  de  ce  que  vous  me  dites, 
et  je  vois  que  nous  ne  différons  que  par  la  conduite,  et  non 
par  les  intentions.  Puisque  nous  pensons  de  même,  extermi- 
nons donc  les  philosophes  :  tout  est  permis  contre  eux  ;  sup- 
posons-le 
vernernei 

excitons  les  magistrats  à  les  punir,  en  y  intéressant  leur 
salut  ;  et  s'ils  se  refusent  à  nos  pieux  desseins,  flétrissons  les 
encyclopédistes  dans  nos  écrits,  anathématisons-ies  dans  la 
chaire,  et  poursuivons-les  sans  relâche. 

le  ministre.  —  Je  le  veux  bien,  et  je  crois  même  que 
noire  union  secrète  produira  un  très  bon  effel  ;  ce  pieux  syn- 
crétisme ne  sera  point  soupçonné  du  public,  qui,  voyant  les 
deux  partis  acharnés  contre  ces  gens-la,  ne  manquera  pas  de 
les  croire  très  criminels  ;  mais  cependant  que  gagnerons- 
nous  à  tout  cela?  Je  vous  avoue  que  j'aime  bien  à  décrier 
ceux  qui  attaquent  la  religion  et  ses  ministres  ;  mais  si  l'on 
gagnait  davantage  à  les  louer,  cela  deviendrait  embarras- 
sant. Nous  autres  ministres  protestants, nous  sommes  mariés, 
nos  bénéfices  sont  des  plus  minces,  et  nous  nous  devons  à 
notre  famille  :  on  n'a  point  de  considération  dans  le  monde 
sans  argent,  et  on  doit  procurer  de  la  considération  à  ses  en- 
fants. Si  en  disant  du  mal  des  philosophes  et  du  bien  de 
leurs  ouvrages,  ou  du  bien  de  leurs  personnes  et  du  mal  do 
leurs  ouvrages,  ou  même  si  en  louant  le  tout  on  vendait 
mieux  ses  feuilles,  il  faudrait  bien  se  soumettre  à  cette  né- 
cessité. 

S'ils  voulaient  même  acheter  la  paix,  cela  dépendrait  des 
conditions:  si,  par  exemple,  on  pouvait  les  engagera  n'atta- 
quer que  les  luthériens,  ce  serait  un  moyen  d'accommode- 
ment, et  ce  serait  les  l'aire  travailler  pour  nous;  mais  s'ils 
veulent  absolument  que  cela  soit  plus  général,  ne  pourrait- 
on  pas,  moyennant  une  petite  redevance,  leur  abandonner  ia 
morale,  qui  dans  le  fond  tient  plus  à  la  jurisprudence  qu'à  la 
religion,  et  les  moines,  que  vous  n'aimez  pas  mieux  que 
nous?  Par  ce  léger  sacrifice  nous  sauverions  les  dogmes  et 
les  prêtres,  ce  qui  est  pourtant  l'essentiel  ;  nous  occuperions 
les  philosophes,  et  nous  aurions  la  gloire  de  les  rendre  nos 
tributaires. 

le  prêtre.  —  Ah,  fi  donc  !  quoi  l'intérêt  peut  trouver  place 
dans  votre  cœur,  quand  il  s'agit  de  celui  de  la  religion  '.  vous 
pouvez  balancer  entre  Dieu  et  Mammou  (2)  !  Il  s'agit  bien  de 
vendre  ses  feuilles,  il  s'agit  de  les  faire  lire;  je  vendrais 
plutôt  mon  manteau  pour  acheter  du  papier  et  des  plumes, 
et  écrire  contre  eux.  D'ailleurs  que  voulez-vous  qu'ils  vous 
donnent?  ce  sont  des  gueux  qui  ne  vivent  que  de  ce  qu'ils 
volent.  .)"  suis  si  fort  indigné  de  vos  vues  sordides,  que  je 
romprais  pour  jamais  avec  vous  si  j'avais  moins  à  co  ùr 
l'écrasement  de  cette  canaille;  mais  vous  m'êtes  nécessaire 
pour  l'exécution  de  mon  projet  ;  et  puisqu'il  vous  faut  de 
l'argent,  je  vous  ferai  avoir  une  pension  de  mille  écus  sur  la 
caisse  des  nouveaux  convertis  :  j'exigerai  seulement  une  pe- 
ine condition,  c'est  que  vous  me  lassiez  quelques  sermons 
dont  j'ai  besoin  contre  les  encyclopédistes,  pour  les  gens 
d'une  certaine  espèce  ;  et  vous  m'en  ferez  bien  aussi  trois  ou 
quatre  sur  la  controverse  pour  le  peuple. 

LE  minisire.  —  Je  I"  veux  bien  ;  je  ferai  le  tout  en  cons- 
cience :  je  n'ai  jamais  prêché  contre  les  encyclopédistes;  i1 
faudra  des  sermons  tout  neufs  ;  ma  santé  est  faible,  el  pour- 
rait se  ressentir  de  ce  travail  ;  ainsi  je  ne  vous  en  ferai  pas 
sur  la  "controverse,  niais  je  pourrai 'vous  en  retourner  trois 
ou  quatre  d  s  miens  sur  c  stte  matière. 

Vous  vous  êtes  scandalisé  de  ce  que  je  pensais  à  l'intérêt  ; 
mais  vous  cesserez  bientôt  de  l'être,  lorsque  vous  saurez  que 
j'applique  cet  argent  à  de  bonnes  œuvres,  et  que  je  destine 
cette  pension  a  l'entretien  d'un  pauvre  homme  au  [uel  je 
m'intéresse  1res  particulièrement.  Ne  vous  étonnez  donc  pas 
si  je  vous  demande  qu'elle  soit  payée  régulièrement,  el 
même  d'avance  si  cela  se  peut. 
le  prêtre. — Je  vous  le  promets,  et  l'us< 


(1)  Voyez,  tome  II,  VEssai  sur  les  mœurs  •  cxxxm.  (G.  A.) 

(2Ï  niéii  dés  ricb     es  chez  le    eue  n    i  ..  à.) 
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de  cet  argent  vous  rond  tonte  mon  estime  ;  mois  n'avez-vous 
jamais  In  ce  livre  dont  je  ne  saurais  prononcer  le  nom  sans 
"frémir  '(  Je  ne  l'ai  pas  vu,  mais  on  dit  qu'au  mot  Vie,  l'article 
de  Vie  heuteure  fait  dresser  les  cheveux.  Tolèfe-t-on  cet  ou- 
vrage de  Satan  dan--  le  pays  où  vous  vivez? 

le  ministre.  —  J'en  ai  lu  quelque  chose,  et  en  effet  ce  li- 
vre est  plein  de  blasphèmes  et  d'impiétés.  Le  mot  Vie  que 
vous  citez  n'est  pas  encore  fait  (1)  ;  mais  sans  doute  qu'il  se- 
rait affreux  s'il  était  imprimé. 

On  a  souffert  cet  ouvrage  dans  ma  patrie,  quoique  j'aie 
bien  fait  quelques  tentatives  pour  en  faire  saisir  une  cinquan- 
taine d'exemplaires  qui  y  sont  répandus,  et  que  je  voulais 
faire  confisquer  au  profit  des  ecclésiastiques,  parce  qu'il! 
sont  à  l'abri  do  la  contagion,  et  que,  l'ayant  entre  leurs 
mains,  ils  l'auraient  mieux  réfuté.  La  chose  a  souffert  quel- 
que difficulté  ;  et,  pour  diminuer  au  moins  la  grandeur  du 
mal,  j'en  ai  emprunté  sous  main  quelques  exemplaires  que 
je  n'ai  point  rendus:  j'ai  imaginé,  pour  les  retrancher  de  la 
société,  de  les  envoyer  en  Espagne,  où  je  les  ai  fait  payer  le 
double  de  leur  valeur  aux  libertins  qui  les  ont  achetés  ;  après 
quoi  j'en  ai  donné  avis  au  grand  inquisiteur,  qui  a  fait  saisir 
et  brûler  les  exemplaires,  mettre  à  l'inquisition  lès  gens  qui 
en  étaient  possesseurs,  et  qui  m'a  envoyé  "cent  pistoles  d'or 
pour  le  service  que  j'ai  rendu  à  la  religion. 

le  prêtre.  —  H  y  a  bien  quelque  chose  à  dire  contre  la 
délicatesse  dans  ce  que  vous  racontez  là;  mais  la  fin  de  l'ac- 
tion en  sanctifie  les  moyens,  et  je  vous  absous  pour  toutes 
celles  de  la  même  nature  passées,  présentes,  et  à  venir. 

le  Ministre.  —  Puisque  vous  approuvez  mon  zèle,  et  que 
vous  croyez  qu'on  peut  se  permettre  quelques  négligences 
en  morale  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  la  religion,  je  vais 
vous  narrer  un  petit  fait  que  vous  entendrez  dans  son  vrai 
sens,  et  qui  pourrait  être  mal  interprété  par  le  vulgaire,  qui 
ne  juge  jamais  que  sur  les  apparences.  J'avais  vu,  dans  une 
bibliothèque  qui  m'était  ouverte,  un  manuscrit  dont  la  publi- 
cation pouvait  nuire  à  la  cour  de  Rome,  et  qui  inquiétait 
fort  sa  Sainteté  :  un  premier  mouvement  de  zèle  me  porta  à 
m'en  saisir  pour  le  faire  imprimer  et  combattre  nos  ennemis  ; 
mais  je  pensai  qu'il  serait  plus  politique  d'en  faire  un  sacri- 
fice au  saint  père,  qui  m'en  saurait  gré,  et  respecterait  une 
religion  dont  les  ministres  se  conduisaient  avec  cette  modé- 
ration et  ce  désintéressement  ;  car  je  le  laissais  absolument 
maître  des  conditions.  Il  fut  en  effet  très  sensible  à  ma  dé- 
marche, me  fit  remercier,  et  m'envoya  mille  écus  en  échange 
du  manuscrit,  dont  j'ai  gardé  une  copie  à  tout  événement.  Il 
Tie  s'en  tint  pas  là;  il  donna  un  bénéfice  de  cinq  cents  écus 
à  un  prêtre  de  ma  connaissance  que  je  lui  recommandai,  et 
qui  en  a  partagé  le  revenu  avec  moi  jusqu'à  sa  mort. 

le  prêire.  —J'approuve  infiniment  votre  conduite;  mais, 
comme  vous  le  dites,  il  faut  avoir  une  piété  bien  éclairée 
pour  démêler  le  mérite  de  cette  action,  et  je  ne  serais  pas 
surpris  que  les  gens  du  monde  s'y  trompassent.  Il  y  a  cepen- 
dant cette  copié  qui... 

le  mimstre.  —  Puisque  nous  sommes  sur  le  ton  de  la  con- 
fiance, il  faut  que  je  vous  fasse  une  confession  entière,  et 
que  je  vous  montre  jusqu'où  j'ai  poussé  le  zèje  et  la  charité. 
J'écrivais  contre  les  philosophes ,  et,  voyant  que  mes  ou- 
vrages n'étaient  pas  un  préservatif  suffisant  contre  la  mali- 
gnité* des  leurs,  je  tentai  une  autre  voie:  je  m'adressai  au 
plus  dangereux  et  au  plus  écouté  d'entre  eux' (2)  ;  je  cherchai 
a  gagner  sa  confiance,  et,  après  y  avoir  réussi,  je  lui  proposai 
d'être  l'éditeur  de  ses  œuvres.  Je  pensai  que  le  public,  ras- 
suré en  voyant  mon  nom  à  côté  de  celui  de  l'auteur  et  à  la 
tête  de  l'ouvrage  (dans  une  préface  composée  avec  cette 
pii  usé  adresse  qu'inspire  la  vraie  dévotion  aux  .gens  de  notre 
état),  le  lirail  non-seulement  sans  défiance,  mais  même  avec 
édification  :  tant  il  faut  peu  de  chose  pour  se  rendre  maître 
des  opinions  !  Par  là  je  parais  le  coup  que  l'on  vo"ulait  porter 
à  la  religion,  je  sanctifiais  les  choses  profanes,  et  je  changeais 
en  un  baume  salutaire  le  poison  que  nos  ennemis  avaient 
préparé.  La  chose  était  prête  à  réussir,  l'auteur  allait  me  faire 
prisent  d'un  de  ses  manuscrits  (3),  le  marché  était  fait  avec 
un  libraire,  qui  devait  m'en  donner  un  louis  d'or  par  feuille, 
et  deux  cents  exemplaires,  que  j'aurais  vendus,  tandis  que 
j'aurais  fait  faire  quelques  changements  aux  siens,  lorsqu'on 
m'a  traversé;  mais  aussi  j'ai  bien  dit  du  ma!  du  livre,  et  ce 
n'est  pas  ma  faute  si  je  n'en  ai  pas  fait  à  l'auteur  (4).* 

le  prêtre.  —  Cela  est  très  bien  encore  ;  mais  je  vois  tou- 
jours de  l'argent  dans  tout  ce  que  vous  faites,  et  j'aimerais 
mieux  qu'il  n'y  en  eût  pas. 

(1)  L" Encyclopédie  avait  été  suspendue  après  la  lettre  G.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 

(3)  VEssai  sur  les  mœurs.  (G.  A.) 
(-,)  Tout  cela  est  vrai.  (G.  A.) 


le  ministre.  —  Vous  avez  donc  oublié  co  que  je  vous  ai 
dit  tout  à  l'heure  de  l'usage  que  j'en  fais:  vous  me  forcez  à 
•vous  répéter  que  je  le  consacre  à  de  bonnes  oeuvres,  et  je 
puis  vous  assurer  avec  vérité  que  les  petites  sommes  que  j'ai 
reçues  ont  été  remises  fidèlement  entre  les  mains  de  ce  pau- 
vre homme  dont  je  vous  ai  parlé.  J'aurais  bien  des  choses  à 
vous  raconter  encore,  si  je  vous  disais  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  lui  ;  mais  je  craindrais  d'abuser  do  votre  complaisance, 
et  ce  sera  pour  la  première  entrevue. 

le  prêtre.  —  J'approuve  tout  ce  que  vous  avez  fait,  les 
motifs  en  sont  louables,  et  je  vous  estimerais  fort  si  vous 
aviez  un  peu  plus  de  chaleur  contre  nos  ennemis.  Chacun  a 
sa  manière  :  je  vous  avoue  que  je  préfère  les  voies  abrégées; 
j'aime  mieux  persécuter  :  travaillez  tout  doucement  par  la 
sape,  tandis  que  j'irai  avec  le  fer  et  le  feu  renverser  et  brûler 
tout  ce  qui  m'opposera  quelque  résistance. 

le  ministre.  —  Bonjour,  monsieur;  j'avais  oublié  de  vous 
dire  que  tout  ceci  doit  être  fort  secret  entre,  nous,  et  que 
tout  co  que  j'écrirai  doit  être  anonyme:  n'oubliez  pas  non 
plus  la  pension,  et  souvenez-vous  qu'elle  est  destinée  à  un 
pauvre  homme. 

LE  prêtre.  —  Bonjour,  monsieur  ;  n'oubliez  pas  les  ser- 
vions, et  souvenez-vous  qu'ils  ne  sauraient  être  trop  forts. 

\I. 

M.  L'INTENDANT  DES  MENUS  ET  L'ABBÉ  GRIZEL. 

—  17G1.  — 

[En  17C1.  mademoiselle  Clairon  s'avisa  de  consulter  un  avocat 
sur  la  question  de  l'excommunication  des  comédiens  du  roi.  L'avo- 
cat Huerne  de  La  Motte  lui  rédigea  un  gros  mémoire  sur  les  Li- 
bertés de  la  France  contre  le  pouvoir  de  I ''excojnmunication,  et  le 
fit  imprimer.  Celait  long  et  fastidieux;  mais  ces  défauts  n'empê- 
chèrent pas  Dains,  bâtonnier  des  avocats,  de  dénoncer  au  parjement 
le  mémoire  de  son  c  infrère  au  nom  de  l'ordre,  et,  sur  le  réquisi- 
toire d'Orner  Joly  de  Fleury,  ledit  mémoire  fut  condamné  au  feu, 
séance  tenante.  C'est  à  ce  propos  que  Voltaire  publia  l'écrit  suivant. 
Les  intendants  des  menus-  plaisirs  du  roi  étaient  au  nombre  de 
trois.  Celui  que  Voltaire  met  en  scène  s'appelait  Papillon  de  La 
Ferlé.  En  1761,  on  avait  mis  des  étoiles  au  lieu  du  nom  de  Grizel; 
en  1764,  on  écrivit  Brizel;  le  nom  de  l'abbé,  qui  n'était  pas  imagi- 
naire, ne  fut  donné  exactement  que  par  les  éditeurs  de  Kehl.] 
(G.  A.) 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  jurisconsulte  de  Vprdre  des 
avocats  ayant  été  consulté  par  une  personne  de  Vordre  des 
comédiens,  pour  savoir  à  quel  point  on  doit  flétrir  ceux  qui 
ont  une  belle  voix,  des  gestes  nobles,  du  sentiment,  du  goût 
et  tous  les  talents  nécessaires  pour  parler  en  public,  l'avocat 
examina  l'affaire  dansl'ordre  des  lois  (a).  L'ardre,  des  convul- 
sionnaires  ayant  déféré  cet  ouvrage  à  l'ordre  de  la  grande- 
chambre  siégeante  à  Paris,  icelle  a  décerne  un  ordre  à  son 
bourreau  de  brûler  la  consultation,  comme  un  mandement 
d'évêque  ou  comme  un  livre  de  jésuite.  Je  me  flatte  qu'elle 
fera  le  même  honneur  à  la  petite  Conversation  de  M.  f inten- 
dant des  Menus  en  ewerciee  cl  de  M.  l'abbé  Grizel.  Je  fus  pré- 
sent a  cette  conversation  :  je  k>'ai  fidèlement  recueillie,  et  en 
voici  un  petit  précis  que  chaque  lecteur  ùc"\'ordre  de  ceux 
qui  ont  le  sens  commun  peut  étendre  à  son  gré. 

Je  suppose,  disait  l'intendant  des  Menas  à  l'abbé  Grizel, 
que  nous  n'eussions  jamais  entendu  parler  de  comédie  avant 
louis  XIV;  je  suppose  que  ce  prince  eût  été  le  premier  qui 
eût  donné  des  spectacles,  qu'il  eût  fait  composer  Cinna, 
Athalie  et  le  Misanthrope,  qu'il  les  eût  fait  représenter  par 
des.  seigneurs  et  des  dames  devant  tous  les  ambassadeurs 
de  l'Europe;  je  demande  s'il  serait  tombé  dans  l'psprit  du 
curé  La  Chétardie  (1),  ou  du  curé  Fantin  (2),  connus  tous 
deux  par  les  mêmes  aventures,  ou  d'un  seul  autre  curé,  ou 
d'un  seul  habitué,  ou  d'un  seul  moin",  d'excommunier  ces 
seigneurs  et  ces  dames,  et  Louis  XIV  lui-même:  de  leur  re- 
fuser le  sacrement  de  mariage  et  la  sépulture?  Non,  sans 
doute,  dit  l'abbé  Grizel;  une  si  absurde  impertinence  n'au- 
rait passé  pnr  la  tête  de  personne. 

Je  vais  plus  loin,  dit  l'intendant  des  Menus.  Quand  LouisXIV 
et  toute  sa  cour  dansèrent  sur  le  théâtre,  quand  Louis  XV 
dansa  avec  tant  de  jeunes  seigneurs  de  son  âge  dans  la  salle 
des  Tuileries,  pensez-vous  qu'ils  aient  été  excommunies? 
Vous  vous  moquez  de  moi,  dit  l'abbé  Grizel  :  nous  sommes 


(a)  L'ouvrage  de  cet  avocat,  entrepris  en  faveur  du  théâtre,  et 
ou  il  était  beaucoup  qùestjon  d'ordre,  fut  déféré  par  maître  Ledain, 
et  incendié  au  bas  de  l'escatier.  —  Note  de  nuv  (G.  A.) 

(1)  Voyez,  tome  IV,  la  Défense  de  milord  Bolinqbroke.  [G.  A.) 

(2)  Voyez  plus  loin,  aux  Poésies,  une  note  du  Busse  à  Paris. 
(G.  A-) 
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bien  bêtes,  je  l'avoue,  mais  nous  ne  le  sommes  pas  assez 
pour  imaginer  une  telle  sottise. 

Mais,  dit  l'intendant,  vous  avez  du  moins  excommunié  le 
pieux  abbé  d'Aubîgnac,  le  P.  Le  Bossu,  supérieur  de  Sainte- 
Geneviève,  le  P.  Rapiîi,  l'abbé  Gravina,  le  P.  Brumoy,  le 
P.  Porée,  madame  Dacier,  tous  ceux  qui  ont,  d'après  Aristote, 
enseigné  l'art  de  la  tragédie  et  de  l'épopée?  On  n'est  pas  en- 
core tombé  dans  cet  excès  de  barbarie,  repartit  Grizel;  il  est 
vrai  que  l'abbé  de  La  Coste,  M.  de  La  Solle,  et  l'auteur  des 
Nouvelles  ecclésiastiques  (1)  prétendent  que  la  déclamation,  la 
musique  et  la  danse  sont  un  péché  mortel;  qu'il  n'a  été  per- 
mis à  David  de  danser  que  devant  l'arche,  et  que  de  plus 
David,  Louis  XIV  et  Louis  XV  n'ont  point  dansé  pour  de 
l'argent  ;  que  l'impératrice  des  Romains  (2)  n'a  jamais  chanté 
qu'en  présence  de  quelques  personnes  de  sa  cour,  et  qu'on 
ne  se  donne  le  plaisir  d'excommunier  que  ceux  qui  gagnent, 
quelque  chose  à  parler,  ou  à  chanter,  ou  à  danser  en  public. 

Il  est  donc  clair,  dit  l'intendant,  que  s'il  y  avait  eu  un  im- 
pôt sous  le  nom  de  menus  plaisirs  du  r.oi,  et  que  cet  impôt 
eût  servi  à  payer  les  frais  des  spectacles  de  sa  majesté,  le 
roi  encourrait  la  peine  de  l'excommunication,  selon  le  bon 
plaisir  de  tout  prêtre  qui  voudrait  lancer  cette  belle  foudre 
sur  la  tète  de  sa  majeslé  très  chrétienne. 

Vous  nous  embarrassez  beaucoup,  dit  Grizel. 

Je  veux  vous  pousser,  dit  le  Menu.  Non-seulement  Louis  XIV, 
mais  le  cardinal  Mazarin,  le  cardinal  de  Richelieu,  l'arche- 
vêque Trissino  (3),  le  pape  Léon  X,  dépensèrent  beaucoup  à 
faire  jouer  des  tragédies,  des  comédies,  et  des  opéras.  Les 
peuplés  contribuèrent  à  ces  dépenses  ;  je  ne  trouve  pourtant 
pas,  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  qu'aucun  vicaire  de  Saint- 
Sulpice  ait  excommunié  pour  cela  le  pape  Léon  X  et  ses  car- 
dinaux. 

Pourquoi  donc  mademoiselle  Lecouvreur  a-t-elle  été  por- 
tée dans  un  fiacre  au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne  (4)?  pour- 
quoi le  sieur  Romagnesi,  acteur  de  notre  troupe  italienne,  a- 
t-il  été  inhumé  dans  un  grand  chemin,  comme  un  ancien 
Romain?  pourquoi  une  actrice  des  chœurs  discordants  de 
l'Académie  royale  de  musique  a-t-elle  été  trois  jours  dans  sa 
cave?  pourquoi  toutes  ces  personnes  sont-elles  brûlées  à  pe- 
tit feu,  sans  avoir  de  corps,  jusqu'au  jour  du  jugement  der- 
nier,  et  seront-elles  brûlées  à  tout  jamais  après  ce  jugement, 

3uand  elles  auront  retrouvé  leurs  corps?  C'est  uniquement, 
ites-vous,  parce  qu'on  paie  vingt  sous  au  parterre. 
Cependant  ces  vingt  sous  ne  changent  point  l'espèce  :  les 
choses  ne  sont  ni  meilleures  ni  pires,  soit  qu'on  les  paie, 
soit  qu'on  les  ait  gratis.  Un  de  profunrlis  tire  également  une 
âme  du  purgatoire,  soit  qu'on  le  chante  pour  dix  écus  en 
musique,  soit  qu'on  vous  le  donne  en  faux-bourdon  pour 
douze  francs,  soit  qu'on  vous  le  psalmodie  par  charité  :  dune 
Cinna  et  Athalie  ne  sont  pas  plus  diaboliques  quand  ils  sont 
représentés  pour  vingt  sous,  que  quand  le  roi  veut  bien  en 
gratifier  sa  cour  :  or,  si  on  n'a  pas  excommunié  Louis  XI V 
quand  il  dansa  pour  son  p'aisir,  ni  l'impératrice  quand  elle 
a  joué  un  opéra,  il  ne  paraît  pas  juste  qu'on  excommunie 
ceux  qui  donnent  ce  plaisir  pour  quelque  argent,  avec  la 
permission  du  roi  de  France  ou  de  l'impératrice. 

L'abbé  Grizel  sentit  la  force  de  cet  argument;  il  répondit 
ainsi  :  Il  y  a  des  tempéraments;  tout  dépend  sagement  de 
la  volonté" arbitraire  d'un  curé  ou  d'un  vicaire.  Nous'sommes 
assez  heureux  et  assez  sages  pour  n'avoir  en  France  aucune 
règle  certaine.  On  n'osa  fias  enterrer  l'illustre  et  inimitable 
Molière  dans  la  paroisse  de  Saint-Eustache  (5)  ;  mais  il  eut  le 
bonheur  d'être  porté  dans  la  chapelle  de  Saint-Joseph,  selon 
notre  belle  et  sainte  coutume  de  faire  des  charniers  de  nos 
temples.  Il  est  vrai  que  saint  Eustache  est  un  si  grand  saint 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  porter  chez  lui,  par  quatre 
habitués,  le  corps  de  l'infâme  auteur  du  Misanthrope  :  mois 
enfin  Saint-Joseph  est  une  consolation;  c'est  toujours  de  la 
terre  sainte.  Il  y  a  une  prodigieuse  différence  entre  la  terre 
sainte  et  la  profane:  la  première  est  incomparablement  plus 
iégère;  et  puis,  tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  sa  terre  :  celle 
où  est  Molière  y  a  gagne*  de  la  réputation.  Or  cet  homme 
ayant  été  inhumé  dans  une  chapelle,  ne  peut  être  damné, 
comme  mademoiselle  Lecouvreur  et  Romagnesi,  qui  §pn1  sur 
les  chemins  :  peut-être  est-i|  en  purgatoire  pour  avoir  fait  le 


(1)  journal  janséniste,  (G.  a.) 

(2)  Marie-Thérèse  chanta  à  Florence  un  duo  avec  un  acteur. 
(G.  A.) 

(3)  Le  Trissin  n'était  ni  archevêque,  ni  dans  les  ordres,  mais  il 
fut  agent  diplomatique  de  Léon  X  et  de  Clément  Vlj;  c'est  ce  qui 
a  tromié  Voltaire.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  plus  loin,  aux  Poésies,  Sur  Iq,  mort  de  mademoiselle 
Lecouvreur.  (G.  A.) 

<ô)  Voyez,  tome  IV,  la  Vie  de  Molière  par  Voltaire.  (G.  A.) 


Tartufe;  je  n'en  voudrais  pas  jurer  :  mais  je  suis  sûr  du 
salut  de  Jean-Baptiste  Lulli,  violon  de  Mademoiselle,  musi- 
cien du  roi,  surintendant  de  la  musique  du  roi,  secrétaire  du 
roi,  qui  joua  dans  Cariselli  (1)  et  dans  Pourceau  g  nac,  et  qui 
de  plus  était  Florentin  ;  celui-là  est  monté  au  ciel  comme  j'y 
monterai  ;  cela  est  clair,  car  il  a  un  beau  tombeau  de  marbre 
aux  Petits-Pères.  Il  n'a  pas  talé  de  la  voirie  :  il  n'y  a  qu'heur 
et  malheur  en  ce  monde.  C'est  ainsi  que  raisonna  M.  l'abbé 
Grizel,  et  c'est  puissamment  raisonner. 

L'intendant  des  Menus,  qui  sait  l'histoire,  lui  répliqua  : 
Vous  avez  entendu  parler  du  R.  P.  Girard  (2)  ;  il  était  sorcier, 
cela  est  de  fait.  Il  est  avéré  qu'il  ensorcela  sa  pénitente,  en 
lui  donnant  le  fouet  tout  doucement;  de  plus,  il  souffla  sur 
elle  comme  font  tous  les  sorciers  :  seize  juges  déclarèrent 
Girard  magicien;  cependant  il  fut  enterré  en  terre  sainte. 
Dites-moi  pourquoi  un  homme  qui  est  à  la  fois  jésuite  et 
sorcier  a  pourtant,  malgré  ces  deux  titres,  les  honneurs  de 
la  sépulture,  et  que  mademoiselle  Clairon  ne  les  aurait  pas, 
si  elle  avait  le  malheur  de  mourir  immédiatement  après  avoir 
joué  Pauline  (3),  laquelle  Pauline  ne  sort  du  théâtre  que  pour 
s'aller  faire  baptiser? 

Je  vous  ai  déjà  dit,  répondit  l'abbé  Grizel,  que  cela  est  ar- 
bitraire. J'enterrerais  de  tout  mon  cœur  mademoiselle  Clai- 
ron, s'il  y  avait  un  gros  honoraire  à  gagner;  mais  il  se  peut 
qu'il  se  trouve  un  curé  qui  fasse  le  difficile  :  alors  on  ne 
s'avisera  pas  de  faire  du  fracas  en  sa  faveur,  et  d'appeler 
comme  d'abus  au  parlement.  Les  acteurs  de  sa  majesté  sont 
d'ordinaire  des  citoyens  nés  de  familles  pauvres;  leurs  pa- 
rents n'ont  ni  assez  d'argent  ni  assez  de  crédit  pour  gagner 
un  procès  ;  le  public  ne  s'en  soucie  guère  :  il  jouit  des  ta- 
lents de  mademoiselle  Lecouvreur  pendant  sa  vie,  il  la  laissa 
traiter  comme  un  chien  après  sa  mort,  et  ne  fit  qu'en  rire. 

L'exemple  des  sorciers  est  beaucoup  plus  sérieux.  Il  était 
certain  autrefois  qu'il  y  avait  des  sorciers;  il  est  certain  au- 
jourd'hui qu'il  n'y  en  a  peint,  en  dépit  des  seize  Provençaux 
qui  crurent  Girard  si  habile;  cependant  l'exeommumcaiion 
subsiste  toujours.  Tant  pis  pour  vous  si  vous  manquez  de 
sorciers,  flous  n'irons  pas  changer  nos  rituels  parce  que  le 
monde  a  changé  :  nous  sommoscomme  le  médecin  de  Pmir- 
ceaugnac;  il  nous  faut  un  malade,  et  nous  le  prenons  où 
nous  pouvons. 

On  excommunie  aussi  les  sauterelles;  il  y  en  a,  et  j'a^ 
voue  qu'il  est  triste  qu'on  continue  à  les  flétrir,  car  elles 
s'en  moquent.  J'en  ai  vu  des  nuées  en  Picardie;  il  est  très 
dangereux  d'offenser  de  grandes  compagnies,  et  d'exposer 
les  foudres  de  l'Eglise  au  mépris  des  personnes  puissantes  : 
mais  pour  trois  ou  quatre  cents  pauvres  comédiens  répandus 
dans  la  France,  il  n'y  a  rien  à  craindre  en  les  traitant  connue 
les  sauterelles  et  c  <mme  ceux  qui  nouent  l'aiguillette. 

Je  vais  vous  dire  quelque  chose  de  plus  fort,  monsieur 
l'intendant.  N'êtos-vous  pas  fils  d'un  fermier  général?  Non, 
monsieur,  dit  l'intendant;  mon  oncle  avait  cette  place,  mon 
père  était  receveur  général  des  finances,  et  tous  deux  étaient 
secrétaires  du  roi,  ainsi  que  mon  grand-père.  Eh  bien!  répli- 
qua Grizel,  votre  oncle,  votre  père,  et  votre  grand-père,  sont 
excommuniés,  anathémat|sës,  damnés  à  tout  jamais  ;  et  qui- 
conque en  doute  est  un  impie,  un  monstre,  en  un  mot,  uu. 
philosophe. 

te  Menu,  à  ce  discours,  ne  sut  s'il  devait  rire  ou  batlro 
l'abbé  Grizel.  Il  prit  le  parti  de  rire.  Je  voudrais  bien,  nion^ 
sieur,  dit-il  au  Grizel,  que  vous  me  montrassiez  la  bulle  ou  le 
concile  qui  damne  les  receveurs  des  finances  du  roi,  et  les 
adjudicataires  des  cinq  grosses  fermes  du  roi.  Je  vous  mon- 
trerai vingt  conciles,  dil  le  Grizel  ;  je  vous  ferai  voir  plus,  jo 
vous  ferai  lire  dans  ['Evangile  que  tout  receveur  des  deniers 
royaux  est  mis  ou  rang  des  païens,  et  vous  apprendrez  par 
les  anciennes  constitutions  qu'il  ne  leur  était  pas  permis 
d'entrer  dans  l'église  aux  premiers  siècles.  Sicut  ethnicus  et 
pubticanus  est  un  passage  assez  connu  :  la  loi  de  l'Église  a 
été  invariable  sur  et  article  :  l'anatbème  porté  contre  les 
fermiers,  contre  les  receveurs  des  douane;,  na  jamais  été 
révoqué;  et  vous  voulez  qu'on  révoquo  celui  qui  a  élé  (ancéi 
contre  les  acteurs  qui  jouaient  encore  dans  les  premiers  siè- 
cles VOEdipe  de  Sophocle,  onalbème  qui  subsiste  contre  ceux 
qui  ne  représentent  plus  VOEdipe  de  Corneille  (4)!  Com- 
mencez par  tirer  de  l'enfer  votre  père,  votre  grancf-père,  et 
voire  oncle,  et  puis  nous  composerons  avec  la  troupe  d 
majesté. 


(!)  Divertis  sèment  de  Lulli.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  sur  Girard,  lome  V.  l'ri.r  de  la  justice  et  del'hum 
S  ti.  (G.  A.) 

(?,)  Dans  Polyeuete.  (G.  A.) 

14)  L'OKdipe  de  Corneille  nvait  fait  place  à  VOFdipc  de  Voltaire. 
fG.  A.) 
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Vous  extravaguez,  monsieur  Grizel,  dit  l'intendant;  mon  père 
était  seigneur  de  paroisse,  il  est  enterré  dans  .sa  chapelle: 
mon  oncle  lui  lit  faire  un  mausolée  de  marbre  aussi  beau 
que  celui  de  Lulli  :  et  si  son  curé  lui  avait  jamais  parlé  «le 
l'ethnicus  et  du  publicanus,  il  l'aurait  fait  mettre  dans  un  cul 
de  basse-fosse.  Je  veux  bien  croire  que  sainl  Matthieu  a 
damné  les  employés  '1  «  fermes  après  l'avoir  été,  et  qu'ils  se 
tenaie.n1  à  la  porte  de  l'église  dans  les  premiers  temps;  mais 
vous  m'avouerez  que  personne  aujourd'hui  n'ose  nous  le 
dire  en  face  ;  et  si  nous  sommes  excommuniés,  c'est  incog- 
nito. 

Justement,  dit  Grizel,  vous  y  êtes  ;  on  laisse  l'ethnicus  et 
le  publicanus  dans  VEoangile;  on  n'ouvre  point  les  anciens 
rituels,  et  l'on  vit  paisiblement  avec  les  fermiers  généraux, 
pourvu  qu'ils  donnent  beaucoup  d'argent  quand  ils  rendent 
le  pain  bénit. 

Monsieur  l'intendant  s'apaisa  un  peu;  mais  il  ne  pouvait 
digérer  l'ethnicus  et  le  publicanus.  Je  vous  prie,  mon  cher 
Grizel,  dit-il,  de  m'apprendre  pourquoi  on  a  inséré  cette  sa- 
tire dans  vos  livres,  et  pourquoi  on  nous  traitait  si  mal  dans 
les  premiers  temps. 

Cela  est  tout  simple,  dit  Grizel  :  ceux  qui  prononçaient 
cette  excommunication  étaient  de  pauvres  gens  dont  les  trois 
quarts  étaient  Juifs,  parmi  lesquels  il  se  mêla  un  quarl  de 
pauvres  Grecs.  Les  Romains  étaient  leurs  maîtres;  les  rece- 
veurs des  tributs  étaient  ou  Romains  ou  choisis  parles  Ro- 
mains; c'était  un  secret  infaillible  d'attirer  à  soi  le  petit  peu- 
ple, que  d'anathématiser  les  commis  de  la  douane.  On  hait 
toujours  des  vainqueurs,  des  maîtres,  et  des  commis.  La  po- 
pulace cornait  après  des  gens  qui  prêchaient  l'égalité,  et  qui 
damnaient  messieurs  des  fermes.  Criez  au  nom  de  Dieu  con- 
tre les  puissances  et  contre  les  impôts,  vous  aurez  infailli- 
blement la  canaille  pour  vous,  si  on  vous  laisse  faire;  et 
quand  vous  aine/  un  assez  grand  nombre  de  canaille  à  vos 
ordres,  alors  il  se  trouvera  des  gens  d'esprit  qui  lui  mettront 
une  selle  sur  le  dos,  un  mors  à  la  bouche,  et  qui  monteront 
dessus  pour  renverser  les  Etats  et  les  trônes.  Alors  on  bâtira 
un  nouvel  édifice  :  mais  on  conservera  les  premières  pierres, 
quoique  brutes  et  informes,  parce  qu'elles  ont  servi  autre- 
fois, et  qu'elles  sont  chères  aux  peuples;  ou  les  encastrera 
proprement  avec  I  -s  nouveaux  marbres,  avec  les  pierreries 
et  i  or  qui  seront  prodigués,  et  il  y  aura  même  toujours  de 
vieux  antiquaires  qui  préféreront  "les  anciens  cailloux  aux 
marbres  nom-eaux. 

C'est  là,  monsieur,  l'histoire  succincte  de  ce  qui  est  arrivé 
parmi  nous.  La  France  a  été  longtemps  barbare;  et  aujour- 
d'hui qu'elle  commence  à  se  civiliser,  i!  y  a  encore  des  jens 
attaches  à  l'ancienne  barbarie.  Nous  avons,  par  exemple',  un 
petit  nombre  de  gens  de  bien  qui  voudraient  priver  les  fer- 
miers généraux  d  •  tomes  leurs  richesses,  condamnées  dans 
YÊvangile,  el  priver  le  public  d'un  art  aussi  noble  qu'inno- 
cent, que  l'Evangile  n'a  jamais  proscrit,  et  donl  aucun  apôtre 
n'a  jamais  parlé.  Mais  la  saine  partie  du  clergé  laisse  I 
nan'eiers  se  damner  en  paix,  et  permet  seulement  qu'on  ex- 
communie les  co  eédiens  pour  la  forme.  J'entends,  dit  l'in- 
tendant des  Menus;  vous  ménagez  les  financiers,  parce  qu'ils 
vous  donnent  à  dîner;  vous  tombez  sur  les  comédiens  qui 
ne  vous  en  donnent  pas.  Monsieur,  oubliez-vous  que  les  co- 
médiens sont  gagés  par  le  roi,  et  que  vous  ne  pouvez  pas 

excomn ier  un  officier  du  roi  faisant,  sa  charge?  dune  il  ne 

vous  est   pas  permis  d'excommunier  un   comédien  du  roi 
jouant  Cinna  et  Polyeucte  par  ordre  du  roi. 

Et  où  avez-vous  pris,  dit  Grizel,  que  nous  ne  pouvons 
damner  un  officier  du  roi?  c'est  apparemment  dans  vos  li- 
bertés de  l'Eglise  gallicane?  Mais  ne  savez-vous  pas  que  nous 
excommunions  les  rois  eux-mêmes?  Nous  avons  proscrit  le 
grand  Henri  IV  et  Henri  III,  et  Louis  XII,  le  père  du  peuple, 
tandis  qu'il  convoquait,  un  concile  à  Pise,  et  Philippe-le-Bel, 
et  Philippe-Auguste,  et  Louis  VIII,  et  Philippe  Ier,  et  le  saint 
roi  Robert,  quoiqu'il  brûlai  des  hérétiques.  Sach  •/.  que  nous 
sommes  les  maîtres  d'anathématiser  tous  les  princes,  et  de 
les  faire  mourir  de  mort  subite  ;  et  après  cela  vous  irez  vous 
lamenter  de  ce  que  nous  tombons  sur  quelques  princes  de 
théâtre. 

L'intendant  de*  Menus,  un  peu  fâché,  lui  coupa  la  parole, 
et  lui  dit  :  Monsieur,  excommuniez  mes  maîtres  tant  qu'il 
vous  plaira-,  ils  sauront  bien  vous  punir;  mais  songez  que 
c'esl  moi  qui  porte  aux  acteurs  de  sa  majesté  l'ordre  de  venir 
anei  d  ivant  elle.  S'ils  sont  hors  du  giron,  je  suis  aussi 
hors  du  giron;  s'ils  pèehenl  mortellement  en  faisanl  verser  des 
!  i  ies  à  des  hommes  vertueux  dans  des  pièces  vertueus  s, 
c'est  moi  qui  I  is  fais  pécher';  s'ils  vont  à  tous  les  diables, 
c'est  moi  qui  les  y  mène.  Je  reçois  l'ordre  des  premiers  gen- 
'■■  la  chambre,  ils  sont  plus  coupables  que  moi  ; 
le  roi  et  la  reine,  qui  ordonnent  qu'on  les  amuse  et  qu'on 


les  instruise,  sont  cent  fois  plus  coupables  encore.  Si  vous 
retranchez  du  corps  de  l'Eglise  les  soldats,  il  est  sûr  que 
vous  retranchez  aussi  les  officiers  et  les  généraux  ;  vous  ne 
vous  tirerez  jamais  de  là.  Voyez,  s'il  vous  plaît,  à  quel  point 
vous  êtes  absurdes:  vous  soutirez  que  des  citoyens  au  ser- 
vice de  sa  majesté  soient  jetés  aux  chiens,  pendant  qu'à 
Rome  et  dans  tous  les  autres  pays  on  les  traite  honnêtement 
pendant  leur  vie  et  après  leur  mort. 

Grizel  répondit  :  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  parce  que 
nous  sommes  un  peuple  grave,  sérieux,  conséquent,  supé- 
rieur en  tout  aux  autres  peuples?  La  moitié  de  Paris  est  con- 
vulsionnaire  ;  il  faut  que  ces  gens-la  en  imposent  à  ces  liber- 
tins qui  se  contentent  d'obéir  au  roi,  qui  ne  contrôlent  point 
sis  actions,  qui  aiment  sa  personne,  qui  lui  paient  avec  allé- 
gresse de  quoi  soutenir  la  gloire  de  son  troue,  qui,  après 
avoir  satisfait  à  leur  devoir,  passent  doucement  leur  vie  à 
cultiver  les  arts,  qui  respectent  Sophocle  et  Euripide,  et  qui 
se  damnent  à  vivre  en  honnêtes  gens. 

Ce  monde-ci  (il  faut  que  j'en  convienne)  est  un  composé  do 
fripons,  de  fanatiques  et  d'imbéciles,  parmi  lesquels  il  y  a  un 
petit  troupeau  séparé,  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie;  ce 
petit  troupeau  étant  riche,  bien  élevé,  instruit,  poli,  est 
comme  la  fleur  du  genre  humain  ;  c'est  pour  lui  que  les  plai- 
sirs honnêtes  sont  faits;  c'est  pour  lui  plaire  que  les  plus 
grands  hommes  ont  travaillé;  c'est  lui  qui  donne  la  réputa- 

:  ei,  pour  vous  dire  tout,  c'est  lui  qui  nous  méprise,  en 

nous  faisant  politesse  quand  il  nous  rencontre.  Nous  tâchons 
tous  de  trouver  accès  auprès  de  ce  petit  nombre  d'hommes 
choisis;  et  depuis  les  jésuites  jusqu'aux  capucins,  depuis  le 
P.  Quesnel  jusqu'au  maraud  qui  fait  la  Gazette  ecclésias- 
tique (1),  nous  nous  plions  en  mille  manières  pour  avoir 
quelque  crédit  sur  ce  petit  nombre,  dont  nous  ne  pouvons 
jamais  être.  Si  nous  trouvons  quelque  dame  qui  nous  écoute, 
nous  lui  persuadons  qu'il  est  essentiel,  pour  aller  au  ciel, 
d'avoir  les  joues  pâles,  et  que  la  couleur  rouge  déplaît  mor- 
tellement aux  saints  du  paradis.  La  dame  quitte  le  rouge,  et 
nous  tirons  de  l'argent  d  elle. 

Nous  aimons  à  prêcher,  parce  qu'on  loue  les  chaises;  mais 
comment  voulez-vous  que  les  honnêtes  gens  ('coulent  un 
ennuyeux  discours,  divisé  en  trois  points,  quand  ils  ont  l'es- 
pni  occupé  des  beaux  morceaux  de  Cinna,  île  Polyeucte,  des 
Horaces,  de  Pompée,  de  Phèdre,  et  d'Athalie?  C'est  ia  co  qui 
nous  désespère. 

Nous  entrons  chez  une  dam^  de  qualité  ;  nous  demandons 
ce  qu'on  pense  du  dernier  sermon  du  prédicateur  d"  Saint- 
Roch  ;  le  iils  de  la  maison  nous  repond  par  une  tirade  de  Ra- 
cine. Avez-vous  lu  l'Œuvre  ('es  six  jours  (2)?  disons-nous. 
On  nous  réplique  qu'il  y  a  une  tragédie  nouvelle  (3).  Enfin  le 
temps  approche  où  nous  ne  gouvernerons  plus  que  les  dis 
graciés  et  la  halle.  Cela  dorme  de  l'humeur,  et  alors  on  ex- 
communie qui  l'on  peut. 

Ii  n\)\\  est  pas  ainsi  à  Rome  et  dans  les  autres  Etats  de 
l'Europe.  Quand  on  a  chanté  à  Saint-Jean  de  Latran,  ou  à 
Saint-Pierre,  une  belle  messe  à  grands  chœurs  à  quatre  par- 
ties, et  que  vingt  châtrés  ont  fredonné  un  motet,  tout  est 
dit;  ou  va  prendre  le  soir  du  chocolat  à  l'Opéra  de  Saint- 
Ambroise,  et  personne  ne  s'avise  d'y  trouver  a  redire.  On  sfc 
gard  ■  bien  d'excommunier  la  signora  Cazzoni,  la  signora 
Faustina,  la  signora  Barbarini  (4),  encore  moins  le  signorFa- 
rinelli,  chevalier  de  Calatrava,  et  acteur  dé  l'Opéra,  qui  a  des 
diamants  gros  comme  mon  pouce. 

Les  gens  qui  sont  les  maîtres  chez  eux  ne  sont  jamais  per- 
sécuteurs '•  voilà  pourquoi  un  roi  qui  n'est  point  contredit  est 
toujours  un  bon  roi,  pour  peu  qu'il  ait  le  sens  commun.  Il 
n'y  a  de  méchants  que,  les  petits  qui  cherchent  a  être  les  maî- 
tres. Il  n'y  a  que  ceux-là  qui  persécutent  pour  se  donner  do 
la  considération.  Le  pape  est  assez  puissant  en  Italie  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'excommunier  d'honnêtes  gens  qui  ont 
îles  talents  estimables;  mais  il  est  des  animaux  dans  Paris, 
aux  cheveux  plats,  et  à  l'esprit  de  même,  qui  sont  dans  la 
nécessité  de  se  faire  valoir.  S'ils  ne  cabalent  pas,  s'ils  ne 
prêchent  pas  le  rigorisme,  s'ils  ne  crient  pas  contre  les 
beaux-arts,  ils  se  trouvent  anéantis  dans  la  foule.  Les  pas- 
sanis  no  regardent  les  chiens  que  quand  ils  aboient,  et  on 
veuf  êlre  regarde.  Tout  est  jalousie  de  métier  dans  ce  monde. 
Je  vous  dis  notre  secret  ;  ne  me  décelez  pas  ;  et  faites-moi  le 


(1)  C'est  le  même  journal  anonyme  que  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques, citées  plus  haut.  (G.  A.) 

(2)  Explication  littérale  del'oworage  rfrs-  six  jours,  1731.  (G.  A.) 

:,  Olympie,  appelée  par  Voltaire  l'Œuvre  de  six  jours,  voyez, 
au  i ïiîîatre,  notre  Notice  sur  cette  tragédie.  (G.  A.) 

(4)  La  premiers  chantait-  à  Parme,  la  deuxième  à  Venise,  et  la 
troisième  dansait  à  Berlin.  Quant  au  signor  Farinelli,  il  gouvernait 
l'Espagne  sous  Ferdinand  VI.  (G.  A.) 
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n 


plaisir  do  me  donner  mie  loge  grillée  à  la  première  trag  idie 
de  M.  Colardeau  (1). 

Je  vous  le  promets,  dit  l'intendant  des  Menus  ;  mais  ache- 
vez de  me  révéler  vos  mystères.  Pourquoi  de  tous  ceux  à  qui 
j'ai  parlé  de  cette  affaire,  n'y  en  a-t-il  pas  un.  qui  ne  convienne 
que  l'excommunication  contre  une  société  gagée  par  le  roi 
est  le  comble  de  l'insolence  et  du  ridicule?  et  pourquoi  en 
même  temps  personne  ne  travaille-t-il  à  lever  ce  scandale? 

Je  crois  vous  avoir  déjà  répondu,  dit  Grizel,  en  vous 
avouant  que  tout  est  contradiction  chez  nous.  La  France,  à 
parler  sérieusement,  est  le  royaume  de  l'esprit  et  de  la  sot- 
tise, de  l'industrie  et  de  la  paresse,  de  la  philosophie  et  du 
fanatisme,  de  la  gaieté  et  du  pédantisme,  des  lois  et  dés  abus, 
du  bon  goût  et  de  l'impertinence.  La  contradiction  ridicule 
de  la  gloire  de  China,  et  do  l'infamie  de  ceux  qui  représentent 
Cinna  ;  le  droit  qu'ont  les  évèques  d'avoir  un  banc  particu- 
lier aux  représentations  de  Cmna,  et  le  droit  d'anathematiser 
les  acteurs,  l'auteur  et  les  spectateurs,  sont  assurément  une 
incompatibilité  digne  de  la  folie  de  ce  peuple:  mais  trouvez- 
moi  dans  le  monde  un  établissement  qui  ne  soit  pas  contra- 
dictoire. 

Dites-moi  pourquoi  les  apôtres  ayant  tous  été  circoncis,  ies 
quinze  premiers  évoques  de  Jérusalem  ayant  été  circoncis, 
vous  n'êtes  pas  circoncis  ;  pourquoi  la  défense  de  manger  du 
boudin  n'ayant  jamais  été  levée,  vous  mangez  impunément 
du  boudin  ;  pourquoi  les  apôtres  ayant  gagné  leur  pain  à 
travailler  de  leurs  mains,  leurs  successeurs  regorgent  de  ri- 
chesses et  d'honneurs  ;  pourquoi  saint  Joseph  ayant  été  char- 
pentier, et  son  divin  fils  ayant  daigné  être  élevé  dans  ce  mé- 
tier, son  vicaire  a  chassé  les  empereurs,  et  s'est  mis  sans  fa- 
çon à  leur  place.  Pourquoi  a-t-on  excommunié,  anathéma- 
tisé,  pendant  des  siècles,  ceux  qui  disaient  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils?  Et  pourquoi  damne-t-on 
aujourd'hui  ceux  qui  pensent  le  contraire  (2)? 

Pourquoi  est-il  expressément  défendu  dans  l'Evangile  de  se 
remarier,  quand  on  a  fait  casser  son  mariage,  et  que  nous 
permettons  qu'on  se  remarie?  Dites-moi  comment  le  même 
mariage  est  annulé  à  Paris,  et  subsiste  dans  Avignon? 

Et  pour  vous  parler  du  théâtre  que  vous  aimez,  expliquez- 
nous  comment  vous  applaudissez  à  la  brutale  et  factieuse 
insolence  de  Joad,  qui  fait  couper  la  tête  à  Athalie,  parce 
qu'elle  voulait  élever  son  petit-fils  Joas  chez  elle  :  tandis  que 
si  un  prêtre  osait,  parmi  nous,  attenter  quelque  chose  de 
semblable  contrôles  personnes  du  sang  royal,  il  n'y  a  pas  un 
citoyen  (3)  parmi  nous,  excepté  peut-être  quelques  jésuites  (4), 
qui  ne  le  condamnât  au  dernier  supplice  ! 

(1)  On  venait  d'imprimer  sa  tragédie  de  Caliste.  jouée  à  la  fin 
de  niiO.  (G.  A.) 

(2i  Voyez,  plus  haut,  un  passage  de  la  première  des  Lettres  an- 
glaises. (G.  A.) 

(3)  Variante  de  17(5'»  :  « Il  n'y  a  pas  un  citoyen  qui 

ne  le  condamnât  au  dernier  supplice. 

»  Tout  dépend  de  l'usage.  La  danse,  par  exemple,  a  été  chez 
presque  tous  les  peuples  une  fonction  religieuse;  les  Juifs  mêmes 
dansèrent  par  dévotion,  si  l'archevêque  de  Paris  s'avisait,  à  la 
gram finesse,  de  danser  pieusement  une  loure  ou  une  chaconne,  on 
en  rirait  comme  do  ses  billets  de  confession.  On  représente  encore 
des  actes  saerameniaux  à  Madrid,  les  jours  de  fête;  un  comé  lien 
fait  Jésus-Christ;  un  autre  fait  le  diable;  une  actrice  est  la  sainte 
Vi  rge:  une  autre.  Magdeleine  à  sa  toilette;  Arlequin  dit  Ave  Maria; 
Judas  dit  son  Pater. 

»  Pendant  ce  temps-là  même  on  brûle  quelquefois  en  cérémonie 
des  descendants  de  mitre  bon  père  Abraham  ;  et  tandis  qu'ils  cui- 
sent, on  leur  chante  gravement  les  chansons  pieuses  d'un  de  leurs 
rois,  traduites  en  mauvais  latin.  Malgré  tout  cela,  il  y  a  a  la  cour 
île  Madrid  autant  de  sens  commun,  de  politesse,  et  d'esprit,  qu'en 
aucune  cour  de  l'Europe. 

»  on  bénit  a  Rome  des  chevaux:  si  uous  faisions  bénir  nos  atte- 
lages a  sainte-Geneviève,  la  moitié  de  Paris  crierait  au  scandale. 

»  Je  ne  veux  point,  faire  un  tableau  de  toutes  les  contradictions 
dece  monde;  il  faudrait  que  je  passasse  ma  vie  à  peindre,  on 
seulement  nous  nous  contredisons  perpétuelh  me  il  dans  nos  prin- 
cipes et  dans  uns  actions,  mais  toutes  les  professions  sont  contraires 
les  unes  aux  autres;  c'esl  nue  guerre  secrète  qui  ne  finira  jamais. 
L'homme  d'église  esl  l'ennemi  né  de  l'homme  de  robe;  celui-ci,  du 
courtisan;  le  chanoine,  du  moine;  certains  comédiens,  d'autres  co- 
médiens; et  chacun  donne  à  son  voisin  loyalement  tous  les  dé 
dont  il  peut  s'aviser.  La  pue  espèce  de  toutes,  je  l'avoue,  esl  celle 
des  prétendus  réformateurs.  Ce  sont  des  malades  qui  sonl  fâ  ;hi  • 
que  les  autres  se  portent  bien;  ils  défendent  les  ragoûts  dont  ils 

ne  min  ,enl   pas. 

»  j'aime  votre  franchise,  dit  le  Menu.  Laissons  paisiblement  sub- 
sister de  vieille,-,  sottises;  peut-être  tomberont-elles  d'elles-mêmes, 
et  nos  petits-enfants  nuis  traiteront  de  bonnes  gens,  comme  nous 
traitons  nus  pères  d'imbéciles.  Laissons  les  tartufes  crier  encore 
qu  Ique  temps;  et  des  demain  je  vous  mené  a  la  comédie  du  lar- 
tufe.  »  [G.  A.) 

i4)  Les  jésuites  ^vaienl  été  accusés  de  complicité  dans  l'attentat 
le  roi   le  Portugal,  en  1753.  iG.A.) 


N'est-ce  pas  encore  une  piaisajite  contradiction  de  se  faire 
petit  à  petit  cent  mille  écus  de  rentes  précisément  parce 
qu'où  a  l'ait  vœu  de  pauvreté?  N'est-ce  pas  de  toutes  les  con- 
tradictions la  plus  impertinente,  d'être  d'une  profession  et 
de  laisser  là  sa  profession,  d'avoir  fait  serinent  de  servir  le 
public,  et  de  dire  au  public  :  Nous  nous  tenons  les  bras 
croisés,  nous  renonçons  à  vous  servir,  pour  vous  être  uti- 
les (1)  ?  Que  dirait-on  des  chirurgiens  de  nos  armées  s'ils  re- 
fusaient de  panser  les  blessés  pour  soutenir  l'honneur  de  l'or- 
dre des  chirurgiens?  Parcourez  nos  lois,  nos  coutumes,  nos 
usages,  tout  est  également  contradictoire.  Vous  avez  raison, 
dil  l'intendant  des  Menus;  je  vois  clairement  que  nous  som- 
mes encore  très  éloignés  d'être  nettoyés  de  l'ancienne  rouille 
de  la  barbarie.  Laissons  paisiblement  subsister  les  vieilles  sot- 
tises qui  menacent  ruine  ;  elles  tomberont  d'elles-mêmes,  et 
nos  petits-enfants  nous  traiteront  de  bonnes  gens, comme  nous 
traitons  nos  pères  d'imbéciles.  Laissons  les  tartufes  crier  en- 
core quelques  années;  et  demain  je  vous  mène  à  la  comédie 
du  Tartufe. 

Après  cette  conversation,  arrivèrent  deux  petits  pédants  (2) 
à  l'air  empesé,  à  la  marche  grave  et  à  la  tête  large  et  creuse, 
tout  bouffis  d'orgueil  et  de  formalités,  fous  sérieux  qui  font 
des  sottises  de  sang-froid,  gens  qui  n'ont  jamais  lu  ni  Cicé- 
ron,  ni  Démosthène,  ni  Sophocle,  ni  Euripide,  ni  Térence, 
mais  qui  se  croient  fort  supérieurs  à  eux.  Nous  dînâmes  :  on 
parla  de  la  gloire  de  la  France  et  de  sa  prééminence  sur  les 
autres  nations;  nous  cherchâmes  en  quoi  consistait  cette  su- 
périorité. J'osai  prendre  alors  la  parole,  et  je  dis  :  Cette  su- 
périorité ne  consiste  pas  dans  nos  lois  ;  car,  à  proprement 
parier,  nous  n'avons  pu  encore  en  avoir  de  lixes  depuis  1400: 
nous  n'avons  que  des  coutumes  très  contestées  ;  ces  coutu- 
mes changent  de  ville  en  ville,  ainsi  que  les  poids  et  mesu- 
res; et  une  nation  chez  laquelle  ce  qui  est  juste  vers  la  Seino 
est  injuste  vers  le  Rhône,  ne  peut  guère  se  glorifier  de  ses 
lois.  Est-ce  par  nos  découvertes  que  nous  remportons  sur  les 
autres  peuples?  Hélas!  c'est  un  pilote  génois  qui  a  découvert 
le  Nouveau-Monde,  c'est  un  Allemand  qui  a  inventé  l'impri- 
merie, c'est  un  Italien  à  qui  nous  devons  les  lunettes;  un 
Hollandais  a  inventé  les  pendules,  un  Italien  a  trouvé  la  pe- 
santeur de  l'air,  un  Anglais  a  découvert  les  lois  de  la  na- 
ture (3);  et  nous  n'avons  inventé  que  les  convulsions.  Bril- 
lons-nous par  la  marine,  par  le  commerce,  par  l'agriculture? 
Plût  à  Dieu  !  Il  faut  espérer  que  nous  profiterons  quelque 
jour  de  l'exemple  de  nos  voisins.  Trouvez-moi  un  seul  art, 
une  seule  science  dans  laquelle  nous  n'ayons  pas  des  maîtres 
chez  les  nations  étrangères.  Avons-nous  pu  seulement  tra- 
duire en  vers  les  poètes  grecs  et  latins,  que  les  Anglais  et  les 
Itahcns  ont  si  heureusement  traduits!  Les  convives  se  regar- 
dèrent; ils  conclurent  que  nous  sommes  médiocres  presque 
en  tous  genres,  et  que  ce  n'est  que  dans  l'art  dramatique 
que  nous  l'emportons  sur  toutes  les  nations  du  monde,  de 
l'aveu  de  ces  nations  mêmes.  Eh  bien,  dis-je  alors  aux  deux 
pédants,  le  seul  art  qui  vous  distingue,  c'est  donc  le  seul 
art  que  vous  voulez  avilir?  Ils  rougirent;  ce  qui  leur  arrive 
rarement. 

Ils  n'étaient  pas  encore  partis  quand  l'auteur  de  la  tragédie 
de  Varon  (4)  arriva  chez  l'intendant  des  Menus.  C'est  un 
homme  d'une  ancienne  noblesse,  un  brave  officier  couvert 
de  blessures;  la  famille  royale  avait  redemandé  sa  pièce  (5), 
les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  avaient  ordonné 
qu'on  la  jouât,  et  il  venait  pour  prendre  quelque  arrange- 
ment. Il  trouva  sur  la  cheminée  le  discours  de  maître  Etienne 
Ledain,  prononcé  du  coté  du  greffe;  il  tomba  sur  ces  mots  : 
Si  fauteur  et  l'acteur  sont  infâmes  dans  l'ordre  des  lois,  etc. 
«  Comment!  mort  de....,  dit-il,  l'auteur  d'une  tragédie  est 
un  homme  infâme!  Moi,  infâme!  le  cardinal  de  Richelieu, 
infâme!  Corneille,  né  gentilhomme,  infâme!  Où  est  le  fat 
qui  a  dit  relie  sottise?  Je  veux  le  voir  l'épée  à  la  main.  — 
Monsieur,  lui  dis-je,  c'est  un  vieil  avocat,  nommé  maître  Le- 
dain, auquel  il  faul  pardonner.  —  Maître  Ledain!  où  est-il? 
■  lui  coupe  le  nez  et  les  deux  oreilles!  Qu  l  esl  donc  ce 
monsieur  Ledain?  il  appartient  bien  à  un  vil  praticien,  à  un 
il  de  la  chicane,  à  un  roturier  que  j  •  paie,  d'oser  traiter 
mes  des  £  [ualité  qui   cultivent  un  art  respecta- 

ble? Où  a-t-il  pris  que  je  suis  déclaré  infâme,  infâme  dans 
l'ordre  des  lois!  Qu'il  sache  qu'il  n'y  a  rien  de  si  infâme  dans 
un  Etat  que  des  gens  qui  origi  il       ient  nos  escla- 


(11  Allusion  aux  parlementaires  ■  ui  .e  déni  maintes  fois  su  ndu 
le  cours  de  la  justice  en  refusa  ni  de  siéger,  (G.   \.) 

(2)  San-,  doute  le  bâtonnier  Dain  ,  et  0  nu-  de  Fleury.  [G.  A..) 

i3)  Voltaire   désigne  ici  Colomb,  u  ua,   Buygens, 

Torricelli  el  te  \  \t  a.  iG.  A.) 

(4)  De  Grave,  capitaine  au  régiment  de  (G.  AJ 

A.) 


DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


ves,  et  qui  voulu!  être  aujourd'hui  nos  maîtres,  pour  avoir 
très  mal  étudié  les  différentes  coutumes  établies  par  nos  an- 
cêtres dans  nos  domaines. —  Ne  vous  emportez  pas,  iiiuii- 
si  sur,  lui  dis-je;  vous  parlez  comme  du  temps  du  gouverne- 
ment féodal.  Ce  pauvre  homme,  d'ailleurs,  est  un  imbécile; 
c'est  M.  Abraham  Chaurneix  et  M.  Gauchat  (1)  qui  ont  fait 
son  discours  prononcé  du  côté  du  greffe.  Il  est  bâtonnier;  il 
n'a  pas  rempli  le  wbu  de  l'ordre  des  avocats, comme  il  le  dit; 
la  plus  saine  partie  de  l'ordre  des  avocats  s'est  moquée  de 
lui.  —  Bâtonnier  !  ait  l'officier;  ah!  je  le  traiterai  suivant 
toute  l'étendue  de  sa  charge;  voilà  un  plaisant  animal  avec 
le  vœu  de  son  ordre!  »  Il  s'emporta  longtemps;  nous  lui  dî- 
pour  l'apaiser,  que,  quand  un  corps  pousse  le  fanatisme 
aussi  loin,  il  perd  bientôt  tout  son  crédit;  que  ceux  qui  abu- 
sent du  malheur  des  temps  pour  faire  un  parti  Unissent  par 
être  écrasés,  et  que  l'nn  perd  toutes  les  prérogatives  de  son 
état  pour  avoir  voulu  s'élever  au-dessus  de  son  état.  «  Je  me 
moque,  reprit  ce  gentilhomme,  de  toutes  leurs  sottises;  j'as- 
sommerai le  premier  qui  m'appellera  infâme  :  je  n'entends 
point  raillerie.  .Maître  Ledain  et  consorts  auront  affaire  à 
moi.  »  In  des  deux  graves  personnages  qui  avaient  dîné 
nous  lui  dit  :  «  Monsieur,  les  voies  de  fait  sont  défen- 
dues; pourvoyez-vous  devant  la  cour.  » 

.V.  D.  Je  rendrai  compte  incessamment  de  la  suite  de  cette 
aventure.  En  attendant,  je  supplie  instamment  maître  Le- 
dain et  consorts  de  vouloir  bien  me  faire  l'amitié  de  déférer 
cette  conversation  comme  manifestement  contraire  aux  sén- 
ats du  feu  curé  de  Saint-Médard  et  de  celui  de  Saint- 
L eu  ci),  comme  tendante  insidieusement  à  renouveler  li  s  an- 
ciennes opinions  de  Gioéron  qui  aima  tant  Roscius,  de  César 
et  d'Auguste  qui  faisaient  des  tragédies,  de  Scipion  qui  tra- 
vaillait aux  pièces  de  Térence,  de  Périclès  qui  lit  bâtir  ce 
h  mu  théâtre  d'Athènes,  et  d'autres  impies  et  bélîtres  de  l'an- 
tiquité, morts  sans  sacrements,  comme  le  dit  le  R.  P.  Garasse. 

Je  me  flatte  que  maître  Ledain,  maître  Braillard,  maître 
Griffonnier,  maître  Phrasier,  assistés  de  maître  Abraham 
Chaurneix,  feront  brûler  incessamment  les  ouvrages  de  Cor- 
neille par  la  main  du  bourreau,  au  bas  de  l'escalier  du  May, 
s'il  fait  beau  temps,  et  sur  le  perron  d'en  haut,  si  nous  avons 
de  la  pluie. 

X.  B.  Si  maître  l'exécuteur  des  hautes-œuvres  avait  pour 
ses  honoraires  un  exemplaire  de  chaque  livre  qu'il  a  brûlé,  il 
aurait  vraiment  une  jolie  bibliothèque. 

Fait  à  Paris,  par  moi  Georges  Avenger  Dardelle,  20  mai 
17G1. 


XII. 
UN  SAUVAGE  ET  UN  BACHELIER. 


1761. 


[Ce  Dialogue  en  deux  parties  parut  dans  les  Mi-langes  de  littéra- 
ture, d'histo  re,  de  p/i>Jos€p/i>etr7ol),sous  le  litre  de  Entretiens  d'un 
sauvage  et  d'un  bachelier.  Voltaire  y  combat  le  paradoxe  de  Rous- 
seau sur  l'homme  à  l'état  sauvage.]  (G.  A.) 

PREMIER  ENTRETIEN. 

Un  gouverneur  de  la  Cayenne  amena  un  jour  un  sauvage 
de  la  Guyane,  qui  était  né  avec  beaucoup  de  bons  sens,  et 
qui  parlait  assez  bien  le  français.  Un  bachelier  de  Paris  eut 
l'honneur  d'avoir  avec  lui  cette  conversation. 

i.k  bachelier.  —  Monsieur  le  sauvage,  vous  avez  vu  sans 
doute  beaucoup  de  vos  camarades  qui  pass  mt  leur  vie  tout 
seuls  ;  car  un  dit  que  c'est  là  la  véritable  vie  d"  l'homme,  et 
que  la  société  n'est  qu'une  dépravation  artificielle, 

le  sauva(.k.  —  Jamais  je  n'ai  vu  de  ces  gens-là  :  l'homme 
'iiail  ne  pour  la   société,  comme  plusieurs  espèces  d'a- 
nimaux :  chaque  espèce  suit  son  instinct  :  nous  vivons  tous 
en  société  chez  nous. 

le  bachelier.  — Comment!  en  société!  vous  avez  donc  de 
belles  villes  murées,  des  rois  qui  tiennenl  une  cour,  des  spec- 
tacles, des  couvents,   des   universités,  des  bibliothèques,  et 
aban  ts  \ 

le  sauvage.  —  Non  :  est-ce  que  je  n'ai  pas  ouï  dire  que 
dans  votre  continent  vous  avez  des  Arabes,  des  Scythes,  qui 
n'ont  jamais  rien  eu  de  tout  oela,  et  qui  forment  cependant 
des  nations  considérables?  nous  vivons  comme  ces  gens-là. 
Les  familles  voisines  se  prêtent  du  secours.  Nous  habitons 
un  pays  chaud,  où  nous  avons  peu  de  besoins;  nous  nous 
procurons  aisément  la  nourriture;  nous  nous  marions,  nous 
us  des  enfants,  nous  les  élevons,  nous  mourons.  C'esl 
tout  comme  chez  vous,  à  quelques  cérémonies  près. 


(1)  Voyez,  plus  loin,  sur  Chaurneix,  une  note  du  Faisse  à  Paris, 
et,  sur  Giucliat,  la  Couiiksi-ondance  à  cette  époque.  (G.  A.) 

(2)  Curés  jansénistes.  (G.  A.) 


le  bachelier.  —  Mais,  monsieur,  vous  n'êtes  donc  pas 
sauvai  ■  '. 

le  sauvage.  —  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  entendez  par  ce 
mot. 

le  bachelier.  —  En  vérité,  ni  moi  non  plus;  il  faut  que 
j'y  rêve  :  nous  appelons  sauvage  un  homme  de  mauvaise 
humeur,  qui  fuit  la  compagnie/ 

le  sauvage.  —  Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  vivons  ensem- 
ble dans  nos  familles. 

le  bachelier.  — Nous  appelons  encore  sauvages  les  bêtes 
qui  ne  sont  pas  apprivoisées,  et  qui  s'enfoncent  dans  les  fo- 
rêts ;  et  de  là  nous  avons  donné  le  nom  de  sauvage  à  l'homme 
qui  vit  dans  les  bois. 

le  sauvage.  —  Je  vais  dans  les  bois  comme  vous  autres, 
quand  vous  chassez. 

le  bachelier.  —  Pensez-vous  quelquefois  ? 

le  sauvage.  —  On  ne  laisse  pas  d'avoir  quelques  idées. 

le  bachelier.  —  Je  serais  curieux  de  savoir  quelles  sont 
vos  idées  :  que  pensez-vous  de  l'homme? 

le  sauvage.  —  Je  pense  que  c'est  un  animal  à  deux  pieds, 
qui  a  la  faculté  de  raisonner,  de  parler,  et  île  rire,  et  qui  se 
sert  de  ses  mains  beaucoup  plus  adroitement  que  le  singe. 
J'en  ai  vu  de  plusieurs  espèces,  des  blancs  comme  vous,  des 
rouges  comme  moi,  des  noirs  comme  ceux  qui  sont  chez 
monsieur  le  gouverneur  de  la  Cayenne.  Vous  avez  de  la  barbe, 
nous  n'en  avons  point  :  les  nègres  ont  de  la  laine,  et  vous  et 
moi  portons  des  cheveux.  On  dit  que  dans  votre  Nord  tous 
les  cheveux  sont  blonds;  ils  sont  tous  noirs  dans  notre  Amé- 
rique; je  n'en  sais  guère  davantage. 

le  bachelier.  —  Mais  votre  âme,  monsieur?  votre  âme? 
quelle  notion  en  avez- vous?  d'où  nous  vient-elle?  qu'est-elle? 
que  fait-elle?  comment  agit-elle?  ou  va-t-elle? 

le  sauvage.  —  Je  n'en  sais  rien;  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

le  bachelier.  — A  propos,  croyez-vous  que  les  bêtes  soient 
des  machines? 

le  sauvage.  —  Elles  me  paraissent  des  machines  organi- 
sées qui  ont  du  sentiment  et  de  la  mémoire. 

le  bachelier.  —  Et  vous,  et  vous,  monsieur  le  sauvage, 
qu'imagiuez-vous  avoir  par  dessus  les  bêtes? 

le  sauvage.  —  Une  mémoire  infiniment  supérieure,  beau^ 
coup  plus  d'idées,  et,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  une  langue 
qui  forme  incomparablement  plus  de  sons  que  la  langue  des 
bêtes,  et  des  mains  plus  adroites,  avec  la  faculté  de  rire  qu'un 
grand  raisonneur  (I)  me  fait  exercer. 

le  bachelier.  —  Et,  s'il  vous  plaît,  comment  savez-vous 
tout  cela?  et  de  quelle  nature  est  votre  esprit? comment  votre 
âme  anime-t-elle  votre  corps?  pensez-vous  toujours?  votre 
volonté  est-elle  libre? 

le  sauvage. —  Voilà  bien  des  questions.  Vous  me  deman- 
dez comment  je  possède  ce  que  Dieu  a  daigné  donner  à 
l'homme  :  c'est  comme  si  vous  me  demandiez  comment  je 
suis  né.  Il  faut  bien,  puisque  je  suis  né  homme,  que  j'aie  les 
choses  qui  constituent  l'homme,  comme  un  arbre  a  de  l'é- 
corce,  «les  racines  et  des  feuilles.  Vous  voulez  que  je  sache 
de  quelle  nature  est  mon  esprit;  je  ne  me  le  suis  pas  donné, 
je  ne  peux  le  savoir  :  comment  mon  âme  anime  mon  corps; 
je  n'en  suis  pas  mieux  instruit.  Il  me  semble  qu'il  faut  avoir 
vu  h;  premier  ressort  de  votre  montre  pour  juger  comment 
elle  marque  l'heure.  Vous  me  demandez  si  je  pense  toujours  : 
non;  j'ai  quelquefois  des  demi-idées,  comme  quand  je  vois 
des  objets  de  loin  confusément;  quelquefois  j'ai  des  idées 
plus  fortes,  comme  lorsque  je  vois  un  objet  de  plus  près  je 
le  distingue  mieux:  quelquefois  je  n'ai  point  d'idées  du  tout, 
comme  lorsque  je  ferme  les  veux  je  ne  vois  rien.  Vous  me 
demandez  après  cela  si  ma  volonté  est  libre.  Je  ne  vous  en- 
tends point  ■  ce  sont  des  choses  que  vous  savez  sans  doute; 
vous  me  ferez  plaisir  de  me  les  expliquer. 

le  bachelier.  —  Oh!  vraiment  oui,  j'ai  étudié  toutes  ces 
matières;  je  pourrais  vous  en  parler  un  mois  de  suite  sans 
discontinuer,  que  vous  n'y  entendriez  rien.  Dites-moi  un  peu, 
connaissez-vous  le  bon  et  le  mauvais,  le  juste  et  l'injuste? 
Savez-vous  quel  est  le  meilleur  des  gouvernements,  le  meil- 
leur culte,  le  droit  des  gens,  le  droit  public,  le  droit  civil,  le 
droit  canon?  comment  se  nommaient  le  premier  homme  et 
la  première  femme  qui  ont  peuplé  l'Amérique?  Savez-vous  à 
quel  d  issein  il    pleut  dans  la  mer,  et  pourquoi  vous  n'avez 

point  de  barbe  ? 
le  sauvage.  —  En  vérité,  monsieur,  vous  abusez  un  peu 

de  l'aveu  que  j'ai  fait  d'avoir  plus  de  mémoire  que  les  ani- 

maux  :  j'ai  peiné  à  retrouver  les  questions  que  vous  me  fai- 

i  S.  Vous  pariez  du   bon   et  du   mauvais,  du  juste  et  de  l'in- 
juste :  il  me  paraît  que  tout  ce  qui  nous  fait  plaisir  sans  faire 


(1)  Rousseau.  (G.  A.) 
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tort  à  personne  est  très  bon  et  très  juste  ;  que  ce  qui  fait  tort 
aux  hommes  sans  nous  faire  de  plaisir  est  abominable;  et  que 
ce  qui  nous  fait  plaisir  en  faisant  du  tort  aux  autres  est  bon 
pour  nous  dans  le  moment,  très  dangereux  pour  nous-mê- 
mes, et  très  mauvais  pour  autrui. 

le  bachelier.  —  Et  avec  ces  maximes-là  vous  vivez  en 
société  ! 

le  sauvage.  —  Oui,'avec  nos  parents  et  nos  voisins.  Sans 
beaucoup  de  peines  et  de  chagrins,  nous  attrapons  douce- 
ment notre  centaine  d'années;  plusieurs  même  vont  à  cent 
vingt  ;  après  quoi  notre  corps  fertilise  'la  terre  dont  il  a  été 
nourri. 

le  bachelier.  —  Vous  me  paraissez  avoir  une  bonne  tête; 
je  veux  vous  la  renverser.  Dînons  ensemble  :  après  quoi  nous 
continuerons  à  philosopher  avec  méthode. 

SECOND    ENTRETIEN. 

le  sauvage.  —  J'ai  avalé  des  aliments  qui  ne  me  parais- 
sent pas  faits  pour  moi,  quoique  j'aie  un  très  bon  estomac; 
vous  m'avez  fait  manger  quand  je  n'avais  plus  faim,  et  boire 
quand  je  n'avais  plus  soif;  mes  jambes  ne  sont  plus  si  fer- 
mes qu'elles  l'étaient  avant  le  dîner,  ma  tête  est  plus  pesante, 
mes  idées  ne  sont  plus  si  nettes.  Je  n'ai  jamais  éprouvé  cette 
diminution  de  moi-même  dans  mon  pays.  Plus  on  met  ici 
dans  sou  corps,  et  plus  on  perd  de  son  être.  Dites-moi,  je 
vous  prie,  quelle  est  la  cause  de  ce  dommage. 

le  bachelier. — Je  vais  vous  le  dire.  Premièrement,  à  l'é- 
gard de  ce  qui  se  passe  dans  vos  jambes,  je  n'en  sais  rien; 
mais  les  médecins  le  savent,  et  vous  pouvez  vous  adresser  à 
eux.  A  l'égard  de  ce  qui  se  passe  dans  votre  tête,  je  le  sais 
très  bien;  écoutez.  L'âme,  ne  tenant  aucune  place,  est  placée 
dans  la  glande  pinéale,  ou  dans  le  corps  calleux,  au  milieu 
de  la  tête.  Les  esprits  animaux  qui  s'élèvent  do  l'estomac 
montent  à  I l'âme,  qu'ils  ne  peuvent  toucher  parce  qu'ils  sont 
matière  et  qu'elle  ne  l'est  pas.  Or,  comme  ils  ne  peuvent  agir 
l'un  sur  l'autre,  cela  fait  que  l'âme  reçoit  leur  impression; 
et,  comme  elle  est  simple,  et  que  par  conséquent  elle  ne  peut 
«'prouver  aucun  changement, cela  fait  qu'elle  change,  qu'elle 
devient  pesante,  engourdie,  quand  on  a  trop  mangé;  de  là 
vient  que  plusieurs  grands  hommes  dorment  après  dîner. 

le  sauvage.  —  Ce  que  vous  me  dites  me  paraît  bien  ingé- 
nieux et  bien  profond;  faites-moi  la  grâce  de  m'en  donner 
quelque  explication  qui  soit  à  ma  portée. 

le  bachelier.  —  Je  vous  ai  dit  tout  ce  qui  peut  se  dire 
sur  cette  grande  affaire;  mais  en  votre  faveur  je  vais  un  peu 
m'étendre  :  allons  par  degrés;  savez-vous  que  ce  monde-ci 
est  le  meilleur  des  mondes  possibles  (1)? 

le  sauvage.  —  Comment!  il  est  impossible  à  l'Etre  infini 
de  faire  quelque  chose  de  mieux  que  ce  que  nous  voyons? 

le  bachelier.  —  Assurément;  et  ce  que  nous  voyons  est 
ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Il  est  bien  vrai  que  les  hommes  se 
pillent  et  s'égorgent;  mais  c'est  toujours  en  faisant  l'éloge 
de  l'équité  et  de  la  douceur.  On  massacra  autrefois  une 
douzaine  de  millions  de  vous  autres  Américains;  mais  c'était 
pour  rendre  les  autres  raisonnables.  Un  calculateur  a  vérifié 
que  depuis  une  certaine  guerre  de  Troie,  que  vous  ne  con- 
naissez pas,  jusqu'à  celle  de  l'Acadie,  que  vous  connaissez, 
on  a  tué  au  moins,  en  batailles  rangées,  cinq  cent  cinquante- 
cinq  millions  six  cent  cinquante  mille  hommes,  sans  compter 
les  petits  enfants  et  les  femmes  écrasés  dans  des  villes  mi- 
ses en  cendres;  mais  c'est  pour  le  bien  public  :  quatre  ou 
cinq  mille  maladies  cruelles,  auxquelles  les  hommes  sont  su- 
jets, font  connaître  le  prix  de  la  santé;  et  les  crimes  dont  la 
terre  est  couverte  relèvent  merveilleusemenl  le  mérite  des 
hommes  pieux,  du  nombre  desquels  je  suis.  Vous  voyez  que 
tout  cela  va  le  mieux  du  monde,  du  moins  pour  moi. 

Or  les  choses  ne  pourraient  être  dans  cette  perfection  si 
l'âme  n'était  pas  dans  la  glande  pinéale,  Car...  Mais  allons 
pied  à  pied;  queilc  idée  avez- vous  des  lois,  et  du  juste  et  de 
l'injuste,  et  du  beau,  et  du  -b  xx\bv,  comme  dit  Platon? 

le  sauvage.  — Mais,  monsieur,  en  allant  pied  à  pied,  vous 
me  parlez  de  cent  choses  à  la  fois. 

le  bachelier.  —  On  ne  parle  pas  autrement  en  conversa- 
tion. Çà,  dites-moi,  qui  a  fait  les  lois  dans  votre  pays? 

le  sauvage.  —  L'intérêt  publie. 

le  bachelier. —i  Ce  mot  dit  beaucoup;  nous  n'en  connais- 
sons pas  de  plus  énergique  :  comment  l'entondez-vous,  s'il 
vous  plaît? 

le  sauvage.  —  J'entends  que  ceux  qui  avaient  des  coco- 
tiers et  du  maïs  ont  défendu  aux  autres  d'y  toucher,  et  (pie 


(l)  Principe  leibnit/ien.  Voyez,  plus  loin,  Candide  ou  l'Optimisme, 

(G.  A.) 


ceux  qui  n'en  avaient  point  ont  été  obligés  de  travailler  pour 
avoir  le  droit  d'en  manger  une  partie.  Tout  ce  que  j'ai  vu 
dans  notre  pays  et  dans  le  vôtre  m'apprend  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  esprit  des  lois. 

le  bachelier.  —  Mais  les  femmes,  monsieur  le  sauvage, 
les  femmes? 

le  sauvage. —  Eli  bien!  les  femmes?  elles  me  plaisent 
beaucoup  quand  elles  sont  belles  et  douces  :  elles  sont  fort 
supérieures  à  nos  cocotiers;  c'est  un  fruit  où  nous  ne  vou- 
lons pas  que  les  autres  touchent  :  on  n'a  pas  plus  le  droit  do 
me  prendre  ma  femme  que  de  me  prendre  mon  enfant.  Il  y 
a,  dit-on,  des  peuples  qui  le  trouvent  bon;  ils  sont  bien  les 
maîtres;  chacun  fait  de  son  bien  ce  qu'il  veut. 

le  bachelier. —  Mais  les  successions,  les  partages,  les 
hoirs,  les  collatéraux? 

le  sauvage.  —  Il  faut  bien  succéder  :  je  ne  peux  plus  pos- 
séder mon  champ  quand  on  m'y  a  enterré  ;  je  le  laisse  à  mon 
fils  :  si  j'en  ai  deux,  ils  le  partagent.  J'apprends  que  parmi 
vous  autres,  en  beaucoup  d'endroits,  vos  lois  laissent  tout  à 
l'aîné,  et  rien  aux  cadets;  c'est  l'intérêt  qui  a  dicté  cette  loi 
bizarre  :  apparemment  les  aînés  l'ont  faite,  ou  les  pères  ont 
voulu  que  les  aînés  dominassent. 

le  bachelier.  —  Quelles  sont,  à  votre  avis,  les  meilleures 
lois? 

le  sauvage.  —  Celles  où  l'on  a  le  plus  consulté  l'intérêt  de 
tous  les  hommes  mes  semblables. 

le  bachelier.  —  Et  où  trouve-t-on  de  pareilles  lois? 

le  sauvage.  —  Nulle  part,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire. 

le  bachelier.  —  11  faut  que  vous  me  disiez  d'où  sont  ve- 
nus chez  vous  les  hommes.  Qui  croit-on  qui  ait  peuplé  l'Amé- 
rique? 

le  sauvage.  —  Mais  nous  croyons  que  c'est  Dieu  qui  l'a 
peuplée. 

le  bachelier.  —  Ce  n'est  pas  répondre.  Je  vous  demande 
de  quel  pays  sont  venus  vos  premiers  hommes? 

le  sauvage.  —  Du  pays  d'où  sont  venus  nos  premiers  ar- 
bres. Vous  me  paraissez  plaisants,  vous  autres  messieurs  les 
habitants  do  l'Europe,  de  prétendre  que  nous  ne  pouvons 
rien  avoir  sans  vous  :  nous  sommes  tout  autant  en  droit  de 
croire  que  nous  sommes  vos  pères,  que  vous  de  vous  imagi- 
ner que  vous  êtes  les  nôtres. 

le  bachelier.  —  Voilà  un  sauvage  bien  lêtu! 

le  sauvage.  —  Voilà  un  bachelier  bien  bavard! 

le  bachelier.  —  Holà,  hé!  monsieur  le  sauvage,  encore 
un  petit  mot;  croyez-vous  dans  la  Guyane  qu'il  faille  tuer  les 
gens  qui  ne  sont  pas  de  votre  avis? 

le  sauvage.  —  Oui,  pourvu  qu'on  les  mange. 

le  bachelier.  —  Vous  faites  le  plaisant.  Et  la  Constitu- 
tioti  (1),  qu'en  pensez-vous? 

le  sauvage.  —  Adieu. 


XIII. 
AR1STE  ET  ACROTAL. 


1701. 


[La  persécution  contre  les  philosophes  avait  commencé;  le  mi- 
nistère, public  roquerai!  contre  eux.  C'est  l'avocat  général  0:ner 
Joly  de  t'ieury  que  voltaire  désigne  ici  sous  le  nom  d'Acrolal, 
qui  veut  dire  homme,  distingué  par  sa  position.]  (G.  A.) 

acrotal.  —  Oh!  le  bon  temps  que  c'était  quand  les  écoliers 
de  l'université,  qui  avaient  tous  barbe  au  menton,  assommè- 
rent le  vilain  mathématicien  Ramus  (2),  et  traînèrent  son 
corps  nu  et  sanglant  à  la  porte  de  tous  les  collèges  pour  faire 
amende  honorable  ! 

ariste.  —  Ce  Ramus  était  donc  un  homme  bien  abomina- 
ble? Il  avait  fait  des  crimes  bien  ('normes? 

acrotal.  —  Assurément  :  il  avait  écrit  contre  Aristote,  et 
on  le  soupçonnait  de  pis.  C'est  dommage  qu'on  n'ait  pas 
assommé  aussi  ce  Charron  qui  s'avisa  d'écrire  de  la  sagesse, 
et  ce  Montaigne  qui  osait  raisonner  et  plaisanter.  Tous  les 
gens  qui  raisonnent  sont  la  peste  d'un  Etat. 

ARisn:.  —  Les  gens  qui  raisonnent  mal  peuvent  être  in- 
supportables; je  ne  vois  pourtant  pas  qu'on  doive  pendre  un 
pauvre  homme  pour  quelques  faux  syllogismes  :  mais  il  me 
semble  que  les  hommes  dont  vous  "tue  parlez  raisonnaient 
assez  bien. 

acrotal  —  Tant  pis,  c'est  ce  qui  les  rend  plus  dange- 
reux. 

ariste.  —  En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît?  Avez-vous  jamais 


(H  I.a  bulle  Unigenitus,  Voyez,  tome  II,  Siècle  de  lotus  XIV, 
chapitre  xxxvii,  et  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  chapitre  xxxu. 
G.   v.) 

(2,i  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  phil     ,    .  tic,  i'article  Quisquis. 

(G.  A.) 


30 


DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


vu  des  philosophes  apporter  dans  un  pays  la  guerre,  la  fa- 
mine ou  la  peste?  lia;.;.\  par  exemple,  contre  qui  von:-  dé- 
z  avec  tanl   d'emportement,  a-t-il  jamais  voulu  ci 
-  de  la  H  noyer  les  habitant  s,  i  omme 

le  voulait,  dit-on,  un  grand  ministre  (i)  qui  n'était  pas  phi- 
he? 

.acrotal.  —  Plût  à  Dieu  que  ce  Bayle  se  fût  noyé,  ainsi 
lollandais  hér(  tiques  !  A-t-un  jamais  vu  un  plus  abo- 
ies avec  une  fidélité  si 
il  mel  sous  les  yeux  le  pour  et  le  contre  avec  une 
i   il    -i  lâche;  il  est  d'une  clarté  si  intolérable,  qu'il 
-  g  us  qui  n'ont  que  le  sens  commun  en  état  de  juger 
,    dedouter:  on  n'y  peut  pas  tenir;  el  poui  moi,  j'a- 
voue que  j'entre  dans  une  sainte   fureur  quand  o  i  parie  de 
cet  homme-là  et  de  ses  semblables. 

ajuste.  —  Je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  jamais  prétendu  vous^ 
mettre  en  colère....  '  ais  où  courez-vous  donc  si  v  te? 

acrotal. —  Chez  monsignor  Bardo-Bardi.  Il  y  a  deux  jours 
que  je  demande  audience;  mais  ii  est  tantôt  avrç  son  page, 
tantôt  avec  la  signofa  Buona  Roba;  je  n'ai  pu  encore  avoir 
l'honneur  de  lui  parler. 

«juste.  —  Il  esl  actuellement  à  l'Opéra.  Qu'avez-vous  donc 
de  si  pressé  à  lui  dire? 

acrotal.  —  Je  voulais  le  prier  d'interposer  son  crédit  pour 
faire  brûler  un  petil  abbé  (2)  qui  insinue  parmi  nous  les  sen- 
timents de  Locke,  d'un  philosophe  anglais  !  Figurez-jous 
quelle  horreur  ! 

riste.  —  Hé!  quels  sont  donc,  s'il  vous  plaît,  les  senti- 
ni  nts  horribles  de  cet  Anglais? 

acrotal.  —  Que  sais-je  !  c'est,  par  exemple,  que  nous  ne 
nous  donnons  point  nos  idées;  que  Dieu,  qui  est  le  maître  de 
t  des  sensations  et  des  idées  à  tel  être 
qu'il  daignera  choisir;  que  nous  ne  connaissons  ni  l'essence 
iii  les  éléments  de  la  matière  ;  que  les  hommes  ne  pensent 
pas  toujours;  qu'un  homme  bien  ivre  qui  s'endort  n'a  pas 
des  idées  nettes  dans  sou  sommeil;  et  cent  autres  imperti- 
nenc  s  de  cette  force. 

ariste.  —  Eh  bien  !  si  votre  petit  ahbé,  disciple  de  Locke, 
est  assez  mal  avisé  pour  ne  pas  croire  qu'un  ivrogne  en- 
dormi pense  bi  aui  oup,  faut-il  pour  cela  le  persécuter?  quel 
mal  a-t-il  fait?  a-t-il  conspiré  contre  l'Etat?  a-t-il  prêche  en 
chaire  le  vol,  la  calomnie,  l'homicide?  Entre  nous,  dites-moi 
si  jamais  un  philosophe  a  causé  le  moindre  trouble  dans  la 
société  ? 

acrotal.  —  Jamais,  je  l'avoue. 

ariste.  —  Ne  sont-ils  pas  pour  la  plupart  des  solitaires? 
ne  sont-ils  pas  pauvres,  sans  protection,  sans  appui?  et 
n'est-ce  pas  en  partie  pour  ces  raisons  que  vous  les  per- 
s  •  utez,  parce  que  vous  croyez  pouvoir  les  opprimer  faci- 
lement? 

acrotal.  —  Il  est  vrai  qu'autrefois  il  n'y  avait  guère  dans 
cette  s.  cte  que  des  citoyens  sans  crédit,   des  Socrate,  des 

Pom] .   des  Erasme,   des  Bayle,  des  Descartes;  mais  à 

int  la  philosophie  est  montée  sur  les  tribunaux  et  sur 
les  trônes  mêmes;  on  se  pique  partout  de  raison,  excepté  dans 
certain  pays  où  nous  y  avons  mis  bon  ordre.  C'est  là  ce  qui 
est  vraiment  funeste;  et  c'est  pourquoi  nous  tâchons  d'exter- 
miner au  moins  les  philosophes  qui  n'ont  ni  fortune,  ni  puis- 
sant .  m  honneurs  dans  ce  monde,  ne  pouvant  nous  venger 
de  ceux  qui  en  ont. 

ariste.  —  Vous  venger!  et  de  quoi,  s'il  vous  plaît?  ces 
pauvres  gens-la  vous  ont-ils  jamais  disputé  vos  emplois,  vos 
prérogatives,  vos  trésors? 

acrotal.  —  Non;  mais  ils  nous  méprisent,  puisqu'il  faut 
tout  dire;  ils  se  moquent  quelquefois  do  nous,  et  nous  ne 
pardonnons  jamais. 

ariste.  —  S'ils  se  moquent  de  vous,  cela  n'est  pas  bien;  il 
ne  faut  se  moquer  de  personne;  mais  dites-moi,  je  vous  prie, 
pourquoi  n'a-t-on  jamais  raillé  les  lois  et  la  magistrature  dans 
aucun  pays,  tandis  qu'on  vous  raille  vous  autres  si  impitoya- 
l-l  imenl ,  à  ce  q.ue  vous  dites  (3)? 

acrotal.  —  Vraiment  c'est  ce  qui  éi  hauffe  noire  bile;  car 

nous  sommes  bien  au-dessus  des  lois. 
ariste. —  Et   c'est  justement  ce  qui  fait  que  tant  d'hon- 
-  gens  vous  ont  tournés  en  ridicule.  Vous  vouliez,  que  les 
lois  fondées  sur  la  raison  universelle,  et  nommées  par  les 
G       i  les  Filles  dû  ciel,   i  :i"  sais  quelles  opi- 

nions que  le  caprice  enfante,  et  qu'il  détruit  de  même.  Ne 
s    i    /-'.ou.,  pas  que  ce  qui   est  juste,   clair,   évideui 
éternellement  respecté  de  tout  le  o  q  ■    à  s  Chi- 


li) Louvois.  (G  A.) 
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mères  ne  peuvent  pas  toujours  s'attirer  la  même  vénéra- 
tion ? 

acrotal.  —  Laissons  là  les  lois  et  les  juges;  ne  songeons 
qu'aux  philosophes:  il  est  certain  qu'ils  ont  dit  autrefois  au- 
tant de  sottises  q-ue  nous;  ainsi  nous  devons  nous  élever 
contre  eux,  quand  ce  ne  serait  que  par  jalousie  de  métier. 

ariste.  —  Plusieurs  ont  dit  des  sottises,  sans  doute,  puis- 
qu'ils sont  hommes;  mais  leurs  chimères  n'ont  jamais  al- 
lumé de  guerres  civiles,  et  les  vôtres  en  ont  causé  plus 
•(i). 

acrotal.  —  Et  c'est  en  quoi  nous  s  >mmes  admirables.  Y 
a-t-il  rien  de  plus  beau  que  d'avoir  troublé  l'univers  avec 
quelques  arguments?  Ne  ressemblons-nous  pas  à  ces  anciens 
enchanteurs  qui  excitaient  des  tempêtes  avec  des  paroles? 
Nous  serions  les  maîtres  du  monde,  sans  ces  coquins  de  gens 
d'esprit. 

ariste.  —  Eh  bien  !  dites-leur,  si  vous  voulez,  qu'ils  n'en 
ont  point;  prouvez-leur  qu'ils  raisonnent  mal  :  ils  vous  ont 
donné  des  ridicules,  que  no  leur  en  donnez- vous?  Mais  je 
vous  demande  grâce  pour  ce  pauvre  disciple  de  Locke  que, 
vous  vouliez  faire  brûler;  monsieur  le  docteur,  no  voyez-vous 
pas  que  cela  n'est  plus  à  la  mode? 

acrotal.  —  Vous  avez  raison  ;  il  faut  trouver  quelque  au- 
tre manière  nouvelle  d'imposer  silence  aux  petits  philo- 
sophes. 

ariste.  —  Croyez-moi,  gardez  le  silence  vous-mêmes;  ne 
vous  mêlez  plus  de  raisonner;  soyez  honnêtes  gens;  soyez 
compatissants;  ne  cherchez  point  à  trouver  le  mal  où  il  n'est 
pas,  et  il  cessera  d'être  où  il  est. 

XIV. 
L'ÉDUCATION  DES  FILLES.  —  17G1. 

[Ce  Dialogue,  qui  ne  parut  qu'en  17G5  dans  les  Nouveaux  mélanges, 
date,  selon  Decroix,  de  1761.  En  ce  temps-la,  Voltaire  avait  re- 
cueilli mademoiselle  Marie  Corneille  et  s'occupait  d'achever  son 
éducation  et  (le  la  marier.  Voyez,  tome  IV,  notre  Avertissement  en 
tête  des  Commentaires  sur  Corneille.]  (G.  A.) 

mélinde.  —  Eraste  sort  d'ici,  et  je  vous  vois  plongée  dans 
une  rêverie  profonde.  Il  est  jeune,  bien  l'ait,  spirituel,  riche, 
aimable,  et  je  vous  pardonne  de  rêver. 

sophronie.  —  Il  est  tout  ce  que  vous  dites,  je  l'avoue. 

mélinde.  —  Et  de  plus,  il  vous  aime. 

sophronie.  —  Je  l'avoue  encore. 

mélinde.  —  Je  crois  que  vous  n'êtes  pas  insensible  pour 
lui. 

sophronie.  —  C'est  un  troisième  aveu  que  mon  amitié  nu 
craint  point  de  vous  faire. 

mélinde.  —  Ajoutez-y  un  quatrième;  je  vois  que  vous 
épouserez  bientôt  Eraste. 

sophronie.  —  Je  vous  dirai,  avec  la  même  confiance,  que 
je  ne  l'épouserai  jamais. 

mélinde.  —  Quoi  !  votre  mère  s'oppose  à  un  parti  si  sor- 

taiile  ç 

sophronie.  —  Non,  elle  me  laisse  la  liberté  du  choix;  j'aime 
Eraste,  et  je  ne  l'épouserai  pas. 

mélinde.  —  Et  quelle  raison  pouvez-vous  avoir  de  vous 
tyranniser  ainsi  vous-même? 

sophronie.  —  La  crainte  d'être  tyrannisée.  Eraste  a  de  l'es- 
prit, mais  il  l'a  impérieux  et  mordant;  il  a  des  grée  s,  mais 
il  en  ferait  bientôt  usage  pour  d'autres  que  pour  moi  :  je  ne 
veux  pas  être  la  rivale  d'une  de  ces  personnes  qui  vendent 
leurs  charmes,  qui  donnent  malheureusement  de  l'éclat  à 
celui  qui  les  achète,  qui  révoltent  la  moitié  d'une  ville  par 
leur  faste,  qui  ruinent  l'autre  par  l'exemple,  e1  qui  triom- 
phent en  public  du  malheur  d'une  honnête  femme  réduite  à 
pleurer  dans  la  solitude.  J'ai  une  forte  inclination  pour 
Eraste,  mais  j'ai  étudié  son  caractère:  il  a  trop  contredit 
mon  inclination:  je  veux  être  heureuse;  je  ne  le  serais  pas 
avec  lui;  j'épouserai  Ariste  que  j'estime,  et  que*  j'espère 
aimer. 

mélinde.  —  Vous  êtes  bien  raisonnable  pour  votre  âge.  Il 
n'y  a  guère  de  allés  que  la  crainte  d'un  avenir  fâcheux  em- 
pêche de  jouir  d'un  présent  agréable.  Comment  pouvez-vous- 
avoir  un  tel  empire  sur  vous-même? 

SOPHRONIE.  —  Ce  peu  que  j'ai  de  raison,  je  le  dois  à  l'édu- 
cation que  m'a  donnée  ma  mère.  Elle  ne  m'a  point  éi 
dans  u\\  couvent,  pane  que  ce  n'était  pas  dans  un  couvent 
que  j'étais  destinée  à  vivre.  Je  plains  les  tilles  dont  les  mères 
ont  confié  la  première  jeunesse  a  des  religieuses,  comme 
elles  ont  laissé  le  soin  de  leur  première  enfance  a  des  nour- 


(l)  Voyez  le  ■        i  Louis  AT,  chapitre  xxxvi.  {G.  a.) 
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rices  étrangères.  J'entends  dire  que  dans  ces  couvents, 
comme  dans  la  plupart  des  collèges  où  les  jeunes  gens 
sont  élevés,  on  n'apprend  guère  que  ce  qu'il  faut  oublier 
pour  toute  sa  vie;  on  ensevelit  dans  la  stupidité  les  premiers 
de  vos  beaux  jours.  Vous  ne  sortez  guère  de  votre  prison  que 
pour  être  promise  à  un  inconnu  qui  vient  vous  épier  à  la 
grille-  quel  qu'il  soit, vous  le  regardez  comme  un  libérateur, 
et,  fut-il  un  singe,  vous  vous  croyez  trop  heureuse  :  vous 
vous  donnez  à  lui  sans  le  connaître;  vous  vivez  avec  lui  sans 
l'aimer  :  c'est  un  marché  qu'on  a  fait  sans  vous;  et  bientôt 
après  les  deux  parties  se  repentent. 

Ma  mère  m'a  crue  digne  de  penser  de  moi-même,  et  de 
choisir  un  jour  un  époux  moi-même.  Si  j'étais  née  pour  ga- 
ner  ma  vie,  elle  m'aurait  appris  à  réussir  dans  les  ouvrages 
convenables  à  mon  sexe;  mais  née  pour  vivre  dans  la  so- 
ciété, elle  m'a  fait  instruire  de  bonne  heure  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  société';  elle  a  formé  mon  esprit,  en  me  faisant 
craindre  les  écueils  du  bel  esprit;  elle  m'a  menée  à  tous  les 
spectacles  choisis  qui  peuvent  inspirer  le  goût  sans  corrom- 
pre les  mœurs,  où  l'on  étale  encore  plus  les  dangers  des  pas- 
sions que  leurs  charmes,  où  la  bienséance  règne,  où  l'on 
apprencj  à  penser  et  à  s'exprimer.  La  tragédie  m'a  paru  souvent 
l'école  de  la  grandeur  d'âme,  la  comédie  l'école  des  bienséan- 
ces; et  j'ose  dire  que  ces  instructions,  qu'on  ne  regarde  que 
comme 'des  amusements,  m'ont  été  plus  utiles  que  les  livres. 
Enfin,  ma  mère  m'a  toujours  regardée  comme  un  être  pen- 
sant dont  il  fallait  cultiver  l'âme,  et  non  comme  une  pou- 
pée qu'on  ajuste,  qu'on  montre,  et  qu'on  renferme  le  moment 
d'après. 

XV. 

DIALOGUE  DU  CHAPON  ET  DE  LA  POULARDE.— 1763. 

[On  dit  que  ce  joli  Dialogue  est  de  1763,  quoiqu'il  n'ait  vu  le  jour 
de  la  publicité  qu'en  1763  dans  les  Nouveaux  mélanges.]  (G.  A.) 

le  chapon.—  Eh,  mon  Dieu  !  ma  poule,  te  voilà  bien  triste, 
qu'as-tu  ? 

la  poularde.  —  Mon  cher  ami,  demande-moi  plutôt  ce  que 
je  n'ai  plus.  Une  maudite  servante  m'a  prise  sur  ses  genoux, 
m'a  plongé  une  longue  aiguille  dans  le  cul,  a  saisi  ma  matrice, 
l'a  roulée  autour  de  l'aiguille,  l'a  arrachée,  et  l'a  donnée  à 
mangera  son  chat.  Me  voilà  incapable  de  recevoir  les  faveurs 
du  chantre  du  jour,  et  de  pondre. 

le  chapon. —  Hélas!  ma  bonne,  j'ai  perdu  plus  que  vous; 
ils  m'ont  fait  une  opération  doublement  cruelle  :  ni  vous  ni 
moi  n'aurons  plus  de  cousolafion  dans  ce  monde;  ils  vous 
ont  fait  poularde,  et  moi  chapon.  La  seule  idée  qui  adoucit 
mon  état  déplorable,  c'est  que  j'entendis  ces  jours  passés, 
prés  de  mon  poulailler,  raisonner  deux  abbés  italiens  à  qui 
on  avait  fait  le  même  outrage,  afin  qu'ils  pussent  chanter 
devant  le  pape  avec  une  voix  plus  claire.  Ils  disaient  que  les 
hommes  avaient  commencé  par  circoncire  leurs  semblables, 
et  qu'ils  finissaient  par  les  châtrer  :  ils  maudissaient  la  desti- 
née et  le  genre  humain. 

la  poularde.  —  Quoi  !  c'est  donc  pour  que  nous  ayons  une 
voix  plus  claire  qu'on  nous  a  privés  de  la  plus  belle  partie  de 
nous-mêmes? 

le  chapon.  —  Hélas  !  ma  pauvre  poularde,  c'est  pour  nous 
engraisser,  et  pour  nous  rendre  la  chair  plus  délicate. 

la  poularde.  —  Eh  bien  !  quand  nous  serons  plus  gras,  le 
seront-ils  davantage? 

le  chapon.  —  Oui,  car  ils  prétendent  nous  manger. 

la  poularde.  —  Nous  manger  !  ah,  les  monstres  ! 

le  chapon.  —  C'est  leur  coutume;  ils  nous  mettent  en  pri- 
son pendant  quelques  jours,  nous  font  avaler  une  pâtée  dont 
ils  ont  le  secret,  nous  crèvent  les  yeux  pour  que  nous  n'ayons 
point  de  distraction;  enfin,  le  jour  de  la  fête  étant  venu,  ils 
nous  arrachent  les  plumes,  nous  coupent  la  gorge,  et  nous 
l'ont  rôtir.  On  nous  apporte  devant  eux  dans  une  large  pièce 
d'argent;  chacun  dit  de  nous  ce  qu'il  pense;  on  fait  notre 
oraison  funèbre:  l'un  dit  que  nous  sentons  la  noisette;  l'au- 
tre vante  notre  chair  succulente;  on  louo  nos  cuisses,  nos 
bras,  notre  croupion;  et  voilà  notre  histoire  dans  ce  bas  monde 
finie  pour  jamais. 

la  poularde.  —Quels  abominables  coquins!  je  suis  prête 
à  m'évanouir.  Quoi!  on  m'arrachera  les  yeux!  on  me  cou- 
pera le  cou!  je  serai  rôtie  et  mangée!  ces  scélérats  n'ont 
donc  point  de  remords? 

le  chapon.  —  Non,  m'amie;  les  deux  abbés  dont  jo  vous 
ai  parlé  disaient  que  les  hommes  n'ont  jamais  de  remords 
des  choses  qu'ils  sont  dans  l'usage  de  faire. 

la  poularde.  —  La  détcstablo  engeance!  Jo  parie  qu'en 
nous  dévorant  ils  se  mettent  encore  à  rire  et  à  faire  des  con- 
tes plaisants,  comme  si  de  rien  n'était. 

VOLTAIRE.  —    T.  VI. 


le  cnAPON.  —  Vous  l'avez  deviné;  mais  sachez  pour  votre 
consolation  (si  c'en  est  une)  que  ces  animaux,  qui  sont  bi- 
pèdes comme  nous,  et  qui  sont  fort  au-dessous  de  nous,  puis- 
qu'ils n'ont  point  de  plumes,  en  ont  usé  ainsi  fort  souvent 
avec  leurs  semblables.  J'ai  entendu  dire  à  mes  deux  abbés 
que  tous  les  empereurs  chrétiens  et  grecs  ne  manquaient 
jamais  de  crever  les  deux  yeux  à  leurs  cousins  et  a  leurs 
frères;  que  même,  dans  le  pays  oh  nous  sommes,  il  y  avait 
eu  un  nommé  Débonnaire  (1)  qui  fit  arracher  les  yeux  à  son 
neveu  Bernard.  Mais  pour  ce  qui  est  de  rôtir  des  hommes, 
rien  n'a  été  plus  commun  parmi  cette  espèce.  Mes  deux  ab- 
bés disaient  qu'on  en  avait  rôti  (2)  plus  de  vingt  mille  pour 
de  certaines  opinions  qu'il  serait  diffîciio  à  un  chapon  d'ex- 
pliquer, et  qui  ne  m'importent  guère. 

la  poularde.  —  C'était  apparemment  pour  les  manger 
qu'on  les  rôtissait. 

le  chapon.  —  Je  n'oserais  pas  l'assurer;  mais  je  me  sou- 
viens bien  d'avoir  entendu  clairement  qu'il  y  a  bien  des  pays, 
et  entre  autres  celui  des  Juifs,  où  les  nommes  se  sont  quel- 
quefois mangés  les  uns  les  autres  (3). 

la  poularde.  —  Passe  pour  cela.  11  est  juste  qu'une  espèce 
si  perverse  se  dévore  elle-même,  et  que  la  terre  soit  purgée 
de  cette  race.  Mais  moi  qui  suis  paisible,  moi  qui  n'ai  jamais 
fait  de  mal,  moi  qui  ai  même  nourri  ces  monstres  en  leur 
donnant  mes  a^ufs,  être  châtrée,  aveuglée,  décollée,  et  rôtie! 
Nous  traite-t-on  ainsi  dans  le  reste  du  monde? 

le  chapon.  — Les  deux  abbés  disent  que  non.  Ils  assurent 
que  dans  un  pays  nommé  l'Inde,  beaucoup  plus  grand,  plus 
beau,  plus  fertile  que  lo  nôtre,  les  hommes  ont  une  loi  sainte 
qui  depuis  des  milliers  de  siècles  leur  défend  de  nous  man- 
ger; que  même  un  nommé  Pythagore,  ayant  voyagé  chez  ces 
peuples  justes,  avait  rapporté  en  Europe  cette  loi  humaine, 
qui  fut  suivie  par  tous  ses  disciples.  Ces  bons  abbés  lisaient 
Porphyre,  le  pythagoricien,  qui  a  écrit  un  beau  livre  contre 
les  broches  (4). 

0  le  grand  homme!  le  divin  homme  que  ce  Porphyre!  avec 
quelle  sagesse,  quelle  force,  quel  respect  tendre  pour  la  Di- 
vinité il  prouve  que  nous  sommes  les  alliés  et  les  parentc 
des  hommes;  que  Dieu  nous  donna  les  mêmes  organes,  les 
mêmes  sentiments,  la  même  mémoire,  le  même  germe  in- 
connu d'entendement  qui  se  développe  dans  nous  jusqu'au 
point  déterminé  par  les  lois  éternelles,  et  que  ni  les  hommes 
ni  nous  ne  passons  jamais!  En  effet,  ma  chère  poularde,  ne 
serait-ce  pas  un  outrage  à  la  Divinité  do  dire  que  nous 
avons  des  sens  pour  ne  point  sentir,  une  cervelle  pour  ne 
point  penser?  Cette  imagination  digne,  à  ce  qu'ils  disaient, 
d'un  fou  nommé  Descartes,  ne  serait-  elle  pas  le  comble  du 
ridicule  et  la  vaine  excuse  de  la  barbarie? 

Aussi  les  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité  ne  nous 
mettaient  jamais  à  la  broche.  Ils  s'occupaient  à  tâcher  d'ap- 
prendre nôtre  langage,  et  de  découvrir  nos  propriétés  si  su- 
périeures à  celles  do  l'esi  èce  humaine.  Nous  étions  en  sûreté 
avec  eux  comme  dans  l'âge  d'or.  Les  sages  ne  tuent  point 
les  animaux,  dit  Porphyre;  il  n'y  a  que  les  barbares  et  les 
prêtres  qui  les  tuent  et  qui  les  mangent.  Il  fit  cet  admirable 
livre  pour  convertir  un  de  ses  disciples  qui  s'était  fait  chré- 
tien par  gourmandise. 

la  poularde.  —  Eh  bien!  dressa-t-on  des  autels  à  ce  grand 
homme  qui  enseignait  la  vertu  au  genre  humain,  et  qui  sau- 
vait la  vie  au  genre  animal? 

le  chapon.  —  Non,  il  fut  en  horreur  aux  chrétiens  qui 
nous  mangent,  et  qui  détestent  encore  aujourd'hui  sa  mé- 
moire; ils  disent  qu'il  était  impie,  et  que  ses  vertus  étaient 
fausses,  attendu  qu'il  était  païen. 

la  poularde.  —  Que  la  gourmandise  a  d'affreux  préjugés  ! 
J'entendais  l'autre  jour  dans  cette  espèce  do  grange  (5)  qui 
est  près  de  notre  poulailler,  un  homme  qui  parlait  seul  (le- 
vant d'autres  hommes  jui  no  parlaient  point;  il  s'écriait: 
«  Que  Dieu  avait  fait  un  pacte  avec  nous  et  avec  ces  autres 
»  animaux  appelés  hommes;  que  Dieu  leur  avait  défendu  de 
»  se  nourrir  de  notre  sang  et  de  notre  chair  (6).  »  Comment 
peuvenl-ils  ajouter  à  cette  défense  positive  la  permission  de 
dévorer  nos  membres  bouillis  ou  rôtis?  Il  est  impossible, 
quand  ils  nous  ont  coupé  le  cou,  qu'il  ne  reste  beaucoup  de 
sang  dans  nos  veines;  ce  sang  se  mêle  nécessairement  h 
notre  chair;  ils  désobéissent  donc  visiblement   à  Dieu  en 


(1)  Voyez,  tome  II,  l'Essai  sur  les  mœurs,  chapitre  xxm.  (G.  A.) 

(2)  il  s'agit  de  l'inquisition.  (<;.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  ANTHRO- 
POPHAGES.  (6.  A.) 

(4)  Traité  de  Vabstinence  de  la  chair  des  animaux,  traduit  par 
Lévesque  de  Burigny,  1747.  (G.  A.) 

(5)  Une  église.  (G.  A.) 

(6)  Genise.  Voyez,  tome  iv,  la  Bible  expliquée.  (G,  \.) 
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nous  mangeant.  De  plus,  n'est-ce  pas  un  sacrilège  «le  tuer  el 
de  dêvoreY  des  g  ns  avec  qui  Dieu  a  fait  un  parle?  Ce  serait 
un  étrange  traité  que  relui  dont  la  seule  clause  serait  de 
nous  livrer  à  la  mort.  Ou  nuire  Créateur  n'a  point  fait  de 
pacte  avec  nous,  ou  c'est  un  crime  de  nous  tuer  et  do  nous 
faire  cuire  :  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

le  chapon.  —Ce  n'est  pas  la  seule  contradiction  qui  rè- 
gne chez  ces  monstres,  nos  éternels  ennemis.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  leur  reproche  qu'ils  ne  sont  d'accord  en  rien. 
Ils  ne  font  des  lois  que  pour  les  violer;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
c'est  qu'ils  les  violent  en  conscience.  Ils  ont  inventé  cent 
subterfuges,  cent  sophismes  pour  justifier  leurs  transgres- 
sions. Ils  ne  se,  servent  de  la  pensée  que  pour  autoriser  leurs 
injustices,  et  n'emploient  les  paroles  que  pour  déguiser  leurs 
pensées.  Figure-toi  que  dans  le  petit  pays  où  nous  vivons,  il 
est  défendu  de  nous  manger  deux  jours  de  la  semaine;  ils 
trouvent  bien  moyen  d'éluder  la  loi';  d'ailleurs  cette  loi,  qui 
te  paraît  favorable,  est  très  barbare;  elle  ordonne  que  ces 
jours-là  on  mangera  les  habitants  des  eaux  :  ils  vont  cher- 
cher des  victimes  au  fond  des  mers  et  des  rivières.  Ils  dé- 
vorent des  créatures  dont  une  seule  coûte  souvent  plus 
de  la  valeur  de  cent  chapons  :  ils  appellent  cela  jeûner,  se 
mortifier.  Enfin,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'imaginer 
une  espèce  plus  ridicule  à  la  fois  et  plus  abominable,  plus 
extravagante  et  plus  sanguinaire. 

la  poularde.  —  Eli,  mon  Dieu!  ne  vois-je  pas  venir  ce 
vilain  marmiton  de  cuisine  avec  son  grand  couteau? 

le  chapon.  —  C'en  est  fait,  m'amie,  notre  dernière  heure 
est  venue;  recommandons  notre  âme  à  Dieu. 

la  poularde.  —  Que  ne  puis-je  donner  au  scélérat  qui  me 
mangera,  une  indigestion  qui  le  fasse  crever!  Mais  les  petits 
se  vengent  des  puissants  par  de  vains  souhaits,  et  les  puis- 
sants s'en  moquent. 

le  chapon.  —  Aïe!  on  me  prend  par  le  cou.  Pardonnons 
à  nos  ennemis. 

la  poularde.  —  Je  ne  puis;  on  me  serre,  on  m'emporte. 
Adieu,  mon  cher  chapon. 

le  chapon.  —  Adieu,  pour  toute  l'éternité,  ma  chère  pou- 
larde. 

XVI. 

LES  DERNIÈRES  PAROLES  D'ÉPICTÈTE  A  SON  FILS. 

—  1763.  — 

[On  croit  que  ce  Dialogue  est  de  1763,  mais  il  ne  parut  qu'en  1767, 
dans  le  Vecued  nécessaire,  qui  porte  le  faux  millésime  dy  1763.  Ce 
Dialogue  est,  connue  le  précédent  et  le  suivant,  dans  le  goût  de  Lu- 
cien.] (G.  A.) 

épicièie.  —  Je  vais  mourir;  j'attends  de  vous  un  souvenir 
tendre  et  non  des  larmes  inutiles;  je  meurs  content,  puisque 
je  vous  laisse  vertueux. 

le  fils.  —  Vous  m'avez  enseigné  à  l'être,  mais  vous  savez 
quel  trouble  m'agite.  Une  nouvelle  secte  de  la  Palestine  cher- 
che à  me  donner  des  remords. 

épictéte.  —  Des  remords!  il  n'appartient  qu'aux  scélérats 
d'en  éprouver.  Vos  mains  et  votre  ame  sont  pures.  Je  vous 
ai  enseigné  la  vertu,  et  vous  l'avez  pratiquée. 

le  fils.  —  Oui;  mais  cette  nouvelle  secte  annonce  une 
nouvelle  vertu  que  je  ne  connaissais  pas. 

épictéte.  —  Quelle  est  donc  cette  secte? 

le  fils.  —  Elle  est  composée  de  ces  Juifs  qui  vendent  des 
haillons  et  des  philtres,  et  qui  rognent  les  espèces  (1)  a 
Rome. 

épictéte.  —  La  vertu  qu'ils  enseignent  est  apparemment 
de  la  fausse  monnaie. 

le  fils.  —  Ils  disent  qu'il  est  impossible  d'être  vertueux 
sans  s'être  fait  couper  un  peu  de  prépuce,  ou  sans  s'être 
plongé  dans  l'eau  au  nom  du  l'ère  par  le  Fils.  Il  est  vrai  qu'ils 
ne  sont  pas  d*accord  en  cela  :  les  uns  veulent  du  prépuce,  les 
autres  n'en  veulent  point  :  ceux-ci  croient  l'eau  nécessaire, 
comme  Pindare  qui  la  dit  merveilleuse;  ceux-là  s'en  passent  : 
mais  tous  disent  qu'il  leur  faut  donner  de  l'aigen't. 

épictéte.  —  Comment,  de  l'argent!  Sans  doute  on  doit 
secourir  de  son  superflu  les  pauvres  qui  ne  peuvent  travail- 
ler, payer  ceux  qui  peuvent  gagner  leur  vie,  et  partager  son 
nécessaire  avec  ses  amis.  C'est  notre  loi,  c'est  notre  morale  : 
c'est  ce  que  j'ai  fait  depuis  qu'Epaphrodite  m'affranchit,  et 
c'est  coque  je  vous  ai  vu  faire  avec  une  satisfaction  qui  rend 
mes  derniers  moments  heureux. 


(1)  Le  juif  portitguaisPinfo  avait  déjà  prolesté  contre  cette  accu- 
sation souvent  répétée  par  Voltaire.  Voyez  à  la  Cohkf^pondancb, 
juillet  1762.  Le  philosophe  se  rétracta  en  1771.  Voyez,  dans  le 
Dictionnaire  philotophique,  l'article  Juifs,  (g.  A  ) 


le  fils.  —  Les  philosophes  dont  je  vous  parle  exigent  bien 
autre  chose  :  ils  veulent  qu'on  apporte  à  leurs  pieds  tout  ce 
qu'on  a,  jusqu'à  la  dernière  obole. 

épictéte.  —  S'il  est  ainsi,  ce  sont  des  voleurs,  et  vous 
êtes  obligés  de  les  déférer  au  préteur  ou  aux  céntumvirs^ 

le  fils.  —  Oh!  non,  ce  ne  sont  point  des  voleurs,  ce  sont 
des  marchands  qui  vous  donnent  la  meilleure  denrée  du 
monde  pour  votre  argent,  car  ils  vous  promettent  la  vie  éter- 
nelle; et  si,  en  mettant  votre  argent  à  leurs  pieds,  comme  ils 
l'ordonnent,  vous  gardez  seulement  de  quoi  manger,  ils  ont 
le  pouvoir  de  vous  faire  mourir  subitement. 

épictéte.  —  Ce  sont  donc  des  assassins  dont  il  faut  au 
plus  tôt  purger  la  société. 

le  fils.  —  Non,  vous  dis-je,  ce  sont  des  mages  qui  ont 
des  secrets  admirables,  et  qui  tuent  avec  des  paroles.  Le 
Père,  disent-ils,  leur  a  fait  cette  grâce  par  le  Fils.  Un  de  leurs 
prosélytes  (1),  qui  pue  horriblement,  mais  qui  prêche  dans 
les  greniers  avec  beaucoup  de  succès,  me  disait  hier  qu'un 
de  leurs  parents,  nommé  Ananiah,  ayant  vendu  sa  métairie 
pour  plaire  au  Fils  au  nom  du  Père, 'porta  tout  l'argent  aux 
pieds  d'un  mage  nommé  Barjone  (2),  mais  qu'ayant  gardé  en 
secret  de  quoi  acheter  le  nécessaire  pour  son  petit  enfant,  il 
fut  puni  de  mort  sur-le-champ.  Sa  femme  vint  ensuite;  Bar- 
jonc  la  fit  mourir  de  même  en  prononçant  une  seule  parole. 

épictéte.  —  Mon  fils ,  voilà  d'abominables  gens.  Si  la 
chose  était  vraie,  ils  seraient  les  plus  infâmes  criminels  de 
la  terre.  On  vous  a  conté  des  histoires  ridicules;  vous  êtes  un 
bon  enfant  et  j'ai  peur  que  vous  ne  soyez  un  imbécile,  et 
cela  me  fâche. 

le  fils.  —  Mais,  mon  père,  si  on  gagne  la  vie  éternelle  en 
donnant  tout  son  bien  à  Simon  Barjone,  il  est  clair  qu'on 
fait  un  bon  marché. 

épictéte.  —  Mon  fils,  la  vie  éternelle,  la  communication 
avec  l'Etre  suprême  n'a  rien  de  commun,  croyez-moi,  avec 
votre  Simon  Barjone.  Le  Dieu  très  bon  et* très  grand,  Deus 
opiimus  maximum,  qui  anima  les  Caton,  les  Scipion,  lesCicé- 
ron,  les  Paul-Emile,  les  Camille,  le  père  des  dieux  et  des 
hommes,  n'a  pas,  sans  doute,  remis  son  pouvoir  entre  les 
mains  d'un  Juif.  Je  savais  que  ces  misérables  étaient  au 
rang  des  plus  superstitieux  peuples  de  la  Syrie,  mais  je  ne 
savais  pas  qu'ils  osassent  porter  leur  démence  jusqu'à  se  dire 
les  premiers  ministres  de  Dieu. 

le  fils.  —  Mais,  mon  père,  ils  font  continuellement  des 
miracles.  {Ici,  le  bonhomme  Epictéte  ricane.)  Vous  ricanez, 
mon  père,  vous  levez  les  épaules. 

épicièie.  —  Hélas!  un  mourant  n'a  guère  envie  de  rire, 
mais  tu  m'y  forces,  mon  pauvre  enfant."  As-tu  vu  des  mi- 
racles? 

le  fils.  —  Non,  mais  j'ai  parlé  à  des  hommes  qui  avaient 
parlé  à  des  femmes  qui  disaient  que  leurs  commères  en 
avaient  vu.  Et  puis  la  belle  morale  que  la  morale  des  Juifs, 
qui  sont  sans  prépuce,  et  qu'on  lave  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête  ! 

épictéte.  —  Et  quels  sont  donc  les  préceptes  moraux  de 
ces  gens-là? 

le  fils.  —  C'est  premièrement  qu'un  homme  riche  ne 
peut  être  un  homme  de  bien,  et  qu'il  lui  est  plus  difficile  de 
gagner  le  royaume  des  cieux  ou  le  jardin,  qu'à  un  chameau 
de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille,  moyennant  quoi  tous 
les  riches  doivent  donner  leurs  biens  aux  gueux  qui  prê- 
chent ce  royaume  ou  ce  jardin  ; 

2°  Qu'il  n'y  a  d'heureux  que  les  sots,  les  pauvres  d'esprit: 

3°  Que  quiconque  n'écoute  pas  l'assemblée  des  gueux  duit 
être  détesté  comme  un  receveur  des  impôts; 

4°  Que  si  l'on  ne  hait  pas  son  père,  sa  mère  et  ses  frères, 
on  n'a  point  de  part  au  royaume  ou  au  jardin; 

5°  Qu'il  faut  apporter  le 'glaive  et  non  la  paix; 

6°  Que  quand  on  fait  un  festin  de  noces,  il  faut  forcer  tous 
les  passants  à  venir  aux  noces,  et  jeter  dans  un  cul  de  basse- 
fosse  extérieure  ceux  qui  n'auront  pas  la  robe  nuptiale. 

épictéte.  —  Hélas!  mon  sot  enfant,  j'étais  tout  à  l'heure 
sur  le  point  de  mourir  de  rire,  et  je  sens  à  présent  que  tu 
me  feras  mourir  d'indignation  et  de  douleur.  Si  les  malheu- 
reux dont  tu  me  parles  séduisent  le  fils  d'Epiciète,  ils  en  sé- 
duiront bien  d'autres.  Je  prévois  des  malheurs  épouvantables 
sur  la  terre.  Ces  énergumènes  sont-ils  nombreux? 

le  fils.  —  Leur  nombre  augmente  de  jour  en  jour;  il  ont 
une  caisse  commune  dont  ils  paient  quelques  Grecs  qui  écri- 
vent pour  eux.  Ils  ont  inventé  des  mystères;  ils  exigent  un 
secret  inviolable;  ils  ont  institué  des  inspirés  qui  décident  do 
tous  leurs  intérêts,  et  qui  ne  soufl'rent  pas  que  les  gens  de  la 
secte  plaident  jamais  devanl  les  magistrats. 


(1)  Saint  Luc.  (G.  A.) 

(2)  Autrement  nommé  Saint  Pierre.  (G.  A.) 
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êpictête.  —  Imperium  in  imperio  (1).  Mon  fils,  tout  est 
perdu. 

XVII. 

DU  DOUTEUR  ET  DE  L'ADORATEUR, 

par  m.  l'abbé  de  tilladet.  —  1763. 

[C'est  dans  le  Eecucil  nécessaire  que  parut  aussi  ce  Dialogue,  qui 
doit  être  de  la  même  époque  que  le  précédent.  Le  nom  de  Tilla- 
det dont  Voltaire  le  signe  figura  une  seconde  t'ois  en  1772  en  tète 
du  traité  intitulé  :  Tout  en  Dieu.  Voyez,  tome  IV,  Philosophie.] 
(G.  A.) 

le  docteur.'—  Comment  me  prouverez- vous  l'existence  de 
Dieu? 

l'adorateur.  —  Comme  on  prouve  l'existence  du  soleil, 
en  ouvrant  les  yeux. 

le  douteur.  —  Vous  croyez  donc  aux  causes  finales? 

l'adorateur.  —  Je  crois  une  cause  admirable  quand  je 
vois  des  effets  admirables.  Dieu  me  garde  de  ressembler  à  ce 
fou  (2)  qui  disait  qu'une  horloge  ne  prouve  point  un  horlo- 
ger, qu'une  maison  ne  prouve  point  un  architecte,  et  qu'on 
ne  pouvait  démontrer  l'existence  de  Dieu  que  par  une  for- 
mule d'algèbre,  encore  était-elle  erronée! 

le  douteur.  —  Quelle  est  votre  religion? 

l'adorateur.  —  C'est  non-seulement  celle  de  Socrate,  qui 
se  moquait  des  fables  des  Grecs,  mais  celle  de  Jésus,  qui  con- 
fondait les  pharisiens. 

le  douteur.  —  Si  vous  êtes  de  la  religion  de  Jésus,  pour- 
quoi n'êtes-vous  pas  de  celle  des  jésuites,  qui  possèdent  trois 
cents  lieues  de  pays  en  long  et  en  large  au  Paraguay?  pour- 
quoi ne  croyez-vous  pas  aux  prémontrés,  aux  bénédictins,  à 
qui  Jésus  a  donné  tant  de  riches  abbayes? 

l'adorateur.  —  Jésus  n'a  institué  ni  les  bénédictins,  ni 
les  prémontrés,  ni  les  jésuites. 

le  douteur.  —  Pensez-vous  qu'on  puisse  servir  Dieu  en 
mangeant  du  mouton  le  vendredi,  et  en  n'allant  point  à  là 
messe? 

l'adorateur.  —  Je  le  crois  fermement,  attendu  que  Jésus 
n'a  jamais  dit  la  messe,  et  qu'il  mangeait  gras  le  vendredi, 
et  même  le  samedi. 

le  douteur.  —  Vous  pensez  donc  qu'on  a  corrompu  la  re- 
ligion simple  et  naturelle  de  Jésus,  qui  était  apparemment 
celle  de  tous  les  sages  de  l'antiquité? 

l'adorateur.  —  Rien  ne  paraît  plus  évident.  Il  fallait  bien 
qu'au  fond  il  fût  un  sage,  puisqu'il  déclamait  contrôles  prê- 
tres imposteurs,  et  contre  les  superstitions;  mais  on  lui  im- 
pute des  choses  qu'un  sage  n'a  pu  ni  faire  ni  dire.  Un  sage 
ne  peut  chercher  des  figues  au  commencement  de  mars  sur 
un  figuier,  et  le  maudire  parce  qu'il  n'a  point  de  figues.  Un 
sage  ne  peut  changer  l'eau  en  vin  en  faveur  de  gens  déjà 
ivres.  Un  sage  ne  peut  envoyer  des  diables  dans  le  corps  de 
deux  mille  cochons  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point  de  co- 
chons. Un  sage  ne  se  transfigure  point  pendant  la  nuit  pour 
avoir  un  habit  blanc.  Un  sage  n'est  pas  transporté  par  le 
diable.  Un  sage,  quand  il  dit  que  Dieu  est  son  père,  entend 
sans  doute  que  Dieu  est  le  père  de  tous  les  nommes  :  le 
sens  dans  lequel  on  a  voulu  l'entendre  est  impie  et  blasphé- 
matoire. 

Il  paraît  que  les  paroles  et  les  actions  de  ce  sage  ont  été 
très  mal  recueillies;  que  parmi  plusieurs  histoires  de  sa  vie, 
écrites  quatre-vingt-dix  ans  après  lui,  on  a  choisi  les  plus 
improbables,  parce  qu'on  les  crut  les  plus  importantes  pour 
des  sots.  Chaque  écrivain  se  piquait  de  rendre  cette  histoire 
merveilleuse.  Chaque  petite  société  chrétienne  avait  son  Evan- 
gile particulier.  C'est  la  raison  démonstrative  pour  laquelle 
ces  Evangiles  ne  s'accordent  prosuue  en  rien.  Si  vous  croyez 
à  un  Evangile,  vous  êtes  obligé  de  renoncer  à  tous  les  au- 
tres. Voilà  une  plaisante  marque  de  vérité  qu'une  contradic- 
tion perpétuelle;  voilà  une  plaisante  sagesse  que  des  folies 
qui  se  combattent. 

11  est  donc  démontré  que  des  fanatiques  ont  séduit  d'abord 
des  hommes  simples  qui  en  ont  ensuite  séduit  d'autres.  Les 
derniers  ont  encore  enchéri  sur  les  premiers.  L'histoire  véri- 
table de  Jésus  n'était  probablement  que  celle  d'un  homme 
juste  qui  avait  répris  les  vices  des  pharisiens,  et  que  les  pha- 
risiens firent  mourir.  On  en  fit  ensuite  un  prophète,  et,  au 
bout  de  trois  cents  ans, on  en  fit  un  dieu;  voilà  la  marche  de 
l'esprit  humain. 

Il  est  reconnu  par  les  fanatiques,   même  les  plus  entêtés, 

(1)  C'est  cet  empire  dans  l'empire  que  Voltaire  s'efforça  de  ruiner. 
(G.  A.) 

(2)  Maupertuis.  Voyez,  plus  loin,  aux  Facéties,  la  Diatribe  du 
docteur  Akakia.  (G.  A.) 


que  les  premiers  chrétiens  employèrent  les  fraudes  ics  plus 
honteuses  pour  soutenir  leur  secte  naissante.  Tout  le  monde 
avoue  qu'ils  forgèrent  de  fausses  prédictions,  de  fausses  his- 
toires, de  faux  miracles  (1).  Le  fanatisme  s'étendit  de  tous 
côtés;  et  enfin,  dès  qu'il  a  été  dominant,  il  n'a  soutenu  que 
par  des  bourreaux  ce  qu'il  avait  établi  par  l'imposture  et  par 
la  démence.  Chaque  siècle  a  tellement  corrompu  la  religion 
de  Jésus,  que  celle  des  chrétiens  lui  est  toute  contraire. 

Si  on  a  fait  dire  à  Jésus  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde,  ceux  qui  prétendent  être  les  successeurs  de  ses  pre- 
miers disciples  ont  été,  autant  qu'ils  l'ont  pu,  les  tyrans  du 
monde,  et  ont  marché  sur  la  tête  des  rois.  Si  Jésus  a  vécu 
pauvre,  ses  étranges  successeurs  ont  ravi  nos  biens  et  le  prix 
de  nos  sueurs. 

Considérez  les  fêtes  que  Jésus  observa  ;  elles  étaient  toutes 
juives;  et  nous  faisons  brûler  ceux  qui  célèbrent  des  fêtes 
juives.  Jésus  a-t-il  dit  qu'il  y  avait  en  lui  deux  natures?  non; 
et  nous  lui  donnons  deux  natures.  Jésus  a-t-il  dit  que  Marie 
était  mère  de  Dieu?  non;  et  nous  la  faisons  mère  de  Dieu. Jé- 
sus a-t-il  dit  qu'il  était  trin  (2)  et  consubstantiel?  non  ;  et  nous 
l'avons  fait  consubstantiel  et  trin.  Montrez-moi  un  seul  rite 
que  vous  ayez  observé  précisément  comme  lui;  diles-moi  un 
seul  de  vos  dogmes  qui  soit  précisément  le  sien;  je  vous  en 
défie. 

le  douteur.  —  Mais,  monsieur,  en  parlant  ainsi,  vous 
n'êtes  pas  chrétien. 

l'adorateur.  —  Je  suis  chrétien  comme  l'était  Jésus,  dont 
on  a  changé  la  doctrine  céleste  en  doctrine  infernale.  S'il 
s'est  contenté  d'être  juste,  on  en  a  fait  un  insensé  qui  courait 
les  champs  dans  une  petite  province  juive,  en  comparant  les 
cieux  à  un  grain  de  moutarde. 

le  douteur.  —  Que  pensez- vous  de  Paul,  meurtrier  d'E- 
tienne, persécuteur  des  premiers  galiléens,  depuis  galileen 
lui-même  et  persécuté?  Pourquoi  rompit-il  avec  Gamaliel, 
son  maître?  est-ce,  comme  le  disent  quelques  Juifs,  parce 
que  Gamaliel  lui  refusa  sa  fille  en  mariage,  parce  qu'il  avait 
les  jambes  torses,  la  tête  chauve,  et  les  sourcils  joints,  ainsi 
qu'il  est  rapporté  dans  les  Actes  de  Thècle,  sa  favorite?  a-t-il 
écrit  enfin  les  Epîtros  qu'on  a  mises  sous  son  nom? 

l'adorateur.  —  Il  est  assez  reconnu  que  Paul  n'est  point 
l'auteur  de  l'Epître  aux  Hébreux  dans  laquelle  il  est  dit  : 
«  Jésus  est  autant  élevé  au-dessus  des  anges  que  le  nom  qu'il 
»  a  reçu  est  plus  excellent  que  le  leur.  »  (Ch.  i,  v.  4.) 

Et  dans  un  autre  endroit  il  est  dit  que  «  Dieu  l'a  rendu 
»  pour  quelque  temps  inférieur  aux  anges.  »  (Ch.  n,  v.  7.) 

Et  dans  ses  autres  Epîtros  il  parle  presque  toujours  de 
Jésus  comme  d'un  simple  homme  chéri  de  Dieu,  élevé  en 
gloire. 

Tantôt  il  dit  que  «  les  femmes  peuvent  prier,  parler,  prê- 
»  cher,  prophétiser,  pourvu  qu'elles  aient  la  tête  couverte,  car 
»  une  femme  sans  voile  déshonore  sa  tête.  »  (I  aux  Corin- 
thiens, chap.  xi,  v.  5.) 

Tantôt  il  dit  que  «  les  femmes  ne  doivent  point  parler  dans 
»  l'église.  »  (Ibid.,  chap.  xiv,  v.  34.) 

Il  se  brouille  avec  Pierre,  parce  que  Pierre  «  ne  judaïse 
»  pas  avec  les  étrangers,  et  qu'ensuite  Pierre  judaïse  avec 
»  les  Juifs.  »  Mais  ce  même  Paul  va  judaïser  lui-même  pen- 
dant huit  jours  dans  ie  temple  de  Jérusalem,  et  y  amène  des 
étrangers,  pour  faire  croire  aux  Juifs  qu'il  n'est  pas  chré- 
tien. Il  est  accusé  d'avoir  souillé  le  temple;  le  grand-prêtre 
lui  donne  un  soufflet;  il  est  traduit  devant  le  tribun  romain. 
Que  fait-il  pour  se  tirer  d'affaire?  il  fait  deux  mensonges  im- 
pudents au  tribun  et  au  sanhédrin;  il  leur  dit  :  Je  suis  pha- 
risien et  fils  de  pharisien,  quand  il  était  chrétien;  il  leur 
dit  :  «  On  me  persécute  parce  que  je  crois  à  la  résurrection 
»  des  morts.  »  Il  n'en  avait  point  été  question;  et  par  ce 
mensonge,  trop  aisé  pourtant  à  reconnaître,  il  prétendait 
commettre  ensemble  et  diviser  les  juges  du  sanhédrin,  dont 
la  moitié  croyait  la  résurrection,  et  l'autre  ne  la  croyait  pas. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  singulier  apôtre;  c'est  pourtant 
le  même  homme  qui  ose  dire  «  qu'il  a  été  ravi  au  troisième 
»  ciel,  et  qu'il  y  a  entendu  des  paroles  qu'il  n'est  pas  permis 
»  de  rapporter.  »  (H  Cor.,  chap.  xn,  v.  2,  4.) 

Le  voyage  d'Astolphe  (3)  dans  la  lune  est  plus  vraisembla- 
ble, puisque  le  chemin  est  plus  court.  Mais  pourquoi  veut-il 
l'aire  accroire  aux  imbéciles  auxquels  il  écrit  qu'il  a  été  ravi 
au  troisième  ciel?  C'est  pour  établir  son  autorité  parmi  eux; 
c'est  pour  satisfaire  son  ambition  d'être  chef  de  parti;  c'est 
pour  donner  du  poids  à  ces  paroles  insolentes  <i  tyrannï- 
qùes  :  «  Si  je  viens  encore  une  fois  vers  vous,  je  ne  par- 
ti) Voyez,  tome  I,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article 
Sibvlle,  et,  tome  IV,  V Examen  important,  chap.  îx  et  x.  (G.  A.; 

(2)  C'est-à-dire  tri]  le.   <;.  A  i 

(3)  Dans  Roland  furieux.  (G.  A.) 
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»  donnerai  ni  à  ceux  qui  auront  péché  ni  à  tous  les  autres.» 
(I]  Cor.,  chap.,  xiii,  v.  2). 

I!  est  aisé  de  voir  dans  le  galimatias  de  Paul  qu'il  conserve 
toujours  son  premier  esprit  persécuteur,  esprit  affreux  qui 
n'a  l'ait  que  trop  de  prosélytes.  Je  sais  qu'il  ne  commandait 
qu'à  des  gueux  ;  mais  c'est  la  passion  des  hommes  de  vouloir 
.s'élever  au-dessus  de  leurs  semblables,  et  de  vouloir  les  op- 
primer  :  c'est  la  passion  des  tyrans.  Quoi!  Paul,  Juif,  faiseur 
de  tentes,  tu  oses  écrire  à  des  Corinthiens  que  tu  puniras 
ceux  mêmes  qui  n'auront  pas  péché!  Néron,  Attila,  le  pape 
Alexandre  VI,  ont-ils  jamais  proféré  de  si  abominables  paro- 
les? Si  Paul  écrivit  ainsi,  il  méritait  uu  châtiment  exemplaire. 
Si  des  faussaires  ont  forgé  ces  Epîtres,  ils  en  méritaient  un 
plus  grand. 

Hélas!  c'est  ainsi  que  la  plupart  des  sectes  populaires  com- 
mencent. Un  imposteur  harangue  la  lie  du  peuple  dans  un 
grenier,  et  les  imposteurs  qui  lui  succèdent  habitent  bientôt 
des  palais. 

le  douteur. — Vous  n'avez  que  trop  raison;  mais  après  m'a- 
voir  dit  ce  que  vous  pensez  de  ce  fanatique,  moitié  juif,  moi 
tié  chrétien,  nommé  Paul,  que  pensez-vous  des  anciens  Juifs? 

l'adorateur.  —  Ce  que  les  gens  sensés  de  toutes  les  na- 
tions en  pensent,  et  ce  que  les  Juifs  raisonnables  en  pensent 
eux-mêmes. 

le  douteur.  —  Vous  ne  croyez  donc  pas  que  le  Dieu  de 
toute  la  nature  ait  abandonné  et  proscrit  le  reste  des  hommes 
pour  se  faire  roi  d'une  misérable  petite  nation?  Vous  ne 
croyez  pas  qu'un  serpent  ait  parlé  à  une  femme?  que  Dieu 
ait  planté  un  arbre  dont  les  fruits  donnaient  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal?  que  Dieu  ait  défendu  à  l'homme  et  à  la 
femme  de  manger  de  ce  fruit,  lui  qui  devait  plutôt  leur  en 
présenter,  pour  leur  faire  connaître  ce  bien  et  ce  mal,  con- 
naissance absolument  nécessaire  à  l'espèce  humaine  ?  Vous 
ne  croyez  pas  qu'il  aiteonduit  son  peuple  chéri  dans  des  dé- 
serts, et  qu'il  ait  été  obligé  de  leur  conserver  pendant  qua- 
rante ans  leurs  vieilles  sandales  et  leurs  vieilles  robes?  Vous 
ne  croyez  pas  qu'il  ait  fait  des  miracles  égalés  par  les  mira- 
cles des  mages  de  Pharaon,  pour  faire  passer  la  mer  à  pied 
sec  à  ses  enfants  chéris,  en  larrons  et  en  lâches,  et  pour  les 
tirer  misérablement  de  l'Egypte,  au  lieu  de  leur  donner  cette 
fertile  Egypte? 

Vous  ne  croyez  pas  qu'il  ait  ordonné  à  son  peuple  de  mas- 
sacrer tout  ce  qu'il  rencontrerait,  afin  de  rendre  ce  peuple 
presque  toujours  esclave  des  nations?  Vous  ne  croyez  pas 
que  l'ânesse  de  Balaam  ait  parlé?  Vous  ne  croyez  pas  que 
Samson  ait  attaché  ensemble  trois  cents  renards  parla  queue? 
Vous  no  croyez  pas  que  les  habitants  de  Sodome  aient  voulu 
violer  deux  anges?  Vous  ne  croyez  pas...  (1)? 

l'adorateur.  —  Non,  sans  doute,  je  ne  crois  pas  ces  hor- 
reurs impertinentes,  l'opprobre  de  l'esprit  humain.  Je  crois 
que  les  Juifs  avaient  des  fables,  ainsi  que  toutes  les  autres 
nations;  mais  des  fables  beaucoup  plus  sottes,  plus  absurdes, 
parce  qu'ils  étaient  les  plus  grossiers  des  Asiatiques,  comme 
les  Thébains  étaient  les  plus  grossiers  des  Grecs. 

le  douteur.  —  J'avoue  que  la  religion  juive  était  absurde 
et  abominable  ;  mais  enfin  Jésus,  que  vous  aimez,  était  Juif  : 
il  accomplit  toujours  la  loi  juive;  il  en  observa  toutes  les 
cérémonies. 

l'adorateur.  —  C'est,  encore  une  fois,  une  grande  contra- 
diction qu'il  ait  été  Juif,  et  que  ses  disciples  ne  le  soient  pas. 
Je  n'adopte  de  lui  que  sa  morale  quand  elle  ne  se  contredit 
point.  Je  ne  peux  souffrir  qu'on  lui  fasse  dire  :  «  Je  ne  suis 
»  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  le  glaive  ;  »  ces  paroles 
sont  affreuses.  Un  homme  sage,  encore  un  coup,  n'a  pu  dire 
que  le  royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  grain  de  mou- 
tarde, à  des  noces,  à  de  l'argent  qu'on  fait  valoir  par 
usure;  ces  paroles  sont  ridicules.  J'adopte  cette  sentence: 
«  Aimez  Dieu  et  votre  prochain.  »  C'est  la  loi  éternelle  de 
l'.us  les  hommes,  c'est  la  mienne  ;  c'est  ainsi  que  je  suis  ami 
île  Jésus;  c'est  ainsi  que  je  suis  chrétien.  S'il  a  été  un  ado- 
rateur de  Dieu,  ennemi  des  mauvais  prêtres,  persécuté  par 
des  fripons,  je  m'unis  à  lui,  je  suis  son  frère. 

le  douteur.  —  Il  n'y  a  jamais  eu  de  religion  qui  n'en  ait 
dit  autant  que  Jésus,  qui  n'ait  recommandé  la  vertu  comme 
Jésus. 

l'adorateur.  —  Eh  bien  donc!  je  suis  de  la  religion  de 
tous  les  hommes,  do  celle  de  Socrate,  de  Platon,  d'Aristide, 
de  Cieéron,\le  Caton,  de  Titus,  de  Trajan,  d'Antonin,  de 
Mârc-Aurèle,  d'Epictèle,  de  Jésus. 

Je  dirai  avec  Epictète  (a)  :  «  C'est  Dieu  qui  m'a  créé,  Dieu 


(i)  Voyez,  tome  IV,  les  Questions  de  ZapaJadans  la  Critique  he- 
i  lui  ise.  (G.  A.)  ,        .     , 

(a)  Nombres,  xvm.  —  Voyez,  plus  loin,  le  Dîner  du  comte  de 
HmtininriUiers,  ou  ce  pacage  esl  reproduit.   G.  A.) 


»  est  au-dedans  de  moi,  je  le  porte  partout;  pourquoi  le 
»  souillerais- je  par  des  pensées  obscènes,  par  des  actions 
»  basses,  par  d'infâmes  désirs  (a)?  Je  réunis  en  moi  des 
»  qualités  dont  chacune  m'impose  un  devoir;  homme, 
»  citoyen  du  monde,  enfant  de  Dieu,  frère  de  tous  les  hom- 
»  mes,  fils,  mari,  père;  tous  ces  noms  me  disent,  N'en  dés- 
»  honore  aucun. 

»  Mon  devoir  est  de  louer  Dieu  de  tout,  de  le  remercier  de 
»  tout,  de  ne  cesser  de  le  bénir  qu'en  cessant  de  vivre.  » 

Cent  maximes  de  cette  espèce  valent  bien  le  sermon  de  la 
montagne,  et  cette  belle  maxime,  «  Bienheureux  les  pauvres 
»  d'esprit.  »  Enfin  j'adorerai  Dieu,  et  non  les  fourberies  des 
hommes;  je  servirai  Dieu,  et  non  un  concile  deChalcédoine, 
ou  un  concile  in  trullo(l);  je  détesterai  l'infâme  superstition, 
et  je  serai  sincèrement  attachée  la  vraie  religion  jusqu'au 
dernier  soupir  de  ma  vie. 

XVIII. 

ENTRE  UN  CALOYER  ET  UN  HOMME  DE  BIEN  ; 

TRADUIT  du  grec  vulgaire, 

PAR  D.  J.  J.  R.  C.  D.  C.  D.  G.  —  1763. 

[Ce  Dialogue  parut  en  1763,  avec  la  date  de  1764,  sous  le  titre 
de  :  Catéchisme  de  l'honnête  homme  ou  Dialogue  entre  un  caloyer 
et  un  homme  de  bien,  traduit  du  grec  par  D.  J.  J.  R.  C.  D.  C.  D.  G., 
c'est-à-dire  par  Dom  Jean- Jacques  Rousseau  ci-devant  citoyen  de 
Genève.  En  1703,  il  fut  réimprimé  dans  le  Recueil  nécessaire  avec 
des  variantes  dans  le  texte  et  dans  les  lettres  de  la  signature.  Celle- 
ci  portait  :  D.  L.  F.  R.  C.  D.  C.  D.  G.  On  ne  sait  qui  Voltaire  vou- 
lut désigner  cette  fois.  Ce  Dialogue  est  un  de  ces  nombreux  écrits 
de  propagande  dans  lesquels  Voltaire  se  plaisait  à  résumer  toutes 
les  absurdités  et  toutes  les  contradictions  de  la  Bible  et  des  Evan- 
giles.] (G.  A.) 

le  caloyer  (2).  —  Puis-je  vous  demander,  monsieur,  de 
quelle  religion  vous  êtes  dans  Alep,  au  milieu  de  cette  foule 
de  sectes  qui  sont  ici  reçues,  et  qui  servent  toutes  à  faire 
fleurir  cette  grande  ville?  Etes-vous  mahométan  du  rite 
d'Omar  ou  de  celui  d'Ali?  suivez-vous  les  dogmes  des  anciens 
parsis,  ou  de  ces  sabéens  si  antérieurs  aux  parsis,  ou  des 
brames  qui  se  vantent  d'une  antiquité  encore  plus  reculée? 
Seriez-vous  juif?  êtes-vous  chrétien  du  rite  grec,  ou  de  celui 
des  Arméniens,  ou  des  Cophtes,  ou  des  Latins? 

l'honnête  homme.  —  J'adore  Dieu,  je  tâche  d'être  juste,  et 
je  cherche  à  m'instruire. 

le  caloyer.  —  Mais  ne  donnez-vous  pas  la  préférence  aux 
livres  juifs  sur  le  Zend-Avesta,suv\e  Veidam, sur  l' Alcoran  (3)? 

l'honnête  homme.  —  Je  crains  de  n'avoir  pas  assez  de 
lumières  pour  bien  juger  des  livres,  et  je  sens  que  j'en  ai 
assez  pour  voir,  dans  le  grand  livre  de  la  nature,  qu'il  faut 
adorer  et  aimer  son  maître. 

le  caloyer.  —  Y  a-t-il  quelque  chose  qui  vous  embarrasse 
dans  les  livres  juifs? 

l'honnête  homme.  —  Oui,  j'avoue  que  j'ai  de  la  peine  à 
concevoir  ce  qu'ils  rapportent.  J'y  vois  quelques  incompatibi- 
lités dont  ma  faible  raison  s'étonne. 

1°  Il  me  semble  difficile  que  Moïse  ait  écrit  dans  un  désert 
le  Pentateuque  qu'on  lui  attribue  (4).  Si  son  peuple  venait 
d'Egypte  où  il  avait  demeuré,  dit  l'auteur,  quatre  cents  ans 
(quoiqu'il  se  trompe  de  deux  cents),  ce  livre  eût  été  proba- 
blement écrit  en  égyptien;  et  on  nous  dit  qu'il  l'était  en 
hébreu. 

Il  devait  être  gravé  sur  la  pierre  ou  sur  le  bois  ;  on  n'a- 
vait, du  temps  de  Moïse,  d'autre  manière  d'écrire.  C'était  un 
art  fort  difficile,  qui  demandait  do  longs  préparatifs;  il  fal- 
lait polir  le  bois  ou  la  pierre.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
cet  art  pût  être  exercé  dans  un  désert  où,  selon  ce  livre 
même,  la  horde  juive  n'avait  pas  de  quoi  se  faire  des  habits 
et  des  souliers,  et  où  Dieu  fut  obligé  de  faire  un  miracle  con- 
tinuel pendant  quarante  années  pour  l«ur  conserver  leurs 
vêtements  et  leurs  chaussures  sans  dépérissement.  Il  est  si 
vrai  qu'un  n'écrivait  que  sur  la  pierre,  que  l'auteur  du  livre 
de  Josué  dit  que  le  Deulcronome  fut  écrit  sur  un  autel  de  pier- 


(a)  Nombres,  xxv. 

(1)  Concile  que  quelques-uns  regardent  comme  le  sixième,  mais 
dont  les  papes  ne  vouluront  jamais  accepter  les  canons,  le  tenant 
pour  un  conciliabule  d'évêques  faibles  ou  hérétiques  assemblés 
sans  l'autorisation  pontificale.  (G.  A> 

[■!)  Moine  grec.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  II,  V Essai  sur  les  mœurs,  chapitres  iv,  v,  vl. 
vu.  (G.  A.) 

(4)  Toutes  les  objections  que  Voltaire  fait  ici  se  trouvent  avec 
plus  de  développements,  tome  IV,  dans  la  Bible  expliquée.  (G.  A.) 
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ros  brutes  enduites  de  mortier.  Apparemment  que  Josue  n'a- 
vait pas  intention  que  ce  livre  fût  durable  (1). 

2°  Les  hommes  les  plus  versés  dans  l'antiquité  pensent  que 
ces  livres  ont  été  écrits  plus  de  sept  cents  ans  après  Moïse. 
Ils  se  fondent  sur  ce  qu'il  y  est  parlé  des  rois,  et  qu'il  n'y  eut 
de  rois  que  longtemps  après  Moïse  ;  sur  la  position  des  vil- 
les, qui  est  fausse  si  le  livre  fut  écrit  dans  le  désert,  et  vraie 
s'il' fut  écrit  à  Jérusalem  ;  sur  les  noms  de  villes  ou  de  bour- 
gades dont  il  est  parlé,  et  qui  no  furent  fondées  ou  appe- 
lées   du    nom   qu'on   leur  donne   qu'après    plusieurs    siè- 

ClOS    GtC.  * 

3°' Ce  qui  peut  un  peu  effaroucher  dans  les  écrits  attribués 
à  Moïse,  c'est  que  l'immortalité  de  l'âme,  les  récompenses  et 
les  peines  après  la  mort,  sont  entièrement  inconnues  dans 
l'énoncé  de  ses  lois.  Il  est  étrange  qu'il  ordonne  la  manière 
dont  on  doit  faire  ses  déjections,  et  ne  parle  en  nul  endroit 
de  l'immortalité  de  l'âme.  Serait-il  possible  que  Moïse,  ins- 
piré de  Dieu,  eût  préféré  nos  derrières  à  nos  esprits  (a),  qu'il 
eût  prescrit  la  façon  d'aller  à  la  garde-robe  dans  le  camp 
Israélite,  et  qu'il  "n'eût  pas  dit  un  seul  mot  de  la  vie  éter- 
nelle (2)?  Zoroastre,  antérieur  au  législateur  juif,  dit  (b)  : 
Honorez,  aimez  vos  parents,  si  vous  voulez  avoir  la  vie  éter- 
nelle ;  et  le  Décalogue  dit  :  Honore  père  et  mère,  si  tu  veux  vi- 
vre longtemps  sur  ta  terre  :  il  me  semble  que  Zoroastre  parle 
en  homme  divin,  et  Moïse  en  homme  terrestre. 

4°  Les  événements  racontés  dans  le  Pentateuque  étonnent 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  juger  que  par  leur  raison,  et 
dans  qui  cette  raison  aveugle  n'est  pas  éclairée  par  une 
grâce  particulière.  Le  premier  chapitre  de  la  Genèse  est  si 
au-dessus  de  nos  conceptions,  qu'il  fut  défendu  chez  les 
Juifs  de  le  lire  avant  vingt-cinq  ans. 

On  voit  avec  un  peu  de  surprise  que  Dieu  vienne  se  pro- 
mener tous  les  jours  à  midi  dans  le  jardin  d'Eden;  que  les 
sources  de  quatre  fleuves,  éloignées  prodigieusement  les  unes 
des  autres,  forment  une  fontaine  dans  ce  même  jardin  ;  que 
le  serpent  parle  à  Eve,  attendu  qu'il  est  le  plus  subtil  des 
animaux,  et  qu'une  ânesse,  qui  ne  passe  pas  pour  si  subtile, 
parle  aussi  plusieurs  siècles  après  ;  (3)  que  Dieu  ait  séparé  la 
lumière  des  ténèbres,  comme  si  les  ténèbres  étaient  quelque 
chose  de  réel  ;  qu'il  ait  fait  la  lumière,  qui  émane  du  soleil, 
avant  le  soleil  lui-même  ;  qu'après  avoir  fait  l'homme  et  la 
femme,  il  ait  ensuite  tiré  la  femme  d'une  côte  de  l'homme, 
qu'il  ait  mis  de  la  chair  à  la  place  de  cette  côte  ;  qu'il  ait 
condamné  Adam  à  la  mort,  et  toute  sa  postérité  à  l'enfer 
pour  une  pomme  ;  qu'il  ait  mis  un  signe  de  sauvegarde  à 
Caïn  qui  avait  assassiné  son  frère,  et  que  ce  Caiii  ait  craint 
d'être  tué  par  les  hommes  qui  peuplaient  alors  la  terre,  tan- 
dis que,  selon  le  texte,  le  genre  humain  était  borné  à  la  fa- 
mille d'Adam  ;  que  do  prétendues  cataractes  dans  le  ciel 
aient  inondé  la  terre  :  que  tous  les  animaux  soient  venus 
s'enfermer  un  an  dans  un  coffre. 

Après  ce  nombre  prodigieux  de  fables  qui  semblent  toutes 
plus  absurdes  que  les  Métamorphoses  d'Ovide,  on  n'est  pas 
moins  surpris  (4)  que  Dieu  délivre  de  la  servitude  en  Egypte 
six  cent  mille  combattants  do  son  peuple,  sans  compter  les 
vieillards,  les  enfants  et  les  femmes  ;  que  ces  six  cent  mille 
combattants,  après  les  plus  éclatants  miracles,  égalés  pour- 
tant par  les  magiciens  d'Egypte,  s'enfuient  au  lieu  do  com- 
battre leurs  ennemis  ;  qu'en  fuyant  ils  ne  prennent  pas  le 
chemin  du  pays  où  Dieu  les  conduit  :  qu'ils  se  trouvent  entre 
Memphis  et  la  mer  Rouge  ;  que  Dieu  leur  ouvre  cette  mer,  et 
la  leur  fasse  passer  à  pied  sec  pour  les  faire  périr  dans  des 
déserts  affreux,  au  lieu  de  les  mener  dans  la  terre  qu'il  leur 
a  promise  ;  que  ce  peuple,  sous  la  main  et  sous  les  yeux  de 
Dieu  même,  demande  au  frère  de  Moïse  un  veau  d'or  pour 
l'adorer;  que  ce  veau  d'or  soit  jeté  en  fonte  en  un  seul  jour; 
que  Moïse  réduise  cet  or  en  poudre  impalpable,  et  la  fasse 
avaler  au  peuple  ;  que  vingt-trois  mille  hommes  de  ce  peu- 
ple se  laissent  égorger  par  des  lévites,  en  punition  d'avoir 
érigé  ce  veau  d'or,  et  qu'Aaron,  qui  l'a  jeté  en  fonte,  soit  dé- 
claré grand  prêtre  pour  récompense  ;  qu'on  ait  brûlé  deux 
cent  cinquante  hommes  d'une  part,  et  quatorze  mille  sept 
cents  hommes  do  l'autre,  qui  avaient  disputé  l'encensoir  à 
Aaron  ;  et  que,  dans  une  autro  occasion,  Moïse  ait  encore 
fait  tuer  vingt-quatre  mille  hommes  de  son  peuple. 

5°  Si  l'on  s'en  tient  aux  plus  simples  connaissances  do  la 


(1)  Les  deux  dernières  phrases  furent  ajoutées  dans  le  Recueil  né- 
cessaire, ((i.  A.) 

(a)  Deutérnnomc,  clinp.  xxm,  vers  12,  13  et  14. 

(2)  Colle  phrase,  date  du  Recueil  nécessaire.  (G.  A.) 
(6)  Voyez  le  Saddcr. 

(3)  Toute  la  fin  de  l'alinéa  fut  ajoutée  dans  le  Recueil  nécessaire. 
(G.  A.) 

(4)  Ce  commencement  est  aussi  du  Recueil.  (G.  A.) 


physique,  et  qu'on  ne  s'élève  pas  jusqu'au  pouvoir  divin,  il 
sera  difficile  de  penser  qu'il  y  ait  eu  une  eau  qui  ait  fait  cre- 
ver les  femmes  adultères,  et  qui  ait  respecté  les  femmes 
fidèles. 

On  voit  encore  avec  plus  d'étonnement  un  vrai  prophète 
parmi  les  idolâtres,  dans  la  personne  de  Ralaam. 

6°  On  est  encore  plus  surpris  que,  dans  un  village  du  petit 
pays  de  Madian,  le  peuple  juif  trouve  675,000  brebis,  72,000 
bœufs,  61,000  ânes,  32,000  pucelles;  et  on  frissonne  d'hor- 
reur quand  on  lit  que  les  Juifs,  par  ordre  du  Seigneur,  mas- 
sacrèrent tous  les  mâles  et  toutes  les  veuves,  les  épouses  et 
les  mères,  et  ne  gardèrent  que  les  petites  filles. 

7°  Le  soleil  qui  s'arrête  en  plein  midi  pour  donner  plus  de 
temps  aux  Juifs  de  tuer  les  Amorrhéensdéjà  écrasés  par  une 
pluie  de  pierres  tombées  du  ciel  ;  le  Jourdain  qui  ouvre  son 
lit  comme  la  mer  Rouge  pour  laisser  passer  ces  Juifs  qui 
pouvaient  passer  si  aisément  à  gué  (1)  ;  les  murailles  de  Jé- 
richo qui  tombent  au  son  des  trompettes  ;  tant  de  prodiges 
de  toute  espèce  exigent,  pour  être  crus,  le  sacrifice  de  la  rai- 
son et  la  foi  la  plus  vive.  Enfin  à  quoi  aboutissent  tant  de  mira- 
cles opérés  par  Dieu  même  pendant  des  siècles  en  faveur  de 
son  peuple?  à  le  rendre  presque  toujours  l'esclave  des  autres 
nations. 

8°  Toute  l'histoire  de  Samson,  et  de  ses  amours,  et  de  ses 
cheveux,  et  de  son  lion,  et  de  ses  trois  cents  renards, 
semble  plus  faite  pour  amuser  l'imagination  que  pour 
édifier  l'esprit.  Celles  de  Josué  et  de  Jephté  semblent  bar- 
bares. 

9°  L'histoire  des  Rois  est  un  tissu  de  cruautés  et  d'assassi- 
nats qui  fait  saigner  le  cœur.  Presque  tous  les  faits  sont  in- 
croyables. Le  premier  roi  juif  Saùl  ne  trouve  chez  son  peu- 
ple que  deux  épées,  et  son  successeur  David  laisse  plus  de 
vingt  milliards  d'argent  comptant.  Vous  dites  que  ces  livres 
sont  écrits  par  Dieu  même  ;  vous  savez  que  Dieu  ne  peut 
mentir  :  donc  si  un  seul  fait  est  faux,  tout  le  livre  est  une 
imposture. 

10°  Les  prophètes  ne  sont  pas  moins  révoltants  pour  un 
homme  qui  n'a  pas  le  don  de  pénétrer  le  sens  caché  et  allé- 
gorique des  prophéties.  Il  voit  avec  peine  Jérémie  se  charger 
d'un  bât  et  d'un  collier,  etse  faire  lier  avec  des  cordes;  Osée 
à  qui  Dieu  commande,  en  termes  formels,  de  faire  des  fils 
de  putain  à  une  putain  publique,  d'en  faire  ensuite  à  une 
femme  adultère  ;  Isaïe  qui  marche  tout  nu  dans  la  place  pu- 
blique ;  Ezéchiel  qui  se  couche  trois  cent  quatre-vingt-dix 
jours  sur  le  côté  gauche,  et  quarante  sur  le  côté  droit,  qui 
mange  un  livre  de  parchemin,  qui  couvre  son  pain  d'excré- 
ments d'hommes,  et  ensuite  de  bouse  de  vache  ;  Oolla  et 
Ooliba  qui  établissent  un  bordel  (2),  et  à  qui  Dieu  dit  qu'elles 
n'aiment  que  les  membres  d'un  âne  et  le  sperme  d'un  che- 
val. Certainement  si  le  lecteur  n'est  pas  instruit  des  usages 
du  pays  et  de  la  manière  de  prophétiser,  il  peut  craindre 
d'être  scandalisé  :  et  quand  il  voit  Elisée  faire  dévorer  qua- 
rante enfants  par  des  ours,  pour  l'avoir  appelé  tête  chauve, 
un  châtiment  si  peu  proportionné  à  l'offense  peut  lui  inspi- 
rer plus  d'horreur  que  de  respect. 

Pardonnez-moi  donc  si  les  livres  juifs  m'ont  causé  quelque 
embarras.  Je  ne  veux  pas  avilir  l'objet  de  votre  vénération; 
j'avoue  même  que  je  peux  me  tromper  sur  les  choses  do 
bienséance  et  de  justice,  qui  ne  sont  peut-être  pas  les  mêmes 
dans  tous  les  temps;  je  me  dis  que  nos  mœurs  sont  différen- 
tes de  celles  de  ces  siècles  reculés;  mais  peut-être  aussi  la 
préférence  que  vous  avez  donnée  au  Nouveau  Testament  sur 
l'Ancien  peut  servir  à  justifier  mes  scrupules.  Il  faut  bien  que 
la  loi  des  Juifs  no  vous  ait  pas  paru  bonne,  puisque  vous  l'a- 
vez abandonnée;  car  si  elle  était  réellement  bonne,  pourquoi 
ne  l'auriez-vous  pas  toujours  suivie?  et,  si  elle  était  mauvaise, 
comment  était-elle  divine? 

le  caloyer.  —  L'Ancien  Testament  a  ses  difficultés.  Mais 
vous  m'avouez  donc  que  le  Nouveau  Testament  ne  fait  pas 
naître  en  vous  les  mêmes  doutes  et  les  mêmes  scrupules  que 
l'Ancien? 

l'honnête  homme.  —  Je  les  ai  lus  tous  deux  avec  atten- 
tion; mais  souffrez  que  je  vous  expose  les  inquiétudes  où  me 
jette  mon  ignorance.  Vous  les  plaindrez,  et  vous  les  cal- 
merez. 

Je  me  trouve  ici  avec  des  chrétiens  arméniens  qui  disent 
qu'il  n'est  pas  permis  de  manger  du  lièvre;  avec  des  Crées 
qui  assurent  (pie  le  Saint-Esprit  ne  procède  point  du  Fils; 
arec  des  nestoriens  qui  nient  que  Marie  soit  mère  de  Dieu; 
avec  quelques  Latins  qui  se  vantent  qu'au  bout  de  l'Occident 


Cl)  Les  sept  derniers  mots  ne  se  trouvaient  pas  dans  la  première 
édition.  (G.  A.) 
(2)  La  fin  de  la  phrase  date  encore  du  Recueil  nécessaire.  (G.  A.) 
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les  chrétiens  d'Europe  pensent  tout  autrement  que  ceux 
d'Asie  et  d'Afrique.  Je  sais  que  dix  ou  douze  sectes  eu  Eu- 
rope s'ahathémalisent  les  unes  les  autres;  les  musulmans  qui 
m'entourent  regardent  d'un  œil  de  mépris  tous  ces  chrétiens 
que  cependant  ils.  tolèrent.  Les  juifs  ont  également  en  exé- 
cration les  chrétiens  et  les  musulmans;  les  guèbres  les  mé- 
prisent tous;  et  le  peu  qui  reste  de  sabéens  ne  voudraient 
manger  avec  aucun  de  ceux  que  je  vous  ai  nommés  :  le  brame 
ne  peut  souffrir  ni  sabéens,  ni  guèbres,  ni  chrétiens,  ni  ma- 
bométans,  ni  juifs. 

J'ai  cent  fois  souhaité  que  Jésus- Christ, en  venant  s'incarner 
en  Judée,  eût  réuni  toutes  ces  sectes  sous  ses  lois.  Je  me  suis 
demandé  pourquoi,  étant  Dieu,  il  n'a  pas  usé  des  droits  de 
la  divinité?  pourquoi,  en  venant  nous  délivrer  du  péché,  il 
nous  a  laissés  dans  le  péché?  pourquoi,  en  venant  éclairer 
tous  les  hommes,  il  a  laissé  presque  tous  les  hommes  dans 
l'erreur  ? 

Je  sais  que  je  ne  suis  rien;  je  sais  que  du  fond  de  mon 
néaut  je  ne  dois  pas  interroger  l'Etre  des  êtres;  mais  il  m'est 
permis,  comme  a  Job,  d'élever  mes  respectueuses  plaintes  du 
s  in  de  ma  misère. 

Que  voulez-vous  que  je  pense  quand  je  vois  deux  généalo- 
gies (1)  de  Jésus  directement  contraires  l'une  à  l'autre  ;  et  que 
ces  généalogies,  q'ui  sont  si  différentes  dans  les  noms  et  dans 
le  nombre  de  ses  ancêtres,  ne  sont  pourtant  pas  la  sienne, 
mais  celle  de  son  père  Joseph,  qui  n'est  pas  son  père? 

Je  donne  la  torture  à  mon  esprit  pour  comprendre  com- 
ment un  Dieu  est  mort.  Je  lis  les  livres  sacrés  et  les  profanes 
de  ces  temps-là  ;  un  seul  de  ces  livres  sacrés  (2)  médit  qu'une 
étoile  nouvelle  parut  en  Orient,  et  conduisit  des  mages  aux 
pieds  de  Dieu  qui  vènail  de  naître.  Aucun  profane  ne  parle 
de  cet  événement  à  jamais  mémorable,  qui  semble  devoir 
avoir  été  aperçu  par  la  terre  entière,  et  marqué  dans  les  fas- 
tes de  tous  lc°s  Etats.  Un  évangéliste  (3)  me  dit  qu'un  roi 
nommé  Hérode,  à  qui  les  Romains,  maîtres  du  monde  connu, 
avaient  donné  la  Judée,  entendit  dire  que  l'enfant  qui  ve- 
nait de  naître  dans  une  étable  devait  être  roi  des  Juifs;  mais 
comment,  et  à  qui,  et  sur  quel  fondement  entendit-il  dire 
cette  étrange  nouvelle?  Est-il  possible  que  ce  roi,  qui  n'avait 
pas  perdu  le  sens,  ait  imaginé  défaire  égorger  tous  les  petits 
enfants  du  pays,  pour  envelopper  dans  le  massacre  un  enfant 
obscur?  Y  a-t-il  un  exemple  sur  la  terre  d'une  fureur  si  abo- 
minable et  si  insensée? 

Je  vois  que  les  Evangiles  qui  nous  restent  se  contredisent 
presque  à  chaque  page.  J'ouvre  l'histoire  de  Josèphe,  auteur 
presque  contemporain  ;  Josèphe,  parent  de  Mariamne,  sacri- 
fiée par  Hérode  ;  Josèphe, ennemi  naturel  de  ce  prince;  il  ne 
dit  pas  un  mot  de  cette  aventure;  il  est  Juif,  et  il  ne  parle 
pas  même  de  ce  Jésus  né  chez  les  Juifs  (4). 

Que  d'incertitudes  m'accablent  dans  la  recherche  importante 
de'ce  que  je  dois  adorer  et  de  ce  que  je  dois  croire!  Je  lis  les 
Ecritures,  et  je  n'y  vois  nulle  part  que  Jésus,  reconnu  depuis 
pour  Dieu,  se  soit  jamais  appelé  Dieu;  je  vois  même  tout  le 
contraire;  il  dit  que  son  père  est  plus  grand  que  lui,  que  le 
père  seul  sait  ce  que  le  fils  ignore.  Et  comment  encore  ces 
mots  de  père  et  de  fils  se  doivent-ils  entendre  chez  un  peu- 
ple où,  par  les  fils  de  Bélial,  on  voulait  dire  les  méchants,  et, 
par  les  fils  do  Dieu,  on  désignait  les  hommes  justes?  J'adopte 
quelques  maximes  de  la  morale  de  Jésus;  mais  quel  législa- 
teur enseigna  jamais  une  mauvaise  morale?  dans  quelle  reli- 
gion l'adultère,  le  larcin,  le  meurtre,  l'imposture,  ne  sont-ils 
pas  défendus?  le  respect  pour  les  parents,  l'obéissance  aux 
lois,  la  pratique  de  toutes  les  vertus  expressément  ordonnés? 

Plus  je  lis,  plus  mes  peines  redoublent.  Je  cherche  des  pro- 
diges digues  d'un  Dieu,  attestés  par  l'univers.  J'ose  dire,  avec 
cette  naïveté  douloureuse  qui  craint  de  blasphémer,  que  les 
diables  envoyés  dans  le  corps  d'un  troupeau  de  cochons,  de 
l'eau  changée  en  vin  en  faveur  de  gens  qui  étaient  ivres,  un 
figuier  séché  pour  n'avoir  pas  porté  des  figues  avant  le 
temps,  etc.,  ne  remplissent  pas  l'idée  que  je  m'étais  faite  du 
maître  de  la  nature,  annonçant  et  prouvant  la  vérité  par  des 
miracles  éclatants  et  utiles.  Puis-je  adorer  ce  maître  do  la 
nature  dans  un  Juif  qu'on  dit  transporté  par  le  diable  sur  le 
haut  d'une  montagne  dont  on  découvre  tous  les  royaumes  de 
la  terre? 

Je  lis  les  paroles  qu'on  rapporte  de  lui;  j'y  vois  une  pro- 
chaine arrivée  du  royaume  des  cieux  figuré  par  un  grain  de 
moutarde,  par  un  filet  à  prendre  des  poissons,  par  de  l'ar- 


(1)  Voyez,   dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Généa- 
I.O(.!l.v    G.  A.) 

l   L'Evangile  de  Matthieu.  (G.  A.) 
(f.)  Encore  lyjattuieu.  (G.  A.) 

'■   il  y  a  bien  un  passage  où  il  s'agit  de  Jésus;  mais  c'est,  comme 
cul  n'ignore,  uue  interpolation.  (G.  A.) 


gent  mis  à  usure,  par  un  souper  auquel  on  fait  entror  par 
force  des  borgnes  et  des  boiteux  :  Jésus  dit  qu'on  ne  met 
point  de  vin  nouveau  dans  de  vieux  tonneaux,  que  l'on  aimo 
mieux  le  vin  vieux  que  le  nouveau.  Est-ce  ainsi  que  Dieu 
parle? 

Enfin  comment  puis-je  reconnaître  Dieu  dans  un  Juif  de 
la  populace,  condamné  au  dernier  supplice  pour  avoir  mal 
parlé  des  magistrats  à  cette  populace,  et  suant  d'une  sueur 
de  sang  dans  l'angoisse  et  dans  la  frayeur  que' lui  inspirait 
la  mort?  Est-ce  là  Platon?  est-ce  là  Socrate,  ou  Antonin,  ou 
Epictète,  ou  Zaleucus,  ou  Solon,  ou  Confucius?  Qui  de  tous 
ci 's  sages  n'a  écrit,  n'a  parlé  d'une  manière  plus  conforme 
aux  idées  que  nous  avons  de  la  sagesse?  et  comment  pouvons- 
nous  juger  autrement  que  par  nos  idées? 

Quand  je  vous  ai  dit  que  j'adoptais  quelques  maximes  de 
Jésus,  vous  avez  dû  sentir  que  je  ne  puis  les  adopter  toutes. 
J'ai  été  affligé  en  lisant  :  «  Je  suis  venu  apporter  le  glaive, 
»  et  non  la  paix;  je  suis  venu  diviser  le  fils  et  le  père,  la 
»  fille,  la  mère,  et  les  parents.  »  Je  vous  avoue  que  ces  paroles 
m'ont  saisi  de  douleur  et  d'effroi;  et  si  je  regardais  ces  paro- 
les comme  une  prophétie,  je  croirais  en  voir  l'accomplisse- 
ment dans  les  querelles  qui  ont  divisé  les  chrétiens  dès  les 
premiers  temps,  dans  les  guerres  civiles  qui  leur  ont  mis  les 
armes  à  la  main  pendant  tant  de  siècles,  dans  les  assassinats 
de  tant  de  princes,  dans  les  horribles  malheurs  de  tant  de 
familles. 

J'avoue  encore  que  des  mouvements  d'indignation  et  de 
pitié  se  sont  élevés  dans  mon  cœur,  quand  j'ai  vu  Pierre  faire 
apporter  à  ses  pieds  l'argent  de  ses  sectateurs.  Ananie  et  Sa- 
phire  ont  gardé  quelque  chose  pour  eux  du  prix  de  leur 
champ;  ils  ne  l'ont  pas  dit;  et  Pierre  les  punit  en  faisant 
mourir  subitement  le  mari  et  la  femme.  Hélas!  ce  n'était  pas 
là  le  miracle  que  j'attendais  de  ceux  qui  disent  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion.  J'ai  osé 
penser  que  si  Dieu  faisait  des  miracles,  ce  serait  pour  guérir 
les  hommes,  et  non  pour  les  tuer;  ce  serait  pour  les  corriger, 
et  non  pour  les  perdre  ;  qu'il  est  un  Dieu  de  miséricorde,  et 
non  un  tyran  homicide.  Ce  qui  m'a  le  plus  révolté  dans  celte 
histoire,  c'est  que  Pierre,  ayant  fait  mourir  Ananie,  et  voyant 
venir  Saphire  sa  femme,  ne  l'avertit  pas, ne  lui  dit  pas,  «Gar- 
»  dez-vous  de  réserver  pour  vous  quelques  oboles;  si  vous 
»  en  avez,  avouez  tout,  donnez  tout,  craignez  le  sort  de  votre 
»  mari;  »  au  contraire,  il  la  fait  tomber  dans  le  piège;  il 
semole  qu'il  se  réjouisse  de  frapper  une  seconde  victime.  Je 
vous  avoue  que  cette  aventure  m'a  toujours  fait  dresser  les 
cheveux,  et  que  je  ne  me  suis  consolé  que  quand  j'en  ai  vu 
l'impossibilité  et  le  ridicule. 

Puisque  vous  me  permettez  de  vous  expliquer  mes  pen- 
sées, je  continue,  et  je  dis  que  je  n'ai  trouvé  aucune  trace 
du  christianisme  dans  l'histoire  de  Jésus.  Les  quatre  Evan- 
giles qui  nous  restent  sont  en  opposition  sur  plusieurs  faits; 
mais  ils  attestent  uniformément  que  Jésus  fut  soumis  à  la 
loi  de  Moïse  depuis  le  moment  de  sa  naissance,  jusqu'à  celui 
de  sa  mort.  Tous  ses  disciples  fréquentèrent  la  synagogue; 
ils  prêchaient  une  réforme;  mais  ils  n'annonçaient  pas  une 
religion  différente  :  les  chrétiens  ne  furent  absolupient  sépa- 
rés des  Juifs  que  longtemps  après.  Dans  quel  temps  précis 
Dieu  voulut-il  donc  qu'on  cessât  d'être  juif  et  qu'on  fût  chré- 
tien? Qui  ne  voit  que  le  temps  a  tout  fait,  que  tous  les  dog- 
mes sont  venus  les  uns  après  les  autres? 

Si  Jésus  avait  voulu  établir  une  Eglise  chrétienne,  n'en 
eût-il  pas  enseigné  les  lois?  n'aurait-il  pas  lui-même  établi 
tous  les  rites''  n'aurait-il  pas  annoncé  les  sept  sacrements 
dont  il  no  parle  pas?  n'aurait-il  pas  dit  :  Je  suis  Dieu,  en- 
gendré et  non  fait;  le  Saint-Esprit  procède  démon  père  sans 
être  engendré  ;  j'ai  deux  volontés  et  une  personne;  ma  mère 
est  mère  de  Dieu?  au  contraire,  il  dit  à  sa  mère  :  «  Femme, 
»  qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi?  »  Il  n'établit  ni  dogme,  ni 
rite,  iii  hiérarchie  ;  ce  n'est  donc  paslui.qui  a  fait  sa  religion. 

Quand  les  premiers  dogmes  commencent  à  s'établir,  je  vois 
les  chrétiens  soutenir  ces  dogmes  par  des  livres  supposés;  ils 
imputent  aux  sibylles  des  vers  acrostiches  sur  le  christia- 
nisme (1)  ;  ilsforgënt  des  histoires,  des  prodiges,  dont  l'absur- 
dité est  palpable.  Telle  est,  par  exemple,  l'histoire  de  la  nou- 
velle ville  de  Jérusalem  bâtie  dans  l'air,  dont  les  murailles 
avaient  cinq  cents  lieues  de  tour  et  de  hauteur,  qui  se  pro- 
menait sur  l'horizon  pendant  toute  la  nuit,  et  qui  disparais- 
sait au  point  du  jour  ;  telle  est  la  querelle  de  Pierre  et  do  Si- 
mon leAlagicicn  devant  Néron  (2)  ;  tels  sont  cent  contes  non 
moins  absurdes. 


(1)  Voyez,  tome  II,  YEssai  sur  les  mœurs,  introduction,  Des  Si- 
bylles chez  les  Grecs.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  IV ,  Anciens  Évangiles  ,  Relation  de  Marcel, 
i  (Gi  A.) 
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Que  de  miracles  puérils  on  a  forgés  !  que  de  faux  marty- 
res, que  de  légendes  ridicules!  f orienta  jtidaica  rides. 

Comment  celui  qui  a  écrit  la  légende  de  Luc,  sous  le  nom 
de  bonne  nouvelle  (1),  a-t-il  eu  le  front  de  dire,  au  chap.  xxi, 
que  la  génération  dans  laquelle  il  vivait  ne  passerait  pas 
sans  que  les  vertus  des  cieux  fussent  ébranlées;  sans  qu'il 
y  eût  des  signes  dans  le  soleil,  dans  la  lune,  et  dans  les  étoi- 
les; sans  qu'enfin  Jésus  vînt  dans  les  nuées  avec  une  grande 
puissance  et  une  grande  majesté?  Certainement  il  n'y  eut  ni 
signe  dans  le  soleil,  dans  la  lune,  et  dans  les  étoiles,  ni  de 
vertu  des  cieux  ébranlée,  ni  de  Jésus  venant  majestueuse- 
ment dans  les  nuées. 

Comment  le  fanatique  qui  rédigea  les  Epîtres  de  Paul  est- 
il  assez  téméraire  pour  lui  faire  dire  :  «  J'ai  appris  de  Jésus 
»  que  nous  qui  vivons  nous  sommes  réservés  pour  son  avé- 
»  nement  :  sitôt  que  le  signal  aura  été  donné  par  la  trom- 
»  petto,  ceux  qui  sont  morts  en  Jésus  ressusciteront  les  pre- 
»  miers;  puis  nous  autres  qui  sommes  vivants  nous  serons 
»  emportes  avec  eux  dans  l'air  pour  aller  au-devant  de  Jé- 
»  sus?  » 

Cette  belle  prédiction  s'est-elle  accomplie?  Paul  et  les  Juifs 
chrétiens  allèrent-ils  dans  l'air  au-devant  de  Jésus  au  son 
de  la  trompette?  Et  où,  s'il  vous  plaît,  Paul  avait-il  appris  de 
Jésus  ces  merveilleuses  choses,  lui  qui  ne  l'avait  jamais  vu, 
lui  qui  avait  servi  de  satellite  et  de  bourreau  contre  ses  dis- 
ciples, lui  qui  avait  aidé  à  lapider  Etienne?  Avait-il  parlé  à 
Jésus  quand  il  fut  ravi  au  troisième  ciel  ?  Et  qu'est-ce  que 
ce  troisième  ciel?  est-ce  Mercure  ou  Mars?  En  vérité,  si  on 
lisait  avec  attention,  on  serait  saisi  d'horreur  et  de  pitié  à 
chaque  page. 

le  caloyer.  —  Mais  si  ce  livre  fait  un  tel  effet  sur  les 
lecteurs,  comment  a-t-on  pu  croire  à  ce  livre  ?  comment  a-t- 
il  converti  tant  de  milliers  d'hommes? 

l'honnête  homme.  —  C'est  qu'on  ne  lisait  pas.  Est-ce  par 
la  lecture  qu'on  persuade  à  dix  millions  de  paysans  que  trois 
font  un,  que  Dieu  est  dans  un  morceau  de  pâte,  que  cette 
pâte  disparaît,  et  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  est  fait  sur- 
le-champ  par  un  homme?  C'est  par  la  conversation,  par  la 
prédication,  par  les  cabales;  c'est  en  séduisant  des  femmes 
et  des  enfants;  c'est  par  des  impostures,  par  des  récits  mi- 
raculeux, qu'on  vient  aisément  à  bout  d'établir  un  petit  trou- 
peau. Les  livres  des  premiers  chrétiens  étaient  très  rares;  il 
était  défendu  de  les  communiquer  aux  catéchumènes  ;  on 
était  initié  secrètement  aux  mystères  des  chrétiens  comme  à 
ceux  de  Cérès.  Le  petit  peuple  courait  avidement  après  des 
gens  qui  lui  persuadaient  que  non-seulement  tous  les  hom- 
mes étaient  égaux,  mais  qu'un  chrétien  était  bien  supérieur 
à  un  empereur  romain. 

Toute  la  terre  alors  était  divisée  en  petites  associations, 
égyptiennes,  grecques,  syriennes,  romaines,  juives,  etc.  La 
secte  des  chrétiens  eut  tous  les  avantages  possibles  dans  la 
populace.  Il  suffisait  de  trois  ou  quatre  têtes  échauffées 
comme  celle  de  Paul,  pour  attirer  la  canaille.  Bientôt  après 
vinrent  des  hommes  adroits  qui  se  mirent  à  sa  tête.  Presque 
toutes  les  sectes  se  sont  ainsi  établies,  excepté  celle  de  Ma- 
homet, la  plus  brillante  de  toutes,  qui  seule,  entre  tant  d'é- 
tablissements humains,  sembla  être  en  naissant  sous  la  pro- 
tection de  Dieu,  puisqu'elle  ne  dut  son  existence  qu'à  des 
victoires  (2). 

Encore  la  religion  musulmane  est-elle  après  douze  cents 
ans  ce  qu'elle  fut  sous  son  fondateur;  on  n'y  arien  changé.  Les 
lois  écrites  par  Mahomet  lui-même  subsistent  dans  toute  leur 
intégrité.  Son  Âleoran  est  autant  respecté  en  Perse  qu'en 
Turquie,  autant  dans  l'Afrique  que  dans  les  Indes;  on  l'ob- 
serve partout  à  la  lettre;  on  n'est  divisé  que  sur  le  droit  de 
succession  entre  Ali  et  Omar.  Le  christianisme,  au  contraire, 
est  différent  en  tout  de  la  religion  de  Jésus.  Ce  Jésus,  fils 
d'un  charpentier  de  village,  n'écrivit  jamais  rien  ;  et  proba- 
blement il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Il  naquit,  vécut,  mou- 
rut Juif,  dans  l'observance  de  tous  les  rites  juifs  ;  circoncis, 
sacrifiant  suivant  la  loi  mosaïque,  mangeant  l'agneau  pascal 
avec  des  laitues,  s'abstenant  de  manger  du  porc,  de  l'ixion, 
et  du  grillon,  comme  aussi  du  lièvre,  parce  qu'il  rumine  et 
qu'il  n'a  pas  le  pied  fendu,  selon  la  loi  mosaïque  (3).  Vous 
autres,  au  contraire,  vous  osez  croire  que  le  lièvre  a  le  pied 
fendu  et  qu'il  ne  rumine  pas,  vous  en  mangez  hardiment  ; 
vous  faites  rôtir  un  ixion  et  un  griffon  quand  vous  en  trou- 
vez ;  vous  n'êtes  point  circoncis;  vous  ne  sacrifie/  point; 
aucune  de  vos  l'êtes  ne  fut  instituée  par  votre  Jésus.  Que 
pouvez-vous  avoir  de  commun  avec  lui? 

(1)  C  est-à-diro  sous  le  nom  d'Évangile.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  11,   YEssçli  sur  les  mœurs,  chapitre   vi   et  vu. 

(G.  Ai. 

(3)  Voyez,  tome  IV,  lu  Bible  expliquée,  Dculéronome.  (G,  A.i 


le  caloyer.  — J'avoue  que  je  serais  un  imposteur  bien 
effronté  si  j'osais  vous  soutenir  que  le  christianisme  d'au- 
jourd'hui ressemble  a  celui  des  premiers  siècles,  et  celui  de 
ces  premiers  siècles  à  la  religion  do  Jésus.  Mais  vous  m'a- 
vouerez aussi  que  Dieu  a  pu  ordonner  toutes  ces  varia- 
tions. 

l'honnête  homme.  —  Dieu  varier  !  Dieu  changer  !  cette 
idée  me  paraît  un  blasphème.  Quoi!  le  soleil  de  Dieu  est 
toujours  le  même,  et  sa  religion'serait  une  suite  de  vicissi- 
tudes !  Quoi  !  vous  le  feriez  ressemblera  ces  gouvernements 
misérables  qui  donnent  tous  les  jours  des  édits  nouveaux  et 
contradictoires!  11" aurait  donné  un  édil  à  Adam,  un  autre  à 
Seth,  un  troisième  à  Noé,  un  quatrième  à  Abraham,  un  cin- 
quième à  Moïse,  un  sixième  à  Jésus,  et  de  nouveaux  édits 
encore  à  chaque  concile  ;  et  tout  aurait  changé,  depuis  la 
défense  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal,  jusqu'à  la  bulle  Unigenitus  du  jésuite  Le  tellier  (1)  ! 
Croyez-moi,  tremblez  d'outrager  Dieu  en  l'accusant  de  tant 
d'insconstance,  de  faiblesse,  de  contradiction,  de  ridicule,  et 
même  de  méchanceté. 

le  caloyer.  —■  Si  toutes  ces  variations  sont  l'ouvrage  des 
hommes,  convenez  que  la  morale  au  moins  est  de  Dieu, 
puisqu'elle  est  toujours  la  même. 

l'honnête  homme.  —  Tenons-nous-en  donc  à  cette  morale; 
mais  que  les  chrétiens  l'ont  corrompue!  qu'ils  ont  cruelle- 
ment violé  la  loi  naturelle  enseignée  par  tous  les  législateurs, 
et  gravée  au  cœur  de  tous  les  hommes  ! 

Si  Jésus  a  parlé  de  cette  loi  aussi  ancienne  que  le  monde, 
de  cette  loi  établie  chez  le  Huron  comme  chez  le  Chinois  :  Aime 
ton  prochain  comme  toi-même;  la  loi  des  chrétiens  a  été  :  Déteste 
ton  prochain,  comme  toi-même.  Athanasiens,  persécutez  les 
eusébiens,  et  soyez  persécutés;  cyrilliens,  écrasez  les  enfants 
des  nestoriens  contre  les  murs;  guelfes  et  gibelins,  faites 
une  guerre  civile  de  cinq  cents  années,  pour  savoir  si  Jésus 
a  ordonné  au  prétendu  successeur  de  Simon  Barjone  de  dé- 
trôner les  empereurs  et  les  rois,  et  si  Constantin  a  cédé  l'em- 
pire au  pape  Sylvestre.  Papistes,  suspendez  à  des  potences 
hautes  de  trente  pieds  (2),  déchirez,  brûlez  des  malheureux 
qui  ne  croient  pas  qu'un  morceau  de  pâte  soit  changé  en 
Dieu  à  la  voix  d'un  capucin  ou  d'un  récollet,  pour  être  mangé 
sur  l'autel  par  des  souris,  si  on  laisse  le  ciboire  ouvert.  Pol- 
trot,  Balthazar  Gérard,  Jacques  Clément,  Châtel,  Guignard, 
liavaillac  (3),  aiguisez  vos  sacrés  poignards,  chargez  vos 
saints  pistolets.  Europe,  nage  dans  le  sang,  tandis  que  le 
vicaire  de  Dieu,  Alexandre  VI,  souillé  de  meurtres  et  d'em- 
poisonnements, dort  dans  les  bras  de  sa  fille  Lucrèce,  que 
Léon  X  nage  dans  les  plaisirs,  que  Paul  III  enrichit  son  bâ- 
tard des  dépouilles  des  nations,  que  Jules  III  fait  son  porte- 
singe  cardinal  (dignité  plus  convenable  encore  au  singe  qu'au 
porteur);  tandis  que  Pie  IV  fait  étrangler  le  cardinal  Caraffe, 
que  Pie  V  fait  gémir  les  Romains  sous  les  rapines  de  son 
bâtard  Buon-Compagno;  que  Clément  VIII  donne  le  fouet  au 
grand  Henri  IV  sur  les  fesses  des  cardinaux  d'Ossat  et  Du- 
perron.  Mêlez  partout  le  ridicule  de  vos  farces  italiennes  à 
l'horreur  de  vos  brigandages  ;  et  puis  envoyez  frère  Trigaut 
et  frère  Bouvet  prêcher  la  bonne  nouvelle  à  la  Chine  (4). 

le  caloyer. — Je  ne  puis  condamner  votre  zèle.  La  vé- 
rité, contre  laquelle  on  se  débat  en  vain,  me  force  de  con- 
venir d'une  partie  do  ce  que  vous  dites;  mais  enfin  convenez 
aussi  que,  parmi  tant  de  crimes,  il  y  a  eu  de  grandes  vertus. 
Faut-il  que  les  abus  vous  aigrissent,  et  que  les  bonnes  lois 
ne  vous  touchent  pas?  ajoutez  à  ces  bonnes  lois  des  miracles 
qui  sont  la  preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

l'honnête  homme.  Des  miracles?  juste  ciel!  et  quelle  re- 
ligion n'a  pas  ses  miracles?  tout  est  prodige  dans  l'antiquité. 
Quoi!  vous. ne  croyez  pas  aux  miracles  rapportés  par  les  Hé- 
rodote et  le^  Tite-Live,  par  cent  auteurs  respectes  des  na- 
tions; et  vous  croyez  à  des  aventures  de  la  Palestino  racon- 
tées, dit-on,  par  Jean  et  par  Marc,  dans  des  livres  ignorés 
pendant  trois  cents  ans  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
dans  des  livres  faits  sans  doute  longtemps  après  la  destruc- 
tion de  Jérusalem,  comme  il  est  prouvé  par  ces  livres  mêmes, 
qui  fourmillent  de  contradictions  à  chaque  page!  Par  exem- 
ple, il  est  dit  dans  ['Evangile  de  saint  Matthieu  que  le  sang 
de  Zachafié,  fils  de  Barac,  massacré  entre  le  temple  et  l'au- 
tel, retombera  sur  les  Juifs  :  or  on  voit  dans  l'histoire  do 


(1)  Voyez  le  chapitre  xxxvh  du  Siivle  de  Louis  XIV.  (t;.  A.) 

(2)  Voyez,  loine  l\,  les  '  onscils  raisonnables  a  M.  Bcrgier  dans 
la  Critiqué  rëéigieî  se.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,   tome  II,   VMssfti  sur   les  mœurs,  chapitres  clxxiii, 

et  CLXXIV.   (G.  A.) 

(4)  Trigault,  jésuite,  alla  ;ï  Goa  en  1607,  à  Macao  en  1610,  puis  en 
Chine,  ou  il  mourut  en  1<>2S.  Bouvet  fit  partie  de  la  mission  de  1685; 
et  enseigna  les  mathématiques  à  l'empereur  Kang-hi.  (G,  A.) 


88 


DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


Flavius  Josèphe  (1)  que  ce  Zacharie  fut  tué  en  effet  entre  le 
temple  et  l'autel  pendant  le  siège  de  Jérusalem  par  Titus. 
Donc  cet  Evangile  ne  fut  écrit  qu'après  Titus.  Et  pour- 
quoi Dieu  aurait-il  fait  ces  miracles?  pour  être  condamné 
à  la  potence  chez  les  Juifs!  Quoi  !  il  aurait  ressuscité  des 
morts,  et  il  n'en  eût  recueilli  d'autre  fruit  que  de  mourir 
lui-même,  et  de  mourir  du  dernier  supplice!  S'il  eût  opéré 
ces  prodiges,  c'eût  été  pour  faire  connaître  sa  divinité.  Son- 
gez-vous bien  ce  que  c'est  que  d'accuser  Dieu  de  s'être  fait 
homme  inutilement,  et  d'avoir  ressuscité  des  morts  pour  être 
pendu?  Quoi  !  des  milliers  de  miracles  en  faveur  des  Juifs 
pour  les  rendre  esclaves,  et  des  miracles  de  Jésus  pour  faire 
mourir  Jésus  en  croix!  Il  y  a  de  l'imbécillité  à  le  croire,  et 
une  fureur  bien  criminelle  à  l'enseigner  quand  on  ne  le  croit 
pas. 

le  calover.  —  Je  ne  nie  pas  que  vos  objections  ne  soient 
fondées,  et  je  sens  que  vous  raisonnez  de  bonne  foi;  mais 
enfin  convenez  qu'il  faut  une  religion  aux  hommes. 

l'honnête  homme.  —  Sans  doute ,  l'âme  demande  cette 
nourriture;  mais  pourquoi  la  changer  en  poison?  pourquoi 
étouffer  la  simple  vérité  dans  un  amas  d'indignrs  mensonges? 
pourquoi  soutenir  ces  mensonges  par  le  fer  et  par  les  flam- 
mes? Quelle  horreur  infernale  !  Ah!  si  votre  religion  était  de 
Dieu,  la  soutiendriez-vous  par  des  bourreaux?  Le  géomètre 
a-t-il  besoin  de  dire  :  Crois,  ou  je  te  tue?  La  religion  entre 
l'homme  et  Dieu  est  l'adoration  et  la  vertu  ;  c'est  entre  le 
prince  et  ses  sujets  une  affaire  de  police;  ce  n'est  que  trop 
souvent  d'homme  à  homme  qu'un  commerce  de  fourberie. 
Adorons  Dieu  sincèrement,  simplement,  et  ne  trompons  per- 
sonne. Oui,  il  faut  une  religion  ;  mais  il  la  faut  pure,  raison- 
nable, universelle  :  elle  doit  être  comme  le  soleil  qui  est 
pour  tous  les  hommes,  et  non  pas  pour  quelque  petite  pro- 
vince privilégiée.  Il  est  absurde,  odieux,  abominable,  d'ima- 
giner que  Dieu  éclaire  tous  les  yeux,  et  qu'il  plonge  presque 
toutes  les  âmes  dans  les  ténèbres.  Il  n'y  a  qu'une  probité 
commune  à  tout  l'univers;  il  n'y  a  donc  qu'une  religion.  Et 
quelle  est-elle?  vous  le  savez  ;  c'est  d'adorer  Dieu  et  d'être  juste. 

le  calover.  —  Mais  comment  croyez-vous  donc  que  ma 
religion  s'est  établie  ? 

l'honnête  homme.  —  Comme  toutes  les  autres.  Un 
homme  d'une  imagination  forte  se  fait  suivre  par  quelques 
personnes  d'une  imagination  faible.  Le  troupeau  s'augmente; 
Je  fanatisme  commence  ;  la  fourberie  achève.  Un  homme 
puissant  vient;  il  voit  une  foule  qui  s'est  mis  une  selle  sur  le 
dos  et  un  mors  à  la  bouche;  il  monte  sur  elle  et  la  conduit. 
Quand  une  fois  la  religion  nouvelle  est  reçue  dans  lEtat,  le 
gouvernement  n'est  plus  occupé  qu'à  proscrire  tous  les 
moyens  par  lesquels  elle  s'est  établie.  Elle  a  commencé  par 
des  assemblées  secrètes;  on  les  défend. 

Les  premiers  apôtres  ont  été  expressément  envoyés  pour 
chasser  les  diables  ;  on  défend  les  diables  :  les  apôtres  se 
faisaient  apporter  l'argent  des  prosélytes;  celui  qui  est  con- 
vaincu de  prendre  ainsi  de  l'argent  est  puni  :  ils  disaient 
qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  et  sur  ce 
prétexte  ils  bravaient  les  lois  ;  le  gouvernement  maintient 
que  suivre  les  lois  c'est  obéir  à  Dieu.  Enfin  la  politique  tâ- 
che sans  cesse  de  concilier  l'erreur  reçue  et  le  bien  public. 

le  caloyer.  —  Mais  vous  allez  en  Europe;  vous  serez 
obligé  do  vous  conformer  à  quelqu'un  des  cultes  reçus. 

l'honnête  homme.  —  Quoi  donc!  ne  pourrai-je  faire  en 
Europe  comme  ici,  adorer  paisiblement  le  Créateur  de  tous 
les  mondes,  le  Dieu  de  tous  les  hommes,  celui  qui  a  mis 
dans  mon  cœur  l'amour  de  la  vérit  été  de  la  justice? 

le  calover.  —  Non,  vous  risqueriez  trop  ;  l'Europe  est 
divisée  en  factions,  il  faudra  en  choisir  une. 

l'honnête  homme.  — Des  factions,  quand  il  s'agit  de  la 
vérité  universelle,  quand  il  s'agit  de  Dieu! 

le  caloyer.  —  Tel  est  le  malheur  des  hommes.  On  est 
obligé  de  faire  comme  eux,  ou  de  les  fuir;  jo  vous  demande 
la  préférence  pour  l'Eglise  grecque. 

l'honn  te  homme.  —  Elle  est  esclave. 

le  calover.  —  Voulez-vous  vous  soumettre  à  l'Eglise  ro- 
maine? 

L'honnête  homme.  —  Elle  est  tyrannique.  Je  ne  veux  ni 
d'un  patriarche  simoniaque  qui  achète  sa  honteuse  dignité 
d'un  grand-visir,  ni  d'un  prêtre  qui  s'est  cru  pendant  sept 
cents  ans  le  maître  des  rois. 

le  caloyer.  —  Il  n'appartient  pas  à  un  religieux  tel  que 
je  le  suis  de  vous  proposer  la  religion  protestante. 

l'honnête  homme.  —  C'est  peut-être  celle  de  toutes  que 
j'adopterais  le  plus  volontiers,  si  j'étais  réduit  au  malheur 
d'entrer  dans  un  parti. 


(1)  Guerre  des  Juifs,  livre  IV,  chapitre  xix.  (G.  A.) 


le  caloyer.  —  Pourquoi  ne  lui  pas  préférer  une  religion 
plus  ancienne  ? 

l'honnête  homme.  —  Elle  me  paraît  bien  plus  ancienne  que 
la  romaine. 

le  caloyer.  —  Comment  pouvez-vous  supposer  que  s-nint 
Pierre  ne  soit  pas  plus  ancien  que  Luther,  Zuingle,  GEcblam- 
pade,  Calvin,  et  les  réformateurs  d'Angleterre,  de  Danemark, 
de  Suède,  etc.  (1)? 

l'honnête  homme.  —  Il  me  semble  que  la  religion  proies- 
tante  n'est  inventée  ni  par  Luther  ni  par  Zuingle.  Il  me  sem- 
ble qu'elle  se  rapproche  plus  de  sa  source  que  la  religion, 
romaine,  qu'elle  n'adopte  que  ce  qui  se  trouve  expressément 
dans  Y  Evangile  des  chrétiens,  tandis  que  les  Romains  ont 
chargé  le  culte  de  cérémonies  et  de  dogmes  nouveaux.  Il  n'y 
a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  voir  que  le  législateur  des  chré- 
tiens n'institua  point  de  fêtes,  n'ordonna  point  qu'on  adorât 
des  images  et  des  os  de  morts,  ne  vendit  point  d'indulgen- 
ces, ne  reçut  point  d'annates,  ne  conféra  point  de  bénéfices, 
n'eut  aucune  dignité  temporelle,  n'établit  point  une  inquisi- 
tion pour  soutenir  ses  lois,  ne  maintint  point  son  autorité  par 
le  fer  des  bourreaux.  Les  protestants  réprouvent  toutes  ces 
nouveautés  scandaleuses  et  funestes;  ils  sont  partout  soumis 
aux  magistrats,  et  l'Eglise  romaine  lutte  depuis  huit  cents 
ans  contre  les  magistrats.  Si  les  protestants  se  trompent 
comme  les  autres  dans  le  principe,  ils  ont  moins  d'erreurs 
dans  les  conséquences;  et,  puisqu'il  faut  traiter  avec  les 
hommes,  j'aime  à  traiter  avec  ceux  qui  trompent  le  moins. 

le  caloyer.  —  Il  semble  que  vous  choisissiez  une  reli- 
gion comme  on  achète  des  étoffes  chez  les  marchands  ; 
vous  allez  chez  celui  qui  vend  le  moins  cher. 

l'honnête  homme.  —  Je  vous  ai  dit  ce  que  je  préférerais, 
s'il  me  fallait  faire  un  choix  selon  les  règles  de  la  prudence 
humaine;  mais  ce  n'est  point  aux  hommes  que  je  dois  m'a- 
dresser,  c'est  à  Dieu  seul;  il  parle  à  tous  les  cœurs;  nous 
avons  tous  un  droit  égal  à  l'entendre.  La  conscience  qu'il  a 
donnée  à  tous  les  hommes  est  leur  loi  universelle.  Les  hom- 
mes sentent  d'un  pôle  à  l'autre  qu'on  doit  être  juste,  honorer 
son  père  et  sa  mère,  aider  ses  semblables,  tenir  ses  promes- 
ses ;  ces  lois  sont  de  Dieu,  les  simagrées  sont  des  mortels. 
Toutes  les  religions  diffèrent  comme  les  gouvernements;  Dieu 
permet  les  uns  et  les  autres.  J'ai  cru  que  la  manière  exté- 
rieure dont  on  l'adore  no  peut  le  flatter  ni  l'offenser,  pourvu 
que  cette  adoration  ne  soit  ni  superstitieuse  envers  lui,  ni 
barbare  envers  les  hommes. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  offenser  Dieu  que  de  penser  qu'il 
choisisse  une  petite  nation  chargée  de  crimes  pour  sa  favo- 
rite, afin  de  damner  toutes  les  autres;  que  l'assassin 
d'Urie  (2)  soit  son  bien-aimé,  et  que  le  pieux  Antonin  lui 
soit  en  horreur?  N'est-ce  pas  la  plus  grande  absurdité  de. 
penser  que  l'Être  suprême  punira  à  jamais  un  caloyer  pour 
avoir  mangé  du  lièvre,  ou  un  Turc  pour  avoir  mangé  du 
porc?  Il  y  a  eu  des  peuples  qui  ont  mis,  dit-on,  les  ognons 
au  rang  des  dieux;  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  prétendu  qu'un 
morceau  de  pâte  était  changé  en  autant  de  dieux  que  de 
miettes.  Ces  deux  extrêmes  de  la  démence  humaine  fout 
également  pitié;  mais  que  ceux  qui  adoptent  ces  rêveries 
osent  persécuter  ceux  qui  ne  les  croient  pas,  c'est  là  ce  qui 
est  horrible.  Les  anciens  Parsis,  les  Sabéens,  les  Egyptiens, 
les  Grecs  ont  admis  un  enfer  :  cet  enfer  est  sur  la  terre,  et 
ce  sont  les  persécuteurs  qui  en  sont  les  démons. 

le  caloyer. — Je  déteste  la  persécution,  la  contrainte, 
autant  que  vous  ;  et,  grâce  au  ciel,  je  vous  ai  déjà  dit  que 
les  Turcs,  sous  qui  je  vis  en  paix,  ne  persécutent  personne. 

l'honnête  homme.  —  Ahl  puissent  tous  les  peuples  d'Eu- 
rope suivre  l'exemple  des  Turcs! 

le  caloyer.  —  Mais  j'ajoute  qu'étant  caloyer,  je  ne  puis 
vous  proposer  d'autre  religion  que  celle  que  je  professe  au 
mont  Athos  (3). 

l'honnête  homme.  —  Et  moi,  j'ajoute  qu'étant  homme, 
je  vous  propose  la  religion  qui  convient  à  tous  les  hommes, 
celle  de  tous  les  patriarches,  et  de  tous  les  sages  de  l'anti- 
quité, l'adoration  d'un  Dieu,  la  justice,  l'amour  du  prochain, 
l'indulgence  pour  toutes  les  erreurs,  et  la  bienfaisance  dans 
toutes  les  occasions  de  la  vie.  C'est  cette  religion,  digne  de 
Dieu,  que  Dieu  a  gravée  dans  tous  les  cœurs;  mais  certes  il 


(1)  Voyez,  tome  II,  l'Essai  sur  les  mœurs,  chapitres  cxxvin, 
cxxix,  et  suivants.  (G.  A.) 

(2)  Le  roi  David.  Voyez,  tome  III,  au  Théâtre,  le  drame  de  Saiïl. 
(G.  A.) 

(3)  Où  se  trouvaient  alors  vingt-deux  couvents  de  moines  grecs, 
et  une  multitude  d'ermitages  et  de  grottes  sanctifiées,  mais 
puanles  et  malsaines.  Le  nombre  des  couvents  est  aujourd'hui  de 
dix  neuf,  mais  celui  des  moines  n'a  pas  changé  :  on  en  compte  six 
mille  comme  au  dix-huitième  siècle.  (G  A.) 
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ji"y  a  pas  gravé  que  trois  font  un,  qu'un  morceau  de  pain 
est  l'Eternel,  et  que  l'ânesse  de  Balaam  a  parlé. 

le  caloyer.  —  Ne  m'empêchez  pas  d'être  caloyer. 

l'honnête  homme.  —  Ne  m'empêchez  pas  d'être  honnête 

h0111"10-  ,  1.  A  ♦ 

le  caloyer.  —  Je  sers  Dieu  selon  1  usage  de  mon  couvent. 

l'honnête  homme.  —  Et  moi,  selon  ma  conscience.  Elle 
me  dit  de  le  craindre,  d'aimer  les  caloyers,  les  derviches,  les 
bonzes  et  les  talapoins,  et  de  regarder  tous  les  hommes 
comme  mes  frères. 

le  caloyer.  —  Allez,  allez,  tout  caloyer  que  je  suis,  je 
pense  comme  vous. 

l'honnête  homme.  —  Mon  Dieu,  bénissez  ce  bon  caloyer  ! 

le  caloyer.  —  Won  Dieu,  bénissez  cet  honnête  homme! 

XIX. 

DE  LUCIEN,  ÉRASME  ET  RARELAIS  DANS  LES 
CHAMPS-ELYSÉES.  —  1765. 

[C'est  dans  les  Nouveaux  mélanges  de  1763  que  fut  publiée  cette 
Conversation.  Voltaire  y  explique  pourquoi  il  faut  enseigner  la  vé- 
rité en  faisant  le  bouffon.]  (G.  A.) 

Lucien  fit,  il  y  a  quelque  temps,  connaissance  avec  Erasme, 
malgré  sa  répugnance  pour  tout  ce  qui  venait  des  frontières 
de  l'Allemagne.  Il  ne  croyait  pas  qu'un  Grec  dût  s'abaisser  à 
parler  avec  un  Batave  (1);  mais  ce  Batave  lui  ayant  paru  un 
mort  de  bonne  compagnie,  ils  eurent  ensemble  cet  entretien. 

lucien.  —  Vous  avez  donc  fait  dans  un  pays  barbare  le 
même  métier  que  je  faisais  dans  le  pays  le  plus  poli  de  la 
terre;  vous  vous  êtes  moqué  de  tout? 

Érasme.  —  Hélas!  je  l'aurais  bien  voulu;  c'eût  été  une 
grande  consolation  pour  un  pauvre  théologien  tel  que  je 
l'étais  (2);  mais  je  ne  pouvais  prendre  les  mêmes  libertés  que 
vous  avez  prises. 

lucien.  —  Cela  m'étonne  :  les  hommes  aiment  assez  qu'on 
leur  montro  leurs  sottises  en  général,  pourvu  qu'on  ne  dé- 
signe personne  en  particulier;  chacun  applique  alors  à  son 
voisin  ses  propres  ridicules,  et  tous  les  hommes  rient  aux 
dépens  les  uns  des  autres.  N'en  était-il  donc  pas  de  même 
chez  vos  contemporains? 

Érasme.  —  Il  y  avait  une  énorme  différence  entre  les  gens 
ridicules  de  votre  temps  et  ceux  du  mien  :  vous  n'aviez 
affaire  qu'à  des  dieux  qu'on  jouait  sur  le  théâtre,  et  à  des 
philosophes  qui  avaient  encore  moins  de  crédit  que  les  dieux  ; 
mais,  moi,  j'étais  entouré  de  fanatiques,  et  j'avais  besoin 
d'une  grande  circonspection  pour  n'être  pas  brûlé  par  les 
uns  ou  assassiné  par  les  autres. 

lucien.  —  Comment  pouviez-vous  rire  dans  cette  alterna- 
tive ? 

Érasme.  —  Aussi  je  ne  riais  guère;  et  je  passai  pour  être 
beaucoup  plus  plaisant  que  je  ne  l'étais  (3)  :  on  me  crut  fort 
gai  et  fort  ingénieux,  parce  qu'alors  tout  le  monde  était 
triste.  On  s'occupait  profondément  d'idées  creuses  qui  ren- 
daient les  hommes  atrabilaires.  Celui  qui  pensait  qu'un  corps 
peut  être  en  deux  endroits  à  la  fois  était  près  d'égorger 
celui  qui  expliquait  la  même  chose  d'une  manière  diffé- 
rente (4).  Il  y  avait  bien  pis;  un  homme  de  mon  état  qui 
n'eût  point  pris  de  parti  entre  ces  deux  factions  eût  passé 
pour  un  monstre. 

lucien.  —  Voilà  d'étranges  hommes  que  les  barbares  avec 
qui  vous  viviez!  De  mon  temps,  les  Gètes  et  les  Massagètes 
etai 'nt  plus  doux  et  plus  raisonnables.  Et  quelle  était  donc 
votre  profession  dans  l'horrible  pays  que  vous  habitiez? 

Érasme.  —  J'étais  moine  hollandais. 

lucien.  —  Moine!  quelle  est  cette  profession-là? 

Érasme.  —  C'est  celle  de  n'en  avoir  aucune,  de  s'engager 
par  un  serment  inviolable  à  être  inutile  au  genre  humain,  à 
être  absurde  et  esclave,  et  à  vivre  aux  dépens  d'autrui. 

lucien.  —  Voilà  un  bien  vilain  métier!  Comment  avec  tant 
d'esprit  aviez-vous  pu  embrasser  un  état  qui  déshonore  la 
nature  humaine?  Passe  encore  pour  vivre  aux  dépens  d'au- 
trui :  mais  faire  vœu  de  n'avoir  pas  le  sens  commun  et  do 
perdre  sa  liberté! 

Érasme.  —  C'est  qu'Etant  fort  jeune,  et  n'ayant  ni  parents  (5) 
ni  amis,  je  me  laissai  séduire  par  des  gueux  qui  cher- 
chaient à  augmenter  le  nombre  de  leurs  semblables. 


(1)  Erasme  naquit  à  Rotterdam  en  1407.  (G.  A.) 

(2)  Il  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  Bologne  en  1500.  (G.  A. 

(3)  Voltaire  se  peint  ici.  (G.  A.) 

(4)  Catholiques  et  luthériens.  (G.  A.) 

'5)  Erasme  était  un  enfant  naturel.  (G.  A.) 

YOLTAIUE.  —  T.  VI. 


lucien.  —  Quoi!  il  y  avait  beaucoup  d'hommes  de  cette 
espèce  ? 

Érasme.  —  lis  étaient  en  Europe  environ  six  à  sept  cent 
mille. 

lucien.  —  Juste  ciel!  le  monde  est  donc  devenu  bien  sot 
et  bien  barbare  depuis  que  je  l'ai  quitté!  Horace  l'avait  bien 
dit,  que  tout  irait  en  empirant  : 

Progeniem  vitiosiorem.    (L.  III,  od.  vi,  v.  dern.) 

Érasme.  —  Ce  qui  me  console,  c'est  que  tous  les  hommes 
dans  le  siècle  où  j'ai  vécu,  étaient  montés  au  dernier  éche- 
lon de  la  folie;  il  faudra  bion  qu'ils  en  descendent,  et  qu'il 
y  en  ait  quelques-uns  parmi  eux  qui  retrouvent  enfin  un  peu 
de  raison. 

lucien.  —  C'est  de  quoi  je  doute  fort.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  quelles  étaient  les  principales  folies  de  votre  temps. 

Érasme.  —  Tenez,  en  voici  une  liste  que  je  porte  toujours 
avec  moi;  lisez. 

lucien.  —  Elle  est  bien  longue. 

(Lucien  lit,  et  éclate  de  rire;  Rabelais  survient.) 

Rabelais.  —  Messieurs,  quand  on  rit  je  ne  suis  pas  do 
trop;  de  quoi  s'agit-il? 

lucien  et  Érasme.  —  D'extravagances. 

Rabelais.  —  Ah!  je  suis  votre  homme. 

lucien,  à  Erasme.  —  Quel  est  cet  original? 

Érasme.  —  C'est  un  homme  qui  a  été  plus  hardi  que  moi 
et  plus  plaisant;  mais  il  n'était  que  prêtre,  et  pouvait  prendre 
plus  de  liberté  que  moi  qui  étais  moine. 

lucien,  à  Rabelais.  —  Avais-tu  fait,  comme  Erasme,  vœu 
de  vivre  aux  dépens  d'autrui  ? 

Rabelais.  —  Doublement,  car  j'étais  prêtre  et  médecin. 
J'étais  né  fort  sage,  je  devins  aussi  savant  qu'Erasme;  et 
voyant  que  la  sagesse  et  la  science  ne  menaient  communé- 
ment qu'à  l'hôpital  ou  au  gibet;  voyant  même  que  ce  demi 
plaisant  d'Erasmeétait  quelquefois  persécuté, jem'avisai  d'être 
plus  fou  que  tous  mes  compatriotes  ensemble';  je  composai  un 
gros  livre  de  contes  à  dormir  debout,  rempli  d'ordures,  dans 
lequel  je  tournai  en  ridicule  toutes  les  superstitions,  toutes 
les  cérémonies,  tout  ce  qu'on  révérait  dans  mon  pays,  toutes 
les  conditions,  depuis  celle  de  roi  et  de  grand  pontife  jusqu'à 
celle  de  docteur  en  théologie,  qui  est  la  dernière  de  toutes  : 
je  dédiai  mon  livre  à  un  cardinal  (1),  et  je  fis  rire  jusqu'à 
ceux  qui  me  méprisaient. 

lucien.  —  Qu'est-ce  qu'un  cardinal,  Erasme? 

Érasme.  —  C'est  un  prêtre  vêtu  de  rouge,  à  qui  on  donne 
cent  mille  écus  de  rente  pour  ne  rien  faire  du  tout. 

lucien.  —  Vous  m'avouerez  du  moins  que  ces  cardinaux- 
là  étaient  raisonnables.  Il  faut  bien  que  tous  vos  concitoyens 
ne  fussent  pas  si  fous  que  vous  le  dites. 

Érasme.  —  Que  M.  Rabelais  me  permette  de  prendre  la 
parole.  Les  cardinaux  avaient  une  autre  espèce  de  folie, 
c'était  celle  de  dominer;  et  comme  il  est  plus  aisé  de  subjuguer 
des  sots  que  des  gens  d'esprit,  ils  voulurent  assommer  la 
raison  qui  commençait  à  lever  la  tête.  31.  Rabelais,  que  vous 
voyez,  imita  le  premier  Brutus,  qui  contrefit  l'insensé  pour 
échapper  à  la  défiance  et  à  la  tyrannie  des  Tarquins. 

lucien.  —  Tout  ce  que  vous  me  dites  me  confirme  dans 
l'opinion  qu'il  valait  mieux  vivre  dans  mon  siècle  que  dans  le 
vôtre.  Ces  cardinaux  dont  vous  me  parlez  étaient  donc  les 
maîtres  du  monde  entier,  puisqu'ils  commandaient  aux  fous? 

rabelais.  —  Non;  il  y  avait  un  vieux  fou  au-dessus  d'eux. 

lucien.  —  Comment  s'appelait-il? 

Rabelais.  —  Un  papegaut  (2).  La  folie  de  cet  homme  con- 
sistait à  se  dire  infaillible,  et  à  se  croire  le  maître  des  rois; 
et  il  l'avait  tant  dit,  tant  répété,  tant  fait  crier  par  les  moines, 
qu'à  la  fin  presque  toute  l'Europe  en  fut  persuadée. 

lucien.  —  Ah!  que  vous  l'emportez  sur  nous  en  démence! 
Les  fables  de  Jupiter,  de  Neptune  et  de  Pluton,  dont  je  me 
suis  tant  moqué,  étaient  des  choses  respectables  en  compa- 
raison des  sottises  dont  votre  monde  a  été  infatué.  Je  ne  sau- 
rais comprendre  comment. vous  avez  pu  parvenir  à  tourner 
en  ridicule,  avec  sécurité,  des  gens  qui  devaient  craindre  le 
ridicule  encore  plus  qu'une  conspiration.  Car  enfin  on  ne  se 
moque  pas  de  ses  maîtres  impunément  :  et  j'ai  été  assez  sage 
pour  ne  pas  dire  un  seul  mot  des  empereurs  romains.  Quoi! 
voire  nation  adorait  un  papegaut!  Vous  donniez  à  ce  pape- 
gaut tous  les  ridicules  imaginables,  et  votre  nation  le  souffrait: 
Elle  était  donc  bien  patiente? 

rabelais.  —  Il  faut  que  je  vous  apprenne  ce  que  c'était 


(1)  Odet  de  Chàtillon.  C'est  le  livre  IV  de  Pantagruel  qui  lui  est 
dédié.  (G.  A.) 

(2)  Expression  de  Rabelais  dans  Pantagruel.  (G.  A.) 
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que  ma  nation.  C'était  un  composé  d'ignorance-,  de  supersti- 
tion, de  bêtise,  de  cruauté,  et  de  plaisanterie'.  On  commença 
par  faire  pendre  ol  par  taire  cuire  tous  ceux  qui  parlaient 
sérieusement  contre  les  papegauts  et  les  cardinaux.  Le  pays 
desWelches,  dpnl  je  suis  natif,  nagea  dans  le  sang;  mais  dès 
que  ces  exécutions' étaient  faites,  la  nation  se  mettait  à  dan- 
ser, à  chanter,  à  faire  l'amour,  à  boire,  et  à  rire  (1).  Je  pris 
mes  compatriotes  par  leur  faible;  je  parlai  de  boire,  je  dis 
d;  s  ordures,  et  avec  ce  secret  tout  me  fut  permis.  Les  gens 
d'esprit  v  entendirent  finesse,  et  m'en  surent  gré;  les  gens 
grossiers  ne  virent  que  les  ordures,  et  les  savourèrent;  tout 
le  monde  m'aima,  loin  de  me  persécuter. 

tUcXEN.  —  Vous  me  donnez  une  grande  envie  de  voir 
votre  livre.  N'en  auriez-vous  point  un  exemplaire  dans  votre 
poche?  Et  vous,  Erasme,  pourriez-vous  aussi  me  prêter  vos 
facéties  '. 

(Ici  Erasme  et  Rabelais  donnent  leurs  ouvrages  à  Lucien,  qui  en 
lit  quelques  morceaux,  et,  pendant  qu'il  lit,  ces  deux  philosophes 
s'entretiennent.) 

Rabelais,  à  Erasme. — J'ai  lu  vos  écrits,  et  vous  n'avez  pas 
lu  lis  miens,  parce  que  je  suis  venu  un  peu  après  vous. 
Vous  avez  peut-être  été  trop  réservé  dans  vos  railleries,  et 
moi  trop  hardi  dans  les  miennes;  mais  à  présent  nous  pen- 
sons tous  deux  de  même.  Pour  moi,  je  ris  quand  je  vois  un 
docteur  arriver  dans  ce  pays-ci. 

Érasme.  —  Et  moi  je  le  plains;  je  dis  :  Voilà  un  malheu- 
reux qui  s'est  fatigué  toute  sa  vie  à  se  tromper,  et  qui  ne 
gagne  rien  ici  à  sortir  d'erreur. 

rabelais.  —  Comment  donc!  n'est-ce  rien  d'être  dé- 
trompé? 

Érasme.  —  C'est  peu  de  chose  quand  on  ne  peut  plus  dé- 
tromper les  autres.  Le  grand  plaisir  (2)  est  de  montrer  le 
chemin  à  ses  amis  qui  s'égarent,  et  les  morts  ne  demandent 
leur  chemin  à  personne. 

Erasme  et  Rabelais  raisonnèrent  assez  longtemps.  Lucien 
revint  après  avoir  lu  le  chapitre  des  Torcheculs  (3),  et  quel- 
ques pages  de  Y  Eloge  de  la  folie  (h).  Ensuite  ayant  rencon- 
tré le  docteur  Swift  (5),  ils  allèrent  tous  quatre  souper  en- 
semble. 

XX. 

LES  ANCIENS  ET  LES  MODERNES, 

ou 

LA  TOILETTE  DE  MADAME  DE  POMPADOUR.  —  1765. 

[On  ne  sait  pas  la  date  de  la  composition  de  ce  Dialogue  qui  pa- 
rut dans  le  troisième  volume  des  Nouveaux  mélanges  de  1765; 
mais  la  scène  se  pas-e  en  1753,  date  de  la  reprise  de  l'opéra  de 
Rameau  Castor  et  l'ollux.]  (G.  A.) 

madame  de  pompadour.  —  Quelle  est  donc  cette  dame  au 
nez  aquilin,  aux  grands  yeux  noirs,  à  la  taille  si  haute  et  si 
noble,  à  la  mine  si  fièro  et  en  même  temps  si  coquette,  qui 
entre  à  ma  toilette  sans  se  faire  annoncer,  et  qui  fait  la  révé- 
rence en  religieuse  ? 

tullia.  —  Je  suis  Tullia,  née  à  Rome,  il  y  a  environ  dix- 
huit  cents  ans;  je  fais  la  révérence  à  la  romaine,  et  non  à  la 
française  :  je  suis  venue  je  ne  sais  d'où  pour  voir  votre 
pays"  votre  personne  et  votre  toilette. 

madame  de  pompadol'u.  —  Ab!  madame,  faites-moi  l'hon- 
neur de  vous  asseoir.  Un  fauteuil  à  madame  Tullia. 

tullia.  —  Qui"?  moi,  madame,  que  je  m'asseye  sur  cette 
espèce  de  petit  trône  incommode,  pour  que  mes  jambes  pen- 
dent à  terre,  et  deviennent  toutes  ronges! 

madame  de  pomi'adouk.  —  Comment  vous  asseyez-vous 
donc,  madame  { 

tullia.  —  Sur  un  bon  lit,  madame. 

madame  de  pompadour.  —Ah!  j'entends,  vous  voulez  dire 
sur  un  bon  canapé.  Eu  voilà  un  sur  lequel  vous  pouvez  vous 
étendre  fort  à  votre  aise. 

tullia.  —  J'aime  a  voir  que  les  Françaises  sont  aussi  bien 
meublées  gue  nous. 

madame  de  pompadour.  —  Ah!  ah!  madame,  vous  n'avez 
point  de  bas,  vos  .jambes  sont  nues!  vraiment  elles  sont  or- 
nées d'un  ruban  fort  joli,  en  forme  de  brodequin. 


(1)  Voyez,  tome  IV,  Consïls  raisonnables  à  M.  Bergier.  (G.  A.) 

(2)  Et  c'était  celui  de  Voltaire.  (G.  A.) 
(3i  Chapitre  xui  de  Gargantua.  (G.  A.) 

(4)  L'Eloge  de  la  folie  d'Erasme  est  fait  à  la  manière  de  Lucien. 
G.  A.) 

,5  Auteur  de  Gulliver  et  du  Conte  du  Tonneau.  Voyez,  plus  haut, 
les  Lettres  anglaises.  (G.  A.) 


tullia.  —  Nous  ne  connaissons  point  les  bas  ;  c'est  une 
invention  agréable  et  commode  que  je  préfère  à  nos  brode- 
quins. 

madame  de  pompadour.  —  Dion  me  pardonne  !  madame, 
je  crois  que  vous  n'avez  point  de  chemise! 

tullia.  —  Non,  madame,  nous  n'en  portions  point  de  notre 
temps. 

madame  de  pompadour.  —  Et  dans  quel  temps  viviez-vous, 
madame  ? 

tullia.  —  Du  temps  de  Sylla,  de  Pompée,  de  César,  do 
Caton,  de  Catilina,  de  Cicéron,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  la 
fille;  de  ce  Cicéron  qu'un  de  vos  protégés  (1)  a  fait  parler  en 
vers  barbares.  J'allai  hier  à  la  Comédie  de  Paris;  on  y  jouait 
Catilina  et  tous  les  personnages  de  mon  temps;  je  n'en 
reconnus  pas  un.  Mon  père  m'exhortait  à  faire  des  avances  à 
Catilina,  je  fus  bien  surprise  (2).  Mais,  madame,  il  me  semble 
que  vous  avez  là  de  beaux  miroirs,  votre  chambre  en  est 
pleine.  Nos  miroirs  n'étaient  pas  la  sixième  partie  des  vôtres. 
Sont-ils  d'acier? 

madame  de  pompadour.  —  Non,  madame,  ils  sont  faits 
avec  du  sable,  et  rien  n'est  si  commun  parmi  nous. 

tullia.  —  Voilà  un  bel  art;  j'avoue  que  cet  art  nous  man- 
quait. Ah!  le  joli  tableau  que  vous  avez  là! 

madame  de  pompadour.  — Ce  n'est  point  un  tableau,  c'est 
une  estampe,  cela  n'est  fait  qu'avec  du  noir  de  fumée;  on  en 
tire  cent  copies  en  un  jour,  et  ce  secret  éternise  les  tableaux 
que  le  temps  consume. 

tullia.  —  Ce  secret  est  admirable  :  nos  Romains  n'ont 
jamais  eu  rien  de  pareil. 

un  savant,  qui  assistait  à  la  toilette,  prit  alors  la  parole, 
et  dit  à  Tullia  en  tirant  un  livre  de  sa  poche.  —  Vous  serez 
bien  plus  étonnée,  madame,  quand  vous  saurez  que  ce  livre 
n'est  point  écrit  à  la  main,  qu'il  est  imprimé  a  peu  près 
comme  ces  estampes,  et  que  cette  invention  éternise  aussi  les 
ouvrages  de  l'esprit. 

(Le  savant  présenta  son  livre  à  Tullia;  c'était  un  recueil  de  vers 
pour  madame  la  marquise  :  Tullia  en  lut  une  page,  admira  les 
caractères,  et  dit  à  l'auteur  :  ) 

tullia.  —  Monsieur,  l'impression  est  une  belle  chose;  et 
si  elle  peut  immortaliser  de  pareils  vers,  cela  me  paraît  le 
plus  grand  effort  de  l'art.  Mais  n'auriez-vous  pas  du  moins 
employé  cette  invention  à  imprimer  les  ouvrages  de  mon 
père? 

le  savant.  —  Oui,  madame;  mais  en  ne  les  lit  plus.  J'en 
suis  fâché  pour  monsieur  votre  père;  mais  aujourd'hui  nous 
ne  connaissons  guère  que  son  nom. 

(Alors  on  apporta  du  chocolat,  du  thé,  du  café,  des  glaces.  Tullia 
fut  étonnée  de  voir  en  été  de  la  crème  et  des  groseilles  gelées. 
On  lui  dit  que  ces  boissons  figées  avaient  été  composées  en  six 
minutés  par  le  moyen  du  salpêtre  dont  on  les  avait  entourées,  et 
que  c'était  avec  du  mouvement  qu'on  avait  produit  cette  fixation 
et  ce  froid  glaçant.  Elle  demeura  interdite  d'admiration.  La  noir- 
ceur du  chocolat  et  du  café  lui  inspira  quelque  dégoût;  elle  de- 
manda comment  ces  liqueurs  étaient  extraites  des  plantes  du 
pays.  Un  duc  et  pair  (3;  qui  se  trouva  là  lui  répondit  :) 

Les  fruits  dont  ces  boissons  sont  composées  viennent  d'un 
autre  monde,  et  du  fond  de  l'Arabie. 

tullia.  —  Pour  l'Arabie,  je  la  connais,  mais  je  n'avais 
jamais  entendu  parler  de  ce  que  vous  appelez  café;  et  pour 
l'autre  monde,  je  ne  connais  que  celui  d'où  je  viens;  je  vous 
assure  qu'il  n'y  a  point  de  chocolat  dans  ce  monde-là. 

M.  le  duc.  —  Le  monde  dont  on  vous  parle,  madame,  est 
un  continent  nommé  l'Amérique,  presque  aussi  grand  quo 
l'Asie,  l'Europe  et  l'Afrique  ensemble,  et  dont  on  a  des  nou- 
velles beaucoup  plus  certaines  que  de  celui  d'où  vous  venez. 

tullia.  —  Comment!  nous  qui  nous  appelions  les  mai/res 
de  Vunivers,  nous  n'en  aurions  dope  possédé  que  la  moitié  ! 
cela  est  humiliant. 

le  savant,  piqué  de  ce  que  madame  Tullia  avait  trouvé  ses 
vers  mauvais,  lui  répliqua  brusquement.  —  Vos  Romains,  qui 
se  vantaient  d'êlre  les  maîtres  de  l'univers,  n'en  avaient  pas 
conquis  la  vingtième  partie.  Nous  avons  à  présent  au  bout 
de  l'Europe  un  empire  qui  est  plus  vaste  lui  seul  que  l'empire 
romain  (4);  èhcdfe  est-il  gouverné  par  une  femme  (5)  qui  a 
plus  d'esprit  que  vous,  qui  est  plus  belle  que  vous,  et  qui 
porte  des  chemises.  Si  elle  lisait  mes  vers,  je  suis  sûr  qu'elle 
les  trouverait  bons. 


(1)  Crébillon.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  IV,  l' Eloge  de  Crébillon.  (G.  A.) 

(3)  Le  duc  de  Choiseul.  (G.  A.) 

(4)  La  Russie.  (G.  A.) 

(5  Catherine  II.  (G.  A.) 
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(Madame  la  marquise  fit  taire  le  savant,  qui  manquait  de  respect  à 
une  dame  romaine,  à  la  fille  de  Cicôroh.  Monsieur  le  duc  expli- 
qua comment  on  avait  découvert  l'Amérique;  et,  tirant  sa  mon- 
tre à  laquelle  pendait  galamment  une  petite  boussole,  il  lui  fit 
voir  que  c'élait  avec  une  aiguille  qu'on  était  arrivé  dans  un  au- 
tre hémisphère.  La  surprise  de  la  Romaine  redoublait  à  chaque 
mot  qu'on  lui  disait  et  a  chaque  chose  qu'elle  voyait;  elle  s'écria 
eufin  :) 

tcllia.  —  Je  commence  à  craindre  que  les  modernes  ne 
l'emportent  sur  les  anciens;  j'étais  venue  pour  m'en  éclaircir, 
et  je  sens  que  je  vais  rapporter  de  tristes  nouvelles  à  mon 
père. 

Voici  ce  que  lui  répondit  M.  le  Dec  : 

Consolez-vous,  madame  ;  nul  homme  n'approche  parmi 
nous  de  votre  illustre  père,  pas  même  l'auteur  de  la  Gazette 
ecclésiastique,  ou  celui  du  Journal  chrétien  (1);  nul  homme 
n'approche  de  César,  avec  qui  vous  avez  vécu,  ni  de  vos 
Scipions  qui  l'avaient  précédé.  Il  se  peut  que  la  nature  forme 
aujourd'hui,  comme  autrefois,  de  ces  âmes  sublimes;  mais 
ce  sont  de  beaux  germes  qui  ne  viennent  point  à  maturité 
dans  un  mauvais  terrain. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  des  arts  et  des  sciences;  le  temps 
et  d'heureux  hasards  les  ont  perfectionnés.  Il  nous  est  plus 
aisé,  par  exemple,  d'avoir  des  Sophocles  et  des  Euripides 
que.  des  personnages  semblables  à  monsieur  votre  père,  parce 
que  nous  avons  des  théâtres,  et  que  nous  ne  pouvons  avoir 
do  tribune  aux  harangues.  Vous  avez  sifflé  la  tragédie  de 
Catilina;  mais  quand  vous  verrez  jouer  Phèdre,  vous  con- 
viendrez peut-être  que  le  rôle  de  Phèdre,  dans  Racine,  est 
prodigieusement  supérieur  au  modèle  que  vous  connaissez 
dans  Euripide.  J'espère  que  vous  conviendrez  que  notre  Mo- 
lière l'emporte  sur  votre  Térence.  J'aurai  l'honneur,  si  vous 
le  permettez,  de  vous  donner  la  main  à  l'Opéra,  et  vous  serez 
étonnée  d'entendre  chanter  en  parties.  C'est  encore  là  un  art 
qui  vous  était  inconnu. 

Voici,  madame,  une  petite  lunette;  ayez  la  bonté  d'appli- 
quer votre  œil  à  ce  verre,  regardez  cette  maison  qui  est  à 
une  lieue. 

tullia.  —  Par  les  dieux  immortels,  cette  maison  est  au 
bout  de  ma  lunette,  et  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  pa- 
raissait! 

M.  le  duc.  —  Eh  bien!  madame,  c'est  avec  ce  joujou  que 
nous  avons  vu  de  nouveaux  deux,  comme  c'est  avec  une 
aiguille  que  nous  avons  connu  un  nouvel  hémisphère.  Voyez- 
vous  cet  autre  instrument  verni  dans  lequel  il  y  a  un  petit 
tuyau  de  verre  proprement  enchâssé?  c'est  cette  bagatelle 
qui  nous  a  fait  découvrir  la  quantité  juste  de  la  pesanteur  de 
l'air. 

Enfin,  après  bien  des  tâtonnements,  il  est  venu  un  hom- 
me (2;  qui  a  découvert  le  premier  ressort  de  la  nalurc,  la 
cause  de  la  pesanteur,  et  qui  a  démontré  que  les  astres  pè- 
sent sur  la  terre,  et  la  terre  sur  les  astres.  Il  a  parfile  la 
lumière  du  soleil,  comme  nos  dames  parfilent  une  étoffe 
d'or  (3). 

tullia.  —  Qu'est-ce  que  parfiler,  monsieur? 

M.  le  dix.  —  Madame,  l'équivalent  de  ce  mot  ne  se  trouve 
pas  dans  les  Oraisons  de  Cicéron.  C'est  effiler  une  étoffe,  la 
détisser  fil  à  fil,  et  en  séparer  l'or;  c'est  ce  que  Newton  a 
fait  des  rayons  du  soleil;  les  astres  lui  ont  été  soumis,  et  un 
nommé  Locke  (4)  en  a  fait  autant  de  l'entendement  humain. 

tullia.  —  Vous  en  savez  beaucoup  pour  un  duc  et  pair  ; 
vous  me  paraissez  plus  savant  que  ce  savant  qui  veut  que 
je  trouve  ses  vers  bons,  et  vous  êtes  beaucoup  plus  poli  que 
lui. 

m.  le  duc.  —  Madame,  c'est  que  j'ai  été  mieux  élevé  ; 
mais  pour  ma  science,  elle  est  très  commune;  les  jeunes 
gens,  en  sortant  des  écoles,  en  savent  plus  que  tous  vos  phi- 
losophes de  l'antiquité.  C'est  dommage  seulement  que  nous 
ayons,  dans  notre  Europe,  substitué  une  demi-douzaine  <le 
jargons  très  imparfaits  à  la  belle  langue  latine  dont  votre 
père  fit  un  si  admirable  usage;1  mais  avec  des  instruments 
grossiers  nous  n'avons  pas  laissé  de  faire  de  très  bons  ou- 
vrages, même  dans  les  bjallesrlettres. 

tullia.  —  11  faut  que  les  nations  qui  ont  succédé  à  l'em- 
pire romain  aient  toujours  vécu  dans  une  paix  profonde,  et 


(1)  Voyez,  plus  loin,  aux  Poésies,  les  notes  du  Russe  à  Paris, 
satire.  (G.  A.) 

(i.)  Newton.  Voyez,  tome  V,  les  Éléments  de  la  philosophie  de 
Newton,  et,  plus  haut,  dans  ce  volnmj,  les  Lettres  anglaises. 
(G.  A.) 

(3)  Le  par  filage  élait  alors  le  passe-temps  a  la  mode.   (G.  A.) 

(4;  Voyez,  plus  haut,  les  Lettres  anglaises.  (G.  A.) 


qu'il  y  ait  eu  une  suite  continue  de  grands  hommes  depuis 
mon  père  jusqu'à  vous,  pour  qu'on  ait  pu  inventer  tant  d'arts 
nouveaux,  et  que  l'on  soit  parvenu  à  connaître  si  bien  le  ciel 
et  la  terre? 

m.  le  nue.  —  Point  du  tout,  madame;  nous  sommes  des 
Barbares  qui  sommes  venus  presque  tous  de  la  Scythie  dé- 
truire votre  empire,  et  les  arts,  et  les  sciences.  Nous  avons 
vécu  sept  à  huit  cents  ans  comme  des  sauvages;  et,  pour 
comble  de  barbarie,  nous  avons  été  inondés  d'une  espèce 
d'hommes,  nommés  les  moines,  qui  ont  abruti,  dans  l'Europe, 
le  genre  humain  que  vous  aviez  éclairé  et  subjugué.  Ce  qui 
vuus  étonnera,  c'est  que,  dans  les  derniers  siècles  de  cette 
barbarie,  c'est  parmi  ces  moines  mêmes,  parmi  ces  ennemis 
de  la  raison,  que  la  nature  a  suscité  des  hommes  utiles.  Les 
uns(l)  ont  inventé  l'art  de  secourir  la  vue  affaiblie  par  l'âge; 
les  autres  (2)  ont  pétri  du  salpêtre  avec  du  charbon,  et  cela 
nous  a  valu  des  instruments  de  guerre  avec  lesquels  nous 
aurions  exterminé  les  Scipions,  Alexandre,  et  César,  et  la 
phalange  macédonienne,  et  toutes  vos  légions  :  ce  n'est  pas 
que  nous  soyons  plus  grands  capitaines  que  les  Scipions,  les 
Alexandre,  et  les  César;  mais  c'est  que  nous  avons  de  meil- 
leures armes. 

tullia.  —  Je  vois  toujours  en  vous  la  politesse  d'un  grand 
seigneur  avec  l'érudition  d'un  homme  d'Etat;  vous  auriez  été 
digne  d'être  sénateur  romain. 

m.  le  duc.  —  Ah  !  madame,  vous  êtes  bien  plus  digne 
d'être  à  la  tête  de  notre  cour. 

madame  de  pompadour.  —  Madame  aurait  été  trop  dan- 
gereuse pour  moi. 

tullia.  —  Consultez  vos  beaux  miroirs  faits  avec  du  sable, 
et  vous  verrez  que  vous  n'aurez  rien  à  craindre.  Eh  bien  ! 
monsieur,  vous  disiez  donc  le  plus  poliment  du  monde  que 
vous  en  savez  beaucoup  plus  que  nous? 

m.  le  duc.  —  Je  disais,  madame,  que  les  derniers  siècles 
sont  toujours  plus  instruits  que  les  premiers,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  eu  quelque  révolution  générale  qui  ait  absolument 
détruit  tous  les  monuments  de  l'antiquité.  Nous  avons  eu  des 
révolutions  horribles,  mais  passagères;  et  dans  ces  orages  on 
a  été  assez  heureux  pour  conserver  les  ouvrages  de  votre 
père,  et  ceux  de  quelques  autres  grands  hommes;  ainsi  le 
feu  sacré  n'a  jamais  été  tbtalêmërii  éteint,  et  il  a  produit  à 
la  lin  une  lumière  presque  universelle.  Nous  sifflons  les  sco- 
lastiques  barbares  qui  ont  régné  longtemps  parmi  nous; 
mais  nous  respectons  Cicéron  et  tous  les  anciens  qui  nous 
ont  appris  à  penser.  Si  nous  avons  d'autres  lois  de  physique 
que  celles  de  votre  temps,  nous  n'avons  point  d'aulre  règle 
d'éloquence;  et  voilà  peut-être  de  quoi  terminer  la  querelle 
entre  les  anciens  et  les  modernes. 

(Toute  la  compagnie  fut  de  l'avis  de  monsieur  le  duc.  On  alla  en- 
suite a  l'opéra  de  Castor  et  Pollux.  Tullia  fut  très  contente  des 
paroles  (3)  et  de  la  musique,  quoi  qu'où  di-.  Elle  avoua  qu'un  tel 
spectacle  valait  mieux  qu'un  combat  de  gladiateurs.) 


XXI. 
ANDRÉ  DESTOUCHES  A  SIAM. 


1706. 


[Ce  Dialogue  fut  imprimé  en  17G6,  à  la  suite  du  Philosophe  igno- 
rant (voyez  tome  IV).  Voltaire  y  l'ait  surtout  la  critique  de  la  jus- 
tice française.  J  (G.  A.) 

André  Destouches  (4)  était  un  musicien  très  agréable  dans 
le  beau  siècle  de  Louis  XIV,  avant  que  la  musique,  eût  été 
perfectionnée  par  Rameau,  et  gâtée  par  ceux  qui  préfèrent  la 
difficulté  surmontée  au  naturel  et  aux  grâces. 

Avant  d'avoir  exercé  ses  talents  il  avait  été  mousquetaire; 
et  avant  d'être  mousquetaire,  il  fit,  en  1<>88,  lé,  voyage  de 
Siam  avec  le  jésuite  Tachard,  qui  lui  donna  beaucoup  de 
marques  particulières  de  tendresse  pour  avoir  un  amusoment 
sur  le  vaisseau;  et  Destouches  parla  toujours  avec  admiration 
du  R.  Tachard  le  reste  de  sa  vie. 

Il  fit  connaissance,  à  Siam,  avec  un  premier  commis  du 
barcalon  (5);  ce  premier  commis  s'appelait  Croutef  :  et  il  mit 
par  écrit  la  plupart  des  questions  qu'il  avait  faites  à  Croutef, 
avec  les  réponses  de  ce  Siamois.  Les  voici  telles  qu'on  les  a 
trouvées  dans  ses  papiers. 

ANDRÉ  destouches.  —  Combien  avez-vous  de  soldats  ? 


(t)  Spina,  religieux  de  Pise.  (G.  A.) 

(2)  Schwartz.  cordeli»  r.  (G.  A.) 

(3)  Les  paroles  sont  da  Gentil-Bernard.  (G.  A.) 

(4)  André  Cardinal  Destouçhes,  ne  eo  N>72.  niori  eu  1743.  Il  est 
auteur  de  l'opéra  d'Issé,  qui,  en  î  !»  i  eut  un  immense  succès. 
(G.  A.) 

'(5)  Premier  ministre  du  roi  de  Siam,  (G.  A.) 
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crodtef.  —  Quatre-vingt  mille,  fort  médiocrement  payés. 

andré  destouches.  —  Lt  de  talapoins  (1)? 

croutef.  —  Cent  vingt  mille,  tous  fainéants  et  très  riches. 
Il  est  vrai  que,  dans  la  dernière  guerre  (2),  nous  avons  été 
bien  battus;  mais,  en  récompense,  nos  talapoins  ont  fait  très 
grande  chère,  bâti  de  belles  maisons,  et  entretenu  do  très 
jolies  Allés. 

andré  destouches.  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  sage  et  do  mieux 
avisé.  Et  vos  finances,  en  quel  état  sont-elles? 

croutef.  —  tn  fort  mauvais  état.  Nous  avons  pourtant 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  (3)  employés  pour  les  faire 
fleurir;  et  s'ils  n'en  ont  pu  venir  à  bout,  ce  n'est  pas  leur 
faute,  car  il  n'y  a  aucun  d'eux  qui  ne  prenne  honnêtement 
tout  ce  qu'il  peut  prendre,  et  qui  ne  dépouille  les  cultivateurs 
pour  le  bien  de  l'Etat. 

a>dré  destouches.  —  Bravo  !  Et  votre  jurisprudence  est- 
elle  aussi  parfaite  que  tout  le  reste  de  votre  administration? 

croutef.  —  Elle  est  bien  supérieure;  nous  n'avons  point 
de  lois,  mais  nous  avons  cinq  ou  six  mille  volumes  sur  les 
lois.  Nous  nous  conduisons  d'ordinaire  par  des  coutumes;  car 
on  sait  qu'une  coutume,ayant  été  établie  au  hasard,  est  toujours 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sage.  Et  de  plus,  chaque  coutume  ayant 
nécessairement  change  dans  chaque  province,  comme  les 
habillements  et  les  coiffures,  les  juges  peuvent  choisir  à  leur 
gré  l'usage  qui  était  en  vogue  il  y  a  quatre  siècles,  ou  celui 
qui  régnait  l'année  passée;  c'est  une  variété  de  législation 
que  nos  voisins  ne  cessent  d'admirer;  c'est  une  fortune  as- 
surée pour  les  praticiens,  une  ressource  pour  tous  les  plai- 
deurs de  mauvaise  foi,  et  un  agrément  infini  pour  les  juges, 
qui  peuvent,  en  sûreté  de  conscience,  décider  les  causes  sans 
les  entendre. 

andré  destouches.  —  Mais  pour  le  criminel,  vous  avez  du 
moins  des  lois  constantes? 

croutef.  —  Dieu  nous  en  préserve  !  nous  pouvons  con- 
damner au  bannissement,  aux  galères,  à  la  potence,  ou  ren- 
voyer hors  de  cour,  selon  que  la  fantaisie  nous  en  prend. 
Nous  nous  plaignons  quelquefois  du  pouvoir  arbitraire  de 
M.  le  barcalon;  mais  nous  voulons  que  tous  nos  jugements 
soi"t)t  arbitraires  (4). 

andré  destouches.  —  Cela  est  juste.  Et  de  la  question,  en 
usez- vous? 

croutef.  —  C'est  notre  plus  grand  plaisir;  nous  avons 
trouvé  que  c'est  un  secret  infaillible  pour  sauver  un  cou- 
pable qui  a  les  muscles  vigoureux,  les  jarrets  forts  et  sou- 
ples, les  bras  nerveux,  et  les  reins  doubles;  et  nous  rouons 
gaiement  tous  les  innocents  à  qui  la  nature  a  donné  des  or- 
ganes faibles.  Voici  comme  nous  nous  y  prenons  avec  une 
sagesse  et  une  prudence  merveilleuses.  Comme  il  y  a  des 
demi-preuves,  c'est-à-dire  des  demi-vérités  (5) ,  il  est  clair 
qu'il  y  a  des  demi-innocents  et  des  demi-coupables.  Nous 
commençons  donc  par  leur  donner  une  demi-mort,  après 
quoi  nous  allons  déjeuner;  ensuite  vient  la  mort  tout  entière, 
ce  qui  donne  dans  le  monde  une  grande  considération  qui  est 
le  revenu  du  prix  de  nos  charges. 

andré  destouches.  —  Rien  n'est  plus  prudent  et  plus  hu- 
main, il  faut  en  convenir.  Apprenez-moi  ce  que  deviennent 
les  biens  des  condamnés. 

croutef.  —  Les  enfants  en  sont  privés  :  car  vous  savez 
que  rien  n'est  plus  équitable  que  de  punir  tous  les  descen- 
dants d'une  faute  de  leur  père  (6). 

andré  destouches.  —  Oui,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  en- 
tendu parler  de  cette  jurisprudence. 

croutef.  —  Les  peuples  de  Lao  (7),  nos  voisins,  n'admet- 
tent ni  la  question,  ni  les  peines  arbitraires,  ni  les  coutumes 
différentes,  ni  les  horribles  supplices  qui  sont  parmi  nous  en 
usage;  mais  aussi  nous  les  regardons  comme  des  barbares 
qui  n'ont  aucune  idée  d'un  bon  gouvernement.  Toute  l'Asie 
convient  que  nous  dansons  beaucoup  mieux  qu'eux,  et  que 
par  conséquent  il  est  impossible  qu'ils  approchent  de  nous 
en  jurisprudence,  en  commerce,  en  finances,  et  surtout  dans 
l'art  militaire. 

andré  destouches.  —  Dites-moi,  je  vous  prie,  par  quels 
degrés  on  parvient  dans  Siam  à  la  magistrature. 

croutef.  —  Par  de  l'argent  comptant.  Vous  sentez  qu'il 
serait  impossible  de  bien  juger,  si  on  n'avait  pas  trente  ou 


(1)  Prêtres.  (G.  A.) 

(2)  La  guerre  de  Sept-Ans.  (G.  A.) 

(3)  Les  commis  des  fermes.  (G.  A.) 

(4)  C'étaient  là  les  prétentions  ûe  messieurs  des  parlements.  (G.  A.) 

(5)  C'est  avec  le  système  des  demi-preuves  qu'on  arriva  à  trou- 
er Calas  coupable  de  la  mort  de  son  fils.  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  sur  la  confiscation,  tome  V,  le  Commentaire  sur  le 
traité  des  délits  et  des  peines.  (G.  A.) 

(7)  Les  Anglais.  (G.  A.) 


quarante  mille  pièces  d'argent  toutes  prêtes.  En  vain  on  sau- 
rait par  cœur  toutes  les  coutumes,  en  vain  on  aurait  plaidé 
cinq  cents  causes  avec  succès,  en  vain  on  aurait  un  esprit 
rempli  de  justesse  et  un  cœur  plein  do  justice;  on  ne  peut 
parvenir  à  aucune  magistrature  sans  argent  (1).  C'est  encore 
ce  qui  nous  distingue  de  tous  les  peuples  de  l'Asie,  et  sur- 
tout de  ces  barbares  de  Lao,  qui  ont  la  manie  de  récompenser 
tous  les  talents,  et  de  ne  vendre  aucun  emploi. 

André  Destouches,  qui  était  un  peu  distrait,  comme  le  sont 
tous  les  musiciens,  répondit  au  Siamois  que  la  plupart  des 
airs  qu'il  venait  de  chanter  lui  paraissaient  un  peu  discor- 
dants, et  voulut  s'informera  fond  de  la  musique  siamoise; 
mais  Croutef,  plein  de  son  sujet,  et  passionné  pour  son  pays, 
continua  en  ces  termes  :  Il  m'importe  fort  peu  que  nos  voi- 
sins, qui  habitent  par  delà  nos  montagnes  (2),  aient  de  meil- 
leure musique  que  nous,  et  de  meilleurs  tableaux,  pourvu 
que  nous  ayons  toujours  des  lois  sages  et  humaines.  C'est 
dans  cette  partie  que  nous  excellons.  Par  exemple,  il  y  a  mille 
circonstances  où,  une  fille  étant  accouchée  d'un  enfant  mort, 
nous  réparons  la  perte  de  l'enfant  en  faisant  pendre  la  mère, 
moyennant  quoi  elle  est  manifestement  hors  d'état  de  faire 
une  fausse  couche. 

Si  un  homme  (3)  a  volé  adroitement  trois  ou  quatre  cent 
mille  pièces  d'or,  nous  le  respectons,  et  nous  allons  dîner 
chez  lui;  mais  si  une  pauvre  servante  s'approprie  maladroi- 
tement trois  ou  quatre  pièces  de  cuivre  qui  étaient  dans  la 
cassette  de  sa  maîtresse,  nous  ne  manquons  pas  de  tuer  cette 
servante  on  place  publique  C4;  :  premièrement,  de  peur  qu'elle 
ne  se  corrige;  secondement,  afin  qu'elle  ne  puisse  donnera 
l'Etat  des  enfants  en  grand  nombre,  parmi  lesquels  il  s'en 
trouverait  peut-être  un  ou  deux  qui  pourraient  voler  trois  ou 
quatre  petites  pièces  de  cuivre,  ou  devenir  de  grands  hom- 
mes; troisièmement,  parce  qu'il  est  juste  de  proportionner  la 
peine  au  crime,  et  qu'il  serait  ridicule  d'employer  dans  une 
maison  do  force,  à  des  ouvrages  utiles,  une  personne  cou- 
pable d'un  forfait  si  énorme. 

Mais  nous  sommes  encore  plus  justes,  plus  cléments,  plus 
raisonnables,  dans  les  châtiments  que  nous  infligeons  à  ceux 
qui  ont  l'audace  de  se  servir  de  leurs  jambes  pour  aller  ou 
ils  veulent.  Nous  traitons  si  bien  nos  guerriers  qui  nous  ven- 
dent leur  vie,  nous  leur  donnons  un  si  prodigieux  salaire,  ils 
ont  une  part  si  considérable  à  nos  conquêtes,  qu'Us  sont  sans 
doute  les  plus  criminels  de  tous  les  hommes  lorsque,  s'étant 
enrôlés  dans  un  moment  d'ivresse,  ils  veulent  s'en  retourner 
chez  leurs  parents  dans  un  moment  de  raison  (5).  Nous  leur 
faisons  tirer  à  bout  portant  douze  balles  de  plomb  dans  la 
tête  pour  les  faire  rester  en  place,  après  quoi  ils  deviennent 
infiniment  utiles  à  leur  patrie. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  quantité  innombrable  d'excel- 
lentes institutions  qui  ne  vont  pas,  à  la  vérité,  jusqu'à  verser 
le  sang  des  hommes,  mais  qui  rendent  la  vie  si  douce  et  si 
agréable  qu'il  est  impossible  que  les  coupables  ne  devien- 
nent gens  de  bien.  Un  cultivateur  n'a-t-il  point  payé  à 
point  nommé  une  taxe  qui  excédait  ses  facultés,  nous  ven- 
dons sa  marmite  et  son  lit  pour  le  mettre  en  état  de  mieux 
cultiver  la  terre  quand  il  sera  débarrassé  de  son  superflu. 

andré  destouches.  —  Voilà  ce  qui  est  tout  à  fait  harmo- 
nieux, cela  fait  un  beau  concert. 

croutef.  —  Pour  faire  connaître  notre  profonde  sagesse, 
sachez  que  notre  base  fondamentale  consiste  à  reconnaître 
pour  notre  souverain ,  à  plusieurs  égards ,  un  étranger 
tondu  (G)  qui  demeure  à  neuf  cent  mille  pas  de  chez  nous. 
Quand  nous  donnons  nos  plus  belles  terres  à  quelques-uns  de 
nos  talapoins,  ce  qui  est  très  prudent,  il  faut  que  ce  tala- 
poin  siamois  paie  la  première  année  de  son  revenu  (7)  à  ce 
tondu  tartaro,  sans  quoi  il  est  clair  que  nous  n'aurions  point 
de  récolte. 

Mais  où  est  le  temps,  l'heureux  temps,  où  ce  tondu  faisait 
égorger  une  moitié  de  la  nation  par  l'autre  pour  décider  si 
Sammonocodom  j8)  avait  joué  au  cerf-volant  ou  au  trou- 
rrradame  ;  s'il  s'était  déguisé  en  éléphant  ou  en  vache  ;  s'il 
avait  dormi  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté  droit 
ou  sur  le  gauche?  Ces  grandes  questions,  qui  tiennent  si  es- 


(1)  Maupeou  supprima  quelques  années  plus  tard  la  vénalité  des 
charges,  mais  la  réforme  ne  dura  pas  longtemps.  (G.  A.) 

(2)  Les  Italiens.  (G.  A.) 

(3)  Un  fermier-général,  un  fournisseur,  etc.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Supplices, 
section  in.  (G.  A.) 

(5)  Les  désertions  étaient  nombreuses  alors.  On  abolit  la  peine  de 
mort  pour  ce  crime  sous  le  règne  de  Louis  XVI.  (G.  A.) 

(6)  Le  pape.  (G.  A.)  ,      .  , 

(7)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  1  article  Annates. 
(G.  A.) 

(8)  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 
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sentiellement  à  la  morale,  agitaient  alors  tous  les  esprits  : 
elles  ébranlaient  le  monde  ;  le  sang  coulait  pour  elles  :  on 
massacrait  les  femmes  sur  les  corps  de  leurs  maris  ;  on  écra- 
sait leurs  petits  enfants  sur  la  pierre  avec  une  dévotion,  une 
onction,  une  componction  angéliques.  Malheur  à  nous,  en- 
fants dégénérés  de  nos  pieux  ancêtres,  qui  ne  faisons  plus 
de  ces  saints  sacrifices  !  Mais  au  moins  il  nous  reste,  grâces 
au  ciel,  quelques  bonnes  âmes  qui  les  imiteraient  si  on  les 
laissait  faire. 

andré  destouches.  —  Dites-moi,  je  vous  prie,  monsieur, 
si  vous  divisez  à  Siam  le  ton  "majeur  en  detfx  comma  et 
deux  semi-comma,  et  si  le  progrès  du  son  fondamental  se 
fait  par  1,  3,  et  9. 

ckoutef.  —  Par  Sammonocodom,  vous  vous  moquez  de 
moi.  Vous  n'avez  point  de  tenue;  vous  m'avez  interrogé  sur 
la  forme  de  notre  gouvernement,  et  vous  me  parlez  de  mu- 
sique. 

andré  destouches.  —  La  musique  tient  à  tout  ;  elle  était 
le  fondement  de  toute  la  politique  des  Grecs.  Mais  pardon; 
puisque  vous  avez  l'oreille  dure,  revenons  à  notre  propos. 
Vous  disiez  donc  que  pour  faire  un  accord  parfait... 

groutef.  —  Je  vous  disais  qu'autrefois  le  Tartare  tondu 
prétendait  disposer  de  tous  les  royaumes  de  l'Asie,  ce  qui 
était  fort  loin  de  l'accord  parfait  ;  mais  il  en  résultait  un 
grand  bien;  on  était  beaucoup  plus  dévot  à  Sammonocodom 
et  à  son  éléphant  que  dans  nos  jours,  où  tout  le  monde  se 
mêle  de  prétendre  au  sens  commun  avec  une  indiscrétion  qui 
fait  pitié.  Cependant  tout  va;  on  se  réjouit,  on  danse,  on 
joue,  on  dîne,  on  soupe,  on  fait  l'amour  :  cela  fait  frémir 
tous  ceux  qui  ont  de  bonnes  intentions. 

andré  destouches.  —  Et  que  voulez-vous  de  plus?  Il  ne 
vous  manque  qu'une  bonne  musique.  Quand  vous  l'aurez, 
vous  pourrez  hardiment  vous  dire  la  plus  heureuse  nation  do 
la  terre. 

XXII. 
LE  DINER  DU  COMTE  DE  ROULAINVILLIERS. 

[Cet  ouvrage  est  célèbre.  Il  fit  scandale  à  son  apparition.  Voltaire, 
obligé  de  le  désavouer,  l'attribua  à  Saint-Hyacinthe,  et  fabriqua 
même  une  édition  portant  cette  signature  avec  le  millésime  de 
1728.  Mais  la  brochure  n  en  fut  pas  moins  condamnée  au  feu.  Le 
comte  de  Boulainvilliers,  que  Voltaire  évoque  ici  comme  il  avait 
ressuscité  quelques  mois  auparavant  le  lord  Bolingbroke  (voyez, 
tome  IV,  Y  Examen  important),  était  mort  en  1722.  Ses  ouvrages 
philosophiques  sont  une  Analyse  de  Spinosa,  un  Traité  des  trois 
Imposteurs,  et  une  Vie  de  Mahomet.)  (G.  A.) 

PREMIER  ENTRETIEN. 

AVANT  DINER. 

l'abbé  couet  (l) . —  Quoi  !  monsieur  le  comte,  vous  croyez 
la  philosophie  aussi  utile  au  genre  humain  que  la  religion 
apostolique,  catholique  et  romaine? 

le  comte  de  boulainvilliers.  —La  philosophie  étend  son 
empire  sur  tout  l'univers,  et  votre  Eglise  ne  domine  que  sur 
une  partie  de  l'Europe  ;  encore  y  a-t-elle  bien  des  ennemis. 
•  Mais  vous  devez  m'avouer  que  la  philosophie  est  plus  salu- 
taire mille  fois  que  votre  religion,  telle  qu'elle  est  pratiquée 
depuis  longtemps. 

l'abbé.  —  Vous  m'étonnez.  Qu'entendez-vous  donc  par  phi- 
losophie? 

le  comte.  —  J'entends  l'amour  éclairé  de  la  sagesse,  sou- 
tenu par  l'amour  de  l'Etre  éternel,  rémunérateur  de  la  vertu 
et  vengeur  du  crime. 

l'abbé.  —  Eh  bien  !  n'est-ce  pas  là  ce  que  notre  religion 
annonce? 

le  comte.  —  Si  c'est  là  ce  que  vous  annoncez,  nous  som- 
mes d'accord  ;  je  suis  bon  catholique,  et  vous  êtes  bon  phi- 
losophe; n'allons  donc  pas  plus  loin  ni  l'un  ni  l'autre.  Ne 
déshonorons  notre  philosophie  religieuse  etsainte,  ni  par  des 
Sophismes  et  des  absurdités  qui  outragent  la  raison,  ni  par  la 
cupidité  effrénée  des  honneurs  et  des  richesses  qui  corrom- 
pent toutes  les  vertus.  N'écoutons  que  les  vérités  et  la  modé- 
ration de  la  philosophie  ;  alocs  cette  philosophie  adoptera  la 
.  religion  pour  sa  Elle. 

l'abbé.  —  Avec  votre  permission,  ce  discours  sent  un  peu 
le  fagot. 

le  comte.  —  Tant  que  vous  ne  cesserez  de  nous  conter  des 
fagots,  et  de  vous  servir  de  fagots  allumés  au  lieu  déraisons, 
vous  n'aurez  pour  partisans  que  dos  hypocrites  et  des  imbé- 

(1)  L'abbé  Couet,  mort  assassiné  en  173fi,  avait  été  gfand-vicaire 
de  l'archevêque  de  Paris,  le  cardinal  de  Noailles,  et  confesseur  du 
chancelier  d'Aguesseau.  (G.  A.) 


ciles.  L'opinion  d'un  seul  sage  l'emporte  sans  doute  sur  les 
prestiges  des  fripons,  et  sur  l'asservissement  de  mille  idiots. 
Vous  m'avez  demandé  ce  que  j'entends  par  philosophie  ; 
je  vous  demande  à  mon  tour  ce  que  vous  entendez  par  reli- 
gion. 

l'abbé.  —  Il  me  faudrait  bien  du  temps  pour  vous  expli- 
quer tous  nos  dogmes. 

le  comte.  —  C'est  déjà  une  grande  présomption  contre 
vous.  Il  vous  faut  de  gros  livres  ;  et  à  moi  il  ne  faut  que  qua- 
tre mots  :  Sers  Dieu,  sois  juste. 

l'abbé.  —  Jamais  notre  religion  n'a  dit  le  contraire. 

le  comte.  —  Je  voudrais  ne  point  trouver  dans  vos  livres 
des  idées  contraires.  Ces  paroles  cruelles,  «  Contrains-les 
»  d'entrer  («),  »  dont  on  abuse  avec  tant  de  barbarie  ;  et 
celles-ci,  «  Je  suis  venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix  (6);  » 
et  celles-là  encore,  «  Que  celui  qui  n'écoute  pas  l'Egliso  soit 
»  regardé  comme  un  païen,  ou  comme  un  receveur  des  de- 
»  niers  publics  (c)  ;  »  et  cent  maximes  pareilles,  effraient  le 
sens  commun  et  l'humanité. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  dur  et  de  plus  odieux  que  cet  autre 
discours  :  (d)  «  Je  leur  parle  en  paraboles,  afin  qu'en  voyant 
»  ils  ne  voient  point,  et  qu'on  écoutant  ils  n'entendent  point?  » 
Est-ce  ainsi  que  s'expliquent  la  sagesse  et  la  bonté  éternelle? 

Le  Dieu  de  tout  l'univers,  qui  se  fait  homme  pour  éclairer 
et  pour  favoriser  tous  les  hommes,  a-t-il  pu  dire  :  (e)  «  Je  n'ai 
»  été  envoyé  qu'au  troupeau  d'Israël,  »  c'est-à-dire  à  un  petit 
pays  de  trente  lieues  tout  au  plus? 

Èst-il  possible  que  ce  Dieu,  à  qui  l'on  fait  payer  la  capita- 
tion,  ait  dit  que  ses  disciples  ne  devaient  rien  payer  ;  que  les 
rois  «  (/)  ne  reçoivent  des  impôts  que  des  étrangers,  et  que 
»  les  enfants  en  sont  exempts  ?  » 

l'abbé.  —  Ces  discours  qui  scandalisent  sont  expliqués  par 
des  passages  tout  différents. 

le  comte.  —  Juste  ciel  !  qu'est-ce  qu'un  Dieu  qui  a  besoin 
de  commentaire,  et  à  qui  l'on  fait  dire  perpétuellement  lo 
pour  et  le  contre?  qu'est-ce  qu'un  législateur  qui  n'a  rien 
écrit  ?  qu'est-ce  que  quatre  livres  divins  dont  la  date  est  in- 
connue, et  dont  les  auteurs,  si  peu  avérés,  se  contredisent  à 
chaque  page? 

l'abbé.  —  Tout  cela  se  concilie,  vous  dis-je.  Mais  vous 
m'avouerez  du  moins  que  vous  êtes  très  content  du  discours 
sur  la  montage. 

le  comte.  —  Oui  ;  on  prétend  que  Jésus  a  dit  qu'où  brûlera 
ceux  qui  appellent  leur  frère  Raca  (g),  comme  vos  théolo- 
giens font  tous  les  jours.  Il  dit  qu'il  est  venu  pour  accomplir 
la  loi  do  Moïse,  que  vous  avez  en  horreur  (h).  Il  demande  avec 
quoi  on  salera  si  le  sel  s'évanouit  (i).  11  dit  que  bienheureux 
sont  les  pauvres  d'esprit,  parce  que  le  rovaume  des  doux  est 
à  eux  (./).  Je  sais  encore  qu'on  lui  fait  dire  qu'il  faut  que  lo 
blé  pourrisse  (k)  et  meure  en  terre  pour  germer  ;  que  le 
royaume  des  cieux  est  un  grain  de  moutarde  (/)  ;  que  c'est  de 
l'argent  mis  à  usure  (m)  ;  qu'il  ne  faut  pas  donner  à  dîner  à 
ses  parents  quand  ils  sont  riches  (n).  Peut-être  ces  expres- 
sions avaient-elles  un  sens  respectable  dans  la  langue  où  l'on 
dit  qu'elles  furent  prononcées  ;  j'adopte  tout  ce  qui  peut  ins- 
pirer la  vertu  :  mais  ayez  la  bonté  de  me  dire  ce  que  vous 
pensez  d'un  autre  passage  que  voici  (l)  : 

«  C'est  Dieu  qui  m'a  formé  ;  Dieu  est  partout  et  dans  moi  : 
oserai-je  le  souiller  par  des  actions  criminelles  et  basses,  par 
des  paroles  impures,  par  d'infâmes  désirs  ? 

»  Puissé-je,  à  mes  derniers  moments,  dire  à  Dieu  :  0  mon 
maître  !  ô  mon  père  !  tu  as  voulu  que  je  souffrisse,  j'ai  souf- 
fert avec  résignation  ;  tu  as  voulu  que  je  fusse  pauvre,  j'ai 
embrassé  la  pauvreté  ;  tu  m'as  mis  dans  la  bassesse,  et  je  n'ai 
point  voulu  la  grandeur;  tu  veux  que  je  meure,  je  t'adore  en 
mourant.  Je  sors  do  ce  magnifique  spectacle  en  te  rendant 
grâce  de  m'y  avoir  admis  pour  me  faire  contempler  l'ordre 
admirable  avec  lequel  tu  régis  l'univers.  » 

l'abbé.  —  Cela  est  admirable  ;  dans  quel  père  de  l'Egliso 
avez-vous  trouvé  ce  morceau  divin?  est-ce  dans  saint  Cyprien, 
dans  saint  Grégoire  de  Nazianze,  ou  dans  saint  Cyrille? 

le  comte.  —  Non  ;  ce  sont  les  paroles  d'un  esclave  païen, 
nommé  Epictète  ;  et  l'empereur  Marc-Aurèle  n'a  jamais  pensé 
autrement  que  cet  esclave. 

l'abbé.  —  Je  me  souviens  en  effet  d'avoir  lu,  dans  ma  jeu- 


fa)  Luc,  ch.  xiv,  v.  23.  —  (6)  Matthieu,  en.  x,  v.  31  —  (c)  Idem, 
ch.  xviii,  v.  17.  —  (d)  Idem,  ch.  xiii,  v.  13.  —  (e)  Idem,  ch.  xv, 
V.  24.  —  (/")  Idem,  ch.  xvii,  v.  24,  25,  2(>.  —  (g)  Matthieu,  ch.  v, 
v.  22.  —  (h)  Idem,  ibid.,  v.  17.  —  \i)  Idem,  ibid.,  v.  13.  —  (j)  Idem, 
ibid.,  v.  3.  —  (k)  ir«  Epttre  de  Paul  atuc  Corinth.,  ch.  w,  v.  30. 
—  (I)  Luc,  ch.  xiii,  v.  il).  —  (m)  Matthieu,  ch.  xxv,  v.  27.  —  (») 
Luc,  cii.  xiv,  v.  12. 

(D  Voyez  plus  haut  la  fin  du  Dialogue  intitulé  :  Dernières  paroles 
d'Epictèh  a  son  fils.  (G.  A.) 
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nesse,  des  précoptes  de  morale  dans  des  auteurs  païens,  qui 
nie  firent  une  grande  impression  :  je  vous  avouerai  même 
que  les  lois  de  Zaleucus,  de  Charomias,  les  conseils  de  Con- 
fucius,  les  commandements  moraux  de  Zoroastre,  les  maximes 
de  Pythagore,  me  parurent  dictés  par  la  sagesse  pour  le  bon- 
heur du  genre  humain  :  il  me  semblait  que  Dieu  avait  daigné 
honorer  ces  grands  hommes  d'une  lumière  plus  pure  que 
celle  des  hommes  ordinaires,  comme  il  donna  plus  d'har- 
monie à  Virgile,  plus  d'éloquence  à  Cicéron,  et  plus  de  saga- 
cité à  Archimède,  qu'à  leurs  contemporains.  J'élais  frappé  de 
ces  grandes  leçons  de  vertu  que  l'antiquité  nous  a  laissées. 
Mais  enfin  tous  ces  gens-là  no  connaissaient  pas  la  théo- 
logie ;  ils  no  savaient  pas  quelle  est  la  différence  entre  un 
chérubin  et  un  séraphin,  entre  la  grâce  efficace  à  laquelle  on 
ne  peut  résister  et  la  grâce  suffisante  qui  ne  suffit  pas  ;  ils 
ignoraient  que  Dieu  était  mort,  et  qu'ayant  été  crucifié  pour 
tous,  il  n'av;iit  pourtant  été  crucifié  que  pour  quelques-uns  (1). 
Ah  !  monsieur  le  comte,  si  les  Scipion,  les  Cicéron,  les  Caton, 
les  Epictète,  les  Antonin,  avaient  su  que  «  le  Père  a  engendré 
»  le  Fils,  et  qu'il  ne  l'a  pas  t'ait;  que  l'Esprit  n'a  été  ni  en- 
»  gendre  ni  fait,  mais  qu'il  procède  par  spiration  tanfôt  du 
»  Pèf  et  tantôt  du  Fils;  que  le  Fils  a  tout  ce  qui  appartient 
»  au  Père,  mais  qu'il  n'a  pas  la  paternité  ;  »  si,  dis-je,  les 
anciens,  nos  maîtres  en  tout,  avaient  pu  connaître  cent  vé- 
rités de  cette  clarté  et  de  cette  force  ;  enfin,  s'ils  avaient  été 
théologiens,  quels  avantages  n'auraient-ils  pas  procurés  aux 
hommes!  La  consubstantialité  surtout,  monsieur  le  comte,  la 
transsubstantiation,  sont  de  si  belles  choses  (2)  !  Plut  au  ciel 
que  Scîpion,  Cicéron,  et  Marc-Aurèle,  eussent  approfondi  ces 
vérités  !  ils  auraient  pu  être  grands-vicaires  de  monseigneur 
l'archevêque,  ou  syndics  de  la  Sorbonne. 

le  comte.  —  Ça,  dites-moi  en  conscience,  entre  nous  et 
devant  Dieu,  si  Vous  pensez  que  les  âmes  de  ces  grands 
hommes  soient  à  la  broche,  éternellement  rôties  far  les  dia- 
bles en  attendant  qu'elles  aient  trouvé  leur  corps  qui  sera 
éternellement  rôti  avec  elles;  et  cela  pour  n'avoir  pu  être 
syndics  de  Sorbonne,  et  grands-vicaires  de  monseigneur  l'ar- 
chevêque? 

l'abbé.  —  Vous  m'embarrassez  beaucoup  ;  car  «  hors  de 
»  l'Eglise  point  de  salut.  » 

Nul  ne  doit  plaire  au  ciel  que  nous  et  nos  amis  (3). 

a  Quiconque  n'écoute  pas  l'Eglise,  qu'il  soit  comme  un  païen 
»  ou  comme  un  fermier  général  (a).  »  Scipion  et  Marc-Aurèle 
n'ont  point  écouté  l'Eglise  ;  ils  n'ont  point  reçu  le  concile  de 
Trente;  leurs  âmes  spirituelles  seront  rôties  à  jamais;  et 
quand  leurs  corps  dispersés  dans  les  quatre  éléments  seront 
retrouvés,  ils  seront  rôtis  à  jamais  aussi  avec  leurs  âmes. 
Rien  n'est  plus  clair,  comme  rien  n'est  plus  juste  :  cela  est 
positif. 

D'un  aulre  côté,  il  est  bien  dur  de  brûler  éternellement 
Socrate,  Aristide,  Pythagore,  Epictète,  les  Antonins,  tous 
ceux  dont  la  vie  a  été  pure  et  exemplaire,  et  d'accorder  la 
béatitude  éternelle  à  l'âme  et  au  corps  de  François  Ravaillac, 
qui  mourut  en  bon  chrétien,  bien  confessé,  et  muni  d'une 
grâce  efficace  ou  suffisante.  Je  suis  un  peu  embarrassé  dans 
cette  affaire  ;  car  enfin  je  suis  juge  de  tous  les  hommes; 
leur  bonheur  ou  leur  malheur  éternel  dépend  de  moi,  et  j'au- 
rais quelque  répugnance  à  sauver  Ravaillac  et  à  damner 
Scipion. 

Il  y  a  une  chose  qui  me  console,  c'est  que  nous  autres 
théologiens  nous  pouvons  tirer  des  enfers  qui  nous  voulons  ; 
nous  lisons  dans  les  Actes  de  sa  mie  Thèçle,  grande  théolo- 
gienne, disciple  de  saint  Paul,  laquelle  se  déguisa  en  homme 
pour  le  suivre,  qu'elle  délivra  de  l'enfer  son  amie  Faconille, 
qui  avait  eu  le  malheur  de  mourir  païenne  (b). 

Le  grand  saint  Jean  Damascène  rapporte  que  le  grand  saint 
Macaire,  le  même  qui  obtint  de  Dieu  la  mort  d'Anus  par  ses 
drdénles  prières,  interrogea  un  jour  dans  un  cimetière  le 
crâne  d'un  païen  sur  son  salut:  le  crâne  lui  répondit  que  les 
prières  des  théologiens  soulageaient  infiniment  les  damnés  (c). 

Enfin  nous  savons  de  science  certaine  que  le  grand  saint 


(1)  C'était  là   le  sujet  des  querelles  entre  jésuites  et  jansénistes. 
(G.  A.) 

(2)  Dans  le  mystère  de  l'Eucharistie,  les  luthériens  sont  pour  la 

eiiliill;-l;ilili;i|||e,    et     les    Catholiques     [JOUT    la     I  l'.'l  IlSSUhsUlllliilt.  i<  Hl. 
(G.  A.) 
(3,i  Parodie  du  vers  des  Femmes  savantes  : 
Nul  n'aura  de  l'esprit  hors  nous  et  nos  amis  V..) 

(a)  Matthieu,  ehapi  xvni,  v.  i". 

(b)  Ynyez  liiiii.i-iène,  Orat.  de  Us  qui  in  pace  dormierunt,\i.  585. 

(c)  Apud  Crab.  Spicileg.,  tome  1. 


Grégoire,  pape,  tirade  l'enfer  l'âme  de  l'empereur  Trajan  (a): 
ce  sont  là  de  beaux  exemples  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

le  comte.  —  Vous  êtes  un  goguenard  ;  tirez  donc  de  l'enfer, 
par  vos  saintes  prières,  Henri  IV,  qui  mourut  s:ms  sacrement 
comme  un  païen,  et  mettez-le  dans  le  ciel  avec  Ravaillac  le 
bien  confessé  ;  mais  mon  embarras  est  de  savoir  comment  ils 
vivront  ensemble,  et  quelle  mine  ils  se  feront. 

la  comtesse  DE  boclainvilliebs.  —  Le  dîner  se  refroidit; 
voilà  M.  Fréret  (1)  qui  arrive,  mettons-nous  à  table,  vous  ti- 
rerez après  de  l'enfer  qui  vous  voudrez. 

SECOND  ENTRETIEN. 

PENDANT  LE  DINER. 

l'abbé.  —  Ah!  madame,  vous  mangez  gras  un  vendredi 
sans  avoir  la  permission  expresse  de  monseigneur  l'archevê- 
que ou  la  mienne!  ne  savez-vous  pas  que  c'est  pécher  centre 
l'Eglise?  Il  n'était  pas  permis  chez  les  Juifs  de  manger  du 
lièvre  (2).  parce  qu'alors  il  ruminait,  et  qu'il  n'avait  pas  le 
pied  fendu  (b)  ;  c'était  un  crime  horrible  de  manger  de  l'ixion 
et  du  griffon  (c). 

la  comtesse.  —  Vous  plaisantez  toujours,  monsieur  l'abbé, 
dites-moi  de  grâce  ce  que  c'est  qu'un  ixion. 

l'abbé.  —  Je  n'en  sais  rien,  madame  ;  mais  je  sais  que 
quiconque  mange  le  vendredi  une  aile  de  poulet  sans  la  per- 
mission de  son  évêque,  au  lieu  de  se  gorger  de  saumon  et 
d'esturgeon,  pèche  mortellement;  que  son  âme  sera  brûlée, 
en  attendant  son  corps,  et  que,  quand  son  corps  la  viendra 
retrouver,  ils  seront  tous  deux  brûlés  éternellement,  sans 
pouvoir  être  consumés,  comme  je  disais  tout  à  l'heure. 

la  comtesse.  —  Rien  n'est  assurément  plus  judicieux  ni 
plus  équitable;  il  y  a  plaisir  à  vivre  dans  une  religion  si 
sage.  Voudriez-vous  une  aile  de  ce  perdreau? 

le  comte.  —  Prenez,  croyez-moi;  Jésus-Christ  a  dit  :  Man- 
gez ce  qu'on  vous  présentera  {d).  Mangez,  mangez;  que  la 
honte  ne  vous  fasse  dommage. 

l'abbé.  —  Ah!  devant  vos  domestiques,  un  vendredi.,  qui 
est  le  lendemain  du  jeudi!  Ils  Tiraient  dire  par  toute  la  ville. 

le  comte.  —  Ainsi  vous  avez  plus  de  respect  pour  mes  la- 
quais que  pour  Jésus-Christ? 

l'abbé.  —  Il  est  bien  vrai  que  notre  Sauveur  n'a  jamais 
connu  les  distinctions  des  jours  gras  et  des  jours  maigres; 
mais  nous  avons  change  toute  sa  doctrine  pour  le  mieux; 
il  nous  a  donné  tout  pouvoir  sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 
Savez-vous  bien  que,  dans  plus  d'une  province,  il  n'y  a  pas 
un  siècle  que  l'on  condamnait  les  gens  qui  mangeaient  gras 
en  carême  à  être  pendus  (3)  ?  et  je  vous  en  citerai  des  exem- 
ples. 

la  comtesse.  —  Mon  Dieu!  que  cela  est  édifiant!  et  qu'on 
voit  bien  que  votre  religion  est  divine! 

l'abbé.  —  Si  divine,  que,  dans  le  pays  même  où  l'on  fai- 
sait pendre  ceux  qui  avaient  mangé  d'une  omelette  au  lard, 
on  faisait  brûler  ceux  qui  avaient  ôté  le  lard  d'un  poulet 
piqué,  et  que  l'Eglise  en  use  encore  ainsi  quelquefois;  tant 
elle  sait  se  proportionner  aux  différentes  faiblesses  des  hon> 
mes!  —  A  boire. 

le  comte.  —  A  propos,  monsieur  le  grand-vicaire,  votre 
Eglise  permet-elle  qu'on  épouse  les  deux  sœurs? 

l'abbé.  —  Toutes  deux  à  la  fois,  non;  mais  l'une  après 
l'autre,  selon  le  besoin,  les*  circonstances,  l'argent  donné  en 
cour  do  Rome,  et  la  protection  :  remarquez  bien  que  tout 
changé  toujours  et  que  tout  dépend  de  notre  sainte  Eglise. 
La  sainte  Eglise  juive,  notre  mère,  que  nous  détestons,  et 
que  nous  citons  toujours,  trouve  très  bon  que  le  patriarche 
Jacob  épouse  les  deux  sœurs  à  la  fois  :  elle  défend  dans  le 
Lévïtique  de  se  marier  à  la  veuve  de  son  frère  (c);  elle  l'or- 
donne expressément  dans  le  Deutéronome  (/);  et  la  coutume 
de  Jérusalem  permettait  qu'on  épousât  sa  propre  sœur,  car 
vous  savez  que  quand  Amnon,  fils  du  chaste  roi  David,  viola 
sa  sœur  Thamar,  cette  sœur  pudique  et  avisée  lui  dit  ces  pa- 
roles :  «  Mon  frère,  ne  me  faites  pas  de  sottises,  mais  de- 


fa)  Eucologe,  c.  96,  et  alii  lib.  grœc,  Damascène,  p.  588. 

(1)  Né  en  1688,  mort  en  1749.  C'était  sous  le  nom  de  ce  savant 
critique  que  Lévesque  de  Burigny  venait  de  faire  paraître  son 
l.xamen  des  apologistes  de  la  religion  chrétienne.  Fréret  était,  du 
reste,  auteur  de  la  fameuse  Lettre  de  Thrasybule  à  Leuc ippaG.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  section  Législation,  Kcquétc  à  tous  les  ma- 
gistrats du  royaume.  (G.  A.)  .        - 

(3)  C'est  l'avocat  Christin  qui  fit  connaître  à  Voltaire  cette  parti- 
cularité. Voyez  les  Lettres  à  Christin,  tome  VIII.  (G.  A.) 

(ft)  Deutéronome,  en.  xiv,  v.  7.  —  (c)  Ibid.,  v.  12  et  13.  —  (d)  Luc, 
ch.  x,  v.  8.  —  (c)  Lévitique,-ch.  xvm,  v.  16.  —  </")  Deut.,  en.  xxv, 
v.  5. 
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»  mandez-moi  en  mariage  à  notre  père,  et  il  ne  vous  refu- 
»sera  pas  (a).  » 

Mais,  pour  revenir  à  notre  divine  loi  sur  l'agrément  d'é- 
pouser les  deux  sœurs  ou  la  femme  de  son  frère,  la  chose 
varie  selon  les  temps,  comme  je  vous  l'ai  dit.  Notre  pape  Clé- 
ment VII  n'osa  pas  déclarer  invalide  le  mariage  du  roi 
d'Angleterre,  Henri  VIII,  avec  la  femme  du  prince  Arthur 
son  frère,  de  peur  que  Charles-Quint  ne  le  fît  mettre  en  pri- 
son une  seconde  fois,  et  ne  le  fit  déclarer  bâtard  comme  il 
l'était;  mais  tenez  pour  certain  qu'en  fait  de  mariage,  comme 
dans  tout  le  reste,  le  pape  et  monseigneur  l'archevêque  sont 
les  maîtres  de  tout  quand  ils  sont  les  plus  forts.  —  A  boire. 

la  comtesse.  —  Eh  bien  !  monsieur  Fréret,  vous  ne  ré- 
pondez rien  à  ces  beaux  discours,  vous  ne  dites  rien  ! 

m.  fréret.  —  Je  me  tais,  madame,  parce  que  j'aurais  trop 
à  dire. 

l'abbé.  —  Et  que  pourriez-vous  dire,  monsieur,  qui  pût 
ébranler  l'autorité,  obscurcir  la  splendeur,  infirmer  la  vérité 
de  notre  mère  sainte  Eglise  catholique,  apostolique,  et  ro- 
maine^ —  A  boire. 

m.  freret.  —  Parbleu!  je  dirais  que  vous  êtes  des  juifs  et 
des  idolâtres,  qui  vous  moquez  de  nous,  et  qui  emboursez 
notre  argent. 

l'abbé.  —  Des  juifs  et  des  idolâtres  !  comme  vous  y  allez  ! 

M.  fréret.  —  Oui,  des  juifs  et  des  idolâtres,  puisque  vous 
m'y  forcez.  Votre  Dieu  ri'est-il  pas  né  Juif?  n'a-t-ii  pas  été 
circoncis  comme  Juif  (b)1  n'a-l-il  pas  accompli  toutes  les  cé- 
rémonies juives?  ne  lui  faites-vous  pas  dire  plusieurs  fois 
qu'il  faut  obéir  à  la  loi  de'Moïse  (e)?  n'a-t-il  pas  sacrifié  dans 
le  temple?  votre  baptême  n'était-il  pas  une  coutume  juive 
prise  chez  les  Orientaux?  n'appelez-vous  pas  encore  du  mot 
jaiï  pâques  \a  principale  de  vos  fêtes?  ne  chantez-vous  pas 
depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans,  dans  une  musique  diabo- 
lique, des  chansons  juives  que  vous  attribuez  à  un  roitelet 
juif,  brigand,  adultère,  et  homicide,  homme  selon  le  cœur  de 
Dieu  (1)?Ne  prêtez-vous  pas  sur  gages  à  Rome  dans  vos  jui- 
veries,  que  vous  appelez  monts-de- piété?  et  ne  vendez-vous 
pas  impitoyablement  les  gages  dos  pauvres  quand  ils  n'ont 
pas  payé  au  terme? 

le  comte.  —  Il  a  raison;  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui 
vous  manque  de  la  loi  juive,  c'est  un  bon  jubilé,  un  vrai  ju- 
bilé, par  lequel  les  seigneurs  rentreraient  dans  les  terres 
qu'ils  vous  ont  données  comme  des  sots,  dans  le  temps  que 
vous  leur  persuadiez  qu'Elie  et  l'antechrist  allaient  venir, 
que  le  monde  allait  finir,  et  qu'il  fallait  donner  tout  son  bien 
à  l'Eglise  «  pour  le  remède  de  son  âme,  et  pour  n'être  point 
»  rangé  parmi  les  boucs.  »  Ce  jubilé  vaudrait  mieux  que  ce- 
lui auquel  vous  ne  nous  donnez  que  des  indulgences  plé- 
nières;  j'y  gagnerais,  pour  ma  part,  plus  de  cent  mille  livres 
de  rentes. 

l'abbé.  —  Je  le  veux  bien,  pourvu  que  sur  ces  cent  mille 
livres  vous  me  fassiez  une  grosse  pension.  Mais  pourquoi 
M.  Fréret  nous  appelle-t-il  idolâtres? 

M.  fréret.  —  Pourquoi,  monsieur?  demandez-le  à  saint 
Christophe,  qui  est  la  première  chose  que  vous  rencontrez 
dans  votre  cathédrale,  et  qui  est  en  même  temps  le  plus  vi- 
lain monument  de  barbarie  que  vous  ayez  (2);  demandez-le 
à  sainte  Claire  qu'on  invoque  pour  le  mal  des  veux,  et  à  qui 
vous  avez  bâti  des  temples;  à  saint  Genou  qui  guérit  de  la 
goutte;  à  saint  Janvier  (3)  dont  le  sang  se  liquétie  si  solen- 
nellement à  Naples  quand  on  l'approche  de  sa  tête;  à  saint 
Antoine  qui  asperge  d'eau  bénite  les  chevaux  dans  Rome  (r/). 

Oseriez  vous  nier  votre  idolâtrie,  vous  qui  adorez  du  culte 
de  dulie  dans  mille  ('«lises  le  lait  de  la  Vierge,  le  prépuce  et 
le  nombril  de  son  fils,  les  épines  dont  vous  dites  qu'on  lui 
fit  une  couronné,  le  bois  pourri  sur  lequel  vous  prétendez 
que  l'Etre  éternel  est  mort?  vous  enfin  qui  adorez  d'un  culte 
de  latrie  un  morceau  de  pâte  que  vous  enfermez  dans  une 
boîte,  de  peur  des  souris  ?  Vos  catholiques  romains  ont 
poussé  leur  catholique  extravagance  jusqu'à  dire  qu'ils  chan- 
gent ce  morceau  de  pâté  en  Dieu  par  la  vertu  de  quelques 
mots  latins,  et  que  toutes  les  miettes  de  cette  pâte  devien- 
nent autant  de  dieux  créateurs  de  l'univers.  Un  gueux  qu'on 
aura  fait  prêtre,  un  moine  sortant  des  bras  d'une  prostituée, 
vient  pour  douze  sous,  revêtu  d'un  habit  de  comédien,  me 


(a)  Il  Rois,  en.  xm,  v.  12  et  13.  —  (b)  Luc,  eh.  h,  v.  22  et  39. 
—  (ci  Matthieu,  ch.  v,  v.  net  18. 

(1)  David.  Voyez,  au  Théâtre,  le  drame  de   Saul,  et,  dans  le 
mctiormmre  philosophique,  l'article  David.  (G.  A.) 

(2)  C'était  une  énorme  statue  qui  se  trouvait  à  l'entrée  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  II,  YEssai  sur  les  mœurs,  chapitre  cï.xxxui. 
(G.  A.) 

(d)  Voyage  de  Misson,  tome  n,  page  294;  c'est  un  fait  public. 


marmotter  en  une  langue  étrangère  ce  que  vous  appelez  une 
messe,  fendre  l'air  en  quatre  avec  trois  doigts,  se  courber,  se 
redresser,  tourner  à  droite  et  à  gauche,  par  devant  et  par 
derrière,  et  faire  autant  de  dieux  qu'il  lui  plaît,  les  boire  et 
les  manger,  et  les  rendre  ensuite  à  son  pot  de  chambre!  et 
vous  n'avouerez  pas  que  c'est  la  plus  monstrueuse  et  la  plus 
ridicule  idolâtrie  qui  ait  jamais  déshonoré  la  nature  humaine? 
Ne  faut-il  pas  être  changé  en  bête  pour  imaginer  qu'on 
change  du  pain  blanc  et  du  vin  rouge  en  Dieu?  Idolâtres 
nouveaux,  ne  vous  comparez  pas  aux  anciens  qui  adoraient 
le  Zeus,  le  Démiourgos,  le  maître  des  dieux  et  des  hommes, 
et  qui  l'endaient  hommage  à  des  dieux  secondaires;  sachez 
que  Cérès,  Pomone,  et  Flore,  valent  mieux  que  votre  Ursule 
et  ses  onze  mille  vierges;  et  que  ce  n'est  pas  aux  prêtres  de 
Marie-Magdéleine  à  se  moquer  des  prêtres  de  Minerve. 

la  comtesse.  —  Monsieur  l'abbé,  vous  avez  dans  M.  Fréret 
un  rude  adversaire.  Pourquoi  avez-vous  voulu  qu'il  parlât? 
c'est  votre  faute. 

l'abbé. —  Oh!  madame,  je  suis  aguerri  ;  je  ne  m'effraie 
pas  pour  si  peu  de  chose;  il  y  a  longtemps  que  j'ai  en- 
tendu faire  tous  ces  raisonnements  contre  notre  mère  sainte 
Eglise. 

la  comtesse.  —  Par  ma  foi,  vous  ressemblez  à  certaine 
duchesse  qu'un  mécontent  appelait  catin;  elle  lui  répondit  : 
Il  y  a  trente  ans  qu'on  me  le  dit,  et  je  voudrais  qu'on  me  le 
dît  trente  ans  encore. 

l'abbé.  —  Madame,  madame,  un  bon  mot  ne  prouve  rien. 

le  comté.  —  Cela  est  vrai  ;  mais  un  bon  mot  n'empêche 
pas  qu'on  ne  puisse  avoir  raison. 

l'abbé.  —  Et  quelle  raison  pourrait-on  opposer  à  l'authen- 
ticité des  prophéties,  aux  miracles  de  Moïse,  aux  miracles  de 
Jésus,  aux  martyrs? 

le  comte.  —  Ah  !  je  ne  vous  conseille  pas  de  parler  de  pro- 
phéties, depuis  que  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  sa- 
vent (1)  ce  que  mangea  le  prophète  Ezéchiel  à  son  déjeu- 
ner (a),  et  qu'il  ne  serait  pas  honnête  de  nommer  à  dîner  ; 
depuis  qu'ils  savent  les  aventures  d'Oolla  et  d'Ooliba  (6), 
dont  il  est  difficile  de  parler  devant  les  dames;  depuis  qu'ils 
savent  que  le  Dieu  des  Juifs  ordonna  au  prophète  Osée  de 
prendre  une  câlin  (c),  et  de  faire  des  fils  de  catin.  Hélas  ! 
trouverez  vous  autre  chose  dans  ces  misérables  que  du  gali- 
matias et  des  obscénités? 

Que  vos  pauvres  théologiens  cessent  désormais  de  disputer 
contre  les  Juifs  sur  le  sens  des  passages  de  leurs  prophètes, 
sur  quelques  lignes  hébraïques  d'un  Amos,  d'un  Joël,  d'un 
Habacuc,  d'un  Jérémiah;  sur  quelques  mois  concernant 
Eliah,  transporté  aux  régions  célestes  orientales  dans  un 
chariot  de  feu,  lequel  Eliah,  par  parenthèse,  n'a  jamais 
existé. 

Qu'ils  rougissent  surtout  des  prophéties  insérées  dans  leurs 
Evangiles.  Est-il  possible  qu'il  y  ait  encore  des  hommes  assez 
imbéciles  et  assez  lâches  i  our  n'être  pas  saisis  d'indignation 
quand  Jésus  prédit  dans  Luc  (d)  :  «  Il  y  aura  des  signes  dans 
»  la  lune  et  dans  les  étoiles;  des  bruits  de  la  mer  et  des  flots  ; 
»  des  hommes  séchant  de  crainte  attendront  ce  qui  doit 
»  arriver  à  l'univers  entier?  Les  vertus  des  cieux  seront 
»  ébranlées,  et  alors  ils  verront  le  fils  de  l'homme  venant 
»  dans  une  nuée  avec  grande  puissance  et  grande  majesté. 
»  En  vérité  je  vous  dis  que  la  génération  présente  ne  passera 
»  point  que  tout  cela  ne  s'accomplisse.  » 

Il  est  impossible  assurément  de  voir  une  prédiction  plus 
marquée,  plus  circonstanciée,  et  plus  fausse.  Il  faudrait  êtro 
fou  pour  oser  dire  qu'elle  fut  accomplie,  et  que  le  fils  do 
l'homme  vint  dans  une  nuée  avec  une  grande  puissance  et 
une  grande  majesté.  D'où  vient  que  Paul,  dans  son  Épître 
aux  Thessalonicïens  (Ire,  ch.  iv,  v.  16),  confirmé  cette  prédic- 
tion ridicule  par  une  autre  encore  plus  impertinente?  «Nous 
»  qui  vivons  et  qui  vous  parlons,  nous  serons  emportés  dans 
»  les  nuées  pour  aller  au-devant  du  Seigneur  au  milieu  de 
»  l'air,  etc.  » 

Pour  peu  qu'on  soit  instruit,  on  sait  que  le  dogme  de  la  fin 
du  monde  et  de  l'établissement  d'un  monde  nouveau  était. une 
chimère  reçue  alors  chez  presque  tous  les  peuples.  Vous 
trouvez  cette  opinion  dans  Lucrèce,  au  livre  IV.  Vous  la 
trouvez  dans  le  premier  livre  des  Métamorphoses  d'Ovide. 
Heraclite,  longtemps  auparavant,  avait  dit  que  ce  mohdé- 
Ci  serait  consumé  par  le  feu.  Les  stoïciens  avaient  adopté 
cette  rêverie. Les  demi-juifs  demi-chrétiens,  qui  fabriquèrent 
les  Evangiles,  ne  manquèrent  pas  d'adopter  un  dogino  si  reçu, 


(1)  Et  c'était  grâce  aux  petits  livres  do  Voltaire  qu'ils  savaient 
cela.  (G.  A.) 

(a)  Ezéchiel,  ch.  iv,  v.  12.  —  (6)  Ibid.,  ch.  xxm,  v.  4.  —  (c)  Osée, 
ch.  i.  v.  2;  et  ch.  m,  v.  1  et  2.  —  (d)  Chap.  xxi,   v.  25,  26,  27,  32, 
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et  de  s'en  prévaloir.  Mais,  comme  le  monde  subsista  encore 
longtemps,  et  que  Jésus  ne  vint  point  dans  les  nuées  avec 
une  grande  puissance  et  une  grande  majesté  au  premier 
siècle  de  l'Eglise,  ils  dirent  que  ce  serait  pour  le  second 
siècle;  ils  le  promirent  ensuite  pour  le  troisième;  et  de  siè- 
cle en  siècle  cette  extravagance  s'est  renouvelée.  Les  théolo- 
giens ont  fait  comme  un  charlatan  que  j'ai  vu  au  bout  du 
pont  Neuf  sur  le  quai  de  l'Ecole;  il  montrait  au  peuple,  vers 
le  soir,  un  coq  et  quelques  bouteilles  de  baume  :  Messieurs, 
disait-il,  je  vais  couper  la  tête  à  mon  coq,  et  je  le  ressuscite- 
rai le  moment  d'après  en  votre  présence;  mais  il  faut  au- 
paravant que  vous  achetiez  mes  bouteilles.  Il  se  trouvait 
toujours  des  gens  assez  simples  pour  en  acheter.  Je  vais  donc 
couper  la  tète  à  mon  coq,  continuait  le  charlatan;  mais 
comme  il  est  tard,  et  que  cette  opération  est  digne  du  grand 
jour,  ce  sera  pour  demain. 

Deux  membres  de  l'Académie  des  sciences  eurent  la  curio- 
sité et  la  constance  de  revenir  pour  voir  comment  le  charla- 
tan se  tirerait  d'affaire;  la  farce  dura  huit  jours  de  suite  ;  mais 
la  farce  de  l'attente  de  la  fin  du  monde,  dans  le  christianisme, 
a  duré  huit  siècles  entiers.  Après  cela,  monsieur,  citez-nous 
les  prophéties  juives  ou  chrétiennes. 

H.  fbéret.  —  Je  ne  vous  conseille  pas  de  parler  des  mi- 
racles de  Moïse  devant  des  gens  qui  ont  de  la  barbe  au  men- 
ton. Si  tous  ces  prodiges  inconcevables  avaient  été  opérés, 
les  Egyptiens  en  auraient  parlé  dans  leurs  histoires.  La  mé- 
moire de  tant  de  faits  prodigieux  qui  étonnent  la  nature  se 
serait  conservée  chez  toutes  les  nations.  Les  Grecs,  qui  ont 
été  instruits  de  toutes  les  fables  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie, 
auraient  fait  retentir  le  bruit  de  ces  actions  surnaturelles  aux 
deux  bouts  du  monde.  Mais  aucun  historien,  ni  grec,  ni  sy- 
rien, ni  égyptien,  n'en  a  dit  un  seul  mot.  Flavius  Josèphe,  si 
bon  patriote,  si  entêté  de  son  judaïsme,  ce  Josèphe  qui  a 
recueilli  tant  de  témoignages  en  faveur  de  l'antiquité  de  sa 
nation,  n'en  a  pu  trouver  aucun  qui  attestât  les  dix  plaies 
d'Egypte,  et  le  passage  à  pied  sec  au  milieu  do  la  mer,  etc. 

Vous  savez  que  l'auteur  du  Pentateuque  est  encore  incer- 
tain :  quel  homme  sensé  pourra  jamais  croire,  sur  la  foi  de 
je  ne  sais  quel  Juif,  soit  Esdras,  soit  un  autre,  de  si  épou- 
vantables merveilles  inconnues  à  tout  le  reste  de  la  terre? 
Quand  même  tous  vos  prophètes  juifs  auraient  cité  mille  fois 
ces  événements  étranges,  il  serait  impossible  de  les  croire: 
mais  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  prophètes  qui  cite  les  pa- 
roles du  Pentateuque  sur  cet  amas  de  miracles,  pas  un  seul 
qui  entre  dans  le  moindre  détail  de  ces  aventures;  expliquez 
ce  silence  comme  vous  pourrez. 

Songez  qu'il  faut  des  motifs  bien  graves  pour  opérer  ainsi 
le  renversement  de  la  nature.  Quel  motif,  quelle  raison  au- 
rait pu  avoir  le  Dieu  des  Juifs?  Etait-ce  de  favoriser  son 
petit  peuple?  de  lui  donner  une  terre  fertile?  Que  ne  lui 
donnait-il  l'Egypte  au  lieu  de  faire  des  miracles,  dont  la  plu- 
part, dites-vous,  furent  égalés  par  les  sorciers  de  Pharaon? 
Pourquoi  faire  égorger  par  l'ange  exterminateur  tous  les 
aînés  d'Egypte,  et  faire  mourir  tous  les  animaux,  afin  que  les 
Israélites,  au  nombre  de  six  cent  trente  mille  combattants, 
s'enfuissent  comme  de  lâches  voleurs?  Pourquoi  leur  ouvrir 
le  sein  de  la  mer  Rouge,  afin  qu'ils  allassent  mourir  de  faim 
dans  un  désert  (1)?  Vous  sentez  l'énormité  de  ces  absurdes 
bêtises;  vous  avez  trop  de  sens  pour  les  admettre,  et  pour 
croire  sérieusement  à  la  religion  chrétienne  fondée  sur  l'im- 
posture juive.  Vous  sentez  le  ridicule  de  la  réponse  triviale 
qu'il  ne  faut  pas  interroger  Dieu,  qu'il  ne  faut  pas  sonder 
l'abîme  de  la  Providence.  Non,  il  ne  faut  pas  demander  à 
Dieu  pourquoi  il  a  créé  des  poux  et  des  araignées,  parce 
qu'étant  sûrs  que  les  poux  et  les  araignées  existent,  nous  ne 
pouvons  savoir  pourquoi  ils  existent;  mais  nous  ne  sommes 
pas  si  sûrs  que  Moïse  ait  changé  sa  verge  en  serpent  et  ait 
couvert  l'Egypte  de  poux,  quoique  les  poux  fussent  familiers 
à  sou  peuple  :  nous  n'interrogeons  point  Dieu;  nous  interro- 
geons des  fous  qui  osent  faire  parler  Dieu,  et  lui  prêter  l'ex- 
cès de  leurs  extravagances. 

la  comtesse.  —  Ma  foi,  mon  cher  abbé,  je  ne  vous  con- 
seille pas  non  plus  de  parler  des  miracles  de  Jésus.  Le  créa- 
teur de  l'univers  se  serait-il  fait  Juif  pour  changer  l'eau  en 
vin  (a)  à  des  noces  où  tout  le  monde  était  déjà  ivre?  aurait- 
il  été  emporté  par  le  diable  (b)  sur  une  montagne  d'où  l'on 
voit  tous  les  royaumes  de  la  terre?  aurait-il  envoyé  le  dia- 
ble (c),  dans  le  "corps  de  deux  mille  cochons  dans  un  pays 
où  il  n'y  avait  point  de  cochons?  aurait-il  séché  un  figuier  (d) 
pour  n'avoir  pas  porté  des  figues,  «  quand  ce  n'était  pas  le 


(1)  Toutes  ces  critiques  de  Voltaire  sont  reproduites  avec  plus  de 
détails  dans  les  commentaires  sur  la  Htblc.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 

(a)  Jean,  cli.  ri,  v.  !).  —  (b)  Matthieu,  en.  iv,  v.  8.  —  (c)  Ibid., 
cli.  mu,  v.  32.  —  (d)  Marc,  rh.  xi,  v.  13. 


»  temps  des  figues?  »  Croyez-moi,  ces  miracles  sont  tout 
aussi  ridicules  que  ceux  de  Moïse.  Convenez  hautement  de  ce 
que  vous  pensez  au  fond  du  cœur. 

l'abbé.  —  Madame,  un  peu  de  condescendance  pour  ma 
robe,  s'il  vous  plaît;  laissez-moi  faire  mon  métier:  je  suis 
un  peu  battu  peut-être  sur  les  prophéties  et  sur  les  miracles; 
mais  pour  les  martyrs,  il  est  certain  qu'il  y  en  a  eu  ;  et  Pascal, 
le  patriarche  de  Port-Royal  des  Champs,  a  dit  :  «  Je  crois 
»  volontiers  les  histoires  dont  les  témoins  se  font  égorger  (1).» 

M.  fréret.  —  Ah!  monsieur,  que  de  mauvaise  foi  et  d'i- 
gnorance dans  Pascal!  on  croirait,  à  l'entendre, qu'il  a  vu  les 
interrogatoires  des  apôtres,  et  qu'il  a  été  témoin  de  leur  sup- 
plice. Mais  où  a-t-il  vu  qu'ils  aient  été  suppliciés?  Qui  lui  a 
dit  que  Simon  Barjone,  surnommé  Pierre,  a  été  crucifié  à 
Rome,  la  tête  en  bas?  qui  lui  a  dit  que  ce  Barjone,  un  misé- 
rable pêcheur  de  Galilée,  ait  jamais  été  à  Rome,  et  y  ail 
parlé  latin  (2)?  Hélas!  s'il  eût  été  condamné  à  Rome,  si  les 
chrétiens  l'avaient  su,  la  première  église  qu'il  auraient  bâtie 
depuis  à  l'honneur  des  saints  aurait  été  Saint-Pierre  de  Rome, 
et  non  pas  Saint-Jean  de  Latran;  les  papes  n'y  eussent  pas 
manqué;  leur  ambition  y  eût  trouvé  un  beau  prétexte.»  A  quoi 
est-on  réduit,  quand,  pour  prouver  que  ce  Pierre  Barjone  a 
demeuré  à  Rome,  on  est  obligé  de  dire  qu'une  lettre  qu'on  lui 
attribue  datée  de  Babylone  (a),  était  en  effet  écrite  de  Rome 
même?  sur  quoi  un  auteur  célèbre  (3J  a  très  bien  dit  que, 
moyennant  une  telle  explication,  une  lettre  datée  de  Péters- 
bourg  devait  avoir  été  écrite  à  Constantinople. 

Vous  n'ignorez  pas  quels  sont  les  imposteurs  qui  ont  parlé 
de  ce  voyage  de  Pierre.  C'est  un  Abdias,  qui  le  premier  écri- 
vit que  Pierre  était  venu  du  lac  de  Génézareth  droit  à  Rome 
chez  l'empereur,  pour  faire  assaut  de  miracles  contre  Simon 
le  Magicien;  c'est  lui  qui  fait  le  conte  d'un  parent  de  l'em- 
pereur, ressuscité  à  moitié  par  Simon,  et  entièrement  par 
l'autre  Simon  Barjone;  c'est  lui  qui  met  aux  prises  les  deux 
Simon,  dont  l'un  vole  dans  les  airs  et  se  casse  les  deux  jam- 
bes par  les  prières  de  l'autre  ;  c'est  lui  qui  fait  l'histoire 
fameuse  des  deux  dogues  envoyés  par  Simon  pour  manger 
Pierre.  Tout  cela  est  répété  par  un  Marcel  (4),  par  un  Hégé- 
sippe.  Voilà  les  fondements  de  la  religion  chrétienne.  Vous 
n'y  voyez  qu'un  tissu  des  plus  plates  impostures  faites  par 
la  plus  vile  canaille,  laquelle  seule  embrassa  le  christianisme 
pendant  cent  années. 

C'est  une  suite  non  interrompue  de  faussaires.  Ils  forgent 
des  lettres  de  Jésus-Christ,  ils  forgent  des  lettres  de  Pilate, 
des  lettres  de  Sénèque,  des  constitutions  apostoliques,  des 
vers  des  sibylles  en  acrostiches,  des  Evangiles  au  nombre  de 
plus  de  quarante,  des  actes  de  Barnabe,  des  liturgies  de 
Pierre,  de  Jacques,  de  Matthieu  et  de  Marc,  etc.,  etc.,  etc.  (5). 
Vous  le  savez,  monsieur,  vous  les  avez  lues,  sans  doute,  ces 
archives  infâmes  du  mensonge,  que  vous  appelez  fraudes 
pieuses;  et  vous  n'aurez  pas  l'honnêteté  de  convenir,  au 
moins  devant  vos  amis,  que  le  trône  du  pape  n'a  été  établi 
que  sur  d'abominables  chimères,  pour  le  malheur  du  genre 
humain? 

l'abbé.  —  Mais  comment  la  religion  chrétienne  aurait-elle 
pu  s'élever  si  haut,  si  elle  n'avait  eu  pour  base  que  le  fana- 
tisme et  le  mensonge? 

le  comte.  —  Et  comment  le  mahométisme  s'est-il  élevé 
encore  plus  haut?  Du  moins  ses  mensonges  ont  été  plus 
nobles,  et  son  fanatisme  plus  généreux.  Du  moins  Mahomet 
a  écrit  et  combattu  (6)  ;  et  Jésus  n'a  su  ni  écrire  ni  se  dé- 
fendre. Mahomet  avait  le  courage  d'Alexandre  avec  l'esprit 
do  Numa  ;  et  votre  Jésus  a  sué  sang  et  eau  dès  qu'il  a  été 
condamné  par  ses  juges.  Le  mahométisme  n'a  jamais  changé, 
et  vous  autres  vous  avez  changé  vingt  fois  toute  votre  reli- 
gion. Il  y  a  plus  de  différence  entre  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui et  ce  qu'elle  était  dans  vos  premiers  temps,  qu'entre 
vos  usages  et  ceux  du  roi  Dagobert.  Misérables  chrétiens! 
non,  vous  n'adorez  pas  votre  Jésus,  vous  lui  insultez  en  sub- 
stituant vos  nouvelles  lois  aux  siennes.  Vous  vous  moquez 
plus  de  lui  avec  vos  mystères,  vos  agnus,  vos  reliques,  vos 
indulgences,  vos  bénéfices  simples,  et  votre  papauté,  que 


(1)  Voyez,  tome  IV,  les  Remarques  sur  Pascal,  dans  la  Philoso- 
phie. (G.  A). 

(2)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Voyage 
de  saint  Pierre  a  Rome.  (G.  A.) 

(a)  Ve  de  saint  Pierre,  cli.  v,  v.  13. 

(3)  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  IV,  dans  la  Collection  d'anciens  Evangiles,  la 
Relation  de  Marcel.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  sur  tout  cela,  tome  IV,  la  Collection  d'anciens  Évan- 
giles. (G.  A.) 

(6)  Boulâinvilliers,  avons-nous  dit  plus  haut,  est  l'auteur  d'une 
Vie  de  Mahomet,  qu'il  n'a  pas  achevée.  Cette  Vie  est  une  apologie 
du  prophète  arabe.  (G.  A.) 
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vous  ne  vous  en  moquez  tous  les  ans,  le  cinq  janvier,  par 
vos  noëls  dissolus,  dans  lesquels  vous  couvrez  de  ridicule  la 
vierge  Marie,  l'ange  qui  la  salue,  le  pigeon  qui  l'engrosse,  le 
charpentier  qui  en  est  jaloux,  et  le  poupon  que  les  trois  rois 
viennent  complimenter  entre  un  bœuf  et  un  âne,  digne  com- 
pagnie d'une  telle  famille. 

l'abbé.  —  C'est  pourtant  ce  ridicule  que  saint  Augustin  a 
trouvé  divin;  il  disait  :  «  Je  le  crois,  parce  que  cela  est  ab- 
»  surde;  je  le  crois,  parce  que  cela  est  impossible.  » 

m.  fréret.  —  Eh!  que  nous  importent  les  rêveries  d'un 
Africain,  tantôt  manichéen,  tantôt  chrétien,  tantôt  débauché, 
tantôt  dévot,  tantôt  tolérant,  tantôt  persécuteur?  Que  nous 
fait  son  galimatias  théologique?  Voudriez-vous  que  je  res- 
pectasse cet  insensé  rhéteur,  quand  il  dit,  dans  son  ser- 
mon xxn,  que  l'ange  fit  un  enfant  à  Marie  par  l'oreille? 
iinprœgnavit  per  aurein. 

la  comtesse.  —  En  effet  je  vois  l'absurde;  mais  je  ne  vois 
pas  le  divin.  Je  trouve  très  simple  que  le  christianisme  se 
soit  formé  dans  la  populace,  comme  les  sectes  des  anabap- 
tistes et  des  quakers  se  sont  établies,  comme  les  prophètes 
du  Vivarais  et  des  Cévennes  se  sont  formés,  comme  la  fac- 
tion des  convulsionnaires  prend  déjà  des  forces  (1).  L'en- 
thousiasme commence,  la  fourberie  achève.  Il  en  est  de  la 
religion  comme  du  jeu  : 

On  commence  par  ê(re  dupe, 
On  finit  par  être  fripon  (2). 

m.  fréret.  —  Il  n'est  que  trop  vrai,  madame.  Ce  qui  ré- 
sulte de  plus  probable  du  chaos  des  histoires  de  Jésus,  écriies 
contre  lui  par  les  Juifs,  et  en  sa  faveur  par  les  chrétiens,  c'est 
qu'il  était  un  Juif  de  bonne  foi,  qui  voulait  se  faire  valoir 
auprès  du  peuple,  comme  les  fondateurs  des  récabites,  des 
esséniens,  des  saducéens,  des  pharisiens,  des  judaïtes,  des 
hérodiens,  des  joanistes,  des  thérapeutes,  et  de  tant  d'autres 
petites  factions  élevées  dans  la  Syrie,  qui  était  la  patrie  du 
fanatisme.  Il  est  probable  qu'il  mit  quelques  femmes  dans 
son  parti,  ainsi  que  tous  ceux  qui  voulurent  être  chefs  de 
secte;  qu'il  lui  échappa  plusieurs  discours  indiscrets  contre 
les  magistrats,  et  qu'il  fut  puni  cruellement  du  dernier  sup- 
plice. Mais  qu'il  ait  été  condamné,  ou  sous  le  règne  d'Hérode- 
le-Grand,  comme  le  prétendent  les  talmudistes,  ou  sous  Hé- 
rode-le-Tétrarquo,  comme  le  disent  quelques  Evangiles,  cela 
est  fort  indifférent.  Il  est  avéré  que  ses  disciples  furent  très 
obscurs  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rencontré  quelques  plato- 
niciens dans  Alexandrie  qui  étayèrent  les  rêveries  des  gali- 
léens  par  1rs  rêveries  de  Platon.  Les  peuples  d'alors  étaient 
infatués  de  démons,  de  mauvais  génies,  d'obsessions,  de 
possessions,  de  magie,  comme  le  sont  aujourd'hui  les  sau- 
vages. Presque  toutes  les  maladies  étaient  des  possessions 
d'esprits  malins.  Les  Juifs,  de  temps  immémorial,  s'étaient 
vantés  de  chasser  les  diables  avec  la  racine  barath,  mise 
sous  le  nez  des  malades,  et  quelques  paroles  attribuées  à  Sa- 
lomon.  Le  jeune  Tobie  chassait  les  diables  avec  la  fumée 
d'un  poisson  sur  le  gril.  Voilà  l'origine  des  miracles  dont 
les  galiléens  se  vantèrent. 

Les  gentils  étaient  assez  fanatiques  pour  convenir  que  les 
galiléens  pouvaient  faire  ces  beaux  prodiges;  car  les  gentils 
croyaient  en  faire  eux-mêmes.  Ils  croyaient  à  la  magie 
comme  les  disciples  de  Jésus.  Si  quelques  malades  guéris- 
saient par  les  forces  de  la  nature,  ils  ne  manquaient  pas  d'as- 
surer qu'ils  avaient  été  délivrés  d'un  mal  de  tête  par  la  force 
des  enchantements.  Ils  disaient  aux  chrétiens  :  Vous  avez  de 
beaux  secrets,  et  nous  aussi  ;  vous  guérissez  avec  des  pa- 
roles, et  nous  aussi  ;  vous  n'avez  sur  nous  aucun  avantage. 

Mais  quand  les  galiléens,  ayant  gagné  une  nombreuse  po- 
pulace, commencèrent  à  prêcher  contre  la  religion  de  l'Etat; 
quand,  après  avoir  demandé  la  tolérance,  ils  osèrent  être  in- 
tolérants; quand  ils  voulurent  élever  leur  nouveau  fanatisme 
sur  les  ruines  du  fanatisme  ancien,  alors  les  prêtres  et  les 
magistrats  romains  les  eurent  en  horreur;  alors  on  réprima 
leur  audace.  Que  (irent-ils?  ils  supposèrent,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  mille  ouvrages  en  leur  faveur;  de  dupes  ils  devin- 
rent fripons,  ils  devinrent  faussaires  ;  ils  se  défendirent  par 
les  plus  indignes  fraudes,  ne  pouvant  employer  d'autres  ar- 
mes, jusqu'au  temps  où  Constantin,  devenu  empereur  avec 
leur  argent,  mit  leur  religion  sur  lo  trône.  Alors  les  fri- 
pons furent  sanguinaires.  J'ose  vous  assurer  que  depuis 
le  concile  de  Nicée  jusqu'à  la  sédition  des  Cévennes,  il  ne 
s'est  pas  écoulé  uno  seule  année  où  le  christianisme  n'ait 
versé  le  sang. 


(1)  M.  Beuchot  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  y  a  ici  un  ana- 
chronisme. Les  convulsions  n'eurent  lieu  quà  partir  de  (727,  el 
Boulainvilliers,  devant  qui  on  parle,  était  mort  en  1722.  (G.  A.) 

(2)  Madame  Deshoulieres.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.—   ï.    M. 


l'abbé.  —  Ah  !  monsieur,  c'est  beaucoup  dire. 
m.  fréret.  Non  ;  ce  n'est  pas  assez  dire.  Relisez  seulement 
l'Histoire  ecclésiastique  (1)  ;  voyez  les  donatistes  et  leurs  ad- 
versaires s'assommant  à  coups  de  bâton  ;  les  athanasiens  et 
les  ariens  remplissant  l'empire  romain  de  carnage  pour  une 
diphthongue.  Voyez  ces  barbares  chrétiens  se  plaindre  amè- 
rement que  le  sage  empereur  Julien  les  empêche  de  s'égor- 
ger et  de  se  détruire.  Regardez  celte  suite  épouvantable  de 
massacres  ;  tant  de  citoyens  mourant  dans  les  supplices,  tant 
de  princes  assassinés,  les  bûchers  allumés  dans  vos  conciles, 
douze  millions  d'innocents,  habitants  d'un  nouvel  hémis- 
phère, tués  comme  des  bêtes  fauves  dans  un  parc,  sous  pré- 
texte qu'ils  ne  voulaient  pas  être  chrétiens  ;  et,  dans  notre 
ancien  hémisphère,  les  chrétiens  immolés  sans  cesse  les  uns 
par  les  autres,  vieillards,  enfants,  mères,  femmes,  filles,  ex- 
pirant en  foule  dans  les  croisades  des  Albigeois,  dans  les 
guerres  des  hussites,  dans  celles  des  luthériens,  des  calvi- 
nistes, des  anabaptistes,  à  la  Saint-Rarthélemi,  aux  massa- 
cres d'Irlande,  à  ceux  du  Piémont,  à  ceux  des  Cévennes  ; 
taudis  qu'un  évêquo  de  Rome,  mollement  couché  sur  un  lit 
de  repos,  se  fait  baiser  les  pieds,  et  que  cinquante  châtrés 
lui  font  entendre  leurs  fredons  pour  le  désennuyer.  Dieu 
m'est  témoin  que  ce  portrait  est  fidèle,  et  vous  n'oseriez  me 
contredire. 

l'abbé.  —  J'avoue  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vrai;  mais, 
comme  disait  l'évèque  de  Noyon  (2),  ce  ne  sont  pas  là  des 
matières  do  table  ;  ce  sont  des  tables  des  matières.  Les  dî- 
ners seraient  trop  tristes  si  la  conversation  roulait  longtemps 
sur  les  horreurs  du  genre  humain.  L'histoire  de  l'Eglise  trou- 
ble la  digestion. 
le  comte.  —  Les  faits  l'ont  troublée  davantage. 
l'abbé.  —  Ce  n'est  pas  la  faute  de  la  religion  chrétienne, 
c'est  celle  des  abus. 

le  comte.  —  Cela  serait  bon  s'il  n'y  avait  eu  que  peu  d'a- 
bus. Mais  si  les  prêtres  ont  voulu  vivre  à  nos  dépens  depuis 
que  Paul,  ou  celui  qui  a  pris  son  nom,  a  écrit  :  «  Ne  suis-je 
»  pas  en  droit  (a)  de  me  faire  nourrir  et  vêtir  par  vous,  moi, 
»  ma  femme,  ou  ma  sœur?»  Si  l'Eglise  a  voulu  toujours  en- 
vahir, si  elle  a  employé  toujours  toutes  les  armes  possibles 
pour  nous  ôter  nos  biens  et  nos  vies,  depuis  la  prétendue 
aventure  d'Ananie  et  de  Saphire,  qui  avaient,  dit-on,  apporté 
aux  pieds  de  Simon  Barjone  le  prix  de  leurs  héritages,  et  qui 
avaient  gardé  quelques  drachmes  pour  ieur  subsistance  (6): 
s'il  est  évident  que  l'histoire  de  l'Eglise  est  une  suite  conti- 
nuelle de  querelles,  d'impostures,  de  vexations,  de  fourbe- 
ries, de  rapines,  et  de  meurtres  ;  alors  il  est  démontré  que 
l'abus  est  dans  la  chose  même,  comme  il  est  démontré 
qu'un  loup  a  toujours  été  carnassier,  et  que  ce  n'est  point 
par  quelques  abus  passagers  qu'il  a  sucé  lo  sang  de  nos  mou- 
tons. 

l'abbé.  —  Vous  en  pourriez  dire  autant  de  toutes  les  reli- 
gions. 

le  comte.  —  Point  du  tout  :  je  vous  défie  de  me  montrer 
une  seule  guerre  excitée  pour  le  dogme  dans  une  seule  secte 
de  l'antiquité.  Je  vous  délie  de  me  montrer  chez  les  Romains 
un  seul  homme  persécuté  pour  ses  opinions,  depuis  Romu- 
lus  jusqu'au  temps  où  les  chrétiens  vinrent  tout  bouleverser. 
Celte  absurde  barbarie  n'était  réservée  qu'à  nous.  Vous  sen- 
tez, eu  rougissant,  la  vérité  qui  vous  presse,  et  vous  n'avez 
rien  à  répondre. 

l'abbé.  —  Aussi  je  ne  réponds  rien.  Je  conviens  que  les 
disputes  théologiques  sont  absurdes  et  funestes. 

m.  fréret.  —  Convenez  donc  aussi  qu'il  faut  couper  parla 
racine  un  arbre  qui  a  toujours  porté  des  poisons. 

l'abbé.  —  C'est  ce  que  je  ne  vous  accorderai  point  ;  car 
cet  arbre  a  aussi  quelquefois  porté  de  bons  fruits.  Si  une 
république  a  toujours  été  dans  les  dissensions,  je  ne  veux 
pas  pour  cela  qu'on  détruise  la  république.  On  peut  réformer 
ses  lois. 

le  comte. —  Il  n'en  est  pas  d'un  Etat  comme  d'une  reli- 
gion. Venise  a  réformé  ses  lois,  et  a  été  florissante;  mais 
quand  on  a  voulu  réformer  le  catholicisme,  l'Europe  a  nagé 
dans  le  sang;  et  en  dernier  lieu,  quand  le  célèbre  Locke, 
voulant  ménagera  la  fois  les  impostures  de  cette  religion  et 
les  droits  de  l'humanité ,  a  écrit  son  livre  du  Christianisme 
raisonnable,  il  n'a  pas  eu  quatre  disciples  ;  preuve  a<>e/ 
forle  que  le  christianisme  et  la  raison  ne  peuvent  subsister 
ensemble.  Il  ne  reste  qu'un  seul  remède  dans  l'état  où  sont 
les  choses,  encore  n'est-il  qu'un   palliatif;  c'est  de   rendre 


(ï;  De  l'abbé  Fleury.  (G.  A.) 

(2i  C'est  ce  Germent-Tonnerre  dmit  dAlembert  a  fait  la  si  sin- 
gulière apologie.  (G.  A.) 

(a)  lr«  aux  Corinthiens. en,  jx.  v.  4  et  5.  —  (t>)  Actes  des  Apôtres 
en.  v. 
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la  religion  absolument  dép  indante  du  souverain  et  des  ma- 
gistrats. 

m.  fhi.ret.  —Oui,  pourvu  que  le  Souverain  et  les  niagiâ- 
trats  soi. 'lit  éclairés;  pourvu  qu'ils  sàchenl  tolérer  é  ilemeril 
toute  religion,  regarder  tous  1rs  hommes crjmuifi  leurs  fn  r 
n'avoir  aucun  égard  à  ce  qu'ils  pfensent,  et  en  avoir  beau- 
coup à  ce  qu'ils  font;  les  laisser  libres  dans  leur  commerce 
avec  Dii'ii.  el  ne  les  enchaîner  qu'aux  lois  dans  tout  e  ■  qu'ils 
doivent  aux  hommes.  Car  il  faudrait  traiter  corùni  des  bel  s 
féroces  des  magistrats  qui  soutiendraient  leur  religion  par 
d  s  bourreaux  (1). 

l'abbê.  —  Et  si  toutes  les  religions  étant  autorisées,  elles 
se  battent  toutes  les  unes  contre  les  autres?  si  le  catholique, 
le  protestant,  le  grec,  le  turc,  le  juif,  se  prennent  par  les 
oreilles  en  sortant  de  la  messe,  du  prêche,  de  la  mosquée, 
et  de  la  synagogue 

m.  fréret.  —  Alors  il  faut  qu'un  régiment  de  dragons  les 
dissipe. 

le  comte.  —  J'aimerais  mieux  encore  leur  donner  des 
leçons  de  modération  que  de  leur  envoyer  des  régiments;  je 
voudrais  commencer  par  instruire  les  hommes  avant  de  les 
punir. 

l'abbé.  — Instruire  les  hommes!  que  dites-vous,  monsieur 
le  comte?  les  en  croyez-vous  dignes? 

le  comte.  —  J'entends;  vous  pensez  toujours  qu'il  ne  faut 
que  les  tromper  :  vous  n'êtes  qu'à  moitié  guéri;  votre  ancien 
mal  vous  reprend  toujours  (2). 

la  comtesse.  —  A  propos,  j'ai  oublié  de  vous  demander 
votre  avis  sur  une  chose  que  je  lus  hier  dans  l'histoire  de 
ces  bons  mahométans  qui  m'a  beaucoup  frappée.  Assan,  fils 
d'Ali,  étant  au  bain,  un  de  ses  esclaves  lui  jeta  par  mâgkfde 
une  chaudière  d'eau  bouillante  sur  le  corps.  Les  domestiques 
d'Assan  voulurent  empaler  le  coupable.  Assan,  au  lieu  de  le 
faire  empaler,  lui  fit  donner  Vingt  pièces  d'or.  «  Il  y  a,  dit-il, 
»  un  degré  de  gloire  dans  le  paradis  pour  ceux  qui  paient 
»  les  services,  un  plus  grand  pour  ceux  qui  pardonnent  le 
»  mal,  et  un  plus  grand  encore  pour  ceux  qui  récompensent 
»  le  mal  involontaire.  »  Comment  trouvez-vous  cette  action 
et  ce  discours? 

le  comte.  —  Je  reconnais  là  mes  bons  musulmans  du 
premier  siècle. 

l'abbé.  —  Et  moi,  mes  bons  chrétiens. 

m.  fréret.  —  Et  moi,  je  suis  fâché  qu' Assan  l'échaudé, 
fils  d'Ali,  ait  donné  vingt  pièces  d'or  pour  avoir  de  la  gloire 
en  paradis.  Je  n'aime  point  les  belles  actions  intéressées. 
J'aurais  voulu  qu' Assan  eut  été  assez  vertueux  et  assez  hu- 
main pour  consoler  le  désespoir  de  l'esclave,  sans  songer  à 
être  placé  dans  le  paradis  au  troisième  degré. 

la  comtesse.  —  Allons  prendre  du  café.  J'imagine  que, 
si  à  tous  les  dîners  de  Paris,  de  Vienne,  de  Madrid,  de  Lis- 
bonne, de  Rome,  et  de  Moscou,  on  avait  des  conversations 
aussi  instructives,  le  monde  n'en  irait  que  mieux  (3). 


TROISIÈME  ENTRETIEN. 

APRÈS  IMNKK. 

l'abbé.  —  Voilà  d'excellent  café,  madame;  c'est  du  Moka 
tout  pur. 

la  comtesse.  —  Oui,  il  vient  du  pays  des  musulmans;  n'est- 
ce  pas  grand  dommage? 

l'abbé.  — Raillerie  à  part,  madame,  il  faut  une  religion  aux 
hommes. 

le  comte.  —  Oui,  sans  doute;  et  Dieu  leur  en  a  donné 
une  divine*  éternelle,  gravée  dans  tous  les  cœurs;  c'est  celle 
que,  selon  vous,  pratiquaient  Knoch,  les  noachides  et  Abra- 
ham; c'est  celle  que  les  lettrés  chinois  ont  conservée  depuis 
I  lus  de  quatre  mille  ans,  l'adoration  d'un  Dieu,  l'amour  de 
la  justice,  el  l'horreur  du  crime  (4). 

i,.\  comtesse.  —  Est-il  possible  qu'on  ait  abandonné  une 
religion  si  pure  et  si  sainte  pour  les  sectes  abominables  qui 
ont  inondé  la  terre? 

m.  fkébet.  —  En  fait  de  religion,  madame,  on  a  eu  une 
conduite  directement  contraire  à  celle  qu'on  a  eue  en  fait  de 
vêtement,  de  logement,  et  de  nourriture.  Nous  avons  com- 


(1)  La  tragédie  d'Abboville,  c'est-à-dire  l'exécution  du  chevalier 
La  Barre,  avait  eu  lieu  l'année  précédente,  voyez  tome  v.  (g.  A.) 

(2)  On  aôil  remarquer  comme  le  jeu  de  la  conversation  esi  l  ieîi 
lé.  (G.  A.) 

Ci,  On  en  avait  beaucoup  de  celte  sorte  en  ce  temps-là.  Voyez, 
par  exemple,  les  Mémoires  de  madame  d'Epinay.  (G.  A.) 

(4)  Aujourd'hui,  c'est  aux  croyances  reli  deuses  des  Aryâs  qu'on 
remonte.  (G.  A.) 


m  ml  é  par  des  cavernes,  des  huttes,  des  habits  de  peaux  do 
I  et  du  gland;  nous  avons  eu  ensuite  du  pain,  des  mets 

salutaires,  des  habits  de  laine  et  de  soie  filées,  des  maisons 
I  n  près  e)  commodes  :  mais,  dans  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion, nous  sommes  revenus  au  gland,  aux  peaux  de  bêtes, 
et  aux  cavernes. 

l'abbé.  —  Il  serait  bien  difficile  de  vous  en  ti'rer.  Vous 
voyez  que  la  religion  chrétienne,  par  exemple,  est  partout 
i  ée  à  l'Etat,  et  que,  depuis  le  pape  jusqu'au  dernier 

Capucin,  chacun  fonde  son  troue  ou  sa  cUisihe  sur  elle.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  les  hommes  rie  sont  pas  assez  raison- 
nables pour  se  contenter  d'une  religion  pure  et  digne  de 
Dieu. 

la  comtesse.  —  Vous  n'y  pensez  pas;  vous  avouez  vous- 
même  qu'ils  s'en  sont  tenus  à  celte  religion  du  temps  de 
votre  Enoch,  de  votre  Noé,  et  de  votre  Abraham.  Pourquoi 
ne  serait-on  pas  aussi  raisonnable  aujourd'hui  qu'on  l'était 
alors? 

l'abbé.  —  Il  faut  bien  que  je  le  dise  :  c'est  qu'alors  il  n'y 
avait  ni  chanoine  à  grosse  prébende,  ni  abbé  de  Çorbie  (1) 
avec  Un  million,  ni  pape  avec  seize  ou  dix-huit  millions.  Il 
faudrait  peut-être,  pour  rendre  à  la  société  humaine  tous 
ces  biens,  des  guerres  aussi  sanglantes  qu'il  en  a  fallu  pour 
les  lui  arracher. 

le  comte.  —  Quoique  j'aie  été  militaire,  je  no  veux  point 
faire  la  guerre  aux  prêtres  et  aux  moines;  je  ne  veux  point 
établir  la  vérité  parle  meurtre,  comme  ils  ont  établi  l'erreur; 
mais  je  voudrais  au  moins  que  cette  vérité  éclairât  un  peu 
les  hommes,  qu'ils  fussent  plus  doux  et  plus  heureux,  que 
les  peuples  cessassent  d'être  superstitieux,  et  que  les  chefs 
do  l'Eglise  tremblassent  d'être  persécuteur.  . 

l'abbé. —  Il  est  bien  malaisé  (puisqu'il  faut  enfin  m'expli- 
quer)  d'ùter  à  des  insensés  des  chaînes  qu'ils  révèrent.  Vous 
vous  feriez  peut-être  lapider  par  le  peuple  de  Paris,  si,  dans 
un  temps  de  pluie,  vous  empêchiez  qu'on  no  promenât  la 
prétendue  carcasse  de  sainte  Geneviève  par  les  rues  pour 
avoir  du  beau  temps  (2). 

m.  fréret.  —  Je  ne  crois  point  ce  que  vous  dites  ;  la  rai- 
son a  déjà  fait  tant  de  progrès,  que  depuis  plus  de  dix  ans 
on  n'a  fait  promener  cette  prétendue  carcasse  et  celle  do 
Marcel  dans  Paris.  Je  pense  qu'il  est  très  aisé  de  déraciner 
par  degrés  toutes  les  superstitions  qui  nous  ont  abrutis.  On 
ne  croit  plus  aux  sorciers,  on  n'exorcise  plus  les  diables;  et 
quoiqu'il  soit  dit  que  votre  Jésus  ait  envoyé  ses  apôtres  pré- 
cisément pour  chasser  les  diables  (a),  aucun  prêtre  parmi 
nous  n'est  ni  assez  fou  ni  assez  sot  pour  se  vanter  de  les 
chasser;  les  reliques  de  saint  François  sont  devenues  ridi- 
cules, et  celles  de  saint  Ignace,  peut-être*  seront  un  jour 
traînées  dans  la  boue  avec  les  jésuites  eux-mêmes  (3).  On 
laisse,  à  la  vérité,  au  pape  le  duché  de  Ferrare  qu'il  a  usurpé, 
les  domaines  que  César  Borgia  ravit  par  le  fer  et  par  le  poi- 
son, et  qui  sont  retournés  à  l'Eglise  de  Rome,  pour  laquelle 
il  ne  travaillait  pas;  on  laisse  Rome  même  aux  papes,  parce 
qu'on  ne  veut  pas  que  l'empereur  s'en  empare;  on  lui  veut 
bien  payer  encore  des  annates,  quoique  ce  soit  un  ridicule 
honteux  et  une  simonie  évidente;  ou  ne  veut  pas  faire  d'é- 
eiat  pour  un  subside  si  modique.  Les  hommes, subjugués  par 
la  coutume,  ne  rompent  pas  tout  d'un  coup  un  mauvais  mar- 
ché fait  depuis  [n'es  de  trois  siècles.  Mais  que  les  papes  aient 
l'insolence  d'envoyer,  comme  autrefois,  des  légats  à  latere 
,  pour  imposer  des  décimes  sur  les  peuples,  pour  excommu- 
nier les  rois,  pour  mettre  leurs  Etats  eu  interdit, pour  donner 
leurs  couronnes  à  d'autres,  vous  verrez  comme  on  recevra 
un  légat  à  latere  :  je  ne  désespérerais  pas  que  le  parlement 
d'Aix  ou  de  Paris  ne  le  fît  pendre. 

le  comte.  —  Vous  voyez  combien  de  préjugés  honteux 
nous  avons  secoués.  Jetez  les  yeux  à  présent  sur  la  partie  la 
plus  opulente  de  la  Suisse,  sur  les  sept  Provinces  Unies, aussi 
puissantes  que  l'Espagne,  sur  la  Grande-Bretagne,  dont  les 
forces  maritimes  tiendraient  seules,  avec  avantage,  contrôles 
forces  réunies  de  toutes  les  autres  nations  :  regarder  tout  lo 
nord  de  l'Allemagne,  et  la  Scandinavie,  ces  pépinières  inta- 
rissables de  guerriers,  tous  ces  peuples  nous  ont  passés  de 
bien  loin  dans  les  progrès  de  la  raison.  Le  sang  de  chaque 
tête  de  l'hydre  qu'ils  ont  abattue  a  fertilisé  leurs  campagnes; 
l'abolition  des  moines  a  peuplé  et  enrichi  leurs  Etats  :  on 
peut  certainement  faire  en  France  ce  qu'on  a  fait  ailleurs;  la 
France  en  sera  plus  opulente  et  [dus  peuplée. 

(1)  Ville  de  Picardie.  (G.  A.) 

(2)  EH  1"!)3,  le  peu  [île  de  Paris  envoya  à  la  Monnaie  la  laineuse. 
e  de  cette  sainte,  et  ferma  les  églises.  (G.  A.) 

la)  Matthieu,  cli.  x,  v.  1  ;  Marc,  en.  m,  v.  15;  Luc,  ch.  ix,  v.  1. 
(31  Ce  jour  peut-être  nV  t  pas  loin,  grâce  à  la  révolution  qui  vient 
d'éclater  en  Espagne.  (g.  A.) 
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l'abbé.  —  Eh  bien!  quand  vous  auriez  secoué  en  France 
la  vermine  des  moines,  quand  on  ne  verrait  plus  de  ridicules 
reliques,  quand  nous  ne  paierions  plus  à  l'évêque  de  Rome 
un  tribut  honteux;  quand  même  on  mépriserait  assez  la  con- 
substantialité  et  la  procession  du  Saint-Esprit  par  le  Père  et 
le  Fils,  et  la  transsubstantiation,  pour  n'en  plus  parler;  quand 
ces  mystères  resteraient  ensevelis  dans  la  Somme  de  saint 
Thomas,  et  quand  les  contemptibles  théologiens  seraient  ré- 
duits à  se  taire,  vous  resteriez  encore  chrétiens;  vous  vou- 
driez en  vain  aller  plus  loin,  c'est  ce  que  vous  n'obtiendrez 
jamais.  Une  religion  de  philosophes  n'est  pas  faite  pour  les 
hommes. 

M.  Fréret.  —  Est  quodam  prodire  tenus,  si  non  datur  ultra. 

Liv.  I,  ép.  i,  vers  32. 

Je  vous  dirai  avec  Horace  :  Votre  médecin  ne  vous  don- 
nera jamais  la  vue  du  lynx,  mais  souffrez  qu'il  vous  ôte 
une  taie  de  vos  yeux.  Nous  gémissons  sous  le  poids  de  cent 
livres  de  chaînes,  permettez  qu'on  nous  délivre  des  trois 
quarts.  Le  mot  de  chrétien  &  prévalu,  il  restera;  mais  peu 
à  peu  on  adorera  Dieu  sans  mélange,  sans  lui  donner  ni  une 
mère,  ni  un  fils,  ni  un  père  putatif,  sans  lui  dire  qu'il  est 
mort  par  un  supplice  infâme,  sans  croire  qu'on  fasse  des 
dieux  avec  de  la  farine,  enfin  sans  cet  amas  de  superstitions 
qui  mettent  des  peuples  policés  si  au-dessous  des  sauvages. 
L'adoration  pure  de  l'Etre  suprême  commence  à  être  aujour- 
d'hui la  religion  de  tous  les  honnêtes  gens;  et  bientôt  elle 
descendra  dans  une  partie  saine  du  peuple  même  (1). 

l'abbé.—  Ne  craignez-vous  point  que  l'incrédulité  (dont  je 
vois  les  immenses  progrès)  ne  soit  funeste  au  peuple  en  des- 
cendant jusqu'à  lui,  et  ne  le  conduise  au  crime?  Les  hommes 
sont  assujettis  à  de  cruelles  passions  et  à  d'horribles  mal- 
heurs; il  leur  faut  un  frein  qui  les  retienne,  et  une  erreur 
qui  les  console. 

M.  fbébet.  —  Le  culte  raisonnable  d'un  Dieu  juste,  qui 
punit  et  qui  récompense,  ferait  sans  doute  le  bonheur  de  la 
société;  mais  quand  cette  connaissance  salutaire  d'un  Dieu 
juste  est  défigurée  par  des  mensonges  absurdes  et  par  des 
superstitions  dangereuses,  alors  le  remède  se  tourne  en  poi- 
son, et  ce  qui  devrait  effrayer  le  crime  l'encourage.  Un  mé- 
chant qui  ne  raisonne  qu'à  demi  (et  il  y  en  a  beaucoup  de 
cette  espèce)  ose  nier  souvent  le  Dieu  dont  on  lui  a  fait  une 
peinture  révoltante. 

Un  autre  méchant,  qui  a  de  grandes  passions  dans  une 
âme  faible,  est  souvent  invité  à  l'iniquité  par  la  sûreté  du 
pardon  que  les  prêtres  lui  offrent.  «  De  quelque  multitude 
»  énorme  de  crimes  que  vous  soyez  souillé,  confessez- vous  à 
»  moi,  et  tout  vous  sera  pardonne  par  les  mérites  d'un  homme 
»  qui  fut  pendu  en  Judée  il  y  a  plusieurs  siècles.  Plongez- 
»  vous,  après  cela,  dans  de  nouveaux  crimes  sept  fois  soixante 
»  et  sept  fois,  et  tout  vous  sera  pardonné  encore.  »  N'est-ce 
pas  là  véritablement  induire  en  tentation?  n'est-ce  pas  apla- 
nir toutes  les  voies  de  l'iniquité?  La  Brinvilliers  ne  se  confes- 
sait-elle pas  à  chaque  empoisonnement  qu'elle  commettait? 
Louis  XI  autrefois  n'en  usait-il  pas  de  même? 

L"s  anciens  avaient,  comme  nous,  leur  confession  et  leurs 
expiations;  mais  on  n'était  pas  expié  pour  un  second  crime. 
On  ne  pardonnait  point  deux  parricides.  Nous  avons  tout  pris 
des  Grecs  et  des  Romains,  et  nous  avons  tout  gâté. 

Leur  enfer  était  impertinent,  je  l'avoue;  mais  nos  diables 
sont  plus  sots  que  leurs  furies.  Ces  furies  n'étaient  pas  elles- 
mêmes  damnées;  on  les  regardait  comme  les  exécutrices,  et 
non  comme  les  victimes  des  vengeances  divines.  Etre  à  la 
rois  bourreaux  et  patients,  brûlants  et  brûlés,  comme  le  sont 
nos  diables,  c'est  une  contradiction  absurde,  digne  de  nous, 
et  d'autant  plus  absurde  que  la  chute  des  anges,  ce  fondement 
du  christianisme,  ne  se  trouve  ni  dans  la  Genèse,  ni  dans 
l'Evangile.  C'est  une  ancienne  fable  des  bràchmanês. 

Enfin,  monsieur,  tout  le  monde  rit  aujourd'hui  de  voire 
enfer,  parce  qu'il  est  ridicule;  mais  personne  ne  rirait  d'un 
Di"u  rémunérateur  et  vengeur,  dont  on  espérerait  le  prix  de 
la  vertu,  don!  on  craindrait  le  châtiment  du  crime,  en  igno- 
rant l'espèce  des  châtiments  et  des  récompenses,  mais  en 
étant  persuadé  qu'il  y  en  aura,  parce  que  Dieu  est  juste. 

le  comte.  —  Il  me  semble  que  M.  Fféfèt  a  fait  assez  en- 
tendre comment  la  religion  périt  être  un  frein  salutaire.  Je 
veux  essayer  de  vous  prouver  qu'une  religion  pure  est  infini- 
ment plus  consolante  que  la  vôtre. 

Il  y  a  des  douceurs,  dites-vous,  dans  les  illusions  des  finies 
dévotes,  je  le  crois;  il  y  on  a  aussi  aux  Petites-Maisons.  Mais 
quels  tourments  quand  ces  âmes  viennent  à  s'éclairer!  dans 

(1)  Voltaire  veut  parler  ici  de  la  bourgeoisie,  pour  laquelle  il 
écrit.  (G.  A.) 


quel  doute  et  dans  quel  désespoir  certaines  religieuses  pas- 
sent leurs  tristes  jours  ;  vous  en  avez  été  témoin,  vous  me 
l'avez  dit  vous-même  :  les  cloîtres  sont  le  séjour  du  repentir; 
mais,  chez  les  hommes  surtout,  un  cloître  est  le  repaire  de 
la  discorde  et  de  l'envie.  Les  moines  sont  des  forçats  volon- 
taires qui  se  battent  en  ramant  ensemble;  j'en  excepte  un 
très  petit  nombre  qui  sont  ou  véritablement  pénitents  ou  uti- 
les; mais,  en  vérité,  Dieu  a-t-il  mis  l'homme  et  la  femme 
sur  la  terre  pour  qu'ils  traînassent  leur  vie  dans  des  cachots, 
séparés  les  uns  des  autres  à  jamais?  Est-ce  là  le  but  de  la 
nature?  Tout  le  monde  crie  contre  les  moines;  et  moi  je  les 
plains.  La  plupart,  au  sortir  de  l'enfance,  ont  fait  pour  jamais 
le  sacrifice  de  leur  liberté;  et  sur  cent  il  y  en  a  quatre-vingts 
au  moins  qui  sèchent  dans  l'amertume.  Où  sont  donc  ces 
grandes  consolations  que  votre  religion  donne  aux  hommes? 
Un  riche  bénéficier  est  consolé,  sans  doute,  mais  c'est  par 
son  argent,  et  non  par  sa  foi.  S'il  jouit  de  quelque  bonheur, 
il  ne  le  goûte  qu'en  violant  les  règles  de  son  état.  Il  n'est 
heureux  que  comme  homme  du  monde,  et  non  pas  comme 
homme  d'église.  Un  père  de  famille,  sage,  résigné  à  Dieu, 
attaché  à  sa  patrie,  environné  d'enfants  et  d'amis,  reçoit  de 
Dieu  des  bénédictions  mille  fois  plus  sensibles. 

De  plus,  tout  ce  que  vous  pourriez  dire  en  faveur  des  mé- 
rites de  vos  moines,  je  le  dirais  à  bien  plus  forte  raison  des 
derviches,  des  marabouts,  des  fakirs,  des  bonzes.  Ils  font 
des  pénitences  cent  fois  plus  rigoureuses;  ils  se  sont  voués 
à  des  austérités  plus  effrayantes;  et  ces  chaînes  de  fer  sous 
lesquelles  ils  sont  courbés,  ces  bras  toujours  étendus  dans  la 
même  situation,  ces  macérations  épouvantables,  ne  sont  rien 
encore  en  comparaison  des  jeunes  femmes  de  l'Inde  qui  se 
brûlent  sur  le  bûcher  de  leurs  maris,  dans  le  fol  espoir  de  re- 
naître ensemble  (1). 

Ne  vantez  donc  plus  ni  les  peines  ni  les  consolations  que  la 
religion  chrétienne  fait  éprouver.  Convenez  hautement  qu'elle 
n'approche  en  rien  du  culte  raisonnable  qu'une  famille  hon- 
nête rend  à  l'Etre  suprême  sans  superstition.  Laissez  là  les 
cachots  des  couvents;  laissez  là  vos  mystères  contradictoires 
et  inutiles,  l'objet  de  la  risée  universelle;  prêchez  Dieu  et  la 
morale,  et  je  vous  réponds  qu'il  y  aura  plus  de  vertu  et  plus 
de  félicité  sur  la  terre. 

la  comtesse.  —  Je  suis  fort  de  cette  opinion. 

M.  frébet.  —  Et  moi  aussi,  sans  doute. 

l'abbé.  —  Eh  bien!  puisqu'il  faut  vous  dire  mon  secret, 
j'en  suis  aussi. 

Alors  le  président  de  Maisons  (2),  l'abbé  de  Saint-Pierre  (3), 
M.  Dufay  (4),  M.  Dumarsais  (5),  arrivèrent;  et  M.  l'abbé  de 
Saint-Pierre  lut,  selon  sa  coutume,  ses  Pensées  du  matin, 
sur  chacune  desquelles  on  pourrait  faire  un  bon  ouvrage. 

Pensées  détachées  de  M.  Vabkè  de  Saint-Pierre. 

La  plupart  des  princes,  des  ministres,  desliommes  consti- 
tués en  dignité,  n'ont  pas  le  temps  de  lire;  ils  méprisent  les 
livres,  et  ils  sont  gouvernés  par  un  gros  livre  (6)  qui  est  le 
tombeau  du  sens  commun. 

S'ils  avaient  su  lire,  ils  auraient  épargné  au  monde  tous 
les  maux  que  la  superstition  et  l'ignorance  ont  causés.  Si 
Louis  XIV  avait  su  lire,  il  n'aurait  pas  révoqué  l'édit  de 
Nantes. 

Les  papes  et  leurs  suppôts  ont  tellement  cru  que  leur  pou- 
voir n'est  fondé  que  sur  l'ignorance,  qu'ils  ont  toujours  dé- 
fendu la  lecture  du  seul  livre  qui  annonce  leur  religion;  ils 
ont  dit  :  Voilà  votre  loi,  et  nous  vous  défendons  de  la  lire; 
vous  n'en  saurez  que  ce  que  nous  daignerons  vous  appren- 
dre. Cette  extravagante  tyrannie  n'est  pas  compréhensible  ; 
elle  existe  pourtant,  et  toute  Bible  en  langue  qu'on  parle  est 
défendue  à  Rome;  elle  n'est  permise  que  dans  une  langue 
qu'on  ne  parle  plus. 

Toutes  les  usurpations  papales  ont  pour  prétexte  un  misé- 
rable jeu  de  mots,  une  équivoque  des  rues,  une  pointe  qu'on 
fait  dire  à  Dieu,  et  pour  laquelle  on  donnerait  le  fouet  à  Un 
écolier  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  fonderai  mon 
»  assemblée  (7).  » 

Si  on  savait  lire,  on  verrait  en  évidence  que  la  religion  n'a 


(1)  Cela  n'a  plus  lieu.  (G.  A.) 

(2)  Père  de  cet  ami  de  Voltaire,  qui  mourut  à  (rente-deux  ans  de 
la  petite-vérole.  (G(  A.) 

(à)  célèbre  par  ses  projets  politiques.  (G.  A.) 

(4)  Membre  de  l-Àcadémié  des  sciences,  et  intendant  du  jardin  du 
roi.  (G.  A.) 

(5)  Vers  le  temps  où  la  SOène  se  passe, i  e  .uranmiairirll  |iiiilosopll<5 

était  précepteur  chez  le  présidenl  de  Maisons   g.  a.) 
(«)  La  HiBle.   G.  L) 
(7)  Assemblée  est  la  traduction  du  mot  égliset  (Çh  A.) 
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fait  que  du  mal  au  gouvernement  ;  elle  en  a  fait  encore  beau- 
coup en  France,  par  les  persécutions  contre  les  protestants; 
par  les  divisions  sur  je  ne  sais  quelle  bulle  (1),  plus  méprisa- 
ble qu'une  chanson  du  pont  Neuf;  par  lo  célibat  ridicule  des 
prêtres;  par  la  fainéantise  des  moines;  par  les  mauvais  mar- 
chés faits  avec  l'évêque  de  Rome,  etc. 

L'Espagne  et  le  Portugal,  beaucoup  plus  abrutis  que  la 
Franco,  éprouvent  presque  tous  ces  maux,  et  ont  l'inquisition 
pardessus,  laquelle,  supposé  un  enfer,  serait  ce  que  l'enfer 
aurait  produit  de  plus  exécrable. 

En  Allemagne,  il  y  a  des  querelles  interminables  entre  les 
trois  sectes  ("2)  admises  par  le  traité  de  Vestphalie  :  les  habi- 
tants des  pays  immédiatement  soumis  aux  prêtres  allemands 
sont  des  brutes  qui  ont  à  peine  à  manger. 

En  Italie,  cette  religion  qui  a  détruit  l'empire  romain  n'a 
laissé  que  de  la  misère  et  de  la  musique,  des  eunuques,  des 
arlequins,  et  des  prêtres.  On  accable  de  trésors  une  petite 
statue  noire  appelée  la  Madone  de  Loretle;  et  les  terres  ne 
sont  pas  cultivées. 

La  théologie  est  dans  la  religion  ce  que  les  poisons  sont 
parmi  les  aliments. 

Avez  des  temples  où  Dieu  soit  adoré,  ses  bienfaits  chantés, 
sa  justice  annoncée,  la  vertu  recommandée  (3)  :  tout  le  reste 
n'est  qu'esprit  de  parti,  faction,  imposture,  orgueil,  avarice, 
et  doit  être  proscrit  à  jamais. 

Rien  n'est  plus  utile  au  public  qu'un  curé  qui  tient  registre 
des  naissances  (4),  qui  procure  des  assistances  aux  pauvres, 
console  les  malades,  ensevelit  les  morts,  met  la  paix  dans  les 
familles,  et  qui  n'est  qu'un  maître  de  morale.  Pour  le  mettre 
en  état  d'être  utile,  il  faut  qu'il  soit  au-dessus  du  besoin,  et 
qu'il  ne  lui  soit  pas  possible  de  déshonorer  son  ministère  en 
plaidant  contre  son  seigneur  et  contre  ses  paroissiens,  comme 
font  tant  de  curés  de  campagne;  qu'ils  soient  gagés  par  la 
province,  selon  l'étendue  de  leur  paroisse,  et  qu'ils  n'aient 
d'autres  soins  que  celui  de  remplir  leurs  devoirs. 

Rien  n'est  plus  inutile  qu'un  cardinal.  Qu'est-ce  qu'une  di- 
gnité étrangère,  conférée  par  un  prêtre  étranger?  dignité 
sans  fonction,  et  qui  presque  toujours  vaut  cent  mille  écusde 
rente,  tandis  qu'un  curé  de  campagne  n'a  ni  de  quoi  assister 
les  pauvres,  ni  de  quoi  se  secourir  lui-même. 

Ln  meilleur  gouvernement  est,  sans  contredit,  celui  qui 
n'i;dm  t  que  le  nombre  de  prêtres  nécessaire;  car  le  superflu 
n'est  qu'un  fardeau  dangereux.  Le  meilleur  gouvernement 
est  celui  où  les  prêtres  sont  mariés;  car  ils  en  sont  meilleurs 
citoyens;  ils  donnent  dos  enfants  à  l'Etat,  et  les  élèvent  avec 
honnêteté  :  c'est  celui  où  les  prêtres  n'osent  prêcher  que  la 
morale;  car  s'ils  prêchent  la  controverse,  c'est  sonner  le  toc- 
sin de  la  discorde. 

Les  honnêtes  gens  lisent  l'histoire  des  guerres  de  religion 
avec  horreur  ;  ils  rient  des  disputes  théologiques  comme  de 
la  farce  italienne.  Ayons  donc  une  religion  qui  ne  fasse  ni 
frémir  ni  rire. 

Y  a-t-il  eu  des  théologiens  do  bonne  foi?  Oui,  comme  il  y 
a  eu  des  gens  qui  se  sont  crus  sorciers. 

M.  Deslandes,  de  l'Académie  des  sciences  de  Rerlin,  qui 
vient  de  nous  donner  ['Histoire  de  la  philosophie  (5),  dit,  au 
tome  III,  page  299  :  «  La  faculté  de  théologie  me  paraît  le 
»  corps  le  plus  méprisable  du  royaume;  »  il  deviendrait  un 
des  plus  respectables  s'il  se  bornait  à  enseigner  Dieu  et  la 
morale.  Ce  serait  le  seul  moyen  d'expier  ses  décisions  crimi- 
nelles contre  Henri  III  et  le  grand  Henri  IV. 

Les  miracles  que  des  gueux  font  au  faubourg  Saint-Médard 
peuvent  aller  loin,  si  M.  le  cardinal  de  Fleury  n'y  met  ordre  i6). 
Il  faut  exhorter  à  la  paix,  et  défendre  sévèrement  les  mira- 
cles. 

La  bulle  monstrueuse  Unigenitus  peut  encore  troubler  le 
royaume.  Toute  bulle  est  un  attentat  à  la  dignité  de  la  cou- 
ronne et  à  la  liberté  de  la  nation. 

La  canaille  créa  la  superstition;  les  honnêtes  gens  la  dé- 
truisent. 

On  cherche  à  perfectionner  les  lois  et  les  arts;  peut-on  ou- 
blier la  religion? 

Qui  commencera  à  l'épurer?  Ce  sont  les  hommes  qui  pen- 
sent. Les  autres  suivront. 


(1)  Bulle  Unigenitus.  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  xxxvu. 
(G.  A.) 

•2  Catholique,  luthérienne  et  calviniste.  (G.  A.) 

(3)  C'est   ce  que  tentèrent,  à  la   fin  du  dix-huitième  siècle,  les 
théophilanthropes.  (6.  A.) 

i   Voltaire  n'a  pas  dit  toujours  cela.  Il  fait  ici  de  la  tactique. 
Voyez,  plus  loin,  le  dixième  Dialogue,  A  D  C.  (G.  A.) 

(5)  Encore  un  anachronisme.  L'Histoire  critique  de  la  philosophie 
de  Boureau  Deslandes  est  de  1737.  (G.  A.) 

iO,  En  17i27,  I'ieury  gouvernait.  (G.  A.) 


N'est-il  pas  honteux  que  les  fanatiques  aient  du  zèle,  et  que 
les  sages  n'en  aient  pas?  Il  faut  être  prudent,  mais  non  pas 
timide  (1). 

XXIII. 

L'EMPEREUR  DE  LA  CHINE  ET  LE  FRÈRE  R1GOLET. 

—  1768.  — 

[Ce  Dialogue  parut  sous  le  titre  de  Relation  du  bannissement  des 
jésuites  de  la  Chine,  par  l'auteur  du  Compère  Matthieu.  Ce  Com- 
père Matthieu,  ouvrage  de  Du  Laurens,  avait  été  attribué  à  Vol- 
taire.] (G.  A.} 

La  Chine,  autrefois  entièrement  ignorée,  longtemps  en- 
suite défigurée  à  nos  yeux,  et  enfin  mieux  connue  de  nous 
que  plusieurs  provinces  d'Europe,  est  l'empire  le  plus  peu- 
plé, le  plus  florissant,  et  le  plus  antique  de  l'univers  :  on  sait 
que,  par  le  dernier  dénombrement  fait  sous  l'empereur 
Kang-ni,  dans  les  seules  quinze  provinces  de  la  Chine  pro- 
prement dite,  on  trouva  soixante  millions  d'hommes  capa- 
bles d'aller  à  la  guerre,  en  ne  comptant  ni  les  soldats  vété- 
rans, ni  les  vieillards  au-dessus  de  soixante  ans,  ni  les  jeu- 
nes gens  au-dessous  de  vingt,  ni  les  mandarins,  ni  les  lettrés, 
encore  moins  les  femmes  :  à  ce  compte,  il  paraît  difficile  qu'il 
y  ait  moins  de  cent  cinquante  millions  d'âmes,  ou  soi-disant 
telles,  à  la  Chine. 

Les  revenus  ordinaires  de  l'empereur  sont  deux  cents  mil- 
lions d'onces  d'argent  fin,  ce  qui  revient  à  douze  cent  cin- 
quante millions  de  la  monnaie  de  France,  ou  cent  vingt-cinq 
millions  de  ducats  d'or. 

Les  forces  de  l'Etat  consistent,  nous  dit-on,  dans  une  mi- 
lice d'environ  huit  cent  mille  soldats.  L'empereur  a  cinq  cent 
soixante  et  dix  mille  chevaux,  soit  pour  monter  les  gens  de 
guerre,  soit  pour  les  voyages  de  la  cour,  soit  pour  les  cour- 
riers publics. 

On  nous  assure  encore  que  cette  vaste  étendue  de  pays 
n'est  point  gouvernée  despotiquement,  mais  par  six  tribu- 
naux principaux  qui  servent  de  frein  à  tous  les  tribunaux 
inférieurs. 

La  religion  y  est  simple,  et  c'est  une  preuve  incontestable 
de  son  antiquité.  Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans  que  les  em- 
pereurs de  la  Chino'sont  les  premiers  pontifes  do  l'empire; 
ils  adorent  un  Dieu  unique,  ils  lui  offrent  les  prémices  d'un 
champ  qu'ils  ont  labouré  de  leurs  mains.  L'empereur  Kang- 
hi  écrivit  et  fit  graver  dans  le  frontispice  de  son  temple  ces 
propres  mots  :  «  Le  Chang-ti  est  sans  commencement  et  sans 
»  fin;  il  a  tout  produit;  il  gouverne  tout;  il  est  infiniment 
»  bon  et  infiniment  juste.  » 

Yong-tching,  fils  et  successeur  de  Kang-hi,  fit  publier  dans 
tout  l'empire  un  édit  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Il  y  a 
»  entre  le  Tien  et  l'homme  une  correspondance  sûre,  infàil- 
»  lible,  pour  les  récompenses  et  les  châtiments  (a).  » 

Cette  religion  de  l'empereur,  de  tous  les  colaos  (-2),  de  tous 
les  lettrés,  est  d'autant  plus  belle  qu'elle  n'est  souillée  par 
aucune  superstition. 

Toute  la  sagesse  du  gouvernement  n'a  pu  empêcher  que 
les  bonzes  ne  se  soient  introduits  dans  l'empire,  de  même 
que  toute  l'attention  du  maître -d'hôtel  ne  peut  empêcher 
que  les  rats  ne  se  glissent  dans  les  caves  et  dans  les  greniers. 

L'esprit  de  tolérance,  qui  faisait  le  caractère  de  toutes  les 
nations  asiatiques,  laissa  les  bonzes  séduire  le  peuple;  mais, 
en  s'emparant  de  la  canaille,  on  les  empêcha  de  la  gouver- 
ner. On  les  a  traités  comme  on  traite  les  charlatans  :  on  les 
laisse  débiter  leur  orviétan  dans  les  places  publiques;  mais 
s'ils  ameutent  le  peuple,  ils  son  pendus.  Les  bonzes  ont  donc 
été  tolérés  et  réprimes. 

L'empereur  Kang-hi  avait  accueilli  avec  une  bonté  singu- 
lière les  bonzes  jésuites;  ceux-ci,  à  la  faveur  de  quelques 
sphères  armillaires,  des  baromètres,  des  thermomètres,  des 
lunettes,  qu'ils  avaient  apportés  d'Europe,  obtinrent  de  Kang- 
hi  la  tolérance  publique  de  la  religion  chrétienne  (3). 

On  doit  observer  que  cet  empereur  fut  obligé  de  consulter 
les  tribunaux,  de  les  solliciter  lui-même,  et  de  dresser  de  sa 
main  la  requête  des  bonzes  jésuites,  pour  leur  obtenir  la  per- 
mission d'exercer  leur  religion;  ce  qui  prouve  évidemment 
que  l'empereur  n'est  point  despotique,  comme  tant  d'auteurs 
mal  instruits  l'ont  prétendu,  et  que  les  lois  sont  plus  fortes 
que  lui. 


(1)  C'est  ce  que  Voltaire  ne  cessait  d'écrire  à  ses  frères  en  philo- 
sophie. Voyez,  plus  loin,  la  Correspondance  a\'cc  d'Alembert.  (G.  A.) 

(a)  Duhalde,  tome  III,  page  35,  édition  in-folio,  1735. 

(2)  Mandarins.  (G.  A.) 

(3)  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  jésuite  Bouvet  lui  enseigna 
les  mathématiques.  (G.  A.) 
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Les  querelles  élevées  entre  les  missionnaires  rendirent 
bientôt  la  nouvelle  secte  odieuse.  Les  Chinois,  qui  sont  gens 
sensés,  furent  étonnés  et  indignés  que  des  bonzes  d'Europe 
osassent  établir  dans  leur  empire  des  opinions  dont  eux-mê- 
mes n'étaient  pas  d'accord;  les  tribunaux  présentèrent  à  l'em- 
pereur des  mémoires  contre  tous  ces  bonzes  d'Europe  et  sur- 
tout contre  les  jésuites;  ainsi  que  nous  avons  vu  depuis  peu 
les  parlements  de  France  requérir  et  ensuite  ordonner  l'abo- 
lition de  cette  société  (1). 

Ce  procès  n'était  pas  encore  jugé  à  la  Chine,  lorsque  l'em- 
pereur Kang-hi  mourut  le  20  décembre  1722.  Un  de  ses  fils, 
nommé  ïong-tching,  lui  succéda  (2)  ;  c'était  un  des  meilleurs 
princes  que  Dieu  ait  jamais  accordés  aux  hommes.  Il  avait 
toute  la  bonté  de  son  père,  avec  plus  de  fermeté  et  plus  de 
justesse  dans  l'esprit.  Dès  qu'il  fut  sur  le  trône,  il  reçut  de 
toutes  les  villes  de  l'empire  des  requêtes  contre  les  jésuites. 
On  l'avertissait  que  ces  bonzes,  sous  prétexte  de  religion, 
faisaient  un  commerce  immense,  qu'ils  prêchaient  une  doc- 
trine intolérante;  qu'ils  avaient  été  l'unique  cause  d'une 
guerre  civile  au  Japon,  dans  laquelle  il  était  péri  plus  de 
quatre  cent  mille  âmes;  qu'ils  étaient  les  soldats  et  les 
espions  d'un  prêtre  d'Occident,  réputé  souverain  de  tous  les 
royaumes  de  la  terre;  que  ce  prêtre  avait  divisé  le  royaume 
de  la  Chine  en  évêches;  qu'il  avait  rendu  des  sentences  à 
Rome  contre  les  anciens  rites  de  la  nation,  et  qu'enfin,  si  l'on 
ne  réprimait  pas  au  plus  lot  ces  entreprises  inouïes,  une  ré- 
volution était  à  craindre 

L'empereur  Yong-tching,  avant  de  se  décider,  voulut  s'in- 
struire par  lui-même  de  l'étrange  religion  de  ces  bonzes;  il 
sut  qu'il  y  en  avait  un,  nommé  le  frère  Rigolet,  qui  avait 
converti  quelques  enfants  des  crocheteurs  et  des  lavandières 
du  palais;  il  ordonna  qu'on  le  fît  paraître  devant  lui. 

Ce  frère  Rigolet  n'était  pas  un  homme  de  cour  comme  les 
frères  Parennin  et  Verbiest  (3).  Il  avait  toute  la  simplicité  et 
l'enthousiasme  d'un  persuadé.  Il  y  a  de  ces  gens-là  dans  tou- 
tes les  sociétés  religieuses;  ils  sont  nécessaires  à  leur  ordre. 
On  demandait  un  jour  à  Oliva,  général  des  jésuites,  comme 
il  se  pouvait  faire  qu'il  y  eût  tant  de  sots  dans  une  société 
qui  passait  pour  éclairée;  il  répondit:  II  nous  faut  des  saints. 
Ainsi  donc  saint  Rigolet  comparut  devant  l'empereur  de  la 
Chine. 

Il  était  tout  glorieux,  et  ne  doutait  pas  qu'il  n'eût  l'hon- 
neur de  baptiser  l'empereur  dans  deux  jours  au  plus  tard. 
Après  qu'il  eut  fait  les  génuflexions  ordinaires,  et  frappé  neuf 
fois  la  terre  de  son  front,  l'empereur  lui  fit  apporter  du  thé 
et  dos  biscuits,  et  lui  dit:  Frère  Rigolet,  dites-moi  en  con- 
science ce  que  c'est  que  cette  religion  que  vous  prêchez  aux 
lavandières  et  aux  crocheteurs  de  mon  palais. 

frère  rigolet. —  Auguste  souverain  des  quinze  provinces 
anciennes  de  la  Chine  et  des  quarante-deux  provinces  tarta- 
res,  ma  religion  est  la  seule  véritable,  comme  me  l'a  dit  mon 
préfet  le  frère  Bouvet,  qui  le  tenait  de  sa  nourrice.  Les  Chi- 
nois, les  Japonais,  les  Coréens,  les  Tartares,  les  Indiens,  les 
Persans,  les  Turcs,  les  Arabes,  les  Africains,  et  les  Améri- 
cains, seront  tous  damnés.  On  ne  peut  plaire  à  Dieu  que  dans 
une  partie  de  l'Europe,  et  ma  secte  s'appelle  la  religion  catho- 
lique, ce  qui  veut  dire  universelle. 

l'empereur.  —  Fort  bien,  frère  Rigolet.  Votre  secte  est 
confinée  dans  un  petit  coin  de  l'Europe,  et  vous  l'appelez 
universelle  !  apparemment  que  vous  espérez  de  l'étendre  dans 
tout  l'univers. 

frère  iugolet.  —  Sire,  votre  majesté  a  mis  le  doigt  des- 
sus; c'est  comme  nous  l'entendons.  Dès  que  nous  sommes  en- 
voyés dans  un  pays,  par  le  révérend  frère  général,  au  nom 
du  pape  qui  est  vice-dieu  en  terre,  nous  catéchisons  les  es- 
prits qui  ne  sont  point  encore  pervertis  par  l'usage  dange- 
reux de  penser.  Les  enfants  du  bas  peuple  étant  les  plus 
dignes  de  notre  doctrine,  nous  commençons  par  eux;  ensuite 
nous  allons  aux  femmes,  bientôt  elles'  nous  donnent  leurs 
maris;  et  dès  que  nous  avons  un  nombre  suffisant  de  prosé- 
lytes, nous  devenons  assez  puissants  pour  forcer  le  souverain 
à  gagner  la  vie  éternelle  en  se  faisant  sujet  du  pape. 

L'EMPEREUR.  —  On  ne  peut  mieux,  frère  Rigolet;  les  sou- 
verains vous  sont  fort  obligés.  Montrez-moi  un  peu  sur  cette 
carte  géographique  où  demeure  voir.'  pape. 

frère  rigolet.  —  Sacrée  majesté  impériale,  il  demeure  au 
bout  du  monde  dans  ce  petit  angle  que  vous  voyez,  et  c'est 
de  là  qu'il  damne  ou  qu'il  sauve  à  son  gré  tous  les  rois  do 
la  terre  :  il  est  vice-dieu,  vice-Chang-ti,  vice-Tien;  il  doit  gou- 


(1)  Vnyez,  tome  II,  Y  Histoire  du  Parlement,  chapitre  lxviii.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tomo  II,  Siècle  de  Louis  XIV,  chapitre  dernier.  (G.  A-' 

(3)  Ces  deux  jésuites  avaient  été  les  favoris  de  l'empereur  Rong- 
lii.  (G.  A.) 


verner  la  terre  entière  au  nom  de  Dieu,  et  notre  frère  géné- 
ral doit  gouverner  sous  lui. 

l'empereur.  —  Mes  compliments  au  vice-dieu  et  au  frère 
général.  Mais  votre  Dieu,  quel  est-il?  dites-moi  un  peu  de 
ses  nouvelles. 

frère  rigolet.  —  Notre  Dieu  naquit  dans  une  écurie,  il 
y  a  quelque  dix-sept  cent  vingt-trois  ans,  entre  un  bœuf  et 
un  âne  ;  et  trois  rois,  qui  étaient  apparemment  de  votre  pays, 
conduits  par  une  étoile  nouvelle,  vinrent  au  plus  vite  l'ado- 
rer dans  sa  mangeoire. 

l'empereur.  —  Vraiment,  frère  Rigolet,  si  j'avais  été  là, 
je  n'aurais  pas  manqué  de  faire  le  quatrième. 

frère  rigolet.  —  Je  le  crois  bien,  sire  ;  mais  si  vous  êtes 
curieux  de  faire  un  petit  voyage,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de 
voir  sa  mère.  Elle  demeure  ici  dans  ce  petit  coin  que  vous 
voyez  sur  le  bord  de  la  mer  Adriatique,  dans  la  même  mai- 
son où  elle  accoucha  de  Dieu  {a).  Cette  maison,  à  la  vérité, 
n'était  pas  d'abord  dans  cet  endroit-là.  Voici  sur  la  carte  le 
lieu  qu'elle  occupait  dans  un  petit  village  juif  ;  mais  au  bout 
de  treize  cents  ans,  les  esprits  célestes  la  transportèrent  où 
vous  la  voyez.  La  mère  de  Dieu  n'y  est  pas  à  la  vérité  en  chair 
et  en  os,  mais  en  bois.  C'est  une  statue  que  quelques-uns  de 
nos  frères  pensent  avoir  été  faite  par  le  Dieu  son  fils,  qui 
était  un  très  bon  charpentier. 

l'empereur.  —  Un  Dieu  charpentier  !  un  Dieu  né  d'une 
femme  !  tout  ce  que  vous  me  dites  est  admirable. 

frère  rigolet.  —  Oh  !  sire,  elle  n'était  point  femme,  elle 
était  fille.  Il  est  vrai  qu'elle  était  mariée,  et  qu'elle  avait 
eu  deux  autres  enfants,  nommés  Jacques,  comme  le  di- 
sent de  vieux  Evangiles  ;  mais  elle  n'en  était  pas  moins  pu- 
celle. 

l'empereur.  —  Quoi  !  elle  était  pucelle,  et  elle  avait  des 
enfants  ! 

frère  rigolet.  —  Vraiment  oui.  C'est  là  le  bon  do  l'af- 
faire ;  ce  fut  Dieu  qui  fit  un  enfanta  cette  fille. 

l'empereur.  —  Je  ne  vous  entends  point.  Vous  me  disiez 
tout  à  l'heure  qu'elle  était  mère  de  Dieu.  Dieu  coucha  donc 
avec  sa  mère  pour  naître  ensuite  d'elle? 

frère  rigolet.  —  Vous  y  êtes,  sacrée  majesté  ;  la  grâce 
opère  déjà.  Vous  y  êtes,  dis-je  ;  Dieu  se  changea  en  pigeon 
pour  faire  un  enfant  à  la  femme  d'un  charpentier,  et  cet  en- 
fant fut  Dieu  lui-même. 

l'empereur. —  Mais  voilà  donc  deux  dieux  de  compte  fait, 
un  charpentier  et  un  pigeon. 

frère  rigolet.  —  Sans  doute,  sire;  mais  il  y  en  a  encore 
un  troisième  qui  est  le  père  de  ces  deux-là,  et  que  nous 
peignons  toujours  avec  une  barbe  majestueuse  ;  c'est  ce 
dieu-là  qui  ordonna  au  pigeon  de  faire  un  enfant  à  la  char- 
pentière,  dont  naquit  le  dieu  charpentier;  mais  au  fond,  ces 
trois  dieux  n'en  font  qu'un.  Le  père  a  engendré  le  fils  avant 
qu'il  fût  au  monde,  le  fils  a  été  ensuite  engendré  par  le  pi- 
geon, et  le  pigeon  procède  du  père  et  du  fils.  Or,  vous  voyez 
bien  que  le  pigeon  qui  procède,  le  charpentier  qui  est  né  du 
pigeon,  et  le  père  qui  a  engendré  le  fils  du  pigeon,  ne  peu- 
vent être  qu'un  seul  Dieu  ,  et  qu'un  homme  qui  ne  croirait 
pas  cette  histoire  doit  être  brûlé  dans  ce  monde-ci  et  dans 
l'autre. 

l'empereur.  —  Cela  est  clair  comme  le  jour.  Un  dieu  né 
dans  une  étable,  il  y  a  dix-sept  cent  vingt-trois  ans,  entre 
un  bœuf  et  un  âne;  un  autre  dieu  dans  un  colombier;  un 
troisième  dieu  de  qui  viennent  les  deux  autres,  et  qui  n'est 
pas  plus  ancien  qu'eux,  malgré  sa  barbe  blanche  ;  une  mère 
pucelle  ;  il  n'est  rien  de  plus  simple  et  de  plus  sage.  Eh  ! 
dis-moi  un  peu,  frère  Rigolet,  si  ton  dieu  est  né,  il  est  sans 
doute  mort? 

frère  rigolet.  —  S'il  est  mort,  sacrée  majesté,  je  vous  en 
réponds,  et  cela  pour  nous  faire  plaisir.  Il  déguisa  si  bien  sa 
divinité  qu'il  se  laissa  fouetter  et  pendre  malgré  ses  miracles; 
mais  aussi  il  ressuscita  deux  jours  après  sans  que  personne  le 
vît,  et  s'en  retourna  au  ciel,  après  avoir  solennellement  promis 
«  qu'il  reviendrait  incessamment  dans  une  nuée,  avec  une 
»  grande  puissance  et  une  grande  majesté,  »  comme  le  dit, 
dans  son  vingt  et  unième  chapitre,  Luc,  le  plus  savant 
historien  qui  ait  jamais  été.  Le  malheur  est  qu'il  ne  revint 
point. 

l'empereur.  —  Viens,  frère  Rigolet,  que  je  t'embrasse  ; 
va,  tu  ne  feras  jamais  de  révolution  dans  mon  empire.  Ta 
religion  est  charmante  ;  tu  épanouiras  la  rate  do  tons  mes 
sujets  ;  mais  il  faut  que  tu  médises  tout.  Voilà  ton  dieu  né 
fessé,  pendu,  et  enterré.  Avant  lui  n'en  avais-tu  pas  un  autre  ? 

FRÈRE  rigolet.  —  Oui,  vraiment,  il  y  en  avait  un  dans  le 
même  petit  pays,  qui  s'appelait  le  Seigneur,  tout  court.  Ce- 


(o)  Notre-Dame  de  Lorette. 
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lui-là  no  se  laissait  pas  pondre  comme  l'autre  ;  c'était  un 
Dieu  à  qui  il  ne  fallait  pas  se  jouer  :  il  s'avisa  de  prendre 
sous  sa  protection  une  horde  de  voleurs  et  de  meurtriers,  en 
faveur  de  laquelle  il  égorgea,  un  beau  matin,  tous  les  bes- 
tiaux et  tous  les  fils  aînés  des  familles  d'Egypte.  Après 
quoi  il  ordonna  expressément  a  son  cher  peuple  de  voler 
tout  ce  qu'ils  trouveraient  sous  leurs  mains,  et  de  s'enfuir 
sans  combattre,  attendu  qu'il  était  le  Dieu  des  armées.  Il  leur 
ouvrit  ensuite  le  fond  de  la  mer,  suspendit  les  eaux  à  droite 
a  uulie  pour  les  faire  passer  à  pied  sec,  faute  de  bateaux. 
Il  les  conduisit  ensuite  dans  un  désert  où  ils  moururent  tous; 
mais  il  eut  grand  soin  de  la  seconde  génération.  C'est  pour 
elle  qu'il  faisait  tomber  les  murs  des  villes  au  son  d'un  cor- 
ii  t  i  bouquin,  et  par  le  ministère  d'une  cabaretière  (1).  C'est 
pour  ses  cbers  Juifs  qu'il  arrêtait  le  soleil  et  la  lune  en  plein 
midi,  alin  de  leur  donner  le  temps  d'égorger  leurs  ennemis 
plus  à  leur  aise.  îl  aimait  tant  ce  cher  peuple  qu'il  le  rendit 
esclave  des  autres  peuples,  qu'il  l'est  môme  encore  aujour- 
d'hui. .Mais,  vowz-vous,  tout  cela  n'est  qu'un  type,  une  om- 
bre, une  ligure,  une  prophétie-,  qui  annonçait  les  aventures 
de  notre  Seigneur  Jésus,  Dieu  juif,  fils  de  Dieu  le  père,  fils 
de  Marie,  fils  de  Dieu  pigeon  qui  procède  de  lui,  et  de  plus 
ayant  un  père  putatif. 

Admirez,  sacrée  majesté,  la  profondeur  de  notre  divine 
religion.  Notre  Dieu  pendu,  étant  Juif,  a  été  prédit  par  tous 
les  prophètes  juifs. 

Votre  sacrée  majesté  doit  savoir  que,  chez  ce  peuple  divin, 
il  y  avait  des  hommes  divins  qui  connaissaient  l'avenir  mieux 
que  vous  ne  savez  ce  qui  se  passe  dans  Pékin.  Ces  gens-là 
n'avaient  qu'à  jouer  de  la  harpe,  et  aussitôt  tous  les  futurs 
contingents  se  présentaient  à  leurs  yeux.  Un  prophète, 
nommé  Isaie,  coueba,  par  l'ordre  du  Seigneur,  avec  une 
femme  :  il  eu  eut  un  fils,  et  ce  fils  était  notre  Soigneur  Jésus- 
Christ  ;  car  il  s'appelait  Maher  Sahal-has-bas,  partagez  vile  les 
dépouilles  (2).  Un  autre  prophète,  nommé  Ezéchiol,  se  cou- 
chait sur  le  côté  g.uicbe  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours,  et 
quarante  sur  le  côté  droit,  et  cela  signifiait  Jésus-Christ.  Si 
votre  sacrée  majesté  me  permet  de  le  dire,  cet  Ezéshiel  man- 
geait de  la  merde  sur  son  pain,  comme  il  le  dit  dans  son 
chapitre  iv.  et  cela  signifiait  Jésus-Christ. 

Un  autre  prophète,  nommé  Osée  (a),  couchait,  par  ordre 
de  Dieu,  avec  une  fille  de  joie,  nommée  Gomer,  fille  de  De- 
belaïm  ;  il  on  avait  trois  enfants  ;  et  cela  signifiait  non-seule- 
ment Jésus-Christ,  mais  encore  ses  deux  frères  aînés  Jac- 
ques-lé-Majeur  et  Jacques-le-Mineur,  selon  l'interprétation 
des  plus  savants  Pères  de  notre  sainte  Eglise. 

Un  autre  prophète,  nommé  Jonas,  est  avalé  par  un  chien 
marin,  et  demeure  trois  jours  et  trois  nuits  dans  son  ventre  ; 
c'est  visiblement  encore  Jésus-Christ,  qui  fut  enterré  trois 
jours  et  trois  nuits  en  retranchant  une  nuit  et  deux  jours 
pour  faire  le  compte  juste.  Los  deux  sœurs  Oolla  (b)  et  Ooliba 

ouvrent  leurs  cuisses  à  tout  venant,  font  bâtir  un  b ,  et 

donnent  la  préférence  à  ceux  qui  ont  le  membre  d'un  âne 
ou  d'un  cheval,  selon  les  propres  expressions  de  la  sainte 
Ecriture;  cola  signifie  l'Eglise  de  Jésus-Chrsl. 

C'est  ainsi  que  tout  a  été  prédit  dans  les  livres  des  Juifs. 
Votre  sacrée  majesté  a  été  prédite.  J'ai  été  prédit,  moi  qui 
vous  parle  ;  car  il  est  écrit  :  Je  les  appellerai  des  extrémités 
<  •■  I  (trient  ;  et  c'est  frère  Rigolet  qui  vient  vous  appeler  pour 
vous  donner  à  Jésus-Christ  mon  sauveur. 

l'empereur. —  Dans  quel  temps  ces  belles  prédictions  ont- 
elles  été  écrites? 

frère  iugolet.  —  Je  ne  le  sais  pas  bien  précisément  ; 
maie  je  sais  que  les  prophéties  prouvent  les  ûijracles  do  Jésus 
mon  sauveur,  et  ces  miracles  de  Jésus  prouvent  à  leur  tous 
li  -  prophétii  s.  C'est  un  argument  auquel  on  n'a  jamais  ré- 
pondu, et  c'est  ce  qui  établira  sans  doute  notre  secte  dans 
toute  la  terre,  si  nous  avons  beaucoup  de  dévotes,  de  soldats, 
et  d'argent  comptant. 

l'empereur.  —Je  le  crois,  et  on  m'en  a  déjà  averti  :  on  va 
loin  avec  de  l'argent  et  des  prophéties:  mais  tu  ne  m'as 
poinl  encre  parlé  des  miracles  de  ton  dieu  ;  tu  m'as  dit  s  su- 
lement  qu'il  fut  fessé  et  pendu. 

FRERE  RIGOLET.  —  Eh  !  sire,  n'est-ce  pas  là  déjà  un  très 
grand  miracle?  mais  il  en  a  fait  bien  d'autres.  Premièrement, 

diable  l'emporta  sur  le  haut  d'une  petite  montagne,  d'où 
on  découvrait  tous  les  royaumes  de  la  terre,  et  il  lui  dit  : 
«  Je  te  donnerai  tous  ces" royaumes,  si  tu  veux  m'adorer;  » 


(1)  Voyez,  tome  IV,  dans  la   Bible  expliquée,  le  livre  do  Josué. 

(2)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Prophé- 
ties. (G.  A.) 

(a)  Osée,  ch.  i,  v.  3;  et  ch.  ni,  v.  l  et  2.  —  {b)  Ezécluel,  en,  xvi 
et  xxi!, 


mais  Dieu  se  moqua  du  diable.  Ensuite  on  pria  notre  Sei- 
gneur Jésus  à  une  noce  de  village,  et  les  garçons  de  la  noco 
étant  ivres  (a)  et  manquant  de  vin,  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  changea  l'eau  en  vin  sur-le-champ,  après  avoir  dit  dos 
injures  à  sa  mère.  Quelque  temps  après,  s'étant  trouvé'  dans 
Gadara,ou  Gésara,  au  bord  du  polit  lac  do  Génézareth,  il  ren- 
contra des  diables  dans  le  corps  de  doux  possédés  ;  il  les 
chassa  au  plus  vite,  et  les  envoya  dans  un  troupeau  de  deux 
mille  cochons,  qui  allèrent  en  grognant  se  jeter  dans  le  lai;, 
et  s'y  noyer  :  et  ce  qui  constate  encore  la  grandeur  et  la  vé- 
rité de  ce  miracle,  c'est  qu'il  n'y  avait  point  de  cochons  dans 
ce  pays-là. 

l'empereur.  —  Je  suis  fâché,  frère  Rigolet,  que  ton  dieu 
ait  fait  un  tel  tour.  Le  maître  des  cochons  ne  dut  pas  trouver 
cela  bon.  Sais-tu  bien  que  doux  mille  cochons  gras  valent  de 
l'argent?  Voilà  un  homme  ruiné  sans  ressource.  Je  ne  m'é- 
tonne plus  qu'on  ait  pendu  ton  dieu.  Le  possesseur  dos  co- 
chons dut  présenter  requête  contre  lui,  et  je  t'assure  que  si, 
dans  mon  pays,  un  pareil  dieu  venait  faire  un  pareil  mira- 
cle, il  ne  le  porterait  pas  loin.  Tu  me  donnes  une  gran  le  en- 
vie do  voir  les  livres  qu'écrivit  le  Seigneur  Jésus,  et  com- 
ment il  s'y  prit  pour  justifier  des  miracles  d'une  si  étrange 
espèce. 

I"'kère  rigolet.  —  Sacrée  majesté,  il  n'a  jamais  fait  de  li- 
vre ;  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire. 

l'empereur.  —  Ah  !  ah  !  voici  qui  est  digne  do  tout  le 
reste.  Un  législateur  qui  n'a  jamais  écrit  aucune  loi  ! 

frère  rigolet.  —  Fi  donc  !  siro,  quand  un  dieu  vient  se 
faire  pendre,  il  ne  s'amuse  pas  à  do  pareilles  bagatelles:  il 
fait  écrire  ses  secrétaires.  Il  y  en  eut  une  quarantaine  qui 
prirent  la  peine,  cent  ans  après,  de  mettre  par  écrit  toutes 
ces  vérités.  Il  est  vrai  qu'ils  se  contredisent  tous  ;  mais  c'est 
en  cela  même  que  la  vérité  consiste  ;  et  dans  ces  quarante 
histoires  nous  en  avons  à  la  fin  choisi  quatre,  qui  sont  préci- 
sément celles  qui  se  contredisent  le  plus,  afin  que  la  vérité 
paraisse  avec  plus  d'évidence. 

Tous  ses  disciples  firent  encore  plus  de  miracles  que  lui  ; 
nous  en  faisons  encore  tous  les  jours.  Nous  avons  parmi 
nous  le  dieu  saint  François  Xavier,  qui  ressuscita  neuf  morts 
do  compte  fait  dans  l'Inde  (1)  :  personne  à  la  vérité  n'a  vu 
ces  résurrections;  mais  nous  les  avons  célébrées  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre,  et  nous  avons  été  crus.  Croyez-moi,  sire, 
faites-vous  jésuite  ;  et  je  vous  suis  caution  que  nous  ferons 
imprimer  la  liste  de  vos  miracles  avant  qu'il  soit  doux  ans  ; 
nous  ferons  un  saint  de  vous,  on  fêtera  votre  fête  à  Rome, 
et  on  vous  appellera  saint  Yong-tching  après  votre  mort. 

l'empereur.  —  Je  ne  suis  pas  pressé,  frère  Rigolet  ;  cela 
pourra  venir  avec  le  temps.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est 
quo  je  no  sois  pas  pendu  comme  ton  dieu  l'a  été  ;  car  il  me 
semble  que  c'est  acheter  la  divinité  un  pou  cher. 

frère  rigolet.  —  Ah  !  sire,  c'est  que  vous  n'avez  pas  en- 
core la  foi  ;  mais  quand  vous  aurez  été  baptisé,  vous  serez 
enchanté  d'être  pendu  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  notre 
sauveur.  Quel  plaisir  vous  auriez  do  lo  voir  à  la  messe,  de 
lui  parler,  de  le  manger  ! 

l'empereur.  —  Comment,  mort  de  ma  vie  !  vous  mangez 
votre  dieu,  vous  autres? 

frère  rigolet.  —  Oui,  sire,  je  le  fais  et  je  le  mange  ;  j'en 
ai  préparé  ce  matin  quatre  douzaines  ;  et  je  vais  vous  les 
chercher  tout  à  l'heure,  si  votre  sacrée  majesté  l'ordonne. 

l'empereur.  —  Tu  me  foras  grand  plaisir,  mon  ami.  Va- 
t'en  vite  chercher  tes  dieux  ;  je  vais  en  attendant  faire  or- 
donner à  mes  cuisiniers  de  se  tenir  prêts  pour  les  faire  cuire; 
tu  leur  diras  à  quelle  sauce  il  les  faut  mettre  :  je  m'imagine 
qu'un  plat  de  dieux  est  une  chose  excellente,  et  que  je  n'au- 
rai jamais  fait  meilleure  chère. 

frère  rigolet.  —  Sacrée  majesté,  j'obéis  à  vos  ordres  su- 
prêmes, et  je  reviens  dans  le  moment.  Dieu  soit  béni  1  voilà 
un  empereur  dont  je  vais  faire  un  chrétien,  sur  ma  parole. 

Pendant  quo  frère  Rigolet  allait  chercher  son  déjeuner, 
l'empereur  resta  avec  son  secrétaire  d'Etat  Ouang-Tsé;  tous 
deux  étaient  saisis  de  la  plus  grande  surprise  et  de  la  plus 
vivo  indignation. 

Les  autres  jésuites,  dit  l'empereur,  comme  Parennin,Ver- 
biest,  Péreira,  Rouvet,  et  les  autres,  ne  m'avaient  jamais 
avoué  aucune  de  ces  abominables  extravagances.  Je  vois  trop 
bien  que  ces  missionnaires  sont  des  fripons  qui  ont  à  leur 
suite  des  imbéciles.  Les  fripons  ont  réussi  auprès  de  mon 
père  en  faisant  devant  lui  des  expériences  de  physique  qui 
l'amusaient,  et  les  imbéciles  réussissent  auprès  de  la  popu- 


(0)  Inebriati...  en  saint  Jean,  ch.  h,  v.  10. 

(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  l'article  Xavier. 
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lace  :  ils  sont  persuadés,  et  ils  persuadent  ;  cela  peut  devenir 
très  pernicieux.  Je  vois  que  les  tribunaux  ont  eu  grande  rai- 
son de  présenter  des  requêtes  contre  ces  perturbateurs  du 
repos  public.  Dites-moi,  je  vous  prie,  vous  qui  avez  étudié 
l'histoire  de  l'Europe,  comment  il  s'est  pu  faire  qu'une  reli- 
gion si  absurde,  si  blasphématoire,  se  soit  introduite  chez 
tant  de  petites  nations? 

le  secrétaire  d'état.  —  Hélas  !  sire,  tout  comme  la  secte 
du  dieu  Fo  s'est  introduite  dans  votre  empire,  par  des  charla- 
tans qui  ont  séduit  la  populace.  Votre  majesté  ne  pourrait 
croire  quels  effets  prodigieux  ont  faits  les  charlatans  d'Eu- 
rope dans  leur  pays.  Ce  misérable  qui  vient  de  vous  parler 
vous  a  lui-même  avoué  que  ses  pareils,  après  avoir  enseigné 
à  la  canaille  des  dogmes  qui  sont  faits  pour  elle,  la  soulèvent 
ensuite  contre  le  gouvernement  :  ils  ont  détruit  un  grand 
empire  qu'on  appelait  l'empire  romain,  qui  s'étendait  d'Eu- 
rope en  Asie,  et  le  sang  a  coulé  pendant  plus  de  quatorze 
siècles  par  les  divisions  de  ces  sycophantes,  qui  ont  voulu  se 
rendre  les  maîtres  de  l'esprit  des  hommes;  ils  firent  d'abord 
accroire  aux  princes  qu'ils  ne  pouvaient  régner  sans  les 
prêtres,  et  bientôt  ils  s'élevèrent  contre  les  princes.  J'ai  lu 
qu'ils  détrouèrent  un  empereur  nommé  Débonnaire  (1),  un 
Henri  IV,  un  Frédéric  (2),  plus  de  trente  rois,  et  qu'ils  en  as- 
sassinèrent plus  de  vingt. 

Si  la  sagesse  du  gouvernement  chinois  a  contenu  jusqu'ici 
les  bonzes  qui  déshonorent  vos  provinces,  elle  ne  pourra  ja- 
mais prévenir  les  maux  que  feraient  les  bonzes  d'Europe. 
Ces  gens-là  ont  un  esprit  cent  fois  plus  ardent,  un  plus  vio- 
lent enthousiasme,  et  une  fureur  plus  raisonnée  dans  leur 
démence,  que  ne  l'est  le  fanatisme  de  tous  les  bonzes  du  Ja- 
pon, de  Siam,  et  de  tous  ceux  qu'on  tolère  à  la  Chine. 

Les  sots  prêchent  parmi  eux,  et  les  fripons  intriguent  ;  ils 
subjuguent  les  hommes  parles  femmes,  et  les  femmes  parla 
confession.  Maîtres  des  secrets  de  toutes  les  familles,  dont  ils 
rendent  compte  à  leurs  supérieurs,  ils  sont  bientôt  les  maîtres 
d'un  Etat,  sans  même  paraître  l'être  encore,  d'autant  plus 
sûrs  de  parvenir  à  leurs  fins  qu'ils  semblent  n'en  avoir  au- 
cune. Ils  vont  à  la  puissance  par  l'humilité,  a  la  richesse  par 
la  pauvreté,  et  à  la  cruauté  par  la  douceur. 

Vous  vous  souvenez,  sire,  de  la  fable  des  dragons  qui  se 
métamorphosaient  en  moutons  pour  dévorer  plus  sûrement 
les  hommes  :  voilà  leur  caractère  :  il  n'y  a  jamais  eu  sur  la 
terre  de  monstres  plus  dangereux;  et  Dieu  n'a  jamais  eu 
d'ennemis  plus  funestes. 

l'empereur.  —  Taisez-vous  ;  voici  frère  Rigolet  qui  arrive 
avec  son  déjeuner.  Il  est  bon  de  s'en  divertir  un  peu. 

Frère  Rigolet,  arrivait  en  effet  tenant  à  la  main  une  grande 
boîte  de  fcr-Mane,  qui  ressemblait  à  unr  boîte  do  tabac. 
Voyons,  lui  dit  l'empereur,  ton  dieu  qui  est  dans  ta  bpjte. 
Fier."  Rigolet  en  tira  aussitôt  une  douzaine  de  petits  mor- 
ceaux de  pâte  ronds  et  plats  comme  du  papier.  Ma  foi,  notre 
ami,  lui  dit  l'empereur,  si  nous  n'avons  que  cela  à  notre  dé- 
jeuner, nous  ferons  très  maigre  chère  :  un  dieu,  à  mon  sens, 
devrait  être  un  peu  plus  dodu  ;  que  veux-tu  que  je  fasse  de 
ces  petits  morceaux  de  colle?  Sire,  dit  Rigolet,  que  votre 
majesté  fasse  seulement  apporter  une  chopine  de  vin  rouge; 
et  vous  verrez  beau  jeu. 

L'empereur  lui  demanda  pourquoi  il  préférait  le  vin  rouge 
au  vin  blanc,  qui  est  meilleur  à  déjeuner.  Rigolet  lui  répon- 
dit qu'il  allait  changer  le  vin  en  sang,  et  qu'il  était  bien  plus 
aisé  de  faire  du  sang  avec  du  vin  rouge  qu'avec  du  vin  pail- 
let.  Sa  majesté  trouva  cette  raison  excellente,  et  ordonna 
qu'on  fît  venir  une  bouteille  de  vin  rouge.  En  attendant  il 
.s  amusa  à  considérer  les  dieux  que  frère  Rigolet  avait  ap- 
portés dans  In  poche  de  sa  culotte.  Il  fut.  tout  eluniie  de  trou- 
ver sur  ces  morceaux  de  pâte  la  ligure  empreinte  d'un  pati- 
bulaire cl)  pt  d'un  pauvre  diable  qui  y  était  attaché.  Eh!  sire, 
lui  dit  Rigolet,  ne  vous  souvenez-vous  pas  que  je  vous  ai  dit 
que  noire  dieu  avait  été  pendu?  Nous  gravons  toujours  sa 
potence  sur  es  petits  pains  que  nous  changeons  en  dieux. 
Nous  mettons  partout  des  potences  dans  nos  temples,  dans 
nos  maisons,  dans  nos  carrefours,  dans  nos  grands  chemins; 
nous  chaulons  (a),  Bonjour,  notre  unique  espérance.  Nous 
avalons  Dieu  avec  s.i  potence,  c'est  fprt  bien,  dit  l'empereur  : 

tout  ce  que  je  vous  souhaite,  c'est  d<>  ne  pas  finir  comme  lui. 
Cependant  on  apporta  la  bouteille  de  vin  rouge  :  frère  Ri- 
golet la  posa  sur  uni'  table  avec  sa  boîte  de  fer-blanc;  et 
tirant  de  sa  poche  un  livre  tout  «ras,  il  le  plaça  à  sa  main 
droite;  puis  se  tournant  vers  l'empereur,  il  lui  ait  :  Sire,  j'ai 


(1)  Voyez,  tome  II.  YEssai  sur  les  mœurs,  chapitre  xxiii.  (G.  A.) 
C2i  Voyez  ['Essai,  chapitre  va.  [G.  A.) 
(:$i  Fourches  patibulaires;  gibet. '(<;.  a.) 
(o)  o  crux,  ave,  spes  unira. 


l'honneur  d'être  portier,  lecteur,  conjureur,  acolyte,  sous- 
diacre,  diacre,  et  prêtre.  Notre  saint  père  le  pape,  le  grand 
Innocent  III,  dans  son  premier  livre  des  Mystères  de  la  messe, 
a  décidé  que  notre  dieu  avait  été  portier,  quand  il  chassa  à 
coups  de  fouet  de  bons  marchands  qui  avaient  la  permission 
de  vendre  des  tourterelles  à  ceux  qui  venaient  sacrifier  dans 
le  temple.  Il  fut  lecteur,  quand,  selon  saint  Luc,  il  prit  lo 
livre  dans  la  synagogue,  quoiqu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire;  il 
fut  conjureur,  quand  il  envoya  des  diables  dans  des  cochons; 
il  fut  acolyte,  parce  que  le  prophète  juif  Jérémie  avait  dit, 
Je  suis  la  lumière  du  monde,  et  que  les  acolytes  portent  des 
chandelles;  il  fut  sous-diacre,  quand  il  changea  l'eau  en  vin, 
parce  que  les  sous-diacres  servent  à  table  ;  il  fut  diacre,  quand 
il  nourrit  quatre  mille  hommes,  sans  compter  les  femmes  et 
les  petits  enfants,  avec  sept  petits  pains  et  quelques  gou- 
jons, dans  le  pays  de  Magédan,  connu  de  toute  la  terre,  selon 
saint  Matthieu;  ou  bien  quand  il  nourrit  cinq  mille  hommes 
avec  cinq  pains  et  deux  goujons,  près  de  Retzaïda,  comme  le 
dit  saint  Luc  ;  enfin  il  fut  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisé- 
dech,  quand  il  dit  à  ses  disciples  qu'il  allait  leur  donner  son 
corps  a  manger.  Etant  donc  prêtre  comme  lui,  je  vais  chan- 
ger ces  pains  en  dieux  ;  chaque  miette  de  ce  pain  sera  un 
dieu  en  corps  et  en  âme;  vous  croirez  voir  du  pain,  manger 
du  pain,  et  vous  mangerez  Dieu. 

Enfin,  quoique  le  sang  de  ce  dieu  soit  dans  le  corps  qin 
j'aurai  créé  avec  des  paroles,  je  changerai  votre  vin  rougr» 
dans  le  sang  de  ce  dieu  même;  pour  surabondance  de  drok, 
je  le  boirai  ;  il  ne  tiendra  qu'à  votre  majesté  d'en  faire  au- 
tant. Je  n'ai  qu'à  vous  jeter  de  l'eau  au  visage  ;  je  vous  ferai 
ensuite  portier,  lecteur,  conjureur,  acolyte,  sous-diacre,  dia- 
cre, et  prêtre;  vous  ferez  avec  moi  une  chère  divine. 

Aussitôt  voilà  frère  Rigolet  qui  se  met  à  prononcer  des 
paroles  en  latin,  avale  deux  douzaines  d'hosties,  boit  cho- 
pine, et  dit  grâces  très  dévotement. 

Mais,  mon  cher  ami,  lui  dit  l'empereur,  tu  as  mangé  et  bu 
ton  dieu  :  que  deviendra-t-il  quand  tu  auras  besoin  d'un  pot 
de  chambre?  Sire,  dit  frère  Rigolet,  il  deviendra  ce  qu'il 
pourra,  c'est  son  affaire.  Quelques-uns  de  nos  docteurs  disent 
qu'on  le  rend  à  la  garde-robe,  d'autres  qu'il  s'échappe  par 
insensible  transpiration  :  quelques-uns  prétendent  qu'il  s'en 
retourne  au  ciel  ;  pour  moi,  j'ai  fait  mon  devoir  de  prêtre, 
cela  me  suffit;  et  pourvu  qu'après  ce  déjeuner  on  me  donne 
un  bon  dîner  avec  quelque  argent  pour  ma  peine,  je  suis 
content. 

Or  çà,  dit  l'empereur  à  frère  Rigolet,  ce  n'est  pas  tout;  jo 
sais  qu'il  y  a  aussi  dans  mon  empire  d'autres  missionnaires 
qui  ne  sont  pas  jésuites,  et  qu'on  appelle  dominicains,  cor- 
deliers-,  capucins;  dis-moi  en  conscience  s'ils  mangent  Dieu 
comme  toi. 

Ils  le  mangent,  sire,  dit  le  bonhomme;  mais  c'est  pour 
leur  condamnation.  Ce  sont  tous  des  coquins,  et  nos  plus 
grands  ennemis;  ils  veulent  nous  couper  l'herbe  sous  le  pied. 
Ils  nous  accusent  sans  cesse  auprès  de  notre  saint  père  lo 
pape.  Votre  majesté  ferait  fort  bien  de  les  chasser  tous,  et 
de  ne  conserver  que  les  jésuites  :  ce  serait  un  vrai  moyen  do 
gagner  la  vie  éternelle,  quand  même  vous  ne  seriez  pas 
chrétien. 

L'empereur  lui  jura  qu'il  n'y  manquerait  pas.  Il  fit  donner 
quelques  écus  à  frère  Rigolet,  qui  courut  sur-le-champ  an- 
noncer cette  bonne  nouvelle  à  ses  confrères. 

Le  lendemain  l'empereur  tint  sa  parole  :  il  fit  assembler 
tous  les  missionnaires,  soit  ceux  qu'on  appelle  séculiers,  soit 
ceux  qu'on  nomme  très  irrégulièrement  réguliers  ou  prêtres 
de  la  propagande,  ou  vicaires  apostoliques,  évoques  in  parti- 
bus,  prêtres  des  missions  étrangères,  capucins,  cordeliers, 
dominicains,  hiéronymites,  et  jésuites.  Il  leur  parla  en  ces 
termes  (1)  en  présence  de  trois  cents  colaos  : 

La  tolérance  m'a  toujours  paru  le  premier  lien  des  hom- 
mes, et  le  premier  devoir  des  souverains.  S'il  était  dans  le 
monde  une  religion  qui  pût  s'arroger  un  droit  exclusif,  ce 
serait  assurément  la  nôtre.  Vous  avouez  tous  que  nous  ren- 
dions à  l'Etre  suprême  un  culte  pur  et  sans  mélange  avant 
qu'aucun  des  pays  dont  vous  venez  fût  seulement  connu  de 
ses  voisins,  ayant  qu'aucune  de  vos  contrées  occidentales  eût 
Seulement  l'Usage  de  l'écriture.  Vous  n'existiez  pas  qqanjj 
nous  formions  déjà  un  puissant  empire.  Notre  antique  reli- 
gion, toujours,  inaltérable  dans  nos  tribunaux,  s'élanl  corroiu- 
pee  criez  le  peuple,  nous  avons  souffert  les  bonzes  de  Fo 
les  talapQins  de  Siam,  les  lamas  île  Tartane,  les  sectaires 
de  Laokium;  H,  regardant  Ions  les  hommes  comme  nus 
frères,  nous  ne  les  avons  jamais  punis  de  s'être égarés.  J.'er- 


(1)  voyez  ci-opre-.  dans  i  !  Dialogue  entre  nu  ,;.<in<hnin  et  m  jé- 
suite. Ips  iirepres  pareil  de  (empereur.  (G    \.t 
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reur  n'est  point  un  crime.  Dieu  n'est  point  ofl'ensé  qu'on  l'a- 
dore d'une  manière  ridicule  :  un  père  ne  chasse  point  ceux 
de  ses  enfants  qui  le  saluent  en  faisant  mal  la  révérence; 
pourvu  qu'il  eu  soit  aimé  et  respecté,  il  est  satisfait.  Les  tri- 
bunaux de  mon  empire  ne  vous  reprochent  point  vos  absur- 
dités ;  ils  vous  plaignent  d'être  infatués  du  plus  détestable 
ramas  de  fables  que  la  folie  humaine  ait  jamais  accumulées; 
ils  plaignent  encore  plus  le  malheureux  usage  que  vous  faites 
du  peu  de  raison  qui  vous  reste  pour  justifier  ces  fables. 

Wais  ce  qu'ils  ne  vous  pardonnent  pas,  c'est  de  venir  du 
bout  du  monde  pour  nous  ôter  la  paix.  Vous  êtes  les  instru- 
ments aveugles  de  l'ambition  d'un  petit  lama  italien,  qui, 
après  avoir  détrôné  quelques  régules  ses  voisins,  voudrait 
disposer  des  plus  vastes  empires  de  nos  régions  orientales. 

Nous  ne  savons  que  trop  les  maux  horribles  que  vous  avez 
causés  au  Japon.  Douze  religions  y  florissaient  avec  le  com- 
merce, sous  les  auspices  d'un  gouvernement  sage  et  mo- 
déré; une  concorde  fraternelle  régnait  entre  ces  douze  sec- 
tes :  vous  parûtes,  et  la  discorde  bouleversa  le  Japon;  le 
sang  coula  de  tous  côtés;  vous  en  fîtes  autant  à  Siam  et  aux 
Manilles;  je  dois  préserver  mon  empire  d'un  fléau  si  dange- 
reux. Je  suis  tolérant,  et  je  vous  chasse  tous,  parce  que  vous 
êtes  intolérants.  Je  vous  chasse,  parce  qu'étant  divisés  entre 
vous,  et  vous  détestant  les  uns  les  autres,  vous  êtes  prêts 
d'infecter  mon  peuple  du  poison  qui  vous  dévore.  Je  ne  vous 
plongerai  point  dans  les  cachots,  comme  vous  y  faites  lan- 
guir en  Europe  ceux  qui  ne  sont  pas  de  votre  opinion.  Je 
suis  encore  plus  éloigné  de  vous  faire  condamner  au  supplice, 
comme  vous  y  envoyez  en  Europe  ceux  que  vous  nommez 
hérétiques.  Nous  ne  soutenons  point  ici  notre  religion  par 
des  bourreaux;  nous  ne  disputons  point  avec  de  tels  argu- 
ments. Partez;  portez  ailleurs  vos  folies  atroces,  et  puissiez- 
vous  devenir  sages!  Les  voilures  qui  vous  doivent  conduire 
à  Macao  sont  prêtes.  Je  vous  donne  des  habits  et  de  l'argent: 
des  soldats  veilleront  en  route  à  votre  sûreté.  Je  ne  veux  pas 
que  le  peuple  vous  insulte  :  allez,  soyez  dans  votre  Europe 
un  témoignage  de  ma  justice  et  de  ma  clémence. 

Ils  partirent;  le  christianisme  fut  entièrement  aboli  à  la 
Chine,  ainsi  qu'en  Perse,  en  Tartarie,  au  Japon,  dans  l'Inde, 
dans  la  Turquie,  dans  toute  l'Afrique  :  c'est  grand  dommage; 
mais  voilà  ce  que  c'est  que  d'être  infaillibles  (1). 

XXIV. 

ENTRE  UN  MANDARIN  ET  UN  JÉSUITE. 

[C'est  dans  le  tome  VI  Des  choses  utiles  et  agréables  qu'on  trouve 
cet  opuscule  sous  le  litre  d'Entretiens  chinois.]  (G.  A.) 

Un  Chinois  nommé  Xain,  ayant  voyagé  en  Europe  dans  sa 
jeunesse,  retourna  à  la  Chine  à  l'âge  de  trente  ans,  et,  de- 
venu mandarin,  rencontra  dans  Pékin  un  ancien  ami  qui 
était  entré  dans  l'ordre  des  jésuites;  ils  eurent  ensemble 
les  conférences  suivantes  : 

PREMIÈRE  CONFÉRENCE. 

le  mandarin.  —  Vous  êtes  donc  bien  mal  édifié  de  nos 
bonzes? 

le  jésuite.  —  Je  vous  avoue  que  je  suis  indigné  de  voir 
quel  joug  honteux  ces  séducteurs  imposent  sur  votre  popu- 
lace superstitieuse.  Quoi!  vendre  la  béatitude  pour  des  chif- 
fons bénits!  persuader  aux  hommes  que  des  pagodes  ont 
parlé!  qu'elles  ont  fait  des  miracles!  se  mêler  de  prédire  l'a- 
venir! quelle  charlatanerie  insupportable! 

le  mandarin.  —  Je  suis  bien  aise  que  l'imposture  et  la 
superstition  vous  déplaisent. 

le  jésuite.  —  Il  faut  que  vos  bonzes  soient  de  grands  fri- 
pons. 

le  mandarin.  —  Pardonnez;  j'en  disais  autant  en  voyant 
en  Europe  certaines  cérémonies,  certains  prodiges  que  les 
uns  appellent  des  fraudes  pieuses,  les  autres  des  scandales. 
Chaque  pays  a  ses  bonzes.  Mais  j'ai  reconnu  qu'il  y  en  a 
autant  de  trompés  que  de  trompeurs.  Le  grand  nombre  est 
de  ceux  que  l'enthousiasme  aveugle  dans  leur  jeunesse,  et 
qui  ne  recouvrent  jamais  la  vue;  il  y  en  a  d'autres  qui  ont 
conservé  un  œil,  et  qui  voient  tout  de  travers.  Ceux-là  sont 
des  charlatans  imbéciles. 

le  jésuite.  —  Vous  devez  faire  une  grande  différence 
entre  nous  et  vos  bonzes;  ils  bâtissent  sur  l'erreur,  et  nous 
sur  la  vérité;  et  si  quelquefois  nous  l'avons  embellie  par  des 


(i>  Nous  renvoyons  encore  une  fois  à  la  conclusion  du  Siècle  de 
Lmis  XIV.  (G.  A.) 


fables,  n'est-il  pas  permis  de  tromper  les  hommes  pour  leur 
bien? 

le  mandarin.  —  Je  crois  qu'il  n'est  permis  de  tromper  en 
aucun  cas,  et  qu'il  n'en  peut  résulter  que  beaucoup  de  mal. 

le  jésuite.  —  Quoi!  ne  jamais  tromper!  Mais  dans  votre 
gouvernement,  dans  votre  doctrine  des  lettrés,  dans  vos  cé- 
rémonies et  vos  rites,  n'entre-t-il  rien  qui  fascine  les  yeux 
du  peuple  pour  le  rendre  plus  soumis  et  plus  heureux?  Vos 
lettrés  se  passeraient-ils  d'erreurs  utiles? 

le  mandarin.  —  Depuis  près  de  cinq  mille  ans  que  nous 
avons  des  annales  fidèles  de  notre  empire,  nous  n'avons  pas 
un  seul  exemple  parmi  les  lettrés  des  saintes  fourberies  dont 
vous  parlez;  c'est  de  tout  temps,  il  est  vrai,  le  partage  des 
bonzes  et  du  peuple;  mais  nous  n'avons  ni  la  même  langue, 
ni  la  même  écriture,  ni  la  même  religion  que  le  peuple. 
Nous  avons  adoré  dans  tous  les  siècles  un  seul  Dieu,  créateur 
de  l'univers,  juge  des  hommes,  rémunérateur  de  la  vertu, 
et  vengeur  du  crime  dans  cette  vie  et  dans  la  vie  à  venir. 

Ces  dogmes  purs  nous  ont  paru  dictés  par  la  raison  uni- 
verselle. Notre  empereur  présente  au  Souverain  de  tous  les 
êtres  les  premiers  fruits  de  la  terre;  nous  l'accompagnons 
dans  ces  cérémonies  simples  et  augustes:  nous  joignons  nos 
prières  aux  siennes.  Notre  sacerdoce  est  la  magistrature  ; 
notre  religion  est  la  justice;  nos  dogmes  sont  l'adoration,  la 
reconnaissance,  et  le  repentir  :  il  n'y  a  rien  là  dont  on  puisse 
abuser;  point  de  métaphysique  obscure  qui  divise  les  espiits, 
point  de  sujet  de  querelles;  nul  prétexte  d'opposer  l'autel  au 
trône;  nulle  superstition  qui  indigne  les  sages;  aucun  mys- 
tère qui  entraîne  les  faibles  dans  l'incrédulité,  et  mi,  en  les 
irritant  contre  des  choses  incompréhensibles,  leur  puisse 
faire  rejeter  l'idée  d'un  Dieu  que  tout  lo  monde  doit  com- 
prendre. 

le  jésuite.  —  Comment  donc,  avec  une  doctrine  que  vous 
dites  si  pure,  pouvez-vous  souffrir  parmi  vous  des  bonzes 
qui  ont  une  doctrine  si  ridicule? 

le  mandarin.  —  Eh  !  comment  aurions-nous  pu  déraciner 
une  ivraie  qui  couvre  le  champ  d'un  vaste  empire  aussi  peu- 
plé que  votre  Europe?  Je  voudrais  qu'on  pût  ramener  tous 
les  hommes  à  notre  culte  simple  et  sublime;  ce  ne  peut  être 
que  l'ouvrage  des  temps  et  des  sages.  Les  hommes  seraient 
plus  justes  et  plus  heureux.  Je  suis  certain,  par  une  longue 
expérience,  que  les  passions,  qui  font  commettre  de  si  grands 
crimes,  s'autorisent  presque  toutes  des  erreurs  que  les  hom- 
mes ont  mêlées  à  la  religion. 

le  jésuite.  —  Comment!  vous  croyez  que  les  passions 
raisonnent,  et  qu'elles  ne  commettent  des  crimes  que  parce 
qu'elles  raisonnent  mal? 

le  mandarin.  —  Cela  n'arrive  que  trop  souvent. 

le  jésuite.  —  Et  quel  rapport  nos  crimes  ont-ils  donc 
avec  les  erreurs  superstitieuses? 

le  mandarin.  —  Vous  le  savez  mieux  que  moi.  Ou  bien 
ces  erreurs  révoltent  un  espritassezjuste  pour  les  sentir,  et  non 
assez  sage  pour  chercher  la  vérité  ailleurs;  ou  bien  ces  er- 
reurs entrent  dans  un  esprit. faible  qui  les  reçoit  avidement. 
Dans  le  premier  cas,  elles  conduisent  souvent  à  l'athéisme  ; 
on  dit  :  Mon  bonze  m'a  trompé;  donc  il  n'y  a  point  de  reli- 
gion, donc  il  n'y  a  point  de  Dieu,  donc  je  dois  être  injuste 
si  je  puis  l'être  impunément.  Dans  le  second  cas,  ces  erreurs 
entraînentau  plus  affreux  fanatisme;  on  dit:  Mon  bonze  m'a 
prêché  que  tous  ceux  qui  n'ont  point  donné  de  robe  neuve 
à  la  pagode  sont  les  ennemis  de  Dieu,  qu'on  peut,  en  sûreté 
de  conscience,  égorger  tous  ceux  qui  disent  que  cette  pagode 
n'a  qu'une  tête,  tandis  que  mon  bonze  jure  qu'elle  en  a  sept. 
Ainsi  je  peux  assassiner,  dans  l'occasion,  mes  amis,  mes 
parents,  mon  roi,  pour  faire  mon  salut. 

le  jésuite.  —  Il  me  semble  que  vous  vouliez  parler  de 
nos  moines  sous  le  nom  de  bonzes.  Vous  auriez  grand  tort  ; 
ne  seriez-vous  pas  un  peu  malin? 

le  mandarin.  —  Jesuis  juste,  je  suis  vrai,  je  suis  humain. 
Je  n'ai  acception  de  personne  ;  je  vous  dis  que  les  particu- 
liers et  les  hommes  publics  commettent  souvent  sans  re- 
mords les  plus  abominables  injustices,  parce  que  la  religion 
qu'on  leur  prêche,  et  qu'on  altère,  leur  semble  absurde.  Je 
vous  dis  qu'un  raïa  de  l'Inde,  qui  ne  connaît  que  sa  pres- 
qu'île, se  moque  de  ses  théologiens  qui  lui  crient  que  son 
dieu  Vitsnou  s'est  métamorphosé  neuf  fois  pour  venir  con- 
verser avec  les  hommes,  et  que,  malgré  le  petit  nombre 
de  ses  incarnations,  il  est  fort  supérieur  au  dieu  Sammono- 
codom  (1),  qui  s'est  incarné  chez  les  Siamois  jusqu'à  cinq 
cent  cinquante  fois.  Notre  raïa,  qui  entend  à  droite  et  à  gau- 
che cent  rêveries  do  cette  espèce,  n'a  pas  de  peine  à  sentir 
combien  une  telle  religion  est  impertinente;  mais  son  esprit, 


(1)  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 
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séduit  par  son  cœur  pervers,  en  conclut  témérairement  qu'il 
n'y  a  aucune  religion  :  alors  il  s'abandonne  à  toutes  les  fu- 
reurs de  son  ambition  aveugle;  il  insulte  ses  voisins,  il  les 
dépouille;  les  campagnes  sont  ravagées,  les  villes  mises  en 
cendres,  les  peuples  égorgés.  Les  prédicateurs  ne  lui  avaient 
jamais  parlé  contre  le  crime  de  la  guerre  ;  au  contraire,  ils 
avaient  fait  en  chaire  le  panégyrique  des  destructeurs  nom- 
més conquérants;  et  ils  avaient  même  arrosé  ses  drapeaux 
en  cérémonie  de  l'eau  lustrale  du  Gange.  La  vol,  le  brigan- 
dage, tous  les  excès  des  plus  monstrueuses  débauches,  toutes 
les  barbaries  des  assassinats,  sont  commis  alors  sans  scru- 
pule; la  famine  et  la  contagion  achèvent  de  désoler  cette 
terre  abreuvée  de  sang.  Et  cependant  les  prédicateurs  du 
voisinage  prêchent  tranquillement  la  controverse  devant  de 
bonnes  vieilles  femmes  qui,  au  sortir  du  sermon,  entoure- 
raient leur  prochain  de  fagots  allumés,  si  leur  prochain  sou- 
tenait que  Sammonocodom  s'est  incarné  cinq  cent  quarante- 
neuf  fois,  et  non  pas  cinq  cent  cinquante. 

J'ose  dire  que  si  ce  raïa  avait  été  infiniment  persuadé  de 
l'existence  d'un  Dieu  infini,  présent  partout,  infiniment  juste, 
et  qui  doit  par  conséquent  venger  l'innocence  opprimée,  et 
punir  un  scélérat  né  pour  le  malheur  du  genre  humain;  si 
ses  courtisans  avaient  les  mêmes  principes,  si  tous  les  mi- 
nistres de  la  religion  avaient  fait  tonner  dans  son  oreille  ces 
importantes  vérités,  au  lieu  de  parler  des  métamorphoses  de 
Yitsnou,  alors  ce  raïa  aurait  hésité  à  se  rendre  si  coupable. 

Il  en  est  de  même  dans  toutes  les  conditions;  j'en  ai  vu 
plus  d'un  triste  exemple  dans  les  pays  étrangers  et  dans  ma 
patrie. 

le  jésuite.  —  Ce  que  vous  dites  n'est  que  trop  vrai,  il 
faut  en  convenir,  et  j'en  augure  un  bon  succès  pour  l'objet 
de  ma  mission.  Mais  avant  d'avoir  l'honneur  de  vous  en 
parler,  dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  pensez  qu'il  soit  pos- 
sible d'obtenir  des  hommes  qu'ils  se  bornent  à  un  culte  sim- 
ple, raisonnable  et  pur  envers  l'Etre  suprême?  Ne  faut-il  pas 
aux  peuples  quelque  chose  de  plus?  n'ont-ils  pas  besoin,  je 
ne  dis  pas  des  fourberies  de  vos  bonzes,  mais  de  quelques 
illusions  respectables?  n'est-il  pas  avantageux  pour  eux  qu'ils 
soient  pieusement  trompés,  je  ne  dis  pas  par  vos  bonzes, 
mais  par  des  gens  sages?  Une  prédiction  heureusement 
appliquée,  un  miracle  adroitement  opéré,  n'ont-ils  pas  quel- 
quefois produit  beaucoup  de  bien? 

le  mandarin.  —  Vous  me  paraissez  faire  tant  de  cas  de 
la  fourberie,  que  peut-être  je  vous  la  pardonnerais,  si  elle 
pouvait  en  effet  être  utile  au  genre  humain.  Mais  je  crois 
fermement  qu'il  n'y  a  aucun  cas  où  le  mensonge  puisse  ser- 
vir la  vérité. 

le  jésuite.  —  Cela  est  bien  dur.  Cependant  je  vous  jure 
que  nous  avons  fait  parler  en  Italie  et  en  Espagne  plus  d'une 
imago  de  la  Vierge  avec  un  très  grand  succès;  les  appari- 
tions des  saints,  les  possessions  du  malin,  ont  fait  chez  nous 
bien  des  conversions.  Ce  n'est  pas  comme  chez  vos  bonzes. 

le  mandarin.  —  Chez  vous,  comme  chez  eux,  la  supersti- 
tion n'a  jamais  fait  que  du  mal.  J'ai  lu  beaucoup  de  vos  his- 
toires :  je  vois  qu'on  a  toujours  commis  les  plus  grands 
attentats  dans  l'espérance  d'une  expiation  aisée.  La  plupart 
de  vos  Européans  ont  ressemblé  à  un  certain  roi  (1)  d'une 
petite  province  de  votre  Occident,  qui  portait,  dit-on,  je  ne 
sais  quelle  petite  pagode  à  son  bonnet,  et  qui  lui  demandait 
toujours  permission  do  faire  assassiner  ou  empoisonner  ceux 
qui  lui  déplaisaient.  Votre  premier  empereur  chrétien  (2)  se 
souilla  de  parricides,  comptant  qu'il  serait  un  jour  purifié 
avec  do  l'eau.  En  vérité  le  genre  humain  est  bien  à  plaindre; 
les  passions  portent  les  hommes  aux  crimes;  s'il  n'y  a  point 
d'expiation,  ils  tombent  dans  le  désespoir  et  dans  la  fureur; 
s'il  y  en  a,  ils  commettent  le  crime  impunément. 

le  jésuite.  —  Eh  bien!  ne  vaudrait-il  pas  mieux  proposer 
des  remèdes  à  ces  malades  frénétiques,  que  de  les  laisser 
sans  secours?  '»' 

le  mandarin.  —  Oui,  et  le  meilleur  remède  est  de  réparer 
par  une  vie  pure  les  injustices  qu'on  peut  avoir  commises. 
Adieu.  Voici  le  temps  où  je  dois  soulager  quelques-uns  de 
mes  frères  qui  souffrent.  J'ai  fait  des  fautes  comme  un  autre; 
je  ne  veux  pas  les  expier  autrement;  je  vous  conseille  d'en 
faire  de  même. 

SECONDE  CONFÉRENCE. 

le  jésuite.  — Jo  vous  supplie  avec  humilité  de  me. procu- 
rer uno  place  de  mandarin,  comme  plusieurs  de  nos  Pères 
en  ont  eu,  et  d'y  faire  joindre  la  permission  de  nous  bâtir 


(i)  Louis  XI.  (G.  A.) 

(2)  Constantin.  Voyez,  tome  IV,  V Examen  important,  (G.  A-) 

VOLTAIRE.  —T.  VI. 


une  maison  et  une  église,  et  de  prêcher  en  chinois  :  vous 
savez  que  je  parle  la  langue. 

le  mandarin.  —  Mon  crédit  ne  va  pas  jusque-là;  les  juifs, 
les  mahométans  qui  sont  dans  notre  empire,  et  qui  connais- 
sent un  seul  Dieu  ,  comme  nous .  ont  demandé  la  même 
permission,  et  nous  n'avons  pu  la  leur  accorder  :  il  faut  sui- 
vre les  lois. 

le  jésuite.  —  Point  du  tout;  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes. 

le  mandarin.  —  Oui,  si  les  hommes  vous  commandent  des 
choses  évidemment  criminelles,  par  exemple,  d'égorger  vo- 
tre père  et  votre  mère,  d'empoisonner  vos  amis  ;  mais  il  me 
semble  qu'il  n'est  pas  injuste  de  refuser  à  un  étranger  la 
permission  d'apporter  le  trouble  dans  nos  Etats,  et  de  balbu- 
tier dans  notre  langue,  qu'il  prononce  toujours  fort  mal,  des 
choses  que  ni  lui  ni  nous  ne  pouvons  entendre. 

le  jésuite.  —  J'avoue  que  je  ne  prononce  pas  tout  à  fait 
aussi  bien  que  vous;  je  fais  gloire  quelquefois  de  ne  pas  en- 
tendre un  mot  de  ce  que  j'annonce  :  pour  le  trouble  et  la 
discorde,  c'est  vraiment  tout  le  contraire,  c'est  la  paix  que 
j'apporte. 

le  mandarin.  —  Vous  souvenez-vous  do  la  fameuse  re- 
quête présentée  à  nos  neuf  tribunaux  suprêmes,  au  premier 
mois  de  l'année  que  vous  appelez  1717?  En  voici  les  propres 
mots  qui  vous  regardent,  et  que  vous  avez  conservés  vous- 
mêmes  (a)  :  «  Ils  vinrent  d'Europe  à  Manille  sous  la  dynastie 
»  des  Ming.  Ceux  de  Manille  faisaient  leur  commerce  avec 
»  les  Japonais.  Ces  Européans  se  servirent  de  leur  religion 
»  pour  gagner  le  cœur  des  Japonais;  ils  en  séduisirent  un 
»  grand  nombre.  Ils  attaquèrent  ensuite  le  royaume  en  de- 
»  dans  et  en  dehors,  et  il  ne  s'en  fallut  presque  rien  qu'ils 
»  ne  s'en  rendissent  tout  à  fait  les  maîtres.  Ils  répandent 
»  dans  nos  provinces  de  grandes  sommes  d'argent;  ils  ras- 
»  semblent,  à  certains  jours,  des  gens  de  la  lie  du  peuple 
»  mêlés  avec  les  femmes  :  je  ne  sais  pas  quel  est  leur  des- 
»  sein,  mais  je  sais  qu'ils  ont  apporté  leur  religion  à  Manille, 
»  et  que  Manille  a  été  envahie,  et  qu'ils  ont  voulu  subjuguer 
»  le  Japon,  etc.  » 

le  jésuite.  —  Ah  !  pour  Manille  et  pour  le  Japon,  passe; 
mais  pour  la  Chine,  vous  savez  que  c'est  tout  autre  chose  ; 
vous  connaissez  la  grande  vénération,  le  profond  respect,  le 
tendre  attachement,  la  sincère  reconnaissance  que 

le  mandarin.  —  Mon  Dieu ,  oui,  nous  connaissons  tout 
cela  ;  mais  souvenez-vous,  encore  une  fois,  des  paroles  que 
le  dernier  empereur  Yong-tching ,  d'éternelle  mémoire , 
adressa  à  vos  bonzes  noirs  ;  les  voici  (&)  : 

«  Que  diriez-vous  si  j'envoyais  une  troupe  de  bonzes  et 
»  de  lamas  dans  votre  pays?  comment  les  recevriez-vous?  Si 
»  vous  avez  su  tromper  mon  père,  n'espérez  pas  me  tromper 
»  de  même.  Vous  voulez  que  tous  les  Chinois  embrassent 
»  vos  lois;  votre  culte  n'en  tolère  pas  d'autres,  je  le  sais.  En 
»  ce  cas  que  deviendrons-nous?  les  sujets  de  vos  princes? 
»  Les  disciples  que  vous  faites  ne  connaissent  que  vous; 
»  dans  un  temps  de  troubles,  ils  n'écouleraient  d'autre  voix 
»  que  la  vôtre.  Je  sais  bien  qu'à  présent  il  n'y  a  rien  à  crain- 
»  are;  mais  quand  les  vaisseaux  viendront  par  milliers,  il 
»  pourrait  y  avoir  du  désordre,  etc.  » 

le  jésuite.  —  Il  est  vrai  que  nous  avons  transmis  à  notre 
Europe  ce  triste  discours  de  l'empereur  Yong-tching.  Nous 
sommes  d'ailleurs  obligés  d'avouer  que  c'était  un  prince  très 
sage  et  très  vertueux,  qui  a  signalé  son  règne  par  des  traits 
de  bienfaisance  au-dessus  de  tout  ce  que  nos  princes  ont 
jamais  fait  de  grand  et  de  bon.  Mais,  après  tout,  les  vertus  des 
infidèles  sont  des  crimes  (c)  ;  c'est  une  des  maximes  incon- 
testables de  notre  petit  pays.  Mais  qu'est-il  arrivé  à  ce  grand 
empereur?  il  est  mort  sans  sacrements,  il  est  damné  à  tout 
jamais.  J'aime  la  paix,  je  vous  l'apporte;  mais  plût  au  ciel, 
pour  le  bien  do  vos  Ames,  que  tout  votre  empire  fût  boule- 
versé, que  tout  nageât  dans  le  sang,  et  que  vous  expirassiez 
tous  jusqu'au  dernier,  confessés  par  des  jésuites!  Car  enfin, 
qu'est-ce  qu'un  royaume  de  sept  cents  lieues  de  long  sur 
sept  cents  lieues  de  large  réduit  en  cendres?  c'est  une  baga- 
telle. C'est  l'affaire  de  quelques  jours,  de  quelques  mois,  de 
quelques  années  tout  au  plus;  et  il  s'agit  de  la  gloire  éter- 
nelle que  je  vous  souhaite. 

le  mandarin.  —  Grand  merci  do  votre  bonne  volonté. 
Mais,  en  vérité,  vous  devriez  être  content  d'avoir  fait  massa- 


(o)  Recueil  des  lettres,  intitulées  Édifiantes,  p.  !)8  et  suiv. 

(b)  Lettres  intitulées  Édifiantes,  dix-sepliemc  recueil,  p  208. 

(c)  Cette  doctrine  est  très  nouvelle  dans  le  christianisme.  Les 
premiers  Pères  ont  soutenu  précisément  tuut  le  contraire:  niais  les 
théologiens  sont  devenus  barbares  à  mesure  qu'ils  •  mi  dcvi'iius 
puissants.  (Voyez  La  Motlie  Le  Vayer,  Traite  de  ta  vertu  des  païens.) 
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crer  plus  de  eenj  mille  citoyens  au  Japon.  Mettez  des  bornes 
à  votre  zèle.  Je  crois  vos'  intentions  bonnes;  mais  quand 
vous  aurez  armé  dans  notre  empire  les  mains  des  enfants 
contre  les  pères,  des  disciples  contre  les  maîtres,  et  des  peu- 
ples contre  les  rois,  il  sera  certain  que  vous  aurez  commis 
un  très  grand  mal;  et  il  n'est  pas  absolument  démontré  que 
vous  et  moi  soyons  éternellement  récompensés  pour  avoir 
détruit  la  plus  ancienne  nation  qui  soit  sur  la  terre. 

le  jésuite.  —  Que  votre  nation  soit  la  plus  ancienne  ou 
non,  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit.  Nous  savons  que,  depuis 
près  de  cinq  mille  ans,  votre  empire  est  sagement  gouverné; 
mais  vous  avez  trop  de  raison  pour  ne  pas  sentir  qu'il  fau- 
drait, sans  balancer,  anéantir  cet  empire,  s'il  n'y  avait  que 
ce  moyen  de  faire  triompher  la  vérité.  Çà,  répondez-moi  :  je 
suppose  (ju'il  n'y  a  d'autres  ressources" pour  votre  salut  que 
de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  Chine;  n'êtes-vous 
pas  obligé  en  çonscl  'ncè  de  tout  brûler? 

le  mandarin,  —  Non,  je  vous  jure;  je  ne  brûlerais  pas 
une  grange. 

le  jésuite.  —  Vous  avez  à  la  Chine  d'étranges  principes. 

le  mandarin.  —  J^  trouve  les  vôtres  terriblement  incen- 
diaires. J'ai  bien  ouï  dire  qu'en  votre  année  1604 quelques  gens 
charitables  voulurent  en  effet  consumer  en  un  moment  par 
le  feu  toute  la  famille  royale  et  tous  les  mandarins  d'une 
îie  nommée  l'Angleterre,  uniquement  pour  faire  triompher 
une  de  vos  sectes  sur  les  ruines  des  autres  sectes  (1).  Vous 
avez  employé  tantôt  le  fer,  tantôt  le  feu  à  ces  saintes  inten- 
tion.-.; el  c'est  d  me  là  cette  paix  que  vos  confrères  viennent 
prêcher  à  des  peupl  'S  qui  vivent  en  paix? 

le  jjèscite.  —  Ce  que  je  vous  en  dis  n'est  qu'une  suppo- 
sition théotegique  :  car  je  vous  répète  que  j'apporte  la  paix, 
l'union,  la  bienfaisance,  et  foules  les  vertus  :  j'ajoute  seule- 
ment que  ma  doctrine  est  si  belle  qu'il  faudrait  l'acheter  aux 
dépens  de  la  vie  de  tous  les  hommes. 

le  mandaiun.  —  C'est  vendre  cher  ses  coquilles.  Mais  com- 
ment votre  doctrine  est-elle  si  belle,  puisque  vous  me  disiez 
hier  qu'il  fallait  tromper? 

le  jésuite.  —  Rien  ne  s'accorde  plus  aisément.  Nous  an- 
nonçons des  vérités;  ces  vérités  ne  sont  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  et  nous  rencontrons  des  ennemis,  des  jansé- 
nistes, qui  nous  poursuivent  jusqu'à  la  Chine.  Que  faire 
alors?  il  faut  bien  soutenir  une  vérité  utile  par  quelques 
mensonges  qui  le  sont  aussi;  on  ne  peut  se  passer  de  mira- 
cles :  cela  tranche  toutes  les  difficultés.  Je  vous  avoue  entre 
nous  que  nous  n'en  faisons  point,  mais  nous  disons  que  nous 
en  avons  fait;  et  si  l'on  nous  croit,  nous  gagnons  dos  unies. 
Qu'importe  la  route,  pourvu  qu'on  arrive  au  but?  Il  est  bien 
Sûr  que  notre  petit  Portugais  Xavier  (2)  ne  pouvait  être  à  la 
fois  en  même  temps  dans  deux  vaisseaux;  cependant  nous 
l'avons  dit;  et  pins  la  ebose  est  impossible  et  extravagante, 
plus  elle  a  paru  admirable.  Nous  lui  avons  fait  aussi  res- 
susciter quatr  i  g  irç  ms  et  cinq  filles  :  cela  était  important  ; 
un  homme  qui  ne"  ressuscité  personne  n'a  guère  que  des 
succès  médiocres,   Laissez-nous  au  moins  guérir  de  la  coh- 

3 ue  quelques  servantes  do  votre  maison;  nous  ne  démen- 
ons que  la  permission  d'un  petit  miracle  :  ne  fait-on  rien 
pour  son  ami  ? 

le  m  iM).v!ti\.  —  Je  vous  aime,  je  vous  servirais  volontiers, 
mais  je  ne  peux  mentir  pour  personne. 

le  jésuite.  —  Vous  êtes  Dieu  dur,  mais  j'espère  enfin  vous 
convertir. 

TROISIÈME  CONFÉRENCE. 

le  jésuite.  —  Oui,  je  veux  bien  convenir  d'abord  que  vos 
lois  el  votre  morale  sont  divines.  Chez  nous  on  n'a  que  de  la 
politesse  pour  son  père  et  sa  mère;  chez  vous  on  les  honore 
et  on  leur  obéil  toujours.  Nos  lois  se  bornent  à  punir  les 
crimes;  les  vôtres  décernent  des  récompenses  au»;  vertus. 
Nos  édits,  pour  l'ordinaire,  ne  parlent  que  d'impôts,  el  les 
vôtres  s  ml  s  ruvent  des  traités  d"  morale.  Vous  recommandez 
la  justice,  la  fidélité,  la  charité,  l'amour  du  bien  public, 
l'amitié,  filais  tout  cela  devient  criminel  et  abominable  si 
vous  pepensez  pas  comme  nous;  et  c'est  ce  que  je  m'engage 
à  vous  prouver. 

le  majvdarin.  —  Il  vous  sera  difficile  de  remplir  cet  enga- 
gement, 

le  jésuite.  —  Rien  n'est  plus  aisé.  Toutes  les  vertus  sont 
des  vires  quand  on  n'a  pas  la  foi  :  or  vous  n'avez  pas  la 
foi;  donc,  malgré  vos  vertus  que  j'honore,  vous  êtes  tous  des 
coquins,  théologiquernent  parlant. 


(1)  Voyez,  tome  II,  l'Essai  svr  les  mœurs,  chapitre  clxxix.  (G.  A.) 

(2)  Il  était  né  eu  Espagne  au  château  de  Xavier.  (G.  A  ) 


le  mandarin.  —  Honnêtement  parlant,  votre  P.  Lecomte, 
votre  P.  Ricci  (1),  et  plusieurs  autres,  n'ont-ils  pas  dit,  n'ont- 
ils  pas  imprimé  en  Europe  que  nous  étions,  il  y  a  quatre 
mille  ans,  le  peuple  le  plus  juste  de  la  terre,  et  que  nous  ado- 
rions le  vrai  Dieu  dans  le  plus  ancien  temple  de  l'univers? 
Vous  n'existiez  pas  alors;  nous  n'avons  jamais  changé.  Com- 
ment pouvons-nous  avoir  eu  raison  il  y  a  quatre  mille  ans, 
et  avoir  tort  à  présent  ? 

le  jésuite.  —  Je  vais  vous  le  dire  :  notro  doctrine  est  in- 
contestablement la  meilleure  :  or  les  Chinois  ne  reconnaissent 
pas  notre  doctrine;  donc  ils  ont  évidemment  tort. 

le  mandarin.  —  On  ne  peut  mieux  raisonner;  mais  nous 
avons  à  Kanton  des  Anglais,  des  Hollandais,  des  Danois  qui 
pensent  tout  différemment  de  vous,  qui  vous  ont  chassés  de 
leur  pays,  parce  qu'ils  trouvaient  votre  doctrine  abominable, 
et  qui  disent  que  vous  êtes  des  corrupteurs  :  vous-mêmes 
vous  avez  eu  ici  des  disputes  scandaleuses  avec  des  gens  de 
votre  propre  secte;  vous  vous  anathématisiez  les  uns  les  au- 
tres :  ne  sentez-vous  pas  l'énorme  ridicule  d'une  troupe 
d'Européans  qui  venaient  nous  enseigner  un  système  dans 
lequel  ils  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux?  No  voyez-vous 
pas  que  vous  êtes  les  enfants  perdus  des  puissances  qui  vou- 
draient s'étendre  dans  tout  l'univers?  Quel  fanatisme,  quelle 
fureur  vous  fait  passer  les  mers  pour  venir  aux  extrémités  de 
l'Orient  nous  étourdir  par  vos  disputes,  et  fatiguer  nos  tribu- 
naux de  vos  querelles!  Vous  nous  apportez  votre  pain  et  votre 
vin,  et  vous  dites  qu'il  n'est  permis  qu'à  vous  de  boire  du  vin; 
assurément  cela  n'est  pas  honnête  et  civil.  Vous  nous  diles 
que  nous  serons  damnés  si  nous  ne  mangeons  do  votre  pain; 
et  puis,  quand  quelques-uns  de  nous  ont  eu  la  politesse*  d'en 
manger,  vous  leur  dites  que  ce  n'est  pas  du  pain,  que  ce  sont 
des  membres  d'un  corps  humain  et  du  sang,  et  qu'ils  seront 
damnés  s'ils  croient  avoir  mangé  du  pain  que  vous  leur  avez 
offert.  Les  lettrés  chinois  ont-ils  pu  penser  autre  chose  de 
vous,  sinon  que  vous  étiez  des  fous  qui  aviez  rompu  vos 
chaînes,  et  qui  couriez  par  le  monde  comme  des  échappés? 
Du  moins  les  Européens  d'Angleterre,  de  Hollande,  de  Dane- 
mark et  de  Suède  (2),  ne  nous  disent  pas  que  du  pain  n'est 
pas  du  pain,  et  que  au  vin  n'est  pas  du  vin;  ne  soyez  pas 
surpris  s'ils  ont  paru  à  la  Chine  et  dans  l'Inde  plus  raisonna- 
bles que  vous.  Cependant  nous  ne  leur  permettons  pas  de 
prêcher  à  Pékin;  et  vous  voulez  qu'on  vous  le  permette! 

le  jésuite.  —  Ne  parlons  point  de  ce  mystère.  Il  est  vrai 
que,  dans  notre  Europe,  le  réformé,  le  prof  estant,  le  moli- 
niste,  le  janséniste,  l'anabaptiste,  le  méthodiste,  le  morave, 
le  mennonite,  l'anglican,  le  quaker,  le  piétiste,  le  coecéjen, 
le  voétien,  le  socinien,  l'unitaire  rigide,  le  millénaire,  veu- 
lent chacun  tirer  à  eux  la  vérité,  qu'ils  la  mettent  en  pièces, 
et  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  en  rassembler  les  morceaux. 
Mais  enfin  nous  nous  accordons  sur  le  fond  des  choses. 

le  mandarin.  —  Si  vous  preniez  la  peine  d'examiner  les 
opinions  de  chaque  disputeur,  vous  verriez  qu'ils  ne  sont  de 
même  avis  sur  aucun  point.  Vous  savez  combien  nous  fûmes 
scandalisés  quand  notre  prince  Olou-tsé,  que  vous  avez  sé- 
duit, nous  dit  que  vous  aviez  deux  lois,  que  ce  qui  avait  été 
autrefois  vrai  et  bon  était  devenu  faux  et  mauvais.  Tous  nos 
tribunaux  furent  indignés;  ils  le  seraient  bien  davantage 
s'ils  apprenaient  que,  depuis  dix-sept  siècles,  vous  êles  occu- 
pés à  expliquer,  àjretrencher  et  à  nier,  à  concilier,  à  rajuster, 
a  forger  :  nous,  au  contraire,  depuis  cinquante  siècles,  nous 
n'avons  pas  varié  un  seul  moment. 

le  jésuite.  —  C'est  parce  que  vous  n'avez  jamais  été 
éclairés.  Vous  n'avez  jamais  écouté  que  votre  simple  raison  : 
elle  vous  a  dit  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  qu'il  faut  être  juste;  il 
n'y  a  pas  moyen  de  disputer  sur  cela  :  mais  il  fallait  écouler 
quelque  chose  au-dessus  de  votre  raison;  il  fallait  lire  tous 
les  livres  du  peuple  juif,  que  malheureusement  vous  ne  con- 
naissiez pas,  et  il  fallait  les  croire;  et  ensuite  il  fallait,  ne  les 
plus  croire  et  lire  tous  nos  livres  grecs  et  latins.  Alors  vous 
auriez  eu,  comme  nous,  mille  belles  querelles  toutes  les  au- 
tres; chaque  querelle  aurait  occasionné  une  décision  admi- 
rable, un  jugement  nouveau  :  voilà  ce  qui  vous  a  manqué, 
il  c'est  ce  que  je  veux  apprendre  aux  Chinois,  mais  toujours 
pour  le  bien  de  la  paix, 

le  mandarin.  —Eh  bien!  quand  les  Chinois,  pour  le  bien 
de  la  paix,  sauront  toutes  les  opinions  qui  déchirent  votre 
petit  coin  de  terre  au  bout  de  l'Occiih-nt,  en  seront-ils  plus 
justes?   honoreront-ils   leurs   parents  davantage?  seront-ils 


(1)  Le  premier,  né  vers  16')5  et  mort  en  1729,  a  publié  les  Nou- 
veaux mémoires  sur  l'état  présent  de  la  Chine,  16%,  et  une  Lettre 
sur  les  cérémonies  delà  Chine,  1700;  et  le  second,  né  en  1552,  mort 
en  Jîito,  a  laissé  des  Mémoires,  d'après  lesquels  le  P.  Trigault  a  fait 
son  histoire  de  la  Mission  de  la  Chine.  (G.  A.) 

(2)  Pays  protestants.  (G.  A.) 
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plus  fidèles  à  l'empereur?  l'empire  sera-t-il  mieux  gouverné, 
les  terres  mieux  cultivées? 

le  jésuite.  —  Nou  assurément  ;  mais  les  Chinois  seront  sau- 
vés comme  moi  ;  ils  n'ont  qu'à  croire  ce  que  je  ne  comprends 
pas. 

le  mandarin.  —  Pourquoi  voulez-vous  qu'ils  le  compren- 
nent ? 

le  jésuite.  —  Ils  ne  le  comprendront  pas  non  plus. 

le  mandarin.  —  Pourquoi  voulez-vous  donc  le  leur  ap- 
prendre ? 

le  jésuite.  —  C'est  qu'il  est  nécessaire  aujourd'hui  à  tous 
les  hommes  de  le  savoir. 

le  mandahin.  —  S'il  est  nécessaire  à  tous  les  hommes  de 
le  savoir,  pourquoi  les  Chinois  Font-ils  toujours  ignoré?  pour- 
quoi l'avez-vous  ignoré  vous-mêmes  si  longtemps?  pourquoi 
n'en  a-t-on  jamais  rien  su  dans  toute  la  Grande-Tarlarie,  dans 
l'Inde  et  au  Japon?  Ce  qui  est  nécessaire  à  tous  les  hommes 
ne  leur  est-il  pas  donné  a  tous?  n'ont-ils  pas  tous  les  mêmes 
sens,  le  même  instinct  d'ainour-propre,  le  même  instinct  de 
bienveillance,  le  même  instinct  qui  les  fait  vivre  en  société? 
Comment  se  pourrait-il  faire  que  l'Etre  suprême,  qui  nous  a 
donné  tout  ce  qui  nous  est  convenable,  nous  eût  refusé  la 
seule  chose  essentielle?  N'est-ce  pas  une  impiété  de  le  croire? 

le  jésuite.  —  C'est  qu'il  n'a  fait  ce  présent  qu'à  ses 
favoris. 

le  mandarin.  —  Vous  êtes  donc  son  favori  ? 

le  jésuite.  —  Je  m'en  flatte. 

le  mandarin.  —  Pour  moi,  je  suis  simplement  son  adora- 
teur. Je  vous  renvoie  à  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  sectes 
de  votre  Europe,  qui  croient  que  vous  êtes  des  réprouvés;  et, 
tant  que  vous  vous  persécuterez  les  uns  les  autres,  il  ne  sera 
pas  prudent  de  vous  écouter. 

le  jésuite.  —  Ah!  si  jamais  je  retourne  à  Rome,  que  je 
me  vengerai  do  tous  ces  impies  qui  empêchent  nos  progrès 
à  la  Chine  t 

le  mandarin.  —  Faites  mieux,  pardonnez-leur.  Vivons 
doucement  tous  ensemble,  tant  que  vous  serez  ici;  secourons- 
nous  mutuellement;  adorons  tous  l'Etre  suprême  du  fond  de 
notre  cœur.  Quoique  vous  ayez  plus  de  barbe  que  nous,  le 
nez  plus  long,  les  yeux  moins  fendus,  les  joues  plus  rouges, 
les  pieds  plus  gros,  les  oreilles  plus  petites,  et  l'esprit  plus 
inquiet,  cependant  nous  sommes  tous  frères. 

le  jésuite.  —  Tous  frères!  et  que  doviendra  mon  titre  de 
Père  ? 

le  mandarin.  —  Vous  convenez  tous  qu'il  faut  aimer  Dieu? 

le  jésuite.  —  Pas  tout  à  fait,  mais  je  le  permets. 

le  mandarin.  —  Qu'il  faut  être  modéré,  sobre,  compatis- 
sant, équitable,  bon  maître,  bon  père  de  famille,  bon 
citoyen  ? 

LE  JÉSUITE,  —  Oui. 

le  mandarin.  —  Eh  bien!  ne  vous  tourmentez  plus  tant; 
je  vous  assure  que  vous  êtes  de  ma  religion. 

le  jésuite.  —  Ah!  vous  vous  rendez  à  la  fin.  Je  savais 
bien  que  je  vous  convertirais. 

Quand  le  mandarin  et  le  jésuite  eurent  été  d'accord,  le 
mandarin  donna  au  moine  cette  profession  de  foi  : 

1°  La  religion  consiste  dans  la  soumission  à  Dieu  et  dans  la 
pratique  des  vertus. 

2°  Cette  vérité  incontestable  est  reconnue  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  temps  :  il  n'y  a  de  vrai  que  ce  qui 
force  tous  les  hommes  à  un  consentement  unanime  :  les 
vaines  opinions  qui  se  contredisent  sont  fausses. 

3°  Tout  peuple  qui  se  vante  d'avoir  une  religion  particulière 
pour  lui  seul  offense  la  Divinité  et  le  genre  humain  ;  il  ose 
supposer  que  Dieu  abandonne  tous  les  autres  peuples  pour 
n'éclairer  que  lui. 

4°  Les  superstitions  particulières  n'ont  été  inventées  que 
par  des  hommes  ambitieux  qui  ont  voulu  dominer  sur  les 
esprits,  qui  ont  fourni  un  prétexte  à  la  nation  qu'ils  ont  sé- 
duite d'envahir  les  biens  des  autres  nations. 

5°  Il  est  constaté  par  l'histoire  que  ces  différentes  sectes, 
qui  se  proscrivent  réciproquement  avec  tant  do  fureur,  ont 
été  la  source  de  mille  guerres  civiles;  et  il  est  évident  que  si 
les  hommes  se  regardaient  tous  comme  des  frères,  également 
soumis  à  leur  père  commun,  il  y  aurait  eu  moins  de  sang 
versé  sur  la  terre,  moins  de  saccagements,  moins  de  rapines, 
et  moine  de  crimes  de  toute  ospèce. 

C°  Des  lamas  et  des  bonzes  qui  prétendent  que  la  mère  du 
dieu  Fo  accoucha  de  ce  dieu  pat  le  côté  droit,  après  avoir 
avalé  un  enfant,  disent  une  sottise;  s'ils  ordonnent  de  la 
croire,  ce  sont  des  charlatans  tyranniques;  s'ils  persécutent 
ceux  qui  no  la  croient  pas,  ils  sont  des  monstres. 

7°  Les  brames,  qui  ont  des  opinions  un  peu  moins  absur- 
des, et  non  moins  fausses,  auraient  également  tort  de  com- 
mander do   les  croire  quand  même  elles  pourraient  avoir 


quelque  lueur  de  vraisemblance;  car  l'Etre  suprême  ne  peut 
juger  les  hommes  sur  les  opinions  d'un  brame,  mais  sur 
leurs  vertus  et  sur  leurs  iniquités.  Une  opinion,  quelle 
qu'elle  soit,  n'a  nul  rapport  avec  la  manière  dont  on  a  vécu; 
il  no  s'agit  pas  de  faire  croire  telle  ou  telle  métamorphose, 
tel  ou  tel  prodige,  mais  d'être  homme  do  bien.  Quand  vous 
êtes  accusé  devant  un  tribunal,  on  ne  vous  demande  pas  si 
vous  croyez  que  le  premier  mandarin  a  encore  son  pèro 
et  sa  mère,  s'il  est  marié,  s'il  est  veuf,  s'il  est  riche  ou 
pauvre,  grand  ou  petit  ;  on  vous  interroge  sur  vos  actions. 

8°  «  Si  tu  n'es  pas  instruit  de  certains  laits,  si  tu  ne  crois 
»  pas  certaines  obscurités,  si  tu  ne  sais  par  cœur  certaines 
»  formules,  si  tu  n'as  pas  mangé  en  certains  temps  certains 
»  aliments  qu'on  ne  trouve  point  dans  la  moitié  du  globe,  tu 
»  seras  éternellement  malheureux.  »  Voilà  ce  que  les  hommes 
ont  pu  inventer  de  plus  absurde  et  de  plus  horrible.  «  Si  tu 
»  es  juste,  tu  seras  récompensé;  si  tu  es  injuste,  tu  seras 
»  puni.  »  Voilà  ce  qui  est  raisonnable. 

9°  Certains  brames,  qui  croient  que  les  enfants  morts  avant 
que  d'avoir  été  baignés  dans  le  Gange  sontcomdamnés  à  des 
supplices  éternels,  sont  les  plus  insensés  de  tous  les  hommes 
et  les  plus  durs.  Ceux  qui  font  vo'u  de  pauvreté  pour  s'enri- 
chir ne  sont  pas  les  moins  fourbes;  ceux  qui  cabalent  dans 
les  familles  et  dans  l'Etat  ne  sont  pas  les  moins  méchants. 

10°  Plus  les  hommes  sont  faibles,  enthousiastes,  fanatiques, 
plus  le  gouvernement  doit  être  modéré  et  sage. 

11°  Si  vous  donnez  à  un  charlatan  le  privilège  exclusif  de 
faire  des  almanachs,  il  fera  un  calendrier  de  superstitions 
pour  tous  les  jours  de  l'année;  il  intimidera  les  peuples  et 
les  magistrats  par  les  conjonctions  et  les  influences  des  as- 
tres. Si  vous  laissez  vingt  charlatans  faire  dos  almanachs,  ils 
prédiront  des  événements  différents;  ils  se  décréditeront  tous 
les  uns  les  autres  :  un  temps  viendra  où  tout  le  peuple  aura 
découvert  la  friponnerie  de  tous  les  astrologues. 

12°  Alors  il  n'y  aura  plus  d'almanachs  que  eux  des  vérita- 
bles astronomes  qui  calculent  juste  les  mouvements  des 
globes,  qui  n'attribuent  d'influence  à  aucun,  et  qui  ne  pré- 
disent ni  la  bonne  ni  la  mauvaise  fortune.  Le  peuple  insensi- 
blement ne  croira  que  ces  sages;  il  adorera  d'un  culte  plus 
pur  le  créateur  et  le  guide  do  tout  les  globes,  et  notre  petit 
globe  en  sera  plus  heureux. 

13°  Il  est  impossible  que  l'esprit  de  paix,  l'amour  du  pro- 
chain, le  bon  ordre,  en  un  mot,  la  vertu  subsiste  au  milieu 
des  disputes  interminables;  il  n'y  a  jamais  eu  la  moindre  dis- 
pute entre  les  lettrés,  qui  se  bornent  à  reconnaître  un  Dieu, 
à  l'aimer,  à  le  servir  sans  mélange  de  superstitions,  et  à  ser- 
vir leur  prochain. 

14°  C'est  là  le  premier  devoir;  le  second  est  d'éclairer  les 
superstitieux;  le  troisième  est  do  les  tolérer  en  les  plaignant, 
si  on  ne  peut  les  éclairer. 

15°  Il  peut  y  avoir  plusieurs  cérémonies;  mais  il  n'y  a 
qu'une  seule  morale.  Ce  qui  vient  de  Dieu  est  universel  et 
immuable;  ce  qui  vient  des  hommes  est  local,  inconstant, 
périssable. 

16°  Un  imbécile  dit  :  «  Je  dois  penser  comme  mon  bonze; 
»  car  tout  mon  village  est  de  son  avis.  »  Sors  de  ton  village, 
pauvre  homme,  et  tu  en  verras  cent  mille  autres  qui  ont 
chacun  leur  bonze,  et  qui  pensent  tous  différemment. 

17°  Voyage  d'un  bout  delà  terre  à  l'autre, tu  verras  que  par- 
tout deux  et  deux  font  quatre,  que  Dieu  est  adoré  partout;  mais 
tu  verras  qu'ici  on  ne  peut  mourir  sans  huile,  et  que  là,  en 
mourant,  il  faut  tenir  à  la  main  la  queue  d'une  vache.  Laisse 
là  leur  huile  et  leur  queue,  et  sers  le  Maître  de  l'univers. 

18°  Voici  un  des  grands  maux  que  la  superstition  a  fait 
naître.  Un  homme  a  violé  sa  sœur  et  tué  son  frère;  mais  il 
fréquente  une  certaine  pagode;  il  récite  certaines  formules 
dans  une  langue  étrangère;  il  porte  une  certaine  image  sur 
sa  poitrine;  mille  vieilles  s'écrient  :  Le  bon  homme!  le  saint 
homme! 

Un  juste  avoue  franchement  qu'on  peut  adorer  Dieu  sans 
faire  iv  pèlerinage,  sans  réciter  celte  formule;  mille  vieilles 
s'écrienl  :  Au  monstre!  au  scélérat! 

19°  Voici  le  comble  do  l'abomination;  voici  ce  qui  fait  sé- 
cher d'horreur  et  gémir  d'être  homme.  Un  chef  des  pagodes, 
assassin,  empoisonneur  public  (I),  a  peuplé  l'Inde  de  ses 
bâtards, et  a  vécu  tranquille  et  respecté;  il  a  donné  des  lois  aux 
princes.  Un  juste  (2)  a  dit  :  Gardez-vous  d'imiter  ce  chef  des 
pagodes;  gardez-vous  de  croire  les  métamorphoses  qu'il  en- 
seigne ;  et  ce  juste  a  été  brûlé  à  petit  feu  sur  la  place  publi- 
que. 


(1)  Le  pape  Alexandre  VI.  (G.  A.) 

(2)  Savonarole.  Voyez,  tome  II,  V Essai  sur  les  mœurs,  chap.  c.mii 
(G.  A.j 
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20°  0  vous  !  fanatiques  actifs,  qui  depuis  longtemps  trou- 
blez la  terre  par  vos  querelles  raisonnées;  et  vous,  fanatiques 
passifs,  qui,  sans  raisonner,  avez  été  mordus  de  ces  enragés, 
et  qui  etewnalades  de  la  même  rage,  tâchez  de  guenr  si  vous 
pouvez:  essayez  de  cette  recette  que  voici.  Adorez  Dieu  sans 
vouloir  le  comprendre;  aimez-le  sans  vous  plaindre  des 
maux  qui  sont  mêles  sur  la  terre  avec  les  biens;  regardez 
comme  vos  frères  le  Japonais,  le  Siamois,  l'Indien,  l'Africain, 
le  Persan,  le  Turc,  le  Russe,  et  même  les  habitants  du  petit 
pays  de  l'occident  méridional  de  l'Europe,  qui  tient  si  peu  de 
place  sur  la  carte. 

;xxv. 

L'A,  B,  C, 

ou 

DIALOGUES  ENTRE  A,  B,  C, 

Traduit  de  l'anglais  pau  M.  Huet.  —  1768. 

[Cet  ouvrage,  que  Voltaire,  dans  ses  Lettres,  déclare  lier,  profond 
et  hardi,  parut  en  1768,  avec  le  millésime  de  1762.  Le  patriarche 
pria  ses  amis  de  dire  que  cette  prétendue  traduction  avait  été  laite 
par  un  avocat,  La  Bastide  Chiniac]  (G.  A.) 

PREMIER  ENTRETIEN  (1). 

a.  —Eh  bien!  vous  avez  lu  Grotius,  Hobbes,  et  Montes- 
quieu; que  pensez-vous  de  ces  trois  hommes  célèbres? 

B.  —  Grotius  m'a  souvent  ennuyé;  mais  il  est  très  savant: 
il  semble  aimer  la  raison  et  la  vertu;  mais  la  raison  et  la 
vertu  touchant  peu  quand  elles  ennuient  :  il  me  paraît  de 
plus  qu'il  est  quelquefois  un  fort  mauvais  raisonneur.  Mon- 
tesquieu a  beaucoup  d'imagination  sur  un  sujet  qui  semblait 
n'exiger  que  dmjugement  :  il  se  trompe  trop  souvent  sur  les 
faits;  mais  je  crois  qu'il  se  trompe  aussi  quelquefois  quand 
il  raisonne.  Hobbes  est  bien  dur,  ainsi  que  son  style,  mais 
j'ai  peur  que  sa  dureté  ne  tienne  souvent  à  la  vérité.  En  un 
mot,  Grotius  est  un  franc  pédant,  Hobbes  un  triste  philoso- 
phe, et  Montesquieu  un  bel  esprit  humain. 

f;.  —  je  Suis  assez  de  cet  avis.  La  vie  est  trop  courte,  et  on 
a  trop  de  choses  à  faire  pour  apprendre  de  Grolius  (2)  que, 
selon  Tertullien,  «  la  cruauté,  la  fraude  et  l'injustice  sont  les 
»  compagnes  de  la  guerre;  »  que  «  Carnéade  défendait  le 
»  faux  comme  le  vrai;  »  qu'Horace  a  dit  dans  une  satire, 
«  la  nature  ne  peut  discerner  le  juste  et  l'injuste  (a)  ;  »  que, 


(1)  Dans  cet  entretien,  Voltaire  critique  surtout  Montesquieu.  La 
plupart  de  ses  remarques  sont  les  mêmes  que  dans  le  Commen- 
taire. Voyez,  tome  V,  section  Législation  et  politique.  (G.  A.) 

(2)  Dans  les  Prolégomènes  du  Droit  de  lu  guerre  et  de  la  paix. 
(G.  A.) 

(a)         Nec  natura  potest  justo  secernere  iniquum. 

Ce  cruel  vers  se  trouve  dans  la  troisième  Satire.  Horace  veut 
prouver  contre  tes  stoïciens  que  tous  les  délits  ne  sont  pas  égaux. 
Il  faut,  dit-il,  que  la  peine  soit  proportionnée  à  la  faute. 

Adsit 

Uegula,  peccatis  quœ  pœnas  irroget  œquas. 
C'est  la  raison,  la  loi  naturelle  qui  enseigne  cette  justice  :  la  na- 
ture connaît  donc  le  juste  et  l'injuste.  Il  est  bien  évident  que  la 
nature  enseigne  à  toutes  les  mères  qu'il  vaut  mieux  corriger  son 
enfant  que  de  le  tuer:  qu'il  vaut  mieux  lui  donner  du  pain  que  de 
lui  crever  un  œil  ;  qu'il  est  plus  juste  de  secourir  son  père  que  de 
le  laisser  dévorer  par  une  bête  féroce,  et  plus  juste  de  remplir  sa 
promesse  que  de  la  violer. 
11  y  a  dans  Horace,  avant  ce  vers  de  mauvais  exemple, 

Nec  natura  potest  justo  secernere  iniquum; 

«  La  nature  ne  peut  discerner  le  juste  de  l'injuste;  »  il  y  a,  dis-je, 
un  autre  vers  qui  semble  dire  tout  le  contraire  : 

Jura  iuventa  metu  injusti  fateare  necesse  est; 

«  Il  faut  avouer  que  les  lois  n'ont  été  inventées  que  par  la  crainte 
de  l'injustice.  » 

La  nature  avait  donc  discerné  le  juste  et  l'injuste  avant  qu'il  y 
eût  des  lois.  Pourquoi  serait-il  d'un  autre  avis  que  Cicéron  et  que 
tous  les  moralistes  qui  admettent  la  lui  naturelle?  Horace  était  un 
débauché  qui  recommande  les  filles  de  joie  et  les  petits  garçons  , 
j'en  conviens  ;  qui  se  moque  des  pauvres  vieilles,  d'accord  ;  qui  flatte 
plus  lâchement  Octave  qu'il  n'attaque  cruellement  des  citoyens 
obscurs,  il  est  vrai;  qui  change  souvent  d'opinion,  j'en  suis  fâché  : 
mais  je  soupçonne  qu'il  a  dit  ici  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  lui 
fait  dire.  Pour  moi,  je  lis, 

Et  natura  potest  justo  secernere  iniquum; 

les  autres  mettront  un  nec  à  la  place  d'un  et  s'ils  veulent.  Je  trouve 
le  sens  du  mot  et  plus  honnête  comme  plus  grammatical  :  et  natura 
potest,  etc. 
Si  la  nature  ne  discernait  pas  le  juste  et  l'injuste,  il  n'y  aurait  point 


selon  Plutarque,  «  les  enfants  ont  de  la  compassion;  »  que 
Ghrysippe  a  dit,  «  l'origine  du  droit  est  dans  Jupiter;  »  que, 
si  on  en  croit  Florentin,  «  la  nature  a  mis  entre  les  hommes 
»  une  espèce  de  parenté;  »  que  Carnéade  a  dit  que  «  l'utilité 
»  est  la  mère  de  la  justice.  » 

J'avoue  que  Grotius  me  fait  grand  plaisir  quand  il  dit,  dès 
son  premier  chapitre  du  premier  livre,  «  que  la  loi  des  Juifs 
»  n'obligeait  point  les  étrangers.  »  Je  pense  avec  lui  qu'A- 
lexandre et  Aristote  ne  sont  point  damnés  pour  avoir  gardé 
leur  prépuce,  et  pour  n'avoir  pas  employé  le  jour  du  sabbat 
à  ne  rien  faire.  De  braves  théologiens  se  sont  élevés  con- 
tre lui  avec  leur  absurdité  ordinaire;  mais  moi  qui,  Dieu 
merci,  ne  suis  point  théologien,  je  trouve  Grotius  un  très 
bon  homme. 

J'avoue  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit  quand  il  prétend  que  les 
Juifs  avaient  enseigné  la  circoncision  aux  autres  peuples.  Il 
est  assez  reconnu  aujourd'hui  que  la  petite  horde  judaïque 
avait  pris  toutes  ses  ridicules  coutumes  des  peuples  puissants 
dont  elle  était  environnée;  mais  que  fait  la  circoncision  «  au 
»  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix?  » 

a.  —  Vous  avez  raison;  les  compilations  de  Grotius  ne, 
méritaient  pas  le  tribut  d'estime  que  l'ignorance  leur  a  payé. 
Citer  les  pensées  des  vieux  auteurs  gui  ont  dit  le  pour  et  le 
contre,  ce  n'est  pas  penser.  C'est  ainsi  qu'il  se  trompe  très 
grossièrement  dans  son  livre  de  la  Vérité  du  christianisme, 
en  copiant  les  auteurs  chrétiens  qui  ont  dit  que  les  Juifs, 
leurs  prédécesseurs,  avaient  enseigné  le  monde;  tandis  que 
la  petite  nation  juive  n'avait  elle-même  jamais  eu  cette  pré- 
tention insolente;  tandis  que,  renfermée  dans  les  rochers  de 
la  Palestine  et  dans  son  ignorance, elle  n'avait  pas  seulement 
reconnu  l'immortalité  de  l'âme  que  tous  ses  voisins  admet- 
taient. 

C'est  ainsi  qu'il  prouve  le  christianisme,  par  Hystaspe  et 
par  les  sibylles,  et  l'aventure  de  la  baleine  qui  avala  Jonas, 
par  un  passage  de  Lycophron.  Le  pédantisme  et  la  justesse 
de  l'esprit  sont  incompatibles  (1). 

Montesquieu  n'est  pas  pédant  :  que  pensez-vous  de  son 
Esprit  des  lois  ? 

b.  —  Il  m'a  fait  un  grand  plaisir,  parce  qu'il  y  a  beaucoup 
de  plaisanteries,  beaucoup  de  choses  vraies,  hardies  et  for- 
tes, et  des  chapitres  entiers  dignes  des  Lettres  persanes  :  le 
chap.  xx  vu  du  livre  XIX  est  un  portrait  de  votre  (Angleterre, 
dessiné  dans  le  goût  de  Paul  Véronèse;  j'y  vois  des  couleurs 
brillantes,  de  la  facilité  de  pinceau,  et  quelques  défauts  de 
costume.  Celui  de  l'inquisition  (2)  et  celui  des  esclaves  nè- 
gres (3)  sont  fort  au-dessus  de  Callot.  Partout  il  combat  le 
despotisme,  rend  les  gens  de  finance  odieux,  les  courtisans 
méprisables,  les  moines  ridicules;  ainsi  tout  ce  qui  n'est  ni 
moine,  ni  financier,  ni  employé  dans  le  ministère,  ni  aspirant 
à  l'être,  a  été  charmé,  et  surfout  en  France. 

Je  suis  fâché  que  ce  livre  soit  un  labyrinthe  sans  fil,  et 
qu'il  n'y  ait  aucune  méthode.  Je  suis  encore  plus  étonné 
qu'un  homme  qui  écrit  sur  les  lois  dise  dans  sa  préface 
«  qu'on  ne  trouvera  point  de  saillies  dans  son  ouvrage;  »  et 
il  est  encore  plus  étrange  que  son  livre  soit  un  recueil  de 
saillies.  C'est  Michel  Montaigne  législateur  :  aussi  était-il  du 
pays  de  Michel  Montaigne. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  en  parcourant  plus  de  cent 
chapitres  qui  ne  contiennent  pas  douze  lignes,  et  plusieurs 
qui  n'en  contiennent  que  deux.  Il  semble  que  l'auteur  ait 
toujours  voulu  jouer  avec  son  lecteur  dans  la  matière  la  plus 
grave. 


de  différence  morale  dans  nos  actions;  les  stoïciens  sembleraient, 
avoir  raison  de  soutenir  que  tous  les  délits  contre  la  société  sont 
égaux.  -Ce  qui  est  fort  étrange,  c'est  que  saint  Jacques  semble  tom- 
ber dans  l'excès  des  stoïciens,  en  disant  dans  son  Epître  (en.  n, 
v.  10)  :  «  Qui  garde  toute  la  loi,  et  la  viole  en  un  point,  est  coupable 
de  l'avoir  vioiée  en  tout.  »  Saint  Augustin,  dans  une  lettre  à  saint 
Jérôme,  relance  un  peu  l'apôtre  saint  Jacques,  et  ensuite  l'excuse, 
en  disant  que  le  coupable  d'une  transgression  est  coupable  de  toutes, 
parce  qu'il  a  manqué  à  la  charité  qui  comprend  tout.  0  Augustin! 
comment  u\[  homme  qui  s'est  enivre,  qui  a  forniqué,  a-t-il  trahi  la 
charité?  Tu  abuses  perpétuellement  des  mots  ,  ô  sophiste  africain! 
Horace  avait  l'esprit  plus  juste  et  plus  fin  que  toi. 

N.  B.  Cet  endroit  d'Horace  peut  d'abord  paraître  obscur;  cepen- 
dant, en  y  faisant  attention,  ou  trouvera  que  le  poète  dit  seulement  : 
Consultez  les  annales  du  monde,  vous  verrez  que  la  crainte  de  l'in- 
justice a  fait  naître  l'idée  de  nos  droits.  L'instinct  ne  nous  apprend 
à  discerner  le  juste  de  l'injuste  que  comme  ce  qui  flatte  nos  sens 
de  ce  qui  les  blesse;  la  raison  nous  apprend  donc  que  tous  les  crimes 
ne  sont  pas  égaux,  puisqu'ils  ne  font  pas  un  tort  égal  à  la  société. 
ei,  que  c'est  de  l'idée  de  ce  tort  qu'est  née  l'idée  de  justice.  Natura 
ne  signifie  qu'instinct,  premier  mouvement.  (K.) 

(1)  Voyez,  dans  la  Correspondance  la  lettre  à  Linguet,  15  mars 
1767.  (G.  A.) 

(2)  Liv.  XXV,  ch.  xm.  (G.  A.).  —  (3)  Liv.  XV,  ch.  v.  (G.  A  : 
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On  ne  croit  pas  lire  un  ouvrage  sérieux  lorsque,  après 
avoir  cité  les  lois  grecques  et  romaines,  il  parle  de  celles  de 
Bantam,  do  Cochin,  de  Tunquin,  d'Achem,  de  Bornéo,  de 
Jacatra,  de  Formose,  comme  s'il  avait  des  mémoires  fidèles 
du  gouvernement  de  tous  ces  pays.  Il  mêle  trop  souvent  le 
faux  avec  le  vrai,  en  physique,  en  morale,  en  histoire  :  il 
vous  dit,  d'après  Puffendorf,  que  du  temps  du  roi  Charles  IX 
il  y  avait  vingt  millions  d'hommes  en  France.  Puffendorf  va 
même  jusqu'à  vingt-neuf  millions  :  il  parlait  fort  au  hasard. 
On  n'avait  jamais  fait  en  France  de  dénombrement;  on  était 
trop  ignorant  alors  pour  soupçonner  seulement  qu'on  pût  de- 
viner le  nombre  des  habitants  par  celui  des  naissances  et 
des  morts.  La  France  n'avait  point  en  ce  temps  la  Lorraine, 
l'Alsace,  la  Franche-Comté,  le  Roussillon,  l'Artois,  le  Cambré- 
sis,  la  moitié  de  la  Flandre;  et  aujourd'hui  qu'elle  possède 
toutes  ces  provinces,  il  est  prouvé  qu'elle  ne  contient  qu'envi- 
ron vingt  millions  d'Ames  tout  au  plus  parle  dénombrement 
des  feux  assez  exactement  donné  en  1751. 

Le  même  auteur  assure,  sur  la  foi  de  Chardin  (1),  qu'il  n'y 
a  que  le  petit  fleuve  Cyrus  qui  soit  navigable  en  Perse.  Char- 
din n'a  point  fait  cette  bévue.  Il  dit  au  chap.  i,  vol.  II,  «  qu'il 
n'y  a  point  de  fleuve  qui  porte  bateau  dans  le  cœur  du  royau- 
me; »  mais  sans  compter  l'Kuphrate,  le  Tigre  et  l' Indus,  tou- 
tes les  provinces  frontières  sont  arrosées  de  fleuves  qui 
contribuent  à  la  facilité  du  commerce,  et  à  la  fertilité  de  la 
terre;  le  Zinderud  traverse  Ispahan  ;  l'Agi  se  joint  au  Kur,  etc. 
Et  puis,  quel  rapport  Y  Esprit  des  lois  peut-il  avoir  avec  les 
fleuves  de  la  Perse? 

Les  raisons  qu'il  apporte  de  l'établissement  des  grands  em- 
pires en  Asie,  et  de  la  multitude  des  petites  puissances  en 
Europe,  semblent  aussi  fausses  que  ce  qu'il  dit  des  rivières 
de  la  Perse.  «  En  Europe,  dit-il  (2),  les  grands  empires  n'ont 
»  jamais  pu  subsister  :  »  la  puissance  romaine  y  a  pourtant 
subsisté  plus  de  cinq  cents  ans;  et  «  la  cause,  continue-t-il, 
»  de  la  durée  de  ces  grands  empires,  c'est  qu'il  y  a  de  gran- 
»  des  plaines.  »  Il  n'a  pas  songé  que  la  Perse  est  entrecoupée 
de  montagnes;  il  ne  s'est  pas  souvenu  du  Caucase,  du  Tau- 
tus,  de  l'Ararat,  de  l'Immaùs,  du  Saron,  dont  les  branches 
couvrent  l'Asie.  Il  ne  faut  ni  donner  des  raisons  des  choses 
qui  n'existent  point,  ni  en  donner  de  fausses  des  choses  qui 
existent. 

Sa  prétendue  influence  des  climats  sur  la  religion  est  prise 
de  Chardin,  et  n'en  est  pas  plus  vraie;  la  religion  mahomé- 
tane,  née  dans  le  terrain  aride  et  brûlant  de  la  Mecque,  fleu- 
rit aujourd'hui  dans  les  belles  contrées  de  l'Asie-Mineure,  de 
la  Syrie,  do  l'Egypte,  de  la  Thrace,  de  la  Mysie,  de  l'Afrique 
septentrionale,  de  la  Servie,  de  ,'a  Bosnie,  de  la  Dalmatie,  de 
l'Epire,  de  la  Grèce;  elle  a  régné  en  Espagne,  et  il  s'en  est 
fallu  bien  peu  qu'elle  ne  soit  allée  jusqu'à  Rome.  La  religion 
chrétienne  est  née  dans  le  terrain  pierreux  de  Jérusalem,  et 
dans  un  pays  de  lépreux,  où  le  cochon  est  un  aliment  pres- 
que mortel,  et  défendu  par  la  loi.  Jésus  ne  mangea  jamais 
de  cochon,  et  on  en  mange  chez  les  chrétiens  :  leur  religion 
domine  aujourd'hui  dans  des  pays  fangeux  où  l'on  ne  se 
nourrit  que  de  cochons,  comme  dans  la  Vestphalie.  On  ne 
finirait  pas  si  on  voulait  examiner  les  erreurs  de  ce  genre  qui 
fourmillent  dans  ce  livre. 

Ce  qui  est  encore  révoltant  pour  un  lecteur  un  peu  instruit, 
c'est  que  presque  partout  les  citations  sont  fausses;  il  prend 
presque  toujours  son  imagination  pour  sa  mémoire. 

Il  prétend  que,  dans  le  Testament  attribué  au  cardinal  de 
Richelieu,  il  est  dit  (a)  «  que,  si  dans  le  peuple  il  se  trouve 
»  quelque  malheureux  honnête  homme,  il  ne  faut  point  s'en 
»  servir:  tant  il  est  vrai  que  la  vertu  n'est  pas  le  ressort  du 
»  gouvernement  monarchique.  » 

Le  misérable  Testament  faussement  attribué  au  cardinal  de 
Richelieu  dit  précisément  tout  le  contraire  <'à).  Voici  ses  pa- 
roles, au  chap.  IV:  «  On  peut  dire  hardiment  que,  de  deux 
»  personnes  dont  le  mérite  est  égal,  celle  qui  est  la  plus  aisée 
»  en  ses  affaires  est  préférable  à  l'autre,  étant  certain  qu'il 
»  faut  qu'un  pauvre  magistrat  ait  l'âme  d'une  trempe  bien 
»  forte,  si  elle  ne  se  laisse  quelquefois  amollir  par  la  consi- 
»  déralion  de  ses  intérêts.  Aussi  l'expérience  nous  apprend 
»  que  les  riches  sont  moins  sujets  à  concussion  que  les  au- 
»  très,  et  que  la  pauvreté  contraint  un  oflicier  à  être  fort 
»  soigneux  du  revenu  du  sac.  » 

Montesquieu,  il  faut  l'avouer,  ne  cite  pas  mieux  les  auteurs 
grecs  que  les  français;  il  leur  fait  souvent  dire  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  ont  dit. 


(1)  Voyage  en  Perse.  (G.  A.) 

(2)  Livre  VII,  chapitre  vi.   G.  A.) 
(a)  Liv.  III,  ch.  v. 

(3)  Voyez,  sur  l'authenticité  de  ce  Testament,  tome  IV,  Critique 

HISTORIQUE.   (G.   A.) 


Il  avance,  en  parlant  de  la  condition  des  femmes  dans  les 
divers  gouvernements,  ou  plutôt  en  promettant  d'en  parler, 
que  chez  les  Grecs  (a)  «  l'amour  n'avait  qu'une  forme  que 
»  l'on  n'ose  dire.  »  Il  n'hésite  pas  à  prendre  Plutarque  même 
pour  son  garant  :  il  fait  dire  a  Plutarque  «  que  les  femmes 
»  n'ont  aucune  part  au  véritable  amour.  »  Il  ne  fait  pas  ré- 
flexion que  Plutarque  (1)  fait  parler  plusieurs  interlocuteurs  : 
il  y  a  un  Protogène  qui  déclame  contre  les  femmes  ;  mais 
Daphneus  prend  leur  parti  ;  Plutarque  décide  pour  Daphneus  ; 
il  fait  un  très  bel  éloge  de  l'amour  céleste  et  de  l'amour  con- 
jugal ;  il  finit  par  rapporter  plusieurs  exemples  de  la  fidélité 
et  du  courage  des  femmes.  C'est  même  dans  ce  dialogue 
qu'on  trouve  l'histoire  de  Camma,  et  celle  d'Eponine,  femme 
de  Sabinus,  dont  les  vertus  ont  servi  de  sujet  a  des  pièces  de 
théâtre. 

Enfin  il  est  clair  que  Montesquieu,  dans  l'Esprit  des  lois,  a 
calomnié  l'esprit  de  la  Grèce,  en  prenant  une  objection  que 
Plutarque  réfute  pour  une  loi  que  Plutarque  recommande. 

«  {b)  Des  cadis  ont  soutenu  que  le  grand-seigneur  n'était 
»  point  obligé  de  tenir  sa  parole  ou  son  serment  lorsqu'il 
»  bornait  par  là  son  autorité.  » 

Ricaut  (2),  cité  en  cet  endroit,  dit  seulement,  page  18  do 
l'édition  d'Amsterdam,  de  1671  :  «  Il  y  a  même  de  ces  gens-là 
»  qui  soutiennent  que  le  grand-seigneur  peut  se  dispenser 
»  des  promesses  qu'il  a  faites  avec  serment,  quand,  pour  les 
»  accomplir,  il  faut  donner  des  bornes  à  son  autorité.  » 

Ce  discours  est  bien  vague.  Le  sultan  des  Turcs  ne  peut 
promettre  qu'à  ses  sujets  ou  aux  puissances  voisines.  Si  ce 
sont  des  promesses  à  ses  sujets,  il  n'y  a  point  de  serment  : 
si  ce  sont  des  traités  de  paix,  il  faut  qu'il  les  tienne  comme 
les  autres  princes,  ou  qu'il  fasse  la  guerre.  L'A Icoran  ne  dit 
en  aucun  endroit  qu'on  peut  violer  son  serment,  et  il  dit  en 
cent  endroits  qu'il  faut  le  garder.  Il  se  peut  que  pour  entre- 
prendre une  guerre  injuste,  comme  elles  le  sont  presque 
toutes,  le  grand-turc  assemble  un  conseil  de  conscience, 
comme  ont  fait  plusieurs  princes  chrétiens,  afin  de  faire  le 
mal  en  conscience  ;  il  se  peut  que  quelques  docteurs  musul- 
mans aient  imité  les  docteurs  catholiques,  qui  ont  dit  qu'il  ne 
faut  garder  la  foi  ni  aux  infidèles  ni  aux  hérétiques  ;  mais  il 
reste  à  savoir  si  cette  jurisprudence  est  celle  des  Turcs. 

L'auteur  de  l'Esprit  des  lois  donne  cette  prétendue  décision 
des  cadis  comme  une  preuve  du  despotisme  du  sultan  ;  il 
semble  que  ce  serait  au  contraire  une  preuve  qu'il  est  soumis 
aux  lois,  puisqu'il  serait  obligé  de  consulter  des  docteurs 
pour  se  mettre  au-dessus  des  lois.  Nous  sommes  voisins  des 
Turcs,  et  nous  ne  les  connaissons  pas.  Le  comte  de  Mar- 
sigli  (3),  qui  a  vécu  si  longtemps  au  milieu  d'eux,  dit  qu'au- 
cun auteur  n'a  donné  une  véritable  connaissance  ni  de  leur 
empire,  ni  do  leurs  lois.  Nous  n'avons  eu  même  aucune  tra- 
duction tolérable  de  l'A  Icoran,  avant  celle  que  nous  a  donnée 
l'Anglais  Sale  en  1734.  Presque  tout  ce  qu'on  a  dit  de  leur 
religion  et  de  leur  jurisprudence  est  faux,  et  les  conclusions 
que  l'on  en  tire  tous  les  jours  contre  eux  sont  trop  peu  fon- 
dées. On  ne  doit,  dans  l'examen  des  lois,  citer  que  des  lois 
reconnues. 

«  (c)  Tout  bas  commerce  était  infâme  chez  les  Grecs.  »  Je 
ne  sais  pas  ce  que  Montesquieu  entend  par  bas  commerce  ; 
mais  je  sais  que  dans  Athènes  tous  les  citoyens  commer- 
çaient, que  Platon  vendit  de  l'huile,  et  que  le  père  du  déma- 
gogue Démosthène  était  marchand  de  fer.  La  plupart  des 
ouvriers  étaient  des  étrangers  ou  des  esclaves  :  il  nous  est 
important  de  remarquer  que  le  négoce  n'était  point  incompa- 
tible avec  les  dignités  dans  les  républiques  de  la  Grèce,  ex- 
cepté chez  les  Spartiates,  qui  n'avaient  aucun  commerce. 

«  J'ai  ouï  plusieurs  fois  déplorer,  dit-il  (d),  l'aveuglement 
»  du  conseil  de  François  Ier,  qui  rebuta  Christophe  Colomb 


pas  né  lorsque  Colomb  découvrit  les  îles  de 


»  qui  lui  proposait  les  Indes.  »  Vous  remarquerez  que  Fran- 
çois Ier  n'était  pas  né 
l'Amérique. 

Puisqu'il  s'agit  ici  de  commerce  observons  que  l'auteur 
condamne  une  ordonnance  du  conseil  d'Espagne  qui  défend 
d'employer  l'or  et  l'argent  en  dorure  (e).  «  Un  décret  pareil, 
»  dit-il,  serait  semblable  à  celui  que  feraient  les  étals  de  Hol- 
»  lande,  s'ils  défendaient  la  consommation  de  la  cannelle.  »  Il 
ne  songe  pas  que  les  Espagnols,  n'ayant  point  de  nianufac- 


(a)  Liv.  VII,  ch.  îx. 

(1)  Dialogue  De  l'amour.  (G.  A.) 

{!>)  Liv.  111,  ch.  ix. 

(2i  Diplomate  anglais,  auteur  de  l'Histoire  de  l'état  présent  de. 
l'Empire  ottoman.  (G.  a.) 

(3)  Géographe  et  naturaliste  italien,  h>ôs-t7;}0;  auteur  de  ['Etat 
militaire  de  l'Empire  ottoman,  etc.,  1732.  (G.  A.) 

(c)  Liv  IV,  ch.  Vin.  —  (d)  Liv.  XXI,  ch.  xxil.  —  (e)  Liv.  XXI, 
ch.  XJLU. 
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turcs,  auraient  acheté  les  galons  et  1rs  étoffes  de  l'étranger, 
et  que  les  Hollandais  ne  pouvaient  acheter  de  la  cannelle.  Ce 
qui  était  très  raisonnable  en  Espagne  eût  été  très  ridicule  en 
Hollande. 

\a)  Si  un  roi  donnait  sa  voix  dans  les  jugements  cri- 
minels, u  il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de  sa  souveraineté, 
»  qui  esl  celui  de  faire  grâce,  il  serait  insensé  qu'il  fît  et  di  fît 
»  ses  jugements.  Il  ne  voudrait  pas  être  en  contradiction  avec 
»  lui-même.  Outre  que  cela  confondrait  toutes  les  idées,  on 
>i  ne  saurait  si  un  homme  serait  absous  ou  S'il  recevrait  sa 

»  grâce.  » 

Tout  cela  est  évidemment  erroné.  Qui  empêcherait  le  sou- 
verain do  faire  grâce  aptes  avoir  été  lui-même  au  nombre 
des  juges?  Comment  esfc-ofi  en  contradiction  avec  soi-même, 
en  jugeant  selon  la  loi,  et  en  pardonnant  selon  sa  clémence? 
En  quoi  les  Idées  seraient-elles  confondues?  comment  pour- 
rait-on ignorer  que  le  roi  lui  a  publiquement  fait  grâce  après 
la  condamnation? 

Dans  le  procès  fait  au  duc  d'Alençon,  pair  de  France,  en 
iiSB  (1),  le  parlement,  consulté  par"  le  roi  pour  savoir  s'il 
avait  le  droit  d'assister  au  jugement  du  procès  d'un  pair  de 
France,  répondit  qu'il  avait  trouvé  par  ses  registres  que  non- 
seulement  les  rois  de  France  avaient  ce  droit,  mais  qu'il  était 
nécessaire  qu'ils  y  assistassent  en  qualité  de   premiers  pairs. 

Cet  usage  s'est  conservé  en  Angleterre.  Les  rois  d'Angle- 
terre délèguent  à  leur  place,  dans  ces  occasions,  un  grand 
steward  qui  les  représente.  L'empereur  peut  assister  au  juge- 
ment d'un  prince  de  l'Empire.  Il  est  beaucoup  mieux  sans 
doute  qu'un  souverain  n'assiste  point  aux  jugements  crimi- 
nels :  les  hommes  sont  trop  faibles  et  trop  lâches  :  l'haleine 
seule  du  prince  fait  trop  pencher  la  balance. 

«  (b)  Les  Anglais,  pour  favoriser  la  liberté,  ont  ôté  toutes 
»  les  puissances  intermédiaires  qui  formaient  leur  mo- 
»  narchie.  » 

Le  contraire  est  d'une  vérité  reconnue.  Ils  ont  fait  de  la 
chambre  des  communes  une  puissance  intermédiaire  qui  ba- 
lance celle  des  pairs.  Ils  n'ont  fait  que  saper  la  puissance 
ecclésiastique,  qui  doit  être  une  société  priante,  édifiante, 
exhortante,  et  non  pas  puissante. 

«  (c)  Il  ne  suffit  pas  qu'il  y  ait  dans  une  monarchie  des 
»  rangs  intermédiaires,  il  faut  encore  un  dépôt  de  lois  .. 
»  L'ignorance  naturelle  à  la  noblesse,  son  inattention,  son 
»  mépris  pour  le  gouvernement  civil,  exigent  qu'il  y  ait  un 
»  corps  qui  fasse  sans  cesse  sortir  les  lois  de  la  poussière  où 
»  elles  seraient  ensevelies.  » 

Cependant  le  dépôt  des  lois  de  l'Empire  est  à  la  diète  de 
Ratisbonne  entre  les  mains  des  princes  ;  ce  dépôt  est  en  An- 
gleterre dans  la  chambre  haute  ;  en  Suède,  dans  le  sénat 
composé  de  nobles  ;  et  en  dernier  lieu  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  dans  son  nouveau  code,  le  meilleur  de  tous  les 
codes  (2),  i(  met  ce  dépôt  au  sénat  composé  des  grands  de 
l'empire. 

Ne  faut-il  pas  distinguer  entre  les  lois  politiques  et  les  lois 
de  la  justice  distributive?  Les  lois  politiques'  ne  doivent-elles 
pas  avoir  pour  gardiens  les  principaux  membres  de  l'Etat? 
Les  lois  du  tien  et  du  mien,  l'ordonnance  criminelle,  n'ont 
besoin  que  d'être  bien  faites  et  d'être  imprimées,  le  dépôt  en 
doit  être  chez  les  libraires.  Les  juges  doivent  s'y  conformer; 
et  quand  elles  sont  mauvaises,  comme  il  arrive  fort  souvent, 
alors  ils  doivent  faire  des  remontrances  à  la  puissance  su- 
prême pour  les  faire  changer. 

Le  même  auteur  prétend  qu'au  Tunquin  (d)  tous  les  magis- 
trats et  les  principaux  officiers  militaires  sont  eunuques,  et 
que  chez  les  lamas  [e)  la  loi  oermet  aux  femmes  d'avoir  plu- 
sieurs maris.  QUand  ces  fables  seraient  vraies,  qu'en  résulte- 
rait-il? nos  magistrats  voudraient-ils  être  eunuques,  et  n'être 
qu'en  quatrièmes  ou  en  cinquièmes  auprès  de  mesdames  les 
601  seillères  i 

Pourquoi  perdre  son  temps  à  se  tromper  sur  les  prétendues 
flotti  3  de  Salomoa  envoyées  d'AsiOngaber  en  Afrique,  et  sur 
les  chimériques  voyages  depuis  la  mer  Rouge  jusqu'à  celle 
de  Bayonne,  et  sUr  les  richesses  encore  pins  chimériques  de 
S  ifala  '.  Quel  rapport  entre  toutes  ces  digressions  erronées  et 
l'Esprit  des  lois  '.' 

Je  m'attendais  à  voir  comment  les  Décrétâtes  changèrent 
toute  la  jurisprudence  de  l'ancien  code  romain;  par  quelles 
lois  Chârlemagne  gouverna  son  empire,  et  par  quelle  anar- 


a    Liv.  \  l,  cl),  v. 

(1)  Voyez,  tome  II,  Histoire  du  Parlement  de  Par  îs,  chapitre  Vu. 
G.  \.) 
(b)  Liv.  II,  cli.  iv. 
(ci  Liv.  11,  ch.  iv. 

(E)  Voyez,  tome  VII,  la  Correspondance  avec  Catherine.  (G.  A.) 
(d)  Liv.  XV,  ch.  xix.  —  (c)  Liv.  XVI,  ch.  v. 


chie  le  gouvernement  féodal  le  bouleversa  ;  par  quel  art  et 
par  quelle  audace  Grégoire  VII  et  ses  successeurs  écrasèrent 
les  lois  du  royaume  et  des  grands  fiefs  sous  l'anneau  du  pê- 
cheur ;  par  quelles  secousses  on  est  parvenu  à  détruire  la  lé- 
gislation papale;  j'espérais  voir  l'origine  des  bailliages  qui 
rendirent  la  justice  presque  partout  depuis  les  Othon,  et 
celle  des  tribunaux  appelés  parlementa,  ou  audiences,  ou  banc 
du  roi,  ou  échiquier  ;  je  désirais  de  connaître  l'histoire  des 
lois  sous  lesquelles  nos  pères  et  leurs  enfants  ont  vécu,  les 
motifs  qui  les  ont  établies,  négligées,  détruites,  renouvelées: 
je  n'ai  malheureusement  rencontré  souvent  que  de  l'esprit, 
des  railleries,  des  imaginations,  et  des  erreurs. 

Par  quelle  raison  les  Gaulois,  asservis  et  dépouillés  par  les 
Romains,  continuèrent-ils  à  vivre  sous  les  lois  romaines 
quand  ils  furent  de  nouveau  subjugués  et  dépouillés  par  une 
horde  de  Francs  ?  Quels  furent  bien  précisément  les  lois  et 
les  usages  de  ces  nouveaux  brigands'? 

Quels  droits  s'arrogèrent  les  évoques  gaulois  quand  les 
Francs  furent  les  maîtres?  N'eurent-ils  pas  quelquefois  part 
à  l'administration  publique  avant  que  le  rebelle  Tepin  leur 
donnât  place  dans  le  parlement  de  la  nation? 

Y  eut-il  des  fiefs  héréditaires  avant  Chârlemagne?  Une 
foule  de  questions  pareilles  se  présentent  à  l'esprit.  Montes- 
quieu n'en  résout  aucune. 

Quel  fut  ce  tribunal  abominable  institué  par  Chârlemagne 
en  Vestphalie,  tribunal  de  sang  appelé  le  conseil  rcimique{\), 
tribunal  plus  horrible  encore  que  l'inquisition,  tribunal  com- 
posé de  juges  inconnus,  qui  jugeait  à  mort  sur  le  simple  rap- 
port de  ses  espions,  et  qui  avait  pour  bourreau  le  plus  jeune 
des  conseillers  de  ce  petit  sénat  d'assassins?  Quoi  !  Montes- 
quieu me  parle  des  lois  de  Bantam,  et  il  ne  connaît  pas  les 
lois  de  Chârlemagne,  et  il  le  prend  pour  un  bon  législa- 
teur 1 

Je  cherchais  Un  guide  dans  un  chemin  difficile  ;  j'ai  trouvé 
un  Compagnon  de  voyage  qui  n'était  guère  mieux  instruit 
que  moi  ;  j'ai  trouvé  l'esprit  de  l'auteur,  qui  en  a  beaucoup, 
et  rarement  l'esprit  des  lois  ;  il  sautille  plus  qu'il  ne  marche; 
il  brille  plus  qu'il  n'éclaire;  il  satirise  quelquefois  plus  qu'il 
ne  juge  ;  et  il  fait  souhaiter  qu'un  si  beau  génie  eût  toujours 
plus  cherché  à  instruire  qu'à  surprendre. 

Ce  livre  très  défectueux  est  plein  de  choses  admirablesdont 
on  a  fait  de  détestables  copies.  Enfin  des  fanatiques  l'ont  in- 
sulté par  les  endroits  mêmes  qui  méritent  les  remerciements 
de  genre  humain. 

Malgré  ses  défauts,  cet  ouvrage  doit  être  toujours  cher  aux 
hommes,  parce  que  l'auteur  a  dit  sincèrement  ce  qu'il  pense, 
au  lieu  que  la  plupart  des  écrivains  de  son  pays,  à  commen- 
cer par  le  grand  Bossuet,  ont  dit  très  souvent  ce  qu'ils  ne 
pensaient  pas.  Il  a  partout  fait  souvenir  les  hommes  qu'ils 
suit  libres,  il  présente  à  la  nature  humaine  ses  titres  qu'elle 
a  perdus  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre  (2)  ;  il  combat 
la  superstition,  il  inspire  la  morale. 

Je  vous  avouerai  encore  combien  je  suis  affligé  qu'un  li- 
vre qui  pouvait  être  si  utile  soit  fondé  sur  une  distinction 
chimérique.  La  vertu,  dit-il,  est  le  principe  des  républiques, 
l'honneur  l'est  des  monarchies.  On  n'a  jamais  assurément 
formé  des  républiques  par  vertu.  L'intérêt  public  s'est  op- 
posé à  la  domination  d'un  seul  ;  l'esprit  de  propriété,  l'atn= 
bition  de  chaque  particulier,  ont  été  un  frein  a  l'ambition 
et  à  l'esprit  de  rapine.  L'orgueil  de  chaque  citoyen  a  veillé 
sur  l'orgueil  de  son  voisin.  Personne  n'a  voulu  être  l'es- 
clave de  la  fantaisie  d'un  autre  Voilà  ce  qui  établit  une 
république:  et  ce  qui  la  conserve.  Il  est  ridicule  d'imagi- 
ner qu'il  faille  plus  de  vertu  à  un  Grison  qu'à  un  Espa- 
gnol (3). 


(1)  Voyez,  (orne  II,  l'Essai  sur  les  mœurs,  chapitre  xv.  (G.  A.) 

(2)  Célèbre  phrase.  (G.  A.) 

(3)  Celte  idée  de  Montesquieu  a  été  regardée  par  les  uns  CofunlB 
un  principe  lumineux,  et  par  d'autres  comme  Une  subtilité  démen- 
tie par  les  faits;  qu'il  nous  soit  permis  d'entrer  à  cet  égard  dans 
quelques  discussions. 

10  Montesquieu,  en  disant  que  la  vertu  était  le  principe  des  ré- 
publiques, et  l'honneur  celui  des  monarchies,  n'a  point  voulu  par- 
ler,   ans  doute,  des  motifs  qui  dirigent  les  hommes  dans  leurs  ac- 

particuUères.  Partout  l'intérêt  et  Un  certain  principe  de  bien- 
veillance peur  les  autres  qui  ne  quitte  jamais  les  Ininmcs,  sont  le 
motif  le  plus  fréquent,  la  crainte  de  l'opinion  le  second,  l'amour  de 
la  vertu  est  le  dernier  et  le  plus  rare.  Dans  certains  pays,  la  terreur 
mi  les  espérances  religieuses  tiennent  lieu  presque  généralement 
de  rameur  de  la  vertu. 

11  est  donc  vraisemblable  que,  par  principes  des  différents  gou- 
vernements, Montesquieu  a  entendu  seulement  les  motifs  qui  y 
font  agir  les  hommes  dans  leurs  actions  publiques,  dans  celles  qui 
on)  rapport  aux  devoirs  de  citoyens. 

Or,  sous  ce  point  de  vue,  les  républiques,  étant  l'espèce  de  gou- 
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Que  l'honneur  soit  le  principe  des  seules  monarchies,  ce 
n'est  pas  une  idée  moins  chimérique  ;  et  il  le  fait  bien  voir 
ui-meme  sans  y  penser.  «  La  nature  de  l'honneur,  dit-il  au 
»  chap.  vu  du  liv.  III,  est  de  demander  des  préférences  et 
»  des  distinctions.  II  est  donc,  par  la  chose  même,  placé  dans 
»  le  gouvernement  monarchique.  » 

Certainement,  par  la  chose  même,  on  demandait,  dans  la 
république  romaine,  la  préturc,  le  consulat,  l'ovation,  le 
triomphe  ;  ce  sont  là  des  préférences,  des  distinctions  qui 
valent  bien  les  titres  qu'on  achète  souveut  dans  les  monar- 
chies, et  dont  le  tarif  est  fixé.  II  y  a  un  autre  fondement  de 
son  livre  qui  ne  me  paraît  pas  porter  moins  à  faux,  c'est  la 
division  des  gouvernements  en  républicain,  en  monarchique, 
et  en  despotique. 

Il  a  plu  à  nos  auteurs  (je  ne  sais  trop  pourquoi)  d'appeler 
despotes  les  souverains  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  :  on  enten- 
dait autrefois  par  uu  despote  un  petit  prince  d'Europe,  vassal 
du  Turc,  et  vassal  amovible,  une  espèce  d'esclave  couronné 
gouvernant  d'autres  esclaves.  Ce  mot  despote,  dans  son  ori- 
gine, avait  signifié  chez  les  Grecs  maître  de  maison,  pète  de 
famille.  Nous  donnons  aujourd'hui  libéralement  ce  titre  à 
l'empereur  du  Maroc,  au  grand-turc,  au  pape,  à  L'empereur 
de  la  Chine.  Montesquieu,  au  commencement  du  second  li- 
vre (chap.  i;,  définit  ainsi  le  gouvernement  despotique  :  «  Un 
»  seul  homme,  sans  loi  et  sans  règle,  entraîne  tout  par  sa 
»  volonté  et  par  son  caprice*.  » 

Or,  il  est  très  faux  qu'un  tel  gouvernement  existe,  et  il  nie 
paraît  très  faux  qu'il  puisse  exister.  L'.ilcoran  et  les  commen- 
taires approuvés  sont  les  lois  des  musulmans  :  tous  les  mo- 
narques de  cette  religion  jurent  sur  VAlcôràn  d'observer  ces 
lois.  Les  anciens  corps  de  milice  et  les  gens  de  loi  ont  des 
privilèges  immenses  ;  et  quand  les  sultans  ont  voulu  violer 
ces  privilèges,  ils  ont  tous  été  étranglés,  ou  du  moins  solen- 
nellement déposés. 

Je  n'ai  jamais  été  à  la  Chine,  mais  j'ai  vu  plus  de  vingt 
personnes  qui  ont  fait  ce  voyage,  et  je  crois  avoir  lu  tous  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  pays  ;  je  sais  beaucoup  plus  cer- 
tainement que  Rollin  ne  savait  l'histoire  ancienne  ;  je  sais, 
dis-je,  par  le  rapport  unanime  de  nos  missionnaires  de  sec- 
tes différentes,  que  la  Chine  est  gouvernée  par  les  lois,  et  non 
par  une  seule  volonté  arbitraire  ;  je  sais  qu'il  y  a  dans  Pékin 
six  tribunaux  suprêmes  auxquels  ressorlissent  quarante- 
quatre  autres  tribunaux  ;  je  sais  que  les  remontrances  faites 
à  l'empereur  par  ces  six  tribunaux  suprêmes  ont  force  de  loi; 
je  sais  qu'on  n'exécute  pas  à  mort  un  portefaix,  un  charbon- 
nier aux  extrémités  de  l'empire,  sans  avoir  envoyé  son  pro- 
cès à  un  tribunal  suprême  de  Pékin,  qui  en  rend  compte  à 
l'empereur.  Est-ce  là  un  gouvernement  arbitraire  et  tyranni- 
que?  L'empereur  y  est  plus  révéré  que  le  pape  ne' l'est  à 
Rome  :  mais  pour  être  respecté,  faut-il  régner  sans  le  frein 
des  lois?  Une  preuve  que  ce  sont  les  lois  qui  régnent  à  la 
Chine,  c'est  que  le  pays  est  plus  peuplé  que  l'Europe  entière; 


vemement  où  les  hommes  peuvent  tirer  le  plus  d'avantage  de  l'opi- 
nion publique,  paraissent  devoir  être  les  constitutions  dont  l'hon- 
neur soit  plus  particulièrement  le  principe. 

2o  L'expression  de  Montesquieu  peut  avoir  encore  un  autre  sens; 
elle  peut  pigniner  que  dans  une  monarchie  on  évité  les  mauvaises 
actions  comme  déshonorantes,  et  dans  une  république  comme  vi- 
cieuses. Si  par  vicieuses  on  entend  contraires  à  la  justice  naturelle, 
cette  opinion  n'est  pas  fondée;  la  murale  des  républicains  est  très 
relâchée;  en  général,  ils  se  permettent  sans  scrupule  tout  ce  qui 
est  utile  à  l'intérêt  de  la  patrie,  ou  à  ce  que  leur  parti  regarde 
comme  l'intérêt  de  la  patrie;  tout  ce.  gui  peut  leur  mériter  l'estime 
de  leurs  concitoyens  ou  de  leur  parti.  Ils  sont  donc  moins,  guides 
par  la  véritable  vertu  que  par  l'honneur  el  la  justice  d'opinion. 

3"  11  y  a  un  troisième  sens  :  Montesquieu  a-t-il  voulu  dire  que 
dans  les  monarchies  on  l'ait  par  amour  de  la  gloire  ce  que  dans  les 
républiques  on  l'ait  par  esprit  patriotique.'  Dans  ce  sens,  trous  ne 
pouvons  être  de  son  avis;  l'amour  de  la  gloire,  la  crainte  de  l'opi- 
nion esl  un  ressort  de  tous  les  gouvernements.  11  aurait  fallu  dire, 
dans  ce  sens,  que  l'honneur  et  la  vertu  sont  le  principe  des  répu- 
bliques, et  l'honneur  seul  celui  des  monarchies  ;  mais  il  y  aurait  eu 
encore  une  autre  observation  a  l'aire.  C'est  qu'il  existe  dans  foute 
constitution  eu  te  bien  est  possible,  un  esprit  public,  un  âmoUr  de 
la  patrie  dillétvnt  du  patriotisme  républicain  ;  cet  esprit  public  tient 
à  l'intérêt  que  tout  homme  qui  n'est  peint  dépravé  prend  héc 
remeni  au  bonheur  des  hommes  qui  rêrttourent,  au  penchant  natu- 
rel que  les  hortmes  ont  peur  ce  qui  est  juste  et  raisonnable*  Une 
mauvaise  constitution)  un  établissement  mal  dirigé)  choquent  l'esprit 
comme  une  table  dont  les  pieds  n'auraient  pas  la  même  forme  cho- 
querait les  yeux,  il  fallait  donc  se  borner  a  dire  que.  lamour  du 
bien  public  n'est  pas  le  même  dans  les  monarchies  que  dan--  le  re 
publiques;  qu'il  est  dans  ces  dernières  plus  actif,  plus  habituel, 
plus  répandu;  mais  que  dans  les  monarchies  il  est  souvent  plus 
éclairé,  plus  pur,  moins  contraire  à  la  morale  universelle. 

Une  opinion  susceptible  de  tant  de  sens  différents,  et  qui  dans 
aucun  n'est  rigoureusement  exacte,  ne  peut  guère  être  utile  pour 
apprendre  à  juger  des  effets  bous  ou  mauvais  d'une  loi.  (KO 


nous  avons  porté  à  la  Chine  notre  sainte  religion,  et  nous 
n'y  avons  pas  réussi.  Nous  aurions  pu  prendre  ses  lois  en 
échangé,  mais  nous  ne  savons  peut-être  pas  faire  un  tel  com- 
merce (1). 

Il  est  bien  sûr  que  l'évêque  de  Rome  est  plus  despotique 
que  l'empereur  de  la  Chine,  car  il  est  infaillible,  et  l'empe- 
reur chinois  ne  l'est  pas  :  cependant  cet  évêque  est  encore 
assujetti  à  des  lois. 

Le  despotisme  n'est  que  l'abus  de  la  monarchie,  une  cor- 
ruption d'un  beau  gouvernement.  J'aimerais  autant  mettre 
les  voleurs  de  grand  chemin  au  rang  des  corps  de  l'Etat  que 
de  placer  les  tyrans  au  rang  des  rois. 

a.  —  Vous  ne  me  parlez  pas  de  la  vénalité  des  emplois  de 
judicature,  de  ce  beau  trafic  des  lois  que  les  Français  seuls 
connaissent  dans  le  monde  entier  (2).  Il  faut  que  ces  gens-là 
soient  les  plus  grands  commerçants  de  l'univers,  puisqu'ils 
vendent  et  achèterit  jusqu'au  droit  de  juger  les  hommes. 
Comment  diable  !  si  j'avais  l'h  tueur  d'être  né  Picard  ou 
Champenois,  et  d'être  le  fils  d'un  traitant  ou  d'un  fournis- 
seur de  \  ivres,  je  pourrais,  moyennant  douze  ou  quinze  mille 
écus,  devenir,  moi  septième,  le  maître  absolu  de  la  vie  et  de 
la  fortune  de  mes  concitoyens!  on  m'appellerait  monsieur {3) 
dans  le  protocole  de  mes  collègues,  et  j'appellerais  les  plai- 
deurs par  leur  nom  tout  court,  fussent-ils  dos  Chàtiilon  et  des 
Montmorency,  et  je  serais  tuteur  des  rois  pour  mou  argent! 
c'est  un  excellent  marché.  J'aurais  de  plus  le  plaisir  de  faire 
brûler  tous  les  livres  qui  me  déplairaient  par  celui  que  Jean- 
Jacques  Rousseau  veut  faire  beau-père  du  dauphin  (4).  C'est 
un  grand  droit  (a). 

b.  —  Il  est  vrai  que  Montesquieu  a  la  faiblesse  de  dire  que 
la  vénalité  des  charges  (b)  est  bonne  dans  les  Etats  monurriri- 
quis.  Que  voulez-vous ,  il  était  président  à  mortier  en  pro- 
vince. Je  n'ai  jamais  vu  de  mortier,  mais  je  m'imagine  que 
c'est  un  superbe  ornement.  Il  est  bien  difficile  à  l'esprit  le 
plus  philosophique  de  ne  pas  payer  son  tribut  à  l'amour- 
propre.  Si  un  épicier  parlait  de  législation,  il  voudrait  que 
tout  le  monde  achetât  de  la  cannelle  et  de  la  muscade. 

a.  —  Tout  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  morceaux 
excellents  dans  V  Esprit  des  lois.  J'aime  les  gens  qui  pensent 
et  qui  me  font  penser.  En  quel  rang  metlez-vous  ce  livre? 

b.  —  Dans  le  rang  des  ouvrages  de  génie  qui  font  désirer 
la  perfection.  Il  me  paraît  un  édifice  mal  fondé,  et  construit 
irrégulièrement,  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  de  beaux  appar- 
tements vernis  et  dorés. 

a.  —  Je  passerais,  volontiers  quelques  heures  dans  ces 
appartements,  mais  je  ne  puis  demeurer  un  moment  dans 
ceux  de  Grotius;  ifs  sont  trop  mal  tournés,  et  les  meubles 
trop  à  l'antique  :  mais  vous,  comment  trouvez-vous  la  mai- 
son que  Hobbes  a  bâtie  en  Angleterre  (5)? 

b.  —  Elle  a  tout  à  fait  l'air  d'une  prison,  car  il  n'y  loge 
guère  que  des  criminels  et  des  esclaves.  Il  dit  (pie  l'homme 
est  né  ennemi  de  l'homme,  que  le  fondement  de  la  société 
est  l'assemblage  de  tous  contre  tous;  il  prétend  que  l'autorité 
seule  fait  les  lois,  que  la  vérité  (c)  ne  s'en  mêle  pas;  il  ne 
distingue  point  la  royauté  de  la  tyrannie.  Chez  lui  la  force 
fait  tout  :  il  y  a  bien  quelque  chose  de  vrai  dans  quelques- 


(1)  Montesquieu  n'a  établi  nulle  part  de  distinction  entre  ce  qu'il 
appelle  monarchie  et  ce  qu'il  appelle  despotisme  :  si  dans  la  monar- 
chie les  corps  intermédiaires  ont  le  droit  négatif,  elle  devient  une 
aristocratie;  s'ils  ne  l'ont  pas,  il  n'y  a  d'autre  différence  entre  les 
monarchies  de  l'Europe  et  les  empiles  de  l'Orient,  que  celle  des 
mœurs  et  des  formes  légalesi  Dans  tous  ces  Etats,  il  y  a  des  règles 
générales,  des  formalités  reconnues  dont  jamais  le  souverain  ne 
-  e  ,-,i  il.-.  Le  conseil  du  prince  y  est  également  supérieur  à  tous  les 
tribunaux,  dont  il  réforme  à  son  gré  les  décisions.  Le  prince  y  dé- 
cide également  t\'\\\u;  manière  arbitraire  ce  qu'on  appelle  affaires 
d'Etat.  Mais,  comme  il  y  a  plus  de  lumières  eu  Europe,  les  tribu- 
naux y  sont  mieux  réglés,  et  les  lois  laissent  moins  de  questions  à 
décider  à  la  volonté  particulière  des  juges.  Comme  les  mœurs  y 
sont  pins  douces,  les  conseils  é  s  rois  çuropéans  cherchent  à  mon- 
trer ne  la  i lération,    et    ceux    des    rois  asiatiques  à  inspirer   la 

terreur.  Enfin  une  prison  dont  le  terme   n'est    pas  fixé  est  la  plus 

forte  peine  que  les  monarques  e péans  imposent  de  leur  volonté 

s'  nie,  tandis  que  les  despotes  commandent  souvent  des  exécutions 
sanglantes.  Qu'on  examine  avec  ktlenfloii  (eus  lés  gouvernements 
absolus,  on  n'y  ve<ia  d'autres  diiféivi'ws  que  celles  qui  naissent  des 
lumières,  des  niieurs,  des  oublions    lès  différents  peuple  s.  (K.) 

(2)  Nous  avons  déjà  dit  que  Voltaire  applaudit  a  la  réfor ar- 

lementaire  de  Itlaupèeu  en  1771,  parce  qu'elle  supprimait  la  véna- 
lité île-  charges.  (G.  A.) 

(3)  c'était  le  titre  des  membres  du  parlement.  (G\  A.) 
[a    Voyez  Emile,  liv.  V. 

(b)  Liv.  V,  ch.  xix. 

(4)  Le  bourreau.  (G.  A). 

(5)  traité  du  citoyen,  1649,  et  le  Léviathaii,  1651'.  (3.  A. 
h)  Le  mot  de  renie  est  là  employé  assez  mal  à  propos  par  II. 

if  fallait  dire  justice. 
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unes  de  ses  idées;  mais  ses  erreurs  m'ont  si  fort  révolté  que 
je  ne  voudrais  ni  être  citoyen  de  sa  ville  quand  je  lis  son  De 
cive,  ni  être  mangé  par  sa'grosse  bête  de  Léviatlian. 

c.  —  Vous  me  paraissez,  messieurs,  fort  peu  contents  des 
livres  que  vous  avez  lus;  cependant  vous  en  avez  fait  votre 
profit. 

a.  —  Oui,  nous  prenons  ce  qui  nous  paraît  bon  depuis 
Aristote  jusqu'à  Locke,  et  nous  nous  moquons  du  reste. 

c.  —  Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  résultat  de  toutes 
vos  lectures  et  de  vos  réflexions. 

a.  —  Très  peu  de  chose. 

u.  —  N'importe;  essayons  de  nous  rendre  compte  de  ce 
peu  que  nous  savons,  sans  verbiage,  sans  pédantisme,  sans 
un  sot  asservissement  aux  tyrans  des  esprits  et  au  vulgaire 
tyrannisé,  enûn  avec  toute  la  bonne  foi  de  la  raison. 

SECOND  ENTRETIEN. 

SUR  LAME  (1). 

b.  —  Commençons.  Il  est  bon,  avant  de  s'assurer  de  ce 
qui  est  juste,  honnête,  convenable  entre  les  âmes  humaines, 
de  savoir  d'où  elles  viennent,  et  où  elles  vont  :  on  veut  con- 
naître à  fond  les  gens  à  qui  on  a  affaire. 

c.  —  C'est  bien  dit,  quoique  cela  n'importe  guère.  Quels 
que  soient  l'origine  et  le  destin  de  l'âme,  l'essentiel  est  qu'elle 
soit  juste;  mais  j'aime  toujours  à  traiter  cette  matière  qui 
plaisait  tant  à  Cicéron.  Qu'en  pensez-vous,  monsieur  A? 
L'âme  est-elle  immortelle  ?" 

a.  —  Mais,  monsieur  C,  la  question  est  un  peu  brusque.  Il  me 
semble  que  pour  savoir  par  soi-même  si  l'âme  est  immortelle, 
il  faut  d'abord  être  bien  certain  qu'elle  existe;  et  c'est  de 
quoi  je  n'ai  aucune  connaissance,  sinon  par  la  foi  qui  tranche 
toutes  les  difficultés.  Lucrèce  disait,  il  y  a  dix-huit  cents  ans, 

lgooratur  enim  quœ  sit  natura  animai.    (Lucr.,  I,  113.) 

On  ignore  la  nature  de  l'âme;  il  pouvait  dire,  on  ignore  son 
existence  :  j'ai  lu  deux  ou  trois  cents  dissertations  sur  ce 
grand  objet;  elles  ne  m'ont  jamais  rien  appris.  Me  voilà  avec 
vous  comme  saint  Augustin  avec  saint  Jérôme.  Augustin  lui 
dit  tout  net  qu'il  ne  sait  rien  de  ce  qui  concerne  l'âme.  Cicé- 
ron, meilleur  pbilosophe  qu'Augustin,  avait  dit  souvent  la 
même  chose  avant  lui,  et  beaucoup  plus  élégamment.  Nos 
jeunes  bacheliers  en  savent  davantage,  sans  doute;  mais  moi, 
je  n'en  sais  rien,  et  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  (2)  je  me 
trouve  aussi  avancé  que  le  premier  jour. 

c.  —  C'est  que  vous  radotez.  N'êtes-vous  pas  certain  que 
les  bêtes  ont  la  vie,  que  les  plantes  ont  leur  végétation,  que 
l'air  a  sa  fluidité,  que  les  vents  ont  leurs  cours?  Doutez-vous 
que  vous  ayez  une  vieille  âme  qui  dirige  votre  vieux  corps? 

a.  —  C'est  précisément  parce  que  je  ne  sais  rien  de  tout  ce 
que  vous  m'alléguez,  que  j'ignore  absolument  si  j'ai  une 
âme,  quand  je  ne  consulte  que  ma  faible  raison.  Je  vois  bien 
que  l'air  est  agité,  mais  je  ne  vois  point  d'être  réel  dans  l'air 
qu'un  appelle  cours  du  vent.  Une  rose  végète,  mais  il  n'y  a 
point  un  petit  individu  secret  dans  la  rose  qui  soit  la  végé- 
tation :  cela  serait  aussi  absurde  en  philosophie  que  de  dire 
que  l'odeur  est  dans  la  rose.  On  a  prononcé  pourtant  cette 
absurdité  pendant  des  siècles.  La  physique  ignorante  de  toute 
l'antiquité  disait  :  l'odeur  part  des  fleurs  pour  aller  à  mon 
nez,  les  couleurs  parlent  des  objets  pour  venir  à  mes  yeux  : 
on  faisait  une  espèce  d'existence  à  part  de  l'odeur,  de  la  sa- 
veur, de  la  vue,  de  l'ouïe;  on  allait  iusqu'à  croire  que  la  vie 
était  quelque  chose  qui  faisait  l'animal  vivant.  Le  malheur 
de  toute  l'antiquité  fut  de  transformer  ainsi  des  paroles  en 
êtres  réels  :  on  prétendait  qu'une  idée  était  un  être,  il  fallait 
consulter  les  idées,  les  archétypes  qui  subsistaient  je  ne  sais 
où.  Platon  donna  coursa  ce  jargon  qu'on  appelle  philosophie, 
Arislote  réduisit  cette  chimère  en  méthode;  de  là  ces  entités, 
ces  quiddités,  ces  eccéités,  et  toutes  les  barbaries  de  l'école. 

Quelques  sages  s'aperçurent  que  tous  ces  êtres  imaginaires 
ne  sont  que  des  mots  inventés  pour  soulager  notre  entende- 
ment; que  la  vie  de  l'animal  n'est  autre  chose  que  l'animal 
vivant;  que  ses  idées  sont  l'animal  pensant,  que  la  végéta- 
tion d'une  plante  n'est  rien  que  la  plante  végétante;  que  le 
mouvement  d'une  houle  n'est  que  la  boule  changeant  de 
place;  qu'en  un  mot  tout  être  métaphysique  n'est  qu'une  de 
nos  conceptions.  Il  a  fallu  deux  mille  ans  pour  que  ces  sages 
eussent  raison. 


(1)  Voyez,   tome  I,  flans  le   Dictionnaire  philosophique,  l'article 
Ame;  ft  tome  iv,  section  Philosophie,  le  Traité  sur  Vdme.  (G.  A,) 

(2)  Voltaire  avait  alors  soixante-quatorze  ans.  (G.  A.) 


c.  —  Mais  s'ils  ont  raison,  si  tous  ces  êtres  métaphysiques 
ne  sont  que  des  paroles,  votre  âme,  qui  passe  pour  un  être 
métaphysique,  n'est  donc  rien?  nous  n'avons  donc  réellement 
point  d'âme  ? 

a.  —  Je  ne  dis  pas  cela  :  je  dis  que  je  n'en  sais  rien  du 
tout  par  moi-même.  Je  crois  seulement  que  Dieu  nous 
accorde  cinq  sens  et  la  pensée,  et  il  se  pourrait  bien  faire 
que  nous  fussions  dans  Dieu  comme  disent  Aratus  et  saint 
Paul,  et  que  nous  vissions  les  choses  en  Dieu  comme  dit 
Malebranche  (1). 

c.  —  A  ce  compte  j'aurais  donc  des  pensées  sans  avoir  une 
âme  :  cela  serait  fort  plaisant. 

a.  —  Pas  si  plaisant.  No  convenez-vous  pas  que  les  animaux 
ont  du  sentiment? 

b.  —  Assurément,  et  c'est  renoncer  au  sens  commun  que 
de  n'en  pas  convenir. 

a.  —  Croyez-vous  qu'il  y  ait  un  petit  être  inconnu  logé  chez 
eux,  que  vous  nommez  sensibilité,  mémoire,  appétit,  ou  que 
vous  appelez  du  nom  vague  et  inexplicable  âme? 

b.  —  Non,  sans  doute;  aucun  de  nous  n'en  croit  rien.  Les 
bêtes  sentent  parce  que  c'est  leur  nature,  parce  que  cette  na- 
ture leur  a  donné  tous  les  organes  du  sentiment,  parce  que 
l'auteur,  le  priucipe  de  toute  la  nature  l'a  déterminé  ainsi  pour 
jamais. 

a.  —  Eh  bien!  cet  éternel  principe  a  tellement  arrangé  les 
choses,  que  quand  j'aurai  une  tête  bien  constituée,  quand 
mon  cervelet  ne  sera  ni  trop  humide  ni  trop  sec,  j'aurai  des 
pensées,  et  je  l'en  remercie  de  tout  mon  cœur. 

c.  —  Mais  comment  avez-vous  des  pensées  dans  la  tête  ? 

a.  —  Je  n'en  sais  rien,  encore  une  fois.  Un  philosophe  (2) 
a  été  persécuté  pour  avoir  dit,  il  y  a  quarante  ans,  dans  un 
temps  où  l'on  n'osait  encore  penser  dans  sa  patrie  :  «  La  dif- 
»  ficulté  n'est  pas  de  savoir  seulement  si  la  matière  peut 
»  penser,  mais  de  savoir  comment  un  être,  quel  qu'il  soit, 
»  peut  avoir  la  pensée.  »  Je  suis  de  l'avis  de  ce  philosophe, 
et  je  vous  dirai,  en  bravant  les  sots  persécuteurs,  que  j'ignore 
absolument  tous  les  premiers  principes  des  chcs^s. 

b.  —  Vous  êtes  un  grand  ignorant  et  nous  aussi. 

a.  —  D'accord. 

b.  —  Pourquoi  donc  raisonnons-nous?  comment  saurons- 
nous  ce  qui  est  juste  ou  injuste,  si  nous  ne  savons  pas  seu- 
lement ce  que  c'est  qu'une  âme? 

a.  —  U  y  a  bien  de  la  différence  :  nous  ne  connaissons 
rien  du  principe  de  la  pensée,  mais  nous  connaissons  très 
bien  notre  intérêt.  Il  nous  est  sensible  que  notre  intérêt  est 
que  nous  soyons  justes  envers  les  autres,  et  que  les  autres 
le  soient  envers  nous,  afin  que  tous  puissent  être  sur  ce  tas 
de  boue  le  moins  malheureux  que  faire  se  pourra  pendant 
le  peu  de  temps  qui  nous  est  donné  par  l'Etre  des  êtres  pour 
végéter,  sentir,  et  penser. 

TROISIÈME  ENTRETIEN, 
si  l'homme  est  né  méchant  et  enfant  du  diable. 

b.  —  Vous  êtes  Anglais,  monsieur  A.,  vous  nous  direz  bien 
franchement  votre  opinion  sur  le  juste  et  l'injuste,  sur  le 
gouvernement,  sur  la  religion,  la  guerre,  la  paix,  les  lois,  etc. 

a.  —  De  tout  mon  cœur  ;  ce  que  je  trouve  de  plus  juste,  c'est 
liberté  et  propriété.  Je  suis  fort  aise  de  contribuer  à  donner 
à  mon  roi  un  million  sterling  par  an  pour  sa  maison,  pourvu 
que  je  jouisse  de  mon  bien  dans  la  mienne.  Je  veux  que 
chacun  ait  sa  prérogative  ;  je  ne  connais  de  lois  que  celles 
qui  me  protègent,  et  je  trouve  notre  gouvernement  le  meil- 
leur de  la  terre,  parce  que  chacun  y  sait  ce  qu'il  a,  ce  qu'il 
doit,  et  ce  qu'il  peut.  Tout  est  soumis  à  la  loi,  à  commencer 
par  la  royauté  et  par  la  religion. 

c.  —  Vous  n'admettez  donc  pas  le  droit  divin  dans  la  so- 
ciété? 

a.  —  Tout  est  de  droit  divin  si  vous  voulez,  parce  que 
Dieu  a  fait  les  hommes,  et  qu'il  n'arrive  rien  sans  sa  volonté 
divine,  et  sans  l'enchaînement  des  lois  éternelles,  éternelle- 
ment exécutées;  l'archevêque  de  Cantorbéry,  par  exemple, 
n'est  pas  plus  archevêque  de  droit  divin  que  je  ne  suis  né 
membre  du  parlement.  Quand  il  plaira  à  Dieu  de  descendit' 
sur  la  terre  pour  donner  un  bénéfice  de  douze  mille  guinées 
de  revenu  à  un  prêtre,  je  dirai  alors  que  son  bénéfice  est  de 
droit  divin;  mais  jusque-là  je  croirai  son  droit  très  humain. 

b.  — Ainsi  tout  est  convention  chez  les  hommes;  c'est  Ilob- 
bes  tout  pur. 


(1)  Voyez,  tome  IV,  le  Tout  en  Dieu.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  lui-même.  Voyez,  plus  haut,   la  treizième  de  ses 
Lettres  anglaises.  (G.  A.) 
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A,  _  Hobbos  n'a  été  on  cola  quo  l'écho  de  tous  los  gons 
sonsés.  Tout  ost  convention  ou  force. 

c.  _  ii  n'y  a  donc  point  de  loi  naturelle? 

A  —  il  y  ou  a  une  sans  doute,  c'est  l'intérêt  et  la  raison. 

B.  _  L'homme  est  donc  né  on  effet  dans  un  état  do  guerre, 
puisque  notre  intérêt  combat  presque  toujours  l'intérêt  de 
nos  voisins,  et  que  nous  faisons  servir  notre  raison  à  soute- 
nir cet  intérêt  qui  nous  anime. 

A,  _  gj  rétat  naturel  de  l'homme  était  la  guerre,  tous  les 
hommes  s'égorgeraient  :  il  y  a  longtemps  que  nous  ne  se- 
rions plus  (Dieu  merci).  Il  nous  serait  arrivé  ce  qui  arriva 
aux  hommes  nés  dos  dénis  du  serpent  de  Cadmus;  ils  se 
battirent,  et  il  n'en  resta  pas  un.  L'homme,  étant  né  pour 
tuer  son  voisin  et  pour  en  être  tué,  accomplirait  nécessaire- 
ment sa  destinée,  comme  les  vautours  accomplissent  la  leur 
on  mangeant  mes  pigeons,  et  los  fouines  en  suçant  le  sang 
de  mes  poules.  On  a  vu  des  peuples  qui  n'ont  jamais  fait  la 
guerre  :  on  le  dit  des  brachmanes,  on  le  dit  de  plusieurs 
peuplades  des  îles  de  l'Amérique,  que  les  chrétiens  exterminè- 
rent ne  pouvant  les  convertir.  L"S  primitifs,  que  nous  nom- 
mons quakers  (1),  commencent  à  composer  dans  la  Pensylva- 
nie  une  nation  considérable,  et  ils  ont  toute  guerre  en  hor- 
reur. Les  Lapons,  les  Samoïôdos  n'ont  jamais  tué  personne 
en  iront  de  bandière.  La  guerre  n'est  donc  pas  l'essence  du 
genre  humain. 

b.  —  Il  faut  pourtant  que  l'envie  de  nuire,  le  plaisir  d'ex- 
terminer son  prochain  pour  un  léger  intérêt,  la  plus  horrible 
méchanceté  et  la  plus  noire  perfidie,  soient  le  caractère  dis- 
ti actif  de  notre  espèce,  au  moins  depuis  le  péché  originel; 
car  les  doux  théologiens  assurent  que  dès  ce  moment-là  le 
diable  s'empara  de  toute  notre  race.  Or  le  diable  est  notre 
maîlre,  comme  vous  savez,  et  un  très  méchant  maître  ;  donc 
tous  les  hommes  lui  ressemblent. 

a.  —  Que  le  diable  soit  dans  le  corps  des  théologiens,  je 
vous  le  passe,  mais  assurément  il  n'est  pas  dans  le  mien.  Si 
l'espèce  humaine  était  sous  le  gouvernement  immédiat  du 
diable,  comme  on  le  dit,  il  ost  clair  que  tous  les  maris  as- 
sommeraient leurs  femmes,  que  les  fils  tueraient  leurs  pères, 
que  les  mères  mangeraient  leurs  enfants,  et  que  la  première 
chose  que  ferait  un  enfant,  dès  qu'il  aurait  des  dents,  serait 
de  mordre  sa  mère,  en  cas  que  sa  mère  ne  l'eût  pas  encore 
mis  à  la  broche.  Or,  comme  rien  de  tout  cela  n'arrive,  il  est 
démontré  qu'on  se  moque  de  nous  quand  on  nous  dit  quo 
nous  sommes  sous  la  puissance  du  diable  ;  c'est  le  plus  sotx 
blasphème  qu'on  ait  jamais  prononcé. 

c.  —  En  y  faisant  attention,  j'avoue  que  le  genre  humain 
n'est  pas  tout  à  fait  si  méchant  que  certaines  gens  le  crient 
dans  l'espérance  de  le  gouverner.  Ils  ressemblent  à  ces  chi- 
rurgiens qui  supposent  que  toutes  les  dames  de  la  cour  sont 
attaquées  de  cette  maladie  honteuse  qui  produit  beaucoup 
d'argent  à  ceux  qui  la  traitent.  Il  y  a  dos  maladies,  sans 
doute;  mais  tout  l'univers  n'est  pas  entre  les  mains  de  la  fa- 
culté. Il  y  a  de  grands  crimes;  mais  ils  sont  rares.  Aucun 
pape,  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  n'a  ressemblé  au  pape 
Alexandre  VI;  aucun  roi  de  l'Europe  n'a  bien  imité  le  Chris- 
tiern  II  do  Danemark  et  le  Louis  XI  de  France.  On  n'a  vu 
qu'un  seul  archevêque  de  Paris  (2)  aller  au  parlement  avec  un 
poignard  dans  sa  poche.  L?  Saint  Barthélemi  est  bien  hor- 
rible, quoi  qu'on  dise  l'abbé  de  Caveyrac  (.'!);  mais  enfin, 
quand  on  voit  tout  Paris  occupé  do  la  musique  de  Rameau, 
ou  do  Zaïre,  ou  de  l'Opéra-Comique,  ou  dos  tableaux  exposés 
au  Salon,  ou  de  Ramponeau,  ou  du  singe  de  Nicolot,  on  ou- 
blie que  la  moitié  de  la  nation  égorgea  l'autre  pour  dos  ar- 
guments théologiques,  il  y  aura  bientôt  deux  cents  ans  tout 
juste. Les  supplices  abominables  des  Jeanne  Gray,  dos  Marie 
Stuart,  des  CUarlos  Ier,  ne  se  renouvellent  pas  chez  vous  tous 
les  jours. 

Ces  horreurs  épidémiques  sont  comme  ces  grandes  pestes 
qui  ravagent  quelquefois  la  terre;  après  quoi  ou  laboure,  on 
sème,  on  recueille,  on  boit,  on  danse,  on  t'ait  l'amour  sur  les 
cendres  des  morts  qu'on  foule  aux  pieds;  et  comme  l'a  dit 
un  homme  (4)  qui  a  passé  sa  vie  à  sentir,  à  raisonner,  et  à 
plaisanter,  «  si  tout  n'est  pas  bien,  tout  est  passible.  » 

Il  y  a  telle  province,  comme  la  Touraine  par  exemple,  où 
l'on  n'a  pas  commis  un  grand  crime  depuis  cent  cinquante 
années.  Venise  a   vu  plus  de  quatre  siècles  s'écouler  sans  la 


(i)  Voyez,  plus  haut,  sur  les  quakers,  les  prencères  Lettres  an- 
glaises, el,  dans  le  Dictionnaiic  philosophique,  l'article  Quakers. 
(G.  A.) 

(•>  Le  cardinal  de  R  stz,  coadjuteur.  (G.  a.) 

(3)  Auteur  d'une  Apologie  de  Louis  XIV  et  de  son  conseil  sur  la 
révocation  de  l'édil  de  Nantes,  avec  une  dissertation  sur  la  Saint- 
JJarthé.emi,  1758.  (G.  A  ) 

(4)  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 

VOLTAIRE    —  T.  VI. 


moindre  sédition  dans  son  enceinte,  sans  une  seule  assem- 
blée tumultueuse:  il  y  a  mille  villages  en  Europe  où  il  ne 
s'est  pas  commis  un  meurtre  depuis  que  la  mode  de  s'égor- 
ger pour  la  religion  est  un  pou  passée  :  les  agriculteurs  n'ont 
oas  ie  temps  de  se  dérober  à  leurs  travaux;  leurs  femmes  et 
leurs  filles  les  aident,  elles  cousent,  elhs  filent,  elles  flétris- 
sent, elles  enfournent  (non  pas  comme  l'archevêque  La 
Casa)  (  ')  ;  toutes  ces  bonnes  gens  sont  trop  occupés  pour 
songer  à  mal.  Après  un  travail  agréable  pour  eux,  parce  qu'il 
leur  est  nécessaire,  ils  font  un  léger  repas  que  l'appétit  as- 
saisonne, et  cèdent  au  besoin  de  dormir  pour  recommoncer 
le  lendemain.  Je  ne  crains  pour  eux  que  les  jours  de  fête  si 
ridiculement  consacrés  à  psalmodier,  d'une  voix  rauque  et 
discordante,  du  latin  qu'ils  n'entendent  point,  et  à  perdre 
leur  raison  dans  un  cabaret,  ce  qu'ils  n'entendent  que  trop. 
Encore  une  fois,  si  tout  n'est  pas  bien,  tout  est  passable. 

b.  —  Par  quelle  rage  a-t-on  donc  pu  imaginer  qu'il  existe 
un  lutin  doué  d'une  gueule  béante,  de  quatre  griffes  de  lion 
et  d'une  queue  de  serpent;  qu'il  est  accompagné  d'un  mil- 
liard de  farfadets  bâtis  comme  lui,  tous  descendus  du  ciel, 
tous  enfermés  dans  une  fournaise  souterraine;  que  Jésus- 
Christ  descendit  dans  cettî  fournaise  pour  enchaîner  tous 
ces  animaux;  que  depuis  ce  temps-là  ils  -ortent  tous  les  jours 
de  leur  cachot,  qu'ils  nous  tentent,  qu'ils  entrent  dans  notre 
corps  et  dans  notre  âme;  qu'ils  sont  nos  souverains  absolus, 
et  qu'ils  nous  inspirent  toute  leur  perversité  diabolique?  de 
quelle  source  a  pu  venir  une  opinion  aussi  extravagante,  un 
conte  aussi  absurde? 

a.  —  De  l'ignorance  des  médecins. 

b.  —  Je  ne  m'y  attendais  pas. 

a.  —  Vous  deviez  pourtant  vous  y  attendre.  Vous  savez 
assez  qu'avant  Hippocrate,  et  même  depuis  lui,  los  médecins 
n'entendaient  rien  aux  maladies.  D'où  venait  l'épilepsie,  le 
haut-mal,  par  exemple?  Des  dieux  malfaisants,  des  mauvais 
génies;  aussi  l'appelait-on le  mai  nacre.  L"sécrouelles étaient 
dans  le  même  cas.  Ces  maux  étaient  l'effet  d'un  miracle;  il 
fallait  un  miracle  pour  en  guérir;  on  faisaitdes  pèlerinages; 
on  se  faisait  toucher  par  les  prêtres  :  celte  superstition  a  fait 
le  tour  du  monde:  elle  est  encore  en  vogue  parmi  la  canaille. 
Dans  un  voyagea  Paris  je  vis  des  épileptiques,  dans  la  Sainte- 
Chapelle  et'  à  Saint-Maur,  pousser  des  hurlements  et  faire 
des  contorsions  la  nuit  du  jeudi  saint,  au  vendredi;  et  notre 
ex-roi  Jacques  II,  comme  personne  sacrée,  s'imaginait  guérir 
los  écrouelles  envoyées  par  le  malin  (1).  Toute  maladie  in- 
connue était  donc  autrefois  une  possession  du  mauvais  génie. 
Le  mélancolique  Oreste  passa  pour  être  possédé  de  Mégère, 
et  on  l'envoya  voler  une  statue  pour  obtenir  sa  guérison. 
Los  Grecs,  qui  étaient  un  peuple  très  nouveau,  tenaient  cette 
superstition  des  Egyptiens  :  los  prêtres  et  les  prêtresses  d'Isis 
allaient  par  le  monde  disant  la  bonne  aveniure  (2)  et  déli- 
vraient pour  de  l'argent  les  sots  qui  étaient  sous  l'empire  de 
Typhon.  Ils  faisaient  leurs  exorcismos  avec  des  tambours  de 
basque  et  des  castagnettes.  Le  misérable  peuple  juif,  nou- 
vellement établi  dans  ses  rochers  entre  la  Phénicie,  l'Egypte 
et  la  Syrie,  prit  toutes  les  superstitions  de  ses  voisins,  et, 
dans  l'excès  do  sa  brutale  ignorance,  il  y  ajouta  dos  supers- 
titions nouvelles.  Lorsque  cette  petite  horde" fut  esclave  à  Ra- 
bylone,  elle  y  apprit  los  noms  du  diable,  de  Satan,  Asmodée, 
Mammon,  Belzébuth,  tous  serviteurs  du  mauvais  principe 
Arimane;  et  ce  fut  alors  que  les  Juifs  attribuèrent  aux  dia- 
bles les  maladies  et  les  morts  subites.  Leurs  livres  saints, 
qu'ils  composèrent  depuis,  quand  ils  eurent  l'alphabet  chal- 
déen,  parlent  quelquefois  des  diables. 

Vous  voyez  que,  quand  l'ange  Raphaël  descend  exprès  de 
l'empyrée  pour  faire  payer  une  somme  d'argent  par  le  Juif 
Gabel  au  Juif  Tobie,  il  mène  le  petit  Tobio  chez  Raguol.  dont 
la  lillo  avait  déjà  épuisé  sept  maris  à  qui  le  diable  Asmodée 
avait  tordu  le  cou  (3).  La  doctrine  du  diable  prit  une  grande 
faveur  chez  los  Juifs;  ils  admirent  une  quantité  prodigieuse 
de  diables  dans  un  enfer  dont  los  lois  du  Vcntatniquc  n'avaient 
jamais  dit  un  seul  mot  :  presque  tous  leurs  malados  furent 
possédés  du  diable.  Ils  eurent,  au  lieu  de  médecins,  des  oxor- 
c  stes  on  titre  d'office  qui  chassaient  les  esprits  malins  avec 
la  racine  nommée  baralh,  des  prières  et  des  contorsions. 

Les  méchants  passèrent  pour  possédés  encore  plus  que  les 
malades.  Los  débauchés,  les  pervers  sont  toujours  appelés 
enfants  de  Reliai  dans  les  écrits  juifs. 


(a)  Voyez  les  Capitoli  de  monsignor  La  Casa,  archevêque  de  Bé- 
névent;  vous  verrez  comme  il  enfournait.  —  Voyez,  dans  le  Inc- 
tionnaire  philOKtphiquc,  l'article  Bouffon.  (G.  A.) 

(1)  voyez,  dans  le  Dictionnairephilosophique,ï'&cticle  Ecrouelles 
(G.  A.) 

(2i  Voyez,  tome  II,  V Essai  sur  1rs  mœurs,  chapitre  civ.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  IV,  la  BW"  expliquée,  livre  de  Tobic.  <;;.  A.J 
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DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PIÎILOSÛPIEOI 


Les  ehrétims.  quî    ne  furent   pendant  cent  ans  qu 
demi-juifs^  adoptèrent  i   -  ssions  du  démon,  et  se  vàri- 

tèrent  dechass  r  le  diable.  Ce  fou  de  Tertullien  pousse  la  ma- 
nie jusqu'à  dire  que  tout  chrétien  contraint*  ai  le  signe  do 
la  croix,  Junon,  Minerve,  Gérés,  Diane,  à  confesser  qu'elles 
sont  des  diablesses.  La  légende  rapporte  qu  u  i  an    tihassait 

I  is  diables  de  Senlis  en  traçant  une  croix  sur  le  sable  avec 
son  sabot  par  le  commandement  de  saint.  Bleuie. 

p  >u  à  [i  :u  l'opinion  s'établit  que  tous  les  hommes  naissent 
endiablés  el  damnés  :  étrange  idée*  sans  doute,  idée  exécra- 
ble, outrage  affreux  à  la  Divinité,  d'imaginer  qu'ell  :  forme 
continuellement  des  êtres  sensib  s  el  raisonnables  unique- 
ment pour  être  tourmentés  a  jamais  par  d'autres  êtres  éter- 
nellement plongés  eux-j  dans  les  supplices.  Si  le  bour- 
reau qui,  en  un  jour,  arracha  le  ctieur  dans  Carlisie  à  dix-huit 
partisans  du  prince  Charles-Edouard  (.!).,  avait  été  chargé 
lir  nu  dogme,  voilà  celui  qu'il  aurait  choisi;  encore 
aurait-il  fallu  qu'il  eût  été  ivre  de  brandevin;  car  eût-il  eu  à 
la  fois  l'âme  d'un  u  et  d'un  théologien,  il  n'aurait 
jamais  pu  inventer  de  i  rend  un  où  tant  de  mil- 
liers d'enfants  à  la  mamelle  sont  livrés  à  des  bourreaux  éter- 
nels. 

b.  —  J'ai  peur  que  le  diable  ne  vous  reproch  •  d'être  un 
mauvais  fils  qui  renie  son  père.  Vos  discours  bretons  (2)  pa- 
raîtront aux  bons  eatholiques  romains  une  preuve  que  le 
diable  vous  possède,  et  que  vous  ne  voulez  pas  en  convenir; 
mais  je  serais  curieux  de  savoir  comment  cette  idée,  qu'un 
être  infiniment  bon  fait  tous  les  jours  des  millions  d'hommes 
pour  les  damner,  a  pu  entrer  dans  les  cervelles. 

a.  —  Par  une  équivoque,  comme  la  puissance  papistique 
est  fondée  sur  un  jeu  de  mois  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette 
»  pierre  j'établirai  mon  Eglise.  »  [Matth.,  eh.  xvi,  v.  18.) 

Voici  l'équivoque  qui  damne  tous  les  petits  entants.  Dieu 
défend  à  Eve  et  à  son  mari  de  manger  le  fruil  de  l'arbre  do 
la  science  qu'il  avait  planté  dans  son  jardin;  il  leur  dit 
{Genèse,  ah.  u,  v.  17)  :  «  Le  jour  que  vous  en  mangerez,  vous 
»  mourrez  de  mort.  »  Ils  en  mangèrent,  et  n'en  moururent 
point.  Au  contraire,  Adam  vécut  encore  neuf  cent  trente  ans. 

II  faut  donc  entendre  une  autre  mort;  c'est  la  mort  de  l'âme, 
la  damnation.  Mais  il  n'est  point  dit  qu'Adam  soit  damne:  ce 
sont  donc  ses  enfants  qui  le  seront;  et  comment  cela?  c'est 
que  Dieu  condamne  le  serpent,  qui  avait  séduit  Eve,  à  mar- 
cher sur  le  ventre  (car  auparavant  vous  voyez  bien  qu'il 
marchait  sur  ses  pieds);  et  la  race  d'Adam  est  condamnée  à 
être  mordue  au  talon  par  le  serpent.  Or  le  serpent,  c'est  visi- 
blement le  diable;  et  le  talon  qu'il  mord,  c'est  notre  âme. 
«  L'homme  écrasera  la  tête  des  serpents  tant  qu'il  pourra.  » 
(Genèse,  ebap.  ni,  v.  15);  il  est  clair  qu'il  faut  entendre  par 
là  le  Messie,  qui  a  triomphé  du  diable. 

.  Mais  comment  a-t-il  écrasé  la  tète  du  vieux  serpent,  en  lui 
livrant  tous  les  enfants  qui  ne  sont  pas  baptisés?  C'est  là  le 
mystère.  Et  comment  les  enfants  sont-ils  damnés,  parce  que 
leur  prenner  père  et  leur  première  mère  avaient  mangé  du 
fruit  de  leur  jardin?  C'est  encore  là  le  mystère. 

c.  —  Je  vous  arrête  là.  N'est-ce  pas  pour  Caïn  que  nous 
sommes  damnés,  et  non  pas  pour  Adam?  car  nous  avons  la 
mine  de  descendre  de  Cam,  si  je  ne  me  trompe,  attendu 
qu'Àbel  mourut  sans  être  marié;  et  il  me  parait  qu'il  esl  plus 
raisonnable  d'être  damné  pour  un  fratricide  que  pour  une 
pomme. 

a.  —  Ce  ne  peut  être  pour  Caïn;  car  il  est  dit  que  Dieu  le 
protégea,  et  lui  mit  un  signe,  de  peur  qu'on  ne  le  battît  ou 
qu'on  ne  le  tuât;  il  est  dit  même  qu'il  fonda  une  ville  dans 
le  temps  qu'il  était  encore  presque  seul  sur  la  terre  avec  son 
père  et  sa  mère,  sa  soeur,  dont  il  fit  sa  femme,  et  avec  un  (ils 
nommé  Enoch.  J'ai  vu  même  un  des  plus  ennuyeux  livres, 
intitulé  la  Science  du  gouvernement  Ci),  par  un  sénéchal  de 
Forcalquier,  nommé  Real,  qui  fait  dériver  les  lois  de  la  ville 
bâtie  par  notre  père  Cam. 

Mais,  quoiqu'il  en  soit,  il  est  indubitable  que  les  Juifs 
n'avaient  jamais  entendu  parler  du  péché  originel,  ni  de  la 
damnation  éternelle  des  petits  enfants  morts  sans  être  cir- 
concis. Les  saducéens,  qui  ne  croyaient  pas  l'immortalité  de 
l'âme,  et  les  pharisiens,  qui  croyaient  la  métempsycose,  né 
pouvaient  pas  admettre  la  damnation  éternelle,  quelque 
pente  qu'aient  les  fanatiques  a  croire  l  s  contradictoires. 

Jésus  fut  circoncis  à  huit  jours,  et  baptisé  étant  adulte, 
selon  la  coutume  de  plusieurs  Juifs,  qui  regardaient  le  bap- 
tême comme  une  pûnïïcatfoh  des  souillures  de  l'âme;  e  taii 
un  ancien   usagé  des  p  iupleg  dé  I  Indus  et  du  Gange,  à  qui 

(1)  Voyez,  tome  II,  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  chapitre  xxv. 
(G.  A.) 

(2)  C'est-à-dire,  violents.  (G.  A.) 

(3)  Ouvrage  paru  en  1764.  (G.  A.) 


les  brachmanes  avaient  fait  accroire  que  l'eau  lave  les  péchés 
comme  les  vêtem  snts.  Jésus,  en  un  mot,  circoncis  et  baptisé, 
ne^  parle  dans  aucun  Evangile  du  péché  originel.  Aucun 
apôtre  ne  dit  que  les  petits  enfants  non  baptisés  seront  brû- 
les a  tout  jamais  pour  la  pomme  d'Adam.  Aucun  des  premiers 
pères  de  l'Eglise  n'avança  cette  cruelle  chimère;  et  vous  savez 
d'ailleurs  qu'Adam,  Eve,  Ahel  et  Caïn  n'ont  jamais  été  con- 
nus que  du  petit  peuple  juif. 

u.  —  Qui  a  donc  «ht  cela  nettement  le  premier? 

a.  —  C'est  l'Africain  Augustin,  homme  d'ailleurs  respec- 
table, mais  qui  tord  quelques  passages  de  saint  Paul  pour  en 
■r,  dans  ses  lettres  à  Kvode  et  à  Jérôme,  que  Dieu  pré- 
cipite du  sein  de  leurs  mères  dans  les  enfers  les  enfants  qui 
périssent  dans  leurs  premiers  jours.  Lisez  surtout  le  second 
iiii-e  de  la  revue  de  ses  ouvrages,  chap.  xlv.  «  La  foi  catho- 
»  lique  ensngne  que  tous  les  hommes  naissent  si  coupables, 
>'  que  les  enfants  mêmes  sont  certainement  damnés  quand 
»  ils  meurent  sans  avoir  été  régénérés  eu  Jésus.  » 

Il  est  vrai  que  la  nature  soulevée  dans  le  cour  de  ce  rhé- 
teur le  force  à  frémir  de  cette  sentence  barbare  :  cependant, 
il  la  prononce;  il  ne  se  rétracte  point,  lui  qui  changea  si  sou- 
vent d'opinion.  L'Eglise  fait  valoir  ce  système  terrible  pour 
rendre  son  baptême  plus  nécessaire.  Les  communions  réfor- 
détestent  aujourd'hui  ce  système.  La  plupart  des  théo- 
logiens n'osent  plus  l'admettre;  cependant  ils  continuent  à 
reconnaître  que  nos  enfants  appartiennent  à  l'enfer.  Cela  est 
si  vrai,  que  le  prêtre,  en  baptisant  ces  petites  créatures,  leur 
demande  si  elles  renoncent  au  diable;  et  le  parrain  qui  répond 
pour  elles,  est  assez  bon  pour  dire  oui. 

c.  —  Je  suis  content  de  tout  ce  que  vous  avez  dit;  je 
pense  que  la  nature  de  l'homme  n'est  fias  tout  à  fait  diabo- 
lique. Mais  pourquoi  dit-on  que  l'homme  est  toujours  porté 
au  mal? 

a.  —  Il  est  porté  à  son  bien-être,  lequel  n'est  un  mal  que 
quand  il  opprime  ses  frères  (t).  Dieu  lui  a  donné  l'amour- 
propre  qui  lui  est  utile,  la  bienveillance,  qui  est  utile  à  son 
prochain,  la  colère,  qui  est  dangereuse,  la  compassion,  qui  la 
désarme,  la  sympathie  avec  plusieurs  de  ses  compagnons, 
l'antipathie  envers  d'autres.  Beaucoup  de  besoins  et  h  >aucoup 
d'industrie,  l'instinct,  la  raison  et  les  passions,  voilà  l'homme. 
Quand  vous  serez  des  dieux,  essayez  de  faire  un  homme  sur 
un  meilleur  modèle. 

QUATRIÈME  ENTRETIEN. 

DE  LA  LOI  NATURELLE   ET  DE  LA    CURIOSITÉ   (2). 

b.  —  Nous  sommes  bien  convaincus  que  l'homme  n'est 
point  un  être  absolument  détestable;  mais  venons  au  fait  : 
qu'appelez-vous  juste  et  injuste? 

a.  —  Ce  qui  paraît,  tel  à  l'univers  entier. 

c.  —  L'univers  est  composé  de  bien  des  têtes.  On  dit  qu'à 
Lacédémone  on  applaudissait  aux  larcins,  pour  lesquels  on 
condamnait  aux  mines  dans  Athènes. 

a.  —  Abus  de  mots.  Il  ne  pouvait  se  commettre  de  larcin 
à  Sparte,  lors  pie  tout  y  était  commun.  Ce  que  vous  appelez 
vol  était  la  punition  de  l'avarice. 

b.  —  Il  était  défendu  d'épouser  sa  sœur  à  Rome.  11  était 
(tennis  chez  les  Egyptiens,  les  Athéniens,  et  même  chez  les 
Juifs,  d'épouser  sa  somrde  père  :  car,  malgré  le  Léiitique,\n 
jeune  Thamar  dit  à  son  frère  Ammon  :  Mon  frère,  ne  me 
faites  point  de  sottises;  mais  demandez-moi  en  mariage  à 
mon  père,  il  ne  vous  refusera  pas. 

a.  —  Lois  de  convention  que  tout  cela,  usages  arbitraires, 
inodes  qui  passent.  L'essentiel  demeure  toujours.  Montrez- 
moi  un  pays  où  il  soit  bonnet"  de  nie  ravir  le  fruit  de  mon 
travail,  de  violer  sa  promesse,  de  mentir  pour  nuire,  de  ca- 
lomnier, d'assassiner,  d'empoisonner,  d'être  ingrat  envers 
son  bienfaiteur,  de  battre  son  père  et  sa  mère  quand  ils  vous 
présentent  à  manger. 

b.  —  Voici  ce  que  j'ai  lu  dans  une  déclamation  qui  a  été 
connu"  en  son  temps:  j'ai  transcrit  ce  morceau  qui  me  paraît 
singulier. 

«  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s'avisa  de  dire, 
Vrci  esl  à  moi,  et  trouva  des  gens  assez  simples  pour  le 
croire,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  société  civile.  Que  de  cri- 
m  &,  do  guerres,  de  meurtres,  que  de  misères  et  d'horreurs 
n'eût  point  épargnes  au  genre  humain  celui  qui,  arrachant 
les  pieux,  ou  comblant  le  fosse,  eû1  crie  à  ses  semblables  : 
Cardez-vous  d'écouter  cet   imposteur;  vous  êtes  perdus  si 


(11  Pensée  admirablement  juste.  (G.  A.) 

(2)  Quelques  passages  de  cet  Entretien  composent  tout  l'article 
Loi  naturelle  dans  le  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 
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vous  oubliez  que  les  fruits  sont  à  tous,  et  que  la  terre  n'est  à 
personne  (1).  »  ; . 

c.  —  Il  faut  que  ce  soit  quelque  voleur  de  grand  chemin, 
bel  esprit,  qui  ait  écrit  cette  impertinence. 

A  —  je  soupçonne  seulement  une  c'est  un  gueux  fort  pa- 
resseux; car,  au  lieu  d'aller  gâter  le  terrain  d'un  voisin  sage 
et  industrieux,  il  n'avait  qu'a  l'imiter;  et  chaque  père  de 
faniide  ayant  suivi  cet  exemple,  voilà  bientôt  un  très  ]Oli 
village  tout  formé.  L'auteur  de  ce  passage  me  paraît  ua  ani- 
mal bien  insociable. 

c.  _  vous  croyez  donc  qu'en  outrageant  et  en  volant  te 
bonhomme  qui  a  entouré  d'une  haie  vive  son  jardinet  son 
poulailler,  il  a  manqué  aux  premiers  devoirs  de  la  loi  natu- 

A.  —  Oui,  oui,  encore  une  fois;  il  y  a  une  i0j  naturelle,  et 
elle  ne  consiste  ni  à  faire  le  mal  d'autrui,  ni  à  s'en  réjouir. 

c.  _  h  y  a  des  gens  pointant  qui  disent  que  rien  nest 
plus  naturel  que  de  faire  au  mal.  Beaucoup  d'enfants  s'amu- 
sent à  plumer  leurs  moineaux;  et  il  n'y  a  guère  d'hommes 
faits  qui  ne  courent  avec  un  secret  plaisir  sur  le  rivage  de  la 
mer  pour  jouir  du  spectacle  d'un  vaisseau  baltu  par  les  vents, 
qui  s'en  (rouvre  et  qui  s'engloutit  par  degrés  dans  les  flots, 
tandis  que  les  passagers  lèvent  les  mains  au  ciel,  et  tombent 
dans  l'abîme  dé  I  eau  avec  leurs  femmes  qui  tiennent  leurs 
enfants  dans  leurs  bras.  Lucrèce  en  donne  la  raison  (L.  II, 

....  Quibus  ipse  malis  careas  quia  cernere  suave  est. 
On  Voit  avec  plaisir  les  maux  qu'on  ne  sent  pas. 

A.  _  Lucrèce  ne  sait  ce  qu'il  dit;  et  il  y  est  fort  sujet  mai- 
gre ses  belles  descriptions.  On  court  à  un  tel  spectacle  par 
curiosité.  La  curiosité  est  un  sentiment  naturel  a  l'homme; 
mais  il  n'y  a  pas  un  des  spectateurs  qui  ne  fît  les  derniers 
efforts,  s'il  le  pouvait,  pour  sauver  ceux  qui  se  noient  (2). 

Quand  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  déplument 
leurs  moineaux,  c'est  "purement  par  esprit  de  curiosité, 
comme  lorsqu'elles  mettent  en  pièces  les  jupes  de  leurs  pou- 
pées. C'est  cette  passion  seule  qui  conduit  tant  de  monde  aux 
exécutions  publiques.  «  Etrange  empressement  de  voir  des 
»  misérables!  »  a  dit  l'auteur  d'une  tragédie  (3j. 

Je  me  souviens  qu'étant  à  Paris  lorsqu'on  fit  souffrir  à 
Damions  une  mort  des  plus  recherchées  et  des  plus  affreuses 
qu'on  puisse  imaginer,  toutes  les  fenêtres  qui  donnaient  sur 
la  place  furent  louées  chèrement  par  les  dames  ;  aucune 
d'elles  assurément  ne  faisait  la  reflexion  consolante  qu'on  ne 
la  tenaillerait  point  aux  mameiles,  qu'on  ne  verserait  point 
du   plomb  fondu  et  de  la   poix-résine  bouillante  dans  ses 

laies,  et  qoé  quatre  chevaux  ne   tireraient   point  ses  mem- 

res  disloques  et  sanglants.  Un  des  bourreaux  jugea  plus 
sainement  que  Lucrèce;  car  lorsqu'un  des  académiciens  de 
Paris  (4)  voulut  entrer  dans  l'enceinte  pour  examiner  la 
chose  de  plus  près,  et  qu'il  fut  repoussé  par  les  archers  : 
«  Laissez  entrer  monsieur,  dit-il,  c'est  un  amateur;  »  c'est-à- 
dire  c'est  un  curieux  :  ce  n'est  pas  par  méchanceté  qu'il  vient 
ici,  ce  n'est  pas  par  un  retour  sur  soi-même,  pour  goûter  le 
plaisir  de  n'être  pas  écartelé;  c'est  uniqn  Miient  par  curiosité, 
comme  on  va  voir  des  expériences  de  physique. 

B.  —  Soit  :  je  conçois  que  l'homme  n'aime  et  ne  fait  le 
mal  que  pour  son  avantage;  mais  tant  de  gens  sont  portés  à 
se  procurer  leur  avantage  par  le  malheur  d'autrui;  la  ven- 

feancô  est  une  passion  si  violent:-,  il  y  en  a  des  exemples  si 
unestes;  l'ambition  plus  fatale  encore  a  inondé  la  terre  de 
ant  de  sang,  que,  lorsque  je  m'en  retrace  l'horrible  tableau, 
je  suis  tenté  de  me  retracter,  et  d'avouer  que  l'homme  est 
très  diabolique.  J'ai  beau  avoir  dans  mon  cœur  la  notion  du 
juste  et  de  l'injuste;  un  Attila,  que  saint  Léon  courtise;  un 
Phocas,que  sairll  Grégoire  flatte  avec  la  plus  lâche  bassesse; 
un  Alexandre  VI,  souillé  de  tant  d'incestes,  de  tant  d'homici- 
des,de  tant  d'empois, innemi  nts,avec  lequel  le  faible  Louis  XII, 
qu'on  appelle  bon,  fait  la  plus  indigne  e(  la  plus  étroite 
alliance;  un  Ôromwéll,  dont  le  cardinal  M&zarin  recherche  la 
protection,  et  pour  qui  il  chasse  de  France  les  héritiers  de 


(1)  Discours  .vin-  VinégaUté ,  par  Rousseau  (seconde  partie)  :  c'est 
Un  des  exemples  îles  contradictions  de  l'esprit  humain,  qu'on  ail 
regardé  fauteur  de  ce  passage  scandaleux,  et  de  tant  d'autres, 
comme  un  pré  li  :atéur  de  la  vertu,  el  Voltaire  comme  un  corrup- 
teur de  la  morale  il  n'y  a  que  les  gcand6  ho  mues  auxquels  on  ne 
pardonne  rien.  >u.) 

(2  Voyez,  dans  le  Dicl  onnaire  philosophique,  l'article  Curiosité, 
où  les  deux  alinéas  suivants  sont  reprmluils  presque  textuellement. 
(G.  A.) 

i3i  Voltaire,  dans  Tancrède,  III,  m.  (6.  A.) 

(4)  La  Coruiaminc.  (G,  A.) 
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Charles  Ier,  cousins  germains  de  Louis  XIV  (1),  etc.,  etc.,  etc.; 
cent  exemples  pareils  dérangent  mes  idées,  et  je  ne  sais  plus 
où  j'en  suis. 

a.  —  Eh  bien!  les  orages  empêchent-ils  que  nous  ne  jouis- 
sions aujourd'hui  d'un  beau  soleil?  le  tremblement  qui  a  dé- 
truit la  moitié  de  la  ville  de  Lisbonne  (2)  empêche-t-il  que 
vous  n'avez  fait  très  commodément  le  voyage  de  Madrid  à 
Rome  sur  la  terre  affermie*  Si  Attila  fut  un  brigand,  et  le 
cardinal  kazarin  un  fripon,  n'y  a-t-il  pas  des  princes  et  des 
ministres  honnêtes  gens?  et  l'idée  de  la  justice  ne  subsiste- 
t-elle  pas  toujours?  C'est  sur  elle  que  sont  fondées  toutes  les 
lois  :  les  Grecs  les  appelaient  filles  du  ciel;  cela  ne  veut  dire 
que  filles  de  la  nature. 

c.  —  N'importe,  je  suis  prêt  de  me  rétracter  aussi;  car  33 
vois  qu'on  n'a  fait  des  lois  que  parce  que  les  hommes  sont 
méchants.  Si  les  chevaux  étaient  toujours  dociles,  on  ne  leur 
aurait  jamais  mis  de  frein.  Mais  sans  perdre  notre  temps  à 
fouiller  dans  la  nature  de  l'homme,  et  à  comparer  les  pré- 
tendus sauvages  aux  prétendus  civilisés,  voyons  quel  est  le 
mors  qui  convient  le  mieux  à  noire  bouche. 

a.  —  Je  vous  avertis  que  je  ne  saurais  souffrir  qu'on  me 
bride  sans  me  consulter,  que  je  veux  me  brider  moi-même, 
et  donner  ma  voix  pour  savoir  au  moins  qui  mo  montera  sur 
le  dos. 

c.  —  Nous  sommes  à  peu  près  de  la  même  écurie. 

CINQUIÈME  ENTRETIEN. 

DES  MANIERES   DE  PERDRE  ET   DE   GARDER   SA   LIBERTÉ, 
ET  DE   LA   TÏ1É0CRAT  E. 

B.  —  Monsieur  A,  vous  me  paraissez  un  Anglais  très  pro- 
fond :  comment  imaginez-vous  que  se  soient  établis  tous  ces 
gouvernements  dont  on  a  peine  à  retenir  les  noms,  monar- 
chique, despotique,  tyrannique,  oligarchique,  aristocratique, 
démocratique,  anarehique,  théocratique,  diabolique,  et  les 
autres  qui  sont  mêlés  de  lous  les  précédents? 

c.  —  Oui;  chacun  fait  son  roman,  parce  que  nous  n'avons 
point  d'histoire  véritable.  Dites-nous,  monsieur  A,  quel  est 
votre  roman? 

a.  —  Puisque  vous  ie  voulez,  je  m'en  vais  donc  perdre 
mon  temps  à  vous  parler,  et  vous  le  vôtre  à  m'écouter. 

J'imagine  d'abord  que  deux  petites  peuplades  voisines, 
composées  chacune  d'environ  une  centaine  de  familles,  sont 
séparées  far  un  ruisseau,  et  cultivent  un  assez  bon  terrain  : 
car  si  elles  se  sont  fixées  en  cet  endroit,  c'est  que  la  terre  y 
est  fertile. 

Comme  chaque  individu  a  reçu  également  de  la  nature 
deux  bras,  deux  jambes  et  une  tête,  il  me  paraît  impossible 
que  les  habilants  de  ce  petit  canton  n'aient  pas  d'abord  été 
tous  égaux.  Et,  comme  ces  deux  peuplades  sont  séparées  par 
un  ruisseau,  il  me  paraît  encore  impossible  qu'elles  n'aient 
pas  été  ennemies;  car  il  y  aura  eu  nécessairement  quelque 
différence  dans  leur  manière  de  prononcer  les  mêmes  mots. 
Les  habitants  du  midi  du  ruisseau  se  seront  sûrement  mo- 
qués de  c  mx  qui  sont  au  nord  ;  et  cela  ne  se  pardonne  point. 
Il  y  aura  eu  une  grande  émulation  entre  les  deux  villages  ; 
quelque  fille,  quelque  femme  aura  été  enlevé'1.  Les  jeunes 
gens  se  seront  battus  à  coups  de  poing,  de  gaule  et  de  pierres, 
à  plusieurs  reprises.  L°s  choses  étant  égales  jusque-là  de 
part  et  d'autre,  celui  qui  passe  pour  le  plus  fort  et  le  plus 
habile  du  village  du  nord  "dit  à  ses  compagnons  :  Si  vous 
vouiez  me  suivre  et  faire  ce  que  je  vous  dirai,  je  vous  ren- 
drai les  maîtres  du  village  du  midi.  I!  parle  avec  tant  d'assu- 
rance, qu'il  obtient  leurs  suffrages.  Il  leur  fait  prendre  de 
meilleures  armes  que  n'en  a  la  peuplade  opposée.  Vous  ne 
vous  êtes  battus  jusqu'à  présent  qu'en  plein  jour,  leur  dit-i!  ; 
il  faut  attaquer  vos  ennemis  pendant  qu'ils  dorment.  Cette 
idée  paraît  d'un  grand  génie  à  la  fourmilière  du  septentrion; 
elle  attaque  la  fourmilière  méridionale  dans  la  nuit,  tue 
que!  pies  habitants  dormeurs,  en  estropie  plusieurs  (comme 
firent  noblement  Ulysse  et  R'héMS)  (4),  enlève  les  fil  set  le  reste 
du  bétail;  après  quoi,  la  bourgade  victorieuse  se  querelle 
nécessairement  pour  le  partage  des  dépouilles.  Il  est  naturel 
qu'ils  s'en  rapportent  au  ebef  qu'ils  ont  choisi  pour  cette  ex- 
pédition héroïque.  Le  voilà  donc  établi  capitaine  et  juge. 
L'invention  de  surprendre,  de  voler  et  de  tuer  ses  voisins, 
a  imprimé  la  terreur  dans  le  midi,  et  le  respect  dans  le 
nord. 


(1)  Charles  II  et  son  frère  Jacques  durent  se  réfugier  en  Hollande. 
(G    A.) 

(2)  En  I7.V).  Voyez,  plus    lo  u.  aux  Poésies,  le  Tocme  sur  le  dé- 
sastre de  i  i'eo  mne..  G.  A.) 

(3)  Ou  plutôt,  Dlysse  ei  Diomède,  dans  I  ■.  A  ) 
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Co  nouveau  chef  passe  dans  lf  pays  pour  un  grand  homme  ; 
on  s'accoutume  à  lui  obéir,  cl  lui  encore  plus  à  commander, 
.le  crois  que  ce  pourrait  bien  être  là  l'origine  de  la  monar- 
chie (1  . 

c.  —  Il  est  vrai  que  le  grand  art  de  surprendre,  tuer  et 
voler,  est  un  héroïsme  de  la  plus  haute  antiquité.  Je  ne 
trouve  point  de  stratagème  de  guerre  dans  Frontin  (2)  com- 
parable à  celui  des  entants  de  Jacob,  qui  venaient  en  effel  du 
nord,  et  qui  surprirent,  tuèrent  et  volèrent  les  Siohemites qui 
demeuraient  au  midi.  C'est  un  rare  exemple  de  saine  politi- 
que et  de  sublime  valeur.  Car  le  (ils  du  roi  de  Sicliem  étant 
eperdûment  amoureux  de  Dina,  fille  du  patriarche  Jacob,  la- 
quelle, ayant  six  ans  tout  au  plus,  était  déjà  nubile,  et  les 
deux  amants  ayant  couché  ensemble,  les  enfants  de  Jacob 
proposèrent  au  roi  de  Sichem,  au  prince  son  fils,  et  à  tous  les 
Sichemites,  de  se  faire  circoncire  pour  ne  faire  ensemble 
qu'un  seul  peuple  ;  et  sitôt  que  les  Sichemites,  s'étant  coupé 
h'  prépuce.  S"  furent  mis  au  lit,  deux  patriarches,  Siméon  et 
Lévi,  surprirent  eux  seuls  tous  les  Sichemites,  et  les  tuèrent, 
et  les  dix  autres  patriarches  les  volèrent.  Cela  ne  cadre  pas 
pourtant  avec  votre  système;  car  c'étaient  les  surpris,  les 
tués  et  les  volés  qui  avaient  un  roi,  et  les  assassins  et  les  vo- 
leurs n'en  avaient  pas  encore. 

a.  —  Apparemment  que  les  Sichemites  avaient  fait  autre- 
fois quelque  belle  action  pareille,  et  qu'à  la  longue  leur 
chef  était  devenu  monarque.  Je  conçois  qu'il  y  eut  des  vo- 
leurs qui  eurent  des  chefs,  et  d'autres  voleurs  qui  n'en  eu- 
rent point.  Les  Arabes  du  désert,  par  exemple,  furent  presque 
toujours  des  voleurs  républicains;  mais  les  Persans,  les 
Medes.  furent  des  voleurs  monarchiques.  Sans  discuter  avec 
vous  les  prépuces  de  Sichem  et  les  voleries  des  Arabes,  j'ai 
dans  la  tète  que  la  guerre  offensive  a  fait  les  premiers  rois, 
et  que  la  guerre  défensive  a  fait  les  premières  républiques. 

Un  chef  de  brigands  tel  que  Déjocès  (s'il  a  existé),  ou 
Cosrou  nommé  Cyrus,  ou  Romulus  assassin  de  son  frère,  ou 
Clovis,  autre  assassin,  Genséric,  Attila,  se  font  rois:  les  peu- 
ples qui  demeurent  dans  des  cavernes,  dans  des  îles,  dans 
des  marais,  dans  des  gorges  de  montagnes,  dans  des  rochers, 
conservent  leur  liberté,  comme  les  Suisses,  les  Grisons,  les 
Vénitiens,  les  Génois.  On  vit  autrefois  le^  Tvriens,  les  Cartha- 
ginois et  les  Rhodiens  conserver  la  leur,  tant  qu'on  ne  put 
aborder  chez  eux  par  mer.  Les  Grecs  furent  longtemps  libres 
dans  un  pays  hérissé  de  montagnes;  les  Romains  dans  leurs 
sept  collines  reprirent  leur  liberté  dès  qu'ils  le  purent,  et  No- 
tèrent ensuite  à  plusieurs  peuples  en  les  surprenant,  en  les 
tuant,  et  en  les  volant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Et.  enfin 
la  terre  appartint  partout  au  plus  fort  et  au  plus  habile. 

A  mesure  que  les  esprits  se  sont  raffinés,  on  a  traité  les 
gouvernements  comme  les  étoffes,  dans  lesquelles  on  a  varié 
Jes  fonds,  les  dessins,  et  les  couleurs.  Ainsi  la  monarchie 
d'Espagne  est  aussi  différente  de  celle  d'Angleterre  que  le 
climat.  Celle  de  Pologne  ne  ressemble  en  rien  à  celle  d'An- 
gleterre. La  république  de  Venise  est  le  contraire  de  celle  de 
Hollande. 

c.  —  Tout  cela  est  palpable  ;  mais  parmi  tant  de  formes  de 
gouvernement,  est-il  bien  vrai  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  théo- 
cratie ? 

a.  —  Cela  est  si  vrai  que  la  théocratie  est  encore  partout, 
et  que  du  Japon  à  Rome  on  vous  montre  des  lois  émanées  de 
Dieu  même. 

b.  —  Mais  ces  lois  sont  toutes  différentes,  toutes  se  com- 
battent. La  raison  humaine  peut  très  bien  ne  pas  compren- 
dre que  Dieu  soit  descendu  sur  la  terre  pour  ordonner  le 
pour  et  le  contre,  pour  commander  aux  Egyptiens  et  aux 
Juifs  de  ne  jamais  manger  de  cochon  après  s'être  coupé  le 
prépuce,  et  pour  nous  laisser  à  nous  des  prépuces  et  du  porc 
irais.  Il  n'a  pu  défendre  l'anguille  et  le  lièvre  en  Palestine, 
on  permettant  le  lièvre  en  Angleterre,  et  en  ordonnant  l'an- 
guille aux  papistes  les  jours  maigres.  J'avoue  que  je  tremble 
d'examiner;  je  crains  de  trouver  là  des  contradictions. 

a.  —  Bon  !  les  médecins  n'ordonnent-ils  pas  des  remèdes 
contraires  dans  les  mêmes  maladies?  L'un  vous  ordonne  le 
bain  froid,  l'autre  le  bain  chaud  ;  celui-ci  vous  saigne,  celui- 
là  vous  purge,  et  cet  autre  vous  tue  ;  un  nouveau  venu  (3) 
empoisonne  votre  fils,  et  devient  l'oracle  de  votre  petit- 
fils. 

c.  —  Cela  est  curieux.  J'aurais  bien  voulu  voir,  en  excep- 


(1)  Voltaire  a  dit  dans  Meropc  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux.  {G.  A.) 

(2)  Slratagematicon,  en  quatre  livres.  (G.  A.) 

(3)  Allusion  a  VanSwieten,  premier  médecin  de  la  cour  de  Vienne. 
•   yez,  plus  loin,  aux  Facéties,  une  note  des  éditeurs  de  Kelil  dans 

l'écrit  intitulé  :  De  l'horrible  danger  delà  lecture.  (G.  A.) 


tant  Moïse  et  les  autres  vériahlement  inspirés,  le  premier  im- 
pudent qui  osa  faire  parler  Dieu. 

a.  —  Je  pense  qu'il  était  un  composé  de  fanatisme  et  de 
fourberie.  La  fraude  seule  ne  suffirait  pas  ;  elle  fascine,  et  le 
fanatisme  subjugue.  Il  est  vraisemblable,  comme  dit  un  de 
mes  amis  (1),  que  ce  métier  commença  par  les  rêves.  Un 
homme  d'une  imagination  allumée  voit  eh  songe  son  père  et 
sa  mère  mourir;  ils  sont  tous  deux  vieux  et  malades,  ils 
meurent  ;  le  rêve  est  accompli  ;  le  voilà  persuadé  qu'un  dieu 
lui  a  parlé  en  songe.  Pour  peu  qu'il  suit  audacieux  et  fiipon 
(deux  choses  très  communes),  il  se  met  à  prédire  au  nom  de 
ce  Dieu.  Il  voit  que  dans  une  guerre  ses  compatriotes  sont 
six  contre  un  :  il  leur  prédit  la  victoire,  à  condition  qu'il 
aura  la  dîme  du  butin. 

Le  métier  est  bon  ;  mon  charlatan  forme  des  élèves  qui  ont 
tous  le  même  intérêt  que  lui.  Leur  autorité  augmente  par 
leur  nombre.  Dieu  leur  révèle  que  les  meilleurs  morceaux 
des  moutons  et  des  bœufs,  les  volailles  les  plus  grasses,  la 
mère-goutte  du  vin  leur  appartiennent. 

The  priests  eat  roast-beef,  and  the  people  stare  (2). 

Le  roi  du  pays  fait  d'abord  un  marché  avec  eux  pour  être 
mieux  obéi  par  le  peuple;  mais  bientôt  le  monarque  est  la 
dupe  du  marché  :  les  charlatans  se  servent  du  pouvoir  que  le 
monarque  leur  a  laissé  pren  Ire  sur  la  canaille  pour  l'asservir 
lui-même.  Le  monarque  regimbe,  le  prêtre  le  dépossède  au 
nom  de  Dieu.  Samuel  détrône  Saiil,  Grégoire  VII  détrône 
l'empereur  Henri  IV,  et  le  prive  de  la  sépulture.  Ce  système 
diaboiico-théocratiqiie  dure  jusquà  ce  qu'il  se  trouve  des 
princes  assez  bien  élevés,  et,  qui  aient  assnz  d'esprit  et  de. 
courage  pour  rogner  les  ongles  aux  Samuel  et  aux  Grégoire. 
Telle  est,  ce  me  semble,  l'histoire  du  genre  humain. 

n.  —  Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  lu  pour  juger  que  les 
choses  ont  dû  se  passer  ainsi.  Il  n'y  a  qu'à  voir  la  populace 
imbécile  d'une  ville  de  province  dans  laquelle  il  y  a  deux 
couvents  de  moines,  quelques  magistrats  éclairés,  et  un  com- 
mandant qui  a  du  bon  sens.  Le  peuple  est  toujours  prêt  à 
s'attrouper  autour  des  cordeliers  et  des  capucins.  Le  com- 
mandant v^ut  les  contenir.  Le  magistrat,  fâché  contre  le 
commandant,  rend  un  arrêt  qui  ménage  un  peu  l'insolence 
des  moines  et  la  crédulité  du  peuple.  L'évêque  est  encore 
pius  fâché  que  le  magistrat  se  soit  mêlé  d'une  aflaire  divine  ; 
et  les  moines  restent  puissants  jusqu'à  ce  qu'une  révolution 
les  abolisse. 

Humani  generis  mores  tibi  nosse  volenti 

Sufficif.  una  domus.  (Juvénal,  Sat.  xm,  v.  159.) 

SIXIÈME  ENTRETIEN. 

DES  TROIS    GOUVERNEMENTS,    ET   DE  MILLE   ERREURS  ANCIENNES. 

n.  —  Allons  au  fait.  Je  vous  avouerai  que  je  m'accommo- 
derais assez  d'un  gouvernement  démocratique.  Je  trouve  que 
ce  philosophe  (3)  avait  tort,  qui  disait  à  un  partisan  du  gou- 
vernement populaire  :  «  Commence  par  l'essayer  dans  ta  mai- 
»  son,  tu  t'en  repentiras  bien  vite.  »  Avec  sa  permission,  une 
maison  et  une  ville  sont  deux  choses  fort  différentes.  Ma 
maison  est  à  moi  ;  mes  enfants  sont  à  moi  :  mes  domesti- 
ques, quand  je  les  paie,  sont  à  moi  ;  mais  de  quel  droit  mes 
concitoyens  m'appartiendraient-ils?  tous  ceux  qui  ont  des  pos- 
sessions dans  le  même  territoire  ont  droit  également  au 
maintien  de  l'ordre  dans  ce  territoire.  J'aime  à  voir  des 
hommes  libres  faire  eux-mêmes  les  lois  sous  lesquelles  ils 
vivent,  comme  ils  ont  fait  leurs  habitations.  C'est  un  plaisir 
pour  moi  que  mon  maçon,  mon  charpentier,  mon  forgeron, 
qui  m'ont  aidé  à  bâtir  mon  logement,  mon  voisin  l'agricul- 
teur et  mon  ami  le  manufacturier,  s'élèvent  tous  au-dessus 
de  leur  métier,  et  connaissent  mieux  l'intérêt  public  que  le 
plus  insolent  chiaoux  de  Turquie.  Aucun  laboureur,  aucun 
artisan  dans  une  démocratie,  n'a  la  vexation  et  le  mépris  à 
redouter;  aucun  n'est  dans  le  cas  de  ce  chapelier  qui  pré- 
sentait sa  requête  à  un  duc  et  pair  pour  être  payé  de  ses 
fournitures  :  —  Est-ce  que  vous  n'avez  rien  reçu,  mon  ami, 
sur  votre  partie?  —  Je  vous  demande  pardon,  monseigneur; 
j'ai  reçu  un  soufflet,  de  monseigneur  votre  intendant. 

Il  est  b:en  doux  de  n'être  point  c<poNé  à  être  traîné  dans 
un  cachot  pour  n'avoir  pu  payer  à  un  homme  qu'on  ne  con- 


(i)  Voltaire  lui-même,  dans  don  Introduction  à  l'Essai  sur  les 
mœurs.  (G.  A.) 
(2)  Le  prêtre  mange  le  rosbif  elle  peuple  le  regarde  faire.  (G.  A.) 
i3   Lycurgue.  (G.  A.) 
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naît  pas  un  impôt  dont  on  ignore  la  valeur  et  la  cause,  et 
jusqu'à  l'existence. 

Etre  libre,  n'avoir  que  des  égaux,  est  la  vraie  vie,  la  vie 
naturelle  do  l'homme  ;  toute  autre  est  un  indigne  artifice, 
une  mauvaise  comédie,  où  l'on  joue  le  personnage  de  maître, 
l'autre  d'esclave,  celui-là  do  parasite,  et  cet  autre  d'entre- 
metteur. Vous  m'avouerez  que  les  hommes  ne  peuvent  être 
descendus  de  l'état  naturel  que  par  lâcheté  et  par  bêtise. 

Cela  est  clair:  personne  ne  peut  avoir  perdu  sa  liberté  que 
pour  n'avoir  pas  su  la  défendre.  Il  y  a  eu  deux  manières  de 
la  perdre;  c'est  quand  les  sots  ont  été  trompés  par  des  fri- 
pons, ou  quand  les  faibles  ont  été  subjugués  par  les  forts. 
On  parle  de  je  no  sais  quels  vaincus  à  qui  je  ne  sais  queis 
vainqueurs  firent  crever  un  œil  ;  il  y  a  des  peuples  à  qui  on 
a  crevé  les  deux  yeux  comme  aux  vieilles  rosses  à  qui  l'on 
fait  tourner  la  meule.  Je  veux  garder  mes  yeux;  je  m'ima- 
gine qu'on  en  crève  un  dans  l'Etat  aristocratique,  et  deux 
dans  l'Etat  monarchique  (1). 

a.  —  Vous  parlez  comme  un  citoyen  de  la  Nord-Hollande, 
et  je  vous  le  pardonne. 

c.  —  Pour  moi  je  n'aime  que  l'aristocratie  ;  le  peuple  n'est 
pas  digne  de  gouverner.  Je  ne  saurais  souffrir  que  mon  per- 
ruquier soit  législateur;  j'aimerais  mieux  ne  porter  jamais 
de  perruque.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  reçu  une  très  donne 
éducation  qui  soient  faits  pour  conduire  ceux  qui  n'en  ont 
reçu  aucune.  Le  gouvernement  de  Venise  est  le  meilleur: 
cette  aristocratie  est  le  plus  ancien  Etat  de  l'Europe.  Je  mets 
après  lui  le  gouvernement  d'Allemagne.  Faites-moi  noble  vé- 
nitien ou  comte  de  l'Empire,  je  vous  déclare  que  je  ne  pr  ux 
vivre  joyeusement  que  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux 
conditions. 

a.  —  Vous  êtes  un  seigneur  riche,  monsieur  G,  et  j'ap- 
prouve fort  votre  façon  de  penser.  Je  vois  que  vous  seriez 
pour  le  gouvernement  des  Turcs  si  vous  étiez  empereur  do 
Constantinople.  Pour  moi,  quoique  je  ne  sois  que  membre  du 
parlement  de  la  Grande-Bretagne,  je  regarde  ma  constitution 
comme  la  meilleure  de  toutes;  et  je  citerai  pour  mon  garant 
un  témoignage  qui  n'est  pas  récusable  :  c'est  celui  d'un  Fran- 
çais, qui,  dans  un  poème  (2>  consacré  aux  vérités  et  non  aux 
vaines  fictions,  parle  ainsi  de  notre  gouvernement  : 

Aux  murs  de  Westminster  on  voit  paraître  ensemble 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rassemble, 
Les  dépulés  du  peuple,  et  les  grands  et  le  roi, 
Divisés  d'intérêt,  réunis  par  la  loi; 
Tous  trois  membres  sacrés  de  ce  corps  invincible, 
Dangereux  a  lui-même,  à  ses  voisins  terrible. 

c.  —  Dangereux  à  lui-même!  Vous  avez  donc  de  très 
grands  abus  chez  vous? 

a.  —  Sans  doute,  comme  il  en  fut  chez  les  Romains,  chez 
les  Athéniens,  et  comme  il  y  en  aura  toujours  chez  les  hom- 
mes. Le  comble  de  la  perfection  humaine  est  d'être  puissant 
et  heureux  avec  des  abus  énormes;  et  c'est  à  quoi  nous  som- 
mes parvenus.  Il  est  dangereux  de  trop  manger;  mais  je 
veux  que  ma  table  soit  bien  garnie. 

b.  —  Voulez-vous  que  nous  ayons  le  plaisir  d'examiner  à 
fond  tous  les  gouvernements  de  la  terre,  depuis  l'empereur 
chinois  Iliao,  et  depuis  la  horde  hébraïque,  juqu'aux  dernières 
dissensions  de  Raguso  (3)  et  de  Genève. 

a.  —  Dieu  m'en  préserve!  je  n'ai  que  faire  de  fouiller 
dans  les  archives  des  étrangers  pour  régler  mes  comptes. 
Assez  de  gens,  qui  n'ont  pu  gouverner  une  servante  et  un 
valet,  se  sont  mêlés  de  régir  l'univers  avec  leur  plume.  Ne 
voudriez-vous  pas  que  nous  perdissions  notre  temps  à  lire 
ensemble  le  livre  de  Bossuet,  évêque  de  Meaux  ,  intitulé 
la  Politique  de  l'Ecriture  sainte?  Plaisante  politique  que 
celle  d'un  malheureux  peuple ,  qui  fut  sanguinaire  sans 
être  guerrier,  usurier  sans  être  commerçant,  brigand  sans 
pouvoir  conserver  ses  rapines,  presque  toujours  esclave  et 
presque  toujours  révolté,  vendu  au  marché  par  Titus  et  par 
Adrien,  comme  on  vend  l'animal  que  ces  Juifs  appelaient 
immonde,  et  qui  était  plus  utile  qu'eux.  J'abandonne  au  dé- 
clamateur  Bossuet  la  politique  des  roitelets  de  Juda  et  de 
Samarie,  qui  ne  connurent  que  l'assassinat,  à  commencer  par 
leur  David,  lequel,  ayant  fait  le  métier  do  brigand  pour  être 
roi,  assassina  Urie  dès  qu'il  fut  Us  maître;  et  ce  sage  Salo- 
mou  qui  commença  par  assassiner  Adonias  son  propre  frère 
au  pied  de  l'autel.  Je  suis  las  de  cet  absurde  pédantisme  qui 
consacre  l'histoire  d'un  tel  peuple  à  l'instruction  do  la  jeunesse. 


(i)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Lettres, 
Ge\s  de  lettres,  Lettrés.  (G.  A.) 
&)  Henriadc,  chaut  II.  Voyez  tome  III.  (c.  A.) 
(3>  Raguse  était  alors  une  république  aristocratique.  Quant  aux 


Je  ne  suis  pas  moins  las  de  tous  les  livres  (1)  dans  lesquels 
on  répèle  les  fables  d'Hérodote  et  de  ses  semblables  sur  les 
anciennes  monarchies  de  l'Asie,  et  sur  les  républiques  qui 
ont  disparu. 

Qu'ils  nous  redisent  qu'une  Didon,  sœur  prétendue  de  Pyg- 
malion  (qui  ne  sont  point  des  noms  phéniciens),  s'enfuit  do 
Phénicie  pour  acheter  en  Afrique  autant  de  terrain  qu'en 
pourrait  contenir  un  cuir  de  bœuf,  et  que,  le  coupant  en  la- 
nières, elle  entoura  de  ces  lanières  un  territoire  immense  où. 
elle  fonda  Cartilage;  que  ces  historiens  romanciers  parlent 
après  tant  d'autres,  et  que  tant  d'autres  nous  parlent  après 
eux  des  oracles  d'Apollon  accomplis,  et  de  l'anneau  deGygès, 
et  des  oreilles  de  Smerdis,  et  du  cheval  de  Darius  qui  fit  son 
maître  roi  de  Perse;  qu'on  s'étende  sur  les  lois  de  Charondas, 
qu'on  nous  répète  que  la  petite  ville  de  Sybaris  mit  trois 
cent  mille  hommes  en  campagne  contre  la  petite  ville  do 
Crotone  qui  ne  put  armer  que  cent  mille  hommes  :  il  faut 
mettre  toutes  ces  histoires  avec  la  louve  de  Romulus  et  de 
Rémus,  le  cheval  de  Troie,  et  la  baleine  de  Jonas. 

Laissons  donc  là  toute  la  prétendue  histoire  ancienne,  et,à 
l'égard  de  la  moderne,  que  chacun  cherche  à  s'instruire  par 
les"  fautes  de  son  pays  et  par  celles  de  ses  voisins,  la  leçon 
sera  longue;  mais  aussi  voyons  toutes  les  belles  institutions 
par  lesquelles  les  nations  modernes  se  signalent  :  cetto  leçon 
sera  longue  encore. 

b. —  Et  que  nous  approndra-t-elle? 

a.  —  Que  plus  les  lois  de  convention  so  rapprochent  de  la 
loi  naturelle,  et  plus  la  vie  est  supportable  (2). 

c.  —  Voyons  donc. 

SEPTIÈME  ENTRETIEN. 

QUE  L'EUROPE  MODERNE   VAUT  MIEUX  QUE    L'EUROPE  ANCIENNE. 

c.  —  Seriez-vous  assez  hardi  pour  me  soutenir  que  vous 
autres  Anglais  vous  valez  mieux  que  les  Athéniens  et  les 
Romains;  que  vos  combats  de  coqs  ou  do  gladiateurs,  dans 
une  enceinte  de  planches  pourries,  l'emportent  sur  le  Colisée? 
les  savetiers  et  les  bouffons  qui  jouent  leurs  rôles  dans  vos 
tragédies  sont-ils  supérieurs  aux  héros  de  Sophocle?  vos  ora- 
teurs font-ils  oublier  Cicéron  et  Démosthène?  et  enfin  Lon- 
dres est-elle  mieux  policée  que  l'ancienne  Rome? 

a.  —  Non;  mais  Londres  vaut  dix  mille  fois  mieux  qu'elle 
ne  valait  alors,  et  il  en  est  de  même  du  reste  de  l'Europe. 

b.  —  Ah!  exceptez-en,  je  vous  prie,  la  Grèce,  qui  obéit  au 
grand-turc, et  lamalheureusepartiedel'Italiequiobeit  au  pape. 

a.  —  Je  les  excepte  aussi;  mais  songez  que  Paris,  qui  n'est 
que  d'un  dixième  moins  grand  que  Londres,  n'était  alors 
qu'une  petite  cité  barbare.  Amsterdam  n'était  qu'un  marais, 
.Madrid  un  désert;  et  de  la  rive  droite  du  Rhin  jusqu'au  golfe 
de  Bothnie  tout  était  sauvage:  les  habitants  de  ces  climats 
vivaient,  comme  les  Tartares  ont  toujours  vécu,  dans  l'igno- 
rance, dans  la  disette,  dans  la  barbarie. 

Comptez-vous  pour  peu  de  chosequ'iîy  ait  aujourd'hui  des 
philosophes  sur  le  trône,  à  Berlin,  en  Suède,  en  Pologne,  en 
Russie,  et  que  les  découvertes  de  notre  grand  Newton  soient 
devenues  le  catéchisme  de  la  noblesse  de  Moscou  et  de  Pé- 
tersbourg? 

•c.  —  Vous  m'avouerez  qu'il  n'en  est  pas  de  même  sur  les 
bords  duDatiube  (3)et  du  Mançanarès;  la  lumière  est  venue  du 
Nord,  car  vous  êtes  gens  du  Nord  par  rapport  à  moi  qui  suis 
né  sous  le  quarante-cinquième  degré  :  mais  toutes  ces  nou- 
veautés font-elles  qu'on  soit  plus  heureux  dans  ces  pays  qu'on 
ne  l'était  quand  César  descendit  dans  votre  île,  où  il  vous 
trouva  à  moitié  nus? 

a.  —  Je  le  crois  fermement;  de  bonnes  maisons,  de  bons 
vêtements,  de  la  bonne  chère,  avec  de  bonnes  lois  et  de  la 
liberté,  valent  mieux  que  la  disette,  l'anarchie,  et  l'esclavage. 
Ceux  qui  sont  mécontents  de  Londres  n'ont  qu'à  s'en  aller 
auxOrcades  (7i);  ils  y  vivront  comme  nous  vivions  à  Londres 
du  temps  de  César  :  ils  mangeront  du  pain  d'avoine,  et  s'é- 
gorgeront à  coups  de  couteau  pour  un  poisson  séché  au  soleil, 
et  pour  une  cabane  de  paille.  La  vie  sauvage  a  ses  charmes, 
ceux  qui  la  prêchent  (5)  n'ont  qu'à  donner  l'exemple. 


troubles  de  Genève,  voyez  plus  loin,  aux  Poésies,  la  Guerre  civile 
de  Genève,  et,  tome  vin,  la  '  orrespondance  ;i  <•  tle  époque.  (G.  A.) 

(I)  Tels  que  l'Histoire  ancienne  de  Rollin.  (G.  A.) 

C2)  Voilà  une  grande  vérité,  ires  peu  ci  nriue,  mais  dite  si  sim- 
plement que  les  lecteurs  frivoles  ne  l'ont  pas  remarquée:  el  en  con- 
tinue a  repéter  que  Voltaire  était  un  philosophe  superficiel,  parce 
qu'il  n'étaii  ni  déclarnateur,  ni  énigmalique.  >K.) 

(3i  Les  rives  du  Danube  ont  bien  changé  depuis  l'impression  de 
cet  ouvrage.  (K.)  — Les  éditeurs  de  Kehl  huit  allusion  aux  réformes 
de  Joseph  II.  (G.  A.) 

1A)  Archipel  au  nord  de  l'Ecosse.  (G.  A.) 

(5j  Jean-Jacques  Rousseau.  (G.  A.) 
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B.  —  Mais  au  moins  ils  vivraient  sous  la  loi  naturelle.  L;i 
pure  nature  n'a  jamais  connu  ni  débats  de  parlement,  ni  pre- 
tive  de  la  couronne,  ni  compagnie  des  [ndes,  ni  impôt 
de  trois  schellings  par  livre  sur  son  champ  et  sur  son  pré,  et 
d'un  schelling  par  fenêtre.  Vous  pourriez  bien  avoir  cor- 
rompu la  nature;  elle  n'est  point  altérée  dans  les  îles  Orcades 
et  chez  les  Topinambous. 

a.  —  Et  si  je  vous  disais  que  ce  sont  les  sauvages  qui  cor- 
rompent la  nature,  et  que  c'est  nous  qui  la  suivons? 

c.  —  Vous  m'étonncz;  quoi  !  c'est  suivre  la  nature  que  de 
sacrer  un  archevêque  de  Cantorbéry?  d'appeler  un  Allemand 
transplante  chez  vous  (1),  votre  majesté?  dé  ne  pouvoir  épou- 
ser qu'une  seule  femme,  et  de  payer  plus  du  quart  de  votre 
revenu  tous  les  ans?  sans  compter  bien  d'autres  transgres- 
sions contre  la  nature  dont  je  ne  parle  pas. 

a.  —  Je  vais  pourtant  vous  le  prouver,  ou  je  me  trompe 
fort.  N'est-il  pas  vrai  que  l'instinct  et  le  jugement,  ces  deux 
fils  aînés  de  la  nature,  nous  enseignent  à  chercher  en  tout 
notre  bien-être,  et  à  procurer  celui  des  autres  quand  leur 
bien-être  fait  le  nôtre  évidemment?  îTest-il  pas  vrai  que  si 
deux  vieux  cardinaux  se  rencontraient  à  jeun  et  mourants  de 
faim  sous  un  prunier,  ils  s'aideraient  tous  deux  macllinale- 
mènt  à  monter  sur  l'arbre  pour  cueillir  des  prunes,  et  que 
deux  petits  coquins  de  la  forêt  Noire  ou  des  Chicachas  en 
feraient  autant  ? 

b.  —  Eh  bien!  qu'en  voulez- vous  conclure? 

a.  —  Ce  que  ces  deux  cardinaux  et  les  deux  margajats  en 
concluront,  que  dans  tous  les  cas  pareils  il  faut  s'entr' aider. 
Ceu  qui  fourniront  le  plus  de  secours  à  la  société  seront  donc 
ceux  qui  suivront  la  nature  de  plus  près.  Ceux  qui  inventeront 
les  arts  {ce  qui  est  un  grand  don  de  Dieu),  ceux  qui  propose- 
ront des  lois  (ce  qui  est  infiniment  plus  aisé),  seront  donc 
ceux  qui  auront  le  mieux  obéi  à  la  loi  naturelle;  donc,  plus 
les  arts  seront  cultives  et  les  propriétés  assurées,  plus  la  loi 
naturelle  aura  été  en  effet  observée.  Donc,  lorsque  nous  con- 
venons de  payer  trois  schellings  en  commun  par  livre  ster- 
ling, pour  jouir  plus  sûrement  de  dix-sept  autres  schellings; 
quand  nous  convenons  de  choisir  unAllemand  pour  être,  sous 
le  nom  de  roi,  le  Conservateur  de  notre  liberté,  l'arbitre 
ehtfe  les  lords  et  les  communes,  le  chef  de  la  république;  quand 
nous  n'épousons  qu'une  seule  femme  par  économie,  et  pour 
avoir  la  paix  dans  la  maison;  quand  nous  tolérons  (parce 
que  nous  sommes  riches)  qu'un  archevêque  de  Cantorbéry  ait 
douze  mille  pièces  de  revenu  pour  soulager  les  pauvres,  pour 
prêcher  la  vertu  s'il  sait  prêcher,  pour  entretenir  la  paix 
dans  le  clergé,  etc.,  etc.,  nous  faisons  plus  que  de  perfection- 
ner la  loi  naturelle,  nous  allons  au  delà  du  but  :  mais  le  sau- 
vage isolé  et  brut  (s'il  y  a  de  tels  animaux  sur  la  terre,  ce 
dont  je  doute  fort),  que  fait-il  du  matin  au  soir,  que  de  per- 
vertir la  loi  naturelle,  en  étant  inutile  à  lui-même  et  à  tous 
les  hommes? 

Uue  abeille  qui  no  ferait  ni  miel  ni  cire,  une  hirondelle 
qui  ne  ferait  pas  son  nid,  une  poule  qui  ne  pondrait  jamais, 
corromprai -ut  leur  loi  naturelle,  qui  est  leur  instinct  :  les 
hommes  insociables  corrompent  l'instinct  de  la  nature  hu- 
maine. 

c.  —  Ainsi  l'homme  déguisé  sous  la  laine  des  moutons,  ou 
sous  l'excrément  des  vers  à  soie,  inventant  la  poudre  à  ca- 
non pour  se  détruire,  et  allant  chercher  la  vérole  à  dire 
mille  lieues  de  chez  lui,  c'est  là  l'homme  naturel,  et  le  Bra- 
silien  tout  nu  est  l'homme  artificiel. 

a.  —  Non;  mais  le  Brasilien  est  un  animal  qui  n'a  pas 
encore  atteint  le  complément  de  son  espèce.  C'est  un  oiseau 
qui  n'a  ses  plumes  que  fort  tard,  une  chenille  enfermée  dans 
sa  fève,  qui  ne  sera  en  papillon  que  dans  quelques  siècles. 
Il  aura  peut-être  un  jour  des  Newton  et  des  Locke,  et  alors 
il  aura  rempli  toute  l'étendue  de  la  carrière  humaine,  sup- 
posé que  les  organes  du  Brasilien  soient  assez  forts  et  assez 
souples  pour  arriver  à  ce  terme;  car  tout  dépend  des  orga- 
nes. Mais  que  m'importent  après  tout  le  caractère  d'un  Bra- 
siiien  et  les  sentiments  d'un  Topinambou  ?  Je  ne  suis  ni  l'un 
ni  l'autre,  je  veux  être  heureux  chez  moi  à  ma  façon.  Il 
faut  examiner  l'état  où  l'on  est,  et  non  l'état  où  l'on  ne  peut 
être  (2). 

HUITIÈME  ENTRETIEN. 

DES   SERFS  DE  CORPS. 

b.  —  Il  me  paraît  que  l'Europe  est  aujourd'hui  comme  une 
grande  foire.  On  y  trouve  tout  ce  qu'on  croit  nécessaire  à  la 

(1)  George  Ie*,  qui,  électeur  de  Hanovre,  fut  appelé  au  trône 
d'Angleterre  en  1714.  (G.  A.) 

(■1)  Encore  une  pensée  profonde,  exprimée  en  termes  fort  simples. 
(G.  A.) 


Vie;  il  y  a  des  corps-de-garde  pour  veiller  à  la  sûreté  des 
magasins  :  des  fripons  qui  gagnent  aux  trois  dés  l'argent  que 
perdent  les  dupes;  des  fainéants  qui  demandent  l'aumône, 
et  des  marionnettes  dans  ie  préau  (1). 

a.  —  Tout  cela  est  de  convention,  comme  vous  voyez  ;  et 
ces  conventions  do  la  foire  sont  fondées  sur  les  besoins  de 
l'homme,  sur  sa  nature,  sur  le  développement  de  son  intelli- 
gence, sur  la  cause  première  qui  pousse  le  ressort  des  causes 
secondes.  Je  suis  persuadé  qu'il  en  est  ainsi  dans  uue  répu- 
blique de  fourmis  :  nous  les  voyons  toujours  agir  sans  bien 
démêler  ce.  qu'elles  fpnl  ;  elles  ont  l'air  de  courir  au  hasard, 
elles  jugent  peut-être  ainsi  de  nous;  elles  tiennent  leur  foire 
comme  nous  la  nôtre.  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  absolument 
mécontent  de  ma  boutique. 

c.  —  Parmi  les  conventions  qui  me  déplaisent  de  cetto 
grande  foire  du  monde,  il  y  en  a  deux  surtout  qui  me  met- 
tent en  colère  ;  c'est  qu'on  y  vende  des  esclaves,  et  qu'il  y  ait 
des  charlatans  dont  on  paie  l'orviétan  beaucoup  trop  cher. 
Montesquieu  m'a  fort  réjoui  dans  son  chapitre  des  nègres.  Il 
est.  bien  comique  ;  il  triomphe  en  s'égayant  sur  notre  injus- 
tice (2). 

a.  —  Nous  n'avons  pas,  à  la  vérité,  le  droit  naturel  d'aller 
garrotter  un  eitoyen  d'Angola  peur  le  mener  travailler  à  coups 
de  nerf  de  bœuf  à  nos  sucreries  de  la  Barbarie,  commç  nous 
avons  le  droit  naturel  de  mener  à  la  chasse  le"  chien  qqe 
nous  avons  nourri  :  mais  nous  avons  le  droit  de  convention. 
Pourquoi  ce  nègre  se  vend-il  ?  ou  pourquoi  se  laisse.-t-il  ven- 
dre? je  l'ai  acheté,  il  m'appartient;  quel  tort  lui  fais-je  ?  Il 
travaille  comme  un  cheval,  je  le  nourris  mal,  je  l'habille  de 
i  :  'me,  il  est  battu  quand  il  désobéit;  y  a-t-il  là  de  quoi  tant. 
s'étonner?  traitons-nous  mieux  nos  soldats?  n'ont-ils  pas 
perdu  absolument  leur  liberté  comme  ce  nègre?  la  seule  dif- 
férence entre  le  nègre  et  le  guerrier,  c'est  que  le  guerrier 
coûte  bien  moins.  Un  beau  nègre  revient  à  présent  à  cinq 
cents  écus  au  moins,  et  un  beau  soldat  en  coûte  à  peine  cin- 
quante. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  quitter  le  liai  où  il  est 
confiné;  l'un  et  l'autre  sont  battus  pour  la  moindre  faute.  Le 
salaire  est  à  peu  près  le  même  ;  et  le  nègre  a  sur  le  soldat 
l'avantage  de  ne  point  risquer  sa  vie,  et  dé  la  passer  avec  sa 
négresse  et  ses  négrillons. 

b.  —  Quoi  !  vous  croyez  donc  qu'un  homme  peut  vendre  sa 
liberté,  qui  n'a  point  de  prix  i 

a.  —  Tout  a  son  tarif  :  tant  pis  pour  lui,  s'il  me  vend  à 
bon  marché  quelque  chose  de  si  précieux.  Dites  qu'il  est  un 
imbécile;  mais  ne  dites  pas  que  je  suis  un  coquin  (3). 

c.  —  Il  me  semble  que  Grotius  (4),  liv.  II,  chap.  v,  ap- 
prouve fort  l'esclavage  ;  il  trouve  même  la  condition  d'un  es- 
clave beaucoup  plus  avantageas  >  que  celle  d'un  homme  de 
journée,  qui  n'est  pas  toujours  sûr  d'avoir  du  pain. 

b.  —  Mais  Montesquieu  regarde  la  servitude  comme  une 
espèce  de  péché  contre  nature  (ô).  Voilà  un  Hollandais  ci- 
toyen libre  qui  veut  des  esclaves,  et  un  Français  qui  n'en 
veut  point  ;  il  ne  croit  pas  même  au  droit  de  la'guerre. 

a.  —  EL  quel  autre  droit  peut-il  donc  y  avoir  dans  la  guerre 
que  celui  du  plus  fort?  Je  suppose  que  je  me  trouve  en  Amé- 
rique engagé  dans  une  action  contre  des  Espagnols.  Un  Es- 
pagnol m'a  blessé,  je  suis  prêt  à  le  tuer;  il  me  dit  :  Brave 
Anglais,  ne  me  tue  pas,  et  je  te  servirai.  J'accepte  la  propo- 
sition, je  lui  fais  ce  plaisir,  je  le  nourris  d'ail  et  d'ognons  :  il 

(Il  Nom  du  champ  de  foire  dans  le  quartier  Saint-Germain,  à 
Paris.  (G.  A.) 
|2)  Voyez  l'Esprit  des  lois,  livre  XV,  chap.  v.  (G.  A.) 

(3)  Nous  ne  pouvons  être  ici  d'accord  avec  Volta;re.  1°  Les  prin- 
cipes du  droit  naturel  prononcent  la  nullité  de  toute  convention 
dont  il  résulte  une  lésion  qui  preuve  qu'elle  est  l'ouvrage  de  la  dé- 
mence de  l'un  des  contractants,  ou  de  la  violence  ci  de  la  fraude 
de  l'autre.  2°  Un  engagement  est  nul,  par  la  même  raison,  toutes 
les  fois  que  les  conditions  de  cet  engagement  n'ont  point  une  éten- 
due déterminée.  3°  Quand  il  serait  vrai  qu'on  pût  se  vendre  soi- 
même,  on  ne  pourrait  point  vendre  sa  postérité.  Un  homme  ne  pour- 
rait avoir  le  droit  d'eu  vendre  un  autre,  a  moins  qu'il  ne  se  fût 
vendu  volontairement,  et  que  cette  permission  fût  une  des  clauses 
de  la  veille;  l'esclavage  ne  serait  donc  alors  légitime  que  dans  des 
cas  très  rares.  D'ailleurs  un  homme  qui  abuse  de  l'imbécillité  d'un 
autre  est  précisément  ce  que  M.  A  ne  veut  pas  être.  11  n'y  a  nulle 
parité  entre  l'état  d'un  esclave  et  celui  d'un  soldat.  Les  conditions 
de  l'engagement  d'un  soldat  sont  déterminées;  son  châtiment,  s'il  y 
manque,  est  réglé  par  une  loi,  et  est  infligé  par  le  jugement  d'un 
officier,  qui  est  dans  ce  cas  une  espèce  de  magistrat,  un  homme 
chargé  d'exercer  une  partie  de  la  puissance  publique.  Cet  officier 
n'est  pas  juge  et  partie  comme  le  maître  à  l'égard  de  son  esclave. 
Les  soldats  peuvent  être  réellement  en  certains  pays  dans  une  si- 
tuation pareille  à  la  servitude  df>s  nègres;  et  alors  cet  esclavage  est 
une  violation  du  droit,  naturel;  mais  l'état  de  soldat  n'est  pas  en 
lui-même  un  état  d'esclavage.    K  ) 

(4)  Traité  du  droit  de  la  ijucrrc  et  de  la  paix.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  YEsprit  des  lois,  livre  XV,  chapitre  vu.  (G.  A.) 
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me  lit  les  soirs  Don  Quirhntte  à  mon  coucher  :  quel  mai  y  a-(-il 
à  cela,  s'il  vous  plaît?  Si  je  me  rends  à  un  Espagnol  aux  mê- 
mes conditions,  quel  reproche  ai-je  a  lui  faire  Ml  n  y  a  dans 

un  roarchéque  cequ'on  y  met,  comme  du  1  empereur  Justi- 
nien(i).  ,  .  '  ,..  , 

Montesquieu  n'avoue-t-il  pas  lui-même  qu  il  y  a  des  peu- 
ples d'Europe  chez  lesquels  il  est  fort  commun  de  se  vendre, 
comme  par  exemple  les  Russes? 

«  _  il  est  vrai  qu'il  le  dit  (a),  et  qu'il  cite  le  capitaine  Jean 
Perrv  dans  Y  Etat  prêtent  de  la  Russie  (2)  ;  mais  il  cite  à  son 
ordinaire.  Jean  Ferry  dit  précisément  le  contraire  (b).  Voici 
ses  propres  mots  :  «'Le  czar  a  ordonné  que  personne  ne  se 
»  dirait  à  l'avenir  son  esclave,  son  golup,  mais  seulement 
»  raab,qui  signifie  sujet.  Il  est  vrai  que  ce  peuple  n'en  tire 
»  aucun  avantage  réel, car  il  est  encore  aujourd  hui  esclave.  » 

En  effet,  tous  les  cultivateurs,  tous  les  habitants  des  terres 
appartenantes  aux  boyards  ou  aux  prêtfès  sont  esclaves.  Si 
l'impératrice  de  Russie  (3)  commence  à  créer  des  hommes  li- 
bres, elle  rendra  par  là  son  nom  immortel.     ' 

Au  reste,  à  la  honte  de  l'humanité,  les  agriculteurs,  les 
artisans,  les  bourgeois  qui  ne  sont  pas  citoyens  des  grandes 
Villes,  sont  encore  esclaves,  serfs  de  glèbe,  en  Pologne,  en 
Bohème  en  Hongrie,  en  plusieurs  provinces  de  L'Allemagne, 
dans  la  moitié  de  la  Franche-Comté,  dans  le  quart  de  la 
Bourgogne,  et  ce  qu'il  y  a  de  Contradictoire,  c'esl  qu  ils  sont 
esclaves  des  piètres  (4).  Il  y  a  tel  évèque  qui  n'a  guère  que 
des  serfs  de  glèbe  de  mainmorte  dans  son  territoire  :  telle  est 
l'humanité,  telle  est  la  charité  chrétienne.  Quant  aux  escla- 
ves faits  pendant  la  guerre,  on  ne  voit  chez  les  religieux 
chevaliers  de  Malte  que  des  esclaves  de  Turquie  ou  des  co- 
tes d'Afrique  enchaînés  aux  rames  de  leurs  galères  chré- 
tiennes. , 

A.  _  pgr  ma  foi,  si  des  évoques  et  des  religieux  ont  des 
esclaves,  je  veux  en  avoir  aussi. 

b.  —  Il  serait  mieux  que  personne  n'en  eut  \5). 

c.  _  La  chose  arrivera  infailliblement  quand  la  paix  per- 
pétuelle de  Pabbé  de  Saint-Pierre  sera  signée  par  Je  grand- 
turc  et  par  toutes  les  puissances,  et  qu'on  aura  bâti  la  Ville 
d'arbitrage  auprès  du  trou  qu'on  voulait  percer  jusqu'au  cen- 
tre de  la  terre  (6),  pour  savoir  bien  précisément  comment  il 
faut  se  conduire  sur  sa  surface. 

NEUVIÈME  ENTRETIEN. 

DES   ESPRITS   SEUFS. 

c.  _  si  vous  admettez  l'esclavage  du  corps,  vous  ne  per- 
mettez pas  du  moins  l'esclavage  des  esprits? 

a.  —  Entendons-nous,  s'il  vous  plaît.  Je  n'admets  point 
l'esclavage  du  corps  parmi  les  principes  de  la  société*  Je  dis 
seulement  qu'il  vaut  mieux  pour  un  vaincu  être  esclave  que 
d'être  tué,  en  cas  qu'il  aime  plus  la  vie  que  la  liberté. 

Je  dis  que  le  nègre  qui  se  vend  est  un  fou,  et  que  le  père 
nègre  qui  vend  son  négrillon  est  un  barbare,  mais  que  je 
suis  un  homme  fort  sensé  d'acheter  ce  nègre  et  de  le  faire 
travailler  à  ma  sucrerie.  Mon  intérêt  est  qu'il  se  porte  bien, 
afin  qu'il  travaille.  Je  serai  humain  envers  lui,  et  je  n'exige 
pas  de  lui  plus  de  reconnaissance  que  de  mon  cheval  à  qui  je 
suis  obligé  de  donner  de  l'avoine,  si  je  veux  qu'il  me 
serve  (7).  Je  suis  avec  mon  cheval  à  peu  près  comme  Dieu 


(11  Cela  suppose  qu'on  a  droit  de  tuer  un  homme  qui  se  rend; 
sans  quoi,  celui  qui  tait  esclave  un  ennemi  au  lieu  de  le  hier,  est 
un  peu  plus  coupable  qu'ut  voleur  de  grand  chemin  qui  ne  tue 
point  ceux  qui  donnent  leur  bourse  de  bonne  grâce.  U  vaut  mieux 
faire  un  homme  esclave  que  île,  le  tuer,  comme  il  vaut  mieux  voler 
qu'assassiner;  mais  de  ce  qu'on  a  fait  un  moindre  crime,  il  ne  s'en- 
suit pojnt  qu'on  ait  sur  le  fruit  de  ce  crime  un  véritable  droit.  Au 
reste,  ces  décisions  de  M.  A  ne  sont  pas  la  véritable  opinion  de 
Voltaire.  C'est  un  Anglais  qu'il  fait  parler,  il  a  voulu  peindre  un 
caractère  un  peu  dur,  qui  se  soucie  tort  peu  des  hommes  assez 
et  assez  imbéciles  pour  rester  dans  l'esclavage,  et  qui  trouve 
invi  bon  qu'on  le  fasse  esclave,  s'il  est  assez  faible  pour  préférer  la 
\  ie  a  la  liberté.  (K.) 

(a)Liv.  xv,  eh.  vi. 

(2i  oyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Esclaves, 
section  lu.  (G.  A.) 

(b)  Page  228 

(3)  Catherine  II.  (Q.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  V.  Ecrite  pour  les  serfs  du  Mont-Jura.  (G.    \ 

(5)  Ou  voit  bien  ici  que  l'opinion  de  Voltaireesl  plus  souvei 
primée  dans  ce  Dialogue  par  is  que  par  a.  (G.  A.) 

(6i  Voyez,  plus  loin,  aux  Facéties,  la  Diatribe  du  docteur  Al.-ul;iu. 
(G.  A.) 

i7,  c'est  ici  mie  autre,  question.  Puis-je,  l'esclavage  étanl  établi 
dans  une  société,  acheter  un  esclave, qui  sanscela  deviendrait  l'en- 
clave d'un  autre,  que  je  traiterai  avec  humanité,  à  qui  je  l    idi  u 


;i\ei  l'homme.  Si  Dieu  a  fait  l'homme  pour  vivre  quelques 
minutes  dans  l'écurie  de  la  terre,  il  fallait  bien  qu'il  lui  pro- 
curât de  la  nourriture.  ;  car  il  serait  absurde  qu'il  lui  eût  l'ait 
présent  de  la  faim  et  d'un  estomac^et  qu'il  eût  oublié  ée  le 
nourrir. 
c.  —  Et  si  votre  esclave  vous  est  inutile? 

a.  —  Je  lui  donnerai  sa  liberté,  sans  contredit,  dût-il  s'aller 
faire  moine. 

b.  —  Mais  l'esclavage  de  l'esprit,  comment  le  trouvez- 
vous? 

a.  —  Qu'appelez-vous  esclavage  de  l'esprit? 

b.  —  J  entends  cet  usage  où  l'on  est  de  plier  l'esprit  de  nos 
enfants,  comme  les  femmes  caraïbes  pétrissent  'la  tête  dj  s 
leurs;  d'apprendre  d'abord  à  leur  bouche  a  balbutier  des 
sottises  dont  nous  nous  moquons  nous-mêmes  ;  de  leur  faire 
croire  ces  sottises  dès  qu'ils  peuvent  commencer  à  croire  ;  do 
prendre  ainsi  tous  les  soins  possibles  pour  rendre  une  nation 
idiote,  pusillanime  et  barbare  ;  d'instituer  enfin  des  lois  qui 
empêchent  les  hommes  d'écrire,  de  parler,  et  même  de 
penser,  comme  Arnolphe  (  )  veut  dans  la  comédie  qu'il  n'y 
ait  dans  sa  maison  d'écritoire  que  pour  lui,  et  faire  d'Agnès 
une  imbécile,  afin  de  jouir  d'elle. 

a.  —  S'il  y  avait  de  pareilles  lois  en  Angleterre,  ou  je  fe- 
rais une  belle  conspiralion  pour  les  abolir,  ou  je  fuirais  pour 
jamais  de'mon  île  qprès  y  avoir  mis  le  feu. 

c.  —  Cependant  il  est  bon  que  tout  le  monde  ne  dise  pas 
ce  qu'il  pense.  On  ne  doit  insulter  ni  par  écrit,  ni  dans  ses 
discours,  les  puissances  et  les  lois  à  l'abri  desquelles  on  jouit 
dosa  fortune, de  sa  liberté, el  deio'titês  les  douceurs  de  la'  vi  i. 

a.  —  Non,  sans  doute;  et  il  faut  punir  le  séditieux  téme- 
raire  :  mais,  parce  que  les  hommes  peuvent  abuser  de  l'ecai- 
ture,  faut-il  leur  en  interdire  l'usage  ?  J'aimerais  autant  qu'on 
vous  rendît  muet  pour  vous  empêcher  de  faire  de  mauvais 
arguments.  On  vole  dans  les  rues,  faut-il  pour  cela  défendra 
d'y  marcher?  on  dit  des  sottises  et  des  injures,  faut-il  défen- 
dre de  parler?  Chacun  peut  écrire  che2  nous  ce  qu'il  pense  a. 
ses  risques  et  à  ses  périls;  c'est  la  seule  manière  de  parler  à 
sa  nation.  Si  elle  trouve  que  vous  avez  parlé  ridiculement, 
elle  vous  siffle  ;  si  séditieusemènt,  elle  vous  punit;  si  sage- 
ment et  noblement,  elle  vous  aime  et  vous  récompense.  La 
liberté  de  parier  aux  hommes  avec  la  plume  est  établie  en 
Angleterre  comme  en  Pologne  ;  elle  l'est  dans  les  Provinces- 
Unies  ;  elle  l'est  enfin  dans  la  Suède,  qui  nous  imite;  elle 
doil  l'être  dans  la  Suisse,  sans  quoi  la  Suisse  n'est  pas  digne 
d'être  libre.  Point  de  liberté  chez  les  hommes,  sans  celle  d'ex- 
pliquer sa  pensée. 

c.  —  Et  si  vous  étiez  né  dans  Rome  moderne? 

a.  —  J'aurais  dressé  un  autel  à  Cicéron  et  à  Tacite,  gens 
de  Rome  l'ancienne;  je  serais  monté  sur  cet  autel,  et,  le 
chapeau  de  Brutus  sur  la  tête,  et  son  poignard  à  la  main, 
.j'aurais  rappelé  le  peuple  aux  droits  naturels  qu'il  a  perdus; 
j'aurais  rétabli  le  tribunat,  comme  fit  Nicolas  Rienzi  (2). 

c.  —  Et  vous  auriez  fini  comme  lui. 

a.  —  Peut-être  (3)  ;  mais  je  ne  puis  vous  exprimer  l'horreu.i 
que  m'inspira  l'esclavage  des  Romains  dans  mon  dernier 
voyage  ;  je  frémissais  en  voyant  des  récollets  au  Capitole  (4). 
Quatre  de  mes  compatriotes  ont  frété  un  vaisseau  pour  aller 
dessiner  les  inutiles  ruines  de  Palmyre  et  de  Balbec;  j'ai  éé 
tenté  cent  fois  d'en  armer  une  douzaine  à  mes  frais  pour 
aller  changer  en  ruines  les  repaires  des  inquisiteurs  dans  les 
pays  où  l'homme  est  asservi  par  ces  monstres.  Mon  héros  est 
l'amiral  Blakc  (5).  Envoyé  par  Cromwcll  pour  signer  un  traité 


la  liberté  lorsqu'il  m'aura  valu  ce  qu'il  m'aura  coulé,  si  alors  il  est 
on  en  état  de  vivre  de  son  travail,  à  qui  je  ferai  une  pension  s'il 
a  vieilli  à  mon  service?  Je  vois  un  esclave  sur  le  marché,  je  lui 
dis  :  Mon  ami,  mes  compatriotes  sont  des  coquins  qui  violent  lo 
droit  naturel  sans  pudeur  et  sans  remords.  On  va  te  vendre  l,5(ioiiv.; 
je  les  ai,  mais  je  ne  puis  faire  ce  sacr  fice  pour  empêcher  ce- 
la >le  commettre  un  crime  de  plus,  .si  tu  veux,  je  l'achèterai,  tu 
travailleras  pour  moi,  et  je  te  nourrirai;  si  tu  travailles  mal,  tu  es 
un  vaurien,  je  te  chasserai,  et  lu  retomberas  entre  les  mains  donl 
tu  sors;  si  je  suis  un  brutal  ou  un  tyran,  si  je  te  donne  des  coupé 
à  ■  nerf  de  bœuf,  si  je  te  prends  ta  femme  ou  ta  fille,  tu  ne  me 
dois  plus  rien;  lu  deviens  libre;  Ge-toi  à  ma  parole,  je  ne  fais  point 
le  mat  de  san|  froid.  Veux-tu  me  suivre?  Mais  cachons  ce  trajté  . 
on  ne  souffre  ici,  entre  ton  espèce  et  la  mienne,  que  les  com  q 
bon  •  qui  onl  des  crimes:  celle  •  qui  seraien!  justes  sont  défendues. 
Ce      .ours  serait  celui  d'un  homme  raisonnable,  mais  celui  qu'il 

aurait  acheté  ne  sérail  pas  - sclave.  (K.) 

ilj  pans  YEçole  des  femmes,  [G.  A.) 

(i  Cette  lois,  c'est  bien  Volta  n   qui  parle.  (G.  A.) 

(3)  Ce  "  Peut  i  tre  »  i  :  me.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  plus  haut  récol- 
let. (G.  \.J) 

élèbre  par  son  audàc  i.  Né  en  1500,  il  mourut  en  i 
■  iit  inhumer  à  Weslminsti 
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avec  Jean  de  Bragance,  roi  de  Portugal,  ce  prince  s'excusa  de 
conclure,  parce  que  le  grand-inquisiteur  ne  voulait  pas  souf- 
frir qu'on  traitai  avec  des  hérétiques.  Laissez-moi  faire,  lui 
dit  Blake,  il  viendra  signer  le  traité  sur  mou  bord.  L"  palais 
de  ce  moine  était  sur  le  Toge,  vis-à-vis  noire  flotte.  L'amiral 
lui  lâche  une  bordée  à  boulets  rouges  ;  l'inquisiteur  vient  lui 
demander  pardon,  et  signe  le  traite  à  genoux.  L'amiral  ne  fit 
en  cela  que  la  moitié  de  ce  qu'il  devait  faire;  il  aurait  dû 
défendre  à  tous  les  inquisiteurs  do  tyranniser  les  âmes  et  de 
briller  les  corps,  comme  les  Persans  et  ensuite  les  Grecs  et 
les  Romains  défendirent  aux  Africains  do  sacrifier  des  vic- 
times humaines. 

ji.  —  Vous  parlez  toujours  en  véritable  Anglais. 

a.  —  En  homme,  et  comme  tous  les  hommes  parleraient 
s'ils  osaient.  Voulez-vous  que  je  vous  dise  quel  est  le  plus 
grand  défaut  du  genre  humain? 

a.  —  Vous  me  ferez  plaisir  ;  j'aime  à  connaître  mon  espèce. 

a.  —  Ce  défaut  est  d'être  sot  et  poltron. 

c.  —  Cependant  toutes  les  nalions  montrent  du  courage  a 
la  guerre. 

a.  —  Oui,  comme  les  chevaux,  qui  tremblent  au  premier 
son  du  tambour,  et  qui  avancent  fièrement  quand  ils  sont 
disciplinés  par  cent  coups  de  tambour  et  cent  coups  do  fouet. 

DIXIÈME  ENTRETIEN. 

SUR  LA  RELIGION. 

c,  _  Puisque  vous  croyez  que  le  partage  du  brave  homme 
est'd'expliquer  librement  ses  pensées,  vous  voulez  donc  qu'on 
puisse  tout  imprimer  sur  le  gouvernement  et  sur  la  reli- 
gion ?  ,,.,-, 

A.  —  Qui  garde  le  silence  sur  ces  deux  objets,  qui  n  ose 

regarder  fixement  ces  deux  pôles  de  la  vie  humaine,  n'est 
qu'un  lâche.  Si  nous  n'avions  pas  su  écrire,  nous  aurions  été 
opprimés  par  Jacques  II  et  par  son  chancelier  Jeffreys  ;  et  mi- 
lord  de  Kenterbury  nous  ferait  donner  le  fouet  à  la  porte  de 
sa  cathédrale.  Notre  plume  fut  la  première  arme  contre  la 
tyrannie,  et  notre  épée  la  seconde. 
c.  —  <)uui  !  écrire  contre  la  religion  de  son  pays! 

B.  —  Eh  !  vous  n'y  pensez  pas,  monsieur  C  ;  si  les  premiers 
chrétiens  n'avaient  pas  ou  la  liberté  d'écrire  contre  la  religion 
de  l'empire  romain,  ils  n'auraient  jamais  établi  la  leur;  ils 
drent  l'Evangile  de  Marie,  celui  de  Jacques,  celui  de  l'enfance, 
celui  des  Hébreux,  de  Barnabe,  de  Luc,  de  Jean,  de  Matthieu, 
de  Marc,  ils  en  écrivirent  cinquante-quatre  il).  Ils  tirent  les 
lettres  de  Jésus  à  un  roitelet  d'Edesse,  celles  de  Pilate  à 
Tinère,  de  Paul  à  Sénèque,  et  les  prophéties  des  sibylles  en 
acrostiches,  et  le  svmbole  des  douze  apôtres,  et  le  testament 
des  douze  patriarches,  et  le  livre  d'Enoch,  et  cinq  ou  six 
Apocalypses,  et  de  fausses  constitutions  apostoliques,  etc.,  etc. 
Que  n'ècrivirent-ils  point?  Pourquoi  voulez-vous  nous  ôteria 
liberté  qu'ils  ont  eue? 

c,_  Dieu  me  préserve  de  proscrire  cette  liberté  précieuse! 
mais  j'y  veux  du  ménagement,  comme  dans  la  conversation 
des  honnêtes  gens;  chacun  y  dit  son  avis,  mais  personne 
n'insulte  la  compagnie. 

a.  —  Je  ne  demande  pas  aussi  qu'on  insulte  la  société, 
mais  qu'on  l'éclairé.  Si  la  religion  du  pays  est  divine  (car 
c'est  de  quoi  chaque  nation  se  pique),  cent  mille  volumes 
lancés  contre  elle  ne  lui  feront  pas  plus  de  mal  que  cent 
mille  pelotes  de  neige  n'ébranleront  des  murailles  d'airain. 
Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle,  comme 
vous  savez:  comment  îles  caractères  noirs  tracés  sur  du  pa- 
pier blanc  pourraient-ils  la  détruire? 

Mais  si  des  fanatiques,  ou  des  fripons,  ou  des  gens  qui  pos- 
sèdent ces  deux  qualités  à  la  fois,  viennent  à  corrompre  une 
religion  pure  et  simple;  si  par  hasard  des  mages  et  des 
bonzes  ajoutent  d>s  cérémonies  ridicules  à  des  lois  sacrées, 
des  mystères  impertinents  à  la  morale  divine  des  Zoroastre 
et  des  Confutzée,  le  genre  humain  ne  doit-il  pas  de.-,  grâces  à 
ceux  qui  nettoieraient  le  temple  de  Dieu  des  ordures  que  ces 
malheureux  y  auront  amassées? 

B,  —  Vous  oie  paraissez  bien  savant.  Quels  sont  donc  ces 
préceptes  de  Zoroastre  et  de  Confutzée? 

A.  —  Confutzée  ne  dit  point  :  «  Ne  fais  pas  aux  hommes 
u  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît.  » 

Il  dit  :  «  Fais  ce  que  tu  veux  qu'on  te  fasse,  oublie  les  in- 
w  jures,  et  ne  te  souviens  que  des  bienfaits.  »  Il  fait  un  devoir 
de  l'amitié  et  de  l'humanité. 

Je  ne  citerai  qu'une  seule  loi  de  Zoroastre,  qui  comprend 
ce  que  la  moral  •  a  de  plus  épuré,  et  qui  est  justement  le 
contraire  du  fameux   probabilisme  des  jésuites  :  «  Quand  tu 

(i)  Voyez,  U/me  IV,  la  Collection  d'anciens  Evangiles.  (G.  A.; 


»  seras  en  doute  si  une  action  est  bonne  ou  mauvaise,  absliens- 
»  toi  de  la  faire  (1).  » 

Nul  moraliste,  nul  philosophe,  nul  législateur  n'a  jamais 
rien  dit  ni  pu  dire  qui  l'emporte  sur  cette  maxime.  Si  après 
cela,  des  docteurs  persans  ou  chinois  ont  ajouté  à  l'adora- 
tion d'un  Dieu  et  à  la  doctrine  de  la  vertu  des  chimères  fan- 
tastiques, des  apparitions,  des  visions,  des  prédictions,  des 
prodiges,  des  possessions,  des  scapulaires;  s'ils  ont  voulu 
qu'on  ne  mangeât  que  de  certains  aliments  en  l'honneur  de 
Zoroastre  et  de  Confutzée;  s'ils  ont  prétendu  être  instruits  de 
lOiis  les  secrets  de  la  famille  de  ces  deux  grands  hommes; 
s'ils  ont  disputé  trois  cents  ans  pour  savoir  comment  Conful- 
zée  avait  été  fait  ou  engendré  (2);  s'ils  ont  institué  des  pra- 
tiques superstitieuses  qui  faisaient  passer  dans  leurs  poches 
l'argent  des  âmes  dévotes;  s'ils  ont  établi  leur  grandeur  tem- 
porelle sur  la  sottise  de  ces  âmes  peu  spirituelles;  si  enfin  ils 
ont  armé  dos  fanatiques  pour  soutenir  leurs  inventions  par 
le  fer  et  par  les  flammes,  il  est  indubitable  qu'il  a  fallu  répri- 
mer ces  imposteurs.  Quiconque  a  écrit  en  faveur  de  la  reli- 
gion naturelle  et  divine,  contre  les  détestables  abus  de  la 
religion  sophistique,  a  été  le  bienfaiteur  de  sa  patrie. 

c.  —  Souvent  ces  bienfaiteurs  ont  été  mal  récompensés. 
Ils  ont  été  cuits  ou  empoisonnés,  ou  ils  sont  morts  en  l'air, 
et  toute  réforme  a  produit  des  guerres. 

a.  —  C'était  la  faute  do  la  législation.  Il  n'y  a  plus  do 
guerres  religieuses  depuis  que  les  gouvernements  ont  été 
assez  sages  pour  réprimer  la  théologie. 

b.  —  Je  voudrais,  pour  l'honneur  de  la  raison,  qu'on  l'abo- 
lit au  lieu  de  la  réprimer;  il  est  trop  honteux  d'avoir  fait  uue 
science  de  nette  grave  folie.  Je  connais  bien  à  quoi  sert  un 
curé  qui  tient  registre  des  naissances  et  dos  morts  (3),  qui 
ramasse  des  aumônes  pour  les  pauvres,  qui  console  les  ma- 
lades, qui  met  la  paix  dans  les  familles;  mais  à  quoi  sont 
bons  les  théologiens?  Qu'en  reviendra-t-il  à  la  société,  quand 
on  aura  bien  su  qu'un  ange  est  infini,  secuii/Jtim  quid,  que 
Scipion  et  Caton  sont  damnés  pour  n'avoir  pas  été  chrétiens, 
et  qu'il  y  a  une  différence  essentielle  entre  catégorématiquo 
et  syncatégorématique  ? 

N'admirez-vous  pas  un  Thomas  d'Aquin  qui  décide  que 
«  les  parties  irascibles  et  concupiscibles  ne  sont  pas  parties 
»  de  l'appétit  intellectuel?  »  H  examine  au  long  si  les  céré- 
monies de  la  loi  sont  avant  la  loi.  Mille  pages  sont  employées 
à  ces  belles  questions,  et  cinq  cent  mille  hommes  les  étu- 
dient. 

Les  théologiens  ont  longtemps  recherché  si  Dieu  peut  être 
citrouille  et  scarabée;  si,  quand  on  a  reçu  l'eucharistie,  on  la 
rend  à  la  garde-robe. 

Ces  extravagances  ont  occupé  des  tètes  qui  avaient  de  la 
barbe,  dans  des  pays  qui  ont  produit  de  grands  hommes. 
C'est  sur  quoi  un  écrivain  ami  de  la  raison  {k)  a  dit  plusieurs 
fois  que  notre  grand  mal  est  de  ne  pas  savoir  encore  à  quel 
point  nous  sommes  au-dessous  des  llotteutots  sur  certaines 
matières. 

Nous  avons  été  plus  loin  que  les  Grecs  et  les  Romains  dans 
plusieurs  arts;  et  nous  sommes  des  brutes  eu  cette  partie; 
semblables  à  ces  animaux  du  Nil  dont  uue  partie  était  vivi- 
fiée, tandis  que  l'autre  n'était  encore  que  de  la  fange. 

Qui  le  croirait  ?  un  fou,  après  avoir  repété  toutes  les  bêtises 
scolastiques  pendant  deux  ans,  reçoit  ses  grelots  et  sa  ma- 
rotte en  cérémonie;  il  se  pavane'',  il  dé  Me;  et  c'est  celto 
école  de  Bedlam  qui  mène  aux  honneurs  et  aux  richesses. 
Thomas  et  Bonaventure  ont  des  autels,  et  ceux  qui  ont  in- 
venté la  charrue,  la  navette,  le  rabot  et  la  scie,  sont  inconnus. 

a.  — 11  faut  absolument  qu'on  détruise  la  théologie,  comme 
on  a  détruit  l'astrologie  judiciaire,  la  magie,  la  baguette  divi- 
natoire, la  cabale,  et  la  chambre  étoilée  (5\. 

c.  —  Détruisons  ces  chenilles  tant  que  nous  pourrons  dans 
nos  jardins,  et  n'y  laissons  que  les  rossignols;  conservons 
l'utile  et  l'agréable",  c'est  là  tout  l'homme;  mais  pour  tout  ce 
qui  est  dégoûtant  et  venimeux,  je  consens  qu'on  l'extermine. 

a.  —  Une  bonne  religion  honnête,  mort  de  ma  vie!  bien 
établie  par  acte  de  parlement,  bien  dépendante  du  souverain, 
voilà  ce  qu'il  nous  Saut,  et  tolérons  toutes  les  autres  (Û).  Nous 
ne  sommes  heureux  que  depuis  que  nous  sommes  libres  et 
tolérants. 


(1)  Voltaire  cite  souvent  ce  précepte.  (G.  A.) 

(2)  Confutzée  est  mis  ici  pour  Jésus.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  le  '  i  tionnaire  philosophique,  l'article  Mariage, 
section  u.  Voltaire  n'y  fait  pas  celle,  concession.  (G.  A.) 

(4i  Voltaire  lui-même,  dans  le  chapitre  xlv  de  l'Essai  sur  les 
mœurs.  (G.  A.) 

(5)  Espèce  d'inquisition  d'Etat  établie  eu  Angleterre  sous  Henri  VJ II, 
et  détruite  en  11341  nuis  chartes Ier.  iK.) 

(6)  Les  Etats-Unis  de  l'Amérique  ont  été  plus  loin,  il  n'y  a  chez 
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c  —  Je  lisais  l'autre  jour  un  poëme  français  sur  la  Grâce, 
poème  didactique  et  un  peu  soporatif,  attendu  qu'il  est  mo- 
notone. L'auteur  (i),  en  parlant  de  l'Angleterre,  a  qui  la  grâce 
de  Dieu  est  refusée  (quoique  votre  monarque  se  dise  roi  par 
la  grâce  de  Dieu  tout  comme  un  autre),  l'auteur,  dis-je,  s'ex- 
prime ainsi  en  vers  assez  plats  : 

Cette  île,  de  chrétiens  féconde  pépinière, 

L'Angleterre,  où  jadis  brilla  tant  de  lumière, 

Recevant  aujourd'hui  toutes  religions, 

N'est  plus  qu  un  triste  amas  de  folles  visions... 

ou',  nous  sommes,  seigneur.,  tes  peuples  les  plus  chers, 

Tu  fais  luire  sur  nous  tes  rayons  les  plus  clairs. 

Vérité  toujours  pure,  ô  doctrine  éternelle! 

La  France  est  aujourd'hui  ton  royaume  fidèle.  (Chant  IV.) 

a.  —  Voilà  un  plaisant  original  avec  sa  pépinière  et  ses 
rayons  clairs!  Un  Français  croit  toujours  qu'il  doit  donner  ie 
ton  aux  autres  nations;* il  semble  qu'il  s'agisse  d'un  menuet 
ou  d'une  mode  nouvelle.  Il  nous  plaint  d'être  libres!  En  quoi, 
s'il  vuus  plaît,  la  France  est-elle  le  royaume  fidèle  de  la  duc- 
trine éternelle?  Est-ce  dans  le  temps  qu'une  bulle  ridicule  (2), 
fabriquée  à  Paris  dans  un  collège  de  jésuites,  et  scellée  a 
Rome  par  un  collège  de  cardinaux,  a  divisé  toute  la  France 
et  fait  plus  do  prisonniers  et  d'exilés  qu'elle  n'avait  de  sol- 
dats? Oh!  le  royaume  fidèle! 

Que  l'Eglise  anglicane  réponde,  si  elle  veut,  à  ces  rimeurs 
de  I  Eglise  gallicane;  pour  moi,  je  suis  sûr  que  personne  ne 
regrettera  parmi  nous  ce  temps  jadis  ou  brilla  tant  de  lumière. 
Etait-ce  quand  les  papes  envoyaient  chez  nous  des  légats 
donner  nos  bénéfices  à  des  Italiens  et  imposer  des  décimes 
sur  nos  biens  pour  payer  leuis  lilles  de  joie?  Etait-ce  quand 
nos  trois  royaumes  fourmillaient  de  moines  et  de  miracles? 
Ce  plat  poète  est  un  bien  mauvais  citoyen.  Il  devait  souhai- 
ter plutôt  a  sa  patrie  assez  de  rayons  clairs  pour  qu'elle  aper- 
çût ce  qu'elle  gagnerait  à  nous  imiter;  ces  rayons  font  voir 
qu'il  ne  faut  pas  que  les  gallicans  envoient  vingt  mille  livres 
sterling  à  Rome  toutes  les  années,  et  que  les  anglicans,  qui 
payaient  autrefois  le  denier  de  saint  Pierre  étaient  plongés 
alors  dans  la  plus  stupido  barbarie. 

u.  -  C'est  très  bien  dit;  la  religion  ne  consiste  point  du 
tout  à  faire  passer  sou  argent  a  Rome.  C'est  une  vente 
reconnue  non-seulement  de  ceux  qui  ont  brisé  ce  joug,  mais 
encore  de  ceux  qui  le  portent. 

a.  —  Il  faut  absolument  épurer  la  religion;  l'Europe  en- 
tière le  crie.  O.i  commença  ce  grand  ouvrage  il  y  a  près  de 
deux  cent  cinquante  années  (3);  mais  les  hommes  ne  s'éclai- 
rent que  par  degrés.  Qui  aurait  cru  alors  qu'on  analyserait 
les  rayons  du  soleil,  qu'on  eleclriserait  le  tonnerre,  et  qu'un 
découvrirait  la  gravitation  universelle,  loi  qui  préside  à 
l'univers  (4)?  Il  est  temps  que  des  hommes  si  éclairés  ne 
soient  pas  esclaves  des  aveugles.  Je  ris  quand  je  vois  une 
Académie  des  sciences  obligée  de  se  conformer  à  la  décision 
d'une  congrégation  du  saint-office. 

La  théologie  n'a  jamais  servi  qu'à  renverser  les  cervelles,  et 
quelquefois  les  Etats.  Elle,  seule  fait  les  athées;  car  le  grand 
nombre  de  petits  théologiens,  qui  est  assez  sensé  pour  voir  le 
ridiouh  de  cette  étude  chimérique,  n'en  sait  pas  assez  pour 
lui  substituer  une  saine  philosophie.  La  théologie,  disent-ils, 
est,  selon  la  signification  du  mot,  la  science  de  Ditu  :  or  les 
polissons  qui  ont  profané  celte  science  ont  donné  de  Dieu 
des  idées  absurdes;  et  de  là  ils  concluent  que  la  Divinité  est 
une  chimère,  parce  que  la  théologie  est  chimérique.  C'est 
précisément  dire  qu'il  ne  faut  prendre  ni  quinquina  pour  la 
lièvre,  ni  faire  diète  dans  la  pléthore,  ni  être  saigné  dans 
l'apoplexie,  parce  qu'il  y  a  de  mauvais  médecins;  c'est  niel- 
la connaissance  du  cours  des  astres,  parce  qu'il  y  a  eu  des 
astrologues;  c'est  nier  les  effets  évidents  de  la  chimie,  parce 
que  des  chimistes  charlatans  ont  prétendu  faire  de  l'or.  Les 
gens  du  monde,  encore  plus  ignorants  que  ces  petits  théolo- 
giens, disent  :  Voilà  des  bacheliers  et  des  licenciés  qui  ne 
croient  pas  en  Dieu;  pourquoi  y  croirions-nous? 

Mes  amis,  une  fausse  science  fait  les  athées  :  une  vraie 


eux  aucune  religion  nationale  ;'niais  quelques-uns  de  ces  Etats  onl 
fait  une  (auto  en  excluant  les  prêtres  des  lonctions  publiques;  c'est 
leur  dire  de  se  réunir  et  de  former  imperium  m  imperio.  Dans  un 
pays  bien  gouverné  un  prêtre  ne  doit  avoir  ni  plus  de  privilèges 
ni  moins  de  droits  qu'un  géomètre  ou  un  métaphysicien.  Les  droits 
do  citoyen  n'uni  rien  de  commun  avec  l'emploi  qu'un  homme  fait 
do  l'esprit  que  la  nature  lui  a  donné,  [li.) 
(i)  Louis  Racine.   <;  A.) 

(2)  La   bulle    Unigenilw.  Voyoz    le  Siicle  de  Louis  XIV,  cha- 
pitre XXXVII.  ((i.  A  ) 

(3)  Avec  la  réforme.  (G.  A.l 

(4)  Voyez,  tome  IV,  Eléments  de  la  philosophie  de  Xcwton.  (G,  AO 

VOLTAIRE.  —  T.  \x. 


science  prosterne  l'homme  devant  la  Divinité;  elle  rend  juste 
et  sage  celui  que  la  théologie  a  rendu  inique  et  insensé. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  j'ai  lu  c.ans  un  petit  livre  nou- 
veau (1),  et  j'en  ai  fait  ma  profession  de  foi. 

b.  —  En  vérité,  c'est  celle  de  to-us  les  honnêtes  gens. 

ONZIÈME  ENTRETIEN. 

DU    DROIT    DE     LA     GUEURE    (2). 

b.  —  Nous  avons  traité  des  matières  qui  nous  regardent 
tous  de  fort  près;  et  les  hommes  sont  bien  insensés  d'aimer 
mieux  aller  a  la  chasse  ou  jouer  au  piquet  que  de  s'instruire 
sur  des  objets  si  importants.  Notre  premier  dessein  étfit 
d'approfondir  le  droit  ae  la  guerre  et  de  la  paix;  nous  n'en 
avons  pas  encore  parlé. 

a.  —  Qu'entendez-vous  par  le  droit  de  la  guerre? 

b.  —  Vous  m'embarrassez;  mais  enfin  de  G  root  ou  Grotius 
en  a  fait  un  ample  traité,  dans  lequel  il  cite  plus  de  deux 
cents  auteurs  grecs  ou  latins,  et  même  des  auteurs  juifs 

A.  —  Croyez-vous  que  le  prince  Eugène  et  le  duc  do  Marl- 
borough  fussent  étudié,  quand  ils  vinrent  chasser  les  Fran- 
çais de  cent  lieues  de  pays?  Le  droit  de  la  paix,  je  le  connais 
assez,  c'est  de  tenir  sa  parole,  et  de  laisser  tous  les  hommes 
jouir  des  droits  delà  nature;  mais  pour  le  droit  de  la  guerre, 
je  ne  sais  ce  que  c'est.  Le  code  du  meurtre  me  semble  une 
étrange  imagination.  J'espère  que  bientôt  on  nous  donnera 
la  jurisprudence  des  voleurs  de  grand  chemin. 

c.  —  Comment  accorderons-nous  donc  cette  horreur  si  an- 
cienne, si  universelle  de  la  guerre,  avec  les  idées  du  juste  et 
de  l'injuste,  avec  cette  bienveillance  pour  nos  semblables 
que  nous  prétendons  être  née  avec  nous,  avec  le  to  kalon,  lo 
beau  et  l'honnête? 

b.  —  N'allons  pas  si  vite.  Ce  crime  qui  consiste  à  commet- 
tre un  si  grand  nombre  de  crimes  en  front  de  bandière  n'est 
pas  si  universel  que  vous  l«  dites.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué (3)  que  les  brames  et  les  primitifs  nommés  quakers  n'ont 
jamais  été  coupables  de  cette  abomination.  Les  nations  qui 
sont  au  delà  du  Gange  versent  très  rarement  le  sang;  et  je 
n'ai  point  lu  que  la  république  de  San-Marino  ait  jamais  fait 
la  guerre,  quoiqu'elle  ait  à  peu  près  autant  de  terrain  qu'en 
avait  Romulus.  Les  peuples  de  l'Indus  et  de  PHydaspe  furent 
bien  surpris  de  voir  les  premiers  voleurs  armés  qui  vinrent 
s'emparer  de  leur  beau  pays.  Plusieurs  peuples  de  l'Améri- 
que n'avaient  jamais  entendu  parler  de  ce  péché  horrible, 
quand  les  Espagnols  vinrent  les  attaquer  ÏÉvangUe  à  la 
main. 

Il  n'est  point  dit  que  les  Cananéens  eussent  jamais  fait  la 
guerre  à  personne,  lorsqu'une  horde  de  Juifs  parut  tout  u'un 
coup,  mit  les  bourgades  en  cendres,  égorgea  les  femmes  sur 
les  corps  de  leurs  maris,  et  les  enfants  sur  le  ventre  de  leurs 
mères.  Comment  expliquerons-nous  cette  fureur  dans  nos 
principes? 

a.  —  Comme  les  médecins  rendent  raison  de  la  peste,  des 
deux  véroles  et  de  la  rage.  Ce  sont  des  maladies  attachées  à 
la  constitution  de  nos  organes.  On  n'est  pas  toujours  attaqué 
de  la  rage  et  de  la  peste;  il  suffit  souvent  qu'un  ministre 
d'Etat  enragé  ait  mordu  un  autre  ministre,  pour  que  la  rage 
se  communique  dans  trois  mois  à  quatre  ou  cinq  cent  mille 
hommes. 

c.  —  Mais,  quand  on  a  ces  maladies,  il  y  a  quelques  remè- 
des. En  connaissez-vous  pour  la  guerre? 

a.  —  Je  n'en  connais  que  deux,  dont  la  tragédie  s'est  em- 
parée :  la  crainte  et  la  pitié.  La  crainte  nous  oblige  souvent 
a  faire  la  paix;  et  la  pitié,  que  la  nature  a  mise  dans  nos 
cieurs  connue  un  contre-poison  contre  l'héroïsme  carnassier, 
fait  qu'on  ne  traite  pas  toujours  les  vaincus  à  toute  rigueur. 
Notre  intérêt  même  est  d'user  envers  eux  de  miséricorde, 
afin  qu'ils  servent  sans  trop  de  répugnance  leurs  nouveaux 
maîtres  :  je  sais  bien  qu'il  y  a  eu  des  brutaux  qui  ont  fait 
sentir  rudement  le  poids  de  leurs  chaînes  aux  nations  subju- 
guées. A  cela  je  n'ai  autre  chose  à  répondre  que  ce  vers 
d'une  tragédie  intitulée  Spartacus,  composée  par  un  Fran- 
çais (4)  qui  pense  profondément  : 

La  loi  de  l'univers,  c'est  Malheur  au  vaincu. 
J'ai  dompté  un  cheval  :  si  je  suis  sage,  je  le  nourris  bien, 


(i)  Letitesà  S.  A.  monseigneur  le  prince  de  Ermisicui;.  Voyei 
tomo  iv.  (G.  a.) 

(2)  Ce  Dialogue  formai!  l'article  Droit  de  i.v  guerre  dans  les 
Questions  sur  X Encyclopédie,  el  commençait  par  ces  mots  :  «  Qu'en- 
tendez-vous par  le  droit  de  la  guerre?  »'.'•■  A.) 

i3)  voyez,  plus  haut,  le  troisième  Entretien.  (G.  A.) 

l4)  Saurin.  (G,  A.) 
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DlALoi,!  ES  ET  ENTRETIENS  PHIiOSOPMIQUES, 


J  *  • 
—  Cela  n'est  pas  consolant,  car  enfin  nous  avons  pros- 

tous  été  subjugués.  Vous  autres  Anglais,  vous  l'avez  été 


je  le  caresse,  et  je  le  monte  ;  si  je  suis  un  fou  furieux,  je 
l'égorgé. 

c. 
que 

par  les  Romains, "par  les  Savons  et  les  Danois,  et  ensuite  par 
un  bâtard  de  Normandie.  Le  berceau  de  notre  religion  est 
entre  les  mains  des  Turcs.  Une  poignée  de  Francs  a  soumis 
la  Gaule.  Les  Tyriens,  les  Carthaginois,  les  Romains,  les 
Goth.-.,  les  Arabes,  ont  tour  à  tour  subjugué  l'Espagne.  Enfin, 
de  la  Chine  à  Cadix,  presque  tout  l'univers  a  toujours  appar- 
tenu au  plus  fort.  Je  ne  connais  aucun  conquérant  qui  soit 
venu  l'épée  dans  une  main  et  un  rode  dans  l'autre;  ils  n'ont 
fait  des  lois  qu'après  la  victoire,  c'est-à-dire  après  la  rapine  , 
et  ces  lois  ils  les  ont  faites,, précisément  pour  soutenir  leur 
tyrannie.  Que  diriez-vous  sî  quelque  bâtard  de  Normandie 
venait  s'emparer  de  votre  Angleterre  pour  venir  vous  donner 
ses  lois  ? 

a.  —  Je  ne  dirais  rien  :  je  tâcherais  de  le  tuer  à  sa  des- 
cente dans  ma  patrie:  s'il  nié  tuait,  je  n'aurais  rien  à  répli- 
quer :  s'il  me  subjuguait,  je  n'aurais  que  deux  partis  à 
prendre,  celui  de  me  tuer  moi-même,  ou  celui  de  le  bien 
servir. 

1).  —  Voilà  de  tristes  alternatives.  Quoi  !  point  de  loi  de  la 
guerre?  point  île  droit  des  gens? 

a.  —  J'en  suis  fâçh  ;  ;  rnais  il  n'y  en  a  point  d'autre  que  de 
se  tenir  continuellement  sur  ses  gardes.  Tous  les  rois,  tous 
les  ministres,  pensent  comme  moi  ;  et  c'est  pourquoi  douze 
cent  mille  mercenaires  en  Europe  fout  aujourd'hui  la  parade 
tous  les  jours  en  temps  de  paix. 

Qu'un  prince  Ijçencie  sis  troupes,  qu'il  laisse  tomber  ses 
fortifications  en  ruines,,  et  qu'il  passe  son  temps  à  lire  Gro- 
tius,  vous  verrez  si  dans  un  an  ou  deux  il  n'aura  pas  perdu 
son  royaume. 

c.  —  (>  sera  une  grande  injustice. 

A-  —  D'accord. 

b.  —  El  point  de  remède  à  cela? 

a.  -  Aucun,  sinon  de  se  mettre  en  état  d'être  aussi  in- 
juste que  ses  voisins.  Alors  l'ambition  est  contenue  par  l'am- 
bition ;  alors  les  chiens  d'égale  force  montrent  les  dents,  et 
ne  se  déchirent  que  lorsqu'ils  ont  à  disputer  une  proie. 

c.  —  Mais  les  Romains,  les  Romains,  ces  grands  législa- 
teurs? 

a.  —  Ils  faisaient  des  lois,  vous  dis-je,  comme  les  Algé- 
riens assujettissent  leurs  esclaves  à  la  règle;  mais,  quand  ils 
combattaient  pour  réduire  les  nations  en  esclavage,  leur  loi 
était  leur  épée.  Voyez  le  grand  César,  le  mari  de  tant  de 
femmes,  et  la  femme  de  tant  d'hommes,  il  fait  mettre  en 
croix  deux  mille  citoyens  du  pays  de  Vannes,  afin  que  le 
reste  apprenne  à  être  plus  souple;  ensuite,  quand  toute  la 
nation  est  bien  apprivoisée,  viennent  les  lois  et  les  beaux  rè- 

flements;  on  bâtit  des   niques,  des  amphithéâtres,  on  élève 
es  aqueducs,  on  construit  des  bains  publics,  et  les  peuples 
subjugués  dansent  a\ec  leurs  chaînes  (1). 

b.  —  On  dit  pourtant  que  dans  la  guerre  il  y  a  des  lois 
qu'on  observe  :  par  exemple,  on  fait  une  trêve  de  quelques 
jours  pour  enterrer  ses  morts;  on  stipule  qu'on  ne  se  battra 
que  dans  un  certain  endroit;  on  accorde  une  capitulation  à 
une  ville  assiégée,  on  lui  permet  de  racheter  ses  cloches; 
on  n'éventre  point  les  femmes  grosses  quand  on  prend  pos- 
session d'unp  place  qui  s'est  rendue;  vous  faites  des  polites- 
ses à  un  officier  blessé  qui^rst  tombé  entre  vos  mains;  et 
s'il  meurt,  vous  le  faites  enterrer. 

a.  —  Ne  voyez-vous  pas  que  <■'■  sont  là  les  lois  de  'a  paix, 
les  lois  de  la  nature,  les  lois  primitives,  qu'où  exécute  réci- 
proquement? La  guerre  ne  les  pas  dictées;  elle  se  font  en- 
tendre malgré  la  guerre  :  et  sans  cela  les  trois  quarts  du 
globe  ne  seraient  qu'un  désert  couvert  d'ossements. 

m  deux  [  'ailleurs  acharnes,  et,  près  d'être  ruinés  par  leurs 
ureurs,  font  entre  eux  un  accord  qui  leur  laisse  à  cha- 
cun en  pou  de  nain,  appellerez-vous  cet  accord  une  loi  dU 
barreau?  Si  une  horde  de  théologiens,  allanl  faire  brûler  en 
cérémonie  quelqui  s  raisonneurs  qu'ils  appellent  hérétiques, 
apprend  que  le  lendemain  le  parti  hérétique  les  fera  brûler 
à  son  tour,  s'ils  font  grâce  pour  qu'on  la  leur  fasse,  direz- 
vous  que  c'est  la  une  loi  theologique?  Vous  avouerez  qu'ils 
ont  écouté  la  nature  et  l'intérêt,  malgré  la  théologie.  Il  en 
est  de  même  dans  la  guerre  :  le  mal  qu'elle,  ne  fait  pas,  c'est 
le  besoin  et  l'inlérêl  qui  l'arrêtent.  La  guerre,  vous  dis-je, 
est  une  maladie  affreuse  qui  saisit  les  nations  l'une  après 
l'autre,  et  que  la  nature  guérit  à  la  longue. 

c.  —  Quoi!  vous  n'admettez  point  de  guerre  juste! 


il)  v  oyez  encore,  dans  le  Uktionnawc  philosophique,  l'admirable 
article  intitulé  César.  (G.  A.) 


a.  —  Je  n'en  ai  jamais  connu  do  cette  espèce;  cela  me 
paraît  contradictoire  et  impossible» 

b.  —  Quoi!  lorsque  le  pape  Alexandre  Vf,  et  son  infâme 
fils  Rorgia,  pillaient  la  Romagne,  égorgeaient,  empoison- 
naient tous  les  seigneurs  de  ce  pays,  en  leur  accordant  des 
indulgences,  il  n'était  pas  permis  de  s'armer  contre  ces 
monstres? 

a.  —  Ne  voyez-vous  pas  que  c'étaient  ces  monstres  qui 
faisaient  la  guerre?  ceux  qui  se  défendaient  la  soutenaient. 
Il  n'y  a  certainement  dans  ce  monde  que  des  guerres  offen- 
sives; la  défensive  n'est  autre  chose  que  la  résistance  à  des 
voleurs  armés. 

c.  —  Vous  vous  moquez  de  nous.  Deux  princes  se  dispu- 
tent un  héritage,  leur  droit  est  litigieux,  leurs  raisons  sont 
également  plausibles;  il  faut  bien  que  la  guerre  en  décide; 
alors  cette  guerre  est  juste  des  deux  côtés. 

a.  —  C'est  vous  qui  vous  moquez.  Il  est  impossible  phy- 
siquement que  l'un  des  deux  n'ait  pas  tort,  et  il  est  absurde 
et  barbare  que  des  nations  périssent  parce  que  l'un  de  ces 
deux  princes  a  mal  raisonné.  Qu'ils  se  battent  en  champ  clos 
s'ils  veulent  :  mais  qu'un  peuple  entier  soit  immolé  à  leurs 
intérêts,  voilà  où  est  l'horreur.  Par  exemple,  l'archiduc  Char- 
les dispute  le  trône  d'Espagne  au  duc  d'Anjou  (1),  et  avant 
que  le  procès  soit  jugé,  il  en  coûte  la  vie  à  plus  de  quatre 
cent  mille  hommes;  je  vous  demande  si  la  chose  est  juste. 

b.  — J'avoue  que  non.  Il  fallait  trouver  quelque  autre  biais 
pour  accommoder  le  différend. 

c.  —  Il  était  tout  trouvé;  il  fallait  s'en  rapporter  à  lanationsur 
laquelle  on  voulait  régner.  La  nation  espagnole  disait  :  Nous 
voulons  le  duc  d'Anjou;  le  roi  son  grand-père  l'a  nommé 
héritier  par  son  testament;  nous  y  avons  souscrit;  nous  l'a- 
vons reconnu  pour  notre  roi;  nous  l'avons  supplié  de  quitter 
la  France  pour  venir  gouverner.  Quiconque  veut  s'opposer 
à  la  loi  des  vivants  et  des  morts  est  visiblement  injuste. 

».  —  Fort  bien.  Mais  si  la  nation  se  partage? 

a.  —  Alors,  comme  je  vous  le  disais,  ia  nation  et  ceux  qui 
entrent  dans  la  querelle  sont  malades  de  la  rage.  Ses  horri- 
bles symplèmes  durent  douze  ans,  jusqu'à  ce  que  les  enra- 
gés, épuisés,  n'en  pouvant  plus,  soient  forcés  de  s'accorder. 
Le  hasard,  le  mélange  de  lions  et  de  mauvais  succès,  les  in- 
trigues, la  lassitude,  ont  éteint  cet  incendie,  que  d'autres 
hasards,  d'autres  intrigues,  la  cupidité,  la  jalousie,  l'espé- 
rance, avaient  allumé.  La  guerre  est  comme  le  mont  Vésuve; 
ses  éruptions  engloutissent  des  villes,  et  ses  embrasements 
s'arrêtent.  Il  y  a  des  temps  où  les  hêtes  féroces,  descendues 
des  montagnes,  dévorent  une  partie  de  vos  travaux,  ensuite 
elles  se  retirent  dans  leurs  cavernes. 

c.  —  Quelle  funeste  condition  que  celle  des  hommesl 

a.  —  Celle  des  perdrix  est  pire;  les  renards,  les  oiseaux 
de  proie  les  dévorent,  les  chasseurs  les  tuent,  les  cuisiniers 
les  rôtissent;  et  cependant  il  y  en  a  toujours.  La  nature  con- 
serve les  espèces,  et  se  soucie  très  peu  des  individus. 

b.  —  Vous  êtes  dur,  et  la  morale  ne  s'accommode  pas  de 
ces  maximes. 

a.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  dur,  c'est  la  destinée.  Vos 
moralistes  font  très  bien  de  crier  toujours:  «  Misérables 
»  mortels,  soyez  justes  et  bienfaisants:  cultivez  la  terre  et 
»  ne  l'ensanglantez  pas.  Princes,  n'allez  pas  dévaster  l'héri- 
»  tage  d'autrui,  de  peur  qu'on  ne  vous  tue  dans  le  vôtre. 
»  Restez  chez  vous,  pauvres  gentillàtres  ;  rétablissez  votre 
»  masure;  tirez  de  vos  fonds  le  double  de  ce  que  vous  en 
»  tiriez;  entourez  vos  champs  de  haies  vives;  plantez  des 
»  mûriers;  que  vos  sœurs  vous  fassent  des  bas  de  soie;  amé- 
»  lierez  vos  vignes;  et  si  des  peuples  voisins  veulent  venir 
»  boire  votre  vin  malgré  vous,  défendez-vous  avec  courage; 
»  mais  n'allez  pas  vendre  votre  sang  à  des  princes  qui  ne 
»  vous  connaissent  pas,  qui  ne  jetteront  jamais  sur  vous 
»  un  coup  d'œil,  et  qui  vous  traitent  connue  des  chiens  de 
)>  chasse  qu'on  mène  contre  le  sanglier,  et  qu'on  laisse  en- 
»  suite  mourir  dans  un  chenil.  » 

Ces  discours  feront  peut-être  impression  sur  trois  ou  quatre 
tètes  bien  organisées,  tandis  que  cent  mille  autres  ne  les 
entendront  seulement  pas,  et  brigueront  I  honneur  d'être 
lieu-tenants  de  houssards. 

Pour  les  autres  moralistes  à  gages,  que  l'on  nomme  prédi- 
cateurs, ils  n'ont  jamais  seulement  osé'  prêcher  contre  la 
guerre.  Ils  déclament  contre  les  appétits  sensuels  après  avoir 
pris  leur  chocolat,  ils  anathérrtatisent  l'amour,  et,  au  sortir 
de  la  chaire  où  ils  ont  crié,  gesticulé,  et  sué,  ils  se  font  es- 
suyer par  leurs  dévotes.  Ils  s'époumonent  à  prouver  des 
mystères  dont  ils  n'ont  pas  la  plus  légère  idéo  :  mais  ils  se 
gardent  bien  de  décrier  la  guerre,  qui  réunit  ce  que  la  per-  - 


(1)  Voyez,  tome  II,  le  Siècle  de  Louis  XIV,  chapitre  xvu.  (G.  A.) 
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fidie  a  do  plus  lâche  dans  les  manifestes,  tout  ce  que  l'infâme 
friponnerie  a  de  plus  bas  dans  les  fournitures  des  années, 
tout  ce  que  le  brigandage  a  d'affreux  dans  le  pillage,  le  viol, 
le  larcin,  l'homicide,  la  dévastation,  la  destruction.  Au  con- 
traire, ces  bons  prêtres  bénissent  en  cérémonie  les  étendards 
du  meurtre;  et  leurs  confrères  chantent,  pour  de  l'argent, 
des  chansons  juives,  quand  la  terre  a  été  inondée  de  sang. 

is.  —  Je  ne  me  souviens  point  en  effet  d'avoir  lu  dans  le 
prolixe  et  argumentant  Bourdatôue,  le  premier  qui  ait  mis 
les  apparences  de  la  raison  dans  ses  sermons;  je  ne  me  sou- 
viens point,  dis-je,  d'avoir  lu  une  seule  page  contre  la  guerre. 

L'élégant  et  doux  Massilion,  en  bénissant  les  drapeaux  du 
régiment  de  Çatinat,  fait,  à  la  vérité,  quelques  vœux  pour  la 
paix;  mais  il  permet  l'ambition.  «Ce  désir,  dit-il,  de  voir 
»  vos  services  recompensés,  s'il  est  modéré.*,  s'il  ne  vous 
»  porte  pas  à  vous  frayer  des  routes  d'iniquité  pour  parvenir 
»  a  vos  fins...  n'a  rien  dont  la  morale  chrétienne  puisse  être 
»  blessée.  »  Enfin  il  prie  Dieu  d'envoyer  l'ange  extermina- 
teur au-devant  du  régimenl  deCatitiat.fr  0  mon  Dieu!  faites- 
»  le  précéder  toujours  de  la  victoire  et  de  la  mort;  répandez 
»  sur  ses  ennemis  des  esprits  de  terreur  -H  de  vertige.  » 
J'ignore  si  la  victoire  peut  précéder  un  régiment,  et  si  Dieu 
répand  des  esprits  de  vertige;  niais  je  sais  que  les  prédica- 
teurs autrichiens  en  disaient  autant  aux  cuirassiers  de  l'em- 
pereur, et  que  l'ange  exterminateur  ne  savait  auquel  en- 
tendre. 

a.  —  Les  prédicateurs  juifs  allèrent  encore  plus  loin.  On 
voit,  avec  édification,  les  prières  humaines  dont  leurs  Psau- 
mes sont  remplis.  Il  n'est  question  que  de  mettre  l'é  ee  di- 
vine sur  sa  cuisse,  d'éventrer  les  femmes  ,  d'écraser  les 
enfants  à  la  mamelle  contre  la  muraille.  L'ange  extermina- 
teur ne  fut  pas  heureux  dans  ses  campagnes,  il  devint  l'ange 
exterminé;  et  les  Juifs,  pour  prix  de  leurs  Psaumes,  furent 
toujours  vaincus  et  esclaves. 

De  quelque  coté;  que  vous  vous  tourniez,  vous  verrez 
que  les  prêtres  ont  toujours  prêché  le  carnage;  depuis  un 
Aaron,  qu'on  prétend  avoir  été  pontife  d'une  horde  d'Arabes, 
jusqu'au  prédicanf  Jurieu  (!),  prophète  d'Amsterdam.  Les 
négociants  de  cette  ville,  aussi  sensés  que  ce  pauvre  garçon 
était  fou,  le  laissaient  dire  et  vendaient  leur  girofle  et  leur 
cannelle. 

c.  —  Eh  bien!  n'allons  point  à  la  guerre,  ne  nous  faisons 
point  tuer  au  hasard  pour  de  l'argent.  Conlentor.s-nous  de 
nous  bien  défendre  contre  les  voleurs  appelés  conquérants  (2): 

DOUZIÈME  ENTRETIEN. 

DP  CODE   DE  LA  PERFIDIE. 

b.  —  Et  du  droit  de  la  perfidie,  qu'en  dirons-nous? 

a.  —  Comment,  par  saint  George!  je  n'avais  jamais  en- 
tendu parler  de  ce  droit-là.  Dans  quel  catéchisme  avez-vous 
lu  ce  devoir  du  chrétien? 

b.  —  Je  le  trouve  partout.  La  première  chose  que  fait  Moïse 
avec  son  saint  peuple,  n'est-ce  pas  d'emprunter  par  une  per- 
fidie les  meubles  des  Egyptiens,  pour  s'en  aller,  dit-il,  sacri- 
fier dans  le  désert?  Cette  perfidie  n'est,  à  la  vérité,  accon> 
pagnée  que  d'un  larcin;  celles  qui  soint  jointes  au  meurtre 
sont  bien  plus  admirables.  Les  perfidies  d'Aod,  de  Judith, 
sont  très  renommées.  Celles  du  patriarche  Jacob  envers  son 
beau-pèro  et  son  frère  ne  sont  que  des  tours  de  maître 
Gonin  (3),  puisqu'il  n'assassina  ni  son  frère  ni  aoa  beau-père. 
Mais  vive  la  perfidie  de  David,  qui  s'étaut  associé  quatre 
cents  coquins  perdus  de  dettes  et  de  débauche,  et  ayant  fait 
iilliai.ee  avec  un  certain  roitelet  nommé  Aohis,  allait  égorger 
les  hommes,  les  femmes,  les  petits  enfants  des  villages  qui 
étaient  sous  la  sauvegarde  de  ce  roitelet,  et  lui  faisail  croire 
qu'il  n'avait  égorgé  que  les  hommes,  les  femmes  et  les  pe- 
tits garçons  appartenants  au  roitelet  Saiil!  Vive  surtout  sa 
perfidie  em  ers  le  bonhomme  Uriah  !  Vive  celle  du  6age  Salo- 
mon,  inspiré  de  Dieu,  qui  lit  massacrer  son  frère  Adonias, 
après  avoir  juré  de  lui  conserver  la  vie! 

Nous  avons  encore  des  perfidies  très  renommées  de  Clovis, 
premier  roi  chrétien  des  francs,  qui  pourraient  beaucoup 
servir  à  perfectionner  la  morale.  J'estime  surtout  sa  conduite 
envers  les  assassins  d'un  Begnomer,  roi  du  ..  ns 
qu'il  y  ait  jamais  eu  un  royaume  du  Mans).  Il  lit.  marché 
avec  de  braves  assassins  pour  tuer  ce  roi  par  derrière,  et,  les 
paya  en  fausse  monnaie;  mais  comme  ils  murmuraient  de 


(1)  L'adversaire  de  Baj  le.  ICI.  A.) 

(2i  Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  membres  de  la  ligue 
dé  la  paix  les  arguments  qui  .-<•  trouvent  dans  ce  Dialogue.  (G.  A.) 

I3j  Tours  d'un  trompeui  habile  et  adroit.  Goniù  était  un  escainow 
leur  du  seizième  siècle,  (B.  A.) 


n'avoir  pas  leur  compte,  il  les  fit  assassiner  pour  rattraper 
sa  monnaie  de  billon. 

Presque  foutes  nos  histoires  sont  remplies  de  pareilles  per- 
fidies commises  par  des  princes  qui  tous  ont  bâti  des  églises 
et  fondé  des  monastères. 

Or  l'exemple  de  ces  braves  gens  doit  certainement  servir 
de  leçon  au  genre  humain;  car  où  en  chercherait-il  si  ce 
n'est  dans  les  oints  du  Seigneur? 

a.  —  Il  m'importe  fort  peu  que  Clovis  et  ses  pareils  aient 
été  oints;  mais  je  vous  avoue  que  je  souhaiterais,  pour  l'édi- 
fication du  genre  humain,  qu'on  jetât  dans  le  feu  toute  l'his- 
toire civile  et  ecclésiastique.  Je  n'y  vois  guère  que  les  annales 
dos  crimes;  et  soit  que  ces  monstres  aient  été  oints  ou  no 
l'aient  pas  été,  il  ne  résulte  de  leur  histoire  que  l'exemple 
de  la  scélératesse. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  autrefois  VÈistoire  du  grand 
schisme  d'Occident  (1).  Je  voyais  une  douzaine  de  papes  tous 
égalemenl  perfides,  tous  méritant  également  d'être  pendus  à 
Tylairn  (2).  El  puisque  la  papauté  a  subsisté  au  milieu  d'un 
débordement,  si  long  et  si  vaste  de  tous  les  crimes,  puisque 
les  archives  de  ces  horreurs  n'ont  corrigé  personne,  je  con- 
clus que  l'histoire  n'est  bonne  à  rien. 

c.  —  Oui,  je  conçois  que  le  roman  vaudrait  mieux;  on  y 
est  maître  du  moins  de.  feindre  des  exemples  do  vertu  :  mais 
Homère  n'a  jamais  imaginé  une  seule  action  vertueuse  et 
honnête  dans  tout  son  roman  monotone  de  VlUade.  J'aime- 
rais beaucoup  mieux  le  roman  de  Télémaqup  (3),  s'il  n'était 
pas  tout  en  digressions  et  en  déclamations.  Mais  puisque 
vous  m'y  faites  songer,  voici  un  morceau  de  Télemaque, 
concernant  la  perfidie,  sur  lequel  je  voudrais  avoir  votre 
avis. 

Dans  une  des  digressions  de  ce  roman,  au  livre  XX, 
Adraste,  roi  des  Dauniens,  ravit  la  femme  d'un  nommé 
Dioscore.  Ce  Dioscore  se  réfugie  che^  les  princes  grecs,  et, 
n'écoutant  que  sa  vengeance,  il  leur  offre  de  tuer  le  ravis- 
seur leur  ennemi.  Télemaque,  inspiré  par  Minerve,  leur  per- 
suade de  no  point  écouter  Dioscore,  et  de  le  renvoyer  pieds 
et  poings  liés  au  roi  Adraste.  Comment  trouvez-vous  cette 
décision  du  vertueux  Télemaque  ■: 

a.  —  Abominable.  Ce  n'était  pas  apparemment  Minerve, 
c'était  Tisiphone  qui  l'inspirait.  Comment!  renvoyer  ce  pauT 
vre  homme,  afin  qu'on  le  fasse  mourir  dans  les  tourments, 
et  qu' Adraste  ressemble  en  tout  à  David,  qui  jouissait  de  la 
femme  en  faisant  mourir  le  mari  !  L'onctueux  auteur  du  Té- 
lemaque n'y  pensait  pas.  Ce  n'est  point  là  l'action  d'un  coeur 
généreux,  c'est  celle  d'un  méchant  et  d'un  traître.  Je  n'au- 
rais point  accepté  la  proposition  de  Dioscore,  mais  je  n'au- 
rais pas  livré  cet  infortuné  à  son  ennemi.  Dioscore  était 
fort  vindicatif,  à  ce  que  je  vois;  mais  Télemaque  était  un 
perfide. 

b.  —  Et  la  perfidie  dans  les  traités,  l'admettez-vous? 

c.  —  Elle  est  fort  commune,  je  l'avoue.  Je  serais  bien  em- 
barrassé s'il  fallait  décider  quels  furent  les  plus  grands  fri-r 
pons  dans  leurs  négociations,  des  Romains  ou  des  Carthagi- 
nois, de  Louis  XI  le  très  chrétien,  ou  de  Ferdinand  le  catholi- 
que, etc.,  etc.,  etc.  Mais  je  demande  s'il  n'est  pas  permis  de 
lïipormor  pour  le  bien  de'  l'Etat. 

a.  —  Il  me  semble  qu'il  y  a  des  friponneries  si  adroites, 
que  tout  le  monde  les  pardonne;  ii  y  en  a  de  si  grossières, 
qu'elles  sont  universellement  opndamnées.  Pour  nous  autres 
Anglais,  nous  n'avons  jamais  attrapé  personne.  Il  n'y  a  que 
le  faible  qui  trompe.  Si  vous  voulez  avoir  de  beaux  exemples 
de  perfidie,  adressez-vous  aux  Italiens  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle  (4). 

Le  vrai  politique  est  eelui  qui  joue  bien  et  qui  gagne  à  la 
longue.  Le  mauvais  politique  est  celui  qui  ne  sait  que  filer  la 
carte  et  qui  tôt  ou  fard  est  reconnu. 

n.  —  Fort  bien;  et  s  il  n'est  pas  découvert,  ou  s'il  ne  l'est 
qu'après  avoir  gagné  tout  notre  argent,  et  lorsqu'il  s'est 
rendu  assez  puissant  pour  qu'on  ne  puisse  le  forcer  à  lo 
r  'iidre  ? 

c.  —  Je  crois  que  ce  bonheur  est  rare,  et  que  l'histoire 
nous  fournil  plus  d'illustres  filous  punis  que  d'illustres  filous 

heureux. 

n.  —  Je  n'ai  plus  qu'une  question  avons  faire.  Trouvez- 
vous    bon    qu'une    nation    fasse   empoisonner    un    ennemi 


(1)  Par  le  P.  Maimbourg,  1678.  <;.  A.) 

(2)  Village  d'  ■•  .  pies  de  Chelsea,  dont  les  fourches  pati- 
bul    res  sont  fameuses,  ci.  A.) 

13  Quarante  ans  aunaravaut,  Voltaire  avail  déjà  traité  île  roman 
lo  Télé/native,  au  grand  scaudale  dis  admirateurs  aveugles  de  l'eue- 
ion.  Voyez,  tome  ni,  lEssai  sur  lu  poésie  épique,  <(,.  a.) 

(4  Sous  la  «évolution  et  socs  le  replie  de  Napoléon  Bonaparte,  lés 
>]  lais  héritèrent  chez  nous  de  la  réputation  des  Italiens.  (G,  A.) 
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public   selon  cette  maxime,  salus   reipublicœ   suprema   lex 
estof 

a.  —  Parbleu  !  allez  demander  cela  à  des  casuistes.  Si 
quelqu'un  faisait  cette  proposition  dans  la  chambre  des  com- 
munes,  j'opinerais  (Dieu  me  pardonne  !)  pour  l'empoisonner 
loi-même,  malgré  ma  répugnance  pour  les  drogues.  Je  vou- 
drais bien  savoir  pourquoi  ce  qui  est  un  forfait  abominable 
dans  un  particulier  serait  innocent  dans  trois  cents  sénateurs, 
et  même  dans  trois  cent  mille?  Est-ce  que  le  nombre  des  cou- 
pables transforme  le  crime  on  vertu? 

c.  —  Je  suis  content  de  votre  réponse.  Vous  êtes  un  brave 
homme. 

TREIZIÈME  ENTRETIEN. 

DES  LOIS   FONDAMENTALES  (1). 

b.  —  J'entends  toujours  parler  de  lois  fondamentales,  mais 
y  en  a-t-il  ? 

a.  —  Oui,  il  y  a  celle  d'être  juste;  et  jamais  fondement  ne 
fut  plus  souvent  ébranlé. 

c.  —  Je  lisais,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  de  ces  mauvais 
livres  très  rares,  que  les  curieux  recherchent,  comme  les  na- 
turalistes amassent  des  fragments  de  substances  animales  ou 
végétales  pétrifiés,  s'imaginant  par  là  qu'ils  découvriront  le 
secret  de  la  nature.  Ce  livre  est  d'un  avocat  de  Paris,  nommé 
Louis  Dorléans,  qui  plaidait  beaucoup  contre  Henri  IV  par 
devant  la  Ligue,  et  qui  heureusement  perdit  sa  cause.  Voici 
comment  ce  jurisconsulte  s'exprime  sur  les  lois  fondamen- 
tales du  royaume  de  France  (2)  :  «  La  loi  fondamentale  des 
breux  était  que  les  lépreux  ne  pouvaient  régner  :  Henri  IV 
est  hérétique,  donc  il  est  lépreux;  donc  il  ne  peut  être  roi  de 
France  par  la  loi  fondamentale  de  l'Eglise.  La  loi  veut  qu'un 
roi  de  France  soit  chrétien  comme  mâle:  qui  ne  tient  la  foi 
catholique,  apostolique,  et  romaine,  n'est  point  chrétien,  et 
ne  croit  point  en  Dieu;  il  ne  peut  pas  plus  être  roi  de  F'rance 
que  le  plus  grand  faquin  du  inonde,  etc.  » 

Il  est  très  vrai  à  Rome  que  tout  homme  qui  ne  croit  point 
au  pape  ne  croit  point  en  Dieu;  mais  cela  n'est  pas  absolu- 
ment si  vrai  dans  le  reste  de  la  terre;  il  y  faut  mettre  quel- 
que petite  restriction  :  et  il  me  semble  qu'à  tout  prendre, 
maître  Louis  Dorléans,  avocat  au  parlement  de  Paris,  ne 
raisonnait  pas  tout  à  fait  aussi  bien  que  Cicéron  et  Démos- 
thène. 

b.  —  Mon  plaisir  serait  de  voir  ce  que  deviendrait  la  loi 
fondamentale  du  saint  Empire  romain,  s'il  prenait  un  jour 
fantiiisie  aux  électeurs  de  choisir  un  César  protestant  dans  la 
superbe  ville  de  Francfort-sur-le-Mein. 

a.  —  Il  arriverait  ce  qui  est  arrivé  à  la  loi  fondamentale 
qui  fixe  le  nombre  des  électeurs  à  sept  (3),  parce  qu'il  y  a 
sept  cieux,  et  que  le  chandelier  d'un  temple  juif  avait  sept 
branches. 

N'est-ce  pas  une  loi  fondamentale  en  France  que  le  do- 
maine du  roi  est  inaliénable?  et  cependant  n'est-il  pres- 
que pas  tout  aliéné?  Vous  m'avouerez  que  tous  ces  fonde- 
ments-là sont  bâtis  sur  du  sable  mouvant.  Les  lois  qu'on  ap- 
pelle lois  fondamentale*  ne  sont,  comme  toutes  les  autres, 
que  des  lois  de  convention,  d'anciens  usages,  d'anciens  pré- 
jugés qui  changent  selon  les  temps.  Demandez  aux  Romains 
d'aujourd'hui  s'ils  ont  gardé  les  lois  fondamentales  de  l'an- 
cienne république  romaine.  Il  était  bon  que  les  domaines 
des  rois  d  Angleterre,  de  France  et  d'Espagne,  demeurassent 
propres  à  la  couronne  quand  les  rois  vivaient  comme  vous 
et  moi  du  produit  de  leurs  terres;  mais  aujourd'hui  qu'ils  ne 
vivent  que  de  taxes  et  d'impôts,  qu'importe  qu'ils  aient  des 
domaines  ou  qu'ils  n'en  aient  pas?  Quand  François  I"  man- 
qua de  parole  à  Charles-Quint  son  vainqueur,  quand  il  viola 
tort  à  propos  le  serment  de  lui  rendre  la  Bourgogne,  il  se  fit 
représenter  par  ses  gens  de  loi  que  les  Bourguignons  étaient 
inaliénables;  mais  si  Charles-Quint  était  venu  lui  faire  des 
représentations  contraires  à  la  lèle  d'une  grande  armée,  les 
Bourguignons  auraient  été  très  aliénés. 

La  Franche-Comté,  dont  la  loi  fondamentale  était  d'être 
libre  sous  la  maison  d'Autriche,  tient  aujourd'hui  d'une  ma- 
nière intime  et  essentielle   à  la  couronne  de  France.  Les 


(t)  Voltaire  s'est  souvent  moqué  île  ces  fameuses  lus  fondamen- 
tales dont  s'armaient  les  parlementaires,  et  que  Montesquieu  avait 
glorifiées.  'G.  A  ) 

>2>  l'épouse  des  vrais  catholiques  fiançais  à  V Avertissement  des 
cntii  tiques  anglais  pour  l'exclusion  du  roi  de  Navarre  de  la  cou- 
ronne  de  France,  1588  Ce,  n'est  pas  textuellement  que  Voltaire  va 
ciler  un  passage,  niais  il  donnera  le  sens  exact  de  l argumentation 
du  ce  Dorléans.  iG   A.) 

(3)  11  s'agit  des  électeurs  de  l'empire  allemand.  Voyez,  tome  v, 
les  Annule*'  do  cet  empire.  (G.  A.) 


Suisses  ont  tenu  essentiellement  à  l'Empire,  et  tiennent  au- 
jourd'hui essentiellement  à  la  liberté. 

C'est  cette  liberté  qui  est  la  loi  fondamentale  de  toutes  les 
nations  :  c'est  la  seule  loi  contre  laquelle  rien  ne  peut  pres- 
crire, parco  que  c'°st  celle  de  la  nature.  Les  Romains  peu- 
vent dire  au  pape  :  Notre  loi  fondamentale  fut  d'abord  d'avoir 
un  roi  qui  régnait  sur  une  lieue  de  pays;  ensuite  elle  fut 
d'élire  deux  consuls,  puis  deux  tribuns;  puis  notre  loi  fon- 
damentale fut  d'être  mangés  par  un  empereur,  puis  d'être 
mangés  par  des  gens  venus  du  Nord,  puis  d'être  dans  l'anar- 
chie, puis  de  mourir  de  faim  sous  le  gouvernement  d'un 
prêtre.  Nous  revenons  enfin  à  la  véritable  loi  fondamentale 
qui  est  d'être  libres  :  allez-vous-en  donner  ailleurs  des  indul- 
gences in  urliculo  mortis,  et  sortez  du  Capitole,  qui  n'était 
pas  bâti  pour  vous. 

B.  —  Amen  ! 

c.  —  Il  faut  bien  espérer  que  la  chose  arrivera  quelquu 
jour.  Ce  sera  un  beau  spectacle  pour  nos  petits-enfants. 

a.  —  PI  Lit  à  Dieu  que  les  grands-pères  en  eussent  la  joie  ! 
C'est  de  toutes  les  révolutions  la  plus  aisée  à  faire,  et  cepen- 
dant personne  n'y  pense  (1). 

b.  —  C'est  que,  comme  vous  l'avez  dit,  le  caractère  prin- 
cipal des  hommes  est  d'être  sots  et  poltrons.  Les  rats  romains 
n'en  savent  pas  encore  assez  pour  attacher  le  grelot  au  cou 
du  chat. 

c. —  N'admettons-nous  point  encore  quelque  loi  fondamen- 
tale ? 

a.  —  La  liberté  les  comprend  toutes.  Que  l'agriculteur  no 
soit  point  vexé  par  un  tyran  subalterne  ;  qu'on  ne  puisse  em- 
prisonner un  citoyen  sans  lui  faire  incontinent  sou  procès 
devant  ses  juges  naturels,  qui  décident  entre  lui  et  son  per- 
sécuteur ;  qu'on  ne  prenne  à  personne  son  pré  et  sa  vigno 
sous  prétexte  du  bien  public,  sans  le  dédommager  ample- 
ment; que  les  prêtres  enseignent  la  morale  et  ne  la  corrom- 
pent point;  qu'ils  édifient  les  peuples  au  lieu  de  vouloir 
dominer  sur  eux  en  s'engraissant  de  leur  substance  ;  que  la 
loi  règne,  et  non  le  caprice. 

c.  —  Le  genre  humain  est  prêt  à  signer  tout  cela. 

QUATORZIÈME  ENTRETIEN. 

QCE  TOUT  ÉTAT  DOIT  ÊTRE  INDÉPENDANT. 

b.  —  Après  avoir  parlé  du  droit  de  tuer  et  d'empoisonner 
en  temps  de  guerre,  voyons  un  peu  ce  quo  nous  ferons  en 
temps  de  paix. 

Premièrement,  comment  les  Etats,  soit  républicains,  soit 
monarchiques,  se  gouverneront-ils? 

a.  —  Par  eux-mêmes  apparemment,  sans  dépendre  en  rien 
d'aucune  puissance  étrangère,  à  moins  que  ces  Etats  no 
soient  composés  d'imbéciles  et  de  lâches. 

c.  —  Il  était  donc  bien  honteux  que  l'Angleterre  fût  vas- 
sale d'un  légat  à  latere,  d'un  légat  du  côté.  Vous  vous  sou- 
venez d'un  certain  drôle  nommé  Pandolphe,  qui  fit  mettre 
votre  roi  Jean  à  genoux  devant  lui,  et  qui  en  reçut  foi  et 
hommage-lige,  au  nom  de  l'évêque  de  Rome,  Innocent  III, 
vice-dieu,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  le  15  mai,  veillo 
de  l'Ascension,  1213? 

a.  —  Oui,  oui,  nous  nous  en  souvenons,  pour  traiter  ce 
serviteur  insolent  comme  il  le  mérite. 

b.  —  Eh,  mon  Dieu!  monsieur  C,  ne  faisons  pas  tant  les 
fiers.  Il  n'y  a  point  de  royaume  en  Europe  que  l'évêque  do 
Rome  n'ait  donné  en  vertu  de  son  humble  et  sainte  puis- 
sance. Le  vice-dieu  Stéphanus  (2)  ôta  le  royaume  de  Franco 
à  Chilpericus  pour  le  donner  à  son  principal  domestique 
Pipinus,  comme  le  dit  votre  Eginhart  lui-même,  si  les  écrits 
d  i  votre  Eghinart  n'ont  pas  été  falsifiés  par  les  moines, 
comme  tant  d'autres  écrits,  et  comme  je  le  soupçonne. 

Le  vic^-dieu  Sylvestre  donna  la  Hongrie  au  duc  Etienne, 
en  l'an  1001,  pour  faire  plaisir  à  sa  femme  Gizelle,  qui  avait 
beaucoup  de  visions. 

Le  vice-dieu  Innocent  IV,  en  1247,  donna  le  royaume  de 
Norwége  à  un  bâtard  nommé  Haqum,  que  ledit  pape  de  plein 
droit  fit  légitime,  moyennant  quinze  mille  marcs  d'argent. 
Kl,  ces  quinze  mille  marcs  d'argent  n'existant  pas  alors  en 
Norwége,  il  fallut  emprunter  pour  payer. 

Pendant  deux  siècles  entiers,  les  rois  de  Castille,  d'Aragon, 
et  de  Portugal,  ne  furent-ils  pas  tenus  de  payer  annuelle- 
ment un  tribut  de  deux  livres  d'or  au  vice-dieu?  On  sait 
c  .uibien  d'empereurs  ont  été  déposés,  ou  forcés  de  demander 
pardon,  ou  assassinés,  ou  empoisonnés  en  vertu  d'une  bulle. 


(V  On  y  a  pensé  depuis  alors,  et  l'on  y  pense  tous  les  jours. 
Deux  fois,  en  cinquante  ans,  le  pape  a  déjà  dû  vider  de  son  siège. 
(G.  A.) 

(2)  Etienne  II.  Voyez  le  chapitre  xiu  de  l'Essai  sur  ks  mœurs.  G.  A.) 


DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 
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Non-seulement,  vous  dis-jo,  le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu  a  donné  tous  les  royaumes  do  la  communion  romaine 
sans  exception,  mais  il  en  a  retenu  le  domaine  suprême  et 
le  domaine  uiile;  il  n'en  est  aucun  sûr  lequel  il  n'ait  levé 
des  décimes,  des  tributs  de  toute  espèce. 

Il  est  encore  aujourd'hui  suzerain  du  royaume  de  Naples; 
on  lui  en  fait  un  hommage-lige  depuis  sept  cents  ans.  Le  roi 
de  Naples,  ce  descendant  de  tant  de  souverains,  lui  paie  en- 
core un  tribut.  Le  roi  de  Naples  est  aujourd'hui  en  Europe  le 
seul  roi  vassal;  et  de  qui?  juste  ciel! 

a.  —  Je  lui  conseille  de  ne  l'être  pas  longtemps. 

c.  —  Je  demeure  toujours  confondu  quand  je  vois  les  tra- 
ces de  l'antique  superstition  qui  subsistent  encore.  Par  quelle 
étrange  fatalité  presque  tous  les  princes  coururent-ils  ainsi 
pendant  tant  de  siècles  au-devant  du  joug  qu'on  leur  présen- 
tait? 

ij.  —  La  raison  en  est  fort  naturelle.  Les  rois  et  les  barons 
ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  la  cour  romaine  le  savait  : 
cela  seul  lui  donna  cette  prodigieuse  supériorité  dont  elle  re- 
tient encore  de  beaux  restes. 

c.  —  Et  comment  des  princes  et  des  barons  qui  étaient  li- 
bres ont-ils  pu  se  soumettre  si  lâchement  à  quelques  jon- 
gleurs? 

a.  —  Je  vois  clairement  ce  que  c'est.  Les  brutaux  savaient 
se  battre,  et  les  jongleurs  savaient  gouverner;  mais  lorsque 
enfin  les  barons  ont  appris  à  lire  et  à  écrire,  lorsque  la  lèpre 
de  l'ignorance  a  diminué  chez  les  magistrats  et  chez  les 
principaux  citoyens,  on  a  regardé  en  face  l'idole  devant  la*- 
quelle  on  avait  léché  la  poussière;  au  lieu  d'hommage,  la 
moitié  de  l'Europe  a  rendu  outrage  pour  outrage  au  serviteur 
des  serviteurs;  I  autre  moitié,  qui  lui  baise  encore  les  pieds, 
lui  lie  les  mains;  du  moins  c'est  ainsi  que  je  l'ai  lu  dans  une 
histoire  qui,  quoique  contemporaine,  est  vraie  et  philosophi- 
que (1).  Je  suis  sûr  que  si  demain  le  roi  de  Naples  et  de 
Sicile  veut  renoncer  à  cette  unique  prérogative  qu'il  possède 
d'être  homme-lige  du  pape,  d'être  le  serviteur  du  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu,  et  de  lui  donner  tous  les  ans  un  petit 
cheval  avec  deux  mille  écus  d'or  pendus  au  cou,  toute  l'Eu- 
rope lui  applaudira  (2). 

b.  —  Il  en  est  en  droit,  car  ce  n'est  pas  le  pape  qui  lui  a 
donné  le  royaume  de  Naples.  Si  des  meurtriers  normands, 
pour  colorer  leurs  usurpations,  et  pour  être  indépendants 
des  empereurs  auxquels  ils  avaient  fait  hommage,  se  firent 
oblats  de  la  sainte  Eglise,  le  roi  des  Deux-Siciles,  qui  des- 
cend de  Hugues  Capet  en  ligne  droite,  et  non  de  ces  Nor- 
mands, n'est  nullement  tenu  d'être  oblat.  Il  n'a  qu'à  vouloir. 

Le  roi  de  France  n'a  qu'à  dire  un  mot,  et  le  pape  n'aura 
pas  plus  de  crédit  en  France  qu'en  Russie.  On  ne  paiera  plus 
d'aunates  à  Rome,  on  n'y  achètera  plus  la  permission  d'épou- 
ser sa  cousine  ou  sa  nièce;  je  vous  réponds  que  les  tribu- 
naux de  France,  appelés  parlements,  enregistreront  cet  édit 
sans  remontrances  (3). 

On  ne  connaît  pas  ses  forces.  Oui  aurait  proposé  il  y  a  cin- 
quante ans  de  chasser  les  jésuiies  rie  tant  d'Etats  catholiques 
aurait  passé  pour  le  plus  visionnaire  des  hommes.  Ce  colosse 
avait  un  pied  à  Rome,  et  l'autre  au  Paraguay;  il  couvrait  de 
ses  bras  mille  provinces,  et  portait  sa  tète  dans  le  ciel.  J'ai 
passé,  et  il  n'était  plus. 

Il  n'y  a  qu'à  souffler  sur  tous  les  autres  moines,  ils  dispa- 
raîtront de  la  surface  de  la  terre. 

a.  —  Ce  n'est  pas  notre  intérêt  (4)  que  la  France  ait  moins 
de  moines  et  plus  d'hommes;  mais  j'ai  tant  d'aversion  pour 
le  froc,  que  j'aimerais  encore  mieux  voir  en  France  des  re- 
vues que  des  processions.  Eu  un  mot,  en  qualité  de  citoyen, 
je  n'aime  point  à  voir  des  citoyens  qui  cessent  de  l'être,"  des 
sujets  qui  se  font  sujets  d'un  étranger,  des  patriotes  qui  n'ont 
plus  de  patrie;  je  veux  que  chaque  Etat  soit  parfaitement 
indépendant. 

Vous  avez  dit  que  les  hommes  ont  été  longtemps  aveugles, 
ensuite  borgnes,  et  qu'ils  commencent  à  jouir  des  deux  yeux. 
A  qui  en  a  t-on  l'obligation?  à  cinq  ou  six  oculistes  qui  ont 
paru  en  divers  temps. 

B.  —  Oui;  mais  h;  mal  est  qu'il  y  a  des  aveugles  qui  veu- 
lent battre  les  chirurgiens  empressés  à  les  guérir. 

a.  —  Eh  bien!  ne  rendons  la  lumière  qu'à  ceux  qui  nous 
prieront  d'enlever  leurs  cataractes. 


(1)  Siïclc  de  Louis  XIV.  Voyez  le  chapitre  n  de  cette  histoire. 
(G.  A.' 

i2>  Un  an  après  la  publication  de  ce  Dialogue,  cet  usage  fut  aboli. 
(G.  A.) 

'3)  En  ce  moment,  les  parlements  étaient  en  lulle  violente  contre 
les  éilils  du  roi.  .G.  A.) 

(4;  il  ne  faut  pas  oublier  que  A  est  Anglais.  (G.  A.) 


QUINZIÈME  ENTRETIEN. 

DE     LV     MEILLEURE     LÉGISLATION. 

c.  —  De  tous  les  Etats,  quel  est  celui  qui  vous  paraît  avoir 
les  meilleures  lois,  la  jurisprudence  la  plus  conforme  au  bien 
général  et  au  bien  des  particuliers? 

a.  —  C'est  mon  pays,  sans  contredit.  La  preuve  en  est 
que  dans  tous  nos  démêlés  nous  vantons  toujours  notre  heu- 
reuse constitution,  et  que  dans  presque  tous  les  autres  royau- 
mes on  en  souhaite  une  autre.  Notre  jurisprudence  crimi- 
nelle est  équitable  et  n'est  point  barbare  :  nous  avons  aboli 
la  torture,  contre  laquelle  la  voix  de  la  nature  s'élève  en  vain 
dans  tant  d'autres  pays;  ce  moyen  affreux  de  faire  périr  un 
innocent  faible,  et  de  sauver  un  coupable  robuste,  a  fini 
avec  notre  infâme  chancelier  Jeffreys,  qui  employait  avec 
joie  cet  usage  infernal  sous  le  roi  Jacques  II. 

Chaque  accusé  est  jugé  par  ses  pairs;  il  n'est  réputé  cou- 
pable que  quand  ils  sont  d'accord  sur  le  fait;  c'est  la  loi 
seule  qui  le  condamne  sur  le  crime  avéré,  et  non  sur  la  sen- 
tence arbitraire  des  juges.  La  peine  capitale  est  la  simple 
mort,  et  non  une  mort  accompagnée  de  tourments  recher- 
chés. Etendre  un  homme  sur  une  croix  de  Saint-André,  lui 
casser  les  bras  et  les  cuisses,  et  le  mettre  en  cet  état  sur  une 
roue  de  carrosse,  nous  paraît  une  barbarie  qui  offense  trop 
la  nature  humaine.  Si,  pour  les  crimes  de  haute  trahison,  on 
arrache  encore  le  cœur  du  coupable  après  sa  mort,  c'est  un 
ancien  usage  do  cannibale,  un  appareil  de  (erreur  qui  effraie 
b?  spectateur  sans  être  douloureux  pour  l'exécuté.  Nous  n'a- 
joutons points  de  tourments  à  la  mort:  on  ne  refuse  point 
comme  ailleurs  un  conseil  à  l'accusé;  on  ne  met  point  un 
témoin  qui  a  porté  trop  légèrement  son  témoignage  dans  la 
nécessité  de  mentir,  en  le  punissant  s'il  se  rétracte;  on  ne 
fait  point  déposer  les  témoins  en  secret,  ce  serait  en  faire  des 
délateurs;  la  procédure  est  publique  (1)  :  les  procès  secrets 
n'ont  été  inventés  que  par  la  tyrannie. 

Nous  n'avons  point  l'imbécile  barbarie  de  punir  des  indé- 
cences du  même  supplice  dont  on  punit  les  parricides  (2). 
Cette  cruauté,  aussi  sotte  qu'abominable,  est  indigne  de 
nous. 

Dans  le  civil, c'est  encore  la  seule  loi  qui  juge;  il  n'est  pas 
permis  de  l'interpréter  ;  ce  serait  abandonner  la  fortune  des 
citoyens  au  caprice,  à  la  faveur,  et  à  la  haine. 

Si  la  loi  n'a  pas  pourvu  au  cas  qui  se  présente,  alors  on  se 
pourvoit  à  la  cour  d'équité,  par  devant  le  chancelier  et  ses 
assess"urs;  et  s'il  s'agit  d'une  chose  importante,  on  fait  pour 
l'avenir  une  nouvelle  loi  en  parlement,  c'est-à-dire  dans  les 
états  de  la  nation  assemblée. 

Les  plaideurs  ne  sollicitent  jamais  leurs  juges;  ce  serait 
leur  dire,  Je  veux  vous  séduire.  Un  juge  qui  recevrait  une 
visite  d'un  plaideur  serait  déshonoré;  ils  ne  recherchent  point 
cet  honneur  ridicule  qui  flatte  la  vanité  d'un  bourgeois. 
Aussi  n'ont-ils  point  achète  le  droit  de  juger;  on  ne  vend 
point  chez  nous  une  place  de  magistrat  comme  une  métairie  : 
si  des  membres  du  parlement  vendent  quelquefois  leurs  voix 
à  la  co'ir,  ils  ressemblent  à  quelques  belles  qui  vendent  leurs 
faveurs,  et  qui  ne  le  disant  pas.  La  loi  ordonne  chez  nous 
qu'on  no  vendra  rien  que  des  terres  et  les  fruits  de  la  terre  ; 
tandis  qu'en  France  la  loi  elle-même  fixe  le  prix  d'une  charge 
de  conseiller  au  banc  du  roi  qu'on  nomme  parlement,  et  de 
président  qu'on  nomme  à  mortier;  presque  toutes  les  places 
et  les  dignités  se  vendent  en  France,  comme  on  vend  des 
herbes  au  marché.  Le  chancelier  de  France  est  tiré  souvent 
du  corps  des  conseillers  d'Etat;  mais,  pour  être  conseiller 
d'Etat,  il  faut  avoir  acheté  une  charge  de  maître  dos  requêtes. 
Un  régiment  n'est  point  le  prix  des  services,  c'est  le  prix  de 
la  somme  que  les  parents  d'un  jeune  homme  ont  déposée 
pour  qu'il  aide  trois  mois  de  l'année  tenir  table  ouverte  dans 
une  ville  de  province  (3). 

Vous  voyez  clairement  combien  nous  sommes  heureux 
d'avoir  des  lois  qui  nous  mettent  à  l'abri  de  ces  abus.  Chez 
nous  rien  d'arbitraire,  sinon  les  grâces  que  le  roi  veut  faire. 
Les  bienfaits  émanent  de  lui;  la  loi  fait  tout  le  reste. 

Si  l'autorité  attente  illégalement  à  la  liberté  du  moindre 
citoyen,  la  loi  le  venge;  le  ministre  est  incontinent  condamné 
à  l'amende  envers  le  citoyen,  et  il  la  paie. 

Ajoutez  à  tous  ces  avantages  le  droit  que  tout  homme  a 


(i)  On  jugeait  alors  en  France  sans  publicité.  'G.  A.) 

(2i  Allusion  au  supplice  du  chevalier  La  Barre.  Voyez,  tome  V, 

LÉGISLATION  ET  POLITIQUE.   ((I.   A.) 

;t    on  tenta    vainem  'lit    plusieurs    fois  d'abolir   cette  vénalité 
avani  1789.  La  Révolution  seule  put  la  supprimer  entièrement  et 
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parmi  nous  de  parler  par  sa  plume  à  la  nation  entière.  L'art 
admirable  de  l'imprimerie  est  dans  notre  Ne  aussi  libre  que 
la  parole.  Comment  ne  pas  aimer  une  telle  législation? 

Nous  avons,  il  est  vrai,  toujours  deux  partis;  mais  ils 
tiennent  la  nation  en  garde  plutôt  qu'ils  ne  la  divisent  Ces 
deux  partis  veillent  l'un  sur  l'autre,  ol  se  disputent  l'hon- 
neur d'ètie  les  gardiens  de  la  liberté  publique.  Nous  avons 
des  querelles;  mais  nous  bénissons  toujours  cette  heureuse 
constitution  qui  les  fait  naître. 

c.  —  Notre  gouvernement  est  un  bel  ouvrage,  mais  il  est 
fragile. 

a.  —  Nous  lui  donnons  quelquefois  de  rudes  coups,  mais 
nous  ne  le  cassons  point. 

B.  —  Conservez  ce  précieux  monument  que  l'intelligence 
et  le  cou.ràje  ont  élevé  :  il  vous  a  trop  coûté  pour  que  vous 
le  laissiez  détruire.  L'homme  est  né  libre:  le  meilleur  gou- 
vernement est  celui  qui  conserve  le  plus  qu'il  est  possiole  à 
chaque  mortel  ce  don  de  la  nature. 

Mais,cr<  yez-ruoi,  arrangez-vous  avec  vos  colonies,  et  que  la 
mère  et  les  lilles  ne  se  battent  pas  (1). 

SEIZIÈME  ENTRETIEN. 

DES   ABUS. 

c.  —  On  dit  que  le  momie  n'est  gouverné  que  par  des 
abus,  cela  est-il  vrai? 

b.  —  Je  crois  bien  qu'il  y  a  pour  le  moins  moitié  abus  et 
moitié  usages  tolérables  chez  les  nations  policées,  moitié 
malheur  et  moitié  fortuné,  de  même  que  sur  la  mer  on 
trouve  un  pattag  -  assez  égal  d  i  tempêtes  et  de  beau  temps 
pendant  l'année.  C  est  ce  qui  a  fait  imaginer  les  deux  ton- 
neaux de  Jupiter  et  la  secte  des  manichéens. 

a.  —  Pardieu,si  Jupiter  a  eu  deux  tonneaux,  celui  du  mal 
était  la  tonne  d'Heidelberg  (2),  et  celui  du  bien  fut  à  peine 
un  quarîaut.  Il  y  a  tant  d'abus  dans  ce  monde,  que  dans  un 
voyage  que  jo  fis  à  Paris  en  17.31,  on  appelait  comme  d'a- 
bus (3)  six  l'ois  par  semaine,  pondant  toute  Tannée,  au  banc 
du  roi  qu'ils  nomment  parlement. 

B.  —  Oui;  mais  à  qui  appellerons-nous  des  abus  qui  ré- 
gnent dans  la  constitution  de  ce  monde? 

N'est-ce  pas  un  abus  énorme  que.  tous  les  animaux  se 
tuent  avec  acharnement  les  uns  les  autres  pour  se  nourrir, 
que  les  hommes  se  tuent  beaucoup  plus  furieusement  encore 
sans  avoir  seulement  l'idée  de  se  manger? 

c.  —  Ah!  pardonnez-moi;  nous  nous  faisions  autrefois  la 
guerre  pour  nous  manger  :  mais  à  la  longue  toutes  les  bon- 
nes institutions  dégénèrent. 

R.  —  J'ai  lu  dans  un  livre  (4)  que  nous  n'avons,  l'un  por- 
tant l'autre,  qu'environ  vingt-deux  ans  à  vivre;  que  dé  tes 
vingt-deux  ans,  si  vous  retranchez  le  tennis  perdu  du  som- 
meil et  le  temps  que  nous  perdons  dans  la  veille,  il  reste  à 
peino  quinze  ans  clair  et  net;  que  sur  ces  quinze  ans  il  ne 
faut  pas  compter  l'enfance,  qui  n'est  qu'Un  passagedu  néant 
à  l'existence;  et  que  si  vous  retranrfii  /  ericore  les  tourments 
du  corps,  et  les  chagrins  de  ce  qu'on  appel!  ■  âme,  il  ne  reste 
pas  trois  ans  francs  et  quittes  pour  les  plus  h  surcuX,  i 
six  mois  pour  les  autres.  N'est-ce  pas  là  un  abus  intolé- 
rable? 

a.  —.Eh  !  que  diable  en  conclurez-vous?  ordonnerez-vous 
que  la  nature  soit  autrement  faite  qu'elle  ne  l'est? 

B.  —  Je  le  désirerais  du  moins. 

a.  —  C'est  utl  secret  sûr  pour  abréger  encore  voire  vie. 

c.  —  Laissons  là  les  pas  de  clerc  qu'a  faits  la  nature;  les 
enfants  formés  dans  la  matrice  pour  y  périr  souvent  et 
pour  donner  la  mort  à  leur  mère,  la  source  de  la  vie  empoi- 
sonnée par  un  venin  qui  s'est  glissé  de  trou  en  ch  ■>  ill  ■  dé 
l'Amérique  en  Europe,  la  petite-vérole  qui  décime  le  genre 
humain,  la  pesfe  toujours  subsistante  en  Afrique,  les  poi- 
sons dont  la  terre  >1  couverte  et  quï  viennenl  d'eux-mêmes 
si  aisément,  tandis  qu'on  ne  peut  avoir  du  froment  qu  ai 
des  peines  incroj  ss  :  ne  parlons  que  des  abus  que  nous 
avons  introduits  nous-mêmes. 

b.  —  La  liste  sérail  longue  dans  la  socii  perfectionnée; 
car,  sans  compter  l'arl  d'assassiner  régulièrement  le  genre 
humain    par   la   guerre   dont   nous  avons  déjà  parlé,  nous 


(1)  Ce  conseil  était  donné  par  Voltaire  en  17G3.  Les  Anglais,  plu- 
années  après,  oui  pu  juger  combien  son  avis  était  sage.  (KO 
2   Elle  tient  cent  mui  Is.    G.   \.i 

(3)  C'éiaii  au  momenl  de  l  a  faire  d  -  billets  de  confession.  Vô;  m 
ici      n  i    [oirie  n.  le  Ptéci  du  Siècle  ■■'<    Louis   XV,  chap.  Xxxvi, 
et,  sur  l'appel  comme  d'abus,  le  Dictionnaire  philosophique  a  ce    >  ■ 
(G.  A.) 

(4)  Voyez,  plus  loin,  aux  Rojiins.  Y  Homme  dux  quarante  écus. 


avons  l'art  d'arracher  les  vêtements  et  le  pain  à  ceux  qui  sè- 
m  >iît  h1  blé  et  qui  préparent  la  laine  ;  l'art  d'accumuler  tous 
les  trésors  d'une  nation  entière  dans  les  coffres  dé  cinq  ou. 
si  .  •  nts  personnes;  l'art  de  faire  tuer  publiquement  en  cé- 
rémonie (l),  avec  une  demi-feuille  de  papier,  ceux  qui  vous 
ont  déplu,  comme  une  maréchale  d'Ancre,  un  maréchal  de 
IVÎariilac,  un  duc  de  Sommerset,  une  Marie  Stuart;  l'usage  de 
préparer  un  homme  à  la  mort  par  des  tortures  pour  con- 
naître ses  associés,  quand  il  ne  peut  avoir  eu  d'associés  ;  les 
bûchers  allumés,  les  poignards  aiguisés,  les  échafauds  dres- 
sés pour  des  arguments  en  oaralipton,  la  moitié  d'une  na- 
tion occupée  sans  cess  s  à  vexer  I  autre  loyalement  (2).  Je 
ais  plus  longtemps  qu'Esdras  si  je  voulais  faire  écrire 
nos  abus  sous  ma  dictée. 

a.  —  Tout  cela  est  vrai;  mais  convenez  que  la  plupart  de, 
ces  abus  horribles  sont  abolis  en  Angleterre,  ol  commencent 
à  être  fort  mitigés  chez  les  autres  nations. 

b.  —  Je  l'avoue  ;  mais  pourquoi  les  hommes  sont-ils  un  peu 
meilleurs  et  un  p^u  moins  malheureux  qu'ils  ne  l'étaient  du 
temps  d'Alexandre  VI,  de  la  Saint-Barlhélemi  et  de  Crom- 
well  ? 

c.  —  C'est  qu'on  commence  à  penser,  à  s'éclairer,  et  à 
bien  écrire. 

a.  —  J'en  conviens;  la  superstition  excita  les  orages,  et  la 
philosophie  les  apaise. 

DIX-SEPTIÈME  ENTRETIEN. 

SCR  DES  CHOSES   CMUEUSES. 

b.  —  A  propos,  monsieur  A,  et  croyez-vous  le  monde  bien 
ancien? 

a.  —  Monsieur  B,  ma  fantaisie  est  qu'il  est  éternel. 

d.  —  Cela  peut  se  soutenir  par  voie  d'hypothèse.  Tous  les 
anciens  |  hilosophes  ont  cru  la  matière  éternelle  :  or  de  la 
matière  brute  à  la  matière  organisée  il  n'y  a  qu'un  pas. 

c.  —  Les  hypothèses  sont  fort  amusantes  ;  elles  sont  sans 
conséquence.  Ce  sont  des  songes  que  la  Bible  fait  évanouir, 
car  il  en  faut  toujours  revenir  à  la  Bible. 

a.  —  Sans  doute,  et  nous  pensons  tous  trois  dans  le  fond, 
en  l'an  de  grâce  1760,  que,  depuis  la  création  du  monde  qui 
fut  fait  de  rien,  jusqu'au  déluge  universel  fait  avec  de  l'eau 
créée  exprès,  il  se  passa  1656  ans  selon  la  Vulgatu,  2301)  ans 
selon  le  texte  samaritain,  et  2262  ans  selon  la  traduction  mi- 
raculeuse que  nous  appelons  des  septante.  Mais  j'ai  toujours 
été  étonné  qu'Adam  et  Eve  notre  père  et  notre  mère,  Abel, 
Caïn,  S  dh,  n'aient  été  connus  de  personne  au  monde  que  de 
la  petite  horde  juive,  qui  tint  le  cas  secret  jusqu'à  ce  que  les 
Juifs  d'Alexandrie  s'avisassent,  sons  le  premier  et  le  second 
Ptolémée,  de  faire  traduire  fort  mal  en  grec  leurs  rapsodies 
absolument  inconnues  jusque-là  au  reste  de  la  terre. 

Il  est  plaisant  que  nos  titres  de  famille  ne  soient  demeurés 
.  n  dépôt  que  dans  une  seule  branche  de  notre  maison,  et 
ei  cire  chez  la  plus  méprisé  i  ;  tandis  que  les  Chinois,  les  In- 
diens, les  Persans,  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains, 
n'avaient  jamais  entendu  parler  ni  d'Adam  ni  d'Eve. 

i?.  —  Il  y  a  bien  pis  :  c'est  que  Sanchoniathon,  qui  vivait 
infeontestabl  iffi  i  I  (3)  avant  le  temps  où  l'on  place  Moïse,  et 
qui  a  fait  une  Genèse  à  sa  façon,  comme  tant  d'autres  au- 
ti  urs,  rie  parle  ni  dé  cet  Adam  ni  de  cette  Eve.  Il  nous 
donne  des  parents  tout  différents. 

c.  -  Sur  quoi  jugez-vous,  monsieur  B,  que  Sanchoniathon 
vivait  avant  l'époque  de  Moïse? 

k.  —  C'est  que  s'il  avait  été  du  temps  de  Moïse,  ou  après 
lui,  il  en  aurait  fait  mention.  Il  écrivait  dans  Tyr,  qui  tloris- 
sait  très  longtemps  avant  que  la  horde  juive  eut  acquis  un 
coin  de  terre  vers  la  Phénicie.  La  langue  phénicienne  était  la 
•langue  du  pays;  les  Phéniciens  cultivaient  les  lettres 
depuis  longtemps;  les  livres  juifs  l'avouenl  en  plusieurs  ea- 
droits.  Il  est  dit  expressément  que  Caleb  s'empara  de  la  ville 
des  lettres  (a)  nommée  Cariath  Sépher,  c'est-à-dire  ville  des 
/irrr<.  appelée  depuis Dabiv. Certainement  Sanchoniathon  au- 
i  ,,i  parlé  d^  Moïse  s'il  avait  été  son  contemporain  ou  son 
.  Il  n'est  pas  naturel  qu'il  eût  omis  dans  son  histoire 
les  mirifiques  aventures  de  Moscou  Moïse,  comme  les  dix 
plaies  d'Egypte  et  les  eaux  de  la  mersuspendues  à  droite  et  à 
gauche  pour  laisser  passer  trois  millions  de  voleurs  fugitifs  à 


(1)  Boileau  a  dit.  satire  VIII: 

...  Ou  qu'il  voit  la  Justice  en  gmsse  compagnie, 
Mener  luer  un  homme  avec  cérémonie.       (G.  A.) 

(2)  Encore  un  excellent  tableau  de  la  société.  (G.  A.) 

c!.  On  conteste  ceia  aujourd'hui.  Voyez  Renan,  Langues  sémiU* 

i  .-•.  (G.  A.) 

(a)  Juges,  ch.  i,  v.  11. 
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pied  sec,  lesquelles  eaux  retombèrent  ensuite  sur  quelques 
autres  millions d'hommcs.titii  poursuivaient  lés  voleurs;  Ce  tin 
sont  pas  là  de  ces  petits  laits  obscurs  et  journaliers  qu'un 
grave  historien  passe  sous  silence.  Sarichotiiathon  ne  dit.  mot 
de  ces  prodiges  de  Gargantua  :  donc  il  n'en  savait  rien;  donc 
il  ('tait  antérieur  à  Moïse  ainsi  que  Job  qui  n'en  parle  pas. 
Eusèbe,  son  ahréviateur,  qui  entasse  tant  do  fables,  n'eût 
pas  manqué  de  se  prévaloir  d'un  si  éclatant  témoignage. 

a.  —  Cette  raison  est  sans  réplique.  Aucune  nation  n'a 
parlé  anciennement  des  Juifs,  ni  parlé  comme  les  Juifs;  au- 
cune n'eu!  une  cosmogonie  qui  eût  le  moindre  rapport  à  celle 
des  Juifs.  Ces  malheureux  Juifs  sont  si  nouveaux,  qu'ils 
n'avaient  pas  même  en  leur  langue  de  nom  pour  signi- 
fler  Dieu.  lis  furent  obligés  d'emprunter  le  nom  d'Àd'cmai  des 
Sidonicns,  le  nom  de  Jeliova  ou  lao  dés  Syriens.  Leur  opiniâ- 
treté, leurs  superstitions  nouvelles,  leur  usure  consacrée, 
sont  les  seules  Choses  qui  leuf  appartiennent  en  propre.  Et  il 
y  a  toute  apparence  que  es  polissons,  chez  qui  les  noms  de 
géométrie  et  d'astronomie  lurent  toujours  absolument  incon- 
nus, n'apprirent  enfin  à  lire  et  à  écrire  que  quand  ils  furent 
esclaves  à  Babylone.  Ou  a  déjà  prouvé  que  c'est  là  qu'ils  con- 
nurent le  nonïs  des  anges  et  même  le  nom  d'Israël,  comme 
ce  transfuge  juif  Flavius  Josèphe  l'avoue  lui-même. 

c.  — Quoi!  tous  les  anciens  peuples  ont  eu  une  Genèse  an- 
térieure" à  celle  des  Juifs  et  toute  différente? 

a.  —  Cela  est  incontestable.  Voyez  le  Shista  et  le  Veidam 
des  Indiens,  lescinqfcings  des  Chinois,  le  Zend  des  premiers 
Persans,  le  Thiut  ou  Mercure  Trîsmégiste  des  Egyptiens;  Adam 
leur  est  aussi  inconnu  que  le  sont  les  ancêtres  de  tant  de 
marquis  et  de  barons  dont  l'Europe  fourmille. 

c.  —  Point  d'Adam  !  cela  est  bien  triste.  Tous  nos  almanachs 
comptent  depuis  Adam. 

A. —  Ils  compteront  comme  il  leur  plaira;  les  Etrennes 
mignonnes  ne  sont  pas  mes  archives. 

b.  —  Si  bien  donc  que  M.  A  est  préadamite? 

a.  —  Je  suis  présaturnien,  préosirite,  prébramite,  prépan- 
dorite  (i). 

c.  —  Et  sur  quoi  fondez-vous  votre  belle  hypothèse  d'un 
monde  éternel  ! 

a.  —  Pour  vous  le  dire,  il  faut  que  vous  écoutiez  patiem- 
ment quelques  petits  préliminaires  (2). 

Je  ne  sais  si  nous  avons  raisonné  jusqu'ici  bien  ou  mal  ; 
mais  je  sais  que  nous  avons  raisonné,  et  que  nous  sommes 
tous  les  trois  des  êtres  intelligents  :  or  des  êtres  intelligents 
ne  peuvent  avoir  élé  formés  par  un  être  brut,  aveugle,  in- 
sensible :  il  y  a  certainement  quelque  différence  entre  les 
idées  de  Newton  et  des  crottes  de  mulet.  L'intelligence  do 
Newton  venait  donc  d'une  autre  intelligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine,  nous  disons  qu'il 
y  a  un  bon  machiniste,  et  que  ce  machiniste  a  un  excellent 
entendement.  Le  monde  est  assurément  une  machine  admi- 
rable; donc  il  y  a  dans  le  monde  une  admirable  intelligence, 
quelque  part  qu'elle  soif.  Cet  argument  est  vieux,  et  n'en 
est  pas  plus  mauvais. 

Tous  les  corps  vivants  sont  composés  de  leviers,  de  poulies, 
qui  agissent  suivant  les  lois  de  la  mécanique,  de  liqueurs  que 
les  lois  de  l'hydrostatique  font  perpétuellement  circuler;  et 
quand  on  songe  que  tous  ces  êtres  ont  du  sentiment  qui  n'a 
aucun  rapport  à  leur  organisation,  on  est  accablé  de  surprise. 

Le  mouvement  des  astres,  celui  de  notre  petite  terre  autour 
du  soleil,  tout  s'opère  en  vertu  des  lois  de  la  mathématique 
la  plus  profonde.  Comment  Platon  qui  ne  connaissait  pas  une 
de  ces  lois,  le  chimérique  Platon  qui  disait  que  la  terre  était 
fondée  sur  un  triangle  équilatère,  et  l'eau  sur  un  triangle 
rectangle,  le  ridicule  Platon  qui  dit  qu'il  ne  peut  y  avoir  que 
cinq  mondes,  parce  qu  il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers  ;  com- 
ment, dis-jo,  l'ignorant  Platon,  qui  ne  savait  pas  seulement 
la  trigonométrie  sphérique,  a-t-l  eu  cependant  un  génie 
assez  beau,  un  instinct  assez  heureux  pour  appeler  Dieu 
V Etemel  géomètre,  pour  sentir  qu'il  existe  nue  intelligence 
formatrice  ? 

B.  —  Je  me  suis  amusé  autrefois  à  lire  Platon.  Il  est  clair 
que  nous  lui  devons  toute  la  métaphysique  du  christianisme, 
tous  les  Pères  grecs  furent,  sans  contredit,  platoniciens  : 
mais  quel  rapport  tout  cela  peut-il  avoir  à  l'éternité  du  monde 
dont  vous  nous  parlez? 

A.  —  Allons  pied  à  pied,  s'il  vous  plaît.  Il  y  a  une  intelli- 
gence qui  anime  le  monde  :  Spinosa  lui-même  l'avoue,  ji  est 
impossible  de  s-  débattre  contre  celle  vérité,  qui  nous  envi- 
ronne et  qui  nous  presse  de  tous  côtés. 


c. — J'ai  cependant  connu  des  mutins  (î)  qui  disent  qu'il  n'y 
a  point  d'intelligence  formatrice,  et  que  le  mouvement  seul  a 
formé  par  lui-même  tout  ce  que  nous  voyons  et  tout  et1  que 
nous  sommes.  Ils  vous  disent  hardiment  :  la  combinaison  do 
cet  univers  était  possible  puisqu'elle  existe;  donc  il  était  pos- 
sible que  le  mouvement,  seul  l'arrangeât.  Prenez  quatre  as- 
tres seulement,  Mars,  Vénus,  Mercure  et  la  Terre;  ne  son- 
geons d'abord  qu'à  la  place  où  ils  sont,  en  faisant  abstraction 
de  tout  le  reste,  et  voyons  combien  nous  avons  de  probabili- 
tés pour  que  le  seul  mouvement  les  mette  à  ces  places  res- 
pectives. Nous  n  avons  que  vingt-quatre  hasards  dans  cette 
combinaison;  c'est-à-dire  il  n'y  a  que  vingt  quatre  contre  un 
à  parier  que  ces  astres  se  trouveront  où  ils  sont  les  uns  par 
rapport  aux  autres.  Ajoutons  à  ces  quatre  globes  celui  de  Ju- 
piter: il  n'y  aura  que  cent  vingt  contre  un  à  parier  que  Jupi- 
ter, Mars,  Vénus,  Mercure  et  notre  globe  seront  placés  où 
nous  les  voyons. 

Ajoutez-y  enfin  Saturne!;  il  n'y  aura  que  sept  cent  vingt 
hasaVds  contré  un  pour  mettre  ces  six  grosses  planètes  dans 
l'arrangement  qu'elles  gardent  entre  elles  selon  leurs  distan- 
ces données.  Il  est  donc  démontré  qu'en  sept  cent  vingt  jets 
les'ul  mouvement  a  pu  mettre  ces  six  planètes  principales 
dais  leur  ordre. 

Prenez  ensuite  tous  les  astres  secondaires,  toutes  leurs 
combinaisons,  tous  leurs  mouvements,  tous  les  êtres  qui  vé- 
gètent, qui  vivent,  qui  sentent,  qui  pensent, qui  agissent  dans 
tous  les  globes,  vous  n'aurez  qu'à  augmenter  le  nombre  des 
hasards;  multipliez  ce  nombre  dans  toute  l'éternité,  jusqu'au 
nombre  que  notre  faiblesse  appelle  infini,  il  y  aura  tou- 
jours une  unité  en  faveur  de  la  formation  du  monde,  tel 
qu'il  est,  par  le  seul  mouvement  :  donc  il  est  possible  que 
dans  toute  l'éternité  le  seul  mouvement  de  la  matière  ait  pro- 
duit l'univers  entier  tel  qu'il  existe.  Voilà  le  raisonnement  de 
ces  messieurs. 

a.  —  Pardon,  mon  cher  ami  C;  cette  supposition  me  pa- 
raît prodigieusement  ridicule  pour  deux  Faisons  :  la  première, 
c'est  que  dans  cet  univers  il  y  a  des  êtres  intelligents,  et  que 
vous  ne  sauriez  prouver  qu'ii  soit  possible  que  le  seul  mou- 
vement produise  l'entendement;  la  seconde,  c'est  que  de 
voire  propre  aveu  il  y  a  l'infini  contre  un  à  parier  qu'une 
cause  intelligente  formatrice  anime  l'univers.  Quand  on  est 
tout  seul  vis-à-vis  I  infini,  on  est  bien  pauvre  (2). 

Encore  une  fois  Spinosa  lui-même  admet  cette  intelligence. 
Pourquoi  voulez-vous  aller  plus  loin  que  lui,  et  plonger  par 
un  sot  orgueil  votre  faible  raison  dans  un  abîme  où  Spinosa 
n'a  pas  Osé  descendre  !  Sentez-vous  bien  l'extrême  folie  de 
dire  que  c'est  \\w\  cause  aveugle  qui  fait  que  le  carré  d'une 
révolution  d'une  planète  est  toujours  au  carré  des  révolutions 
des  autres  planètes  comme  la  racine  du  cube  de  sa  distance 
est  à  la  racine  cube  des  dislances  des  autres  au  centre  com- 
mun? Mes  amis,  ou  les  astres  sont  do  grands  géomètres,  ou 
l'éternel  géomètre  a  arrangé  les  astres. 

c.  —  Point  d'injures,  s'il  vous  plaît.  Spinosa  n'en  disait 
point  :  il  esl  plus  aisé  de  dire  des  injures  que  des  raisons.  Je 
vous  accorde  une  intelligence  formatrice  répandue  dans  ce 
monde;  je  veux  bien  dire  avec  Virgile  (/En.  vi,  727)  : 

Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  misoet. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  disent  que  les  astres,  les 
hommes,  les  animaux,  les  végétaux,  la  pensée,  sont  l'effet 
d'un  coup  de  dés. 

a.  —  Pardon  de  m'êtremisen  colère,  j'avais  le  spleen;  m^s 
en  me  fâchant,  je  n'en  avais  pas  moins  raison. 

b.  — Allons  au  fait  sans  nous  fâcher.  Comment,  en  admet- 
tant un  Dieu,  pouvez-vous  soutenir  par  hypothèse  que  le 
monde  est  éternel  ? 

a.  —  Comme  je  soutiens  par  voie  de  thèse  que  les  rayons 
du  soleil  sont,  aussi  anciens  que  cet  astre. 

c.  —  Voilà  une  plaisante  imagination!  Quoi!  du  fumier, 
des  bacheliers  en  théologie,  des  puces,  des  sin-es,  et  nous, 
nous  serions  des  émanatibns  de  la  Divinité  3)1 

a.  —  Il  y  a  certainement  du  divin  dans  une  puce;  elle 
saule  cinquante  fois  sa  hauteur,  elle  ne  s'est  pas  donne  Bel 
avantage. 

b.  —Quoi!  les  puces  existent  de  toute  éternité? 


(1)  C'est-à-dire  je  crois  que  lé  monde  est  antérieur  à  Saturne,  à 
Osins,  a  Brama,  à  Pandore.  (G.  A.) 

(2)  rue  partie  de  ce  qui  suit  se  retrouve  dans  le  Dictionnaire 
philosophique,  article  Athéisme,  section  u.  (<;.  a.) 


(1)  Les  encyclopédistes.  Les  mutins  sont  nombreux  aujourd'hui. 

(G.  A.) 

(â)  Nous  sommes  encore  trop'peij  au  fail  des  choses  de  ce  monde 
pour  appliquer  le  calcul  des  probabilités  à  cette  question,  et  l'appli- 
cation de  ce  calcul  aurait  des  ditlicullés  que  ceux  OUI  ""I  voulu  M 
tenter  n'uni  pa  -  soupçonnées;  (K.) 

(15)  sur  leuies  ces  questions;  nous  renvoyons  le  lecteur  au  tome  IV, 
section  Philosophie,  (G.  A.) 


la 
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DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PïïILOSOrïTIOUES. 


a.  —  Il  lo  faut  bien,  puisqu'elles  existent  aujourd'hui,  et 
qu'elles  étaient  hier,  et  qu'il  n'y  a  nulle  raison  pour  qu'elles 
n'aient  pas  toujours  existé.  Car  si  elles  sont  inutiles,  elles  ne 
doivent  jamais  être;  et  «lès  qu'une  espèce  a  l'existence,  il  esl 
impossible  de  prouver  qu'elle  ne  l'ait  pas  toujours  eue.  Vou- 
driez-vous  que  l'éternel  géomèlreeûl  été  engourdi  une  éternité 
entière?  Ce  ne  serait  pas  la  peine  d'être  géomètre  et  archi- 
tecte pour  passer  une  éternité  sans  combiner  et  sans  bâtir. 
Son  essence  est  de  produire;  puisqu'il  a  produit,  il  existe 
nécessairement  :  donc  tout  ce  qui  est  en  lui  est  essentielle- 
ment nécessaire.  On  ne  peut  dépouiller  un  être  de  son  es- 
sence, car  alors  il  cesserait  d'être.  Dieu  est  agissant;  donc  il 
a  toujours  agi;  donc  le  monde  est  une  émanation  éternelle 
de  lui-même;  donc  quiconque  admet  un  Dieu  doit  admettre 
le  mond"  éternel.  Les  rayons  de  lumière  sont  partis  néces- 
sairement de  l'astre  lumineux  de  toute  éternité,  et  toutes  les 
combinaisons  sont  parties  de  l'Etre  combinateur  de  touie 
éternité. L'homme,  le  serpent,  l'araignée,  l'huître,  le  colima- 
çon, ont  toujours  existé,  parce  qu'ils  étaient  possibles  (t). 

B.  — Quoi  !  vous  croyez  que  le  Démiourgos,  la  puissance 
formatrice,  le  grand  Etre,  a  l'ait  tout  ce  qui  était  à  faire? 

a.  —  Je  l'imagine  ainsi.  Sans  cela,  il  n'eût  point  été  l'Etre 
nécessairement  formateur;  vous  en  feriez  un  ouvrier  im- 
puissant ou  paresseux  qui  n'aurait  travaillé  qu'à  une  très 
petite  partie  de  son  ouvrage. 

c.  —  Quoi!  d'aulres  mondes  seraient  impossibles? 

a.  —  Cela  pourrait  bien  être:  autrement  il  y  aurait  une 
cause  éternelle,  nécessaire,  agissante  par  son  essence,  qui, 
pouvant  les  faire-,  ne  les  aurait  point  faits  :  or  une  telle  cause 
qui  n'a  point  d'effet  nie  semble  aussi  absurde  qu'un  effet 
sans  cause. 

c.  —  Mais  bien  des  gens  pourtant  disent  que  cette  cause 
éternelle  a  choisi  ce  monde  entre  tous  les  mondes  possibles. 

a.  —  Ils  ne  paraissent  point  possibles  s'ils  n'existent  pas. 
Ces  messieurs-là  auraient  aussi  bien  fait  de  dire  que  Dieu  a 
choisi  entre  les  mondes  impossibles.  Certainement  l'éternel 
artisan  aurait  arrangé  ces  possibles  dans  l'espace.  Il  y  a  de 
la  place  de  reste.  Pourquoi,  par  exemple,  l'intelligence 
universelle,  éternelle,  nécessaire,  qui  préside  à  ce  mond  ■,  au- 
rait-elle rejeté  dans  son  idée  une  terre  sans  végétaux  empoi- 
sonnés, sans  vérole,  sans  scorbut,  sans  peste,  et  sans  inqui- 
sition? 11  est  très  possible  qu'une  telle  terre  existe  :  elle 
devrait  paraître  au  grand  Démiourgos  meideure  que  la  nôtre  : 
cependant  nous  avons  la  pire  (2).  Dire  que  cotte  bonne  terre 
est  possible,  et  qu'il  ne  nous  l'a  pas  donné",  c'est  dire  assu- 
rément qu'il  n'a  eu  ni  raison,  ni  bonté,  ni  puissance;  or  c'est 
ce  qu'on  ne  peut  dire:  donc  s'il  n'a  pas  donné  cette  bonne 
terre,  c'est  apparemment  qu'il  était  impossible  de  la  former. 

B.  —  Ht  qui  vous  a  dit  que  cette  terre  n'existe  pas?  Elle 
est  probablement  dans  un  des  globes  qui  roulent  autour  de 
Sinus,  ou  du  petit  Chien,  ou  de  l'œil  du  Taureau. 

a.  —  En  ce  cas,  nous  sommes  d'accord;  l'intelligence  su- 
prême a  fait  tout  ci'  qu'il  lui  était  possible  de  faire;  et  je 
persiste  dans  mon  idée  que  tout  ce  qui  n'est  pas  ne  peut  être. 

c.  —  Ainsi  l'espace  serait  rempli  de  globes  qui  s'élèvent 
tous  en  perfections  les  uns  au-dessus  des  autres:  et  nous 
avons  nécessairement  un  des  plus  méchants  lots.  Cette  ima- 
gination est  belle;  mais  elle  n'est  pes  consolante. 

b.  —  Enfin  vous  pensez  donc  que  de  la  puissance  éternelle 
formatrice,  de  l'intelligence  universelle,  en  un  mol,  du  grand 
Etre,  est  sorti  nécessairement  de  toute  éternité  tout  ce  qui 
existe? 

a.  —  Il  me  paraît  qu'il  en  est  ainsi. 

b.  —  Mais  en  ce  cas  le  grand  Etre  n'a  donc  pas  élé  libre? 

a.  —  Etre  libre,  je  vous  l'ai  dit  cent  fois  dans  d'autres  en- 
tretiens, c'est  pouvoir  (3).  Il  a  pu,  et  il  a  fait.  Je  ne  conçois 
pas  d'autre  liberté.  Vous  savez  que  la  liberté  d'indifférence 
est  un  mot  vide  de  sens. 

b.  —  En  conscience  êtes- vous  bien  sûr  de  votre  système? 
a.   -    Moi!  je  ne  suis  sûr  de  rien.  Je  crois  qu'il  y  a  un  être 

intelligent,   une   puissance  formatrice,  un  Dieu.  Je  tâtonne 
dans  l'obscurité  sur  tout  le  reste.  J'affirme  une  idée  aujour- 
d'hui, j'en  doute  demain:  après-demain  je  la  nie;  et  je  puis 
me  tromper  tous  les  jours.  Tous  les  philosophes  de  bonne  foi 
que  j'ai  vus  m'ont  avoué,  quand  ils  étaient  un  peu  en  pointe 
oe  vin,  que  le  grand   Etre  ne  leur  a   pas  donné  une  portion 
d'évidence  plus  forle  que  la  mienne. 
Pensez-vous  qu'Epicure  vît  toujours  bien  clairement  sa  dé- 
fi) Toute  cette  belle  argumentation  est  réduite  à  néant  par  les 
ceriitud  s  de  1  >  science  m"  lerne.  au  reste,  '  oltaire  en  fait  lui-même 
bon  marché,  comme  on  va  voir  plus  Ion.  iG.  A.) 
(2    Voyez,  plus  loin,  le  roman  de  Candide.  (G.  A.) 
(3)  voyez,  lome  IV,  section  Philosoi-uh;,  lu  chapitre  vu  du  Traité 
de  mélujjliusi'iue.  (G.  A.) 


clinaison  des  atomes,  que  Descartes  fût  persuadé  de  sa  ma- 
tière striée?  Croyez-moi,  Loibnitz  riait  de  ses  monades  et  do 
sen  harmonie  préétablie.  Telliamed  (1)  riait  de  ses  montagnes 
le  ruées  par  la  mer.  L'auteur  des  molécules  organiques  (2) 
e.-t  assez  savant  et  assez  galant  homme  pour  en  rire.  Deux 
augures,  comme  vous  savez,  rient  commo  des  fous  quand  ils 
se  rencontrent.  Il  n'y  a  que  le  jésuite  irlandais  Needham  qui 
ne  rie  point  de  ses  anguilles  (3). 

b.  —  Il  est  vrai  qu'en  fait  de  systèmes  il  faut  toujours  se 
réserver  le  droit  de  rire  le  lendemain  de  ses  idées  de  la  veille. 

c.  -  Je  suis  très  aise  «lavoir  trouvé  un  vieux  philosopha 
anglais  qui  rit  après  s'être  fâché,  et  qui  croit  sérieusement 
en  Dieu  :  cola  est  très  édifiant. 

a.  — Oui,  lêtebleu,  j'>  crois  en  Dieu,  et  j'y  crois  beaucoup 
plus  que  les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  et  que 
tous  les  prêtresde  mon  pays;  car  tous  ces  gens-là  sont  assez 
serrés  pour  vouloir  qu'on  ne  l'adore  que  depuis  environ  six 
mille  ans  :  et  moi  je  veux  qu'on  l'ait  adore  pendant  l'éter- 
nité. Je  ne  connais  point  de  maître  sins  domestiques,  do 
roi  sans  sujets,  de  père  sans  enfants,  ni  de  cause  sans  effet. 

c.  —  D'accord,  nous  on  sommes  convenus  :  mais  là,  mettez 
la  main  sur  la  conscience;  croyez-vous  un  Dieu  rémunéra- 
teur et  punisseur,  qui  distribue  des  prix  et  des  peines  à  d^s 
créatures  qui  sont  émanées  de  lui,  et  qui  nécessairement 
sont  dans  ses  mains  comme  l'argile  sous  les  mains  du  potier? 

N  î  trouvez-vous  pas  Jupiter  fort  ridicule  d'avoir  jeté  d'un 
coup  de  pied  Vulcain  du  ciel  en  terre,  parce  que  Vulcain 
était  boiteux  des  deux  jambes?  Je  no  sais  rien  de  si  injuste  : 
or  l'éternelle  et  suprême  intelligence  doit  être  juste;  i'éter- 
nel  amour  doit  chérir  ses  enfants,  leur  épargner  les  coups 
de  pied,  et  ne  les  pas  chasser  de  a  maison  pour  les  avoir 
fait  naître  lui-même  nécessairement  avec  de  vilaines  jambes. 

a.  —  Je  sais  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  cette  matière  abstruse, 
et  je  ne  m'en  soucie  guère.  Je  veux  que  mon  procureur, 
mon  tailleur,  mes  valets,  ma  femme  même,  croient  on  Dieu; 
et  je  m'imagine  que  j'en  serai  moins  volé  et  moins  cocu. 

c.  —  Vous  vous  moquez  du  monde.  J'ai  connu  vingt  dé- 
votes qui  ont  lionne  à  leurs  maris  des  héritiers  étrangers. 

a.  —  Et  moi  j'en  ai  connu  une  que  la  crainte  de  Dieu  a 
retenue,  et  cela  me  suffit.  Ouoi  donc!  à  votre  avis,  vos  vingt 
dévergondées  auraient-elles  été  plus  fidèles  en  étant  athées? 
En  un  mot,  toutes  les  nations  policées  ont  admis  des  dieux 
récompenseurs  et  punisseurs,  et  je  suis  citoyen  du  monde. 

b.  — C'est  fort  bien  fait;  mais  no  vaudrait-il  pas  mieux 
que  l'intelligence  formatrice  n'eût  rien  à  punir?  Et  d'ailleurs 
quand,  comment  puniia-t-r  Ile? 

a.  —  Je  n'en  sais  rien  par  moi-même;  mais  encore  une 
fois,  il  no  faut  point  ébranler  une  opinion  si  utile  au  genre 
humain.  Je  vous  abandonne  tout  le  reste.  Je  vous  abandon- 
nerai même  mon  monde  éternel  si  vous  le  voulez  absolument, 
quoique  je  tienne  bien  fort  à  ce  système.  Que  nous  importe 
après  tout  que  ce  monde  soit  éternel,  ou  qu'il  soit  d'avant- 
hier?  Vivons-y  doucement,  adorons  Dieu,  soyons  justes  et 
bienfaisants;  voilà  l'essentiel,  voilà  la  conclusion  de  toute 
dispute.  Que  les  barbares  intolérants  soient  l'exécration  du 
genre  humain,  et  que  chacun  pense  comme  il  voudra. 

c.  —  Amen.  Allons  boire,  nous  réjouir,  et  bénir  le  grand 
Etre. 

XXVI. 

LES  ADORATEURS,  OU  LES  LOUANGES  DE  DIEU. 

—  1709.  — 

[Cet  opuscule  parut  en  brochure  vers  la  fin  de  l'année  1739,  comme 
ouvrage  unique  de  M.  Imlwff,  traduit  du  latin;  puis  il  fut  réim- 
primé, l'année  suivante  dans  le  recueil  intitulé  :  ('linses  utils  it 
agréables.  «  M.  de  Voltaire  disent  les  Mémoires  secrets,  a  concen- 
iié,  dans  un  ouvrage  aussi  court  et  aussi  frivole  en  apparence,  les 
connaissances  prof  n  les  d'une  infinité  de  traités  do  métaphysique 
ei  de  physique,  enrichies  de  toutes  les  gràcjs  d'une  imagination 
brillante.  »]  (G.  A.) 

le  premier  aoouateur  (/<)•  —  Mes  compagnons,  mes  frè- 
res, hommes  qui  possédez  l'intelligence,  cette  émanation  de 
Dieu  même,  adorez  avec  moi  ce  Dieu  qui  i'a  donnée,  ce  Li, 
ce  Chang-ti,ce  Tien, que  les  Sères,  les  antiques  habitants  du 
Catliai,  adorent  depuis  cinq  mille  ans  selon   leurs  annales 


(1)  D^  Maillet.  Voyez,  tome  V,  les  Singularités  de  la  nature,  cha- 
pitre xviii.  (G.  A  ) 

Ci)  Buffon.  (G.  a.) 

(3)  Voyez,  plus  loin,  sur  Needham,  les  Questions  sur  les  mi- 
racles. (G.  A.) 

(i  Ce  premier  cquplel  fut  reproduit  dans  les  Questions  sur  l'En- 
cyclopédie, article  Éternité.  (G.  A.) 
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publiques,  annales  qu'aucun  tribunal  de  lettrés  n'a  jamais 
révoquées  en  doute,  et  qui  ne  sont  combattues  chez  les  peu- 
ples occidentaux  que  par  des  ignorants  insensés  qui  mesu- 
rent le  reste  de  la  terre  et  les  temps  antiques  par  la  petite 
mesure  de  leur  province  sortie  à  peine  de  la  barbarie. 

Adorons  cet  Etre  des  êtres  que  les  peuples  du  Gange,  po- 
licés avant  les  Sères,  reconnaissaient  dans  des  temps  encore 
plus  reculés,  sous  le  nom  de  Birman,  père  de  Brama  et  de 
toutes  choses,  et  qui  fut  invoqué,  sans  doute,  dans  les  révo- 
lutions innombrables  qui  ont  changé  si  souvent  la  face  de 
notre  globe. 

Adorons  ce  grand  Etre,  nommé  Oromase  chez  les  anciens 
Perses.  Adorons  ce  Démiourgos  que  Platon  célébra  chez  les 
Grecs,  ce  Dieu  très  bon  et  très  grand,  optimum,  maximum, 
qui  n'était  point  appelé  d'un  autre  nom  chez  les  Romains, 
lorsque  dans  le  sénat  ils  dictaient  des  lois  aux  trois  quarts  de 
la  terre  alors  connue. 

C'est  lui  qui  de  toute  éternité  arrangea  la  matière  dans 
l'immensité  de  l'espace.  Il  dit,  et  tout  exista  ;  mais  il  le  dit 
avant  les  temps;  il  est  l'Etre  nécessaire  :  donc  il  fut  toujours. 
Il  est  l'Etre  agissant  :  donc  il  a  toujours  agi  ;  sans  quoi  il 
n'aurait  été  dans  une  éternité  passée  que  l'Etre  inutile.  Il  n'a 
pas  fait  l'univers  depuis  peu  de  jours  ;  car  alors  il  ne  serait 
que  l'Etre  capricieux. 

Ce  n'est  m  depuis  six  mille  ans,  ni  depuis  cent  mille  que 
ses  créatures  lui  durent  leurs  hommages;  c'est  de  toute  éter- 
nité. Quel  resserrement  d'esprit,  quelle  absurde  grossièreté 
de  dire:  Le  chaos  était  éternel,  et  l'ordre  n'est  que  d'hier! 
Non,  l'ordre  fut  toujours,  parce  que  l'Etre  nécessaire,  auteur 
de  l'ordre,  fut  toujours. 

C'est  ainsi  que  pensait  le  grand  saint  Thomas  dans  la 
Somme  de  la  foi  catholique  (1.  II,  chap.  m).  «  Dieu  a  eu  la 
»  volonté  pendant  toute  l'éternité,  ou  de  produire  l'univers 
»  ou  de  ne  le  pas  produire  :  or  il  est  manifeste  qu'il  a  eu  fa 
»  volonté  de  le  produire;  donc  il  l'a  produit  de  toute  éter- 
»  nité,  l'effet  suivant  toujours  la  puissance  d'un  agent  qui 
»  agit  par  volonté.  » 

A  ces  paroles  sensées,  qu'on  est  bien  étonné  de  trouver  dans 
saint  Thomas,  j'ajoute  qu'un  effet  d'une  cause  éternelle  et  né- 
cessaire doit  être  éternel  et  nécessaire  comme  elle. 

Dieu  n'a  pas  abandonné  la  matière  à  des  atomes  qui  ont  eu 
sans  cesse  un  mouvement  de  déclinaison,  ainsi  que  l'a  chanté 
Lucrèce,  grand  peintre,  à  la  vérité,  des  choses  communes 
qu'il  est  aisé  de  peindre,  mais  physicien  de  la  plus  complète 
ignorance. 

Cet  Etre  suprême  n'a  pas  pris  des  cubes,  des  petits  dés  pour 
en  former  la  terre,  les  planètes,  la  lumière,  la  matière  ma- 
gnétique, comme  l'a  imaginé  le  chimérique  Descartes  dans 
son  roman  appelé  philosophie. 

Mais  il  a  voulu  que  les  parties  de  la  matière  s'attirassent 
réciproquement  en  raison  directe  de  leurs  masses,  et  en  rai- 
son inverso  du  carré  de  leurs  distances  ;  il  a  ordonné  que  le 
centre  de  notre  petit  monde  fût  dans  le  soleil,  et  que  toutes 
nos  planètes  tournassent  autour  de  lui,  de  façon  que  les 
cubes  de  leurs  distances  seraient  toujours  comme  les  carrés 
de  leurs  révolutions.  Jupiter  et  Saturne  observent  ces  lois  en 
parcourant  leurs  orbites;  et  les  satellites  de  Saturne  et  de  Ju- 
piter obéissent  à  ces  lois  avec  la  même  exactitude.  Ces  divius 
théorèmes,  réduits  en  pratique  à  la  naissance  éternelle  des 
mondes,  n'ont  été  découverts  que  de  nos  jours;  mais  ils  sont 
aujourd'hui  aussi  connus  que  les  premières  propositions 
d'Euclide. 

On  sait  que  tout  est  uniforme  dans  l'étendue  des  cieux  ; 
mille  milliards  de  soleils  qui  la  remplissent  ne  sont  qu'une 
faible  expression  de  l'immensité  de  l'existence.  Tous  jettent 
de  leur  sein  les  mêmes  torrents  de  lumière  qui  partent  de 
notre  soleil;  et  des  mondes  innombrables  s'éclairent  les  uns 
les  autres.  On  en  compte  jusqu'à  deux  mille  dans  une  seule 
partie  de  la  constellation  d'Orion.  Cette  longue  et  large  bande 
de  points  blancs  qu'on  remarque  dans  l'espace,  et  que  la  fa- 
buleuse Grèce  nommait  la  voie  lactée,  en  imaginant  qu'un 
enfant  nommé  Jupiter,  Dieu  de  l'univers,  avait  laissé  ré- 
pandre un  peu  de  lait  en  tétant  sa  nourrice  ;  cette  voie 
lactée,  dis-je,  est  une  foule  de  soleils  dont  chacun  a  ses 
mondes  planétaires  roulants  autour  de  lui.  Et  à  travers  cette 
longue  traînée  de  soleils  et  de  mondes  on  voit  encore  des 
espaces  dans  lesquels  on  distingue  encore  des  mondes  [dus 
éloignés,  surmontés  d'autres  espaces  et  d'autres  mondes. 

J'ai  lu  dans  un  poëme  épique  (1)  ces  vers  qui  expriment  ce 
que  j'ai  voulu  dire  : 

Au  delà  de  leur  cours,  et  loin  dans  cet  espace 


(1)  Henriadc,  chant  VU.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

VOLTAIRE    —  V     VI. 


Où  la  matière  nage  et  que  Dieu  seul  embrasse, 
Sont  des  soleils  sans  nombre  et  des  mondes  sans  fin; 
Dans  cet  abîme  immense,  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Par  delà  tous  ces  cieux,  le  Dieu  des  cieux  réside. 

J'aurais  mieux  aimé  que  l'autour  eût  dit  : 

Dans  ces  cieux  infinis,  le  Dieu  des  cieux  réside. 

Car  la  force,  la  vertu  puissante  qui  les  dirige  et  qui  les 
anime,  doit  être  partout  ;  ainsi  que  la  gravitation  est  dans 
toutes  les  parties  de  la  matière,  ainsi  que  la  force  motrice 
est  dans  toute  la  substance  du  corps  en  mouvement. 

Quoi  !  la  force  active  serait  en  tous  lieux,  et  le  grand  Elro 
ne  serait  pas  en  tous  lieux? 

Virgile  a  dit  : 

Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  miscet.  (.lin.  VI,  727.) 
Caton  a  dit  :  (Lucain,  Phars.,  IX,  180.) 

Jupiter  est  quodeurnque  vides,  quoeumque  moveris. 
Saint  Paul  a  dit:  (Act.  apostolorum,  xvn,  28.) 

In  ipso  enim  (Deo)  vivimus,  et  movemur,  et  sumus. 
Tout  se  meut,  tout  respire,  et  tout  existe  en  Dieu. 

Nous  avons  eu  la  bassesse  d'en  faire  un  roi  qui  a  des  cour- 
tisans dans  son  cabinet,  et  des  huissiers  dans  son  anticham- 
bre. On  chante  dans  quelques  temples  gothiques  ces  vers 
nouveaux  d'un  énergumène  (1)  : 

Illic  secum  habitans  in  penetralibus, 
Se  rex  ipse  suo  contuitu  beat. 

Dans  son  appartement  ce  monarque  suprême 
Se  voit  avec  plaisir,  et  vit  avec  lui-même. 

C'est  au  fond  peindre  Dieu  comme  un  fat  qui  se  regarde 
au  miroir  et  qui  se  contemple  dans  sa  figure  ;  c'est  bien  alors 
que  l'homme  a  fait  Dieu  à  son  image. 

Pensons  donc  comme  Platon,  Virgile,  Caton,  saint  Paul, 
saint  Thomas,  sur  ce  grand  sujet,  et  non  comme  le  victorin  (*Â) 
auteur  de  cette  hymne.  Ne  cessons  de  répéter  que  l'intelli- 
gence infinie  de  l'être  nécessaire,  de  l'être  formateur,  pro- 
duit tout,  remplit  tout,  vivifie  tout,  de  toute  éternité.  Il 
nous  faut,  à  nous  ombres  passagères,  à  nous  atomes  d'un 
moment,  à  nous  atomes  pensants,  il  nous  faut  une  portion 
d'intelligence  bien  rare,  bien  exercée,  pour  comprendre  seu- 
lement une  petite  partie  de  ses  mathématiques  éternelles. 

Par  quelles  lois  la  terre  a-t-elle  un  mouvement  périodique 
de  vingt-sept  mille  neuf  cent  vingt  années,  outre  son  cours 
dans  son  orbite  et  sa  rotation  sur  elle-même?  comment 
l'astre  de  nos  nuits  se  balance-t-il,  et  pourquoi  la  terre  et  lui 
changent-ils  continuellement  pendant  dix-neuf  années  la 
place  où  leurs  orbites  doivent  se  rencontrer  ?' Le  nombre  des 
hommes  qui  s'élèvent  à  ces  connaissances  divines  n'est  pas 
une  unité  sur  un  million  dans  le  genre  humain  ;  tandis  que 
presque  tous  les  hommes,  courbés  vers  la  fange  de  la  terre, 
ou  consument  leur  vie  dans  de  petites  intrigues,  ou  tuent  les 
hommes  leurs  frères,  et  en  sont  tués  pour  de  l'argent. 

Sur  un  million  d'hommes  qui  rampent  ou  qui  se  pavanent 
sur  la  terre,  on  peut  à  toute  force  en  trouver  une  cinquan- 
taine qui  ont  des  idées  un  peu  approfondies  de  ces  augustes 
vérités. 

C'est  à  ce  petit  nombre  de  sages  que  je  m'adresse,  pour 
admirer  avec  eux  l'immensité  de  l'ordre  des  choses,  la  puis- 
sante intelligence  qui  respire  dans  elles,  et  l'éternité  dans 
laquelle  elles  nagent,  éternité  dont  un  moment  est  accordé  aux 
individus  passagers  qui  végètent,  qui  sentent,  et  qui  pensent. 

le  second  adorateur.  —  Vous  avez  admiré,  vous  ave/ 
adoré;  je  vomirais  avoir  été  touché.  Vous  louez,  mais  vous 
n'avez  point  remercié.  Que  m'importent  des  millions  d'uni- 
vers, nécessaires,  sans  doute,  puisqu'ils  existent,  mais  qui  ne 
nie  feront  aucun  bien,  et  que  je  ne  verrai  jamais?  Que  m'im- 
porte l'immensité,  à  moi  qui  suis  à  peine  un  point?  que  me 
fait  l'éternité,  quand  mon  existence  esl  bornée  à  ce  moment 
qui  s'écoule?  Ce  qui  peut  exciter  ma  reconnaissance,  c'est 
que  je  suis  un  être  végétant,   sentant,  et  ayant  du   plaisir 

quelquefois. 

Grâces  soient  à  jamais  rendues  h  cet  Etre  nécessaire, 
éternel,  intelligent  et  puissant,  pii  a  doué  de  toute  éternité 
mes  confrères  les  animaux  do  l'organisation  et  de  la  végéta- 


(1)  Santeuil,  né  en  1630,  mort  en  1697.  (G.  A.) 
'  (2)  Santeuil  était  chanoine  de  Saint-vicior,  a  Paris.  (G.  A.) 
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tion  !  Il  a  voulu  que  nous  eussions  tous  dos  poumons,  un 

foie,  un  pancréas,  un  esti te,  un  coeur  avec  des  oreillettes, 

des  vei  ou  l'équivalent  de  tout  cela.  C'est 

nu  artifice  aussi  admirable  que  celui  de  tant  de  mondes  qui 
roulent  autour  de  leurs  soleils;  mais  cet  artifice  prodigieux 
rail  ri  'ii.  si  nous  n'avions  le  sentiment  qui  fait  !..  vi  •. 
Il  nous  a  donné  à  luus  les  appétits  et  les  -  qui  la  con- 

servenl  :  ci.  ce  qui  mérite  encore  plus  u  I    le,  nous  lui 

devons  les  instruments  si  chers  et  si  inconcevables  par  qui  la 
vie  est  donnée  aux  êtres  qui  naissent  de  nous. 

Le  grand  Etre  nous  t'ait  présent  à  tous  de  six  organes,  aux- 
quels sont  attach  ss  d  sen  iments  tous  étrangers  les  uns  aux 
Mitres  :  le  tact,  répandu  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
mais  plus  sensible  dans  les  mains;  l'ouïe,  que  plusieurs  ani- 
maux, nos  confrères,  ont  incomparablement  plus  fine  que 
nous,  mais  qui  nous  donne  sur  eux  un  avantage  dont  ils  ne 
sont  que  très  grossièrement  susceptibles,  c'est  celui  de  la  mu- 
siqu  i  :  nous  entendons  des  accords  où  presque  tous  les  ani- 
maux n'entend  sous;  l'harmonie  n'est  laite  que 
pour  nous  ;  et  si  les  rossignols  ont  la  voix  plus  légère,  nous 
l'avons  lirai. coup  plus  étendue  et  plus  variée. 

La  vue  de  l'homme  est  moins  perçante  que  celle  de  tous 
les  oiseaux  de  proie,  moins  pénétrante  que  celle  de  tous  les 
ins  ctes,  auxquels  il  est  donné  de  voir  un  univers  en  petit 
qui  nous  échappe:  mais,  placés  entre  l'aigle  et  ia  mouche, 
nous  devons  être  i  audits  de  nos  yeux;  c'est  un  tact  qui  se 
nge  jusqu'aux  étoiles.  Nous  voyons  par  un  seul  trou  le 
quari  du  ciel,  re.io  propriété  est  assez  avantageuse. 

1."  goût  est  aussi  un  <\.  a  fait  par  la  nature  à  tous  les  êtres 
vivants.  Il  est  bien  difficile  de  deviner  quelle  espèce  est  la 
plus  gourmande  et  a  le  goût  le  plus  délicat;  on  dit  qu'il  n'en 
faut  pas  disputer  :  mais  il  faut  convenir  qui;  sans  le  goût 
aucun  animal  ne  penserait  à  se  nourrir;  rien  ne  serait  plus 
insupportable  que  de  manger  et  de  boire,  si  Dieu  n'avait 
attaché  à  cette  action  autant  de  plaisir  que  de  besoin.  Le 
plaisir  vienl  manifestement  de  Dieu.  Cette  vérité  est  si  pal- 
.  qu'il  est  impossible  de  se  donner,  d'imaginer  même 
une  sensation  agréable,  qui  ne  soit  pas  dans  le.-,  organes  que 
nous  possédons,  et  que  nous  n'ayons  pas  éprouvée. 

Le  sixième  sens,  le  plus  exquis  de  tous",  donné  à  tout  le 
genre  animal,  est  celui  qui  unit  si  délicieusement  les  deux 
sexes,  celui  dont  le  seul  désir  surpasse  toutes  les  autres 
voluptés;  celui  qui,  par  ses  seuls  avant-goûts,  est  un  plaisir 
ineffable.  Les  autres  sens  se  bornent  à  la  satisfaction  de  l'in- 
dividu qui  les  possède  :  mais  le  sens  de  l'amour  enivre  à  la 
fois  deux  êtres  pensants,  et  en  fait  naître  un  troisième.  Quel 
adorable  i  la  jouissance  devient  une  création.  Aussi 

1''  comte  de  Rochester  (1)  a  dit  que  le  plaisir  de  l'amour  suf- 
firait «à  faire  bénir  Dieu  dans  un  pays  d'athées;  aussi  le  grand 
Mahomet  a  promis  l'amour  pour  récompense  à  ses  braves 
guerriers.  Il  n'a  pas  ou  l'absurde  impertinence  d'imaginer  (2) 
qu'on  ressusciterait  avec  ses  organes  sans  faire  usage  de  ses 
organes  :  il  a  choisi  le  plus  noble,  le  plus  exquis  de  tous, 
pour  êti'o  éternellement  le  prix  du  courage  el  de  la  vertu. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  faire  admirer  1rs  angles 
égaux  au  somme!  que  la  lumière  forme  dans  notre  cornée, 
les  réfractions  qu'elle  éprouve  dans  l'uvée  i  cristallin, 

les  tableaux  qu'elle  trace  sur  la  rétine.  Qu'ils  célèbrent  la 
conque  de  l'oreille,  l'os  pierreux,  le  tambour,  le  tympan  et  sa 
le,  le  marteau,  l'enclume  et  l'étrier;  et  qu'après  avoir 
examiné  Ions  ces  instruments  de  l'ouïe,  ils  ignorent  profon- 
dément i  omœe  on  peut  entendre. 

Qu'on  dissèque  mille  ux  sans  pouvoir  jamais  soup- 

çonner pair  quels  r  s  sorts  il  s'y  I  .     ,.  ■. 

.).•  laisse  Borelli  (3)  attribuer  au  cœur  u  ie  fore;;  de  quatre- 
■unei  mille  livres,  que  Keill  (4)  réduit  à  cinq  I    laisse 

Hecquet  (5)  fa  stornac  un  moulin,  et  Van-Helmont  (G) 

un  laboratoire  de  chimie. 

Je  m'arrête  à  considérer,  avec  autant  de  reconnaissance 
eu  d  él  mnem  tt,  la  multiplicité,  la  finesse,  la  force,  la  sou- 
plessi  portion  des  ressorts  par  lesquels  nous  avons  reçu 

et  nou.->  donnons  la  vie. 

Dépouillez  ci  ss  de  la  chair  qui  les  couvre  et  des 

mpagnements   qui   les  environnent.  /-les  avec 

(11  Voyez  plus  haut,  sur  Roi  .,  Lettres  anglaises.  (G.  A.) 

\-i   Connue  les  callio  iqui 

(3)  Physiologiste,  aé  en  1608,  mort  en  1679.  Auteur  de  l'ouvrage  in- 
titulé :  De  tnotu  animâlium.  1680.  (G.  A.) 

(41  Frère  du  célèbre  ma  ta  maticien  J  >,  a  Keill.  (g.  A.) 

(5)  Médecin,  aé  en  «6-1,  morl  en  I73f,  auteur  De  la  digestion  et 
des  maladies  de  l'estomac  c'est  lui  que  Le  Sage  a  désigné  sous  le 
nom  du  do  ;teur  Sa  i  ra  h    (G.  A.) 

'■>  Né  en  1577,  mon     i  1644.  il  admettait  deux  principe^  vitaux 
l'un  mail  son  siège  dans  l'estomas  et  l'autre  daiis  la  rate. 
(G.  A.) 


les  yeux  d'un  anatomistè;  ils  vous  font  horreur.  Mais  les 
sexes,  dans  la  jeunesse,  ne  les  voient  qu'avec  les  yeux 
de  la  volupté;  ils  parlent  à  votre  imagination,  ils  l'embra- 
sent, ils  se  gravent  dans  votre  mémoire.  Un  nerf  part  du 
cerveau,  il  tourne  auprès  des  yeux,  de  la  bouche,  et  passe 
auprès  du  cœur;  il  descend  aux  organes  de  la  génération,  et 
de  là  vient  que  les  regards  sont  les  avant-coureurs  de  la 
jouissance. 

Si  dans  cette  jouissance  vous  saviez  ce  quo  vous  faites,  si 
vous  étiez  assez  malheureux  pour  vous  occuper  du  prodi- 
gieux artifice  de  la  génération,  de  cette  mécanique  admirable 
de  leviers,  de  cette  contraction  de  fibres,  de  cette  tiltration 
de  liqueurs,  vous  ne  pourriez  consommer  les  vues  de  la  na- 
ture; vous  trahiriez  le  grand  Etre  qui  vous  a  donné  les 
organes  de  la  génération  pour  la  produire  et  non  pour  la 
connaître.  Vous  lui  obéissez  en  aveugle,  et  plus  vous  êtes 
ant,  mieux  vous  le  servez.  Vous  n'eu  savez  pas  plus  sur 
le  fond  de  ce  mystère  que  les  rossignols  et  les  tourterelles. 

Vous  saurez  seulement  que  de  tout  temps  la  vie  a  passé 
d'un  corps  dans  un  autre,  et  qu'ainsi  elle  est  éternelle  comme 
le  grand  Etre  dont  elle  est  émanée. 

Enfin  rendons  grâces  à  l'Etre  suprême  qui  nous  a  donné  le 
plaisir.  Probablement  les  astres  n'en  ont  point;  un  cironàcet 
égard  l'emporte  sur  cette  foule  de  soleils  qui  surpassent  un 
million  de  fois  notre  soleil  en  grosseur. 

le  premier  adorateur.  —  Mon  cher  frère,  que  le  ciron 
et  l'éléphant,  la  matière  brute,  la  matière  organisée,  la  ma- 
tière en  mouvement,  la  matière  sensible,  rendent  d'éternels 
témoignages  au  grand  Démiourgos,  éternellement  agissant 
nature,  et  de  qui  tout  a  tqujours  été,  comme  il  n'y  eut 
jamais  de  sol  il  sans  lumière.  Vous  l'avez  remercié  de  ce  don 
du  sentiment  que  vous  tenez  de  lui,  et  que  vous  ne  pouvez 
vous  être  donné  vous-même  :  mais  vous  ne  l'avez  pas  remer- 
cié du  don  de  la  pensée.  L'instinct  et  le  sentiment  sont 
divins  sans  doute.  C'est  par  instinct  que  se  forment  tous  nos 
premiers  mouvements,  et  que  nous  sentons  tous  nos  besoins. 
Mais  les  choses  sont  tellement  combinées,  que,  si  les  autres 
animaux  sont  doués  d'un  instinct  qui  surpasse  le  nôtre,  nous 
avons  une  raison  qui  surpasse  infiniment  la  leur.  Eu  mille 
occasions  fiez-vous  a  votre  chien,  même  à  votre  cheval;  que 
l'Indien  consulte  son  éléphant  :  mais  en  mathématique  con- 
sultez Archimède.  Dieu  a  donné  à  la  matière  brute  la  force 
centripète,  la  force  centrifuge,  la  résistance  et  le  ressort; 
c'est  là  son  instinct;  il  est  incompréhensible;  celui  des  ani- 
maux: l'est  aussi;  mais  ia  pensée  est  encore  plus  admirable. 
La  faculté  de  prédire  une  éclipse  et  d'observer  la  route  des 
comètes  semble,  si  on  l'ose  dire,  tenir  quelque  chose  de  la 
puissante  intelligence  du  grand  Etre  qui  les  a  formées.  C'est 
bien  là  que  nous  paraissons  n'être  qu'une  émanation  de  lui- 
même. 

Toute  matière  a  ses  lois  invariables  do  mouvement;  toute 
espèce  r\\(^z  les  animaux  a  son  instinct,  presque  toujours 
assez  uniforme,  et  qui  ne  se  perfectionne  que  jusqu'à  des 
born  ss  fort  étroites  :  mais  la  raisou  de  l'homme  s'élance 
jusqu'à  la  Divinité. 

Il  est  très  certain  que  les  bêtes  sont  douées  do  la  faculté 
de  la  mémoire.  Un  chien,  un  éléphant  reconnaît  son  maître  au 
bout  de  dix  ans.  Pour  avoir  cette  mémoire  qu'on  ne  peut  expli- 
quer, il  faut  avoir  des  idées  qu'on  ne  peut  pas  expliquer  davan- 
Qui  donne  cette  mémoire  et  ces  idées  aux  animaux? celui 
qui  leur  donne  leur  sang,  leurs  viscères,  leurs  mouvements, 
celui  de  qui  tout  émane,  de  qui  procède  tout  être,  et  par  con- 
séquent toute  manière  d'être. 

Plusieurs  animaux  ont  le  don  de  perfectionner  leur  ins- 
tinct. Il  y  a  des  singes,  des  éléphants  qui  ont  plus  d'esprit 
on  •  d'autres,  c'est-à-dire  plus  de  mémoire,  plus  d'aptitude  à 
mer  un  nombre  d'idées.  Nous  voyons  des  chiens  de 
■  apprendre  leur  métier  en  trois  mois,  et  devenir  d'ex- 
ceilents  chefs  de  mi  ute,  ta)  dis  que  d'autres  restent  toujours 
dans  la  médiocrité.  Plusieurs  chevaux  ont  aimé  et  défendu 
leurs  maîtres;  plusieurs  ont  été  rebelles  et  ingrats,  mais  c'est 
le  petit  nombre.  Un  cheval  bien  traité,  bien  nourri,  caressé 
par  son  maître,  est  beaucoup  plus  reconnaissant  qu'un  cour- 
tisan. Presque  tous  les  quadrupèdes  et  les  reptiles  mêmes 
perfectionnent,  en  vieillissant,  leur  instinct  jusqu'aux  bornes 
rites  :  les  fouines,  les  renards,  les  loups,  en  sont  une 
preuve  évidente;  un  vieux  loup  et  sa  compagne  font  toujours 
mieux  la  guerre  que  les  jeunes.  L'ignorance  et  la  démence 
peuvent  seules  combattre  ces  vérités  dont  nous  sommes 
témoins  tous  les  jours.  Que  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  et 
[a  commodité  d'observer  la  conduite  des  animaux  lisent  l'ex- 
cellent article  Instinct  (1)  dans  ï  Encyclopédie:  ils  seront  con- 


{i)  Par  Diderot.  (G,  A  : 
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vaincus  de  l'existence  de  cette  faculté  qui  est  la  raison  des 
botes,  raison  aussi  inférieure  à  la  nôtre  qu'un  tourne-broche 
l'est  à  l'horloge  do  Strasbourg;  raison  bornée,  mais  réelle; 
intelligence  grossière,  mais  intelligence  dépendante  des  sens 
comme  la  nôtre;  faible  et  incorruptible  ruisseau  de  cette  in- 
telligence immense  et  incompréhensible  qui  a  présidé  à  tout 
en  tout  temps. 

Un  Espagnol,  nommé  Pereira  (1),  qui  n'avait  que  de  l'ima- 
gination, s'en  servit  pour  hasarder  de  dire  que  les  bêtes  n'é- 
taient que  des  machines  dépourvues  de  toute  sensation  :  il  fit 
de  Dieu  un  joueur  de  marionnettes,  occupé  continuellement 
à  tirer  1rs  cordons  do  ses  personnages,  à  leur  faire  jeter  les 
cris  de  la  joie  et  de  la  douleur,  sans  qu'ils  ressentissent  ni 
douleur  ni  joie,  à  les  accoupler  sans  amour,  à  les  faire  man- 
ger et  boire  sans  soif  et  sans  faim.  Descartes,  dans  ses  ro- 
mans, adopta  cette  charlatanerie  impertinente  :  elle  eut 
cours  chez  des  ignorants  qui  se  croyaient  savants. 

Le  cardinal  de  Poliguac,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et 
qui  même  montra  du  génie  dans  les  détails,  bon  poète  latin, 
s'il  en  peut  être  parmi  les  modernes,  mais  très  peu  philoso- 
phe, et  ne  connaissant  malheureusement  que  les  absurdes 
systèmes  de  Descaries,  s'avisa  d'écrire  un  poème  contre  Lu- 
crèce (2);  mais,  bien  moins  poëte  que  ce  Romain,  il  fut  aussi 
mauvais  physicien  que  lui  :  il  ne  fit  qu'opposer  erreurs  à 
erreurs,  dans  son  ouvrage  sec  et  décharné,  qu'on  loua  beau- 
coup, et  qu'un  ne  peut  lire. 

II  rapporte  dans  son  poème  des  exemples  incroyables  de  la 
sagacité  des  animaux,  qui  prouveraient  une  intelligence  égale 
pour  le  moins  à  celle  que  la  nature  nous  a  donnée.  Il  met  en 
vers,  par  exemple,  au  sixième  chant,  un  conte  qu'il  avait 
souvent  fait  à  la  cour  de  France,  à  son  retour  de  Pologne,  et 
dont  on  s'était  fort  moqué.  Il  dit  qu'un  milan  ayant  un  jour 
attaqué  ua  aigle,  il  lui  arracha  une  plume;  que  l'aigle  quel- 
que temps  après,  le  dépluma  tout  entier,  et  dédaigna  de  lui 
ôter  la  vie.  Le  milan,  poursuit-il,  médita  sa  vengeance  pen- 
dant tout  le  temps  que  ses  plumes  revinrent.  Enfin  il  trouva 
sur  un  vieux  pont  une  ouverture  par  laquelle  il  pouvait  pas- 
ser son  corps  à  toute  force,  mais  qui  devait  être  impratica- 
ble pour  l'aigle  plus  gros  que  lui.  Quand  il  se  fut  essayé  à 
plusieurs  reprises,  il  va  défier  son  ennemi  dans  les  airs;  ïl  le 
trouve  à  point  nommé  :  le  combat  s'engage;  le  milan,  par 
une  retraite  habile,  plonge  dans  le  trou  et  passe  à  travers; 
l'aigle  le  poursuit  avec  rapidité;  la  tête  et  le  cou  passent  aisé- 
mont,  le  reste  du  corps  ne  peut  suivre.  Il  se  débat  pour  se 
dégager  :  lundis  qu'il  s'épuise  en  efforts,  le  milan  revole  sur 
lui,  à  son  aise,  le  déplume  comme  il  avait  été  déplu: 
lui  donne  généreusement  la  vie  comme  l'aigle  la  lui  avait 
donnée  ;  mais  il  le  laisse  en  proie  aux  moqueries  de  tous  les 
palatins  de  Pologne,  témoins  de  ce  beau  combat. 

Il  n'y  a  dans  les  Stratagèmes  de  Frontin  aucune  ruse  de 
guerre  qui  approche  de  celle-ci,  et  Scipion  l'Africain  ne  fut 
jamais  si  magnanime.  On  s'attend  que  le  cardinal  de  Poli- 
guac va  conclure  que  ce  milan  avait  une  très  belle  àme  : 
point  du  tout  ;  il  conclut  que  c'est  un  automate  sans  esprit 
et  sans  aucune  sensation. 

C'est  ainsi   que  le  iils  du  grand  Racine,  qui  hérita  de  son 
père  le  talent  de  la  versification,  se  fait  dans  une  épîtn   (i 
les  objections  les  plus  fortes  qui  prouvent  du  raisonnement 
dans  les  bêles  ;  et  il  n'y  répond  qu'en  assurant  sans  raisonner 
qu'elles  sont  de  pures  machines. 

Oui,  sans  doute,  elles  sont  machines,  mais  machines  à 
sentiment,  machines  à  idées,  machin»  s  plus  ou  moins  pen- 
santes, selon  qu'elles  sont  organisées.  Il  y  a  de  grandes  dif- 
férences entre  leurs  talents,  comme  il  en  est  entre  les  nô- 
tres. Quel  est  le  chien  de  chasse,  l'orang-outang,  l'éléphant 
bien  organisé  qui  n'est  pas  supérieur  à  nos  imbéciles  que 
nous  renfermons,  à  nos  vieux  gourmands  frappés  d'apo- 
plexie, traînant  les  restes  dune  inutile  vie  dans  l'abrutisse- 
ment d'une  végétation  interrompue,  sans  mémoire,  sans 
idées,  languissant  entre  quelques  sensations  et  le  néant? 
Quel  i  si  l'animal  qui  ne  soit  pas  cent  l'ois  au-dessus  de  nos 
enfants  nouveau-nés,  chez  qui  Dieu  cependant,  selon  nos 
giens,  infusa  une  âme  spirituelle  et  immortelle,  au 
bout  de  six  semaines,  dans  l'utérusde  leur  mère?  Que  dis-je! 
quelle  différence  de  nous-mêmes  à  nous-mêmes!  quelle 
distance  immense  entre  le  jeune  Newton  inventant  le  calcul 
do  l'infini,  et  Newton  expirant  sans  connaissance,  sans  au- 


(1)  Gomès  Perein leur  de  Anioniana  tlargarita,  apus  phyh 

sibis,  medicis  ac  theologis  non  minus  utile  quant  necessarium,  1554. 

(G.  A.) 

(2)  Inti-Lucretius,  sive}de  I)eo  et  naturâ,libri  IX,  publié  en  i7î5, 
c'est-à-dire  après  la  mort  de  l'auteur  U7'»i).  Voltaire  avait  connij 
ce  cardinal  diplomate.  (G.  A.) 

['i)  Sur  l'àmc  d(,i  bêles.  (G,  A.) 


cune  trace  de  ce  génie  qui  avait  pesé  les  mondes  !  C'est  la 
suite  des  lois  éternelles  de  la  nature,  que  Newton  lui-même 
ne  put  comprendre,  parce  qu'il  n'était  pas  Dieu.  Adorons  le 
grand  Etre  dont  ces  lois  émanent;  remercions-le  d'avoir  ac- 
cordé pour  quelques  jours  à  nos  organes  le  don  de  la  pensée 
qui  nous  élève  jusqu'à  lui. 

Un  profond  philosophe  (1),  et  qui  aurait  saisi  la  vérité  s'il 
n'avait  voulu  la  mêler  avec  les  mensonges  des  préjugés,  a 
dit  que  nous  voyons  tout  en  Dieu.  Mais  c'est  plutôt  Dieu  qui 
voit  tout  en  nous,  qui  fait  tout  en  nous,  puisqu'il  est  né- 
ci  ssairement  le  grand,  le  seul,  l'éternel  ouvrier  de  toute  la 
nature. 

Comment  pensons -nous?  comment  sentons- nous?  qui 
pourra  nous  le  dire?  Dieu  n'a  pas  mis  (il  faut  le  répéter  sans 
cesse),  Dieu  n'a  pas  caché  dans  les  plantes  un  être  secret 
qui  s'appelle  végétation;  elles  végètent  parce  qu'il  fut  ainsi 
ordonné  dans  tous  les  siècles.  Il  n'est  point  dans  l'animal  une 
créature  secrète  qui  s'appelle  sensation  ;  le  cerf  court,  l'aigle 
vole,  le  poisson  nage  sans  avoir  besoin  d'une  substance  in- 
connue, résidante  en  eux,  qui  les  fasse  voler,  courir,  et  n.i- 
ger.  Ce  que  nous  avons  nommé  leur  instinct  est  une  faculté 
ineffable,  inhérente  dans  eux  par  les  lois  ineffables  du 
grand  Etre.  Nous  avons  de  même  une  faculté  ineffable  dans 
l  entendement  humain  :  mais  il  n'y  a  point  d'être  réel  qui 
soit  l'entendement  humain;  il  n'en  est  point  qui  s'appelle  la 
volonté.  L'homme  raisonne,  l'homme  désire,  l'homme  veut  ; 
mais  ses  volontés,  ses  désirs,  ses  raisonnements  ne  sont  point 
des  substances  à  part.  Le  grand  défaut  de  l'école  platoni- 
ci(  nue,  et  ensuite  de  toutes  nos  écoles,  fut  de  prendre  des 
mois  pour  des  choses  :  ne  tombons  point  dans  cette  erreur. 
Nous  sommes  tantôt  pensants,  tantôt  ne  pensant  pas, 
comme  tantôt  éveillés,  tantôt  dormants,  tantôt  excités  par 
des  désirs  involontaires,  tantôt  plongés  dans  une  apathie 
passagère;  esclaves,  dès  notre  enfance  jusqu'à  la  mort,  de. 
tout  ce  qui  nous  environne;  ne  pouvant  rien  par  nous  seuls, 
recevant  toutes  nos  idées  sans  pouvoir  jamais  prévoir  celles 
que  nous  aurons  l'instant  suivant;  et  toujours  sous  la  main 
du  grand  Etre  qui  agit  dans  toute  la  nature  par  des  voies 
aussi  incompréhensibles  que  lui-même. 

le  second  adorateur.  —  Je  l'adore  avec  vous  ;  je  recon- 
nais en  lui  la  cause,  la  fin,  l'enveloppe,  et  le  centre  de  toutes 
choses;  mais  je  crains,  en  parlant,  de  lui  faire  quelque  of- 
fense, si  pourtant  le  fini  peut  outrager  l'infini,  si  un  être 
misérable  qui  est  à  peine  un  mode  de  l'Etre,  un  embryon  né 
outre  de  l'urine  et  des  excréments,  excrément  lui-même  formé 
pour  engraisser  la  fange  dont  il  sort,  peut  faire  une  injure  à 
l'Etre  éternel, 

Je  vois  en  tremblant,  en  l'adorant,  en  l'aimant  comme 
l'auteur  éternel  de  tout  ce  qui  fut  et  de  tout  ce  qui  sera,  que 
nous  le  faisons  auteur  du  mal.  Je  considère  avec  douleur  que 
toutes  les  sectes  qui  ont  admis  comme  nous  un  seul  Dieu, 
sont  tombées  dans  ce  piège  où  je  crains  que  ma  raisonne  soit 
prise.  Leurs  prétendus  sages  ont  répondu  que  Dieu  ne  fait 
point  le  mal,  mais  qu'il  le  permet.  J'aimerais  autant  qu'on 
me  dit,  lorsque  les  rayons  du  suloii  trop  ardents  ont  aveuglé 
un  enfant,  que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui  lui  a  fait  ce  mal, 
mais  qu'il  a  permis  que  ses  rayons  lui  crevassent  les  yeux. 

Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  j'étais  pénétré  de  recon- 
naissance et  de  joie  ;  mais  d'à utres  idées  s'étant  présentées 
nécessairement  à  moi,  comme  il  arrive  à  tous  les  hommes, 
mes  remerciements  sont  suivis  de  mes  murmures  involon- 
taires ;  j'éclate  en  gémissements  et  je  me  dissous  en  fermes, 
comme  un  enfant  qui  passe  en  un  moment  du  rire  à  la 
plainte  entre  les  bras  de  sa  nourrice. 

Toute  l'antiquité  admira  et  pleura  comme  moi.  Elle  re- 
chercha la  cause  des  imperfections  du  monde  avec  autant 
d'empressement  que  de  désespoir.  Les  Grecs  imaginèrent  des 
Titans,  enfants  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  demandèrent  à  .iu- 
piter  leur  part  du  bien  de  leurs  père  et  mère,  et  firent  la 
guerre  aux  dieux.  Les  autres  inventèrent  la  belle  fable  de 
Pandore.  D'autres  (plus  philosophes  peut-être,  en  paraissant 
ne  l'être  pas)  mirent  Jupiter  entre  deux  tonneau?,  veràanl  le 
bien  goutte  à  goutte  et  le  mal  à  plein  canal.  On  imagina  des 
audrogyncs  qui,  possédant  les  d  ux  sexes  à  la  fois,  devinrent 
fort  insolents,  et  furent,  pour  leur  châtiment,  séparés  en 
deux.  Les  Indiens  écrivirenj  dans  leur  Shasta,  qui  subsista 
depuis  cinq  mille  ans  dans  la  langue  du  Èanscrit  en  ire  les 
mains  *U^  brames,  que  des  anges,  di  s  géni<  s  se  révoltèrent 
dans  le  ciel  contre  Dieu.  I  >  S;j  riens  disaient  que  notre  pla- 
nète n'était  pas  faite  originairem  ni  pour  être  habitée  par 
des  gens  raisonnables;  mais  que  parmi  les  citoyens  du  ciel 
il  se  trouva  deux  gourmands,  mari  i  I  femme,  qui  s'avisèrent 
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de  manger  une  galette.  Pressés  ensuite  d'un  besoin  qui  esc 
la  suite  de  la  gourmandise,  ils  demandèrent  à  un  des  prin- 
cipaux domestiques  de  l'empyrée  où  était  la  garde-robe. 
Celui-ci  leur  répondit  :  Voyez-vous  la  terre,  ce  petit  globe 
qui  est  à  mille  millions  de  lieues?  c'est  là  qu'est  le  privé  de 
l'univers.  Ils  y  allèrent,  et  Dieu  les  y  laissa  pour  les  punir. 

Quelques  autres  Asiatiques  rapportent  que  Dieu,  ayant 
formé  l'homme,  lui  donna  la  recette  de  l'immortalité  bien 
écrite  sur  du  beau  vélin  ;  l'homme  en  chargea  son  âne  avec 
d'autres  petits  meubles,  et  se  mit  à  courir  le  monde.  Chemin 
faisant,  l'âne  rencontra  le  serpent,  et  lui  demanda  s'il  n'y 
avait  pas  dans  les  environs  quelque  fontaine  où  il  pût  boire; 
le  serpent  le  conduisit  avec  courtoisie  ;  mais,  tandis  que 
l'âne  buvait,  et  que  l'homme  était  éloigné,  le  serpent  vola 
la  recette;  il  y  lut  le  secret  de  changer  de  peau,  ce  qui  le 
rendit  immortel,  selon  l'idée  commune  de  l'Asie.  L'homme 
garda  sa  peau,  et  fut  sujet  à  la  mort. 

Les  Egyptiens,  et  surtout  les  Persans,  reconnurent  un 
Dieu  diabie,  ennemi  du  Dieu  favorable,  un  Typhon,  un  Ari- 
mane,  un  Satan,  un  mauvais  principe  qui  se  plaisait  à  gâter 
tout  ce  que  le  bon  principe  faisait  de  bien.  Cette  idée  était 
{irise  de  ce  qui  se  passait  tous  les  jours  chez  les  pauvres  hu- 
mains. Nous  sommes  presque  toujours  en  guerre.  Le  chef 
d'une  nation  ruine  tant  qu'il  peut  tout  ce  que  le  chef  de  la 
nation  opposée  a  pu  faire  d'utile.  Laomédon  bâtit  une  belle 
ville,  Agamemnon  la  détruit;  c'est  l'histoire  du  genre  hu- 
main. Les  hommes  ont  toujours  transporté  dans  le  ciel  toutes 
les  sottises  de  la  terre,  soit  sottises  atroces,  soit  sottises  ridi- 
cules. La  doctrine  de  Zoroastre  et  celle  de  Manès  ne  sont  au 
fond  que  l'idée  de  certains  peuples  de  l'Amérique,  qui,  pour 
expliquer  la  cause  de  la  pluie,  prétendaient  qu'il  y  avait  là- 
haut  un  petit  garçon  et  une  petite  fille,  frère  et  sœur,  que  le 
frère  cassait  quelquefois  la  cruche  de  sa  petite  sœur,  et  qu'a- 
lors on  avait  des  pluies  et  des  tempêtes. 

Voilà  toute  la  théologie  du  manichéisme;  et  tous  les  sys- 
tèmes sur  lesquels  on  a  tant  disputé  ne  valent  pas  mieux. 

Pardonnons  aux  hommes  accablés  de  misères  et  de  cha- 
grins, d'avoir  justifié  si  mal  la  Providence  dans  les  bons  mo- 
ments  où  quelque  relâche  dans  leurs  peines  leur  laissait  la 
liberté  de  penser.  Pardonnons-leur  d'avoir  supposé  un  grand 
Etre  malfaisant,  éternel  ennemi  d'un  grand  Etre  favorable. 
Qui  peul  n'être  pas  effrayé  quand  il  considère  que  la  terre 
entière  n'est  que  l'empire  de  la  destruction?  La  génération, 
la  vie  des  animaux,  sont  l'ouvrage  d'une  main  si  puissante 
et  si  industrieuse,  que  la  puissance  de  tous  les  rois  et  le  gé- 
nie de  cent  mille  Archimèdes  ne  pourraient  pas  dans  toute 
l'éternité  fabriquer  l'aile  d'une  mouche.  Mais  à  quoi  sert 
tout  cet  artifice  divin  qui  brille  dans  la  structure  de  ces  mil- 
liards d'êtres  sensibles?  à  les  faire  tous  dévorer  les  uns  par 
les  autres.  Certes,  si  un  homme  (1;  avait  fait  un  automate 
admirable  marchant  de  lui-même  et  jouant  de  la  flûte,  et 
qu'il  le  brisât  le  moment  d'après,  nous  le  prendrions  pour 
un  grand  génie  devenu  fou  furieux. 

L"  globe  est  couvert  de  chefs-d'œuvre,  mais  de  victimes  ; 
ce  n'est  qu'un  vaste  champ  de  carnage  et  d'infection.  Toute 
espèce  est  impitoyablement  poursuivie,  déchirée,  mangée 
sur  la  terre,  dans  l'air,  et  dans  les  eaux.  L'homme  est  plus 
malheureux  que  tous  les  animaux  ensemble;  il  est  conti- 
nuellement en  proie  à  deux  fléaux  que  les  animaux  ignorent, 
l'inquiétude  et  l'ennui,  qui  ne  sont  que  le  dégoût  de  soi- 
même.  Il  aime  la  vie,  et  il  sait  qu'il  mourra.  S'il  est  né  pour 
goûter  quelques  plaisirs  passagers  dont  il  loue  la  Providence, 
il  est  né  pour  des  souffrances  sans  nombre  et  pour  être 
mangé  des  vers;  il  le  sait,  et  les  animaux  ne  le  savent  pas. 
Celte  idée  funeste  le  tourmente;  il  consumo  l'instant  de  sa 
détestable  existence  à  faire  le  malheur  de  ses  semblables,  à 
les  égorger  lâchement  pour  un  vil  salaire,  à  tromper  et  à 
être  trompé,  à  piller  et  à  être  pillé,  à  servir  pour  comman- 
der, à  se  repentir  sans  cesse.  Exceptez-en  quelques  sages,  la 
foule  des  hommes  n'est  qu'un  assemblage  horrible  de  crimi- 
nels infortunés,  et  le  globe  ne  contient  que  des  cadavres.  Je 
tremble,  encore  une  fois,  d'avoir  à  me  plaindre  de  l'Etre  des 
êtres  en  portant  une  vue  attentive  sur  cet  épouvantable  ta- 
bleau. Je  voudrais  n'être  pas  né. 

le  premier  adorateur.  —  Mon  frère,  puisque  vous  aimez 
Dieu,  puisque  vous  êtes  vertueux,  loin  de  maudire  votre 
naissance,  bénissez-la.  Vous  avez  commencé  par  remercier, 
finissez  de  nom".  Vivez  pour  servir  l'Etre  des  êtres  et  les 
créatures.  Tous  ceux  qui  ont  inventé  «les  fables  pour  expli- 
quer l'origine  du  mal  et  de  la  prétondue  dégradation  de 
l'homme,  ont  rendu  Dieu  ridicule  :  rendez-le  respectable. 

Souvenez-vous  que  les  effets  d'une  cause  nécessaire  sont 


(1)  Voltaire  songe  ici  à  Vaucanson.  (G.  A.) 


nécessaires  aussi.  C'est  l'opinion  de  tous  les  sages,  elle  pro- 
duit une  vertu  consolante,  la  résignation  (1).  Grâce  a  la 
résignation ,  la  faiblesse  de  l'innocence  opprimée  par  les 
tyrans  goûte  quelque  paix  dans  l'exil  et  dans  les  chaînes. 
C'est  par  la  résignation  que  l'homme  se  soutient  contre  l'in- 
vincible nécessité  qui  le  presse.  Tout  émane  sans  doute  du 
grand  Etre  :  la  justice,  la  bienfaisance,  la  tolérance,  en 
émanent  donc  aussi. 

Soyons  justes,  bienfaisants,  tolérants,  puisque  c'est  la  des- 
tinée des  sages  et  la  nôtre;  laissons  les  imbéciles  perdre 
leurs  jours  sans  penser,  et  les  fripons  penser  à  persécuter  les 
âmes  honnêtes.  Résignons-nous  quand  nous  voyons  un  petit 
homme  (2)  né  dans  la  fange,  pétri  de  tout  l'orgueil  de  la 
sottise,  de  toute  l'avarice  attachée  à  son  éducation,  de  toute 
l'ignorance  de  son  école,  vouloir  dominer  insolemment,  pré- 
tendre faire  respecter  par  les  autres  têtes  toutes  les  chimères 
de  la  sienne,  calomnier  avec  bassesse,  et  chercher  à  persé- 
cuter avec  cruauté.  Cet  amas  de  turpitudes  est  dans  sa  na- 
ture, comme  la  soif  du  sang  est  dans  la  fouine,  et  la  gravi- 
tation dans  la  matière. 

D'ailleurs  toute  consolation  nous  est-elle  interdite?  N'est-il 
pas  possible  qu'il  y  ait  dans  nous  quelque  principe  indes- 
tructible qui  renaîtra  dans  l'ordre  des  choses?  Rien  n'est 
sorti  du  néant,  rien  n'y  rentre  •.  omnia  mutantur,  nihil  inte- 
rit.  S'il  était  nécessaire  qu'un  peu  de  pensée  fût  pour  quel- 
ques moments,  je  ne  sais  comment,  dans  un  corps  de  cinq 
pieds  et  demi,  organisé  comme  nous  le  sommes,  pourquoi 
ce  don  de  la  pensée  ne  sera-t-il  pas  accordé  à  un  des  atomes 
qui  a  été  le  principal  et  l'invisible  organe  de  cette  machine? 
Ajoutons  à  nos  vertus  celle  de  l'espérance;  souffrons  dans 
cette  courte  vie  les  tyranniques  bêtises  que  nous  ne  pouvons 
empêcher;  tâchons  seulement  de  no  point  dire  de  bêtise  sur 
le  grand  Etre. 

le  second  adorateur.  —  Oui,  frère,  je  me  résigne  ;  il  le 
faut  bien.  J'espère  autant  que  je  puis,  et  je  vous  réponds  que 
je  ne  déshonorerai  pas  ma  raison  par  les  chimères  que  tant 
de  charlatans  ont  débitées  sur  le  grand  Etre. 

Vous  savez  qu'avant  mon  retour  de  Pondichéry  avec  le  jé- 
suite Lavaur  (3),  qui  avait  onze  cent  mille  francs  dans  son 
portefeuille  en  lettres  de  change  et  en  diamants,  je  connus 
beaucoup  de  guèbres  et  de  brames.  Ces  guèbres  ou  parsis 
sont  d'une  antiquité  très  reculée,  devant  laquelle  nous  ne 
sommes  que  d'hier;  mais  plus  un  peuple  est  ancien,  plus  il 
a  d'anciennes  sottises.  Je  fus  confondu  quand  les  mages 
guèbres  me  dirent  qu'il  avait  plu  à  l'Etre  nécessaire, 
éternellement  agissant,  de  ne  former  les  mondes  que  depuis 
quatre  cent  cinquante  mille  années,  et  qu'il  les  avait  formés 
en  six  gahambârs,  en  six  temps.  Les  pauvres  mages  !  ils  font 
de  Dieu  un  homme,  un  ouvrier  qui  demande  six  semaines 
pour  faire  son  ouvrage,  et  qui  se  donne  ce  qu'on  appelle  du 
bon  temps  la  septième  semaine. 

Si  vous  saviez  quels  contes  de  vieille  ces  rêveurs  ajoutent 
à  leurs  six  gahambârs,  vous  en  auriez  pitié.  La  fable  du  ser- 
pent qui  vola  la  recette  de  l'immortalité  à  l'âne  n'est  pas 
comparable  à  celle  des  parsis.  On  y  voit  des  serpents  et  des 
ânes  qui  jouent  des  rôles  fort  comiques.  Le  grand  Etre, 
l'Etre  nécessaire,  éternel,  infini,  se  promène  tous  les  jours 
à  midi  sous  des  palmiers  :  il  forme  une  espèce  de  Pandore, 
qu'il  pétrit  d'un  morceau  de  chair  tiré  de  la  substance  d'un 
homme  :  cet  homme  s'appelait  Misha,-  et  sa  femme  Mis- 
hana  (a) 

Près  d'une  fontaine  dont  les  eaux  s'étendent  do  tous  les 
côtés  jusqu'au  bout  du  monde,  on  voit  un  arbre  qui  enseigne 
le  passé,  le  présent  et  le  futur,  et  qui  donne  des  leçons  de 
morale  et  de  physique.  Les  arbres  de  Dodone  ne  sont  rien 
auprès.  Tout  est  prodige  dans  les  temps  antiques  de  tous  les 
peuples  :  rien  n'est  jamais  chez  eux  accordé  à  la  nature, 
parce  qu'ils  ne  la  connaissaient  pas.  On  ne  voit  aucun  histo- 
rien sage  qui  raconte  les  siècles  passés;  mais  on  voit  partout 
des  sorciers  qui  racontent  l'avenir.  Parmi  tous  ces  sorciers  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  vive  comme  les  autres  hommes.  Celui-là 
se  met' un  bât  sur  le  dos,  et  court  tout  nu  dans  les  rues  de 
la  capitale  :  celui-ci  mange  des  excréments  sur  son  pain;  cet 
autre!  est  enlevé  par  les  cheveux  au  milieu  des  airs;  un  qua- 
trième se  promène  sur  la  moyenne  région  dans  un  char  de 
feu  tiré  par  quatre  chevaux  de  feu.  Hercule  est  englouti  dans 
le  ventre  d'un  poisson  :  il  y  reste  trois  jours,  mais  il  y  fait 
très  bonne  chère;  car  il  fait  griller  le  foie  du  poisson,  et  le 


(1)  C'est  là  le  dernier  mot  de  la  philosophie  do  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  Jean-Jacques  Rousseau.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  V,  les  Fragments  sur  l'Inde,  articles  xm  et  xix. 
(G.  A.) 

(a)  Ce  sont  les  premiers  hommes,  selon  Zoroastre;  comme,  sui- 
vant Sanchoniathon,  ce  sont  Protogcuos  et  Genos,  ou  du  moins  des 
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mange;  de  là  il  court  au  détroit  de  Gibraltar,  il  le  passe  dans 
son  gobelet  (a). 

Bacchus  avec  sa  verge  va  conquérir  les  Indes;  il  change  sa 
verge  en  serpent,  et  rechange  le  serpent  en  verge;  il  passe 
la  mer  des  Indes  à  pied  sec,  arrête  le  soleil  et  la  lune,  et  fait 
cent  tours  do  cette  force.  Voilà  l'histoire  ancienne. 

Toutes  ces  inepties  font  rire;  mais  voici  ce  qui  fait  verser 
des  larmes. 

Les  charlatans  qui  montèrent  sur  des  tréteaux  les  jours  de 
foire,  pour  divertir  la  canaille  par  ces  contes,  ne  se  contentè- 
rent pas  de  la  rétribution  volontaire  qui  leur  en  revenait,  ils 
crièrent  :  «  Nous  attestons  les  dieux  immortels  qui  habitent 
sur  le  sommet  de  l'Olympe  et  de  l'Atlas,  nous  jurons  par  le 
grand  Démiourgos,  le  grand  Zeus,  leur  père  et  leur  maître, 
que  nous  vous  avons  annoncé  la  vérité  pure;  nous  sommes 
les  ambassadeurs  du  ciel,  payez-nous  notre  voyage.  Les  deux 
tiers  de  vos  biens  sont  à  nous  de  droit  divin,  et  l'autre  do 
droit  humain.  Nous  avons  la  condescendance  de  vous  laisser 
jouir  de  ce  dernier  tiers,  mais  à  la  condition  que  les  rois 
tiendront  la  bride  de  notre  cheval,  et  l'arçon  de  notre  selle 
quand  nous  viendrons  vous  visiter  ;  qu'ils  mettront  leurs 
diadèmes  à  nos  pieds;  qu'ils  croiront  fermement  que  nous 
sommes  infaillibles;  et,  pour  les  récompenser  de  leur  foi, 
non-seulement  nous  leur  concédons  la  dignité  de  notre  porte- 
coton  quand  nous  irons  à  la  selle,  mais  nous  voulons  bien, 
par  grâce  spéciale,  leur  faire  distribuer  nos  matières,  qu'ils 
porteront  pendues  à  leur  cou  respectueusement.  Ainsi  Dieu 
leur  soit  en  aide  (b).  » 

Si  quelqu'un  ose  jamais  disputer,  même  avec  la  plus 
grande  retenue,  sur  les  dimensions  de  la  tasse  d'Hercule, 
dans  laquelle  il  navigua  d'une  de  ses  colonnes  à  l'autre;  s'il 
ose  demander  comment  Hercule  fut  avalé  par  un  poisson,  et 
comment  il  trouva  un  gril  dans  son  ventre  pour  faire  cuire 
le  foie  de  l'animal,  il  sera  pendu  sur-le-champ. 

Celui  qui  doutera  que  Deucalionet  Pyrrha,  s'étant  troussés, 
aient  jeté  entre  leurs  jambes  des  pierres  qui  furent  changées 
en  hommes,  sera  lapidé,  comme  de  raison,  par  nos  théolo- 
giens; et  le  maçon  béni  de  notre  temple,  qui  a  un  cœur  de 
roche...,  jettera  la  première  pierre. 

Si  quelqu'un  est  assez  insolent  pour  réciter  une  chanson 
sur  Cybèle,  la  mère  do  Zeus,  ou  Vénus  sa  fille,  on  lui  arra- 
chera la  langue  avec  des  tenailles  (1),  on  lui  coupera  la 
main,  on  lui  fendra  la  poitrine,  dont  on  tirera  le  cœur  palpi- 
tant pour  lui  en  battre  les  joues;  on  jettera  son  cœur,  sa 
main,  sa  langue,  et  son  corps  dans  les  flammes,  pour  la  con- 
solation des  fidèles,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  qui 
est  très  glorieux,  et  qui  aime  passionnément  à  voir  un  eaiur 
sanglant  dont  on  donne  des  soufflets  sur  les  joues  du  pro- 
priétaire. 

Quand  ceux  qui  viendront  rectifier  quelques  points  de  votre 
doctrine  seront  en  grand  nombre,  faites  vite  une  Saint-Bar- 
thélemi;  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  éclaircir  la  foule... 
Que  vos  grands  stolifères  n'aient  jamais  moins  de  dix  talents 
d'or  de  rente,  et  que  les  très  grands  stolifères  n'en  aient 
jamais  moins  de  mille...  Qu'on  dépeuple  la  terre  et  les  mers 
pour  leurs  tables  somptueuses,  tandis  que  le  pauvre  mange 
du  pain  noir  à  leurs  portes.  C'est  ainsi  qu'il  convient  de  ser- 
vir l'Etre  des  êtres. 

le  premier  ADORATEUR.  —  Mon  cher  frère,  je  ne  vous  ai 
point  nié  qu'il  n'y  eût  de  grands  maux  sur  notre  globe ,  il  y 
en  a,  sans  doute;  nous  sommes  dans  un  orage,  sauve  qui 
peut  :  mais,  encore  une  fois,  espérons  de  beaux  jours.  Où, 
et  quand?  je  n'en  sais  rien  ;  mais  si  tout  est  nécessaire,  il 
l'est  que  le  grand  Etre  ait  de  la  bonté.  La  boîte  de  Pandore 
est  la  plus  belle  fable  de  l'antiquité,  l'espérance  était  au  fond. 
Vous  voudriez  quelque  chose  de  plus  positif.  Si  vous  en  con- 
naissez, daignez  me  l'apprendre. 


créatures  que  le  traducteur  grec  nomme  ainsi.  Chez  les  Indiens,  ce 
sont  Adimo  et  Procriti;  chez  les  Grecs,  Prométhée,  Epiméthée,  et 
Pandore;  chez  les  Chinois,  Puoncu,  etc. 

(a)  Voyez  Lycophron. 

(b)  Voyez  toutes  les  relations  concernant  le  grand  lama.  —  Voyez 
aussi  l'article  Prêtres,  Prêtres  païens,  dans  le  Dictionnaire  phi- 
losophique. (G.  A.) 

(1)  Allusion  à  l'affaire  du  chevalier  de  La  Barre.  Voyez  tome  V. 
(G.  A.) 


XXVII. 
SOPHRON1ME  ET  ADÉLOS. 

TRADUIT  DE  MAXIME  DE  MADAURE.  —  177(5. 

[Ce  Dialogue  fut  publié  en  1776  à  la  suite  des  Lettres  chinoises. 
Voyez  tome  V.]  (G.  A.) 

NOTICE   SUR   MAXIME  DE  MADAURE. 

Il  y  a  plusieurs  hommes  célèbres  du  nom  de  Maximus,  que  nous 
abrégeons  toujours  par  celui  de  Maxime  :  je  ne  parle  pas  des  em- 
pereurs et  des  consuls  romains,  ni  même  des  évêques  de  ce  nom 
je  parle  de  quelques  philosophes  qui  sont  encore  estimés  pour  avoir 
laissé  quelques  pensées  par  écrit. 

Il  y  en  a  un  qui,  dans  nos  dictionnaires,  est  toujours  appelé 
Maxime  le  magicien,  ainsi  qu'on  nomme  encore  le  curé  Gaufridi, 
Gaufridi  le  sorcier;  comme  s'il  y  avait  en  effet  des  sorciers  et  des 
magiciens,  car  les  noms  donnés  à  la  chose  subsistent  toujours,  quand 
la  chose  même  est  reconnue  fausse. 

Ce  philosophe  était  le  favori  de  l'empereur  Julien,  et  c'est  ce  qui 
lui  fit  une  si  méchante  réputation  parmi  nous. 

Maxime  de  Tyr,  dont  l'empereur  Marc-Aurèle  fut  le  disciple,  ob- 
tient de  nous  un  peu  plus  de  grâce.  Il  n'est  point  qualifié  de  sor- 
cier; et  il  a  eu  Daniel  Heinsius  pour  commentateur. 

Le  troisième  Maxime,  dont  il  s'agit  ici,  était  un  Africain  né  à 
Madaure,  dans  le  pays  qui  est  aujourd'hui  celui  d'Alger.  Il  vivait 
dans  le  commencement  de  la  destruction  de  l'empire  romain.  Ma- 
daure, ville  considérable  par  son  commerce,  l'était  encore  plus  par 
les  lettres;  elle  avait  vu  naître  Apulée  et  Maxime.  Saint  Augustin, 
contemporain  de  Maxime,  né  dans  la  petite  ville  de  Tagaste,  fut 
élevé  dans  Madaure;  et  Maxime  et  lui  furent  toujours  amis,  malgré 
la  différence  de  leurs  opinions;  car  Maxime  resta  toujours  attaché 
ta  l'antique  religion  de  Numa,  et  Augustin  quitta  le  manichéisme 
pour  notre  sainte  religion,  dont  il  fut,  comme  on  le  sait,  une  des 
plus  grandes  lumières. 

C'est  une  remarque  bien  triste,  et  qu'on  a  faite  souvent  sans 
doute,  que  cette  partie  de  l'Afrique  qui  produisit  autrefois  tant  de 
grands  hommes,  et  qui  fut  probablement,  depuis  Atlas,  la  première 
école  de  philosophie,  ne  soit  aujourd'hui  connue  que  par  ses  cor- 
saires. Mais  ces  révolutions  ne  sont  que  trop  communes;  témoin  la 
Thrace,  qui  produisit  autrefois  Orphée  et  Aristote;  témoin  la  Grèce 
entière,  témoin  Rome  elle-même. 

Nous  avons  encore  des  monuments  de  la  correspondance  qui  sub- 
sista toujours  entre  le  disert  Augustin  de  Tagaste  et  le  platonicien 
Maxime  de  Madaure.  On  nous  a  conservé  les  lettres  de  l'un  et  de 
l'autre.  Voici  la  fameuse  lettre  de  Maxime  sur  l'existence  de  Dieu, 
avec  la  réponse  de  saint  Augustin,  toutes  deux  traduites  par  Du- 
bois (l)  de  Port-Royal,  précepteur  du  dernier  duc  de  Guise. 

LETTRE  DE   MAXIME   DE   MADAURE   A   AUGUSTIN. 

«  Or,  qu'il  y  ait  un  Dieu  souverain  qui  soit  sans  commencement, 
et  qui,  sans  avoir  rien  engendré  de  semblable  à  lui,  soit  néanmoins 
le  père  et  le  formateur  de  toutes  choses,  quel  homme  est  assez  gros- 
sier, assez  stupide  pour  en  douter?  C'est  celui  dont  nous  adorons 
sous  des  noms  divers  l'éternelle  puissance,  répandue  dans  toutes  les 
parties  du  monde....  Ainsi,  honorant  séparément,  par  diverses  sortes 
de  cultes,  ce  qui  est  comme  ses  divers  membres,  nous  l'adorons 
tout  entier...  Qu'ils  vous  conservent,  ces  dieux  subalternes,  sous  lis 
noms  desquels  et  par  lesquels,  tout  autant  de  mortels  que  nous 
sommes  sur  la  (erre,  nous  adorons  le  père  commun  des  dieux  et  des 
hommes,  par  différentes  sortes  de  cultes,  à  la  vérité,  mais  qui  s'ac- 
cordent tous  dans  leur  variété  même,  et  ne  tendent  qu'à  la  mémo 
(in!  » 

RÉPONSE   D'AUGUSTIN. 

«  Il  y  a  dans  votre  place  publique  deux  statues  de  Mars,  nu  dans 
l'une,  et  armé  dans  l'autre,  et  tout  auprès  (a  figure  d'un  homme 
qui,  avec  trois  doigts  qu'il  avance  vers  Mars,  tient  en  bride  cette 
divinité  dangereuse  à  toute  la  ville....  Sur  ce  que  vous  médites  que 
de  pareils  dieux  sont  des  membres  du  seul  véritable  Dieu,  je  vous 
avertis,  avec  toute  la  liberté  que  vous  me  donnez,  de  ne  pas  tomber 
dans  de  pareils  sacrilèges.  Car  ce  seul  Dieu  dont  vous  parlez 
est  sans  doute  celui  qui  est  reconnu  de  tout  le  monde,  et  sur  le  [uel 
les  ignorants  conviennent  avec  les  savants,  comme  quelques  anciens 
ont  dit.  Or,  direz-vous  que  celui  dont  la  force,  pour  ne  pis  dire  la 
cruauté,  est  réprimée  par  un  homme  mort,  soit  un  membre  de  ce- 
lui-la?  Il  me  serait  aisé  de  vous  pousser  sur  ce  sujet,  car  vous 
voyez  bien  ce  qu'on  pourrait  dire  sur  cela;  mais  je  me  retiens,  de 
peur  que  vous  ne  disiez  que  ce  sont  les  armes  de  la  rhétorique  que 
j'emploie  contre  vous,  plutôt  que  celles  de  la  vérité.  » 

Venons  maintenant  au  fameux  ouvrage  de  ce  Maxime. 

DIALOGUE. 

adélos.  —  Vos  sages  conseils,  Sophronime,  ne  m'ont  pas 
rassuré  encore.  Parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  années  (2), 


(1)  Goibaud-Dubois.  mort  en  1694,  Voltaire  ne  reproduit  pas  tout 
à  fait  sa  traduction.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  avait  alors  qualre-vingf-deux  ans.  (G.  A.) 
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vous   croyez  être  plus  prés  du   terme  que  moi  qui  en  ai 
ite  et  quinze;  vous  avez  rassemblé  toutes  vos  forces 
i    ur  combattre  l'ennemi  qui  s'avance  :  mais  je  vous  avoue 
je  n'ai  pu   me  forcer , à  regarder  la  morl  avec  ces  yeux 
Qts  dont  on  dit  que  tant  de  sages  la  contemplent. 
-  phbonime.  —  Il  v  a  peut-être  dans  rétalage  de  cette  in- 
différence un  faste  de  vertu  qui  ne  convient  pas  au  sage.  Je 
ix  point  qu'on  affecte  de  mépriser  la  morl;  je  veux 
au'on  s'y  résigne  ;  nous  le  devons,  puisque  tout  corps  orga- 
animaux  pensants,  animaux  sentants,  végétaux,  métaux 
i,  tout  est  formé  pour  la  destruction.  La  grande  loi  est 
ir  souffrir  ce  qui  est  inévitable. 
adllos.  —  C'est  précisément  ce  qui  t'ait  ma  douleur.  Je  sais 
trop  qu'il  faut  périr.  J'ai  la  faiblesse  de  me  croire  heureux 
osidérant  ma  fortune,  ma  santé,  mes  richesses,  mes  di- 
iS,  uvs  amis,  ma  femme,  mes  enfants.  Je  ne  puisson- 
sans  affliction  qu'il  me  faut  bientôt  quitter  tout  cela  pour 
jamais.   J'ai  cherché   des   éclaircissements    et  des  consola- 
tions dans  tous  les  livres,  je  n'y  ai  trouvé  que  de  vaines 
paroles. 

J'ai  poussé  la  curiosité  jusqu'à  lire  un  certain  livre  qu'on 

dil  chaldéen,  e1  qui  s'appelle  le  Coheleth. 

L'auteur  me  dit  :  Que   m'importe  d'avoir  appris  quelque 

,  si  je  meurs  tout  ainsi  que  l'insensé  et  l'ignorant?— La 

mémoire  du  sage  et  celle  du   fou  périssent  également.    — 

■pas  dos  hommes  est  le  même  que  celui  des  bêtes  ;  leur 

condition  est  la  mémo  ;  l'un  expire  comme  l'autre,  après  avoir 

respiré  de  même.    —    L'homme  n'a  rien   de  plus  que    la 

bête.  —  Tout  est  vanité.—  Tous  se  précipitent  dans  le  même 

abîme.  —  Tous  sont  produits  de  terre,  tous  retournent  à  la 

terre.  —  Et  qui  me  dira  si   le  souffle  de  l'homme  s'exhale 

dans  l'air,  et  si  celui  de  la  bête  descend  plus  bas? 

Le  même  instructeur,  après  m'avoir  accablé  de  ces  images 
désespérantes,  m'invite  à  me  réjouir,  à  boire,  à  goui 
voluptés  de  l'amour,  à  me  complaire  dans  mes  œuvres.  Mais 
lui-même,  en  me  consolant,  est  aussi  affligé  que  moi.  Il  re- 
garde la  mort  comme  un  anéantissement  affreux.  Il  déclare 
qu'un  chien  vivant  vaut  mieux  qu'un  lion  mort.  Les  vi- 
vants, dit-il,  ont  le  malheur  de  savoir  qu'ils  mourront,  et  les 
morts  ne  savent  rien,  ne  sentent  rien,  ne  connaissent  rien, 
n'ont  rien  à  prétendre.  Leur  mémoire  est  donc  un  éternel 
oubli. 

Que  conclut-il  sur-le-champ  de  ces  idées  funèbres?  Allez 
donc,    dit-il;  mangez    votre    pain  avec  allégresse,   buvez 
votre  vin  avec  joie. 
Pour  moi,  je  vous  avoue  qu'après  de  tels  discours  je  suis 
à  tremper  mon  pain  dans  mes  larmes,  et  que  mon  vin 
m'est  d'une  insupportable  amertume. 
sophroxiue.  —Quoi!  parce  que  dans  un  livre  oriental  il 
uve  qu  elques  passages  où  l'on  vous  dit  que  les  morts 
n'ont  point  de  sentiment,  vous  vous  livrez  à  présent  à  des 
ts  douloureux!   vous  souffrez   actuellement   de  ce 
qu'un  jour  vous  ne  souffrirez  plus  du  tout! 

adélos.  —  Vous  m'allez  dire  qu'il  y  a  là  de  la  contradic- 
tion :  je  le  sens  bien,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  affligé.  Si 
on  me  dit  qu'on  va  briser  une  statue  faite  avec  le  plus  grand 
art,  qu'on  va  réduire  en  cendres  un  palais  magnifique,  vous 
me  permettez  d'être  sensible  à  cette  destruction;  et  vous  ne 
voulez  pas  que  je  plaigne  la  destruction  de  l'homme,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature? 

sophroxime.  —  Je  veux,  mon  cher  ami,  que  vous  vous 
souveni  z  avec  moi  des  Tusculanes  de  Cicéron,  dans  lesquel- 
les ce  grand  homme  vous  prouve  avec  tant  d'éloquence  que 
la  mort  n'est  point  un  mal. 
adélos.  —  Il  me  le  dit,  mais  peut-être  avec  plus  d'élo- 
[u  •  de  preuves.  Il  s'est  moqué  des  fables  de  l'Aché- 
ron  et  d  i  Cerl  ère,  mais  il  y  a  peut-être  substitué  d'autres  fa- 
:  h  -.  Il  usait  de  la  liberté  de  sa  secte  académique,  qui  per- 
de soutenir  le  pour  et  le  contre  :  tantôt  c'est  Platon  qui 
:   l'immortalité  de  l'âme;  tantôt  c'est  Dicéarqde  qui   la 
se  mortelle.  S'il  me  console  un  peu  par  l'harmonie  de 
nnements  me  laissenl  dans  une  triste 
titu  I  .  Il  dit,  comme  tous  les  physiciens  qui  me  sem- 
i  si  mal  instruits,  que  l'air  et  le  feu  montent  en  droite 
.:  la   i  '■- -i ",!  cél  «te;  et  de  là,  dit-il,  il  est  clair  que  les 
.,  tir  des  c  rrps,  montent  au  ciel,  soit  qu'elles  soient 
tnimaux  respirant  l'air,  soit  qu'elles  soient  composées  de 
feu  (a). 


■  i  animes,  cum  e  corpore  excesscrint, 

it  animale     oirabil  aei,  sublime  terri.  »  —  La 

traduction  dont:  par  Voltaire  obligé  a  de  laisser   la   citation 

telle,  qu'il   l'avait  faîte.  Voici  le  texte  de  Cicéron  :  «  Pérspicuum 
animos,  cum  e  corpore  excesserint,  sive  illi  sint  ani- 
males, id  est  spirabiles,  u-  ublimc  terri.  »  Tuscul.,  i,  17. 


Cela  ne  paraît  pas  si  clair.  D'ailleurs  Cicéron  aurait-il  voulu 
que  l'âme  de  Catilina  et  celles  des  trois  abominables  trium- 
virs eussent  monté  au  ciel  en  droite  ligne? 

.l'avoue  à  Cicéron  que  ce  qui  n'est  point  n'est  pas  malheu- 
reux; que  le  néant  ne  peul  ni  se  réjouir  ni  se  plaindre:  que 
je  n'avais  pas  besoin  d'une  Twcufane  pour  apprendre  des 
chos  îs  si  triviales  et  si  inutiles.  On  sait  bien  sans  lui  que  les 
enfers  inventés,  soit  par  Orphée,  soit  par  Hermès,  soit  par 
d'autres,  sont  des  chimères  absurdes.  J'aurais  désiré  que  le 
plus  grand  orateur,  le  premier  philosophe  de  Rome,  m'eût 
appris  bien  nettement  s'il  y  a  des  Ames,  ce  qu'elles  sont. 
pourquoi  elles  sont  faites,  ce  qu'elles  deviennent.  Hélas!  sur 
ces  grands  et  éternels  objets  de  la  curiosité  humaine,  Cicéron 
n'en  sait  pas  plus  que  le  dernier  sacristain  d'Isis  ou  de  la 
déesse  de  Syrie. 

Cher  S  tphronime,  je  me  rejette  entre  vos  bras  ;  avez  pilié 
de  ma  faiblesse.  Faites-moi  un  petit  résumé  de  ce  que  vous 
me  disiez  ces  jours  passés  sur  tous  ces  objets  de  doute. 

sophroxime.  —  Mon  ami,  j'ai  toujours  suivi  la  méthode  de 
l'éclectisme  ;  j'ai  pris  dans  toutes  les  sectes  ce  qui  m'a  paru 
le  plus  vraisemblable.  Je  me  suis  interrogé  moi-même  de 
bonne  foi  :  je  vais  encore  vous  parler  de  même,  tandis  qu'il 
me  reste  assez  de  force  pour  rassembler  mes  idées  qui  vont 
bientôt  s'évanouir. 

1°  J'ai  toujours,  avec  Platon  et  Cicéron,  reconnu  dans  la 
nature  un  pouvoir  suprême,  aussi  intelligent  que  puissant, 
qui  a  dispo  é  l'univers  tel  que  nous  le  voyons.  Je  n'ai  jamais 
pu  penser  avec  Epicure  que  le  hasard,  qui  n'est  rien,  ait  pu 
tout  faire.  Comme  j'ai  vu  toute  la  nature  soumise  à  des 
lois  constantes,  j'ai  reconnu  un  législateur  ;  et  comme  tous 
les  astres  se  meuvent  selon  d  s  règles  d'une  mathématique 
él  irnelle,  j'ai  reconnu  av  !é  Platon  rérernel  Géomètre. 

2°  De  là  descendant  à  ses  ouvrages,  et  rentrant  dans  moi- 
même,  j'ai  dit  :  Il  est  impossible  que  dansaucun  des  mondes 
infinis  qui  remplissent  l'univers,  il  y  ait  un  seul  être  qui  se 
dérobe  aux  lois  éternelles  ;  car  cQlu'i  qui  a  tout  forme  doit 
être  maître  de  tout.  Les  astres  obéissent;  le  minéral,  le  vé- 
gétal, l'animal,  l'homme,  obéissent  donc  de  même. 

?,°  Je  ne  connais  le  secret  ni  de  la  formation,  ni  de  la  vé- 
gétation, ni  de  l'instinct  animal,  ni  de  l'instinct  et  de  la  pen- 
sée de  l'homme.  Tous  ces  ressorts  sont  si  déliés  qu'ils  échap- 
pent à  ma  vue  faible  et  grossière.  Je  dois  donc  penser  qu'ils 
sont  dirigés  par  les  lois  du  Fàbricateur  éternel. 

4°  Il  a  donné  aux  hommes  organisation,  sentiment,  et  in- 
telligence ;  aux  animaux,  organisation,  sentiment,  et  ce  que 
nous  appelons  instinct;  aux  végétaux,  organisation  seule. 
Sa  puissance  agit  donc  continuellement  sur  ces  trois  rè- 
gnes. 

5°  Toutes  les  substances  de  ces  trois  règnes  périssent  les 
unes  après  les  autres.  Il  en  est  qui  durent  des  siècles,  d'au- 
tres qui  vivent  un  jour;  et  nous  ne  savons  pas  si  les  so- 
leils qu'il  a  formés  ne  seront  pas  à  la  fin  détruits  comme 
nous. 

G0  Ici  vous  me  demanderez  si  je  pense  que  nos  âmes  péri- 
ront aussi  comme  tout  ce  qui  végète,  ou  si  elles  passeront 
dans  d'autres  corps,  ou  si  elles  revêtiront  un  jour  le  même, 
ou  si  elles  s'envoleront  dans  d'autres  mondes. 

A  cela  je  vous  répondrai  qu'il  ne  m'est  pas  donné  de  savoir 
l'avenir,  qu'il  ne  m'est  pas  même  donné  de  savoir  ce  que  c'est 
qu'une  âme.  Je  sais  certainement  que  le  pouvoir  suprême  qui 
régit  la  nature  a  donné  à  mon  individu  la  faculté  de  sentir,  de 
penser,  et  d'expliquer  mes  pensées.  Et  quand  on  me  demande 
si  après  ma  mort  ces  facultés  subsisteront,  je  suis  presque 
tenté  d'abord  de  demander  à  mon  tour  si  le  chant  du  ros- 
signol subsiste  quand  l'oiseau  a  été  dévoré  par  un  aigle. 

Convenons  d'abord  avec  tous  les  bons  philosophes  que 
nous  n'avons  rien  par  nous-mêmes.  Si  nous  regardons  un  ob- 
jet, si  nous  entendons  un  corps  sonore,  il  n'y  a  rien  dan 
corps  ni  dans  nous  qui  puisse  produire  immédiatement  ces 
sensations.  Par  conséquent  il  n'est  rien,  ni  dans  nous,  ni  au- 
tour de  nous,  qui  puisse  produire  immédiatement  nos  pen- 
sées ;  car  point  de  pensées  dans  l'homme  avant  la  sensation: 
«Nihilest  in  intellectu  quod  non  prius  fuerit  in  sensu.  » 
Donc  c'est  Dieu  qui  nous  fait  toujours  sentir  et  penser  :  donc 
c'est  Dieu  qui  agit  sans  cesse  sur  nous,  de  quelque  manière 
incompréhensible  qu'il  agisse.  Nous  sommes  dans  ses  mains 
comme  tout  le  reste  de  la  nature.  Un  astre  ne  peut  pas  dire  : 
Je  tourne  par  ma  propre  force.  Un  homme  ne  doit  pas  dire  : 
Je  sens  et  je  pense  par  mon  propre  pouvoir. 

Etant  donc  les  instruments  périssables  d'une  puissance 
éternelle,  jugez  vous-même  si  l'instrument  peut  jouer  en- 
core quand  il  n'existe  plus,  et  si  ce  ne  serait  pas  une  con- 
tradiction évidente.  Jugez  surtout  si,  en  admettant  un  for- 
mateur souverain,  on  peut  admettre  des  êtres  qui  lui  résis- 
tent. 
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aoélos.  —  J'ai  toujours  été  frappé  do  cette  grand''  idée. 
Je  ne  connais  point  de  système  plus  respectueux  envers  Dieu. 
Biais  il  me  semble  que  si  c'est  révérer  en  Dieu  sa  toute  puis- 
sance, c'est  lui  ôter  sa  justice,  et  c'est  ravir  à  l'homme  sa 
liberté.  Car  si  Dieu  fait  tout,  s'il  est  tout,  il  ne  peut  ni  ré- 
compenser ni  punir  les  simples  instruments  de  ses  décrets 
absolus  ;  et  si  l'homme  n'est  que  ce  simple  instrument,  il 
n'est  pas  libre. 

Je  pourrais  me  dire  que,  dans  votre  système  qui  fait  Dieu 
si  grand  et  l'homme  si  petit,  l'Etre  éternel  sera  regardé  par 
quelques  esprits  comme  un  fabricateur  qui  a  fait  nécessaire- 
ment des  ouvrages  nécessairement  sujets  à  la  destruction  ;  il 
ne  sera  plus  aux  yeux  de  bien  des  philosophes  qu'une  force 
secrète  répandue  dans  la  nature  ;  nous  retomberons  peut-être 
dans  le  matérialisme  de  Straton  en  voulant  l'éviter. 

sophromme.  — J'ai  craint  longtemps,  comme  vous,  ces 
conséquences  dangereuses,  et  c'est  ce  qui  m'a  empêché  d'en- 
seigner mes  principes  ouvertement  dans  mes  écoles  :  mais  je 
crois  qu'on  peut  aisément  se  tirer  de  ce  labyrinthe.  Je  ne  dis 
pas  cela  pour  le  vain  plaisir  de  disputer  et  pour  n'être  pas 
vaincu  en  paroles.  Je  no  suis  pas  comme  ce  rhéteur  d'une 
secte  nouvelle,  qui  avoue  dans  un  de  ses  écrits  que,  s'il  ré- 
pond à  une  difficulté  métaphysique  insoluble,  «  ce  n'est  pas 
»  qu'il  ail  rien  de  solide  à  dire,  mais  c'est  qu'il  faut  bien  dire 
«  quelque  chose.  » 

J'ose  donc  dire  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  accuser  Dieu  d'in- 
justice parce  que  les  enfers  des  Egyptiens,  d'Orphée,  et  d'Ho- 
mère, n'existent  pas,  et  que  b>s  trois  gueules  do  Cerbère,  les 
trois  Furies,  les  trois  Parques,  les  mauvais  démons,  la  roue 
d'Ixion,  le  vautour  de  Prométhée,  sont  des  chimères  absur- 
des. Les  charlatans  sacrés  qui  inventèrent  ces  horribles  fa- 
daises pour  se  faire  craindre,  et  qui  ne  soutinrent  leur  reli- 
gion que  par  des  bourreaux,  sont  aujourd'hui  regardés  par 
les  sages  comme  la  lie  du  genre  humain  ;  ils  sont  aussi  mé- 
prisés que  leurs  tables. 

Il  y  a  certes  une  punition  plus  vraie,  plus  inévitable  dans 
ce  monde  pour  les  scélérats.  Et  quelle  est-elle?  c'est  le  re- 
mords, qui  ne  manque  jamais,  et  la  vengeance  humaine, 
laquelle  manque  rarement.  J'ai  connu  des  hommes  bien 
méchants,  bien  atroces,  je  n'en  ai  jamais  vu  un  seul  heu- 
reux. 

Je  ne  ferai  pas  ici  la  longue  énumération  de  leurs  peines, 
de  leurs  horribles  ressouvenirs,  de  leurs  terreurs  continuel- 
les, de  la  défiance  où  ils  étaient  de  leurs  domestiques,  do 
leurs  femmes,  de  leurs  enfants.  Cicéron  avait  bien  raison  de 
dire  :  Ce  sont  là  les  vrais  Cerbères,  les  vraies  Furies,  leurs 
fouets  et  leurs  flambeaux. 

Si  le  crime  est  ainsi  puni,  la  vertu  est  récompensée,  non 
par  des  Champs-Elysées  où  le  corps  se  promène  insipidement 
quand  il  n'est  plus;  mais  pendant  sa  vie,  par  le  sentiment 
intérieur  d'avoir  fait  son  devoir,  par  la  paix  du  cœur,  par 
l'applaudissement  des  peuples,  l'amitié  des  gens  de  bien. 
C'est  l'opinion  de  Cicéron,  c'est  celle  de  Caton,  de  Mare- 
Aurèle,  d'Epictète,  c'est  la  mienne.  Ce  n'est  pas  que  ces  hom- 
mes prétendent  quo  la  vertu  rende  parfaitement  heureux. 
Cicéron  avoue  qu'un  tel  bonheur  ne  saurait  être' toujours  pur, 
parce  que  rien  ne  peut  l'être  sur  la  terre.  Mais  remercions  le 
Maître  de  la  nature  humaine  d'avoir  mis  à  côté  de  la  vertu  la 
mesure  de  félicité  dont  cette  nature  est  susceptible. 

Quant  à  la  liberté  de  l'homme  que  la  toute-puissante  et 
tout  agissante  nature  de  l'Etre  universel  semblerait  dé- 
truire, je  m'en  tiens  à  une  seule  assertion.  La  liberté  n'est 
autre  chose  que  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut  :  or,  ce 
pouvoir  ne  peut  jamais  être  celui  de  contredire  les  lois  éter- 
nelles, établies  par  le  grand  Etre,  il  ne  peut  être  que  celui 
de  les  excorcer,  de  les  accomplir.  Celui  qui  tend  un  are,  qui 
tire  à  lui  la  corde,  et.  qui  pousse  la  flèche,  ne  fait  qu'exécu- 
ter les  lois  immuables  du  mouvement.  Dieu  soutient  et  di- 
rige également  la  main  de  césar  qui  tue  ses  compatriotes  à 
Pharsale,  et  la  main  de  César  qui  signe  le  pardon  des  vain- 
cus. Celui  qui  so  jette  au  fond  d'une  rivière  pour  sauver  un 
liomm  i  noyé  et,  pour  le  rendre  à  la  vie,  obéit  aux  décrets  et 
aux  règles  irrésistibles.  Celui  qui  égorge  et  qui  dépouib  .01 
voyagera»  leur  obéit  malheureusement  de  même.  Dieu  n'ar- 
rête pas  le  mouvement  du  monde  entier  pour  prévenir  la 
mort  d'un  homme  sujet  à  la  mort.  Dieu  même,  Dieu  ne  peut 
être  libre  d'une  autre  façon;  sa  liberté  ne  peut  être  que  le 
pouvoir  d'exécuter  éternellement  son  éternelle  volonti 
volonté  ne  peut  avoir  àchoisiravec  indifférence  entre  le  bien 
et  le  mal,  puisqu'il  n'y  a  point  de  bien  ni  de  ma!  pour  lui. 
S'il  ne  faisait  pas  le  bien  nécessairement  par  une  volonté  né- 
cessairement déterminée  à  ce  bien,  il  le  ferait  sans  raison, 
sans  cause;  ce  qui  sérail  absurde. 

J'ai  l'audace  de  croire  qu'il  en  est  ainsi  des  vérités  1 
"elles  de  raathéma  par  rapport  à  l'homme. 


pouvons  les  nior  dès  que  nous_ les  apercevons  dans  toute  I,  er 
clarté;  el  e'esl  en  cela  que  Dieu  nous  fit  à  son  image  ;  ce 
n'est  pas  en  nous  pétrissant  de  fango  délayée,  comme  on  dit 
que  fit  Prométhée. 


Mixtam  fluvîaljfcus  u 

nie 


Finxit  in  effi^iem  moderantum  cim-  -  mu. 

Ovid.,  Met.  I,  82  83. 

Certes  ce  n'est  pas  par  le  visage  que  nous  ressemblons  à 
Dieu,  représenté  si  ridiculement  par  la  fabuleuse  antiquité 
avec  tous  nos  membres  et  toutes  nos  passions  ;  c'est  par  l'a- 
mour et  la  connaissance  de  la  vérité  que  nous  avons  quelque 
faible  participation  de  son  être,  comme  une  étincelle  a  quel- 
que chose  de  semblable  au  soleil,  et  une  goutte  d'eau  tient 
quelque  chose  du  vaste  océan. 

J'aime  donc  la  vérité  quand  Dieu  me  la  fait  connaître  ; 
je  l'aime  lui  qui  en  est  la  source,  je  m'anéantis  devant  lui 
qui  m'a  fait  si  voisin  du  néant.  Résignons-nous  ensemble, 
mon  cher  ami,  à  ses  lois  universelles  et  irrévocables, et  disons 
en  mourant,  comme  Epictète  : 

«  0  Dieu  I  je  n'ai  jamais  accusé  votre  providence.  J'ai  été 
»  malade,  parce  que'  vous  l'avez  voulu,  et  je  l'ai  voulu  do 
»  même  ;  j'ai  été  pauvre,  parce  que  vous  l'avez  voulu,  et  j'ai 
»  été  content  de  ma  pauvreté;  j'ai  été  dans  la  bassesse, 
»  parce  quo  vous  l'avez  voulu,  et  je  n'ai  jamais  désiré  de 
»  m'élever. 

»  Vous  voulez  que  je  sorte  de  ce  spectacle  magnifique, 
»  j'en  sors  ;  et  je  vous  rends  mille  très  humbles  grâces  de  ce 
»  que  vous  avez  daigné  m'y  admettre  pour  me  fairo  voir 
»  tous  vos  ouvrages,  et  pour  étaler  à  mes  yeux  l'ordre  avec 
»  lequel  vous  gouvernez  cet  univers.  » 

xxvm. 

DIALOGUES  D'ÉVHÉMÈRE  (a). 

—  1777  — 

[Ces  Dialogues  sont  au  nombre  de  douze.  On  peut  considérer  les 
premiers  entretiens,  où  Voltaire  combat  la  doctrine  des  encyclopé- 
distes, comme  un  complément  des  Lettres  de  Memmius  qui  se  trou- 
vent dans  le  tome  IV  de  cette  édition.  Dans  les  autres  Dialogues,  le 
patriarche  fait  un  excellent  résumé  de  l'histoire  de  la  science  et  do 
la  philosophie  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle.]  (G.  A.) 

PREMIER  DIALOGUE. 

SUR   ALEXANDRE. 

c/çrxïciUTE.  —  Eh  bien!  sage  Evhémére,  qu'avoz-vous  vu 
dans  vos  voyages? 

évhémère.  —  Des  sottises. 

caluckate.  —  Quoi!  vousavez  voyagé  à  la  suite  d'Alexan- 
dre, et  vous  n'êtes  point  en  extase  d'admiration? 

évhémère.  —  Vous  voulez  dire,  de  pi  lie. 

callicrate.  —  De  pitié  pour  Alexandre  ! 

évhémère. —  Pour  qui  donc?  Je  ne  l'ai  vu  que  dans  l'fndè 
et  dans  Babylone,  où  j'avais  couru  comme  les  autres,  dans 
la  vaine  espérance  de  m'instruire.  On  m'a  dit  qu'en  effet  il 
avait  commencé  ses  expéditions  comme  un  héros,  mais  il  les 
a  finies  comme  un  fou  :  j'ai  vu  ce  demi-dieu  devenu  le  plus 
cruel  des  lie;  bares  après  avoir  été  le  plus  humain  des  Grecs. 
J'ai  vu  le  sobre  disciple  d'Arjstote  changé  en  un  méprisable 
ivrogne.  J'arrivai  auprès  de  lui,  lorsqu'au  sortir  de  table  il 
s'avisa  de  mettre  lo  feu  au  superbe  temple  d'Esthékar,  pour 
contenter  lo  caprice  d'une  misérable  débauchée,  nommée 
Thaïs.  Je  le  suivis  dans  ses  folies  de  l'Inde;  enfin  je  l'ai  vu 
mourir  à  la  fleur  de  son  âge  dans  Babylone,  pour  s'être  eni- 
vré comme  le  dernier  des  goujats  de  son  arme". 

caluckate.  — Voilà  un  grand  homme  bien  petit l 

ÉVHÉMÈRE.  —  II  n'y  en  a  guère   d'antres  :  ils  sont  comme 
l'aimant  dont  j'ai  découvert   une  propriété;   c'est  qu'il  a    un 
ce,  et  un  côté  qui  repousse. 

callickate.  —  Alexandre  me  repousse  furieusement  quand 
il  brûlo  une  ville  étant  ivre.  Mais  je  ne  connais  point  cette 
Esthékar  dont  vous  me  parlez,  je  savais  seul;  ment  que  cet 
extravagant  et  la  folle  Thaïs  avaient  brûlé  Persépolis  pour 
s'amuser. 

évhémère.  —  Esthékar  est  précisément  oe  que  les  Grecs 
appellent  Persépolis.  Il  plaît  à  nos  Grecs  d'habiller  tout  ru- 


fa)  Evhémère  était  un  philosophe  de  Syracuse,  qui  vivait  dans 
le  siècle  ;  jea  autant  que  les  Pytb  1  - 

re.  il  écrivit  peu:    nous  n'avons  sous  son  nom  que  ce  petit 
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nivers  à  la  grecque  ;  ils  ont  donné  au  fleuve  Zom-bodpo  le 
nom  d'indos  ;  ils  ont  appelé  Hydaspe  un  autre  fleuve  :  au- 
cune des  villes  assiégées  et  prises  par  Alexandre  n'est  con- 
nue par  son  véritable  nom;  celui  même  d'Inde  est  de  leur 
invention  :  les  nations  orientales  l'appelaient  Odhu.  C'est 
ainsi  qu'en  Egypte  ils  ont  fait  les  villes  d'Iléliopolis,  de  Gro- 
eodilopolis.  dr  Miinpliis.  Pour  peu  qu'ils  trouvent  un  mot 
sonore,  ils  sonl  contents.  Ils  ont  ainsi  trompé  toute  la  terre, 
en  nommant  les  dieux  et  les  hommes  (1). 

C41XICRATE. — Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela.  Je  ne  me  plains 
pas  de  ceux  qui  ont  ainsi  trompé  le  monde;  je  me  plains 
de  ceux  qui  le  ravagent.  Je  n'aime  point  votre  Alexandre  qui 
s'en  va  de  la  Grèce  en  Cilicie,  en  Egypte,  au  mont  Caucase, 
et  de  là  jusqu'au  Gange,  toujours  tuant  tout  ce  qu'il  rencon- 
tre, ennemis,  indifférents  et  amis. 

évhémère.  —  Ce  n'était  qu'un  rendu  :  s'il  alla  tuer  des 
Perses,  les  Perses  étaient  auparavant  venus  tuer  des  Grecs  ; 
s'il  courut  vers  le  Caucase,  dans  les  vastes  contrées  habitées 
par  les  Scythes,  ces  Scythes  avaient  ravagé  deux  fois  la  Grèce 
et  l'Asie.  Toutes  les  nations  ont  été  de  tout  temps  volées, 
enchaînées,  exterminées,  les  unes  par  les  autres.  Qui  dit  sol- 
dat dit  voleur  (2).  Chaque  peuple  va  voler  ses  voisins  au 
nom  de  son  Dieu.  Ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui  les  Ro- 
mains, nos  voisins,  sortir  du  repaire  de  leurs  sept  monta- 
gnes, pour  voler  les  Yolsques,  les  Antiates,  les  Samnitos? 
Bientôt  ils  viendront  nous  voler  nous-mêmes,  s'ils  peuvent 
parvenir  à  faire  des  barques.  Dès  qu'ils  savent  que  Véies, 
leur  voisine,  a  un  peu  de  ble  et  d'orge  dans  ses  magasins, 
ils  font  déclarer  par  leurs  prêtres  féciales  qu'il  est  juste 
d'aller  voler  les  Véiens.  Ca  brigandage  devient  une  guerre 
sacrée.  Ils  ont  des  oracles  qui  commandent  le  meurtre  et  la 
rapine.  Les  Véiens  ont  aussi  leurs  oracles  qui  leur  promet- 
tent qu'ils  voleront  la  paille  des  Romains.  Les  successeurs 
d'Alexandre  volent  aujourd'hui  pour  eux  les  provinces  qu'ils 
avaient  volées  pour  leur  maître  voleur.  Tel  a  été,  tel  est,  et 
tel  sera  toujours  le  genre  humain.  J'ai  parcouru  la  moitié  de 
la  terre,  et  je  n'y  ai  vu  que  des  folies,  des  malheurs  et  des 
crimes. 

callicrate.  —  Puis-je  vous  demander  si  parmi  tant  do 
peuples  vous  en  avez  trouvé  un  qui  fût  juste? 

évhémère.  —  Aucun. 

callicrate. —  Dites-moi  donc  qui  est  le  plus  sot  et  le  plus 
méchant? 

évhémère.  —  C'est  le  plus  superstitieux. 

callicrate.  —  Pourquoi  le  plus  superstitieux  est-il  le  plus 
méchant? 

évhémère.  —  C'est  que  le  superstitieux  croit  faire  par  de- 
voir ce  que  les  autres  font  par  habitude  ou  par  un  accès  de 
folie.  Un  barbare  ordinaire,  tel  qu'un  Grec,  un  Romain,  un 
Scythe,  un  Perse,  quand  il  a  bien  tué,  bien  volé,  bien  bu  le 
vin  de  ceux  qu'il  vient  d'assassiner,  bien  viole  les  filles  des 
pères  de  famille  égorgés,  n'ayant  plus  besoin  de  rien,  devient 
tranquille  et  humain  pour  se  délasser.  Il  écoute  la  pitié  que 
la  nature  a  mise  au  fond  du  cceur  de  l'homme.  Il  est  comme 
le  lion  qui  ne  court  plus  après  la  proie  dès  qu'il  n'a  plus 
faim;  mais  le  superstitieux  est  comme  le  tigre,  qui  tue  et 
qui  déchire  encore  lors  même  qu'il  est  rassasie.  L'hiéro- 
phante de  Pluton  lui  a  dit  :  «  Massacre  tous  les  adorateurs 
»  de  Mercure,  brûle  toutes  les  maisons,  tue  tous  les  ani- 
»  maux  :  »  mon  dévot  se  croirait  un  sacrilège  s'il  laissait  un 
enfant  et  un  chat  en  vie  dans  le  territoire  de  Mercure. 

callicrate.  —  Quoi!  il  y  a  sur  la  terre  des  peuples  aussi 
abominables,  et  Alexandre  ne  les  a  pas  exterminés,  au  lieu 
(I  aller  attaquer  vers  le  Gange  des  gens  paisibles  et  humains, 
et  qui  même,  à  ce  qu'on  dit,  ont  inventé  la  philosophie? 

évhémère.  —  Non  vraiment;  il  a  passé  comme  un  trait 
auprès  d'une  de  ces  petites  peuplades  de  barbares  fanatiques 
dont  je  viens  de  parler;  et,  comme  le  fanatisme  n'exclut  pas 
la  bassesse  et  la  lâcheté,  ces  misérables  lui  ont  demandé  par- 
don, l'ont  Hatté,  lui  ont  donné  une  partie  de  l'or  qu'ils  avaient 
volé,  et  ont  obtenu  permission  d'en  voler  encore. 

callicrate.  —  L'espèce  humaine  est  donc  une  espèce  bien 
horrible? 

évhémère.  —  Il  y  a  quelques  moutons  parmi  le  grand 
nombre  de  ces  animaux,  mais  la  plupart  sont  des  loups  et 
des  renards. 

callicrate.  — Je  voudrais  savoir  pourquoi  cette  différence 
énorme  dans  la  même  espèce. 

évhémère.  —  On  dit  que  c'est  pour  que  les  renards  el  les 
loups  mangent  des  agneaux. 


(1)  «  Les  Grecs  sent  les  Gascons  de  l'antiquité,  »  a  dit  Paul-Louis 
Courier  à  son  tour.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  IV,  Dieu  el  les  hommes,  chapitre  i".  (G.  A.) 


callicrate.  —  Non,  ce  monde-ci  est  trop  misérable  et  trop 
affreux;  je  voudrais  savoir  pourquoi  tant  de  calamités  et  tant 
de  bêtises. 

évhémère.  — Et  moi  aussi.  Il  y  a  longtemps  que  j'y  rêve 
en  cultivant  mon  jardin  à  Syracuse  (t). 

callicrate.  —  Eh  bien!  qu'avez-vous  rêvé?  Dites-moi,  jo 
vous  prie,  en  peu  de  mots,  si  cette  terre  a  toujours  été  peu- 
plée d'hommes;  si  la  terre  elle-même  a  toujours  existé;  si 
nous  avons  une  âme;  si  cette  âme  est  éternelle,  comme  on 
le  dit  de  la  matière;  s'il  y  a  un  dieu  ou  plusieurs  dieux;  ce 
qu'ils  font,  à  quoi  ils  sont  bons.  Qu'est-ce  que  la  vertu?  qu'esl- 
ce  que  l'ordre  et  le  désordre?  qu'est-ce  que  la  nature?  a-t-olle 
des  lois?  qui  les  a  faites?  qui  a  inventé  la  société  et  les  arts? 
quel  est  le  meilieurgouvernement?  et  surtout  quel  est  le  meil- 
leur secret  pour  échapper  au  péril  dont  chaque  homme  est 
environné  à  chaque  instant?  Nous  examinerons  le  reste  une 
autre  fois. 

évhémère.  —  En  voilà  pour  dix  ans  au  moins,  en  parlant 
dix  heures  par  jour. 

callicrate.  —  Cependant  tout  cela  fut  traité  hier  chez  la 
belle  Eudoxe  par  les  plus  aimables  gens  de  Syracuse. 

évhémère.  —  Eh  bien  !  que  fut-il  conclu? 

callicrate.  —  Rien.  Il  y  avait  là  deux  sacrificateurs,  l'un 
de  Cérès,  l'autre  de  Junon,  qui  finirent  par  se  dire  des  inju- 
res. Allons,  dites-moi  sans  façon  tout  ce  que  vous  pensez.  Je 
vous  promets  de  ne  vous  point  battre,  et  de  ne  vous  point 
déférer  au  sacrificateur  de  Cérès. 

évhémère.  —  Eh  bien!  venez  m'interroger  demain  ;  je  tâ- 
cherai de  vous  répondre  :  mais  je  ne  vous  promets  pas  de 
vous  satisfaire. 

SECOND  DIALOGUE. 

SUR  LA  DIVINITÉ. 

callicrate.  —  Je  commence  par  la  question  ordinaire  :  Y 
a-t-il  un  Théos?Le  grand-prêtre  de  Jupiter  Ammon  a  déclaré 
qu'Alexandre  était  son  fils,  et  il  a  été  bien  payé;  mais  ce  Théos 
existe-t-il?  et,  depuis  le  temps  qu'on  en  parle,  no  s'est-on  pas 
moqué  de  nous? 

évhémère.  —  On  s'en  est  bien  moqué  en  effet,  quand  on 
nous  a  lait  adorer  un  Jupiter  mort  en  Crète,  et  un  bélier  de 
pierre  caché  dans  les  sables  de  la  Libye.  Les  Grecs,  qui  ont 
de  l'esprit  jusqu'à  la  folie,  se  sont  indignement  moqués  du 
genre  humain,  quand  d'un  mot  grec  qui  signifiait  courir,  ils 
ont  fait  des  theoi,  des  dieux  qui  courent  (2).  Leurs  prétendus 
philosophes,  qui  sont,  à  mon  avis,  les  raisonneurs  de  ce 
monde  les  moins  raisonnables,  ont  prétendu  que  les  coureurs, 
tels  que  Mars,  Mercure,  Jupiter,  Saturne,  étaient  des  dieux 
immortels,  parce  qu'ils  marchent  toujours,  et  qu'ils  parais- 
sent se  mouvoir  eux-mêmes.  Ils  auraient  pu,  par  le  même 
argument,  donner  de  la  divinité  aux  moulins  à  vent. 

callicrate.  —  Non,  non,  je  ne  vous  parle  pas  des  rêveries 
d'Athènes  ni  de  celles  de  l'Egypte.  Je  ne  vous  demande  pas 
si  une  planète  est  dieu,  si  le  bélier  d'Ammon  est  dieu,  si  le 
bœuf  Apis  est  dieu,  et  si  Cambysc  a  mangé  un  dieu  en  le  fai- 
sant mettre  à  la  broche:  je  vous  demande  très  sérieusement 
s'il  y  a  un  dieu  qui  ait  fait  le  monde.  On  m'a  ri  au  nez  dans 
Syracuse,  quand  j'ai  dit  que  peut-être  il  y  en  avait  un. 

évhémère.  —  Et  où  logez-vous,  s'il  vous  plaît,  dans  Syra- 
cuse? 

callicrate.  —  Chez  Hiérax,  l'archonte,  qui  est  mon  ami 
intime,  et  qui  ne  croit  pas  plus  en  Dieu  qu'Epicure. 

évhémère.  —  N'a-t-il  pas  un  beau  palais,  cet  archonte? 

callicrate.  —  Admirable  :  c'est  un  corps  de  logis  orné  de 
trente-six  colonnes  corinthiennes,  entre  lesquelles  sont  des 
statues  de  la  main  des  plus  grands  maîtres.  Et  pour  les  deux 
ailes 

évhémère.  —  Faites-moi  grâce  des  deux  ailes.  Il  me  suffit 
qu'un  beau  palais  me  démontre  un  architecte. 

callicrate.  —  Ah!  je  vois  où  vous  en  voulez  venir;  vous 
allez  me  dire  que  l'arrangement  de  l'univers,  l'immensité  de 
l'espace  remplie  de  mondes  qui  tournent  régulièrement  au- 
tour de  leurs  soleils,  la  lumière  qui  jaillit  en  torrents  de  ces 
soleils,  et  qui  court  animer  tous  ces  globes,  enfin  cette  fabri- 
que  incompréhensible  démontre  un  fabricateur  souveraine- 
ment intelligent,  puissant,  éternel;  vous  allez  m'étaler  les 
belles  découvertes  des  Platon  qui  ont  agrandi  la  sphère  des 
êtres;  vous  m'allez  faire  voir  le  grand  Etre  qui  préside  à  celte 
foule  d'Univers  tous  faits  les  uns  pour  les  autres.  Ces  discours 
tant  rebattus  ne  persuadent  pas  nos  épicuriens.  Ils  vous  di- 
sent froidement  qu'ils  ne  disconviennent  pas  que  la  nature  a 


(1)  C'est-à-dire  à  Ferney.  (G.  A.) 

(2)  Les  planètes.  (\i.) 
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tout  fait,  que  c'est  là  le  grand  Etre;  qu'on  la  voit,  qu'on  la 
sent  dans  le  soleil,  dans  les  astres,  dans  toutes  les  produc- 
tions de  notre  globe,  dans  nous-mêmes,  et  qu'il  y  a  une 
grande  faiblesse,  et  bien  peu  de  bon  sens,  à  vouloir  attribuer 
a  je  ne  sais  quel  être  imaginaire  qu'on  ne  peut  voir,  et  dont 
il  est  impossible  de  se  former  la  plus  légère  idée;  de  lui  at- 
tribuer, dis-je,  les  opérations  de  celte  nature  qui  nous  est  si 
sensible,  si  connue  par  ses  travaux  continuels,  qui  est  par- 
tout sous  nos  pieds,  sur  nos  têtes,  qui  nous  a  fait  naître,  qui 
nous  fait  vivre  et  mourir,  et  qui  est  visiblement  le  Dieu  que 
vous  cherchez  :  lisez  le  Système  de  lanature,  1  Histoire  de  la 
nature,  les  Principes  de  la  nature,  la  Philosophie  de  la  nature, 
le  Code  de  la  nature,  les  Lois  de  la  nature,  etc. 

évhémère.  —  Et  si  je  vous  disais  qu'il  n'y  a  point  de  na- 
ture, que  tout  est  art  dans  l'univers,  et  que  l'art  annonce  un 
ouvrier? 

callicrate.  — Comment  donc!  point  do  nature,  et  tout 
est  art?  quelle  idée  creuse! 

évhémère.  —  C'est  un  philosophe  peu  connu,  peu  compté 
peut-être  parmi  les  philosophes,  qui  a  le  premier  avancé 
cette  vérité  ;  mais  elle  n'est  pas  moins  vérité  pour  être  d'un 
homme  obscur  (2).  Vous  m'avouerez  que  vous  ne  pouvez  en- 
tendre par  ce  ternie  vague,  nature,  qu'un  assemblage  de 
choses  qui  existent,  et  dont  la  plupart  n'existeront  pas  de- 
main ;  certes,  des  arbres,  des  pierres,  des  légumes,  des  che- 
nilles, des  chèvres,  des  filles,  et  des  singes,  ne  composent 
point  un  être  absolu,  quel  qu'il  soit  :  des  effets  qui  n'exis- 
taient point  hier  ne  peuvent  être  la  cause  éternelle,  néces- 
saire, et  productive.  Votre  nature,  encore  une  fois,  n'est 
qu'un  mot  inventé  pour  signifier  l'universalité  des  choses. 

Pour  vous  faire  voir  à  présent  que  l'art  a  tout  fait,  obser- 
vez seulement  un  insecte,  un  limaçon,  une  mouche,  vous  y 
verrez  un  art  infini  qu'aucune  industrie  humaine  ne  peut 
imiter  :  il  faut  donc  qu'il  y  ait  un  artiste  infiniment  habile, 
et  c'est  ce  que  les  sages  appellent  Dieu. 

callicrate.  —  Cet  artisan  que  vous  supposez  est,  selon 
nos  épicuriens,  la  force  secrète  qui  agit  éternellement  dans 
cet  assemblage  toujours  périssant  et  toujours  reproduit  que 
nous  appelons  nature. 

évhémère.  —  Comment  une  force  peut-elle  être  répandue 
dans  des  êtres  qui  ne  sont  plus,  et  dans  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  nés?  Comment  cette  force  aveugle  peut-elle  avoir 
assez  d'intelligence  pour  former  des  animaux  sentants  ou 
pensants,  et  tant  de  soleils  qui  probablement  ne  pensent 
point!  Vous  sentez  qu'un  tel  système,  n'étant  fondé  sur  au- 
cune vérité  antécédente,  n'est  qu'un  rêve  produit  par  l'ima- 
gination en  délire  :  la  force  secrète  dont  vous  voulez  parler 
ne  peut  subsister  que  dans  un  être  assez  puissant  et  assez 
intelligent  pour  former  des  animaux  intelligents  ;  dans  un 
être  nécessaire,  puisque  sans  son  existence  il  n'y  aurait  rien; 
dans  un  être  étemel,  puisque,  existant  par  lui-même,  on  ne 
peut  assigner  de  moment  où  il  n'ait  pas  existé  ;  dans  un  être 
bon,  puisque,  étant  la  cause  de  tout,  rien  ne  peut  avoir  fait 
entrer  le  mal  dans  lui.  Voilà  ce  que  nous  autres  stoïciens 
nous  appelons  Dieu  :  voilà  le  grand  Etre  à  qui  nous  nous 
efforçons  de  ressembler  par  la  vertu,  autant  que  de  faibles 
créatures  peuvent  approcher  de  l'ombre  de  leur  Créateur. 

callicrate.  —  Et  voilà  ce  que  nos  épicuriens  nous  nient. 
Vous  êtes  comme  les  sculpteurs;  ils  font  à  coups  de  ciseau 
une  belle  statue,  et  ils  l'adorent.  Vous  forgez  votre  Dieu,  et 
puis  vous  lui  donnez  le  titre  de  bon  ;  mais  regardez  seule- 
ment notre  Etna,  la  ville  de  Catane  engloutie  depuis  peu 
d'années,  et  ses  ruines  encore  fumantes.  Souvenez-vous  de 
ce  que  Platon  nous  apprend  de  la  destruction  de  l'île  Atlan- 
tide,  abîmée  il  n'y  a  pas  plus  de  dix  mille  ans  ;  songez  à 
^'inondation  qui  détruisit  la  Grèce. 

A  l'égard  du  mal  moral,  souvenez-vous  seulement  de  tout 
ce  que  vous  avez  vu,  et  donnez  l'épithètc  de  bon  à  votre 
Dieu,  si  vous  l'osez.  Ou  n'a  jamais  répondu  à  ce  fameux  ar- 
gument (3)  :  Ou  Dieu  n'a  pu  empêcher  le  mal,  et,  en  ce  cas, 
est-il  tout-puissant?  ou  il  l'a  pu,  et  il  ne  l'a  pas  fait,  alors 
où  est  sa  bonté? 

évhémère.  —  Cet  ancien  raisonnement,  qui  semble  dé- 
trôner Dieu  et  mettre  à  sa  place  le  chaos,  m'a  toujours 
effrayé  :  les  folles  horreurs  dont  j'ai  été  témoin  sur  ce  mal- 
heureux globe  m'épouvantent  encore  davantage.  Cependant 


(1)  Le  St/stcmc  de  la  nature  est  de  d'Hnlbach  ;  les  Principes  de  la 
nature  sunl  de  Colonne;  In  Philosophie  de  la  nature  est  do  Delisle 
de  Sales;  le  Code  de  la  nature  est  de  Morelly  ;  et  par  ["Histoire  de 
la  nature,  Voltaire  a  voulu  dire,  sans  doute,  l'ouvrage  de  Robinet, 
intitule  :  De  la  nature.  Ou  ne  sait  ce  qu'il  appelle  les  Lois  de  la 
nature.  (G.  A.) 

(2)  C'est  de  lui-même  que  Voltaire  parle  ici   (K.) 

(3)  C'est  un  argument  d'Epicure.  (G.  A.) 

VOLTAIRE    —  T.  VI. 


au  pied  de  ce  mont  Etna  qui  vomit  la  flamme  et  la  mort  au- 
tour de  nous,  je  vois  les  campagnes  les  plus  riantes  et  les 
plus  fertiles;  et,  après  dix  ans  de  carnage  et  de  destruction, 
je  vois  renaître  dans  Syracuse  la  paix,  l'abondance,  les  plai- 
sirs, les  chansons,  et  la  philosophie  :  il  y  a  donc  du  bien 
dans  ce  monde, s'il  y  a  tant  de  mal  ;  il  est  donc  démontré  que 
Dieu  n'est  pas  absolument  méchant,  s'il  est  l'auteur  de  tout. 

callicrate.  —  Ce  n'est  pas  assez  qu'un  Dieu  ne  soit  pas 
toujours  et  complètement  cruel,  il  faut  qu'il  ne  le  soit  jamais; 
et  la  terre,  son  prétendu  ouvrage,  est  toujours  affligée  de 
quelque  affreux  désastre.  Quand  l'Etna  se  repose,  d'autres 
volcans  sont  en  fureur.  Quand  Alexandre  n'est  plus,  d'autres 
destructeurs  s'élèvent;  il  n'y  a  jamais  eu  un  moment  sur  ce 
globe  sans  désastre  et  sans  crime. 

évhémère.  —  C'est  à  quoi  j'en  veux  venir.  L'idée  d'un 
dieu  bourreau,  qui  fait  des  créatures  pour  les  tourmenter, 
est  horrible  et  absurde  :  l'idée  de  deux  dieux,  dont  l'un  fait 
le  bien  et  l'autre  fait  le  mal,  est  plus  absurde  encore,  et  n'est 
pas  moins  horrible.  Mais  si  on  vous  prouve  une  vérité,  celte 
vérité  existe-t-elle  moins  parce  qu'elle  traîne  après  elle  des 
conséquences  inquiétantes?  il  y  a  un  Être  nécessaire,  éter- 
nel, source  de  tous  les  êtres;  existcra-t-il  moins  parce  que 
nous  souffrons?  existera-t-il  moins  parce  que  je  suis  incapa- 
ble d'expliquer  pourquoi  nous  souffrons? 

callicrate.  —  Capable  ou  non,  je  vous  prie  de  hasarder 
avec  moi  ce  que  vous  en  pensez. 

évhémère.  —  Je  tremble;  car  je  vais  vous  dire  des  choses 
qui  ressemblent  à  un  système,  et  un  système  qui  n'est  pas 
démontré  n'est  qu'une  folio  ingénieuse  :  quoi  qu'il  en  soit, 
voici  la  très  faible  clarté  que  je  crois  apercevoir  dans  cette 
profonde  nuit  ;  c'est  à  vous  de  l'éteindre  ou  de  l'augmenter. 

Je  remarque  d'abord  que  je  n'ai  pu  acquérir  l'idée  d'un 
Dieu  qu'après  avoir  acquis  l'idée  d'un  être  nécessaire,  exis- 
tant par  lui-même,  par  sa  nature,  éternel,  intelligent,  bon, 
et  puissant.  Tous  ces  caractères,  qui  me  paraissent  essen- 
tiels à  Dieu,  ne  me  disent  pas  qu'il  ait  fait  l'impossible.  Il 
n'empêchera  jamais  que  les  trois  angles  d'un  triangle  ne 
soient  égaux  à  deux  droits.  Il  ne  pourra  faire  que  deux  pro- 
positions contradictoires  s'accordent.  Il  était  probablement 
contradictoire  que  le  mal  n'entrât  pas  dans  le  monde  ;  je 
présume  qu'il  était  impossible  que  les  vents  nécessaires 
pour  balayer  les  terres  et  pour  empêcher  les  mers  de  crou- 
pir ne  produisissent  pas  des  tempêtes.  Les  feux  répandus 
sous  l'écorce  de  la  terre  pour  former  les  minéraux  et  les  vé- 
gétaux devaient  aussi  ébranler  ces  terres,  renverser  des  vil- 
les, écraser  leurs  habitants,  affaisser  des  montagnes  et  en 
élever  d'autres. 

Il  eût  été  contradictoire  que  tous  les  animaux  vécussent 
toujours  et  procréassent  toujours  :  l'univers  n'aurait  pu  les 
nourrir.  Ainsi  la  mort,  qu'on  regarde  comme  le  plus  grand 
des  maux,  était  aussi  nécessaire  que  la  vie.  Il  fallait  que  les 
désirs  s'allumassent  dans  les  organes  de  tous  les  animaux, 
qui  ne  pouvaient  chercher  leur  bien-être  sans  le  désirer  ;  ces 
affections  ne  pouvaient  être  vives  sans  être  violentes,  et  par 
conséquent  sans  exciter  ces  fortes  passions  qui  produisent 
les  querelles,  les  guerres,  les  meurtres,  les  fraudes,  et.  e 
brigandage  :  enfin  Dieu  n'a  pu  former  l'univers  qu'aux  con- 
ditions suivant  lesquelles  il  existe. 

callicrate.  —  Votre  Dieu  n'est  donc  pas  tout-puissant? 

évhémère.  —  Il  est  véritablement  le  seul  puissant,  puis- 
que c'est  lui  qui  a  tout  formé;  mais  il  n'est  pas  extravagam- 
ment  puissant.  De  ce  qu'un  architecte  a  élevé  une  maison  de 
cinquante  pieds,  bâtie  de  marbre,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
ait  pu  en  faire  une  de  cinquante  lieues,  bâtie  de  confitures. 
Chaque  être  est  circonscrit  dans  sa  nature;  et  j'ose  croire 
que  l'Être  suprême  est  circonscrit  dans  la  sienne.  J'ose  pen- 
ser que  cet  architecte  de  l'univers,  si  visible  à  notre  esprit, 
et  en  même  temps  si  incompréhensible,  n'habite  ni  les  choux 
de  nos  jardins,  ni  le  petit  temple  du  Capitole.  Quel  est  son 
séjour?  de  quel  ciel,  de  quel  soleil  envoie-t-il  ses  éternels 
décrets  à  toute  la  nature?  Je  n'en  sais  rien;  mais  je  sais  que 
toute  la  nature  lui  obéit. 

callicrate.  —  Mais  si  tout  lui  obéit,  quand  croyez-vous 
qu'il  ait  donné  les  premières  lois  à  toute  cette  nature,  et 
qu'il  ait  formé  ces  soleils  innombrables,  ces  planètes,  ces  co- 
mètes, cette  chétive  et  malheureuse  terre? 

évhémère.  —  Vous  me  faites  toujours  des  questions  aux- 
quelles on  ne  peut  répondre  que  par  des  doutes,  si  j'osais 
faire  encore  une  conjecture,  je  dirais  que  l'essence  de  l'Être 
suprême,  do  cet  Être  éternel,  formateur,  conservateur,  des- 
tructeur et  reproducteur,  étant  d'agir,  il  es!  impossible  qu'il 
n'ait  pas  agi  toujours.  Les  œuvres  de  l'étemel  Démiourgos 
ont  été  nécessairement  éternelles,  comme  dès  qu'un  soleil 
existe,  il  est  nécessaire  que  ses  rayons  pénètrent  l'espace  en 
droite  ligne,  , 
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callicrate.  —  Vous  me  répondez  par  des  comparaisons  : 
cola  ni"  l'ait  soupçonner  que  vous  ne  voyez  pas  bien  nette- 
ment les  choses  dont  nous  parlons:  vous  cherchez  à  les 
éclaircir;  et,  quelque  peine  quo  vous  preniez,  vous  rentrez 
toujours,  malgré  vous,  dans  le  système  de  nos  épicuriens, 
qui  attribuent  tout  à  une  force  occulte,  la  nécessité.  Vous 
appelez  cette  force  occulte  Dieu,  et  ils  l'appellent  nature. 

KVHÉHÈRE.  —  Je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  quelque  chose 
de  commun  avec  les  vrais  épicuriens  (i),  qui  sont  d'honnêtes 
gens,  très  sages  et  très  respectables;  mais  je  ne  suis  point 
d'accord  avec  ceux  qui  n'admettent  des  dieux 'que  pour  s'en 
moquer,  en  les  représentant  comme  de  vieux  débauchés 
inutiles,  abrutis  par  Le  vin,  la  bonne  chère  et  l'amour. 

A  l'égard  dos  bons  épicuriens,  qui  ne  placent  le  bonheur 
que  dans  la  vertu,  mais  qui  n'admettent  que  le  pouvoir  se- 
cret de  la  nature,  je  suis  de  leur  avis,  pourvu  qu'ils  recon- 
naissent que  ce  pouvoir  secret  est  celui  d'un  Être  nécessaire, 
éternel,  puissant,  intelligent  :  car  l'être  qui  raisonne ,  ap- 
pelé homme,  ne  peut  être  l'ouvrage  que  d'un  maître  très 
intelligent  appelé  Dieu. 

callicr-.te.  — Je  leur  communiquerai  vos  pensées,  et  je 
souhaite  qu'ils  vous  regardent  comme  leur  confrère. 

TROISIÈME  DIALOGUE. 

SUR   LA  PHILOSOPHIE  D'ÉPICURE  ET  SUR  LA  THÉOLOGIE  GRECQUE. 

callicrate.  —  J'ai  parlé  à  nos  bons  épicuriens.  La  plupart 
persistent  à  croire  que  leur  doctrine  au  fond  n'est  guère  dif- 
férente de  la  vôtre.  Tous  admettez  également  un  pouvoir 
éternel,  occulte,  invisible;  mais  comme  ils  sont  gens  de  bon 
sens,  ils  avouent  qu'il  faut  que  ce  pouvoir  soit  pensant, 
puisqu'il  a  fait  des  animaux  qui  pensent. 

évhémère.  —  C'est  un  grand  pas  dans  la  connaissance  de 
la  vérité  :  mais  pour  ceux  qui  osent  dire  que  la  matière 
peut  avoir  d'elle-même  la  faculté  de  la  pensée,  il  m'est  im- 
possible de  raisonner  avec  eux;  car  je  pars  d'un  principe. 
«  Pour  produire  un  être  pensant,  il  faut  l'être  ;  »  et  ils  par- 
lant d'une  supposition,  a  La  pensée  peut  être  donnée  par  un 
être  qui  ne  pense  point  :  »  disons  plus,  par  un  être  qui 
n'existe  point  ;  car  nous  avons  vu  clairement  qu'il  n'y  a  point 
d'être  qui  soit  la  nature,  et  que  ce  n'est  qu'un  nom  abstrait 
donné  à  la  multitude  des  choses. 

callicrate.  —  Dites-nous  donc  comment  ce  pouvoir  se- 
cret et  immense  que  vous  appelez  Dieu  nous  donne  la  vie,  le 
sentiment  et  la  pensée?  Nous  avons  une  âme;  les  autres  ani- 
maux en  ont-ils  une?  qu'est-ce  que  cette  âme?  arrive-t-elle 
dans  notre  corps  quand  nous  sommes  en  embryon  dans  le 
ventre  de  notre  mère?  où  va-t-elle  quand  ce  corps  est  dis- 
sous? 

évhémère.  —  Je  suis  invinciblement  persuadé  quo  Dieu 
nous  a  donné,  à  nous,  aux  animaux,  aux  végétaux,  aux  so- 
leils, et  aux  grains  de  sable,  tout  ce  que  nous  avons,  toutes 
nos  facultés,  toutes  nos  propriétés.  Il  est  un  art  si  profond 
et  si  incompréhensible  dans  les  organes  qui  nous  mettent  au 
monde,  qui  nous  font  vivre,  qui  nous  font  penser,  et  dans 
les  l"is  qui  dirigent  toutes  choses,  que  je  suis  prêt  à  tomber 
ébloui  et  accablé,  quand  j'ose  tenter  de  regarder  la  moindre 
partie  de  ce  ressort  universel  par  qui  tout  subsiste. 

J'ai  des  sens  qui  d'abord  me  font  du  plaisir  ou  de  la  dou- 
leur. J'ai  des  idées,  des  images  qui  me  viennent  par  mes 
sens,  et  qui  entrent  dans  moi  sans  que  je  les  appelle.  Je  no 
les  fais  pas  ces  idées;  et  lorsqu'il  s'en  est  amassé  en  moi 
une  quantité  assez  grande,  je  suis  tout  étonné  de  sentir  en 
moi  le  pouvoir  d'en  composer  quelques-unes.  La  propriété 
qui  se  développe  en  moi  de  me  ressouvenir  de  ce  que  j'ai 
vu,  et  de  ce  que  j'ai  senti,  fait  que  je  compose  dans  ma  tête 
l'image  de  ma  nourrice  avec  celle  de  ma  mère,  et  celle  de  la 
maison  où  je  suis  élevé  avec  celle  do  la  maison  voisine.  Je 
rassemble  ainsi  mille  idées  différentes  dont  je  n'ai  wéé  au- 
cune :  ces  opérations  sonl  l'effel  d'une  autre  faculté,  celle  do 
répéter  les  nu  ils  que  j'ai  entendus,  et  d'y  attacher  d'abord  un 
P  ii  de  sens.  On  me  dit  qu'on  appelle  tout  cela  mémoire. 

Enfin,  quand  le  temps  a  un  peu  fortifié  mes  organes,  on 
ni"  dit  que  ni'"-  facultés  de  sentir,  de  me  ressouvenir,  d'as- 
sembler des  idées,  sont  ce  qu'on  appelle  âme. 

Ce  mut  ne  signifie  et  ne  pou  signifier  que  co  qui  anime. 
"S  les  nations  orientales  oui  donné  le  nom  de  vie  à  ce 
que  nous  nommons  âme  :  nous  avons  la  faculté  de  donner 
ainsi  des  noms  généraux  et  abstraits  aux  choses  que  nous  ne 
pouvons  définir.  Nous  désirons;  mais  il  n'y  a  point  dans 
nous  un  être  réel  qui  s'appelle  désir.  Nous  voulons;  mais  il 


[1)  Diderot.  d'Holbach,  Naigeon,  Condorcet,  etc.  (G.  A.) 


n  y  a  pas  dans  notre  cœur  une  petite  personne  qui  s'appelle! 
volonté.  Nous  imaginons  ,  sans  qu'il  y  ait  dans  le  cerveau 
un  être  particulier  qui  imagine.  Les  hommes  de  tout  pays, 
j'entends  les  hommes  qui  raisonnent,  ont  inventé  des  termes 
généraux  pour  exprimer  toutes  les  opérations,  tous  les  effets 
de  ce  qu'ils  sentent  et  do  ce  qu'ils  voient  ;  ils  ont  dit  la  vie 
el  la  mort,  la  forco  et  la  faiblesse.  Il  n'v  a  pourtant  point 
d  être  réel  qui  soit,  ou  la  faiblesse,  ou  la  force,  ou  la  mort, 
ou  la  vie  imais  ces  manières  de  s'exprimer  sont  si  commodes 
qu'elles  ont  été  adoptées  de  tout  temps  par  les  nations  rai- 
sonneuses. 

Si  ces  expressions  ont  servi  pour  la  facilité  du  discours, 
elles  ont  produit  bien  des  méprises.  Les  peintres,  par  exem- 
ple, et  les  sculpteurs  ont  voulu  représenter  la  force,  et  ils  ont 
figure  un  gros  homme  avec  une  poitrine  velue  et  des  bris  mus- 
culeux;ilsont  dessiné  un  enfant  pour  donner  une  idée  do  la 
faiblesse.  On  a  personnifié  ainsi  les  passions,  les  vertus,  les 
vices,  les  années  et  les  jours.  Les  hommes  se  sont  accoutu- 
mes, par  ce  déguisement  continuel,  à  prendre  toutes  leurs 
facultés,  toutes  leurs  propriétés,  tous  leurs  rapports  avec  le 
reste  de  la  nature  pour  des  êtres  réels,  et  dos  mots  pour  des 
choses. 

De  ce  mot  âme  (1),  qui  est  abstrait,  ils  ont  fait  une  per- 
sonne habitante  dans  notre  corps;  ils  ont  divisé  cette  per- 
sonne en  trois,  et  des  philosophes  prétendus  ont  dit  que  ce 
nombre  trois  est  parfait,  parce  qu'il  est  composé  do  l'unité 
et  de  la  dualité.  De  ces  trois  parties  ils  en  ont  fait  présider 
une  aux  cinq  sens,  et  ils  l'ont  appe\ér>  psyché  ;  une  autre  est 
dans  la  poitrine,  et  c'est  pneuma,  le  souffle,  l'haleine,  l'esprit; 
une  troisième  est  dans  la  tête,  et  c'est  la  pensée,  nous.  Do  ces 
trois  âmes  ils  en  ont  fait  une  quatrième  quand  on  est  mort, 
c'est  skia,  ombres,  mânes  ou  farfadets. 

On  est  bientôt  parvenu  à  ne  se  jamais  entendre  quand  on 
prononce  ce  mot  âme  :  il  a  fait  naître  mille  questions  qui 
forcent  les  savants  à  se  taire,  et  qui  autorisent  les  charlatans 
à  parler.  Ces  âmes,  dit-on,  viennent-elles  toutes  du  premier 
homme  créé  par  l'éternel  Démiourgos,  ou  de  la  première 
femelle?  ou  bien  furent-elles  formées  ailleurs  toutes  à  la 
fois,  pour  descendre  chacune  à  leur  tour  ici-bas?  leur  sub- 
stance est-elle  d'éther  ou  de  feu,  ou  bien  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre?  est-ce  la  femme  ou  son  mari  qui  darde  une  âme  avec 
la  liqueur  prolifique?  vient-elle  dans  l'utérus  avant  ou  après 
que  les  membres  de  l'enfant  sont  formés  ?  sent-elle,  pense-t- 
elle,  dans  l'enveloppe  de  l'amnios  où  le  fœtus  esl  emprisonné? 
son  être  augmente-t-il quand  son  corps  augmente?  toutes  les 
âmes  sont-elles  de  la  même  nature?  n'y  a-t-il  nulle  diffé- 
rence entre  l'âme  d'Orphée  et  celle  d'un  imbécile? 

Quand  cette  âme  est  parvenue  à  sortir  de  la  matrice  où 
elle  a  séjourné  neuf  mois  entre  une  vessie  pleine  d'urine  et 
un  sale  boyau  rempli  de  matière  fécale,  on  a  osé  demander 
alors  si  cette  personne  est  arrivée  dans  ce  cloaque  avec  une 
pleine  notion  de  l'infini,  de  l'éternité,  de  l'abstrait  et  du  con- 
cret, du  beau,  du  bon,  du  juste,  de  l'ordre.  Ensuite  on  a  dis- 
puté pour  savoir  si  celte  pauvre  créature  pensait  toujours, 
comme  si  on  pensait  dans  un  sommeil  plein  et  paisible,  dans 
une  profonde  ivresse,  dans  l'anéantissement  d'idées  qui  ré- 
sulte d'une  apoplexie  complète,  d'une  épilepsie.  Que  de  que- 
relles absurdes,  grand  Dieu,  entre  tons  ces  aveugles  sur  la 
nature  des  couleurs  (2)!  Enfin,  que  devient  cette  âme  quand 
le  corps  n'est  plus?  Les  grands  précepteurs  du  genre  hu- 
main, Orphée,  Homère,  ont  dit,  Elle  est  skia,  elle  est  ombre, 
farfadet.  Ulysse  voit  à  l'entrée  des  enfers  des  farfadets,  des 
ombres,  qui  viennent  lécher  du  sang  et  boire  du  lait  dans 
une  fosse.  Des  enchanteurs  et  des  enchanteresses,  qui  ont 
un  esprit  de  Python,  évoquent  des  mânes,  des  ombres  qui 
montent  de  la  terre.  Il  y  a  des  âmes  dont  les  vautours  man- 
gent le  foie;  d'autres  se  promènent  continuellement  sous 
des  arbres  :  et  c'est  là  la  souveraine  félicité,  c'est  le  paradis 
d'Homère. 

Les  honnêtes  gens  n'ont  pas  été  satisfaits  de  ces  innom- 
brables puérilités.  Pour  moi,  j'ai  pris  le  parti  de  recourir  à 
Dieu,  et  de  lui  dire:  «  C'est  à  toi,  Maître  absolu  delà  nature, 
»  que  je  dois  tout;  tu  m'as  accordé  le  don  du  sentiment  et 
»  de  la  pensée,  comme  tu  m'as  donné  la  faculté  de  digérer 
»  et  de  marcher.  Je  t'en  remercie,  et  je  ne  te  demande  pas 
o  ton  secret.  »  Cette  prière  est,  à  mon  avis,  plus  raisonnable 
que  les  vaines  et  interminables  disputes  sur  psyché,  pneuma, 
nous  et  slàa. 

callicrate.  —  Si  vous  croyez  que  c'est  Dieu  qui  nous 
tienl  lieu  d'unie,  vous  n'êtes  donc  qu'une  machine  dont  Dieu 


(1)  Voyez,  tome  IV,  le  Traité  em  Vàme,   section  Philosophie. 
(G.  A.) 

oyez,  plus  loin,  aux  Romans,  les  Aveugles  juges  des  couleurs. 
(G.   W 
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gouverne  les  ressorts 5  vous  êtes  clans  lui,  vous  voyez  tout 
en  lui,  il  agit  on  vous.  Trouvez-vous,  en  conscience,  ce  sys- 
tème meilleur  que  le  nuire? 

évhémère.  —  J'aimerais  mieux  avoir  confiance  en  Dieu 
qu'en  moi.  Quelques  philosophes  pensent  ainsi;  leur  petit 
nombre  même  me  porte  à  croire  qu'ils  ont  raison.  Ils  sou- 
tiennenl  que  l'ouvrier  doit  être  le  maître  de  son  ouvrage,  et 
que  rien  ne  petit  arriver  dans  l'univers  qui  ne  soit  soumis  à 
l'artisan  souverain. 

callicrate.  —  Quoi  !  vous  oseriez  dire  que  Dieu  est  sans 
eess    1  ■  à  faire  jouer  toutes  ces  machines? 

èvhèmèrè.  —  Dieu  m'en  préserve!  Voilà  comme  dans  tou- 
tes les  disputes  ont  fait  dire  à  son  adversaire  ce  qu'il  n'a 
point  dil.  .le  prétends,  au  contraire,  que  le  Souverain  éter- 
nel a  établi,  de  toute  éternité,  ses  lois  qui  seront  toujours 
accomplies  par  tous  les  êtres.  Dieu  a  commandé  une  fois,  et 
l'univers  obéit  toujours. 

callicrate.  —  J'ai  bien  peur  que  mes  théologiens  épicu- 
riens ne  vous  reprochent  de  faire  Dieu  auteur  du  péché  :  car 
enfin,  s'il  vous  anime  et  si  vous  faites  une  faute,  c'est  lui 
qui  la  commet. 

ÉVHÉMÈRE,  —  C'est  un  reproche  qu'on  peut  faire  à  toutes 
les  sectes,  excepté  aux  athées;  toute  secte  qui  admet  la  plé- 
nitude de  la  puissance  divine  la  charge  des  délits  qu'elle 
n'empêche  pas;  elle  dit  à  Dieu  :  Seigneur  souverain  de  tout, 
vous  devez  écarter  tout  le  mal;  c'est  votre  faute  si  vous  lais- 
sez entrer  l'ennemi  dans  la  place  que  vous  avez  bâtie.  Dieu 
lui  répond:  Ma  fille,  je  ne  peux  faire  les  choses  contradic- 
toires; il  est  contradictoire  que  le  mal  n'existe  pas  quand  le 
bien  existe;  il  est  contradictoire  qu'il  y  ait  du  feu,  et  que  ce 
feu  ne  puisse  causer  d'embrasement;  qu'il  y  ait  de  l'eau,  et 
que  cette  eau  ne  puisse  noyer  un  animal. 

callicrate.  —  Trouvez-vous  cette  solution  bien  suffisante? 

évhémère.  —  Je  n'en  connais  point  de  meilleure. 

callicrate.  —  Prenez  garde,  on  vous  dira  que  les  adora- 
teuis  des  dieux  ont  raisonné  plus  conséquemuient  que  vous 
en  Egypte  et  en  Grèce  quand  ils  ont  inventé  un  Tartare  où 
les  crimes  sont  punis;  alors  la  justice  divine  est  justifiée. 

évhémère.  —  Etrange  manière  de  justifier  leurs  dieux  !  et 
quels  dieux!  des  adultères,  des  homicides,  des  chats  et  des 
crocodiles! 

Il  s'agit  ici  de  savoir  pourquoi  le  mal  existe.  Vos 
Grecs,  vos  Egyptiens,  en  rendent-ils  raison!  en  changent-ils 
la  nature?  en  adoucissent-ils  les  horreurs  en  nous  présentant 
une  série  de  crimes  et  de  tourments  éternels?  Ces  dieux  ne 
sont-ils  pas  des  monstres  de  barbarie  d'avoir  fait  naître  un 
Tantale  pour  qu'il  mangeât  son  fils  en  ragoût,  et  pour  qu'il 
fût  ensuite  dévoré  de  faim  en  demeurant  à  table  dans  une 
suite  infinie  de  siècles?  Un  autre  prince  tourne  incessamment 
sa  roue  entourée  de  serpents;  quarante-neuf  filles  d'un  autre 
roi  ont  égorgé  leurs  maris,  et  remplissent  un  tonneau  vide 
pendant  l'éternité.  Certes  il  eût  bien  mieux  valu  que  ces  qua- 
rante-neuf filles,  et  tous  ces  princes  damnés,  n'eussent 
jamais  été  au  monde  :  rien  n'était  plus  aisé  que  de  leur 
épargner  l'existence,  les  crimes,  et  les  supplices.  Vos  Grecs 
peignent  leurs  dieux  comme  des  tyrans  et  des  bourreaux 
immortels,  occupés  sans  relâche  à  former  des  malheureux 
condamnés  a  commettre  des  crimes  passagers,  et  à  subir  des 
Supplices  sans  lin.  Vous  m'avouerez  que  cette  théologie  est 
bien  infernale.  Celle  des  épicuriens  est  plus  humaine;  mais 
j'ose  croire  que  la  mienne  est  plus  divine  :  mon  Dieu  n'est 
ni  un  voluptueux  indolent  comme  ceux  d'Epicure  ,  ni  un 
monstre  barbare  comme  ceux  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce. 

callicrate.  —  J'aime  mieux  votre  Dieu  que  tous  les  au- 
tres :  mais  il  me  reste  bien  des  scrupules;  je  vous  prierai  de 
les  lever  dans  notre  premier  entretien. 

ÉvnÉMÈRE.  —  Je  ne  vous  donnerai  jamais  mes  opinions 
que  comme  des  doutes. 


QUATRIÈME  DIALOGUE, 

SI  CS  DIEU  QUI  AGIT  NE  VAUT   PAS   MIEUX  QUE   LES   DIEUX  D'ÉPICUKE, 
QUI   NE  FONT  IUEN. 

callicrate.  —  Je  suis  convaincu  que  toute  la  terre,  et  ce 
qui  l'environne,  le  gi  cire  humain  et  le  genre  ;  el  tout 

ce  qui  est  au  delà  de  nous,  l'univers  en  un  tnot,  ne  s  ;  pas 
formé  lui-même,  et  qu'il  y  règne  un  art  infini  ;  je  roc  ■  \  ic 
respect  l'idée  d'un  artisan  unique,  d'un  mi  ftr  ême,  que 

la  nombreuse  secte  des  épicuriens  rejette.  Je  :  ■• 
ce  souverain  de  la  nature  est,  à  plusi   lîrs  1  S  ards,  C  :  q u 
le  Dieu  de  Timée,  le  Dieu  d'Ûcelius  Lucanus,  et  de  Pythagoxe: 
il  n'a  pas  créé  la  matière  du  néant,  car  le  néant, comme  vous 
savez,  n'a  point  do  propriétés;  rien  ne  vient  de  rien,  rien  ne 


retourne  à  rien  (1)  :  je  conçois  que  l'universalité  des  choses 
est  émanée  de  ce  Dieu,  qui  seul  est  par  lui-même,  et  dont 
tout  est  l'ouvrage  :  il  a  tout  arrangé  suivant  les  lois  univer- 
selles qui  résultent  de  sa  sagesse  autant  que  de  sa  puissance; 
j'admets  une  grande  partie  de  votre  philosophie,  quoiqu'elle 
révolte  la  plupart  do  nos  sages  :  mais  deux  grandes  difficul- 
tés m'arrêtent,  il  me  semble  que  vous  ne  faites  votre  Dieu  ni 
assez  libre  ni  assez  juste;. 

II  n'est  point  libre,  puisqu'il  est  l'être  nécessaire,  de  qui 
l'immensité  des  choses  est  émanée  nécessairement;  il  n'est 
point  juste,  car  la  plupart  des  gens  de  bien  sont  persécutés 
pendant  leur  vie,  et  vous  ne  me  dites  point  qu'on  leur  rende 
justice  quand  ils  ne  sont  plus,  et  que  les  scélérats  soient 
punis  après  leur  mort.  Les  religions  grecque  et  égyptienne 
ont  un  grand  avantage  sur  votre  théologie.  Elles  ont  ima- 
giné des  peines  et  des  récompenses.  C'est,  ce  me  semble,  la 
seule  manière  de  mener  les  hommes  :  pourquoi  la  négligez- 
vous  ? 

évhémère.  —  Je  vais  vous  répondre  sur  la  liberté,  et  en- 
suite je  vous  répondrai  sur  la  justice.  Etre  libre,  c'est  faire 
ce  qu'on  veut  :  or  certainement  Dieu  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
voulu.  Il  nous  a  daigné  communiquer  une  portion  do  cette 
admirable  liberté,  dont  nous  jouissons  quand  nous  agissons 
suivant  notre  volonté.  II  a  poussé  sa  bonté  jusqu'à  donner 
ce  privilège  à  tous  les  animaux,  qui  font  ce  qu'ils  veulent, 
selon  la  portée  de  leurs  forces. 

Dieu  étant  très  puis«ant  et  très  libre,  je  ne  vous  dirai  pas 
qu'il  le  soit  infinimenl  ;  car,  malgré  tout  ce  que  disent  les 
géomètres,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  l'infini  actuel  (2). 
Je  vous  dirai  seulement  que  Dieu  n'est  pas  libre  de  faire 
l'impossible,  parce  que  c'est  une  contradiction  dans  les  ter- 
mes; il  n'est  pas  libre  de  faire  en  sorte  que  les  deux  cotés 
de  l'éqûerre  de  Pythagore  forment  deux  carrés  plus  petits  ou 
plus  grands  que  le  carré  formé  du  grand  côté,  parce  que  ce 
serait  une  contradiction,  une  chose  impossible.  C'est  à  peu 
près  ce  que  je  vous  ai  déjà  allégué;  Dieu  est  si  parfait  qu'il 
n'a  pas  la  liberté  de  faire  le  mal. 

A  l'égard  de  sa  justice,  vous  vous  moqueriez  trop  de  moi, 
si  je  vous  parlais  de  l'enfer  dés  Grecs.  Leur  chien  Cerbère 
qui  aboie  de  ses  trois  gueules,  leurs  trois  Parques,  leurs  trois 
Euménides,  sont  des  imaginations  si  ridicules,  que  les  en- 
fants en  rient.  Dieu  ne  m'a  point  apparu,  il  ne  m'a  point 
montré  Alexandre  fouetté  par  trois  furies  de  l'enfer,  pour 
avoir  fait  mourir  si  injustement  Callisthène:  et  je  n'ai  point 
vu  Callisthène  à  table  avec  Dieu  dans  le  dixième  ciel,  buvant 
du  nectar  servi  de  la  main  d'Hébé.  Dieu  m'a  donné  assez  de 
raison  pour  me  convaincre  qu'il  existe;  mais  il  ne  m'a  pas 
donné  une  vue  assez  perçante  pour  voir  ce  qui  se  passe  sur 
les  bords  du  Phlégéton  et  dans  l'Empyrée.  Je  me  tiens  dans 
un  respectueux  silence  sur  les  châtiments  dont  il  punit  les 
criminels,  et  sur  les  récompenses  des  justes.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est,  que  je  n'ai  jamais  vu  de  méchant  heu- 
reux, mais  que  j'ai  vu  beaucoup  de  gens  de  bien  très  mal- 
heureux :  cela  me  fâche  et  me  confond;  mais  les  épicuriens 
ont  la  même  difficulté  que  moi  à  dévorer.  Ils  doivent  être 
comme  moi,  ils  doivent  gémir  comme  moi  en  voyant  si  sou- 
vent le  crime  triomphant,  et  la  vertu  foulée  aux  pieds  des 
donc  une  si  grande  consolation  pour  d'hon- 
nêtes gens  comme  les  bons  épicuriens  de  n'avoir  point  d'es- 
pérance? 

callicrate.  —  Ces  épicuriens  ont  sur  vous  une  supério- 
rité bien  marquée:  ils  n'ont  point  de  reproche  à  faire  à  un 
Etre  suprême,  à  un  Dieu  juste  qui  laisse  la  vertu  sans  se- 
cours :  ils  n'ont  reconnu  des  dieux  que  par  bienséance,  pour 
oe  pas  effaroucher  la  canaille  d'Athènes;  mais  ils  ne  les  font 
pas  créateurs  d'hommes,  juges  d'hommes,  bourreaux  d'hom- 
mes. 

évhémère.  —  Vos  épicuriens  sont-ils  plus  amis  do  l'homme, 
d  mnent-ils  une  plus  solide  base  à  la  vertu,  consolent-ils 
plus  nos  misères  en  ne  reconnaissattl  que  des  dieux  inutiles, 
occupés  de  boire  et  de  manger'  Hélas!  qu'importe  que  dans 
un  coin  de  la  Sicile  il  y  ait  une  petite  société  d'animaux  à 
deux  pieds  qui  raisonnent  bien  ou  mal  sur  la  Providence? 

Pour  savoir  si  cous  serons  heureux  ou  malheureux  après 
î  iort,  il  faud    i;  savoir  s'il  peut  exister  de  nous  quel- 

que chose  de  sensible  quand  tous  les  organes  du  sentimenl 


[1)  Ex  nihilo  nihil,  in  niliilmn  ni!  poâse  teverti.  (Per 

(2)  L'infini  des  géomètres  n'a  aucun  rapport  à  Vinfln  actuel.  Une 
grandeur  infinie  est  une.  quantité  plus  grande  qu'aucune  quantité 

du  même  genre,  quelque  grande  qu'où   la  suppose.  Uno 

quantité  infiniment  petite  est  i [uantité  plus  petite  qu'aucune 

grandeur  donnée;  cest  le  zéro  considéré  comme  la  limite,  la  fin 
d'une  quantité  décroissante.  Ces  quantités  ont  des  rapports;  ei  l'on 
a  nommé  science,  calcul  de  l'infini,  l'art  de  calculer  6és  rapports.  (K.-j 
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sont  détruits;  quelque  chose  qui  pense  quand  la  cervelle,  où 
se  formait  la  pensée,  est  mangée  des  vers,  et  quand  ces  vers 
et  cette  cervelle  sont  en  poussière;  si  une  faculté,  une  pro- 
priété d'un  animal  peut  subsister  encore  quand  cet  animal 
ne  subsiste  plus.  C'est  un  problème  qu'aucune  secte  n'a  pu 
jusqu'ici  résoudre,  personne  même  ne  peut  en  comprendre 
le  sens;  car  si,  dans  un  repas,  quelqu'un  demande  :  Ce  lièvre 
servi  dans  ce  plat  a-t-il  conservé  sa  faculté  de  courir?  ce  pi- 
geon a-t-il  toujours  sa  faculté  de  voler?  ces  questions  seront 
absurdes  et  exciteront  la  risée.  Pourquoi?  c'est  que  le  contra- 
dictoire, l'impossible  en  saute  aux  yeux.  Nous  avons  assez  vu 
que  Dieu  ne  peut  faire  l'impossible,  le  contradictoire. 

Mais  si  dans  l'animal  raisonnable,  appelé  homme.  Dieu 
avait  mis  une  étincelle  invisible,  impalpable,  un  élément, 
quelque  chose  de  plus  intangible  qu'un  atome  d'élément,  ce 
que  les  philosophes  grecs  appellent  une  monade  (1);  si  cette 
monade  était  indestructible,  si  c'était  elle  qui  pensât  et  qui 
sentît  en  nous,  alors  je  ne  vois  plus  qu'il  y  ait  de  l'absurdité 
à  dire  :  Cette  monade  peut  exister,  peut  avoir  des  idées  et  du 
sentiment  quand  le  corps  dont  elle  est  l'âme  sera  détruit. 

callicrate.  —  Yous  conviendrez  que  si  l'invention  de 
cette  monade  n'est  pas  totalement  absurde,  elle  est  bien  ha- 
sardée, et  qu'il  ne  faut  pas  fonder  sa  philosophie  sur  des 
peut-être.  S'il  était  permis  de  faire  d'un  atome  une  âme  im- 
mortelle, ce  serait  aux  épicuriens  que  ce  droit  serait  acquis  ; 
car  enfin  ils  sont  les  inventeurs  des  atomes. 

évhémere.  —  Vraiment,  je  ne  vous  ai  pas  donné  ma  mo- 
nade pour  une  démonstration;  mais  je  vous  l'ai  proposée 
comme  une  imagination  grecque  qui  fait  voir,  quoique  im- 
parfaitement, comment  une  partie  invisible  et  essentielle  de 
nous-mêmes  pourrait,  après  notre  mort,  être  punie  ou  récom- 
pensée, nager  dans  les  délices  ou  souffrir  dans  les  peines  : 
encore  ne  sais-je  si,  avec  mes  raisonnements  et  mes  suppo- 
sitions, je  pourrais  parvenir  à  trouver  de  la  justice  dans  les 
peines  que  Dieu  ferait  souffrir  aux  hommes  après  leur  mort; 
car  enfin  on  pourrait  me  dire  :  N'est-ce  pas  lui  qui,  les  ayant 
créés,  les  aurait  déterminés  à  mal  faire?  En  ce  cas,  pourquoi 
'les  punir?  Il  y  a  peut-être  d'autres  manières  de  justifier  la 
'Providence;  niais  nous  ne  pouvons  les  connaître. 

callicrate.  —  Vous  avouez  donc  que  vous  ne  savez  au 
juste  ni  ce  que  c'est  que  cette  âme  dont  vous  me  parlez,  ni 
ce  Dieu  que  vous  prêchez? 

évhémere.  —  Oui,  je  l'avoue  très  humblement  et  très 
douloureusement;  je  ne  puis  connaître  leur  substance,  je  ne 
puis  savoir  comment  se  forme  ma  pensée,  je  ne  puis  imagi- 
ner comment  Dieu  est  fait  :  je  suis  un  ignorant. 

callicrate.  —  Et  moi  aussi  :  consolons-nous  l'un  et  l'au- 
tre; nous  avons  tous  les  hommes  pour  compagnons. 

CINQUIÈME  DIALOGUE. 

PAUVRES  GENS  QUI  CREUSENT  DANS   UN  ABIME.    INSTINCT,   PRINCIPE  DE 
TOUTE  ACTION   DANS   LE   GENRE  ANIMAL. 

callicrate.  —  Puisque  vous  ne  savez  rien,  je  vous  con- 
jure de  me  dire  ce  que  vous  soupçonnez;  vous  ne  vous  êtes 
point  expliqué  à  moi  entièrement.  La  réserve  annonce  de  la 
défiance;  un  philosophe  sans  candeur  n'est  qu'un  politique. 

évhémere.  —  Je  ne  suis  en  défiance  que  de  moi-même. 

callicrate.  —  Parlez,  parlez;  quelquefois  en  devinant  au 
hasard,  on  rencontre. 

évhémere.  —  Eh  bien!  je  devine  que  les  hommes  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  lieux,  n'ont  jamais  dit  ni  pu  dire  que 
des  pauvretés  sur  toutes  les  choses  que  vous  me  demandez  ; 
je  devine  surtout  qu'il  nous  est  absolument  inutile  d'en  être 
instruits  (2). 

callicrate.  — Comment  inutile  !  n'est-il  pas  au  contraire 
absolument  nécessaire  de  savoir  si  nous  avons  une  âme,  et 
de  quoi  elle  est  faite?  Ne  serait-ce  pas  le  plus  grand  des 
plaisirs  de  voir  clairement  que  la  puissance  de  l'âme  est  dif- 
férente de  son  essence,  qu'elle  est  tout,  et  qu'elle  a  complè- 
tement la  vertu  sensitive,  étant  forme  et  entéléchie,  comme 
l'a  si  bien  dit  Aristote  (a);  et  surtout  que  la  syndérèse  n'est 
pas  une  puissance  habituelle? 

évhémere.  —  Cela  <  •  fort  beau;  mais  une  science  si  su- 
blime paraît  nous  êtr.  .,,i.  rdite.  Il  faut  bien  qu'elle  ne  nous 
soit  pas  nécessaire,  puisque  Dieu  ne  nous  l'a  pas  donnée. 
Nous  lui  devons  sans  doute  tout  ce  qui  peut  servir  à  nous 
conduire  dans  cette  vie,  raison,  instinct,  faculté  de  commen- 


(1)  Système  de  Leibnitz.  (G.  A.) 

(2)  i:nc  fraction  des  socialistes  pense  de  même  aujourd'hui.  (G.  a.) 
(a)  Saint  Thomas  explique  merveilleusement  tout  cela  depuis  la 

question  LXXVe  jusqu'à  la  question  LXXXIl0  de  la  première  partie 
de  sa  Somme;  mais  Évhémere  ne  pouvait  pas  le  deviner. 


cer  lo  mouvement,  faculté  de  donner  la  vie  à  un  être  de  no- 
tre espèce.  Le  premier  do  ces  dons  est  ce  qui  nous  distingue 
de  tous  les  autres  animaux;  mais  Dieu  ne  nous  a  jamais 
appris  quel  en  est  le  principe  :  il  n'a  donc  pas  voulu  que 
nous  le  sussions.  Nous  ne  pouvons  pas  seulement  deviner 
pourquoi  nous  remuons  le  bout  du  doigt  quand  nous  le  vou- 
lons, quel  est  le  rapport  entre  ce  petit  mouvement  d'un  de 
nos  membres  et  notre  volonté.  Il  y  a  l'infini  entre  l'un  et 
l'autre.  Vouloir  arracher  à  Dieu  son  secret,  croire  savoir  co 
qu'il  nous  a  caché,  c'est,  ce  me  semble,  une  espèce  de  blas- 
phème ridicule. 

callicrate.  —  Quoi  !  je  ne  saurai  jamais  ce  que  c'est 
qu'une  âme?  et  il  ne  me  sera  pas  démontré  que  j'en  ai  une? 

évhémere.  —  Non,  mon  ami. 

callicrate.  —  Dites-moi  donc  ce  que  c'est  que  notre  ins- 
tinct dont  vous  m'avez  parlé  tout  à  l'heure;  vous  m'avez  dit 
que  Dieu  nous  avait  fait  non-seulement  présent  de  la  raison, 
mais  encore  de  l'instinct  :  il  me  semble  qu'on  n'accorde  cette 
propriété  qu'aux  bêtes,  et  que  même  on  ne  sait  pas  trop  co 
qu'on  entend  par  cette  propriété.  Les  uns  disent  que  c'est 
une  âme  d'une  espèce  différente  de  la  nôtre  ;  les  autres 
croient  que  c'est  la  même  âme  avec  d'autres  organes;  quel- 
ques rêveurs  ont  avancé  que  ce  n'est  qu'une  machine;  et 
vous,  que  rêvez-vous? 

évhémere.  —  Je  rêve  que  Dieu  nous  a  tout  donné,  à  nous 
et  aux  animaux,  et  que  les  animaux  sont  bien  plus  heureux 
que  nos  philosophes;  ils  ne  se  tourmentent  pas  pour  savoir 
ce  que  Dieu  veut  qu'ils  ignorent;  leur  instinct  est  plus  sûr 
que  le  nôtre;  ils  ne  font  point  de  système  sur  ce  que  devien- 
dront leurs  facultés  après  leur  mort  :  jamais  abeille  n'a  eu 
la  folie  d'enseigner  dans  une  ruche  que  son  bourdonnement 
passerait  un  jour  la  barque  à  Caron,  et  que  son  ombre  irait 
faire  de  la  cire  et  du  miel  dans  les  Champs-Elysées;  c'est 
notre  raison  dépravée  qui  a  imaginé  ces  fables. 

Notre  instinct  est  bien  plus  sage,  sans  rien  savoir;  c'est 
par  lui  que  l'enfant  suce  le  téton  de  sa  nourrice  sans  con- 
naître qu'il  forme  un  vide  dans  sa  bouche,  et  que  ce  vide 
force  lo  lait  de  la  mamelle  à  descendre  dans  son  estomac  : 
toutes  ses  actions  sont  de  l'instinct.  Dès  qu'il  a  un  peu  de 
force,  il  met  ses  mains  au-devant  de  sa  tête  quand  il  tombe. 
S'il  veut  franchir  un  petit  fossé,  il  se  donne  une  force  nou- 
velle en  courant,  sans  avoir  appris  quel  sera  le  résultat  de 
sa  masse  multipliée  par  sa  vitesse.  S'il  trouve  une  large  pièce 
de  bois  sur  un  ruisseau,  pour  peu  qu'il  soit  hardi,  il  se  met- 
tra sur  cette  planche  pour  parvenir  à  l'autre  bord,  et  ne  se 
doutera  pas  que  le  volume  de  bois  joint  à  celui  de  son  corps 
pèse  moins  qu'un  pareil  volume  d'eàu.  S'il  veut  soulever  une 
pierre,  il  emploie  un  bâton  pour  lui  servir  de  levier,  et  ne 
sait  pas  assurément  la  théorie  des  forces  mouvantes. 

Les  actions  mêmes  qui  paraissent  en  lui  l'effet  d'une  raison 
que  l'éducation  a  instruite  sont  les  effets  de  cet  instinct.  Il 
ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  flatterie;  mais  il  ne  manque 
jamais  de  flatter  quiconque  peut  lui  donner  ce  qu'il  désire. 
S'il  voit  battre  un  autre  enfant,  et  s'il  voit  son  sang  couler, 
il  crie,  il  pleure,  il  appelle  au  secours,  sans  aucun  retour  sur 
lui-même. 

callicrate.  Définissez-moi  donc  cet  instinct  dont  vous 
me  donnez  tant  d'exemples. 

évhémere.  —  C'est  tout  sentiment  et  tout  acte  qui  prévient 
la  réflexion  (1). 

callicrate.  —  Mais  vous  me  parlez  là  d'une  qualité  oc- 
culte, et  vous  savez  qu'on  se  moque  aujourd'hui  de  ces  qua- 
lités si  chères  à  tant  de  philosophes  de  la  Grèce. 

évhémere.  —  Tant  pis;  il  fallait  respecter  les  qualités  oc- 
cultes ;  car  depuis  le  brin  d'herbe  que  l'ambre  attire,  jusqu'à 
la  route  que  tant  d'astres  suivent  dans  l'espace  ;  depuis  la 
formation  d'une  mite  dans  un  fromage  jusqu'à  la  galaxie  (2); 
soit  que  vous  considériez  une  pierre  qui  tombe,  soit  que 
vous  suiviez  le  cours  d'une  comète  traversant  les  cieux,  tout 
est  qualité  occulte. 

Ce  mot  est  le  respectable  aveu  de  notre  ignorance  :  le 
grand  architecte  du  monde  nous  a  donné  de  mesurer,  de  cal- 


(1)  L'instinct  ne  serait-il  pas  plutôt  l'effet  d'une  suite  de  raison- 
nements faits  avec  trop  de  promptitude  et  trop  peu  d'attention, 
pour  que  nous  ayons  un  sentiment  distinct  et  un  souvenir  durable 
des  jugements  dont  ces  raisonnements  ont  été  formés?  Cette  promp- 
titude est  l'effet  do  l'habitude.  Les  artisans  exécutent  les  mouve- 
ments nécessaires  dans  chaque  métier  aussi  machinalement  que 
nous  marchons;  il  est  cependant  vrai  qu'ils  ont  été  obligés  d'ap- 
prendre à  faire  ces  mouvements,  qu'ils  ont  commencé  par  les  exé- 
cuter chacun  en  vertu  d'un  acte  particulier  de  leur  volonté.  L'ex- 
trême facilité  avec  laquelle  un  enfant,  un  petit  quadrupède  apprend 
à  téter,  ou  un  oiseau  apprend  à  manger,  est  une  objection  contre 
cette  opinion;  mais  cette  objection  n'est  pas  insoluble.  (K.) 

(2)  La  voie  lactée.  (K.) 
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culer,  de  peser  quelques-uns  do  ses  ouvrages,  mais  il  ne 
nous  permet  pas  de  découvrir  les  premiers  ressorts.  Les  Chal- 
déensont  déjà  soupçonné  que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui  tourne 
autour  des  planètes",  et  qu'au  contraire  ce  sont  les  planètes 
qui  tournent  autour  de  lui  dans  des  orbites  différentes;  mais 
je  doute  qu'on  puisse  découvrir  jamais  quelle  est  la  force  se- 
crète qui  les  emporte  d'occident  en  orient.  On  calculera  la 
chute  des  covps;  mais  trouvera-t-on  la  raison  primitive  de  la 
force  qui  les  fait  tomber?  Les  hommes  s'occupent  depuis 
assez  longtemps  à  faire  des  enfants  ;  mais  ils  ne  savent  pas 
comment  leurs  femmes  s'y  prennent  :  notre  Hippocrate  n'a 
débité  sur  cet  important  mystère  que  des  raisonnements 
d'accoucheuse.  On  disputera  sur  le  physique  et  sur  le  moral 
pendant  l'éternité;  niais  l'instinct  gouvernera  toujours  toute 
la  terre;  car  les  passions  sont  la  production  de  l'instinct,  et 
les  passions  régneront  toujours. 

calucrate.  —  Si  cela  est,  votre  Dieu  n'est  que  le  Dieu  du 
mal;  il  ne  nous  a  fait  naître  que  pour  nous  abandonner  à 
ces  passions  funestes  :  c'est  faire  des  hommes  pour  les  livrer 
aux  diables. 

évhémère.  —  Point  du  tout  ;  il  y  a  de  très  bonnes  passions, 
et  il  nous  a  donné  la  raison  pour  les  diriger. 

calucrate.  —  Et  qu'est-ce  que  cette  chétive  raison?  M'al- 
lez-vous  encore  dire  que  c'est  une  autre  espèce  d'instinct? 

évhémère.  —  A  peu  près  :  c'est  un  don  inexplicable  de 
comparer  le  passé  au  présent,  et  de  pourvoir  au  futur.  Voilà 
l'origine  de  toute  société,  de  toute  institution,  de  toute  po- 
lice. Ce  don  précieux  est  la  suite  d'un  autre  présent  de  Dieu, 
qui  est  aussi  incompréhensible,  je  veux  dire  la  mémoire; 
autre  instinct  que  nous  partageons  avec  les  animaux,  mais 
que  nous  possédons  dans  un  degré  si  supérieur,  qu'ils  de- 
vraient nous  prendre  pour  des  dieux  s'ils  ne  nous  man- 
geaient pas  quelquefois. 

callicrate.  —  J'entends,  j'entends  ;  Dieu  s'occupe  à  faire 
ressouvenir  de  jeunes  renards  que  leur  père  a  été  pris  dans 
un  piège;  et  ces  renards,  par  instinct,  évitent  le  piège  qui 
a  causé  la  mort  de  leur  père.  Dieu  est  attentif  à  représenter 
à  la  mémoire  de  nos  Syracusains  que  nos  deux  Denys  ont 
très  mal  gouverné,  et  il  inspire  à  notre  raison  le  gouverne- 
ment républicain.  11  court  au  chien  de  berger  pour  lui  dire 
de  faire  rentrer  les  moutons  de  peur  des  loups,  qu'il  a  créés 
exprès  pour  manger  les  moutons.  Il  fait  tout,  il  arrange, 
il  bouleverse,  il  répare,  il  détruit;  il  déroge  continuellement 
à  toutes  ses  lois,  et  se  donne  fort  inutilement  beaucoup  de 
peine.  C'est  la  prémotion  physique,  le  décret  prédéterminant, 
V action  de  Dieu  sur  les  créatures  (1). 

évhémère.  —  Ou  vous  m'entendez  fort  mal,  ou  vous  m'ex- 
pliquez très  malignement.  Je  ne  prétends  point  que  le  Maître 
de  la  nature  se  mêle  des  déteils,  quoique  je  pense  qu'aucun 
détail  ne  le  fatiguerait  ni  ne  l'abaisserait;  je  pense  qu'il  a 
établi  des  lois  générales,  immuables,  éternelles,  par  lesquelles 
les  hommes  et  les  animaux  se  conduiront  toujours  :  je  vous 
l'ai  déjà  dit  assez  clairement. 

Diagoras  (2),  auteur  du  Système  de  la  nature,  dit  dans  sa 
longue  déclamation  à  peu  près  la  même  chose  que  vous. 
Voici  ses  paroles  dans  son  chapitre  iv  du  tome  II  :  «  Votre 
»  Dieu  est  sans  cesse  occupé  à  produire  et  à  détruire;  par 
»  conséquent  il  ne  peut  être  appelé  immuable  quant  à  sa 
»  façon  d'exister.  » 

Diagoras  prétend  que  nous  composons  ainsi  notre  Dieu  de 
qualités  contradictoires;  il  le  traite  de  fantôme  affreux  et 
ridicule:  mais  qu'il  me  permette  de  lui  dire  qu'il  y  a  bien 
de  la  hardiesse  à  décider  aussi  légèrement  sur  un  sujet  si 
grave.  Produire  et  détruire  alternativement  dans  tous  les 
siècles,  par  des  lois  toujours  constantes,  ce  n'est  pas  chan- 
ger au  hasard;  c'est,  au  contraire,  être  toujours  semblable  à 
soi-même.  Dieu  donne  la  vie  et  la  mort;  mais  il  les  donne  à 
tout  le  monde:  il  a  rendu  la  vie  et  la  mort  nécessaires;  il 
est  immuable  en  exécutant  toujours  ce  plan  de  la  création, 
en  gouvernant  toujours  d'une  manière  uniforme  :  s'il  faisait 
vivre  éternellement  quelques  hommes,  on  pourrait  alors  dire 
peut-être  qu'il  n'est  pas  immuable;  mais  quand  tous  nais- 
sent pour  mourir,  son  immutabilité  n'est  que  trop  constatée. 

callicrate.  —  Je  vous  avoue  que  Diagoras  se  trompe  en 
ce  point;  mais  n'a-t-il  pas  grande  raison  quand  il  reproche 
à  certains  Grecs  de  représenter  Dieu  comme  un  être  ridicu- 
lement vain,  qui  a  fait  le  monde  pour  sa  gloire,  pour  se 
faire  applaudir;  de  le  peindre  comme  un  maître  dur  et  vin- 
dicatif qui  punit  les  plus  légères  désobéissances  par  des  tor- 
tures éternelles;  d'en  faire  un  père  injuste  et  aveugle  qui 


(1)  Voyez,  tome  II,  le  Catalogne  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  A IV. 
article  15ouhsif.ii.  (g.  A.) 

(2)  D'Holbach.  (G.  A.) 


favorise  par  caprice  quelques-uns  de  ses  enfants,  et  destine 
tous  les  autres  à  un  malheur  sans  fin;  qui  fait  quelques 
aînés  vertueux  pour  les  récompenser  d'une  vertu  à  laquelle 
ils  étaient  nécessités,  et  une  foule  de  cadets  scélérats  pour 
les  punir  des  crimes  qu'ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de  com- 
mettre; enfin  do  faire  de  Dieu  un  fantôme  absurde  et  un 
tyran  barbare? 

évhémère.  —  Ce  n'est  point  là  le  Dieu  des  sages  :  c'est  lo 
Dieu  de  quelques  prêtres  de  la  déesse  de  Syrie  (1),  qui  font 
la  honto  et  l'horreur  du  genre  humain. 

callicrate. — Eh  bien!  définissez-nous  donc  à  la  fin  votre 
Dieu  pour  fixer  nos  incertitudes. 

évhémère.  —  Je  crois  vous  avoir  prouvé  qu'il  en  existo 
un  par  un  seul  argument  invincible:  le  monde  est  un  ou- 
vrage admirable;  donc  il  y  a  un  artisan  plus  admirable-  la 
raison  nous  force  à  l'admettre,  la  démence  entreprend  de  le 
définir. 

callicrate.  —  C'est  ne  rien  savoir,  et  même  c'est  ne  rien 
dire  que  de  nous  crier  sans  cesse  :  il  y  a  là  quelque  chose 
d'excellent,  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

évhémère.  —  Souvenez-vous  de  ces  voyageurs  qui  en 
abordant  dans  une  île  y  trouvèrent  des  figures  de  géométrie 
tracées  sur  le  sable  du  rivage.  Courage!  dirent-ils,  voilà  des 
pas  d'hommes  (2).  Nous  autres  stoïciens,  en  voyant  ce  monde, 
nous  disons  :  Voilà  des  pas  de  Dieu. 

callicrate.  —  Montrez-nous  ces  pas,  s'il  vous  plaît. 

évhémère.  —  Ne  les  avez-vous  pas  vus  partout?  et  cette 
raison,  et  cet  instinct  dont  nous  jouissons,  ne  sont-ils  pas 
évidemment  des  présents  de  ce  grand  Etre  inconnu?  car  ils 
ne  viennent  ni  de  nous-mêmes,  ni  de  la  fange  sur  laquelle 
nous  habitons. 

callicrate.  —  Eh  bien!  réfléchissant  sur  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit,  et  malgré  toutes  les  difficultés  que  le  mal  répan- 
du sur  la  terre  fait  naître  dans  mon  esprit,  je  m'affermis 
pourtant  dans  l'idée  qu'un  Dieu  préside  à  notre  globe. 
Mais  pensez-vous,  comme  les  Grecs,  que  chaque  planète  ait 
le  sien;  que  Jupiter,  Saturne  et  Mars  régnent  dans  les  pla- 
nètes qui  portent  leur  nom,  comme  les  rois  d'Egypte,  de 
Perse  et  des  Indes  régnent  chacun  dans  leur  district? 

évhémère.  —  Je  vous  ai  déjà  insinué  que  je  n'en  crois 
rien,  et  voici  ma  raison.  Soit  que  le  soleil  tourne  autour  de 
nos  planètes  et  de  notre  terre,  comme  le  croit  le  vulgaire  qui 
ne  s'en  rapporte  qu'à  ses  yeux;  soit  que  la  terre  et  les  pla- 
nètes tournent  elles-mêmes  autour  du  soleil,  comme  les  nou- 
veaux Chaldéens  (3)  l'ont  soupçonné,  et  comme  il  est  infini- 
ment plus  vraisemblable,  il  "est  toujours  certain  que  les 
mêmes  torrents  de  lumière,  dardés  continuellement  du  soleil 
jusqu'à  Saturne  ,  parviennent  à  tous  ces  globes  dans  des 
temps  proportionnels  à  leur  éloignement.  Il  est  certain  que 
ces  traits  de  lumière  se  réfléchissent  de  la  surface  de  Saturne 
à  nous,  et  de  nous  à  lui,  a\ec  une  vitesse  toujours  égale.  Or 
une  fabrique  si  immense,  un  mouvement  si  rapide  et  si  uni- 
forme, une  communication  de  lumière  si  constante  entre  des 
globes  si  prodigieusement  éloignés,  tout  cela  paraît  ne  pou- 
voir être  établi  que  par  la  même  Providence.  S'il  y  a  plu- 
sieurs dieux  également  puissants,  ou  ils  auront  des  vues 
différentes,  ou  ils  auront  la  même  :  s'ils  ne  sont  point  d'ac- 
cord, il  n'y  aura  que  le  chaos;  s'ils  ont  tous  le  même  dessein, 
c'est  comme  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu;  il  ne  faut  pas  mul- 
tiplier les  êtres,  et  surtout  les  dieux,  sans  nécessité. 

callicrate.  —  Mais  si  le  grand  Démiourgos,  l'Etre  su- 
prême, avait  fait  naître  des  dieux  subalternes  pour  gouver- 
ner sous  lui;  s'il  avait  confié  notre  soleil  à  son  cocher  Apol- 
lon, une  planète  à  la  belle  Vénus,  une  autre  à  Mars,  nos  mers 
à  Neptune,  notre  atmosphère  à  Junon;  cette  espèce  d'hiérar- 
chie vous  paraîtrait-elle  si  ridicule? 

évhémère.  J'avoue  qu'il  n'y  a  là  rien  d'incompatible.  Il  se 
peut,  sans  doute,  que  le  grand  Etre  ait  peuplé  les  deux  et  les 
éléments  de  créatures  supérieures  à  nous;  c'est  un  si  vaste 
champ,  c'est  un  si  beau  spectacle  pour  notre  imagination, 
que  toutes  les  nations  connues  ont  embrassé  cette  idée.  Mais 
n'admettons,  croyez-moi,  ces  demi-dieux  imaginaires  que 
quand  ils  nous  seront  démontrés.  .le  ne  connais  dans  l'univers, 
par  ma  raison,  qu'un  seul  Dieu  qu'elle  m'a  prouvé,  et  ses 
œuvres  dont  je  suis  témoin.  Je  sais  qu'il  est,  sans  savoir  ce 
qu'il  est  :  bornons-nous  donc  à  examiner  ses  œuvres. 


(1)  Voltaire  désigne  ici  la  vierge  Marie  des  chrétiens.  (G.  A. 

(2)  Mot  d'Aristippe  cité  par  Vitruve.  (G.  A.) 

(3)  Copernic  et  Galilée.  (G.  A.) 
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DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


SIXIÈME  DIALOGUE. 

PLATOX  ,   ARISTOTE,    NOUS     ONi-lLS    INSTRUITS    SUR  DIEU    ET   SUE    LA 
FORMATION  OU  MONDE? 

callicrate.  —  Eh  bien!  dites-moi  d'abord  comment  Dieu 
s'y  prit  pour  forœ  r  l'œuvre  du  monde.  Quel  est  votre  sys- 
tème sur  cette  grande  opération. 

évhkmère.  —  Mon  système  sur  les  œuvres  de  Dieu,  c'est 
l'ignorance. 

callicrate.  —  Mais  si  vous  avez  la  bonne  foi  d'avouer 
que  vous  ne  savez  pas  le  secret  de  Dira,  vous  aurez  du  moins 
là  bonne  foi  de  nous  dire  ce  que  vous  pensez  de  ceux  qui 
prétendent  le  savoir,  comme  s'ils  avaient  été  dans  son 
ratoire.  Aristote,  Platon,  vous  ont-ils  appris  quelque  chose? 

évhémère.  —  ils  m'ont  appris  à  me  d  r  de  tout  ce  qu'ils 
ont  écrit.  Vous  savez  que  nous  avons  dans  Syracuse  la  fa- 
mille des  Archïmèdes  qui  cultive  la  physique  pratique  de 
père  en  HIs;  c'est  là  la  science  véritable  fondée  «sur  l'expé- 
rience et  sur  la  géométrie  :  cette  famille  ira  loin  si  elle  con- 
tinue; mais  j'ai  été  bien  étonne  quand  j'ai  lu  le  divin  PI 
qui  a  voulu  aussi  employer  le  peu  qu'il  savait  de  géométrie 
pour  donner  une  apparence  d'exactitude  à  ses  imaginations. 

Selon  lui.  Dieu  proposa  d'arranger  les  quatre  éléments  sui- 
vant les  dimensions  d'une  pyramide,  d'un  cube,  d'un  octaè- 
Ire,  d'un  icosaèdre,  et  surtout,  dit-il,  d'un  dodécaèdre  :  la 
pyramide  fut  par  sa  pointe  le  séjour  du  feu;  l'air  eut  pour  sa 
part  l'octaèdre;  l'icosaèdre  fut  pour  l'eau;  le  cube  appartint 
de  droit  à  la  terre  par  sa  solidité;  mais  le  dodécaèdre  est  le 
triomphe  de  Platon.  Car  cette  figure  étant  composée  de  douze 
faces,  elle  forme  le  zodiaque  composé  de  douze  animaux  : 
ces  douze  faces  peuvent  se  diviser  en  trente  parties,  ce  qui 
forme  évidemment  les  trois  cent  soixante  degrés  du  cercle 
que  le  soleil  parcourt  dans  l'année. 

Platon  prit  ces  belles  choses  mot  à  mot  chez  Timée  le 
Locrien.  Timée  les  avait  prises  chez  Pythagore,  et  Pythugore 
les  tenait,  dit-on,  des  brachmanes. 

Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  le  charlatanisme;  cepen- 
dant Platon  se  surpasse  encore  en  ajoutant  de  son  chef  que 
Dieu  ayant  consulté  son  verbe,  c'est-à-dire  son  intelligence, 
sa  parole,  qu'il  appelle  le  fils  de  Dieu,  il  fit  le  inonde,  com- 
posé de  la  terre,  du  soleil,  et  des  planètes.  11  le  divinisa  aussi 
en  lui  donnant  une  âme  :  tout  cela  forma  la  fameuse  trinité 
de  Platon.  Et  pourquoi  cet  univers  était-il  Dieu?  c'est  qu'il 
était  rond,  et  que  la  rondeur  est  la  figure  la  plus  parfaite. 

Il  explique  toutes  les  perfections  ou  imperfections  de  ce 
momie  avec  autant  de  facilité  qu'il  vient  de  le  créer.   La  ma- 
surtout  dont  il  prouve  l'immortalité  de  l'âme  humaine, 
dans  son  Phédon,  est  d'une  clarté  merveilleuse. 

a  Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  est  le  contraire  de  la  vie? 
»  —  Oui.  —  Et  qu'elles  naissent  l'une  de  l'autre?  —  Oui.  — 
»  Qu'est-ce  qui  naît  du  vivant?  —  Le  mort.  —  Et  qui  naît  du 
»  mort?  —  Le  vivant.  —  C'est  donc  d  ss  morts  que  tous  les 
»  vivants  naissent?  Et  par  conséquent  s  des  hommes 

»  sont  dans  les  enfers  après  leur  trépas?  —  La  eonséqu 
»  est  sûre  (1).  » 

C'est  ainsi  que  Platon  fait  raisonner  Socrate  dans  ce  dialo- 

du  Phédon.  L'histoire  rapporte  que  Socrate,  ayant  lu  cet 

écrit,  s'écria  :  Que  de  sottises  notre  ami  Platon  me  fait  dire! 

Si  on  avait  m  atri  à  Dieu  tout  ce  que  ce  Grec  lui  impute, 
il  aurait  probablement  dit  :  Que  de  sottises  ce  Grec  me  fait 
l'aire? 

callicrate.  —  En  vérité,  Dieu  aurait  assez  de  raison  de  se 
moquer  un  peu  de  lui.  Je  relisais  hier  son  dialogue  intitulé 

icjuct.  Je  riais  beaucoup  devoir  que  Dieu  avait 

l'homm    et  la  femme  e  par  le  nombril,  et 

qu    '■■  p  mdant  l'un  était  derrière  le  dos  de  l'autre.  Ils  n'a- 

il  à  eux  deux  qu'um  i    rvi  lie  etclfacun  un  visage.  Cela 

s'appelait  un  androgyne  :  cet  animal  était  si  fier  d'avoir 

ii  (S,, qu'il  voulait  faire  la  guerre  au 

ciel,  comme  i      Titans.  Dieu,  pour  le  punir,  le  coupa  en 

deux;  et  c'est  depuis  <     temps  qu     ■  '        .  eourl  apr   i  ta 

ié  qu'il  trouve  rarement,  il  faut  avouer  que  cette  idée 

do  courir  toujours  après  sa  moitié  est  in       ■  use  et  plai- 

Si  ute;  mais  cetl  anterie  I  an  philos 

dore  est  bien  plus  belle  et  rend  mieux  raison 
alamités  du  genre  humain. 

C  mflez-moi  à  présentée  que  vous  pensez  du  système  d'A- 
ristote;  car  je  vois  bien  que  celui  de  Platon  ne  vous  plaît  pas. 

uemère.  —  J'ai  vu  i   i  l'a  paru  doué  d'i 

prit  plus  étendu,  plus  so  celui  de  Platon  son  maître, 


(1)  Voyez  une  note  des  éditeui       ■•  Platon  et  sur  Aristote  daus 
l'ouvrage  intitulé  Songe  de  PUUoa  (Romans).  (K.) 


plus  orné  de  vraies  connaissances.  Il  est  le  premier  qui  ait 
réduit  le  raisonnement  en  art.  On  avait  besoin  de  sa  méthode 
nouvelle.  J'avoue  que  pour  les  esprits  bien  faits  elle  est  bien 
inutile  et  Dien  fatigante;  mais  elle  est  très  utile  pour  éclair- 
cîr  les  équivoques  des  sophistes  dont  la  Grèce  fourmille.  II  a 
défriché  le  champ  immense  de  l'histoire  naturelle.  Son  his- 
toire des  animaux  est  un  bel  ouvrage;  et,  ce  qui  m'étonne 
encore  plus,  c'est  à  lui  que  nous  devons  les  meilleures  règles 
de  la  poétique  et  de  la  rhétorique;  il  en  parle  mieux  que 
Platon,  qui  se  piquait  tant  de  bel  esprit. 

Aristote  admet,  comme  Platon,  un  premier  moteur,  un 
Etre  suprême,  éternel,  indivisible,  immobile.  Je  ne  sais  si,  en 
disant  que  le  ciel  est  parlait,  il  a  raison  d'en  apporter  pour 
preuve  que  ce  ciel  contient  des  choses  parfaites.  Il  veut  dire 
apparemment  que  les  planètes  qui  sont  dans  le  ciel  contien- 
nent des  dieux;  et  en  cela  il  condescend  à  la  superstition  du 
ire  des  Grecs,  qui  croit  ces  planètes  habitées  par  des 
divinités,  ou  plutôt  qui  le  dit  sans  le  croire. 

Il  affirme  que  le  monde  est  unique.  Il  en  donne  pour  rai- 
son que,  s'il  y  avait  deux  mondes,  la  terre  de  l'un  irait  née.  s- 
:.  ienl  en  ireher  la  terre  de  l'autre,  et  que  ces  deux  terres 
dent  chacune  de  leur  lieu  :  cette  assertion  fait  voir 
qu'il  n'a  pas  su  plus  que  nous  si  la  terre  tourne  autour  du 
s  i.  il,  son  cuire,  et  quelle  est  la  force  par  laquelle  elle  est 
!  nue  dans  la  place  qu'elle  occupe.  Il  y  a,  chez  les  nations 
que  nous  appelons  barbares,  des  philosophes  qui  ont  décou- 
per) ces  vérités;  et  je  vous  dirai  en  passant  que  les  Grecs, 
qui  se  vantent  d'enseigner  les  autres  nations,  ne  sont  peut- 
être  pas  encore  digues  d'écouter  ces  prétendus  Barbares. 

calucratib.  —  Vous  m'emuiiez  ;  mais  continuez. 

évhéjière.  —  Aristote  croit  que  ce  inonde,  tel  que  nous  le 
voj  ms,  est  éternel;  et  il  reprend  Platon  de  l'avoir  déclaré 
engendré  et  incorruptible.  Vous  pensez  avec  moi  qu'ils  dis- 
putaient tous  deux  de  l'ombre  do  l'âne,  laquelle  n'appartient 
pas  plus  à  l'un  qu'à  l'autre. 

Les  étoiles,  dit-il,  sont  de  même  nature  que  le  corps  qui 
les  porte,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  plus  ('paisses  et  plus  com- 
pactesi*Elles  sont  la  cause  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  sur 
rre,  en  frottant  l'air  avec  rapidité,  comme  un  grand 
mouvement  enflamme  le  bois  et  liquéfie  le  plomb.  Ce  n'est 
pas  là,  comme  vous  voyez,  une  physique  bien  saine. 

callicrate.  —  Je  vois  qu'il  faut  que  nos  Grecs  étudient 
encore  longtemps  sous  vos  Barbares. 

ÉviiÉ.uÈRE.  — Je  suis  fâché  qu'ayant  assuré  que  le  monde 
est  éternel,  il  dise  ensuite  que  li  s  éléments  no  le  sont  pas  ; 
car  certainement  si  mon  jardin  est  él<  rnel,  la  terre  de  mon 
jardin  l'est  aussi.  Aristote  prêt  md  que  les  éléments  ne  peu- 
vent  durer  toujours,  parce  qu'ils  se  transforment  continuel- 
lement l'un  en  l'autre.  Le  feu,  dit-il,  devient  air,  l'air  se 
i  hange  en  eau,  et  l'eau  en  terre;  mais  ces  éléments,  enchan- 
rpéti  .  : 'lit,  n'empêchent  pas  que  le  monde  qui 
en  est  composé  ne  subsiste  toujours. 

J'avoue  que  i  c  lui  que  l'air  devienne  feu, 

et  que  le  feu  devienne  ah"  :  il  m'est  encore  très  difficile  d'en- 
tendre ce  qu'il  dit  de  la  génération  (d  de  la  corruption  : 
«  Toute  corruption,  dit-il,  succède  à  la  génération  :  eette  cor- 
»  ruption  est  le  terme  auquel,  et  la  génération  est  le  terme 
»  duquel.  » 

S'il  veut  dire  par  là  que  tout  ce  qui  a  reçu  la  naissance  se 
détruit  à  la  mort,  ce  n'est  qu'une  vérité  triviale  qui  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  dite,  encore  moins  d'être  annoncée  mys- 
térieusement. 

callicrate.  —  J'ai  peur  qu'il  n'entende  ce  que  le  sot  peu- 
ple entend,  qu'il  faut  que  toutes  les  semences  pourrissent  et 
meurent  pour  g  irmor  (1).  Cela  ne  serait  pas  digne  d'un  sage 
obs  rvat  ur  i.  1  que  lui.  Il  n'avait  qu'à  examiner  un  grain  de 
blé  co               lis  quelque  temps  à  la  terre.  Il  l'aurait  trouvé 
frais,  bien  non  ...   .     yé  su,-  s  s  racines,  et  n'ayant  nul  si- 
.  ■   .    rruptii  s.  Ùa  homme  qui  dirait  que  le  blé  vii  .e    le 
ition  aurait  le  jugement  bien  corrompu.  Cela  n'est  per- 
ds qu'ai               ns  grossiers  des  bords  du  Nil.  ils  ont  cru 
voir  cli  ;  rats   moi ti  moitié  animés,  qui  n'étaient  ce- 
lant que  d; 

:re.—  Renoncez  donc  à  votre  Epieure,  qui  a  i. 
sa  phi         ...    sm  cette  absurde  méprise,  lia  prétendu 
les  hommes  venaient  originairement  de  pourriture,  comme 
pte,  et  que  la  crotte  leur  tenait  lieu  d'un  Dieu 
créai  air. 

callicrate.  —  J'en  suis  un  peu  honteux  pour  lui,  mais 
revenez,  je  vous  prie,  à  votre  Aristote  :  il  a,  ce  me  semble, 
comme  ions  les  autres  hommes,  mêlé  maintes  erreurs  avec 
quelques  vérités. 


(1)  Saint  Paul,  1«  auœ  Corinthiens,  (G.  A.) 
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Je  souscris  volontiers  à  tout  co  quil  ait  sur  les  devons»  ue 
l'huwnie.  Sa  morale  me  paraît  aussi  belle  que  sa  rhétorique 
et  sa  poétique  ;  mais  je  n'ai  pu  le  suivre  dans  ce  qu'il  appelle 
sa  métaphysique,  et  quelquefois  sa  théologie.  L'être  qui  n'est 


évhêmère.  —  Hélas  !  il  en  a  tant  mêlé,  qu'en  parlant  des 
animaux  nés  par  hasard,  il  dit  expressément  :  «  Quand  la 
»  chaleur  naturelle  est  chassée,  ce  qui  se  sépare  delà  corrup- 
»  tion  s'efforce  de  s'unir  aux  petites  molécules  qui  sont  pre: 
»  tes  à  recevoir  la  vie  par  l'action  du  soleil;  et  c'est  ainsi 
»  que  sont  engendrés  les  vers,  les  guêpes,  les  puces,  et  les 
«  autres  insectes.  »  Je  lui  sais  bon  gre  du  moins  de  n  avoir 
pas  placé  l'homme  dans  le  rang  de  ces  guêpes,  de  ces  puces, 
aées  si  fortuitement. 

Je  souscris  volontiers  à  tout  ce  qu'il  dit  sur  les  devoirs  de 
I 

el 
sa 

«piètre,  la  substance  qui  n'a  qu'une  essence,  les  dix  catégo- 
ries, m'ont  paru  d'inutiles  subtilités  :  c'est  en  général  l'esprit 
de  la  Grèce,  j'en  excepte  Démosthène  et  Homère.  Le  premier 
ne  présente  jamais  à  ses  auditeurs  que  des  raisons  fortes  et 
lumineuses  ;  le  second  n'offre  à  ses  lecteurs  que  de  grandes 
images  :  mais  la  plupart  des  philosophes  grecs  sont  plus  oc- 
cupés des  mots  que  des  choses.  Ils  s'enveloppent  dans  une 
multitude  de  définitions  qui  ne  définissent  rien,  de  distinc- 
tions gui  ne  développent  rien,  d'explications  qui  n'éclairas- 
sent rien,  ou  bien  peu  de  chose. 

callicrate.  —  Faites  donc  ce  qu'ils  n'ont  point  fait  ;  ex- 
pliquez-moi ce  qu'Aristote  n'explique  point  sur  l'âme. 

éuiémère. —  Je  vais  donc  vous  dire  ce  qu'il  disait  sans 
l'expliquer  ;  et  je  vous  réponds  que  vous  ne  m'entendrez  pas, 
car  je  ne  m'entendrai  pas  moi-même  : 

«  L'âme  est  quelque  chose  de  très  léger;  elle  ne  se  meut 
»  point  elle-même,  elle  est  mue  par  les  objets.  Elle  n'est 
»  point,  comme  tant  d'autres  l'ont  supposé,  une  harmonie; 
»  car  elle  éprouve  continuellement  la  discordance  des  senti- 
»  nients  contraires.  E  le  n'est  pas  répandue  partout;  car 
»  le  monde  est  plein  ce  choses  inanimées  ;  elle  est  une  en- 
»  téléchio  renfermant  le  principe  et  l'acte,  ayant  la  vie  en 
»  puissance.  C'est  ce  qui  sert  à  nous  faire  vivre,  sentir  et 
»  raisonner.  » 

callicrate.  —  J'avoue  que  si,  dans  mon  chemin,  je  ren- 
contrais une  âme  toute  seule,  au  sortir  de  cette  conversa- 
tion, je  ne  pourrais  guère  la  reconnaître.  Hélas  1  que  m'ap- 
prendrait une  âme  grecque  avec  ses  subtilités  inintelligibles? 
J'aimerais  bien  mieux  m'inslruire  avec  ces  philosophes  bar- 
bares dont  vous  m'avez  parlé.  Serez-vous  assez  complaisant 
pour  m' apprendre  ce  que  c'est  que  la  sagesse  des  Huns,  des 
Goths,  et  des  Celles? 

évhêmère.  —  Je  tâcherai  de  vous  débrouiller  le  peu  que 
j'en  ai  appris. 

SEPTIÈME  DIALOGUE. 

SUR  LES  PHILOSOPHES   QUI  OSI  FLEURI  CHEZ  LES    BARBARES. 

évhêmère.  —  Puisque  vous  appelez  Barbares  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  vécu  à  Athènes,  à  Corinthe,  ou  à  Syracuse,  je  vous 
répéterai  doue  qu'il  y  a  parmi  ces  Barbares  des  génies  qu'au- 
cun Grec  n'est  encore  en  état  d'entendre,  ot  dont  nous  de- 
vrions tous  nous  faire  les  disciples. 

Le  premier  dont  je  vous  parlerai  est  une  espèce  de  Hun  ou 
de  Sarmate  qui  habitait  chez  les  Cimmériens,  au  nord-ouest 
des  monts  Riphées;  il  s'appelait  Perconic  (2)  :  cet  homme 
a  deviné  et  prouvé  le  vrai  système  du  monde,  dont  les 
Chaldéens  avaient  confusément  entrevu  quelque  imparfaite 
idée. 

Ce  vrai  système  est  que,  tous  tant  que  nous  sommes,  quand 
nous  disons  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche,  que  notre  pe- 
tite terre  est  le  centre  de  l'univers,  que  toutes  les  planètes, 
toutes  les  étoiles  fixes,  tous  les  cieux,  tournent  autour  de  no- 
tre ohétive  habitation,  nous  ne  savons  pas  un  mot  de  co  que 
nous  disons.  Quelle  apparence  en  effet  que  tant  d'astres, 
éloignés  do  nous  de  tant  de  millions  de  milliards  de  stades 
et  de  tant  de  milliards  de  fois  plus  gros  que  la  terre,  ne  fus- 
sent faits  que  pour  réjouir  notre  vue  pendant  la  nuit,  dan- 
sassent autour  de  nous  dans  l'immensité  de  l'espace  un 
branle  de  vingt-quatre  heures  chaque  jour,  pour  nous  amu- 
ser !  Celte  ridicule  chimère  est  fondée  sur  deux  défauts  de  la 
nature  humaine  auxquels  aucun  philosophe  grec  n'a  jamais 
pu  remédier,  la  faiblesse  de  nos  petits  yeux  et  l'enflure  de 
notre  orgueil  :  nous  croyons  voir  les  étoiles  et  notre  soleil 
marcher,  parce  que  nous  avons  la  vue  mauvaise;  et  nous 
croyons  que  tout  cela  est  fait  pour  nous,  pareequo  nous 
sommes  vains. 

Notre  Sarmate  Perconic  a  soutenu  son  système  avant  de  le 


(1)  Anagramme  do  Copernic;  il  en  est  de  mémo  des  autres 
noms.  (K.) 


publier  par  écrit.  Il  a  bravé  la  haine  des  druides  qui  préten- 
daient que  cette  vérité  ferait  grand  tort  au  gui  de  chêne.  De 
vrais  savants  lui  ont  fait  une  objection  qui  aurait  embarrassé 
un  homme  moins  persuadé  et  moins  ferme  que  lui.  Il  assu- 
rait que  la  terre  et  les  planètes  faisaient  leur  révolution  pé- 
riodique en  de's  temps  différents  autour  du  soleil.  Nous  mar- 
chons, disait-il,  Vénus,  Mercure,  et  nous,  autour  du  soleil, 
chacun  dans  notre  cercle.  Si  cela  était,  lui  disaient  ces  sa- 
vants, Vénus  et  Mercure  devraient  vous  montrer  des  phases 
semblables  à  celles  de  la  lune.  Aussi  en  ont-ils,  répondait  le 
Sarmate  ;  et  vous  les  verrez  quand  vous  aurez  de  meilleurs 
yeux. 

Il  est  mort  sans  avoir  pu  leur  donner  les  nouveaux  yeux 
dont  ils  avaient  besoin. 

Un  plus  grand  homme,  nommé  Leéliga  (1),  né  chez  les 
Etruriens  nos  voisins,  a  trouvé  ces  yeux  qui  devaient  éclai- 
rer toute  la  teire.  Ce  Barbare,  plus  poli,  plus  philosophe,  et 
plus  industrieux  que  tous  les  Grecs,  sur  le  simple  récit  qu'on 
lui  a  fait  d'un  badinage  d'enfants,  a  taillé  et  arrange  des 
cristaux  avec  lesquels  on  voit  de  nouveaux  cieux  :  il  a  dé- 
montré à  la  vue  ce  que  le  Sarmate  avait  si  bien  deviné.  Vé- 
nus s'est  montrée  avec  les  mêmes  phases  que  la  lune  ;  et  si 
Mercure  n'en  a  pas  fait  autant,  c'est  qu'il  est  trop  plongé  dans 
les  rayons  du  soleil. 

Notre  Etrurien  a  fait  plus  :  il  a  découvert  de  nouvelles  pla- 
nètes. Il  a  vu  et  fait  voir  que  ce  soleil,  qui  se  levait, disait-on, 
comme  un  époux  et  comme  un  géant  pour  courir  sa  voie,  ne 
sort  jamais  de  sa  place,  et  tourne  seulement  sur  lui-même 
en  vingt-cinq  et  demi  de  nos  jours,  comme  nous  tournons 
en  vingt-quatre  heures.  Les  hommes  ont  été  étonnés  d'ap- 
prendre dans  l'Occident  ce  secret  de  la  création,  qu'on  n'a- 
vait jamais  su  dans  l'Orient.  Les  druides  ont  éclaté  contre 
mon  Etrurien  encore  plus  violemment  que  contre  mon  Sai'- 
mate  :  peu  s'en  est  fallu  qu'ils  ne  lui  aient  fait  avaler  de  la 
ciguë  assaisonnéede  jusquiame,  comme  ces  fous  d'Athéniens 
en  ont  fait  boire  à  Socrate. 

callicrate.  —  Tout  ce  que  vous  dites  là  me  pétrifie 
d'admiration.  Pourquoi  ne  m'en  avez-vous  pas  parlé  plus 
tôt? 

évhêmère.  —  C'est  que  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 
Vous  ne  me  parliez  que  des  Grecs. 

callicrate.  —  Je  ne  vous  en  parlerai  plus.  Cette  Etrurie, 
qui  a  de  si  grands  philosophes,  a-t-elle  aussi  des  poètes? 

évhêmère.  —  Elle  en  a  qui  me  paraîtraient  fort  supé- 
rieurs à  Homère,  si  Homère  ne  les  avait  pas  devancés  de 
quelques  siècles;  car  c'est  beaucoup  d'être  venu  le  premier. 

callicrate.  —  Mais  ne  me  direz-vous  point  pourquoi  vos 
vilains  druides  ont  tant  persécuté  Leéliga,  ce  respectable 
sage  d'Etrurie? 

évhêmère.  —  Par  la  raison  qu'ils  avaient  lu,  dans  je  ne 
sais  quel  livre  d'Hérodote  (2),  que  le  soleil  avait  deux  fois 
changé  son  cours  en  Egypte  :  or,  s'il  avait  changé  son 
cours,  c'était  donc  lui  qui  courait,  et  non  pas  la  terre.  Mais 
la  véritable  raison  est  qu'ils  étaient  jaloux. 

callicrate.  —  Jaloux!  et  de  quoi? 

évhêmère.  —  Ils  prétendaient  qu'il  n'appartenait  qu'aux 
druides  d'enseigner  les  hommes,  et  c'était  Leéliga  qui  les 
instruisait  sans  être  druide;  cela  ne  se  pardonne  point.  La 
fureur  druidale,  surtout,  a  été  extrême  quand  les  vérités  an- 
noncées par  ce  grand  Leéliga  ont  été  démontrées  aux  yeux 
dans  une  république  voisine  (3). 

callicrate.  —  Comment!  est-ce  dans  la  république  ro- 
maine? il  mo  semble  que  jusqu'ici  elle  ne  s'est  pas  trop  pi- 
quée d'étudier  la  physique. 

évhêmère.  —  C'est  dans  une  république  toute  différente  do 
la  romaine.  Celle  dont  je  vous  parle  est  entre  l'Illyrie  et  l'Ita- 
lie. Loin  de  ressembler  à  Rome,  elle  lui  est  souvent  un  peu 
contraire,  surtout  dans  la  manière  de  penser.  La  république 
de  Rome  passe  pour  être  envahissante,  et  l'illyrienne  ne  veut 
point  être  envahie.  Rome  surtout  a  une  singulière  manie, 
elle  veut  que  tout  le  monde  pense  comme  elle  :  l'illyrienao, 
pour  penser,  ne  consulte  que  sa  raison  (4).  Leéliga  a  eu  le 
plaisir  de  faire  voir  aux  gages  de  l'Etat  fout  l'artifice  du  ciel. 
Il  a  été  l'interprète  de  Dieu  auprès  des  plus  respectables 
hommes  do  la  terre.  Cette  scène  s'est  passée  sur  la  plate- 
forme d'une  tour  (5)  qui  domino  sur  la  mer  Adriatique. 
C'était  le  plus  beau  spectacle  qu'on  donnera  jamais.  On  y 

(1)  Galilée  (G.  A.) 

2)  Voltaire  désigne  ici  la  Bible.  (G.  A.) 

(3)  Venise.  (G.  A.) 

(4)  i.es  ecclésiastiques  étaient  exclus  de  tous  les  conseils  et  do 
t'"'"'  les  emplois  iln  gnin ernoineiU  vénitien.  Les  curés  étaient  élus 
par  les  paroissiens,  el  le  patriarche  par  le  sénat.  (G.  A.) 

(5)  Celle  de  Saint-Marc.  (G.  A.) 
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jouait  la  nature.  Leéliga  représentait  la  terre;  le  chef  de  la 
république,  Sagredo,  faisait  le  rôle  du  soleil.  D'autres  étaient 
Venus,  Mercure,  la  lune  ,  on  les  faisait  marcher  aux  flam- 
beaux dans  le  même  ordre  que  ces  astres  tournent  dans  les 
cieux. 

Alors  qu'ont  fait  les  druides?  Ils  ont  fait  condamner  (1)  le 
vieux-  philosophe  à  jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  et  à  réciter  tous 
les  jours  un  certain  nombre  de  lignes  qu'on  apprend  aux  en- 
fants, pour  expier  les  vérités  qu'il  avait  démontrées. 

callicrate.  —  La  ciguë  d'Athènes  est  pire.  Chaque  pays  a 
ses  druides.  Ceux  d'Etrurie  se  sont-ils  repentis  comme  ceux 
d'Athènes? 

évhémère.  —  Oui;  ils  rougissent  à  présent  quand  on  leur 
dit  que  le  soleil  ne  court  pas;  et  ils  permettent  qu'on  sup- 
pose qu'il  est  le  centre  du  monde  planétaire,  pourvu  qu'on  ne 
pose  pas  cette  vérité  en  fait.  Si  vous  assuriez  que  le  soleil 
reste  à  la  place  où  Dieu  l'a  mis,  vous  seriez  longtemps  au 
pain  et  à  l'eau,  après  quoi  on  vous  forcerait  d'avouer  à  haute 
voix  que  vous  êtes  un  impertinent. 

callicrate.  —  Ces  druides-là  sont  d'étranges  gens. 

évhémère.  —  C'est  un  ancien  usage  :  chaque  pays  a  ses 
cérémonies. 

callicrate.  —  Je  crois  que  cette  cérémonie  a  un  peu  dé- 
goûté les  philosophes  étruriens,  goths,  et  celtes,  de  faire  des 
systèmes. 

*  évhémère.  —  Pas  plus  que  la  mort  de  Socrate  n'a  rebuté 
Kpicure.  Depuis  la  mort  de  mon  Etrurien,  le  nord  de  l'Occi- 
dent a  fourmillé  de  philosophes.  C'est  ce  que  j'ai  appris  dans 
mes  voyages  en  Gaule,  en  Germanie  et  dans  une  île  de  l'O- 
céan (2)  :  il  est  arrivé  à  la  philosophie  môme  chose  qu'à  la 
danse. 

callicrate.  —  Comment  cela? 

évhémère.  —  Les  druides,  dans  un  des  petits  pays  les 
plus  sauvages  de  l'Europe  (3),  avaient  proscrit  la  danse,  et 
avaient  sévèrement  puni  un  magistrat  et  sa  femme  (a),  pour 
avoir  dansé  un  menuet.  Depuis  ce  temps,  tout  le  monde  a 
appris  à  danser  ;  cet  art  agréable  s'est  perfectionné  partout. 
C'est  ainsi  que  l'esprit  humain  a  pris  un  essor  nouveau  :  cha- 
cun a  étudié  la  nature;  on  a  fait  des  expériences;  on  a  pesé 
l'air;  on  l'a  chassé  des  lieux  où  il  était  enfermé;  on  a  inventé 
des  machines  utiles  à  la  société,  ce  qui  est  le  vrai  but  de  la 
philosophie  :  de  grands  philosophes  ont  éclairé  et  servi  l'Eu- 
rope. 

callicrate.  —  Je  vous  prie  de  m'apprendre  qui  sont  ceux 
dont  la  réputation  a  été  la  plus  grande. 

évhémère.  —  Je  m'attendais  que  vous  me  demanderiez, 
non  pas  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  mais  qui  a  rendu  le  plus 
de  services. 

callicrate.  —  Je  vous  demande  l'un  et  l'autre. 

évhémère.  —  Celui  qui  a  fait  le  plus  de  fracas  après  mon 
homme  d'Etrurie  a  été  uu  Gaulois,  nommé  Cardestes  (4);  il 
était  fort  bon  géomètre,  mais  mauvais  architecte;  car  il  a 
construit  un  édilice  sans  fondement,  et  cet  édifice  était  l'u- 
nivers. II  ne  demandait  à  Dieu,  pour  bûtir  cet  univers,  que 
de  lui  prêter  de  la  matière  :  il  on  a  fait  des  dés  à  six  laces, 
et  il  les  a  poussés  de  façon  que,  malgré  l'impossibilité  de 
remuer,  ils  ont  produit  tout  d'un  coup  dos  soleils,  des  étoi- 
les, des  planètes,  des  comètes,  des  terres,  des  océans.  Il  n'y 
avait  pas  un  mot  de  physique,  ni  de  géométrie,  ni  de  bon 
sens,  dans  cet  étrange  roman;  mais  les  Gaulois  alors  n'en 
savaient"  pas  davantage;  ils  étaient  fort  renommés  pour  les 
grands  romans.  Ils  ont  adopté  celui-là  si  universellement, 
qu'un  descendant  d'Esope  en  droite  ligne  a  dit  ; 

Cardestes,  ce  mortel  dent  on  eût  fait  un  dieu 

Dans  les  siècles  passés  (5)  et  qui  tient  le  milieu 

Entre  l'homme  et  l'esprit,  comme  entre  î  nuitre  et  l'homme 

Le  tient  tel  de  nos  gens,  franche  bêle  de  somme. 

Ce  discours  d'un  Celte  fie  la  famille  d'Esope  est  la  voix  du 
peuple,  mais  non  pas  la  voix  du  sage. 

callicrate.  —  Votre  créateur  Cardestes  n'était  que  la  moi- 
tié de  Platon  ;  car  ce  Gaulois  ne  formait  la  terre  qu'avec  des 
dés  do  six  côtés,  et  Platon  demandait  des  dés  de  douze.  Sont- 
ce  là  vos  philosophes  à  l'école  desquels  tous  nos  Grecs  de- 
vraient s'instruire?  Comment  une  natioi 


croire  de  telles  extravagances? 


nation  entière  a-t-clle  pu 


(1)  A  Rome,  où  Galilée  fut  cité.  (G.  A.) 

(2)  L'Angbterre.  (G.  A.) 

(3)  La  Suisse,  (g.  a.) 

(a)  Jean  Chauvin,  dit  Calvin,  fit  en  effet  condamner  un  principal 
magistrat,  pour  avoir  dansé  après  souper  avec  sa  femme. 

(4)  Descartes.  (G.  A.) 

(5)  La  Fontaine  a  écrit  «  Chez  les  païens.  »  (G.  A.) 


évhémère.  —  Comme  Syracuse  croit  aux  folies  absurdes 
d'Epicure,  aux  atomes  déclinants,  aux  intermondes,  aux 
animaux  formés  de  boue  par  hasard,  et  à  mille  autres  sotti- 
ses qu'on  débite  avec  tant  de  confiance.  De  plus,  il  y  avait 
une  forte  raison  secrète  qui  engageait  la  meilleure  partie  do 
la  nation  à  donner  tète  baissée  dans  le  système  de  Cardestes. 
C'est  qu'il  semblait  contraire  en  plusieurs  points  à  la  doc- 
trine des  druides.  Je  ne  sais  comment  il  est  arrivé  qu'on  no 
les  aime,  ces  druides,  ni  en  Italie,  ni  en  Gaule,  ni  en  Ger- 
manie, ni  dans  le  Nord.  C'est  peut-être  parce  que  le  peuple, 
qui  se  trompe  si  souvent,  les  croit  trop  puissants,  trop  riches, 
et  trop  orgueilleux  ;  aussi  ont-ils  persécuté  ce  pauvre  Car- 
destes comme  ils  ont  persécuté  Leéliga  :  il  y  a  des  Socrato 
et  des  Anytus  en  plus  d'un  pays.  L'Europe  septentrionale  a 
longtemps  retenti  des  disputes  élevées  sur  trois  espèces  do 
matières  qu'on  n'a  jamais  vues,  sur  des  tourbillons  qui  n'ont 
jamais  pu  exister,  sur  une  grâce  versatile,  et  sur  cent  autres 
fadaises  plus  chimériques  que  les  formes  substantielles  d'A- 
ristote,  et  que  les  androgynes  de  Platon. 

callicrate.  —  S'il  est  ainsi,  quelle  supériorité  vos  Bar- 
bares peuvent-ils  avoir  sur  les  philosophes  de  la  Grèce. 

évhémère.  —  Je  vais  vous  le  dire.  Au  milieu  des  disputes 
sur  les  trois  matières,  et  sur  tant  d'idées  creuses  qui  s'ensui- 
vaient, il  y  a  eu  des  gens  de  bon  sens  qui  n'ont  voulu  recon- 
naître de  vérités  que  celles  qu'ils  sentaient  par  l'expérience, 
ou  qui  leur  étaient  démontrées  par  les  mathématiques  :  c'est 
pourquoi  je  ne  vous  parlerai  ni  d'un  homme  de  génie  dont 
le  système  a  été  de  s'entretenir  avec  le  verbe  (1),  ni  d'un 
autre,  de  plus  de  génie  encore,  qui  a  eu  d'étonnantes  ima- 
ginations sur  l'âme  (2). 

callicrate.  —  Comment  dites-vous?  des  conversations 
avec  le  verbe!  Est-ce  avec  le  verbe  de  Platon?  cela  serait  cu- 
rieux. 

évhémère.  —  C'est  avec  un  verbe,  dit-on,  plus  respectable; 
mais  comme  on  n'y  entend  rien,  et  que  personne  n'a  jamais 
été  en  tiers  dans  cette  conversation,  je  ne  puis  savoir  ce  qui 
s'y  est  dit. 

callicrate.  —  Et  cet  autre  Barbare  qui  a  dit  des  choses  si 
surprenantes  sur  l'âme,  que  nous  a-t-il  appris? 

évhémère.  —  Qu'il  y  a  une  harmonie. 

callicrate.  —  Fi  donc!  il  y  a  longtemps  qu'on  nous  a 
rompu  la  tête  de  cette  prétendue  harmonie  de  l'âme,  qu'Epi- 
cure  a  si  bien  réfutée. 

évhémère.  —  Oh!  celle-ci  est  tout  autre  chose;  c'est  une 
harmonie  préétablie. 

callicrate.  —  Préétablie  ou  non,  je  n'y  entends  rien. 

évhémère.  —  Ni  l'auteur  non  plus  :  mais  ce  qu'il  a  dit, 
c'est  que  ni  le  corps  ne  dépend  de  l'âme,  ni  l'âme  du  corps, 
et  que  l'âme  sent  et  pense  de  son  côté,  tandis  que  le  corps 
agit  du  sien  conformément.  De  sorte  qu'un  corps  peut  être 
à  un  bout  de  l'univers  et  son  âme  à  l'autre  bout,  tous  deux 
d'une  intelligence  parfaite  ensemble,  sans  se  rien  communi- 
quer -.  l'un  joue  du  violon  au  fond  de  l'Afrique,  l'autre  danse 
en  cadence  dans  l'Inde.  Cette  âme  est  toujours  d'accord  avec 
le  corps,  son  mari,  sans  lui  parler  jamais,  parce  qu'elle  est 
un  miroir  concentrique  de  l'univers.  Vous  comprenez  bien? 

callicrate.  —  Pas  un  mot,  Dieu  merci.  Mais  ces  belles 
choses  sont-elles  prouvées? 

évhémère.  —  Non  pas,  que  je  sache;  mais  les  gazettes  de 
l'esprit,  qui  sont  les  miroirs  concentriques  de  tout  ce  qu'on 
appelle  science,  en  parlent  une  fuis  l'an  pour  trente  oboles, 
et  cela  suffit  à  la  gloire  de  l'inventeur  et  a  la  satisfaction  de 
ses  zélés  partisans. 

Je  ne  vous  ai  parlé  des  gens  qui  causent  avec  le  verbe,  et 
de  ceux  dont  l'âme  est  un  miroir  concentrique,  que  pour 
vous  faire  voir  qu'il  y  a  de  la  chaleur  d'imagination  dans  les 
climats  glacés.  Ce  soir,  si  vous  voulez,  je  vous  dirai  des  cho- 
ses beaucoup  plus  solides  et  plus  brillantes. 

callicrate.  —  Je  suis  impatient  de  les  apprendre;  vous 
me  transportez  dans  un  nouveau  monde: 

HUITIÈME  DIALOGUE. 

GRANDES    DÉCOUVERTES    DES    PHILOSOPHES    BARBARES;   LES  GRECS  NE 
SONT   AUPRÈS   DEUX   QUE   DES   ENFANTS. 

évhémère.  —  Depuis  que  dans  différents  pays  quelques 
hommes  ont  commencé  à  culliver  leur  faculté  de  raisonner, 
on  a  toujours  recherché  en  vain  pourquoi  les  corps,  quels 
qu'ils  soient,  tombent  de  l'air  sur  la  terre,  et  pourquoi  ils 
iraient  au  centre  du  globe  s'ils  n'étaient  pas  arrêtés  par  la 
superficie,  comme  on  l'a  expérimenté  aux  fameux  puits  de 


(1)  Malehranche.  (G.  A.) 

(2)  Leibnitz.  (G.  A.) 
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Mempbis  et  de  Sienne,  dans  lesquels  on  a  vu  retomber  les 
corps  les  plus  pesants  et  les  plus  légers,  lancés  au  plus  haut 
des  airs  par  les  plus  fortes  machines.  Le  vulgaire  ne  s'est 
pas  plus  étonné  de  voir  un  corps  en  l'air,  le  quitter  pour 
aller  chercher  la  terre,  qu'il  n'est  surpris  de  voir  la  nuit  suc- 
céder au  jour,  quoique  ces  phénomènes  méritassent  sa  curio- 
sité. Les  philosophes  ont  tourné  autour  des  causes  de  la  pe- 
santeur sans  pouvoir  la  trouver.  Enfin  dans  l'île  Cassi- 
téride (1),  pavs  ignoré  de  nous,  île  sauvage  où  les  hommes 
allaient  tout  nus  il  n'y  a  pas  longtemps,  il  s'est  trouvé  un 
sage  (2)  qui,  profitant  des  découvertes  des  autres  sages,  et  y 
joignant  les  siennes  bien  supérieures,  a  montré  à  l'Europe 
surprise  la  solution  et  la  démonstration  d'un  problème  qui 
occupait  vainement  l'esprit  de  tous  les  savants  depuis  la 
naissance  de  la  philosophie:  il  a  fait  voir  que  la  loi  de  la 
pesanteur  n'était  qu'un  corollaire  du  premier  théorème  de 
Dieu  même,  cet  éternel  géomètre. 

Pour  parvenir  à  cette  connaissance,  il  a  fallu  connaître  le 
diamètre  de  la  terre,  et  de  combien  de  ces  diamètres  la  lune, 
son  satellite,  est  éloignée  du  centre  de  la  terre  à  son  zénith. 
Ensuite  il  a  fallu  calculer  la  chute  des  corps,  et  prouver  que 
ce  n'est  pas  le  fluide  de  l'air  qui  les  fait  tomber,  comme  on 
le  croyait.  Le  philosophe  de  l'île  Cassitéride  a  démontré  que 
le  pouvoir  de  la  gravitation,  qui  fait  la  pesanteur,  agit  pro- 
portionnellement aux  masses,  à  la  quantité  de  matière,  et 
non  pas  proportionnellement  aux  superficies,  comme  agissent 
les  fluides;  qu'ainsi  cette  gravitation  agit  comme  cent  sur  un 
corps  qui  a  cent  de  matière,  et  comme  dix  sur  un  corps  dont 
la  matière  n'est  qu'un  dixième. 

Il  a  fallu  découvrir  qu'un  corps,  quel  qu'il  soit,  étant  près 
de  la  terre,  parcourt,  en  tombant,  cinquante-quatre  mille 
pieds  en  une  minute;  et  s'il  tombait  du  haut  de  soixante 
rayons  terrestres,  il  ne  tomberait  que  de  quinze  pieds  dans 
le  même  temps.  Or  il  a  été  prouvé  par  le  calcul  que  la  lune 
est  précisément  le  corps  qui,  étant  à  soixante  rayons  terres- 
tres, parcourt  dans  son  méridien,  en  une  minute,  une  petite 
ligne  de  quinze  pieds  dans  le  sens  de  sa  direction  vers  la 
terre. 

Il  a  été  démontré  que  non-seulement  cet  astre  gravite,  est 
attiré,  pèse  en  raison  directe  de  sa  matière;  mais  encore 
qu'il  pèse  sur  la  terre  d'autant  plus  qu'il  s'en  approche,  et 
d'autant  moins  qu'il  s'en  éloigne,  et  cela  selon  le  carré  de  sa 
distance. 

Cette  même  loi  est  observée  par  tous  les  astres  les  uns  vers 
les  autres,  toute  loi  de  la  nature  étant  uniforme  ;  de  sorte 
que  chaque  planète  est  attirée,  gravite,  pèse  sur  le  soleil,  et 
le  soleil  sur  elle,  suivant  ce  que  chacun  de  ces  astres  contient 
de  matière,  et  suivant  le  carré  de  son  éloignement. 

Ce  n'est  pas  tout  •  ces  Barbares  ont  encore  découvert  que  si 
un  corps  se  meut  vers  un  centre,  il  décrit  autour  de  ce 
centre  des  aires  proportionnelles  au  temps  dans  lequel  il  les 
parcourt,  et  que,  s'il  décrit  ces  aires  proportionnelles  au 
temps,  il  gravite,  il  est  attiré,  il  pèse  vers  ce  centre.  De  cette 
loi,  et  de  quelques  autres  encore,  l'homme  de  la  Cassitéride 
a  démontré  l'immobilité  du  soleil  et  le  cours  des  planètes,  et 
même  des  comètes  qui  circulent  dans  des  ellipses  autour 
de  lui. 

Cette  création  n'a  été  faite  ni  comme  celle  de  Platon  avec 
des  triangles  et  des  dodécaèdres,  ni  comme  celle  de  Pytha- 
gore  avec  les  sept  tons  de  la  musique,  mais  avec  la  plus  su- 
blime géomélrie.  Vous  paraissez  surpris  ;  vous  devez  l'être. 
Vous  le  serez  peut-être  encore  davantage  quand  vous  saurez 
que  le  Barbare  a  montré  aux  hommes  ce  que  c'est  que  la  lu- 
mière, et  qu'il  a  su  anatomiser  les  rayons  du  soleil  avec  plus 
de  dextérité  qu'llippocrate  n'a  jamais  dévoilé  les  ressorts  du 
corps  humain.  Enfin  c'est  avec  raison  qu'un  grand  astro- 
nome de  son  pays,  qui  était  aussi  un  grand  poëte,  a  dit  de  lui  : 

C'est  de  tous  les  mortels  le  plus  semblable  aux  dieux  (3). 

callicrate.  —  Et  vous,  de  tous  les  mortels  vous  êtes  celui 
qui  m'avez  fait  le  plus  de  bien  ;  car  vous  m'avez  ôté  tous 
mes  préjugés:  notre  Epicure,  qui  était  un  très  bon  homme 
et  qui  possédait  toutes  les  vertus  sociales,  n'était  qu'un  igno- 
rant hardi,  qui  a  eu  la  vanité  de  faire  un  système.  Je  me 
doute  bien  que  votre  insulaire,  qui  est  un  si  grand  homme, 
a  eu  beaucoup  de  disciples  et  de  rivaux  chez  les  nations  voi- 
sines de  la  sienne. 

évhémére.  —  Vous  avez  raison,  il  a  enseigné  plus  de  dis- 
putes qu'il  n'a  enseigné  de  vérités. 


(i)  L'Angleterre.  (G.  A.) 

(2)  Newton.   Voyez,    lome  V,  les  Eléments  de  ta  philosophie   de 
Newton.  (G.  A.) 

(3)  Nec  propius  fas  est  mortali  attingere  divos.  (Hallev.)  (K.) 

VOLTAIRE,—  T.  VI. 


callicrate.  —  Quelqu'un  des  disputeurs,  sans  doute,  aura 
trouvé  ce  que  c'est  que  l'âme;  c'est  là  ce  qui  m'inquiète: 
c'est  ce  grand  mystère  dont  nos  philosophes  grecs  ont  tant 
parlé,  et  dont  ils  ne  nous  ont  rien  appris.  A  quoi  me  servira, 
s'il  vous  plaît,  de  savoir  qu'une  planète  pèse  sur  une  autre, 
et  qu'on  peut  disséquer  la  lumière,  si  je  ne  me  connais  pas 
moi-même  ? 

évhémèhe.  —  Vous  apprendrez,  du  moins,  à  mieux  con- 
naître la  nature  et  le  grand  Etre  qui  la  dirige. 

callicrate.  —  Si  notre  âme  est  si  difficile  à  manier,  du 
moins  vos  grands  raisonneurs  du  Nord  auront  parfaite- 
ment connu  notre  corps;  cela  m'intéresse  pour  le  moins  au- 
tant que  mon  âme.  Je  me  flatte  que  des  gens  qui  ont  pesé 
des  astres  savent  parfaitement  comment  l'homme  est  produit 
sur  la  terre,  comment  cette  terre  a  été  formée,  quelles  révo- 
lutions elle  a  essuyées,  et  quand  elle  sera  délimite.  Je  veux 
apprendre  tout  le  mystère  de  la  génération  des  animaux, 
d'où  vient  cette  chaleur  qui  anime  toute  la  nature,  et  qui  vit 
jusque  dans  la  glace.  Je  m'indigne  d'ignorer  comment 
j'existe,  et  comment  existent  ce  globe  qui  me  porte,  ces  ani- 
maux, ces  végétaux  qui  me  nourrissent,  et  les  éléments  qui 
composent  ce  grand  tout. 

évhémére.  —  Je  vois  que  vous  avez  de  grandes  préten- 
tions. Vous  ressemblez  à  un  marquis  gaulois  que  j'ai  connu 
dans  mes  courses.  Il  a  fait  des  mémoires  dans  lesquels  il  dit: 
«  Plus  je  me  suis  examiné,  plus  j'ai  vu  que  je  n'étais  propre 
»  qu'à  être  roi  (l).  »  Pour  vous,  vous  voulez  tout  savoir  ;  ap- 
paremment vous  vous  croyez  propre  à  être  Dieu. 

callicrate.  —  Ne  vous  moquez  point  de  ma  curiosité,  on 
ne  saurait  jamais  rien  si  on  n'était  pas  curieux.  Je  ne  puis 
aller  m'instruiro  chez  vos  savants  barbares;  je  suis  retenu 
dans  Syracuse  par  ma  femme  :  dites-moi  comment  elle  est 
parvenue  à  me  donner  un  enfant,  ne  sachant  pas  plus  que 
moi  ce  qui  se  passe  dans  ses  entrailles.  Vos  savants,  qui  ont 
si  bien  vu  le  ressort  par  lequel  Dieu  fait  aller  tous  les 
mondes,  auront  vu  sans  doute  comment  notre  monde  se  per- 
pétue. 

évhémére.  —  Très  souvent  en  plus  d'un  genre  on  connaît 
mieux  ce  qui  est  hors  de  nous  que  ce  qui  est  dans  nous- 
mêmes  ;  nous  en  parlerons  dans  notre  premier  entretien. 

NEUVIÈME  DIALOGUE. 

SUR   LA  GÉNÉRATION. 

callicrate.  —  J'ai  toujours  été  étonné  qu'llippocrate,  Pla- 
ton et  Aristote.  qui  ont  eu  des  enfants,  ne  fussent  p:is  d'ac- 
cord sur  la  façon  dont  la  nature  opère  ce  miracle  perpétuel. 
Ils  disent  bien  que  les  deux  sexes  y  coopèrent,  en  fournis- 
sant chacun  un  peu  de  liquide  ;  mais  Platon,  mettant  touiours 
sa  théologie  à  la  place  de  la  nature,  ne  considère  que  l'har- 
monie du  nombre  trois,  l'engendre ur,  l'engendré,  et  la  fe- 
melle dans  laquelle  on  engendre  ;  ce  qui  compose  une  pro* 
portion  harmonique,  et  ce  qu'une  accoucheuse  ne  comprend 
guère.  Aristote  se  borne  à  dire  que  la  femelle  produit  la  ma- 
tière de  l'embryon,  que  le  mâle  est  chargé  de  la  forme  ;  et 
cela  ne  nous  instruit  pas  davantage. 

N'y  a-t-il  personne  qui  ait  vu  opérer  la  nature  comme  on 
voit  un  sculpteur  opérer  sur  l'argile,  sur  du  bois,  sur  du 
marbre,  et  en  tirer  une  figure? 

évhémére.  —  Le  sculpteur  travaille  au  grand  jour,  et  la 
nature,  dans  l'obscurité.  Tout  ce  qu'on  a  su  jusqu'à  présent 
de  cette  nature  s'est  réduit  à  cette  liqueur  que  répandent 
toujours  les  mâles  accouplés,  et  qu'on  nie  à  plusieurs  fe« 
melles;  mais  la  physique  des  deux  fluides  générateurs  admis» 
par  Hippocrate  est  celle  qui  a  prévalu.  Votre  Epicure  fait  de 
ce  mélange  une  espèce  de  divinité,  et  cette  divinité  est  le 
plaisir.  Ce  plaisir  est  si  puissant  qu'il  n'a  pas  permis  à  la 
Grèce  de  chercher  d'autres  causes. 

Enfin  un  grand  physicien,  encore  de  l'île  Cassitéride,  aidé 
par  les  découvertes  de  quelques  physiciens  d'Italie,  a  subs- 
titué des  œufs  aux  deux  fluides  générateurs.  Ce  grand  dissé- 
queur,  nommé  Aryvhé  (2),  était  d'autant  plus  croyable,  qu'il 
a  vu  dans  notre  corps  la  circulation  du  sang,  que  notre  Hip- 
pocrate n'avait  jamais  vue,  et  qu' Aristote  ne  soupçonnait  pas. 
Il  a  disséqué  mille  mères  de  famille  quadrupèdes  qui  avaient 
recula  liqueur  du  mâle:  mais  après  avoir  aussi  examine  les 
œufs  des  poules,  il  a  décidé  que  tout  vient  d'un  œuf  ;  que  la 
diftérence  entre  les  oiseaux  et  les  autres  espèces  est  que  le? 
oiseaux  couvent,  et  que  les  autres  espèces  ne  couvent  point  : 
une  femme  n'est  qu'une  poule  blanche  en  Europe,  et  une 


(1)  Le  marquis  de  Lassni,  dans  ses  Mémoires,  tome  IV,  page  322, 
réimpression  de  Lausanne,  175c».  (K.) 

(2)  Harvey.  (G.  X.) 
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joule  noire  au  fond  de  l'Afrique.  Ou  a  répété  après  Aryvhé, 
Tout  rient  d'un  œuf. 

c\:  licratb.  —  Ainsi  voilà  doue  le  mystère  découvert. 

i.\  ni:..;:...  .  Non,  depuis  peu  tout  a  changé  :  nous  ne 
venons  plus  d'un  œuf.  Il  a  paru  un  Batave  (1)  qui,  avec  le 
secours  d'un  verre  artistement  taillé,  a  vu  dans  la  liqueur 
séminale  des  mâles  un  peuple  entier  de  petits  enfants  déjà 
tout  formés,  et  courant  avec  une  agilité  merveilleuse.  Plu- 
sieurs curieux  et  curieuses  ont  fait  la  même  expérience,  et 
on  a  été  persuadé  que  le  mystère  de  la  génération  était  enfin 
développé:  car  on  avait  vu  de  petits  hommes  en  vie  dans  la 
si'in  ince  de  leur  père.  Malheureusement  la  vivacité  avec  la- 
quelle ils  nageaient  les  a  décrédités.  Comment  des  hommes 
q_ui  couraient  avec  tant  de  promptitude  dans  une  goutte  de 
liqueur,  demeuraient-ils  ensuite  neuf  mois  eutiers  presque 
immobiles  dans  la  matrice  de  leur  mère? 

Quelques  observateurs  ont  cru  voir  dans  ces  petits  ani- 
malcules spermatiques,  non  des  êtres  vivants,  mais  des  fila- 
ments de  la  liqueur  même,  quelques  particules  de  cette 
liqueur  chaude  agitée  par  son  propre  mouvement  et  par  le 
souffle  de  l'air  :  plusieurs  curieux  ont  cherché  à  voir,  et 
n'ont  rien  vu  du  tout  :  enfin  on  s'est  dégoûté,  non  pas  de 
fournir  à  ces  expériences,  mais  d'user  ses  yeux  à  contemple]' 
dans  une  goutte  de  sperme  un  peuple  si  difficile  à  saisir,  et 
qui  probablement  n'existait  pas. 

Un  homme  (2),  et  toujours  de  l'île  de  Cassitéride,  mais  qui 
ne  doit  pas  être  compté  parmi  les  philosophes,  a  pris  un  au- 
tre chemin  :  c'était  un  de  ces  demi-druides  auxquels  il  n'est 
pas  permis  de  se  connaître  eu  liqueur  spermatique:  il  a  cru 
qu'il  suffisait  d'un  peu  de  farine  de  mauvais  blé  pour  faire 
naître  des  anguilles.  Il  a  trompé  par  cette  expérience  préten- 
du!' les  meilleurs  naturalistes.  Vos  épicuriens  de  Syracuse  s'y 
seraient  laissé  surprendre  bien  volontiers.  Ils  auraient  dit  : 
Du  blé  gâté  fait  naître  des  anguilles,  donc  du  bon  blé  peut 
faire  naître  des  hommes;  donc  on  n'a  pas  besoin  d'un  Dieu 
pour  peupler  le  monde;  cela  n'appartient  qu'aux  atomes. 

Bientôt  notre  créateur  d'anguilles  a  disparu  :  un  autre 
homme  à  système  s'est  mis  à  sa  place  (3).  Comme  de  vrais 
philosophes  avaient  reconnu  et  démontré  qu'il  y  a  une  gra- 
vitation, une  pesanteur,  une  attraction  réciproque  entre  tous 
les  globes  du  monde  planétaire,  cet  homme  a  imaginé  qu'il 
règne  aussi  une  attraction  entre  toutes  les  molécules  qui 
doivent  former  un  enfant  dans  le  ventre  de  sa  mère.  L'œil 
droit  attire  l'œil  gauche;  et  le  nez,  également  attiré  par  l'un 
et  par  l'autre,  vient  se  placer  juste  entre  eux  deux;  il  en  est 
de  même  des  deux  cuisses,  et  de  la  partie  qui  est  entre  les 
hanches.  Il  est  difficile  d'expliquer  pourquoi,  dans  ce  sys- 
tème, la  tête  se  met  sur  le  cou,  au  lieu  do  prendre  sa  place 
plus  bas  entre  les  épaules.  C'est  dans  ces  égarements  qu'on 
se  précipite  quand  on  veut  en  imposer  aux  hommes  au  lieu 
de  les  éclairer.  On  s'est  moqué  de  ce  système,  ainsi  que  des 
anguilles  nées  de  blé  ergoté  :  car  on  est  moqueur  en  Gaule 
aussi  bien  qu'en  Grèce. 

La  chute  de  tant  de  systèmes  n'a  point  découragé  un  nou- 
veau philosophe  (I),  digne  en  effet  de  ce  nom,  ayant  passé  sa 
vie  entre  les  mathématiques  et  les  expériences  ,  l<  s  deux 
seuls  guides  qui  peuvent  conduire  à  la  vérité.  Convaincu  de 
l'insuffisance  de  tous  ces  systèmes,  quoique  plusieurs  eussent 
paru  plausibles,  il  a  cru  que  les  corpuscules  observés  par 
tant  de  physiciens  et  par  lui-même  dans  le  fluide  des  se- 
mences n'étaient  point  des  animaux,  mais  des  molécules 
en  mouvement  qui  étaient,  pour  ainsi  dire,  aux  portes  de  la 
vie. 

«  La  nature,  dit-il,  en  général  me  paraît  tendre  beaucoup 
plus  à  la  vie  qu'à  la  mort;  il  semble  qu'elle  cherche  à  orga- 
niser les  corps  autant  qu'il  est  possible.  La  multiplication  des 
germes  qu'on  peut  augmenter  presque  à  l'infini  en  est  une 
preuve;  et  l'on  pourrait  dire  avec  quelque  fondement  que  si 
la  matière  n'est  pas  toute  organisée,  c'est  que  les  êtres  orga- 
nisés se  détruisent  les  uns  les  autres;  car  nous  pouvons  aug- 
menter presque  autant  que  nous  voulons  la  quantité  des 
êtres  vivants  et  végétants;  et  nous  ne  pouvons  pas  aug- 
menter la  quantité  des  pierres  ou  des  autres  matières 
brutes.  » 

callicrate.  —  Il  a  raison  ;  ce  passage  que  vous  me  citez 
me  paraît  aussi  vrai  que  nouveau  :  nous  semons  des  hom- 


(1)  Lcuwenhoeck.  (G.  A.) 

(2i  Needham.  Voyez,  tome  V,  section  Sciences.  (G.  A.) 

(:ij  Maupertuis,  d&ns  sa  Vfgms  vhysique.  (K.) 

(Il  billion  (Histoire  naturelle  des  animaux,  chap.  h,  Imprimerie 
royale,  in-4°,  1749,  tome  II,  page  37).  Voyez  les  notes  de  l'Homme 
aux  quarante  écus.  Ces  moules  intérieurs  sont  difiieiles  à  com- 
prendre, et  ils  n'ont  réussi  ni  chez  les  anatomistes,  ni  chez  les  géo- 
mètres. (K.) 


mes,  et  ils  se  détruisent  à  la  guerre  comme  les  guerriers  que 
Cad  mus  fit  naître  des  dents  d'un  dragon.  La  terre  est  un 
vaste  cimetière  qui  se  couvre  sans  cesse  de  mortels  entassés 
sur  leurs  prédécesseurs.  Il  n'y  a  point  d'animal  qui  ne  soit  la 
victime  et  la  pâture  d'un  autre  animal.  Les  végétaux  sont 
continuellement  dévorés  et  reproduits.  Mais  nous  ne  repro- 
duisons point  les  métaux,  les  minéraux,  les  rochers.  J'aime 
votre  Gaulois,  je  voudrais  le  c'ôhnaître.  Quel  moyen  tirc-t-il 
de  cette  observation  pour  faire  des  enfants? 

ÊVHÊMÈRÉ.  —  Il  a  supposé  que  la  nature  peut  produire  de 
petits  moules,  comme  les  sculpteurs  en  fonte  pétrissent  des 
modèles  de  terre,  autour  desquels  ils  laissent  couler  le  métal 
embrasé  qui  se  dessine  sur  ces  figures.  Il  imagine  que  ces 
modèles,  ces  moules  organisés  par  la  nature,  s'appliquent 
non-seulement  à  tout  l'extérieur  des  corps,  mais  encore  à  tout 
leur  intérieur.  Je  ne  puis  mieux  vous  représenter  cette  méca- 
nique qu'en  me  figurant  Prométhée  faisant  le  moule  do  Pan- 
dore pour  le  dehors  et  pour  le  dedans;  de  sorte  qu'elle  eut 
une  belle  gorge  en  même  temps  qu'ello  eut  un  cœur  et  des 
poumons. 

L'inventeur  de  ce  système  se  fonde  sur  ce  qu'il  y  a  dans 
la  matière  des  qualités  inhérentes  qui  appartiennent  à  tout 
l'intérieur,  comme  la  gravitation,  l'étendue.  Il  prétend  que 
ces  moules  organiques  intérieurs  composent  toute  la  matière 
vivante  et  végétante. 

«  Se  nourrir,  dit-il,  se  développer  et  se  reproduire,  sont 
les  effets  d'une  seule  et  même  cause;  le  corps  organisé  se 
nourrit  par  les  parties  qui  lui  sont  analogues;  il  se  déve- 
loppo  par  la  susception  intime  des  parties  organiques  qui  lui 
conviennent,  et  il  se  reproduit  parce  qu'il  contient  quelques 
parties  organiques  qui  lui  ressemblent...  Lorsque  la  matière 
organique  nutritive  est  surabondante,  elle  est  envoyée  dans 
les  réservoirs  sous  la  forme  d'une  liqueur  qui  contient  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  reproduction  d'un  petit  être  sem- 
blable au  premier.  » 

Il  dit  ailleurs  :  «  Je  pense  que  les  molécules  organiques 
renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  testicules  et 
dans  les  vésicules  séminales  du  mâle,  et  dans  les  testicules 
ou  dans  telle  autre  partie  qu'on  voudra  de  la  femelle,  y  for- 
ment la  liqueur  séminale,  laquelle  dans  l'un  et  l'autre  sexe 
est,  comme  l'on  voit,  une  espèce  d'extrait  de  toulesles  parties 
du  corps...;  et  lorsque  dans  le  mélange  qui  s'en  est  fait  il  se 
trouve  plus  de  molécules  organiques  du  mâle  que  de  la  fe- 
melle, il  en  résulte  un  mâle;  au  contraire,  s'il  y  a  plus  de 
particules  organiques  de  la  femelle  que  du  mâle,  il  se  forme 
une  petite  femelle.  » 

callicrate.  —  Si  cela  est  comme  il  le  dit ,  un  enfant 
pourra  donc  naître  ayant  deux  tiers  d'homme  et  un  tiers  de 
femme,  et  rien  ne  sera  plus  commun  que  des  hermaphro- 
dites, quand  les  femmes  répandront  autant  de  liqueur  sémi- 
nale que  les  hommes  :  mais  malheureusement  vous  savez 
qu'il  y  a  plusieurs  femmes  qui  n'en  fournissent  point,  qui  ont 
en  horreur  les  caresses  de  leurs  époux,  et  qui  cependant  en 
ont  plusieurs  enfants. 

Ce  système  d'ailleurs,  qui  m'avait  tant  séduit,  et  dans  le- 
quel je  voyais  beaucoup  de  sagacité  et  d'imagination,  com- 
mence à  m'embarrasser.  Je  ne  puis  me  former  une  idée 
nette  de  ces  moules  intérieurs.  Si  les  enfants  sont  dans  ces 
moules,  quel  besoin  de  liqueur  prolifique?  et  s'ils  sont  fuî- 
mes de  cette  liqueur,  quel  besoin  de  ces  moules?  De  plus,  il 
me  semble  fort  extraordinaire  que  des  moules  organiques, 
qui  n'ont  point  nourri  notre  corps,  deviennent  ensuite  un 
corps  humain  qui  a  le  mouvement  et  la  pensée;  de  sorte 
qu'une  molécule  organique  peut  devenir  un  Alexandre  ou 
une  goutte  d'urine.  Dites-moi  comment  ce  système  a  été 
reçu. 

évhÉmèrè.  —  Ceux  qui  creusent  les  nouveautés  philoso- 
phiques l'ont  combattu  et  l'ont  décrié;  ceux  qui  ne  creusent 
point  l'ont  rejeté  sur  les  simples  apparences  :  mais  tous  ont 
donné  des  éloges  à  VHisloire  naturelle  de  l'homme  depuis 
son  enfance  jusqu'à  sa  mort,  décrite  par  le  même  auteur.  Ge 
petit  ouvrage  nous  apprend  physiquement  à  vivre  et  à  mou- 
rir; c'est  l'histoire  do  toute  l'espèce  humaine  fondée  sur  des 
faits  connus;  au  lieu  que  les  moules  organiques  ne  sont 
qu'une  hypothèse.  Ainsi  il  faut,  je  crois,  nous  résoudre  a 
ignorer  notre  origine  :  nous  sommes  comme  les  Egyptiens 
qui  tirent  tant  de  secours  du  Nil,  et  qui  ne  connaissent  pas 
encore  sa  source;  peut-être  la  découvriront-ils  un  jour. 

DIXIÈME  DIALOGUE. 

SI  LA  TERRE  A  ÉTÉ  FORMÉE  PAR  UNE  COMÈTE. 

callicrate.—  Si  je  désespère  de  savoir  au  juste  comment 
je  suis  né,  comment  je  vis,  comment  je  pense,  et  comment 
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je  mourrai,  je  ne  dois  pas  me  flatter  de  connaître  mieux  le 
globe  où  je  suis  que  je  ne  me  connais  moi-même;  cependant 
vous  m'avez  dit  que  les  Egyptiens  pourront  découvrir  un 
jour  la  source  de  leur  Nil  :  cela  ranime  ma  faible  espérance 
d'être  instruit  un  jour  de  la  formation  de  notre  terre.  J'ai 
renoncé  aux  atomes  déclinants  d'Epicure  :  vos  sages  Bar- 
bares qui  ont  inventé  tant  de  belles  choses  n'ont-ils  rien  su 
de  la  façon  dont  la  terre  était  faite?  On  peut,  en  examinant 
un  nid  a'oiseau»  découvrir  sa  construction,  sans  qu'on  con- 
naisse précisément  ce  qui  donne  à  ces  oiseaux  leur  vie,  leur 
instinct  et  leurs  plumes;  n'y  a-t-il  personne  qui  ait  bien  ob- 
servé ce  nid  dans  lequel  nous  sommes,  ce  petit  coin  de  l'uni- 
vers où  la  nature  nous  a  renfermés? 

évhémère.  -  Cardestes  (1),  dont  je  vous  ai  parlé,  a  deviné 
que  notre  nid  a  été  d'abord  un  soleil  encroûté. 

callicbate.  —  Un  soleil  encroûté!  vous  voulez  rire. 

ÉVHÉMÈRE.  —  C'est  ce  Cardestes  ,  sans  doute,  qui  riait 
quand  il  disait  que  nous  avons  été  autrefois  un  soleil  com- 
posé de  matière  subtile  et  de  matière  globuleuse,  mais  que, 
nos  matières  s'étant  épaissies,  nous  avons  perdu  notre  bril- 
lant et  notre  force  :  nous  sommes  tombés,  d'un  tourbillon 
dont  nous  étions  le  centre  et  les  maîtres,  dans  le  tourbillon 
du  soleil  d'aujourd'hui;  nous  sommes  tout  couverts  de  ma- 
tière rameuse  et  cannelée;  enfin,  d'astres  que  nous  étions, 
nous  sommes  devenus  lune,  ayant  par  faveur  autour  de  nous 
une  autre  petite  lune  pour  nous  consoler  dans  notre  dis- 
grâce. 

callicrate.  —  Vous  dérangez  toutes  mes  idées;  j'étais 
près  de  me  rendre  le  disciple  de  vos  Gaulois;  mais  je  trouve 
qu'Epicure,  Aristote,  Platon,  étaient  bien  plus  raisonnables 
que  votre  Cardestes.  Ce  n'est  pas  là  un  système  de  philoso- 
phie, c'est  le  rêve  d'un  homme  en  délire. 

évhémère.  —  C'est  ce  qu'on  appelait,  il  y  a  quelques  an- 
nées, la  philosophie  corpusculaire,  la  seule  vraie  philosophie. 
Ces  chimères  même  ont  eu  des  commentateurs  :  on  croyait 
qu'un  géomètre  qui  avait  donné  sur  l'optique  quelque  chose 
d'assez  bon  pour  son  temps  ne  pouvait  jamais  avoir  tort. 

callicrate.  —  Qu'a-t-on  trouvé  depuis  lui  sur  la  forma- 
tion de  notre  globe? 

évhémère.  —  Voici  la  découverte  d'un  philosophe  ger- 
main (2)  dont  je  vous  ai  dit  quelques  mots  -.'c'est  l'homme 
de  l'harmonie'  préétablie,  par  laquelle  l'âme  prononce  un 
discours,  tandis  que  le  corps,  qui  n'en  sait  rien,  fait  les  ges- 
-  tes;  ou  bien  ce  corps  sonne  l'heure,  quand  l'âme  la  montre 
sur  le  cadran  sans  entendre  sonner,  il  a  trouvé  par  les  mê- 
mes principes  que  l'existence  de  notre  globe  avait  commencé 
par  un  embrasement.  Les  mers  furent  envoyées  pour  et  'iu- 
dre  le  feu;  et  tout  ce  qui  était  terre  ayant  été  vitrifié,  resta 
une  masse  de  verre.  On  ne  croirait  pas  qu'un  mathématicien 
eût  conçu  un  tel  système  :  la  chose  est  arrivée  pourtant. 

callicrate.  —  Vous  m'avouerez  qu'on  ne  peut  reprocher 
à  mon  Epieure  de  pareilles  facéties.  Je  vous  demandais  des 
vérités,  et  non  des  extravagances. 

évhémère.  —  Eh  bien  donc,  je  vais  encore  vous  parler  du 
philosophe  qni  a  si  bien  écrit  l'Histoire  naturelle  do  l'homme. 
Il  a  fait  aussi  Y  Histoire  naturelle  de  la  terre;  mais  il  ne  la 
donne  que  pour  un  roman,  une  hypothèse. 

Il  suppose  qu'une  comète  passant  uq  jour  sur  la  surface 
du  soleil... 

callicrate.  —  Comment!  une  comète  qu' Aristote  et  mon 
Epieure  ont  déclarée  exhalaison  de  la  terre? 

évhémère.  —  Aristote  et  votre  Epieure  se  connaissaient 
fort  mal  en  comètes.  Ils  n'avaient  aucun  instrument  qui  pût 
aider  leurs  yeux  à  les  voir  et  à  mesurer  leur  cours.  Les 
Gaulois,  les  Gassitérides ,  les  Germains,  les  peuples  voisins 
de  la  Gréée  se  sont  lait  des  instruments  de  vérité;  ils  ont  su 
par  ces  instruments  que  les  comètes  sont  des  planètes  qui 
circulent  autour  du  soleil  dans  des  courbes  immenses»  ap- 
prochantes de  la  parabole  :  ils  conjecturent  qu'il  y  a  tel  de 
ces  astres  qui  n'achève  sa  course  qu'en  plus  de  cent  cin- 
quante années.  On  a  prédit  leur  retour  comme  on  prédit  les 
éclipses;  mais  on  n'a  pu  les  prédire  avec  la  même  précision: 
il  s'en  f;i u t  de  beaucoup. 

callicrate.  —  Je  les  prie  d'excuser  mon  ignorance.  Vous 
disiez  qu'une  comète  tomba  sur  le  soleil  :  qu'en  arriva-t-il? 
ue  ful-elle  pas  brûlée? 

évhémère.  —Le  philosophe  des  Gaules  suppose  qu'elle  no 
ût  qu'effleurer  la  superficie  de  ce  puissant  astre,  et  qu'elle 
en  emporta  un  morceau  dont  la   terre  se  forma  (3).  Il  y  en 

(1)  Descaries.  (G.  A.) 

(21  Leibnitz.  (G.  A.l 

(3)  ces  parties  détachées  du  soleil  n'auraient  pu  décrire  des  or- 
-jitos  1res  peu  excentriques,  comme  le  sont  celles  des  planètes,  et  il 
2st  même  presque  impossible  qu'elles  ne  tombassent  peint  sur  |o 


eut  même  encore  assez  pour  fournir  à  d'autres  planètes.  On 
peut  juger  si  de  grosses  pièces  détachées  ainsi  du  soleil 
étaient  chaudes.  On  conte  qu'une  certaine  comète,  passant 
auprès  de  cet  astre,  devint  deux  mille  (ois  plus  brûlante  que 
le  1er  rouge,  et  ne  put  se  refroidir  qu'en  cinquante  mille  an- 
nées. De  là  on  peut  conclure  que  notre  terre,  qui  n'est  pas 
trop  chaude  vers  ses  deux  pôles,  a  mis  plus  de  cinquante 
mille  ans  à  se  refroidir,  puisque  ces  pôles  sont  froids  comme 
glace.  Elle  arriva  du  soleil  dans  la  place  où  elle  est,  toute 
vitrifiée,  comme  l'avait  dit  le  philosophe  allemand;  et  c'est 
depuis  ce  temps-là  qu'on  fait  du  verre  avec  du  sable. 

cALLicr.ATE.  —  Il  me  semble  que  je  lis  les  anciens  poètes 
grecs,  qui  me  disent  pourquoi  Apollon  va  se  coucher  tous  les 
soirs  dans  la  mer,  et  pourquoi  Junon  s'assied  quelquefois  sur 
l'arc-en-ciel.  Franchement,  vous  no  voudriez  pas  me  forcer  à 
croire  que  la  terre  est  de  verre,  et  qu'elle  est  venue  du  soleil 
si  chaude  qu'elle  n'est  pas  encore  refroidie  vers  l'Ethiopie, 
tandis  qu'on  gèle  dans  le  quartier  des  Lapons. 

évhémère.  —  Aussi  l'auteur  ne  vous  donne  cette  histoire 
de  la  terre  que  pour  une  hypothèse. 

callicrate.  —  En  vérité,  hypothèses  pour  hypothèses, 
n'aimez-vous  pas  autant  les  grecques  que  les  gauloises?  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  Minerve,  la  déesse  de  la  sagesse,  sor- 
tie du  cerveau  de  Jupiter;  Vénus  née  d'une  semence  divine, 
tombée  sur  le  rivage  des  mers  pour  unir  à  jamais  l'eau,  l'air, 
et  la  terre;  Prométbée  qui  vient  ensuite  apporter  le  feu  cé- 
leste à  Pondoro;  l'Amour,  son  bandeau,  ses  flèches,  et  ses  ai- 
les; Cérès  enseignant  aux  hommes  l'agriculture;  Bacchus  qui 
soulage  leurs  peines  par  son  breuvage  délicieux;  tant  de 
fables  charmantes,  tant  d'ingénieux  emblèmes  de  la  nature, 
valent  bien  l'harmonie  préétablie,  les  entretiens  avec  le  verbe, 
et  la  comète  qui  vient  produire  notre  terre. 

évhémère.  —  Je  suis  aussi  touché  que  vous  de  ces  allé- 
gories enchanteresses;  elles  feront  la  gloire  éternelle  des 
Grecs  et  le  charme  des  nations;  elles  seront  gravées  dans 
tous  les  esprits,  et  seront  chantées  par  toutes  les  bouches, 
malgré  les  changements  de  gouvernement,  de  religion,  de 
mœurs,  qui  bouleverseront  continuellement  la  face  de  la 
terre  :  mais  ces  belles,  ces  éternelles  fables,  tout  admirables 
qu'elles  sont,  ne  nous  instruisent  pas  du  fond  des  choses; 
elles  nous  ravissent,  mais  elles  ne  prouvent  rien.  L'Amour  et 
son  bandeau,  Vénus  et  les  trois  Grâces,  ne  nous  apprendront 
jamais  à  prédire  une  éclipse,  et  à  connaître  la  différence 
entre  l'axe  de  l'écliptique  et  l'axe  de  l'équateur.  La  beauté 
même  do  ces  peinturés  détourne  nos  yeux  et  nos  pas  des 
sentiers  pénibles  de  la  science;  c'est  une  volupté  qui  nous 
amollit. 

callicrate.  —  Dites- moi  donc  tout  ce  que  vos  philoso- 
phes barbares,  qui  ne  sont  point  amollis  comme  nos  Grecs, 
ont  inventé  d'utile. 

évhémère.  —  Je  vais  vous  conter  ce  que  j'ai  vu  dans  la 
Gaule,  à  mon  dernier  voyage. 

ONZIÈME  DIALOGUE. 

SI  LES  MONTAGNES    ONT    ÉTÉ  FORMÉES  PAR  LA  MER. 

évhémère.  —  A  huit  cent  quarante-quatre  stades  de  l'Océan, 
près  d'une  ville  nommée  Tours,  on  trouve  à  dix  pieds  de  pro- 
fondeur sous  terre  une  étendue  d'environ  cent  trente  millions 
de  toises  cubiques  d'une  matière  un  peu  marneuse,  qui  res- 
semble à  du  talc  pulvérisé;  les  cultivateurs  s'en  servent  pour 
fumer  leurs  champs.  On  trouve  dans  cette  mine  excavée, 
souvent  imbibée  de  pluie  et  d'eau  de  source,  plusieurs  dé- 
pouilles d'animaux,  soit  reptiles,  soit  crustacées,  soit  tes- 
tacées. 

Un  virtuose,  potier  de  son  métier  (1),  qui  s'intitulait  inven- 
teur des  //i/ulines  rustiques  du  roi  des  Gaules,  prétendit  que 
cette  mine  de  mauvais  talc  mêlé  d'une  terre  marneuse  n'é- 
tait qu'un  amas  de  poissons  et  de  coquilles  qui  étaient  là  du 
temps  du  déluge  de  Deucalion.  Quelques  philosophes  ont 
adopté  ce  système;  ils  se  sont  seulement  écartés  de  la  doc- 
trine du  potier,  en  soutenant  que  ces  coquilles  devaient  avoir 
été  déposées  dans  ce  souterrain  plusieurs  milliers  do  siècles 
avant  notre  déluge  grec  (2). 

On  leur  a  répondu  :  Si  un  déluge  universel  a  porté  dans 
cet  endroit  cent  trente  millions  de  toises  cubiques  de  pois- 


soleil  après  une  révolution.  Ainsi  la  comète  n'aurait  produit  tout  au 
plus  que  d'autres  comètes;  ce  système,  qui  d'ailleurs  esl  denur  de 
teuie  probabilité-,  est  contraire  aux  luis  du  svstème  du  monde.  (K.) 

(l)  Bernard  Palissy.  (G.  \.) 

ci)  Voyez  les  unies  de  la  Dissertation  sur  les  chanflertxnts  arrivés 
à  votre  </h>bt',  et  sur  les  articles  des  Olùrnrs  physiques  Cl  du  Dic- 
tionnaire philosophique  relatifs  à  ces  questions,  (£.) 
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sons,  pourquoi  n'en  a-t-il  pas  porté  la  millième  partie  dans 
les  autres  terrains  également  éloignés  de  l'Océan*  pourquoi 
ces  mers,  toutes  couvertes  de  marsouins,  n'ont-elles  pas 
vomi,  sur  ces  rivages,  seulement  une  douzaine  de  mar- 
souins? 

Il  faut  avouer  que  ces  philosophes  n'ont  point  éclairci 
cette  difficulté;  mais  ils  sont  demeurés  fermes  dans  l'idée 
que  la  mer  avait  couvert  les  terres,  non-seulement  jusqu'à 
huit  cent  quarante  stades  au  delà  de  son  rivage,  mais  qu'elle 
s'est  avancée  bien  plus  loin.  Les  disputes  n'ont  point  de 
bornes.  Enfin  le  philosophe  gaulois  Telliamed  (1)  a  soutenu 
que  la  mer  avait  été  partout  pendant  cinq  ou  six  cent  mille 
siècles,  et  qu'elle  avait  produit  toutes  les  montagnes. 

callicrate.  —  Vous  me  dites  des  choses  bien  extraordi- 
naires, tantôt  vous  me  faites  admirer  vos  Barbares,  tantôt 
vous  me  forcez  à  en  rire.  Je  croirais  plus  aisément  que  les 
montagnes  ont  fait  naître  les  mers,  que  je  ne  penserais  que 
les  mers  ont  les  montagnes  pour  filles. 

évhéhère.  —  Si.  selon  Telliamed,  les  courants  de  l'Océan 
et  les  marées  ont  à  la  longue  produit  le  Caucase  et  l'Immaùs 
en  Asie,  les  Alpes  et  l'Apennin  en  Europe,  ils  ont  aussi  fait 
naître  des  hommes  pour  peupler  ces  montagnes  et  leurs 
vallées. 

callicrate.  —  Rien  n'est  plus  juste;  mais  ce  Telliamed  me 
paraît  un  peu  blessé  du  cerveau. 

évhéhère.  —  Cet  homme  longtemps  employé  en  Egypte 
par  son  roi,  pour  la  sûreté  du  commerce  (2),  a  passé  pour  un 
savant  très  instruit.  Il  n'ose  pas  dire  qu'il  a  vu  des  hommes 
marins,  mais  il  a  parlé  à  des  gens  qui  en  ont  vu  :  il  juge  que 
ces  hommes  marins,  dont  plusieurs  voyageurs  nous  ont 
donné  la  description,  sont  devenus  à  la  fin  des  hommes  ter- 
restres tels  que  nous  sommes,  lorsque  la  mer,  se  retirant  des 
côtes  pour  aller  élever  ses  montagnes,  a  laissé  ces  hommes 
dans  la  nécessité  d'habiter  sur  la  terre.  Il  croit  de  même,  ou 
il  veut  faire  croire,  que  nos  lions,  nos  ours,  nos  loups,  nos 
chiens,  sont  venus  des  chiens,  des  loups,  des  ours,  des  lions 
marins,  et  que  toutes  nos  basses-cours  ne  sont  peuplées  que 
de  poissons  volants,  qui  à  la  longue  sont  devenus  canards  et 
poules. 

callicrate.  —  Et  sur  quoi  a-t-il  pu  fonder  ces  extrava- 
gances? 

évhéhère.  —  Sur  Homère,  qui  a  parlé  des  tritons  et  des 
sirènes.  Os  sirènes  surtout,  qui  avaient  une  voix  charmante, 
ont  enseigné  la  musique  aux  hommes  quand  elles  ont  habité 
la  terre,  au  lieu  de  demeurer  dans  l'eau.  De  plus,  tout  le 
monde  sait  qu'en  Chaldée  il  y  avait  autrefois  dans  l'Euphrate 
un  brochet  nommé  Oannès  qui  venait  prêcher  le  peuple  deux 
fois  par  jour  :  c'est  lui  qui  est  le  patron  de  ceux  qui  parlent 
en  chaire.  Le  dauphin  qui  porta  Arion  est  devenu  le  patron 
des  postillons.  Voilà  sans  doute  assez  d'autorités  pour  établir 
une  nouvelle  philosophie. 

Mais  le  plus  grand  appui  qu'elle  ait  eu  est  l'historien  (3)  de 
l'homme,  du  monde  entier,  et  du  cabinet  d'un  grand  roi  :  il 
a  pris  du  moins  sous  sa  protection  les  montagnes  formées 
par  les  courants  et  par  le  flux  des  mers,  il  a  fortifié  cette  idée 
de  Telliamed.  On  l'a  comparé  à  un  grand  seigneur  qui  élève 
dans  ses  domaines  un  orphelin  abandonné.  Quelques  physi- 
ciens se  sont  joints  à  lui  ;  et  ce  système  est  devenu  assez  pro- 
blématique. 

callicrate.  —  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  disent 
pour  prouver  que  le  mont  Caucase  a  été  créé  par  le  Pont-Euxin. 

évhéhère.  —  Ils  allèguent  qu'on  a  trouvé  un  brochet  pé- 
trifié au  milieu  du  pays  des  Cattes  en  Germanie,  une  ancre 
de  vaisseau  sur  les  grandes  Alpes,  et  un  vaisseau  tout  entier 
dans  un  précipice  des  environs.  Il  est  vrai  que  l'histoire  de 
ce,  vaisseau  n'a  été  contée  que  par  un  de  ces  pauvres  compi- 
lateurs qui  veulent  gagner  quelque  argent  par  leurs  men- 
songes :  mais  les  gens  à  système  n'ont  pas  manqué  de  dire 
que  ce  vaisseau,  avec  tous  s"s  agrès,  était  dans  cette  fon- 
drière plus  de  dix  à  douze  cent  mille  siècles  avant  qu'on  eût 
invente  la  navigation,  et  que  ce  vaisseau  fut  bâti  dans  le 
temps  que  la  mer  se  retirait  de  la  cime  des  grandes  Alpes 
pour  aller  faire  le  mont  Caucase. 

callicrate.  —  Et  c'est  vous,  Evhémère,  qui  me  dites  ces 
puérilités? 

évhéhère.  —  Je  vous  les  rapporte  pour  vous  faire  voir  que 
mes  Barbares  se  sont  quelquefois  livrés  à  leur  imagination 
tout  autant  que  vos  Grecs. 

Callicrate.  —  Jamais  aucun  philosophe  grec  n'a  rien  dit 
qui  approche  de  ce  que  vous  venez  de  me  conter. 


(1)  l)-'  Maillet.  (G.  A.) 

(2)  De  Maillet  avait  été  consul  général  de  France  en  Egypte.  (G.  A.) 
(3j  Bull'ou.  (G.  A.) 


évhéhère.  —  Comment  donc  !  oubliez-vous  ce  qu'a  écrit 
depuis  peu  l'astronome  Bérose,  que  j'ai  tant  vu  à  la  cour 
d'Alexandre? 

callicrate.  —  Quoi  donc  !  qu'a-t-il  écrit  de  si  extraor- 
dinaire ( 

ÉVHÉHÈRE.  —  Il  a  prétendu,  dans  ses  Antiquités  du  genri 
humain,  que  Saturne  apparut  à  Xissutre  (1),  et  lui  dit  :  «  Le 
»  15  du  mois  d'œsi  le  genre  humain  sera  détruit  par  le  dé- 
»  luge.  Enfermez  bien  tous  vos  écrits  dans  Sipara,  la  ville  du 
»  Soleil,  afin  que  la  mémoire  des  choses  ne  se  perde  pas  (car 
»  quand  il  n'y  aura  plus  personne  sur  la  terre,  les  écrits  se- 
»  ront  très  nécessaires)  ;  bâtissez  un  vaisseau  ;  entrez-y  avec 
»  vos  parents  et  vos  amis  ;  failes-y  entrer  des  oiseauxet  des 
»  quadrupèdes  ;  mettez-y  des  provisions,  et  quand  on  vous 
»  demandera  où  vous  voulez  aller  avec  votre  vaisseau,  ré- 
»  pondez  :  Vers  les  dieux,  pour  les  prier  de  favoriser  le 
»  genre  humain.  » 

Xissutre  ne  manqua  pas  de  bâtir  son  vaisseau,  qui  était 
large  de  deux  stades  et  long  de  cinq,  c'est-à-dire  que  sa  lar- 
geur était  de  deux  cent  cinquante  pas  géométriques,  et  sa 
longueur  de  six  cent  vingt-cinq.  Ce  vaiss  'au,  qui  devait  aller 
sur  la  mer  Noire,  était  mauvais  voilier.  Le  déluge  vint.  Lors- 
que le  déluge  eut  cessé,  Xissutre  lâcha  quelques-uns  de  ses 
oiseaux,  qui,  ne  trouvant  point  à  manger,  revinrent  au  vais- 
seau. Quelques  jours  après  il  lâcha  encore  ses  oiseaux,  qui 
revinrent  avec  de  la  boue  aux  pattes;  enfin  ils  ne  revinrent 
plus.  Xissutre  en  fit  autant  ;  il  sortit  de  son  vaisseau,  qui 
était  perché  sur  une  montagne  d'Arménie,  et  on  ne  le  revit 
plus  ;  les  dieux  l'enlevèrent. 

Vous  voyez  que  de  tout  temps  on  a  voulu  amuser  ou  ef- 
frayer les  hommes,  tantôt  par  des  contes,  tantôt  par  des  rai- 
sonnements. Les  Chaldéens  ne  sont  pas  les  premiers  qui 
aient  menti  pour  se  faire  écouter  ;  les  Grecs  ne  sont  pas  les 
derniers  :  la  Gaule  a  mêlé  les  fictions  aux  vérités,  comme  les 
Grecs,  et  n'a  pas  été  aussi  agréable  qu'eux  dans  ses  fables; 
on  a  menti  en  Germanie  et  dans  l'île  Cassitéride. 

Le  premier  destructeur  de  la  philosophie  grecque  en  Gaule, 
le  fameux  Cardestes,  avoua  qu'il  avait  menti,  et  qu'il  n'avait 
voulu  que  plaisanter  en  composant  l'univers  avec  des  dés,  et 
en  créant  la  matière  subtile,  la  globuleuse,  la  rameuse,  la 
striée,  la  cannelée  ;  d'autres  ont  poussé  la  raillerie  jusqu'à 
dire  qu'incessamment  l'univers  pourrait  bien  être  détruit  par 
la  matière  subtile,  dont  selon  eux  le  feu  est  produit. 

callicrate.  —  Ce  n'est  pas  apparemment  un  homme  de. 
la  famille  du  roi  Xissutre  qui  nous  prépare  en  riant,  cette  ca- 
tastrophe :  il  faut  que  ce  soit  quelqu'un  de  ces  philosophes 
qui  ont  fait  sortir  notre  monde  d'une  comète  embrasée  ;  ils 
auront  voulu  lui  donner  la  mort  do  la  même  façon  dont  ils 
lui  ont  donné  ia  vie  ;  mais  une  telle  plaisanterie  me  paraît 
trop  forte.  Je  n'aime  point  qu'on  ne  de  la  destruction. 

évhéhère.  —  Vous  avez  raison.  Ce  qu'il  y  a  de  pi*,  c'est 
que  cette  idée  de  nous  faire  tous  périr  par  le  feu  n'est  qu'un 
réchauffé  de  la  fable  de  Phaéton.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit 
que  le  genre  humain  avait  été  noyé  une  fois  par  une  inon- 
dation, et  qu'il  avait  une  autre  fois  été  détruit  par  un  in- 
cendie. 

On  conte  même  que  les  premiers  hommes  érigèrent  deux 
belles  colonnes,  l'une  de  pierre  et  l'autre  de  briques,  pour  en 
avertir  leurs  descendants,  et  afin  que,  en  cas  de  malheur,  la 
colonne  de  briques  résistât  au  feu,  et  que  celle  do  pierres  ré- 
sistât à  l'eau. 

Nos  philosophes  barbares  d'aujourd'hui,  qui  sont  plus  que 
philosophes,  puisqu'ils  sont  prophètes,  nous  annoncent  que 
les  deux  colonnes  seront  fort  inutiles  :  car  une  comète  ayant 
formé  la  terre,  une  autre  comète  la  brisera  en  mille  pièces, 
elle  et  ses  deux  beaux  monuments  de  pierres  et  de  briques. 
On  a  fait  sur  cette  prédiction  des  livres  où  il  y  a  beaucoup 
de  calculs  et  beaucoup  d'esprit  :  on  s'est  môme  1res  ég-iyé 
sur  cette  catastrophe  épouvantable  (2).  Ces  savanfs  gaulois 
ont  fait  comme  les  dieux,  qu'Homère  nous  a  peints  riant  d'un 
rire  inextinguible  pour  des  choses  qui  n'étaient  point  du  lout 
plaisantes. 

callicrate.  —  Il  me  semble  qu'il  n'appartient  de  rire 
qu'aux  dieux  d'Epicure  :  ils  ne  sont  occupés  que  de  leur 


(V>  Cet  alinéa  et  le  suivant  composaient,' en  1770,  l'article  Ararat 
des  Question*  sur  V Encyclopédie.  Voyez  le  Dictionnaire  philosophi- 
que. (G.  A.) 

(2)  M.  de  Lalande,  de  l'Académie  des  sciences,  ayant  fait  un  mé- 
moire sur  les  comètes  qui  peuvent  approcher  de  la  (erre,  beaucoup 
de  gens  s'imaginèrent  qu'il  avait  prédit  l'arrivée  d'une  du  ces  co- 
mètes, et  que  la  fia  du  monde  était  proche;  niais  eela_ne  pro- 
duisit  que  des  calculs  et  des  plaisanteries,  ei  personne  ne  s'avisa  de 
donner  son  bien  à  l'Eglise,  comme  dans  le  bon  temps.  (Iv.) 
Voyez,  to;ne  IV,  Opcscules ,  la  Lettre  sur  la   comète.  (G.  A.) 
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bonne  chère  et  de  leurs  plaisirs  ;  mais  pour  les  dieux  d'Ho- 
mère, qui  sont  toujours  en  querelle  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  ils  n'ont  pas  trop  sujet  de  rire,  vos  philosophes  gaulois 
encore  moins  :  ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'ils  sont  presque 
toujours  gourmandes  par  des  druides?  cela  doit  les  rendre 
très  sérieux. 

évhémère.  —  Aussi  plusieurs  l'ont-ils  été,  et  j'ose  vous 
dire  qu'ils  se  sont  occupés  sérieusement  à  rendre  de  très 
grands  services. 

callicrate.  —  C'est  de  quoi  je  voudrais  être  instruit.  Je 
n'aime  que  la  philosophie  d'usage  :  je  préfère  l'architecte  qui 
me  bâtit  une  maison  agréable  et  commode,  au  mathématicien 
qui  carre  une  courbe  à  double  courbure  dont  je  n'ai  que 
faire. 

évhémère.  —  Non-seulement  les  Barbares  ont  montré  leur 
sagacité  en  carrant  les  courbes,  et  même  en  se  trompant 
quelquefois  dans  leurs  calculs,  mais  ils  ont  inventé  des  arts 
nouveaux  dont  bientôt  les  Grecs  ne  pourront  plus  se  passer  ; 
et  je  vais  vous  en  rendre  compte. 

DOUZIÈME  DIALOGUE. 

INVENTIONS  DES    BARBARES,   ARTS   NOUVEAUX,  IDÉES  NOUVELLES. 

callicrate.  —  Dites-moi  donc  au  plus  tôt  ce  que  ces  Bar- 
ù'iros  ont  imaginé  île  si  utile  au  monde. 
4  Kvhémèrf:.  — Quand  ils  n'auraientinventé  que  les  moulins 
à  vent,  nous  leur  devrions  une  éternelle  reconnaissance  ;  ce 
ne  sont  ni  des  Cassitérides,  ni  des  Gotbs,  ni  des  Celtes  (1), 
qui  ont  été  les  autours  de  cette  belle  machine  ;  ce  sont  des 
Arabes  établis  en  Egypte  ;  les  Grecs  n'y  ont  nulle  part. 

callicrate.  —  Comment  est  faite  cette  belle  machine? 
J'en  ai  ouï  parler,  mais  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

Évhémère.  —  C'est  mie  maison  montée  sur  un  pivot,  et  qui 
tourne  à  tout  vent  :  elle  a  quatre  grandes  ailes  qui  ne  peu- 
vent voler,  mais  qui  servent  à  briser  entre  deux  pierres  le 
grain  recueilli  dans  la  campagne.  Les  Grecs  et  nous  autres 
Siciliens,  les  Romains  mêmes,  n'ont  pas  encore  l'usage  de  ces 
maisons  ailées  :  nous  ne  savons  que  fatiguer  les  mains  de 
nos  esclaves  a  moudre  grossièrement  ce  blé  que  nous  arra- 
chons à  la  terre  avec  tant  de  peine.  J'espère  que  le  bel  art  des 
maisons  ailées  parviendra  un  jour  jusqu'à  nous. 

callicrate.  —  On  dit  que  c'est  à  notre  Siiile  que  les  dieux 
ont  fait  la  grâce  do  donner  le  blé,  et  que  c'est  de  chez  nous 
qu'il  s'est  répandu  dans  une  partie  du  monde  :  nos  épicu- 
riens n'en  croient  rien;  ils  sont  persuadés  que  les  dieux  sont 
trop  occupés  de  leur  bonne  chère  pour  songer  à  la  nôtre;  et 
en  effet,  si  Cérès  nous  avait  accordé  le  blé,  elle  aurait  bien 
dû  nous  faire  présent  aussi  d'un  moulin  à  vent. 

évhémère.  —  Pour  moi,  je  serai  toujours  persuadé,  non 

fias  que  Cérès  ait  apporté  du  froment  à  Syracuse,  mais  que 
e  grand  Démiourgos  a  donné  aux  hommes  et  aux  animaux 
les  aliments  et  l'industrie  nécessaires  pour  soutenir  leur 
courte  vie,  selon  les  climats  où  il  les  a  fait  naître. 

Les  peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  Seine  et  du  Da- 
nube n'ont  pas  les  fruits  délicieux  qui  croissent  vers  le 
Gange.  La  nature  ne  fait  pas  croître  chez  eux  ce  riz  si  sa- 
voureux et  si  nourrissant  dont  le  goût  est  relevé  par  les  aro- 
mates ou  par  les  cannes  sucrées  de  l'Inde.  Notre  Europe 
septentrionale  est  privée  de  ces  beaux  palmiers  dont  toute 
l'Asie  est  couverte,  de  ces  pommes  d'or  do  tant  d'espèces 
différentes,  qui  fournissent  un  aliment  si  léger  et  une  bois- 
son si  rafraîchissante.  Des  pays  immenses,  dont  Alexandre 
n'a  vu  que  les  frontières,  ont  en  partage  le  coco,  dont  vous 
avez  entendu  parler;  ce  fruit  fournit  une  amande  supé- 
rieure à  notre  pain  et  à  notre  miel,  une  liqueur  plus  agréa- 
ble que  nos  meilleurs  vins,  une  huile  pour  les  lampes,  et 
une  coque  très  dure  dont  on  façonne  des  vases  et  mille  petits 
bijoux;  une  écorce  filamenteuse,  qui  l'enveloppe,  est  filée  en 
toile,  et  taillée  en  voile  de  navire;  on  bâtit  avec  son  bois 
des  vaisseaux  et  des  maisons,  et  ses  feuilles  larges  et  épais- 
ses servent  à  couvrir  ces  maisons.  Ainsi  une  seule  espèce  de 
jfruit  nourrit,  désaltère,  habille,  loge,  voiture  et  meuble  des 
peuples  entiers  à  qui  la  terre  prodigue  ces  présents  sans 
culture. 

Dans  l'Europe,  dont  la  Sicile  est  la  partie  la  plus  fortunée, 
nous  n'avons  jusqu'à  présent  que  des  fruils  sauvages;  car  les 
pommes  d'or  des  Hesperides,  les  beaux  fruits  de  Perse,  de 
Cërasonte  et  d'Epire(2),  ne  sont  pas  encore  cultivés  dans  no- 
tre île;  notre  ressource  et  notre  gloire  sont  dans  ce  blé  dont 
nous  nous  vantons  :  quelle  triste  gloire  et  quelle  ressource 


(1)  Ni  les  Anglais,  ni  les  Allemands,  ni  les  Gaulois.  (G.  A.) 

(2)  Les  oranges,  les  poches,  les  cerises  et  les  pommes.  (G.  A.) 


pénible  !  ceux-là  n'avaient  peut-être  pas  tant  de  tort  qui  on 
dit  que  nous  avions  offensé  Cérès,  et  que  pour  nous  punir 
elle  nous  enseigna  l'agriculture. 

Jl  faut  d'abord  tirer  du  sein  do  la  terre  et  forger  par  les 
mains  de  nos  cyclopes  le  fer  qui  doit  la  déchirer.  Les  trois 
quarts  des  peuples  de  notre  petite  Europe  sont  obligés  d'a- 
cheter de  l'Asie  et  de  l'Afrique  des  grains  pour  ensemencer 
leurs  maigres  champs;  et  ces  champs,  après  plusieurs  la- 
bours qui  excèdent  les  hommes  et  les  animaux,  rapportent 
dix  pour  un  dans  les  meilleures  années,  d'ordinaire  cinq  ou 
six,  quelquefois  trois.  Quand  cette  chétive  moisson  est  faite, 
on  est  obligé  de  battre  les  gerbes  à  grands  coups  de  levier, 
et  d'en  perdre  une  partie  dans  ce  rude  travail.  Ces  travaux 
n'ont  encore  rien  avancé  pour  la  nourriture  de  l'homme.  I! 
faut  porter  ce  grain  chétif  à  ceux  qui  l'arrosent  de  leur  sueur 
en  l'écrasant  sous  la  meule  à  force  de  bras.  Ce  n'est  encore 
rien  si  dans  cet  état  on  ne  l'expose  au  feu  dans  des  antres 
voûlés,  où  trop  de  chaleur  peut  le  pulvériser,  et  où  trop  peu 
n'en  ferait  qu'une  pâte  inutile. 

C'est  donc  là  le  pain  dont  Cérès  a  gratifié  les  hommes,  ou 
plutôt  qu'elle  leur  a  fait  acheter  si  chèrement  !  il  ne  ressem- 
ble pas  plus  au  grain  dont  il  est  formé,  qu'une  robe  d'écar- 
latc  ne  ressemble  au  mouton  dont  elle  est  tirée.  Ce  qui  sur- 
tout est  déplorable,  c'est  que  le  laboureur  ne  jouit  qu'à  peine 
du  fruit  de  tant  de  travaux.  Ce  n'est  pas  pour  lui  que  l'habi- 
tant des  rives  du  Danube  et  du  Boryslhène  a  semé;  c'est 
pour  le  barbare  qui  s'est  emparé  de  son  pays  sans  savoir 
comment  le  blé  germe  en  terre;  c'est  pour  le  druide  ou  pour 
le  lama  qui  de  la  part  du  ciel  exige  une  partie  de  la  récolte, 
en  attendant  qu'il  déflore  ou  qu'il  sacrifie  sur  l'autel  la  fille 
du  bonhomme  dont  il  dévore  la  subsistance. 

Du  moins  vous  m'avouerez  que  les  mathématiciens  qui  ont 
inventé  le  moulin  à  vent  ont  soulagé  le  malheureux  cultiva- 
teur de  la  plus  rude  de  ses  peines. 

callicrate.  —  Je  ne  doute  pas  que  la  mode  des  moulins  à 
vent  ne  prenne  bientôt  faveur  chez  tous  les  peuples  qui  man- 
gent du  pain,  et  qu'ils  ne  bénissent  la  philosophie.  Continuez, 
je  vous  prie,  de  nïinstruire  des  nouvelles  inventions  de  vos 
Barbares. 

évhémère.  —  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'ils  avaient  donné  des 
yeux  à  ceux  qui  n'en  avaient  point  :  ils  ont  aidé  les  vieillards 
a  lire(l);  ils  ont  fait  voir  à  tous  les  hommes  des  étoiles  (2) 
qui  leur  avaient  toujours  été  cachées,  et  ces  bienfaits,  diver- 
sifiés admirablement,  ne  sont  que  la  suite  d'un  théorème 
connu  en  Grèce,  que  l'angle  d'incidence  est  égal  à  l'angle  de 
réflexion. 

callicrate.  —  Vous  faites  des  dieux  de  vos  philosophes  : 
ils  donnent  le  pain  à  l'homme,  et  ils  disent:  Que  la  lumière 
se  fasse.  Qu'ont-ils  créé  encore?  dites-moi  tout. 

évhémère.  —  Ils  ont  créé  l'art  de  copier  en  un  tour  do 
main  un  livre  entier  (3).  La  science  par  ce  moyen  peut  deve- 
nir universelle;  les  livres  coûteront  moins  que  les  comesti- 
bles au  marché.  Chacun  aura  un  Aristote  à  moins  de  frais 
qu'une  poularde.  Une  partie  même  de  ce  grand  art  s'étend 
jusqu'à  multiplier  un  tableau  mille  et  dix  mille  fois;  de 
sorte  que  le  plus  pauvre  des  citoyens  peut  avoir  chez  lui 
les  ouvrages  de  Zeuxis  et  d'Apelles.  Cela  s'appelle  des  gra- 
vures. 

callicrate.  —  Tout  à  l'heure  vos  inventeurs  philosophes 
étaient  des  dieux,  à  présent  ils  sont  des  magiciens. 

évhémère.  —  Vous  dites  plus  vrai  que  vous  ne  croyez.  Il  y 
a  des  pays  en  Europe  où  cet  art  encore  peu  connu  de  multi- 
plier les  tableaux  et  les  livres  a  été  pris  pour  un  sortilège  : 
mais  cet  art  deviendra  beaucoup  plus  commun  que  les  mou- 
lins à  vent  dont  j'ai  parle.  Chacun  voudra  faire  un  livre, 
chacun  voudra  multiplier  son  portrait;  nous  serons  inonde:- 
de  livres  insipides;  la  littérature  deviendra  un  vil  métier,  et 
l'orgueil  augmentant  dans  la  tête  d'un  auteur  en  proportion 
de  sa  sottise,  il  n'y  aura  point  de  barbouilleur  de  papier  qui 
ne  se  fasse  graver  à  la  tète  de  son  recueil. 

callicrate.  —  Je  conviens  bien  que  la  grande  quantité  de 
livres  pourrait  avoir  son  danger;  maison  doit  être  bien  obligé 
à  ceux  qui  ont  trouvé  le  secret  d'en  rendre  le  débit  si  facile. 
On  choisit  ses  amis  dans  la  foule. 

éviiemere.  —  Il  y  a  en  effet  dans  cette  foule  un  grand 
nombre  de  marchands  de  pensées;  les  uns  vendent  les  rêve 
ries  de  Platon,  les  autres  les  impudences  de  Diogène:  on  voil 
dans  la  même  boutique  un  Hermès  THsmégiste  et  un  Aristo- 
phane. Depuis  peu,  plusieurs  de  ces  marchands  se  sont  asso- 
ciés pour  vendre  un  extrait,  en  trente  volumes  immenses  [i)t 


(1)  Invention  des  lunettes.  (G.  A.) 

(2)  Invention  du  télescope.  (G.  A.) 

(3)  L'imprimerie.  (G.  A.) 

(4)  L'Encyclopédie.  (G.  A.) 
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de  tout  ce  que  les  philosophes  grecs  et  barbares  ont  jamais 
inventé,  ou  imité,  ou  critiqué  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts.  Avec  cet  ouvrage  on  peut,  dit-on,  so  passer  de  tous  les 
autres:  car,  depuis  ïa  manière  de  faire  la  poudre  extermi- 
nante jusqu'à  pelle  d'enfiler  des  aiguilles,  il  n'y  a  rien  que 
vous  n'appreniez,  dit-on,  en  lisant  cet  extrait. 

callicrate.  —  Mue  parlez-vous  de  poudre  exterminante? 
est-ce  quelque  poison  inventé  par  les  Anytus  et  les  Mélitus 
pour  délivrer  la  terre  des  philosophes? 

évhémère. —  Non,  c'est  une  admirable  expérience  de  phy- 
sique, faite  parmi  bon  prêtre  (1)  qui  n'y  entendait  pas  finesse  : 
cette  expérience,  ré  mite  en  art,  imite  parfaitement  les  éclairs 
et  la  foudre.  Elle  a  même  de  bien  plus  terribles  effets;  elle 
embrase  et  elle  détruit  jusqu'aux  plus  solides  remparts.  Si 
notre  Alexandre  avait  connu  cette  invention,  il  n'aurait  pas 
eu  besoin  de  sa  valeur  pour  conquérir  le  monde.  Ce  qui  vous 
étonnera,  c'est  que  cet  art  de  tout  écraser  est  employé  dans 
les  solennités  et  dans  les  plaisirs.  Célèbre-t-on  les  noces  d'un 
prince,  ce  n'est  point  avec  des  harpes  et  des  lyres,  comme 
chez  les  Grecs,  c'est  au  feu  des  éclairs  et  au  retentissement 
du  tonnerre,  comme  lorsque  Jupiter  vint  coucher  avec  Sémélé 
dans  tout  l'appareil  de  sa  gloire. 

c.AixicruTE.  —  Ce  que  vous  me  dites  m'épouvante;  c'est 
un  inonde  nouveau  où  l'on  est  à  tout  moment  près  d'être 
foudroyé;  mais  ceux  qui  échappent  jouissent  d'un  grand 
spectacle. 

évhkmère.  —  Si  je  rassemblais  en  effet  tout  ce  que  ces 
modernes  étrangers  ont  inventé  en  divers  temps,  vous  les 
prendriez  pour  des  géants  auprès  de  qui  nos  Grecs  ne 
sont  que  des  enfants  qui  promettent  d'être  un  jour  des 
hommes. 

Ne  vous  étonnerais-je  pas  si  je  vous  disais  que  ces  préten- 
dus Barbares  ont  su  faire  avec  du  simple  sable  des  espèces 
de  diamants  polis  de  plus  de  cinq  pieds  de  haut  et  de  large, 
qui  réfléchissent  tous  les  objets  mieux  que  le  petit  miroir 
d'argent  consacré  par  la  belle  Phryné  dans  le  temple  de 
Vénus,  et  qui  laissent  un  libre  passage  à  la  lumière  dans  les 
maisons,  en  les  garantissant  des  injures  de  l'air  (2)?  Vous 
dirai-je  à  quel  point  ils  perfectionnent  tous  les  arts  qui  flat- 
tent les  sens  et  qui  contribuent  à  la  douceur  de  la  vie?  M'en 
croirez-vous  quand  je  vous  apprendrai  que  leurs  villes  capi- 
tales sont  dix  fois  plus  grandes,  plus  peuplées  que  celles 
d'Athènes  et  de  Syracuse,  et  qu'elles  sont  remplies,  dans  l'es- 
pace de  plus  de  trente  stades,  d'ouvrages  magnifiques  en  tout 
genre,  qui  surpassent  tous  ces  chefs-d'œuvre  de  luxe  qu'on 
vante  dans  Suze  et  dans  Babylone? 

Ce  qui  vous  surprendra  encore  davantage,  c'est  que  la 

filupart  des  découvertes  de  tous  ces  arts  ingénieux  n'ont  été 
aites  que  dans  des  temps  d'ignorance  et  de  grossièreté.  Il 
semble  que  Dieu  ait  donné  à  certains  hommes  un  instinct 
supérieur  à  la  raison  ordinaire,  comme  on  voit  des  éléphants 
naître  dans  des  pays  peuplés  de  petits  singes.  Mais  peu  à 
peu  la  raison  se  forme;  elle  examine  à  la  fin  ce  que  l'instinct 
a  inventé,  elle  fait  des  systèmes,  elle  se  perd  enfin  en  argu- 
ments, chez  les  Barbares  comme  chez  les  Grecs. 

callicrate.  —  Vous  me  dites  toujours  le  pour  et  le  contre 
dans  toutes  les  choses  que  vous  m'apprenez. 

évhkmère.  —  C'est  que  toutes  les  choses  de  ce  monde  ont 
un  bon  et  un  mauvais  côté.  Chez  nos  Barbares,  par  exemple, 
les  uns  ont  la  politesse  et  la  douceur  des  Athéniens,  les  au- 
tres la  cruauté  superstitieuse  des  Scythes.  Des  particuliers 
ont  eu  le  génie  et  le  bon  goût  en  partage,  mais  ils  ont  été 
élevés  dans  des  écoles  qui  n'avaient  pas  le  sens  commun.  Ils 
commencent  à  surpasser  les  Grecs  en  peinture  et  en  musi- 
que, s'ils  ne  les  égalent  pas  tout  à  fait  en  sculpture.  Ils  ont  une 
physique  expérimentale  dont  la  Grèce  n'a  jamais  connu  les 
premiers  éléments  ;  mais  en  métaphysique  ils  sont  quelquefois 
plus  chimériques  que  les  Platon,  les  Pythagore,  les  Zoroastre, 
les  Mercure  Trismégiste. 

callicrate.  —  Je  voudrais  bien  raisonner  métaphysique 
avec  un  Gaulois  ou  un  Cassitéride. 

évhkmère.  —  Quand  vous  apprendriez  leur  langue,  à  quoi 
aboutirait  cette  controverse?  on  ne  s'entend  jamais  en  dis- 
putant de  vive  voix;  un  des  contendants  s'explique  mal, 
l'autre  répond  plus  mal  encore.  Un  faux  argument  est  réfute 
par  un  argumenl  plus  faux;  c'est  pourquoi  les  disputes  dans 
coles  ont  longtemps  perverti  la  raison  humaine.  Sans  cet 
heureux  instinct  qui  a  inventé  et  perfectionné  les  arts,  sans 
I  -  ixpériences  faites  loin  des  déclamateurs  scolastiqucs,  la 
société  serait  encore  sauvage. 

Ce  que  les  honnêtes  gens  ont  le  plus  reproché  aux  savants, 


(1)  Schwartz.  (G.  A.) 

(2)  Le  verre.  (G.  A.) 


et  a  ceux  qui  prétendent  l'être,  soit  Grecs,  soit  Barbares,  c'es 
d'avoir  voulu  aller  plus  loin  que  la  nature.  Ils  ont  creusé  des 
abîmes,  et  le  terrain  est  retombé  sur  eux. 

L'un  (1),  qui  pourtant  était  un  vrai  génie,  examine  ce  que 
serait  un  homme  sans  tête,  et  à  qui  les  dieux  auraient  donne 
tout  le  reste.  L'autre  (2)  emploie  toute  la  sagacité  d'un  espri» 
supérieur  à  rechercher  quel  personnage  ferait  un  homme 
qui  n'auraitde  sens  que  celui  du  nez.  Un  autre  philosophe  (3) 
de  cette  première  classe  a  fixé  le  jour  et  l'heure  où  il  n'y  au- 
rait plus  ni  homme  ni  animaux.  Que  voulez-vous,  ce  sonl 
des  Hercules  qui  jouent  aux  osselets;  ils  n'en  sont  pas  moin.' 
des  Hercules.  Trois  illustres  mathématiciens  de  l'île  Cassité- 
ride ont  démontré,  chacun  à  leur  manière,  comment  le 
monde  était  fait  avant  le  déluge  de  Deucalion  et  de  Pyrrha- 
leurs  résultats  sont  absolument  différents  :  ainsi  il  a  bien 
fallu  que  leurs  calculs  fussent  erronés;  cependant  ils  ne  les 
ont  point  corrigés,  et  ils  ont  laissé  là  ce  monde  qu'ils  avaient 
créé.  Il  aurait  mieux  valu  en  laisser  le  soin  à  Dieu. 

Que  direz-vous  de  celui  (4)  qui  a  trouvé  le  secret  d'exalter 
son  âme  au  point  de  prédire  précisément  l'avenir;  et  cela  sur 
ce  bel  argument  que  si  on  pense  au  passé  qui  n'est  plus,  on 
peut  penser  au  futur  qui  n'est  pas  encore? 

Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  un  fade  admirateur  de? 
étrangers  que  j'ai  vus  :  je  leur  rends  justice  comme  aux 
Grecs  :  il  y  a  partout  des  erreurs  et  des  abus;  le  ciel  en  est 
plein,  si  l'on  en  croit  Homère.  Deux  choses  multiplient  fu- 
rieusement les  livres  chez  nos  Barbares,  la  vanité  et  l'indi- 
gence. L'art  d'écrire  est  devenu  un  métier  d'autant  plus  uni- 
versel qu'il  est  plus  facile. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  tous  les  auteurs  étaient  de? 
druides,  qui  expliquaient  dans  d'énormes  volumes  commen' 
les  propriétés  mystérieuses  du  gui  de  chêne  se  trouvaient 
dans  Aristote  et  dans  Platon.  A  présent  un  grand  nombre 
d'écrivains  se  consacrent  à  réformer  les  empires  et  les  répu- 
bliques. Tel  homme  qui  ne  sait  pas  gouverner  un  poulailler, 
qui  même  n'en  a  point,  prend  la  plume,  et  donne  des  lois  à 
un  royaume. 

Dautres  élèvent  la  jeunesse  dans  leurs  écrits,  après  lui  avoir 
donné  de  grands  exemples  par  leur  conduite. 

Vous  avez  lu  le  roman  de  l'Athénien  Xénophon  sur  l'édu- 
calion  do  Cyrus? 

callicrate.  —  Oui ,  et  je  vous  avoue  qu'il  m'a  donné  en- 
core meilleure  opinion  de  Xénophon  que  de  Cyrus  même. 

évhkmère.  —  Eh  bien  !  un  petit  Barbare  a  cru  depuis  peu 
instituer  une  méthode  d'élever  les  princes  bien  supérieure  à 
l'éducation  du  vainqueur  de  Babylone. 

D'abord  l'auteur,  demi-Gaulois,  demi-Allemand,  déclare 
qu'un  grand  prince  l'a  supplié  de  vouloir  bien  lui  faire  l'hon- 
neur d'être  précepteur  de  son  fils,  qu'il  l'a  refusé,  et  qu'il  ne 
sera  jamais1  précepteur.  Aussitôt  il  nous  apprend  qu'il  l'est 
d'un  jeune  homme  de  qualité.  Savez-vous  quelles  leçons  il 
donne  à  son  élève?  il  en  fait  un  garçon  menuisier;  il  l'ac- 
compagne au  b (5).  Il  lui  persuade  qu'un  prince,  un  sou- 
verain doit  épouser  la  fille  du  bourreau,  si  les  convenances 
s'y  trouvent  (6).  Enfin  il  lui  dit  qu'il  est  bien  plus  sage  d'as- 
sassiner son  ennemi  que  de  le  combattre  noblement  (7). 

callicratk.  —  Est-ce  ainsi  qu'on  élève  la  jeune  noblesse- 
dans  la  Gaule?  Vraiment  vous  ne  m'avez  pas  trompé  quand 
vous  m'avez  promis  que  vous  me  diriez  ce  que  vos  Barbares 
ont  de  bon  et  de  mauvais. 

évhémère.  —  Comme  je  me  suis  engagé  à  tout  dire,  j'a- 
jouterai que  vous  trouverez  dans  ce  Xénophon  des  Gaules 
un  épisode  qu'on  appelle  le  Druide  savoyard  (8),  contre  les 
idées  scolastiqucs  des  druides,  lequel  épisode  est  plein  de 
choses  excellentes. 

callicrate.  —  Qu'est-ce  qu'un  Savoyard  ? 

évhémère. —  C'est  le  nom  d'un  peuple  qui  habite  certaines 
montagnes  des  Alpes. 

callicrate.  —  Et  les  druides  de  ces  Alpes  n'ont  pas  brûlé 
votre  Xénophon  ? 

évhémère.  —  Non  :  ils  ont  imité  les  Athéniens,  qui,  ayant 
fait  mourir  Socrate,  se  sont  mis  à  rire  de  Diogène. 

callicrate.  —  Vos  Gaulois  sont  donc  aussi  une  drôle  de 
nation? 

évhémère.  —  Très  drôle,  après  avoir  été  horriblement  sau- 
vage, sotte  et  cruelle. 

callicrate.  —  C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  à  nos 
Grecs  Pélasges.  Et  dans  la  capitale  de  vos  Gaules,  qui  est, 


(1)  Pascal.  (K.)  —  (2)  Condillac.  (K.)  —  (3)  Buffon.  (K.)  -  (5)  Mau- 
pertuis  (K.j  —  (5)  Emile,  tome  III,  page  201,  édition  de  Neaulme, 
a  Amsterdam.  (K.)  —  (6)  Tome  IV,  page  178.  (K.)  -  (7)  Tome  II, 
page  297.  iK.) 

(8)  C'est-à-dire  le  Vicaire  savoyard.  (G.  A.) 
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dites-vous,  dix  fois  plus  grande,  plus  peuplée,  plus  riche 
qu'Athènes,  y  a-t-il  comme  dans  Athènes  des  tragédies,  des 
comédies,  des  spectacles  en  musique,  des  danses  semblables 
à  la  pyrrhique  et  à  la  cordace? 

évhemère.  —  S'il  y  en  a  !  tous  les  jours  de  l'année  sont 
consacrés  à  ces  beaux  arts.  Les  Gaulois  ont  eu  leurs  Sopho- 
cles,  leurs  Euripides,  leurs  Ménandres,  leurs  Timothées. 

Ils  sont  surtout  aujourd'hui  le  peuple  de  la  terre  le  plus 
habile  dans  la  danse.  Il  y  a  plus  de  danseurs  que  de  géomè- 
tres. Mais  il  est  arrivé  dans  la  métropole  des  Gaules  ce  qui 
arriva  il  y  a  quarante  à  cinquante  mille  ans  dans  la  ville  de 
Zoroastre,  à  ce  que  disent  les  sages  Parsis,  q^ui  ne  mentent  ja- 
mais. Le  ciel,  étant  irrité  contre  la  terre,  ou  l'on  ne  songeait 
qu'à  se  divertir,  envoya  vers  le  Gange  une  grosse  couleuvre 
qui  était  enceinte  de  dix  mille  Envies.  Elle  accoucha,  et  dès 
lors  les  hommes  furent  malheureux.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu 
plus  de  cent  mille  de  ces  Envies  dans  la  grande  ville  gau- 


loise; car  dès  qu'un  homme  y  réussit  dans  quelque  genre 
que  ce  puisse  être,  toutes  les  filles  de  la  couleuvre  s'élèvent 
contre  lui.  Il  y  a  des  boutiques  (1)  où  les  Envies  vendent  la 
diffamation  quatre  fois  par  mois.  L'art  de  mettre  ses  pensées 
par  écrit,  art  admirable,  inventé  d'abord  pour  instruire,  est 
devenu  le  grand  partage  de  l'Envie.  Ce  n'est  pas  de  tous  les 
arts  le  plus  honorable,  mais  c'est  le  plus  cultivé  :  on  achète 
les  injures  dites  au  prochain  avec  plus  d'empressement  quo 
les  vins  délicieux  et  le  miel  divin  de  Syracuse. 

calucrate.  —  N'importe.  Dès  que  je  pourrai  m'échapper 
de  ma  famille,  j'irai  voir  cette  capitale  de  Barbares  aimables, 
où  l'on  passe  son  temps  à  danser  et  à  médire.  Les  filles  de  la 
couleuvre  n'épouvanteront  pas  un  voyageur. 


(I)  L'Année  littéraire,  journal  de  Fréroii.  (G.  A.) 


r;:;  r^s  diaï.qgites  et  iiNtâETiEXS  ?::ïlc:-opvaqvc5. 
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VISION    DE   BABOUC,   ÉCRITE   PAR   LUI-MÊME.   —   1746. 


AVERTISSEMENT  POUR   LA   PRESENTE   EDITION. 

Nous  ne  ferons  aucunes  considérations  générales  sur  les 
romans  philosophiques  de  Voltaire.  Il  n'est  personne  qui  ne 
connaisse  l'esprit  et  la  forme  de  ces  chefs-d'œuvre;  et,  mieux 
que  toute  réflexion  à  priori,  les  notices  particulières  mises 
en  tête  de  chaque  histoire  apprendront  au  lecteur  par  quelle 
suite  de  reprises  le  philosophe  est  arrivé  dans  ce  genre  au 
même  summum  que  Molière  dans  la  comédie,  et  que  La  Fon- 
taine dans  la  fable. 

L"  premier  roman  philosophique  que  nous  connaissions  de 
Voltaire  ne  fut  jamais  imprimé,  et  le  manuscrit  en  est  perdu. 
Il  avait  été  composé  en  1739,  et  s'appelait  le  Voy âge  du  baron 
de  Gangan.  A  eu  juger  d'après  quelques  phrases  d'une  lettre 
de  Frédéric  II  (7  juillet  1739),  c'était  le  même  thème  que 
Micromégas,  et  il  est  même  probable  que  celui-ci  n'est  qu'un 
Gangan  plus  développé  et  mieux  présenté.  Ou  n'a  donc  à 
regretter  que  l'esquisse  d'un  sujet  dont  nous  avons  le  tableau. 

Viennent  ensuite  les  trois  contes  qui  ouvrent  cette  série. 
Ce  ne  sont  que  des  amusements  de  société,  auxquels  l'auteur 
attachait  peu  d'importance.  Balouc  est  même  le  seul  qui, 
du  vivant  de  Voltaire,  ait  été  imprimé  dans  ses  Œuvres. 

«  Les  nuits  blanches  de  Sceaux,  lit-on  dans  la  dernière 
des  notes  sur  les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus  (voyez 
tome  V),  étaient  des  fêtes  que  donnaient  à  la  duchesse  du 
Maine  tous  ceux  qui  avaient  l'honneur  de  vivre  avec  elle.  On 
faisait  une  loterie  des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  : 
celui  qui  tirait  le  C  donnait  une  comédie,  l'O  exigeait  un  pe- 
tit opéra,  le  B  un  ballet;  »  et  la  lettre  N,  selon  Decroix,  im- 
posait une  nouvelle.  C'est  pour  obéir  à  ces  arrêts  du  sort  que 
Voltaire  écrivit  Babouc,  le  Crocheteur  borgne,  et  Cosi-Sancla. 

La  Vision  de  Babouc  est  une  satire  légère  de  la  vie  pari- 
sienne. C'est  le  coup  de  langue  de  l'homme  d'esprit  en  atten- 
dant le  coup  de  dent  du  philosophe  qu'on  trouvera  dans  le 
chapitre  xxh  de  Candide.  Voltaire  écrit  ici  pour  plaire  aux 
dames.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  au  sérieux  la  conclusion 
de  ce  badinage.  Critiquer  tout  pour  s'écrier  ensuite  :  «  Lais- 
sons aller  le  monde  comme  il  va!  »  voilà  un  procédé  tout 
oriental,  quelque  peu  féminin,  et  qui  n'est  guère  voltairien. 
Mais  pouvait-on  conclure  autrement  au  milieu  d'une  fête  à 
moins  de  la  troubler?  Et  n'est-ce  pas  là,  après  tout,  la  morale 
du  moment  entre  gens  qui  s'amusent?  Amusons-nous  donc 
avec  Babouc. 

Depuis  la  mort  de  Voltaire,  on  a  pris  bien  souvent  le  cadre 
de  ce  roman  pour  des  tableaux  analogues.  Nous  avons  eu  la 
Lune  comme  elle  va,  en  1781  ;  le  Retour  de  Babouc  à  Persé- 
polis,  ou  la  Suite  du  monde  comme  il  va,  en  178t)  ;  le  Fils  de 
Babouc  à  Persépolis,  ou  le  Monde  nouveau,  en  17lJ0  ;  la  Nou- 
vpl'e  vision  de  Babow,  ou  la  Perse  comme  elle  va,  en  17ï>6. 
Babouc, comme  l'on  voit,  n'est  mort  qu'avec  le  dix-huitième 
siècle.  Ajoutons  que,  du  vivant  de  Voltaire,  l'abbé  de  Voise- 
non  avait  mis  Babouc  sur  la  scène.  Georges  Avenel. 


I.  Parmi  les  génies  qui  président  aux  empires  du  monde, 
Ituriel  tient  un  des  premiers  rangs,  et  il  a  le  département  de 
la  Baute-Asie.  Il  descendit  un  matin  dans  In  demeure  du  Scy- 
Ihe  Babouc,  sur  le  rivage  de  l'Oxus,  et  lui  dit  :  Babouc,  les 
folies  et  les  excès  des  Perses  ont  attiré  notre  colère  :  il  s'est 
tenu  hier  une  assemblée  des  génies  de  la  Haute-Asie,  pour 
savoir  si  on  châtierait  Persépolis  (1),  ou  si  on  la  détruirait. 


(1)  Paris,  (G.  A.) 


Va  dans  cette  ville,  examine  tout;  tu  reviendras  m'en  rendre 
un  compte  fidèle,  et  je  me  déterminerai,  sur  ton  rapport,  à 
corriger  la  ville,  ou  à  l'exterminer.  Mais,  seigneur,  dit  hum- 
blement Babouc,  je  n'ai  jamais  été  en  Perse;  je  n'y  connais 
personne.  Tant  mieux,  dit  l'ange,  tu  ne  seras  point  partial  ; 
tu  as  reçu  du  ciel  le  discernement  (1),  et  j'y  ajoute  le  don 
d'inspirer  la  confiance;  marche,  regarde,  écoute,  observe,  et 
ne  crains  rien;  tu  seras  partout  bien  reçu. 

Babouc  monta  sur  son  chameau,  et  partit  avec  ses  servi- 
teurs. Au  bout  de  quelques  journées,  il  rencontra  vers  les 
plaines  de  Sennaar  l'année  persane,  qui  allait  combattre 
l'armée  indienne.  Il  s'adressa  d'abord  à  un  soldat  qu'il  trouva 
écarté.  Il  lui  parla,  et  lui  demanda  quel  était  le  sujet  de  la 
guerre.  Par  tous  les  dieux,  dit  le  soldat,  je  n'en  sais  rien  ;  ce 
n'est  pas  mon  affaire;  mon  métier  est  de  tuer  et  d'être  tué 
pour  gagner  ma  vie;  il  n'importe  qui  je  serve.  Je  pourrais 
bien  même  dès  demain  passer  dans  le  camp  des  Indiens;  car 
on  dit  qu'ils  donnent  près  d'une  demi-drachme  de  cuivre  par 
jour  à  leurs  soldats  de  plus  que  nous  n'en  avons  dans  ce  mau- 
dit service  de  Perse  (2).  Si  vous  voulez  savoir  pourquoi  on 
se  bat,  parlez  à  mon  capitaine. 

Babouc  ayant  fait  un  petit  présent  au  soldat  entra  dans  le 
camp.  Il  fit  bientôt  connaissance  avec  le  capitaine,  et  lui  de- 
manda le  sujet  de  la  guerre.  Comment  voulez-vous  que  je  le 
sache?  dit  le  capitaine,  et  que  m'importe  ce  beau  sujet?  j'ha- 
bite à  deux  cents  lieues  de  Persépolis;  j'entends  dire  que  la 
guerre  est  déclarée;  j'abandonne  aussitôt  ma  famille,  et  je 
vais  chercher,  selon  notre  coutume,  la  fortune  ou  la  mort, 
ai  tendu  que  je  n'ai  rien  à  faire.  Mais  vos  camarades,  dit 
Babouc,  ne  sont-ils  pas  un  peu  plus  instruits  que  vous? 
Non,  dit  l'officier;  il  n'y  a  guère  que  nos  principaux  sa- 
trapes (3)  qui  savent  bien  précisément  pourquoi  on  s'é- 
gorge. 

Babouc  étonné  s'introduisit  chez  les  généraux;  il  entra 
dans  leur  familiarité.  L'un  d'eux  lui  dit  enfin  :  La  cause  de 
cette  guerre,  qui  désole  depuis  vingt  ans  l'Asie,  vient  origi- 
nairement d'une  querelle  entre  un  eunuque  d'une  femme  du 
grand  roi  de  Perse,  et  un  commis  d'un  bureau  du  grand  roi 
des  Indes.  Il  s'agissait  d'un  droit  qui  revenait  à  peu  près  à 
la  trentième  partie  d'une  darique  (4).  Le  premier  ministre 
des  Indes  et  le  nôtre  soutinrent  dignement  les  droits  de  leurs 
maîtres.  La  querelle  s'échauffa.  On  mit  de  part  et  d'autre  en 
campagne  une  armée  d'un  million  de  soldats.  Il  faut  recruter 
cette  armée  tous  les  ans  de  plus  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes. Les  meurtres,  les  incendies,  les  ruines,  les  dévastations 
se  multiplient,  l'univers  souffre,  et  l'acharnement  continue. 
Notre  premier  ministre  et  celui  des  Indes  orotestent  souvent 
qu'ils  n'agissent  que  pour  le  bonheur  du  genre  humain;  et 
à  chaque  protestation  il  y  a  toujours  quelques  villes  détrui- 
tes et  quelques  provinces  ravagées. 

Le  lendemain,  sur  un  bruit  qui  se  répandit  que  la  paix 
allait  être  conclue,  le  général  persan  et  le  général  indien 
s'empressèrent  de  donner  bataille;  elle  fut  sanglante.  Babouc 
en  vit  toutes  les  Cuites  et  toutes  les  abominations;  il  fut  té- 
moin des  manoeuvres  des  principaux  satrapes,  qui  firent  ce 
qu'ils  purent  pour  faire  battre  leur  chef  (5).  Il  vit  des  olli- 


(ti  Variante  de  1750  :  «  C'est  un  assez  beau  présent.  »  (G.  A.! 

(2)  Avant  1789,  c'était  bien  la  l'esprit  de  l'armée  française,  et  les 
désertions  étaient  fréquentes.  (G.  A.) 

i3)  Les  officiers  supérieurs.  (G.  A  ) 

(4    La  darique  a  une  valeur  de  vingt-quatre  francs.  (G.  A.) 

(3)  Même  en  17i>2,   les  généraux  n'avaient  pas  d'autre  tactique. 

i     A    1 


(G.  A.) 
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ciers  tués  par  leurs  propres  troupes;  il  vit  des  soldats  qui 
«chevaient  d'égorger  leurs  camarades  expirants,  pour  leur 
arracher  quelques  lambeaux  sanglants,  déchirés  et  couverts 
de  fange.  II  entra  dans  les  hôpitaux  où  Ton  transportait  les 
blessés,  dont  la  plupart  expiraient  par  la  négligence  inhu- 
maine de  ceux  mêmes  que  le  roi  de  Perse  payait  chèrement 
pour  les  secourir.  Sont-ce  là  des  hommes,  s'écria  Babouc, 
ou  des  bêtes  féroces?  Ah!  je  vois  bien  que  Persépolis  sera 
détruite. 

Occupé  de  cette  pensée,  il  passa  dans  le  camp  des  Indiens; 
il  y  fut  aussi  bien  reçu  que  dans  celui  des  Perses,  selon  ce 
qui  lui  avait  été  prédit;  mais  il  y  vit  tous  les  mêmes  excès 
qui  l'avaient  saisi  d'horreur.  Oh!  oh!  dit-il  en  lui-même,  si 
l'ange  Ituriel  veut  exterminer  les  Persans,  il  faut  donc  que 
l'ange  des  Indes  détruise  aussi  les  Indiens.  S'étant  ensuite 
informé  plus  en  détail  de  ce  qui  s'était  passé  dans  l'une  et 
l'autre  armée,  il  apprit  des  actions  de  générosité,  de  gran- 
deur d'âme,  d'humanité,  qui  l'étonnèrent  et  le  ravirent.  Inex- 
plicables humains,  s'écria-l-il,  comment  pouvez-vous  réunir 
tant  de  bassesse  et  de  grandeur,  tant  de  vertus  et  de  crimes  1 

Cependant  la  paix  fut  déclarée.  Les  chefs  des  deux  armées, 
dont  aucun  n'avait  remporté  la  victoire,  mais  qui  pour  leur 
seul  intérêt  avaient  fait  verser  le  sang  de  tant  d'hommes, 
leurs  semblables,  allèrent  briguer  dans  leurs  cours  des  ré- 
compenses. Ou  célébra  la  paix  dans  des  écrits  publics,  qui 
n'annonçaient  que  le  retour  de  la  vertu  et  de  la  félicité  sur 
la  terre.  Dieu  soit  loué!  dit  Babouc;  Persépolis  sera  le  séjour 
de  l'innocence  épurée;  elle  ne  sera  point  détruite,  comme  le 
voulaient  ces  vilains  génies  :  courons  sans  tarder  dans  cette 
capitale  de  l'Asie. 

II.  Il  arriva  dans  celte  ville  immense  par  l'ancienne  en- 
trée (1),  qui  était  toute  barbare,  et  dont  la  rusticité  dégoû- 
tante offensait  les  yeux.  Toute  cette  partie  de  la  ville  se  res- 
sentait du  temps  où  elle  avait  été  bâtie;  car,  malgré  l'opi- 
niâtreté des  hommes  à  louer  l'antique  aux  dépens  du  mo- 
derne, il  faut  avouer  qu'en  tout  genre  les  premiers  essais 
sont  toujours  grossiers. 

Babouc  s ■>  mêla  dans  la  foule  d'un  peuple  composé  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  sale  et  de  plus  laid  dans  les  deux  sexes. 
Cette  foule  se  précipitait  d  un  air  hébété  dans  un  enclos  vaste 
et  sombre.  Au  bourdonnement  continuel,  au  mouvement 
qu'il  remarqua,  à  l'argent  que  quelques  personnes  donnaient 
à  d'autres  pour  avoir  droit  de  s'asseoir,  il  crut  être  dans  un 
marché  où  l'on  vendait  des  chaises  de  paille;  mais  bientôt, 
voyant  que  plusieurs  femmes  se  mettaient  à  genoux,  en  fai- 
sant, semblant  de  regarder  fixement  devant  elles,  et  en  regar- 
dant les  hommes  de  côté,  il  s'aperçut  qu'il  était  dans  un 
temple.  Des  voies  aigres,  rauques,  sauvages,  discordantes, 
faisaient  retentir  la  voûte  de  sons  mal  articulés,  qui  faisaient 
le  même  effet  que  les  voix  des  onagres  quand  elles  répon- 
dent, dans  les  plaines  des  Pictaves  (2),  au  cornet  à  bouquin 
3ui  les  appelle.  Il  se  bouchait  les  oreilles;  mais  il  fut  près 
e  se  boucher  encore  les  yeux  et  le  nez  quand  il  vit  entrer 
dans  ce  temple  des  ouvriers  avec  des  pinces  et  des  pelles. 
Ils  remuèrent  une  large  pierre,  et  jetèrent  à  droite  et  a  gau- 
che une  terre  dont  s'exhalait  une  odeur  empestée;  ensuite  on 
vint  poser  un  mort  dans  cette  ouverture,  et  on  remit  la 
pierre  |  a- dessus.  Quoi!  s'écria  Babouc,  ces  peuples  enter- 
rent leurs  morts  dans  les  mêmes  lieux  où  ils  adorent  la  Divi- 
nité? Quoi!  leurs  temples  sont  pavés  de  cadavres? Je  ne  m'é- 
tonne plus  de  ces  maladies  pestilentielles  qui  désolent  sou- 
vent Persépolis.  La  pourriture  des  morts,  el  celle  de  tant  de 
vivanis  rassemblés  et  presses  dans  le  même  lieu,  est  capable 
d'empoisonner  le  globe  terrestre  (3).  Ah!  la  vilaine  ville  que 
Persépolis!  Apparemment  que  les  ailles  veulent  la  détruire 
pour  en  rebâtir  une  plus  belle,  et  la  peupler  d'habitants  moins 
malpropres,  et  qui  chantent  mieux.  La  Providence  peut  avoir 
ses  raisons;  laissons-la  faire. 

III.  Cependant  le  soleil  approchait  du  haut  de  sa  carrière. 
Babouc  devait  aller  dîner  à  l'autre  bout  île  la  ville,  chez  une 
dame  pour  laquelle  son  mari,  officier  de  l'armée,  lui  avait 
donné  des  lettres.  Il  fit  d'abord  plusieurs  tours  dans  Persé- 
polis; il  vit  d'autres  temples  mieux  bâtis  et  mieux  ornes, 
remplis  d'un  peuple  poli,  et  retentissant  d'une  musique  har- 
monieuse; il  remarqua  des  fontaines  publiques,  lesquelles, 
quoique  mal  placées,  frappaient  les  yeux  par  leur  beauté  (4); 

(i\  Le  faubourg  Saint-Marceau.  (G.  A.) 

(2)  C'est-à-dire  «  Que  la  voix  des  unes...  dans  les  plaines  du  Poi- 
tou... »  (G.  A.) 

(3i  Voltaire  a  toujours  protesté  contre  les  inhumations  dans  les 
églises.  (G.  A.) 

(4)  C'est  la  fontaine  de  la  rue  do  Grenelle  et  celle  des  Innocents 
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des  places  où  semblaient  respirer  en  bronze  les  meilleurs 
rois  qui  avaient  gouverné  la  Perse;  d'autres  places  où  il  en- 
tendait le  peuple  s'écrier  :  Quand  venons-nous  ici  Us  maître 
que  nous  chérissons  (1J?  IÎ  admira  les  ponts  magnifique 
élevés  sur  le  fleuve,  les  quais  superbes  et  commodes,  les  pa- 
lais bâtis  à  droite  et  à  gauche,  une  maison  immense  (2),  où 
des  milliers  de  vieux  soldats  blessés  et  vainqueurs  rendaient 
chaque  jour  grâces  au  Dieu  des  armées.  Il  entra  enfin  chez  la 
dame  qui  l'attendait  à  dîner  avec  une  compagnie  d'honnêtes 
gens.  La  maison  était  propre  et  ornée,  le  repas  délicieux,  la 
dame  jeune,  belle,  spirituelle,  engageante,  la  compagnie 
digne  d'elle;  et  Babouc  disait  en  lui-même  à  tout  moment  : 
L'ange  Ituriel  se  moque  du  monde  de  vouloir  détruire  uue 
ville  si  charmante. 


IV.  Cependant  il  s'aperçut  que  la  dame,  qui  avait  com- 
mencé par  lui  demander'tenarement  des  nouvelles  de  son 
mari,  parlait  plus  tendrement  encore,  sur  la  fin  du  repas,  à 
un  jeune  mage.  Il  vit  un  magistrat  qui,  en  présence  de  sa 
femme,  pressait  avec  vivacité  une  veuve;  et  cette  veuve  in- 
dulgente avait  une  main  passée  autour  du  cou  du  magistrat, 
tandis  qu'elle  tendait  l'autre  (3)  à  un  jeune  citoyen  très  beau 
et  très  modeste.  La  femme  du  magistrat  se  leva  de  table  la 
première,  pour  aller  entretenir  dans  un  cabinet  voisin  son 
directeur  qui  arrivait  trop  tard,  et  qu'on  avait  attendu  à 
dîner;  et  le  directeur,  homme  éloquent,  lui  parla  dans  ce  ca- 
binet avec  tant  de  véhémence  et  donclion,  que  la  dame 
avait,  quand  elle  revint,  les  yeux  humides,  les  joues  enflam- 
mées, la  démarche  mal  assurée,  la  parole  tremblante. 

Alors,  Babouc  commença  à  craindre  que  le  génie  Ituriel 
n'eût  raison.  Le  talent  qu'il  avait  d'attirer  la  confiance  le  mit 
dès  le  jour  nfême  dans  les  secrets  do  la  dame  :  elle  lui  confia 
son  goût  pour  le  jeune  mage,  l'assura  que  dans  toutes  les 
maisons  de  Persépolis  il  trouverait  l'équivalent  de  ce  qu'il 
avait  vu  dans  la  sienne.  Babouc  conclut  qu'une  telle  société 
ne  pouvait  subsister;  que  la  jalousie,  la  discorde,  la  ven- 
geance, devaient  désoler  toutes  les  maisons;  que  les  larmes 
et  le  sang  devaient  couler  tous  les  jours;  que  certainement 
les  maris  tueraient  les  galants  de  leurs  femmes,  ou  en  se- 
raient tués;  et  qu'enfin  Ituriel  ferait  fort  bien  de  détruire 
tout  d'un  coup  une  ville  abandonnée  à  de  continuels  désor-^- 
dres. 

V.  Il  était  plongé  dans  ces  idées  funestes,  quand  il  se  pré- 
senta à  la  porte  un  homme  grave,  en  manteau  noir,  qui  de- 
manda humblement  à  parler  au  jeune  magistrat.  Celui-ci, 
sans  se  lever,  sans  le  regarder,  lui  donna  fièrement,  et  d'un 
air  distrait,  quelques  papiers,  et  le  congédia.  Babouc  de- 
manda quel  était  cet  homme.  La  maîtresse  de  la  maison  lui 
dit  tout  bas  :  C'est  un  des  meilleurs  avocats  de  la  ville  ;  il  y 
a  cinquante  ans  qu'il  étudie  les  lois.  Monsieur,  qui  n'a  que 
vingt-cinq  ans,  et  qui  est  satrape  de  loi  (i)  depuis  deux 
jours,  lui  donne  à  faire  l'extrait  d'un  procès  qu'il  doit  juger 
demain,  et  qu'il  n'a  pas  encore  examiné.  Ce  jeune  étourdi 
fait  sagement,  dit  Babouc,  de  demander  conseil  à  un  vieil- 
lard ;  mais  pourquoi  n'est-ce  pas  ce  vieillard  qui  est  juge? 
Vous  vous  moquez,  lui  dit-on  ;  jamais  ceux  qui  ont  vieilli 
dans  les  emplois  laborieux  et  subalternes  ne  parviennent 
.aux  dignités.  Ce  jeune  homme  a  une  grande  charge,  parce 
que  son  père  est  riche,  et  qu'ici  le  droit  de  rendre  la  justice 
s'achète  comme  une  métairie.  0  mœurs!  ô  malheureuse 
ville!  s'écria  Babouc;  voilà  le  comble  du  désordre;  sans 
doute  ceux  qui  ont  ainsi  acheté,  le  droit  de  juger  vendent 
leurs  jugements  :  je  ne  vois  ici  que  des  abîmes  d'iniquité  (5). 

Comme  il  marquait  ainsi  sa  douleur  et  sa  surprise,  un 
jeune  guerrier,  qui  élait  revenu  ce  jour  même  de  l'armée, 
lui  dit  :  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'on  achète  les  em- 
plois de  la  robe?  j'ai  bien  acheté,  moi,  le  droit  d'affronter  la 
mort  à  la  tète  de  deux  mille  hommes  que  je  commande;  il 
m'en  a  coûté  quarante  mille  dariques  d'or  cette  année,  pour 
coucher  sur  la  terre  trente  nuits  de  suite  eu  habit  rouge,  et 


que  Voltaire  désigne  ici.  Voyez,  tome  V,  section  Législation,  l'o- 
puscule sur  les  Embellissements  de  Pari*.  (G.  A.) 

(1)  Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  avaient  leurs  statues  dans  Pa- 
ris. En  I7i.s.  1'écb.evinaKe  de  la  ville  vola  une  statue  a  Louis  xv, 
qui  ne  fut  érigée  qu'on  i7o:$.  Babouc  ne  daterait-il  pas  plutôt  de  174S 
que  de  1716?  Le  souhait  que  Voltaire  prête  au  peuple  île  Paris  nous 
semble  être  la  confirmation  du  vote  des  échevins.  (G.  A.) 

(2>  L'hôtel  des  Invalides.  (G.  A.) 

(3)  Variante  île  17.V):  «  Cette  veuve  indulgente  lorgnait  vivement 
le  magistrat  tandis  qu'elle  tendait  la  main...  »  (CL  A.) 

(4)  Conseiller  au  parlement.  (G.  A.) 

(5)  Voltaire  s'est  toujours  prononcé  contre  la  vénalité  dis  char- 
ges, Voyez  plus  haut  les  derniers  dialogues  de  VA,  tt,  C.  (G.  A.) 
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pour  recevoir  ensuite  deux  lions  coups  do  flèches  dont  je  me 
sens  encore.  Si  je  me  ruine  pour  servir  l'empereur  persan 
que  je  n'ai  jamais  vu,  M.  le  satrape  do  robe  peut  bien  payer 
quelque  chose  pour  avoir  le  plaisir  do  donner  audience  à  <\c* 
plaideurs.  Babouc  indigné  ne  put  s'empêoher  do  oo-ndamner 
dans  son  cœur  un  pays  où  l'on  mettait  à  l'encan  les  digni- 
tés de  la  paix  et  de  la'guerre;  il  conclut  précipitamment  que 
l'un  y  devait  ignorer  absolument  la  guerre  et  les  lois,  et  que, 
quand  même  Ituriel  n'exterminerait  pas  ces  peuples,  ils  pé- 
riraient par  leur  détestable  administration. 

s,i  mauvaise  opinion  augmenta  encore  à  l'arrivée  d'un 
gros  homme,  qui,  avant  salué  très  familièrement  toute  la 
compagnie,  s'approcha  du  jeune  officier,  et  lui  dit  :  Je  no 
peux  vous  prêter  que  cinquante  mille  dariques  d'or;  car,  en 
vérité,  les  douanes  do  l'empire  ne  m'en  ont  rapporté  que 
trois  cent  mille  cette  année.  Habouc  s'informa  quel  était  cet 
homme  qui  se  plaignait  de  gagner  si  pou  ;  il  apprit  qu'il  y 
avait  dans  Persépolis  quarante  (1)  rois  plébéiens  qui  tenaient 
à  bail  l'oinpire  de  Perso,  et  qui  en  rendaient  quelque  chose 
au  monarquo. 

VI.  Après  dîner  il  alla  dans  un  des  plus  superbes  temples 
de  la  ville;  il  s'assit  au  milieu  d'une  troupe  de  femmes  et 
d'hommes  qui  étaient  venus,  là  pour  passer  le  temps.  Un 
mage  parut  dans  une  machine  élevée,  qui  parla  longtemps 
du  vice  et  de  la  vertu  (2).  Ce  mage  divisa  en  plusieurs  par- 
ties ce  qui  n'avait  pas  besoin  d'être  divisé;  il  prouva  métho- 
diquement tout  ce  qui  ('lait  clair;  il  enseigna  tout  ce  qu'on 
savait.  Il  se  passionna  froidement,  et  sortit  suant  et  hors 
d'haleine.  Toute  l'assemblée  alors  se  réveilla,  et  crut  avoir 
assisté  à  une  instruction.  Babouc  dit  :  Voilà  un  homme  qui 
a  l'ait  de  son  mieux:  pour  ennuyer  doux  ou  trois  cents  de  ses 
concitoyens;  mais  son  intention  était  bonne  :  il  n'y  a  pas  là 
de  quoi  détruire  Persépolis  (3). 

Au  sortir  de  cette  assemblée,  on  le  mena  voir  une  fête 
publique  qu'on  donnait  tous  les  jours  de  l'année;  c'était 
dans  une  espèce  de  basilique,  au  fond  de  laquelle  on  voyait 
un  palais.  Les  plus  belles  citoyennes  do  Persépolis,  les  plus 
considérables  satrapes  rangés  avec  ordre  formaient  un  spec- 
tacle si  beau,  que  Babouc  crut  d'abord  que  c'était  là  toute  la 
fête.  Deux  ou  trois  personnes,  qui  paraissaient  des  rois  et 
des  reines,  parurent  bientôt  dans  le  vestibule  de  ce  palais; 
leur  langage  était  très  différent  de  celui  du  peuple;  il  était 
mesuré,  harmonieux,  et  sublime.  Personne  ne  dormait,  on 
écoutait  dans  un  profond  silence,  qui  n'était  interrompu  que 
par  les  témoignages  de  la  sensibilité  et  de  l'admiration  pu- 
blique. Le  devoir  des  rois,  l'amour  de  la  vertu,  les  dangers 
des  passions  étaient  exprimés  par  dos  traits  si  vifs  et  si  tou- 
chants, que  Babouc  versa  des  larmes.  Il  ne  douta  pas  que 
ces  héros  et  ces  héroïnes,  ces  rois  et  ces  reines  qu'il  venait 
d'entendre,  ne  fussent  les  prédicateurs  de  l'empire.  Il  se  pro- 
posa même  d'engager  Ituriel  à  les  venir  entendre,  bien  sûr 
qu'un  tel  spectacle  le  réconcilierait  pour  jamais  avec  la 
ville. 

Dès  que  cette  fête  fut  finie,  il  voulut  voir  la  principale 
reine  qui  avait  débité  dans  ce  beau  palais  une  morale  si  no- 
ble et  si  pure  ;  il  se  fit  introduire  chez  sa  majesté  ;  on  le 
mena  par  un  petit  escalier,  au  second  étage,  dans  un  appar- 
tement mal  meublé,  où  il  trouva  une  femme  mal  vêtue,  qui 
lui  dit,  d'un  air  noble  et  pathétique  :  Ce  métier-ci  ne  me 
donne  pas  de  quoi  vivre:  un  des  princes  que  vous  avez  vus 
m'a  fait  un  enfant  (1),  j'accoucherai  bientôt  ;  je  manque  d'ar- 
gent, et  sans  argent  on  n'accouche  point.  Babouc  Jui  donna 
cent  dariques  d'or,  en  disant  :  S'il  n'y  avait  que  ce  mal-là 
dans  la  ville,  ituriel  aurait  tort  de  se.  tant  fâcher. 

De  là  il  alla  passer  sa  soirée  chez  dos  marchands  de  ma- 
gnificences inutiles.  Un  homme  intelligent,  avec  lequel  il 
avait  fait  connaissance,  l'y  mena  ;  il  acheta  ce  qui  lui  plut, 
et  on  le  lui  vendit  avec  politesse  beaucoup  plus  qu'il  ne  va- 
lait. Son  ami,  de  retour  chez  lui,  lui  fil  voir  combien  on  le 
trompait.  Babouc  mit  sur  ses  tablettes  le  nom  du  marchand, 
pour  le  faire,  distinguer  par  Ituriel  au  jour  de  la  punition  de 
la  ville.  Comme  il  écrivait,  on  frappa  à  sa  porte;  c'était  le 
marchand  lui-même  qui  venait  lui  rapporter  sa  bourse,  que 
Babouc   avait   laissée   par  mégarde  sur  son  comptoir.  Com- 


(1)  Le  nombre  des  fermiers  généraux  ayant  varié  sous  Louis  XV, 
on  lii  dans  quelques  éditions,  soixante-douze,  au  lieu  de  quarante. 
(G.  A.) 

(2)  Prédicateur  en  chaire  faisant  un  sermon.  (G.  A.) 

'.,  \ . , i I a  ce  que  Voltaire,  n'aurait  pas  écrit  quelque  douze  ans  plus 
tard,  même  pour  un  cercle  de  dames  comme  celui  de  Sceaux. 
(G.  A.) 

(4)  Voltaire,  en  écrivant  cela,  songeait  peut-être  à  mademoiselle 
Lecouvreur  qui  était  morte  en  laissant  une  tille.  (G.  A.) 


ment  se  peut-il,  s'écria  Babouc,  que  vous  soyez  si  fidèle  et  si 
géi  éreux,  après  n'avoir  pas  eu  honte  t\f  me  vendre  des  coli- 
fichets quatre  fois  au-dessus  de  leur  valeur?  Il  n'y  a  aucun 
négociant  un  peu  connu  clans  cette  ville,  lui  répondit  lo 
marchand,  qui  ne  fût  venu  vous  rapporter  votre  bourse;  mais 
un  vous  a  trompé  quand  on  vous  a  dit  que  je  vous  avais 
vendu  ce  que  vous  avez  pris  chez  moi,  quatre  fois  plus  qu'il 
ne  vaut,  je  vous  l'ai  vendu  dix  fois  davantage  :  et  cela  est  si 
vrai,  que  si  dans  un  mois  vous  voulez  le  revendre,  vous  n'en 
aurez  pas  même  ce  dixième.  Mais  rien  n'est  plus  juste;  c'est 
la  fantaisie  passagère  dos  hommes  qui  met  le  prix  à  ces  cho- 
ses frivoles  ;  c'est  cette  fantaisie  qui  fait  vivre  cent  ouvriers 
que  j'emploie;  c'est  elle  qui  me  donne  une  belle  maison,  un 
char  commode,  des  chevaux  ;  c'est  elle  qui  excite  l'industrie, 
qui  entretient  le  goût,  la  circulation  et  1  abondance. 

Je  vends  aux  nations  voisines  les  mêmes  bagatelles  plus 
chèrement  qu'à  vous,  et  par  là  je  suis  utile  à  l'empire.  Ba- 
bouc, après  avoir  un  pou  rêvé,  le  raya  de  ses  tablettes;  car 
enfin,  disait-il,  les  arts  du  luxe  ne  sont  en  grand  nombre 
dans  un  empire  que  quand  tous  les  arts  nécessaires  sont 
exercés,  et  que  la  nation  est  nombreuse  et  opulente.  Ituriel 
me  paraît  un  peu  sévère  (1). 

VIL  Babouc,  fort  incertain  sur  ce  qu'il  devait  penser  de 
Persépolis,  résolut  de  voir  les  mages  et  les  lettrés;  car  les 
uns  étudient  la  sagesse,  et  les  autres  la  religion  ;  et  il  se  flatta 
que  ceux-là  obtiendraient  grâce  pour  le  reste  du  peuple.  Dès 
le  lendemain  matin  il  se  transporta  dans  un  collège  de 
mages  (2).  L'archimandrite  lui  avoua  qu'il  avait  cent  mille 
écus  de  rente  pour  avoir  fait  vœu  de  pauvreté,  et  qu'il  exer- 
çait un  empire  assez  étendu  en  vertu  de  son  vœu  d'humilité; 
après  quoi  il  laissa  Babouc  entre  les  mains  d'un  petit  frère 
qui  lui  fit  les  honneurs. 

Tandis  que  ce  frère  lui  montrait  les  magnificences  de  cette 
maison  de  pénitence,  un  bruit  se  répandit  qu'il  était  venu 
pour  réformer  toutes  ces  maisons.  Aussitôt  il  reçut  des  mé- 
moires de  chacune  d'elles;  et  les  mémoires  disaient  tous  en 
substance  :  «  Conservez-nous,  et  détruisez  toutes  les  autres.» 
A  entendre  leurs  apologies,  ces  sociétés  étaient  toutes  néces- 
saires ;  à  entendre  leurs  accusations  réciproques,  elles  méri- 
taient toutes  d'être  anéanties.  Il  admirait  comme  il  n'y  avait 
aucune  d'elles  qui,  pour  édifier  l'univers,  ne  voulût  en  avoir 
l'empire.  Alors  il  se  présenta  un  petit  homme,  qui  était  un 
demi-mage  (3),  et  qui  lui  dit  :  Je  vois  bien  que  l'œuvre  va 
s'accomplir;  car  Zerdust  (4)  est  revenu  sur  la  terre;  les  petites 
filles  prophétisent,  en  se  faisant  donner  des  coups  de  pincettes 
par  devant  et  le  fouet  par  derrière.  Ainsi  nous  vous  deman- 
dons votre  protection  contre  le  grand-lama.  — Comment!  dit 
Babouc,  contre  ce  pontife-roi  qui  réside  au  Thibet? —  Contre 
lui-même.  —  Vous  lui  faites  donc  la  guerre,  et  vous  levez 
contre  lui  des  armées?  —  Non;  mais  il  dit  que  l'homme  est 
Mine  ;  et  nous  n'en  croyons  rien;  nous  écrivons  contre  lui  de 
petits  livres  qu'il  ne  lit  pas  (5);  à  peine  a-t-il  entendu  parler 
de  nous,  il  nous  a  seulement  fait  condamner,  comme  un 
maître  ordonne  qu'on  échonillo  les  arbres  de  ses  jardins. 
Babouc  frémit  de  la  folie  do  ces  hommes  qui  faisaient  pro- 
fession de  sagesse,  dos  intrigues  do  ceux  qui  avaient  renoncé 
au  monde,  de  l'ambition  et  de  la  convoitise  orgueilleuse  da 
ceux  qui  enseignaient  l'humilité  et  le  désintéressement;  il 
conclut  qu'Ituriel  avait  de  bonnes  raisons  pour  détruire  toute 
cette  engeance. 

*-  VIII.  Retiré  chez  lui,  il  envoya  chercher  des  livres  nou- 
veaux pour  adoucir  son  chagrin,  et  il  pria  quelques  lettrés  à 
dîner  pour  se  réjouir.  Il  en  vint  deux  fois  plus  qu'il  n'en 
avait  demandé,  comme  les  guêpes  que  le  miel  attire.  Ces  pa- 
rasites se  pressaient  de  manger  et  de  parler  ;  ils  louaient 
deux  sortes  de  personnes,  les  morts  et  eux-mêmes,  et  jamais 
leurs  contemporains,  excepté  le  maître  de  la  maison.  Si 
quelqu'un  d'eux  disait  un  bon  mot,  les  autres  baissaient  les 


(1)  On  reconnaît  ici  l'auteur  du  Mondain.  Voyez,  plus  loin,  aux 
Poésies,  (g.  A.) 

(2)  Un  couvent.  (G.  A.) 

(3)  Un  janséniste.  (G.  A.) 

(4)  Nom  persan  de  Zoroastre.  (G.  A.) 

(5)  Variante  de  1750:  «  ...  par  derrière.  Il  est  évident  que  le 
monde  va  finir:  ne  pourriez-vous  point,  avant  cette  belle  époque, 
nous  protéger  contre  le  grand-lama?  —  Quel  galimatias,  <!it  Ba- 
bouc, contre  le  grand- lama1.'  contre  ce  poniiie-ioi  qui  réside  au 
Thibet?  —  Oui,  dit  le  petit  demi-mage  avec  un  air  opiniâtre,  contre 
lui-même.— Vous  lui  laites  donc  la  guerre,  vous  ave/,  donc  des  ar- 
mées1? dit  Babouc.  —  Non,  dit  l'autre,  mais  bous  avons  écrit  contre 
lui  trois  ou  quatre  mille  gros  livres  qu'on  ne  lit  point,  et  autant  de 
brochures,  que  nous  faisons  lire  par  des  femmes  :  à  peine  a-t-il 
entendu,  etc.  »  (G.  A.) 


LE  MONDE  COMME  IL  VA; 


yeux  et  so  mordaient  les  lèvres  de  douleur  de  ne  l'avoir  pas 
dit.  Ils  avaient  moins  de  dissimulation  que  les  mages,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  de  si  grands  objets  d'ambition.  Chacun 
d'eux  briguait  une  place  de  valet  et  une  réputation  de  grand 
homme  ;  ils  se  disaient  en  face  des  choses  insultantes,  qu'ils 
croyaient  des  traits  d'esprit.  Ils  avaient  eu  quelque  connais- 
sance de  la  mission  de  Babouc,  L'un  d'eux  le  pria  tout  bas 
d'exterminer  un  auteur  qui  ne  l'avait  pas  assez  loué  il  y 
avait  cinq  ans;  un  autre  demanda  la  perle  d'un  citoyen  qui 
n'avait  jamais  ri  à  ses  comédies;  un  troisième  demanda  l'ex- 
tinction de  l'Académie,  parce  qu'il  n'avait  jamais  pu  parve- 
nir à  y  être  admis  (1).  Le  repas  fini,  ch.ac.nri.  d'eux  s'en  alla 
seul,  car  il  n'y  avait  pas  dans  toute  la  troupe  deux  hommes 
qui  pussent  se  soufiïir,  ni  même  se  parler  ailleurs  que  chez 
les  riches  qui  les  invitaient  à  leur  table.  Babouc  jugea  qu'il 
n'y  aurait  pas  grand  mal  quand  cette  vermine  périrait  dans 
la  destruction  générale. 

IX.  Dès  qu'il  se  fut  défait  d'eux,  il  se  mit  à  lire  quelques 
livres  nouveaux.  Il  y  reconnut  l'esprit  de  ses  convives.  Il  vit 
surtout  avec  indignation  ces  gazettes  de  la  médisance,  ces 
archives  du  mauvais  goût,  que  l'envie,  la  bassesse  et  la  faim 
ont  dictées  ;  ces  lâches  satires  où  l'on  ménage  le  vautour,  et 
où  l'on  déchire  la  colombe  ;  ces  romans  dénués  d'imagina- 
tion, où  l'on  voit  tant  de  portraits  de  femmes  que  l'auteur  ne 
connaît  pas. 

Il  jeta  au  feu  tous  ces  détestables  écrits,  et  sortit  pour  aller 
le  soir  à  la  promenade.  On  le  présenta  à  un  vieux  lettré  qui 
n'était  point  venu  grossir  le  nombre  de  ses  parasites.  Ce  let- 
tré fuyait  toujours  la  foule,  connaissait  les  hommes,  en  faisait 
usage,  et  se  communiquait  avec  discrétion.  Babouc  lui  parla 
avec  douleur  de  ce  qu'il  avait  lu  et  de  ce  qu'il  avait  vu. 

Vous  avez  lu  des  choses  bien  méprisables,  lui  dit  le  sage 
lettré  ;  mais  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays,  et  dans 
tous  les  genres,  le  mauvais  fourmille,  et  le  bon  est  rare. 
Vous  avez  reçu  chez  vous  le  rebut  de  la  pédanterie,  parce 
que,  dans  toutes  les  professions,  ce  qu'il  y  à  de  plus  indigne 
de  paraître  est  toujours  ce  qui  se  présente  avoc  le  plus  d'im- 
pudence. Les  véritables  sages  vivent  entre  eux,  retirés  et 
tranquilles  ;  il  y  a  encore  parmi  nous  des  hommes  et  des 
livres  dignes  de  votre  attention.  Dans  le  temps  qu'il  parlait 
ainsi,  un  autre  lettré  les  joignit;  leurs  discours  furent  si 
agréables  et  si  instructifs,  si  élevés  au-dessus  des  préjugés 
et  si  conformes  à  la  vertu,  que  Babouc  avoua  n'avoir  jamais 
rien  entendu  de  pareil.  Voilà  des  hommes,  disait-il  tout 
bas,  à  qui  l'ange  Ituriel  n'osera  toucher,  ou  il  sera  bien  im- 
pitoyable. 

Raccommodé  avec  les  lettrés,  il  était  toujours  en  colère 
contre  le  reste  de  la  nation.  Vous  êtes  étranger,  lui  dit 
l'homme  judicieux  qui  lui  parlait;  les  abus  se  présentent  à 
vos  yeux  en  foule  ;  et  le  bien  qui  est  caché,  et  qui  résulte 
quelquefois  de  ces  abus  mêmes,  vous  échappe  (2).  Alors  il 
apprit  que  parmi  les  lettrés  il  y  en  avait  quelques-uns  qui 
n'étaient  pas  envieux,  et  que  parmi  les  mages  mêmes  il  y  en 
avait  de  vertueux.  Il  conçut  à  la  fin  que  ces  grands  corps, 
qui  semblaient  en  se  choquant  préparer  leurs  communes  rui- 
nes, étaient  au  fond  des  institutions  salutaires;  que  chaque 
société  de  mages  était  un  frein  à  ses  rivales;  que  si  ces 
émules  différaient  dans  quelques  opinions,  ils  enseignaient 
tous  la  même  morale,  qu'ils  instruisaient  le  peuple,  et  qu'ils 
vivaien*  soumis  aux  lois  ;  semblables  aux  précepteurs  qui 
veillent  sur  le  fils  de  la  maison,  tandis  que  le  maître  veille 
sur  eux-mêmes.  Il  en  pratiqua  plusieurs,  et  vit  des  Ames  cé- 
lestes (3).  Il  apprit  même  que  parmi  les  fous  qui  préten< 
daient  faire  la  guerre  au  grand-lama,  il  y  avait  eu  de  très 
grands  hommes  (i).  Il  soupçonna  enfin  qu'il  pourrait  bien  en 
être  des  mœurs  de  Persépolis  comme  des  édifices,  dont  les 
uns  lui  avaient  paru  dignes  de  pitié,  et  les  autres  l'avaient 
ravi  en  admiration. 

X.  Il  dit  à  son  lettré  :  Je  conçois  très  bien  que  ces  mages, 
que  j'ava;s  crus  si  dangereux,  sont  en  effet  très  uliles,surlout 
quand  un  gouvernement,  sage  les  empêche  do  sa  rendre  trop 


(1)  Cette  phrase  cl  la  précédente  sont  de  17.10.  (G.  A  ) 

(2)  Variante  de  17'iS  :  «  Alors  ils  le  menèrent  chez  le  principal 
mage  quon  appelait  le  surveillant.  Babouc  vit  dans  ce  mage  en 
homme  digne  d'etreà  la  tête  des  justes;  il  sut  qu  il  v  onavaitbeau- 
conpqmliu  i-esseiMlilaieul.llc(iiicnliiièiiKM|iirceMj|-aiiilscnrps,  etc.  » 
Celui  que  Voltaire  désignait  ici  était  l'archevêque  Christophe  de 
Beaumont,  qui  ne  s  était  pas  encore  rendu  ridicule  el  odieux  en  se 
déchaînant  contre  les  jansénistes  ël  les  philosophes,  (G.  a.) 

(3.i  Kiicniv  niieiMi-  \  oltaire  a  écrit  ce  conte  peur  la  cour  de  Sceaux. 
Il  a  ici  des  opinions  de  srtlon.  (G.  a.) 
(4)  Pascal,  Nicole.  Arnauld,  etc.  (G.  A.) 


nécessaires  ;  mais  vous  m'avouerez  au  moins  que  vos  jeunes 
magistrats,  qui  achètent  une  charge  de  juge,  dès  qu'ils  ont 
appris  a  monter  à  cheval,  doivent  étaler  dans  les  tribunaux 
tout  ce  que  l'impertinence  a  de  plus  ridicule,  et  tout  ce  que 
l'iniquité  a  de  plus  pervers;  il  vaudrait  mieux  sans  douto 
donner  ces  places  gratuitement  à  ces  vieux  jurisconsultes 
qui  ont  passé  toute  leur  vie  à  peser  le  pour  et  le  contre. 

Le  lettré  lui  répliqua  :  Vous  avez  vu  notre  armée  avant 
d'arriver  à  Persépolis  ;  vous  savez  que  nos  jeunes  officiers  se 
batlent  très  bien,  quoiqu'ils  aient,  aclcté  leurs  charges  :  peut- 
être  verrez-vous  que  nos  jeunes  magistrats  ne  jugent  pas 
mal,  quoiqu'ils  aient  payé  pouf  juger. 

Il  le  mena  le  lendemain  au  grand  tribunal,  où  l'on  devait 
rendre  mi  arrêt  important.  La  cause  était  connue  de  tout  !e 
monde.  Tous  ces  vieux  avocats  qui  en  parlaient  étaient  flot- 
tants dans  leurs  opinions;  ils  alléguaient  cent  lois,  dont  au- 
cune n'était,  applicable  au  fond  de  la  question  ;  ils  regardaient 
l'affaire  par  cent  côtés,  dont  aucun  n'était  dans  son  vrai  jour; 
les  juges  décidèrent  plus  vite  que  les  avocats  ne  doutèrent. 
Leur  jugement  fut  presque  unanime  ;  ils  jugèrent  bien, 
parce  qu'ils  suivaient  les  lumières  de  la  raison  ;  et  les  autres 
avaient  opiné  mal,  parce  qu'ils  n'avaient  consulté  que  leurs 
livres  (i). 

Babouc  conclut  qu'il  y  avait  souvent  de  très  bonnes  choses 
dans  les  abus.  Il  vit  dès  le  jour  même  que  les  richesses  des 
financiers,  qui  l'avaient  tant  révolté,  pouvaient  produire  un 
effet  excellent,  car  l'empereur  ayant  eu  besoin  d'argent,  il 
trouva  en  une  heure,  par  leur  moyen,  ce  qu'il  n'aurait  pas 
eu  en  six  mois  par  les  voies  ordinaires  ;  il  vit  que  ces  gros 
nuages,  enflés  de  la  rosée  de  la  terre,  lui  rendaient  en  pluie 
ce  qu'ils  on  recevaient  (2).  D'ailleurs  les  enfants  de  ces  hom- 
mes nouveaux,  souvent  mieux  élevés  que  ceux  des  familles 
plus  anciennes,  valaient  quelquefois  beaucoup  mieux;  car 
rien  n'empêche  qu'on  ne  soit  un  bon  juge,  un  brave  guer- 
rier, un  homme  d'Etat  habile,  quand  ou  a  eu  un  père  bon 
calculateur  (3), 

XI.  Insensiblement  Babouc  faisait  grâce  à  l'avidité  du 
financier,  qui  n'est  pas  au  fond  plus  avide  que  les  autres 
hommes,  et  qui  est  nécessaire.  Il  excusait  la  folie  de  se  rui- 
ner pour  juger  et  pour  se  battre,  folie  qui  produit  de  grands 
magistrats  et  des  héros.  Il  pardonnait  à  l'envie  des  lettrés, 
parmi  lesquels  il  se  trouvait  des  hommes  qui  éclairaient  le 
monde;  il  se  réconciliait  avec  les  mages  ambitieux  et  intri- 
gants, chez  lesquels  il  y  avait  plus  de  grandes  vertus  encore 
quede  petits  vices;  mais  il  lui  restait  bien  des  griefs,  et  sur- 
tout les  galanteries  des  dames;  et  les  désolations  qui  en 
devaient  être  la  suite  le  remplissaient  d'inquiétude  et  d'ef- 
froi. 

Comme  il  voulait  pénétrer  dans  toutes  les  conditions  hu-" 
maines,  il  so  fit  mener  chez  un  ministre  ;  mais  il  tremblait 
toujours  en  chemin  que  quelque  femme  ne  fût  assassinée  en 
sa  présence  par  son  mari.  Arrivé  chez  l'homme  d'Etat,  il  resta 
deux  heures  dans  l'antichambre  sans  être  annoncé,  et  deux 
heures  encore  après  l'avoir  été.  I!  se  promettait  bien  dans  cet 
intervalle  de  recommander  à  l'ange  Ituriel  et  le  ministre  et 
ses  insolents  huissiers.  L'antichambre  était  remplie  de  daines 
de  tout  étage,  de  mages  de  toutes  couleurs,  de  juges,  de 
marchands,  d'officiers,  de  pédants  ;  tous  se  plaignaient  du 
ministre.  L'avare  et  l'usurier  disaient  :  Sans  doute  cet  hom- 
me-là pille  les  provinces;  le  capricieux  lui  reprochait  d'être 
bizarre  ;  le  voluptueux  disait  :  Il  ne  songe  qu'à  ses  plaisirs  ; 
l'intrigant  se  flattait  de  le  voir  bientôt  perdu  par  une  cabale; 
les  femmes  espéraient  qu'on  leur  donnerait  bientôt  un  mi- 
nistre plus  jeune. 

Babouc  entendait  leurs  discours  :  il  ne  put  s'empêcher  de 
dire  <  Voilà  un  homme  bien  heureux,  il  a  tous  ses  ennemis 
dans  son  antichambre;  il  écrase  de  son  pouvoir  ceux  qui 
l'envient;  il  voit  à  ses  pieds  ceux  qui  le  détestent.  Il  entra 
enfin  ;  il  vit  un  petit  vieillard  courbé  sous  le  poids  des  an- 
nées et  des  affaires,  mais  encore  vif  et  plein  d'esprit  (4). 

Babouc  lui  plut,  el  il  parut  à  Babouc  un  homme  eslimable. 
La^onversation  devint  intéressante.  Le  ministre  lui  avoua 
qu'il  était  un  homme  très  malheureux,  qu'il  passait  pour  ri- 
che, et  qu'il  était  pauvre;  qu'on  le  croyait  tout-puissant,  et 
qu'il  était  toujours  contredit;  qu'il  n'avait  guère  obligé  que 
des  ingrats,  et  que  dans  un  travail  continuel  de  quarante  an- 
nées il  avait  eu  à  pleine  un  moment  de  consolation.  Babouc 


(1)  Attendez  vingt  ans,  et  Voltaire  se  prononcera  lent  autrement 
sur  la  justice  française  Voyez,  tome  V,  les  écrits  relatifs  à  Calas, 
a  ta  i'arrr,  a  MonthuilU.  etc.  (G.  A.) 

(■>)  voyez  encore,  tome  \.  les  Embellissements  de  Paris.  (G.  A.) 

(3)  On  sent  que  Voliaire  pratiquait  alors  les  Paris.  (G.  A.) 

(4)  l.e  cardinal  Henry.  (G.  A.) 
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en  fut  touché,  et  pensa  que,  si  cet  homme  avait  fait  des 
fautes,  et  si  l'ange  Ituriel  voulait  le  punir,  il  ne  fallait  pas 
l'exterminer,  mais  seulement  lui  laisser  sa  place  {!). 

XII.  Tandis  qu'il  parlait  au  ministre,  entre  brusquement  la 
belle  dame  chez  qui  Rabouc  avait  dîné  ;  on  voyait  dans  ses 
yeux  et  sur  son  front  les  symptômes  de  la  douleur  et  de  la 
colère.  Elle  éclata  eu  reproches  contre  l'homme  d'Etat,  elle 
versa  des  larmes  ;  elle  se  plaignit  avec  amertume  de  ce  qu'on 
avait  refusé  à  son  mari  une  place  où  sa  naissance  lui  per- 
mettait d'aspirer,  et  que  ses  services  et  ses  blessures  méri- 
taient ;  elle  s'exprima  avec  tant  de  force,  elle  mit  tant  de 
grâce  dans  ses  plaintes,  elle  détruisit  les  objections  avec 
tant  d'adresse,  elle  fit  valoir  les  raisons  avec  tant  d'éloquence, 
qu'elle  ne  sortit  point  de  la  chambre  sans  avoir  fait  la  for- 
tune de  son  mari. 

Babouc  lui  donna  la  main  :  Est-il  possible,  madame,  lui 
dit-il,  quo  vous  vous  soyez  donné  toute  cette  peine  pour  un 
homme  que  vous  n'aimez  point,  et  dont,  vous  avez  tout  à 
craindre?  Un  homme  que  je  n'aime  point!  s'écria-t-elle  :  sa- 
ch"z  que  mon  mari  est  le  meilleur  ami  que  j'aie  au  monde, 
qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  lui  sacrifie,  hors  mon  amant,  et 
qu'il  ferait  tout  pour  moi,  hors  de  quitter  sa  maîtresse.  Je 
veux  vous  la  faire  connaître;  c'est  une  femme  charmante, 
pleine  d'esprit,  et  du  meilleur  caractère  du  monde;  noussou- 
pons  ensemble  ce  soir  avec  mon  mari  et  mon  petit  mage  ; 
venez  partager  notre  joie. 

La  dame  mena  Babouc  chez  elle.  Le  mari,  qui  était  enfin 
arrivé  plongé  dans  la  douleur,  revit  sa  femme  avec  des 
transports  d'allégresse  et  de  reconnaissance  :  il  embrassait 
tour  à  tour  sa  femme,  sa  maîtresse,  le  petit  mage,  et  Rabouc. 
L'union,  la  gaieté,  l'esprit,  et  les  grâces,  furent  l'âme  de  ce 
repas.  Apprenez,  lui  dit  la  belle  dame  chez  laquelle  il  sou- 
pait,  que  celles  qu'on  appelle  quelquefois  de  malhonnêtes 
femmes  ont  presque  toujours  le  mérite  d'un  très  honnête 
homme;  et  pour  vous  en  convaincre,  venez  demain  dîner 
avec  moi  chez  la  belle  Téonc  (2).  Il  y  a  quelques  vieilles  ves- 


(i)  Encore  une  phrase  de  courtisan.  (G.  A) 

(2)  Est-ce  madame  du  Chàtelet,  est-ce  madame  de  Pompadour 


taies  qui  la  déchirent  ;  mais  elle  fait  plus  de  bien  qu'elles 
toutes  ensemble.  Elle  ne  commettrait  pas  une  légère  injus- 
tice pour  le  plus  grand  intérêt;  elle  ne  donne  à  son  amant 
que  des  conseils  généreux;  elle  n'est  occupée  que  de  sa 
gloire  :  il  rougirait  devant  elle,  s'il  avait  laissé  échapper  une 
occasion  de  faire  du  bien;  car  rien  n'encourage  plus  aux 
actions  vertueuses  que  d'avoir  pour  témoin  et  pour  juge  de 
sa  conduite  une  maîtresse  dont  on  veut  mériter  l'estime. 

Rabouc  ne  manqua  pas  au  rendez-vous.  Il  vit  une  maison 
où  régnaient  tous  les  plaisirs.  Téone  régnait  sur  eux  ;  elle 
savait  parler  a  chacun  son  langage.  Son  esprit  naturel  mettait 
a  son  aise  celui  des  autres;  elle  plaisait  sans  presque  le  vou- 
loir :  elle  était  aussi  aimable  que  bienfaisante  ;  et,  ce  qui 
augmentait  le  prix  de  toutes  ses  bonnes  qualités,  elle  était 
belle. 

Rabouc,  tout  Scythe  et  tout  envoyé  qu'il  était  d'un  génie, 
s'aperçut  que,  s'il  restait  encore  a  Persépolis,  il  oublierait 
Ituriel  pour  Téone.  H  s'affectionnait  à  la  ville,  dont  le  peuple 
était  poli,  doux,  et  bienfaisant,  quoique  léger,  médisant,  et 
plein  de  vanité.  Il  craignait  que  Persépolis  ne  fût  condamnée; 
il  craignait  même  le  compte  qu'il  allait  rendre. 

Voici  comme  il  s'y  prit  pour  rendre  ce  compte.  Il  fit  faire 
par  le  meilleurfondeur de  la  ville  une  petite  statue  composée 
de  tous  les  métaux,  d  s  terres  et  des  pierres  le  plus  précieuses 
et  les  plus  viles;  î.  la  porta  à  Ituriel  :  Casserez-vous,  dit-il, 
cette  jolie  statue,  parce  que  tout  n'y  est  pas  or  et  diamants? 
Ituriel  entendit  à  demi-mot  ;  il  résolut  de  ne  pas  même  songer 
à  corriger  Persépolis,  et  de  laisser  aller  le  monde  comme  il  va  ; 
car,  dit-il,  si  tout  n'est  pas  bien,  tout  est  passable  (1).  On  laissa 
donc  subsister  Persépolis,  et  Babouc  fut  bien  loin  de  se  plain- 
dre, comme  Jonas,  qui  se  fâcha  de  ce  qu'on  ne  détruisait  pas 
Ninive.  Mais  quand  on  a  été  trois  jours  dans  le  corps  d'une 
baleine,  on  n'est  pas  de  si  bonne  humeur  que  quand  on  a  été 
à  l'opéra,  à  la  comédie,  et  qu'on  a  soupe  en  bonne  com- 
pagnie. 


que  Voltaire  a  voulu  peindre  sous  le  nom  de  Théone,  la  divine?  Les 
avis  sont  partagés;  mais  nous  croyons  qu'il  faut  y  voir  la  belle  Emi- 
lie. (G.  A.) 
(1)  Ici  finissait  le  conte  en  1748.  Le  reste  est  de  1756.  (G.  A.) 
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LE  CROCHETEUR  BORGNE 


1746. 


AVERTISSEMENT  POUR   LA  PRESENTE  EDITION. 

Nous  avons  dit  que  ce  conte  avait  été  fait  pour  la  société 
de  la  duchesse  du  Maine,  mais  il  y  a  débat  sur  ce  point.  On 
prétend  même  que  Voltaire  n'en  est  pas  l'auteur.  Après 
l'avoir  imprimé  dans  les  OEucres  complètes  du  patriarche, 
les  éditeurs  de  Kehl  ont  déclaré  qu'ils  s'étaient  trompés  et 
qu'il  fallait  le  restituer  à  M.  Rordes  de  Lyon,  en  même  temps 
que  d'autres  voix  disaient  :  Il  est  de  M.  de  Boufflers.  Puis, 
un  de  ces  mêmes  éditeurs,  Decroix,  a  affirmé  plus  tard  que 
le  Crocheleur  borgne  n'appartenait  ni  à  Rordes,  ni  à  Boufflers, 
qu'il  venait  d'une  personne  qui  sans  se  nommer  en  avait  donné 
la  copie  à  Panckouke,  et  Decroix  s'est  mis  à  faire  remarquer 
certaine  affectation  dans  le  style  et  quelques  disparates,  qui 
ne  sauraient,  disait-il,  appartenir  à  l'auteur  de  Candide  et  d  t 
Zadig.  Mais  alors  pourquoi  avail-il  nommé  Rordes  comme 
auteur  en  1781),  et  pourquoi  n'avait-il  pas  été  retenu  au  mo- 
ment de  l'impression  par  cette  affectation  et  ces  disparates? 

Au  lieu  de  chercher  une  explication  à  ce  grand  mystère, 
nous  croyons  qu'il  est  plus  simple  de  s'en  rapporter  à  un 
fait  contemporain  de  Voltaire.  Eu  1774,  madame  d"  Prin- 
cen  fit  paraître  le  Crocheleur  borgne  dans  son  Journal  des 
dames  avec  cotte  note  :  a  J'insère  ici  un  petit  conte  qui  est 
l'ouvrage  d'un  homme  très  célèbre,  qui  ne  l'a  jamais  fait  im- 
primer. Il  fut  fait  dans  la  société  d'une  princesse  qui  réuuis- 
sail  chez  elle  les  talents  qu'elle  protégeait,  etc.  »  Cela  nous 
suffit.  Nous  nous  rangeons  à  l'opinion  de  madame  de  Princen, 
ne  serait-co  quo  par  galanterie,  et  pour  rendro  hommage  à 


celle  qui  a  eu  l'heureuse  audace  de  faire  lire  sans  scandale  à 
de  jeunes  filles  un  conte  aussi  gaillard. 

Georges  Avenel. 


Nos  deux  yeux  ne  rendent  pas  notre  condition  meilleure  ; 
l'un  nous  sert  à  voir  les  biens,  et  l'autre,  les  maux  de  la  vie  ; 
bien  des  gens  ont  la  mauvaise  habitude  de  fermer  le  pre- 
mier, et  bien  peu  ferment  le  second  :  voilà  pourquoi  il  y  a 
tant  de  gens  qui  aimeraient  mieux  être  aveugles  que  de  voir 
tout  ce  qu'ils  voient.  Heureux  les  borgnes  qui  ne  sont  privés 
que  de  ce  mauvais  œil  qui  gâte  tout  ce  qu'on  regarde  !  Mes- 
rour  en  est  un  exemple. 

Il  aurait  fallu  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  quo  Mesrour 
était  borgne.  Il  l'était  de  naissance;  mais  c'était  un  borgne 
si  content  de  son  état,  qu'il  ne  s'était  jamais  avisé  de  désirer 
un  autre  œil  ;  ce  n'étaient  point  les  dons  de  la  fortune  qui  le 
consolaient  des  torts  de  la  nature,  car  il  était  simple  croche- 
teur,  et  n'avait  d'autre  trésor  quo  ses  épaules:  mais  il  était 
heureux,  et  il  montrait  qu'un  0;il  de  plus  et  de  la  peine  de 
moins  contribuent  bien  peu  au  bonheur  :  l'argent  et  l'appétit 
lui  venaient  toujours  en  proportion  de  l'exercice  qu'il  faisait  ; 
il  travaillait  le  matin,  mangeait  et  buvait  le  soir,  dormait  la 
nuit,  et  regardait  tous  ses  jours  comme  autant  de  vies  sé- 
parées ;  en  sorte  quo  le  soin  de  l'avenir  ne  le  troublait  ja- 
mais dans  la  jouissance  du  présent.  Il  était,  comme  vous  to 
vovez-  tout  à  la  l'ois  borgne,  crocheleur,  et  philosophe. 
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Il  vit  par  hasard  (i)  passer  dans  un  char  brillant  une 
grande  princesse  qui  avait  un  œil  de  plus  que  lui,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  do  la  trouver  fort  b"lle  ;  et,  comme  les  Lor- 
gnes ne  diffèrent  des  autres  hommes  qu'en  ce  qu'ils  ont  un 
œil  de  moins,  il  en  devint  épordûment  amoureux.  On  dira 
peut-être  que,  quand  on  est  crocheteur  et  borgne,  il  ne  faut 
point  être  amoureux,  surtout  d'une  grande  princesse,  et,  qui 
plus  est,  d'une  princesse  qui  a  deux  yeux.  Je  conviens  qu'on 
a  bien  à  craindre  de  ne  pas  plaire  ;  cependant,  comme  il  n'y 
a  point  d'amour  sans  espérance,  et  que  noire  crocheteur  ai- 
mait, il  espéra.  Comme  il  avait  plus  de  jambes  que  d'yeux, 
et  qu'elles  étaient  bonnes,  il  suivit  l'espace  de  quatre  lieues 
le  char  de  sa  déesse,  que  six  grands  chevaux  blancs  traî- 
naient avec  une  grande  rapidité.  La  mode  dans  ce  temps-là, 
parmi  les  (lames,  était  de  voyager  sans  laquais  et  sans  co- 
cher, et  de  se  mener  elles-mêmes;  les  maris  voulaient 
qu'elles  fussent  toujours  toutes  seules  afin  d'être  plus  sûrs 
de  leur  vertu,  ce  qui  est  directement  opposé  au  sentiment  des 
moralistes,  qui  disent  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  dans  la  soli- 
tude. Mesrour  courait  toujours  à  côté  des  roues  du  char, 
tournant  son  bon  œil  du  côté  de  la  dame,  qui  était  étonnée 
de  voir  un  borgne  de  cette  agilité.  Pendant  qu'il  prouvait 
ainsi  qu'on  est  infatigable  pour  ce  qu'on  aime,  une  bête 
fauve,  poursuivie  par  "des  chasseurs,  traversa  le  grand  che- 
min et  effraya  les  chevaux,  qui,  ayant  pris  le  mors  aux  dents, 
entraînaient' la  belle  dans  un  précipice;  son  nouvel  amant, 
plus  effrayé  encore  qu'elle,  quoiqu'elle  le  fût  beaucoup, 
coupa  les  traits  avec  une  adresse  merveilleuse  ;  les  six  che- 
vaux blancs  firent  seuls  le  saut  périlleux,  et  la  dame,  qui 
n'élait  pas  moins  blanche  qu'eux,  en  fut  quitte  pour  la  peur. 
Qui  que  vous  soyez,  lui  dit-elle,  je  n'oublierai  jamais  que  je 
vous  dois  la  vie';  demandez-moi  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
tout  ce  que  j'ai  est  à  vous.  Ah  !  je  [mis  avec  bien  plus  de  rai- 
son, répondit  Mesrour,  vous  en  offrir  autant  ;  mais,  en  vous 
l'offrant,  je  vous  en  offrirai  toujours  moins;  car  je  n'ai  qu'un 
œil,  et  vous  en  avez  deux  :  niais  un  œil  qui  vous  regarde 
vaut  mieux  que  deux  yeux  qui  ne  voient  point  les  vôtres.  La 
dame  sourit,  car  les  galanteries  d'un  borgne  sont  toujours 
des  galanteries,  et  les  galanteries  font  toujours  sourire.  Je 
voudrais  bien  pouvoir  vous  donner  un  autre  œil,  lui  dit-elle, 
mais  votre  mère  pouvait  seule  vous  faire  ce  présent-là  :  sui- 
vez-moi toujours.  A  ces  mots  elle  descend  de  son  char  et 
continue  sa  route  à  pied  ;  son  petit  chien  descendit  aussi  et 
marchait  à  pied  à  côté  d'elle,  aboyant  après  l'étrange  figure 
de  son  écuyer.  J'ai  tort  de  lui  donner  le  titre  d'écuyer,  car  il 
eut  beau  offrir  son  bras,  la  dame  ne  voulut  jamais  l'accepter, 
sous  prétexte  qu'il  était  trop  saie  ;  et  vous  allez  voir  qu'elle 
fut  la  dupe  de  sa  propreté  :  elle  avait  de  fort  petits  pieds,  et 
des  souliers  encore  plus  pelifs  que  ses  pieds,  en  sorie  qu'elle 
n'était  ni  faite  ni  chaussée  de  manière  a  soutenir  une  longue 
marche.  De  jolis  pieds  consolent  d'avoir  de  mauvaises  jam- 
bes, lorsqu'on  passe  sa  vie  sur  sa  chaise  longue  au  milieu 
d'une  foule  de  petits-maîtres;  mais  à  quoi  servent  des  sou- 
liers brodés  en  paillettes  dans  un  chemin  pierreux,  où  ils  ne 
peuvent  être  vus  que  par  un  crocheteur,  et  encore  par  un 
crocheteur  qui  n'a  qu'un  œil?  Mélinade  (c'est  le  nom  de  la 
dame,  que  j'ai  eu  mes  raisons  pour  ne  pas  dire  jusqu'ici, 
parce  qu'il  n'élait  pas  encore  fait)  avançait  comme  elle  pou- 
vait, maudissant  son  cordonnier,  déchirant  ses  souliers,  écor- 
chant  ses  pieds  et  se  donnant  des  entorses  à  chaque  pas.  Il  y 
avait  environ  une  heure  et  demie  qu'elle  marchait  du  train 
des  grandes  dames,  c'est-à-dire  qu'elle  avait  déjà  fait  près 
d'un  quartde  lieue,  lorsqu'elle  tomba  de  l'aligne  sur  la  place. 
Le  Mesrour,  dont  elle  avait  refusé  les  secours  pendant  qu'elle 
était  debout,  balançait  à  les  lui  offrir,  dans  la  crainte  de  la 
saliren  la  touchant;  car  il  savait  bien  qu'il  n'était  pas  propre, 
la  dame  le  lui  avait  assez  clairement  fait  entendre,  et  là 
comparaison  qu'il  avait  faite  en  chemin  entre  lui  et  sa  maî- 
tresse le  lui  avait  fait  voir  encore  plus  clairement.  Elle  avait 
une  robe  d'une  légère  ('toile  d'argent,  semoe  de  guirlandes 
de  Heurs,  qui  laissait  briller  la  beauté  de  sa  taille  ;  et  lui 
avait  un  sarrau  brun,  taché  en  mille  endroits,  troué,  et  ra- 
pièce, en  sorte  que  les  pièces  étaient  à  côté  des  trous,  et 
point  dessus,  où  elles  auraient  pourtant  été  plus  à.  leur  place- 


'i)  Variante  de  1774:  «  Un  jour  qu'il  s'était  levé,  plus  matin  qu'à 
son  ordinaire,  parce,  que  certaine  liqueur,  qui  lui  était  familière, 
J  avait  lord:  de  se  coucher  la  veille  un  peu  plus  tôt  que  de  cou- 
tume, il  aperçut  au  crépuscule  (car  d'un  seul  »:il  nu  l'aperçoit) 
quelque  chose  <|in  luisait  parmi  des  clufTons.  Tout  est  sujet  d'es- 
poir pour  un  pauvre  crocheteur;  Mesrour  crut  avoir  trouve  ia  for- 
tune même,  quand  il  eut  ramassé  un  anneau  d'or  sur  lequel  étaient 
gravés  des  caractères  inconnus  pour  lui,  et  qui  l'eussent  été  pour 
Dieu  d  autres.  A  peine,  eut-il  mis  cet  anneau  a  suii  doigt  qu'il  vit 
passer  dans  un  char  brillant,  etc.  »  (G.  A.) 


il  avait  comparé  ses  mains  nerveuses  et  couvertes  de  duril- 
lons avec  deux  petites  mains  plus  blanches  et  plus  délicates 
que  les  lis;  enfin  il  avait  vu  les  beaux  cheveux  blonds  de 
Mélinade,  qui  paraissaient  à  travers  un  léger  voile  de  gaze, 
relevés  les  uns  en  tresse  et  les  autres  en  boucles,  et  il  n'avait 
à  mettre  à  côté  de  cela  que  des  crins  noirs,  hérissés,  crépus, 
et  n'ayant  pour  tout  ornement  qu'un  turban  déchiré. 

Cependant  Mélinade  essaie  de  se  relever,  mais  elle  retombe 
bientôt,  et  si  malheureusement,  que  ce  qu'elle  laissa  voir  a. 
Mesrour  lui  ôta  le  peu  de  raison  que  la  vue  du  visage  de  la 
princesse  avait  pu  lui  laisser.  Il  oublia  qu'il  était  crocheteur, 
qu'il  était  borgne,  et  il  ne  songea  plus  à  la  distance  que  la 
fortune  avait  mise  entre  Mélinade  et  lui  ;  à  peine  se  souvint- 
il  qu'il  était  amant,  car  il  manqua  à  la  délicatesse  qu'on  dit 
inséparable  d'un  véritable  amour,  et  qui  en  fait  quelquefois 
le  charme,  et,  plus  souvent,  l'ennui  ;  il  se  servit  des  droits 
que  son  état  de  crocheteur  lui  donnait  à  la  brutalité,  il  fut 
brutal  et  heureux.  La  princesse  alors  était  sans  doute  éva- 
nouie, ou  bien  elle  gémissait  sur  son  sort;  mais,  comme  ello 
était  juste,  elle  bénissait  sûrement  le  destin  de  ce  que  touto 
infortune  porte  avec  elle  sa  consolation. 

La  nuit  avait  étendu  ses  voiles  sur  l'horizon,  et  elle  cachait 
de  son  ombre  le  véritable  bonheur  de  Mesrour,  et  les  pré- 
tendus malheurs  de  Mélinade;  Mesrour  goûtait  les  plaisirs  des 
parfaits  amants,  et  il  les  goûtait  en  crocheteur,  c'est-à-dire 
(à  la  honte  de  l'humanité)  de  la  manière  la  plus  parfaite;  les 
faiblesses  de  Mélinade  lui  reprenaient  à  chaque  instant,  et  à 
chaque  instant  son  amant  reprenait  des  forces.  Puissant 
Mahomet  !  dit-il  une  fois  en  homme  transporté,  mais  en  mau- 
vais catholique,  il  ne  manque  à  ma  félicité  que  d'être  sentie 
par  celle  qui  la  cause  ;  pendant  que  je  suis  dans  ton  paradis, 
divin  prophète,  accorde-moi  encore  une  faveur,  c'est  d'être 
aux  yeux  de  Mélinade  ce  qu'elle  serait  à  mon  œil,  s'il  faisait 
jour;  il  finit  de  prier,  et  continua  de  jouir.  L'aurore,  tou- 
jours trop  diligente  pour  les  amants,  surprit  Mesrour  et 
Mélinade  dans  l'attitude  où  elle  aurait  pu  être  surprise  elle- 
même  un  moment  auparavant  avec  Tiihon  (1)  :  mais  quel  fut 
l'étonnement  de  Mélinade,  quand,  ouvrant  les  yeux  aux  pre- 
miers rayons  du  jour,  elle  se  vit  dans  un  lieu  enchanté  avec 
un  jeune  homme  d'une  taille  noble,  dont  le  visage  ressem- 
blait à  l'astre  dont  la  terre  attendait  le  retour!  Il  avait  des 
joues  de  rose,  des  lèvres  de  corail  ;  ses  grands  yeux  tendres 
et  vifs  tout  à  la  fois  exprimaient  et  inspiraient  la  volupté  ; 
son  carquois  d'or,  orné  de  pierreries,  était  supendu  à  ses 
("pailles,  et  le  plaisir  faisait  seul  sonner  ses  flèches  ;  sa  longue 
chevelure,  retenue  par  une  attache  do  diamants,  flottait  libre- 
ment sur  ses  reins,  et  une  étoile  transparente,  brodée  de 
perles,  lui  servait  d'habillement,  et  ne  cachait  rien  de  la 
beauté  de  son  corps.  Où  suis-je,  et  qui  êtes-vous  ?  s'écria  Mé- 
linade dans  l'excès  de  sa  surprise.  Vous  êtes,  répondit-il,  avec, 
le  misérable  qui  a  eu  le  bonheur  de  vous  sauver  la  vie,  et 
qui  s'est  si  bien  payé  de  ses  peines.  iMélinade,  aussi  aise 
qu'étonnée,  regretta  que  la  métamorphose  de  Mesrour  n'eût 
pas  commence  plus  tôt.  Elle  s'approche  d'un  palais  brillant 
qui  frappait  sa  vue,  et  lit  cette  inscription  sur  la  porte  :  Eloi- 
gnez-vous, profanes;  ces  portes  ne  s'ouvriront  que  pour  le 
maître  de  l'anneau.  Mesrour  s'approche  à  son  tour  pour  lire 
la  môme  inscription  :  mais  il  vit  d'autres  caractères,  et  lut 
ces  mots  :  Frappe  sans  crainte.  Il  frappa,  et  aussitôt  les 
portes  s'ouvrirent  d'elles-mêmes  avec  un  grand  bruit.  Les 
deux  amants  entrèrent,  au  son  de  mille  voix  et  de  mille  ins- 
truments, dans  un  vestibule  de  marbre  de  Paros  ;  de  là  ils 
passèrent  dans  une  salle  superbe,  où  un  festin  délicieux  les 
attendait  depuis  douze  cent  cinquante  ans,  sans  qu'aucun  des 
plats  fût  encore  refroidi  :  ils  se  mirent  à  table,  et  furent 
servis  chacun  par  mille  esclaves  de  la  plus  grande  beauté  ; 
le  repas  fut  entremêlé  de  concerts  et  de  danses  ;  et,  quand  il 
fut  fini,  tous  les  génies  vinrent  dans  le  plus  grand  ordre, 
partagés  en  différentes  troupes,  avec  des  habits  aussi  magni- 
fiques que  singuliers,  prêter  serment  de  fidélité  au  maître  de 
l'anneau,  et  baiser  le  doigt  sacré  auquel  il  le  portait. 

Cependant  il  y  avait  à  Bagdad  un  musulman  fort  dévot 
qui,  ne  pouvant  aller  se  laver  dans  la  mosquée,  faisait  venir 
l'eau  de  la  mosquée  chez  lui,  moyennant  une  légère  rétribu- 
tion qu'il  payait  au  prêtre.  Il  venait  de  faire  la  cinquième 
ablution,  pour  se  disposer  à  la  cinquième  prière,  et  sa  ser- 
vante, jeune  étourdie  très  peu  dévote,  se  débarrassa  de  l'eau 


(1)  Le  Journal  des  dames  ne  jugea  pas  à  propos  de  reproduire 
toute  cette  scène.  On  lit  une  longue  variante  (c'est  madame  de  Prin- 
cen,  éditeur  du  journal,  qui  la  fabriqua  sans  doute),  ou  l'on  repré- 
senta :  «  Mesrour  comité  sur  la  terre  humide  de  rosée,  après  s  être, 
par  respect,  éloigné  de  quelques  pas  du  canapé  pierreux  qu'avait 
choisi  la  belle  fatiguée.  »  Comme  on  voit,  nous  voila  loin  de  la 
scène  originale,  et  du  stylo  aussi.  (G.  A.) 
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sacrée  en  la  jetant  par  la  fenêtre.  Elle  tomba  sur  un  malheu- 
reux endormi  profondément  au  coin  d'une  borne  cjui  lui  ser- 
vait de  chevet.  11  fut  inondé  et  s'éveilla.  C'était  le  pauvre 
Mesrour  qui,  revenant  de  son  séjour  enchanté,  avait  perdu 
dans  son  voyage  l'anneau  de  Salomon.  Il  avait  quitté  ses  su- 
perbes vêtements,  et  repris  son  sarrau;  son  beau  carquois 
d'or  était  change  en  crochets  dé  bois,  et  il  avait,  pour  com- 
ble de  malheur,  laissé  un  de  ses  yeux  en  chemin.  11  se  res- 
souvint alors  qu'il  avait  bu  la  veille  une  grande,  quantité 
d'eau-dê-viè  qui  avait  assoupi  ses  sens  et  échauffé  son  ima- 
gination. Il  avait  jusque-là  aimé  cette  liqueur  par  goût  ;  il 


commença  à  l'aimer  par  reconnaissance,  et  il  retourna  avec 
gaieté  à  son  travail,  bien  résolu  d'en  employer  le  salaire  à 
acheter  les  moyens  de  retrouver  sa  chère  Mélinade.  Un  autre 
se  serait  désole  d'être  un  vilain  borgne,  après  avoir  eu  deux 
beaux  yeux;  d'éproUver  les  relus  des  balayeuses  du  palais, 
après  avoir  joui  des  faveurs  d'une  princesse  plus  belle  que 
les  maîtresses  du  calife,  et  d'être  au  service  de  tous  les  bour- 
geois de  Bagdad,  après  avoir  régné  sur  tous  les  génies;  mais 
Mesrour  n'avait  point  l'œil  qui  voit  le  mauvais  côté  des 
choses. 


COSI-SANCTA, 


UN   PETIT   MAL   POUR   UN    GRAND    BIEN, 

NOUVELLE   AFRICAINE.  —  1Î46. 


AVERTISSEMENT   POUR  LA  PRESENTE  EDITION. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  sur  l'origine  de  ce  conte  :  il  est  bien 
de  Voltaire,  et  c'est  bien  à  Sceaux  qu'il  fut  composé.  On  ra- 
conte même  que  le  poêle  l'esquissa  pour  une  personne  de  la 
société  de  la  duchesse  du  Maine,  madame  de  Montauban, 
qui  avait  été  condamnée  par  le  sort  à  donner  une  nouvelle. 

Georges  Avenel. 


C'est  une  maxime  faussement  établie  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  faire  un  petit  mal  dont  un  plus  grand  bien  pourrait 
résulter.  Saint  Augustin  a  été  entièrement  de  cet  avis,  comme 
il  est  aisé  de  le  voir  dans  le  récit  de  cette  petite  aventuré 
arrivée  dans  son  diocèse,  sous  le  proconsulat  de  Septimus 
Acindynus,  et  rapportée  dans  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu  (a). 

Il  y  avait  à  Hippone  un  vieux  curé,  grand  inventeur  do 
confréries,  confesseur  de  toutes  les  jeunes  tilles  du  quartier, 
et  qui  passait  pour  un  homme  inspiré  de  Dieu,  parce  qu'il  se 
mêlait  de  dire  la  bonne  aventure,  métier  dont  il  se  tirait  assez 
passablement. 

On  lui  amena  un  jour  une  jeune  fille  nommée  Cosi-Sancta  :' 
c'était  la  plus  belle  personne  de  la  province.  Elle  avait  un 
père  et  une  mère  jansénistes  (1),  qui  l'avaient  élevée  dans  les 
principes  de  la  vertu  la  plus  rigide;  et  de  tous  les  amants 
qu'elle  avait  eus,  aucun  n'avait  pu  seulement  lui  causer,  dans 
ses  oraisons,  un  moment  de  distraction.  Elle  était  accordée, 
depuis  quelques  jours  à  un  petit  vieillard  ralatiné,  nommé 
Capito,  conseiller  au  présidial  d'Hippone.  C'était  un  pi  \i\ 
homme  bourru  et  chagrin*  qui  ne  manquait  pas  d'esprit, 
mais  qui  était  pincé  dans  la  conversation,  ricaneur  et  assez 
mauvais  plaisant;  jaloux  d'ailleurs  comme  un  Vénitien,  el  qui 
pour  rien  au  monde  ne  se  serait  accommodé  d'être  l'ami  îles 
galants  de  sa  femme.  La  jeune  créature  faisait  toutcé  qu'elle 
pouvait  pour  l'aimer,  parce  qu'il  devait  être  son  mari  ;  elle  y 
allait  de  la  meilleure  foi  du  monde,  et  cependant  n'y  réussis- 
sait guère. 

Elle  alla  consulter  son  curé,  pour  savoir  si  son  mariage 
serait  heureux.  ),.•  bonhomme  lui  dit  d'un  ton  de  prophète  : 
«  Ma  fille,  ta  vertu  causera  bien  des  malheurs,  niais  tu  seras 
»  un  jour  canonisée  pour  avoir  fait  trois  infidélités  à  ton  mari,  ri 

Cet  oracle  étonna  el  embarrassa  cruellement  l'innocence  dé 
cette  belle  fille.  Elle  pleura  :  elle  en  demanda  l'explicatiotaj 
croyant  que  ces  paroles  cachaient  quelque  sens  mystique! 
mais  toute  l'explication  qu'on  lui  donna  fut  que  les  trois  fois 
ne  devaient  point  s'entendre  de  trois  rendez-vous  avec  le 
même  amant,  mais  de  trois  aventures  différentes. 

Alors  Cosi-Sancta  jeta  lès  hauts  cris;  elle  dit  même  quelques 
injures  au  curé*  et  jura  qu'elle  ne  serait  jamais  canonisée. 
Elle  le  fut  pourtant,  comme  vous  l'allez  voir. 


(a)  Voyez  Bayle,  article  Acindynus. 

(l)  Voyez,  tome  II,  sur  le  jansénisme,  Ke  chapitre  xxxvn  du  Si  clé 
de  louis  XIV.  (G.  A.) 


Elle  se  maria  bientôt  après  :  la  noce  fut  très  galante;  elle 
soutint  assez  bien  tous  les  mauvais  discours  qu'elle  eut  a 
essuyer,  toutes  les  équivoques  fades,  toutes  les  grossièretés 
assez  mal  enveloppées  dont  on  embarrasse  ordinairement  la 
pudeur  dos  j<  unes  mariées  (I).  Elle  dansa  de  fort  bonne 
grâce  avec  quelques  jeunes  gens  fort  bien  faits  et  très  jolis, 
à  qui  son  mari  trouvait  le  plus  mauvais  air  du  monde. 

Elle  se  mit  au  lit  auprès  du  petit  Capito  avec  un  peu 
de  répugnance.  Elle  passa  une  fort  bonne  partie  de  la  nuit  a 
dormir,  et  se  réveilla  toute  rêveuse.  Son  mari  était  pourtant 
moins  le  sujet  de  sa  rêverie  qu'un  jeune  homme  nomme  Ri- 
baldos,  qui  lui  avait  donné  dans  la  tête  sans  qu'elle  en  sût 
rien.  Ce  jeune  homme  semblait  formé  par  les  mains  de 
l'Amour;  il  en  avait  les  grâces,  la  hardiesse  et  la  friponnerie; 
il  élait  un  peu  indiscret;  mais  il  ne  l'était  qu'avec  celles  qui 
le  voulaient  bien  :  c'était  la  coqueluche  d'Hippone.  Il  avait 
brouillé  toutes  les  femmes  de  la  ville  les  unes  contre  les 
autres,  et  il  l'était  avec  tous  les  maris  et  toutes  les  mères.  Il 
aimait  d'ordinaire  par  étourderie,  un  peu  par  vanité;  mais  il 
aima  Cosi-Sancta  par  goût,  et  l'aima  d'autant  plus  éperdû- 
ment  que  la  conquête  en  était  plus  difficile. 

Il  s'attacha  d'abord*  en  homme  d'esprit,  à  plaire  au  mari. 
Il  lui  faisait  mille  avances,  le  louait  sur  sa  bonne  mine  et  sur 
son  esprit  aisé  et  galant.  Il  perdait  contre  lui  de  l'argent  au 
jeu,  et  avait  tous  les  jours  quelque  confidence  de  rien  à  lui 
faire.  Cosi-Sancta  le  trouvait  le  plus  aimable  du  monde;  elle 
l'aimait  déjà  plus  qu'elle  ne  croyait;  elle  ne  s'en  doutait  point; 
mais  son  mari  s'en  douta  pour  elle.  Quoiqu'il  eût  tout  l'a- 
mour-propre qu'un  petit  homme  peut  avoir,  il  ne  laissa  pas 
de  se  douter  que  les  visites  de  Ribaldos  n'étaient  pas  pour 
lui  seul.  Il  rompit  avec,  lui  sur  quelque  mauvais  prétexte,  et 
lui  défendit  sa  maison. 

Cosi-Sancta  en  fut  très  fâchée,  et  n'osa  le  dire;  et  Ribal- 
dos, devenu  plus  amoureux  par  les  difficultés,  passa  tout  son 
temps  à  épier  les  moments  de  la  voir.  Il  se  déguisa  en 
moine,  en  revendeuse  à  la  toilette,  en  joueur  de  marionnet- 
tes; mais  il  n'en  fil  point  assez  pour  triompher  de  sa  maî- 
tresse, et  il  en  fit  trop  pour  n'être  pas  reconnu  par  le  mari. 
Si  Cosi-Sancta  avait  été  d'accord  avec  son  amant,  ils  au..: 
si  bien  pris  leurs  mesures  que  le  mari  n'aurait  rien  pu  soup- 
çonner; mais  comme  elle  combattait  son  goût,  et  qu'elle  n'a- 
vaii  rien  a  se  reprocher,  elle  sauvait  tout,  hors  les  appareil 
ci  s,  et  sou  mari  la  croyait  très  coupable. 

Lé  petit  bonhomme,  qui  était  très  colère,  et  qui  s'imagi- 
nait que  son  honneur  dépendait  de  la  fidélité  de  sa  femm  ;, 
l'outragea  cruellement,  et  la  punit  de  ce  qu'on  la  trouvait 
belle.  Elle  se  trouva  dans  la  plus  horrible  situation  où  une 
femme  puisse  être  :  accusée  injustement,  et  maltraitée  par 


(i)  C'était  encore  l'usage  dans  la  jeunesse  de  Voltaire,  même  dans 
la  bonne  compagnie;  mais  ce  ton  n'est  plus  à  la  mode,  parce  eue, 
suivant,  la  remarque  de  .l.-.l.  Rousseau  et  de  plusieurs  auteurs  -ra- 
ves, bous  avons  dégénéré  delà  pureté  de  nos  ancienne-  mœurs.  ,K.) 
—  V03  '  encore  sur  Oel  uàagé  la  lettre  de  Voltaire  à  Tiiiériot  en 
date  du  5  juin  1738.  (G.  A.) 
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un  mari  à  qui  elle  était  fidèle,  et  déchirée  par  une  passion 
violente  qu'elle  cherchait  à  surmonter. 

Elle  crut  que,  si  son  amant  cessait  ses  poursuites,  son 
mari  pourrait  cesser  ses  injustices,  et  qu'elle  serait  assez 
heureuse  pour  se  guérir  d'un  amour  que  rien  ne  nourrirait 
plus.  Dans  cette  vue,  elle  se  hasarda  d'écrire  cette  lettre  à 
Ribaldos  : 

«  Si  vous  avez  de  la  vertu,  cessez  de  me  rerfdre  malhcu- 
»  reuse  :  vous  m'aimez,  et  votre  amour  m'expose  aux  soup- 
»  çons  et  aux  violences  d'un  maître  que  je  me  suis  donné 
»  pour  le  reste  de  ma  vie.  Plût  au  ciel  que  ce  fût  encore  le 
»  seul  risque  que  j'eusse  à  courir!  Par  pitié  pour  moi,  cessez 
»  vos  poursuites;  je  vous  en  conjure  par  cet  amour  même 
»  qui  fait  votre  malheur  et  le  mien,  et  qui  no  peut  jamais 
»  vous  rendre  heureux.  » 

La  pauvre  Cosi-Sàncta  n'avait  pas  prévu  qu'une  lettre  si 
tendre,  quoique  si  vertueuse,  ferait  un  effet  tout  contraire  à 
celui  qu'elle  espérait.  Elle  enflamma  plus  que  jamais  le  cœur 
de  son  amant,  qui  résolut  d'exposer  sa  vie  pourvoir  sa  maî- 
tresse. 

Capito,  qui  était  assez  sot  pour  vouloir  être  averti  de  tout, 
et  qui  avait  de  bons  espions,  fut  averti  que  Ribaldos  s'était 
déguisé  en  frère  carme  quêteur  (jour  demander  la  charité  à 
sa  femme.  Il  se  crut  perdu  :  il  imagina  que  l'habit  d'un 
carme  était  bien  plus  dangereux  qu'un  autre  pour  l'honneur 
d'un  mari.  Il  aposta  des  gens  pour  étriller  frère  Ribaldos  : 
il  ne  fut  que  trop  bien  servi.  Le  jeune  homme,  en  entrant 
dans  la  maison,  est  reçu  par  ces  messieurs;  il  a  beau  crier 
qu'il  est  un  très  honîiêtè  car  trie,  et  qu'on  ne  traite  point  ainsi 
de  pauvres  religieux,  il  fut  assommé,  et  mourut,  à  quinze 
jours  de  là,  d'un  coup  qu'il  avait  reçu  sur  la  tête.  Toutes  les 
femmes  dé  la  ville  le  pleurèrent.  Cosi-Sancta  en  fut  incon- 
solable; Capito  même  en  fut  fâché,  mais  par  une  autre  rai- 
son, car  il  se  trouvait  une  très  méchante  affaire  sur  les  bras. 

Ribaldos  était  parent  du  proconsul  Acindyuus.  Ce  Romain 
voulut  faire  une  punition  exemplaire  de  cet  assassinat;  et, 
comme  il  avait  eu  quelques  querelles  autrefois  avec  le  pfé- 
sidial  d'IIippone,  il  ne  fut  pas  fâché  d'avoir  de  quoi  faire  pen- 
dre un  conseiller;  et  il  fut  fort  aise  que  le  sort  tombât  sur 
Capito,  qui  était  bien  le  plus  vain  et  le  plus  insupportable 
petit  robin  du  pays. 

Cosi-Sancta  avait  donc  vu  assassiner  son  amant,  et  était 
près  de  voir  pendre  son  mari,  et  tout  cela  pour  avoir  été 
vertueuse;  car,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  si  elle  avait  donné  ses 
faveurs  à  Ribaldos,  le  mari  en  eût  été  bien  mieux  trompé. 

Voilà  comme  la  moitié  de  la  prédiction  du  curé  fut  accom- 
plie. Cosi-Sancta  se  ressouvint  alors  de  l'oracle,  elle  craignit 
fort  d'en  accomplir  le  reste;  mais,  ayant  bien  fait  réflexion 
qu'on  ne  peut  vaincre  sa  destinée,  elle  s'abandonna  à  la  Pro- 
vidence, qui  la  mena  au  but  par  les  chemins  du  monde  les 
plus  honnêtes. 

Le  proconsul  Acindynus  était  un  homme  plus  débauché 
que  voluptueux,  s'amùsant  très  peu  aux  préliminaires,  bru- 
tal, familier,  vrai  héros  de  garnison,  très  craint  dans  la  pro- 
vince, et  avec  (jui  toutes  les  femmes  d'Hippone  avaient  eu  af- 
faire uniquement  pour  ne  se  pas  brouiller  avec  lui. 

Il  fit  venir  chez  lui  madame  Cosi-Sancta  :  elle  arriva  en 
pleut  s  ;  mais  elle  n'en  avait  que  plus  de  charmes.  Votre 
mari,  madame,  lui  dit-il,  va  être  pendu,  et  il  ne  tient  qu'à  vous 
de  le  sauver.  Je  donnerais  ma  vie  pour  la  sienne,  lui  dit  la 
dame.  Ce  n'est  pas  cela  qu'on  vous  demande,  répliqua  le 
proconsul.  Et  que  faut-il  donc  faire?  dit-elle,  je  ne  veux 
qu'une  de  vos  nuits,  reprit  le  proconsul.  Elles  ne  m'appar- 
tiennent pas,  dit  Cosi-Sancta  :  c'est  un  bien  qui  est  à  mon 
mari.  Je  donnerai  mon  sang  pour  le  sauver,  mais  je  ne  puis 
donner  mon  honneur.  Mais  si  votre  mari  y  consent?  dit  le 


proconsul.  Il  est  le  maître,  répondit  la  dame  :  chacun  fait  do 
son  bien  ce  qu'il  veut.  Mais  je  connais  mon  mari,  il  n'en 
fera  rien  ;  c'est  un  petit  homme  têtu,  tout  propre  à  se  laisser 
pendre  plutôt  que  de  permettre  qu'on  me  touche  du  bout  du 
doigt.  Nous  allons  voir  cela,  dit  le  juge  en  colère. 

Sur-Je-champ  il  fait  venir  devant  lui  le  criminel;  il  lui 
propose  ou  d'être  pendu,  ou  d'être  cocu  :  il  n'y  avait  point  à 
balancer.  Le  petit  bonhomme  se  fit  pourtant  tirer  l'oreille. 
11  lit  enfin  ce  que  tout  autre  aurait  fait  à  sa  place.  Sa  femme, 
par  charité,  lui  sauva  la  vie;  et  ce  fut  la  première  des  trois 
fois. 

Le  même  jour  son  fils  tomba  malade  d'une  maladie  fort  ex- 
traordinaire, inconnue  à  tous  les  médecins  d'Hippone.  Il  n'y 
en  avait  qu'un  qui  eût  des  secrets  pour  cette  maladie;  encoro 
demeurait-il  à  Aquila,  à  quelques  lieues  d'Hippone.  Il  était 
défendu  alors  à  un  médecin  établi  dans  une  ville  d'en  sortir 
pour  aller  exercer  sa  profession  dans  une  autre.  Cosi-Sancta 
fut  obligée  elle-même  d'aller  à  sa  porte  à  Aquila,  avec  un 
frère  qu'elle  avait,  et  qu'elle  aimait  tendrement.  Dans  les 
chemins  elle  fut  arrêtée  par  des  brigands.  Le  chef  de  ces 
messieurs  la  trouva  très  jolie,  et,  comme  on  était  près  de 
tuer  son  frère,  il  s'approcha  d'elle,  et  lui  dit  que,  si  elle  vou- 
lait avoir  un  peu  de  complaisance,  on  ne  tuerait  point  son 
frère,  et  qu'il  ne  lui  en  coûterait  rien.  La  chose  était  pres- 
sante :  elle  venait  de  sauver  la  vie  à  son  mari  qu'elle  n'ai- 
mait guère;  elle  allait  perdre  un  frère  qu'elle  aimait  beau- 
coup; d'ailleurs  le  danger  de  son  fils  t'aîarriiait;  il  n'y  avait 
pas  de  moment  à  perdre.  Elle  se  recommanda  à  Dieu,  fit  tout 
ce  qu'on  voulut  ;  et  ce  fut  la  seconde  des  trois  fois. 

Elle  arriva  le  même  jour  à  Aquila,  et  descendit  chez  le  mé- 
decin. C'était  un  de  ces  médecins  à  la  mode  que  les  femmes 
envoient  chercher  quand  elles  ont  des  vapeurs,  ou  quand 
elles  n'orit  rien  du  tout.  Il  (Hait  le  confident  des  unes,  l'a- 
mant des  autres;  homme  poli,  complaisant,  un  peu  brouillé 
d'ailleurs  avec  la  faculté,  dont  il  avait  fait  de  fort  bonnes 
plaisanteries  dans  l'occasion. 

Cosi-Sancta  lui  exposa  la  maladie  de  son  fils,  et  lui  offrit 
un  gros  sesterce.  (Vous  remarquerez  qu'un  gros  sesterce  fait, 
en  monnaie  de  France,  mille  écus  et  plus.)  Ge  n'est  pas  de 
cette  monnaie,  madame,  que  je  prétends  être  payé,  lui  dit  lo 
galant  médecin.  Je  vous  offrirais  moi-même  tout  mon  bien, 
si  vous  étiez  dans  lo  goût,  de  vous  faire  payer  des  cures  que 
vous  pouvez  faire  :  guérissez-moi  seulement  du  mal  que 
vous  me  faites,  et  je  rendrai  la  santé  à  votre  fils. 

La  proposition  parut  extravagante  à  la  dame,  mais  le  des- 
tin l'avait  accoutumée  aux  choses  bizarres.  Le  médecin  était 
un  opiniâtre  qui  ne  voulait  point  d'autre  prix  de  son  re- 
mède. Cusi-Sancta  n'avait  point  de  mari  à  consulter;  et  le 
moyen  de  laisser  mourir  un  fils  qu'elle  adorait,  faute  du 
plus  petit  secours  du  monde  qu'elle  pouvait  lui  donner!  Eqe 
était  aussi  bonne  mère  que  bonne  sreur.  Elle  acheta  le  re- 
mède au  prix  qu'on  voulut;  et  ce  fut  la  dernière  des  trois 
fois. 

Elle  revint  à  Hippone  avec  son  frère,  qui  ne  cessait  de  la 
remercier,  durant  le  chemin,  du  courage  avec  lequel  elle  lui 
avait  sauvé  la  vie. 

Ainsi  Cosi-Sancta,  pour  avoir  été  trop  sage,  fit  périr  son 
amant  et  condamner  à  mort  son  mari;  et,  pour  avoir  été 
complaisante,  conserva  les  jours  de  son  frère,  de  son  fils,  et 
de  son  mari.  On  trouva  qu'Une  pareille  femme  était  fort  né- 
cessaire dans  une  famille;  on  la  canonisa  après  sa  mort, 
pour  avoir  f.ùt  tant  de  bien  à  ses  parents  en  se  mortifiant, 
et  l'on  grava  s"    son  tombeau  : 

UN   PETIT  MAL   POUK   IN  GiUND  BÎEi*. 


ZADIG,  OU  LA  DESTINÉE 

HISTOIRE  ORIENTALE.  —  1747. 


AVERTISSEMENT  POUR  LA  PRÉSENTE   EMTIOX. 

Voici  lo  chef-d'œuvre  do  la  première  manière  du  conteur. 
Nous  sommes  encore  en  Orient,  mais  ce  n'est  plus  une  sim- 
ple esquisse,  ni  un  tableau  unique  qu  il  nous  montre  :  nous 
avons  sous  les  veux  toute  une  galerie.  Dans  Itabouc.  il  nous  a 
crayonné  quelque  chose  de  Paris;  il  épuise,  dans  Zadig,  tou- 
tes ses  couleurs  pour  nous  peindre  la  vie  ou  plutôt  l'esprit 
des  cours.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  bien  des  allusions  aux 
puissances  d'alors,  mais  elles  sont  toutes  fugitives,  sans  con- 
sistance, et  se  transfigurent,  à  peine  entrevues,  en  des  cho- 
ses d'invention  pure,  qui  ne  servent  plus  qu'au  développement 
philosophique  de  l'œuvre.  C'est  ainsi  que  dans  les  premiers 
chapitres  Voltaire  se  montre  agissant  lui-même  sous  la  forme 
de  Zadig,  puis  il  s'efface  au  point  que  les  événements  réels 
de  sa  vie  se  trouvent  en  parfaite  contradiction  avec  ceux 
qu'il  imagine  pour  le  héros  du  livre.  Jusqu'à  la  fin  toutefois, 
ses  inventions  n'en  sont  pas  moins  la  traduction  de  ses  pro- 
pres rêves  et  de  ses  aspirations.  S'il  fait,  par  exemple,  Zadig 
ministre  et  roi,  c'est  qu'il  croyait  alors  au  pouvoir  bienfaisant 
d'un  sage  gouvernant  les  hommes.  Vivant  à  la  cour,  il  ne 
pouvait  avoir  d'autre  idéal  politique. 

Ce  roman  parut  d'abord  sous  le  titre  de  Memnon  en  1747, 
et  fut  réimprimé  l'année  suivant/'  avec  celui  que  nous  lui 
voyons  aujourd'hui  :  Zadig  ou  la  Destinée. 

La  date  de  1747  suflit  pour  détruire  les  assertions  du  secré- 
taire Colini,  qui  prétend  que  les  traits  les  plus  vifs  de  zadig 
sont  lancés  contre  Frédéric  II  et  sa  cour.  Il  n'y  a  qu'une 
ligne,  dans  un  chapitre  écrit  depuis  l'affaire  de  Francfort,  qui 
fasse  allusion  aux  rapports  de  Voltaire  et  du  roi  de  Prusse. 

Comme  Babouc,  Zadig  a  servi  de  sujet  de  pièces  de  théâtre, 
et,  chose  curieuse,  ce  sont  deux  dames,  madame  Monet,  et 
madame  Rarthélemi-Hadot,  qui  se  sont  avisées  de  ce  coup, 
l'une  avec  une  comédie  en  deux  actes  (1787),  l'autre  avec 
un  mélodrame  héroïque  en  trois  actes  (1804).  Pauvre  Zadig! 

Georges  Avenel. 


APPROBATION  (1). 

Je,  soussigné,  qui  me  suis  fait  passer  pour  savant,  et  même  pour 
homme  desprit,  ai  lu  ce  manuscrit,  que  j'ai  trouvé,  malgré  moi, 
curieux,  amusant,  moral,  philosophique,  digne  de  plaire  à  ceux 
mêmes  qui  haïssent  les  romans.  Ainsi  je  l'ai  décrié,  et  j'ai  assuré 
monsieur  le  cadilesquier  (2jque  c'est  un  ouvrage  détestable. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

DE  zadig, 

A  LA   SULTANE   SHERAA  (3). 

PAR   SADI. 

Le  18  du  mois  de  schewal,  l'an  837  de  l'hégire. 

Charme  des  prunelles,  tourment  des  cœurs,  lumière  de 
l'esprit,  je  ne  baise  point  la  poussière  de  vos  pieds,  parce 
que  vous  ne  marchez  guère,  ou  que  vous  marchez  sur  des 
tapis  d'Iran  ou  sur  des  roses.  Je  vous  offre  la  traduction  d'un 
livre  d'un  ancien  sage  qui,  ayant  le  bonheur  de  n'avoir  rien 
à  faire,  eut  celui  de  s'amuser  à  écrire  l'histoire  de  Zadig,  ou- 
vrage qui  dit  plus  qu'il  ne  semble  dire.  Je  vous  prie  de  le 
lire  et  d'en  juger;  car,  quoique  vous  soyez  dans  le  printemps 
de  votre  vie,  quoique  tous  les  plaisirs  vous  cherchent,  quoi- 
que vous  soyez  belle,  et  que  vos  talents  ajoutent  à  votre 
beauté  (4);  quoiqu'on  vous  loue  du  soir  au  malin,  et  que  par 
toutes  ces  raisons  vous  soyez  en  droit  de  n'avoir  pas  le  sens 
commun,  cependant  vous  avez  l'esprit  très  sage  et  le  goût 

1)  C'est  une  parodie  des  approbations  exigées  alors  pour  la  publi- 
cation d'un  livre.    G.  A.) 

(i)  Ou  cash  lesker,  ou  cadlii- ailier,  chef  de  la  justice  chez  les 
Turcs.  Ce  mot  est  ici  pour  garde  des  sceaux.  (G.  A.) 

(3)  Madame  de  Pompadour     G    A.) 

14;  Elle  chantait,  jouait  la  comédie  et  gravait.  (G.  A.) 


très  fin,  et  je  vous  ai  entendue  raisonner  mieux  que  de  vieux 
derviches  à  longue  barbe  et  a  bonnet  pointu.  Vous  êtes  dis- 
crète et  vous  n'êtes  point  défiante  ;  vous  êtes  douce  sans  être 
failde  ;  vous  êtes  bienfaisante  avec  discernement;  vous  ai- 
mez vos  amis,  et  vous  ne  vous  faites  point  d'ennemis.  Votre 
esprit  n'emprunte  jamais  ses  agréments  des  traits  de  la  mé- 
disance ;  vous  ne  dites  de  mal  ni  n'en  faites,  malgré  la  pro- 
digieuse facilité  que  vous  y  auriez.  Enfin  votre  âme  m'a  tou- 
jours paru  pure  comme  votre  beauté.  Vous  avez  même  un 
petit  fonds  de  philosophie,  qui  m'a  fait  croire  que  vous  pren- 
driez plus  de  goût  qu'une  autre  à  cet  ouvrage  d'un  sage. 

Il  fut  écrit  d'abord  eu  ancien  chaldéen,  que  ni  vous  ni  moi 
n'entendons.  Ou  le  traduisit  en  arabe,  pour  amuser  le  célè- 
bre sultan  Ouloug-beb.  C'était  du  temps  où  les  Arabes  et  les 
P'rsans  commençaient  à  écrire  des  Mille  et  une  Nuits,  des 
Mille  et  un  Jours',  etc.  (1).  Ouloug  aimait  mieux  la  lecture  de 
Zadig;  mais  les  sultanes  aimaient  mieux  les  Mille  et  un. 
Comment  pouvez-vous  préférer,  leur  disait  le  sageOuioug, 
des  contes  qui  sont  sans  raison,  et  qui  ne  signifient  rien? 
C'est  précisément  pour  cela  que  nous  les  aimons,  répon- 
daient les  sultanes. 

Je  me  flatte  que  vous  ne  leur  ressemblerez  pas,  et  que 
vous  serez  un  vrai  Ouloug.  J'espère  même  que,  quand  vous 
serez  lasse  des  conversations  générales,  qui  ressemblent 
assez  aux  Mille  et  un,  à  cela  près  qu'elles  sont  moins  amu- 
santes, je  pourrai  trouver  une  minute  pour  avoir  l'honneur 
de  vous  parler  raison.  Si  vous  aviez  été  Thalestris  du  temps 
de  Scander,  fils  de  Philippe  ;  si  vous  aviez  été  la  reine  deba- 
bée  du  temps  de  Soleiman,  c'eussentété  ces  rois  qui  auraient 
fait  le  voyage. 

Je  prie  les  vertus  célestes  que  vos  plaisirs  soient  sans  mé- 
lange, votre  beauté  durable,  et  votre  bonheur  sans  fin. 


Sadi. 


CHAPITRE  Ier. 
Le  borgne. 


Du  temps  du  roi  Moabdar  il  y  avait  à  Babylone  un  jeune 
homme  nommé  Zadig  (2),  né  avec  un  beau  naturel  fortifié 
par  l'éducation.  Quoique  riche  et  jeune,  il  savait  modérer 
ses  passions;  il  n'affectait  rien  ;  il  ne  voulait  point  toujours 
avoir  raison,  et  savait  respecter  la  faiblesse  des  hommes.  Ou 
était  étonné  de  voir  qu'avec  beaucoup  d'esprit  il  n'insultât 
jamais  par  des  railleries  à  ces  propos  si  vagues,  si  rompus, 
si  tumultueux,  à  ces  médisances  téméraires,  à  ces  décisions 
ignorantes,  à  ces  turlupinades  grossières,  à  ce  vain  bruil  de 
paroles,  qu'on  appelait  conversation  dans  Babylone.  Il  avait 
appris,  dans  le  premier  livre  de  Zoroastre,  que  l'amour- 
propre  est  un  ballon  gonflé  de  vent,  dont  il  sort  des  tempê- 
tes quand  on  lui  a  fait  une  piqûre.  Zadig  surtout  ne  se  van- 
tait pas  de  mépriser  les  femmes  et  de  les  subjuguer.  Il  était 
généreux  ;  il  ne  craignait  point  d'obliger  des  ingrats  (3),  sui- 
vant ce  grand  précepte  de  Zoroastre.  Quand  tu  manges,  donne 
à  manger  aux  chiens,  dussent-ils  te  mordre.  Il  était  aussi  sage 
qu'on  peut  l'être  ;  car  il  cherchait  à  vivre  avec  des  sages. 
Instruit  dans  les  sciences  des  anciens  Chaldéens,  il  n'igno- 
rait pas  les  principes  physiques  de  la  nature,  tels  qu'on  les 
connaissait  alors,  et  savait  de  la  métaphysique  ce  qu'on  en  a 
su  dans  lous  les  âges,  c'est-à-dire  fort  peu  de  chose.  Il  était 
fermement  persuadé  que  l'année  était  de  trois  cent  soixante 
et  cinq  jours  et  un  quart,  malgré  la  nouvelle  philosophie  de 
son  temps,  et  que  le  soleil  était  au  centre  du  monde;  et 
quand  les  principaux  mages  (4)  lui  disaient,  avec  une  hau- 
teur insultante,  qu'il  avait  de  mauvais  sentiments,  et  que  c'é- 
tait être  ennemi  de  l'Etat  que  de  croire  que  le  soleil  tournait 
sur  lui-même,  et  que  l'année  avait  douze  mois,  il  se  taisait 
sans  colère  et  sans  dédain  (5). 


(1)  C'est-à-dire  des  romans  à  aventures.  (G.  A,) 

(2)  Votiaire.  (G.  A.) 

i3i  Allu-ion  à  l'abbé  Desfontaines.  Voyez,  tome  IV,  le  Mémoire 
sur  la  satire.  (G.  A.) 

(4  Les  évê  [ues  et  archevêques,  tels  que  l'archevêque  de  Sens, 
Languet.  (G.  A.) 

(ô,  Il  avait  éié  déclaré  athée  pour  ses  Eléments  de  la  philosophie 
de  Newton.  Voyez  tome  V.  (G.  •V.» 


ZADIG,  OU  LA  DESTINÉE. 
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Zadig,  avec  de  grandes  richesses,  et  par  conséquent  avec 
des  amis,  ayant  de  la  santé,  une  figure  aimable,  un  esprit 
juste  et  modéré,  un  cœur  sincère  et  noble,  crut  qu'il  pou- 
vait être  heureux.  Il  devait  se  marier  à  Sémire,  que  sa 
beauté,  sa  naissance,  et  sa  fortune,  rendaient  le  premier  parti 
de  Babylone.  11  avait  pour  elle  un  attachement  solide  et  ver- 
tueux,et  Sémire  l'aimait  avec  passion.  Ils  touchaient  au  mo- 
ment fortuné  qui  allait  les  unir,  lorsque,  se  promenant  en- 
semble vers  une  porte  de  Babylone,  sous  les  palmiers  qui 
ornaient  le  rivage  de  l'Euphrate,  ils  virent  venir  à  eux  des 
hommes  armés  de  sabres  et  de  flèches.  C'étaient  les  satellites 
du  jeune  Orcan,  neveu  d'un  min  sire,  à  qui  les  courtisans  de 
son  oncle  avaient  fait  accroire  que  tout  lui  était  permis.  Il 
n'avait  aucune  des  grâces  ni  des  vertus  de  Zadig;  mais, 
croyant  valoir  beaucoup  mieux,  il  élait  désespéré  de  n'êlre 
pas  préféré.  Cette  jalousie,  qui  no  venait  que  de  sa  vanité, 
lui  fit  penser  qu'il  aimait  éperdùment  Sémire.  Il  voulait  l'en- 
lever. Les  ravisseurs  la  saisirent,  et  dans  les  emportements 
de  leur  violence  ils  la  blessèrent,  et  firent  couler  le  sang  d'une 
personne  dont  la  vue  aurait  attendri  les  tigres  du  mont 
Immaiis.  Elle  perçait  lo  ciel  de  ses  plainles.  Elle  s'écriait  :  Mon 
cher  époux  !  on  m'arrache  à  ce  que  j'adore.  Elle  n'était  point 
occupée  de  son  danger  ;  elle  ne  pensait  qu'à  son  cher  Zadig. 
Celui-ci,  dans  le  même  temps,  la  défendait  avec  toute  la  force 
que  donnent  la  valeur  et  l'amour.  Aidé  seulement  de  deux  es- 
claves, il  mit  les  ravisseurs  en  fuite,  et  ramena  chez  elle  Sé- 
mire évanouie  et  sanglante,  qui  en  ouvrant  les  yeux  vit  son 
libérateur.  Elle  lui  dit  :  0  Zadig!  je  vous  aimais  comme  mon 
époux,  je  vous  aime  comme  celui  à  qui  je  dois  I  honneur  et 
la  vie.  Jamais  il  n'y  eut  un  cœur  plus  pénétré  que  celui  de 
Sémire;  jamais  bouche  plus  ravissante  n'exprima  des  senti- 
ments plus  touchants  par  ces  paroles  de  feu  qu'inspirent  le 
sentiment  du  plus  grand  des  bienfaits  et  le  transport  le  plus 
tendre  de  l'amour  le  plus  légitime.  Sa  blessure  était  légère  ; 
elle  guérit  bientôt.  Zadig  était  blessé  plus  dangereusement; 
un  coup  de  flèche  reçu  près  de  l'œil  lui  avait  fait  une  plaie 
profonde.  Sémire  ne  demandait  aux  dieux  que  la  guérison 
de  son  amant.  Ses  yeux  était  nuit  et  jour  baignés  de  lar- 
mes ;  elle  attendait  le  moment  où  ceux  de  Zadig  pourraient 
jouir  de  ses  regards  ;  mais  un  abcès  survenu  à  l'œil  blessé  fit 
tout  craindre.  On  envoya  jusqu'à  Memphis  chercher  le  grand 
médecin  Hermès,  qui  vint  avec  un  nombreux  cortège.  Il  vi- 
sita le  malade,  et  déclara  qu'il  perdrait  l'œil  ;  il  prédit  même 
le  jour  et  l'heure  où  ce  funeste  accident  devait  arriver.  Si 
c'eût  été  l'œil  droit,  dit-il,  je  l'aurais  guéri  ;  mais  les  plaies 
de  l'œil  gauche  sont  incurables.  Tout  Babylone,  en  plaignant 
la  destinée  de  Zadig,  admira  la  profondeur  de  la  science 
d'Hermès.  Deux  jours  après  l'abcès  perça  do  lui-même  ;  Zadig 
fut  guéri  parfaitement.  Hermès  écrivit  un  livre  où  il  lui 
prouva  qu'il  n'avait  pas  dû  guérir.  Zadig  ne  le  lut  point; 
mais,  dès  qu'il  put  sortir,  il  se  prépara  à  rendre  visite  a  celle 
qui  faisait  l'espérance  du  bonheur  de  sa  vie,  et  pour  qui 
seul  il  voulait  avoir  des  yeux.  Sémire  était  à  la  campagne 
depuis  trois  jours.  Il  apprit  en  chemin  que  cette  belle  dame, 
ayant  déclaré  hautement  qu'elle  avait  une  aversion  insur- 
montable pour  les  borgnes,  venait  de  se  marier  à  Orcan  la 
nuit  même.  A  cette  nouvelle  il  tomba  sans  connaissance  ; 
sa  douleur  le  mit  au  bord  du  tombeau;  il  fut  longtemps 
malade,  mais  enfin  la  raison  l'emporta  sur  son  affliction,  et 
l'atrocité  de  ce  qu'il  éprouvait  servit  même  à  le  consoler. 

Puisque  j'ai  essuyé,  dit-il,  un  si  cruel  caprice  d'une  fille 
élevée  à  la  cour,  il  faut  que  j'épouse  une  citoyenne.  Il  choi- 
sit Azora,  la  plus  sage  et  la  mieux  née  de  la  ville;  il  l'épousa, 
et  vécut  un  mois  avec  elle  dans  les  douceurs  de  l'union  la 
plus  tendre.  Seulement  il  remarquait  en  elle  un  peu  de  lé- 
gèreté, et  beaucoup  de  penchant  à  trouver  toujours  que  les 
jeunes  gens  les  mieux  faits  étaient  ceux  qui  avaient  le  plus 
d'esprit  et  de  vertu. 

CHAPITRE  II  (1). 

Le  nez. 

Un  jour  Azora  revint  d'une  promenade,  tout  en  colère,  et 
faisant  de  grandes  exclamations.  Qu'avez-vous,  lui  dit-il,  ma 
chère  épouse  ?  qui  vous  peut  mettre  ainsi  hors  de  vous-même? 
Hélas!  dit-elle,  vous  seriez  indigné  comme  moi,  si  vous  aviez 
vu  le  spectacle  dont  je  viens  d'être  témoin.  J'ai  été  consoler 
la  jeune  veuve  Cosrou,  qui  vient  d'élever,  depuis  deux  jours, 
un  tombeau  à  son  jouneépoux  auprès  du  ruisseau  qui  borde 
cette  prairie.  Elle  a  promis  aux  dieux,  dans  sa  douleur,  de 
demeurer  auprès  de  ce  tombeau  tant  que  l'eau  de  ce  ruisseau 


(1)  Ce  chapitre  est  imité  d'un  conte  chinois  que  du  Halde  avait 
donné  dans  su  Description  de  la  Chine,  1733.  (G.  A  ) 

VOI.TAinE.  —   T.  VI. 


coulerait  auprès.  Eh  bien!  dit  Zadig,  voilà  une  femme  esti- 
mable qui  aimait  véritablement  son  mari!  Ah!  reprit  Azora, 
si  vous  saviez  à  quoi  elle  s'occupait  quand  je  lui  ai  rendu 
visite!  A  quoi  donc,  belle  Azora?  Elle  faisait  détourner  le 
ruisseau.  Azora  se  répandit  en  des  invectives  si  longues, 
éclata  en  reproches  si  violents  contre  la  jeune  veuve,  que  ce 
faste  do  vertu  ne  plut  pas  à  Zadig. 

Il  avait  un  ami,  nommé  Cador,  qui  était  un  de  ces  jeunes 
gens  à  qui  sa  femme  trouvait  plus  de  probité  et  de  mérite 
qu'aux  autres  :  il  le  mit  dans  sa  confidence,  et  s'assura  autant 
qu'il  le  pouvait,  de  sa  fidélité  par  un  présent  considérable. 
Azora  ayant  passé  deux  jours  chez  une  de  ses  amies  à  la 
campagne,  revint  lo  troisième  jour  à  la  maison.  Des  domes- 
tiques en  pleurs  lui  annoncèrent  que  son  mari  était  mort  su- 
bitement, la  nuit  même,  qu'on  n'avait  pas  osé  lui  porter  cette 
funeste  nouvelle,  et  qu'on  venait  d'ensevelir  Zadig  dans  le 
tombeau  de  ses  pères,  au  bout  du  jardin.  Elle  pleura,  s'arra- 
cha les  cheveux  et  jura  de  mourir.  Le  soir,  Cador  lui  deman- 
da la  permission  de  lui  parler,  et  ils  pleurèrent  tous  deux. 
Le  lendemain  ils  pleurèrent  moins,  et  dînèrent  ensemble. 
Cador  lui  confia  que  son  ami  lui  avait  laissé  la  plus  grando 
partie  de  son  bien,  et  lui  fît  entendre  qu'il  mettrait  son  bon- 
heur à  partager  sa  fortune  avec  elle.  La  dame  pleura,  se 
fâcha,  s'adoucit;  le  souper  fut  plus  long  que  le  dîner;  on  se 
parla  avec  plus  de  confiance.  Azora  fit  l'éloge  du  défunt; 
mais  elle  avoua  cjn'il  avait  des  défauts  dont  Cador  était 
exempt. 

Au  milieu  du  souper,  Cador  se  plaignit  d'un  mal  de  rate 
violent;  la  dame,  inquiète  et  empressée,  fit  apporter  toutes 
les  essences  dont  elle  se  parfumait,  pour  essayer  s'il  n'y  en 
avait  pas  quelqu'une  qui  fût  bonne  pour  le  mal  de  rate;  elle 
regretta  beaucoup  que  le  grand  Hermès  ne  fût  pas  encore  à 
Babylone;  elle  daigna  même  toucher  le  côté  où  Cador  sentait 
de  si  vives  douleurs.  Etes-vous  sujet  à  cette  cruelle  maladie? 
lui  dit-elle  avec  compassion.  Elle  me  met  quelquefois  au 
bord  du  tombeau,  lui  répondit  Cador,  et  il  n'y  a  qu'un  seul 
remède  qui  puisse  me  soulager  :  c'est  de  m'appliquer  sur  le 
côté  le  nez  d'un  homme  qui  soit  mort  la  veille.  Voilà  un 
étrange  remède,  dit  Azora.  Pas  plus  étrange,  répondit-il,  que 
les  sachets  du  sieur  Arnoult  («)  contre  l'apoplexie.  Cette  rai- 
son, jointe  à  l'extrême  mérite  du  jeune  homme,  détermina 
enfin  la  dame.  Après  tout,  dit-elle,  quand  mon  mari  passera 
du  monde  d'hier  dans  le  monde  du  lendemain  sur  le  pont 
Tchinavar,  l'ange  Asrael  lui  accordera-t-il  moins  le  passage 
parce  que  son  nez  sera  un  peu  moins  long  dans  la  seconde 
vie  que  dans  la  première?  Elle  prit  donc  un  rasoir;  elle  alla 
au  tombeau  de  son  époux,  l'arrosa  de  ses  larmes,  et  s'appro- 
cha pour  couper  le  nez  à  Zadig,  qu'elle  trouva  tout  étendu 
dans  la  tombe.  Zadig  se  relève  en  tenant  son  nez  d'une 
main,  et  arrêtant  le  rasoir  de  l'autre.  Madame,  lui  dit-il,  ne 
criez  plus  tant  contre  la  jeune  Cosrou;  le  projet  de  me  cou- 
per le  nez  vaut  bien  ceiui  de  détourner  uu  ruisseau. 

CHAPITRE  III. 

Le  chien  et  le  cheval. 

Zadig  éprouva  que  le  premier  mois  du  mariage,  comme  il 
est  écrit  dans  le  livre  du  Zend,  est  la  lune  du  miel,  et  que  le 
second  est  la  lune  de  l'absinthe.  Il  fut  quelque  temps  après 
obligé  de  répudier  Azora,  qui  était  devenue  trop  difficile  à 
vivre,  et  il  chercha  son  bonheur  dans  l'élude  de  la  nature. 
Rien  n'est  plus  heureux,  disait-il,  qu'un  philosophe  qui  lit 
dans  ce  grand  livre  que  Dieu  a  mis  sous  nos  yeux.  Les  véri- 
tés qu'il  découvre  sont  à  lui  :  il  nourrit  et  il  élève  son  âme, 
il  vit  tranquille;  il  ne  craint  rien  des  hommes,  et  sa  tendre 
épouse  ne  vient  point  lui  couper  le  nez. 

Plein  de  ces  idées,  il  se  retira  dans  une  maison  de  campa- 
gne sur  les  bords  de  l'Euphrate  (1).  Là  il  ne  s'occupait  pas  à 
calculer  combien  do  pouces  d'eau  coulaient  en  une  seconde 
sous  les  arches  d'un  pont,  ou  s'il  tombait  uno  ligne  cube  do 
pluie  dans  le  mois  de  la  souris  plus  que  dans  le  mois  du 
mouton.  Il  n'imaginait  point  do  faire  do  la  soie  avec  des 
toiles  d'araignées,  ni  de  la  porcelaine  avec  des  bouteilles  cas- 
sées (2);  mais  il  étudia  surtout  les  propriétés  des  animaux  et 

(a)  It  y  avait  dans  ce  temps  un  Babylonien,  nommé  Arnoult,  qui 
guérissait  et  prévenait  tentes  les  apoplexies,  dans  les  gazettes,  avec 
un  sachet  pendu  au  cou.  —  Note  de  17Ï8.  (G.  A.) 

(1)  Allusion  a  la  retraite  de  Voltaire  à  Cirey.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  se  moque  ici  des  sujets  traités  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  des  sciences,  qui  avait  refusé  de  l'admettre  dans  son 
sein.  Il  semble  prendre  surtout  a  partie  Réaumur  pour  son  rapport 
sur  la  soie  des  araignées  imaginée  par  lo  président  Bon,  el  pour  sa 
découverte  du  verre  blanc  opaque,  dit  porcelaine  de  Réaumur. 
(G.  A.) 

fet 
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des  plantes,  et  il  acquit  bi  n  01  une  s      i  ité  qui  hii  d 

où  les  autres  hommes  ne  voient  rien 
que  d'uuiforme. 

I  ii  jour,  se  promenant  auprès  d'un  petit  bois,  il  vit  accou- 
lui  un  eunuque  de  la  reine,  suivi  de  plusieurs  officiers 
qui  parais  aient  dans  la  plus  grande  inquiétude,  el  qui  cou- 
raient çà  et  là  comrû  ■  d  ■>  nommes  égarés  qui  cherchent  ce 
qu'ils  ont  pi  rdu  de  plus  précieux.  Jeune  homme,  lui  dit  le 
premier  eunuque,  n'avez-vous  poinl  vu  le  chien  de  la  reine  '. 
-  répondit  modestement  :  C'est  une  chienne  et  non  pas 
un  chien.  Vous  avez  raison,  repril  le  premier  eunuque.  C'est 
une  ëpagneule  très  petite,  ajouta  Zadig;  elle  a  fait  depuis 
p  su  des  chiens;  elle  boîte  du  pied  gauche  de  devant,  et  elle 
a  les  oreilles  très  loi  gués.  Vous  l'avez  donc  vue  (  dit  le  pre- 
mier eunuque  tout  essouffl  i.  Non,  répondit  Z  .  lig,  je  ne  l'ai 
is  vue,  et  je  n'ai  jamais  su  si  la  reine  avait  une  chienne. 

Précisément  dans  le  même  t  smps,  par  une  bizarrerie  ordi- 
naire de  la  fortune,  le  plus  beau  ch  sval  de  l'écurie  du  roi 
s'élaii  échappé  di  s  mains  d'un  palefrenier  dans  les  plaines 
i'\  lone.  Le  grand-voneur  et  tons  les  autres  officiers  cou- 
rait ni  après  lui  avec  autant  d'inquiétude  que  le  premier  eu- 
nuque après  la  chi  snne.  Le  grand-veneur  s'adressa  à  Zadig, 
et  lui  demanda  s'il  n'avait  point  vu  passer  le  cheval  du  roi. 
C'est,  répondit  Zadig,  le  cheval  qui  galope  le  mieux;  il  a 
cinq  pieds  de  haut,  le  sabot  fort  petit;  il  porto  une  queue  de 
trois  pieds  et  demi  de  long;  les  bosselles  de  son  mors  sont 
d'or  à  vingt-trois  carats;  ses  fers  sont  d'argent  à  onze  de- 
niers, ouei  chemin  a-t-il  pris?  où  est-il?  demanda  le  grand- 
veneur.  Je  ne  l'ai  point  vu,  répondit  Zadig,  et  je  n'en  ai 
jamais  entendu  parler. 

Le  grand  veneur  et  le  premier  eunuque  ne  doutèrent  pas 
que  Zadig  n'eût  volé  le  cheval  du  roi  et  la  chienne  de  la 
reine;  ils  le  firent  conduire  devant  l'assemblée  du  grand  Des- 
terham,  qui  le  condamna  au  knout,  et  à  passer  le  reste  de  ses 
jours  en  Sibérie.  A  peine  le  jugement  fut-il  rendu  qu'on 
mva  le  cheval  et  la  chienne.  Les  juges  fur  ut  dans  la 
douloureuse  nécessité  de  reformer  leur  arrêt;  mais  ils  con- 
damnèrent Zadig  à  payer  quatre  Gents  onces  d'or,  pour  avoir 
dit  qu'il  n'avait  point 'vu  ce  qu'il  avait  vu.  Il  fallut  d'abord 
payer  cette  am  sade;  après  quoi  il  fut  permis  à  Zadig  de  plai- 
der sa  cause  au  conseil  du  grand  Desterham;  il  paria  en  ces 
termes  : 

a  Etoiles  de  justice,  abîmes  de  science,  miroirs  de  vérité, 
qui  avez  la  pesanteur  du  plomb,  la  dureté  du  fer,  l'éclat  du 
diamant,  et  beaucoup  d'affinité  avec  l'or  (1),  puisqu'il  m'esi 
permis  de  parler  devant  cette  auguste  assemblée,  je  vous 
jure  par  Orosmade,  que  je  n'ai  jamais  vu  la  chienne  respec- 
table de  la  rem.-,  ni  le  cheval  sacré  du  roi  des  rois.  Voici  ce 
qui  m'est  arrivé  :  Je  me  promenais  vers  le  petit  bois  où  j'ai 
renc  »ntré  depuis  le  vénérable  eunuque  et  le  très  illustre 
grand-veneur.  J'ai  vu  sur  le  sable  les  traces  d'un  animal,  el 
j'ai  jugé  aisément  que  c'étaient  celles  d'un  petit  chien.  Des 
sillons  légers  et  longs,  imprimés  sur  de  petites  émihences  de 
sable  entre  les  traces  des  pattes,  m'ont  fait  connaître  que 
c'était  une  chienne  dont  les  mamelles  étaient  pendantes,  et 
qu'ainsi  elle  avait  fait,  des  petits  il  y  a  peu  de  jours.  D'autres 
traces  en  un  sens  différent,  qui  paraissaient  toujours  avoir 
rasé  l<i  surface  du  sable  à  côté  des  pattes  de  devant,  m'ont 
appris  qu'elle  avait  les  oreilles  très  longues;  et  comme  j'ai 
irqu  •  que  le  sable  était  toujours  moins  creusé  par  une 
i  atte  que  par  les  trois  autres,  j'ai  compris  que  la  chienne  de 
noire  auguste  reine  était  un  peu  boiteuse,  si  je  l'ose  dire. 

«  A  l'égard  du  cheval  du  roi  des  rois,  vous  saurez  que,  me 
promenant  dans  les  routes  de  ce  bois,  j'ai  aperçu  les  marques 
rs  d'un  oh  rai;  elles  étaient  toutes  a  égales  distances. 
Voilà,  ai-je  dit,  un  cheval  qui  a  un  galop  parfait.  La  pous- 
sière des  arbres,  dans  une  route  étroite  qui  n'a  que  sept 
pieds  de  large,  était  \\u  peu  enlevée  à  droite  et  à  gauche,  à 
trois  pieds  i  i  d  uni  du  milieu  de  la  route.  Ce  chevai,  ai-jedit, 
a  une  queue  de  trois  pieds  et  demi,  qui,  par  ses  mouve- 
mi  nts  de  droit  e1  de  gauche,  a  balayé  cette  poussière.  J'ai 
\  u  sens   les  arbres  qui  .  ,   de   cinq  pieds 

de  haut,  les  feuilles  des  es  nouvellement  tombées;  et 

j'ai  connu  que  ce  ch  sval  j  avail  touché,  et  qu'ainsi  il  avait 
cinq  pieds  de  haut.  Quani  à  son  mors,  il  doit  être  d'or  à 
vinei-iruis  carats,  car  il  en  a  frotté  les  bosselles  Gontre  une 
pierre  que  j'ai  reconnue  être  une  pierre  de  louche,  dont  j'ai 
fait  l'essai.  J'ai  jugé  enfin  par  les  marques  que  ses  fers  ont 
laissées  sur  des  cailloux  d'u  ,  ui  e  espèce,  qu'il  était  ferré 
d'argent  à  onze  d  ni  rs  de  fin.  (2).  » 


(i)  Allusion  à  la  1 1    alité  de    née  s  d'alors.  (G.  A.) 

selon  Fréron,  Voltaire  prit  ces  é  <  am  te  Voyage  des  trois 

princes  de  S  rendipx  par  de  Mailiy.  e  us  croyons  a  notre  tour  que 
Beaumarchais  s'est  msoiré  de  voltaire  dans  sa  r,a:etè  faite  à  Lon- 


ïous  les  juges  admirèrent  le  profond  et  subtil  discerne- 
ment de  Zadig;  la  nouvelle  en  vint  jusqu'au  roi  et  à  la  reine. 

On  ne  parlait  que  de  Zadig  dans  les  antichambres,  dans  la 
chambre  et  dans  le  cabinet  Tel  quoique  plusieurs  mages  opi- 
nassent qu'on  devait  le  brûler  comme  sorcier,  le  roi  ordonna 
qu'on  lui  rendit  l'amende  des  quatre  cents  onces  d'or  à 
laquelle  il  avait  été  condamné.  Le  greffier,  les  huissiers,  les 
procureurs,  vinrent  chez  lui  en  grand  appareil  lui  rapporter 
ses  quatre  cents  onces;  ils  en  retinrent  seulement  trois  cent 
-vingt-dix-huit  pour  les  frais  de  justice,  et  leurs  valets 
demandèrent  des  honoraires. 

Zadig  vit  combien  il  était  dangereux  quelquefois  d'être 
trop  savant,  et  se  promit  bien,  à  la  première  occasion,  de  ne 
point  dire  ce  qu'il  avait  vu. 

Cette  occasion  se  trouva  bientôt.  Un  prisonnier  d'Etat  s'é- 
chappa; ii  passa  sous  les  fenêtres  de  sa  maison.  On  iuterro- 
g  a  Zadig,  il  ne  répondit  rien;  mais  on  lui  prouva  qu'il  avait 
regardé  par  la  fenêtre.  Il  fut  condamné  pour  ce  crime  à  cinq 
cents  onces  d'or,  et  il  remercia  ses  juges  do  leur  indulgence, 
selon  la  coutume  de  Babylone. 

Grand  Dieu  !  dit-il  en  lui-même,  qu'on  esta  plaindre  quand 
on  se  promène  dans  un  bois  où  la  chienne  de  la  reine  et  le 
cheval  du  roi  oui  passé!  qu'il  est  dangereux  de  se  mettre  à 
la  fenêtre  !  et  qu'il  est  difficile  d'être  heureux  dans  cette 
vie  ! 

CHAPITRE  IV. 

L'envieux. 

Zadig  voulut  se  consoler,  par  la  philosophio  et  par  l'amitié, 
des  maux  que  lui  avait  faits  la  fortune.  Ii  avait,  dans  un  fau- 
bourg de  Babylone,  une  maison  ornée  avec  goût  (1),  où  il 
rassemblait  tous  les  arts  et  tous  les  plaisirs  dignes  d'un  hon- 
nête homme.  Le  matin  sa  bibliothèque  était  ouverte  à  tous 
les  savants;  le  soir,  sa  table  l'était  à  la  bonne  compagnie; 
mais  il  connut  bientôt  combien  les  savants  sont  dangereux; 
il  s'éleva  une  grande  dispute  sur  une  loi  de  Zoroastre,  qui 
défendait  de  manger  du  griffon.  Comment  défendre  le  grif- 
fon, disaient  les  uns,  si  cet  animal  n'existe  pas?  Il  faut  bien 
qu'il  existe,  disaient  les  autres,  puisque  Zoroastre  ne  veut 
pas  qu'on  en  mange.  Zadig  voulut  les  accorder,  en  leur  di- 
sant :  S'il  y  a  des  griffons,  n'en  mangeons  point;  s'il  n'y  en  a 
point,  nous  en  mangerons  encore  moins;  et  par  là  nous  obéi- 
rons tous  à  Zoroastre. 

Un  savant  qui  avait  composé  treize  volumes  sur  les  pro- 
s  du  griffon,  et  qui  de  plus  était  grand  théurgite.  se 
hâta  d'aller  accuser  Zadig  devant  un  archimage  nommé  Yé- 
bor (2),  le  plus  sot  des  Chaldéens,  et,  partant,  le  plus  fanati- 
que. Cet  homme  aurait  fait  empaler  Zadig  pour  la  plus 
grande  gloire  du  soleil,  et  en  aurait  récité  le  bréviaire  do 
Zoroastre  d'un  ton  plus  satisfait.  L'ami  Cador  (un  ami  vaut 
mieux  que  cent  prêtres)  alla  trouver  le  vieux  Yébor,  et  lui 
dit  : 

Vivent  le  soleil  et  les  griffons  !  gardez-vous  bien  de  punir 
Zadi  .  :  c'est  un  saint;  il  a  des  grillons  dans  sa  basse-cour,  et 
il  n'en  mange  point;  et  son  accusateur  est  un  hérétique  qui 
ose  soutenir  que  les  lapins  ont  le  pied  fendu,  el  ne  sont 
point  immondes.  Eh  bien  !  dit  Yébor  en  branlant  sa  tète 
chauve,  il  faut  empaler  Zadig  pour  avoir  mal  pensé  des 
griffons,  et  l'autre  pour  avoir  mal  parlé  des  lapins.  Cidor 
apaisa  l'affaire  par  le  moyen  d'une  tille  d'honneur  à  laquelle 
il  avait  fait  un  enfant,  et  qui  avait  beaucoup  de  crédit  dans 
le  collège  des  maires.  Personne  ne  fut  empalé;  de  quoi  plu- 
sieurs docteurs  murmurèrent, et  en  présagèrent  la  décadence 
de  Babylone.  Zadig  s'écria  :  A  quoi  tient  le  bonheur  !  tout  me 
persécute  dans  ce  monde,  jusqu'aux  êtres  qui  n'existent  pas. 
Il  maudit  les  savants,  et  ne  voulut  plus  vivre  qu'en  bonne 
compagnie. 

Il  rassemblait  chez  lui  les  plus  honnêtes  gens  de  Babylone, 
et  les  dames  les  plus  aimables;  il  donnait  des  soupers  déli- 
cats, souvent  précédés  de  concerts,  et  animés  par  des  cou- 
versations  charmantes  dont  ii  avait  su  bannir  l'empresse- 


dres  en  177G,  et  adressée  a  \&Chronique  dn  matin,  sur  un  manteau 
de  femme  trouvé  après  un  concert.  (G.  ,\.) 

d)  C'est  l'hôtel  que  Voltaire  habita  en  1743  avec  madame  du 
!  dans  le  faubourg  Saiiit-Hoiioré.  (G.  A.) 

(2j  Anagramme  de  Boyer,  théatin,  conte  seur  de  dévotes  titrées, 
évê  [ue  par  leurs  intrigues,  qui  n'avaient  pu  réussir  à  le  faire  su- 
périeur de  son  couvent;  puis  précepteur  du  dauphin,  et  enfin  mi- 
nistre de  la  feuille, par  le  conseildu  cardinal  deFÏfiury, <nn, comme 
tous  les  hommes  médiocres,  aimait  à  faire  donner  les  places  à  dès 
hommes  incapabl&sde  les  remplir,  mais  aussi  incapables  de  se  ren- 
dre dangereux.  Ce  Boyer  était  un  fanatique  imbécile  qm  persécuta 
Voltaire  dans  plus  d  un  ■  occasion.  (K.)  —  Voyez  plus  liant,  sur 
1  Boyer,  les  mémoires  de  Voltaire.  (G,  A.) 
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mont  de  montrer  de  l'esprit,  qui  est  la  plus  sûre  manière  de 
n'eu  point  avoir,  et  de  gâter  la  société  la  plus  brillante-  Ni  le 
Choix  de  ses  amis,  ni  celui  des  mets,  notaient  faits  par  la 
vanité;  car  en  tout  il  préférait  l'être  au  paraître;  et  par  la  il 
s'attirait  la  considération  véritable  à  laquelle  il  ne  prétendait 
pas. 

Vis-à-vis  sa  maison  demeurait  Arimaze,  personnage  dont 
la  méchante  âme  était  peinte  sur  sa  grossière  physionomie. 
Il  était  rongé  de  fiel  et  bouffi  d'orgueil,  et  pour  comble,  c'é- 
tait un  bel  esprit  ennuyeux.  N'ayant  jamais  pu  réussir  dans 
le  monde,  il  se  vengeait  par  en  médire.  Tout  riche  quil 
élaif,  il  avait  de  la  peine  à  rassembler  chez  lui  des  flatteurs. 
Le  bruit  des  chars  qui  entraient  le  soir  chez  Zadig  l'impor- 
tunait, lo  bruit  de  ses  louanges  l'irritait  davantage.  Il  allait 
quelquefois  chez  Zadig,  et  se  mettait  à  table  sans  être  prie: 
il  v  corrompait  toute  la  joie  de  la  société,  comme  on  dit  que 
les  harpies  infectent  les  viandes  qu'elles  touchent.  Il  lui  ar- 
riva un  jour  de  vouloir  donner  une  fête  à  une  dame,  qui,  au 
lieu  de  la  recevoir,  alla  souper  chez  Zadig.  Un  autre  jour, 
causant  avec  lui  dans  le  palais,  ils  abordèrent  un  ministre 
qui  pria  Zadig  à  souper,  et  ne  pria  point  Arimaze.  Les  plus 
implacables  liâmes  n'ont  pas  souvent  des  fondements  plus 
importants.  Cet  homme,  qu'on  appelait  VJEnvieux  dans  Baby- 
lone(lj,  voulut  perdre  Zadig,  parce  qu'on  l'appelait  ÏHeu- 
reuœ.  L'occasion  de  faire  du  mal  se  trouve  cent  fois  par  jour, 
et  celle  de  faire  du  bien,  une  fois  dans  l'année,  comme  dit 
Zoroasire. 

L'Envieux  alla  chez  Zadig,  qui  se  promenait  dans  ses  jar- 
dins aveu  deux  amis  et  une  dame  à  laquelle  il  disait  souvent 
des  choses  galantes,  sans  autre  intention  que  celle  de  les 
dire.  La  conversation  roulait  sur  une  guerre  que  le  roi  ve- 
nait de  terminer  heureusement  contre  le  prince  d'IIyreanio, 
son  vassal.  Zadig,  qui  avait  signalé  son  courage  dans  cette 
courte  guerre,  louait  beaucoup  le  roi,  et  encore  plus  la 
dame.  11  prit  ses  tablettes,  et  écrivit  quatre  vers  qu'il  lit  sur- 
le-champ,  et  qu'il  donna  à  lire  à  cette  belle  personne.  Ses 
amis  le  prièrent  de  leur  eu  faire  part:  la  modestie,  ou  plutôt 
un  amour-propre  bien  entendu,  l'en  empêcha.  Il  savait  que 
des  vers  impromptus  ne  sont  jamais  bous  que  pour  celle  en 
l'honneur  de  qui  ils  sont  faits:  il  brisa  en  deux  la  feuille 
des  tablettes  sur  laquelle  il  venait  d'écrire,  et  jeta  les  deux 
moitiés  dans  un  buisson  de  roses,  où  on  les  chercha  inutile- 
ment. Une  petite  pluie  survint;  on  regagna  la  maison.  L'En- 
vieux, qui  resta  dans  le  jardin,  chercha  tant,  qu'il  trouva  un 
morceau  de  la  feuille.  Elle  avait  été  tellement  rompue,  que 
chaque  moitié  de  vers  qui  remplissait  la  ligne  faisait  un  sens, 
et  même  un  vers  d'une  plus  petite  mesure;  mais,  par  un  ha- 
sard encore  plus  étrange,  ces  petits  vers  se  trouvaient  for- 
cer un  sens  qui  contenait  les  injures  les  plus  horribles  contre 
'e  roi  :  ou  y  lisait  : 

Par  les  plus  grands  forfaits 
Sur  le  trône  atïermi, 
Dans  la  publique  paix 
C'est  le  seul  ennemi. 

L'Envieux  fut  heureux  pour  la  première  fois  de  sa  vie.  Il 
avait  entre  les  mains  de  quoi  perdre  un  homme  vertueux  et 
;  imable.  Plein  de  cette  cruelle  joie,  il  lit  parvenir  jusqu'au 
toi  cette  satire  écrite  de  la  main  de  Zadig;  on  le  fit  mettre 
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en  prison,  lui,  ses  deux  amis,  et  la  dame.  Son  procès  lui  fut 
bientôt  fait,  sans  qu'on  daignai  l'entendre.  Lorsqu'il  vint  re- 
cevoir sa  sentence,  l'Envieux  se  trouva  sur  son  passage,  et 
lui  dit  tout  haut  que  ses  vei.s  n  >  valaient  rien.  Zadig  ne  se 
piquait  pas  d'être  bon  poêle;  mais  il  était  au  désespoir  d'être 
condamné  comme  criminel  de  lèse-majesté,  et  de  voir  qu'on 
retînt  en  prison  une  belle  dame  et  deux  amis  pour  un  crime 
qu'il  n'avait  pas  fait.  On  ne  lui  permit  pas  de  parler,  parce 
que  ses  tableiles  parlaient.  Telle  était  la  loi  de  Babylone.  On 
h'  fit  donc  aller  au  supplice  a  travers  une  foule  de  curieux 
'Jont  aucun  n'osait  le  plaindre,  et  qui  se  précipitaient  pour 
examiner  son  visage,  et  pour  voir  s'il  mourrait  avec  bonne 
grâce.  Ses  parents  seulement  étaient  affligés,  car  ils  n'héri- 
taienl  pas.  Les  trois  quarts  de  son  bien  étaient  confisqués  au 
profil  du  roi.  i-l  l'autre  quart  au  profit  de  l'Envieux. 

bans  le  temps  qu'il  se  préparait  à  la  mort,  le  perroquet  du 
roi  s'envola  de  son  bfljcoa,  et  s'abattit  dans  le  jardin  de  Za- 
dig  sur  un  buisson  de  roses.  Une  pêche  y  avait  été;  portée 
d'un  arbre  voisin   par  le  vent;  (die  était,  tombée  SUT  un  ne.r- 

ceau  d»  tablettes  à  écrire  auquel  (die  s'étail  collée.  L'oiseau 
enleva  La  pêche  ci  la  tablette,  ci  les  porta  sur  "  s  genauji  du 
monarque.   Le   prince,  curieux,  y  lut  des  mots  qui   ne  for- 


(i)  Est-ce  Maurepas,  ou  taines?  Celui-ci   est  déjà 

peiul  30  i  ce  nom  d       Le  Théâtre.  Voyez  tome  ill.  (G.A.) 


niaient  aucun  sens,  et  qui  paraissaient  des  fins  de  vers.  Il 
ai  m;  it  la  poésie,  et  il  y  a  toujours  de  la  ressource  avec  les 
princes  qui  aiment  les  vers  :  l'aventure  de  son  perroquet 
le  lit  rêver.  La  reine,  qui  se  souvenait  de  ce  qui  avait 
été  écrit  sur  une  pièce  de  la  tablette  de  Zadig,  se  la  fit  ap- 
porter. 

On  confronta  les  deux  morceaux,  qui  s'ajustaient  ensem- 
ble parfaitement;  on  lut  alors"  les  vers  tels  que  Zadig  les 
avait  faits . 

Par  les  plus  grands  forfaits  j'ai  vu  troubler  la  terre. 
Sur  te  troue  all'eniii,  le  roi  sait  tout  dompter. 
Dans  la  publique  paix  l'amour  seul  fait  la  guerre: 
C'est  le  seul  ennemi  qui  soit  a  redouter  cl). 

Le  roi  ordonna  aussitôt  qu'on  fît  venir  Zadig  devant  lui ,  et 
qu'on  fît  sortir  de  prison  ses  deux  amis  et  la  belle  dame. 
Zadig  se  jeta  le  visage  contre  terre,  aux  pieds  du  roi  et  do 
la  reine  :  il  leur  demanda  très  humblement  pardon  d'avoir 
fait  de  mauvais  vers  :  il  parla  avec  tant  de  grâce,  d'esprit, 
et  de  raison,  que  le  roi  et  la  reine  voulurent  le  revoir.  Il  re- 
vint, et  plut  encore  davantage.  On  lui  donna  tous  les  biens 
de  l'Envieux,  qui  l'avait  injustement  accusé  :  mais  Zadig  les 
rendit  tous;  et  l'Envieux  ne  fut  touché  que  du  plaisir  de  no 
pas  perdre  son  bien.  L'estime  du  roi  s'accrut  de  jour  en  jour 
pour  Zadig.  Il  le  mettait  de  tous  ses  plaisirs,  et  le  consultait 
dans  toutes  ses  affaires.  La  reine  le  regarda  dès  lors  avec 
une  complaisance  qui  pouvait  devenir  dangereuse  pour  elle, 
pour  le  roi  son  auguste  époux,  pour  Zadig,  et  pour  le 
royaume.  Zadig  commençait  à  croire  qu'il  n'est  pas  si  diffi- 
cile d'êtro  heureux. 

CHAPITRE  V. 

Les  généreux. 

Le  temps  arriva  où  on  célébrait  une  grande  fête  qui  reve- 
nait tous  les  cinq  ans.  C'était  la  coutume  à  Babylone  de  dé- 
clarer solennellement,  au  bout  de  cinq  années,  celui  des  ci- 
toyens qui  avait  fait  l'action  la  plus  généreuse.  Les  grands 
et  les  mages  étaient  les  juges.  Le  premier  satrape,  chargé 
du  soin  de  la  ville  (2),  exposait  les  plus  belles  actions  qui 
s'étaient  passées  sous  son  gouvernement.  On  allait  aux  voix  : 
le  roi  prononçait  le  jugement.  On  venait  à  cette  solennité 
des  extrémités'de  la  terre.  Le  vainqueur  recevait  des  mains 
du  monarque  une  coupe  d'or  garnie  de  pierreries,  et  le  roi 
lui  disait  ces  paroles:  «Recevez  ce  prix  de  la  générosité,  et 
»  puissent  les  dieux  me  donner  beaucoup  de  sujets  qui  vous 
»  ressemblent!  » 

Ce  jour  mémorable  venu,  le  roi  parut  sur  sou  trône,  envi- 
ronné des  grands,  des  mages,  et  des  députés  de  toutes  les 
nations,  qui  venaient  à  ces  jeux  où  la  gloire  s'acquérait, 
non  par  la  légèreté  des  chevaux,  non  par  la  force  du  c  rps, 
mais  par  la  vertu.  Le  premier  satrape  rapporta  à  haute  voix 
les  actions  qui  pouvaient  mériter  à  leurs  auteurs  ce  prix  in- 
estimable. Il  ne  parla  point  de  la  grandeur  d'àme  avec  la- 
quelle Zadig  avait  rendu  à  l'Envieux  toute  sa  fortune  :  ce 
n'était  pas  une  action  qui  méritait  de  disputer  le  prix. 

11  présenta  d'abord  un  juge  qui,  ayant  fait  perdre  un  pro- 
cès considérable  à  un  citoyen,  par  une  méprise  dont  il  n'é- 
tait pas  même  responsable,  lui  avait  donné  tout  son  bien, 
qui  était  la  valeur  de  ce  que  l'autre  avait  perdu. 

Il  produisit  ensuite  un  jeune  homme  qui,  étant  éperdù- 
ment  épris  d'une  fille  qu'il  allait  épouser,  l'avait  cédée  à  un 
ami  près  d'expirer  d'amour  pour  elle,  et  qui  avait  encore 
payé  la  dot  en  cédant  la  fille. 

i'bisuito  il  fit  paraître  un  soldat  qui,  dans  la  guerre  d'Hvr- 
canie,  avait  donné  encore  un  plus  grand  exemple  de  généro- 
sité. Des  soldats  ennemis  lui  enlevaient  sa  maîtresse/et  il  la 
défendait  contre  eux  :  ou  vint  lui  dire  que  d'autres  Myrca- 
uiens  enlevaient  sa  mère  à  quelques  pas  de  là  :  il  quitta  en 
pleurant  sa  maîtresse,  et  courut  délivrer  sa  mère  :  il  retourna 
ensuite  vers  celle  qu'il  aimait,  et  ia  trouva  expirante.  Il  vou- 
lut se  tuer;  sa  mère  lui  remontra  qu'elle  n'avait  que  lui  pour 
tout  secours,  et  il  eut  le  courage  de  souffrir  la  vie. 

Les  juges  penchaient  pour  ce  soldat.  Le  roi  prit  la  parole, 
et  dit  :  Son  action  et  celle  des  autres  sont  belles,  mais  elles 
ne  ni'élouneut  point;  hier  Zadig-  en  a  fait  une  qui  m*a 
étonné.  J'avais  disgracié  depuis  quelques  jours  mon  ministre 

(1)  Ell  17î2,  un  avait  saisi  une  lettre  de.  Voltaire  à  Frédéric,  la- 
quelle le  ciini,  c  mil  beaucoup.  Lu  nii,  Frédéric  livra  a  son  mur 
des  fragments  de  lettre  de  son  ami  pour  le  brouiller  a\ec  la  Fcance, 
et  le  forcer  de  venir  a  Berlin  CV.,i  a  touies  ces  minuties  que  \ol- 
taire  fait  allusion  dan  ■  ce  chapitre.  (G    \ 

[2)  .Maurepas.  Il  était  aussi  jalon*  do  Voltairi 
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et  mon  favori  Goreb.  Je  me  plaignais  de  lui  avoc  violence,  et 
tous  nies  courtisans  m'assuraient  que  jetais  trop  doux;  c'é- 
tait à  qui  me  dirut  le  plus  de  mal  de  Coreb.  Je  demandai  à 
Zadig  ce  qu'il  en  pensait,  et  il  osa  en  dire  du  bien.  J'avoue 

3 ue  j'ai  vu,  dans  nos  histoires,  des  exemples  qu'on  a  payé 
e  son  bien  une  erreur,  qu'on  a  cédé  sa  maîtresse,  qu'on  a 
[préféré  une  mère  à  l'objet  de  son  amour;  mais  je  n'ai  jamais 
lu  qu'un  courtisan  ait  parlé  avantageusement  d'un  ministre 
disgracié  contre  qui  son  souverain  était  en  colère.  Ji>  donne 
vingt  mille  pièces  d'or  à  chacun  de  ceux  dont  on  vient  de 
réciter  les  actions  généreuses;  mais  je  donne  la  coupe  à  Za- 
I). 
Sire,  lui  dit-il,  c'est  votre  majesté  seule  qui  mérite  la 
coupe,  c'est  elle  qui  a  fait  l'action  la  plus  inouïe,  puisque 
étant  roi  vous  ne  vous  êtes  point  fâché  contre  votre  esclave, 
lorsqu'il  contredisait  votre  passion.  On  admira  le  roi  et  Za- 
dig. Le  juge  qui  avait  donné  son  bien,  l'amant  qui  avait  ma- 
rié sa  maîtresse  à  son  ami,  le  soldat  qui  avait  préféré  le  sa- 
lut de  sa  mère  à  celui  de  sa  maîtresse,  reçurent  les  présents 
du  monarque  ;  ils  virent  leurs  noms  écrits  dans  le  livre  des 
généreux  :  Zadig  eut  la  coupe.  Le  roi  acquit  la  réputation 
d'un  bon  prince,  qu'il  ne  garda  pas  longtemps.  Ce  jour  fut 
consacré  par  des  fêtes  plus  longues  que  la  loi  ne  le  portait. 
La  mémoire  s'en  conserve  encore  dans  l'Asie.  Zadig  disait  : 
Je  suis  donc  enfin  heureux!  Mais  il  se  trompait. 

CHAPITRE  VI. 

Le  ministre. 

Le  roi  avait  perdu  son  premier  ministre.  Il  choisit  Zadig 
pour  remplir  cette  place  (2).  Toutes  les  belles  darnss  de  Ba- 
bylone applaudirent  à  co  choix,  car  depuis  la  fondation  de 
l'empire  il  n'y  avait  jamais  eu  de  ministre  si  jeune  (3).  Tous 
les  courtisans  furent  fâchés;  l'Envieux  en  eut  un  crachement 
de  sang,  et  le  nez  lui  enfla  prodigieusement.  Zadig,  ayant  re- 
mercié le  roi  et  la  reine,  alla  remercier  aussi  le  perroquet  : 
Bel  oiseau,  lui  dit-il,  c'est  vous  qui  m'avez  sauvé  la  vie,  et 
qui  m'avez  fait  premier  ministre  :  la  chienne  et  le  cheval  de 
leurs  majestés  m'avaient  fait  beaucoup  de  mal,  mais  vous 
m'avez  fait  du  bien.  Voilà  donc  de  quoi  dépendent  les  des- 
tins des  hommes  !  Mais,  ajouta-t-il,  un  bonheur  si  étrange 
sera  peut-être  bientôt  évanoui.  Le  perroquet  répondit,  Oui. 
Ce  mol  frappe  Zadig.  Cependant,  comme  il  était  bon  physi- 
cien, et  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  perroquets  fussent  pro- 
phètes, il  se  rassura  bientôt  (i);  il  se  mit  à  exercer  son  mi- 
nistère de  son  mieux. 

Il  fit  sentir  à  tout  le  monde  le  pouvoir  sacré  des  lois,  et  ne 
fit  sentir  à  personne  le  poids  de  sa  dignité.  Il  ne  gêna  point 
les  voix  du  divan,  et  chaque  visir  pouvait  avoir  un  avis 
sans  lui  déplaire.  Quand  il  jugeait  une  affaire,  ce  n'était  pas 
lui  qui  jugeait,  c'était  la  loi;  mais  quand  elle  était  trop  sé- 
vère, il  la  tempérait;  et  quand  on  manquait  de  lois,  son 
équité  en  faisait  qu'on  aurait  prises  pour  celles  de  Zoroastre. 

C'est  de  lui  ijue  les  nations  tiennent  ce  grand  principe  : 
Qu'il  vaut  mieux  hasarder  de  sauver  un  coupable  que  de 
condamnor  un  innocent.  Il  croyait  que  les  lois  étaient  faites 
pour  secourir  les  citoyens  autant  que  pour  les  intimider.  Son 
principal  talent  était  de  démêler  la  vérité,  que  tous  les  hom- 
mes cherchent  à  obscurcir.  Dès  les  premiers  jours  de  son  ad- 
ministration il  mit  ce  grand  talent  en  usage.  Un  fameux  né- 
gociant de  Babylone  était  mort  aux  Indes;  il  avait  fait  ses 
héritiers  ses  deux  fils  par  portions  égales,  après  avoir  marié 
leur  sœur;  et  il  laissait  un  présent  de  trente  mille  pièces  d'or 
à  '.lui  de  ses  deux  fils  qui  serait  jugé  l'aimer  davantage. 
L'aîné  lui  bâtit  un  tombeau,  le  second  augmenta  d'une  par- 
tie de  son  héritage  la  dot  de  sa  sœur;  chacun  disait  :  C'est 
l'aîné  qui  aime  le  mieux  son  père,  le  cadet  aime  mieux  sa 
sœur;  c'est  à  l'aîné  qu'appartiennent  les  trente  mille  pièces. 

Zadig  les  fit  venir  tous  deux  l'un  après  l'autre.  Il  dit  à 
l'aîné  :  Votre  père  n'est  point  mort,  il  est  guéri  de  sa  dernière 
maladie,  il  revient  à  Babylone.  Dieu  soit  loué,  répondit  le 
jeune  homme;  mais  voilà  un  tombeau  qui  m'a  coûté  bien 
cher!  Zadig  dit  ensuite  la  même  chose  au  cadet.  Dieu  soit 
loué!  répondit-il,  je  vais  rendre  à  mon  père  tout  ce  que  j'ai; 


(1)  C'est  sans  doute  sa  nomination  à  l'Académie  que  Voltaire  cé- 
lèbre dans  ce  chapitre.  (G.  A.) 

(2\  Voltaire  crut  un  moment,  en  1745,  qu'il  pourrait  bien  devenir 
ministre.   G.  A.) 

(3)  Allusion  au  désir  qu'on  manifesta  à  Versailles,  lurs  de  la  mort 
de  tleury,  en  faveur  de  Richelieu.  (G.  A.) 

"»i  Le  perroquet  n'en  dii  pas  davantage  dans  cette  histoire.  Vol- 
taire, dans  la  Princesse  de  liabyloiw,  lui  fera  jouer  un  rôle  bien 
plus  important,  (ci.  A.) 


mais  je  voudrais  qu'il  laissât  à  ma  sœur  ce  que  je  lui  ai 
donné.  Vous  ne  rendrez  rien,  dit  Zadig,  et  vous  aurez  les 
trente  mille  pièces;  c'est  vous  qui  aimez  lo  mieux  votre 
père. 

Une  fille  fort  riche  avait  fait  une  promesse  de  mariage  à 
deux  mages,  et  après  avoir  reçu  quelques  mois  des  instruc- 
tions de  l'un  et  de  l'autre,  elle  se  trouva  grosse.  Ils  voulaient 
tous  deux  l'épouser.  Je  prendrai  pour  mou  mari,  dit-elle,  ce- 
lui des  deux  qui  m'a  mise  en  état  de  donner  un  citoyen  à 
l'empire.  C'est  moi  qui  ai  fait  cette  bonne  œuvre,  dit  l'un. 
C'est  moi  qui  ai  eu  cet  avantage,  dit  l'autre.  Eh  bien!  répon- 
dit-elle, je  reconnais  pour  père  de  l'enfant  celui  des  deux 
qui  lui  pourra  donner  la  meilleure  éducation.  Elle  accoucha 
d'un  fils.  Chacun  des  mages  veut  l'élever.  La  cause  est  por- 
tée devant  Zadig.  Il  fait  venir  les  deux  mages.  Qu'enseigne- 
ras-tu à  ton  pupille?  dit-il  au  premier.  Je  lui  apprendrai,  dit 
le  docteur,  les  huit  parties  d'oraison,  la  dialectique,  l'astrolo- 
gie, la  démonomanie,  ce  que  c'est  que  la  substance  et  l'acci- 
dent, l'abstrait  et  le  concret,  les  monades  et  l'harmonie  pré- 
établie. Moi,  dit  le  second,  je  tâcherai  de  le  rendre  juste  et 
digne  d'avoir  des  amis.  Zadig  prononça  :  Que  tu  sois  son 
père  ou  non,  tu  épouseras  sa  mère. 

Il  venait  tous  les  jours  des  plaintes  à  la  cour  contre  l'itima- 
doulet  de  Médie,  nommé  Irax.  C'était  un  grand  seigneur 
dont  lo  fonds  n'était  pas  mauvais,  mais  qui  était  corrompu 
par  la  vanité  et  par  la  volupté.  Il  souffrait  rarement  qu'on  lui 
parlât,  et  jamais  qu'on  l'osât  contredire.  Les  paons  ne  sont 
pas  plus  vains,  les  colombes  ne  sont  pas  plus  voluptueuses, 
les  tortues  ont  moins  de  paresse;  il  ne  respirait  que  la  fausse 
gloire  et  les  faux  plaisirs  :  Zadig  entreprit  de  le  corriger. 

Il  lui  envoya  de  la  part  du  roi  un  maître  de  musique  avec 
douze  voix  et  vingt-quatre  violons,  un  maître-d'hôtel  avec 
six  cuisiniers  et  quatre  chambellans,  qui  ne  devaient  pas  le 
quitter.  L'ordre  du  roi  portait  que  l'étiquette  suivante  serait 
inviolablement  observée  :  et  voici  comme  les  choses  se  pas- 
sèrent. 

Le  premier  jour,  dès  que  le  voluptueux  Irax  fut  éveillé,  lo 
maître  de  musique  entra,  suivi  des  voix  et  des  violons  :  on 
chanta  une  cantate  qui  dura  deux  heures,  et,  do  trois  minu- 
tes en  trois  minutes,  le  refrain  était  : 

Que  son  mérite  est  extrême! 
Que  de  grâces!  que  de  grandeur! 

Ah!  combien  monseigneur 
Doit  être  content  de  lui-même  ! 

Après  l'exécution  de  la  cantate  un  chambellan  lui  fit  une 
harangue  de  trois  quarts  d'heure,  dans  laquelle  on  le  louait 
expressément  de  toutes  les  bonnes  qualités  qui  lui  man- 
quaient. La  harangue  finie,  on  le  conduisit  à  table  au  son 
des  instruments.  Le  dîner  dura  trois  heures;  dès  qu'il  ouvrit 
la  bouche  pour  parler,  le  premier  chambellan  dit  :  Il  aura 
raison.  A  peine  eut-il  prononcé  quatre  paroles,  que  le  second 
chambellan  s'écria  :  Il  a  raison.  Les  deux  autres  chambel- 
lans firent  de  grands  éclats  de  rire  des  bons  mots  qu'Irax 
avait  dits  ou  qu'il  avait  dû  dire.  Après  dîner  on  lui  répéta  la 
cantate. 

Cette  première  journée  lui  parut  délicieuse;  il  crut  que  le 
roi  des  rois  l'honorait  selon  ses  mérites;  la  seconde  lui  parut 
moins  agréable;  la  troisième  fut  gênante;  la  quatrième  fut 
insupportable;  la  cinquiè'ne  fut  un  supplice  :  enfin,- outré 
d'entendre  toujours  chanter, 

Ah!  combien  monseigneur 
Doit  être  content  de  lui-même! 

d'entendre  toujours  dire  qu'il  avait  raison,  et  d'être  harangué 
chaque  jour  à  la  même  heure,  il  écrivit  en  cour  pour  sup- 
plier lo  roi  qu'il  daignât  rappeler  ses  chambellans,  ses  mu- 
siciens, son  maître-d'hôtel;  il  promit  d'être  désormais  moins 
vain  et  plus  appliqué;  il  se  fit  moins  encenser,  eut  moins  de 
fêtes,  et  fut  plus  heureux;  car,  comme  dit  le  Sadder,  toujours 
du  plaisir  n'est  pas  du  plaisir  (1). 

CHAPITRE  VIL 

Les  disputes  et  les  audiences  (2). 

C'est  ainsi  que  Zadig  montrait  tous  les  jours  la  subtilité  de 
son  génie  et  la  bonté  de  son  âme;  on  l'admirait,  et  cepen- 
dant on  l'aimait.  Il  passait  pour  le  plus  fortuné  de  tous  les 
hommes;  tout  l'empire  était  rempli  de  son  nom;  toutes  les 

(1)  Toute  la  fin  de  ce  chapitre  est  posthume.  Nous  ne  savons  quel 
i'  i  cei  Irax.  (G.  A..) 

(2)  Ce.  chapitre  n'a  été  publié  qu'en  177Ô. 
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fnmmes  le  lorgnaient;  tous  les  citoyens  célébraient  sa  jus- 
tice; les  savants  le  regardaient  comme  leur  oracle;  les  prê- 
tres mêmes  avouaient  qu'il  en  savait  plus  que  le  vieux  archi- 
mage  Yébor  (1).  On  était  bien  loin  alors  de  lui  faire  des  pro- 
cès sur  les  grillons;  on  no  croyait  que  ce  qui  lui  semblait 
crovable. 

»  Il  y  avait  une  grande  querelle  dans  Babvlom,  qui  durait 
depuis  quinze  cents  années,  et  qui  partageait  l'empire  en 
deux  sectes  opiniâtres  :  l'une  prétendait  qu'il  ne  fallait  ja- 
mais entrer  dans  le  temple  de  Mithra  que  du  pied  gauche; 
l'autre  avait  cette  coutume  en  abomination,  et  n'entrait  jamais 
que  du  pied  droit  (2).  On  attendait  le  jour  de  la  fête  solen- 
nelle du  feu  sacré  pour  savoir  quelle  secte  serait  favorisée 
par  Zadig.  L'univers  avait  les  yeux  sur  ses  deux  pieds,  et 
toute  la  ville  était  en  agitation  et  en  suspens.  Zadig  entra 
dans  le  temple  en  sautant  à  pieds  joints,  et  il  prouva  ensuite, 
par  un  discours  éloquent,  que  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre, 
qui  n'a  acception  de  personne,  ne  fait  pas  plus  de  cas  de 
la  jambe  gauche  que  de  la  jambe  droite.  L'Envieux  et  sa 
femme  prétendirent  que  dans  son  discours  il  n'y  avait  pas 
assez  de  figures,  qu'il  n'avait  pas  fait  assez  danser  les  mon- 
tagnes et  les  collines  (3).  Il  est  sec  et  sans  génie,  disaient- 
ils;  on  ne  voit  chez  lui  ni  la  mer  s'enfuir,  ni  les  étoiles  tom- 
ber, ni  le  soleil  se  fondre  comme  de  la  cire  :  il  n'a  point  le 
bon  style  oriental.  Zadig  se  contentait  d'avoir  le  style  de  la 
raison.  Tout  le  monde  fut  pour  lui,  non  pas  parce  qu'il  était 
dans  le  bon  chemin,  non  pas  parce  qu'il  était  raisonnable, 
non  pas  parce  qu'il  était  aimable,  mais  parce  qu'il  était  pre- 
mier visir. 

Il  termina  aussi  heureusement  le  grand  procès  entre  les 
mages  blancs  et  les  mages  noirs.  Les  blancs  soutenaient 
que  c'était  une  impiété  de  se  tourner,  en  priant  Dieu,  vers 
l'orient  d'hiver;  les  noirs  assuraient  que  Dieu  avait  en  hor- 
reur les  prières  des  hommes  qui  se  tournaient  vers  le  cou- 
chant d'été.  Zadig  ordonna  qu'on  se  tournât  comme  on  vou- 
drait. 

Il  trouva  ainsi  le  secret  d'expédier  le  matin  les  affaires 
particulières  et  les  générales  :  le  reste  du  jour  il  s'occupait 
des  embellissements  de  Babylone  :  il  faisait  représenter  des 
tragédies  où  l'on  pleurait,  et  des  comédies  où  l'on  riait;  ce 
qui  était  passé  de  mode  depuis  longtemps,  et  ce  qu'il  lit 
renaître  parce  qu'il  avait  du  goût.  Il  ne  prétendait  pas  en 
savoir  plus  que  les  artistes;  il  les  récompensait  par  des  bien- 
faits et  des  distinctions,  et  n'était  point  jaloux  en  secret  de 
leurs  talents.  Le  soir  il  amusait  beaucoup  le  roi,  et  surtout 
la  reine.  Le  roi  disait  :  Le  grand  ministre!  la  reine  disait  : 
L'aimable  ministre!  et  tous  deux  ajoutaient:  C'eût  été  grand 
dommage  qu'il  eût  été  pendu. 

Jamais  homme  en  place  ne  fut  obligé  de  donner  tant  d'au- 
diences aux  dames.  La  plupart  venaient  lui  parler  des  affai- 
res qu'elles  n'avaient  point,  pour  en  avoir  une  avec  lui.  La 
femme  de  l'Envieux  s'y  présenta  des  premières;  elle  lui  jura 
par  Mithra,  par  le  Zeuda-Vesta,  et  par  le  feu  sacré,  qu'elle 
avait  détesté  la  conduite  de  son  mari;  elle  lui  contia  ensuite 
que  ce  mari  était  un  jaloux,  un  brutal;  elle  lui  fit  entendre 
que  les  dieux  le  punissaient,  en  lui  refusant  les  précieux 
effets  de  ce  feu  sacré  par  lequel  seul  l'homme  est  semblable 
aux  immortels  :  elle  finit  par  laisser  tomber  sa  jarretière; 
Zadig  la  ramassa  avec  sa  politesse  ordinaire;  mais  il  ne  la 
rattacha  point  au  genou  de  la  dame,  et  cette  petite  faute,  si 
c'en  est  une,  fut  la  cause  des  plus  horribles  infortunes.  Zadig 
n'y  pensa  pas,  et  la  femme  de  l'Envieux  y  pensa  beaucoup. 

D'autres  dames  se  présentaient  tous  les  jours.  Les  annales 
secrètes  de  Babylone  prétendent  qu'il  succomba  une  fois, 
mais  qu'il  fut  tout  étonné  de  jouir  sans  volupté,  et  d'embras- 
ser son  amante  avec  distraction.  Celle  à  qui  il  donna,  sans 
presque  s'en  apercevoir,  des  marques  de  sa  protection,  était 
une  femme  de  chambre  de  la  reine  Astarté.  Cette  tendre  Ba- 
bylonienne se  disait  à  elle-même  pour  se  consoler  :  Il  faut 
que  cet  homme-là  ait  prodigieusement  d'affaires  dans  la  tête, 
puisqu'il  y  songe  encore  même  en  faisant  l'amour.  Il  échappa 
a  Zadig,  dans  les  instants  où  plusieurs  personnes  ne  disent 
mot,  et  où  d'autres  ne  prononcent  que  des  paroles  sacrées, 
de  s'écrier  tout  d'un  coup  :  La  reine!  La  Babylonienne  crut 
qu'enfin  il  était  revenu  à  lui  dans  un  bon  moment,  et  qu'il 
lui  disait  :  Ma  reine.  Mais  Zadig,  toujours  très  distrait,  pro- 
nonça le  nom  d'Astarté.  La  dame,  qui  dans  ces  heureuses 
circonstances  interprétait  tout  à  son  avantage,  s'imagina  que 
cela  voulait  dire  :  Vous  êtes  plus  belle  que  la  reine  Astarté. 
Elle  sortit  du  sérail   de  Zadig  avec  de  très  beaux  présents. 


H)  Bnyer.  (G.  A.) 

(2)  Allusion  aux  querelles  des  jésuites  et  des  jansénistes-.  (G.  A.) 

C3)  Critique  du  style  biblique.  (G.  A.) 


Elle  alla  conter  son  aventure  à  l'Envieuse,  qui  était  son  amie 
intime;  celle-ci  fut  cruellement  piquée  de  la  préférence.  Il 
n'a  pas  daigné  seulement,  dit-elle,  me  rattacher  cette  jarre- 
tière que  voici,  et  dont  je  ne  veux  plus  me  servir.  Oh!  oh! 
dit  la  fortunée  à  l'Envieuse,  vous  portez  les  mêmes  jarretiè- 
res que  la  reine!  Vous  les  prenez  donc  chez  la  même  fai- 
seuse? L'Envieuse  rêva  profondément,  ne  répondit  rien,  et 
alla  consulter  son  mari  l'Envieux. 

Cependant  Zadig  s'apercevait  qu'il  avait  toujours  des  dis- 
tractions quand  il  donnait  des  audiences,  et  quand  il  jugeait: 
il  ne  savait  à  quoi  les  attribuer;  c'était  là  sa  seule  peine. 

Il  eut  un  songe  :  il  lui  semblait  qu'il  était  couché  d'abord 
sur  des  herbes  sèches,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  quelques- 
unes  de  piquantes  qui  l'incommodaient,  et  qu'ensuite  il  re- 
posait mollement  sur  un  ht  de  roses,  dont  il  sortait  un  ser- 
pent qui  le  blessait  au  cœur  de  sa  langue  acérée  et  envenimée. 
Hélas!  disait-il,  j'ai  été  longtemps  couché  sur  ces  herbes  sè- 
ches et  piquantes,  je  suis  maintenant  sur  le  lit  de  roses;  mais 
quel  sera  le  serpent? 

CHAPITRE  VIII. 
La  jalousie. 

Le  malheur  de  Zadig  vint  de  son  bonheur  même,  et  sur- 
tout de  son  mérite.  Il  avait  tous  les  jours  des  entretiens  avec 
le  roi  et  avec  Astarté,  son  auguste  épouse.  Les  charmes  de 
sa  conversation  redoublaient  encore  par  cette  envie  de  plaire 
qui  est  à  l'esprit  ce  que  la  parure  est  à  la  beauté;  sa  jeu- 
nesse et  ses  grâces  firent  insensiblement  sur  Astarté  une  im- 
pression dont  elle  ne  s'aperçut  pas  d'abord.  Sa  passion  crois- 
sait dans  le  sein  de  l'innocence.  Astarté  se  livrait  sans  scrupule 
et  sans  crainte  au  plaisir  de  voir  et  d'entendre  un  homme 
cher  à  son  époux  et  à  l'Etat  ;  elle  ne  cessait  de  le  vanter  au 
roi;  elle  en  parlait  à  ses  femmes,  qui  enchérissaient  encore 
sur  ses  louanges;  tout  servait  à  enfoncer  dans  son  cœur  le 
trait  qu'elle  ne  sentait  pas.  Elle  faisait  des  présents  à  Zadig, 
dans  lesquels  il  entrait  plus  de  galanterie  qu'elle  ne  pensait  ; 
elle  croyait  ne  lui  parler  qu'en  reine  contente  de  ses  services, 
et  quelquefois  ses  expressions  étaient  d'une  femme  sensible. 

Astarté  était  beaucoup  plus  belle  que  cette  Sémire  qui  haïs- 
sait tant  les  borgnes,  et  que  cette  autre  femme  qui  avait 
voulu  couper  le  nez  à  son  époux.  La  familiarité  d'Astarté, 
ses  discours  tendres,  dont  elle  commençait  à  rougir,  ses  re- 
gards, qu'elle  voulait  détourner,  et  qui  se  fixaient  sur  les 
siens,  allumèrent  dans  le  co>ur  de  Zadig  un  feu  dont  il  s'é- 
tonna. Il  combattit;  il  appela  à  son  secours  la  philosophie, 
qui  l'avait  toujours  secouru;  il  n'en  tira  que  des  lumières, 
et  n'en  reçut  aucun  soulagement.  Le  devoir,  la  reconnais- 
sance, la  majesté  souveraine  violée,  se  présentaient  à  ses 
yeux  comme  des  dieux  vengeurs;  il  combattait,  il  triomphait; 
mais  cette  victoire,  qu'il  fallait  remporter  à  tout  moment, 
lui  coûtait  des  gémissements  et  des  larmes.  Il  n'osait  plus 
parler  à  la  reine  avec  cette  douce  liberté  qui  avait  eu  tant 
de  charmes  pour  tous  deux  :  ses  yeux  se  couvraient  d'un 
nuage;  ses  discours  étaient  contraints  et  sans  suite  :  il  bais- 
sait la  vue;  et  quand,  malgré  lui,  ses  regards  se  tournaient 
vers  Astarté,  ils  rencontraient  ceux  de  la  reine  mouillés  de 
pleurs,  dont  il  partait  des  traits  de  flamme;  ils  semblaient  se- 
dire  l'un  à  l'autre  :  Nous  nous  adorons,  et  nous  craignons  de 
nous  aimer;  nous  brûlons  tous  deux  d'un  feu  que  nous  con- 
damnons. 

Zadig  sortait  d'auprès  d'elle  égaré,  éperdu,  le  cœur  sur- 
charge d'un  fardeau  qu'il  ne  pouvait  plus  porter:  dans  la 
violence  de  ses  agitations,  il  laissa  pénétrer  son  secret  à  son 
ami  Cador,  comme  un  homme  qui,  ayant  soutenu  longtemps 
les  atleintes  d'une  vive  douleur,  fait  enfin  connaître  son  mal 
par  un  cri  qu'un  redoublement  aigu  lui  arrache,  et  par  la 
sueur  froide  qui  coule  sur  son  front. 

Cador  lui  dit  :  J'ai  déjà  démêlé  les  sentiments  que  vous 
vouliez  vous  cacher  à  vous-même;  les  passions  ont  des  si- 
gnes auxquels  on  ne  peut  se  méprendre.  Jugez,  mon  cher 
Zadig,  puisque  j'ai  lu  dans  votre  cœur,  si  le  roi  n'y  décou- 
vrira pas  un  sentiment  qui  l'offense.  Il  n'a  d'autre  défaut 
que  celui  d'être  le  plus  jaloux  des  hommes.  Vous  résiste/  a 
votre  passion  avec  plus  de  force  que  la  reine  ne  combal  la 
sienne,  parce  que  vous  êtes  philosophe,  et  parce  que  vous 
êtes  Zadig.  Astarté  est  femme;  elle  laisse  parler  ses  regards 
avec  d'autant  plus  d'imprudence  qu'elle  ne  se  croil  pas  en- 
core coupable.  Malheureusement  rassurée  sur  sou  innocence, 
elle  néglige  des  dehors  nécessaires.  Je  tremblerai  pour  elle, 
tant  qu'elle  n'aura  rien  à  se  reprocher.  Si  vous  étiez  d'accord 
l'un  et  l'autre,  vous  sauriez  tromper  tous  les  yeux  :  une  pas- 
sion naissante  et  combattue  éclate;  un  amour  satisfait  sait 
se  cacher.  Zadig  frémit  à  la  proposition  de  trahir  le  roi,  son 
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bienfaiteur;  ef  jamais  il  no  fut  plus  fidèle  à  son  prince  que 
quand  il  fut  coupable  envers  lui  d'un  crime  involontaire. 

t  i  lant  la  reine  prononçait  si  souvent  le  nom  de  Zadig, 
son  front  se  enivrait  de  tant  de  rougeur  en  le  prononçant, 
i  le  était  tantôt  si  animée,  tantôt  si  interdite,  quand  elle  lui 
parlait  en  présence  du  roi,  une  rêverie  si  profonde  s'em- 
parait d'elle  quand  il  était  sorti,  que  le  roi  fut  troublé.  Il 
crut  tout  ce  qu'il  voyait,  et  imagina  tout  ce  qu'il  ne  voyait 
point.  Il  remarqua  surtout  que  les  babouches  de  sa  femme 
étaient  bleues,  et  que  les  babouches  de  Zadig  étaient  bleues, 
eu  ■  i  is  rubans  de  sa  femme  étaient  jaunes,  et  que  le  bon- 
net de  Zadig  était  jaune;  c'étaient  là  de  terribles  indices 
pour  un  prince  délicat.  Les  soupçons  se  tournèrent  en  corti- 
tud  ■  lans  son  esprit  aigri. 

Touâ  les  e>r!a\  is  des  rois  et  des  reines  sont  autant  d'es- 
pions do  leurs  iieurs.  On  pénétra  bientôt  qu'Astarté  était 
i  More,  et  qne  M  labdar  était  jaloux.  L'Envieux  engagea  l'En- 
vieuse à  envoyer  au  roi  sa  jarretière,  qui  ressemblait  à  celle 
de  la  reine.  Pour  surcroît  de  malheur,  cette  jarretière  était 
-  Le  monarque  ne  songea  plus  qu'à  la  "manière  de  se 
r.  il  résolul  une  nuit  d'empoisonner  la  reine,  et  de 
mourir  Za  lig  par  le  cordeau  au  point  du  jour.  L'ordre 
en  fut  donné  à  un  impitoyable  eunuque,  exécuteur -de  ses 
s.  Il  y  avail  alors  dans  la  chambre  du  roi  un  petit 
qui  était  muet,  mais  qui  n'était  pas  sourd.  On  le  souf- 
frait toujours:  il  était  témoin  de  ce  qui  se  passait  de  plus 
si  cret,  connue  un  animal  domestique.  Ce  petit  muet  était 
très  attaché  à  la  reine  et  à  Zadig.  Il  entendit,  avec  autant  de 
surprise  que  d'horreur,  donner  l'ordre  de  leur  mort.  Mais 
comment  faire  pour  prévenir  cet  ordre  effroyable,  qui  allait 
si  \  içuter  dans  peu  d'heures?  Il  ne  savait  iDas  écrire;  mais 
il  avait  appris  à  peindre,  et  savait  surtout  faire  ressembler. 
Il  passa  une  partie  de  la  nuit  à  crayonner  ce  qu'il  voulait 
faire  entendre  à  la  reine.  Son  dessin  représentait  le  roi  agité 
de  fureur,  dans  un  coin  du  tableau,  donnant  des  ordres  à 
son  eunuque:  un  cordeau  bleu  et  un  vase  sur  une  table,  avec 
des  jarretières  bl  sués  et  des  rubans  jaunes;  la  reine,  dans  le 
mi  u  du  tableau,  expirante  entre 'les  bras  de  ses  femmes, 
et  Zadig  étranglé  à  ses  pieds.  L'horizon  représentait  un  so- 
leil levant  pour  marquer  que  cette  horrible  exécution  devait 
se  faire  aux  premiers  rayons  de  l'aurore.  Dès  qu'il  eut  fini 
cet  ouvrage,  il  courut  chez  une  femme  d'Astarté,  la  réveilla, 
et  lui  fit  entendre  qu'il  fallait  dans  l'instant  même  porter  ce 
tableau  à  la  reine. 

Cependant,  au  milieu  de  la  nuit,  on  vient  frapper  à  la 
porte  de  Zadig;  on  le  réveille;  on  lui  donne  un  billet  de  la 
reine;  il  doute  si  c'est  un  songe;  il  ouvre  la  lettre  d'une 
main  tremblante.  Quelle  fut  sa  surpris",  et  qui  pourrait  ex- 
primer la  consternation  et  le  désespoir  dont  il  fut  accablé 
cl  il  lut  ces  paroles  :  «  Fuyez  dans  l'instant  même,  ou 
»  l'on  va  vous  arracher  la  vie!  Fuyez,  Zadig  ;  je  vous  1  or- 
nne  au  nom  de  noire  amour  et  de  mes  rubans  jaùnes.Je 
»  n'étais  point  coupable;  mais  je  sens  que  je  vais  mourir 
»  criminelle.  » 

Zadig  eut  à  peine  la  force  de  parler.  Il  ordonna  qu'on  fît 
venir  Cador;  et,  sans  lui  rien  dire,  il   lui  donna  ce  billet. 
Cador  le  força  d'obéir,  et  de  prendre  sur-le-champ  la  route 
île  Memphis.  Si  vous  osez  aller  trouver  la  reine,  lui  dit-il, 
vous  bâtez  sa   mort:  si  vous  parlez  au  roi,  vous  la  perdez 
encore.  Je  me  charge  de  sa  destinée;  suivez  la  vôtre.  Je  ré- 
pandrai  I"  bruit  que  vous  avez  pris  la  route  des  Indes.  Je 
li       ôl  vous  trouver,  et  je  vous  apprendrai  ce  qui  se 
S  ra  passé  à  Babylone. 
Cador,  dans  I"  moment  même,  fit  placer  deux  dromadaires 
plus  légers  à  la  course  vers  une  porte  secrète  du  palais  : 
i:  y  fil  monter  Zadig,  qu'il  fallut  porter,  et  qui  était  près  de 
rendre  ['âme.  Un   seul  domestique  l'accompagna;  et  bientôt 
Cador,  plongé  dans  l'étonnement  et  dans  la  douleur,  perdit 
son  ami  de  vue. 

C  il  illustre  fugitif,  arrivé  sur  le  bord  d'une  colline  dont  on 
voyait  Babylone,  tourna  la  vue  sur  le  palais  de  la  reine,  et 
s'évanouit;  il  ne  reprit  ses  sens  que  pour  verser  des  larme?, 
et  pour  souhaiter  la  mort.  Enfin,  après  s'être  occupé  de  la 
de  -i  iée  déplorable  de  la  plus  aimable  des  femmes  et  de  la 
pr  imière  reine  du  monde,  il  lit  un  mouvement  de  retour  (I) 
sur  lui-même,  et  s'écria  :  Qu'est-ce  donc  que  la  vie  humaine? 
0  vertu!  à  quoi  m'avez-vous  servi!  Deux  femmes  m'ont  indi- 
gnement trompé;  la  troisième,  qui  n'est  point  coupable,  et 
qui  est  plus  belle  que  les  autres,  va  mourir!  Tout  ce  que  j'ai 


(1)  Toutes  les  édifiions  portent  :  «  un  moment  dr  retour,  »  c 
ne  veut  rien  dire.  Nous  avons  suivi  le  conseil  des  éditeurs  de  Kehl 
qui,  dons  leur  erratum,  invitent  à  lire  mouvement  an  lieu  de  mo- 
ment. (G.  A.) 


fait  de  bien  a  toujours  élé  pour  moi  une  source  de  malé  lî  - 
tions,  et  je  n'ai  été  élevé  au  comble  de  la  grandeur  que  pour 
tomber  dans  le  [dus  horrible  précipice  de  l'infortune.  Si 
j'eusse  été  méchant  comme  tant  d'autres,  je  serais  heureux 
comme  eux.  Accablé  de  ces  réflexions  funestes,  les  yeux 
chargés  du  voile  de  la  douleur,  la  pâleur  de  la  mort  sur  le 
visage,  el  l'âme  abîmée  dans  l'excès  d'un  sombre  désespoir, 
il  continuait  son  voyage  vers  l'Egypte. 

CHAPITRE  IX. 

La  femme  battue. 

Zadig  dirigeait  sa  route  sur  les  étoiles.  La  constellation 
d'Orion  et  le  brillant  astre  de  Sirius  le  guidaient  vers  le  port 
de  Canope.  Il  admirait  ces  vastes  globes  de  lumière  qui  ne 
paraissent  que  de  faibles  étincelles  à  nos  yeux,  tandis  que  la 
terre,  qui  n'est  en  effet  qu'un  point  imperceptible  dans  la 
nature,  paraît  à  notre  cupidité  quelque  chose  de  si  grand  et 
de  si  noble,  il  se  figurait  alors  les  hommes  tels  qu'ils  sont  en 
effet,  des  insectes  se  dévorant  les  uns  les  autres  sur  un  petit 
atome  de  boue.  Cette  image  vraie  semblait  anéantir  ses  mal- 
heurs, en  lui  retraçant  le  néant  de  son  être  et  celui  de  Baby- 
lone. Son  âme  s'élançait  jusque  dans  l'infini,  et  contemplait, 
détachée  de  si>s  sens,  l'ordre  immuable  de  l'univers.  Mais 
lorsque  ensuite,  rendu  à  lui-même  el  rentrant  dans  son 
cœur,  il  pensait  qu'Astarté  était  peut-être  morte  pour  lui, 
l'univers  disparaissait  à  ses  yeux,  et  il  ne  voyait  dans  la 
nature  entière  qu'Astarté  mourante  f  o\  Zadig  infortuné. 
Comme  il  se  livrait  à  ce  flux  et  à  ce  reflux  de  philosophie 
sublime  et  de  douleur  accablante,  il  avançait  vers  les  fron- 
tières de  l'Egypte;  et  déjà  son  domestique  fidèle  était  dans  la 
première  bourgade,  ou  il  lui  cherchait  un  logement.  Zadig 
cependant  se  promenait  vers  les  jardins  qui  bordaient  ce 
village.  Il  vit,  non  loin  du  grand  chemin,  une  femme  éplorée 
qui  appelait  le  ciel  et  la  terre  à  son  secours,  et  un  homme 
furieux  qui  la  suivait.  Elle  était  déjà  atteinte  par  lui,  elle, 
embrassait  ses  genoux.  Cet  homme  l'accablait  de  Coups  et  de 
reproches.  Il  jugea,  à  la  violence  de  l'Egyptien  et  aux  par- 
dons réitérés  que  lui  demandait  la  dame,  'que  l'un  était  un 
jaloux,  et  l'autre  une  infidèle;  mais  quand  il  eut  considéré 
cette  femme  qui  était  d'une  beauté  touchante,  et  qui  même 
ressemblait  un  peu  à  la  malheureuse  Astarté,  il  se  sentit  pé- 
nétré de  compassion  pour  elle,  et  d'horreur  pour  l'Egyptien. 
Secourez-moi,  s'écria-t-elle  à  Zadig  avec  des  sanglots;  tirez- 
moi  des  mains  du  plus  barbare  des  hommes,  sauvez-moi  la 
vie!  A  ces  cris,  Zadig  courut  se  jeter  entre  elle  et  ce  bar- 
bare. Il  avait,  quelque  connaissance  de  la  langue* égyptienne. 
Il  lui  dit  en  cette  langue  :  Si  vous  avez  quelque  humanité, 
je  vous  conjure  de  resp  >cter  la  beauté  et  la  faiblesse.  Pou- 
vez-vous  outrager  ainsi  un  chef-d'œuvre  de  la  nature,  qui 
est  à  vos  pieds,  et  qui  n'a  pour  sa  défense  que  des  larmes? 
Ah!  ah!  lui  dit  cet  emporté, tu  l'aimes  donc  aussi!  et  c'est  de 
toi  qu'il  faut  que  je  me  venge.  En  disant  ces  paroles,  il  laisse 
la  dame,  qu'il  tenait  d'une  main  par  les  cheveux,  et,  prenant 
sa  lance,  il  veut  en  percer  l'étranger.  Celui-ci,  qui  était  de 
sang-froid,  évita  aisément  le  coup  d'un  furieux.  FI  se  saisit 
de  la  lance  près  du  fer  dont  elle  est  armée.  L'un  veut  la 
retirer,  l'autre  l'arracher.  Elle  se  brise  entre  leurs  mains. 
L'Egyptien  tire  son  épée;  Zadig  s'arme  de  la  sienne,  ils  s'at- 
taquent l'un  l'autre.  Celui-là  porte  cent  coups  précipités  ; 
celui-ci  les  pare  avec  adresse.  La  dame,  assise  sur  un  gazon, 
rajuste  sa  coiffure,  et  les  regarde.  L'Egyptien  était  [dus  ro- 
buste que  son  adversaire,  Zadig  était  plus  adroit.  Colui-ci  se 
battait  on  homme  dont  la  tête  conduisait  le  bras,  et  celui-là 
comme  un  emporté  dont  une  colère  aveugle  guidait  les  mou- 
vements au  hasard.  Zadig  passe  à  lui,  et  le  désarme,  et  tandis 
que  l'Egyptien,  devenu  plus  furieux,  veuf  se  jeter  sur  lui,  il 
le  saisit,' le  presse,  le  fait  tomber  en  lui  tenant  l'épée  sur  la 
poitrine;  il  lui  offre  do  lui  donner  la  vie.  L'Egyptien  hors  de 
lui  tire  son  poignard;  il  en  blesse  Zadig  dans  le  temps  même 
que  le  vainqueur  lui  pardonnait.  Zadig  indigné  lui  plonge 
son  épée  dans  le  sein.  L'Egyptien  jette  un  cri  horrible  et 
meurt  en  se  débattant.  Zadig  alors  s'avança  vers  la  dame,  et 
lui  dit  d'une  voix  soumise  :II  m'a  forcé  de  le  tuer  :  je  vous 
ai  vengée:  vous  êtes  délivrée  de  l'homme  le  plus  violent  que 
j'aie  jamais  vu.  Que  voulez-vous  maintenanl  de  moi,  ma- 
dame? Que  tu  meures,  scélérat,  lui  répondit-elle j  que  tu 
meures?  tu  as  tué  mon  amant;  je  voudrais  pouvoir  déchirer 
In  (leur.  En  vérité,  madame,  vous  aviez  là  un  étrange 
homme  pour  amant,  lui  répondit  Zadig;  il  vous  battait  de 
foules  ses  forces,  et  il  voulait  m'arracber  la  vie  parce  que 
\'.i  m'avez  conjuré  de  vous  secourir.  Je  voudrais  qu'il  me 
battît  encore,  reprit  la  dame  en  poussant  des  cris.  Je  le  mé- 
ritais bien,  je  lui  avais  donné  de  la  jalousie.  Plût  au  ciel  qu'il 
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me  battit,  et  que  tu  fusses  à  sa  place!  Zadig,  plus  surpris  et 
plus  en  colère  qu'il  ne  l'avait  été  de  sa  vie,  lui  dit  :  Madame, 
toute  belle  que  vous  êtes,  vous  mériteriez  que  je  vous  bat- 
tisse à  mon  tour,  tant  vous  êtes  extravagante;  mais  je  n'en 
prendrai  pas  la  peine  (1).  Là-dessus  il  remonta  sur  son  cha- 
meau, et  avança  vers  lo  bourg.  A  peine  avait-il  fait  quelques 
pas  qu'il  se  retourne  au  bruit  que  faisaient  quatre  courriers 
de  Babylone.  Ils  venaient  à  toute  bride.  L'un  d'eux,  en  voyant 
cette  femme,  s'écria:  C'est  elle-même!  elle  ressemble  au 
portrait  qu'on  nous  en  a  fait.  Ils  ne  s'embarrassèrent  pas  du 
mort,  et  se  saisirent  incontinent  de  la  dame.  Elle  ne  cessait 
de  crier  à  Zadig  :  Secourez-moi  encore  une  fois,  étranger 
généreux  !  je  vous  demande  pardon  de  m' être  plainte  de 
vous  :  secourez-moi,  et  je  suis  à  vous  jusqu'au  tombeau! 
L'envie  avait  passé  à  Zadig  de  se  battre  désormais  pour  elle. 
A  d'autres,  répond-il;  vous  ne  m'y  attraperez  plus.  D'ailleurs 
il  était  blessé,  son  sang  coulait,  il  avait  besoin  de  secours;  et 
la  vue  des  quatre  Babyloniens,  probablement  envoyés  par  le 
roi  Moabdar,  le  remplissait  d'inquiétude.  Il  s'avance  en  bute 
vers  le  village^n'imaginant  pas  pourquoi  quatre  courriers  de 
Babylone  venaient  prendre  cette  Egyptienne,  mais  encore 
plus  étonné  du  caractère  de  cette  darrie. 

CHAPITRE  X. 
L'esclavage. 

Comme  il  entrait  dans  la  bourgade  égyptienne,  il  se  vit 
entouré  par  le  peuple.  Chacun  criait  :  Voilà  celui  qui  a  en- 
levé la  belle  Missouf,  et  qui  vient  d'assassiner  Clétotis!  Mes- 
sieurs, dit-il,  Dieu  me  préserve  d'enlever  jamais  votre  belle 
Missouf  !  elle  est  trop  capricieuse  ;  et,  à  l'égard  de  Clétofis,  je 
ne  l'ai  point  assassiné  ;  je  me  suis  défendu  seulement  contre 
lui.  Il  voulait  me  tuer,  parce  que  je  lui  avais  demandé  très 
humblement  grâce  pour  la  belle  Missouf,  qu'il  battait  impi- 
toyablement. Je  suis  un  étranger  qui  vient  chercher  un  asile 
dans  l'Egypte;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'en  venant  de- 
mander votre  protection,  j'aie  commencé  par  enlever  une 
femme,  et  par  assassiner  un  homme. 

Les  Egyptiens  étaient  alors  justes  et  humains.  Le  peuple 
conduisit  Zadig  à  la  maison  de  ville.  On  commença  par  le 
faire  panser  de  sa  blessure,  et  ensuite  ou  l'interrogea,  lui  et 
son  domestique  séparément,  pour  savoir  la  vérité.  On  re- 
connut que  Zadig  n'était  point  un  assassin;  mais  il  était 
coupable  du  sang  d'un  homme  :  la  loi  te  condamnait  à  être 
esclave.  On  vendit  au  profit  de  la  bourgade  ses  deux  cha- 
meaux; on  distribua  aux  habitants  tout  l'or  qu'il  avait  ap- 
porté; sa  personne  fut  exposée  en  vente  dans  la  place  publi- 
que, ainsi  que  celle  de  son  compagnon  de  voyage.  Un  mar- 
chand arabe,  nommé  Sétoc,  y  mit  l'enchère;" mais  le  valet, 
plus  propre  à  la  fatigue,  fut  vendu  bien  plus  chèrement  que 
le  maître.  On  ne  faisait  pas  de  comparaison  entre  ces  deux 
hommes.  Zadig  fut  donc  esclave  subordonné  à  son  valet  :  on 
les  attacha  ensemble  avec  une  chaîne  qu'on  leur  passa  aux 
pieds,  et  en  cet  état  ils  suivirent  le  marchand  arabe  dans  sa 
maison.  Zadig,  en  chemin,  consolait  son  domestique,  et  l'ex- 
hortait à  la  patience;  mais,  selon  sa  coutume,  il  faisait  des 
réflexions  sur  la  vie  humaine.  Je  vois,  lui  disait-il,  que  les 
malheurs  de  ma  destinée  se  répandent  sur  la  tienne.  Tout 
m'a  tourné  jusqu'ici  d'une  façon  bien  étrange.  J'ai  été  con- 
damné à  l'amende  pour  avoir"  vu  passer  une  chienne;  j'ai 
pensé  être  empalé  pour  un  griffon;  j'ai  été  envoyé  au  sup- 
plice parce  que  j'avais  fait  des  vers  à  la  louange  du  roi;  j'ai 
été  sur  lo  point  d'être  étranglé  parce  que  la  reine  avait  des 
rubans  jaunes,  et  me  voici  esclave  avec  toi  parce  qu'un  bru- 
tal a  battu  sa  maîtresse.  Allons,  ne  perdons  point  courage  ; 
tout  ceci  finira  peut-être;  il  faut  bien  que  les  marchands 
arabes  aient  des  esclaves;  et  pourquoi  ne  le  serais-je  pas 
comme  un  autre,  puisque  je  suis  homme  comme  un  autre? 
Ce  marchand  ne  sera  pas  impitoyable;  il  faut  qu'il  traite 
bien  ses  esclaves,  s'il  en  veut  tirer  des  services.  Il  parlait 
ainsi,  et  dans  le  fond  do  son  cœur  il  était  occupé  du  sort  de 
la  reine  de  Babylone. 

Sétoc,  le  marchand,  partit  deux  jours  après  pour  l' Arabie- 
Déserte  avec  ses  esclaves  et  ses  chameaux.  Sa  tribu  ! 
tait  vers  le  désert  d'Horeb.  Le  chemin  fut  long  et  pénible. 
Sétoc,  dans  la  route,  faisait  bien  plus  de  cas  du  valet  que 
du  maître,  parce  (pie  le  premier  chargeait  bien  mieux 
les  chameaux;  et  toutes  les  petites  distinctions  furent  pour 
lui. 

Un  chameau  mourut  à  deux  journées  d'Horeb  :  on  répartit 


(1)  C'est  une  scène  analogue  à  celle  de  Sganarelle,  Martine  et 
M.  Robert  dans  le  Médecin  malgré  lui.  (G.  A.) 


sa  charge  sur  le  dos  do  chacun  des  serviteurs;  Zadig  en  eut 
sa  p ■irt.  Sétoc  se  mit  à  rire  en  voyant  tous  ses  esclaves  mar- 
cher courbés.  Zadig  prit  la  liberté  de  lui  en  expliquer  la  rai- 
son, et  lui  apprit  les  lois  de  l'équilibre.  Le  marchand  étonné, 
:>;mça  à  le  regarder  d'un  autre  œil.  Zadig,  voyant  qu'il 
avait  excité  sa  curiosité,  la  redoubla  en  lui  apprenant  beau- 
coup de  choses  qui  n'étaient  point  étrangères  à  son  com- 
me  rf  ;  les  pesant  ors  spécifiques  des  métaux  et  des  denrées 
sous  un  volumo  égal  ;  les  propriétés  do  plusieurs  animaux 
utiles;  le  moyen  de  rendre  tels  ceux  qui  ne  l'étaient  pas;  en- 
iin  il  lui  parut  un  sage.  Sétoc  lui  donna  la  préférence  sur 
son  camarail  %  qu'il  avait  tant  estimé.  Il  le  traita  bien,  et 
n'eut  pas  sujet  de  s'en  repentir, 

Arrivé  dans  sa  tribu  ,  Sétoc  commença  par  redemander 
cinq  cents  onces  d'argent  à  un  Hébreu  "auquel  il  les  avait 
prêtées  en  présence  de  deux  témoins  ;  mais  ces  deux  té- 
moins étaient  morts,  et  l'Hébreu,  ne  pouvant  être  convaincu, 
s'appropriait  l'argent  du  marchand,  en  remerciant  Dieu  de 
ce  qu'il  lui  avait  donné  le  moyen  de  tromper  un  Arabe.  Sétoc 
confia  sa  peine  à  Zadig,  qui  était  devenu  son  conseil.  Eu 
quel  endroit,  demanda  Zadig,  prêtàtes-vous  vos  cinq  cents 
onces  à  cet  infidèle?  Sur  une  large  pierre,  répondit  lo  mar- 
chand, qui  est  auprès  du  mont  ïloreh.  Quel  est  le  caractère 
do  votre  débiteur?  dit  Zadig.  Celui  d'un  fripon,  reprit  Sétoc. 
Mais  je  vous  demande  si  c'est  un  homme  vif  ou  flegmatique, 
avisé  ou  imprudent.  C'est  de  tous  1rs  mauvais  payeurs,  dit 
Sétoc,  le  plus  vif  que  je  connaisse.  Eh  bien!  insista  Zadig, 
permettez  que  je  plaide  votre  cause  devant  le  juge.  En  effet 
il  cita  l'Hébreu  au  tribunal,  et  il  parla  ainsi  au  juge  :  Oreiller 
du  trône  d'équité,  je  viens  redemander  à  cet  homme,  au 
nom  de  mon  maître,  cinq  cents  onces  d'argent  qu'il  ne  veut 
pas  rendre.  Avez-vous  des  témoins?  dit  le  juge.  Non,  ils 
sont  morts;  mais  il  reste  une  large  pierre  sur  laquelle  l'ar- 
gent fut  compté;  et  s'il  plaît  à  votre  grandeur  d'ordonner 
qu'on  aille  chercher  la  pierre,  j'espère  qu'elle  portera  témoi- 
gnage f  nous  resterons  ici  l'Hébreu  et  moi,  en  attendant  que. 
la  pierre  vienne;  je  l'enverrai  chercher  aux  dépens  de  Sétoc, 
mon  maître.  Très  volontiers,  répondit  le  jugo;  et  il  se  mit  k 
expédier  d'autres  affaires. 

A  la  fin  de  l'audience  :  Eh  bien!  dit-il  à  Zadig,  votre  pierre 
n'est  pas  encore  venue?  L'Hébreu,  en  riant,  répondit  :  Votre 
grandeur  resterait  ici  jusqu'à  demain  que  la  pierre  ne  serait 
pas  encore  arrivée;  elle  esta  plus  de  six  milles  d'ici,  et  il  fau- 
drait quinze  hommes  pour  la  remuer.  Eh  bien!  s'écria  Za- 
dig, je  vous  avais  bien  dit  que  la  pierre  porterait  témoi- 
gnage; puisque  cet  homme  sait  où  elle  est,  il  avoue  donc 
que  c'est  sur  elle  que  l'argent  fut  compté.  L'Hébreu  décon- 
certé fut  bientôt  contraint  de  tout  avouer.  Le  juge  ordonna 
qu'il  serait  lié  à  la  pierre,  sans  boire  ni  manger,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  rendu  les  cinq  cents  onces ,  qui  furent  bientôt 
payées. 

L'esclave  Zadig  et  la  pierre  furent  en  grande  recommanda- 
tion dans  l'Arabie. 

CHAPITRE  XL 

Le  bûcher. 

Sétoc,  enchanté,  fit  de  son  esclave  son  ami  intime.  Il  ne 
pouvait  pas  plus  se  passer  de  lui  qu'avait  fait  le  roi  de  Baby- 
lone; et  Zadig  fut  heureux  que  Sétoc  n'eût  point  de  femme. 
Il  découvrait  dans  son  maître  un  naturel  porté  au  bien, 
beaucoup  de  droiture  et  de  bon  sens.  Il  fut  fâché  de  voir 
qu'il  adorait  l'armée  céleste,  c'est-à-dire,  le  soleil,  la  lune,  et 
les  étoiles,  selon  l'ancien  usage  d'Arabie.  Il  lui  en  parlait 
quelquefois  avec  beaucoup  de  discrétion.  Enfin  il  lui  dit  que 
c'étaient  des  corps  comme  les  autres,  qui.  ne  méritaient,  pas 
plus  son  hommage  qu'un  arbre  ou  un  rocher.  Mais,  disait 
Sétoc,  ce  sont  des  êtres  éternels  dont  nous  tirons  tous  nos 
avantages;  ils  animent  la  nature;  ils  règlent  les  saisons;  ils 
sont  d'ailleurs  si  loin  de  nous,  qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  les  révérer.  Vous  recevez  plus  d'avantages,  répondit  Za- 
dig, des  eaux  de  la  mer  Rouge,  qui  porte  vos  marchandises 
aux  Indes.  Pourquoi  ne  serait-elle  pas  aussi  ancienne  que 
les  étoiles?  Et  si  vous  adorez  ce  qui  est  éloigné  de  vous, 
vous  devez  adorer  la  terre  des  Gangarides,  qui  est  aux  ex- 
I  émités  du  monde.  Non,  disait  Sétoc,  les  étoiles  sont  trop 
brillantes  pour  que  je  ne  les  adore  pas.  Le  soir  venu,  Zadig 
alluma  un  grand  nombre  de  flambeaux  dans  la  tente  où  il 


devait  souper  avec  Setoc;  et  dès  que  son  patron  parut,  il  se 
jeta  à  genoux  devant  ces  cires  allumées,  et  leur  dit  :  Eter- 
nelles et   brillantes  clartés,  soyez-moi   toujours  prop 


Ayant  proi  paroles,  il  se  mit  à  tablé  sans  regarder 

Sétoc.  Que  faites-vous  donc?  lui  dit  Sétoc  i sto.nné\  Je  fais 
comme  vous,  répondit  Zadig;  j'adore  ces  chandelles,  et  je 
néglige  leur  maître  et  le  mien.  Sétoc  comprit  le  sens  pro- 
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fond  de  cet  apologue  (I).  La  sagesse  de  son  esclave  entra 
dons  son  âme:  il  ne  prodigua  plus  son  encens  aux  créatures, 
et  adora  l'Etre  éternel  qui  les  a  faites. 

Il  y  avait  alors  dans  l'Arabie  une  coutume  affreuse,  venue 
originairement  de  Scythie,  et  qui  s'étant  établie  dans  les  In- 
des par  le  crédit  des  brachmanes,  menaçait  d'envahir  tout 
l'Orient.  Lorsqu'un  homme  marié  était  mort,  et  que  sa  femme 
bien-aimée  voulait  être  sainte,  elle  se  brûlait  en  public  sur 
le  corps  de  son  mari.  C'était  une  fête  solennelle  qui  s'appe- 
lait le  bûcher  du  veuvage.  La  tribu  dans  laquelle  il  y  avait  eu 
le  plus  de  femmes  brûlées  était  la  plus  considérée.  Un  Arabe  de 
la  tribu  de  Sétoc  étant  mort,  sa  veuve,  nommée  Âlmona,  qui 
était  fort  dévote,  fit  savoir  le  jour  et  l'heure  où  elle  se  jette- 
rait dans  le  feu,  au  son  des  tambours  et  des  trompettes.  Za- 
dig  remontra  à  Sétoc  combien  cette  horrible  coutume  était 
contraire  au  bien  du  genre  humain,  qu'on  laissait  brûler 
tous  les  jours  de  jeunes  veuves  qui  pouvaient  donner  des 
enfants  à  l'Etat,  ou  du  moins  élever  les  leurs;  et  il  le  fit  con- 
venir qu'il  fallait,  si  on  pouvait,  abolir  un  usage  si  barbare. 
Sétoc  répondit  :  Il  y  a  plus  de  mille  ans  que  les  femmes  sont 
en  possession  de  se  brûler.  Qui  de  nous  osera  changer  une 
loi  que  le  temps  a  consacrée?  Y  a-t-il  rien  de  plus  respecta- 
ble qu'un  ancien  abus?  La  raison  est  plus  ancienne,  reprit 
Zadig.  Parlez  aux  chefs  des  tribus,  et  je  vais  trouver  la  jeune 
veuve. 

Il  se  fit  présenter  à  elle,  et  après  s'être  insinué  dans  son 
esprit  par  des  louanges  sur  sa  beauté,  après  lui  avoir  dit 
combien  c'était  dommage  de  mettre  au  feu  tant  de  charmes, 
il  la  loua  encore  sur  sa  constance  et  sur  son  courage.  Vous 
aimiez  donc  prodigieusement  votre  mari?  lui  dit-il.  Moi  !  point 
du  tout,  répondit  la  dame  arabe.  C'était  un  brutal,  un  jaloux, 
un  homme  insupportable;  mais  je  suis  fermement  résolue  de 
me  jeter  sur  son  bûcher.  Il  faut,  dit  Zadig,  qu'il  y  ait  appa- 
remment un  plaisir  bien  délicieux  à  être  brûlée  vive.  Ah! 
cela  fait  frémir  la  nature,  dit  la  dame  ;  mais  il  faut  en  passer 

fmr  là.  Je  suis  dévote;  je  serais  perdue  de  réputation,  et  tout 
e  monde  se  moquerait  de  moi  si  je  ne  me  brûlais  pas.  Za- 
dig, l'ayant  fait  convenir  qu'elle  se  brûlait  pour  les  autres  et 
par  vanité,  lui  parla  longtemps  d'une  manière  à  lui  faire  ai- 
mer un  peu  la  vie,  et  parvint  même  à  lui  inspirer  quelque 
bienveillance  pour  celui  qui  lui  parlait.  Que  feriez-vous  en- 
fin, lui  dit-il,  si  la  vanité  de  vous  brûler  ne  vous  tenait  pas? 
Hélas  !  dit  la  dame,  je  crois  que  je  vous  prierais  de  m'é- 
pousor. 

Zadig  était  trop  rempli  de  l'idée  d'Astarté  pour  fie  pas  élu- 
der cette  déclaration;  mais  il  alla  dans  l'instant  trouver  les 
chefs  des  tribus,  leur  dit  ce  qui  s'était  passé,  et  leur  conseilla 
de  faire  une  loi  par  laquelle  il  ne  serait  permis  à  une  veuve 
de  se  brûler  qu'après  avoir  entretenu  un  jeune  homme  tête 
à  tête  pendant  une  heure  entière.  Depuis  ce  temps,  aucune 
dame  ne  se  brûla  en  Arabie.  0  i  eut  au  seul  Zadig  l'obliga- 
tion d'avoir  détruit  en  un  jour  une  coutume  si  cruelle,  qui 
durait  depuis  tant  de  siècles  (2).  Il  était  donc  le  bienfaiteur 
de  l'Arabie. 

CHAPITRE  XII  (3). 

Le  souper. 

Sétoc,  qui  ne  pouvait  se  séparer  de  cet  homme  en  qui  ha- 
bitait la  sagesse,  le  mena  à  la  grande  foire  de  Bassora,  où 
devaient  se  rendre  les  plus  grands  négociants  de  la  terre  ha- 
bitable. Ce  fut  pour  Zadig  une  consolation  sensible  de  voir 
tant  d'hommes  de  diverses  contrées  réunis  dans  la  même 
place.  Il  lui  paraissait  que  l'univers  était  une  grande  famille 
qui  se  rassemblait  a  Bassora.  Il  sri  trouva  à  table  dès  le  se- 
cond jour  avec  un  Egyptien  ,  un  Indien  Gangaride,  un  habi- 
tant du  Cathay,  un  Grec,  un  Celte,  et  plusieurs  autres  étran- 
gers, qui,  dans  leurs  fréquents  voyages  vers  le  golfe  Arabi- 
que, avaient  appris  assez  d'arabe  pour  se  faire  entendre. 
L'Egyptien  paraissait  fort  en  colère.  Quel  abominable  pays 
que  Bassora!  disait-il  ;  on  m'y  refuse  mille  onces  d'or  sur  le 
meilleur  effet  du  monde.  Comment  donc,  dit  Sétoc,  sur  quel 
effet  vous  a-t-on  refusé  cette  somme?  Sur  le  corps  de  ma 
tante,  répondit  l'Egyptien;  c'était  la  plus  brave  femme  d'E- 
gypte. Elle  m'accompagnait  toujours;  elle  est  morte  en  che- 
min; j'en  ai  fait  une  des  plus  belles  momies  que  nous  ayons; 
et  je  trouverais  dans  mon  pays  tout  ce  que  je  voudrais  "en  la 


(1)  Il  y  a  dans  Diderot  une  anecdote  analogue  sur  Helvétius,  al- 
lumant des  bougies  l'une  à  l'autre  pour  prouver  que  Dieu  n'existe 
pas.  (G.  A.) 

cii  l.a  coutume  cruelle  que  Voltaire  attaque  ici  est  celle  des  vœux 
monastiques.  (<;.  a.) 

(3)  Ce  chapitre  ne  se  trouvait  pas,  en  1747,  clans  cette  histoire  lors- 
qu'elle était  intitulée  Alemnon.  (G.  A.j 


mettant  en  gage.  Il  est  bien  étrange  qu'on  ne  veuille  pas 
seulement  me  donner  ici  mille  onces  d'or  sur  un  effet  si  so- 
lide. Tout  en  se  courrouçant,  il  était  près  de  manger  d'une 
excellente  poule  bouillie",  quand  l'Indien,  le  prenant  par  la 
main,  s'écria  avec  douleur  :  Ali!  qu'allez-vous  faire?  Manger 
de  cette  poule,  dit  l'homme  à  la  momie.  Gardez-vous-en 
bien,  dit  le  Gangaride;  il  se  pourrait  faire  que  l'âme  de  la 
défunte  fût  passée  dans  le  corps  de  cette  poule  (1),  et  vous 
ne  voudriez  pas  vous  exposer  à  manger  votre  tante.  Faire 
cuire  des  poules,  c'est  outrager  manifestement  la  nature. 
Que  voulez-vous  dire  avec  votre  nature  et  vos  poules?  reprit 
le  colérique  Egyptien;  nous  adorons  un  bœuf,  et  nous  en 
mangeons  bien.  Vous  adorez  un  bœuf!  est-il  possible?  dit 
l'homme  du  Gange.  Il  n'y  a  rien  de  si  possible,  repartit  l'au- 
tre; il  y  a  cent  trente-cinq  mille  ans  que  nous  en  usons  ainsi, 
et  persuime  parmi  nous  n'y  trouve  à  redire.  Ah!  cent  trente- 
cinq  mille  ans!  dit  l'Indien ,  ce  compte  est  un  peu  exagéré  : 
il  n'y  en  a  que  quatre-vingt  mille  que  l'Inde  est  peuplée,  et 
assurément  nous  sommes  vos  anciens;  et  Brama  nous  avait 
défendu  de  manger  des  bœufs  avant  que  vous  vous  fussiez 
avisés  de  les  mettre  sur  les  autels  et  a  la  broche.  Voilà  un 
plaisant  animal  que  votre  Brama,  pour  le  comparer  à  Apis  ! 
dit  l'Egyptien  ;  qu'a  donc  fait  votre  Brama  de  si  beau?  Le 
bramin  répondit  :  C'est  lui  qui  a  appris  aux  hommes  à  lire 
et  à  écrire,  et  à  qui  toute  la  terre  doit  le  jeu  des  échecs. 
Vous  vous  trompez,  dit  un  Chaldéen  qui  était  auprès  de  lui, 
c'est,  le  poisson  Oannès  à  qui  on  doit  de  si  grands  bienfaits, 
et  il  est  juste  de  ne  rendre  qu'à  lui  des  hommages.  Tout  le 
monde  vous  dira  que  c'était  un  être  divin,  qu'il  avait  la 
queue  dorée,  avec  une  belle  tête  d'homme,  et  qu'il  sortait  de 
l'eau  pour  venir  prêcher  à  terre  trois  heures  par  jour.  11  eut 
plusieurs  enfants  qui  furent  tous  rois,  comme  chacun  sait. 
J'ai  son  portrait  chez  moi,  que  je  révère  comme  je  le  dois. 
On  peut  manger  du  bœuf  tant  qu'on  veut;  mais  c'est  assu- 
rément une  très  grande  impiété  de  faire  cuire  du  poisson  ; 
d'ailleurs  vous  êtes  tous  deux  d'une  origine  trop  peu  noble 
et  trop  récente  pour  me  rien  disputer.  La  nation  égyptienne 
ne  compte  que  cent  trente-cinq  mille  ans,  et  les  Indiens  ne 
se  vantent  que  de  quatre-vingt  mille,  tandis  que  nous  avons 
des  almanachs  de  quatre  mille  siècles.  Croyez-moi ,  renoncez 
à  vos  folies,  et  je  donnerai  à  chacun  un  beau  portrait  d'Oan- 
nès. 

L'homme  de  Cambalu  (2),  prenant  la  parole,  dit  :  Je  res- 
pecte fort  les  Egyptiens,  les  Chaldéens,  les  Grecs,  les  Celles, 
Brama,  le  bœuf  Apis,  le  beau  poisson  Oannès  ;  mais  peut-être 
que  le  Li  ou  le  Tien  (a),  comme  on  voudra  l'appeler,  vaut 
bien  les  bœufs  et  les  poissons.  Je  ne  dirai  rien  de  mon  pays, 
il  est  aussi  grand  que  la  terre  d'Egypte,  la  Chaldée,  et  les 
Indes  ensemble.  Je  ne  dispute  pas  d'antiquité,  parce  qu'il 
suffit  d'être  heureux,  et  que  c'est  fort  peu  de  chose  d'êtr^  an- 
cien ;  mais  s'il  fallait  parler  d'almanachs,  je  dirais  que  toute 
l'Asie  prend  les  nôtres,  et  que  nous  en  avions  de  fort  bons 
avant  qu'on  sût  l'arithmétique  en  Chaldée  (3). 

Vous  êtes  do  grands  ignorants  tous  tant  que  vous  êtes  !  s'é- 
cria le  Grec  ;  est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  le  chaos  est  le 
père  de  tout,  et  que  la  forme  et  la  matière  ont  mis  le  monde 
dans  l'état  où  il  est  (4)  ?  Ce  Grec  parla  longtemps  ;  mais  il  fut 
enfin  interrompu  par  le  Celte,  qui,  ayant  beaucoup  bu  pen- 
dant qu'on  disputait,  se  crut  alors  plus  savant  que  tous  les 
autres,  et  dit  en  jurant  qu'il  n'y  avait  que  Teutath  (5)  et  le 
gui  de  chêne  qui  valussent  la  peine  qu'on  en  parlât;  que, 
pour  lui,  il  avait  toujours  du  gui  dans  sa  po  ho  ;  qu3  les 
Scythes,  ses  ancêtres,  étaient  les  seules  gens  de  bien  qui 
eussent  jamais  été  au  monde  ;  qu'ils  avaient,  à  la  vérité, 
quelquefois  mangé  des  hommes  ;  mais  que  cela  n'empêchait 
pas  qu'on  ne  dût  avoir  beaucoup  de  respect  pour  sa  nation, 
et  qu'enfin,  si  quelqu'un  parlait  mal  de  Teutath,  il  lui  appren- 
drait à  vivre.  La  querelle  s'échauffa  pour  lors,  et  Sétoc  vit  le 
moment  où  la  table  allait  être  ensanglantée  (6).  Zadig,  qui 
avait  gardé  le  silence  pendant  toute  la  dispute,  se  leva  enfin  : 
il  s'adressa  d'abord  au  Celte,  comme  au  plus  furieux;  il  lui 
dit  qu'il  avait  raison,  et  lui  demanda  du  gui  ;  il  loua  le  Grec 


(1)  Doctrine  de  la  métemosycose.  (G.  A.) 

(2)  Pékin.  .G.  A.j 

(a)  Mots  chinois  qui  signifient  proprement  :  li,  la  lumière  natu- 
relle, la  raison,  et  tien,  le  ciel,  et  qui  signifient  aussi  Dieu. 

(3)  Voyez,  tome  II,  sur  tes  Chinois  et  les  Chaldéens,  l'Introduction 
à  VÉssai  sur  les  mœurs.  (G.  a.) 

(4)  Opinion  de  tous  les  philosophes  et  poètes  de  l'antiquité  grec- 
que. (G.  A.) 

(5)  Ou  Teutatès    dieu  des  anciens  Gaulois,  nos  ancêtres,  auquel 
on  immolait  des  viclimes  humaines.  (G.  A  ) 

(6)  Voltaire  veut  donner  ici  une  idée  des  querelles  religieuses 
dont  les  diverses  révélations  sont  cause.  (G.  A.) 
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sur  son  éloquence,  et  adoucit  tous  les  esprits  échauffés.  Il  ne 
dit  que  très  peu  de  choses  à  l'homme  du  Cathay,  parce  qu'il 
avait  été  le  plus  raisonnable  de  tous.  Ensuite  il  leur  dit  :  Mes 
amis,  vous  alliez  vous  quereller  pour  rien,  car  vous  êtes  tous 
du  même  avis.  A  ce  mot  ils  se  récrièrent  tous.  N'est-il  pas 
vrai,  dit-il  au  Celte,  que  vous  n'adorez  pas  ce  gui,  mais  celui 
qui  a  l'ait  le  gui  et  le  chêne  ?  Assurément,  répondit  le  Celte. 
Et  vous,  monsieur  l'Egyptien,  vous  révérez  apparemment 
dans  un  certain  bœuf  celui  qui  vous  a  donné  les  bœufs  ?Oui, 
dit  l'Egvptien.  Le  poisson  Oannès,  continua-t-il,  doit  céder 
à  celufqui  a  fait  la  mer  et  les  poissons.  D'accord,  dit  le 
Chaldéen.  L'Indien,  ajouta-t-il,  et  le  Cathayen,  reconnaissent 
comme  vous  un  premier  principe  ;  je  n'ai  pas  trop  bien  com- 
pris les  choses  admirables  que  le  Grec  a  dites,  mais  je  suis 
sûr  qu'il  admet  aussi  un  Etre  supérieur,  de  qui  la  forme  et 
la  matière  dépendent.  Le  Grec,  qu'on  admirait,  dit  que  Zadig 
avait  très  bien  pris  sa  pensée.  Vous  êtes  donc  tous  de  même 
avis,  répliqua  Zadig,  et  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  quereller. 
Tout  le  monde  l'embrassa.  Setoc,  après  avoir  vendu  fort  cher 
ses  denrées,  reconduisit  son  ami  Zadig  dans  sa  tribu.  Zadig 
apprit  en  arrivant  qu'on  lui  avait  fait  son  procès  en  son  b- 
sence,  et  qu'il  allait  être  brûlé  à  petit  feu, 

CHAPITRE  XIII  (1) 

Le  rendez-vous. 

Pendant  son  voyage  à  Bassora,  les  prêtres  des  étoîJes 
avaient  résolu  de  le  punir.  Les  pierreries  et  les  ornements 
des  jeunes  veuves  qu'ils  envoyaient  au  bûcher  lîur  apparte- 
naient de  droit  ;  c'était  bien  le  moins  qu'ils  fissent  brûler 
Zadig  pour  le  mauvais  tour  qu'il  leur  avait  joué.  Ils  accusè- 
rent donc  Zadig  d'avoir  des  sentiments  erronés  sur  l'armée 
céleste  ;  ils  déposèrent  contre  lui,  et  jurèrent  qu'ils  lui  avaient 
entendu  dire  que  les  étoi'es  ne  se  couchaient  pas  dans  la 
mer  (2).  Ce  blasphème  effroyable  tit  frémir  les  juges;  ils  fu- 
rent près  de  déchirer  leurs  Vêtements,  quand  ils  ouïrent  ces 
paroles  impies,  et  ils  l'auraient  fait,  sans  doute,  si  Zadig  avait 
eu  de  quoi  les  payer  ;  mais  dans  l'excès  de  leur  douleur,  ils 
se  contentèrent  de  le  condamner  à  être  brûlé  à  petit  feu. 
Sétoc,  désespéré,  employa  en  vain  son  crédit  pour  sauver  son 
ami  ;  il  fut  bientôt  obligé  de  se  taire.  La  je jne  veuve  Almona, 
qui  avait  pris  beaucoup  de  goût  à  la  vie,  et  qui  en  avait  obli- 
gation à  Zadig,  résolut  de  le  tirer  du  bûcher,  dont  il  lui  avait 
fait  connaître  l'abus.  Elle  roula  son  dessein  dans  s;i  tête, 
sans  en  parler  à  personne.  Zadig  devait  être  exécuté  le  len- 
demain ;  elle  n'avait  que  la  nuit  pour  le  sauver  :  voici  comme 
elle  s'y  prit  en  femme  charitable  et  prudente. 

Elle  se  parfuma;  elle  releva  sa  beauté  par  l'ajustement  le 
plus  riche,  et  le  plus  galant,  et  alla  demander  une  audience 
secrète  au  chef  des  prêtres  des  étoiles.  Quand  elle  fut  devant 
ce  vieillard  vénérable,  elle  lui  parla  en  ces  termes  :  Fils  aîné 
de  la  grande  Ourse,  frère  du  Taureau,  cousin  du  grand  Chien 
(c'étaient  les  titres  de  ce  pontife),  je  viens  vous  confier  mes 
scrupules.  J'ai  bien  peur  d'avoir  commis  un  péché  énorme, 
en  ne  me  brûlant  pas  dans  le  bûcher  de  mon  cher  mari.  En 
effet  qu'avais-je  à  conserver?  une  chair  périssable,  et  qui  est 
déjà  toute  flétrie.  En  disant  ces  paroles  elle  tira  de  ses  lon- 
gues manches  de  soie  ses  bras  nus  d'une  forme  admirable 
et  d'une  blancheur  éblouissante.  Vous  voyez,  dit-elle,  le  peu 
que  cela  vaut.  Le  pontife  trouva  dans  son  cœur  que  cela  va- 
lait beaucoup.  Ses  yeux  le  dirent,  et  sa  bouche  le  confirma  ; 
il  jura  qu'il  n'avait  Vu  de  sa  vie  do  si  beaux  bras.  Hélas  !  lui 
dit  la  vpuve,  les  bras  peuvent  être  un  peu  moins  mal  que  le 
reste  ;  mais  vous  m'avouerez  que  la  gorge  n'était  pas  digne 
de  mes  attentions.  Alors  elle  laissa  voir  le  sein  le  plus  char- 
mant que  la  nature  eût  jamais  formé.  Un  bouton  de  rose  sur 
une  pomme  d'ivoire  n'eût  paru  auprès  que  de  la  garance  sur 
du  buis,  et  les  agneaux  sortant  du  lavoir  auraient  semblé 
d'un  jaune  brun.  Cette  gorge,  ses  grands  yeux  noirs  qui  lan- 
guissaient en  brillant  doucement  d'un  feu  tendre,  ses  joues 
animées  de  la  plus  belle  pourpre  mêlée  au  blanc  de  lait  le 
plus  pur;  son  nez,  qui  n'était  pas  comme  la  tour  du  mont 
Liban  ;  ses  lèvres,  qui  étaient  comme  deux  bordures  de  co- 
rail renfermant  les  plus  belles  perles  de  la  mer  d'Arabie,  tout 
cela  ensemble  fit  croire  au  vieillard  qu'il  avait  vingt  ans.  Il 
lit  en  bégayant  une  déclaration  tendre.  Almona,  le  voyant  en- 
flammé, lui  demanda  la  grâce  de  Zadig.  Hélas  !  dit-il,  ma 
belle  dame,  quand  je  vous  accorderais  sa  grâce,  mon  indul- 
gence ne  servirait  de  rien  ;  il  faut  qu'elle  soit  signée  de  trois 


(1)  Ce  chapitre  est  de  la  même  date  que  les  précédents.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  fait  encore  ici  allusion  aux  persécutions  dont  il  fut 
victime  poi  c  ses  opinions  newtoniennes.  On  sait  en  outre  que  ses 
Lettres  anglaises  furent  condamnées  au  feu.  (G.  A.) 
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autres  de  mes  confrères.  Signez  toujours,  dit  Almona.  Volon- 
tiers, dit  le  prêtre,  à  condition  que  vos  faveurs  seront  le  prix 
de  ma  facilité.  Vous  me  faites  trop  d'honneur,  dit  Almona  ; 
ayez  seulement  pour  agréable  de  venir  dans  ma  chambre 
après  que  le  soleil  sera  couché  ;  et  dès  que  la  brillante  étoile 
Sheat  sera  sur  l'horizon,  vous  me  trouverez  sur  un  sofa  cou- 
leur de  rose,  et  vous  pn  userez  comme  vous  pourrez  avec 
votre  servante.  Elle  sortit  alors,  emportant  avec  elle  la  signa- 
ture, et  laissa  le  vieillard  plein  d'amour  et  de  défiance  de  ses 
forces.  Il  employa  le  reste  du  jour  à  se  baigner  ;  il  but  une 
liqueur  composée  de  la  cannelle  de  Ceylan,  et  des  précieuses 
épices  de  Tidor  et  de  Ternate,  et  attendit  avec  impatience 
que  l'étoile  Sheat  vînt  à  paraître. 

Cependant  la  belle  Almona  alla  trouver  le  second  pontife. 
Celui-ci  l'assura  que  le  soleil,  la  lune,  et  tous  les  feux  du  fir- 
mament n'étaient  que  des  feux  follets  en  comparaison  de  ses 
charmes.  Elle  lui  demanda  la  même  grâce,  et  on  lui  proposa 
d'en  donner  le  prix.  Elle  se  laissa  vaincre,  et  donna  rendez- 
vous  au  second  pontife  au  lever  de  l'étoile  Algènib.  De  là  elle 
passa  chez  le  troisième  et  chez  le  quatrième  prêtre,  prenant 
toujours  une  signature,  et  donnant  un  rendez-vous  d'étoile  en 
étoile.  Alors  elle  fit  avertir  les  juges  de  venir  chez  elle  pour 
une  affaire  importante.  Ils  s'y  rendirent  :  elle  leur  montra  les 
quatre  noms,  et  leur  dit  à  quel  prix  les  prêtres  avaient  vendu 
la  grâce  de  Zadig.  Chacun  d'eux  arriva  à  l'heure  prescrite  ; 
chacun  fut  bien  étonné  d'y  trouver  ses  confrères,  et  plus  en- 
core d'y  trouver  les  juges  devant  qui  leur  honte  fut  mani- 
festée. Zadig  fut  sauvé.  Sétoc  fut  si  charmé  de  l'habileté 
d'Almona,  qu'il  en  fit  sa  femme  (1). 

CHAPITRE  XIV  (2). 
La  danse. 

Séloc  devait  aller,  pour  les  affaires  de  son  commerce,  dans 
l'île  de  Serendib  ;  mais  le  premier  mois  de  son  mariage,  qui 
est,  comme  on  sait,  la  lune  du  miel,  ne  lui  permettait  ni  de 
quitter  sa  femme,  ni  de  croire  qu'il  pût  jamais  la  quitter  :  il 
pria  son  ami  Zadig  de  faire  pour  lui  le  voyage.  Hélas  !  di- 
sait Zadig,  faut-il  que  je  mette  encore  un  plus  vaste  espace 
entre  lu  belle  Astarté  et  moi  ?  mais  il  faut  servir  mes  bienfai- 
teurs :  il  dit,  il  pleura,  et  il  partit. 

Il  no  fut  pas  longtemps  dans  l'île  de  Serendib,  sans  y  être 
regardé  comme  un  homme  extraordinaire.  Il  devint  l'arbitre 
de  tous  les  différends  entre  les  négociants,  l'ami  des  sages, 
le  conseil  du  petit  nombre  de  gens  qui  prennent  conseil.  Le 
roi  voulut  le  voir  et  l'entendre.  Il  connut  bientôt  tout  ce  que 
valait  Zadig  ;  il  eut  confiance  en  sa  sagesse,  et  en  fit  son 
ami.  La  familiarité  et  l'estime  au  roi  fit  trembler  Zadig.  Il 
était  nuit  et  jour  pénétré  du  malheur  que  lui  avaient  attiré 
les  bontés  de  Moabdar.  Je  plais  au  roi,  disait-il,  ne  serai-je 
pas  perdu?  Cependant  il  ne  pouvait  se  dérober  aux  caresses 
de  sa  majesté  ;  car  il  faut  avouer  que  Nabussan,  roi  de  Se- 
rendib, fils  de  Nussanab,  fils  de  Nabassun,  fils  de  Sanbusna, 
était  un  des  meilleurs  princes  de  l'Asie  ;  et  quand  on  lui  par- 
lait, il  était  difficile  de  ne  le  pas  aimer  (3). 

Ce  bon  prince  était  toujours  loué,  trompé  et  volé  :  c'était 
à  qui  pillerait  ses  trésors.  Le  receveur-général  de  l'île  de 
Serendib  donnait  toujours  cet  exemple  fidèlement  suivi  par 
les  autres.  Le  roi  le  savait  ;  il  avait  enangé  de  trésorier  plu- 
sieurs fois  ;  mais  il  n'avait  pu  changer  la  mode  établie  de 
partager  les  revenus  du  roi  en  deux  moitiés  inégales,  dont  la 
plus  petite  revenait  toujours  à  sa  majesté,  et  la  plus  grosse 
aux  administrateurs. 

Le  roi  Nabussan  confia  sa  peine  au  sage  Zadig.  Vous  qui 
savez  tant  de  belles  choses,  lui  dit-il,  ne  sauriez-vous  pas  le 


(1)  Dans  toutes  les  éditions  du  vivant  de  Voltaire  on  lisait  encore  : 
«  Zadig  partit  après  s'être  jeté  aux  pieds  de  sa  belle  libératrice. 
Sétoc  et  lui  se  quittèrent  en  pleurant,  en  se  jurant  une  amitié  éter- 
nelle, et  en  se  promettant  que  le  premier  des  deux  qui  ferait  une 
grande  fortune  en  ferait  part  à  l'autre. 

»  Zadig  marcha  du  côte  de  la  Syrie,  toujours  pensant  à  la  mal- 
heureuse Astarté,  et  toujours  relléchissant  sur  le  sort  qui  s'obstinait, 
a  se  jouer  de  lui  et  à  le  persécuter.  Quoi!  disait-il,  quatre  cents 
onces  d'or  pour  avoir  vu  passer  une  chienne!  condamne  à  être  dé- 
capité pour  quatre  mauvais  vers  à  la  louange  du  roi!  prêt  a  être 

étrangle  parce  que  la  reine  avait   des  bal ches  d<'  la  couleur  de 

mon  bonnet!  réduit  en  esclavage  pour  avoir  secouru  une  femme. 
qu'on  battait,  et  sur  le  point  d'être  brûlé  pour  avoir  sauvé  la  vie  à 
toutes  les  jeunes  veuves  arabes!»  Et  venait  ensuite  !'•  chapitre  du 
Brigand.  (G.  A.) 

(2)  Ce  chapitre  est  posthume.  Il  fui  publié  pour  la  première  fo;.» 
par  les  éditeurs  de  Kelil,  qui  durent  changer  la  lin  du  précédent 
(G.  A.) 

(3)  On  peut  voir  ici  quelque  allusion  à  l'intimité  de  Voltaire  et  df 
Frédéric  à  Potsdam.  (G.  A.) 
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ZADIG,  OU  LA  DESTINÉE, 


moyen  de  me  faire  trouver  un  trésorier  qui  ne  me  vole  point? 
Assurément,  répondit  Zadig,  je  sais  une  façon  infaillible  de 
VOUS  donner  un  homme  qui  ait  les  mains  nettes.  Le  roi 
charmé  lui  demanda,  en  l'embrassant,  comment  il  fallait  s'y 
prendre.  Il  n'y  a.  dit  Zadig,  qu'à  faire  danser  tons  ceux  qui 
se  présenteront  pour  la  dignité  do  trésorier,  et  celui  qui  dan- 
sera avec  le  plus  de  légèreté  sera  infailliblement  le  plus  hon- 
nête homme.  Vous  vous  moquez,  dit  le  roi  ;  voilà  une  plai- 
sante façon  de  choisir  un  receveur  de  mes  finances!  Qnoi  ! 
vous  prétendez  que  celui  qui  fera  le  mieux  un  entrechat  sera 
le  financier  le  plus  intègre  et  le  plus  habile!  Je  ne  vous  ré- 
Is  pas  qu'il  sera  le  plus  habile,  repartit  Zadig;  mais  je 
vous  assure  que  ce  sera  indubitablement  le  plus  honnête 
homme.  Zadig  parlait  avec  tant  de  confiance,  que  le  roi  crut 
qu'il  avait  quelque  secret  surnaturel  pour  connaître  les  finan- 
oiers.  Je  n'aime  pas  le  surnaturel,  dit  Zadig;  les  gens  et  1rs 
livres  à  prodige  m'ont  toujours  déplu  :  si  votre  majesté  veut 
me  laisser  faire  l'épreuve  que  je  lui  propose,  elle  sera  bien 
convaincue  que  mon  secret  est  la  chose  la  plus  simple  et  la 
plus  aisée.  Nabussan,  roi  de  Serendib,  fut  bien  plus  étonné 
d'entendre  que  ce  secret  était  simple,  que  si  on  le  lui  avait 
donné  pour  un  miracle  :  Or  bien,  dit-il,  faites  comme  vous 
l'entendrez.  Laissez-rnoi  faire,  dit  Zadig,  vous  gagnerez  à 
cette  épreuve  plus  que  vous  ne  pensez.  Le  jour  même  il  fit 
publier,  au  nom  du  roi,  que  tous  ceux  qui  prétendaient  à 
l'emploi  de  haut  receveur  des  deniers  de  sa  gracieuse  ma- 
jesté Nabussan,  fils  de  Nussanab,  eussent  à  se  rendre,  en 
hahi'S  de  soie  légère,  le  premier  delà  lune  du  Crocodile, 
dans  l'antichambre  du  roi.  Ils  s'y  rendirent  au  nombre  de 
soixante  et  quatre  (1).  On  avait  fait  venir  des  violons  dans 
un  salon  voisin;  tout  était  préparé  pour  le  bal  ;  mais  la  porte 
de  ce  salon  était  fermée,  et  il  fallait,  pour  y  entrer,  passer 
par  une  petite  galerie  assez  obscure.  Un  huissier  vint  cher- 
cher et  introduire  chaque  candidat,  l'un  après  l'autre,  parce 
passage  dans  lequel  on  le  laissait  seul  quelques  minutes.  Le 
roi,  qui  avait  le  mol,  avait  étalé  tous  ses  trésors  dans  cette 
galerie.  Lorsque  tous  les  prétendants  furent  arrivés  dans  le 
salon,  sa  majesté  ordonna  qu'on  les  fît  danser.  Jamais  on  ne 
dansa  plus  pesamment  et  avec  moins  de  grâce  ;  ils  avaient 
tous  la  tète  baissée,  les  reins  courbés,  les  mains  collés  à  leurs 
côtés?  Quels  fripons!  disait  tout  bas  Zadig.  Un  seul  d'entre 
eux  formait  des  pas  avec  agilité,  la  tête  haute,  le  regard  as- 
suré, les  bras  étendus,  le  corps  droit,  Je  jarret  ferme.  Ah  ! 
l'honnête  homme  !  le  brave  homme  !  disait  Zadig.  Le  roi 
embrassa  ce  bon  danseur,  le  déclara  trésorier,  et  tous  les  au- 
tres furent  punis  et  taxés  avec  la  plus  grande  justice  du 
monde  (2)  ;  car  chacun,  dans  le.  temps  qu'il  avait  été  dons  la 
galerie,  avait  rempli  ses  poches,  et  pouvait,  à  peine  marcher. 
Le  roi  fut  fâché  pour  la  nature  humaine  que  de  ces  soixante 
et  quatre  danseurs  il  y  eut  soixante  et  trois  filous.  La  galerie 
obseure  fut  appelée  le  corridor  de  la  Tentation.  On  aurait  en 
Perse  empalé  ces  soixante  et  trois  seigneurs  ;  en  d'autres  pays 
on  eût  fait  une  chambre  de  justice  qui  eût  consommé  en 
frais  le  triple  de  l'argent  volé,  et  qui  n'eût  rien  remis  dans 
les  coffres  du  souverain;  dans  un  autre  royaume,  ils  se  se- 
raient pleinement  justifiés,  et  auraient  fait  disgracier  ce  dan- 
seur si  léger  :  à  Serendib,  ils  ne  furent  condamnés  qu'à 
augmenter  le  trésor  public;  car  Nabussan  était  fort  indu  1- 
gent. 

Il  était  aussi  fort  reconnaissant  :  il  donna  a  Zadig  une 
somme  d'argent  plus  considérable  qu'aucun  trésorier  n'en 
avait  jamais  volé  au  roi  son  maître.  Zadig  s'en  servit  pour 
envoyer  des  exprès  à  Babvlone,  qui  devaient  l'informer  de  la 
destinée  d'Aslarté.  Sa  voix  trembla  en  donnant  cet  ordre, 
son  sang  reflua  vers  son  eôûuî,  ses  yeux  se  couvrirent  de  té- 
nèbres, son  âme  fut  prête  à  l'abandonner.  Le  courrier  partit, 
Zadig  le  vit  embarquer  ;  il  rentra  chez  le  roi,  ne  voyant  per- 
ne,  croyant  être  dans  sa  chambre,  et  prononçant  le  mot 
d'amour.  Ah  !  l'amour,  dit  le  roi  ;  c'est  précisément  ce  dont 
il  s'agit,  vous  avez  deviné  ce  qui  fait  ma  peine.  Que  vous 
êtes  un  grand  homme!  j'espère  que  vous  m'apprendrez  à 
e  innaître  une  femme  à  toute  épreuve,  comme  vous  m'avez 
fait  trouver  un  trésorier  désintéressé.  Zadig,  ayant  repris  ses 
sens,  lui  promit  de  le  servir  en  amour  comme,  en  finance, 
quoique  la'chose  parût  plus  difficile  encore. 

(1)  Voltaire  veut  désigner  les  fermiers  généraux  dont  le  nomore 
fut  accru  sous  Louis  XV.  (G.  A.) 

(2i  ce  conte  fait  penser  au  mot  de  Beaumarchais  dans  Fiqvro  a 
propos  d'une  place  :  «  Il  fallait  un  calculateur,  ce  fut  un  danseur  qui 
l'obtint.  »  (G.  A.) 


CHAPITRE  XV  (1). 
Les  yeux  bleus. 

Le  corps  et  le  cœur,  dit  le  roi  à  Zadig...  A  ces  mots  le  Ba- 
byloniem  ne  put  s'empêcher  d'interrompre  sa  majesté.  Que' 
je  vous  sais  bon  gré,  dit-il,  de  n'avoir  point  dit  l'esprit  et  le 
cœur  !  car  on  n'entend  que  ces  mots  dans  les  conversations  de 
Babylone  :  on  ne  voit  que  des  livres  où  il  est  question  du 
cœur  et  de  l'esprit,  composés  par  des  gens  qui  n'ont  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre;  mais,  de  grâce,  sire,  poursuivez.  Nabus- 
san continua  ainsi  :  Le  corps  et  le  cœur  sont  chez  moi  des- 
tinés à  aimer;  la  première  de  ces  deux  puissances  atout 
lieu  d'être  satisfaite.  J'ai  ici  cent  femmes  à  mon  service,  tou- 
tes belles,  complaisantes,  prévenantes,  voluptueuses  même, 
ou  feignant  de  l'être  avec  moi.  Mon  cœur  n'est  pas  à  beau- 
coup près  si  heureux.  Je  n'ai  que  trop  éprouvé  qu'on  caresse 
beaucoup  le  roi  de  Serendib,  et  qu'on  se  soucie  fort  peu  de 
Nabussan.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  mes  femmes  infidèles  ; 
mais  je  voudrais  trouver  une  âme  qui  fût  à  moi  ;  je  donne- 
rais pour  un  pareil  trésor  les  cent  beautés  dont  je  possède 
les  charmes  :  voyez  si,  sur  ces  cent  sultanes,  vous  pouvez 
m'en  trouver  une  dont  je  sois  sûr  d'être  aimé. 

Zadig  lui  répondit  comme  il  avait  fait  sur  l'article  des  finan- 
ciers :  Sire,  laissez-moi  faire  ;  mais  permettez  d'abord  que  je 
dispose  de  ce  que  vous  aviez  étalé  dans  la  galerie  de  la  Ten- 
tation ;  je  vous  en  rendrai  bon  compte,  et  vous  n'y  perdrez 
rien.  Le  roi  le  laissa  le  maître  absolu.  Il  choisit  dans  Serendib 
trente-trois  petits  bossus  des  plus  vilains  qu'il  put  trouver, 
trente-trois  pages  des  plus  beaux. et  trente-trois  bonzes  des  plus 
éloquents  et  des  plus  robustes.  Il  leur  laissa  à  tous  la  liberté 
d'entrer  dans  les  cellules  des  sultanes  ;  chaque  petit  bossu 
eut  quatre  mille  pièces  d'or  à  donner  ;  et  dès  le  premier  jour 
tous  les  bossus  furent  heureux.  Les  pages,  qui  n'avaient  rien 
à  donner  qu'eux-mêmes,  ne  triomphèrent  qu'au  bout  de  deux 
ou  trois  jours.  Les  bonzes  eurent  un  peu  plus  de  peine:  mais 
enfin  trente-trois  dévotes  se  rendirent  à  eux.  Le  roi,  par  des 
jalousies  qui  avaient  vue  sur  toutes  les  cellules,  vit  toutes  ces 
épreuves,  et  fut  émerveillé.  De  ses  cent  femmes,  quatre-vingt- 
dix-neuf  succombèrent  à  ses  yeux.  II  en  restait  une  toute 
jeune,  toute  neuve,  de  qui  sa  majesté  n'avait  jamais  appro- 
ché. On  lui  détacha  un,  deux,  trois  bossus,  qui  lui  offrirent 
jusqu'à  vingt  mille  pièces;  elle  fut  incorruptible,  et  ne  put 
s'empêcher  de  rire  de  l'idée  qu'avaient  ces  bossus  de  croire 
que  de  l'argent  les  rendrait  mieux  faits.  On  lui  présenta  les 
deux  plus  beaux  pages  ;  elle  dit  qu'elle  trouvait  le  roi  encore 
plus  beau.  On  lui  lâcha  le  plus  éloquent  des  bonzes,  et  en- 
suite le  plus  intrépide  ;  elle  trouva  le  premier  un  bavard,  et 
ne  daigna  pas  même  soupçonner  le  mérite  du  second.  Le 
cœur  fait  tout,  disait-elle  ;  je  ne  céderai  jamais  ni  à  l'or  d'un 
bossu,  ni  aux  grâces  d'un  jeune  homme,  ni  aux  séductions 
d'un  bonze  :  j'aimerai  uniquement  Nabussan,  fils  do  Nussa- 
nab, et  j'attendrai  qu'il  daigne  m' aimer.  Le  roi  fut  transporté. 
de  joie,  d'étonnement,  et  de  tendresse.  Il  reprit  tout  l'argent 
qui  avait  fait  réussir  les  bossus,  et  en  fit  présent  à  la  belle 
Falide  ;  c'était  le  nom  de  cette  jeune  personne.  Il  lui  donna 
son  cœur  :  elle  le  méritait  bien.  Jamais  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse ne  fut  si  brillante  ;  jamais  les  charmes  de  la  beauté  ne 
furent  si  enchanteurs.  La'  vérité  de  l'histoire  ne  permet  pas 
défaire  qu'elle  faisait  mal  la  révérence;  mais  elle  dansait 
comme  les  fées,  chantait  comme  les  sirènes,  et  parlait  comme 
les  Grâces  :  elle  était  pleine  de  talents  et  de  vertus  (2). 

Nabussan  aimé  l'adora  :  mais  elle  avait  les  yeux  bleus,  et 
ce  fut  la  source  des  plus  grands  malheurs.  11  y  avait  une  an- 
cienne loi  qui  défendait  aux  rois  d'aimer  une  de  ces  femmes 
que  les  Grecs  ont  appelées  depuis  (3oî»mi  (3).  Le  chef  dr* 
bonzes  avait  établi  cette  loi  il  y  avait  plus  de  cinq  mille  ans; 
c'était  pour  s'approprier  la  maîtresse  du  premier  roi  de  nie 
de  Serendib  que  ce  premier  bonze  avait  fait  passer  l'ana- 
thème  des  yeux  bleus  en  constitution  fondamentale  d'Etat. 
Tous  les  ordres  de  l'empire  vinrent  faire  à  Nabussan  des 
remontrances.  On  disait  publiquement  que  les  derniers  jours 
du  royaume  étaient  arrivés,  que  l'abomination  était  à  son 
comble,  que  toute  la  nature  était  menacée  d'un  événement, 
sinistre,  qu'en  un  mot  Nabussan,  fils  de  Nussanab,  aimait 
deux  grands  yeux  bleus.  Les  bossus,  les  financiers,  les  bonzes, 
et  les  brunes,  remplirent  le  royaume  de  leurs  plantes. 

Les  peuples  sauvages  qui  habitent  le  nord  de  Serendib  pro- 
fitèrent de  ce  mécontentement  général.  Ils  firent  uno  irrup- 
tion dans  les  États  du  bon  Nabussan.  Il  demanda  des  sub- 


(1)  Autre  chapitre  posthume.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  semble  désigner  ici  madame  de  Pompadour.  (G.  A.) 
'3)  La  belle  aux  grands  yeux.  (G.  A.) 
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sides  à  sos  suivis;  les  bonzes,  qui  possédaient  la  moitié  des 
r&resùs  de  l'État,  se  contentèrent  de  lover  les  moins  an  ciel, 
el  refusèrent  de  les  mettre  dans  leurs  coffres  pour  aider  le 
roi.  Ils  tirent  de  belles  prières  en  musique,  et  laissèrent  l'Etat 
en  proie  aux  Barbares  (1). 

0  mon  cher  Zadig,  me  tireras-tu  encoro  de  cet  horrible 
embarras?  s'écria  douloureusement  Nabussan.  Très  volon- 
tiers, répondit  Zadig;  vous  aurez  de  l'argent  des  bonzes  tant 
que  vous  en  voudrez,  Laissez  à  l'abandon  les  terres  où  sont 
situés  leurs  Châteaux,  et  défendez  seulement  les  vôtres.  Na- 
bussan n'y  manqua  pas  :  les  bonzes  vinrent,  se  jeter  aux 
pieds  du  roi,  et  implorer  son  assistance.  Le  roi  leur  répondit, 
par  une  belle  musique  dont  les  paroles  étaient  des  prières 
au  ciel  pour  la  conservation  de  leurs  terres.  Les  bonzes  enfin 
donnèrent  de  l'argent,  et  le  roi  finit  heureusement  la  guerre. 
Ainsi  Zadig,  par  ses  conseils  sages  et  heureux,  et  pat  ies 
plus  grands  services,  s'était  attiré  l'irréconciliable  inimitié 
des  hommes  les  plus  puissants  de  l'Etat;  les  bonzes  et  les 
brunes  jurèrent  sa  perte;  les  financiers  et  les  bossus  ne  l'é- 
pargnèrent pas;  on  le  rendit  suspect  au  bon  Nabussan.  L  s 
services  rendus  restent  souvent  dans  l'antichambre,  et  les 
soupçons  entrent  dans  le  cabinet,  selon  la  sentence  de  Zoro- 
aslre  :  c'était  tous  les  jours  de  nouvelles  accusations;  la  pre- 
mière est  repoussée,  là  seconde  effleure,  la  troisième  blesse, 
la  quatrième  tue. 

Zadig  intimidé,  qui  avait  bien  fait  les  affaires  de  son  ami 
Sétoc,  et  qui  lui  avait  fait  tenir  son  argent,  ne  songea  plus 
qu'à  partir  de  l'île,  et  résolut  d'aller  lui-même  chercher  des 
nouvelles  d'Aslarté;  car,  disait-il,  si  je  reste  dans  Serendib, 
les  bonzes  me  feront  empaler;  mais  où  aller  (2)?  je  serai 
esclave  en  Egypte,  brillé  selon  toutes  les  apparences  en  Ara- 
bie, étranglé  à  Babylone.  Cependant  il  faut  savoir  ce  qu'As- 
tarté  est  devenue  ;  partons,  et  voyons  à  quoi  me,  réserve  ma 
triste  destinée. 

CHAPITRE  XVI. 

Le  brigand. 

En  arrivant  aux  frontières  qui  séparent  l'Arabie-Pétrée  de 
la  Syrie,  comme  il  passait  près  d'un  château  assez  fort,  des 
Arabes  armés  en  sortirent.  Il  se  vit  entouré;  on  lui  criait  : 
Tout  co  que  vous  avez  nous  appartient,  et  votre  personne 
appartient  à  notre  maître.  Zadig,  pour  réponse,  tira  son 
épée;  son  valet,  qui  avait  du  courage,  en  lit  autant.  Ils  ren- 
versèrent morts  les  premiers  Arabes  qui  mirent  la  main  sur 
eux;  le  nombre  redoubla;  ils  ne  s'étonnèrent  point,  et  réso- 
lurent de  périr  en  combattant.  On  voyait  deux  hommes  se 
défendre  contre  une  multitude;  un  tel  combat  ne  pouvait 
durer  longtemps.  Le  maître  du  château,  nommé  Arbogad, 
ayant  vu  d'une  fenêtre  les  prodiges  de  valeur  que  faisait  Zadig, 
conçut  de  l'estime  pour  lui.  11  descendit  en  hâte,  et  vint  lui- 
même  écarter  ses  gens,  et  délivrer  les  deux  voyageurs.  Tout 
ce  qui  passe  sur  mes  terres  est  à  moi,  dit-i'l,  aussi  bien 
que  ce  que  je  trouve  sur  les  terres  des  autres;  mais  vous  me 
.paraissez  un  si  brave  homme,  que  je  vous  exempte  de  la  loi 
commune.  Il  le  fit  entrer  dans  son  château,  ordonnant  à  ses 
gens  de  le  bien  traiter,  et  le  soir  Arbogad  voulut  souper  avec 
Zadig. 

Le"  seigneur  du  château  était  un  do  ces  Arabes  qu'on  ap- 
pelle voleurs;  mais  il  faisait,  quelquefois  de  bonnes  actions 
parmi  une  foule  do  mauvaises;  il  volait  avec  une  rapacité 
furieuse,  et  donnait  libéralement  :  intrépide  dans  l'action, 
assez  doux  dans  le  commerce,  débauché  à  table,  gai  dans  la 
débauche,  et,  surtout  plein  de  franchise.  Zadig  lui' plut  beau- 
coup; sa  conversation,  qui  s'anima,  fit  durer  le  repas  :  enfin 
Arbogad  lui  dit  :  Je  vous  conseille  de  vous  enrôler  sous  moi, 
vous  ne  sauriez  mieux  faire;  ce  métier-ci  n'est,  pas  mauvais; 
vous  pourrez  un  jour  devenir  ce  que  je  suis.  Puis-jo  vous 
demander,  dit  Zadig,  depuis  quel  temps  vous  exercez  cette 
noble  profession?  Dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  reprit  le 
seigneur.  J'étais  valet,  d'un  Arabe  assez  habile:  ma  situation 
m'était  insupportable.  J'étais  au  désespoir  de  voir  que,  dans 
toute  la  terre  qui  appartient,  également  aux  hommes,  la  des- 
tinée ne  m'eût  pas  réservé  ma  portion.  Je  confiai  mes  peines 
a  un  vieil  Arabe  qui  me  dit  :  Mon  fils,  ne  désespérez  pas  ;  il 
y  avait,  autrefois  un  grain  de  sable  qui  se  lamentait  d'êl 
atome  ignore  dans  les  déserts;  au  bout  de  quelques  années 
il  devint  diamant,  et.  il  est  à  présent  le  plus  bel  om<  ment  de 
la  couronne  du  roi  des  Indes.  Ce  discours  me  ftt  impression: 
j'étais  le  grain  de  sable,  je  résolus  de  devenir  diamant.  Je 


(1)  Même  pendant  les  désastres  de  la  guerre  de  Sent-Ans,  le  cl 
•  rclusa  toujours  de  laisser  iiouoser  ses  terres,  (fi    )  | 

(2)  C'est  eu  que  se  demanda  Voltaire  en  1753  lorsqu'il  eut  quitta 
)a  Prusse.  (G.  A.)  * 


commençai  par  voler  deux  chevaux;  je  m'associai  des  cama- 
rades: je  me  mis  en  état  de  voler  de  petites  caravanes:  ainsi 
je  fis  cesser  peu  à  peu  la  disproportion  qui  était  d'abord  entra 
les  hommes  et  moi.  J'eus  ma  part  aux  biens  de  ce  monde,  et 
je  fus  même  dédommagé  avec  usure  :  on  me  considéra 
beaucoup;  je  devins  seigneur  brigand;  j'acquis  ce  château 
par  voie  de  fait.  Le  satrape  de  Syrie  voulut  m'en  déposséder; 
mais  j'étais  déjà  trop  riche  pour  avoir  rien  à  craindre;  je 
donnai  de  l'argent  au  satrape,  moyennant  quoi  je  conservai 
ce  château,  et  j'agrandis  mes  domaines;  il  me  nomma  mémo 
trésorier  des  tributs  que  l'Arabie-Pétrée  payait  au  roi  des 
rois.  Je  fis  ma  charge  de  receveur,  et  point  du  tout  celle  de 
payeur. 

Le:  grand  desterham  de  Babylone  envoya  ici,  au  nom  du 
roi  Moabdar,  un  petit  satrape,  pour  me  faire  étrangler.  Cet 
homme  arriva  avec  son  ordre  :  j'étais  instruit  de  tout;  je  fis 
étrangler  en  sa  présence  les  quatre  personnes  qu'il  avait 
amenées  avec  lui  pour  serrer  le  lacet;  après  quoi  je  lui  de- 
mandai ce  que  pouvait  lui  valoir  la  commission  de'm'étran- 
g!er.  Il  me  répondit  que  ses  honoraires  pouvaient  aller  à 
trois  cents  pièces  d'or.  Je  lui  fis  voir  clair  qu'il  y  aurait,  plus 
à  gagner  avec  moi.  Je  le  fis  sous-brigand  ;  il  est  aujourd'hui 
un  d  ■  oies  meilleurs  officiers,  et  des  plus  riehes.  Si  vous 
i  i  :i  croyez,  vous  réussirez  comme  lui.  Jamais  la  saison  de 
vol  t  n'a  été  meilleure,  depuis  que  Moabdar  est  tué,  et  que 
tout  est  en  confusion  dans  Babylone. 

Moabdar  est  tué!  dit  Zadig;  et  qu'est  devenue  la  reine  As- 
tarté? Je  n'en  sais  rien,  reprit  Arbogad;  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  Moabdar  est  devenu  fou,  qu'il  a  été  tué,  que  Baby- 
lone est  un  grand  coupe-gorge,  que  tout  l'empire  e%\  désolé, 
qu'il  y  .a  de  beaux  coups  à  faire  encore,  et  que-  pour  ma  part 
j'en  ai  fait  d'admirables.  Majs  la  reine,  dit  Zadig;  de  grâce* 
ne  s,:vez-vous  rien  de  la  destinée  de  la  reine?  On  m'a  parlé 
d'un  prince  d'Hyrcanie,  reprit-il;  elle  est  probablement  parmi 
ses  concubines,  si  elle  n'a  pas  été  tuée  dans  le  tumulte; 
mais  je  suis  plus  curieux  de  butin  que  de  nouvelles.  J'ai  pris 
plusieurs  femmes  dans  mes  courses,  je  n'en  garde  aucune; 
je  les  vends  cher  quand  elles  sont  belles,  sans  m'informor  de 
ce  qu'elles  sont.  On  n'achète  point  le  rang;  une  reine  qui 
serait  laide  ne  trouverait  pas  marchand;  peut-être  ai-je  vendu 
la  rein  i  Astarté,  peut-être  est-elle  morte;  mais  peu  m'importe, 
et  je  pense  que  vous  ne  devez  pas  vous  en  soucier  plus  que 
moi.  En  parlant  ainsi  il  buvait  avec  tant  de  courage,  il  con- 
fondait tellement  toutes  les  idées,  que  Zadig  n'en  put  tirer 
aucun  éclaircissement. 

Il  restait  interdit,  accablé,  immobile.  Arbogad  buvait  tou- 
jours, faisait  des  contes,  répétait  sans  cesse  qu'il  était  le 
plus  heureux  de,  tous  les  hommes,  exhortant  Zadig  à  se  ren- 
dre aussi  heureux  que  lui.  Enfin,  doucement  assoupi  par  les 
fumées  du  vin,  il  alla  dormir  d'un  sommeil  tranquille.  Zadig 
passa  la  nuit  dans  l'agitation  la  plus  violente.  Quoi,  disait-il, 
le  roi  est  devenu  fou!  il  est  tué!  Je  ne  puis  m'empêcher  de 
le  plaindre.  L'empire  est  déchiré,  et  ce  brigand  est  heureux  : 
ô  fortune!  ô  destinée!  un  voleur  est  heureux,  et  ce  que  la 
nature  a  fait,  de  plus  aimable  a  péri  peut-être  d'une  manière 
affreuse,  ou  vit  dans  un  état  pire  que  la  mort.  O  Astarté! 
qu'êtes-VOUS  devenue? 

le  point  du  jour  il  interrogea  tous  ceux  qu'il  rencon- 
tratl  dans  le  château;  mais  tout,  le  monde  était  occupé,  per- 
sonne ne  lui  répondit  %  on  avait  fait  pendant  la  nuit  de  nou- 
velles conquêtes,  on  partageait  les  dépouilles.  Tout  ce  qu'il 
put  obtenir  dans  cette  confusion  tumultueuse,  ce  fut  la  per- 
mission de  partir.  Il  en  profita  sans  tardi  r,  plus  abîmé  que 
jamais  dans  ses  réflexions  douloureuses. 

Zadig  marchait  inquiet,  agité,  l'esprit  tout  occupé  de  la 
malheureuse  Astarté,  du  roi  de  Babylone,  de  son  fidèle  Cad  or, 
d"  l'heureux  brigand  Arbogad,  de  cette  femme  si  oapricieuso 
que  des  Babyloniens  avaient  enlevée  sur  les  confins  de  l'E- 
gypte, enfin  de  buis  les  contre-temps  et  do  toutes  les  infor- 
tunes qu'il  avait  éprouvés. 

CHAPITRE  XVII  (1). 

Le  pêcheur. 

A  quelques  le  m  s  du  château  d'Arbogad,  il  se  trouva  sur 
le  bord  d'une  petite  rivière,  toujours  déplorant  sa  deslinée, 
et  so  regardant  comme  le  modèle  du  malheur.  Il  vit  un  pê- 
cheur couché  sur  la  rivo,  tenant  à  peine  d'une  main  languis- 
sante son  lihd,  qu'il  semblait  abandonner,  (i  levani  les  yeux, 
vers  le  ciel. 

Jo  suis  certainement  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 


(1)  Ce  chapitre  est  de  la  même  date  que  les  chapitres  xu  et  xm. 
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mes,  disail  le  pêcheur.  J'ai  été,  do  l'aveu  do.  tout  lo  monde, 
lo  plus  célèbre  marchand  de  fromages  à  la  crème  dans  Baby- 
lone,  et  j'ai  été  ruiné.  J'avais  la  plus  jolie  femme  qu'homme 

pût  posséder,  et  j'en  ai  été  trahi.  II  me  rostait  une  chétive 
maison,  jo  l'ai  vue  pillée  et  détruite.  Réfugié  dans  une  ca- 
bane, je  n'ai  de  ressource  que  ma  pèche,  et  je  ne  prends  pas 
un  poisson.  0  mon  lilet!  je  ne  te  jetterai  plus  dans  l'eau, 
c'est  à  moi  de  m'y  jeter.  En  disant  ces  mots  il  se  lève,  et 
s'avance  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  allait  se  précipiter 
et  finir  sa  vie. 

Eh  quoi!  se  dit  Zadig  à  lui-même,  il  y  a  donc  des  hommes 
aussi  malheureux  que  moi!  L'ardeur  de' sauver  la  vie  au  pê- 
cheur fut  aussi  prompte  que  cette  réflexion.  Il  court  à  lui,  il 
l'arrête,  il  l'interroge  d'un  air  attendri  et  consolant.  On  pré- 
tend qu'on  en  est  moins  malheureux  quand  on  ne  l'est  pas 
seul  :  mais,  selon  Zoroastre,  ce  n'est  pas  par  malignité,  c'est 
par  besoin.  On  se  sent  alors  entraîné  vers  un  infortuné 
comme  vers  son  semblable.  La  joie  d'un  homme  heureux 
serait  une  insulte;  mais  deux  malheureux  sont  comme  deux 
arbrisseaux  faibles  qui,  s'appuyant  l'un  sur  l'autre,  se  forti- 
fient contre  l'orage. 

Pourquoi  succombez-vous  à  vos  malheurs?  dit  Zadig  au 
pêcheur.  C'est,  répondit-il,  parce  que  je  n'y  vois  pas  do  res- 
source. J'ai  été  le  plus  considéré  du  village  de  Dorlback  au- 
près deBabylone,  ot  je  faisais,  avec  l'aide  de  ma  femme,  les 
meilleurs  fromages  à  la  crème  de  l'empire.  La  reine  Astarté 
et  le  fameux  ministre  Zadig  les  aimaient  passionnément. 
J'avais  fourni  à  leurs  maisons  six  cents  fromages.  J'allai  un 
jour  à  la  ville  pour  être  payé;  j'appris  en  arrivant  dans Ba- 
bylono que  la  reine  et  Zadig  avaient  disparu.  Je  courus  chez 
le  seigneur  Zadig,  que  je  n'avais  jamais  vu;  je  trouvai  les 
archers  du  grand  desterham,  qui,  munis  d'un  papier  royal, 
pillaient  sa  maison  loyalement  et  avec  ordre.  Je  volai  aux 
cuisines  de  la  reine;  quelques-uns  des  seigneurs  de  la  bouche 
me  dirent  qu'elle  était  morte;  d'autres  dirent  qu'elle  était  en 
prison;  d'autres  prétendirent  qu'elle  avait  pris  la  fuite;  mais 
tous  m'assurèrent  qu'on  ne  me  paierait  point  mes  fromages. 
J'allai  avec  ma  femme  chez  le  seigneur  Orcan,  qui  était  une 
de  mes  pratiques  :  nous  lui  demandâmes  sa  protection  dans 
notre  disgrâce.  Il  l'accorda  à  ma  femme,  et  me  la  refusa. 
Elle  était  plus  blanche  que  ces  fromages  à  la  crème  qui  com- 
mencèrent mon  malheur;  et  l'éclat  do  la  pourpre  de  Tyr  n'é- 
tait pas  plus  brillant  que  l'incarnat  qui  animait  cette  blan- 
cheur. C'est  ce  qui  fit  qu'Orcan  la  retint,  et  me  chassa  de  sa 
maison.  J'écrivis  à  ma  chère  femme  la  lettre  d'un  désespéré. 
Elle  dit  au  porteur  :  Ah,  ah  !  oui  !  je  sais  quel  est  l'homme  qui 
m'écrit,  j'en  ai  entendu  parler  :  on  dit  qu'il  fait  des  fromages  à 
la  crème  excellents;  qu'on  m'en  apporte,  ot  qu'on  les  lui  paie. 

Dans  mon  malheur,  je  voulus  m'adressera  la  justice.  Il  me 
rostait  six  onces  d'or  :  il  fallut  on  donner  deux  onces  à 
l'homme  de  loi  que  je  consultai,  doux  au  procureur  qui  en- 
treprit mon  affaire,  deux  au  secrétaire  du  premier  juge. 
Quand  tout  cela  fut  fait,  mon  procès  n'était  pas  encore  com- 
mencé, ot  j'avais  déjà  dépensé  pjus  d'argent  que  mes  fro- 
mages et  m'a  femme  ne  valaient.  Je  retournai  à  mon  village, 
dans  l'intention  de  vendre  ma  maison  pour  avoir  ma  femme. 

Ma  maison  valait  bien  soixante  onces  d'or:  mais  on  me 
voyait  pauvre  et  pressé  de  vendre.  Le  premier  à  qui  je  m'a- 
dressai m'en  offrit  trente  onces;  le  second,  vingt;  et  le  troi- 
sième, dix.  J'étais  prêt  enfin  de  conclure,  tant  j'étais  aveu- 
glé, lorsqu'un  prince  d'Hyrcanie  vint  à  Babylono,  et  ravagea 
tout  sur  son  passage.  Mamaison  fut  d'abord  saccagée,  et  en- 
suite brûlée. 

Ayant  ainsi  perdu  mon  argent,  ma  femme,  et  ma  maison, 
je  nie  suis  retiré  dans  ce  pays  où  vous  me  voyez;  j'ai  tâché 
de  subsister  du  métier  do  pêcheur.  Les  poissons  se  moquent 
de  moi  comme  les  hommes;  je  ne  prends  rien  ;  je  meurs  de 
faim;  et  sans  vous,  auguste  consolateur,  j'allais  mourir  dans 
la  rivière. 

Le  pêcheur  ne  fit  point  ce  récit  tout  de  suite;  car  à  tout 
moment  Zadig  ému  et  transporté  lui  disait  :  Quoi!  vous  ne 
savez  rien  de  la  destinée  de  la  reine?  Non,  seigneur,  répon- 
dait le  pêcheur;  mais  je  sais  que  la  reine  et  Zadig  ne  m'ont 
point  paye  mes  fromages  à  la  crème,  qu'on  a  pris  ma 
femme,  et  que  je  suis  au  désespoir.  Jo  me  flatte,  dit  Zadig, 
que  vous  ne  perdrez  pas  tout  votre  argent.  J'ai  entendu  par- 
ler de  ce  Zadig;  il  est  honnête  homme,  et  s'il  retourne  a 
Babylono,  comme  il  l'espère,  il  vous  donnera  plus  qu'il  no 
vous  doit;  mais  pour  votre  femme,  qui  n'est  pas  si  honnête, 
je  vous  conseille  do  ne  pas  chercher  à  la  reprendre.  Croyez- 
moi,  allez  à  Babylono;  j'y  serai  avant  vous,  parce  que  jo  suis 
à  cheval,  ot  que  vous  êtes  a  pied.  Adressez- vous  à  l'illustre 
Cador;  dites-lui  que  vous  avez  rencontré  son  ami;  attendez- 
moi  chez  lui;  allez;  peut-être  ne  serez-vous  pas  toujours 
malheureux. 


0  puissant  Orosmado!  continua-t-il,  vous  vous  servez  de 
moi  pour  consoler  cet  homme,  de  qui  vous  servirez-vous 
pour  me  consoler?  En  parlant  ainsi  il  donnait  au  pêcheur  la 
moitié  de  tout  l'argent  qu'il  avait  apporté  d'Arabie,  et  le  pê- 
cheur, confondu  et  ravi,  baisait  les  pieds  de  l'ami  de  Cador, 
et  disait  :  Vous  êtes  un  ange  sauveur. 

Cependant  Zadig  demandait  toujours  des  nouvelles,  et  ver- 
sait dos  larmes.  Quoi!  soigneur,  s'écria  le  pêcheur,  vous  se- 
riez donc  aussi  malheureux,  vous  qui  faites  du  bien?  Plus 
malheureux  que  toi  cent  fois,  répondait  Zadig.  Mais  comment 
se  peut-il  faire,  disait  le  bonhomme,  que  celui  qui  donne 
soit  plus  à  plaindre  que  celui  qui  reçoit?  C'est  que  ton  plus 
grand  malheur,  reprit  Zadig,  était  le  besoin,  ot  que  jo  suis 
infortuné  par  le  cœur.  Orcan  vousaurait-il  pris  votre  femme? 
dit  le  pêcheur.  Ce  mot  rappela  dans  l'esprit  de  Zadig  toutes 
ses  aventures;  il  répétait  la  liste  de  ses  infortunes,  à  com- 
mencer depuis  la  chienne  de  la  reine  jusqu'à  son  arrivée 
chez  le  brigand  Arbogad.  Ah!  dit-il  au  pêcheur,  Orcan  mé- 
rite d'être  puni.  Mais  d'ordinaire  ce  sont  ces  gens-là  qui  sont 
les  favoris  de  la  destinée.  Quoi  qu'il  en  soit,  va  chez  le  soi- 
gneur Cador,  et  attends-moi.  Ils  se  séparèrent  :  lo  pêcheur 
marcha  en  remerciant  son  destin,  et  Zadig  courut  en  accu- 
sant toujours  le  sien. 

CHAPITRE  XVIII. 

Le  basilic. 

Arrivé  dans  une  belle  prairie,  il  y  vit  plusieurs  femmes 
qui  cherchaient  quelque  chose  avec  beaucoup  d'application. 
Il  prit  la  liberté  de  s'approcher  de  l'une  d'elles,  et  de  lui  de- 
mander s'il  pouvait  avoir  l'honneur  de  les  aider  dans  leurs 
recherches.  Gardez-vous-en  bien,  répondit  la  Syrienne;  co 
que  nous  cherchons  ne  peut  être  touché  que  par  des  fem? 
mes.  Voilà  qui  est  bien  étrange,  dit  Zadig;  oserais-je  vous 
prier  de  m'apprendre  ce  que  c'est  qu'il  n'est  permis  qu'aux 
femmes  de  toucher?  C'est  un  basilic,  dit-elle.  Un  basilic,  ma- 
dame! et  pour  quelle  raison,  s'il  vous  plaît,  cherchez-vous  un 
basilic?  C'est  pour  notre  soigneur  et  maître  Ogul,  dont  vous 
voyez  le  château  sur  le  bord  de  cette  rivière,  au  bout  de  la 
prairie.  Nous  sommes  ses  très  humbles  esclaves;  le  seigneur 
Ogul  est  malade;  son  médecin  lui  a  ordonné  de  manger  un 
basilic  cuit  dans  l'eau  rose;  et  comme  c'est  un  animal  fort 
rare,  et  qui  ne  se  laisse  jamais  prendre  que  par  des  femmes, 
le  seigneur  Ogul  a  promis  de  choisir  pour  sa  femme  bien- 
aiméo  celle  de  nous  qui  lui  apporterait  un  basilic  :  laissez- 
moi  chercher,  s'il  vous  plaît  :  car  vous  voyez  ce  qu'il  m'en 
coûterait  si  j'étais  prévenue  par  mes  compagnes. 

Zadig  laissa  cette  Syrienne  ot  les  autres  chercher  leur  ba- 
silic, et  continua  de  marcher  dans  la  prairie.  Quand  il  fut  au 
bord  d'un  petit  ruisseau,  il  y  trouva  une  autrc'damo  couchée 
sur  le  gazon,  et  qui  ne  cherchait  rien.  Sa  taille  paraissait 
majestueuse,  mais  son  visage  était  couvert  d'un  voile.  Elle 
était  penchée  vers  le  ruisseau;  de  profonds  soupirs  sortaient 
de  sa  bouche.  Elle  tenait  en  main  une  petite  baguette,  avec 
laquelle  elle  traçait  des  caractères  sur  un  sable  fin  qui  se 
trouvait  entre  le  gazon  et  le  ruisseau.  Zadig  eut  la  curiosité 
de  voir  ce  que  cette  femme  écrivait  :  il  s'approcha,  il  vit  la 
lettre  Z,  puis  un  A;  il  fut  étonné;  puis  parut  un  D;  il  tres- 
saillit. Jamais  surprise  ne  fut  égale  à  la  sienne,  quand  ii  vit 
les  deux  dernières  lettres  de  son  nom.  Il  demeura  quelque 
temps  immobile  :  enfin  rompant  lo  silence  d'une  voix  entre- 
coupée :  0  généreuse  dame!  pardonnez  à  un  étranger,  à  un 
infortuné,  d'oser  vous  demander  par  quelle  aventure  éton- 
nante je  trouve  ici  le  nom  de  Zadig  tracé  de  votre  main  di- 
vine? A  cette  voix,  à  ces  paroles,  la  dame  releva  son  voile 
d'une  main  tremblante,  regarda  Zadig,  jeta  un  cri  d'atten- 
drissement, do  surprise,  et  de  joie,  ot  succombant  sous  tous 
les  mouvements  divers  qui  assaillaient  à  la  fois  son  âme, 
elle  tomba  évanouie  entre  ses  bras.  C'était  Astarté  elle-même, 
c'était  la  reine  de  Babylono,  c'était  celle  que  Zadig  adorait,  et 
qu'il  se  reprochait  d'adorer;  c'était  celle  dont  il  avait  tant 
pleuré  et  tant  craint  la  destinée.  Il  fut  un  moment  privé  de 
l'usage  de  ses  sens,  et  quand  il  eut  attaché  ses  regards  sur 
les  yeux  d'Astarté,  qui  se  rouvraient  avec  une  langueur  mê- 
lée de  confusion  et  do  tendresse  :  0  puissances  immortelles! 
s'écria-t-il,  qui  présidez  aux  destins  dos  faibles  humains,  me 
rendez-vous  Astarté?  En  quel  temps,  en  queis  lieux,  en  quel 
état  la  revois-je?  Il  se  jeta  à  genoux  devant  Astarté,  et  il  at- 
tacha son  front  à  la  poussière  do  ses  pieds.  La  reine  de  Ba- 
bylone  le  relève,  et  lo  fait  asseoir  auprès  d'elle  sur  le  bord 
de  ce  ruisseau;  elle  essuyait  à  plusieurs  reprises  ses  yeux 
dont  les  larmes  recommençaient  toujours  à  couler.  Elle  re- 
prenait vingt  fois  dos  discours  que  ses  gémissements  inter- 
rompaient; elle  l'interrogeait  sur  le  hasard  qui  les  rassem- 
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blait,  et  prévenait  soudain  ses  réponses  par  d'autres  ques- 
tions. Elle  entamait  le  récit  de  ses  malheurs,  et  voulait  sa- 
voir ceux  de  Zadig.  Enfin  tous  deux  ayant  un  peu  apaisé  le 
tumulte  de  leurs  âmes,  Zadig  lui  conta  en  peu  de  mots  par 
quelle  aventure  il  se  trouvait  dans  cette  prairie.  Mais,  ô  mal- 
heureuse et  respectable  reine!  comment  vous  retrouvé- je  en 
ce  lieu  écarté,  vêtue  en  esclave,  et  accompagnée  d'autres 
femmes  esclaves  qui  cherchent  un  basilic  pour  le  l'aire  cuire 
dans  de  l'eau  rose  par  ordonnance  du  médecin? 

Pendant  qu'elles  cherchent  leur  basilic,  dit  la  belle  Astarté, 
je  vais  vous  apprendre  tout  ce  que  j'ai  souffert,  et  tout  ce 
que  je  pardonne  au  ciel  depuis  que  je  vous  revois.  Vous  sa- 
vez que  le  roi  mon  mari  trouva  mauvais  que  vous  fussiez  le 
plus  aimable  de  tous  les  hommes;  et  ce  fut  pour  cette  raison 
«ju'il  prit  une  nuit  la  résolution  de  vous  faire  étrangler  et  de 
m'empoisonner.  Vous  savez  comme  le  ciel  permit  que  mon 
petit  muet  m'avertît  de  l'ordre  de  sa  sublime  majesté.  A  peine 
le  Adèle  Cador  vous  eut-il  forcé  de  m'obéir  et  de  partir,  qu'il 
osa  entrer  chez  moi  au  milieu  de  la  nuit  par  une  issue  se- 
crète. Il  m'enleva,  et  me  conduisit  dans  le  temple  d'Oros- 
made,  où  le  mage,  son  frère,  m'enferma  dans  une  statue  co- 
lossale dont  la  base  touche  aux  fondements  du  temple,  et 
dont  la  tête  atteint  la  voûte.  Je  fus  là  comme  ensevelie,  mais 
servie  par  le  mage,  et  ne  manquant  d'aucune  chose  néces- 
saire. Cependant  au  point  du  jour  l'apothicaire  de  sa  ma- 
jesté entra  dans  ma  chambre  avec  une  potion  mêlée  de  jus- 
quiame,  d'opium,  de  cigqë,  d'ellébore  noir,  et  d'aconit;  et 
un  autre  officier  alla  chez  vous  avec  un  lacet  de  soie  bleue. 
On  ne  trouva  personne.  Cador,  pour  mieux  tromper  le  roi, 
feignit  de  venir  nous  accuser  tous  deux.  Il  dit  que  vous 
aviez  pris  la  route  des  Indes,  et  moi  celle  de  Memphis  :  on 
envoya  des  satellites  après  vous  et  après  moi. 

Les  courriers  qui  me  cherchaient  ne  me  connaissaient  pas. 
Je  n'avais  presque  jamais  montré  mon  visage  qu'à  vous  seul, 
en  présence  et  par  ordre  de  mon  époux.  Ils  coururent  à  ma 
poursuite,  sur  le  portrait  qu'on  leur  faisait  de  ma  personne  : 
une  femme  de  la  même  taille  que  moi,  et  qui  peut-être  avait 
plus  de  charmes,  s'otlïit  à  leurs  regards  sur  les  frontières  de 
l'Egypte.  Elle  était  éplorée,  errante;  ils  ne  doutèrent  pas 
que  cette  femme  ne  fût  la  reine  de  Babylone;  ils  la  menè- 
rent à  Moabdar.  Leur  méprise  fit  entrer  d'abord  le  roi  dans 
une  violente  colère;  mais  bientôt  ayant  considéré  de  plus 
près  cette  femme,  il  la  trouva  très  belle,  et  fut  consolé.  On 
l'appelait  Missouf.  On  m'a  dit  depuis  que  ce  nom  signifie  en 
langue  égyptienne  la  belle  capricieuse.  Elle  l'était  en  effet; 
mais  elle  avait  autant  d'art  que  de  caprice.  Elle  plut  à  Moab- 
dar. Elle  le  subjugua  au  point  de  se  faire  déclarer  sa  femme. 
Alors  son  caractère  se  développa  tout  entier  :  elle  se  livra 
sans  crainte  à  toutes  les  folies  de  son  imagination.  Elle  vou- 
lut obliger  le  chef  des  mages,  qui  était  vieux  et  goutteux, 
de  danser  devant  elle;  et  sur  le  refus  du  mage,  elle  le  per- 
sécuta violemment.  Elle  ordonna  à  son  grand-écuyer  de  lui 
faire  une  tourte  de  confitures.  Le  grand-écuyer  eut  beau  lui 
représenter  qu'il  n'était  point  pâtissier,  il  fallut  qu'il  fit  la 
tourte,  et  on  le  chassa  parce  qu'elle  était  trop  brûlée.  Elle 
donna  la  charge  do  grand-écuyer  à  son  nain,  et  la  place  de 
chancelier  à  un  page.  C'est  ainsi  qu'elle  gouverna  Babyione. 
Tout  ie  monde  me  regrettait.  Le  roi,  qui  avait  été  assez  hon- 
nête homme  jusqu'au  moment  où  il  avait  voulu  m'empoi- 
soner  et  vous  faire  étrangler,  semblait  avoir  noyé  ses  vertus 
dans  l'amour  prodigieux  qu'il  avait  pour  la  belle  capricieuse. 
Il  vint  au  temple  le  grand  jour  du  feu  sacré.  Je  le  vis  im- 
plorer les  dieux  pour  Missouf  aux  pieds  de  la  statue  où  j'é- 
tais renfermée.  J'élevai  la  voix;  je  lui  criai  :  a  Les  dieux  re- 
»  fusent  les  va3ux  d'un  roi  devenu  tyran,  qui  a  voulu  faire 
»  mourir  une  femme  raisonnable  pour  épouser  une  extra- 
»  vagante.  »  Moabdar  fut  confondu  de  ces  paroles,  au  point 
que  sa  tête  se  troubla.  L'oracle  que  j'avais  rendu,  et  la  ty- 
rannie de  Missouf,  suffisaient  pour  lui  faire  perdre  le  juge- 
ment. Il  devint  fou  en  peu  de  jours. 

Sa  folie,  qui  parut  un  châtiment  du  ciel,  fut  le  signal  de 
la  révolte.  On  se  souleva,  on  courut  aux  armes.  Babylone,  si 
longtemps  plongée  dans  une  mollesse  oisive,  devint  le  théâ- 
tre d'une  guerre  civile  allreuse.  Ou  me  tira  du  creux  de  ma 
statut!,  et  on  me  mit  à  la  tête  d'un  parti.  Cador  courut  à 
Memphis,  pour  vous  ramener  à  Babylone.  Le  prince  d'Hyrca- 
Jiie,  apprenant  ces  funestes  nouvelles,  revint  avec  son  armée 
faire  un  troisième  parti  dans  la  Chaldée.  Il  attaqua  le  roi, 
qui  courut  au-devant  de  lui  avec  son  extravangante  Egyp- 
tienne. Moabdar  mourut  percé  do  coups.  Missouf  tomba  aux 
mains  du  vainqueur.  Mon  malheur  voulut  que  je  fusse  prise 
moi-même  par  un  parti  byreanieu,  et  qu'on  me  menât  de- 
vant le  prince  précisément  dans  le  temps  qu'on  lui  amenait 
Missouf.  Vous  serez  flatté,  sans  doute,  on  apprenant  que  le 
prince  me  trouva  plus  belle  quo  l'Egyptienne;  mais  vous 


serez  fâché  d'apprendre  qu'il  me  destina  à  son  sérail.  Il  me 
dit  fort  résolument  que,  dès  qu'il  aurait  fini  une  expédition 
militaire  qu'il  allait  exécuter,  il  viendrait  à  moi.  Jugez  de  ma 
douleur.  Mes  liens  avec  Moabdar  étaient  rompus,  je  pouvais 
être  à  Zadig,  et  je  tombais  dans  les  chaînes  de  ce  barbare! 
Je  lui  répondis  avec  toute  la  fierté  que  me  donnaient  mon 
rang  et  mes  sentiments.  J'avais  toujours  entendu  dire  que 
le  ciel  attachait  aux  personnes  de  ma  sorte  un  caractère  de 
grandeur  qui  d'un  mot  et  d'un  coup  d'œil  faisait  rentrer 
dans  l'abaissement  du  plus  profond  respect  les  téméraires 
qui  osaient  s'en  écarter.  Je  parlai  en  reine;  mais  je  fus  trai- 
tée en  demoiselle  suivante.  L'Hyrcanien,  sans  daigner  seu- 
lement m'adresser  la  parole,  dit  à  son  eunuque  noir  que  j'é- 
tais une  impertinente,  mais  qu'il  me  trouvait  jolie.  Il  lui 
ordonna  d'avoir  soin  de  moi  et  de  me  mettre  au  régime  des 
favorites,  afin  de  me  rafraîchir  le  teint,  et  de  me  rendre  plus 
digne  de  ses  faveurs,  pour  le  jour  où  il  aurait  la  commodité 
de  m'en  honorer.  Je  lui  dis  que  je  me  tuerais:  il  répliqua, 
en  riant,  qu'on  ne  se  tuait  point,  qu'il  était  fait  à  ces  façons- 
là,  et  me  quitta  comme  un  homme  qui  vient  de  mettre  un 
perroquet  dans  sa  ménagerie.  Quel  état  pour  la  première 
reine  de  l'univers,  et  je  dirai  plus,  pour  un  cœur  qui  était  à 
Zadig! 

A  ces  paroles  il  se  jeta  à  ses  genoux,  et  les  baigna  de  lar- 
mes. Astarté  le  releva  tendrement,  et  elle  continua  ainsi  :  Je 
me  voyais  au  pouvoir  d'un  barbare,  et  rivale  d'une  folle  avec 
qui  j'étais  renfermée.  Elle  me  raconta  son  aventure  d'E- 
gypte. Je  jugeai  par  les  traits  dont  elle  vous  peignait,  par  le 
temps,  par  le  dromadaire  sur  lequel  vous  étiez  monté,  par 
toutes  les  circonstances,  que  c'était  Zadig  qui  avait  combattu 
pour  elle.  Je  ne  doutai  pas  que  vous  ne  fussiez  à  Memphis  ; 
je  pris  la  résolution  de  m'y  retirer.  Belle  Missouf,  lui  dis-je, 
vous  êtes  beaucoup  plus  plaisante  que  moi,  vous  divertirez 
bien  mieux  que  moi  lo  prince  d'IIyrcanie.  Facilitez-moi  les 
moyens  de  me  sauver;  vous  régnerez  seule;  vous  me  ren- 
drez heureuse,  en  vous  débarrassant  d'une  rivale.  Missouf 
concerta  avec  moi  les  moyens  de  ma  fuite.  Je  parfis  donc  se- 
crètement avec  une  esclave  égyptienne. 

J'étais  déjà  près  de  l'Arabie,  lorsqu'un  fameux  voleur , 
nommé  Arbogad,  m'enleva,  et  me  vendit  à  des  marchands 
qui  m'ont  amenée  dans  ce  château,  où  demeure  le  seigneur 
Ogul.  Il  m'a  achetée  sans  savoir  qui  j'étais.  C'est  un  homme 
voluptueux  qui  ne  cherche  qu'à  faire  grande  chère,  et  qui 
croit  que  Dieu  l'a  mis  au  monde  pour  tenir  table.  Il  est  d'un 
embonpoint  excessif,  qui  est  toujours  prêt  à  le  suffoquer. 
Son  médecin,  qui  n'a  que  peu  de  crédit  auprès  de  lui  quand 
il  digère  bien,  le  gouverne  despotiquement  quand  il  a  trop 
mangé.  Il  lui  a  persuadé  qu'il  lo  guérirait  avec  un  basilic 
cuit  dans  do  l'eau  rose.  Le  seigneur  Ogul  a  promis  sa  main 
à  celle  de  ses  esclaves  qui  lui  apporterait  un  basilic.  Vous 
voyez  que  je  les  laisse  s'empresser  à  mériter  cet  honneur, 
et 'je  n'ai  jamais  eu  moins  d'envie  de  trouver  ce  basilic  que 
depuis  que  le  ciel  a  permis  que  je  vous  revisse. 

Alors  Astarté  et  Zadig  se  dirent  tout  ce  que  des  sentiments 
longtemps  retenus,  tout  ce  que  leurs  malheurs  et  leurs 
amours  pouvaient  inspirer  aux  cœurs  les  plus  nobles  et  les 
plus  passionnés;  et  les  génies  qui  président  à  l'amour  portè- 
rent leurs  paroles  jusqu'à  la  sphère  de  Vénus. 

Les  femmes  rentrèrent  chez  Ogul  sans  avoir  rien  trouvé. 
Zadig  se  fit  présenter  à  lui,  et  lui  parla  en  ces  termes  :  Que 
la  santé  immortelle  descende  du  ciel  pour  avoir  soin  de 
tous  vos  jours!  Je  suis  médecin,  j'ai  accouru  vers  vous  sur 
le  bruit  de  votre  maladie,  et  je  vous  ai  apporté  un  basilic 
cuit  dans  de  l'eau  rose.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  vous 
épouser:  je  ne  vous  demande  que  la  liberté  d'une  jeune  es- 
clave de  Babyione  que  vous  avez  depuis  quelques  jours;  et 
je  consens  de  rester  en  esclavage  à  sa  place,  si  je  n'ai  pas 
le  bonbeur  de  guérir  le  magnifique  seigneur  Ogul. 

La  proposition  fut  acceptée.  Astarté  partit  pour  Babylone 
avec  le  domestique  de  Zadig,  en  lui  promettant  de  lui  en- 
voyer incessamment  un  courrier,  pour  l'instruire  do  tout  ce 
qui  se  serait  passé.  Leurs  adieux  furent  aussi  tendres  que 
l'avait  été  leur  reconnaissance.  Le  moment  où  l'on  se  re- 
trouve, et  celui  où  l'on  se  sépare,  sont  les  deux  plus  grandes 
époques  de  la  vie,  comme  dit  le  grand  livre  du  Zend.  Zadig 
aimait  la  reine  autant  qu'il  le  jurait,  et  la  reine  aimait  Zadig 
plus  qu'elle  ne  le  lui  disait. 

Cependant  Zadig  parla  ainsi  à  Ogul  :  Seigneur,  on  ne  mange 
point  mon  basilic,  toute  sa  vertu  doit  entrer  chez  vous  par 
les  pores.  Je  l'ai  mis  dans  une  petite  outre  bien  enflée  et 
couverte  d'une  peau  fine  :  ii  faut  quo  vous  poussiez  cette 
outre  de  toute  votre  force,  et  (pie  je  vous  la  renvoie  a  plusieurs 
reprises;  et  en  peu  de  jours  de  régime  VOUS  verrez  ce  quo 
peut  mou  art.  Ogul  dès  le  premier  jour  l'ut  tout  essoufflé,  et 
crut  qu'il  mourrait  do  fatigue.  Lo  second  il  fut  moins  fati- 
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gué,  8t  dormi!  mieux.  Eu  huit  jours  il  recouvra  toute  la 
force,  la  sauté,  la  légèreté,  1 1  la  gai  sté  de  ses  plue  brillantes 
années.  Vous  avez  joué  au  ballon,  et  vous  avez  été  sobre, 
lui  dit  Zadig  :  apprenez  qu'il  n'y  a  point  do  basilic  dans  la 
nature  qu'on  se  porte  toujours  bien  avec  de  la  sobriété  i  I 
de  l'exercice,  et  que  l'art  a<  subsister  ensemble  l'in- 

tempérance el  la  santé  est  un  art  aussi  chimérique  que  la 
pierre  philosopha^  l'astrologie  judiciaire,  et  la  théologie  des 
mages. 

Le  premier  médecin  d'Ogul,  sentant  combien  cet  homme 
était  dangereux  pour  la  médecine,  s'unil  avec  l'apothicaire 
du  corps  pour  envoyer  Z  r  des  basilics  dans  l'au- 

tre inonde.  Ainsi,  après  avoir  été  toujours  puni  pour  avoir 
bien  fait,  il  était  près  de  périr  pour  avoir  guéri  un  seigneur 
gourmand.  On  l'invita  à  un  excellent  dîner.  Il  devait  être 
empoisonné  au  second  service;  mais  il  reçut  un  courrier  de 
la  belle  4starté  au  premier.  Il  quitta  la  table,  <  I  partit.  Ç 

.      .   le  grand  Zoicasire,  ou 
se  tire  toujours  d'affaire  dans  ce  monde. 

CHAPITRE  XIX  (t). 
Les  combats. 

La  reine  avait  été  reçue  à  Babylone  avec  les  transports 
qu'on  a  toujours  pour  une  belle  princesse  qui  a  été  malheu- 
reuse. Babylone  alors  paraissait  être  plus  tranquille.  Le  prince 
d'Hyrcanie  avait  été  tué  dans  un  combat.  Les  Babyloniens 
vainqueurs  déclarèrent  qu'Astarté  épouserait  celui  qu'on  choi- 
sirait pour  souverain.  On  ne  voulut  point  que  la  première 
place  du  monde,  qui  serait  celle  de  mari  d'Aslarté  et  de  roi 
de  Babylone,  dépendît  des  intrigues  et  des  cabales.  Ou  jura 
de  reconnaître  pour  roi  le  plus  vaillant  et  le  plus  sage.  Une 
grande  lice,  bordée  d'amphithéâtres  magnifiquement  ornés, 
lut  formée  à  qu  ilques  lieues  de  la  ville.  Les  combattants  de- 
vaient s'y  rendre  armés  de  toutes  pièces.  Chacun  d'en-;  avait 
derrière  les  amphithéâtres  un  appartement  séparé,  où  il  ne 
dëvail  être  vu  ni  connu  de  personne.  Il  fallait  courir  quatre 
lances.  Ceux  qui  seraient  assez  heureux  pour  vaincre  quatre 
chevaliers,  devaient  combattre  ensuite  les  uns  contre  les 
autres:  de  façon  que  celui  qui  resterait  le  dernier  maître  du 
camp  serait  proclamé  le  vainqueur  des  jeux,  il  devait  revenir 
quatre  jours  après  avec  les  mômes  armes,  et  expliquer  les 
énigmes  proposées  par  les  mages.  S'il  n'expliquait  point  les 
énigmes,  il  n'était  point  roi,  et  il  fallait  recommencer  à  cou- 
rir des  lances,  jusqu'à  r,e  qu'on  trouvât  un  homme  qui  lût 
vainqueur  dans  ces  deux  combats;  car  on  voulait  absolu- 
ment pour  roi  le  plus  vaillant  et  le  plus  sage.  La  reine,  pen- 
dant tout  ce  temps,  devait  être  étroitement  gardée:  on  lui 
permettait: seulement  d'assister  aux  jeux,  couverte  d'un  voile; 
mais  on  ne  souffrait  pas  qu'elle  parlât  à  aucun  des  préten- 
dants, afin  qu'il  n'y  eût  ni  faveur  ni  injustice. 

Voilà  ce  qu'Astarté  faisait  savoir  à  son  amant,  espérant 
qu'il  monterait  pour  elle  plus  de  valeur  et  d'esprit  que  per- 
sonne.  Il   partit  et   pria  Vénus  de  fortifier  son  courage  et 
airer  son  esprit.  Il  arriva  sur  le  rivage  de  l'Euphrate,  la 
\eide  do  ce  grand  jour.  Il  (if  inscrire  sa  devise  parmi  celles 

des  combattants,  en  cachant  son  visage  et  son  nom,  eom 

la  loi  l'ordonnait,  et  alla  se  reposer  dans  l'appartement  qui 
lui  échut  par  le  sort.  Son  ami  Cador,  qui  était  revenu  à  Ba- 
bylone, après  l'avoir  inutilement  cherché  en  Egypte,  iii  por- 
ter dans  sa  loge  une  armure  complète  que  la  reine  lui  en- 
voyait, Il  lui  fit  amener  aussi  de  sa  part  le  plus  beau  cheval 
de' perse.  Zadig  reconnut  Aslarté  aces  présents  :  son  cou- 
el  "ii  amour  en  prirent  de  nouvelles  forces  et  de  nou- 
velles espérances. 

Le  lendemain,  la  reine  étant  venue  se  placer  sous  un  dais 
de  pierreries,  et  les  amphithéâtres  étant  remplis  de  toutes  les 
i  ;  e|  de  ions  les  uiMres  de  Babylone.  les  combattants  pa- 
rurent dans  le  cirque.  Chacun  d'eux  vint  meure  sa  devise  aux 
pieds  du  grand-mage.  Ou  tira  au  sort  les  devises;  celle  de  Za- 
dig fut  la  dernière.  Le  premier  qui  s'avança  était  wn  seigneur 
iri'a  riche,  nommé  Itobad,  fort  vain,  peu  courageux,  très 
maladroit  el  sans  esprit.  Ses  domestiques  l'avaient  persuadé 
qu'un  homme  comme  lui  de^  ail  être  roi  ;  il  leuravaii  répondu  ; 
lu  homme  comme  moi  doil  régner;  ainsi  on  l'avait  armé  de 
pied  en  cap.  il  portait  une  armure  d'or  ('maillée  de  vert,  un 
panache  vert,  une  lance  ornée  de  rubans  verts.  On  s'aperçut 
d'abord, à  la  manière  dont  itobad  gouvernait  son  cheval,  que 
ci'  n'était  pas  «h  homme  comme  lui  <'i  qui  le  fiel  réservait  le 
bylone.  Le  pr  «lier  chevalier  qui  courut  contre 
lui  le  désarçonna  ;  le  second  le  renversa  sur  la  croupe  de  son 

(1)  Ce  chapitre  et  le  début  de  la    Princesse  de  Babylone  (vojw 
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cl  eval,  les  deux  jambes  en  l'air  et  les  bras  étendus.  Itobad 
se  remit,  mais  de' si  mauvaise  grâce  que  tout  l'amphithéâtre 
se  nul  à  rire.  Un  troisième'  ne  daigna  pas  se  servir  de  sa 
.  mais  en  lui  faisant  une  passe,  il  le  prit  par  la  jambe 
droite,  et  lui  faisant  faire  un  demi-tour,  il  le  fit  tomber  sur 
le  sable  :  les  éeuvers  des  jeux  accoururent  à  lui  en  riant,  et  le 
remirent  en  selle.  Le  quatrième  combattant  le  prend  par  la 
jambe  -anche,  et  le  fait  tomber  de  l'autre  côté.  On  le  con- 
duisit avec  des  huées  à  sa  loge,  où  il  devait  passer  la  nuit 
selon  la  loi;  et  il  disait  en  marchant  à  peine  :  Quello  aven- 
ture pour  un  homme  comme  moi! 

Les  autres  chevaliers  s'acquittèrent  mieux  de  leur  devoir. 
Il  y  en  eut  qui  vainquirent  deux  combattants  de  suite;  quel- 
ques-uns allèrent  jusqu'à  trois.  Il  n'y  eut  que  le  prince 
Otame  qui  en  vainquit  quatre.  Enfin  Zadig  combattit  à  son 
tour  :  il  désarçonna  quatre  cavaliers  de  suite  avec  toute  la 
grâce  possible.  Il  fallut  donc  voir  qui  serait  vainqueur, 
d'Otame  ou  de  Zadig.  Le  premier  portait  des  armes  bleues  et 
or  avec  un  panache  de  même;  celles  de  Zadig  étaient  blan- 
ches. Tous  les  vieux  se  pacageaient  cuire  le  chevalier  bleu 
et  le  chevalier  blanc.  La  reine,  à  qui  le  cœur  palpitait,  faisait 
des  prières  au  ciel  pour  la  couleur  blanche. 

Les  deux  champions  tirent  des  passes  et  des  voltes  avec 
tant  d'agilité,  ils  se  donnèrent  de  si  beaux  coups  de  lance, 
ils  étaient  si  fermes  sur  leurs  arçons,  que  tout  le  monde, 
hors  la  reine,  souhaitait  qu'il  y  eût  deux  rois  dans  Babylone. 
Enfin,  leurs  chevaux  étant  lassés,  et  leurs  lances  rompues, 
Zadig  usa  de  cette  adresse  :  il  passe  derrière  le  prince  bi<  u. 
s'élance  sur  la  croupe  de  son  cheval,  le  prend  par  le  milieu 
du  corps,  le  jette  a  terre,  se  met  en  selle  à  sa  place,  et  cara- 
cole autour  d'Otame  étendu  sur  la  place.  Tout  l'amphithéâtre 
crie  :  Victoire  au  chevalier  blanc!  Otame  indigné  se  relève, 
tire  son  épée;  Zadig  saute  de  cheval  le  sabre  à  la  main.  Les 
voilà  tous  deux  sur  l'arène,  livrant  un  nouveau  combat,  où 
la  force  et  l'agilité  triomphent  tour  à  tour.  Les  plumes  de 
leur  casque,  les  clous  de  leurs  brassards,  les  mailles  de  leur 
armure  sautent  au  loin  sous  mille  coups  précipités.  Us  frap- 
pent do  pointe  et  de  taille,  à  droite,  à  gauche,  sur  la  tête, 
sur  la  poitrine;  ils  reculent,  ils  avancent,  ils  se  mesurent,  ils 
se  rejoignent,  ils  se  saisissent,  ils  se  replient  comme  des  ser- 
pents, ils  s'attaquent  comme  des  lions;  le  feu  jaillit  à  tout 
moment  des  coups  qu'ils  se  portent.  Enfin  Zadig  ayant  un 
moment  repris  ses  esprits,  s'arrête,  fait  une  feinte,  passe  sur 
Otame,  le  fait  tomber,  le  désarme,  et  Otame  s'écrie  :  0  che- 
valier blanc!  c'est  vous  qui  devez  régner  sur  Babylone.  La 
reine  était  au  comble  de  la  joie.  On  reconduisit  le  che\ 
bleu  et  le  chevalier  blanc  chacun  à  leur  loge,  ainsi  que  tous 
les  autres,  selon  ce  qui  était  porté  par  la  loi.  Des  muets  vin- 
rent les  servir  et  leur  apporter  à  manger.  On  peut  juger  si  le 
petit  muet  de  la  reine  ne  fui  pas  celui  qui  servit  Zadig.  En- 
suite on  les  laissa  dormir  seuls  jusqu'au  lendemain  matin, 
temps  où  le  vainqueur  devait  apporter  sa  devise  au  grand- 
mage,  pour  la  confronter  et  se  faire  reconnaître. 

lig  dormit,  quoique  amoureux,  tant  il  était  fatigué. 
Itobad,  qui  était  couché  auprès  de  lui,  ne  dormit  poiul.  |t  se 
leva  pendant  la  nuit,  entra  dans  sa  loge,  prit  les  armes  bitm- 
ehes  d  Zadig  avec  sa  devise,  et  mit  son  armure  verte  à  la 
place.  Le  peint  du  jour  étant  venu,  il  alla  fièrement  nu 
grand-mage  déclarer  qu'un  homme  comme  lui  était  vain- 
queur. Orî  ne  s'y  attendait  pas;  mais  il  fut  proclamé  pendant 
que  Zadig  dormait  encore.  Astarté  surprise,  et  le  désespoir 
dans  le  eceur,  s'en  retourna  dans  Babylone.  Tout  l'amphi- 
théâtre était  déjà  presque  vïd".  lorsque  Zadig  s'éveilla  ;  il 
chercha  ses  armes,  et  rie  trouva  que  cette  armure  verte.  Il 
était  obligé  de  s'en  couvrir,  n'ayant  rien  autre  chose  auprès 
de  lui.  Elonné  et  indigné,  il  les  endosse  avec  fureur,  il 
avance  dans  cet  équipage. 

Tout  ce  qui  était  encore  sur  l'amphithéâtre  et  dans  le  cir- 
que le  reçut  avec  des  huées.  On  l'entourait,  on  lui  insultait 
en  lace.  Jamais  homme  n'essuya  des  mortifications  si  humi- 
liantes. La  patience  lui  échappa  :  il  écarta  a  coups  de  sabre 
la  populace  qui  osait  l'outrager;  mais  il  ne  savail  quel  parti 
prendre.  Il  ne  pouvait  voir  la  reine;  il  ne  pouvait  réclamer 
l'armure  blanche  qu'elle  lui  avait  envoj  e,  c'eût  été  la  corn* 
mettre  :  ainsi,  tandis  qu'elle  était  plongée  dans  la  dou- 
li  m-,  il  ei,:ii   pén  itré  de  fureur  el  d'inquiétude.  Il  se  prome- 
nai m'  les  bonis  de  l'Euphrate,  persuadé  que  son  étoile  le 
destinait  à  être  malheureux  sans  ressource,  repassant  dans 
son  esprit  touîes  ses  disgrâces  depuis  l'aventure  de  la  femme 
qui  laissait  les  borgnes,  jusqu'à  celle  de  son  armure.  Voilà 
que  c'est,  disait-il,  de  m'étre  éveillé  trop  tard  ;  si  j'avais 
.   s   dormi  ,    je   serais   roi    de  Babylone.   je    posséderais 
istarté.   Les  sciences,  les  moeurs,  le  courage,   n'ouï  donc 
is  servi   qu'à    mon   infortune.   Il   lui   échappa   enfin  de 
mura  ire  la  Providence,  et  il  fut  tenté  de  croire  que 
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tout  était  gouverné  par  une  destinée  cruelle  qui  opprimait 
les  bons,  et  qui  faisait  prospérer  les  chevaliers  verts.  Un  de 
ses  chagrins  était  de  porter  cette  armure  verte  qui  lui  avait 
attiré  tant  de  huées.  Un  marchand  passa,  il  la  lui  vendit  à 
vil  prix,  et  prit  du  marchand  une  robe  et  un  bonnet  long. 
Dans  cet  équipage,  il  côtoyait  l'Euphrato,  rempli  de  déses- 
poir, accusant  eu  secret  la  Providence  qui  le  persécutait  tou- 
jours. 

CHAPITRE  XX. 

L'ermitage  (1). 

11  rencontra  en  marchant  un  ermite,  dont  la  barbe  blan- 
che et  vénérable  lui  descendait  jusqu'à  la  ceinture.  Il  Jtenait 
en  main  un  livre  qu'il  lisait  attentivement.  Zadig  s'arrêta,  et 
lui  lit  une  profonde  inclination.  L'ermite  le  salua  d'un  air  si 
noble  et  si  doux,  que  Zadig  eut  la  curiosité  de  l'entretenir. 
Il  lui  demanda  quel  livre  il  lisait.  C'est  le  livre  des  destinées, 
dit  l'ermite;  voulez-vous  en  lire  quelque  chose?  Il  mit  le 
livre  dans  les  mains  de  Zadig,  qui,  tout  instruit  qu'il  était 
dans  plusieurs  langues,  ne  put  déchiffrer  un  seul  caractère 
du  livre.  Cela  redoubla  encore  sa  curiosité.  Vous  me  parais- 
sez bien  chagrin,  lui  dit  ce  bon  père.  Iléias!  que  j'en  ai  su- 
jet! dit  Zadig.  Si  vous  permettez  que  je  vous  accompagne, 
repartit  le  vieillard,  peut-être  vous  serai-je  utile  :  j'ai  quel- 
quefois répandu  des  sentiments  de  consolation  dans  l'âme 
ries  malheureux.  Zadig  se  sentit  du  respect  pour  l'air,  pour 
la  barbe  et  pour  le  livre  de  l'ermite.  Il  lui  trouva  dans  la 
conversation  des  lumières  supérieures.  L'ermite  parlait  de  la 
destinée,  de  la  justice,  de  la  morale,  du  souverain  bien,  de 
la  faiblesse  humaine,  des  vertus  et  des  vices,  avec  une  élo- 
quence si  vive  et  si  touchante,  que  Zadig  se  sentit  entraîné 
vers  lui  par  un  charme  invincible.  Il  le  pria  avec  instance 
de  ne  le  point  quitter,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  de  retour  à 
Babyione.  Je  vous  demande  moi-même  cette  grâce,  lui  (lit  le 
vieillard;  jurez-moi  par  Orosmade  que  vous  ne  vous  sépare- 
rez point  de  moi  d'ici  à  quelques  jours,  quelque  chose  que 
je  fasse.  Zadig  jura,  et  ils  partirent  ensemble. 

Les  deux  voyageurs  arrivèrent  le  soir  à  un  château  superbe. 
L'ermite  demanda  l'hospitalité  pour  lui  et  pour  le  jeune 
homme  qui  l'accompagnait.  Le  portier,  qu'on  aurait  pris  pour 
un  grand  seigneur,  les  introduisit  avec  une  espèce  de  bonté 
dédaigneuse.  On  les  présenta  à  un  principal  domestique,  qui 
leur  fit  voir  les  appartements  magnifiques  du  maître.  Ils 
furent  admis  à  sa  table  au  bas  bout,  sans  que  le  seigneur  du 
château  les  honorât  d'un  regard;  mais  ils  furent  servis 
comme  les  autres  avec  délicatesse  et  profusion.  On  leur  donna 
ensuite  à  laver  dans  un  bassin  d'or  garni  d'émeraudes  et  de 
rubis.  On  les  mena  coucher  dans  un  bel  appartement,  et  le 
lendemain  matin  un  domestique  leur  apporta  à  chacun  une 
pièce  d'or,  après  quoi  on  les  congédia. 

Le  maître  de  la  maison,  dit  Zadig  en  chemin,  me  paraît 
être  un  homme  généreux,  quoique  un  peu  fier;  il  exerce  no- 
blement l'hospitalité.  En  disant  ces  paroles,  il  aperçut  qu'une 
espèce  de  poche  très  large  que  portait  l'ermite  "paraissait 
tendue  et  enflée  :  il  y  vit  le  bassin  d'or  garni  de  pierreries, 
que  celui-ci  avait  volé.  Il  n'osa  d'abord  en  rien  témoigner; 
mais  il  était  dans  une  étrange  surprise. 

Vers  le  midi,  l'ermite  se  présenta  à  la  porte  d'une  maison 
très  petite,  où  logeait  un  riche  avare;  il  y  demanda  l'hospi- 
talité [  our  quelques  heures.  Un  vieux  valet  mal  habillé  le 
reçut  d'un  ton  rude,  et  lit  entrer  l'ermite  et  Zadig  dans  l'é- 
curie, où  on  leur  donna  quelques  olives  pourries,  de  mau- 
vais pain,  et  de  la  bière  gâté".  L'ermite  but,  et  mangea  d'un 
air  aussi  content  que  la  veille;  puis  s'adressant  à  ce  vieux 
valet  qui  les  observait  tous  deux,  pour  voir  s'ils  ne  volaient 
rien,  et  qui  les  pressait  de  partir,  il  lui  donna  les  deux  pièces 
d'or  qu'il  avait  reçues  le  matin,  et  le  remercia  de  toutes  ses 
attentions.  Je  vous  prie,  ajouia-t-il,  faites-moi  parler  à  votre 
maître.  Le  valet  étonné  introduisit  les  deux  voyageurs:  Ma- 
gnifique seigneur,  dit  l'ermite,  je  ne  puis  que  vous  rendre 
de  très  humbles  grâces  de  la  manière  noble  dont  vous  nous 
avez  reçus  :  daignez  accepter  ce  bassin  d'or  comme  un  faible 
gage  de  mareconnaissance.  L'avare  fut  près  de  tomber  à  la 
renverse.  L'ermite  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  revenir  de 
son  saisissement,  il  partit  au  plus  vite  avec  son  jeune  voya- 
geur. Mon  père,  lui  dit  Zadig,  qu'est-ce  que  tout  ce  que  je 
vois?  Vous  ne  me  paraissez  ressembler  en  rien  aux  autres 
hommes:  vous  volez  un  bassin  d'or  garni  de  pierreries  a  un 
seigneur  qui  vous  reçoit  magnifiquement,  et  vous  le  donnez 


(1)  Fréron  accusa  encore  Voltaire  d'avoir  emprunté  cet  épisode 
a  Parnell  (1679-1717).  Voltaire  adonné  à  sou  chapitre  le  même  titre 
que  celui  du  poème  anglais;  il  ne  cherchait  doue  pas  à  cacher  son 
imitation.  (G.  A.) 


à  un  avare  qui  vous  traite  avec  indignité.  Mon  fils,  répondit 
le  vieillard,  cet  homme  magnifique,  qui  ne  reçoit  les  étran- 
gers (iue  par  vanité,  et  pour  faire  admirer  ses  richesses,  de- 
viendra plus  sage;  l'avare  apprendra  à  exercer  l'hospitalité: 
ne  vous  étonnez  de  rien,  et  suivez-moi.  Zadig  ne  savait  en- 
core s'il  avait  affaire  au  plus  fou  ou  au  plus  sage  do  tous  les 
hommes;  mais  l'ermite  parlait  avec  tant  d'ascendant,  que 
Zadig,  lié  d'ailleurs  par  son  serment,  ne  put  s'empêcher  de 
le  suivre. 

Ils  arrivèrent  le  soir  à  une  maison  agréablement  bâtie, 
mais  simple,  où  rien  ne  sentait  ni  la  prodigalité  ni  l'avarice. 
Le  maître  était  un  philosophe  retiré  du  monde,  qui  cultivait 
en  paix  la  sagesse  et  la  vertu,  et  qui  cependant  ne  s'ennuyait 
pas.  Il  s'était  plu  à  bâtir  cette  retraite,  dans  laquelle  il  rece- 
vait les  étrangers  avec  une  noblesse  qui  n'avait  rien  de  l'os- 
tentation. Il  alla  lui-même  au-devant  des  deux  voyageurs, 
qu'il  fit  reposer  d'abord  dans  un  appartement  commode. 
Quelque  temps  après,  il  les  vint  prendre  lui-même  pour  les 
inviter  à  un  repas  propre  et  bien  entendu,  pendant  lequel  il 
parla  avec  discrétion  des  dernières  révolutions  de  Babyione. 
Il  parut  sincèrement  attaché  à  la  reine,  et  souhaita  que  Zadig 
eût  paru  dans  la  lice  pour  disputer  la  couronne;  mais  les 
hommes,  ajouta-t-il,  ne  méritent  pas  d'avoir  un  roi  comme 
Zadig.  Celui-ci  rougissait,  et  sentait  redoubler  ses  douleurs. 
On  convint  dans  la  conversation  que  les  choses  de  ce  monde 
n'allaient  pas  toujours  au  gré  des  plus  sages.  L'ermite  soutint 
toujours  qu'on  ne  connaissait  pas  les  voies  de  la  Providence, 
et  oui'  les  hommes  avaient  tort  de  juger  d'un  tout  dont  ils 
n'«  percevaient  que  la  plus  petite  partie. 

(ja  parla  des  passions.  Ah!  qu'elles  sont  funestes!  disait 
Zadig.  Ce  sont  les  vents  qui  enflent  les  voiles  du  vaisseau, 
repartit  l'ermite  :  elles  le  submergent  quelquefois;  mais  sans 
elles  il  ne  pourrait  voguer.  La  bile  rend  colère  et  malade; 
mais  sans  la  bile  l'homme  ne  saurait  vivre.  Tout  est  dange- 
reux ici-bas,  et  tout  est  nécessaire. 

On  parla  de  plaisir,  et  l'ermite  prouva  que  c'est  un  présent 
do  la  Divinité;  car,  dit-il,  l'homme  ne  peut  se  donner  ni  sen- 
sations ni  idées,  il  reçoit  tout;  la  peine  et  le  plaisir  lui  vien- 
nent d'ailleurs  comme  son  être. 

Zadig  admirait  comment  un  homme  qui  avait  fait  des 
choses  si  extravagantes  pouvait  raisonner  si  bien.  Enfin, 
après  un  entrelien  aussi  instructif  qu'agréable,  l'hôte  recon- 
duisit ses  deux  voyageurs  dans  leur  appartement,  en  bénis- 
sant le  ciel  qui  lui  avait  envoyé  deux  hommes  si  sages  et  si 
vertueux.  11  leur  offrit  de  l'argent  d'une  manière  aisée  et 
noble  qui  ne  pouvait  déplaire.  L'ermite  le  refusa,  et  lui  dit 
qu'il  prenait  congé  de  lui,  comptant  partir  pour  Babyione 
avant  le  jour.  Leur  séparation  fut  tendre,  Zadig  surtout  se 
sentait  plein  d'estime  et  d'inclination  pour  un  homme  si 
aimable. 

Quand  l'ermite  et  lui  furent  dans  leur  appartement,  ils 
firent  longtemps  l'éloge  de  leur  hôte.  Le  vieillard  au  point 
du  jour  éveilla  son  camarade.  Il  faut  partir,  dit-il  ;  mais  tau- 
dis que  tout  le  monde  dort  encore,  je  veux  laisser  à  cet 
homme  un  témoignage  de  mou  estime  et  de  mon  affection. 
En  disant  ces  mots,  il  prit  un  flambeau,  et  mit  le  feu  à  la 
maison.  Zadig  épouvanté  jeta  des  cris,  et  voulut  l'empêcher 
do  commettre  une  action  si  affreuse.  L'ermite  l'entraînait 
par  une  force  supérieure;  la  maison  était  enflammée.  L'er- 
mite, qui  (Mail  déjà  assez  loin  avec  son  compagnon,  la  re- 
gardait brûler  tranquillement.  Dieu  merci  !  dit-il,  voiià  la 
maison  de  mon  cher  hôte  détruite  de  fond  en  comble  !  L'heu- 
reux homme  !  A  ces  mots  Zadig  fut  tenté  à  la  fois  d'éclater 
de  rire,  de  dire  des  injures  au  révérend  père,  de  le  battre, 
et  de  s'enfuir;  mais  il  ne  fit  rien  de  tout  cela,  et  toujours 
subjugé  par  l'ascendant  de  l'ermite,  il  le  suivit  malgré  lui  à 
la  dernière  couchée. 

Ce  fut  chez  une  veuve  charitable  et  vertueuse  qui  avait 
un  neveu  de  quatorze  ans,  plein  d'agréments,  et  son  unique 
espérance.  Elle  fit  du  mieux  qu'elle  put  les  honneurs  de  sa 
maison.  Le  lendemain,  elle  ordonna  à  son  neveu  d'accompa- 
gner les  voyageurs  jusqu'à  un  pont  qui,  étant  rompu  depuis 
peu,  était  devenu  un  passage  dangereux.  Le  jeune  homme 
empressé  marche  au-devant  d'eux.  Quand  ils  furent  sur  le 
pont:  Venez,  dit  l'ermite  au  jeune  homme,  il  faut  que  j© 
marque  ma  reconnaissance  à  votre  taule.  Il  le  prend  alors 
par  les  cheveux,  et  le  jette  dans  la  rivière.  L'enfant  tombe, 
reparaît  un  moment  sûr  l'eau,  et  est  engouffré  dans  le  tor- 
rent, o  monstre  !  ô  le  plus  scélérat  de  tous  les  hommes  !  s'é- 
cria Zadig.  Vous  m'aviez  promis  plus  de  patience,  lui  dit 
l'ermite  en  l'interrompant:  apprenez  que  sous  les  ruines  de 
cette  maison  où  la  Providence  a  mis  le  feu,  le  maître  a 
trouve,  un  trésor  immense  :  apprenez  (pie  ce  jeune  homme 
dont  la  Providence  a  tordu  le  cou  aurait  assassiné  sa  tante 
dans  uu  an,  et  vous  dans  deux.  Qui  to  l'a  dil,  barbare?  cria 
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Zadig;  et  quand  tu  aurais  lu  cet  événement  dans  ton  livre 
des  destinées,  t'est-il  permis  do  noyer  un  enfant  qui  ne  t'a 
point  fait  de  mal  ? 

Tandis  que  le  Babylonien  parlait,  il  aperçut  que  lo  vieil- 
lard n'avait  plus  de  barbe,  que  son  visage  prenait  les  traits 
de  la  jeunesse.  Son  habit  d'ermite  disparut;  quatre  belles 
ailes  couvraient  un  corps  majestueux  et  resplendissant  de 
lumière.  0  envoyé  du  ciel!  o  ange  divin  1  s'écria  Zadig  en 
se  prosternant;  tu  es  donc  descendu  de  l'empyrée  pour  ap- 
prendre à  un  faible  mortel  à  se  soumettre  aux  ordres  éter- 
nels? Les  hommes,  dit  l'ange  Jesrad,  jugent  do  tout  sans 
rien  connaître  :  tu  étais  celui  de  tous  les  honimes  qui  méri- 
tait le  plus  d'être  éclairé.  Zadig  lui  demanda  la  permission 
de  parler.  Je  me  défie  de  moi-même,  dit-il  ;  mais  oserai-je  te 
[nier  de  m'éclaircir  un  doute  :  ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir 
corrigé  cet  enfant,  et  l'avoir  rendu  vertueux,  que  de  le 
noyer?  Jesrad  reprit  :  S'il  avait  été  vertueux,  et  s'il  eût  vécu, 
son  destin  était  d'être  assassiné  lui-même  avec  la  femme 
qu'il  devait  épouser,  et  le  fils  qui  en  devait  naître.  .Mais 
quoi  !  dit  Zadig,  il  est  donc  nécessaire  qu'il  y  ait  des  crimes 
et  des  malheurs?  et  les  malheurs  tombent  sur  les  gens  de 
bien  !  Les  méchants,  répondit  Jesrad.  sont  toujours  malheu- 
reux :  ils  servent  à  éprouver  un  petit  nombre  de  justes  ré- 
pandus sur  la  terre,  et  il  n'y  a  point  de  mal  dont  il  ne  naisse 
un  bien.  Mais,  dit  Zadig,  s'il  n'y  avait  que  du  bien,  et  point 
do  mal?  Alors,  reprit  Jesrad,  cette  terre  serait  une  autre 
terre,  l'enchaînement  des  événements  serait  un  autre  ordre 
de  sagesse;  et  cet  ordre,  qui  serait  parfait,  ne  peut  être  que 
dans  la  demeure  éternelle  de  l'Etre  suprême,  de  qui  lo  mal 
ne  peut  approcher.  Il  a  créé  des  millions  de  mondes,  dont 
aucun  ne  peut  ressembler  à  l'autre.  Cette  immense  variété 
est  un  attribut  de  sa  puissance  immense.  Il  n'y  a  ni  deux 
feuilles  d'arbre  sur  la  terre,  ni  deux  globes  dans  les  champs 
infinis  du  ciel,  qui  soient  semblables;  et  tout  ce  que  tu  vois 
sur  le  petit  atome  où  tu  es  né  devait  être  dans  sa  place  et 
dans  son  temps  fixe,  selon  les  ordres  immuables  de  celui  qui 
embrasse  tout.  Les  hommes  pensent  que  cet  enfant  qui  vient 
de  périr  est  tombé  dans  l'eau  par  hasard,  que  c'est  par  un 
même  hasard  que  cette  maison  est  brûlée  :  mais  il  n'y  a 
point  de  hasard;  tout  est  épreuve,  ou  punition,  ou  récom- 
pense, ou  prévoyance.  Souviens-toi  de  ce  pêcheur  qui  se 
croyait  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  Orosmade 
t'a  envoyé  pour  changer  sa  destinée.  Faible  mortel  !  cesse  de 

disputer  contre  ce  qu'il  faut  adorer.  Mais,  dit  Zadig  (1) 

Comme  il  disait  mais,  l'ange  prenait  déjà  son  vol  vers  la 
dixième  sphère.  Zadig  à  genoux  adora  la  Providence,  et  se 
soumit.  L'ange  lui  cria  du  haut  des  airs;  Prends  ton  chemin 
vers  Bubyloue. 

CHAPITRE  XXI. 

Les  énigmes. 

Zadig  hors  de  lui-même,  et  comme  un  homme  auprès  de 
qui  est  tombé  le  tonnerre,  marchait  au  hasard.  Il  entra  dans 
Babylone  le  jour  où  ceux  qui  avaient  combattu  dans  la  lice 
étaient  déjà  assemblés  dans  le  grand  vestibule  du  palais  pour 
expliquer  les  énigmes,  et  pour  répondre  aux  questions  du 
grand-mage.  Tous  les  chevaliers  étaient  arrivés,  excepté  l'ar- 
mure verte.  Des  que  Zadig  parut  dans  la  ville,  le  peuple 
s'assembla  autour  de  lui;  les  yeux  ne  se  rassasiaient  point 
de  le  voir,  les  bouches  de  le  bénir,  les  cœurs  de  lui  souhaiter 
l'empire.  L'Envieux  le  vit  passer,  frémit,  et  se  détourna;  le 
peuple  le  porta  jusqu'au  lieu  de  l'assemblée.  La  reine,  à  qui 
on  apprit  son  arrivée,  fut  en  proie  à  l'agitation  de  la  crainte 
et  de  l'espérance;  l'inquiétude  la  dévorait:  elle  ne  pouvait 
comprendre,  ni  pourquoi  Zadig  était  sans  armes,  ni  com- 
ment Itobad  portait  l'armure  blanche.  Un  murmure  confus 
s'éleva  à  la  vue  de  Zadig.  On  était  surpris  et  charmé  de  le  re- 
voir; mais  il  n'était  permis  qu'aux  chevaliers  qui  avaient 
combattu  de  paraître  dans  l'assemblée. 

J'ai  combattu  comme  un  autre,  dit-il;  mais  un  autre  porte 
ici  mes  armes;  et  en  attendant  que  j'aie  l'honneur  de  le 
prouver,  je  demande  la  permission  de  me  présenter  pour  ex- 

liquer  les  énigmes.  Ou  alla  aux  voix  ;  sa  réputation  de  pro- 

ite  était  encore  si  fortement  imprimée  dans  les  esprits  qu'on 
ne  balança  pas  à  l'admettre. 

Le  grand-mage  proposa  d'abord  cette  question  :  Quelle  est 
de  toutes  les  choses  du  monde  la  plus  longue  et  la  plus 
courte,  la  plus  prompte  el  la  plus  lente,  la  plus  divisible  et  la 
plus  étendue,  la  plus  négligée  et  la  plus  regrettée,  sans  qui 
rien  ne  se  peut  faire,  qui  dévore  tout  ce  qui  est  petit  et  qui 
vivifie  tout  ce  qui  est  grand  l. 

(1)  Ce  chapitre  explique  le  second  titre  de  Zadig.  Le  mais  philo- 
sophique est  admirable.  (G.  A.) 
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C'était  à  Itobad  à  parler.  Il  répondit  qu'un  homme  comme 
lui  n'entendait  rien  aux  énigmes,  et  qu'il  lui  suffisait  d'avoir 
vaincu  à  grands  coups  de  lance.  Les  uns  dirent  que  le  mot 
de  l'énigme  était  la  fortune,  d'autres  la  terre,  d'autres  la  lu- 
mière. Zadig  dit  que  c'était  le  temps  :  Rien  n'est  plus  long, 
ajouta-t-il,  puisqu'il  est  la  mesure  de  l'éternité;  rien  n'est 
plus  court,  puisqu'il  manque  à  tous  nos  projets;  rien  n'est 
plus  lent  pour  qui  attend,  rien  de  plus  rapide  pour  qui  jouit  ; 
il  s'étend  jusqu'à  l'infini  en  grand;  il  se  divise  jusqu'à  dans 
l'infini  en  petit  ;  tous  les  hommes  le  négligent,  tous  en  regret- 
tent la  perte;  rien  ne  se  fait  sans  lui;  il  fait  oublier  tout  ce 
qui  est  indigne  de  la  postérité,  et  il  immortalise  les  grandes 
choses.  L'assemblée  convint  que  Zadig  avait  raison. 

On  demanda  ensuite  :  Quelle  est  la  chose  qu'on  reçoit  sans 
remercier,  dont  on  jouit  sans  savoir  comment,  qu'on  donne 
aux  autres  quand  on  ne  sait  où  ion  en  est,  et  qu'on  perd 
sans  s'en  apercevoir? 

Chacun  dit  son  mot  :  Zadig  devina  seul  que  c'était  la  vie. 
Il  expliqua  toutt*.  les  autres  énigmes,  avec  la  même  facilité. 
Itobad  disait  toujours  que  rien  n'était  plus  aisé,  et  qu'il  en 
serait  venu  à  bout  tout  aussi  facilement,  s'il  avait  voulu  s'en 
donner  la  peine.  On  proposa  des  questions  sur  la  justice,  sur 
le  souverain  bien,  sur  l'art  de  régner.  Les  réponses  de  Zadig 
furent  jugées  les  plus  solides.  C'est  bien  dommage,  disait- 
on,  qu'un  si  bon  esprit  soit  un  si  mauvais  cavalier. 

Illustres  seigneurs,  dit  Zadig,  j'ai  eu  l'honneur  de  vaincre 
dans  la  lice.  C'est  à  moi  qu'appartient  l'armure  blanche.  Le 
seigneur  Itobad  s'en  empara  pendant  mon  sommeil  :  il  jugea 
apparemment  qu'elle  lui  siérait  mieux  que  la  verte.  Je  suis 
prêt  à  lui  prouver  d'abord  devant  vous,  avec  ma  robe  et  mon 
épée,  contre  toute  cette  belle  armure  blanche  qu'il  m'a  prise, 
que  c'est  moi  qui  ai  eu  l'honneur  de  vaincre  le  brave  Otame. 

Itobad  accepta  le.  défi  avec  la  plus  grande  confiance.  Il  ne 
doutait  pas  qu'étant  casqué,  cuirassé,  brassante,  il  ne  vînt 
aisément  à  bout  d'un  champion  en  bonnet  de  nuit  et  on  robe 
de  chambre.  Zadig  tira  son  épée,  en  saluant  la  reine  qui  le 
regardait,  pénétrée  de  joie  et  de  crainte.  Itobad  tira  la 
sienne  en  ne  saluant  personne.  Il  s'avança  sur  Zadig  comme 
un  homme  qui  n'avait  rien  à  craindre.  Il  était  prêt  à  lui  fen- 
dre la  tête:  Zadig  sut  parer  le  coup,  en  "opposant  ce  qu'on 
appelle  le  fort  de  iépée  au  faible  de  son  adversaire,  de  fa- 
çon que  iépée  d'Itobad  se  rompit.  Alors  Zadig  saisissant  son 
ennemi  au  corps  le  renversa  par  terre;  et  lui  portant  la 
pointe  de  son  épée  au  défaut  de  la  cuirasse  :  Laissez-vous 
désarmer,  dit-il,  ou  je  vous  tue.  Itobad,  toujours  surpris  des 
disgrâces  qui  arrivaient  à  un  homme  comme  lui,  laissa  faire 
Zadig,  qui  lui  ôta  paisiblement  son  magnifique  casque,  sa 
superbe  cuirasse,  ses  beaux  brassards,  ses  brillants  cuissards, 
s'en  revêtit  et  courut  dans  cet  équipage  se  jeter  aux  genoux 
d'Astarté.  Cador  prouva  aisément  que  l'armure  appartenait 
à  Zadig.  Il  fut  reconnu  roi  d'un  consentement  unanime,  et 
surtout  de  celui  d'Astarté,  qui  goûtait,  après  tant  d'adversi- 
tés, la  douceur  de  voir  son  amant  digue  aux  yeux  de  l'uni- 
vers d'être  son  époux.  Itobad  alla  se  faire  appeler  monsei- 
gneur dans  sa  maison.  Zadig  fut  roi,  et  fut  heureux.  Il  avait 
présent  à  l'esprit  ce  que  lui  avait  dit  l'ange  Jesrad.  il  se  sou- 
venait même  du  grain  de  sable  devenu  diamant.  La  reine  et 
lui  adorèrent  la  Providence.  Zadig  laissa  la  belle  capricieuse 
Missouf  courir  le  monde.  Il  envoya  chercher  le  brigand 
Arbogad,  auquel  il  donna  un  grade  honorable  dans  son  ar- 
mée, avec  promesse  de  l'avancer  aux  premières  dignités, 
s'il  se  comportait  en  vrai  guerrier,  et  de  le  faire  pendre,  s'il 
faisait  le  métier  de  brigand. 

Sétoc  fut  appelé  du  fond  de  l'Arabie,  avec  la  belle  Almona, 
pour  être  à  la  tête  du  commerce  de  Babylone.  Cador  fut  placé 
et  chéri  selon  ses  services;  il  fut  l'ami  du  roi,  et  le  roi  fut 
alors  le  seul  monarque  de  la  terre  qui  eût  un  ami.  Le  petit 
muet  ne  fut  pas  oublié.  On  donna  une  belle  maison  au  pê- 
cheur. Orcan  fut  condamné  à  lui  payer  une  grosse  somme, 
et  à  lui  rendre  sa  femme;  mais  le  pêcheur,  devenu  sage,  ne 
prit  que  l'argent. 

Ni  la  belle  Sémire  ne  se  consolait  d'avoir  cru  que  Zadig 
serait  borgne,  ni  Azora  ne  cessait  de  pleurer  d'avoir  voulu 
lui  couper  le  nez.  Il  adoucit  leurs  douleurs  par  des  présents. 
L'Envieux  mourut  de  rage  et  de  honte.  L'empire  jouit  de  la 
paix,  de  la  gloire  et  de  l'abondance  :  ce  fut  le  plus  beau 
siècle  de  la  terre  ;  elle  était  gouvernée  par  la  justice  et  par 
l'amour.  On  bénissait  Zadig,  et  Zadig  bénissait  le  ciel  (a). 


(a)  C'est  ici  que  finit  le  manuscrit  qu'on  a  retrouvé  de  l'histoire 
de  Zadig.  On  sait  qu'il  a  essuyé  bien  d'autres  aventures  qui  eut  été 
fidèlement  écrites.  On  prie  messieurs  les  interprètes  des  langues 
orientales  de  les  communiquer,  si  elles  parviennent  jusqu'à  vus..  — 
Note  de  Voltaire  donnée  par  les  éditeurs  do  Kehl.  (G.  A.) 


MEMNON,  OU  LA  SAGESSE  HUMAINE. 
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AVERTISSEMENT   POUR  LA.  PRÉSENTE  ÉDITION. 

Dans  le  classement  des  œuvres  voltairiennes,  on  a  confondu 
parfois  ce  conte  avec  le  précédent,  dont  la  première  édition 
avait  le  même  titre.  Il  parut  d'abord  dans  les  Œuvres  de  Vol- 
taire, édition  de  Dresde,  et  dans  le  Recueil  de  pièces  en  vers 
et  en  prose,  par  l'auteur  de  la  tragédie  de  Sémiramis,  1750. 

En  1771,  Voltaire  le  reproduisit  dans  ses  Questions  sur 
l  Encyclopédie  avec  l'étiquette  de  :  Confiance  en  soi-même, 
et  en  le  faisant  précéder  des  quatre  vers  et  du  petit  couplet 
de  prose  que  les  éditeurs  de  Kehl  ont  intitulés  :  Avertisse- 
ment de  l'auteur. 

Nous  avons  vu  que  Zadig,  malgré  son  heureuse  fin,  n'é- 
tait pas  d'humeur  aussi  accommodante  que  Babouc,  et  qu'il 
pestait  volontiers  contre  la  Providence;  Memnon  se  prononce 
encore  plus  énergiquement  que  Zadig  à  ce  sujet.  On  sent  déjà 
que  Voltaire  s'achemine  vers  Candide. 

L'abbé  de  Voisenon  a  fait  de  ce  roman  une  comédie  en 
trois  actes,  et  Favart  fils  une  arlequinade  en  deux  actes,  mê- 
lée de  chants. 

Georges  Avenel. 


avertissement  de  l  auteur. 

Nous  tromper  dans  non  en'reprises, 
C'est  à  quoi  nous  sommes  sujels; 
Le  malin  je  fais  des  projets, 
Et  le  long  du  jour  des  sottises. 

Ces  petits  vers  conviennent  assez  à  un  grand  nombre  de  raison- 
neurs; et  c'est  une  chose  assez  plaisante  de  voir  un  grave  directeur 
d'âmes  finir  par  un  procès  criminel,  conjointement  avec  un  ban- 
queroutier (1).  A  ce  propos,  nous  réimprimons  ici  ce  petit  conte, 
qui  est  ailleurs;  car  il  est  bon  qu'il  soit  partout. 


Memnon  conçut  un  jour  le  projet  insensé  d'être  parfaite- 
ment sage.  Il  n'y  a  guère  d'hommes  à  qui  cette  folie  n'ait 
quelquefois  passé  par  la  tête.  Memnon  se  dit  à  lui-même  : 
Pour  être  très  sage,  et  par  conséquent  très  heureux,  il  n'y  a 
qu'à  être  sans  passions;  et  rien  n'est  plus  aisé,  comme  on 
sait.  Premièrement,  je  n'aimerai  jamais  de  femme  ;  car  en 
voyant  une  beauté  parfaite,  je  me  dirai  à  moi-même  :  Ces 
joues-là  se  rideront  un  jour  ;  ces  beaux  yeux  seront  bordés 
de  rouge;  cette  gorge  ronde  deviendra  plate  et  pendante; 
cette  belle  tête  deviendra  chauve.  Or,  je  n'ai  qu'a  la  voir  à 
présent  des  mêmes  yeux  dont  je  la  verrai  alors,  et  assuré- 
ment cette  tête  ne  fera  pas  tourner  la  mienne. 

En  second  lieu,  je  serai  toujours  sobre;  j'aurai  beau  être 
tenté  par  la  bonne  chère,  par  des  vins  délicieux,  par  la  sé- 
duction de  la  société  ;  je  n'aurai  qu'à  me  représenter  les 
suites  des  excès,  une  tête  pesante,  un  estomac  embarrassé, 
la  perte  de  la  raison,  de  la  santé,  et  du  temps,  jo  ne  man- 
gerai alors  que  pour  le  besoin  ;  ma  santé  sera  toujours  égale, 
mes  idées  toujours  pures  et  lumineuses.  Tout  ceia  est  si  fa- 
cile, qu'il  n',y  a  aucun  mérite  à  y  parvenir. 

Ensuite,  disait  Memnon,  il  faut  penser  un  peu  à  ma  for- 
tune; mes  désirs  sont  modérés;  mon  bien  est  solidement 
placé  sur  le  receveur-général  des  finances  de  Ninive  ;  j'ai  de 
quoi  vivre  dans  l'indépendance  :  c'est  là  le  plus  grand  des 
biens.  Je  ne  serai  jamais  dans  la  cruelle  nécessité  do  faire 
ma  cour  :  je  n'envierai  personne,  et  personne  ne  m'enviera. 
Voilà  qui  est  encore  très  aisé.  J'ai  des  amis,  continuait-il,  je 
les  conserverai,  puisqu'ils  n'auront  rien  à  me  disputer.  Je 
n'aurai  jamais  d'humeur  avec  eux,  ni  eux  avec  moi;  cela  est 
sans  difficulté. 

Ayant  fait  ainsi  son  petit  plan  de  sagesse  dans  sa  chambre, 
Memnon  mit  la  tête  à  la  fenêtre.  Il  vit  deux  femmes  qui  se 
promenaient  sous  des  platanes  auprès  de  sa  maison.  L'une 
était  vieille,  et  paraissait  ne  songer  à  rien;  l'autre   était 


(1)  Le  directeur  a'ames  est  Grizel,  sous-pénitencier  de  l'EgliseHa 
Paris,  que  nous  avons  déjà  vu  plus  haut,  dans  les  Dialogues,  con- 
verser avec  l'intendant  des  Menus.  Il  tut  compromis,  en  i~G!>,  dans 
là  banqueroute  nu  dévot  iiillard,  caissier  général  des  postes.  (G,  A.) 

\t/lIAIi>K.   —   T.  VI. 


jeune,  jolie,  et  semblait  fort  occupée.  Elle  soupirait,  elle  pleu- 
rait, et  n'en  avait  que  plus  de  grâces.  Notre  sage  fut  touché, 
non  pas  de  la  beauté  de  la  dame  (il  était  bien  sûr  de  ne  pas 
sentir  une  telle  faiblesse),  mais  de  l'affliction  où  il  la  voyait. 
Il  descendit,  il  aborda  la  jeune  Ninivienne,  dans  le  dessein 
de  la  consoler  avec  sagesse.  Cette  belle  personne  lui  conta, 
de  l'air  le  plus  naïf  et  le  plus  touchant,  tout  le  mal  que  lui 
faisait  un  oncle  qu'elle  n'avait  point,  avec  quels  artifices  il 
lui  avait  enlevé  un  bien  qu'elle  n'avait  jamais  possédé,  et 
tout  ce  qu'elle  avait  à  craindre  de  sa  violence.  Vous  me  pa- 
raissez un  homme  de  si  bon  conseil,  lui  dit-elle,  que  si  vous 
aviez  la  condescendance  de  venir  jusque  chez  moi,  et  d'exa- 
miner mes  affaires,  je  suis  sûre  que  vous  me  tireriez  du  cruel 
embarras  où  je  suis.  Memnon  n'hésita  pas  à  la  suivre,  pour 
examiner  sagement  ses  affaires,  et  pour  lui  donner  un  bon 
conseil. 

La  dame  affligée  le  mena  dans  une  chambre  parfumée,  et 
le  fit  asseoir  avec  elle  poliment  sur  un  large  sofa,  où  ils  se 
tenaient  tous  deux  les  jambes  croisées  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre. La  dame  parla  en  baissant  les  yeux,  dont  il  échappait 
quelquefois  des  larmes,  et  qui  en  se  relevant  rencontraient 
toujours  les  regards  du  sage  Memnon.  Ses  discours  étaient 
pleins  d'un  attendrissement  qui  redoublait  toutes  les  fois 
qu'ils  se  regardaient.  Memnon  prenait  ses  affaires  extrême- 
ment à  cœur,  et  se  sentait  de  moment  en  moment  la  plus 
grande  envie  d'obliger  une  personne  si  honnête  et  si  mal- 
heureuse. Ils  cessèrent  insensiblement,  dans  la  chaleur  de  la 
conversation,  d'être  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Leurs  jambes  ne 
furent  plus  croisées.  Memnon  la  conseilla  do  si  près,  et  lui 
donna  des  avis  si  tendres,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  l'un  ni  l'au- 
tre parler  d'affaires,  et  qu'ils  ne  savaient  plus  où  ils  en 
étaient. 

Comme  ils  en  étaient  là,  arrive  l'oncle,  ainsi  qu'on  peut 
bien  le  penser  :  il  était  armé  de  la  tête  aux  pieds  ;  et  la  pre- 
mière chose  qu'il  dit  fut  qu'il  allait  tuer,  comme  do  raison, 
le  sage  Memnon  et  sa  nièce  ;  la  dernière  qui  lui  échappa  fut 
qu'il  pouvait  pardonner  pour  beaucoup  d'argent.  Memnon  fut 
obligé  de  donner  tout  ce  qu'il  avait.  On  était  heureux  dans  ce 
temps-là  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché;  l'Amérique  n'était 
pas  encore  découverte,  et  les  dames  affligées  n'étaient  pas  à 
beaucoup  près  si  dangereuses  qu'elles  le  sont  aujourd'hui. 

Memnon,  honteux  et  désespéré,  rentra  chez  lui  :  il  y  trouva 
un  biliet  qui  l'invitait  à  dîner  avec  quelques-uns  de  ses  in- 
times amis.  Si  je  reste  seul  chez  moi,  dit-il,  j'aurai  l'esprit 
occupé  de  ma  triste  aventure,  je  ne  mangerai  point  ;  je  tom- 
berai malade  ;  il  vaut  mieux  aller  faire  avec  mes  amis  in- 
times un  repas  frugal.  J'oublierai,  dans  la  douceur  de  leur  so- 
ciété, la  sottise  que  j'ai  faite  ce  matin.  Il  va  au  rendez-vous  ; 
on  le  trouve  un  peu  chagrin.  On  le  fait  boire  pour  dissiper  sa 
tristesse.  Un  peu  de  vin  pris  modérément  est  un  remède  pour 
l'âme  et  pour  le  corps.  C'est  ainsi  que  pense  le  sage  Mem- 
non ;  et  il  s'enivre.  On  lui  propose  de  jouer  après  le  repas. 
Un  jeu  réglé  avec  des  amis  est  un  passe-temps  honnête.  Il 
joue;  on  lui  gagne  tout  ce  qu'il  a  dans  sa  bourse,  et  quatre 
fois  autant  sur  sa  parole.  Une  dispute  s'élève  sur  le  jeu,  on 
s'échauffe,  l'un  de  ses  amis  intimes  lui  jette  à  la  tête  un  cor- 
net, et  lui  crève  un  œil.  On  rapporte  chez  lui  le  sage  Mem- 
non ivre,  sans  argent,  et  ayant  un  œil  de  moins. 

Il  cuve  un  peu  son  vin  ;  et  dès  qu'il  a  la  tête  plus  libre,  il 
envoie  son  valet  chercher  de  l'argent  chez  le  receveur-général 
des  finances  de  Ninive,  pour  payer  ses  intimes  amis  :  on  lui 
dit  que  son  débiteur  a  fait  le  matin  une  banqueroute  fraudu- 
leuse qui  met  en  alarmes  cent  familles.  Memnon  outré  va  à 
la  cour  avec  un  emplâtre  sur  l'œil  et  un  placet  à  la  main, 
pour  demander  justice  au  roi  contre  le  banqueroutier.  Il  ren- 
contre dans  un  salon  plusieurs  dames  qui  portaient  toutes 
d'un  air  aisé  des  cerceaux  de  vingt-quatre  pieds  de  circonfé- 
rence (1).  L'une  d'elles,  qui  le  connaissait  un  peu,  dit  en  le 
regardant  décote  :  Ah  !  l'horreur!  Une  autre,  qui  le  connais- 
sait davantage,  lui  dit  :  Bonsoir,  monsieur  Memnon  ;  mais 
vraiment,  monsieur  Memnon,  je  suis  fort  aise  de  vous  voir; 
à  propos,  monsieur  Memnon,  pourquoi  avoz-vous  perdu  un 

(1)  Les  paniers,  dont  les  plus  vastes  crinolines  ne  donnent  qu'une 
faible  idée.  (G.  A.) 
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rril?  Et  elle  passa  sans  attendre  sa  réponse.  Memnon  se  cacha 
dans  un  coin,  et  attendit  le  ai  où  il  pût  se  jeter  aux 

Is  du  monarque.  Ce  moment  arriva.  Il  baisa  trois  fois  la 
terre,  et  présenta  son  placet.  Sa  gracieuse  majesté  le  reçut 
très  favorablement,  et  donna  le  mémoire  à  un  de  ses  satra- 
pes pour  lui  en  rendi  •  compte.  Le  satrape  tire  Memnon  à 
part,  et  lui  dit  d'un  air  de  hauteur,  en  ricanant  amèrement  : 
Je  vous  trouve  un  plaisant-borgne,  de  vous  adresser  au  roi 
plutôt  qu'à  moi,  et  encore  plu  |  lai  int  d'oser  demanderjus- 
tice  contre  un  hoûnête  banqueroutier  que  j'honore  de  ma 
ection,  et  qui  esl  I.1  neveu  d'une  femme  de  i  hambre  de 
ma  maîtresse.  Abandonnez  i  etl  aft'i  ire-là,  mon  ami,  si  vous 
'  conserver  l'œil  qui  vous  ■■ 

Memnon,  avant  ainsi  renoncé  le  malin  aux  femmes,  aux 
excès  de  table,  au  jeu,  à  toute  querelle,  et  surtout  à  la  cour, 
avait  été  avant  la  nuit  trompé  et  volé  par  une  belle  ■ 
s'était  cuivré,  avait  joué,  avait  eu  une  querelle,  s'était  i'aii 
crever  un  œil,  et  avait  été  à  la  cour,  où  l'on  s'était  moqué 
il'1  lui. 

Pétrifié  d'étonnemenl  ri  navré  do  douleur,  il  s'en  retourne 
la  mort  dans  le  cœur.  H  veut  rentier  chez  lui  ;  il  y  trouve  des 
huissiers  qui  démeublaient  s;i  maison  de  la  partdeses  • 
ciers.  Il  reste  presque  évanoui  sous  un  platane;  il  y  rencon- 
tre la  belle  dame  du  matin,  qui  se  promenait  avec' son  cher 
oncle,  et  qui  éclata  de  rire  en  voyant  Memnon  avec  son  em- 
plâtre. La  nuit  vint  ;  Memnon  se  coucha  sur  de  la  paille  au- 
près des  murs  de  sa  maison.  La  fièvre  le  saisit  ;  il  s'endormit 
dans  l'accès,  et  un  esprit  céleste  lui  apparut  en  songe. 

11  était  tout  resplendissant  de  lumière.  Il  avait  six  belles 
ailes,  mais  ni  pieds,  m  tête,  ni  queue,  et  ne  ressemblait  à 
rien.  Qui  es-tu?  lui  dit  Memnon.  Ton  bon  génie,  lui  répondit 
1  autre.  Bends-moi  donc  mon  œil,  ma  santé,  ma  maison,  mon 
bien,  ma  sagesse,  lui  dit  Memnon.  Ensuite  il  lui  conta  com- 
ment il  avait  perdu  tout  cela  en  un  jour.  Voilà  des  aventures 
qui  ne  nous  arrivent  jamais  dans  lé,  monde  que  nous  habi- 
tons, dit.  l'esprit.  Et  quel  monde  habitez-vous?  dit  l'homme 
affligé.  Ma  patrie,  répondit-il,  est  à  cinq  cents  millions  de 
lieues  du  soleil,  dans  une  petite  étoile  auprès  de  Sirius,  que 
tu  vois  d'ici.  Le  beau  pays!  dit  Memnon  (1^  :  quoi!  vous 
n'avez  point  chez  vous  n>  coquines  qui  trompent  un  pauvre 
homme,  point  d'amis  intimes  qui  lui  gagnent  son  argent  et 
qui  lui  crèvent  un  œil,  point  de  banqueroutiers,  point  de  sa- 
trap  'S  qui  se  moquent  de  vous  en  vous  refusant  justice? Non, 
dit  l'habitant  de  l'étoile,  rien  do  tout  cela.  Non-,  ne  sommes 


(1)  Etoile  de  première  grandeur,  très  brillante,  qui  est  placée  dans 
la  gueule  du  grand  Chien,  On  l'appelle  nu??i  la  Canicule.  (G.  A.) 


jamais  trompés  par  les  femmes,  parce  que  nous  n'en  avons 
point  ;  nous  ne  faisons  point  d'excès  do  table,  parce  que  nous 
ne  mangeons  point  ;  nous  n'avons  point  de  banqueroutiers, 
parce  qu'il  n'y  a  chez  nous  ni  or  ni  argent  ;  on  ne  peut  nous 
crever  les  yeux,  parce  que  nous  n'avons  point  de  corps  à  la 
i  des  vôtres  ;  et  les  satrapes  ne  nous  font  jamais  d'injus- 
tice, parce  que  dans  notre  petite  étoile  tout  le  monde' est 
égal. 

Memnon  lui  dit  alors  :  Monseigneur,  sans  femme  et  sans 
dîner,  à  quoi  passez-vous  votre  temps?  A  veiller,  dit  le  génie, 
sur  les  autres  globes  qui  nous  sont  confiés  :  et  je  viens  pour 
te  consoler.  Hélas  1  reprit  Memnon,  que  ne  veniez-vous  la 
nuit  passée  pour  m'empêcher  de  faire  tant  de  folies?  J'étais 
auprès  d'Assan,  ton  frère  aîné,  dit  l'être  céleste.  Il  est  plus  à 
plaindre  que  toi.  Sa  gracieuse  majesté  le  roi  des  Indes,  à  la 
cour  duquel  il  a  l'honneur  d'être,  lui  a  fait  crever  les  deux 
yeux  pour  une  petite  indiscrétion,  et  il  est  a  tuellement  dans 
un  cachot,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  C'est  bien  la 
peine,  dit  Memnon,  d'avoir  un  bon  génie  dans  une  famille, 
pour  que  de  deux  frères,  l'un  soit  borgne,  l'autre  aveugle, 
l'un  couché  sur  la  paille,  l'autre  en  prison.  Ton  sort  chan- 
gera, reprit  l'animal  de  l'étoile.  Il  est  vrai  que  tu  seras  tou- 
jours borgne;  mais,  à  cela  près,  tu  seras  assez  heureux, 
p  m  vu  que  tu  ne  fasses  jamais  le  sot  projet  d'être  parfaite- 
ment sage.  C'est  donc  une  chose  à  laquelle  il  est  impossible 
de  parvenir?  s'écria  Memnon  en  soupirant.  Aussi  impossible, 
lui  répliqua  l'autre,  que  d'être  parfaitement  habile,  parfaite- 
ment fort,  parfaitement  puissant,  parfaitement  heureux. 
Nous-mêmes,  nous  en  sommes  bien  loin.  Il  y  a  un  globe  où 
tout  cela  se  trouve  ;  mais  dans  les  cent  mille  millions  do 
mondes  qui  sont  dispersés  dans  l'étendue,  tout  se  suit  par 
degrés.  On  a  moins  de  sagesse  et  de  plaisir  dans  le  second 
que  dans  le  premier,  moins  dans  le  troisième  que  dans  le  se- 
cond, ainsi  du  reste  jusqu'au  dernier,  où  tout  le  monde  est 
complètement  fou.  J'ai  bien  pour,  dit  Memnon,  que  notre 
petit  globe  terraqué  ne  soit  précisément  les  petites-maisons 
de  l'univers  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Pas 
tout  à  fait,  dit  l'esprit  ;  mais  il  en  approche  :  il  faut  que  tout 
soit  en  sa  place.  Eh!  mais,  dit  Memnon,  certains  poètes  (1), 
certains  philosophes  (g),  ont  donc  grand  tort  de  dire  que  tout 
est  bien?  Ils  onl  grande  raison,  dit  le  philosophe  de  là-haut, 
en  considérant  l'arrangement  de  l'univers  entier.  Ah!  je  no 
croirai  cela,  répliqua  lu  pauvre  Memnon,  que  quand  je  ne  se- 
rai plus  borgne  I  S). 


1)  Pope.  —  (2)  Platon  Shafiesbury,  Bolingbroke,  Leibnitz.  (G.  A.) 
3)  Voyez,  plus  loin,  Candide.  (G.  A.) 
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BABABEC   ET  LES  FAKIRS, 


1750  — 


AVERTISSEMENT  POUR    LA  PRESENTE   EDITION. 

Cette  jolie  page  antimonacale  fut  publiée  en  même  temps 
que  Memnon  sous  le  titre  de  Lettres  d'un  Turc  sur  les  Fakirs 
<t  sur  son  ami  Babaoec.  A  peine  eut-elle  paru,  que  Diderot,  la 
amanda  aux  lecteurs  de  l' Encyclopédie  comme  un  com- 
plémenl  de  son  article  sur  les  Bramines,  qui  n'est  lui-même 
qu'une  satire  contre  les  moines. 

Georges  Avenee. 


Lorsque  j'étais  dans  la  ville  de  Bénarès  sur  le  rivage  du 
tge,  ancienne  patrie  des  brachmanes,  je  tâchai  de  ni'itis- 
truire.  J'entendais  passablement  l'indien  ;  j'écoutais  beaucoup, 
marquais  tout.  J'étais   logé   chez   mon  correspondant 
.  c'était  le  plus  digne  homme  que  :  li  connu, 

tait  de  la  religion  des  bramins,  j'ai  l'honneur  d'être  mu- 
sulman :  jamais  nous  n'avons  eu  une  parole  plus  haute  que 
l'autre  au  sujet  de  Mahomet  et  de  Brama.  Nous  faisions  nos 
ablutions  chacun  de  noire  côté,  nous  buvions  de  la  même 
limonade,  nous  mangions  du  □  riz,  <      ime  deux  frères. 

L'n.  jour  nous  ail  i  imble  à  la  pagodi    de  Gravani. 


Nous  y  vîmes  plusieurs  bandes  de  fakirs,  dont  les  uns  étaient 
des  janguis,  c'est-à-dire  des  fakirs  contemplatifs,  et  les  au- 
tres, des  disciples  dos  anciens  gymnosophistes,  qui  menaient 
une  vie  active.  Ils  ont,  comme  on  sait,  une  langue  savant", 
qui  est  celle  des  plus  anciens  brachmanes,  et,  dans  cette 
langue,  un  livre  qu'ils  appellent  le  Veidam.  C'est  assurément 
le  plus  ancien  livre  de  toute  l'Asie,  sans  en  excepter  le  Zenda- 
Vesta. 

Je  passai  devant  un  fakir  qui  lisait  co  livre.  Ah  !  malheu- 
reux infidèle!  s'écria-t-il,  tu  m'as  fait  perdre  le  nombre  des 
vovelles  que  je  comptais  ;  et  de  cette  all'aire-là  mon  âme  pas- 
se! ;  dans  lo  corps  d'un  lièvre,  au  lieu  d'aller  dans  celui  d'un 
perroquet,  comme  j'avais  tout  lieu  do  m'en  flatter.  Je  lui 
donnai  une  roupie  pour  le  consoler.  A  quelques  pas  de  là, 
ayant  eu  lo  malheur  d'éternuer,  le  bruit  que  je  fis  réveilla  un 
fal  ir  qui  était  en  extase.  Où  suis-je?  dit-il  ;  quelle  horrible 
chute!  jo  no  vois  plus  le  bout,  de  mon  nez  :  la  lumière  ce- 
leste  est  disparue  (a).  Si  je  suis  cause,  lui  dis-jc,  que  vous 


(a)  Quand  les  fakirs  veulent  voir  la  lumière  céleste,  ce  qui  e 
commun  parmi  eux,  ils  tournent  les  yeux  vers  le  bout  de  leur  ne*. 
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voyez  enfin  plus  loin  que  le  bout  de  votre  nez,  voilà  une 
roupie  pour  réparer  le  nia)  que  j'ai  fait;  reprenez  votre  lu- 
mière céjeste. 

M  étant  ainsi  tiré  d'affaire  discrètement,  je  passai  aux  autres 
gymnosophistes  ;  il  y  en  eut  plusieurs  qui  m'apportèrent  de 
petits  clous  fort  jolis,  pour  m'enfppoer  dans  les  bras  et  dans 
les  cuisses  en  l'honneur  de  Brama.  J'achetai  leurs  clous,  dont 
j'ai  fait  clouer  mes  tapis.  D'autres  dansaient  sur  les  mains  ; 
d'autres  voltigeaient  sur  la  corde,  lâche;  d'autres  allaient 
toujours  à  cloche-pied.  Il  y  en  avait  qui  portaient  des  chaî- 
nes, d'autres  un  bat  ;  quelques-uns  avaient  leur  tête  dans  un 
boisseau  ;  au  demeurant  les  meilleures  gens  du  monde.  Mon 
ami  Omri  me  mena  dans  la  cellule  d'un  des  plus  fameux  ;  il 
s'appelait  Bababec  :  il  était  nu  comme  un  singe,  et  avait  au 
cou  une  grosse  chaîne  qui  pesait  plus  de  soixanteIivres.il 
et  it  assis  sur  une  chaise  de  bois,  proprement  garnie  de  pe- 
tites pointes  de  clous  qui  lui  entraient  dans  les  fesses,  et  on 
aurait  cru  qu'il  était  sur  un  lit  de  satin.  Beaucoup  de  fem- 
mes venaient  le  consulter;  il  était  l'oracle  des  familles,  et  on 
peut  dire  qu'il  jouissait  d'une  très  grande  réputation.  Je. fus 
témoin  du  long  entretien  qu'Omri  eut  avec  lui.  Croyez-vous, 
lui  dit-il,  mon  père,  qu'après  avoir  passé  par  l'épreuve  des 
sept  métempsycoses,  je  puisse  parvenir  à  la  demeure  de 
Brama?  C'est  selon,  dit  le  fakir;  comment  vivez-vous?  Je 
tâche,  dit  Omri,  d'être  bon  citoyen,  bon  mari,  bon  père,  bon 
ami  ;  je  prête  de  l'argent  sans  intérêt  aux  riches  dans  l'occa- 
sion, j'en  donne  aux  pauvres  ;  j'entretiens  la  paix  parmi 
mes  voisins.  Vrous  mettez-vous  quelquefois  des  clous  dans  le 
cul?  demanda  le  bramin. —  Jamais,  mon  révérend  père.  J'en 
suis  fâché,  répliqua  le  fakir,  vous  n'irez  certainement  que 


dans  le  dix-neuvième  ciel  ;  et  c'est  dommage.  Comment,  dit 
Omri,  cela  est  fort  honnête  ;  je  suis  très  content  de  mon  lot, 
que  m'importe  du  dix-neuvième  ou  du  vingtième,  pourvu 
que  je  fasse  mon  devoir  dans  mon  pèlerinage,  et  que  je  sois 
bien  reçu  au  dernier  gîte?  N'est-ce  pas  assez  d'être  honnête 
homme  dans  ce  pays-ci,  et  d'être  ensuite  heureux  au  pays  de 
Brama  ?  Dans  quel  ciel  prétendez-vous  donc  aller,  vous,  mon- 
sieur Bababec,  avec  vos  clous  et  vos  chaînes'?  Dans  le  trente- 
cinquième,  dit  Bababec.  Je  vous  trouve  plaisant,  répliqua 
Omri,  de  prétendre  être  logé  plus  haut  que  moi  ;  ce  ne  peut 
être  assurément  (pie  l'effet  d'une  excessive  ambition.  Vous 
condamnez  ceux  qui  recherchent  les  honneurs  dans  cette- 
vie,  pourquoi  en  voulez-vous  de  si  grands  dans  l'autre?  et 
sur  quoi  d'ailleurs  prétendez-vous  être  mieux  traité  que  moi ?- 
Sachez  que  je  donne  plus  en  aumônes  en  dix  jours  que  ne 
vous  coûtent  en  dix  ans  tous  les  clous  que  vous  vous  enfon- 
cez dans  le  derrière.  Brama  a  bien  affaire  que  vous  passiez 
la  journée  tout  nu,  avec  une  chaîne  au  cou  ;  vous  rendez  la 
un  Deau  service  à  la  patrie.  Je  fais  cent  fois  plus  de  cas  d'un 
homme  qui  sème  des  légumes,  ou  qui  plante  des  arbres,  que 
de  tous  vos  camarades,  qui  regardent  le  bout  de  leur  nez,  ou 
qui  portent  un  bât  par  excès  de  noblesse  d'âme.  Ayant  parlé 
ainsi,  Omri  se  radoucit,  le  ceressa,  le  persuada,  l'engagea 
enfin  à  laisser  là  ses  clous  et  sa  chaîne,  et  à  venir  chez  lui 
mener  une  vie  honnête.  On  le  décrassa,  on  le  frotta  d'essen- 
ces parfumées;  on  l'habilla  décemment;  il  vécut  quinze 
jouis  d'une  manière  fort  sage,  et  avoua  qu'il  était  cent  fois 
plus  heureux  qu'auparavant.  Mais  il  perdait  son  crédit  dans 
le  peuple;  les  femmes  ne  venaient  plus  le  consulter;  il  quitta 
Omri,  et  reprit  ses  clous  pour  avoir  de  la  considération. 


HISTOIRE   PHILOSOPHIQUE.  —  1750. 


AVERTISSEMENT  POUR  LA  PRÉSENTE  ÉDITION. 

Il  existe  une  édition  de  Micromégas  avec  le  millésime  de 
1750,  mais  on  ignore  s'il  faut  donner  la  même  date  à  la  com- 
position du  livre.  Quant  à  nous,  nous  avons  déjà  dit  qu'on 
doit  faire  remonter  l'idée  première  de  ce  roman  scientifico- 
philosophiqueau  Voyage  de  Gangan  qui  est  perdu,  c'est-à-dire 
a  (739,  époque  où  Voltaire  venait  de  faire  paraître  ses  Elé- 
ments de  la  philosophie  de  Neivton.  Il  est  en  outre  certain, 
pour  nous,  que  l'idée  fut  reprise  et  rhabillée  plus  tard  pres- 
que entièrement  ;  aussi  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  la  date 
de  1750  serait  rejetée. 

Georges  Avenel. 


AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS   DE  KEIIL. 

Co  roman  peut  être  regardé  comme  une  imitation  d'un  des 
voyages  de  Gulliver,  il  contient,  plusieurs  allusions.  Le  nain  de  Sa- 
turne est  M.  de  Fontenëlle.  Malgré  sa  douceur,  sa  circonspection, 
sa  philosophie,  qui  devait  lui  faire,  aimer  celle  de  M.  de  Voltaire, 
il  s'était  lié  avec  les  ennemis  de  ce  grand  homme,  et  avait  paru 
partager,  sinon  leur  haine,  du  moins  leurs  présentions,  il  fut  fort 
blessé  du  rôle  qu'il  jouait  dans  ce  roman,  ei  d'auiant  peut-être  que 
la  critique  était  juste,  quoique  sévère,  et  que  les  éloges  qui  s'y  mê- 
laient y  donnaient  encore  plus  de  poids.  Le  mol  qui  termine  .l'ou- 
vrage n'adoucit  point  la.  blessure,  et.  le  bien  qu'en  dit  du  secrétaire 
de  l'Académie  de  Paris  ne  consola  point  M.  de  Fontehellè  des  plai- 
santeries qu'on  se  permettait  sur  celui  do  l'académie  de  Saturne. 


CHAPITRE  Ier. 

Voyage  d'un  habitant  du  monde  de  l'étoile  Sirius  dans  la  planète 
de  Saturne. 

Dans  une  de  ces  planètes  qui  tournent  autour  de  l'étoile 
nommée  Sirius  (1),  il  y  avait  un  jeune  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  connaître  dans  le  dernier 


(1)  Voyez,  plus  haut,  une  de  nos  notes  dans  Mcmtm,  (G.  A.) 


voyage  qu'il  fit  sur  notre  petite  fourmilière;  il  s'appelait 
Micromégas  (1),  nom  qui  convient  fort  à  tous  les  grands. 
Il  avait  huit  lieues  de  haut  :  j'entends  par  huit  lieues,  vingt- 
quatre  mille  pas  géométriques  de  cinq  pieds  chacun. 

Quelques  géomètres,  gens  toujours  utiles  au  public,  pren- 
dront sur-le-champ  la  plume,  et  trouveront  que,  puisque 
M.  Micromégas,  habitant  du  pays  de  Sirius,  a  do  la  tête  aux 
pieds  vingt-quatre  mille  pas,  qui  font  cent  vingt  mille  pieds 
de  roi,  et  que  nous  autres  citoyens  de  la  terre  nous  n'avons 
guère  que  einq  pieds,  et  que  notre  globe  a  neuf  mille  lieues 
de  tour;  ils  trouveront,  dis-je,  qu'il  faut  absolument  que  le 
globe  qui  l'a  produit  ait  au  juste  vingt-un  millions  six  cent 
mille  fois  plus  de  circonférence  que  notre  petite  terre.  Rien 
n'est  plus  simple  et  plus  ordinaire  dans  la  nature.  Les  Etats 
de  quelques  souverains  d'Allemagne  ou  d'Italie,  dont  on  peut 
faire  le  tour  en  une  demi-heure,  comparés  à  l'empire  de  Tur- 
quie, de  Moscovie,  ou  de  la  Chine,  ne  sont  qu'une  très  faible 
image  des  prodigieuses  différences  que  la  nature  a  mises 
dans  tous  les  êtres. 

La  taille  de  son  excellence  étant  do  la  hauteur  que  j'ai  dite, 
tous  nos  sculpteurs  et  tous  nos  peintres  conviendront  sans 
peine  (|nc  sa  ceinture  peut  avoir  cinquante  mille  pieds  de 
roi  de  tour;  ce  qui  fait  une  très  jolie  proportion.  Son  nez 
étant  le  tiers  de  son  beau  visage,  et  son  beau  visage  étant 
la  septième  partie  de  la  hauteur  de  son  beau  corps,  il  faut 
avouer  que  le  nez  du  Sirien  a  six  mille  (rois  cent  trente- 
trois  pieds  de  roi  plus  une  fraction  ;  ce  qui  était  à  démon- 
trer. 

Quant  à  son  esprit,  c'est  un  des  plus  cultivés  que  nous 
ayons;  il  sait  beaucoup  de  choses;  il  en  a  inventé  quelques- 
unes  :  il  n'avait  pas  encore  deux  cent  cinquante  ans,  et  il 
étudiait,  selon  la  coutume,  au  collège  le  plus  célèbre  (S1)  de 
sa  planète,  lorsqu'il  devina,  par  la  force  de  son  esprit,  plus 
'd. .cinquante  propositions  d'Euclide.  C'est  dix-huii  de  plus 
que  Biaisé  Pascal,  lequel,  après  eu  avoir  deviné  trente-deux 
en  se  jouant,  à  ce  qm;  dit  sa  sœur,  devint  depuis  un  géomè- 


it  i  Petit-grand.  (G.  A.) 

(2)  Variante  :  «Au  collège  des  jésuites.  »  (G.  À.) 
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tre  assez  médiocre  [\  .  etun  fort  mauvais  métaphysicieE  (2). 
Vers  les  quatre  cent  cinquante  ans,  au  sortir  de  l'enfance,  il 
disséqua  beaucoup  de  ces  petits  insectes  qui  n'ont  pas  cent 
-  de  diamètre,  et  qui  se  dérobent  aux  microscopes  ordi- 
naires :  il  en  composa  un  livre  fort  curieux,  mais  qui  lui  fit 
quelques  affaires.  Le  muphti  de  son  pays,  grand  velillard,  et 
fort  ignorant,  trouva  dans  son  livre  'des  propositions  sus- 

-.  malsonnantes,  téméraires,  hérétiques,  sentant  l'héré- 
-        i    le  poursuivit  vivement  :  il  s'agissait  de  savoir  si  la 

■  substantielle  des  puces  do  Sirius  était  de  même  nature 
que  celle  des  colimaçons.  Micromégas  se  défendit  avec  es- 
prit ;  il  mit  les  femmes  de  son  côté  ;  le  procès  dura  deux 
cent  vingt  ans.  Enfin  le  muphti  fit  condamner  le  livre  par 
des  jurisconsultes  qui  ne  l'avaient  pas  lu,  et  l'auteur  eut  or- 
dre de  ne  paraître  à  la  cour  de  huit  cents  années  (3). 

Il  ne  fut  que  médiocrement  affligé  d'être  banni  cTunecour 
qui  n'était  remplie  que  de  tracasseries  et  de  petitesses.  Il  fit 
une  chanson  fort  plaisante  contre  le  muphti  (i),  dont  celui-ci 
ne  s'embarrassa  guère  ;  et  il  se  mit  à  voyager  de  planète  en 
planète,  pour  achever  de  so  former  l'esprit  et  /cœur  (5),  comme 
l'on  dit.  Ceux  qui  no  voyagent  qu'en  chaise  do  poste  ou  en 
berline  seront  sans  doute  étonnés  des  équipages  do  là-haut  ; 
car  nous  autres,  sur  notre  petit  tas  do  boue,  nous  ne  conce- 
vons rien  au  delà  de  nos  usages.  Notre  voyageur  connaissait 
merveilleusement  les  lois  de  la  gravitation,  et  toutes  les  for- 
ces attractives  et  répulsives.  Il  s'en  servait  si  à  propos,  que, 
tantôt  à  l'aide  d'un  rayon  du  soleil,  tantôt  par  la  commodité 
d'une  comète,  il  allait  de  globe  en  globe,  lui  et  les  siens, 
comme  un  oiseau  voltige  de  branche  en  branche.  Il  parcou- 
rut la  voie  lactée  en  peu  de  temps  ;  et  je  suis  obligé  d'avouer 
qu'il  no  vit  jamais,  à  travers  les  étoiles  dont  elle  est  semée, 
ce  beau  ciel  empyrée  que  l'illustre  vicaire  Derham  (6)  se 
vante  d'avoir  vu  au  bout  de  sa  lunette.  Ce  n'est  pas  que  je 

ade  que  M.  Derham  ait  mal  vu,  à  Dieu  ne  plaise  !  mais 
Micromégas  était  sur  les  lieux;  c'est  un  bon  observateur,  et 
je  ne  veux  contredire  personne.  Micromégas,  après  avoir  bien 
tourné,  arriva  dans  le  globe  do  Saturne.  Quelque  accoutumé 
qu'il  fût  à  voir  des  choses  nouvelles,  il  no  put  d'abord,  en 
voyant  la  petitesse  du  globe  et  de  ses  habitants,  se  défendre 
do'ce  sourire  do  supériorité  qui  échappe  quelquefois  aux  plus 
sages.  Car  enfin  Saturne  n'est  guère  que  neuf  cents  fois  plus 
gros  que  la  terre,  et  les  citoyens  de  ce  pays-là  sont  des  nains 
qui  n'ont  que  mille  toises  de  haut  ou  environ.  Il  s'en  moqua 
un  peu  d'abord  avec  ses  gens,  à  peu  prés  comme  un  musi- 
cien italien  se  met  à  rire  de  la  musique  de  Lulli,  quand  il 
vient  en  France.  Mais,  comme  le  Sirien  avait  un  bon  esprit, 
il  comprit  bien  vite  qu'un  être  pensant  peut  fort  bien  n'être 
pas  ridicule  pour  n'avoir  que  six  mille  pieds  do  haut.  Il  se 
familiarisa  avec  les  Saturniens,  après  les  avoir  étonnés.  Il  lia 
une  étroite  amitié  avec  le  secrétaire  de  l'académie  de  Sa- 
turne, homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  n'avait,  à  la  vé- 
rité, rien  inventé,  mais  qui  rendait  un  fort  bon  compte  des 
inventions  des  autres,  et  qui  faisait  passablement  de  petits 
i  srset  de  grands  calculs.  Je  rapporterai  ici,  pour  la  satisfac- 
tion des  lecteurs,  une  conversation  singulière  que  Micromé- 
gas eut  un  jour  avec  M.  le  secrétaire. 

CHAPITRE  II. 

Conversation  de  l'habitant  de  Sirius  avec  celui  de  Saturne. 

Après  que  son  excellence  se  fut  couchée,  et  que  le  secré- 
taire se  fut  approché  de  son  visage,  il  faut  avouer,  dit  Mi- 
cromégas, que  la  nature  est  bien  variée.  Oui,  dit  le  Satur- 


(i)  Pascal  devint  un  très  grand  géomètre,  non  dans  la  classe  de 
ceux  qui  ont  contribué  par  de  grandes  découvertes  au  progrès  des 
sciences,  comme  Ddscartes,  Newton,  mais  dans  celle  des  géomètres 
qui  ont  montré  par  leurs  ouvrages  un  génie  du  premier  ordre.  (K.) 

(2  Voyez,  tome  IV,  les  Remarques  sur  les  Pensées  de  Pascal. 
(h.  A.' 

(3)  Voltaire  avait  été  persécuté  par  le  théatin  Boyer,  pour  avoir 
dit  dans  ses  Lettres  philosophiques  que  les  facultés  de  notre  âme  se 
dé\  loppent  en  même  temps  que  nus  organes,  de  la  même  manière 
que  le,  facultés  de  Pâme  des  animaux.  (K.) 

(4    Voltaire  avait  surnommé  Boyer  l'âne  de  Mirepoix.  Voyez, 

h  lUt,  les  Mémoires.  (G.  A.) 
(5)  Expressions  de  Rollin  dans  son  Traité  des  Etudes.  (G.  A.) 
(6   Savant  Anglais,  auteur  de  la   Théologie  astronomique,  et  de 
ues  autres  ouvrages  qui  ont  pour  objet  de  prouver  l'existence 
de  Dieu  par  le  détail  des  merveilles  de  la  nature  :  malheureuse- 
ment lui  et  ses  imitateurs  se  trompent  souvent  dans  l'exposition  de 
n  silles;  ils  s'extasient  sur  la  sagesse  qui  se  montre  dans 
l'ordre  d'un  phénomène,  et  on  découvre  que  ce  phénomène  est  tout 
al  de  ce  qu'ils  ont  supposé;  alors  c'est  ce  nouvel  ordre  qui 
leur  parait  uu  chef-d'œuvre  do  sagesse.  Ce  défaut,  commun  a  tous 


m'en,  la  nature  est  comme  un  parterre  dont  les  fleurs...  Ah  ! 
dit  l'autre,  laissez  là  votre  parterre.  Elle  est,  reprit  le  secré- 
taire (I),  comme  une  assemblée  de  blondes  et  do  brunes,  dont 
les  parures...  Eh!  qu'ai-jeà  faire  de  vos  brunes  (2)î  dit  l'au- 
tre. Elle  est  donc  comme  une  galerie  de  peintures  dont  les 
traits...  Eh!  non,  dit  le  voyageur,  encore  une  fois  la  nature 
est  comme  la  nature.  Pourquoi  lui  chercher  des  comparai- 
sons? Pour  vous  plaire,  répondit  le  secrétaire.  Je  ue  veux 
point  qu'on  me  plaise,  répondit  le  voyageur;  je  veux  qu'on 
m'instruise;  commencez  d'abord  par  me  dire  combien  les 
hommes  de  votre  globe  ont  de  sens.  Nous  en  avons  soixante 
et  douze,  dit  l'académicien,  et  nous  nous  plaignons  tous  les 
jours  du  peu.  Notre  imagination  va  au  delà  de  nos  besoins; 
nous  trouvons  qu'avec  nos  soixante  et  douze  sens,  notre  an- 
neau, nos  cinq  lunes,  nous  sommes  trop  bornés;  et  malgré 
toute  notre  curiosité  et  le  nombre  assez  grand  de  passions 
qui  résultent  de  nos  soixante  et  douze  sens,  nous  avons  tout 
le  temps  do  nous  ennuyer.  Je  le  crois  bien,  dit  Micromégas; 
car  dans  notre  globe  nous  avons  près  de  mille  sens;  et  il 
nous  reste  encore  je  ne  sais  quel  désir  vague,  je  ne  sais 
quelle  inquiétude,  qui  nous  avertit  sans  cesse  que  nous  som- 
mes peu  do  chose,  et  qu'il  y  a  des  êtres  beaucoup  plus  par- 
faits. J'ai  un  peu  voyagé;  j'ai  vu  des  mortels  fort  au-dessous 
de  nous;  j'en  ai  vu  de  fort  supérieurs;  mais  je  n'en  ai  vu 
aucuns  qui  n'aient  plus  de  désirs  que  de  vrais  besoins,  et 
plus  do  besoins  que  de  satisfaction.  J'arriverai  peut-être  un 
jour  au  pays  où  il  no  manque  rien;  mais  jusqu'à  présent 
personne  ne  m'a  donné  de  nouvelles  positives  de  ce  pays-là. 
Le  Saturnien  et  le  Sirien  s'épuisèrent  alors  en  conjectures; 
mais,  après  beaucoup  de  raisonnements  fort  ingénieux  ot 
fort  incertains,  il  en  fallut  revenir  aux  faits.  Combien  do 
temps  vivez-vous?  dit  le  Sirien.  Ah  !  bien  peu,  répliqua  le 
petit  homme  de  Saturne.  C'est  tout  comme  chez  nous,  dit  le 
Sirien  :  nous  nous  plaignons  toujours  du  peu.  Il  faut  que  ce 
soit  une  loi  universelle  de  la  nature.  Hélas!  nous  ne  vivons, 
dit  le  Saturnien,  que  cinq  cents  grandes  révolutions  du  soleil. 
(Cela  revient  à  quinze  mille  ans  ou  environ,  à  compter  à 
notre  manière.)  Vous  voyez  bien  que  c'est  mourir  presque 
au  moment  que  l'on  est  né;  notre  existence  est  un  point, 
notre  durée  un  instant,  notre  globe  un  atome.  A  peine  a-t-on 
commencé  à  s'instruire  un  peu,  que  la  mort  arrive  avant 
qu'on  ait  de  l'expérience.  Pour  moi,  je  n'ose  faire  aucuns 
projets  ;  je  me  trouve  comme  une  goutte  d'eau  dans  un  océan 
immense.  Je  suis  honteux,  surtout  devant  vous,  de  la  figure 
ridicule  que  je  fais  dans  ce  monde. 

Micromégas  lui  repartit  :  Si  vous  n'étiez  pas  philosophe,  je 
craindrais  de  vous  affliger  en  vous  apprenant  que  notre  vie 
est  sept  cents  fois  plus  longue  que  la  vôtre;  mais  vous  savez 
trop  bien  que  quand  il  faut  rendre  son  corps  aux  éléments, 
et  ranimer  la  nature  sous  une  autre  forme,  ce  qui  s'appelle 
mourir;  quand  ce  moment  de  métamorphose  est  venu,  avoir 
vécu  une  éternité,  ou  avoir  vécu  un  jour,  c'est  précisément 
la  même  chose.  J'ai  été  dans  des  pays  où  l'on  vit  mille  fois 
plus  longtemps  que  chez  moi,  et  j'ai  trouvé  qu'on  y  murmu- 
rait encore.  Mais  il  y  a  partout  des  gens  de  bon  sens  qui  sa- 
vent prendre  leur  parti  et  remercier  l'Auteur  de  la  nature.  Il 
a  répandu  sur  cet  univers  une  profusion  de  variétés  avec 
une  espèce  d'uniformité  admirable.  Par  exemple  tous  les  êtres 
pensants  sont  différents,  et  tous  se  ressemblent  au  fond  par 
le  don  de  la  pensée  et  des  désirs.  La  matière  est  partout 
étendue;  mais  elle  a  dans  chaque  globe  des  propriétés  diver- 
ses. Combien  comptez-vous  de  ces  propriétés  diverses  dans 
votre  matière?  Si  vous  parlez  de  ces  propriétés,  dit  le  Satur- 
nien, sans  lesquelles  nous  croyons  que  ce  globe  ne  pourrait 
subsister  tel  qu'il  est,  nous  en  comptons  trois  cents,  comme 
retendue,  l'impénétrabilité,  la  mobilité,  la  gravitation,  la  di- 
visibilité, et  le  reste.  Apparemment,  répliqua  le  voyageur, 
que  ce  petit  nombre  suffit  aux  vues  que  le  Créateur  avait  sur 
votre  petite  habitation.  J'admire  on  tout  sa  sagesse;  je  vois 
partout  des  différences,  mais  aussi  partout  des  proportions. 
Votre  globe  est  petit,  vos  habitants  le  sont  aussi;  vous  avez 
peu  de  sensations;  votre  matière  a  peu  de  propriétés;  tout 
cela  est  l'ouvrago  de  la  Providence.  De  quelle  couleur  est 
votre  soleil  bien  examiné?  D'un  blanc  fort  jaunâtre,  dit  le 
Saturnien;  et  quand  nous  divisons  un  de  ses  rayons,  nous 
trouvons  qu'il  contient  sept  couleurs.  Notre  soleil' tire  sur  le 
rouge,  dit  le  Sirien,  et  nous  avons  trente-neuf  couleurs  pri- 
mitives. 11  n'y  a  pas  un  soleil,  parmi  tous  ceux  dont  j'ai  ap- 


tes ouvrages  de  ce  genre,  les  a  décrédilés.  On  sait  trop  d'avance 
que,  de  quelque  manière  que  les  choses  soient,  l'auteur  finira  tou- 
jours par  les  admirer.  (K.) 

(1)  Fontenelle.  (G.  A  ) 

(2)  Voltaire  se  moque  ici  du  style  précieux  do  la  Phiralitc  des 
mondes  de  l'ontenelle.  Voyez  cet  ouvrage,  P rentier  soir.  (G.  A.) 
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proche,  qui  se  ressemble,  comme  chez  vous  il  n'y  a  pas  un 
visage  qui  ne  soit  différent  de  tous  les  autres. 

Après  plusieurs  questions  de  cette  nature,  il  s'informa  com- 
bien de  substances  essentiellement  différentes  on  comptait 
dans  Saturne.  [|  apprit  qu'on  n'en  comptait  qu'une  trentaine, 
comme  Dieu,  l'espace,  la  matière,  les  êtres  étendus  qui  sen- 
tent, les  êtres  étendus  qui  sentent  et  qui  pensent,  les  êtres 
pensants  qui  n'ont  point  d'étendue;  ceux  qui  se  pénètrent, 
ceux  qui  ne  se  pénètrent  pas,  et  le  reste.  Le  Sirien,  chez  qui 
on  en  comptait  trois  cents,  et  qui  en  avait  découvert  trois 
mille  autres  dans  ses  voyages ,  étonna  prodigieusement  le 

Philosophe  de  Saturne.  Enfin,  après  s'être  comuniqué  l'un  à 
autre  un  peu  de  ce  qu'ils  savaient  et  beaucoup  de  ce  qu'ils 
ne  savaient  pas,  après  avoir  raisonné  pendant  une  révolu- 
tion du  soleil,  ils  résolurent  de  faire  ensemble  un  petit 
voyage  philosophique. 

CHAPITRE  III. 

Voyage  des  deux  habitants  de  sirius  et  de  Saturne. 

Nos  deux  philosophes  étaient  prêts  à  s'embarquer  dans 
l'atmosphère  de 'Saturne  avec  une  fort  jolie  provision  d'ins- 
truments de  mathématiques,  lorsque  la  maîtresse  du  Satur- 
nien, qui  en  eut  des  nouvelles,  vint  en  larmes  faire  ses  re- 
montrances. C'était  une  jolie  petite  brune  qui  n'avait  que  six 
cent  soixante  toises,  mais  qui  réparait  par  bien  des  agré- 
ments la  petitesse  de  sa  taille.  Ah,  cruel!  s'écria-t-elle,  après 
t'avoir  résisté  quinze  cents  ans,  lorsque  enfin  je  commençais 
à  me  rendre,  quand  j'ai  à  peine  passé  cent  ans  entre  tes  bras, 
tu  me  quittes  pour  aller  voyager  avec  un  géant  d'un  autre 
monde;  va,  tu  n'es  qu'un  curieux,  tu  n'as  jamais  eu  d'a- 
mour :  si  tu  étais  un  vrai  Saturnien,  tu  serais  fidèle.  Où  vas- 
tu  courir?  que  veux-tu?  nos  cinq  lunes  sont  moins  errantes 
que  toi,  notre  anneau  est  moins  changeant.  Voilà  qui  est 
fait,  je  n'aimerai  jamais  plus  personne.  Le  philosophe  l'em- 
brassa, pleura  avec  elle,  tout  philosopha  qu'il  était;  et  la 
dame,  après  s'être  pâmée,  alla  se  consoler  avec  un  petit- 
maître  du  pays  (1). 

Cependant  nos  deux  curieux  partirent;  ils  sautèrent  d'a- 
bord sur  l'anneau,  qu'ils  trouvèrent  assez  plat,  comme  l'a 
fort  bien  deviné  un  illustre  habitant  de  notre  petit  globe  (2); 
de  là  ils  allèrent  aisément  de  lune  en  lune.  Une  comète  pas- 
sait tout  auprès  de  la  dernière;  ils  s'élancèrent  sur  elle  avec 
leurs  domestiques  et  leurs  instruments.  Quand  ils  eurent 
fait  environ  cent  cinquante  millions  de  lieues,  ils  rencontrè- 
rent les  satellites  de  Jupiter.  Ils  passèrent  dans  Jupiter  même, 
et  y  restèrent  une  année,  pendant  laquelle  ils  apprirent  de 
fort  beaux  secrets  qui  seraient  actuellement  sous  presse  sans 
messieurs  les  inquisiteurs,  qui  ont  trouvé  quelques  proposi- 
tions un  peu  dures.  Mais  j'en  ai  lu  le  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'illustre  archevêque  de...  (3),  qui  m'a  laissé 
voir  ses  livres  avec  cette  générosité  et  cette  bonté  qu'on  ne 
saurait  assez  louer.  Aussi  je  lui  promets  un  long  article  dans 
la  première  édition  qu'on  fera  de  Moréri  (4),  et  je  n'oublierai 
pas  surtout  messieurs  ses  enfants,  qui  donnent  une  si  grande 
espérance  de  perpétuer  la  race  de  leur  illustre  père. 

Mais  revenons  à  nos  voyageurs.  En  sortant  de  Jupiter,  ils 
traversèrent  un  espace  d'environ  cent  millions  de  lieues,  et 
ils  côtoyèrent  la  planète  de  Mars,  qui,  comme  on  sait,  est 
cinq  fois  plus  petite  que  notre  petit  globe;  ils  virent  deux 
lunes  qui  servent  à  cette  planète,  et  qui  ont  échappé  aux 
regards  de  nos  astronomes.  Je  sais  bien  que  le  père  Castel  (5) 
écrira,  et  même  assez  plaisamment,  contre  l'existence  de  ces 
deux  lunes; mais  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  raisonnent  par 
analogie.  Ces  bons  philosophes-là  savent  combien  il  serait 
difficile  que  Mars,  qui  est  si  loin  du  soleil,  se  passât  à  moins 
de  deux  lunes.  Quoi  qu'il  en  soit,  nos  gens  trouvèrent  cola 
si  petit,  qu'ils  craignirent  de  n'y  pas  trouver  de  quoi  cou- 
cher, et  ils  passèrent  leur  chemin  comme  deux  voyageurs 
qui  dédaignent  un  mauvais  cabaret  de  village,  et  poussent 
jusqu'à  la  ville  voisine.  Mais  le  Sirien  et  son  compagnon  se 
repentirent  bientôt.  Ils  allèrent  longtemps,  et  ne  trouvèrent 


(1)  C'est  assez  l'histoire  des  rapports  de  Voltaire  et  de  madame 
du  Châtelet.  Emilie  se  lamentait  chaque  fois  que  lo  philosophe 
s'échappait;  puis,  un  beau  jour,  elle  s'énamoura  du  beau  Saint- 
Lambert.  (G.  A.) 

(2)  Huygens.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  veut  sans  doute  désigner  ici  Languef,  archevêque  do 
Sens,  qui  était  son  ennemi.  (G.  A.) 

(4)  C'était  le  dictionnaire  biographique  de  l'époque,  auquel  on 
ajoutait  un  supplément  de  temps  à  autr  .(G.  A.) 

15)  C'est  celui  que  Montesquieu  appelait  l'arleqnin  de  la  philo- 
tophie.  (G.  A.) 


rien.  Enfin  ils  aperçurent  une  petite  lueur,  c'était  la  terre; 
cela  fit  pitié  à  des  gens  qui  venaient  de  Jupiter.  Cependant, 
de  peur  do  se  repentir  une  seconde  fois,  ils  résolurent  de 
débarquer.  Ils  passèrent  sur  la  queue  de  la  comète,  et,  trou- 
vant une  aurore  boréale  toute  prête,  ils  se  mirent  dedans, 
et  arrivèrent  à  terre  sur  le  bord  septentrional  de  la  mer  Bal- 
tique, le  cinq  juillet  mil  sept  cent  trente-sept,  nouveau  style. 

CHAPITRE  IV. 

Ce  qui  leur  arrive  sur  le  globe  de  la  terre. 

Après  s'être  reposés  quelque  temps,  ils  mangèrent  à  leur 
déjeuner  deux  montagnes,  que  leurs  gens  leur  apprêtèrent 
assez  proprement.  Ensuite  ils  voulurent  reconnaître  le  petit 
pays  où  ils  étaient.  Ils  allèrent  d'abord  du  nord  au  sud.  Les 
pas  ordinaires  du  Sirien  et  de  ses  gens  étaient  d'environ 
trente  mille  pieds  de  roi;  le  nain  do  Saturne,  dont  la  taille 
n'était  que  de  mille  toises,  suivait  de  loin  en  haletant;  or  il 
fallait  qu'il  fît  environ  douze  pas,  quand  l'autre  faisait  une 
enjambée  :  figurez-vous  (s'il  est  permis  de  faire  de  telles 
comparaisons)  un  très  petit  chien  de  manchon  qui  suivrait  un 
capitaine  des  gardes  du  roi  de  Prusse  (1). 

Comme  ces  étrangers-là  vont  assez  vite,  ils  eurent  fait  le 
tour  du  globe  en  trente-six  heures;  le  soleil  à  la  vérité,  ou 
plutôt  ia  terre,  fait  un  pareil  voyage  en  une  journée;  mais  il 
faut  songer  qu'on  va  bien  plus  à  son  aise  quand  on  tourne 
sur  son  axe,  que  quand  on  marche  sur  ses  pieds.  Les  voilà 
donc  revenus  d'où  ils  étaient  partis,  après  avoir  vu  cette 
mare,  presque  imperceptible  pour  eux,  qu'on  nomme  la 
Méditerranée,  et  cet  autre  petit  étang  qui,  sous  le  nom  de 
Grand  Océan,  entoure  la  taupinière.  Le  nain  n'en  avait  eu 
jamais  qu'à  mi-jambe,  et  à  peine  l'autre  avait-il  mouillé  son 
talon.  Ils  firent  tout  ce  qu'ils  purent  en  allant  et  en  revenant 
dessus  et  dessous  pour  tâcher  d'apercevoir  si  ce  globe  était 
habité  ou  non.  Ils  se  baissèrent,  ils  se  couchèrent,  ils  tâtèrent 
partout;  mais  leurs  yeux  et  leurs  mains  n'étant  point  propor- 
tionnés aux  petits  êtres  qui  rampent  ici,  ils  no  reçurent  pas 
la  moindre  sensation  qui  pût  leur  faire  soupçonner  que  nous 
et  nos  confrères  les  autres  habitants  de  ce  globe  avons  l'hon- 
neur d'exister. 

Le  nain,  qui  jugeait  quelquefois  un  peu  trop  vite,  décida 
d'abord  qu'il  n'y  avait  personne  sur  la  terre.  Sa  première  rai- 
son était  qu'il  n'avait  vu  personne.  Micromégas  lui  fit  sentir 
poliment  que  c'était  raisonner  assez  mal  :  car,  disait-il,  vous 
ne  voyez  pas  avec  vos  petits  yeux  certaines  étoiles  de  la  cin- 
quantième grandeur  que  j'aperçois  très  distinctement;  con- 
cluez-vous do  là  que  ces  étoiles  n'existent  pas?  Mais,  dit  le 
nain,  j'ai  bien  tâté.  Mais,  répondit  l'autre,  vous  avez  mal 
senti.  Mais,  dit  le  nain,  ce  globe-ci  est  si  mal  construit,  cela 
est  si  irrégulier  et  d'une  forme  qui  me  paraît  si  ridicule!  tout 
semble  être  ici  dans  le  chaos  :  voyez-vous  ces  petits  ruisseaux 
dont  aucun  no  va  de  droit  fil,  ces  étangs  qui  ne  sont  ni  ronds, 
ni  carrés,  ni  ovales,  ni  sous  aucune  forme  régulière;  tous 
ces  petits  grains  pointus  dont  ce  globe  est  hérissé,  et  qui 
m'ont  écorché  les  pieds?  (Il  voulait  parler  des  montagnes.) 
Remarquez-vous  encore  la  forme  de  tout  le  globe,  comme  il 
est  plat  aux  pôles,  comme  il  tourne  autour  du  soleil  d'une, 
manière  gauche,  do  façon  que  les  climats  des  pôles  sont  né- 
cessairement incultes?"  En  vérité,  ce  qui  fait  que  je  pense 
qu'il  n'y  a  ici  personne,  c'est  qu'il  me  paraît  que  des  gens 
de  bon  sens  no  voudraient  pas  y  demeurer.  Eh  bien:  dit 
Micromégas,  ce  no  sont  peut-être  pas  non  plus  des  gens  de 
bon  sens  qui  l'habitent.  Mais  enfin  il  y  a  quelque  apparence 
que  ceci  n'est  pas  fait  pour  rien.  Tout  vous  paraît  irrégulier 
ici,  dites-vous,  parce  que  tout  est  tiré  au  cordeau  dans  Sa- 
turne et  dans  Jupiter.  Eh!  c'est  peut-être  pour  cette  raison- 
là  même  qu'il  y  a  ici  un  peu  de  confusion.  Ne  vous  ai-je  pas 
dit  que  dans  mes  voyages  j'avais  toujours  remarqué' de  la 
variété?  Le  Saturnien  répliqua  à  toutes  ces  raisons.  La  dis- 
pute n'eût  jamais  fini,  si  par  bonheur  Micromégas,  en  s'.  - 
chauffant  à  parler,  n'eûteassé  le  fil  de  son  collier  de  diamants. 
Les  diamants  tombèrent;  c'était  de  jolis  petits  carats  assez 
inégaux,  dont  les  plus  gros  pesaient'  quatre  cents  livres,  et 
les  plus  petits  cinquante.  Le  nain  en  ramassa  quelques-uns: 
il  s'aperçut,  en  les  approchant  do  ses  yeux,  que  ces  diamants, 
de  la  façon  dont  ils  étaient  taillés,  étaient  d'excellents  micros- 
copes. Il  prit  donc  un  petit  microscope  de  cent  soixante  pieds 
de  diamètre,  qu'il  appliqua  à  sa  prunelle;  et  Micromégas  en 
choisit  un  de  deux  mille  cinq  cents  pieds.  Ils  étaient  excel- 
lents; mais  d'abord  on  no  vit  rien  par  leur  secours,  il  fallait 


(1)  Voyez  plus  haut,  sur  les  beaux  grenadiers  prussiens,  les 
Mémoires  de  Voltaire.  (G.  A.) 
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s'ajuster.  Enfin  l'hâbitanl  de  Saturne  vit  quelque  chose  d'im- 
iptible  qui  remuait  entre  deux  eaux  dans  la  mer  Bal- 
l  ne:  c'était  une  baleine.  Il  la  prit  avec  le  petit  doigt  fort 
adroitement;  et  la  mettant  sur  l'ongle  de  son  ponce,  il  la  fit 
voir  au  Sirien,  qui  se  mil  à  rire  pour  la  seconde  fois  de 
'■>  de  petitesse  dont  riaient  les  habitants  de  notre  globe. 
I  é  Saturnien.  COnvaitiCU  que  notre  monde  êsi  habité,  s'ima- 
bien  vite  qu'il  ne  l'était  que  par  des  baleines;  et  comme 
il  était  grand  raisonneur,  il  voulut  deviner  d'où  un  si  petit 
ie  tirait  son  origine,  son  mouvement,  s'il  avait  des  idées, 
une  volonté,  une  liberté.  faicromégas  y  fut  fort  embarrassé; 
il  examina  l'animal  fort  patiemment,  et  le  résultat  de  l'exa- 
men fut  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  croire  qu'une  àme  fût 
logée  là.  Les  deux  voyageurs  inclinaient  donc  à  penser  qu'il 
n*3  a  point  d'esprit  d'ans  notre  habitation,  lorsqu'à  l'aide  du 
microscope  ils  aperçurent  quelque  chose  d'aussi  gros  qu'une 
bali  ine  qui  flottait  sur  la  mer  Baltique.  On  sait  que  dans  ce 
temps-là  même  une  volée  de  philosophes  revenait  du  cercle 
polaire,  sous  lequel  ils  avaient  été  faire  des  observations 
dont  personne  ne  s'était  avisé  jusqu'alors  (1).  Les  gaz. 'lies 
dirent  que  leur  vaisseau  échoua  aux  côtes  de  Bothnie,  et  qu'ils 
eurent  bien  de  la  peine  à  se  sauver  :  mais  on  ne  sait  jamais 
dans  ce  monde  le  dessous  des  cartes.  Je  vais  raconter  ingé- 
nument comme  la  chose  se  passa,  sans  y  rien  mettre  du 
mien  ;  ce  qui  n'est  pas  un  petit  effort  pour  un  historien. 

CHAPITRE  V. 

Expériences  et  raisonnements  des  deux  voyageurs. 

Micromégas  étendit  la  main  tout  doucement  vers  l'endroit 
où  l'objet  paraissait,  et  avançant  deux  doigts,  et  les  retirant 
par  la  crainte  de  se  tromper,  puis  les  ouvrant  et  les  serrant, 
il  saisit  fort  adroitement  le  vaisseau  qui  portait  ces  mes- 
sieurs, et  le  mit  encore  sur  son  ongle,  sans  le  trop  presser, 
dé  peur  de  l'écraser.  Voici  un  anima!  bien  différent  du  pre- 
mier, dit  le  nain  de  Saturne;  le  Sirien  mit  le  prétendu  ani- 
mal dans  le  creux  de  sa  main.  Les  passagers  et  les  gens  de 
l'équipage,  qui  s'étaient  crus  enlevés  par  un  ouragan,  et  qui 
se  croyaient  sur  une  espèce  de  rocher,  se  mettent  tous  en 
mouvement;  les  matelots  prennent  des  tonneaux  de  vin,  les 
jettent  sur  la  main  de  Micromégas,  et  se  précipitent  après. 
Les  géomètres  prennent  leurs  quarts  de  cercle,  leurs  secteurs, 
deux  filles  laponnes  (2),  et  descendent  sur  les  doigts  du  Sirien. 
Ils  en  firent  tant,  qu'il  sentit  enfin  remuer  quelque  chose  qui 
lui  chatouillait  les  doigts;  c'était  un  bâton  ferré  qu'on  lui  en- 
fonçait d'un  pied  dans  l'index  :  il  jugea,  par  ce  picotement, 
qu'il  était  sorti  quelque  chose  du  petit  animal  qu'il  tenait, 
mais  il  n'en  soupçonna  pas  d'abord  davantage.  Le  microscope, 
qui  faisait  à  peine  discerner  une  baleine  et  un  vaisseau,  n'a- 
vait point  de  prise  sur  un  être  aussi  imperceptible  que  des 
hommes.  Je  ne  prétends  choquer  ici  la  vanité  de  personne, 
mais  je  suis  obligé  de  prier  les  importants  de  faire  ici  une 
petite  remarque  avec  moi  ;  c'est  qu'en  prenant  la  taille  des 
hommes  d'environ  cinq  pieds,  nous  ne  faisons  pas  sur  la 
terre  une  plus  grande  figure  qu'en  ferait  sur  une  boule  de 
dix  pieds  de  tour  un  animal  qui  aurait  à  peu  près  la  six  cent 
millième  partie  d'un  pouce  en  hauteur.  Figurez-vous  une  sub- 
stance qui  pourrait  tenir  la  terre  dans  sa  main,  et  qui  aurait 
des  organes  en  proportion  des  nôtres;  et  il  se  peut  très  bien 
faire  qu'il  v  ait  un  grand  nombre  de  ces  substances  :  or,  con- 
cevez, je  vous  prie,  ce  qu'elles  penseraient  de  ces  batailles 
qui  font  gagner  au  vainqueur  un  village  pour  le  perdre  en- 
suite. 

Je  ne  doute  pas  que  si  quelque  capitaine  des  grands  gre- 
nadiers lit  jamais  cet  ouvrage,  il  ne  hausse  de  deux  grands 
pieds  au  moins  les  bonnets  de  sa  troupe;  mais  je  l'avertis 
qu'il  aura  beau  faire,  que  lui  et  les  siens  ne  seront  jamais 
que  des  infiniment  petits. 

Ouellc  adresse  merveilleuse  ne  fallut-il  donc  pas  à  notre 
philosophe  de  Sirius,  pour  apercevoir  les  atomes  dont  je  viens 
de  parler?  Quand  Leuwenhoek  et  Harlsoëker  virent  les  pre- 
miers ou  crurent  voir  la  graine  dont  nous  sommes  formés  (3), 
ils  ne  firent  pas,  à  beaucoup  près,  une  si  étonnante  décou- 
verte. Quel  plaisir  sentit  Micromégas  en  voyant  remuer  ces 
petites  machines,  en  examinant  tous  leurs  tours,  en  les  sui- 
vant dans  toutes  leurs  opérations!  comme  il  s'écria!  comme 
il  mit  avec  joie  un  de  ses  microscopes  dans  les  mains  de  son 
compagnon  de  voyage!  Je  les  vois,  disaient-ils  tous  deux  à  la 


(li  C'étaient  Maupertuis,  Clairaut,  Camus  et,  Le  Monnier.  ils  rap- 
portaient la  mesure  du  degré  de  Laponïe.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  les  notes  du  discours  en  vers  Sur  la  Modération,  et 
celles  du  Russe  à  Paris.  (K.) 

(3)  En  examinant  au  microscope  la  liqueur  spermatique.  (G.  A.) 


fois;  ne  les  voyez-vous  pas  qui  portent  des  fardeaux,  qui  se 
baissent,  qui  se  relèvent.  En  parlant  ainsi,  les  mains  leur 
tremblaient,  par  le  plaisir  de  voir  des  objets  si  nouveaux,  et 
par  la  crainte  de  les  perdre.  Le  Saturnien,  passant  d'un  excès 
de  défiance  à  un  excès  de  crédulité,  crut  apercevoir  qu'ils 
travaillaient  à  la  propagation.  «  Ah!  disait-il,  j'ai  pris  la  na- 
ture sur  le  fait  (I).  »'Mais  il  se  trompait  sur  l'es  apparences; 
ce  qui  n'arrive  que  trop,  soit  qu'on  se  serve  ou  non  du  mi- 
croscope. 

CHAPITRE  VI. 

Ce  qui  leur  arriva  avec  les  hommes. 

Micromégas,  bien  meilleur  observateur  que  son  nain,  vit 
clairement  que  les  atomes  se  parlaient;  et  il  le  fit  remarquer 
à  son  compagnon,  qui,  honteux  de  s'être  mépris  sur  l'article 
de  la  génération,  ne  voulut  point  croire  que  de  pareilles  es- 
pèces pussent  se  communiquer  des  idées.  Il  avait  le  don  des 
langues  aussi  bien  que  le  Sirien;  il  n'entendait  point  parler 
nos  atomes,  et  il  supposait  qu'ils  ne  parlaient  pas  :  d'ailleurs 
comment  ces  êtres  imperceptibles  auraient-ils  les  organes  de 
la  voix,  et  qu'auraient-ils  à  dire?  Pour  parler,  il  faut  penser, 
OU  à  peu  près  ;  mais  s'ils  pensaient,  ils  auraient  donc  l'équi- 
valent d'une  âme  :  or,  attribuer  l'équivalent  d'une  âme  à 
celte  espèce,  cela  lui  paraissait  absurde.  Mais,  dit  le  Sirien, 
vous  avez  cru  tout  à  l'heure  qu'ils  faisaient  l'amour;  est-ce 
que  vous  croyez  qu'on  puisse  faire  l'amour  sans  penser  et 
sans  proférer  quelque  parole,  ou  du  moins  sans  se  faire 
entendre?  Supp  cz-vous  d'ailleurs  qu'il  soit  plus  difficile  de 
produire  un  argument  qu'un  enfant?  Pour  moi,  l'un  et  l'autre 
me  paraissent  de  grands  mystères  :  je  n'ose  plus  ni  croire  ni 
nier,  dit  le  nain  ;  je  n'ai  plus  d'opinion  ;  il  faut  tâcher  d'exa- 
miner ces  insectes,  nous  raisonnerons  après.  C'est  fort  bien 
dit,  reprit  Micromégas  ;  et  aussitôt  il  tira  une  paire  de  ciseaux 
dont  il  se  coupa  les  ongles,  et  d'une  rognure  de  l'ongle  de 
son  pouce  il  fit  sur-le-champ  une  espèce  de  grande  trompette 
parlante,  comme  un  vaste  entonnoir,  dont  il  mit  le  tuyau 
dans  son  oreille.  La  circonférence  de  l'entonnoir  enveloppait 
le  vaisseau  et  tout  l'équipage.  La  voix  la  plus  faible  entrait 
dans  des  fibres  circulaires  de  l'ongle,  de  sorte  que,  grâce  à 
son  industrie,  le  philosophe  de  là-haut  entendit  parfaitement 
le  bourdonnement  de  nos  insectes  de  là-bas.  En  peu  d'heures 
il  parvint  à  distinguer  les  paroles,  et  enfin  à  entendre  le  fran- 
çais. Le  nain  en  tit  autant,  quoique  avec  plus  de  difficulté. 
L'étonnement  des  voyageurs  redoublait  à  chaque  instant.  Ils 
entendaient  des  mites  parler  d'assez  bon  sens  :  ce  jeu  de  la 
nature  leur  paraissait  inexplicable.  Vous  croyez  bien  que  le 
Sirien  et  son  nain  brûlaient  d'impatience  de  lier  conversation 
avec  les  atomes  ;  le  nain  craignait  que  sa  voix  de  tonnerre, 
et  surtout  celle  de  Micromégas,  n'assourdît  les  mites  sans  en 
être  entendue.  Il  fallait  en  diminuer  la  force.  Ils  se  mirent 
dans  la  bouche  des  espèces  de  petits  curedents,  dont  le  bout 
fort  effilé  venait  donner  auprès  du  vaisseau.  Le  Sirien  tenait 
le  nain  sur  ses  genoux,  et  le  vaisseau  avec  l'équipage  sur  un 
ongle  ;  il  baissait  la  tête  et  parlait  bas.  Enfin,  moyennant 
toutes  ces  précautions  et  bien  d'autres  encore,  il  commença 
ainsi  son  discours  : 

Insectes  invisibles,  que  la  main  du  Créateur  s'est  plue  à  faire 
naître  dans  l'abîme  de  l'infiniment  petit,  je  le  remercie  de  ce 
qu'il  a  daigné  me  découvrir  des  secrets  qui  semblaient  impé- 
nétrables. Peut-être  ne  daignerait-on  pas  vous  regarder  à  ma 
cour  ;  mais  je  ne  méprise  personne,  et  je  vous  offre  ma  pro- 
tection. 

Si  jamais  il  y  eut  quelqu'un  d'étonné,  ce  furent  les  gens 
qui  entendirent  ces  paroles.  Ils  ne  pouvaient  deviner  d'où 
elles  partaient.  L'aumônier  du  vaisseau  récita  les  prières  des 
exorcismes,  les  matelots  jurèrent,  et  les  philosophes  du  vais- 
seau firent  des  systèmes  ;  mais  quelque  système  qu'ils  fissent, 
ils  ne  purent  jamais  deviner  qui  leur  parlait.  Le  nain  de  Sa- 
turne, qui  avait  la  voix  plus  douce  que  Micromégas,  leur 
apprit  alors  en  peu  de  mots  à  quelles  espèces  ils  avaient 
affaire.  Il  leur  raconta  le  voyage  de  Saturne,  les  mit  au  fait 
de  ce  qu'était  M.  Micromégas  ;  et  après  les  avoir  plaints 
d'être  si  petits,  il  leur  demande  s'ils  avaient  toujours  été  dans 
ce  misérable  état  si  voisin  de  l'anéantissement,  ce  qu'ils  fai- 
saient dans  un  globe  qui  paraissait  appartenir  à  des  baleines, 
s'ils  étaient  heureux,  s'ils  multipliaient,  s'ils  avaient  une 
âme,  et  cent  autres  questions  de  cette  nature. 

Un  raisonneur  de  la  troupe,  plus  hardi  quo  les  autres,  et 
choqué  de  ce  qu'on  doutait  de  son  âme,  observa  l'interlocu- 
teur avec  des  pinnules  (2)  braquées  sur  un  quart  de  cercle,  fit 

(1)  Expression  heureuse  et  plaisante  de  Fontenelle,  en  rendant 
compte  de  quelques  observations  d'histoire  naturelle.  (K.) 

(2)  Ce  sont  deiix  petites  pièces  de  cuivre  percées,  dans  le  milieu, 
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deux  stations,  et  à  la  troisième  il  parla  ainsi  :  Vous  croyez 
donc,  monsieur,  parce  que  vous  avez  mille  toises  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds,  que  vous  êtes  un...  Mille  toises  !  s'écria 
le  nain  :  juste  ciel!  d'où  peut-il  savoir  ma  hauteur?  mille 
toises  !  il  ne  se  trompe  pas  d'un  pouce  :  quoi  !  cet  atome  m'a 
mesuré  !  il  est  géomètre,  il  connaît  ma  grandeur  ;  et  moi,  qui 
ne  le  vois  qu'à  travers  un  microscope,  je  ne  connais  pas  en- 
core la  sienne  !  Oui,  je  vous  ai  mesuré,  dit  le  physicien,  et  je 
mesurerai  bien  encore  votre  grand  compagnon.  La  proposi- 
tion fut  acceptée  ;  son  excellence  se  coucha  de  son  long  ;  car, 
s'il  se  fût  tenu  debout,  sa  tête  eût  été  trop  au-dessus  des 
nuages.  Nos  philosophes  lui  plantèrent  un  grand  arbre  dans 
un  endroit  que  le  docteur  Swift  (1)  nommerait,  mais  que  je 
me  garderai  bien  d'appeler  par  son  nom,  à  cause  de  mon 
grand  respect  pour  les  dames.  Puis,  par  une  suite  de  trian- 
gles liés  ensemble,  ils  conclurent  que  ce  qu'ils  voyaient  était 
en  effet  un  jeune  homme  de  cent  vingt  mille  pieds  de  roi. 

Alors  Micromégàs  prononça  ces  paroles  :  Je  vois  plus  que 
jamais  qu'il  ne  faut  juger  de  rien  sur  sa  grandeur  apparente. 
O  Dieu  !  qui  avez  donné  une  intelligence  à  des  substances 
qui  paraissent  si  méprisables,  l'inOniment  petit  vous  coûte 
aussi  peu  que  l'infinimeut  grand  ;  et  s'il  est  possible  qu'il  y 
ait  des  êtres  plus  petits  que  ceux-ci,  ils  peuvent  encore  avoir 
un  esprit  supérieur  à  ceux  de  ces  superbes  animaux  que  j'ai 
vus  dans  le  ciel,  dont  le  pied  seul  couvrirait  le  globe  où  je 
suis  descendu. 

Un  des  philosophes  lui  répondit  qu'il  pouvait  en  toute  sû- 
reté croire  qu'il  est  en  effet  des  êtres  intelligents  beaucoup 
plus  petits  que  l'homme.  Il  lui  conta,  non  pas  tout  ce  que 
Virgile  a  dit  de  fabuleux  sur  les  abeilles,  mais  ce  que  Swam- 
merdam  a  découvert,  et  ce  que  Réaumur  a  disséqué  (2).  Il  lui 
apprit  enfin  qu'il  y  a  des  animaux  qui  sont  pour  les  abeilles 
ce  que  les  abeilles  sont  pour  l'homme,  ce  que  le  Sirien  lui- 
même  était  pour  ces  animaux  si  vastes  dont  il  parlait,  et  ce 
que  ces  grands  animaux  sont  pour  d'autres  substances  devant 
lesquelles  ils  ne  paraissent  que  comme  des  atomes.  Peu  à 
peu  la  conversation  devint  intéressante,  et  Micromégàs  parla 
ainsi  ; 

CHAPITRE  VIL 

Conversation  avec  les  hommes. 

O  atomes  intelligents,  dans  qui  l'Etre  éternel  s'est  plu  à 
manifester  son  adresse  et  sa  puissance,  vous  devez,  sans 
doute,  goûter  des  joies  bien  pures  sur  votre  globe;  car  ayant 
si  peu  de  matière,  et  paraissant  tout  esprit,  vous  devez  passer 
votre  vie  à  aimer  et  à  penser  ;  c'est  la  véritable  vie  des  es- 
prits. Je  n'ai  vu  nulle  part  le  vrai  bonheur;  mais  il  est  ici, 
sans  doute.  A  ce  discours  tous  les  philosophes  secouèrent  la 
tête  ;  et  l'un  d'eux,  plus  franc  que  les  autres,  avoua  de  bonne 
foi  que,  si  l'on  en  excepte  un  petit  nombre  d'habitants  fort 
peu  considérés,  tout  le  reste  est  un  assemblage  de  fous,  de 
méchants,  et  de  malheureux.  Nous  avons  plus  de  matière 
qu'il  ne  nous  en  faut,  dit-il,  pour  faire  beaucoup  de  mal,  si 
le  mal  vient  de  la  matière,  et  trop  d'esprit  si  le  mal  vient  de 
l'esprit.  Savez-vous  bien,  par  exemple,  qu'à  l'heure  que  je 
vous  parle  (3),  il  y  a  cent  mille  fous  de  notre  espèce,  couverls 
de  chapeaux,  qui  tuent  cent  mille  autres  animaux  couverls 
d'un  turban,  ou  qui  sont  massacrés  par  eux,  et  que,  presque 
par  toute  la  terre,  c'est  ainsi  qu'on  en  use  de  temps  immé- 
morial? Le  Sirien  frémit,  et  demanda  quel  pouvait  être  le  su- 
jet de  ces  horribles  querelles  entre  de  si  chétifs  animaux.  Il 
s'agit,  dit  le  philosophe,  de  quelque  tas  de  boue  (4)  grand 
comme  votre  talon.  Ce  n'est  pas  qu'aucun  de  ces  millions 
d'hommes  qui  se  font  égorger  prétende  un  fétu  sur  ce  tas  de 
boue.  Il  ne  s'agit  que  de  savoir  s'il  appar  tiendi'a  à  un  cer- 
tain homme  qu'on  nomme  Sultan,  ou  à  un  autre  qu'on  nomme, 
je  ne  sais  pourquoi,  César.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  jamais  vu  ni 
ne  verra  jamais  le  petiteoinde  terredont  il  s'agit;  et  presque 
aucun  de  ces  animaux,  qui  s'égorgent  mutuellement,  n'a  ja- 
mais vu  l'animal  pour  lequel  il  s'égorge. 

Ah  !  malheureux  !  s'écria  le  Sirien  avec  indignation,  peut- 
on  concevoir  cet  excès  de  rage  forcenée  !  Il  me  prend  envie 
de  faire  trois  pas,  et  d'écraser  de  trois  coups  de  pied  toute 
cette  fourmilière  d'assassins  ridicules.  Ne  vous  en  donnez  pas 


d'une  fente  de  haut  en  bas,  dont  on  se  sert  pour  prendre  des  dis- 
tances et  mesurer  des  angles  sur  le  terrain.  (G.  A.) 

(1)  Auteur  de  Gulliver.  Voltaire  ne  renie  donc  pas  son  modèle. 
(G.  A.) 

i2)  Chacun  de  ces  deux  savants  a  publié  des  travaux  volumineux 
sur  les  insectes.  (G.  A.) 

(3i  Eu  1737,  époque  où  les  Russes  et  les  Turcs  étaient  aux  prises. 
(G.  A.) 

(4)  La  Crimée  appartenait  alors  à  la  Turquie.  (G.  A.) 


la  peine,  lui  répondit-on;  ils  travaillent  assez  à  leur  ruine. 
Sachez  qu'au  bout  de  dix  ans,  il  ne  reste  jamais  la  centième 
partie  de  ces  misérables  ;  sachez  que,  quand  même  ils  n'au- 
raient pas  tiré  l'épée,  la  faim,  la  fatigue,  ou  l'intempérance, 
les  emportent  presque  tous.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  eux  qu'il 
faut  punir,  ce  sont  ces  barbares  sédentaires  qui  du  fond  de 
leur  cabinet  ordonnent,  dans  le  temps  de  leur  digestion,  le 
massacre  d'un  million  d'hommes,  et  qui  ensuite  en  font  re- 
mercier Dieu  solennellement  (1).  Le  voyageur  se  sentait  ému 
de  pitié  pour  la  petite  race  humaine,  dans  laquelle  il  décou- 
vrait de  si  étonnants  contrastes.  Puisque  vous  êtes  du  petit 
nombre  des  sages,  dit-il  à  ces  messieurs,  et  qu'apparemment 
vous  ne  tuez  personne  pour  de  l'argent,  dites-moi,  je  vous  en 
prie,  à  quoi  vous  vous  occupez.  Nous  disséquons  des  mouches, 
dit  le  philosophe,  nous  mesurons  des  lignes,  nous  assemblons 
des  nombres  ;  nous  sommes  d'accord  sur  deux  ou  trois  points 
que  nous  entendons,  et  nous  disputons  sur  deux  ou  trois  mille 
que  noys  n'entendons  pas.  Il  prit  aussitôt  fantaisie  au  Sirien 
et  au  Saturnien  d'interroger  ces  atomes  pensants,  pour  savoir 
les  choses  dont  ils  convenaient.  Combien  comptez-vous,  dit 
celui-ci,  de  l'étoile  de  la  Canicule  à  la  grande  étoile  des  Gé- 
meaux? Ils  répondirent  tous  à  la  fois  :  Trente-deux  degrés  et 
demi.  Combien  comptez-vous  d'ici  à  la  lune?  Soixante  demi- 
diamètres  de  la  terre  en  nombre  rond.  Combien  pèse  votre 
air?  Il  croyait  les  attraper  ;  mais  tous  lui  dirent  que  l'air  pèse 
environ  neuf  cents  fois  moins  qu'un  pareil  volume  de  l'eau 
la  plus  légère,  et  dix-neuf  mille  fois  moins  que  l'or  de  ducat. 
Le  petit  nain  de  Saturne,  étonné  de  leurs  réponses,  fut  tenté 
de  prendre  pour  des  sorciers  ces  mêmes  gens  auxquels  il 
avait  refusé  une  âme  un  quart  d'heure  auparavant. 

Enfin  Micromégàs  leur  dit  :  Puisque  vous  savez  si  bien  ce 
qui  est  hors  de  vous,  sans  doute  vous  savez  encore  mieux  ce 
qui  est  en  dedans.  Dites-moi  ce  que  c'est  que  votre  âme,  et 
comment  vous  formez  vos  idée;;.  Les  philosophes  parlèrent 
tous  à  la  fois  comme  auparavant  ;  mais  ils  furent  tous  de 
différents  avis.  Le  plus  vieux  citait  Aristote,  l'autre  pronon- 
çait le  nom  de  Descartes;  celui-ci,  de  Malebranche  ;  cet 
antre,  de  Leibnitz;  cet  autre,  de  Locke  (2).  Un  vieux  péripa- 
téticien  dit  tout  haut  avec  confiance  :  L'âme  est  une  entelé- 
chie,  et  une  raison  par  qui  elle  a  la  puissance  d'être  ce  qu'elle 
est.  C'est  ce  que  déclare  expressément  Aristote,  page  633 
de  l'édition  du  Louvre.  Il  cita  le  passage  (3).  Je  n'entends 
pas  trop  bien  le  grec,  dit  le  géant.  Ni  moi  non  plus,  dit  la 
mite  philosophique.  Pourquoi  donc,  reprit  le  Sirien,  citez- 
vous  un  certain  Aristote,  en  grec?  C'est,  répliqua  le  savant, 
qu'il  faut  bien  citer  ce  qu'on  ne  comprend  point  du  tout,  dans 
la  langue  qu'on  entend  le  moins. 

Le  cartésien  prit  la  parole,  et  dit  :  L'âme  est  un  esprit  pur 
qui  a  reçu  dans  le  ventre  de  sa  mère  toutes  les  idées  mé- 
taphysiques (4),  et  qui,  en  sortant  de  là,  est  obligée  d'aller 
à  l'école,  et  d'apprendre  tout  de  nouveau  ce  qu'elle  a  si  bien 
su,  et  qu'elle  ne  saura  plus.  Ce  n'était  donc  pas  la  peine,  ré- 
pondit l'animal  de  huit  lieues,  que  ton  âme  fût  si  savante 
dans4  le  ventre  de  ta  mère,  pour  être  si  ignorante  quand  tu 
aurais  de  la  barbe  au  menton.  Mais  qu'entends-tu  par  esprit? 
Que  me  demandez-vous  là?  dit  le  raisonneur;  je  n'en  ai  point 
d'idée;  on  dit  que  ce  n'est  pas  la  matière.  —  Mais  sais-tu  au 
moins  ce  que  c'est  que  la  matière?  Très  bien,  lui  répondit 
l'homme.  Par  exemple  cette  pierre  est  grise,  est  d'une  telle 
forme,  a  ses  trois  dimensions,  elle  est  pesante  et  divisible. 
Eh  bien!  dit  le  Sirien,  cette  chose  qui  te  paraît  être  divisible, 
pesante  et  grise,  me  diras-tu  bien  ce  que  c'est?  Tu  vois  quel- 
ques attributs;  mais  le  fond  de  la  chose,  le  connais-tu?  Non, 
dit  l'autre.  —  Tu  ne  sais  donc  point  ce  que  c'est  que  la  ma- 
tière. 

Alors  M.  Micromégàs,  adressant  la  parole  à  un  autre  sage 
qu'il  tenait  sur  son  pouce,  lui  demanda  ce  que  c'était  que  son 
âme,  et  ce  qu'elle  faisait.  Rien  du  tout,  dit  le  philosophe 
malobranchiste  (5);  c'est  Dieu  qui  fait  tout  pour  moi;  je  vois 
tout  en  lui,  je  fais  tout  en  lui;  c'est  lui  qui  fait  tout  sans  que 
je  m'en  mêle.  Autant  vaudrait  ne  pas  être,  reprit  le  sage  do 
Sirius.  Et  toi,  mon  ami,  dit-il  à  un  leibnitzièn,  qui  était  là, 
qu'est-ce  que  ton  âme?  C'est,  répondit  le  leibnitzièn,  une  ai- 
guille qui  montre  les  heures  pendant  que  mon  corps  caril- 
lonne (6);  ou  bien,  si  vous  voulez,  c'est  elle  qui  carillonne 


(1)  Voyez,  plus  haut,  un  des  dialogues,  Entre  A,B,C,  sur  le  droit 
d3  guerre.  (G,  A.) 

(2;  Voyez,  tome  IV,  sur  les  différents  systèmes  de  ces  philo- 
sophes, les  traités  de  philosophie.  (G.  A.) 

(3)  Dans  l'édition  de  1730,  le  passage  d'Arisloto  était  reproduit. 
(G.  A.) 

(4)  Hypothèse  des  idée    innées,  (g.  a.) 

(5)  Voyez,  tome  IV,  li^  Tout  eu  Mou.  ;G.  a.) 
(0)  Hypothèse  de  l'Harmonie  préétablie.  (G.  A.) 
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pendant  que  mon  corps  montre  l'heure  ;  ou  bien  mon  âme 
•est  le  miroir  de  l'univers,  et  mon  corps  est  la  bordure  du 
miroir  :  tout  cela  est  clair. 

Oïl  petit  partisan  de  Locke  était  là  tout  auprès;  et  quand 
on  lui  eut  enfin  adressé  la  parole  :  Je  ne  sais  pas,  dit-il, 
comment  je  pense;  mais  je  sais  que  je  n'ai  jamais  pensé 
qu'à  l'occasion  de  mes  sens.  Qu'il  y  ail  des  substances  im- 
matérielles et  intelligentes,  c'est  de  quoi  je  ne  doute  pas  : 
mais  qu'il  soit  impossible  à  Dieu  de  communiquer  la  pensée 
à  la  matière,  c'est  de  quoi  je  doute  fort.  Je  révère  la  puissance 
éternelle:  il  ne  m'appartient  pas  de  la  borner  :  je  n'affirme 
rien;  je  me  contente  de  croire  qu'il  y  a  plus  de  choses  pos- 
sibles qu'on  ne  pense  (i). 

L'animal  de  Sirius  sourit,  il  ne  trouva  pas  celui-là  le  moins 
sage  ;  et  le  nain  de  Saturne  aurait  embrassé  le  sectateur  de 
Locke,  sans  l'extrême  disproportion.  Mais  il  y  avait  là,  par 
malheur,  un  petit  animalcule  en  bonnet  carre'  (2)  qui  coupa 


(1)  Yovez  plus  haut,  sur  Locke,  une  des  Lettres  anglaises,  et, 
tome  IV,  le  Traité  de  métaphysique.  (G.  A.) 
(-2)  Un  ecclésiastique.  (G.  A.) 


la  parole  à  tous  les  autres  animalcules  philosophes;  il  dit 
qu'il  savait  tout  le  secret,  que  tout  cela  se  trouvait  dans  la 
Somme  de  saint  Thomas;  il  regarda  de  haut  en  bas  les  deux 
habitants  célestes;  il  leur  soutint  que  leurs  personnes,  leurs 
mondes,  leurs  soleils,  leurs  étoiles,  tout  était  fait  unique- 
ment pour  l'homme.  A  ce  discours,  nos  deux  voyageurs  se 
laissèrent  aller  l'un  sur  l'autre  en  étouffant  de  ce  rire  inex- 
tinguible qui,  selon  Homère,  est  le  partage  des  dieux;  leurs 
épaules  et  leurs  ventres  allaient  et  venaient,  et  dans  ces 
convulsions  le  vaisseau,  que  le  Sirien  avait  sur  son  ongle, 
tomba  dans  une  poche  de  la  culotte  du  Saturnien.  Ces  deux 
bonnes  gens  le  cherchèrent  longtemps;  enfin  ils  retrouvèrent 
l'équipage,  et  le  rajustèrent  fort  proprement.  Le  Sirien  reprit 
les  petites  mites,  il  leur  parla  encore  avec  beaucoup  de  bonté, 
quoiqu'il  fut  un  peu  fâché  dans  le  fond  du  cœur  de  voir  que 
les  infiniment  petits  eussent  un  orgueil  presque  infiniment 
grand.  Il  leur  promit  de  leur  faire  un  beau  livre  de  philoso- 
phie, écrit  fort  menu  pour  leur  usage,  et  que,  dans  ce  liwe, 
ils  verraient  le  bout  des  choses.  Effectivement,  il  leur  donna 
ce  volume  avant  son  départ  :  on  le  porta  à  Paris,  à  l'Acadé- 
mie des  sciences;  mais,  quand  le  vieux  secrétaire  l'eut  ou- 
vert, il  ne  vit  rien  qu'un  livre  tout  blanc.  «Ah!  dit-il, je  m'en 
»  étais  bien  douté.  » 
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LES  DEUX  CONSOLÉS- 

—  1756.  — 


Le  grand  philosophe  Citophile  CI)  disait  un  jour  à  une 
femme  désolée,  et  qui  avait  juste  sujpt  de  l'être  :  Madame, 
la  reine  d'Angleterre,  fille  du  grand  Henri  IV,  a  été  aussi 
malheureuse  que  vous  :  on  la  chassa  de  ses  royaumes;  elle 
fut  près  de  périr  sur  l'Océan  par  les  tempêtes;  elle  vit  mou- 
rir son  royal  époux  sur  l'échafaud  (2).  J'en  suis  fâchée  pour 
elle,  dit  là  dame;  et  elle  se  mit  à  pleurer  ses  propres  infor- 
tunes. 

Mais,  dit  Citophile,  souvenez-vous  de  Marie  Stuart  :  elle 
aimait  fort  honnêtement  un  brave  musicien  qui  avait  une 
très  belle  basse-taille.  Son  mari  tua  son  musicien  à  ses  yeux  ; 
et  ensuite  sa  bonne  amie  et  sa  bonne  parente,  la  reine  Elisa- 
beth, qui  se  disait  pucelle,  lui  fit  couper  le  cou  sur  un  écha- 
faud  tendu  de  noir,  après  l'avoir  tenue  en  prison  dix-huit 
années  (3).  Cela  est  fort  cruel,  dit  la  dame;  et  elle  se  re- 
plongea dans  sa  mélancolie. 

Vous  avez  peut-être  entendu  parler,  dit  le  consolateur,  de 
la  belle  Jeanne  de  Naples,  qui  fut  prise  et  étranglée  (4)?  Je 
m'en  souviens  confusément,  dit  l'affligée. 

Il  faut  que  je  vous  conte,  ajouta  l'autre,  l'aventure  d'une 
souveraine  qui  fut  détrônée  de  mon  temps  après  souper,  et 
qui  est  morte  dans  une  île  déserte.  Je  sais  toute  cette  histoire, 
répondit  la  dame. 

Eli  bien  donc,  je  vais  vous  apprendre  ce  qui  est  arrivé  à 
une.  autre  grande  princesse  à  qui  j'ai  montré  la  philosophie. 
Elle  avait  un  amant,  comme  en  ont  toutes  les  grandes  et 


(l)  C'est-à-dire,  qui  aime  à  faire  dos  citations.  (G.  A.) 

(2i  Voyez,  tome  II,  l'Essai  sur  les  mœurs,  chapitre  clxxx.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  l'Essai,  chapitre  clxix.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  l'Essai,  chapitre  lxix.  (G.  A.) 


belles  princesses.  Son  père  entra  dans  sa  chambre,  et  surprit 
l'amant,  qui  avait  le  visage  tout  en  feu  et  l'œil  étincelant 
comme  une  escarboucle;  la  dame  aussi  avait  le  teint  fort 
animé.  Le  visage  du  jeune  homme  déplut  tellement  au  père, 
qu'il  lui  appliqua  le  plus  énorme  soufflet  qu'on  eût  jamais 
donné  dans  sa  province.  L'amant  prit  une  paire  de  pincettes, 
et  cassa  la  tête  au  beau-père,  qui  guérit  à  peine,  et  qui  porte 
encore  la  cicatrice  de  cette  blessure.  L'amante  éperdue  sauta 
par  la  fenêtre  et  se  démit  le  pied;  de  manière  qu'aujourd'hui 
elle  boite  visiblement,  quoique  d'ailleurs  elle  ait  la  taille  ad- 
mirable. L'amant  fut  condamnée  la  mort  pour  avoir  cassé  la 
tête  à  un  très  grand  prince.  Vous  pouvez  juger  de  l'état  où 
était  la  princesse,  quand  on  menait  pendre  l'amant.  Je  l'ai 
vue  longtemps,  lorsqu'elle  était  en  prison;  elle  ne  me  parlait 
jamais  que  de  ses  malheurs. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  donc  pas  que  je  songe  aux  miens? 
lui  dit  la  dame.  C'est,  dit  le  philosophe,  parce  qu'il  n'y  faut 
pas  songer,  et  que  tant  de  grandes  dames  ayant  été  si  infor- 
tunées, il  vous  sied  mal  de  vous  désespérer.  Sorgez  à  Hécube, 
songez  à  Niobé.  Ah!  dit  la  dame,  si  j'avais  vécu  de  leur 
temps,  ou  de  celui  de  tant  de  beiles  princesses,  et  si  pour 
les  consoler  vous  leur  aviez  conté  mes  malheurs,  pensez- 
vous  qu'elles  vous  eussent  écouté? 

Le  lendemain  le  philosophe  perdit  son  fils  unique,  et  fut 
sur  le  point  d'en  mourir  de  douleur.  La  dame  fit  dresser  une 
liste  de  tous  les  rois  qui  avaient  perdu  leurs  enfants,  et  la 
porta  au  philosophe;  il  la  lut,  la  trouva  fort  exacte,  et  n'en 
pleura  pas  moins.  Trois  mois  après  ils  se  revirent,  et  furent 
étonnés  de  se  retrouver  d'une  humeur  très  gaie.  Ils  firent 
ériger  une  belle  statue  au  Temps,  avec  cette  inscription  : 

A   CELUI  QUI  CONSOLE. 


HISTOIRE  DES  VOYAGES  DE    SCARMENTADO, 


ÉCRITE  PAR  LUI-MÊME.  —  1756. 


AVERTISSEMENT  POUR  LA  PRÉSENTE  ÉDITION. 

Cotte  histoire  fut  publiée  en  1756  dans  l'édition  des  Œuvres 
de  Voltaire  faite  par  les  frères  Cramer.  Le  secrétaire  Colini 
s'est  encore  avisé  de  voir  dans  cet  ouvrage  des  allusions  aux 
infortunes  prussiennes  du  philosophe,  mais  il  n'y  en  a  pas 
ombre.  Scarmentado  est  comme  une  sorte  d'esquisse  de  la 
forme  cosmopolite  que  Voltaire  va  enfin  adopter,  et  où  doit 
s'incarner  Candide. 

En  1808,  Népomucène  Lemercier  fit  représenter  à  l'Odéon 
une  comédie  en  cinq  actes,  intitulée,  Voyages  de  Scarmentado. 

Georges  Avenel. 


Je  naquis  dans  la  ville  de  Candie,  en  1600.  Mon  père  en 
était  gouverneur;  et  je  me  souviens  qu'un  poëte  médiocre, 
qui  n'était  pas  médiocrement  dur,  nommé  Iro  (1),  fit  de 
mauvais  vers  à  ma  louange,  dans  lesquels  il  me  faisait  des- 
cendre de  Minos  en  droite  ligne;  mais  mon  père  ayant  été 
disgracié,  il  fit  d'autres  vers,  ou  je  ne  descendais  plus  que  de 
Pasiphaé  et  de  son  amant.  C'était  un  bien  méchant  homme 
que  cet  Iro,  et  le  plus  ennuyeux  coquin  qui  fût  dans  l'île. 

Mon  père  m'envoya,  à  l'âge  de  quinze  ans,  étudier  à  Rome. 
J'arrivai  dans  l'espérance  d'apprendre  toutes  les  vérités;  car 
jusque-là  on  m'avait  enseigné  tout  le  contraire,  selon  l'usage 
de  ce  bas  monde,  depuis  la  Chine  jusqu'aux  Alpes.  Monsi- 
gnor  Profondo  ,  à  qui  j'étais  recommandé,  était  un  homme 
singulier,  et  un  dos  plus  terribles  savants  qu'il  y  eût  au 
monde.  Il  voulut  m'apprendre  les  catégories  d'Aristôte,  et  fut 
sur  le  point  de  me  mettre  dans  la  catégorie  de  ses  mignons  : 
je  l'échappai  belle.  Je  vis  des  processions,  des  exorcismes, 
et  quelques  rapines.  On  disait,  mais  très  faussement,  que  la 
signora  Olimpia  (2),  personne  d'une  grande  prudence,  vendait 
beaucoup  de  choses  qu'on  ne  doit  point  vendre.  J'étais  dans 
un  âge  où  tout  cela  me  paraissait  fort  plaisant.  Une  jeune 
dame  de  moeurs  très  douces,  nommée  la  signora  Fate'lo  (3), 
s'avisa  de  m'aimer.  Elle  était  courtisée  par  le  révérend 
P.  Poignardini ,  et  par  le  révérend  P.  Aconiti  (4),  jeunes  pro- 
ies d'un  ordre  qui  ne  subsiste  plus  :  elle  les  mit  d'accord  en 
me  donnant  ses  bonnes  grâces;  mais  en  même  temps  je 
courus  risque  d'être  excommunié  et  empoisonné.  Je  partis, 
très  content  de  l'architecture  de  Saint-Pierre. 

Je  voyageai  en  France;  c'était  le  temps  du  règne  de  Louis- 
le-Juste.  La  première  chose  qu'on  me  demanda,  ce  fut  si  je 
voulais  a  mon  déjeuner  un  petit  morceau  du  maréchal  d'An- 
cre, dont  le  peuple  avait  fait  rôtir  la  chair,  et  qu'on  distri- 
buait à  fort  bon  compte  à  ceux  qui  en  voulaient  (5). 

Cet  Etat  était  continuellement  en  proie  aux  guerres  civiles, 
quelquefois  pour  une  place  au  conseil  ,  quelquefois  pour 
deux  pages  do  controverse.  Il  y  avait  plus  de  soixante  ans 
que  ce  feu,  tantôt  couvert  et  tantôt  soufflé  avec  violence,  dé- 
solait ces  beaux  climats.  C'étaient  là  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane.  Hélas!  dis-je,  ce  peuple  est  pourtant  né  doux  :  qui 
peut  l'avoir  tiré  ainsi  de  son  caractère?  Il  plaisante,  et  il  fait 
des  Saint-Barthélemi.  Heureux  le  temps  où  il  ne  fera  que 
plaisanter! 

Je  passai  en  Angleterre  :  les  mêmes  querelles  y  excitaient 

les  mêmes  fureurs.  De   saints  catholiques  avaient  résolu , 

pour  le  bien  de  l'Eglise,  de  faire   sauter  en  l'air,  avec  de  la 

:  poudre,  le  roi,  la  famille  royale,  et  tout  le  parlement,  et  de 

■délivrer  l'Angleterre  de  ces  hérétiques  (6).  On  me  montra  la 


(1)  Anagramme  de  Roi,  poëte  né  avec  des  talents  que  son  pen- 
chant pour  la  satire,  les  aventures  qui  en  furent  la  suite,  sa  jalou- 
sie contre  les  hommes  de  la  littérature  qui  lui  étaient  supérieurs, 
avilirent  et  rendirent  malheureux.  Le  ballet  des  Eléments  et  l'opéra 
de  Callirhoé  sont  les  seuls  de  ses  ouvrages  qui  lui  aient  survécu  : 
il  mourut  vieux,  et  avait  fini  par  se  faire  dévot.  (K.)  —  Voyez  en- 
core sur  le  poète  Roi  une  tirade  dans  la  Fêle  de  Bclebat,  Théâtre, 
tome  lit.  (G.  A.) 

(2)  Belle-sœur  d'Innocent  X.  (G.  A.) 

(3)  Il  faut  décomposer  ce  nom  pour  le  comprendre.  (G.  A.) 

(4)  D'aconit,  poison.  (G.  A.» 

(5)  voyez,  tome  II,  VEssai  sur  les  mœurs,  chapitre  cixxv.  (G.  A.) 

(6)  Voyez  VEssai,  chapitre  clxxix.  (G.  A.) 

VOLTA1HF.    —  T.  Y|. 


place  où  la  bienheureuse  reine  'Marie,  fille  de  Henri  VIII, 
avait  fait  brûler  plus  de  cinq  cents  de  ses  sujets.  Un  prêtre 
hibernois  m'assura  que  c'était  une  très  bonne  action  :  premiè- 
rement parce  que  ceux  qu'on  avait  brûlés  étaient  Anglais;  en 
second  lieu,  parce  qu'ils  ne  prenaient  jamais  d'eau  bénite,  et 
quïls  ne  croyaient  pas  au  trou  de  saint  Patrice  (1).  Il  s'éton- 
nait surtout  que  la  reine  Marie  ne  fût  pas  encore  canonisée  ; 
mais  il  espérait  qu'elle  le  serait  bientôt,  quand  le  cardinal 
neveu  aurait  un  peu  de  loisir. 

J'allai  en  Hollande,  où  j'espérais  trouver  plus  de  tranquil 
lité  chez  des  peuples  plus  flegmatiques.  On  coupait  la  tête  à 
un  vieillard  vénérable,  lorsque  j'arrivai  à  La  Haye.  C'était  la 
tête  chauve  du  premier  ministre  Barneveldt,  l'homme  qui 
avait  le  mieux  mérité  de  la  république  (2).  Touché  de  pitié, 
je  demandai  quel  était  son  crime,  et  s'il  avait  trahi  l'Etat.  Il 
a  fait  bien  pis,  me  répondit  un  prédicant  à  manteau  noir; 
c'est  un  homme  qui  croit  que  l'on  peut  se  sauver  par  les 
bonnes  oeuvres  aussi  bien  que  par  la  foi  (3).  Vous  sentez 
bien  que,  si  de  telles  opinions  s'établissaient,  une  république 
ne  pourrait  subsister,  et  qu'il  faut  des  lois  sévères  pour 
réprimer  de  si  scandaleuses  horreurs.  Un  profond  politique 
du  pays  me  dit  en  soupirant  :  Hélas!  monsieur,  le  bon  temps 
ne  durera  pas  toujours  :  ce  n'est  que  par  hasard  que  ce  peu- 
ple est  si  zélé;  le  fond  de  son  caractère  est  porté  au  dogme 
abominable  de  la  tolérance,  un  jour  il  y  viendra  :  cela  fait 
frémir.  Pour  moi,  en  attendant  que  ce  temps  funeste  de  la 
modération  et  de  l'indulgence  fût  arrivé,  je  quittai  bien  vite 
un  pays  où  la  sévérité  n'était  adoucie  par  aucun  agrément, 
et  je  m'embarquai  pour  l'Espagne. 

La  cour  était  à  Séville,  les  galions  étaient  arrivés,  tout 
respirait  l'abondance  et  la  joie  dans  la  plus  belle  saison  de 
l'année.  Je  vis  au  bout  d'une  allée  d'orangers  et  de  citronniers 
une  espèce  de  lice  immense,  entourée  de  gradins  couverts 
d'étoffes  précieuses.  Le  roi,  la  reine,  les  infants,  les  infantes, 
étaient  sous  un  dais  superbe.  Vis-à-vis  de  cette  auguste  fa- 
mille était  un  autre  trône ,  mais  plus  élevé.  Je  dis  à  un  de 
mes  compagnons  de  voyage  :  A  moins  que  ce  trône  ne  soit 
réservé  pour  Dieu  ,  je"  ne  vois  pas  à  quoi  il  peut  servir. 
Ces  indiscrètes  paroles  furent  entendues  d'un  grave  Espa- 
gnol, et  me  coûtèrent  cher.  Cependant  je  m'imaginais  que 
nous  allions  voir  quelque  carrousel  ou  quelque  fête  de  tau- 
reaux, lorsque  le  grand  inquisiteur  parut  sur  ce  trône,  d'où 
il  bénit  le  roi  et  le  peuple. 

Ensuite  vint  une  armée  de  moines,  défilant  deux  à  deux, 
blancs,  noirs,  gris,  chaussés,  déchaussés,  avec  barbe,  sans 
barbe,  avec  capuchon  pointu,  et  sans  capuchon;  puis  mar- 
chait le  bourreau;  puis  on  voyait  au  milieu  des  alguazils  et 
des  grands  environ  quarante  personnes  couvertes  de  sacs  sur 
lesquels  on  avait  peint  des  diables  et  des  flammes.  C'étaient 
des  juifs  qui  n'avaient  pas  voulu  renoncer  absolument  à 
Moïse;  c'étaient  des  chrétiens  qui  avaient  épousé  leurs  com- 
mères, ou  qui  n'avaient  pas  adoré  Notre-Dame  d'Atocha  (4), 
ou  qui  n'avaient  pas  voulu  se  défaire  de  leur  argent  comp- 
tant en  faveur  des  frères  hiéronymites  (5).  On  chanta  dévote- 
ment de  très  belles  prières,  après  quoi  on  brûla  à  petit  feu 
tous  les  coupables,  de  quoi  toute  la  famille  royale  parut  ex- 
trêmement édifiée. 

Le  soir,  dans  le  temps  que  j'allais  me  mettre  au  lit,  arri- 
vèrent chez  moi  deux  familiers  de  l'inquisition,  avec  la  sainte 
Hermandad  :  ils  m'embrassèrent  tendrement,  et  me  menèrent, 
sans  me  dire  un  seul  mot,  dans  un  cachot  très  frais,  meublé 
d'un  lit  de  natte  et  d'un  beau  crucifix.  Je  restai  là  six  se- 
maines, au  bout  desquelles  le  révérend  père  inquisiteur 
m'envoya  prier  de  venir  lui  parler  :  il  me  serra  quelque 
temps  entre  ses  bras,  avec  une  affection  toute  paternelle  :  il 


(0  Le  trou  de  saint  Patrice,  qui  mène  au  purgatoire,  est  en  Ir- 
lande. Voyez  le  Dictionnaire  philosophique,  art.  Samotiikace.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  VEssai,  chapitre  ci.wwii.  (G.  A.) 

(3)  Barneveldt  était  arminien.  (G.  A.) 

(4)  Les  Espagnols  eux-mêmes  viennent  (186S)  de  dépouiller  le 
riche  sanctuaire  de  cette  fameuse  Notre-Dame.  (G.  A.) 

(5)  Ces  religieux  de  l'ordre  de  saint  Jérôme  étaient  ceux  qui  pos 
sédaienf,  VEscurial.  (G.  A.) 
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nie  dit  qu'il  était  sincèrement  affligé  d'avoir  appris  que  je 
fusse  si  mal  logé,  mais  que  tous  les  appartements  de  la  mai- 
son étaient  remplis,  el  qu'une  autre  fois  il  espérail  que  je 
serais  plus  à  mon  aise.  Ensuite  il  me  demanda  cordialement 
si  je  ne  savais  pas  pourquoi  j'étais  là.  Je  dis  au  révérend 
que  c'était  apparemment  pour  mes  péchés.  Eh  bien! 
mon  cher  enfant,  pour  quel  péché?  parlez-moi  avec  con- 
fiance. J'eus  beau  imaginer,  jo  ne  devinai  point;  il  me  mit 
charitablement  sur  les  voies. 

Enfin  je  me  souvins  de  mes  indiscrètes  paroles.  J'en  fus 
quitte  pour  la  discipline  et  une  amende  de  trente  mille 
s.  On  me  mena  faire  la  révérence  au  grand  inquisiteur: 
c'était  un  homme  poli,  qui  me.  demanda  comment  j'avais 
trouvé  sa  petite  fête.  Je  lui  dis  que  cela  était  délicieux,  et 
j'allai  presser  mes  compagnons  de  voyage  de  quitter  ce  pays, 
tout  beau  qu'il  est.  Ils  avaient  eu  le' temps  de  s'instruire  de 
toutes  les  grandes  choses  que  les  Espagnols  avaient  faites 
pour  la  religion.  Ils  avaient  lu  les  mémoires  du  fameux  évo- 
que de  Chiapa  (1),  par  lesquels  il  paraît  qu'on  avait  ég 
ou  brûlé,  ou  noyé  dix  millions  d'infidèles  en  Amérique,  pour 
les  convertir.  Je  crus  que  cet  évèque  exagérait;  mais  quand 
on  réduirait  ces  sacrifices  à  cinq  millions  de  victimes,  cela 
serait  encore  admirable. 

Le  désir  de  voyager  me  pressait  toujours.  J'avais  compté 
finir  mon  tour  de  l'Europe  par  la  Turquie;  nous  en  primes 
la  route.  Je  me  proposai  bien  de  ne  plus  dire  mon  avis  sur 
les  fêtes  que  je  verrais.  Ces  Turcs,  dis-je  à  mes  compagnons, 
sont  des  mécréants  qui  n'ont  point  été  baptisés,  et  qui  par 
conséquent  seront  bien  plus  cruels  que  les  révérends  pères 
inquisiteurs.  Gardons  le  silence,  quand  nous  serons  chez  les 
rnahométans. 

J'allai  donc  chez  eux.  Je  fus  étrangement  surpris  de  voir 
en  Turquie  beaucoup  plus  d'églises  chrétiennes  qu'il  n'y  en 
avait  dans  Candie.  J'y  vis  jusqu'à  des  troupes  nombreuses  de 
moines,  qu'on  laissait  prier  la  vierge  Marie  librement,  et 
maudire  Mahomet,  ceux-ci  en  grec,  ceux-là  en  latin,  quel- 
ques autres  en  arménien.  Les  bonnes  gens  que  les  Turcs  ! 
m'ésriai-je.  Les  chrétiens  grecs  et  les  chrétiens  latins  étaient 
ennemis  mortels  dans  Constantinople;  ces  esclaves  se  persé- 
cutaient les  uns  les  autres,  comme  des  chiens  qui  se  mordent 
dans  la  rue,  et  à  qui  leurs  maîtres  donnent  des  coups  de  bâ- 
ton pour  les  séparer.  Le  grand-visir  protégeait  alors  les 
Grecs.  Le  patriarche  grec  m'accusa  d'avoir  soupe  chez  le 
patriarche  latin,  et  je  fus  condamné  en  plein  divan  à  cent 
coups  de  latte  sur  la  plante  des  pieds,  raohetables  de  cinq 
cents  sequins.  Le  lendemain  le  grand-visir  fut  étranglé;  le 
surlendemain  son  successeur,  qui  était  pour  le  parti  des  La- 
tins, el  qui  ne  fut  étranglé  qu'un  mois  après,  me  condamna 
à  la  même  amende,  pour  avoir  soupe  chez  le  patriarche  grec. 
Je  fus  dans  la  triste  nécessité  de  ne  plus  fréquenter  ni  l'E- 
glisi  grecque  ni  la  latine.  Pour  m'en  consoler,  je  pris  à  loyer 
une  fort  belle  Circassienne,  qui  était  la  personne  la  plus  ten- 
dre dans  le  tête-à-tête,  et  la  plus  dévote  à  la  mosquée.  Une 
nuit,  dans  les  doux  transports  de  son  amour,  elle  s'écria  en 
m  embrassant,  Alla,  Illa,  Allai  ce  sont  les  paroles  sacramen- 
tales  des  Turcs:  je  crus  que  c'étaient  celles  de  l'amour  :  je 
m'écriai  aussi  forl  tendrement.  Alla,  Illa,  Alla!  Ah!  me  dit- 
elle,  le  Dieu  miséricordieux  soit  loué!  vous  êtes  Turc.  Je  lui 
dis  que  je  le  bénissais  de  m'en  avoir  donné  la  force,  et  je  me 
crus  trop  heureux.  Le  matin  l'iman  vint  pour  me  circoncire; 
et,  comme  je  fis  quelque  difficulté,  le  cadi  du  quartier, 
homme  loyal,  me  proposa  de  m'empaler  :  je  sauvai  mon 
prépuce  et  mon  derrière  avec  mille  sequins,  et  je  m'enfuis 
vite  en  Perse,  résolu  de  ne  plus  entendre  ni  messe  grecque 
ni  latine  en  Turquie,  et  de  ne  plus  crier,  Alla,  Illa,  Alla! 
dans  un  rendez-vous. 

En  arrivant  à  Ispahan,  on  me  demanda  si  j'étais  pour  le 
mouton  noir  ou  pour  le  mouton  blanc.  Je  répondis  que  cela 
m'était  fort  indifférent,  pourvu  qu'il  fût  tendre,  il  faut  sa- 
voir que  les  factions  du  mouton  blanc  et  du  mouton  noir  par- 
tageaienl  encore  les  Persans.  On  crut  que  je  me  moquais 
«les  deux  partis;  de  sorte  que  je  me  trouvai  déjà  une  vio- 
lente affaire  sur  les  bras  aux  portes  de  la  ville  :  il  m'en 
coûta  encore  grand  nombre  de  sequins  pour  me  débarrasser 
des  moutons. 

Je  poussai  jusqu'à  la  Chine  avec  un  interprète,  qu;  m'as- 
sura que  c'était  la  le  pays  où  l'on  vivait  librement  et  gaie- 
ment. Les  Tartares  s'en  étaient  rendus  maîtres,  après 
tout  mis  h  feu  el  à  sang;  et  les  révérends  pères  jésuites  d'un 
côté,  comme  les  révérends  pères  dominicains  de  l'autre,  di- 
saient qu'ils  y  gagnaient  des  âmes  à  Dieu,  sans  que  per- 
sonne en  sût  rien.  On  n'a  jamais  vu  de  convertisseurs  si  zé- 


(1)  Las  Casas.  (G.  A.) 


lés;  car  ils  se  persécutaient  les  uns  les  autres  tour  à  tour: 
ils  écrivaient  à  Rome  des  volumes  de  calomnies;  ils  se  trai- 
taient d'infidèles  et  de  prévaricateurs  pour  une  âme.  Il  y 
avait  surtout  une  horrible  querelle  entre  eux,  sur  la  manière 
de  faire  la  révérence.  Les  jésuites  voulaient  que  les  Chinois 
saluassent  leurs  pères  et  leurs  mères  à  la  mode  de  la  Chine, 
et  les  dominicains  voulaient  qu'on  les  saluât  à  la  mode  do 
Rome.  Il  m'arriva  d'être  pris  par  les  jésuites  pour  un  domi- 
nicain. On  me  fit  passer  chez  sa  majesté  tartare  pour  un  es- 
pion du  pape.  Le  conseil  suprême  chargea  un  premier  man- 
darin, qui  ordonna  à  un  sergent,  qui  commanda  à  quatre 
sbires  du  pays  do  m'arrêter  et  de  me  lier  en  cérémonie.  Je 
fus  conduit  après  cent  quarante  génuflexions  devant  sa  ma- 
jesté. Elle  me  fit  demander  si  j'étais  l'espion  du  pape,  et  s'il 
était  vrai  que  ce  prince  dût  venir  en  personne  le  détrôner. 
Je  lui  répondis  que  le  pape  était  un  prêtre  de  soixante-dix 
ans;  qu'il  demeurait  à  quatre  mille  lieues  de  sa  sacrée  ma- 
jesté lartaro-chinoise;  qu'il  avait  environ  deux  mille  soldats 
qui  montaient  la  garde  avec  un  parasol;  qu'il  ne  détrônait 
personne,  et  que  sa  majesté  pouvait  dormir  en  sûreté  (1).  Ce 
fut  l'aventure  la  moins  funeste  de  ma  vie.  On  m'envoya  à 
Macao,  d'où  je  m'embarquai  pour  l'Europe. 

Mon  vaisseau  eut  besoin  d'être  radoubé  vers  les  côtes  de 
Golconde.  Je  pris  ce  temps  pour  aller  voir  la  cour  du  grand 
Aureng-Zeb,  dont  on  disait  des  merveilles  dans  le  monde  :  il 
était  alors  dans  Delhi.  J'eus  la  consolation  de  l'envisager  le 
jour  de  la  pompeuse  cérémonie  dans  laquelle  il  reçut  le  pré- 
sent céleste  que  lui  envoyait  le  shérif  de  la  Mecque.  C'était 
le  balai  avec  lequel  on  avait  balayé  la  maison  sainte,  lo 
caàba,  le  beth  Alla.  Ce  balai  est  le  symbole  du  balai  divin 
qui  balaie  toutes  les  ordures  de  l'âme.  Aureng-Zeb  ne  pa- 
raissait pas  en  avoir  besoin;  c'était  l'homme  le  plus  pieux 
de  tout  ITndoustan.  Il  est  vrai  qu'il  avait  égorgé  un  de  ses 
frères  et  empoisonné  son  père;  vingt  raïas  et  autant  d'omras 
étaient  morts  dans  les  supplices;  mais  cela  'était  rien,  et 
on  ne  parlait  que  de  sa  dévotion.  On  ne  lui  comparait  que 
la  sacrée  majesté  du  sérénissime  empereur  de  Maroc,  Muley- 
Ismael,  qui  coupait  des  têtes  tous  les  vendredis  après  la 
prière. 

Je  ne  disais  mot;  les  voyages  m'avaient  formé,  et  je  sen- 
tais qu'il  ne  m'appartenait  pas  de  décider  entre  ces  deux 
augustes  souverains.  Un  jeune  Français,  avec  qui  je  logeais, 
manqua,  je  l'avoue,  de  respect  à  l'empereur  des  Indes  et  à 
celui  de  Maroc.  I!  s'avisa  de  dire  très  indiscrètement  qu'il  y 
avait  en  Europe  de  très  pieux  souverains  qui  gouvernaient 
bien  leurs  Etats  et  qui  fréquentaient  même  les  églises,  sans 
pourtant  tuer  leurs  pères  et  leurs  frères,  et  sans  couper  les 
têtes  de  leurs  sujets.  Notre  interprète  transmit  en  indou  lo 
discours  impie  de  mon  jeune  homme.  Instruit  par  le  passé, 
je  fis  vite  seller  mes  chameaux  :  nous  partîmes  le  Français 
et  moi.  J'ai  su  depuis  que  la  nuit  même  les  officiers' du 
grand  Aureng-Zeb,  étant  venus  pour  nous  prendre,  ils  no 
trouvèrent  que  l'interprète.  Il  fut  exécuté  en  place  publique, 
et  tous  les  courtisans  avouèrent  sans  flatterie  que  sa  mort 
était  très  juste. 

Il  me  restait  de  voir  l'Afrique,  pour  jouir  de  toutes  les 
douceurs  de  notre  continent.  Je  la  vis  en  effet.  Mon  vaisseau 
fut  pris  par  des  corsaires  nègres.  Notre  patron  fit  de  grandes 
plaintes,  il  leur  demanda  pourquoi  ils  violaient  ainsi  les  lois 
des  nations.  Le  capitaine  nègre  lui  répondit:  Vous  avez  lo 
nez  long,  et  nous  l'avons  plat;  vos  cheveux  sont  tout  droits, 
et  notre  laine  est  frisée;  vous  avez  la  peau  de  couleur  de 
cendre,  et  nous  de  couleur  d'ébène;  par  conséquent  nous 
devons,  par  les  lois  sacrées  de  la  nature,  être  toujours  enne- 
mis. Vous  nous  achetez  aux  foires  de  la  côte  de  Guinée, 
comme  des  bêtes  de  somme,  pour  nous  faire  travailler  à  je 
ne  sais  quel  emploi  aussi  pénible  que  ridicule.  Vous  nous 
faites  fouillera  coups  de  nerfs  de  bœuf  dans  des  montagnes, 
pour  en  tirer  une  espèce  de  terre  jaune  qui  par  elle-même 
n'est  bonne  à  rien,  et  qui  ne  vaut  pas,  à  beaucoup  près,  un 
bon  oignon  d'Egypte;  aussi  quand  nous  vous  rencontrons,  et 
que  nous  sommes  les  plus  forts,  nous  vous  faisons  la- 
bourer nos  champs,  ou  nous  vous  coupons  le  nez  et  les 
oreilles. 

On  n'avait  rien  à  répliquer  à  un  discours  si  sage.  J'allai 
labourer  le  champ  d'une  vieille  négresse,  pour  conserver 
mes  oreilles  et  mon  nez.  On  me  racheta  au  bout  d'un  an. 
J'avais  vu  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  bon,  et  d'admirable 
sur  la  terre  :  je  résolus  de  ne  plus  voir  que  mes  pénates..  Je 
me  mariai  chez  moi  :  je  fus  cocu,  et  je  vis  que  c'était  l'état 
le  plus  doux  de  la  vie. 


(1)  Voyez  plus  haut  le  Dialogue  entre  l'empereur  de  lu  Chine  d 
frère  Rigolet.  (G.  A.) 


SONGE  DE  PLATON» 

—  1756  — 


Platon  rêvait  beaucoup,  et  on  n'a  pas  moins  rêvé  depuis. 
Il  avait  songé  que  la  nature  humaine  était  autrefois  double, 
et  qu'en  punition  de  ses  fautes  elle  fut  divisée  en  mule  et 
femelle. 

Il  avait  prouvé  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  cinq  mondes  par- 
faits, parce  qu'il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers  en  mathé- 
matiques. Sa  république  fut  un  de  ses  grands  rêves.  Il  avait 
rêvé  encore  que  lé  dormir  naît  de  la  veille,  et  la  veille  du 
dormir,  et  qu'on  perd  sûrement  la  vue  en  regardant  une 
éclipse  ailleurs  que  dans  un  bassin  d'eau.  Les  rêves  alors 
donnaient  une  grande  réputation  (1). 

Voici  un  de  ses  songes,  qui  n'est  pas  un  des  moins  inté- 
ressants. Il  lui  sembla  que  le.  grand  Démiourgos,  l'éternel 
Géomètre,  ayant  peuplé  l'espace  infini  de  globes  innombra- 
bles, voulut  éprouver:  la  science  des  génies  qui  avaient  été 
témoins  de  ces  ouvrages.  Il  donna  à  chacun  d'entre  eux  un 
petit  morceau  de  matière  à  arranger,  à  peu  près  comme 
Pbidias  et  Zeuxis  auraient  donné  des  statues  et  des  tableaux 
à  faire  à  leurs  disciples,  s'il  est  permis  de  comparer  les  pe- 
tites choses  aux  grandes. 

Démogorgon  (2)  eut  en  partage  le  morceau  de  boue  qu'on 
appelle  la  terre;  et,  l'ayant  arrangé  de  la  manière  qu'on  le 
voit  aujourd'hui,  il  prétendait  avoir  fait  un  chef-d'œuvre.  Il 


(1)  Voltaire  s'est  égayé  quelquefois  sur  Platon,  dont  le  galima- 
tias, regardé  autrefois  comme  sublime,  a  fait  plus  de  mal  au  genre 
humain  qu'on  ne  le  croit  communément. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  un  philosophe  qui  écri- 
vit sur  la  porte  de  son  école,  Que  celui  qui  ignore  la  géométrie  n'en- 
tic  point  ici,  qui  fit  lui-même  des  découvertes  dans  cette  science, 
dont  les  premiers  disciples  inventèrent  les  sections  coniques,  dont 
l'école  produisit  presque  tous  les  géomètres  et  les  astronomes  de  la 
Grèce,  qui  enfin  fut  le  fondateur  d'une  secte  de  sceptiques;  com- 
ment Platon,  en  un  mot,  put  débiter  si  sérieusement  tant  de  rêve- 
ries dans  ses  Dialogues,  écrits  d'ailleurs  avec  tanf  d'éli  quence,  et 
où  l'on  trouve  souvent  tant  d'esprit,  de  bon  sens  et  de  linesse. 

On  peut  croire  qu'effrayé  par  l'exemple  de  Socrale,  il  ne  voulut 
révéler  dans  ses  Dialogues  m111'  I;i  demi-philosophie,  qu'il  croyait  à  la 
portée  du  vulgaire.  Il  espérait  qu'a  la  laveur  do  ses  systèmes,  des  ta- 
bleaux par  lesquels  il  amusait  l'imagination,  des  détours  agr 
par  lesquels  il  conduisait  ses  lecteurs,  il  pourrait  l'aire  passer  un  petit 
nombre  de  vérités  utiles,  sans  s'exposer  aux  persécutions  des  prêtres 
et  des  aréopagiles.  Mais,  par  une  fatalité  singulière,  le  sage  esprit 
de  doute,  ce  goût  pour  l'astronomie  et  les  mathématiques,  conservés 
dans  l'école  de  Platon,  tombèrent  avec  cette  école  :  ses  rêveries 
seules  subsistèrent,  devinrent  des  mystères  sacrés,  et  régnent  en- 
core sur  des  esprits  auxquels  le  nom  de  Platon  n'est  pas  même  par- 
venu. 

Aristote,  son  disciple  et  son  rival,  prit  une  autre  route;  il  se  bor- 
nait à  exposer  avec  simplicité  ce  qu'il  croyait  vrai.  Son  Histoire 
des  animaux,  et  même  sa  Physique,  pouvaient  apprendre  aux  Grecs 
à  connaître  la  nature  et  à  l'étudier.  L'idée  de  réduire  le  raisonne- 
ment à  des  formes  techniques  est  une  des  choses  les  plus  ingénieu- 
ses que  jamais  l'esprit  humain  ait  découvertes.  Sa  Morale  est  le 
premier  ouvrage  où  l'on  ait  essayé  d'appùyi  v  les  idées  de  vice,  de 
vertu,  de  bien  et  de  mal,  sur  l'observation  et  sur  la  nature 
ouvrages  sur  l'éloquence  ei  la  poésie  renferment  îles  règles  puisées 
dans  la  raison  et  dans  la  connaissance  du  cœur  humain. 

Mais,  connue  Pythagore,  il  fut  trop  au-dessus  de  son  siècle.  On 
sait  que  ce  philosophe  avait  enseigné  à  se.s  disciples  le  vrai  sys- 
tème du  monde,  et  que  peu  de  temps  après  im  cette  doctrine  l'ut 
oubliée  par  les  Grecs,  qui  ne  paraissaient  s'en  souvenir  dans  leurs 
écoles  que  pour  la  Combattre.  .Mais  les  rêveries  attribuées  a  Pytha- 
gore eurent  des  partisans  jusqu'à  la  chute  du  paganisme.  \  ■ 
eut  un  sort  semblable,  sa  méthode  ipher  ne  passa  peint  a 

ses  disciples;  on  ne  chercha  pointa  étudier  la  nature,  a  son  i 
pie,  dans  les  phénomènes  quelle  présente  Quelques  subtiliti 
taphysîques  bonnes  ou  mauvaises,  extraites  de  ses  ouvrages,  des 
principes  vagues  de  physique,  tribut  qu'il  avait  pave  a  l'ignorance 
de  sou  siècle,  devinrent  le  fondement  d'ui\^  secte  qui,  s'étendant 
des  Arabes  aux  chrétiens,  régna  souverainemenl  pendanl  quelques 
siècles  dans  les  écoles  de  l'Europe,  n'ayant  plus  rien  de  commun 
avec  Aristote  que  son  nom. 

Ainsi  Platon  el  Aristote,  après  avoir  été  longtemps  l'objet  d'une 
espèce  de  culte,  durent  devenir  presque  ridicules  aux  pi  imi  ires 
lueurs  de  la  vraie  philosophie.  Ou  ne  1rs  connaissait  plus  que  par 
leurs  erreurs  et  par  quelqui  rêverie  qui  i  irvaientde  base 
sottises  sans  nombre.  C'esl  contre  ces  rêveries  seules  que  voltaire 
s'est  permis  de  s'élever  quelquefois,  el  aux  dépens  desquelles  il  ne 
croyait  pas  qui'  le  respect  qu'on  doif  au  génie  de  Platon  et  d'Aris- 
tote  dût  l'empêcher  de  faire  rire  ses  lecteurs,  (K.) 

(2)  Prompt  à  bâtir.  (G.  A.) 


pensait  avoir  subjugué  l'envie,  et  attendait  des  éloges,  même 
de  ses  confrères;  il  fut  bien  surpris  d'être  reçu  d'eux  avec 
des  huées. 

L'un  deux,  qui  était  un  fort  mauvais  plaisant,  lui  dit  : 
«  Vraiment  vous  avez  fort  bien  opéré;  vous  avez  séparé  vo- 
»  tre  monde  en  deux,  et  vous  avez  mis  un  grand  espace 
»  d'eau  entre  les  deux  hémisphères,  afin  qu'il  n'y  eût  point 
»  de  communication  de  l'un  à  l'autre.  On  gèlera  de  froid 
»  sous  vos  deux  pôles,  on  mourra  do  chaud  sous  votre  ligne 
»  équinoxiale.  Vous  avez  prudemment  établi  de  grands  dé- 
»  serls  de  soldes,  pour  que  les  passants  y  mourussent  de 
»  faim  et  de  soif.  Je  suis  assez  content  do  vos  moutons,  de 
»  vos  vaches,  et  de  vos  poules;  mais  franchement  je  ne  le 
»  suis  pas  trop  de  vos  serpents  et  de  vos  araignées.  Vos  oi- 
»  gnons  et  vos  artichauts  sont  de  très  bonnes  choses;  mais 
»  je  ne  vois  pas  quelle  a  été  votre  idée,  en  couvrant  la  terre 
»  de  tant  de  plantes  venimeuses,  à  moins  que  vous  n'ayez 
»  eu  le  dessein  d'empoisonner  ses  habitants.  Il  me  paraît 
»  d'ailleurs  que  vous  avez  formé  une  trentaine  d'espèces  de 
»  singes,  beaucoup  plus  d'espèces  de  chiens,  et  seulement 
»  quatre  ou  cinq  espèces  d'hommes  :  il  est  vrai  que  vous 
»  avez  donné  à  ce  dernier  animal  ce  que  vous  appelez  la  ral- 
»  sou;  mais,  en  conscience,  cette  raison-là  est  trop  ridicule, 
»  e|  approche  trop  de  la  folie.  Il  me  paraît  d'ailleurs  que 
»  vous  ne  faites  pas  grand  cas  de  cet  animal  à  deux  pieds, 
»  puisque  vous  lui  avez  donné  tant  d'ennemis  et  si  peu  de 
»  défense,  tant  de  maladies  et  si  peu  de  remèdes,  tant  de 
»  passions  et  si  peu  de  sagesse.  Vous  ne  voulez  pas  apparein- 
»  ment  qu'il  reste  beaucoup  de  ces  animaux-là  sur  la  terre; 
»  car,  sans  compter  les  dangers  auxquels  vous  les  exposez, 
»  vous  avez  si  bien  fait  votre  compte,  qu'un  jour  la  potite- 
»  vérole  emportera  tous  les  ans  régulièrement  la  dixième 
»  partie  de  cette  espèc  \  el  que  la  sœur  de  celte  petite-vérole 
»  empoisonnera  la  source  de  la  vie  dans  les  neuf  parties  qui 
»  resteront  :  et,  comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez,  vous 
»  avez  tellement  disposé  les  choses,  que  la  moitié  des  survi- 
»  vants  sera  occupée  à  plaider,  et  l'autre  à  se  tuer;  ils  vous 
»  auront  sans  doute  beaucoup  d'obligation,  et  vous  avez  fait 
»  là  un  beau  chef-d'œuvre.  » 

Démogorgon  rougit;  il  sentit  bien  qu'il  y  avait  du  mal 
moral  et  du  mal  physique  dans  son  affaire;  mais  il  soutenait 
qu'il  y  avait  plus  de  bien  que  de  mal.  «  Il  est  aisé  de  criti- 
»  quer,  dit-il  ;  mais  pensez-vous  qu'il  soit  si  facile  de  faire  un 
»  animal  qui  soit  toujours  raisonnable,  qui  soit  libre,  et  qui 
»  n'abuse  jamais  de  sa  liberté?  pensez-vous  que,  quand  on  a 
»  neuf  à  dix  mille  plantes  à  faire  provigner,  on  puisse  si  ai- 
»  sèment  empêcher  que  quelques-unes  de  ces  plantes  n'aient 
»  des  qualités  nuisibles?  Vous  imaginez-vous  qu'avec  une 
»  certaine  quantité  d'eau,  de  sable,  de  fange,  et  de  feu,  oa 
»  puisse  n'avoir  ni  mer,  ni  désert?  Vous  venez,  monsieur  le 
»  rieur,  d'arranger  la  planète  de  Mars;  nous  verrons  côm- 
»  meut  vous  vous  en  êtes  tiré,  avec  vos  deux  grandes  ban- 
»  des,  et  quel  bel  effet  font  vos  nuits  sans  lune  (I)  ;  nous  ver- 
»  rons  s'il  n'y  a  chez  vos  gens  ni  folie  ni  maladie.  » 

En  effet,  les  génies  examinèrent  Mars,  et  on  tomba  rude- 
ment sur  le  railleur.  Le  sérieux  génie  qui  avait  pétri  Salurne 
no  fut  pas  épargné  :  ses  confrères,  les  fabricateurs  de  Jupi- 
ter, de  Mercure,  de  Vénus,  eurent  chacun  des  reproches  à 
essuyer. 

On  écrivit  de  gros  volumes  et  des  brochures:  on  dit  des 
bons  mois,  on  lit  des  chansons,  on  se  donna  des  ridicules, 
les  partis  s'aigrirent;  enfin  l'éternel  Démiourgos  leur  imposa 
silence  à  tous  :  a  Vous  avez  fait,  leur  dit-il,  du  bon  el  du 
»  mauvais,  parce  que  vous  avez  beaucoup  d'intelligence,  et 
»  que  vous  êtes  imparfaits;  vos  oeuvres  dureront  seulement. 
is  de  millions  d'années;  après  quoi,  étant 
instruits,  vous  ferez. mieux  :  il  n'appartient  qu'à  moi 
»  de  fuir;  des  choses  parfaites  et  immortelles.  » 

Voilà  ce  que  Platon  enseignait  à  ses  disciples.  Quand  il  eut 
de  parler,  l'un  deux  lui  dit  :  Et  puis  vous  vous  réveil- 
lâtes. 


(1)  Celle  absence  de  lune  dérangeait  h  sj  terne  dès  philosophes 
Cause-linaliors,  qui  croyaient  que  les  satellites  avaient  été  don- 
nés aux  planètes  pour  suppléer  à  la  lumière  du  soleil  pendant  la 
nuit.    (G.  A.) 


CANDIDE,  OU  L'OPTIMISME, 

TRADUIT  DE  L'ALLEMAND  DE  M.  LE  DOCTEUR  RALPH,       ■ 

AVEC   LES   ADDITIONS   QU'ON'   A   TROUVÉES  DANS  LA  POCHE  DU   DOCTEUR  LORSQU'IL   MOURUT   A  MINDEN,    L'AN   DE   GRACE   1759. 


AVERTISSEMENT  POUR  LA  PRÉSENTE  ÉDITION. 

Nous  engageons  quiconque  voudra  lire,  ou  plutôt  relire 
Candide  dans  cette  édition,  à  parcourir  d'abord  la  préface  du 
Poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne  qu'on  trouvera  plus  loin. 
C'est  un  excellent  résumé  de  la  question  philosophique  qui 
sert  de  thème  au  chef-d'œuvre  de  Voltaire. 

On  sait  qu'en  1736  Jean-Jacques-Rousseau,  se  faisant  le 
défenseur  de  l'optimisme  à  propos  du  poëme  dont  nous  par- 
lons, avait  envoyé  aux  Délices  une  longue  lettre  sur  la  Pro- 
vidence, et  qu'il  prétendit  plus  tard  que  Candide,  écrit  plus 
de  deux  ans  après  sa  lettre,  en  avait  été  la  réponse,  —  ré- 
ponse, du  reste,  qu'il  ne  voulut  jamais  lire,  et  devant  la- 
quelle ses  disciples  atlectèrent  et  affectent  encore,  à  l'exemple 
du  maître,  de  se  voiler  comme  devant  un  scandale. 

Il  ne  faut  pas  croire  un  mot  de  ce  que  Rousseau  dit  là  : 
Voltaire  ne  songeait  pas  à  sa  personne,  encore  moins  à  sa 
lettre,  quand  il  imagina  Candide;  et  il  faut  dévorer  ce  livre 
feuille  a  feuille,  ligne  par  ligne,  et  s'en  nourrir  fortement 
l'esprit,  car  c'est  l'ouvrage  le  plus  vrai,  le  plus  sincère,  le  plus 
honnête  qui  fut  jamais. 

Ce  roman,  ou  plutôt  cette  épopée,  —  Candide  est  VO'lyssêe 
du  dix-huitième  siècle  comme  la  Pucelle  en  est  Ylliade  (1), 
—  fut  composé  au  moment  où  Voltaire  venait  d'achever 
son  Essai  sur  les  mœurs,  c'est-à-dire  après  qu'il  eut  exploré 
en  détail  plus  de  dix  siècles  de  l'humanité;  au  moment  où, 
autour  de  lui,  l'Europe  entière  était  à  feu  et  à  sang;  et  lors- 
que lui-même,  au  bout  de  quarante-cinq  ans  d'épreuves  et 
d'agitations  de  toutes  sortes,  n'arrivait  enfin  à  saisir  le  bien- 
être  qu'en  s'enfermant  dans  son  jardin  des  Délices,  son  pa- 
radis, non  pour  y  dormir  comme  un  dieu,  mais  pour  y  tra- 
vailler en  homme  libre. 

Or,  Voltaire  s'était  élancé  dans  la  vie  en  chantant  le  Tout 
est  bien  que  lui  avait  appris  son  maître  Bolingbroke;  il  avait 
cru  que  les  choses  formaient,  comme  dit  Proudhon,  une 
ronde  de  parfait  amour.  Mais,  à  mesure  qu'il  s'était  avancé, 
qu'il  avait  vu,  qu'il  avait  étudié,  il  lui  avait  fallu,  au  con- 
traire, constater  que  dans  la  société  tout,  n'était  encore  que 
bataille.  Qu'on  juge  le  cri  que  dut  pousser  cette  âme  affamée 
de  justice.  Il  fit  Candide,  lui  qui  l'avait  été  si  longtemps!  et 
l'alerte  fut  telle  que  tous  les  béats  de  ce  monde,  que  tous 
les  abstracteurs  do  quintessence  ne  lui  ont  pas  encore  par- 
donné ce  rappel  qui  les  troubla  dans  leurs  jouissances  et 
dans  leurs  rêves. 

Le  dernier  mot  de  Candide,  «  Cultive  ton  jardin,»  est  le 
mot  de  l'avenir.  Cultivo  ton  jardin!  c'est-à-dire,  travaille, 
agis  pour  produire,  et  tu  seras  ta  providence  à  toi-même,  et 
tu  seras  en  même  temps  celle  des  autres. 

Candide  a  été  bien  des  fois  imité,  amplifié,  rhabillé.  Deux 
ans  après  l'apparition  du  vrai  Candide,  Thorel  de  Champi- 
gnculles  publiait  une  seconde  partie  qu'on  attribuait  à  Vol- 
taire. Eu  1766,  Linguet  éditait  la  Cacomonade,  histoire  poli- 
tique et  morale,  traduite  de  l'allemand,  du  docteur  Pangloss, 
par  le  docteur  lui-même,  depuis  son  retour  de  Constant inople 
(ouvrage  qui  fut  condamné);  puis  vinrent.  :  Candide  en  Dane- 
mark ou  l  Optimisme  des  honnêtes  gens;  Antoine  Bernard  et 
Rosalie,  ou  le  Petit  Candide  (1796);  Voyage  de  monsieur  Can- 
dide fl<  an  pays  d'Eldorado,  vers  ta  fin  du  dix-huitième  siècle, 
pour  servir  de  suite  aux  Aventures  de  monsieur  son  père  (1803)  ; 
le  Carnaval  de  Venise,  imitation  du  chapitre  xxvi,  par  Le- 
montey  (1813).  —  Au  théâtre  ce  fut  :  Léandre- Candide,  ou 
les  Reconnaissances,  comédie-parade,  par  Piis  et  Barré  (1781)  ; 
Candide  marié,  ou  11  faut  cultiver  son  jardin,  comédie  par 
Radet  et  Barré  (1788);  le  Petit  Candide,  ou  l'Ingénu,  comédie, 
par  Sewrin  et  Chazet  (1809)  ;  Candide  à  Venise,  comédie,  par 
Doigny  de  Ponceau  (1826).  Enfin  hier  encore,  un  journal  se 
baptisait  Candide.  En  vérité,  Candide  est  immortel. 

Georges  Avenel. 

(1)  «  Nos  vrais  poëmes  sociaux,  nos  révélations  révolutionnaires, 
a lit  Proudhon,  sont  Pantagruel,  Roland  furieux ,  Don  Quichotte, 
h  il  Mas,  Candide,  et,  toute  licence  à  part,  la  Pucelle.  »  (G.  A.) 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  Candide  fut  élevé  dans  un  beau  château,  et  comment  il 
fut  chassé  d'icelui. 

Il  y  avait  en  Vestphalie,  dans  le  château  de  M.  le  baron  de 
Tiiiinder-ten-tronckh,  un  jeune  garçon  à  qui  la  nature  avait 
donné  les  mœurs  les  plus  douces.  Sa  phy-ionomie  annonçait 
son  âme.  Il  avait  le  jugement  assez  droit,  avec  l'esprit  le 
plus  simple;  c'est,  je  crois,  pour  cette  raison  qu'on  le  nom- 
mait Candide.  Les  anciens  domestiques  de  la  maison  soup- 
çonnaient qu'il  était  fils  do  la  sœur  de  M.  le  baron,  et  d'un 
bon  et  honnête  gentilhomme  du  voisinage,  que  cette  demoi- 
selle ne  voulut  jamais  épouser,  parce  qu'il  n'avait  pu  prou- 
ver que  soixante  et  onze  quartiers  (1),  et  que  le  reste  de  son 
arbre  généalogique  avait  été  perdu  par  l'injure  du  temps. 

Monsieur  le  baron  était  un  des  plus  puissants  seigneurs  do 
la  Vestphalie,  car  son  château  avait  une  porte  et  des  fenê- 
tres. Sa  grande  salle  même  était  ornée  d'une  tapisserie.  Tous 
les  chiens  de  ses  basses-cours  composaient  une  meute  dans 
le  besoin;  ses  palefreniers  étaient  ses  piqueurs;  le  vicaire  du 
village  était  son  grand-aumônier.  Ils  l'appelaient  tous  Mon- 
seigneur, et  ils  riaient  quand  il  faisait  des  contes. 

Madame  la  baronne,  qui  pesailenviron  trois  cent  cinquante 
livres,  s'attirait  par  là  une  très  grande  considération,  et  fai- 
sait les  honneurs  de  la  maison  avec  une  dignité  qui  la  ren- 
dait encore  plus  respectable.  Sa  fille  Cunégonde,  âgée  do 
dix-sept  ans,  était  haute  en  couleur,  fraîche,  grasse,  appétis- 
sante. Le  fils  du  baron  paraissait  en  tout  digne  de  son  père. 
Le  précepteur  Pangloss  (2)  était  l'oracle  de  la  maison,  et  le 
petit  Candide  écoutait  ses  leçons  avec  toute  la  bonne  foi  de 
son  âge  et  de  son  caractère. 

Pangloss  enseignait  la  métaphysico-théologo-cosmolo-nigo- 
logio.  Il  prouvait  admirablement  qu'il  n'y  a  point  d'effet  sans 
cause,  et  que,  dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles,  le  châ- 
teau de  monseigneur  le  baron  était  le  plus  beau  des  châi 
teaux,  et  madame  la  meilleure  des  baronnes  possibles. 

Il  est  démontré,  disait-il,  que  les  choses  ne  peuvent  être 
autrement;  car  tout  étant  fait  pour  une  fin,  tout  est  néces- 
sairement pour  la  meilleure  fin.  Remarquez  bien  que  les  nez 
ont  été  faits  pour  porter  des  lunettes;  aussi  avons-nous  des 
lunettes  (3).  Les  jambes  sont  visiblement  instituées  pour  être 
chaussées,  et  nous  avons  des  chausses.  Les  pierres  ont  été 
formées  pour  être  taillées  et  pour  en  faire  des  châteaux; 
aussi  monseigneur  a  un  très  beau  château  :  le  plus  grand 
baron  de  la  province  doit  être  le  mieux  logé:  et  les  cochons 
étant  faits  pour  être  mangés,  nous  mangeons  du  porc  toute 
l'année  :  par  conséquent,  ceux  qui  ont  avancé  que  tout  est 
bien ,  ont  dit  une  sottise  ;  il  fallait  dire  que  tout  est  au 
mieux. 

Candide  écoutait  attentivement,  et  croyait  innocemment; 
car  il  trouvait  mademoiselle  Cunégonde  extrêmement  belle, 
quoiqu'il  ne  prît  jamais  la  hardiesse  de  le  lui  dire.  Il  concluait 
qu'après  le  bonheur  d'être  né  baron  de  Thunder-ten-tronckh, 
le  second  degré  de  bonheur  était  d'être  mademoiselle  Cuné- 
gonde; le  troisième,  de  la  voir  tous  les  jours;  et  le  qua- 
trième, d'entendre  maître  Pangloss,  le  plus  grand  philosophe 
de  la  province,  et  par  conséquent  de  toute  la  terre. 

Un  jour  Cunégonde,  en  se  promenant  auprès  du  château, 
dans  ie  petit  bois  qu'on  appelait  parc,  vit  entre  des  brous- 
sailles le  docteur  Pangloss  qui  donnait  une  leçon  de  physi- 
que expérimentale  à  la  femme  de  chambre  ne  sa  mère,  petite 
brune  très  jolie  et  très  docile.  Comme  mademoiselle  Cuné- 


(1)  Quartier  signifie  chaque  degré  d'ordre  et  de  succession  des 
descendants.  En  France,  un  homme  était  réputé  de  bonne  noblesse 
quand  il  prouvait  quatre  quartiers  du  côte  du  père  et  autant  du 
Côté  de  la  mère.  En  Allemagne,  il  fallait  faire  preuve  de  seize 
quartiers,  tant  du  côté  paternel  que  du  côté  maternel,  c'est-à-diro 
avoir  cinq  cents  ans  de  noblesse  environ.  Aussi  les  nobles  allemands 
prenaient-ils  bien  garde  de  se  mésallier.  (G.  A.) 

(2)  C'est-à-dire  Tout-langue,  parlant  sur  tout.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Causes 
finales,  section  il  (G.  A.) 
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gonde  avait  beaucoup  de  dispositions  pour  les  sciences,  elle 
observa,  sans  souffler,  les  expériences  réitérées  dont  elle  fut 
témoin;  elle  vit  clairement  la  raison  suffisante  (1)  du  doc- 
teur, les  effets  et  les  causes,  et  s"en  retourna  tout  agitée, 
toute  pensive,  toute  remplie  du  désir  d'être  savante,  songeant 
qu'elle  pourrait  bien  être  la  raison  suffisante  du  jeune  Can- 
dide, qui  pouvait  aussi  être  la  sienne. 

Elle  rencontra  Candide  en  revenant  au  château,  et  rougit  : 
Candide  rougit  aussi.  Elle  lui  dit  bonjour  d'une  voix  entre- 
coupée, et  Candide  lui  parla  sans  savoir  ce  qu'il  disait.  Le 
lendemain,  après  le  dîner,  comme  on  sortait  de  table,  Cuné- 
gonde  et  Candide  se  trouvèrent  derrière  un  paravent;  Cuné- 
gonde  laissa  tomber  sou  mouchoir.  Candide  le  ramassa  ;  elle 
lui  prit  innocemment  la  main;  le  jeune  homme  baisa  inno- 
cemment la  main  de  la  jeune  demoiselle  avec  une  vivacité, 
une  sensibilité,  une  grâce  toute  particulière;  leurs  bouches 
se  rencontrèrent,  leurs  yeux  s'enflammèrent,  leurs  genoux 
tremblèrent,  leurs  mains  s'égarèrent.  M.  le  baron  de  ïhun- 
der-ten  tronckh  passa  auprès  du  paravent,  et  voyant  cette 
cause  et  cet  efl'et,  chassa  Candide  du  château  à  grands  coups 
de  pied  dans  le  derrière.  Cunégonde  s'évanouit  :  elle  fut 
souffletée  par  madame  la  baronne,  dès  qu'elle  fut  revenue  à 
elle-même;  et  tout  fut  consterné  dans  le  plus  beau  et  le  plus 
agréable  des  châteaux  possibles. 

CHAPITRE  II. 

Ce  que  devint  Candide  parmi  les  Bulgares. 

Candide,  chassé  du  paradis  terrestre,  marcha  longtemps 
sans  savoir  où,  pleurant,  levant  les  yeux  au  ciel,  les  tour- 
nant souvent  vers  le  plus  beau  des  châteaux,  qui  renfermait 
la  plus  belle  des  baronnetles;  il  se  coucha  sans  souper  au 
milieu  des  champs  entre  deux  sillons;  la  neige  tombait  à 
gros  flocons.  Candide,  tout  transi,  se  traîna  le  lendemain 
vers  la  ville  voisine,  qui  slappelle  Valdberghnff-trarbk-dik- 
dorff,  n'ayant  point  d'argent,  mourant  de  faim  et  de  lassi- 
tude. Il  s'arrêta  tristement  à  la  porte  d'un  cabaret.  Deux  hom- 
mes habillés  de  bleu  (2)  le  remarquèrent  :  Camarade,  dit 
l'un,  voilà  un  jeune  homme  très  bien  fait,  et  qui  a  la  taille 
requise;  ils  s'avancèrent  vers  Candide,  et  le  prièrent  à  dîner 
très  civilement.  —  Messieurs,  leur  dit  Candide  avec  une  mo- 
destie charmante,  vous  me  faites  beaucoup  d'honneur;  mais 
je  n'ai  pas  de  quoi  payer  mon  écot.  —  Ah!  monsieur,  lui  dit 
un  des  bleus,  les  personnes  de  votre  figure  et  de  votre  mé- 
rite ne  paient  jamais  rien  :  n'a»'ez-vous  pas  cinq  pieds  cinq 
pouces  de  haut?  —  Oui,  messieurs,  c'est  ma  taille,  dit-il  en 
faisant  la  révérence.  —  Ah!  monsieur,  mettez-vous  à  table; 
non-seulement  nous  vous  défraierons,  mais  nous  ne  souffri- 
rons jamais  qu'un  homme  comme  vous  manque  d'argent; 
les  hommes  ne  sont  faits  que  pour  se  secourir  les  uns  les 
autres.  —  Vous  avez  raison,  dit  Candide;  c'est  ce  que  M.  Pan- 
gloss  m'a  toujours  dit,  et  je  vois  bien  que  tout  est  au  mieux. 
On  le  prie  d'accepter  quelques  écus,  il  les  prend,  et  veut  faire 
son  billet;  on  n'en  veut  point,  on  se  met  à  table.  N'aimez- 
vous  pas  tendrement?...  —  Oh!  oui,  répond-il,  j'aime  tendre- 
ment mademoiselle  Cunégonde.  —  Non,  dit  l'un  de  ces  mes- 
sieurs, nous  vous  demandons  si  vous  n'aimez  pas  tendre- 
ment le  roi  des  Bulgares.  —  Point  du  tout,  dit-il;  car  je  ne 
l'ai  jamais  vu.  —  Comment!  c'est  le  plus  charmant  des  rois, 
et  il  faut  boire  à  sa  santé.  —  Oh!  très  volontiers,  messieurs. 
Et  il  boit.  C'en  est  assez,  lui  dit-on,  vous  voilà  l'appui,  le 
soutien,  le  défenseur,  le  héros  des  Bulgares  (3)  ;  votre  fortune 
est  faite,  et  votre  gloire  est  assurée.  On  lui  met  sur-le-champ 
les  fers  aux  pieds,  et  on  le  mène  au  régiment.  On  le  fait 
tourner  à  droite,  à  gauche,  hausser  la  baguette,  remettre  la 
baguette,  coucher  en  joue,  tirer,  doubler  le  pas,  et  on  lui 
donne  trente  coups  de  bâton  (4);  le  lendemain,  il  fait  l'exer- 
cice un  peu  moins  mal,  et  il  ne  reçoit  que  vingt  coups;  le 
surlendemain,  on  ne  lui  en  donne  que  dix,  et  il  est  regardé 
par  ses  camarades  comme  un  prodige. 

Candide,  tout  stupéfait,  ne  démêlait  pas  encore  trop  bien 
comment  il  était  un  héros.  Il  s'avisa  un  beau  jour  de  prin- 
temps de  s'aller  promener,  marchant  tout  droit  devant  lui, 
croyant  que  c'était  un  privilège  de  l'espèce  humaine,  comme 


(1)  Principe  leibnitzien,  duquel  dépendent  toutes  les  vérités  con- 
tingentes. Il  n'y  a  personne  qui  ne  se  delermine  à  une  chose  sans  une 
raison  suffisante  qui  lui  fasse  voir  que  cette  chose  est  préférable  a 
l'autre.  (G.  A.) 

(:>>  Recruteurs  prussiens.  (G.  A.) 

(3)  Les  Bulgares  sont  les  Prussiens.  (G.  A.) 

(4)  Dans  l'armée  prussienne  on  n'emprisonnait  pas  le  soldat;  on 
lui  donnait  la  schlague,  comme  étant  une  peine  moins  nuisible  à 
sa  santé,  et  môme  moins  démoralisante!  (G.  A.) 


de  l'espèce  animale,  de  se  servir  de  ses  jambes  à  son  plaisir. 
Il  n'eut  pas  fait  deux  lieues,  que  voilà  quatre  autres  héros 
de  six  pieds  qui  l'atteignent,  qui  le  lient,  qui  le  mènent  dans 
un  cachot.  On  lui  demanda  juridiquement  ce  qu'il  aimait 
le  mieux  d'être  fustigé  trente-six  fois  par  tout  le  régiment, 
ou  de  recevoir  à  la  fois  douze  balles  de  plomb  dans  la  cer- 
velle. Il  eut  beau  dire  que  les  volontés  sont  libres,  et  qu'il 
ne  voulait  ni  l'un  ni  l'autre,  il  fallut  faire  un  choix;  il  se 
détermina,  en  vertu  du  don  de  Dieu  qu'on  nomme  liberté,  à 
passer  trente-six  fois  par  les  baguettes  ;  il  essuya  deux  pro- 
menades. Le  régiment  était  composé  de  deux  mille  hommes. 
Cela  lui  composa  quatre  mille  coups  de  baguettes,  qui,  de- 
puis la  nuque  du  cou  jusqu'au  cul,  lui  découvrirent  1rs  mus- 
cles et  les  nerfs.  Comme  on  allait  procéder  à  la  troisième 
course,  Candide  n'en  pouvant  plus,  demanda  en  grâce  qu'on 
voulût  bien  avoir  la  bonté  de  lui  casser  la  tête;  il  obtint 
cette  faveur;  on  lui  bande  les  yeux,  on  le  fait  mettre  à  ge- 
noux. Le  roi  des  Bulgares  passe  dans  ce  moment,  s'informe 
du  crime  du  patient;  et  comme  ce  roi  (1)  avait  un  grand 
génie,  il  comprit,  par  tout  ce  qu'il  apprit  de  Candide,  que 
c'était  un  jeune  métaphysicien  fort  ignorant  des  choses  de 
ce  monde,  et  il  lui  accorda  sa  grâce  avec  une  clémence  qui 
sera  louée  dans  tous  les  journaux  et  dans  tous  les  siècles. 
Un  brave  chirurgien  guérit  Candide  en  trois  semaines,  avec 
les  émollients  enseignés  par  Dioscoride.  Il  avait  déjà  un  peu 
de  peau,  et  pouvait  marcher,  quand  le  roi  des  Bulgares  livra 
bataille  au  roi  des  Abares  (2). 

CHAPITRE  III. 

Comment  Candide  se  sauva  d'entre  les  Bulgares,  et  ce  qu'il  devint. 

Rien  n'était  si  beau,  si  leste,  si  brillant,  si  bien  ordonné 
que  les  deux  armées.  Les  trompettes,  les  fifres,  les  hautbois, 
les  tambours,  les  canons,  formaient  une  harmonie  telle  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  en  enfer.  Les  canons  renversèrent  d'abord 
à  peu  près  six  mille  hommes  de  chaque  côté;  ensuite  la 
mousqueterie  ôta  du  meilleur  des  mondes  environ  neuf  à 
dix  mille  coquins  qui  en  infectaient  la  surface.  La  baïonnette 
fut  aussi  la  raison  suffisante  de  la  mort  de  quelques  milliers 
d'hommes.  Le  tout  pouvait  bien  se  monter  à  une  trentaine 
de  mille  âmes.  Candide,  qui  tremblait  comme  un  philosophe, 
se  cacha  du  mieux  qu'il  put  pendant  cette  boucherie  hé- 
roïque. 

Enfin,  tandis  que  les  deux  rois  faisaient  chanter  des  Te 
Deum,  chacun  dans  son  camp,  il  prit  le  parti  d'aller  raison- 
ner ailleurs  des  effets  et  des  causes.  Il  passa  par  dessus  des 
tas  de  morts  et  de  mourants,  et  gagna  d'abord  un  village 
voisin;  il  était  en  cendres  :  c'était  un  village  abare  que  les 
Bulgares  avaient  brûlé,  selon  les  lois  du  droit  public.  Ici  des 
vieillards  criblés  de  coups  regardaient  mourir  leurs  femmes 
égorgées,  qui  tenaient  leurs  enfants  à  leurs  mamelles  san- 
glantes; là  des  filles  éventrées,  après  avoir  assouvi  les  be- 
soins natur'els  de  quelques  héros,  rendaient  les  derniers  sou- 
pirs; d'autres,  à  demi-brûlées,  criaient  qu'on  achevât  de  leur 
donner  la  mort.  Des  cervelles  étaient  répandues  sur  la  terre, 
à  côté  de  bras  et  de  jambes  coupés. 

Candide  s'enfuit  au  plus  vite  dans  un  autre  village  :  il  ap- 
partenait à  des  Bulgares,  et  les  héros  abares  l'avaient  traité 
de  même.  Candide,  toujours  marchant  sur  des  membres  pal- 
pitants, ou  à  travers  des  ruines,  arriva  enfin  hors  du  théâtre 
de  la  guerre,  portant  quelques  petites  provisions  dans  son 
bissac,  et  n'oubliant  jamais  mademoiselle  Cunégonde.  Ses 
provisions  lui  manquèrent  quand  il  fut  en  Hollande;  mais 
ayant  entendu  dire  que  tout  le  monde  était  riche  dans  ce 
pays-là,  et  qu'on  y  était  chrétien,  il  ne  douta  pas  qu'on  ne 
le  traitât  aussi  bien  qu'il  l'avait  été  dans  le  château  de  M.  le 
baron,  avant  qu'il  en  eût  été  chassé  pour  les  beaux  yeux  de 
mademoiselle  Cunégonde. 

Il  demanda  l'aumône  à  plusieurs  graves  personnages,  qui 
lui  répondirent  tous,  que  s'il  continuait  à  faire  ce  métier, 
on  l'enfermerait  dans  une  maison  de  correction,  pour  lui  ap- 
prendre à  vivre. 

Il  s'adressa  ensuite  à  un  homme  (3)  qui  venait  do  parler 
tout  seul  une  heure  de  suite  sur  la  charité,  dans  une  grando 
assemblée.  Cet  orateur,  le  regardant  de  travers,  lui  dit  :  Que 
venez-vous  faire  ici?  y  êtes-vous  pour  la  bonne  cause?  Il  n'y 
a  point  d'effet  sans  cause,  répondit  modestement  Candide  ; 
tout  est  enchaîné  nécessairement,  et  arrangé  pour  le  mieux. 
11  a  fallu  que  jo  fusse  chassé  d'auprès  de  mademoiselle  Cu- 


ti) Frédéric  II.  (G.  A.) 

(2)  Les  Ahares  figurent  les  Français.  Nous  avons  dit  que  Voltaire 
écrivit  Candide  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans.  (G.  A.) 

(3)  Ministre  protestant.  (G.  A.) 
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négondo,  i  passé  par  les  baguettes,  et  il  faut  que  je 

demande  mon  pain,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  en  gagner;  tout 

cela  ne  pouvait  être  autrement.  Mou  ami,  lui  dit  l'orateur, 

ez-vous  que  le  pape  soit  l'antechrisl?  Je  ne  l'avais  pas 

re  entendu  dire,  repondit  Candide  :  mais  qu'il  le  soit,  ou 

3u'il  ne  le  soit  pas,  je  manque  de  pain.  Tu  ne  mérites  pas 
'en  manger, dit  l'autre:  va,  coquin, va,  misérable,  ne  m'ap- 
proche de  ta  vie,  La  femme  de  l'orateur .    ml     lis  la  tête  à 
itre,  el  avisant  un  homme  qui  doutait  que  le  pape  fût 
hrist,  lui  répandit  sur  le  chef  un  plein...  o  ciel!  à  quel 
t  \     i  se  porte  le  zèle  de  la  religion  dans  les  dames! 

l'u  homme,  qui  n'avait  point  été  baptise,  un  bon  anabap- 
tiste    !  i,  nommé  Jacques,  vit  la  manière  cruelle  et  ignomi- 
nieuse dont  nu  traitait  ainsi  un  de  ses  frères,  un  être  à  deux 
i.  sans  plumes,  qui  avait    une  âme;  il  l'amena  chez  lui, 
aa  du  pain  fit  de  la  bière,  lui  lit  présent  de 
deux  florins,  et  voulut  même  lui  apprendre  à  travailler,  dans 
ses  manufactures,  aux  étoffes  de  Perse  qu'on  fabrique  en 
nde.  Candide,  se  prosternant  presque  devant  lui,  s'é- 
criait :  .Maître  Pangloss  me   l'avait  pieu  dit»  que  tout  est  au 
mieux  dans  ce  inonde,  car  je  suis  infiniment  plus  tonché  de 
'me  générosité,  que  de  la  dureté  do  ce  monsieur  à 
manteau  noir,  et  do  madame  son  épouse. 

Le  I  md  imain,  en  se  promenant,  il  rencontra  un  gueux 

tout  couvert  de  pustules,   les  yeux   morts,  le  bout  du  nez 

'•,  la  bouche  de  travers,  les  dents  noires,  et  parlant  de 

la  gorge,  tourmenté  d'une  toux  violente,  et  crachant  une  dent 

à  chaque  effort. 

CHAPITRE  IV. 

Comment  Candide  rencontra  son  ancien  maître  de  philosophie,  le 
docteur  Pangloss,  et  ce  qu'il  en  advint. 

Candide,  plus  ému  encore  de  compassion  que  d'horreur, 
donna  à  cet  épouvantable  gueux  les  deux  florins  qu'il  avait 
reçus  de  son  honnête  anabaptiste  Jacques.  Le  fantôme  le  re- 
garda fixement,  versa  des  larmes,  et  sauta  à  son  cou.  Can- 
dide effrayé  recule.  Hélas  !  dit  le  misérable  à  l'autre  miséra- 
ble, ne  reconnaissez-vous  plus  votre  cher  Pangloss?  Ou'en- 
tends-je  ?  vous,  mon  cher  maître  1  vous,  dans  cet  état  horri- 
ble !  quel  malheur  vous  est-il  donc  arrivé?  pourquoi  n'êtes- 
vous  plus  dans  le  plus  beau  des  châteaux?  Qu'est  devenue 
mademoiselle  Cunégonde,  la  perle  des  filles,  le  chef-d'œuvre 
de  la  nature?  Je  n'en  peux  plus,  dit  Pangloss.  Aussitôt  Ceu- 
dide  le  mena  dans  l'étable  de  l'anabaptiste,  où  il  lui  fit 
manger  un  peu  de  pain;  et  quand  Pangloss  fut  refait  :  Eh 
bien,  lui  dit-il,  Cunégonde?  Elle  est  morte,  reprit  l'autre. 
Candide  s'évanouit  à  ce  mot  :  son  ami  rappela  ses  sens  .  v&c 
un  peu  «le  mauvais  vinaigre  qui  se  trouva  par  hasard  dans 
l'étable.  Candide  rouvre  les  yeux.  Cunégonde  est  morte!  Ah! 
meilleur  des  mondes,  où  êtes-vous?  Biais  do  quelle  maladie 
est-elle  morte?  ne  serait-ce  point  de  m'avoir  vu  chasser 
du  beau  château  de  M.  son  père  à  grands  coups  de  : 
Non,  dit  Plangoss,  elle  a  été  i  par  des  soldats  bulga- 

res, après  avoir  été  violée  autant  qu'on  peut  l'être  :  ils  ont 
cassé  la  tête  à  monsieur  le  baron  qui  voulait  la  défendre; 
madame  la  baronne  a  été  coupée  en  morceaux  ;  mon  pau- 
vre pupille  traité  précisément  comme  sa  sœur;  et  quant 
au  château,  il  n'est  pas  resté  pierre  sur  pierre,  pas  une 
grange,  pas  un  mouton,  pas  un  canard,  pas  un  arbre  ;  mais 
nous  avons  été  bien  vengés,  car  les  Abares  on  ont  fait  au- 
tant dans  une  baronnio  voisine  qui  appartenait  à  un  seigneur 
bulgare. 

A  ce  discours,  Candide  s'évanouit  encore  ;  mais  revenu  à 
soi,  et   ayant  dit   tout   ce  qu'il    devait  dire,  il   s'enquit  de  la 
fet,  et  de  la  raison  suffisante  qui  avaient  mis 
[■loss  dans  un  si  pli  ,   Hélas!  dit  l'autre,  c'est  l'a- 

mour :  l'amour,  le  consolateur  du  genre  humain,  le  co 
vateur  de  l'univers,  l'âme  de  tous  les  êtres  sensibles,  le  ten- 
dre amour.  Hélas!  dit  Candide,  je  l'ai  connu  cet  amour,  ce 
souverain  des  cœurs,  cette  âme  de  notre  âme;  il  ne  m'a 
lis  valu  qu'un  baiser,  et  vint;!  coups  de  pied  au  cul. 
ment  cette  belle  cause  a-t-elle  pu  produire  en  vous  un 
effet  si  abominabl 

Pangloss  répondit  en   ces  termes  :  O  mon  cher  Candide! 
vous  avez  connu    Raquette,  celle'  jolie  suivante   de    Q01 
guste  baronne  :  j'ai  dans  ses  bras  li  s  délices  du  para- 

dis, qui  ont  produit  ces  tourments  d'enfer  dont   voué 


{i\  Les  anahapti  I      étai  en  .  ils  se  distm- 

i    ,  uite  de  urs  et  ui  leur  exjtrêmenje 

simpli        i      en  quoi  ils  laucoup  de  cou  ■  • 

quakers.  Voyez,  à  leur  sujet, l'Essai  sur  ha  m&urs.  chapitre  i:xx.u 
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voyez  dévoré;  elle  en  était  infectée,  elle  en  est  peut-êtro 
.  Paquette  tenait  ce  présent  d'un  cordelier  très  savant, 
qui  avait  remonté  à  la  source,  car  il  l'avait  eu  d'une  vieille 
esse,  qui  l'avait  reçu  d'un  capitaine  de  cavalerie,  qui  le 
devait  à  une  marquise,  qui  le  tenait  d'un  page,  qui  l'avait 
reçu  d'un  jésuite  qui,  étant  novice,  l'avait  eu  en  droite  ligne 
d'un  des  compagnons  de  Christophe  Colomb.  Pour  moi,  je  no 
le  donnerai  à  personne,  car  je  me  meurs. 

O  Pangloss!  s'écria  Candide,  voilà  une  étrange  généalogie! 
n'est-ce  pas  le  diable  qui  en  fut  la  souche?  Point  du  tout, 
répliqua  ce  grand  homme  ;  c'était  une  chose  indispensablo 
dans  le  meilleur  des  mondes,  un  ingrédient  nécessaire; 
car  si  Colomb  n'avait  pas  attrapé  dans  une  île  de  l'Amé- 
rique cette  maladie  qui  empoisonne  la  source  de  la  géné- 
ration, qui  souvent  même  empêche  la  génération,  et  qui 
est  évidemment  l'opposé  du  grand  but  de  la  nature,  nous 
n'aurions  ni  le  chocolat  ni  la  cochenille;  il  faut  encore  ob- 
server que  jusque  aujourd'hui,  dans  notre  continent,  cette 
maladie  nous  est  particulière,  comme  la  controverse.  Les 
Turcs,  les  Indiens,  les  Persans,  les  Chinois,  les  Siamois,  les 
Japonais,  ne  la  connaissent  pas  encore;  mais  il  y  a  une  rai- 
son suffisante  pour  qu'ils  la  connaissent  à  leur  tour  dans 
quelques  siècles.  En  attendant,  elle  a  fait  un  merveilleux 
progrès  parmi  nous,  et  surtout  dansées  grandes  armées  corn- 
,  d'honnêtes  stipendiaires  bien  élevés,  qui  décident  du 
destin  des  Etats  ;  on  peut  assurer  que  quand  trente  mille 
bommes  combattent  en  bataille  rangée  contre  des  troupes 
égales  en  nombre,  il  y  a  environ  vingt  mille  véroles  do  cha- 
que côté. 

Voilà  qui  est  admirable,  dit  Candide;  mais  il  faut  vous 
faire  guérir.  Et  comment  le  puis-je?  dit  Pangloss  ;  je  n'ai 
pas  le  sou,  mon  ami,  et  dans  toute  l'étendue  de  ce  globe, 
on  ne  peut  ni  se  faire  saigner,  ni  prendre  un  lavement 
sans  payer,  ou  sans  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  paie  pour 
nous. 

Ce  dernier  discours  détermina  Candide  ;  il  alla  se  jeter  aux 
pieds  de  son  charitable  anabaptiste  Jacques,  et  lui  fit  une 
pointure  si  touchante  de  l'état  où  son  ami  était  réduit,  que 
le  bon  homme  n'hésita  pas  à  recueillir  le  docteur  Pangloss  ; 
il  le  fit  guérir  à  ses  dépens.  Pangloss,  dans  la  cure,  ne  per- 
dit qu'un  œil  et  une  oreille.  Il  écrivait  bien,  et  savait  parfai- 
tement l'arithmétique.  L'anabaptiste  Jacques  en  fit  son  te- 
neur de  livres.  Au  bout  de  deux  mois,  étant  obligé  d'aller  à 
Lisbonne  pour  les  affaires  de  son  commerce,  il  mena  dans 
son  vaisseau  ses  deux  philosophes.  Pangloss  lui  expliqua 
comment  tout  était  on  ne  peut  mieux.  Jacques  n'était  pas  de 
cet  avis.  Il  faut  bien,  disait-il.  que  les  hommes  aient  un  peu 
corrompu  la  nature,  car  ils  ne  sont  point  nés  loups,  et  ils 
sont  devenus  loups.  Dieu  ne  leur  a  donné  ni  canons  de  vingt- 
quatre,  ni  baïonnettes,  et  ils  se  sont  fait  des  baïonnettes  et 
des  canons  pour  se  détruire.  Je  pourrais  mettre  en  ligne  do 
compte  les  banqueroutes,  et  la  justice  qui  s'empare  des  biens 
des  banqueroutiers,  pour  en  frustrer  les  créanciers.  Tout  cela 
était  indispensable,  répliquait  le  docteur  borgne,  et  les  mal- 
heurs particuliers  font  le  bien  général;  de  sorte  que  plus  il  y 
a  de  malheurs  particuliers,  et  plus  tout  est  bien.  Tandis  qu'il 
raisonnait,  l'air  s'obscurcit,  les  vents  soufflèrent  des  quatre 
coins  du  monde,  et  le  vaisseau  fut  assailli  de  la  plus  horri- 
ble tempête,  à  la  vue  du  port  de  Lisbonne. 

CHAPITRE  V. 

Tempête,  naufrage,  tremblement  de  terre,  et  ce  gui  advint  du  doe- 
teur  Pangloss,  de  Candide,  et  de'  l'anabaptiste  Jacques. 

La  moitié  des  passagers  affaiblis,  expirants  do  ces  angois- 
,es  inconcevables  que  le  roulis  d'un  vaisseau  porte  dans  les 
nerfs  et  dans  toutes  les  humeurs  du  corps  agitées  eu  sens 
contraire,  n'avait  pas  même  la  force  de  s'inquiéter  du  dan? 
ger.  L'autre  moitié  jetai)  des  eris  et  faisait  des  prières;  les 
voiles  étaient  déchirées,  les  mâts  brisés,  le  vaisseau  eiiir'ou- 
vort.  Travaillait  qui  pouvait,  personne  ne  s'entendait ,  per- 
sonne ne  commandait.  L'anabaptiste  aidait  un  peu  à  la  ma- 
noMivre  ;  il  était  sur  le  tillac  ;  un  matelot  furieux  le  frappe 
rudement  el  ['étend  sur  les  planches:  mais  du  coup  qu'il  lui 
donna,  il  eut  lui-même  une  si  violente  secousse,  qu'il 
tomba  hors  du  vaisseau,  la  tête  la  première.  Il  restait  sus- 
pendu et  accroché  o  une  partie  de  mât  rompu.  Le  bon  Jac- 
ques court  a  son  secours,  l'aide  à  remonter,  et  de  l'effort 
qu'il  fait,  il  est  précipité  dans  la  mer  à  la  vue  du  matelot, 
qui  le  lai  sa  périr  sans  daigner  seulement  le  regarder.  Can- 
dide approche,  voit  son  bienfaiteur  qui  reparaît  un  moment, 
et  qui  est.  englouti  pour  jamais.  Il  veut  se  jeter  après  lui 
dans  la  mer  :  le  philosophe  Pangloss  l'en  empêche,  en  lui 
prouvant  que  la  rade  de  Lisbonne  avait  élé  formée  exprès 
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pour  que  cet  anabaptiste  s'y  noyât.  Tandis  qu'il  le  prouvait 
à  priori,  le  vaisseau  sVntr'ouvre,  tout  périt,  a  la  réserve  de 
Pangloss,  do  Candide,  et  do  ce  brutal  de  matelot  qui  avait 
noyé  le  vertueux  anabaptiste;  le  coquin  nagea  heureusement 
jusqu'au  rivage,  où  Pangloss  et  Candide  furent  portés  sur 
une  planche. 

Quand  ils  furent  revenus  un  peu  à  eux-,  ils  marchèrent 
vers  Lisbonne;  il. leur  restait  quelque  argent,  avec  lequel 
ils  espéraient  se  sauver  de  la  faim  après  avoir  échappé  à  la 
tempête. 

A  peine  ont-ils  mis  le  pied  dans  la  ville,  en  pleurant  la 
morl  de  leur  bienfaiteur,  qu'ils  sentent  la  terre  trembler 
sous  leurs  pas  (1)  ;  la  mer  s'élève  en  bouillonnant  dans  le 
port,  et  brise  les  vaisseaux  qui  sont  à  l'ancre.  Des  tourbil- 
lons de  flammes  et  de  cendres  couvrent  les  rues  et  les 
places  publiques;  les  maisons  s'écroulent,  les  toits  sont 
renverses  sur  les  fondements,  et  les  fondements  se  dis- 
persent: trente  mille  habitants  de  tout  âge  et  de  tout  sexe 
sont  écrasés  sous  des  ruines.  Le  matelot  disait  en  sifflant  et 
en  jurant  :  Il  y  aura  quelque  ebose  à  gagner  ici.  Quelle  peut 
être  la  raison  suffisante  de  ce  phénomène?  disait  Pangloss. 
Voici  le  dernier  jour  du  monde!  s'écriait  Candide.  Le  mate- 
lot court  incontinent  au  milieu  des  débris,  affronte  la  mort 
pour  trouver  de  l'argent,  en  trouve,  s'en  empare,  s'enivre,  et 
ayant  cuvé  son  vin,  achète  les  faveurs  de  la  première  fille  de 
bonne  volonté  qu'il  rencontre  sur  les  ruines  des  maisons  dé- 
truites, et  au  milieu  des  mourants  et  des  morts.  Pangloss  le 
tirait  cependant  par  la  manche  :  Mon  ami,  lui  disail-il,  cela 
n'est  pas  bien,  vous  manquez  a  la  raison  universelle,  vous 
prenez  mal  votre  temps.  Tète  et  sang,  répondit  l'autre,  je 
suis  matelot  et  né  à  Batavia;  j'ai  marché  quatre  fois  sur  le 
crucifix  dans  quatre  voyages  au  Japon  (2)  ;  tu  as  bien  trouvé 
ton  homme  avec  ta  raison  universelle! 

Quelques  éclats  de  pierre  avaient  blessé  Candide  ;  il  était 
étendu  dans  la  rue  et  couvert  de  débris.  Il  disait  à  Pangloss: 
Hélas!  procurez-moi  un  peu  do  vin  et  d'huile;  je  me  meurs. 
Ce  tremblement  de  terre  n'est  pas  une  chose  nouvelle,  ré- 
pondit Pangloss;  la  vilie  de  Lima  éprouva  les  mêmes  secous- 
ses en  Amérique  l'année  passée;  mêmes  causes,  mêmes 
effets;  il  y  a  certainement  une  traînée  de  soufre  sous  terre 
depuis  Lima  jusqu'à  Lisbonne.  Rien  n'est  plus  probable,  dit 
Candide;  mais,  pour  Dieu,  un  peu  d'huile  et  île  vin.  Com- 
ment probable?  répliqua  le  philosophe,  je  soutiens  que  la 
chose  est  démontrée.  Candide  perdit  connaissance,  et  Pan- 
gloss lui  apporta  un  peu  d'eau  d'une  fontaine  voisine. 

Le  lendemain,  ayant  trouvé  quelques  provisions  de  bouche 
en  se  glissant  à  travers  des  décombres,  ils  réparèrent  un  peu 
leurs  forces. Ensuite  ils  travaillèrent  comme  les  autres  à  sou- 
lager les  habitants  échappés  à  la  mort.  Quelques  citoyens,  se- 
courus par  eux,  leur  donnèrent  un  aussi  bon  dîner  qu'on  le 
pouvait  dans  un  tel  désastre  :  il  est  vrai  que  le  repas  était 
triste;  les  convives  arrosaient  leur  pain  de  leurs  larmes,  mais 
Pangloss  les  consola,  en  les  assurant  que  les  choses  ne  pou- 
vaient être  autrement  :  Car,  dit-il,  tout  ceci  est  ce  qu'il  y  a 
de  mieux;  car  s'il  y  a  un  volcan  à  Lisbonne,  il  ne  pouvait 
être  ailleurs;  car  il  est  impossible  que  les  choses  ne  soient 
pas  où  elles  sont;  car  tout  est  bien. 

Un  petit  homme  noir,  familier  de  l'inquisition,  lequel  était 
à  côté  do  lui,  prit  poliment  la  parole,  et  dit  :  Apparemment 
que  monsieur  ne  croit  pas  au  péché  originel;  car  si  tout  est 
au  mieux,  il  n'y  a  donc  eu  ni  chute  ni  punition. 

Je  demande  très  humblement  pardon  à  votre  excellence, 
répondit  Pangloss  encore  plus  poliment;  car  la  chute  de 
l'homme  et  la  malédiction  entraient  nécessairement  dans  le 
meilleur  des  mondes  possibles.  Monsieur  ne  croit  donc  pas  i 
la  liberté?  dit  lo  familier.  Votre  excellence  m'excusera,  dit 
Pangloss;  la  liberté  peut  subsister  avec  la  nécessité  absolue  ; 
car  il  était  nécessaire  que  nous  fussions  libres,   car  enfin  la 

volonté  déterminée Pangloss  était  au  milieu  de  sa  phrase, 

quand  le  familier  fit  un  signe  de  tête  à  son  estafier,  qui  lui 
servait  à  boire  du  vin  de  Porto  ou  d'Oporto. 

CHAPITRE  VI. 

Comment  on  lit  un  bel  auto-da-fé  pour  empêcher  les  tremblements 
de  terre,  cl  comment  Candide  fut  fesse. 

Après  le  tremblement  de  terre  qui  avait  détruit  les  trois 

(1)  Le  tremblemenl  de  terre  de  Lisbonne  esi  du  l"  novembre  1755. 
on  esiima  le  dommage  des  églises,  palais  et  maisons,  a  cent  cin- 
quante millions  île  cnisades  (la  crusnle  vaut  plus  de  :>  h 
celui  des  marchandises  qui  turent  détruites  pai  le  feu  pupillées 
par  le.  brigands  a  plus  de  quarante  millions,  et  il  périt  quinze  à 
vingt  mille  habitants.  (G.  a.) 

(2J  Yvycz,  tume  n,  Ï3E»$«4  w  ksmmrs,  chapitre  cxcvi,  (G.  A.) 


quarts  de  Lisbonne,  les  sages  du  pays  n'avaient  pas  trouvé 
un  moyen  plus  efficace,  pour  prévenir  une  ruine  totale,  que 
de  donner  au  peuple  un  bel  auto-da-fé  (t);  il  était  décidé, 
par  l'université  de  Coïmbre,  que  le  spectacle  de  quelques 
personnes  brûlées  à  petit  feu,  en  grande  cérémonie,  est  un 
secret  infaillible  pour  empêcher  la  ferre  de  trembler. 

On  avait  en  conséquence  saisi  un  Riscayen,  convaincu  d'a- 
voir épousé  sa  commère,  et  deux  Portugais,  qui  en  mangeant 
un  poulet  en  avaient  arraché  le  lard  ;  on  vint  lier  après  le 
dîner  le  docteur  Pangloss  et  son  disciple  Candide,  l'un  pour 
avoir  parlé,  et  l'autre  pour  l'avoir  écouté  avec  un  air  d'ap- 
probation :  tous  deux  furent  menés  séparément  dans  des  ap- 
partements d'une  extrême  fraîcheur,  dans  lesquels  on  n'était 
jamais  incommodé  du  soleil  :  huit  jours  après,  ils  furent  tous 
deux  revêtus  d'un  san-bonito,  et  un  orna  leurs  têtes  de  mi- 
tres de  papier  :  la  mitre  et  le  san-benito  de  Candide  étaient 
peints  de  flammes  renversées,  et  de  diables  qui  n'avaient  ni 
queues  ni  griffes  ;  mais  les  diables  de  Pangloss  portaient 
griffes  et  queues,  et  les  flammes  étaient  droites.  Ils  marchè- 
rent en  procession  ainsi  vêtus,  et  entendirent  un  sermon  très 
pathétique,  suivi  d'une  belle  musique  en  faux-bourdon.  Can- 
dide fut  fessé  en  cadence,  pendant  qu'on  chantait;  le  Ris- 
cayen et  les  deux  hommes  qui  n'avaient  point  voulu  manger 
de  lard  furent  brûlés,  ct  Pangloss  fut  pendu,  quoique  ce  no 
soit  pas  la  coutume  (2).  Lo  même  jour  la  terre  trembla  do 
nouveau  avec  un  fracas  épouvantable  (3). 

Candide,  épouvanté,  interdit,  éperdu,  tout  sanglant,  tout 
palpitant,  se  disait  à  lui-même  :  Si  c'est  ici  le  meilleur  des 
mondes  possibles,  que  sont  donc  les  autres?  passe  encore  si 
je  n'étais  que  fesse,  je  l'ai  été  chez  les  Rulgares;  mais,  ô 
mon  cher  Pangloss!  le  plus  grand  des  philosophes,  faut-il 
vous  avoir  vu  pendre,  sans  que  je  sache  pourquoi!  ô  mon 
cher  anabaptiste  !  le  meilleur  des  hommes,  faut-il  que  vous 
ayez  été  noyé  dans  le  port!  ô  mademoiselle  Cunégonde!  la 
perle  des  filles,  faut-il  qu'on  vous  ait  fendu  le  ventre  ! 

Il  s'en  retournait,  se  soutenant  à  peine,  prêché,  fessé,  ab- 
sous, et  béni,  lorsqu'une  vieille  l'aborda,  et  lui  dit  :  Mon  fils, 
prenez  courage,  suivez-moi. 

CHAPITRE  VII. 

Comment  une  vieille  prit  soin  de  Candide,  et  comment  il  retrouva 
ce  qu'il  aimait. 

Candide  ne  prit  point  "courage  ;  mais  il  suivit  la  vieille 
dans  une  masure  :  elle  lui  donna  un  pot  de  pommade  pour 
se  frotter,  lui  laissa  à  manger  et  à  boire;  elle  lui  montra  un 
petit  lit  assez  propre  ;  il  y  avait  auprès  du  lit  un  habit  com- 
plet. Mangez,  buvez,  dormez,  lui  dit-elle,  et  que  Notre-Dame 
d'Atocha,  monseigneur  saint  Antoine  de  Padoue,  et  monsei- 
gneur saint  Jacques  de  Compostello  prennent  soin  de  vous  ! 
je  reviendrai  demain.  Candide,  toujours  étonné  de  tout  ce 
qu'il  avait  vu,  de  tout  ce  qu'il  avait,  souffert,  ct  encore  plus 
de  la  charité  de  la  vieille,  voulut  lui  baiser  la  main.-  Ce  n'est 
pas  ma  main  qu'il  faut  baiser,  dU  la  vieille  ;  je  reviendrai 
demain.  Frottez-vous  de  pommade,  mangez  et  dormez. 

Candide,  maigre  tant  de  malheurs,  mangea  et  dormit.  Lo 
lendemain  la  vieille  lui  apporte  à  déjeuner,  visite  son  dos, 
le  frotte  elle-même  d'une  autre  pommade  :  elle  lui  apporto 
ensuite  à  dîner  :  elle  revient  sur  le  soir,  et  apporte  à  souper. 
Le  surlendemain  elle  fit  encore  les  mêmes  cérémonies.  Qui 
êtes-vous?  lui  disait  toujours  Candide;  qui  vous  a  inspiré 
tant  de  bonté?  quelles  grâces  puis-je  vous  rendre?  La  bonno 
femme  ne  répondait  jamais  rien.  Elle  revint  sur  le  soir,  ct 
n'apporta  point  à  souper  :  Venez  avec  moi,  dit-elle,  et  ne 
dites  mot.  Elle  le  prend  sous  le  bras,  et  marche  avec  lui  dans 
la.  campagne  environ  un  quart  de  mille  :  ils  arrivent  à  une 
maison  isolée,  entourée  de  jardins  et  de  canaux.  La  vieille 
frappe  à  une  petite  porte.  On  ouvre;  elle  mène  Candide, 
par  un  escalier  dérobé,  dans  un  cabinet  doré,  le  laisse  sur 
un  canapé  de  brocart,  referme  la  porte,  et  s'en  va.  Candide 
croyait  rêver,  et  regardait  toute  sa  vie  comme  un  songe  fu 
neste,  et  le  moment  présent  comme  un  songe  agréable. 

La  vieille  reparut  bientôt;  elle  soutenait  avec  peine  une 
femme  tremblante,  d'une  taille  majestueuse,  brillante  de 
pierreries,  et  couverte  d'un  voile.  Ote'z  ce  voile,  dit  la  vieille 
a  Candide.  Le  jeune  homme  approche;  il  lève  le  voile  d'une 
main   timide.  Quel  moment!  quelle  surprise!   il  croit  voir 


(t)  Cet  auto-da-fé  n'est  pas  d'invention.  On  le  lit  le  20  juin  1756. 
>>,,/,  tome  II,  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  chapitre  xxxi. 
(G.  A.) 

(■2)  Voyez,  sur  la  pendaison  de  Pangloss  peur  cause  d'optimisme, 
.a  lettre  île  Voltaire  a  Véniel,  mais  175'.).  (G.  A.) 

(3)  il  y  eut  en  effet  d'autres  secousses  en  175G,  (G.  A.) 
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CANDIDE,  OU  L'OPTIMISME. 


mademoiselle  Cunégonde;  il  la  voyait  en  effet,  c'était  elle- 
même.  La  force  lui  manque,  il  ne  peut  proférer  une  parole, 
il  tombe  à  ses  pieds.  Cunégonde  tombe  sur  le  canapé.  La 
vieille  les  accable  d'eaux  spiritueuses,  ils  reprennent  leurs 
sens,  ils  se  parlent  :  ce  sont  d'abord  des  mots  entrecoupés, 
des  demandes  et  des  réponses  qui  se  croisent,  des  soupirs, 
des  larmes,  des  cris.  La  vieille  leur  recommande  de  l'aire 
moins  de  bruit,  et  les  laisse  en  liberté.  Quoi  !  c'est  vous,  lui 
dit  Candide,  vous  vivez!  je  vous  retrouve  en  Portugal!  On 
ne  vous  a  donc  pas  violée?  on  ne  vous  a  point  fendu  le  ven- 
tre, comme  le  philosophe  Pangloss  me  l'avait  assuré?  Si  fait, 
dit  la  belle  Cunégonde;  mais  on  ne  meurt  pas  toujours  de 
ces  deux  accidents.  —  Mais  votre  père  et  votre  mère  ont-ils 
été  tués?  —  11  n'est  que  trop  vrai,  dit  Cunégonde  en  pleu- 
rant. —  Et  votre  frère?  —  Mon  frère  a  été  tué  aussi.  —  Et 
pourquoi  êtes-vous  en  Portugal?  et  comment  avez-vous  su 
que  j'y  étais?  et  par  quelle  étrange  aventure  m'avez-vous  fait 
conduire  dans  cette  maison?  —  Je  vous  dirai  tout  cela,  ré- 
pliqua la  dame;  mais  il  faut  auparavant  que  vous  m'appre- 
niez tout  ce  qui  vous  est  arrivé  depuis  le  baiser  innocent 
que  vous  me  donnâtes,  et  les  coups  de  pieds  que  vous  re- 
çûtes. 

Candide  lui  obéit  ave  un  profond  respect;  et  quoiqu'il  fût 
interdit,  quoique  sa  voix  fût  faible  et  tremblante,  quoique 
l'échiné  lui  fît  encore  un  peu  mal,  il  lui  raconta  de  la  ma- 
nière la  plus  naïve  tout  ce  qu'il  avait  éprouvé  depuis  le  mo- 
ment de  leur  séparation.  Cunégonde  levait  les  yeux  au  ciel  : 
elle  donna  des  larmes  à  la  mort  du  bon  anabaptiste  et  de 
Pangloss;  après  quoi  elle  parla  en  ces  termes  à  Candide, 
qui  ne  perdait  pas  une  parole,  et  qui  la  dévorait  des  yeux. 

CHAPITRE  VIII. 

Histoire  de  Cunégonde. 

J'étais  dans  mon  lit,  et  je  dormais  profondément,  quand  il 
plut  au  ciel  d'envoyer  les  Bulgares  dans  notre  beau  château 
de  Thunder-ten-tronekh;  ils  égorgèrent  mon  père  et  mon 
frère,  et  coupèrent  ma  mère  par  morceaux.  Un  grand  Bul- 
gare, haut  de  six  pieds  (1),  voyant  qu'à  ce  spectacle  j'avais 
perdu  connaissance,  se  mit  à  me  violer;  cela  me  fit  revenir, 
je  repris  mes  sens,  je  criai,  je  me  débattis,  je  mordis,  j'é- 
gratignai,  je  voulais  arracher  les  yeux  à  ce  grand  Bulgare, 
ne  sachant  pas  que  tout  ce  qui  arrivait  dans  le  château  de 
mon  père  était  une  chose  d'usage  :  le  brutal  me  donna  un 
coup  de  couteau  dans  le  flanc  gauche  dont  je  porto  encore 
l,i  marque.  Hélas!  j'espère  bien  la  voir,  dit  le  naif  Candide. 
Vous  la  verrez,  dit  Cunégonde  ;  mais  continuons.  Continuez, 
dit  Candide. 

Elle  reprit  ainsi  le  fil  de  son  histoire:  Un  capitaine  bul- 
gare entra,  il  me  vit  toute  sanglante,  et  le  soldat  ne  se  dé- 
rangeait pas.  Le  capitaine  se  mit  en  colère  du  peu  de  respect 
que  lui  témoignait  ce  brutal,  et  le  tua  sur  mon  corps.  En- 
suite il  me  fit  panser,  et  m'emmena  prisonnière  de  guerre 
dans  son  quartier.  Je  blanchissais  le  peu  de  chemises  qu'il 
avait,  je  faisais  sa  cuisine;  il  me  trouvait  fort  jolie,  il  taut 
l'avouer,  et  je  ne  nierai  pas  qu'il  ne  fût  très  bienfait,  et  qu'il 
n'eût  la  peau  blanche  et  douce;  d'ailleurs  peu  d'esprit,  peu 
de  philosophie  :  on  voyait  bien  qu'il  n'avait  pasélé  élevé  par 
le  docteur  Pangloss.  Au  bout  de  trois  mois,  ayant  perdu  tout 
son  argent,  et  s'étant  dégoûté  de  moi,  il  me  vendit  à  un  juif 
nomme  don  Issachar.  qui  trafiquait  en  Hollande  et  en  Portu- 
gal, et  qui  aimait  passionnément  les  femmes.  Ce  juif  s'atta- 
cha beaucoup  à  ma  personne;  mais  il  ne  pouvait  en  triom- 
pher; je  lui  ai  mieux  résisté  qu'au  soldat  bulgare  :  une  per- 
sonne d'honneur  peut  être  violée  une  fois,  mais  sa  vertu 
s'en  affermit.  Le  juif,  pour  m'apprivoiser,  me  mena  dans 
c  stte  maison  de  campagne  que  vous  voyez.  J'avais  cru  jus- 
que-là qu'il  n'y  avait  rien  sur  la  terre  de  si  beau  que  le  châ- 
teau de  Thunder-ten-tronekh,  j'ai  été  détrompée. 

Le  grand-inquisiteur  m'aperçut  un  jour  à  la  messe;  il  me 
lorgna  beaucoup,  et  me  fit  dire  qu'il  avait  à  me  parler  pour  des 
affaires  secrètes.  Je  fus  conduite  à  son  palais;  je  lui  appris 
ma  naissance;  il  me  représenta  combien  il  était  au-dessous 
de  mou  rang  d'appartenir  à  un  Israélite.  On  proposa  de  sa 
part  à  don  Issachar  de  me  céder  à  monseigneur.  Don  Issa- 
char, oui  est  le  banquier  de  la  cour,  et  homme  de  crédit, 
n'en  voulut  rien  faire.  L'inquisiteur  le  menaça  d'un  auto-da- 
b\  Enfin  mon  juif  intimidé  conclut  un  marché  par  lequel  la 
maison  et  moi  leur  appartiendraient  à  tous  deux  en  commun  ; 
que  le  juif  aurait  pour  lui  les  lundis,  mercredis,  et  le  jour 


(1)  Voyez,  plus  haut,  sur  la  taille  des  soldats  prussiens,  les  Mé- 
moires de  Voltaire.  (G.  A.) 


du  sabbat,  et  que  l'inquisiteur  aurait  les  autres  jours  de  la 
semaine.  Il  y  a  six  mois  que  cette  convention  subsiste.  Ce 
n'a  pas  été  sans  querelles;  car  souvent  il  a  été  indécis  si  la 
nuit  du  samedi  au  dimanche  appartenait  à  l'ancienne  loi  ou 
à  la  nouvelle.  Pour  moi,  j'ai  résisté  jusqu'à  présent  à  toutes 
les  deux  ;  et  je  crois  que  c'est  pour  cette  raison  que  j'ai  tou- 
jours été  aimée. 

Enfin,  pour  détourner  le  fléau  des  tremblements  de  terre, 
et  pour  intimider  don  Issachar,  il  plut  à  monseigneur  l'inqui- 
siteur de  célébrer  un  auto-da-fé.  Il  me  fit  l'honneur  de  m'y 
inviter.  Je  fus  très  bien  placée;  on  servit  aux  dames  des  ra- 
fraîchissements entre  la  messe  et  l'exécution.  Je  fus,  à  la  vé- 
rité, saisie  d'horreur  en  voyant  brûler  ces  deux  juifs,  et  cet 
honnête  Biscayen  qui  avaifépousé  sa  commère;  mais  quello 
fut  ma  surprise,  mon  effroi,  mon  trouble,  quand  je  vis  dans 
un  san-benito,  et  sous  une  mitre,  une  figure  qui  ressemblait 
à  celle  de  Pangloss!  Je  me  frottai  les  yeux,  je  regardai  atten- 
tivement, je  le  vis  pendre;  je  tombai  en  faiblesse.  A  peine 
reprenais-]e  mes  sens,  que  je  vous  vis  dépouillé  tout  nu;  ce 
fut  là  le  comble  de  l'horreur,  de  la  consternation,  de  la  dou- 
leur, du  désespoir.  Je  vous  dirai,  avec  vérité,  que  voire  peau 
est  encore  plus  blanche  et  d'un  incarnat  plus  parfait  que 
celle  de  mon  capitaine  des  Bulgares.  Cette  vue  redoubla  tous 
les  sentiments  qui  m'accablaient,  qui  me  dévoraient.  Je  m'é- 
criai, je  voulus  dire,  Arrêtez,  barbares!  mais  la  voix  me 
manqua,  et  mes  cris  auraient  été  inutiles.  Quand  vous  eûtes 
été  bien  fessé,  Comment  se  peut-il  faire, disais-je, que  l'aimable 
Candide  et  le  sage  Pangloss  se  trouvent  à  Lisbonne,  l'un  pour 
recevoir  cent  coups  de  fouet,  et  l'autre  pendu  par  l'ordre  do 
monseigneur  l'inquisiteur,  dont  je  suis  la  bien-aimée?  Pan- 
gloss m'a  donc  bien  cruellement  trompée,  quand  il  me  disait 
que  tout  va  le  mieux  du  inonde! 

Agitée,  éperdue,  tantôt  hors  de  moi-même,  et  tantôt  près 
de  mourir  de  faiblesse,  j'avais  la  tête  remplie  du  massacre 
de  mon  père,  de  ma  mère,  de  mon  frère,  de  l'insolence  de 
mon  vilain  soldat  bulgare,  du  coup  de  couteau  qu'il  me 
donna,  de  ma  servitude,  de  mon  métier  de  cuisinière,  de 
mon  capitaine  bulgare,  de  mon  vilain  don  Issachar,  de  mon 
abominable  inquisiteur,  de  la  pendaison  du  docteur  Pangloss, 
de  ce  grand  miserere  en  faux-bourdon  pendant  lequel  on 
vous  fessait,  et  surtout  du  baiser  que  je  vous  avais  donné 
derrière  un  paravent,  le  jour  que  je  vous  avais  vu  pour  la 
dernière  fois.  Je  louai  Dieu,  qui  vous  ramenait  à  moi  par  tant 
d'épreuves.  Je  recommandai  à  ma  vieille  d'avoir  soin  de 
vous,  et  de  vous  amener  ici  dès  qu'elle  le  pourrait.  Elle  a  très 
bien  exécuté  ma  commission;  j'ai  goûté  le  plaisir  inexprima- 
ble de  vous  revoir,  de  vous  entendre,  de  vous  parler.  Vous 
devez  avoir  une  faim  dévorante;  j'ai  grand  appétit;  com- 
mençons par  souper. 

Les  voilà  qui  se  mettent  tous  doux  à  table;  et,  après  le 
souper,  ils  se  replacent  sur  ce  beau  canapé  dont  on  a  déjà 
parlé;  ils  y  étaient  quand  le  signor  don  Issachar,  l'un  des 
maîtres  dé  la  maison,  arriva.  C'était  le  jour  du  sabbat.  Il  ve- 
nait jouir  de  ses  droits,  et  expliquer  son  tendre  amour. 

CHAPITRE  IX. 

Ce  qui  advint  de  Cunégonde,  de  Candide,  du  grand  inquisiteur,  et 
d'un  juif. 

Cet  Issachar  était  le  plus  colérique  Hébreu  qu'on  eût  vu 
dans  Israël,  depuis  la  captivité  en  Babylone.  Quoi!  dit-il, 
chienne  de  galiléenne,  ce  n'est  pas  assez  de  monsieur  l'inqui- 
siteur, il  faut  que  ce  coquin  partage  aussi  avec  moi?  En  disant 
cela  il  tire  un  long  poignard  dont  il  était  toujours  pourvu, 
et,  ne  croyant  pas  que  son  adverse  partie  eût  des  armes,  il 
se  jette  sur  Candide  ;  mais  notre  bon  Vestphalien  avait  reçu 
une  belle  épée  de  la  vieille,  avec  l'habit  complet.  Il  tire  son 
épée,  quoiqu'il  eût  les  mœurs  fort  douces,  et  vous  étend 
l'Israélite  roido  mort  sur  le  carreau,  aux  pieds  de  la  belle 
Cunégonde. 

Sainte  Vierge!  s'écria-t-elle,  qu'allons-nous  devenir?  un 
homme  tué  chez  moi!  si  la  justice  vient,  nous  sommes  per- 
dus. Si  Pangloss  n'avait  pas  été  pendu,  dit  Candide,  il  nous 
donnerait  un  bon  conseil  dans  cette  extrémité,  car  c'était  :in 
grand  philosophe.  A  son  défaut,  consultons  la  vieille.  Elle 
élait  fort  prudente,  et  commençait  à  dire  son  avis  quand  une 
autre  petite  porte  s'ouvrit.  Il  élait  une  heure  après  minuit, 
c'était  le  commencement  du  dimanche.  Ce  jour  appartenait  à 
monseigneur  l'inquisiteur.  Il  entre,  et  voit  le  fessé  Candide, 
l'épée  à  la  main,  un  mort  étendu  par  terre,  Cunégonde  ell'a- 
rée,  et  la  vieille  donnant  des  conseils. 

Voici  dans  ce  moment  ce  qui  se  passa  dans  l'âme  de  Can- 
dide, et  comment  il  raisonna  :  Si  ce  saint  homme  appelle  du 
secours,  il  me  fera  infailliblement  brûler,  il  pourra  en  faire 
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autant  de  Cunégonde;  il  m'a  fait  fouetter  impitoyablement; 
il  est  mon  rival;  je  suis  en  train  de  tuer;  il  n'y  a  pas  à  ba- 
lancer. Ce  raisonnement  fut  net  et  rapide;  et,  sans  donner  le 
temps  à  l'inquisiteur  de  revenir  de  sa  surprise,  il  le  perce 
d'outre  en  outre,  et  le  jette  à  côté  du  juif.  En  voici  bien 
d'une  autre,  dit  Cunégonde;  il  n'y  a  plus  de  rémission;  nous 
sommes  excommuniés,  notre  dernière  heure  est  venues  !  Com- 
ment avez-vous  fait,  vous  qui  êtes  né  si  doux,  pour  tuer  en 
deux  minutes  un  juif  et  un  prélat?  Ma  belle  demoiselle,  ré- 
pondit Candide,  quand  on  est  amoureux,  jaloux,  et  fouetté 
par  l'inquisition,  on  ne  se  connaît  plus. 

La  vieille  prit  alors  la  parole,  et  dit  :  Il  y  a  trois  chevaux 
andalous  dans  l'écurie,  avec  leurs  selles  et  leurs  brides,  que 
le  brave  Candide  les  prépare;  madame  a  des  moyadors  (1)  e' 
des  diamants,  montons  vite  à  cheval,  quoique  je  ne  puisse 
me  tenir  que  sur  une  fesse,  et  allons  à  Cadix;  il  fait  le  plus 
beau  temps  du  monde,  et  c'est  un  grand  plaisir  do  voyager 
pendant  la  fraîcheur  de  la  nuit. 

Aussitôt  Candide  selle  les  trois  chevaux;  Cunégonde,  la 
vieille,  et  lui,  font  trente  milles  d'une  traite.  Pendant  qu'ils 
s'éloignaient,  la  sainte  nermandad  arrive  dans  la  maison,  on 
enterre  monseigneur  dans  une  belle  église,  on  jette  Issachar 
à  la  voirie. 

Candide,  Cunégonde,  et  la  vieille,  étaient  déjà  dans  la 
petite  ville  d'Avacéna,  au  milieu  des  montagnes  db  la  Sierra- 
Morena  ;  et  ils  parlaient  ainsi  dans  un  caburet. 

CHAPITRE  X. 

Dans  quelle  détresse  Candide,  Cunégonde,  et  la  vieille,  arrivent 
à  Cadix,  et  leur  embarquement. 

Qui  a  donc  pu  me  voler  mes  pistoles  et  mes  diamants?  disait 
en  pleurant  Cunégonde  :  de  quoi  vivrons-nous?  comment 
ferons-nous?  où  trouver  des  inquisiteurs  et  des  juifs  qui 
m'en  donnent  d'autres?  Hélas!  dit  la  vieille,  je  soupçonne 
fort  un  révérend  père  cordelier,  qui  coucha  hier  dans  la 
même  auberge  que  nous  à  Badajoz;  Dieu  me  garde  de  faire 
un  jugement  téméraire!  mais  il  entra  deux  fois  dans  notre 
chambre,  et  il  partit  longtemps  avant  nous.  Hélas!  dit  Can- 
dide, le  bon  Pangloss  m'avaif  souvent  prouvé  que  les  biens 
de  la  terre  sont  communs  à  tous  les  hommes,  que  chacun  y 
a  un  droit  égal.  Ce  cordelier  devait  bien,  suivant  ces  princi- 
pes, nous  laisser  de  quoi  achever  notre  voyage.  Il  ne  vous 
reste  donc  rien  du  tout,  ma  belle  Cunégonde?  Pas  un  mara- 
védis,  dit-elle.  Quel  parti  prendre?  dit  Candide.  Vendons  un 
des  chevaux,  dit  la  vieille;  je  monterai  en  croupe  derrière 
mademoiselle,  quoique  je  ne  puisse  me  tenir  que  sur  une 
fesse,  et  nous  arriverons  à  Cadix. 

Il  y  avait  dans  la  même  hôtellerie  un  prieur  de  bénédic- 
tins fil  acheta  le  cheval  bon  marché.  Candide,  Cunégonde, 
et  la  vieille,  passèrent  par  Lucena,  par  Chillas,  par  Lebrixa, 
et  arrivèrent  enfin  à  Cadix.  On  y  équipait  une  flotte,  et  on  y 
as-emblait  des  troupes  pour  mettre  à  la  raison  les  révérends 
pères  jésuites  du  Paraguay,  qu'on  accusait  d'avoir  fait  ré- 
volter une  de  leurs  hordes  contre  les  rois  d'Espagne  et  de 
Portugal,  auprès  de  la  ville  du  Saint-Sacrement  (2).  Can- 
dide, ayant  servi  chez  les  bulgares,  fit  l'exercice  bulgarien  (3) 
devant  le  général  do  la  petite  armée  avec  tant  de  grâce,  de 
célérité,  d'adresse,  do  horto,  a'agililo,  qu'on  lui  donna  une 
compagnie  d'infanterie  a  commander.  Le  voilà  capitaine;  il 
s'embarque  avec  mademoiselle  Cunégonde,  la  vieille,  deux 
Aalets,  et  les  deux  chevaux  andalous  qui  avaient  appartenu  à 
monsieur  le  grand  inquisiteur  do  Portugal. 

Pendant  toute  la  traversée  ils  raisonnèrent  beaucoup  sur 
la  philosophie  du  pauvre  Pangloss.  Nous  allons  dans  un  au- 
tre univers,  disait  Candide  ;  c'est  dans  celui-là,  sans  doute, 
que  tout  est  bien  :  car  il  faut  avouer  qu'on  pourrait  gémir  un 
peu  do  ce  qui  se  passe  dans  le  nôtre  en  physique  et  en  mo- 
rale. Je  vous  aime  do  tout  mon  cœur,  disait  Cunégonde  ;  mais 
j'ai  encore  l'âme  tout  effarouchée  de  ce  que  j'ai  vu,  de  ce  que 
j'ai  éprouvé.  Tout  ira  bien,  répliquait  Candide;  la  mer  de  ce 
nouveau  monde  vaut  déjà  mieux  que  les  mers  do  notre 
Europe;  elle  est  plus  calme,  les  vents  plus  constants.  C'est 
certainement  le  Nouveau-Monde  qui  est  le  meilleur  des  uni- 
vers possibles.  Dieu  le  veuille?  disait  Cunégonde  :  mais  j'ai 
été  si  horriblementmalheureuso  dans  le  mien,  que  mon  cœur 
est  presque  fermé  à  l'espérance.  Vous  vous  plaignez,  leur  dit 
la  vieille;  hélas!  vous  n'avez  pas  éprouvé  des  infortunes  tel- 
les que  les  miennes.  Cunégonde  se   mit  presque  à  rire,    et 


(1)  Pistoles.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  IV,  Ciutique  littéraire,  lo  cinquième  des  Ar- 
ticles de  journaux.  (G.  A.) 

(3)  C'est-à-dire  l'exercice  à  la  prussienne.  (G.  A.) 

VOLXALRS    —  X.  VI. 


trouva  cette  bonne  femme  fort  plaisante,  de  prétendre  être 
plus  malheureuse  qu'elle.  Hélas!  lui  dit-elle,  ma  bonne,  à 
moins  que  vous  n'ayez  été  violée  par  deux  Bulgares, que  vous 
n'ayez  reçu  deux  coups  do  couteau  dans  le  ventre,  qu'on  ait 
démoli  deux  de  vos  châteaux,  qu'on  ait  égorgé  à  vos  yeux 
deux  mères  et  deux  pères, et  que  vous  n'ayez  vu  deux  de  vos 
amants  fouettés  dans  un  auto-da-fé,  je  ne  vois  pas  que  vous 
puissiez  l'emporter  sur  moi;  ajoutez  que  je  suis  née  baronne 
avec  soixante  et  douze  quartiers,  et  que  j'ai  été  cuisinière. 
Mademoiselle,  répondit  la  vieille,  vous  né  savez  pas  quelle 
est  ma  naissance  ;  et  si  je  vous  montrais  mon  derrière,  vous 
no  parleriez  pas  comme  vous  faites,  et  vous  suspendriez 
votre  jugement.  Ce  discours  fit  naître  uno  extrême  curiosité 
dans  l'esprit  de  Cunégonde  et  de  Candide.  La  vieille  leur 
parla  en  ces  termes. 

CHAPITRE  XI. 

Histoire  de  la  vieille. 

Je  n'ai  pas  eu  toujours  les  yeux  éraillés  et  bordés  d'écar- 
late;  mon  nez  n'a  pas  toujours  touché  à  mon  menton,  et  je 
n'ai  pas  toujours  été  servante.  Je  suis  la  fille  du  pape 
Urbain  X  et  de  la  princesse  de  Palestrine  (a).  On  m'éleva  jus- 
qu'à quatorze  ans  dans  un  palais,  auquel  tous  les  châteaux 
de  vos  barons  allemands  n'auraient  pas  servi  d'écurie;  et  une 
de  mes  robes  valait  mieux  que  toutes  les  magnificences  de  la 
Veslphalie.  Je  croissais  en  beauté,  en  grâces,  en  talents,  au 
milieu  des  plaisirs,  des  respects  et  des  espérances  :  j'inspirais 
déjà  de  l'amour;  ma  gorge  se  formait;  et  quelle  gorge! 
blanche,  ferme,  taillée  comme  celle  de  la  Vénus  de  Médicis; 
et  quels  yeux!  quelles  paupières!  quels  sourcils  noirs!  quelles 
flammes  brillaient  dans  mes  deux  prunelles,  et  effaçaient  la 
scintillation  des  étoiles!  comme  me  disaient  les  poètes  du 
quartier.  Les  femmes  qui  m'habillaient  et  qui  me  déshabil- 
laient tombaient  en  extase  en  me  regardant  par  devant  et 
par  derrière;  et  tous  les  hommes  auraient  voulu  être  à  leur 
place. 

Je  fus  fiancée  à  un  prince  souverain  de  Massa-Carrara  (1)  : 
quel  prince!  aussi  beau  que  moi,  pétri  de  douceur  et  d'agré- 
ments, brillant  d'esprit  et  brûlant  d'amour;  je  l'aimais  comme 
on  aime  pour  la  première  fois,  avec  idolâtrie,  avec  emporte- 
ment. Les  noces  fuient  préparées  :  c'était  une  pompe,  une 
magnificence  inouïe;  c'étaient  des  fêtes,  des  carrousels,  des 
opéra-bufï'a  continuels  ;  et  toute  l'Italie  fit  pour  moi  des  son- 
nets, dont  il  n'y  eut  pas  un  seul  de  passable.  Je  touchais  au 
moment  de  mon  bonheur,  quand  une  vieille  marquise,  qui 
avait  été  maîtresse  de  mon  prince,  l'invita  à  prendre  du  cho- 
colat chez  elle;  il  mourut  en  moins  de  deux  heures  avec  des 
convulsions  épouvantables;  mais  ce  n'est  qu'une  bagatelle. 
Ma  mère,  au  désespoir,  et  bien  moins  affligée  que  moi,  vou- 
lut s'arracher  pour  quelque  temps  à  un  séjour  si  funeste.  Elle 
avait  une  très  belle  terre  auprès  de  Gaiète  :  nous  nous  em- 
barquâmes sur  une  galère  du  pays,  dorée  comme  l'autel  de 
Saint-Pierre  de  Rome.  Voilà  qu'un  corsaire  de  Salé  fond  sur 
nous  et  nous  aborde  :  nos  soldats  se  défendirent  comme  des 
soldats  du  pape;  ils  se  mirent  tous  à  genoux  en  jetant  leurs 
armes,  et  en  demandant  au  corsaire  une  absolution  in  arti- 
culo  mortis. 

Aussitôt  on  les  dépouilla  nus  comme  des  singes,  et  ma 
mère  aussi,  nos  filles  d'honneur  aussi,  et  moi  aussi.  C'est  une 
chose  admirable  que  la  diligence  avec  laquelle  ces  messieurs 
déshabillent  le  monde;  mais  ce  qui  me  surprit  davantage, 
c'est  qu'ils  nous  mirent  à  tous  le  doigt  dans  un  endroit  où 
nous  autres  femmes  nous  ne  laissons  mettre  d'ordinaire 
que  des  canules.  Cette  cérémonie  me  paraissait  bien  étrange  : 
voilà  comme  on  juge  de  tout  quand  on  n'est  pas  sorti  de  son 
pays.  J'appris  bientôt  que  c'était  pour  voir  si  nous  n'avions 
pas  caché  là  quelques  diamants;  c'est  un  usage  établi  de 
temps  immémorial  parmi  les  nations  policées  qui  courent  sur 
mer.  J'ai  su  que  messieurs  les  religieux  chevaliers  de  Malte 
n'y  manquent  jamais,  quand  ils  prennent  des  Turcs  et  des 
Turques;  c'est  une  loi  du  droit  des  gens,  à  laquelle  on  n'a 
jamais  dérogé. 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  il  est  dur  pour  une  jeuno 
princesse  d'être  menée  esclave  à  Maroc  avec  sa  mère  :  vous 
concevez  assez  tout  ce  que  nous  eûmes  à  souffrir  dans  lo  vais- 


fa)  Voyez  l'extrême  discrétion  de  l'auteur;  il  n'y  eut  jusqu'à  pré- 
sent aucun  pape  nommé  Urbain  X;  il  craint  do  donner  une  bâtarde 
à  un  pape  connu.  Quelle  circonspection!  quelle  délicatesse  de  con- 
science! —  Note  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Bouchot,  qui 
la  tenait  de  Décrois.  (G.  A.) 

(1)  Duché  de  l'Italie  d'alors,  situé  au  sud  du  duché  de  Toscane,  el 
célèbre  par  ses  marbres.  (G,  A.) 
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seau  cprsaire.  Ma  mère  était  encore  très  belle  : 
d'honneur,  nus  simples  fi  mmes  de  chambre  avaienl  plus  de 
charmes  qu'on  n'en  peul  trouver  dans  toute  l'Afrique  :  pour 
moi,  j'étais  ravissante,  j'étais  la  beauté,  la  grâce  même,  ei 
j'étais  pucelle  :  je  ne  le  fus  pas  longtemps;  cette  fleur,  qui 
avait  été  réservée  poifr  le  beau  prince  de  Massa-darrara,  me 
fut  ravie  par  le  capitaine  corsaire;  c'était  un  nègre  abomi- 
nable, qui  croyait  encore  me  taire  beaucoup  d'honn 
Certos.  il  fallait  que  madame  la  s  •  d  ■  Palestrine  el 

moi  fussions  bien  fortes  pour  résistera  tout  ce  que  nous 
éprouvâmes  jusqu'à  notre  arrivée  à  Maroc!  Mais  passons;  ce 
sont  des  choses  si  communes,  qu'elles  ne  valent  pas  la  peine 
qu'on  en  parle. 

Maroc  nageait  dans  le  sang  quand  nous  arrivâmes.  Cin- 
quante (ils  de  l'empereur  Muley  [smael  avaient  chacun  leur 
parti  (1):  ce  qui  produisait  en  effet  cinquante  guerres  civiles, 
ue  noirs  contre  noirs,  de  noirs  contre  basanés,  de  bn 
contre  basanés,  de  mulâtres  contre  mulâtres  :  c'était  un  car- 
nage continuel  dans  tout"  l'étendue  de  l'empire. 

A  peine  fûmes-nous  débarqués,  que  des  noirs,  d'une  fac- 
tion ennemie  de  celle  de  mon  corsair  se  pr  >  il  pbur 
lui  enlever  son  butin.  Nous  i  rèsles  diamants  et  l'or, 

ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux.  Je  tus  témoin  d'un  combat, 
tel  que  vous  n'en  voyez  jamais  dans  vos  climats  d'Eur  pe, 
Les  peuples  septentrionaux  n'ont  pas  le  sang  assez  ardent; 
ils  n'ont  pas  la  rage  des  femmes  au  point  où  elle  est  com- 
mune en  Afrique.  Il  s  imble  que  vos  Européaus  aient  du  lait 
dans  les  veines;  c'esj  du  vitriol,  c'est  du  l'eu  qui  coule  dans 
celles  des  habitants  du  mont  Atlas  et  des  pays  voisins.  On 
combattit  avec  la  fureur  des  lions,  des  tigres  et  des  serp  mts 
de  la  contrée,  pour  savoir  qui  nous  aurait.  Un  maure  saisit 
ma  mère  par  le  bras  droit,  le  lieutenant  de  mon  c  i|  i  aine  la 
retint  par  le  bras  gaucho,  un  soldat  maure  la  prit  par  une 
jambe,  un  de  nos  pirates  la  tenait  par  l'autre.  Nos  filles  se 
trouvèrent  presque  toutes  en  un  moment  tirées  ainsi  à  quatre 
soldats.  Mon  capitaine  me  tenait  cachée  derrière  lui;  il  avait 
le  cimeterre  au  poing,  et  tuait  tout  ce  qui  s'opposait  à  sa 
rage.  Enfin  je  vis  toutes  nos  Italiennes  et  ma  mère  déchirées, 
coupées,  massacrées  par  les  monstres  qui  se  les  disputaient. 
Les  captifs,  mes  compagnons,  ceux  qui  les  avaient  pris,  sol- 
dats, matelots,  noirs,  basanés*  blancs,  mulâtres,  et  enfin  mon 
capitaine,  tout  fut  tué,  et  je  demeurai  mourante  sur  un  tas 
de  morts.  Des  scènes  pareilles  se  passaient,  comme  on  sait, 
dans  l'étendue  de  plus  de  trois  cents  lieues,  sans  qu'on  man- 
quât aux  cinq  prières  par  jour  ordonnées  par  Mahomet. 

Je  me  débarrassai  avec  beaucoup  de  peine  de  la  foule  de 
tant  de  cadavres  sanglants  entassés,  et  je  me  traînai  sous 
un  grand  oranger  au  bord  d'un  ruisseau  voisin;  j'y  tombai 
d'effroi,  de  lassitude,  d'horreur,  de  désespoir,  et  de  faim. 
Bientôt  après  mes  sens  accablés  se  livrèrent  à  un  sommeil 
qui  tenait  plus  de  l'évanouissement  que  du  repos.  J'eiais 
dans  cet  état  de  faiblesse  et  d'insensibilité,  entre  la  mort  et 
la  vie,  quand  je  me  sentis  pressée  de  quelque  ehose  qui  s'agi- 
tait sur  mon  corps;  j'ouvris  les  yeux,  je  vis  un  homme  blanc 
et  de  bonne  mine  qui  soupirait,  et  qui  disait  entre  ses  dents: 
0  che  sciagura  d'essere  senza  coglioni! 

CHAPITRE  XII. 

Suite  des  malheurs  de  la  vieille. 

Etonnée  et  ravie  d'entendre  la  langue  de  ma  patrie,  et  non 
moins  surprise  des  paroles  que  proférait  cet  homme,  je  lui 
répondis  qu'il  y  avait  de  plus  grands  malheurs  que  celui  dont 
il  se  plaignait;  je  l'instruisis  en  peu  de  mots  des  horreurs  que 
j'avais  essuyées,  et  je  retombai  en  faiblesse.  Il  m'emporta 
dans  une  maison  voisine,  me  fit  mettre  au  lit,  me  fit  donner 
à  manger,  me  servit,  me  consola,  me  flatta,  me  dit  qu'il 
n'a\  ait  rien  vu  de  si  beau  que  moi,  et  que  jamais  il  n'avait 
tant  regretté  ce  que  personne  ne  pouvait  lui  rendre.  Je  suis 
né  à  Naples,  me  dit-il;  on  y  chaponne  deux  ou  trois  mille  en- 
fants tous  les  ans;  les  uns  en  meurent,  les  autres  acqui 
une  voix  plus  belle  que  celle  d  s  femmes,  les  autres  vont 
gouverner  des  Etats  2).  On  me  fit  c  tt  ■  opération  avec  un 
tics  grand  succès,  c!  j'ai  été  musicien  de  la  chapelle  de  ma- 
dame la  princesse  de  Palestrine.  is  i  ma  mère!  m'écriai-je.  De 
votre  mère,  s'écria-t-il  en  pleurant  :  quoi!  vous  seriez  cette 
jeune  princesse  que  j'ai  élevéo  jusqu'à  l'âge  de  six  ans,  et 


(1)  Muley.  qui  était  mort  en  17^7  à  l'âge  de  cent  cinq  ans.  avait 
été  tourment    di         i  longue  vieillesse  par  les  révoltes  de  ses  fils. 

(C.  A.) 

(2   Farinelli,  chanteur  italien  tples  en  1705,  gouvernait 

alors  l'Espagne  comme  favori  de  Ferdinand   VI,  qui  mourut  six 
mois  après  la  publication  de  Candide,  (G.  A  ) 


qui  promettait  déjà  d'être  aussi  belle  que  vous  êtes!  —  C'est 
moi-même;  ma  mère  est  à  quatre  cents  pas  d'ici,  coupée  en 
rs,  sous  un  tas  de  morts.... 

Je  lui  contai  tout  ce  qui  m'était  arrivé;  il  me  conta  aussi 
ses  aventures,  et  m'apprit  comment  il  avait  été  envoyé  chez 
le  roi  de  Maroc  par  une  puissance  chrétienne  (1),  pour  con- 
clure avec  ce  monarque  un  traité  par  lequel  on  lui  fournirait 
de  |a  poudre,  des  canons  et  des  vaisseaux,  pour  l'aider  à 
t  le  commerce  des  autres  chrétiens.  Ma  mission  est 
dit  cet  honnête  eunuque;  je  vais  m'embarquer  à  Ceuta, 
et  je  \ous  ramènerai  en  Italie.  Ma  che  sciagura  d'esserc  senza 
coglioni. 

merciai  avec  des  larmes  d'attendrissement;  et  au 
lieu  de  m  •  mener  en  Italie,  il  me  conduisit  à  Alger,  et  me 
vendit  au  dey  de' cette  province.  A  peine  fus-je  vendue,  que 
cette  peste  qui  a  fait  le  tour  de  l'Afrique,  de 'l'Asie,  de  l'Eu- 
•  déclara  dans  Alger  avec  fureur.  Vous  avez  vu  des 
tremblements  de  terre;  niais,  mademoiselle,  avez-vous  ja- 
mais eu  la  pest'?  Jamais,  répondît  la  baronne. 

Si  vous  l'aviez  eue,  reprii  la  vieille,  vous  avoueriez  qu'elle 
est  bien  au-dessus  d'un  tremblement  de  terre.  Elle  est  fort 
commune  en  Afrique;  j'en  fus  attaquée.  Figurez-vous  .quelle 
situation  pour  la  tille  d'un  pape,  âgée  de  quinze  ans,  qui  en 
en  trois  inois  de  temps  avait  éprouvé  la  pauvreté,  l'esclavage, 
été  violée  presque  tous  les  jours,  avait  vu  couper  sa 
mère  en  quatre,  avait  essuyé  la  faim  et  la  guerre, et  mourait 
pestiférée  dans  Alger!  Je  n'en  mourus  'pourtant  pas;  mais 
mon  eunuque  et  le  dey,  et  presque  tout  le  sérail  d'Alger  pé- 
rirent. 

Quand  les  premiers  ravages  de  cette  épouvantable  peste 
furent  passés,  on  vendit  les  esclaves  du  dey.  Un  marchand 
m'acheta,  et  me  mena  à  Tunis;  il  me  vendit  à  un  autre 
marchand  qui  me  revendit  à  Tripoli;  de  Tripoli,  je  fus  re- 
vendue à  Alexandrie;  d'Alexandrie,  revendue  à  Smyrne;  do 
Smyrne  à  Constantinople.  J'appartins  enfin  à  un  aga  des  ja- 
nissaires, qui  fut  bientôt  commandé  pour  aller  défendre  Azof 
contre  les  Russes  qui  l'assiégeaient  (2). 

L'aga,  qui  était  un  très  galant  homme,  mena  avec  lui  tout 
son  sérail,  et  nous  logea  dans  un  petit  fort  sur  les  Palus- 
Méotides,  gardé  par  deux  eunuques  noirs  et  vingt  soldats.  On 
tua  prodigieusement  de  Russes,  mais  ils  nous  le  rendirent 
bien  ;  Azof  fut  mis  à  feu  et  à  sang,  et  on  ne  pardonna  ni  au 
sexe,  ni  à  l'âge;  il  ne  resta  que  notre  petit  fort;  les  ennemis 
voulurent  nous  prendre  par  famine.  Les  vingt  janissaires 
avaient  juré  de  ne  jamais  se  rendre.  Les  extrémités  de  la 
faim  où  ils  furent  réduits  les  contraignirent  à  manger  nos 
deux  eunuques,  de  peur  de  violer  leur  serment.  Au  bout  de 
quelques  jours  ils  résolurent  de  manger  les  femmes. 

Nous  avions  un  iman  très  pieux  et  très  compatissant,  qui 
I  e,  fit  ou  beau  sermon  par  lequel  il  persuada  de  ne  nous 
pas  tuer  tout  à  fait.  Coupez,  dit-il,  seulement  une  fesse  à 
chacune  de  ces  dames,  vous  ferez  très  bonne  chère;  s'il  faut 
y  revenir,  vous  on  aurez  encore  autant  dans  quelques  jours; 
le  ciel  vous  saura  gré  d'une  action  aussi  charitable,  et  vous 
serez  secourus. 

Il  avait  beaucoup  d'éloquence;  il  les  persuada  :  on  nous  fit 
cette  horrible  opération;  l'iman  nous  appliqua  le  même 
baume  qu'on  mot  aux  enfants  qu'on  vient  de  circoncire  : 
nous  étions  toutes  à  la  mort. 

A  peine  les  janissaires  eurent-ils  fait  le  repas  que  nous 
leur  avions  fourni,  que  les  Russes  arrivent  sur  des  bateaux 
plats  (3)  :  pas  un  janissaire  ne  réchappa.  Les  Russes  ne  firent 
aucune  attention  à  l'état  où  nous  étions.  H  y  a  partout  des 
chirurgiens  français  :  mi  d'eux,  qui  était  fort  adroit,  prit  soin 
de  nous,  il  nous°guérit;  et  je  me  souviendrai,  toute  ma  vie, 
que,  quand  mes  plaies  furent  bien  fermées,  il  me  fit  des 
propositions.  Au  reste  il  nous  dit  à  toutes  de  nous  consoler; 
il  nous  assura  que  dans  plusieurs  sièges  pareille  chose  était 
arrivée,  et  pie  c'était  la  loi  de  la  guerre. 

Dès  que  mes  compagnes  purent  marcher,  on  les  fit  aller  à 
Moscou;  j'échus  en  partage  à  un  boyard  qui  me  fit  sa  jardi- 
nière, ei  ipù  me  donnait  vingt  coups  de  fouet  par  jour;  mais 
ce  seigneur  ayant  été  roué  au  bout  de  deux  ans,  avec  une 
trentaine  de  boyards,  pour  quelque  tracasserie  de  cour,  je 
profitai  de  cette  aventure;  je  m'enfuis;  je  traversai  toute  la 
Russie;  je  fus  longtemps  servante  de  cabaret  à  Riga,  puis  à 
Rostock,  à  Vismar,  à  Leipsick,  à  Cassel,  à  Utrecht,  à  Leyde,  à 


(1)  Le  roi  de  Portugal.  C'était  pendant  la  guerre  pour  la  succes- 
sion  d'Espagne.  Voyez,  tome  II,  Siècle  de  Louis  XIV,  chapitre  xvui. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  sur  le  siège  d'Azof  en  tG%,  ['Histoire  de  Rus- 
sie, chapitre  vin.  Voltaire  achevait  la  première  partie  de  cette  his- 
toire en  même  temps  qu'il  écrivait  candide.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  le  chapitre  via  de  l'Histoire  de  Hussie.  (G.  A.) 
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La  Haye,  à  Rotterdam  :  j'ai  vieilli  dans  la  misère  et  dans  l'op- 
probre, n'ayant  que  la  moitié  d'un  derrière,  me  souvenant 
toujours  que  j'étais  fille  d'un  pape;  je  voulus  cent  fois  me 
tuer,  mais  j'aimais  encore  la  vie.  Cette  faiblesse  ridicule  est 
peut-être  un  do  nos  penchants  les  plus  funestes;  car  y  a-t-il 
rien  de  plus  sot  que  do  vouloir  porter  continuellement  un 
fardeau  qu'on  veut  toujours  jeter  par  terre  ,  d'avoir  son  être 
en  horreur,  et  tenir  à' son  être,  en(\n  de  caresser  le  serpent 
qui  nous  dévore,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  mangé  le  cœur? 

J'ai  vu,  dans  les  pays  que  le  sort  m'a  fait  parcourir,  et 
dans  les  cabarets  où  j'ai  servi,  un  nombre  prodigieux  de  per- 
sonnes qui  avaient  leur  existence  en  exécration;  mais|en'en 
ai  vu  que  douze  qui  aient  mis  volontairement  fin  à  leur 
misère,  trois  nègres,  quatre  Anglais,  quatre  Genevois,  et  un 
professeur  allemand  nommé  Robeck  (I).  J'ai  fini  par  être 
servante  chez  le  juif  don  Issacharjil  me  mit  auprès  de  vous, 
ma  belle  demoiselle;  je  me  suis  attachée  à  votre  destiné!',  et 
j'ai  été  plus  occupée  de  vos  aventures  que  des  miennes.  Je 
ne  vous  aurais  même  jamais  parlé  de  mes  malheurs,  si  vous 
ne  m'aviez  pas  un  peu  piquée,  et  s'il  n'était  d'usage,  dans  un 
vaisseau,  de  conter  des  histoires  pour  se  désennuyer.  Enfin, 
mademoiselle, j'ai  de  l'expérience,  je  connais  le  monde;  don- 
nez-vous un  plaisir,  engagez  chaque  passager  à  vous  cpnl  t 
son  histoire;  et  s'il  s'en  trouve  un  seul  qui  n'ait  souvent 
maudit  sa  vie,  qui  ne  se  soit  souvent  dit  a  lui-même  qu'il 
était  le  plus  malheureux  des  hommes,  jetez-moi  dans  la  mer 
la  fête  la  première. 

CHAPITRE  XIII. 

Comment  Candide  lui  obligé  de  se  séparer  de  la  belle  Cunégonde 
et  de  la  vieille. 

La  belle  Cunégonde,  ayant  entendu  l'histoire  de  la  vieille, 
lui  fit  toutes  les  politesses  qu'on  devait  à  une  personne  de 
son  rang  et  de  son  mérite.  Elle  accepta  la  proposition  ;  elle 
engagea  tous  les  passagers,  l'un  après  l'autre,  à  lui  conter 
leurs  aventures.  Candide  et  elle  avouèrent  que  la  vieille 
avait  raison.  C'est  bien  dommage,  disait  Candide,  que  le  sage 
Pangloss  ait  été  pendu,  contre  la  coutume,  dans  un  auto-da- 
fé;  il  nous  dirait  des  choses  admirables  sur  le  mal  physique 
et  sur  le  mal  moral  qui  couvrent  la  terre  et  la  mer;  et  je  me 
sentirais  assez  de  force  pour  oser  lui  faire  respectueusement 
quelques  objections. 

A  mesure  que  chacun  racontait  son  histoire,  le  vaisseau 
avançait.  On  aborda  dans  Buénos-Ayres.  Cunégonde,  le  capi- 
taine Candide,  et  la  vieille,  allèrent  chez  le  gouverneur  don 
Fernando  d'Ibaraa  y  Figueora  y  Mascarenès  y  Lampourdos 
y  Souza.  Ce  seigneur  avait  une  fierté  convenable  à  un  homme 
qui  portait  tant  de  noms.  Il  parlait  aux  hommes  avec  i 
nain  le  plus  noble,  portant  le  nez  si  haut,  élevant  si  impi- 
toyablement la  voix,  prenant  un  ton  si  imposant,  affectant 
une  démarche  si  altière,  que  tous  ceux  qui  le  saluaient  étaient 
tentés  de  le  battre.  Il  aimait  les  femmes  à  la  fureur.  Cuné- 
gonde lui  parut  ce  qu'il  avait  jamais  vu  de  plus  beau.  La 
première  chose  qu'il  fit  fut  de  demander  si  elle  n'était  pqint 
la  femme  du  capitaine.  L'air  dont  il  fit  cette  question  alarma 
Candide  :  il  n'osa  pas  dire  qu'elle  était  sa  femme,  parce  qu'en 
effet  elle  no  l'était  point;  il  n'osait  pas  dire  que  c'était  sa 
sœur,  parce  qu'elle  ne  l'était  pas  non  plus;  et  quoique  ce 
mensonge  officieux  eût  été  autrefois  très  à  la  mode  chez  les 
anciens  (2),  et  qu'il  pût  être  utile  aux  modernes,  son  âme 
était  trop  pure  pour  trahir  la  vérité.  Mademoiselle  Cuné- 
gonde, dit-il,  doit  me  faire  l'honneur  de  m'épouser,  et  nous 
supplions  votre  excellence  de  daigner  faire  notre  noce. 

Don  Fernando  d'Ibaraa  y  Figueora  y  Mascarenès  y  Lam- 
pourdos  y  Souza,  relevant  sa  moustache,  sourit  amèrement, 
et  ordonna  au  capitaine  Candide  d'aller  faire  la  revue  de  sa 
compagnie.  Candide  obéit;  le  gouverneur  demeura  avec  ma- 
demoiselle Cunégonde.  Il  lui  déclara  sa  passion,  lui  protesta 
que  le  lendemain  il  l'épouserait  à  la  face  de  l'Eglise,  ou  au- 
trement, ainsi  qu'il  plairait  à  ses  charmes.  Cunégonde  lui 
demanda  un  quart  d'heure  pour  se  recueillir,  pour  consulter 
la  vieille,  et  pour  se  déterminer, 

La  vieille  dit  à  Cunégonde  :  Mademoiselle,  vous  avez 
soixante  et  douze  quartiers,  et  pas  une  obole;  il  ne  tient  qu'a 
vous  delre  la  femme  (lu  plus  grand  seigneur  de  l'Amérique 

roer maie,  qm  a    une   très  belle  moustache  :  est-ce  à  vous 

de  vous  piquer  (l'une  fidélité  à  toute  ('.preuve?  Vous  avez  (''lé 
violée  par  les  Bulgares;  un  juif  et  un  inquisiteur  ont  eu  vos 


i: 


(1)  C était  un  Suédois  qui  se  noya  en  173;),  après  avoir  écrit,  une 
apologie  de  la  mort  volontaire.  Vbyezla  Nouvelle  Hëloïse  de 
seau,  troisième  partie,  lettre  XXI.  o;.  a) 

Jiï*A»lutfim  ;'.n"  •"' "'■'  «'Abraham  et  de  Sara.  Voyez  le  Dfc|  w- 
nàlfe  philosophique,  article  Abraham,  (g.  A.) 


bonnes  grâces  :  les  malheurs  donnent  des  droits.  J'avoue 
que,  si  j'étais  à  votre  place,  je  ne  ferais  aucun  scrupule  d'é- 
pouser monsieur  le  gouverneur,  et  de  faire  la  fortune  de 
monsieur  le  capitaine  Candide.  Tandis  que  la  vieille  parlait 
avec  toute  la  prudence  que  l'âge  et  l'expérience  donnent,  on 
vit  entrer  dans  le  port  un  petit  vaisseau  ;  il  portail  un  alcade 
et  des  alguazils;  et  voici  ce  qui  était  arrivé. 

La  vieille  avait  très  bien  deviné  que  ce  fut  un  cordelier  à 
la  grande  manche  qui  vola  l'argent  et  les  bijoux  de  Cuné- 
gonde dans  la  ville  de  Badajoz,  lorsqu'elle  fuyait  en  hâte  avec 
Candide.  Ce  moine  voulut  vendre  quelques-unes  des  pierre- 
ries à  un  joaillier.  Le  marchand  les  reconnut  pour  celles  du 
grand-inquisiteur,  Le  cordelier,  avant  d'être  pendu,  avoua 
qu'il  les  avait  volées  :  il  indiqua  les  personnes,  et  la  route 
qu'elles  prenaient.  La  fuite  de  Cunégonde  et  de  Candide  était 
déjà  connue.  On  les  suivit  à  Cadix  :  on  envoya,  sans  perdre 
de  temps,  un  vaisseau  à  leur  poursuite.  Le  vaisseau  était 
déjà  dans  le  port  de  Buénos-Ayres.  Le  bruit  se  répandit  qu'un 
alcade  allait  débarquer,  et  qu'on  poursuivait  les  meurtriers 
de  monseigneur  le  grand-inquisiteur.  La  prudente  vieille  vit 
dans  l'instant  tout  ce  qui  était  à  faire.  Vous  ne  pouvez  fuir, 
dit-elle  à  Cunégonde,  et  vous  n'avez  rien  à  craindre;  ce  n'est 
pas  vous  qui  avez  tué  monseigneur,  et  d'ailleui's  le  gouver- 
neur, qui  vous  aime,  ne  souffrira  pas  qu'on  vous  maltraite  ; 
demeurez.  Elle  court  sur-le-champ  à  Candide  :  Fuyez,  dit- 
elle,  ou  dans  une  heure  vous  allez  être  brûlé.  Il  n'y  avait  pas 
un  moment  à  perdre  ;  mais  comment  se  séparer  de  Cuné- 
gonde, et  où  se  réfugier? 

CHAPITRE  XIV, 

Comment  Candide  et  Cacambo  furent  reçus  chez  les  jésuites  du 
Paraguay. 

Candide  avait  amené  de  Cadix  un  valet ,  tel  qu'on  en 
trouve  beaucoup  sur  les  côtes  d'Espagne  et  dans  les  colonies. 
C'était  un  quart  d'Espagnol,  né  d'un  métis  dans  le  Tucuman; 
il  avait  été  enfant  de  chœur,  sacristain,  matelot,  moine,  fac- 
teur, soldat,  laquais.  Il  s'appelait  Cacambo,  et  aimait  fort 
son  maître,  parce  que  son  maître  était  un  fort  bon  homme. 
Il  sella  au  plus  vite  les  deux  chevaux  andalous.  Allons,  mon 
maître,  suivons  le  conseil  de  la  vieille,  partons,  et  courons 
sans  regarder  derrière  nous.  Candide  versa  des  larmes  :  0 
ma  chère  Cunégonde!  faut-il  vous  abandonner,  dans  le  temps 
que  monsieur  le  gouverneur  va  faire  nos  noces!  Cunégonde 
amenée  de  si  loin,  que  deviendrez-vous?  Elle  deviendra  ce 
qu'elle  pourra,  dit  Cacambo:  les  femmes  no  sont  jamais  em- 
barrassées d'elles;  Dieu  y  pourvoit;  courons.  Où  me  mènes- 
tu?  où  allons-nous?  que  ferons-nous  sans  Cunégonde,  disait 
Candide.  Par  saint  Jacques  de  Compostelle ,  dit  Cacambo, 
vous  alliez  faire  la  guerre  aux  jésuites,  allons  la  faire  pour 
eux;  je  sais  assez  les  chemins,  je  vous  mènerai  dans  leur 
royaume,  ils  seront  charmés  d'avoir  un  capitaine  qui  fasse 
l'exercice  à  la  bulgare;  vous  ferez  une  fortune  prodigieuse; 
quand  on  n'a  pas  son  compte  dans  un  monde,  on  le  trouve 
dans  un  autre,  c'est  un  très  grand  plaisir  de  voir  et  de  faire 
des  choses  nouvelles. 

Tu  as  donc  été  déjà  dans  le  Paraguay?  dit  Candide.  Eh, 
vraiment  ouil  dit  Cacambo;  j'ai  été  cuistre  dans  le  collège  de 
l'Assomption,  et  je  connais  le  gouvernement  de  los  padres 
comme  je  connais  les  rues  de  Cadix.  C'est  une  chose  admi- 
rable que  ce  gouvernement.  Le  royaume  a  déjà  plus  de  trois 
cents  lieues  de  diamètre;  il  est  divisé  en  trente  provinces  (1). 
Los  padres  y  ont  tout,  et  les  peuples  rien;  c'est  le  chef-d'œu- 
vre de  la  raison  et  de  la  justice.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de 
si  divin  que  los  padres,  qui  font  ici  la  guerre  au  roi  d'Espa- 
gne et  au  roi  de  Portugal,  et  qui  en  Eorrppe,  confessent  ces 
rois:  qui  tuent  ici  des  Espagnols,  et  qui  à  Madrid  les  envoient 
au  ciel;  cela  me  ravit;  avançons:  vous  allez  être  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes.  Quel  plaisir  auront  los  padres, 
quand  ils  sauront  qu'il  leur  vient  un  capitaine  qui  sait  l'exer- 
cice bulgare! 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  la  première  barrière  (2),  Ca- 
cambo dit  à  la  garde  avancée  qu'un  capitaine  demandait  à 
parler  à  monseigneur  le  commandant.  On  alla  avertir  la 
grande  garde.  Un  officier  paraguajn  courut  aux  pieds  du 
commandant  lui  donner  part  de  la  nouvelle.  Candide  et  Ca- 
cambo lurent  d'abord  désarmés  (3)  ;  on  se  saisit  de  leurs  deux 


(1)  On  en  comptai!  Iivntc  et  une  dès  17(7.  Le  tableau  suivant  de 
la  domination  des  jésuites  au  Paraguay  est  fort  exact.  (<;.  A.) 

(2)  Les  i  isuites  empêchuenl  leurs  Indiens  de  communiquer  avec 
les  étrangers.  <;.  A.) 

(3)  i.es  armes  élajçnl  renfermées  dans  des  magasins,  et  on  ne  les 
en  retirai!  que  pour  faire  l'exercice  ou  aller  en  campagne.  (G.  A  ) 
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Chevaux  ândalous.  Les  deux  étrangers  sont  introduits  au  mi- 
lieu de  deux  files  de  soldats  ;  le  commandant  était  au  bout, 
le  bonnet  à  trois  cornes  en  tète,  la  robe  retroussée,  l'épée  au 
côté,  l'esponton  à  la  main.  Il  lit  un  signe  ;  aussitôt  vingt- 
quatre  soldats  entourent  les  deux  nouveaux  venus.  Un  ser- 
gent leur  dit  qu'il  faut  attendre,  que  le  commandant  ne  peut 
leur  parler,  que  le  révérend  père  provincial  ne  permet  pas 
qu'aucun  Espagnol  ouvre  la  bouche  qu'en  sa  présence,  et  de- 
meure plus  de  trois  heures  dans  le  pays.  Et  où  est  le  révé- 
rend père  provincial  ?  dit  Cacambo.  Il  est  à  la  parade,  après 
avoir  dit  sa  messe,  répondit  le  sergent  ;  et  vous  ne  pourrez 
baiser  ses  éperons  que  dans  trois  heures.  Mais,  dit  Cacambo, 
monsieur  le  capitaine,  qui  meurt  de  faim,  comme  moi,  n'est 
point  Espagnol,  il  est  Allemand  ;  ne  pourrions-nous  peint 
déjeuner  en  attendant  sa  révérence? 

Le  sergent  alla  sur-le-champ  rendre  compte  de  ce  discours 
au  commandant.  Dieu  soit  béni  !  dit  ce  seigneur,  puisqu'il  est 
Allemand,  je  peux  lui  parler  (1)  ;  qu'on  le  mène  dans  ma 
feuillée.  Aussitôt  on  conduit  Candide  dans  un  cabinet  de  ver- 
dure, orné  d'une  très  jolie  colonnade  de  marbre  vert  et  or,  et 
de  treillages  qui  renfermaient  des  perroquets,  des  colibris, 
des  oiseaux-mouches,  des  pintades,  et  tous  les  oiseaux  les 
plus  rares.  Un  excellent  déjeuner  était  préparé  dans  des  vases 
d'or;  et  tandis  que  les  Paraguains  mangèrent  du  maïs  dans 
des  écuelles  de  bois,  en  plein  champ,  à  l'ardeur  du  soleil  (2), 
le  révérend  père  commandant  entra  dans  la  feuillée. 

C'était  un  très  beau  jeune  homme,  le  visage  plein,  assez 
blanc,  haut  en  couleur,  le  sourcil  relevé,  l'œil  vif,  l'oreille 
rouge,  les  lèvres  vermeilles,  l'air  fier,  mais  d'une  fierté  qui 
n'était  ni  celle  d'un  Espagnol,  ni  celle  d'un  jésuite.  On  rendit 
à  Candide  et  à  Cacambo  leurs  armes,  qu'on  leur  avait  saisies, 
ainsi  que  les  deux  chevaux  ândalous  ;  Cacambo  leur  fit  man- 
ger l'avoine  auprès  de  la  feuillée,  ayant  toujours  l'œil  sur 
eux,  crainte  de  surprise. 

Candide  baisa  d'abord  le  bas  do  la  robe  du  commandant, 
ensuite  ils  se  mirent  à  table.  Vous  êtes  donc  Allemand?  lui 
dit  le  jésuite  en  cette  langue.  Oui,  mon  révérend  père,  dit 
Candide.  L'un  et  l'autre,  en  prononçant  ces  paroles,  se  regar- 
daient avec  une  extrême  surprise," et  une  émotion  dont  ils 
n'étaient  pas  les  maîtres.  Et  de  quel  pays  d'Allemagne  êtes- 
vous?  dit  le  jésuite.  De  la  sale  province  de  Vestphalie  (3),  dit 
Candide  :  je  suis  né  dans  le  château  de  Thunder-ten-tronckh. 
O  ciel  !  est-il  possible  !  s'écria  le  commandant.  Quel  miracle  ! 
s'écria  Candide.  Serait-ce  vous? dit  le  commandant.  Cela  n'est 
pas  possible,  dit  Candide.  Ils  se  laissent  tomber  tous  deux  à 
la  renverse,  ils  s'embrassent,  ils  versent  des  ruisseaux  de 
larmes.  Quoi!  serait-ce  vous,  mon  révérend  père?  vous,  le 
frère  de  la  belle  Cunégonde  I  vous,  qui  fûtes  tué  par  les  Bul- 
gares !  vous,  le  fiis  de  monsieur  le  baron  !  vous,  jésuite  au 
Paraguay!  II  faut  avouer  que  ce  monde  est  une  étrange 
chose.  O  Pangloss  !  Pangloss!  que  vous  seriez  aise  si  vous 
n'aviez  pas  été  pendu  1 

Le  commandant  fit  retirer  les  esclaves  nègres  et  les  Para- 
guains qui  servaient  à  boire  dans  des  gobelets  de  cristal  de 
roche.  Il  remercia  Dieu  et  saint  Ignace  mille  fois,  il  serrait 
Candide  entre  ses  bras,  leurs  visages  étaient  baignés  de 
pleurs.  Vous  seriez  bien  plus  étonné,  plus  attendri,  plus  hors 
de  vous-même,  dit  Candide,  si  je  vous  disais  que  mademoi- 
selle Cunégonde,  votre  somr,  que  vous  avez  crue  éventrée, 
est  pleine  de  santé.  —  Où?  —  Dans  votre  voisinage,  chez 
M.  le  gouverneur  do  Buénos-Ayres  ;  et  je  venais  pour  vous 
faire  la  guerre.  Chaque  mot  qu'ils  prononcèrent  dans  cette 
longue  conversation  accumulait  prodige  sur  prodige.  Leur 
âme  tout  entière  volait  sur  leur  langue,  était  attentive  dans 
leurs  oreilles,  et  étincelante  dans  leurs  yeux.  Comme  ils 
étaient  Allemands,  ils  tinrent  table  longtemps,  en  attendant 
le  révérend  père  provincial  ;  et  le  commandant  parla  ainsi  à 
son  cher  Candide. 

CHAPITRE  XV. 

Comment  Candide  tua  le  frère  de  sa  chère  Cunégonde. 

J'aurai  toute  la  vie  présent  à  la  mémoire  le  jour  horrible 
où  je  vis  tuer  mon  père  et  ma  mère,  et  violer  ma  sœur. 
Quand  les  Bulgares  furent  retirés,  on  ne  trouva  point  cette 
sœur  adorable,  et  on  mit  dans  une  charrette  ma  mère,  mon 
père,  et  moi,  deux  servantes  et  trois  petits  garçons  égorgés, 
pour  nous  aller  enterrer  dans  une   chapelle  de  jésuites,  à 

(1)  C'était  surtout  avec  les  Espagnols  qu'il  était  défendu  de  se 
mettre  en  rapport,  afin  que  lu,  padn.s  pussent  gouverner  leur 
mmide  sins  partage  avec  le  roi  d'I -spasme.  (G.  A.) 

2  Los  padres  ne  donnaient  aux  Indiens  que  le  nécessaire.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VII,  la  lettre  de  Voltaire  a  Frédéric,  en  date  du 
6  décembre  1740.  (G.  A.) 


deux  lieues  du  château  de  mes  pères.  Un  jésuite  nous  jeta  dô 
l'eau  bénite;  elle  était  horriblement  salée;  il  en  entra  quel- 
ques gouttes  dans  mes  yeux  :  lo  père  s'aperçut  que  ma  pau- 
pière faisait  un  petit  mouvement  :  il  mit  là  main  sur  mon 
cœur,  et  le  sentit  palpiter  ;  je  fus  secouru,  et  au  bout  de  trois 
semaines,  il  n'y  paraissait  pas.  Vous  savez,  mon  cher  Can- 
dide, que  j'étais  fort  joli;  je  le  devins  encore  davantage; 
aussi  le  révérend  père  Croust  (1),  supérieur  ûc  la  maison, 
prit  pour  moi  la  plus  tendre  amitié  :  il  me  donna  l'habit  do 
novice  :  quelque  temps  après  je  fus  envoyé  à  Rome.  Le  père 
général  avait  besoin  d'une  recrue  de  jeunes  jésuites  alle- 
mands. Les  souverains  du  Paraguay  reçoivent  le  moins  qu'ils 
peuvent  de  jésuites  espagnols  ;  ils  aiment  mieux  les  étran- 
gers, dont  ils  se  croient  plus  maîtres.  Je  fus  jugé  propre  par 
le  révérend  père  général  pour  aller  travailler  dans  cette  vi- 
gne. Nous  partîmes,  un  Polonais,  un  Tyrolien,  et  moi.  Je  fus 
honoré,  en  arrivant,  du  sous-diaconat  et  d'une  lieutenance  : 
je  suis  aujourd'hui  colonel  et  prêlre.  Nous  recevrons  vigou- 
reusement les  troupes  du  roi  d'Espagne  ;  je  vous  réponds 
qu'elles  seront  excommuniées  et  battues.  La  Providence  vous 
envoie  ici  pour  nous  seconder.  Mais  est-il  bien  vrai  que  ma 
chère  sœur  Cunégonde  soit  dans  le  voisinage,  chez  le  gou- 
verneur de  Buénos-Ayres?  Candide  l'assura  par  serment  que 
rien  n'était  plus  vrai.  Leurs  larmes  recommencèrent  à  cou- 
ler. 

Le  baron  ne  pouvait  se  lasser  d'embrasser  Candide  ;  il 
l'appelait  son  frère,  son  sauveur.  Ah  !  peut-être,  lui  dit-il, 
nous  pourrons  ensemble,  mon  cher  Candide,  entrer  en  vain- 
queurs dans  la  ville,  et  reprendre  ma  sœur  Cunégonde.  C'est 
tout  ce  que  je  souhaite,  dit  Candide  ;  car  je  comptais  l'épou- 
ser, et  je  l'espère  encore.  Vous,  insolent!  répondit  le  baron, 
vous  auriez  l'impudence  d'épouser  ma  sœur,  qui  a  soixante 
et  douze  quartiers  !  Je  vous  trouve  bien  effronté  d'oser  me 
parler  d'un  dessein  si  téméraire  !  Candide,  pétrifié  d'un  tel 
discours,  lui  répondit  :  Mon  révérend  père,  tous  les  quartiers 
du  monde  n'y  font  rien  ;  j'ai  tiré  votre  sœur  des  bras  d'un 
juif  et  d'un  inquisiteur;  elle  m'a  assez  d'obligations,  ello 
veut  m'épouser.  Maître  Pangloss  m'a  toujours  dit  que  les 
hommes  sont  égaux  ;  et  assurément  je  l'épouserai.  C'est  co 
que  nous  verrons,  coquin  !  dit  le  jésuite  baron  de  Thunder- 
ten-tronckh  ;  et  en  même  temps  il  lui  donna  un  grand  coup 
du  plat  de  sou  épée  sur  le  visage.  Candide,  dans  l'instant, 
tire  la  sienne,  et  l'enfonce  jusqu'à  la  garde  dans  lo  ventre  du 
baron  jésuite  ;  mais,  en  la  retirant  toute  fumante,  il  so  mit  à 
pleurer  :  Hélas  !  mon  Dieu  !  dit-il,  j'ai  tué  mon  ancien  maître, 
mon  ami,  mon  beau-frère;  je  suis  le  meilleur  homme  du 
monde,  et  voilà  déjà  trois  hommes  que  je  tue  ;  et  dans  ces 
trois  il  y  a  deux  prêtres. 

Cacambo,  qui  faisait  sentinelle  à  la  porte  de  la  feuillée, 
accourut.  Il  ne  nous  reste  qu'à  vendre  cher  notre  vie,  lui  dit 
son  maître  ;  on  va,  sans  doute,  entrer  dans  la  feuillée  ;  il 
faut  mourir  les  armes  à  la  main.  Cacambo,  qui  en  avait  bien 
vu  d'autres,  ne  perdit  point  la  tête  ;  il  prit  la  robe  de  jésuite 
que  portait  le  baron,  la  mit  sur  lo  corps  de  Candide,  lui  donna 
le  bonnet  carré  du  mort,  et  le  fit  monter  à  cheval.  Tout  cela 
se  fit  en  un  clin  d'œil.  Galopons,  mon  maître  ;  tout  le  monde 
vous  prendra  pour  un  jésuite  qui  va  donner  des  ordres  ;  et 
nous  aurons  passé  les  frontières  avant  qu'on  puisse  courir 
après  nous.  Il  volait  déjà  en  prononçant  ces  paroles,  et  eu 
criant  en  espagnol  :  Place,  place  pour  le  révérend  père  co- 
lonel ! 

CHAPITRE  XVI. 

Ce  qui  advint  aux  deux  voyageurs  avec  deux  filles,  deux  singes,  et 
les  sauvages  nommés  Oreillons. 

Candide  et  son  valet  furent  au  delà  des  barrières,  et  per- 
sonne ne  savait  encore  dans  le  camp  la  mort  du  jésuite  al- 
lemand. Le  vigilant  Cacambo  avait  eu  soin.de  remplir  sa 
valise  de  pain,  de  chocolat,  de  jambon,  de  fruits,  et  de 
quelques  mesures  de  vin.  Ils  s'enfoncèrent  avec  leurs  che- 
vaux ândalous  dans  un  pavs  inconnu,  où  ils  ne  découvrirent 
aucune  route.  Enfin  une  belle  prairie  entrecoupée  de  ruis- 
seaux se  présenta  devant  eux.  Nos  deux  voyageurs  font  re- 
paître leurs  montures.  Cacambo  propose  à  son  maître  de 
manger,  et  lui  en  donne  l'exemple.  Comment  veux4u,  disait 
Candide,  que  je  mange  du  jambon,  quand  j'ai  tué  le  fils  de 
monsieur  le  baron,  et  que  je  me  vois  condamné  à  ne  revoir 
la  belle  Cunégonde  de  ma  vie?  à  quoi  me  servira  do  prolon- 
ger mes  misérables  jours,  puisquo  je  dois  les  traîner  loin 


(1)  Voyez,  sur  ce  révérend  père,  le  Dictionnaire  philosophique, 
article  Jésuites  ou  Orgueil,  il  y  avait  dans  les  premières  éditions 
Didrie  au  lieu  de  croust.  (G.  A.) 
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ï  u  i 


d'elle  dans  les  remords  et  dans  le  désespoir?  et  que  dira  le 
Journal  de  Trévoux  (1)  ? 

En  parlant  ainsi,  il  ne  laissa  pas  de  manger.  Le  soleil  se 
couchait.  Les  deux  égarés  entendirent  quelques  petits  cris  qui 
paraissaient  poussés  par  des  femmes.  Ils  ne  savaient  si  ces 
cris  étaient  de  douleur  ou  de  joie  ;  mais  ils  se  levèrent  préci- 
pitamment avec  celte  inquiétude  et  cette  alarme  que  tout 
inspire  dans  un  pays  inconnu.  Ces  clameurs  partaient  de 
deux  filles  toutes  nues  qui  couraient  légèrement  au  bord  de 
la  prairie,  tandis  que  deux  singes  les  suivaient  en  leur  mor- 
dant les  fesses.  Candide  fut  touché  "de  pitié  ;  il  avait  appris  à 
tirer  chez  les  Bulgares,  et  il  aurait  abattu  une  noisette  dans 
un  buisson  sans  toucher  aux  feuilles.  Il  prend  son  fusil  es- 
pagnol à  deux  coups,  tire,  et  tue  les  deux  singes.  Dieu  soit 
loué,  mon  cher  Cacambo!  j'ai  délivré  d'un  grand  péril  ces 
deux  pauvres  créatures  :  si  j'ai  commis  un  péché  en  tuant  un 
inquisiteur  et  un  jésuite,  je  l'ai  bien  réparé  en  sauvant  la  vie 
à  deux  filles.  Ce  s'ont  peut-être  deux  demoiselles  de  condition, 
et  cette  aventure  nous  peut  procurer  de  très  grands  avan- 
tages dans  le  pays. 

Jl  allait  continuer,  mais  sa  langue  devint  percluse  quand  il 
vit  ces  deux  filles  embrasser  tendrement  les  deux  singes, 
fondre  en  larmes  sur  leurs  corps,  et  remplir  l'air  des  cris  les 
plus  douloureux.  Je  ne  m'attendais  pas  à  tant  de  bonté 
d'âme,  dit-il  enfin  à  Cacambo  ;  lequel  lui  répliqua  :  Vous  avez 
fait  là  un  beau  chef-d'œuvre,  mon  maître  ;  vous  avez  tué  les 
deux  amants  de  ces  demoiselles.  Leurs  amants!  serait-il  pos- 
sible ?  vous  vous  moquez  de  moi,  Cacarnbo  ;  le  moyen  de  vous 
croire?  Mon  cher  maître,  repartit  Cacambo,  vous  êtes  tou- 
jours étonné  de  tout  ;  pourquoi  trouvez-vous  si  étrange  que 
dans  quelques  pays  il  y  ait  des  singes  qui  obtiennent  les 
bonnes  grâces  des  dames?  ils  sont  des  quarts  d'homme, 
comme  je  suis  un  quart  d'Espagnol.  Hélas!  reprit  Candide, 
je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire  à  maître  Pangloss  qu'au- 
trefois pareils  accidents  étaient  arrivés,  et  que  ces  mélanges 
avaient  produit  des  égypans,  des  faunes,  des  satyres;  que 
plusieurs  grands  personnages  de  l'antiquité  en  avaient  vu  ; 
mais  je  prenais  cela  pour  des  fables.  Vous  devez  être  con- 
vaincu à  présent,  dit  Cacambo,  que  c'est  une  vérité,  et  vous 
voyez  comment  en  usent  les  personnes  qui  n'ont  pas  reçu  une 
certaine  éducation  ;  tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  ces  dames 
lie  nous  fassent  quelque  méchante  affaire. 

Ces  réflexions  solides  engagèrent  Candide  à  quitter  la  prai- 
rie, et  à  s'enfoncer  dans  un  bois.  Il  y  soupa  avec  Cacambo; 
rt  tous  deux,  après  avoir  maudit  l'inquisiteur  do  Portugal,  le 
gouverneur  de  Buénos-Ayres,  et  le  baron,  s'endormirent  sur 
de  la  mousse.  A  leur  réveil,  ils  sentirent  qu'ils  ne  pouvaient 
remuer;  la  raison  en  était  que  pendant  la  nuit  les  Oreillons, 
habitants  du  pays,  à  qui  les  deux  dames  les  avaient  dénon- 
cés, les  avaient  garrottés  avec  des  cordes  d'écorces  d'arbre. 
Ils  étaient  entourés  d'une  cinquantaine  d'Oreillons  tout  nus, 
armés  de  flèches,  de  massues,  et  de  haches  de  caillou  :  les 
uns  faisaient  bouillir  une  grande  chaudière;  les  autres  pré- 
paraient des  broches,  et  tous  criaient  :  c'est  un  jésuite,  c'est 
un  jésuite  !  nous  serons  vengés,  et  nous  ferons  bonne  chère  ; 
mangeons  du  jésuite,  mangeons  du  jésuite  (2)  ! 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  mon  cher  maître,  s'écria  triste- 
ment Cacambo,  que  ces  deux  filles  nous  joueraient  un  mau- 
vais tour.  Candide,  apercevant  la  chaudière  et  les  broches, 
s'écria  :  Nous  allons  certainement  être  rôtis  ou  bouillis.  Ah  ! 
que  dirait  maître  Pangloss,  s'il  voyait  comme  la  pure  nature 
est  faite?  Tout  est  bien,  soit  ;  mais  j'avoue  qu'il  est  bien  cruel 
d'avoir  perdu  mademoiselle  Cunégonde,  et  d'être  mis  à  la 
broche  par  des  Oreillons.  Cacambo  ne  perdait  jamais  la  tête. 
Ne  désespérez  de  rien,  dit-il  au  désolé  Candide;  j'entends  un 
peu  le  jargon  de  ces  peuples,  je  vais  leur  parler.  Ne  man- 
quez pas,  dit  Candide,  de  leur  représenter  quelle  est  l'inhu- 
manité affreuse  de  faire  cuire  des  hommes,  et  combien  cela 
est  peu  chrétien. 

Messieurs,  dit  Cacambo,  vous  comptez  donc  manger  au- 
jourd'hui un  jésuite?  c'est  très  bien  fait;  rien  n'est  plus  juste 
que  de  traiter  ainsi  ses  ennemis.  En  effet  le  droit  naturel 
nous  enseigne  h  tuer  notre  prochain,  et  c'est  ainsi  qu'on  en 
agit  dans  toute  la  terre.  Si  nous  n'usons  pas  du  droit  de  le 
manger,  c'est  que  nous  avons  d'ailleurs  de  quoi  faire  bonne 
chère;  mais  vous  n'avez  pas  les  mêmes  ressources  que  nous  : 
certainement  il  vaut  mieux  manger  ses  ennemis  que  d'aban- 
donner aux  corbeaux  et  aux  corneilles  le  fruit  de  sa  vic- 
toire. Mais,  messieurs,  vous  ne  voudriez  pas  manger  vos 


(t)  Journal  des  jésuites,  où  ils  donnaient  des  renseignements  sur 
leur  mission  du  Paraguay.  (6.  A.) 

(2i  Ce  mol  est  resté.  C'est  la  une  des  premières  attaques  violentes 
ûes  philosophes  contre  les  jésuites,  qui,  par  leurs  dénonciations, 
avaient  fait  suspendre  la  publication  de  l'Encyclopédie  (G.  A  ) 


i  amis.  Vous  croyez  aller  mettre  un  jésuite  en  broche,  et  c'est 
votre  défenseur,  c'est  l'ennemi  de  vos  ennemis  que  vous  al- 
lez rôtir.  Pour  moi,  je  suis  né  dans  votre  pays;  monsieur  que 
vous  voyez  est  mon  maître,  et  bien  loin  d'être  jésuite,  il  vient 
de  tuer  un  jésuite,  il  en  porte  les  dépouilles;  voilà  le  sujet 
de  votre  méprise.  Pour  vérifier  ce  que  je  vous  dis,  prenez  sa 
robe,  portez-la  à  la  barrière  du  royaume  de  los  padres;  in- 
formez-vous si  mon  maître  n'a  pas  tué  un  officier  jésuite.  Il 
vous  faudra  peu  de  temps;  vous  pourrez  toujours  nous  man- 
ger, si  vous  trouvez  que  je  vous  ai  menti.  Mais,  si  je  vous  ai 
dit  la  vérité,  vous  connaissez  trop  les  principes  du  droit  pu- 
blic, les  mœurs  et  les  lois,  pour  ne  nous  pas  faire  grâce. 

Les  Oreillons  trouvèrent  ce  discours  très  raisonnable;  ils 
députèrent  deux  notables  pour  aller  en  diligence  s'informer 
de  la  vérité;  les  deux  députés  s'acquittèrent  de  leur  commis- 
sion en  gens  d'esprit,  et  revinrent  bientôt  apporter  de  bon- 
nes nouvelles.  Les  Oreillons  délièrent  leurs  prisonniers,  leur 
firent  toutes  sortes  de  civilités,  leur  offrirent  des  filles,  leur 
donnèrent  des  rafaîchissements,  et  les  reconduisirent  jus- 
qu'aux confins  de  leurs  Etats,  en  criant  avec  allégresse  :  Il 
n'est  point  jésuite,  il  n'est  point  jésuite! 

Candide  ne  se  lassait  point  d'admirer  le  sujet  de  sa  déli- 
vrance. Quel  peuple,  disait-il,  quels  hommes!  quelles  mœurs! 
si  je  n'a'vais  pas  eu  le  bonheur  de  donner  un  grand  coup 
d'épée  au  travers  du  corps  du  frère  de  mademoiselle  Cuné- 
gonde, j'étais  mangé  sans  rémission.  Mais,  après  toué,  la 
pure  nature  est  bonne,  puisque  ces  gens-ci,  au  lieu  de  me 
manger,  m'ont  fait  mille  honnêtetés,  dès  qu'ils  ont  su  que  je 
n'étais  pas  jésuite. 

CHAPITRE  XVII  (1). 

Arrivée  de  Candide  et  de  son  valet  au  pays  d'Eldorado,  et  ce  qu'ils 
y  virent. 

Quand  ils  furent  aux  frontières  des  Oreillons  :  Vous  voyez, 
dit  Cacambo  à  Candide,  que  cet  hémisphère-ci  ne  vaut  pas 
mieux  que  l'autre;  croyez-moi,  retournons  en  Europe  par  le 
plus  court  chemin.  Comment  y  retourner,  dit  Candide,  et  où 
aller?  Si  je  vais  dans  mon  pays,  les  Bulgares  et  les  Abares  y 
égorgent  tout;  si  je  retourne  en  Portugal,  j'y  suis  brûlé;  si 
nous  restons  dans  ce  pays-ci,  nous  risquons  à  tout  moment 
d'être  mis  en  broche.  Mais  comment  se  résoudre  à  quitter  la 
partie  du  monde  que  mademoiselle  Cunégonde  habite? 

Tournons  vers  la  Cayenne,  dit  Cacambo,  nous  y  trouve- 
rons des  Français  (2)  qui  vont  par  tout  le  monde;  ils  pour- 
ront nous  aider.  Dieu  aura  peut-être  pitié  de  nous. 

Il  n'était  pas  facile  d'aller  à  la  Cayenne  :  ils  savaient  bien 
à  peu  près  de  quel  côté  il  fallait  marcher;  mais  des  monta- 
gnes, des  fleuves,  des  précipices,  des  brigands,  des  sauvages, 
étaient  partout  de  terribles  obstacles.  Leurs  chevaux  mouru- 
rent de  fatigue;  leurs  provisions  furent  consumées;  ils  se 
nourrirent  un  mois  entier  de  fruits  sauvages,  et  se  trouvèrent 
enfin  auprès  d'une  petite  rivière  bordée  de  cocotiers  qui  sou- 
tinrent leur  vie  et  leurs  espérances. 

Cacambo,  qui  donnait  toujours  d'aussi  bons  conseils  que  la 
vieille,  dit  à  Candide  :  Nous  n'en  pouvons  plus,  nous  avons 
assez  marché;  j'aperçois  un  canot  vide  sur  le  rivage,  em- 
plissons-le de  cocos,  jetons-nous  dans  cette  petite  barque, 
laissons-nous  aller  au  courant;  une  rivière  mène  toujours  à 
quelque  endroit  habité.  Si  nous  ne  trouvons  pas  des  choses 
agréables,  nous  trouverons  du  moins  des  choses  nouvelles. 
Allons,  dit  Candide,  recommandons-nous  à  la  Providence. 

Ils  voguèrent  quelques  lieues  entre  des  bords  tan  lût  fleu- 
ris, tantôt  arides,  tantôt  unis,  tantôt  escarpés.  La  rivière  s'é- 
largissait toujours;  enfin  elle  se  perdait  sous  une  voûte  de 
rochers  épouvantables  qui  s'élevaient  jusqu'au  ciel.  Les  deux 
voyageurs  eurent  la  hardiesse  de  s'abandonner  aux  flots  sous 
cette  voûte.  Le  fleuve  resserré  en  cet  endroit  les  porta  avec 
une  rapidité  et  un  bruit  horrible.  Au  bout  de  vingt-quatro 
heures  ils  revirent  le  jour  ;  mais  leur  canot  se  fracassa  con- 
tre les  écueils  ;  il  fallut  se  traîner  de  rocher  en  rocher  pen- 
dant une  lieue  entière;  enfin  ils  découvrirent  un  horizon  im- 
mense, bordé  de  montagnes  inaccessibles.  Le  pays  était  cul 
tivé  pour  le  plaisir  comme  pour  le  besoin;  partout  l'utile  était 
agréable  :  les  chemins  étaient  couverts  ou  plutôt  ornés  de  voi- 
tures ci  une  forme  et  d'une  matière  brillante,  portant  des  hom- 
mes et  des  femmes  d'une  beauté  singulière,  traînes  rapide* 
ment  parde  gros  mont  ms  rouges  qui  surpassaient  en  vitesse  les 
plus  beaux  chevaux  d'Andalousie,  de  Tétuan  et  de  Méquinez. 


(1)  Après  le  royaume  artificiel  des  jésuites  au  Paraguay,  voici  le 
royaume  imaginaire.  On  croyait  a  son   existence   dans    le  seizième 

siècle, el  onle  plaçait  sur  les  bords  d'un  prétendu  lac  Parime,  dans 
le  Venezuela  actuel.  Eldorado  veut  dire  pay*  d'or.  (G.  A.) 
(•2)  Elle  était  pos  é  lée  par  les  français  des  iniô.  (G.  A.) 
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CANDIDE,  OU  L'OPTIMISME. 


Voilà  pourtant,  dit  Candide,  un  pays  qui  vaut  mieux  que 
la  Vestpnalie.  Il  mit  pied  à  terre  avec  Cacambo  auprès  du 
premier  village  qu'il  rencontra-  Quelques  enfante  du  villag  •. 
couverts  de  brocarts  d'or  tout  déchirés',  jouaient  au  palet  a 
l'entrée   dy   bourg;  nos  deux  hommes  de  l'autre  nioiule  s'a- 
musèrent a  les  i  er  :  leurs  palets  étaient  d'assez  larges 
pièces  rurales,  jaunes,   rouges,   vertes,  qui  jetaient  un  éclat 
singulier,   il   prit  envie  aux  \  yageUrs  d'en  ramasser  qufel- 
!ins;  c]étail  de  l'or,  c'étaieni  des  émeraudes,  des  rubis, 
le  moindre  aurait  été  le  plus  grand  ornement  du  troue 
du  MogoL  Sans  doul  ■,  dii  Cacarùbo,  ces  enfants  sont  les  fils 
du  rOi  du  pays  qui  jouent  au  petit  palet.  Le  magistcr  du  vil- 
pârut  clans  ce  moment  pour  les  faire  rentrer  à  l'école. 
Voilà,  dit  Candide,  le  précepteur  de  la  famille  royale. 

Les  petits  gueux  quittèrent  aussitôt  le  jeu,  en  laissant  à 
terre  leurs  palets,  et  tout  ce  qui  avait  servi  a  leurs  divertisse- 
ments. Gai  ss  ramasse,  court  au  précepteur  et  les  lui 
présente  Humblement,  lui  faisant  entendre  par  signes  que 
leurs  altesses  royales  avaient  oublié  leur  or  et  leurs  pierre- 
ries. Le  magister  du  village,  en  souriant,  les  jeta  par  terre, 
regarda  un  moment  la  figure  de  Candide  avec  beaucoup  de 
surprise,  et  continua  son  chemin. 

Les  voyageurs  ne  manquèrent  pas  de  ramasser  l'or,  les  ru- 
bis et  les  émeraudes.  Où  sommes-nous?  s'écria  Candide.  H 
fautume  les  enfants  des  rois  de  ce  pays  soient  bien  élevés, 
puisqu'on  leur  apprend  à  mépriser  l'or  et  les  pierreries.  Ca- 
cambo était  aussi  surpris  que  Candide.  Ils  approchèrent  enfin 
de  la  première  maison  du  village;  elle  était  bâtie  comme  un 
palais  d'Europe.  Une  foule  de  monde  s'empressait  à  la  porte, 
et  encore  plus  dans  le  logis;  une  musique  très  agréable  se 
faisait  entendre,  et  une  odeur  déiicieuse  de  cuisine  se  faisait 
sentir.  Cacambo  s'approcha  de  la  porte,  et  entendit  qu'on 
parlait  péruvien;  c'était  sa  langue  maternelle;  car  tout  le 
monde  sait  que  Cacambo  était  né  au  Tucuman  (1),  dans  un 
village  où  l'on  no  connaissait  que  cette  langue.  Je  vous  ser- 
virai d'interprète,  dit-il  à  Candide;  entrons,  c'est  ici  un  ca- 
baret. 

Aussitôt  deux  garçons  et  deux  filles  de  l'hôtellerie,  vêtus 
de  drap  d'or,  et  les  cheveux  renoués  avec  des  rubans,  les 
im  il  m  à  se  mettre  à  la  table  de  l'hôte.  On  servit  quatre  po- 
tages garnis  chacun  de  deux  perroquets,  un  contour  bouilli 
qui  pesait  deux  cents  livres,  deux  singes  rôtis  d'un  goût  ex- 
cellent, trois  cents  colibris  dans  un  plat,  et  six  cents  oiseaux- 
mouches  dans  un  autre;  des  ragoûts  exquis,  des  pâtisseries 
délicieuses;  le  tout  dans  des  plats  d'une  espèce  de  cristal  de 
roche.  Les  garçons  et  les  filles  de  l'hôtellerie  versaient  plu- 
sieurs liqueurs  faites  de  cannes  de  sucre. 

Les  convives  étaient  pour  la  plupart  des  marchands  et  des 
vôitUriers,  tous  d'une  politesse  extrême,  qui  firent  quelques 
questions  à  Cacambo  avec  la  discrétion  la  plus  circonspecte, 
et  qui  répondirent  aux  siennes  d'une  manière  à  le  satis- 
faire. 

Quand  le  repas  fut  fini,  Cacambo  crut,  ainsi  que  Candide, 
bien  payer  son  écot,  en  jetant  sur  la  table  de  l'hôte  deux  de 
ces  larges  pièces  d'or  qu'il  avait  ramassées;  l'hôte  et  l'hô- 
ti  ss  •  éclatèrent  de  rire,  et  se  tinrent  longtemps  les  côtés.  En- 
fin ils  se  remirent.  Messieurs,  dit  l'hôte,  nous  voyous  bien 
<pie  vous  êtes  (1  s  (''(rangers;  nous  ne  sommes  pas  accoutu- 
més à  en  voir.  Pardonnez-nous  si  nous  nous  sommes  mis  à 
rire  quand  vous  nous  avez  offert  en  paiement  les  cailloux  de 
nos  grands  chemins.  Vous  n'avez  pas  sans  doute  de  la  mon- 
naie du  pays,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  avoir  pour 
dîner  ici.  Toutes  les  hôtelleries  établies  pour  la  commodité 
du  commerce  sont  payées  par  le  gouvernement.  Vous  avez 
fait  mauvaise  chère  ici,  parce  que  c'est  un  pauvre  village, 
mais  partout  ailleurs  vous  serez  reçus  comme  vous  méritez 
de  l'être.  Cacambo  expliquait  à  Candide  tous  les  discours  de 
l'hôte,  et  Candide  les  écoulait  avec  la  même  admiration  et  le 
même  egaremenl  que  son  ami  Cacambo  les  rendait.  Quel 
est  donc  ce  pays,  disaient-ils  l'un  et  l'autre,  inconnu  atout 
le  i  sie  de  la  terre,  et  où  toute  la  nature  est  d'une  espèce  si 
différente  de  la  nôtre?  c'est  probablement  le  pays  où  tout  va 
bien  ;  car  il  faut  absolument  qu'il  y  en  ait  un  do  cette  espèce. 
Et,  quoi  qu'en  dîl  maître  Pangloss,  je  me  suis  souvent  a, 
que  tout  allait  assez  mal  en  Vestpnalie. 

CHAPITRE  XVIII. 

Ce  qu'ils  virent  dans  le  pays  d'Eldorado. 

Cacambo  témoigna  à  son  hôte  toute  sa  curiosité;  l'hôte  lui 
dit,  :  Je  suis  fort  ignorant,  et  je  m'en  trouve  bien;  mais  nous 


(1)  Cette  province  est  au  nord-ouest  de  Buénos-Ayres.  (G.  A.) 


avons  ici  un  vieillard  retiré  de  la  cour  qui  est  le  plus  savant 
homme  du  royaume,  et  le  plus  communicatif.  Aussitôt  il 
CâcambO  chez  le  vieillard.  Candide  ne  jouait  plus  que 
le  second  personnage,  et  accompagnait  son  valet.  Ils  entrè- 
rent dans  une  maison  fort  simple,  car  la  porte  n'était  que 
d'argent,  et  les  lambris  des  appartements  n'étaient  que  d'or, 
mais  travaillés  avec  tant  de  g'Qut,  que  les  plus  riches  lambris 
ne  l'effaçaieht  pas.  L'antichambre  n'était  à  la  vérité  incrustée 
que  de  rubis  et  d'énlèraUdes;  mais  l'ordre  dans  lequel  tout 
était  arrangé  réparait  bien  cette  extrême  simplicité. 

Le  vieillard  reçut  leâ  deux  étrangers  sur  un  sofa  matelassé 
de  plumes  do  colibri,  et  leur  fit  présenter  des  liqueurs  dans 
des  vases  de  diamant;  après  quoi  il  satisfit  à  leur  curiosité 
en  ces  termes  : 

Je  suis  âgé  de  cent  soixante  et  douze  ans,  et  j'ai  appris  de 
feu  mon  père,  écuyer  du  roi,  les  étonnantes  révolutions  du 
Pérou  dont  il  avait  été  témoin.  Le  royaume  où  nous  sommes 
est  l'ancienne  patrie  des  Incas,  qui  en  sortirent  très  impru- 
demment pour  aller  subjuguer  une  partie  du  monde,  et  qui 
furent  enfin  détruits  par  les  Espagnols  (î). 

Les  princes  de  leur  famille  qui  restèrent  dans  leur  pays 
natal  furent  plus  sages;  ils  ordonnèrent,  du  consentement 
de  la  nation,  qu'aucun  habitant  ne  sortirait  jamais  de  notre 
petit  royaume;  et  c'est  ce  qui  nous  a  conservé  notre  inno- 
cence et  notre  félicité.  Les  Espagnols  ont  eu  une  connais- 
sance confuse  de  ce  pays,  ils  l'ont  appelé  Eldorado;  et  un 
Anglais,  nommé  le  chevalier  Raleigh  (2),  en  a  même  appro- 
ché il  y  a  environ  cent  années;  mais,  comme  nous  sommes 
entourés  de  rochers  inabordables  et  de  précipices,  nous 
avons  toujours  été  jusqu'à  présent  à  l'abri  de  la  rapacité  des 
nations  de  l'Europe,  qui  ont  une  fureur  inconcevable  pour 
li  s  cailloux  et  pour  la  fange  de  notre  terre,  et  qui,  pour  en 
avoir,  nous  tueraient  tous  jusqu'au  dernier. 

La  conversation  fut  longue  ;  elle  roula  sur  la  forme  du 
gouvernement,  sur  les  mœurs,  sur  les  femmes,  sur  les  spec- 
tacles publics,  sur  les  arts.  Enfin  Candide,  qui  avait  toujours 
du  goût  pour  la  métaphysique,  fit  demander  par  Cacambo  si 
dans  le  pays  il  y  avait  une  religion. 

Le  vieillard  rougit  un  pou.  Comment  donc!  dit-il,  en  pou- 
vez-vous  douter?  Est-ce  que  vous  nous  prenez  pour  des  in- 
grats? Cacambo  demanda  humblement  quelle  était  la  reli- 
gion d'Eldorado.  Le  vieillard  rougit  encore  :  Est-ce  qu'il  peut 
y  avoir  deux  religions?  dit-il.  Nous  avons,  je  crois,  la  reli- 
gion de  tout  le  monde;  nous  adorons  Dieu  du  soir  jusqu'au 
malin.  N'adorez-vous  qu'un  seul  Dieu?  dit  Cacambo,  qui  ser- 
vait toujours  d'interprète  aux  doutes  de  Candide.  Apparem- 
ment, dit  le  vieillard,  qu'il  n'y  en  a  ni  deux,  ni  trois,  ni  qua- 
tre. Je  vous  avoue  que  les  gens  de  votre  monde  font  des 
questions  bien  singulières.  Candide  ne  se  lassait  pas  do  faire 
interroger  ce  bon  vieillard;  il  voulut  savoir  comment  on 
priait  Dieu  dans  Eldorado.  Nous  ne  le  prions  point,  dit  le 
bon  et  respectable  sage;  nous  n'avons  rien  à  lui  demander, 
il  nous  a  donné  tout  ce  qu'il  nous  faut;  nous  le  remercions 
sans  cesse.  Candide  eut  la  curiosité  de  voir  des  prêtres;  il  fit 
demander  où  ils  étaient.  Le  bon  vieillard  sourit.  Mes  amis, 
dit-il,  nous  sommes  tous  prêtres  ;  le  roi  et  tous  les  chefs  de 
famille  chantent  des  cantiques  d'actions  de  grâces  solennel- 
lement tous  les  matins,  et  cinq  ou  six  mille  musiciens  les 
accompagnent.  —  Quoi!  vous  n'avez  point  de  moines  qui  en- 
seignent, qui  disputent,  qui  gouvernent,  qui  cabalent,  et  qui 
font  brûler  les  gens  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis!  —  Il  fau- 
drait que  nous  fussions  fous,  dit  le  vieillard;  nous  sommes 
tous  ici  du  même  avis,  et  nous  n'entendons  pas  ce  que  vous 
voulez  dire  avec  vos  moines.  Candide,  à  tous  ces  discours, 
demeurait  en  extase,  et  disait  en  lui-même  :  Ceci  est  bien 
diil'ércnt  de  la  Vestpnalie  et  du  château  de  monsieur  le  ba- 
ron :  si  notre  ami  Pangloss  avait  vu  Eldorado,  il  n'aurait 
plus  dit  que  le  château  de  Thunder4en-tronckh  était  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux  sur  la  terre;  il  est  certain  qu'il  faut  voya- 
ger (3). 

Après  cette  longue  conversation,  le  bon  vieillard  fit  atteler 
un  carrosse  à  six  moutons,  et  donna  douze  de  ses  domesti- 
ques aux  deux  voyageurs  pour  les  conduire  à  la  cour.  Excu- 
sez-moi, leur  dit-il,  si  mon  âge  me  prive  de  l'honneur  de 
vous  accompagner.  Le  roi  vous  recevra  d'une  manière  dont 


(1)  C'étaient  les  compagnons  de  Pizarre  qui  avaient  accrédité 
cette  fable  en  Europe.  (G.  A.) 

(2)  Waltêr  Raleigh,  celui-là  même  que  Jacques  II  fit  mettre  à 
mort  en  l(il8  pour  donner  satisfaction  a  l'Espagne.  Il  aVait  été,  en 
effi  t,  a  la  recherche,  du  pays  des  mines  d'or.  Voyez,  tome  II,  l'Essai 
:;'ir  les  iiurtus,  Chapitre  cli.  (G.  A.) 

(3)  Comparez  cette  conversation  à  celle  de  Voltaire  lui-même  avec 
\m  quaker,  dans  la  première  de  ses  Lettres  anglaises.  Voyez  plus 
haut.  (G.  A.) 
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vous  ne  serez  pas  mécontents,  et  vous  pardonnerez  sans 
doute  aux  usages  du  pays,  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  vous 
déplaisent. 

Candide  et  Cacambo  montent  en  carrosse;  les  six  moutons 
volaient,  et  en  moins  de  quatre  heures  ou  arriva  au  palais 
du  roi,  situé  à  un  bout  de  la  capitale.  Le  portail  était  de  deux 
cent  vingt  pieds  de  haut,  et  de  cent  de  large;  il  est  impossi- 
ble d'exprimer  quelle  en  était  la  matière.  On  voit  assez  quelle 
supériorité  prodigieuse  elle  devait  avoir  sur  ces  cailloux  et 
sur  ce  sa'rile  que  nous  nommons  or  et  pierreries. 

Vingt  belles  tilles  de  la  garde  reçurent  Candide  et  Cacambo 
à  la  descente  du  carrosse,  les  conduisirent  aux  bains,  les  \è- 
tirent  df>  robes  d'un  tissu  de  duvet  de  colibri;  après  quoi  les 
grands  officiers  et  les  grandes  oflicières  de  la  couronne  les 
menèrent  à  l'appartement  de  sa  majesté  au  milieu  de  deux 
liles,  chacune  de  mille  musiciens,  selon  l'usage  ordinaire. 
Quand  ils  approchèrent  do  la  salle  du  trône,  Cacambo  de- 
manda à  un  grand  officier  comment  il  fallait  s'y  prendre 
pour  saluer  sa  majesté  :  si  on  se  jetait  à  genoux  ou  ventre  à 
torro  ;  *i  on  mettait  les  mains  sur  la  tête  ou  sur  le  derrière  ; 
si  on  léchait  la  poussière  de  la  salle  :  en  un  mot,  quelle  i  il 
la  cérémonie.  L'usage,  dit  le  grand  officier,  est  d'embr 
le  roi  et  de  le  baiser  des  deux  côtés.  Candide  et  Cacambo 
sauteront  au  cou  de  sa  majesté,  qui  les  recul  avec  toute  la 
grâce  imaginable,  et  qui  les  pria  poliment  à  souper  (1). 

En  attendant,  on  leur  fit  voir  la  ville,  !  les  publics 

élevés  jusqu'aux  nues,  les  marchés  ornés  de  mille  colonnes, 
les  font/unes  d'eau  pure,  les  fontaines  d'eau  rose,  celles  de 
liqueurs  de  cannes  de  sucre  qui  coulaient  ci  ntinuellement 
dans  de  grandes  places  pavées  d'une  espèce  de  pierreries  qui 
répandaient  une  odeur  semblable  à  celle  du  girofle  et  de  la 
cannelle.  Candide  demanda  à  voir  la  cour  de  justice,  le  par- 
lement; on  lui  dit  qu'il  n'y  en  avait  point,  et  qu'on  ne  plai- 
dait jamais.  Il  s'informa  s'il  y  avait  des  prisons,  et  on  lui  dit 
que  non.  Ce  qui  le  surprit  davantage,  et  qui  lui  fit  le  plus  de 
plaisir,  ce  fut  le  palais  des  sciences,  dans  lequel  il  vit  une 
galerie  de  deux  mille  pas,  toute  pleine  d'instruments  de  ma- 
thématiques et  de  physique. 

Après  avoir  parcouru  toute  l'après-dînée  à  peu  près  la  mil- 
lième partie  de  la  ville  ,  on  les  ramena  chez  le  roi.  Candide 
se  mit  à  table  entre  sa  majesté,  son  valet  Cacambo,  et  plu- 
sieurs dames.  Jamais  oh  ne  fit  meilleure  chère,  et  jamais  on 
n'eut  plus  d'esprit  à  souper,  qu'en  eut  sa  majesté.  Cacambo 
expliquait  les  bons  mois  du  roi  à  Candide,  et  quoique  tra- 
duits, ils  paraissaient  toujours  des  bons  mots.  De  tout  ce  qui 
étonnait  Candide,  ce  n'était  pas  ce  qui  l'étonna  le  moins. 

Us  passèrent  un  mois  dans  cet  hospice.  Candide  ne  cessai! 
de  dire  à  Cacambo  :  Il  est  vrai,  mon  ami,  encore  une  fois, 
que  le  château  où  je  suis  né  ne  vaut  pas  le  pays  où  nous 
sommes;  mais  enfui  mademoiselle  Cunégonde  n'y  est  pas,  et 
vous  avez  sans  doute  quelque  maîtresse  en  Europe.  Si  nous 
restons  ici,  nous  n'y  serons  que  comme  les  autres;  au  lieu 
que  si  nous  retournons  dans  notre  monde,  seulement  avec 
douze  moutons  chargés  de  cailloux  d'Eldorado,  nous  serons 
plus  riches  que  tous  les  rois  ensemble,  nous  n'aurons  plus 
d'inquisiteurs  à  craindre,  et  nous  pourrons  aisément  repren- 
dre mademoiselle  Cunégonde. 

Ce  discours  plut  à  Cacambo;  on  aime  tant  à  courir,  à  se 
faire  valoir  chez  les  siens,  a  taire  parade  de  ce  qu'on  a  vu 
dans  ses  voyages,  que  les  deux  heureux  résolurent  do  ne 
plus  1  être,  et  de  demander  leur  congé  à  sa  majesté. 

Vous  faites  une  sottise,  leur  dit  le  roi  :  je  sais  bien  que 
mon  pays  est  peu  de  chose;  mais,  quand  on  est  passable- 
ment quelque  part,  il  faut  y  rester.  Je  n'ai  pas  assurément 
le  droit  de  retenir  des  étrangers;  c'est  une  tyrannie  qui  n'est 
ni  dans  nos  mœurs  ni  dans  nos  lois;  tous  les  hommes  sont 
libres  ;  partez  quand  vous  voudrez;  mais  la  sortie  est  bien 
difficile.  Il  est  impossible  de  remonter  la  rivière  rapide  sur 
laquelle  vous  êtes  arrivés  par  miracle,  et  qui  court  sous  des 
voûtes  de  rochers.  Les  montagnes  qui  entourent  tout  mon 
royaume  ont  dix  mille  pieds  de  hauteur,  et  sont  droites 
comme  des  murailles  :  elles  occupent  chacune  en  largeur 
un  espace  de  plus  de  dix  lieues;  on  ne  peut  en  desci 
que  par  des  précipices.  Gependant,  puisque  vous  voulez  ab- 
solument partir,  je  vais  donner  ordre  aux  intendants  des 
machines  d'en  faire  une  qui  puisse  vous  transporter  com- 
modément. Quand  on  vous  aura  conduits  au  revers  des 
montagnes,  personne  ne  pourra  vous  accompagner;  cal- 
mes sujets  tint  fait  vœu  de  ne  jamais  sortir  de  leur 
et  ils  sont  trop  sages  pour  rompre  leur  vœu.  Demandez-moi 


»  (1)  Cet  idéal  de  roi  ne  ressemble  nullement  à  celui  qu'on  a  vu 
dans  /auUi).  Nous  sommes  bien  dans  un  autre  monde.  Au  lieu  du 
roi  paternel,  Voltaire  imagine  un  roi  fraternel!  (G.  A.) 


d'ailleurs  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Nous  ne  demandons  à 
votre  majesté,  dit  Cacambo,  que  quelques  moutons  chargés 
de  vivres,  de  cailloux  et  de  la  boue  du  pays.  Le  roi  rit  :  Je 
ne  conçois  pas,  dit-il,  quel  goût  vos  gens  d'Europe  ont  pour 
notre  boue  jaune  :  mais  emportez-en  tant  que  vous  voudrez, 
et  grand  bien  vous  fasse. 

Il  donna  l'ordre  sur-le-champ  à  ses  ingénieurs  de  faire  une 
machine  pour  guinder  ces  deux  hommes  extraordinaires  hors 
du  royaume.  Trois  mille  bons  physiciens  y  travaillèrent;  elle 
fat  prête  au  bout  de  quinze  jours,  et  ne  coûta  pas  plus  de 
Vingt  millions  de  livres  sterling,  monnaie  du  pays.  On  mit 
sur  la  machine  Candide  et  Cacambo  ;  il  y  avait  deux  grands 
moulons  rouges  sellés  et  bridés  pour  leur  servir  de  monture 
quand  ils  auraient  franchi  les  montagnes,  vingt  moutons  de 
bat  chargés  de  vivres,  trente  qui  portaient  des  présents  de  ce 
que  le  pays  a  de  plus  curieux,  et  cinquante  chargés  c l'or,  de 
pierreries,  et  de  diamants.  Le  roi  embrassa  tendrement  les 
deux  vagabonds. 

Co  fut  un  beau  spectacle  que  leur  départ,  et  la  manière  in- 
génieuse dont  ils  furent  hissés  eux  et  leurs  moutons  au  haut 
des  montagnes.  Les  physiciens  prirent  congé  d'eux  après  les 
avoir  mis  en  sun-t  >,  et  Candide  n'eut  plus  d'autre  désir  et 
d'autre  objet  que  d'aller  présenter  ses  moutons  à  mademoi- 
selle Cunégonde.  Nous  avons,  dit-il,  de  quoi  payer  le  gouver- 
neur de  '.'.  reS,  si  mademoiselle  Cunégonde  peut 
être  mise  à  prix.  Marchons  vers  la  Cayenne,  embarquons- 
nous,  et  nous  verrons  ensuite  quel  royaume  nous  pourrons 
acheter. 

CHAPITRE  XIX. 

Ce  qui  leur'  arriva  à  Surinam,  et  comment  Candide  fit  connaissance 
avec  Martin. 

La  première  journée  de  nos  deux  voyageurs  fut  assez 
agréable.  Ils  étaient  encouragés  par  l'idée  de  se  voir  posses- 
seurs de  plus  de  trésors  que  l'Asie,  l'Europe,  et  l'Afrique, 
n'en  pouvaient  rassembler.  Candide,  transporté,  écrivit  lé 
«le  Cunégonde  sur  les  arbres.  A  la  seconde  journée 
deux  de  leurs  moutons  s'enfoncèrent  dans  des  marais,  et  y 
furent  abîmas  avec  leurs  charges  ;  deux  autres  moulons  mou- 
rurent de  fatigue  quelques  jours  après;  sept  ou  huit  péri- 
rent ensuite  de  faim  dans  un  désert  :  d'autres  tombèrent  au 
bout  de  quelques  jours  dans  des  précipices.  Enfin,  après  cent 
jours  de  marche,  il  ne  leur  resta  que  deux  moutons.  Candide 
ilit  à  Cacambo  :  Mon  ami,  vous  voyez  comme  les  richesses 
de  ce  monde  sont  périssables  ;  il  n'y  a  rien  de  solide  que  la 
vertu  et  le  bonheur  de  revoir  mademoiselle  Cunégonde.  Je 
l'avoue,  dit  Cacambo  ;  mais  il  nous  reste  encore  deux  mou- 
tons, avec  plus  de  trésors  que  n'en  aura  jamais  le  roi  d'Es- 
pagne ;  et  je  vois  bien  de  loin  une  ville,  que  je  soupçonne 
être  Surinam,  appartenante  aux  Hollandais.  Nous  sommes 
au  bout  de  nos  peines,  et  au  commencement  de  notre  féli- 
cité. 

En  approchant  de  la  ville,  ils  rencontrèrent  un  nègre 
étendu  par  ferre,  n'ayant  plus  que  la  moitié  de  son  habit, 
c'est-à-dire  d'un  caleçon  de  toile  bleue  ;  il  manquait  à  ce  pau- 
vre homme  la  jamb'e  gauche  et  la  main  droite.  Eh!  mon 
Dieu  !  lui  dit  Candide  en  hollandais,  que  fais-tu  là,  mon  ami, 
dans  l'état  horrible  où  je  te  vois?  J'attends  mon  maître,  mon- 
sieur Vanderdendur,  le  fameux  négociant,  répondit  le  nègre. 
Est-ce  monsieur  Vanderdendur,  dit  Candide,  qui  fa  traité 
ainsi?  Oui,  monsieur,  dit  le  nègre,  c'est  l'usage.  On  nous 
donne  un  caleçon  de  toile  pour  tout  vêtement,  deux  fois 
l'année.  Quand"  nous  travaillons  aux  sucreries,  et  que  la 
meule  nous  attrape  le  doigt,  on  nous  coupe  la  main  :  quand 
nous  voulons  nous  enfuir,  on  nous  coupe  la  jambe  :  je  me 
suis  trouvé  dans  les  deux  cas.  C'est  à  ce  prix  que  vous  man- 
gez du  sucre  en  Europe.  Cependant,  lorsque  ma  mère  mê 
vendit  dix  écus  patagons  sur  la  côte  de  Guinée,  elle  me  di- 
sait, :  Mon  cher  enfant,  bénis  nos  fétiches,  adore-les  toujours, 
ils  te  feront  vivre  heureux;  tu  as  l'honneur  d'être  esclave  dé 
nos  seigneurs  les  blancs,  et  tu  fais  par  là  la  fortune  de  ton 
père  et  de  ta  mère.  Hélas  !  je  ne  sais  pas  si  j'ai  fait  leur  for- 
tune ;  mais  ils  n'ont  pas  fait  la  mienne.  Les  chiens,  lis  sin- 
ges, et  les  perroquets,  sont  mille  fois  moins  malheureux  que 
nous  :  les  fétiches  hollandais,  qui  m'ont  converti,  ne  disent 
tous  les  dimanches  que  nous  sommes  tous  enfants  d'Adam, 
blancs  et  noirs.  Je  ne  suis  pas  généalogiste  ;  mais  si  ces  prê- 
cheurs disent  vrai,  nous  sommes  tous  cousins  issus  de  -cr- 
mains.  Or,  vous  m'avouerez  qu'on  ne  peut  pas  en  user  avec 
ses  parents  d'une  m<  tîièï-e  plus  horrible. 

0  Pangloss!  s'écria  Candide,   lu  n'avais  pas  deviné  cette 

m  ;  c'en  est  fait,  il  faudra  qu'à  la  fin  je  renonce  à 

ton  optimisme.   Ouest-ce  qu'optimisme?  disait   Cacambo. 

Hélas  !  dit  Candide,  c'est  la  rage   de  soutenir  que  tout  est 
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bien  quand  on  est  mal  ;  et  il  versait  des  larmes  on  regardant 

sou  nègre;  et  en  pleurant,  il  entra  dans  Surinam. 

La  première  chose  dont  ils  s'informent,  c'est  s'il  n'y  a 
point  au  port  quelque  vaisseau  qu'on  put  envoyer  à  Buénos- 
Avres.  Celui  à  qui  ils  s'adressèrent  était  justement  un  patron 
espagnol,  qui  s'offrit  à  taire  avec  eux  un  marché  honnête. 
Il  leur  donna  rendez-vous  dans  un  cabaret.  Candide  et  le 
fidèle  Cacambo  allèrent  l'y  attendre  avec  leurs  deux  mou- 
Candide,  ipii  avait  le  ereur  sur  les  lèvres,  conti  à  l'Espa- 
gnol toutes  ses  aventures,  et  lui  avoua  qu'il  voulait  enlever 
mademoiselle  Cunégonde.  Je  me  garderai  bien  de  vous  pas- 
ser à  Buénos-Ayres,  dit  le  patron  :  je  serais  pendu,  et  vous 
aussi  ;  la  belle  Cunégonde  est  la  maîtresse  favorite  de  mon- 
seigneur. Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  Candide,  il  pleura 
longtemps  :  enfin  il  tira  à  part  Cacambo.  Voici,  mon  cher 
ami,  lui  dit-il,  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses.  Nous  avons  cha- 
cun dans  nos  poches  pour  cinq  ou  six  millions  de  diamants, 
tu  es  plus  habile  que  moi  ;  va  prendre  mademoiselle  Cuné- 
gonde à  Buénos-Ayres.  Si  le  gouverneur  fait  quelque  diffi- 
culté, donne-lui  un  million  :  s'il  ne  se  rend  pas,  donne-lui- 
en  deux;  tu  n'as  point  tué  d'inquisiteur,  on  ne  se  déliera 
point  de  toi.  J'équiperai  un  autre  vaisseau,  j'irai  t'attendre  à 
Venise  :  c'est  un  pays  libre  où  l'on  n'a  rien  a  craindre  ni  des 
Bulgares,  ni  des  Àbares,  ni  des  juifs,  ni  des  inquisiteurs. 
Cacambo  applaudit  à  cette  sage  résolution.  Il  était  au  déses- 
poir de  se  séparer  d'un  bon  maître  devenu  son  ami  intime; 
mais  le  plaisir  de  lui  être  utile  l'emporta  sur  la  douleur  de 
le  quitter.  Ils  s'embrassèrent  en  versant  des  larmes  :  Candide 
lui  recommanda  de  ne  point  oublier  la  bonne  vieille.  Ca- 
cambo partit  dès  le  jour  même  :  c'était  un  très  bon  homme 
que  Cacambo. 

Candide  resta  encore  quelque  temps  à  Surinam,  et  attendit 
qu'un  autre  patron  voulût  le  mener  en  Italie  lui  et  les  deux 
moutons  qui  lui  restaient.  Il  prit  des  domestiques,  et  acheta 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  un  long  voyage  ;  enfin 
M.  Vanderdendur,  maître  d'un  gros  vaisseau,  vint  se  présen- 
ter à  lui.  Combien  voulez-vous,  demanda-t-il  à  cet  homme, 
Eour  me  mener  en  droiture  à  Venise,  moi,  mes  gens,  mon 
agage,  et  les  deux  moutons  que  voilà?  le  patron  s'accorda 
à  dix  mille  piastres  :  Candide  n'hésita  pas. 

Oh  !  oh  !  dit  à  part  soi  le  prudent  Vanderdendur,  cet  étran- 
ger donne  dix  mille  piastres  tout  d'un  coup  !  il  faut  qu'il  soit 
bien  riche.  Puis  revenant  un  moment  après,  il  signifia  qu'il 
ne  pouvait  partir  à  moins  de  vingt  mille.  Eh  bien!  vous  les 
aurez,  dit  Candide. 

Ouais,  se  dit  tout  bas  le  marchand,  cet  homme  donne 
vingt  mille  piastres  aussi  aisément  que  dix  mille.  Il  revint 
encore,  et  dit  qu'il  ne  pouvait  le  conduire  à  Venise  à  moins 
de  trente  mille  piastres.  Vous  en  aurez  donc  trente  mille, 
répondit  Candide. 

Oh  !  oh  !  se  dit  encore  le  marchand  hollandais,  trente  mille 
piastres  ne  coûtent  rien  à  cet  homme-ci  ;  sans  doute  les  deux 
moutons  portent  des  trésors  immenses;  n'insistons  pas  da- 
vantage :  faisons-nous  d'abord  payer  les  trente  mille  piastres, 
et  puis  nous  verrons.  Candide  vendit  deux  petits  diamants, 
dont  le  moindre  valait  plus  que  tout  l'argent  que  demandait 
le  patron.  Il  le  paya  d'avance.  Les  deux  moutons  furent  em- 
barqués. Candide  suivait  dans  un  petit  bateau  pour  joindre 
le  vaisseau  à  la  rade  ;  le  patron  prend  son  temps,  met  à  la 
voile,  démarre  ;  le  vent  le  favorise.  Candide  éperdu  et  stupé- 
fait le  perd  bientôt  de  vue.  Hélas!  cria-t-il,  voilà  un  tour 
digne  de  l'ancien  monde.  Il  retourne  au  rivage,  abîmé  dans 
la  douleur;  car  enfin  il  avait  perdu  de  quoi  faire  la  fortune 
de  vingt,  monarques. 

Il  se  transporto  chez  le  juge  hollandais  ;  et,  comme  il  était 
un  peu  troublé,  il  frappe' rudement  à  la  porte  ;  il  entre,  ex- 
po-,- son  aventure,  et  crie  un  peu  plus  haut  qu'il  ne  conve- 
nait. Le  juge  commença  par  lui  faire  payer  dix  mille  pias- 
tres pour  le  bruit  qu'if  avait  fait  :  ensuite' il  l'écouta  patiem- 
ment, lui  promit  d'examiner  son  affaire  sitôt  que  le  mar- 
chand serait  revenu,  et  se  fit  payer  dix  mille  autres  piastres 
pour  les  frais  de  l'audience. 

Ce  procédé  acheva  de  désespérer  Candide;  il  avait  a  la  vé- 
rité essuyé  des  malheurs  mille  fois  plus  douloureux:  mais  le 
sang-froid  du  juge,  et  celui  du  patron  dont  il  était  volé,  al- 
luma sa  bile,  et  le  plongea  dans  une  noire  mélancolie.  La 
méchanceté  des  hommes  se  présentai!  à  son  esprit  dans 
toute  sa  laideur,  il  ne  se  nourrissait  que  d'idées  tristes.  Enfin 
un  vaisseau  français  étant  sur  le  point  de  partir  pour  Bor- 
deaux, comme  il  n'avait  plus  de  moutons  chargés  de  dia- 
mants à  embarquer,  il  loua  une  chambre  du  vaisseau  à  juste 
prix,  et  fit  signilier  dans  la  ville  qu'il  paierait  le  passage,  la 
nourriture,  et  donnerait  deux  mille  piastres  à  un  honnête 
homme  qui  voudrait  faire  le  voyage  avec  lui,  à  condition 


que  cet  homme  serait  le  plus  dégoûté  de  son  état,  et  le  plus 
malheureux  de  la  province. 

Il  se  présenta  une  foule  de  prétendants,  qu'une  flotte 
n'aurait  pu  contenir.  Candide  voulant  choisir  entre  les  [dus 
apparents,  il  distingua  une  vingtaine  de  personnes  qui  lui 
paraissaient  sociables,  et  qui  toutes  prétendaient  mériter  la 
préférence.  Il  les  assembla  dans  son  cabaret,  et  leur  donna  à 
souper,  à  condition  que  chacun  ferait  serment  de  raconter 
fidèlement  son  histoire,  promettant  de  choisir  celui  qui  lui 
paraîtrait  le  plus  à  plaindre  et  le  plus  mécontent  de  son  état, 
à  plus  juste  titre,  et  de  donner  aux  autres  quelques  gratifica- 
tions. 

La  séance  dura  jusqu'à  quatre  heures  du  matin.  Candide, 
en  écoutant  toutes  leurs  aventures,  se  ressouvenait  de  ce 
que  lui  avait  dit  la  vieille  en  allant  à  Buénos-Ayres,  et  de  la 
gageure  qu'elle  avait  faite,  qu'il  n'y  avait  personne  sur  le 
vaisseau  à  qui  il  ne  fût  arrivé  de  très  grands  malheurs.  Il 
songeait  à  Pangloss  à  chaque  aventure  qu'on  lui  contait.  Ce 
Pangloss,  disait-il,  serait  bien  embarrassé  à  démontrer  son 
système.  Je  voudrais  qu'il  fût  ici.  Certainement  si  tout  va  bien, 
c'est  dans  Eldorado,  et  non  pas  dans  le  reste  de  la  terre.  En- 
fin il  se  détermina  en  faveur  d'un  pauvre  savant  qui  avait 
travaillé  dix  ans  pour  les  libraires  à  Amsterdam.  Il  jugea 
qu'il  n'y  avait  point  de  métier  au  monde  dont  on  dût  être 
plus  dégoûté. 

Ce  savant,  qui  était  d'ailleurs  un  bon  homme,  avait  été  volé 
par  sa  femme,  battu  par  son  fils,  et  abandonné  de  sa  fille, 
qui  s'était  fait  enlever  par  un  Portugais.il  venait  d'être  privé 
d'un  petit  emploi  duquel  il  subsistait;  et  les  prédicants  de 
Surinam  le  persécutaient,  parce  qu'ils  le  prenaient  pour  un 
socinien.  Il  faut  avouer  que  les  autres  étaient  pour  le  moins 
aussi  malheureux  que  lui;  mais  Candide  espérait  que  le  sa- 
vant le  désennuierait  dans  le  voyage.  Tous  ses  autres  rivaux 
trouvèrent  que  Candide  leur  faisait  une  grande  injustice; 
mais  il  les  apaisa  en  leur  donnant  à  chacun  cent  piastres. 

CHAPITRE  XX. 
Ce  qui  arriva  sur  mer  à  Candide  et  à  Martin. 

Le  vieux  savant,  qui  s'appelait  Martin,  s'embarqua  donc 
pour  Bordeaux  avec  Candide.  L'un  et  l'autre  avaient  beaucoup 
vu  et  beaucoup  souffert;  et  quand  le  vaisseau  aurait  dû  faire 
voile  de  Surinam  au  Japon  par  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
ils  auraient  eu  de  quoi  s'entretenir  du  mal  moral  et  du  mal 
physique  pendant  tout  le  voyage. 

Cependant  Candide  avait  un  grand  avantage  sur  Martin, 
c'est  qu'il  espérait  toujours  revoir  mademoiselle  Cunégonde, 
et  que  Martin  n'avait  rien  à  espérer;  de  plus  il  avait  de  l'or 
et  des  diamants;  et  quoiqu'il  eût  perdu  cent  gros  moutons 
rouges  chargés  des  plus  grands  trésors  de  la  terre,  quoiqu'il 
eût  foujours  sur  le  cœur  la  friponnerie  du  patron  hollandais, 
cependant  quand  il  songeait  à  ce  qui  lui  restait  dans  ses  po- 
ches, et  quand  il  parlait  de  Cunégonde,  surtout  à  la  fin  du 
repas,  il  penchait  alors  pour  le  système  de  Pangloss. 

Mais  vous,  monsieur  Martin,  dit-il  au  savant,  que  pensez- 
vous  de  tout  cela?  quelle  est  votre  idée  sur  le  mal  moral  et 
le  mal  physique?  Monsieur,  répondit  Martin,  mes  prêtres 
m'ont  accusé  d'être  socinien  (1);  mais  la  vérité  du  fait  est  que 
je  suis  manichéen  (2).  Vous  vous  moquez  de  moi,  dit  Can- 
dide; il  n'y  a  plus  de  manichéens  dans  le  monde.  Il  y  a  moi, 
dit  Martin":  je  ne  sais  qu'y  faire;  mais  je  ne  peux  penser 
autrement.  Il  faut  que  vous  ayez  le  diable  au  corps,  dit  Can- 
dide. H  s^  mêle  si  îort  des  affaires  de  ce  monde,  dit  Martin, 
qu'il  pourrait  bien  être  dans  mon  corps,  comme  partout 
ailleurs  :  mais  je  vous  avoue  qu'en  jetant  la  vue  sur  ce  globe, 
ou  plutôt  sur  ce  globule,  je  pense  que  Dieu  l'a  abandonné  à 
quelque  être  malfaisant;  j'en  excepte  toujours  Eldorado.  Je 
n'ai  guère  vu  de  ville  qui  ne  désirât  la  ruine  de  la  ville  voi- 
sine, point  de  famille  qui  ne  voulût  exterminer  quelque  autre 
famille.  Partout  les  faibles  ont  en  exécration  les  puissants 
devant  lesquels  ils  rampent,  et  les  puissants  les  traitent  comme 
des  troupeaux  dont  on  vend  la  laine  et  la  chair.  Un  million 
d'assassins  enrégimentés,  courant  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre,  exerce  le  meurtre  et  le  brigandage  avec  discipline 
pour  gagner  son  pain,  parce  qu'il  n'a  pas  de  métier  plus  hon- 
nête; et  dans  les  villes  qui  paraissent  jouir  de  la  paix,  et  où 
les  arts  fleurissent,  les  hommes  sont,  dévorés  de  plus  d'envie, 
de  soins,  et  d'inquiétudes,  qu'une  villo  assiégée  n'éprouve  de 
fléaux.  Les  chagrins  secrets  sont  encore  plus  cruels  que  les 


(l   Unitaire,  rejetant  la  révélation.  (G.  A.) 

<2i  Partisan  du  système  des  deux  principes  imaginés  pour  expli- 
quer le  bien  et  le  mal.  (G.  A.; 
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misères  publiques.  En  un  mot  j'en  ai  tant  vu  et  tant  éprouvé, 
que  je  suis  manichéen. 

Il  y  a  pourtant  du  bon,  répliquait  Candide.  Cela  peut  être, 
disait  Martin;  mais  je  ne  le  connais  pas. 

Au  milieu  de  cette  dispute,  on  entendit  un  bruit  de  canon. 
Le  bruit  redouble  de  moment  en  moment.  Chacun  prend  sa 
lunette.  On  aperçoit  deux  vaisseaux  qui  combattaient  à  la  dis- 
tance d'environ  trois  milles  :  le  vent  les  amena  l'un  et  l'autre 
si  près  du  vaisseau  français,  qu'on  eut  le  plaisir  de  voir  le 
combat  tout  à  son  aise.  Enfin  l'un  des  deux  vaisseaux  lâcha 
à  l'autre  une  bordée  si  bas  et  si  juste,  qu'il  le  coula  à  fond. 
Candide  et  Martin  aperçurent  distinctement  une  centaine 
d'hommes  sur  le  tillac  dû  vaisseau  qui  s'enfonçait;  ils  le- 
vaient tous  les  mains  au  ciel,  et  jetaient  des  clameurs  ef- 
froyables :  en  un  moment  tout  fut.onglouti. 

Éh  bien!  dit  Martin,  voilà  comme  les  hommes  se  traitent 
les  uns  les  autres.  Il  est  vrai,  dit  Candide,  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  diabolique  dans  cette  affaire.  En  parîant  ainsi,  il 
aperçut  je  ne  sais  quoi  d'un  rouge  éclatant,  qui  nageait  au- 
près de  son  vaisseau.  On  détacha  la  chaloupe  pour  voir  ce 
que  ce  pouvait  être  :  c'était  un  de  ses  moutons.  Candide  eut 
plus  de  joie  de  retrouver  ce  mouton,  qu'il  n'avait  été  affligé 
d'en  perdre  cent  tous  chargés  de  gros  diamants  d'Eldorado. 

Le  capitaine  français  aperçut  bientôt  que  le  capitaine  du 
vaisseau  submergeant  étant  espagnol,  et  que  celui  du  vais- 
seau submergé  était  un  pirate  hollandais;  c'était  celui-là  même 
qui  avait  volé  Candide.  Les  richesses  immenses  dont  ce  scé- 
lérat s'était  emparé  furent  ensevelies  avec  lui  dans  la  mer, 
et  il  n'y  eut  qu'un  mouton  de  sauvé.  Vous  voyez,  dit  Candide 
à  Martin,  que  le  crime  est  puni  quelquefois;  ce  coquin  de 
patron  hollandais  a  eu  le  sort  qu'il  méritait.  Oui,  dit  Martin; 
mais  fallait-il  que  les  passagers  qui  étaient  sur  son  vaisseau 
périssent  aussi  ?  Dieu  a  puni  ce  fripon,  le  diable  a  noyé  les 
autres. 

Cependant  le  vaisseau  français  et  l'espagnol  continuèrent 
leur  roule,  et  Candide  continua  ses  conversations  avec  Mar- 
tin. Ils  disputèrent  quinze  jours  de  suite,  et  au  bout  de 
quinze  jours  ils  étaient  aussi  avancés  que  le  premier.  Mais 
enfin  ils  parlaient,  ils  se  communiquaient  des  idées,  ils  se 
consolaient.  Candide  caressait  son  mouton.  Puisque  je  t'ai 
retrouvé,  dit-il,  je  pourrai  bien  retrouver  Cunégonde. 

CHAPITRE  XXI. 

Candide  et  Martin  approchent  des  cotes  de  France,  et  raisonnent. 

On  aperçut  enfin  les  côtes  de  France.  Avez-vous  jamais 
été  en  France,  monsieur  Martin?  dit  Candide.  Oui,  dit  Mar- 
tin, j'ai  parcouru  plusieurs  provinces.  Il  y  en  a  où  la  moitié 
des  habitants  est  folle,  quelques-unes  où  l'on  est  trop  rusé, 
d'autres  où  l'on  est  communément  assez  doux  et  assez  bête, 
d'autres  où  l'on  fait  le  bel  esprit;  et,  dans  toutes,  la  principale 
occupation  est  l'amour;  la  seconde,  de  médire;  et  la  troisième, 
de  dire  des  sottises.  Mais,  monsieur  Martin,  avez-vous  vu  Pa- 
ris? Oui,  j'ai  vu  Paris  ;  il  tient  de  toutes  ces  espèces-là  ;  c'est 
un  chaos,  c'est  une  presse  dans  laquelle  tout  le  monde  cherche 
le  plaisir,  et  où  presque  personne  ne  le  trouve,  du  moins  à 
ce  qu'il  m'a  paru.  J'y  ai  séjourné  peu  ;  j'y  fus  volé,  en  arri- 
vant, de  tout  ce  que  j'avais,  par  des  filous,  à  la  foire  Saint- 
Germain  (1)  ;  on  me  prit  moi-même  pour  un  voleur,  et  je  fus 
huit  jours  en  prison  ;  après  quoi  je  me  fis  correcteur 'd'im- 
primerie pour  gagner  de  quoi  retourner  à  pied  en  Hollande. 
Je  connus  la  canaille  écrivante,  la  canaille  cabalante,  et  la 
canaille  convulsionnaire  (2).  On  dit  qu'il  y  a  des  gens  fort 
polis  dans  cette  ville-là  :  je  veux  le  croire. 

Pour  moi,  je  n'ai  nulle  curiosité  de  voir  la  France,  dit 
Candide;  vous  devinez  aisément  que,  quand  on  a  passé  un 
mois,  dans  Eldorado, -on  ne  se  soucie  plus  de  rien  voir  sur  la 
terre  que  mademoiselle  Cunégonde  :  je  vais  l'attendre  à  Ve- 
nise; nous  traverserons  la  France  pour  aller  en  Italie;  ne 
m'accompagnerez-vous  pas?  Très  volontiers,  dit  Martin  :  on 
dit  que  Venise  n'est  bonne  que  pour  les  nobles  vénitiens, 
mais  que  cependant  on  y  reçoit  très  bien  les  étrangers  quand 
ils  ont  beaucoup  d'argent;  je  n'en  ai  point,  vous  en  avez,  je 
vous  suivrai  partout.  A  propos,  dit  Candide,  pensez-vous 
que  la  terre  ait  été  originairement  une  mer,  comme  on  l'as- 
sure dans  ce  gros  livre  qui  appartient  au  capitaine  du  vais- 
seau (3)?  Je  n'en  crois  rien  du  tout,  dit  Martin,  non    plus 


(1)  Elle  se  tenait  sur  l'emplacement  du  marché  Saint-Germain 
actuel.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  H,  sur  la  canaille  convulsionnaire,  autrement 
du  la  secte  janséniste,  le  chapitre  lxv  de  {'Histoire  du  Parlement. 
(G.  A.) 

(3)  La  Bible.  Voltaire  fait  aussi  allusion  plus  bas  à  de  Maillet  qui, 

VOLTAIRE,—  T.  VI. 


que  de  toutes  les  rêveries  qu'on  nous  débite  depuis  quelque 
temps.  Mais  à  quelle  fin  ce  monde  a-t-il  donc  été  formé?  dit 
Candide.  Pour  nous  faire  enrager,  répondit  Martin.  N'êtes- 
vous  pas  bien  étonné,  continua  Candide,  de  l'amour  que  ces 
doux  filles  du  pays  des  Oreillons  avaient  pour  ces  deux  sin- 
ges, et  dont  je  vous  ai  conté  l'aventure?  Point  du  tout,  dit 
Martin,  je  ne  vois  pas  ce  que  cette  passion  a  d'étrange  ;  j'ai 
tant  vu  de  choses  extraordinaires,  qu'il  n'y  a  plus  rien  d'ex- 
traordinaire pour  moi.  Croyez-vous,  dit  Candide,  que  les 
hommes  se  soient  toujours  mutuellement  massacrés  comme 
ils  font  aujourd'hui?  qu'ils  aient  toujours  été  menteurs, 
fourbes,  perfides,  ingrats,  brigands,  faibles,  volages,  lâches, 
envieux,  gourmands,  ivrognes,  avares,  ;<mbitieux,  sangui- 
naires, calomniateurs,  débauchés,  fanatiques,  hypocrites,  et 
sots?  Croyez-vous,  dit  Martin,  que  les éperviers  aient  toujours 
mangé  dès  pigeons,  quand  ils  en  ont  trouvé? Oui,  sans  doute, 
dit  Candide.  Eh  bien  !  dit  Martin,  si  les  éperviers  ont  toujours 
eu  le  même  caractère,  pourquoi  voulez-vous  que  les  hommes 
aient  changé  le  leur?  Oh  !  dit  Candide,  il  y  a  bien  de,  la  dif- 
férence, carie  libre  arbitre...  En  raisonnant  ainsi,  ils  arrivè- 
rent à  Bordeaux. 

CHAPITRE  XXII. 

Ce  qui  arriva  en  France  à  Candide  et  à  Martin. 

Candide  ne  s'arrêta  dans  Bordeaux  qu'autant  de  temps 
qu'il  en  fallait  pour  vendre  quelques  cailloux  du  Dorado,  et 
pour  s'accommoder  d'une  bonne  chaise  à  deux  places,  car 
il  ne  pouvait  plus  se  passer  de  son  philosophe  Martin  ;  il  fut 
seulement  très  fâche  de  se  séparer  de  son  mouton,  qu'il 
laissa  à  l'académie  des  sciences  de  Bordeaux,  laquelle  pro- 
posa pour  le  sujet  du  prix  de  cette  année  de  trouver  pour- 
quoi la  laine  de  ce  mouton  était  rouge;  et  le  prix  fut  adjugé 
à  un  savant  du  Nord,  qui  démonlra  par  A,  plus  B,  moins  C, 
divisé  par  Z,  que  le  mouton  devait  être  rouge,  et  mourir  do 
la  clavelée  (1). 

Cependant  tous  les  voyageurs  que  Candide  rencontra  dans 
les  cabarets  de  la  route  lui  disaient  :  Nous  allons  à  Paris. 
Cet  empressement  général  lui  donna  enfin  l'envie  de  voir 
cette  capitale;  ce  n'était  pas  beaucoup  se  détourner  du  che- 
min de  Venise. 

Il  entra  par  le  faubourg  Saint-Marceau  (2),  et  crut  être  dans 
le  plus  vilain  village  de  la  Vestphalie. 

A  peine  Candide  fut-il  dans  son  auberge,  qu'il  fut  attaqué 
d'une  maladie  légère,  causée  par  ses  fatigues.  Comme  il 
avait  au  doigt  un  diamant  énorme,  et  qu'on  avait  aperçu 
dans  son  équipage  une  cassette  prodigieusement  pesante, °il 
eut  aussitôt  auprès  de  lui  deux  médecins  qu'il  n'avait  pas 
mandés,  quelques  amis  intimes  qui  ne  le  quittèrent  pas,  et 
deux  dévotes  qui  faisaient  chauffer  ses  bouillons.  Martin  di- 
sait: Je  me  souviens  d'avoir  été  malade  aussi  à  Pans,  dans 
mon  premier  voyage;  j'étais  fort  pauvre:  aussi  n'eus-je  ni 
amis,  ni  dévotes,  ni  médecins,  et  je  guéris. 

Cependant,  à  force  de  médecines  et  de  saignées,  la  mala- 
die de  Candide  devint  sérieuse.  Un  habitué  du  quartier  vint 
avec  douceur  lui  demander  un  billet  payable  au  porteur  pour 
l'autre  monde:  Candide  n'en  voulut  rien  faire;  les  dévotes 
l'assurèrent  que  c'était  une  nouvelle  mode  (3)  :  Candide  îé- 
pondit  qu'il  n'était  point  homme  à  la  mode.  Martin  voulut 
jeter  l'habitué  par  les  fenêtres.  Le  clerc  jura  qu'on  n'enter- 
rerait point  Candide.  Martin  jura  qu'il  enterrerait  le  clerc,  s'il 
continuait  à  les  importuner.  La  querelle  s'échauQa  :  Martin 
le  prit  par  les  épaules,  et  le  chassa  rudement;  ce  qui  causa 
un  grand  scandale,  dont  on  fit  un  procès-verbal. 

Candide  guérit;  et  pendant  sa  convalescence  il  eut  très 
bonne  compagnie  à  souper  chez  lui.  On  jouait  gros  jeu.  Can- 
dide était  tout  étonné  que  jamais  les  as  ne  lui  vinssent;  et 
Martin  ne  s'en  étonnait  pas'. 


dans  son  Telliamed,  s'autorise  du  livre  hébreu  pour  ses  hypothèses. 
Voyez,  tome  V,  le  chapitre  xviu  des  Singidarités  de  la  nature. 
(G.  A.) 

(1)  Quelques  progrès  que  les  sciences  aient  faits,  il  est  impossible 
que,  sur  dix  mille  hommes  qui  les  cultivent  en  Europe,  cl  sur  trois 
cents  académies  qui  y  sont  établies,  il  ne  se  trouve  point  quelque 
académie  qui  propose  des  prix  ridicules,  et  quelques  savants  qui 
lassent  d'étranges  applications  des  sciences  les  plus  miles.  Ce  ridi- 
cule avait  frappé  Voltaire  dans  son  séjour  a  Berlin.  Les  savants  du 
Nord  conservaient  encore  à  celle  époque  quelques  restes  de  l'an- 
cienne barbarie  scolaslique;  et  la  philosophie  hardie,  mais  hypo- 
thétique et  absurde  de  Leibnitz,  n'avait  pas  contribué  à  les  en  dé- 
pouiller. (K.) 

(2)  Comparez  ce  tableau  de  Paris  à  celui  que  Voltaire  a  déjà  es- 
quissé dans  lialmue.  (G.  A.) 

(3)  Affaire  des  billets  de  confession.  Voyez,  totno  II,  le  Frccis  du 
Siècle  de  Louis  XV,  chapitre  xxxvi.  (G.  A.) 
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candide,  ou  l'Optimisme. 


(1)  Parmi  ceux  qui  lui  faisaient  lès  honneurs  de  la  ville,  il  y 
avait  un  petit  abbé  périgourdin ,  l'un  il!"  ces  gens  empressés, 
toujours  alertes,  toujours  s  ^viables,  effrontés,  caressants,  ac- 
commodants,  qui  guettent  les  étrangers  à  leur  passage,  leur 
it  ['histoire  scandaleuse  de  la  ville,  et  leur  offrent  des 
plaisirs  à  tout  prix.  Celui-ci  mena  d'abord  Candide  et  Martin 
a  la  comédie.  On  y  jouait  Une  tragédie  nouvelle.  Candide  se 
trouva  placé  auprès  de  quelques  beaux  esprits.  Cela  ne 
l'empêcha  pas  de  pleurer  à  des  scènes  joUées  parfaitement. 
Un  des  raisonneurs  qui  étaieht  à  ses  côtés,  lui  dit  dans  un 
ontr'acte  :  Vous  avez  grënd  tort  dé  pleurer;  cette  actrice  est 
fort  mauvaise;  l'acteur  qui  joue  avec  elle  est  plus  mauvais 
acteur  encore;  la  pièce  est  encore  plus  mauvaise  que  les  ac- 
teurs; l'auteur  fie  sait  pas  un  mot  d'arabe,  et  cependant  la 
scène  est  en  Arabie,  et.  de  plus,  c'est  un  homme  qui  ne  croit 
pas  aux  id  î  is  innées;  j  i  vous  apporterai  demain  vingt  bro- 
chures contre  lui.  Monsieur,  combien  avez-vous  de  pièces  de 
théâtre  en  France?  dit  Candide  à  l'abbé,  lequel  répondit: 
Cinq  ou  six  mille.  C*<  si  beaucoup,  dit  Candide:  combien  yen 
a-t-il  de  bonites?  Quinze  ou  seize,  répliqua   l'autre.   C'est 

Candide  fut  très  content  d'une  actrice  (2)  qui  faisait  la 
reine  Elisabeth,  dans  une  assez  plate  tragédie,  que  l'on  joue 
quelquefois.  Ce  '••  actrice,  dit-il  à  Martin,  me  plait  beaucoup; 
elle  a  un  faux  air  de  mademoiselle  Cunégonde;  je  serais 
bien  aise  de  la  saluer.  L'abbé  périgourdin  s'offrit  à  l'intro- 
duire ch<"z  elle.  Candide,  élevé  en  Allemagne,  demanda 
quelle  était  l'étiquette,  et  comment  on  traitait  en  France  les 
reines  d'Angleterre.  Il  faut  distinguer,  dit  l'abbé  :  en  pro- 
vince, on  les  mène  au  cabaret;  à  Paris,  on  les  respecte 
quand  elles  sont  belles,  et  on  les  jette  à  la  voirie  quand  elles 
sont  mortes.  Des  reines  à  la  voirie!  dit  Candide.  Oui  vrai- 
ment, dit  .Martin;  monsieur  l'abbé  a  raison;  j'étais  à  Paris, 
quand  mademoiselle  Monime  (3)  passa,  commo  on  dit,  de 
d'il'  vie  à  l'autre;  on  lui  refusa  ce  que  ces  gens-ci  appellent 
les  honneurs  de  la  sépulture,  c'est-à-dire  de  pourrir  avec  tous 
les  gueux  du  quartier  dans  un  vilain  cimetière;  elle  fut  en- 
terrée toute  seule  de  sa  bande  au  coin  do  la  rue  de  Bour- 
gogne: ce  qui  dut  lui  faire  une  peine  extrême,  car  elle  pen- 
sait très  noblement.  Cela  est  bien  impoli,  dit  Candide.  Que 
voulez-vous,  dit  Martin,  ces  gens-ci  sont  ainsi  faits,  Imagi- 
nez toutes  les  contradictions,  toutes  les  incompatibilités  pos- 
sibles, vous  les  verrez  dans  le  gouvernement,  dans  les  tri- 
bunaux, dans  les  églises,  dans  les  spectacles  de  cette  drôle  de 
nation.  Est-il  vrai' qu'on  rit  toujours  à  Paris?  dit  Candide. 
Oui,  dit  l'abbé,  mais  c'est  en  enrageant;  car  on  s'y  plaint  de 
tout  avec  de  grands  éclats  de  rire;  même  on  y  fait  en  riant 
les  actions  les  plus  détestables. 

Quel  est,  dit  Candide,  ce  gros  cochon  qui  me  disait  tant 
de'mal  de  la  pièce  où  j'ai  tant  pleuré,  et  des  acteurs  qui 
m'ont  fait  tant  do  plaisir?  C'est  un  mal-vivant,  répondit 
l'abbé,  qui  gagne  sa  vie  à  dire  du  mal  de  toutes  les  pièces 
et  de  tous  les  livres;  il  hait  quiconque  réussit,  comme  les 
eunuques  haïssent  les  jouissants;  c'est  un  de  ces  serpents  de 
la  littérature  qui  se  nourrissent  de  fange  et  de  venin;  c'est 
un  folliculaire.  Qu'appelez- vous  folliculaire?  dit  Candide. 
G'ëst,  dit  l'abbé,  un  faiseur  de  feuilles,  un  Fréron  (4). 

C'est  ainsi  que  C  ),   Martin,  et  le  Périgourdin,  rai- 

sonnaient sur  l'escalier,  en  voyant  défiler  le  monde  au  sor- 
tir de  la  pièce.  Quoique  je  sois  très  empressé  de  revoir  ma- 
demoiselle Cunégonde,  dit  Candide,  je  voudrais  pourtant 
souper  avec  mademoiselle  Clairon,  car  elle  m'a  paru  admi- 
ra h  k\ 

L'abbé  n'était  pas  homme  à  approcher  do  mademoiselle 
Clairon,  qui  ne  voyait  que  bonne  compagnie.  Elle  est  enga- 
>ir,  dit-il;  mais  j'aurai  l'honneur  de  vous  me- 
ner chez  une  damja  de  qualité,  et  là  vous  connaîtrez  Paris 
comme  si  vous  y  aviez  été  quatre  ans. 

Candide,  qui  était  naturellement  curieux,  se  laissa  mener 
chez  la  dame,  au  fond  du  faubourg  Saint-Honoré;  on  y  était 
occupé,  d'un  pharaon;  douze  tristes  pontes  tenaient  chacun 
en  maii!  Un  petit  livre  de  cartes,  registre  cornu  de  leurs  infor- 
tunés. In  profond  silence  régnait,  la  pâleur  était  sur  le  front 
des   pontes,  l'inquiétude  sur  celui  du  ,      r;   et  la  dame 

du  logis,  assise  auprès  de  ce  banquier  impitoyable,  remar- 
quait avec  des  yeux  de  lynx  tous  les  parolis,  tous  les  sept-ct- 


(t)  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  ces  mois  de  l'abbé  :  «  Vous  avez 
donc,  monsieur,  un  rendez-vbufc  à  Venise?  »  est  de  1701. 
(2)  Mademoiselle  Clairon,  clans  le  Comte  d'Esstiài  de  Thomas  Cor- 
■    G.  A.) 

\iirierme  Lecouvreur.  Voyez,  plus  loin,  aux  Poésies,  la  pièce 
sur  sa  mort.  (G.  A.) 

(H)  Voyez,  tome  111,  l'Ecossaise,  et,  tome  IV,  les  Anecdotes  sur 
Freion.  (G.  A.) 


le-va  de  campagne,  dont  chaque  joueur  cornait  ses  cartes;  ello 
ies  taisait  décorner  avec  u\\f  attention  sévère,  mais  polie,  et 
ne  si'  lâchait  point,  de  peur  de  perdre  ses  pratiques.  La 
dame  se  faisait  appeler  la  marquise  de  Parolignac.  Sa  fille, 
âgée  de  quihz'è  ans,  était  au  nombre  des  pontes,  et  avertis- 
sait d'un  clin  d'Oeil  des  friponneries  de  ces  pauvres  gens  qui 
tâchaient  de  réparer  les  cruautés  du  sort.  L'abbé  périgourdin, 
Candide,  et  Martin  entrèrent;  personne  ne  se  leva,  ni  les  sa- 
lua, ni  les  regarda;  tous  étaient  profondément  occupés  de 
leurs  cartes.  Madame  la  baronne  de  Thunder-ten-tronckh 
était  plus  civile,  dit  Candide. 

Cependant  l'abbé  s'approcha  de  l'oreille  do  la  marquise, 
qui  se  leva  à  moitié",  honora  Candide  d'un  sourire  gracieux, 
et  Martin  d'un  air  de  tête  tout  à  fait  noble  ;  elle  fit  donner  un 
siège  et  un  jeu  de  cartes  à  Candide,  qui  perdit  cinquante 
mille  francs  en  deux  tailles  :  après  quoi  on  soupa  très  gaie- 
ment; et  tout  le  monde  était  étonné  que  Candide  ne  fût  pas 
ému  de  sa  perte;  les  laquais  disaient  entre  eux,  dans  leur 
langage -de  laquais:  Il  faut  que  ce  soit  quelque  milord  an- 
glais. 

r~  Le  souper  fut  comme  la  plupart  des  soupers  de  Paris  :  d'a- 
'bord  du  silence,  ensuite  un  bruit  de  paroles  qu'on  ne  dis- 
tingue point,  puis  des  plaisanteries  dont  la  plupart  sont  in- 
sipides, de  fausses  nouvelles,  de  mauvais  raisonnements,  un 
peu  de  politique,  dt  beaucoup  de  médisance;  on  parla  même 
de  livres  nouveaux.  Avez-vous  vu.  dit  l'abbé  périgour- 
din, le  roman  du  sieur  Gauchat,  docteur  en  théologie?  Oui, 
répondit  un  des  convives,  mais  je  n'ai  pu  l'achever.  Nous 
avons  une  foule  d'écrits  impertinents;  mais  tous  ensemble 
n'approchent  pas  de  l'impertinence  de  Gauchat,  docteur  en 
théologie  (1);  je  suis  si  rassasié  de  cette  immensité  de  détes- 
tables livres  qui  nous  inondent,  que  je  me  suis  mis  à  ponter 
au  pharaon.  Et  les  Mélanges  de  l'archidiacre  Trublet  (2), 
qu'en  dites-vous?  dit  l'abbé.  Ah  !  dit  madame  de  Parolignac, 
l'ennuyeux  mortel  !  comme  il  vous  dit  curieusement  ce  que 
tout  le  monde  sait!  commo  il  discute  pesamment  ce  qui  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  remarqué  légèrement  !  comme  il 
s'approprie,  sans  esprit,  l'esprit  des  autres  !  comme  il  gâto 
ce  qu'il  pille  !  comme  il  me  dégoûte  !  mais  il  no  me  dé- 
goûtera plus;  c'est  assez  d'avoir  lu  quelques  pages  de  l'ar- 
chidiacre. 

C  11  y  avait  à  table  un  homme  savaut  et  de  goût,  qui  appuya 
ce  que  disait  la  marquise.  On  parla  ensuite  de  tragédies; 
la  dame  demanda  pourquoi  il  y  avait  des  tragédies  qu'on 
jouait  quelquefois,  et  qu'on  ne  pouvait  lire  (3).  L'homme 
de  goût  expliqua  très  bien  comment  une  pièce  pouvait  avoir 
quelque  intérêt,  et  n'avoir  presque  aucun  mérite;  il  prouva 
en  peu  de  mots  que  ce  n'était  pas  assez  d'amener  une  ou 
deux  de  ces  situations  qu'on  trouve  dans  tous  les  romans,  et 
qui  séduisent  toujours  les  spectateurs;  mais  qu'il  faut  être 
neuf  sans  être  bizarre,  souvent  sublime,  et  toujours  naturel; 
connaître  le  cœur  humain  et  le  faire  parler;  être  grand 
poète,  sans  que  jamais  aucun  personnage  de  la  pièce  pa- 
raisse poëto;  savoir  parfaitement  sa  langue,  la  parler  avec 
pureté,  avec  une  harmonie  continue,  sans  que  jamais  la 
rime  coûte  rien  au  sens.  Quiconque,  ajouta-t-il,  n'observo 
pas  toutes  ces  règles,  peut  faire  une  ou  deux  tragédies  ap- 
plaudies au  théâtre,  mais  il  ne  sei'a  jamais  compté  au  rang 
des  bons  écrivains;  il  y  a  très  peu  de  bonnes  tragédies  :  les 
unes  sont  des  idylles  en  dialogues  bien  écrits  et  bien  rimes; 
les  autres,  des  raisonnements  politiques  qui  endorment,  ou 
des  amplifications  qui  rebutent;  les  autres,  des  rêves  d'éner- 
gumène,  en  style  barbare,  des  propos  interrompus,  de  lon- 
gues apostrophes  aux  dieux,  parce  qu'on  ne  sait  point  parler 
aux  hommes,  des  maximes  fausses,  des  lieux  communs  am- 
poulés (4). 

i  Candide  écouta  ce  propos  avec  attention,  et  conçut  uno 
grande  idée  du  discoureur;  et,  comme  la  marquise  avait  eu 
soin  de  le  placer  à  côté  d'elle,  il  s'approcha  de  son  oreille,  et 
prit  la  liberté  de  lui  demander  qui  était  cet  homme  qui  par- 
lait si  bien.  C'est  un  savant,  dit  la  dame,  qui  ne  ponte  point, 
et  que  l'abbé  m'amène  quelquefois  à  souper;  il  se  connaît 
parfaitement  en  tragédies  et  en  livres,  et  il  a  fait  une  tragé- 
die sifflée,  et  un  livre  dont  on  n'a  jamais  vu  hors  de  la  bou- 


(1J  II  faisait  un  mauvais  ouvrage  intitulé  :  Lettres  sur  quelqueê 
écrits  de  ce  temps.  On  lui  donna  un  abbaye,  et  il  fut  plus  riche- 
ment récompensé  que  s'il  avait  fait  Y  Esprit  des  lois,  et  résolu  le 
problème  de  la  préçession  des  équinoxes.  (K.)  —  C'est, à  d'Alembert 
qu'on  doit  la  solution  de  ce  problème.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  plus  loin,  sur  le  compilateur  Trublet,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  la  satire  du  Pauvre  diable.  (G.  A.) 

(3)  Allusion  aux  pièces  de  Crébillon.  (6.  A.) 

(4)  Voltaire  désigne  ici  les  tragédies  de  Racine,  celles  de  Corneille, 
et  celles  de  Crébillon.  (G.  A.) 
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tique  de  son  libraire  qu'un  exemplaire  qu'il  m'a  dédié.  Le 
grand  homme  !  dit  Candide,  c'est  un  autre  Pangloss. 

Alors  se  tournant  vers  lui,  il  lui  dit  :  Monsieur,  vous  pen- 
sez sans  doute  que  tout  est  au  mieux  dans  lé  monde  physi- 
que et  dans  le  moral,  et  que  rien  ne  pouvait  être  autrement? 
Moi,  monsieur,  lui  répondit  le  savant,  je  ne  pense  rien  de 
tout  cela;  je  trouve  que  tout  va  de  travers  chez  nous,  que 
personne  ne  sait  ni  quel  est  son  rang,  ni  quelle  est  sa  charge, 
ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  doit  faire,  et  qu'excepté  le  souper, 
qui  est  assez  gai,  et  où  il  paraît  assez  d'union,  tout  le  reste 
du  temps  se  passe  en  querelles  impertinentes;  jansénistes 
contre  molinistos,  gens  du  parlement  contre  gens  d'église, 
gens  de  lettres  contre  gens  de  lettres,  courtisans  contre  cour- 
tisans, financiers  contre  le  peuple,  femmes  contre  maris,  pa- 
rents contre  parents;  c'est  une  guerre  éternelle. 

Candide  lui  répliqua  :  J'ai  vu  pis;  mais  un  sage,  qui  de- 
puis a  eu  le  malheur  d'être  pendu,  m'apprit  que  tout  cela  est 
a  merveille;  ce  sont  des  ombres  à  un  beau  tableau.  Votre 
pendu  se  moquait  du  monde,  dit  Martin,  vos  ombres  sont 
des  taches  horribles.  Ce  sont  les  hommes  qui  font  les  taches, 
dit  Candide,  et  ils  ne  peuvent  pas  s'en  dispenser.  Ce  n'est 
donc  pas  leur  faute,  dit  Martin.  La  plupart  des  pontes,  qui 
n'entendaient  rien  à  ce  langage,  buvaient;  et  Martin  rai- 
sonna avec  le  savant,  et  Candide  raconta  une  partie  de  ses 
aventures  à  la  dame  du  logis. 
I  Après  souper,  la  marquise  mena  Candide  dans  son  cabi- 
'  net,  et  le  fit  asseoir  sur  un  canapé.  Eh  bien  !  lui  dit-elle,  vous 
aimez  donc  toujours  éperdûment  mademoiselle  Cunégonde 
de  Thunder-ten-tronckh?  Oui  madame,  répondit  Candide.  La 
marquise  lui  répliqua  avec  un  sourire  tendre  :  Vous  me  ré- 
pondez comme  un  jeune  homme  de  Vestphalie;  un  Français 
m'aurait  dit  :  Il  est  vrai  que  j'ai  aimé  mademoiselle  Cuné- 
gonde; mais  en  vous  voyant,  madame,  je  crains  de  ne  la 
plus  aimer.  Hélas!  madame,  dit  Candide,  je  répondrai  comme 
vous  voudrez.  Votre  passion  pour  elle,  dit  la  marquise,  a 
commencé  en  ramassant  son  mouchoir;  je  veux  que  vous 
ramassiez  ma  jarretière.  De  tout  mon  cœur,  dit  Candide;  et 
il  la  ramassa.  Mais  je  Veux  que  vous  me  la  remettiez,  dit  la 
dame;  et  Candide  la  lui  remit.  Voyez-vous,  dit  la  dame,  vous 
êtes  étranger;  je  fais  quelquefois  languir  mes  amants  de 
Paris  quinze  jours,  mais  je  me  rends  à  vous  dès  la  première 
nuit,  parce  qu'il  faut  faire  les  honneurs  de  son  pays  à  un 
jeune  homme  de  Vestphalie.  La  belle  ayant  aperçu  deux 
énormes  diamants  aux  deux  mains  de  son  jeune  étranger, 
les  loua  de  si  bonne  foi,  que  des  doigts  de  Candide  ils  pas- 
sèrent aux  doigts  de  la  marquise. 

Candide,  en  s'en  retournant  avec  son  abbé  périgourdin, 
sentit  quelques  remords  d'avoir  fait  une  infidélité  à  made- 
moiselle Cunégonde.  Monsieur  l'abbé  entra  dans  sa  peine  ;  il 
n'avait  qu'une  légère  part  aux  cinquante  mille  livres  perdues 
au  jeu  par  Candide,  et  à  la  valeur  des  deux  brillants  moitié 
donnés,  moitié  extorqués.  Son  dessein  était  do  profiter,  au- 
tant qu'il  le  pourrait,  des  avantages  que  la  connaissance  de 
Candide  pouvait  lui  procurer.  Il  lui  parla  beaucoup  de  Cuné- 
gonde, et  Candide  lui  dit  qu'il  demanderait  bien  pardon  à 
cette  belle  do  son  infidélité,  quand  il  la  verrait  à  Venise. 

Le  PérigOurdin  redoublait  de  politesses  et  d'attentions,  et 
prenait  un  intérêt  tendre  à  tout  ce  que  Candide  disait,  à  tout 
ce  qu'il  faisait,  à  tout  ce  qu'il  voulait  faire. 

Vous  avez  donc,  monsieur,  lui  dit-il,  un  rendez-vous  à 
Venise?  Oui,  monsieur  l'abbé,  dit  Candide;  il  faut  absolument 
que  j'aille  trouver  mademoiselle  Cunégonde.  Alors,  engagé 
par  ie  plaisir  de  parler  de  ce  qu'il  aimait,  il  conta,  selon  son 
usage,  Utte  partie  do  ses  aventures  avec  cette  illustre  Vest- 
phalienne. 

Je  crois,  dit  l'abbé,  que  mademoiselle  Cunégonde  a  bien  de 
l'esprit,  et  qu'elle  écrit  des  lettres  charmantes.  Je  n'en  ai 
jamais  reçu,  dit  Candide;  car,  ligurez-vous  qu'avant  été 
Chassé  du  château  pour  l'amour  d'elle,  je  ne  pus  lui  écrire, 
que  bientôt  après  j'appris  qu'elle  était  morte,  qu'ensuite  je  la 
retrouvai,  et  que  Je  la  perdis,  et  que  je  lui  ai  envoyé  à  deux 
mille  cinq  cents  lieues  d'ici  un  exprès,  dont  j'attends  la  ré- 
ponse. 

L'abbé  écoutail  attentivement,  et  paraissait  un  peu  ■■' 
Il  prit  bientôt  congé  des  deux  étrangers,  après  les  avoir  ton- 
dremenl  embrassés.  Le  lendemain  Candide  reçut  à  son  réveil 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  'mon  très  cher  amant,  il  y  a  huit  jours  que  je 
»  suis  malade  eu  celte  ville;  j'apprends  que  vous  v  6t(  s.  Je 
»  volerais  dans  vos  bras  si  je  pouvais  femui  r.  .l'ai'  su  votre 
6  passage  à  Bordeaux;  j'y  ai  laissé  le  fidèle  Cacambo  et  la 
«vieille,  qui  doivent  bientôt  me  suivre.  Le  gouverneur  de 
»  Buénos-Ayres  a  tout  pris,  mais  il  me  reste  votro  cœur. 
»  Venez;  votre  pn  sence  me  rendra  la  vie,  ou  me  fefca  mou- 
»  rir  do  plaisir.  » 


Cette  lettre  charmante,  cette  lettre  inespérée,  transporta 
Candide  d'une  joie  inexprimable;  et  la  maladie  de  sa  chère 
Cunégonde  l'accabla  de  douleur.  Partagé  cnlre  ces  deux  sen- 
timents, il  prend  son  or  et  ses  diamants,  et  se  fait  conduire 
avec  Martin  à  l'hôtel  où  mademoiselle  Cunégonde  demeurait. 
Il  entre  en  tremblant  d'émotion,  son  cœur  palpite,  sa  voix 
sanglote;  il  veut  ouvrir  les  rideaux  du  lit;  il  veut  faire  ap- 
porter de  la  lumière.  Gardez-vous-en  bien,  lui  dit  la  suivante; 
la  lumière  la  tue;  et  soudain  elle  referme  le  rideau.  Ma  chère 
Cunégonde,  dit  Candide  en  pleurant,  comment  vous  portez- 
vous?  si  vous  ne  pouvez  me  voir,  parlez-moi  du  moins.  Elle 
ne  peut  parler,  dit  la  suivante.  La  dame  alors  tire  du  lit  une 
main  potelée  que  Candide  arrose  longtemps  de  ses  larmes,  et 
qu'il  remplit  ensuite  de  diamants,  en  laissant  un  sac  plein 
d'or  sur  le  fauteuil. 

Au  milieu  de  ses  transports  arrive  un  exempt  suivi  de 
l'abbé  périgourdin  et  d'une  escouade.  Voilà  donc,  dit-il,  ces 
deux- étrangers  suspects?  Il  les  fait  incontinent  saisir,  et  or- 
donne  à  ses  braves  de  les  traîner  en  prison.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  traite  les  voyageurs  dans  Eldorado,  dit  Candide. 
Je  suis  plus  manichéen  que  jamais,  dit  Martin.  Mais,  mon- 
sieur, où  nous  menez-vous?  dit  Candide.  Dans  un  cul  do 
basse-fosse,  dit  l'exempt. 

Martin,  avant  repris  son  sang-froid,  jugea  que  la  dame  qui 
se  prétendait  Cunégonde  était  une  friponne,  monsieur  l'abbé 
périgourdin  un  fripon,  qui  avait  abusé  au  plus  vite  de  l'in- 
nocence de  Candide,  et  l'exempt  un  autre  fripon  dont  on 
pouvait  aisément  se  débarrasser. 

Plutôt  que  de  s'exposer  aux  procédures  de  la  justice,  Can- 
dide, éclairé  par  son  conseil,  et  d'ailleurs  toujours  impatient 
de  revoir  la  véritable  Cunégonde,  propose  à  l'exempt  trois 
petits  diamants  d'environ  trois  mille  pistoles  chacun.  Ah  ! 
monsieur,  lui  dit  l'homme  au  bâton  d'ivoire,  eussiez-vous 
commis  tous  les  crimes  imaginables,  vous  êtes  le  plus  hon- 
nête homme  du  monde;  trois  diamants,  chacun  de  trois  mille 
pistoles!  Monsieur!  je  me  ferais  tuer  pour  vous,  au  lieu  de 
vous  mener  dans  un  cachot.  On  arrête  tous  les  étrangers, 
mais  laissez-moi  faire;  j'ai  un  frère  à  Dieppe  en  Normandie; 
je  vais  vous  y  mener;  et  si  vous  avez  quelque  diamant  à  lui 
donner,  il  aura  soin  de  vous  comme  moi-même. 

Et  pourquoi  arrête-t-on  tous  les  étrangers?  dit  Candide. 
L'abbé  périgourdin  prit  alors  la  parole,  et  dit  :  C'est  parce 
qu'un  gueux  du  pays  d  Atrébatie  (1)  a  entendu  dire  des  sot- 
tises; cela  seul  lui  a  fait  commettre  un  parricide,  non  pas 
tel  que  celui  de  1610  au  mois  de  mai  (2),  mais  tel  que  celui 
do  1594  au  mois  de  décembre  (3),  et  tel  que  plusieurs  autres 
commis  dans  d'autres  années  et  dans  d'autres  mois  par  d'au- 
très  gueux  qui  avaient  entendu  dire  des  sottises (l). 

L'exempt  alors  expliqua  de  quoi  il  s'agissait.  Ah!  les  mons- 
tres! s'écria  Candide;  quoi!  do  telles  horreurs  chez  un  peuple 
qui  danse  et  qui  chante!  Ne  pourrai-je  sortir  au  plus  vite  de 
ce  pays  où  des  singes  agacent  des  tigres?  J'ai  vu  des  ours 
dans  mon  pays;  je  n'ai  vu  des  hommes  que  dans  le  Dorado. 
Au  nom  de  Dieu,  monsieur  l'exempt,  menez-moi  à  Venise, 
où  je  dois  attendre  mademoiselle  Cunégonde.  Je  ne  peux 
vous  mener  qu'en  Basse-Normandie,  dit  le  barigel.  Aussitôt 
il  lui  fait  ôter  se  s  f ers,  dit  qu'il  s'est  mépris,  renvoie  ses  gens, 
emmène  à  Dieppe  Candide  et  Martin,  et  les  laisse  entre  les 
mains  de  son  frère.  Il  y  avait  un  petit  vaisseau  hollandais  à 
la  rade.  Le  Normand,  à  l'aide  do  trois  autres  diamants  de- 
venu le  plus  serviable  des  hommes,  embarque  Candide  et 
ses  gens  dans  le  vaisseau  qui  allait  faire  voile  pour  Ports- 
mouth  en  Angleterre.  Ce  n'était  pas  le  chemin  de  Venise  ; 
mais  Candide  croyait  être  délivré  do  l'enfer;  et  il  comp- 
f.-iit  bien  reprendre  la  route  do  Venise  à  la  première  occa- 
sion. 

CHAPITRE  XXIII. 

Candide  et  Martin  vont  sur  les  côtes  d'Angleterre  ;  ce  qu'ils  y  voient. 

Ah!  Pangloss!  Pangloss  1  Ah!  Martin!  Martin!  Ah!  ma 
chère  Cunégonde!  qu'est-ce  que  ce  monde-ci?  disait  Candide 
sur  le  vaisseau  hollandais.  Quelque  chose  de  bien  fou  et  de 
bien  abominable,  répondait  Martin.  —  Vous  connaissez  l'An- 
gleterre; y  est-on  aussi  fou  qu'en  France?  C'est  un  •  autre 
espèce  de 'folie,  dit  Martin.  Vous  savez  que  ces  deux  fia 
sont  en  guerre  pour  quelques  arpents  de  neige  vers  le  Ca- 


!D  Artois,  Da'miens  était  né  à  Arras,  capitale  do  l'Artois.  (K.)  — 
Ve.v  '.  tome,  II,  lu  Vrêeis  du  Siècle  de  Louis  XV,  chapitre  xxxvn. 
cl.  ['Histoire  du  Parlement,  de  Paris,  chapitre  i.wii.  (G.   \-> 

(2)  Ravaillac  tuanl  Henri  IV.  (G.  A.) 

l{$)  Jean  Châtèl  blessant,  le  niriiie  roi.  (G,  \.) 

(4)  :        otti  es  sont  les questi  uses  qui  avaient  écliaullé 

l'esprit  do  Damiens,  de  CbâteJ,  etc.  (G.  A.) 


. 


CANDIDE,  OU  L'OPTIMISME. 


nada  (1),  et  qu'elles  dépensent  pour  cette  belle  guerre  beau- 
coup plus  que  tout  le  Canada  ne  vaut  (2).  De  vous  dire  préci- 
sément s'il  v  a  plus  de  gens  à  lier  dans  un  pays  que  dans  un 
autre,  c'est  ce  que  mes  faibles  lumières  ne  me  permettent 
pas;  je  sais  seulement  qu'en  général  les  gens  que  nous  allons 
voir  sont  fort  atrabilaires. 

En  causant  ainsi  ils  abordèrent  à  Portsmouth;  une  multi- 
tude de  peuple  couvrait  le  rivage,  et  regardait  attentivement 
un  assez  gros  homme  qui  était  à  genoux,  les  yeux  bandés, 
sur  le  tillac  d'un  des  vaisseaux  de  la  flotte;  quatre  soldats, 
postés  vis-à-vis  de  cet  homme  ,  lui  tirèrent  chacun  trois 
balles  dans  le  crâne,  le  plus  paisiblement  du  monde;  et  toute 
l'assemblée  s'en  retourna  extrêmement  satisfaite  (3).  Qu'est-ce 
donc  que  tout  ceci?  dit  Candide;  et  quel  démon  exerce  par- 
tout son  empire?  Il  demanda  qui  était  ce  gros  homme  qu'on 
venait  de  tuer  en  cérémonie.  C'est  un  amiral,  lui  répondit- 
on.  Et  pourquoi  tuer  cet  amiral?  C'est,  lui  dit-on,  parce  qu'il 
n'a  pas  fait  tuer  assez  de  monde;  il  a  livré  un  combat  à  un 
amiral  français  (4),  et  on  a  trouvé  qu'il  n'était  pas  assez  près 
de  lui.  Mais,  dit  Candide,  l'amiral  français  était  aussi  loin  de 
l'amiral  anglais  que  celui-ci  l'était  de  l'autre!  Cela  est  incon- 
testable, lui  répliqua-t-on  ;  mais  dans  ce  pays-ci  il  est  bon  de 
tuer  de  temps  en  temps  un  amiral  pour  encourager  les 
autres. 

Candide  fut  si  étourdi  et  si  choqué  de  ce  qu'il  voyait  et  de 
ce  qu'il  entendait,  qu'il  ne  voulut  pas  seulement  mettre  pied 
à  terre,  et  qu'il  fit  son  marché  avec  le  patron  hollandais  (dût- 
il  le  voler  comme  celui  de  Surinam),  pour  le  conduire  sans 
délai  à  Venise. 

Le  patron  fut  prêt  au  bout  de  deux  jours.  On  côtoya  la 
France;  on  passa  à  la  vue  de  Lisbonne,  et  Candide  frémit  (5). 
On  entra  dans  le  détroit  et  dans  la  Méditerranée,  enfin  on 
aborda  à  Venise.  Dieu  soit  loué  !  dit  Candide,  en  embras- 
sant Martin;  c'est  ici  que  je  reverrai  la  belle  Cunégonde.  Je 
compte  sur  Cacambo  comme  sur  moi-même.  Tout  est  bien, 
tout  va  bien,  tout  va  le  mieux  qu'il  soit  possible. 

CHAPITRE  XXIV. 

De  Paquette  et  de  frère  Giroflée. 

Dès  qu'il  fut  à  Venise,  il  fit  chercher  Cacambo  dans  tous 
les  cabarets,  dans  tous  les  cafés,  chez  toutes  les  filles  de  joie, 
et  ne  le  trouva  point.  Il  envoyait  tous  les  jours  à  la  décou- 
verte de  tous  les  vaisseaux  et  de  toutes  les  barques  :  nulles 
nouvelles  de  Cacambo.  Quoi!  disait-il  à  Martin,  j'ai  eu  le 
temps  de  passer  de  Surinam  à  Borleaux,  d'aller  de  Bordeaux 
à  Paris,  de  Paris  à  Dieppe,  de  Dieppe  à  Portsmouth,  de  cô- 
toyer le  Portugal  et  l'Espagne,  de  traverser  toute  la  Méditer- 
ranée, de  passer  quelques  mois  à  Venise;  et  la  belle  Cuné- 
gonde n'est  point  venue  !  Je  n'ai  rencontré  au  lieu  d'elle 
qu'une  drùlesse  et  un  abbé  périgourdin!  Cunégonde  est 
morte,  sans  doute;  je  n'ai  plus  qu'à  mourir.  Ah  !  il  valait 
mieux  rester  dans  le  paradis  du  Dorado  que  de  revenir  dans 
cette  maudite  Europe.  Que  vous  avez  raison,  mon  cher  Mar- 
tin! tout  n'est  qu'illusion  et  calamité. 

Il  tomba  dans  une  mélancolie  noire,  et  ne  prit  aucune  part 
à  l'opéra  alla  moda,  ni  aux  autres  divertissements  du  carna- 
val; pas  une  dame  ne  lui  donna  la  moindre  tentation.  Martin 
lui  dit  :  Vous  êtes  bien  simple,  en  vérité,  de  vous  figurer 
qu'un  valet  métis,  qui  a  cinq  ou  six  millions  dans  ses  po- 
ches, ira  chercher  votre  maîtresse  au  bout  du  monde,  et 
vous  l'amènera  à  Venise.  Il  la  prendra  pour  lui,  s'il  la  trouve; 
s'il  ne  la  trouve  pas,  il  en  prendra  une  autre  :  je  vous  con- 
seille d'oublier  votre  valet  Cacambo  et  votre  maîtresse  Cuné- 
gonde. Martin  n'était  pas  consolant.  La  mélancolie  de  Can- 
dide augmenta,  et  Martin  ne  cessait  de  lui  prouver  qu'il  y 
avait  peu  de  vertu  et  peu  de  bonheur  sur  la  terre,  excepté 
peut-être  dans  Eldorado,  où  personne  ne  pouvait  aller. 

En  disputant  sur  cette  matière  importante,  et  en  attendant 
Cunégonde,  Candide  aperçut   un  jeune  théatin  (6)  dans  la 


(1)  Voyez,  tome  II,  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  chap.  xxxv. 
(G.  A.) 

(2)  Les  finances  étaient  alors  (1750)  dans  le  plus  triste  état.  (G.  A.) 

(3)  L'amiral  Byng.  Voltaire  ne  le  connaissait  pas,  et  fit  des  ellbrts 
pour  le  sauver.  11  n'abhorrait  pas  moins  les  atrocités  politiques  que 
les  atrocités  tbéologi  [ues;  et  il  savait  que  Byng  était  une  victime 
que  les  ministres  anglais  sacrifiaient  à  l'ambition  rie  garder  leurs 
place,,  k.)  —  Voyez,  tome  II,  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV, 
chapitre  xxxi.  (G.  A.) 

(4)  Combat  près  de  Minorque,  livré  à  l'amiral  La  Galissonnière. 
(G.  A., 

(5)  Voyez  le  chapitre  ix.  (G.  A.) 

(6  Moine,  portant  la  soutane  et  le  manteau  noir  avec  des  bas 
blancs.  (G.  A.) 


place  Saint-Marc,  qui  tenait  sous  le  bras  une  fille.  Le  théatin 
paraissait  frais,  potelé,  vigoureux;  ses  yeux  étaient  brillants, 
son  air  assuré,  sa  mine  haute,  sa  démarche  fière.  La  fille 
était  très  jolie,  et  chantait;  elle  regardait  amoureusement 
son  théatin,  et  de  temps  en  temps  lui  pinçait  ses  grosses 
joues.  Vous  m'avouerez  du  moins,  dit  Candide  à  Martin,  que 
ces  gens-ci  sont  heureux.  Je  n'ai  trouvé  jusqu'à  présent  dans 
toute  la  terre  habitable,  excepté  dans  Eldorado,  que  des  in- 
fortunés; mais  pour  cette  fille  et  ce  théatin,  je  gage  que  ce 
sont  des  créatures  très  heureuses.  Je  gage  que  non,  dit  Mar- 
tin. Il  n'y  a  qu'à  les  prier  à  dîner,  dit  Candide,  et  vous  ver- 
rez si  je  me  trompe. 

Aussitôt  il  les  aborde,  il  leur  fait  son  compliment,  et  les 
invite  à  venir  à  son  hôtellerie  manger  des  macaronis,  des 
perdrix  de  Lombardie,  des  œufs  d'esturgeon,  et  à  boire  du 
vin  de  Montepulciano,  du  lacryma-christi,  du  Chypre  et  du 
samos.  La  demoiselle  rougit,  le 'théatin  accepta  la'partie  (1), 
et  la  fille  le  suivit  en  regardant  Candide  avec  des  yeux  de 
surprise  et  de  confusion,  qui  furent  obscurcis  de  quelques 
larmes.  A  peine  fut-elle  entrée  dans  la  chambre  de  Candide, 
qu'elle  lui  dit  :  Eh  quoi  !  monsieur  Candide  ne  reconnaît 
plus  Paquette  !  A  ces  mots  Candide,  qui  ne  l'avait  pas  consi- 
dérée jusque-là  avec  attention,  parce  qu'il  n'était  occupé  que 
de  Cunégonde,  lui  dit  :  Hélas!  ma  pauvre  enfant,  c'est  donc 
vous  qui  avez  mis  le  docteur  Pangloss  dans  le  bel  état  où  je 
l'ai  vu? 

Hélas!  monsieur,  c'est  moi-même,  dit  Paquette  :  je  vois 
que  vous  êtes  instruit  de  tout.  J'ai  su  les  malheurs  épouvan- 
tables arrivés  à  toute  la  maison  de  madame  la  baronne  et  à 
la  belle  Cunégonde.  Je  vous  jure  que  ma  destinée  n'a  guère 
été  moins  triste.  J'étais  fort  innocente  quand  vous  m'avez 
vue.  Un  cordelier,  qui  était  mon  confesseur,  me  séduisit  ai- 
sément. Les  suites  en  furent  affreuses;  je  fus  obligée  de  sor- 
tir du  château  quelque  temps  après  que  M.  le  baron  vous 
eut  renvoyé  à  grands  coups  de  pied  dans  le  derrière.  Si  un 
fameux  médecin  n'avait  pas  pris  pitié  de  moi,  j'étais  morte. 
Je  fus  quelque  temps  par  reconnaissance  la  maîtresse  de  ce 
midecin.  Sa  femme,  qui  était  jalouse  à  la  rage,  me  battait 
tous  les  jours  impitoyablement  ;  c'était  une  furie.  Ce  méde- 
cin était  le  plus  laid  de  tous  les  hommes,  et  moi  la  plus 
malheureuse  de  toutes  les  créatures  d'être  battue  continuel- 
lement pour  un  homme  que  je  n'aimais  pas.  Vous  savez, 
monsieur,  combien  il  est  dangereux  pour  une  femme  aca- 
riâtre d'être  l'épouse  d'un  médecin.  Celui-ci,  outré  des  procé- 
dés de  sa  femme,  lui  donna  un  jour,  pour  la  guérir  d'un  pe- 
tit rhume,  une  médecine  si  efficace,  qu'elle  en  mourut  en 
deux  heures  de  temps  dans  des  convulsions  horribles.  Les 
parents  de  madame  intentèrent  à  monsieur  un  procès  crimi- 
nel; il  prit  la  fuite,  et  moi  je  fus  mise  en  prison.  Mon  inno- 
cence ne  m'aurait  pas  sauvée,  si  je  n'avais  été  un  peu  jolie. 
Le  juge  m'élargit  à  condition  qu'il  succéderait  au  médecin. 
Je  fus  bientôt  supplantée  par  une  rivale,  chassée  sans  récom- 
pense, et  obligée  de  continuer  ce  métier  abominable  qui  vous 
paraît  si  plaisant  à  vous  autres  hommes,  et  qui  n'est  pour 
nous  qu'un  abîme  de  misère.  J'allai  exercer  la  profession  à 
Venise  (2).  Ah!  monsieur,  si  vous  pouviez  vous  imaginer  ce 
que  c'est  que  d'être  obligée  de  caresser  indifféremment  un 
vieux  marchand,  un  avocat,  un  moine,  un  gondolier,  un 
abbé;  d'être  exposée  à  toutes  les  insultes,  à  toutes  les  ava- 
nies; d'être  souvent  réduite  à  emprunter  une  jupe  pour  aller 
se  la  faire  lever  par  un  homme  dégoûtant;  d'être  volée  par  l'un 
de  ce  qu'on  a  gagné  avec  l'autre;  d'être  rançonnée  par  les 
officiers  de  justice,  et  de  n'avoir  en  perspective  qu'une  vieil- 
lesse affreuse,  un  hôpital  et  un  fumier,  vous  concluriez  que 
je  suis  une  des  plus  malheureuses  créatures  du  monde. 

Paquette  ouvrait  ainsi  son  cœur  au  bon  Candide,  dans  un 
cabinet,  en  présence  de  Martin,  qui  disait  à  Candide  :  Vous 
voyez  que  j'ai  déjà  gagné  la  moitié  de  la  gageure. 

Frère  Giroflée  était  resté  dans  la  salle  à  manger,  et  buvait 
un  coup  en  attendant  le  dîner.  Mais,  dit  Candide  à  Paquette, 
vous  aviez  l'air  si  gai,  si  content,  quand  je  vous  ai  rencon- 
trée ;  vous  chantiez,  vous  caressiez  le  théatin  avec  une  com- 
plaisance naturelle;  vous  m'avez  paru  aussi  heureuse  que 
vous  prétendez  être  infortunée.  Ah!  monsieur,  répondit  Pa- 
quette, c'est  encore  là  une  des  misères  du  métier.  J'ai  été 
hier  volée  et  battue  par  un  officier,  et  il  faut  aujourd'hui 
que  je  paraisse  de  bonne  humeur  pour  plaire  à  un  moine. 


(1)  Les  théatins  n'avaient  ni  terres,  ni  revenus.  Ils  ne  pouvaient 
rien  demander  ni  mendier;  ils  vivaient  de  ce  que  la  Providence, 
comme  ils  disaient,  leur  envoyait.  Candide  joue  ici  le  rôle  de  la 
Providence.  Voilà  pourquoi  le  théatin  accepte.  On  voit  que  Voltaire 
ne  brode  pas.  (G.  A.) 

(2)  C'était  la  ville  de  dépenses  et  de  luxe  du  monde  européen, 
comme  l'est  aujourd'hui  Paris.  (G.  A.) 
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Candide  n'en  voulut  pas  davantage;  il  avoua  que  Martin 
avait  raison.  On  se  mit  à  table  avec  Paquette  et  le  théatin; 
le  repas  fut  assez  amusant,  et  sur  la  fin  on  se  parla  avec 
quelque  confiance.  Mon  père,  dit  Candide  au  moine,  vous  me 
paraissez  jouir  d'une  destinée  que  tout  le  monde  doit  envier; 
1  la  fleur  de  la  santé  brille  sur  votre  visage,  votre  physionomie 
annonce  le  bonheur  ;  vous  avez  une  très  jolie  fille  pour  votre 
récréation,  et  vous  paraissez  très  content  de  votre  état  de 
théatin. 

Ma  foi,  monsieur,  dit  frère  Giroflée,  je  voudrais  que  tous 
les  théatins  fussent  au  fond  de  la  mer.  J'ai  été  tenté  cent  fois 
de  mettre  le  feu  au  couvent,  et  d'aller  me  faire  turc.  Mes  pa- 
rents me  forcèrent,  à  l'âge  de  quinze  ans,  d'endosser  cette 
détestable  robe,  pour  laisser  plus  de  fortune  à  un  maudit 
frère  aîné,  que  Dieu  confonde  !  La  jalousie,  la  discorde,  la 
rage  habitent  dans  le  couvent.  11  est  vrai  que  j'ai  prêché 
quelques  mauvais  sermons  qui  m'ont  valu  un  peu  d'argent 
dont  le  prieur  me  vole  la  moi  lié;  le  reste  me  sert  à  entrete- 
nir des  tilles  :  mais  quand  je  rentre  le  soir  dans  le  monas- 
tère, je  suis  prêt  à  me  casser  la  tète  contre  les  murs  du  dor- 
toir; et  tous  mes  confrères  sont  dans  le  même  cas. 

Martin  se  tournant  vers  Candide  avec  son  sang-froid  ordi- 
naire :  Eh  bien!  lui  dit-il,  n'ai-je  pas  gagné  la  gageure  tout 
entière?  Candide  donna  deux  mille  piastres  à  Paquette,  et 
mille  piastres  à  frère  Giroflée.  Je  vous  réponds,  dit-il,  qu'avec 
cela  ils  seront  heureux.  Je  n'en  crois  rien  du  tout,  dit  Mar- 
tin ;  vous  les  rendrez  peut-être  avec  ces  piastres  beaucoup 
plus  malheureux  encore.  Il  en  sera  ce  qui  pourra,  dit  Can- 
dide :  mais  une  chose  me  console,  je  vois  qu'on  retrouve 
souvent  les  gens  qu'on  ne  croyait  jamais  retrouver  ;  il  se 
pourra  bien  faire  qu'ayant  rencontré  mon  mouton  rouge  et 
Paquette,  je  rencontre  aussi  Cunégonde.  Je  souhaite,  dit 
Martin,  qu'elle  fasse  un  jour  votre  bonheur;  mais  c'est  de 
quoi  je  doute  fort.  Vous  êtes  bien  dur,  dit  Candide.  C'est  que 
j'ai  vécu,  dit  Marlin. 

Mais  regardez  ces  gondoliers,  dit  Candide  :  ne  chantent-ils 
pas  sans  cesse?  Vous  ne  les  voyez  pas  dans  leur  ménage, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  marmots  d'enfants,  dit  Martin.  Le 
doge  a  ses  chagrins,  les  gondoliers  ont  les  leurs.  Il  est  vrai 
qu'à  tout  prendre  le  sort  d'un  gondolier  est  préférable  à  ce- 
lui d'un  doge;  mais  je  crois  la  différence  si  médiocre,  que 
cela  no  vaut  pas  la  peine  d'être  examiné. 

On  parle,  dit  Candide,  du  sénateur  Pococurante,  qui  de- 
meure dans  ce  beau  palais  sur  la  Brenta,  et  qui  reçoit  assez 
bien  les  étrangers.  On  prétend  que  c'est  un  homme  qui  n'a 
jamais  eu  de  chagrin.  Je  voudrais  voir  une  espèce  si  rare, 
dit  Martin.  Candide  aussitôt  fit  demander  au  seigneur  Poco- 
curante la  permission  do  venir  le  voir  le  lendemain. 

CHAPITRE  XXV. 

Visite  chez  le  seigneur  Pococurante,  noble  vénitien. 

Candide  et  Martin  allèrent  en  gondole  sur  la  Brenta,  et  ar- 
rivèrent au  palais  du  noble  Pococurante.  Les  jardins  étaient 
bien  entendus,  et  ornés  do  belles  statues  de  marbre;  le  pa- 
lais d'une  belle  architecture.  Le  maître  du  logis,  bomme  de 
soixante  ans,  fort  riche,  reçut  très  poliment  les  deux  curieux, 
mais  avec  très  peu  d'empressement,  ce  qui  déconcerta  Can- 
dide, et  ne  déplut  point  à  Martin. 

D'abord  deux  filles  jolies  et  proprement  mises  servirent  du 
chocolat,  qu'elles  firent  très  bien  mousser.  Candide  ne  put 
s'empêcher  de  les  louer  sur  leur  beauté ,  sur  leur  bonne 
grâce,  et  sur  leur  adresse.  Ce  sont  d'assez  bonnes  créatures, 
dit  le  sénateur  Pococurante  ;  je  les  fais  quelquefois  coucher 
dans  mon  lit;  car  je  suis  bien  las  des  dames  de  la  ville,  de 
leurs  coquetteries,  de  leurs  jalousies,  de  leurs  querelles,  de 
leurs  humeurs,  de  leurs  petitesses,  de  leur  orgueil,  de  leurs 
sottises,  et  des  sonnets  qu'il  faut  faire  ou  commander  pour 
elles;  mais,  après  tout,  ces  deux  filles  commencent  fort  à 
m'ennuyer. 

Candide,  après  le  déjeuner,  se  promenant  dans  une  longue 
galerie,  fut  surpris  de  la  beauté  des  tableaux.  Il  demanda  de 
quel  maître  étaient  les  deux  premiers.  Us  sont  de  Raphaël, 
dit  le  sénateur  (l);  je  les  achetai  fort  cher  par  vanité,  il  y  a 
quelques  années;  on  dit  que  c'est  ce  qu'il  y  a  do  plus  beau 
en  Italie,  mais  ils  ne  me  plaisent  point  du  tout  :  la  couleur 
en  est  très  rembrunie,  les  figures  no  sont  pas  assez  arrondies, 
et  ne  sortent  point  assez;  les  draperies  no  ressemblent  en 
rien  à  uno  étoile  ;  en  un  mot,  quoi  qu'on  en  dise,  je  ne 


(1)  On  peut  considérer  les  jugements  que  Pococurante  va  porter 
sur  la  peinture,  la  musique  et  la  littérature,  comme  étant  l'opiniuii 
do  Voltaire  lui-mémo  sur  les  mêmes  sujets,  on  17C»(J.  (G.  A.) 


trouve  point  là  une  imitation  vraie  de  la  nature.  Je  n'aime- 
rai un  tableau  que  quand  je  croirai  voir  la  nature  elle-même  : 
il  n'y  en  a  point  de  cette  espèce.  J'ai  beaucoup  de  tableaux, 
mais  je  ne  les  regarde  plus. 

Pococurante,  eu  attendant  le  dîner,  se  fit  donner  un  con- 
certo. Candide  trouva  la  musique  délicieuse.  Ce  bruit,  dit 
Pococurante,  peut  amuser  une  demi-heure;  mais  s'il  dure 
plus  longtemps,  il  fatigue  tout  le  monde,  quoique  personne 
n'ose  l'avouer.  La  musique  aujourd'hui  n'est  plus  que  l'art 
d'exécuter  des  choses  difficiles  (2),  et  ce  qui  n'est  que  diffi- 
cile ne  plaît  point  à  la  longue. 

J'aimerais  peut-être  mieux  l'opéra,  si  on  n'avait  pas  trouvé 
le  secret  d'en  faire  un  monstre  qui  me  révolte.  Ira  voir  qui 
voudra  de  mauvaises  tragédies  en  musique,  où  les  scènes  ne 
sont  faites  que  pour  amener  très  mal  à  propos  deux  ou  trois 
chansons  ridicules  qui  font  valoir  le  gosier  d'une  actrice  ;  se 
pâmera  de  plaisir  qui  voudra  ou  qui  pourra,  en  voyant  un 
châtré  fredonner  le  rôle  de  César  et  de  Caton,  et  se'prome- 
ner  d'un  air  gauche  sur  des  planches  :  pour  moi,  il  y  a  long- 
temps que  j'ai  renoncé  à  ces  pauvretés  qui  font  aujourd'hui 
la  gloire  de  l'Italie,  et  que  des  souverains  paient  si  chère- 
ment. Candide  disputa  un  peu,  mais  avec  discrétion.  Martin 
fut  entièrement  de  l'avis  du  sénateur. 

On  se  mit  à  table;  et,  après  un  excellent  dîner,  on  entra 
dans  la  bibliothèque.  Candide,  en  voyant  un  Homère  magni- 
fiquement relié,  loua  l'illustrissime  sur  son  bon  goût.  Voilà, 
dit-il,  un  livre  qui  faisait  les  délices  du  grand  Pangloss,  lo 
meilleur  philosophe  de  l'Allemagne.  Il  ne  fait  oas  les  mien- 
nes, dit  froidement  Pococurante:  on  me  fit  accroire  autre- 
fois que  j'avais  du  plaisir  en  le  lisant;  mais  cetto  répétition 
continuelle  de  combats  qui  se  ressemblent  tous,  ces  dieux 
qui  agissent  toujours  pour  ne  rien  faire  de  décisif,  cette  Hé- 
lène qui  est  le  sujet  de  la  guerre,  et  qui  à  peine  est  une  ac- 
trice de  la  pièce;  cette  Troie  qu'on  assiège  et  qu'on  ne  prend 
point;  tout  cela  me  causait  le  plus  mortel  ennui.  J'ai  de- 
mandé quelquefois  à  des  savants  s'ils  s'ennuyaient  autant 
que  moi  à  cette  lecture  :  tous  les  gens  sincères  m'ont  avoué 
que  le  livre  leur  tombait  des  mains,  mais  qu'il  fallait  tou- 
jours l'avoir  dans  sa  bibliothèque,  comme  un  monument  de 
l'antiquité,  et  comme  ces  médailles  rouilléesqui  ne  peuvent 
être  de  commerce. 

Votre  excellence  ne  pense  pas  ainsi  de  Virgile?  dit  Can- 
dide. Je  conviens,  dit  Pococurante,  que  le  second,  le  qua- 
trième, et  le  sixième  livre  de  son  Enéide,  sont  excellents  ; 
mais  pour  son  pieux  Enée,  et  le  fort  Cloanthe,  et  l'ami  Acha- 
tes,  et  le  petit  Ascanius,  et  l'imbécile  roi  Latinus,  et  la  bour- 
geoise Amata,  et  l'insipide  Lavinia,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
rien  de  si  froid  et  de  plus  désagréable.  J'aime  mieux  le  Tasse, 
et  les  contes  à  dormir  debout  de  d'Arioste  (2). 

Oserais-jo  vous  demander,  monsieur,  dit  Candide,  si  vous 
n'avez  pas  un  grand  plaisir  à  lire  Horace?  11  y  a  des  maxi- 
mes, dit  Pococurante,  dont  un  homme  du  monde  peut  faire 
son  profit,  et  qui,  étant  resserrées  dans  des  vers  énergiques, 
se  gravent  plus  aisément  dans  la  mémoire  :  mais  je  me 
soucie  fort  peu  de  son  voyage  à  Brindes,  et  de  sa  descrip- 
tion d'un  mauvais  dîner,  et  de  la  querelle  de  crochetenrs 
entre  je  ne  sais  quel  Pupilus  (3),  dont  les  paroles,  dit-il, 
étaient  pleines  de  pus,  et  un  autre  dont  les  paroles  étaient  du 
vinaigre.  Je  n'ai  lu  qu'avec  un  extrême  dégoût  ses  vers  gros- 
siers contre  des  vieilles  et  contre  des  sorcières;  et  je  ne  vois 
pas  quel  mérXe  il  peut  y  avoir  à  dire  à  son  ami  Mecenas 
que,  s'il  est  mis  par  lui  au  rang  des  poètes  lyriques,  il  frap- 
pera les  astres  de  son  front  sublime.  Les  sots  admirent  tout 
dans  un  auteur  estimé.  Je  ne  lis  que  pour  moi  ;  je  n'aime 
que  ce  qui  est  à  mon  usage.  Candide,  qui  avait  été  élevé  à  ne 
jamais  juger  de  rien  par  lui-même,  était  fort  étonné  de  ce 
qu'il  entendait;  et  Martin  trouvait  la  façon  de  penser  de  Po- 
cocurante assez  raisonnable. 

Oh!  voici  un  Cicéron,  dit  Candide  :  pour  ce  grand  homme- 
là,  je  pense  que  vous  ne  vous  lassez  point  de  le  lire.  Je  ne  le 
lis  jamais,  répondit  le  Vénitien.  Que  m'importe  qu'il  ait 
plaidé  pour  Rabirius  ou  pour  Clueutius?  J'ai  bien  assez  des 
procès  que  je  juge;  je  me  serais  mieux  accommodé  de  ses 
œuvres  philosophiques;  mais  quand  j'ai  vu  qu'il  doutait  do 
tout,  j'ai  conclu  que  j'en  savais  autant  que  lui,  et  que  je  n'a- 
vais besoin  de  personne  pour  être  ignorant. 

Ah!  voilà  quatre-vingts  volumes  de  recueils  d'une  acadé- 
mie des  sciences,  s'écria  Martin;  il  se  peut  qu'il  y  ait  là  du 


(1)  Critique  de  la  musique  italienne,  qui  alors  devenait  fort  à  la 
mode  en  France.  (G.  A.) 

(2)  Comparez  ces  jugements  sur  Homère  et  Virgile  à  ceux  qu'on 
trouve  tome  III,  dans  l'Essai  sur  ht  poésie  épique,  ouvrage  de  la 
jeunesse  tic  Voltaire.  (G.  A.) 

(3)  Ou  plutOt  Kupilius.  (G.  A.) 
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bon.  Il  y  en  aurait,  «lit  Pococurante,  si  un  seul  des  auteurs 
de  ces  fatras  avail  inventé  seulement  l'art  de  faire  des  épin- 
gles; mais  i!  n\\  a  dans-tous  ces  livres  que  do  vains  systèmes, 
et  pas  une  seule  chose  utile. 

Oue  de  '  théâtre  je  vois  là.  dit  Candide,  en  italien, 

-  lagnol,  en  français!  Oui,  dit  le  sénateur,  il  y  en  a  trois 
mille,  et  pas  trois  douzaines  de  bonni  s.  Pour  ces  recueils  do 
ons,  qui  ions  ensemble  ne  valent  pas  une  page  de  S  'ne- 
que,  et  tous  ces  gros  volumes  de  théologie,  vous  pensez  bien 
que  je  ne  les  ouvre  jamais,  ni  moi.  ni  personne. 

Martin  aperçul    des  rayons  chargés  de  livres  anglais.  Je 
crois,  dit-il.  qu'un  républicain  doit  se  plaire  à  la  plupart  de 
écrits  si  librement.  Oui,  dit  Pococurante, 

il  est  beau  d'écrire  ce  qu'on  pense  ;  c'est  le  privilège  de 
l'homme.  Dans  toute  notre  Italie,  on  n'écrit  que  ce  qu'on  ne 
pense  pas:  ceux  qui  habitent  la  patrie  des  Césars  et  des  Au- 
tenins  n'osent  avoir  une  i  is  la  permi    ion  d'un  jaco- 

bin. Je  serais  content  de  la  liberté  qui  inspira  les  génies  an- 
glais, si  la  passion  et  l'esprit  do  parti  ne  corrompaient  pas 
tout  ce  que  cette  précieuse  liberté  a  d'estimable. 

Candide,  apercevant  un  Milton,  lui  demanda  s'il  ne  regar- 
dait par  cet  auteur  connue  un  grand  homme.  Qui?  dit  Pococu- 
rante, ce  barbare,  qui  fait  un  long  commentaire  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  en  dix  livres  de  vers  durs?  ce  grossier 
imitateur  des  Grecs,  qui  défigure  la  création,  et  qui,  tandis 
que  Moïse  représente  l'Etre  éternel  produisant  le  monde  par 
la  parole,  fait  prendre  un  grand  compas  par  le  Messiah  dans 
une  armoire  du  ciel  pour  tracer  son  ouvrage?  Moi,  j'estime- 
rais celui  qui  a  gâté  l'enfer  et  le  diable  du  Tasse;  qui  déguise 
Lucifer  tantôt  eu  crapaud,  tantôt  en  pygmée;  qui  lui  fait  re- 
battre cent  fois  les  mêmes  discours;  qui  le  fait  disputer  sur 
la  théologie;  qui,  en  imitant  sérieusement  l'invention  comi- 
que des  armes  à  feu  île  l'Arioste,  fait  tirer  le  canon  dans  le 
ciel  par  les  diables?  Ni  moi  ni  personne  eu  Italie  n'a  pu  se 
plaire  a  toutes  ces  tristes  extravagances.  Le  Mariage  du  Pé- 
ché et  de  la  Mort,  et  les  couleuvres  dont  le  Péché  accouche, 
font  vomir  tout  homme  qui  a  le  goût  un  peu  délicat;  et  sa 
longue  description  d'un  hôpital  n'est  bonne  que  pour  un  fos- 
soyeur. Ce  poème  obscur,  bizarre,  et  dégoûtant,  fut  méprisé 
à  sa  naissance;  je  le  traite  aujourd'hui  comme  il  fut  traité 
dans  sa  patrie  par  les  contemporains.  Au  reste,  je  dis  ce  que 
je  pense,  et  je  me  soucie  fort  peu  que  les  autres  pensent 
comme  moi  (i).  Candide  était  affligé  de  ces  discours;  il  res- 
pectait Homère,  il  aimait  un  peu  Milton.  Hélas!  dit-il  tout  bas 
à  Martin,  j'ai  bien  peur  que  cet  homme-ci  n'ait  un  souverain 
mépris  pour  nos  poètes  allemands.  Il  n'y  aurait  pas  grand 
mal  à  cela,  dit  Martin.  Oh  !  quel  homme  supérieur!  disait 
encore  Candide  entre  ses  dents,  quel  grand  génie  que  ce  Po- 
cocurante! rien  ne  peut  lui  plaire. 

Après  avoir  l'ait  ainsi    la   revue  de  tous  les  livres,  ils  des- 
cendirent dans  le  jardin.  Candide  en  loua  toutes  i<  s  be; 
Je  ne  sais  rien  de  si  mauvais  goût,  dit  le         tre;  nous  n'a- 
vons ici  que  des  colifichets  :  mais  je  vais  dès  demain  en  faire 
planter  un  d'un  dessin  plus  noble. 

Quand  les  deux  curieux  eurent  pris  congé  de  son  excel- 
lence :  Or,  ça,  dit  Candide  à  Martin,  vous  conviendrez  que 
voilà  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  car  il  est  au-des- 
sus de  tout  ce  qu'il  possède.  Ne  voyez-vous  pas,  dit  8 
qu'il  est  dégoûte  d  i  toul  ce  qu'il  possède?  Platon  a  dit,  il  y  a 
longtemps,  que  les  meilleurs  estomacs  ne  sont  pas  ceux  qui 
rebutent  tous  les  a  I  i  i  m  dits.  Mais,  dit  Canilid",  n'y  a-t-il  pas 
du  plaisir  à  tout  critiquer,  à  sentir  des  défauts  où"  les  autres 
hommes  croienl  voir  des  beautés? C'est-à-dire,  reprit  Martin, 
qu'il  y  a  du  plaisir  à  n'avoir  pas  de  plaisir.  Oh  bien!  dit 
Candide,  il  n'y  a  donc  d'heureux  que  moi,  quand  je  reverrai 
mademoiselle  Cunégonde.  c'est  toujours  bien  fait  d'es 
dit  Martin. 

Cependant  les  jours,  les  semaines,  s'écoulaient;  Çaeambo 
ne  revenait  point,  et  Candide  était  si  abîmé  dans  sa  douleur, 
qu'il  ne  lit  pas  mène  réflexion  que  Paquetteet  frère  Giroflée 
n'étaient  pas  venus  seulement  le  remercier. 

CHAPITRE  XXVI. 

D'un  souper  quj  Candide  et  Martin  firent  avec  six  éti  et  qui 

ils  étaient  (2). 

ui  soir  que  Candide,  suivi  do  Martin,  allait  se  mettre  a  ta- 

(lî  voyez  encore,  tome  Ci.  sur  le  Paradis  perdu,  YEssai 
poè  "  épique,  chap.  ix,  et  une  de  nos  no  ce  mi  mi 
tre  a  pi<ouos  de  ['allégorie  du  Péché  et  de  la   Mort  jugée  par  Vol- 
taire, si  le  philn  exprim               c  humeur,  c'est  que  les  en- 

pédistes  ses  ami  ni    a  glorifier  la  littérature  an- 

glaise au  détriment  de  la  , i  .  a.) 

(2)  Voici  le  plus  beau  chapitre  du  livre.  (G.  A.) 


ble  avec  les  étrangers  qui  logeaient  dans  la  même  hôtelle- 
rie, wn  hpmme  à  visage  couleur  de  suie  l'aborda  par  der- 
rière, et,  le  prenant  par  le  bras,  lui  dit  :  Soyez  prêt  à  partir 
avec  nous,  n'y  manquez  pas.  Il  si'  retourne,  et  voit  Cacaniho. 
Il  n'y  avait  que  la  vue  de  Cunégonde  qui  pût  l'étonner  et 
lui  plaire  davantage,  il  fut  sur  le  poinl  de  devenir  fou  de 
joie.  Il  embrasse  son  cher  ami.  Cunégonde  est  ici,  sans 
doute  '.  OÙ  est-elle?  Mène-moi  vers  elle,  que  je  meure  de  joie 
elle.  Cunégonde  n'est  point  ici.  dit  Cacaniho  :  elle  est  à 
Constantinople.  Ah  ciel!  à  Çonstantinople  !  mais  fût-elle  à  la 
Chine,  j'y  vole,  partons.  Nous  partirons  après  souper,  reprit 
Cacambo;  je  ne  peux  vous  en  dire  davantage;  je  suis  esclave, 
maître  m'attend:  il  fi  ut  que  j'aille  le  servir  à  table  :  no 
dites  mot,  soupez,  et  tenez-vous  pin. 

Candide,  partagé  entre  la  joie  et  la  douleur,  charmé  d'avoir 

son  agent   (idole,  étonné  de  le  voir  esclave,  plein  do 

de  retrouver  sa  maîtresse,  le  cœur  agité,  l'esprit  bou- 

é,  se  mit  à  table  avec  Martin,  qui  voyait  de  sang-froid 

toutes  ces  aventures,  et  avec  six  étrangers,  qui  étaient  venus 

passer  le  carnaval  à  Venise. 

Cacambo,  qui  versait  à  boire  à  l'un  des  six  étrangers,  s'ap- 
procha do  l'oreille  de  son  maître,  sur  la  fin  du  repas,  et  lui 
dit  :  Sire,  votre  majesté-  partira  quand  elle  voudra,  le  vais- 
seau est  prêt.  Ayant  dit  ces  mots,  il  sortit.  Les  convives 
étonnés  se  regardaient  sans  proférer  une  seule  parole,  lors- 
qu'un autre  domestique  s'approchant  de  son  maître,  lui  dit: 
Sire,  la  chaise  de  votre  majesté  est  à  Padoue,  et  la  barque 
est  prête.  Le  maître  fit  un"  signe,  (>t  )0  domeslique  partit. 
Tous  les  convives  se  regardèrent  encore,  et  la  surprise  com- 
mune redoubla.  Vn  troisième  valet  s'approchant  aussi  d'un 
troisième  étranger,,  lui  dit  :  Sire,  croyez-moi,  votre  majesté 
ne  doit  pas  rester  ici  plus  longtemps,  je  vais  tout  préparer; 
et  aussitôt  il  disparut. 

Candide  et  Martin  ne  doutèrent  pas  alors  que  ce  ne  fût 
une  mascarade  du  carnaval.  Un  quatrième  domestique  dit  au 
quatrième  maître  :  Voire  majesté  partira  quand  elle  voudra, 
et  sortit  comme  les  autres.  Le  cinquième  valet  en  dit  autant 
au  cinquième  maître.  Mais  le  sixième  valet  parla  différem- 
ment au  sixième  étranger,  qui  était  auprès  do  Candide;  il 
lui  dit  :  Ma  foi,  sire,  on  ne  veut  plus  faire  crédit  à  votre  ina- 
.  ni  à  moi  non  plus,  et  nous  pourrions  bien  être  colîrés 
cette  nuit  vous  et  moi;  je  vais  pourvoir  à  mes  affaires  : 
adieu. 

Tous  les  domestiques  ayant  disparu,  les  six  étrangers,  Can- 
dide et  Martin,  demeurèrent  dons  un  profond  silence.  Enfin 
Candide  le  rompit  :  Messieurs,  dit-il,  voilà  une  singulière 
plaisanterie.  Pourquoi  êtes-vous  tous  rois?  pour  moi,  je  vous 
avoue  que  ni  moi  ni  Martin  nous  ne  le  sommes. 

Le  maître  de  Cacambo  prit  alors  gravement  la  parole,  et 
dit  en  italien  :  Je  ne  suis  point  plaisant,  je  m'appelle 
Achmet  III  (1);  j'ai  été  grand  sultan  plusieurs  années;  je  dé- 
trônai mon  frei  .  mi  a  neveu  m'a  détrôné;  on  a  coupé  le 
cou  à  mes  visirs;  j'achève  ma  vie  dans  le  vieux  sérail;  mon 
neveu  le  grand  sultan  Mahmoud,  me  permet  de  voyager  quel- 
qu  ois  pour  ma  santé,  et  je  suis  venu  passer  le  carnaval  à 
Venise. 

Un  jeune  homme  qui  était  auprès  d'Achmet  parla  après 
lui,  et  dit  :  Je  m'appelle  Ivan  (2);  j'ai  été  empereur  de  toutes 
les  Hussies:  j'ai  été  détrôné  au  'berceau;  mon  père  et  ma 
uit  été  enfermés;  on  m'a  élevé  en  prison;  j'ai  quel* 
quefois  la  permission  de  voyager,  accompagné  de  ceux  qui 
me  gard<  ni;  et  je  suis  v<  ou  passer  le  carnaval  à  Venise. 

Le  troisième  dit  :  Je  suis  Charles-Edouard,  roi  d'Angie- 
i  ri  es);  mon  père  m'a  cédé  ses  droits  au  royaume;  j'ai 
combattu  pour  les  soutenir;  on  a  arraché  le  cœur  à  huit 
cents  de  mes  partisans,  et  on  leur  en  a  battu  les  joues;  j'ai 
été  mis  eu  prison;  je  vais  à  Rome  fane  une  visite  au  roi 
mon  père,  détrôné  ainsi  que  moi  et  mon  grand-père;  et  je 
suis  venu  passi  r  le  carnaval  a  Venise. 

Le  quatrième  prit  alors  la  parole  et  dit  :  Je  suis  roi  des 
Polaquos  Cl);  le  sort  de  la  guerre  m'a  privé  de  mes  Etats  hé- 
réditaires; mon  père  a  éprouvé  les  mêmes  revers;  je  me  i  - 

(1)  Déii'.'iv:  par  les  janissaires  en  1730,  il  mourut  dans  sa  prison 

n  .;.  On  voit  que  Voltaire  use  ici  de  son  droit  de  romancier  et 
i  ii  des  anacftronismes.  C'est  ce  sultan  qui  avait  donné  asile  a  Char- 
les XII  après  Pultawa.  Voyez,  tome  V,  ['Histoire  de  Charles  XII. 
(G.  A.) 

(21  Détrôné  en  1746  à  l'âge  de  mi  an,  Ivan  VI  mourut  poignardé 
en  1764,  c'est-à-dire  trois  ans  après  l'apparition  de  cette  histoire, 
sous  le  règne  de  Catherine  II.  (6.  A.) 

(;î)  Voyez  sur  Charles-Edouard,  tome  II,  le  Précis  du  Siècle  de 
ehaj).  xxxv.  (-6.  \.i 

(4)  Augu  ite,  élecl  sur  de  saxe  et  roi  de  Pologne,  chassé  do  ses 
Etats  endant  la  guerre  de  Sept-Ans.  Voyez  le  Précis  du  Siècle  de 
Louis  X  V,  cliap.  xxxu.  (G.  A.) 
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signa  à  la  Providence  comme  le  sultan  Achmot,  l'empereur 
Ivan,  et  le  roi  Charles-Edouard,  à  qui  Dieu  donne  une  longue 
vie;  et  je  suis  venu  passer  le  carnaval  à  Venise. 

Le  cinquième  dit  :  Je  suis  aussi  roi  des  Polaques  (1);  j'ai 
perdu  mon  royaume  deux  fois;  mais  la  Providence  m'a  donne 
un  autre  Etat  (2)  dans  lequel  j'ai  fait  plus  de  bien  que  tous 
les  rois  des  Sarmates  ensemble  n'en  ont  jamais  pu  faire  sur 
les  bords  de  la  YisUile.  Je  me  résigne  aussi  a  la  providence; 
et  je  suis  venu  passer  le  carnaval  à  Venise. 

Il  restait  au  sixième  monarque  à  parler.  Messieurs,  dit-il, 
je  ii"  suis  pas  si  grand  seigneur  que  vous,  mais  enfin  j'ai 
été  roi  tout  comme  un  autre;  je  suis  Théodore  (3);  on  m'a 
élu  roi  en  Corse;* on. m'a  appelé  Votre  Majesté,  et  à  présent  a 
peine  m'appelle-t-on  Monsieur.  J'ai  fait  frapper  de  la  mon- 
naie, et  je  ne  possède  pas  un  denier;  j'ai  eu  deux  secrétaires 
d'Etat,  et  j'ai  à  peine  un  valet;  je  me  suis  vu  sur  un  trône, 
et  j'ai  longtemps  été  à  Londres  en  prison  sur  la  paille;  j'ai 
bien  peur  d'être  traité  de  même  ici,  quoique  je  sois  venu, 
connue  vos  majestés,  passer  le  carnaval  à  Venise. 

Les  cinq  autres  rois  écoutèrent  ce  discours  avec  une  noble 
compassion.  Chacun  d'eux  donna  vingt  sequins  au  roi  Théo- 
pour  avoir  des  habits  et  des  chemises;  Candide  lui  iil 
présent  d'un  diamant  de  deux  mille  sequins.  Quel  est  donc, 
disaient  les  cinq  rois,  cet  homme  qui  est  en  état  de  donner 
cent  fois  autant  que  chacun  dé  nous,  et  qui  le  donne?  Etes- 
vous  roi  aussi,  monsieur?  — Non,  messieurs,  et  n'en  ai  nulle 
envie, 

Dans  l'instant  qu'on  sortait  de  table,  il  arriva  dans  la  même 
hôtellerie  quatre  altesses  sérénissimes  qui  avaient  aussi 
perdu  leurs  Etats  par  le  sort  de  la  guerre,  et  qui  venaient 
passer  le  reste  du  carnaval  à  Venise;  mais  Candide  ne  prit 
pas  seulement  garde  à  ces  nouveaux  venus  (4).  Jl  n'était 
occupé  que  d'aller  trouver  sa  chère  Cunégonde  à  Çonstanti- 
nople. 

CHAPITRE  XXVII. 

Voyage  de  Candide  à  Constantinople. 

Le  fidèle  Cacambo  avait  déjà  obtenu  du  patron  turc  qui 
allait  reconduire  le  sultan  Achmet  à  Constantinople,  qu'il 
recevrait  Candide  et  Martin  sur  son  bord.  L'un  et  l'autre  s'y 
rendirent  après  s'être  prosternés  devant  sa  misérable  hau- 
tesse.  Candide,  chemin  faisant,  disait  à  Martin  :  Voilà  pour- 
tant six  rois  détrônés  avec  qui  nous  avons  soupe!  et  encore 
dans  ces  six  rois  il  y  en  a  un  à  qui  j'ai  fait  l'aumône.  Peut- 
être  y  a-l-il  beaucoup  d'autres  princes  plus  infortunés.  Pour 
moi,"  je  n'ai  perdu  que  cent  moutons,  et  je  vole  dans  les  bras 
de  Cunégonde.  Mon  cher  Martin,  encore  une  fois,  Pangloss 
avait  raison,  tout  est  bien.  Je  le  souhaite,  dit  Martin. 
dit  Candide,  voilà  une  aventure  bien  peu  vraisemblable  que 
nous  avons  eue  à  Venise.  On  n'avait  jamais  vu  ni  ouï  conter 
que  six  rois  détrônés  soupassent  ensemble  au  cabaret.  Cela 
n'est  pas  plus  extraordinaire,  dit  Martin,  que  la  plupart  des 
choses  qui  nous  sont  arrivées.  Il  est  très  commun  que  des 
rois  soient  détrônes;  et  à  l'égard  de  l'honneur  que  nous 
avons  eu  de  souper  avec  eux,  c'est  une  bagatelle  qui  ne  mé- 
rite pas  notre  attention.  Qu'importe  avec  qui  l'on  soupe, 
pourvu  qu'on  fasse  bonne  chère? 

A  peine  Candide  fut-il  dans  le  vaisseau,  qu'il  sauta  au  cou 
de  son  ancien  valet,  de  son  ami  Cacambo.  Eh  bien!  lui  dit-il, 
(pie  (ail  Cunégonde?  est-elle  toujours  un  prodige  de  beauté? 
m'aime-t-elle  toujours?  comment  se  porte-t-eue?  Tu  lui  as, 
sans  doute,  acheté  un  palais  a  Constantinople? 

Mon  cher  maître,  repondit  Cacambo,  Cunégonde  lave  les 
écuelles  sur  te  bord  de  ia  Propontide,  chez  un  prince  qui  a 
très  peu  d'ecuelies;  elle  est  esclave  dans  la  maison  d'un  an- 
cien souverain,  nommé  Ragotskî  (5),  à  qui  le  Grand-Turc 
donne  trois  ëcùs  par  jour  dans  son  asile;  mais  ce  qui  es) 
bien  plus  triste,  c'est,  qu'elle  a  perdu  sa  beauté,  et  qu'elle 
esl  devenue  horriblement  laide.  Ah!  belle  on  laide,  di1  Can- 
dide, je  suis  honnête  homme,  et  mon  devoir  est  de  l'aimer 
toujours.  Mais  comment  peut-elle  être  réduit''  a  un  étal  m 
abject  avec  les  cinq  ou  six  millions  que  lu  avais  emportes? 
Bon,  dit  Cacambo,  ne  m'en  a-t-il  pas  fallu  donner  deux  au 

(i)  Stanislas  Leczinsjri.  Voyez  encore  le   Précis,  chapitre  iv,  et 
dans  ce  volume  tes  Mémoire*  de  Voltaire.  (G.  A.) 
(21  La  Lorraine.  (G.  A.) 
(a)  \  oyez  le  Précis,  chap.  xl.  (g.  a.; 

(4)  On  pourrait  imaginer  aujourd'hui  (novembre  18681  un  souper 
analogue  à  celui  de  Venise,  el  les  convives  n'en  seraient  ni  moins 
nombreux,  m  moins  illustres  :  Henri  V.Soulouque.  l'ex-roi  de  Na- 
ples,  isab  i  ;ne,  le  roi  d'Aruucame,  celui  de  Hanovre,  etc., 
et  l'ombre  de  Maximiiien  apparaissant  au  milieu  de  ta  fête  com- 
me épisode.   <;.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  H,  Siècle  4e  Louis  XIV,  Chap.  xxii.  (G.  A.; 


senor  don  Fernando  d'Ibaraa  y  Figueora  y  Mascarenes  y 
Lampourdos  y  Souza,  gouverneur  de  Buénos-Ayres,  pour 
avoir  la  permission  de  reprendre  mademoiselle  Cunégonde  ? 
et  un  pirate  ne  nous  a-t-il  pas  bravement  dépouillés  de  tout 
le  reste?  Ce  pirate  ne  nous  a-t-il  pas  menés  au  cap  de  Mata- 
pan,  à  Milo,  à  Nicarie,  à  Samos,  à  Petra,  aux  Dardanelles,  à 
Marmara,  à  Scutari?  Cunégonde  et  la  vieille  servent  chez  ce 
prince  dont  je  vous  ai  parlé,  et  moi  je  suis  esclave  du  sultan 
détrôné.  Que  d'épouvantables  calamités  enchaînées  les  unes 
aux  autres!  dit  Candide.  Mais  après  tout,  j'ai  encore  quelques 
diamants;  je  délivrerai  aisément  Cunégonde.  C'est  bien  dom- 
mage qu'elle  mit  devenue  si  laide. 

Ensuite,  se  tournant  vers  Martin  :  Que  pensez-vous,  dit-il, 
qui  soit  le  plus  à  plaindre  de  l'empereur  Achmet,  de  l'empe- 
reur Ivan,  du  roi  Charles-Edouard,  ou  de  moi?  ,1e  n'en  sais 
rien,  dit  Martin  ;  il  faudrait  que  je  fusse  dans  vos  cœurs  pour 
le  savoir.  Ah!  dit  Candide,  si  Pangloss  était  ici,  il  le  saurait, 
et  nous  l'apprendrait.  Je  ne  sais,  dit  Martin,  avec  quelles  ba- 
lances votre  Pangloss  aurait  pu  peser  les  infortunes  des 
hommes,  et  apprécier  leurs  douleurs.  Tout  ce  que  je  pré- 
sume, c'est  qu'il  y  a  des  millions  d'hommes  sur  la  terre  cent 
fois  plus  à  plaindre  que  le  roi  Charles-Edouard,  l'empereur 
Ivan  et  le  sultan  Achmet.  Cela  pourrait  bien  être,  dit  Candide. 

On  arriva  en  peu  de  jours  sur  le  canal  de  la  mer  Noire. 
Candide  commença  par  racheter  Cacambo  fort  cher;  et,  sans 
perdre  de  temps*  il  se  jeta  dans  une  galère  avec  ses  compa- 
gnons, pour  aller  sur  le  rivage  de  la  Propontide  chercher 
Cunégonde,  quelque  laide  qu'elle  pût  être. 

Il  y  avait  dans  la  chiourme  deux  forçats  qui  ramaient  fort 
mal,  et  à  qui  le  levanti  patron  appliquait  de  temps  en  temps 
quelques  coups  de  nerf  de  bœuf  sur  leurs  épaules  nues;  Can- 
dide, par  un  mouvement  naturel,  les  regarda  plus  attentive- 
ment que  les  autres  galériens  et  s'approcha  d'eux  avec  pitié. 
Quelques  traits  de  leurs  visages  défigurés  lui  parurent  avoir 
un  peu  de  ressemblance  avec  Pangloss  et  avec  ce  malheureux 
jésuite,  ce  baron,  ce  frère  de  mademoiselle  Cunégonde.  Celte 
idée  l'émut  et  l'attrista.  Il  les  considéra  encore  plus  attenti- 
vement. En  vérité,  dit-il  à  Cacambo,  si  je  n'avais  pas  vu 
pendre  maître  Pangloss,  et  si  je  n'avais  pas  eu  le  malheur 
de  tuer  le  baron,  je  croirais  que  ce  sont  eux  qui  rament  dans 
cette  galère. 

Au  nom  du  baron  et  de  Pangloss  les  deux  forçats  pous- 
sèrent un  grand  cri,  s'arrêtèrent  sur  leur  banc,  et  laissèrent 
tomber  leurs  rames.  Le  levanti  patron  accourait  sur  eux,  et 
les  coups  de  nerf  de  bœuf  redoublaient.  Arrêtez!  arrêtez! 
seigneur,  s'écria  Candide;  je  vous  donnerai  tant  d'argent 
que  vous  voudrez.  Quoi!  c'est  Candide!  disait  l'un  des  for- 
çats; quoi!  c'est  Candide  1  disait  l'autre.  Est-ce  un  songe?  dit 
Candide;  veille-je!  suis-je  dans  cette  galère?  Est-ce  là  mon- 
sieur le  baron,  que  j'ai  tué?  est-ce  là  maître  Pangloss  que  j'ai 
vu  pendre? 

C'est  nous-mêmes,  c'est  nous-mêmes,  répondaient-ils.  Quoi  ! 
c'est  là  ce  grand  philosophe?  disait  Martin.  Eh!  monsieur  le 
levanti  patron,  dit  Candide,  combien  voulez-vous  d'argent 
pour  la  rançon  de  M.  de  Thunder-ten-tronckh,  un  des  premiers 
barons  de  1  Empire,  et  de  M.  Pangloss,  le  plus  profond  méta- 
physicien d'Allemagne?  Chien  de  chrétien,  répondit  le  levanti 
patron,  puisque  ces  deux  chiens  de  forçais  chrétiens  sont  des 
barons  et  des  métaphysiciens,  ce  qui  est  sans  doute  une 
grande  dignité  dans  leur  pays,  tu  m'en  donneras  cinquante 
mille  sequins.  Vous  les  aurez,  monsieur;  iviiicuoz  -  moi 
comme  un  éclair  à  Constantinople,  et  vous  serez  payé  sur-le- 
champ.  Mais  non,  menez-moi  chez  mademoiselle  Cunëgondfc. 
Le  levanti  patron,  sur  la  première  otl're  de  Candide,  avait 
déjà  tourné  la  proue  vers  la  ville,  et  il  faisait  ramer  plus  vite 
qu'un  oiseau  ne  fend  les  airs. 

Candide  embrassa  cent  fois  le  baron  et  Pangloss.  El  com- 
ment ne  vous  ai-je  pas  tué,  mon  cher  baron?  et  mon  cher 
Pangloss,  comment  êtes-vous  en  vie  après  avoir  été  pendu? 
el  pourquoi  êtes-vous  tous  deux  aux  galères  en  Turquie?  Est- 
il  bien  vrai  que  nia  chère  sœur  soit  dans  ce  pays?  disait  le 
baron.  Oui,  répondait  Cacambo.  le  revois  donc  mon  cher 
Candide?  s'écriail  Pangloss.  Candide  leur  présentait  Martinet 
Cacambo.  Us  s' embrassaient  tous:  ils  parlaient  tous  à  la  fois. 
La  gajère  volait,  ils  étaienl  déjà  dans  le  port.  On  lit  venir  un 
juif,  à  qui  Candide  vendit  pour  cinquante  mille  sequins  un 
diamant  de  la  valeur  de  cent  mille,  et  qui  lui  jura  par  Abra- 
ham qu'il  n'en  pouvait  donner  davantage.  [1  paya  inconti- 
nenl  la  rançon  du  baron  et  de  Pangloss.  Celui-ci  se  jeta  aux 
pieds  de  son  libérateur,  el  les  baigna  de  larmes;  l'autre  le 
remercia  par  un  signe  de  tête,  et  bu  promit,  de  lui  rendre  cet. 
argenl  a  la  première  occasion.  Mais  est-il  bien  possible  que 
ma  sœur  soit  en  Turquie?  disaiMI.  Rien  uesl  si  possible,  re- 
prit Cacambo,  puisqu'elle  eciire  la  vaisselle  chez  un  prince  de 
Transylvanie.  On  fit  aussitôt  venir  deux  juifs;  Candide  ven- 
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dit  encore  des  diamants;  et  iis  repartirent  tous  dans  une  au- 
tre galère,  pour  aller  délivrer  Cunégonde. 

CHAPITRE  XXVIII. 
Ce  qui  arriva  à  Candide,  à  Cunégonde,  à  Pangloss,  à  Martin,  etc. 

Pardon,  encore  une  fois,  dit  Candide  au  baron;  pardon, 
mon  révérend  père,  de  vous  avoir  donné  un  grand  coup 
d'épée  au  travers  du  corps.  N'en  parlons  plus,  dit  le  baron; 
je  lus  un  peu  trop  vif,  je  l'avoue  ;  niais  puisque  vous  voulez 
savoir  par  quel  hasard  vous  m'avez  vu  aux  galères,  je  vous 
dirai  qu'après  avoir  été  guéri  de  ma  blessure  par  lo  frère 
apothicaire  du  collège,  je  fus  attaqué  et  enlevé  par  un  parti 
espagnol  ;  on  me  mit  en  prison  à  Buénos-Ayres  dans  lo  temps 
que  ma  sœur  venait  d'en  partir.  Je  demandai  à  retourner  à 
Home  auprès  du  père  général.  Je  fus  nommé  pour  aller  ser- 
vir d'aumônier  a  Constantinople  auprès  de  monsieur  l'am- 
bassadeur de  France.  Il  n'y  avait  pas  huit  jours  que  j'étais 
entré  en  fonction,  quand  je  trouvai  sur  le  soir  un  jeuno  ico- 
glan  très  bien  fait.  Il  faisait  fort  chaud  :  le  jeune  homme  vou- 
lut se  baigner;  je  pris  cette  occasion  de  me  baigner  aussi. 
Je  ne  savais  pas  que  ce  fût  un  crime  capital  pour  un  chrétien 
d'être  trouve  tout  nu  avec  un  jeuno  musulman.  Un  cadi  me 
fit  donner  cent  coups  de  bâton  sous  la  plante  des  pieds,  et 
me  condamna  aux  galères.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait  une 
plus  horrible  injustice.  Mais  je  voudrais  bien  savoir  pourquoi 
ma  sœur  est  dans  la  cuisiné  d'un  souverain  de  Transylvanie 
réfugié  chez  les  Turcs. 

Mais  vous,  mon  cher  Pangloss,  dit  Candide,  comment  se 
peut-il  que  je  vous  revoie?  Il  est  vrai,  dit  Pangloss,  que  vous 
m'avez  vu  pendre;  je  devais  naturellement  être  brûlé:  mais 
vous  vous  souvenez  qu'il  plut  à  verse  lorsqu'on  allait  me 
cuire  :  l'orage  fut  si  violent  qu'on  désespéra  d'allumer  le  feu; 
je  fus  pendu,  parce  qu'on  ne  put  mieux  faire  :  un  chirurgien 
acheta  mon  corps,  m'emporta  chez  lui,  et  me  disséqua.  Il 
me  lit  d'abord  une  incision  cruciale  depuis  le  nombril  jusqu'à 
la  clavicule. On  ne  pouvait  pas  avoir  été  plus  mal  pendu  que  je 
l'avais  été.  L'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  la  sainte  in- 
quisition, lequel  était  sous-diacre,  brûlait  à  la  vérité  les  gens 
à  merveille,  mais  il  n'était  pas  accoutumé  à  pendre  :  la 
corde  était  mouillée  et  glissa  mal,  elle  fut  mal  nouée;  enfin  je 
respirais  encore  :  l'incision  cruciale  me  fit  jeter  un  si  grand 
cri,  que  mon  chirurgien  tomba  à  la  renverse;  et  croyant  qu'il 
disséquait  le  diable,  il  s'enfuit  en  mourant  de  peur,  et 
tomba  encore  sur  l'escalier  en  fuyant.  Sa  femme  accourut  au 
bruit,  d'un  cabinet  voisin  :  elle  me  vit  sur  la  table  étendu 
avec  mon  incision  cruciale;  elle  eut  encore  plus  peur  que 
son  mari,  s'enfuit,  et  tomba  sur  lui.  Quand  ils  furent  un  peu 
revenus  à  eux,  j'entendis  la  chirurgienne  qui  disait  au  chi- 
rurgien :  Mon  bon,  de  quoi  vous  avisez-vous  aussi  de  dissé- 
quer un  hérétique?  Ne  savez-vous  pas  que  le  diable  est  tou- 
jours dans  le  corps  de  ces  gens-là?  je  vais  vite  chercher  un 
prêtre  pour  l'exorciser.  Je  frémis  à  ce  propos,  et  je  ramassai 
le  peu  île  forces  qui  me  restaient  pour  crier  .  Ayez  pitié  de 
moi!  Enfin  le  barbier  portugais  s'enhardit  :  il  recousit  ma 
peau;  sa  femme  même  eut  soin  de  moi  ;  je  fus  sur  pied  au 
bout  de  quinze  jours.  Le  herbier  me  trouva  une  condition,  et 
me  lit  laquais  d'un  chevalier  de  Malte  qui  allait  à  Venise  : 
mais  mon  maître  n'ayant  pas  de  quoi  me  payer,  je  me  mis  au 
service  d'un  marchand  vénitien,  et  je  le  suivis  a  Constanti- 
nople. 

Un  jour  il  me  prit  fantaisie  d'entrer  dans  une  mosquée;  il 
n'y  avait  qu'un  vieux  iman  et  une  jeune  dévote  très  jolie  qui 
disait  ses  patenôtres;  sa  gorge  était  toute  découverte  :  elle 
avait  entre  ses  deux  tétons  un  beau  bouquet  de  tulipes,  de 
roses,  d'anémones,  de  renoncules,  d'hyacinthes,  et  d'oreilles 
d'ours  :  elle  laissa  tomber  son  bouquet,  je  le  ramassai,  et  je 
le  lui  remis  avec  un  empressement  très  respectueux.  Je  fusai 
longtemps  à  le  lui  remettre,  que  l'iman  se  mit  en  colère,  et 
voyant  que  j'étais  chrétien,  il  cria  à  l'aide.  On  me  mena  chez 
le  cadi,  qui  me  fit  donner  cent  coups  de  latte  sous  la  piaule 
des  pieds,  et  m'envoya  aux  galères.  Je  fus  enchaîné  précisée 
ment  dans  la  même  galère  et  au  même  banc  que  monsieur 
le  baron.  Il  y  avait  dans  cett?  galère  quatre  jeunes  gens  de 
Marseille,  cinq  prêtres  napolitains,  et  deux  moines  de  Corlou, 
qui  nous  dirent  que  dépareilles  aventures  arrivaient  tous  les 
jours.  Monsieur  le  baron  prétendait  qu'il  avait  essuyé  une 
plus  grande  injustice  que  moi  :  je  prétendais,  moi,  qu'il  était 
beaucoup  plus  permis  de  remettre  un  bouquet  sur  la  gorge 
d'une   femme  que  d'être  tout  nu  avec  un  icoglan.  Nous  dis- 

utioiis  sans  cosse,  et  nous  recevions  vingt  coups  do  nerf  de 

œuf  par  jour,  lorsque  l'enchaînement  des  événements  de 
cet  univers  vous  a  conduit  dans  noire  galère,  et  que  vous 
nous  avez  rachetés. 
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Eh  bien!  mon  cher  Pangloss,  lui  dit  Candide,  quand  vous 
avez  élé  pendu,  disséqué,  roué  de  coups,  et  quo  vous  avez 
ramé  aux  galères,  avez-vous  toujours  pensé  que  tout  allait  le 
mieux  du  monde?  Je  suis  toujours  de  mon  premier  sentiment, 
répondit  Pangloss;  car  enfin  je  suis  philosophe;  il  ne  mo 
convient  pas  de  me  dédire,  Leibuitz  ne  pouvant  pas  avoir 
tort,  et  l'harmonie  uréétablie  étant  d'ailleurs  la  plus  belle 
chose  du  monde,  aussi  bien  que  le  plein  et  la  matière  sub- 
tile (1). 

CHAPITRE  XXIX. 

Comment  Candide  retrouva  Cunégonde  et  la  vieille. 

Pendant  que  Candide,  lo  baron,  Pangloss,  Martin  et  Ca- 
cambo, contaient  leurs  aventures,  qu'ils  raisonnaient  sur  les 
événements  contingents  ou  non  contingents  de  cet  univers, 
qu'ils  disputaient  sur  les  effets  et  les  causes,  sur  le  mal 
moral  et  sur  le  mal  physique,  sur  la  liberté  et  la  nécessité, 
sur  les  consolations  que  l'on  peut  éprouver  lorsqu'on  est  aux 
galères  en  Turquie,  ils  abordèrent  sur  le  rivage  de  la  Propon- 
tide,  à  la  maison  du  prince  de  Transylvanie.  Les  premiers 
objets  qui  se  présentèrent  furent  Cunégonde  et  la  vieille,  qui 
étendaient  des  serviettes  sur  des  ficelles  pour  les  faire  sécher. 

Le  baron  pâlit  à  cette  vue.  Le  tendre  amant  Candide  en 
voyant  sa  belle  Cunégonde  rembrunie,  les  yeux  éraillés,  la 
gorge  sèche,  les  joues  ridées,  les  bras  rouges  et  écaillés,  re- 
cula trois  pas,  saisi  d'horreur,  et  avança  ensuite  par  bon 
procédé.  Elle  embrassa  Candide  et  son  frère  :  on  embrassa 
la  vieille  :  Candide  les  racheta  toutes  deux. 

Il  y  avait  une  petite  métairie  dans  le  voisinage;  la  vieille 
proposa  à  Candide  de  s'en  accommoder,  en  attendant  que 
toute  la  troupe  eût  une  meilleure  destinée.  Cunégonde  ne 
savait  pas  qu'elle  était  enlaidie,  personne  ne  l'avait  avertie  : 
elle  fit  souvenir  Candide  de  ses  promesses  avec  un  ton  si  ab- 
solu, que  le  bon  Candide  n'osa  pas  la  refuser.  Il  signifia 
donc  au  baron  qu'il  allait  se  marier  avec  sa  sœur.  Je  ne  souf- 
frirai jamais,  dit  le  baron,  une  telle  bassesse  de  sa  part,  et 
une  telle  insolence  de  la  vôtre;  cette  infamie  ne  me  sera 
jamais  reprochée  :  les  enfants  de  ma  sœur  ne  pourraient 
entrer  dans  les  chapitres  d'Allemagne  (2).  Non,  jamais  ma 
sœur  n'épousera  qu'un  baron  de  l'Empire.  Cunégonde  se  jeta 
à  ses  pieds,  et  les  baigna  de  larmes;  il  fut  inflexible.  Maître 
fou,  lui  dit  Candide,  je  t'ai  réchappé  des  galères,  j'ai  payé  ta 
rançon,  j'ai  payé  celle  de  ta  sœur;  elle  lavait  ici  les  écuelles, 
elle  est  iaide,  j'ai  la  bonté  d'en  faire  ma  femme,  et  tu  pré- 
tends encoro  t'y  opposer!  je  te  retuerais  si  j'en  croyais  ma 
colère.  Tu  peux  me  tuer  encore,  dit  lo  baron,  mais  tu  n'é- 
pouseras pas  ma  sœur  de  mon  vivant. 

CHAPITRE  XXX. 

Conclusion. 

Candide,  dans  le  fond  de  son  cœur,  n'avait  aucune  envie 
d'épouser  Cunégonde  ;  mais  l'impertinence  extrême  du  baron 
le  déterminait  a  conclure  le  mariage,  et  Cunégonde  le  pres- 
sait si  vivement  qu'il  ne  pouvait  s'en  dédire.  II  consulta 
Pangloss,  Martin  et  le  fidèle  Cacambo.  Pangloss  fit  un  beau 
mémoire  par  lequel  il  prouvait  que  le  baron  n'avait  nul 
droit  sur  sa  sœur,  et  qu'elle  pouvait,  selon  toutes  les  lois  de 
l'Empire,  épouser  Candide  de  la  main  gauche.  Martin  con- 
clut à  jeter  le  baron  dans  la  mer;  Cacambo  décida  qu'il  fallait 
le  rendre  au  levanti  patron,  et  le  remettre  aux  galères,  après 
quoi  on  l'enverrait  à  Rome  au  père  général  par  le  premier 
vaisseau.  L'avis  fut  trouvé  fort  bon;  la  vieille  l'approuva;  on 
n'en  dit  rien  à  sa  sœur;  la  chose  fut  exécutée  pour  quelque 
argent,  et  on  eut  le  plaisir  d'attraper  un  jésuite,  et  de  punir 
l'orgueil  d'un  baron  allemand. 

Il  était  tout  naturel  d'imaginer  qu'après  tant  de  désastres, 
Candide  marié  avec  sa  maîtresse,  et  vivant  avec  le  philosophe 
Pangloss,  lo  philosophe  Martin,  le  prudent  Cacambo,  et  la 
vieille,  ayant  d'ailleurs  rapporté  tant  de  diamants  de  la  patrie 
des  anciens  Incas,  mènerait  la  vie  du  monde  la  plus  agréable; 
mais  il  fut  tant  friponne  par  les  juifs,  qu'il  ne  lui  resta  plus 
rien  que  sa  petite  métairie  ;  sa  femme  devenant  tous  les 
jours  plus  laide  devint  acariâtre  et  insupportable  :  la  vieille 
était  infirme,  et  fut  encore  de  plus  mauvaise  humeur  que 
Cunégonde.  Cacambo,  qui  travaillait  au  janiin,  et  qui  allait 
vendre  des  légumes  à  Constantinople,  était  excédé  de  travail, 
et  maudissait  sa  destinée.  Pangloss  était  au  désespoir  de  ne 
pas  briller  dans  quelque  université  d'Allemagne.  Pour  Ma,  tin. 


(1)  Opinions  cartésiennes.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  une  de  nos  notes  dans  le  chapitre  i".  (G.  A.; 
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il  était  fermement  persuadé  qu'on  est  également  mal  partout: 
il  prenait  les  choses  on  patience.  Candide,  Martin,  et  Pan- 
gloss,  disputaient  quelquefois  de  métaphysique  et  de  morale. 
On  voyait  souvent  passer  sous  les  fenêtres  de  la  métairie,  des 
bateaux  chargés  d'effendis,  de  hachas,  de  cadis,  qu'on  en- 
voyait en  exil  à  Lemnos,  à  Mytilèno,  à  Erzeroum  :  on  voyait 
venir  d'autres  cadis,  d'autres  bâchas,  d'autres  effendis,  qui 
prenaient  la  place  des  expulsés,  et  qui  étaient  expulsés  à  leur 
tour  :  on  voyait  des  têtes  proprement  empaillées  qu'on  allait 
présenter  à  la  sublime  Porte.  Ces  spectacles  faisaient  redou- 
bler les  dissertations;  et,  quand  on  ne  disputait  pas,  l'ennui 
était  si  excessif,  que  la  vieille  osa  un  jour  leur  dire  :  Je  vou- 
drais savoir  lequel  est  le  pire,  ou  d'être  violée  cent  fois  par 
des  pirates  nègres,  d'avoir  une  fesse  coupée,  de  passer  par 
les  baguettes  chez  les  Bulgares,  d'être  fouetté  et  pendu  dans 
un  auto-da-fé,  d'être  disséqué,  de  ramer  aux  galères,  d'éprou- 
ver enfin  toutes  les  misères  par  lesquelles  nous  avons  tous 
passé,  ou  bien  de  rester  ici  à  ne  rien  faire?  C'est  une  grande 
question,  dit  Candide- 
Ce  discours  fit  naître  de  nouvelles  réflexions,  et  Martin 
surtout  conclut  que  l'homme  était  né  pour  vivre  dans  les  con- 
vulsions de  l'inquiétude,  ou  dans  la  léthargie  de  l'ennui.  Can- 
dide n'en  convenait  pas,  mais  il  n'assurait  rien.  Paugloss 
avouait  qu'il  avait  toujours  horriblement  souffert;  mais 
ayant  soutenu  une  fois  que  tout  allait  à  merveille,  il  le  soute- 
nait toujours,  et  n'en  croyait  rien. 

Une  chose  acheva  de  confirmer  Martin  dans  ses  détestables 
principes,  de  faire  hésiter  plus  que  jamais  Candide  et  d'em- 
barrasser Pangloss.  C'est  qu'ils  virent  un  jour  aborder  dans 
leur  métairie  Paquette  et  le  frère  Giroflée,  qui  étaient  dans  la 
plus  extrême  misère  ;  ils  avaient  bien  vile  mangé  leurs  trois 
mille  piastres,  s'étaient  quittés,  s'étaient  raccommodés,  s'é- 
taient brouillés,  avaient  été  mis  en  prison,  s'étaient  enfuis, 
et  enfin  frère  Giroflée  s'était  fait  turc.  Paquette  continuait 
son  métier  partout,  et  n'y  gagnait  plus  rien.  Je  l'avais  bien 
prévu,  dit  Martin  à  Candide,  que  vos  présents  seraient  bientôt 
dissipés,  et  ne  les  rendraient  que  plus  misérables.  Vous  avez 
r.igorgé  de  millions  de  piastres,  vous  et  Cacambo,  et  vous 
n'êtes  pas  plus  heureux  que  frère  Giroflée  et  Paquette.  Ah  ! 
ah  !  dit  Pangloss  à  Paquette,  le  ciel  vous  ramène  do»ic  ici 
parmi  nous.  Ma  pauvre  enfant  !  savez-vous  bien  que  vous 
m'avez  coûté  le  bout  du  nez,  un  œil,  et  une  oreille?  Comme 
vous  voilà  faite  !  eh  !  qu'est-ce  que  ce  monde  I  Cette  nouvelle 
aventure  les  engagea  à  philosopher  plus  que  jamais. 

Il  y  avait  dans  le  voisinage  un  derviche  très  fameux,  qui 
passait  pour  le  meilleur  philosophe  de  la  Turquie  ;  ils  allèrent 
le  consulter;  Pangloss  porta  la  parole,  et  lui  dit  :  Maître, 
nous  venons  vous  prier  de  nous  dire  pourquoi  un  aussi 
étrange  animal  que  l'homme  a  été  formé. 

De  quoi  te  mêles-tu?  lui  dit  le  derviche  ;  est-ce  là  ton  af- 
faire? Mais,  mon  révérend  père,  dit  Candide,  il  y  a  horrible- 
ment de  mal  sur  la  terre.  Qu'importe,  dit  le  derviche,  qu'il  y 
ait  du  mal  ou  du  bien  ?  quand  sa  hautesse  envoie  un  vaisseau 
en  Egypte,  s'embarrasse-f-elle  si  les  souris  qui  sont  dans  le 
vaisseau  sont  à  leur  aise  ou  non?  Que  faut-il  donc  faire  ?  dit 
Pangloss.  Te  taire,  dit  le  derviche.  Je  me  flattais,  dit  Pangloss, 
de  raisonner  un  peu  avec  vous  des  effets  et  des  causes,  du 
meilleur  des  mondes  possibles,  do  l'origine  du  mal,  de  la  na- 
ture de  lame,  et  de  l'harmonie  préétablie.  Le  derviche,  à  ces 
mots,  leur  ferma  la  porte  au  nez. 

Pendant  cette  conversation,  la  nouvelle  s'était  répandue 
qu'on  venait  d'étrangler  à  Constantinople  deux  visirsdu  banc 
et  le  muphti,  et  qu'on  avait  empalé  plusieurs  de  leurs  amis. 
Cette  catastrophe  faisait  partout  un  grand  bruit  pendant  quel- 
ques heures.  Pangloss,  Candide,  et  Martin,  en  retournant  à 
la  petite  métairie,  rencontrèrent  un  bon  vieillard  qui  prenait 


le  frais  à  sa  porte  sous  un  berceau  d'orangers.  Pangloss,  qui 
était  aussi  curieux  que  raisonneur,  lui  demanda  comment  se 
nommait  le  muphti  qu'on  venait  d'étrangler.  Je  n'en  sais 
rien,  répondit  le  bon  homme,  et  je  n'ai  jamais  su  le  nom 
d'aucun  muphti  ni  d'aucun  visir.  J'ignore  absolument  l'aven- 
ture dont  vous  me  parlez;  je  présume  qu'en  général  ceux 
qui  se  mêlent  des  affaires  publiques  périssent  quelquefois 
misérablement,  et  qu'ils  le  méritent;  mais  je  ne  m'informe 
jamais  de  ce  qu'on  fait  à  Constantinople  ;  je  me  contente  d'y 
envoyer  vendre  les  fruits  du  jardin  que  je  cultive.  Ayant  dit 
ces  mots,  il  fit  entrer  les  étrangers  dans  sa  maison  ;  ses  deux 
filles  et  ses  d"ux  fils  leur  présentèrent  plusieurs  sortes  de  sor- 
bets qu'ils  faisaient  eux-mêmes,  du  kaïmak  piqué  d'écorces 
de  cédrat  confit,  des  oranges,  des  citrons,  des  limons,  des 
ananas,  des  dattes,  des  pistaches,  du  café  de  Moka  qui  n'était 
point  mêlé  avec  le  mauvais  eafé  de  Batavia  et  des  îles.  Après 
quoi  les  deux  filles  de  ce  bon  musulman  pai fumèrent  les 
barbes  de  Candide,  de  Pangloss  et  de  Martin. 

Vous  devez  avoir,  dit  Candide  au  Turc,  une  vaste  et  ma- 
gnifique terre?  Je  n'ai  que  vingt  arpents,  répondit  le  Turc; 
je  les  cultive  avec  mes  enfants  ;  le  travail  éloigne  de  nous 
trois  grands  maux,  l'ennui,  le  vice,  et  le  besoin. 

Candide,  en  retournant  dans  sa  métairie,  lit  de  profondes 
réflexions  sur  le  discours  du  Turc' Il  dit  à  Pangloss  et  à  Mar- 
tin :  Ce  bon  vieillard  me  paraît  s'être  fait  un  sort  bien  préfé- 
rable à  celui  des  six  rois  avec  qui  nous  avons  eu  l'honneur 
de  souper.  Les  grandeurs,  dit  Pangloss,  sont  fort  dangereuses, 
selon  le  rapport  de  tous  les  philosophes  ;  car  enfin  Eglon,  roi 
des  Moabiies,  fut  assassiné  par  Aod  ;  Absalon  fut  pendu  par 
les  cheveux,  et  percé  de  trois  dards;  le  roi  Nadab,  fils  de 
Jéroboam,  fut  tué  par  Baasa;  le  roi  Ela,  par  Zambri  ;  Ocho- 
sias,  par  Jéhu  ;  Athalie,  par  Joïada  ;  les  rois  Joachim,  Jéeho- 
nias,  Sédécias,  furent  esclaves.  Vous  savez  comment  périrent 
Crésus,  Astyage,  Darius,  Denys  de  Syracuse,  Pyrrhus,  Persée, 
Annibal,  Jugurtha,  Arioviste,  César,  Pompée,  Néron,  Othon, 
Viteliius,  Domilien,  Richard  II  d'Angleterre,  Edouard  II, 
Henri  VI,  Richard  III,  Marie  Stuart,  Charles  I",  les  trois 
Henri  de  France,  l'empereur  Henri  IV?  Vous  savez...  Je  sais 
aussi,  dit  Candide,  qu'il  faut  cultiver  notre  jardin.  Vous  avez 
raison,  dit  Pangloss  ;  car,  quand  l'homme  fut  mis  dans  le  jar- 
din d'Eden,  il  y  fut  mis  ut  operaretur  eum,  pour  qu'il  travail- 
lât ;  ce  qui  prouve  que  l'homme  n'est  pas  né  pour  le  repos. 
Travaillons  sans  raisonner,  dit  Martin,  c'est  le  seul  moyen  do 
rendre  la  vie  supportable. 

Toute  la  petite  société  entra  dans  ce  louable  dessein  ;  cha- 
cun se  mit  à  exercer  ses  talents.  La  petite  terre  rapporta 
beaucoup.  Cunégonde  était,  à  la  vérité,  bien  laide;  mais  elle 
devint  une  excellente  pâtissière  ;  Paquette  broda  ;  la  vieille 
eut  soin  du  linge.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  frère  Giroflée  qui  ne 
rendît  service  ;  il  fut  un  très  bon  menuisier,  et  même  devint 
honnête  homme  :  et  Pangloss  disait  quelquefois  à  Candide  : 
Tous  les  événements  sont  enchaînés  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles;  car  enfin,  si  vous  n'aviez  pas  été  chassé 
d'un  beau  château  à  grands  coups  de  pied  dans  le  derrière 
pour  l'amour  de  mademoiselle  Cunégonde,  si  vous  n'aviez 
pas  été  mis  à  l'inquisition,  si  vous  n'aviez  pas  couru  l'Amé- 
rique à  pied,  si  vous  n'aviez  pas  donné  un  bon  coup  d'épée 
au  baron,  si  vous  n'aviez  pas  perdu  tous  vos  moutons  du 
bon  pays  d'Eldorado,  vous  ne  mangeriez  pas  ici  des  cédrats 
confits  et  des  pistaches.  Cela  est  bien  dit,  répondit  Candide, 
mais  il  faut  cultiver  notre  jardin  (1). 


(1)  Voyez,  tome  IV,  Articles  de  journaux,  la  Lettre  aux  auteurt 
du  Journal  encyclopédique  sur  Candide.  (G.  A.) 


HISTOIRE  D'UN  BON   BRAMIN. 


1759.  — 


Je  rencontrai  dans  mes  voyages  un  vieux  bramin,  homme 
rort  sage,  plein  d  e  prit,  et  très  savant  :  de  plus  il  était  riche, 
et,  partant,  il  en  était  plus  sage  encore;  car,  ne  manquant 
ao  rien,  il  n'avait  besoin  de  tromper  personne.  Sa  famille 

VOLTAIRE.  —  T.  VI. 


était  très  bien  gouvernée  par  trois  belles  femmes  qui  s'étu- 
diaient à  lui  plaire  ;  et,  quand  il  ne  s'amusait  pas  avec  ses 
femmes,  il  s'occupait  à  philosopher. 
Prés  do  sa  maison,  qui  était  belle,  ornée  et  accompagnée» 
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de  jardina  charmants,  demeurait  une  vieille  indienne,  bigote, 
imbécile,  el  assea  pauvre. 

Le  bramin  me  dit  un  jour  :  Je,  voudrais  n'être  jamais  ne. 
Je  lui  demandai  pourquoi,  il  me  répondit  :  J'étudie  depuis 
quarante  ans,  ce  sodI  quarante  années  de  perdues  :  j'»ns 

itres,  &l  j'ignore  tout;  cet  état  porte  dans  mon  âme  tant 
d'humiliation  el  de  dégoût,  que  'a  vie  '"'est  insupportable  : 
j  •  suis  né,  Je  vis  dans  le  temps,  et  je  ne  sais  pas  oe  que  e'esl 
que  le  temps  :  je  me  trouve  dans  un  point  entre  deux  éter- 
nités, commedisent  nos  sages,  ei  j''  n'ai  nulle  idée  de  l'éter- 
nité :  je  suis  composé  de  matière;  je  pense,  je  n'ai  jamais 
pu  m'instruire  de  ce  qui  produit  la  pensée  :  j'ignore  si  mon 
entendement  est  en  moi  une  simple  l'acuité,  comme  celle  de 
marcher,  de  digérer,  et  si  je  pense  avec  ma  tête  comme  je 
prends  avec  mes  mains.  Non-seulement  le  principe  de  ma 
pensée  m'est  inconnu,  mais  le  principe  do  mes  mouvements 
m'est  également  caché  :  je  ne  sais  pourquoi  j'existe;  cepen- 
dant un  me  l'ait  chaque  jour  des  questions  sur  tous  ces 
points  :  il  faut  répondre  ;  je  n'ai  rien  de  bon  à  dire;  je  parle 
beaucoup,  et  je  demeure  confus  et  honteux  de  moi-même 
apK  s  avoir  parlé. 

C'est  bien  pis  quand  on  me  demande  si  Brama  a  été  pro- 
duit par  Vitsnou,  ou  s'ils  sont  tous  deux  éternels.  Dieu  m'est 
témoin  que  je  n'en  sais  pas  un  mot,  et  il  y  paraît  bien  à  mes 
réponses.  Ah!  mon  révérend  père,  me  dit-on,  apprenez-nous 
comment  le  mal  inonde  toute  la  terre.  Je  suis  aussi  en  peine 
que  ceux  qui  me  font  cette  question  :  je  leur  dis  quelquefois 
que  tout  est  le  mieux  du  monde  :  mais  ceux  qui  ont  été  rui- 
nés et  mutilés  à  la  guerre  n'en  croient  rien,  ni  moi  non 
plus  :  je  me  retire  chez  moi,  accablé  de  ma  curiosité  et  de 
mon  ignorance.  Je  lis  nos  anciens  livres,  et  ils  redoublent 
mes  ténèbres.  Je  parle  à  mes  compagnons  :  les  uns  me  ré- 
pondent qu'il  faut  jouir  delà  vie,  et  se  moquer  des  hommes; 
les  autres  croient  savoir  quelque  chose,  et  se  perdent  dans 
des  idées  extravagantes  ;  tout  augmente  le  sentiment  doulou 
reux  que  j'éprouve.  Je  suis  près  quelquefois  de  tomber  dans 
le  désespoir,  quand  je  songe  qu'après  toutes  mes  recherches 
je  ne  sais  ni  d'où  je  viens,  ni  co  que  je  suis,  ni  où  j'irai,  ni 
ce  que  je  deviendrai. 

L'état  de  ce  bon  homme  me  fit  une  vraie  peine  :  personne 
n'était  ni  plus  raisonnable  ni  de  meilleure  foi  que  lui.  Je 
conçus  que,  plus  il  avait  de  lumières  dans  son  entende- 
ment et  de  sensibilité  dans  son  cœur,  plus  il  était  malheureux. 


Je  vis  le  même  jour  la  vieille  femme  qui  demeurait  dans 
son  voisinage  :  je  lui  demandai  si  elle  avait  jamais  été  affli- 
-:  ■  de  ne  savoir  pas  comment  son  âme  était  faite.  Elle  no 
comprit  seulement  pas  ma  question  :  elle  n'avait  jamais  ré- 
fléchi un  seul  moment  de  sa  vie  sur  un  seul  des  points  qui 
tourmentaient  le  bramin  :  elle  croyait  aux  métamorphoses  de 
Vitsnou  de  tout  son  cœur;  et  pourvu  qu'elle  pût  avoir  quel- 
quefois de  l'eau  du  Gange  pour  se  laver,  elle  se  croyait  la 
plus  heureuse  des  femmes. 

Frappé  du  bonheur  de  cette  pauvre  créature,  je  revins  à 
mon  philosophe,  et  je  lui  dis  :  N'êtes-vous  pas  honteux  d'être 
malheureux,  dans  le  temps  qu'à  votre  porte  il  y  a  un  vieil 
automate  qui  ne  pense  à  rien,  et  qui  vit  content?  Vous  avez 
raison,  me  répondit-il;  je  me  suis  dit  cent  fois  que  je  serais 
h  •iivux  si  j'étais  aussi  sot  que  ma  voisine,  et  cependant  je 
ne  voudrais  pas  d'un  tel  bonheur. 

Cotte  réponse  de  mon  bramin  me  fit  une  plus  grande  im- 
pression que  tout  le  reste  :  je  m'examinai  moi-même,  et  je 
vis  qu'en  effet  je  n'aurais  pas  voulu  être  heureux  à  condition 
d'être  imbécile. 

Je  proposai  la  chose  à  des  philosophes,  et  ils  furent  do 
mon  avis.  Il  y  a  pourtant,  disais-je,  une  furieuse  contradic- 
tion dans  cette  manière  de  penser  :  car  enfin  de  quoi  s'a- 
git-il? d'être  heureux.  Qu'importe  d'avoir  de  l'esprit  ou  d'être 
sot?  Il  y  a  bien  plus  :  ceux  qui  sont  contents  de  leur  être 
sont  bien  sûrs  d'être  contents;  ceux  qui  raisonnent  ne  sont 
pas  si  sûrs  de  bien  raisonner.  Il  est  donc  clair,  disais-je,  qu'il 
faudrait  choisir  de  n'avoir  pas  le  sens  commun,  pour  peu 
que  ce  sens  commun  contribue  à  notre  mal-être.  Tout  le 
monde  fut  de  mon  avis,  et  cependant  je  ne  trouvai  personne 
qui  voulût  accepter  le  marché  de  devenir  imbécile  pour  de- 
venir content.  De  là  je  conclus  que,  si  nous  faisons  cas  du 
bonheur,  nous  faisons  encore  plus  do  cas  de  la  raison. 

Mais,  après  y  avoir  réfléchi,  il  parait  que  de  préférer  la  rai- 
son à  la  félicité,  c'est  être  très  insensé.  Comment  donc  cette 
contradiction  peut-elle  s'expliquer?  Comme  toutes  les  autres. 
Il  y  a  là  de  quoi  parler  beaucoup  (1). 


(1)  La  lettre  de  Voltaire  à  madame  du  Defland,  en  date  du  13  octo- 
bre 173:),  peut  servir  de  commentaire  à  ce  conte,  admirable  de  style 
et  de  raisonnement.  (G.  A.) 


ET  LE  NOIR, 

-  1764.  — 


AVERTISSEMENT  POUR  LA  PRESENTE  EDITION. 

Le  Crochefeur  borgne  et  Cosi-Sancta  avaient  été  faits  pour 
la  société  de  Sceaux,  ce  conte  et  le  suivant  furent  écrits 
pour  la  société  de  Perney;  mais  Voltaire  ne  les  garda  pas  en 
portefeuille  comme  les  premiers;  il  les  publia  dans  un  rei  ie  il 
de  toutes  sortes  d'opuscules  qu'il  intitula  :  Contes  de  Guil- 
laume Vadé.  (Voyez  plus  loin  aux  Facéties  lo  Supplément  du 
Discours  aux  Wélches.) 

Le  conte  intitulé  Le  Blanc  et  le  Noir  a  le  même  cadre 
oriental  que  le  Crochefeur  borgne;  c'est  un  songe.  Il  y  est 
encore  traité  do  la  destinée  de  l'homme,  et  la  conclusion  en 
est  identique  à  celle  que  l'on  trouve  dans  Memnon. 

Inutile,  je  crois,  de  parler  de  Jeannot  et  Colin.  Assurément, 
nous  avons  tous  lu  et  appris  par  eœûr  dans  notre  enfance 
quelque  abrégé  do  ce  joli  conte  purement  moral. 

Georges  Avenel. 


Tout  le  monde  dans  la  province  do  Candahar  connaît  l'a- 
venture du  jeune  l'uistan.  Il  était  fils  unique  d'un  mirza  du 
pays;  c'est  comme  qui  dirait  marquis  parmi  nous,  ou  baron 
chez  les  Allemands.  Le  mirza,  son  père,  avait  un  bien  hon- 
On  devait  marier  le  jeune  Rustan  à  une  demoiselle,  ou 
mirzasse  de  sa  sorte.  Les  cfeux  familles  le  désiraient  passion- 


nément. Il  devait  faire  la  consolation  de  ses  parents,  rendre 
sa  femme  heureuse,  et  l'être  avec  elle. 

Mais  par  malheur  il  avait  vu  la  princesse  de  Cachemire  à 
la  foire  de  Cabul,  qui  est  la  foire  la  plus  considérable  du 
monde,  et  incomparablement  plus  fréquentée  que  celle  de 
Bassora  et  d'Astracan;  et  voici  pourquoi  le  vieux  prince  do 
Cachemire  était  venu  à  la  foire  avec  sa  fille. 

Il  avait  perdu  les  deux  plus  rares  pièces  de  son  trésor  ; 
l'une  était  un  diamant  gros  comme  le  pouce,  sur  lequel  sa 
fille  était  gravé;;  par  un  art  «pie  les  Indiens  possédaient  alors, 
et  qui  s'est  perdu  depuis;  l'autre  était  un  javelot  qui  allait 
de  lui-mêmo  où  l'on  voulait;  ce  qui  n'est  pas  une  chose 
bien  extraordinaire  parmi  nous,  mais  qui  l'était  à  Cache- 
mire. 

Un  faquir  de  son  altesse  lui  vola  ces  deux  bijoux  ;  il  les 
porta  à  la  princesse.  Gardez  soigneusement  ces  deux  pièces, 
lui  dit-il  ;  votre  destinée  en  dépend.  Il  partit  alors,  et  on  ne 
le  revit  plus.  Le  duc  de  Cachemire  au  désespoir  résolut  d'al- 
ler voir,  à  la  foire  de  Cabul,  si  do  tous  les  marchands  qui  s'y 
rendent  des  quatre  coins  du  monde,  il  n'y  en  aurait  pas  uii 
qui  eût  son  diamant  et  son  arme.  11  menait  sa  tille  avec  lui 
dans  tous  ses  voya-es.  Elle  porta  son  diamant  bien  entérine 
dans  sa  ceinture;  mais  pour  le  javelot  qu'elle  ne  pouvait  si 
bien  cacher,  elle  l'avait  enfermé  soigneusement  à  Cachemiro 
dans  son  grand  coffre  de  la  Chine. 

Rustan  et  elle  se  virent  à  Cabul;  ils  s'aimèrent  avec  toute 
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la  bonne  foi  de  leur  Age,  et  toute  la  tendresse  de  leur  pays. 
La  princesse,  {tour  gage  de  son  amour,  lui  donna  son  dia- 
mant, et  Rustan  lui  promit  à  son  départ  de  l'aller  voir  secrè- 
tement à  Cachemire. 

Le  jeune  mirza  avait  deux  favoris  qui  lui  servaient  de  se- 
crétaires, d'écuyors,  de  maitres-d'hùtel,  et  de  valets  de  cham- 
bre. L'un  s'appelait  Topaze  ;  il  était  beau,  bien  l'ait,  blanc 
comme  une  Circassienne,  doux  et  serviable  comme  un  Armé- 
nien, sage  comme  un  Guèbre.  L'autre  se  nommait  Ebène  ; 
c'était  un  nègre  fort  joli,  plus  empressé,  plus  industrieux 
que  Topaze,  et  qui  ne  trouvait  rien  de  difficile.  Il  leur  com- 
muniqua le  projet  de  son  voyage.  Topaze  tâcha  de  l'en  dé- 
tourner avec  le  zèle  circonspect  d'un  serviteur  qui  ne  voulait 
pas  lui  déplaire;  il  lui  représenta  tout  ce  qu'il  hasardait. 
Comment  laisser  deux  familles  au  désespoir?  comment  met- 
tre le  couteau  dans  le  cœur  de  ses  parents?  Il  ébranla  Rus- 
tan; mais  Ebène  le  raffermit,  et  leva  tous  ses  scrupules. 

Le  jeune  homme  manquait  d'argent  pour  un  si  long  voyage. 
Le  sage  Topaze  ne  lui  en  aurait  pas  fait  prêter  ;^  Ebène  y 
pourvut.  Il  prit  adroitement  le  diamant  de  son  maître,  en  lit 
luire  un  faux  tout  semblable  qu'il  remit  à  sa  place,  et  donna 
le  véritable  engagea  un  Arménien  pour  quelques  milliers 
de  roupies. 

(.Hiciul  le  marquis  eut  ses  roupies,  tout  fut  prêt  pour  le  dé- 
pari. On  chargea  un  éléphant  de  son  bagage  ;  on  monta  à 
cheval.  Topaze  dit  à  son  maître  :  J'ai  pris  la  liberté  de  vous 
l'aire  des  remontrances  sur  votre  entreprise  ;  mais  après 
avoir  remontré,  il  faut  obéir;  je  suis  à  vous,  je  vous  aime,  je 
vous  suivrai  jusqu'au  bout  du  monde;  mais  consultons  en 
Chemio  l'oracle  qui  est  à  deux  parasanges  d'ici.  Rustan  y 
consentit.  L'oracle  répondit:  «Si  tu  vas  à  l'orient,  tu  seras  ù 
»  l'occident.  »  Rustan  ne  comprit  rien  à  cette  réponse.  Topaze 
soutint  qu'elle  ne  contenait  rien  de  bon.  Ebène,  toujours 
complaisant,  lui  persuada  qu'elle  ('fuit  très  favorable. 

Il  y  avait  encore  un  autre  oracle  dans  Cabul;  ils  y  allèrent. 
L'oracle  de  Cabul  répondit  en  ces  mots  :  «  Si  tu  possèdes,  tu 
»  ne  posséderas  pas  ;  si  tu  es  vainqueur,  tu  ne  vaincras  pas; 
»  si  tu  es  Rustan,  tu  ne  le  seras  pas.  »  Cet  oracle  parut  en- 
core plus  inintelligible  que  l'autre.  Prenez  garde  à  vous,  di- 
sait Topaze.  Ne  redoutez  rien,  disait  Ebène;  et  ce  ministre, 
comme  on  peut  le  croire,  avait  toujours  raison  auprès  de 
son  maître,  dont  il  encourageait  la  passion  et  l'espérance. 

Au  sortir  de  Cabul,  on  marcha  par  une  grande  forêt,  on 
s'assit  sur  l'herbe  pour  manger,  on  laissa  les  chevaux  paître. 
On  se  préparait  à  décharger  l'éléphant  qui  portait  le  dîner 
et  le  service,  lorsqu'on  s'aperçut  que.  Topaze  et  Ebène  n'é- 
taient plus  avec  la  petite  caraVane.  On  les  appelle;  la  forêt 
retentit  des  noms  d'Ebène  et  de  Topaze.  Les  valets  les  cher- 
chent do  tous  côtés,  et  remplissent  la  forêt  de  leurs  cris  ;  ils 
reviennent  sans  avoir  rien  vu,  sans  qu'on  leur  ait  répondu. 
Nous  n'avons  trouvé,  dirent-ils  à  Rustan,  qu'un  vautour  qui 
se  battait  avec  un  aigle,  et  qui  lui  était  toutes  ses  plumes.  Le 
récit  de  ce  combat  piqua  la  curiosité  de  Rustan;  il  alla  à  pied 
sur  le  lieu,  il  n'aperçut  ni  vautour  ni  aigle;  mais  il  vit  son 
éléphant,  encore  tout  chargé  do  son  bagage,  qui  était  assailli 
par  un  gros  rhinocéros.  L'un  frappait  de  sa  corne,  l'autre  de 
sa  trompe.  Le  rhinocéros  lâcha  prise  à  la  vue  de  Rustan  ;  on 
ramena  son  éléphant;  mais  on  ne  trouva  plus  les  chevaux. 
Il  arrive  d'étranges  choses  dans  les  forêts,  quand  on  voyage! 
s'écriait  Rustan.  Les  valets  étaient  consternés,  et  le  maître 
au  désespoir  d'avoir  perdu  à  la  fois  ses  chevaux,  son  cher 
nègre,  et  le  cher  Topaze  pour  lequel  il  avait  toujours  do  l'a- 
nniié,  quoiqu'il  ne  fût  jamais  de  son  avis. 

L'espérance  d'être  bientôt  aux  pieds  de  la  belle  princesse 
de  Cachemire  le  consolait,  quand  il  rencontra  un  grand  âne 
rayé,  à  qui  un  rustre  vigoureux  et  terrible  donnait  cent  coups 
de  bâton.  Rien  n'est  si  beau,  ni  si  rare,  ni  si  léger  à  la  course 
que  les  ânes  de  celle  espèce.  Celui-ci  répondait  aux  coups 
redoublés  du  vilain  par  des  ruades  qui  auraient  pu  déraciner 
un  chêne.  Le  jeune  mirza  prit,  comme  de  raison,  le  parti  de 
l'âne,  qui  était  une  créature  charmante.  Le  rustre  s'enfuit  en 
disant  à  l'âne  :  Tu  me  le  paieras.  L'âne  remercia  son  libéra- 
teur en  son  langage,  s'approcha,  se  laissa  caresser,  et  caressa. 
Rustan  monte  dessus  après  avoir  dîné,  et  prend  le  chemin 
de  Cachemire  avec  ses  domestiques,  qui  suivent  les  uns  à 
pied,  les  autres  montés  sur  l'éléphant. 

A  peine  étaii-il  sur  son  âne  que  cet  animal  tourne  vers 
Cabul,  au  lieu  de  suivre  la  route  de  Cachemire.  Son  maître 
a  beau  tourner  la  bride,  donner  des  saccad  -s,  serrer  les  ge- 
noux, appuyer  des  éperons,  rendre  la  bride,  tirer  à  'ai, 
fouetter  à  droite  et  à  gauche,  l'animal  opiniâtre  courait  tou- 
jours vers  Cabul. 

Uustan  suait,  se  démenait,  se  désespérait;  quand  il  ren- 
contre un  marchand  de  chameaux,  qui  lui  dit  :  Maître,  vous 
avez  là  un  â'né  bien  malin  qui  vous  mène  où  vous  ne  voulez 


pas  aller;  si  vous  voulez  me  le  céder,  je  vous  donnerai  qua- 
tre de  mes  chameaux  à  choisir.  Rustan  remercia  la  Provi- 
dence de  lui  avoir  procuré  un  si  bon  marché.  Topaze  avait 
grand  tort,  dit-il,  de  mu  dire  que  mon  voyage  serait  malheu- 
reux. Il  monte  sur  lo  plus  beau  chameau,  les  trois  autres 
suivent;  il  rejoint  sa  caravane,  et  se  voit  dans  le  chemin  do 
son  bonheur. 

A  peine  a-t-il  marché  quatre  parasanges,  qu'il  est  arrête 
par  un  torrent  profond,  large,  et  impétueux,  qui  roulait  des 
rochers  blanchis  d'écume.  Les  deux  rivages  étaient  des  pré- 
cipices affreux  qui  éblouissaient  la  vue  et  glaçaient  le  cou- 
rage; nul  moyen  de  passer,  nul  d'aller  à  droito°ou  à  gauche. 
Je  commence  à  craindre,  dit  Rustan,  que  Topaze  n'ait  eu 
raison  de  blâmer  mon  voyage,  et  moi  grand  tort  de  l'entre- 
prendre; encore,  s'il  était  ici,  il  me  pourrait  donner  quelque; 
bons  avis.  Si  j'avais  Ebène,  il  me  consolerait,  et  il  trouver 
rait  des  expédients;  mais  tout  me  manque.  Son  embarras 
était  augmenté  par  la  consternation  de  sa  troupe  :  la  nuit 
était  noire,  on  la  passa  à  se  lamenter.  Enfin  la  fatigue  et  l'a- 
battement endormirent  l'amoureux  voyageur.  Il  se  réveille 
au  point  du  jour,  et  voit  un  beau  pont  de  marbre  élevé  sur 
le  torrent  d'une  rive  à  l'autre. 

Ce  furent  des  exclamations,  des  cris  d'étonnement  et  do 
joie.  Est-il  possible?  est-ce  un  songe?  quel  prodige!  quel 
enchantement!  oserons-noirs  passer?  Toute  la  troupe  se  met- 
tait à  genoux,  se  relevait,  allait  au  pont,  baisait  la  terre,  re- 
gardait le  ciel,  étendait  les  mains,  posait  le  pied  en  trem- 
blant, allait,  revenait,  était  en  extase;  et  Rustan  disait  :  Pour 
le  coup  le  ciel  me  favorise  :  Topaze  no  savait  ce  qu'il  disail  ; 
les  oracles  étaient  en  ma  faveur;  Ebène  avait  raison;  niais 
pourquoi  n'est-il  pas  ici? 

A  peine  la  troupe  fut-elle  au  delà  du  torrent  que  voilà  le 
pont  qui  s'abîme  dans  l'eau  avec  un  fracas  épouvantable. 
Tant  mieux!  tant  mieux!  s'écria  Rustan;  Dieu  soit  loué!  le 
ciel  soit  béni!  il  ne  veut  pas  que  je  retourne  dans  mon  pays, 
où.  je  n'aurais  été  qu'un  simple  gentilhomme;  il  veut  que 
j'épouse  co  que  j'aime.  Je  serai  prince  de  Cachemire;  c'est 
ainsi  qu'en  possédant  ma  maîtresse,  je  no  posséderai  pas  mou 
petit  marquisat  ù  Candahar.  Je  serai  Rustan,  et  je  ne  le  serai- 
pas,  puisque  je  deviendrai  un  grand  prince  :  voilà  une 
grande  partie  de  l'oracle  expliquée  nettement  en  ma  faveur, 
lo  reste  s'expliquera  de  mémo  :  je  suis  trop  heureux;  mais 
pourquoi  Ebène  n'est-il  pas  auprès  do  moi?  je  lo  regretlo 
mille  fois  plus  que  Topaze. 

Il  avança  encore  quelques  parasanges  avec  la  plus  grande 
allégresse  ;  mais  sur  la  fin  du  jour,  une  enceinte  de  monta- 
gnes plus  roides  qu'une  contrescarpe,  et  plus  hautes  que 
n'aurait  été  la  tour  de  Babel,  si  elle  avait  été  achevée,  barra 
entièrement  la  caravane  saisie  de  crainte. 

Tout  le  monde  s'écria  :  Dieu  veut  que  nous  périssions  ici! 
il  n'a  brisé  le  pont  que  pour  nous  ôter  tout  espoir  de  re- 
tour: il  n'a  élevé  la  montagne  que  pour  nous  priver  de  tout 
moyen  d'avancer.  0  Rustan  1  0  malheureux  marquis!  nous 
ne  verrons  jamais  Cachemire,  nous  ne  rentrerons  jamais 
dans  la  terre  de  Candahar. 

La  plus  cuisante  douleur,  l'abattement  le  plus  accablant, 
succédaient  dans  l'âme  de  Rustan  à  la  joie  immodérée  qu'il 
avait  ressentie,  aux  espérances  dont  il  s'était  enivre'.  Il  était 
bien  loin  d'interpréter  les  prophéties  à  son  avantage.  0  ciel  ! 
ô  Dieu  paternel!  faut-il  que  j'aie  perdu  mon  ami  Topaze! 

Comme  il  prononçait  ces  paroles  en  poussant  de  profonds 
soupirs,  et  en  versant  des  larmes  au  milieu  de  ses  suivants 
désespérés,  voilà  la  baso  de  la  montagne  qui  s'ouvre;  une 
longue  galerie  en  voûte,  éclairée  de  cent  mille  flambeaux, 
se  présento  aux  yeux  éblouis;  et  Rustan  de  s'écrier,  et  ses 
gens  de  se  jeter  à  genoux,  et  de  tomber  d'étonnement  à  la 
renverse,  et' do  crier  miracle,  et  de  dire  :  Rustan  est  le  fa- 
vori de  Vitsnou,  le  bien-aimé  de  Brama;  il  sera  le  maître  du 
monde.  Rustan  le  croyait,  il  était  hors  de  lui,  élevé  au-des- 
sus de  lui-même.  AhlEbène,  mon  char  Ebène!  où  êtes-vous? 
que  n'êtes-vous  témoin  de  toutes  ces  merveilles!  comme, it 
vous  ai-je  perdu?  Belle  princesse  de  Cachemire,  quand  re- 
verrai-je  vos  charmes? 

Il  avance  avec  ses  domestiques,  son  éléphant,  ses  cha- 
meaux, sous  la  voûte  de  la  montagne,  au  bout  do  laquelle  il 
entre  dans  une  prairie  émaillée  de  Heurs  et  bordée  de  ruis- 
seaux :  au  bout  de  la  prairie  ce  sont  des  allers  d'arbres  à 
perle  de  vue;  et  au  bout  do  ces  allées,  une  rivière,  le  long 
de  laquelle  sont  mille  maisons  de  p  aisance,  avec  des  jardins 
délicieux.  Il  entend  partout  des  concerts  de  voix  et  d'instru- 
ments: il  voit  des  danses;  il  se  bàle  de  passer  un  des  punis 
de  la  rivière;  il  demande  au  premier  homme  qu'il  rencontro 
quel  est  ce  beau  pays. 

Celui  auquel  il  s'adressât!  lui  répondit  :  Vous  êtes  dans  la 
province  de  Cachemire;  vous  voyez  les  habitants  dans  ht  joie 
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et  dans  los  plaisirs;  nous  célébrons  les  noces  de  notre  belle 
princesse,  qui  va  se  marier  avec  le  soigneur  Barbabou,  à  qui 
son  père  l'a  promise;  que  Dieu  perpétue  leur  félicitél  A  ces 
paroles  Rustan  tomba  évanoui,  et  le  seigneur  cachemirien 
crul  qu'il  était  sujet  à  l'épilepsie  ;  il  le  fit  porter  dans  sa 
maison,  où  il  fut  longtemps  sans  connaissance.  On  alla  cher- 
cher les  deux  plus  habiles  médecins  du  canton;  ils  tàtèrent 
le  pouls  du  malade  qui,  ayant  repris  un  peu  ses  esprits, 
poussait  des  sanglots,  roulait  les  yeux,  et  s'écriait  de  temps 
en  temps  .  Topaze,  Topaze,  vous  aviez  bien  raison! 

L'un  des  deux  médecins  dit  au  seigneur  cachemirien  :  Je 
vois  à  son  accent  que  c'est  un  jeune  homme  de  Candahar,  à 
qui  l'air  de  ce  pays  ne  vaut  rien  ;  il  faut  le  renvoyer  chez 
lui;  je  vois  à  ses  yeux  qu'il  est  devenu  fou;  con liez-le-moi, 
je  le  remènerai  dans  sa  patrie,  et  je  le  guérirai.  L'autre  mé- 
decin assura  qu'il  n'était  malade  que  de  chagrin,  qu'il  fallait 
le  mener  aux  noces  de  la  princesse,  et  le  l'aire  danser.  Pen- 
dant qu'ils  consultaient,  le  malade  reprit  ses  forces;  les  deux 
médecins  furent  congédiés,  et  Rustan  demeura  tète  à  tête 
avec  son  hôte. 

S  igneur,  lui  dit-il,  je  vous  demande  pardon  de  m'être 
évanoui  devant  vous,  je  sais  que  cela  n'est  pas  poli:  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  accepter  mon  éléphant,  en  reconnais- 
sance des  bontés  dont  vous  m'avez  honoré.  Il  lui  conta  en- 
suite toutes  ses  aventures,  en  se  gardant  bien  de  lui  parler 
de  l'objet  de  son  voyage.  Mais,  au  nom  de  '/itsnou  et  de 
Brama,  lui  dit-il,  apprenez-moi  quoi  est  cet  heureux  Barba- 
bou qui  épouse  la  princesse  de  Cachemire;  pourquoi  son  père 
l'a  choisi  pour  gendre,  et  pourquoi  la  princesse  l'a  accepté 
pour  son  époux. 

Seigneur,  lui  dit  le  Cachemirien,  la  princesse  n'a  point  du 
tout  accepté  Barbabou;  au  contraire  elle  est  dans  les  pleurs, 
tandis  que  toute  la  province  célèbre  avec  joie  son  mariage  ; 
elle  s'est  enfermée  dans  la  tour  de  son  palais;  elle  ne  veut 
voir  aucune  des  réjouissances  qu'on  fait  pour  elle.  Rustan, 
en  entendant  ces  paroles,  se  sentit  renaître;  l'éclat  de  ses 
couleurs,  que  la  douleur  avait  flétries,  reparut  sur  son  vi- 
sage. Dites-moi,  je  vous  prie,  continua-t-il,  pourquoi  le  prince 
de  Cachemire  s'obstine  à  donner  sa  fille  à  un  Barbabou  dont 
elle  ne  veut  pas. 

Voici  le  fait,  répondit  le  Cachemirien.  Savez-vous  que 
notre  auguste  prince  avait  perdu  un  gros  diamant  et  un  ja- 
velot qui  lui  tenaient  fort  au  cœur?  Ah  !  je  le  sais  très  bien, 
dit  Rustan.  Apprenez  donc,  dit  l'hôte,  que  notre  prince,  au 
désespoir  de  n'avoir  point  de  nouvelles  de  ses  deux  bijoux, 
après  les  avoir  fait  longtemps  chercher  par  toute  la  terre,  a 
promis  sa  fille  à  quiconque  lui  rapporterait  l'un  ou  l'autre. 
Il  est  venu  un  soigneur  Barbabou  qui  était  muni  du  diamant, 
et  il  épouse  demain  la  princesse. 

Rustan  pâlit,  bégaya  un  compliment,  prit  congé  de  son 
hôte,  et  courut  sur  son  dromadaire  à  la  ville  capitale  où  se 
devait  faire  la  cérémonie.  Il  arrive  au  palais  du  prince,  il 
dit  qu'il  a  des  choses  importantes  à  lui  communiquer,  il  de- 
mande une  audience;  on  lui  répond  que  le  prince  est  oc- 
cupé des  préparatifs  de  la  noce  :  c'est  pour  cela  même,  dit-il, 
que  je  veux  lui  parler.  Il  presse  tant  qu'il  est  introduit. 
Monseigneur,  dit-il,  que  Dieu  couronne  tous  vos  jours  de 
gloire  et  de  magnificence!  votre  gendre  est  un  fripon. 

Comment  un  fripon?  qu'osez-vous  dire?  est-ce  ainsi  qu'on 
parle  à  un  duc  de  Cachemire  du  gendre  qu'il  a  choisi?  Oui, 
un  fripon,  reprit  Rustan;  et  pour  le  prouver  à  votre  altesse, 
c'est  que  voici  votre  diamant  que  je  vous  rapporte. 

Le  duc  tout  étonni  confronta  les  deux  diamants,  et  comme 
il  ne  s'y  connaissait  guère,  il  ne  put  dire  quel  était  le  véri- 
table. Voilà  deux  diamants,  dit-il,  et  je  n'ai  qu'une  fille;  me 
voilà  dans  un  étrange  embarras!  Il  fit  venir  Barbabou,  et 
lui  demanda  s'il  ne  l'avait  point  trompé.  Barbabou  jura  qu'il 
avait  acheté  son  diamant  d'un  Arménien;  l'autre  no  disait 
pas  de  qui  il  tenait  le  sien,  mais  il  proposa  un  expédient: 
ce  fut  qu'il  plût  à  son  altesse  de  le  faire  combattre  sur-le- 
champ  contre  son  rival.  Ce  n'est  pas  assez  que  votre  gendre 
donne  un  diamant,  disait-il,  il  faut  aussi  qu'il  donne  des 
preuves  de  valeur  :  ne  trouvez-vous  pas  bon  que  celui  qui 
tuera  l'autre  épouse  la  princesse?  Très  bon,  répondit  le 
prince,  ce  sera  un  fort  beau  spectacle  paur  la  cour;  battez- 
vous  vite  tous  deux;  le  vainqueur  prendra  les  armes  du 
vaincu,  selon  l'usage  de  Cachemire,  et  il  épousera  ma  fille. 

Les  deux  prétendants  descendent  aussitôt  dans  la  cour.  Il 
y  avait  sur  l'escalier  une  pie  et  un  corbeau.  Le  corbeau 
criait:  Battez-vous,  battez-vous;  la  pie:  Ne  vous  battez  pas. 
Cela  fit  rire  le  prince;  les  doux  rivaux  y  prirent  garde  à 
peine:  ils  commencèrent  le  combat;  tous  les  courtisans  fai- 
saient un  cercle  autour  d'eux.  La  princesse,  se  tenant  tou- 
jours renfermée  dans  sa  tour,  ne  voulut  point  assister  à  ce 
spectacle;  elie  était  bien  loin  de  se  douter  que  son  amant 


fût  à  Cachemire,  et  elle  avait  tant  d'horreur  pour  Barbabou, 
qu'elle  ne  voulait  rien  voir.  Le  combat  se  passa  le  mieux 
du  monde;  Barbabou  fut  tué  roide,  et  le  peuple  en  fut 
charmé  parce  qu'il  était  laid,  et  que  Rustan  était  fort  joli  : 
c'est  presque  toujours  ce  qui  décide  de  la  faveur  publique. 

Le  vainqueur  revêtit  la  cotte  de  mailles,  l'éeharpe,  et  le 
casque  du  vaincu,  et  vint,  suivi  de  toute  la  cour,  au  son  des 
fanfares,  se  présenter  sous  les  fenêtres  de  sa  maîtresse.  Tout 
le  monde  criait  :  Belle  princesse,  venez  voir  votre  beau  mari 
qui  a  tué  son  vilain  rival;  ses  femmes  répétaient  ces  paroles. 
La  princesse  mit  par  malheur  la  tête  à  la  fenêtre,  et  voyant 
l'armure  d'un  homme  qu'elle  abhorrait,  elle  courut  en"  dé- 
sespérée à  son  coffre  de  la  Chine,  et  tira  le  javelot  fatal 
qui  alla  percer  son  cher  Rustan  au  défaut  do  la  cuirasse;  il 
jeta  un  grand  cri,  et  à  ce  cri  la  princesse  crut  reconnaître 
la  voix  de  son  malheureux  amant. 

Elle  descend  échevelée,  la  mort  dans  les  yeux  et  dans  le 
cœur.  Rustan  était  déjà  tombé  tout  sanglant  dans  les  bras 
de  son  père.  Elle  le  voit:  ô  moment!  ô  vue!  ô  reconnais- 
sance dont  on  ne  peut  exprimer  ni  la  douleur,  ni  la  ten- 
dresse, ni  l'horreur!  Elle  se  jette  sur  lui,  elle  l'embrasse  :  Tu 
reçois,  lui  dit-elle,  les  premiers  et  les  derniers  baisers  do 
ton  amante  et  de  ta  meurtrière.  Elle  relire  le  dard  de  la 
plaie,  l'enfonce  dans  son  cœur,  et  meurt  sur  l'amant  qu'elle 
adore.  Le  père  épouvanté,  éperdu,  prêt  à  mourir  comme 
elle,  tache  en  vain  de  la  rappeler  à  la  vie;  elle  n'était  plus. 
H  maudit  ce  dard  fatal,  le  brise  en  morceaux,  jette  au  loin 
ses  doux  diamants  funestes;  et,  tandis  qu'on  prépare  les  fu- 
nérailles de  sa  fille,  au  lieu  de  son  mariage,  il  fait  transpor- 
ter dans  son  palais  Rustan  ensanglanté,  qui  avait  encore  un 
reste  de  vie. 

On  le  porte  dans  un  lit.  La  première  chose  qu'il  voit  aux 
deux  côtés  de  ce  lit  de  mort,  c'est  Topaze  et  Ebène.  Sa  sur- 
prise lui  rendit  un  peu  de  force.  Ah  !  cruels,  dit  il,  pourquoi 
m'avez-vous  abandonné?  peut-être  la  princesse  vivrait  en- 
core, si  vous  aviez  été  près  du  malheureux  Rustan.  Je  ne 
vous  ai  pas  abandonné  un  seul  moment,  dit  Topaze.  J'ai  tou- 
jours été  près  de  vous,  dit  Ebèno. 

Ah!  que  dites-vous?  pourquoi  insultera  mes  derniers  mo- 
ments? répondit  Rustan  d'une  voix  languissante.  Vous  pou- 
vez m'en  croire,  dit  Topaze;  vous  savez  que  je  n'approuvai 
jamais  ce  fatal  voyage  dont  je  prévoyais  les  horribles  suites. 
C'est  moi  qui  étais  l'aigle  qui  a  combattu  contre  le  vautour, 
et  qu'il  a  déplumé;  j'étais  l'éléphant  qui  emportait  le  ba- 
gage, pour  vous  forcer  à  retourner  dans  votre  patrie  ;  j'éiais 
l'Ane  rayé  qui  vous  ramenait  malgré  vous  chez  votre  père  : 
c'est  moi  qui  ai  égaré  vos  chevaux  ;  c'est  moi  qui  ai  formé  le 
torrent  qui  vous  empêchait  de  passer;  c'est  moi  qui  ai  élevé 
la  montagne  qui  vous  fermait  un  chemin  si  funeste  ;  j'étais 
le  médecin  qui  vous  conseillait  l'air  natal;  j'étais  la  pie  qui 
vous  criait  de  ne  point  combattre. 

Et  moi,  dit  Ebène,  j'étais  le  vautour  qui  a  déplumé  l'ai- 
gle; le  rhinocéros  qui  donnait  cent  coups  de  corne  à  l'élé- 
phant; le  vilain  qui  battait  l'âne  rayé  ;  le  marchand  qui  vous 
donnait  des  chameaux  pour  courir  à  votre  perte;  j'ai  bâti 
le  pont  sur  lequel  vous  avez  passé;  j'ai  creusé  la  caverne 
que  vous  avez  traversée;  je  suis  le  médecin  qui  vous  encou- 
rageait à  marcher,  le  corbeau  qui  vous  criait  de  vous  battre. 

Hélas!  souviens-toi  des  oracles,  dit  Topaze  :  Si  tu  vas  à  Vo- 
rient,  tu  seras  à  l'occident.  Oui,  dit  Ebène,  on  ensevelit  ici 
les  morts  le  visage  tourné  à  l'occident  :  l'oracle  était  clair, 
que  ne  l'as-tu  compris?  Tu  as  possédé,  et  tu  ne  possédais  pas; 
car  tu  avais  le  diamant,  mais  il  était  faux,  et  tu  n'en  savais 
rien.  Tu  es  vainqueur,  et  tu  meurs;  tu  es  Rustan,  et  tu  ces- 
ses de  l'être  :  tout  a  été  accompli. 

Comme  il  parlait  ainsi,  quatre  ailes  blanches  couvrirent  le 
corps  de  Topaze,  et  quatre  ailes  noires  celui  d'Ebène.  Que 
vois-jo?  s'écria  Rustan.  Topaze  et  Ebène  répondirent  ensem- 
ble :  Tu  vois  tes  deux  génies.  Eh  !  messieurs,  leur  dit  le 
malheureux  Rustan.de  quoi  vous  mêliez-vous?  et  pourquoi 
deux  génies  pour  un  pauvre  homme?  C'est  la  loi,  dit  Topaze; 
chaque  homme  a  ses  deux  génies,  c'est  Platon  qui  l'a  dit  le 
premier (1),  et  d'autres  l'ont  répété  ensuite;  tu  vois  que  rien 
n'est  plus  véritable  :  moi,  qui  te  parle,  je  suis  ton  bon  génie, 
et  ma  charge  était  de  veiller  auprès  de  toi  jusqu'au  dernier 
moment  de  ta  vie;  je  m'en  suis  fidèlement  acquitté. 

Mais,  dit  le  mourant,  si  ton  emploi  était  de  me  servir,  je 
suis  donc  d'une  nature  fort  supérieure  à  la  tienne;  et  puis, 
comment  oses-tu  dire  qui;  tu  es  mon  bon  génie,  quand  tu 
m'as  laissé  tromper  dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris,  et  que 
tu  me  laisses  mourir,  moi  et  ma  maîtresse,  misérablement? 


(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosopliiqtie,  l'article  génies. 
(G.  A.^ 
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Hélas!  c'était  ta  destinée,  dit  Topaze.  Si  c'est  la  destinée  qui 
fait  tout,  dit  le  mourant,  à  quoi  un  génie  est-il  bon  (1)? 
Et  toi,  Ebène,  avec  tes  quatre  ailes  noires,  tu  es  appa- 
remment mon  mauvais  génie?  Vous  l'avez  dit,  répondit 
Ebène.  Mais  tu  étais  donc  aussi  le  mauvais  génie  de  ma 
princesse?  Non,  elle  avait  lo  sien,  et  je  l'ai  parfaitement 
secondé.  Ah!  maudit  Ebène,  si  tu  es  si  méchant,  tu  n'ap- 
partiens donc  pas  au  même  maître  que  Topaze?  vous  avez 
été  formés  tous  deux  par  deux  principes  différents,  dont 
l'un  est  bon,  et  l'autre  méchant  de  sa  nature?  Ce  n'est 
pas  une  conséquence,  dit  Ebène,  mais  c'est  une  grande 
difficulté.  Il  n'est  pas  possible,  reprit  l'agonisant,  qu'un 
être  favorable  ait  fait  un  génie  si  funeste.  Possible  ou  non 
possible,  repartit  Ebène,  la  chose  est  comme  je  te  le  dis. 
Hélas!  dit  Topaze,  mon  pauvre  ami,  ne  vois-tu  pas  que  ce 
coquin-là  a  encore  la  malice  de  te  faire  disputer  pour  allu- 
mer ton  sang  et  précipiter  l'heure  de  ta  mort?  Va,  je  ne  suis 
guère  plus  content  de  toi  que  de  lui.  dit  le  triste  Rustan:  il 
avoue  du  moins  qu'il  a  voulu  me.  faire  du  mal;  et  toi,  qui 
prétendais  me  défendre,  tu  ne  m'as  servi  de  rien.  J'en  suis 
bien  fâché,  dit  le  bon  génie.  Et  moi  aussi,  dit  le  mourant; 
il  y  a  quelque  chose  là-dessous  que  je  ne  comprends  pas.  Ni 
moi  non  plus,  dit  le  pauvre  bon  génie.  J'en  serai  instruit 
dans  un  moment,  dit  Rustan.  C'est  ce  que  nous  verrons,  dit 
Topaze.  Alors  tout  disparut.  Rusian  se  retrouva  dans  la  mai- 
son de  son  père,  dont  il  n'était  pas  sorti,  et  dans  son  lit  où 
il  avait  dormi  une  heure. 

Il  se  réveille  en  sursaut,  tout  en  sueur,  tout  égaré;  il  se 
tâte,  il  appelle,  il  crie,  il  sonne.  Son  valet  de  chambre,  To- 
paze, accourt  en  bonnet  de  nuit,  et  tout  en  bâillant  Suis-je 
mort,  suis-je  en  vie?  s'écria  Rustan;  la  belle  princesse  de 

Cachemire  en   réchappera-t-elle? Monseigneur  rêve-l-il? 

répondit  froidement  Topaze. 

Ah!  s'écriait  Rustan,  qu'est  donc  devenu  ce  barbare  Ebène 
avec  ses  quatre  ailes  noires?  c'est  lui  qui  me  fait  mourir 
d'une  mort  si  cruelle.  —  Monseigneur,  je  l'ai  laissé  là-haut 
qui  ronfle;  voulez-vous  qu'on  le  fasse  descendre?  —  Le  scé- 
lérat! il  y  a  six  mois  entiers  qu'il  me  persécute;  c'est  lui  qui 
me  mena  à  cette  fatale  foire  de  Cabul;  c'est  lui  qui  m'esca- 
mota le  diamant  que  m'avait  donné  la  princesse  ;  il  est  seul 
la  cause  de  mon  voyage,  de  la  mort  de  ma  princesse,  et  du 
coup  de  javelot  dont  je  meurs  à  la  fleur  de  mon  âge. 

Rassurez-vous,  dit  Topaze;  vous  n'avez  jamais  été  à  Cabul; 
il  n'y  a  point  de  princesse  de  Cachemire;  son  père  n'a  jamais 
eu  que  deux  garçons  qui  sont  actuellement  au  collège.  Vous 
n'avez  jamais  eu  de  diamant  ;  la  princesse  ne  peut  être  morte, 
puisqu'elle  n'est  pas  née:  et  vous  vous  portez  à  merveille. 

Comment!  il  n'est  pas  vrai  que  tu  m'assistais  à  la  mort 
dans  le  lit  du  prince  de  Cachemire?  Ne  m'as-tu  pas  avoué 


(1)  Comparez  la  fin  de  Memnon.  (G.  A.) 


que,  pour  me  garantir  de  tant  de  malheurs,  tu  avais  été  aigle, 
éléphant,  âne  rayé,  médecin  et  pie?  —  Monseigneur,  vous 
avez  rêvé  tout  cela:  nos  idées  ne  dépendent  pas  plus  de 
nous  dans  le  sommeil  que  dans  la  "Veille.  Dieu  a  voulu 
que  cette  file  d'idées  vous  ait  passé  par  la  tète,  pour  vous 
donner  apparemment  quelque  instruction  dont  vous  ferez 
votre  profit. 

Tu  te  moques  de  moi,  reprit  Rustan;  combien  de  temps 
ai-je  donc  dormi?  —  Monseigneur,  vous  n'avez  encore  dormi 
qu'une  heure.  —  Eh  bien!  maudit  raisonneur,  comment 
veux-tu  qu'en  une  heure  de  temps  j'aie  été  à  la  foire  de  Ca- 
bul il  y  a  six  mois,  que  j'en  sois  revenu,  que  j'aie  fait  le 
voyage  de  Cachemire,  et  que  nous  soyons  morts,  Rarbabou, 
la  "princesse,  et  moi?  —  Monseigneur,  il  n'y  a  rien  de  plus 
aisé  et  de  plus  ordinaire,  et  vous  auriez  pu  réellement  faire 
le  tour  du  monde,  et  avoir  beaucoup  plus  d'aventures  en 
bien  moins  de  temps. 

N'est-il  pas  vrai  que  vous  pouvez  lire  en  une  heure  l'a- 
brégé de  l'histoire  des  Perses,  écrite  par  Zoroastre?  cependant 
cet  abrégé  contient  huit  cent  mille  années.  Tous  ces  événe- 
ments passent  sous  vos  yeux  l'un  après  l'autre  en  une  heure, 
or  vous  m'avouerez  qu'il  est  aussi  aisé  à  Brama  de  les  res- 
serrer tous  dans  l'espace  d'une  heure  que  de  les  étendre  dans 
l'espace  de  huit  cent  mille  années;  c'est  précisément  la  même 
chose.  Figurez-vous  que  le  temps  tourne  sur  une  roue  dont 
le  diamètre  est  infini.  Sous  cette  roue  immense  est  une  mul- 
titude innombrable  de  roues  les  unes  dans  les  autres  ;  colle 
du  centre  est  imperceptible,  et  fait  un  nombre  infini  do 
tours  précisément  dans  le  même  temps  que  la  grande  roue 
n'en  achève  qu'un.  Il  est  clair  que  tous  les  événements,  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à  sa  (in,  peuvent, 
arriver  successivement  en  beaucoup  moins  de  temps  que  la 
cent  millième  partie  d'une  seconde;  et  on  peut  dire  mémo 
que  la  chose  est  ainsi. 

Je  n'y  entends  rien,  dit  Rustan.  Si  vous  voulez,  dit  Topaze, 
j'ai  un  perroquet  qui  vous  le  fera  aisément  comprendre.  Il 
est  né  quelque  temps  avant  le  déluge,  il  a  été  dans  l'arche; 
il  a  beaucoup  vu  ;  cependant  il  n'a  encore  qu'un  an  et  demi  : 
il  vous  contera  son  histoire  qui  est  fort  intéressante. 

Allez  vite  chercher  vo're  perroquet,  dit  Rustan;  il  m'amu- 
sera jusqu'à  ce  que  je  puisse  me  rendormir.  H  est  chez  ma 
sœur  la  religieuse,  dit  Topaze;  je  vais  le  chercher,  vous  en 
serez  content;  sa  mémoire  est  fidèle,  il  conte  simplement, 
sans  chercher  à  montrer  de  l'esprit  à  tout  propos,  et  sans 
faire  des  phrases.  Tant  mieux,  dit  Rustan,  voilà  comme 
j'aime  les  contes.  On  lui  amena  le  perroquet,  lequel  parla 
ainsi. 

N.  B.  Mademoiselle  Catherine  Vadé  n'a  jamais  pu  trouver  l'his- 
toire du  perroquet  dans  le  portefeuille  de  feu  son  cousin  Antoine 
Vadé,  auteur  de  ce  conte.  C'est  grand  dommage,  vu  le  temps  au- 
quel vivait  ce  perroquet. 
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Plusieurs  personnes  dignes  de  foi  ont  vu  Jeannot  et  Colin 
à  l'école,  dans  la  ville  d'Issoire,  en  Auvergne,  ville  fameuse 
dans  tout  l'univers  par  son  collège  et  par  ses  chaudrons. 
Jeannot  était  fils  d'un  marchand  de  mulets  très  renommé; 
Colin  devait  le  jour  à  un  brave  laboureur  des  environs,  qui 
cultivait  la  terre  avec  quatre  mulets,  et  qui,  après  avoir  payé 
la  taille,  le  taillon,  les  aides  et  gabelles,  le  sou  pour  livre,  la 
capitation,  et  les  vingtièmes,  ne  se  trouvait  pas  puissamment 
riche  au  bout  de  l'année. 

Jeannot  et  Colin  étaient  fort  jolis  pour  des  Auvergnats:  ils 
s'aimaient  beaucoup,  et  ils  avaient  ensemble  de  petites  pri- 
vautés, de  petites  familiarités,  dont  on  se  ressouvient  tou- 
jours avec  agrément  quand  on  se  rencontre  ensuite  dans  le 
monde. 

La  temps  de  leurs  études  était  sur  le  point  de  finir,  quand 


(1)  Voyez  la  Notice  sur  le  roman  précédent.  (G.  A.; 


un  tailleur  apporta  à  Jeannot  un  habit  de  velours  à  trois 
couleurs,  avec  une  veste  de  Lyon  de  fort  bon  goût;  le  tout 
était  accompagné  d'une  lettre  à  M.  de  La  Jeannotière.  Colin 
admira  l'habit,  et  ne  fut  point  jaloux;  mais  Jeannot  prit  un 
air  de  supériorité  qui  affligea  Colin.  Dès  ce  moment  Jeannot 
n'étudia  plus,  se  regarda  au  miroir,  et  méprisa  tout  le 
monde.  Quelque  temps  après  un  valet  de  chambre  arrive  en 
poste,  et  apporte  une  seconde  lettre  à  monsieur  le  marquis 
de  La  Jeannotière:  c'était  un  ordre  de  monsieur  son  père  de 
faire  venir  monsieur  son  fils  à  Paris.  Jeannot  monta  en 
chaise  en  tendant  la  main  à  Colin,  avec  un  sourire  de  pro- 
tection assez  noble.  Colin  sentit  son  néant,  et  pleura.  Jean- 
not partit  dans  toute  la  pompe  de  sa  gloire. 

Les  lecteurs  qui  eiment  à  s'instruire  doivent  savoir  que 
M.  Jeannot,  lo  père,  avait  acquis  assez  rapidement  des  biens 
immenses  dans  les  affaires.  Vous  demandez  comment  on  fait 
ces  grandes  fortunes?  C'est  parce  qu'on  est  heureux. 
M.  Jeannot  était  bien  fait,  sa  femme  aussi,  et  elle  avait  en- 
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core  de  la  fraîcheur.  Ils  allèrent  à  Paris  pour  un  procès  qui 
I  s  ruinait,  lorsque  la  fortune,  qui  élève  et  qui  abaisse  les 
mes  à  son  gré,  les  présenta  à  la  femme  d'un  entrepre- 
neur des  hôpitaux  d  s  armé  is,  homme  d'un  grand  talent,  et 
qui   pouvait   se  vanter  d'avoir  tué  plus   de  soldats  en    un  au 
q  ie  le  canon  n'en  fait  périr  eh  dix.  Jeannot  plut  à  madame, 
de  J  annot  plut  à  monsieur.  Jeannot   fut  bientôt 
art  dans  l'entreprise  ;  il  entra  dans  d'autres  affaires.  Dès 
qu'on  est  dans  le  fil  do  l'eau,  il  n'y  a  qu'à  se  laisser  aller:  on 
sans  peine  une  fortune  imm  snse.   Les  gredins  qui  du 
rivage  vous  regardent  voguera  pleines,  voiles,  ouvrent  des 
veux  étonnés;  ils  ne  savent  comment  vous  avez  pu  parvenir; 
ils  VOUS  envient  au  hasard,  et  font  contre  vous  des  brochures 
quo  vous  ne  lis  z  poinl  d).  C'est  ce  qui  arriva  à  Jeannot  le 
.   qui   fut   bientôt   M.  de  La  Jeannotièro,  et  qui,  ayant 
té  un  marquisat  au  bout  de  six  mois,  retira  de  l'école 
sieur  le  marquis  son  fils,  pour  le  mettre  à  Paris  dans  le 
b  v.u  monde. 

Golin,  toujours  tendre,  écrivît  une  lettre  de  compliments  à 
son  ancien  camaradej  et  lui  lit  ces  lignes  pour  le  congratu- 
ler. Le  petit  marquis  ne  lui  fit  point  de  réponse  :  Colin  en 
fut  malade  de  douleur. 

Le  père  et  la  mère  donnèrent  d'abord  un  gouverneur  au 
jeune  marquis  :  ce  gouverneur,  qui  était  un  homme  du  bel 
air,  et  qui  ne  savait  rien,  ne  put  rien  enseigner  à  son  pu- 
pille. Monsieur  voulait  que  son  fils  apprît  le  latin,  madame 
ne  le  voulait  pas.  Ils  prirent  pour  arbitre  un  auteur  qui  était 
célèbre  alors  par  des  ouvrages  agréables.  Il  fut  prié  à  dîner. 
Le  maître  de  la  maison  commença  par  lui  dire  :  Monsieur, 
comme  vous  savez  le  laiin,  et  que  vous  êtes  un  homme  de  la 
cour....  Moi,  monsieur,  du  latin!  je  n'en  sais  pas  un  mot,  ré- 
pondit le  bel  esprit,  et  bien  m'en  a  pris  :  il  est  clair  qu'on 
parle  beaucoup  mieux  sa  langue  quand  on  ne  partage  pas 
son  application  entre  elle  et  les  langues  étrangères.  Voyez 
toutes  nos  dames,  elles  ont  l'esprit  plus  agréable  que  les 
hommes;  leurs  lettres  sont  écrites  avec  cent  fois  plus  dé 
elli  s  n'ont  sur  nous  cette  supériorité  que  parce  qu'elles 
ne  savent  pas  le  latin. 

Eh  bien!  n'avais-jo  pas  raison?  dit  madame.  Je  veux  que 
mon  fils  soit  un  homme  d'esprit,  qu'il  réussisse  dans  le 
monde;  et  vous  voyez  bien  que,  s'il  savait  le  latin,  il  serait 
perdu.  Joue-t-on,  s  il  vous  plaît,  la  comédie  et  l'opéra  en 
latin!  plaide-t-on  en  latin  quand  on  a  un  procès?  fait-on 
l'amour  en  latin?  Monsieur,  ébloui  de  ces  raisons,  passa  con- 
damnation, et  il  fut  conclu  que  le  jeune  marquis  ne  perdrait 
point  son  temps  à  connaître  Cicéron,  Horace  et  Virgile.  Mais 
qu'apprendra-t-il  donc?  car  encorefaut-il  qu'il  sache  quelque 
chose;  ne  pourrait-on  pas  lui  montrer  un  peude  géographie? 
A  quoi  cela  lui  servira-t-ii?  répondit  le  gouverneur.  Quand 
monsieur  le  marquis  ira  dans  ses  terres,  les  postillons  ne 
sauront-ils  pas  les  chemins?  ils  ne  l'égareront  certainement 
pas.  On  n'a  pas  besoin  d'un  quart  de  cercle  pour  voyager,  et 
on  va  très  commodément  de  Paris  en  Auvergne,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  savoir  sous  quelle  latitude  on  se  trouve. 

Vous  avez  raison,  répliqua  le  père;  mais  j'ai  entendu  par- 
ler d'une  belle  science  qu'on  appelle ,  je  crois ,  l'astrono- 
mie. 

Quelle  pitié!  repartit  le  gouverneur;  se  conduit-on  par  les 
astres  dans  ce  monde?  et  faudra-t-il  que  monsieur  le  marquis 
se  tue  à  calculer  une  éclipse,  quand  il  la  trouve  à  point 
nommé  dans  l'almanach,  qui  lui  enseigne  de  plus  les  l'êtes 
mobiles,  l'âge  de  la  lune,  et  celui  de  toutes  les  princesses  de 
l'Europe  (2). 

Madame  fut  entièrement  de  l'avis  du  gouverneur.  Le  petit 
marquis  était  au  comble  de  la  joie;  le  père  était  très  indécis. 
Qu  •  faudra-t-il  donc  apprendre  à  mon  fils?  disait-il.  A  être 
aimable,  répondit  l'ami  que  ion  consultait;  et  s'il  sait  les 
us  de  plaire,  il  saura  tout  :  c'est  un  art  qu'il  appren- 
dra ch"z  madame  sa  mère,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  se 
donnent  la  moindre  peine. 

Madame,  à  ce  discours,  embrassa  le  gracieux  ignorant,  et 
lui  dit  :  On  voit  bien,  monsieur,  que  vous  êtes  l'homme  du 
monde  le  plus  savant;  mon  fils  vous  devra  toute  son  éduca- 
tion :  je  m'imagine  pourtant  qu'il  ne  serait  pas  mal  qu'il  sût 
un  peu  d'histoire.  Hélas!  madame,  à  quoi  cela  est-il  bon? 
répondit-il;  il  n'y  a  certainement  d'agréable  et  d'utile  que 
l'histoire  du  jour.  Toutes  lés  histoires  anciennes,  comme  le 
disait  un  de  nos  beaux  esprits  (3),  ne  sont  que  des  fables 
convenues;  el  pour  les  mod  tuos,  c'est  un  chaos  qu'on  ne 
peut  débrouiller.  Qu'importe  à  monsieur  votre  fils  que  Char- 


(1)  C'est  encore  la  même  chose  aujourd'hui.  (G.  A. 

(2)  Almanach  royal.  (G.  A.) 

(3)  Fontenellc.  (G.  A.; 


lemagne  ait  institué  les  douzo  pairs  do  France,  et  que  son 
successeur  ait  été  bègue  (1)? 

Rien  n'est  mieux  dit,  s'écria  le  gouverneur  :  on  étouffé 
l'esprit  (\'.'<,  enfants  sous  un  amas  de  connaissances  inutiles; 
mais  de  toutes  les  sciences  la  plus  absurde,  à  mon  avis,  et 
celle  qui  est  la  plus  capable  d'étouffer  toute  espèce  de  génie, 
c'est  fa  géométrie.  Cette  science  ridicule  a  pour  objet  des 
surfaces,  des  ligues,  et  des  points  qui  n'existent  pas  dans  la 
nature.  On  fait  passer  en  esprit  cent  mille  lignes  courbes 
un  cercle  et  une  ligne  droite  qui  le  touche,  quoiquo 
dans  la  réalité  on  n'y  puisse  pas  passer  un  fétu.  La  géomé- 
trie, en  vérité,  n'est  qu'une  meuvaise  plaisanterie. 

Monsieur  et  madame  n'entendaient  pas  trop  ce  que  le  gou- 
verneur voulait  dire;  mais  ils  furent  entièrement  de  son 
avis. 

Un  seigneur  comme  monsieur  le  marquis,  continua-t-il,  no 
doit  pas  se  dessécher  le  cerveau  dans  ces  vaines  études.  Si 
un  jour  il  a  besoin  d'un  géomètre  sublime,  pour  lever  le 
plan  de  ses  terres,  il  les  fera  arpenter  pour  son  argent,  s'il 
veut  débrouiller  l'antiquité  de  sa  noblesse,  qui  remonte  aux 
temps  les  plus  reculés,  il  enverra  chercher  un  bénédictin.  Il 
en  est  de  même  de  tous  les  arts.  Un  jeune  seigneur  heureu- 
sement né  n'est  ni  peintre,  ni  musicien,  ni  architecte,  ni 
sculpteur;  mais  il  fait  fleurir  tous  ces  arts  en  les  encoura- 
geant par  sa  magnificence.  Il  vaut  sans  doute  mieux  les  pro- 
téger que  de  les  exercer;  il  suffit  que  monsieur  le  marquis 
ait  du  goût;  c'est  aux  artistes  à  travailler  pour  lui;  et  c'est 
en  quoi  on  a  très  grande  raison  de  dire  que  les  gens  de  qua- 
lité (j'entends  ceux  qui  sont  très  riches)  savent  tout  sans 
avoir  rien  appris,  parce  qu'en  effet  ils  savent  à  la  longue 
juger  de  toutes  les  choses  qu'ils  commandent  et  qu'ils 
paient. 

L'aimable  ignorant  prit  alors  la  parole,  et  dit  :  Vous  avez 
très  bien  remarqué,  madame,  que  la  grande  fin  de  l'homme 
est  de  réussir  dans  la  société.  De  bonne  foi,  est-ce  par  les 
sciences  qu'on  obtient  ce  succès?  S'est-on  jamais  avisé  dans 
la  bonne  compagnie  de  parler  de  géométrie?  demande-t-on 
jamais  à  un  honnête  homme  quel  astre  se  lève  aujourd'hui 
avec  le  soleil?  S'informe-t-on  à  souper  si  Clodion-lo-Chovolu 
passa  le  Rhin?  Non,  sans  doute,  s'écria  la  marquise  <le  La 
Jeannotiére,  que  ses  charmes  avaient  initiée  quelquefois  dans 
le  beau  monde,  et  monsieur  mon  fils  ne  doit  point  éteindre 
son  génie  par  l'étude  de  tous  ces  fatras;  mais  enfin  que  lui 
apprendra-t-on?  Car  il  est  bon  qu'un  jeune  seigneur  puisse 
briller  dans  l'occasion,  commodit  monsieur  mon  mari.  Je  me 
souviens  d'avoir  oui  dire  à  un  abbé  quo  la  plus  agréable  des 
sciences  était  une  chose  dont  j'ai  oublié  le  nom,  mais  qui 
commence  par  un  B.  —  Par  Un  B,  madame?  ne  serait-ce 
point  la  botanique?  —  Non,  ce  n'était  point  de  botanique 
qu'il  me  parlait;  elle  commençait,  vous  dis-je,  par  un  B,  et 
finissait  par  un  on.  —  Ah!  j'entends,  madame;  c'est  le  bla- 
son :  c'est,  à  la  vérité,  une  science  fort  profonde;  mais  elle 
n'est  plus  à  la  mode  depuis  qu'on  a  perdu  l'habitude  de 
faire  peindre  ses  armes  aux  portières  de  son  carrosse;  c'était 
la  chose  du  monde  la  plus  utile  dans  un  Etat  bien  policé. 
D'ailleurs  cette  étude  serait  infinie;  il  n'y  a  point  aujourd'hui 
de  barbier  qui  n'ait  ses  armoiries;  et  vous  savez  que  tout  ce 
qui  devient  commun  est  peu  fêté.  Enfin,  après  avoir  exami- 
né le  fort  et  le  faible  des  sciences,  il  fut  décidé  que  monsieur 
le  marquis  apprendrait  à  danser  (2). 

La  nature,  qui  fait  tout,  lui  avait  donné  un  talent  qui  se 
développa  bientôt  avec  un  succès  prodigieux  ;  c'était  déchan- 
ter agréablement  des  vaudevilles.  Les  grâces  de  la  jeunesse, 
jointes  à  ce  don  supérieur,  le  firent  regarder  comme  le  jeune 
homme  de  la  plus  grande  espérance.  Il  fut  aimé  des  femmes; 
el  ayant  la  tête  toute  pleine  de  chansons,  il  en  fit  pour  ses 
maîtresses.  Il  pillait  Bacchus  et  l'Amour  dans  un  vaudeville, 
la  Nuit  et  le  Jour  dans  un  autre,  les  Charmes  et  les  Alarmes 
dans  un  troisième;  mais  comme  il  y  avait  toujours  dans  ses 
vers  quelques  pieds  de  plus  ou  de  moins  qu'il  no  fallait,  il 
les  faisait  corriger  moyennant  vingt  louis  d'or  par  chanson  ; 
et  il  fut  mis  dans  V Année  littéraire  (3)  au  rang  des  La  Fare, 
des  Hhaulieu,  des  Hamilton,  des  Sarrasin,  el  des  Voiture. 

Madame  la  marquise  crut  alors  être  la  mère  d'un  bel 
esprit,  et  donna  à  souper  aux  beaux  esprits  de  Paris.  La  tête 
du  jeune  homme  fut  bientôt  renversée  ;  il  acquit  l'art  de  par- 
ler sans  s'entendre,  et  se  perfectionna  dans  l'habitude  de  n'ê- 
tro  propre  à  rien.  Quand  son  père  le  vit  si  éloquent,  il  re- 
gretta vivement  do  ne  lui  avoir  pas  fait  apprendre  le  latin, 

(1)  Louis-le-Bôgue  est  le  cinquième  successeur  de  Cuarlcmn?ne. 
(G.  A.j 

(2)  Cette  scène  rappelle  le  premier  acte  du  Bourgeois  gentil- 
homme. (G.  À.ï 

(3)  Journal  de  Fréron.  (G.  A.l 
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car  il  lui  aurait  acheté  une  grande  charge  dans  la  robe.  La 
mère,  qui  avait  des  sentiments  plus  nobles,  se  chargea  de 
solliciter  un  régiment  pour  son  fils  ;  et  en  attendant  il  lit  l'a- 
mour.  L'amour  est  quelquefois  plus  cher  qu'un  régiment.  Il 
dépensa  beaucoup,  pendant  que  ses  parents  s'épuisaient  en- 
core davantage  à  vivre  en  grands  seigneurs. 

Une  jeune  veuve  de  qualité,  leur  voisine,  qui  n'avait  qu  une 
fortune  médiocre,  voulut  bien  se  résoudre  à  mettre  en  sûreté 
les  grands  biens  de  monsieur  et  de  madame  de  La  Jeanno- 
tière,  en  se  les  appropriant,  et  en  épousant  le  jeune  mar- 
quis. Elle  l'attira  chez  elle,  se  laissa  aimer,  lui  fit  entrevoir 
qu'il  ne  lui  était  pas  indifférent,  le  conduisit  par  degrés, 
l'enchanta,le  subjugua  sans  peine.  Elle  lui  donnait  tantôt  des 
éloges,  tantôt  des  conseils  ;  elle  devint  la  meilleure  amie  du 
père  et  de  la  mère.  Une  vieille  voisine  proposa  le  mariage  ; 
les  parents,  éblouis  de  la  splendeur  de  cette  alliance,  accep- 
tèrent avec  joie  la  proposition  :  ils  donnèrent  leur  fils  uni- 
que à  leur  amie  intime.  Le  jeune  marquis  allait  épouser  une 
femme  qu'il  adorait  et  dont  il  était  aimé  ;  les  amis  de  la  mai- 
son le  félicitaient;  on  allait  rédiger  les  articles,  en  travail- 
lant aux  habits  de  noce  et  à  l'épifhalame. 

11  était  un  matin  aux  genoux  de  la  charmante  épouse  que 
l'amour,  l'estime,  et  l'amitié,  allaient  lui  donner  ;  ils  goû- 
taient, dans  une  conversa  (ion  tendre  et  animée,  les  prémices 
de  leur  bonheur;  ils  s'arrangeaient  pour  mener  une  vie  dé- 
licieuse, lorsqu'un  valet  de  chambre  de  madame  la  mère  ar- 
rive tout  effaré.  Voici  bien  d'autres  nouvelles,  dit-il,  des 
huissiers  déménagent  la  maison  de  monsieur  et  de  madame; 
tout  est  saisi  par  des  créanciers  ;  on  parle  de  prise  de  corps, 
et  je  vais  faire  mes  diligences  pour  être  payé  de  mes  gages. 
Voyons  un  peu,  dit  le  marquis,  ce  que  c'est  que  ça  (i),céque 
c'est  que  Bette  avenîurc-là.  Oui,  dit  la  veuve,  allez  punir  ces 
coquins-là,  allez  vite.  Il  v  court,  il  arrive  à  la  maison;  son 
père  était  déjà  emprisonné  :  tous  les  domestiques  avaient 
fui  chacun  de  leur  côté,  en  emportant  tout  ce  qu'ils  avaient 
pu.  Sa  mère  était  seule,  sans  secours,  sans  consolation, 
noyée  dans  les  larmes  ;  il  ne  lui  restait  rien  que  le  souvenir 
de  sa  fortune,  de  sa  beauté,  de  ses  fautes,  et  de  ses  folles 
dépenses. 

Après  que  le  fils  eut  longtemps  pleuré  avec  la  mère,  il  lui 
dit  enfin  :  Ne  nous  désespérons  oas  ;  cette  jeune  veuve 
m'aime  éperdûment;  elle  est  plus  généreuse  encore  que 
riche,  je  réponds  d'elle  ;  je  vole  à  elle,  et  je  vais  vous  rame- 
ner. Il  retourne  donc  chez  sa  maîtresse,  il  la  trbUVetêté  à  tète 
avec  un  jeune  offloiér  fort  aimable.  Quoi!  c'est  vous,  mon- 
sieur de  La  Jeannotièréj  une  ve:  ez-vous  faire  ici?  nban- 
donn^-t-on  ainsi  sa  mère?  Allez  chez  cette  pauvre  femme, 
et  dites-lui  que  je  liai  veux  toujours  du  bien  :  j'ai  besoin 
d'une  femme  de' chambre,  et  je  lui  donnerai  la  préférence; 
Mofi  garçon,  tu  me  parais  assez'bien  tourné,  lui  dit  l'officier; 
si  lu  veux  entrer  dans  ma  compagnie,  je  te  donnerai  un  bon 
engagement. 

Lé  marquis  stupéfait-,  la  rage  dans  le  cœur,  alla  chercher 
son  ancien  gouverneur,  déposa  ses  douleurs  dans  son  sein, 
et  lui  demanda  des  conseils.  Celui-ci  lui  proposa  de  se  faire, 
comme  lui,  gouverneur  d'enfants.  Hélas!  je  ne  sais  rien, 
vous  ne  m'avez  rien  appris,  et  vous  êtes  la  première  cause 
de  mon  malheur:  et  il  sanglotait  en  lui  parlant  ainsi.  Faites 
des  mnians,  lui  dit  un  bel  esprit  qui  était  là;  c'est  une  ex- 
cellente ressource  à  Paris. 

Le  jeune  homme,  plus  désespéré  que  jamais,  courut  chez 
le  confesseur  de  sa  mère  ;  c'était  un  théatin  très  accrédité, 


(1)  Expression  fort  à  la  mode  chez  les  petits-maîtres  au  dix-hui- 
tième siècle.  (G.  a.) 


qui  ne  dirigeait  que  les  femmes  de  la  première  considéra- 
tion ;  dès  qu'il  le  vit,  il  se  précipita  vers  lui.  Eh  !  mon  Dieu  I 
monsieur  le  marquis,  où  est  votre  carrosse?  comment  sa 
porte  la  respectable  madame  la  marquise  votre  mère?  Le, 
pauvre  malheureux  lui  conta  le  désastre  de  sa  famille.  A 
mesure  qu'il  s'expliquait,  le  théatin  prenait  une  mine  plus 
grave,  plus  indifférente,  plus  imposante  :  Mon  fils,  voilà  où 
Dieu  vous  voulait;  les  richesses  ne  servent  qu'à  corrompre  lo 
cœur;  Dieu  a  donc  fait  la  grâce  à  votre  mère  de  la  réduire  à 
la  mendicité?  —  Oui,  monsieur.  —  Tant  mieux,  elle  est  sûro 
de  son  salut.  —  Mais,  mon  père,  en  attendant,  n'y  aurait-il 
pis  moyen  d'obtenir  quelques  secours  dans  ce  monde?  — 
Adieu,  mon  fils;  il  y  a  une  dame  de  la  cour  qui  m'attend. 

Le  marquis  fut  près  de  s'évanouir;  il  fut  traité  à  peu  près 
de  même  par  tous  ses  amis,  et  apprit  mieux  à  connaître  le 
monde  dans  une  demi-journée  que  dans  tout  le  reste  do  sa 
vie. 

Comme  il  était  plongé  dans  l'accablement  du  désespoir,  il 
vit  avancer  une  chaise  roulante,  à  l'antique,  espèce  de  tom- 
bereau couvert,  accompagné  de  rideaux  de  cuir,  suivi  do 
quatre  charrettes  énormes  toutes  chargées.  Il  y  avait  dans  la 
chaise  un  jeune  homme  grossièrement  vêtu  ;  c'était  un  vi- 
sage rond  et  frais  qui  respirait  la  douceur  et  la  gaieté.  Sa 
petite  femme  brune,  et  assez  grossièrement  agréable,  était 
cahotée  à  côté  de  lui.  La  voiture  n'allait  pas  comme  le  char 
d'un  petit-maître  :  le  voyageur  eut  tout  le  temps  de  contem- 
pler le  marquis  immobile,  abîmé  dans  sa  douleur.  Eli!  mon 
Dieu!  s'écria-t-il,  jo  crois  que  c'est  là  Jeannot.  Ace  nom  le 
marquis  lève  les  yeux,  la  voiture  s'arrête  :  C'est  Jeannot  lui- 
même,  c'est  Jeannot.  Le  petit  homme  rebondi  ne  fait  qu'un 
saut,  et  court  embrasser  son  ancien  camarade.  Jeannot  re- 
connut Colin;  la  honte  et  les  pleurs  couvrirent  son  visage. 
Tu  m'as  abandonné,  dit  Colin  ;  mais  tu  as  beau  être  grand 
Seigneur,  je  t'aimerai  toujours.  Jeannot,  confus  et  attendri, 
lui  conta,  en  sanglotant,  une  partie  de  son  histoire.  Viens 
dans  l'hôtellerie  où  je  loge  me  conter  le  reste,  lui  dit  Colin; 
embrasse  ma  petite  femme,  étalions  dîner  ensemble. 

Ils  vont  tous  trois  à  pied,  suivis  du  bagage.  Qu'est-ce  donc 
que  tout  cet  attirail?  vous  appartient-il?  —  Oui,  tout  esta 
moi  et  à  ma  femme.  Nous  arrivons  du  pays;  je  suis  à  la  tèto 
d'une  bonne  manufacture  de  fer  étamé  et  de  cuivre.  J'ai 
épousé  la  fille  d'un  riche  négociant  en  ustensiles  nécessaires 
eux  grands  et  aux  petits;  nous  travaillons  beaucoup;  Dieu 
nous  bénit;  nous  n'avons  point  changé  d'état,  nous  sommes 
heureux,  nous  aiderons  notre  ami  Jeannot.  Ne  sois  plus  mar- 
quis; toutes  les  grandeurs  de  ce  monde  ne  valent  pas  un  bon 
ami.  Tu  reviendras  avec  moi  au  pays,  je  t'apprendrai  le  mé- 
!•  r,  il  n'est  pas  bien  difficile;  je  té  mettrai  de  part,  et  nous 
vivrons  gaiement  dans  le  coin  de  terre  où  nous  sommes  nés. 

Jeannot  éperdu  se  sentait  partagé  entre  la  douleur  et  la 
joie,  la  tendresse  et  la  honte  ;  et  il  se  disait  tout  bas  :  Tous 
mes  amis  du  bel  air  m'ont  trahi,  et  Colin,  que  j'ai  méprisé, 
vient  seul  à  mon  secours.  Quelle  instruction!  La 'bonté  a'âmo 
de  Colin  développe  dins  le  cœur  de  Jeannot  le  germe  du 
bon  naturel,  que  le  monde  n'avait  pas  encore  étouffe.  Il  sen- 
tit qu'il  ne  pouvait  abandonner  son  père  et  sa  mère.  Nous 
aurons  soin  de  ta  mère,  dit  Colin;  et  quant  à  ton  bonhomme 
de  père,  qui  est  en  prison,  j'entends  un  peu  les  affaires; 
ses  créanciers,  voyant  qu'il  n'a  plus  rien, s'accommoderont 
pour  peu  de  chose;  je  me  charge  de  tout.  Colin  fit  tant  qu'il 
tira  le  père  de  prison.  Jeannot  retourna  dans  sa  patrie  avec 
ses  parents,  qui  reprirent  leur  première  profession.  11  épousa 
une  sœur  de  Colin,  laquelle,  étant  de  même  humeur  que  le 
frère,  le  rendit  très  heureux.  Et  Jeannot  le  père,  et  Jeannotto 
la  mère,  et  Jeannot  le  fils,  virent  que  le  bonheur  n'est  pas 
dans  la  vanité. 
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AVERTISSEMENT   POUR   LA    PRESENTE   EDITION. 

Voltaire  fit  imprimer  ce  roman  à  Paris  même.  11  croyait 
qu'on  n'en  interdirait  pas  la  vente;  mais,  au  bout  de  huit 
jours,  l'ouvrage  était  saisi,  et  chaque  exemplaire  atteignait  le 
prix  de  vingt-quatre  livres. 

Les  allusions  que  V Ingénu  renferme  sont  en  effet  des  plus 
transparentes,  et  devaient  être  des  plus  irritantes.  Mettre  en 
scène  un  naturel  du  Canada  ,  lorsqu'on  venait  de  perdre 
cette  belle  colonie  ;  faire  commencer  l'action  du  roman  en 
Bretagne,  lorsque  cette  province  occupait  l'attention  publique 
par  sa  résistance  à  la  cour;  risquer  enfin  la  satire  person- 
nelle du  dispensateur  des  lettres  de  cachet,  Saint-Florentin, 
lorsque  ce  ministre  était  dans  sa  toute-puissance,  —  tout 
cela  pouvait  bien  être  des  éléments  de  succès,  mais  assuré- 
ment c'élait  aussi  des  motifs  d'interdiction.  Comment  Vol- 
taire ne  s'en  douta-t-il  pas?  C'est  que,  éloigné  de  Paris  depuis 
dix-sept  ans  et  habitué  à  l'indépendance,  il  n'avait  plus  con- 
science de  la  force  des  coups  qu'il  portait,  ni  du  milieu  où 
ils  arrivaient. 

La  saisie  du  livre  n'empêcha  pourtant  pas  Marmontel  de 
brocher  aussitôt  sur  le  même  sujet  une  comédie  mêlée  d'a- 
riettes, avec  musique  de  Grétry,  mais  sans  la  moindre  allu- 
sion satirique.  Ce  littérateur  voulait  simplement  payer  son 
tribut  de  reconnaissance  au  patriarche,  qui  avait  consacré 
une  page  de  l'Ingénu  à  la  défense  de  Bélisaire,  On  laissa 
jouer  la  pièce. 

Nous  avons  eu  depuis  aa  théâtre  :  L'Ingénu  ou  le  Sauvage 
du  Canada,  pantomime  par  Hus(1805);  et  Le  Huron  ou  les 
Trois  merlettes,  folie  philosophique  en  vers  et  en  prose,  par 
Xavier  Duvert  et  Lausanne  (1834). 

Le  P.  Quesnel,  à  qui  Voltaire  attribue  L'Ingénu,  est  le  jan- 
séniste auteur  des  Réflexions  morales,  dont  cent  et  une  pro- 
positions furent  condamnées  par  la  bulle  Dnigenitus. 

Georges  Avenel. 


CHAPITRE  I. 

Comment  le  prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne  et  mademoiselle 
sa  sœur  rencontrèrent  un  Huron. 

Un  jour  saint  Dunstan  (1),  Irlandais  de  nation  et  saint  de 
profession  ,  partit  d'Irlande  sur  une  petite  montagne  qui 
vogua  vers  les  côtes  de  France,  et  arriva  par  cette  voiture  à 
la  baie  de  Saint- Malo.  Quand  il  fut  à  bord,  il  donna  la  béné- 
diction à  sa  montagne,  qui  lui  fit  de  profondes  révérences,  et 
.s'en  retourna  en  Irlande  par  le  même  chemin  qu'elle  était 
venue. 

Dunstan  fonda  un  petit  prieuré  dans  ces  quartiers-là,  et  lui 
donna  le  nom  de  prieuré  de  la  Montagne,  qu'il  porte  encore, 
comme  un  chacun  sait. 

En  l'année  1689  (2),  le  15  juillet  au  soir,  l'abbé  de  Kerka- 
bon,  prieur  do  Notre-Dame  de  la  Montagne,  se  promenait  sur 
le  bord  do  la  mer  avec  mademoiselle  de  Kerkabon,  sa  sœur, 
pour  prendre  le  frais.  Le  prieur,  déjà  un  peu  sur  l'âge,  était 
un  très  bon  ecclésiastique,  aimé  de  ses  voisins,  après  l'avoir 
été  autrefois  de  ses  voisines.  Ce  qui  lui  avait  donné  surtout 
une  grande  considération,  c'est  qu'il  était  le  seul  bénéficier 
du  pays  qu'on  ne  fût  pas  obligé  de  porter  dans  son  ht  quand 
il  avait  soupe  avec  ses  confrères.  Il  savait  assez  honnêtement 
de  théologie;  et  quand  il  était  las  de  lire  saint  Augustin,  il 
s'amusait  avec  Rabelais  :  aussi  tout  le  monde  disait  du  bien 
de  lui. 

Mademoiselle  de  Kerkabon,  qui  n'avait  jamais  été  mariée, 
quoiqu'elle  eût  grande  envie  de  l'être,  conservait  de  la  fraî- 
cheur à  l'âge  de  quarante-cinq  ans;  son  caractère  était  bon 
et  sensible;  elle  aimait  le  plaisir,  et  était  dévote. 

Le  prieur  disait  à  sa  sœur,  en  regardant  la  mer  :  Hélas  ! 
c'est  ici  que  s'embarqua  notre  pauvre  frère  avec  notre  chère 
belle-sœur  madame  de  Kerkabon,  sa  femme,  sur  la  frégate 


(t)  Né  vers  924,  mort  en  988.  (G.  A.) 

(2  Année  où  Guillaume  III  venait  d'être  proclamé  roi  d'Angle- 
terre, et  où  commencèrent  les  hostilités  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre (G.  A.) 


V Hirondelle,  en  1669,  pour  aller  servir  en  Canada.  S'il  n'a- 
vait pas  été  tué,  nous  pourrions  espérer  de  le  revoir  en- 
core. 

Croyez-vous,  disait  mademoiselle  de  Kerkabon,  que  notre 
belle-sœur  ait  été  mangée  par  les  Iroquois,  comme  on  nous 
l'a  dit?  Il  est  certain  que  si  elle  n'avait  pas  été  mangée,  elle 
serait  revenue  au  pays.  Je  la  pleurerai  toute  ma  vie  ;  c'était 
une  femme  charmante;  et  notre  frère,  qui  avait  beaucoup 
d'esprit,  aurait  fait  assurément  une  grande  fortune. 

Comme  ils  s'attendrissaient  l'un  et  l'autre  à  ce  souvenir, 
ils  virent  entrer  dans  la  baie  de  Rance  (1)  un  petit  bâtiment 
qui  arrivait  avec  la  marée  :  c'étaient  des  Anglais  qui  venaient 
vendre  quelques  denrées  de  leur  pays.  Ils  sautèrent  à  terre, 
sans  regarder  monsieur  le  prieur  ni  mademoiselle  sa  sœur, 
qui  fut  très  choquée  du  peu  d'attention  qu'on  avait  pour 
elle. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  jeune  homme  très  bien  fait, 
qui  s'élança  d'un  saut  par  dessus  la  tête  de  ses  compagnons, 
et  se  trouva  vis-à-vis  mademoiselle.  Il  lui  fit  un  signe  de 
tête,  n'étant  pas  dans  l'usage  de  faire  la  révérence.  Sa  ligure 
et  son  ajustement  attirèrent  les  regards  du  frère  et  de  la 
sœur.  Il  élait  nu-tête  et  nu-jambes,  les  pieds  chaussés  de 
petites  sandales,  le  chef  orné  de  longs  cheveux  en  tresses, 
un  petit  pourpoint  qui  serrait  une  taille  fine  et  dégagée;  l'air 
martial  et  doux.  Il  tenait  dans  sa  main  une  petite  bouteille 
d'eau  des  Barbades  (2)  et  dans  l'autre  une  espèce  de  bourse 
dans  laquelle  était  un  gobelet  et  de  très  bon  biscuit  de  mer. 
Il  parlait  français  fort  intelligiblement.  Il  présenta  de  son 
eau  des  Barbades  à  mademoiselle  de  Kerkabon  et  à  monsieur 
son  frère;  il  en  but  avec  eux  :  il  leur  en  nt  reboire  encore, 
et  tout  cela  d'un  air  si  simple  et  si  naturel,  que  le  frère  et 
la  sœur  en  furent  charmés.  Ils  lui  offrirent  leurs  services, en 
lui  demandant  qui  il  était  et  où  il  allait.  Le  jeune  homme 
leur  répondit  qu'il  n'en  savait  rien,  qu'il  était  curieux,  qu'il 
avait  voulu  voir  comment  les  côtes  de  France  étaient  faites, 
qu'il  était  venu,  et  allait  s'en  retourner. 

Monsieur  le  prieur,  jugeant  à  son  accent  qu'il  n'était  pas 
Anglais,  prit  la  liberté  de  lui  demander  de  quel  pays  il  était. 
Je  suis  Huron  (3),  lui  répondit  le  jeune  homme. 

Mademoiselle  de  Kerkabon,  étonnée  et  enchantée  de  voir 
un  Huron  qui  lui  avait  fait  des  politesses,  pria  le  jeune 
homme  à  souper;  il  ne  se  fit  pas  prier  deux  fois,  et  tous 
trois  allèrent  de  compagnie  au  prieuré  de  Notre-Dame  de  la 
Montagne. 

La  courte  et  ronde  demoiselle  le  regardait  de  tous  ses  pe- 
tits yeux,  et  disait  de  temps  en  temps  au  prieur  :  Ce  grand 
garçou-là  a  un  teint  de  lis  et  de  rose  !  qu'il  a  une  belle 
peau  pour  un  Huron!  Vous  avez  raison,  ma  sœur,  disait  le 
prieur.  Elle  faisait  cent  questions  coup  sur  coup,  et  le  voya- 
geur répondait  toujours  fort  juste. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  qu'il  y  avait  un  Huron  au 
prieuré.  La  bonne  compagnie  du  canton  s'empressa  d'y  venir 
souper.  L'abbé  de  Saint-Yves  y  vint  avec  mademoiselle  sa 
sœur,  jeune  basse-brette,  fort  jolie  et  très  bien  élevée.  Le 
bailli,  le  receveur  des  tailles,  et  leurs  femmes  furent  du 
souper.  On  plaça  l'étranger  entre  mademoiselle  de  Kerkabon 
et  mademoiselle  de  Saint-Yves.  Tout  le  monde  le  regardait 
avec,  admiration;  tout  le  monde  lui  parlait  et  l'interrogeait  à 
la  fois;  le  Huron  ne  s'en  émouvait  pas.  Il  semblait  qu'il  eûf 
pris  pour  sa  devise  celle  de  milord  Bolingbroke  (4),  Nihil 
admirari.  Mais  à  la  fin,  excédé  de  tant  de  bruit,  il  leur  dit 
avec  assez  de  douceur,  mais  avec  un  peu  de  fermeté  :  Mes- 
sieurs., dans  mon  pays  on  parle  l'un  après  l'autre;  comment 
voulez-vous  que  je  vous  réponde  quand  vous  m'empêchez  de 
vous  entendre?  La  raison  fait  toujours  rentrer  les  hommes  en 
eux-mêmes  pour  quelques  moments  :  il  se  fit  un  grand  si- 
lence. Monsieur  le  bailli,  qui  s'emparait  toujours  des  étran- 
gers dans  quelque  maison  qu'il  se  trouvât,  et  qui  était  le 
plus  grand  questionneur  de  la  province,  lui  dit  en  ouvrant 


(1)  C'est  la  baie  où  vient  se  jeter  la  rivière  de  Rance.  (G.  A.) 

(2)  Sorte  de  tafia  composé  que  fabriquaient  les  Anglais  de  la  Bar- 
bade  (île  des  Antilles.)  (G.  A.) 

(3)  Naturel  du  Canada.  (G.  A.) 

(4;  Voyez,  tome  IV,  les  Lettres  au  prince  de  Brumwieh.  (G.  A) 
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la  bouche  d'un  demi-pied  :  Monsieur,  comment  vous  nom- 
mez-vous? On  m'a  toujours  appelé  l'Ingénu,  reprit  le  Huron, 
et  on  m'a  confirmé  ce  nom  en  Angleterre,  parce  que  je  dis 
toujours  naïvement  ce  que  je  pense,  comme  je  fais  tout  ce 
que  je  veux. 

Comment,  étant  né  Huron,  avez-vous  pu,  monsieur,  venir 
en  Angleterre?  C'est  qu'on  m'y  a  mené;  j'ai  été  fait,  dans  un 
combat,  prisonnier  par  les  Anglais,  après  m'être  assez  bien 
défendu;  et  les  Anglais,  qui  aiment  la  bravoure,  parce  qu'ils 
sont  braves  et  qu'ils  sont  aussi  honnêtes  que  nous,  m'ayant 
proposé  de  me  rendre  à  mes  parents  ou  de  venir  en  Angle- 
terre, j'acceptai  le  dernier  parti,  parce  que  de  mon  naturel 
j'aime  passionnément  à  voir  du  pays. 

Mais,  monsieur,  dit  le  bailli  avec  son  ton  imposant,  corn  > 
ment  avez-vous  pu  abandonner  ainsi  père  et  mère?  C'est  que 
je  n'ai  jamais  connu  ni  père  ni  mère,  dit  l'étranger.  La  com- 
pagnie s'attendrit,  et  tout  le  monde  répétait,  Ni pèreni mère! 
Nous  lui  en  servirons,  dit  la  maîtresse  de  la  maison  à  son 
frère  le  prieur  :  que  ce  monsieur  le  Huron  est  intéressant! 
L'Ingénu  la  remercia  avec  une  cordialité  noble  et  flèrc,  et  lui 
lit  comprendre  qu'il  n'avait  besoin  de  rien. 

Je  m'aperçois,  monsieur  l'Ingénu,  dit  le  grave  bailli,  que 
vous  parlez  mieux  français  qu'il  n'appartient  à  un  Huron. 
Un  Français,  dit-il,  que  nous  avions  pris  dans  ma  grande 
jeunesse *en  Huronie,  et  pour  qui  je  conçus  beaucoup  d'a- 
mitié, m'enseigna  sa  langue;  j'apprends  très  vite  ce  que  je 
veux  apprendre.  J'ai  trouvé  en  arrivant  à  Plymouth  un  de 
vos  Français  réfugiés  que  vous  appelez  huguenots  (1),  je  ne 
sais  pourquoi;  il  m'a  fait  faire  quelques  progrès  dans  la  con- 
naissance de  votre  langue;  et  dès  que  j'ai  pu  m'exprimer 
intelligiblement,  je  suis  venu  voir  votre  pays,  parce  que 
j'aime  assez  les  Fiançais  quand  ils  ne  font  pas  trop  de  ques- 
tions. 

L'abbé  de  Saint-Yves,  malgré  ce  petit  avertissement,  lui 
demanda  laquelle  des  trois  langues  lui  plaisait  davantage,  la 
hurone,  l'anglaise,  ou  la  française.  La  hurone,  sans  contre- 
dit, répondit  l'Ingénu.  Est-il  "possible!  s'écria  mademoiselle 
de  Kerkabon;  j'avais  toujours  cru  que  le  français  était  la  .plus 
belle  de  toutes  les  langues  après  le  bas-breton. 

Alors  ce  fut  à  qui  demanderait  à  l'Ingénu  comment  on  di- 
sait en  huron  du  tabac,  et  il  répondait  taya  :  comment  on 
disait  manger,  et  il  répondait  essenten.  Mademoiselle  de  Ker- 
kabon  voulut  absolument  savoir  comment  on  disait  faire 
l'amour;  il  lui  répondit  trobandêr  (a),  et  soutint,  non  sans 
apparence  de  raison,  que  ces  mots-là  valaient  bien  les  mots 
français  et  anglais  qui  leur  correspondaient.  Trovander  parut 
très  "joli  à  tous  les  convives. 

Monsieur  le  prieur,  qui  avait  dans  sa  bibliothèque  la 
grammaire  hurone,  dont  le  révérend  P.  Sagar  Théodat,  ré- 
collet, fameux  missionnaire,  lui  avait  fait  présent,  sortit  de 
table  un  moment  pour  l'aller  consulter.  Il  revint  tout  hale- 
tant de  tendresse  et  de  joie;  il  reconnut  l'Ingénu  pour  un 
vrai  Huron.  On  disputa  un  peu  sur  la  multiplicité  des  lan- 
gues, et  on  convint  que,  sans  l'aventure  do  la  tour  de  Babel, 
toute  la  terre  aurait  parlé  français. 

L'interrogant  bailli  (2),  qui  jusque-là  s'était  défié  un  peu 
du  personnage,  conçut  pour  lui  un  profond  respect  ;  il  lui 
parla  avec  plus  de  civilité  qu'auparavant,  de  quoi  l'Ingénu 
ne  s'aperçut  pas. 

Mademoiselle  de  Saint-Yves  était  fort  curieuse  de  savoir 
comment  on  faisait  l'amour  au  pays  des  Hurons.  En  faisant 
de  belles  aclions,  répondit-il,  pour  plaire  aux  personnes  qui 
vous  ressemblent.  Tous  les  convives  applaudirent  avec  éton- 
nement.  Mademoiselle  de  Saint-Yves  rougit  et  fut  fort  aise. 
Mademoiselle  de  Kerkabon  rougit  aussi,  mais  elle  n'était  pas 
si  aise:  elle  fut  un  peu  piquée  que  la  galanterie  ne  s'adressât 
pas  à  elle;  mais  elle  était  si  bonne  personne,  que  son  affec- 
tion pour  le  Huron  n'eu  fut  point  du  tout  altérée.  Elle  lui  de- 
manda, avec  beaucoup  de  bonté,  combien  il  avait  eu  de  maî- 
tresses en  Huronie.  Je  n'en  ai  jamais  eu  qu'une,  dit  l'Ingénu; 
c'était  mademoiselle  Abacaba,  la  bonne  amie  de  ma  chère 
nourrice;  les  joncs  ne  sont  pas  plus  droits," l'hermine  n'est 
pas  plus  blanche,  les  moutons  sont  moins  doux,  les  aigles 
moins  tiers,  et  les  cerfs  ne  sont  pas  si  légers  que  l'était  Aba- 
caba. Elle  poursuivait  un  jour  un  lièvre  dans  notre  voisinage, 
environ  à  cinquante  lieues -de  notre  habitation;  un  Algon- 
quin mal  élevé,  qui  habitait  cent  lieues  plus  loin,  vint  lui 
prendre  son  lièvre;  je  le  sus,  j'y  courus,  je  terrassai  l'Algon- 
quin d'un  coup  de  massue,  je  l'amenai  aux  pieds  de  ma 


(1)  L'émigration  des  protestants  avait  commencé  dès  16S1.  (G.  A.) 
(a)  Tous  ces  noms  sont  en  effet  luirons. 

(2)  La  manie  d'interroger  est  bien  dans  le  caractère  d'un  officier 
de  justice.  (G.  A.) 

VotTiJlM.  —  T.  VI. 


maîtresse,  pieds  et  poings  liés.  Les  parents  d'Abacaba  voulu- 
rent le  manger,  mais  je  n'eus  jamais  de  goût  pour  ces  sortes 
de  festins;  je  lui  rendis  sa  liberté,  j'en  fis  un  ami.  Abacaba 
fut  si  touchée  de  mon  procédé  qu'elle  me  préféra  à  tous  ses 
amants.  Elle  m'aimerait  encore  si  elle  n'avait  pas  été  mangée 
par  un  ours  :  j'ai  puni  l'ours;  j'ai  porté  longtemps  sa  peau  ; 
mais  cela  ne  m'a  pas  consolé. 

Mademoiselle  de  Saint-Yves,  à  ce  récit,  sentait  un  plaisir 
secret  d'apprendre  que  l'Ingénu  n'avait  eu  qu'une  maîtresse, 
et  qu'Abacaba  n'était  plus  ;  mais  elle  ne  démêlait  pas  la  cause 
de  son  plaisir.  Tout  le  monde  fixait  les  yeux  sur  l'Ingénu  ; 
on  le  louait  beaucoup  d'avoir  empêché  ses  camarades  de 
manger  un  Algonquin. 

L'impitoyable  bailli,  qui  ne  pouvait  réprimer  sa  fureur  de 
questionner,  poussa  enfin  la  curiosité  jusqu'à  s'informer  de 
quelle  religion  était  M.  le  Huron,  s'il  avait  choisi  la  religion 
anglicane,' ou  la  gallicane,  ou  la  huguenote?  Je  suis  de  ma 
religion,  dit-il,  comme  vous  de  la  vôtre.  Hélas  !  s'écria  la 
Kerkabon,  je  vois  bien  que  ces  malheureux  Anglais  n'ont  pas 
seulement  songé  à  le  baptiser.  Eh  !  mon  Dieu,  disait  made- 
moiselle de  Saint-Yves,  comment  se  peut-il  que  les  Hurons 
ne  soient  pas  calholiques?  Est-ce  que  les  révérends  pères  jé- 
suites no  les  ont  pas  tous  convertis  (1)?  L'Ingénu  l'assura 
que  dans  son  pays  on  ne  convertissait  personne  ;  que  jamais 
un  vrai  Huron  n'avait  changé  d'opinion,  et  que  même  il  n'y 
a  point  dans  sa  langue  de  terme  qui  signifiât  inconstance. 
Ces  derniers  mots  plurent  extrêmement  à  mademoiselle  de 
Saint-Yves. 

Nous  le  baptiserons,  nous  lo  baptiserons,  disait  la  Kerkabon 
à  M.  le  prieur  ;  vous  en  aurez  l'honneur,  mon  cher  frère  ;  je 
veux  absolument  être  sa  marraine  :  M.  l'abbé  de  Saint-Yves 
le  présentera  sur  les  fonts  :  ce  sera  une  cérémonie  bien  bril- 
lante ;  il  en  sera  parlé  dans  toute  la  Basse-Bretagne,  et  cela 
nous  fera  un  honneur  infini.  Toute  la  compagnie  seconda  la 
maîtresse  de  la  maison  ;  tous  les  convives  criaient  :  Nous  le 
baptiserons!  L'Ingénu  répondit  qu'en  Angleterre  on  laissait 
vivre  les  gens  à  leur  fantaisie.  Il  témoigna  que  la  proposi- 
tion ne  lui  plaisait  point  du  tout,  et  que  la  loi  des  Hurons  va- 
lait pour  le  moins  la  loi  des  Bas-Bretons  ;  enfin  il  dit  qu'il  re- 
partait le  lendemain.  On  acheva  de  vider  sa  bouteille  d'eau 
des  Barbades,  et  chacun  s'alla  coucher. 

Quand  on  eut  reconduit  l'Ingénu  dans  sa  chambre,  made- 
moiselle de  Kerkabon  et  son  amie  rnademois  >lle  de  Saint- 
Yves  ne  purent  se  tenir  de  regarder  par  le  trou  d'une  large 
serrure  pour  voir  comment  dormait  un  Huron.  Elles  virent 
qu'il  avait  étendu  la  couverture  du  lit  sur  le  plancher,  et 
qu'il  reposait  dans  la  plus  belle  attitude  du  monde. 

CHAPITRE  II. 

Le  Huron,  nommé  l'Ingénu,  reconnu  de  ses  parents. 

L'Ingénu,  selon  sa  coutume,  s'éveilla  avec  le  soleil,  au 
chant  du  coq,  qu'on  appelle  en  Angleterre  et  en  Huronie  la 
trompette  du  jour.  Il  n'était  pas  comme  la  bonne  compagnie, 
qui  languit  dans  un  lit  oiseux  jusqu'à  ce  que  le  soleil  ait  fait 
la  moitié  de  son  tour,  qui  ne  peut  ni  dormir  ni  se  lever,  qui 
perd  tant  d'heures  précieuses  dans  cet  état  mitoyen  entre  la 
vie  et  la  mort,  et  qui  se  plaint  encore  que  la  vie  est  trop 
courte. 

Il  avait  déjà  fait  deux  ou  trois  lieues,  il  avait  tué  trente 
pièces  de  gibier  à  balle  seule,  lorsqu'on  rentrant  il  trouva 
monsieur  le  prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne  et  sa  dis- 
crète sœur  se  promenant  en  bonnet  de  nuit  dans  leur  petit 
jardin.  Il  leur  présenta  toute  sa  chasse,  et  en  tirant  de  sa 
chemise  une  espèce  de  petit  talisman  qu'il  portait  toujours  à 
son  cou,  il  les  pria  de  l'accepter  en  reconnaissance  de  leur 
bonne  réception.  C'est  ce  que  j'ai  de  plus  précieux,  leur  dit- 
il  ;  on  m'a  assuré  que  je  serais  toujours  heureux  tant  que  je 
porterais  ce  petit  brimborion  sur  moi,  et  je  vous  le  donne 
afin  que  vous  soyez  toujours  heureux. 

Le  prieur  et  mademoiselle  sourirent  avec  attendrissement 
de  la  naïveté  de  l'Ingénu.  Ce  présent  consistait  en  deux  petits 
portraits  assez  mal  faits,  attachés  ensemble  avec  une  courroie 
fort  grasse. 

Mademoiselle  de  Kerkabon  lui  demanda  s'il  y  avait  des 
peintres  en  Huronie,  Non,  dit  l'Ingénu  ;  cette  rareté  me  vient 
de  ma  nourrice  ;  son  mari  l'avait  eue  par  conquête,  en  dé- 
pouillant quelques  Français  du  Canada  qui  nous  avaient  fait 
la  guerre  :  c'est  tout  ce  que  j'en  ai  su. 

Le  prieur  regardait  attentivement  ces  portraits  ;  il  changea 


(1;  Dans  la  conquête  du  Canada,  les  jésuites  servirent  d'auxiliai- 
res. (G.  A.) 
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de  couleur,  il  s'émut,  ses  mains  tremblèrent.  Par  Notre-Dame 
de  ta  Montagne,  s'écria-t-îl,  je  crois  que  voilà  le  visage  de 
mon  frère  le  capitaine  et  de  sa  femme  !  Mademoiselle,  après 
les  avoir  considérés  avec  la  même  émotion,  en  .jugea  de 
mêml!  Tous  deux  étaient  saisis  d'étonnement  et  d'une  joie 
tnêléO  de  douleur;  tous  deux  s'attendrissaient;  tous  deux 
pleuraient;  leur  cœur  palpitait;  ils  poussaient  des  cris;  ils 
s'arrachaient  Les  portraits;  chacun  d'eux  les  prenait  et  les 
rendait  vingt  l'ois  en  une  seconde  ;  ils  dévoraient  des  yeux 
les  portraits  et  le  lluron  ;  ils  lui  demandaient  l'un  après 
l'autre,  et  tous  deux  à  la  fois,  en  quel  lieu,  en  quel  temps, 
comment  ces  miniatures  étaient  tombées  entre  les  mains  de 
mrrice;  ils  rapprochaient,  ils  comptaient  les  temps  de- 
puis le  départ  du  capitaine  ;  ils  se  souvenaient  d'avoir  eu  nou- 
velle qu'il  avait  été  jusqu'au  pays  des  Hurons,  et  que  depuis 
c  ■  temps  ils  n'en  avaient  jamais  entendu  parler. 

L'Ingénu  leur  avait  dit  qu'il  n'avait  connu  ni  père  ni  mère. 
1,"  prieur,  qui  était  homme  de  sens,  remarqua  que  l'Ingénu 
avilit  un  peu  de  barbe  ;  il  savait  très  bien  que.  les  Hurons 
n'en  ont  point.  Son  menton  est  cotonné,  il  est  donc  fils  d'un 
homme  d'Europe  :  mon  frère  et  ma  belle-sœur  ne  parurent 
plus  après  l'expédition  contre  les  Hurons,  en  1689  :  mon  ne- 
veu  devait  alors  être  à  la  mamelle  :  la  nourrice  hurone  lui  a 
sauvé  la  vie,  et  lui  a  servi  de  mère.  Enfin,  après  cent  ques- 
tions et  cent  réponses,  le  prieur  et  sa  sœur  conclurent  que  le 
Huron  était  leur  propre  neveu.  Ils  l'embrassaient  en  versant 
des  larmes  ;  et  l'ingénu  riait,  ne  pouvant  s'imaginer  qu'un 
Huron  fût  neveu  d'un  prieur  bas-breton. 

Toute  la  compagnie  descendit  ;  M.  de  Saint-Yves,  qui  était 
grand  physionomiste,  compara  les  deux  portraits  avec  le  vi- 
sage de  l'Ingénu  ;  il  fit  très  habilement  remarquer  qu'il  avait 
les  yeux  de  sa  mère,  le  front  et  le  nez  de  feu  monsieur  le  ca- 
pitaine de  Kerkabon,  et  des  joues  qui  tenaient  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Vta  i-moisclle  de  Saint-Yves,  qui  n'avait  jamais  vu  le  père 
ni  la  mère,  assura  que  l'Ingénu  leur  ressemblait  parfaite- 
ment. Ils  admiraient  tous  la  Providence  et  l'enchaînement 
des  événements  de  ce  monde.  Enfin  on  était  si  persuadé,  si 
convaincu  do  la  naissance  de  l'Ingénu,  qu'il  consentit  lui- 
même  à  être  neveu  de  monsieur  le  prieur,  en  disant  qu'il  ai- 
mait autant  l'avoir  pour  oncle  qu'un  autre. 

On  alla  rendre  grâces  à  Dieu  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  la  Montagne,  tandis  que  le  Huron,  d'un  air  indifférent, 
s'amusait  à  boire  dans  la  maison. 

Les  Anglais  qui  l'avaient  amené,  et  qui  étaient  prêts  à 
mettre  à  la  voile,  vinrent  lui  dire  qu'il  était  temps  de  partir. 
Apparemment,  leur  dit-il,  que  vous  n'avez  pas  retrouvé  vos 
oncles  et  vos  tantes;  je  reste  ici  ;  retournez  à  Plymouih,  je 
vous  donne  toutes  mes  hardes,  je  n'ai  plus  besoin  de  rien  au 
monde,  puisque  je  suis  le  neveu  d'un  prieur.  Les  Anglais 
mirent  à  la  voilé,  en  se  souciant  fort  peu  que  l'Ingénu  eût 
des  parents  ou  non  en  Basse-Bretagne. 

Après  que  l'oncle,  la  tante,  et  la  compagnie,  eurent  chanté 
le  Te  Deitm  ;  après  que  le  bailli  eut  encore  accablé  l'Ingénu 
de  questions;  après  qu'on  eut  épuisé  tout  ce  que  l'etonne- 
nl.  la  joie,  la  tendresse,  peuvent  faire  dire,  le  prieur  de 
la  Montagne  et  l'abbé  de  Saint-Yves  conclurent  à  faire  bap- 
tiser l'Ingénu  au  plus  vite.  Mais  il  n'en  était  pas  d'un  grand 
Huron  de  vingt-deux  ans,  comme  d'un  enfant  qu'on  régé- 
nère sans  qu'il  en  sache  rien.  Il  fallait  l'instruire,  et  cela  pa- 
raissait difficile;  car  l'abbé  de  Saint-Yves  supposait  qu'un 
homme  qui  n'était  pas  né  en  France  n'avait  pas  le  sens 
commun. 

Le  prieur  fit  observer  à  la  compagnie  que,  si  en  effet 
M.  l'Ingénu,  son  neveu,  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  naître 
en  Basse-Bretagne,  il  n'en  avait  pas  moins  d'esprit;  qu'on 
en  pouvait  juger  par  toutes  ses  réponses,  et  que  sûrement  la 
nature  l'avait  beaucoup  favorisé,  tant  du  côté  paternel  que 
du  maternel. 

On  lui  demanda  d'abord  s'il  avait  jamais  lu  quelque  livre. 
Il  dit  qu'il  avait  lu  Rabelais  traduit  en  anglais,  et  quelques 
morceaux  Shakespeare  qu'il  savait  par  cœur;  qu'il  avait 
trouvé  ces  livres  chez  le  capitaine  du  vaisseau  qui  l'avait 
amené  de  l'Amérique  à  Plymouth,  et  qu'il  en  était  fort  con- 
tent.  Le  bailli  ne  manqua'  fias  de  l'interroger  sur  ces  livres. 
Je  vous  avoue,  dit  l'Ingénu,  que  j'ai  cru  en  deviner  quelque 
chose,  et  que  je  n'ai  pas  entendu  le  reste. 

L'abbé  de  Saint-Yves,  à  ce  discours,  fit  réflexion  que  c'était 
ainsi  que  lui-même  avait  toujours  lu,  et  que  la  plupart  des 
hommes  ne  lisaient  guère  autrement.  Vous  avez  sans  doute 
lu  la  Bible?  dit-il  au  Huron.  Point  du  tout,  monsieur  l'abbé  ; 
elli  n'était  pas  parmi  les  livres  de  mon  capitaine  ;  je  n'en  ai 
ils  entendu  parler.  Voilà  comme  sont  ces  maudits  Anglais, 
criait  mademoiselle  de  Kerkabon,  ils  feront  plus  do  cas  d'une 
pièce  de  Shakespeare,  d'un  plum-pudding  et  d'une  bouteille 


de  rhum,queduPentateuque.  Aussi  n'ont-ils  jamais  converti 
personne  en  Amérique.  Certainement  ils  sont  maudits  de 
Dieu  ;  et  notid  leur  prendr  >ns  la  Jamaïque  et  la  Virginie 
avant  qu'il  soit  peu  do  temps  (l). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  fit  venir  le  plus  habile  tailleur  do 
Saint-Malo  pour  habiller  l'Ingénu  de  pied  en  cap.  La  compa- 
gnie se  sépara;  le  bailli  alla  faire  ses  questions  ailleurs.  Ma- 
demoiselle de  Saint-Yves,  en  partant,  se  retourna  plusieurs 
fois  pour  regarder  l'Ingénu;  et  il  lui  fit  des  révérences  plus 
profondes  qu'il  n'en  avait  jamais  fait  à  personne  en  sa  vie. 

Le  bailli,  avant  de  prendre  congé,  présenta  à  mademoi- 
selle de  Saint-Yves  un  grand  nigaud  de  fils  qui  sortait  du 
collège;  mais  à  peine  le  regarda-t-elle,  tant  elle  était  occupée 
de  la  politesse  du  Huron. 

CHAPITRE  III. 

Le  Huron,  nommé  l'Ingénu,  converti. 

Monsieur  le  prieur  voyant  qu'il  était  un  peu  sur  l'âge,  et 
que  Dieu  lui  envoyait  un  neveu  pour  sa  consolation,  se  mit 
en  tête  qu'il  pourrait  lui  résigner  son  bénéfice,  s'il  réussis- 
sait à  le  baptiser,  et  à  le  faire  entrer  dans  les  ordres. 

L'Ingénu  avait  une  mémoire  excellente.  La  fermeté  des  or- 
ganes de  Basse-Bretagne  ,  fortifiée  par  le  climat  du  Canada, 
avait  rendu  sa  tête  si  vigoureuse,  que  quand  on  frappait 
dessus,  à  peine  le  sentait-il,  et,  quand  on  gravait  dedans, 
rien  ne  s'effaçait;  il  n'avait  jamais  rien  oublié.  Sa  conception 
était  d'autant  plus  vive,  et  plus  nette,  que  son  enfance 
n'ayant  point  été  chargée  des  inutilités  et  des  sottises  qui 
accablent  la  nôtre,  les  choses  entraient  dans  sa  cervelle  sans 
nuage.  Le  prieur  résolut  enfin  de  lui  faire  lire  le  nouveau 
Testament.  L'Ingénu  le  dévora  avec  beaucoup  de  plaisir; 
mais  ne  sachant  ni  dans  quel  temps  ni  dans  quel  pays  toutes 
les  aventures  rapportées  dans  ce  livre  étaient  arrivées,  il  ne 
douta  point  que  le  lieu  de  la  scène  ne  fût  en  Basse-Bretagne; 
et  il  jura  qu'il  couperait  le  nez  et  les  oreilles  à  Caïphe  et  à 
Pilaté,  si  jamais  Ml  rencontrait  ces  marauds-là. 

Son  oncle,  charmé  de  ces  bonnes  dispositions,  le  mit  au 
fait  en  peu  do  temps  ;  il  loua  son  zèle;  mais  il  lui  apprit  que 
ce  zèle  était  inutile,  attendu  que  ces  gens-là  étaient  morts  il 
y  avait  environ  seize  cent  quatre-vingt-dix  années.  L'Ingénu 
sut  bientôt  presque  tout  le  livre  par  cœur.  Il  proposait  quel- 
quefois des  difficultés  qui  mettaient  le  prieur  fort  en  peine. 
Il  était  obligé  souvent  de  consulter  l'abbé  de  Saint-Yves,  qui, 
ne  sachant  que  répondre,  fit  venir  un  jésuite  bas-breton  pour 
achever  la  conversion  du  Huron  (2). 

Enfin  la  grâce  opéra;  l'Ingénu  promit  de  se  faire  chrétien; 
il  ne  douta  pas  qu'il  ne  dût  commencer  par  être  circoncis  ; 
car,  disait-il,  je  ne  vois  pas  dans  le  livre  qu'on  m'a  fait  liro 
un  seul  personnage  qui  ne  l'ait  été;  il  est  donc  évident  que 
je  dois  faire  le  "sacrifice  de  mon  prépuce;  le  plus  tôt  c'est  le 
mieux.  Il  ne  délibéra  point  :  il  envoya  chercher  le  chirurgien 
du  village,  et  le  pria  de  lui  faire  l'opération,  comptant  ré- 
jouir infiniment  mademoiselle  de  Kerkabon  et  toute  la  com- 
pagnie, quand  une  fois  la  chose  serait  faite.  Le  frater,  qui 
n'avait  point  encore  fait  celte  opération,  en  avertit  la  famille, 
qui  jeta  les  hauts  cris.  La  bonne  Kerkabon  trembla  que  son 
neveu,  qui  paraissait  résolu  et  expéditif,  ne  se  fît  lui-même 
l'opération  très  maladroitement,  et  qu'il  n'en  résultât  de 
tristes  effets,  auxquels  les  dames  s'intéressent  toujours  par 
bonté  d'âme. 

Le  prieur  redressa  les  idées  du  Huron;  il  lui  remontra  que 
la  circoncision  n'était  plus  de  mode;  que  le  baptême  était 
beaucoup  plus  doux  et  plus  salutaire;  que  la  loi  de  grâce 
n'était  pas  comme  la  loi  de  rigueur.  L'Ingénu,  qui  avait 
beaucoup  de  bon  sens  et  de  droiture,  disputa,  mais  reconnut 
son  erreur  ;  ce  qui  est  assez  rare  en  Europe  aux  gens  qui 
disputent;  enfin  il,  promit  de  se  faire  baptiser  quand  on  vou- 
drait. 

Il  fallait  auparavant  se  confesser  ;  et  c'était  là  le  plus  dif- 
ficile. L'Ingénu  avait  toujours  en  poche  le  livre  que  son  on- 
cle lui  avait  donné.  Il  n'y  trouvait  pas  qu'un  seul  apôtre  se 
fût  confessé,  et  cela  le  rendait  très  rétif.  Le  prieur  lui  ferma 
la  bouche  en  lui  montrant,  dans  l'épître  de  saint  Jacques-le- 
Mineur,  ces  mots  qui  font  tant  de  peine  aux  hérétiques  : 
Confessez  vos  péchés  les  uns  aux  autres.  Le  Baron  se  tut,  et 


(1)  Nous  avons  dit  dan?  notre  Avertissement  que  c'étaient  au  con- 
traire les  Anglais  qui  venaient  de  nous  enlever  le  Canada.  (G.  A.) 

(2)  Il  est  à  croire" que  pour  toutes  les  répliques  du  Huron  sur  la 
religion,  Voltaire  s'est  inspiré  de  la  relation  du  baron  de  La  Hontau 
sur  les  sauvages  du  Canada.  Ce  baron,  qui  avait  vécu  longtemps 
parmi  eux,  rapporte  quelques  entretiens  qu'il  eut  sur  la  religion 
avec  un  de  ces  sauvages,  et  il  paraît  que  le  baron  n'avait  pas  tou- 
jours l'avantage  dans  Ta  dispute.  (G.  A.) 
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se  confessa  à  un  récDllet  (IL  Quand  il  ont  fini,  il  lira  le  ré- 
coHët  du  confessionnal,  et  saisissant  son  homme  d'un  bras 
vigoureux,  il  se  mit  à  sa  place,  et  lo  lit  mettre  à  genoux  de- 
vant lui  :  Allons,  mon  ami,  il  est  dit  :  Confessez-votis  tes  uns 
aux  autres  je  t'ai  conté  mes  péchés,  lu  n«  sortiras  pas  d'ici 
que  tu  ne  m'aies  conté  les  liens.  En  pariant  ainsi,  il  appuyait 
son  large  genou  contre  la  poitrine  do  son  adverse  partie.  Le 
îveoll't  pousse  dos  hurlements  qui  l'ont  retentir  l'église.  On 
ml  au  bruit,  on  voit  le  catéchumène  qui  gommait  le 
moine  au  nom  de  saint  Jacques-le-Mineur.  Là  joie  do  baptiser 
un  Bas-Breton  liuron  et  anglais  était  si  grande,  qu'on  passa 
pardessus  ces  singularités.  Il  y  eut  mémo  beaucoup  de  théo- 
logiens qui  pensèrent  quo  la  confession  n'était  pas  nécessaire, 
puisque  le  baptême  tenait  lieu  do  tout. 

On  prit  jour  avec  l'évoque  de  S;niil-Ma]o,qui  flatté,  comme 
on  peut  le  croire,  de  baptiser  un  limon,  arriva  dans  un  pom- 
peux équipage,  suivi  de  son  clergé.  Mademoiselle  de  Sain t- 
Yves,  en  bénissant  Dieu,  mit  sa  plus  belle  robe,  et  lit  venir 
une  coiffeuse  de  Saint-Main,  pour  briller  à  la  cérémonie. 
L'interrogant  bailli  accourut  avec  tonte  la  contrée.  L'église 
était  magniliquement  parée;  mais  quand  il  fallut  prendre  le 
Huron  pour  lo  mener  aux  fonts  baptismaux,  on  ne  le  trouva 
point. 

L'oncle  et  la  tante  le  cherchèrent  partout.  On  crut  qu'il 
était  à  la  chasse,  selon  sa  coutume.  Tous  les  conviés  à  la  fête 
parcoururent  les  bois  et  les  villages  voisins  :  point  do  nou- 
velles du  Huron. 

On  commençait  à  craindre  qu'il  ne  fût  retourné  en  Angle- 
terre. On  se  souvenait  do  lui  avoir  entendu  dire  qu'il  aimait 
fort  ce  pays-là.  Monsieur  le  prieur  et  sa  sœur  étaient  persua- 
dés qu'onVy  baptisait  persoune,  et.  tremblaient  pour  l'âme 
de  leur  neveu.  L'évêque  était  confondu  et  prêt  à  s'en  retour- 
ner: le  prieur  et  l'abbé  de  Saint-Yves  se  désespéraient;  le 
bailli  interrogeait  tous  les  passants  avec  sagravilé  ordinaire; 
mademoiselle  do  Kerkabon  pleurait]  mademoiselle  de  Suint- 
Yves  ne  pleurait  pas,  mais  elie  poussait  de  profonds  soupirs, 
qui  semblaient  témoigner  son  goût  pour  les  sacrements. 
Elles  se  promenaient  tristement  le  long  des  saules  et  des  ro- 
seaux qui  bordent  la  petite  rivière  de  Rance,  lorsqu'elles 
aperçurent  au  milieu  do  la  rivière  uno  grande  figure  assez 
blanche,  les  deux  mains  croisées  sur  la  poitrine.  Elles  jetè- 
rent un  grand  cri,  et  se  détournèrent.  Mais  la  curiosité  rem- 
portant bientôt  sur  touto  autre  considération,  elles  se  coulè- 
rent doucement  entre  les  roseaux  ;  et  quand  elles  furent  bien 
sûres  rie  n'être  point  vues,  elles  voulurent  voir  de  quoi  il  s'a- 
gissait. 

CHAPITRE  IV. 

L'Ingénu  baptisé,. 

Le  prieur  et  l'abbé  étant  accourus  demandèrent  à  l'Ingénu 
ce  qu'il  faisait  là.  Eh  parbleu!  messieurs,  j'attends  le  bap- 
tême :  il  y  a  une  heure  que  je  suis  dans  l'eau  jusqu'au  cou, 
et  il  n'est  pas  honnête  de  me  laisser  morfondre. 

Mon  cher  neveu,  lui  dit  tendrement  le  prieur,  co  n'est  pas 
ainsi  qu'on  baptiste  en  Basse-Bretagne  ;  reprenez  vos  babils 
et  venez  avec  nous.  Mademoiselle  de  Saint-Yves,  en  enten- 
dant ce  discours,  disait  tout  bas  à  sa  compagne  :  Mademoi- 
selle, croyez-vous  qu'il  reprenne  sitôt  ses  habits? 

Le  Huron  cependant  repartit  au  prieur  :  Vous  ne  m'en 
ferez  pas  accroire  cette  fois-ci  comme  l'autre  ;  j'ai  bien  étu- 
dié depuis  ce  temps-là,  et  je  suis  très  certain 'qu'on  ne  se 
baptise  pas  autrement.  L'eunuque  de  la  reine  Candace  (2) 
fut  baptisé  dans  un  ruisseau;  je  vous  défie  de  me  montrer 
dans  le  livre  que  vous  m'avez  donné  qu'on  s'y  soit  jamais 
pris  d'une  autre  façon.  Je  ne  serai  point  baptisé  du  tout,  ou 
je  le  serai  dans  la  rivière.  On  eut  beau  lui  remontrer  que  les 
usages  avaient  changé,  l'Ingénu  était  têtu,  car  il  était  Breton 
et  Huron.  Il  revenait  toujours  à  1  eunuque  de  la  reine  Can- 
dace; et  quoique  mademoiselle  sa  tante  et  mademoiselle  de 
Saint-Yves,  qui  l'avaient  observé  entre  les  saules,  fussent  en 
droit  de  lui  dire  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  citer  un  pa- 
reil homme,  elles  n'en  firent  pourtant  rien,  tant  était  grande 
leur  discrétion.  L'évêque  vint  lui-même  lui  parler,  ce  qui  est 
beaucoup;  mais  il  ne  gagna  rien  :  le  Huron  disputa  contre 
l'évêque. 

Montrez-moi,  lui  dit-il,  dans  le  livre  que  m'a  donné  mon 
oncle,  un  seul  homme  qui  n'ait  pas  été  baptisé  dans  la 
rivière,  ol  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

La  tante,  désespérée,  avait  remarqué  que  la  première  fois 

(1)  Religieux  franciscains.  (G.  A.) 

(2)  Dans  les  premières  éditions,  on  avait  imprimé  :«  La  reine 
de  Candace.  »  Voltaire  mil  dans  Yerrata  :  «  Comment  le  P  Ques- 
nel  aurait-il  ignoré  quo  Candace  était  le  nom  des  belles  reines  d'F- 


que  son  neveu  avait  fait  la  révérence,  il  en  avait  fait  une 
plus  profonde  à  mademoiselle  do  Saint-Yves  qu'à  aucune  .iu- 
tr.  personne  de  la  compagnie,  qu'il  n'avait  pas  même  salué 
monsieur  l'évêque  avec  ce  respect  mêlé  de  cordialité  •qu'il 
avait  témoigné  à  cette  belle  demoiselle.  Elle  prit  le  pa#ti  de 
s'adresser  à  elle  dans  co  grand  embarras;  elle  la  pria  d'in- 
terposer son  crédit  pour  engager  le  Huron  à  se  faire  baptiser 
de  la  même  manière  quo  les  Bretons,  ne  croyant  pas  quo 
son  neveu  pût  jamais  être  chrétien,  s'il  persistait  à  vouloir 
être  baptisé  dans  l'eau  courante. 

Mademoiselle  de  Saint-Yves  rougit  du  plaisir  secret  qu'elle 
sentait  d'être  chargée  d'une  si  importante  commission'.  Ello 
s'approcha  modestement  de  l'Ingénu,  et  lui  serrant  la  main 
d'une  manière  tout  à  fait  noble  :  Est-ce  que  vous  ne  ferez 
rien  pour  moi?  lui  dit-elle;  et  en  prononçant  ces  mois  elle 
baissait  les  yeux,  et  les  relevait  avec  une  grâce  attendris-1 
saute.  Ah!  tout  ce  que  vous  voudrez,  ir/adempisolle,  tout  co 
que  vous  me  commoudere;';  baptême  d'eau,  baptême  de  fou  (1), 
baptême  de  sang,  il  n'y  a  rien  que  je  vous  refuse.  Mademoi- 
selle do  Saint-Yves  eut  la  gloire  dé  faire  en  deux  paroles  co 
que  ni  les  empressements  du  prieur,  ni  les  interrogations 
réitérées  du  bailli,  ni  les  raisonnemeiils  même  de  monsieur 
l'évêque  n'avaient  pu  faire.  Elle  sentit  son  triomphe  ;  mais 
elle  n'en  sentait  pas  encore  toute  l'étendue. 

Le  baptême  lut  administré  et  reçu  avec  toute  la  décence, 
toute  la  magnificence,  tout  l'agrément  possibles.  L'oncle  et 
la  tante  cédèrent  à  monsieur  d'abbé  de  Saint-Yves  et  à  sa 
sœur  l'honneur  de  tenir  l'Ingénu  sur  les  fonts.  Mademoiselle 
de  Saint-Yves  rayonnait  de  joie  de  se  voir  marraine.  Elle  ne 
savait  pas  à  quoi  co  grand  titre  l'asservissait;  elle  accepta 
cet  honneur  sans  en  connaître  les  fatales  conséquences. 

Comme  il  n'y  avait  jamais  eu  de  cérémonie  qui  ne  fût 
suivie  d'un  grand  dîner,  on  se  mit  à  table  au  sorli'r  du  bap- 
tême. Les  goguenards  de  Basse-Bretagne  dirent  qu'il  ne  fal- 
lait pas  baptiser  son  vin.  Monsieur  le  prieur  disait  que  le  vin, 
selon  Salomon,  réjouit  le  cœur  de  l'homme.  Monsieur  l'évêque 
ajoutait  que  le  patriarche  Jim  la  devait  lier  son  ânon  à  la 
vigne,  et  tremper  son  manteau  dans  le  sang  du  raisin,  et 
qu'il  était  bien  triste  qu'on  n'en  pût  faire  autant  en  Basse- 
Bretagne,  à  laquelle  Dieu  avait  dénié  les  vignes.  Chacun  tâ- 
chait de  dire  un  bon  mot  sur  le  baptême  de  l'Ingénu,  et  des 
galanteries  à  la  marraine.  Le  bailli,  toujours  interrogant, 
demandait  au  Huron  s'il  serait  fidèle  à  ses  promesses.  Com- 
ment voulez-vous  que  je  manque  à  mes  promesses,  répondit 
le  Huron,  puisque  je  les  ai  faites  entre  les  mains  de  made- 
moiselle de  Saint  Yves? 

Lo  Huron  s'échauffa;  il  but  beaucoup  à  la  santé  de  sa 
marraine.  Si  j'avais  été  baptisé  de  votre  main,  dit-il,  je  sens 
que  l'eau  froide  qu'on  m'a  versée  sur  le  chignon  m'aurait 
brûlé.  Le  bailli  trouva  cela  trop  poétique,  ne  sachant  pas 
combien  l'allégorie  est  familière  au  Canada.  Mais  la  mar- 
raine en  fut  extrêmement  contente. 

On  avait  donné  le  nom  d'Hercule  au  baptisé.  L'évêque  de 
Saint-Malo  demandait  toujours  quel  était  ce  patron,  dont  il 
n'avait  jamais  entendu  parier.  Le  jésuite,  qui  était  fort  sa- 
vant, lui  dit  que  c'était  un  saint  qui  avait  fait  douze  mira- 
cles. Il  y  en  avait  un  treizième  qui  valait  les  douze  autres, 
mais  dont  il  ne  convenait  pas  à  un  jésuite  de  parier;  c'était 
celui  d'avoir  changé  cinquante  filles  en  femmes  en  uno  seulo 
nuit.  Un  plaisant,  qui  se  trouva  là,  releva  co  miracle  avec 
énergie.  Toutes  les  dames  baissèrent  les  yeux,  et  jugèrent  à 
la  physionomie  de  l'Ingénu  qu'il  était  digne  du  saint  dont  il 
portait  le  nom. 

CHAPITRE  V. 

L'Ingénu  amoureux. 

Il  faut  avouer  que  depuis  ce  baptême  et  ce  dîner,  made- 
moiselle de  Saint-Yves  souhaita  passionnément  que  monsieur 
l'évêque  la  fît  encore  participante  de  quelque  beau  sacrement 
avec  M.  Hercule  l'Ingénu.  Cependant,  comme  elle  était  bien 
(■levée  et  fort  modeste,  elle  n'osait  convenir  tout  à  fait  avec 
elle-même  do  ses  tendres  sentiments;  mais,  s'ii  lui  échappait 
un  regard,  un  mot,  un  geste,  une  pensée,  elle  enveloppait 
tout  cela  d'un  voile  de  pudeur  infiniment  aimable.  Elle  était 
fendre,  vive,  et  sage. 

Dès  que  monsieur  l'évêque  fut  parti,  l'Ingénu  et  mademoi- 
selle de  Saint-Yves  se  rencontrèrent  sans  avoir  fait  réflexion 
qu'ils  se  cherchaient.  Ils  se  parlèrenl  sans  avoir  imagine  co 
qu'ils  so  diraient.  L'Ingénu  lui  dit  d'abord  qu'il  l'aimait  de 


fhiopie,  comme  Pharaon  ou  Pharon  était  le  titre  des  rois  d'Egypte?) 
(0.  A.) 

U)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  '.'article  Baptême. 
(G.  A.)  • 
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tout  son  cœur,  et  que  la  belle  Abacaba,  dont  il  avait  été  fou 
dans  son  pays,  n'approchait  pas  d'elle.  Mademoiselle  lui  ré- 
pondit, arec  sa  modestie  ordinaire,  qu'il  fallait  en  parler  au 
plus  vite  à  monsieur  le  prieur  son  oncle,  et  à  mademoiselle 
sa  tante,  et  que  de  son  côté  elle  en  dirait  deux  mois  à  son 
cher  frère  l'abbé  de  Saint-Yves,  et  qu'elle  se  flattait  d'un  con- 
sentement commun. 

L'Ingénu  lui  répond  qu'il  n'avait  besoin  du  consentement 
de  personne,  qu'il  lui  paraissait  extrêmement  ridicule  d'aller 
demander  à  d'autres  ce  qu'on  devait  faire;  que,  quand  deux 
parties  sont  d'accord,  on  n'a  pas  besoin  d'un  tiers  pour  les 
accommoder.  Je  ne  consulte  personne,  dit-il,  quand  j'ai  envie 
de  déjeuner,  ou  de  chasser,  ou  de  dormir  :  je  sais  bien  qu'en 
amour  il  n'est  pas  mal  d'avoir  le  consentement  de  la  personne 
à  (jui  on  en  veut  :  mais,  comme  ce  n'est  ni  de  mon  oncle  ni 
de  ma  tante  que  je  suis  amoureux,  ce  n'est  pas  à  eux  que  je 
dois  m'adresser  dans  cette  affaire,  et,  si  vous  m'en  croyez, 
vous  vous  passerez  aussi  de  monsieur  l'abbé  de  Saint-Yves. 

On  peut  juger  que  la  belle  Bretonne  employa  toute  la  déli- 
catesse de  son  esprit  à  réduire  son  Huron  aux  termes  de  la 
bienséance.  Elle  se  fâcha  même,  et  bientôt  se  radoucit.  Enfin 
on  ne  sait  comment  aurait  fini  cette  conversation,  si,  le  jour 
baissant,  monsieur  l'abbé  n'avait  ramené  sa  sœur  a  son  ab- 
baye. L'Ingénu  laissa  coucher  son  oncle  et  sa  tante,  qui 
étaient  un  peu  fatigués  de  la  cérémonie  et  de  leur  long  dîner. 
Il  passa  une  partie  de  la  nuit  à  faire  des  vers  en  langue  hu- 
roue  pour  sa  bien-aimée:  car  il  faut  savoir  qu'il  n'y  a  aucun 
pays  de  la  terre  où  l'amour  n'ait  rendu  les  amants  poètes. 

Le  lendemain  son  oncle  lui  parla  ainsi  après  le  déjeuner, 
en  présence  de  mademoiselle  de  Kerkabon,  qui  était  tout  at- 
tendrie :  Le  ciel  soit  loué  de  ce  que  vous  avez  l'honneur, 
mon  cher  neveu,  d'être  chrétien  et  Bas-Breton!  mais  cela  ne 
suffit  pas;  je  suis  un  peu  sur  l'âge;  mon  frère  n'a  laissé 
qu'un  petit  coin  de  terre  qui  est  très  peu  de  chose;  j'ai  un 
bon  prieuré;  si  vous  voulez  seulement  vous  faire  sous-diacre, 
comme  je  l'espère,  je  vous  résignerai  mon  prieuré,  et  vous 
vivrez  fort  à  votre  aise,  après  avoir  été  la  consolation  de  ma 
vieillesse. 

L'Ingénu  répondit  :  Mon  oncle,  grand  bien  vous  fasse!  vi- 
vez tant  que  vous  pourrez.  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  d'ê- 
tre sous-diacre,  ni  que  de  résigner,  mais  tout  me  sera  bon, 
pourvu  que  j'aie  mademoiselle  de  Saint-Yves  à  ma  disposi- 
tion. —  Eh!  mon  Dieu,  mon  neveu,  que  dites-vous  là?  Vous 
aimez  donc  cette  belle  demoiselle  à  la  folie?  —Oui,  mon  on- 
cle. —  Hélas!  mon  neveu,  il  est  impossible  que  vous  l'é|  ou- 
siez.  —  Cela  est  très  possible,  mon  oncle;  car  non-seulement 
elle  m'a  serré  la  main  en  me  quittant,  mais  elle  m'a  promis 
qu'elle  me  demanderait  en  mariage;  et  assurément  je  l'épou- 
serai. —  Cela  est  impossible,  vous  dis-je,  elle  est  votre  mar- 
raine; c'est  un  péché  épouvantable  à  une  marraine  de  ser- 
rer la  main  de  son  tilleul  :  il  n'est  pas  permis  d'épouser  sa 
marraine;  les  lois  divines  et  humaines  s'y  opposent  (1). — 
Morbleu!  mon  oncle,  vous  vous  moquez  de  moi  :  pourquoi 
serait-il  défendu  d'épouser  sa  marraine,  quand  elle  est  jeune 
et  jolie?  Je  n'ai  point  vu  dans  le  livre  que  vous  m'avez  donné 
qu'il  fût  mal  d'épouser  les  filles  qui  ont  aidé  les  gens  à  être 
baptisés.  Je  m'aperçois  tous  les  jours  qu'on  fait  ici  une 
infinité  de  choses  qui  ne  sont  point  dans  votre  livre,  et  qu'on 
n'y  fait  rien  de  tout  ce  qu'il  dit  :  je  vous  avoue  que  cela  m'é- 
tonne et  me  fâche.  Si  on  me  prive  de  la  belle  Saint-Yves, 
sous  prétexte  de  mon  baptême,  je  vous  avertis  que  je  l'en- 
lève, et  que  je  me  débaptise. 

Le  prieur  fut  confondu;  sa  sœur  pleura.  Mon  cher  frère, 
dit-elle,  il  ne  faut  pas  que  notre  neveu  se  damne;  notre 
saint-père  le  pape  peut  lui  donner  dispense,  et  alors  il  pourra 
être  chrétiennement  heureux  avec  ce  qu'il  aime.  L'Ingénu 
embrassa  sa  tante.  Quel  est  donc,  dit-il,  cet  homme  charmant 
qui  favorise  avec  tant  de  bonté  les  garçons  et  les  filles  dans 
leurs  amours?  Je  veux  lui  aller  parler  tout  à  l'heure. 

On  lui  expliqua  ce  que  c'était  que  le  pape,  et  l'Ingénu  fut 
encore  plus  étonné  qu'auparavant.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de 
tout  cela  dans  votre  livre,  mon  cher  oncle;  j'ai  voyagé,  je 
connais  la  mer;  nous  sommes  ici  sur  la  côte  de  l'Océan;  et 
je  quitterais  mademoiselle  de  Saint-Yves  pour  aller  demander 
la  permission  de  l'aimer  à  un  homme  qui  demeure  vers  la 
Méditerranée,  à  quatre  cents  lieues  d'ici,  et  dont  je  n'entends 
point  la  langue!  cela  est  d'un  ridicule  incompréhensible.  Je 
vais  sur-le-champ  chez  monsieur  l'abbé  de  Saint-Yves,  qui 
ne  demeure  qu'à  une  lieue  de  vous,  et  jo  vous  réponds  que 
j'épouserai  ma  maîtresse  dans  la  journée. 


(1)  A  cause  de  l'alliance  spirituelle  qui  se  contracte  entre  la  mar- 
raine et  le  filleul;  c'était  alors  eu  effet  la  loi,  le  mariage  divil  n'exis- 
tant pas.  (G.  A.) 


Comme  il  parlait  encore,  entra  le  bailli  qui,  selon  sa  cou- 
tume, lui  demanda  où  il  allait.  Je  vais  me  marier,  dit  l'In- 
génu en  courant;  et  au  bout  d'un  quart  d'heure  il  était  déjà 
chez  sa  belle  et  chère  basse- brette  qui  dormait  encore.  Ah! 
mon  frère,  disait  mademoiselle  de  Kerkabon  au  prieur,  ja- 
mais vous  ne  ferez  un  sous-diacre  de  notre  neveu. 

Le  bailli  fut  très  mécontent  do  ce  voyage;  car  il  prétendait 
que  son  fils  épousât  la  Saint-Yves;  et  ce  iils  était  encore  plus 
sot  et  plus  insupportable  que  son  père. 

CHAPITRE  VI. 

L'Ingénu  court  chez  sa  maîtresse,  et  devient  furieux. 

A  peine  l'Ingénu  était  arrivé,  qu'ayant  demandé  à  une 
vieille  servante  où  était  la  chambre  de  sa  maîtresse,  il  avait 
poussé  fortement  la  porte  mal  fermée,  et  s'était  élancé  vers 
le  lit.  Mademoiselle  de  Saint-Yves,  se  réveillant  en  sursaut, 
s'était  écriée  :  Quoi!  c'est  vous!  ah!  c'est  vous!  arrêtez-vous, 
que  faites-vous?  Il  avait  répondu  :  Je  vous  épouse;  et  en 
effet  il  l'épousait,  si  elle  ne  s'était  pas  débattue  avec  touto 
l'honnêteté  d'une  personne  qui  a  de  l'éducation. 

L'Ingénu  n'entendait  pas  raillerie;  il  trouvait  toutes  ces 
façons-là  extrêmement  impertinentes.  Ce  n'était  pas  ainsi 
qu'en  usait  mademoiselle  Abacaba,  ma  première  maîtresse; 
vous  n'avez  point  de  probité;  vous  m'avez  promis  mariage, 
et  vous  ne  voulez  point  faire  mariage;  c'est  manquer  aux 
premières  lois  de  l'honneur;  je  vous  apprendrai  à  tenir  votre 
parole,  et  je  vous  remettrai  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

L'Ingénu  possédait  une  vertu  mâle  et  intrépide,  cligne  do 
son  patron  Hercule,  dont  on  lui  avait  donné  le  nom  à  son 
baptême;  il  allait  l'exercer  dans  toute  son  étendue,  lorsqu'aux 
cris  perçants  de  la  demoiselle  plus  discrètement  vertueuse, 
accourut  le  sage  abbé  de  Saint-Yves,  avec  sa  gouvernante, 
un  vieux  domestique  dévot,  et  un  prêtre  de  paroisse.  Cette 
vue  modéra  le  courage  de  l'assaillant.  Eh  !  mon  Dieu!  mon 
cher  voisin,  lui  dit  l'abbé,  que  faites-vous  là?  Mon  devoir, 
répliqua  le  jeune  homme;  je  remplis  mes  promesses,  qui 
sont  sacrées. 

Mademoiselle  de  Saint-Yves  se  rajusta  en  rougissant.  On 
emmena  l'Ingénu  dans  un  autre  appartement.  L'abbé  lui 
remontra  l'énormité  du  procédé.  L'Ingénu  se  défendit  sur 
les  privilèges  de  la  loi  naturelle,  qu'il  connaissait  parfaite- 
ment. L'abbé  voulut  prouver  que  la  loi  positive  devait  avoir 
tout  l'avantage,  et  que,  sans  les  conventions  faites  entre  les 
hommes,  la  loi  de  nature  ne  serait  presque  jamais  qu'un 
brigandage  naturel.  Il  faut,  lui  disait-il,  des  notaires,  des 
piètres,  des  témoins,  des  contrats,  des  dispenses.  L'Ingénu 
lui  répondit  par  la  réflexion  que  les  sauvages  ont  toujours 
faite  :  Vous  êtes  donc  de  bien  malhonnêtes  gens,  puisqu'il 
faut  entre  vous  tant  de  précautions. 

L'abbé  eut  de  la  peine  à  résoudre  cette  difficulté.  Il  y  a, 
dit-il,  je  l'avoue,  beaucoup  d'inconstants  et  de  fripons  parmi 
nous;  et  il  y  en  aurait  autant  chez  les  Hurons,  s'ils  étaient 
rassemblés  dans  une  grande  ville:  mais  aussi  il  y  a  des  âmes 
sages,  honnêtes,  éclairées,  et  ce  sont  ces  hommes-là  qui  ont 
fait  les  lois.  Plus  on  est  homme  de  bien,  plus  on  doit  s'y 
soumettre;  on  donne  l'exemple  aux  vicieux,  qui  respectent 
un  frein  que  la  vertu  s'est  donné  elle-même. 
îj.  Cette  réponse  frappa  l'Ingénu.  On  a  déjà  remarqué  qu'il 
avait  l'esprit  juste.  On  l'adoucit  par  des  paroles  flatteuses  ;on 
lui  donna  des  espérances  :  ce  sont  les  deux  pièges  où  les 
hommes  des  deux  hémisphères  se  prennent;  on  lui  présenta 
même  mademoiselle  de  Saint-Yves,  quand  elle  eut  fait  sa  toi- 
lette. Tout  se  passa  avec  la  plus  grande  bienséance  ;  mais, 
malgré  celte  décence,  les  yeux  étincelants  de  l'Ingénu  Her- 
cule firent  toujours  baisser  ceux  de  sa  maîtresse,  et  trembler 
la  compagnie. 

On  eut  une  peine  extrême  à  le  renvoyer  chez  ses  parents. 
Il  fallut  encore  employer  le  crédit  de  la  belle  Saint- Yves  ; 
plus  elle  sentait  son  pouvoir  sur  lui,  et  plus  elle  l'aimait.  Elle 
le  fit  partir,  et  en  fui  très  affligée  :  enfin,  quand  il  fut  parti, 
l'abbé,  qui  non-seulement  était  le  frère  très  aîné  de  mademoi- 
selle de  Saint-Yves,  mais  qui  était  aussi  son  tuteur,  prit  le 
parti  de  soustraire  sa  pupille  aux  empressements  do  cet 
amant  terrible.  Il  alla  consulter  !e  bailli,  qui,  destinant  tou- 
jours son  fils  à  la  sœur  de  l'abbé,  lui  conseilla  de  mettre  la 
pauvre  fille  dans  une  communauté.  Ce  fut  un  coup  terrible  : 
une  indifférente  qu'on  mettrait  en  couvent  jetterait  les  hauts 
cris  ;  mais  uue  amante,  et  une  amante  aussi  sage  que  ten- 
dre !  c'était  de  quoi  la  mettre  au  désespoir. 

L'Ingénu,  de  retour  chez  le  prieur,  raconta  tout  avec  sa 
naïveté  ordinaire.  Il  essuya  les  mêmes  remontrances,  qui 
firent  quelquo  effet  sur  son  esprit,  et  aucun  sur  ses  sens  ;  mais 
le  lendemain,  quand  il  voulut  retourner  chez  sa  belle  mai- 
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tresse,  pour  raisonner  avec  elle  sur  la  loi  naturelle  et  sur  la 
loi  de  convention,  monsieur  le  bailli  lui  apprit  avec  une  joie 
insultante  qu'elle  était  dans  un  couvent.  Eh  bien!  dit-il,  j'irai 
raisonner  dans  ce  couvent.  Cela  ne  se  peut,  dit  le  bailli  :  il 
lui  expliqua  fort  au  long  ce  que  c'était  qu'un  couvent  ou  un 
convent,  que  ce  mot  venait  du  latin  conventus,  qui  signifie 
assemblée;  et  le  Huron  ne  pouvait  comprendre  pourquoi  il 
ne  pouvait  pas  être  admis  dans  l'assemblée.  Sitôt  qu'il  fut 
instruit  que  cette  assemblée  était  une  espèce  de  prison  où 
l'on  tenait  les  filles  renfermées,  chose  horrible,  inconnue 
chez  les  Hurons  et  chez  les  Anglais,  il  devint  aussi  furieux 
que  le  fut  son  patron  Hercule,  lorsque  Euryle,  roi  d'OEcbalie, 
non  moins  cruel  que  i'abbé  de  Saint-Yves,  lui  refusa  la  belle 
lole  sa  tille,  non  moins  belle  que  la  sœur  de  l'abbé.  Jl  voulait 
aller  mettre  le  feu  au  couvent,  enlever  sa  maîtresse,  ou  se 
brûler  avec  elle.  Mademoiselle  de  Kerkabon,  épouvantée, 
renonçait  plus  que  jamais  à  toutes  les  espérances  de  voir 
son  neveu  sous-diacre,  et  disait  en  pleurant  qu'il  avait  le  dia- 
ble au  corps  depuis  qu'il  était  baptisé. 

CHAPITRE  VU. 

L'Ingénu  repousse  les  Anglais. 

L'Ingénu,  plongé  dans  une  sombre  et  profonde  mélancolie, 
se  promena  vers  le  bord  de  la  mer,  son  fusil  à  deux  coups 
sur  l'épaule,  son  grand  coutelas  au  côté,  tirant  de  temps  en 
temps  sur  quelques  ciseaux,  et  souvent  tenté  de  tirer  sur 
lui-même  :  mais  il  aimait  encore  la  vie,  à  cause  de  made- 
moiselle de  Saint-Yves.  Tantôt  il  maudissait  son  oncle,  sa 
tante,  toute  la  Basse-Bretagne,  et  son  baptême;  tantôt  il  les 
bénissait,  puisqu'ils  lui  avaient  fait  connaître  celle  qu'il  ai- 
mait. Il  prenait  sa  résolution  d'aller  brûler  le  couvent,  et  il  s'ar- 
rêtait tout  court,  de  peur  do  brûler  sa  maîtresse.  Les  flots  de  la 
Manche  ne  sont  pas  plus  agités  par  les  vents  d'est  et  d'ouest, 
que  son  cœur  l'était  par  tant  de  mouvements  contraires. 

Il  marchait  à  grands  pas,  sans  savoir  où,  lorsqu'il  entendit 
le  son  du  tambour.  Il  vit  de  loin  tout  un  peuple  dont  une 
moitié  courait  au  rivage,  et  l'autre  s'enfuyait. 

Mille  cris  s'élèvent  de  tous  côtés;  la  curiosité  et  le  courage 
le  précipitent  à  l'instant  vers  l'endroit  d'où  partaient  ces  cla- 
meurs, il  y  vole  en  quatre  bonds.  Le  commandant  de  la 
milice,  qui  avait  soupe  avec  lui  chez  le  prieur,  le  reconnut 
aussitôt,  il  court  à  lui,  les  bras  ouverts  :  Ah  !  c'est  l'Ingénu, 
il  combattra  pour  nous.  Et  les  milices,  qui  mouraient  de 
peur,  se  rassurèrent  et  crièrent  aussi  :  c'est  l'Ingénu  I  c'est 
l'Ingénu! 

Messieurs,  dit-il,  de  quoi  s'agit-il?  pourquoi  êtes-vous  si 
effarés?  a-t-on  mis  vos  maîtresses  dans  des  couvents?  Alors 
cent  voix  confuses  s'écrient  :  Ne  voyez-vous  pas  les  Anglais 
qui  abordent  (I)?Eh  bien!  répliqua  le  Huron,  ce  sont  de 
braves  gens;  ils  ne  m'ont  point  enlevé  ma  maîtresse. 

Le  commandant  lui  fit  entendre  que  les  Anglais  venaient 
piller  l'abbaye  de  la  Montagne,  boire  le  vin  de  son  oncle,  et 
peut-être  enlever  mademoiselle  de  Saint-Yves;  que  le  petit 
vaisseau  sur  lequel  il  avait  abordé  en  Bretagne  n'était  venu 
que  pour  reconnaître  la  côte;  qu'ils  faisaient  des  actes  d'hos- 
tilité, sans  avoir  déclaré  la  guerre  au  roi  de  France,  et  que  la 
province  était  exposée.  Ah"!  si  cela  est,  ils  violent  la  loi  na- 
turelle ;  laissez-moi  faire;  j'ai  demeuré  longtemps  parmi  eux, 
je  sais  leur  langue,  je  leur  parlerai  ;  je  ne  crois  pas  qu'ils 
puissent  avoir  un  si  méchant  dessein. 

Pendant  cette  conversation,  l'escadre  anglaise  approchait; 
voilà  le  Huron  qui  court  vers  elle,  se  jette  dans  un  petit 
bateau,  arrive,  monte  au  vaisseau  amiral,  et  demande  s'il  est 
vrai  qu'ils  viennent  ravager  le  pays  sans  avoir  déclaré  la 
guerre  honnêtement.  L'amiral  et  tout  son  bord  firent  de 
grands  éclats  de  rire,  lui  firent  boire  du  punch,  et  le  ren- 
voyèrent. 

L'Ingénu  piqué  ne  songea  plus  qu'à  se  bien  battre  contre 
ses  anciens  amis,  pour  ses  compatriotes  et  pour  monsieur  le 
prieur.  Les  gentilshommes  du  voisinage  accouraient  de 
toutes  parts;  il  se  joint  à  eux  :  on  avait  quelques  canons;  il 
les  charge,  il  les  pointe,  il  les  tire  l'un  après  l'autre.  Les 
Anglais  débarquent:  il  court  à  eux,  il  en  tue  trois  de  sa  main, 
il  blesse  même  l'amiral,  qui  s'était  moqué  de  lui.  Sa  valeur 
anime  le  courage  de  toute  la  milice;  les  Anglais  se  rembar- 
quent, et  toute  la  côte  retentissait  des  cris  de  victoire,  vive  le 
roi,  vive  l'Ingénu  (2)!  Chacun  l'embrassait,  chacun  s'empres- 


(1)  Voyez  la  deuxième  de  nos  notes  dans  le  chapitre  i".  (G.  A.) 
I2i  Les  Anglais  furent  en  effet  maintes  fois  repoussés  de  nos  côtes 
pendant  cette  guerre  de  1689,  et  sous   Louis  XV,  en  1759,  même 
aventure  leur  arriva  aux  mêmes  lieux.  C'est  pourquoi  Voltaire  es- 
auNso  cette  scène.  (G.  A.) 


sait  d'étancher  le  sang  de  quelques  blessures  légères  qu'il 
avait  reçues.  Ah!  disait-il,  si  mademoiselle  de  Saint-Yves  était 
là,  elle  me  mettrait  une  compresse. 

Le  bailli,  qui  s'était  caché  dans  sa  cave  pendant  le  combat, 
vint  lui  faire  compliment  comme  les  autres.  Mais  il  fut 
bien  surpris  quand  il  entendit  Hercule  l'Ingénu  dire  à  uno 
douzaine  de  jeunes  gens  de  bonne  volonté,  dont  il  était  en- 
touré :  Mes  amis,  ce  n'est  rien  d'avoir  délivré  l'abbaye  de  la 
Montagne,  il  faut  délivrer  une  fille.  Toute  cette  bbuillanto 
jeunesse  prit  feu  à  ces  seules  paroles.  On  le  suivait  déjà  en 
foule,  on  courait  au  couvent.  Si  le  bailli  n'avait  pas  sur-le- 
champ  averti  le  commandant,  si  on  n'avait  pas  couru  après 
la  troupe  joyeuse,  c'en  était  fait.  On  ramena  l'Ingénu  chea 
son  oncle  et  sa  tante,  qui  le  baignèrent  de  larmes  de  ten- 
dresse. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  serez  jamais  ni  sous-diacre  ni 
prieur,  lui  dit  l'oncle;  vous  serez  un  officier  encore  plus 
brave  que  mon  frère  le  capitaine  et  probablement  aussi  gueux. 
Etmademoiselle  de  Kerkabon  pleurait  toujous  en  l'embrassant 
et  en  disant  :  Il  se  fera  tuer  comme  mon  frère;  il  vaudrait 
bien  mieux  qu'il  fût  sous-diacre. 

L'Ingénu,  dans  le  combat,  avait  ramassé  une  grosse  bourse 
remplie  de  guinées,  que  probablement  l'amiral  avait  laissé 
tomber.  Il  ne  douta  pas  qu'avec  cette  bourse  il  ne  pût  ache- 
ter toute  la  Basse-Bretagne,  et  surtout  faire  mademoiselle  de 
Saint-Yves  grande  darne.  Chacun  l'exhorta  à  faire  le  voyage 
de  Versailles,  pour  y  recevoir  le  prix  de  ses  services.  Le  com- 
mandant, les  principaux  officiers,  le  comblèrent  de  certificats. 
L'oncle  et  la  tante  approuvèrent  le  voyage  du  neveu.  Il  de- 
vait être,  sans  difficulté,  présenté  au  roi  :  cela  seul  lui  don- 
nerait un  prodigieux  relief  dans  la  province.  Ces  deux  bonnes 
gens  ajoutèrent  à  la  bourse  anglaise  un  présent  considéra- 
ble de  leurs  épargnes.  L'Ingénu  disait  en  lui-même  :  Quand 
je  verrai  le  roi,  je  lui  demanderai  mademoiselle  de  Saint- 
Yves  en  mariage,  et  certainement  il  ne  me  refusera  pas.  H 
partit  donc  aux  acclamations  de  tout  le  canton,  étouffé 
d'embrassements,  baigné  des  larmes  de  sa  tante,  béni  par 
son  oncle,  et  se  recommandant  à  la  belle  Saint-Yves. 

CHAPITRE  VIII. 

LTngénu  va  en  cour.  Il  soupe  en  chemin  avec  des  huguenots. 

L'Ingénu  prit  le  chemin  de  Saumur  par  le  coche,  parce 
qu'il  n'y  avait  point  alors  d'autre  commodité.  Quand  il  fut  à 
Saumur,  il  s'étonna  de  trouver  la  ville  presque  déserte,  et  de 
voir  plusieurs  familles  qui  déménageaient.  On  lui  dit  que, 
six  ans  auparavant,  Saumur  contenait  plus  de  quinze  mille 
âmes,  et  qu'à  présent  il  n'y  en  avait  pas  six  mille.  Il  ne 
manqua  pas  d'en  parler  à  souper  dans  son  hôtellerie.  Plu- 
sieurs protestants  étai-efflt  à  table;  les  uns  se  plaignaient 
amèrement,  d'autres  frémissaient  de  colère,  d'autres  disaient 
en  pleurant, 

....  Nos  dulcia  linquimus  arva, 
Nos  patriam  l'ugimus. 

L'Ingénu,  qui  ne  savait  pas  le  latin,  se  fit  expliquer  ces  paro- 
les, qui  signifient  :  Nous  abandonnons  nos  douces  campagnes, 
nous  fuyons  notre  patrie  (1). 

Et  pourquoi  fuyez-vous  votre  patrie,  messieurs?  —  C'est 
qu'on  veut  que  nous  reconnaissions  le  pape.  —  Et  pourquoi 
ne  le  reconnaîtriez-vous  pas?  Vous  n'avez  donc  point  de 
marraines  que  vous  vouliez  épouser?  car  on  m'a  dit  que 
c'était  lui  qui  en  donnait  la  permission.  —  Ahl  monsieur,  ce 
pape  dit  qu'il  est  le  maître  du  domaine  des  rois.  —  Mais, 
messieurs,  de  quelle  profession  êtes-vous?  —  Monsieur, nous 
sommes  pour  la  plupart  des  drapiers  et  des  fabricants.  — 
Si  votre  pape  dit  qu'il  est  le  maître  de  vos  draps  et  de  vos 
fabriques,  vous  faites  très  bien  de  ne  le  pas  reconnaître, 
mais  pour  les  rois,  c'est  leur  affaire;  de  quoi  vous  mêlez- 
vous  (2)?  —  Alors  un  petit  homme  noir  (3)  prit  la  parole,  et 
exposa  très  savamment  les  griefs  de  la  compagnie.  Il  parla 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avec  tant  d'énergie,  il 
déplora  d'une  manière  si  pathétique  le  sort  de  cinquante 
mille  familles  fugitives  et  de  cinquante  mille  autres  converties 
par  les  dragons,  que  l'Ingénu  à  son  tour  versa  des  larmes. 
D'où  vient  donc,  disait-il,  qu'un  si  grand  roi,  dont  la  gloire 
s'étend  jusque    chez  les  Hurons,  se  prive  ainsi  de  tant   de 


(i)  L'édit  de  Nantes  avait  été  révoqué  en  1(>85.  Voyez,  tome  II,  le 
Sitih'dv  louis  XIV,  chap.  xvxvi.  (G.  A.) 

(2)  C'est  la  réponse  de  Fontenello  à  un  marchand  de  Rouen,  jan- 
séniste. (K.) 

(3)  Ministre  protestant.  (G.  A.) 
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cœurs  qui  l'auraient  aimé,  et  de  tant  de  bras  qui  l'auraient 

servi? 

C'est  qu'on  l'a  trompé  comme  les  autres  grands  rois,  ré- 
pondit l'nomme  noir.  On  lui  a  fait  croire  que,  dès  qu'il  aurait 
dit  un  mot,  tous  les  hommes  penseraient  comme  lui,  et  qu'il 
nous  ferait  changer  de  religion,  comme  son  musicien  Lulli  (1) 
f.iit  changer  en  un  moment  les  décorations  de  ses  op 
Non-seulem  >nt  il  perd  déjà  cinq  à  six  cent  mille  sujets  très 
utiles,  mars  il  s'en  P  -  «menais;  et  le  roi  Guillaume,  qui 

est  actuellement  maître  de  l'Angleterre  (2),  a  composé  plu- 
sieurs  régiments  de  ces  mômes  Français  qui  auraient  com- 
battu pour  leur  monarque. 

On  tel  désastre  esl  d'autant  plus  étonnant,  que  le  pape 
rat  (3),  à  qui  Louis  XiV  sacrifie  une  partie  de  son 
peuple,  est  son  ennemi  cla  .  Ils  ont  encore  tous  deux  d  - 
puis  neuf  ans  une  querelle  violent;1  (4).  Elle  a  étépouss 
loin,  que  la  France  a  espéré  enfin  de  voir  briser  te  joug  qui 
la  si  umel  depuis  tant  de  siècles  à  cet  étranger,  et  surtout  do 
ne  lui  plus  donner  d  ce  qui  est  le  premier  mobile  des 

affaires  de  ce  monde,  il  paraît  donc  évident  qu'on  a  trompé 
ce  grand  roi  sur  ses  intérêts  comme  sur  l'éti  ndue  de  son  pou- 
voir, et  qu'on  a  donné  atteint  i  à  la  magnanimité  de  son  cœur. 

L'Ingénu,  attendri  de  plus  en  plus,  demanda  quels  étaient 
les  Français  qui  trompaient  ainsi  un  monarque  m  cher  aux 
Murons.  Ce  sont  les  jésuites,  lui  répondit-on;  c'est  surtout  le 
P.  de  La  Chaise,  contesseur  do  sa  majesté.  Il  faut  espérer  que 
Dieu  les  en  punira  un  jour,  et  qu'ils  seront  chasses  comme 
ils  nons  chassent  (5).  Y  a-t-il  un  malheur  égal  aux  nôtr  s? 
Mons  de  Louvois  nous  envoie  de  tous  côtés  des  jésuil 
des  dragons. 

Oh  bien!  messieurs,  répliqua  l'Ingénu,  qui  ne  pouvait  plus 
se  contenir,  je  vais  à  Versailles  recevoir  la  récompense  due  à 
mes  services;  je  parlerai  à  ce  mous  de  Louvois  :  on  m'a  dit 
que  c'est  lui  qui  fait  la  guerre  de  son  cabinet.  Je  verrai  le 
roi,  je  lui  ferai  connaître  la  vérité;  il  est  impossible  qu'on 
ne  se  rende  pas  à  cette  vérité  quand  on  la  sent.  Je  reviendrai 
bientôt  pour  épouser  mademoiselle  de  Saint-Yves,  et  je  vous 
prie  à  la  noce.  Ces  bonnes  gens  le  prirent  alors  pour  un 
grand  seigneur  qui  voyageait  incognito  par  le  coche.  Quel- 
ques-uns le  prirent  pour  le  fou  du  roi. 

Il  y  avait  a  table  un  jésuite  déguisé  qui  servait  d'espion 
au  révérend  p.  de  La  Chaise.  Il  lui  rendait  compte  de  tout,  et 
le  P.  de  La  Chaise  en  instruisait  mons  de  Louvois.  L'espion 
écrivit.  L'Ingénu  et  la  lettre  arrivèrent  presque  ea  même 
temps  à  Versailles. 

CHAPITRE  IX. 

Arrivée  de  l'Ingénu  à  Versailles.  Sa  réception  à  la  cour. 

L'Ingénu  débarque  en  pot-de-chambre  (a)  dans  la  cour  des 
cuisines.  Il  demande  aux  porteurs  de  chaise  à  quelle  heure 
on  peut  voir  le  roi.  Les  porteurs  lui  rient  au  nez,  tout  comme 
avait  fait  l'amiral  anglais.  Il  les  traita  de  même,  il  les  battit; 
ils  voulurent  le  lui  rendre,  et  la  scène  allait  être  sanglante, 
s'il  n'eût  passé  un  garde  du  corps,  gentilhomme  breton  qui 
é  arta  la  canaille.  Monsieur,  lui  dit  i o  voyageur,  vous  me  pa- 
raissez un  brave  homme.;  je  suis  }e  neveu  de  monsieur  le 
prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne;  j'ai  tué  des  An 
je  viens  parler  au  roi;  je  vous  prie  de  me  mener  dans  sa 
chambre,  L"  garde,  ravi  de  trouver  un  brave  de  sa  province, 
qui  ne  paraissait  pas  au  fait  des  usages  de  la  cour,  lui  apprit 
qu'on  ne  parlait  pas  ainsi  au  roi,  et  qu'il  fallait  être  présenté 
par  monseigneur  de  Louvois.  —  Eh  bien!  menez-moi  donc 
chez  ce  monseigneur  de  Louvois,  qui  sans  doute  me  conduira 
.:  m  ijesté.  Il  est  encore  pins  difficile,  répliqua  le  garde, 
de  pari  r  à  monseigneur  de  Louvois  qu'à  sa  majesté;  mais  je 
vajs  vous  conduire  chez  monsieur  Alexandre,  le  premier 
commis  de  la  guerre;  c'est  comme  si  vous  parliez  au  mi- 
nistre. Ils  vont  donc  ch  zce  monsieur  Alexandre,  premier  com- 
mis, et  ils  ne  purent  être  introduits;  il  était  en  affaire  avecj 
une  dame  d  i  la  cour,  et  il  y  avait  ordre  de  ne  laisser  entrer 
personne.  Ëh  bien!  dil  le  garde, il  n'y  a  rien  de  perdu:  allons 
chez  1"  premier  i  ommis  de  mo  isii  ur  Ai  ixandre;  c'est  comme 
si  vous  parliez  à  mon    i       Uexandre  lui-même  (6). 

Le  Huron,  tout  étonné,  le  suit;  ils  restent  ensemble   une 


(1)  Voyez,  tome  II,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  le  Catalogue  des 

ci  lèbres.   G.  \. 
2   '■  oyi  '  le  Sièclede    <<  lis  XIV,  chap.  xv.  (G.  A.) 
(3   innocent  XL  [G.  \. 

i  S   i.a  querelle  de  la  çégale  qui  dura  o  i      ms.  [&.  A.) 
■    Les  jésuites  avaient  été  c  lassés  <  ti  17  '4.   G    '.  i 
fa)  C'est  une  voiture  de  Paris  à  Versailles,  laquelle  ressemble  à 
un  |  étil  tombereau  couvert. 
(O,  C    p  m.   G.  A) 


demi-heure  dans  une  petite  antichambre.  Qu'est-ce  donc  que 
tout  ceci?  dit  l'Ingénu;  est-ce  que  tout  le  inonde  est  invisible 
dans  ce  pays-ci?  il  est  bien  plus  aisé  de  se  battre  en  Basse- 
Bretagne  contre  des  Anglais,  que  de  rencontrer  à  Versailles 
les  -,'tis  à  qui  on  a  affaire.  Il  se  désennuya  en  racontant  ses 
amours  à  son  compatriote.  Mais  l'heure  en  sonnant  rappela 
le  garde  du  corps  à  son  poste.  Ils  se  promirent  de  se  revoir 
le  lendemain,  et  l'Ingénu  resta  encore  une  autre  demi-heure 
dans  l'antichambre,  en  rêvant  à  mademoiselle  de  Saint-Yves, 
et  a  la  difficulté  de  parler  aux  rois  et  aux  premiers  commis. 

Enfin  le  patron  parut.  Monsieur,  lui  dit  l'Ingénu,  si  j'avais 
att  >ndu  pour  repousser  les  Anglais  aussi  longtemps  que  vous 
m'avez  fait  attendre  mon  audience,  ils  ravageraient  actuelle- 
ment la  Basse-Bretagne  tout  à  leur  aise.  Ces  paroles  frappe- 
i  o!  le  commis.  Il  dit  enfin  au  Breton  :  Que  demandez-vous? 
—  Récompense,  dit  l'autre;  voici  mes  titres  :  il  lui  étala 
tous  ses  certificats.  Le  commis  lut,  et  lui  dit  que  probable- 
ment, on  lui  accorderait  la  permission  d'acheter  une  lioute- 
•nance.  —  Moi!  que  je  donne  de  l'argent  pour  avoir  repoussé 
les  Anglais?*que  je  paie  le  droit  de  me  faire  tuer  pour  vous  (1), 
pendant  que  vous  donnez  ici  vos  audiences  tranquillement? 
je  crois  que  vous  voulez  rire.  Je  veux  une  compagnie  de  ca- 
valerie  pour  rien;  je  veux  que  lo  roi  fasse  sortir  mademoi- 
selle de  Saint-Yves  du  couvent,  et  qu'il  me  la  donne  en  ma- 
riage; je  veux  parler  au  roi  en  faveur  de  cinquante  mille 
familles  que  je  prétends  lui  rendre  :  en  un  mot  je  veux  être 
utile;  qu'on  m'emploie  et  qu'on  m'avance. 

Comment  vous  nommez-vous,  monsieur,  qui  parlez  si 
haut?  0!i!  oh!  reprit  l'Ingénu,  vous  n'avez  donc  pas  lu  mes 
certificats?  c'est  donc  ainsi  qu'on  en  use?  Je  m'appelle  Her- 
cule d  Kerkabon;  je  suis  baptisé,  je  loge  au  Cadran-Dieu  et 
je  me  plaindrai  de  vous  au  roi.  Le  commis  conclut,  comme  les 
gens  de  Saumur,  qu'il  n'avait  pas  la  tête  bien  same,  et  n'y  fit 
pas  grande  attention. 

Ce  même  jour,  le  révérend  P.  de  La  Chaise,  confesseur  de 
Louis  XIV,  avait  reçu  la  lettre  de  son  espion,  qui  accusait  lo 
Breton  Kerkabon  de  favoriser  dans  son  co'ur  les  huguenots, 
et  de  condamner  la  conduite  di  s  jésuites.  M.  de  Louvois,  de 
son  côté,  avait  reçu  une  lettre  d  ■  l'interrogant  bailli,  qui  dé- 
peignait l'Ingénu*  comme  un  garnement  qui  voulait  brûler 
les  couvents  et  enlever  les  filles. 

L'Ingénu,  après  s'être  promené  dans  les  jardins  de  Ver- 
sailles, où  il  s'ennuya,  après  avoir  soupe  en  Huron  et  en  Bas- 
Breton,  s'était  couché  dans  la  douce  espérance  de  voir  le  roi 
le  lendemain,  d'obtenir  mademoiselle  de  Saint-Yves  en  ma- 
riage; d'avoir  au  moins  une  compagnie  de  cavalerie,  et  de 
faire  cesser  la  persécution  contre  les  huguenots.  Il  se  ber- 
çait de  ces  flatteuses  idées,  quand  la  maréchaussée  entra  dans 
sa  chambre.  Elle  se  saisit  d'abord  de  son  fusil  à  deux  coups 
et  de  son  grand  sabre. 

On  fit  un  inventaire  de  son  argent  comptant,  et  on  le  mena 
dans  lo  château  que  fit  construire  le  roi  Charles  V,  fils  de 
Jean  il,  auprès  de  la  rue  Saint-Antoine,  à  la  porte  des  Tour- 
noi les  (2). 

Quel  était  en  chemin  l'étonnement  ds  l'Ingénu!  je  vous  le 
laisse  à  penser.  Il  crut  d'abord  que  c'était  un  rêve.  Il  resta 
dans  l'engourdissement,  puis  tout  à  coup  transporté  d'une 
fureur  qui  redoublait  ses  forces,  il  prend  a  la  gorge  deux  de 
ses  conducteurs,  qui  étaient  avec  lui  dans  le  carrosse,  les 
jette  par  la  portière,  se  jette  après  eux,  et  entraîne  le  troi- 
sième, qui  voulait  le  retenir.  Il  tombe  de  l'effort,  on  le  lie,  on 
lo  remonte  dans  la  voiture.  Voilà  donc,  disait-il,  ce  que  l'on 
gagne  à  chasser  les  Anglais  de  la  Bass"-Bretagne!  Que  dirais- 
tu,  belle  Saint-Yves,  si  lu  me  voyais  dans  cet  état? 

On  arrive  enfin  au  gîte  qui  lui  était  destiné.  On  le  porte 
en  silence  dans  la  chambre  ou  il  devait  être  enfermé,  comme 
un  mort  qu'on  porte  dans  un  cimetière.  Cette  chambre  était 
déjà  oc(  upée  par  un  vieux  solitaire  de  Port-Royal  (3),  nommé 
Gordon,  qui  y  languissait  depuis  deux  ans.  Tenez,  lui  dit  le 
chef  des  ebifes,  voila  de  la  compagnie  que  je  \<<\i<,  amena;  et 
sur-le  champ  ou  referma  les  énormes  verrous  de  la  porte 
épaisse,  revél  ie  de  largos  barres.  Les  deux  captifs  restèrent 
sépares  de  l'univers  entier. 

(1)  Encore  une  protestation  contre  la  vénalité  des  charges  mili- 
taires. (G.  A.) 

%)  La  Bastille,  qui  fut  prise  par  le  peuple  de  Paris,  le  lf  juil- 
let 1789.  Voltaire  y  avait  élé  enferme  un  an.  Voyez,  lome  Ier,  l'i<- 
cts  inédites,  o..  \l.) 

I  oyç  .  soi'  Port-Royal  et  le  jansénisme,  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
ebap.  XXXVII.  eG.  A.) 
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CHAPITRE  X. 


L'Ingénu  enfermé  à  la  Bastille  avec  un  janséniste. 

M.  Gordon  était  un  vieillard  frais  et  serein,  qui  savait  deux 
des  choses  :  supporter  l'adversité,  et  consoler  les  mal- 
iiw  l!  s'avança  d'un  a?r  ouvert  et  compatissant  vers   on 
lagnon.  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  Qui  que  vous  soyez, 
qui  venez  partager  mou  tombeau,  soyez  sur  que  je  m  oublie- 
rai  toujours  moi-même  pour  adoucir  vos  tourments   dam 


.  Je  suis,  a  la  veine,  Dieu  surpris  a  eue  venu  u  uu«u^ 

ie  pour  être  enfermé  dans  celui-ci  sous  quatre  verrous 

un  prèlre;  mais  je  fais  réflexion  au  nombre  prodigieux 

unies  qui  partent  d'un  hémisphère  pour  aller  se  faire 


ns 
i'ai>ïiiie''ii:i;'iïHii  où  nous  sommes  plongés.  Adorons  la  Frovi- 
e  oui  nuus  y  a  conduits,  souffrons  en  paix,  et  espérons. 
('.■■s  paroles  firent  sur  l'âme  de  l'Ingénu  l'effet  des  gouttes 
(l'Angleterre  (1),  qui  rappellent  un  mourant  à  la  vie,  et  lui 
font  entrouvrir  des  veux  étonnés. 

Après  les  premiers  compliments,  Gordon,  sans  le  presser 
de  lui  apprendre  la  cause  de  son  malheur,  lui  inspira,  par  la 
douceur  de  son  entrelien,  et  par  cet  intérêt  que  prennent 
deux  malheureux  l'un  à  l'autre,  le  désir  d'ouvrir  son  cœur  et 
de  déposer  le  fardeau  qui  l'accablait;  mais  il  ne  pouvait 
deviner  le  sujet  de  sou  malheur;  cela  lui  paraissait  un  euet 
sans  cause;  et  le  bonhomme  Gordon  était  aussi  étonne  que 
lui-même. 

11  faut,  dit  le  janséniste  au  Huron,  que  Dieu  ait  de  grands 
desseins  sur  tous,  puisqu'il  vous  a  conduit  du  lac  Ontario  en 
Angleterre  et  en  France,  qu'il  vous  a  l'ait  baptiser  en  Basse- 
Bretagne,  et  qu'il  vous  a  mis  ici  pour  votre  salut  (2).  Ma  toi, 
répondit  l'Ingénu,  je  crois  que  le  diable  s'est  mêlé  seul  de 
ma  destinée.  Mes  compatriotes  d'Amérique  ne  m'auraient  ja- 
mais traité  avec  la  barbarie  que  j'éprouve;  ils  n'en  ont  pas 
d'idée.  On  les  appelle  sauvants;  ce  sont  des  gens  de  bien 
grossière,  et  les  hommes  de  ce  pavs-ci  sont  eU'à  coquins  raf- 
finés. Je  suis,  à  la  vérité,  bien  surpris  d'être  venu  d'un  autre 
mo  n  d 
avec 

d'hommes 

tuer  dans  l'autre,  ou  qui  font  naufrage  en  chemin,  et  qui 
sont  mangés  des  poissons  :  je  ne  vois  pas  les  gracieux  des- 
seins de  Dieu  sur  tous  ces  gens-là. 

On  leur  apporta  à  dîner  par  un  guichet.  La  conversation 
roula  sur  la  Providence,  sur  les  lettres  de  cachet,  et  sur  l'art 
de  ne  pas  succomber  aux  disgrâces  auxquelles  tout  homme 
est  exposé  dans  ce  monde.  Il  y  a  deux  ans  que  je  suis  ici, 
Vdit  ie  vieillard,  sans  autre  consolation  que  moi-même  et  des 
livres;  je  n'ai  pas  eu  un  moment  de  mauvaise  humeur. 

Ah!  monsieur  Gordon,  s'écria  l'Ingénu,  vous  n'aimez  donc 
pas  votre  marraine?  Si  vous  connaissiez  comme  moi  made- 
moiselle de  Saint-Yves,  vous  seriez  au  désespoir.  A  ces  mots 
il  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  il  se  sentit  alors  un  peu  moins 
oppressé.  Mais,  dit-il,  pourquoi  donc  les  larmes  soulagent- 
elles?  Il  nie  semble  qu'elles  devraient  faire  un  effet  contraire. 
—  Mon  fils,  tout  est  physique  en  nous,  dit  le  bon  vieillard  ; 
toute,  sécrétion  fait  du  bien  au  corps;  et  tout  ce  qui  le  sou- 
lage, soulage  l'âme  :  nous  sommes  les  machines  de  la  Provi- 
dence. 

L'Ingénu,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  avait 
un  grand  fonds  d'esprit,  fit  de  profondes  réffexions  sur  celte 
idée,  dont  il  semblait  qu'il  avait  la  semence  en  lui-même. 
Après  quoi  il  demanda  à  son  compagnon  pourquoi  sa  machine 
était  depuis  deux  ans  sous  quatre  verrous.  Par  la  grâce  effi- 
cace, répondit  Gordon  :  je  passe  pour  janséniste;  j'ai  connu 
Arnauld  et  Nicole;  les  jésuites  nous  ont  persécutés  (3).  iNous 
croyons  que  le  pape  n'est  qu'un  évèque  comme  un  autre:  et 
c'est  pour  cela  que  le  P.  de  La  Chaise  a  obtenu  du  roi,  son 
pénitent,  un  ordre  de  me  ravir,  sans  aucune  formalité  de 
justice,  le  bien  le  plus  précieux  des  hommes,  la  liberté. 
Voilà  qui  est  bien  étrange,  dit  l'Ingénu;  tous  les  malheureux 
que  j'ai  rencontrés  ne  le  sont  qu'à  cause  du  pane. 

A  l'égard  de  votre  grâce  efficace,  je  vous  avoue  que  je  n'y 
entends  rien;  mais  je  regarde  comme  une  grande  grâce  que 
Dieu  m'ait  fait  trouver  dans  mon  malheur  un  homme  comme 
vous,  qui  verse  dans  mon  cœur  des  consolations  dont  je  me 
croyais  incapable. 

Chaque  jour  la  conversation  devenait  plus  intéressante  el 
plus  instructive.  Les  âmes  des  deux  captifs  s'attachaient 
l'une  à  l'autre.  Le  vieillard  savait  beaucoup,  et  le  jeune 
homme  voulait  beaucoup  apprendre.  Au  bout  d'un  mois  il 


(1)  Remède  chimique  qui  était  en  vogue  à  la  fin  du  dtx-sepUéme 
siècle.  Son  inventeur  Goudard  exerçait  la  médecine  >)  Londres  soua 
Charles  il;  c'est  pourquoi  ce  remède  s'appela  en  Franco  gouttes 
d'Angleterre.  (G.  .v.i 

(2)  Doctrine  janséniste  des  élus.  (G.  A.) 

(3^  Voyez  le  cliap.  xxxvu  du  Siècle  de  Louis  XIV-  (G.  A.) 


étudia  la  géométrie;  il  la  dévorait.  Gordon  lui  fit  lire  la  phy- 
sique de  Rohault,  qui  était  encore  à  la  mode  (1),  et  il  eut  le 
bon  esprit  de  n'y  trouver  que  des  incertitudes. 

Ensuite  il  lut  le  premier  volume  de  la  Recherche  de  la 
vérité  (2).  Cette  nouvelle  lumière  l'éi  laira.  Quoi!  dit-il,  notre 
i  nagination  et  nos  sens  nous  trompent  à  ce  point!  quoi!  les 
Objets  ne  forment  point  nos  idées,  et  nous  ne  pouvons  nous 
les  donner  nous-mêmes!  Quand  il  eut  lu  le  second  volume,  il 
ne  fut  plus  si  content,  et  il  conclut  qu'il  est  plus  aisé  de  dé- 
truire que  de  bâtir  (3). 

Son  confrère,  étonné  qu'un  jeune  ignorant  fit  cette  ré- 
flexion, qui  n'appartient  qu'aux  âmes  exercées,  conçut  une 
grande  idée  de  son  esprit,  et  s'attacha  à  lui  davantage. 

Votre  Mal  branche,  lui  dit  un  jour  l'Ingénu,  me  paraît 
avoir  écrit  la  moitié  de  sou  livre  avec  sa  raison,  et  l'autre 
avec  son  imagination  et  ses  préjugés. 

Quelques  jours  après,  Gordon  lui  demanda  :  Que  ponsoz- 
voiis  donc  de  l'âme,  de  la  manière  dont  nous  r<  ce  vous  nos 
idées,  de  notre  volonté,  de  la  grâce,  du  libre  arbitre?  Rien,  lui 
repartit  l'Ingénu  :  si  je  pensais  quelque  chose,  c'est  que  nous 
sommes  sous  la  puissance  de  l'Etre  éternel,  comme  les  astres 
et  les  éléments;  qu'il  fait  tout  en  nous;  que  nous  sommes 
do  petites  roues  de  la  machine  immense  dont  il  est  l'âme  ; 
qu'il  agit  par  des  lois  générales,  et  non  par  des  vues  particu- 
lières; cela  seul  nie  paraît  intelligible;  tout  le  reste  est  pour 
moi  Un  abîme  do  ténèbres. 

Mais,  mon  fils,  ce  serait  faire  Dieu  auteur  du  péché.  — 
Mais,  mon  père,  votre  grâce  efficace  ferait  Dieu  auteur  du 
péché  aussi;  car  il  est  certain  que  tous  ceux  à  qui  cette, 
grâce  serait  refusée  pécheraient;  et  qui  nous  livre  au  mal 
n'est-il  pas  l'auteur  du  mal? 

Cette  naïveté  embarrassait  fort  lo  bon  homme;  il  sentait 
qu'il  faisait  de  vains  efforts  pour  so  tirer  de  ce  bourbier;  et 
il  entassait  tant  de  paroles  qui  paraissaient  avoir  du  sens  et 
qui  n'en  avaient  peint  (dans  le  goût  de  la  prémotion  physi- 


qui  n'en  avaient  point  (dans  le  goût  de  la  prémotion  physi 
que)  (4),  que  l'Ingénu  en  avait  pitié.  Cette  question  tenait 
évidemment  à  l'origine  du  bien  et  du  mal:  et  alors  il  fallait 
que  le  pauvre  Gordon  passât  en  revue  la  boîte  de  Pandore, 
l'œuf  d'Orosmade  perce  par  Arimane,  l'inimitié  entre  Typhon 
et  03iris,  et  enfin  le  péché  originel;  et  ils  couraient  l'un  et 
l'autre  dans  cette  nuit  profonde,  sans  jamais  se  rencontrer. 
Mais  enfin  ce  roman  de  l'âme  détournait  leur  vue  de  la  con- 
templation de  leur  propre  misère,  et,  par  un  charme  étrange, 
la  foule  des  calamités  répandues  sur  l'univers  diminuait  la 
sensation  do  leurs  peines;  ils  n'osaient  se  plaindre  quand 
tout  souffrait. 

Mais,  dans  le  repos  de  la  nuit,  l'image  de  la  belle  Saint- 
Yves  effaçait  dans  l'esprit  de  son  amant  toutes  les  idées  de 
métaphysique  et  de  morale.  Il  se  réveillait  les  yeux  mouillés 
de  larmes,  et  le  vieux  janséniste  oubliait  sa  grâce  efficace,  et 
l'abbé  de  Saint-Cyran  ,  et  Jansénius  (5),  pour  consoler  un 
jeune  nomme  qu'il  croyait  en  péché  mortel. 

Après  leurs  lectures,  après  leurs  raisonnements,  ils  par- 
laient encore  de  leurs  aventures,  et  après  en  avoir  inutile- 
ment parlé,  ils  lisaient  ensemble  ou  séparément.  L'esprit  du 
jeune  homme  se  fortifiait  de  plus  en  plus.  Il  serait  surtout 
allé  très  loin  en  mathématiques,  sans  les  distractions  que  lui 
donnait  mademoiselle  de  Saint-Yves. 

11  lut  des  histoires,  elles  l'attristèrent.  Le  monde  lui  parut 
trop  méchant  et  trop  misérable.  En  effet  l'histoire  n'est  que 
le  tableau  des  crimes  et  des  malheurs.  La  foule  des  hommes 
innocents  et  paisibles  disparaît  toujours,  sur  ces  vastes  théâ- 
tres. Les  personnages  ne  sont  que  des  ambitieux  pervers.  Il 
semble  que  l'histoire  ne  plaise  que  comme  la  tragédie,  qui 
languit  si  elle  ne  t  animée  par  les  passions,  les  forfaits,  et 
les  grandes  infortunes.  Il  faut  armer  Cho  du  poignard, 
comme  Melpomène. 

Quoique  l'histoire  de  Krance  soit  remplie  d'horreurs,  ainsi 
que  toutes  les  autres,  cependant  elle  lui  parut  si  dégoûtante 
dans  ses  commencements,  si  sèche  dans  son  milieu,  si  petite 
enfin,  môme  du  temps  de  Henri  IV,  toujours  si  dépourvue 
de  grands  monuments,  si  étrangère  à  ces  belles  découvertes 
qui  ont  illustré  d'autres  nations,  qu'il  était  obligé  do  lutter 
contre  l'ennui  pour  lire  toas  ces  détails  de  calamités  obscures 
resserré*  s  dans  un  coin  du  monde. 


(i)  Le  Traité  de  phtisique  de  Rohault  est  de  Uni.  (G.  k.) 

c>)  i.e  premier  volume  «le  ('ouvrage  de  Malebranehe  est  de  1G7'<. 
Dans  cette  partie,  Malebranehe  se  montre  disciple  de  Descartes,  et 
rejette  en  philosophie  l'autorité.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  IV,  le  Tout  en  Dieu  dans  la  section  philosophi- 
que. (<;.  a.) 

iî  Système  soutenu  par  les  thomistes,  c'csi  le  concours  immédiat 

de  Dieu  avec  la  créature.  'G.  A.) 
(5)  Voyez  le  cliap.  xxxvu  du  .  «. 


Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 
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L'INGÉNU. 


Gordon  pensait  comme  lui.  Tous  doux  riaient  de  pitié 
quand  il  était  question  des  souverains  do  Fezensac  (1),  de 
Fezensaguet,  et  d'Astarac.  Cette  étude  en  effet  ne  serait 
bonne  que  pour  leurs  héritiers,  s'ils  en  avaient.  Les  beaux 
siècles  de  la  république  romaine  le  rendirent  quelque  temps 
indifférent  pour  le  reste  de  la  terre.  Le  spectacle  de  Rome 
victorieuse  et  législatrice  des  nations  occupait  son  âme  entière. 
Il  s'échauffait  en  contemplant  ce  peuple  qui  fut  gouverné 
sept  cents  ans  par  l'enthousiasme  de  la  libertéet  de  la  gloire. 

Ainsi  se  passaient  les  jours,  les  semaines,  les  mois;  et  il  se 
serait  cru  heureux  dans  le  séjour  du  désespoir,  s'il  n'avait 
point  aimé. 

Son  bon  naturel  s'attendrissait  encore  sur  le  prieur  de  No- 
tre-Dame de  la  Montagne,  et  sur  la  sensible  Kerkabon.  Que 
penseront-ils,  répétait-il  souvent,  quand  ils  n'auront  point  de 
mes  nouvelles?  Ils  me  croiront  un  ingrat.  Cette  idée  1«  tour- 
mentait; il  plaignait  ceux  qui  l'aimaient,  beaucoup  plus  qu'il 
ne  se  plaignait  lui-même. 

CHAPITRE  XL 

Comment  l'Ingénu  développe  son  génie. 

La  lecture  agrandit  l'àme,  et  un  ami  éclairé  la  console.  No- 
tre captif  jouissait  de  ces  deux  avantages  qu'il  n'avait  pas 
soupçonnés  auparavant.  Je  serais  tenté,  dit-il,  de  croire  aux 
métamorphoses,  car  j'ai  été  changé  de  brute  en  homme.  Il 
se  forma  une  bibliothèque  choisie  d'une  partie  de  son  argent 
dont  on  lui  permettait  de  disposer.  Son  ami  l'encouragea  à 
mettre  par  écrit  ses  réflexions.  Voici  ce  qu'il  écrivit  sur  l'his- 
toire ancienne  r 

«  Je  m'imagine  que  les  nations  ont  été  longtemps  comme 
»  moi,  qu'elles  ne  se  sont  instruites  que  fort  tard,  qu'elles 
»  n'ont  été  occupées  pendant  des  siècles  que  du  moment 
»  présent  qui  coulait,  très  peu  du  passé,  et  jamais  de  l'ave- 
»  nir.  J'ai  parcouru  cinq  ou  six  cents  lieues  du  Canada,  je 
»  n'y  ai  pas  trouvé  un  seul  monument;  personne  n'y  sait 
»  rien  de  ce  qu'a  fait  son  bisaïeul.  Ne  serait-ce  pas  là  l'état 
»  naturel  de  l'homme?  L'espèce  de  ce  continent-ci  me  parait 
»  supérieure  à  celle  de  l'autre.  Elle  a  augmenté  son  être  de- 
»  puis  plusieurs  siècles  par  les  arts  et  par  les  connaissances. 
»  Est-ce  parce  qu'elle  a  de  la  barbe  au  menton,  et  que  Dieu 
»  a  refusé  la  barbe  aux  Américains  (2)?  Je  ne  le  crois  pas;  car 
»  je  vois  que  les  Chinois  n'ont  presque  point  de  barbe,  et 
»  qu'ils  cultivent  les  arls  depuis  plus  de  cinq  mille  années. 
»  En  efl'et,  s'ils  ont  plus  de  quatre  mille  ans  d'annales,  il 
»  faut  bien  que  la  nation  ait  été  rassemblée  et  florissante  de- 
»  puis  plus  de  cinquante  siècles. 

»  Une  chose  me  frappe  surtout  dans  celte  ancienne  his- 
»  toire  do  la  Chine,  c'est  que  presque  tout  y  est  vraisembla- 
»  ble  et  naturel.  Je  l'admire  en  ce  qu'il  n:y  a  rien  de  mer- 
»  veilleux. 

»  Pourquoi  toutes  les  autres  nations  se  sont-elles  donné 
»  des  origines  fabuleuses?  Les  anciens  chroniqueurs  de  l'his- 
»  toire  de  France,  qui  ne  sont  pas  fort  anciens,  font  venir 
»  les  Français  d'un  Francus,  fils  d'Hector  :  les  Romains  se 
»  disaient  "issus  d'un  Phrygien,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  dans 
»  leur  langue  un  seul  mot  qui  eût  le  moindre  rapport  à  la 
»  langue  dé  Phrygie  :  les  dieux  avaient  habité  dix  mille  ans 
»  en  Egypte,  et  ïos  diables  en  Scythie,  où  ils  avaient  engen- 
»  dré  les  Huns.  Je  ne  vois  avant' Thucydide  que  des  romans 
»  semblables  aux  Amadis,  et  beaucoup  moins  amusants.  Ce 
»  sont  partout  des  apparitions,  des  oracles,  des  prodiges, 
»  des  sortilèges,  des  métamorphoses,  des  songes  expliqués, 
»  et  qui  font  la  destinée  des  plus  grands  empires  et  des  plus 
»  petits  Etats  :  ici  des  bêtes  qui  parlent,  là  des  bêtes  qu'on 
»  adore,  des  dieux  transformés  en  hommes,  et  des  hommes 
»  transformés  en  dieux.  Ah!  s'il  nous  faut  des  fables,  que 
»  ces  fables  soient  du  moins  l'emblème  de  la  vérité!  J'aime 
»  jes  fables  des  philosophes,  je  ris  de  celles  des  enfants,  et 
x>  je  bais  celles  des  imposteurs.  » 

Il  tomba  un  jour  sur  une  histoire  de  l'empereur  Justinien. 
On  y  lisait  qiie  des  apédeutes  (3)  de  Constantinople  avaient 
donné,  en  très  mauvais  grec,  un  édit  contre  le  plus  grand 
capitaine  du  siècle  (4)  parce  que  ce  héros  avait  prononcé  ces 

(1)  Le  comté  de  Fezensac  existait  réellement  ainsi  que  les  deux 
autres.  Tout  cela  n'avait  que  quelques  lieues  de  superficie.  On  sait 
que  sous  Louis  XVI  un  Montesquiou-Fezensae  prétendait  descendre 
de  Clovis  en  ligne  directe.  'G.  A.) 

(2i  11  y  a  des  tnhus  américaines  qui  ont  de  la  barbe.  (G.  A.) 

(3)  Ignorants.  iG.  A.) 

(4)  Il  s'agit  ici  de  la  condamnation  du  Kclisaire  de  Marmonlel  par 
la  faculté  de  Ihéologie  de  Paris.  Voyez  plus  luin,  aux  Facéties, 
tes  Anecdotes  sur  Mclisairc.  (G.  A.) 


paroles  dans  la  chaleur  de  la  conversation  :  «  La  vérité  luit 
»  de  sa  propre  lumière,  et  on  n'éclaire  pas  les  esprits  avec 
»  les  flammes  des  bûchers  (1).  »  Les  apédeutes  assurèrent 
que  cette  proposition  était  hérétique,  sentant  l'hérésie,  et  que 
l'axiome  contraire  était  catholique,  universel,  et  grec  :  «  On 
»  n'éclaire  les  esprits  qu'avec  la  flamme  des  bûchers,  et  la 
»  vérité  ne  saurait  luire  de  sa  propre  lumière.  »  Ces  linosto- 
les  (2)  condamnèrent  ainsi  plusieurs  discours  du  capitaine,  et 
donnèrent  un  édit. 

Quoi!  s'écria  l'Ingénu,  des  édits  rendus  par  ces  gens-là!  Ce 
ne  sont  point  des  édits,  répliqua  Gordon,  ce  sont  des  contro- 
édits  dont  tout  le  monde  se  moquait  à  Constaniinople,  et 
l'empereur  tout  le  premier  ;  c'était  un  sage  prince ,  qui 
avait  su  réduire  les  apédeutes  linostoles  à  ne  pouvoir  faire 
que  du  bien.  Il  savait  que  ces  messieurs-là  et  plusieurs  autres 
pastophores  (3)  avaient  lassé  de  contre-édits  la  patience  des 
empereurs  ses  prédécesseurs  en  malière  plus  grave.  Il  fit 
fort  bien,  dit  l'Ingénu;  on  doit  soutenir  les  pastophores  et 
les  contenir. 

Il  mit  par  écrit  beaucoup  d'autres  réflexions  qui  épouvan- 
tèrent le  vieux  Gordon.  Quoi!  dit-il  en  lui-même,  j'ai  con- 
sumé cinquante  ans  à  m'instruire,  et  je  crains  de  ne  pouvoir 
atteindre  au  bon  sens  naturel  do  cet  enfant  presque  sau- 
vage! je  tremble  d'avoir  laborieusement  fortifié  des  préjugés; 
il  n'écoute  que  la  simple  nature. 

Le  bon  homme  avait  quelques-uns  de  ces  petits  livres  de 
critique,  de  ces  brochures  périodiques  où  des  hommes  inca- 
pables de  rien  produire  dénigrent  les  productions  des  autres, 
où  les  Visé  (4)  insultent  aux  Racine,  et  les  Faydit  (5)  aux 
Fénelon.  L'Ingénu  en  parcourut  quelques-uns.  Je  les  compare, 
disait-il,  à  certains  moucherons  qui  vont  déposer  leurs  œufs 
dans  le  derrière  des  plus  beaux  chevaux  :  cela  ne  les 
empêche  pas  de  courb*.  A  peine  les  deux  philosophes  dai- 
gnèrent-ils jeter  les  yeux  sur  ces  excréments  de  la  littéra- 
ture. 

Ils  lurent  bientôt  ensemble  les  éléments  de  l'astronomie  ; 
l'Ingénu  fit  venir  des  sphères  :  ce  grand  spectacle  le  ravis- 
sait. Qu'il  est  dur,  disait-il,  de  ne  commencer  à  connaître  le 
ciel  que  lorsqu'on  me  ravit  le  droit  de  le  contempler!  Jupiter 
et  Saturne  roulent  dans  ces  espaces  immenses;  des  millions 
de  soleils  éclairent  des  milliards  de  mondes;  et  dans  le  coin 
de  terre  où  je  suis  jeté,  il  se  trouve  des  êtres  qui  me  privent, 
moi  être  voyant  et  pensant,  de  tous  ces  mondes  où  ma  vue 
pourrait  alteindre,  et  de  celui  où  Dieu  m'a  fait  naître  !  La 
lumière  faite  pour  tout  l'univers  est  perdue  pour  moi.  On  ne 
me  la  cachait  pas  dans  l'horizon  septentrional  où  j'ai  passé 
mon  enfance  et  ma  jeunesse.  Sans  vous,  mon  cher  Gordon, 
je  serais  ici  dans  le  néant. 
- 
CHAPITRE  XII. 
Ce  que  l'Ingénu  pense  des  pièces  de  théâtre. 

Le  jeune  Ingénu  ressemblait  à  un  de  ces  arbres  vigoureux 
qui,  nés  dans  un  sol  ingrat,  étendent  en  peu  de  temps  leur3 
racines  et  leurs  branches  quand  ils  sont  transplantés  dans 
un  terrain  favorable;  et  il  était  bien  extraordinaire  qu'uno 
prison  fût  ce  terrain. 

Parmi  les  livres  qui  occupaient  le  loisir  des  deux  captifs,  il 
se  trouva  des  poésies,  des  traductions  de  tragédies  grecques, 
quelques  pièces  du  théâtre  français.  Les  vers  qui  parlaient 
d'amour  portèrent  à' la  fois  dans  l'âme  de  l'Ingénu  le  plaisir 
et  la  douleur.  Ils  lui  parlaient  tous  de  sa  chère  Saint-Yves. 
La  fable  des  deux  Pigeons  (b)  lui  perça  le  cœur;  il  était  bien 
loin  de  pouvoir  revenir  à  son  colombier. 

Molière  l'enchanta.  Il  lui  faisait  connaître  les  mœurs  de 
Paris  et  du  genre  humain.  —  A  laquelle  de  ses  comédies 
donnez-vous  la  préférence? —  Au  Tartufe,  sans  difficulté.  — 
Je  pense  comme  vous,  dit  Gordon;  c'est  un  tartufe  qui  m'a 
p'ongé  dans  ce  cachot,  et  peut-être  ce  sont  des  tartufes  qui 
ont  fait  votre  malheur. 

Comment  trouvez-vous  ces  tragédies  grecques?  —  Bonnes 
pour  des  Grecs,  dit  l'Ingénu.  Mais  quand  il  lut  Ylphigénie 
moderne,  Phèdre,  Andromaque,  Athalie,  il  fut  en  extase,  il 
soupira,  il  versa  dés  larmes,  il  les  sut  par  cœur  sans  avoir 
envie  de  les  apprendre. 


(1)  Phrase  textuelle  du  Bélisairc.  'G.  A.) 

(2)  Couverls  de  longs  habits  de  lin.  (G.  A.) 

i3)  Vêtus  de  longues  robes  ou  manteaux;  ce  sont  les  membres  du 
parlement.  (G.  A.)  ...     „,  .,  ,, 

(4)  Visé  a  surtout  attaqué  Molière  dans  Zclmdc  ou  la  Véritable 
critique  de  VEcole  des  femmes.  (G.  A.) 

(5)  Auteur  de  la  Tclcmacliomanie.  {G.  A.) 
(G;  De  La  Fontaine.  (G.  A.) 


L'INGÉNU. 


225 


Lisez  Rodogune  (\),  lui  dit  Gordon;  on  dit  nue  c'est  le  chef- 
d'œuvre  du  théâtre;  les  autres  pièces  qui  vous  ont  fait  tant 
de  plaisir  sont  peu  de  chose  en  comparaison.  Le  jeune 
homme,  dès  la  première  page,  lui  dit:  Cela  n'est  pas  du 
mémo  auteur.  —  A  quoi  le  voyez-vous?  —  Je  n'en  sais  rien 
encore;  mais  ces  vers-là  ne  vont  ni  à  mon  oreille  ni  à  mon 
cœur. —  Oh!  ce  n'est  rien  que  les  vers,  répliqua  Gordon. 
L'Ingénu  répondit  :  Pourquoi  donc  en  faire? 

Après  avoir  lu  très  attentivement  la  pièce,  sans  autre  des- 
sein que  celui  d'avoir  du  plaisir,  il  regardait  son  ami  avec 
des  veux  secs  et  étonnés,  et  ne  savait  que  dire.  Enfin,  presse 
de  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  senti,  voici  ce  qu'il  répon- 
dit :  Je  n'ai  guère  entendu  le  commencement;  j'ai  été  ré- 
volu" du  milieu;  la  dernière  scène  m'a  beaucoup  ému,  quoi- 
qu'elle me  paraisse  peu  vraisemblable  :  je  ne  me  suis  inté- 
ressé pour  personne,  et  je  n'ai  pas  retenu  vingt  vers,  moi 
qui  les  retiens  tous  quand  ils  me  plaisent. 

Celte  pièce  passe  pourtant  pour  la  meilleure  que  nous 
ayons.  —  Si  cela  est,  répiiqua-l-il,  elle  est  peut-être  comme 
bien  des  gens  qui  ne  méritent  pas  leurs  places.  Après  tout, 
c'est  ici  une  affaire  de  goût;  le  mien  ne  doit  pas  encore  être 
formé;  je  peux  me  tromper;  mais  vous  savez  que  je  suis 
assez  accoutumé  a  dire  ce  que  je  pense,  ou  plutôt  ce  que  je 
sens.  Je  soupçonne  qu'il  y  a  souvent  de  l'illusion,  de  la  mode, 
du  caprice  dans  les  jugements  des  hommes.  J'ai  parlé  d'a- 
près la  nature  ;  il  se  peut  que  chez  moi  la  nature  soit  1res 
imparfaite;  mais  il  se  peut  aussi  qu'elle  soit  quelquefois  peu 
consultée  par  la  plupart  des  hommes.  Alors  il  récita  des  vers 
d'Iphigénie,  dont  il  était  plein,  et  quoiqu'il  ne  déclamât  pas 
hier,  il  y  mit  tant  de  vérité  et  d'onction,  qu'il  lit  pleurer  le 
vieux  janséniste.  Il  lut  ensuite  China  (2);  il  ne  pleura  point, 
mais  il  admira. 

CHAPITRE  XIII. 

La  belle  Saint-Yves  va  à  Versailles. 

Pendant  que  notre  infortuné  s'éclairait  plus  qu'il  ne  se 
consolait;  pendant  que  son  génie,  étouffé  depuis  si  long- 
temps, se  déployait  avec  tant  de  rapidité  et  de  force;  pendant 
que  la  nature,  qui  se  perfectionnait  en  lui,  le  vengeait  des 
outrages  de  la  fortune,  que  devinrent  monsieur  le  prieur  et 
sa  bonne  sœur,  et  la  belle  récluse  Saint-Yves?  Le  premier 
mois  on  fut  inquiet,  et  au  troisième  on  fut  plongé  dans  la 
douleur;  les  fausses  conjectures,  les  bruits  mal  fondés,  alar- 
mèrent :  au  bout  de  six  mois  on  le  crut  mort.  Enfin  monsieur 
et  mademoiselle  de  Kerkabon  apprirent,  par  une  ancienne 
lettre  qu'un  garde  du  roi  avait  écrite  en  Bretagne,  qu'un 
jeune  homme  semblable  à  l'Ingénu  était  arrivé  un  soir  à 
Versailles,  mais  qu'il  avait  été  enlevé  pendant  la  nuit,  et  que 
depuis  ce  temps  personne  n'en  avait  entendu  parler. 

Hélas!  dit  mademoiselle  de  Kerkabon,  notre  neveu  aura 
fait  quelque  sottise,  et  se  sera  attiré  de  fâcheuses  affaires.  Il 
est  jeune,  il  est  Bas-Breton,  il  ne  peut  savoir  comme  on  doit 
se  comporter  à  la  cour.  Mon  cher  frère,  je  n'ai  jamais  vu 
Versailles  ni  Paris;  voici  une  belle  occasion,  nous  retrouve- 
rons peut-être  notre  pauvre,  neveu  :  c'est  le  Ois  de  notre 
frère;  notre  devoir  est  de  le  secourir.  Qui  sait  si  nous  ne 
pourrons  point  parvenir  enfin  à  le  faire  sous-diacre,  quand  la 
fougue  de  la  jeunesse  sera  amortie?  Il  avait  beaucoup  do 
dispositions  pour  les  sciences.  Vous  souvenez-vous  comme  il 
raisonnait  sur  l'ancien  et  sur  le  nouveau  Testament?  Nous 
sommes  responsables  de  son  àme;  c'est  nous  qui  l'avons  fait 
baptiser;  sa  chère  maîtresse  Saint-Yves  passe  les  journées  à 
pleurer.  En  vérité  il  faut  aller  à  Paris.  S'il  est  caché  dans 
quelqu'une  do  ces  vilaines  maisons  de  joie  dont  on  m'a  fait 
tant  de  récits,  nous  l'en  tirerons.  Le  prieur  fut  touché  des 
discours  de  sa  sœur.  Il  alla  trouver  l'évêque  de  Saint-Malo, 
qui  avait  baptisé  le  Huron,  et  lui  demanda  sa  protection  et  ses 
conseils.  Le  prélat  approuva  le  voyage.  Il  donna  au  prieur  des 
lettres  de  recommandation  pour  le  P.  de  La  Chaise,  confesseur 
du  roi,  qui  avait  la  première  dignité  du  royaume,  pour  l'ar- 
chevêque de  Paris,  Ilarlay,  et  pour  l'évêque  de  Meaux,  Bossuet. 

Enfin  le  frère  et  la  sœur  partirent;  mais,  quand  ils  furent 
arrivés  à  Paris,  ils  se  trouvèrent  égarés  comme  dans  un  vaste 
labyrinthe,  sans  lil  et  sans  issue.  Leur  fortune  (Hait  médio- 
cre, et  il  leur  fallait  tous  les  jours  des  voitures  pour  aller  à 
la  découverte,  et  ils  ne  découvraient  rien. 

Le  prieur  se  présenta  chez  le  révérend  P.  de  la  Chaise;  il 
était  avec  mademoiselle  Du  Tron  (3),  et  ne  pouvait  donner/ 


(i)  Voyez,  tome  iv.  la  critique  de  cette  tragédie  dans  les  Com- 
mentaires  sur  Corneille.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  IV,  les  Commentaires  sur  Corneille.  [G.  A.) 

(3)  Personnage  réel.  (G.  A.) 

VOLTAIBE.  —T.  VI. 


audience  à  des  prieurs.  Il  alla  à  la  porte  de  l'archevêque;  le 
prélat  (1)  était  enfermé  avec  la  belle  madame  do  Lesdi-  l 
guières  pour  les  affaires  do  l'Eglise.  Il  courut  à  la  maison  de 
campagne  de  l'évêque  de  Meaux;  celui-ci  examinait,  avec 
mademoiselle  de  Mauléon  (2\  l'amour  mystique  de  madame  | 
Guyon  (3).  Cependant  il  parvint  à  se  faire  entendre  de  ces 
deux  prélats;  tous  deux  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  S3 
mêler  de  son  neveu,  attendu  qu'il  n'était  pas  sous-diacre. 

Enfin  il  vit  le  jésuite  ;  celui-ci  le  reçut  à  bras  ouverts,  lui 
protesta  qu'il  avait  toujours  eu  pour  fui  une  estime  particu- 
lière, ne  l'ayant  jamais  connu.  Il  jura  que  la  société  avait 
toujours  été  attachée  aux  Bas-Bretons.  Mais,  dit-il,  votre  ne- 
veu n'aurait-il  pas  le  malheur  d'être  huguenot?  —  Non,  as- 
surément, mon  révérend  père.  —  Serait-il  point  janséniste? 
—  Je  puis  assurer  à  votre"  révérence  qu'à  peine  est-il  chré- 
tien :  il  y  a  environ  onze  mois  que  nous  l'avons  baptisé.  — 
Voilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien,  nous  aurons  soin  de 
lui.  Votre  bénéfice  est-il  considérable? —  Oh!  fort  peu  do 
chose,  et  mon  neveu  nous  coûte  beaucoup.  —  Y  a-t-il  quel- 
ques jansénistes  dans  le  voisinage?  Prenez  bien  garde,  mon 
cher  monsieur  le  prieur,  ils  sont  plus  dangereux  que  les  hu- 
guenots et  les  athées. —  Mon  révérend  père,  nous  n'en  avons 
point;  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  jansénisme  à  Notre- 
Dame  de  la  Montagne.  —  Tant  mieux  ;  allez,  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  fasse  pour  vous.  Il  congédia  affectueusement  le 
prieur,  et  n'y  pensa  plus. 

Le  temps  s'écoulait,  le  prieur  et  la  bonne  sœur  se  désespé- 
raient. 

Cependant  le  maudit  bailli  pressait  le  mariage  de  son  grand 
benêt  de  fils  avec  la  belle  Saint-Yves,  qu'on  avait  fait  sortir 
exprès  du  couvent.  Elle  aimait  toujours  son  cher  filleul,  au- 
tant qu'elle  déiestait  le  mari  qu'on  lui  présentait.  L'affront 
d'avoir  été  mise  dans  un  couvent  augmentait  sa  passion  ; 
l'ordre  d'épouser  le  fils  du  bailli  y  mettait  le  comble.  Les  re- 
grets, la  tendresse,  et  l'horreur,  bouleversaient  son  âme. 
L'amour,  comme  on  sait,  est  bien  plus  ingénieux  et  plus 
hardi  dans  une  jeune  fille  que  l'amitié  ne  l'est  dans  un  vieux 
prieur  et  dans  une  tante  de  quarante-cinq  ans  passés.  De 
plus,  elle  s'était  bien  formée  dans  son  couvent,  par  les  ro- 
mans qu'elle  avait  lus  à  la  dérobée. 

La  belle  Saint-Yves  se  souvenait  do  la  lettre  qu'un  garde 
du  corps  avait  écrite  en  Basse-Bretagne,  et  dont  on  avait 
parlé  dans  la  province.  Elle  résolut  d'aller  elle-même  prendre 
dos  informations  à  Versailles  ;  de  se  jeter  aux  pieds  des  mi- 
nistres, si  son  mari  était  en  prison,  comme  on  le  disait,  et 
d'obtenir  justice  pour  lui.  Je  ne  sais  quoi  l'avertissait  secrè- 
tement qu'à  la  cour  on  ne  refuse  rien  à  une  jolie  fille  ;  mais 
eile  ne  savait  pas  ce  qu'il  en  coûtait. 

Sa  résolution  prise,  elle  est  consolée,  elle  est  tranquille, 
elle  ne  rebute  plus  son  sot  prétendu  ;  elle  accueille  le  détes- 
table beau-père,  caresse  son  frère,  répand  l'allégresse  dans 
la  maison  ;  puis,  le  jour  destiné  à  la  cérémonie,  elle  part  se- 
crètement à  quatre  heures  du  malin  avec  ses  petits  présents 
de  noce,  et  tout  ce  qu'elle  a  pu  rassembler.  Ses  mesures 
étaient  si  bien  prises,  qu'elle  était  déjà  à  plus  de  dix  lieues 
lorsqu'on  entra  dans  sa  chambre,  vers  le  midi.  La  surprise 
et  la  consternation  furent  grandes.  L'interrogant  bailli  fit  ce 
jour-là  plus  de  questions  qu'il  n'en  avait  fait  dans  toute  la 
semaine,  le  mari  resta  plus  sot  qu'il  ne  l'avait  jamais  été. 
L'abbé  de  Saint-Yves  en  colère  prit  le  parti  de  courir  après 
sa  sœur.  Le  bailli  et  son  fils  voulurent  l'accompagner.  Ainsi 
la  destinée  conduisait  à  Pans  presque  tout  ce  canton  de  la 
Basse-Bretagne. 

La  belle  Saint-Yves  se  doutait  bien  qu'on  la  suivrait.  Elle 
et  lit  à  cheval;  elle  s'informait  adroitement  des  courriers, 
s'ils  n'avaient  point  rencontré  un  gros  abbé,  un  énorme 
bailli,  et  un  jeune  benêt,  qui  couraient  sur  le  chemin  de 
Paris.  Ayant  appris  au  troisième  jour  qu'ils  n'étaient  pas  loin, 
elle  prit  une  route  différente,  et  eut  assez  d'habileté  et  do 
bonheur  pour  arriver  à  Versailles,  tandis  qu'on  la  cherchait 
inutilement  dans  Paris. 

Mais  comment  se  conduire  à  Versailles?  jeune,  bell<\  sans 
conseil,  sans  appui,  inconnue,  exposée  à  tout,  comment  oser 
chercher  un  garde  du  roi?  Elle  imagina  de  s'adressera  un 
jésuite  du  bas  étage  ;  il  y  en  avait  pour  toutes  les  conditions 
'de  la  vie  :  comme  Dieu,  disaient-ils,  a  donné  différentes 
nourritures  aux  diverses  espèces  d'animaux,  il  avait  donné 
au  roi  son  confesseur,  que  tous  les  solliciteurs  de  bénéfices 


(1)  Harlay  de  Chanvalon,  fameux  par  ses  galanteries.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  sur  celle  demoiselle  et  ses  rap]  mis  avec  Bossuet,  l'ar- 
ticle Bossuirr  dans  lu  Catalogue  des  écrivains  du  Sieele  de  Louis  XIV. 
(G.  A.) 

(31  Voyez  le  même  Catalogue  et  lo  chapitre  \x\uu  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  'G.  A.) 
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appelaient  le  chef  de  l'Eglise  gallicane;  ensuite  venaient  les 
confesseurs  des  princesses;  les"  ministres  n'en  avaient  point; 
ils  n'étaient  cas  si  sots.  Il  y  avait  les  jésuites  du  grand  com- 
mun, et  surtout  les  jésuites  des  femmes  de  chambre,  par 
lesquell  is  on  savait  les  secrets  des  maîtresses;  et  ce  n'était 
pas  un  petit  emploi.  La  belle  Saint-Yves  s'adressa  à  un  de  ces 
d  Tnièrs,  qui  s'appelait  le  P.  ïout-à-tous.  Elle  se  confessa  à 
lui,  lui  exposa  ses  aventures,  son  état,  son  danger,  et  le  con- 
jura de  la  loger  chez  quelque  bonne  dévote  qui  la  mît  à  Ta- 
ri des  tentations. 

Le  P.  Tout-à-tous  l'introduisit  chez  la  femme  d'un  officier 
du  gooelet,  l'une  de  ses  plus  afiidécs  pénitentes.  Dès  qu'elle 
y  fut,  elle  s'empressa  de  gagner  la  confiance  et  l'amitié  do 
cette  femm  ■:  elle  s'informa  du  garde  breton,  et  le  fit  prier 
de  venir  clr-z  elle.  Ayant  su  de  lui  que  son  amant  avait  été 
enlevé  après  avoir  parlé  à  un  premier  commis,  ello  court 
chez  ce  commis  :  la  vue  d'une  belle  femme  l'adoucit,  car  il 
faut  convenir  que  Dieu  n'a  créé  les  femmes  que  pour  appri- 
voiser les  homui  s. 

L'  plumitif  attendri  ïuj  avoua  tout.  Votre  amant  est  à  la 
Bastille  depuis  près  d'un  an,  et  sans  vous  il  y  serait  peut-être 
toute  sa  vie.  La  tendre  Saint-Yves  s'évanouit.  Quand  elle  eut 
repris  ses  s^ns,  le  plumitif  lui  dit  :  Je  suis  sans  crédit  pour 
faire  du  bien  ;  tout  mon  pouvoir  se  borne  à  faire  du  mal 
quelquefois.  Croyez-moi,  allez  chez  monsieur  de  Saint- 
Puuange,  qui  fait  le  bien  et  le  mal,  cousin  et  favori  de  mon- 
seigneur de  Louvois.  Ce  ministre  a  deux  âmes  :  monsieur  de 
Saint-Pouange  en  est  une  ;  madame  Dufresnoy,  l'autre  (1)  ; 
mais  elle  n'est  pas  à  présent  à  Versailles  ;  il  ne  vous  reste 
que  de  fléchir  le  protecteur  que  je  vous  indique. 

La  belle  Saint-Yves,  partagée  entre  un  peu  de  joie  et  d'ex- 
trêmes douleurs,  entre  quelque  espérance  et  do  tristes  crain- 
tes, poursuivie  par  son  frère,  adorant  son  amant,  essuyant 
ses  larmes  et  en  versant  encore,  tremblante,  affaiblie,  et  re- 
prenant courage,  courut  vite  chez  M.  de  Saint-Pouange. 

CHAPITRE  XIV. 

Progrès  de  l'esprit  de  l'Ingénu. 

L'Ingénu  faisait  des  progrès  rapides  dans  les  sciences, 
et  surtout  dans  la  science  de  l'homme.  La  cause  du  dévelop- 
pement rapide  de  son  esprit  était  due  à  son  éducation  sau- 
vage presque  autant  qu'à  la  trempe  de  son  âme  ;  car,  n'ayant 
rien  appris  dans  son  enfance,  il  n'avait  point  appris  de  pré- 
jugés. Son  entendement  n'ayant  point  été  courbé  par  l'er- 
reur était  demeuré  dans  toute  sa  rectitude.  Il  voyait  les  cho- 
ses comme  elles  sont,  au  lieu  que  les  idées  qu'on  nous  donne 
dans  l'enfance  nous  les  font  voir  toute  notre  vie  comme 
cites  ne  sont  point.  Vos  persécuteurs  sont  abominables , 
disait-il  à  son  ami  Gordon.  Je  vous  plains  d'être  opprimé, 
rais  je  vous  plains  d'être  janséniste.  ^Toute  secte  me 
paraît  le  ralliement  do  l'erreur.  Dites-moi  s'il  y  a  des  sec- 
tes en  géométrie?  Non,  mon  cher  enfant,  lui  dit  en  soupi- 
rant le  bon  Gordon  ;^lous  les  hommes  sont  d'accord  sur  la 
vérité  quand  elle  est  démontrée,  mais  ils  sont  trop  partagés 
tsur  les  vérités  obscures.  —  Dites  sur  les  faussetés  obscures. 
IS'il  y  avait  eu  une  seule  vérité  cachée  dans  vos  amas  d'argu- 
ments qu'on  ressasse  depuis  tant  de  siècles,  on  l'aurait  dé- 
couverte sans  doute;  et  l'univers  aurait  été  d'accord  au 
I  moins  sur  ce  point-là.  Si  cette  vérité  était  nécessaire,  comme 
le  soleil  l'est  a  la  terre,  elle  serait  brillante  comme  lui.  C'est 
une  absurdité,  c'est  un  outrage  au  genre  humain,  c'est  un 
\attentat  contre  l'Etre  infini  et  suprême,  de  dire  :  Il  y  a  une 
vérité  essentielle  à  l'homme,  et  Dieu  l'a  cachée. 

Tout  ce  que  disait  ce  jeune  ignorant,  instruit  par  la  nature, 
faisait  une  impression  profonde  sur  l'esprit  du  vieux  savant 
infortuné.  Serait-il  bien  vrai,  s'écria-t-il ,  que  je  me  fusse 
rendu  malheureux  pour  des  chimères?  Je  suis  bien  plus  sûr 
de  mon  malheur  que  de  la  grâce  efficace.  J'ai  consumé  mes 
jours  a  raisonner  sur  la  liberté  de  Dieu  et  du  genre  humain  ; 
mais  j'ai  perdu  la  mienne  ;  ni  saint  Augustin  ni  saint  Pros- 
per  ne  me  tireront  de  l'abîme  où  je  suis. 

L'Ingénu,  livré  à  son  caractère,  dit  enfin  :  Voulez-vous  que 
je  vous  parle  avec  une  confiance  hardie  ?  Ceux  qui  se  font 
persécuter  pour  ces  vaines  disputes  de  l'école  me  semblent 
peu  sages;  ceux  qui  persécutent  me  paraissent  des  monstres. 
Les  deux  captifs  étaient  fort  d'accord  sur  l'injustice  de  leur 
captivité.  Je  suis  cent  fois  plus  à  plaindre  que  vous,  disait 
l'Ingénu  ;  je. suis  né  libre  comme  l'air  ;  j'avais  deux  vies,  la 
liberté  et  L'objet  do  mon  amour  :  on  me  les  ôte.  Nous  voici 
tous  deux  dans  les  fers,  sans  en  savoir  la  raison,  et  sans  pou- 


Ci)  Tous  ces  personnages  sont  historié  tes 


voir  la  demander.  J'ai  vécu  Huron  vingt  ans  ;  on  dit  que  ce 
sont  des  barbares,  parce  qu'ils  se  vengent  de  leurs  ennemis  ; 
mais  ils  n'ont  jamais  opprimé  leurs  amis.  A  peine  ai-je  mis 
le  pied  en  France,  que  j'ai  versé  mon  sang  pour  elle  ;  j'ai 
peut-être  sauvé  une  province,  et  pour  récompense  je  suis 
englouti  dans  ce  tombeau  des  vivants,  où  je  serais  mort  de 
rage  sans  vous.  Il  n'y  a  donc  point  de  lois  dans  ce  pays?  on 
condamne  les  hommes  sans  les  entendro  (1)  !  Il  n'en  est  pas 
ainsi  en  Angleterre.  Ah  !  ce  n'était  pas  contre  les  Anglais  que 
ja  devais  me  battre.  Ainsi  sa  philosophie  naissante  ne  pou- 
vait dompter  la  nature  outragée  dans  le  premier  de  ses  droits, 
et  laissait  un  libre  cours  à  sa  juste  colère. 

Son  compagnon  ne  le  contredit  point.  L'absence  augmente 
toujours  l'amour  qui  n'est  pas  satisfait,  et  la  philosophie  no 
le  diminue  pas.  Il  parlait  aussi  souvent  de  sa  chère  Saint- 
Yves  que  do  morale  et  de  métaphysique.  Plus  ses  sentiments 
s'épuraient,  et  plus  il  aimait.  Il  lut  quelques  romans  nou- 
veaux ;  il  en  trouva  peu  qui  lui  peignissent  la  situation  do 
son  âme.  IL  sentait  que  son  cœur  allait  toujours  au  delà  de 
ce  qu'il  lisait.  Ah  !  disait-il,  presque  tous  ces  auteurs-là  n'ont 
que  de  l'esprit  et  de  l'art.  Enfin  le  bon  prêtre  janséniste  de- 
venait insensiblement  le  confident  do  sa  tendresse.  Il  ne  con- 
naissait l'amour  auparavant  que  comme  un  péché  dont  on 
s'accuse  en  confession.  Il  apprit  à  le  connaître  commo  un 
sentiment  aussi  noble  que  tendre,  qui  peut  élever  l'âme  au- 
tant que  l'amollir,  et  produire  même  quelquefois  des  vertus. 
Enfin,  pour  dernier  prodige,  un  Huron  convertissait  un  jan- 
séniste (2). 

CHAPITRE  XV. 

La  belle  Saint- Yves  résiste  à  des  propositions  délicates. 

La  belle  Saint-Yves,  plus  tendre  encore  que  son  amant, 
alla  donc  chez  M.  de  Saint-Pouange,  accompagnée  de  l'amie 
chez  qui  elle  logeait,  toutes  deux  cachées  dans  leurs  coiffes. 
La  première  chose  qu'elle  vit  à  la  porte,  ce  fut  l'abbé  de 
Saint-Yves,  son  frère,  qui  en  sortait.  Elle  fut  intimidée  ;  mais 
la  dévote  amie  la  rassura.  C'est  précisément  parce  qu'on  a 
parlé  contre  vous  qu'il  faut  que  vous  parliez.  Soyez  sûre  que 
dans  ce  pays  les  accusateurs  ont  toujours  raison,  si  on  ne  se 
hâte  de  les  confondre.  Votre  présence  d'ailleurs,  ou  je  me 
trompe  fort,  fera  plus  d'effet  que  les  paroles  de  votre  frère. 

Pour  peu  qu'on  encourage  une  amante  passionnée,  elle 
est  intrépide.  La  Saint-Yves  se  présente  à  l'audience.  Sa 
jeunesse,  ses  charmes,  ses  yeux  tendres  mouillés  de  quelques 
pleurs,  attirèrent  tous  les  regards.  Chaque  courtisan  du 
sous-ministre  oublia  un  moment  l'idole  du  pouvoir  pour 
contempler  celle  de  la  beauté.  Le  Saint-Pouange  la  fit  entrer 
dans  un  cabinet;  elle  parla  avec  attendrissement  et  avec 
grâce.  Saint-Pouange  se  sentit  touché.  Elle  tremblait,  il  la 
rassura.  Revenez  ce  soir,  lui  dit-il;  vos  affaires  méritent 
qu'on  y  pense  et  qu'on  en  parle  à  loisir  ;  il  y  a  ici  trop  de 
monde;  on  expédie  les  audiences  trop  rapidement  :  il  faut 
que  je  vous  entretienne  à  fond  de  tout  ce  qui  vous  regarde. 
Ensuite,  ayant  fait  l'éloge  de  sa  beauté  et  de  ses  sentiments, 
il  lui  recommanda  de  venir  à  sept  heures  du  soir(3). 

Elle  n'y  manqua  pas;  la  dévote  amie  l'accompagna  encore, 
mais  elle  se  tint  dans  le  salon,  et  lut  le  Pédagogue  chrétien  (4), 
pendant  que  le  Saint-Pouange  et  la  belle  Saint-Yves  étaient 
dans  l'arrière-cabinet.  Croiriez-vous  bien,  mademoiselle,  lui 
dit-il  d'abord,  que  votre  frère  est  venu  me  demander  une 
lettre  de  cachet  contre  vous?  En  vérité  j'en  expédierais  plu- 
tôt une  pour  le  renvoyer  en  Basse-Bretagne.  —  Hélas!  mon- 
sieur, on  est  donc  bien  libéral  de  lettres  de  cachet  dans  vos 
bureaux,  puisqu'on  en  vient  solliciter  du  fond  du  royaume, 
comme  des  pensions.  Je  suis  bien  loin  d'en  demander  une 
contre  mon  frère.  J'ai  beaucoup  à  me  plaindre  de  lui,  mais 
je  respecte  la  liberté  des  hommes;  je  demande  celle  tT un 
homme  que  je  veux  épouser,  d'un  homme  à  qui  le  roi  doit 
la  conservation  d'une  province,  qui  peut  le  servir  utilement, 
et  qui  est  le  fils  d'un  officier  tué  à  son  service.  De  quoi  est- 
il  accusé?  comment  a-t-on  pu  le  traiter  si  cruellement  sans 
l'entendre? 


(1)  Voilà  des  mots  qui  expliquent  l'interdiction  du  livre.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  deuxième  de  nos  notes  dans  le  cliap.  m.  (G.  A.) 

(3)  Le  Saint-Pouange  est  historiquement  ressemblant;  mais  suas 
ses  traits,  il  faut  voir  le  fameux  Saint-Florentin,  qui  avait  alors  la 
police  dans  son  ministère.  On  connaît  les  mœurs  et  les  abus  de  pou- 
voir dece  favori  de  Louis  XV.  En  même  temps  que  Voltaire  publiait 
['Ingénu,  on  lançait  contre  le  même  homme  un  vigoureux  pamphlet 
intitulé,  les  Sabbatines  et  les  Florentines.  Le  premier  nom  faisait 
allusion  à  sa  maîtresse,  la  comtesse  de  Langeac,  ci-devant  ma 
Sabbatin.  (G.  A.) 

(4)  Par  le  Père  Outreman.  «  Excellent  livre  pour  les  sots,  »  dit 
Voltaire  dans  l'article  Enfek  du  Dictionnaire  philosophique,  (G.  A.) 
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Alors  le  sous-ministre  lui  montra  la  lottre  du  jésuite  espion 
et  celle  du  perfide  bailli.  —  Quoi  !  il  y  a  de  pareils  monstres 
sur  la  terre!  et  on  veut  me  forcer  ainsi  à  épouser  le  fils  ridi- 
cule d'uu  homme  ridicule  et  méchant!  et  cest  sur  de  pareils 
avis  qu'on  décide  ici  de  la  destinée  des  citoyens!  Elle  se  jeta 
à  genoux,  elle  demanda  avec  des  sanglots  la  liberté  du  brave 
homme  qui  l'adorait.  Ses  charmes  en  cet  état  parurent  dans 
leur  plus  grand  avantage.  Elle  était  si  belle,  que  le  Saint- 
Pouange,  perdant  toute  honte,  lui  insinua  qu'elle  réussirait 
si  elle  commençait  par  lui  donner  les  prémices  de  ce  qu'elle 
réservait  à  son"amant.  La  Saint- Yves, épouvantée  etconfuse, 
feignit  longtemps  de  ne  le  pas  entendre;  il  fallut  s'expliquer 
plus  clairement»  Un  mot  lâché  d'abord  avec  retenue  en  pro- 
duisait un  plus  fort  suivi  d'un  autre  plus  expressif.  On  offrit 
non-seulement  la  révocation  do  la  lettre  de  cachet,  mais  des 
récompenses,  de  l'argent,  des  honneurs,  des  établissements; 
et  plus  on  promettait,  plus  le  désir  de  n'être  pas  refusé  aug- 
mentait. 

La  Saint-Yves  pleurait,  elle  était  suffoquée,  à  demi  renver- 
sée sur  un  sofa,  croyant  à  peine  ce  qu'elle  voyait,  ce  qu'elle 
entendait.  Le  Saint-Pouange,  à  son  tour,  se  jeta  à  ses  genoux. 
Il  n'était  pas  sans  agréments,  et  aurait  pu  ne  pas  effaroucher 
un  cœur  moins  prévenu;  mais  Saint-Yves  adorait  son  amant, 
et  croyait  que  c'était  un  crime  horrible  de  le  trahir  pour  le 
servir,  Saint-Pouange  redoublait  les  prières  et  les  promesses: 
enlin  la  têle  lui  tourna  au  point  qu'il  lui  déclara  que  c'était 
le  seul  moyen  de  tirer  de  sa  prison  l'homme  auquel  elle  pre- 
nait un  intérêt  si  violent  et  si  tendre.  Cet  étrange  entretien 
se  prolongeait.  La  dévote  de  l'antichambre,  en  lisant  son 
Pédagogue  chrétien,  disait  :  Mon  Dieu!  que  peuvent-ils  faire 
là  depuis  deux  heures?  jamais  monseigneur  de  Saint-Pouange 
n'a  donné  une  si  longue  audience;  peut-être  qu'il  a  tout  re- 
fusé à  cette  pauvre  fille,  puisqu'elle  le  prie  encore. 

Enfin  sa  compagne  sortit  de  l'arrière-cabinet,  tout  éperdue, 
sans  pouvoir  parler,  réfléchissant  profondément  sur  le  carac- 
tère des  grands  et  des  demi-grands,  qui  sacrifient  si  légère- 
ment la  liberté  des  hommes  et  l'honneur  des  femmes. 

Elle  ne  dit  pas  un  mol  pendant  tout  le  chemin.  Arrivée 
chez  l'amie,  elle  éclata,  elle  lui  conta  tout.  La  dévote  fit  de 
grands  signes  de  croix.  Ma  chère  amie,  il  faut  consulter  dès 
demain  le  P.  Tout-à-tous,  notre  directeur;  il  a  beaucoup  de 
crédit  auprès  de  M.  do  Saint-Pouange;  il  confesse  plusieurs 
servantes  de  sa  maison;  c'est  un  homme  pieux  et  accommo- 
dant, qui  dirige  aussi  des  femmes  de  qualité  :  abandonnez- 
vous  à  lui,  c'est  ainsi  que  j'en  use;  je  m'en  suis  toujours  bien 
trouvée.  Nous  autres  pauvres  femmes  nous  avons  besoin 
d'être  conduites  par  un  homme.  —  Eh  bien  donc!  ma  chère 
amie,  j'irai  trouver  domain  le  P.  Tout-à-lous. 

CHAPITRE   XVI. 

Elle  consulte  un  jésuite. 

Dès  que  la  belle  et  désolée  Saint-Yves  fut  avec  son  bon 
confesseur,  elle  lui  confia  qu'un  homme  puissant  et  volup- 
tueux lui  proposait  de  faire  sortir  de  prison  celui  qu'elle  de- 
vait épouser  légitimement,  et  qu'il  demandait  un  grand  prix 
de  son  service  ;  qu'elle  avait  une  répugnance  horrible  pour 
une  telle  infidélité,  et  que,  s'il  ne  s'agissait  que  de  sa  propre 
vie,  elle  la  sacrifierait  plutôt  que  de  succomber. 

Voila  un  abominable  pécheur!  lui  dit  le  P.  Tout-à-tous. 
Vous  devriez  bien  me  dire  le  nom  de  ce  vilain  homme  ;  c'est 
à  coup  sûr  quelque  janséniste;  je  le  dénoncerai  à  sa  révé- 
rence' le  P.  ne  La  Chaise,  qui  le  fera  mettre  dans  le  gîte  où 
est  à  présent  la  chère  personne  que  vous  devez  épouser. 

La  pauvre  fille,  après  un  long  embarras  et  de  grandes  ir- 
résolutions, lui  nomma  enfin  Saint-Pouange. 

Monseigneur  de  Saint-Pouange!  s'écria  le  jésuite;  ah  !  ma 
fille,  c'est  tout  autre  chose;  il  est  cousin  du  plus  grand  mi- 
nistre que  nous  ayons  jamais  eu,  homme  de  bien,  protecteur 
de  la  lionne  cause,  bon  chrétien;  il  no  peut  avoir  eu  une 
telle  pensée;  il  faut  que  vous  ayez  mal  entendu.  —  Ah!  mon 
père,  je  n'ai  entendu  que  trop  bien;  je  suis  perdue, quoi  que 
je  fasse;  je  n'ai  que  le  choix  du  malheur  et  de  la  honte  ;  il 
faut  que  mou  amantreste  enseveli  tout  vivant,  ou  que  je  me 
rende  indigne  de  vivre.  Je  no  puis  le  laisser  périr,  et  je  ne 
puis  le  sauver. 

Le  P.  Tout-à-tous  tacha  de  la  calmer  par  ces  douces  paroles: 

Premièrement,  ma  fille.,  ne  dites  jamais  ce  mot  monamant, 
il  y  a  quelques  chose  de  mondain  qui  pourra.it  offenser  Dieu  : 
dites  mon  mari  ;  car,  bien  qu'il  ne  le  soit  pas  encore,  vous  le 
regardez  comme  tel  ;  et.  rien  n'est  plus  honnête. 

Secondement,  bien  qu'il  soit  votre  époux  en  idée,  en  espé- 
rance, il  ne  l'est  pas  en  effet;  ainsi  vous  no  commettriez  pas 
un  adultère,  péché  énorme  qu'il  faut  toujours  éviter  autant 
qu'il  esl  possible. 


Troisièmement,  les  actions  ne  sont  pas  d'une  malice  de 
coulpo  quand  l'intention  est  pure  (1),  et  rien  n'est  plus  pur 
que  de  délivrer  votre  mari. 

Quatrièmement,  vous  avez  des  exemples  dans  la  sainte  an- 
tiquité, qui  peuvent  merveilleusement  servir  à  votre  conduite. 
Saint  Augustin  rapporte  (2)  que  sous  le  proconsulat  de  Sepli- 
mius  Acyndinus,  en  l'an  340  de  notre  salut,  un  pauvro 
homme  ne  pouvant  payer  à  César  ce  qui  appartenait  à  César, 
fut  condamné  à  la  mort,  comme  il  est  juste  malgré  la  maxime, 
OU  il  n'y  a  rien  le  roi  perd  ses  droits.  Il  s'agissait  d'une  livre 
d'or  ;  le  condamné  avait  une  femme  en  qui  Dieu  avait  mis  la 
beauté  et  la  prudence.  Un  vieux  richard  promit  de  donner 
une  livre  d'or,  et  même  plus,  à  la  dame,  à  condition  qu'il 
commettrait  avec  elle  le  péché  immonde.  La  dame  ne  crut 
point  faire  mal  en  sauvant  son  mari.  Saint  Augustin  approuve 
fort  sa  généreuse  résignation.  Il  est  vrai  que  le  vieux  richard 
la  trompa,  et  peut-être  même  son  mari  n'en  fut  pas  moins 
pendu;  mais  elle  avait  fait  tout  ce  qui  était  en  elle  pour  sau- 
ver sa  vie. 

Soyez  sûre,  ma  fille,  que  quand  un  jésuite  vous  cite  saint 
Augustin  (3),  il  faut  que  ce  saint  ait  pleinement  raison.  Je 
ne  vous  conseille  rien,  vous  êtes  sage;  il  est  à  présumer 
que  vous  serez  utile  à  votre  mari.  Monseigneur  de  Saint- 
Pouange  est  un  honnête  homme,  il  ne  vous  trompera  pas; 
c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  :  je  prierai  Dieu  pour  vous, 
et  j'espère  que  tout  se  passera  à  sa  plus  grande  gloire. 

La  belle  Saint-Yves,  non  moins  efi'rayee  des  discours  du 
jésuite  que  des  propositions  du  sous-ministre,  s'en  retourna 
éperdue  chez  son  amie.  Elle  était  tentée  de  se  délivrer,  par  la 
mort,  de  l'horreur  de  laisser  dans  une  captivité  affreuse  l'a- 
mant qu'elle  adorait,  et  de  la  honte  de  le  délivrer  au  prix  de 
ce  qu'elle  avait  de  plus  cher,  et  qui  ne  devait  appartenir 
qu'à  cet  amant  infortuné.^. 

CHAPITRE  XVII. 

Elle  succombe  par  vertu. 

Elle  priait  son  amie  de  la  tuer  ;  mais  cette  femme,  non 
moins  indulgente  que  le  jésuite,  lui  parla  plus  clairement 
encore.  Hélas  !  dit-elle,  les  affaires  ne  se  font  guère  autre- 
ment dans  cette  cour  si  aimable,  si  galante,  si  renommée. 
Les  places  les  plus  médiocres  et  les  plus  considérables  n'ont 
souvent  été  données  qu'au  prix  qu'on  exige  de  vous.  Ecoutez, 
vous  m'avez  inspiré  de  l'amitié  et  de  la  confiance  ;  je  vous 
avouerai  que  si  j'avais  été  aussi  difficile  que  vous  l'êtes, 
mon  mari  ne  jouirait  pas  du  petit  poste  qui  le  fait  vivre;  il  le 
sait,  et  loin  d'en  être  fâché,  il  voit  en  moi  sa  bienfaitrice,  et 
il  se  regarde  comme  ma  créature.  Pensez-vous  que  tous  ceux 
qui  ont  été  à  la  tête  des  provinces,  ou  même  des"  armées, 
aient  dû  leurs  honneurs  et  leur  fortune  à  leurs  seuls  servi- 
ces? Il  en  est  qui  en  sont  redevables  à  mesdames  leurs  fem- 
mes. Les  dignités  de  la  guerre  ont  été  sollicitées  par  l'amour, 
et  la  place  a  été  donnée  au  mari  do  la  plus  belle  (4). 

Vous  êtes  dans  une  situation  bien  plus  intéressante;  il 
s'agit  de  rendre  votre  amant  au  jour  et  de  l'épouser;  c'est  un 
devoir  sacré  qu'il  vous  faut  remplir.  On  n'a  point  blâmé  les 
belles  et  grandes  dames  dont  je  vous  parle;  on  vous  applau- 
dira, on  dira  que  vous  ne  vous  êtes  permis  une  faiblesse  que 
par  un  excès  de  vertu.  —  Ah!  quelle  vertu!  s'écria  la  belle 
Saint-Yves;  quel  labyrinthe  d'iniquités!  quel  pays,  et  que 
j'apprends  à  connaître  les  hommes!  Un  P.  de  La  Chaise  et  un 
bailli  ridicule  font  mettre  mon  amant  en  prison,  ma  famille 
me  persécute,  on  ne  me  tend  la  main  dans  mon  désastre  que 
pour  me  déshonorer.  Un  jésuite  a  perdu  un  bravo  homme,  un 
autre  jésuite  veut  me  perdre  ;  je  ne  suis  entourée  que  de 
pièges,  et  je  touche  au  moment  do  tomber  dans  la  misère.  11 
faut  que  jeme  tue, ou  que  je  parle  au  roi;  je  me  jetterai  à  ses 
pieds  sur  son  passage,  quand  il  ira  à  la  messe  ou  à  la  comé- 
die (5). 

On  ne  vous  laissera  pas  approcher,  lui  dit  sa  bonne  amie; 
et  si  vous  aviez  le  malheur  de  parler,  mons  de  Louvois  et  le 
révérend  P.  de  La  Chaise  pourraient  vous  enterrer  dans  le 
fond  d'un  couvent  pour  le  reste  de  vos  jours. 

Tandis  que  cette  brave  personne  augmentait  ainsi  les  per- 
plexités de  cette  âme  désespérée,  et  enfonçait  le  poignard 


(1)  Voyez  les  Lettres  provinciales  de  Pascal  sur  ces  distinctions 
des  casuistes.  (G.  A.) 

(2)  C'est  le  coule  de  Cosi-Sancla  que  nous  avons  donné  plus  haut. 
(G.  A.) 

(3)  C'était  1  homme  des  jansénistes,  (G.  A.) 

('<)  On  ne  pnuvail  ;,im,c  l'airo  une  satire  plus  violente  du  régime 
monarchique  d'alors.  (G.  A.) 
(3)  Joli  trait,  (G.  A.) 
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dans  son  cœur,  arrive  un  exprès  de  M.  do  Saint-Pou  ange 
avec  une  lettre  et  deux  beaux  pendants  d'oreilles.  Saint-Yves 
rejeta  le  tout  en  pleurant  :  mais  l'amie  s'en  chargea. 

Dès  que  le  messager  fut  parti,  la  confidente  lit  la  lettre 
dans  laquelle  on  propose  un  petit  souper  aux  deux  amies 
pour  le  soir.  Saint-Yves  jure  qu'elle  n'ira  point.  La  dévote 
veut  lui  essayer  les  deux  boucles  de  diamants.  Saint-Yves  no 
le  put  souffrir;  elle  combattit  la  journée  entière.  Enfin, 
n'ayant  en  vue  que  son  amant,  vaincue,  entraînée,  ne  sa- 
chant ou  on  la  mène,  elle  se  laisse  conduire  au  souper  fatal. 
Rien  n'avait  pu  la  déterminer  à  se  parer  des  pendants  d'o- 
reilles; la  confidente  les  apporta,  elle  les  lui  ajusta  malgré 
elle  avant  qu'on  se  mît  à  table.  Saint-Yves  était  si  confuse, 
si  troublée,  qu'elle  se  laissait  tourmenter;  et  le  patron  en  ti- 
rait un  augure  très  favorable.  Vers  la  fin  du  repas.  la  confi- 
dente se  retira  discrètement.  Le  patron  montra  alors  la  révo- 
cation de  la  lettre  de  cachet,  le  brevet  d'une  gratification 
considérable,  celui  d'une  compagnie,  et  n'épargna  pas  les 
promesses.  Ali!  lui  dit  Saint-Yves,  que  je  vous  aimerais  si 
vous  ne  vouliez  pas  être  tant  aimé! 

Enfin,  après  une  longue  résistance,  après  des  sanglots, 
des  cris,  des  larmes,  affaiblie  du  combat,  éperdue,  languis- 
sante, il  fallut  se  rendre.  Elle  n'eut  d'autre  ressource  que  de 
'si'  promettre  de  ne  penser  qu'à  l'Ingénu,  tandis  que  le  cruel 
jouirait  impitoyablement  de  la  nécessité  où  elle  était  réduite. 

CHAPITRE  XVIII. 

Elle  délivre  son  amant  et  un  janséniste. 

Au  point  du  jour  elle  vole  à  Paris,  munie  de  l'ordre  du 
ministre.  Il  est  difficile  de  peindre  ce  qui  se  passait  dans  son 
neur  pendant  ce  voyage.  Qu'on  imagine  une  âme  vertueuse 
et  noble,  humiliée  de  son  opprobre,  enivrée  de  tendresse, 
déchirée  des  remords  d'avoir  trahi  son  amant,  pénétrée  du 
plaisir  de  délivrer  ce  qu'elle  adore!  Ses  amertumes,  ses  com- 
bats, son  succès,  partageaient  toutes  ses  réflexions.  Ce  n'é- 
tait plus  cette  tille  simple  dont  une  éducation  provinciale 
avait  rétréci  les  idées.  L'amour  et  le  malheur  l'avaient  for- 
mée. Le  sentiment  avait  fait  autant  de  progrès  en  elle  que 
la  raison  en  avait  fait  dans  l'esprit  de  son  amant  infortuné. 
Les  filles  apprennent  à  sentir,  plus  aisément  que  les  hommes 
n'apprennent  à  penser.  Son  aventure  était  plus  instructive 
que  quatre  ans  de  couvent. 

Son  habit  était  d'une  simplicité  extrême.  Elle  voyait  avec 
horreur  les  ajustements  sous  lesquels  elle  avait  paru  devant 
son  funeste  bienfaiteur;  elle  avait  laissé  ses  boucles  de  dia- 
mants à  sa  compagne  sans  même  les  regarder.  Confuse  et 
charmée,  idolâtre  de  l'Ingénu,  et  se  haïssant  elle-même,  elle 
arrive  enfin  à  la  porte  de 

.  .  .  Cet  affreux  château,  palais  de  la  vengeance, 
Qui  renferme  souvent  le  crime  et  l'innocence  (1). 

Quand  il  fallut  descendre  du  carrosse,  les  forces  lui  man- 
quèrent; on  l'aida;  elle  entra,  le  cœur  palpitant,  les  yeux 
humides,  le  front  consterné.  On  la  présente  au  gouverneur; 
elle  veut  lui  parler,  sa  voix  expire  ;  elle  montre  son  ordre  en 
articulant  à  peine  quelques  paroles.  Le  gouverneur  aimait 
son  prisonnier;  il  fut  très  aise  de  sa  délivrance.  Son  cœur 
n'était  pas  endurci  comme  celui  de  quelques  honorables 
geôliers  ses  confrères  qui,  ne  pensant  qu'à  la  rétribution  at- 
tachée à  la  garde  de  leurs  captifs,  fondant  leurs  revenus  sur 
leurs  victimes,  et  vivant  du  malheur  d'autrui,  se  faisaient  en 
secret  une  joie  affreuse  des  larmes  des  infortunés. 

Il  fait  venir  le  prisonnier  dans  son  appartement.  Les  deux 
amants  se  voient,  et  tous  deux  s'évanouissent.  La  belle  Saint- 
Yves  resta  longtemps  sans  mouvement  et  sans  vie  :  l'autre 
rappela  bientôt  son  courage.  C'est  apparemment  là  madame 
votre  femme,  lui  dit  le  gouverneur;  vous  ne  m'aviez  point 
dit  que  vous  fussiez  marié.  On  me  mande  que  c'est  à  ses 
soins  généreux  que  vous  devez  votre  délivrance.  Ah!  je  ne 
suis  pas  digne  d'être  sa  femme,  dit  la  belle  Saint-Yves  d'une 
voix  tremblante;  et  elle  retomba  encore  en  faiblesse. 

Quand  elle  eut  repris  ses  sens,  elle  présenta,  toujours  trem- 
blante, le  brevet  de  la  gratification,  et  la  promesse  par  écrit 
d'une  compagnie.  L'Ingénu,  aussi  étonné  qu'attendri,  s'é- 
veillait d'un  songe  pour  retomber  dans  un  autre.  Pourquoi 
ai-je  été  renfermé  ici?  comment  avez-vons  pu  m'en  tirer? 
où  sont  les  monstres  qui  m'y  ont  plongé?  Vous  êtes  une  di- 
vinité qui  descendez  du  ciel  u  mou  secours. 

La   belle  Saint-Yves  baissait  la  vue,  regardait  son  amant, 


(1)  Beniiade,  chaut  IV.  (G.  A.) 


rougissait,  et  détournait,  le  moment  d'après,  ses  yeux  mouil- 
lés de  pleurs.  Elle  lui  apprit  enfin  tout  ce  qu'elle  savait,  et 
tout  ce  qu'elle  avait  éprouvé,  excepté  ce  qu'elle  aurait  voulu 
se  cacher  pour  jamais,  et  ce  qu'un  autre  que  l'Ingénu,  plus 
accoutumé  au  monde  et  plus  instruit  des  usages  de  la  cour, 
aurait  deviné  facilement. 

Est-il  possible  qu'un  misérable  comme  ce  bailli  ait  eu  le 
pouvoir  de  me  ravir  ma  liberté?  Ah!  je  vois  bien  qu'il  en  est 
des  hommes  comme  des  plus  vils  animaux;  tous  peuvent 
nuire.  Mais  est-il  possible  qu'un  moine,  un  jésuite  confesseur 
du  roi,  ait  contribué  à  mon  infortune  autant  que  ce  bailli, 
sans  que  je  puisse  imaginer  sous  quel  prétexte  ce  détestable 
fripon  m'a  persécuté?  M'a-t-il  fait  passer  pour  un  jansé- 
niste? Enfin,  comment  vous  êtes-vous  souvenue  de  moi?  jo- 
ue le  méritais  pas,  jo  n'étais  alors  qu'un  sauvage.  Quoi  ! 
vous  avez  pu  sans  conseil,  sans  secours,  entreprendre  le 
voyage  de  Versailles?  Vous  y  avez  paru,  et  on  a  brisé  mes 
fers!  Il  est  donc  dans  la  beauté  et  dans  la  vertu  un  charme 
invincible  qui  fait  tomber  les  portes  de  fer,  et  qui  amollit 
les  cœurs  de  bronze! 

A  ce  mot  de  vertu,  des  sanglots  échappèrent  à  la  bello 
Saint-Yves.  Elle  ne  savait  pas  combien  elle  était  vertueuse 
dans  le  crime  qu'elle  se  reprochait. 

Son  amant  continua  ainsi  :  Ange,  qui  avez  rompu  mes 
liens,  si  vous  avez  eu  (ce  que  je  no  comprends  pas  encore) 
assez  de  crédit  pour  me  faire  rendre  justice,  faites-la  donc 
rendre  aussi  à  un  vieillard  qui  m'a  le  premier  appris  à  pen- 
ser, comme  vous  m'avez  appris  à  aimer.  La  calamité  nous  a 
unis  ;  je  l'aime  comme  un  père,  je  ne  peux  vivre  ni  sans  vous 
ni  sans  lui. 

Moi!  que  je  sollicite  le  même  homme  qui...  —  Oui,  je  veux 
tout  vous  devoir,  et  je  ne  veux  devoir  jamais  rien  qu'à  vous  : 
écrivez  à  cet  homme  puissant,  comblez-moi  de  vos  bienfaits, 
achevez  ce  que  vous  avez  commencé,  achevez  vos  prodiges. 
Elle  sentait  qu'elle  devait  faire  tout  co  que  son  amant  exi- 
geait :  elle  voulut  écrire,  sa  main  ne  pouvait  obéir.  Elle  re- 
commença trois  fois  sa  lettre,  la  déchira  trois  fois;  elle  écri- 
vit enfinVct  les  deux  amants  sortirent  après  avoir  embrassé 
le  vieux  martyr  do  la  grâce  efficace. 

L'heureuse  et  désolée  Saint-Yves  savait  dans  quelle  mai- 
son logeait  son  frère;  elle  y  alla;  son  amant  prit  un  appar- 
tement dans  la  même  maison. 

A  peine  y  furent-ils  arrivés  que  son  protecteur  lui  envoya 
l'ordre  de  l'élargissement  du  bon  homme  Gordon,  et  lui  de- 
manda un  rendez-vous  pour  le  lendemain.  Ainsi,  à  chaque 
action  honnête  et  généreuse  qu'elle  faisait,  son  déshonneur 
en  était  le  prix.  Elle  regardait  avec  exécration  cet  usage  do 
vendre  le  malheur  et  le  bonheur  des  hommes.  Elle  donna 
l'ordre  de  l'élargissement  à  son  amant,  et  refusa  le  rendez- 
vous  d'un  bienfaiteur  quelle  ne  pouvait  plus  voir  sans  expi- 
rer de  douleur  et  de  honte.  L'Ingénu  ne  pouvait  se  séparer 
d'elle  que  pour  aller  délivrer  un  ami  :  il  y  vola.  Il  remplit  ce 
devoir  en  réfléchissant  sur  les  étranges  événements  de  ce 
monde,  et  en  admirant  la  vertu  courageuse  d'une  jeune  fille 
à  qui  deux  infortunés  devaient  plus  que  la  vie. 

CHAPITRE  XIX. 

L'Ingénu,  la  belle  Saint-Yves,  et  leurs  parents,  sont  rassemblés. 

La  généreuse  et  respectable  infidèle  était  avec  son  frère 
l'abbé  de  Saint-Yves,  le  bon  prieur  de  la  Montagne,  et  la 
dame  do  Kerkabon.  Tous  étaient  également  étonnes;  mais 
leur  situation  et  leurs  sentiments  étaient  bien  différents. 
L'abbé  de  Saint-Yves  pleurait  ses  torts  aux  pieds  de  sa  sœur; 
qui  lui  pardonnait.  Le  prieur  et  sa  tendre  sœur  pleuraient 
aussi,  mais  de  joie;  le  vilain  bailli  et  son  insupportable  fils 
ne  troublaient  point  cette  scène  touchante.  Ils  étaient  partis 
au  premier  bruit  de  l'élargissement  de  leur  ennemi;  ils  cou- 
raient ensevelir  dans  leur  proviuco  leur  sottise  et  leur  crainte. 

Les  quatre  personnages,  agités  de  cent  mouvements  di- 
vers, attendaient  que  le  jeune  homme  revînt  avec  l'ami  qu'il 
devait  délivrer.  L'abbé  de  Saint-Yves  n'osait  lever  les  yeux 
devant  sa  sœur  :  la  bonne  Kerkabon  disait  :  Je  reverrai 
donc  mon  cher  neveu  !  Vous  le  reverrez,  dit  la  charmante 
Saint-Yves,  mais  ce  n'est  plus  le  même  homme;  son  main- 
lien,  son  ton,  ses  idées,  son  esprit,  tout  est  changé.  Il  est 
devenu  aussi  respectable  qu'il  était  naïf  et  étranger  à  tout. 
Il  sera  l'honneur  et  la  consolation  de  votre  famille  :  que  ne 
puis-je  être  aussi  le  bonheur  do  la  mienne!  Vous  n'êtes  point 
non  plus  la  même,  dit  le  prieur;  que  vous  est-il  donc  arrivé 
qui  ait  fait  en  vous  un  si  grand  changement? 

Au  milieu  de  cette  conversation  l'Ingénu  arrive,  tenant  par 
la  main  son  janséniste.  La  scène  alors  devint  plus  neuve  et 
plus  intéressante.  Elle  commença  par  les  tendres  embrasse- 
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monts  do  l'oncle  et  de  ia  tante.  L'abbé  de  Saint-Yves  se  met- 
tait presque  aux  genoux  de  l'Ingénu,  qui  n'était  plus  l'in- 
génu. Les  deux  amants  se  parlaient  par  des  regards  qui  ex- 
primaient tous  les  sentiments  dont  ils  étaient  pénétrés.  On 
voyait  éclater  la  satisfaction,  la  reconnaissance,  sur  le  front 
de  l'un;  l'embarras  était  peint  dans  les  yeux  tendres  et  un 
peu  égarés  de  l'autre.  On  était  étonné  qu'elle  mêlât  de  la  dou- 
leur autant  de  joie. 

Le  vieux  Gordon  devint  en  peu  de  moments  cher  à  toute 
la  famille.  Il  avait  été  malheureux  avec  le  jeune  prisonnier, 
et  c'était  un  grand  titre.  Il  devait  sa  délivrance  aux  deux 
amants,  cela  seul  le  réconciliait  avec  l'amour  ;  l'a  prêté  de 
ses  anciennes  opinions  sortait  de  son  cœur  :  il  était  changé 
en  homme,  ainsi  que  le  Huron.  Chacun  raconta  ses  aventures 
avant  le  souper.  Les  deux  abbés,  la  tante,  écoutaient  comme 
des  enfants  qui  entendent  des  histoires  de  revenants,  et 
comme  des  hommes  qui  s'intéressaient  tous  à  tant  de  désas- 
tres. Hélas!  dit  Gordon,  il  y  a  peut-être  plus  de  cinq  cents 
personnes  vertueuses  qui  sont  à  présent  dans  les  mêmes  fers 
que  mademoiselle  de  Saint-Yves  a  brisés  (1-)  :  leurs  malheurs 
sont  inconnus.  On  trouve  assez  de  mains  qui  frappent  sur  la 
foule  des  malheureux,  et  rarement  une  secourable.  Cette 
réflexion  si  vraie  augmentait  sa  sensibilité  et  sa  reconnais- 
sance :  tout  redoublait  le  triomphe  de  la  belle  Saint-Yves;  on 
admirait  la  grandeur  et  la  fermeté  de  son  âme.  L'admira- 
tion était  mêlée  de  ce  respect  qu'on  sent  malgré  soi  pour 
une  personne  qu'on  croit  avoir  du  crédit  à  la  cour.  Mais 
l'abbé  de  Saint-ïves  disait  quelquefois  :  Comment  ma  sœur 
a-l-elle  pu  faire  pour  obtenir  sitôt  ce  crédit? 
-  On  allait  se  mettre  à  table  de  très  bonne  heure  :  voilà  que 
la  bonne  amie  de  Versailles  arrive,  sans  rien  savoir  de  tout 
ce  qui  s'était  passé;  elle  était  en  carrosse  à  six  chevaux,  et 
on  voit  bien  à  qui  appartient  l'équipage.  Elle  entre  avec  l'air 
imposant  d'une  personne  de  cour  qui  a  de  grandes  affaires, 
salue  très  légèrement  la  compagnie,  et  tirant  la  belle  Saint- 
Yves  à  l'écart  :  Pourquoi  vous  faire  tant  attendre?  Suivez- 
moi  ;  voilà  vos  diamants  que  vous  aviez  oubliés.  Elle  ne  put 
dire  ces  paroles  si  bas  que  l'Ingénu  ne  les  entendît  :  il  vit 
les  diamants  ;  le  frère  fut  interdit  ;  l'oncle  et  la  tante  n'é- 
prouvèrent qu'une  surprise  de  bonnes  gens  qui  n'avaient  ja- 
mais vu  une  telle  magnificence.  Le  jeune  homme,  qui  s'é- 
tait formé  par  un  an  de  réflexions,  en  fit  malgré  lui,  et  parut 
troublé  un  moment.  Son  amante  s'en  aperçut;  une  pâleur 
mortelle  se  répandit  sur  son  beau  visage,  un  frisson  la  saisit, 
elle  se  soutenait  à  peine.  Ah  !  madame,  dit-elle  à  la  fatale 
amie,  vous  m'avez  perdue!  vous  me  donnez  la  mort!  Ces 
paroles  percèrent  le  cœur  de  l'Ingénu  ;  mais  il  avait  déjà  ap- 
pris à  se  posséder;  il  ne  les  rereva  point,  de  peur  d'inquiéter 
sa  maîtresse  devant  son  frère,  mais  il  pâlit  comme  elle. 

Saint-Yvi'S,  éperdue  de  l'altération  qu'elle  apercevait  sur  le 
visage  de  son  amant,  entraîne  cette  femme  hors  de  la  cham- 
bre dans  un  petit  passage,  jette  les  diamants  à  terre  devant 
elle.  Ah!  ce  ne  sont  pas  eux  qui  m'ont  séduite,  vous  le  savez; 
mais  celui  qui  les  a  donnés  ne  me  reverra  jamais.  L'amie 
les  ramassait,  et  Saint-Yves  ajoutait  :  Qu'il  les  reprenne  ou 
qu'il  vous  les  donne  ;  allez,  né  me  rendez  plus  honteuse  de 
moi-même.  L'ambassadrice  enfin  s'en  retourna,  ne  pouvant 
comprendre  les  remords  dont  elle  était  témoin. 

La  belle  Saint-Yves,  oppressée,  éprouvant  dans  son  corps 
une  révolution  qui  la  suffoquait,  fut  obligée  de  se  mettre  au 
lit  ;  mais,  pour  n'alarmer  personne,  elle  ne  parla  point  de  ce 
qu'elle  souffrail  ;  et,  ne  prétextant  que  sa  lassitude,  elle  de- 
manda la  permission  de  prendre  du  repos  ;  mais  ce  fut  après 
avoir  rassuré  la  compagnie  par  des  paroles  consolantes  et 
flatleuses,  et  jeté  sur  sou  amant  des  regards  qui  portaient  le 
feu  dans  son  âme. 

Le  soupi-r,  qu'elle  n'animait  pas,  fut  triste  dans  le  com- 
mencement, mais  de  cette  tristesse  intéressante  qui  fournit 
de  ces  conversations  attachantes  et  utiles,  si  supérieures  à  la 
frivole  joie  qu'on  recherche,  et  qui  n'est  d'ordinaire  qu'un 
bruit  importun. 

Gordon  fit  en  peu  de  mots  l'histoire  et  du  jansénisme  et 
du  molinisme  (2),  et  des  persécutions  dont  un  parti  accablait 
l'autre,  et  de  l'opiniâtreté  de  tous  les  deux.  L'Ingénu  en  fit 
la  critique,  et  plaignit  les  hommes  qui,  non  contents  de  tant 
de  discordes  que  leurs  intérêts  allument,  se  font  de  nouveaux 
maux  pour  des  intérêts  chimériques,  et  pour  des  absurdités 
inintelligibles.  Gordon  racontait,  l'autre  jugeait;  les  convives 
écoutaient  avec,  émotion,  et  s'éclairaient  d'une  lumière  nou- 
velle. On  parla  de  la  longueur  de  nos  infoi lunes  et  de  la 


(i)  Saint-Florentin,  comme  on  sait,  était  prodigue  de  lettres  de 
cachet.  (G.  A.) 
(2)  Voyez  le  chap.  xxwu  du  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 


brièveté  de  la  vie.  On  remarqua  que  chaque  profession  a  un 
vice  et  un  danger  qui  lui  sont  attachés,  et  que,  depuis  le 
prince  jusqu'au  dernier  des  mendiants,  tout  semble  accuser 
la  nature.  Comment  se  trouve-t-il  tant  d'hommes  qui,  pour 
si  peu  d'argent,  se  font  les  persécuteurs,  les  satellites,  les 
bourreaux  des  autres  hommes?  Avec  quelle  indifférence  in- 
humaine un  homme  en  place  signe  la  destruction  d'une  fa- 
mille (1),  et  avec  quelle  joie  plus  barbare  des  mercenaires 
l'exécutent! 

J'ai  vu  dans  ma  jeunesse,  dit  le  bon  homme  Gordon,  un 
parent  du  maréchal  de  Marillac,  qui,  étant  poursuivi  dans 
sa  province  pour  la  cause  de  cet  illustre  malheureux,  se  ca- 
chait dans  Paris  sous  un  nom  supposé.  C'était  un  vieillard 
de  soixante  et  douze  ans.  Sa  femme,  qui  l'accompagnait, 
était  à  peu  près  de  son  âge.  Ils  avaient  eu  un  fils  libertin 
qui,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  s'était  enfui  do  la  maison  pater- 
nelle ;  devenu  soldat,  puis  déserteur,  il  avait  passé  par  tous  les 
degrés  de  la  débauche  et  de  la  misère  :  enfin,  ayant  pris  un 
nom  de  terre,  il  était  dans  les  gardes  du  cardinal  de  Riche- 
lieu (car  ce  prêtre,  ainsi  que  le  Mazarin,  avait  des  gardes);  il 
avait  obtenu  un  bâton  d'exempt  dans  cette  compagnie,  de  sa- 
tellites. Cet  aventurier  fut  chargé  d'arrêter  le  vieillard  et  son 
épouse,  et  s'en  acquitta  avec  toute  la  dureté  d'un  homme  qui 
voulait  plaire  à  son  maître.  Comme  il  les  conduisait,  il  en- 
tendit ces  deux  victimes  déplorer  la  longue  suite  des  mal- 
heurs qu'elles  avaient  éprouvés  depuis  leur  berceau.  Le  père 
et  la  mère  comptaient  parmi  leurs  plus  grandes  infortunes 
les  égarements  et  la  perte  de  leur  fils.  Il  les  reconnut,  il  ne 
les  conduisit  pas  moins  en  prison,  en  les  assurant  que  son 
éminence  devait  être  servie  de  préférence  à  tout.  Son  émi- 
nence  récompensa  son  zèle. 

J'ai  vu  un  espion  du  P.  de  La  Chaise  trahir  son  propre 
frère,  dans  l'espérance  d'un  petit  bénéfice  qu'il  n'eut  point  ; 
et  je  l'ai  vu  mourir,  non  de  remords,  mais  de  douleur  d'a- 
voir été  trompé  par  le  jésuite. 

L'emploi  de  confesseur ,  que  j'ai  longtemps  exercé,  m'a 
fait  connaître  l'intérieur  des  familles;  je  n'en  ai  guère  vu 
qui  ne  fussent  plongées  dans  l'amertume,  tandis  qu'au  de- 
hors, couvertes  du  masque  du  bonheur,  elles  paraissaient  na- 
ger dans  la  joie;  et  j'ai  toujours  remarqué  que  les  grands 
chagrins  étaient  le  fruit  de  notre  cupidité  effrénée. 

Pour  moi,  dit  l'Ingénu,  je  pense  qu'une  âme  noble,  recon- 
naissante, et  sensible,  peut  vivre  heureuse;  et  je  compte 
bien  jouir  d'une  félicité  sans  mélange  avec  la  belle  et  géné- 
reuse Saint-Yves:  car  je  me  flatte,  ajouta-t-il,  en  s'adressant 
à  son  frère  avec  le  sourire  de  l'amitié,  que  vous  ne  me  refu- 
serez pas,  comme  l'année  passée,  et  que  je  m'y  prendrai 
d'une  manière  plus  décente.  L'abbé  se  confondit  en  excuses 
du  passé,  et  en  protestations  d'un  attachement  éternel. 

L'oncle  Kerkabon  dit  que  ce  serait  le  plus  beau  jour  de  sa 
vie.  La  bonne  tante,  en  s'extasiant  et  en  pleurant  do  joie, 
s'écriait  :  Je  vous  l'avais  bien  dit,  que  vous  ne  seriez  jamais 
sous-diacre!  ce  sacrement-ci  vaut  mieux  que  l'autre;  plût  à 
Dieu  que  j'en  eusse  été  honorée  !  mais  je  vous  servirai  de 
mère.  Alors  ce  fut  à  qui  renchérirait  sur  les  louanges  de  la 
tendre  Saint-Vves. 

Son  amant  avait  le  cœur  trop  plein  de  ce  qu'elle  avait  fait 
pour  lui,  il  l'aimait  trop  pour  que  l'aventure  des  diamants 
eût  fait  sur  son  cœur  une  impression  dominante.  Mais  ces 
mots  qu'il  avait  trop  entendus,  vous  me  donnez  la  mort,  l'ef- 
frayaient encore  en  secret,  et  corrompaient  toute  sa  joie, 
tandis  que  les  éloges  de  sa  belle  maîtresse  augmentaient  en- 
core son  amour.  Enfin  on  n'était  plus  occupé  que  d'elle;  on 
ne  parlait  que  du  bonheur  que  ces  deux  amants  méritaient; 
on  s'arrangeait  pour  vivre  tous  ensemble  dans  Paris  ;  on  fai- 
sait des  projets  de  fortune  et  d'agrandissement  ;  on  se  livrait 
à  toutes  ces  espérances  que  la  moindre  lueur  de  félicité  fait 
naître  si  aisément.  Mais  l'Ingénu,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
éprouvait  un  sentiment  secret  qui  repoussait  cette  illusion. 
H  relisait  ces  promesses  signées  Saint-l'ouange,  et  les  bre- 
vets signés  Louvois;  on  lui  dépeignit  ces  deux  hommes  tels 
qu'ils  étaient,  ou  qu'on  les  croyait  être.  Chacun  parla  des 
ministres  et  du  ministère  avec  cette  liberté  de  table,  regardée 
en  France  comme  la  plus  précieuse  liberté  qu'on  puisse  goûter 
sur  la  terre. 

Si  j'étais  roi  de  France,  dit  l'Ingénu,  voici  le  ministre  de 
la  guerre  que  je  choisirais  :  je  voudrais  un  homme  de  la  plus 
haute  naissance,  par  la  raison  qu'il  donne  des  ordres  à  la 
noblesse.  J'exigerais  qu'il  eût  été  lui-même  officier,  qu'il  eût 
passé  par  tous  les  grades,  qu'il  fût  au  moins  lieutenant- 
général  des  armées,  et  digne  d'être  maréchal  de  France;  car 
u'est-il  pas  nécessaire  qu'il  ait  servi  lui-même,  pour  mieux 


(i)  Encore  un  trait  à  l'adresse  de  Saint-Florentin.  (G.  A. 
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connaître  les  défaits  du  service?  et  les  officiers  tfobéirènt-iis 

[  is  avec  c  ni  fois  plus -d'allégresse  à  un  homme  de  guerre, 
qui  aura  comme  eux  signalé  son  courage,  qu'à  un  nomme 
de  rahiu^f  qui  ne  peut  que  deviner  tout  au  plus  les  opéra- 
j  d'une  campagne,  quelque  esprit  qu'il  puisse  avoir?  Je 
ne  serais  pas  fâche  que  mon  ministre  fût  généreux,  quoique 
mon  garde  du  trésor  royal  en  fût  quelquefois  un  peu  embar- 
rassé. J'aimerais  qu'il  eût  un  travail  facile,  et  que  même  il 
se  distinguât  par  cette  gaieté  d'esprit,  partage  d'un  homme 
supérieur  aux  affaires,  qui  pi  u!  tant  à  la  nation,  et  qui  rend 
tous  les  devoirs  moins  pénibles.  Il  désirait  que  ce  ministre 
eût  ce  caractère,  parce  qu'il  avait  toujours  remarqué  que 
cette  belle  humeur  est  incompatible  avec  la  cruauté  (1). 

Mons  de  Louvois  n'aurait  peut-être  pas  été  satisfait  des 
souhaits  de  l'ingénu;  il  avait  une  autre  sorte  de  mérité. 

Mais  pendant  qu'on  était  à  table,  la  maladie  de  cette  fille 
malheureuse  prenait  un  caractère  funeste  :  son  sang  s'était 
allumé,  une  fièvre  dévorante  s'était  déclarée,  elle  souffrait,  et 
ne  s^  plaignait  point,  attentive  à  ne  pas  troubler  la  joie  des 
convives. 

Son  frère,  sachant  qu'elle  ne  dormait  pas,  alla  au  chevet 
de  son  lit  :  il  fut  surpris  de  l'état  où  elle  était.  Tout  le  monde 
accourut;  l'amant  se  présentait  à  la  suite  du  frère.  Il  était 
sans  doute  le  plus  alarmé  et  le  plus  attendri  de  tpus;  mais  il 
avait  appris  à  joindre  la  discrétion  à  tous  les  dons  heureux 
que  la  nature  lui  avait  prodigués,  et  le  sentiment  prompt 
des  bienséances  commençait  à  dominer  dans  lui. 

On  fit  venir  aussitôt  un  médecin  du  voisinage.  C'était  uu 
de  ceux  qui  visitent  leurs  malades  en  courant,  qui  confon- 
dant la  maladie  qu'ils  viennent  de  voir  avec  celle  qu'ils 
voient,  qui  mettent  une  pratique  aveugle  dans  une  science  à 
laquelle  toute  la  maturité  d'un  discernement  sain  et  réfléchi 
ne  peut  ôter  son  incertitude  et  ses  dangers.  Il  redoubla  le 
mal  par  sa  précipitation  à  prescrire  un  remède  alors  à  la 
mode.  De  la  mode  jusque  dans  la  médecine  !  Celte  manie 
était  trop  commune  d'ans  Paris. 

Ln  triste  Saint-Yves  contribuait  encore  plus  que  son  méde- 
cin à  rendre  sa  maladie  dangereuse.  Son  âme  tuait  son  corps. 
La  foule  des  pensées  qui  l'agitaient  portaient  dans  ses  veines 
un  poison  plus  dangereux  que  celui  de  la  fièvre  la  plus  brû- 
lante. 

CHAPITRE  XX. 

La  belle  Saint- Yves  meurt,  et  ce  qui  en  arrive. 

On  appela  un  autre  médecin  :  celui-ci,  au  lieu  d'aider  la 
nature,  et  de  la  laisser  agir  dans  une  jeune  personne  dans 
qui  tous  les  organes  rappelaient  la  vie,  ne  fut  occupé  que  do 
contrecarrer  son  confrère,  La  maladie  devint  mortelle  en 
deux  jours.  Le  cerveau,  qu'on  croit  le  siège  de  l'cnlende- 
roent,  fut  attaqué  aussi  violemment  que  le  cœur,  qui  est,  dit- 
on.  le  siège  des  passions. 

Quelle  mécanique  incompréhensible  a  soumis  les  organes 
au  sentiment  et  à  la  pensée?  comment  une  seule  idée  dou- 
loureuse dérange-t-elle  le  cours  du  sang?  et  comment  le 
sang  à  son  tour  porte-t-il  ses  irrégularités  dans  l'eniende- 
m  'iit  humain  ?  quel  est  ce  fluide  inconnu  et  dont  l'existence 
est  certaine,  qui,  plus  prompt,  plus  actif  que  la  lumière, 
vole,  en  moins  d'un  clin  d'œil,  dans  tous  les  canaux  de  la 
vie,  produit  les  sensations,  la  mémoire,  la  tristesse  ou  la  joie, 
la  raison  ou  le  vertige,  rappelle  avec  horreur  ce  qu'on  vou- 
drait oublier,  et  l'ait  d'un  animal  pensant,  ou  un  objet  d'ad- 
miration, ou  un  sujet  de  pitié  et  de  larmes? 

C'était  là  ce  que  disait  le  bon  Gordon;  et  cette  réflexion  si 
naturelle,  que  rarement  font  les  hommes,  ne  dérobait  rien 
à  son  attendrissement  ;  car  il  n'était  pas  de ces  malheureux 
philosophes  qui  s'efforcent. d'âtre  insensibles,  il  était  touehé 
du  sort  de  cette  jeune  fille,  comme  un  père  qui  voit  mourir 
lentement  son  enfant  chéri.  L'abbé  de  Saint-Yves  était  déses- 
péré, le  prieur  et  sa  sœur  répandaient  des  ruisseaux  de  lar- 
mes.  Mais  qui  pourrait  peindre  l'état  de  son  amant?  nulle 
langue  n'a  des  expressions  qui  répondent  à  ce  comble  de 
douleurs;  les  langues  sont  trop  imparfaites: 

La  tante,  presque  sans  vie,  tenait  la  tête  de  la  mourante 
dans  sr,s  faibles  liras;  son  frère  était  à  genoux  au  piod  du 
lit;  soi  amant  pressait  sa  main  qu'il  baignail  de  pleurs,  et 
éclatait  en  sanglots;  il  la  nommait  sa  bienfaitrice,  son  espé- 
rance, sa  vie,  la  moitié  de  lui-même,  sa  maîlrcsse,  son 
épouse.  A  ce  mot  d'épouse  elle  soupira,  le  regarda  avec  une 
tendresse  inexprimable,  et  soudain  jeta  un  cri  d'horreur; 
puis,  dans  un  do  ces  intervalles  où  l'accablement,  et  lîoppres- 

(1)  Tout  ce  couplet  fait  le  portrait  du  due  d    Cfcoigenl,  alors  mi- 
■  ■■  de  la  gu  ai  du  patriarche  de  l'erney.  (G.  A.) 


sion  des  sens,  et  les  souffrances  suspendues,  laissent  à  'Mme 
sa  liberté  et  sa  force,  elle  s'écria:  Moi  voire  épOuse!  ah!' 
cher  amant,  ce  nom,  ce  bonheur,  ce  prix,  n'étaient  plus  faits 
pour  moi;  je  meurs,  et  je  je  mérite.  0  dieu  de  mon  cceur!  ô 
vous  que  j'ai  sacrifié  à  des  démons  infernaux,  c'en  est  fait,  je 
suis  punie,  vivez  heureux.  Ces  paroles  tendres  et  terribles  no' 
pouvaient  être  comprises;  mais  elles  portaient  dans  tous  les 
cœurs  l'effroi  et  l'attendrissement;  elle  eut  le  courage  de 
s'expliquer.  Chaque  mot  fit  frémir  d'étonnement,  de  douleur, 
et  de  pitié,  tous  les  assistants.  Tous  se  réunissaient  à  déles- 
ter l'homme  puissant  qui  n'avait  réparé  une  horrible  injus- 
tice que  par  un  crime,  et  qui  avait  forcé  la  plus  rcspectablo 
innocence  à  être  sa  complice. 

Qui?  vous  coupable  !  lui  dit  son  amant;  non,  vous  ne  l'êtes 
pas;  le  crime  ne  peut  être  que  dans  le  cœur,  le  vôtre  est  à 
la  vertu  et  à  moi. 

Il  confirmait  ce  sentiment  par  des  paroles  qui  semh'aient 
ramener  à  la  vie  la  belle  Saint-Yves.  Elle  se  sentait  consolée, 
et  s'élonnait  d'être  aimée  encore.  Le  vieux  Gordon  l'aurait 
condamnée  dans  le  temps  qu'il  n'était  que  janséniste  :  mais, 
étant  devenu  sage,  il  l'estimait,  et  il  pleurait. 

Au  milieu  de  tant  de  larmes  et  de  craintes,  pendant  que  le 
danger  de  cette  fille  si  chère  remplissait  tous  les  cœurs,  que 
tout  était  consterné,  on  annonce  un  courrier  de  la  coiir.  Un 
courrier!  et  de  qui?  et  pourquoi?  C'était  de  la  part  du  con- 
fesseur du  roi  pour  le  prieur  de  la  Montagne;  ce  n'était  pas 
le  P.  de  La  Chaise  qui  écrivait,  c'était  te  frèr  >  Yadbled  (1), 
son  valet  de  chambre,  homme  très  important  dans  ce  temps- 
là,  lui  qui  mandait  aux  archevêques  les  volontés  du  révé- 
rend père,  lui  qui  donnait  audience,  lui  qui  promettait  des 
bénéfices,  lui  qui  faisait  quelquefois  expédier  des  lettres  de 
cachet.  Il  écrivait  à  l'abbé  de  la  Montagne  «  que  sa  révé- 
>r  rence  était  informée  des  aventures  de  son  neveu,  que  sa 
»  prison  n'était  qu'une  méprise,  que  ces  petites  disgrâces 
»  arrivai  Mit  fréquemment,  qu'il  ne  fallait  pas  y  faire  atten- 
»  tion;  qu'enfin  il  convenait  que  lui  prieur  vînt  lui  présen- 
»  ter  son  neveu  le  lendemain,  qu'il  devait  amener  avec  lui 
»  ïe  Loi  homme  Gordon,  que  lui  frère  Yadbled  les  introdui- 
»  rait  vhc  sa  révérence  et  chez  mons  de  Louvois,  lequel  leur 
»  dirait  un  mot  dans  son  antichambre.  » 

Il  ajoutait  que  l'histoire  de  l'Ingénu  et  son  combat  contre 
les  Anglais  avaient  été  contés  au  roi,  que  sûrement  lo  roi 
daignerait  le  remarquer  quand  il  passerait  dans  la  galerie,  et 
peut-être  même  lui  ferait  un  signe  de  tête.  La  lettre  finissait 
par  l'espérance  dont  on  le  flattai!,  que  toutes  les  dames  de  la 
cour  s'empresseraient  de  faire  venir  son  neveu  à  leur  toilette, 
que  plusieurs. d'entre  elles  lui  diraient:  Bonjour,  monsieur 
l'Ingénu;  et  qu'assurément  il  sentit  question  de  lui  au  sou- 
per du  roi.  La  lettre  était  signée  :  «  Votre  affectionné  Yadbled, 
»  frère  jésuite.  » 

Lo  prieur  ayant  lu  la  lettre  tout  haut,  son  neveu  furieux, 
et  commandant  un  moment  à  sa  colère,  ne  dit  rien  au  por- 
teur; mais,  se  tournant  vers  le  compagnon  de  ses  infortu- 
nes, il  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  do  ce  style.  Gordon  lui 
répondit  :  C'est  donc  ainsi  qu'on  traite  les  hommes  comme 
des  singes  !  on  les  bat  et  on  les  fait  danser.  L'Ingénu,  repre- 
nant son  caractère,  qui  revient  toujours  dans  les  grands  mou- 
vements de  l'Ame,  déchira  la  lettre  par  morceaux,  et  les  jeta 
au  nez  du  courrier  :  Yoilà  ma  réponse.  Son  oncle  épouvanté 
crut  voir  le  tonnerre  et  vingt  lettres  de  cachot  tomber  sur 
lui.  Il  alla  vite  écrire  et  excuser,  comme  il  put,  ce  qu'il  pre- 
nait pour  l'emportement  d'un  jeune  homme,  et  qui  était  la 
saillie  d'une  grande  âme. 

Mais  des  soins  plus  douloureux  s'emparaient  do  tous  les 
cœurs.  La  belle  et  infortunée  Saint-Yves  sentait  déjà  sa  fin 
approcher;  elle  était  dans  le  calme,  mais  dans  ce  calme 
affreux  de  la  nature  affaissée,  qui  n'a  plus  la  force  de  com- 
battre. 0  mon  cher  amanl!  dit-elle  d'une  voix  tombante,  la 
mort  me  punit  de  ma  faiblesse;  mais  j'oxpire  avec  la  conso- 
lation de  vous  savoir  libre. 

Je  vous  ai  adoré  en  vous  trahissant,  et  je  vous  adore  en 
vous  disant  un  éternel  adieu. 

Elle  ne  se  parait  pas  d'une  vaine  fermeté;  elle  ne  conce- 
vait pas  cette  misérable  gloire  de  faire  dire  à  quelques  voi- 
sins :  Elle  est  morte  avec  courage.  Qui  peut  perdre  à  vingt 
ans  son  amant,  sa  vie,  et  ce  qu'on  appelle  X honneur,  sans  re- 
grets et  sans  déchirements!  Elle  sentait  toute  l'horreur  de 
son  état,  et  le  faisait  sentir  par  ces  mots  et  par  ces  regards 
mourants  qui  parlent  avec  tant  d'empire.  Enfin  elle  pleurait 
comme  les  autres,  dans  les  moments  où  elle  eut  la  force  de 
pleurer. 

Que  d'autres  cherchent  à  louer  les  morts  fastueuses  de 


(i)  Encore  un  personnage  historique.  (G.  A.) 
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ceux  qui  entrent  dans  ta  destruction  avec  insensibilité  :  c'est 
le  sort  de  tous  les  animaux.  Nous  ne  mourons  comme  eux 
avec  indifférence  que  quand  l'âge  ou  la  maladie  nous  rend 
semblables  à  eux  par  la  stupidité  de  nos  organes.  Quicon- 
que fait  une  grande  perte  a  de  grands  regrets;  s'il  les 
étouffe,  c'est  qu'il  porto  la  vanité  jusque  dans  les  bras  de  la 
mort  (1). 

Lorsque  lo  moment  fatal  fut  arrive,  tous  les  assistants  je- 
tèrent des  larmes  et  des  cris.  L'Ingénu  perdit  l'usage  de  ses 
sens.  Los  âmes  fortes  ont  des  sentiments  bien  plus  violents 
que  les  autres,  quand  elles  sont  tendres.  Le  bon  Gordon  le 
connaissait  assez  pour  craindre  qu'étant  revenu  à  lui  il  ne  se 
donnât  la  mort.  On  écarta  toutes  les  armes;  le  malheureux 
jeune  bomme  s'en  aperçut;  il  dit  à  ses  parents  et  à  Gordon, 
sans  pleurer,  sans  gémir,  sans  s'émouvoir  :  Pensez-vous  donc 
qu'il  y  ait  quelqu'un  sur  la  terre  qui  ait  le  droit  et  le  pouvoir 
de  m  empêcher  de  finir  ma  vie?  Gordon  se  garda  bien  de  lui 
étaler  ces  lieux  communs  fastidieux  par  lesquels  on  essaie 
de  {trouver  qu'il  n'est  pas  permis  d'user  de  sa  liberté  pour 
cesser  d'être  quand  on  est  horriblement  mal,  qu'il  ne  faut 
pas  sortir  de  sa  maison  quand  on  ne  peut  plus  y  demeurer, 
que  l'homme  est  sur  la  terre  comme  un  soldat  à  son  poste  : 
comme  s'il  importait  à  l'Être  des  êtres  que  l'assemblage 
d 


par  un  coup  do  poignard. 

Lo  morne  et  terrible  silence  de  l'Ingénu,  ses  yeux  sombres, 
ses  lèvres  tremblantes,  les  frémissements  de  son  corps  por- 
taient dans  l'Ame  de  tous  ceux  qui  le  regardaient  ce  mélange 
do  compassion  et  d'ctïroi  qui  enchaîne  toutes  les  puissances 
de  l'âme,  qui  exclut  tout  discours,  et  qui  ne  se  manifeste 
que  par  des  mots  entrecoupés.  L'hôtesse  et  sa  famille  étaient 
accourues;  on  tremblait  de  son  désespoir,  on  le  gardait  à 
vue,  on  observait  tous  ses  mouvements.  Déjà  le  corps  glacé 
de  la  belle  Saint-Yves  avait  été  porté  dans  une  salle  basse, 
loin  des  yeux  de  son  amant,  qui  semblait  la  chercher  encore, 
quoiqu'il  ne  fût  plus  en  état  de  rien  voir. 

Au  milieu  de  ce  spectacle  de  la  mort,  tandis  que  le  corps 
est  exposé  à  la  porte  de  la  maison,  que  deux  prêtres  à  côté 
d'un  béni  lier  récitent  des  prières  d'un  air  distrait,  que  des 
passants  jettent  quelques  gouttes  d'eau  bénite  sur  la  bière 
par  oisiveté,  que  d'autres  poursuivent  leur  chemin  avec  in- 
différence,  que  les  parents  fleurent,  et  qu'un  amant  est 
près  de  s'arracher  la  vie,  le  Saint-Pouange  arrive  avec  l'amie 
de  Versailles. 

Son  goût  passager,  n'ayant  été  satisfait  qu'une  fois,  était 
devenu  de  l'amour.  Le  refus  d-e  ses  bienfaits  l'avait  piqué, 
Le  P.  de  La  Chaise  n'aurait  jamais  pensé  à  venir  dans  cette 
maison;  mais  Saint-Pouange  ayant  tous  les  jours  devant  les 
yeux  l'image  de  la  belle,  Saint-Yves,  brûlant  d'assouvir  une 
passion  qui  par  une  seule  jouissance  avait  enfoncé  dans  son 
cœur  l'aiguillon  des  désirs,  ne  balança  pas  à  venir  lui-même 

(1)  Voltaire  semble  vouloir  ici  justifier  les  regrets  à  la  vie  qu'il 
avait  exprimés  chaque  fois  qu'il  s'était  trouvé  près  de  mourir,  et 
qu'on  lui  avait  reprochés  souvent.  (G.  A.) 


chercher  celle  qu'il  n'aurait  pas  peut-être  voulu  revoir  trois 
fois,  si  elle  était  venue  d'elle-même. 

Il  descend  de  carrosse;  le  premier  objet  qui  se  présente  à 
lui  est  une  bière;  il  détourne  les  yeux  avec  ce  simple  dégoût 
d'un  homme  nourri  dans  les  plaisirs,  qui  pense  qu'on  doit 
lui  épargner  tout  spectacle  qui  pourrait  le  ramener  à  la  con- 
templation de  la  misère  humaine.  Il  veut  monter.  La  femmo 
de  Versailles  demande  par  curiosité  qui  on  va  enterrer;  ou 
prononce  le  nom  de  mademoiselle  de  Saint-Yves.  A  ce  nom 
elle  pâlit,  et  pousse  un  cri  affreux  ;  Saint-Pouange  se  retourne; 
la  surprise  et  la  douleur  remplissent  son  âme.  Le  bon  Gor- 
don était  là,  les  yeux  remplis  de  larmes.  Il  interrompt  ses 
tristes  prières  pour  apprendre  à  l'homme  de  cour  toute  cette, 
horrible  catastrophe.  Il  lui  parle  avec  cet  empire  que  donnent 
la  douleur  et  la  vertu.  Saint-Pouango  n'était  point  né  mé- 
chant; le  torrent  des  affaires  et  des  amusements  avait  em- 
porté son  âme,  qui  ne  se  connaissait  pas  encore.  Il  ne  tou- 
chait point  à  la  vieillesse,  qui  endurcit  d'ordinaire  le  cœur, 
des  ministres;  il  écoutait  Gordon,  les  yeux  baissés,  et  il  eu' 
essuyait  quelques  pleurs  qu'il  était  étonné  de  répandre  :  il 
connut  le  repentir. 

Je  veux  voir  absolument,  dit-il,  cet  homme  extraordinaire 
dont  vous  m'avez  parlé;  il  m'attendrit  presque  autant  que 
cette  iifnocente  victime  dont  j'ai  causé  la  mort.  Gordon  lo 
suit  jusqu'à  la  chambre  où  le  prieur,  la  Kerkabon,  l'abbé  do 
Saint-Yves;  et  quelques  voisins,  rappelaient  à  la  vie  le  jeuno 
homme  retombé  en  défaillance. 

J'ai  fait  votre  malheur,  lui  dit  le  sous-ministre;  j'emploierai 
ma  vie  à  le  réparer.  La  première  idée  qui  vint  à  l'Ingénu  fut 
de  le  tuer,  et  do  se  tuer  lui-même  après.  Rien  n'était  plus  à  sa 
place  ;  mais  il  était  sans  armes  et  veillé  de  près.  Saint-Pouango 
ne  se  rebuta  point  des  refus  accompagnés  du  reproche,  du 
mépris  et  de  l'korreur  qu'il  avait  mérités,  et  qu'on  lui  pro- 
digua. Le  temps  adoucit  tout.  Mons  de  Louvois  vint  enfin  à 
bout  do  faire  un  excellent  officier  de  l'Ingénu,  qui  a  paru 
sous  un  autre  nom  à  Paris  et  dans  les  armées,  avec  l'appro- 
bation de  tous  les  honnêtes  gens,  et  qui  a  été  à  la  fois  un 
guerrier  et  un  philosophe  intrépide. 

Une  parlait  jamais  de  cette  aventure  sans  gémir;  et  cepen- 
dant sa  consolation  était  d'en  parler.  Il  chérit  la  mémoire  do 
la  tendro  Saint-Yves  jusqu'au  dernier  moment  do  sa  vie. 
L'abbé  de  Saint- Yves  et  le  prieur  eurent  chacun  un  bon  béné- 
fice; la  bonne  Kerkabon  aima  mieux  voir  son  neveu  dans  les 
honneurs  militaires  que  dans  le  sous-diaconat.  La  dévote  do 
Versailles  garda  les  boucles  de  diamants,  et  reçut  encore  un 
beau  présont.  Le  P.  Tout-à-tous  eut  des  boîtes  de  chocolat, 
de  café,  de  sucre  candi,  de  citrons  confits,  avec  les  Médita- 
tions du  révérend  P.  Croiset,  et  la  Fleur  des  saints  (1),  reliées 
en  maroquin.  Le  bon  Gordon  vécut  avec  l'Ingénu  jusqu'à  sa 
mort  dans  la  plus  intime  amitié;  il  eut  un  bénéfice  aussi  et 
oublia  pour  jamais  la  grâce  efficace  et  le  concours  concomi- 
tant. Il  prit  pour  sa  devise  :  Malheur  est  bon  à  quelque  chose. 
Combien  d'honnêtes  gens  dans  le  monde  ont  pu  dire  :  Malheur 
n'est  bon  à  rien. 


(1)  De  Rihadeneira.  Voyez  plus  loin,  aux  Poésies,  une  note  du 
Russe  à  Paris.  (G.  A.) 
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AVERTISSEMENT  POUR  LA  PRÉSENTE  ÉDITION. 

M.  Louis  Plane,  toujours  prévenu  contre  le  philosophe  de 
Fernov,  dit  dans  son'  Histoire  de  la  Révolution  (tome  I  ', 
page  521),  que  ['opulent  Voltaire,  prenant  en  main  la  cause 
des  gros  propriétaires  saisis  d'effroi  en  face  des  physiocrates, 
écrivit  contre  ces  derniers  le  coût"  de  l'Homme  aux  quarante 
écus.  Cette  allégation  n'est  elle-même  qu'un  conte.  Il  y  avait 
près  de  dix  ans  que  Quesnay  avait  publié  sa  doclriue'quand 
Voltaire  s'avisa  de  la  combattre,  et  le  nouvel  exposé  qu'en  lit 
Dupont  de  Nemours  en  17G7  ne  fut  pas  même  la  cause  de 
l'attaque  voltairienne. 


L'Homme  aux  quarante  écus  dut  sa  naissance  à  l'Ordre  na- 
turel et  essentiel  des  sociétés  politique?,  ouvrage  de  Lemercier 
de  La  Rivière,  qui  venait  de  paraître,  et  qui  fut  signalé  au 
philosophe  comme  un  livre  admirable  par  l'envoyé  de  Russie 
a  la  cour  de  France,  le  prinee-Galitzin.  or,  pourquoi  ce  prince 
signalait-il  avec  admiration  l'ouvrage  de  Lemercier?  C'est  que 
sa  souveraine,  Catherine  II,  s'apprêtait  à  appeler  l'économiste 
en  consultation;  et  c'est  aussi  pourquoi  Voltaire,  ayant  pris 
connaissance  du  système  et  l'ayant  trouvé  chimérique,  crut 
devoir  d'ire  ce  qu'il  en  pensait,  Lien  de  plus  louable,  de  plus 
indépendant  que  cet  acte. 

Il  est  bon  aussi  de  faire  remarquer  que  ce  roman  n'est  pas 
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consacré  aux  seuls  économistes.  Il  n'y  a  que  les  premiers 
chapitres  qui  les  concernent,  et  le  reste  du  livre  roule  sur  les 
moines,  sur  les  dîmes,  sur  divers  systèmes  scientifiques  et 
autres  matières.  Quant  aux  quarante  eeus  que  Voltaire  donne 
à  son  homme,  ils"  représentent  le  revenu  que,  selon  les  éco- 
nomistes, tout  Français  aurait  eu  alors  si  l'on  eill  fait  un  égal 
partage  de  la  fortune  nationale.  Les  gros  propriétaires  ne  sont 
donc  pas  en  scène. 

Comme  pour  son  Ingénu,  Voltaire  avait  pensé  pour  son 
Homme  aux  quarante  écus  qu'on  lui  donnerait  libre  carrière. 
Nais,  comme  ['Ingénu,  Y  Homme  aux  quarante  écus  f  ut  saisi,  et, 
qui  pis  est,  brûlé.  On  envoya  même  aux  galères  les  colporteurs 
qui  l'avaient  vendu  av  c  ie  Christianisme  dévoilé  et  E vicie  ou 
la  Vestale.  Celte  condamnation  fit  crier  (1). 

L'Homme  aux  quarante  écu*  donna  aussitôt  naissance  à 
Chinki,  histoire  cochin  in'n  nse,  qui  peut  servir  à  d'autres  pays, 
seconde  partie  de  l'Homme  aux  quarante  écus  (1768);  à 
Y  Homme  au  latin,  ou  la  Destinée  des  savants,  histoire  sans 
vraisemblance  (i~69),c-lhVHonime  au. r  trente-six  fortunesiiliW). 
Puis  son!  venus  :  Naru,  fils  de  Chinki,  histoire  cochinchi- 
tinise,  qui  peut  servir  à  d'autres  pays  et  de  suite  à  celle  de 
ChinM,  son  père  (1776);  l'Homme  aux  portions,  ou  Conversa- 
tions philosophiques  et  politiques,  publiées  par  J.-J.  Jazy  (1821); 
et  le  Petit- Fils  de  l'Homme  aux  quarante  écus,  par  Saint-Cha- 
mans  (1823). 

L'Homme  aux  quarante  écus  fut  aussi  condamné  en  cour  de 
Borne,  le  29  novembre  1771.  Disons  enfin  qu'une  réimpres- 
sion porte  cette  adresse  :  Rome,  avec  la  permission  de  la  docte 
chambre  syndicale  et  de  messeigneurs  les  gros  fermiers-généraux. 

Georges  àvexel. 


AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS   DE   KEI1L. 

Après  la  paix  de  1748;  les  esprits  parurent  se  porter,  en  France, 
vers  l'agriculture  et  l'économie  politique,  et  on  publia  beaucoup 
d'ouvrages  sur  ces  deux  objets.  Voltaire  vit  avec  peine  que,  sui- 
des matières  qui  touchaient  de  si  près  au  bonheur  des  hommes, 
l'esprit  de  système  vînt  se  mêler  aux  observations  et  aux  discus- 
sions utiles.  C'est  dans  un  moment  d'humeur  contre  ces  systèmes, 
qu'il  s'amusa  à  faire  ce  roman.  On  venait  de  proposer  des  moyens 
de  s'enrichir  par  l'agriculture,  dont  les  uns  demandaient  des 
avances  supérieures  aux  moyens  des  cultivateurs  les  plus  riches, 
tandis  que  les  autres  offraient  des  profits  chimériques.  On  avait  em- 
ployé dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  des  expressions  bizarres, 
comme  celle  de  despotisme  légal  2),  pour  exprimer  le  gouvernement 
d'un  souverain  absolu  qui  conformerait  toutes  ses  volontés  aux  prin- 
cipes démontrés  de  l'économie  politique;  comme  celle  qui  faisait  la 
puissance  législative  copropriétaire  de  toutes  les  possessions (3),  pour 
aire  que  chaque  homme,  étant  intéressé  aux  lois  qui  lui  assurent 
la  libre  jouissance  de  sa  propriété,  devait  payer  proportionnelle- 
ment sur  son  revenu  pour  les  dépenses  que  nécessite  le  maintien 
de  ces  lois  et  de  la  sûreté  publique. 

Ces  expressions  nuisirent  à  des  vérités  d'ailleurs  utiles.  Ceux  qui 
ont  dit  les  premiers  que  les  principes  de  l'administration  des  Etais 
étaient  dictés  par  la  raison  et  par  la  nature  ;  qu'ils  devaient  èlre 
les  mêmes  dans  les  monarchies  et  dans  les  républiques  ;  que  c'était 
du  rétablissement  de  ces  principes  que  dépendaient  la  vraie  ri- 
chesse, la  force,  le  bonheur  des  nations,  et  même  la  jouissance  des 
droits  des  hommes  les  plus  importants  ;  que  le  droit  de  propriété 
pris  dans  toute  son  étendue,  celui  de  faire  de  son  industrie,  de  ses 
denrées,  un  usage  absolument  libre,  étaient  des  droits  aussi  naturels, 
et  surtout  bien  plus  importants  pour  les  quatre-vingt-dix-neuf  cen- 
tièmes des  hommes,  que  celui  de  faire  partie  pour  un  dix  millio- 
nième rie  la  puissance  législative  :  ceux  qui  ont  ajouté  que  la  con- 
servation de  la  sûreté,  de  la  liberté  personnelle,  est  moins  liée 
qu'un  ne  croit  avec  là  liberté  de  la  constitution  ;  que,  sur  tous  ces 
p  unis,  les  lois  qui  sont  conformes  à  la  justice  et  à  la  raison  son!  ! 
meilleures  en  politique,  et  môme  les  seules  bonnes  dans  toutes  les 
formes  de  gouvernement  ;  qu'enfin,  tant  que  les  lois  ou  l'adminis- 
tration sont  mauvaises  le  gouvernement  le  plus  à  désirer  est  celui 
où  l'on  peut  espérer  la  réforme  de  ces  lois  la  plus  prompte  et  la 
plus  entière  :  tous  ceux  qui  ont  dit  ces  vérités  ont  été  unies  aux 
nommes,  en  leur  apprenant  que  le  bonheur  était  plus  près  d'eux 
qu'ils  ne  pensaient  ;  et  que  ce  n'est  point  en  bouleversant  le  monde, 
mais  en  l'éclairant,  qu'ils  peuvent  espérer  de  trouver  le  bien-être 
et  la  liberté. 

L'idée  que  la  félicité  humaine  dépend  d'une  connaissance  plus 
i  itière,  |  fus  parfaite  de  la  vérité,  et  par  conséquent  des  progrès  de 
ia  raison,  est  la  plus  consolante  qu'on  puisse  nous  offrir;  car  les 
progrès  de  la  raison  sont  dans  l'homme  la  seule  chose  qui  n'ait 
P  inl  de  bornes,  et  la  connaissance  de  la  vérité  la  seule  qui  puisse 
être  éternelle. 


1  11  paraît  que  les  colporteurs  furent  condamnés  aussi  dure- 
:  Ri  i  arce  qu'ils  avaient  distribué  aussi  un  autre  libelle  qu'on  ne 
\  tlul  i';i  mentionner  dans  l'arrêt.  C'était  une  satire  contre  le  mi— 
i.  i  •  Saint-Florentin,  intitulée  les  Sabbatines  et  f"s  Florentines, 
dont  nous  avons  déjà  parlé!  dans  une  note  de  ['Ingénu.  (G.  A.) 
(2)  Expression  du  marquis  de  Mirabeau.  (G.  A.) 
(3;  Expression  de  Lemercier  de  La  Rivière.  (G.  A.) 


L'impôt  sur  le  produit  des  terres  est  le  plus  utile  à  celui  qui  lève 
l'impôt,  le  moins  onéreux  à  celui  qui  le  paie,  le  seul  juste,  parce 
qu'il  est  le  seul  où  chacun  paie,  à  mesure  de  ce  qu'il  possède,  de 
l'intérêt  qu'il  a  au  maintien  de  la  société. 

Cette  vérité  a  été  encore  établie  parles  mêmes  écrivains,  et  c'est 
une  de  celles  qui  ont  sur  le  bonheur  des  hommes  une  influence 
plus  puissante  et  plus  directe.  Mais  si  des  hommes,  d'ailleurs 
éclairés  et  de  bonne  foi,  ont  nié  celte  vérité,  c'est  en  grande  partie 
la  faute  de  ceux  qui  ont  cherché  à  la  prouver.  Nous  disons  en 
partie,  parce  que  nous  connaissons  peu  de  circonstances  où  la  faute 
soit  tout  entière  d'un  seul  côté.  Si  les  partisans  de  celte  opinion 
l'avaient  développée  d'une  manière  plus  analytique  et  avec  plus  de 
clarté,  si  ceux  qui  l'ont  rejetée  avaient  voulu  l'examiner  avec  plus 
de  soin,  les  opinions  auraient  été  bien  moins  partagées;  du  moins 
les  objections  que  les  derniers  ont  faites  semblent  le  prouver.  Ils 
auraient  senti  que  les  impôts  annuels,  de  quelque  manière  qu'ils 
soient  imposes,  sont  levés  sur  le  produit  de  la  terre  :  qu'un  impôt 
territorial  ne  diffère  d'un  autre  que  parce  qu'il  est  levé  avec  moins 
de  frais,  ne  met  aucune  entrave  dans  le  commerce,  ne  porte  la 
mort  dans  aucune  branche  d'industrie,  n'occasionne  aucune  vexa- 
tion, parce  qu'il  peut  être  distribué  avec  égalité  sur  les  différentes 
productions,  proportionnellement  au  produit  net  que  chaque  terre 
rapporte  à  son  propriétaire. 

Nous  avons  combattu  dans  les  notes  quelques-unes  des  opinions 
de  Voltaire,  qui  sont  contraires  à  ce  principe,  parce  qu'elles  ont 
pour  objet  des  questions  très  importantes  au  bonheur  public,  et  que 
son  ouvrage  était  destiné  à  être  lu  parles  hommes  de  tous  les  états 
dans  l'Europe  entière.  Nous  avons  cru  qu'il  était  de  notre  devoir 
d'exposer  la  vérité,  oa  du  moins  ce  que  nous  croyons  la  vérité. 


Un  vieillard,  qui  toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé, 
mo  disait  :  Mon  ami,  la  France  n'est  pas  aussi  riche  qu'elle 
l'a  été  sous  Henri  IV.  Pourquoi?  c'est  que  les  terres  ne  sont 
pas  si  bien  cultivées;  c'est  que  les  hommes  manquent  à  la 
terre,  et  que  le  journalier  ayant  enchéri  son  travail,  plusieurs 
colons  laissent  leurs  héritages  en  friche. 

D'où  vient  cette  disette  de  manœuvres?  —  De  ce  que  qui- 
conque s'est  senti  un  peu  d'industrie  a  embrassé  les  métiers 
de  brodeur,  de  ciseleur,  d'horloger,  d'ouvrier  en  soie,  de 
procureur,  ou  de  théologien.  C'est  que  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  a  laissé  un  très  grand  vide  dans  le  royaume;  que 
les  religieuses  et  les  mendiants  se  sont  multipliés;  et  qu'en- 
fin chacun  a  fui,  autant  qu'il  a  pu,  le  travail  pénible  de  la 
culture,  pour  laquelle  Dieu  nous  a  fait  naître,  et  que  nous 
avons  rendue  ignominieuse,  tant  nous  sommes  sensés. 

Une  autre  cause  de  notre  pauvreté  est  dans  nos  besoins 
nouveaux.  Il  faut  payer  à  nos  voisins  quatre  millions  d'un 
article,  et  cinq  ou  six  d'un  autre,  pour  mettre  dans  notre  nez 
une  poudre  puante  venue  de  l'Amérique  :  le  café,  le  thé,  le 
chocolat,  la  cochenille,  l'indigo,  les  épiceries,  nous  coûtent 
plus  de  soixante  millions  par  au.  Tout  cela  était  inconnu  du 
temps  de  Henri  IV,  aux  épiceries  près,  dont  la  consommation 
était  bien  moins  grande.  Nous  brûlons  cent  fois  dIus  de  bou- 
gie, et  nous  tirons  plus  de  la  moitié  de  notre  cire  de  l'étran- 
ger, parce  que  nous  négligeons  les  ruches.  Nous  voyons  cent 
fois  plus  de  diamants  aux  oreilles,  au  cou,  aux  mains  de  nos 
citoyennes  de  Paris  et  de  nos  grandes  villes,  qu'il  n'y  en 
avait  chez  toules  les  dames  de  la  cour  de  Henri  IV,  en  comp- 
tant la  reine.  Il  a  fallu  payer  presque  toutes  ces  superfluités 
argent  comptant. 

Observez  surtout  que  nous  payons  plus  de  quinze  millions 
de  renies  sur  l'Hôlel-de-Ville  aux  étrangers,  et  que  Henri  IV, 
à  son  avènement,  en  ayant  trouvé  pour  deux  millions  en  tout 
sor  eet  hôtel  imaginaire-,  en  remboursa  sagement  une  partie 
pour  délivrer  l'État  de  ce  fardeau. 

Considérez  que  nos  guerres  civiles  avaient  fait  verser  en 
France  les  trésors  du  Mexique,  lorsque  don  Felipe el  dis- 
crelo  (1)  voulait  acheter  la  France,  et  que  depuis  ce  temps-là 
les  guerres  étrangères  nous  ont  débarrassés  de  la  moitié  de 
notre  argent. 

Voilà  en  partie  les  causes  de  notre  pauvreté.  Nous  la  ca- 
chons sous  des  lambris  vernis,  et  par  l'artifice  des  marchan- 
des de  modes  :  nous  sommes  pauvres  avec  goût.  Il  y  a  des 
financiers,  des  entrepreneurs,  des  négociants  très  riches  ■ 
leurs  enfants,  leurs  gendres  sont  très  riches  :  en  général  la 
nation  ne  l'est  pas. 

Le  raisonnement  de  ce  vieillard,  bon  ou  mauvais,  fit  sur 
moi  une  impression  profonde;  car  le  curé  de  ma  paroisse, 
qui  a  toujours  eu  de  l'amitié  pour  moi,  m'a  enseigné  un  peu 
de  géométrie  et  d'histoire,  et  je  commence  à  réfléchir,  ce 
qui  est  très  rare  dans  ma  province.  Je  ne  sais  s'il  avait  rais  m 
en  tout;  mais,  étant  fort  pauvre,  je  n'eus  pas  grand'peine  à 
croire  que  j'avais  beaucoup  de  compagnons  (a). 


(i)  Philippe  II.  Voyez  l'Essai  sur  les  mœurs,  chap  tre  clxvi.  (G.  A.) 

(a)  Madame  de  Maintenon,  qui  en  tout  genre  était  une  temme 

fort  entendue,  excepté  dans  celui  sur  lequel  elle  consultait  le  tri- 
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I.  Désastres  de  l'Homme  aux  quarante  écus. 

Je  suis  bien  aise  d'aDprendre  à  l'univers  que  j'ai  une  terre 
qui  me  vaudrait  net  quarante  écus  de  rente,  n'était  la  taxe  à 
laquelle  elle  est  imposée. 

11  parut  plusieurs  édits  de  quelques  personnes  qui,  se  trou- 
vant de  ioisir,  gouvernent  l'Etat  au  coin  de  leur  feu  (1).  Le 
préambule  de  ces  éJits  était  que  la  puissance  législatrice  et 
exécutrice  est  née  de  droit  divin  copropriétaire  de  ma  terre,  et 
que  je  lui  dois  au  moins  la  moitié  de  ce  que  je  mange.  L'é- 
normité  de  l'estomac  de  la  puissance  législatrice  et  executrico 
me  fit  faire  un  grand  signe  de  croix.  Que  serait-ce  si  cette 
puissance,  qui  préside  à  ['ordre  essentiel  des  sociétés,  avait  ma 
terre  en  entier!  L'un  est  encore  plus  divin  que  l'autre.  _ 

Monsieur  le  contrôleur-général  sait  que  je  ne  payais  en 
tout  que  douze  livres,  que  c'était  un  fardeau  très  pesant 
pour  moi,  et  que  j'y  aurais  succombé,  si  Dieu  ne  m'avait 
donné  le  génie  de  faire  d°s  paniers  d'osier,  qui  m'aidaient  à 
supporter  ma  misère.  Comment  donc  pourrai-je  tout  d'un 
coup  donner  au  roi  vingt  écus? 

Les  nouveaux  ministres  disaient  encore  dans  leur  préam- 
bule, qu'on  ne  doit  taxer  que  les  terres,  parce  que  tout  vient 
de  la  terre  jusqu'à  la  pluie,  et  que  par  conséquent  il  n'y  a 
que  les  fruits  de  la  terre  qui  doivent  l'impôt  (2). 

Un  de  leurs  buissiers  vint  chez  moi  dans  la  dernière 
guerre;  il  me  demanda  pour  ma  quote-part  trois  setiers  de 
blé  et  un  sac  de  fèves,  le  tout  valant  vingt  écus,  pour  sou- 
tenir la  guerre  qu'on  faisait,  et  dont  je  n'ai  jamais  su  la  rai- 
son, ayant  seulement  entendu  dire  que,  dans  cette  guerre,  il 
n'y  avait  rien  à  gagner  du  tout  pour  mon  pays,  et  beaucoup 
è  perdre.  Comme  je  n'avais  alors  ni  blé,  ni  fèves,  ni  argent, 
la  puissance  législatrice  et  exécutrice  me  fit  traîner  en  pri- 
son, et  on  fît  la  guerre  comme  on  put. 

En  sortant  de  mon  cachot,  n'ayant  que  la  peau  sur  les  os, 
je  rencontrai  un  homme  joufflu  et  vermeil,  dans  un  carrosse 
a  six  chevaux;  il  avait  six  laquais, et  donnait  à  chacun  d'eux 
pour  gages  le  double  de  mon  revenu.  Son  maître-d'hôtel, 
aussi  vermeil  que  lui,  avait  deux  mille  francs  d'appointe- 
ments, et  lui  en  volait  par  an  vingt  mille.  Sa  maîtresse  lui 
coûtait  quarante  mille  ecus  en  six  mois  :  je  l'avais  connu 
autrefois  dans  le  temps  qu'il  était  moins  riche  que  moi  :  il 
m'avoua,  pour  me  consoler,  qu'il  jouissait  de  quatre  cent 
mille  livres  de  rente.  Vous  en  payez  donc  deux  cent  mille  à 
l'Etat,  lui  dis-jo,  pour  soutenir" la  guerre  avantageuse  que 
nous  avons?  car  moi,  qui  n'ai  juste  que  mes  cent  vingt 
livres,  il  faut  que  j'en  paie  la  moitié. 

Moi,  dit-il,  que  je  contribue  aux  besoins  de  l'Etat!  Vous 
voulez  rire,  mon  ami  :  j'ai  hérité  d'un  oncle  qui  avait  gagné 
huit  millions  à  Cadix  et  à  Surate;  je  n'ai  pas  un  pouce  de 
terre,  tout  mon  bien  est  en  contrats,  en  billets  sur  la  place  : 
je  ne  dois  rien  à  l'Etat;  c'est  à  vous  de  donner  la  moitié  de 
votre  subsistance ,  vous  qui  êtes  un  seigneur  terrien.  Ne 
voyez-vous  pas  que,  si  le  ministre  des  finances  exigeait  de 
moi  quelques  secours  pour  la  patrie,  il  serait  un  imbécile 
qui  ne  saurait  pas  calculer?  car  tout  vient  de  la  terre;  l'ar- 
gent et  les  billets  ne  sont  que  des  gages  d'échange  :  au  lieu 
de  mettre  sur  une  carte  au  pharaon  cent  setiers  de  blé,  cent 
bœufs,  mille  moutons,  et  deux  cents  sacs  d'avoine,  je  joue 
des  rouleaux  d'or  qui  représentent  ces  denrées  dégoûtantes. 
Si,  après  avoir  mis  l'impôt  unique  sur  ces  denrées,  on  venait 
encore  me  demander  de  l'argent,  ne  voyez-vous  pas  que  ce 
serait  un  double  emploi?  que  ce  serait  demander  deux  fois 
la  même  chose?  Mon  oncle  vendit  à  Cadix  pour  deux  millions 
'de  votre  blé,  et  pour  deux  millions  d'étoffes  fabriquées  avec 


gaud  et  processif  abbé  Gobelin,  son  confesseur;  madame  de  Main- 
tenon,  dis-je,  dans  une  de  ses  lettres,  fait  le  compte  du  ménage  de 
son  frère  et  de  sa  femme,  en  1CS0.  Le  mari  et  la  femme  avaient  à 
payer  le  loyer  d'une  maison  agréable  ;  leurs  domestiques  étaient  au 
nombre  de  dix  :  ils  avaient  quatre  chevaux  et  deux  cochers,  un  bon 
dîner  tous  les  jours.  Madame  de  Mainteuon  évalue  le  tout  à  neuf 
mille  francs  par  an,  et  met  trois  mille  livres  pour  le  jeu,  les  spec- 
tacles, les  fantaisies  et  les  magnificences  de  monsieur  et  de 
madame. 

Il  faudrait  à  présent  environ  quarante  mille  livres  pour  mener 
une  telle  vie  dans  Paris  :  il  n'en  eût  fallu  que  six  mille  du  temps 
de  Henri  IV.  Cet  es  •m, île  prouve  assez  que  le  vieux  bon  homme 
ne  radote  pas  absolument. 

—  La  question  doit  se  réduire  à  savoir  si  le  produit  réel  des 
terres  (les  frais  de  culture  prélevés)  a  augmenté  ou  diminué  depuis 
le  temps  de  Henri  IV,  ou  depuis  celui  de  Louis  XIV;  <t  il  paraît 
(pie  l'augmentation  est  incontestable.  La  nation  est  donc  réellement 
plus  riche  qu'elle  ne  l'était  alors. 

(i)  L'Homme  aux  quarante  écus  s'imagine  que  ces  édits  ont  paru, 
et  que  les  économistes  sont  au  gouvernement.  (G.  A.) 

(2)  Système  des  physiocrates.  (G,  A.) 

VOLTAIRE.   —  T.  VIS 


votre  laine;  il  gagna  plus  de  cent  pour  cent  dans  ces  deux 
affaires.  Vous  concevez  bien  que  ce  profit  fut  fait  sur  des 
terres  déjà  taxées  :  ce  que  mon  oncle  achetait  dix  sous  de 
vous,  il  le  revendait  plus  de  cinquante  francs  au  Mexique;  et, 
tous  frais  faits,  il  est  revenu  avec  huit  millions. 

Vous  sentez  bien  qu'il  serait  d'une  horrible  injustice  de  lui 
redemander  quelques  oboles  sur  les  dix  sous  qu'il  vous 
donna.  Si  vingt,  neveux  comme  moi,  dont  les  oncles  auraient 
gagné  dans  le  bon  temps  chacun  huit  millions  au  Mexique,  à 
Buénos-Ayres,  à  Lima,  à  Surate,  ou  à  Pondichéry,  prêtaient 
seulement  a  l'Etat  chacun  deux  cent  mille  francs,  dans  les 
besoins  urgents  de  la  patrie,  cela  produirait  quatre  millions: 
quelle  horreur  !  Payez  ,  mon  ami ,  vous  qui  jouissez  en 
paix  d'un  revenu  clair  et  net  de  quarante  écus;  servez  bien 
la  patrie,  ot  venez  quelquefois  dîner  avec  ma  livrée  (i). 

Ce  discours  plausible  me  fit  beaucoup  réfléchir  et  ne  me 
consola  guère. 

II.  Entretien  avec  un  géomètre. 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  ne  peut  rien  répondre,  et  qu'on 
n'est  pas  persuadé.  On  est  atterré  sans  pouvoir  être  con- 
vaincu. On  sent  dans  le  fond  de  son  âme  un  scrupule,  une 
répugnance  qui  nous  empêche  de  croire  ce  qu'on  nous  a 
prouvé.  Un  géomètre  vous  démontre  qu'entre  un  cercle  et 
une  tangente  vous  pouvez  faire  passer  une  infinité  de  lignes 
courbes,  et  que  vous  n'en  pouvez  faire  passer  une  droite  : 
vos  yeux,  votre  raison,  vous  disent  le  contraire.  Le  géomètre 
vous  répond  gravement  que  c'est  là  un  infini  du  second 
ordre  Vous  vous  taisez,  et  vous  vous  en  retournez  tout  stu- 
péfait, sans  avoir  aucune  idée  nette,  sans  rien  comprendre,  et 
sans  rien  répliquer. 

Vous  consultez  un  géomètre  de  meilleure  foi,  qui  vous  ex- 
plique le  mystère.  Nous  supposons,  dit-il,  ce  qui  ne  peut  être 
dans  la  nature,  des  lignes  qui  ont  de  la  longueur  sons  lar- 
geur :  il  est  impossible,  physiquement  parlant,  qu'une  ligne 
réelle  en  pénètre  une  autre.  Nulle  courbe,  ni  nulle  droite 
réelle  ne  peut  passer  entre  deux  lignes  réelles  qui  se  touchent; 
ce  ne  sont  là  que  des  jeux  de  l'entendement,  des  chimères 
idéales;  et  la  véritable  géométrie  est  l'art  de  mesurer  les 
choses  existantes. 

Je  fus  très  content  de  l'aveu  de  ce  sage  mathématicien,  et 
je  me  mis  à  rire,  dans  mon  malheur,  d'apprendre  qu'il  y  avait 
de  la  charlatanerie  jusque  dans  la  science  qu'on  appelle  la 
haute  science  (2). 

Mon  géomètre  était  un  citoyen  philosophe  qui  avait  daigné 


(1)  Ce  chapitre  renferme  deux  objections  contre  l'établissement 
d'un  impôt  unique  :  l'une,  que  si  l'impôt  était  établi  sur  les  terres 
seules,  le  citoyen  dont  le  revenu  est  en  contrats  en  serait  exempt  ; 
la  seconde,  que  celui  qui  s'enrichit  par  le  commerce  étranger  en 
serait  également  exempt.  Mais,  1°  supposons  que  le  propriétaire 
d'un  capital  en  argent  en  retire  un  intérêt  de  cinq  pour  cent,  et 
qu'il  soit  assujetti  a  un  impôt  d'un  cinquième  ;  il  est  clair  que  c'est 
seulement  quatre  pour  cent  qu'il  retire  ;  si  l'impôt  est  ôlé  pour  être 
levé  d'une  autre  manière,  il  aura  cinq  pour  r.ent;  mais  la  concur- 
rence entre  les  prêteurs  faisait  trouver  de  l'argent  réellement  à 
quatre  pour  cent,  quoiqu'on  l'appelât  à  cinq  pour  cent:  la  même 
concurrence  fera  donc  baisser  le  taux  nominal  de  l'intérêt  à  quatre 
pour  cent.  Supposons  encore  que  l'on  ajoute  un  nouvel  impôt  sur 
les  terres,  tout  restant  d'ailleurs  le  même,  l'intérêt  de  l'argent  ne 
changera  point  ;  mais  si  vous  mettez  une  partie  de  l'impôt  sur  les 
capitalistes,  il  augmentera.  Les  capitalistes  paieront  donc  l'impôt  de 
même,  soit  qu'il  tombe  en  partie  immédiatement  sur  eux,  soit 
qu'on  les  en  exempte  A  la  vérité,  dans  le  cas  où  l'on  changerait  en 
impôt  territorial  un  impôt  sur  les  capitalistes,  ceux  à  qui  l'on  n'offri- 
rait pas  le  remboursement  de  leur  capital  aliéné  à  perpétuité, 
ceux  don!  le  capital  n'est  aliéné  que  pour  un  temps  y  gagneraient 
pendant  quelques  années;  mais  les  propriétaires  y  gagneraient  en- 
core plus  par  la  destruction  des  abus  qu'entraîne  toute  autre  mé- 
thode d'imposition. 

•2°  Supposons  qu'un  négociant  paie  un  droit  de  sortie  pour  une 
marchandise  exportée,  et  que  ce  droit  soit  changé  en  impôt  terri- 
torial, alors  son  profit  paraîtra  augmenter  :  mais,  comme  il  se  con- 
tentait d'un  moindre  profit,  la  concurrence  entre  les  négociants  le 
fera  tomber  au  même  taux,  en  augmentant  à  proportion  le  prix 
d'achat  des  denrées  exportées.  Si,  au  contraire,  payant  un  droit 
pour  les  marchandises  importées,  ce  droit  est  supprimé,  la  concur- 
rence fera  tomber  ces  marchandises  à  proportion  ;  ainsi,  dans  tous 
les  cas,  le  profit  de  ce  marchand  sera  le  même,  et  dans  aucun  il 
ne  paiera  réellement  l'impôt.  (K.) 

(2i  II  y  a  ici  une  équivoque  :  quand  on  dit  qu'une  ligne  courbe 
passe  entre  le  cercle  et  sa  tangente,  on  entend  que  celte  ligne 
courbe  se  trouve  entre  le  cercle  et  sa  tangente  au  delà  du  point  de 
contact  et  en  deçà:  car,  à  ce  point,  elle  se  confond  avec  ces  deux 
lignes.  Les  lignes  sont  la  limite  des  surfaces,  connue  les  surfaces 
sont  la  limite  des  corps,  et  ces  limites  doivent  être  supposées  sans 
largeur  :  il  n'y  a  point  de  charlatanerie  la-dedans.  La  mesure  de 
l'étendue  abstraite  est  l'objet  de  la  géométrie;  celle  des  choses 
existantes  en  est  l'application.  (K.) 
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L'HOMME  AUX  QUARANTE  ÉGU& 


quelquefois  causer  avec  moi  dans  ma  chaumière.  Je  lui  dis  : 
Monsieur,  vous  avez  tâche  d'éclairer  les  badauds  de  Paris  sur 
io  plus  grand  intérêt  des  hommes,  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine. Le  ministère  a  connu  par  vous  seul  ce  qu'il  doit  don- 
ner aux  rentiers  viagers,  selon  leurs  différents  âges.  Vous 
avez  proposé  de  donner  aux  maisons  de  la  ville  l'eau  qui 
leur  manque,  et  de  nous  sauver  enfin  de  l'opprobre  et  du 
ridicule  d'entendre  toujours  crier  à  l'eau,  et  de  voir  des  fem- 
mes enfermées  dans  un  cerceau  oblong  porter  deux  seaux 
d'eau,  pesant  ensemble  trente  livres,  à  un  quatrième  étage 
auprès  d'un  privé  (i).  Faites-moi,  je  vous  prie,  l'amitié  de 
me  dire  combien  il  y  a  d'animaux'  à  deux  mains  et  à  deux 
pieds  en  France. 

le  géomètre.  —  On  prétend  qu'il  y  en  a  environ  vingt 
millions;  et  je  veux  bien  adopter  ce  calcul  très  probable  (a), 
en  attendant'  qu'on  le  vérifie;  ce  qui  serait  très  aisé,  et.  qu'on 
n'a  pas  encore  fait,  parce  qu'on  ne  s'avise  jamais  de  tout. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Combien  croyez-vous 
que  le  territoire  de  France  contienne  d'arpents? 

le  géomètre.  -  Cent  trente  millions,  dont  presque  la 
moitié  est  en  chemins,  en  villes,  villages,  landes,  bruyères, 
marais,  sables,  terres  stériles,  couvents  inutiles,  jardins  de 
plaisance  pies  agréables  qu'utiles,  terrains  incultes,  mauvais 
terrains  mal  cultivés.  On  pourrait  réduire  les  terres  d'un  bon 
rapport  à  soixante  et  quinze  millions  d'arpents  carrés;  mais 
comptons-en  quatre-vingts  millions  :  on  ne  saurait  trop  faire 
pour  sa  patrie. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Combien  croyez-vous  que 
chaque  arpent  rapporte,  l'un  dans  l'autre,  année  commune, 
en  blés,  en  semence  de  toute  espèce,  vins,  étangs,  bois,  mé- 
taux, bestiaux,  fruits,  laines,  soies,  lait,  huiles,  tous  frais 
faits,  sans  compter  l'impôt? 

le  géomètre.  —  Mais,  s'ils  produisent  chacun  vingt-cinq 
livres,  c'est  beaucoup;  cependant  mettons  trente  livres, 
pour  ne  pas  décourager  nos  concitoyens.  Il  y  a  des  arpents 
qui  produisent  des  valeurs  renaissantes  estimées  trois  cents 
livres;  il  y  en  a  qui  produisent  trois  livres.  La  moyenne  pro- 
portionnelle entre  trois  et  trois  cents  est  trente;  car  vous 
voyez  bien  que  trois  est  à  trente  comme  trente  est  à  trois 
cents.  Il  est  vrai  que,  s'il  y  avait  beaucoup  d'arpents  à  trois 
livres,  et  très  peu  à  trois  cents  livres,  notre  compte  ne  s'y 
trouverait  pas;  mais,  encore  une  fois,  je  ne  veux  point  chi- 
caner. 

l'homme  aux  quarante  écus.— Eh  bien!  monsieur,  com- 
bien les  quatre-vingts  millions  d'arpents  donneront-ils  do 
revenu,  estimé  en  argent? 

^le-céomètre.  —  Le  compte  est  tout  fait  :  cela  prodtrit~par- 
andeux  milliards  quatre  cents  millions  de  livres  numéraires, 
au  cours  de  ce  jour. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  J'ai  lu  que  Salomon  pos- 
sédait lui  seul  vingt  cinq  milliards  d'argent  comptant;  et  cer- 
tainement il  n'y  a  pas  deux  milliards  quatre  cents  millions 
d'espèces  circulantes  dans  la  France,  qu'on  m'a  dit  être 
beaucoup  plus  grande  et  plus  riche  que  le  pays  de  Salomon. 
le  géomètre.  —  C'est  là  le  mystère  :  il  y  a  peut-être  à 
présent  environ  neuf  cents  millions  d'argent  circulant  dans 
le  royaume,  et  cet  argent  passant  de  main  en  main  suffit 
pour  payer  toutes  les  denrées  et  tous  les  travaux  :  le  mémo 
écu  peut  passer  mille  fois  de  la  poche  du  cultivateur  dans 
celle  du  cabareticr  et  du  commis  des  aides. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  J'entends.  Mais  vous  m'a- 
vez dit  que  nous  sommes  vingt  millions  d'habitants,  hommes 
et  femmes,  vieillards  et.  enfants  :  combien  pour  chacun,  s'il 
vous  plaitï 
le  géomètre.  —  Cent  vingt  livres,  ou  quarante  écus. 
l'homme  aux  quarante  écus.  ~-  Vous  avez  deviné  tout 
juste  mon  revenu  :  j'ai  quatre  arpents  qui,  en  comptant  les 
années  de  repos  mêlées  avec  les  années  de  produit,  me  va- 
lent cent  vingt  livres.;  c'est  peu  de  chose. 

Quoi!  si  chacun  avait  une  portion  égale,  comme  dans  l'âge 
d'or,  chacun  n'aurait  que  cinq  louis  d'or  par  an? 

le  géomètre.  Pas  davantage  suivant  notre  calcul,  que  j'ai 
un  peu  enflé.  Tel  est  l'état  de  la  nature  humaine.  La  vie  et 


(1)  Ce  géomètre  est  feu  M.  de  Parcieux,  de  l'Académie  çies 
sciences.  H  a  donné  l'Essai  sur  la  probabilité  de  la  vie  Kvflnaine,  el 
un  projet  pour  amener  à  Paris  l'eau  de,  la  rivière  d'Yvette.  C'était 
un  excellent  citoyen  qui  avait  du  talent  peur  la  mécanique  prati- 
que ;  maïs  il  çj'étail  pas  géomètre.  Le  célèbre  ifilley  s'était  occupé 
avanl  lui  dés  probabilités  de  la  vie  humaine.  (K.) 

(a)  Cela  i  ii  prouvé  par  les  mémoires  des  intendants,  faits  a  la  fin 
du  dix-séptièmë  siècle,  combinés  avec  le  dé'nomprétnen.t  par  feux, 
composé  en  17^  par  ordre  de  M.  le  comte  d'Argenson,  et  surtout 
avec  l'ouvrai:  très  exact  de  M.  de  Messance,  fait  sous  les  yeux  de 
M.  l'intendant  de  LaMichaudièro,  l'un  des  hommes  les  plus  éclairés. 


la  fortune  sont  bien  bornées;  on  ne  vit  à  Paris,  l'un  portant 
l'autre,  que  vingt-deux  à  vingt-trois  ans;  et  l'un  portant 
l'autre,  on  n'a  tout  au  plus  que  cent  vingt  livres  par  an  à 
dépenser";  c'est-à-dire  que  votre  nourriture,  votre  vêtement, 
votre  logement,  vos  meubles,  sont  représentés  par  la  somme 
de  cent  vingt  livres. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Hélas!  que  vous  ai-je 
fait  pour  m'ùter  ainsi  la  fortune  et  la  vie?  Est-il  vrai  que  je 
n'aie  que  vingt-trois  ans  à  vivre,  à  moins  que  je  ne  vole  la 
part  de  mes  camarades? 

LE  géomètre.—  Cela  est  incontestable  dans  la  bonne  ville 
de  Paris;  mais  de  ces  vingt-trois  ans  il  en  faut  retrancher  au 
moins  dix  de  votre  enfance;  car  l'enfance  n'est  pas  une  jouis- 
sance de  la  vie,  c'est  une  préparation,  c'est  le  vestibule  de 
l'édifice,  c'est  l'arbre  qui  n'a  pas  encore  donné  de  fruits,  c'est 
le  crépuscule  d'un  jour.  Retranchez  des  treize  années  qui 
vous  restent  le  temps  du  sommeil  et  celui  de  l'ennui,  c'est  au 
moins  la  moitié;  reste  six  ans  et  demi  que  vous  passez  dans 
lo  chagrin,  les  douleurs,  quelques  plaisirs,  et  l'espérance  il). 
l'Homme  aux  quarante  écus.  —  Miséricorde!  votre  compte 
ne  va  pas  à  trois  ans  d'une  existence  supportable. 

le  géomètre.  —  Ce  n'est  pas  ma  faute.  La  nature  se  sou- 
cie tort  peu  des  individus.  Il  y  a  d'autres  insectes  qui  ne  vi- 
vent qu'on  jour,  mais  dont  l'espèce  dure  à  jamais.  La  na- 
ture est  comme  ces  grands  princes  qui  comptent  pour  rien 
la  perte  de  quatre  cent  mille  hommes,  pourvu  qu'ils  viennent 
à  bout  de  leurs  augustes  desseins. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Quarante  écus  et  trois 
ans  à  vivre!  quelle  ressource  imagineriez- vous  contre  ces 
deux  malédictions? 

le  géomètre.  —  Pour  la  vie,  i!  faudrait  rendre  dans  Paris 
l'air  plus  pur,  que  les  hommes  mangeassent  moins,  qu'ils 
fissent  plus  d'exercice,  que  les  mères  allaitassent  leurs  en- 
fants, qu'on  ne  fût  plus  assez  malavisé  pour  craindre  l'ino- 
culation (2)  ;  c'est  ce  que  j'ai  dit  :  et  pour  la  fortune,  il  n'y  a 
qu'à  se  marier,  faire  des  garçons  et  des  filles. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Quoi!  le  moyen  de  vivre 
commodément  est  d'associer  ma  misère  à  celle  d'un  autre? 

le  géomètre.  —  Cinq  ou  six  misères  ensemble  font  un 
établissement  très  tolérable.  Ayez  une  brave  femme,  deux 
garçons  et  deux  filles  seulement,  cela  fait  sept  cent  vingt 
livres  pour  votre  petit  ménage,  supposé  que  justice  soit 
faite,  et  que  chaque  individu  ait  cent  vingt  livres  de  rente. 

Vos  enfants  en  bas  âge  ne  vous  coûtent  presque  rien  ;  de- 
venus grands,  ils  vous  soulagent  ;  leurs  secours  mutuels 
vous  sauvent  presque  toutes  les  dépenses,  et  vous  vivez  très 
heureusement  en  philosophe,  pourvu  que  ces  messieurs  qui 
gouvernent  l'Etat  n'aient  pas  la  barbarie  de  vous  extorquer  à 
chacun  vingt  écus  par  an  (3);  mais  le  malheur  est  que  nous 
ne  sommes  plus  dans  l'âge  d'or,  où  les  hommes  nés  tous 
égaux  avaient  également  part  aux  productions  succulentes 
d'une  terre  non  cultivée.  Il  s'en  faut  beaucoup  aujourd'hui 
que  chaque  être  à  doux  mains  et  à  doux  pieds  possède  un 
fonds  de  cent  vingt  livres  de  revenu. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Ah!  vous  nous  ruinez. 
Vous  nous  disiez  tout  à  l'heure  que  dans  un  pays  où  il  y  a 
quatre-vingts  millions  d'arpents  de  terre  assez  bonne,  et  vingt 
millions  d'habitants,  chacun  doit  jouir  de  cent  vingt  livres 
de  rente,  et  vous  nous  les  ùtez. 

le  géomètre.  —  Je  comptais  suivant  les  registres  du  siè- 
cle d'or,  et  il  faut  compter  suivant  le  siècle  de  fer.  Il  y  a 
beaucoup  d'habitants  qui  n'ont  que  la  valeur  de  dix  écus  de 
rente,  d'autres  qui  n'en  ont,  que  quatre,  ou  cinq,  et  plus  de 
six  millions  d'hommes  qui  n'ont  absolument  rien. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Mais  ils  mourraient  de 
faim  au  bout  de  trois  jours. 


(1)  S'il  est  question  de  la  vie  physique  et  individuelle  de  l'homme 
considéré  comme  un  être  doué  de  raison,  ayant  des  idées,  de  la 
mémoire,  des  affections  morales,  elle  doit  commencer  avant  dix 
ans.  S'il  est  question  de  la  vie  considérée  par  rapport  à  la  société, 
on  doit  la  commencer  plus  tard.  D'ailleurs,  pour  évaluer  la  duréf 
de  la  vie  prise  dans  un  de  ces  deux  sens,  il  faudrait  prendre  une 
autre,  méthode,  :  évaluer  la  durée  de  la  vie  réelle  par  toutes  le? 
durées  de  la  vie  physique,  et  en  former  ensuite  une  vie  mitoyenne, 
on  aurait  un  résultai  différent,  mais  qui  conduirait  aux  mêmes  ré- 
flexions. Lu  temps  où  la  jouissance  entière  de  nos  facilitée  nous 
permet  de  prétendre  au  bonheur  se  réduirait  toujours  à  un  bien 
petit  nombre  d'années.  (K.) 

(2)  Voye/.,  aux  Facéties,  l'écrit  commençant  par  :  Orner  de  Fleury 
étant  entré,  elc.  ((i.  A.) 

(3)  C'est  une  plaisanterie.  Ceux  qui  ont  dit  que  la  puissance  lé- 
gislatrice et  exécutrice  était  copropriétaire  de  tous  les  biens,  n'on* 
pas  prétendu  qu'elle  eût  le  droit  d'eu  prendre  la  moitié,  mais  seu- 
lement la  portion  nécessaire  pour  détendre  l'Etat  et  le  bien  gou 
verner.  Il  n'y  a  que  l'expression  qui  soit  ridicule.  (K.) 
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le  géomètre.  —  Point  du  tout  :  les  autres  qui  possèdent 
leurs  portions  les  font  travailler,  et  partagent  avec  eux;  c'est 
ce  qui  paie  le  théologien,  le  confiturier,  l'apothicaire,  le  pré- 
dicateur, le  comédien,  le  procureur,  et  le  fiacre.  Vous  vous 
êtes  cru  à  plaindre  de  n'avoir  que  cent  vingt  livres  à  dépen- 
ser par  an,  réduites  à  cent  huit  livres  à  cause  de  votre  taxe 
de  douze  francs;  mais  regardez  les  soldats  qui  donnent  leur 
sang  pour  la  patrie;  ils  ne  disposent,  à  quatre  sous  par  jour, 
que  de  soixante  et  treize  livres,  et  ils  vivent  gaiement  en 
s'associant  par  chamhrées. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Ainsi  donc  un  ex-jesuite 
a  plus  de  cinq  fois  la  paie  d'un  soldat  (i).  Cependant  les  sol- 
dats ont  rendu  plus  de  services  à  l'Etat  sous  les  yeux  du  roi 
à  Fontenoi,  à  Laufelt,  au  siège  de  Fribourg,  que  n'en  a  ja- 
mais rendu  le  révérend  P.  La  Valette  (2). 

le  géomètre.  —  Rion  n'est  plus  vrai  ;  et  même  chaque 
jésuite  devenu  libre  a  plus  à  dépenser  qu'il  ne  coûtait  à  son 
couvent  :  il  y  en  a  même  qui  ont  gagné  beaucoup  d'argent 
à  faire  des  brochures  contre  les  parlements,  comme  le  révé- 
rend P.  Patouillet  et  le  révérend  P.  Nonotte  (3).  Chacun  s'in- 
génie dans  ce  monde  :  l'un  est  à  la  tête  d'une  manufacture 
d'étoffes;  l'autre,  de  porcelaine;  un  autre  entreprend  l'opéra; 
celui-ci  fait  la  gazette  ecclésiastique  ;  cet  autre  une  tragédie 
bourgeoise,  ou  un  roman  dans  le  goût  anglais;  il  entretient 
le  papetier,  le  marchand  d'encre,  le  libraire,  le  colporteur, 
qui  sans  lui  demanderaient  l'aumône.  Ce  n'est  enfin  que  la 
restitution  de  cent  vingt  livres  à  ceux  qui  n'ont  rien  qui  fait 
fleurir  l'Etat. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Plaisante  manière  de 
fleurir! 

le  géomètre.  —  Il  n'y  en  a  point  d'autro  :  par  tout  pays 
le  riche  fait  vivre  le  pauvre.  Voilà  l'unique  source  do  l'in- 
dustrie du  commerce.  Plus  la  nation  est  industrieuse,  plus 
elle  gagne  sur  l'étranger.  Si  nous  attrapions  de  l'étranger 
dix  millions  par  an  pour  la  balance  du  commerce,  il  y  aurait 
dans  vingt  ans  deux  cents  millions  de  plus  dans  l'Etat;  ce 
serait  dix  francs  de  plus  à  répartir  loyalement  sur  chaque 
tête,  c'est-à-dire  que  les  négociants  feraient  gagner  à  chaque 
pauvre  dix  francs  de  plus,  dans  l'espérance  de  faire  des 
gains  encore  plus  considérables;  mais  le  commerce  a  ses 
bornes,  comme  la  fertilité  de  la  terre;  autrement  la  progres- 
sion irait  à  l'infini  ;  et  puis  il  n'est  pas  sûr  que  la  balance  de 
notre  commerce  nous  soit  toujours  favorable;  il  y  a  des 
temps  où  nous  perdons. 

l'homme  aux  quarante  écus. — J'ai  entendu  parler  beau- 
coup do  population.  Si  nous  nous  avisions  de  faire  le  double 
d'enfants  de  ce  que  nous  en  faisons;  si  notre  patrie  était 
peuplée  du  double;  si  nous  avions  quarante  millions  d'habi- 
tants au  lieu  do  vingt,  qu'arriverait-il? 

le  géomètre.  — Il  arriverait  que  chacun  n'aurait  à  dépen- 
ser que  vingt  écus,  l'un  portant  l'autre,  ou  qu'il  faudrait  que 
la  terre  rendît  le  double  de  ce  qu'elle  rend,  ou  qu'il  y  aurait 
le  double  de  pauvres,  ou  qu'il  faudrait  avoir  le  double  d'in- 
dustrie, et  gagner  le  double  sur  l'étranger,  ou  envoyer  la 
moitié  de  la  nation  en  Amérique,  ou  que  la  moitié  de  la  na- 
tion mangeât  l'autre. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Contentons-nous  donc  de 
nos  vingt  millions  d'hommes,  et  de  nos  cent  vingt  livres  par 
tête,  réparties  comme  il  plaît  à  Dieu;  mais  cette  situation  cist 
triste,  et  votre  siècle  de  1er  est  bien  dur. 

le  géomètre.  —  Il  n'y  a  aucune  nation  qui  soit  mieux,  et 
il  en  est  beaucoup  qui  sont  plus  mal.  Croyez-vous  qu'il  y  ait 
dans  le  Nord  de  quoi  donner  la  valeur  de  cent  vingt  livres  à 
chaque  habitant?  S'ils  avaient  eu  l'équivalent,  les  Huns,  les 
Goths,  les  Vandales  et  les  Francs,  n'auraient  pas  déserté  leur 
patrie,  pour  aller  s'établir  ailleurs,  le  fer  et  la  flamme  à  la 
main. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Si  je  vous  laissais  dire, 
vous  me  persuaderiez  bientôt  que  je  suis  heureux  avec  mes 
cent  vingt  francs. 

le  géomètre.  —  Si  vous  pensiez  être  heureux,  en  ce  cas 
vous  le  seriez. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  On  ne  peut  s'imaginer 
être  ce  qu'on  n'est  pas,  à  moins  qu'on  ne  soit  fou. 

le  géomètre.  —  Je  vous  ai  déjà  dit  que,  pour  être  plus  à 
votre  aise  et  plus  heureux  que  vous  n'êtes,  il  faut  que  vous 
preniez  une  femme;  mais  j'ajouterai  qu'elle  doit  avoir  comme 
vous  cent  vingt  livres  de  rente,  c'est-à-dire  quatre  arpents  à 
dix  écus  l'arpent.  Les  anciens  Romains  n'en  avaient  chacun 


(i)  Un  cx-jésuite  avait  quatre  cents  francs  de  pension.  (G.  A.) 
(■2)  Son  procès  pour  banqueroute  frauduleus.e  avait  amené  l'ex- 
pulsion des  jésuites.  ((;.  A.) 
(3)  Voyez,  tome  V,  liCntique  historique,  ((i.  A.) 


que  trois.  Si  vos  enfants  sont  industrieux,  ils  pourront  en  ga- 
gner chacun  autant  en  travaillant  pour  les  autres. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Ainsi  ils  ne  pourront 
avoir  de  l'argent  sans  que  d'autres  en  perdent? 

le  géomètre.  —  C'c'st  la  loi  de  toutes  les  .nations;  on  no 
respire  qu'à  ce  prix. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Et  il  faudra  que  ma 
femme  et  moi  nous  donnions  chacun  la  moitié  de  notre  ré-  ' 
èolte  à  la  puissance  législatrice  et  exécutrice,  et  que  1er-  nou- 
veaux ministres  d'Etat  nous  enlèvent  la  moitié  du  prix  de 
nos  sueurs  et  de  la  substance  de  nos  pauvres  enfants  avant 
qu'ils  puissent  gagner  leur  vie!  Dites-moi  je  vous  prie,  com- 
bien nos  nouveaux  ministres  font  entrer  d'argent  de  droit 
divin  dans  les  coffres  du  roi. 

le  géomètre.  —  Vous  payez  vingt  écus  pour  quatre  ar- 
pents qui  vous  en  rapportent  quarante.  L'homme  riche  qui 
possède  quatre  cents  arpents  paiera  deux  mille  écus  par  co 
nouveau  tarif,  et  les  quatre-vingts  millions  d'arpents  ren- 
dront au  roi  douze  cents  millions  de  livres  par  année,  ou 
quatre  cents  millions  d'écus. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Cela  me  paraît  imprati- 
cable et  impossible. 

le  géomètre.  —  Vous  avez  très  grande  raison,  et  cet'e 
impossibilité  est  une  démonstration  géométrique  qu'il  y  a  un 
vice  fondamental  de  raisonnement  dans  nos  nouveaux  mi- 
nistres. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  N'y  a-t-il  pas  aussi  uns 
prodigieuse  injustice  démontrée  à  me  prendre  la  moitié  de 
mon  blé,  do  mon  chanvre,  de  la  laine  de  mes  moutons,  etc., 
et  de  n'exiger  aucun  secours  de  ceux  qui  auront  gagné  dix, 
ou  vingt,  ou  trente  mille  livres  de  rente  avec  mon  chanvre, 
dont  ils  ont  tissu  de  la  toMe;  avec  ma  laine  dont  ils  ont  fabri- 
qué des  draps;  avec  mon  blé,  qu'ils  auront  vendu  plus  cher 
qu'ils  ne  l'ont  acheté? 

le  géomètre.  —  L'injustice  de  cette  administration  esf 
aussi  évidente  que  son  calcul  est  erroné.  Il  faut  que  l'indus- 
trie soit  favorisée;  mais  il  faut  que  l'industrie  opulente 
secoure  l'Etat.  Cette  industrie  vous  a  certainement  ôté  uiso 
parlio  de  vos  cent  vingt  livres,  et  se  les  est  appropriées  en 
vous  vendant  vos  chemises  et  votre  habit  vingt  fois  plus 
cher  qu'ils  ne  vous  auraient  coûté,  si  vous  les  aviez  faits  vous- 
même.  Le  manufacturier,  qui  s'est  enrichi  à  vos  dépens,  a, 
jo  l'avoue,donné  un  salaire  à  ses  ouvriers,  qui  n'avaient  rien 
par  eux-mêmes;  mais  il  a  retenu  pour  lui,  chaque  année, 
une  somme  qui  lui  a  valu  enfin  trente  mille  livres  de  rente  : 
il  a  donc  acquis  cette  fortune  à  vos  dépens;  vous  ne  pourrez 
jamais  lui  vendre  vos  denrées  assez  cher  pour  vous  remboui'- 
sor  do  ce  qu'il  a  gagné  sur  vous;  car,  si  vous  tentiez  ce  sur- 
haussement, il  en  ferait  venir  de  l'étranger  à  meilleur  prix. 
Une  preuve  que  cela  est  ainsi,  c'est  qu'il  reste  toujours  pos- 
sesseur de  ses  trente  mille  livres  do  rentes,  et  vous  restez 
avec  vos  cent  vingt  livres,  qui  diminuent  souvent  bien  loin 
d'augmenter. 

Il  est  donc  nécessaire  et  équitable  que  l'industrie  raffinée 
du  négociant  paie  plus  que  l'industrie  grossière  du  labou- 
reur. Il  en  est  de  même  des  receveurs  des  deniers  publics. 
Votre  taxe  avait  été  jusqu'ici  de  douze  francs  avant  que  nos 
grands  ministres  vous  eussent  pris  vingt  écus.  Sur  ces  douze 
francs,  le  publicain  retenait  dix  sous  pour  lui.  Si  dans  votre 
province  il  y  a  cinq  cent  mille  âmes,  il  aura  gagné  deux 
cent  cinquante  mille  francs  par  an.  Qu'il  en  dépense  cin- 
quante, il  est  clair  qu'au  bout  de  dix  ans  il  aura  deux  mil- 
lions de  bien.  Il  est  très  juste  qu'il  contribue  à  proportion, 
sans  quoi  tout  serait  perverti  et  bouleversé  (1). 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Je  vous  remercie  d'avoir 

(1)  Voici  deux  nouvelles  objections  contre  l'idée  de  réduire  tous 
les  impôts  à  un  seul.  Celle  des  financiers  n'est  qu'une  plaisanterie, 
puisqu'il  n'y  aurait  plus  alors  de  financiers,  mais  seulement  des 
hommes  chargés,  moyennant  des  appointements  modiques,  de  rece- 
voir les  deniers  publics.  Restent  les  commerçants,  les  manufaclu- 
riers;  mais  il  est  clair  que  si  les  objets  de  "leur  commerce  cl  de 
leur  industrie  n'étaient  plus  assujettis  à  aucun  droit,  leur  profit 
resterait  le  môme,  parce  qu'ils  vendraient  meilleur  marché  ou 
achèteraient  plus  cher  les  maliens  premières.  Ce  ne  sont  point  eux 
qui  paient  ces  impôts,  ce  sont  ceux  qui  achètent  d'eux  ou  qui  leur 
vendent;  et  ils  continueraient  de  les  payer  sous  une  autre  forme. 
Si  c'est  au  contraire  un  impôt  personnel,  une  capjtàtion  donl  en  les 
délivre,  il  fallait  déduire  eei  impôt,  cette  capitatjôn  de  l'intérêt  qu'ils 
tiraient  de  leurs  fonds  :  ainsi  supposons  coi  intérêt  de  dix  pour 
cent,  el  tel  impôt  d'un  dixième,  ils  ne  reliraieni  donc  réellement 
que  neuf  pour  cent;  et  col  impôt  supprimé,  la  concurrence  les 
obligera  bientôt  à  borner  le  même  Intérêt  à  ces  neuf  pour  cent, 
auxquels  elle  les  avait  déjà  bornés.  11  en  est  de  même  de  ceux  qui 
vivent  de  leurs  salaires  ;  si  vous  leur  ôtez  les  impôts  personnels,  si 
vous  ôtez  des  droits  qui  augmentaient  pour  eux  le  prix  de  certaines 
denrées,  leurs  salaires  baisseront  à  proportion.  (K.) 
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taxé  co  financier,  cola  soulage  mon  imagination;  mais  puis-  . 
qu'il  a  si  bien  augmenté  son  superflu,  comment  pu'is-je  faire 
pour  accroître  aussi  ma  petite  fortune? 

le  géomètre.  —  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  en  vous  mariant,  en 
travaillai]!,  en  lâchant  de  tirer  de  votre  terre  quelques  gerbes 
de  plus  que  ce  qu'elle  vous  produisait. 

l'homme  aux  quarante  Éçus.  —  Je  suppose  que  j'aie  bien 
travaillé;  que  toute  la  nation  en  ait  fait  autant;  que  la  puis- 
sance législatrice  el  exécutrice  en  ait.  reçu  un  plus  gros  tri- 
but; combien  la  nation  a-t-elle  gagné  au* bout  de  l'année? 

le  géomètre.  —  Rien  du  tout;  à  moins  qu'elle  n'ait  fait 
un  commerce  étranger  utile;  mais  elle  aura  vécu  plus  com- 
modément. Chacun  aura  eu  à  proportion  plus  d'habits,  de 
chemises,  de  meubles,  qu'il  n'eu  avait  auparavant.  Il  y  aura 
eu  dans  l'Etal  une  circulation  plus  abondante  ;  les  salaires  au- 
ront été  augmentés  avec  le  temps  à  peu  près  en  proportion 
du  nombre  des  gerbes  de  blé,  des  toisons  de  moutons,  des 
cuirs  do  bœufs,  de  cerfs  et  de  chèvres,  qui  auront  été  em- 
ployés, des  grappes  de  raisin  qu'on  aura  foulées  dans  le  pres- 
soir. On  aura  payé  au  roi  plus  de  valeurs  de  denrées  en  ar- 
gent, et  le  roi  aura  rendu  plus  de  valeurs  à  tous  ceux  qu'il 
aura  fait  travailler  sous  ses  ordres;  mais  il  n'y  aura  pas  un 
écu  de  plus  dans  le  royaume. 

l'homme  ai  x  quarante  Écrs.  —  Que  restera-t-il  donc  à  la 
puissance  au  bout  de  l'année? 

le  géomètre.  —  Rien,  encore  une  fois;  c'est  ce  qui  arrive 
à  toute  puissance  :  elle  ne  thésaurise  pas;  elle  a  été  nourrie, 
vêtue,  logée,  meublée  ;  tout  le  monde  l'a  été  aussi,  chacun 
suivant  son  état  ;  et,  si  elle  thésaurise,  elle  a  arraché  à  la 
circulation  autant  d'argent  qu'elle  en  a  entassé;  elle  a  fait 
autant  de  malheureux  qu'elle  a  mis  de  fois  quarante  écus 
dans  ses  coffres. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Mais  ce  grand  Henri  IV 
n'était  donc  qu'un  vilain,  un  ladre,  un  pillard  ;  car  on  m'a 
conté  qu'il  avait  encaqué  dans  la  Bastille  plus  de  cinquante 
millions  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui? 

le  géomètre.  —  C'était  un  homme  aussi  bon,  aussi  pru- 
d  ml  que  valeureux.  Il  allait  faire  une  juste  guerre,  et  en 
amassant  dans  ses  coffres  vingt-deux  millions  de  son  temps, 
en  ayant  encore  à  recevoir  plus  de  vingt  autres  qu'il  laissait 
circuler,  il  épargnait  à  sou  peuple  plus  de  cent  millions  qu'il 
en  aurait  coûté,  s'il  n'avait  pas  pris  ces  utiles  mesures.  Il  se 
rendait  moralement  sûr  du  succès  contre  un  ennemi  qui 
n'avait  pas  les  mêmes  précautions.  Le  calcul  des  probabi- 
lités (1)  était  prodigieusement  en  sa  faveur.  Ces  vingt-deux 
millions  encaissés  prouvaient  qu'il  y  avait  alors  dans  le 
royaume  la  valeur  do  vingt-deux  millions  d'excédant  dans 
les  biens  de  la  terre  :  ainsi  personne  ne  souffrait. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Mon  vieillard  me  l'avait 
bien  dit,  qu'on  était  à  proportion  plus  riche  sous  l'administra- 
tion du  duc  do  Sully  que  sous  celle  des  nouveaux  ministres, 
qui  ont  mis  l'impôt  unique,  et  qui  m'ont  pris  vingt  écus  sur 
quarante.  Dites-moi,  je  vous  prie,  y  a-t-il  une  nation  au 
monde  qui  jouisse  de  ce  beau  bénéfice  de  l'impôt  unique  ? 

le  géomètre.  —  Pas  une  nation  opulente.  Los  Anglais, 
qui  ne  rient  guère,  se  sont  mis  à  rire  quand  ils  ont  appris 
que  dos  gens  d'esprit  avaient  proposé  parmi  nous  cette  admi- 
nistration (2;.  Les  Chinois  exigent  une  taxe  de  tous  les  vais- 


(1)  La  question  se  réduit  à  savoir  s'il  vaut  mieux  thésauriser 
pendant  la  paix  que  d'emprunter  pendant  la  guerre.  Le  premier 
parti  serait  beaucoup  plus  avantageux  dans  un  pays  où  la  consti- 
tution et  l'état  des  lumières  permettraient  de  compter  sur  un  sys- 
tème d'administration  des  finances  indépendant  des  révolutions  du 
ministère.  (K.) 

(2,  Cela  est  vrai  ;  mais  l'Angleterre  est  un  des  pays  de  l'Europe 
où  l'on  trouve  le  plus  de  préjugés  sur  tous  les  objets  de  l'adminis- 
tration et  du  gouvernement.  Tout  écrivain  politique  en  Angleterre 
peut  prétendre  aux  places,  et  rien  ne  nuit  plus  dans  la  recherche 
de  la  vérité  que  d'avoir  un  intérêt,  bien  ou  mal  entendu,  de  la 
trouver  conforme  plutôt  à  une  opinion  qu'a  une  autre.  Il  est  très 
possible  par  cette  raison,  que  les  lumières  aient  moins  de  peine  à 
se  répandre  dans  une  monarchie  que  dans  une  république;  et  s'il 
existe  dans  les  républiques  plus  d'enthousiasme  patriotique,  on 
trouve  dans  quelques  monarchies  un  patriotisme  plus  éclairé. 

D'ailleurs  [établissement  d'un  impôt  unique  est  une  opération  qui 
doit  s-  faire  avec  lenteur,  et  qui  exige,  pour  ne  causer  aucun  dé- 
sordre passager,  beaucoup  de  sagesse  dans  les  mesures.  Il  faut  en 
effet  s'assurer  d'abord  par  quelles  espèces  de  propriétés,  par  quels 
cantons  chaque  espèce  d'impôt  est  réellement  payée,  et  dans  quelle 
proportion  chaqu  •  espèce  de  propriétés,  chaque  canton,  ou  la  tota- 
lité de.  l'Etal  y  contribuent;  il  faut  répartir  ensuite  dans  la  mémo 
proportion  l'impôt  qui  doit  les  remplacer. 

Il  faut  par  conséquent  avoir  un  cadastre  général  de  toutes  les 
terres;  mais,  quelque  exactitude  qu'on  suppose  dans  ce  cadastre, 
quel  pie  sagacité  que  l'on  ait  mise  dans  la  distribution  de  la  taxe 
qui  remplace  les  impôts  indirects,  il  est  impossible  de  ne  pas  com- 
mettre des  erreurs  très  sensibles  :  il  est  donc  nécessaire  de  ne  faire 


seaux  marchands  qui  abordent  à  Canton;  les  Hollandais 
paient  a  Nanguasaqui,  quand  ils  sont  reçus  au  Japon,  sous 
prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  chrétiens  ;  les*Lapons  et  les  Sa- 
moïèdes,  à  la  vérité,  sont  soumis  à  un  impôt  unique  en 
peaux  de  martres  ;  la  république  de  Saint-Marin  ne  paie  que 
des  dîmes  pour  entretenir  l'Etat  dans  sa  splendeur. 

Jl  y  a  dans  notre  Europe  une  nation  célèbre  par  son  équité 
et  par  sa  valeur  qui  ne  paie  aucune  taxe  ;  c'est  le  peuple  hel- 
vétien  ;  mais  voici  ce  qui  est  arrivé  ;  co  peuple  s'est  mis  à  la 
place  des  ducs  d'Autriche  et  de  Zeringen  :  les  petits  cantons 
sont  démocratiques  et  très  pauvres  ;  chaque  habitant  y  paie 
une  somme  très  modique  pour  les  besoins  de  la  petite  repu- 
blique. Dans  les  cantons  riches,  on  est  chargé  envers  l'Etat 
des  redevances  que  les  archiducs  d'Autriche  et  les  seigneurs 
fonciers  exigeaient  :  les  cantons  protestants  sont  à  propor- 
tion du  double  plus  riches  que  les  catholiques,  parce  que 
l'Etat  y  possède  les  biens  des  moines.  Ceux  qui  étaient  sujets 
des  archiducs  d'Autriche,  des  ducs  de  Zeringen,  et  des  moi- 
nos,  le  sont  aujourd'hui  de  la  patrie  ;  ils  paient  à  cette  patrie 
les  mêmes  dîmes,  les  mêmes  droits,  les  mêmes  lods  et  ven- 
tes qu'ils  payaient  à  leurs  ancien  smaîtres;  et,  comme  les  su 
jets  en  général  ont  très  peu  de  commerce,  le  négoce  n'est 
assujetti  à  aucune  charge,  excepté  de  petits  droits  d'entrepôt  : 
les  hommes  trafiquent  de  leur  valeur  avec  les  puissances 
étrangères,  et  se  vendent  pour  quelques  années,  ce  qui  fait 
entrer  quelque  argent  dans  leur  pays  à  nos  dépens  ;  et  c'est 
un  exemple  aussi  unique  dans  le"  monde  policé,  que  l'est 
l'impôt  établi  par  vos  nouveaux  législateurs. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Ainsi,  monsieur,  les 
Suisses  ne  sont  pas  de  droit  divin  dépouillés  de  la  moitié  de 
leurs  biens  ;  et  celui  qui  possède  quatre  vaches  n'en  donne 
pas  deux  à  l'Etat? 

le  géomètre.  —  Non,  sans  doute.  Dans  un  canton,  sur 
treize  tonneaux  de  vin  on  en  donne  un  et  on  en  boit  douze. 
Dans  un  autre  canton,  on  paie  la  douzième  partie  et  on  en 
boit  onze. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Ah  !  qu'on  me  fasse 
Suisse  !  Le  maudit  impôt  que  l'impôt  unique  et  inique  qui 
m'a  réduit  à  demander  l'aumône  !  Mais  trois  ou  quatre  cents 
impôts,  dont  les  noms  même  me  sont  impossibles  à  retenir 
et  a  prononcer,  sont-ils  plus  justes  et  plus  honnêtes?  Y  a-t-il 
jamais  eu  un  législateur  qui,  en  fondant  un  Etat,  ait  ima- 
giné de  créer  des  conseillers  du  roi  mesureurs  de  charbon, 
jaugeurs  de  vin,  mouleurs  de  bois,  langueyeurs  de  porcs, 
contrôleurs  de  bourre  salé?  d'entretenir  une  armée  de  fa- 
quins deux  fois  plus  nombreuse  que  celle  d'Alexandre,  com- 
mandée par  soixante  généraux  (1)  qui  mettent  le  pays  à  contri- 
bution, qui  remportent  des  victoires  signalées  tous  les  jours, 
qui  font  dos  prisonniers,  et  qui  quelquefois  les  sacrifient  en 
l'air  ou  sur  un  p  dit  théâtre  de  planches  (2),  comme  faisaient 
les  anciens  Scythes,  à  ce  que  m'a  dit  mon  curé  ? 

Une  telle  législation,  contre  laquelle  tant  de  cris  s'élevaient, 
et  qui  faisait  verser  tant  de  larmes,  valait-elle  mieux  que  celle 
qui  m'ôte  tout  d'un  coup  nettement  et  paisiblement  la  moitié 
do  mon  existence?  J'ai  peur  qu'à  bien  compter  on  ne  m'en 
prît  en  détail  les  trois  quirts  sous  l'ancienne  finance. 

le  géom.  —  Iliacos  intra  muros  peccatur  et  extra. 

Est  modus  in  rébus 

Caveas  ne  quid  nimis. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  J'ai  appris  un  peu  d'his- 
toire et  de  géométrie,  mais  je  ne  sais  pas  le  latin. 

le  géomètre.  —  Cela  signifie  à  peu  près  :  «  On  a  tort  des 
»  deux  côtés.  Gardez  le  milieu  en  tout.  Rien  de  trop.  » 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Oui,  rien  de  trop,  c'est 
ma  situation  ;  mais  je  n'ai  pas  assez. 

cette  opération  que  successivement,  et  il  faut  de  plus  être  en  état 
de  faire  un  sacrifice  momentané  d'une  partie  du  revenu  public, 
quoique  le  résultat  de  ce  changement  de  forme  des  impôts  puisse 
être  a  la  fois  d'en  diminuer  le  fardeau  pour  le  peuple,  et  d'aug- 
menter leur  produit  pour  le  souverain.  Enfin,  comme  la  plupart 
des  terres  sont  affermées,  comme  lorsqu'on  en  soumet  le  produit  a 
un  nouvel  impôt  destiné  à  remplacer  un  impôt  d'un  autre  genre, 
une  partie  seulement  de  la  compensation  qui  se  fait  alors  serait  au 
profit  du  propriétaire,  et  le  reste  au  profit  du  fermier;  c'est  une 
nouvelle  raison  de  mettre  dans  cette  opération  beaucoup  de  ména- 
gement, quand  même  on  serait  parvenu  à  connaître  à  peu  près 
dans  chaque  genre  de  culture  la  partie  de  l'impôt  que  l'on  doit 
faire  porter  au  propriétaire,  et  celle  dont,  jusqu'à  l'expiration  du 
bail,  le  fermier  doit  être  chargé  :  mais  si  cet  ouvrage  est.  difficile, 
il  ne  l'est  pas  moi'is  d'assigner  a  quel  point  la  nation  qui  l'exécu- 
terait verrait  augmenter  en  peu  d'années  son  bien-être,  ses  richesses 
et  sa  puissance.  (K.) 

(1)  Les  fermiers-généraux.  (G.  A.) 

(2)  «  Prisons,  galères,  potences  et  tribunaux  féroces  étaient  ac- 
cordés aux  fermiers-généraux  pour  menacer  la  fraude,  pour  la 
punir.  »  Louis  Blanc.  (G.  A.) 


L'HOMME  AUX  QUARANTE  ECUS. 


le  géomètre.  —  Je  conviens  que  vous  périrez  de  faim,  et 
moi  aussi,  et  l'Etat  aussi,  supposé  que  la  nouvelle  adminis- 
tration dure  seulement  deux  ans;  mais  il  faut  espérer  que 
Dieu  aura  pitié  de  nous. 

l'homme  aux  quarante  écus!  — On  passe  sa  vie  à  espérer, 
et  on  meurt  en  espérant.  Adieu,  monsieur  ;  vous  m'avez  ins- 
truit ;  mais  j'ai  le  cœur  navré. 

le  géomètre.  —  C'est  sou rent  le  fruit  de  la  science. 

III.  Aventure  avec  un  carme. 

Quand  j'eus  bien  remercié  l'académicien  de  l'Académie  des 
sciences  de  m'avoir  mis  au  fait,  je  m'en  allai  tout  pantois, 
louant  la  Providence,  mais  grommelant  entre  mes  dents  ces 
tristes  paroles  -.  «  Vingt  écus  de  rente  seulement  pour  vivre, 
»  et  n'avoir  que  vingt-deux  ans  à  vivre  !  »  Hélas  !  puisse 
notre  vie  êlre  encore  plus  courte,  puisqu'elle  est  si  malheu- 
reuse ! 

Je  me  trouvai  bientôt  vis-à-vis  d'une  maison  superbe  (l).  Je 
sentais  déjà  la  faim  ;  je  n'avais  pas  seulement  la  cent  ving- 
tième partie  de  la  somme  qui  appartient  de  droit  à  chaque 
individu  ;  mais,  dès  qu'on  m'eut  appris  que  ce  palais  était  le 
couvent  des  révérends  pères  carmes  déchaussés,  je  conçus  de 
grandes  espérances,  et  je  dis  :  Puisque  ces  saints  sont,  assez 
humbles  pour  marcher  pieds  nus,  ils  seront  assez  charitables 
pour  me  donner  à  dîner. 

Je  sonnai  ;  un  carme  vint  :  Que  voulez-vous,  mon  fils?  — 
Du  pain,  mon  révérend  père  ;  les  nouveaux  édits  m'ont  tout 
ôté.  —  Mon  fils,  nous  demandons  nous-mêmes  l'aumône  ; 
nous  ne  la  faisons  pas.  —  Quoi  !  votre  saint  institut  vous  or- 
donne de  n'avoir  pas  de  bas,  et  vous  avez  une  maison  de 
prince,  et  vous  me  refusez  à  manger  !  —  Mon  fils,  il  est  vrai 
que  nous  sommes  sans  souliers  et  sans  bas;  c'est  une  dé- 
pense <ie  moins  ;  mais  nous  n'avons  pas  plus  froid  aux  pieds 
qu'aux  mains  ;  et  si  notre  saint  institut  nous  avait  ordonné 
d'aller  cul  nu,  nous  n'aurions  point  froid  au  derrière.  A 
l'égard  do  notre  belle  maison,  nous  l'avons  aisément  bâtie, 
parce  que  nous  avons  cent  mille  livres  de  rente  en  maisons 
dans  la  môme  rue.  —  Ah  !  ah  !  vous  me  laissez  mourir  de 
faim,  et  vous  avez  cent  mille  livres  de  rente  !  vous  en.  rendez 
donc  cinquante  mille  au  nouveau  gouvernement?  —  Dieu  nous 
préserve  de  payer  une  obole  (2)  !  Le  seul  proJuit  de  la  terre 
cultivée  par  des  mains  laborieuses,  endurcies  de  calus  et 
mouillées  de  larmes,  doit  des  tributs  à  la  puissance  législa- 
trice et  exécutrice.  Les  aumônes  qu'on  nous  a  données  nous 
ont  mis  en  état  de  faire  bâtir  ces  maisons  dont  nous  lirons 
cent  mille  livres  par  an  ;  mais  ces  aumônes  venant  des  fruits 
de  la  terre,  ayant  déjà  payé  !e  tribut,  elles  ne  doivent  pas 
payer  deux  fois  :  elles  out  sanctifié  les  fidèles  qui  se  sont  ap- 
pauvris en  nous  enrichissant,  et  nous  continuons  à  demander 
l'aumône  et  à  mettre  à  contribution  le  faubourg  Saint-Ger- 
main pour  sanctifier  encore  les  fidèles.  Ayant  dit  ces  mots,  le 
carme  me  ferma  la  porte  au  nez  (3). 

Je  passai  par  devant  l'hôtel  des  mousquetaires  gris;  je 
contai  la  chose  à  un  de  ces  messieurs  :  ils  me  donnèrent  un 
bon  dîner  et  un  écu.  L'un  d'eux  proposa  d'aller  brûler  le 
couvent  ;  mais  un  mousquetaire  plus  sage  lui  remontra  que  le 
temps  n'était  pas  encore  venu,  et  le  pria  d'attendre  encore 
deux  ou  trois  ans  (4). 

IV.  Audience  de  M.  le  contrôleur-général. 

J'allai,  avec  mon  écu,  présenter  un  placet  à  M.  le  contrô- 
leur-général, qui  donnait  audience  ce  jour-là. 

Son  antichambre  était  remplie  de  gens  de  toute  espèce.  Il 
y  avait  surtout  des  visages  encore  plus  pleins,  des  ventres 
plus  rebondis,  des  mines  plus  fières  que  mon  homme  aux 
huit  millions  (5).  Je  n'osais  m'approcher  ;  je  les  voyais,  et 
ils  ne  me  voyaient  pas. 

Un  moine,  gros  décimateur,  avait  intenté  un  procès  à  des 


(1)  Elle,  existe  encore  rue  do  Vaugirard  en  dépit  de  la  Révolu- 
tion. (G.  A.) 

(2)  Le  clergé  refusail  de  contribuer  aux  charges  de  l'Etat  autre- 
ment que  par  des  dons  volontaires.  (G.  A.) 

(3)  Louvrage  que  Voltaire  avait  le  plus  en  vue  est  intitulé,  Con- 
sidérations sur  l'ordre  essentiel  et  naturel  des  sociétés  politiques.  On 
y  trouve  plusieurs  questions  importantes,  analysées  avec  beaucoup 
de  sagacité  el  de  profondeur.  L'auteur  y  prouve  que  les  maisons  ne 
rapportant  aucun  produit  réel  no  doivent  point  payer  d'impôts  :  que 
l'on  doit  regarder  le  loyer  qu'elles  rapportent  comme  l'intérêt  du 
capital  qu'elles  représentent,  et  que,  si  on  les  exemptait  des  impôts 
auxquels  elles  sont  assujetties,  les  loyers  diminueraient  à  propor- 
tion. (K.) 

(4)  On  attendit  vingt  et  un  ans.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  cliap.  i«.  (g.  a.) 


citoyens  qu'il  appelait  ses  paysans.  Il  avait  déjà  plus  de  re- 
venu que  la  moitié  de  ses  paroissiens  ensemble,  et  de  plus 
il  était  seigneur  de  fief.  Il  prétendait  que  ses  vassaux,  avant 
converti  avec  des  peines  extrêmes  le'jrs  bruyères  en  vignes, 
ils  lui  devaient  la  dixième  partie  de  leur  vin,  ce  qui  faisait, 
en  comptant  lo  prix  du  travail,  et  deséchalas,  et  des  futailles, 
et  du  cellier,  plus  du  quart  de  la  récolte;  mais  comme  les 
dîmes,  disait-il,  sont  do  droit  divin,  je  demande  le  quart  de 
la  substance  de  mes  paysans  au  nom  do  Dieu.  Le  ministre  lui 
dit  :  Je  vois  combien  vous  êtes  charitable! 

Un  fermier-général,  fort  intelligent  dans  les  aides,  lui  dit 
alors  :  Monseigneur,  ce  village  no  peut  rien  donner  à  co 
moine  ;  car  ayant  fait  payer  aux  paroissiens  l'année  passée 
(rente-deux  impôts  pour  leur  vin,  et  les  ayant  fait  condam- 
ner ensuite  à  payer  le. trop  bu,  ils  sont  entièrement  ruinés. 
J'ai  fait  vendre  leurs  bestiaux  et  leurs  meubles,  ils  sont  en- 
core mes  redevables.  Je  m'oppose  aux  prétentions  du  révé- 
rend père. 

Vous  avez  raison  d'être  son  rival,  repartit  le  ministre  ;  vous 
aimez  l'un  et  l'autre  également  votre  prochain,  et  vous  m'é- 
ditiez tous  deux. 

Un  troisième,  moine  et  seigneur,  dont  les  paysans  sont 
mainmortables  (1),  attendait  aussi  un  arrêt  du  conseil  qui  le 
mît  en  possession  de  tout  le  bien  d'un  badaud  de  Paris,  qui, 
ayant  par  inadvertance  demeuré  un  an  et  un  jour  dans  une 
maison  sujette  à  cette  servitude  et  enclavée  dans  les  états  do 
ce  prêtre,  y  était  mort  au  bout  de  l'année.  Le  moine  récla- 
mait tout  le  bien  du  badaud,  et  cela  de  droit  divin. 

Le  ministre  trouva  le  cœur  du  moine  aussi  juste  et  aussi 
tendre  que  celui  des  deux  premiers. 

Un  quatrième,  qui  était  contrôleur  du  domaine,  présenta 
un  beau  mémoire,  par  lequel  il  se  justifiait  d'avoir  réduit 
vingt  familles  à  l'aumône.  Elles  avaient  hérité  de  leurs  on- 
cles, ou  tantes,  ou  frères,  ou  cousins;  il  avait  fallu  payer  les 
droits.  Lo  domanier  leur  avait  prouvé  généreusement  qu'elles 
n'avaient  pas  assez  estimé  leurs  héritages,  qu'elles  étaient 
beaucoup  plus  riches  qu'elles  ne  croyaient,  et  en  consé- 
quence les  ayant  condamnées  à  l'amende  du  triple,  les  ayant 
ruinées  en  frais,  et  fait  mettre  en  prison  les  pères  de  fa- 
mille, il  avait  acheté  leurs  meilleures  possessions  sans  bourse 
délier  (a). 

Le  contrôleur-général  lui  dit  (  d'un  ton  un  peu  amer  à  la  vé- 
rité) :  «  Euge{b)\  contrôleur,  bone  etfidelis;  quia  super pauca 
»  fuisti  fidelis,  fermier-général  te  constituant.  »  Cependant  il 
dit  tout  bas  à  un  maître  des  requêtes  qui  était  à  coté  de  lui  : 
Il  faudra  bien  faire  rendre  gorge  à  ces  sangsues  sacrées  et 
à  ces  sangsues  profanes  :  il  est  temps  de  soulager  le  peuple 
qui,  sans  nos  soins  et  notre  équité,  n'aurait  jamais  de  quoi 
vivre  que  dans  l'autre  monde. 

Des  hommes  d'un  génie  profond  lui  présentèrent  des  pro- 
jets. L'un  avait  imaginé  de  mettre  des  impôts  sur  l'esprit. 
Tout  le  monde,  disait-il,  s'empressera  de  payer,  personne  ne 
voulant  passer  pour  un  sot.  Le  ministre  lui  dit  :  Je  vous  dé- 
clare exempt  de  la  taxe. 

Un  autre  proposa  d'établir  l'impôt  unique  sur  les  chansons 
et  sur  le  rire,  attendu  que  la  nation  était  la  plus  gaie  du 
monde,  et  qu'une  chanson  la  consolait  de  tout;  mais  le  mi- 
nistre observa  que  depuis  quelque  temps  on  ne  faisait  plus 
guère  de  chansons  plaisantes,  et  il  craignit  que,  pour  échap- 
per à  la  taxe,  on  ne  devînt  trop  sérieux. 

Vint  un  sage  et  brave  citoyen  qui  oli'rit  de  donner  au  roi 
trois  plus,  en  faisant  payer  par  la  nation  trois  fois  moins.  Lo 
ministre  lui  conseilla  d'apprendre  l'arithmétique. 

Un  quatrième  prouvait  au  roi,  par  amitié,  qu'il  ne  pouvait 
recueillir  que  soixante  et  quinze  millions,  mais  qu'il  allait 
lui  en  donner  deux  cent  vingt-cinq.  Vous  me  ferez  plaisir, 
dit  le  ministre,  quand  nous  aurons  payé  les  dettes  de  l'Etat. 

Enfin  arriva  un  commis  de  l'auteur  nouveau  (2)  qui  fait  la 
puissance  législatrice  copropriétaire  de  toutes  nos  terres  par 
le  droit  divin,  et  qui  donnait  au  roi  douze  cents  millions  de 
rente.  Je  reconnus  l'homme  qui  m'avait  mis  en  prison  pour 
n'avoir  pas  payé  mes  vingt  écus.  Je  me  jetai  aux  pieds  de 
M.  le  contrôleur-général,  et  je  lui  demandai  justice;  il  fit  un 
grand  éclat  de  rire,  et  me  dit  que  c'était  un  tour  qu'on  ni'u- 


(1)  Voyez,  tome  V,  les  Ecrits  pour  les  serfs  du  Mont-Jura.  (G.  A.) 
(o)  Le  casa  peu  près  semblable  est  arrivé  dans  la  province  que 

j'habite,  et  le  contrôleur  du  domaine  a  été  forcé  a  faire  restitution  : 
mais  il  n'a  pas  été  puni.—  Voyez,  plus  loin,  le  conte  intitulé,  Les 
Finances.  (G.  A.) 

(b)  Je  me  lis  expliquer  ces  paroles  par  an  savant  à  quarante  écus  : 
elles  me  réjouirent.  —  «  Courage,  bon  et  tidèle  serviteur;  parce  que 
vous  avez  été  fidèle  en  peu  de  choses,  je  vous  en  donnerai  beau- 
coup plus  à  gouverner.  »  Saint  Matthieu.  (G.  A.) 

(2)  Lemercier  de  La  Uivière.  (G.  A.) 
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vait  joué.  Il  ordonna  à  ces  mauvais  plaisants  de  me  donnei 
cent  écus  de  dé  it,  ef  m'exempta  de  taille  pour  le 

reste  de  ma  vie.  Je  lui  dis  :  Monseigneur,  Dieu  vous  bénisse! 

V.  Lettre  à  l'Homme  aux  quarante  écus. 

Quoique  je  sois  trois  fois  aussi  riche  que  vous,  c'esl-à-dire 
quoique  je  possède  (rois  cent  soixante  livres  ou  francs  de 
revenu,  je  vous  écris  cependant  comme  d'égal  à  égal,  sans 
affecter  l'orgueil  des  grandes  fortunes. 

J'ai  lu  l'histoire  de  votre  désastre  et  de  la  justice  que  M.  le 
contrôleur-général  vous  a  rendue;  je  vous  en  fais  mon  com- 
pliment; mais  par  malheur  je  viens1  de  lire  le  Financier 
citoyen  (1),   malgré   la   répug  que  m'avait  inspirée  le 

titre,  qui  paraît  contradictoire  à  bien  des  gens.  Ce  citoyen 
vous  ôte  vingt  francs  de  vos  rentes;  et  à  moi  soixante  :  il 
n'adeordé  qu  i  cent  francs  à  Chaque  individu  sur  la  totalité 
habitants;  mais  en  récompense,  un  homme  non  moins 
illustre  enfle  nos  rentes  jusqu'à  cent  cinquante  livres  ;  je  vois 
que  votre  géomètre  a  pris  un  juste  milieu.  Il  n'est  point  de 
es  magnifique  3  >  1  tu  tirs  qui  d'un  trait  de  plume  peuplent 
Paris  d'un  million  d'habitants,  et  vous  font  rouler  quinze 
cents  millions  d'espèces  sonnantes  dans  le  royaume,  après 
tout  ce  que  nous  avons  perdu  dans  nos  guêtres  dernières  (2). 
nme  vous  êtes  grand  lecteur,  je  vous  prêterai  le  Fin  tn- 
nier  citoyen;  mais  n'allez  pas  le  croire  en  tout  ;  il  cite  le  tes- 
tament du  grand  ministre  Colbert,  et  il  ne  sait  pas  que  c'est 
une  rapsodie  ridicule  faite  par  un  Gatien  de  Courtilz  ;  il  cite 
la  Dîme  du  maréchal  de  Vauban,  et  il  ne  sait  pas  qu'elle  est 
d'un  Bois-Guillebert  (3)  ;  il  cite  le  testament  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  il  ne  sait  pas  qu'il  est  de  l'abbé  de  Bourzéis  (4). 
Il  suppose  quec  •  cardinal  assure  que  quand  la  viande  enché- 
rit, on  donne  une  paie  plus  forte  au  soldat.  Cependant  la 
viande  enchérit  beaucoup  sous  son  ministère,  et  la  paie  du 
soldat  n'augmenta  point;  ce  qui  prouve,  indépendamment 
de  cent  autres  preuves  ,  que  ce  livre  reconnu  pour  supposé 
dès  qu'il  parut,  et  ensuite  attribué  au  cardinal  même,  ne  lui 
appartient  pas  plus  que  les  testaments  du  cardinal  Albé- 
roui  (5)  et  du  maréchal  de  Bolle-Isle  (6)  ne  leur  appartien- 
nent. 

Défiez-vous  toute  votre  vie  des  testaments  et  des  systèmes; 
j'en  ai  été  la  victime  comme  vous.  Si  les  Solons  et  lès  Lycur- 
gues  modernes  se  sont  moqués  de  vous,  les  nouveaux  Trip'to- 
ièmes  se  sont  encore  plus  moqués  de  moi  ;  et,  sans  une  pe- 
tite succession  qui  m'a  ranimé,  j'étais  mort  de  misère. 

J'ai  cent  vingt  arpents  labourables  dans  le  plus  beau  pays 
de  la  nature,  et  le  sol  le  plus  ingrat.  Chaque  arpent  ne  rend, 
tous  frais  faits,  dans  mon  pays,  qu'un  écu  de  trois  livres. 
Dès  que  j'eus  lu  dans  les  journaux  qu'un  célèbre  agriculteur 
avait  inventé  un  nouveau  semoir,  et  qui  labourait  sa  terre 
par  planches,  afin  qu'en  semant  moins  il  recueillît  davantage, 
j'empruntai  vite  de  l'argent,  j'achetai  un  semoir,  je  labourai 
par  planches  ;  je  perdis  ma  peine  et  mon  argent,  aussi  bien 
que  l'illustre  agriculteur,  qui  ne  seine  plus  par  planches  (7). 
Mon  malheur  voulut  que  je  lusse  le  Journal  économique, 
qui  se  vend  à  Paris  chez  Boudet.  Je  tombai  sur  l'expérience 
d'un  Parisien  ingénieux  qui,  pour  se  réjouir,  avait  fait  la- 
bourer son  parterre  quinze  fois,  et  y  avait  semé  du  froment, 
au  lieu  d'y  planter  des  tulipes;  il  eut  une  récolte  très  abon- 
dante. J'empruntai  encore  de  l'argent.  Je  n'ai  qu'à  donner 
trente  labours,  me  disais-je,  j'aurai  le  double  de  la  récolte 
de  ce  digne  Parisien  qui  s'est  formé  des  principes  d'agricul- 
ture à  l'opéra  et  à  la  comédie;  et  me  voilà  enrichi  par  ses 
leçons  et  par  son  exemple. 

Labourer  seulement  quatre  fois  dans  mon  pays  est  une 
chose  impossible  ;  la  rigueur  et  les  changements  soudains 
des  saisons  ne  le  permettent  pas;  et  d'ailleurs  le  malheur  que 


(1)  Par  Navau,  tTSt.  (G.  A.) 

(2)  il  s'en  faul  b  i  tucoup  (pic  ces  évaluations  piii  enl  être  préci- 
ses, et  ceux  qui  l<  s  onl  faites  se  sont  bien  gardes  de  prendre  toute 
la  pein  airep  ur  parvenir  au  degré  de  précision  qu'on  pour- 
rait atteindre.  Ce  qu'il  esl  imporl  tnt  de  savoir,  c'est  qu'un  Etat  qui 
a  deux  millions  d'habitant  1  et  celui  qui  en  a  vingt,  le  pays  dent  le 
terriloir  •  r-i  :  .  m ■■  ri  e  mi  où  Je  sol  esl  in  rat,  celui  qui  a  1 
cédant  de  sub  tance,  1  I  1  lui  |ui  esl  0  ili  é  n'en  réparer  le  défaut 
;    r  [e  comm  rc  ,    le,  doivent  avoir  les  mêmes  iris  d'administra- 

l'est  unei  vérités  que  les  écrivains  économi  ;- 

les  français  aient  annoncées,  et  une  de  colles  qu'ils  ont  le  mieux 
établies."(K.) 

:,    La  niitic  royale  est  de  Vauban  lui-même.  (G.  A.) 

(4)  Voj  ..  tome  V,  dans  la  Critique  historique,  les  écrits  de  Vol- 
eontre  l'authenticité  de  ce- testament.  Voltain  a  tort.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  sur  ce  testament,  la  Critique  historique.  (G.  A.) 

.,   :      Testament  politique  m  Maréchal  de  Belle  -Me  est  de  Che- 
V 1    t.    G.  A.) 

[7)  Duhamel  du  Monceau.  (K.) 


j'avais  eu  de  semer  par  planches,  comme  l'illustre  agricul- 
teur dont  j'ai  parlé,  m'avait  forcé  à  vendre  mon  attelage.  Je 
fais  labourer  trente  fois  mes  cent  vingt  arpents  par  toutes 
lès  charrues  qui  sont  à  quatre  lieues  à  la  ronde.  Trois  labours 
pour  chaque  arpent  coûtent*  douze  livres,  c'est  un  prix  fait; 
il  fallût  donner  trente  façons  pararpent;le  labour  de  chaque 
arpent  me  coûta  cent  vingt  livres  :  la  façon  de  mes  cent 
\  ingt  arpents  me  revint  à  quatorze  mille  quatre  cents  livres. 
Ma  récolte,  qui  se  monte,  année  commune,  dans  mon  mau- 
dit pays,  à  trois  cents  setiers,  monta,  il  est  vrai,  à  trois  cent 
trente,  qui,  à  vingt  livres  le  setier,  me  produisirent  six  millo 
six  cents  livres  :  Je  perdis  sept  mille  huit  cents  livres;  il  est 
vrai  que  j'eus  la  paille. 

J'étais  ruiné,  abîmé,  sans  une  vieille,  tante  qu'un  grand 
médecin  dépêcha  dans  l'autre  monde,  en  raisonnant  aussi 
bien  eh  médecine  que  moi  en  agriculture. 

Qui  croirait  que  j'eus  encore  la "faiblesse  de  me  laisser  sé- 
duire par  le  journal  de  Boudet?  Cet  homme-là,  après  tout, 
n'avait  pas  juré  ma  perte.  Je  lis  dans  son  recueil  qu'il  n'y  a 
qu'à  l'aire  une  avance  de  quatre  mille  francs  pour  avoir  quatre 
mille  livres  de  rente  en  artichauts  :  certainement  Boudet  me 
rendra  en  artichauts  ce  qu'il  m'a  fait  perdre  en  blé.  Voilà 
mes  quatre  mille  francs  dépensés,  et  mes  artichauts  mangés 
par  des  rats  do  campagne.  Je  fus  hué  dans  mon  canton 
comme  le  diable  de  Fèipéfigu'ièrë  (1). 

J'écrivis  une  lettre  de  reproches  fulminante  à  Boudet.  Pour 
toute  réponse  le  traître  s'égaya  dans  son  journal  à  mes  dé- 
pens. Il  me  nia  impudemment  que  les  Caraïbes  fussent  nés 
rouges;  je  fus  obligé  de  lui  envoyer  une  attestation  d'un  an- 
cien procureur  du  roi  de  la  Guadeloupe,  comme  quoi  Dieu  a 
fait  les  Caraïbes  rouges  ainsi  que  les  Nègres  noirs.  Mais 
cette  petite  victoire  ne  m'ompèeha  pas  de  perdre  jusqu'au 
dernier  sou  toute  la  succession  de  ma  tante,  pour  avoir  trop 
cru  les  nouveaux  systèmes.  Mon  cher  monsieur,  encore  une 
fois  gardez-vous  des  charlatans. 

VI.  Nouvelles  douleurs  occasionnées  par  les  nouveaux  Systèmes. 
(Ce  petit  morceau  est  tiré  des  manuscrits  d'un  vieux  so-Uaire.) 

Je  vois  que  de  si  bons  citoyens  se  sont  amuses  à  gouverner 
les  Elats,  et  à  se  mettre  à  la  plage  des  rois  (2)  ;  si  d'autres  se 
sont  crus  des  Triptolèmes  et  des  Gérés,  il  y  en  a  de  plus  fiers 
qui  se  sont  mis  sans  façon  à  la  place  de  Dieu,  et  qui  ont  créé 
l'univers  avec  leur  plume,  comme  Dieu  le  créa  autrefois  par 
la  parole. 

Un  des  premiers  qui  se  présenta  à  mes  adorations  fut  un 
descendant  do  Thaïes,  nommé  Telliamed  (3),  qui  m'apprit 
que  les  montagnes  et  les  hommes  sont  produits  par  les  eaux 
de  la  mer.  Il  y  eut  d'abord  de  beaux  hommes  marins  qui 
ensuite  devinrent  amphibies.  Leur  belle  queue  fourchue  se' 
se  changea  en  cuisses  et  en  jambes.  J'étais  encore  tout  plein 
des  Métamorphoses  d'Ovide,  et  d'un  livre  où  il  était  démon- 
Ire  que  la  race  des  hommes  était  bâtarde  d'une  race  de  ba- 
bouins :  j'aimais  autant  descendre  d'un  poisson  que  d'un 
singe. 

Avec  le  temps  j'eus  quelques  doutes  sur  cette  généalogie, 
et  même  sur  la  formation  des  montagnes.  Quoi!  me  dit-il, 
vous  ne  savez  pas  que  les  courants  de  la  mer,  qui  jettent 
toujours  du  sable  à  droite  et  à  gauche  à  dix  ou  douze  pieds 
de  hauteur,  tout  au  plus,  ont  produit,  dans  une  suite  infinie 
de  siècles,  des  montagnes  de  vingt  mille  pieds  de  haut,  les- 
quelles ne  sont  pas  de  sable?  Apprenez  que  la  mer  a  néces- 
sairement couvert  tout  le  globe.  La  preuve  en  est  qu'on  a  vu 
des  ancres  de  vaisseau  sur  le  mont  Saint-Bernard,  qui  étaient 
là  plusieurs  siècles  avant  que  les  hommes  eussent  des  vais- 
seaux. 

Figurez-vous  que  la  terre  est  un  globe  de  verre  qui  a  été 
longtemps  tout  couvert  d'eau.  Plus  il  m'endoctrinait,  plus  je 
devenais  incrédule.  Ouoi  donc!  me  dit-il,  n'avez-vous  pas  vu 
le  falunde  Touraine  à  trente^six  lieues  de  la  mer  (4)?C'est  un 
amas  de  coquilles  aveclesquelles  on  engraisse  la  terre  comme 
avec  du  fumier.  Or,  si  la  mer  a  déposé,  dans  la  succession 
des  temps,  une  mine  entière  de  coquilles  à  trente-six  lieues 
de  l'océan,  pourquoi  n'aura-t-elle  pas  été  jusqu'à  trois  mille 
[ieues  p  mdanl  plusieurs  siècles  sur  notre  globe  de  verre? 

Je  lui  répondis  :  Monsieur  Telliamed,  il  y  a  des  gens  qui 
font  quinze  lieues  par  jour  à  pied,  mais  ils  ne  peuvenl  eu 
faire  cinquante.  Je  ne  crois  pas  que  mon  jardin  soit  de  verre, 
et  quant  à  votre  falun,  je  doute  encore  qu'il  soit  an  lit  de 
coquilles  do  mer.  Il  se  pourrait  bien  que  ce  ne   fût  qu'une 


fl)  Pantagruel,  livre  IV,  cliap.  xlvi.  (G.  A.) 

(2)  Les  économistes.  (G.  A.) 

(3)  De  Maillet.  Voyez,  tome  V,  les  Singularités  de  ici  nature.  (G.  A  ) 

(4)  Voyez  les  Singularités.  (G.  A.) 
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mine  de  petites  pierres  calcaires  qui  prennent  aisément  la 
forme  des  fragments  de  coquilles,  comme  il  y  a  des  pierres 
qui  sont  figurées  en  langues,  et  qui  ne  sont  point  des  lan- 
gues; en  étoiles,  et  qui  no  sont  point  dos  astres  ;  en  serpents 
roulés  sur  eux-mêmes,  et  qui  ne  sont  point  des  serpents;  on 
parties  naturelles  du  beau  sexe,  et  qui  ne  sont  point  pourtant 
les  dépouilles  des  dames.  On  voit  des  dendrites,  des  pierres 
figurées,  qui  représentent  des  arbres  et  des  maisons,  sans 
que  jamais  ces  petites  pierres  aient  été  des  maisons  et  des 
chênes. 

Si  la  mer  avait  déposé  tant  de  lits  do  coquilles  en  Tou- 
raino,  pourquoi  aurait-elle  négligé  la  Bretagne,  la  Norman- 
die, la  Picardie,  et  toutes  les  autres  côtes?  J'ai  bien  peur  que 
ce  falun  tant  vanté  ne  vienne  pas  plus  de  la  mer  que  les 
hommes.  Et  quand  la  mer  se  serait  îépandue  à  trente-six 
lieues,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  ait  été  jusqu'à  trois  mille  et 
même  jusqu'à  trois  cents,  et  que  toutes  les  montagnes  aient 
été  produites  par  les  eaux.  J'aimerais  autant  dire  que  le 
Caucase  a  formé  la  mer,  que  de  prétendre  que  la  mer  a  fait 
le  Caucase  (1). 

—  Mais,  monsieur  l'incrédule,  que  répondrez-vous  aux 
huîtres  pétrifiées  qu'on  a  trouvées  sur  le  sommet  des  Alpes? 

—  Je  répondrai,  monsieur  le  créateur,  que  je  n'ai  pas  vu 
plus  d'huîtres  pétrifiées  que  d'ancres  de  vaisseau  sur  lé  haut 
du  mont  Cenis.  Je  repondrai  ce  qu'on  a  déjà  dit,  qu'un  a 
trouvé  des  écailles  d'huîtres  (qui  se  pétrifient  aisément)  à 
de  très  grandes  distances  de  la  mer,  comme  on  a  dé- 
terré des  médailles  romaines  à  cent  lieues  de  home;  et  j'aime 
mieux  croire  que  des  pèlerins  de  Saint-Jacques  ont  laissé 
quelques  coquilles  vers  Saint-Maurice,  que  d'imaginer  que 
la  mer  a  formé  le  mont  Saint-Bernard. 

Il  y  a  des  coquillages  partout;  mais  est-il  bien  sûr  qu'ils 
no  soient  pas  les  dépouilles  des  testacées  et  des  crustacées, 
de  nos  lacs  et  de  nos  rivières,  aussi  bien  que  des  petits  pois- 
sons marins! 

—  Monsieur  l'incrédule,  je  vous  tournerai  en  ridicule 
dans  le  monde  que  je  me  propose  de  créer. 

—  Monsieur  le  créateur,  à  vous  permis  ;  chacun  est  le 
maître  dans  son  monde;  mais  vous  ne  me  ferez  jamais 
croire  que  celui  où  nous  sommes  soit  de  verre,  ni  que  quel- 
ques coquilles  soient  des  démonstrations  que  la  mer  a  pro- 
duit les  Alpes  et  le  mont  Taurus.  Vous  savez  qu'il  n'y  a  au- 
cune coquille  dans  les  montagnes  d'Amérique.  [1  faut  que  ce 
ne  soit  pas  vous  qui  ayez  créé  cet  hémisphère,  et  que  vous 
vous  soyez  contenté  de  former  l'ancien  monde  :  c'est  bien 
assez  (2). 

—  Monsieur,  monsieur,  si  on  n'a  pas  découvert  de  coquilles 
sur  les  montagnes  d'Amérique,  on  en  découvrira. 

—  Monsieur,  c'est  parler  en  créateur  qui  sait  son  secret, 
et  qui  est  sûr  de  son  fait.  Je  vous  abandonne,  si  vous  voulez, 
votre  falun,  pourvu  que  vous  me  laissiez  mes  montagnes.  Je 
suis  d'ailleurs  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  de 
votre  providence. 

Dans  le  temps  que  je  m'instruisais  ainsi  avec  Telliamed, 
un  jésuite  irlandais  (3)  déguisé  en  homme,  d'ailleurs  grand 
observateur,  et  ayant  de  bons  microscopes,  fit  des  anguilles 
avec  de  la  farine  de  blé  ergoté.  On  ne  douta  pas  alors  qu'on 
ne  fit  des  hommes  avec  de  la  farine  de  bon  froment.  Aussitôt 
on  créa  des  particules  organiques  qui  composèrent  des 
hommes.  Pourquoi  non?  Le  grand  géomètre  Falio  avait  bien 
ressuscité  des  morts  à  Londres;  on  pouvait  tout  aussi  aisé- 
ment faire  à  Paris  des  vivants  avec  des  particules  organiques; 
mais  malheureusement  les  nouvelles  anguilles  de  Needham 
ayant  disparu,  les  nouveaux  hommes  disparurent  aussi,  et 
s'enfuirent  chez  les  monades,  qu'ils  rencontrèrent  dans  le 
plein  au  milieu  de  la  matière  subtile,  globuleuse,  et  canne- 
lée (4). 

Ce  n'est  pas  que  ces  créateurs  de  systèmes  n'aient  rendu 
de  grands  services  à  la  physique;  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
méprise  leurs  travaux!  ou  les  a  comparés  à  des  alchimistes 
qui,  en  faisant  de  l'or  (qu'on  ne  fait  point),  ont  trouvé  de 
bons  remèdes,  ou  du  moins  des  choses  très  curieuses.  On 
peul  èire  un  homme  d'un  rare  mérite,  et  se  tromper  sur  la 
formation  îles  animaux  et  sur  la  structure  du  globe'. 

Les  poissuns  changés  en  hommes,  et  les  eaux  changées  en 


(1)  Sysh'ino  rie  Buflbn.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  sur  les  coquilles  et  la  formation  des  montagnes,  la  Dis- 
sertatit  m  sur  les  changements  antres  dans  notre  globe  (Sciences, 
tome  V).  Quanl  a  l'opinion  que  ia  terre  est  de  verre,  e!  qu'une  co- 
mète l'a  détachée  du  soleil,  c'est  une  plaisanterie  .le  Buffon,  qui  a 
voulu  faire  un.'  expérience  morale  sur  la  crédulité  des  Parisiens*  (KO 

(3)  Needham.  (G.  A.) 

W  Voyez,  sur  les  anguilles,  les  Singularités  de  la  nature,  t.  V. 
(G.  A.) 


montagnes,  ne  m'avaient  pas  fait  autant  de  mal  que  M.  Bou- 
•let.  Je  me  bornais  tranquillement  à  douter,  lorsqu'un  La- 
pon (i)  me  prit  sous  sa  protection.  C'était  un  profond  philo- 
sophe, mais  qui  ne  pardonnait  jamais  aux  gens  qui  n'étaient 
pas  do  son  avis.  Il  me  fit  d'abord  connaître  clairement  l'ave- 
nir en  exaltant  mon  âme.  Je  fis  do  si  prodigieux  efforts 
d'exaltation,  que  j'en  tombai  malade;  mais  il  me  guérit  en 
m'enduisant  do  poix-résine  do  la  tête  aux  pieds.  A  peine 
fus-jo  en  état  do  marcher,  qu'il  me  proposa  un  voyago  aux 
terres  australes  pour  y  disséquer  des  têtes  de  géants,  ce  qui 
nous  ferait  connaître  clairement  la  nature  de  l'âme.  Je  no 
pouvais  supporter  la  mer;  il  eut  la  bonté  de  me  mener  par 
terre.  Il  fil  creuser  un  grand  trou  dans  le  globe  terraqué  :  co 
trou  allait  droit  chez  les  Patagons.Nous  partîmes;  je  me  cas- 
sai une  jambe  à  l'entrée  du  trou  ;  on  eut  beaucoup  de  peine 
à  me  redresser  la  jambe  :  il  s'y  forma  un  calus  qui  m'a 
beaucoup  soulagé. 

J'ai  déjà  parlé  do  tout  cela  dans  une  de  mes  diatribes  (2), 
pour  instruire  l'univers  très  attentif  à  ces  grandes  choses.  Je 
suis  bien  vieux  ;  j'aime  quelquefois  à  répéter  mes  contes,  afin 
do  les  inculquer  mieux  dans  la  tête  des  petits  garçons  pour 
lesquels  je  travaille  depuis  si  longtemps  (3). 

VII.  Mariage  de  l'Homme  aux  quarante  écus. 

L'Homme  aux  quarante  écus  s'étant  beaucoup  formé,  et 
ayant  fait  uno  petite  fortune,  épousa  une  jolie  fille  qui  pos- 
sédait cent  écus  de  rente.  Sa  femme  devint  bientôt  grosse. Il 
alla  trouver  son  géomètre,  et  lui  demanda  si  elle  lui  donne- 
rait un  garçon  ou  une  fille.  Le  géomètre  lui  répondit  que  les 
sages-femmes,  les  femmes  de  chambre,  le  savaient  pour 
l'ordinaire,  mais  que  les  physiciens,  qui  prédisent  les  éclip- 
ses, n'étaient  pas  si  éclairés  qu'elles. 

Il  voulut  savoir  ensuite  si  son  fils  ou  sa  fille  avait  déjà 
une  âme.  Le  géomètre  dit  que  ce  n'était  pas  son  affaire,  et 
qu'il  en  fallait  parler  au  théologien  du  coin. 

L'Homme  aux  quarante  écus,  qui  était  déjà  l'homme  aux 
deux  cents  pour  le  moins,  demanda  en  quel  endroit  était  son 
enfant  (4).  Dans  une  petite  poche,  lui  dit  son  ami,  entre  la 
vessie  et  l'intestin  rectum.  0  Dieu  paternel!  s'écria-t-il,  l'âme 
immortelle  de  mon  fils  née  et  logée  entre  de  l'urine  et  quel- 


(1)  Voltaire  désigne  ici  Maupertuis,  qui  avait  fait  un  voyage  au 
pôle  nord.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  aux  Facéties,  la  Diatribe  du  docteur  Akakia.  (G.  A.) 

(3)  Nous  avons  dit  déjà  que  Voltaire  se  taisait  un  devoir  de  se  ré- 
péter, et  que  ses  contemporains,  ne  comprenant  pas  ce  système 
de  propagande,  tenaient  toutes  ces  répétitions  pour  du  raduiage. 
(G.  A.) 

(4)  Voltaire  reproduisit  dans  les  Questions  sur  l'Encyclopédie  une 
partie  de  la  conversation  suivante,  qu'il  attribua  à  un  jeune  marié 
et  à  un  philosophe.  Nous  en  donnerons  un  fragment  à  cause  des 
variantes  : 

le  jeune  marié.  —  Monsieur,  dites-moi,  je  vous  prie,  si  ma  femme 
me  donnera  un  garçon  ou  une  tille. 

le  philosophe.  —  Monsieur,  les  sages-femmes  et  les  femmes  de 
chambre  disent  quelquefois  qu'elles  le  savent;  mais  les  philosophes 
avouent  qu'ils  n'en  savent  rien. 

le  jeune  marié.  —  Je  crois  que  ma  femme  n'est  grosse  que  de- 
puis huit  jours  :  dites-moi  si  mon  enfant  a  déjà  une  àme? 

le  philosophe.  —  Ce  n'est  pas  là  l'affaire  des  géomètres;  adres- 
sez-vous au  théologien  du  coin. 

le  jeune  marié.  —  Rcfuserez-vous  de  me  dire  en  quel  endroit  il 
est  placé. 

le  philosophe.  —  Dans  une  petite  poche  qui  s'élargit  tous  les 
jours,  et  qui  est  juste  entre  l'intestin  rectum  et  la  vessie. 

le  jeune  marié;  —  0  Dieu  paternel!  l'âme  de  mon  iils  entre  de 
l'urine  ei  quelque  chose  de  pis!  quelle  auberge  pour  l'être  pensant, 
et  cela  pendant  neuf  mois! 

le  philosophe.—  Oui,  mon  cher  voisin,  l'âme  d'un  pape  n'a 
point  eu  d'autre  berceau;  et  cependant  on  se  donne  des  airs,  on 
tait  le  fier. 

le  jeune  marié.  —  Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  point  d'animal  qui 
doive  être  moins  fier  que  L'homme.  Mais  comme  je  vous  ai  déjà  dît 
que  j'étais  très  curieux,  je  voudrais  savoir  comment,  dans  celle  po- 
che, un  peu  de  liqueur  devient  une  grosse  masse  de  chair  si  bien 
organisée.  En  un  mol,  vous  qui  êtes  si  savant,  ne  pourriez-vous 
point  me  dire  comment  les  enfants  se  font? 

le  philosophe.  — Non,  mon  ami;  mais  si  vous  voulez,  je  vous  di- 
rai ce  que  les  médecins  ont  imaginé,  c'est-à-dire,  comment  les  en- 
fants ne  se  foui  point. 

Premièrement.  Hippocrate  écrit  que  les  deux  véhicules  iluides  de 
l'homme  et  de  la  femme  s'élancenl  et  s'unissent  ensemble,  et  quo 
dans  le  moment  l'enfanl  est  conçu  parcelle  union. 

Le  révérend  i*.  Sanchez,  le  docteur  de  l'Espagne,  esl  entièremenl 
de  l'avis  d'Hippocraté;  et  il  en  a  môme  fail  un  fort  plaisant  article 
de  théologie,  que  ions  les  Espagnols  ont  cru  fermement  jusqu'à  ce 
que  tous  les  jésuites  aient  été  fenvoyés  du  pays. 

le  jeune  marié.  —  Je  suis  assez  content  â'Hippocrate  el  de  San- 
chez,  Ma  femme  a  rempli,  ou  jo  suis  bien  trompe,  toutes  les  coûdi- 


210 


L'HOMME  AUX  QUARANTE  ECUS. 


que  chose  de  pis!  Oui,  mon  cher  voisin,  l'âme  d'un  cardinal 
n'a  point  eu  d'autre  berceau  ;  et  avec  cela  on  fait  le  fier,  on 
se  donne  des  airs. 

Ah  !  monsieur  le  savant,  no  pourriez-vous  point  me  dire 
comment  les  enfants  se  font? 

Non,  mon  ami  ;  mais  si  vous  voulez,  je  vous  dirai  ce  que 
les  philosophes  ont  imaginé,  c'est-à-dire  comment  les  enfants 
ne  se  fonl  point. 

Premièrement,  le  révérend  P.  Sanchez,  dans  son  excellent 
livre  De  Matrnnonio,  est  entièrement  de  l'avis  d'Hippocrate  ; 
il  croit  comme  un  article  de  loi  que  les  deux  véhicules  flui- 
des de  l'homme  et  de  la  femme  s'élancent  et  s'unissent  en- 
semble, et  que  dans  le  moment  l'enfant  est  conçu  par  cette 
union;  et  il  est  si  persuadé  de  ce  système  physique,  devenu 
théologique,  qu'il  examine,  chapitre  xxi  du  livre  second, 
«  Ulruin  virgo  Maria  semen  émisait  in  copulatione  cum  Spi- 
»  riiu  Sancto.  » 

Eh  !  monsieur,  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n'entends  pas  le 
latin  ;  expliquez-moi  en  français  l'oracle  du  P.  Sanchez.  Le 
géomètre  lui  traduisit  le  texte",  et  tous  deux  frémirent  d'hor- 
reur. 

Le  nouveau  marié,  en  trouvant  Sanchez  prodigieusement 
ridicule,  fut  pourtant  assez  content  d'Hippocrate;  et  il  se 
flattait  que  sa  femme  avait  rempli  toutes  les  conditions  im- 
posées par  ce  médecin  pour  faire  un  enfant. 

Malheureusement,  lui  dit  le  voisin,  il  y  a  beaucoup  de  fem- 
mes qui  ne  répandent  aucune  liqueur,  qui  ne  reçoivent  qu'a- 
vec aversion  les  embrassements  de  leurs  maris,  et  qui  cepen- 
dant en  ont  des  enfants.  Cela  seul  décide  contre  Hippocrate 
et  Sanchez. 

De  plus,  il  y  a  très  grande  apparence  que  la  nature  agit 
toujours  dans  1rs  mômes  cas  par  les  mêmes  principes  :  or,  il 
y  a  beaucoup  d'espèces  d'animaux  qui  engendrent  sans  co- 
pulation, comme  les  poissons  écaillés,  les  huîtres,  les  puce- 
rons. Il  a  donc  fallu  que  les  physiciens  cherchassent  une 
mécanique  de  génération  qui  convînt  à  tous  les  animaux.  Le 
célèbre  Harvey,  qui  le  premier  démontra  la  circulation,  et 
qui  était  digne  de  découvrir  le  secret  de  la  nature,  crut  l'a- 
voir trouvé  dans  les  poules  :  elles  pondent  des  nnifs  ;  il  jugea 
que  les  femmes  pondaient  aussi.  Les  mauvais  plaisants 
dirent  que  c'est  pour  cela  que  les  bourgeois,  et  même  quel- 
ques gens  de  la  cour,  appellent  leur  femme  ou  leur  maî- 
tresse ma  poule,  et  qu'on  dit  que  toutes  les  femmes  sont 
coquettes,  parce  qu'elles  voudraient  que  les  coqs  les  trouvas- 
sent belles.  Malgré  ces  railleries,  Harvey  ne  changea  point 
d'avis,  et  il  fut  établi  dans  toute  l'Europe  que  nous  venons 
d'un  œuf. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Mais,  monsieur,  vous 
m'avez  dit  que  la  nature  est  toujours  semblable  à  elle-même. 
qu'elle  agit  toujours  par  le  même  principe  dans  le  même 
cas  :  les  femmes,  les  juments,  les  ânesses,  les  anguilles,  ne 
pondent  point  ;  vous  vous  moquez  de  moi. 

le  géomètre.  —  Elles  ne  pondent  point  en  dehors,  mais 
elles  pondent  en  dedans;  elles  ont  des  ovaires  comme  tous 
les  oiseaux  :  1rs  juments,  les  anguilles,  en  ont  aussi.  Un  œuf 
se  détache  de  l'ovaire;  il  est  couvé  dans  la  matrice.  Voyez 
tous  les  poissons  écaillés,  les  grenouilles;  ils  jettent  des  a;ufs 
que  le  mâle  féconde.  Les  baleines  et  les  autres  animaux  ma- 
rins de  cette  espèce  font  écloro  leurs  œufs  dans  leur  matrice. 
Les  mites,  les  teignes,  les  plus  vils  insectes,  sont  visiblement 
formés  d'un  œuf  :  tout  vient  d'un  œuf;  et  notre  globe  est  un 
grand  œuf  qui  contient  tous  les  autres. 

l'homme  aux  quarante  écus.-  Mais  vraiment  ce  système 
porte  tous  les  caractères  de  la  vérité  ;  il  est  simple,  il  est 
uniforme,  il  est  démontré  aux  yeux  dans  plus  de  la  moitié 
des  animaux  ;  j'en  suis  fort  content,  je  n'en  veux  point  d'au- 
tre ;  les  œufs  de  ma  femme  me  sont  fort  chers. 

le  géomètre.  —  On  s'est  lassé  à  la  longue  de  ce  système  : 
on  a  fait  les  enfants  d'une  autre  façon. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Et  pourquoi,  puisque 
celle-là  est  si  naturelle? 

le  géomètre.  —  C'est  qu'on  a  prétendu  que  nos  femmes 
n'ont  point  d'ovaire,  mais  seulement  de  petites  glandes. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Je  soupçonne  que  des 
gens  qui  avaient  un  autre  système  à  débiteront  voulu  décré- 
diter les  œufs. 

le  géomètre.  —  Cela  pourrait  bien  être.  Deux  Hollan- 
dais (1)  s'avisèrent  d'examiner  la  liqueur  séminale  au  mi- 
croscope, celle  de  l'homme,  celle  de  plusieurs  animaux,  et 


tiens  imposées  par  ces  grands  hommes,  pour  former  un  enfant  et 
pour  lui  donner  une  âme. 

le  philosophe.  —  Malheureusement  il  y  a  beaucoup  de  femmes 
qui,  etc. 

(i)  Leuwenhoeck  et  Harlsoeker.  (G.  A.) 


ils  crurent  y  apercevoir  des  animaux  déjà  tout  formés  qui 
cou  l'aient  avec  une  vitesse  incuncevable.  'ils  en  virent  même 
dans  le  fluide  séminal  du  coq.  Alors  on  jugea  que  les  mâles 
faisaient  tout,  et  les  femelles  rien  ;  elles  ne  servirent  plus 
qu'à  porter  le  trésor  que  h'  mâle  leur  avait  confié. 

l'homme  aux  quarante  Écrs. — Voilà  qui  est  bien  étrange. 
J'ai  quelques  doutes  sur  tous  ces  petits  animaux  qui  frétillent 
si  prodigieusement  dans  une  liqueur  pour  être  ensuite  immo- 
biles dans  les  œufs  des  oiseaux,  et  pour  être  non  moins  im- 
mobiles neuf  mois,  à  quelques  culbutes  près,  dans  le  ventre 
de  la  femme;  cela  ne  me  paraît  pas  conséquent.  Ce  n'est 
pas,  autant  que  j'en  puis  juger,  la  marche  de  la  nature. 
Comment  sont  faits,  s'il  vous  plaît,  ces  petits  hommes  qui 
sont  si  bons  nageurs  dans  la   liqueur  dont  vous  me  parlez? 

le  géomètre.  —  Comme  des  vermisseaux.  Il  y  avait  sur- 
tout un  médecin  nommé  Andry,  qui  voyait  des  vers  partout, 
et  qui  voulait  absolument  détruire  le  système  d'Harvey.  Il 
aurait,  s'il  l'avait  pu,  anéanti  la  circulation  du  sang,  parce 
qu'un  autre  l'avait  découverte.  Enfin  deux  Hollandais  et 
M.  Andry,  à  force  de  tomber  dans  le  péché  d'Onan  et  de  voir 
les  choses  au  microscope,  réduisirent  l'homme  à  être  chenille. 
Nous  sommes  d'abord  un  ver  comme  elle;  de  là,  dans  notre 
enveloppe,  nous  devenons  comme  elle,  pendant  neuf  mois, 
une  vraie  chrysalide,  que  les  paysans  appellent  fève.  Ensuite, 
si  la  chenille  devient  papillon,  nous  devenons  hommes  : 
voilà  nos  métamorphoses. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Eh  bien  !  s'en  est-on 
tenu  là?  n'y  a-t-il  point  eu  depuis  de  nouvelle  mode? 

le  géomètre.  —  On  s'est  dégoûté  d'être  chenille.  Un  phi- 
losophe extrêmement  plaisant  a  découvert  dans  une  Vénus 
physique  (1)  que  l'attraction  faisait  des  enfants;  et  voici 
comment  la  chose  s'opère.  Le  sperme  étant  tombé  dans  la 
matrice,  l'œil  droit  attire  l'œil  gauche,  qui  arrive  pour  s'unir 
à  lui  en  qualité  d'œil  ;  mais  il  en  est  empêché  par  le  nez, 
qu'il  rencontre  en  chemin,  et  qui  l'oblige  de  se  placer  à  gau- 
che. Il  en  est  de  même  des  bras,  des  cuisses,  et  des  jambes, 
qui  tiennent  aux  cuisses.  Il  est  difficile  d'expliquer,  dans 
cette  hypothèse,  la  situation  des  mamelles  et  des  fesses.  Ce 
grand  philosophe  n'admet  aucun  dessein  de  l'Etre  créateur 
dans  la  formation  des  animaux  ;  il  est  bien  loiu  de  croire 
que  le  cœur  soit  fait  pour  recevoir  le  sang  et  pour  le  chas- 
ser, l'estomac  pour  digérer,  les  yeux  pour  voir,  les  oreilles 
pour  entendre  :  cela  lui  paraît  trop  vulgaire  ;  tout  se  fait  par 
attraction. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Voilà  un  maître  fou.  Je 
me  flatte  que  personne  n'a  pu  adopter  une  idée  aussi  extra- 
vagante. 

le  géomètre.  —  On  en  rit  beaucoup;  mais  ce  qu'il  y  eut 
de  triste,  c'est  que  cet  insensé  ressemblait  aux  théologiens, 
qui  persécutent  autant  qu'ils  le  peuvent  ceux  qu'ils  font 
rire. 

D'autres  philosophes  ont  imaginé  d'autres  manières  qui 
n'ont  pas  fait  une  plus  grande  fortune  :  ce  n'est  plus  le  bras 
qui  va  chercher  le  bras;  ce  n'est  plus  la  cuisse  qui  court 
après  la  cuisse  ;  ce  sont  de  petites  molécules,  de  petites  parti- 
cules de  bras  et  de  cuisse  qui  se  placent  les  unes  sur  les  au- 
tres. On  sera  peut-être  enfin  obligé  d'en  revenir  aux  œufs, 
après  avoir  perdu  bien  du  temps. 

l'homme  aux  quarante  écu  .  —  J'en  suis  ravi  ;  mais  quel 
a  été  le  résultat  de  toutes  ces  disputes? 

le  géomètre.  —  Le  doute.  Si  la  question  avait  été  débat- 
tue entre  des  théologaux,  il  y  aurait  eu  des  excommunie. .- 
tions  et  du  sang  répandu  ;  mais  entre  des  physiciens  la  paix 
est  bientôt  faite  :  chacun  a  couché  avec  sa  femme,  sans  pen- 
ser le  moins  du  monde  à  son  ovaire,  ni  à  ses  trompes  de 
Fallope.  Les  femmes  sont  devenues  grosses  ou  enceintes  sans 
demander  seulement  comment  ce  mystère  s'opère.  C'est 
ainsi  que  vous  semez  du  blé,  et  que  vous  ignorez  comment 
le  blé  germe  en  terre  (2). 


(1)  Maupertuis.  Voyez,  aux  Facéties,  la  Diatribe  du  docteur  Aka- 
kia.  (G.  A.) 

(2)  Les  observations  de  Haller  et  de  Spallanzani  semblent  av.,  r 
prouvé  que  l'embryon  existe  avant  la  fécondation  dans  l'œuf  dès 
oiseaux,  et,  par  analogie,  dans  la  femelle  vivipare,  que  la  subs- 
tance du  sperme  est  nécessaire  pour  la  fécondation,  et  qu'un  s  quan- 
tité presque  infiniment  petite  peut  suffire.  Mais  comment,  di 
système,  expliquer  la  ressemblance  des  mulets  avec  leurs  père*  .' 
Comment  cet  embryon  et  cet  œuf  se  forment-ils  dans  la  femelli  ' 
Comment  le  sperme  au;it-il  sur  cet  embryon?  Voilà  ce  qu'on  ignora 
encore.  Peut-être  quelque  jour  en  saura-t-on  davantage.  L<'s  vers 
spermatiques  ne  deviennent  plus  du  moins  des  hommes  ni  des  la- 
pins. Quant  aux  molécules  organiques,  elles  ressemblent  trop  aux 
monades:  mais  remarquons,  à  l'honneur  de  Leibnilz,  que  jamais  il 
ne  s'est  avisé  de  prétendre  avoir  vu  des  monades  dans  son  micros- 
cope. tK.) 
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l'homme  aux  quarante  écus.  —  Oh  !  je  le  sais  bien  ;  on  me 
l'a  dit  il  y  a  longtemps  il)  ;  c'est  par  pourriture.  Cependant 
il  me  prend  quelquefois  envie  de  rire  de  tout  ce  qu'on  m  a 
dit. 

le  géomètre.  —  C'est  une  fort  bonne  envie.  Je  vous  con- 
seille de  douter  de  tout,  excepté  que  les  trois  angles  d'un 
triangle  sont  égaux  à  deux  droits,  et  que  les  triangles  qui 
ont  même  base  et  même  hauteur  sont  égaux  entre  eux,  ou 
aubes  propositions  pareilles,  comme,  par  exemple,  que  deux 
et  deux  font  quatre. 

l'homue  aux  quarante  Écus.  —  Oui,  je  crois  qu  il  est 
fort  sage  de  douter;  mais  je  sens  que  je  suis  curieux  depuis 
que  j'ai  fait  fortune  et  que  j'ai  du  loisir.  Je  voudrais,  quand 
ma  volonté  remue  mon  bras  ou  ma  jambe,  découvrir  le  res- 
sort par  lequel  ma  volonté  les  remue;  car  sûrement  il  y  en  a 
une.  Je  suis  quelquefois  tout  étonné  de  pouvoir  lever  et 
abaisser  mes  yeux,  et  de  ne  pouvoir  dresser  mes  oreilles.  Je 

pense,  et  je  voudrais  connaître  un  peu là toucher  au 

doigt  ma' pensée.  Cela  doit  être  fort  curieux.  Je  cherche  si 
je  pense  par  moi-même,  si  Dieu  me  donne  mes  idées,  si  mon 
âme  est  venue  dans  mon  corps  à  six  semaines  ou  à  un  jour, 
comment  elle  s'est  logée  dans  mon  cerveau;  si  je  pense 
beaucoup  quand  je  dors  profondément,  et  quand  je  suis  en 
léthargie.  Je  me  creuse  la  cervelle  pour  savoir  comment  un 
corps  en  pousse  un  autre.  Mes  sensations  ne  m'étqnnent  pas 
moins;  j'y  trouve  du  divin,  et" surtout  dans  le  plaisir. 

J'ai  faft  quelquefois  mes  efforts  pour  imaginer  un  nou- 
veau sens,  et  je  n'ai  jamais  pu  y  parvenir.  Les  géomètres  sa- 
vent toutes  ces  choses;  ayez  la  bonté  de  m'instruire. 

le  géomètre.  —  HélasI  nous  sommes  aussi  ignorants  que 
vous:  adressez-vous  à  la  Sorbonne. 

VIII.  L'Homme  aux  quarante  écus,  devenu  père,  raisonne  ^ur 
les  moines  (2). 

Quand  l'Homme  aux  quarante  écus  se  vit  père  d'un  gar- 
çon, il  commença  à  se  croire  un  homme  de  quelque  poids 
dans  l'Etat;  il  espéra  donner  au  moins  dix  sujets  au  roi,  qui 
seraient  tous  utiles.  C'était  l'homme  du  monde  qui  faisait  le 
mieux  dès-paniers;  et  sa  femme  était  une  excellente  coutu- 
rière. Elle  était  née  dans  le  voisinage  d'une  grosse  abbaye  de 
cent  mille  livres  de  rente.  Son  mari  me  demanda  un  jour 
pourquoi  ces  messieurs,  qui  étaient  en  petit  nombre,  avaient 
englouti  tant  de  parts  de  quarante  écus.  Sont-ils  plus  utiles 
que  moi  à  la  patrie?  —  Non,  mon  cher  voisin.  —  Servent-ils 
comme  moi  a  la  population  du  pays?  —  Non,  au  moins  en 
apparence.  —  Cultivent-ils  la  terre? défendent-ils  l'Etat  quand 
il  est  attaqué?  —  Non,  ils  prient  Dieu  pour  vous.  —  Eh  bien! 
je  prierai  Dieu  pour  eux;  partageons. 

Combien  croyez -vous  que  les  couvents  renferment  de 
ces  gens  utiles,  soit  en  hommes,  soit  en  filles,  dans  le 
royaume? 

Par  les  mémoires  des  intendants,  faits  sur  la  fin  du  dernier 
siècle,  il  y  en  avait  environ  quatre-vingt-dix  mille. 

Par  notre  ancien  compte,  ils  ne  devraient,  à  quarante 
écus  par  tête,  posséder  que  dix  millions  huit  cent  mille  li- 
vres; combien  en  ont-ils? 

Cela  va  à  cinquante  millions,  en  comptant  les  messes  et  les 
quêtes  des  moines  mendiants,  qui  mettent  réellement  un 
impôt  considérable  sur  le  peuple.  Un  frère  quêteur  d'un  cou- 
vent de  Paris  s'est  vanté  publiquement  que  sa  besace  valait 
quatre- vingt  mille  livres  de  rente. 

Voyons  combien  cinquante  millions  répartis  entre  quatre- 
vingt-dix  mille  têtes  tondues  donnent  à  chacune.  —  Cinq 
cent  cinquante-cinq  livres. 

C'est  une  somme  considérable  dans  une  société  nombreuse, 
où  les  dépenses  diminuent  par  la  quantité  même  des  con- 
somrnateurs;  car  il  en  coûte  bien  moins  à  dix  personnes 
pour  vivre  ensemble,  que  si  chacun  avait  séparément  son 
logis  et  sa  table. 

Les  ex-jésuites,  à  qui  on  donne  aujourd'hui  quatre  cents 
livres  de  pension,  ont  donc  réellement  perdu  à  ce  marché? 

Je  no  le  crois  pas;  car  ils  sont  presque  tous  retirés  chez 
des  parents  qui  les  aident;  plusieurs  disent  la  messe  pour  de 
l'argent,  ce  qu'ils  ne  taisaient  pas  auparavant;  d'autres  se 
sont  faits  précepteurs;  d'autres  ont  été  soutenus  par  des  dé- 
votes; chacun  s'est  tiré  d'affaire  (3)  ;  et  peut-être  y  en  a-t-il 
peu  aujourd  hui  qui,  ayant  goûté  du  monJe  et  de'la  liberté, 


(1)  Saint  Paul.  (G.  A.) 

(2)  En  cette  année  176S,  la  question  de  la  réforme  monacale  était 
à  l'ordre  du  jour.  Une  commission  composée  d'évêques  faisait  l'in- 
ventaire des  richesses  des  couvents.  (G.  a\) 

03)  voltaire  lui-même  en  avait  recueilli  un  dans  son  château. 
(G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VI. 


voulussent  reprendre  leurs  anciennes  chaînes  (1).  La  vie  mo- 
nacale, quoi  qu'on  en  dise,  n'est  point  du  tout  à  envier.  C'est 
une  maxime  assez  connue,  que  les  moines  sont  des  gens  qui 
s'assemblent  sans  se  connaître,  vivent  sans  s'aimer,  et  meu- 
rent sans  se  regretter. 

Vous  pensez  donc  qu'on  leur  rendrait  un  très  grand  ser- 
vice de  les  défroquer  tous? 

Ils  y  gagneraient  beaucoup  sans  doute,  et  l'Etat  encore  da- 
vantage; on  rendrait  à  la  patrie  des  citoyens  et  des  citoyen- 
nes qui  ont  sacrifié  témérairement  leur  liberté  dans  un  Age 
où  les  lois  ne  permettent  pas  qu'on  dispose  d'un  fonds  de  dix 
sous  do  rente;  on  tirerait  ces  cadavres  de  leurs  tombeaux  :ce 
serait  une  vraie  résurrection.  Leurs  maisons  deviendraient 
des  hôtels-de-ville,  des  hôpitaux,  des  écoles  publiques,  ou 
seraient  affectées  à  des  manufactures;  la  population  devien- 
drait plus  grande,  tous  les  arts  seraient  mieux  cultivés.  On 
pourrait  du  moins  diminuer  le  nombre  de  ces  victimes  vo- 
lontaires, en  tixant  le  nombre  des  novices  :  la  patrie  aurait 
plus  d'hommes  utiles  et  moins  de  malheureux.  C'est  le  sen- 
timent de  tous  les  magistrats,  c'est  le  vœu  unanime  du  pu- 
blic, depuis  que  les  esprits  sont  éclairés.  L'exemple  de  l'An- 
gleterre et  de  tant  d'autres  Etats  est  une  preuve  évidente  de 
la  nécessité  de  cette  réforme.  Que  ferait  aujourd'hui  l'Angle- 
terre, si,  au  lieu  de  quarante  mille  hommes  de  mer,  elle  avait 
quarante  mille  moines?  Plus  les  arts  se  sont  multipliés,  plus 
le  nombre  des  sujets  laborieux  est  devenu  nécessaire.  Il  y  a 
certainement  dans  les  cloîtres  beaucoup  de  talents  ensevelis 
qui  sont  perdus  pour  l'Etat.  Il  faut,  pour  faire  fleurir  un 
royaume,  le  moins  de  prêtres  possible,  et  le  p  us  d'artisans. 
L'ignorance  et  la  barbarie  de  nos  pères,  loin  d'être  une  règle 
pour  nous,  n'est  qu'un  avertissement  de  faire  ce  qu'ils  fe- 
raient s'ils  étaient  en  notre  place  avec  nos  lumières. 

Ce  n'est  donc  point  par  haine  contre  les  moines  que  vous 
voulez  les  abolir?  C'est  par  pitié  pour  eux;  c'est  par  amour 
pour  la  patrie.  Je  pense  comme  vous.  Je  ne  voudrais  point 
que  mon  fils  fût  moine;  et  si  je  croyais  que  je  dusse  avoir 
des  enfants  pour  le  cloître,  je  ne  coucherais  plus  avec  ma 
femme. 

Quel  est  en  effet  le  bon  père  de  famille  qui  ne  gémisse  de 
voir  son  fils  et  sa  fille  perdus  pour  la  société?  cela  s'appelle 
se  sauver  ;  mais  un  soldat  qui  se  sauve  quand  il  faut  com- 
battre est  puni.  Nous  sommes  tous  les  soldats  de  l'Etat;  nous 
sommes  à  la  solde  de  la  société,  nous  devenons  des  déser- 
teurs quand  nous  la  quittons.  Que  dis-je?  les  moines  sont  des 
parricides  qui  étouffent  une  postérité  tout  entière.  Quatre- 
vingt-dix  mille  cloîtres,  qui  braillent  ou  qui  nasillent  du 
latin,  pourraient  donner  à  l'Etat  chacun  deux  sujets  :  cela 
fait  cent  quatre-vingt  mille  hommes  qu'ils  font  périr  dans 
leur  germe.  Au  bout  de  cent  ans  la  perte  est  immense;  cela 
est  démontré  (2). 

Pourquoi  donc  le  monachisme  a-t-il  prévalu?  parce  que  le 
gouvernement  fut  presque  partout  détestable  et  absurde  de- 
puis Constantin;  parce  que  l'empire  romain  eut  plus  de  moi- 
nes que  de  soldats;  parce  qu'il  y  en  avait  cent  mille  dans  la 
seule  Egypte;  parce  qu'ils  étaient  exempts  de  travail  et  de 
taxe;  parce  que  les  chefs  des  nations  barbares  qui  détruisirent 
l'empire,  s'étant  faits  chrétiens  pour  gouverner  des  chrétiens, 
exercèrent  la  plus  horrible  tyrannie;  parce  qu'on  se  jetait  en 
foule  dans  les  cloîtres,  pour  échapper  aux  fureurs  do  ces 
tyrans,  et  qu'on  se  plongeait  dans  un  esclavage  pour  en  éviter 
lin  autre;  parce  que  les  papes,  en  instituant  tant  d'ordres 
différents  de  fainéants  sacrés,  so  firent  autant  de  sujets  dans 


(1)  Les  jésuites  n'auraient  point  été  à  plaindre  si  on  eût  double, 
cette  pension  de  quatre  cents  livres  en  faveur  de  ceux  qui  auraient 
eu  des  infirmités, ou  plus  de  soixante  ans:  si  les  autres  eussent  pu 
posséder  des  bénélices,  ou  remplir  des  emplois,  sans  faire  un  ser- 
ment qu'ils  ne  pouvaient  prêter  avec  honneur;  si  l'on  avait  per- 
mis à  ceux  qui  auraient  voulu  vivre  en  commun  de  se  réunir  sous 
l'inspection  du  magistrat;  mais  la  haine  des  jansénistes  pour  les 
jésuites,  le  préjugé  qu'ils  pouvaient  être  à  craindre,  et  leur  inso- 
lent  fanatisme  dans  le  temps  de  leur  destruction,  et  même  après 
qu'elle  eut  été  consommée,  ont  empêché  de  remplir,  à  leur  égara,  ce 
qu'eussent  exigé  la  justice  et  l'humanité.  |K.) 

(2)  C'esi  une  erreur.  Le  nombre  des  hommes  dépend  essentielle- 
ment de  la  quantité  des  subsisiances  :  dans  un  grand  Etat  comme 
la  France,  quatre-vingt-dix  mille  personnes  enlevées  à  la  culture 
et  aux  arts  utiles  causent  sans  doute  une  perte;  mais  l'industrie  du 
reste  de  la  nation  la  répare  sans  peine.  Le:,  moines  sont  surtout 
nuisibles,  parce  qu'ils  servent  à  nourrir  le  fanatisme  et  la  supersti- 
tion, et  parce  qu  ils  absorbent  des  richesses  immenses  qui  pour- 
raient être  employées  au  soulagement  do  peuple,  ou  pour  l'éduca- 
tion publique.  Au  reste,  il  ne  serait  pas  impossible  de  calculer  l'effet 
que  peut  avoir  sur  la  population  l'existence  d'une  classe  de  céliba- 
taires; mais  ce  calcul  serait  très  compliqué,  et  dépend  d'un  beau- 
coup plus  grand  nombre  d'éléments  que  ne  l'ont  cru  les  savants 
d'après  le  calcul  desquels  Voiuiir»  psrlp  ici,  tu.) 
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les  antres  Etats:  parce  qu'un  paysan  aime  mieux  être  appelé 
mon  rtrëreixl  prrc.i  t  donner  dés  bénédictions,  que  dé  conduire 
Ja  charrue:  parce  qu'il  n  s  sait  pas  que  la  chàrrûè  est  plus  no- 
ble que  |e  frooj  parce  qu'il  aime  mieux  vivre  aux  dépens  des 
sots  que  par  un  travail  honnête;  enfin,  parce  qu'il  ne  sait  pas 
qu'en  se  taisant  moine,  il  se  prépare  des  jours  malheureux, 
tissus  d'ennui  et  de  repentir. 

Allons,  monsieur,  plus  de  moines,  pour  leur  bonheur  et 
pour  le  nôtre.  .Mais  je  suis  fâche  d'ént  mire  dir  i  au  seigneur 
de  mon  village,  père  d  s  quatre  «arçons  et  de  trois  filles,  qu'il 
ne  saura  où  les  placer,  s'il  ne  fan  pas  ses  filles  religieuses! 

Cette  allégation,  trop  souvent  répétée,  est  inhumaine,  anti- 
patriotique, destructive  de  la  société. 

Toutes  les  fois  qu'on  peut  dire  d'un  élat  de  vie,  quel  qu'il 

Euisse  être,  si  tout  le  monde  embrassait  cet  état,  le  genre 
umain  serait  perdu,  il  est  démontré  que  cet  état  né  v.ml 
rien,  et  que  celui  qui  le  prend  nuit  au  genre  humain' autant 
qu'il  est  en  lui. 

:  Or,  il  est  clair  que,  si  tous  les  garçons  et  toutes  les  filles, 
s'encloîtraient,  le  monde  périrait  ;  donc  la  mdïnèrie  est  par 
cela  seul  l'ennemie  de  la  nature  humaine,  indépendamment 
des  maux  affreux  qu'elle  a  causés  quelquefois. 

Ne  pourrait-on  pas  en  dire  autant  des  soldats? 

Non  assurément  :  car  si  chaque  citoyen  porte  les  armes  à 
son  tour,  comme  autrefois  dans  toutes  les  république,  et 
surtout  dans  celle  de  Rome,  le  soldat  n'en  est  que  mil!  ur 
cultivateur;  le  soldat  citoyen  se  marie  ,  il  comhat  p  ur  sa 
femme  et  pour  ses  enfants.  Plût'à  Dieu  que  tous  !  !  h  >u- 
reurs  fussent  soldats  et  martes1!  ils  seraient  d'xc^llents 
citoyens.  Mais  un  moine,  en  tant  que  moine,  n'est  non  qu'à 
dévorer  la  suhstance  de  ses  compatriotes.  Il  n'y  a  point  de 
vérité  plus  reconnue. 

Mais  les  filles,  monsieur,  les  filles  des  pauvres  gentils- 
hommes, qu'on  ne  peut  marier,  que  feront-elles? 

Elles  feront,  on  l'a  dit  mille  fois,  comm'è  Les  filles  d'An-» 
gleterre,  d'Ecosse,  d'Irlande 'j  de  Suisse,  de  Hollànd»,  de  la 
moitié  de  l'Allemagne,  de  Suéde,  de.  Norvège,  du  Danemark, 
de  Taflarie,  de  Turquie,  d'Afrique,  et  de  presqu  tout  le 
reste  de  la  terre;  elles  seront  bien  meilleures  épouse,  bien 
meilleures  mères,  quand  on  se  sera  accoutumé,  ainsi  qu'en 
Allemagne,  à  prendre  des  femmes  sans  dot.  Une  femme  mé- 
nagère et  laborieuse  fera  plus  de  bien  dans  une  maison, 
que  la  fille  d'un  financier,  qui  dépense  plus  en  supcrfluités 
qu'elle  n'a  porté  de  revenu  chez  son  mari. 

Il  faut  qu'il  y  ait  des  maisons  dé  retraite  pour  la  vieillesse, 
pour  l'infirmité,  pour  la  difformité.  Mais,  par  le  plus  détes- 
table des  abus,  les  fondations  no  sont  que  pour  la  jeunesse 
et  pour  les  personnes  bien  conformées.  Ou  commence,  dans 
le  cloître,  par  faire  étaler  aux  novices  des  deux  sexes 
leur  nudité  ,  malgré  toutes  les  lois  de  la  pudeur;  on  les 
examine  attentivement  devant  et  derrière.  Qu'une  vieilli- 
bossue  aille  se  présenter  pour  entrer  dans  un  cloître,  on  la 
chassera  avec  mépris,  à  moins  qu'elle  ne  donne  une  dot  im- 
mense. Que  dis-je?  toute  religieuse  doit  être  dotée,  sans  quoi 
elle  est  le  rebut  du  couvent.  11  n'y  eut  jamais  d'abus  plus 
intolérable  (1). 

Allez,  allez,  monsieur,  je  vous  jure  que  mes  filles  ne  seront 
jamais  religieuses.  Elles  apprendront  à  filer,  à  coudre,  a 
faire  de  la  dentelle,  à  broder,  à  se  rendre  utiles.  Je  regardé 
les  vœux  comme  un  attentat  contre  la  patrie  et  contre  soi- 
même.  Expliquez-moi,  je  vous  prie,  comment  il  se  peut  faire 
\  qu'un  de  mes  amis,  pour  contredire  le  genre  humain,  pré- 
tende que  les  moiies  sont  très  utiles  à  la  population  d'un 
Etat,  parce  que  leurs  bâtiments  sont  mieux  entretenus  que 
ceux  des  seigneurs,  et  leurs  terres  mieux  cultivées? 

Eh  !  quel  est  donc  votre  ami  qui  avance  une  proposition  si 
étrange  ? 

C'est  VAmi  des  hommes,  ou  plutôt  celui  des  moines  (2). 

Il  a  voulu  rire;  il  sait  trop  bien  que  dix  familles  qui  ont 
chacune  cinq  mille  livres  de  rente  en  terre,  sont  cent  fois, 
mille  fois  plus  utiles  qu'un  couvent  qui  jouit  d'un  revenu  de 
cinquante  mille  livres,  et  qui  a  toujours  un  trésor  secret.  Il 
vante  les  belles  maisons  bâties  par  Les  moines,  et  c'esi  préci- 
sément ce  qui  irrite  les  citoyens;  c'est  le  sujat  des  plaintes 
de  l'Europe.  Le  vœu  de  pauvreté  condamne  les  palais,  comme 
}e  vœu  d'humilité  contredit  l'orgueil,  et  comme  le  vœu  d'a- 
néantir sa  race  contredit  la  nature. 


(1)  Le  grand-duc  Léopold  vient  de  défendre  aux  couvents  de  ses 
Etats  d'exiger  ai  même  d  •  recavoir  aucune  <l  t';  mais,  de  peur  que 
des  parents  avares  ne  trouvent  dans  cette  loi  un  encouragement 
pour  forcer  leurs  tilles  à  prendre  le  parti  du  cloitre,  ils  serqnl  obli- 
gés de  donner  aux  hôpitaux  une  dut,  égale  a  cède  que  le  couvent 

auraii   exigée,   tR.) 

2  Mirabeau  le  père.  (G.  A.j 


Je  commence  à  croire  qu'il  faut  beaucoup  se  défier  des 
livres. 

Il  faut  en  user  avec  eux  comme  avec  les  hommes,  choisir 
les  plus  raisonnables,  les  examiner,  et  ne  se  rendre  jamais 
qu'à  l  évidence. 

1%.  Des  impôts  payés  à  l'étranger. 

Il  y  a  un  mois  que  l'Homme  aux  quarante  écris  vînt  me 
trouver  en  se  tenant  les  côtes  de  rire,  et  il  riait  de  si  grand 
cœur,  que  je  me  mis  à  rire  aussi  sans  savoir  de  quoi  il  était 
question  :  tant  l'homme  est  né  imitateur  !  tant  l'instinct  nous 
,  maîtrise!  tant  les  grands  mouvements  de  l'âme  sont  conta- 
gieux ! 

Ut  ridentibus  arrident,  ita  flentibus  adflent  (a) 
l-Iumani  yultus. 

Quand  il  eut  bien  ri,  il  me  dit  qu'il  venait,  de  rencontrer 
un  homme  qui  se  disait  protonotaire  du  saint-siége,  et  .que 
cet  homme  envoyait  une  grosse  somme  d'argent  à  trois  cents 
lieues  d'ici  à  un  Italien,  au  nom  d'un  Français  à  qui  le  roi 
avait  donné  un  petit  fief,  et  que  ce  Français  ne  pourrait 
jamais  jouir  des  bienfaits  du  roi,  s'il  ne  donnait  à  cet  Italien 
la  première  année  de  son  revenu  (1). 

La  chose  est  très  vraie,  lui 'dis-je;  mais  elle  n'est  pas  si 
plaisante.  H  en  coûte  à  la  France  environ  quatre  cent  millo 
livres  par  an  en  menus  droits  de  cette  espèce  ;  et,  depuis  en- 
viron deux  siècles  et  demi  que  cet  usage  dure,  nous  avons 
déjà  porté  en  Italie  quatre-vingts  millions. 

Di  m  paternel!  s'écria-t-il,  que  de  fois  quarante  écus  !  Cet 
Italien-là  nous  subjugua  donc,  il  y  a  deux  siècles  et  demi?  il 
nous  imposa  ce  tribut?  Vraiment," repondîs-je,  il  nous  en  im- 
posait autrefois  d'une  façon  bien  plus  onéreuse.  Ce  n'est  là 
qu'une  bagatelle  en  comparaison  de  ce  qu'il  leva  longtemps 
sur  ne  Ire  pauvre  nation  et  sur  les  autres  pauvres  nations  de 
l'cjirope.  Alors  je  lui  racontai  commentées  saintes  usurpa- 
tions s'étaient,  établies;  il  sait  un  peu  d'histoire  ;  il  a  du  bon 
pens;  il  comprit  aisément  que  nous  avions  été  des  esclaves 
auxquels  il  restait  encore  un  petit  bout  de  chaîne.  Il  parla 
Ion- temps  avec  énergie  contre  cet  abus;  mais  avec  quel  res- 
pect pour  la  religion  en  général!  comme  il  révérait  les  évo- 
ques! comme  il  leur  souhaitait  beaucoup  de  quarante  écus, 
afin  qu'ils  les  dépensassent  dans  leurs  diocèses  en  bonnes 
œuvres  ! 

Il  voulait  aussi  que  tous  les  curés  de  campagne  eussent  un 
nombre  de  quarante  écus  suffisant  pour  les  faire  vivre  avec 
décence.  Il  est  triste,  disait-il,  qu'un  curé  soit  obligé  de  dis- 
puter trois  gerbes  de  blé  à  son  ouaille,  et  qu'il  ne  soit  pas 
largement  payé  par  la  province,  n  est  honteux  que  ces  mes- 
sieurs soient  toujours  en  procès  avec  leurs  seigneurs.  Ces 
contestations  éternelles  pour  des  droits  imaginaires,  pour  des 
dîmes,  détruisent  la  cqtisirféjation  qu'on  leur  doit.  Le  malt 
heureux  cultivateur,  qui  a  déjà  payé  aux  préposés  son  dixiè- 
me, et  l'es  deux  sous  pour  livre,  et  la  taille,  et  la  capitation, 
et  le  rachat  du  logement  des  gens  de  guerre,  après  qu'il  a 
logé  des  gens  de  guerre,  etc.,  etc.,  cet  infortuné,  dis-je,  qui 
se  voit,  encore  enlever  le  dixième  de  sa  récolte  par  son  curé, 
ne  le  regarde  plus  comme  son  pasteur,  mais  comme  son 
écorch'nr,  quj  |uj  arrache  le  peu  de  peau  qui  lui  reste.  Il  sent 
bien  qu'en  lui  enlevant  la  dixième  gerbe  de  droit  divin,  ou 
a  la  cruauté  diabolique  de  ne  pas  luf  tenir  compte  de  ce  qu'il 
lui  en  a  coûté  pour  faire  croître  cette  gerbe.  Que  lui  reste-t- 
il  pour  lui  et  pour  sa  famille?  Les  pleurs,  la  disette,  le  dé- 
couragement, le  désespoir,  et  il  meurt  de  fatigue  et  do 
misère.  Si  le  curé  était  pave  par  la  province,  il  serait  la  con- 
solation de  ses  paroissiens,  au  lieu  d'être  regardé  par  eux 
comme  leur  ennemi. 

Ce  digne  homme  s'attendrissait  en  prononçant  ces  paroles; 
il  aimait  sa  patrie,  et  était  idolâtre  du  bien  public.  Il  s'écriait 
quelquefois  :  Quelle  nation  que  la  française,  si  on  voulait! 

Nous  allâmes  voir  son  fils,  à  qui  sa  mère,  bien  propre  et 
bien  lavée,  présentait  un  gros  téton  blanc.  L'enfant  était  fort 
joli.  Ilelas!  dit  le  père,  le  voilà  donc,  et  tu  n'as  que  vingt- 
trois  ans  de  vie,  et  quarante  écus  à  prétendre! 

X.  Des  proportions. 

Le  produit  des  extrêmes  est  égal  au  produit  des  moyens; 


(a)  Le  jésuite  Sanadon  a  mis  adsunt  pour  adflent.  Un  amateur 
d'Horace  prétend  que  c'est  pour  cela  qu'on  a  chassé  les  jésuites.  — 
Sanadon  avait  publié  un  Horace  avec  traduction  en  17-28.  (G.  A.) 

(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Annates. 
(G.  A.) 
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mais  deux  sacs  de  blé  volés  ne  sont  pas  a  ceux  qui  les  ont 
pris,  comme  la  perte  de  leur  vie  l'est  à  l'intérêt  de  la  personne 
volé0. 

Le  prieur  de  D"*,  à  qui  deux  de  ses  domestiques  de  cam- 
pagne avaient  dérobé  deux  setiers  de  blé,  vient  de  faire  pren- 
dre les  deux  délinquants.  Cette  exécution  lui  a  plus  coûté  que 
toute  sa  récoltq  ne  lui  a  valu,  et,  depuis  ce  temps,  il  ne 
trouve  plus  de  valets. 

Si  les  lois  avaient  ordonné  que  ceux  qui  voleraient  le  ble 
de  leur  maître  laboureraient  son  cbamp  toute  leur  vie,  les 
fers  aux  pieds  et  une  sonnette  au  cou,  attachée  à  un  carcan, 
ce  prieur  aurait  beaucoup  gagné. 

li  faut  effrayer  le  crime;  oui,  sans  doute  :  mais  le  travail 
forcé  et  la  honte  durable  l'intimident  plus  que  la  potence. 

Il  y  a  quelques  mois  qu'à  Londres  un  malfaiteur  fut  con- 
damné à  être  transporté  en  Amérique  pour  y  travailler  aux 
sucreries  avec  les  iîègres.  Tous  les  criminels  en  Angleterre, 
comme  en  bien  d'autres  pays,  sont  réfcùs  à  présenter  requête 
au  roi,  soit  pour  obtenir  grâce  entière,  soit  pour  diminution 
de  peine.  Celui-ci  présenta  requête  pour  être  pendu  :  il  allé- 
guait qu'il  haïssait  rt'ortèïlénïent  le  travail,  et  qu'il  aimait 
mi  Mix  être  étranglé  une  minute,  que  de  faire  du  sucre  toute 
sa  vie. 

D'autres  peuvent  penser  autrement,  chacun  a  son  goût  ; 
mais  on  a  déjà'  dit  (1),  et  il  faut  le  répéter,  qu'un  pendu 
n'est  bon  à  rien,  et  que  les  supplices  doivent  être  utiles  (2). 

Il  v  a  quelques  années  que  l'on  condamna  dans  la  Tarta- 
rie  (':!)  deux  jeunes  gens  à  être  empalés,  pour  avoir  résidé, 
leur  bonnet  sur  la  tête,  passer  une  procession  de  lamas. 
L'empereur  de  la  Chine  (4),  qui  est  un  homme  de  pea'uco'ùp 
d'esprit,  dit  qu'il  les  aurait  condamnés  à  marcher  nu-tête  à 
la  procession  pendant  trois  mois. 

Proportionnez  l'es  peines  aux  délits,  a  dit  le  marquis  Bec- 
caria  ;  ceux  qui  ont  fait  les  lois  n'étaient  pas  géomètres. 

Si  l'abbé  C.uyon,  ou  Cogé,  ou  l'ox-jésuite  Nonotte,  ou  l'ex- 
jésuite  Patouiflet,  ou  le  predicant  La  Beaumelle  (5),  font  de 
misérables  libelles  où  il  n'y  a  ni  vérité,  ni  raison,  ni  esprit, 
irez-vous  les  faire  pendre,  comme  le  prieur  de  D*"  a  fait 
pendre  ses  deux  domestiques,  et  cela  sous  prétexte  que  les 
calomniateurs  sont  plus  coupables  que  les  voleurs? 

Condamnerez-vous  Fréron  même  aux  galères,  pour  avoir 
insulté  le  bon  goût,  et  pour  avoir  menti  toute  sa  vie,  dans 
l'espérance  de  payer  son  cabaretier  (6)  ? 

Ferez-vous  mettre  au  pilori  le  sieur  Larcher  (7),  parce  qu'il 
a  été  très  pesant,  parce  qu'il  a  entassé  erreur  sur  erreur, 
parce  qu'il  n'a  jamais  su  distinguer  aucun  degré  de  proba- 
bilité, parce  qu'il  veut  que,  dans  une  antique  et  immense 
cité,  renommée  par  sa  police  et  par  la  jalousie  des  maris, 
dans  Babylone  enfin,  où  les  femmes  étaient  gardées  par  des 
eunuques,  toutes  les  princesses  allassent  par  dévotion  donner 
publiquement  leurs  faveurs  dans  la  cathédrale  aux  étrangers 
pour  de  l'argent?  Contentons-nous  de  l'envoyer  sur  les  lieux 
courir  les  bonnes  fortunes  ;  soyons  modérés  en  tout  ;  mettons 
de  la  proportion  entre  les  délits  et  les  peines. 

Pardonnons  à  ce  pauvre  Jean-Jacques,  lorsqu'il  n'écrit  que 
pour  se  contredire,  lorsque,  après  avoir  donné  une  comédie 
sif  fiée  (8)  sur  le  théâtre  de  Paris,  il  injurie  ceux  (9)  qui  en  font 
jouer  à  cent  lieues  de  là;  lorsqu'il  cherche  des  protecteurs  (10), 
et  qu'il  les  outrage  ;  lorsqu'il  déclame  contre  les  romans,  et 
qu'il  fait  des  romans  dont  le  héros  est  un  sot  précepteur  qui 
reçoit  rauniône  d'une  Suissesse  à  laquelle  il  a  fait  un  enfant, 
et  qui  va  dépenser  son  argent  dans  un  bordel  de  Paris  (1 1)  : 
laissons-le  croire  qu'il  a  surpassé  Fénelon  et  Xénophon,  en 
élevant  un  jeune  homme  de  qualité  dans  le  métier  de  me- 
nuisier :  ces  extravagantes  platitudes  ne  méritent  pas  un  dé- 
cret de  prise  do.  corps  (12)  ;  les  petites-maisons  suffisent  avec 
de  bons  bouillons,  do  la  saignée,  et  du  régime. 

Je  hais  les  lois  de  Dracon,  qui  punissaient  également  les 


(1)  Voyez,  tome  V,  le  Commentaire  sur  le  livre  des  délits  et  des 
peines.  [G.  A.) 

2)  Au  uniment  où  Voltaire  écrivait  ce  chapitre,  les  supplices 
étaient  si  fréquents  en  place  de» Grève,  que  toute  la  population  pa- 
risienne en  murmurait.'  (G.  A.) 

(3)  A  Abbevilie.  iK.)  —  Voyez,  tome  V,  Y  Affaire  La  Barre.  (G.  A.) 

(41  Le  roi  de  Prusse.  (R.) 

(5)  Voyiez,  tome  tv,  divers  opuscules  dans  les  Satires  et  Lettres 
critiques,  et.  tome  V,  la  Critique  historique.   G.  A.) 

(6i  Voyez,  tome  IV,  les  ,1  ner dotes  sur  Ficron.  (G.  A.) 

(71  Voyez,  tome  V,  la  Critique  historique.  (G.  A.) 

(8)  Narcisse  on  l'Amant  de  lui-même.  \G.  A.) 

(9)  Voltaire.  VG.  A.) 

(10)  Hume.  (G.  A.) 

(H,  Voyez,  tome  IV,  les  Lettres  sur  la  Nouvelle  Héloïsr.  (G.  A.) 
(12)  J.-J.  Huusseau  venailde  rentrer  en  France,  mais  sous  un  taux 
nom,  à  cause  de  ce  décrut.  VG.  A.) 


crimes  et  les  fautes,  la  méchanceté  et  la  folie.  Ne  traitons 
point  le  jésuite  Nonotte  (1),  qui  n'est  coupable  que  d'avoir 
écrit  des  bêtises  et  des  injures,  comme  on  a  traité  les  jésuites 
Malagrida  (2),  Oldcorn,  Gàr'net,  Guignant,  Gueret,  et  comme 
on  devait  traiter  le  jésuite"  Letellier,  qui  trompa  son  roi,  et 
qui  troubla  la  France  (3).  Distinguons  principalement  dans 
tout,  procès,  dans  toute  contention,  dans  toute  querelle, 
l'agr  'sseur  de  l'outragé,  l'oppresseur  de  l'opprimé.  La  guerre 
ollensiveest  d'un  tyran  ;  celui  qui  se  défend  est  un  homme 
juste. 

Comme  j'étais  plongé  dans  ces  réflexions,  l'Homme  aux 
quarante  ecus  me  vint  voir  tout  en  larmes.  Je  lui  demandai 
avee,  émotion  si  son  fils,  qui  devait  vivre  vingt-trois  ans,  était 
mort.  Non,  dit-il,  le  petit  se  porte  bien,  et  ma  femme  aussi; 
mais  j'ai  été  appelé  en  témoignage  contre  un  meunier  à  qui. 
on  a  fait  subir  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  et  qui 
s'est  trouvé  innocent;  je  l'ai  vu  s'évanouir  dans  les  tortures 
redoublées  ;  j'ai  entendu  craquer  ses  os  ;  j'entends  encore  ses 
cris  _  et  ses  hurlements,  ils  nie  poursuivent;  je  pleure  d© 
pitié,  et  je  tremble  d'horreur.  Je  me  mis  à  pleurer  et  à  frémir 
aussi,  car  je  suis  extrêmement  sensible. 

Ma  mémoire  alors  me  représenta  l'aventure  épouvantable 
des  Calas  (4)  ;  une  mère  vertueuse  dans  les  fers,  ses  filles 
éplorées  et  fugitives,  sa  maison  au  pillage  ;  un  père  de  fa- 
mille respectable  brisé  parla  torture,  agonisant  sur  la  roue  et 
expirant!  dans  les  (lamines  ;  un  fils  chargé  de  chaînes,  traîné 
devant  tes  juges,  dont  un  lui  dit  :  «  Nous  venons  de  rouer 
»  votre  père,  nous  allons  vous  rouer  aussi.  » 

Je  me  souvins  de  la  famille  de  Sirven  (5),  qu'un  de  mes 
amis  rencontra  dans  des  montagnes  couvertes  de  glaces, 
lorsqu'elle  fuyait  la  persécution  d'un  juge  aussi  inique  qu'i- 
gnorant. Ce  juge,  me  dit-il,  a  condamné  toute  cette  famille 
innocente  au  supplice,  en  supposant,  sans  la  moindre  appa- 
rence de  preuve,  que  le  père  et  la  mère,  aidés  de  deux  de 
leurs  filles,  avaient  égorgé  et  noyé  la  troisième,  de  peur 
qu'elle  n'allât  à  la  messe.  Je  voyais  à  la  fois,  dans  les  juge- 
ments" de  cette  espèce,  l'excès  de  la  bêtise,  de  l'injustice,  et  de 
la  barbarie. 

Nous  plaignions  la  nature  humaine,  l'Homme  aux  quarante 
écus  et  moi.  J'avais  dans  ma  poche  le  discours  d'un  avocat- 
général  de  Dauphiné  (6),  qui  roulait  en  partie  sur  ces  matières 
intéressantes;  je  lui  en  lus  les  endroits  suivants  : 

«  i/Ttes,  ce  furent  des  hommes  véritablement  grands  qui 
»  osèrent  les  premiers  se  charger  de  gouverner  leurs  sem- 
»  blables,  et  s'imposer  le  fardeau  de  la  félicite  publique  ;  qui, 
»  pour  le  bien  qu'ils  voulaient  faire  aux  hommes,  s'exposè- 
»  rent  à  leur  ingratitude,  et,  pour  le  repos  d'un  peuple,  re- 
»  noncèrent  au  leur;  qui  se  mirent,  pour  ainsi  dire,  entre 
»  les  hommes  et  la  Providence,  pour  leur  composer,  par  ar- 
»  tifice,  un  bonheur  qu'elle  semblait  leur  avoir  refusé. 

»  Quel  magistrat,  un  peu  sensible  à  ses  devoirs,  à  la  seule 
»  humanité,  pourrait  soutenir  ces  idées?  Dans  la  solitude 
»  d'un  cabinet  pourra-t-il,  sans  frémir  d'horreur  et  de  pitié, 
»  jeter  les  yeux  sur  ces  papiers,  monuments  infortunes  du 
»  crime  ou  de  l'innocence?  Ne  lui  semble-t-il  pas  entendre 
»  des  voix  gémissantes  sortir  de  ces  fatales  écritures,  et.  le 
»  presser  de  décider  du  sort  d'un  citoyen,  d'un  époux,  d'un 
»  père,  d'une  famille  ?  Quel  juge  impitoyable  (s'il  est  chargé 
»  d'un  seul  procès  criminel)  pourra  passer  de  sang-froid  de- 
»  vaut  une  prison  ?  C'est  donc  moi,  dira-t-il,  qui  retiens  dans 
»  ce  détestable  séjour  -mon  semblable,  peut-être  mon  égal, 
»  mon  concitoyen,  un  homme  enfin  !  c'est  moi  qui  le  lie  tous 
»  les  jours,  qui  ferme  sur  lui  ces  odieuses  portes!  peut-être 
»  le  désespoir  s'est  emparé  de  son  âme  ;  il  pousse  vers  le 
»  ciel  mon  nom  avec  des  malédictions,  et  sans  doute  il  atteste 
»  contre  moi  le  grand  Juge  qui  nous  observe  et  doit  nous 
»  juger  tous  les  deux. 
•     •     ••».     •*••     •••••••••••• 

»  Ici  un  spectacle  effrayant  se  présente  tout  à  coup  à  mes 
»  yeux  ;  le  juge  se  lasse  d'interroger  par  la  parole  ;  il  veut  in- 
»  terroger  par  les  supplices  :  impatient  dans  ses  recherches, 
»  et  peut-être  irrité  de  leur  inutilité,  on  apporte  des  torches, 
»  des  chaînes,  des  leviers,  et  tous  ces  instruments  inventés 


(1)  Voyez,  tome  V,  la  Critique  historique.  (G.  A.) 

(2;  Voyez,  sur  Malagrida  le  Précis  du  Siècle  de  rouis  XV,  cha- 
pitre xxxvui;  sur  les  deux  j  <  '■  s  1 1  i  i .  -  s  suivants,  lo  chapitre  ci.xxix  de 
VLssai  sur  les  mœurs:  et  sur  les  d  iux  derniers,  le  chapitre  clxxiv 
du  menu'  oiiv  ragé.  Ci.  A.) 

(3,  Par  la  révocation  de  l'édit  do  Nantes.  (G.  A.) 

(4i  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 

(5ï  v  oye/  h  mie  V.  (G.  A.) 

(«)  Servan,  Diseours  sur  l'administrai  nui  de  la  justice  criminelle. 
(G.  A.) 
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»  pour  la  douleur.  Un  bourreau  vient  se  mêler  aux  fonctions 
»  de  la  magistrature,  et  termine  par  la  violence  un  interro- 
»  gatoire  commencé  par  la  liberté. 

»  Douce  philosophie!  toi  qui  ne  cherches  la  vérité  qu'avec 
»  l'attention  et  la  patience,  t'attendais-tu  que,  dans  ton  siècle, 
»  on  employât  de  tels  instruments  pour  la  découvrir? 

»  Est-il  bien  vrai  que  nos  lois  approuvent  cette  méthode 
»  inconcevable,  et  que  l'usage  la  consacre? 

»  Leurs  lois  imitent  leurs  préjugés;  les  punitions  publiques 
»  sont  aussi  cruelles  que  les  vengeances  particulières,  et  les 
»  actes  de  leur  raison  ne  sont  guère  moins  impitoyables  que 
»  ceux  de  leurs  passions.  Quelle  est  donc  la  cause  de  celto 
»  bizarre  opposition?  L'est  que  nos  préjugés  sont  anciens  et 
»  que  notre  morale  est  nouvelle;  c'est  que  nous  sommes 
»  aussi  pénétrés  de  nos  sentiments  qu'inattentifs  à  nos  idées  ; 
»  c'est  que  l'avidité  des  plaisirs  nous  empêche  de  réfléchir 
»  sur  nos  besoins,  et  que  nous  sommes  plus  empressés  de  vi- 
»  vre  que  de  nous  diriger  ;  c'est,  en  un  mot,  que  nos  mœurs 
»  sont  douces,  et  qu'elles  no  sont  pas  bonnes  ;  c'est  que  nous 
»  sommes  polis,  et  que  nous  ne  sommes  seulement  pas  hu- 
»  mains.  » 

Ces  fragments,  que  l'éloquence  avait  dictés  à  l'humanité, 
remplirent  le  cœur  de  mon  ami  d'une  douce  consolation,  il 
admirait  avec  tendresse.  Quoi  !  disait-il  dans  son  transport, 
on  fait  des  chefs-d'œuvre  en  province!  on  m'avait  dit  qu'il 
n'y  a  que  Paris  dans  le  monde. 

Il  n'y  a  que  P.iris,  lui  dis-je,  où  l'on  fasse  des  opéras-co- 
miques ;  mais  il  y  a  aujourd'hui  dans  les  provinces  beaucoup 
de  magistrats  qui  pensent  avec  la  même  vertu,  et  qui  s'ex- 
priment avec  la  même  force.  Autrefois  les  oracles  de  la  jus- 
tice, ainsi  que  ceux  de  la  morale,  n'étaient  que  ridicules.  Le 
docteur  Balouard  déclamait  au  barreau,  et  Arlequin  dans  la 
chaire.  La  philosophie  est  enfin  venue,  elle  a  dit  :  Ne  parlez 
en  public  que  pour  dire  des  vérités  neuves  et  utiles,  avec 
l'éloquence  du  sentiment  et  de  la  raison  (1). 

Mais  si  nous  n'avons  rien  de  neuf  à  dire?  se  sont  écriés 
les  parleurs.  Taisez-vous  alors,  a  répondu  la  philosophie; 
tous  ces  vains  discours  d'appareil,  qui  ne  contiennent  que 
des  phrases,  sont  comme  le  feu  do  la  Saint-Jean,  allume  le 
jour  do  l'année  où  Ton  a  le  moins  besoin  de  se  chauffer  ;  il 
ne  cause  aucun  plaisir,  et  il  n'en  reste  pas  même  la  cendre. 

Que  toute  la  France  lise  les  bons  livres.  Mais,  malgré  les 
progrès  de  l'esprit  humain,  on  lit  très  peu  ;  et,  parmi  ceux 
qui  veulent  quelquefois  s'instruire,  la  plupart  lisent  très  mal. 
Mes  voisins  et  mes  voisines  jouent,  après  dîner,  un  jeu  an- 
glais que  j'ai  beaucoup  de  peine  à  prononcer,  car  on  l'ap- 
pelle whisk.  Plusieurs  bon  bourgeois,  plusieurs  grosses  têtes, 
qui  se  croient  de  bonnes  têtes,  vous  disent  avec  un  air  d'im- 
portance que  les  livres  ne  sont  bons  à  rien.  Mais,  messieurs 
les  Welches,  savez-vous  que  vous  n'êtes  gouvernés  que  par 
des  livres?  savez-vous  que  l'ordonnance  civile,  le  code  mili- 
taire, et  l'Evangile,  sont  des  livres  dont  vous  dépendez  con- 
tinuellement? Lisez,  éclairez-vous;  ce  n'est  que  par  la  lec- 
ture qu'on  fortifie  son  âme  ;  la  conversation  la  dissipe,  le 
jeu  la  resserre. 

J'ai  bien  peu  d'argent,  me  répondit  l'Homme  aux  quarante 
écus  ;  mais,  si  jamais  je  fais  une  petite  fortune,  j'achèterai 
des  livres  chez  31arc-Michel  Rey  (2). 

XI.  De  la  vérole. 

L'Homme  aux  quarante  écus  demeurait  dans  un  petit  can- 
ton où  l'on  n'avait  jamais  mis  de  soldats  en  garnison  depuis 
cent  cinquante  années  (3).  Les  mœurs,  dans  ce  coin  de  terre 
inconnu,  étaient  pures  comme  l'air  qui  l'environne.  On  ne 
savait  pas  qu'ailleurs  l'amour  pût  être  infecté  d'un  poison 
destructeur,  que  les  générations  fussent  attaquées  dans  leur 
germe,  et  que  la  nature,  se  contredisant  elle-même,  pût  ren- 
dre la  tendresse  horrible  et  le  plaisir  affreux  ;  on  se  livrait  à 
l'amour  avec  la  sécurité  de  l'innocence.  Des  troupes  vinrent, 
et  tout  changea. 

Deux  lieutenants,  l'aumônier  du  régiment,  un  caporal,  et 
un  soldat  de  recrue,  qui  sortait  du  séminaire,  suffirent  pour 
empoisonner  douze  villages  en  moins  de  trois  mois.  D  >ux 
cousines  de  l'Homme  aux  quarante  écus  se  virent  couvertes 
de  pustules  calleuses;  leurs  beaux  cheveux  tombèz'ent  ;  leur 
voix  devint  rauque;  les  paupières  do  leurs  yeux,  fixes  et 


(1)  Voyez,  tome  V,  notre  Avertissement  sur  les  Affaires  Calas  et 
Sirven.  (G.  A.) 

(2)  A  Amsterdam.  Cette  librairie  était  l'officine  de  tous  les  ouvra- 
ges anticathobques.  (li.  A.) 

(3)  voltaire  semble  faire  allusion  ici  à  la  garnison  que  l'on  mit 
dans  Ferney  pendant  les  troubles  de  Genève.  (G.  A.) 


éteints,  se  chargèrent  d'une  couleur  livide,  et  ne  se  fermè- 
rent plus  pour  laisser  entrer  le  repos  dans  des  membres  dis- 
loques, qu'une  carie  secrète  commençait  à  ronger  comme 
ceux  de  l'Arabe  Job,  quoique  Job  n'eût  jamais  eu  cette  ma- 
ladie. 

Le  chirurgien-major  du  régiment,  homme  d'une  grando 
expérience,  lut  obligé  de  demander  des  aides  à  ta  cour  pour 
guérir  toutes  les  tilles  du  pays.  Le  ministre  de  la  guerre, 
toujours  porté  d'inclination  àsoulager  le  beau  sexe,  envoya 
une  recrue  de  fraters,  qui  gâtèrent  d'une  main  ce  qu'ils  ré- 
tablirent de  l'autre. 

L'Homme  aux  quarante  écus  lisait  alors  l'histoire  philoso- 
phiq  Je  de  Candide,  traduite  de  l'allemand  du  docteur  Ralph, 
qui  prouve  évidemment  que  tout  est  bien,  et  qu'il  était  ab- 
solument impossible,  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles, 
que  la  vérole,  la  peste,  la  pierre,  la  gravelle,  les  écrouelles, 
la  chambre  de  Valence  (1),  et  l'inquisition,  n'entrassent  dans 
la  composition  de  l'univers,  de  cet  univers  uniquement  fait 
pour  l'homme,  roi  dos  animaux  et  image  de  Dieu,  auquel  on 
voit  bien  qu'il  ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau. 

Il  lisait,  dans  l'histoire  véritable  de  Candide,  que  le  fameux 
docteur  Pangloss  avait  perdu  dans  le  traitement  un  œil  et 
une  oreille.  Hélas  !  dit-il,  mes  deux  cousines,  mes  deux  pau- 
vres cousines,  seront-elles  borgnes  ou  borgnesses  et  esso- 
rillées?  Non,  lui  dit  le  major  consolateur  :  les  Allemands  ont 
la  main  lourde;  mais  nous  autres,  nous  guérissons  les  filles 
promptement,  sûrement,  et  agréablement. 

En  effet,  les  deux  jolies  cousines  en  furent  quittes  pour 
avoir  la  tête  enflée  comme  un  ballon  pendant  six  semaines, 
pour  perdre  la  moitié  de  leurs  dents,  en  tirant  la  langue  d'un 
demi-pied,  et  pour  mourir  de  la  poitrine  au  bout  de  six 
mois. 

Pendant  l'opération,  le  cousin  et  le  chirurgien-major  rai- 
sonnèrent ainsi. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Est-il  possible,  monsieur, 
que  la  nature  ait  attaché  de  si  épouvantables  tourments  à 
un  plaisir  si  nécessaire,  tant  de  honte  à  tant  de  gloire,  et 
qu'il  y  ait  plus  de  risque  à  faire  un  enfant  qu'à  tuer  un 
homme?  Serait-il  vrai  au  moins,  pour  notre  consolation,  quo 
ce  fléau  diminue  un  peu  sur  la  terre,  et  qu'il  devienne  moins 
dangereux  de  jour  en  jour? 

le  chirurgien-major.  —  Au  contraire,  il  se  répand  de 
plus  en  plus  dans  toute  l'Europe  chrétienne;  il  s'est  étendu 
jusqu'en  Sibérie;  j'en  ai  vu  mourir  plus  de  cinquante  per- 
sonnes, et  surtout  un  grand  général  d'armée  et  un  ministro 
d'Etat  fort  sage  (2).  Peu  de  poitrines  faibles  résistent  à  la 
maladie  et  au  remède.  Les  deux  sœurs,  la  petite  et  la  grosse, 
se  sont  liguées  encore  plus  que  les  moines  pour  détruire  le 
genre  humain. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Nouvelle  raison  pour 
abolir  les  moines,  afin  que,  remis  au  rang  des  hommes,  ils 
réparent  un  peu  le  mal  que  font  les  deux  sœurs.  Dites-moi, 
je  vous  prie,  si  les  bêtes  ont  la  vérole. 

le  chirurgien.  —  Ni  la  petite,  ni  la  grosse,  ni  les  moines 
ne  sont  connus  chez  elles. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Il  faut  donc  avouer 
qu'elles  sont  plus  heureuses  et  plus  prudentes  que  nous  dans 
ce  meilleur  des  mondes. 

le  chirurgien.  —  Je  n'en  ai  jamais  douté;  elles  éprou- 
vent bien  moins  de  maladies  que  nous  :  leur  instinct  est 
bien  plus  sûr  que  notre  raison;  jamais  ni  le  passé  m  l'avenir 
ne  les  tourmentent. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Vous  avez  été  chirurgien 
d'un  ambassadeur  de  France  en  Turquie  :  y  a-t-il  beaucoup 
de  vérole  à  Constantinople? 

le  chirurgien.  —  Les  Francs  l'ont  apportée  dans  le 
faubourg  de  Péra  où  ils  demeurent.  J'y  ai  connu  un  capucin 
qui  en  était  mangé  comme  Pangloss;  mais  elle  n'est  point 
parvenue  dans  la  ville  :  les  Francs  n'y  couchent  presque  ja- 
mais. Il  n'y  a  presque  point  de  filles  publiques  dans  cette 
ville  immense.  Chaque  homme  riche  a  des  femmes  ou  des 
esclaves  de  Circassie,  toujours  gardées,  toujours  surveillées, 


(1)  Les  cours  des  aides,  juges  ordinaires  et  souverains  des  délits 
en  matière  d'impôts,  n'étant  ni  assez  expéditives  ni  assez  sévères, 
au  jugement  des  fermiers-généraux,  ils  obtinrent  d'un  contrôleur 
des  finances,  nommé  Orri,  vers  1730,  l'érection  de  trois  ou  quatre 
commissions  souveraines,  dont  les  juges,  payés  par  eux,  s'empres- 
sèrent de  gagner  leur  argent.  Un  de  ces  juges,  nommé  Collet,  a 
été  presque  aussi  fameux,  que  Baville,  Laubardemont,  Pierre  d'An- 
cre, le  duc  d'Albe,  et  le  prévôt  de  Louis  XI,  ont  pu  l'être  dans  leur 
temps.  On  établit  une  de  ces  chambres  à  valence,  et  elle  subsiste 
encore.  (K.) 

(■21  L'année  même  où  Voltaire  écrivait  ces  lignes,  un  de  ses  amis 
les  plus  intrépides,  Damilaville,  mourut  de  la  même  maladie. 
(G.  A.) 


L'HOMME  AUX  QUARANTE  ECUS. 


245 


dont  la  beauté  ne  peut  être  dangereuse.  Les  Turcs  appellent 
la  vérole  le  mal  chrétien;  et  cela  redouble  le  profond  mépris 
qu'ils  ont  pour  notre  théologie;  mais  en  récompense,  ils  ont 
la  peste,  maladie  d'Egypte,  dont  ils  font  peu  do  cas,  et  qu'ils 
,  ne  se  donnent  jamais  la  peine  de  prévenir. 
f  l'homme  aux  quarante  ècus.  —  En  quel  temps  croyez- 
vous  que  ce  fléau  commença  dans  l'Europe? 

le  chirurgien.  —  Au  retour  du  premier  voyage  de  Chris- 
tophe Colomb  chez  des  peuples  innocents  qui  ne  connais- 
saient ni  l'avarice  ni  la  guerre,  vers  l'an  1494.  Ces  nations, 
simples  et  justes,  étaient  attaquées  de  ce  mal  de  temps  im- 
mémorial, comme  la  lèpre  régnait  chez  les  Arabes  et  chez 
les  Juifs,  et  la  peste  chez  les  Egyptiens.  Le  premier  fruit  que 
les  Espagnols  recueillirent  de  cette  conquête  du  Nouveau- 
Monde  fut  la  vérole:  elle  se  répandit  plus  promptement que 
l'argent  du  Mexique,  qui  ne  circula  que  longtemps  après  en 
Europe.  La  raison  en  est  que,  dans  toutes  les  villes,  il  y 
avait  alors  de  belles  maisons  publiques,  appelées  b ,  éta- 
blies par  l'autorité  des  souverains  pour  conserver  l'honneur 
des  dames.  Les  Espagnols  portèrent  le  venin  dans  ces  mai- 
sons privilégiées  dont  les  princes  et  les  évoques  tiraient  les 
filles  qui  leur  étaient  nécessaires.  On  a  remarqué  qu'à  Cons- 
tance il  y  avait  eu  sept  cent  dix-huit  filles  pour  le  service  du 
concile  (1)  qui  fit  brûler  si  dévotement  Jean  Huss,  et  Jérôme 
de  Prague. 

On  peut  juger  par  ce  seul  trait  avec  quelle  rapidité  le  mal 
parcourut  tous  les  pays.  Le  premier  seigneur  qui  en  mourut 
lut  l'illustrissime  ot  révérendissime  evêque  et  vice-roi  de 
Hongrie,  en  149!),  que  Bartholomeo  Montanagua,  grand  mé- 
decin de  Padoue,  ne  put  guérir.  Gualtieri  assure  que  l'arche- 
vêque de  Mayence,  Berthold  de  Henneberg,  «  attaqué  de  la 
»  grosse  vérole,  rendit  son  âme  à  Dieu  en  1504.  »  On  sait 
que  notre  roi  François  Ier  en  mourut.  Henri  III  la  prit  à  Ve- 
nise; mais  le  jacobin  Jacques  Clément  prévint  l'effet  de  la 
maladie  (2). 

Le  parlement  de  Paris,  toujours  zélé  pour  le  bien  public, 
fut  le  premier  qui  donna  un  arrêt  contre  la  vérole,  en  1497. 
Il  défendit  à  tous  les  véroles  de  rester  dans  Paris  sous  peine 
de  la  hart;  mais  comme  il  n'était  pas  facile  de  prouver  juri- 
diquement aux  bourgeois  et  bourgeoises  qu'ils  étaient  en  dé- 
lit, cet  arrêt  n'eut  pas  plus  d'effet  que  ceux  qui  furent  ren- 
dus depuis  contre  fémétique;  et,  malgré  le  parlement,  le 
nombre  des  coupables  augmenta  toujours.  Il  est  certain  que, 
si  on  les  avait  exorcisés,  au  lieu  de  les  faire  pendre,  il  n'y  en 
aurait  plus  aujourd'hui  sur  la  terre;  mais  c'est  à  quoi  mal- 
heureusement on  ne  pensa  jamais. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  Est-il  bien  vrai  ce  que 
j'ai  lu  dans  Candide  (3),  que,  parmi  nous,  quand  deux  armées 
do  trente  mille  hommes  chacune  marchent  ensemble  en  front 
de  bandière,  on  peut  parier  qu'il  y  a  vingt  mille  véroles  do 
chaque  côté? 

le  chirurgien.  —  Il  n'est  que  trop  vrai.  Il  en  est  de  même 
dans  les  licences  de  Sorbonno  (4).  Que  voulez-vous  que  fas- 
sent de  jeunes  bacheliers  à  qui  la  nature  parle  plus  haut  et 
plus  ferme  que  la  théologie?  Je  puis  vous  jurer  que,  propor- 
tion gardée,  me»  confrères  et  moi  nous  avons  traité  plus  de 
jeunes  prêtres  que  de  jeunes  officiers. 

l'homme  aux  quarante  écus.  —  N'y  aurait-il  point  quel- 
que manière  d'extirper  cette  contagion  qui  désole  l'Europe? 
On  a  déjà  tâché  d'allàiblir  le  poison  d'une  vérole,  ne  pourra- 
t-on  rien  tenter  sur  l'autre? 

le  chirurgien.  —  Il  n'y  aurait  qu'un  seul  moyen,  c'est 
que  tous  les  princes  de  l'Europe  se  liguassent  ensemble, 
comme  dans  les  temps  de  Godefroi  de  Bouillon.  Certainement 
une  croisade  contre  la  vérole  serait  beaucoup  plus  raisonna- 
ble que  ne  l'ont  été  celles  qu'on  entreprit  autrefois  si  mal- 
heureusement contre  Saladin,  Melecsala,  et  les  Albigeois.  Il 
vaudrait  bien  mieux  s'entendre  pour  repousser  l'ennemi 
commun  du  genre  humain,  que  d'être  continuellement  oc- 
cupé à  guetter  le  moment  favorable  de  dévaster  la  terre  et 
do  couvrir  les  champs  de  morts,  pour  arracher  à  son  voisin 
deux  ou  trois  villes  et  quelques  villages.  Je  parle  contre  mes 
intérêts;  car  la  guerre  et  la  vérole  font  ma  fortune;  mais  il 
faut  être  homme  avant  d'être  chirurgien-major. 

C'est  ainsi  que  l'Homme  aux  quarante  écus  se  formait, 
comme  on  dit,  l'esprit  et  le  cœur.  Non-seulement  il  hérita  de 
ses  deux  cousines,  qui  moururent  en  six  mois,  mais  il  eut 


(1)  Voyez  le  chap.  lxxii  de  l'Essai  sur  les  mœurs.  (G.  A.) 
(2,  Les  balles  de  Querelaro  rendirent  le  môme  service  a  Maximi- 
lien,  qui  s  intitulait  empereur  du  Mexique.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  le  hb  chapitre  de  Candide,  (g.  a.) 

(4)  C'était  un  temps  de  deux  années  que  les  bacheliers  passaient 
a  assister  aux  actes  et  a  disputer  pour  se  mettre,  en  état  d'être  re- 
çus docteurs.  (G.  A.) 


encore  la  succession  d'un  parent  fort  éloigné,  qui  avait  été 
sous-fermier  des  hôpitaux  des  armées,  et  qui  s'était  fort  en- 
graissé en  mettant  les  soldats  blessés  à  la  diète.  Cet  homme 
n'avait  jamais  voulu  se  marier;  il  avait  un  assez  joli  sérail. 
Il  ne  reconnut  aucun  de  ses  parents,  vécut  dans  la  crapule, 
et  mourut  à  Paris  d'indigestion.  C'était  un  homme,  comme 
on  voit,  fort  uti!e  à  l'Etat. 

Notre  nouveau  philosophe  fut  obligé  d'aller  à  Paris  pour 
recueillir  l'héritage  de  son  parent.  D'abord  les  fermiers  du 
domaine  le  lui  disputèrent.  Il  eut  le  bonheur  de  gagner  son 
procès,  et  la  générosité  de  donner  aux  pauvres  de  son  can- 
ton, qui  n'avaient  pas  leur  contingent  de  quarante  écus  de 
rente,  une  partie  des  dépouilles  du  richard;  après  quoi  il  se 
mit  à  satisfaire  sa  grande  passion  d'avoir  une  bibliothèque. 

Il  lisait  tous  les  matins,  faisait  des  extraits,  et  le  soir  il 
consultait  les  savants  pour  savoir  en  quelle  langue  le  serpent 
avait  parlé  à  notre  bonne  mère;  si  l'âme  est  dans  le  corps 
calleux  ou  dans  la  glande  pinéale;  si  saint  Pierre  avait  de- 
meuré vingt-cinq  ans  à  Komo  Cl),  quelle  différence  spécifique 
est  entre  un  thrône  et  une  domination,  et  pourquoi  les  nègres 
ont  le  nez  épaté.  D'ailleurs  il  se  proposa  de  ne  jamais  gou- 
verner l'Etat,  et  do  no  faire  aucune  brochure  contre  les 
pièces  nouvelles.  On  l'appelait  M.  André;  c'était  son  nom  de 
baptême;  ceux  qui  l'ont  connu  rendent  justice  à  sa  modestie 
et  a  ses  qualités,  tant  acquises  que  naturelles.  Il  a  bâti  une 
maison  commode  dans  son  ancien  domaine  de  quatre  ar- 
pents. Son  fils  sera  bientôt  en  âge  d'aller  au  collège;  mais  il 
veut  qu'il  aille  au  collège  d'Harcourt  (2)  et  non  à  celui  de 
Mazann,  à  cause  du  professeur  Cogé  (2);  qui  fait  des  libelles, 
et  parce  qu'il  ne  faut  pas  qu'un  professeur  de  collège  fasse 
des  libelles. 

Madame  André  lui  a  donné  une  fille  fort  jolie,  qu'il  espère 
marier  à  un  conseiller  de  la  cour  des  aides,  pourvu  que  ce 
magistrat  n'ait  pas  la  maladie  que  le  chirurgien-major  veut 
extirper  dans  l'Europe  chrétienne. 

XII.  Grande  querelle  (4). 

Pendant  le  séjour  de  M.  André  à  Paris,  il  y  eut  une  que- 
relle importante.  Il  s'agissait  de  savoir  si  Marc-Antonin  était 
un  honnête  homme,  et  s'il  était  en  enfer,  ou  en  purgatoire, 
ou  dans  les  limbes,  en  attendant  qu'il  ressuscitât.  Tous  les 
honnêtes  gens  prirent  le  parti  de  Marc-Antonin.  Ils  disaient  : 
Antonin  a  toujours  été  juste,  sobre,  chaste,  bienfaisant.  Il 
est  vrai  qu'il  n'a  pas  en  paradis  une  place  aussi  belle  que 
celle  de  saint  Antoine;  car  il  faut  des  proportions,  comme 
nous  l'avons  vu;  mais  certainement  l'âme  de  l'empereur  An- 
tonin n'est  point  à  la  broche  dans  l'enfer.  Si  elle  est  en  pur- 
gatoire, il  faut  J'en  tirer;  il  n'y  a  qu'à  dire  des  messes  pour 
lui.  Les  jésuites  n'ont  plus  rien  à  faire;  qu'ils  disent  trois 
mille  messes  pour  le  repos  de  l'âme  de  Marc-Antonin;  ils  y 
gagneront,  à  quinze  sous  la  pièce,  deux  mille  deux  cent  cin- 
quante livres.  D'ailleurs  on  doit  du  respect  à  une  tête  cou- 
ronnée; il  ne  faut  pas  la  damner  légèrement. 

Les  adversaires  de  ces  bonnes  gens  prétendaient  au  con- 
traire qu'il  ne  fallait  accorder  aucune  composition  à  Marc- 
Antonin;  qu'il  était  un  hérétique;  que  les  carpocratiens  ot 
les  aloges  n'étaient  pas  si  méchants  que  lui;  qu'il  était  mort 
sans  confession;  qu'il  fallait  faire  un  exemple;  qu'il  était 
bon  de  le  damner  pour  apprendre  à  vivra  aux  empereurs  de 
la  Chine  et  du  Japon,  à  ceux  de  Perse,  de  Turquie  et  de  Ma- 
roc, aux  rois  d'Angleterre,  de  Suède,  de  Danemark,  de  Prusse, 
au  stathouder  de  Hollande,  et  aux  avoyers  du  canton  de  Berne, 
qui  n'allaient  pas  plus  à  confesse  que  l'empereur  Marc-Anto- 
nin; et  qu'enfin  c'est  un  plaisir  indicible  de  donner  des  dé- 
crets contre  des  souverains  morts,  quand  on  ne  peut  en  lan- 
cer contre  eux  de  leur  vivant,  de  peur  de  perdre  ses  oreilles. 

La  querelle  devint  aussi  sérieuse  que  le  fut  autrefois  celle 
des  ursulines  et  des  annonciades,  qui  disputèrent  à  qui  por- 
terait plus  longtemps  des  œufs  à  la  coque  entre  les  fesses 
sans  les  casser.  On  craignit  un  schisme,  comme  du  temps  des 
cent  et  un  contes  de  ma  mère  l'oie,  et  de  certains  billets 
payables  au  porteur  dans  l'autre  monde  (5).  C'est  une  chose 
bien  épouvantable  qu'un  schisme:  cela  signifie  division  dans 
les  opinions,  et  jusqu'à  ce  moment  fatal,  tous  les  hommes 
avaient  pensé  de  même. 


'1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Voyage  de 
sai>t  Pieiwie  a  Rome.  (G.  A.) 
(2)  Où  Voltaire  avait  été  élevé.  (G.  A.) 
\:\)  Voyez,  tome  IV,  le  Discours  de  Me  Beller/u'cr.  ,'G.  A.) 

(4)  Il  s'agit  dans  ce  chapitre  de  la  condamnation  du  Bclisaire  de 
Marmontel.  Voyez  plus  loin,  aux  Facéties,  les  Anecdotes  sur  Bcli- 
saire. (G.  A.) 

(5)  Billets  de  confession.  (G.  A.) 
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L'HOMME  AUX  QUARANTE  ECUS. 


M.  André,  qui  est  un  excellent  citoyen,  pria  les  chefs  des 
deux  partis  à  spUpèr.  C'est  un  des  bons  convives  que  nous 
ayons;  son  hum>'ur  est  douce  et  vive,  sa  gaieté  n'est  noinl 
bruyante;  il  est  facile  et  ouvert;  il  n'a  point  celte  sorte  d'es- 
prit qui  semblé  vouloir  étouffer  celui  des  autres;  l'autorité 
qu'il  se  concilié  n'est  due  qu'à  ses  grâces,  à  sa  modération, 
et  h  nue  physionomie  rende  qui  est  tout  à  fait  persuasive.  Il 
aurait  fait  souper  gaiement  ensemble  un  Corse  et  un  Gé- 
hois  J),  un  représentant  de  Genève  et  un  négatif  (2),  le 
muphli  et  un  aielrvèque.  Il  fit  tomber  habilement  les  pre- 
ùps  que  les  disputants  se  portaient  en  détournant  la 
conversation*,  et  en  faisant  un  conte  très  agréable  qui  réjoui!, 
également  les  damnants  et  les  damnés.  Enfin,  quand  ils  fu- 
rent un  peu  en  pointé  de  vin,  il  leur  lit  signer  que  l'âme  de 
l'empereur  Marc-Àutonin  resterait  in  statu  quo,  c'est-à-dire  je 
ne  sais  où,  en  attendant  un  jugement  définitif. 

Les  âmes  des  docteurs  s'en  retournèrent  dans  leurs  limbes 
paisiblement  après  le  souper  :  tout  fut  tranquille.  Cet  accom- 
ii, i  dénient  fit  un  très  grand  honneur  à  l'Homme  aux  quarante 
écUs;  et  toutes  les  fois  qu'il  s'élevait  une  dispute  bien  aca- 
riâtre, bil  o  virulente,  entre  des  gens  lettrés  ou  non  lettrés, 
on  disait  aux  deux  partis  :  «  Messieurs,  allez  souper  chez 
»  M.  André.  » 

Je  counais  deux  factions  acharnées  (3)  qui,  faute  d'avoir 
été  souper  chez  M.  André,  se  sont  attiré  de  grands  malheurs. 

XIII.  Scélérat  chassé. 

La  réputation  qu'avait  acquise  M.  André  d'apaiser  les  que- 
relles en  donnant  de  bons  soupers,  lui  attira,  la  semaine  pas- 
sée, une  singulière  visite.  Un  homme  noir,  assez  mal  mis. 
le  dus  voûté,  la  tète  penchée  sur  une  épaule,  l'œil  hagard. 
les  mains  fort  sales,  vint  le  conjurer  de  lui  donner  à  souper 
avec  ses  ennemis. 

Quels  sont  vos  ennemis,  lui  dit  M.  André,  et  qui  êles-vous? 
Helas!  dit-il,  j'avoue,  monsieur,  qu'on  me  prend  pour  un  de 
ces  maroufles  qui  fout  des  libelles  pour  gagner  du  pain,  et 
qui  crient  Dieu,  Dieu,  Dieu,  religion,  religion,  pour  attraper 
guejque  petit  bénéfice.  On  m'accuse  d'avoir  calomnié  les  pi- 
toyens  les  plus  véritablement  religieux,  les  plus  sincères  ado- 
rateurs de  la  Divinité,  les  plus  honnêtes  gens  du  royaume. 
Il  est  vrai,  monsieur,  que  dans  la  chaleur  de  la  composition 
il  échappe  souvent  aux  gens  do  mon  métier  de  petites  inad- 
vertances qu'on  prend  pour  des  erreurs  grossières,  des  écarts 
que  l'on  qualifie  de  mensonges  impudents.  Notre  zèle  est 
régardé  comme  un  mélange  affreux  de  friponnerie  et  de  fa- 
natisme. On  assure  que,  taudis  que  nous  surprenons  la  bonne 
foi  de  quelques  vieilles  imbéciles,  nous  sommes  le  mépris  et 
l'exécration  de  tous  les  honnêtes  gens  qui  savent  lire. 

Mes  ennemis  sont  les  principaux  membres  des  plus  illustres 
académies  de  l'Europe,  des  écrivains  honorésj  des  citoyens 
lii  înfàisaiîts.  Je  Vien  ^  de  mettre  en  lumière  un  ouvrage  que 
j'ai  intitule  Anti-philosophique.  Je  n'avais  que  de  bonnes  ju- 
ins; mais  personne  n'a  voulu  acheter  mou  livre.  Ceux 
à  qui  je  l'ai  présenté  l'ont  jeté  dans  le  fou,  en  me  disant 
qu'il  n'était  pas  seulement  anti-raisonnable,  mais  anti-chré- 
tien et  très  anti-honnête. 

Eli  bien!  lui  dit  M.  André,  imitez  ceux  à  qui  vous  avez  pré- 
s  nié  votre  libelle;  jetei-le  dans  le  l'eu,  et  qu'il  n'en  soit  plus 
parlé.  Je  loue  fort  voire  repentir;  mais  il  n'est  pas  possible 
qui-  j'  vous  fasse  souper  avec  des  gens  d'esprit  qui  ne  peu- 
vent èlré  vos  ennemis,  attendu  qu'ils  ne  vous  liront  jamais. 

Kê  pourriez-vous  pas  du  moins,  monsieur,  dit  le  cafard, 
me  réconcilier  avec  les  parents  de  feu  M.  de  Montesquieu, 
(|i .ut  j'ai  outragé  la  mémoire,  pour  glorifier  le  révérend 
P.  Routh,  qui  vint  assiéger  ses  derniers  moments,  et  qui  fut 
chasse  de  sa  chambre? 

Morbleu:  lui  dit,  M.  André,  il  y  a  longtemps  que  le  révérend 
P.  Routh  est  mort  :  allez-vous-en  souper  avec  lui. 

C'est  un  ruiie  homme  que  M.  André,  quand  il  a  affaire  à 
cette  espèce  méchaxite  et  sotte.  Il  sentit  que  le  cafard  ne  vou- 
lait souper  chez  lui  avec  des  gens  de  mente,  que  pour  enga- 
ger une  dispute,  pour  les  aller  ensuite  calomnier,  pour  écrire 
contre  eux,  pbuj  imprimer  de  nouveaux  mensonges.  Il  le 
chassa  de  sa  maison,  comme  on  avait  chassé  Routh  de  l'ap- 
partement du  président  de  Montesquieu  (4). 


(1,  Us  étaient  en  „uerre  .,u  armant  où  Voltaire  écrivait.  (3.  A.) 

i-z)  Voyez  plus  loin,  aux  Potsuis,  la  Guerre  civile  de  Genève. 
(G.  A.) 

(3)  Les  jésuites  et  les  jansénistes.  (G.  A.) 

[4]  11  s'agit  ici  du  jésuite  Paulïan,  qui  envoya  un  mauvais  dic- 
tionnaire dé  physique  a  Voltaire,  en  lui  écrivant  qu'il  le  regardait 
i  n  n  un  ries  plu-  grands  hommes  de  son  siècle,  et  fit,  l'année, 
*.  aprfj»,  uu  aicUuimun-*  ami-philvsopiuqu»  ditfug  da  mu  titre,  dan» 


On  ne  peut  guère  tromper  M.  André.  Plus  il  était  simple  et 
naïf  quand  il  était  IfHommè  aux  quarante  écus,  plus  il  est 
devenu  avisé  quand  il  a  connu  les  hommes. 

XIV.  Le  bon  sens  de  M.  André. 

Comme  le  bon  sens  de  M.  André  s'est  fortifié  depuis  qu'il 
a  une  bibliothèque!  Il  vit  avec  les  livres  comme  avec  les 
hommes;  il  choisit,  et  il  n'est  jamais  la  dupe  des  noms.  Quel 
plaisir  de  s'instruire  et  d'agrandir  son  âme  pour  unécu,  sans 
sortir  de  chez  soi! 

11  se  Félicité  d'être  né  dans  un  temps  où  la  raison  humaine 
commence  à  se  perfectionner.  Que  je  serais  malheureux,  dit- 
il,  si  l'âge  où  je  vis  était  celui  du  jésuite  Garasse,  du  jésuite 
Guignard  (1),  ou  du  docteur  Bouclier,  du  docteur  Aubry,  du 
docteur  Guincestre,  ou  des  gens  qui  condamnaient  aux  ga- 
lères ceux  qui  écrivaient  contre'  les  catégories  d'Aristolel 

La  misère  avait  ail'aibli  les  ressorts  de  l'âme  de  M.  Aidré; 
le  bien-être  leur  a  rendu  leur  élasticité.  Il  y  a  mille  André 
dans  le  monde,  auxquels  il  n'a  manqué  qu'un  tour  de  roue 
de  la  fortune  pour  en  taire  des  hommes  d'un  vrai  mérite. 

Il  est  aujourd'hui  au  fait  de  toutes  les  atl'aires  de  l'Europe, 
et  surtout  des  progrès  de  l'esprit  humain. 

Il  me  semble,  me  disait-il  mardi  dernier,  que  la  Raison 
voyage  à  petites  journées,  du  nord  au  midi,  avec  ses  deux 
intimes  amies,  l'Expérience  et  la  Tolérance.  L'Agriculture 
et  le  Commerce  l'accompagnent.  Elle  s'est  présentée  en  Ita- 
lie; mais  la  congrégation  de  l'Indice  (2)  l'a  repoussée.  Tout 
ce  qu'elle  a  pu  faire  a  été  d'envoyer  secrètement  quelques- 
uns  de  ses  facteurs,  qui  ne  laissent  pas  de  faire  du  bien.  En- 
core quelques  années,  et  le  pays  des  Scipious  ne  sera  plus 
celui  des  arlequins  enf roques. 

Elle  a  de  temps  en  temps  de  cruels  ennemis  en  France; 
niais  elle  y  a  tant  d'amis,  qu'il  faudra  bien  à  la  fin  qu'elle 
Soit  premier  ministre. 

Quand  elle  s'est  présentée  en  Bavière  et  en  Autriche,  elle  a 
trouvé  deux  ou  trois  grosses  tètes  à  perruque  qui  l'ont  re- 
gardée avec  des  yeux  stupidos  et  étonnés.  Ils  lui  ont  dit  :  Ma- 
dame, nous  n'avons  jamais  entendu  parler  de  vous;  nous  ne 
vous  connaissons  pas.  Messieurs,  leur  a-l-ello  répondu,  avec 
le  temps  vous  me  connaîtrez  et  vous  m'aimerez  (a).  Je  suis 
très  bien  reçue  à  Berlin,  à  Moscou,  à  Copenhague,  à  Su  c.v- 
riolni.  Il  y  a  longtemps  que,  par  le  crédit  de  Locke,  de  Gor- 
don, de  Trenchard,  de  niiloni  Shal'lesbury,  et  de  tant  d'au- 
tres (3),  j'ai  reçu  mes  lettres  de  naturauté  eu  Angleterre. 
Vous  m'en  accorderez  un  jour.  Je  suis  la  fille  du  Temps,  et 
j'attends  tout  de  mon  père  (4). 

Quand  elle  a  passe  sur  les  frontières  do  l'Espagne  et  du 
Portugal,  elle  a  béni  Dieu  de  voir  que  les  bûchers  de  l'in- 
quisition n'étaient  plus  si  souvent  allumés;  elle  a  espéré 
beaucoup  en  voyant  chasser  les  jésuites;  mais  elle  a  craint 
qu'en  purgeant  le  pays  des  renards,  on  ne  le  laissât  exposé 
aux  loups  (5). 

Si  elle  fait  encore  des  tentatives  pour  entrer  en  Italie,  on 
croit  qu'elle  commencera  par  s'établir  à  Venise,  et  qu'elle 
séjournera  dans  le  royaume  de  JNaples  malgré  toutes  les  li- 
quéfactions de  ce  pays-là  (G),  qui  lui  donnent  des  vapeurs.  On 
prétend  qu'elle  a  un  secret  infaillible  pour  détacher  les  cor- 
dons d'une  couronne  qui  sont  embarrassés,  je  ne  sais  com- 
ment, dans  ceux  d'une  tiare,  et  pour  empêcher  les  haque- 
nées  d'aller  faire  la  révérence  aux  mules  (7j. 


lequel  Voltaire  était  insulté  avec  la  grossièreté  d'un  moine  et  l'inso- 
lence d'un  jésuite.  11  n'est  pas  tigôûréiiSément  vr.ii  que  Ruuili  ait 
été  chassé  de  la  chambré  de  Montes  pneu  mourant;  on  ne  l'osa 
point,  parce  que  les  jésuites  avaient  encore  du  crédit  ;  mais  il  est 
très  vrai  qu'il  troubla  les  derniers  moments  de  cet  homme  célèbre, 
qu'il  vuulul  le  forcera  lui  livrer  Ses  papiers,  ei  qu'il  ne  put  y  réus- 
sir; peu  d'iieures  avant  que  Montesquieu  expirai,  OU  renvoya  Routh 
et  son  compagnon  ivres  morts  dans  leur  couvent.  (K.)  —  Le  /><<- 
timi, taire  anti-philosophique  proprement  rïï'l  est  de  ch, union  Paulian 
est  auteur  d'un  bïcitonnmrè  philàsopho-tlifologique  portatif.  C'est 
dans  le  premier  de  ces  ottVrtges  quôn  trouve  une  Icare  de  Routh 
sur  les  derniers  moments  de  Môttt'esquièU.  (G-.  A  ) 

(1)  Voyez,  sur  Garasse,  le  chap.  xli\  de  l'Histoire  du  l'ailement, 
et  sur  Gjtîignard  le  cliap  tre  clxxiv  de  l'twat  sur  la  mœurs.  Les 
noms  qui  suivent  sont  noms  tfe  ligueure.   •  >   A.) 

(2)  On  dit  plus  communément  congrégation  de  l'index.  (G.  A.) 
la)  Et  ce  temps  est  venu,  —  Celle  note,  où  l'on  fait  allusion  aux 

réformes  de  Joseph  II,  parut  pour  la  première  fois  dans  les  éditions 

de  Kehl.  (G.  A.) 
(3i  Voyez,  tome  IV.  Lettres  uu  prince  de  Brunswick.  (G.  A.) 
(4)On'a  fait  de|iuis  nue  fahle  sur  laSorbnnne,  intitulée:  La  Vérité 

et  le  Temps,  avec  cette  phrase  pour  moralité.  (G.  A.) 
(5)  Voyez,  plus  loin,  aux  Poésies,  les  Kcnards  ci  les  Loups.  (G.  A.) 
((j)  Allusion  a  la  liquéfaction  du  sang  de  saint  Janvier.  (G.  A.) 
(7)  Voyez,  tome  H,    Précis  du  Siècle  de  LwU  XV,  Chap.  J.XX1X, 

l'affairi  de  la  tmile  de  Ciewt*ut  xm.  (G.  a.) 


L'HOMME  AUX  QUARANTE  ECUS. 
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Enfin  la  conversation  de  M.  André  mo  réjouit  beaucoup  ; 
et  plus  je  le  vois,  plus  je  l'aime. 

XV.  fr'un  bon  souper  chez  M.  André. 

Nous  soupâtncs  hier  ensemble  avec  un  docteur  de  Sor- 
bonne;  M.  Pinto,  célèbre  juif  (I),  le  chapelain  de  la  chapelle 
réformée  de  l'ambassadeur  batave,  le  secrétaire  de  JVI.  le 
prince  Gallitzin  (2)  du  fil  grec,  un  capitaine  suisso  calvi- 
niste, deux  philosophes,  et  trois  dîmes  d'esprit. 

Le  souper  fut  fort  long,  et  cependant  on  ne  disputa  pas 
plus  sur  la  religion  que  si  aucun  des  convives  n'en  avait  ja- 
mais eu  :  tant  il  faut  avouer  que  nous  sommes  devenus  po- 
lis; tant  on  craint  à  souper  de  contrister  ses  frères!  Il  n'en 
est  pas  ainsi  du  régent  Cogé,  et  de  l'ex-jésuite  Nonotte,  et 
de  l'ex-jésuite  Palouillet  (3),  et  de  l'ex-jésuite  Rolaher  (4),  et 
de  tous  les  animaux  de  cette  espèce.  Ces  croquants-là  vous 
disent  plus  de  sottises  dans  une  brochure  de  deux  pages 
que  la  meilleure  compagnie  de  Paris  ne  peut  dire  de  bhôse's 
agréables  et  instructives  dans  un  souper  de  «quatre  heures; 
et,  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  qu'ils  n'oseraient  dire  en  face 
à  personne  ce  qu'ils  ont  l'impudence  d'imprimer. 

La  conversation  roula  d'abord  sur  un-  plaisanterie  des 
Lettres  persanes  (ô)  dans  laquelle  on  repèle,  d'après  plu- 
sieurs graves  personnages,  que  le  monde  va  non-seulement 
en  empirant,  mais  en  se  dépeuplant  tous  les  jours;  de  suri" 
que,  si  le  proverbe  Plus  on  est  de  fous,  plus  ou  rit,  a  quelque 
vérité,  le  rire  sera  incessamment  banni  de  la  terre. 

Le  docteur  de  Sorbonne  assura  qu'en  effet  le  monde  était 
réduit  presque  à  rien.  Il  cita  le  père  Peluu  (o),  qui  démontre 
qu'en  moins  de  trois  cents  ans  un  seul  dis  [ils  de  Nue  (je 
ne  sais  si  c'est  Sem  ou  Japhet)  avait  procrée  de  son  corps 
une  série  d'enfants  qui  se  montait  à  six  cent  vingt-trois  mil- 
liards six  cent  douze  millions  trois  cent  cinquante-huit  mille 
fidèles,  l'un  -A8Ô  après  le  déluge  universel. 

M.  André  demanda  pourquoi,  du  temps  de  Philippe-le-Bel, 
c'est-à-dire  environ  trois  cents  ans  après  Hugues  Capet,  il 
n'y  avait  pas  six  cent  vingt-trois  milliards  de  princes  de  la 
maison  royale?  C'est  que  la  foi  est  diminuée,  dit  le  docteur 
de  Sorbonne. 

On  parla  beaucoup  de  Thèbes  aux  cent  portes,  et  du  mil- 
lion de  soldats  qui  sortait  par  ces  portes  avec  vingt  mille 
chariots  de  guerre.  Serrez,  serrez,  disait  M.  André;  je  soup- 
çonne, depuis  que  je  nui  suis  mis  à  lire,  que  le  même  génie 
qui  a  écrit  Gargantua  écrivait  autrefois  toutes  les  histoires. 

Mais  enfin,  lui  dit  un  des  convives,  Thèbes,  Memphis,  Ba- 
bylone,  Ninive,  Troie,  Séleucie,  étaient  de  grandes  vides,  et 
n'existent  plus.  Cela  est  vrai,  répondit  le.  secrétaire  de  M.  le 
prince  Gallitzin;  mais  Moscou  Couslaulinuple,  Londres,  Pa- 
ris, Amsterdam,  Lyqn  qui  vaut  mieux  que  Troie,  toutes  les 
villes  de  France,  d'Allemagne,  d'Espagne,  et  du  Nord,  étaient 
alors  des  déserts. 

Le  capitaine!  suisse,  homme  très  instruit,  nous  avoua  que 
quand  ses  ancêtres  voulurent  quitter  leurs  montagnes  et 
leurs  précipices  pour  aller  s'emparer,  comme  de  raison, 
d'un  pays  plus  agréable,  César,  qui  vit  de  ses  yeux  le  dénom- 
brement de  ces  ('migrants,  trouva  qu'il  se  montait  à  trois 
cent  soixante  et  huit  mille,  en  comptant  les  vieillards,  les 
enfants,  et  les  femmes.  Aujourd'hui  le  seul  canton  de. Berne 
possèiie  autant  d'habitants:  il  n'est  pas  tout  à  fait  la  moitié 
de  la  Suisse,  et  je  puis  vous  assurer  que  les  treize  cantons  ont 
au  delà  de  sept  cent  vingt  mille  âmes,  en  comptant  les  natifs, 
qui  servent  ou  qui  négocient  en  pays  étrangers.  Après  cela, 
messieurs  les  savants,  faites  des  calculs  et  des  systèmes,  ils 
seront  aussi  faux  les  uns  que  les  autres. 

Ensuite  on  agita  la  question  si  les  bourgeois  do  Rome,  du 
temps  des  Césars,  étaient  plus  riches  que  les  bourgeois  de 
Paris,  du  temps  de  M.  Silhouette  (7j. 

Ah!  ceci  me  regarde,  dit  M.  André.  J'ai  été  longtemps 
l'Homme  aux  quarante  écus;  je  crois  bien  que  les  citoyens 
romains  en  avaient  davantage.  Ces  illustres  voleurs  de  grand 
chemin  avaient  pillé  les  plus  beaux  pays  de  l'Asie,  de  l'Afri- 


(1)  C'est  celui  qui  défendit  ses  coreligionnaires  accusés  par  Vol- 
taire de  rogner  les  espèces.  Voyez,  dans  ta  Con'tisi'oNDANcii,  la  let- 
tre de  VOltâlfe  a  Pillto,  en  ilaie  nu  12  juillet  U62.  (G.  A.) 

(2)  Représentant  de  la  R'ussieà  la  cour  de  France.  C'est  lui,  avuns- 
iiuiis  dit,  qui  avait  éle  cause  eu  partie  de  la  coinpooiuon  de  ce  ro- 
man. (G.  A.) 

(1$)  Yuye/,  tome  V,  la  Critique  liUtunque.  (G.  A.) 

(4)  Pour  Riballier.  (G.  A.) 

(.".)  Lettre  CX1J  (G.  \.) 

(tij  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  phdosupnique,  l'article  Popula- 
tion. iG.  A.l 

(i)  a  ntrûleur  général  en  i75<>.  Les  impôts  qu'il  établit  le  rendirent 
impopulaire.  Il  muta  au  bout  do  huit  mois,  (G,  A.; 


que.  et  de  l'Europe.  Ils  vivaient  fort  splendidement  du  fruit  de 
leurs  rapines;  mais  enfin  il  y  avait  des  gueux  à  Rome;  et  je 
suis  persuadé  que  parmi  ces  vainqueurs  du  monde  il  y  eut 
des  gens  réduits  à  quarante  écus  de  rente  comme  je  l'ai  été. 

S.iviz-voiis  bien,  lui  dit  un  savant  de  l'Académie^des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  que  Lucullus  dépensait,  à  chaque 
souper1  qu'il  donnait  dans  le  salon  d'Apollon,  trente-neuf 
mille  trois  cent  soixante  et  douze  livres  ireize  sous  de  notre- 
monnaie  courante;  mais  qu'Atticus,  le  célèbre  épicurien  At- 
ticus,  ne  dépensait  point  par  mois,  pour  sa  table,  au  delà  do 
deux  cent  trente-ejnq  livres  tournois? 

Si  cela  est,  dis-je,  il  élait  digue  de  présider  à  la  confrérie 
de  la  lésine,  établie  depuis  peu  en  Italie.  J'ai  lu  comme  vous, 
dans  Florus,  cette  incroyable  anecdote;  mais  apparemment 
que  Florus  n'avait  jamais  soupe  chez  Atticus,  ou  que  son 
texte  a  été  corrompu,  comme  tant  d'autres,  par  les  copistes. 
Jamais  Florus  ne  me  fera  croire  que  l'ami  de  César  et  de 
Pompée,  de  Cicéroii  et  d'Antoine,  qui  mangeaient  souvent 
chez  lui,  en  fût  quitte  pour  un  peu  moins  de  dix  louis  d'or 
par  mois. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire  (i). 

Madame  André,  prenant  la  parole,  dit  au  savant  que,  s'il 
voulait  défrayer  sa  table  pour  dix  fois  autant,  il  lui  ferait 
grand  plaisir. 

Je  suis  persuadé  que  cette  soirée  de  M,  André  valait  bien 
un  mois  d' Atticus;  et  les  dames  doutèrent  fort  que  les  sou- 
pers de  Rome  fussent  plus  agréables  que  ceux  de  Paris.  Là 
conversation  fut  très  gaie,  quoique  un  peu  savante.  Il  ne  fut 
parlé  ni  des  modes  nouvelles,  ni  des  ridicules  d  autrui,  ni  de 
1  histoire  scandaleuse  du  jour. 

La  question  du  luxe  fut  traitée  à  fond.  On  demanda  si  c'é- 
tait le  luxe  qui  avait  détruit  l'empire  romain,  et  il  fut  prouvé 
que  les  deux  empires  d  Occident  et  d'Orient  n'avaient  été 
détruits  que  par  la  controverse  et  par  les  moines.  En  effet, 
quand  Alaric  prit  Rome,  on  n'était  occupé  que  de  disputes 
théologiques ;  et  quand  Mahomet  II  prit  Constantinople, Jes 
moines  défendaient  beaucoup  plus  l'éternité  de  la  lumière 
du  Thabor,  qu'ils  voyaient  à  leur  nombril,  qu'ils  ne  défen- 
daient la  ville  contre  les  Turcs. 

Un  de  nos  savants  fit  une  réflexion  qui  me  frappa  beau- 
coup :  c'est  que  ces  deux  grands  empires  sont  anéantis,  et 
que  les  ouvrages  de  Virgile,  d'Horace,  et  d'Ovide,  subsistent. 

On  ne  fit  qu'un  saut  du  siècle  d'Auguste  au  siècle  de 
Louis  XIV.  Une  dame  demanda  pourquoi,  avec  beaucoup 
d'esprit,  on  no  faisait  plus  guère  aujourd'hui  d'ouvrages  de 
génie? 

M.  André  répondit  que  c'est  parce  qu'on  en  avait  fait  le 
siècle  passé.  Cette  idée  était  fine  et  pourtant  vraie;  elle  fut 
approfondie.  Ensuite  on  tomba  rudement  sur  un  Ecossais, 
qui  s'est  avisé  de  donner  des  règles  de  goût,  et  de  critiquer 
les  plus  admirables  endroits  de  Racine  sans  savoir  le  fran- 
çais ta).  On  traita  encore  plus  sévèrement  un  Italien  nommé 
Denina  (2),  qui  a  dénigré  l'Esprit  des  lois,  sans  le  compren- 
dre, et  qui  surtout  a  censuré  ce  que  ion  aime  le  mieux  dans 
cet  ouvrage. 

Cela  fit  souvenir  du  mépris  affecté  que  Boileau  étalait  pour 
le  Tasse.  Quelqu'un  des  convives  avança  que  ie  Tasse,  avec 
ses  défauts,  était  autant  au-dessus  d'Homère,  que  Montes- 
quieu, avec  ses  défauts  encore  plus  grands,  est  au-dessus 
du  fatras  de  Grotîus.  On  s'éleva  contre  ces  mauvaises  criti- 
ques, dictées  par  la  haine  nationale  et  le  préjugé.  Le  signor 


d)  Vers  de  Chariot.  Voyez,  tome  III,  au  Théâtre.  (G.  A.l 

(u)  Ce  M.  Home,  gràhd-juge  d'ËcOsse,  enseigne  la  manière  de 
faire  parler  les  héros  d'une  tragédie  avec  esprit,  et  voici  un  exem- 
ple remarquable  qu'il  rapporte  de  la  tragédie  de  BèWriïV,  du  divin 
Shakespeare.  Le  divin  Shakespeare  introduit  milord  Falst&ff,  chef 
de  justice,  qui  vient  de  prendre  prisonnier  le  chevalier  Jean  Cole- 
ville  et  qui  te  présente  au  roi  : 

«  Sirë,  le  voila,  je  vous  le  livre;  je  supplie  votre  grâce  de  faire 
enregistrer  ce  tait  d'armes  parmi  les  auires  de  celle  journée,  ou 
pardfêu  je  le  ferai  mettre  dans  une  bal'ade  avec  mon  poitrail  a  la 
tète;  ou  verra  Coleville  me  baisant  les  pieds.  Voila  ce  que  je  ferai 
si  vons  ne  rendez  pas  ma  gloire  aussi  brillante  qu'une  pièce  de  deux 
sous  dorée;  el  alors  vous  me  verrez,  dans  le  clair  ciel  de  la  renom- 
mée, ternir  votre  splendeur  corn  ne  la  pleine  lune  efface  les  char- 
rions éteinls  de  l'élément  de  l'air,  qui  110  paraissent  autour  d'elle 
que  pommé  des  ie.es  d'épingle.  » 

C'est  cèl  absurde  et  abominable  galimatias,  très  fréquent  dans, 
le  divin  SI  akespearé,  que  M.  Jean  Home  propose  pour  le  modèle) 
du  lion  goût  et  de  IVsprit  dans  la  tragédie.  Mais  en  récoinpenso 
M.  Home  trouve  VIptliQénie  et  la  PItàâiïe  dé  Racine  extrêmement  ri- 
dicules. —  Voyez,  sur  Shakespeare,  tome  IV,  Du  Tliiùiïe  anglais. 
(G.  A.) 

,2)  Né  eu  1731,  mort  en  ioiJ.  ^G.  A.) 
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Denina  fut  traité  comme  il  le  méritait,  et  comme  les  pédants 
le  sont  par  les  gens  d'esprit. 
On  remarqua  surtout  avec  beaucoup  de  sagacité  que  la 

f)lupart  des  ouvrages  littéraires  du  siècle  présent,  ainsi  que, 
es  conversations,  roulent  sur  l'examen  des  chefs-d'œuvre 
du  dernier  siècle.  Notre  mérite  est  de  discuter  leur  mérite. 
Nous  sommes  comme  des  enfants  déshérités  qui  font  le 
compte  du  bien  de  leurs  pères.  On  avoua  que  la  philosophie 
avait  fait  de  très  grands  progrès,  mais  que  la  langue  et  le 
style  s'étaient  un  peu  corrompus. 

"C'est  le  sort  de  toutes  les  conversations  de  passer  d'un  su- 
jet à  un  autre.  Tous  ces  objets  do  curiosité,  de  science,  et 
de  goût,  disparurent  bientôt  devant  le  grand  spectacle  que 
l'impératrice  de  Russie  et  le  roi  de  Pologne  (1)  donnaient  au 
monde.  Ils  venaient  de  relever  l'humanité  écrasée,  et  d'éta- 
blir la  liberté  de  conscience  dans  une  partie  de  la  terre,  beau- 
coup plus  vaste  que  ne  le  fut  jamais  l'empire  romain.  Ce 
service  rendu  au  genre  humain,  cet  exemple  donné  à  tant 
de  cours  qui  se  croient  politiques,  fut  célébré  comme  il  de- 
vait l'être.  On  but  à  la  santé  de  l'impératrice,  du  roi  philo- 
sophe et  du  primat  philosophe,  et  on  leur  souhaita  beaucoup 
d'imitateurs  .Le  docteur  de  Sorbonne  même  les  admira  ;  car 
il  y  a  quelques  gens  de  bon  sens  dans  ce  corps,  comme  il  y 
eut  autrefois  des  gens  d'esprit  chez  les  Béotiens. 
Le  secrétaire  russe  nous  étonna  par  le  récit  do  tous   les 


(1)  Catherine  II  et  Stanislas  Poniatowski.  Les  Russes  venaient  d'en- 
trer en  Pologne  au  nom  de  la  tolérance.  Voyez,  tome  V,  dans  les 
Fragments  sur  l'histoire,  YEssai  sur  les  dissensions  des  Eglises 
de  Pologne.  (G.  A. 


grands  établissements  qu'on  faisait  en  Russie.  On  demanda 
pourquoi  on  aimait  mieux  lire  l'histoire  de  Charles  XII,  qui 
a  passé  sa  vie  à  détruire,  que  celle  de  Pierre-le-Grand,  qui  a 
consumé  la  sienne  à  créer  (I).  Nous  conclûmes  que  la  fai- 
blesse et  la  frivolité  sont  la  cause  de  cette  préférence  ;  que 
Charles  XII  fut  le  don  Quichotte  du  Nord,  et  que  Pierre  en 
fut  le  Solon  ;  quo  les  esprits  superficiels  préfèrent  l'héroïsme 
extravagant  aux  grandes  vues  d'un  législateur;  que  les  dé- 
tails de  la  fondation  d'une  ville  leur  plaisent  moins  que  la 
témérité  d'un  homme  qui  brave  dix  mille  Turcs  avec  ses 
seuls  domestiques;  et  qu'enfin,  la  plupart  des  lecteurs  ai- 
ment mieux  s'amuser  que  de  s'instruire.  Do  là  vient  que 
cent  femmes  lisent  les  Mille  et  une  Nuils,  contre  une  qui  lit 
deux    ha  pi  très  de  Locke. 

De  °Iuoi  ne  parla-t-on  point  dans  ce  repas  dont  je  mo  sou- 
viendrai longtemps!  Il  fallut  bien  enfin  dire  un  mot  des  ac- 
teurs et  des  actrices,  sujet  éternel  des  entretiens  de  table  de 
Versailles  et  de  Paris.  On  convint  qu'un  bon  déclamateur  était 
aussi  rare  qu'un  bon  poëte.  Le  souper  finit  par  une  chanson 
très  jolie  qu'un  des  convives  fit  pour  les  dames.  Pour  moi, 
j'avoue  que  le  banquet  de  Platon  ne  m'aurait  pas  fait  plus  de 
plaisir  que  celui  de  monsieur  et  de  madame  André. 

Nos  petits-maîtres  et  nos  petites-maîtresses  s'y  seraient  en- 
nuyés sans  doute  ;  ils  prétendent  être  la  bonne  compagnie; 
mais  ni  M.  André  ni  moi  ne  soupons  jamais  avec  cette  bonne 
compagnie-là. 


(1)  Allusion  au  peu  de  succès  que  son  Histoire  de  Russie  avait 
obtenu.  On  préférait  de  beaucoup  celle  de  Charles  XII.  Voyez, 
tome  V,  ces  deux  ouvrages.  (G.  k.) 
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AVERTISSEMENT   POUR   LA   PRESENTE   EDITION. 

Ce  roman  parut  presqu'en  même  temps  que  ['Homme  aux 
quarante  écus,  mais  il  est  bien  différent  d'allure.  Nous  avons 
affaire  ici  à  des  Orientaux  qui  se  pourchassent  par  toute 
l'Europe,  et  il  en  résulte  une  revue  îles  différentes  nations. 
C'est  la  première  manière  de  Voltaire  avec  plus  de  dévelop- 
pements. Aussi  une  édition  porle-t  elle  :  Voyages  et  aventures 
d'une  princesse  babylonienne,  pour  servir  de  suite  à  ceux  de 
Scarmentado,  par  un  vieux  -philosophe  qui  ne  radote  pas  tou- 
jours. On  lit  sur  une  autre  édition  cette  adresse  :  A  Rome, 
avec  la  permission  du  Saint-Père. 

Deux  opéras  et  un  ballet-pantomime  ont  été  faits  d'après  ce 
roman. 

Georges  Avenel. 

§1- 

Le  vieux  Bélus,  roi  de  Babylone,  se  croyait  le  premier 
nomme  de  la  terre;  car  tous  ses  courtisans  le  lui  disaient,  et 
ses  historiographes  le  lui  prouvaient.  Ce  qui  pouvait  excuser 
en  lui  ce  ridicule,  c'est  qu'en  effet  ses  prédécesseurs  avaient 
bàii  Babylone  plus  de  trente  mille  ans  avant  lui,  et  qu'il  l'avait 
embellie.  On  sait  que  son  palais  et  son  parc,  situés  à  quel- 
ques parasanges  de  Babylone,  s'étendaient  entre  l'Euphrale 
et  le  Tigre,  qui  baignaient  ces  rivages  enchantés.  Sa  vaste 
maison  de  truis  mille  pas  de  façade  s'élevait  jusqu'aux  nues. 
La  plate-forme  était  entourée  d'une  balustrade  de  marbre 
blanc  de  cinquante  pieds  de  hauteur,  qui  portait  les  statues 
colossales  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  grands  hommes  de 
l'empire.  Cette  plate-forme,  composée  do  deux  rangs  do 
briques  couvertes  d'une  épaisse  surface  de  plomb,  d'une 
extrémité  à  l'autre,  était  chargée  do  douze  pieds  de  terre,  et 
sur  cette  terre  on  avait  élevé  des  forêts  d'oliviers,  d'orangers, 
de  citronniers,  de  palmiers,  de  girofliers,  de  cocotiers,  do 
cannelliers,  qui  formaient  des  allées  impénétrables  aux  rayons 
du  soleil. 

Les  eaux  de  l'Euphrate,  élevées  par  des  pompes  dans  cent 
colonnes  creusées,  venaient  dans  ces  jardins  remplir  de  vas- 


tes bassins  de  marbre,  et,  retombant  ensuite  par  d'autres 
canaux,  allaient  former  dans  le  parc  des  cascades  de  six  mille 
pieds  de  longueur,  et  cent  mille  jets  d'eau  dont  la  hauteur 
pouvait  à  peine  être  aperçue  :  elles  retournaient  ensuite  dans 
l'Euphrate,  dont  elles  étaient  parties.  Les  jardins  de  Sémiia- 
mis,  qui  étonnèrent  l'Asie  plusieurs  siècles  après,  n'étaient 
qu'une  faible  imitation  de  ces  antiques  merveilles;  car  du 
temps  de  Sémiramis,  tout  commençait  à  dégénérer  chez  les 
hommes  et  chez  les  femmes. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  admirable  à  Babylone,  ce  qui 
éclipsait  tout  le  reste,  était  la  fille  unique  duroi  nommée 
Formosante.  Ce  fut  d'après  ses  portraits  et  ses  statues  quo 
dans  la  suite  des  siècles  Praxitèle  sculpta  son  Aphrodite,  et 
celle  qu'on  nomma  la  Vénus  aux  belles  fesses.  Quelle  diffé- 
rence, ôciel!  de  l'original  aux  copies!  Aussi  Bélus  était  plus 
fier  de  sa  fille  que  de  son  royaume.  Elle  avait  dix-huit  ans  : 
il  lui  fallait  un  époux  digne  d'elle;  mais  où  le  trouver?  Un 
ancien  oracle  avait  ordonné  que  Formosante  ne  pourrait 
appartenir  qu'à  celui  qui  tendrait  l'arc  de  Nembrod.  Ce  Nem- 
brod,  le  fort  chasseur  devant  le  Seigneur,  avait  laissé  un  arc 
de  sept  pieds  babyloniques  do  haut,  d'uu  bois  d'ébène  plus 
dur  que  le  fer  du  mont  Caucase,  qu'on  travaille  dans  les 
forges  de  Derbent;  et  nul  mortel,  depuis  Nembrod,  n'avait 
pu  bander  cet  arc  merveilleux. 

Il  était  dit  encore  que  le  bras  qui  aurait  tendu  cet  arc, 
tuerait  le  lion  le  plus  terrible  et  le  plus  dangereux  qui  serait 
lâché  dans  le  cirque  de  Babylone.  Ce  n'était  pas  tout  :  lo 
bandeur  de  l'arc,  le  vainqueur  du  lion  devait  terrasser  tous 
ses  rivaux;  mais  il  devait  surtout  avoir  beaucoup  d'esprit, 
être  le  plus  magnifique  des  hommes,  le  plus  vertueux,  et 
posséder  la  chose  la  plus  rare  qui  fut  dans  l'univers  entier. 

Il  se  présenta  trois  rois  qui  osèrent  disputer  Formosante, 
le  pharaon  d'Egypte,  le  sha  de  slndes,  et  le  grand-kan  des 
Scythes.  Bélus  assigna  le  jour  et  le  lieu  du  combat,  à  l'ex- 
trémité de  son  parc,  dans  le  vaste  espace  bordé  par  les  eaux 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre  réunis.  On  dressa  autour  de  la  lice 
un  amphithéâtre  de  marbre  qui  pouvait  contenir  cinq  cent 
mille  spectateurs.  Vis-à-vis  l'amphithéâtre  était  le  trône  du 
roi,  qui  devait  paraître  avec  Furmosaute  accompagnée  de 
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toute  la  cour  ;  et  à  droite  et  à  gauche,  entre  le  trône  et  l'am- 
phithéâtre, étaient  d'autres  trônes  et  d'autres  sièges,  poul- 
ies trois  rois,  et  pour  tous  les  autres  souverains  qui  seraient 
curieux  de  venir  voir  cette  auguste  cérémonie. 

Le  roi  d'Egypte  arriva  le  premier,  monté  sur  le  bœuf  Apis, 
et  tenant  en  main  le  sistre  d'Isis.  Il  était  suivi  de  deux  mille 
prêtres,  vêtus  de  robes  de  lin  plus  blanches  que  la  neige, 
ae  deux  mille  eunuques,  de  deux  mille  magiciens,  et  de 
deux  mille  guerriers. 

Le  roi  des  Indes  arriva  bientôt  après  dans  un  char  traîné  par 
douze  éléphants.  Il  avait  une  suite  encore  plus  nombreuse  et 
plus  brillante  que  le  pharaon  d'Egypte. 

Le  dernier  qui  parut,  était  le  roi  des  Scythes.  Il  n'avait  au- 
près de  lui  que  des  guerriers  choisis,  armés  d'arcs  et  de  flè- 
ches. Sa  monture  était  un  tigre  superbe  qu'il  avait  dompté, 
et  qui  était  aussi  haut  que  les  plus  beaux  chevaux  de  Perse. 
La  taille  de  ce  monarque,  imposante  et  majestueuse,  effarait 
celle  de  ses  rivaux;  ses  bras  nus,  aussi  nerveux  que  blancs, 
semblaient  déjà  tendre  l'arc  de  Nembrod. 

Les  trois  princes  se  prosternèrent  d'abord  devant  Bélus  et 
Formosante.  Le  roi  d'Egypte  offrit  à  la  princesse  les  deux 
plus  beaux  crocodiles  du  Nil,  deux  hippopotames,  deux 
zèbres,  deux  rats  d'Egypte,  et  deux  momies,  avec  les  livres  du 
grand  Hermès,  qu'il  croyait  être  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare 
sur  la  terre. 

Le  roi  des  Indes  lui  offrit  cent  éléphants  qui  portaient 
chacun  une  tour  de  bois  doré,  et  mit  à  ses  pieds  le  Veidum, 
écrit  de  la  main  de  Xaca  (1)  lui-même. 

Le  roi  des  Scythes,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  présenta 
cent  chevaux  de  bataille  couverts  de  housses  de  peaux  do 
renards  noirs. 

La  princesse  baissa  les  yeux  devant  ses  amants  et  s'inclina 
avec  des  grâces  aussi  modestes  que  nobles. 

Bélus  fit  conduire  ces  monarques  sur  les  trônes  qui  leur 
étaient  préparés.  Que  n'ai-je  trois  filles!  leur  dit-il,  je  ren- 
drais aujourd'hui  six  personnes  heureuses.  Ensuite,  il  fit 
tirer  au  sort  a  qui  essaierait  le  premier  l'arc  de  Nembrod.  On 
mit  dans  un  casque  d'or  les  noms  des  trois  prétendants.  Ce- 
lui du  roi  d'Egypte  sortit  le  premier  :  ensuite  parut  le  nom 
du  roi  des  Indes.  Le  roi  scythe,  en  regardant  l'arc  et  ses  ri- 
vaux, ne  se  plaignit  point  d'êlre  le  troisième. 

Tandis  qu'on  préparait  ces  brillantes  épreuves,  vingt  mille 
pages  et  vingt  mille  jeunes  filles  distribuaient  sans  confusion 
des  rafraîchissements  aux  spectateurs  entre  les  rangs  des 
sièges.  Tout  le  monde  avouait  que  les  dieux  n'avaient  éta- 
bli les  rois  que  pour  donner  tous  les  jours  des  fêles,  pourvu 
qu'elles  fussent  diversifiées;  que  la  vie  est  trop  courte  pour 
en  user  autrement;  que  les  procès,  les  intrigues,  la  guerre, 
les  disputes  des  prêtres,  qui  consument  la  vie  humaine,  sont 
des  choses  absurdes  et  horribles;  que  l'homme  n'est  né  que 
pour  la  joie;  qu'il  n'aimerait  pas  les  plaisirs  passionnément 
et  continuellement,  s'il  n'était  pas  formé  pour  eux;  que  l'es- 
sence de  la  nature  humaine  est  de  se  réjouir  et  que  tout  le 
reste  est  folie.  Cette  excellente  morale  n'a  jamais  été  démen- 
tie que  par  les  faits. 

Comme  ou  allait  commencer  ces  essais,  qui  devaient  déci- 
der de  la  destinée  de  Formosante,  un  jeune  inconnu  monté 
sur  une  licorne  (2),  accompagné  de  son  valet  monté  de 
même,  et  portant  sur  le  poing  un  gros  oiseau,  se  présente  à 
la  barrière.  Les  gardes  furent  surpris  de  voir  en  cet  équipage 
une  figure  qui  avait  l'air  de  la  divinité.  C'étaii,  comme  on  a 
dit  depuis,  le  visage  d'Adonis  sur  le  corps  d'Hercule  ;  c'était 
la  majesté  avec  les  grâces.  Ses  sourcils  noirs  et  ses  longs 
cheveux  blonds,  mélange  de  beautés  inconnu  à  Babylone, 
charmèrent  l'assemblée;  tout  l'amphithéâtre  se  leva  pour  le 
mieux  regarder;  toutes  les  femmes  de  la  cour  fixèrent  sur  lui 
des  regards  étonnés;  Foiinosante  elle-même,  qui  baissait  les 
yeux,  les  releva  et  rougit  ;  les  trois  rois  pâlirent  •.  tous  les 
spectateurs,  en  comparant  Formosante  avec  l'inconnu,  s'é- 
criaient :  Il  n'y  a  dans  le  monde  que  co  jeune  homme  qui 
soit  aus.M  beau  que  la  princesse. 

Les  huissiers,  saisis  d'étoniK nien%  l'«i  '.emandèrent  s'il 
était  roi.  L'étranger  répondit -ju'il  n'avait  p,s  cet  honneur, 
mais  <iu'il  était  venu  de  fort  loin  par  curiosité  pour  voir  s'il 
y  avait  des  rois  qui  fussent  dignes  de  Formosante.  On  l'in- 
troduisit dans  h-  pr;  mier  rang  de  l'amphithéâtre,  mi,  son  va- 
let, ses  deux  licornes,  et  son  oiseau.  Il  salua  profondément 
Bélus,  sa  fille,  les  trois  rois,  et  toute  l'assemblée  ;  puis  il  prit 
place  en  rougissant.  Ses  ceux  licornes  se  couchèrent  à  ses 
pieds,  son  oiseau  se  percha  sur  son  épaule,  et  sou  valet,  qui 
portait  un  petit  sac,  se  mit  à  côté  de  lui. 


(1)  Nom  de  Bouddha  au  Japon.  (G.  A.) 

(2)  Animal  fabuleux,  de  la  grandeur  d'un  cheval,  et  portant  au 
iront  une  corne  blanche   (G.  A.) 


Les  épreuves  commencèrent.  On  tira  de  son  éîui  d'or  l'arc 
de  Nembrod.  Le  grand-maître  des  cérémonies,  suivi  do  cin- 
quante pages, .et  précède  de  vingt  trompettes,  le  présenta  au 
roi  d'Egypte,  qui  le  fit  bénir  par  ses  prêtres,  et,  l'ayant  posé 
sur  la  tête  du  bœuf  Apis,  il  ne  douta  pas  de  remporter  cette 
première  victoire.  H  descend  au  milieu  de  l'arène,  il  essaie, 
il  épuise  ses  forces,  il  fait  des  contorsions  qui  excitent  le 
rire  do  I  amphithéâtre,  qui  font  môme  sourire  Formosante. 

Son  grand-aumônier  s'approcha  de  lui  :  Que  Votre  Majesté, 
lui  dit-il,  renonce  à  ce  vain  honneur,  qui  n'est  que  celui  des 
muscles  et  des  nerfs  ;  vous  triompherez  dans  tout  le  reste  : 
vous  vaincrez  le  lion,  puisque  vous  avez  le  sabre  d'Osiris.  La 
princesse  de  Babylone  doit  appartenir  au  prince  qui  a  le  plus 
d'esprit,  et  vous  avez  deviné  des  énigmes  ;  elle  doit  épouser 
le  plus  vertueux,  vous  l'êtes,  puisque  vous  avez  été  élevé  par 
les  prêtres  d'Egypte  ;  le  plus  généreux  doit  l'emporter,  et 
vous  avez  donné  les  deux  plus  beaux  crocodiles  et  les  deux 
plus  beaux  rats  qui  soient  dans  le  Delta;  vous  possédez  le 
bœuf  Apis  et  les  livres  d'Hermès,  qui  sont  la  chose  la  plus 
rare  de  l'univers  ;  personne  ne  peut  vous  disputer  Formo- 
sante. Vous  avez  raison,  dit  le  roi  d'Egypte  ;  et  il  se  remit 
sur  son  trône. 

On  alla  mettre  l'arc  entre  les  mains  du  roi  des  Indes. 
11  en  eut  des  ampoules  pour  quinze  jours,  et  se  consola  en 
présumant  que  le  roi  des  Scythes  ne  serait  pas  plus  heureux 
que  lui. 

Le  Scythe  mania  l'arc  à  son  tour.  Il  joignait  l'adresse  à  la 
force  ;  l'arc  parut  prendre  quelque  élasticité  entre  ses  mains; 
il  le  fit  un  peu  plier,  mais  jamais  il  ne  put  venir  à  bout  de 
le  tendre.  L'amphithéâtre,  à  qui  la  bonne  mine  de  ce  prince 
inspirait  des  inclinations  favorables,  gémit  de  son  peu  de 
succès,  et  jugea  que  la  belle  princesse  ne  serait  jamais  ma- 
riée. 

Alors  le  jeune  inconnu  descendit  d'un  saut  dans  l'arène,  et 
s'auressant  au  roi  des  Scythes  :  Que  Votre  Majesté,  lui  dit-il, 
ne  s'étonne  point  de  n'avoir  pas  entièrement  réussi.  Ces  arcs 
d'ébène  se  font  dans  mon  pays  ;  il  n'y  a  qu'un  certain  tour  à 
donner  ;  vous  avez  beaucoup  plus  do  mérite  à  l'avoir  fait 
plier  que  je  n'en  peux  avoir  a  le  tendre.  Aussitôt  il  prit  une 
flèche,  l'ajusta  sur  la  corde,  tendit  l'an  de  Nembrod,  et  fit 
voler  la  flèche  bien  au  delà  des  barrières.  Un  million  de 
mains  applaudit  à  ce  prodige.  Babylone  retentit  d'acclama- 
tions, et  toutes  les  femmes  disaient  :  Quel  bonheur  qu'un  si 
beau  garçon  ait  tant  de  forcée 

Il  tira  ensuite  de  sa  poche  une  petite  lame  d'ivoire,  écrivit 
sur  cette  lame  avec  une  aiguille  d'or,  attacha  la  tablette  d'i- 
voire à  l'arc,  et  présenta  le  tout  à  la  princesse  avec  une  grâce 
qui  ravissait  tous  les  assistants.  Puis  il  alla  modestement  se 
remettre  à  sa  place  entre  son  oiseau  et  son  valet.  Babylone 
entière  était  dans  la  surprise;  les  trois  rois  étaient  confon- 
dus, et  l'inconnu  ne  paraissait  pas  s'en  apercevoir. 

Formosante  fut  encore  plus  étonnée  en  lisant  sur  la  ta- 
blette d'ivoire  attachée  à  l'arc  ces  petits  vers  en  beau  langage 
chaldéen  : 

L'arc  de  Nembrod  est  celui  de  la  guerre; 
L'arc  de  l'Amour  est  celui  du  bonheur; 
Vous  le  portez.  Par  vous  ce  dieu  vainqueur 
Est  devenu  le  maître  de  la  terre. 
Trois  rois  puissants,  trois  rivaux  aujourd'hui, 
Osent  prétendre  à  l'honneur  de  vous  plaire  : 
Je  ne  sais  pas  qui  vulre  cœur  préfère, 
Mais  l'univers  sera  jaloux  de  lui. 

Ce  petit  madrigal  no  fâcha  point  la  princesse.  Il  fut  criti- 
qué par  quelques  seigneurs  de  la  vieille  cour,  qui  dirent 
qu'autrefois  dans  le  bon  temps  on  aurait  compare  Bélus  au 
soleil,  et  Formosante  à  la  lune,  son  cou  à  une  tour,  et  sa 
gorge  à  un  boisseau  de  froment.  Ils  dirent  que  l'étranger 
n'avait  point  d'imagination,  et  qu'il  s'écartait  des  règles  de 
la  véritable  poésie;  mais  toutes  les  dames  trouvèrent  les  vers 
fort  galants.  Elles  s'émerveillèrent  qu'un  homme  qui  bandait 
si  bien  un  arc  eût  tant  d'esprit.  La  dame  d'honneur  do  la 
princesse  lui  dit  :  Madame,  voilà  bien  des  talenls  en  pure 
perte.  De  quoi  serviront  à  ce  jeune  homme  son  esprit  et  l'arc 
de  Bélus?  A  le  faire  admirer,  répondit  Formosante.  Ah  !  dit 
la  dame  d'honneur  entre  ses  dents,  encore  un  madrigal,  et  il 
pourrait  bien  être  aimé. 

Cependant  Bélus,  ayant,  consulté  ses  mages,  déclara  qu'au- 
cun des  trois  rois  n'ayant  pu  bander  l'arc  de  Nembrod,  il 
n'en  fallait  pas  moins  'marier  sa  tille,  et  qu'elle  appartien- 
drait à  celui  qui  viendrait  à  bout  d'abattre  le  grand  lion  qu'on 
nourrissait  exprès  dans  sa  ménagerie.  Le  roi  d'Egypte,  qui 
avait  été  élevé  dans  toute  la  sagesse  de  son  pays,  trouva  qu'il 
était  fort  ridicule  d'exposer  un  roi  aux  bêles  pour  le  marier. 
Il  avouait  quo  la  possession  du  Formulante  était  d'un  grand 
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prix;  mais  il  prétendait  que,  si  le  lion  l'étranglait,  il  ne 
pourrait  jamais  épouser  cette  belle  Babylonienne.  Le  roi  des 
Indes  entra  dans  les  sentiments  de  l'Egyptien  ;  tous  deux 
conclurent  que  le  roi  de  Babylone  se  moquait  d'eux  ;  qu'il 
fallait  faire  venir  des  années  pour  le  punir;  qu'ils  avaient 
assez  de  sujets  qui  Se  tiendraient  fort  honorés  de  mourir  au 
service  de  leurs  maîtres,  sans  qu'il  en  coûtât  un  cheveu  à 
leurs  têtes  sacrées;  qu'ils  détrôneraient  aisément  le  roi  de 
Babylone,  et  qu'ensuite  ils  tircraieut  au  sort  la  belle  Formo- 
sante. 

Cet  accord  étant  fait,  les  deux  rois  dépêchèrent  chacun 
dans  leur  pays  un  ordre  exprès  d'assembler  une  armée  de 
trois  cent  mille  hommes  pour  enlever  Formosante. 

Cependant  le  roi  des  Scythes  descendit  seul  dans  l'arène, 
le  cimeterre  à  la  main.  Il  n'était  pas  éperdûmenl  épris  des 
Charmés  de  Formosante;  la  gloire  avait  été  jusque-là  sa  seule 
passion  ;  elle  l'avait  conduit  à  Babylone.  Il  voulait  faire  voir 
que  si  les  rois  de  l'Inde  et  de  l'Egypte  étaient  assez  prudents 
pour  ne  se  pas  Cômprbmèttre  avec  des  lions,  il  était  assez 
courageux  pour  ne  pas  dédaigner  ce  combat,  et  qu'il  répare- 
rait l'honneur  du  diadème.  Sa  rare  valeur  ne  lui  permit  pas 
Seulement  de  se  servir  du  secours  de  son  tigre.  Il  s'avance 
sf,ul,  légèrement  armé,  couvert  d'un  casque  d'acier  gâtai 
d'or,  ombragé  de  trois  queues  de  cheval  blanches  comme  la 
neige. 

Un  lâche  contre  lui  le  plus  énorme  lion  qui  ait  jamais  été 
nourri  dans  les  montagnes  do  f  Anti-Liban.  Ses  terribles  grif- 
fes semblaient  capables  de  déchirer  les  trois  rois  à  la  fois,  et 
sa  vaste  gueule  de  les  dévorer.  Ses  affreux  rugissements  fai- 
saient retentir  l'amphilhéâlre.  Les  deux  fiers  champions  se 
précipitent  l'un  contre  l'autre  d'une  course  rapide.  Le  coura- 
geux Scythe  enfonce  son  épée  dans  le  gosier  du  lion  ;  mais  la 
pointe  rencontrant  une  de  ces  épaisses  dents  que  rien  ne  peut 
percer,  se  brise  en  éclats,  et  Us  monstre  des  forêls,  furieux 
de  sa  blessure,  imprimait  déjà  ses  ongles  sanglants  dans  les 
lianes  du  monarque. 

Le  jeune  inconnu,  touché  du  péril  d'un  si  brave  prince,  se 
jette  dans  l'areue  plus  prompt  qu'un  éclair;  il  coupe  la  lète 
du  lion  avec  la  même  dextérité  qu'on  a  vu  depuis  dans  nos 
Carrousels  de  jeunes  chevaliers  adroits  enlever  des  têtes  de 
maures,  ou  des  bagues. 

Puis,  tirant  une  petite  boîte,  il  la  présente  au  roi  scythe, 
ru  lui  disent  :  Votre  Majesté  trouvera  dans  cette  petite  boîte 
le  véritable  dictauie  qui  croît  dans  mon  pays.  Vos  glorieuses 
blessures  seront  guéries  en  un  moment.  Le  hasard  seul  vous 
a  empêche  dé  triompher'  du  lion;  votre  valeur  n'eu  est  pas 
moins  admirable. 

Le  roi  Scythe,  plus  sensible  à  la  reconnaissance  qu'à  la  ja- 
lousie, remercia  son  libérateur;  et,  après  l'avoir  tendrement 
embrasse,  rentra  dans  sou  quartier  pour  appliquer  le  dic- 
tame sur  ses  blessures. 

L'inconnu  donna  la  tête  du  lion  à  son  valet  :  celui-ci,  après 
l'avoir  lavée  a  la  grande  fontaine  qui  était  au-dessous  de 
l'amphithéâtre,  et  en  avoir  fait  écouler  tout  le  sang,  tira  un 
fer  de  son  petit  sac,  arracha  les  quarante  dents  du  lion, 
et  mit  à  leur  place  quarante  diamants  d'une  égalo  gros- 
seur. 

Son  maître,  avec  sa  modestie  ordinaire,  se  remit  à  sa 
place;  il  donna  la  tète  du  lion  à  son  oiseau  :  Bel  oiseau, 
dit-il,  allez  porter  aux  pieds  de  Formosante  ce  faible  hom- 
mage. L'oiseau  part  tenant  dans  une  de  ses  serres  le  terrible 
trophée  ;  il  le  présente  a  la  princesse  eu  baissant  humble- 
ment le  cou,  et  en  s'aplatissent  devant  elle.  Les  quarante 
brillants  éblouirent  tous  les  yeux.  On  ne  connaissait  pas  en- 
core cette  magnificence  dans  la  superbe  Babylouo  :  l'eme- 
raude,  la  topaze,  le  saphir,  et  le  pyrope,  étaient  regardés 
comme  Jes  plus  précieux  ornements.  Béius  et  toute  la  cour 
étaient  saisis  d'admiration.  L'oiseau  qui  offrait  ce  présent  les 
Surprît  encore  davantage.  Il  était  de  la  taille  d'un  aigle  ;  mais 
ses  >eux  étaient  aussi  doux  et  aussi  tendres  que  ceux  do 
l'aigle  sont  tiers  et  menaçants.  Sun  bec  était  couleur  de  rose, 
et  semblait  tenir  quelque  chose  de  la  belle  bouche  de  Fonno- 
sanle.  Sou  cou  rassemblait  toutes  les  couleurs  de  l'iris,  m, us 
plus  vives  et  pius  brillantes.  L'or  eu  mille  nuances  éclatait 
sur  sou  plumagOi  Ses  pieds  paraissaient  un  mélange  d'ar- 
>:  ni  et  de  pourpre;  et  la  queue  des  beaux  oiseaux  qu'on 
aiieui  depuis  au  char  de  Juiion  n'approchait  pas  do  iu 
sienne. 

L'attention,  la  curiosité,  l'étonnement,  l'extase  de  toute  la 
cour,  «e  partageaient  entre  les  quarante  diamants  et  l'oiseau. 
Il  s'était  perché  sur  la  balustrade  entre  Bélus  et  sa  lille  For- 
mosante; eile  le  flattait,  le  caressait,  le  baisait.  Il  semblait 
recevoir  ces  caressés  avec  un  plaisir  mêlé  de  respécL  Quand 
la  princesse  Ijvi  donnait  des  baisers,  il  les  rendait,  et  la  re 
gard-ui  ensuite  avec  des  yeux  attendris.  Il  recevait  d'cllo  des 


biscuits  et  des  pistaches,  qu'il  prenait  de  sa  patte  purpurine 
et  argentée,  et  qu'il  portait  à. son  bec  avec  des  grâces  inex- 
primables. 

Bélus,  qui  avait  considéré  les  diamants  avec,  attention, 
jugeait  qu'une  de  ses  provinces  pouvait  à  peine  payer  un 
présent  si  riche.  Il  ordonna  qu'on  préparât  pour  l'inconnu 
des  dons  encore  plus  magnifiques  que  ceux  qui  étaient  des- 
tinés aux  trois  monarques.  Ce  jeune  homme,  disait-il,  est 
sans  doute  le  fils  du  roi  de  la  Chine,  ou  de  cette  partie  du 
monde  qu'on  nomme  Europe,  dont  j'ai  entendu  parler,  ou  de 
l'Afrique,  qui  est,  dit-on,  voisine  dû  royaume  d'Egypte. 

Il  envoya  sur-le-champ  son  grand-écuyer  complimenter 
l'inconnu,  et  lui  demander  s'il  était  souverain  ou  fils  de  sou- 
verain d'un  de  ces  empires,  et  pourquoi,  possédant  de  si 
étonnants  trésors,  il  était  venu  avec  un  valet  et  un  petit  sac. 

Tandis  quo  le  grahd-écuyer  avançait  vers  l'amphithéâtre 
pour  s'acquitter  do  sa  commission,  arriva  un  autre  valet  sur 
une  licorne.  Ce  valet,  adressant  la  parole  au  jeune  homme, 
lui  dit  :  Ormar,  votre  père,  touche  à  l'extrémité  de  sa  vie  et 
je  suis  venu  vous  en  avertir.  L'inconnu  leva  les  yeux  au 
ciel,  versa  des  larmes,  et  ne  répondit  que  par  ce  mot  :  Par- 
tons. 

Le  grand-écuyer,  après  avoir  fait  les  compliments  de  Bélus 
au  vainqueur  du  lion,  au  donneur  des  quarante  diamants, 
au  maître  du  bel  oiseau,  demanda  au  valet  de  quel  royaume 
était  souverain  le  père  de  ce  jeune  héros.  Le  valet  répondit  : 
Son  père  est  un  vieux  berger  qui  est  fort  aimé  dans  le  can- 
ton. 

Pendant  ce  court  entretien  l'inconnu  était  déjà  monté  sur 
sa  licorne.  Il  dit  au  grand-écuyer  :  Seigneur,  daignez  me 
mettre  aux  pieds  de  Bélus  et  de  sa  fille.  J'ose  la  supplier  d'a- 
voir grand  soin  de  l'oiseau  que  je  lui  laisse,  il  est  unique 
comme  elle.  En  achevant  ces  n.o  s  il  partit  comme  un  éclair; 
les  deux  valets  le  suivirent,  et  on  les  perdit  do  vue. 

Formosante  ne  put  s'empêcher  de  jeter  un  grand  cri.  L'oi- 
seau, se  retournant  vers  l'amphithéâtre  où  son  maître  avait 
été  assis,  parut  très  affligé  de  ne  le  plus  voir.  Puis,  regar- 
dant fixement  la  princesse,  et  frottant  doucement  sa  belle 
main  de  son  bec,  ii  sembla  se  vouer  à  son  service. 

Bélus,  plus  étonné  que  jamais,  apprenant  que  ce  jeune 
homme  si  extraordinaire  était  le  fils  d'un  berger,  ne  put  le 
croire.  Il  fit  courir  après  lui;  mais  bientôt  on  lui  rapporta 
que  les  licornes  sur  lesquelles  ces  trois  hommes  couraient 
ne  pouvaient  être  atteintes,  et  qu'au  galop  dont  elles  allaient, 
elles  devaient  faire  cent  lieues  par  jour. 

§1L 

Tout  le  monde  raisonnait  sur  cette  aventure  étrange,  et 
s'épuisait  en  vaines  conjectures.  Comment  le  fils  d'un  bêfger 
peut-il  donner  quarante  gros  diamants?  pourquoi  est-il 
monté  sur  une  licorne?  ou  s'y  perdait:  et  Formosante,  en 
caressant  sou  oiseau,  était  plongée  dans  une  rêverie  pro- 
fonde. 

La  princesse  Aidée,  sa  cousine  issue  de  germain,  très  bien 
faite,  et  presque  aussi  belle  que  Formosante,  lui  dit  :  Ma 
cousine,  je  ne  sais  pas  si  ce  jeune  demi-dieu  est  le  fils  d'un 
berger;  mais  il  me  semble  qu'il  a  rempli  toutes  les  condi- 
tions attachées  à  votre  hiâriëge.  Il  a  bandé  l'arc  de  Nembrod, 
il  a  vaincu  le  lion,  il  a  beaucoup'  d'esprit,  puisqu'il  a  fait 
pour  vous  un  assez  joli  impromptu.  Après  les  quarante  énor- 
mes diamants  qu'il  vous  a  donnes,  vous  ne  pouvez  nier  qu'il 
ne  soit  le  plus  généreux  des  hommes.  Il  possédait  dans  sou 
OiseàU  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  sur  la  terre.  Sa  vertu  n'a 
point  d'égale,  puisque,  pouvant  demeurer  auprès  do  vous,  il 
est  parti  sans  délibérer  dès  qu'il  a  su  que  son  père  était  ma- 
lade. L'oracle  est  accompli  dans  tous  ses  points,  excepté  dans 
celui  qui  exige  qu'il  terrasse  ses  rivaux;  mais  il  a  fait  plus, 
il  a  sauve  la  vie  du  seul  concurrent  qu'il  pouvait  craindre; 
et,  quand  il  s'agira  de  battre  les  deux  autres,  je  crois  que 
vous  ne  doutez  pas  qu'il  n'en  vienne  à  bout  aisément. 

Tout  ce  que  vous  dites  est  bien  vrai,  répondit  Formosante; 
mais  est-il  possible  que  le  plus  grand  des  hommes,  et  peut- 
être  même  le  plus  aimable,  sôit  le  fils  d'un  berger? 

La  dame  d'honneur,  se  mêlant  de  la  conversation,  dit  que 
très  souvent  ce  mot  de  berger  était  appliqué  aux  rois;  qu'on 
les  appelait  bvrgê'rx,  parce  qu'ils  tondent  de  fort  près  leur 
troupeau  ;  que  celui!  sans  doute  une  mauvaise  plaisanterie 
de  sou  valfet;  que  ce  jeune  héros  n'était  venu  si  mal  accom- 
pagné que  pour  faire  voir  combien  son  seul  merile  était  au- 
dessus  du  faste  des  rois,  et  pour  ne  devoir  Formosante  qu'à 
lui-même.  La  princesse  no  répondit  qu'eu  donnant  à  son  oi- 
seau mille  tendres  baisers. 

On  préparait  cependant  un  grand  festin  pour  les  trois  rois 
et  pour  tous  les  princes  qui  étaient  venus  à  la  fête.  La  tille 
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et  la  nièce  du  roi  devaient  en  faire  les  honneurs.  On  portait 
chez  les  rois  des  présents  dignes  de  la  magnificence  de  Ba- 
bvlono.  Bélus,  on  attendant  qu'on  servît,  assembla  son  con- 
seil sur  le  mariage  de  la  belle  Formosante;  et  voici  comme 
il  parla  en  grand  politique  : 

Je  suis  vieux,  je  ne  sais  plus  que  faire,  ni  à  qui  donner 
nia  fille.  Celui  qui  lu  méritait  n'est  qu'un  vil  berger,  le  roi 
des  Indes  et  celui  d'Egypte  sont  des  poitrons;  le  roi  des  Scy- 
thes me  conviendrait  "assez,  mais  il  n'a  rempli  aucune  des 
conditions  imposées.  Je  vais  encore  consulter  l'oracle.  En  at- 
tendant, délibérez,  et  nous  conclurons  s  ùvantce  que  l'oracle 
aura  dit;  car  un  roi  ne  doit  se  conduire  que  par  l'ordre 
exprès  des  dieux  immortels. 

Alors  il  va  dans  sa  chapelle;  l'oracle  lui  répond  en  peu  de 
mots,  suivant  sa  coutume  :  «  Ta  fiile  ne  sera  mariée  que 
»  quand  elle  aura  couru  le  monde.  »  Bélus  étonné  revient  au 
conseil,  et  rapporte  cette  réponse. 

Tous  les  ministres  avaient  un  profond  respect  pour  les 
oracles;  tous  convenaient  ou  feignaient  de*convenir  qu'ils 
étaient  le  fondement  de  la  religion;  que  la  raison  doit  se 
taire  devant  eux  ;  que  c'est  par  eux  que  les  rois  régnent  sur 
les  peuples,  et  les  mages  sur  les  rois;  que  sans  les  oracles  il 
n'y  aurait  ni  vertu  ni  repos  sur  la  terre.  Enfin,  après  avoir 
témoigné  la  plus  profonde  vénération  pour  eux,  presque  tous 
Conclurent  que  celui-ci  éleit  impertinent,  qu'il  ne  fallait  pas 
lui  obéir;  que  rien  n'était  plus  indécent  pour  une  fille,  et 
surtout  pour  celle  du  grand  rui  de  Babylone,  que  d'aller  cou- 
rir sans  savoir  où;  que  c'était  le  yraf  moyen  de  n'être  point 
mariée,  ou  de  faire  un  mariage  clandestin,  honteux,  et  ridi- 
cule; qu'en  un  mot  cet  on.de  n'avait  pas  le  sens  commun. 

Le  plus  jeune  des  ministres,  nommé  Oaadase,  qui  avait 
plus  d'esprit  qu'eux,  dit  que  l'oracle  entendait  sans  doute 
quelque  pèlerinage  de  dévotion,  et  qu'il  s'oll'rait  à  être  le 
conducteur  de  la  princesse.  Le  conseil  revint  à  son  avis; 
mais  chacun  voulut  servir  d'éouyer.  Le  roi  décida  que  la 
princesse  pourrait  aller  à  trois  cents  parasanges  sur  le  che- 
min de  l'Arabie,  à  un  temple  dont  le  saint  avait  la  réputa- 
tion de  procurer  d'heureux  mariages  aux  filles,  et  que  ce 
serait  le  doyen  du  conseil  qui  l'accompagnerait.  Après  cette 
décision,  on  alla  souper. 

§111. 

Au  milieu  des  jardins,  entre  deux  cascades,  s'élevait  un 
salon  ovale  de  trois  cents  pieds  de  diamètre,  dont  la  voûte 
d'azur,  semée  d'étoiles  d'or,  représentait  toutes  les  constella- 
tions avec  les  planètes,  chacune  à  leur  véritable  place,  et 
cette  voûte  tournait,  ainsi  que  le  ciel,  par  des  machines  aussi 
invisibles  que  le  sont  celles  qui  dirigent  les  mouvements  cé- 
lestes. Cent  mille  (lambeaux  enfermes  dans  des  cylindres  de 
cristal  de  roche  éclairaient  les  dehors  et  l'intérieur  de  la  salle 
à  manger;  un  bull'et  en  gradins  portait  vingt  mille  vases  ou 
plats  d'or;  et  vis-à-vis  le  bull'et  d'autres  gradins  étaient  rem- 
plis de  musiciens.  Deux  autres  amphithéâtres  étaient  char- 
gés, l'un,  des  fruits  de  toutes  les  saisons,  l'autre,  d'amphores 
de  cristal  où  brillaient  tous  les  vins  de  la  terre. 

Les  convives  prirent  leurs  places  autour  d'une  table  de 
compartiments  qui  figuraient  des  fleurs  et  des  fruits,  tous  en 
pierres  précieuses.  La  belle  Formosante  fut  placée  entre  le 
roi  des  Indes  et  celui  d'Egypte,  la  belle  Aidée  auprès  du  roi 
des  Scythes.  Il  y  avait  une  trentaine  de  princes,  et  chacun 
d'eux  était  à  côté  d'une  des  plus  belles  dames  du  palais.  Le  roi 
deBabylone  au  milieu,  vis-à-vis  de  sa  fille,  paraissait  partigé 
entre  le  chagrin  de  n'avoir  pu  la  marier,  et  le  plaisir  de  la 
ganter  encore.  Formosante  lui  demanda  la  permission  do 
mettre  sou  oiseau  sur  la  table  à  côté  d'elle.  Le  roi  le  trouva 
très  bon. 

La  musique,  qui  se  fit  entendre,  donna  une  pleine  liberté 
à  chaque  prince  d'entretenir  sa  voisine.  Le  festin  parut  aussi 
agréable  que  magnifique.  On  avait  servi  devant  Formpsante 
un  ragoût  (pie  le  roi  sou  père  aimait  beaucoup.  La  princesse 
dit  qu'il  fabait  le  porter  devant  sa  majesté;  aussitôt  I'oiseaU 
se  saisit  du  plat  avec  uni!  dextérité  merveilleuse,  et  va  le 
présenter  au  roi.  Jamais  ou  ne  fut  pius  étonne  à  souper.  Bé- 
lus lui  fit  autant  de  caresses  que  sa  fille,  L'oiseau  fepril  en- 
suite son  vol  pour  retourner  auprès  d  elle,  n  déployait  en 
volant  une  si  belle  queue,  ses  ailes  étendues  étalaient  tant 
de  brillantes  couleurs,  l'or  de  son  plumage  jetait  un  éclat  si 
éblouissant,  .pie  tous  les  yeux  ne  regardaient  que  lui.  Tous 
les  concertants  cessèrent  leur  musique  et  devinrent  immo- 
biles. Personne  ne  mangeait,  personne  ne  parlait  :  on  n'en- 
tendait qu  un  murmure  d'admiration.  La  princesse  de  Bahv- 
lone  le  baisa  pendant  tout  le  souper,  sans  sohgei'  seulem  ',t 
s'il  v  avait  des  rois  dans  le  monde.  Ceux  d  >s  Indes  <  !  d'E- 
gypte souuront  redouble*  leur  dépit  ot  leur  indignation,  ot 


chacun  d'eux  se  promit  bien  de  hâter  la  marche  de  ses  trois 
cent  mille  hommes  pour  se  venger. 

Pour  le  roi  des  Scytlins,  il  était  occupé  à  entretenir  la  belle 
Aid  '•■>  :  son  cœur  allier,  méprisant  sans  dépit  les  inattentions 
de  Formosante,  avait  conçu  pour  elle  plus  d'indifférence  que 
de  colère.  Elle  est  belle,  disait-il,  je  lavoue;  mais  elle  mé 
paraît  de  ces  femmes  qui  ne  sont  occupées  quo  de  leur 
beauté,  et  qui  pansent  que  le  genre  humain  doit  leur  être 
bien  obligé  quand  elles  daignent  se  laisser  voir  en  public. 
Ou  n'adore  point  des  idoles  dans  mon  pays.  J'aimerais  mieux 
une  laideron  complaisante  et  attentive  que  cette  belle  statue. 
Vous  avez,  madame,  autant  de  charmes  qu'elle,  et  vous  dai- 
gnez au  moins  faire  conversation  avec  les  étrangers.  Je  vous 
avoue,  avec  la  franchise  d'un  Scythe,  que  je  vous  donne  la 
préférence  sur  votre  cousine.  Il  se  trompait  pourtant  sur  le 
caractère  de  Formosante;  elle  n'était,  pas  si  dédaigneuse 
qu'elle  le  paraissait  ;  mais  son  compliment  fut  très  bien  reçu 
de  la  princesse  Aidée.  Leur  entretien  devint  fort  intéressant: 
ils  étaient  très  conteuts,  et  déjà  sûrs  l'un  de  l'autre  avant 
qu'on  sortît  de  table. 

Après  le  souper,  on  alla  se  promener  dans  les  bosquets.  Le 
roi  des  Scythes  et  Aidée  ne  manquèrent  pas  de  chercher  un 
cabinet  solitaire.  Aidée,  qui  était  la  franchise  même,  parla 
ainsi  à  ce  prince  : 

Je  ne  hais  point  ma  cousine,  quoiqu'elle  soit  plus  belle  que 
moi,  et  qu'elle  suit  destinée  au  trône  de  Babylone  :  l'honneur 
de  vous  plaire  me  tient  lieu  d'attraits.  Je  préfère  la  Scythie 
avec  vous  à  la  couronne  de  Babylone  sans  vous;  mais  cette 
couronne  m'appartient  de  droit,  s'il  y  a  des  droits  dans  lé 
monde,  car  je  suis  de  la  branche  aînée  de  Nenibrod,  et  For- 
mosante n'est  que  de  la  cadette.  Son  grand-père  détrôna  lé 
mien,  et  le  fit  mourir. 

Telle  est  donc  la  force  du  sang  dans  la  maison  de  Babylone  ! 
dit  le  Scythe.  Comment  s'appelait  votre  grand-père*  Ii  se 
nommait  Aidée,  comme  moi  :  mon  père  avait  le  même  nom  : 
il  fut  relégué  au  fond  de  l'empire  avec  ma  mère;  et  Bélus, 
après  leur  mort,  ne  craignant  rien  de  moi,  voulut  bien  m'é- 
lever  auprès  de  sa  fille  :  mais  il  a  décidé  que  je  ne  serais  ja- 
mais mariée. 

Je  veux  venger  votre  père,  votre  grand-père,  et  vous,  dit 
le  roi  des  Scythes.  Je  vous  réponds  que  vous  serez  mariée; 
je  vous  enlèverai  après-demain  de  grand  matin;  car  il  faut 
dîner  demain  avec  le  roi  de  Babylone,  et  je  reviendrai  sou- 
tenir vos  droits  avec  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes. 
Je  le  veux  bien,  dit  la  belle  Aidée,  et,  après  s'être  douné  leur 
parole  d'honneur,  ils  se  séparèrent. 

Il  y  avait  longtemps  que  l'incomparable  Formosante  s'était 
allée  coucher.  Elle  avait  fait  placer  à  côté  de  son  lu  un  petit 
oranger  dans  une  caisse  d'argent,  pour  y  faire  reposer  son 
oiseau.  Ses  rideaux  étaient  fermés;  mais  elle  n'avait  nulle 
envie  de  dormir;  son  cœur  et  son  imagination  étaient  trop 
éveillés.  Le  charmant  inconnu  était  devant  ses  yeux;  elle  le 
voyait  tirant  une  flèche  avec  l'arc  de  Nembrod  ;  elle  le  con- 
templait coupant  la  tête  du  lion;  elle  récitait  son  madrigal; 
enfin  elle  le  voyait  s'échapper  de  la  foule, monté  sur  sa  licorne; 
alors  elle  éclatait  en  sanglots,;  elle  s'écriait  avec  larmes  :  Je 
ne  le  reverrai  donc  plus!  il  ne  reviendra  pas! 

Il  reviendra,  madame,  lui  répondit  l'oiseau  du  haut  de  son 
oranger  :  peut-on  vous  avoir  vue  et  ne  pas  vous  revoir! 

0  ciel!  ô  puissances  éternelles!  mon  oiseau  parle  le  pur 
chaldéen!  En  disant  ces  mots,  elle  tire  ses  rideaux,  lui  tend 
les  bras,  se  met  à  genoux  sur  son  lit  :  Etes-vous  un  dieu 
descendu  sur  la  terre?  Etes-vous  le  grand  Orosmade  caché 
sous  ce  beau  pjijniage?  Si  vous  êtes  uu  dieu,  rendez-moi  ce 
beau  jeune  homme. 

Je  ne  suis  qu'un  volatile,  répliqua  l'autre;  mais  je  naquis 
dans  le  temps  que  toutes  les  bêtes  parlaient  encore,  et  que 
les  oiseaux,  les  serpents,  les  ânesses,  les  chevaux  et  les  grif- 
fons, s'entretenaient  familièrement  avec  les  hommes.  Je  n'ai 
pas  voulu  parler  devant  le  inonde,  de  peur  que  vos  dames 
d'honneur  ne  nie  prissent  pour  un  sorcier  ;  je  ne  veux  me 
découvrir  qu'à  vous. 

Formosante  interdite,  égarée,  enivrée  de  tant  de  merveilles, 
agitée  de  l'empressement  de  faire  cent  questions  à i  la  fois, 
lui  demanda  d'abord  quel  âge  il  avait.  Vingt-sept  mille  neuf 
cents  ans  et  six  mois,  madame;  je  suis  de  l'âge  de  la  petite 
révolution  du  ciel  que  vos  mages  appellent  la  procession  des 
àjuutoxe*,  et  qui  s'accomplit  eu  près  de  vingt-huit  mille  de 
vos  années.  Il  y  a  des  révolutions  inlininient  plus  longues; 
aussi  nous  avons  des  êtres  beaucoup  plus  vieux  due  moi.  11 
y  a  Vingt-deux  mille  ans  que  j'appris  le  chaldeeu  dans  un  de 
mes  voyages;  j'ai  toujours  conserve  beaucoup  de  goût  pour 
la  langue  chaideenne;  mais  les  autres  animau"  mes  con- 
frères ont  renonce  à  parler  dans  vos  climats.  —  Ej  pourquoi 
,  cela,  won  diviu  oiseau?  —  iieUsl  c'est  paico  que  les  nommes 
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ont  pris  enfin  l'habitude  de  nous  manger,  au  lieu  de  conver- 
ser et  de  s'instruire  avec  nous.  Les  barbares!  ne  devaient-ils 
pas  être  convaincus  qu'ayant  les  mômes  organes  qu'eux,  les 
mêmes  sentiments,  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  désirs, 
nous  avions  ce  qui  s'appelle  une  dîne  tout  comme  eux;  que 
nous  étions  leurs  frères,  et  qu'il  ne  fallait  cuire  et  manger 
que  les  méchants'.'  Nous  sommes  tellement  vos  frères,  que 
le  grand  Etre,  l'Etre  éternel  et  formateur,  ayant  fait  un  pacte 
avec  les  hommes  (a),  nous  comprit  expressément  dans  le 
traité.  Il  vous  défendit  do  vous  nourrir  de  notre  sang,  et  à 
nous,  de  sucer  le  vôtre. 

Les  fables  de  votre  ancien  Locman,  traduites  en  tant  de 
langues,  seront  un  témoignage  éternellement  subsistant  de 
l'heureux  commerce  que  vous  avez  eu  autrefois  avec  nous. 
Elles  commencent  toutes  par  ces  mots  :  Du  temps  que  les  bètes 
parlaient.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de  femmes  parmi 
vous  qui  parlent  toujours  à  leurs  chiens;  mais  ils  ont  résolu 
de  ne  point  répondre,  depuis  qu'on  les  a  forcés  à  coups  de 
fouet  d'aller  à  la  chasse,  et  d'être  les  complices  du  meurtre 
de  nos  anciens  amis  communs,  les  cerfs ,  les  daims,  les 
lièvres  et  les  perdrix. 

Vous  avez  encore  d'anciens  poëmes  dans  lesquels  les  che- 
vaux parlent,  et  vos  cochers  leur  adressent  la  parole  tous  les 
jours;  mais  c'est  avec  tant  de  grossièreté,  et  en  prononçant 
des  mots  si  infâmes,  que  les  chevaux  qui  vous  aimaient  tant 
autrefois,  vous  détestent  aujourd'hui. 

Le  pays  où  demeure  votre  charmant  inconnu,  le  plus  par- 
fait des  hommes,  est  demeuré  le  seul  où  votre  espèce  sache 
encore  aimer  la  notre  et  lui  parler;  et  c'est  la  seule  contréo 
de  la  terre  où  les  hommes  soient  justes. 

Et  où  est-il  ce  pays  de  mon  cher  inconnu?  quel  est  le  nom 
de  ce  héros?  comment  se  nomme  son  empire?  car  je  ne 
croirai  pas  plus  qu'il  est  un  berger,  que  je  ne  crois  que  vous 
êtes  une  chauve-souris. 

Son  pays,  madame,  est  celui  des  Gangarides,  peuple  ver- 
tueux et  invincible  qui  habite  la  rive  orientale  du  Gange.  Le 
nom  de  mon  ami  est  Amazan.  H  n'est  pas  roi,  et  je  ne  sais 
même  s'il  voudrait  s'abaisser  à  l'être,  il  aime  trop  ses  com- 
patriotes :  il  est  berger  comme  eux.  Mais  n'allez  pas  vous 
imaginer  que  ces  bergers  ressemblent  aux  vôtres,  qui,  cou- 
verts à  peine  de  lambeaux  déchirés,  gardent  des  moutons 
infiniment  mieux  habillés  qu'eux,  qui  gémissent  sous  le  far- 
deau de  la  pauvreté,  et  qui  paient  à  un  exacteur  la  moitié 
des  gages  chétifs  qu'ils  reçoivent  de  leurs  maîtres.  Les  ber- 
gers gangarides.  nés  tous  égaux,  sont  les  maîtres  des  trou- 
peaux innombrables  qui  couvrent  leurs  prés  éternellement 
fleuris.  On  ne  les  tue  jamais;  c'est  un  crime  horrible,  vers  le 
Gange,  de  tuer  et  de  manger  son  semblable.  Leur  laine,  plus 
fine  et  plus  brillante  que  la  plus  belle  soie,  est  le  plus  grand 
commerce  de  l'Orient.  D'ailleurs,  la  terre  des  Gangarides 
produit  tout  ce  qui  peut  flatter  les  désirs  de  l'homme.  Ces 

fros  diamants  qu'Amazan  a  eu  l'honneur  do  vous  offrir  sont 
'une  mine  qui  lui  appartient.  Cette  licorne  que  vous  l'avez 
vu  monter  est  la  monture  ordinaire  de  Gangarides.  C'est  le 
plus  bel  animal,  le  plus  fier,  le  plus  terrible  et  le  plus  doux 
qui  orne  la  terre.  Il  suffirait  de  cent  Gangarides  et  de  cent 
licornes  pour  dissiper  des  armées  innombrables.  Il  y  a  envi- 
ron deux  siècles  qu'un  roi  des  Indes  fut  assez  fou  pour  vou- 
loir conquérir  cette  nalion  :  il  se  présenta  suivi  de  dix  mille 
éléphants  et  d'un  million  do  guerriers.  Les  licornes  percèrent 
les  éléphants,  comme  j'ai  vu  sur  votre  table  des  mauviettes 
enfilées  dans  des  brochettes  d'or.  Les  guerriers  tombaient 
sous  le  sabre  des  Gangarides  comme  les  moissons  de  riz 
sont  coupées  par  les  mains  des  peuples  de  l'Orient.  On  prit 
le  roi  prisonnier  avec  plus  de  six  cent  mille  hommes.  On  le 
baigna  dans  les  eaux  salutaires  du  Gange;  on  le  mit  au  ré- 
gime du  pays,  qui  consiste  à  ne  se  nourrir  que  de  végétaux 
Erodigués  par  la  nature  pour  nourrir  tout  ce  qui  respire.  Les 
ommes  alimentés  de  carnage  et  abreuvés  do  liqueurs  fortes, 
ont  tous  un  sang  aigri  et  aduste  qui  les  rend  fous  en  cent 
manières  différentes.  Leur  principale  démence  est  la  fureur 
de  verser  le  sang  de  leurs  frères,  et  de  dévaster  des  plaines 
fertiles  pour  régner  sur  des  cimetières.  On  employa  six  mois 
entiers  a  guérir  le  roi  des  Indes  de  sa  maladie.  Quand  les 
médecins  eurent  enfin  jugé  qu'il  avait  le  pouls  plus  tranquille 
et  l'esprit  plus  rassis,  ils  en  donnèrent  le  certificat  au  conseil 
des  Gangarides.  Ce  conseil,  ayant  pris  l'avis  des  licornes, 
renvoya  humainement  le  roi  des  Indes,  sa  sotte  cour  et  ses 
imbéciles  guerriers,  dans  leur  pays.  Cette  leçon  les  rendit 
saj,res,  et  depuis  ce  temps  les  Indiens  respectèrent  les  Gan- 
garides, comme  les  ignorants  qui  voudraient  s'instruire  res- 


(a)  Voyez  le  chap.  ix,  v.  10,  de  la  Genèse,  et  le  ebap.  m,  v.  18  et 
19  de  i'tcclcsiask. 


pectent  parmi  vous  les  philosophes  chaldéens  qu'ils  no  peu- 
vent égaler.  —  A  propos,  mon  cher  oiseau,  lui  dit  la  prin- 
cesse, y  a-t-il  une  religion  chez  les  Gangarides?  —  S'il  y  en 
a  une,  madame!  nous  nous  assemblons  pour  rendre  grâces 
à  Dieu,  les  jours  de  la  pleine  lune,  les  hommes  dans  un 
grand  temple  do  cèdre,  les  femmes  dans  un  autre,  de  peur 
des  distractions;  tous  les  oiseaux  dans  un  bocage,  les  qua- 
drupèdes sur  une  belle  pelouse;  nous  remercions  Dieu  de 
tous  les  biens  qu'il  nous  a  faits.  Nous  avons  surtout  des  per- 
roquets qui  prêchent  à  merveille. 

Telle  est  la  patrie  de  mon  cher  Amazan;  c'est  là  que  je 
demeure;  j'ai  autant  d'amitié  pour  lui  qu'il  vous  a  inspiré 
d'amour.  Si  vous  m'en  croyez,  nous  partirons  ensemble,  et 
vous  irez  lui  rendre  sa  visite. 

Vraiment,  mon  oiseau,  vous  faites  là  un  joli  métier,  répon- 
dit en  souriant  la  princesse,  qui  brûlait  d'envie  de  faire  la 
voyage,  et  qui  n'osait  le  dire.  Je  sers  mon  ami,  dit  l'oiseau; 
et,  après  le  bonheur  de  vous  aimer,  le  plus  grand  est  celui 
de  servir  vos  amours. 

Formosante  ne  savait  plus  où  elle  en  était;  elle  se  croyait 
transportée  hors  de  la  terre.  Tout  ce  qu'elle  avait  vu  dans  cette 
journée,  tout  ce  qu'elle  voyait,  tout  ce  qu'elle  entendait,  et 
surtout  ce  qu'elle  sentait  dans  son  cœur,  la  plongeait  dans 
un  ravissement  qui  passait  de  bien  loin  celui  qu'éprouvent 
aujourd'hui  les  fortunés  musulmans,  quand,  dégagés  de 
leurs  liens  terrestres,  ils  se  voient  dans  le  neuvième  ciel 
entre  les  bras  de  leurs  houris,  environnés  et  pénétrés  de  la 
gloire  et  de  la  félicité  célestes. 

§IV. 

Elle  passa  toule  la  nuit  à  parler  d' Amazan.  Elle  ne  l'appe- 
lait plus  que  son  berger;  et  c'est  depuis  ce  temps-là  que  les 
noms  de  berger  et  d' amant  sont  toujours  employés  l'un  pour 
l'autre  chez  quelques  nations. 

Tantôt  elle  demandait  à  l'oiseau  si  Amazan  avait  eu  d'au- 
tres maîtresses.  Il  répondait  que  non,  et  elle  était  au  comble 
de  la  joie.  Tantôt  elle  voulait  savoir  à  quoi  il  passait  sa  vie  ; 
et  elle  apprenait  avec  transport  qu'il  l'employait  à  faire  du 
bien,  à  cultiver  les  arts,  à  pénétrer  les  secrets  de  la  nature,  à 
perfectionner  son  être.  Tanlôt  elle  voulait  savoir  si  l'âme  de 
son  oiseau  était  de  la  même  nature  que  celle  de  son  amant, 
pourquoi  il  avait  vécu  près  de  vingt-huit  mille  ans,  tandis 
que  son  amant  n'en  avait  que  dix-huit  ou  dix-neuf.  Elle  fai- 
sait cent  questions  pareilles,  auxquelles  l'oiseau  répondait 
avec  une  discrétion  qui  irritait  sa  curiosité.  Enfin  le  sommeil 
ferma  leurs  yeux,  et  livra  Formosante  à  la  douce  illusion  des 
songes  envoyés  par  les  dieux,  qui  surfiassent  quelquefois  la 
réalité  même,  et  que  toute  la  philosophie  des  Chaldéens  a 
bien  de  la  peine  à  expliquer. 

Formosante  ne  s'éveilla  que  très  tard.  Il  était  petit  jour 
chez  elle  quand  le  roi  son  père  entra  dans  sa  chambre.  L'oi- 
seau reçut  sa  majesté  avec  une  politesse  respectueuse,  alla 
au-devant  de  lui,  battit  des  ailes,  alongeason  cou,  et  se  remit 
sur  son  oranger.  Le  roi  s'assit  sur  le  lit  de  sa  fille,  que  ses 
rêves  avaient  encore  embellie.  Sa  grande  barbe  s'approcha 
de  ce  beau  visage,  et,  après  lui  avoir  donné  deux  baisers,  il 
lui  parla  en  ces  mots  : 

Ma  chère  fille,  vous  n'avez  pu  trouver  hier  un  mari,  comme 
je  l'espérais  :  il  vous  en  faut  un  pourtant;  le  salut  de  mon 
empire  l'exige.  J'ai  consulté  l'oracle,  qui,  comme  vous  savez, 
ne  ment  jamais,  et  qui  dirige  toute  ma  conduite;  il  m'a  or- 
donné de  vous  faire  courir  le  monde.  11  faut  que  vous  voya- 
giez. Ah!  chez  les  Gangarides  sans  doute,  dit  la  princesse; 
et  en  prononçant  ces  mots,  qui  lui  échappaient,  elle  sentit 
bien  qu'elle  disait  une  sottise.  Le  roi,  qui  ne  savait  pas  un 
mot  de  géographie,  lui  demanda  ce  qu'elle  entendait  par  des 
Gangarides.  Elle  trouva  aisément  une  défaite.  Le  roi  lui  ap- 
prit qu'il  fallait  faire  un  pèlerinage;  qu'il  avait  nommé  les 
personnes  de  sa  suite,  le  doyen  des  conseillers  d'Etat,  le 
grand-aumônier,  une  dame  d'honneur,  un  médecin,  un  apo- 
thicaire, et  son  oiseau,  avec  tous  les  domestiques  convena- 
bles. 

Formosante,  qui  n'était  jamais  sortie  du  palais  du  roi 
son  père,  et  qui  jusqu'à  la  journée  des  trois  rois  et  d'Amazan 
n'avait  mené  qu  une  vie  très  insipide  dans  l'étiquette  du  fasto 
et  dans  l'apparence  des  plaisirs,  fut  ravie  d'avoir  un  pèleri- 
nage à  faire.  Qui  sait,  disait- elle  tout  bas  à  son  cœur,  si  les 
dieux  n'inspireront  pas  à  mon  cher  Gangaride  le  même  désir 
d'aller  à  la  même  chapelle,  et  si  je  n'aurai  pas  le  bonheur 
de  revoir  le  pèlerin?  Elle  remercia  tendrement  son  père,  en 
lui  disant  qu'elle  avait  eu  toujours  une  secrète  dévotion  pom; 
le  saint  chez  lequel  on  l'envoyait. 

Bélus  donna  un  excellent  dîner  à  ses  hôtes;  il  n'y  avait  que 
des  hommes.  C'étaient  tous  gens  fort  mal  assortis  ;  rois, 
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princes,  ministres,  pontifes,  tous  jaloux  les  uns  des  autres, 
tous  pesant  leurs  paroles,  tous  embarrassés  de  leurs  voisins  et 
d'eux-mêmes.  Le  repas  fut  triste,  quoiqu'on  y  bût  beaucoup. 
Les  princesses  restèrent  dans  leurs  appartements,  occupées 
chacune  de  leur  départ.  Elles  mangèrent  à  leur  petit  couvert. 
Formosante  ensuite  alla  se  promener  dans  les  jardins  avec 
son  cher  oiseau,  qui,  pour  l'amuser,  vola  d'arbre  en  arbre 
en  étalant  sa  superbe  queue  et  son  divin  plumage. 

Le  roi  d'Egypte,  qui  était  chaud  de  vin,  pour  ne  pas  dire 
ivre,  demanda  un  arc  et  des  flèches  à  un  de  ses  pages.  Ce 
prince  était  à  la  vérité  l'archer  le  plus  maladroit  de  son 
royaume.  Quand  il  tirait  au  blanc,  la  place  où  l'on  était  le 
plus  en  sûreté  était  le  but  où  il  visait;  mais  le  bel  oiseau, 
en  volant  aussi  rapidement  que  la  flèche,  se  présenta  lui- 
même  au  coup,  et  tomba  tout  sanglant  entre  les  bras  de  For- 
mosante. L'Egyptien,  en  riant  d'un  sot  rire,  se  retira  dans 
son  quartier.  La  princesse  perça  le  ciel  de  ses  cris,  fondit  en 
larmes,  se  meurtrit  les  joues  et  la  poitrine.  L'oiseau  mourant 
lui  dit  tout  bas  :  Brûlez-moi ,  et  ne  manquez  pas  de  porter 
mes  cendres  vers  l'Arabie-Heureuse,  à  l'orient  de  l'ancienne 
ville  d'Aden  ou  d'Eden ,  et  de  les  exposer  au  soleil  sur  un  petit 
bûcher  de  girofle  et  de  cannelle.  Après  avoir  proféré  ces  pa- 
roles, il  expira.  Formosante  resta  longtemps  évanouie,  et  ne 
revit  le  jour  que  pour  éclater  en  sanglots.  Son  père  parta- 
geant sa  douleur,  et  faisant  des  imprécations  contre  le  roi 
d'Egypte,  ne  douta  pas  que  cette  aventure  n'annonçât  un 
avenir  sinistre.  Il  alla  vite  consulter  l'oracle  de  sa  chapelle. 
L'oracle  répondit  :  «  Mélange  de  tout:  mort  vivant,  infidélité 
»  et  constance,  perte  et  gain,  calamité  et  bonheur.  »  Ni  lui 
ni  son  conseil  n'y  purent  rien  comprendre;  mais  enfin  il 
était  satisfait  d'avoir  rempli  ses  devoirs  de  dévotion. 

Sa  tille  éplorée,  pendant  qu'il  consultait  l'oracle,  fit  rendre 
à  l'oiseau  les  honneurs  funèbres  qu'il  avait  ordonnés,  et  ré- 
solut de  le  porter  en  Arabie  au  péril  de  ses  jours.  Il  fut  brûlé 
dans  du  lin  incombustible  avec  l'oranger  sur  lequel  il  avait 
couché  :  elle  en  recueillit  la  cendre  dans  un  petit  vase  d'or 
tout  entouré  d'escarboucles  et  des  diamants  qu'on  ôta  de  la 
gueule  du  lion.  Que  ne  put-elle,  au  lieu  d'accomplir  ce  devoir 
funeste,  brûler  tout  en  vie  le  détestable  roi  d'Egypte!  c'é- 
tait là  tout  son  désir.  Elle  fit  tuer,  dans  son  dépil,  ses  deux 
crocodiles,  ses  deux  hippopotames,  ses  deux  zèbres,  ses  deux 
rats,  et  fit  jeter  ses  deux  momies  dans  l'Euphrate;  si  elle 
avait  tenu  son  bœuf  Apis,  elle  ne  l'aurait  pas  épargné. 

Le  roi  d'Egypte,  outré  de  cet  affront,  partit  sur-le-champ 
pour  faire  avancer  ses  trois  cent  mille  hommes.  Le  roi  des 
Indes,  voyant  partir  son  allié  s'en  retourna,  le  jour  même, 
dans  le  ferme  dessein  de  joindre  ses  trois  cent  mille  Indiens 
à  l'armée  égyptienne.  Le  roi  de  Scythie  délogea  dans  la  nuit 
avec  la  princesse  Aidée,  bien  résolu  de  venir  combattre  pour 
elle  à  la  tête  de  trois  cent  mille  Scylhes,  et  de  lui  rendre  l'hé- 
ritage de  Babylone,  qui  lui  était  dû,  puisqu'elle  descendait  de 
la  branche  aînée. 

De  son  côté  la  belle  Formosante  se  mit  en  route  à  trois 
heures  du  matin  avec  sa  caravane  de  pèlerins,  se  flattant 
bien  qu'elle  pourrait  aller  en  Arabie  exécuter  les  dernières 
volontés  de  son  oiseau,  et  que  la  justice  des  dieux  immor- 
tels lui  rendrait  son  cher  Amazan ,  sans  qui  elle  ne  pouvait 
plus  vivre. 

Ainsi,  à  son  réveil,  le  roi  de  Babylone  ne  trouva  plus  per- 
sonne. Comme  les  grandes  fêtes  se  terminent,  disait-il,  et 
comme  elles  laissent  un  vide  étonnant  dans  l'âme,  quand  le 
fracas  est  passé  !  Mais  il  fut  transporté  d'une  colère  vraiment 
royale,  lorsqu'il  apprit  qu'on  avait  enlevé  la  princesse  Aidée. 
Il  ordonna  qu'on  éveillât  tous  ses  ministres,  et  qu'on  assem- 
blât le  conseil.  En  attendant  qu'ils  vinssent,  il  ne  manqua 
pas  de  consulter  son  oracle;  mais  il  ne  put  jamais  en  tirer 
que  ces  paroles  si  célèbres  depuis  dans  tout  l'univers:  Quand 
on  ne  marie  pas  le<  filles ,  elles  se  marient  elles-mêmes. 

Aussitôt  l'ordre  fut  donné  de  faire  marcher  trois  cent  mille 
hommes  contre  le  roi  des  Scythes.  Voilà  donc  la  guerre  la  plus 
terrible  allumée  de  tous  les  côtés;  et  elle  fut  produite  par  les 
plaisirs  de  la  plus  belle  fête  qu'on  ait  jamais  donnée  sur  la 
terre.  L'Asie  allait  être  désolée  par  quatre  armées  de  trois 
cent  mille  combattants  chacune.  On  sent  bien  que  la  guerre 
de  Troie,  qui  étonna  le  monde  quelques  siècles  après,  n'était 
qu'un  jeu  d'enfants  en  comparaison  ;  mais  aussi  on  doit 
considérer  que  dans  la  querelle  des  Troyens  il  ne  s'agissait 
que  d'une  vieille  femme  fort  libertine  qui  s'était  l'ait  enlever 
deux  fois,  au  lieu  qu'ici  il  s'agissait  de  deux  filles  et  d'un 
oiseau. 

Le  roi  des  Indes  allait  attendre  son  armée  sur  le  grand 
et  magnifique  chemin  qui  conduisait  alors  en  droiture  de 
Babylone  à  Cachemire.  Le  roi  des  Scythes  courait  avec  Aidée 
par  la  belle  route  qui  menait  au  mont  Immaùs.  Tous  ces 
chemins  ont  disparu  dans  la  suite  par  le  mauvais  gouverne- 


ment. Le  roi  d'Egypte  avait  marché  à  l'occident,  et  s'avan- 
çait vers  la  petite  mer  Méditerranée,  que  les  ignorants  Hé- 
breux ont  depuis  nommée  la  Grande  mer. 

A  l'égard  de  la  belle  Formosante,  elle  suivait  le  chemin  de 
Bassora,  planté  de  hauts  palmiers  qui  fournissaient  un  om- 
brage éternel  et  des  fruits  dans  toutes  les  saisons.  Le  temple 
où  elle  allait  en  pèlerinage  était  dans  Bassora  même.  Le  saint 
à  qui  ce  temple  avait  été  dédié  était  à  peu  près  dans  le  goût 
de  celui  (1)  qu'on  adora  depuis  à  Lampsaque.  Non-seulement 
il  procurait  des  maris  aux  filles,  mais  il  tenait  lieu  souvent 
de  mari.  C'était  le  saint  le  plus  fêlé  de  toute  l'Asie. 

Formosante  ne  se  souciait  point  du  tout  du  saint  de  Bas- 
sora ;  elle  n'invoquait  que  son  cher  berger  gangaride,  son 
bel  Amazan.  Elle  comptait  s'embarquer  à  Bassora,  et  entrer 
dans  l'Arabie-Heureuse  pour  faire  ce  que  l'oiseau  mort  avait 
ordonné. 

A  la  troisième  couchée,  à  peine  était-elle  entrée  dans  une 
hôtellerie  où  ses  fourriers  avaient  tout  préparé  pour  elle, 
qu'elle  apprit  que  le  roi  d'Egypte  y  entrait  aussi.  Instruit  de 
la  marche  de  la  princesse  par  ses  espions,  il  avait  sur-le- 
champ  changé  de  route,  suivi  d'une  nombreuse  escorte.  Il 
arrive;  il  fait  placer  des  sentinelles  à  toutes  les  portes;  il 
monte  dans  la  chambre  de  la  belle  Formosante,  et  lui  dit  : 
Mademoiselle,  c'est  vous  précisément  que  je  cherchais;  vous 
avez  fait  très  peu  de  cas  de  moi  lorsque  j'étais  à  Babylone; 
il  est  juste  de  punir  les  dédaigneuses  et  les  capricieuses  : 
vous  aurez,  s'il  vous  plaît,  la  bonté  de  souper  avec  moi  ce 
soir;  vous  n'aurez  point  d'autre,  lit  que  le  mien,  et  je  me  con- 
duirai avec  vous  selon  que  j'en  serai  content. 

Formosante  vit  bien  qu'elle  n'était  pas  la  plus  forte  ;  elle 
savait  que  le  bon  esprit  consiste  à  se  conformer  à  sa  situation; 
elle  prit  le  parti  de  se  délivrer  du  roi  d'Egypte  par  une  inno- 
cente adresse  :  elle  le  regarda  du  coin  de  l'œil,  ce  qui  plu- 
sieurs siècles  après  s'est  appelé  lorgner  ;  et  voci  comme  elle 
lui  parla  avec  une  modestie ,  une  grâce,  une  douceur,  un 
embarras,  et  une  foule  de  charmes  qui  auraient  rendu  fou  le 
plus  sage  des  hommes,  et  aveuglé  le  plus  clairvoyant  : 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  baissai  toujours  les  yeux 
devant  vous  quand  vous  fîtes  l'honneur  au  roi  mon  père  de 
venir  chez  lui.  Je  craignais  mon  cœur,  je  craignais  ma  sim- 
plicité trop  naïve  :  je  tremblais  que  mou  père  et  vos  rivaux 
ne  s'aperçussent  de  la  préférence  que  je  vous  donnais,  et 
que  vous  méritez  si  bien.  Je  puis  à  présent  me  livrer  à  mes 
sentiments.  Je  jure  par  le  bœuf  Apis,  qui  est,  après  vous, 
tout  ce  que  je  respecte  le  plus  au  monde,  que  vos  propositions 
m'ont  enchantée.  J'ai  déjà  soupe  avec  vous  chez  le  roi  mon 
père;  j'y  souperai  encore  bien  ici  sans  qu'il  soit  de  la  partie  : 
tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est  que  voire  grand-aumô- 
nier boive  avec  nous;  il  m'a  paru  à  Babylone  un  très  bon 
convive;  j'ai  d'excellent  vin  deChiras  (2),  je  veux  vous  en  faire 
goûter  à  tous  deux.  A  l'égard  de  votre  seconde  proposition, 
elle  est  très  engageante,  mais  il  ne  convient  pas  à  une  fille 
bien  née  d'en  parler;  qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  vous 
regarde  comme  le  plus  grand  des  rois  et  le  plus  aimable  des 
hommes. 

Ce  discours  fit  tourner  la  tête  au  roi  d'Egypte  ;  il  voulut 
bien  que  l'aumônier  fût  en  tiers.  J'ai  encore  une  grâce  à  vou3 
demander,  lui  dit  la  princesse;  c'est  de  me  permettre  que 
mon  apothicaire  vienne  me  parler;  les  filles  ont  toujours  de 
certaines  petites  incommodités  qui  demandent  de  certains 
soins,  comme  vapeurs  de  tête;  battements  de  cœur,  coliques, 
étouftemenls,  auxquels  il  faut  mettre  un  certain  ordre  dans 
de  certaines  circonstances  :  en  un  mot,  j'ai  un  besoin  pres- 
sant de  mon  apothicaire,  et  j'espère  que  vous  ne  me  refuse- 
rez pas  cette  légère  marque  d'amour. 

Mademoiselle,  lui  répondit  le  roi  d'Egypte,  quoiqu'un  apo- 
thicaire ait  des  vues  précisément  opposées  aux  miennes,  et 
que  les  objets  de  son  art  soient  le  contraire  de  ceux  du 
mien,  je  sais  trop  bien  vivre  pour  vous  refuser  une  demande 
si  juste  ;  je  vais  ordonner  qu'il  vienne  vous  parler  en  atten- 
dant le  souper;  je  conçois  que  vous  devez  être  un  peu  fati- 
guée du  voyage  ;  vous  devez  aussi  avoir  besoin  d'une  femme 
de  chambre,  vous  pourrez  faire  venir  celle  qui  vous  agréera 
davantage;  j'attendrai  ensuite  vos  ordres  et  votre  commo- 
dité. Il  se  retira  ;  l'apothicaire  et  la  femme  de  chambre  nom- 
mée Irla  arrivèrent.  La  princesse  avait  en  elle  une  entière 
confiance  ;  elle  lui  ordonna  de  faire  apporter  six  bouteilles 
de  vin  de  Chiras  pour  le  souper,  et  d'en  faire  boire  de  pareil 
à  toutes  les  sentinelles  qui  tenaient  ses  officiers  aux  arrêts  ; 
puis  elle  recommanda  à  l'apothicaire  de  faire  mettre  dans 


(1)  Priape.  (G.  A.) 

(2)  Scliiraz  ou  Chiraz,  ville  de  Perse,  dont  les  vins  blancs  son 
renommes.  (G.  A.) 
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toutes  les  bouteilles  certaines  drogues  de  sa  pharmacie  qui 
faisaient  dormir  les  geps  jùngt-quatre  heures,  et  dont  il  était 
toujours  pourvu,  pile  fut  ponctuellement  obéie.  Le  roi  re- 
vint avec  le  grand-aumônier  au  bout  d'une  demi-heure  :  le 
souper  fut  très  gai  ;  le  roi  et  le  prêtre  vidèrent  les  six  bou- 
teilles, et  avouèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de  si  bon  vin  en 
Egypte  ;  la  femme  de  chambre  eut  soin  d'en  faire  boire 
aux  domestiques  qui  avaient  servi.  Pour  la  princesse,  elle 
eut  grande  attention  de  n'en  point  boire,  disant  que  son 
médecin  l'avait  mise  au  régime.  Tout  fut  bientôt  endormi. 

L'aumônier  du  roi  d'Egypte  avait  la  plus  belle  barbe  que 
pût  porter  uruhomme  de  sa  sorte.  Formosante  la  coupa  très 
adroitement;  puis  l'ayant  fait  coudre  à  un  petit  ruban,  elle 
l'attacha  à  son  menton.  Elle  s'affubla  de  la  robe  du  prêtre  et 
de  toutes  les  marques  de  sa  dignité,  habilla  sa  femme  de 
chambre  en  sacristain  de  la  déesse  Isis;  enfin,  s'étant  munie 
de  son  urne  et  de  ses  pierreries,  elle  sortit  de  l'hôtellerie  à 
travers  les  sentinelles,  qui  dormaient  cumme  leur  maître.  La 
suivante  avait  eu  soin  de  faire  tenir  à  la  porto  deux  chevaux 
prêts.  La  princesse  ne  pouvait  mener  avec  elle  aucun  des 
officiers  de  sa  suite  :  ils  auraient  été  arrêtés  par  les  grandes 
gardes. 

Formosante  et  Lia  passèrent  à  travers  des  haies  de  sol- 
dais quj,  prenant  la  princesse  pour  le  grand-prêtre,  l'appe- 
laient mon  réuéremlhtims  père  en  Dieu,  et  lui  demandaient  sa 
bénédiction  (l).  Lès  deux  fugitives  arrivent  en  vingt-quatre 
heures  à  Bassora,  avant  que  le  roi  fût  éveillé.  Elles  quittè- 
rent alors  leur  déguisement,  qui  eût  pu  donner  des  soup- 
çons. Elles  frétèrent  au  plus  vite  un  vaisseau  qui  les  porta, 
par  le  détroit  dOrmuz,  au  beau  rivage  d'Eden,  dans  l'Arabie- 
Heureuse.  C'est  cet  Eden  dont  les  jardins  furent  si  renommés 
qu'on  en  lit  depuis  la  demeure  des  justes;  ils  furent  le  mo- 
dèle des  Champs-Elysées,  des  jardins  des  Hespérides,  et  de 
ceux  des  îles  Fortunées  ,  car,  dans  ces  climats  chauds,  les 
hommes  n'imaginèrent  point  de  plus  grande  béatitude  que 
les  ombrages  et  les  murmures  des  eaux.  Vivre  éternellement 
dans  les  pieu?  avec  l'Etre  supième,  ou  aller  se  promener 
dans  le  jardin,  dans  le  paradis,  fut  la  même  chose  pour  les 
hommes,  qui  parlent  toujours  sans  s'entendre,  et  qui  n'ont 
pu  guère  avoir  encore  d'idées  nettes  ni  d'expressions  justes. 
Dès  que  la  princesse  se  vit  dans  cette  terre,  son  premier 
soin  fut  de  rendre  à  son  cher  oiseau  les  honneurs  funèbres 
qu'il  avait  exigés  d'elle.  Ses  belles  mains  dressèrent  un  petit 
bûcher  de  girofle  et  do  cannelle.  Quelle  fut  sa  surprise  lors- 
qu'ayant  répandu  les  cendres  de  f oiseau  sur  ce  bûcher,  elle 
le.  vit  s'enflammer  de  lui-même!  Tout  fut  bientôt  consumé. 
Il  ne  parut,  à  la  place  des  cendres,  qu'un  gros  œuf,  dont  elle 
vit  sortir  son  oiseau  plus  brillant  qu'il  ne  l'avait  jamais  été. 
Ce  fut  le  plus  beau  des  moments  que  la  princesse  eût  éprou- 
vés dans  toute  sa  vie  ;  il  n'y  en  avait  qu'un  qui  pût  lui  être 
plus  cher  ;  elle  le  désirait,  mais  elle  ne  l'espérait  pas. 

Je  vois  bien,  dit-elle  à  l'oiseau,  que  vous  êtes  le  phénix 
dont  on  m'avait  tant  parlé.  Je  suis  prête  à  mourir  d'étonue- 
ment  et  de  joie.  Je  ne  croyais  point  à  la  résurrection  ;  mais 
mon  bonheur  m'en  a  convaincue.  La  résurrection,  madame, 
lui  dit  le  phénix,  est  la  chose  du  monde  la  plus  simple.  Il 
n'est  pas  plus  surprenant  do  naître  deux  fois  qu'une.  Toute 
est  résurrection  dans  ce  monde  ;  les  chenilles  ressuscitent  en 
papillons  ;  un  noyau  mis  en  terre  ressuscite  en  arbre  ;  tous 
les  animaux  ensevelis  dans  la  terre  ressuscitent  en  tierbi  s, 
en  plantes,  et  nourrissent  d'autres  animaux  dont  ils  font 
bientôt  une  partie  de  la  substanco  :  toutes  les  particules  qui 
composaient  les  corps  sont  changées  en  différents  êtres.  Il 
est  vrai  que  je  suis  le  seul  à  qui  le  puissant  Orosmade  ait 
fait  la  grâce  de  ressusciter  dans  sa  propre  nature. 

formosante  qui,  depuis  le  jour  qu'elle  vit  Amazan  et  lo 
fli ënix  pour  la  première  fois,  avait  passé  toutes  ses  heures  à 
s'étonner,  lui  dit  :  Je  conçois  bien  que  le  grand  Etre  ait  pu 
fqrmer  de  vos  cendres  un  phénix  à  peu  près  semblable  à 
vous;  mais  que  vous  soyez  précisément  la  même  personne, 
que  vous  ave/  la  même  aine,  j'avoue  que  je  no  Je  comprends 
pas  bien  clairement.  Qu'est  devenue  votre  urne  pendant  que 
je  vous  portais  dan.,  in.i  poche  après  votre  mort? 

Eu!  mon  dieu!  madame,  u'est-il  pas  aussi  facile  au  grand 
Orosmade  de  continuer  sou  action  sur  une  petite  étincelle 
de  moi-même  que  de  commencer  cette  action?  Il  m'avait  ac- 
cordé auparavant  le  sentiment,  la  mémoire,  et  la  pensée  ;  il 
me  les  accorde  encore  :  qu'il  ait  attaché  cette  faveur  à  un 
atome  de  feu  élémentaire  caché  dans  moi,  ou  à  l'assemblage 
de  mes  organes,  cela  ne  fait  rien  au  fond  :  le  phénix  et  les 
hommes  ignoreront  toujours  comment  la  chose  se  passe  ; 


(1)  Cette  fuite  est  analogue  à  celle  de  Candide  se  sauvant  du  Pa- 
raguay. Voyez  plus  haut.  (G.  A.) 


mais  la  plus  grande  grâce  que  l'Etre  suprêmo  m'ait  accordée 
est  île  me  faire  renaître  pour  vous.  Que  ne  puis-je  passer  les 
vingt-huit  mille  ans  que  j'ai  encore  à  vivre  jusqu'à  ma  pro- 
chaine résurrection  entre  vous  et  mon  cher  Amazan  ! 

Mon  phénix,  lui  repartit  la  princesse,  songez  que  les  pre- 
mières paroles  que  vous  me  dites  à  Babylone,  et  que  je  n'ou- 
blierai jamais,  me  flattèrent  de  l'espérance  do  revoir  ce  cher 
berger  que  j'idolâtre  ;  il  faut  absolument  que  nous  allions 
ensemble  chez  les  Gangarides,  et  que  je  le  ramène  à  Baby- 
lone. C'est  bien  mon  dessein,  dit  le  phénix  ;  il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre.  Il  faut  aller  trouver  Amazan  par  le  plus 
court  chemin,  c'est-à-dire  par  les  airs.  Il  y  a  dans  l' Arabie- 
Heureuse  deux  griffons,  mes  amis  intimes,  qui  ne  demeurent 
qu'à  cent  cinquante  milles  d'ici  :  je  vais  leur  écrire  par  la 
poste  aux  pigeons;  ils  viendront  avant  la  nuit.  Nous  aurons 
tout  le  temps  de  vous  faire  travailler  un  petit  canapé  com- 
mode avec  des  tiroirs  où  l'on  mettra  vos  provisions  de  bou- 
che. Vous  serez  très  à  votre  aise  dans  cette  voiture  avec  votre 
demoiselle.  Les  deux  griffons  sont  les  plus  vigoureux  de  leur 
espèce;  chacun  d'eux  tiendra  un  des  bras  du  canapé  entre 
ses  grilles  ;  mais,  encore  une  fois  les  moments  sont  chers. 
Il  alla  sur-le-champ  avec  Formosante  commander  lo  canapé 
à  un  tapissier  de  sa  connaissance.  Il  fut  achevé'en  qualreheu- 
res.  On  mit  dans  les  tiroirs  des  petits  pains  à  la  reine,  des  b:s- 
cuits  meilleurs  que  ceux  de  Babylone,  des  poncires,  des  ana- 
nas, des  cocos,  des  pistaches,  eUlu  vin  d'Eden  qui  l'emporte 
sur  le  vin  de  Chiras  autant  que  celui  de  Chirasest  au-dessus 
de  celui  de  Surenne. 

Le  canapé  était  aussi  léger  que  commode  et  solide.  Les 
deux  griffons  arrivèrent  dans  E ,len  à  point  nommé.  Formo- 
sante et  Lia  se  placèrent  dans  la  voiture.  Les  deux  griffons 
l'enlevèrent  comme  une  plumé.  Le  phénix  tantôt  volait  au- 
près, tantôt  se  perchait  sur  le  dossier.  Les  deux  griffons  cin- 
glèrent vers  le  Gange  avec  la  rapidité  d'une  flèche  qui  fend 
les  airs.  On  ne  se  reposait  que  la  nuit  pendant  quelques  mo- 
ments pour  manger,  et  pour  faire  boire  un  coup  aux  deux 
voituriers. 

On  arriva  enfin  chez'les  Gangarides.  Le  cœur  de  la  princesse 
palpitait  d'espérance,  d'amour,  et  de  joie.  Le  phénix  fit  arrê- 
ter la  voilure  devant  la  maison  d'Amazan  :  il  demande  à  lui 
parler;  mais  il  y  avait  trois  heures  qu'il  en  était  parti,  sans 
qu'on  sût  où  il  était  allé. 

Il  n'y  a  point  de  termes  dans  la  langue  même  des  Ganga- 
rides qui  puissent  exprimer  |e  désespoir  dont  Formosante 
fut  accablée.  Hélas  !  voilà  ce  que  j'avais  craint,  dit  le  phé- 
nix :  les  trois  heures  que  vous  avez  passées  dans  votre  hô- 
tellerie sur  le  chemin  de  Bassora  avec  ce  malheureux  roi 
d'Egypte  vous  ont  enlevé  peut-être  pour  jamais  le  bonheur 
de  vôtre  vie  :  j'ai  bien  peur  que  nous  n'ayons  perdu  Amazan 
sans  retour. 

Alors  il  demanda  aux  domestiques  si  on  pouvait  saluer 
madame  sa  mère.  Ils  répondirent  que  son  mari  était  mort 
l'avanf-veiile,  et  qu'elle  ne  voyait  personne.  Lo  phénix,  qui 
avait  du  crédit  rJau's  la  maison,  ne  laissa  pas  de  faire  entrer 
l'a  princesse  de  Babylone  dans  un  salon  dont  les  murs  étaient 
revêtus  de  bois  d'oranger  à  filets  d'ivoire  :  les  sous-bergers 
et  sous-bergères,  en  longues  robes  blanches,  ceintes  de 
garnitures  aurore,  lui  servirent  dans  cent  corbeilles  de  sim- 
ple pbrç  laine  cent  mels  délicieux,  parmi  lesquels  on  ne 
voyait  aucun  cadavre  déguisé  (1)  :  c'était  du  riz,  du  sagou, 
de  la  semoule,  du  vermicelle,  des  macaronis,  des  omelettes, 
des  œufs  au  lait,  des  fromages  à  la  crème,  des  pâtisseries 
de  toute  espèce,  des  légumes,  des  fruits  d'un  parfum  etd'un 
goût  dont  on  n'a  point  d'idée  dans  les  autres  climats  :  c'était 
une  profusion  de  liqueurs  rafraîchissantes,  supérieures  aux 
meilleurs  vins. 

Pendant  que  la  princesse  mangeait,  couchée  sur  un  lit  de 
roses,  quatre  pavons,  ou  paons,  ou  pans,  heureusement 
niuels,  l'éventaient  de  leurs  brillantes  ailes;  deux  cents  bi- 
seaux, cent  bergers,  et  cent  beigèivs,  lui  donnèrent  un  con- 
cert à  deux  Chœurs;  les  rossignols,  les  serins,  les  fauvettes, 
les  pinsons,  ihantaieiit  le  dessus  avec  les  bergères;  les  ber- 
gers faisaient  la  haute-contre  et  la  basse  :  c'était  en  tout  la 
belle  et  simple  nature.  La  princesse  avoua  que,  s'il  y  avait 
plus  de  magnificence  à  Babylone,  le  nature  était  mille  fois 
plus  agréable  chez  les  Gangarides  ;  mais,  pendant  qu'on  lui 
donnait  celte  musique  si  consolante  et  si  voluptueuse,  elle 
versait  des  larmes;  elle  disait  à  la  jeune  Irla  sa  compagne  : 
Ces  bergers  et  ces  bergères,  ces  rossignols  et  ces  serins  font 
I  amour,  et  moi  je  suis  privée  du  héros  gangaride,  digne  ob- 
jet de  nies  très  tendres  et  très  impatients  désirs. 


(1)  Parce  que,  croyant  à  la  métempsycose,  ils  ne  mangeaient 
pas  de  viande.  {G.  A.) 
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Pondant  qu'elle  faisait  ainsi  collation,  qu'elle  admirait  et 

3u;elle  pleurait,  le  phénix  disait  à  la  mère  d'Amazan  :  Ma- 
ame,  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  voir  la  princesse 
rie  Itabvlone;  vous  savez...  Je  sais  tout,  dit-elle,  jusqu'à  son 
aventure  dans  l'hôtellerie  sur  le  chemin  de  Basse,™  ;  un  merle 
m'a  tout  conté  ce  matin;  et  ce  cruel  merle  est  cause  que 
mon  fris,  au  désespoir,  est  devenu  fou,  et  a  quitté  la  maison 
paternelle.  Vous  ne  savez  donc  pas,  reprit  le  phénix,  que  la 
princesse  m'a  ressuscité?  Non,  mon  cher  enfant;  je  savais 
par  le  merle  que  vous  étiez  mort,  et  j'en  étais  inconsolahle. 
JCtais  si  affligée  de  cette  perte,  de  la  mort  de  mon  mari,  et 
du  départ  précipité  de  mon  fils,  que  j'avais  fait  défendre  ma 
porte;  mais  puisque  la  princesse  de  Bahylone  me  fait  l'hon- 
neur de  me  venir  voir,  faites-la  entrer  a[u  plus  vite:  j'ai  des 
choses  de  la  dernière  conséquence  à  lui  dire,  et  je  veux  que 
vous  y  soyez  présent.  Elle  alla  aussitôt  dans  un  autre  salon 
au-devant  de  la  princesse.  Elle  ne  marchait  pas  facilement: 
c'était  une  dame  d'environ  trois  cents  années;  mais  e|Ie 
avait  encore  de  heaux  restes,  et  on  voyait  bien  que  vers 
les  deux  cent  trente  à  quarante  ans  elle  avait  été  charmante. 
Elle  reçut  Formosante  avec  une  noblesse  respectueuse,  mê- 
lée d'un  air  d'intérêt  et  de  douleur  qui  fit  sur  la  princesse 
une  vhe  impression. 

Formosante  lui  fit  d'abord  ses  tristes  compliments  sur  la 
mort  de  son  mari.  Hélas!  dit  la  veuve,  vous  devez  vous  in- 
téresser à  sa  perte  plus  que  vous  ne  pensez.  J'en  suis  tou- 
chée sans  doute,  dit  Formosante  ;  il  était  le  père  de...  A  ces 
mots  elle  pleura  ;  je  n'étais  venue  que  pour  lui  et  à  travers 
bien  des  dangers.  J'ai  quitté  pour  lui  mon  père  et  la  plus 
brillante  cour  de  l'univers:  j'ai  été  enlevée  par  un  roi  d'E- 
gypte que  je  déteste.  Echappée  à  ce  ravisseur,  j'ai  traversé 
les  airs  pour  venir  voir  ce  que  j'aime  ;  j'arrive,  et  il  me  fuit  ! 
Les  pleurs  et  les  sanglots  l'empêchèrent  d'en  dire  davantage. 

La  mère  lui  dit  alors:  Madame,  lorsque  le  roi  d'Egypte 
vous  ravissait,  lorsque  vous  soupiez  avec  lui  dans  un  caba- 
ret, sur  le  chemin  de  Bassora,  lorsque  vos  belles  mains  lui 
versaient  du  vin  de  Chiras,  vous  souvenez-vous  d'avoir  vu 
un  merle  qui  voltigeait  dans  la  chambre? —  Vraiment  oui, 
vous  m'en  rappelez  la  mémoire  ;  je  n'y  avais  pas  fait  atten- 
tion ;  mais,  en  recueillant  mes  idées,  je  me  souviens  très 
bien  qu'au  moment  où  le  roi  d'Egypte  se  leva  de  table  pour 
me  donner  un  baiser,  le  merle  s'envola  par  la  fenêtre  en  je- 
tant un  grand  cri,  et  ne  reparut  plus. 

Hélas!  madame,  reprit  la  mère  d'Amazan,  voilà  ce  qui  fait 
précisément  le  sujet  de  nos  malheurs;  mon  fils  avait  envoyé 
ce  merle  s'informer  de  l'état  de  votre  santé  et  de  tout  ce  qui 
se  passait  à  Babylone;  il  comptait  revenir  bientôt  se  mettre 
à  vos  pieds  et  vous  consacrer  sa  vie.  Vous  ne  savez  pas  à 
quel  excès  il  vous  adore.  Tous  les  Gangarides  sont  amoureux 
et  fidèles  ;  mais  mon  fils  est  le  plus  passionne  et  le  plus  cons- 
tant de  tous.  Le  merle  vous  rencontra  dans  un  cabaret  ;  vous 
buviez  très  gaiement  avec  le  roi  d'Egypte  et  un  vilain  prêtre; 
il  vous  vit  enfin  donner  un  tendre  baiser  à  ce  monarque  qui 
avait  (ué  le  phénix,  et  pour  qui  mon  fils  conserve  une  hor- 
reur invincible.  Le  merle  à  celte  vue  fut  saisi  d'une  juste  in- 
dignation; il  s'envola  en  maudissant  vos  funestes  amours;  il 
est  revenu  aujourd'hui,  il  a  tout  conté;  mais  dans  quels  mo- 
ments, juste  ciel!  dans  le  temps  où  mon  fils  pleurait  avec 
moi  la  mort  de  son  père  et  celle  du  phénix  ;  dans  le  temps 
qu'il  apprenait  de  moi  qu'il  est  votre  cousin  issu  de  ger- 
main ! 

0  ciel!  mon  cousin!  madame,  est-il  possible?  par  quelle 
aventure?  comment!  quoi!  je  serais  heureuse  à  ce  point!  et 
je  serais  en  même  temps  assez  infortunée  pour  l'avoir  of- 
fensé ! 

Mon  fils  est  votre  cousin,  vous  dis-je,  reprit  la  mère,  et  je 
vais  bientôt  vous  en  donner  la  preuve;  mais  en  devenant 
ma  parente  vous  m'arrachez  mon  fils;  il  ne  pourra  survivre 
à  la  douleur  que  lui  a  causée  votre  baiser  donné  au  roi  d'E- 
gypte. 

Ah!  ma  tante,  s'écria  la  belle  Formosante,  je  jure  par  lui 
et  parle  puissant Orosmade, que  ce  baiser  funeste,  loin  d  être 
criminel,  était  la  [dus  forte  preuve  d'amour  que  je  pusse  don- 
ner à  votre  lils.  Je  désobéissais  à  mon  père  pour  lui.  j'allais 
pour  lui  de  l'Kuphralo  au  Gange.  Tombée  entre  les  mains  de 
i'iadjgne  pharaon  d'Egypte,  je  ne  pouvais  lui  échapper  qu'en 
le  trompant.  J'en  atteste  les  cendres  et  lame  du  phénix,  qui 
étaient  alors  dans  ma  poché;  il  peut  me  rendre  justice;  mais 
comment  votre  lils,  né  sur  les  bords  du  Gange-,  peut-il  être 
mon  cousin,  moi  dont  la  famille  règne  sur  les  bords  de 
l'Euphrate  depuis  laid  de  siècles? 

Vous  savez,  lui  dit  la  vénérable  Gangaride,  que  votre  grand- 
oncle  Aidée,  était  roi  de  Babylone,  et  qu'il  fut  détrôné  par  le 
père  de  Bélus.  —Oui,  madame.  —  Vous  savez  que  son  fils 
Aidée  avait  eu  do  son   mariage  la  princesse  Aidée,  élovée 


dans  votre  cour.  C'est  ce  prince,  qui,  étant  persécuté  pat 
votre  père,  vint  se  réfugier  dans  notre  heureuse  contrée, 
sous  un  autre  nom;  c'est  lui  qui  m'épousa;  j'en  ai  eu  le  jeune 
prince  Aldée-Amazan,  le  plus  beau,  le  plus  fort,  le  plus  cour 
rageux,  le  plus  vertueux  des  mortels,  et  aujourd'hui  le  plus 
fou.  Il  aJla  aux  fêtes  de  Babylone  sur  la  réputation  de  votre, 
beauté:  depuis  ce  temps-là  jl  vous  idohâtre,  et  peut-être  je 
ne  reverrai  jamais  mon  cher  fils. 

Alors  elle  fit  déployer  devant  la  princesse  tons  les  titres 
de  la  maison  des  Aidées;  à  peine  Formosante  daigna  les  re- 
garder. Ah!  madame,  s'éeria-t-e|le,  ex;umne-t-on  ce  qu'on 
désire?  mon  camr  vous  en  croit  assez.  Mais  où  est  Aldée- 
Amazan?  où  est  mon  parent,  mon  amant,  mon  roi?  où  est 
ma  vie?  quel  chemin  a-t-il  pris?  Tirais  le  chercher  dans  tous 
les  globes  que  l'Eternel  a  formés,  et  dont  il  est  le  plus  bel 
ornement.  J'irais  dans  l'étoile  Ccmofe,  dans  Sheat,  dans  Al- 
débaram;  j'irais  le  convaincre  de  mon  amour  et  de  mon  in- 
nocence. 

Le  phénix  justifia  la  princesse  du  crime  que  lui  imputai^ 
|e  merle,  d'avoir  donné  par  amour  un  baiser  au  roi  d'E- 
gypte; mais  il  fallait  détromper  Amazan  et  le  ramener.  H 
envoie  des  oiseaux  sur  tous  les  chemins;  il  met  en  campa- 
gne les  licornes:  on  lui  rapporte  enfin  qu'Amazan  a  pris  la 
route  de  la  Chine.  Eh  bien!  allons  à  la  Chine,  s'écria  la  prin- 
cesse; le  voyage  n'est  pas  long;  j'espère  bien  vous  ramener 
votre  fils  dans  quinze  jours  au  plus  lard.  A  ces  mots,  que  des 
larmes  de  tendresse  versèrent  la  mère  ganÇaride  et  la  prin- 
cesse de  Babylone!  que  d'embrassements!  que  d'effusion  dq 
cœur  ! 

Le  phénix  commanda  sur-le-champ  un  carrosse  à  six  licor- 
corne.  La  mère  fournit  deux  cents  cavaliers,  et  fit  présent  à 
la  princesse,  sa  nièce,  de  quelques  milliers  des  plus  beaux 
diamants  du  pays.  Le  phénix,  affligé  du  mal  que  l'indiscré- 
tion du  merle  avait  causé,  lit  ordonner  à  tous  les  merles  do 
vider  le  pays;  et  c'est  depuis  ce  temps  qu'il  ne  s'en  trouve 
plus  sur  les  bords  du  Gange. 

§V. 

Les  licornes,  en  moins  de  huit  jours,  amenèrent  Formo- 
sante, Irla,  ét'ie  phénix,  à  Cambalu  (1),  capitale  de  la  Chine. 
C'était  une  ville  plus  grande  que  Babylone,  et  d'une  espèce 
de  magnitîcence  toute  différente.  Ces  nouveaux  objets,  6è| 
mœurs  nouvelles,  auraient  amusé  Formosante,  si  elle  avait 
pu  être  occupée  d'autre  chose  que  d'Amazan. 

Dès  que  l'empereur  de  la  Chine  eut  appris  que  la  princesse 
de  Babylone  était  à  une  porte  de  la  ville,  il  lui  dépêcha  qua- 
tre mille  mandarins  en  robes  de  cérémonie;  tous  se  proster- 
nèrent devant  elle,  et  lui  présentèrent  chacun  un  compliment 
écrit  en  lettres  d'or  sur  une  feuille  de  soie  pourpre.  Formo- 
sante leur  dit  que,  si  elle  avait  quatre  mille  langues,  elle  ne 
manquerait  pas  de  répondre  sur-le-champ  à  chaque  manda- 
rin; mais  que  n'en  ayant  qu'une,  elle  les  priait  de  trouver 
bon  qu'elle  s'en  servît  pour  les  remercier  tous  en  général. 
Ils  la  conduisirent  respectueusement  chez  l'empereur. 

C'était  le  monarque  de  la  terre  le  plus  juste,  le  plus  poli, 
et  le  plus  sage  (2).  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  laboura  urt 
petit  champ  de  ses  mains  impénales,  pour  rendre  l'agricul- 
ture respectable  à  son  peuple.  Il  établit,  le  premier,  des  prix 
pour  la  vertu.  Les  lois,  partout  ailleurs,  étaient  honteusement 
bornées  il  punir  les  crimes?  Cet  empereur  venait  lie  chasser 
de  ses  Etats  une  troupe  de  bonzes  étrangers  qui  étaient  ve- 
nus du  fond  de  l'Occident,  dans  l'espoir  insensé  de  forcer 
touie  la  Chine  à  penser  comme  eux,  et  qui,  sous  prétexte 
d'annoncer  des  vérités,  avaient  acquis  déjà  des  richesses  et 
des  honneurs.  Il  leur  avait  dit,  en  les  chassant,  ces  propres 
paroles  (3),  enregistrées  dans  les  annales  de  l'empire  : 

«  Vous  pourriez  faire  ici  autant  de  mal  qui»  vous  on  avez 
»  fait  ailleurs:  vous  êtes  venus  prêcher  des  dogmes  d'into- 
)j  lérance  chez  la  nation  la  plus  tolérante  de  la  terre.  Je  vous 
»  renvoie,  pour  n'être  jamais  forcé  de  vous  punir.  Vous  se- 
»  rez  reconduits  honorablement  sur  mes  frontières;  on  vous 
»  fournira  tout  pour  retourner  aux  bornes  de  l'hémisphère 
»  dont  vous  êtes  partis.  Allez  en  paix,  si  vous  pouvez  être 
»  eu  paix,  et  ne  revenez  plus.  » 

La  princesse  do  Babylone  apprit  avec  joie  ce  jugement  et 
ce  discours  ;  elle  on  était  plus  sûre  d'être  bien  reçue  à  la 
cour,  puisqu'elle  était  très  éloignée  d  avoir  des  dogmes  into- 
lérants. L'empereur  de  la  Chine,  en  dînant  avec  elle  tête  à 


(1)  Pékin.  (G.  A.) 

(2)  Voung-Tcliiiig.  Voyez  ledernier  chapitre  du  Siklede  Louis  XIV 
(G,  A.) 

(3)  Les  propres  paroles  de  Young-Tching  sont  rapportées  dans 
le  cliap.  excv  de  l'Essai  sur  les  mœurs.  (G.  A.) 
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tête,  eut  la  politesse  de  bannir  l'embarras  de  toute  étiquette 
gênante;  elle  lui  présenta  le  phénix,  qui  fut  très  caressé  de 
l'empereur,  et  qui  se  percha  sur  son  fauteuil.  Formosante, 
sur  la  fin  du  repas,  lui  confia  ingénument  le  sujet  de  son 
vovage,  et  le  pria  de  faire  chercher  dans  Cambalu  le  bel 
Amazan,  dont  elle  lui  conta  l'aventure,  sans  lui  rien  cacher 
de  la  fatale  passion  dont  son  cœur  était  enflammé  pour  ce 
jeune  héros.  A  qui  en  parlez-vous?  lui  dit  l'empereur  de  la 
Chine;  il  m'a  fait  le  plaisir  de  venir  dans  ma  cour;  il  m'a 
enchanté,  cet  aimable  Amazan;  il  est  vrai  qu'il  est  profon- 
dément affligé;  mais  ses  grâces  n'en  sont  que  plus  touchan- 
tes; aucun  de  mes  favoris  n'a  plus  d'esprit  que  lui;  nul  man- 
darin de  robe  n'a  de  plus  vastes  connaissances;  nul  manda- 
rin d'épée  n'a  l'air  plus  martial  et  plus  héroïque;  son  extrême 
jeunesse  donne  un  nouveau  prix  à  tous  ses  talents;  si  j'étais 
assez  malheureux,  assez  abandonné  du  Tien  et  du  Chang-ti, 
pour  vouloir  être  conquérant,  je  prierais  Amazan  de  se  met- 
tre à  la  tête  de  mes  armées,  et  je  serais  sûr  de  triompher  de 
l'univers  entier.  C'est  bien  dommage  que  son  chagrin  lui 
dérange  quelquefois  l'esprit. 

Ah!  monsieur,  lui  dit  Formosante  avec  un  air  enflammé  et 
un  ton  de  douleur,  de  saisissement  et  de  reproche,  pourquoi 
ne  m'avez-vous  pas  fait  dîner  avec  lui?  Vous  me  faites  mou- 
rir; envoyez-le  prier  tout  à  l'heure.  —  Madame,  il  est  parti 
ce  matin,'  et  il  n'a  point  dit  dans  quelle  contrée  il  portait  ses 
pas.  Formosante  se  tourna  vers  le  phénix  :  Eh  bien!  dit-elle, 
phénix,  avez-vous  jamais  vu  une  lille  plus  malheureuse  que 
moi  ?  Mais,  monsieur,  continua-t-elle,  comment,  pourquoi 
a-t-il  pu  quitter  si  brusquement  une  cour  aussi  polie  que  la 
vôtre,  dans  laquelle  il  me  semble  qu'on  voudrait  passer  sa 
vie'? 

Voici,  madame,  ce  qui  est  arrivé.  Une  princesse  du  sang, 
des  plus  aimables,  s'est  éprise  de  passion  pour  lui,  et  lui  a 
donné  un  rendez-vous  chez  elle  à  midi;  il  est  parti  au  point 
du  jour,  et  il  a  laissé  ce  billet,  qui  a  coûté  bien  des  larmes  à 
ma  parente. 

«  Belle  princesse  du  sang  de  la  Chine,  vous  méritez  un 
»  cœur  qui  n'ait  jamais  été  qu'à  vous;  j'ai  juré  aux  dieux 
»  immortels  de  n'aimer  jamais  que  Formosante,  princesse  de 
»  Babylone,  et  de  lui  apprendre  comment  on  peut  dompter 
»  ses  désirs  dans  ses  voyages;  elle  a  eu  le  malheur  de  suc- 
»  comber  avec  un  indigne  roi  d'Egypte  :  je  suis  le  plus  mal- 
»  heureux  des  hommes;  j'ai  perdu  mon  père  et  le  phénix,  et 
»  l'espérance  d'être  aime  de  Formosante;  j'ai  quitte  ma  mère 
»  affligée,  ma  patrie,  ne  pouvant  vivre  un  moment  dans  les 
»  lieux  où  j'ai  appris  que  Formosante  en  aimait  un  autre  que 
»  moi;  j'ai  juré  de  parcourir  la  terre  et  d'être  fidèle.  Vous 
»  me  mépriseriez,  et  les  dieux  me  puniraient  si  je  violais 
»  mon  serment;  prenez  un  amant,  madame,  et  soyez  aussi 
»  fidèle  que  moi.  » 

Ah!  laissez-moi  cette  étonnante  lettre,  dit  la  belle  Formo- 
sante, elle  fera  ma  consolation;  je  suis  heureuse  dans  mon 
infortune.  Amazan  m'aime;  Amazan  renonce  pour  moi  à  la 
possession  des  princesses  de  la  Chine;  il  n'y  a  qui*  lui  sur  la 
terre  capable  de  remporter  une  telle  victoire;  il  me  donne  un 
grand  exemple;  le  phénix  sait  que  je  n'en  avais  pas  besoin;  il 
est  bien  cruel  d'être  privée  de  son  amant  pour  le  plus  inno- 
cent des  baisers  donné  par  pure  fidélité;  mais  enfin  où  est-il 
allé?  quel  chemin  a-t-il  pris?  daignez  me  l'enseigner,  et  je 
pars. 

L'empereur  de  la  Chine  lui  répondit  qu'il  croyait,  sur  les 
rapports  qu'on  lui  avait  faits,  que  son  amant  avait  suivi  une 
rouie  qui  menait  en  Scythie.  Aussitôt  les  licornes  furent 
attelées,  et  la  princesse,  après  les  plus  tendres  compliments, 

Erit  congé  de  l'empereur,  avec  le  phénix,  sa  femme  de  cham- 
re  Irla,  et  toute  sa  suite. 

Dès  qu'elle  fut  en  Scythie  (l),elle  vit  plus  que  jamais  com- 
bien les  hommes  et  les  gouvernements  diffèrent,  et  différeront 
toujours,  jusqu'au  temps  où  quelque  peuple  plus  éclairé  que 
les  autres  communiquera  la  lumière  de  proche  en  proche 
après  mille  siècles  de  ténèbres,  et  qu'il  se  trouvera  dans  des 
climats  barbares  des  âmes  héroïques  qui  auront  la  force  et 
la  persévérance  de  changer  les  brutes  en  hommes.  Point  de 
villes  en  Scythie,  par  conséquent  point  d'arts  agréables.  On 
ne  voyait  que  de  vastes  prairies  et  des  nations  entières  sous 
des  tentes  et  sur  des  chars.  Cet  aspect  imprimait  la  terreur. 
Formosante  demanda  dans  quelle  tente  ou  dans  quelle  char- 
rette logeait  le  roi.  On  lui  dit  que  depuis  huit  jours  il  s'était 
mis  en  marche  à  la  tête  de  trois  cent  mille  hommes  de  cava- 
lerie pour  aller  à  la  rencontre  du  roi  de  Babylone,  dont  il 
avail  enlevé  la  nièce,  la  belle  princesse  Aidée.  Il  a  enlevé  ma 
cousine!  s'écria  Formosante;  je  ne  m'attendais  pas  à  celte 


(1)  En  Sibérie.  (G.  A.) 


nouvelle  aventure  :  quoi!  ma  cousine, qui  était  trop  heureuse 
de  me  faire  la  cour,  est  devenue  reine,  et  je  ne  suis  pas  en- 
core mariée!  Elle  se  fit  conduire  incontinent  aux  tentes  de  la 
reine. 

Leur  réunion  inespérée  dans  ces  climats  lointains,  les  cho- 
ses singulières  qu'elles  avaient  mutuellement  à  s'apprendre, 
mirent  dans  leur  entrevue  un  charme  qui  leur  fit  oublier 
qu'elles  ne  s'étaient  jamais  aimées;  elles  se  revirent  avec 
transport;  une  douce  illusion  se  mit  à  la  placo  de  la  vraie 
tendresse;  elles  s'embrassèrent  en  pleurant;  et  il  y  eut  même 
entre  elles  de  la  cordialité  et  de  la  franchise,  attendu  que 
l'entrevue  ne  se  faisait  pas  dans  un  palais. 

Aidée  reconnut  le  phénix  et  la  conirdente  Irla;  elle  donna 
des  fourrures  de  zibeline  à  sa  cousine,  qui  lui  donna  des 
diamants.  On  parla  de  la  guerre  que  les  deux  rois  entrepre- 
naient; on  déplora  la  condition  des  hommes  que  des  monar- 
ques envoient  par  fantaisie  s'égorger  pour  des  différends  que 
deux  honnêtes  gens  pourraient  concilier  en  une  heure  :  mais 
surtout  on  s'entretint  du  bel  étranger  vainqueur  des  lions, 
donneur  des  plus  gros  diamants  de  l'univers,  faiseur  do  ma- 
drigaux, possesseur  du  phénix,  devenu  le  plus  malheureux 
des  hommes,  sur  le  rapport  d'un  merle.  C'est  mon  cher  frère, 
disait  Aidée  :  c'est  mon  amant!  s'écriait  Formosante;  vous 
l'avez  vu  sans  doute,  il  est  peut-être  encore  ici;  car,  ma 
cousine,  il  sait  qu'il  est  votre  frère;  il  no  vous  aura  pas  quit- 
tée brusquement  comme  il  a  quitté  le  roi  de  la  Chine. 

Si  je  l'ai  vu,  grands  dieux!  reprit  Aidée;  il  a  passé  quatro 
jours  entiers  avec  moi.  Ah!  ma  cousine,  que  mon  frère  est  à 
plaindre!  un  faux  rapport  l'a  rendu  absolument  fou;  il  court 
le  monde  sans  savoir  où  il  va.  Figurez-vous  qu'il  a  poussé  la 
démence  jusqu'à  refuser  les  faveurs  de  la  plus  belle  Scythe 
de  toute  la  Scythie.  Il  partit  hier  après  lui  avoir  écrit  une 
lettre  dont  elle  a  été  désespérée.  Pour  lui,  il  est  allé  chez  les 
Cimmériens.  Dieu  soit  loué!  s'écria  Formosante;  encore  un 
refus  en  ma  faveur  !  mon  bonheur  a  passé  mon  espoir, 
comme  mon  malheur  a  surpassé  toutes  mes  craintes.  Faites- 
moi  donner  cette  lettre  charmante,  que  je  parte,  que  je  le 
suive,  les  mains  pleines  de  ses  sacrifices.  Adieu,  ma  cousine, 
Amazan  est  chez  les  Cimmériens,  j'y  vole. 

Aidée  trouva  que  la  princesse  sa  cousine  était  encore  plus 
folle  que  son  frère  Amazan  :  mais,  comme  elle  avait  senti 
elle-même  les  atteintes  de  cette  épidémie,  comme  elle  avait 
quitté  les  délices  et  la  magnificence  de  Babylone  pour  le  roi 
des  Scythes,  comme  les  femmes  s'intéressent  toujours  aux 
folies  dont  l'amour  est  cause,  elle  s'attendrit  véritablement 
pour  Formosante,  lui  souhaita  un  heureux  voyage,  et  lui 
promit  de  servir  sa  passion,  si  jamais  elle  était  assez  heureuse 
puur  revoir  son  frère. 

§  VI. 

Bientôt  la  princesse  de  Babylone  et  le  phénix  arrivèrent 
dans  l'empire  des  Cimmériens  (1),  bien  moins  peuplé,  à  la 
vérité,  que  la  Chine,  mais  deux  fois  plus  étendu;  autrefois 
semblaole  à  la  Scythie,  et  devenu  depuis  quelque  temps  aussi 
florissant  que  les  royaumes  qui  se  vantaient  d'instruire  les 
autres  Etats. 

Après  quelques  jours  de  marche,  on  entra  dans  une  très 
grande  ville  (2)  que  l'impératrice  régnante  (3)  faisait  embellir, 
mais  elle  n'y  était  pas;  ello  voyageait  alors  des  frontières  de 
l'Europe  à  celles  de  l'Asie  (4)  pour  connaître  ses  Etats  par  ses 
yeux,  puur  juger  des  maux  et  porter  les  remèdes,  pour  ac- 
croître les  avantages,  pour  semer  l'instruction. 

Un  des  principaux  officiers  de  cette  ancienne  capitale  (5), 
instruit  de  l'arrivée  de  la  Babylonienne  et  du  phénix,  s'em- 
pressa de  rendre  ses  hommages  à  la  princesse,  et  de  lui 
faire  les  honneurs  du  pays,  bien  sûr  que  sa  maîtresse,  qui 
était  la  plus  polie  et  la  plus  magnifique  des  reines,  lui  saurait 
gré  d'avoir  reçu  une  si  grande  dame,  avec  les  mêmes  égards 
qu'elle  aurait  prodigués  elle-même. 

On  logea  Formosante  au  palais,  dont  on  écarta  une  foule 
importune  de  peuple;  on  lui  donna  des  fêtes  ingénieuses.  Le 
seigneur  cimmérien,  qui  était  un  grand  naturaliste,  s'entre- 
tint beaucoup  avec  le  phénix,  dans  les  temps  où  la  princesse 
était  retirée  dans  son  appartement.  Le  phénix  lui  avoua  qu'il 
avait  autrefois  voyagé  chez  les  Cimmériens,  et  qu'il  ne 
reconnaissait  plus  le  pays.  Comment  de  si  prodigieux  chan- 
gements, disait-il,  ont-ils  pu  être  opérés  dans  un  temps  si 
court?  11  n'y  a  pas  trois  cents  ans  que  je  vis  ici  la  nature 


(1)  I,a  Russie.  (G.  A.) 

(2)  Moscou.  (G.  A.) 

(3)  Catherine  II.  (G.  A.) 

(4)  Elle  alla  en  1758  jusqu'à  Casan.  (G.  A.) 

loj  Schowalow.  Voltaire  était  en  correspondance  avec  lui.  (G.  A.) 
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sauvage  dans  toute  son  horreur;  j'y  trouve  aujourd'hui  les 
arts,  la  splendeur,  la  gloire,  et  la  politesse.  Un  seul  homme  (1) 
a  commencé  ce  grand  ouvrage,  répondit  le  Cimménen,  une 
femme  l'a  perfectionné  ;  une  femme  a  été  meilleure  législa- 
trice que  l'Isis  des  Egyptiens  et  la  Cérès  des  Grecs.  La  plupart 
des  législateurs  ont  eu  un  génie  étroit  et  despotique,  qui  a 
resserré  leurs  vues  dans  le  pays  qu'ils  ont  gouverne;  chacun 
a  regardé  son  peuple  comme  étant  seul  sur  la  terre ,  ou 
comme  devant  être  l'ennemi  du  reste  de  la  terre.  Ils  ont 
formé  des  institutions  pour  ce  seul  peuple,  introduit  des  usa- 
ges pour  lui  seul,  établi  une  religion  pour  lui  seul.  C'est 
ainsi  que  les  Egvptiens,  si  fameux  par  des  monceaux  de 
pierres,  se  sont  abrutis  et  déshonorés  par  leurs  superstitions 
barbares.  Ils  croient  les  autres  nations  profanes,  ils  ne  com- 
muniquent point  avec  elles;  et,  excepte  la  cour,  qui  s'élève 
quelquefois  au-dessus  des  préjugés  vulgaires,  iî  n'y  a  pas  un 
Egyptien  qui  voulût  manger  dans  un  plat  dont  un  étranger 
se  serait  servi.  Leurs  prêtres  sont  cruels  et  absurdes.  Il  vau- 
drait mieux  n'avoir  point  de  lois,  et  n'écouter  que  la  na- 
ture, qui  a  gravé  dans  nos  cœurs  les  caractères  du  juste  et 
de  l'injuste,  que  de  soumettre  la  société  à  des  lois  si  inso- 
ciables. 

Notre  impératrice  embrasse  des  projets  entièrement  oppo- 
sés; elle  considère  son  vaste  Etat  sur  lequel  tous  les  méri- 
diens viennent  se  joindre,  comme  devant  correspondre  à  tous 
les  peuples  qui  habitent  sous  ces  différents  méridiens.  La 
première  de  ses  lois  a  été  la  tolérance  de  toutes  les  religions, 
et  la  compassion  pour  toutes  les  erreurs.  Son  puissant  génie 
a  connu  que  si  les  cultes  sont  différents,  la  morale  est  par- 
tout la  même  ;  par  ce  principe  elle  a  lié  sa  nation  à  toutes  les 
nations  du  monde,  et  les  Cimmériens  vont  regarder  le  Scan- 
dinavien  et  le  Chinois  comme  leurs  frères.  Elle  a  fait  plus  ; 
elle  a  voulu  que  cette  précieuse  tolérance,  le  premier  lien  des 
hommes,  s'établît  chez  ses  voisins  (2);  ainsi  elle  a  mérité  le 
titre  de  mère  de  la  patrie,  et  elle  aura  celui  de  bienfaitrice 
du  genre  humain,  si  elle  persévère. 

Avant  elle,  des  hommes  malheureusement  puissants  en- 
voyaient des  troupes  de  meurtriers  ravir  à  des  peuplades  in- 
connues et  arroser  de  leur  sang  les  héritages  de  leurs  pères; 
on  appelait  ces  assassins  des  héros;  leur  brigandage  était  de 
la  gloire.  Notre  souveraine  a  une  autre  gloire  ;  elle  a  fait 
inarcher  des  armées  pour  apporter  la  paix,  pour  empècber 
les  hommes  de  se  nuire,  pour  les  forcer  à  se  supporter  les 
uns  les  autres  :  et  ses  étendards  ont  été  ceux  de  la  concorde 
publique. 

Le  phénix,  enchanté  de  tout  ce  que  lui  apprenait  ce  sei- 
gneur, lui  dit  :  Monsieur,  il  y  a  vingt-sept  mille  neuf  cents 
années  et  sept  mois  que  je  suis  au  monde  ;  je  n'ai  encore 
rien  vu  de  comparable  à  ce  que  vous  me  faites  entendre.  II 
lui  demanda  des  nouvelles  de  son  ami  Amazan  ;  le  Cimmé- 
rien  lui  conta  les  mêmes  choses  qu'on  avait  dites  à  la  prin- 
cesse chez  les  Chinois  et  chez  les  Scythes.  Amazan  s'enfuyait 
de  toutes  les  cours  qu'il  visitait,  sitôt  qu'une  dame  lui  avait 
donné  un  rendez-vous  auquel  il  craignait  de  succomber.  Le 
phénix  instruisit  bientôt  Formosante  de  cette  nouvelle  mar- 
que de  fidélité  qu'Amazan  lui  donnait,  fidélité  d'autant  plus 
étonnante  qu'il  ne  pouvait  pas  soupçonner  que  sa  princesse 
en  fût  jamais  informée. 

Il  était  parti  pour  la  Scandinavie  (3).  Ce  fut  dans  ces  cli- 
mats que  des  spectacles  nouveaux  frappèrent  encore  ses 
yeux.  Ici  la  royauté  et  la  liberté  subsistaient  ensemble  par  un 
accord  qui  paraît  impossible  dans  d'autres  Etats  :  les  agricul- 
teurs avaient  part  à  la  législation,  aussi  bien  que  les  grands 
du  royaume  ;  et  un  jeune  prince  (4)  donnait  les  plus  grandes 
espérances  d'être  digne  de  commander  à  une  nation  libre. 
Là  c'était  quelque  chose  de  plus  étrange  ;  le  seul  roi  (5)  qui 
fût  despotique  de  droit  sur  la  terre,  par  un  contrat  formel 
avec  son  peuple,  était  en  même  temps  le  plus  jeune  et  le  plus 
juste  des  rois. 

Chez  les  Sarmates  (6),  Amazan  vit  un  philosophe  (7)  sur  le 
trône  ;  on  pouvait  l'appeler  le  roi  de  l'anarchie  ;  car  il  était 
le  chef  de  cent  mille  petits  rois  dont  un  seul  pouvait  d'un 
mot  anéantir  les  résolutions  de  tous  les  autres.  Eolo  n'avait 
pas  plus  do  peine  à  contenir  tous  les  vents,  qui  se  combattent 
sans  cesse,  que  ce  monarque  n'en  avait  à  concilier  les  es- 


(1)  Picrre-lo-Grand.  Voyez,  tome  V,  son  histoire.  (G.  A.) 
(•2)  Il  s'agit  ici  des  affaires  polonaises.  Voyez,  tome  V,  VEssai  sur 
les  dissensions  des  Eglises  de  Pologne,  dans  les  Fragments  sur  l'His- 
toire. (G.  A.) 

(3)  La  Suède.  (G.  A.) 

(4)  Le  prince  royal,  qui  fut  trois  ans  plus  tard  Gustave  III.  (G.  A.) 

(5)  Le  roi  de  Danemark  Christian  VII.  (G.  A.) 

(6)  En  Pologne.  (G.  A.) 

(7)  Stanislas  Poniatowski.  (G.  A.) 

VOLIAUUS   —  T.  VI. 


prits  :  c'était  un  pilote  environné  d'un  éternel  orage  ;  et  ce- 
pendant le  vaisseau  ne  se  brisait  pas  (1)  ;  car  le  prince  était 
un  excellent  pilote. 

En  parcourant  tous  ces  pays  si  différents  de  sa  patrie, 
Amazan  refusait  constamment  toutes  les  bonnes  fortunes  qui 
se  présentaient  à  lui,  toujours  désespéré  du  baiser  que  For- 
mosante avait  donné  au  roi  d'Egypte,  toujours  affermi  dans 
son  inconcevable  résolution  de  donner  à  Formosante  l'exem- 
ple d'une  fidélité  unique  et  inébranlable. 

La  princesse  de  Babylone  avec  le  phénix  le  suivait  partout 
à  la  piste,  et  ne  le  manquait  jamais  que  d'un  jour  ou  deux, 
sans  que  l'un  se  lassât  de  courir,  et  sans  que  l'autre  perdît 
un  moment  à  le  suivre. 

Ils  traversèrent  ainsi  toute  la  Germanie  ;  ils  admirèrent  les 
progrès  que  la  raison  et  la  philosophie  faisaient  dans  le 
Nord  :  tous  les  princes  y  étaient  instruits  tous  autorisaient 
la  liberté  de  penser  ;  leur  éducation  n'avait  point  été  confiée 
à  des  hommes  qui  eussent  intérêt  de  les  tromper,  ou  qui  fus- 
sent trompés  eux-mêmes  (2)  :  on  les  avait  élevés  dans  la 
connaissance  de  la  morale  universelle,  et  dans  le  mépris  des 
superstitions  :  on  avait  banni  dans  tous  ces  Etats  un  usage 
insensé,  qui  énervait  et  dépeuplait  plusieurs  pays  méridio- 
naux ;  cette  coutume  était  d'enterrer  tout  vivants,  dans  de 
vastes  cachots  (3),  un  nombre  infini  des  deux  sexes  éternel- 
lement séparés  l'un  do  l'autre,  et  de  leur  faire  jurer  de  n'a- 
voir jamais  de  communication  ensemble.  Cet  excès  de  dé- 
mence, accrédité  pendant  des  siècles,  avait  dévasté  la  terre 
autant  que  les  guerres  les  plus  cruelles. 

Les  princes  du  Nord  avaient  à  la  fin  compris  que,  si  on 
voulait  avoir  des  haras,  il  ne  fallait  pas  séparer  les  plus  forts 
chevaux  des  cavales.  Ils  avaient  détruit  aussi  des  erreurs  non 
moins  bizarres  et  non  inoins  pernicieuses.  Enfin  les  hommes 
osaient  être  raisonnables  dans  ces  vastes  pays,  tandis  qu'ail- 
leurs on  croyait  encore  qu'on  ne  peut  les  gouverner  qu'autant 
qu'ils  sont  imbéciles. 

§  VII. 

Amazan  arriva  chez  les  Bataves  (4)  ;  son  cœur  éprouva 
dans  son  chagrin  une  douce  satisfaction  d'y  retrouver  quel- 
que faible  image  du  pays  des  heureux  Gangarides,  la  liberté, 
l'égalité,  la  propreté,  l'abondance,  la  tolérance  ;  mais  les 
dames  du  pays  étaient  si  froides,  qu'aucune  ne  lui  fit  d'avan- 
ces, comme  on  lui  en  avait  fait  partout  ailleurs  ;  il  n'eut  pas 
la  peine  de  résister.  S'il  avait  voulu  attaquer  ces  dames,  il 
les  aurait  toutes  subjuguées  l'une  après  l'autre,  sans  être 
aimé  d'aucune  ;  mais  il  était  bien  éloigné  de  songer  à  faire 
des  conquêtes. 

Formosante  fut  sur  le  point  de  l'attraper  chez  cette  nation, 
insipide  :  il  ne  s^en  fallut  que  d'un  moment. 

Amazan  avait  entendu  parler  chez  les  Bataves  avec  tant 
d'éloges  d'une  certaine  île,  nommée  Albion,  qu'il  s'était  dé- 
terminé à  s'embarquer  lui  et  ses  licornes  sur  un  vaisseau 
qui,  par  un  vent  d'orient  favorable,  l'avait  porté  en  quatre 
heures  au  rivage  de  cette  terre  plus  célèbre  que  Tyr  et  que 
l'île  Atlantide. 

La  bello  Formosante,  qui  l'avait  suivi  au  bord  de  la  Duina, 
de  la  Vistule,  de  l'Elbe,  du  Véser,  arrive  enfin  aux  bouches 
du  Rhin  qui  portait  alors  ses  eaux  rapides  dans  la  mer  Ger- 
manique. 

Elle  apprend  que  son  cher  amant  a  vogué  aux  côtes  d'Al- 
bion ;  elle  croit  voir  son  vaisseau  ;  elle  pousse  des  cris  de 
joie  dont  toutes  les  dames  bataves  furent  surprises,  n'imagi- 
nant pas  qu'un  jeune  homme  pût  causer  tant  de  joie;  et,  à 
l'égard  du  phénix,  elles  n'en  firent  pas  grand  cas,  parce 
qu'elles  jugèrent  que  ses  plumes  ne  pourraient  probablement 
se  vendre  aussi  bien  que  celles  des  canards  et  des  oisons  de 
leurs  marais.  La  princesse  do  Babylone  loua  ou  nolisa  deux 
vaisseaux  pour  la  transporter  avectoutson  monde  dans  cette 
bienheureuse  île,  qui  allait  posséder  l'unique  objet  de  tous 
ses  désirs,  l'âme  de  sa  vie,  le  dieu  de  son  cœur. 

Un  vent  funeste  d'occident  s'éleva  tout  à  coup  dans  le  mo- 
ment même  où  le  fidèle  et  malheureux  Amazan  mettait  pied 
à  terre  en  Albion  ;  les  vaisseaux  do  la  princesse  de  Babylone 
ne  purent  démarrer.  Un  serrement  de  cœur,  une  douleur 
amère,  une  mélancolie  profonde,  saisirent  Formosanle  :  elle 
se  mit  au  lit,  dans  sa  douleur,  en  attendant  que  le  vent  chan- 
geât; mais  il  souffla  huit  jours  entiers  avec  une  violence  dés- 
espérante. La  princesse,  pendant  ce  siècle  de  huit  jours,  se 
faisait  lire  par  Irla  des  romans  ;  ce  n'est  pas  que  les  Bataves 

(1)  Il  ne  tarda  pas  à  se  briser.  (G.  A.) 

(2)  Ce  sont  les  prêtres.  En  France,  on  leur  confiait  l'éducation  des 
rois.  (G.  A.) 

(3)  Les  couvents.  (G.  A.) 

(4)  En  Hollande.  (G.  a  ) 

83 


258 


LA  PRINCESSE  DE  BABYLONE. 


en  sussent  faire;  mais,  comme  ils  étaient  les  facteurs  do 

l'univers,  ils  vendaient  l'esprit  dos  outres  nations,  ainsi  que 
leurs  denrées.  La  princesse  lit  acheter  chez  Marc-Michel 
Bej  (1)  tous  les  contes  que  l'on  avait  écrits  chez  les  Auso- 
niens  el  chez  les  Welches  (2),  et  dont  lo  débit  était  défendu 
sagement  chez  ces  peuples  pour  enrichir  les  Bataves;  elle  es- 
pérait  qu'elle  trouverait  dans  ces  histoires  quelque  aventure 
qui  ressemblerait  h  la  sienne^  et  qui  charmerait  sa  douleur. 
Irla  lisait,  h1  phénix  disait  son  avis,  ot  la  princesse  ne  trou- 
vai! rien  dans  la  Paysanne  parvenue,  ni  dans  Tansaï,  ni  dans 
le  Sofa,  ni  dans  les  Quatre  Facardins  (3),  qui  eût  le  moindre 
rapport  à  ses  aventures;  elle  interrompait  à  tout  moment  la 
lecture  pour  demander  de  quel  côté  venait  le  vent. 

§  VIII. 

Cependant  Amazan  était  déjà  sur  le  chemin  de  la  capitale 
d'Albion,  dans  son  carrosse  a  six  licornes,  et  rêvait  à  sa 
princesse  ;  il  aperçut  un  équipage  versé  dans  un  fossé;  les 
domestiques  s'étaient  écartes  pour  aller  chercher  du  secours; 
!e  maître  de  l'équipage  restait  tranquillement  dans  sa  voi- 
ture, ne  témoignant  pas  la  plus  légère  impatience,  et  s'amn- 
sant  à  fumer,  car  on  fumait  alors  :  il  se  nommait  milord 
What-then,  ce  qui  signifie  à  peu  près  milord  Qu'importe,  en 
la  langue  dans  laquelle  je  traduis  ces  mémoires. 

Amazan  se  précipita  pour  lui  rendre  service  ;  il  releva  tout 
seul  la  voiture,  tant  sa  force  était  supérieure  à  celle  des  au- 
tres hommes.  Milord  Qu'importe  se  contenta  de  dire  :  Voilà 
un  homme  bien  vigoureux  (4), 

Des  rustres  du  voisinage  étant  accourus  se  mirent  en  colère 
0e  ce  qu'on  les  avait  fait  venir  inutilement,  et  s'en  prirent  à 
l'étranger  ;  ils  le  menacèrent  eu  l'appelant  chien  d'étranger, 
et  ils  voulurent  le  battre. 

Amazan  en  saisit  deux  de  chaque  main,  et  les  jeta  à  vingt 
pas;  les  autres  le  respectèrent,  le  saluèrent,  lui  demandèrent 
pour  boire  :  il  leur  donna  plus  d'argent  qu'ils  n'en  avaient 
jamais  vu.  Milord  Qu'importe  lui  dit  :  Je  vous  estime  ;  venez 
dîner  avec  moi  dans  ma  maison  de  campagne  qui  n'est  qu'à 
trois  milles;  il  monta  dans  la  voilure  d Amazan,  parce  que 
la  sienne  était  dérangée  par  la  secousse. 

Après  un  quart  d'heure  de  silence,  il  regarda  un  moment 
Amazan,  et  lui  dit  :  Ilow  d'ye  do,  à  la  lettre,  comment  faites-, 
bous  faire'/  et,  dans  la  langue  du  traducteur  :  Comment  vous 
j) triez-vous?  ce  qui  ne  veut  rien  dire  du  tout  en  aucune  lan- 
gue :  puis  il  ajouta  :  Vous  avez  là  six  jolies  licornes  ;,  et  il  se 
remit  à  fumer. 

Le  voyageur  lui  dit  que  ses  licornes  étaient  à  son  service, 
qu'il  venait  avec  elles  du  pays  des  Gangarides  ;  et  il  en  prit 
occasion  de  lui  parler  de  la  princesse  de  Babylone,  et  du  fatal 
baiser  qu'elle  avait  donné  au  roi  d'Egypte  ;  à  quoi  l'autre  ne 
répliqua  rien  du  tout,  se  souciant  très  pou  qu'il  y  eût  dans  le 
monde  un  roi  d'Egypte  et  une  princesse  de  Babylone.  Il  fut 
encore  un  quart  d'heure  sans  parler  ;  après  quoi  il  redemanda 
à  son  compagnon  comment  il  faisait  faire,  et  si  on  mangeait 
du  bon  roast-beef  dans  le  pays  des  Gangarides.  Le  voyageur 
lui  répondit  avec  sa  politesse  ordinaire  qu'on  ne  mangeait 
point  ses  frères  sur  les  bords  du  Gange.  Il  lui  expliqua  le 
système  (.5)  qui  fut,  après  tant  de  siècles,  celui  do  Pythagore, 
de  Porphyre,  de  Jamblique.  Sur  quoi  milord  s'endormit,  et 
ne  fit  qu'un  somme  jusqu'à  ce  qu'on  fut  arrivé  a  sa  maison. 

Il  avait  une  femme  jeune  et  charmante,  à  qui  la  nature 
avait  donné  une  âme  aussi  vive  et  aussi  sensible  que  celle  de 
son  mari  était  indifférente.  Plusieurs  seigneurs  albioniens 
étaient  venus  ce  jour-là  dîner  avec  elle.  Il  y  avait  des  carac- 
tères de  toutes  les  espèces  ;  car  le  pays  n'ayant  presque  ja- 
mais été  gouverné  que  par  des  étrangers,  les  familles  venues 
avec  ces  princes  avaient  toutes  apporté  des  mœurs  différentes, 
]l  se  trouva  dans  la  compagnie  des  gens  très  aimables,  d'au 
très  d'un  esprit  supérieur,  quelques-uns  d'une  science  pro- 
fonde. 

La  maîtresse  de  la  maison  n'avait  rien  de  cet  air  emprunté 
et  gauche,  de  cette  roideur,  de  celte  mauvaise  honte  qu'on, 
reprochai!  alors  aux  jeunes  femmes  d'Albion;  elle  ne  cachait 

Î)oint,  par  un  maintien  dédaigneux  et  par  un  silence  affecté, 
a  stérilité  de  ses  idées  et  l'embarras  humiliant  de  n'avoir 

.■»  —  ■         .— ,  -, ■     -■ . .. .- ■— — —  ■■  ■  -■■■-  ■  ■— ■  -.    ■■ 

(1)  Voyez,  plus  haut,  une  de  nos  notes  dans  le  cliap.  xdel'LTomme 
jut  quarante  crus.  (G.  A.) 

(H)  En  Italie  el  en  l'ninoe.  (G.  A.) 

{'.ii  La  Paysanne  parvenue  est  du  chevalier  de  Mouhy;  Tansaï 
çt  le  Sofa  sont  de  Crébillon  fils,  el  Bamilton  est  auteur  des  Quatre 
Facard'.ns.  Au  lieu  du  nom  de  ce  dernier  roman,  on  lit  dans  quel- 
ques éditions  celui  de  Candide.  (G.  A.) 

r<  Comparez  autableau  que  Voltaire  fait  ici  de  l'Angleterre  celui 
^u'on  trouve  dans  la  Lettre  a  m"*,  tome  IV,  page  714,  (G.  A.) 

(5)  Système  de  la  métempsycose.  (G.  A.) 


rien  à  dire  :  nulle  femme  n'était  plus  engageante.  Elle  reçut 
Amazan  avec  la  politesse  et  les  grâces  qui  lui  étaient  natu- 
relles. L'extrême  beauté  de  ce  jeune  étranger,  et  la  com- 
paraison soudaine  qu'elle  lit  entre  lui  et  son  mari,  la  frap- 
pèrent d'abord  sensiblement. 

On  servit.  Elle  fît  asseoir  Amazan  à  côté  d'elle,  et  lui  fit 
manger  des  puddings  de  touto  espèce,  ayant  su  de  lui  que  les 
Gangarides  ne  se  nourrissaient  de  rien  qui  eût  reçu  des 
dieux  le  don  céleste  de  la  vie.  Sa  beauté,  sa  force,  les  mœurs 
des  Gangarides,  les  progrès  des  arts,  la  religion,  et  le  gou- 
vernement, furent  le  sujet  d'une  conversation  aussi  agréable 
qu'instructive  pendant  le  repas,  qui  dura  jusqu'à  la  nuit,  et 
pendant  lequel  milord  Qu'importe  but  beaucoup  et  no  dit 
mot. 

Après  le  dîner,  pendant  que  milady  versait  du  thé,  et 
qu'elle  -dévorait  des  yeux  le  jeune  homme,  il  s'entretenait 
avec  un  membre  du  parlement;  car  chacun  sait  que  dès  lors 
il  y  avait  un  parlement,  et  qu'il  s'appelait  Wiltenagemut,  ce 
qui  signifie  l'assemblée  des  gens  d'esprit.  Amazan  s'informait 
de  la  constitution,  des  mœurs,  des  lois,  des  forces,  des  usa- 
ges, des  arts,  qui  rendaient  ce  pays  si  recommandable;  et  ce 
seigneur  lui  parlait  en  ces  termes  : 

Nous  avons  longtemps  marché  tout  nus,  quoique  le  cli- 
mat ne  soit  pas  chaud.  Nous  avons  été  longtemps  traités  en 
esclaves  par  des  gens  (1)  venus  de  l'antique  terre  de  Saturne, 
arrosée  des  eaux  du  Tibre;  mais  nous  nous  sommes  fait  nous- 
mêmes  beaucoup  plus  de  maux  que  nous  n'en  avions  essuyé 
de  nos  premiers  vainqueurs.  Un  de  nos  rois  (2)  poussa  la  bas- 
sesse jusqu'à  se  déclarer  sujet  d'un  prêtre  qui  demeurait 
aussi  sur  les  bords  du  Tibre,  et  qu'on  appelait  le  vieux  des 
sept  montagnes  :  tant  la  destinée  de  ces  sept  montagnes  a 
été  longtemps  de  dominer  sur  une  grande  partie  de  l'Europe 
habitée  alors  par  des  brutes! 

Après  ces  temps  d'avilissement  sont  venus  des  siècles  de 
férocité  et  d'anarchie.  Notre  terre,  plus  orageuse  que  les 
mers  qui  l'environnent,  a  été  saccagée  et  ensanglantée  par 
nos  discordes  ;  plusieurs  têtes  couronnées  ont  péri  par  le 
dernier  supplice;  plus  de  cent  princes  du  sang  des  rois  ont 
fini  leurs  jours  sur  l'échafaud  ;  on  a  arraché  le  cœur  à  tous 
leurs  adhérents,  et  on  en  a  battu  leurs  joues  (3).  C'était  au 
bourreau  qu'il  appartenait  d'écrire  l'histoire  de  notre  île,  puis- 
que c'était  lui  qui  avait  terminé  toutes  les  grandes  affaires. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que,  pour  comble  d'horreur,  quel- 
ques personnes  portant  un  manteau  noir  (4),  et  d'autres  qui 
mettaient  une  chemise  blanche  pardessus  leur  jaquette  (4), 
ayant  été  mordues  par  des  chiens  enragés,  communiquèrent 
la  rage  à  la  nation  entière.  Tous  les  citoyens  furent  ou  meur- 
triers ou  égorgés,  ou  bourreaux  ou  suppliciés,  ou  dépré- 
dateurs ou  esclaves,  au  nom  du  ciel  et  en  cherchant  le 
Seigneur. 

Qui  croirait  que  de  cet  abîme  épouvantable,  de  ce  chaos  de 
dissensions,  d'atrocités,  d'ignorance,  et  de  fanatisme,  il  est 
enfin  résulté  lo  plus*  parfait  gouvernement  peut-être  qui  soit 
aujourd'hui  dans  le  monde!  Un  roi  honoré  et  riche,  toul-pui- 
sant  pour  faire  le  bien,  impuissant  pour  faire  le  mal,  est  à  la 
tête  d'une  nation  libre,  guerrière,  commerçante  et  éclairée. 
Les  grands  d'un  côté,  et  les  représentants  des  villes  de  l'au- 
tre, partagent  la  législation  avec  le  monarque. 

On  avait  vu,  par  une  fatalité  singulière,  le  désordre,  les 
guerres  civiles,  l'anarchie  et  la  pauvreté,  désoler  le  pays 
quand  les  rois  affectaient  le  pouvoir  arbitraire.  La  tranquil- 
lité, la  richesse,  la  félicité  publique,  n'ont  régné  chez  nous 
que  quand  les  rois  ont  reconnu  qu'ils  n'étaient  pas  absolus. 
Tout  était  subverti  quand  on  disputait  sur  des  choses  inintel- 
ligibles; tout  a  été  dans  l'ordre  quand  on  les  a  méprisées. 
Nos  flottes  victorieuses  portent  notre  gloire  sur  toutes  les 
mers,  et  les  lois  mettent  en  sûreté  nos  fortunes  :  jamais  un 
juge  ne  peut  les  expliquer  arbitrairement;  jamais  on  ne 
rend  un  arrêt  qui  ne  soit  motivé.  Nous  punirions  comme  des 
assassins  des  juges  qui  oseraient  envoyer  à  la  mort  un 
citoyen  sans  manifester  les  témoignages  qui  l'accusent,  et 
la  loi  qui  le  condamne  (6). 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  toujours  chez  nous  deux  partis  qui  se 
combattent  avec  la  plume  et  avec  des  intrigues;  mais  aussi 


(1)  Les  Romains.  (G.  A.) 

(2)  .Tean-sans-Terre.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  pense  surtout  ici  aux  partisans  de  Charles-Edouard. 
Voyez,  tome  H,  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  ebap.  xxv.  (G.  A.) 

(4)  Les  puritains.  (G.  A.) 

(5)  Les  prêtres  anglicans.  Voyez  le  chapitre  clxxx  de  YEssai  sur 
les  mœurs.  (G.  A.) 

(6)  Allusion  aux  condamnations  prononcées  contre  Calas,  La 
Barre,  etc.  Voyez,  tome  V,  les  écrits  de  Voltaire  sur  ces  alîaires. 
(G.  A.) 
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ils  se  réunissent  toujours  quand  il  s'agit  de  prendre  les  ar- 
mes pour  défendre  la  patrie  et  la  liberté.  Ces  deux  partis 
veillent  l'un  sur  l'autre;  ils  s'empêchent  mutuellement  de 
violer  le  dépôt  sacré  des  lois;  ils  se  haïssent,  mais  ils  aiment 
l'Etat;  se  sont  des  amants  jaloux  qui  servent  à  l'envi  la 
même  maîtresse. 

Du  même  fonds  d'esprit  qui  nous  a  fait  connaître  et  soute- 
nir les  droits  de  la  nature  humaine  nous  avons  porté  les 
sciences  au  plus  haut  point  où  elles  puissent  parvenir  chez 
les  hommes.  Vos  Egyptiens,  qui  passent  pour  de  si  grands 
mécaniciens,  vos  Indiens,  qu'on  croit  de  si  grands  philoso- 
phes, vos  Babyloniens,  qui  se  vantent  d'avoir  observé  les 
astres  pondant  quatre  cent  trente  mille  années,  les  Grecs, 
qui  ont  écrit  tant  de  phrases  et  si  peu  de  choses,  no  savent 
précisément  rien  en  comparaison  de  nos  moindres  écoliers, 
qui  ont  étudié  les  découvertes  de  nos  grands  maîtres.  Nous 
avons  arraché  plus  de  secrets  à  la  nature  dans  l'espace  de 
cent  années,  que  le  genre  humain  n'en  avait  découvert  dans 
la  multitude  des  siècles  (1). 

Voilà  au  vrai  l'état  où  nous  sommes.  Je  ne  vous  ai  caché 
ni  le  bien,  ni  le  mal,  ni  nos  opprobres,  ni  notre  gloire;  et  je 
n'ai  rien  exagéré. 

Amazan,  à  ce  discours,  se  sentit  pénétré  du  désir  de  s'ins- 
truire dans  ces  sciences  sublimes  dont  on  lui  parlait,  et  si  sa 
passion  pour  la  princesse  deBahylone,  son  respect  filial  pour 
sa  mère,  qu'il  avait  quittée,  el  l'amour  de  sa  patrie,  n'eussent 
fortement  parlé  à  son  cœur  déchiré,  il  aurait  voulu  passer 
sa  vie  dans  l'île  d'Albion;  mais  ce  malheureux  baiser  donné 
par  sa  princesse  au  roi  d'Egypte  ne  lui  laissait  pas  assez  de 
liberté  dans  l'esprit  pour  étudier  les  hautes  sciences. 

Je  vous  avoue,  dit-il,  que  m'étant  imposé  la  loi  de  courir 
le  monde  et  de  m'éviter  moi-même,  je  serais  curieux  de 
voir  cette  antique  terre  de  Saturne,  ce  peuple  du  Tibre  et 
des  sept  montagnes  à  qui  vous  avez  obéi  autrefois;  il  faut, 
sans  doute,  que  ce  soit  le  premier  peuple  de  la  terre.  Je 
vous  conseille  de  faire  ce  voyage,  lui  répondit  l'Albionien, 
pour  peu  que  vous  aimiez  la  musique  et  la  peinture.  Nous 
allons  très  souvent  nous-mêmes  porter  quelquefois  notre  en- 
nui vers  les  sept  montagnes.  Mais  vous  serez  bien  étonné  en 
voyant  les  descendants  de  nos  vainqueurs. 

Cette  conversation  fut  longue.  Quoique  le  bel  Amazan  eût 
la  cervelle  un  peu  attaquée,  il  parlait  avec  tant  d'agréments, 
sa  voix  était  si  touchante,  son  maintien  si  noble  et  si  doux, 
que  la  maîtresse  de  la  maison  ne  put  s'empêcher  de  l'entre- 
tenir à  son  tour  tête  à  tête.  Elle  lui  serra  tendrement  la  main 
on  lui  parlant,  et  en  le  regardant  avec  des  yeux  humides  et 
étincelants  qui  portaient  les  désirs  dans  tous  les  ressorts  de 
la  vie.  Elle  le  retint  à  souper  et  à  coucher.  Chaque  instant, 
chaque  parole,  chaque  regard  enflammèrent  sa  passion.  Dès 
que  tout  le  monde  fut  retiré,  elle  lui  écrivit  un  petit  billet, 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  vînt  lui  faire  la  cour  dans  son  lit, 
tandis  que  milord  Qu'importe  dormait  dans  le  sien.  Amazan 
eut  encore  le  courage  de  résister  :  tant  un  grain  de  folie  pro- 
duit d'effets  miraculeux  dans  une  âme  forte  et  profondément 
blessée  1 

Amazan,  selon  sa  coutume,  fit  à  la  dame  une  réponse  res- 
pectueuse, par  laquelle  il  lui  représentait  la  sainteté  de  son 
serment,  et  l'obligation  étroite  où  il  était  d'apprendre  à  la 
princesse  do  Babylone  à  dompter  ses  passions;  après  quoi  il 
fit  atteler  ses  licornes,  et  repartit  pour  la  Batavie,  laissant 
toute  la  compagnie  émerveillée  de  lui,  et  la  dame  du  logis 
désespérée.  Dans  l'excès  do  sa  douleur,  elle  laissa  traîner  la 
lettre  d'Amazan;  milord  Qu'importe  la  lut  le  lendemain 
matin.  Voilà,  dit-il  en  levant  les  épaules,  de  bien  plates 
niaiseries  :  et  il  alla  chasser  au  renard  avec  quelques  ivro- 
gnes du  voisinage  (2). 

Amazan  voguait  déjà  sur  la  mer,  muni  d'une  carte  géogra- 
phique dont  lui  avait  présent  le  savant  Albionicn  qui  s'était 
entretenu  avec  lui  chez  milord  Qu'importe.  Il  voyait  avec 
surprise  une  grande  partie  de  la  terre  sur  une  feuille  de 
papier. 

Ses  yeux  et  son  imagination  s'égaraient  dans  ce  petit  es- 
pace; il  regardait  le  Rhin,  le  Danube,  les  Alpes  du  Tyrol, 
marqués  alors  par  d'aulres  noms,  et  tous  les  pays  par  où  il 
devait  passer  avant  d'arriver  à  la  ville  des  sept  montagnes; 
mais  surtout,  il  jetait  les  yeux  sur  la  contrée  des  Gangarjdes, 
sur  Babylone,  où  il  avait  vu  sa  chère  princesse,  et  sur  le 
fatal  pays  de  Bassora,  où  elle  avait  donné  un  baiser  au  roi 
d'Egypte.  Il  soupirait,  il  versait  des  larmes;  mais  il  convenait 
quo  l'Albionien,  qui  lui  avait  fait   présent  do  l'univers  en 


(i)  Allusion  aux  découvertes  de  Halley,  do  Newton,  etc.  (G.  A..) 
(2)  On  trouve  l'esquisse  d'un  autre  caractère  anglais  dans  VLcos- 
saisc.  Voyez  tomo  l!I,  Tiiiîatuk.  (G.  A.) 


raccourci,  n'avait  point  eu  tort  en  disant  qu'on  était  mille  fois 
plus  instruit  sur  les  bords  de  la  Tamise  quo  sur  ceux  du  Nil, 
de  l'Euphrate  et  du  Gange. 

Comme  il  retournait  en  Batavie,  Formosante  volait  vers, 
Albion  avec  ses  deux  vaisseaux  qui  cinglaient  à  pleines 
voiles;  celui  d'Amazan  et  celui  de  la  princesse  se  croisèrent, 
se  touchèrent  presque  :  les  deux  amants  étaient  près  l'un  do 
l'autre,  et  ne  pouvaient  s'en  douter.  Ah!  s'ils  l'avaient  su! 
mais  l'impérieuse  destinée  ne  le  permit  pas. 

§IX. 

Sitôt  qu'Amazan  fut  débarqué  sur  le  terrain  égal  et  fangeux 
de  la  Batavie,  il  partit  comme  un  éclair  pour  la  ville  aux  sept 
montagnes  (1).  Il  fallut  traverser  la  partie  méridionale  de  la 
Germanie.  De  quatre  milles  en  quatre  milles  on  trouvait  un 
prince  et  une  princesse,  des  filles  d'honneur,  et  des  gueux. 
Il  était  étonné  des  coquetteries  que  ces  dames  et  ces  filles 
d'honneur  lui  faisaient  partout  avec  la  bonne  foi  germanique, 
et  il  n'y  répondait  que  par  de  modestes  refus.  Après  avoir 
franchi  les  Alpes,  il  s'embarqua  sur  la  mer  de  Dalmatie,  et 
aborda  dans  une  ville  (2)  qui  ne  ressemblait  à  rien  de  tout  ce 
qu'il  avait  vu  jusqu'alors.  La  mer  formait  les  rues,  les  maisons 
étaient  bâties  dans  l'eau.  Le  pou  de  places  publiques  qui  or- 
naient cette  ville  était  couvert  d'hommes  et  de  femmes  qui 
avaient  un  double  visage,  celui  que  la  nature  leur  avait 
donné,  et  une  face  de  carton  mal  peint  qu'ils  appliquaient 
par  dessus;  en  sorte  que  la  nation  semblait  composée  do 
spectres.  Les  étrangers  qui  venaient  dans  cette  contrée  com- 
mençaient par  acheter  un  visage,  comme  on  se  pourvoit  ail- 
leurs de  bonnets  et  de  souliers.  Amazan  dédaigna  cette  modo 
contre  nature  :  il  se  présenta  tel  qu'il  était.  Il  y  avait  dans 
la  ville  douze  mille  filles  enregistrées  dans  le  grand  livre  de 
la  république;  filles  utiles  à  l'Etat,  chargées  du  commerce  lo 
plus  avantageux  et  le  plus  agréable  qui  ait  jarnais  enrichi 
une  nation.  Los  négociants  ordinaires  envoyaient  à  grands 
frais  et  à  grands  risques  des  étoiles  dans  l'Orient;  ces  belles 
négociantes  faisaient  sans  aucun  risque  un  trafic  toujours 
renaissant  de  leurs  attraits.  Elles  vinrent  toutes  se  présenter 
au  bel  Amazan,  et  lui  offrir  le  choix.  Il  s'enfuit  au  plus  vite, 
en  prononçant  le  nom  de  l'incomparable  princesse  de  Baby- 
lone, et  en  jurant  par  les  dieux  immortels,  qu'elle  était  plus 
belle  que  toutes  les  douze  mille  filles  vénitiennes.  Sublime 
friponne,  s'écriait-il  dans  ses  transports,  je  vous  apprendrai 
à  être  fidèle! 

Enfin  les  ondes  jaunes  du  Tibre,  des  marais  empestés,  des 
habitants  hâves,  déchantes,  et  rares,  couverts  de  vieux  man- 
teaux troués  qui  laissaient  voir  leur  peau  sèche  et  tannée, 
se  présentèrent  à  ses  yeux,  et  lui  annoncèrent  qu'il  était  à  la 
porte  de  la  ville  aux  sept  montagnes,  de  cette  ville  de  héros 
et  de  législateurs  qui  avaient  conquis  et  policé  une  grande 
partie  du  globe. 

Il  s'était  imaginé  qu'il  verrait  à  la  porte  triomphale  cinq 
cents  bataillons  commandés  par  des  héros,  et,  dans  le  sé- 
nat, une  assemblée  de  demi-dieux,  donnant  des  lois  à  la 
terre  ;  il  trouva,  pour  toute  armée,  une  trentaine  de  gredins 
montant  la  garde  avec  un  parasol,  de  peur  du  soleil.  Ayant 
pénétré  jusqu'à  un  temple  (3)  qui  lui  parut  très  beau,  mais 
moins  qui?  celui  de  Babylone,  il  fut  assez  surpris  d'y  enten- 
dre une  musique  exécutée  par  des  hommes  qui  avaient  des 
voix  de  femmes. 

Voilà,  dit-il,  un  plaisant  pays  que  cette  antique  terre  do 
Saturne  !  J'ai  vu  une  ville  où  personne  n'avait  son  visage;  en 
voici  une  autre  où  les  hommes  n'ont  ni  leur  voix  ni  leur 
barbe.  On  lui  dit  que  ces  chantres  n'étaient  plus  hommes, 
qu'on  les  avait  dépouillés  de  leur  virilité,  afin  qu'ils  chan- 
tassent plus  agréablement  les  louanges  d'une  prodigieuse 
quantité  do  gens  do  mérite.  Amazan  ne  comprit  rien  à  co 
discours.  Ces  messieurs  le  prièrent  de  chanter;  il  chanta  un 
air  gangaride  avec  sa  grâce  ordinaire.  Sa  voix  était  une  très 
belle  haute-contre.  Ah!  monsignor,  lui  dirent-ils,  quel  char- 
mant soprano  vous  auriez!...  Ah!  si...  —  Comment  siï  que 
prétendez-vous  dire?  —  Ah!  monsignor!...  —  Eh  bien'.'  —  Si 
vous  n'aviez  point  de  barbe!  Alors  ils  lui  expliquèrent  1res 
plaisamment,  et  avec  des  gestes  fort  comiques,  selon  leur 
coutume,  de  quoi  il  était  question.  Amazan  demeura  tout 
confondu.  J'ai  voyagé,  dit-il,  et  jamais  je  n'ai  entendu  parler 
d'une  telle  fantaisie* 

Lorsqu'on  eut  bien  chanté,  le  vieux  des  sept  montagnes  (4) 


(1)  Rome.  (G.  A.) 

(2)  Venise.  (G.  A.) 

(3)  Saint-Pierre.  (G.  A.) 

(4)  Le  pape.  (G.  A.) 
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alla  en  grand  cortège  à  la  porte  du  temple;  il  coupa  l'air  en 
quatre  avec  le  pouce  élevé,  deux  doigts  étendus  et  deux  au- 
tres plies,  en  disant  ces  mots  dans  une  langue  qu'on  ne  par- 
lait plus,  À  la  ville  cl  ù  l'univers  (a).  Le  Gangaride  ne  pou- 
vait comprendre  que  deux  doigts  pussent  atteindre  si  loin. 

Il  vit  bientôt  défiler  toute  la  cour  du  maître  du  monde;  elle 
était  composée  de  graves  personnages,  les  uns  eu  robes  rou- 
ges, les  autres  en  violet  ;  presque  tous  regardaient  le  bel 
Amazan  en  adoucissant  les  yeux;  ils  lui  faisaient  des  révé- 
rences, et  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  San  Martino,  che  bel  ra- 
gazzo!  San  Panaatio,  che  bel  fanciullo! 

Les  ardents  (1),  dont  le  métier  était  de  montrer  aux  étran- 

fers  les  curiosités  de  la  ville,  s'empressèrent  de  lui  faire  voir 
es  masures  où  un  muletier  ne  voudrait  pas  passer  la  nuit, 
mais  qui  avaient  été  aufrefois  de  digues  monuments  de  la 
grandeur  d'un  peuple^roi.  Il  vit  encore  des  tableaux  de  deux 
cents  ans,  et  des  statues  de  plus  de  vingt  siècles,  qui  lui  pa- 
rurent des  cbefs-d'œuvre.  Faites-vous  eneore  de  pareils  ou- 
vrages? Non,  votre  excellence,  lui  répondit  un  des  ardents  ; 
mais  nous  méprisons  le  reste  de  la  terre,  parce  que  nous 
conservons  ces  raretés.  Nous  sommes  des  espèces  de  fripiers, 
qui  tirons  notre  gloire  des  vieux  babits  qui  restent  dans  nos 
magasins. 

Amazan  voulut  voir  le  palais  du  prince  :  on  l'y  conduisit. 
Il  vit  des  hommes  en  violet  qui  comptaient  l'argent  des  re- 
venus de  l'Etat  :  tant  d'une  terre  située  sur  le  Danube,  tant 
d'une  autre  sur  la  Loire,  ou  sur  le  Guadalquivir,  ou  sur  la 
Vistule  (-2).  Oh!  oh!  dit  Amazan  après  avoir  consulté  sa  carte 
de  géographie,  votre  maître  possède  donc  toute  l'Europe, 
comme  ces  anciens  héros  des  sept  montagnes?  Il  doit  possé- 
der l'univers  entier  de  droit  divin,  lui  repondit  un  violet;  et 
même  il  a  été  un  temps  où  ses  prédécesseurs  ont  approché 
de  la  monarchie  universelle;  mais  leurs  successeurs  ont  la 
bonté  de  se  contenter  aujourd'hui  de  quelque  argent  que  les 
rois  leurs  sujets  leur  font  payer  en  forme  de  tribut. 

Votre  maître  est  donc  en  effet  le  roi  des  rois?  c'est  donc  là 
son  titre?  dit  Amazan.  Non,  votre  excellence,  son  titre  est 
serviteur  des  serviteurs;  il  est  originairement  poissonnier  et 
portier  (3),  et  c'est  pourquoi  les  emblèmes  de  sa  dignité  sont 
des  clefs  et  des  filets;  mais  il  donne  toujours  des  ordres  à 
tous  les  rois.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  euvoya  cent  et  un 
commandements  (4)  à  un  roi  du  pays  des  Celtes,  et  le  roi 
obéit. 

Votre  poissonnier,  dit  Amazan,  envoya  donc  cinq  ou  six 
cent  mille  hommes  pour  faire  exécuter  ses  cent  et  une  vo- 
lontés? 

Point  du  tout,  votre  excellence;  notre  saint  maître  n'est 
point  assez  riche  pour  soudoyer  dix  mille  soldats  ;  mais  il  a 
quatre  à  cinq  cent  mille  prophètes  divins  (5)  distribués  dans 
les  autres  pays.  Ces  prophètes  de  toutes  couleurs  sont,  comme 
de  raison,  nourris  aux  dépens  des  peuples;  ils  annoncent  de 
la  part  du  ciel  que  mon  maître  peut  avec  ses  clefs  ouvrir  et 
fermer  toutes  les  serrures  et  surtout  celles  des  coffres-forts. 
Un  prêtre  normand  (6),  qui  avait  auprès  du  roi  dont  je  vous 
parle  la  charge  de  confident  de  ses  pensées,  le  convainquit 
qu'il  devait  obéir  sans  réplique  aux  cent  et  une  pensées  de 
mon  maître;  car  il  faut  que  vous  sachiez  qu'une  des  préro- 
gatives du  vieux  des  sept  montagnes  est  d'avoir  toujours  rai- 
son, soit  qu'il  daigne  parler,  soit  qu'il  daigne  écrire. 

Parbleu,  dit  Amazan,  voilà  un  singulier  homme!  je  serais 
curieux  de  dîner  avec  lui.  Votre  excellence,  quand  vous  se- 
riez roi,  vous  ne  pourriez  manger  à  sa  table;  tout  ce  qu'il 
pourrait  faire  pour  vous,  ce  serait  de  vous  en  faire  servir 
une  à  côté  de  lui  plus  petite  et  plus  basse  que  la  sienne. 
Mais,  si  vous  voulez  avoir  l'honneur  de  lui  parler,  je  lui  de- 
manderai audience  pour  vous,  moyennant  la  buona  mancia  (7), 
que  vous  aurez  la  bonté  de  me  donner.  Très  volontiers,  dit 
le  Gangaride.  Le  violet  s'inclina.  Je  vous  introduirai  demain, 
dit-il;  vous  ferez  trois  génuflexions,  et  vous  baiserez  les 
pieds  du  vieux  des  sept  montagnes.  A  ces  mots,  Amazan  fit  de 
si  prodigieux  éclats  de  rire,  qu'il  fut  prés  de  suffoquer  ;  il 
sortit  en  se  tenant  les  côtés,  et  rit  aux  larmes  pendant  tout 
le  chemin,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  à  son  hôtellerie,  où  il 
rit  encore  très  longtemps. 


(a)  Urbi  et  orbi. 

(1)  Ordre  de  Saint-Antoine.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Annates. 
(G.  A.) 

(3)  Allusion  a  saint  Pierre,  pêcheur  et  portier  du  paradis.  (G.  A.) 

(4)  Bulle,  LnigmUus.  Voyez  le  chap.  xxxvu  du  Siècle  de  Louis  XI V. 
(G.  A.) 

(5)  Les  moines.  (G.  A.) 

(6)  Letellier.  <;.  a.) 

(7)  Bumie  étrenne,  (G.  a.j 


A  son  dîner,  il  se  présenta  vingt  hommes  sans  barbe  et 
vingt  violons  qui  lui  donnèrent  un  concert.  Il  fut  courtisé  le 
reste  de  la  journée  par  les  seigneurs  les  plus  importants  de 
la  ville;  ils  lui  firent  des  propositions  encore  plus  étranges 
que  celle  de  baiser  les  pieds  du  vieux  des  sept  montagnes. 
Comme  il  était  extrêmement  poli,  il  crut  d'abord  que  ces 
messieurs  le  prenaient  pour  une  dame,  et  les  avertit  de  leur 
méprise  avec  l'honnêteté  la  plus  circonspecte.  Mais,  étant 
pressé  un  peu  vivement  par  deux  ou  trois  des  plus  détermi- 
nés violets,  il  les  jeta  par  les  fenêtres,  sans  croire  faire  un 
grand  sacrifice  à  la  belle  Formosante.  Il  quitta  au  plus  vite 
cette  ville  des  maîtres  du  monde,  où  il  fallait  baiser  un  vieil- 
lard à  l'orteil,  comme  si  sa  joue  était  à  son  pied,  et  où  l'on 
n'abordait  les  jeunes  gens  qu'avec  des  cérémonies  encore 
plus  bizarres. 

§X. 

De  province  en  province,  ayant  toujours  repoussé  les  aga- 
ceries de  toute  espèce,  toujours  fidèle  à  la  princesse  de  Ba- 
bylone,  toujours  en  colère  contre  le  roi  d'Egypte,  ce  modèle 
de  constance  parvint  à  la  capitale  nouvelle  des  Gaules  (1). 
Cotte  ville  avait  passé,  comme  tant  d'autres,  par  tous  les  de- 
grés de  la  barbarie,  de  l'ignorance,  de  la  sottise,  et  de  la  mi- 
sère. Son  premier  nom  (2)  avait  été  la  boue  et  la  crotte;  en- 
suite elle  avait  pris  celui  d'Isis,  du  culte  d'Isis  parvenu  jus- 
que chez  elle.  Son  premier  sénat  avait  été  une  compagnie 
de  bateliers.  Elle  avait  été  longtemps  esclave  des  héros  dé- 
prédateurs des  sept  montagnes;  et,  après  quelques  siècles, 
d'autres  héros  brigands,  venus  de  la  rive  ultérieure  du  Rhin, 
s'étaient  emparés  de  son  petit  terrain. 

Le  temps,  qui  change  tout,  en  avait  fait  une  ville  dont  la 
moitié  était  très  noble  et  très  agréable,  l'autre  un  peu  gros- 
sière et  ridicule  :  c'était  l'emblème  de  ses  habitants.  Il  y  avait 
dans  son  enceinte  environ  cent  mille  personnes  au  moins 
qui  n'avaient  rien  à  faire  qu'à  jouer  et  à  se  divertir.  Ce  peu- 
ple d'oisifs  jugeait  des  arts  que  les  autres  cultivaient.  Ils  ne 
savaient  rien  de  ce  qui  se  passait  à  la  cour;  quoiqu'elle  ne 
fût  qu'à  quatre  petits  milles  d'eux,  il  semblait  qu'elle  en  fût 
à  six  cents  milles  au  moins.  La  douceur  de  la  société,  la 
gaieté,  la  frivolité,  étaient  leur  importante  et  leur  unique  af- 
faire; on  les  gouvernait  comme  des  enfants  à  qui  l'on  pro- 
digue les  jouets  pour  les  empêcher  de  crier.  Si  on  leur  par- 
lait des  horreurs  qui  avaient,  deux  siècles  auparavant,  dé- 
solé leur  patrie,  et  des  temps  épouvantables  où  la  moitié  do 
la  nation  avait  massacré  l'autre  pour  des  sophismes,  ils  di- 
saient qu'en  effet  cela  n'était  pas  bien,  et  puis  ils  se  mettaient 
à  rire  et  à  chanter  des  vaudevilles. 

Plus  les  oisifs  étaient  polis,  plaisants,  et  aimables,  plus  on 
observait  un  triste  contraste  entre  eux  et  des  compagnies 
d'occupés. 

Il  était,  parmi  ces  occupés,  ou  qui  prétendaient  l'être,  une 
troupe  de  sombres  fanatiques,  moitié  absurdes,  moitié  fri- 
pons (3),  dont  le  seul  aspect  contristait  la  terre,  et  qui  l'au- 
raient bouleversée,  s'ils  l'avaient  pu,  pour  se  donner  un  peu 
de  crédit;  mais  la  nalion  des  oisifs,  en  dansant  et  en  chan- 
tant, les  faisait  rentrer  dans  leurs  cavernes,  comme  les  oi- 
seaux obligent  les  chats-huants  à  se  replonger  dans  les  trous 
des  masures. 

D'autres  occupés  (4),  en  plus  petit  nombre,  étaient  les  con- 
servateurs d'anciens  usages  barbares  contre  lesquels  la  na- 
ture effrayée  réclamait  à  haute  voix  ;  ils  ne  consultaient  quo 
leurs  registres  rongés  des  vers.  S'ils  y  voyaient  une  coutume 
insensée  et  horrible,  ils  la  regardaient  comme  une  loi  sa- 
crée. C'est  par  cette  lâche  habitude  de  n'oser  penser  par 
eux-mêmes,  et  de  puiser  leurs  idées  dans  les  débris  des 
temps  où  l'on  ne  pensait  pas,  que,  dans  la  ville  des  plaisirs, 
il  était  encore  des  mœurs  atroces.  C'est  par  cette  raison 
qu'il  n'y  avait  nulle  proportion  entre  les  délits  et  les  peines. 
On  faisait  quelquefois  souffrir  mille  morts  à  un  innocent, 
pour  lui  faire  avouer  un  crime  qu'il  n'avait  pas  commis. 

On  punissait  une  étourderie  de  jeune  homme  (5)  commo 
on  aurait  puni  un  empoisonnement  ou  un  parricide.  Les  oi- 
sifs en  poussaient  des  cris  perçants,  et  le  lendemain  ils  n'y 
pensaient  plus,  et  ne  parlaient  que  de  modes  nouvelles. 

Ce  peuple  avait  vu  s'écouler  un  siècle  entier  (6)  pendant 
lequel  les  beaux-arts  s'élevèrent  à  un  degré  de  perfection 
qu'on  n'aurait  jamais  osé  espérer  ;  les  étrangers  venaient 


(1)  L'ancienne  capitale  des  Gaules  est  Lyon.  (G.  A.) 

(2)  Lutetia,  de  lutum,  boue.  (G.  A.) 

(3)  Les  prêtres.  (G.  A.j 

(4)  Les  parlementaires.  (G.  A.) 

(5)  Allusion  au  supplice  de  La  Barre.  Voir  cette  affaire,  tome  V. 
(G.  A.) 

(0)  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 
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alors,  comme  à  Babylone,  admirer  les  grands  monuments 
d'architecture,  les  prodiges  des  jardins,  les  sublimes  efforts 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  Ils  étaient  enchantés  d'une 
musique  qui  allait  à  l'âme  sans  étonner  les  oreilles  (1). 

La  vraie  poésie,  c'est-à-dire  celle  qui  est  naturelle  et  har- 
monieuse, celle  qui  parle  au  cœur  autant  qu'à  l'esprit,  ne  fut 
connue  de  la  nation  que  dans  cet  heureux  siècle.  De  nou- 
veaux genres  d'éloquence  déployèrent  des  beautés  sublimes. 
Les  théâtres  surtout  retentirent  de  chefs-d'œuvre  dont  aucun 
peuple  n'approcha  jamais.  Enfin  le  bon  goût  se  répandit  dans 
toutes  les  professions,  au  point  qu'il  y  eut  de  bons  écri- 
vains (2),  même  chez  les  druides. 

Tant  de  lauriers,  qui  avaient  levé  leurs  têtes  jusqu'aux  nues, 
se  séchèrent  bientôt  dans  une  terre  épuisée.  Il  n'en  resta 
qu'un  très  petit  nombre  dont  les  feuilles  étaient  d'un  vert 
pâle  et  mourant.  La  décadence  fut  produite  par  la  facilité  do 
faire  et  par  la  paresse  de  bien  faire,  par  la  satiété  du  beauet 
par  le  goût  du  bizarre.  La  vanité  protégea  des  artistes  qui 
ramonaient  les  temps  de  la  barbarie  ;  et  cette  même  vanité, 
en  persécutant  les  talents  véritables,  les  força  de  quitter 
leur  patrie  (3)  ;  les  frelons  (4)  firent  disparaître  les  abeilles. 

Presque  plus  de  véritables  arts,  presque  plus  de  génie;  le 
mérite  consistait  à  raisonner  à  tort  et  à  travers  sur  le  mérite 
du  siècle  passé  :  le  barbouilleur  des  murs  d'un  cabaret  cri- 
tiquait savamment  les  tableaux  des  grands  peintres  ;  les  bar- 
bouilleurs de  papier  défiguraient  les  ouvrages  des  grands 
écrivains.  L'ignorance  et  le  mauvais  goût  avaient  d'autres 
barbouilleurs  à  leurs  gages.  On  répétait  les  mêmes  choses 
dans  cent  volumes  sous  des  titres  différents.  Tout  était  ou 
dictionnaire  ou  brochure.  Un  gazetier  druide  (5)  écrivait  deux 
fois  par  semaine  les  annales  obscures  de  quelques  énergu- 
mènes  ignorés  de  la  nation,  et  de  prodiges  célestes  opérés 
dans  des  galetas  par  de  petits  gueux  et  de  petites  gueuses  ; 
d'autres  ex-druides  (6),  vêtus  de  noir,  près  de  mourir  do  co- 
lère et  de  faim,  se  plaignaient  dans  cent  écrits  qu'on  ne  leur 
permît  plus  de  tromper  les  hommes,  et  qu'on  laissât  ce  droit 
a  des  boucs  vêtus  de  gris.  Quelques  archi-druides  impri- 
maient des  libelles  diffamatoires  (7). 

Amazan  ne  savait  rien  de  tout  cela  ;  et,  quand  il  l'aurait 
su,  il  ne  s'en  serait  guère  embarrassé,  n'ayant  la  tète  rem- 
plie que  de  la  princesse  de  Babylone,  du  roi  d'Egypte,  et  de 
son  serment  inviolable  de  mépriser  toutes  les  coquetteries 
des  dames,  dans  quelque  pays  que  le  chagrin  conduisît  ses  pas. 

Toute  la  populace  légère,  ignorante,  et  toujours  poussant 
à  l'excès  cette  curiosité  naturelle  au  genre  humain,  s'em- 
pressa longtemps  auprès  de  ses  licornes  ;  les  femmes,  plus 
sensées,  forcèrent  les  portes  de  son  hôtel  pour  contempler  sa 
personne. 

Il  témoigna  d'abord  à  son  hôte  quelque  désir  d'aller  à  la 
cour;  mais  des  oisifs  de  bonne  compagnie,  qui  se  trouvè- 
rent là  par  hasard,  lui  dirent  que  ce  n'était  plus  la  mode, 
que  les  temps  étaient  bien  changés,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de 
plaisirs  qu'à  la  ville  (8).  Il  fut  invité  le  soir  même  à  souper  par 
une  dame  (9)  dont  l'esprit  et  les  talents  étaient  connus  hors 
de  sa  patrie,  et  qui  avait  voyagé  dans  quelques  pays  (10)  où 
Amazan  avait  passé.  Il  goûta  fort  cette  dame  et  la  société 
rassemblée  chez  elle.  La  liberté  y  était  décente,  la  gaieté  n'y 
était  point  bruyante,  la  science  n'y  avait  rien  de  rebutant,  et 
l'esprit  rien  d'apprêté.  Il  vit  que  le  nom  de  bonne  compagnie 
n'est  pas  un  vain  nom,  quoiqu'il  soit  souvent  usurpé.  Le  len- 
demain il  dîna  dans  une  société  non  moins  aimable,  mais 
beaucoup  plus  voluptueuse.  Plus  il  fut  satisfait  dos  convives, 
plus  on  fut  content  de  lui.  Il  sentit  son  cœur  s'amollir  et 
se  dissoudre  comme  les  aromates  de  son  pays  se  fondent 
doucement  à  un  feu  modéré,  et  s'exhalent  en  parfums  déli- 
cieux. 

Après  le  dîner,  on  le  mena  à  un  spectacle  enchanteur,  con- 
damné par  les  druides,  parce  qu'il  leur  enlevait  les  auditeurs 
dont  ils  étaient  le  plus  jaloux.  Ce  spectacle  était  un  composé 
de  vers  agréabies,  de  chants  délicieux,  de  danses  qui  expri- 

(1)  Critique  de  la  musique  italienne  qui  faisait  fureur.  (G.  A.) 
(2)Bossuet,  Fénelon.  (G.  A.) 

(3)  C'est  de  lui  que  Voltaire  parle.  (G.  A.) 

(4)  Frelon  pour  Fiéron.  Voir,  (omo  III,  l'Ecossaise.  (G.  A.) 

(5)  L'auteur  anonyme  des  Nouvelles  ecclésiastiques.  (G.  A.) 

(6)  Les  ex-jésuites.  (G.  A.) 

(7)  Allusion  aux  mandements  des  archevêques,  tels  que  Christo- 
phe de  Beaumont,  Montillet,  etc.  (G.  A.) 

(8)  La  Pompadour  était  morte  en  1764;  la  Dubarry  ne  devint 
favorite  qu'en  176!».  La  place  de  maîtresse  en  titre  était  alors  va- 
cante. (G.  A.) 

(i>)  Madame  Geoffrin,  dont  ta  maison  était  le  lieu  de  rendez-vous 
des  philosophes.  (G.  A.) 

(10)  En  Pologne,  où  elle  était  allée  voir  le  roi  Stanislas  Ponia- 
towski  (G.  a.) 


maient  les  mouvements  de  l'âme,  et  de  perspectives  qui 
charmaient  les  yeux  en  les  trompant.  Ce  genre  de  plaisir, 
qui  rassemblait  tant  de  genres,  n'était  connu  que  sous  un 
nom  étranger;  il  s'appelait  opéra,  ce  qui  signifiait  autrefois 
dans  la  langue  des  sept  montagnes,  travail,  soin,  occupation, 
industrie,  entreprise,  besogne,  affaire.  Cette  affaire  l'en- 
chanta. Une  fille  surtout  le  charma  par  sa  voix  mélodieuse 
et  par  les  grâces  qui  l'accompagnaient  :  cette  fille  d'affaire, 
après  le  spectacle,  lui  fut  présentée  par  ses  nouveaux  arris. 
Il  lui  fit  présent  d'une  poignée  de  diamants.  Elle  en  fut  si 
reconnaissante,  qu'elle  ne  put  le  quitter  du  reste  du  jour.  Il 
soupa  avec  elle,  et,  pendant  le  repas,  il  oublia  sa  sobriété; 
et,  après  le  repas,  il  oublia  son  serment  d'être  toujours  in- 
sensible à  la  oeauté,  et  inexorable  aux  tendres  coquetteries. 
Quel  exemple  de  la  faiblesse  humaine  ! 

La  belle  piincesse  de  Babylone  arrivait  alors  avec  le  phé- 
nix, sa  femme  de  chambre  Irla,  et  ses  deux  cents  cavaliers 
gangarides  montés  sur  leurs  licornes.  Il  fallut  attendre  assez 
longtemps  pour  qu'on  ouvrît  les  portes.  Elle  demanda  d'a- 
bord si  le  plus  beau  des  hommes,  le  pius  courageux,  le  plus 
spirituel,  et  le  plus  fidèle  était  encore  dans  cette  ville.  Les 
magistrats  virent  bien  qu'elle  voulait  parler  d'Amazan.  Elle 
se  lit  conduire  à  son  hôtel  ;  elle  entra  le  cœur  palpitant  d'a- 
mour ;  toute  son  âme  était  pénétrée  de  l'inexprimable  joie 
de  revoir  enfin  dans  son  amant  le  modèle  do  la  constance. 
Rien  ne  put  l'empêcher  d'entrer  dans  sa  chambre  ;  les  ri- 
deaux étaient  ouverts  ;  elle  vit  le  bel  Amazan  dormant  entro 
les  bras  d'une  jolie  brune.  Ils  avaient  tous  deux  un  très 
grand  besoin  de  repos. 

Formosante  jeta  un  cri  de  douleur  qui  retentit  dans  toute 
la  maison,  mais  qui  ne  put  éveiller  ni  son  cousin,  ni  la  fille 
d'affaire.  Elle  tomba  pâmée  entre  les  bras  d'Irla.  Dès  qu'elle 
eut  repris  ses  sens,  elle  sortit  de  cette  chambre  fatale  avec 
une  douleur  mêlée  de  rage.  Irla  s'informa  quelle  était  cette 
jeune  demoiselle  qui  passait  des  heures  si  douces  avec  le  bel 
Amazan.  On  lui  dit  que  c'était  une  fille  d'affaire  fort  complai- 
sante, qui  joignait  à  ses  talents  celui  de  chanter  avec  assez 
de  grâce.  0  juste  ciel  !  ô  puissant  Orosmade  !  s'écriait  la  belle 
princesse  de  Babylone  tout  en  pleurs,  par  qui  suis-je  trahie, 
et  pour  qui  !  Ainsi  donc  celui  qui  a  refusé  pour  moi  tant  do 
princesses  m'abandonne  pour  une  farceuse  des  Gaules  !  Non, 
je  ne  pourrai  survivre  à  cet  affront. 

Madame,  lui  dit  Irla,  voilà  comme  sont  faits  tous  les  jeu- 
nes gens  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  ;  fussent-ils  amoureux 
d'une  beauté  descendue  du  ciel,  ils  lui  feraient,  dans  de 
certains  moments,  des  infidélités  pour  une  servante  de  ca- 
baret. 

C'en  est  fait,  dit  la  princesse,  je  ne  le  reverrai  de  ma  vie  ; 
partons  dans  l'instant  même,  et  qu'on  attelle  mes  licornes. 
Le  phénix  la  conjura  d'attendre  au  moins  qu'Amazan  fût 
éveillé,  et  qu'il  pût  lui  parler.  Il  ne  le  mérite  pas,  dit  la 
princesse  ;  vous  m'offenseriez  cruellement  ;  il  croirait  que  j6 
vous  ai  prié  de  lui  faire  des  reproches,  et  que  je  veux  me 
raccommoder  avec  lui  :  si  vous  m'aimez,  n'ajoutez  pas  cette 
injure  à  l'injure  qu'il  m'a  faite.  Le  phénix,  qui  après  tout 
devait  la  vie  à  la  fille  du  roi  de  Babylone,  ne  put  lui  déso- 
béir. Elle  repartit  avec  tout  son  monde.  Où  allons-nous,  ma- 
dame? lui  demanda  Irla.  Je  n'en  sais  rien,  répondit  la  prin- 
cesse ;  nous  prendrons  le  premier  chemin  que  nous  trouve- 
rons :  pourvu  que  je  fuie  Amazan  pour  jamais,  je  suis 
contente.  Le  phénix,  qui  était  plus  sage  que  Formosante, 
parce  qu'il  était  sans  passion,  la  consolait  en  chemin  ;  il  lui 
remontrait  avec  douceur  qu'il  était  triste  de  se  punir  pour  les 
fautes  d'un  autre  ;  qu'Amazan  lui  avait  donné  des  preuves 
assez  éclatantes  et  assez  nombreuses  de  fidélité  pour  qu'elle 
pût  lui  pardonner  de  s'être  oublié  un  moment  ;  que  c'était  un 
juste  à  qui  la  grâce  d'Orosmade  avait  manqué  ;  qu'il  n'en  se- 
rait que  plus  constant  désormais  dans  l'amour  et  dans  la 
vertu  ;  que  le  désir  d'expier  sa  faute  le  mettrait  au-dessus  do 
lui-même;  qu'elle  n'en  serait  que  plus  heureuse;  quo  plu- 
sieurs grandes  princesses  avant  elle  avaient  pardonné  do 
semblables  écarts,  et  s'en  étaient  bien  trouvées.  Il  lui  en 
rapportait  des  exemples;  et  il  possédait  tellement  l'art  do 
conter,  que  le  cœur  de  Formosante  fut  enfin  plus  calme  et 
plus  paisible;  elle  aurait  voulu  n'être  point  sitôt  partie,  elle 
trouvait  quo  ses  licornes  allaient  trop  vite  :  mais  elle  n'osait 
revenir  sur  ses  pas  ;  combattue  entre  l'envie  do  pardonner 
et  celle  de  montrer  sa  colère,  entre  son  amour  et  sa  vanité, 
elle  laissait  aller  ses  licornes;  elle  courait  le  monde  selon  la 
prédiction  de  l'oracle  de  son  père. 

Amazan,  à  son  réveil,  apprend  l'arrivée  et  je  départ  de 
Formosante  et  du  phénix  ;  il  apprend  le  désespoir  et  le  cour- 
îoux  de  la  princesse  ;  on  lui  dit  qu'elle  a  juré  de  no  lui  par- 
donner jamais.  Il  ne  me  reste  plus,  s'écria-t-il,  qu'à  la  suivre 
et  à  me  tuer  à  ses  pieds. 


LA  PRINCESSE  DE  BABYLONE. 


Ses  arnis  do  la  honno  compagnie  des  oisifs  accouraient  au 
bruit  de  cette  aventure;  tous  lui  remontrèrent  qu'il  valait 
infiniment  mieux  demeurer  avec  eux;  que  rien  n'était  com- 
parable  à  la  douce  vie  qu'ils  menaient  dans  le  sein  des  arts 
et  d'une  volupté  tranquille  et  délicate;  que  plusieurs  étran- 
gers et  des  rois  mêmes  avaient  préféré  ce  repos,  si  agréable- 
ment occupé  et  si  enchanteur,  a  leur  patrie  et  à  leur  trône  -. 
que  d'ailleurs  sa  voiture  était  brisée,  et  qu'un  sellier  lui  en 
faisait  une  à  la  nouvelle  mode  ;  que  le  meilleur  tailleur  delà 
ville  lui  avait  déjà  coupé  une  douzaine  d'habits  du  dernier 
:  que  les  dames  les  plus  spirituelles  et  les  plus  aimables 
de  la  ville,  chez  qui  on  jouait  très  bien  la  comédie,  avaient 
retenu  chacune  leur  jour  pour  lui  donner  des  fêtes.  La  fille 
d'affaire,  pendant  ce  temps-là,  prenait  son  chocolat  à  sa  toi-? 
ïette,  riait,  chantait,  et  faisait  des  agaceries  au  bon  Amazan, 
qui  s'aperçut  enfin  qu'elle  n'avait  pas  le  sens  d'un  oison. 

Comme  la  sincérité,  la  cordialité,  la  franchise,  ainsi  que 
la  magnanimité  et  le  courage,  composaient  le  caractère  de 
ce  grand  prince,  il  avait  conté  ses  malheurs  et  ses  voyages  à 
.s  s  .unis;  ils  savaient  qu'il  était  cousin  issu  de  germain  de 
la  princesse;  ils  étaient  informés  du  baiser  funeste  donné 
par  elle  au  roi  d'Egypte  :  on  se  pardonne,  lui  dirent-ils,  ces 
pi  tjtes  frasques  entre  parents,  sans  quoi  il  faudrait  passer  sa 
vie  dans  d'éternelles  querelles.  Rien  n'ébranla  son  dessein 
de  courir  après  Formosante;  mais  sa  voiture  n'étant  pas 
prête,  il  fut  obligé  de  passer  trois  jours  parmi  les  oisifs  dans 
les  l'êtes  et  dans  les  plaisirs;  enfin  il  prit  congé  d'eux  en  les 
embrassant,  en  leur  faisant  accepter  les  diamants  de  son 
3  les  mieux  montés,  en  leur  recommandant  d'être  tou- 
]  lïrs  légers  et  frivoles,  puisqu'ils  n'en  étaient  que  plus  ai- 
mables et  plus  heureux.  Les  Germains,  disait-il,  sont  les 
vieillards  de  l'Europe;  les  peuples  d'Albion  sont  les  hommes 
faits,  les  habitants  de  la  Gaule  sont  les  enfants,  et  j'aime  à 
jouer  avec  eux  (1). 

§XI. 

Ses  guides  n'eurent  pas  de  peine  à'  suivre  la  route  de  la 
princesse;  on  ne  parlait  que  d'elle  et  de  son  gros  oiseau. 
Tous  les  habitants  étaient  encore  dans  l'enthousiasme  de 
l'admiration.  Les  peuples  de  la  Dalmatie  et  de  la  Marche 
d'Ancône  éprouvèrent  depuis  une  surprise  moins  délicieuse, 
quand  ils  virent  une  maison  voler  dans  les  airs  (2);  les  bords 
de  la  Loire,  de  la  Dordogne,  de  la  Garonne,  de  la  Gironde, 
retentissaient  encore  d'acclamations. 

Quand  Amazan  fut  au  pied  des  Pyrénées,  les  magistrats  et 
les  druides  du  pays  lui  firent  danser  malgré  lui  un  tam- 
bourin (3);  mais  sitôt  qu'il  eut  franchi  les  Pyrénées,  il  ne  vit 
plus  de  gaieté  ni  de  joie.  S'il  entendit  quelques  chansons  de 
loin  en  loin,  elles  étaient  toutes  sur  un  ton  triste  :  les  habi- 
tants marchaient  gravement  avec  des  grains  enfilés  et  un 
poignard  à  leur  ceinture.  La  nation,  vêtue  de  noir,  semblait 
être  en  deuil.  Si  les  domestiques  d'Amazan  interrogeaient 
les  passants,  ceux-ci  répondaient  par  signes;  si  on  entrait 
dans  une  hôtellerie,  le  maître  de  la  maison  enseignait  aux 
gens  en  trois  paroles  qu'il  n'y  avait  rien  dans  la  maison,  et 
qu'on  pouvait  envoyer  chercher  à  quelques  milles  les  choses 
dont  on  avait  un  besoin  pressant. 

Quand  on  demandait  à  ces  silenciaires  s'ils  avaient  vu  pas- 
ser la  belle  princesse  de  Babylone,  ils  répondaient  avec  moins 
de  brièveté  :  Nous  l'avons  vue,  elle  n'est  pas  si  belle,  il  n'y 
a  de  beau  que  les  teints  basanés:  elle  étale  une  gorge  d'al- 
bâtre  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  dégoûtante,  et  qu'on 
ne  connaît  presque  point  dans  nos  climats. 

Amazan  avançait  vers  la  province  arrosée  du  Bétis  (i).  Il 
ne  s'était  pas  écoulé  plus  de  douze  mille  années  depuis  que 
ce  pays  avait  été  découvert  par  les  Tyriens,  vers  le  même 
temps  qu'il,  lirenl  la  découverte  de  la  grande  île  Atlantide, 
submergée  quelques  siècles  après.  Les  Tyriens  cultivèrent  la 
Rétique,  que  les  naturels  du  pays  laissaient  en  friche,  pré- 
tendant qu'ils  ne  devaient  se  mêler  de  rien,  et  que  c'était 
aux  Gaulois  leurs  voisins  à  venir  cultiver  leurs  terres.  Les 
Tyriens  avaient  amené  avec  eux  des  Palestins  (5)  qui,  dès  ce 
tëmps-là,  couraient  dans  tous  les  climats,  pour  peu  qu'il  y 
eût  de  l'argent  à  gagner.  Ces  Palestins,  en  prêtant  sur  gagés 
à  cinquante  pour  cent,  avaient  attiré  à  eux  presquo  toutes 
les  richesses  du  pays.  Cela  fit  croire  aux  peuples  de  la  Bétique 


(i)  Comparez  ce  tableau  de  Paris  à  celui  qui  se  trouve  dans  Can- 
dide. (G.  A.) 

(2i  I.a  fameuse  maison  de  la  Vierge,  qui  fut  transportée  par  des 
anges  de  Nazareth  en  Dalmatie,  et  de  Dalmatie  à  Lorette.  (G.  A.) 

(3)  Cette  sorte  de  danse  était  alors  fort  à  la  mode  sur  les  théâtres 
de  Paris.  (G.  A.) 

(4)  Aujourd'hui  le  Guadalquivir  dans  l'Andalousie.  (G.  A.) 
(6)  Des  Juifs.  (G.  A.) 


que  les  Palestins  étaient  sorciers;  et  tous  ceux  qui  étaient 
accusés  de  magie  étaient,  brûlés  sans  miséricorde  par  une 
compagnie  de  druides  qu'on  appelait  les  recehreheurs,  ou  les 
anthropokèie?  (\).  Ces  prêtres  les  revêtaient  d'abord  d'un  ha- 
bit de  masque  (2),  s'emparaient  de  leurs  biens,  et  récitaient 
dévotement  les  propres  prières  des  Palestins,  tandis  qu'on 
les  cuisait  à  petit  feu  por  l'amor  de  Dios. 

La  princesse  de  Babylone  avait  mis  pied  à  terre  dans  la 
ville  qu'on  appela  depuis  Sevilla.  Son  dessein  était  de  s'em- 
barquer sur  le  Bétis  pour  retourner  par  Tyr  à  Babylone  revoir 
le  roi  Bélus  son  père,  et  oublier,  si  elle  pouvait,  son  infidèle 
amant,  ou  bien  le  demander  en  mariage.  Elle  fit  venir  chez 
elle  deux  Palestins  qui  faisaient  toutes  les  affaires  de  la  cour. 
Ils  devaient  lui  fournir  trois  vaisseaux.  Le  phénix  fit  avec 
eux  tous  les  arrangements  nécessaires,  et  convint  du  prix 
après  avoir  un  peu  disputé. 

L'hôtesse  était  fort  dévote,  et  son  mari,  non  moins  dévot, 
était  familier,  c'est-à-dire  espion  des  druides  rechercheurs 
anthropokaies;  il  ne  manqua  pas  de  les  avertir  qu'il  avait 
dans  sa  maison  une  sorcière  et  deux  Palestins  qui  faisaient 
un  pacte  avec  le  diable  déguisé  en  gros  oiseau  doré.  Les 
rechercheurs  apprenant  que  la  dame  avait  une  prodigieuse 
quantité  de  diamants,  la  jugèrent  incontinent  sorcière;  ils 
attendirent  la  nuit  pour  renfermer  les  deux  cents  cavaliers 
et  les  licornes  qui  dormaient  dans  de  vastes  écuries;  car  les 
rechercheurs  sont  poltrons. 

Après  avoir  bien  barricadé  les  portes,  ils  se  saisirent  de  la 
princesse  et  d'Irla;  mais  ils  ne  purent  prendre  le  phénix  qui 
s'envola  à  tire  d'ailes  :  ils  se  doutait  bien  qu'il  trouverait 
Amazan  sur  le  chemin  des  Gaules  à  Sevilla. 

Il  le  rencontra  sur  la  frontière  de  la  Bétique,  et  lui  apprit  le 
désastre  de  la  princesse.  Amazan  ne  put  parler;  il  était  trop 
saisi,  trop  en  fureur.  Il  s'arme  d'une  cuirasse  d'acier  damas- 
quinée d'or,  d'une  lance  de  douze  pieds,  de  deux  javelots,  et 
d'une  épée  tranchante  appelée  la  fulminante,  qui  pouvait  fen- 
dre d'un  seul  coup  des  arbres,  des  rochers  et  des  druides;  il 
couvre  sa  belle  tête  d'un  casque  d'or  ombragé  de  plumes  de 
héron  et  d'autruche.  C'était  l'ancienne  armure  de  Magog, 
dont  sa  sœur  Aidée  lui  avait  fait  présent  dans  son  voyagé  en 
Scythie;  le  peu  de  suivants  qui  l'accompagnaient  montent 
comme  lui  chacun  sur  sa  licorne. 

Amazan,  en  embrassant  son  cher  phénix,  ne  lui  dit  que 
ces  tristes  paroles  :  Je  suis  coupable;  si  je  n'avais  pas  couché 
avec  une  fille  d'affaire  dans  la  ville  des  oisifs,  la  belle  prin- 
cesse de  Babylone  ne  serait  pas  dans  cet  état  épouvantable  ; 
courons  aux  anthropokaies.  Il  entre  bientôt  dans  Sevilla; 
quinze  cents  alguazils  gardaient  les  portes  de  l'enclos  où  les 
deux  cents  Gangarides  et  leurs  licornes  étaient  renfermés 
sans  avoir  à  manger;  tout  était  préparé  pour  le  sacrifice 
qu'on  allait  faire  de  la  princesse  de  Babylone,  de  sa  femme 
de  chambre  Ida,  et  des  deux  riches  Palestins. 

Le  grand-anthropokaie,  entouré  de  ses  petits  anthropokaies, 
était  déjà  sur  son  tribunal  sacré;  une  foule  de  Sévillois  por- 
tant des  grains  enfilés  à  leurs  ceintures  joignaient  les  deux 
mains  sans  dire  un  mot,  et  l'on  amenait  la  belle  princesse, 
Iiïa  et  ies  deux  Palestins,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et 
vêtus  d'un  habit  de  masque. 

Le  phénix  entre  par  une  lucarne  dans  la  prison  où  les  Gan- 
garides commençaient  déjà  à  enfoncer  les  portes.  L'invincible 
Amazan  les  brisait  on  dehors.  Ils  sortent  tous  armés,  tous 
sur  leurs  licornes;  Amazan  se  met  à  leur  tête.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  renverser  les  alguazils,  les  familiers,  les  prêtres  an- 
thropokaies; chaque  licorne  en  perçait  des  douzaines  à  la 
fois.  La  fulminante  d'Amazan  coupait  en  deux  tous  ceux  qu'il 
rencontrait;  le  peuple  fuyait  en  manteau  noir  et  en  fraise 
sale,  toujours  tenant  à  la  main  ses  grains  bénits  por  l'amor  de 
Dios. 

Amazan  saisit  de  sa  main  le  grand-rechercheur  sur  son 
tribunal,  et  le  jette  sur  le  bûcher  qui  était  préparé  à  qua- 
rante pas;  il  y  jeta  aussi  les  autres  petits  rechercheurs  l'un 
après  l'autre,  il  se  prosterne  ensuite  aux  pieds  de  Formosante. 
Ah!  que  vous  êtes  aimable,  dit-elle,  et  que  je  vous  adore- 
rais, si  vous  ne  m'aviez  pas  fait  une  infidélité  avec  une  fillo 
d'affaire. 

Tandis  qu' Amazan  faisait  sa  paix  avec  la  princesse,  tandis 
que  les  Gangarides  entassaient  dans  le  bûcher  les  corps  do 
tous  les  anthropokaies,  et  que  les  flammes  s'élevaient  jus- 
qu'aux nues,  Amazan  vit  de  loin  comme  une  armée  qui  ve- 
nait à  lui.  Un  vieux  monarque,  la  couronne  en  tête,  s'avan- 
çait sur  un  char  entraîné  par  huit  mules  attelées  avec  des 

(i)  lnqa;siteurs,  ou  brûleurs  d'hommes.  Le  pédant  Larcher  repro- 
cha i'  Voltairo  d'avoir  écrit  anthropokaies  pour  anthropokaustes, 
(G.  A.) 

(2)  San-benito.  (G.  A.) 
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cordes;  cent  autres  chars  suivaient.  Ils  étaient  accompagnés 
de  graves  personnages  en  manteau  noir  et  en  fraise,  montés 
sur  de  très  beaux  chevaux;  une  multitude  de  gens  à  pied 
suivait  en  cheveux  gras  et  en  silence. 

D'abord  Amazan  lit  ranger  autour  de  lui  ses  Gangaridos, 
et  s'avança  la  lance  en  arrêt.  Dès  que  le  roi  (1)  l'aperçut,  il 
ôta  sa  couronne,  descendit  de  son  char,  embrassa  l'étrier 
d'Amazan,  et  lui  dit  :  «  Homme  envoyé  de  Dieu,  vous  êtes  le 
»  vengeur  du  genre  humain,  le  libérateur  de  ma  patrie,  mon 
»  protecteur.  Ces  monstres  sacrés  dont  vous  avez  purgé  la 
»  terre  étaient  mes  maîtres  au  nom  du  vieux  des  sept  monta- 
it fines;  j'étais  forcé  de  souffrir  leur  puissance  criminelle 
»  Mou  peuple  m'aurait  abandonné,  si  j'avais  voulu  seulement 
»  modérer  leurs  abominables  atrocités.  D'aujourd'hui  je  res- 
»  pire,  je  règne  et  je  vous  le  dois.  » 

Ensuite  il  baisa  respectueusement  la  main  de  Formosante, 
et  la  supplia  do  vouloir  bien  monter  avec  Amazan,  Irla  et  le 

Ehénix,  dans  son  carrosse  à  huit  mules.  Les  deux  Palestins, 
anquiers  de  la  cour,  encore  prosternés  à  terre  de  frayeur  et 
de  reconnaissance,  se  relevèrent,  et  la  troupe  des  licornes 
suivit  le  roi  de  la  Bétique  dans  son  palais. 

Comme  la  dignité  du  roi  d'un  peuple  grave  exigeait  que 
ses  mules  allassent  au  petit  pas,  Amazan  et  Formosante 
eurent  le  temps  de  lui  conter  leurs  aventures.  Il  entretint 
aussi  le  phénix;  il  l'admira  et  le  baisa  cent  fois.  Il  comprit 
combien  les  peuples  d'Occident,  qui  mangeaient  les  ani- 
maux, et  qui  n'entendaient  plus  leur  langage,  étaient  igno- 
rants, brutaux,  et  barbares;  que  les  seuls  Gangarides  avaient 
conservé  la  nature  et  la  dignité  primitive  de  l'homme;  mais 
il  convenait  surtout  que  les  plus  barbares  des  mortels  étaient 
ces  rechercheurs  anthropokaies  dont  Amazan  venait  do  pur- 
ger Je  momie,  il  ne  cessait  de  le  bénir,  et  de  le  remercier.  La 
belle  Formosante  oubliait  déjà  l'aventure  de  la  fille  d'affaire 
et  n'avait  l'âme  remplie  que  de  la  valeur  du  héros  qui  lui 
avait  sauvé  la  vie.  Amazan,  instruit  do  l'innocence  du  baiser 
donné  au  roi  d'Egypte,  et  de  la  résurrection  du  phénix,  goû- 
tait une  joie  pure,  et  était  enivré  du  plus  violent  amour. 

On  dîna  au  palais,  et  on  y  fit  assez  mauvaise  chère  (2).  Les 
cuisiniers  de  la  Bétique  étaient  les  plus  mauvais  de  l'Europe  : 
Amazan  conseilla  d'en  faire  venir  des  Gaules.  Les  musiciens 
du  roi  exécutèrent  pendant  le  repas  cet  air  célèbre  qu'on 
appela  dans  la  suite  des  siècles  les  Folies  d'Espagne.  Après  le 
repas  on  parla  d'affaires. 

Le  roi  demanda  au  bel  Amazan,  à  la  belle  Formosante,  et 
au  beau  phénix,  ce  qu'ils  prétendaient  devenir.  Pour  moi, 
dit  Amazan,  mon  intention  est  de  retourner  à  Babylone,  dont 
je  suis  l'héritier  présomptif,  et  de  demander  a  mon  oncle 
Bélus  ma  cousine  issue  de  germain,  l'incomparable  Formo- 
sante, à  moins  qu'elle  n'aime  mieux  vivre  avec  moi  chez  les 
G-tnjrarides. 

Mon  dessein,  dit  la  princesse,  est  assurément  de  ne  jamais 
me  séparer  de  mon  cousin  issu  de  germain;  maïs  je  crois 
qu'il  convient  que  je  me  rende  auprès  du  roi  mon  père, 
d'autant  plus  qu'il  ne  m'a  donné  permission  que  d'aller  en 
pèlerinage  à  Bassora,  et  quo  j'ai  couru  le  monde.  Pour  moi, 
dit  le  phénix,  je  suivrai  partout  ces  deux  tendres  et  géné- 
reux amants.  Vous  avez  raison,  dit  le  roi  de  la  Bétique;  mais 
le  retour  à  Babylone  n'est  pas  si  aisé  que  vous  le  pensez.  Je 
sais  tous  les  jours  des  nouvelles  de  ce  pay-là  par  les  vais- 
seaux tyriéns,  et  par  rues  banquiers  palestins  qui  sont  en 
correspondance  avec  tous  les  peuples  de  la  terre.  Tout  est 
en  armes  vers  l'Euphrate  et  le  Nil.  Le  roi  do  Scythie  rede- 
mande l'héritage  'le  sa  femme,  à  la  tête  de  trois' cent  mille 
guerriers  tous  à  cheval.  Le  roi  d'Egypte  et  le  roi  des  Indes 
désolent  aussi  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  chacun 
à  la  tête  <l  i  (rois  cent  mille  hommes,  pour  se  venger  de  ce 
qu'on  s'est  moqué  d'eux.  Pendant  que  le  roi  d'Egypte  est 
hors  de  son  pays,  son  ennemi  le  roi  d'Ethiopie  ravage  l'E- 
gypte avec  trois  cenl  mille  hommes,  et  le  roi  de  Babylone 
n'a  encore  que  six  cent  mille  hommes  sur  pied  pour  se  dé- 
fendre. 

Je  vous  avoue,  continua  le  roi,  que  lorsque  j'entends  par- 
ler de  ces  prodigieuses  armées  que  l'Orient  vomit  de  son 
sein,  et  do  leur  étonnante  magnificence;  quand  je  les  com- 
pare à  uns  petits  corps  de  vingt  à  trente  mille  soldats  qu'il 
esl  si  difficile  de  vêtir  et  de  nourrir,  je  suis  tenté  de  croire 
que  l'Orient  a  été  fait  bien  longtemps  avant  l'Occident.  Il 
semble  que  nous  soyons  sortis  avant-hier  du  chaos,  et  hier 
de  la  barbarie. 

Sire,  dit  Amazan,  les  derniers  venus  l'emportent  quolque- 


(1)  Charles  III.  son  ministre  d'Aranda  venait  de  rogner  jusqu'au 
vif,  comme  iiii  Voltaire,  les  griffes  de  l'inquisition.  (G.  A.) 

(2)  Ou  mange  en  effet  fort  mal  en  Espagne.  (G.  A.) 


fois  sur  ceux  qui  sont  entrés  les  premiers  dans  la  carrièro, 
On  pense  dans  mon  pays  que  l'homme  est  originairo  do 
l'Inde;  mais  je  n'en  ai  aucune  certitude. 

Et  vous,  dit  le  roi  de  la  Bétique  au  phénix,  qu'en  pensez- 
vous?  Sire,  répondit  le  phénix,  je  suis  encore  trop  jeune  pour 
«'Ire  instruit  de  l'antiquité.  Je  n'ai  vécu  qu'environ  vingt-sept 
mille  ans;  mais  mon  père,  qui  avait  vécu  cinq  fois  cet  âge, 
me  disait  qu'il  avait  appris  de  son  père  que  les  contrées  do 
l'Orient  avaient  toujours  été  plus  peuplées  et,  plus  riches  que 
les  autres.  Il  tenait  de  ses  ancêtres  que  les  générations  do 
tous  les  animaux  avaient  commencé  sur  les  bords  du  Gange. 
Pour  moi,  je  n'ai  pas  la  vanité  d'être  de  cette  opinion;  je  ne 
puis  croire'que  les  renards  d'Albion,  les  marmottes  des  Al- 
pes, et  les  loups  de  la  Gaule,  viennent  de  mon  pays;  de 
même  que  je  ne  crois  pas  que  les  sapins  et  les  chênes  do 
vos  contrées  descendent  des  palmiers  et  des  cocotiers  des 
Indes. 

Mais  d'où  venons-nous  donc?  dit  le  roi.  Je  n'en  sais  rien, 
dit  le  phénix;  je  voudrais  seulement  savoir  où  la  belle  prin- 
cesse de  Babylone  et  mon  cher  ami  Amazan  pourront  aller. 
Je  doute  fort,  repartit  le  roi  qu'avec  ses  deux  cents  licornes, 
il  soit  en  état  de  percer  à  travers  tant  d'armées  de  trois  cent 
mille  hommes  chacune.  Pourquoi  non?  dit  Amazan. 

Le  roi  de  la  Bétique  sentit  le  sublime  du  pourquoi  non; 
mais  il  crut  que  le  sublime  seul  ne  suffisait  pas  contre  des 
armées  innombrables.  Je  vous  conseille,  dit-il,  d'aller  trou- 
ver le  roi  d'Ethiopie;  je  suis  en  relation  avec  ce  prince  noir, 
par  le  moyen  de  mes  Palestins;  je  vous  donnerai  des  lettres 
pour  lui  :  puisqu'il  est  l'ennemi  du  roi  d'Egypte,  il  sera  trop 
heureux  d'être  fortifié  par  votre  alliance.  Je  puis  vous  aider 
de  deux  mille  hommes  très  sobres  et  très  braves;  il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  d'en  engager  autant  chez  les  peuples  qui  de- 
meurent, ou  plutôt  qui  sautent  au  pied  des  Pyrénées,  et  qu'on 
appelle  Vasques  ou  Vascons.  Envoyez  un  de  vos  guerriers 
sur  une  licorne  avec  quelques  diamants;  il  n'y  a  point  da 
Vascon  qui  ne  quitte  le  castel,  c'est-à-dire  la  chaumière  do 
son  père,  pour  vous  servir.  Ils  sont  infatigables,  courageux, 
et  plaisants;  vous  en  serez  très  satisfait.  En  attendant  qu'ils 
soient  arrivés,  nous  vous  donnerons  des  fêtes,  et  nous  vous 
préparerons  des  vaisseaux.  Je  ne  puis  trop  reconnaître  le  ser- 
vice que  vous  m'avez  rendu. 

Amazan  jouissait  du  bonheur  d'avoir  retrouvé  Formosante, 
et  de  goûter  en  poix  dans  sa  conversation  tous  les  charmos 
de  l'amour  réconcilié,  qui  valent  presque  ceux  de  l'amour 
naissant. 

Bientôt  une  troupe  fière  et  joyeuse  de  Vascons  arriva  en 
dansant  au  tambourin;  l'autre  troupe  fière  et  sérieuse  de 
Bétiquois  était  prête.  Le  vieux  roi  tanné  embrassa  tendre* 
ment  les  deux  amants;  il  lit  charger  leurs  vaisseaux  d'ar» 
mes,  de  lits,  de  jeux  d'échecs,  d'habits  noirs,  de  golilles  (1), 
d'oignons,  de  moutons,  de  poules,  de  farine,  et  de  beaucoup 
d'ail,  en  leur  souhaitant  une  heureuse  traversée,  un  ainout 
constant,  et  des  victoires. 

La  flotte  aborda  le  rivage  où  l'on  dit  que  tant  de  siècles 
après  la  Phénicienne  Didon,  sœur  d'un  Pygmalion,  épousa 
d'un  Sichée,  ayant  quitté  cette  villo  de  Tyr,  vint  fonder  la 
superbe  ville  de  Carthage,  en  coupant  un  cuir  de  bœuf  en 
lanières,  selon  le  témoignage  des  plus  graves  auteurs  de  l'an« 
tiquité,  lesquels  n'ont  jamais  conté  de  fables,  et  selon  les 
professeurs  (2)  qui  ont  écrit  pour  les  petits  garçons;  quoique 
après  tout  il  n'y  ait  jamais  eu  personne  à  Tyr  qui  se  soit 
appelé  Pygmalion,  ou  Didon,  ou  Sichéo,  qui  sont  des  noms 
entièrement  grecs,  et  quoique  enfin  il  n'y  eût  point  de  roi  à 
Tyr  on  ces  temps-là. 

La  superbe  Carthage  n'était  point  encore  un  port  de  mer; 
il  n'y  avait  là  que  quelques  Numides  qui  faisaient  sécher  des 
poissons  au  soleil.  On  côtoya  la  Byzacène  et  les  Syrtes,  les 
bords  fertiles  où  furent  depuis  Cyrène  et  la  grande  Cherso- 
nèse. 

Enfin  on  arriva  vers  la  première  embouchure  du  fleuve 
sacré  du  Nil.  C'est  à  l'extrémité  de  cette  terre  fertile  que  le 
port  de  Canope  recevait  déjà  les  vaisseaux  de  toutes  les  na- 
tions commerçantes,  sans  qu'on  sût  si  le  dieu  Canope  avait 
fondé  le  port,  ou  si  les  habitants  avaient  fabriqué  le  dieu,  ni 
si  l'étoile  Canope  avait  donné  son  nom  à  la  ville,  ou  si  la 
ville  avait  donné  le  sien  à  l'étoile.  Tout  ce  qu'on  en  savait- 
c'est  (pie  la  ville  et  l'étoile  étaient  fort  anciennes,  et' c'est 
ion!  ce  qu'on  peut  savoir  de  l'origine  des  choses,  de  quelque 
nature  qu'elles  puissent  être. 

Ce  fut  là  quo  le  roi  d'Ethiopie,  ayant  ravagé  toute  l'Egypte, 


(i)  Collet  espagnol. 

(2)  Tels  que  Larcher.  Voyez,  tome  V,  la  Défense  de  mon  onctt 
(G.  A.) 


25i 


LA  PRINCESSE  DE  BABYLONE. 


vil  débasquer  l'invincible  Amazan  et  l'adorable  Formosante. 
Il  prit  l'un  pour  le  dieu  des  combats,  et  l'autre  pour  la  déesse 
de  la  beauté.  Amazan  lui  présenta  la  lettre  de  recommanda- 
tion du  roi  de  la  Bétique.  Le  roi  d'Ethiopie  donna  d'abord 
des  fêtes  admirables,  suivant  la  coutume  indispensable  des 
temps  héroïques  :  ensuite  on  parla  d'aller  exterminer  les  trois 
cent  mille  hommes  du  roi  d'Egypte,  les  trois  cent  mille  de 
l'empereur  dos  Indes,  et  les  trois  cent  mille  du  grand  kan 
des  Scythes  qui  assiégeaient  l'immense,  l'orgueilleuse,  la  vo- 
luptueuse ville  de  Babylone. 

Les  deux  mille  Bétiquois  qu'Amazan  avait  amenés  avec  lui 
dirent  qu'ils  n'avaient  que  faire  du  roi  d'Ethiopie  pour  secou- 
rir Babylone;  que  c'était  assez  que  leur  roi  leur  eût  ordonné 
d'aller  la  délivrer;  qu'il  suffisait  d'eux  pour  cette  expédition. 

Les  Vascons  dirent  qu'ils  en  avaient  bien  fait  d'autres; 
qu'ils  battraient  tout  seuls  les  Egyp'iens,  les  Indiens,  et  les 
Scythes,  et  qu'ils  ne  voulaient  marcher  avec  les  soldats  de 
la  "Bétique  qu'à  condition  que  ceux-ci  seraient  à  l'arrière- 
garde. 

Les  deux  cents  Gangarides  se  mirent  à  rire  des  prétentions 
de  leurs  alliés,  et  ils  soutinrent  qu'avec  cent  licornes  seule- 
ment ils  feraient  fuir  tous  les  rois  de  la  terre.  La  belle  For- 
mosante les  apaisa  par  sa  prudence  et  par  ses  discours 
enchanteurs.  Amazan  présenta  au  monarque  noir  ses  Gan- 
garides, ses  licornes,  les  Bétiquois,  les  Vascons,  et  son  bel 
oiseau. 

Tout  fut  prêt  bientôt  pour  marcher  par  Memphis,  par  Hé- 
liopolis, par  Arsinoé,  par  Pétra,  par  Artémite,  par  Sora,  par 
Apamée,  pour  aller  attaquer  les  trois  rois,  et  pour  faire  cette 
guerre  mémorable;  devant  laquelle  toutes  les  guerres  que 
les  hommes  ont  faites  depuis  n'ont  été  que  des  combats  de 
coqs  et  tie  cailles. 

Chacun  sait  comment  le  roi  d'Ethiopie  devint  amoureux 
de  la  belle  Formosante,  et  comment  il  la  surprit  au  lit,  lors- 
qu'un doux  sommeil  fermait  ses  longues  paupières.  On  se 
souvient  qu'Amazan,  témoin  de  ce  spectacle,  crut  voirie  jour 
et  la  nuit  couchant  ensemble.  On  n'ignore  pas  qu'Amazan, 
indigné  de  l'affront,  tira  soudain  sa  fulminante,  qu'il  coupa 
la  tête  perverse  du  nègre  insolent,  et  qu'il  chassa  tous  les 
Ethiopiens  d'Egypte.  Ces  prodiges  ne  sont-ils  pas  écrits  dans 
le  livre  des  chroniques  d'Egypte?  La  renommée  a  publié  de 
ses  cent  bouches  les  victoires  qu'il  remporta  sur  les  trois  rois 
avec  ses  guerriers  de  la  Bétique,  ses  Vascons,  et  ses  licornes. 
Il  rendit  la  belle  Formosante  à  son  père;  il  délivra  toute  la 
suite  de  sa  maîtresse,  que  le  roi  d'Egypte  avait  réduite  en 
esclavage.  Le  grand  kan  des  Scythes  se  déclara  son  vassal, 
et  son  mariage  avec  la  princesse  Aidée  fut  confirmé.  L'in- 
vincible et  généreux  Amazan,  reconnu  pour  héritier  du 
royaume  de  Babylone,  entra  dans  la  ville  en  triomphe  avec 
le  phénix,  en  présence  de  cent  rois  tributaires.  La  fête  de 
son  mariage  surpassa  en  tout  celle  que  le  roi  Bel  us  avait 
donnée.  On  servit  à  table  le  bœuf  Apis  rôti.  Le  roi  d'Egypte 
et  celui  des  Indes  donnèrent  à  boire  aux  deux  époux,  et"  ces 
noces  furent  célébrées  par  cinq  cents  grands  poètes  de  Ba- 
bylone. 

0  Muses!  qu'on  invoque  toujours  au  commencement  de 
son  ouvrage,  je  ne  vous  implore  qu'à  la  fin.  C'est  en  vain 
qu'on  me  reproche  do  dire  grâces  sans  avoir  dit  benedicitc. 
Muses!  vous  n'en  serez  pas  moins  mes  protectrices.  Empê- 
chez que  des  continuateurs  téméraires  ne  gâtent  par  leurs 
fables  les  vérités  que  j'ai  enseignées  aux  mortels  dans  ce 
fidèle  récit,  ainsi  qu'ils  ont  osé  falsifier  Candide  (1),  l'In- 
génu (2),  et  les  chastes  aventures  de  la  chaste  Jeanne,  qu'un 
ex-capucin  (3)  a  défigurées  par  des  vers  dignes  des  capu- 
cins, dans  des  éditions  bataves.  Qu'ils  ne  fassent  pas  ce  tort 
à  mon  typographe,  chargé  d'une  nombreuse  famille,  et  qui 


(1)  Voyez  notre  Avertissement  sur  Candide.  (G.  A.) 

(2)  On  ne  connaît  pas  une  suite  de  l'Ingénu.  (G.  A.) 

(3)  Maubert.  (G.  A.) 


possède  à  peine  de  quoi  avoir  des  caractères,  du  papier,  et 
de  l'encre. 

0  Muses!  imposez  silence  au  détestable  Cogé  (1),  profes- 
seur de  bavarderie  au  collège  Mazarin,  qui  n'a  pas  été  con- 
tent des  discours  moraux  de  Bélisaire  et  de  l'empereur  Jus- 
tinien,  et  qui  a  écrit  de  vilains  libelles  diffamatoires  contre 
ces  deux  grands  hommes. 

Mettez  un  bâillon  au  pédant  Larcher  (2),  qui,  sans  savoir 
un  mot  de  l'ancien  babylonien,  sans  avoir  voyagé  comme 
moi  sur  les  bords  de  l'Èuphrate  et  du  Tigre,  a  eu  l'impu- 
dence de  soutenir  que  la  belle  Formosante,  fille  du  plus 
grand  roi  du  monde,  et  la  princesse  Aidée,  et  toutes  les  fem- 
mes de  cette  respectable  cour,  allaient  coucher  avec  tous  les 
palefreniers  de  l'Asie  pour  de  l'argent,  dans  le  grand  temple 
de  Babylone,  par  principe  de  religion.  Ce  libertin  de  collège, 
votre  ennemi  et  celui  de  la  pudeur,  accuse  les  belles  Egyp- 
tiennes de  Mendès  de  n'avoir  aimé  que  des  boucs,  se  propo- 
sant en  secret,  par  cet  exemple,  de  faire  un  tour  en  Egypte 
pour  avoir  enfin  de  bonnes  aventures. 

Comme  il  ne  connaît  pas  plus  le  moderne  que  l'antique,  il 
insinue,  dans  l'espérance  de  s'introduire  auprès  de  quelque 
vieille,  que  notre  incomparable  Ninon,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  coucha  avec,  l'abbé  Gédoin,  de  l'Académie  fran- 
çaise et  de  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  n'a  jamais 
entendu  parler  de  l'abbe  de  Châteauneuf,  qu'il  prend  pour 
l'abbé  Gédoin  (3).  Il  ne  connaît  pas  plus  Ninon  que  les  filles 
de  Babylone. 

Muses,  filles  du  ciel,  votre  ennemi  Larcher  fait  plus,  il  se 
répand  en  éloges  sur  la  pédérastie;  il  ose  dire  que  tous  les 
bambins  de  mon  pays  sont  sujets  à  cette  infamie.  Il  croit  se 
sauver  en  augmentant  le  nombre  des  coupables. 

Nobles  et  chastes  Muses,  qui  détestez  également  le  pédan- 
tisme  et  la  pédérastie,  protégez-moi  contre  maître  Larcher. 

Et  vous,  maître  Aliboron,  dit  Fréron,  ci-devant  soi-disant 
jésuite,  vous  dont  le  Parnasse  est  tantôt  à  Bicêtre  et  tantôt 
au  cabaret  du  coin  (4)  ;  vous  à  qui  l'on  a  rendu  tant  de  jus- 
tice sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe  dans  l'honnête  comédie 
de  l'Ecossaise  (5)  ;  vous,  digi  e  fils  du  prêtre  Desfontaines, 
qui  naquîtes  de  ses  amours  avec  un  de  ces  beaux  enfants 
qui  portent  un  fer  et  un  bandeau  comme  le  fils  de  Vénus,  et 
qui  s'élancent  comme  lui  dans  les  airs,  quoiqu'ils  n'aillent 
jamais  qu'au  haut  des  cheminées  (6);  mon  cher  Aliboron, 
pour  qui  j'ai  toujours  eu  tant  de  tendresse,  et  qui  m'avez 
fait  rire  un  mois  de  suite  du  temps  de  cette  Ecossaise,  jo 
vous  recommande  ma  Princesse  de  Babylone;  dites-en  bien 
du  mal  afin  qu'on  la  lise. 

Je  ne  vous  oublierai  point  ici,  gazetier  ecclésiastique  (7), 
illustre  orateur  des  convulsionnaires,  père  de  l'Eglise  fondée 
par  l'abbé  Bécherand  (8)  et  par  Abraham  Çhaumeix  (9)  ;  ne 
manquez  pas  de  dire  dans  vos  feuilles,  aussi  pieuses  qu'élo- 
quentes et  sensées,  que  la  Princesse  de  Babylone  est  héréti- 
que, déiste,  et  athée.  Tâchez  surtout  d'engager  le  sieur  Ri- 
ballier  (10)  à  faire  condamner  la  Princesse  de  Babylone  par  la 
Sorbonne  ;  vous  ferez  grand  plaisir  à  mon  libraire,  à  qui  j'ai 
donné  cette  petite  histoire  pour  ses  étrennes. 


fl)  Voyez,  tome  IV,  le  Discours  de  Mc  lielleguier.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  dans  la  Critique  historique,  la  Défense  de 
mon  oncle.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  V,  la  Défense  de  mon  oncle,  et,  tome  IV,  la  Lettre 
sur  mademoiselle  de  Lenclos.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  IV,  les  Anecdotes  sur  Fréron.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  III,  Théâtre.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  tome  VU,  la  Lettre  à  Thieriot,  5  juin  1733.  (G.  A.) 

(7)  Auteur  anonyme  des  Nouvelles  ecclésiastiques,  journal  jansé- 
niste. (G.  A.) 

(8)  C'est  le  premier  qui  eut  des  convulsions  sur  le  tombeau  du 
diacre  Paris.  (G.  A.) 

(9)  Voyez  une  des  notes  du  Pusse  à  Paris.  (G.  A.) 

(10)  Syndic  de  Sorbonne,  qui  avait  requis  contre  le  îiéluaire  de 
Marmontel.  Voyez,  plus  loin,  aux  Poésies,  les  Trois  empereurs  en 
Sorbonne.  (G.  À.) 


LES  LETTRES  D'AMABED, 

TRADUITES  PAR  L'ARBÉ  TAMPONET.  —  1769. 


i: 


AVERTISSEMENT  POUR  LA  PRÉSENTE  ÉDITION. 

Nous  avons  vu  quo  Voltaire,  écrivant  Candide  lors  de  la 
guerre  de  Sepl-Ans,  met  en  scène  des  Vestphaliens,  victimes 
qe  cette  guerre,  et  que,  dans  l'Ingénu  écrit  en  1767,  il  ex- 
ploite le  sentiment  public  qui  se  portait  alors  tout  entier  vers 
e  Canada  perdu.  Dans  les  Lettres  d'Amabed,  composées  au 
moment  où  la  compagnie  des  Indes  fut  dissoute,  et  où  l'in- 
quisition se  trouvait  paralysée  en  Espagne  et  à  Venise,  le 
philosophe  raconte  les  aventures  de  deux  Hindous  martyrs 
des  inquisiteurs.  Les  événements  du  jour  influent  donc,  chez 
Voltaire  romancier,  sur  le  choix  des  personnages,  de  la  mise 
en  scène,  et  même  du  sujet. 

On  peut  en  dire  autant  pour  la  signature.  Le  nom  deTam- 
ponet  qu'on  lit  ici  est  celui  d'un  docteur  en  Sorbonne,  qui 
avait  censuré  la  thèse  kde  l'abbé  de  Pradœ  en  1752  ;  or, 
en  ce  moment,  la  Sorbonne  s'apprêtait  à  condamner  un  au- 
tre ouvrage  philosophique,  le  Bélisaire  de  Marmontel.  Le 
nom  de  Tamponet  était  donc  bien  à  l'ordre  du  jour. 

On  trouve  encore,  sous  le  nom  de  ce  docteur,  les  Questions 
de  Zapata.  (Voyez  tome  IV.) 

Georges  Avenel. 


PREMIÈRE   LETTRE  D'AMABED    A   SHASTASID,  GRAND 
BRAME   DE   MADURÉ. 

A  Bénarès,  le  second  du  mois  de  la  souris,  l'an  du 
renouvellement  du  monde  115652  (a). 

Lumière  de  mon  âme,  père  do  mes  pensées,  toi  qui  con- 
duis les  hommes  dans  les  voies  de  l'Eternel,  à  toi,  savant 
Shastasid,  respect  et  tendresse. 

Je  me  suis  déjà  rendu  la  langue  chinoise  si  familière,  sui- 
vant tes  sages  conseils,  que  je  lis  avec  fruit  leurs  cinq  Kings, 
qui  me  semblent  égaler  en  antiquité  notre  Shasta  dont  tu  es 
l'interprète,  les  sentences  du  premier  Zoroastre,  et  les  livres 
de  l'Egyptien  Thaut. 

Il  paraît  à  mon  âme,  qui  s'ouvre  toujours  devant  toi,  que 
ces  écrits  et  ces  cultes  n'ont  rien  pris  les  uns  des  autres;  car 
nous  sommes  les  seuls  à  qui  Brama,  confident  de  l'Eternel, 
ail  enseigné  la  rébellion  des  créatures  célestes,  le  pardon  que 
l'Eternel  leur  accorde,  et  la  formation  de  l'homme  ;  les  au- 
tres n'ont  rien  dit,  ce  me  semble,  de  ces  choses  sublimes. 

Je  crois  surtout  que  nous  ne  tenons  rien,  ni  nous,  ni  les 
Chinois,  des  Egyptiens.  Ils  n'ont  pu  former  une  société  poli- 
cée et  savante  que  longtemps  après  nous,  puisqu'il  leur  a 
fallu  dompter  leur  Nil  avant  de  pouvoir  cultiver  les  campa- 
gnes et  bâtir  leurs  villes  (1). 

Notre  Shasta  divin  n'a,  je  l'avoue,  que  quatre  mille  cinq 
cent  cinquante-deux  ans  d'antiquité  ;  maisil  est  prouvé  par 
nos  monuments  que  cette  doctrine  avait  été  enseignée  de 
père  en  fils  plus  de  cent  siècles  avant  la  publication  de  ce 
sacré  livre.  J'attends  sur  cela  les  instructions  de  ta  paternité. 

Depuis  la  prise  de  Goa  par  les  Portugais  (2),  il  est  venu 
quelques  docteurs  d'Europe  à  Bénarès.  Il  y  en  a  un  à  qui 
j'enseigne  la  langui'  indienne;  il  m'apprend  en  récompense 
un  jargon  qui  a  cours  dans  l'Europe,  et  qu'on  nomme  l'ita- 
lien. C'est  une  plaisante  langue.  Presque  tous  les  mots  se 
terminent  en  a,  en  e,  en  i,  et  en  o;  je  l'apprends  facilement, 
et  j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  lire  les  livres  européans. 

Ce  docteur  s'appelle  le  P.  Fa  tutto;  il  parait  poli  et  insi- 
nuant, je  l'ai  présenté  à  Charme  des  yeux,  la  belle  Adaté, 
que  mes  parents  et  les  tiens  me  destinent  pour  épouse;  elle 
apprend  l'italien   avec  moi.  Nous  avons  conjugue  ensemble 


(a)  Cette  date  répond  à  l'année  de  notre  ère  vulgaire  1512,  deux 
ans  après  qu'Alfonse  d'Albuquerque  eut  pris  Goa.  il  faut  savoir  que 
les  tuâmes  comptaient  illioo  années  depuis  la  rébellion  etla  chute 
des  êtres  célestes,  et  1552  ans  depuis  la  promulgation  du  Shasta, 
leur  premier  [ivre  sacré,  ce  qui  faisait  115652  pour  l'année  corres- 
pondante à  notre  année  1512,  temps  auquel  régnaient  Babardans  te 
Mogol,  Ismael  Sophien  Perse,  sélim  en  Turquie,  Maximilien  l«  en 
Allemagne,  Louis  XII  en  France,  Jules  II  à  Rome,  Jeanne-la-b'olle 
en  Espagne,  Emmanuel  en  Portugal. 

(1)  Voyez,  tome  II,  l'Introduction  à  l'Essai  sur  les  mœurs,  S  xix. 
(G.  A.)  s 

(2)  En  1510.  (G.  A.) 

VOLTAIRE,—  T.  YI. 


le  verbe  j'aime,  dès  le  premier  jour.  II  nous  a  fallu  devix 
jours  pour  tous  les  autres  verbes.  Après  elle,  tu  es  le  mortel 
le  plus  près  de  mon  cœur.  Je  prie  Birma  et  Brama  de  con- 
server tes  jours  jusqu'à  l'âge  de  cent  trente  ans,  passé  lequel 
la  vie  n'est  plus  qu'un  fardeau. 

RÉPONSE  DE  SHASTASID. 

J'ai  reçu  ta  lettre,  esprit,  enfant  de  mon  esprit.  Puisse 
Drugha  (</),  montée  sur  son  dragon,  étendre  toujours  sur  toi 
ses  dix  bras  vainqueurs  des  vices! 

Il  est  vrai,  et  nous  n'en  devons  tirer  aucune  vanité,  que 
nous  sommes  le  peuple  de  la  terre  le  plus  anciennement  po- 
licé. Les  Chinois  eux-mêmes  n'en  disconviennent  pas.  Les 
Egyptiens  sont  un  peuple  tout  nouveau,  qui  fut  enseigné  lui- 
même  par  les  Chaldéens.  Ne  nous  glorifions  pas  d'être  les 
plus  anciens,  et  songeons  à  être  toujours  les  plus  justes. 

Tu  sauras,  mon  cher  Amabed,  que  depuis  très  peu  de 
temps  une  faible  image  de  notre  révélation  sur  la  chute  des 
êtres  célestes  et  le  renouvellement  du  monde  a  pénétré  jus- 
qu'aux Occidentaux.  Je  trouve,  dans  une  traduction  arabo 
d'un  livre  syriaque,  qui  n'est  composé  que  depuis  environ 
quatorze  cents  ans,  ces  propres  paroles  :  «  L'Eternel  tient 
»  liées  de  chaînes  éternelles,  jusqu'au  grand  jour  du  juge- 
»  ment,  les  puissances  célestes  qui  ont  souillé  leur  dignité 
»  première  (b).  »  L'auteur  cite  en  preuve  un  livre  composé 
par  un  de  leurs  premiers  hommes,  nommé  Enoch.  Tu  vois 
par  là  que  les  nations  barbares  n'ont  jamais  été  éclairées  quo 
par  un  rayon  faible  et  trompeur  qui  s'est  égaré  vers  eux  du 
sein  de  notre  lumière. 

Mon  cher  fils,  je  crains  mortellement  l'irruption  des  Bar- 
bares d'Europe  dans  nos  heureux  climats.  Je  sais  trop  quel 
est  cet  Albuquerque  qui  est  venu  des  bords  de  l'Occident 
dans  ce  pays  cher  à  l'astre  du  jour.  C'est  un  des  plus  illus- 
tres brigands  qui  aient  désolé  la' terre.  Il  s'est  emparé  de  joa 
contre  la  foi  publique;  il  a  noyé  dans  leur  sang  des  hommes 
justes  et  paisibles.  Ces  Occidentaux  habitent  un  pays  pauvre, 
qui  ne  leur  produit  que  très  peu  de  soie  ;  point  de  coton, 
point  de  sucre,  nulle  épicerie.  La  terre  même  dont  nous  fa- 
briquons la  porcelaine  leur  manque.  Dieu  leur  a  refusé  le 
cocotier  qui  ombrage,  loge,  vêtit,  nourrit,  abreuve  les  en- 
fants de  Brama.  Ils  ne  connaissent  qu'une  liqueur  qui  leur 
fait  perdre  la  raison.  Leur  vraie  divinité  est  l'or;  ils  vont 
chercher  ce  dieu  à  une  autre  extrémité  du  monde. 

Je  veux  croire  que  ton  docteur  est  un  hommo  de  bien  ; 
mais  l'Eternel  nous  permet  de  nous  défier  de  ces  étrangers. 
S'ils  sont  moutons  à  Bénarès,  on  dit  qu'ils  sont  tigres  dans 
les  contrées  où  les  Européans  se  sont  établis. 

Puissent  ni  la  belle  Adaté  ni  toi  n'avoir  jamais  à  se  plain- 
dre du  P.  Fa  tutto!  mais  un  secret  pressentiment  m'alarme. 
Adieu.  Que  bientôt  Adaté,  unie  à  toi  par  un  saint  mariage, 
puisse  goûter  dans  tes  bras  les  joies  célestes! 

Cette  lettre  te  parviendra  par  un  banian  (1)  qui  ne  partira 
qu'à  la  pleine  lune  de  l'éléphant. 

SECONDE   LETTRE   D'AMABED   A   SHASTASID. 

Père  de  mes  pensées,  j'ai  eu  le, temps  d'apprendre  ce  jar- 
gon d'Europe,  avftnt  que  ton  marchand  banian  ait  pu  arriver 
sur  le  rivage  du  Gange.  Le  P.  Fa  tutto  me  témoigne  toujours 
une  amitié  sincère.  En  vérité  je  commence  à  croire  qu'il  ne 
ressemble  point  aux  perfides  dont  tu  crains,  avec  raison,  la 
méchanceté.  La  seule  chose  qui  pourrait  me  donner  de  la 
défiance,  c'est  qu'il  me  loue  trop,  et   qu'il  ne  loue  jamais 


(a)  Druglta  est  le  mot  indien  qui  signifie  vertu.  Elle  est  représentée 
avec  dix  bras,  et  montée  sur  un  dragon  pour  combattre  les  vices, 
qui  sont  l'intempérance,  l'incontinence,  le  larcin,  le  meurtre,  l'injure, 
la  médisance,  la  calomnie,  la  fainéantise,  la  résistance  à  sis  père 
et  mère,  l'ingratitude.  C'est  cette  ligure  que  plusieurs  missionnaires 
uni  prise  pour  le  diable. 

(b)  On  voit  que  shastasid  avait  lu  notre  Bible  en  arabe,  et  qu'il 
avait  en  vue  l'épître  de  saint  Jude,  ou  se  trouvent  en  effet  ces  pa- 
roles au  verset  6.  Le  livre  apocryphe  qui  n'a  jamais  existé  estcelu' 
d'Enncli,  cité  par  saint  Jude  au  verset  14. 

<i)  Commerçant  en  gros  de  l'Inde.  (G.  A.) 
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assez  Charme  des  yeux;  mais  d'ailleurs  il  me  paraît  rempli 
de  vertu  et  d'onction.  Nous  avons  lu  ensemble  un  livre  do 
son  pays,  qui  m'a  paru  bien  étrange.  C'est  une  histoire  uni- 
verselle du  monde  entier(l),  dans  laquelle  il  n'est  pas  dit  un 
mot  de  notre  antique  empire,  rien  des  immenses  contrées  au 
delà  du  Gange,  rien  de  la  Chine,  rien  de  la  vaste  Tartarie. 
Il  faut  que  [es  auteurs,  dans  cette  partie  de  l'Europe,  soient 
bien  ignorants.  Je  les  compare  à  des  villageois  qui  parlent 
avec  emphase  de  leurs  chaumières,  et  qui  ne  savent  pas  où 
est  !a  capitale,  ou  plutôt  à  ceux  qui  pensent  que  le  monde 
finit  aux  bornes  de  leur  horizon. 

Ce  qui  m'a  le  plus  surpris,  c'est  qu'ils  comptent  les  temps 
depuis  la  création  de  leur  monde  tout  autrement  que  nous. 
Mon  docteur  européan  m'a  montré  un  de  ses  almanachs  sa- 
crés, par  lequel  ses  compatriotes  sont  à  présent  dans  l'année 
de  leur  création  5552,  ou  dans  l'année  6244,  ou  bien  dans 
l'année  6940  (a),  comme  ou  voudra.  Cette  bizarrerie  m'a  sur- 
pris. Je  lui  ai  demandé  comment  on  pouvait  avoir  trois  épo- 
ques différentes  de  la  même  aventure.  Tu  ne  peux,  lui  ai-je 
dit,  avoir  à  la  fois  trente  ans,  quarante  ans,  et  cinquante  ans. 
Comment  ton  monde  peut-il  avoir  trois  dates  qui  se  contra- 
rient? Il  m'a  répondu  que  ces  trois  dates  se  trouvent  dans  le 
même  livre,  et  qu'on  est  obligé  chez  eux  de  croire  les  contra- 
dictions, -pour  humilier  la  superbe  de  l'esprit. 

Ce  même  livre  traite  d'un  premier  homme  qui  s'appelait 
Adam,  d'un  Cain,  d'un  Mathusaîem,  d'un  Noé  qui  planta  des 
vignes  après  que  l'océan  eut  submergé  tout  le  globe;  enfin 
d'une  infinité  de  choses  dont  je  n'ai  jamais  entendu  parler, 
et  que  je  n'ai  lues  dans  aucun  de  nos  livres.  Nous  en  avons  ri 
la  belle  Adaté  et  moi  en  l'absence  du  P.  Fa  tutto;  car  nous 
sommes  trop  bien  élevés  et  trop  pénétrés  de  tes  maximes 
pour  rire  des  gens  en  leur  présence. 

Je  plains  ces  malheureux  d'Europe  qui  n'ont  été  créés  que 
depuis  6940  ans  tout  au  plus,  tandis  que  notre  ère  est  de 
115652  années.  Je  les  plains  davantage  de  manquer  de  poivre, 
de  cannelle,  de  girofle,  do  thé,  de  café,  de  soie,  de  coton,  de 
vernis,  d'encens,  d'aromates,  et  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la 
vie  agréable  :  il  faut  que  la  Providence  les  ait  longtemps 
oubliés;  mais  je  les  plains  encore  plus  de  venir  de  si  loin, 
parmi  tant  de  périls,  ravir  nos  denrées,  les  armes  à  la  main. 
On  dit  qu'ils  ont  commis  à  Calicut  des  cruautés  épouvanta- 
bles pour  du  poivre  (2)  :  cela  fait  frémir  la  nature  indienne, 
qui  est  en  tout  différente  de  la  leur;  car  leurs  poitrines  et 
leurs  cuisses  sont  velues.  Ils  portent  de  longues  barbes;  leurs 
estomacs  sont  carnassiers.  Ils  s'enivrent  avec  le  jus  fermenté 
de  la  vigne  plantée,  disent-ils,  par  leur  Noé.  Le  P.  Fa  tutto 
lui-même,  tout  poli  qu'il  est,  a  égorgé  deux  petits  poulets;  il 
les  a  fait  cuire  dans  une  chaudière,  et  il  les  a  mangés  impi- 
toyablement. Celte  action  barbare  lui  a  attiré  la  haine  de  tout 
le  voisinage,  que  nous  n'avons  apaisé  qu'avec  peine.  Dieu 
me  pardonne!  je  crois  que  cet  étranger  aurait  mangé  nos 
vaches  sacrées,  qui  nous  donnent  du  lait,  si  on  l'avait  laissé 
faire.  Il  a  bien  promis  qu'il  ne  commettrait  plus  de  meurtres 
envers  les  poulets,  et  qu'il  se  contenterait,  d'o?ufs  frais,  de 
laitage,  de  riz,  de  nos  excellents  légumes,  de  pistaches,  de 
dattes,  de  cocos,  de  gâteaux,  d'amandes,  de  biscuits,  d'ana- 
nas, d'oranges,  et  de  tout  ce  que  produit  notre  climat  béni 
de  l'Eternel. 

Depuis  quelques  jours,  il  paraît  plus  attentif  auprès  de 
Charme  des  yeux.  Il  a  même  fait  pour  elle  deux  vers  italiens 
qui  finissent  en  o.  Cette  politesse  me  plaît  beaucoup;  car  tu 
sais  que  mon  bonheur  est  qu'on  rende  justice  à  ma  chère 
Adaté. 

Adieu.  Je  me  mets  à  tes  pieds,  qui  t'ont  toujours  conduit 
dans  la  voie  droite,  et  je  baise  tes  mains,  qui  n'ont  jamais 
écrit  que  la  vérité. 

RÉPOÎVSE  DE  SHASTASID.   0 

Mon  cher  fils  en  Birma,  en  Brama,  je  n'aime  point  ton 
Fâ  tutto.  qui  tue  des  poulets,  et  qui  fait  des  vers  pour  ta 
Chère  Adaté.  Veuille  Birma  rendre  vains  mes  soupçons! 

Je  puis  te  jurer  qu'on  n'a  jamais  connu  son  Adam  ni  son 
Noé  dans  aucune  partie  du  monde,  tout  récents  qu'ils  sont. 
La  Grèce  même,  qui  était  le  rendez-vous  de  toutes  les  fables 
quand  Alexandre  approcha  de  nos  frontières,  n'entendit  ja- 
mais parler  de  ces  noms-là.  Je  ne  m'étonne  pas  que  des 
amateurs  du  vin,  tels  que  les  peuples  occidentaux,  fassent 

(1)  Discours  sur  Vhistoire  universelle,  par  Bossuet.  (G.  A.) 

(o)  C'est  la  différence  du  texte  hébreu,  du  samaritain,  et  des  Sep- 
tan  li  . 

(2)  Vasco  de  Gama  bombarda  cette  ville  en  1502.  Voyez  sur  les 
découvertes  et  conquêtes  des  Portugais  aux  Indes,  le  cuap.  exu 
de  ['Essai  sur  les  mœurs.  (G.  A.) 


un  si  grand  cas  de  celui  qui,  selon  eux,  planta  la  vigne  ; 
mais  sois  sûr  que  Noé  a  été  ignoré  de  toute  l'antiquité 
connue. 

Il  est  vrai  que  du  temps  d'Alexandre,  il  y  avait  dans  un 
coin  de  la  Phenicie,  un  petit  peuple  de  courtiers  et  d'usuriers, 
qui  avait  été  longtemps  esclave  a  Babylone.  Il  se  forgea  une 
histoire  pendant  sa  captivité,  et  c'est  dans  cette  seule  his- 
toire qu'il  ait  jamais  été  question  de  Noé.  Quand  ce  petit 
peuple  obtint  depuis  des  privilèges  dans  Alexandrie,  il  y  tra- 
duisit ses  annales  en  grec.  Elles  furent  ensuite  traduites  en 
arabe;  et  ce  n'est  que  dans  nos  derniers  temps  que  nos  sa- 
vants en  ont  eu  quelque  connaissance;  mais  cette  histoire 
est  aussi  méprisée  par  eux,  que  la  misérable  horde  qui  l'a 
écrite  (a). 

Il  serait  plaisant,  en  effet,  que  tous  les  hommes,  qui  sont 
frères,  eussent  perdu  leurs  titres  de  famille,  et  que  ces  titres 
ne  se  retrouvassent  que  dans  une  petite  branche  composée 
d'usuriers  et  de  lépreux.  J'ai  peur,  mon  cher  ami,  que  les 
concitoyens  de  ton  père  Fa  tutto,  qui  ont,  comme  tu  me  lo 
mandes,  adopté  ces  idées,  ne  soient  aussi  insensés,  aussi  ridi- 
cules, qu'ils  sont  intéressés,  perfides,  et  cruels. 

Epouse  au  plus  tôt  ta  charmante  Adaté;  car,  encore  une 
fois,  je  crains  les  Fa  tutto  plus  que  les  Noé. 

TROISIÈME  LETTRE  D'AMABED   A   SHASTASID. 

Béni  soit  à  jamais  Bïfma ,  qui  a  fait  l'homme  pour  la 
femme!  Sois  béni,  ô  cher  Shastasid,  qui  t'intéresses  tant  à 
mon  bonheur!  Charme  des  yeux  est  à  moi  ;  je  l'ai  épousée.  Jo 
ne  touche  plus  à  la  terre;  je  suis  dans  le  ciel  :  il  n'a  manqué 
que  toi  à  cette  divine  cérémonie.  Le  docteur  Fa  tutto  a  été 
témoin  de  nos  saints  engagements;  et,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
de  notre  religion,  il  n'a  fait  nulle  difficulté  d'écouter  nos 
chants  et  nos  prières  :  il  a  été  fort  gai  au  festin  des  noces.  Je 
succombe  à  ma  félicité.  Tu  jouis  d'un  autre  bonheur;  tu  pos- 
sèdes la  sagesse;  mais  l'incomparable  Adaté  me  possède.  Vis 
longtemps  heureux,  sans  passions,  tandis  que  la  mienne 
m'absorbe  dans  une  mer  de  voluptés.  Je  ne  puis  t'en  dire 
davantage  :  je  revole  dans  les  bras  d'Adaté. 

QUATRIÈME    LETTRE   D'AMABED  A  SHASTASID. 

Cher  ami,  cher  père,  nous  partons,  la  tendre  Adaté  et  moi, 
pour  te  demander  ta  bénédiction.  Notre  félicité  serait  impar- 
faite, si  nous  ne  remplissions  pas  ce  devoir  de  nos  cœurs  ; 
mais,  le  croirais-tu?  nous  passons  par  Goa,  dans  la  compa- 
gnie de  Coursom,  le  célèbre  marchand,  et  de  sa  femme.  Fa 
tutto  dit  que  Goa  est  devenue  la  plus  belle  ville  de  l'Inde; 
que  le  grand  Albuquerque  nous  recevra  comme  des  ambas- 
sadeurs; qu'il  nous  donnera  un  vaisseau  à  trois  voiles  pour 
nous  conduire  à  Maduré  (l).  Il  a  persuadé  ma  femme,  et  j'ai 
voulu  le  voyage  dès  qu'elle  l'a  voulu.  Fa  tutto  nous  assure 
qu'on  parle  italien  plus  que  portugais  à  Goa.  Charme  des 
yeux  brûle  d'envie  de  faire  usage  d'une  langue  qu'elle  vient 
d'apprendre  :  je  partage  tous  ses  goûts.  On  dit  qu'il  y  a  eu 
des  gens  qui  ont  eu  deux  volontés;  mais  Adaté  et  moi  nous 
n'en  avons  qu'une,  parce  que  nous  n'avons  qu'une  âme  à 
nous  deux.  Enfin  nous  partons  demain  avec  la  douce  espé- 
rance de  verser  dans  tes  bras,  avant  deux  mois,  des  larmes 
de  tendresse  et  de  joie. 

PREMIÈRE  LETTRE   D' ADATÉ   A  SHASTASID. 

A  Goa,  le  5  du  mois  du  tigre,  l'an  du 
renouvellement  du  monde  i  15652. 

Birma,  entends  mes  cris,  vois  mes  pleurs,  sauve  mon  cher 
époux!  Brama,  fils  de  Birma,  porte  ma  douleur  et  ma  crainte 
à  ton  père!  Généreux  Shastasid, plus  sage  que  nous,  tu  avais 
prévu  nos  malheurs.  Mon  cher  Amabed,  ton  disciple,  mon 
tendre  époux,  ne  t'écrira  plus;  il  est  dans  une  fosse  que  les 
barbares  appellent  prison.  Des  gens  que  je  ne  puis  définir, 
on  les  nomme  ici  inquisitori  (2),  je  ne  sais  ce  que  ce  mot 
signifie;  ces  monstres,  le  lendemain  de  notre  arrivée,  saisi- 
rent mon  mari  et  moi,  et  nous  mirent  chacun  dans  une  fosse 
séparée,  comme  si  nous  étions  morts;  mais  si  nous  l'étions, 
il  fallait  du  moins  nous  ensevelir  ensemble.  Je  ne  sais  ce 
qu'ils  ont  fait  de  mon  cher  Amabed.  J'ai  dit  à  mes  anthropo- 
phages :  Où  est  Amabed?  ne  le  tuez  pas,  et  tuez-moi.  Ils  no 
m'ont  rien  répondu.  Où  est-il?  Pourquoi  m'avez-vous  séparéo 


(a)  On  voit  bien  que  Shastasid  parle  ici  en  brame  qui  n'a  pas  le 
don  de  la  foi,  et  à  qui  la  grâce  a  manqué. 

(1)  Ville  située  au  sud  de  la  presqu'île  de  l'Inde.  (G.  A.) 

(2)  Au  dix-huitième  siècle,  l'inquisition  de  Goa  existait  encore. 
(G.  A.) 
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de  lui?  Ils  ont  gardé  le  silence;  ils  m'ont  enchaînée.  J'ai  de- 
puis une  heure  un  peu  plus  do  liberté;  le  marchand  Coursom 
a  trouvé  moyen  do  me  faire  tenir  du  papier  de  coton,  un  pin- 
ceau,  et  de  l'encre.  Mes  larmes  imbibent  tout,  ma  main 
tremble,  mes  yeux  s'obscurcissent,  je  me  meurs. 

SECONDE  LETTRE  D'ADATÉ  A   SHASTASID, 
ÉCRITE  DE   LA  PRISON  DE  l'INQUISITIOX. 

Divin  Shastasid,  je  fus  hier  longtemps  évanouie  ;  je  ne  pus 
achever  ma  lettre;  je  la  pliai  quand  je  repris  un  peu  mes 
sens  ;  je  la  mis  dans  mon  sein,  qui  n'allaitera  pas  les  enfants 
que  j'espérais  avoir  d'Amabed  ;  je  mourrai  avant  que  Birma 
m'ait  accordé  la  fécondité. 

Ce  matin,  au  point  du  jour,  sont  entrés  dans  ma  fosse 
deux  spectres  armés  de  hallebardes,  portant  au  cou  des  grains 
enfilés,  et  ayant  sur  la  poitrine  quatre  petites  bandes  rouges 
croisées.  Ils  m'ont  prise  par  les  mains,  toujours  sans  me  rien 
dire,  et  m'ont  menée  dans  une  chambre  où  il  y  avait  pour 
tous  meubles,  une  grande  table,  cinq  chaises,  et  un  grand 
tableau  qui  représentait  un  homme  tout  nu,  les  bras  étendus, 
et  les  pieds  joints  (1). 

Aussitôt  entrent  cinq  personnages  vêtus  de  robes  noires, 
avec  une  cbemise  par*dessus  leur  robe,  et  deux  longs  pen- 
dants d'étoffe  bigarrée  par  dessus  leur  chemise.  Je  suis 
tombée  à  terre  de  frayeur  :  mais  quelle  a  été  ma  surprise  ! 
j'ai  vu  lo  P.  Fa  tutto  parmi  ces  cinq  fantômes.  Je  l'ai  vu,  il  a 
rougi  ;  mais  il  m'a  regardée  d'un  air  de  douceur  et  de  com- 
passion qui  m'a  un  peu  rassurée  pour  un  moment.  Ah  ! 
P.  Fa  tutto,  ai-je  dit,  où  suis-jo?  qu'est  devenu  Amabed? 
dans  quel  gouffre  m'avez-vous  jetée  V  Ondit  qu'il  y  a  des  na- 
tions qui  se  nourrissent  do  sang  humain  :va-t-on  nous  tuer? 
va-t-on  nous  dévorer  ?  Il  ne  m'a  répondu  qu'en  levant  les 
yeux  et  les  mains  au  ciel  ;  mais  avec  une  attitude  si  doulou- 
reuse et  si  tendre,  que  je  ne  savais  plus  que  penser. 

Le  président  de  ce  conseil  de  muets  a  enfin  délié  sa  langue, 
et  m'a  adressé  la  parole  ;  il  m'a  dit  ces  mots  :  Est-il  vrai  que 
vous  avez  été  baptisée?  J'étais  si  abîmée  dans  mon  étonnement 
et  dans  ma  douleur,  que  d'abord  je  n'ai  pu  répondre.  Il  a  re- 
commencé la  même  question  d'une  voix  terrible.  Mon  sang 
s'est  glacé,  et  ma  langue  s'est  attacbée  à  mon  palais.  Il  a 
répété  les  mêmes  mots  pour  la  troisième  fois,  et  à  la  fin  j'ai 
dit  :  Oui  ;  car  il  ne  faut  jamais  mentir.  J'ai  été  baptisée  dans 
le  Gange,  comme  tous  les  fidèles  enfants  de  Brama  le  sont, 
comme  tu  le  fus,  divin  Shastasid,  comme  l'a  été  mon  cher  et 
malheureux  Amabed  (2)  Oui,  je  suis  baptisée,  c'est  ma  conso- 
lation, c'est  ma  gloire.  Je  l'ai  avoué  devant  ces  spectres. 

A  peine  cette  parole  oui,  symbole  delà  vérité,  est  sortie  de 
ma  bouche,  qu'un  des  cinq  monstres  noirs  et  blancs  s'est 
écrié  :  Âpostata!  les  autres  ont  répété  :  Apostata  !  Je  ne  sais 
ce  que  ce  mot  veut  dire  ;  mais  ils  l'ont  prononcé  d'un  ton  si 
lugubre  et  si  épouvantable,  quo  mes  trois  doigts  sont  en  con- 
vulsion en  te  l'écrivant. 

Alors  lo  P.  Fa  tutto  prenant  la  parole,  et  me  regardant  tou- 
jours avec  des  yeux  bénins,  les  a  assurés  que  j'avais  dans  le 
fond  de  bons  sentiments,  qu'il  répondait  do  moi,  que  la 
grâce  opérerait,  qu'il  se  chargerait  de  ma  conscience  ;  et  il  a 
fini  son  discours,  auquel  je  ne  comprenais  rien,  par  ces  pa- 
roles :  lo  la  convertero.  Cela  signilie  en  italien,  autant  que 
j'en  puis  juger,  Je  la  retournerai.  • 

Quoi  !  disais-je  en  moi-même,  il  me  retournera  !  qu'entend- 
il  par  me  retourner  !  veut-il  dire  qu'il  me  rendra  à  ma  patrie  ? 
Ah  !  P.  Fa  tutto,  lui  ai-je  dit,  retournez  donc  le  jeune  Amabed, 
mon  tendre  époux,  rendez-moi  mon  âme,  rendez-moi  ma  vie. 

Alors  il  a  baissé  les  yeux  ;  il  a  parlé  en  secret  aux  quatre 
fantômes  dans  un  coin  de  la  chambre.  Ils  sont  partis  avec  les 
deux  hallebardiers.  Tous  on  fait  une  profonde  révérence  au 
tableau  qui  représente  un  homme  tout  nu  ;  et  le  P.  Fa  tutto 
est  resté  seul  avec  moi. 

Il  m'a  conduite  dans  une  chambre  assez  propre,  et  m'a 
promis  que,  si  je  voulais  m'abandonner  à  ses  conseils,  je  no 
serais  plus  enfermée  dans  une  fosse.  Je  suis  désespéré  comme 
vous,  m'a-t-il  dit,  de  tout  ce  qui  est  arrivé.  Je  m'y  suis  op- 
posé autant  que  j'ai  pu  ;  mais  nos  saintes  lois  m'ont  lié 
les  mains  :  enfin,  grâce  au  ciel  et  à  moi,  vous  êtes  libre, 
dans  une  bonne  chambre  dont  vous  ne  pouvez  pas  sortir.  Jo 
viendrai  vous  y  voir  souvent;  je  vous  consolerai;  je  travail- 
lerai à  votre  félicité  présente  et  future. 

Ah  !  lui  ai-je  répondu,  il  n'y  a  que  mon  cher  Amabed  qui 
puisse  la  faire  cette  félicité,  et  il  est  dans  une  fosse  !  Pour- 


(1)  C'est  un  christ.  (G.  A.ï 

(2)  Voyez,  tome  II,  VEssai  sur  les  mœurs,  chap.  clvii.  (G.  A.) 


quoi  y  est-il  enterré?  pourquoi  y  ai-je  été  plongée?  qui  sont 
ces  spectres  qui  m'ont  demandé  si  j'avais  été  baignée  ?  où 
m'avez-vous  conduite?  m'avez-vous  trompée?  est-ce  vous  qui 
êtes  la  cause  de  ces  horribles  cruautés?  Faites-moi  venir  le 
marchand  Coursom,  qui  est  de  mon  pays,  et  homme  de  bien. 
Rendez-moi  ma  suivante,  ma  compagne,  mon  amie  Déra, 
dont  on  m'a  séparée  :  est-elle  aussi  dans  un  cachot,  pour 
avoir  été  baignée?  Qu'elle  vienne,  que  je  revoie  Amabed,  ou 
que  je  meure  ! 

Il  a  répondu  à  mes  discours  et  aux  sanglots" qui  les  entre- 
coupaient, par  des  protestations  de  service  et  de  zèle  dont  j'ai 
été  touchée.  Il  m'a  promis  qu'il  m'instruirait  des  causes  do 
toute  cette  épouvantable  aventure,  et  qu'il  obtiendrait  qu'on 
me  rendit  ma  pauvre  Déra,  en  attendant  qu'il  pût  parvenir  à 
délivrer  mon  mari.  Il  m'a  plainte  ;  j'ai  vu  même  ses  yeux  un 
peu  mouillés  :  enfin,  au  son  d'une  cloche,  il  est  sorti  de  ma 
chambre  en  me  prenant  la  main,  et  en  la  mettant  sur  son 
cœur.  C'est  le  signe  visible,  comme  tu  le  sais,  de  la  sincérité 
qui  est  invisible.  Puisqu'il  a  mis  ma  main  sur  son  cœur,  il 
ne  me  trompera  pas.  Eh  !  pourquoi  me  tromperait-il?  que  lui 
ai-je  fait  pour  me  persécuter?  Nous  l'avons  si  bien  traité  à 
Bénarès,  mon  mari  et  moi!  Je  lui  ai  fait  tant  de  présents 
quand  il  m'enseignait  l'italien  !  il  a  fait  des  vers  italiens  pour 
moi  ;  il  ne  peut  pas  me  haïr.  Je  le  regarderai  comme  mon 
bienfaiteur,  s'il  me  rend  mon  malheureux  époux,  si  nous 
pouvons  tous  deux  sortir  de  cette  terre  envahie  et  habitée 
par  des  anthropophages,  si  nous  pouvons  venir  embrasser 
tes  genoux  à  Maduré,  et  recevoir  tes  saintes  bénédictions. 

TROISIÈME  LETTRE  D'ADATÉ  A  SHASTASID. 

Tu  permets  sans  doute,  généreux  Shastasid,  que  je  t'envoie 
le  journal  de  mes  infortunes  inouïes  ;  tu  aimes  Amabed,  tu 
prends  pitié  de  mes  larmes,  tu  lis  avec  intérêt  dans  un  camr 
percé  de  toutes  parts,  qui  te  déploie  ses  inconsolables  afflic- 
tions. 

On  m'a  rendu  mon  amie  Déra,  et  je  pleure  avec  elle.  Les 
monstres  l'avaient  descendue  dans  une  fosse,  comme  moi. 
Nous  n'avons  nulle  nouvelle  d'Amabed.  Nous  sommes  dans 
la  même  maison,  et  il  y  a  entre  nous  un  espace  infini,  un 
chaos  impénétrable.  Mais  voici  des  choses  qui  vont  faire  fré- 
mir ta  vertu,  et  qui  déchireront  ton  âme  juste. 

Ma  pauvre  Déra  a  su,  par  un  de  ces  deux  satellites  qui 
marchent  toujours  devant  les  cinq  anthropophages,  que  cette 
nation  a  un  baptême  comme  nous.  J'ignore  comment  nos 
sacrés  rites  ont  pu  parvenir  jusqu'à  eux.  Ils  ont  prétendu 
quo  nous  avions  été  baptisés  suivant  les  riœs  de  leur  secte. 
Ils  sont  si  ignorants,  qu'ils  ne  savent  pas  qu'ils  tiennent  do 
nous  le  baptême  depuis  très  peu  de  siècles.  Ces  barbares  so 
sont  imaginé  que  nous  étions  de  leur  secte,  et  que  nous 
avions  renoncé  à  leur  culte.  Voilà  ce  que  voulait  dire  ce  mot 
apostata,  que  les  anthropophages  faisaient  retentir  à  mes 
oreilles  avec  tant  de  férocité.  Ils  disent  que  c'est  un  crime 
horrible  et  digne  des  plus  grands  supplices  d'être  d'une  autre 
religion  que  la  leur.  Quand  le  P.  Fa  tutto  leur  disait,  lo  la 
convertero,  je  la  retournerai,  il  entendait  qu'il  me  ferait  re- 
tourner à  la  religion  des  brigands.  Je  n'y  conçois  rien  ;  mon 
esprit  est  couvert  d'un  nuage,  comme  mes  yeux.  Peut-être 
mon  désespoir  trouble  mon  entendement;  mais  je  ne  puis 
comprendre  comment  ce  Fa  tutto,  qui  me  connaît  si  bien,  a 
pu  dire  qu'il  me  ramèneraità  une  religion  quo  je  n'ai  jamais 
connue,  et  qui  est  aussi  ignorée  dans  nos  climats,  que  l'étaient 
les  Portugais  quand  ils  sont  venus  pour  la  première  fois  dans 
l'Inde  chercher  du  poivre  les  armes  à  la  main.  Nous  nous 
perdons  dans  nos  conjectures,  la  bonne  Déra  et  moi.  Elle 
soupçonne  le  P.  Fa  tutto  de  quelques  desseins  secrets  ;  mais 
me  préserve  Birma  de  former  un  jugement  téméraire  ! 

J'ai  voulu  écrire  au  grand  brigand  Albuqiierque  pour  im- 
plorer sa  justice,  et  pour  lui  demander  la  liberté  de  mon  cher 
mai'i  ;  mais  on  m'a  dit  qu'il  était  parti  pour  aller  surprendre 
Bombay  et  le  piller.  Quoi  l  venir  de  si  loin  dans  le  dessein  de 
ravager  nos  habitations  et  de  nous  tuer!  et  cependant  ces 
monstres  sont  baptisés  comme  nous  I  On  dit  pourtant  que 
cet  Albuquerque  a  fait  quelques  belles  actions.  Enfin  je  n'ai 
plus  d'espérance  que  dans  l'Etre  des  êtres,  qui  doit  punir  le 
crime  et  proléger  l'innocence.  Mais  j'ai  vu  ce  malin  un  tigre 
qui  dévorait  deux  agneaux.  Je  tremble  de  n'être  pas  .i^srz 
prëcîeuse  devant  l'Etre  des  êtres  pour  qu'il  daigne  me  se- 
courir. 

QUATRIÈME  LETTRE  D'ADATÉ  A  SHASTASID. 

Il  sort  de  ma  chambre,  ce  P.  Fa  tutto  :  quelle  entrevue  1 
quelle  complication  de  perfidies,  de  passions,  et  de  noirceurs  i 
le  cœur  humain  est  donc  capable  do  réunir  tant  d'atrocités  ! 
comment  les  écrirai-je  à  un  juste? 
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LETTRES  D'AMABED. 


11  tremblai!  quand  il  est  entré.  Ses  yeux  étaient  baissés; 
j'ai  tremblé  plus  que  lui.  Bientôt  il  s'est  rassuré.  Je  ne  sais 
pas,  m'a-t-il  dit,  si  je  pourrai  sauver  votre  mari.  Les  juges 
ont  ici  quelquefois  "de  la  compassion  pour  les  jeunes  fem- 
mes ;  mais  ils  sont  bien  sévères  pour  les  hommes.  —  Quoi  ! 
la  vie  do  mon  mari  n'est  pas  en  sûreté?  Je  suis  tombée  en 
faiblesse.  Il  a  cherché  des  eaux  spiritueuses  pour  me  faire 
revenir,  il  n'y  en  avait  point.  Il  a  envoyé  ma  bonne  Déra  en 
acheter  à  l'autre  bout  de  la  rue  chez  un  banian.  Cependant 
il  m'a  délacée  po  ir  donner  passage  aux  vapeurs  qui  m'étouf- 
faiont.  J'ai  «  e  é  innée,  en  revenant  à  moi,  de  trouver  ses 
mains  sur  ma  gorge  et  sa  bouche  sur  la  mienne.  J'ai  jeté  un 
cri  affreux;  je  ...  suis  reculée  d'horreur.  Il  m'a  dit  :  Je  pre- 
nais de  vous  un  soin  que  la  charité  commande.  Il  fallait  que 
votre  gorge  fût  en  liberté,  et  je  m'assurais  de  votre  respira- 
tion (1). 

Ah!  prenez  soin  que  mon  mari  respire.  Est-il  encore  dans 
cette  fosse  horrible  ?  Non,  m'a-t-il  répondu  :  j'ai  eu,  avec 
bien  de  la  peine,  le  crédit  de  le  faire  transférer  dans  un  ca- 
'chot  plus  commode.  —  Mais,  encore  une  fois,  quel  est  son 
crime?  quel  est  le  mien?  d'où  vient  cette  épouvantable  inhu- 
manité? pourquoi  violer  envers  nous  les  droits  de  l'hospita- 
lité, celui  des  gens,  celui  de  la  nature?  —  C'est  notre  sainte 
religion  qui  exige  de  nous  ces  petites  sévérités.  Vous  et  vo- 
tre mari  vous  êtes  accusés  d'avoir  renoncé  tous  deux  à  no- 
tre baptême. 

Je  me  suis  écriée  alors  :  Que  voulez-vous  dire?  nous  n'a- 
vons jamais  été  baptisés  à  votre  mode;  nous  l'avons  été  dans 
le  Gange  au  nom  de  Brama.  Est-ce  vous  qui  avez  persuadé 
cet  exécrable  imposture  aux  spectres  qui  m'ont  interrogée? 
quel  pouvait  être  votre  dessein? 

Il  a  rejeté  bien  loin  cette  idée.  Il  m'a  parlé  de  vertu,  de 
vérité,  de  charité;  il  a  presque  dissipé  un  moment  mes  soup- 
çons, en  m'assurant  que  ces  spectres  sont  des  gens  de  bien, 
des  hommes  de  Dieu,  des  juges  de  l'âme,  qui  ont  partout  de 
'saints  espions,  et  principalement  auprès  des  étrangers  qui 
abordent  dans  Goa.  Ces  espions  ont,  dit-il,  juré  à  ses  con- 
frères, les  juges  de  l'âme,  devant  le  tableau  de  l'homme  tout 
nu,  qu'Amâbed  et  moi  nous  avons  été  baptisés  à  la  mode  des 
'brigands  portugais,  qu'Amâbed  est  apostalo,  et  que  je  suis 
apostata. 

0  vertueux  Shastasid!  ce  que  j'entends,  ce  que  je  vois  de 
moment  en  moment  me  saisit  d'épouvante,  depuis  la  racine 
des  cheveux  jusqu'à  l'ongle  du  petit  doigt  du  pied. 

Quoi!  vous  êtes,  ai-je  dit  au  P.  Fa  tutto,  un  des  cinq  hom- 
mes de  Dieu,  un  des  juges  de  l'âme?  —  Oui,  ma  chère  Adaté; 
oui,  Charme  des  yeux,  je  suis  un  des  cinq  dominicains  dé- 
légués par  le  vice-dieu  de  l'univers  (2)  pour  disposer  souve- 
rainement des  âmes  et  des  corps.  —  Qu'est-ce  qu'un  domini- 
cain? qu'est-ce  qu'un  vico-oieu?  —  Un  dominicain  est  un 
prêtre,  enfant  de  saint  Dominique,  inquisiteur  pour  la  foi;  et 
un  vice-dieu  est  un  prêtre  que  Dieu  a  choisi  pour  le  repré- 
senter, pour  jouir  de  dix  millions  de  roupies  (3)  par  an,  et 
pour  envoyer  dans  toute  la  terre  des  dominicains  vicaires  du 
vicaire  de  Dieu. 

J'espère,  grand  Shastasid,  que  tu  m'expliqueras  ce  gali- 
matias infernal,  ce  mélange  incompréhensible  d'absurdités 
et  d'horreurs,  d'hypocrisie  et  de  barbarie. 

Fa  tutto  me  disait  tout  cela  avec  un  air  de  componction, 
avec   un   ton  de  vérité  qui,  dans  un  autre  temps,  aurait  pu 

Çroduire  quelque  effet  sur  mon  âme  simple  et  ignorante, 
antôt  il  levait  les  yeux  au  ciel,  tantôt  il  les  arrêtait  sur  moi. 
Ils  étaient  animés  et  remplis  d'attendrissement;  mais  cet  at- 
tendrissement jetait  dans  tout  mon  corps  un  frissonnement 
d'horreur  et  de  crainte.  Amabed  est  continuellement  dans 
ma  bouche  comme  dans  mon  cœur.  Rendez-moi  mon  cher 
Amabed!  c'était  le  commencement,  le  milieu,  et  la  fin  de 
tous  mes  discours. 

Ma  bonne  Déra  arrive  dans  ce  moment;  elle  m'apporte  des 
eaux  de  cinnamum  et  d'amomum  (4).  Cette  charmante  créa- 
ture a  trouvé  le  moyen  de  remettre  au  marchand  Coursom 
mes  trois  lettres  précédentes.  Coursom  part  cette  nuit;  il 
sera  dans  peu  de  jours  à  Maduré.  Je  serai  plainte  du  grand 
Shastasid;  il  versera  des  pleurs  sur  le  sort  de  mon  mari;  il 
me  donnera  des  conseils;  un  rayon  de  sa  sagesse  pénétrera 
dans  la  nuit  de  mon  tombeau. 


(1)  Comparez  la  réponse  de  Tartufe  à  Elmire.  (Tartufe,  acte  III, 
scène  ni.)  (G.  A.) 

(2)  Le  pape.  (G.  A.) 

13)  La  roupie  d'or  vaut  38  francs  72  centimes.  (G.  A.) 
(4;  Le  cinnamum  est  la  cannelle  d'aujourd'hui,  et  l'amomum  es 
un  fruit,  sec  dont  les  graines  renferment  une  huile  aromatique.  (G.  A.t 


REPONSE   DU   BRAME   SHASTASID    AUX   TROIS   LETTRES 
PRÉCÉDENTES   DADATÉ. 

Vertueuse  et  infortunée  Adaté,  épouse  de  mon  cher  disci- 
ple Amabed,  Charme  des  yeux,  les  miens  ont  versé  sur  tes 
trois  lettres  des  ruisseaux  "de  larmes.  Quel  démon,  ennemi 
de  la  nature,  a  déchaîné  du  fond  deslénébres  de  l'Europe 
les  monstres  à  qui  l'Inde  est  en  proie!  Quoi  !  tendre  épouse 
de  mon  cher  disciple,  tu  ne  vois  pas  que  le  P.  Fa  tutto  est 
un  scélérat  qui  t'a  fait  tomber  dans  le  piège  !  tu  ne  vois  pas 
que  c'est  lui  seul  qui  a  fait  enfermer  ton  mari  dans  une, 
fosse,  et  qui  t'y  a  plongée  toi-même  pour  que  tu  lui  eusses 
l'obligation  de  t'en  avoir  tirée!  Que  n'exigera-t-il  pas  do  ta 
reconnaissance!  je  tremble  avec  toi  :  je  donne  part  de  cette 
violation  du  droit  des  gens  à  tous  les  pontifes  de  Brama,  à 
tous  les  omras,  à  tous  les  raïas,  aux  nababs,  au  grand  em- 
pereur des  Indes  lui-même,  le  sublime  Babar,  roi  des  rois, 
cousin  du  soleil  et  de  la  lune,  fils  de  Mirsamachamed,  fils  de 
Semcor,  fils  d'Abouchaïd,  fils  de  Miracha,  fils  de  Timur, 
afin  qu'on  s'oppose  de  tous  côtés  aux  brigandages  des  voleurs 
d'Europe.  Quelle  profondeur  de  scélératesse!  Jamais  les  prê- 
tres de  Timur,  de  Gengis-kan,  d'Alexandre,  d'Ogus-kan,  de 
Sésac,  de  Bacchus,  qui  tour  à  tour  vinrent  subjuguer  nos 
saintes  et  paisibles  contrées,  ne  permirent  de  pareilles  hor- 
reurs hypocrites;  au  contraire,  Alexandre  laissa  partout  des 
marques  éternelles  de  sa  générosité.  Bacchus  ne  fit  que  du 
bien;  c'était  le  favori  du  ciel  ;  une  colonne  de  feu  conduisait 
son  armée  pendant  la  nuit,  et  une  nuée  marchait  devant 
elle  pendant  le  jour  (a);  il  traversait  la  mer  Rouge  à  pied 
sec;  il  commandait  au  soleil  et  à  la  lune  de  s'arrêter  quand 
il  le  fallait;  deux  gerbes  de  rayons  divins  sortaient  de  son 
front  :  l'ange  exterminateur  était  debout  à  ses  côtés  ;  mais  il 
employait  toujours  l'ange  de  la  joie.  Votre  Albuquerque,  au 
contraire,  n'est  venu  qu'avec  des  moines,  des  fripons  de  mar- 
chands, et  des  meurtriers.  Coursom  le  juste  m'a  confirmé  le 
malheur  d'Amabed  et  le  vôtre.  Puissé-je  avant  ma  mort  vous 
sauver  tous  deux,  ou  vous  venger  !  Puisse  l'éternel  Birma 
vous  tirer  des  mains  du  moine  Fa  tutto  !  Mon  cœur  saigne 
des  blessures  du  vôtre. 

JV.  B.  Cette  lettre  ne  parvint  à  Charme  des  yeux  que  long- 
temps après,  lorsqu'elle  partit  de  la  ville  de  Goa. 

CINQUIÈME  LETTRE  D' ADATÉ   AU   GRAND   BRAME   SHASTASID. 

De  quels  termes  oserai-je  me  servir  pour  t' exprimer  mon 
nouveau  malheur?  comment  la  pudeur  pourra-t-elle  parler 
de  la  honte?  Birma  a  vu  le  crime,  et  il  l'a  souffert!  que  de- 
viendrai-je?  La  fosse  où  j'étais  enterrée  est  bien  moins  hor- 
rible que  mon  état. 

Le  P.  Fa  tutto  est  entré  ce  matin  dans  ma  chambre,  tout 
parfumé,  et  couvert  d'une  simarre  de  soie  légère.  J'étais  dans 
mon  lit.  Victoire  !  m'a-t-il  dit,  l'ordre  de  délivrer  votre  mari 
est  signé.  A  ces  mots,  les  transports  de  la  joie  se  sont  empa- 
rés de  tous  mes  sens  ;  je  l'ai  nommé  mon  protecteur,  mon  père  : 
il  s'est  penché  vers  moi  ;  il  m'a  embrassée.  J'ai  cru  d'abord 
que  c'était  une  caresse  innocente,  un  témoignage  chaste  de 
ses  bontés  pour  moi;  mais,  dans  le  même  instant,  écartant 
ma  couverture,  dépouillant  sa  simarre,  se  jetant  sur  moi 
comme  un  oiseau  de  proie  sur  une  colombe,  me  pressant  du 
poids  de  son  corps,  ôtant  de  ses  bras  nerveux  tout  mouve- 
ment à  mes  faibles  bras,  arrêtant  sur  mes  lèvres  ma  voix 
plaintive  par  des  baisers  criminels,  enflammé,  invincible, 
inexorable...  quel  moment!  et  pourquoi  nesuis-je  pas  morte! 

Déra  presque  nue  est  venue  à  mon  secours  ;  mais  lorsque 
rien  ne  pouvait  plus  me  secourir  qu'un  coup  de  tonnerre,  ô 
providence  de  Birma!  il  n'a  point  tonné,  et  le  détestable  Fa 


(a)  Il  est  indubitable  que  les  fables  concernant  Bacchus  étaient 
fort  communes  en  Arabie  et  en  Grèce,  longtemps  avant  que  les  na- 
tions lussent  informées  si  les  Juifs  avaient  une  histoire  ou  non.  Jo- 
sèphe  avoue  même  que  les  Juifs  tinrent  toujours  leurs  livres  cachés 
à  leurs  voisins.  Bacchus  était  révéré  en  Egypte,  en  Arabie,  en 
Grèce,  longtemps  avant  que  le  nom  de  Moïse  pénétrât  dans  ces 
contrées.  Les  anciens  vers  orphiques  appellent  Bacchus  Misa  ou 
Mosa.  Il  fut  élevé  sur  la  montagne  de  Nisa,  qui  est  précisément  le 
mont  Sina;  il  s'enfuit  vers  la  mer  Rouge;  il  y  rassembla  une  armée, 
et  passa  avec  elle  cette  mer  à  pied  sec.  Il  arrêta  le  soleil  et  la  lune  : 
son  chien  le  suivit  dans  toutes  ses  expéditions;  et  le  nom  de  Caleb, 
l'un  des  conquérants  hébreux,  signifie  chien. 

Les  savants  ont  beaucoup  disputé,  et  ne  sont  pas  convenus  si 
Moise  est  antérieur  à  Bacchus,  ou  Bacchus  à  Moïse.  Ils  sont  tous 
deux  de  grands  hommes;  mais  Moïse,  en  frappant  un  rocher  avec 
sa  baguette,  n'en  fit  sortir  que  de  l'eau  :  au  heu  que  Bacchus,  en 
frappant  la  terre  de  son  thyrse,  en  fit  sortir  du  vin.  C'est  de  là 
que  toutes  les  chansons  de  table  célèbrent  Bacchus,  et  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  deux  chansons  en  faveur  de  Moïse, 
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tutto  a  fait  pleuvoir  dans  mon  sein  la  brûlante  rosée  de  son 
crime.  Non,  Drugha  elle-même  (1),  avec  ses  dix  bras  céles- 
tes, n'aurait  pu  déranger  ce  Mosasor  (a)  indomptable. 

Ma  clière  Déra  le  tirait  de  toutes  ses  forces;  mais  figurez- 
vous  un  passereau  qui  becqueterait  le  bout  des  plumes  d'un 
vautour  acharné  sur  une  tourterelle;  c'est  l'image  du  P.  Fa 
tutto,  de  Déra,  et  de  la  pauvre  Adaié. 

Pour  se  venger  des  importunités  de  Déra,  il  la  saisit  elle- 
même,  la  renverse  d'une  main  en  me  retenant  de  l'autre; 
il  la  traite  comme  il  m'a  traitée,  sans  miséricorde;  ensuite 
il  sort  fièrement  comme  un  maître  qui  a  châtié  deux  escla- 
ves, et  nous  dit  :  Sachez  que  je  vous  punirai  ainsi  toutes 
deux  quand  vous  ferez  les  mutines. 

Nous  sommes  restées  Déra  et  moi  un  quart  d'heure  sans 
oser  dire  un  mot,  sans  oser  nous  regarder.  Enfin  Déra  s'est 
écriée  :  Ah  '  ma  chère  maîtresse,  quel  homme!  tous  les  gens 
de  son  espèce  sont-ils  aussi  cruels  que  lui? 

Pour  moi,  je  ne  pensais  qu'au  malheureux  Amabed.  On 
m'a  promis  de  me  le  rendre,  et  on  ne  me  le  rend  point.  Me 
tuer,  c'était  l'abandonner;  ainsi  je  ne  me  suis  pas  tuée. 

Je  ne  m'étais  nourrie  depuis  un  jour  que  de  ma  douleur. 
On  ne  nous  a  point  apporté  à  manger  à  l'heure  accoutumée. 
Déra  s'en  étonnait,  et  s'en  plaignait.  Il  me  paraissait  bien 
honteux  de  manger  après  ce  qui  nous  était  arrivé  :  cepen- 
dant nous  avions  un  appétit  dévorant;  rien  ne  venait;  et, 
après  nous  être  pâmées  de  douleur,  nous  nous  évanouissions 
de  faim. 

Enfin,  sur  le  soir,  on  nous  a  servi  une  tourte  de  pigeon- 
neaux, une  poularde,  et  deux  perdrix,  avec  un  seul  petit 
pain;  et  pour  comble  d'outrage,  une  bouteiile  de  vin  sans 
eau.  C'est  le  tour  le  plus  sanglant  qu'on  puisse  jouer  à  deux 
femmes  comme  nous,  après  tout  ce  que  nous  avions  souf- 
fert ;  mais  que  faire  ?  je  me  suis  mise  à  genoux  :  0  Birma  ! 
ô  Vitsnou  1  o  Brama!  vous  savez  que  l'âme  n'est  point  souil- 
lée de  ce  qui  entre  dans  le  corps;  si  vous  m'avez  donné  une 
âme,  pardonnez-lui  la  nécessité  funeste  où  est  mon  corps 
de  n'être  pas  réduit  aux  légumes;  je  sais  que  c'est  un  péché 
horrible  de  manger  du  poulet  ;  mais  on  nous  y  force.  Puis- 
sent tant  de  crimes  retomber  sur  la  tête  du  P.  Fa  tutto!  Qu'il 
soit,  après  sa  mort,  changé  en  une  jeune  malheureuse  In- 
dienne ;  que  je  sois  changée  en  dominicain;  que  je  lui  rende 
tous  les  maux  qu'il  m'a  faits,  et  que  je  sois  plus  impitoyable 
encore  pour  lui  qu'il  ne  l'a  été  pour  moi!  Ne  sois  point  scan- 
dalisé ;  pardonne,  vertueux  Shastasid  !  nous  nous  sommes 
mises  à  table  :  qu'il  est  dur  d'avoir  des  plaisirs  qu'on  se  re- 
proche! 

Poslcript.  Immédiatement  après  dîner,  j'écris  au  modérateur 
de  Goa,  qu'on  appelle  le  corrégidor  (2).  Je  lui  demande  la 
liberté  d'Amabed  et  la  mienne  ;  je  l'instruis  de  tous  les  cri- 
mes du  P.  Fa  tutto.  Ma  chère  Déra  dit  qu'elle  lui  fera  parve- 
nir ma  lettre  par  cet  alguazil  des  inquisiteurs  pour  la  foi, 
qui  vient  quelquefois  la  voir  dans  mon  antichambre,  et  qui 
a  pour  elle  beaucoup  d'estime.  Nous  verrons  ce  que  cette  dé- 
marche hardie  pourra  produire. 

SIXIÈME    LETTRE    d'aDATÉ. 

Le  croirais-tu?  sage  instructeur  des  hommes  1  il  y  a  des 
justes  à  Goa,  et  don  Jéronimo  (3)  le  corrégidor  en  est  un.  V 
a  été  touché  de  mon  malheur  et  de  celui  d'Amabed.  L'injus- 
tice le  révolte,  le  crime  l'indigne.  Il  s'est  transporté  avec  des 
officiers  de  justice  à  la  prison  qui  nous  renferme.  J'apprends 
qu'on  appelle  ce  repaire  le  Palais  du  saint-office;  mais,  ce 
qui  t'étonnera,  on  lui  a  refusé  l'entrée.  Les  cinq  spectres, 
suivis  de  leurs  hallebardiers,  se  sont  présentés  à  la  porte,  et 
ont  dit  à  la  justice  :  Au  nom  de  Dieu  tu  n'entreras  pas.  — 
J'entrerai  au  nom  du  roi,  a  dit  le  corrégidor  ;  c'est  un  cas 
royal.  C'est  un  cas  sacré,  ont  répondu  les  spectres.  Don  Jéro- 
nimo le  juste  a  dit  :  Je  dois  interroger  Amabed,  Adaté,  Déra, 
et  le  père  Fa  tutto.  Interroger  un  inquisiteur,  un  domini- 
cain !  s'est  écrié  le  chef  des  spectres,  c'est  un  sacrilège  ; 
scommunicao,  scommunicao  (4)  !  Ou  dit  que  ce  sont  des  mots 


(1)  Voyez,  plus  haut,  une  note  de  Voltaire  dans  la  première  ré- 
ponse du  Shastasid.  (G.  A.) 

(a)  Ce  Mosasor  est  l'un  des  principaux  anges  rebelles  qui  com- 
battirent contre  l'Eternel,  comme  le  rapporte  VAutorashasta,  le  plus 
ancien  livre  des  brachmanes;  et  c'est  la  probablement  l'origine  de 
la  guerre  des  Titans,  et  do  toutes  les  fables  imaginées  depuis  sur 
ce  modèle. 

(2)  Littéralement,  correcteur.  C'est  le  premier  juge  do  la  province. 
(G.  A.) 

(3)  Toutes  les  éditions  antérieures  a  la  nôtre  portent  ;  «  dont  Jé- 
romino.  »  C'est  une  faute.  (G.  A.) 

(4)  «  Je  l'excommunie!  »  (G.  A.) 


terribles,  et  qu'un  homme  sur  qui  on  les  a  prononcés  meurt 
ordinairement  au  bout  de  trois  jours. 

Les  deux  partis  se  sont  échauffés;  ils  étaient  près  d'en  ve- 
nir aux  mains  :  enfin  ils  s'en  sont  rapportés  à  l'obispo  (I)  de 
Goa.  Un  obispo  est  à  peu  près  parmi  ces  Barbares  ce  que  tu 
es  chez  les  enfants  île  Brama  ;  c'est  un  intendant  de  leur 
religion  ;  il  est  vêtu  de  violet,  et  il  porte  aux  mains  des 
souliers  violets  (2)  ;  il  a  sur  la  tête,  les  jours  de  cérémonie, 
un  pain  de  sucre  fendu  en  deux.  Cet  homme  a  décidé  que 
les  deux  partis  avaient  également  tort,  et  qu'il  n'appartenait 
qu'à  leur  vice-dieu  de  juger  le  P.  Fa  tutto.  Il  a  été  convenu 
qu'on  l'enverrait  par  devant  sa  divinité  avec  Amabed  et  moi, 
et  ma  fidèle  Déra. 

Je  ne  sais  où  demeure  ce  vice,  si  c'est  dans  le  voisinage 
du  grand-lama,  ou  en  Perse  ;  mais  n'importe,  je  vais  revoir 
Amabed  ;  j'irais  avec  lui  au  bout  du  monde,  au  ciel,  en  en- 
fer. J'oublie  dans  ce  moment  ma  fosse,  ma  prison,  les  vio- 
lences de  Fa  tutto,  ses  perdrix,  que  j'ai  eu  la  lâcheté  de 
manger,  et  son  vin,  que  j'ai  eu  la  faiblesse  de  boire. 

SEPTIÈME    LETTRE    D' ADATÉ. 

Je  l'ai  revu  mon  tendre  époux  ;  on  nous  a  réunis  ;  je  l'ai 
tenu  dans  mes  bras;  il  a  effacé  la  tache  du  crime  dont  cet 
abominable  Fa  tutto  m'avait  souillée  :  semblable  à  l'eau 
sainte  du  Gange,  qui  lave  toutes  les  macules  des  âmes,  il 
m'a  rendu  une  nouvelle  vie.  Il  n'y  a  que  cette  pauvre  Déra 
qui  reste  encore  profanée  ;  mais  tes  prières  et  tes  bénédic- 
tions remettront  son  innocence  dans  tout  son  éclat. 

On  nous  fait  partir  demain  sur  un  vaisseau  qui  fait  voile 
pour  Lisbonne  ;  c'est  la  patrie  du  fier  Albuquerque  ;  c'est  là 
sans  doute  qu'habite  ce  vice-dieu  qui  doit  juger  entre  Fa 
tutto  et  nous  :  s'il  est  vice-dieu,  comme  tout  le  inonde  l'as- 
sure ici,  il  est  bien  certain  qu'il  condamnera  Fa  tutto.  C'est 
une  petite  consolation  ;  mais  je  cherche  bien  moins  la  puni- 
tion de  ce  terrible  coupable  que  le  bonheur  du  tendre 
Amabed. 

Quelle  est  donc  la  destinée  des  faibles  mortels,  de  ces 
feuilles  que  les  vents  emportent!  nous  sommes  nés  Amabed 
et  moi  sur  les  bords  du  Gange  :  on  nous  emmène  en  Portu- 
gal :  on  va  nous  juger  dans  un  monde  inconnu,  nous  qui 
sommes  nés  libres!  Reverrons-nous  jamais  notre  patrie? 
Pourrons-nous  accomplir  le  pèlerinage  que  nous  méditons 
vers  ta  personne  sacrée  ? 

Comment  pourrons-nous,  moi  et  ma  chère  Déra,  être  en- 
fermées dans  le  même  vaisseau  avec  le  P.  Fa  tutto?  cette 
idée  me  fait  trembler.  Heureusement  j'aurai  mon  brave 
époux  pour  me  défendre  ;  mais  que  deviendra  Déra,  qui  n'a 
point  de  mari  ?  Enfin  nous  nous  recommandons  à  la  Provi- 
dence. 

Ce  sera  désormais  mon  cher  Amabed  qui  t'écrira  ;  il  fera 
le  journal  de  nos  destins;  il  te  peindra  la  nouvelle  terre  et 
les  nouveaux  cieux  que  nous  allons  voir.  Puisse  Brama  con- 
server longtemps  ta  tête  rasée  et  l'entendement  divin  qu'il  a 
placé  dans  la  moelle  de  ton  cerveau  ! 

PREMIÈRE   LETTRE   D'AMARED   A   SHASTASID,   APRÈS  SA 
CAPTIVITÉ. 

Je  suis  donc  encore  au  nombre  des  vivants  !  c'est  donc  moi 
qui  t'écris,  divin  Shastasid  !  j'ai  tout  su,  et  tu  sais  tout. 
Charme  des  yeux  n'a  point  été  coupable  ;  elle  ne  peut  l'être  : 
la  vertu  est  dans  le  cœur,  et  non  ailleurs.  Ce  rhinocéros  do 
Fa  tutto,  qui  avait  cousu  à  sa  peau  celle  du  renard,  soutient 
hardiment  qu'il  nous  a  baptisés,  Adaté  et  moi,  dans  Bénarès, 
à  la  mode  de  l'Europe,  que  je  suis  apostato,  et  que  Charme 
des  yeux  est  apostata.  Il  jure  par  l'homme  nu  qui  est  peint 
ici  sur  presque  toutes  les  murailles,  qu'il  est  injustement  ac- 
cusé d'avoir  violé  ma  chère  épouse  et  la  jeune  Déra  :  Charme 
des  yeux,  de  son  coté,  et  la  douce  Déra,  jurent  qu'elles  ont 
été  violées.  Les  esprits  européans  ne  peuvent  percer  se  som- 
bre abîme  ;  ils  disent  tous  qu'il  n'y  a  que  leur  vice-dieu  qui 
puisse  y  rien  connaître,  attendu  qu'il  est  infaillible. 

Don  Jéronimo,  le  corrégidor,  nous  fait  tous  embarquer  de- 
main pour  comparaître  devant  cet  être  extraordinaire  qui  no 
se  trompe  jamais.  Ce  grand-juge  des  Barbares  ne  siège  point 
à  Lisbonne,  mais  beaucoup  plus  loin,  dans  uni-  ville  magni- 
fique qu'on  nomme  Roume  (3).  Ce  nom  est  absolument  in- 
connu chez  nos  Indiens.  Voilà  un  terrible  voyage.  A  quoi 
les  enfants  de  Brama  sont-ils  exposés  dans  cette  courto  vie  ! 


(1)  Evoque.  (G.  A.) 

(2)  Ce  sont  des  gants.  (G.  A.) 

(3)  Home.  (G.  A.) 
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Nous  avons  pour  compagnons  de  voyage  des  marchands 
d'Europe,  des  chanteuses,  deux  vieux  officiers  des  troupes 
du  roi  do  Portugal,  qui  ont  gagné  heaucoup  d'argent  dans 
notre  pays,  des  prêtres  du  vice-dieu,  et  quelques  soldats.       j 

C'est  un  gTand  bonheur  pour  nous  d'avoir  appris  l'italien, 
qui  est  la  langue  courante  de  tous  ces  gens-là;  car  comment 
pourrions-nous  entendre  le  jargon  portugais?  mais,  co  qui: 
est  horrible,  c'est  d'être  dans  la  même  barque  avec  un  Fa 
tutto.  Ou  nous  fait  coucher  ce  soir  à  bord,  pour  démarrer  do-' 
main  au  lever  du  soleil.  Nous  aurons  une  petite  chambre  de 
six  pieds  de  long  sur  quatre  de  large  pour  ma  femme  et  pour 
Déra.  On  dit  que  c'est  une  faveur  insigne.  Il  faut  faire  ses 
petites  provisions  de  toute  espèce.  C'est  un  bruit,  c'est  un. 
tintamarre  inexprimable.  La  foule  du  peuple  se  précipite 
pour  nous  regarder.  Cbarme  des  yeux  est  en  larmes  ;  Déra 
tremble  ;  il  faut  s'armer  de  courage.  Adieu  :  adresse  pour 
nous  tes  saintes  prières  à  l'Eternel,  qui  créa  les  malheureux 
mortels,  il  y  a  juste  cent  quinze  mille  six  cent  cinquante-deux 
révolutions  annuelles  du  soleil  autour  de  la  terre,  ou  de  la 
terre  autour  du  soleil. 

SECONDE   LETTRE    DAMABED,   PENDANT    SA  ROUTE. 

Après  un  jour  de  navigation,  le  vaisseau  s'est  trouvé  vis-à-' 
vis  Bombay,  dont  l'exterminateur  Albuquerque,  qu'on  ap- 
pelle ici  le  Grand,  s'est  emparé.  Aussitôt  un  bruit  infernal 
s'est  fait  entendre  ;  notre  vaisseau  a  tiré  neuf  coups  de  ca- 
non :  on  lui  en  a  répondu  autant  des  remparts  de  la  ville. 
Charme  des  yeux  et  la  jeune  Déra  ont  cru  être  à  leur  dernier 
jour.  Nous  étions  couverts  d'une  fumée  épaisse.  Croirais-tu, 
sage  Shastasid,  que  ce  sont  là  des  politesses?  c'est  la  façon 
dont  ces  Barbares  se  saluent.  Une  chaloupe  a  apporté  clés 
lettres  pour  le  Portugal  ;  alors  nous  avons  fait  voile  dans  la 
grande  mer,  laissant  à  notre  droite  les  embouchures  du 
grand  fleuve  Zonboudipo,  que  les  Barbares  appellent  l'Indus. 

Nous  ne  voyons  plus  que  les  airs,  nommés  ciel  par  ces 
brigands  si  peu  digues  du  ciel,  et  cette  grande  mer  que  l'a- 
varice et  la  cruauté  leur  ont  fait  traverser. 

Cependant  le  capitaine  paraît  un  homme  honnête  et  pru- 
dent. Il  no  permet  pas  que  le  P.  Fa  tutto  soit  sur  le  tillac 
quand  nous  y  prenons  le  frais  ;  et  lorsqu'il  est  en  haut,  nous 
nous  tenons  en  bas.  Nous  sommes  comme  le  jour  et  la  nuit, 
qui  ne  paraissent  jamais  ensemble  sur  le  même  horizon.  Je 
ne  cesse  de  réfléchir  sur  la  destinée  qui  se  joue  des  malheu- 
reux mortels.  Nous  voguons  sur  la  mer  des  Indes,  avec  un 
dominicain,  pour  aller  être  jugés  dans  Roume,  à  six  mille 
lieues  de  notre  patrie. 

Il  y  a  dans  le  vaisseau  un  personnage  considérable  qu'on 
nomme  l'aumônier.  Ce  n'est  pas  qu'il  fasse  l'aumône  ;  au 
contraire  on  lui  donne  de  l'argent  pour  dire  des  prières  dans 
une  langue  qui  n'est  ni  la  portugaise,  ni  l'italienne,  et  que 
personne  de  l'équipage  n'entend  ;  peut-être  ne  Pentend-il 
pas  lui-même,  car  il  est  toujours  en  dispute  sur  le  sens  des 
paroles  avec  le  P.  Fa  tutto.  Le  capitaine  m'a  dit  que  cet  au- 
mônier est  franciscain,  et  que  l'autre  étant  dominicain,  ils 
sont  obligés  en  conscience  de  n'être  jamais  du  même  avis  (1). 
Leurs  sectes  sont  ennemies  jurées  l'une  de  l'autre;  aussi 
sont-ils  vêtus  tout  différemment  pour  marquer  la  différence 
de  leurs  opinions. 

Le  franciscain  s'appelle  Fa  molto  ;  il  me  prête  des  livres 
italiens  concernant  la  religion  du  vice-dieu  devant  qui  nous 
comparaîtrons.  Nous  lisons  ces  livres,  ma  chère  Adaté  et 
moi;  Déra  assiste  à  la  lecture  Elle  y  a  eu  d'abord  de  la  ré- 
pugnance, craignant  de  déplaire  à  Brama  ;  mais  plus  nous 
lisons,  plus  nous  nous  fortifions  dans  l'amour  des  saints 
dogmes  que  tu  enseignes  aux  fidèles. 

TROISIÈME  LETTRE  DU  JOURNAL  D'AMABED. 

Nous  avons  lu  avec  l'aumônier  des  épîtres  d'un  des  grands 
saints  de  la  religion  italienne  et  portugaise.  Son  nom  est 
Paul.  Toi,  qui  possèdes  la  science  universelle,  tu  connais 
Paul,  sans  doute.  C'est  un  grand  homme;  il  a  été  renversé 
de  cheval  par  une  voix,  et  aveuglé  par  un  trait  de  lumière; 
il  se  vante  d'avoir  été  comme  moi  au  cachot;  il  ajoute  qu'il  a 
ou  cinq  fois  trente-neuf  coups  de  fouet,  ce  qui  fait  en  tout 
cenl  quatre-vingt-quinze  écourgées  sur  les  fesses;  plus,  trois 
fois  des  coups  de  bâton,  sans  spécifier  le  nombre;  plus,  il  dit 
qu'il  a  été  lapidé  unefois  :  cela  estviolent;  car  on  n'en  revient 
guère;  plus,  il  jure  qu'il  a  été  un  jour  et  une  nuit  au  fond 
de  la  mer.  Je  le  plains  beaucoup;  mais,  en  récompense,  il  a 
été  ravi  au  troisième  ciel.  Je  t'avoue,  illuminé  Shastasid,  que 

(1)  Voyez,  tome  II,  V  Essai  sur  les  mœurs,  chap.  cxxxrx.  (G.  A.) 


je  voudrais  en  faire  autant,  dussé-je  acheter  cette  gloire  par 
cent  quatre-vingt-quinze  coups  de  verges  bien  appliqués  sur 
le  derrière  : 

Il  est  beau  qu'un  mortel  jusques  aux  cieux  s'élève  : 
j  II  est  beau  même  d'en  tomber, 

comme  dit  un  de  nos  plus  aimables  pëtes  indiens,  qui  est 
quelquefois  sublime  (1). 

Enfin  je  vois  qu'on  a  conduit  comme  moi  Paul  à  Roumo 
pour  être  jugé.  Quoi  donc!  mon  cher  Shastasid,  Roume  a 
donc  jugé  tous  les  mortels  dans  tous  les  temps?  Il  faut  cer- 
tainement qu'il  y  ait  dans  cette  ville  quelque  chose  de  supé- 
rieur au  reste  de  la  terre;  tous  les  gens  qui  sont  dans  le 
vaisseau  ne  jurent  que  par  Roume  :  on  faisait  tout  à  Goa  au 
nom  de  Roume. 

Je  te  dirai  bien  plus,  le  Dieu  de  notre  aumônier  Fa  molto, 
qui  est  le  même  que  celui  de  Fa  tutto,  naquit  et  mourut  dans 
un  pays  dépendant  de  Roume,  et  il  paya  le  tribut  au  zamo- 
rain  qui  régnait  dans  celte  ville.  Tout  cela  ne  te  paraît-il  pas 
bien  surprenant?  Pour  moi,  je  crois  rêver,  et  que  tous  les 
gens  qui  m'entourent  rêvent  aussi. 

Notre  aumônier  Fa  molto  nous  a  lu  des  choses  encore  plus 
merveilleuses.  Tantôt  c'est  un  âne  qui  parle,  tantôt  c'est  un 
de  leurs  saints  qui  passe  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le 
ventre  d'une  baleine,  et  qui  en  sort  de  fort  mauvaise  hu- 
meur. Ici  c'est  un  prédicateur  qui  s'en  va  prêcher  dans  le 
ciel,  monté  sur  un  char  de  feu  traîné  par  quatre  chevaux  de 
feu  :  un  docteur  passe  la  mer  à  pied  sec,  suivi  de  deux  ou 
trois  millions  d'hommes  qui  s'enfuient  avec  lui  ;  un  autre 
docteur  arrête  le  soleil  et  la  lune;  mais  cela  no  me  surprend 
point;  lu  m'as  appris  que  Bacchus  en  avait  fait  autant. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine,  à  moi  qui  me  pique  de 
propreté  et  d'une  grande  pudeur,  c'est  que  le  dieu  de  ces 
gens-là  ordonne  à  un  de  ses  prédicateurs  (a)  de  manger  de 
la  matière  louable  sur  son  pain;  et  à  un  autre,  de  coucher 
pour  de  l'argent  avec  des  filles  de  joie  {b),  et  d'en  avoir  des 
enfants. 

Il  y  a  bien  pis.  Ce  savant  homme  nous  a  fait  remarquer 
deux  soeurs,  Oolla  et  Ooliba  (c).  Tu  les  connais  bien,  puisque 
tu  as  tout  lu.  Cet  article  a  fort  scandalisé  ma  femme  :  le  blanc 
de  ses  yeux  en  a  rougi.  J'ai  remarqué  que  la  bonne  Déra 
était  tout  en  feu  à  ce  paragraphe.  Il  faut  certainement  que 
ce  franciscain  Fa  molto  soit  un  gaillard.  Cependant  il  a  fermé 
son  livre  dès  qu'il  a  vu  combien  Charme  des  yeux  et  moi 
nous  étions  effarouchés,  et  il  est  sorti  pour  aller  méditer  sur 
le  texte. 

Il  m'a  laissé  son  livre  sacré;  j'en  ai  lu  quelques  pages  au 
hasard.  0  Brama!  ô  justice  éternelle!  quels  hommes  que  tous 
ces  gens-là  (d)\  ils  couchent  tous  avec  leurs  servantes,  dans 
leur  vieillesse.  L'un  fait  des  infamies  (e)  à  sa  belle-mère, 
l'autre  à  (/)  sa  belle-fille.  Ici  c'est  une  ville  tout  entière  qui 
veut  absolument  traiter  un  pauvre  prêtre  comme  une  jolie 
fille  (g);  là  deux  demoiselles  de  condition  enivrent  leur 
père  (h),  couchent  avec  lui  l'une  après  l'autre,  et  en  ont  des 
enfants. 

Mais  ce  qui  m'a  le  plus  épouvanté,  le  plus  saisi  d'horreur, 
c'est  que  les  habitants  d'une  ville  magnifique  à  qui  leur  Dieu 
députa  deux  êtres  éternels  qui  sont  sans  cesse  au  pied  de 
son  trône,  deux  esprits  purs,  resplendissants  d'une  lumière 
divine...  ma  plume  frémit  comme  mon  âme...  le  dirai-je?oui, 
ces  habitants  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  violer  ces  mes- 
sagers de  Dieu  (i).  Quel  péché  abominable  avec  des  hommes I 
mais  avec  des  anges!  cela  est-il  possible?  Cher  Shastasid,  bé- 
nissons Birma,  Vistnou  et  Brama;  remercions-les  do  n'avoir 
jamais  connu  [ces  inconcevables  turpitudes.  On  dit  que  le 
conquérant  'Alexandre  voulut  autrefois  introduire  cette  cou- 
tume si  pernicieuse  parmi  nous,  qu'il  polluait  publiquement 


(1)  Quinault,  dans  l'opéra  de  Phaëton.  (G.  A.) 

(a)  Voyez  Ézéobiel,  chapitre  iv. 

(b)  Osée,  chapitre  i. 

(cj  Kzéchiel,  chapitre  wi.  «  Tes  tétons  ont  paru,  ton  poil  a  com- 
mencé a  croître;  je  t'ai  couverte,  tu  ai)  ouvert  les  cuisses  à  tous  les 
passants....,  etc.  :  »  et  chapitre  xxm  :  «  Elle  a  recherché  ceux  qui 
ont,  le  membre  d'un  âne,  et  déch comme  des  chevaux.  » 

(d)  Voyez  l'histoire  d'Abraham,  de  Jacob,  etc. 

(e)  Le  patriarche  indien  couche  avec  Bala,  concubine  de  son 
père;  Genèse,  chap.  xxxv. 

(f<  Le  patriarche  Juda  couche  avec  Thamar,  sa  bru;  Genèse,  cha- 
pitre xxxvni. 

(g)  Un  lévite  de  la  tribu  d'Kphraïm  arrivant  dans  la  tribu  do 
Benjamin,  les  Benjamiles  veulent  le  forcer,  et  assouvissent  leurs 
désirs  sur  sa  femme,  qui  en  meurt;  Juges,  chap.  xix. 

{h)  Les  filles  de  Loin  ;  Genèse,  cinq),  xix. 

(i)  Sodome;  Genèse,  chap.  xix. 
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son  mignon  Ephestion.  Le  ciel  l'en  punit;  Ephestion  et  lui 
périrent  à  la  fleur  de  leur  âge.  Je  te  salue,  maître  de  mon 
ame ,  esprit  de  mon  esprit.  Adaté,  la  triste  Adaté  se  recom- 
mande a  tes  prières. 

QUATRIÈME  LETTRE  D'AMABED  A  SHASTASID. 

Du  cap  qu'on  appelle  Bonne-Espérance, 
le  15  du  mois  du  rhinocéros. 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  étendu  mes  feuilles  de  coton 
sur  une  planche,  et  trempé  mon  pinceau  dans  la  laque  noire 
délayée  pour  te  rendre  un- compte  fidèle.  Nous  avons  laissé 
loin  derrière  nous  à  notre  droite  le  détroit  de  Babelmandel, 
qui  entre  dans  la  fameuse  mer  Rouge,  dont  les  flots  se  sépa- 
rèrent autrefois,  et  s'amoncelèrent  comme  des  montagnes, 
pour  laisser  passer  Bacchus  et  son  armée  (1).  Je  regrettais 
qu'on  n'eût  point  mouillé  aux  côtes  de  l'Arabie-Heureuse,  ce 
pays  presque  aussi  beau  que  le  nôtre,  dans  lequel  Alexandre 
voulait  établir  le  siège  de  son  empire  et  l'entrepôt  du  com- 
merce du  monde.  J'aurais  voulu  voir  cet  Aden  ou  Eden  dont 
les  jardins  sacrés  furent  si  renommés  dans  l'antiquité;  ce 
Moka  fameux  par  le  café,  qui  ne  croît  jusqu'à  présent  que 
dans  cette  province;  Mecca,oùle  grand  prophète  des  musul- 
mans établit  le  siège  de  son  empire,  et  où  tant  de  nations 
de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  viennent  tous  les  ans 
baiser  une  pierre  noire  descendue  du  ciel,  qui  n'envoie  pas 
souvent  de  pareilles  pierres  aux  mortels;  mais  il  ne  nous  est 
pas  permis  de  contenter  notre  curiosité.  Nous  voguons  tou- 
jours pour  arriver  à  Lisbonne,  et  de  là  à  Roume 

Nous  avons  déjà  passé  la  ligne  équinoxiale;  nous  sommes 
descendus  a  terre  au  royaume  de  Mélinde,  où  les  Portugais 
ont  un  port  considérable.  Notre  équipage  y  a  embarque  de 
J  ivoire,  de  1  ambre  gris,  du  cuivre,  de  l'argent  et  de  l'or. 
Nous  voici  parvenus  au  grand  Cap;  c'est  le  pays  dos  Hotten- 
tots. Les  peuples  ne  paraissent  pas  descendus  des  enfants  de 
Brama.  La  nature  y  a  donné  aux  femmes  un  tablier  que 
forme  leur  peau  (2);  ce  tablier  couvre  leur  joyau,  dont  les 
Hottentots  sont  idolâtres,  et  pour  lequel  ils  font  des  madri- 
gaux et  des  chansons.  Ces  peuples  vont  tout  nus.  Cette  mode 
est  tort  naturelle;  mais  elle  ne  me  paraît  ni  honnête  ni  ha- 
bile Un  Hottentot  est  bien  malheureux;  il  n'a  plus  rien  à 
désirer  quand  il  a  vu  sa  Hottentote  par  devant  et  par  derrière 
Le  charme  des  obstacles  lui  manque;  il  n'y  a  plus  rien  de 
piquant  pour  lui.  Les  robes  de  nos  Indiennes,  inventées  pour 
être  troussées,  marquent  un  génie  bien  supérieur.  Je  suis 
persuade  (pie  le  sage  Indien  à  qui  nous  devons  le  jeu  des 
échecs  et  celui  du  trictrac,  imagina  aussi  les  ajustements 
des  dames  pour  notre  félicité. 

Nous  resterons  deux  jours  à  ce  cap,  qui  est  la  borne  du 
monde,  et  qui  semble  séparer  l'Orient  de  l'Occident.  Plus  je 
réfléchis  sur  la  couleur  de  ces  peuples,  sur  le  gloussement 
dont  ils  se  servent  pour  se  faire  entendre,  au  lieu  d'un  lan- 
gage articule,  sur  leur  figure,  sur  le  tablier  de  leurs  dames 
plus  je  suis  convaincu  que  celte  race  ne  peut  avoir  la  même 
origine  que  nous.  "«>iub 

lJÏÏÏ  aumù"ier  P^end  que  les  Hottentots,  les  Nègres  et 
les  Portugais,  descendent  du  même  père.  Cette  idée  est  bien 
ridicule;  j  aimerais  autant  qu'on  me  dît  que  les  poules,  les 
arbres  et  l'herbe  de  ce  pays-là,  vienne,,  des  poules,  des 
arbres  et  de  l'herbe  de  Eénarès  ou  de  Pékin.  ' 


CINQUIÈME  LETTRE  D'AMABED. 

Du  16  au  soir,  au  cap  dit  de  Bonne-Espéranee. 

» J?rL  Wen  Fe  autre  aventure.  Le  capitaine  se  promenait 
avec  Charme  des  yeux  et  moi  sur  un  grand  plateau,  au  pied 

FV^Lml^}llVÏCnlbrisn'  scs  «W*  L'aumônier 
m  eTemAf -nduit  mH  Jeune  Déra  tout  doucement  dans 
58  ]^t™™°^m?eneTn\  bâtie'  «u  °n  appuie  un  caba- 
rct    La  pauvre  fille  n'y  entendait  point  finesse,  et  croyait 

siiimnfR"  a  craindre,  parce  que  cet  aumônier  n'est 
ES  nÏÏÏÏ  JF    -Bientôt  nous  avons  entendu  des  cris.  Figure- 

on  été  u  v  ',;'  il  r"  f?rieux;  ]l-lavait  deux  KWrtelotsqui 
ont  ete  jaloux  aussi.  Cest  une  terrible  passion  que  la  ialou- 

hn\w.  Tr  ,";il"lots,<;t  «<*  deux  prêtres  avaie, t  b  eauceup 
t/,'1  l|"",IMlllls'ilSMt  avoir  été  inventée  parleur 
iïS'ftîwi  S  Pretcndons  que  Bacchus  est  l'auteur  :  pré- 
sent funeste,  qui  pourrait  être  utile  s'il  n'était  pas  si  facile 


let(trWAdaF(60tî.fe  V°Uair6  da"S  la  réponse  Ua  shastasid  «* 
mmrI°(G\])  Paragraphe  u  de  l'introduction  à  Y£SSai  sur  les 


d'en  abuser.  Les  Européans  disent  que  ce  breuvage  leur 
donne  de  l'esprit  :  comment  cela  peut-il  être,  puisqu'il  leur 
oto  la  raison?  *  , 

Les  deux  hommes  de  mer  et  les  deux  bonzes  d'Europe 
se  sont  gourmes  violemment,  un  matelot  donnant  sur  Fa 
tutto,  celui-ci  sur  l'aumônier,  ce  franciscain  sur  l'autre  ma- 
telot, qui  rendait  ce  qu'il  recevait;  tous  quatre  changeant  de 
main  a  tout  moment,  deux  contre  deux,  trois  contre  un, 
tous  contre  tous,  chacun  jurant,  chacun  tirant  à  soi  notre 
inlortunee,  qui  jetait  des  cris  lamentables.  Le  capitaine  est 
accouru  au  bruit;  il  a  frappé  indifféremment  sur  les  quatre 
combattants;  et  pour  mettre  Déra  en  sûreté,  il  l'a  menée 
dans  son  quartier,  où  elle  est  enfermée  avec  lui  depuis  deux 
heures.  Les  officiers  et  les  passagers,  qui  sont  tous  fort  polis, 
se  sont  assembles  autour  de  nous,  et  nous  ontassuré  que  les 
deux  moines  (c'est  ainsi  qu'ils  les  appellent)  seraient  punis 
sévèrement  par  le  vice-dieu,  dès  qu'ils  seraient  arrivés  à 
Koumç.  Cette  espérance  nous  a  un  peu  consolés. 

Au  bout  de  deux  heures  le  capitaine  est  revenu  en  nous 
ramenant  Dera  avec  des  civilités  et  des  compliments  dont 
ma  chère  femme  a  été  très  contente.  0  Brama!  qu'il  arrive 
d  étranges  choses  dans  les  voyages,  et  qu'il  serait  bien  plus 
sage  de  rester  chez  soi  ! 

SIXIÈME  LETTRE  D'AMABED,  PENDANT  SA  ROUTE. 

Je  ne  t'ai  point  écrit  depuis  ^aventure  de  notre  petite  Déra. 
Le  capitaine,  pendant  la  traversée,  a  toujours  eu  pour  ello 
des  bontés  très  distinguées.  J'avais  peur  qu'il  ne  redoublât 
de  civilités  pour  ma  femme;  mais  elle  a  feint  d'être  grosse 
ae  quatre  mois.  Les  Portugais  regardent  les  femmes  grosses 
comme  des  personnes  sacrées  qu'il  n'est  pas  permis  de  cha- 
griner. Cest  du  moins  une  bonne  coutume,  qui  met  en  sû- 
reté le  cher  honneur  d' Adaté.  Le  dominicain  a  eu  ordre  de 
ne  se  présenter  jamais  devant  nous,  et  il  a  obéi. 

Le  franciscain,  quelques  jours  après  la  scène  du  cabaret, 
vint  nous  demander  pardon.  Je  le  tirai  à  part.  Je  lui  demain 
dai  comment,  ayant  fait  vœu  de  chasteté,  il  avait  pi,  s'é- 
manciper a  ce  point.  Il  me  répondit  :  Il  est  vrai  que  j'ai  fait 
ce  vœu;  mais  si  j  avais  promis  que  mon  sang  ne  coulerait 
jamais  dans  mes  veines,  et  que  mes  ongles  et  mes  cheveux 
ne  croîtraient  pas,  vous  m'avouerez  que  je  ne  pourrais  ac- 
8ÏÏË?  nlli,  G?*»»*  Au  Jieu  de  noui  faire  jurer  d'être 
chastes,  il  fallait  nous  forcer  à  l'être,  et  rendre  tous  les  moi- 
nes eunuques  Tant  qu'un  oiseau  a  ses  plumes,  il  vole;  le 
seul  moyen  d  empêcher  un  cerf  de  courir  est  dé  lui  couper 
les )  jambes.  Soyez  très  sûr  que  les  prêtres  vigoureux  comme 
moi    et  qui  n  ont  point  de  femmes,  s'abandonnent  malgré 

cTébretîefSn?sUnSL™Ugir  *  MtW*  âprèS  «^  VOût 

li  iS,  fecSP,afipris  ,dans  la  conversation  avec  cet  homme. 
tn,?i  V  -  ]r  de.t0-us  lps  itères  de  sa  religion,  qui  m'ont 
&oteJ&WTOnd  V1.9  tutt0'  m'a-t-if  dit/est  un  fri- 
m,n;  \-  ;  î  COlt  PaS  un,mot  de  tout  ce  <&i\  enseigne  :  pour 
™01,'  -1  d}  des  doutes  violents;  mais  je  les  écarte  ;  je  me  mets 
un  bandeau  sur  les  yeux;  je  repousse  mes  pensées  et  e 
marche  comme  je  puis  dans  la  carrière  que  je  cours  Tous 
fer'Kltïïï  .rédUitS  fà  Cette  alte™at^  ■■  0"  ï'inc?édu?itl 
supporiable  eU1'  profession'  ou  la  stupidité  la  leur  rend 

fsS0HtSnbft  ?u>P.^iCe^  aveux'  d  m'a  proposé  de  me 
.ï"  Ve- »W  5»  dit  :  Comment  pouvez-vous  me  pré- 
ml ïo  à  ™  ^el,8'10n.  dont  vous  n'êtes  pas  persuadé  vous- 
même,  a  moi  qui  suis  ne  dans  la  plus  ancienne  religion  du 
monde,  a  moi  dont  le  culte  existait- cent  quinze  mille  trois 

fr",  il"8  p0U,r  le  F01"8'  de  votre  aveu,  avant  qu'il  y  eût  des 
iranciscains  dans  le  monde? 

vousrŒ^telir4^11'  m'a-ti1  dit'  si  J"e  P°uvais  réussira 
Kfl  chrétien,  vous  et  la  belle  Adaté,  je  ferais  cre- 
vei  de  dépit  ce  maraud  de  dominicain,  qui  ne  croit  pas  à 
mmaculee  conception  de  la  Vierge  (1)  !  Vous  fern\zm!i  tr- 
ier,f'À ri  o  a'S  ■  mr  ohuP°M);  ce  serait  une  bonne  ac- 
tion, et  Dieu  vous  en  saurait  gré. 

ro^nVTnl',,?','11  S,hasfas'd>  que  parmi  ces  barbares  d'Eu- 
Kih  e  lo  ,  MWS  qui  sont  un  composé  d'erreurs, 
de  faiblesse,  de  cupidité  et  de  bêtise,  et  d'autres  qui  sont  d«s 
So,K^rntS  et,  endurcis.  J'ai  fait  paiVde  ces  con- 
Vot i  ,,  a  U,armc  -h  ycux  ;  eAle  a  souri  de  pitié.  Oui 
L2?Îa c'  3a?  pG  SC1*a,t  dans  un  aisseau,  en  voguant  vers 
îomnés'  °'  qU°  a°US  WPWUtetoDB  à  connaître  les 


Si  nhfLn  J°âme  aujourd'hui  pour  tous  les  catholiques,  (g.  a.) 

langage  lulofi  rônlP01^uf^s  qui  signitie  «P*«»P««.  M  e 

idn0a„e  gaulois.  Ce  mot  n'est  dans  aucun  des  quatre  Evangiles. 
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SEPTIEME  LETTRE  D  ASIABED. 

4 

Quel  beau  climat  que  ces  côtes  méridionales!  mais  quels 
vilains  habitants!  quelles  brutes!  plus  la  nature  a  fait  pour 
nous,  moins  nous  taisons  pour  elle.  Nul  art  n'est  connu  chez 
tous  ces  peuples.  C'est  une  grande  question  parmi  eux  s'ils 
sont  descendus  des  singes,  ou  si  les  singes  sont  venus  d'eux. 
Nos  sages  ont  dit  que  l'homme  est  l'image  do  Dieu  :  voilà 
une  plaisante  image  de  l'Etre  éternel,  qu'un  nez  noir  épaté, 
avec  peu  ou  point  d'intelligence!  Un  temps  viendra,  sans 
doute,  où  ces  animaux  sauront  bien  cultiver  la  terre,  l'em- 
bellir par  des  maisons  et  par  des  jardins,  et  connaître  la 
route  des  astres  :  il  faut  du  temps  pour  tout.  Nous  datons, 
nous  autres,  notre  philosophie  de  cent  quinze  mille  six  cent 
cinquante  deux  ans  :  en  vérité,  sauf  le  respect  que  jeté  dois, 
je  pense  que  nous  nous  trompons;  il  me  semble  qu'il  faut 
bien  plus  de  temps  pour  être  arrivés  au  point  où  nous  som- 
mes. Mettons  seulement  vingt  mille  ans  pour  inventer  un 
langage  tolérable,  autant  pour  écrire  par  le  moyen  d'un  al- 
phabet, autant  pour  la  métallurgie,  autant  pour  la  charrue 
et  la  navette,  autant  pour  la  navigation;  et  combien  d'autres 
arts  encore  exigent-ils  de  siècles!  les  Chaldéens  datent  de 
quatre  cent  mille  ans,  et  ce  n'est  pas  encore  assez. 

Le  capitaine  a  acheté,  sur  un  rivage  qu'on  nomme  An- 
gola (l),  six  nègres  qu'on  lui  a  vendus  pour  le  prix  courant 
de  six  bœufs.  Il  faut  que  ce  pays-là  soit  bien  plus  peuplé 
que  le  nôtre,  puisqu'on  y  vend  les  hommes  si  bon  marché  ; 
mais  aussi  comment  une  si  abondante  population  s'accorde- 
t-elle  avec  tant  d'ignorance? 

Le  capitaine  a  quelques  musiciens  auprès  de  lui  ;  il  leur 
a  ordonné  de  jouer  de  leurs  instruments,  et  aussitôt  ces  pau- 
vres nègres  se  sont  mis  à  danser  avec  presque  autant  de 
justesse  que  nos  éléphants.  Est-il  possible  qu'aimant  la  mu- 
sique, ils  n'aient  pas  su  inventer  le  violon,  pas  même  la  mu- 
sette? Tu  me  diras,  grand  Shastasid,  que  l'industrie  des  élé- 
phants mêmes  n'a  pas  pu  parvenir  à  cet  eti'ort,  et  qu'il  faut 
attendre.  A  cela  je  n'ai  rien  à  répliquer. 

HUITIÈME  LETTRE  D'AMABED. 

L'année  est  à  peine  révolue,  et  nous  voici  à  la  vue  de  Lis- 
bonne, sur  le  fleuve  du  Tage,  qui  depuis  longtemps  a  la  ré- 
putation de  rouler  de  l'or  dans  ses  flots  (2).  S'il  est  ainsi, 
d'où  vient  donc  que  les  Portugais  vont  en  chercher  si  loin? 
Tous  ces  gens  d'Europe  répondent  qu'on  n'en  peut  trop  avoir. 
Lisbonne  est,  comme  tu  me  l'avais  dit,  la  capitale  d'un  très 
petit  royaume.  C'est  la  patrie  de  cet  Alhuquerque  qui  nous 
a  fait  tant  de  mal.  J'avoue  qu'il  y  a  quelque  chose  de  grand 
dans  ces  Portugais  qui  ont  subjugé  une  partie  de  nos  belles 
contrées.  Il  faut  que  l'envie  d'avoir  du  poivre  donne  de  l'in- 
dustrie et  du  courage. 

Nous  espérions,  Charme  des  yeux  et  moi,  entrer  dans  la 
ville;  mais  on  ne  l'a  pas  permis,  parce  qu'on  dit  que  nous 
sommes  prisonniers  «lu  vice-dieu,  et  que  le  dominicain  Fa 
tutto,  le  franciscain  aumônier  Fa  molto,  Déra,  Adaté  et  moi, 
nous  devons  tous  être  jugés  à  Roume. 

On  nous  a  fait  passer  sur  un  autre  vaisseau,  qui  part  pour 
la  ville  du  vice-dieu. 

Le  capitaine  est  un  vieux  Espagnol,  différent  en  tout  du 
Portugais,  (jui  en  usait  si  poliment  avec  nous.  Il  ne  parle 
que  par  monosyllabes,  et  encore  très  rarement;  il  porte  à  sa 
ceinture  des  grains  enfilés  qu'il  ne  cesse  de  compter  :  on  dit 
que  c'est  une  grande  marque  de  vertu. 

Déra  regrette  fort  l'autre  capitaine;  elle  trouve  qu'il  était 
bien  plus  civil.  On  a  remis  à  l'Espagnol  une  grosse  liasse  de 
papiers,  pour  instruire  notre  procès  en  cour  de  Roume.  Un 
scribe  du  vaisseau  l'a  lue  à  haute  voix.  Il  prétend  que  le 
P.  Fa  tutto  sera  condamné  à  ramer  dans  une  des  galères 
du  vice-dieu,  et  que  l'aumônier  Fa  molto  aura  le  fouet  en 
arrivant.  Tout  l'équipage  est  de  cet  avis;  le  capitaine  a  serré 
les  papiers  sans  rien  dire.  Nous  mettons  à  la  voile.  Que 
Brama  ait  pitié  de  nous,  et  qu'il  te  comble  de  ses  faveurs! 
Brama  est  juste;  mais  c'est  une  chose  bien  singulière  qu'é- 
tant né  sur  le  rivage  du  Gange,  j'aille  être  jugé  à  Roume. 
On  assure  pourtant  que  la  même  chose  est  arrivée  à  plus 
d'un  étranger. 

NEUVIÈME  LETTRE  D'AMABED. 

Rien  de  nouveau;  tout  l'équipage  est  silencieux  et  morne 
comme  le  capitaine.  Tu  connais  le  proverbe  indien  :  Tout  se 


(i)  Dans  la  Guinée  Inférieure.  (G.  A.) 
(2)  C'était  le  dire  des  anciens.  (G.  A.) 


conforme  aux  mœurs  du  maître.  Nous  avons  passé  une  mer 
qui  n'a  que  neuf  mille  pas  do  large  entre  deux  montagnes; 
nous  sommes  entrés  dans  une  autre  mer  semée  d'îles.  Il  y 
en  a  une  fort  singulière  (1);  elle  est  gouvernée  par  des  reli- 
gieux chrétiens  (2)  qui  portent  un  habit  court  et  un  cha- 
peau, et  qui  font  vœu  de  tuer  tous  ceux  qui  portent  un  bon- 
net et  une  robe.  Ils  doivent  aussi  faire  l'oraison.  Nous  avons 
mouillé  dans  une  île  plus  grande  et  fort  jolie,  qu'on  nomme 
Sicile;  elle  était  bien  plus  belle  autrefois:  on  parle  de  villes 
admirables,  dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines.  Elle  fut 
habitée  par  des  dieux,  des  déesses,  des  géants,  des  héros  ; 
on  y  forgeait  la  foudre.  Une  déesse,  nommée  Gérés,  la  cou- 
vrit de  riches  moissons.  Le  vice-dieu  a  changé  tout  cela;  on 
y  voit  beaucoup  de  processions  et  de  coupeurs  de  bourse. 

DIXIÈME  LETTRE  DAMABED. 

Enfin  nous  voici  sur  la  terre  sacrée  du  vice-dieu.  J'avais  lu 
dans  le  livre  de  l'aumônier  que  ce  pays  était  d'or  et  d'azur; 
que  les  murailles  étaient  d'émeraudes  et  de  rubis;  que  les 
ruisseaux  étaient  d'huile,  les  fontaines,  de  lait;  les  campagnes, 
couvertes  de  vignes  dont  chaque  cep  produisait  cent  tonneaux 
de  vin  (a).  Peut-être  trouverons-nous  tout  cela  quand  nous 
serons  auprès  de  Roume. 

Nous  avons  abordé  avec  beaucoup  de  peine  dans  un  petit 
port  fort  incommode,  qu'on  appelle  la  cité  vieille  (3).  Elle 
tombe  en  ruines,  et  est  fort  bien  nommée. 

On  nous  a  donné,  pour  nous  conduire,  des  charrettes 
attelées  par  des  bœufs.  Il  faut  que  ces  bœufs  viennent  de 
loin;  car  la  terre,  à  droite  et  à  gauche,  n'est  point  cultivée  : 
ce  ne  sont  que  des  marais  infects,  des  bruyères,  des  landes 
stériles.  Nous  n'avons  vu  dans  le  chemin  que  des  gens  cou- 
verts de  la  moitié  d'un  manteau,  sans  chemise,  qui  nous  de- 
mandaient l'aumône  fièrement.  Ils  ne  se  nourrissent,  nous 
a-t-on  dit,  que  de  petits  pains  très  plats  qu'on  leur  donne 
gratis  le  matin,  et  ne  s'abreuvent  que  d'eau  bénite. 

Sans  ces  troupes  de  gueux,  qui  font  cinq  ou  six  mille  pas 
pour  obtenir,  par  leurs  lamentations  ,  la  trentième  partie 
d'une  roupie,  ce  canton  serait  un  désert  affreux.  On  nous 
avertit  même  que  quiconque  y  passe  la  nuit  est  en  danger 
do  mort  (4).  Apparemment  que  Dieu  est  fâché  contre  son  vi- 
caire, puisqu'il  lui  a  donné  un  pays  qui  est  le  cloaque  de  la 
nature.  J'apprends  que  cette  contrée  a  été  autrefois  très  belle 
et  très  fertile,  et  qu'elle  n'est  devenue  si  misérable  que  de- 
puis le  temps  où  ces  vicaires  s'en  sont  mis  en  possession. 

Je  t'écris,  sage  Shastasid,  sur  ma  charrette,  pour  me  désen- 
nuyer. Adaté  est  bien  étonnée.  Je  t'écrirai  dès  que  je  serai 
dans  Roume. 

ONZIÈME  LETTRE   D'AMABED. 

Nous  y  voilà,  nous  y  sommes  dans  cette  ville  de  Roume. 
Nous  arrivâmes  hier  en  plein  jour,  le  trois  du  mois  de  la 
brebis,  qu'on  dit  ici  le  15  mars  1513.  Nous  avons  d'abord 
éprouvé  tout  le  contraire  de  ce  que  nous  attendions. 

A  peine  étions-nous  à  la  porte  dite  de  Saint-Pancrace  (&), 
que  nous  avons  vu  deux  troupes  de  spectres,  dont  l'une  est 
vêtue  comme  notre  aumônier,  et  l'autre  comme  le  P.  Fa 
tutto.  Elles  avaient  chacune  une  bannière  à  leur  tête,  et  un 
grand  bâton  sur  lequel  était  sculpté  un  homme  tout  nu,  dans 
la  même  attitude  que  celui  de  Goa.  Elles  marchaient  deux  à 
deux,  et  chantaient  un  air  à  faire  bâiller  toute  une  province. 
Quand  cette  procession  fut  parvenue  à  notre  charrette,  une 
troupe  cria  :  C'est  saint  Fa  tutto!  l'autre  :  C'est  saint  Fa 
molto!  On  baisa  leurs  robes,  le  peuple  se  mit  à  genoux. 
Combien  avez-vous  converti  d'Indiens,  mon  révérend  père? 
Quinze  mille  sept  cents,  disait  l'un;  onze  mille  neuf  cents, 
disait  l'autre.  Bénie  soit  la  vierge  Marie!  Tout  le  monde  avait 
les  yeux  sur  nous,  tout  le  monde  nous  entourait.  Sont-ce  là 
de  vos  catéchumènes,  mon  révérend  père?  Oui,  nous  les 
avons  baptisés.  Vraiment  ils  sont  bien  jolis.  Gloire  dans  les 
hauts  !  gloire  dans  tes  hauts  (5)  ! 

Le  P.  Fa  tutto  et  le  P.  Fa  molto  furent  conduits  chacun  par 


(i)  L'île  de  Malte.  (G.  A.) 

(2)  Les  chevaliers  de  Malte,  dont  l'existence  politique  prit  fin  en 
l-M.  (G.  a,)  . 

(a)  Il  veut  apparemment  parler  de  la  sainte  Jérusalem  décrite 
dons  le  livre  exact  de  l'Apocalypse,  dans  Justin,  dans  Terlullien, 
Irénée,  et  autres  grands  personnages;  mais  on  voit  bien  que  ce 
pauvre  brame  n'en  avait  qu'une  idée  1res  imparfaite. 

(3)  Civila-Vecchia.  (G.  A.) 

(4)  11  s'agit  des  Marais-Pontins.  (G.  A.) 

(b)  C'était  autrefois  la  porte  du  Janicule;  voyez  comme  la  nou- 
velle Rome  l'emporte  sur  l'ancienne, 

'5)  Gloria  in  excelsist  (G.  AO 
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sa  procession,  dans  une  maison  magnifique)  :  pour  nous, 
nous  allâmes  à  l'auberge;  le  peuple  nous  y  suivit  en  criant 
Cazzo,  Cazzo,  en  nous  donnant  des  bénédictions,  en  nous 
baisant  les  mains;  en  donnant  mille  éloges  à  ma  chère 
Adaté,  à  Déra,  et  à  moi-môme.  Nous  ne  revenions  pas  de 
notre  surprise. 

A  peine  fûmes-nous  dans  notre  auberge,  qu'un  homme 
vêtu  d'une  robe  violette,  accompagné  de  deux  autres  en 
manteau  noir,  vint  nous  féliciter  sur  notre  arrivée.  La  pre- 
mière chose  qu'il  fit  fut  de  nous  offrir  de  l'argent  de  la  part 
de  la  propaganda  (1),  si  nous  en  avions  besoin.  Je  ne  sais  pas 
ce  que  c'est  que  cette  propagande.  Je  lui  répondis  qu'il  nous 
en  restait  encore  avec  beaucoup  de  diamants  ;  en  effet  j'avais 
eu  le  soin  de  cacher  toujours  ma  bourse  et  une  boîte  de  bril- 
lants dans  mon  caleçon.  Aussitôt  cet  homme  se  prosterna 
presque  devant  moi,  et  me  traita  d'excellence.  Son  excellence 
la  signora  Adaté  n'est-ello  pas  bien  fatiguée  du  voyage?  ne 
va-t-elle  pas  se  coucher?  Je  crains  de  l'incommoder  ;  mais  je 
serai  toujours  à  ses  ordres.  Le  signor  Amabed  peut  disposer 
de  moi,  je  lui  enverrai  un  cicéron  (a)  qui  sera  à  son  service; 
il  n'a  qu'à  commander.  Veulent-ils  tous  deux,  quand  ils  se- 
ront reposés,  me  faire  l'honneur  do  venir  prendre  le  rafraî- 
chissement chez  moi?  j'aurai  l'honneur  de  leur  envoyer  un 
carrosse. 

Il  faut  avouer,  mon  divin  Shastasid,  que  les  Chinois  ne  sont 
pas  plus  polis  que  cette  nation  occidentale.  Ce  seigneur  se 
retiia.  Nous  dormîmes  six  heures,  la  belle  Adaté  et  moi. 
Quand  il  fut  nuit,  le  carrosse  vint  nous  prendre;  nous  allâ- 
mes chez  cet  homme  civil.  Son  appartement  était  illuminé  et 
orné  de  tableaux  bien  plus  agréables  que  celui  de  l'homme 
tout  nu  que  nous  avions  vu  à  Goa.  Une  très  nombreuse  com- 
pagnie nous  accabla  de  caresses,  nous  admira  d'être  Indiens, 
nous  félicita  d'être  baptisés,  et  nous  offrit  ses  services  pour 
tout  le  temps  que  nous  voudrions  rester  à  Roume. 

Nous  voulions  demander  justice  du  P.  Fa  tutto;  on  ne  nous 
donna  pas  le  temps  d'en  parler.  Enfin  nous  fûmes  reconduits, 
étonnés,  confondus  d'un  tel  accueil,  et  n'y  comprenant  rien. 

DOUZIÈME    LETTRE   D'AMABED. 

Aujourd'hui  nous  avons  reçu  des  visites  sans  nombre,  et 
une  princesse  de  Piombinonous  a  envoyé  deux  écuyers  nous 
prier  de  venir  dîner  chez  elle.  Nous  y  sommes  allés  dans  un 
équipage  magnifique;  l'homme  violet  s'y  est  trouvé.  J'ai  su 
que  c'est  un  des  seigneurs,  c'est-à-dire  un  des  valets  du 
vice-dieu  qu'on  appelle  préférés,  prelati.  Rien  n'est  plus  ai- 
mable, plus  honnête  que  cette  princesse  de  Piombino.  Elle 
m'a  placé  à  table  à  côté  d'elle.  Notre  répugnance  à  manger 
d^s  pigeons  romains  et  des  perdrix  l'a  fort  surprise.  Le  pré- 
féré nous  a  dit  que,  puisque  nous  étions  baptisés,  il  fallait 
manger  des  perdrix,  et  boire  du  vin  de  Montepulciano;  que 
tous  les  vice-dieu  en  usaient  ainsi  ;  que  c'était  la  marque  es- 
sentielle d'un  véritable  chrétien. 

La  belle  Adaté  a  répondu  avec  sa  naïveté  ordinaire  qu'elle 
n'était  pas  chrétienne,  qu'elle  avait  été  baptisée  dans  le 
Gange.  Eh!  mon  Dieu!  madame,  a  dit  le  préféré,  dans  le 
Gange,  ou  dans  le  Tibre,  ou  dans  un  bain  qu'importe?  vous 
êtes  des  nôtres.  Vous  avez  été  convertie  par  le  P.  Fa  tutto  ; 
c'est  pour  nous  un  honneur  que  nous  ne  voulons  pas  perdre. 
Voyez  quelle  supériorité  notre  religion  a  sur  la  vôtre;  et 
aussilôt  il  a  couvert  nos  assiettes  d'ailes  de  gelinotes.  La 
princesse  a  bu  à  notre  santé  et  à  notre  salut.  On  nous  a 
pressés  avec  tant  de  grâce,  on  a  dit  tant  de  bons  mots,  on  a 
été  si  poli,  si  gai,  si  séduisant,  qu'enfin,  ensorcelés  par  le 
plaisir  (j'en  demande  pardon  à  Brama),  nous  avons  fait, 
Adaté  et  moi,  la  meilleure  chère  du  monde,  avec  un  ferme 
propos  do  nous  laver  dans  le  Gange  jusqu'aux  oreilles,  à  no- 
tre retour,  pour  effacer  notre  pèche.  On  n'a  pas  douté  que 
nous  ne  fussions  chrétiens.  Il  faut,  disait  la  princesse,  que  ce 
P.  Fa  tutto  soit  un  grand  missionnaire  :  j'ai  envie  de  le  pren- 
dre pour  mon  confesseur.  Nous  rougissions  et  nous  baissions 
les  yeux  ma  pauvre  femme  et  moi. 

De  temps  en  temps  la  signora  Adaté  faisait  entendre  que 
nous  venions  pour  être  jugés  par  le  vice-dieu,  et  qu'elle  avait 
la  plus  grande  envie  de  le  voir.  Il  n'y  en  a  point,  nous  a  dit 
la  princesse;  il  est  mort  (2),  et  on  est  occupé  à  présent  à  en 
faire  un  autre  :  dès  qu'il  sera  fait,  on  vous  présentera  à  sa 
sainteté.  Vous  serez  témoins  de  la  plus  auguste  fête  que  les 
hommes  puissent  jamais  voir,  et  vous  en  serez  le  plus  bel 

(1)  La  congrégation  de  la  Propagande,  fondée  en  1622,  a  la  direc- 
tion des  Dussions.  (G.  A.) 

(a)  On  sait  qu'on  appelle  à  Rome  cicérons  ceux  qui  font  métier 
de  montrer  aux  étrangers  les  antiquailles. 

(2)  Jules  II,  mort  le  21  février  1513.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  vi. 


ornement.  Adaté  a  répondu  avec  esprit;  et  la  princesse  s'est 
prise  d'un  grand  goût  pour  elle. 

Sur  la  fin  du  repas,  nous  avons  eu  une  musique  qui  était, 
si  j'ose  le  dire,  supérieure  à  celle  de  Bénarès  et  de  Maduré. 

Après  dîner,  la  princesse  a  fait  atteler  quatre  chars  dorés; 
elle  nous  a  fait  monter  dans  le  sien.  Elle  nous  a  fait  voir  do 
beaux  édifices,  des  statues,  des  peintures.  Le  soir  on  a  dansé. 
Je  comparais  secrètement  cette  réception  charmante  avec  lo 
cul  de  basse-fosse  où  nous  avions  été  renfermés  dans  Goa  : 
et  je  comprenais  à  peine  comment  le  même  gouvernement, 
la  même  religion,  pouvaient  avoir  tant  de  douceur  et  d'agré- 
ment dans  Roume,  et  exercer  au  loin  tant  d'horreurs. 

TREIZIÈME   LETTRE   D'AMABED. 

Tandis  que  cette  ville  est  partagée  sourdement  en  petites 
factions  pour  élire  un  vice-dieu,  que  ces  factions,  animées  du 
la  plus  forte  haine,  so  ménagent  toutes  avec  une  politesse  qui 
ressemble  à  l'amitié,  que  le  peuple  regarde  les  pères  Fa  tutto 
et  Fa  molto  comme  les  favoris  de  la  divinité,  qu'on  s'empresse 
autour  de  nous  avec  une  curiosité  respectueuse,  je  fais,  mon 
cher  Shastasid,  de  profondes  réflexions  sur  le  gouvernement 
de  Roume. 

Je  le  compare  au  repas  que  nous  a  donné  la  princesse  de 
Piombino.  La  salle  était  propre,  commode,  et  parée;  l'or  et 
l'argent  brillaient  sur  les  buffets;  la  gaieté,  l'esprit  et  les 
grâces  animaient  les  convives;  mais,  dans  les  cuisines,  lo 
sang  et  la  graisse  coulaient;  les  peaux  des  quadrupèdes,  les 
plumes  des  oiseaux  et  leurs  entrailles,  pêle-mêle  amoncelées, 
soule\  aient  le  cœur,  et  répandaient  l'infection. 

Telle  est,  ce  me  semble,  la  cour  romaine;  polie  et  flatteuse 
chez  elle,  ailleurs  brouillonne  et  tyrannique.  Quand  nous  di- 
sons que  nous  espérons  avoir  justice  de  Fa  tutto,  on  se  met 
doucement  à  rire:  on  nous  dit  que  nous  sommes  trop  au- 
dessus  do  ces  bagatelles;  que  le  gouvernement  nous  consi- 
dère trop  pour  souffrir  que  nous  gardions  le  souvenir  d'uno 
telle  facétie;  que  les  Fa  tutto  et  les  Fa  molto  sont  des  espè- 
ces de  singes  élevés  avec  soin  pour  faire  des  tours  de  passe- 
passe  devant  le  peuple;  et  on  finit  par  des  protestations  «lo 
respect  et  d'amitié  pour  nous.  Quel  parti  veux-tu  que  nous 
prenions,  grand  Shastasid  ?  Je  crois  que  le  plus  sage  est  do 
rire  comme  les  autres,  et  d'être  poli  comme  eux.  Je  veux 
étudier  Roume,  elle  en  vaut  la  peine. 

QUATORZIÈME   LETTRE  D'AMABED.  . 

Il  y  a  un  assez  grand  intervalle  entre  ma  dernière  lettro 
et  la  présente.  J'ai  lu,  j'ai  vu,  j'ai  conversé,  j'ai  médité.  Jo 
te  jure  qu'il  n'y  eut  jamais  sur  la  terre  une  contradiction 
plus  énorme  qu'entre  le  gouvernement  romain  et  sa  religion. 
J'en  parlais  hier  à  un  théologien  du  vice-dieu.  Un  théologien 
est,  dans  cette  cour,  ce  que  sont  les  derniers  valets  dans 
une  maison;  ils  font  la  grosse  besogne,  portent  les  ordures, 
et,  s'ils  y  trouvent  quelque  chiffon  qui  puisse  servir,  ils  lo 
mettent  à  part  pour  le  besoin  (1). 

Je  lui  disais  :  Votre  Dieu  est  né  dans  une  étable  entre  un 
bœuf  et  un  âne;  il  a  été  élevé,  a  vécu,  est  mort  dans  la  pau- 
vreté; il  a  ordonné  expressément  la  pauvreté  à  ses  disciples; 
il  leur  a  déclaré  qu'il  n'y  aurait  parmi  eux  ni  premier  ni 
dernier,  et  que  celui  qui  voudrait  commander  aux  autres 
les  servirait  :  cependant  je  vois  ici  qu'on  fait  exactement 
tout  le  contraire  de  ce  que  veut  votre  Dieu.  Votre  culte 
même  est  tout  différent  du  sien.  Vous  obligez  les  hommes  à 
croire  des  choses  dont  il  n'a  pas  dit  un  seul  mot. 

Tout  cela  est  vrai,  m'a-t-il  répondu.  Notre  Dieu  n'a  pas 
commandé  à  nos  maîtres  formellement  de  s'enrichir  aux  dé- 
pens des  peuples,  et  de  ravir  lo  bien  d'autrui;  mais  il  l'a 
commandé  virtuellement.  Il  est  né  entre  un  bœuf  et  un  âne; 
mais  trois  rois  sont  venus  l'adorer  dans  une  écurie.  Les 
bœufs  et  les  ânes  figurent  les  peuples  que  nous  enseignons, 
et  les  trois  rois  figurent  tous  les  monarques  qui  sont  à  nos 
pieds.  Ses  disciples  étaient  dans  l'indigence,  donc  nos  maîtres 
doivent  aujourd'hui  regorger  de  richesses;  car,  si  ces  pre* 
miers  vice-dieu  n'eurent  besoin  que  d'un  écu,  ceux  d'au- 
jourd'hui ont  un  besoin  pressant  de  dix  millions  d'écus;  or, 
être  pauvre,  c'est  n'avoir  précisément  que  le  nécessaire;  donc 
nos  maîtres,  n'ayant  pas  même  le  nécessaire,  accomplissent 
la  loi  de  la  pauvreté  à  la  rigueur. 

Quant  aux  dogmes,  notre  Dieu  n'écrivit  jamais  rien,  et 
nous  savons  écrire;  donc  c'est  a  nous  d'écrire  les  dogmes: 
aussi  les  avons-nous  fabriqués  avec  le  temps,  selon  le  be- 
soin. Par  exemple,  nous  avons  fait  du  mariage  le  signe  visi- 


(1)  Excellent  portrait  du  théologien.  (G.  A 
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ble  d'une  Chôs'è  Invisible  :  cela  fait  que  Ions  les  procès  sus- 
cités pour  cause  de  mariage  ressortissant  de  tous  les  coins 
de  l'Europe  à  notre  tribunal  de  Roume,  parc;1  que  nous  seuls 
pouvons  voir  des  choses  invisibles.  C'est  une  source  abon- 
dante de  trésors  qui  ci  ule  dans  notre  chambre  sacrée  des 
finances  il1,  pour  étancher  la  soif  de  notre  pauvreté. 

Je  lui  demandai  si  la  chambre  sacrée  n'avait  pas  encore 
d'autres  ressources.  Nous  n'y  avons  pas  manqué,  dit-il;  nous 
tirons  parti  des  vivants  et"  des  morts.  Par  exemple,  dos 
qu'une  Ame  est  trépassée,  nous  l'envoyons  dans  une  infir- 
merie (2);  nous  lui  faisons  prendre  médecine  dans  l'apothi- 
cairerie  des  âmes;  et  vous  ne  sauriez  croire  combien  cette 
apothicairerie  nous  vaut  d'argent. —  Comment  cela,  monsi- 
gnor?  car  il  me  semble  que  la  bourse  d'une  âme  est  d'ordi- 
naire assez  mal  garnie.  —  Cela  est  vrai,  signor;  mais  elles 
ont  des  parents,  qui  sont  bien  aises  do  retirer  leurs  parents 
morts  de  l'infirmerie,  et  de  les  faire  placer  dans  un  lieu  plus 
agréable.  Il  est  triste  pour  uno  ùmo  de  passer  toute  une 
éternité  à  prendre  médecine.  Nous  composons  avec  les  vi- 
vants; ils  achètent  la  santé  des  âmes  de  leurs  défunts  pa- 
rents, les  uns  plus  cher,  les  autres  ù  meilleur  compte,  selon 
leurs  facultés.  Nous  leur  délivrons  des  billets  pour  l'apo- 
thicaircrie.  Je  vous  assure  que  c'est  un  de  nos  meilleurs  re- 
venus. 

Mais,  monsignor,  comment  ces  billets  parviennent-ils  aux 
âmes?  Il  se  mit  à  rire.  C'est  l'affaire  des  parents,  dit-il;  et 
puis  ne  vous  ai-jo  pas  dit  que  nous  avons  un  pouvoir  incon- 
testable sur  les  choses  invisibles? 

Ce  monsignor  me  paraît  bien  dessalé;  je  me  forme  beau- 
coup avec  lui,  et  je  me  sens  déjà  tout  autre. 

QUIXZIËME  LETTRE  D'AMABED. 

Tu  dois  savoir,  mon  cher  Shastasid,  que  le  cicéron  à  qui 
monsignor  m'a  recommandé,  et  dont  je  t'ai  dit  un  mot  dans 
mes  précédentes  lettres,  est  un  homme  fort  inlelligent  qui 
montre  aux  étrangers  les  curiosités  de  l'ancienne  Roume  et 
do  la  nouvelle.  L'une  et  l'autre,  comme  tu  le  vois,  ont  com- 
mandé aux  rois;  mais  les  premiers  Romains  acquirent  leur 
pouvoir  par  leur  épée,  et  les  derniers  par  leur  plume.  La 
discipline  militaire  donna  l'empire  aux  Césars,  dont  tu  con- 
nais l'histoire  :  la  discipline  monastique  donne  une  autre  es- 
pèce d'empire  à  ces  vice-dieu  qu'on  appelle  papes.  On  voit 
des  processions  dans  la  même  place  où  l'on  voyait  autrefois 
des  triomphés.  Les  cicérons  expliquent  tout  cela  aux  étran- 
gers; ils  leur  fournissent  des  livres  et  des  filles.  Pour  moi, 
qui  ne  veqx  pas  faire  d'infidélité  à  ma  belle  Adaté,  tout 
jeune  que  je  suis,  je  me  borne  aux  livres,  et  j'étudie  princi- 
palement la  religion  du  pays,  qui  me  divertit  beaucoup. 

Je  lisais  avec  mon  cicéron  l'histoire  de  la  vie  du  dieu  du 
pays:  elle  est  fort  extraordinaire.  C'était  un  homme  qui  sé- 
chait des  figuiers  d'une  seule  parole,  qui  changeait  l'eau  en 
vin,  et  qui  noyait  des  cochons.  Il  avait  beaucoup  d'ennemis  : 
tu  sais  qu'il  était  né  dans  une  bourgade  appartenante  à  l'em- 
pereur de  Rounie.  Ses  ennemis  étaient  malins;  ils  lui  de- 
mandèrent un  jour  s'ils  devaient  payer  le  tribut  à  l'empe- 
reur; il  leur  répondit  :  Rendez  au  "prince  ce  qui  est  au 
prince;  mais  rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Cette  réponse 
me  paraît  sage;  nous  en  parlions,  mon  cicéron  et  moi,  lors- 
que monsignor  est  entré.  Je  lui  ai  dit  beaucoup  de  bien  de 
son  dieu,  et  je  l'ai  prié  de  m'expliquer  comment  sa  chambre 
des  finances  observait  ce  précepte,  en  prenant  tout  pour 
elle,  et  en  ne  donnant  rien  à  l'empereur;  car  tu  dois  savoir 
que,  bien  que  les  Romains  aient  un  vice-dieu,  ils  ont  un 
empereur  aussi  auquel  même  ils  donnent  le  titre  de  roi  des 
Romains  (3).  Voici  ce  que  cet  homme  très  avisé  m'a  ré- 
pondu : 

Il  est  vrai  que  nous  avons  un  empereur;  mais  il  ne  l'est 
qu'en  peinture;  il  est  banni  de  Roumo;  il  n'y  a  pas  seule- 
ment une  maison;  nous  le  laissons  habiter  auprès  d'un 
grand  neuve  (i)  qui  est  gelé  quatre  mois  de  l'année,  dans  un 
pays  dont  le  langage  écorche  nos  oreilles.  Le  véritable  empe- 
reur est  le  pape,  puisqu'il  règne  dans  la  capitale  de  l'empire. 
Ainsi  :  Rendez  à  l'empereur,  veut  dire  Rendez  au  pape;  Ren- 
dez à  Dieu  signifie  encore  Rendez  au  pape,  puisqu'on  effet  il 
est  vice-dieu.  Il  est  seul  le,  maître  do  tous  les  cœurs  et  de 
toutes  les  bourses.  Si  l'autre  empereur,  qui  demeure  sur  un 
grand  fleuve,  osait  seulement  dire  un  mot,  alors  nous  soulè- 


•,1)  Autrement  dit,  chambre  apostolique.  (G.  A.) 

(2)  Le  purgatoire.  (G.  A.) 

(3)  Titre  donné  au   césar  allemand,  nouvellement  élu,   ou   au 
prince  désigné  pour  son  successeur.  (G.  A) 

<t)  Le  Danube.  'G.  A.) 


venons  contre  lui  tous  les  habitants  des  rives  du  grand 
fleuve,  qui  sont,  pour  la  plupart,  de  gros  corps  sans  esprit, 
et  nous  armerions  contre  lui  les  autres  rois,  qui  partage- 
raient avec  nous  ses  dépouilles. 

Te  voilà  au  fait,  divin  Shastasid,  de  l'esprit  de  Roume.  Le 
pape  est  eu  grand  ce  qui1  le  dalai-lama  est  en  petit:  s'il  n'est 
pas  immortel  comme  le  lama,  il  est  tout-puissant  pendant  sa 
vie,  ce  qui  vaut  bien  mieux.  Si  quelquefois  on  lui  résiste,  si 
on  le  dépose,  si  on  lui  donne  des  soufflets,  ou  si  même  on 
le  tue  (a)  entre  les  bras  de  sa  maîtresse,  comme  il  est  arrivé 
quelquefois,  ces  inconvénients  n'attaquent  jamais  son  divin 
caractère.  On  peut  lui  donner  cent  coups  d'étrivières;  mais 
il  faut  toujours  croire  tout  ce  qu'il  dit.  Le  pape  meurt;  la 
papauté  est  immortelle.  Il  y  a  eu  trois  ou  quatre  vice-dieu  à 
la  i  is  qui  disputaient  cette  place.  Alors  la  divinité  était  par- 
tagée entre  eux  :  chacun  en  avait  sa  part;  chacun  était  in- 
faillible dans  son  parti. 

J'ai  demandé  à  monsignor  par  quel  art  sa  cour  est  parve- 
nue à  gouverner  toutes  les  autres  cours.  Il  faut  peu  d'art, 
me  dit-il,  aux  gens  d'esprit,  pour  conduire  les  sots.  J'ai 
voulu  savoir  si  on  ne  s'était  jamais  révolté  contre  les  déci- 
sions du  vie-dieu.  Il  m'a  avoué  qu'il  y  avait  eu  des  hommes 
assez  téméraires  pour  lever  les  yeux",  mais  qu'on  les  leur 
avait  crevés  aussitôt,  ou  qu'on  avait  exterminé  ces  misé- 
rables, et  que  ces  révoltes  n'avaient  jamais  servi,  jusqu'à 
présent,  qu'à  mieux  affermir  l'infaillibilité  sur  le  trône  de  la 
vérité  (1). 

On  vient  enfin  de  nommer  un  nouveau  vice-dieu.  Les  clo- 
ches sonnent,  on  frappe  les  tambours,  les  trompettes  éclatent, 
le  canon  tire,  cent  mille  voix  lui  répondent.  Je  t'informerai 
de  tout  ce  que  j'aurai  vu. 

SEIZIÈME   LETTRE  DAMABED. 

Ce  fut  le  25  du  mois  du  crocodile,  et  le  13  (2)  de  la  planète 
de  Mars,  comme  on  dit  ici,  que  des  hommes  vêtus  de  rouge 
et  inspirés  élurent  l'homme  infaillible,  devant  qui  je  dois 
être  jugé,  aussi  bien  que  Charme  des  yeux,  en  qualité  d'a- 
postata. 

Ce  dieu  en  terre  s'appelle  Leone  (3),  dixième  du  nom.  C'est 
un  très  bel  homme  de  trente-quatre  à  t rente  -cinq  ans,  et 
fort  aimable;  les  femmes  sont  folles  de  lui.  Il  était  attaqué 
d'un  mal  immonde  (4),  qui  n'est  bien  connu  encore  qu'en 
Europe,  mais  dont  les  Portugais  commencent  à  faire  part  à 
ITndoustan.  On  croyait  qu'il  en  mourrait,  et  c'est  pourquoi 
on  l'a  élu,  afin  que  cette  sublime  place  fût  bientôt  vacante; 
mais  il  est  guéri,  et  il  se  moque  de  ceux  qui  l'ont  nommé. 

Rin  n'a  été  si  magnifique  que  son  couronnement;  il  y  a 
dépensé  cinq  millions  de  roupies  pour  subvenir  aux  néces- 
sites de  son  dieu,  qui  a  été  si  pauvre.  Je  ne  t'ai  pu  écrire 
dans  le  fracas  de  nos  fêles  :  elles  se  sont  succédé  si  rapide- 
ment, il  a  fallu  passer  par  tant  de  plaisirs,  que  le  loisir  a  été 
Impossible. 

Le  vice-dieu  Leone  a  donné  des  divertissements  dont  tu 
n'as  point  d'idée.  Il  y  en  a  un  surtout,  qu'on  appelle  comé'lie, 
qui  me  plaît  beaucoup  plus  que  tous  les  autres  ensemble. 
C'est  une  représentation  de  la  vie  humaine;  c'est  un  tableau 
vivant;  les  personnages  parlent  et  agissent;  ils  exposent 
leurs  intérêts;  ils  développent  leurs  passions;  ils  remuent 
l'àm  ■  des  spectateurs. 

La  comédie  que  je  vis  avant-hier  chez  le  pape  est  intitulée 
la  Mahdragora  (5).  Le  sujet  de  la  pièce  est  un  jeune  homme 
adroit,  qui  veut  coucher  avec  la  femme  de  son  voisin.  Il  en- 
gage avec  de  l'argent  un  moine,  un  Fa  tutto  ou  un  Fa  molto, 
à  séduire  sa  maîtresse,  et  à  faire  tomber  soft  mari  dans  un 
piège  ridicule.  On  se  moque  tout  le  long  de  la  pièce  de  la 
religion  que  l'Europe  professe,  dont  Roume  est  le  centre,  et 


(a)  Jean  VIII,  assassiné  à  coups  de  marteau  par  un  mari  jaloux; 

Jean  X,  amant  de  Théodora,  étranglé  dans  son  lit; 

Etienne  VIII,  enfermé  ou  château  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Saint-Ange; 

Etienne  IX,  sabré  au  visage  par  les  Romains; 

Jean  XII,  déposé  par  l'empereur  Oihon  !<*<  assassiné  chez  une  de 
ses  maîtresses; 

Benoît  V,  exilé  par  l'empereur  Olhon  Ie' ; 

Benoît  VII,  étranglé  par  le  bâtard  de  Jean  X; 

Benoit  IX,  qui  acheta  le  pontificat,  lui  troisième,  et  revendit  sa 
paît,  etc.  ils  étaient  tous  infaillibles. 

(1)  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'action  de  ce  roman  se  passe  avant 
Luther.  (G.  A.) 

(•>)  Ou  plutôt,  le  11.  (G.  A.) 

(3i  Léon  X.  Voyez,  lome  II,  l'Essai  sur  les  mœurs,  cliap.  cxrvn. 
(G.  A.) 

(/»)  La  syphilis.  (G.  A.) 

(5)  Par  Machiavel.  (G.  A.) 


LETTRES  D'AMABED. 


dont  le  siège  papal  est  le  trùno.  Do  tels  plaisirs  te  paraîtront 
peut-être  indécents,  mon  cher  et  pieux  Snastasid.  Charme 
des  yeux  en  a  été  scandalisée;  mais  la  comédie  est  si  jolie, 
sue  le  plaisir  l'a  emporté  sur  le  scandale. 

Les  festins,  les  bals,  les  belles  cérémonies  de  la  religion, 
les  danseurs  de  corde,  se  sont  succédé  tour  à  tour  sans  in- 
terruption. Les  bals  surtout  sont  fort  plaisants.  Chaque  per- 
sonne invitée  au  bal  met  un  habit  étranger,  et  un  visage  de 
carton  par  dessus  le  sien.  On  tient  sous  ce  déguisement  des 
propos  à  faire  éclater  de  rire.  Pendant  les  repas  il  y  a  tou- 
jours une  musique  très  agréable;  enfin  c'est  un  enchante- 
ment. 

On  m'a  conté  qu'un  vice -dieu  prédécesseur  de  Leone, 
nommé  Alexandre,  sixième  du  nom,  avait  donné  aux  noces 
d'une  de  ses  bâtardes  une  fête  bien  plus  extraordinaire.  Il  y 
fit  danser  cinquante  filles  toutes  nues  (1).  Les  brachmanes 
n'ont  jamais  institué  dépareilles  danses  :  tu  vois  que  chaque 
pays  a  ses  coutumes.  Je  t'embrasse  avec  respect,  et  je  le 
quuto  pour  aller  danser  avec  ma  belle  Adaté.  Que  Birma  te 
comble  de  bénédictions. 

DIX-SEPTIÈME  LETTRE  D'AMABED. 

Vraiment,  mon  grand  brame,  tous  les  vice-dieu  n'ont  pas 
été  si  plaisants  que  celui-ci.  C'est  un  plaisir  de  vivre  sous  sa 
domination.  Le  défunt,  nommé  Jules,  était  d'un  caractère 
différent;  c'était  un  vieux  soldat  turbulent,  qui  aimait  la 
guerre  comme  un  fou;  toujours  à  cheval,  toujours  le  casqué 
en  tête,  distribuant  des  bénédictions  et  des  coups  de  sabre, 
attaquant  tous  ses  voisins,  damnant  leurs  âmes,  et  tuant 
leurs  corps,  autant  qu'il  le  pouvait  :  il  est  mort  d'un  accès 
de  colère.  Quel  diable  de  vice-dieu  on  avait  là!  croirais-tu 
bien  qu'avec  un  morceau  de  papier  il  s'imaginait  dépouiller 
les  rois  de  leurs  royaumes?  Il  s'avisa  de  détrôner  de  cette 
manière  le  roi  d'un  pays  assez  beau  qu'on  appelle  la  France. 
Ce  roi  était  un  fort  bon  homme,  il  passe  ici  pour  un  sot, 
parce  qu'il  n'a  pas  été  heureux.  Ce.  pauvre  prince  fut  obligé 
d'assembler  un  jour  les  plus  savants  hommes  de  son  royau- 
me (a)  pour  leur  demander  s'il  lui  était  permis  de  se  defen- 
dro  contre  un  vice-dieu  qui  le  détrônait  avec  du  papier.  C'est 
être  bien  bon  que  de  faire  une  question  pareille!  j'en  témoi- 
gnais ma'  surprise  au  monsignor  violet,  qui  m'a  pris  en  ami- 
tié. Est-il  possible,  lui  diâais-je,  qu'on  soit  si  sot  en  Europe? 
J'ai  bien  peur,  me  dit-il,  que  les  vice-dieu  n'abusent  tant  de 
la  complaisance  des  hommes,  qu'à  la  fin  ils  leur  donneront 
de  l'esprit. 

Il  faudra  donc  qu'il  y  ait  des  révolutions  dans  la  religion 
de  l'Europe.  Ce  qui  te  surprendra,  docte  et  pénétrant  Shas- 
tasid,  c'est  qu'il  ne  s'en  fit  point  sous  le  vice-dieu  Alexandre, 
qui  régnait  avant  Jules.  Il  faisait  assassiner,  pendre,  noyer, 
empoisonner  impunément  tous  les  seigneurs  ses  voisins.  Un 
de  ses  cinq  bàtafd8(2)  fut  l'instrument  de  cette  foule  decrimes, 
à  la  vue  de  toute  l'Italie.  Comment  les  peuples  persistèrenl-ils 
dans  la  religion  de  ce  monstre?  c'est  celui-là  même  qui  fai- 
sait danser  les  filles  sans  aucun  ornement  superflu.  Ses  scan- 
dales devaient  inspirer  le  mépris,  ses  barbaries  devaient  ai- 
guiser contre  iui  mille  poignards  :  cependant  il  vécut  honoré 
et  paisible  dans  sa  cour.  La  raison  en  est,  à  mon  avis,  que 
les  prêtres  gagnaient  à  tousses  crimes,  et  que  les  peuples  n'y 
perdaient  rien.  Dès  qu'on  vexera  trop  les  peuples,  ils  brise- 
ront leurs  liens.  Cent  coups  de  bélier  n'ont  pu  ébranler  le 
colosse,  un  caillou  le  jettera  par  terre.  C'est  ce  que  disent  ici 
les  gens  déliés  qui  se  piquent  de  prévoir  (3). 

Enfin  les  fêtes  sont  finies;  il  n'en  faut  pas  trop;  rien  ne 
lasse  comme  les  choses  extraordinaires  devenues  communes. 


(1)  Voyez,  tome  V,  Tes  droits  des  hommes  et  les  usurpations  des 
popes  (Législation).  (G.  A.) 

(«)  Le  pape  Jules  II  excommunia  le  roi  de  France  Louis  XII,  en 
1510.  Il  mit  le  royaume  de  Fiance  en  interdit,  61  le  donna  au  pre- 
mier qui  voudrait  s'en  saisir.  Cette  excommunication  et  cette  inter- 
diclion  furent  réitérées  en  1512.  on  a  peine  à  concevoir  aujourd'hui 
cet  excès  d'insolence  et  de  ridicule.  Mais  depuis  Grégoire  VII,  il  n'y 
eut  presque  aucun  évêque  de  Home  qui  ne  fît  ou  qui  ne  voulût 
faire  et  défaire  des  souverains,  selon  son  bon  plaisir.  Tous  les  sou- 
verains méritaient  cet  infâme  traitement,  puisqu'ils  avaient  été 
assez  imbéciles  euX-tnêrties  pour  fortifier  chez  leurs  sujets  l'opinion 
de  l'infaillibilité  du  pape,  et  son  pouvoir  sur  toutes  les  Eglises.  Ils 
s'étaient  donné  eux-mêmes  des  fers  qu'il  était  très  difficile  de  bri- 
ser. Le  gouvernement  l'ut  partout  un  chaos  formé  par  la  supersti- 
tion. La  raison  n'a  pénétré  que  très  tard  chez  les  peuples  de  l'Oc- 
cident :  elle  a  guéri  quelques  blessures  que,  cette  superstition, 
ennemie  du  genre  humain,  avait  laites  aux  hommes;  mats  il  en 
reste  encore  de  profondes  cicatrices. 

(2)  César  Borgia.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  fait  allusion  ici  à  la  réforme.  (G.  A.) 


Il  n'y  a  que  les  besoins  renaissants  qui  puissent  donner  du 
plaisir  tous  les  jours.  Je  me  recommande  à  tes  saintes 
prières. 

DIX-HUITIÈME  LETTRE  D'AMAtSED. 

L'infaillible  nous  a  voulu  voir  en  particulier,  Charme  des 
yeux  et  moi.  Notre  monsignor  nous  a  conduits  dans  son  pa- 
lais. Il  nous  a  fait  mettre  à  genoux  trois  fois.  Le  vice-dieu 
nous  a  fait  baiser  son  pied  droit  en  se  tenant  les  cotés  de 
rire.  Il  nous  a  demandé  si  le  P.  Fa  ttitto  nous  avait  convertis, 
et  si  en  eli'et  nous  étions  chrétiens,  ftîa  femme  a  répondu  que 
le  P.  Fa  tutto  était  un  insolent;  et  le  pape  s'est  mis  à  rire 
encore  plus  fort.  Il  a  donné  deux  baisers  à  ma  femme  et  à 
moi  aussi. 

Ensuite  il  nous  a  fait  asseoir  à  côté  de  son  petit  lit  de 
baise-pieds.  Il  nous  a  demandé  comment  on  faisait  l'amour 
à  Bénarès,  à  quel  âge  on  mariait  communément  les  filles,  si 
le  grand  Brama  avait  un  sérail.  Ma  femme  rougissait;  je  ré- 
pondais avec  une  modestie  respectueuse;  ensuite  il  nous  a 
congédiés,  en  nous  recommandant  le  christianisme,  en  nous 
embrassant,  et  en  nous  donnant  des  petites  claques  sur  les 
fesses  en  signe  de  bonté.  Nous  avons  rencontré  en  sortant 
les  pères  Fa  tutlo  et  Fa  molto  qui  nous  ont  baisé  le  bas  de  la 
robe.  Le  premier  moment,  qui  commande  toujours  à  l'âme, 
nous  a  fait  d'abord  reculer  avec  horreur,  ma  femme  et  moi  ; 
mais  le  violet  nous  a  dit  :  Vous  n'êtes  pas  encore  entière- 
ment formés  ;  ne  manquez  pas  de  faire  mille  caresses  à  ces 
bons  Pères;  c'est  un  devoir  essentiel  dans  ce  pays-ci  d'em- 
brasser ses  plus  grands  ennemis  :  vous  les  ferez  empoison- 
ner, si  vous  pouvez,  à  la  première  occasion  ;  mais,  en  atten- 
dant, vous  ne  pouvez  leur  marquer  trop  d'amitié.  Je  les  em- 
brassai donc  ;  mais  Charme  des  yeux  leur  fit  une  révérence 
fort  sèche,  et  Fa  tutto  la  lorgnait  du  coin  de  l'œil,  en  s'incli- 
naut  jusqu'à  terre  devant  elle.  Tout  ceci  est  un  enchante- 
ment; nous  passons  nos  jours  à  nous  étonner.  En  vérité  je 
doute  que  Maduré  soit  plus  agréable  que  Roume. 

DIX-NEUVIÈME  LETTRE   D'AMABED. 

Point  de  justice  du  P.  Fa  tutto.  Hier  notre  jeune  Déra  s'a- 
visa d'aller  le  matin,  par  curiosité,  dans  un  petit  temple.  Le 
peuple  était  à  genoux;  un  brame  du  pays,  vêtu  magnifique- 
ment, se  courbait  sur  une  table;  ils  tournait  le  derrière  au 
peuple.  On  dit  qu'il  faisait  Dieu.  Dès  qu'il  eut  fait  Dieu,  il  se 
montra  par  devant.  Déra  fit  un  cri,  et  dit  :  Voilà  le  coquin 
qui  m'a  violée!  Heureusement,  dans  l'excès  de  sa  douleur 
et  de  sa  surprise,  elle  prononça  ces  paroles  en  indien.  On 
m'assure  que  si  le  peuple  les  avait  comprises,  la  canaille  se 
serait  jetée  sur  elle  comme  sur  une  sorcière.  Fa  tutto  lui  ré- 
pondit en  italien  :  Ma  fille,  la  grâce  de  la  vierge  Marie  soit 
avec  vous!  parlez  plus  bas.  Elle  revint  tout  éperdue  nous 
conter  la  chos°.  Nos  amis  nous  ont  conseillé  de  ne  nous  ja- 
mais plaindre.  Ils  nous  ont  dit  que  Fa  tutto  est  un  saint,  et 
qu'il  ne  faut  jamais  mal  parler  des  saints.  Que  veux-tu?  ce 
qui  est  fait  est  fait.  Nous  prenons  en  patience  tous  les' agré- 
ments qu'on  nous  fait  goûter  dans  ce  pays-ci.  Chaque  jour 
nous  apprend  des  choses  dont  nous  ne  nous  doutions  pas. 
On  se  forme  beaucoup  par  les  voyages. 

Il  est  venu  à  la  cour  de  Leone  un  grand  poëte  :  son  nom 
est  messer  Ariosto  ;  il  n'aime  pas  les  moines  :  voici  comme 
il  parle  d'eux. 

Non  sa  quel  che  sia  amor,  non  sa  che  vaglia 
La  caritade  ;  e  quindi  avvien  clie  i  frati 
Sono  si  ingorda  e  si  crudel  canaglia  (1). 

Cela  veut  dire  en  indien  : 

Modermen  sebar  eso 
La  te  ben  sofa  meso. 

Tu  sens  quelle  supériorité  la  languo  indienne,  qui  est  si 
antique,  conservera  toujours  sur  tous  les  jargons  nouveaux 
de  l'iïurope  :  nous  exprimons  en  quatre  mots  ce  qu'ils  ont 
de  la  peine  à  faire  entendre  en  dix.  Je  conçois  bien  que  cet 
Ariosto  dise  que  les  moines  sont  de  la  canaille  ;  mais  je  no 
sais  pourquoi  il  prétend  qu'ils  no  connaissent  point  l'amour  : 
hélas  !  nous  en  savons  des  nouvelles.  Peut-ètro  cntend-il 
qu'ils  jouissent,  et  qu'ils  n'aiment  point. 

VINGTIÈME     LETTRE     D'AMABED. 

Il  y  a  quelques  jours,  mon  cher  grand  brame,  que  je  no 


(1)  Arioste,  satire  sur  le  mariage.  (G.  v 
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t'ai  écrit.  Les  empressements  dont  on  nous  honore  en  sont 
la  cause.  Notre  monsignor  nous  donna  un  excellent  repas, 
avec  deux  jeunes  gens  vêtus  de  rouge  de  la  tète  aux  pieds. 
Leur  dignité  est  cardinal,  comme  qui  dirait  gond  de  porte  : 
l'un  est  le  cardinal  Saeripante,  et  l'autre  le  cardinal  Faqui- 
netti.  Ils  sont  les  premiers  de  la  terre  après  le  vice-dieu  : 
aussi  sont-ils  intitulés  vicaires  du  vicaire.  Leur  droit,  qui  est 
sans  doute  droit  divin,  est  d'être  égaux  aux  rois  et  supérieurs 
aux  princes,  et  d'avoir  surtout  d'immenses  richesses.  Ils  mé- 
ritent bien  tout  cela,  vu  la  grande  utilité  dont  ils  sont  au 
monde. 

Os  deux  gentilshommes,  en  dînant  avec  nous,  proposè- 
rent de  nous  mener  passer  quelques  jours  a  leurs  maisons 
de  campagne  ;  car  c'est  à  qui  nous  aura.  Après  s'être  disputé 
la  préférence  lo  plus  plaisamment  du  monde,  Faquinetti 
s'est  emparé  de  la  belle  Adaté,  et  j'ai  été  le  partage  de  Sacri- 
pante, a  condition   qu'ils   changeraient   le   lendemain,   et 


que  le  troisième  jour  nous  nous  rassemblerions  tous  qua- 
tre. Déra  était  du  voyage.  Je  ne  sais  comment  te  conter 
ce  qui  nous  est  arrive  ;  je  vais  pourtant  essayer  de  m'en 
tirer. 

Ici  tinit  le  manuscrit  des  lettres  d'Amabod.  On  a  cherché 
dans  toutes  les  bibliothèques  de  Maduré  et  de  Bénarès  la 
suite  de  ces  lettres  ;  il  est  sûr  qu'elle  n'existe  pas. 

Ainsi,  supposé  que  quelque  malheureux  faussaire  imprime 
jamais  le  reste  des  aventures  des  deux  jeunes  Indiens,  Nou- 
velles Lettres  d'Amaled,  Nouvelles  Lettres  de  Charme  des  yeux, 
Réponses  du  grand  brame  Shastasid,  le  lecteur  peut  être  sûr 
qu'on  le  trompe  et  qu'on  l'ennuie,  comme  il  est  arrivé  cent 
fois  en  cas  pareil  (1). 


(1)  Voltaire  fait  allusion  ici  aux  Suites  qu'on  a  données  à  ses  ro- 
mans précédents.  (G.  A.) 
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Ce  conte,  où  Voltaire  se  moque  des  sentences  do  la  Sor- 
Lonne  et  de  son  enseignement,  est  du  même  temps  que  le 
Discours  de  Me  Betleguier,  avocat.  (Voyez  tome  IV.) 

Georges  Avenel. 


Le  genre  humain  pensant,  c'est-à-dire  la  cent  millième 
partie  du  genre  humain,  tout  au  plus,  avait  cru  longtemps, 
ou  du  moins  avait  souvent  répété,  que  nous  n'avions  d'idées 
que  par  nos  sons,  et  que  la  mémoire  est  le  seul  instrument 
par  lequel  nous  puissions  joindre  deux  idées  et  deux  mots 
ensemble. 

C'est  pourquoi  Jupiter,  représentant  la  nature,  fut  amou- 
reux de  Mnémosyne,  déesse  de  la  mémoire,  dès  le  premier 
moment  qu'il  la  vit;  et  de  ce  mariage  naquirent  les  neuf 
Muses,  qui  furent  les  inventrices  de  tous  les  arts. 

Ce  dogme,  sur  lequel  sont  fondées  toutes  nos  connaissan- 
ces, fut  reçu  universellement,  et  même  la  Nonsobre  (I)  l'em- 
brassa dès  qu'elle  fut  née,  quoique  ce  fût  une  vérité. 

Quelque  temps  après  vint  un  argumenteur,  moitié  géomè- 
tre, moitié  chimérique  (2),  lequel  argumenta  contre  les  cinq 
sens  et  contre  la  mémoire  ;  et  il  dit  au  petit  nombre  du 
genre  humain  pensant  :  Vous  vous  êtes  trompés  jusqu'à  pré- 
sent, car  vos  sens  sont  inutiles,  car  les  idées  sont  innées  chez 
vous  avant  qu'aucun  de  vos  sens  pût  agir,  car  vous  aviez 
toutes  les  notions  nécessaires  lorsque  vous  vîntes  au  monde  ; 
tous  saviez  tout  sans  avoir  jamais  rien  senti  ;  toutes  vos 
idées,  nées  avec  vous,  étaient  présentes  à  votre  intelligence, 
nommée  âme,  sans  le  secours  de  la  mémoire.  Cette  mémoire 
n'est  bonne  à  rien. 

La  Nonsobre  condamna  cette  proposition,  non  parce  qu'elle 
était  ridicule,  mais  parce  qu'elle  était  nouvelle  :  cependant, 
lorsque  ensuite  un  Anglais  (3)  se  fut  mis  à  prouver,  et  même 
longuement,  qu'il  n'y  avait  point  d'idées  innées,  que  rien 
n'était  plus  nécessaire  que  les  cinq  sens,  que  la  mémoire 
servait  beaucoup  à  retenir  les  choses  reçues  par  les  cinq  sens, 
elle  condamna  ses  propres  sentiments,  parce  qu'ils  étaient 
devenus  ceux  d'un  Anglais.  En  conséquence  elle  ordonna  au 
genre  humain  de  croire  désormais  aux  idées  innées,  et  de 
ne  plus  croire  aux  cinq  sens  et  à  la  mémoire.  Le  genre  hu- 
main, au  lieu  d'obéir,  se  moqua  de  la  Nonsobre,  laquelle  se 
mit  en  telle  colère,  qu'elle  voulut  faire  brûler  un  philosophe; 
car  ce  philosophe  avait  dit  qu'il  est  impossible  d.'avoir  une 
idée  complète  d'un  fromage,  à  moins  d'en  avoir  vu  et  d'en 
avoir  mangé  ;  et  même  le  scélérat  osa  avancer  que  les  hom- 
mes et  les  femmes  n'auraient  jamais  pu  travailler  en  tapis- 


(1)  La  Sorbonne.  (G.  A.) 

(2)  Descartes.  (G.  A.) 

(3)  Locke.  (G.  A.; 


série,  s'ils  n'avaient  pas  eu  des  aiguilles  et  des  doigts  pour 
les  enfiler  (1). 

Les  liolisteois  (2)  se  joignirent  à  la  Nonsobre  pour  la  pre- 
mière fois  de  leur  vie  ;  et  les  séjanistes  (3),  ennemis  mortels 
des  liolisteois,  se  réunirent  pour  un  moment  à  eux;  ils  appe- 
lèrent à  leur  secours  les  anciens  dicastériques  (4),  qui  étaient 
de  grands  philosophes;  et  tous  ensemble,  avant  de  mourir, 
proscrivirent  la  mémoire  et  les  cinq  sens,  et  l'auteur  qui 
avait  dit  du  bien  de  ces  six  choses. 

Un  cheval  se  trouva  présent  au  jugement  que  prononcèrent 
ces  messieurs,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  la  même  espèce,  et 
qu'il  y  eût  entre  lui  et  eux  plusieurs  différences,  comme 
celle  de  la  taille,  de  la  voix,  de  l'égalité  des  crins  et  des 
oreilles;  ce  cheval,  dis-je,  qui  avait  du  sens  aussi  bien  que 
des  sens,  en  parla  un  jour  à  Pégase  dans  mon  écurie  ;  et  Pé- 
gase alla  raconter  aux  Muses  cette  histoire  avec  sa  vivacité 
ordinaire. 

Les  Muses,  qui  depuis  cent  ans  avaient  singulièrement  fa- 
vorisé le  pays  longtemps  barbare  où  cette  scène  se  passait, 
furent  extrêmement  scandalisées  ;  elles  aimaient  tendrement 
Mémoire  ou  Mnémosyne,  leur  mère,  à  laquelle  ces  neuf  filles 
sont  redevables  de  tout  ce  qu'elles  savent.  L'ingratitude  des 
hommes  les  irrita.  Elles  ne  firent  point  de  satires  contre  les 
anciens  dicastériques,  les  liolisteois,  les  séjanistes  et  la  Non- 
sobre, parce  que  les  satires  ne  corrigent  personne,  irritent 
les  sots,  et  les  rendent'  encore  plus  méchants.  Elles  imaginè- 
rent un  moyen  de  les  éclairer  en  les  punissant.  Les  hommes 
avaient  blasphémé  la  mémoire  ;  les  Muscs  leur  ôtèrent  ce 
don  des  dieux,  afin  qu'ils  apprissent  une  bonne  fois  ce  qu'on 
est  sans  son  secours. 

Il  arriva  donc  qu'au  milieu  d'une  belle  nuit  tous  les  cer- 
veaux s'appesantirent,  de  façon  que  le  lendemain  matin  tout 
le  monde  se  réveilla  sans  avoir  le  moindre  souvenir  du  passé. 
Quelques  dicastériques,  couchés  avec  leurs  femmes,  vou- 
lurent s'approcher  d'elles  par  un  reste  d'instinct  indépen- 
dant de  la  mémoire.  Les  femmes,  qui  n'ont  eu  que  très 
rarement  l'instinct  d'embrasser  leurs  maris,  rejetèrent  leurs 
caresses  dégoûtantes  avec  aigreur.  Les  maris  se  fâchèrent, 
les  femmes  crièrent,  et  la  plupart  des  ménages  en  vinrent 
aux  coups. 

Messieurs,  trouvant  un  bonnet  carré,  s'en  servirent  pour 
certains  besoins  que  ni  la  mémoire  ni  le  bon  sens  ne  soula- 
gent. Mesdames  employèrent  les  pots  de  leur  toilette  aux 
mêmes  usages;  les  domestiques,  ne  se  souvenant  plus  du 
marché  qu  ils  avaient  fait  avec  leurs  maîtres,  entrèrent  dans 
leurs  chambres  sans  savoir  où  ils  étaient  ;  mais  comme 
l'homme  est  né  curieux,  ils  ouvrirent  tous  les  tiroirs,  et, 

(1)  Est-ce  de  lui  que  Voltaire  veut  parler  ?  (G.  A.J 

(2)  Pour  loyolistes,  jésuites.  (G.  A.) 

(3)  Les  jansénistes.  (G.  A.) 

{4}  Les  parlementaires.  (G.  A.) 
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comme  l'homme  aime  naturellement  l'éclat  de  l'argent  et  de 
]'or,  sans  avoir  pour  cela  besoin  de  mémoire,  ils  prirent  tout 
ce  qu'ils  en  trouvèrent  sous  la  main.  Les  maîtres  voulurent 
crier  au  voleur;  mais  l'idée  de  voleur  étant  sortie  de  leur 
cerveau,  le  mot  ne  put  arriver  sur  leur  langue.  Chacun  ayant 
oublié  son  idiome,  articulait  des  sons  informes.  C'était  bien 
pis  qu'à  Babel,  où  chacun  inventait  sur-le-champ  une  langue 
nouvelle.  Le  sentiment  inné  dans  le  sens  des  jeunes  valets 
pour  les  jolies  femmes  agit  si  puissamment,  que  ces  insolents 
se  jetèrent  étourdiment  sur  les  premières  femmes  ou  filles 
qu'ils  trouvèrent,  soit  cabaretières,  soit  présidentes  ;  et  cel- 
les-ci, ne  se  souvenant  plus  des  leçons  de  pudeur,  les  laissè- 
rent faire  en  toute  liberté. 

Il  fallut  dîner;  personne  ne  savait  plus  comment  il  fallait 
s'y  prendre.  Personne  n'avait  été  au  marché,  ni  pour  vendre 
ni  pour  acheter.  Les  domestiques  avaient  pris  les  habits  des 
maîtres,  et  les  maîtres  ceux  des  domestiques.  Tout  le  monde 
se  regardait  avec  des  yeux  hébétés.  Ceux  qui  avaient  le  plus 
de  génie  pour  se  procurer  le  nécessaire  (et  c'étaient  les  gens 
du  peuple)  trouvèrent  un  peu  à  vivre  :  les  autres  manquè- 
rent de  tout.  Le  premier  président,  l'archevêque,  allaient 
tout  nus,  et  leurs  palefreniers  étaient  les  uns  en  robes  rouges, 
les  autres  en  dalmatiques  ;  tout  était  confondu,  tout  allait 
périr  de  misère  et  de  faim,  faute  de  s'entendre. 

Au  bout  de  quelques  jours  les  Muses  eurent  pitié  de  cette 
pauvre  race  :  elles  sont  bonnes,  quoiqu'elles  lassent  sentir 


quelquefois  leur  colère  aux  méchants  :  elles  supplièrent  donc 
leur  mère  do  rendre  à  ces  blasphémateurs  la  mémoire  qu'elle 
leur  avait  ôtée.  Mnémosyne  descendit  au  séjour  des  contrai- 
res, dans  lequel  on  l'avait  insultée  avec  tant  de  témérité,  et 
leur  parla  en  ces  mots  : 

«  Imbéciles,  je  vous  pardonne  ;  mais  ressouvenez-vous  que 
»  sans  les  sens  il  n'y  a  point  de  mémoire,  et  que  sans  la  mé- 
»  moire  il  n'y  a  point  d'esprit.  » 

Les  dicasteriques  la  remercièrent  assez  sèchement,  et  arrê- 
tèrent qu'on  lui  ferait  des  remontrances.  Les  séjanistes  mirent 
toute  cette  aventure  dans  leur  gazette  (()  ;  on  s'aperçut  qu'ils 
n'étaient  pas  encore  guéris.  Les  liolisteois  en  firent  une  intri- 
gue de  cour.  Maître  Cogé,  tout  ébahi  de  l'aventure,  et  n'y 
entendant  rien ,  dit  à  ses  écoliers  de  cinquième  ce  bel 
axiome  :  «  Non  magis  Musis  quam  hominibus  infensa  est 
»  ista  quee  vocatur  memoria  (2).  » 


(i).  Gazette  ecclésiastique.  (G.  A.) 

(2)  Ce  conte  est  une  allusion  aux  arrêts  du  Parlement,  aux  cen- 
sures de  la  Sorbonne,  aux  libelles  des  jansénistes,  aux  intrigues  des 
jésuites  en  faveur  des  idées  innées,  que  tous  avaient  combattues 
dans  leur  nouveauté  ;  on  sait  qu'il  est  de  la  nature  des  théologiens 
de  persécuter  les  opinions  philosophiques  de  leur  siècle,  et  d'arran- 
ger leur  religion  sur  les  opinions  philosophiques  du  siècle  précédent. 

Quant  à  l'axiome  de  Cogé,  voyez  le  Discours  de  M"  Belleguier 
(tome  IV).  (K.) 
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AVERTISSEMENT    POUR    LA    PRESENTE   EDITION. 

Ce  fut  un  accès  de  fou  rire  qui  accueillit  le  Taureau  blanc 
dès  qu'il  courut  les  rues  de  Paris  en  1774.  Jamais  bouffonne- 
rie plus  franche,  y  compris  le  drame  deSaûl,  n'avait  encore 
été  faite  sur  la  Bible.  D'Alembert  écrivit  au  roi  de  Prusse 
qu'il  ne  concevait  pas  qu'un  homme  de  quatre-vingts  ans 
comme  Voltaire  eût  conservé  tant  de  gaieté,  et  il  s'écria  en 
s'humiliant  :  «  Homo  homini  guid  prœslat!  »  (Qu'il  y  a  de  dis- 
tance entre  un  homme  et  un  autre  !) 

Voltaire  avait  craint  un  moment  que  les  puissances  ne 
fussent  effrayées  des  coups  de  corne  de  son  taureau,  mais  le 
changement  de  règne  qui  survint  en  ce  temps-là  donna  bien 
d'autres  affaires  :  la  bête  et  ses  folies  furent  tolérées. 

Il  y  a  des  éditions  de  ce  conte  qui  portent  la  signature  du 
bénédictin  dom  Calmet. 

Georges  Avenel. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Comment  la  princesse  Amaside  rencontre  un  bœuf. 

La  jeune  princesse  Amaside,  fille  d'Amasis,  roi  do  Tanis  en 
Egypte,  se  promenait  sur  le  chemin  de  Péluse  avec  les  dames 
de  sa  suite.  Elle  était  plongéo  dans  une  tristesse  profonde; 
les  larmes  coulaient  de  ses  beaux  yeux.  On  sait  quel  était  le 
sujet  de  sa  douleur,  et  combien  elle  craignait  de  déplaire  au 
roi  son  père  par  sa  douleur  même.  Le  vieillard  Mambrès, 
ancien  mage  et  eunuque  des  pharaons,  était  auprès  d'elle 
et  ne  la  quittait  presque  jamais.  Il  la  vit  naître,  il  l'éleva,  il 
lui  enseigna  tout  ce  qu'il  est  permis  à  une  belle  princesse  do 
savoir  des  sciences  de  l'Egypte.  L'esprit  d' Amaside  égalait 
sa  beauté;  elle  était  aussi  sensible,  aussi  tendre  que  char- 
mante ,  et  c'était  cette  sensibilité  qui  lui  coûtait  tant  de 
pleurs. 

La  princesse  était  âgée  de  vingt-quatre  ans;  le  mage  Mam- 
brès en  avait  environ  treize  cents.  C'était  lui,  comme  on  sait, 
qui  avait  eu  avec  le  grand  Moïse  cclto  dispute  fameuse  (1) 
dans  laquelle  la  victoiro  fut  longtemps  balancée  entre  ces 


(D  Devant  le  pharaon,  (G.  A.) 


deux  profonds  philosophes.  Si  Mambrès  succomba,  ce  ne  fut 
que  par  la  protection  visible  des  puissances  célestes  qui  favo- 
risèrent son  rival;  il  fallut  des  dieux  pour  vaincre  Mambrès. 
L'âge  affaiblit  cette  tête  si  supérieure  aux  autres  têtes,  et 
cette  puissance  qui  avait  résisté  à  la  puissance  universelle  ; 
mais  il  lui  resta  toujours  un  grand  fonds  de  raison  :  il  res- 
semblait à  ces  bâtiments  immenses  de  l'antique  Egypte  dont 
les  ruines  attestent  la  grandeur.  Mambrès  était  encore  fort 
bon  pour  le  conseil,  et  quoique  un  peu  vieux,  il  avait  l'âme 
très  compatissante. 

Amasis  le  fit  surintendant  de  la  maison  de  sa  fille;  et  il 
s'acquittait  de  cette  charge  avec  sa  sagesse  ordinaire  :  la  belle 
Amaside  l'attendrissait  par  ses  soupirs.  0  mon  amant!  mon 
jeune  et  cher  amant!  s'écriait-elle  quelquefois;  ô  le  plus 
grand  des  vainqueurs,  le  plus  accompli,  le  plus  beau  des 
hommes!  quoi!  depuis  près  de  sept  ans  tu  as  disparu  de  la 
terre!  quel  dieu  fa  enlevé  à  ta  tendre  Amaside?  L'univers  au- 
rait célébré  et  pleuré  ton  trépas.  Tu  n'es  point  mort,  les 
savants  prophètes  de  l'Egypte  en  conviennent  :  mais  tu  es 
mort  pour  moi,  je  suis  seule  sur  la  terre,  elle  est  déserfe. 
Par  quel  étrange  prodige  as-tu  abandonné  ton  trône  et  ta 
maîtresse?  Ton  trône!   il  était  le  premier  du  monde,  et  c'est 

peu  de  chose;  mais   moi,  qui  f adore,  ô  mon  cher  Na ! 

Elle  allait  achever.  Tremblez  de  prononcer  ce  nom  fatal,  lui 
dit  le  sage  Mambrès,  ancien  eunuque  et  mage  des  pharaons. 
Vous  seriez  peut-être  décelée  par  quelqu'une  de  vos  dames  du 
palais.  Elles  vous  sont  toutes  très  dévouées,  et  toutes  les  belles 
dames  se  font  sans  doute  un  mérite  do  servir  les  passions  des 
belles  princesses;  mais  enfin,  il  peut  se  trouver  une  indis- 
crète, et  même  à  toute  force  une  perfide.  Vous  savez  que  lo 
roi  votre  père,  qui  d'ailleurs  vous  aime,  a  juré  de  vous  faire 
couper  le  cou  si  vous  prononciez  ce  nom  terrible  toujours 
prêt  à  vous  échapper.  Pleurez,  mais  taisez-vous.  Cette  loi  est 
bien  dure,  mais  vous  n'avez  pas  été  élevée  dans  la  sagesse 
égyptienne  pour  ne  savoir  pas  commander  à  votre  langue. 
Songez  qu'Harpocrate,  l'un  de  nos  plus  grands  dieux,  a  tou- 
jours le  doigt  sur  sa  bouche  (1).  La  belle  Amasido  pleura,  et 
ne  parla  plus. 


(1)  C'est  à  tort  qu'on  a  pris  Harpocrato  pour  le  dieu  du  silence.  Il 
figurait  le  soleil  d'hiver.  (G.  A.) 
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Comme  elle  avançait  en  silenpe  vçrs  les  bords  du  Nil,  ello 

ut  de  loin,  sous  un  bocage  baigne'  par  le  fleuve,  upe 

■  femme  couverte  do  lambeaux  grjs,  assis'  sur  un  ter- 

i    -  Elle  avait  auprès  d'elle  une  ânèsse,  un  chien,  un  boue. 

Vi-.-à-vis  d'elle  était  un  serpent  qui  n'était  pas  comme  les  s  t- 

i       s  prdij  a  res,  car  ses  yeux  étaiept  aussi  tendres  qu'animés; 

sa  physionomie  était  noble  et  intéressante;  sa  peau  brillait 

des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  douces.  Un  énorme 

s  n,  à  moitié  p]Q.ngé  dans  le  fleuve,  n'était  pas  la  moins 

nantp  personne  de  la  compagnie.  Il  y  avait  sur  une  bran- 

ch    un  corbeau  et  un  pigeon.  Toutes  ces  créatures  semblaient 

a.    ir  ensemble  une  conversation  assez  animée. 

Hélas!  dit  la  princesse  tout  b  is,  ces  gens-là  parlent  sans 
doute  de  leurs  amours,  et  il  ne  m'est  pas  permis  do  pronon- 
cer le  nom  de  ce  que  j'aime  ! 

La  vieille  tenait  à  la  main  une  chaîne  légère  d'acier,  lon- 
gue de  cent  brasses,  à  laquelle  était  attache  un  taureau  qui 
lit-dans  la  prairie.  Ce  taureau  était  blanc,  t'ait  au  tour, 
-,  léger  même,  ce  qui  est  bien  rare.  Ses  cornes  étaient 
d'ivoire,  C'était  ce  qu'on  vit  jamais  de  plus  beau  dans  son 
espèce.  Celui  de  Pasipbaé,  celui  dont  Jupiter  prit  la  ligure 
pour  enlever  Europe,  n'approchaient  pas  de  ce  superbe  ani- 
mal. La  charmante  génisse  en  laquelle  Isis  fut  changée  aurait 
à  peine  été  digne  de  lui. 

Des  qu'il  vit  la  princesse,  il  courut  vers  elle  avec  la  rapi- 
dité d'un  jeune  cheval  arabe  qui  franchit  les  vastes  plaines 
et  les  tleuves  de  l'antique  Saana,  pour  s'approcher  de  la  bril- 
lante cavale  qui  règne  dans  son  cœur,  et  qui  fait  dresser  ses 
oreilles.  La  vieille  faisait  ses  efforts  pour  le  retenir;  le  ser- 
pent semblait  l'épouvanter  par  ses  sifflements;  le  chien  le 
suivait  et  lui  mordait  ses  belles  jambes;  l'ânesse  traversait 
son  chemin,  et  lui  détachait  des  ruades  pour  le  faire  retour- 
ner. Le  gros  poisson  remontait  le  Nil,  et,  s'élançant  hors  de 
l'eau,  menaçait  de  le  dévorer;  le  bouc  restait  immobile  et 
saisi  do  cra'inte;  le  corbeau  voltigeait  autour  de  la  tète  du 
taureau,  comme  s'il  eût  voulu  s'efforcer  de  lui  crever  les 
yeux.  La  colombe  seule  l'accompagnait  par  curiosité,  et  lui 
applaudissait  par  un  doux  murmure. 

Cm  spectacle  si  extraordinaire  rejeta  Mambrès  dans  ses 
sérieuses  pensées.  Cependant  le  taureau  blanc,  tirant  après 
lui  sa  chaîne  et  la  vieille,  était  déjà  parvenu  auprès  de  la 
princesse,  qui  était  saisie  d'étonnement  et  de  peur.  Il  se  jette 
a  ses  pieds,  il  les  baise,  il  verse  des  larmes,  il  la  regarde 
avec  des  yeux  où  régnait  un  mélange  inouï  de  douleur  et  de 
joie.  H  n'osait  mugir,  de  peur  d'effaroucher  la  belle  Amaside. 
Il  ne  pouvait  parler.  Un  faible  usage  de  la  voix  accordé  par 
le  ciel  à  quelques,  animaux  lui  était  interdit;  mais  toutes  ses 
actions  étaient  éloquentes.  Il  plut  beaucoup  à  la  princesse. 
Elle  sentit  qu'un  léger  amusement  pouvait  suspendre  pour 
quelques  moments  les  chagrins  les  plus  douloureux.  Voilà, 
disait-elle,  un  animal  bien  aimable;  je  voudrais  l'avoir  dans 
mon  écurie. 

A  ces  mots,  le  taureau  plia  les  quatre  genoux,  et  baisa  la 
terre.  Il  m'entend!  s'écria  la  princesse,  il  me  témoigne  qu'il 

i  :  (n'appartenir..  Ah!  divin  mage,  divin  eunuque,  donnez - 
rni  i  cette  consolation,  achetez  ce  beau  chérubin  (a)  ;  faites  le 
prix  avec  la  vieille,  à  laquelle  il  appartient  sans  doute.  Jo 
veux  que  cet  animal  soit  à  moi;  no  me  refusez  pas  cette  con- 
solation innocente.  Toutes  les  dames  du  palais  joignirent 
leurs  instances  aux  prières  do  la  princesse.  Mambrès  se 
laissa  toucher,  et  alla  parler  à  la  vieille. 

CHAPITRE  II. 

Comment  le  sage  Mambrès  ci-devant  sorcier  de  Pharaon,  reconnut 
une  vieille,  et  comme  il  fut  reconnu  par  elle. 

Madame,  lui  dit-il,  vous  savez  que  les  filles,  et  surtout  les 
princesses,  ont  besoin  de  se  divertir.  La  fille  du  roi  est  folle 
do  votre  taureau;  je  vous  prie  de  nous  le  vendre,  vous  serez 
payée  argent  comptant. 

Seigneur,  lui  répondit  la  vieille,  ce  précieux  animal  n'est 
point  à  moi.  Je  suis  chargée,  moi  et  toutes  les  bêtes  que 
vous  avez  vues,  de  le  garder  avec  soin,  d'observer  toutes  ses 
démarches,  et  d'en  rendre  compte.  Dieu  me  préserve  de  vou- 
loir jamais  vendre  cet  animal  impayable! 

Mambrès,  à  ci!  discours,  se  sentit  éclairé  de  quelques  traits 
d'une  lumière  confuse  qu'il  ne  dentelait  fias  encore.  Il  re- 
garda la  vieilli;  au  manteau  gris  ave,'  plus  d'attention  :  Res- 
pectable dame,  lui  dit-il,  ou  je  me  trompe,  ou  je  vous  ai  vue 
autrefois.  Jo  ne  me  trompe  fias,  répondit  la  vieille;  je  vous 
ai  vu,  seigneur,  il  y  a  sept  cents  ans,  dans  un  voyage  que  je 


(a)  Chèrub,  eu  chakléen  et  en  syriaque,  signiflo  un  bœuf. 


fis  de  Syrie  en  Egypte,  quelques  mois  après  la  destruction  de. 
Troie,  lorsque,  lliram  régnait  à  Tyr,  et  Nephel  Kerès  sur  l'an- 
tique Egypte. 

Ah!  madame,  s'écria  le  vieillard,  vous  êtes  l'auguste  pytho- 
m'sse  d'Endor  (l).  Et  vous,  seigneur,  lui  dit  la  pythonisso  eu 
l'embrassant,  vous  êtes  le  grand  Mambrès  d'Egypte. 

()  rencontre  imprévue!  jour  mémorable!  décrets  éternels  1 
dit  Mambrès,  ce  n'est  pas,  sans  doute,  sans  un  ordre  de  ia 
Proyidencç  universelle  que  nous  nous  retrouvons  dans  cette 
prairie  sur  les  rivages  du  Nil,  près  de  la  superbe  ville  de 
Tanis.  Quoi!  c'est  vous,  madame,  qui  êtes  si  fameuse  sur  les 
bords  de  votre  petit  Jourdain,  et  la  première  personne  du 
inonde  pour  faire  venir  des  ombres? —  Quoi!  c'est  vous,  sei- 
gneur, qui  êtes  si  fameux  pour  changer  les  baguettes  en 
serpents,  le  jour  en  ténèbres,  et  les  rivières  en  sang?  —  Oui, 
madame;  mais  mon  grand  âge  affaiblit  une  partie  de  mes 
lumières  et  de  ma  puissance.  J'ignore  d'où  vous  vient  ce 
beau  taureau  blanc,  et  qui  sont  ces  animaux  qui  veillent  avec 
vous  autour  de  lui.  La  vieille  se  recueillit,  leva  les  yeux  au 
ciel,  puis  répondit  en  ces  termes  : 

Mon  cher  Mambrès,  nous  sommes  do  la  même  profession; 
mais  il  m'est  expressément  détendu  de  vous  dire  quel  est  ce 
taureau.  Je  puis  vous  satisfaire  sur  les  autres  animaux.  Vous 
les  reconnaîtrez  aisément  aux  marques  qui  les  caractérisent. 
Le  serpent  est  celui  qui  persuada  Eve  de  manger  une  pomme, 
et  d'en  faire  manger  à  son  mari.  L/âne§se  est  celle  qui  parla 
dans  un  chemin  creux  à  Balaam,  votre  contemporain.  Le 
poisson  qui  a  toujours  sa  tête  hors  de  l'eau,  est  celui  qui 
avala  Jonas  il  y  a  quelques  années.  Ce  chien  est  celui  qui 
suivit  l'ange  Raphaël  et  le  jeune  Tobie  dans  le  voyage  qu'ils 
tirent  à  Rages  en  Médie,  du  temps  du  grand  Salmanazar.  Ce 
bouc  est  celui  qui  expie  tous  les  péchés  d'une  nation;  ce  cor- 
beau et  ce  pigeon  sont  ceux  qui  étaient  dans  l'arche  de 
Noé  (2)  :  grand  événement,  catastrophe  universelle,  que  pres- 
que toute  la  terre  ignore  encore!  Vous  voilà  au  fait.  Mais, 
pour  le  taureau,  vous  n'en  saurez  rien. 

Mambrès  écoutait  avec  respect.  Puis  il  dit:  L'Eternel  révèle 
ce  qu'il  veut  et  à  qui  il  veut,  illustre  pytbonisse.  Toutes  ces 
hèle-,  qui  sont  commises  avec  vous  à  la  garde  du  taureau 
blanc,  ne  sont  connues  que  de  votre  généreuse  et  agréable 
nation,  qui  est  elle-même  inconnue  à  presque  tout  le  monde. 
Les  merveilles  que  vous  et  les  vôtres,  et  moi  et  les  miens, 
nous  avons  opérées,  seront  un  jour  un  grand  sujet  de  doute 
et  de  scandale  pour  les  faux  sages.  Heureusement  elles  trou- 
veront croyance  chez  les  sages  véritables  qui  seront  soumis 
aux  voyants  dans  une  petite  partie  du  monde,  et  c'est  tout 
ce  qu'il  faut. 

Comme  il  prononçait  ces  paroles,  la  princesse  le  tira  par 
la  manche,  et  lui  dit  :  Mambrès,  est-ce  que  vous  ne  m'achè- 
terez pas  mon  taupeau?  Le  mage,  plongé  dans  une  rêverie 
profonde,  ne  répondit  rien,  et  Amaside  versa  des  larmes. 

Elle  s'adressa  alors  elle-même  à  la  vieille,  et  lui  dit  :  Ma 
bonne,  je  vous  conjure  par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  au  monde,  par  votre  père,  par  votre  mère,  par  votre 
nourrice,  qui  sans  doute  vivent  encore,  de  me  vendre  non- 
seulement  votre  taureau,  mais  aussi  votre  pigeon,  qui  lui 
paraît  fort  affectionné.  Pour  vos  autres  bêtes,  je  n'en  veux 
point;  mais  je  suis  fille  à  tomber  malade  do  vapeurs,  si  vous 
ne  me  vendez  ce  charmant  taureau  blanc,  qui  fera  toute  la 
douceur  de  ma  vie. 

La  vieille  lui  baisa  respectueusement  les  franges  de  sa 
robe  de  gaze,  et  lui  dit  :  Princesse,  mon  taureau  n'est  point 
à  vendre,  votre  illustre  mage  en  est  instruit.  Tout  ce  que  je 
pourrais  faire  pour  votre  service,  ce  serait  de  le  mener  paî- 
tre tous  les  jours  près  de  votre  palais,  vous  pourriez  le  ca- 
resser, lui  donner  des  biscuits,  le  faire  danser  à  votre  aise. 
Mais  il  faut  qu'il  soit  continuellement  sous  les  yeux  do  toutes 
les  bêtes  qui  m'accompagnent,  et  qui  sont  chargées  de  sa 
garde.  S'il  ne  veut  point  s'échapper,  elles  ne  lui  feront  point 
île  mal  ;  mais  s'il  essaie  encore  de  rompre  sa  chaîne,  comme 
il  a  fait  dès  qu'il  vous  a  vue,  malheur  à  lui!  je  ne  répon- 
drai pas  de  sa  vie.  Ce  gros  poisson  que  vous  voyez  l'avale- 
rait infailliblement,  et  le  garderait  plus  do  trois"  jours  dans 
son  ventre;  ou  bien  ce  serpent,  qui  vous  a  paru  peut-être 
assez  doux  et  assez  aimable,  lui  pourrait  faire  une  piqûre 
mortelle. 

Le  taureau  blanc,  qui  entendait  à  merveille  tout  ce  que 
disait  la  vieille,  mais  qui  ne  pouvait  parler,  accepta  toutes 
ses  propositions  d'un  air  soumis.  Il  so  coucha  à  ses  pieds, 


(1)  Voyez,  dans  lo  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Enchan- 
tements. (G.  A.) 

(i)  Voyez,  sur  tous  ces  animaux,  tome  IV,  la  Bible  expliquée. 
(G.  A.) 
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mugit  doucement,  et  regardant  Amaside  avec  tendresse,  il 
semblait  lui  dire  :  Venez  me  voir  quelquefois  sur  l'herbe.  Le 
serpent  prit  alors  la  parole,  et  lui  dit:  Princesse,  je  vous 
conseille  de  faire  aveuglément  tout  ce  que  mademoiselle 
d'Endor  vient  de  vous  dire.  L'ànesse  dit  aussi  son  mot,  et 
fut  de  l'avis  du  serpent.  Amaside  était  affligée  que  ce  ser- 
pent et  cette  ànesse  parlassent  si  bien,  et  qu'un  beau  tau- 
reau, qui  avait  les  sentiments  si  nobles  et  si  tendres,  no  pût 
les  exprimer.  Hélas!  rien  n'est  plus  commun  à  la  cour,  di- 
sait-elle tout  bas;  on  y  voit  tous  les  jours  de  beaux  seigneurs 
qui  n'ont  point  de  conversation,  et  des  malotrus  qui  parlent 
avec  assurance. 

Ce  serpent  n'est  point  un  malotru,  dit  M'ambres;  ne  vous 
y  trompez  pas  :  c'est  peut-être,  la  personne  de  la  plus  grande 
considération. 

Le  jour  baissait,  la  princesse  fut  obligée  de  s'en  retourner, 
après  avoir  bien  promis  do  revenir  le  lendemain  à  la  même 
heure.  Ses  dames  du  palais  étaient  émerveillées,  et  ne  com- 
prenaient rien  à  ce  qu'elles  avaient  vu  et  entendu.  Mambrès 
faisait  ses  réflexions!  La  princesse,  songeant  quo  le  serpent 
avait  appelé  la  vieille  mademoiselle,  conclut  au  basard  qu'elle 
était  pucelle,  et  sentit  quelque  affliction  de  l'être  encore; 
afniction  respectable  qu'elle  cachait  avec  autant  de  scrupule 
quo  le  nom  de  son  amant. 

CHAPITRE  III. 

Comment  la  belle  Amaside  eut  un  secret  entretien  avec  un 
beau  serpent. 

La  belle  princesse  recommanda  le  secret  à  ses  dames  sur 
ce  qu'elles  avaient  vu.  Elles  le  promirent  toutes,  et  en  effet 
le  gardèrent  un  jour  entier.  On  peut  croire  qu'Amaside  dor- 
mit peu  cette  nuit.  Un  charme  inexplicable  lui  rappelait  sans 
cesse  l'idée  de  son  beau  taureau.  Dès  qu'elle  put  être  en 
liberté  avec  son  sage  Membres,  elle  lui  dit:  0  sage!  cet  ani- 
mal me  tourne  la  tête.  Il  occupe  beaucoup  la  mienne,  dit 
Mambrès.  Je  vois  clairement  que  ce  chérubin  est  fort  au- 
dessus  de  son  espèce.  Je  vois  qu'il  y  a  là  un  grand  mystère, 
mais  je  crains  un  événement  funeste.  Votre  père  Amasis  est 
vicient  et  soupçonneux;  toute  cette  a  flaire  exige  que  vous 
vous  conduisiez  avec  la  plus  grande  prudence. 

Ali!  dit  la  princesse,  j'ai  trop  de  curiosité  pour  être  pru- 
dente; c'est  la  seule  passion  qui  puisse  se  joindre  dans  mon 
cœur  à  celle  qui  me  dévore  poUr  l'amant  quo  j'ai  perdu. 
Quoi!  ne  pourrai-je  savoir  ce  que  c'est  que  ce  taureau  blanc 
qui  excite  dans  moi   un  trouble  si  inouï? 

Madame,  lui  répondit  Membres,  je  vous  ai  avoué  déjà  que 
ma  science  baisse  à  mesure  que  mon  âge  avance;  mais  je 
me  trompe  fort,  ou  le  serpent  est  instruit  de  c  >  que  vous 
avez  tant  d'envie  de  savoir.  Il  a  de  l'esprit;  il  s'explique  m 
bons'  termes;  il  est  accoutumé  depuis  longtemps  à  se  mêler 
des  affaires  des  dames.  Ah!  sans  doute,  "dit  Amaside,  c'est 
ce  beau  serpent  de  l'Egypte,  qui,  en  se  mettant  la  queue 
dans  la  bouche,  est  le  symbole  de  l'éternité,  qui  éclaire  le 
monde  dès  qu'il  ouvre  les  yeux,  et  qui  t'obscurcit  dès  qu'il  les 
ferme.  —  Non.  madame. —  C'est  donc  le  serpent  d'Es'culape? 
—  Encore  moins.  —  C'est  peut-être  Jupiter  sous  la  forme 
d'un  serpent? —'Point  du  tout.  —Ah!  je  vois,  c'est  votre 
baguette  que  vous  changeâtes  autrefois  en  serpent?  —  Non, 
vous  dis-je,  madame:  mais  toys  ces  serpents-là  sont  de  la 
même  famille.  Celui-là  a  beaucoup  de  réputation  dans  son 
pays;  il  y  passe  pour  le  plus  habile  serpent  qu'on  ait  jamais 
vu.  Adressi  z-vous  à  lui.  Toutefois  je  vous  avertis  que  c'est 
\in>  entreprise  fort  dangereuse.  Si  j'étais  à  votre  placé,  j" 
laisserais  là  le  taureau,  l'ànesse,  le  serpent,  le  poisson,  le 
chien,  le  bouc,  le  corbeau,  et  la  colombe;  mais  la  passion 
vous  emporte;  tout  ce  que  je  puis  faire  est  d'en  avoir  pi  lie, 
et  de  trembler. 

La  princesse  le  conjura  de  lui  procurer  un  tète  à  le;  •  avec 

serpent.  Membres,  qui  (Hait  bon,  y  consentit;  et,  en  relié- 
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chissant  toujours  profondément,  il  alla  trouver  sa  pythonisse, 
Il  lui  exposa  la  fantaisie  do  sa  princesse  avec  tant  d'insinua- 
tion qu'il  la  persuada. 

La  \ieilli'  lui  dit  donc  qu'Amaside  était  la  maîtresse;  que 
le  serpent  savait  très  bien  vivre;  qu'il  ('lait  fort  poli  avec  les 
dames;  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  les  obliger,  et 
qu'il  se  trouverait  au  rendez-vous. 

Le  vieux  mage  iwini  apportera  la  princesse  celte  bonne 
nouvelle;  mais  il  craignait  encore  quelque  malheur,  et  fai- 
sait toujours  ses  réflexions. 'Vous  voulez  parler  ai;  serpent, 
madame;  ce  sera  quand  il  plaira  à  votre  altesse.  SQUvenez- 
vous  qu'il  faut  beaucoup  le  flatter,  car  tout  animal  est  pétri 
d  amour-propre,  et  surtout  lui.  On  dit  même  qu'il  fui  i  h 
autrefois  d'un  beau  lieu  pour  son  excès  d'orgueil.  Je  ne  l'ai 
jamais  ouï  dire,  repartit  la  princesse.  Je  le  crois  bien,  reprit 


le  vieillard.  Alors  il  lui  apprit  tous  les  bruits  qui  avaient 
couru  sur  ce  serpent  si  fameux.  Mais,  madame,  quelque  aven- 
ture singulière  qui  lui  soit  arrivée,  vous  ne  pouvez  arracher 
son  secret  qu'en  le  flattant.  Il  passe  dans  un  pays  voisin 
pour  avoir  joué  autrefois  un  tour  pendable  aux  femmes; 
il  est  juste  qu'à  son  tour  une  femme  le  séduise.  J'y  ferai 
mon  possible,  dit  la  princesse. 

Elle  partit  donc  avec  ses  dames  du  palais  et  le  bon  mago 
eunuque.  La  vieille  alors  faisait  paître  le  taureau  blanc  assez 
loin.  Mambrès  laissa  Amaside  en  liberté,  et  alla  entretenir 
sa  pythonisse.  La  dame  d'honneur  causa  avec  l'ànesse;  les 
dames  de  compagnie  s'amusèrent  avec  le  bouc,  le  chien,  la 
corbeau,  et  la  colombe.  Pour  le  gros  poisson,  qui  faisait  peur 
à  tout  le  monde,  il  se  replongea  dans  le  Nil  par  ordre  do  la 
vieille. 

Le  serpent  alla  aussitôt  au-devant  de  la  belle  Amasido 
dans  le  bocage,  et  ils  eurent  ensemble  cette  conversation  : 

le  serpent.  — Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  flatté, 
madame,  de  l'honneur  que  votre  altesse  daigne  me  faire. 

la  princesse.  —  Monsieur,  votre  grande  réputation,  la  fi- 
nesse de  votre  physionomie,  et  le  brillant  de  vos  yeux,  m'ont 
aisément  déterminée  à  rechercher  ce  tète  à  tête.  Je  sais,  par 
la  voix  publique  (si  elle  n'est  point  trompeuse),  que  vous  avez 
été  un  grand  seigneur  dans  le  ciel  empyrée. 

le  serpent.  —  Il  est  vrai,  madame,  que  j'y  avais  une  place 
assez  distinguée.  On  prétend  que  je  suis  un  favori  disgracié  : 
c'est  un  bruit  qui  a  couru  d'abord  dans  l'Inde  (a).  Les  braeh- 
mancs  sont  les  premiers  qui  ont  donné  une  longue  histoiro 
do  mes  aventures.  Je  ne  doute  pas  que  des  poètes  du  Nord 
n'en  fassent  un  jour  un  poème  épique  bien  bizarre  (1),  car, 
on  vérité, c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  faire;  maisjenesuis  pas 
tellement  déchu  que  je  n'aie  encore  dans  ce  globe-ci  un  do- 
maine très  considérable.  J'oserais  presque  dire  quo  toute  la 
terre  m'appartient. 

la  princesse.  —  Je  le  crois,  monsieur,  car  on  dit  quo  vous 
avez  le  talent  de  persuader  tout  ce  que  vous  voulez,  et  c'est 
régner  que  de  plaire. 

le  serpent.  —  J'éprouve,  madame,  on  vous  voyant  et  en 
vous  écoutant,  que  vous  avez  sur  moi  cet  empire  qu'on  m'at- 
tribue sur  tant  d'autres  âmes. 

la  princesse.  —  Vous  êtes,  je  le  crois,  un  animal  vain- 
queur. On  prétend  que  vous  avez  subjugué  bien  des  dames, 
et  quo  vous  commençâtes  par  notre  mère  commune,  dont 
j'ai  oublié  le  nom. 

le  serpent.  —  On  me  fait  tort  :  je  lui  donnai  le  meilleur 
conseil  du  monde.  Elle  m'honorait  de  sa  confiance.  Mon  avis 
fut  qu'elle  et  son  mari  devaient  se  gorger  du  fruit  de  l'arbre 
de  la  science.  Je  crus  plaire  en  cela  au  maître  des  choses. 
Un  arbre  si  nécessaire  au  genre  humain  ne  me  paraissait  pas 
planté  pour  être  inutile.  Le  maître  aurait-il  voulu  être  servi 
par  des  ignorants  et  des  idiots?  L'esprit  n'est-il  pas  fait  pour 
s'éclairer,  pour  se  perfectionner?  ne  faut-il  pas  connaître  le 
bien  et  le  mal,  pour  faire  l'un  et  pour  éviter  l'autre?  Certai- 
nement on  me  devait  des  remerciements. 

la  princesse.  —  Cependant  on  dit  qu'il  vous  en  arriva 
mal.  C  est  apparemment  depuis  ce  temps-là  que  tant  de  mi- 
nistres ont  ete  punis  d'avoir  donné  de  bons  conseils,  et  que 
tant  do  vrais  savants  et  de  grands  génies  ont  été  persécutes 
pour  avoir  écrit  des  choses  utiles  au  genre  humain. 

le  serpent.  —  Ce  sont  apparemment  mes  ennemis,  ma- 
dame, qui  vous  ont  fait  ces  contes.  Ils  vont  criant  que  je 
suis  mal  en  cour.  Une  preuve  que  j'y  ai  un  très  grand  crédit, 
c'est  qu'eux-mêmes  avouent  que  j'entrai  dans  le  conseil 
quand  il  fut  question  d'éprouver  le  bonhomme  Job,  et  quo 
j'y  fus  encore  appelé  quand  on  prit  la  résolution  de  tromper 
un  certain  roitelet  nommé  Achab  (6);  ce  fut  moi  seul  qu'on 
chargea  de  celte  commission. 

la  princesse.  —  Ah!  monsieur,  je  no  crois  pas  quo  vous 
soyez  fait  pour  tromper:  Mais,  puisque  vous  êtes  toujours 
dans  le  ministère,  puis-je  vous  demander  une  grâce  ?j'espèro 
qu'un  seigneur  si  aimable  ne  me  refusera  pas. 

le  serpent.  —  Madame,  vos  prières  sont  des  lois.  Qu'or- 
donnez-vous? 


(a)  Les  hrachnianos  furent  en  effet  les  premiers  qui  imaginèrent 
une  révolte  dans  le  ciel,  et  celte  l'aide  servit  longtemps  après  de 
canevas  a  l'histoire  de  la  guerre  des  géaals  contre  les  dieux,  et  à 
quelques  autres  histoires 

(1)  Le  l*arattis  perdu,  de  Milieu,  (c.  A.) 

(0)  troisième  livre  des  Rdi»;  chapitre  x\u,  v.  21  et  2-2.  Le  Sei- 
gneur dit  qu'il  trompeta  Achab,  rot  d'Ispaeïj  afin  qu'il  marche  en 
Ramoth  de  Galaad,  el  qu'il  y  tombe.  El  un  espril  s'avança  et  sa 

i  ita  devant  i  ■  neur,  ei  tul  dît  :  «  Ces!  moi  qui  le  from- 
»  pe  ai.  »  Et  le  seigneur  lui  dil  :  «  Comment?  oui,  m  le  trqm< 
»  peras,  et  lu  prévaudras   Va,  èl  fis  ainsi.  » 
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la  princesse.  —  Jo  vous  conjure  de  me  dire  ce  que  c'est 
que  ce  beau  taureau  blanc  pour  qui  j'éprouve  dans  moi  des 
sentiments  incompréhensibles,  qui  m'attendrissent,  et  qui 
m'épouvantent.  On  m'a  dit  que  vous  daigneriez  m'en  ins- 
truire. 

le  serpent.  —  Madame,  la  curiosité  est  nécessaire  à  la  na- 
ture humaine,  et  surtout  à  votre  aimable  sexe;  sans  elle  on 
croupirait  dans  la  plus  honteuse  ignorance.  J'ai  toujours  sa- 
tisKnt,  autant  que  jo  l'ai  pu,  la  curiosité  des  dames.  On  m'ac- 
cuse de  n'avoir  eu  cette  complaisance  que,  pour  faire  dépit 
au  maître  des  choses.  Je  vous  jure  que  mon  seul  but  serait 
de  vous  obliger;  mais  la  vieille  a  dû  vous  avertir  qu'il  y 
a  quelque  danger  pour  vous  dans  la  révélation  de  ce  secret. 

la  princesse.  —  Ah  !  c'est  ce  qui  me  rend  encore  plus  cu- 
rieuse. 

le  SERPhvr.  —  Je  reconnais  là  toutes  les  belles  dames  à 
qui  j'ai  rendu  service. 

la  princesse.  —  Si  vous  êtes  sensible,  si  tous  les  êtres  se 
doivent  des  secours  mutuels,  si  vous  avez  pitié  d'uno  infor- 
tunée, ne  me  refusez  pas. 

le  serpent.  —  Vous  me  fendez  le  cœur;  il  faut  vous  sa- 
tisfaire; mais  ne  m'interrompez  pas. 

la  princesse.  —  Je  vous  le  promets. 

le  serpent.  —  Il  y  avait  un  jeune  roi,  beau,  fait  à  peindre, 
amoureux,  aimé 

la  princesse.  —  Un  jeune  roi!  beau,  fait  à  peindre,  amou- 
reux, aimé!  et  de  qui?  et  quel  était  ce  roi?  quel  âge  avait-il? 
qu'est-il  devenu?  où  est-il?  où  est  son  royaume?  quel  est  son 
nom? 

le  serpent.  —  Ne  voilà-t-il  pas  que  vous  m'interrompez, 
quand  j'ai  commencé  à  peine.  Prenez  garde;  si  vous  n'avez 
pas  plus  de  pouvoir  sur  vous-même,  vous  êtes  perdue. 

la  princesse.  —  Ah!  pardon,  monsieur,  cette  indiscrétion 
ne  m'arrivera  plus;  continuez,  de  grâce. 

le  serpent.  —  Ce  grand  roi,  le  plus  aimable  et  le  plus 
valeureux  des  hommes,  victorieux  partout  où  il  avait  porté 
ses  armes,  rêvait  souvent  en  dormant;  et  quand  il  oubliait 
ses  rêves,  il  voulait  que  ses  mages  s'en  ressouvinssent,  et 
qu'ils  lui  apprissent  ce  qu'il  avait  rêvé,  sans  quoi  il  les  fai- 
sait tous  pondre,  car  rien  n'est  plus  juste.  Or  il  y  a  bientôt 
sept  ans  qu'il  songea  un  beau  songe  dont  il  perdit  la  mémoire 
en  se  réveillant;  et  un  jeune  Juif,  plein  d'expérience,  lui 
ayant  expliqué  son  rêve,  cet  aimable  roi  fut  soudain  changé 
en  bœuf  (a); car 

la  princesse.  —  Ah!  c'est  mon  cher  Nabu Elle  ne  put 

achever;  elle  tomba  évanouie.  Mambrès,  qui  écoutait  de  loin, 
la  vit  tomber,  et  la  crut  morte. 

CHAPITRE  IV. 

Comment  on  voulut  sacrifier  le  bœuf  et  exorciser  la  princesse. 

Mambrès  courut  h  elle  en  pleurant.  Le  serpent  est  attendri; 
il  ne  peut  pleurer,  mais  il  siffle  d'un  ton  lugubre;  il  crie  : 
Elle  est  morte!  L'ànesse  répète,  Elle  est  morte  !  le  corbeau  le 
redit;  tous  les  autres  animaux  paraissaient  saisis  de  douleur, 
excepté  le  poisson  de  Jonas,  qui  a  toujours  été  impitoyable. 
La  darne  d'honneur,  les  dames  du  palais  arrivent,  et  s'arra- 
chent les  cheveux.  Le  taureau  blanc,  qui  paissait  au  loin,  et 
qui  entend  leurs  clameurs,  court  au  bosquet,  et  entraîne  la 
vieille  avec  lui  en  poussant  des  mugissements  dont  les  échos 
retentissent.  En  vain  toutes  les  dames  versaient  sur  Amaside 
expirante  leurs  flacons  d'eau  de  rose,  d'œillet,  de  myrte,  de 
Lcnjoin,  de  baume  de  la  Mecque,  de  cannelle,  d'amomum, 
de  girofle,  de  muscade,  d'ambre  gris;  elle  n'avait  donné 
aucun  signe  de  vie  ;  mais,  dès  qu'elle  sentit  le  beau  taureau 
blanc  à  ses  côtés,  elle  revint  à  elle  plus  fraîche,  plus  belle, 
plus  animée  que  jamais.  Elle  donna  cent  baisers  à  cet  animal 
charmant,  qui  penchait  languissamment  sa  tête  sur  son  sein 
d'albâtre.  Elle  l'appelle  mon  maître,  mon  roi,  mon  cœur,  ma 
vie.  Ello  passe  ses  bras  d'ivoire  autour  de  ce  cou  plus  blanc 
que  la  neige.  La  paille  légère  s'attache  moins  fortement  à 
1  ambre,  la  vigne  à  l'ormeau,  le  lierre  au  chêne.  On  entendait 
le  doux  murmure  de  ses  soupirs;  on  voyait  ses  yeux  tantôt 
étincelants  d'une  tendre  flamme,  tantôt  offusqués  par  ces 
larmes  précieuses  que  l'amour  fait  répandre. 

On  peut  juger  dans  quelle  surprise  la  dame  d'honneur 
d'Amaside  et  les  dames  do  compagnie  étaient  plongées.  Dès 
qu'elles  furent  rentrées  au  palais,  elles  racontèrent  toutes  à 
leurs  amants  cotte  aventure  étrange,  et  chacune  avec  des 
circonstances  différentes,  qui  en  augmentaient  la  singularité, 


(a)  Toute  l'antiquité  employait  indifféremment  les  termes  de 
bœuf  et  de  taureau. 


et  qui  contribuent  toujours  à  la  variété  do  toutes  les  his- 
toires. 

Des  qu'Amasis,  roi  de  Tanis,  en  fut  informé,  son  cœur 
royal  fut  saisi  d'uno  juste  colère.  Tel  fut  le  courroux  do 
Minos,  quand  il  sut  que  sa  fille  Pasiphaé  prodiguait  ses  ten- 
dres faveurs  au  père  du  minotaure.  Ainsi  frémit  Junon  lors- 
qu'elle vit  Jupiter  son  époux  caresser  la  belle  vache  lo,  fille 
du  fleuve  Inachus.  Amasis  fit  enfermer  la  belle  Amaside  dans 
sa  chambre,  et  mit  une  garde  d'eunuques  noirs  à  sa  porte; 
puis  il  assembla  son  conseil  secret. 

Le  grand  mage  Mambrès  y  présidait,  mais  il  n'avait  plus  le 
même  crédit  qu'autrefois.  Tous  les  ministres  d'Etat  conclu- 
rent que  lo  taureau  blanc  était  un  sorcier.  C'était  tout  le 
contraire,  il  était  ensorcelé;  mais  on  se  trompe  toujours  à  la 
cour  dans  ces  affaires  délicates. 

Ou  conclut,  à  la  pluralité  des  voix,  qu'il  fallait  exorciser  la 
princesse,  et  sacrifier  le  taureau  blanc  et  la  vieille. 

Le  sage  Mambrès  ne  voulut  point  choquer  l'opinion  du  roi 
et  du  conseil.  C'était  à  lui  qu'appartenait  le  droit  de  faire  les 
exorcismes;  il  pouvait  les  différer  sous  un  prétexte  très  plau- 
sible. Le  dieu  Apis  venait  de  mourir  à  Momphis.  Un  dieu 
bœuf  meurt  comme  un  autre.  Il  n'était  permis  d'exorciser 
personne  en  Egypte  jusqu'à  ce  q 
bœuf  qui  pût  remplacer  le  défunt. 


personne   en  Egypte  jusqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  un  autre 


perm 
ût  tre 


Il  fut  donc  arrêté  dans  le  conseil  qu'on  attendrait  la  nomi- 
nation qu'on  devait  faire  du  nouveau  dieu  à  Momphis. 

Le  bon  vieillard  Mambrès  s  -ntait  à  quel  péril  sa  chère  prin- 
cesse était  exposée  :  il  voyait  quel  était  son  arryait.  Les  syl- 
labes Nabu,  qui  lui  étaient  échappées,  avaient  aécelé  tout  le 
mystère  aux  yeux  de  ce  sage. 

La  dynastie  {a)  de  Momphis  appartenait  alors  aux  Babylo- 
niens; ils  conservaient  ce  reste  de  leurs  conquêtes  passées, 
qu'ils  avaient  faites  sous  le  plus  grand  roi  du  monde,  dont 
Amasis  était  l'ennemi  mortel.  Mambrès  avait  besoin  de  toute 
sa  sagesse  pour  se  bien  conduire  parmi  tant  de  difficultés. 
Si  le  roi  Amasis  découvrait  l'amant  de  sa  fille,  elle  était  morte, 
il  l'avait  juré.  Le  grand,  le  jeune,  le  beau  roi  dont  elle  était 
éprise,  avait  détrôné  son  père,  qui  n'avait  repris  son  royaume 
de  Tanis  que  depuis  près  de  sept  ans  qu'on  ne  savait  ce 
qu'était  devenu  l'adorable  monarque,  lo  vainqueur  et  l'idole 
des  nations,  le  tendre  et  généreux  amant  de  la  charmante 
Amaside.  Mais  aussi,  en  sacrifiant  le  taureau,  on  faisait  mou- 
rir infailliblement  la  belle  Amasido  de  douleur. 

Que  pouvait  faire  Mambrès  dans  des  circonstances  si  épi- 
neuses? Il  va  trouver  sa  chère  nourrissonno  au  sortir  du  con- 
seil, et  lui  dit  :  Ma  belle  enfant,  je  vous  servirai:  mais,  je 
vous  le  répète,  on  vous  coupera  le  cou  si  vous  prononcez  ja- 
mais le  nom  de  votre  amant. 

Ah!  que  m'importe  mon  cou,  dit  Fa  belle  Amaside,  si  je  ne 
puis  embrasser  celui  de  Nabucho...!  Mon  père  est  un  bien 
méchant  homme!  non-seulement  il  refusa  de  me  donner  un 
beau  prince  que  j'idolâtre,  mais  il  lui  déclara  la  guerre  :  et 
quand  il  a  été  vaincu  par  mon  amant,  il  a  trouvé  le  s'crelde 
le  changer  en  bœuf.  A-t-on  jamais  vu  une  malice  plus 
effroyable?  si  mon  père  n'était  pas  mon  père,  je  ne  sais  pas 
ce  que  je  lui  ferais. 

Ce  n'est  pas  votre  père  qui  lui  a  joué  ce  cruel  tour,  dit  le 
sage  Mambrès,  c'est  un  Palestin,  un  de  nos  anciens  ennemis, 
un  habitant  d'un  petit  pays  compris  dans  la  foule  des  Etats 
que  votre  auguste  amant  a  domptes  pour  les  policcr.  Ces 
métamorphoses  ne  doivent  point  vous  surprendre;  vous  savez 
que  j'er.  faisais  autrefois  de  plus  belles  :  rien  n'était  plus 
commun  alors  que  ces  changements  qui  étonnent  aujour- 
d'hui les  sages.  L'histoire  véritable  que  nous  avons  lue  en- 
semble nous  a  enseigné  que  Lycaon,  roi  d'Arcadie,  fut  chan- 
gé en  loup.  La  belle  Calisto,  sa  fille,  fut  changée  en  ourse; 
lo,  fille  d'ïnachus, notre  vénérable  Isis,  en  vache;  Daphnéen 
laurier;  Syrinx-  en  ffûte.  La  belle  Edith,  femme  de  Loth,  le 
meilleur,  le  plus  tendre  père  qu'on  ait  jamais  vu,  n'est-elle 
pas  devenue  dans  notre  voisinage  une  grande  statue  de  sel, 
très  belle  et  très  piquante,  qui  a  conservé  toujours  les  mar- 
ques de  son  sexe,  et  qui  a  régulièrement  ses  ordinaires  (o) 

(a)  Dynastie  signifie  proprement  puissance.  Ainsi  on  peut  se  ser- 
vir de  ce  mot,  malgré  les  cavilialions  de  Larcher.  Dynastie  vient 
du  phénicien  dunast;  et  Larcher  est  un  ignorant  qui  ne  sait  ni  ie 
phénicien,  ni  le  syriaque,  ni  le  cophte.  —  Voltaire,  dans  la  Del  ruse 
de  won  oncle  (voyez,  iome  V)  avait  parlé  des  Dames  de  la  dynastie 
de  Menais.  Larcher  fit  remarquer  qu'on  n'avait  jamais  pris  en  grec 
le  terme  de  dynastie  pour  les  Etats  du  dynasle.  Cette  note  est  une 
réplique  à  Larcher.  (G.  A  ) 

(b)  Tertullien,  dans  son  poème  de  Sodome,  dit  : 

Diettur  ot  vivons  alio  sub  cotpore  sexus 
Munilïcos  solito  dispungere  sanguine  menses. 

Saint  irénée,  liv.  iv,  dit;  rev  mluralia  ea  quœ  sunt  consuetu*. 
dinii  fouina;  oUmdau. 


LE  TAUREAU  BLANC. 
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chaguo  mois,  comme  l'attestent  les  grands  hommes  qui  l'ont 
vue?  J'ai  été  témoin  (Je  ce  changement  dans  ma  jeunesse. 
J'ai  vu  cinq  puissantes  villes,  dans  I-  séjour  du  monde  le 
lus  sec  et  le  plus  aride,  transformées  tout- à  coup  en  un 
eau  lac.  On  ne  marchait  dans  mon  jeune  temps  que  sur  des 
métamorphoses. 

Enfin,  madame,  si  les  exemples  peuvent  adoucir  votre 
peine,  souvenez-vous  que  Vénus  a  changé  les  Cérastes  (1)  en 
bœufs.  Je  le  sais,  dit  la  malheureuse  princesse;  mais  les 
exemples  consolent-ils?  Si  mon  amant  était  mort,  me  conso- 
lerais-je  par  l'idée  que  tous  les  hommes  meurent?  Votre 
peine  peut  finir,  dit  le  sage;  et  puisque  votre  tendre  amant 
est  devenu  bœuf,  vous  voyez  bien  que  de  bojuf  il  peut  de- 
venir homme.  Pour  moi,  il  faudrait  que  je  fusse  changé  en 
tigre  ou  en  crocodile,  si  je  n'employais  pas  le  peu  de  pouvoir 
qui  me  reste,  pour  le  service  d'une  princesse  digne  des  ado- 
rations de  la  terre,  pour  la  belle  Amaside,  que  j'ai  élevée  sur 
mes  genoux,  et  que  sa  fatale  destinée  met  à  des  épreuves  si 
cruelles. 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  sage  Mambrès  se  conduisit  sagement. 

Le  divin  Mambrès  ayant  dit  à  la  princesse  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  la  consoler,  et  ne  l'ayant  point  consolée,  il  courut 
aussitôt  à  la  vieille.  Ma  camarade,  lui  dit-il,  notre  métier  est 
beau,  mais  il  est  hien  iangereux;  vous  courez  risque  d'être 
pendue,  et  votre  bœuf  d'être  brûié,  ou  noyé,  ou  mangé.  Je 
ne  sais  point  ce  qu'on  fera  de  vos  autres  bêtes:  car,  tout 
prophète  que  je  suis,  je  sais  bien  peu  de  choses;  mais  ca- 
chez soigneusement  le  serpent  et  le  poisson;  que  l'un  ne 
metle  pas  sa  têto  hors  de  l'eau,  et  que  l'autre  no  sorte  pas 
de  son  trou.  Je  placerai  le  bœuf  dans  une  de  mes  écuries  à 
la  campagne;  vous  y  serez  avec  lui,  puisque  vous  dites  qu'il 
ne  vous  est  pas  permis  de  l'abandonner.  Le  bouc  émissaire 
pourra,  dans  l'occasion,  servir  d'expiatoire;  nous  l'enverrons 
dans  le  désert  chargé  des  péchés  de  la  troupe  ;  il  est  accou- 
tumé à  cette  cérémonie,  qui  ne  lui  fait  aucun  mal,  et  l'on 
sait  que  tout  s'expie  avec  un  bouc  qui  se  promène.  Je  vous 
prie  seulement  de  me  prêter  tout  à  l'heure  le  chien  deTobie, 
qui  est  un  lévrier  fort  agile,  l'ànesse  de  Balaam,  qui  court 
mieux  qu'un  dromadaire,  le  corbeau  et  le  pigeon  de  l'arche, 
qui  volent  très  rapidement.  Je  veux  les  envoyer  en  ambas- 
sade à  Memphis  pour  une  affaire  de  la  dernière  consé- 
quence. 

La  vieille  repartit  au  mage  :  Seigneur,  vous  pouvez  dispo- 
ser à  votre  gre  du  chien  de  Tobie,  de  l'ànesse  de  Balaam,  du 
corbeau  et  du  pigeon  de  l'arche,  et  du  bouc  émissaire;  mais 
mon  IxEuf  ne  peut  coucher  dans  une  écurie.  Il  est  dit  qu'il  doit 
être  attaché  à  une  chaîne  d'acier,  «  être  toujours  mouillé  de 
»  la  rosée,  et  brouter  l'herbe  sur  la  terre  (a),  et  que  sa  por- 
»  tion  sera  avec  les  bêtes  sauvages.  »  Il  m'est  confié,  je  dois 
obéir.  Que  penseraient  de  moi  Daniel,  Ezéchiel  et  Jérémie,  si 
je  confiais  mon  bœuf  à  d'autres  qu'à  moi-même?  Je  vois  que 
vous  savez  lo  secret  de  cet  étrange  animal  :  je  n'ai  pas  à  me 
reprocher  de  vous  l'avoir  révélé.  Je  vais  le  conduire  loin  de 
cette  terre  impure,  vers  le  lac  Sirbon,  loin  des  cruautés  du 
roi  do  Tanis.  Mon  poisson  et  mon  serpent  me  défendront  :  je 
ne  crains  personne  quand  je  sers  mon  maître. 

Le  sage  Mambrès  repartit  ainsi  :  Ma  bonne,  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite!  pourvu  que  je  retrouve  notre  taureau  blanc, 
il  ne  m'importe  ni  du  lac  de  Sirbon,  ni  du  lac  de  Mœris,  ni 
du  lac  de  Sodome;  je  ne  veux  que  lui  faire  du  bien  et  à  vous 
aussi.  Mais,  pourquoi  m'avez-vous  parlé  de  Daniel,  d'Ezéchiel 
et  de  Jérémie?  Ah!  seigneur,  reprit  la  vieille,  vous  savez 
aussi  bien  que  moi  l'intérêt  qu'ils  ont  eu  dans  cetto  grande 
affaire  :  mais  je  n'ai  point  de  temps  à  perdre;  jo  ne  veux 
point  être  pendue;  je  ne  veux  point  que  mon  taureau  soit 
brûlé,  ou  noyé,  ou  mangé.  Je  m'en  vais  auprès  du  lac  do 
Sirbon,  par  Canope,  avec  mon  serpent  et  mon  poisson.  Adieu. 

Le  taureau  la  suivit  tout  pensif,  après  avoir  témoigné  au 
bienfaisant  Mambrès  la  reconnaissance  qu'il  lui  devait. 

Lo  sage  Mambrès  était  dans  une  cruelle  inquiétude.  Il 
voyait  bien  qu'Amasis,  roi  de  Tanis,  désespéré  de  la  folle 
passion  de  sa  fille  pour  cet  animal,  et  la  croyant  ensorcelée, 
ferait  poursuivre  partout  le  malheureux  taureau,  et  qu'il 
serait  infailliblement  brûlé,  en  qualité  de  sorcier,  dans  la 
place  publique  de  Tanis,  ou  livre  au  poisson  de  Jouas,  ou 
rôti,  ou  servi  sur  table.  Il  voulait,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
épargner  ce  désagrément  à  la  princesse. 

Il  écrivit  une  lettre  au  grand-prêtre  de  Memphis,  son  ami, 


(1)  Peuples  do  l'île  de  Chypre.  (G.  A.) 
(a)  Daniel,  cliap.  v. 

VQLTA1RK.  —  T;  VI,, 


en  caractères  sacrés,  sur  du  papier  d'Egypte  qui  n'était  pas 
encore  en  usage.  Voici  les  propres  mots  de  sa  lettre  : 

o  Lumière  du  monde,  lieutenant  d'Isis,  d'Osiris  et  d'Horus, 
»  chef  des  circoncis,  vous  dont  l'autel  est  élevé,  comme  de 
»  raison,  au-dessus  de  tous  les  trônes;  j'apprends  que  votre 
»  Dieu  le  bœuf  Apis  est  mort.  J'en  ai  un  autre  à  votre  ser- 
»  vice.  Venez  vite  avec  vos  prêtres  le  reconnaître,  l'adorer, 
»  et  le  conduire  dans  l'écurie  de  votre  temple.  QuTsis,  Osi- 
»  ris  et  Horus  vous  aient  en  leur  sainte  et  digne  garde  :  et 
»  vous,  messieurs  les  prêtres  do  Memphis,  en  leur  sainte 
»  garde  I 

»  Votre  affectionné  ami, 

»  Mambrès.  » 

11  fit  quatre  duplicata  de  cette  lettre,  de  crainte  d'accident, 
et  les  enferma  dans  des  étuis  de  bois  d'ébène  le  plus  dur. 
Puis  appelant  à  lui  quatre  courriers  qu'il  destinait  à  ce  mes- 
sage (c'étaient  l'ànesse,  le  chien,  le  corbeau  et  le  pigeon),  il 
dit  à  l'ànesse  :  Je  sais  avec  quelle  fidélité  vous  avez  servi 
Balaam,  mon  confrère;  servez-moi  de  même.  Il  n'y  a  point 
d'onocrotale  (1)  qui  vous  égale  à  la  course;  allez,  ma  chère 
amie,  rendez  ma  lettre  en  main  propre  et  revenez.  L'ànesse 
lui  répondit  :  Comme  j'ai  servi  Balaam,  je  servirai  monsei- 
gneur; j'irai  et  je  reviendrai.  Le  sage  lui  mil  le  bâton  d'ébène 
dans  la  bouche,  et  elle  partit  comme  un  trait. 

Puis  il  fit  venir  le  chien  de  Tobie,  et  lui  dit  :  Chien  fidèle, 
et  plus  prompt  à  la  course  qu'Achille  aux  pieds  légers,  jo 
sais  ce  que  vous  avez  fait  pour  Tobie,  fils  de  Tobie,  lorsque 
vous  et  l'ange  Raphaël  vous  l'accompagnâtes  de  Ninive  à 
Rages  en  Médie,  et  de  Rages  à  Ninive,  et  qu'il  rapporta  à  son 
père  dix  talents  (a)  que  l'esclave  Tobie  père  avait  prêtés  à 
l'esclave  Gabelus;  car  ces  esclaves  étaient  fort  riches.  Portez 
à  son  adresse  cette  lettre,  qui  est  plus  précieuse  que  dix  ta- 
lents d'argent.  Le  chien  lui  répondit  :  Seigneur,  si  j'ai  suivi 
-autrefois  le  messager  Raphaël,  je  puis  tout  aussi  bien  faire 
votre  commission.  Mambrès  lui  mit  la  lettre  dans  la  gueule. 
Il  en  dit  autant  à  la  colombe.  Elle  lui  répondit  :  Seigneur,  si 
j'ai  apporté  un  rameau  dans  l'arche,  je  vous  apporterai  de 
même  votre  réponse.  Elle  prit  la  lettre  dans  son  bec.  On  les 
perdit  tous  trois  de  vue  en  un  instant. 

Puis  il  dit  au  corbeau  :  Je  sais  que  vous  avez  nourri  le 
grand  prophète  Elie  (b),  lorsqu'il  était  caché  auprès  du  tor- 
rent Carith,  si  fameux  dans  toute  la  terre.  Vous  lui  apportiez 
tous  les  jours  de  bon  pain  et  des  poulardes  grasses;  je  ne 
vous  demande  que  de  porter  cette  lettre  à  Memphis. 

Le  corbeau  répondit  en  ces  mots  :  Il  est  vrai,  seigneur, 
que  je  portais  tous  les  jours  à  dîner  au  grand  prophète  Elio 
le  Thesbite,  que  j'ai  vu  monter  dans  l'atmosphère  sur  un 
char  de  feu  traîné  par  quatre  chevaux  de  feu,  quoique  ce  ne 
soit  pas  la  coutume;  mais  je  prenais  toujours  la  moitié  du 
dîner  pour  moi.  Je  veux  bien  porter  votre  lettre,  pourvu  que 
vous  m'assuriez  de  deux  bons  repas  chaque  jour,  et  que  jo 
sois  payé  d'avance  en  argent  comptant  pour  ma  commis- 
sion. 

Mambrès,  en  colère,  dit  à  cet  animal  :  Gourmand  et  malin, 
je  ne  suis  pas  étonné  qu'Apollon,  de  blanc  que  tu  étais 
comme  un  cygne,  t'ait  rendu  noir  comme  une  taupe,  lors- 
que, dans  les  plaines  de  Thessalie,  tu  trahis  la  belle  Coronis, 
malheureuse  mère  d'Esculape.  Eh!  dis-moi  donc,  mangeais- 
tu  tous  les  jours  des  aloyaux  et  des  poulardes  quand  tu  fus 
dix  mois  dans  l'arche?  Monsieur,  nous  y  faisions  très  bonne 
chère,  repartit  le  corbeau.  On  servait  du  rôti  deux  fois  par 
jour  à  tous  les  volatiles  de  mon  espèce,  qui  ne  vivent  que 
de  chair,  comme  vautours,  milans,  aigles,  buses,  éperviers, 
ducs,  émouchets,  faucons,  hiboux,  et  à  la  foule  innombra- 
ble des  oiseaux  de  proie.  On  garnissait  avec  une  profusion 
bien  plus  grande,  les  tables  des  lions,  des  léopards,  des 
tigres,  des  panthères,  des  onces,  des  hyènes,  des  loups,  des 
ours,  des  renards,  des  fouines,  et  de  tous  les  quadrupèdes 
carnivores.  Il  y  avait  dans  l'arche  huit  personnes  de  marque 
et  les  seules  qui  fussent  au  monde,  continuellement  occupées 
du  soin  de  notro  table  et  de  notre  garde-robe;  savoir  :  Noé 
et  sa  femme,  qui  n'avaient  guère  plus  de  six  cents  ans,  leurs 
trois  fils  et  leurs  trois  épouses.  C'était  un  plaisir  de  voir  avec 
quel  soin,  quelle  propreté  nos  huit  domestiques  servaient 
plus  de  quatre  mille  convives  du  plus  grand  appétit,  sans 
compter  les  peines  prodigieuses  qu'exigeaient  dix  à  douzo 
mille  autres  personnes,  depuis  l'éléphant  et  la  girafe,  jus- 
qu'aux vers  a  soie  et  aux  mouches.  Tout  ce  qui  m'étonne, 
c'est  que  notre  pourvoyeur  Noé  soit  inconnu  à  toutes  les  na- 
tions, dont  il  est  la  tige;  mais  je  ne  m'en  soucie  guère.  Je 


(1)  Pélican.  (G.  A.) 

(al  Vingt  mille  êcus  argent  de  France,  au  cours  de  ce  jour. 

(b)  Troisième  livre  des  Uois,  chap.  xvn. 
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m'étais  déjà  trouvé  a  une  pareille  fêté  (a)  chez  le  roi  do 
Thraeo  Xissutre.  Ces  choses-là  arrivent  do  temps  en  temps 
pour  l'instruction  des  corbeaux,  lin  un  mot,  je  veux  faire 
bonne  chère,  et  être  très  bien  pave  en  argent  comptant. 

Le  sage  Mambrès  se  garda  bien  de  donner  sa  lettre  à  une 
bête  si  difficile  et  si  bavarde.  Ils  se  séparèrent  fort  mécon- 
tents l'un  de  l'autre. 

Il  fallait  cependant  savoir  ce  que  deviendrait  le  beau  tau- 
reau,  et  ne  pas  perdre  la  piste  do  la  vieille  et  du  serpent. 
Membres  ordonna  à  des  domestiques  intelligents  et  aifidés 
de  les  suivre;  et,  pour  lui,  il  s'avança  en  litière  sur  lo  bord 
du  Nil,  toujours  faisant  des  réflexions. 

Comment  se  peut-il,  disait-il  en  lui-même,  que  ce  ser- 
pent soit  le  maître  de  presque  toute  la  terre,  comme  il  s'en 
vante,  et  comme  tant  de  doctes  l'avouent,  et  que  cependant 
il  obéisse  à  une  vieille?  Comment  est-il  quelquefois  appelé 
au  conseil  de  là-haut,  tandis  qu'il  rampe  sur  la  terre?  Pour- 
quoi entre-t-il  tous  les  jours  dans  le  corps  des  gens  par  sa 
seule  vertu,  et  que  tant  qe  sages  prétendent  l'en  déloger  avec 
des  paroles?  Enfin  comment  passo-t-il  chez  un  petit  peuple 
du  voisinage  pour  avoir  perdu  le  genre  humain,  et  copiaient 
le  genre  humain  n'en  sait-il  rien?  Je  suis  bien  vieux,  j'ai 
étudié  toute  ma  vie  :  mais  je  vois  là  une  foule  d'incompa- 
tibilités que  je  ne  puis  concilier.  Je  ne  saurais  expliquer  ce 
qui  m'est  arrivé  à  moi-même,  ni  les  grandes  choses  que  j'ai 
faites  autrefois,  ni  celles  dont  j'ai  été  témoin.  Tout  bien  pesé, 
je  commence  à  soupçonner  que  ce  monde-ci  subsiste  de  con- 
tradictions :  Renan  concordât  discors,  comme  disait  autrefois 
mon  maître  Zoroastre  en  sa  langue  (t). 

Tandis  qu'il  était  plongé  dans  cette  métaphysique  obscure, 
comme  l'est  toute  métaphysique,  un  batelier,  en  chantant 
une  chanson  à  boire,  amarra  un  petit  bateau  [très  de  la  rive. 
On  en  vit  sortir  trois  graves  personnages  à  demi  vêtus  de 
lambeaux  crasseux  et  déchirés,  mais  conservant  sous  ces 
livrées  de  la  pauvreté  l'air  le  plus  majestueux  et  le  plus  au- 
guste. C'étaient  Daniel,  Ezéchiel,  et  Jérémie. 

CHAPITRE  VI. 

Comment  Mambrès  rencontra  trois  prophètes,  et  leur  donna 
bon  dîner. 

Ces  trois  grands  hommes,  qui  avaient  la  lumière  prophéti- 
que sur  le  visage,  reconnurent  le  sage  Mambrès  pour  un  de 
leurs  confrères,  à  quelques  traits  de  cette  même  lumière  qui 
lui  restaient  encore,  et  se  prosternèrent  devant  son  paian- 
quin.  Mambrès  les  reconnut  aussi  pour  prophètes  encore 
plus  à  leurs  habits  qu'aux  traits  do  feu  qui  partaient  do  leurs 
têtes  augustes.  Il  se  douta  bien  qu'ils  venaient  savoir  des  nou- 
velles du  taureau  blanc;  et,  usant  de  sa  prudence  ordinaire, 
il  descendit  de  sa  voiture,  et  avança  quelques  pas  au-devant 
d'eux  avec  une  politesse  mêlée  de  dignité.  Il  les  relova,  fit 
dresser  des  tentes,  et  apprêter  un  dîner  dont  il  jugea  que  les 
trois  prophètes  avaient  grand  besoin. 

Il  fit  inviter  la  vieille,  qui  n'était  encore  qu'à  cinq  cents 
pas.  Elle  se  rendit  à  l'invitation,  et  arriva  menant  toujours 
le  taureau  blanc  en  laisse. 

On  servit  deux  potages,  l'un  de  bisque,  l'autre  à  la  reine  ; 
les  entrées  furent  une  tourte  de  langues  de  carpes,  des  foies 
de  lottes  et  de  brochets,  des  poulets  aux  pistaches,  des  inno- 
cents aux  truffés  et  aux  olives,  deux  dindonneaux  au  coulis 
d'écrevisses,  de  mousserons,  et  de  morilles,  et  un  chipolata. 
Le  rôti  fut  corn  posé  de  faisandeaux,  de  perdreaux,  de  geli- 
notes,  de  cailles,  et  d'ortolans,  avec  quatre  salades.  Au  mi- 
lieu était  un  surtout  dans  le  dernier  goût.  Rien  ne  fut  plus 
délicat  que  l'entremets;  rien  de  plus  magnifique,  de  plus 
brillant,  et  de  plus  ingénieux  que  le  dessert. 

Au  reste,  le  discret  Mambrès  avait  eu  grand  soin  que  dans 
ce  repas  il  n'y  eût  ni  pièce  de  bouilli,  ni  aloyau,  ni  langue, 
ni  palais  de  bœuf,  ni  tétines  de  vache,  de  peur  quo  l'inior- 
tuné  monarque,  assistant  de  loin  au  dîner,  ne  crût  qu'on  lui 
insultât. 

Ci'  grand  et  malheureux  prince  broutait,  l'herbe  auprès  do 
la  tente.  Jamais  il  ne  sentit  plus  cruellement  la  fatale  révo- 
lution qui  l'avait  privé  du  trône  pour  sept  années  entières. 
Hélas!  disait-il  en  lui-même,  ce  Daniel,  qui  m'a  changé  en 
taureau,  et  cette  sorcière  do  pythoqisse,  qui  me  garde,  font 


(a~\  Bero"=e,  auteur  çhatdéen,  rapporte  en  effet  que  In  même  aven- 
ture advint  nu  roi  de  Thrace  Xisstftrë  :  elle  était  même  encore  plus 
merveilleuse;  car  sun  arche  avait  cinq  stades  de  long  sur  deux  de 
large-  H  s'est  élevé  une  grande  dispute  entre  les  savants  pour  dé- 
mêler lequel  est  le  plus  ancien  du  roi  Xissutre  ou  de  Noé. 

(1)  Horace.  (G.  A.J 


la  meilleure  chère  du  monde  ;  et  moi,  le  souverain  do  l'Asie' 
je  suis  réduit  à  manger  du  foin  et  à  boire  de  l'eau! 

On  but  beaucoup  do  vin  d'Engaddi,  de  Tadmor  et  de  Siu- 
ras  (1).  Quand  les  prophètes  et  la  pylhonisso  furent  un  peu 
en  pointe  de  vin,  on  se  parla  avec  plus  do  confiance  qu'aux 
premiers  services.  J'avoue ,  dit  Daniel ,  que  je  ne  faisais  pas 
si  bonne  chère  quand  j'étais  dans  la  fosse  aux  lions.  Quoi  I 
monsieur,  on  vous  a  mis  dans  la  fosse  aux  lions?  dit  Mam- 
brès; et  comment  n'avez-vous  pas  été  mangé?  Monsieur,  dit 
Daniel,  vous  savez  que  les  lions  ne  mangent  jamais  de  pro- 
phètes. Pour  moi,  dit  Jérémie,  j'ai  passé  toute  ma  vie  à  mou- 
rir de  faim;  je  n'ai  jamais  fait  un  bon  repas  qu'aujourd'hui. 
Si  j'avais  à  renaître,  et  si  je  pouvais  choisir  mon  état,  j'a- 
voue quo  j'aimerais  cent  fois  mieux  être  contrôleur-général, 
ou  éyêque  à  Babylonc,  que  prophète  à  Jérusalem. 

Ezéchiel  dit  :  Il  me  fut  ordonné  une  fois  do  dormir  trois 
cent  quatre-vingt-dix  jours  de  suite  sur  le  côté  gauche,  et  do 
manger  pendant  tout  ce  temps-là  du  pain  d'orge,  de  millet, 

de  vesces,  do  fèves,  et  de  froment,  couvert  de (a)  je 

n'ose  pas  dire.  Tout  ce  quo  je  pus  obtenir,  ce  fut  de  ne  lo 
couvrir  que  de  bouse  de  vache.  J'avoue  quo  la  cuisine  du 
seigneur  Mambrès  est  plus  délicate.  Cependant  le  métier  do 
prophète  a  du  bon  ;  et  la  preuve  en  est  quo  mille  gens  s'en 
mêlent. 

A  propos,  dit  Mambrès,  expliquez-moi  ce  que  vous  enten- 
dez par  votre  Oolla  et  par  votre  Ooliba,  qui  faisaient  tant  de 
cas  des  chevaux  el  des  ânes.  Ah!  répondit  Ezéchiel,  ce  sont 
des  fleurs  de  rhétorique.. 

Après  ces  ouvertures  de  coeur,  Mambrès  parla  d'affaires.  Il 
demanda  aux  trois  pèlerins  pourquoi  ils  étaient  venus  dans 
les  Etats  du  roi  de  Tanis.  Daniel  prit  la  parole  ;  il  dit  quo  le 
royaume  de  Babylone  avait  été  en  combustion  depuis  que 
Nabuchodonosor  avait  disparu  ;  qu'on  avait  persécuté  tous 
les  prophètes,  selon  l'usage  do  la  cour  ;  qu'ils  passaient  leur 
vie  tantôt  à  voir  dos  rois  à  leurs  pieds,  tantôt  à  recevoir  cent 
coups  d'étrivières;  qu'enfin  ils  avaient,  été  obligés  de  se  réfu- 
gier en  Egypte,  de  peur  d'être  lapidés.  Ezéchiel  et  Jérémie 
parlèrent  aussi  très  longtemps  dans  un  fort  beau  style,  qu'on 
pouvait  à  peine  comprendre.  Pour  la  pythonisse,  elle  avait 
toujours  l'œil  sur  son  animal.  Le  poisson  de  Jonas  se  tenait 
dans  le  Nil,  vis-à-vis  do  la  tente,  et  le  serpent  se  jouait  sur 
l'herbe. 

Après  le  café,  on  alla  se  promener  sur  le  bord  du  Nil.  Alors 

10  taureau  blanc,  apercevant  les  trois  prophètes  ses  ennemis, 
poussa  des  mugissements  épouvantables;  il  se  jeta  impé- 
tueusement sur  eux,  il  les  frappa  de  ses  cornes  :  et,  comme 
les  prophètes  n'ont  jamais  que  la  peau  sur  les  os,  il  les  au- 
rait percés  d'outre  on  outre,  et  leur  aurait  ôté  la  vie  ;  mais 
le  maître  des  choses,  qui  voit  tout  et  qui  remédie  à  tout,  les 
changea  sur-le-champ  en  pics,  et  ils  continuèrent  à  parler 
comme  auparavant  (2),  La  même  chose  arriva  depuis  aux 
Piérides,  tant  la  fablo  a  imité  l'histoire. 

Co  nouvel  incident  produisait  do  nouvelles  réflexions  dans 
l'esprit  du  sago  Mambrès.  Voilà,  disait-il,  trois  grands  pro- 
phètes changés  en  pies;  cela  doit  nous  apprendre  à  ne  pas 
trop  parler,  et  à  garder  toujours  une  discrétion  convenable. 

11  concluait  que  sagesse  vaut  mieux  qu'éloqu  mee,  et  pensait 
profondément  selon  sa  coutume,  lorsqu'un  grand  et  terriblo 
spectaclo  vint  frapper  ses  regards. 

CHAPITRE  VII. 

Lo  roi  de  Tanis  arrive.  Sa  fille  et  le  taureau  vont  être  sacrifiés. 

Des  tourbillons  de  poussière  s'élevaient  du  midi  au  nord. 
On  entendait  le  bruit  des  tambours,  des  trompettes,  des  fifres, 
des  psaltériohs,  dos  cythares,  des  sambuques  (3)  :  plusieurs 
escadrons  avec  plusieurs  bataillons  s'avançaient,  et  Amasis, 
roi  de  Tanis,  était  à  leur  tête  sur  un  cheval  caparaçonné 
d'une  housse  écarlate  brodée  d'or,  et  les  hérauts  criaient  : 
Qu'on  prenne  le  taureau  blanc,  qu'on  le  lie,  qu'on  le  jette 
dans  le  Nil,  et  qu'on  le  donne  à  manger  au  poisson  de  Jonas; 
car  le  roi  mon  seigneur,  qui  est  juste,  veut  se  venger  du 
taureau  blanc  qui  a  ensorcelé  sa  fille. 


(1)  Engaddi,  ville  de  Palestine;  Tadmor  ou  Palmyre,  ville  de  Sy- 
rie, et  scliiras,  ville  de  Perse,  étaient  renommées  pour  leurs  vins. 
(G.  A.) 

(a)  Ezéchiel,  chap.  iv. 

(2)  Cette  métamorphosé  égaya  beaucoup  d'Alernbert.  Voltaire 
équivoque  sur  le  mot  pie,  piu&.  (G.  A.  ) 

(3)  Instrument  de  mus  quo  a  cordes,  usité  en  Chaldce.  et  donton 
se  servit  à  la  dédicace  et  a  l'adoration  de  la  statue  de  Nabucliodo- 
nosor.  On  voit  combien  Voltaire,  romancier,  tient  à  la  vérité  des 
détails.  (G.  A.) 
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Le  bon  vioillard  Mambrès  fit  plus  de  réflexions  que  jamais, 
Il  vit  bien  que  le  malin  corbeau  était  allé  tout  dire  au  roi,  et 
que  la  princesse,  courait  grand  risque  d'avoir  le  cou  coupé.  Il 
dit  au  serpent  :  Mon  cher  ami,  allez  vite  consoler  la  belle 
Amaside,  ma  nourrissonne  ;  dites-lui  qu'elle  ne  craigne  rien, 
quelque  chose  qui  arrive,  et  faites-lui  des  contes  pour  char- 
mer son  inquiétude,  car  les  contes  amusent  toujours  les 
filles,  et  ce  n'est  que  par  des  contes  qu'on  réussit  dans  le 
monde.  ,  . 

Puis  il  se  prosterna  devant  Amasis,  roi  de  Tams,  et  lui 
dit  :  0  roi  !  vivez  à  jamais.  Le  taureau  blanc  doit  être  sacrifié, 
car  votre  majesté  a  toujours  raison  ;  mais  le  maître  des 
choses  a  dit  :  «  Ce  taureau  ne  doit  être  mangé  par  le  poisson 
»  de  Jouas  qu'après  que  Memphis  aura  trouvé  un  dieu  pour 
»  mettre  à  la  place  de  son  dieu  qui  est  mort.  »  Alors  vous 
serez  vengé,  et  votre  fille  sera  exorcisée,  car  elle  est  pos- 
sédée. Vous  avez  trop  de  piété  pour  ne  pas  obéir  aux  ordres 
du  maître  des  choses. 

Amasis,  roi  de  Tanis,  resta  tout  pensif  ;  puis  il  dit  :  Le 
bœuf  Apis  est  mort;  Dieu  veuille  avoir  son  âme!  Quand 
croyez-vous  qu'on  aura  trouvé  un  autre  bœuf  pour  régner 
sur  la  féconde  Egypte?  Sire,  dit  Mambrès,  je  ne  vous  de- 
mande que  huit  jours.  Le  roi,  qui  était  très  dévot,  dit  •  Je 
les  accorde,  et  je  veux  rester  ici  huit  jours;  après  quoi,  je 
sacrifierai  le  séducteur  de  ma  fille  ;  et  il  fit  venir  ses  tentes, 
ses  cuisiniers,  ses  musiciens,  et  resta  huit  jours  en  ce  lieu, 
comme  il  est  dit  dans  Manéthon. 

La  vieille  était  au  désespoir  de  voir  que  le  taureau  qu'elle 
avait  en  garde  n'avait  plus  que  huit  jours  à  vivre.  Elle  fai- 
sait apparaître  toutes  les  nuits  des  ombres  au  roi  (t),  pour  le 
détourner  de  sa  cruelle  résolution  ;  mais  le  roi  ne  se  souve- 
nait plus  le  matin  des  ombres  qu'il  avait  vues  la  nuit,  de 
môme  que  Nabuchodonosor  avait  oublie  ses  songes. 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  le  serpent  fit  des  contes  à  la  princesse  pour  la  consoler. 

Cependant  le  serpent  contait  des  histoires  à  la  belle  Ama- 
side pour  calmer  ses  douleurs.  Il  lui  disait  comment  il  avait 
guéri  autrefois  tout  un  peuple  do  la  morsure  de  certains 

Eetits  serpents,  en  se  montrant  seulement  au  bout  d'un 
âton.  Il  lui  apprenait  les  conquêtes  d'un  héros  qui  tit  un  si 
beau  contraste  avec  Amphion,  architecte  de  Thèbes  en 
Béotie.  Cet  Amphion  faisait  venir  les  pierres  de  taille  au  son 
du  violon  :  un  rigodon  et  un  menuet  lui  suffisaient  pour 
bâtir  une  ville;  mais  l'autre  les  détruisait  au  son  du  cornet 
à  bouquin  ;  il  fit  pendre  trente  et  un  rois  très  puissants  dans 
un  canton  de  quatre  lieues  de  long  et  de  large  ;  il  lit  pleu- 
voir de  grosses  pierres  du  haut  du  ciel  sur  un  bataillon  d'en- 
nemis fuyant  devant  lui  ;  et,  les  ayant  ainsi  exterminés,  il 
arrêta  le  soleil  et  la  luno  en  plein  midi,  pour  les  exterminer 
encore  entro  Gabaon  et  Aialon,  sur  le  chemin  de  Bethoron, 
à  l'exemple  do  Bacchus,  qui  avait  arrêté  lo  soleil  et  la  lune 
dans  son  voyage  aux  Indes. 

La  prudence  que  tout  serpent  doit  avoir  ne  lui  permit  pas 
do  parler  à  la  belle  Amaside  du  puissant  bâtard  Jephté,  qui 
coupa  le  cou  à  sa  fille,  parce  qu'il  avait  gagné  une  bataille.  ; 
il  aurait  jeté  trop  de  terreur  dans  le  cœur  de  la  belle  prin- 
cosse  ;  mais  il  lui  conta  les  aventures  du  grand  Samson,  qui 
tuait  mille  Philistins  avec  une  mâchoire  d'âne,  qui  attachait 
ensemble  trois  cents  renards  par  la  queue,  et  qui  tomba  dans 
les  filets  d'une  fille  moins  belle,  moins  tendre,  et  moins 
fidèle  que  la  charmante  Amaside. 

Il  lui  raconta  les  amours  malheureux  do  Sichem  et  de 
l'agréable  Dina,  âgée  de  six  ans,  et  les  amours  plus  fortunés 
de  Booz  et  de  Ruth,  ceux  de  Juda  avec  sa  bru  Tliamar,  ceux 
de  Loth  avec  ses  deux  filles,  qui  ne  voulaient  pas  que  le 
monde  finît,  ceux  d'Abraham  et  de  Jacob  avec  leurs  ser- 
vantes, ceux  de  Ruben  avec  sa  mère,  ceux  de  David  et  de 
Bethsabée,  ceux  du  grand  roi  Salomon,  enfin  tout  ce  qui 
pouvait  dissiper  la  douleur  d'une  belle  princesse  (2). 

CHAPITRE  IX. 

Comment  le  serpent  ne  la  consola  point. 

Tous  ces  contes-là  m'ennuient,  répondit  la  belle  Amaside, 
qui  avait  de  l'esprit  et  du  goût.  Ils  no  sont  bons  qui'  pour 
être  commentés  chez  les  Irlandais  par  ce  fou  d'Abbadie,  ou 


(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Enchan- 
tement. (G.  A.) 

(2)  voyez,  sur  toutes  ces  légendes,  tome  IV,  la  Bible  expliquée. 
(G   A.) 


chez  les  Welches  par  ce  phrasier  d'IIouteville  (1).  Les  contes 
qu'on  pouvait  faire  à  la  quadrisaioule  de  la  quadrisaïeule  de 
ma  grand'mère  ne  sont  plus  bons  pour  moi  qui  ai  été  élevée 
par  le  sage  Mambrès,  et  qui  ai  lu  {'Entendement  humain  du 
philosophe  égyptien  nommé  Locke,  et  la  M alrone  a" liphese  (2). 
Jo  veux  qu'un  conte  soit  fondé  sur  la  vraisemblance,  et  qu'il 
ne  ressemble  pas  toujours  à  un  rêve.  Je  désire  qu'il  n'ait  rien 
île  trivial  ni  d'extravagant.  Je  voudrais  surtout  que,  sous  le 
voile  de  la  fable,  il  laissât  entrevoir  aux  yeux  exercés  quel- 
que vérité  fine  qui  échappe  au  vulgaire  (3).  je  suis  lasse  du 
soleil  et  de  la  lune  dont  une  vieille  dispose  h  son  gré,  des 
montagnes  qui  dansent,  des  fleuves  qui  remontent  à  leur 
source,  et  des  morts  qui  ressuscitent;  mais  surtout,  quand 
ces  fadaises  sont  écrites  d'un  style  ampoulé  et  inintelligible, 
cela  me  dégoûte  horriblement.  Vous  sentez  qu'une  fille  qui 
craint  de  voir  avaler  son  amant  par  un  gros  poisson,  et  d'a- 
voir elle-même  le  cou  coupé  par  son  propre  père,  a  besoin 
d'être  amusée  ;  mais  tâchez  de  m'amuser  selon  mon  goût. 

Vous  m'imposez  là  une  tâche  bien  difficile,  répondit  le  ser- 
pent. J'aurais  pu  autrefois  vous  faire  passer  quelques  quarts 
d'heure  assez  agréables;  mais  j'ai  perdu  depuis  quelque 
t^mps  l'imagination  et  la  mémoire.  Hélas!  où  est  le  temps 
où  j'amusais  les  filles!  Voyons  cependant  si  je  pourrai  me 
souvenir  de  quelque  conte  moral  pour  vous  plaire. 

Il  y  a  vingt-cinq  mille  ans  que  lo  roi  Gnaof  et  la  reine 
Patra  étaient  sur  le  trône  de  Thèbes  aux  cent  portes.  Le  roi 
Gnaof  était  fort  beau,  et  la  reine  Patra  encore  plus  belle; 
mais  ils  ne  pouvaient  avoir  d'enfants.  Le  roi  Gnaof  proposa 
un  prix  pour  celui  qui  enseignerait  la  meilleure  méthode  de 
perpétuer  la  race  royale. 

La  faculté  de  médecine  et  l'académie  do  chirurgie  firent 
d'excellents  traités  sur  cette  question  importante  :  pas  un  ne 
réussit.  On  envoya  la  reine  aux  eaux  ;  elle  fit  des  neuvaines; 
elle  donna  beaucoup  d'argent  au  temple  de  Jupiter  Ammon, 
dont  vient  le  sel  ammoniac  :  tout  fut  inutile.  Enfin  un  jeune 
prêtre  de  vingt-cinq  ans  se  présenta  au  roi,  et  lui  dit  :  Sire,  je 
crois  savoir  faire  la  conjuration  qui  opère  ce  que  votre  ma- 
jesté désire  avec  tant  d'ardeur.  Il  faut  que  je  parle  en  secret 
à  l'oreille  de  madame  votre  femme  ;  et,  si  elle  no  devient  fé- 
conde, je  consens  d'être  pendu.  J'accepte  votre  proposition, 
dit  le  roi  Gnaof.  On  ne  laissa  la  reine  et  le  prêtre  qu'un 
quart  d'heure  ensemble.  La  reine  devint  grosse,  et  le  roi 
voulut  faire  pendre  le  prêtre. 

Mon  Dieu!  dit  la  princesse,  jo  vois  où  cela  mène  :  ce  conte 
est  trop  commun  ;  je  vous  dirai  même  qu'il  alarme  ma  pu- 
deur. Contez-moi  quelque  fable  bien  vraie,  bien  avérée,  et 
bien  morale,  dont  je  n'aie  jamais  entendu  parler,  pour  achever 
de  me  for-mer  Vesprit  et  le  cœur,  comme  dit  le  professeur 
égyptien  Linro  (4). 

Eh  voici  une,  madame,  dit  le  beau  serpent,  qui  est  des  plus 
authentiques. 

Il  y  avait  trois  prophètes,  tous  trois  également  ambitieux 
et  dégoûtés  de  leur  étal.  Leur  folie  était  de  vouloir  être  rois; 
car  il  n'y  a  qu'un  pas  du  rang  de  prophète  à  celui  de  monar- 
que, et  l'homme  aspire  toujours  à  monter  tous  les  degrés  de 
l'échelle  de  la  fortune.  D'ailleurs  leurs  goûts,  leurs  plaisirs, 
étaient  absolument  différents.  Le  premier  prêchait  admira- 
blement ses  frères  assemblés,  qui  lui  battaient  des  mains  ;  le 
second  était  fou  de  la  musique,  et  le  troisième  aimait  passion- 
nément les  filles.  L'ange  Ithuriel  vint  se  présenter  à  eux  un 
jour  qu'ils  étaient  à  table,  et  qu'ils  s'entretenaient  des  dou- 
ceurs de  la  royauté. 

Lo  Maître  des  choses,  leur  dit  l'ange,  m'envoie  vers  vous 
pour  récompenser  votre  vertu.  Non-seulement  vous  serez 
rois,  mais  vous  satisferez  continuellement  vos  passions  do- 
minantes. Vous,  premier  prophète,  je  vous  fais  roi  d'Egyplo, 
et  vous  tiendrez  toujours  votre  conseil,  qui  applaudira  à 
votre  éloquence  et  à  votre  sagesse  :  vous,  second  prophète, 
vous  régnerez  sur  la  Perse,  et  vous  entendrez  continuelle- 
ment une  musique  divine  ;  et  vous,  troisième  prophète,  jo 
vous  fais  roi  de  l'Inde,  et  je  vous  donne  une  maîtresse  char- 
mante, qui  ne  vous  quittera  jamais. 

Celui  qui  eut  l'Egypte  en  partage  commença  par  assembler 
son  conseil  privé,  qui  n'était  composé  que  de  deux  cents 
sages.  Il  leur  fit,  selon  l'étiquette,  un  lon^'  discours,  qui  fut 
1res  applaudi  ;  et  le  monarque  goûta  la  douce  satisfaction  de 


(1)  Ahbadie  est  auteur  de  la  Vérité  de  la  religion  chrétienne,  et 
Houteville,  d'une  autre  Vérité  de  la  religion  chrétienne  prouréc  par 
les  faits.  cG.  AI 

{■2  Ce  conté,  imité  par  La  Fontaine,  se  trouve  dans  le  Satyricon 
de  Pétrone.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  donne  à  la  fois  ici  le  précepte  et  l'exemple.  (G.  A.) 

(4)  Auagiamrao  de  liolin  (Rollinj,  l'auteur  du  Traité  des  études. 
(G.  A.) 
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s'enivrer  de  louanges  qui  n'étaient  corrompues  par  aucune 
flatterie. 

Le  consolides  affaires  étrangères  succéda  au  conseil  privé. 
Il  fut  beaucoup  plus  nombreux  ;  et  un  nouveau  discours 
reçut  encore  plus  d'éloges.  Il  en  fut  de  môme  dos  autres  con- 
seils. Il  n'y  eut  pas  un  moment  de  relâche  aux  plaisirs  et  à 
la  gloire  du  prophète  roi  d'Egypte.  Le  bruit  de  son  éloquence 
remplit  toute  la  terre. 

Le  prophète  roi  de  Perse  commença  par  se  faire  donner 
un  opéra  italien  dont  les  chœurs  étaient  chantés  par  quinze 
cents  châtrés.  Leurs  voix  lui  remuaient  l'âme  jusqu'à  la 
moelle  des  os,  où  elle  réside.  A  cet  opéra  en  succédait  un 
autre,  et  à  ce  second  un  troisième,  sans  interruption. 

Le  roi  de  l'Inde  s'enferma  avec  sa  maîtresse,  et  goûta  une 
volupté  parfaite  avec  elle.  Il  regardait  comme  le  souverain 
bonheur  la  nécessité  de  la  caresser  toujours,  et  il  plaignait 
le  triste  sort  de  ses  deux  confrères,  dont  l'un  était  réduit  à 
tenir  toujours  son  conseil,  et  l'autre  à  être  toujours  à  l'opéra. 

Chacun  d'eux,  au  bout  de  quelques  jours,  entendit  par  la 
fenêtre  des  bûcherons  qui  sortaient  d'un  cabaret  pour  aller 
couper  du  bois  dans  la  forêt  voisine,  et  qui  tenaient  sous  le 
bras  leurs  douces  amies  dont  ils  pouvaient  changer  à  volonté. 
Nos  rois  prièrent  Ithuriel  do  vouloir  bien  intercéder  pour 
eux  auprès  du  Maître  des  choses,  et  de  les  faire  bûche- 
rons (1). 

Je  ne  sais  pas,  interrompit  la  tendre  Amaside,  si  le  Maître 
des  choses  leur  accorda  leur  requête,  et  je  ne  m'en  soucie 
guère;  mais  je  sais  bien  que  je  ne  demanderais  rien  à  per- 
sonne, si  j'étais  enfermée  tête  à  tête  avec  mou  amant,  avec 
mon  cher  Nabuchodonosur. 

Les  voûtes  du  palais  retentirent  de  ce  grand  nom.  D'abord 
Amaside  n'avait  prononcé  que  Na,  ensuite  Nabu,  puis  Nabu- 
cho;  mais,  à  la  tin,  la  passion  l'emporta;  elle  prononça  le 
nom  fatal  tout  entier,  malgré  le  serment  qu'elle  avait  fait  au 
roi  son  père.  Toutes  les  dames  du  palais  répétèrent  Nabu- 
chodonosor,  et  le  malin  corbeau  ne  manqua  pas  d'en  aller 
avertir  le  roi.  Le  visage  d'Amasis,  roi  de  Tanis,  fut  troublé, 
parce  que  son  cœur  était  plein  de  trouble.  Et  voilà  comment 
le  serpent,  qui  était  le  plus  prudent  et  le  plus  subtil  des  ani- 
maux, faisait  toujours  du  mal  aux  femmes,  en  croyant  bien 
faire. 

Or,  Amasis  en  courroux  envoya  sur-le-champ  chercher  sa 
fille  Amaside  par  douze  de  ses  alguazils,  qui  sont  toujours 
prêts  à  exécuter  toutes  les  barbaries  que  le  roi  commande, 
et  qui  disent  pour  raison  :  Nous  sommes  payés  pour  cela. 

CHAPITRE  X. 

Comment  on  voulut  couper  le  cou  à  la  princesse,  et  comment 
ou  ne  le  lui  coupa  point. 

Dès  que  la  princesse  fut  arrivée  toute  tremblante  au  camp 
du  roi  son  père,  il  lui  dit  :  Ma  fille,  vous  savez  qu'on  fait 
mourir  toutes  les  princesses  qui  désobéissent  au  roi  leur 
père,  sans  quoi  un  royaume  ne  pourrait  être  bien  gouverné. 
Je  vous  avais  défendu  de  proférer  le  nom  de  votre  amant 
Nabuchodonosor,  mon  ennemi  mortel,  qui  m'avait  détrôné, 
il  y  a  bientôt  sept  ans,  et  qui  a  disparu  de  la  terre.  Vous 
avez  choisi  à  sa  place  un  taureau  blanc,  et  vous  avez  crié 
Nabuchodonosor!  il  est  juste  que  je  vous  coupe  le  cou. 

La  princesse  lui  répondit  :  Mon  père,  soit  fait  selon  votre 
volonté;  mais  donnez-moi  du  temps  pour  pleurer  ma  virgi- 
nité. Cela  est  juste,  dit  le  roi  Amasis;  c'est  une  loi  établie 
chez  tous  les  princes  éclairés  et  prudents.  Je  vous  donne 
toute  la  journée  pour  pleurer  votre  virginité,  puisque  vous 
dites  que  vous  l'avez.  Demain,  qui  est  le  huitième  jour  de 
mon  campement,  je  ferai  avaler  le  taureau  blanc  par  le  pois- 
son, et  je  vous  couperai  le  cou  à  neuf  heures  du  matin. 

La  belle  Amaside  alla  donc  pleurer  le  long  du  Nil,  avec  ses 
dames  du  palais,  tout  ce  qui  lui  restait  de  virginité.  Le  sage 
Mambrès  réfléchissait  à  côté  d'elle,  et  comptait  les  heures  et 
les  moments.  Eh  bien!  mon  cher  Mambrès,  lui  dit-elle, 
vous  avez  changé  les  eaux  du  Nil  en  sang,  selon  la  coutume, 
et  vous  ne  pouvez  changer  le  cœur  d'Amasis,  mon  père,  roi 
de  Tanis!  Vous  souffrirez  qu'il  me  coupe  le  cou  demain  à 
neuf  heures  du  matin!  Cela  dépendra,  répondit  le  réflé- 
chissant Mambres,  de  la  diligence  de  mes  courriers. 

Le  lendemain,  dès  que  les  ombres  des  obélisques  et  des 
pyramides  marquèrent  sur  la  terre  la  neuvième  heure  du 
jour,  on  lia  le  taureau  blanc  pour  le  jeter  au  poisson  de  Jo- 
uas, et  on  apporta  au  roi  son  grand  sabie.  Hélas!  hélas! 


(1)  L'histoiie  d'irax,  dans  le  chapitre  vi  de  Zadig,  a  quelque  ana- 
logie avec  celle-ci.  (G,  A.) 


disait  Nabuchodonosor  dans  lo  fond  de  son  cœur,  moi,  Ie 
roi,  je  suis  bœuf  depuis  près  de  sept  ans,  et  à  peine  j'ai  re- 
trouvé ma  maîtresse,  qu'on  me  fait  manger  par  un  poisson. 

Jamais  le  sage  Mambrès  n'avait  fait  des  réflexions  si  pro- 
fondes. Il  était  absorbé  dans  ses  tristes  pensées,  lorsqu'il  vit 
de  loin  tout  ce  qu'il  attendait.  Une  foule  innombrable  appro- 
chait. Les  trois  figures  d'Isis,  d'Osiris  et  d'Horus  unies  en- 
semble, avançaient  portées  sur  un  brancard  d'or  et  do  pier- 
reries par  cent  sénateurs  de  Memphis,  et  précédées  de  cent 
filles  jouant  du  sistre  sacré.  Quatre  mille  prêtres,  la  tète  raséo 
et  couronnée  de  fleurs,  étaient  montés  chacun  sur  un  hippo- 
potame. Plus  loin  paraissaient  dans  la  même  pompe,  la  bre- 
bis de  Thèbes,  le  chien  de  Bubaste,  lo  chat  de  Phœbé,  le 
crocodile  d'Arsinoé,  le  bouc  de  Mendès,  et  tous  les  dieux 
inférieurs  do  l'Egypte,  qui  venaient  rendre  hommage  au 
grand  bœuf,  au  grand  dieu  Apis,  aussi  puissant  qu'Isis,  Osi- 
ris  et  Horus  réunis  ensemble. 

Au  milieu  de  tous  ces  demi-dieux,  quarante  prêtres  por- 
taient une  énorme  corbeille  remplie  d'oignons  sacrés  qui 
n'étaient  pas  tout  à  fait  des  dieux,  mais  qui  leur  ressem- 
blaient beaucoup. 

Aux  deux  côtés  de  cette  file  de  dieux  suivis  d'un  peuple 
innombrable  marchaient  quarante  mille  guerriers,  le  casque 
en  tête,  le  cimeterre  sur  la  cuisse  gauche,  le  carquois  sur 
l'épaule,  l'arc  à  la  main. 

Tous  les  prêtres  chantaient  en  chœur,  avec  une  harmonie 
qui  élevait  l'âme  et  qui  l'attendrissait: 

Notre  bœuf  est  au  tombeau. 
Nous  en  aurons  un  plus  beau. 

Et,  à  chaque  pause,  on  entendait  résonner  les  sistres,  les 
castagnettes,  les  tambours  de  basque,  les  psaltérions,  les  cor- 
nemuses, les  harpes  et  les  sambuques. 

CHAPITRE  XL 

Comment  la  princesse  épousa  son  bœuf. 

Amasis,  roi  de  Tanis,  surpris  de  ce  spectacle,  ne  coupa 
point  le  cou  à  sa  fille  :  il  remit  son  cimeterre  dans  son  four- 
reau. Mambrès  lui  dit  :  Grand  roi!  l'ordre  des  choses  est 
changé;  il  faut  que  votre  majesté  donne  l'exemple.  0  roi! 
déliez  vous-même  promptement  le  taureau  blanc,  et  soyez 
le  premier  à  l'adorer  (1).  Amasis  obéit,  et  se  prosterna  avec 
tout  son  peupl?.  Le  grand-prêtre  de  Memphis  présenta  au 
nouveau  bœuf  Apis  la  première  poignée  de  foin.  La  princesse 
Amaside  attachait  à  ses  belles  cornes  des  festons  de  roses, 
d'anémones,  de  renoncules,  de  tulipes,  d'œillets,  et  d'hyacin- 
thes. Elle  prenait  la  liberté  de  le  baiser,  mais  avec  un  pro- 
fond respect.  Les  prêtres  jonchaient  de  palmes  et  de  fleurs 
le  chemin  par  lequel  on  le  conduisait  à  Memphis  ;  et  le  sage 
Mambrès,  faisant  toujours  ses  réflexions,  disait  tout  bas  à  son 
ami  le  serpent  :  Daniel  a  changé  cet  homme  en  bœuf,  et  j'ai 
changé  ce  bœuf  en  dieu. 

On  s'en  retournait  à  Memphis  dans  le  même  ordre.  Le  roi 
de  Tanis,  tout  confus,  suivait  la  marche.  Mambrès,  l'air  se- 
rein et  recueilli,  était  à  son  côté.  La  vieille  suivait  tout  émer- 
veillée; elle  était  accompagnée  du  serpent,  du  chien,  de 
l'ânesse,  du  corbeau,  do  la  colombe,  et  du  bouc  émissaire. 
Le  grand  poisson  remontait  le  Nil.  Daniel,  Ezéchiel,  et  Jéré- 
mie,  transformés  en  pies,  fermaient  la  marche. 

Quand  on  fut  arrivé  aux  frontières  du  royaume,  qui  n'é- 
taient pas  fort  loin,  le  roi  Amasis  prit  congé  du  bœuf  Apis,  et 
dit  à  sa  fille  :  Ma  fille,  retournons  dans  nos  Etats,  afin  que  je 
vous  y  coupe  le  cou,  ainsi  qu'il  a  été  résolu  dans  mon  cœur 
royal,  parce  que  vous  avez  prononcé  le  nom  de  Nabuchodo- 
nosor, mon  ennemi,  qui  m'avait  détôrné  il  y  a  sept  ans.  Lors- 
qu'un père  a  juré  de  couper  le  cou  à  sa  fille,  il  faut  qu'il 
accomplisse  son  serinent,  sans  quoi  il  est  précipité  pour  ja- 
mais dans  les  enfers,  et  je  ne  veux  pas  nie  damner  pour  l'a- 
mour de  vous.  La  belle  princesse  répondit  en  ces  mots  au  roi 
Amasis  :  Mon  cher  père,  aller  couper  le  cou  à  qui  vous  vou- 
drez ;  mais  ce  ne  sera  pas  à  moi.  Je  suis  sur  les  terres  d'Isis, 
d'Osiris,  d'Horus,  et  d'Apis;  je  ne  quitterai  point  mon  beau 
taureau  blanc;  je  le  baiserai  tout  le  long  du  chemin,  jusqu'à 
ce  que  j'aie  vu  son  apothéose  dans  la  grande  écurie  de  la 
sainte  ville  de  Memphis  :  c'est  une  faiblesse  pardonnable  à 
une  fille  bien  née. 

A  peine  eut-elle  prononcé  ces  paroles,  que  le  bœuf  Apis 
s'écria  :  Ma  chère  Amaside,  je  t'aimerai  toute  ma  vie  !  C'était 
pour  la  première  fois  qu'on  avait  entendu  parler  Apis  en 
Egypte,  depuis  quarante  mille  aus  qu'on  l'adorait.  Le  serpent 


(1)  Allusion  à  Jésus  qui  de  condamné  devint  Dieu.  (G.  A.) 
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et  l'ânesso  s'écrièrent  :  Les  sept  années  sont  accomplies  !  et 
les  trois  pies  répétèrent  :  Les  sept  années  sont  accomplies! 
Tous  les  prêtres  d'Egypte  levèrent  les  mains  au  ciel.  On  vit 
tout  d'un  coup  le  dieu  perdre  ses  deux  jambes  de  derrière; 
ses  deux  jambes  de  devant  se  changèrent  en  deux  jambes 
humaines;  deux  beaux  bras  charnus,  musculeux,  et  blancs, 
sortirent  de  ses  épaules;  son  mufle  de  taureau  fit  place  au 
visage  d'un  héros  charmant;  il  redevint  le  plus  bel  homme 
de  la  terre,  et  dit  :  J'aime  mieux  être  l'amant  d'Amaside  que 
dieu.  Je  suis  Nabucnodonosor,  roi  des  rois. 

Cette  nouvelle  métamorphose  étonna  tout  le  monde,  hors 
le  réfléchissant  Mambrès;  mais,  ce  qui  no  surprit  personne, 
c'est  que  Nabucnodonosor  épousa  sur-le-champ  la  belle  Ama- 
side  en  présence  de  cette  grande  assemblée. 

Il  conserva  le  royaume  de  Tanis  à  son  beau-père  et  fit  de 
belles  fondations  pour  l'ûnesse,  le  serpent,  le  chien,  la  co- 
lombe, et  même  pour  le  corbeau,  les  trois  pies  et  le  gros 
poisson,  montrant  à  tout  l'univers  qu'il  savait  pardonner 
comme  triompher.  La  vieille  eut  une  grosse  pension.  Le  bouc 
émissaire  fut  envoyé  pour  un  jour  dans  le  désert,  afin  que 


tous  les  péchés  passés  fussent  expiés,  après  quoi  on  lui  donna 
douze  chèvres  pour  sa  récompense.  Le  sage  Mambrès  re- 
tourna dans  son  palais  faire  des  réflexions.  Nabuchodonosor, 
après  l'avoir  embrasse,  gouverna  tranquillement  le  royaume 
de  Memphis,  celui  de  Babyione,  de  Damas,  de  Balbec,  de  Tyr, 
la  Syie,  1* Asie-Mineure,  là  Scythie,  les  contrées  de  Shiras,  de 
Mosbk,  du  Tubal,  de  Madaï,  de  Gog,  de  Magog,  de  Javan,  la 
Sogdiane,  la  Bactriane,  les  Indes,  et  les  Iles. 

Les  peuples  de  cette  vaste  monarchie  criaient  tous  les  ma- 
tins :  Vive  le  grand  Nabuchodonosor  roi  des  rois,  qui  n'est 
plus  bœuf  !  Et  depuis,  ce  fut  unecoutumo  dans  Babyione,  que 
toutes  les  fois  que  le  souverain,  ayant  été  grossièrement 
trompé  par  ses  satrapes,  ou  par  ses  mages,  ou  par  ses  tréso- 
riers, ou  par  ses  femmes,  reconnaissait  enfin  ses  erreurs, 
et  corrigeait  sa  mauvaise  conduite,  tout  le  monde  criait  à  sa 
sa  porte  :  Vive  notre  grand  roi,  qui  n'est  plus  breuf  (1)! 


(1)  Au  commencement  de  ce  siècle,  Béranger  s'est  encore  servi  do 
la  légende  de  Nabuchodonosor  pour  chansonner  Louis  XVJII.  (G.  A.) 
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PRONONCÉ    DANS    UNE    ACADÉMIE    DE    PROVINCE    PAR    M.   DE    CHAMBON. 


1774. 


AVERTISSEMENT  POUR  LA  PRESENTE   EDITION. 

Cet  opuscule  parut  à  la  suite  de  la  tragédie  de  Don  Pèdre, 
avec  cet  Avis  de  l'éditeur  :  «  Nous  ajoutons  ce  petit  ouvrage 
de  M.  de  Chambon,  si  connu  dans  la  république  des  lettres, 
à  !a  tragédie  de  Don  Pèdre,  pour  en  faire  un  juste  volume.  » 
VEloge  historique  de  la  Raison  étant  une  apologie  du  dix- 
huitième  siècle,  Voltaire  l'a  signé  du  même  nom  que  VEloge 
de  Louis  XV.  (Voyez  tome  iv.) 

On  a  souvent  imprimé  cet  écrit  sous  le  titre  de  :  Voyage 
de  la  Raison  et  de  la  Vérité. 

Georges  Avenel. 


Erasme  (1)  fit,  au  seizième  siècle,  l'éloge  de  la  Folio.  Vous 
m'ordonnez  do  vous  faire  l'éloge  de  la  Raison.  Cette  Raison 
n'est  fêtée  en  effet  tout  au  plus  que  deux  cents  ans  après  son 
ennemie,  souvent  beaucoup  plus  tard  ;  et  il  y  a  des  nations 
chez  lesquelles  on  ne  l'a  point  encore  vue. 

Elle  était  si  inconnue  chez  nous  du  temps  do  nos  druides, 
qu'elle  n'avait  pas  même  de  nom  dans  notre  langue.  César 
ne  l'apporta  ni  en  Suisse,  ni  à  Autun,  ni  à  Paris,  qui  n'était 
alors  qu'un  hameau  de  pêcheurs,  et  lui-même  ne  la  connut 
guère. 

Il  avait  tant  de  grandes  qualités,  que  la  Raison  ne  put 
trouver  de  place  dans  la  foule.  Ce  magnanime  insensé  (2) 
sortit  de  notre  pays  dévasté  pour  aller  dévaster  le  sien,  et 
pour  se  faire  donner  vingt- trois  coups  do  poignard  par  vingt- 
trois  autres  illustres  enragés  qui  ne  le  valaient  pas  à  beaucoup 
près. 

Le  Sicambre  Clodvich  ou  Clovis  vint  environ  cinq  cents  an- 
nées après  exterminer  une  partie  de  notre  nation,  et  subju- 
guer l'autre.  On  n'entendit  parler  de  raison  ni  dans  son  ar- 
mée ni  dans  nos  malheureux  petits  villages,  si  ce  n'est  do  la 
raison  du  plus  fort. 

Nous  croupîmes  longtemps  dans  cette  horrible  et  avilis- 
sante barbarie.  Les  croisades  ne  nous  en  tirèrent  pas.  Ce  fut 
à  la  fois  la  folie  la  plus  universelle,  la  plus  atroce,  la  plus 
ridicule,  et  la  plus  malheureuse.  L'abominable  folie  de  la 
guerre  civile  et  sacrée  qui  extermina  tant  de  gens  de  la 
/angue  de  oc  et  de  la  langue  de  oil  (3)  succéda  à  ces  croi- 
sades lointaines.  La  Raison  n'avait  garde  de  se  trouver  là. 
Alors  la  Politique  régnait  à  Rome  ;  elle  avait  pour  ministres 


(1)  Voyez,  sur  Erasme,  tome  IV,  la  sixième  des  Lettres  au  prince 
de  Hrunswick.  (G.  A.) 

(•2)  Voyez,  dans  io  Dictionnaire  philosophique,  l'articlo  César. 
(G.  A.) 

13)  c'est-à-dire  tant  de  gens  du  sud  et  du  nord  do  la  Loire.  (G.  A.) 


ses  deux  sœurs,  la  Fourberie  et  l'Avarice.  On  voyait  l'Igno- 
rance, le  Fanatisme,  la  Fureur,  courir  sous  ses  ordres  dans 
l'Europe;  la  Pauvreté  les  suivait  partout;  la  Raison  se  ca- 
chait dans  un  puits  avec  la  Vérité  sa  fille.  Personne  ne  sa- 
vait où  était  ce  puits;  et,  si  l'on  s'en  était  douté,  on  y  serait 
descendu  pour  égorger  la  fille  et  la  mère. 

Après  que  les  Turcs  eurent  pris  Constantinople,  et  redou- 
blé les  malheurs  épouvantables  do  l'Europe,  deiu  ou  trois 
Grecs  (t),  en  s'enfuyant,  tombèrent  dans  ce  puits,  ou  plu- 
tôt dans  cette  caverne,  demi-morts  de  fatigue,  de  faim,  et  do 
peur. 

La  Raison  les  reçut  avec  humanité,  leur  donna  à  manger 
sans  distinction  dé  viandes  ;  chose  qu'ils  n'avaient  jamais 
connue  à  Constantinople.  Ils  reçurent  d'elle  quelques  ins- 
tructions en  petit  nombre;  car  la  Raison  n'est  pas  prolixe. 
Elle  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  découvriraient  pas  le  lieu  do  sa 
retraite.  Ils  partirent,  et  arrivèrent,  après  bien  des  courses,  à 
la  cour  do  Charles-Quint  et  de  François  lor. 

On  les  y  reçut  comme  des  jongleurs  qui  venaient  faire 
des  tours  de  souplesse  pour  amuser  l'oisiveté  des  courtisans 
et  des  dames,  dans  les  intervalles  de  leurs  rendez-vous.  Les 
ministres  daignèrent  les  regarder,  dans  les  moments  de  re- 
lâche qu'ils  pouvaient  donner  au  torrent  des  affaires.  Ils  fu- 
rent même  accueillis  par  l'empereur,  et  par  le  roi  de  France, 
qui  jetèrent  sur  eux  un  coup  d'œil  en  passant,  lorsqu'ils  al- 
laient chez  leurs  maîtresses.  Mais  ils  firent  plus  de  fruit  dans 
de  petites  villes,  où  ils  trouvèrent  do  bons  bourgeois,  qui 
avaient  encore,  je  ne  sais  comment,  quelque  lueur  de  sens 
commun. 

Ces  faibles  lueurs  s'éteignirent  dans  toute  l'Europe  parmi 
les  guerres  civiles  qui  la  désolèrent.  Deux  ou  trois  étincelles 
de  raison  ne  pouvaient  pas  éclairer  le  monde,  au  milieu  des 
torches  ardentes  et  des  bûchers  que  le  Fanatisme  alluma  pen- 
dant tant  d'années.  La  Raison  et  sa  fille  se  cachèrent  plus 
que  jamais. 

Les  disciples  de  leurs  premiers  apôtres  se  turent,  excepté 
quelques-uns  qui  furent  assez  inconsidérés  pour  prêcher  la 
raison  déraisonnablement  et  à  contre-temps  :  il  leur  en  coûta 
la  vie,  comme  à  Socrate;  mais  personne  n'y  fit  attention  (1). 
Rien  n'est  si  désagréable  que  d'être  pendu  obscurément.  On 
fut  occupé  si  longtemps  des  Saint-Barthélemi,  des  massacres 
d'Irlande,  des  échafauds  de  la  Hongrie,  des  assassinats  des 
rois,  qu'on  n'avait  ni  assez  de  temps  ni  assez  de  liberté  d'es- 
prit pour  penser  aux  menus  crimes  et  aux  calamités  secrètes 
•lui  inondaient  le  monde  d'un  bout  à  l'autre. 

La  Raison,  informée  de  ce  qui  se  passait,  par  quelques 


:i)  Les  Lascaris.  (G.  A.) 

(2)  Etienne  Dolet,  Vanini,  «te.  (G.  A.) 
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exilés  qui  so  réfugièrent  dons  sa  retraite,  fut  touchée  de  pi- 
tié, quoiqu'elle  no  passe  pas  pour  être  fort  tendre.  Sa  fille, 

qui  est  plus  hardie  qu'elle,  l'encouragea  à  voir  le  monde,  et 
à  tâcher  de  le  guérir.  Elles  parurent)  elles  parlèrent;  mais 

elles  trouvèrent  tant  de  méchants  intéressés  à  les  contredire, 
tant  d'imbéciles  aux  gages  de  ces  méchants,  tant  d'indiffé- 
rents unique.'i  eut  occupés  d'eux-mêmes  et  du  moment  pré- 
sent, qui  ne  s'embarrassaient  ni  d'elles  ni  de  leurs  ennemis, 
qu'elles  regagnèrent  sagement  leur  asile. 

Cependant  quelques  semences  des  fruits  qu'elles  portent 
toujours  avec  elles,  et  qu'elles  avaient  répandues,  germèrent 
sur  la  terre,  et  même  sans  pourrir  (1)* 

Enfin  il  y  a  quelque  temps  qu'il  leur  prit  envie  d'aller  à 
Rome  en  pèlerinage,  déguisées,  et  cachant  leur  nom,  de-peur 
de  l'inquisition.  Dès  qu'elles  furent  arrivées,  elles  s'adressè- 
rent au  cuisinier  du  pape  Ganganelli,  Clément  XIV.  Elles  sa- 
vaient que  c'était  le  cuisinier  de  Rome  le  moins  occupé.  On 
peut  dire  même  qu'il  était,  après  vos  confesseurs,  messieurs, 
l'homme  le  plus  désœuvré  de  sa  profession. 

Ce  bon  homme,  après  avoir  donné  aux  deux  pèlerines  un 
dîner  presque  aussi  frugal  que  celui  du  pqje,  les  introduisit 
chez  sa  Sainteté,  qu'elles  trouvèrent  lisant  les  Pensées  de 
Marc-Aurèle.  Lo  pape  reconnut  les  masques,  les  embrassa 
cordialement,  malgré  l'étiquette.  Mesdames,  leur  dit  il,  si  j'a- 
vais pu  imaginer  que  vous  fussiez  sur  la  terre,  je  vous  au- 
rais l'ait  la  première  visite. 

Après  les  compliments,  on  parla  d'affaires.  Dès  le  lende- 
main Ganganelli  abolit  la  bulle  In  cœna  Donvni,  l'un  des  plus 
grands  monuments  de  la  folie  humaine,  qui  avait  si  long- 
temps outragé  tous  Jes  potentats  (2).  Le  surlendemain  il  prit 
la  résolution  de  détruire  la  compagnie  de  Garasse,  de  Gui- 
gnard,  de  Garnet,  de  Busembaum,  de  Malagrida,  de  Paulian, 
do  Patouillet,  de  Nonotte  (3)  ;  et  l'Europe  battit  des  mains. 
Le  surlendemain  il  diminua  les  impôts,  dont  le  p?uple  se 
plaignait.  Il  encouragea  l'agriculture  et  tous  les  arts;  il  se  fît 
aimer  de  tous  ceux  qui  passaient  pour  les  ennemis  do  sa 
place.  On  eût  dit  alors  dans  Rome,  qu'il  n'y  avait  qu'une  na- 
tion et  qu'une  lui  dans  le  monde. 

Les  deux  pèlerines,  très  étonnées  et  très  satisfaites,  pri- 
rent congé  du  pape,  qui  leur  lit  présent  non  d'agnus  et  de 
reliques,  mais  d'une  bonne  chaise  de  poste  pour  continuer 
leur  voyage.  La  Raison  et  la  Vérité  n'avaient  pas  été  jus- 
que-là dans  l'habitude  d'avoir  leurs  aises. 

Elles  visitèrent  toute  (Italie,  et  furent  surprises  d'y  trou- 
ver, au  lieu  du  machiavélisme,  une  émulation  entre  les 
princes  et  les  républiques,  depuis  Parme  jusqu'à  Turin,  à 
qui  rendrait  ses  sujets  plus  gens  de  bien,  plus  riches,  et  plus 
leur  mx. 

Ma  fille,  disait  la  Raison  à  la  Vérité,  voici,  je  crois,  notre 
règne  qui  pourrait  bien  commencer  à  advenir  après  notre 
longue  prison.  Il  faut  que  quelques-uns  des  prophètes  qui 
sont  venus  nous  visiter  dans  notre  puits  aient  été,  bien  puis- 
sants en  paroles  et  en  œuvres,  pour  changer  ainsi  la  face  de 
la  terre.  Vous  voyez  que  tout  vient  tard  ;  il  fallait  passer  par 
les  ténèbres  de  l'ignorance  et  du  mensonge  avant  de  rentrer 
dans  votre  palais  de  lumière,  dont  vous  avez  été  chassée 
avec  moi  pendant  tant  de  siècles.  Il  nous  arrivera  ce  qui  est 
arrivé  à  la  Nature  ;  elle  a  été  couverte  d'un  méchant  voile,  et 
toute  défigurée  pendant  des  siècles  innombrables.  A  la  lin 
il  est  venu  un  Galilée,  un  Copernic,  un  Newton,  qui  l'ont 
montrée  presque  nue,  et  qui  en  ont  rendu  les  hommes  amou- 
reux. 

En  conversant  ainsi, elles  arrivèrent  à  Venise.  Ce  qu'elles 
y  considérèrent  avec  le  plus  d'attention,  ce  fut  un  procura- 
teur de  Saint  .Marc,  qui  tenait  une  grande  paire  de  ciseaux 
devant  une  table  toute  couverte  de  griffes,  de  becs  et  de  plu- 
mes* noires.  Ah  !  s'écria  la  Raison,  Dieu  me  pardonne,  itlus- 
trisèimo  Signore,  je  crois  que  voilà  une  de  mes  paires  de 
i  aux  que  j'avais  apportés  dans  mon  puits, -lorsque  je  m'y 
réfugiai  avec  ma  fille  !  comment  votre  excellence  les  a-t-elle 
eues,  et  qu'en  faites-vous?  Illustrissime!  Siynora,  lui  répon- 
dit le  procurateur,  il  se  peut  que  ces  ciseaux  aient  appartenu 
autrefois  à  votre  excellence;  mais  ce  fut  un  nommé  Fra- 
Paolo  (4)  qui  nous  les  apporta,  il  y  a  longtemps,  et  nous  nous 
en  servons  pour  couper  les  griffes  de  l'inquisition,  que  vous 
voyez  étalées  sur  celte  table. 


(1)  Critique  de  l'opinion  de  saint  Paul,  qui  croyait  que  les  germes 
devaient  pourrir  pour  produire.  (G.  A.) 

(2)  Voyez ,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Bulle. 
(G.  A.) 

(3)  C'est-a-dire  des  jésuites.  (G.  A.) 

(4)  Pietro  Sarpi,  dit  Fra-Paolo,  historien  (1552-1623),  détendit  sa 
patrie  contre  les  prétentions  du  saint-siége.  Sou  Histoire  du  omette 
de  Trente  est  célèbre.  (G.  A.) 


Ces  plumes  noires  appartenaient  à  des  harpies  qui  ve- 
naient manger  le  dîner  de  la  république  ;  nous  leur  rognons 
tous  les  jours  les  ongles  et  le  bout  du  bec.  Sans  cette  pré- 
caution elles  auraient  fini  par  tout  avaler;  il  ne  serait  rien 
resté  pour  les  sages  grands,  ni  pour  les  pregadi,  ni  pour  les 
citadins. 

Si  vous  passez  par  la  France,  vous  trouverez  peut-être  à 
Paris  votre  autre  paire  de  ciseaux  chez  un  ministre  espa- 
gnol (1)  qui  s'en  servait  au  même  usage  que  nous  dans  son 
pays,  et  qui  sera  un  jour  béni  du  genre  humain. 

Les  voyageuses,  après  avoir  assisté  à  l'opéra  vénitien,  par- 
tirent pour  l'Allemagne.  E  les  virent  avec  satisfaction  ce 
pays,  qui  du  temps  de  Charlemagne  n'était  qu'une  forêt  ira- 
niens:', entrecoupée  de  marais,  maintenant  couvert  de  villes 
florissantes  et  tranquilles;  ce  pays  peuplé  do  souverains 
autrefois  barbares  et  pauvres,  devenus  tous  polis  et  magni- 
fiques; ce  pays,  qui  n'avait  eu  dans  les  temps  antiques  que 
des  sorcières  pour  prêtres,  immolant  alors  des  hommes  sur 
des  pierres  grossièrement  creusées;  ce  pays  qui  ensuite  avait 
été  inondé  de  son  sang,  pour  savoir  au  juste  si  la  chose 
élait  in,  cum,  sub  (2),  ou  non;  ce  pays  qui  enfin  recevait 
dans  son  sein  trois  religions  ennemies,  étonnées  de  vivre 
paisiblement  ensemble.  Dieu  soit  béni!  dit  la  Raison;  ces 
gens-ci  sont  venus  enfin  à  moi,  à  force  do  démence.,  On  les 
introduisit  chez  une  impératrice  (3)  qui  était  bien  plus  que 
raisonnable,  car  elle  était  bienfaisante.  Les  pèlerines  furent 
si  contentes  d'elles,  qu'elles  ne  prirent  pas  garde  à  quelques 
usages  qui  les  choquèrent;  mais  elles  furent  toutes  deux 
amoureuses  do  l'empereur  son  fils  (4). 

Leur  étonnement  redoubla  quand  elles  furent  en  Suède. 
Quoi  !  disaient-elles,  une  révolution  si  difficile,  et  cependant 
si  prompte  !  si  périlleuse,  et  pourtant  si  paisible  (5)  !  et  depuis 
Ce"  grand  jour  pas  un  seul  jour  perdu  sans  faire  du  bien,  et 
tout  cela  dans  l'âge  qui  est  si  rarement  celui  de  la  raison  l 
Que  nous  avons  bien  fait  de  sortir  de  notre  cache  quand  ce 
grand  événement  saisissait  d'admiration  l'Europe  entière  ! 

De  là  elles  passèrent  vite  par  la  Pologne.  Ah  !  ma  mère, 
i]U'l  contraste!  s'écria  la  vérité.  Il  me  prend  envie  de  re- 
gagner mon  puits.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  écrasé  tou- 
jours la  portion  du  genre  humain  la  plus  utile  (G),  et  d'avoir 
traité  les  cultivateurs  plus  mal  qu'ils  ne  traitent  leurs  ani- 
maux de  labourage.  Ce  chaos  de  l'anarchie  no  pouvait  se 
débrouiller  autrement  que  par  une  ruine;  on  l'avait  assez 
clairement  prédite  (7).  Je  plains  un  monarque  vertueux,  sage 
et  humain  (8);  et  j'ose  espérer  qu'il  sera  heureux,  puisque 
les  autres  rois  commencent  à  l'être,  et  que  vos  lumières  se 
communiquent  do  proche  en  proche. 

Allons  voir,  continua-t-ellS,  un  changement  plus  favorable 
et  plus  surprenant.  Allons  dans  cette  immense  région  hyper- 
borée  qui  elait  si  barbare  il  y  a  quatre-vingts  ans,  et  qui  est 
aujourd'hui  si  éclairée  et  si  invincible.  Allons  contempler 

cède  (9)  qui  a  achevé  le  miracle  d'une  création  nouvelle 

Elles  y  coururent,  et  avouèrent  qu'on  ne  leur  en  avait  pas 
assez  dit. 

Elles  ne  cessaient  d'admirer  combien  le  monde  était  changé 
depuis  quelques  années.  Files  en  concluaient  que  peut-être 
un  jour  le  Chili  et  les  ferres  australes  seraient  lo  centre  de 
la  politesse  et  du  bon  goût,  et  qu'il  faudrait  aller  au  pôle 
antarctique  pour  apprendre  à  vivre. 

Quand  elles  furent  en  Angleterre,  la  Vérité  dit  à  sa  mère: 
Il  me  semble  que  le  bonheur  de  cette  nation  n'est  point  fait 
comme  celui  des  autres;  elle  a  été  plus  folle,  plus  fanatique, 
plus  cruelle,  et  plus  malheureuse  qu'aucune  de  cefles  que  jo 
connais;  et  la  voilà  qui  s'est  fait  un  gouvernement  Unique, 
dans  lequel  on  a  conservé  tout  ce  que  la  monarchie  a  d'utile, 
et  tout  ce  qu'une  république  a  de  nécessaire.  Elle  est  supé- 
rieure dans  la  guerre,  dans  les  lois,  dans  les  arts,  dans  le 
commerce.  Je  la  vois  seulement  embarrassée  do  l'Amérique 
septentrionale  (10),  qu'elle  a  conquise  à  un  bout  de  l'univers, 
et  des  plus  belles  provinces  de  l'Inde,  subjuguées  à  l'autre 
bout.  Comment  portera-l-elleces  deux  fardeaux  de  sa  félicité? 
Le  poids  est  lourd,  dit  la  Raison;  mais,  pour  peu  qu'elle 
m'écoute,  elle  trouvera  des  leviers  qui  lo  rendront  très  léger. 


(1)  Le  comte  d'Arauda.  (G.  A.) 

(2)  Question  de  la  consubslantialité.  (G.  A.) 

(3)  Marie-Thérèse.  (G.  A.) 

(4)  Joseph  II.  (G.  A.) 

(5)  Coup  d'Etat  de  imstave  m  en  1772.  (G.  A.) 
(G)  Le  peuple.  (G.  A.) 

(7)  On  voit  que  Vnliaire  n'applaudit  pas  au  premier  partage  delà 
Pologne.  Il  eu  reconnaîl  seulement  la  fatalité.  (G.  A.) 

(8)  Stanislas  pnni;itowski.  (G.  A.) 
(!))  Catherine  11.  (G.  A.) 

(10)  iiiisinn,  l'année  précédente (ÎTtS),  venait  de  donner  le  sigual 
do  l'insurrection.  (G.  A.) 


ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  LA  RAISON. 


Enfin  la  Raison  et  la  Vérité  passèrent  par  la  Franco  :  elles 
y  avaient  déjà  fait  quelques  apparitions,  et  en  avaient  été 
chassées.  Vous  souvient-il,  disait  la  Vérité  à  sa  mère,  de  l'ex- 
trême envie  que  nous  eûmes  de  nous  établir  chez  les  Fran- 
çais dans  les  beaux  jours  de  Louis  XIV  ?  mais  les  querelles 
impertinentes  des  jésuites  et  des  jansénistes  nous  firent  en- 
fuir bientôt.  Les  plaintes  continuelles  des  peuples  no  nous 
rappelèrent  pas.  J'entends  à  présent  les  acclamations  de  vingt 
millions  d'hommes  qui  bénissent  le  ciel.  Les  uns  disent: 
«  Cet  avènement  est  d'autant  plus  joyeux  que  nous  n'en 
»  payons  pas  la  joie  (1).  »  Les  autres  crient:  «Le  luxe  n'est 
»  que  vanité.  Les  doubles  emplois,  les  dépenses  superflues, 
»  les  profits  excessifs,  vont  être  retranchés:  »  —  et  ils  ont 
raison.  — «Tout  impôt  va  être  aboli:»  —  et  ils  ont  tort, 
car  il  faut  que  chaque  particulier  paye  pour  le  bonheur 
général. 

«  Les  lois  vont  être  uniformes.  »  —  Rien  n'est  plus  à  dési- 
rer; mais  rien  n'est  plus  difticile  (2). —  «On  va  répartir  aux 
»  indigents  qui  travaillent,  et  surtout  aux  pauvres  officiers, 
»  les  biens  immenses  do  certains  oisifs  qui  ont  fait  vœu  de 
»  pauvreté.  Ces  gens  de  mainmorte  n'auront  plus  eux-mê- 
»  mes  des  esclaves  de  mainmorte.  On  ne  verra  plus  des 
»  huissiers  de  moines  chasser  de  la  maison  paternelle  des 
»  orphelins  réduits  à  la  mendicité,  pour  enrichir  de  leurs  dé- 
»  pouilles  un  couvent  jouissant  des  droits  seigneuriaux,  qui 
»  sont  les  droits  des  anciens  conquérants.  On  ne  verra  plus 
»  des  familles  entières  demandant  vainement  l'aumône  à  la 
»  porte  de  ce  couvent  qui  les  dépouille.  »  —  Plût  à  Ifieu  ! 
rien  n'est  plus  digne  d'un  roi.  Le  roi  de  Sardaigno  a  détruit 
Chez  lui  cet  abus  abominable.  Fasse  le  ciel  que  cet  abus  soit 
exterminé  en  France  ! 

N'entendez-vous  pas,  ma  mère,  toutes  ces  voix  qui  disent  : 
«Les  mariages  de  cent  mille  familles  utiles  à  l'Etat  (3)  ne 
»  seront  plus  réputés  concubinages;  et  les  enfants  ne  seront 
»  plus  déclarés  bâtards  par  la  loi  ?»  —  La  nature,  la  justice, 
et  vous,  ma  mère,  tout  demande  sur  ce  grand  objet  un  rè- 
glement sage,  qui  soit  compatible  avec  le  repos  de  l'Etat  et 
avec  les  droits  de  tous  les  hommes. 

«On  rendra  la  profession  de  soldat  si  honorable,  que  l'on 
ne  sera  plus  tenté  de  déserter.»  —  La  chose  est  possible, 
mais  délicate. 

«  Les  petites  fautes  ne  seront  point  punies  comme  de 
»  grands  crimes,  parce  qu'il  faut  de  la  proportion  à  tout. 
»  Une  loi  barbare  (4),  obscurément  énoncée,  mal  interprétée, 
»  ne  fera  plus  périr  sous  des  barres  do  fer  et  dans  les  flam- 
»  mes,  des  enfants  indiscrets  et  imprudents,  comme  s'ils 
»  avaient  assassiné  leurs  pères  et  leurs  mères.  »  —  Ce  devrait 
être  le  premier  axiome  do  la  justice  criminelle. 

«Les  biens  d'un  père  de  Famille  ne  seront  plus  confisqués, 
»  parce  que  les  enfants  ne  doivent  point  mourir  do  faim  pour 
»  les  fautes  do  leur  père,  et  que  le  roi  n'a  nul  besoin  de 
«celte  misérable  confiscation.»  —  A  merveille!  et  cela  est 
digne  do  la  magnanimité  du  souverain. 

«  La  torture,  inventée  autrefois  par  les  voleurs  de  grands 
»  chemins,  pour  forcer  les  volés  à  découvrir  leurs  trésors, 
»  et  employée  aujourd'hui  chez  un  petit  nombre  de  nations 
»  pour  sauver  le  coupable  robuste,  et  pour  perdre  l'innocent 
»  faible  do  corps  et  d'esprit,  ne  sera  plus  en  usage  que  dans 
»  les  crimes  de  lèse-société  au  premier  chef,  et  seulement 
»  pour  avoir  révélation  des  complices.  Mais  ces  crimes  ne  se 
»  commettront  jamais  (5).  »  —  On  ne  peut  mieux. 
;    Voilà  les  vœux  que  j'entends  faire  partout;  et  j'écrirai  tous 


(1)  Louis  XVI  avait  fait  remise  du  Droit  de  joyeux  avènement. 
(G.  A.) 

(2)  Il  fallut  la  Révolution  pour  atteindre  ce  but.  (G.  A.) 

(3)  Mariages  protestants.  iG.A.) 

(4)  Edil  do  décembre  IG'JG  contre  les  blasphémateurs  qui  servit 
de  base  à  la  coudainuati  >n  de  La  Barre.  (G.  A  ) 

(5)  La  question  pré  para  mire  fut  abolie  en  1780;  mais  la  question 
préalable  fut  pratiquée-  jusqu'en  178i).  (G.  A.) 


ces  grands  changements  dans  mes  annales,  moi  qui  suis  la 
Vérité. 

J'entends  encore  proférer  autour  de  moi,  dans  tous  les 
tribunaux,  ces  paroles  remarquables  :«  Nous  ne  citerons 
»  plus  jamais  les  deux  puissances  (1),  parce  qu'il  no  peut  en 
»  exister  qu'une  :  celle  du  roi  ou  do  la  loi  dans  une  monar- 
»  chie;  celle  de  la  nation  dans  une  république.  La  puissance 
»  divine  est  d'une  nature  si  différente  et  si  supérieure, 
»  qu'elle  ne  doit  pas  être  compromise  par  un  mélange  pro- 
»  fane  aves  les  lois  humaines.  L'infini  ne  peut  se  joindre  au 
»  fini.  Grégoire  VII  fut  le  premier  qui  osa  appeler  l'infini  à 
»  son  secours  dans  ses  guerres  jusqu'alors  inouïes  contre 
»  Henri  IV,  empereur  trop  fini;  j'entends  trop  borné.  Ces 
»  guerres  ont  ensanglanté  l'Europe  bien  longtemps;  mais 
»  enfin  on  a  séparé  ces  deux  êtres  vénérables,  qui  n'ont  rien 
»  de  commun,. et  c'est  le  seul  moyen  d'être  en  paix.  » 

Ces  discours,  que  tiennent  tous  les  ministres  des  lois,  me 
paraissent  bien  forts.  Je  sais  qu'on  no  reconnaît  deux  puis- 
sances ni  à  la  Chine,  ni   dans  l'Inde,  ni  en  Perse,  ni  à  Con- 

stantinople,  ni  à  Moscou,  ni  à  Londres,  etc Mais  je  m'en 

rapporte  à  vous,  ma  mère.  Je  n'écrirai  rien  que  ce  que  vous 
aurez  dicté. 

La  Raison  lui  répondit  :  Ma  fille,  vous  sentez  bien  que  je 
désire  à  peu  près  les  mêmes  choses  et  bien  d'autres.  Tout 
cela  demande  du  temps  et  de  la  réflexion.  J'ai  toujours  été 
très  contente,  quand,  dans  mes  chagrins,  j'ai  obtenu  une 
partie  des  soulagements  que  je  voulais.  Je  suis  aujourd'hui 
trop  heureuse. 

Vous  souvenez-vous  du  temps  où  presque  tous  les  rois  de 
la  terre,  étant  dans  une  profonde  paix,  s'amusaient  à  jouer 
aux  énigmes,  et  où  la  belle  reine  de  Saba  venait  proposer 
tête  à  tête  des  logogripbes  à  Sulomon? —  Oui,  ma  mère; 
c'était  un  bon  temps,  mais  il  n'a  pas  duré.  —  Eh  bien!  reprit 
la  mère,  celui-ci  est  infiniment  meilleur.  On  no  songeait 
alors  qu'à  montrer  un  peu  d'esprit;  et  je  vois  que  depuis 
dix  à  douze  ans  on  s'est  appliqué  dans  l'Europe  aux  arts  et 
aux  vertus  nécessaires,  qui  adoucissent  l'amertume  de  la 
vii>.  Il  semble  en  général  qu'on  se  soit  donne  le  mot  pour 
penser  plus  solidement  qu'or;  n'avait  fait  pendant  des  mil- 
liers de  siècles.  Vous,  qui  n'avez  jamais  pu  mentir,  dites- 
moi  quel  temps  vous  auriez  choisi  ou  préféré  au  temps  où 
nous  sommes  pour  vous  habituer  en  France. 

J'ai  la  réputation,  répondit  la  fille,  d'aimer  à  dire  des 
choses  assez  dures  aux  gens  chez  qui  je  me  trouve;  et  vous 
savez  bien  que  j'y  ai  toujours  été  forcée;  mais  j'avoue  que 
je  n'iii  que  du  bien  à  dire  du  temps  présont,  en  dépit  de  tant 
d'auteurs  qui  ne  louent  que  le  passé. 

Je  dois  instruire  la  postérité  que  c'est  dans  cet  âge  que  les 
hommes  ont  appris  à  se  garantir  d'une  maladie  affreuse  et 
mortelle,  en  se  la  donnant  moins  funeste  (2);  à  rendre  la 
vie  à  ceux  qui  la  perdent  dans  les  eaux  (3);  à  gouverner  et  à 
braver  le  tonnerre  (4);  à  suppléer  au  point  fixe  qu'on  désire 
en  vain  d  occident  en  orient  (5).  On  a  fait  plus  en  morale;  on 
a  osé  demander  justice  aux  lois  contre  des  luis  qui  avaient 
condamné  la  vertu  au  supplice;  et  cette  justice  a  été  quel- 
quefois obtenue.  Enfin  on  a  osé  prononcer  le  mot  de  tolé- 
rance. 

Eh  bien!  ma  chère  fille,  jouissons  de  ces  beaux  jours;  res- 
tons ici,  s'ils  durent;  et, si  les  orages  surviennent,  retournons 
dans  notre  puits. 


(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Puissance. 
(G.  A.) 
(2   Louis  XVI  se  lit  inoculer  après  son  avènement.  (G.  A.) 

(3)  Les  secours  aux  noyés  furent  imaginés  pur  le  chimiste-phar- 
macien Pia.  (G.  A.) 

(4)  Invention  du  paratonnerre,  par  Franklin.  fG,  A.) 

(5)  Je  crois  que  voltaire  fait  allusion  ici  au  problème  de  la  préces- 
sinn  des  équinoxes  résolu  par  d'Alembert.  Voyez,  du  resto,  pour 
compléter  cet  Eloge  Historique  de  la  Raison,  les  deux  derniers  cha- 
pitres du  l'iccis  du  Skcle  de  Louis  XV.  uj.  A.) 


HISTOIRE   DE  JENNJ, 

OU  L'ATHÉE  ET  LE  SAGE, 

PAR  M.  SHERLOC;  TRADUIT  PAR  M.  DE  LACAILLE.  —  1773. 


AVERTISSEMENT  POUR  LA  PRÉSENTE  ÉDITION. 

«  Nous  n'avons  cru  devoir  faire  aucune  remarque  sur  cet 
ouvrage,  par  des  raisons  que  devineront  sans  peine  ceux  qui 
connaissent  le  but  que  l'auteur  avait  en  l'écrivant.»  Ainsi 
s'exprime  Condorcet  dans  l'édition  de  Kohi,  et  cette  réserve 
lui  fait  honneur.  L'Histoire  de  Jenni  est  dirigée  contre  les 
doctrines  des  encyclopédistes,  doctrines  propres  à  Condorcet 
lui-même,  et  Voltaire,  il  faut  le  reconnaître,  n'a  jamais  été 
plus  mal  inspiré  que  dans  celte  histoire.  Son  invention  est 
nulle,  son  plaidoyer  est  froid,  ses  raisonnements  sont  vulgai- 
res. On  ne  reconnaît  plus  la  main  qui  crayonna  Candide,  on 
ne  reconnaît  pas  même  celle  qui  écrivit  certaines  propositions 
du  Philosophe  ignorant  (voyez  tome  IV).  Le  patriarche  a 
donné  cette  histoire  sous  le  nom  du  théologien  anglais 
Sherlock;  en  dépit  des  anachronismes,  c'est  ce  qu'il  pouvait 
faire  de  mieux,  car  il  s'agit  bien  de  théologie. 

Georges  Avenel. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Vous  me  demandez,  monsieur,  quelques  détails  sur  notre 
ami  le  respectable  Freind  (1),  et  sur  son  étrange  fils.  Le 
loisir  dont  je  jouis  enfin  après  la  retraite  de  milord  Peterbo- 
rough  (2)  me  permet  de  vous  satisfaire.  Vous  serez  aussi 
étonné  que  je  l'ai  été,  et  vous  partagerez  tous  mes  senti- 
ments. 

Vous  n'avez  guère  vu  ce  jeune  et  malheureux  Jenni,  ce  fils 
unique  de  Freind,  que  son  père  mena  avec  lui  en  Espagne 
lorsqu'il  était  chapelain  de  notre  armée,  en  1705.  Vous  par- 
tîtes pour  Alop  avant  que  milord  assiégeât  Barcelone;  mais 
vous  avez  raison  de  me  dire  que  Jenni  était  de  la  figure  la 
plus  aimable  et  la  plus  engageante,  et  qu'il  annonçait  du 
courage  et  de  l'esprit.  Rien  n'est  plus  vrai;  on  ne  pouvait  le 
voir  sans  l'aimer.  Son  père  l'avait  d'abord  destiné  à  l'Eglise  ; 
mais  le  jeune  homme  ayant  marqué  de  la  répugnance  pour 
cet  état,  qui  demande  tant  d'art,  de  ménagement,  et  de  fi- 
nesse, ce  père  sage  aurait  cru  faire  un  crime  et  une  sottise 
de  forcer  la  nature. 

Jenni  n'avait  pas  encore  vingt  ans.  Il  voulut  absolument 
servir  en  volontaire  à  l'attaque  du  Mont-Jouy  (3)  que  nous 
emportâmes,  et  où  le  prince  de  Hesse  fut  tué.  Notre  pauvre 
Jenni,  blessé,  fut  prisonnier  et  mené  dans  la  ville.  Voici  un 
récit  très  fidèle  de  ce  qui  lui  arriva  depuis  l'attaque  de  Mont- 
Jouy  jusqu'à  la  prise  de  Barcelone.  Cette  relation  est  d'une 
Catalane  un  peu  trop  libre  et  trop  naïve;  de  tels  écrits  ne 
vont  point  jusqu'au  cœur  du  sage.  Je  pris  cette  relation  chez 
elle  lorsque  j'entrai  dans  Barcelone  à  la  suite  de  milord  Pe- 
terborough.  Vous  la  lirez  sans  scaudalo  comme  un  portrait 
fidèle  des  moeurs  du  pays. 

Aventure  d'un  jeune  Anglais  nommé  Jenni,  écrite  de  la  main 
de  doua  Las  Nalgas. 

Lorsqu'on  nous  dit  que  les  mêmes  sauvages  qui  étaient 
venus,  par  l'air,  d'une  île  inconnue  nous  prendre  Gibraltar, 
venaient  assiéger  notre  belle  ville  de  Barcelone,  nous  com- 
mençâmes par  faire  des  nouvainesà  la  sainte  Vierge  de  Man- 
rèze-(4);  ce  qui  est  assurément  la  meilleure  manière  de  se 
défendre. 

Ce  peuple,  qui  venait  nous  attaquer  de  si  loin,  s'appelle 
d'un  nom  qu'il  est  difficile  de  prononcer,  car  c'est  English. 
Notre  révérend  père  inquisiteur  don  Jeronimo  Bueno  Cara- 
cucarador  prêcha  contre  ces  brigands.  Il  lança  contre  eux 
une  excommunication  majeure  dans  Notre-Dame  d'Elpino (5). 


(1)  Freind  veut  déjà  dire  ami.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  sur  Peteruorough,  le  chapitre  xx  du  Siècle  de  Louis XIV. 
(G.  A  ) 

(3)  Voyez  le  chapitre  xx  du  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 

(4!  Manrèze  est  une  ville  à  onze  lieues  de  Barcelone.  (G.  A.) 
(5)  Cathédrale  de  Barcelone.  (G.  A.) 


Il  nous  assura  que  les  English  avaient  des  queues  de  singes, 
des  pattes  d'ours,  et  des  têtes  de  perroquets;  qu'à  la  vérité 
ils  parlaient  quelquefois  comme  les  hommes,  mais  qu'ils  sif- 
flaient presque  toujours;  que  de  plus  ils  étaient  notoirement 
hérétiques;  que  la  sainte  Vierge,  qui  est  très  favorable  aux 
autres  pécheurs  et  pécheresses,  ne  pardonnait  jamais  aux 
hérétiques,  et  que  par  conséquent  ils  seraient  tous  infailli- 
blement exterminés,  surtout  s'ils  se  présentaient  devant  le 
Mont-Jouy.  A  peine  avait-il  fini  son  sermon  que  nous  apprî- 
mes que  le  Mont-Jouy  était  pris  d'assaut. 

Le  soir  on  nous  conta  qu'à  cet  assaut  nous  avions  blessé 
un  jeune  English,  et  qu'il  était  entre  nos  mains.  On  cria 
dans  toute  l'a  ville,  vitloria,  vittoria,  et  on  fit  des  illumina- 
tions. 

La  dona  Boca  Vermeja,  qui  avait  l'honneur  d'être  maîtresse 
du  révérend  père  inquisiteur,  eut  une  extrême  envie  de  voir 
comment  un  animal  english  et  hérétique  était  fait.  C'était 
mon  intime  amie  :  j'étais  aussi  curieuse  qu'elle.  Mais  il 
fallut  attendre  qu'il  fût  guéri  de  sa  blessure,  ce  qui  ne  tarda 
pas. 

Nous  sûmes  bientôt  après  qu'il  devait  prendre  les  bains 
chez 'mon  cousin  germain  Elvob,  le  baigneur,  qui  est,  commo 
on  sait,  le  meilleur  chirurgien  de  la  ville.  L'impatience  de 
voir  ce  monstre  redoubla  dans  mon  amie  Boca  Vermeja.  Nous 
n'eûmes  point  de  cesse,  point  de  repos,  nous  n'en  donnâmes 
point  à  mon  cousin  le  baigneur,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  eût 
cachées  dans  une  petite  garde-robe,  derrière  une  jalousie 
par  laquelle  on  voyait  la  baignoire.  Nous  y  entrâmes  sur  la 
pointe  du  pied,  sans  faire  aucun  bruit,  sans  parler,  sans  oser 
respirer,  précisément  dans  le  temps  que  ['English  sortait  de 
l'eau.  Son  visage  n'était  pas  tourné  vers  nous;  il  ôta  un  petit 
bonnet  sous  lequel  étaient  renoués  ses  cheveux  blonds,  qui 
descendirent  en  grosses  boucles  sur  la  plus  belle  chute  de 
reins  que  j'aie  vue  de  ma  vie;  ses  bras,  ses  cuisses,  ses  jam- 
bes, me  parurent  d'un  charnu,  d'un  fini,  d'une  élégance  qui 
approche,  à  mon  gré,  l'Apollon  du  Belvédère  de  Rome,  dont 
la  copie  est  chez  mon  oncle  le  sculpteur. 

Dona  Boca  Vermejt  était  extasiée  de  surprise  et  d'enchan- 
tement. J'étais  saisie  comme  elle;  je  ne  pus  m'empêcher  de 
dire,  Oh  que  hermoso  muchacho  (1)1  Ces  paroles,  qui  m'échap- 
pèrent, firent  tourner  le  jeune  homme.  Ce  fut  bien  pis  alors; 
nous  vîmes  le  visage  d'Adonis  sur  le  corps  d'un  jeune  Her- 
cule. Il  s'en  fallut  peu  que  dona  Boca  Vermeja  ne  tombât  à 
la  renverse,  et  moi  aussi.  Ses  yeux  s'allumèrent  et  se  couvri- 
rent d'une  légère  rosée,  à  travers  laquelle  on  entrevoyait  des 
traits  de  flamme.  Je  ne  sais  ce  qui  arriva  aux  miens. 

Quand  elle  fut  revenue  à  elle  :  Saint  Jacques,  me  dit-elle, 
et  sainte  Vierge!  est-ce  ainsi  que  sont  faits  les  hérétiques? 
Eh  !  qu'on  nous  a  trompées! 

Nous  sortîmes  le  plus  tard  que  nous  pûmes.  Boca  Vermeja 
fut  bientôt  éprise  du  plus  violent  amour  pour  le  monstre 
hérétique.  Elle  est  plus  belle  que  moi,  je  l'avoue;  et  j'avoue 
aussi  que  je  me  sentis  doublement  jalouse.  Je  lui  représentai 
qu'elle  se  damnait  en  trahissant  le  révérend  père  inquisiteur 
don  Jeronimo  Bueno  Caracucarador  pour  un  English.  Ah!  ma 
chère  Las  Nalgas,  me  dit-elle  (car  Las  Nalgas  (2)  est  mon 
nom),  je  trahirais  Melchisédech  pour  ce  beau  jeune  homme. 
Elle  n'y  manqua  pas,  et,  puisqu'il  faut  tout  dire,  je  donnai 
secrètement  plus  de  la  dîme  des  offrandes. 

Un  des  familiers  de  l'inq-uisition  ,  qui  entendait  quatre 
messes  par  jour  pour  obtenir  de  Notre-Dame  de  Manrèze  la 
destruction  des  English.  fut  instruit  de  nos  actes  de  dévotion. 
Le  révérend  père  don  Caracucarador  nous  donna  le  fouet  à 
toutes  deux.  Il  fit  saisir  notre  cher  English  par  vingt-quatre 
alguazils  de  la  sainte  hermandad.  Jenni  en  tua  cinq,  et  fut 
pris  par  les  dix-neuf  qui  restaient.  On  le  fit  reposer  dans  un 
caveau  bien  frais.  11  fut  destiné  à  être  brûlé  le  dimanche 
suivant  en  cérémonie,  orné  d'un  grand  san-benito  et  d'un 
bonnet  on  pain  de  sucre,  en  l'honneur  de  notre  Sauveur  et 

(1)  «  Oh  !  quel  beau  petit  garçon  !  »  (G.  A.) 
I      (2)  On  peut  traduire  ces  mots  par  Callipiye.  (G.  A.) 
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de  la  vierge  Mario  sa  mère.  Don  Caracucarador  prépara  un 
beau  sermon;  niais  il  ne  put  le  prononcer,  car  le  dimanche 
môme  la  ville  fut  prise  à  quatre  heures  du  matin. 

Ici  finit  le  récit  de  dona  Las  Nalgas.  C'était  une  femme  qui 
ne  manquait  pas  d'un  certain  esprit  que  les  Espagnols  appel- 
lent agudezza. 

CHAPITRE  II. 

Suite  des  aventures  du  jeune  Anglais  Jenni  et  de  celles  de  mon- 
sieur son  père,  docteur  en  théologie,  membre  du  parlement  et 
de  la  Société  royale. 

Vous  savez  quelle  admirable  conduite  tint  le  comte  de  Pe- 
terborough  dès  qu'il  fut  maître  de  Barcelone;  comme  il  em- 
pêcha le  pillage;  avec  quelle  sagacité  prompte  il  mit  ordre  à 
tout;  comme  il  arracha  la  duchesse  de  Popoli  des  mains  de 
quelques  soldats  allemands  ivres  (1),  qui  la  volaient  et  qui  la 
violaient.  Mais  vous  peindrez-vous  bien  la  surprise,  la  douleur, 
l'anéantissement,  la  colère,  les  larmes,  les  transports  de 
notre  ami  Freina,  quand  il  apprit  que  Jenni  était  dans  les 
cachots  du  saint-office,  et  que  son  bûcher  était  préparé?  Vous 
savez  que  les  têtes  les  plus  froides  sont  les  plus  animées 
dans  les  grandes  occasions.  Vous  eussiez  vu  ce  père,  que 
vous  avez  connu  si  grave  et  si  imperturbable,  voler  à  l'antre 
de  l'inquisition  plus  vite  que  nos  chevaux  do  race  ne  courent 
à  Newmarket.  Cinquante  soldats,  qui  le  suivaient  hors  d'ha- 
leine, étaient  toujours  à  deux  cents  pas  de  lui.  Il  arrive,  il 
entre  dans  la  caverne.  Quel  moment!  que  de  pleurs  et  que  de 
joie  I  vingt  victimes  destinées  à  la  même  cérémonie  que 
Jenni  sont  délivrées.  Tous  ces  prisonniers  s'arment;  tous  se 
joignent  à  nos  soldats;  ils  démolissent  le  saint-office  en  dix 
minutes,  et  déjeunent  sur  ses  ruines  avec  le  vin  et  les  jam- 
bons des  inquisiteurs. 

Au  milieu  de  ce  fracas,  et  des  fanfares,  et  des  tambours,  et 
du  retentissement  de  quatre  cents  canons  qui  annonçaient 
notre  victoire  à  la  Catalogne,  notre  ami  Freind  avait  repris 
la  tranquillité  que  vous  lui  connaissez.  Il  était  calme  comme 
l'air  dans  un  beau  jour  après  un  orage.  Il  élevait  à  Dieu  un 
cœur  aussi  serein  que  son  visage,  lorsqu'il  vit  sortir  du  sou- 
pirail d'une  cave  un  spectre  noir  en  surplis  qui  se  jeta  à  ses 
pieds,  et  qui  lui  criait  miséricorde.  Qui  es-tu?  lui  dit  notre 
ami;  viens-tu  de  l'enfer?  A  peu  près,  répondit  l'autre;  je  suis 
don  Jeronimo  Bueno  Caracucarador,  inquisiteur  pour  la  foi  ; 
je  vous  demande  très  humblement  pardon  d'avoir  voulu 
cuire  monsieur  votre  fils  en  place  publique;  je  le  prenais 
pour  un  juif. 

Eh!  quand  il  serait  juif,  répondit  notre  ami  avec  son  sang- 
froid  ordinaire,  vous  sied-il  bien,  monsieur  Caracucarador,  de 
cuire  des  gens,  parce  qu'ils  sont  descendus  d'une  race  qui 
habitait  autrefois  un  petit  canton  pierreux  tout  près  du  désert 
de  Syrie?  Que  vous  importe  qu'un  homme  ait  un  prépuce  ou 
qu'il  n'en  ait  pas,  et  qu'il  fasse  sa  pàque  dans  la  pleine  lune 
rousse,  ou  le  dimanche  d'après?  Cet  homme  est  juif;  donc  il 
faut  que  je  le  brûle,  et  tout  son  bien  m'appartient  :  voilà  un 
très  mauvais  argument;  on  ne  raisonne  point  ainsi  dans  la 
Société  royale  de  Londres. 

Savez-vous  bien,  monsieur  Caracucarador.  que  Jésus-Christ 
était  juif,  qu'il  naquit  vécut  et  mourut  juif,  qu'il  fit  sapâque 
en  juif  dans  la  pleine  lune;  que  tous  ses  apôtres  étaient  juifs, 
qu'ils  allèrent  dans  le  temple  juif  après  son  malheur,  comme 
il  est  dit  expressément;  que  les  quinze  premiers  évêques  se- 
crets de  Jérusalem  étaient  juifs?  Mon  fils  ne  l'est  pas,  il  est 
anglican  :  quelle  idée  vous  a  passé  par  la  tête  de  le  brûler? 

L'inquisiteur  Caracucarador,  épouvanté  de  la  science  do 
M.  Freind,  et  toujours  prosterné  à  ses  pieds,  lui  dit  :  Hélas! 
nous  ne  savions  rien  de  tout  cela  dans  l'université  de  Sala- 
manque.  Pardon,  encore  une  fois;  mais  la  véritable  raison 
est  que  monsieur  votre  fils  m'a  pris  ma  maîtresse,  Boca  Ver- 
meja.  Ah!  s'il  vous  a  pris  votre  maîtresse,  repartit  Freind, 
c'est  autre  chose;  il  ne  faut  jamais  prendre  le  bien  d'autrui. 
Il  n'y  a  pourtant  pas  là  une  raison  suffisante,  comme  dit 
Leibnitz,  pour  brûler  un  jeune  homme:  il  faut  proportion- 
ner les  peines  aux  délits.  Vous  autres  chrétiens  de  delà  la 
mer  Britannique,  en  tirant  vers  le  sud,  vous  avez  plus  tôt 
fait  cuire  un  de  vos  frères,  soit  le  conseiller  Anne  Dubourg, 
soit  Michel  Servct  (2).  soit  tous  ceux  qui  furent  ards  sous 
Philippe  II,  surnommé  le  Discret,  que  nous  ne  faisons  rôtir 
un  roast-beef  à  Londres.  Mais  qu'on  m'aille  chercher  made- 
moiselle Boca  Vermeja,  et  que  je  sache  d'elle  la  vérité. 

Boca  Vermeja  fut  amenée  pleurante,  et  embellie  par  ses 


(1)  Voyez  le  chapitre  xx  du  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 
(i)    Voyez,   tome   il,    l'Essai   sur   les  mœurs,  clia;;.  cxxxiv  et 
CXXXV1I1.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VI. 


larmes,  comme  c'est  l'usage.  Est-il  vrai,  mademoiselle,  que 
vous  aimiez  tendrement  don  Caracucarador,  et  que  mon  fils 
Jenni  vous  ait  prise  à  force?  —  A  force!  monsieur  l'Anglais? 
c'était  assurément  du  meilleur  de  mon  cœur.  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  si  beau  et  do  si  aimable  que  M.  votre  fils;  et  jo 
vous  trouve  bien  heureux  d'être  son  père.  C'est  moi  qui  lui 
ai  fait  toutes  les  avances;  il  les  mérite  bien:  je  le  suivrai 
jusqu'au  bout  du  monde,  si  le  monde  a  un  bout.  J'ai  tou- 
jours, dans  le  fond  de  mon  âme,  détesté  ce  vilain  inquisi- 
teur ;  il  m'a  fouettée  presque  jusqu'au  sang  moi  et  made- 
moiselle Las  Nalgas.  Si  vous  voulez  me  rendre  la  vie  douce, 
vous  ferez  pendre  ce  scélérat  de  moine  à  ma  fenêtre,  tandis 
que  je  jurerai  à  M.  votre  fils  un  amour  éternel  :  heureuse  si 
jo  pouvais  jamais  lui  donner  un  fils  qui  vous  ressemble! 

En  effet,  pendant  que  Boca  Vermeja  prononçait  ces  paroles 
naïves,  milord  Peterborough  envoyait  chercher  l'inquisiteur 
Caracucarador  pour  le  faire  pendre'.  Vous  ne  serez  pas  sur- 
pris quand  je  vous  dirai  que  M.  Freind  s'y  opposa  fortement. 
Quo  votre  juste  colère,  dit-il,  respecte  votre  générosité;  il 
ne  faut  jamais  faire  mourir  un  homme  que  quand  la  chose 
est  absolument  nécessaire  pour  le  salut  du  prochain.  Les  Es- 
pagnols diraient  que  les  Anglais  sont  des  barbares  qui  tuent 
tous  les  prêtres  qu'ils  rencontrent.  Cela  pourrait  faire  grand 
tort  à  M.  l'archiduc  (1),  pour  lequel  vous  venez  de  prendre 
Barcelone.  Je  suis  assez  content  que  mon  fils  soit  sauvé,  et 
que  ce  coquin  de  moine  soit  hors  d'état  d'exercer  ses  fonc- 
tions inquisitoriales.  Enfin  le  sage  et  charitable  Freind  en 
dit  tant  que  milord  se  contenta  de  faire  fouetter  Caracucara- 
dor, comme  ce  misérable  avait  foutté  miss  Boca  Vermeja  et 
miss  Las  Nalgas. 

Tant  de  clémence  toucha  le  cœur  des  Catalans.  Ceux  qui 
avaient  été  délivrés  des  cachots  de  l'inquisition  conçurent 
que  notre  religion  valait  infiniment  mieux  que  la  leur.  Ils 
demandèrent  presque  tous  à  être  reçus  dans  l'Eglise  angli- 
cane; et  même  quelques  bacheliers  de  l'université  de  Saia- 
manque,  qui  se  trouvaient  dans  Barcelone,  voulurent  être 
éclairés.  La  plupart  le  furent  bientôt.  Il  n'y  en  eut  qu'un 
seul,  nommé  don  Inigo  y  Medroso  y  Comodios  y  Papala- 
miendo,  qui  fut  un  peu  rétif. 

Voici  le  précis  de  la  dispute  honnête  que  notre  cher  ami 
Freind  et  le  bachelier  don  Papalamiendo  (2)  eurent  ensemble 
en  présence  de  milord  Peterborough.  On  appela  cette  con- 
versation familière  le  dialogue  des  Mais.  Vous  verrez  aisé- 
ment pourquoi,  en  le  lisant. 

CHAPITRE  III. 

Précis  de  la  controverse  des  Mais  entre  M.  Freind  et  don  Inigo  y 
Medroso  y  Comodios  y  Papalamiendo,  bachelier  de  Salaman que. 

le  bachelier.  —  Mais,  monsieur,  malgré  toutes  les  belles 
choses  que  vous  venez  de  me  dire,  vous  m'avouerez  quo 
votre  Eglise  anglicane,  si  respectable,  n'existait  pas  avant 
don  Luther  et  avant  don  OEeolampade  (3).  Vous  êtes  tout 
nouveaux,  donc  vous  n'êtes  pas  de  la  maison. 

freind.  —  C'est  comme  si  on  me  disait  que  je  ne  suis  pas 
le  petit-fils  de  mon  grand-père,  parce  qu'un  collatéral,  de- 
meurant en  Italie,  s'était  emparé  de  son  testament  et  de 
mes  litres.  Je  les  ai  heureusement  retrouvés,  et  il  est  clair 
que  je  suis  le  petit-fils  de  mon  grand-père.  Nous  sommes, 
vous  et  moi,  de  la  même  famille,  à  cela  près  que  nous  au- 
tres Anglais  nous  lisons  le  testament  de  notre  grand-père 
dans  notre  propre  langue,  et  qu'il  vous  est  défendu  de  lo 
lire  dans  la  vôtre.  Vous  êtes  esclaves  d'un  étranger,  et  nous 
ne  sommes  soumis  qu'à  notre  raison. 

le  bachelier.  —  Mais  si  votre  raison  vous  égare?...  car 
enfin  vous  ne  croyez  point  à  notre  université  de  Sala  man- 
que, laquelle  a  déclaré  l'infaillibilité  du  pape,  et  son  droit 
incontestable  sur  le  passé,  le  présent,  lo  futur,  et  le  paulo- 
post-futur. 

freind.  —  Hélas!  les  apôtres  n'y  croyaient  pas  non  plus. 
Il  est  écrit  que  ce  Pierre,  qui  renia  son  maître  Jésus,  fut  sé- 
vèrement tancé  par  Paul.  Je  n'examine  point  ici  lequel  des 
deux  avait  tort;  ils  l'avaient  peut-être  tous  deux,  comme  il 
arrive  dans  presque  toutes  les  querelles;  mais  enfin  il  n'y  a 
pas  un  seul  endroit  dans  les  Actes  des  apôtres,  où  Pierre 
soit  regardé  comme  le  maître  de  ses  compagnons  et  du  paulo- 
post-futur. 

le  bachelier.  —  Mais  certainement  saint  Pierre  fut  ar- 
chevêque de  Rome;  car  Sanchez  nous  enseigne  que  ce  grand 


(i)  L'archiduc  Charles.  (G.  A.) 
(2i  Mot  à  mot  :  Lèche-pape.  fG.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  il,  Y  Essai  sur  les  mœurs,  chap.  cxxvm  et  sui- 
vants. (G.  A.) 
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homme  y  arriva  du  temps  de  Néron,  et  qu'il  y  occupa  le 
trône  archiépiscopal  pendant  vingt-cinq  ans ,  sous  ce  même 
Néron  qui  n'en  régna  que  treize.  De  plus  il  est  de  foi,  et 
c'est  don  Grillandus  (1),  le  prototype  do  l'inquisition,  qui 
l'affirme  (car  nous  ne  lisons  jamais  la  sainte  Bible);  il  est 
de  foi,  dis-je,  que  saint  Pierre  était  à  Rome  une  certaine 
année;  car  il  date  une  de  ses  lettres  de  Babylone;  car,  puis- 
que Ba'bylone  est  visiblement  l'anagramme  de  Rome,  il  est 
clair  que  le  pape  est  de  droit  divin  le  maître  de  toute  la 
terre;  car,  de  plus,  tous  les  licenciés  de  Salamanque  ont  dé- 
montré que  Simon  Vertu-Dieu,  premier  sorcier,  conseiller 
d'Etat  de  l'empereur  Néron,  envoya  l'aire  des  compliments 
par  son  chien  à  saint  Simon  Barjone,  autrement  dit  saint 
Pierre,  dès  qu'il  fut  à  Rome;  que  saint  Pierre,  n'étant  pas 
moins  poli,  envoya  aussi  son  chien  complimenter  Simon 
Vertu-Dieu;  qu'ensuite  ils  jouèrent  à  qui  ressusciterait  le 
plus  tôt  un  cousin  germain  de  Néron;  que  Simon  Vertu-Dieu 
ne  ressuscita  son  mort  qu'à  moitié,  et  que  Simon  Barjone 
gagna  la  partie  en  ressuscitant  le  cousin  tout  à  fait;  que 
Vertu-Dieu  voulut  avoir  sa  revanche  en  volant  dans  les  airs 
comme  saint  Dédale,  et  que  saint  Pierre  lui  cassa  les  deux 
jambes  en  le  faisant  tomber,  c'est  pourquoi  saint  Pierre 
reçut  la  couronne  du  martyre,  la  tète  en  bas  et  les  jambes 
en*  haut  (a)  :  donc  il  est  démontré  à  posteriori  que  notre 
saint  père  le  pape  doit  régner  sur  tous  ceux  qui  ont  des 
couronnes  sur  la  tête,  et  qu'il  est  le  maître  du  passé,  du 
présent,  et  de  tous  les  futurs  du  monde. 

freind.  —  Il  est  clair  que  toutes  ces  choses  arrivèrent 
dans  le  temps  où  Hercule,  d'un  tour  de  main,  sépara  les 
deux  montagnes  Calpé  et  Abyla,  et  passa  le  détroit  de  Gi- 
braltar dans  son  gobelet;  mais  ce  n'est  pas  sur  ces  histoires, 
tout  authentiques  qu"e!lcs  sont,  que  nous  fondons  notre  re- 
ligion :  c'est  sur  l'Evangile. 

le  bachelier.  —  Mais,  monsieur,  sur  quels  endroits  de 
l'Evangile?  car  j'ai  lu  une  partie  de  cet  Evangile  dans  nos 
cahiers  de  théologie.  Est-ce  sur  l'ange  descendu  des  nuées 
pour  annoncer  à  Marie  qu'elle  sera  engrossée  par  le  Saint- 
Espiit?  est-ce  sur  le  voyage  des  trois  rois  et  d'une  étoile? 
sur  le  massacre  de  tous  les  enfants  du  pays?  sur  la  peine 
que  prit  le  diable  d'emporter  Dieu  dans  le  désort,  au  faîte 
du  temple  et  à  la  cime  d'une  montagne,  d'où  on  découvrait 
tous  les  royaumes  de  la  terre?  sur  le  miracle  de  l'eau  chan- 
gée en  vin  à  une  noce  de  village?  sur  le  miracle  de  deux 
mille  cochons  que  le  diable  noya  dans  un  lac  par  ordro  de 
Jésus?  sur... 

freind.  —  Monsieur,  nous  respectons  toutes  ces  choses, 
parce  qu'elles  sont  dans  l'Evangile,  et  nous  n'en  parlons  ja- 
mais, parce  qu'elles  sont  trop  au-dessus  de  la  faible  raison 
humaine. 

le  bachelier.  —  Mais  on  dit  que  vous  n'appelez  jamais 
la  sainte  Vierge  mère  de  Dieu? 

freind.  —  Nous  la  révérons,  nous  la  chérissons;  mais  nous 
croyons  qu'elle  se  soucie  peu  des  titres  qu'on  lui  donne  ici- 
bas.  Elle  n'est  jamais  nommée  mère  de  Dieu  dans  l'Evan- 
gile. Il  y  eut  une  grande  dispute,  en  431,  à  un  concile  d'E- 
phese, pour  savoir  si  Marie  était  theotocos,  et  si  Jésus-Christ 
étant  Dieu  à  la  fois  et  fils  de  Marie,  il  se  pouvait  que  Marie  fût 
à  la  fois  fille  de  Dieu  le  père,  et  mère  de  Dieu  le  fils,  qui  no 
font  cju'un  Dieu.  Nous  n'entrerons  point  dans  ces  querelles 
d'Ephese,  et  la  Société  royale  de  Londres  ne  s'en  mêle  pas. 

LE  bachelier.  —  Mais,  monsieur,  vous  me  donnez  là  du 
theotocos!  qu'est-ce  que  theotocos,  s'il  vous  plaît? 

freind.  —  Cela  signifie  mère  de  Dieu.  Quoi!  vous  êtes 
bachelier  de  Salamanque,  et  vous  ne  savez  pas  le  grec? 

le  bachelier.  —  Mais  le  grec,  le  grec!  de  quoi  cela  peut- 
il  servir  à  un  Espagnol?  Mais,  monsieur,  croyez-vous  que 
Jésus  ait  une  nature,  une  personne,  et  une  volonté?  ou  deux 
natures,  deux  personnes,  et  deux  volontés?  ,ou  une  volonté, 
une  nature,  et  deux  personnes?  ou  deux  volontés,  deux 
personnes,  et  une  nature?  ou... 

Freind.  —  Ce  sont  encore  les  affaires  d'Ephese  ;  cela  ne 
nous  importe  en  rien. 

le  bachelier.  Mais  qu'est-ce  donc  qui  vous  importe?  Pen- 
sez-vous qu'il  n'y  ait  que  trois  personnes  en  Dieu,  ou  qu'il  y 
ait  trois  dieux  en  une  personne?  la  seconde  personne  pro- 
cède-t-elle  de  la  première  personne,  et  la  troisième  procéde- 
t-fille  des  deux  autres,  ou  de  la  seconde  intrimeem,  ou  de  la 
première  seulement?  le  Fils  a-t-il  tous  les  attributs  du  Père, 
excepté  la  paternité?  et  cette  troisième  personne  vient-elle 
par  infusion,  ou  par  identification,  ou  par  spiration? 


(i)  Auteur  d'un  Tractatus  de  hœrcticis  et  sort  Uni  a  a.  1536.  (G.  A.) 
(a)  Toute  celte  histoire  est  racontée  par  Àbdias,  Marcel  et  Hogé- 
*ippe;  Eusèlie  en  rapporte  une  partie.  —  Voyez,  tome  IV,  la  Rela- 
tion do  Marcel  dans  la  Collation  d'anciens  Evangiles.  (G.  A.; 


freind.  —  L'Evangile  n'agite  pas  cette  question,  et  jamais 
saint  Paul  n'écrit  le  nom  do  Trinité. 

le  bachelier.  —  Mais  vous  me  parlez  toujours  de  l'Evan- 
gile, et  jamais  de  saint  Bonaventure,  ni  d'Albert-le-Grand,  ni 
de  Tambourini,  ni  de  Grillandus,  ni  d'Escobar. 

freind.  —  C'est  que  je  ne  suis  ni  dominicain,  ni  cordelior, 
ni  jésuite;  je  me  contente  d'être  chrétien. 

le  bachelier.  —  Mais  si  vous  êtes  chrétien,  dites- moi,  en 
conscience,  croyez-vous  que  le  reste  des  hommes  soit  damné 
éternellement? 

freind.  —  Ce  n'est  point  à  moi  à  mesurer  la  justice  do 
Dieu  et  sa  miséricorde. 

le  bachelier.  —  Mais  enfin,  si  vous  êles  chrétien,  que 
croyez-vous  donc? 

freind.  —  Je  crois,  avec  Jésus-Christ,  qu'il  faut  aimer 
Dieu  et  son  prochain,  pardonner  les  injures,  et  réparer  ses 
torts.  Croyez-moi,  adorez  Dieu,  soyez  juste  et  bienfaisant; 
voilà  tout  l'homme.  Ce  sont  là  les  maximes  de  Jésus.  Elles 
sont  si  vraies,  qu'aucun  législateur,  aucun  philosophe  n'a 
jamais  eu  d'autres  principes  avant  lui,  et  qu'il  est  impossible 
qu'il  y  en  ait  d'autres.  Ces  vérités  n'ont  jamais  eu  et  ne  peu- 
vent avoir  pour  adversaires  que  nos  passions. 

le  bachelier.  —  Mais Ah  !  ah!  à  propos  de  passions, 

est-il  vrai  que  vos  évêques,  vos  prêtres,  et  vos  diacres,  vous 
êtes  tous  mariés? 

freind.  —  Cela  est  très  vrai.  Saint  Joseph,  qui  passa  pour 
être  père  de  Jésus,  était  marié.  Il  eut  pour  fils  Jacques  le  Mi- 
neur, surnommé  Oblia,  frère  de  notre  Seigneur;  lequel, 
après  la  mort  de  Jésus,  passa  sa  vie  dans  le  temple.  Saint 
Paul,  Je  grand  saint  Paul,  était  marié. 

le  bachelier.  —  Mais  Grillandus  et  Molina  disent  le  con- 
traire. 

freind.  —  Molina  et  Grillandus  diront  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront, j'aime  mieux  croire  saint  Paul  lui-même;  car  il  dit 
dans  sa  première  aux  Corinthiens  (a)  :  «  N'avons-nous  pas  le 
»  droit  de  boire  et  de  manger  à  vos  dépens?  n'avons-nous 
»  pas  le  droit  de  mener  avec  nous  nos  femmes,  notre  sœur, 
»  comme  font  les  autres  apôtres  et  les  frères  do  notre  Soi- 
»  gneur  et  Céphas?  Va-t-on  jamais  à  la  guerre  à  ses  dépens? 
»  Quand  on  a  planté  une  vigne,  n'en  mange-t-on  pas  le 
»  fruit?  etc.  » 

le  bachelier. —  Mais,  monsieur,  est-il  bien  vrai  que  saint 
Paul  ait  dit  cela? 

freind.   -  Oui,  il  a  dit  cela,  et  il  en  a  dit  bien  d'autres. 

le  bachelier.  —  Mais  quoi!  ce  prodige,  cet  exemple  de  la 
grâce  efficace!... 

freind.  —  Il  est  vrai,  monsieur,  que  sa  conversion  était 
un  grand  prodige.  J'avoue  que,  suivant  les  Actes  des  apô- 
tres, il  avait  été  le  plus  cruel  satellite  dos  ennemis  de  Jésus. 
Les  Actes  disent  qu'il  servit  à  lapider  saint  Etienne;  il  dit 
lui-même  que,  quand  les  Juifs  faisaient  mourir  un  suivant 
de  Jésus,  c'était  lui  qui  lui  portait  la  sentence,  detuli  seutrn- 
tiam  >b).  J'avoue  qu'Abdias,  son  disciple,  et  Jules  Africain, 
son  traducteur,  l'accusent  aussi  d'avoir  fait  mourir  Jacques 
Oblia,  frère  do  notre  Seigneur  (c)  ;  mais  ses  fureurs  rendent 
sa  conversion  plus  admirable,  et  ne  l'ont  pas  empêché  de 
trouver  une  femme.  Il  était  marié,  vous  dis-je,  comme  saint 
Clément  d'Alexandrie  le  déclare  expressément. 

le  bachelier.  —  Mais  c'était  donc  un  digne  homme,  un 
brave  homme  que  saint  Paul!  je  suis  fâché  qu'il  ait  assassiné 
saint  Jacques  et  saint  Etienne,  et  fort  surpris  qu'il  ait.  voyagé 
au  troisième  ciel  :  mais  poursuivez,  je  vous  prie. 

freind.  —  Saint  Pierre,  au  rapport  de  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, eut  des  enfants;  et  même  on  compte  parmi  eux 
une  sainte  Pétronille:  Eusèbe,  dans  son  Histoire  de  VEglise, 
dit  que  saint  Nicolas,  l'un  des  premiers  disciples,  avait  tme 
très  belle  femme,  et  que  les  apôtres  lui  reprocheront  d'en 
être  trop  occupé,  et  d'en  paraître  jaloux...  «  Messieurs,  leur 
»  dit-il,  la  prenne  qui  voudra;  je  vous  la  code  (il).  » 

Dans  l'économie  juive,  qui  devait  durer  éternellement,  et 
à  laquelle  cependant  a  succédé  l'économie  chrétienne,  le 
mariage  était  non-seulement  permis,  mais  expressément  or- 
donné aux  prêtres,  puisqu'ils  devaient  êtro  de  la  même  race; 
et  le  célibat  était  une  espèce  d'infamie. 

Il  faut  bien  que  le  célibat  ne  fut  pas  regardé  comme  un 
état  bien  pur  et  bien  honorable  par  les  premiers  chrétiens, 
puisque  parmi  les  hérétiques  anathématisés  dans  les  pre- 
miers conciles,  on  trouve  principalement  ceux  qui  s'élevaient 
contre  le  mariage  des  prêtres,  comme  saturniens,  basilidiens, 
montanistes,  encratistes,  et  autres  ens  et  isles.  Voilà  pourquoi 


(a'<  Chap  ix. 
[h    Actes,  ch.  XXVI. 

(c)  Histoire  apostolique  d'Abdias.  Traduction  de  Jules  Africain, 
livre  VI  page  W5  et  suiv.  —  (d)  Eusèbe,  liv.  III,  chap.  xxx. 
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la  femme  d'un  saint  Grégoire  de  Nazianze  accoucha  d'un 
autre  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  qu'elle  eut  le  bonheur 
inestimable  d'être  femme  et  mère  d'un  canonisé,  ce  qui  n'est 
pas  même  arrivé  à  sainte  Monique,  mère  de  saint  Augustin. 

Voilà  pourquoi  je  pourrais  vous  nommer  autant  et  plus 
d'anciens  évêques  mariés,  que  vous  n'avez  autrefois  eu  d'é- 
vêques  et  do  papes  concubinaires,  adultères,  ou  pédérastes; 
ce  qu'on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  en  aucun  pays.  Voilà 
pourquoi  l'Eglise  grecque,  mère  de  l'Eglise  latine,  veut  en- 
core que  les  curés  soient  mariés.  Voilà  enfin  pourquoi  moi 
qui  vous  parle,  je  suis  marié,  et  j'ai  le  plus  bel  enfant  du 
monde. 

Et  dites-moi,  mon  cher  bachelier,  n'avez-vous  pas  dans 
votre  Eglise  sept  sacrements  de  compte  fait,  qui  sont  tous 
des  signes  visibles  d'une  chose  invisible?  Or,  un  bachelier 
de  Salamanque  jouit  des  agréments  du  baptême  dès  qu'il 
est  né;  de  la  confirmation  dès  qu'il  a  des  culottes;  delà  con- 
fession dès  qu'il  a  fait  quelques  fredaines;  de  la  commu- 
nion, quoique  un  peu  différente  de  la  nôtre,  dès  qu'il  a  treize 
ou  quatorze  ans;  de  l'ordre  quand  il  est  tondu  sur  le  haut 
de  la  tête,  et  qu'on  lui  donne  un  bénéfice  de  vingt,  ou 
trente,  ou  quarante  mille  piastres  de  rente  ;  enfin  de  l'ex- 
trême-onction  quand  il  est  malade.  Faut-il  le  priver  du  sa- 
crement de  mariage  quand  il  se  porte  bien?  surtout  après 
•  lue  Dieu  lui-même  a  marié  Adam  et  Eve;  Adam,  le  premier 
des  bacheliers  du  monde,  puisqu'il  avait  la  science  infuse, 
selon  votre  école;  Eve,  la  première  bachelière,  puisqu'elle 
tàta  de  l'arbre  de  la  science  avant  son  mari. 

le  bachelier.  —  Mais,  s'il  est  ainsi,  je  ne  dirai  plus  mais. 
Voilà  qui  est  fait,  je  suis  de  votre  religion;  je  me  fais  angli- 
can. Je  veux  me  marier  à  une  femme  honnête  qui  fera  tou- 
jours semblant  de  m'aimer,  tant  que  je  serai  jeune,  qui  aura 
soin  de  moi  dans  ma  vieillesse,  et  que  j'enterrerai  proprement 
si  je  lui  survis;  cela  vaut  mieux  que  de  cuire  des  hommes 
et  de  déshonorer  des  filles  comme  a  fait  mon  cousin  don 
Caracucarador,  inquisiteur  pour  la  foi. 

Tel  est  le  précis  fidèle  de  la  conversation  qu'eurent  en- 
semble le  docteur  Freind  et  le  bachelier  don  Papalamiendo, 
nommé  depuis  par  nous  Papa  Dexaudo  (1).  Cet  entretien  cu- 
rieux fut  rédigé  par  Jacob  Hulf,  l'un  des  secrétaires  de  mi- 
lord. 

Après  cet  entretien,  le  bachelier  me  tira  à  part  et  me  dit  : 
H  faut  que  cet  Anglais,  que  j'avais  cru  d'abord  anthropo- 
phage, soit  un  bien  bon  homme,  car  il  est  théologien,  et  il 
ne  m'a  point  dit  d'injures.  Je  lui  appris  que  M.  Freind  était 
tolérant,  et  qu'il  descendait  de  la  fille  de  Guillaume  Penn,  le 
premier  des  tolérants,  et  le  fondateur  de  Philadelphie  (2). 
Tolérant  et  Philadelphie!  s'écna-t-il ;  je  n'avais  jamais  en- 
tendu parler  de  ces  sectes-là.  Je  le  mis' au  fait,  il  ne  pouvait 
me  croire,  il  pensait  être  dans  un  autre  univers,  et  il  avait 
raison. 

CHAPITRE  IV. 

Retour  à  Londres  ;  Jenni  commence  à  se  corrompre. 

Tandis  que  notre  digne  philosophe  Freind  éclairait  ainsi 
les  Barcelounais,  et  que  son  fils  Jenni  enchantait  les  Barce- 
lonnaises,  milord  Peterborough  fut  perdu  dans  l'esprit  de  la 
reine  Anne,  et  dans  celui  de  l'archiduc,  pour  leur  avoir 
donné  Barcelone.  Les  courtisans  lui  reprochèrent  d'avoir  pris 
cette  ville  contre  toutes  les  règles,  avec  une  armée  moins 
forte  de  moitié  que  la  garnison.  L'archiduc  en  fut  d'abord 
très  piqué,  et  l'ami  Freind  fut  obligé  d'imprimer  l'apologie 
du  général.  Cependant  cet  archiduc,  qui  était  venu  conquérir 
le  royaume  d'Espagne,  n'avait  pas  de  quoi  payer  son  cho- 
colat. Tout  ce  que  la  reine  Anne  lui  avait  donné  était  dis- 
sipé. Montecuculli  dit  dans  ses  Mémoires  qu'il  faut  trois 
choses  pour  faire  la  guerre  :  1°  de  l'argent  ;  2°  de  l'argent  ; 
3°  de  l'argent.  L'archiduc  écrivit  de  Guadalaxara,  où  il  était 
le  11  auguste  1706,  à  milord  Peterborougb,  une  grande  lettre 
signée  yo  el  rey,  par  laquelle  il  le  conjurait  d'aller  sur-le- 
champ  à  Gênes  lui  chercher,  sur  son  crédit,  cent  mille  livres 
sterling  pour  régner  (a).  Voilà  donc  notre  Sertorius  devenu 
banquier  génois  de  général  d'armée.  Il  confia  sa  détresse  à 
l'ami  Freind  :  tous  deux  allèrent  à  Gèti es  ;  je  les  suivis,  car 
vous  savez  que  mon  cœur  me  mène.  J'admirai  l'habileté  et 
l'esprit  de  conciliation  de  mon  ami  dans  cette  affaire  délicate. 
Je  vis  qu'un  bon  esprit  peut  suffire  à  tout  ;  notre  grand  Locke 
était  médecin  :  il  fut  le  seul  métaphysicien  de  l'Europe,  et  il 
rétablit  les  monnaies  d'Angleterre. 

(1)  Renonçant  au  pape.  (G.  A.) 

(2)  Voyez/ plus  haut,  les  premières  des  Lettres  anglaises.  (G.  A.) 
(a)  Elle  est  imprimée  dans  l'apologie  du  eomle  do  Pelorborough, 

par  le  docteur  lù-eind,  page  143,  chez  Jouas  Bourer. 


Freind,  en  trois  jours,  trouva  les  cent  mille  livres  sterling, 
que  la  cour  de  Charles  VI  mangea  en  moins  de  trois  semai- 
nes. Après  quoi  il  fallut  que  le  général,  accompagne  il 
théologien,  allât  se  justifier  à  Londres,  en  plein  parlement, 
d'avoir  conquis  la  Catalogne  contre  les  règles,  et  de  s'être 
ruiné  pour  le  service  de  la  cause  commune.  L'affaire  traîna 
en  longueur  et  en  aigreur,  commo  toutes  les  affaires  de 
parti. 

Vous  savez  que  M.  Freind  avait  été  député  en  parlement 
avant  d'être  prêtre,  et  qu'il  est  le  seul  à  qui  l'on  ait  permis 
d'exercer  ces  deux  fonctions  incompatibles  (1).  Or,  un  jour 
que  Freind  méditait  un  discours  qu'il  devait  prononcer  dans 
la  chambre  des  communes,  dont  il  était  un  cligne  membre, 
on  lui  annonça  une  dame  espagnole  qui  demandait  à  Lui 
parler  pour  affaire  pressante.  C'était  dona  Boca  Venu  ja  elle- 
même.  Elle  était  tout  en  pleurs  ;  notre  bon  ami  lui  lit':  .  .  ir 
à  déjeuner.  Elle  essuya  ses  larmes,  déjeuna,  et  lui  parla  ainsi  : 

Il  vous  souvient,  mon  cher  monsieur,  qu'en  allant  à  Gênes 
vous  ordonnâtes  à  M.  votre  fils  Jenni  de  partir  de  liai.  - 
lone  pour  Londres,  et  d'aller  s'installer  dans  l'emploi  de 
clerc  de  l'échiquier,  que  votre  crédit  lui  a  fait  obtenir.  Il 
s'embarqua  sur  le  Triton  avec  le  jeune  bachelier  don  Papa 
Dexando,  et  quelques  autres  que  vous  aviez  convertis.  Vous 
jugez  bien  que  je  fus  du  voyage  avec  ma  bonne  amie  Las 
Nalgas.  Vous  savez  que  vous  m'avez  permis  d'aimer  monsieur 
votre  fils,  t-kque  je  l'adore... 

—  Moi,  mademoiselle!  je  ne  vous  ai  point  permis  ce  polit 
commerce,  je  l'ai  toléré  :  cela  est  bien  différent.  Un  bon  pèro 
ne  doit  être  ni  le  tyran  de  son  fils  ni  son  Mercure.  La  forni- 
cation entre  deux  personnes  libres  a  été  peut-être  autrefois 
une  espèce  de  droit  naturel  dont  Jenni  peut  jouir  avec  dis- 
crétion sans  que  je  m'en  mêle  ;  je  ne  le  gêne  pas  plus  sur  ses 
maîtresses  que  sur  son  dîner  et  sur  son  souper  ;  s'il  s'agissait' 
d'un  adultère,  j'avoue  que  je  serais  plus  difficile,  parce  que 
l'adultère  est  un  larcin  ;  mais  pour  vous,  mademoiselle,  qui 
ne  faites  tort  à  personne,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  c'est  d'adultère  qu'il  s'agit.  Le  beau 
Jenni  m'abandonne  pour  une  jeune  mariée  qui  n'est  pas  si 
belle  que  moi.  Vons  sentez  bien  que  c'est  une  injure  atroce. 
Il  a  tort,  dit  alors  M.  Freind.  Boca  Vermeja  en  versant  quel- 
ques larmes  lui  conta  comment  Jenni  avait  été  jaloux,  ou 
fait  semblant  d'être  jaloux  du  bachelier;  comment  madame 
Clive-Hart,  jeune  mariée  très  effrontée,  très  emportée,  très 
masculine,  très  méchante,  s'était  emparée  de  son  esprit; 
comment  il  vivait  avec  des  libertins  non  craignant  Dieu  ; 
comment  enfin  il  méprisait  sa  fidèle  Boca  Vermeja  pour  la  co- 
quine de  Clive-Hart,  parce  que  la  Clive-Hart  avait  une  nuance 
ou  deux  de  blancheur  et  d'incarnat  au-dessus  de  la  pauvre 
Boca  Vermeja. 

J'examinerai  cette  affaire-là  à  loisir,  dit  le  bon  Freind  ;  il 
faut  que  j'aille  en  parlement  pour  celle  de  milord  Peterbo- 
rough. Il  alla  donc  en  parlement  :  je  l'y  entendis  prononcer 
un  discours  ferme  et  serré,  sans  aucun  lieu  commun,  sans 
épithètes,  sans  ce  que  nous  appelons  des  phrases;  il  n'invo- 
quait point  un  témoignage,  une  loi  ;  il  les  attestait,  il  les  ci- 
tait, il  les  réclamait  :  il  ne  disait  point  qu'on  avait  surpris  la 
religion  de  la  cour  (2)  en  accusant  milord  Peterborough  d'a- 
voir hasardé  les  troupes  de  la  reine  Anne,  parce  que  ce  n'é- 
tait pas  une  affaire  de  i-eligion  :  il  ne  prodiguait  pas  à  une 
conjecture  le  nom  de  démonstration  ;  il  ne  manquait  pas  de 
respect  à  l'auguste  assemblée  du  parlement  par  de  fades  plai- 
santeries bourgeoises  :  il  n'appelait  pas  milord  Peterborough 
son  client,  parce  que  le  mot  de  client  signifie  un  homme  de 
la  bourgeoisie  protégé  par  un  sénateur.  Freind  parlait  avec 
autant  de  modestie  que  de  fermeté  :  on  l'écoutait  en  silence  ; 
on  no  l'interrompit  qu'en  disant,  llear  him,  hcar  him,  écou- 
tez-le, écoutez-le.  La  chambre  des  communes  vota  qu'on  re- 
mercierait le  comte  de  Peterborough,  au  lieu  de  le  condam- 
ner. Milord  obtint  la  même  justice  de  la  cour  des  pairs,  et  se 
prépara  à  repartir  avec  son  cher  Freind  pour  aller  donner  le 
royaume  d'Espagne  à  l'archiduc;  ce  qui  n'arriva  pourtant 
pas,  par  la  raison  que  rien  n'arrive  dans  ce  monde  précisé- 
ment comme  on  le  veut. 

Au  sortir  du  parlement  nous  n'eûmes  rien  de  plus  pressé 
que  d'aller  nous  informer  de  la  conduite  de  Jenni.  Nous  ap- 
prîmes en  effet  qu'il  menait  une  vie  débordée  et  crapuleuse 
avec  madame  Clive-Hart,  el  une  troupe  de  jeunes  allie  s, 
d'ailleurs  gens  d'esprit,  à  qui  leurs  débauches  avaient  per- 
suadé «  que  l'homme  n'a  rien  au-dessus  de  la  bêle  ;  qu'il 
»  naît  et  meurt  comme  la  bête  ;  qu'ils  sont  également  for- 


(1)  Voyez  plus  haut,  sur  le  parlement  d'Angleterre,  les  Lettre» 
anglaises.  (G.  A.) 

'(2)  Voltaire  se  moque  ici  du  jargon  du  Palais.  (<;  A.) 
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»  mes  do  terro,  qu'ils  retournent  également  à  la  terre,  et 
»  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  et  de  sage  que  de  se  réjouir  dans 
»  ses  œuvres,  et  de  vivre  avec  celle  que  l'on  aime,  comme 
»  le  conclut  Salomon  à  la  fin  de  son  chapitre  troisième  du 
»  Cdheleth,  que  nous  nommons  Ecclesiaste.  » 

Ces  idées  leur  étaient  principalement  insinuées  par  un 
nomme  Wirburton,  méchant  garnement  très  impudent.  J'ai 
lu  quelque  chose  des  manuscrits  de  ce  fou  :  Dieu  nous  pré- 
serve de  les  voir  imprimer  un  jour!  Wirburton  prétend  que 
Moïse  ne  croyait  pas  à  l'immortalité  de  l'âme  ;  et  comme  en 
effet  Moïse  n'en  parla  jamais,  il  en  conclut  que  c'est  la  seule 
preuve  que  sa  mission  était  divine.  Cette  conclusion  absurde 
l'ait  malheureusement  conclure  que  la  secte  juive  était  fausse  : 
les  impies  en  concluent  par  conséquent  que  la  nôtre,  fondée 
sur  la  juive,  est  fausse  aussi,  et  que  cette  nôtre,  qui  est  la 
meilleure  de  toutes,  étant  fausse,  toutes  les  autres  sont  en- 
core plus  fausses,  qu'ainsi  il  n'y  a  point  de  religion.  Do  là 
quelques  gens  viennent  à  conclure  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu; 
ajoutez  à  ces  conclusions  que  co  pelit  Wirburton  est  un  in- 
trigant et  un  calomniateur.  Voyez  quel  danger! 

lu  autre  fou,  nommé  Needham,  qui  est  en  secret  jésuite, 
va  bien  plus  loin.  Cet  animal,  comme  vous  le  savez  d'ail- 
leurs, et  comme  on  Vous  l'a  tant  dit  (1),  s'imagine  qu'il  a 
créé  des  anguilles  avec  de  la  farine  de  seigle  et  du  jus  do 
mouton,  que  sur-le-champ  ces  anguilles  en  ont  produit 
d'autres  sans  accouplement.  Aussilôt  nos  philosophes  déci- 
dent qu'on  peut  faire  des  hommes  avec  de  la  farine  de  fro- 
ment et  du  jus  de  perdrix,  parce  qu'ils  doivent  avoir  une  ori- 
gine plus  noule  que  celle  des  anguilles  :  ils  prétendent  que 
ces  hommes  en  produiront  d'autres  incontinent;  qu'ainsi  co 
n'est  point  Dieu  qui  a  fait  l'homme  ;  que  tout  s'est  fait  de 
soi-même  ;  qu'on  peut  très  bien  se  passer  de  Dieu  ;  qu'il  n'y 
a  point  de  Dieu.  Jugez  quels  ravages  le  Coheleth  mal  entendu, 
et  Wirburton  (2)  et  Needham  bien  entendus,  peuvent  faire 
dans  de  jeunes  cœurs  tout  pétris  de  passions,  et  qui  ne  rai- 
sonnent que  d'après  elles. 

Mais,  ce  qu'il  y  avait  de  pis,  c'est  quo  Jenni  avait  des 
dettes  par  dessus  les  oreilles;  il  les  payait  d'une  étrange  fa- 
çon. Un  de  ses  créanciers  3tait  venu  le  jour  même  loi  de- 
mander cent  guinées  pendant  que  nous  étions  en  parlement. 
Le  beau  Jenni,  qui  jusque-là  paraissait  très  doux  et  très  poli, 
s'élait  battu  avec  lui,  et  lui  avait  donné  pour  tout  paiement 
un  bon  coup  d'épée.  On  craignait  que  le  blessé  n'en  mourût  : 
Jenni  allait  être  mis  en  prison,  et  risquait  d'être  pendu,  mal- 
gré la  protection  de  milord  Peterborough. 

CHAPITRE  V. 

On  veut  marier  Jenni. 

Il  vous  souvient,  mon  cher  ami,  de  la  douleur  et  de  l'indi- 
gnation qu'avait  ressenties  io  vénérable  Freind,  quand  il  ap- 
prit que  son  cher  Jenni  était  à  Barcelone  dans  les  prisons  du 
saint-office  ;  croyez  qu'il  fut  saisi  d'un  plus  violent  transport 
en  apprenant  les  déportements  de  co  malheureux  enfant,  ses 
débauches,  ses  dissipations,  sa  manière  de  payer  ses  créan- 
ciers, et  son  danger  d'être  pendu.  Mais  Freind  so  contint. 
C'est  une  chose  étonnante  que  l'empire  do  cet  excellent 
homme  sur  lui-même.  Sa  raison  commande  à  son  cœur, 
comme  un  bon  maître  à  un  bon  domestique.  Il  fait  tout  à 
propos,  et  agit  prudemment  avec  autant  do  célérité  que  les 
îmorudents  se  déterminent.  Il  n'est  pas  temps,  dit-il,  de  prê- 
cher Jenni,  il  faut  le  tirer  du  précipice. 

Vous  saurez  que  notre  ami  avait  touché  la  veille  une  très 
grosse  somme  de  la  succession  de  Georges  Hubert  son  oncle. 
Il  va  chercher  lui-inêmo  notre  grand  chirurgien  Cheselden  (3). 
Nous  lo  trouvons  heureusement,  nous  allons  ensemble  chez 
le  créancier  blessé.  M.  Freind  fait  visiter  sa  plaie,  elle  n'était 
pas  mortelle.  Il  donne  au  patient  les  cent  guinées  pour  pre- 
mier appareil,  et  cinquante  autres  en  forme  do  réparation  ; 
il  lui  demande  pardon  pour  son  fils;  il  lui  exprime  sa  dou- 
leur avec  tant  de  tendresse,  avec  tant  de  vérité,  que  ce  pau- 
vre homme,  qui  était  dans  son  lit,  l'embrasse  en  versant  des 
larmes,  et  veut  lui  rendre  son  argent.  Ce  spectacle  étonnait 
et  attendrissait  lo  jeune  M.  Cheselden,  qui  commence  à  se 

(1)  Voyez,  tome  V,  les  Singularités  de  la  nature,  chapitre  xm. 
(G.  A.) 

(2)  Warburton,  évoque  de  Glocester,  auteur  d'un  livre  intitulé  la 
Légation  de  Moïse;  il  en  est  beaucoup  question  dans  plusieurs 
ouvrages  «le  Voltaire,  contre  qui  Warburton  a  écrit  avec  ce  ton  de 
supériorité  que  les  érudifs,  qui  ne  savent  i|ur,  ce  qu'ont  pensé  les 
autres,  ne  manquent  jamais  de  prendre  avec  lus  hommes  de  gé- 
nie. (K.)—  Voyez,  plus  loin,  aux  Facéties.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  lu  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Distance. 
(G.  A.J 


faire  une  grande  réputation,  et  dont  le  cœur  est  aussi  bon 
que  son  coup  d'œil  et  sa  main  sont  habiles.  J'étais  ému, 
j'étais  hors  de  moi  ;  jo  n'avais  jamais  tant  révéré,  tant  aimé 
nuire  ami. 

Jo  lui  demandai,  en  retournant  à  sa  maison,  s'il  ne  ferait 
pas  venir  son  fils  chez  lui,  s'il  ne  lui  représenterait  pas  ses 
fautes.  Non,  dit-il;  je  veux  qu'il  les  sente  avantque  je  lui  en 
parle.  Soupons  ce  soir  tous  deux;  nous  verrons  ensemble  co 
que  l'honnêteté  m'oblige  de  faire.  Les  exemples  corrigent 
bien  mieux  que  les  réprimandes. 

J'allai,  en  attendant  lo  souper,  chez  Jenni  ;  je  le  trouvai, 
comme  je  pense  que  tout  homme  est  après  son  premier 
crime,  pâle,  l'œil  égaré,  la  voix  rauque  et  entrecoupée,  l'es- 
prit agité,  répondant  de  travers  à  tout  ce  qu'on  lui  disait. 
Enfin  jo  lui  appris  co  que  son  père  venait  do  faire.  Il  resta 
immobile,  me  regarda  fixement,  puis  se  détourna  un  mo- 
ment pour  verser  quelques  larmes.  J'en  augurai  bien;  jo 
conçus  une  grande  espérance  que  Jenni  pourrait  être  un  jour 
très  honnête  homme.  J'allais  me  jeter  à  son  cou,  lorsquo 
madame  Clive-Hart  entra  avec  un  jeune  étourdi  de  ses  amis, 
nommé  Birton. 

Eh  bien!  dit  la  dame  en  riant,  est-il  vrai  quo  tu  as  tué  un 
homme  aujourd'hui?  C'était  apparemment  quelque  ennuyeux; 
il  est  bon  de  délivrer  lo  monde  de  ces  gens-là.  Quand  il  te 
prendra  envie  d'en  tuer  quelque  autre,  je  te  prie  do  donner 
la  préférence  à  mon  mari,  car  il  m'ennuie  furieusement. 

Je  regardai  cette  femme  des  pieds  jusqu'à  la  tête.  Elle 
était  belle;  mais  elle  me  parut  avoir  quelque  chose  de  sinis- 
tre dans  la  physionomie.  Jenni  n'osait  répondre,  et  baissait 
les  yeux,  parce  que  j'étais  là.  Qu'as-tu  donc,  mon  ami?  lui 
dit  Birton;  il  semble  que  tu  aies  fait  quelque  mal;  je  viens 
te  remettre  ton  péché.  Tiens,  voici  un  petit  livre  que  je  viens 
d'acheter  chez  Lintot;  il  prouve,  comme  deux  et  deux  font 
quatre,  qu'il  n'y  a  ni  Dieu,  ni  vice,  ni  vertu  :  cela  est  conso- 
lant. Buvons  ensemble. 

A  cet  étrange  discours  jo  me  retirai  au  plus  vite.  Je  fis 
sentir  discrètement  à  M.  Freind  combien  son  fils  avait  besoin 
de  sa  présence  et  de  ses  conseils.  Jo  lo  conçois  comme  vous, 
dit  ce  bon  père;  mais  commençons  par  payer  ses  dettes. 
Toutes  furent  acquittées  dès  le  lendemain  matin.  Jenni  vint 
se  jeter  à  ses  pieds.  Croiriez-vous  bien  que  le  père  ne  lui  fit 
aucun  reproche?  Il  l'abandonna  à  sa  conscience,  et  lui  dit 
seulement  :  Mon  fils,  souvenez-vous  qu'il  n'y  a  point  de  bon- 
heur sans  la  vertu. 

Ensuite  il  maria  Boca  Vermeja  avec  le  bachelier  de  Cata- 
logne, pour  qui  elle  avait  un  penchant  secret,  malgré  les 
larmes  qu'elle  avait  répandues  pour  Jenni;  car  tout  cola  s'ac- 
corde merveilleusement  chez  les  femmes.  On  dit  que  c'est 
dans  leur  cœur  que  toutes  les  contradictions  so  rassem- 
blent. C'est,  sans  doute,  parce  qu'elles  ont  été  pétries  origi- 
nairement d'une  de  nos  côtes. 

Le  généreux  Freind  paya  la  dot  des  deux  mariés;  il  plaça 
bien  tous  ses  nouveaux  convertis,  parla  protection  de  milord 
Peterborough  ;  car  co  n'est  pas  assez  d'assurer  le  salut  des 
gens,  il  faut  les  faire  vivre  (1). 

Ayant  dépêché  toutes  ces  bonnes  actions  avec  ce  sang-froid 
actif  qui  m'étonnait  toujours,  il  conclut  qu'il  n'y  avait  d'autre 
parti  à  prendre  pour  remettre  son  fils  dans  le  chemin  des 
honnêtes  gens,  que  de  le  marier  avec  une  personne  bien  néo 
qui  eut  de  la  beauté,  des  mœurs,  de  l'esprit,  et  même  un 
peu  de  richesse  ;  que  c'était  le  seul  moyen  de  détacher  Jenni 
de  cette  détestable  Clive-Hart,  et  des  gens  perdus  qu'il  fré- 
quentait. 

J'avais  entendu  parler  de  mademoiselle  Primerose,  jeune 
héritière,  élevée  par  mil'dy  Hervoy,  sa  parente.  Milord  Peter- 
borough m'introduisit  chez  milady  Hervey.  Je  vis  miss  Pri- 
merose, et  je  jugeai  ca'elle  était  bien  capable  de  remplir 
toutes  les  vues  de  mon  ami  Freind.  Jenni,  dans  sa  vie  dé- 
bordée, avait  un  profond  respect  pour  son  père,  et  même  do 
la  tendresse.  Il  était  touché  principalement  de  ce  que  son 
père  ne  lui  faisait  aucun  reproche  de  sa  conduite  passée.  Ses 
dettes  payées  sans  l'en  avertir,  des  conseils  sages  donnés  à 
propos  et  sans  réprimandes,  des  marques  d'amitié  échap- 
pées de  temps  en  temps  sans  aucun1  familiarité  qui  eût  pu 
les  avilir;  tout  cela  pénétrait  Jenni,  né  sensible  et  avec  beau- 
coup d'esprit.  J'avais  toutes  les  raisons  de  croire  que  la  fu- 
reur de  ses  désordres  céderait  aux  charmes  de  Primerose  et 
aux  étonnantes  vertus  de  mon  ami. 

Milord  Peterborough  lui-même  présenta  d'abord  le  père,  et 
ensuite  Jenni  chez  milady  Hervey.  Je  remarquai  que  l'extrême 
beauté  do  Jenni  lit  d'abord  une  impression  profonde  sur  le 


(1)  Voltaire  pratiqua  ce  précepte  avec  ses  clients.  Voyez,  tome  V, 
les  Affaires  Calas,  Sirven,  La  liane,  etc.  iG.  A.) 
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cœur  do  Primerose  ;  car  je  la  vis  baisser  les  yeux,  les  relever, 
et  rougir.  Jenni  ne  parut  que  poli,  et  Primerose  avoua  à  mi- 
lady  llervey  qu'elle  eût  bien  souhaité  que  cette  politesse  lût 
de  l'amour. 

Peu  à  peu  notre  beau  jeune  homme  démêla  tout  le  mérite 
de  cette  incomparable  fille,  quoiqu'il  fût  subjugué  par  l'in- 
fâme Clive-Hart.  Il  était  comme  cet  Indien  invite  par  un 
ange  à  cueillir  un  fruit  céleste,  et  retenu  par  les  griffes  d'un 
dragon.  Ici  le  souvenir  de  ce  que  j'ai  vu  me  sutlbque.  Mes 
pleurs  mouillent  mon  papier.  Quand  j'aurai  repris  mes  sens, 
je  reprendrai  le  fil  de  mon  histoire. 

CHAPITRE  VI. 

Aventure  épouvantable. 

L'on  était  prêt  à  conclure  le  mariage  de  la  belle  Primerose 
avec  le  beau  Jenni.  Notre  ami  Freind  n'avait  jamais  goûté 
une  joie  plus  pure;  je  la  partageais.  Voici  comment  elle  fut 
changée  en  un  désastre  que  je  puis  à  peine  comprendre. 

La  Ciive-Hart  aimait  Jenni  en  lui  faisant  continuellement 
des  infidélités.  C'est  le  sort,  dit-on,  de  toutes  les  femmes  qui, 
en  méprisant  trop  la  pudeur,  ont  renoncé  à  la  probité.  Elle 
trahissait  surtout  son  cher  Jenni  pour  son  cherBirton  et  pour 
un  autre  débauché  de  la  même  trempe.  Ils  vivaient  ensemble 
dans  la  crapule,  et,  ce  qui  ne  se  voit  peut-être  que  dans 
notre  nation,  c'est  qu'ils  avaient  tous  de  l'esprit  et  de  la  va- 
leur. Malheureusement  ils  n'avaient  jamais  plus  d'esprit  que 
contre  Dieu.  La  maison  de  madame  Clive-Hart  était  le  ren- 
dez-vous des  athées.  Encore  s'ils  avaient  été  des  athées  gens 
de  bien,  comme  Epicure  et  Leontium,  comme  Lucrèce  et 
Memmius,  comme  Spinosa,  qu'on  dit  avoir  été  un  des  plus 
honnêtes  hommes  de  la  Hollande;  comme  Hobbes,  si  fidèle 
à  son  infortuné  monarque  Charles  Ier....  Maisl 

Quoi  qu'il  en  soit,  Clive-Hart,  jalouse  avec  fureur  de  la 
tendre  et  innocente  Primerose,  sans  être  fidèle  à  Jenni,  ne 
put  souffrir  cet  heureux  mariage.  Elle  médite  une  vengeance 
dont  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exemple  dans  notre  ville  de 
Londres,  où  nos  pères  cependant  ont  vu  tant  de  crimes  de 
tant  d'espèces. 

Elle  sut  que  Primerose  devait  passer  devant  sa  porte  en 
revenant  de  la  Cité,  où  cette  jeune  personne  était  allée  faire 
des  emplettes  avec  sa  femme  de  chambre.  Elle  prend  ce 
temps  pour  faire  travailler  à  un  petit  canal  souterrain  qui 
conduisait  l'eau  dans  ses  offices. 

Le  carrosse  de  Primerose  fut  obligé,  en  revenant,  de  s'ar- 
rêter vis-à-vis  cet  embarras.  La  Clive-Hart  se  présente  à  elle, 
la  prie  de  descendre,  de  se  reposer,  d'accepter  quelques  ra- 
fraîchissements, on  attendant  que  le  chemin  soit  libre.  La 
belle  Primerose  tremblait  à  cette  proposition;  mais  Jenni 
était  dans  le  vestibule.  Un  mouvement  involontaire,  plus  fort 
que  la  réflexion,  la  fit  descendre.  Jenni  courait  au-devant 
d'elle,  et  lui  donnait  déjà  la  main.  Elle  entre;  le  mari  do  la 
Clive-Hart  était  un  ivrogne  imbécile,  odieux  à  sa  femme  au- 
tant que  soumis,  à  charge  même  par  ses  complaisances.  Il 
présente  d'abord,  en  balbutiant,  des  rafraîchissements  à  la 
demoiselle  qui  honore  sa  maison,  il  en  boit  après  elle.  La 
dame  Clive-Hart  les  emporte  sur-le-champ,  et  en  fait  pré- 
senter d'autres.  Pendant  ce  temps  la  rue  est  débarrassée.  Pri- 
merose remonte  en  carrosse,  et  rentre  chez  sa  mère. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  elle  se  plaint  d'un  mal  de 
cœur  et  d'un  étourdissement.  On  croit  que  ce  petit  dérange- 
ment n'est  que  l'effet  du  mouvement  du  carrosse  :  mais  le 
mal  augmente  de  moment  en  moment,  et  le  lendemain  elle 
était  à  la  mort.  Nous  courûmes  chez  elle,  M.  Freind  et  moi. 
Nous  trouvâmes  celte  charmante  créature  pâle,  livide,  agitée 
de  convulsions,  les  lèvres  retirées,  les  yeux  tantôt  éteints, 
tantôt  étin  celants,  et  toujours  fixes.  Des  taches  noires  défigu- 
raient sa  belle  gorge  et  son  beau  visage.  Sa  mère  était  éva- 
nouie à  côté  de  son  lit.  Le  secourable  Cheselden  prodiguait 
en  vain  toutes  les  ressources  de  son  art.  Je  ne  vous  peindrai 
point  le  desespoir  de  Freind,  il  était  inexprimable.  Je  vole  au 
logis  de  la  Clive-Hart.  J'apprends  que  son  mari  vient  de 
mourir,  et  que  la  femme  ;i  déserté  la  maison.  Je  cherche 
Jenni,  on  ne  le  trouve  pas.  Une  servante  me  dit  que  sa  maî- 
tresse s'est  jetée  ;iux  pieds  de  Jenni,  et  l'a  conjuré  de  ne  la  pas 
abandonner  dans  son  malheur;  qu'elle  est  partie  avec  Jenni 
et  Birton,  et  qu'on  ne  sait  où  elle  est  allée. 

Ecrasé  de  tant  de  coups  si  rapides  et  si  multipliés,  l'esprit 
bouleversé  par  des  soupçons  horribles  que  je  chassais  et  qui 
revenaient,  je  me  traîne  dans  la  maison  de  la  mourante. 
Cependant,  me  disais-je  à  moi-même,  si  cette  abominable 
femme  s'est  jetée  aux  genoux  de  Jenni,  si  elle  l'a  prié  d'avoir 
pitié  d'elle,  il  n'est  donc  point  complice.  Jenni  est  incapable 
d'un  crime  si  lâche,  si  affreux,  qu'il  n'a  eu  nul  intérêt,  nul 


motif  de  commettre,  qui  le  priverait  d'une  femme  adorable 
et  de  sa  fortune,  qui  le  rendrait  exécrable  au  genre  humain  ; 
faible,  il  se  sera  laissé  subjuguer  par  une  malheureuse  dont 
il  n'aura  pas  connu  les  noirceurs.  Il  n'a  point  vu  comme  moi 
Primerose  expirante;  il  n'aurait  pas  quitté  le  chevet  de  son 
lit  pour  suivre  l'empoisonneuse  de  sa  femme.  Dévoré  de  ces 
pensées,  j'entre  en  frissonnant  chez  celle  que  je  craignais  de 
ne  plus  trouver  en  vie  :  elle  respirait;  le  vieux  Clive-Hart 
avait  succombé  en  un  moment,  parce  que  son  corps  était  usé 
par  les  débauches;  mais  la  jeune  Primerose  était  soutenue 
par  un  tempérament  aussi  robuste  que  son  âme  était  pure. 
Elle  m'aperçut,  et  d'une  voix  tendre  elle  me  demanda  où  était 
Jenni.  A  ce  mot,  j'avoue  qu'un  torrent  de  larmes  coula  de 
mes  yeux.  Je  ne  pus  lui  répondre.  Je  ne  pus  parler  au  père. 
Il  fallut  la  laisser  enfin  entre  les  mains  fidèles  qui  la  ser- 
vaient. 

Nous  allâmes  instruire  milord  do  ce  désastre.  Vous  con- 
naissez son  cœur  :  il  est  aussi  tendre  pour  ses  amis,  que  ter- 
rible pour  ses  ennemis.  Jamais  homme  ne  fut  plus  compatis- 
sant avec  une  physionomie  plus  dure.  Il  se  donna  autant  do 
peine  pour  secourir  la  mourante,  pour  découvrir  l'asile  de 
Jenni  et  de  sa  scélérate,  qu'il  en  avait  pris  pour  donner  l'Es- 
pagne à  l'archiduc.  Toutes  nos  recherches  furent  inutiles.  Jo 
crus  que  Freind  en  mourrait.  Nous  volions  tantôt  chez  Pri- 
merose, dont  l'agonie  était  longue;  tantôt  à  Rochester,  à 
Douvres,  à  Portsmouth  :  on  envoyait  des  courriers  partout, 
on  était  partout,  on  errait  à  l'aventure,  comme  des  chiens  de 
chasse  qui  ont  perdu  la  voie  ;  et  cependant  la  mère  infortu- 
née de  l'infortunée  Primerose  voyait  d'heure  en  heure  mou- 
rir sa  fille. 

Enfin  nous  apprenons  qu'une  femme  assez  jeune  et  assez 
belle,  accompagnée  do  trois  jeunes  gens  et  de  quelques  va- 
lets, s'est  embarquée  à  Newportdans  le  comté  de  Pembroke, 
sur  un  petit  vaisseau  qui  était  à  la  rade,  plein  de  contreban- 
diers, et  que  ce  bâtiment  est  parti  pour  l'Amérique  septen- 
trionale. 

Freind,  à  cette  nouvelle,  poussa  un  profond  soupir;  puis 
tout  à  coup  se  recueillant  et  me  serrant  la  main  :  Il  faut, 
dit-il,  que  j'aille  en  Amérique.  Je  lui  répondis  en  l'admirant 
et  en  pleurant  :  Je  no  vous  quitterai  pas  ;  mais  que  pourrez- 
vous  faire?  Ramener  mon  fils  unique,  dit-il,  à  sa  pairie  et  à 
la  vertu,  ou  m'ensevelir  auprès  de  lui.  Nous  ne  pouvions 
douter  en  effet,  aux  indices  qu'on  nous  donna,  que  ce  ne  fût 
Jenni  qui  s'était  embarqué  avec  cette  horrible  femme,  et  Bir- 
ton, et  les  garnements  do  son  cortège. 

Le  bon  père,  ayant  pris  son  parti,  dit  adieu  à  milord  Pe- 
terborough,  qui  retourna  bientôt  en  Catalogne;  et  nous  allâ- 
mes fréter  à  Bristol  un  vaisseau  pour  la  rivière  de  Delawaro 
et  pour  la  baie  de  Maryland.  Freind  concluait  que  ces  para- 
ges étant  au  milieu  des  possessions  anglaises,  il  fallait  y  di- 
riger sa  navigation,  soit  que  son  fils  fût  vers  le  sud,  soit 
qu'il  eût  marché  vers  le  septentrion.  Il  se  munit  d'argent,  de 
lettres  de  change,  et  de  vivres,  laissant  à  Londres  un  domes- 
tique affidé,  chargé  de  lui  donner  des  nouvelles  par  les  vais- 
seaux qui  allaient  toutes  les  semaines  dans  le  Maryland,  ou 
dans  la  Pensylvanie. 

Nous  partîmes  ;  les  gens  de  l'équipage,  en  voyant  la  séré- 
nité sur  le  visage  de  Freind,  croyaient  que  nous  faisions  un 
voyage  de  plaisir;  mais,  quand  il  n'avait  (pie  moi  pour  té- 
moin, ses  soupirs  m'expliquaient  assez  sa  douleur  profonde. 
Je  m'applaudissais  quelquefois  en  secret  de  l'honneur  de  con- 
soler une  si  belle  âme.  Un  vent  d'ouest  nous  retint  long- 
temps à  la  hauteur  des  Sorlingues.  Nous  fûmes  obligés  de 
diriger  notre  route  vers  la  Nouvelle-Angleterre.  Que  d'infor- 
mations nous  fîmes  sur  toute  la  côte!  que  de  temps  et  de 
soins  perdus!  Enfin,  un  vent  do  nord-est  s'étant  levé,  nous 
tournâmes  vers  Maryland.  C'est  là  qu'on  nous  dépeignit 
Jenni,  la  Clive-Hart,  et  leurs  compagnons. 

Ils  avaient  séjourné  sur  la  côte  pendant  plus  d'un  mois,  et 
avaient  étonné  toute  la  colonie  par  des  débauches  et  des  ma- 
gnificences inconnues  jusqu'alors  dans  cette  partie  du  globe; 
après  quoi  ils  étaient  disparus,  et  personne  ne  savait  de  leurs 
nouvelles. 

Nous  avançâmes  dans  la  baie,  avec  le  dessein  d'aller  jus- 
qu'à Baltimore  prendre  de  nouvelles  informations. 

CHAPITRE  VIL 

Ce  qui  arriva  en  Amérique. 

Nous  trouvâmes  dans  la  route,  sur  la  droite,  une  habita- 
tion très  bien  entendue.  C'était  une  maison  basse,  commode, 
et  propre,  entre  une  grange  spacieuse  et  une  vaste  ("table,  le 
tout  entouré  d'un  jardin  où  croissaient  tous  les  fruits  du 
pays.  Cet  enclos  appartenait  à  un  vieillard  qui  nous  invita  à 
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ndre  dans  sa  retraite.  Il  n'avait  pas  l'air  d'un  Anglais, 

et  nous  jugeâmes  bientôt  à  son  accent  qu'il  était  étranger, 
v  ancrâmes;  nous  descendîmes;  ce  bon  homme  nous 
reçut  avec  cordialité,  et  nous  donna  le  meilleur  repas  qu'où 
puisse  faire  dans  le  Nouveau-Monde. 

Nous  lui  insinuâmes  discrètement  notre  désir  de  savoir  à 

qui   nous  avions  l'obligation  d'être  si  bien  reçus.  Je  suis, 

il,  un  de  ceux  que  vous  appelez  sauvages  ;  je  naquis  sur 

■  des  montagnes  bleues  qui  bordent  cette  contrée,  et  que 

voyez  à  l'occident.  Un  gros  vilain  serpent  à  sonnette 

m'avait  mordu  dans  mon  enfance  sur  une  de  ces  montagnes; 

j       is  abandonné  ;  j'allais  mourir.  Le   père  de  milord  Balti- 

e  (1)  d'aujourd'hui  me  rencontra,  me  mit  entre  les  mains 

son  m  sd  icin,  et  je  lui  dus  la  vie.  Je  lui  rendis  bientôt  ce 

que  je  lui  d  vais  :  car  je  lui  sauvai  la  sienne  dans  un  com- 

i  »ntre  une  horde  voisine.  Il  me  donna  pour  récompense 

tte  habitation,  où  je  vis  heureux. 

M.  Freind  lui  demanda  s'il  était  de  la  religion  du  lord  Bal- 
timore. Moi  !  dit-il,  je  suis  de  la  mienne  :  pourquoi  voudriez- 
vous  que  je  fusse  de  la  religion  d'un  autre  homme  ?  Cette  ré- 
e  courte  et  énergiquo  nous  fit  rentrer  un  peu  en  nous- 
mêmes.  Vous  avez  donc,  lui  dis-je,  votre  dieu  et  votre  loi? 
Oui,  nous  répondit  il  avec  une  assurance  qui  n'avait  rien  de 
la  fierté  ;  mon  dieu  est  là,  et  il  montra  le  ciel  ;  ma  loi  est 
là-dedans,  et  il  mit  la  main  sur  son  cœur. 

M.  Freind  fut  saisi  d'admiration,  et,  me  serrant  la  main  : 
■  pure  nature,  me  dit-il,  en  sait  plus  que  tous  les  bache- 
liers qui  on  raisonné  avec  nous  dans  Barcelone. 

Ii  était  pressé  d'apprendre,  s'il  se  pouvait,  quelque  nouvelle 
certaine  de  son  fils  Jenni.  C'était  un  poids  qui  l'oppressait.  Il 
d  :  manda  si  on  n'avait  pas  entendu  parler  de  cette  bande  de 
jeunes  gens  qui  avaient  fait  tant  de  fracas  dans  les  environs. 
Comment!  dit  le  vieillard,  si  on  m'en  a  parlé!  je  les  ai 
vus,  je  les  ai  reçus  chez  moi,  et  ils  ont  été  si  contents  de 
ma  réception,  qu'ils  sont  partis  avec  une  de  mes  filles. 

Jugez  quel  fut  le  frémissement  et  l'effroi  de  mon  ami  à  ce 
discours.  Il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier,  dans  son  premier 
mouvement  :  Quoi  !  votre  fille  a  été  enlevée  par  mon  fils! 
anglais,  lui  repartit  le  vieillard,  ne  te  fâche  point  ;  je 
suis  très  aise  que  celui  qui  est  parti  de  chez  moi  avec 
ma  fille  soit  ton  fils;  car  il  est  beau,  bien  fait,  et  paraît 
courageux.  Il  ne  m'a  point  enlevé  ma  chère  Parouba  ;  car  il 
faut  que  tu  saches  que  Parouba  est  son  nom,  parce  que 
Parouba  est  le  mien.  S'il  m'avait  pris  ma  Parouba,  ce  serait 
un  vol  ;  et  mes  cinq  enfants  mâles,  qui  sont  à  présent  à  la 
chasse  dans  le  voisinage,  à  quarante  ou  cinquante  milles 
d'ici,  n'auraient  pas  souffert  cet  affront.  C'est  un  grand  péché 
de  vol  :r  le  bien  d'autrai.  Ma  fille  s'en  est  allée  de  son  plein 
gré  avec  ces  jeunes  gens;  ellea  voulu  voir  le  pays  ;  c'est  une 
petite  satisfaction  qu'on  ne  doit  pas  refuser  à  une  persomie 
de  son  âg  !.  C  s  voyageurs  me  la  rendront  avant  qu'il  soit  un 
mois,  j'en  suis  sûr";  car  ils  me  l'ont  promis. Ces  paroles  m'au- 
raient fait  rire,  si  la  douleur  où  je  voyais  mon  ami  plongé 
n'avait  pas  pénétré  mon  âme,  qui  en  était  tout  occupée. 

Le  soir,  tandis  que  nous  étions  prêts  à  partir  et  à  profiler 
du  vent,  arrive  un  des  fils  de  Parouba  tout  essoufflé,  la  pâ- 
leur, l'horreur,  et  le  désespoir  sur  le  visage.  Qu'as-tu  donc, 
mon  Gis  '.  d'où  viens-tu?  je  te  croyaisà  lâchasse  ;  que  t'est-il 
arrivé?  es-tu  blessé  par  quelque  bête  sauvage?  —  Non,  mon 
père,  je  ne  suis  point  blessé,  mais  je  me  meurs.  —  Mais 
d'où  viens-tu,  encore  une  fois,  mon  cher  fils?  —  De  quarante 
milles  d'ici  sans  m'arrêter  ;  mais  je  suis  mort. 

Le  père,  tout  tremblant,  le  fait  reposer.  On  lui  donne  des 
restaurants;  nous  nous  empressons  autour  de  lui,  ses  petits 
frères,  ses  petites  sœurs,  M.  Freind,  et  moi,  et  nos  domcs- 
tiques.  Quand  il  eut  repris  ses  sens,  il  se  jeta  au  cou  du 
bon  vieillard  Parouba.  Ah  !  dit-il  en  sanglotant,  ma  samr 
Parouba  est  prisonnière  de  guerre,  et  probablement  va  être 
mangée. 

Le  bon  homme  Parouba  tomba  par  terre  à  ces  paroles. 
M.  Freind,  qui  était  père  aussi,  sentit  ses  entrailles  s'émou- 
voir. Enfla  Parouba  le  fils  nous  apprit  qu'une  troupe  de  jeu- 
nes Anglais  fort  étourdis  avaient  attaqué  par  passe-temps 
ns  de  la  montagne  bleue,  ils  avaient,  dit-il,  avec  eux 
une  très  i  >11  ■  femme  et  sa  suivante;  et  je  ne  sais  comment 
ma  sœur  se  trouvait  dans  cette  compagnie.  La  belle  Anglaise 
tuée  et  man  ma  sœur  a  été  prise,  et  sera  mangée 

tout  de  même.  Je  viens  ici  chercher  du  secours  contre  les 
de  la  montagne  bleue;  je  veux  les  tuer,  les  manger  à 
mon  tour,  reprendre  ma  chère  sœur,  ou  mourir. 


(1)  I.e  comte  de  Baltimore  avait  obtenu  de  Charles  Ier  une  con- 
cession de  i  rres  au  nord  de  la  Virginie.  Ce  fut  l'origine  de  la  co- 
lunie  de    larj  land.  (G.  A.) 


Ce  fut  alors  à  M.  Freind  de  s'évanouir  ;  mais  l'habitude  de 
se  commander  à  lui-même  le  soutint.  Dieu  m'a  donné  un  fils, 
me  dit-il  ;  il  reprendra  le  fils  et  le  père  quand  le  moment 
d'exécuter  ses  décrets  éternels  sera  venu.  Mon  ami,  je  serais 
tenté  de  croire  que  Dieu  agit  quelquefois  par  une  providence 
particulière,  soumise  à  ses  lois  générales,  puisqu'il  punit  en 
Amérique  des  crimes  commis  en  Europe,  et  que  la  scélérate 
Clive-Ilart  est  morte  comme  elle  devait  mourir.  Peut-être  le 
souverain  fabiïcateur  de  tant  de  mondes  aura-t-il  arrangé 
les  choses  de  façon  que  les  grands  forfaits  commis  dans  un 
globe  sont  expies  quelquefois  dans  ce  globe  même.  Je  n'ose 
le  croire,  mais  je  le  souhaite;  et  je  le  croirais,  si  cette 
idée  n'était  pas  contre  toutes  les  règles  de  la  bonne  métaphy- 
sique. 

Après  des  réflexions  si  tristes  sur  de  si  fatales  aventures, 
fort  ordinaires  en  Amérique,  Freind  prit  son  parti  inconti- 
nent selon  sa  coutume.  J'ai  un  bon  vaisseau,  dit-il  à  son  hôte, 
il  est  bieh  approvisionné  ;  remontons  le  golfe  avec  la  marée 
le  plus  près  que  nous  pourrons  des  montagnes  bleues.  Mon 
affaire  la  plus  pressée  est  à  présent  de  sauver  votre  fille.  Al- 
lons vers  vos  anciens  compatriotes  ;  vous  leur  direz  que  je 
viens  leur  apporter  le  calumet  de  la  paix,  et  que  je  suis  le 
petit-fils  de  Penn  :  ce  nom  seul  suffira. 

A  ce  nom  de  Penn,  si  révéré  dans  toute  l'Amérique  boréale, 
le  bon  Parouba,  et  son  fils,  sentirent  les  mouvements  du  plus 
profond  respect  et  de  la  plus  chère  espérance.  Nous  nous 
embarquons,  nous  mettons  à  la  voile,  nous  abordons  en 
trente-six  heures  auprès  de  Baltimore. 

A  peine  étions-nous  à  la  vue  de  cette  petite  place,  alors 
presque  déserte,  que  nous  découvrîmes  de  loin  une  troupe 
nombreuse  d'habitants  des  montagnes  bleues,  qui  descen- 
daient dans  la  plaine,  armés  de  casse-têtes,  de  haches,  et  de 
ces  mousquets  que  les  Européans  leur  ont  si  sottement  ven- 
dus pour  avoir  des  pelleteries.  On  entendait  déjà  leurs  hur- 
lements effroyables.  D'un  autre  côté  s'avançaient  quatre  ca- 
valiers suivisse  quelques  hommes  de  pied.  Cette  petite  troupe 
nous  prit  pour  des  gens  de  Baltimore  qui  venaient  les  com- 
battre. Les  cavaliers  courent  sur  nous  à  bride  abattue,  le  sa- 
bre à  la  main.  Nos  compagnons  se  préparaient  à  les  recevoir. 
M.  Freind,  ayant  regardé  fixement  les  cavaliers,  frissonna 
un  moment;  mais,  reprenant  tout  à  coup  son  sang-froid  or- 
dinaire :  Ne  bougez,  mes  amis,  nous  dit-il  d'une  voix  atten- 
drie; laissez-moi  agir  seul.  Il  s'avance  en  effet  seul,  sans  ar- 
mes, à  pas  lents,  vers  la  troupe.  Nous  voyons  en  un  moment 
le  chef  abandonner  la  bride  de  son  cheval,  se  jeter  à  terre, 
et  tomber  prosterné.  Nous  poussons  un  cri  d'ëtonnement  ; 
nous  approchons  ;  c'était  Jenni  lui-même  qui  baignait  de 
larmes  les  pieds  de  son  père,  qu'il  embrassait  de  ses  mains 
tremblantes.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvait  parler.  Birto-n  et 
les  deux  jeunes  cavaliers  qui  l'accompagnaient  descendirent 
de  cheval.  Mais  Birton,  conservant  son  caractère,  lui  dit  : 
Pardieu!  notre  cher  Freind,  je  ne  t'attendais  pas  ici.  Toi  et 
moi  nous  sommes  faits  pour  les  aventures;  pardieu!  je  suis 
bien  aise  de  te  voir. 

Freind,  sans  daigner  lui  répondre  ,  se  tourna  vers  l'armée 
des  montagnes  bleues  qui  s'avançait.  Il  marche  à  elle  avec  le 
seul  Parouba,  qui  lui  servait  d'interprète.  Compatriotes,  leur 
dit  Parouba,  voici  le  descendant  de  Penn  qui  vous  apporte 
le  calumet  de  la  paix. 

A  ces  mots,  le  plus  ancien  du  peuple  répondit,  en  élevant 
les  mains  et  les  yeux  au  ciel  :  Un  fils  de  Penn!  que  je  baise 
ses  pieds  et  ses  mains,  et  ses  parties  sacrées  de  la  généra- 
tion! Qu'il  puisse  faire  une  longue  race  de  Penn  !  que  les 
Penn  vivent  à  jamais!  le  grand  Penn  est  notre  Manitou,  no- 
tre dieu.  Ce  fut  presque  le  seul  des  gens  d'Europe  qui  ne 
nous  trompa  point,  qui  ne  s'empara  point  de  nos  terres  par 
la  force.  Il  acheta  le  pays  que  nous  lui  cédâmes  ;  il  le  paya 
libéralement;  il  entretint  chez  nous  la  concorde;  il  apporta 
des  remèdes  pour  le  peu  de  maladies  que  notre  commerce 
avec  les  gens  d'Hurope  nous  communiquait;  il  nous  enseigna 
des  arts  que  nous  ignorions.  Jamais  nous  ne  fumâmes  contre 
lui  ni  contre  ses  enfants  le  calumet  de  la  guerre;  nous  n'a- 
vons avec  les  Penn  que  le  calumet  de  l'adoration. 

Ayant  parlé  ainsi  au  nom  de  son  peuple,  il  courut  en  effet 
baiser  les  pieds  et  les  mains  de  M.  Freind;  mais  il  s'abstint 
de  parvenir  aux  parties  sacrées,  dès  qu'on  lui  dit  que  ce  n'é- 
tait pas  l'usage  en  Angleterre,  et  que  chaque  pays  a  ses  cé- 
rémonies. 

Freind  fit  apporter  sur-le-champ  une  trentaine  de  jam- 
bons, autant  de  grands  pâtés  et  de  poulardes  à  la  daube, 
deux  cents  gros  flacons  do  vin  de  Pontac,  qu'on  tira  du  vais- 
seau; il  plaça  à  côté  de  lui  le  commandant  des  montagnes 
bleues.  Jeniîi  et  ses  campagnons  furent  du  festin  ;  mais  Jenni 
aurait  voulu  être  cent  pieds  sous  terre.  Son  père  ne  lui  disait 
mot;  et  ce  silence  augmentait  encore  sa  honte. 
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Birton,  à  qui  tout  était  égal,  montrait  une  gaieté  évaporée. 
Freind,  avant  qu'on  se  mît  à  manger,  dit  au  bon  Parouba  : 
Il  nous  manque  ici  une  personne  bien  chère,  c'est  votre 
fille.  Le  commandant  des  montagnes  bleues  la  fit  venir  sur- 
le-champ;  on  ne  lui  avait  fait  aucun  outrage;  elle  embrassa 
son  père  et  son  frère,  comme  si  elle  fût  revenue  de  la  pro- 
menade. 

Je  profitai  de  la  liberté  du  repas  pour  demander  par  quelle 
raison  les  guerriers  des  montagnes  bleues  avaient  tué  et 
mangé  madame  Clive-Hart,  et  n'avaient  rien  fait  à  la  fille  de 
Parouba.  C'est  parce  que  nous  sommes  justes,  répondit  le 
commandant.  Cette  fière  Anglaise  était  de  la  troupe  qui  nous 
attaqua  ;  elle  tua  un  des  nôtres  d'un  coup  de  pistolet  par  der- 
rière. Nous  n'avons  rien  fait  à  la  Parouba,  dès  que  nous 
avons  su  qu'elle  était  la  fille  d'un  de  nos  anciens  camarades, 
et  qu'elle  n'était  venue  ici  que  pour  s'amuser;  il  faut  rendre 
à  chacun  selon  ses  œuvres. 

Freind  fut  touché  de  cette  maxime,  mais  il  représenta  que 
la  coutume  de  manger  des  femmes  était  indigne  de  si  braves 
gens,  et  qu'avec  tant  de  vertu  on  ne  devait  pas  être  anthro- 
pophage. 

Le  chef  des  montagnes  nous  demanda  alors  ce  que  nous 
faisions  de  nos  ennemis  lorsque  nous  les  avions  tués.  Nous 
les  enterrons,  lui  répondis  je.  J'entends,  dit-il,  vous  les  faites 
manger  par  les  vers.  Nous  voulons  avoir  la  préférence;  nos 
estomacs  sont  une  sépulture  plus  honorable. 

Birton  prit  plaisir  à  soutenir  l'opinion  des  montagnes 
bleues.  Il  dit  que  la  coutume  de  mettre  son  prochain  au  pot 
ou  à  la  broche  était  la  plus  ancienne  et  la  plus  naturelle, 
puisqu'on  l'avait  trouvée  établie  dans  les  deux  hémisphères; 
qu'il  était  par  conséquent  démontré  que  cétait  là  une  idée 
innée;  qu'on  avait  été  à  la  chasse  aux  hommes  avant  d'aller 
à  la  chasse  aux  bêtes,  par  la  raison  qu'il  était  bien  plus  aisé 
de  tuer  un  homme  que  de  tuer  un  loup  ;  que  si  les  Juifs,  dans 
leurs  livres  si  longtemps  ignorés,  ont  imaginé  qu'un  nommé 
Cain  tua  un  nommé  Aboi,  ce  ne  put  être  que  pour  le  man- 
ger; que  ces  Juifs  eux-mêmes  avouent  nettement  s'être  nour- 
ris plusieurs  fois  de  chair  humaine;  que  selon  les  meilleurs 
historiens,  les  Juifs  dévorèrent  les  chairs  sanglantes  des  Ro- 
mains assassinés  par  eux  en  Egypte,  en  Chypre,  en  Asie, 
dans  leurs  révoltes  contre  les  empereurs  Trajan  et  Adrien. 

Nous  lui  laissâmes  débiter  ces  dures  plaisanteries,  dont  le 
fond  pouvait  malheureusement  être  vrai,  niais  qui  n'avaient 
rien  de  l'atticisme  grec  et  de  l'urbanité  romaine. 

Le  bon  Freind  ,  sans  lui  répondre ,  adressa  la  parole  aux 
gens  du  pays.  Parouba  l'interprétait  phrase  à  phrase.  Jamais 
la  grave  ïillotson  (I)  no  parla  avec  tant  d'énergie  ;  jamais 
l'insinuant  Smaldrige  (2)  n'eut  des  grâces  si  touchantes.  Le 
grand  secret  est  de  démontrer  avec  éloquence.  Il  leur  dé- 
montra donc  que  ces  feslins  où  l'on  se  nourrit  de  la  chair  de 
ses  semblables  sont  des  repas  de  vautours ,  et  non  pas 
d'hommes  ;  que  cette  exécrable  coutume  inspire  une  férocité 
destructive  du  genre  humain;  que  c'était  la  raison  pour  la- 
quelle ils  ne  connaissaient  ni  les  consolations  de  la  société, 
ni  la  culture  de  la  terre;  enfin  ils  jurèrent  par  leur  grand 
Manitou  qu'ils  ne  mangeraient  plus  ni  hommes  ni  femmes. 

Freind,  dans  une  seule  conversation,  fut  leur  législateur; 
c'était  Orphée  qui  apprivoisait  les  tigres.  Los  jésuites  ont 
beau  s'attribuer  des  miracles  dans  leurs  Lettres  curieuses  et 
édifiantes,  qui  sont  rarement  l'un  el  l'autre,  ils  n'égaleront 
jamais  notre  ami  Freind. 

Après  avoir  comblé  do  présents  les  seigneurs  des  monta- 
gnes bleues;  il  ramona  dans  son  vaisseau  le  bon  homme  Pa- 
rouba vers  sa  demeure.  Le  jeune  Parouba  fut  du  voyage 
avec  sa  soeur;  les  autres  frères  avaient  poursuivi  leur  chasse 
du  côté  do  la  Caroline.  Jenni,  Birton,  et  leurs  camarades, 
s'embarquèrent  dans  le  vaisseau;  le  sage  Freind  persistait 
toujours  dans  sa  méthode  do  ne  faire  aucun  reproche  à  son 
fils,  quand  ce  garnement  avait  fait  quelque  mauvaise  action; 
il  le  laissait  s'examiner  lui-même  et  dévorer  son  cœur,  comme 
dit  Pythagore.  Gependanl  il  reprit  trois  fois  la  lettre  qu'on  lui 
avail  apportée  d'Angleterre;  et,  en  la  relisant,  il  regardait 
son  fils,  qui  baissait  toujours  les  yeux;  et  on  lisait  sur  le  vi- 
sag  ■  do  ce  jeune  homme  le  respect  et  le  repentir. 

Pour  liirlnn,  il  (Hait  aussi  gai  et  aussi  désinvolte  (3)  que 
s'il  était  revenu  de  la  comédie;  ('('tait  un  caractère  à  pou 
près  dans  lo  goût  du  feu  comte  de  Rochester  (4),  extrême 
dans  la  débauche,  dans  la  bravoure,  dans  ses  idées,  dans  ses 


(1)  Célèbre  prédicateur  anglais.  (G.  A.) 

(2)  Autre  prédicateur  anglais,  (<;.  a.) 

(3»  Dégage,  de  l'italien  dcsinrolto.  (G.  A.) 
(4)  Voyez,  plus  liant,  la   vingt  et  unième  des  Lettres  anglaises. 
(G.  A.) 


expressions,  dans  sa  philosophie  épicurienne,  n'étant  atta- 
ché à  rien,  sinon  aux  choses  extraordinaires  dont  il  se  dé- 
goûtait bien  vite  ;  ayant  cette  sorte  d'esprit  qui  tient  les  vrai- 
semblances pour  des  démonstrations;  plus  savant,  plus  élo- 
quent qu'aucun  jeune  homme  de  son  âge,  mais  ne  s'étant 
jamais  donné  la  peine  de  rien  approfondir. 

Il  échappa  à  M.  Freind,  en  dînant  avec  nous  dans  le  vais- 
seau, de  me  dire  :  En  vérité,  mon  ami,  j'espère  que  Dieu 
inspirera  des  mœurs  plus  honnêtes  à  ces  jeunes  gens,  et  que 
l'exemple  terrible  de  la  Clive-Hart  les  corrigera. 

Birton,  ayant  entendu  ces  paroles,  lui  dit  d'un  ton  un  peu 
dédaigneux  :  J'étais  depuis  longtemps  très  mécontent  de  cette 
méchante  Clive-Hart,  je  ne  me  soucie  pas  plus  d'elle  que 
d'une  poularde  grasse  qu'on  aurait  mise  à  la  broche  :  mais, 
en  bonne  foi,  pensez-vous  qu'il  existe,  je  ne  sais  où,  un  être 
continuellement  occupé  à  faire  punir  toutes  les  méchantes 
femmes,  et  tous  les  hommes  pervers  qui  peuplent  et  dépeu- 
plent les  quatre  parties  de  notre  petit  monde?  Oubliez-vous 
que  notre  détestable  Marie,  fille  de  Henri  VIII,  fut  heureuse 
jusquà  sa  mort?  et  cependant  elle  avait  fait  périr  dans  les 
flammes  plus  de  huit  cents  citoyens  et  citoyennes,  sur  le  seul 
prétexte  qu'ils  ne  croyaient  ni  à  la  transsubstantiation  ni  au 
pape.  Son  père,  presque  aussi  barbare  qu'elle,  et  son  mari, 
plus  profondément  méchant,  vécurent  dans  les  plaisirs.  Le 
pape  Alexandre  VI,  plus  criminel  qu'eux  tous,  fut  aussi  le 
plus  fortuné;  tous  ses  crimes  lui  réussirent,  et  il  mourut  à 
soixante  et  douze  ans,  puissant,  riche,  courtisé  de  tous  les 
rois.  Où  est  donc  le  dieu  juste  et  vengeur?  non,  pardieu  !  il 
n'y  a  point  de  Dieu. 

M.  Freind,  d'un  air  austère,  mais  tranquille,  lui  dit  :  Mon- 
sieur, vous  no  devriez  pas,  ce  me  semble,  jurer  par  Dieti 
même  que  ce  Dieu  n'existe  pas.  Songez  que  Newton  et  Locke 
n'ont  prononcé  jamais  ce  nom  sacré  sans  un  air  de  recueil- 
lement et  d'adoration  secrète  qui  a  été  remarqué  de  tout  le 
monde. 

Pox  (1)!  repartit  Birton;  je  me  soucie  bien  de  la  mine  que 
deux  hommes  ont  faite.  Quelle  mine  avait  donc  Newton 
quand  il  commentait  l'Apocalypse?  et  quelle  grimace  faisait 
Locke  lorsqu'il  racontait  la  longue  conversation  d'un  perro- 
quet avec  le  prince  Maurice?  Alors  Freind  prononça  ces  belles 
paroles  d'or  qui  se  gravèrent  dans  mon  cœur  :  «  Oublions 
»  les  rêves  des  grands  hommes,  et  souvenons-nous  des  vé- 
»  rites  qu'ils  nous  ont  enseignées.  »  Cette  réponse  engagea 
une  dispute  réglée,  plus  intéressante  que  la  conversation 
avec  le  bachelier  de  Salamanque;  je  me  mis  dans  un  coin, 
j'écrivis  en  notes  tout  ce  qui  fut  dit":  on  se  rangea  autour  des 
deux  combattants;  le  bon  homme  Parouba,  son  fils,  et  sur- 
tout sa  fille,  les  compagnons  des  débauches  de  Jenni,  écou- 
laient, le  cou  tendu,  les  yeux  fixés;  et  Jenni,  la  tête  bais- 
sée, les  deux  coudes  sur  ses  genoux,  les  mains  sur  ses  yeux, 
semblait  plongé  dans  la  plus  profonde  méditation. 

Voici  mot  à  mot.  la  dispute. 

CHAPITRE  VIII. 

Dialogue  de  Freind  et  de  Birton  sur  l'athéisme. 

freind.  —  Je  ne  vous  répéterai  pas,  monsieur,  les  argu- 
ments métaphysiques  de  notre  célèbre  Clarke.  Je  vous  ex- 
horte seulement  à  les  relire;  ils  sont  plus  faits  pour  vous 
éclairer  que  pour  vous  toucher  :  je  ne  veux  vous  apporter 
que  des  raisons  qui  peut-être  parleront  plus  à  votre  cœur. 

birton. —  Vous  me  ferez  plaisir:  je  veux  qu'on  m'amuse 
et  qu'on  m'intéresse;  je  hais  les  sophismes  :  les  disputes 
métaphysiques  ressemblent  à  des  ballons  remplis  de  vent 
que  les  combattants  se  renvoient.  Les  vessies  crèvent,  l'air 
en  sort,  il  no  reste  rien. 

freind.  —  Peut-être,  dans  les  profondeurs  du  respectable 
arien  Clarke,  y  a-t-il  quelques  obscurités,  quelques  vessies; 
peut-être  s'est-il  trompé  sur  la  réalité  de  l'infini  actuel  et  de 
l'espace,  etc.;  peut-être  en  se  faisant  commentateur  de  Dieu, 
a-t-il  imité  quelquefois  les  commentateurs  d'Homère,  qui 
lui  supposent  des  idées  auxquelles  Homère  ne  pensa  ja- 
mais (2). 

(A  ces  mots  d'infini,  d'espace,  d'Homère,  de  commenta- 
teurs, le  bon  homme  Parouba  et  sa  tïlle,  et  quelques  An- 
glais même,  voulurent  aller  prendre  l'air  sur  lo  tillac;  mais 
Freind  ayant,  promis  d'être  intelligible,  ils  demeurèrent;  et 
moi  j'expliquais  tout  bas  à  Parouba  quelques  mots  un  peu 
scientifiques  que  des  gens  nés  sur  les  montagnes  bleues  ne 


(1)  Espèce  d'exclamation,  sale  et  gro  ière  d  lil  uns.  (Note  de 
M.  Decroix). 

i2'  Voyez,  tome  IV,  section  de  Pihlosopuik.  l'écrit  intitulé  :  // 
foui  prendre  un  parti.  (G.  a.) 
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pouvaient  entendre  aussi  commodément  que  des  docteurs 
d'Oxford  et  de  Cambridge.) 

L'ami  Freind  continua  donc  ainsi  :  Il  serait  triste  que, 
pour  être  sûr  de  l'existence  de  Dieu,  il  fût  nécessaire  d'êlre 
un  profond  métaphysicien  :  il  n'y  aurait  tout  au  plus  en  An- 
gleterre qu'une  centaine  d'esprits  bien  versés  ou  renvois:'» 
dans  cette  science  ardue  du  pour  et  du  contre  qui  fussent 
capables  de  sonder  cet  abîme;  et  le  reste  de  la  terre  entière 
croupirait  dans  une  ignorance  invincible,  abandonné,  en 
proie  à  ses  passions  brutales,  gouverné  par  le  seul  instinct, 
et  ne  raisonnant  passablement  que  sur  les  grossières  notions 
de  ses  intérêts  charnels.  Pour  savoir  s'il  est  un  Dieu,  je  ne 
vous  demande  qu'une  chose,  c'est  d'ouvrir  les  yeux. 

birton. —  Ah  !  je  vous  vois  venir;  vous  recourez  à  ce  vieil 
argument  tant  rebattu  que  le  soleil  tourne  sur  son  axe  en 
vingt-cinq  jours  et  demi,  en  dépit  de  l'absurde  inquisition 
de  Rome;  que  la  lumière  nous  arrive  réfléchie  de  Saturne 
en  quatorze  minutes,  malgré  les  suppositions  absurdes  de 
Descartes;  que  chaque  étoile  fixe  est  un  soleil  comme  le 
nôtre,  environné  de  planètes;  que  tous  ces  astres  innom- 
brables, placés  dans  les  profondeurs  de  l'espace,  obéissent 
aux  lois  mathématiques  découvertes  et  démontrées  par  le 
grand  Newton;  qu'un  catéchiste  annonce  Dieu  aux  enfants, 
et  que  Newton  le  prouve  aux  sages,  comme  le  dit  un  philo- 
sophe frenchman,  persécuté  dans  son  drôlo  de  pays  pour  l'a- 
voir dit  (i >. 

Ne  vous  tourmentez  pas  à  m'étaler  cet  ordre  constant  qui 
règne  dans  toutes  les  parties  de  l'univers;  il  faut  bien  que 
tout  ce  qui  existe  soit  dans  un  ordre  quelconque;  il  faut 
bien  que  la  matière  plus  rare  s'élève  sur  la  plus  massive, 
que  le  plus  fort  en  tout  sens  presse  le  plus  faible,  que  ce 
qui  est  poussé  avec  plus  de  mouvement  coure  plus  vite; 
tout  s'arrange  ainsi  de  soi-même.  Vous  aurez  beau,  après 
après  avoir  bu  une  pinte  de  vin  comme  Esdras,  me  parler 
comme  lui  neuf  cent  soixante  heures  de  suite  sans  fermer 
la  bouche,  je  ne  vous  en  croirai  pas  davantage.  Voudriez- 
vous  que  j'adoptasse  un  Etre  éternel,  infini,  et  immuable, 
qui  s'est  plu,  dans  je  ne  sais  quel  temps,  à  créer  do  rien  des 
choses  qui  changent  à  tout  moment,  et  à  faire  des  araignées 
pour  éventror  des  mouches?  voudriez- vous  que  je  disse, 
avec  ce  bavard  impertinent  de  Nieuwentyt  (2),  que  «  Dieu 
»  nous  a  donné  des  oreilles  pour  avoir  la  foi,  parce  que  la 
»  foi  vient  par  ouï-dire?»  Non,  non,  je  ne  croirai  pointa 
des  charlatans  qui  ont  vendu  cher  leur  drogues  à  des  imbé- 
ciles; je  m'en  tiens  au  petit  livre  d'un  Frenchman,  qui  dit  que 
rien  n'existe  et  ne  peut  exister,  sinon  la  nature,  que  la  na- 
ture fait  tout,  que  la  nature  est  tout,  qu'il  est  impossible  et 
contradictoire  qu'il  existe  quelque  chose  au  delà  du  tout;  en 
un  mot,  je  ne  crois  qu'à  la  nature  (3). 

freind. —  Et  si  je  vous  disais  qu'il  n'y  a  point  do  nature, 
et  que  dans  nous,  autour  de  nous,  et  à  cent  mille  millions  de 
lieues,  tout  est  art  sans  aucune  exception? 

birton.  —  Gomment  !  tout  est  art  !  en  voici  bien  d'une 
autre  ! 

freind.  —  Presque  personne  n'y  prend  garde;  cependant 
rien  n'est  plus  vrai.  Je  vous  dirai  toujours  :  Servez-vous  de 
vos  yeux,  et  vous  reconnaîtrez,  vous  adorerez  un  Dieu.  Son- 
gez comment  ces  globes  immenses,  que  vous  voyez  rouler 
dans  leur  immense  carrière,  observent  les  lois  d'une  pro- 
fonde mathématique;  il  y  a  donc  un  grand  mathématicien 
que  Platon  appelait  l'éternel  Géomètre.  Vous  admirez  ces 
machines  d'une  nouvelle  invention,  qu'on  appelle  oreri, 
parce  que  milord  Orery  les  a  mises  à  la  mode  en  protégeant 
l'ouvrier  par  ses  libéralités;  c'est  une  très  faible  copie  de 
notre  monde  planétaire  et  de  ses  révolutions.  La  période 
même  du  changement  des  solstices  et  des  équinoxes,  qui 
nous  amène  do  jour  en  jour  une  nouvelle  étoile  polaire, 
cette  période,  cette  courso  si  lento  d'environ  vingt-six  mille 
ans,  n'a  pu  être  exécutée  par  des  mains  humaines  dans  nos 
oreri.  Cette  machine  est  très  imparfaite;  il  faut  la  faire  tour- 
ner avec  une  manivelle;  cependant  c'est  un  chef-d'œuvre 
de  l'habileté  de  nos  artisans.  Jugez  donc  quelle  est  la  puis- 
sance, quel  est  le  génie  do  l'éternel  Architecte,  si  l'on  peut 
se  servir  de  ces  termes  impropres  si  mal  assortis  à  l'Etre 
suprême. 

(Je  donnai  une  légère  idée  d'un  oreri  à  Parouba.  Il  dil  : 
S'il  y  a  du  génie  dans  cette  copie,  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait 

(1)  Voltaire.  C'est  un  anachronisme.  (K.)  —  Voyez.,  dans  le  Dic- 
tionnaire philosophique,  l'article  Athée,  section  u.  (<;.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  iv.  Critique  littéraire.  Remarques  sur  1  ou- 
vrage intitulé  :  L'Existence  de  D.eu  démontrée  par  les  merveilles  de 
la  nature.  (G.  A.) 

(3)  Il  s'agit  du  Système  de  la  nature,  fort  postérieur  au  siège  de 
Barcelone  et  aux  aventures  de  Jeinii.  (K.) 


dans  1  original  :  je  voudrais  voir  un  oreri;  mais  le  ciel  est 
plus  beau.  Tous  les  assistants,  anglais  et  américains,  enten- 
dant ces  mots,  furent  également  frappés  de  la  vérité,  et  le- 
vèrent les  mains  au  ciel.  Birton  demeura  tout  pensif,' puis  il 
s'écria  :  Quoi  !  tout  serait  arl,  et  la  nature  ne  serait  que  l'ou- 
vrage d'un  suprême  Artisan  !  serait-il  possible  ?  Le  sage  Freind 
continua  ainsi  :) 

Portez  à  présent  vos  yeux  sur  vous-même;  examinez  avec 
quel  art  étonnant,  et  jamais-assez  connu,  tout  y  est  construit 
en  dedans  et  en  dehors  pour  tous  vos  usages  et  pour  tous 
vos  désirs;  je  ne  prétends  pas  faire  ici  une  leçon  d'anatomie; 
vous  savez  assez  qu'il  n'y  a  pas  un  viscère  qui  ne  soit  néces- 
saire, et  qui  ne  soit  secouru  dans  ses  dangers  par  le  jeu 
continuel  des  viscères  voisins.  Les  secours  dans  le  corps 
sont  si  artificieusemont  préparés  de  tous  côtés,  qu'il  n'y  a 
pas  une  seule  veine  qui  n'ait  ses  valvules,  ses  écluses,  pour 
ouvrir  au  sang  des  passages.  Depuis  la  racine  des  cheveux 
jusqu'aux  orteils  des  pieds,  tout  est  art,  tout  est  préparation, 
moyen,  et  fin.  Et,  en  vérité,  on  ne  peut  que  se  sentir  de  l'in- 
dignation contre  ceux  (1)  qui  osent  nier  les  véritables  causes 
finales,  et  qui  ont  assez  de  mauvaise  foi  ou  de  fureur  pour 
dire  que  la  bouche  n'est  pas  faite  pour  parler  et  pour  man- 
ger; que  ni  les  yeux  ne  sont  merveilleusement  disposés  pour 
voir,  ni  les  oreilles  pour  entendre,  ni  les  parties  de  la  géné- 
ration pour  engendrer  :  cette  audace  est  si  folle,  que  j'ai 
peine  à  la  comprendre. 

Avouons  que  chaque  animal  rend  témoignage  au  suprême 
Fabricateur. 

La  plus  petite  herbe  suffit  pour  confondre  l'intelligence 
humaine,  et  cela  est  si  vrai,  qu'il  est  impossible  au*  efforts 
de  tous  les  hommes  réunis  do  produire  un  brin  do  paille,  si 
le  germe  n'est  pas  dans  la  terre;  et  il  ne  faut  pas  dire (2)  que 
les  germes  pourrissent  pour  produire;  car  ces  bêtises  ne  se 
disent  plus. 

(L'assemblée  sentit  la  vérité  de  ces  prouves  plus  vivement 
que  tout  le  reste,  parce  qu'elles  étaient  plus  palpables.  Bir- 
ton disait  entre  ses  dents:  Faudra-t-il  se  soumettre  à  recon- 
naître un  Dieu?  Nous  verrons  cola,  pardieu  !  c'est  une  affaire 
à  examiner.  Jenni  rêvait  toujours  profondément,  et  était 
touché,  et  notre  Freind  acheva  sa  phrase  :) 

Non,  mes  amis,  nous  ne  faisons  rien;  nous  ne  pouvons 
rien  faire  :  il  nous  est  donné  d'arranger,  d'unir,  de  désunir, 
de  nombrer,  do  peser,  do  mesurer;  mais  faire  !  quel  mot  !  il 
n'y  a  que  l'Etre  nécessaire,  l'Etre  existant  éternellement  par 
lui-même,  qui  fasse;  voilà  pourquoi  les  charlatans  qui  tra- 
vaillent à  la  pierre  philosophalo  sont  de  si  grands  imbéciles, 
ou  de  si  grands  fripons.  Ils  se  vantent  de  créer  de  l'or,  et  ils 
ne  pourraient  pas  créer  do  la  crotte. 

Avouons  donc,  mes  amis,  qu'il  est  un  Etre  suprême,  néces- 
saire, incompréhensible,  qui  nous  a  faits. 

birton.  —  Et  où  est-il  cet  Etre  ?  s'il  y  en  a  un,  pourquoi  so 
cache-t-il?  Quelqu'un  l'a-t-il  vu  ?  doit-on  se  cacher  quand  on 
a  fait  du  bien  ? 

freind.  —  Avez-vous  jamais  vu  Christophe  Wren,  qui  a 
bâti  Sainl-T'aul  de  Londres?  Cependant  il  est  démontré  que 
cet  édifice  est  l'ouvrage  d'un  architecte  très  habile. 

birton.  —  Tout  le  monde  conçoit  aisément  que  Wren  a 
bâti  avec  beaucoup  d'argent  ce  vaste  édifice,  où  Burgess 
nous  endort  quand  il  prêche.  Nous  savons  bien  pourquoi  et 
comment  nos  pères  ont  élevé  ce  bâtiment;  mais  pourquoi  et 
comment  un  Dieu  aurait-il  créé  de  rien  cet  univers?  Vous 
savez  l'ancienne  maxime  de  toute  l'antiquité  :  Rien  ne  peut 
rien  créer,  rien  ne  retourne  à  rien.  C'est  une  vérité  dont  per- 
sonne n'a  jamais  douté.  Votre  Bible  même  dit  expressément 
que  votre  Dieu  fît  le  ciel  et  la  terre,  quoique  le  ciel,  c'est-à- 
dire  l'assemblage  do  tous  les  astres,  soit  beaucoup  plus 
supérieur  à  la  terre,  que  cotte  terre  ne  l'est  au  plus  petit 
des  grains  de  sable;  mais  votre  Bibls  n'a  jamais  dit  que 
Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre  avec  rien  du  tout:  elle  ne  prétend 
point  que  le  Seigneur  ait  fait  la  femme  de  rien.  Il  la  pétrit 
fort  singulièrement  d'une  côte  qu'il  arracha  à  son  mari.  Le 
chaos  existait,  selon  la  Bible  même,  avant  la  terre  :  donc  la 
matière  était  aussi  éternelle  que  votre  Dieu. 

(Il  s'éleva  alors  un  petit  murmure  dans  l'assemblée;  on 
disait:  Birton  pourrait  bien  avoir  raison;  mais  Freind  ré- 
pondit) : 

Je  vous  ai,  je  pense,  prouvé  qu'il  existe  une  intelligence 
suprême,  une  puissance  éternelle  à  qui  nous  devons  une  vie 
passagère  :  je  ne  vous  ai  point  promis  de  vous  expliquer  le 
pourquoi  et  le  comment.  Dieu  m'a  donné  assez  de  raison 
pour  comprendre  qu'il  existe,  mais  non  assez  pour  savoir  au 


(1)  Helvétius,  Diderot,  d'Holbach,  etc.  (G  A.) 

(2)  Comme  saiut  Paul.  (G.  A.) 
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juste  si  la  matière  lui  a  été  éternellement  soumise,  ou  s'il 
l'a  fait  naître  dans  le  temps.  Que  vous  importe  l'éternité  ou 
la  création  de  la  matière,  pourvu  que  vous  reconnaissiez  un 
Dieu,  un  maître  de  la  matière  et  de  vous?  Vous  me  deman- 
dez où  Dieu  est;  je  n'en  sais  rien;  et  je  ne  le  dois  pas  sa- 
voir. Je  sais  qu'il  est;  je  sais  qu'il  est  notre  maître,  qu'il 
fait  tout,  que  nous  devons  tout  attendre  de  sa  bonté. 

birton.  —  De  sa  bonté!  vous  vous  moquez  de  moi.  Vous 
m'avez  dit:  Servez-vous  de  vos  yeux;  et  moi  je  vous  dis: 
Servez-vous  des  vôtres.  Jetez  seulement  un  coup  d'œil  sur 
la  terre  entière,  et  jugez  si  votre  dieu  serait  bon. 

(M.  Freind  sentit  bien  que  c'était  là  le  fort  de  la  dispute, 
et  que  Birton  lui  préparait  un  rude  assaut;  il  s'aperçut  que 
les  auditeurs,  et  surtout  les  Américains,  avaient  besoin  de 
prendre  haleine  pour  écouter,  et  lui  pour  parler.  Il  se  re- 
commanda à  Dieu  :  on  alla  se  promener  sur  le  tillac  :  on  prit 
ensuite  du  thé  dans  le  yacht,  et  la  dispute  réglée  recom- 
mença.) 

CHAPITRE  IX. 

Sur  l'athéisme. 

birton.  —  Pardieu!  monsieur,  vous  n'aurez  pas  si  beau 
jeu  sur  l'article  de  la  bonté,  que  vous  l'avez  eu  sur  la  puis- 
sance et  sur  l'industrie  ;  je  vous  parlerai  d'abord  des  énor- 
mes défauts  de  ce  globe,  qui  sont  précisément  l'opposé  de 
cette  industrie  tant  vantée;  ensuite  je  mettrai  sous  vos  yeux 
les  crimes  et  les  malheurs  perpétuels  des  habitants,  et  vous 
jugerez  de  l'affection  paternelle  que,  selon  vous,  le  maître  a 
pour  eux. 

Je  commence  par  vous  dire  que  les  gens  de  Glocestershire, 
mon  pays,  quand  ils  ont  fait  naître  des  chevaux  dans  leurs 
haras,  les  élèvent  dans  de  beaux  pâturages,  leur  donnent 
ensuite  une  bonne  écurie,  de  l'avoine  et  de  la  paille  à  foi- 
son; mais,  s'il  vous  plaît,  quelle  nourriture  et  quel  abri 
avaient  tous  ces  pauvres  Américains  du  Nord,  quand  nous 
les  avons  découverts  après  tant  de  siècles?  Il  fallait  qu'ils 
courussent  trente  et  quarante  railles  pour  avoir  de  quoi  man- 
ger. Toute  la  côte  boréale  de  notre  ancien  monde  languit  à 
peu  près  sous  la  même  nécessité;  et  depuis  la  Laponie  sué- 
doise jusqu'aux  mers  septentrionales  du  Japon,  cent  peuples 
traînent  leur  vie,  aussi  courte  qu'insupportable,  dans  une 
disette  affreuse,  au  milieu  de  leurs  neiges  éternelles. 

L^s  plus  beaux  climats  sont  exposés  sans  cesse  à  des  fléaux 
destructeurs.  Nous  y  marchons  sur  des  précipices  enflammés, 
recouverts  de  terrains  fertiles,  qui  sont  des  pièges  de  mort. 
Il  n'y  a  point  d'autres  enfers,  sans  doute,  et  ces  enfers  se 
sont  ouverts  mille  fois  sous  nos  pas. 

On  nous  parle  d'un  déluge  universel,  physiquement  impos- 
sible, et  dont  tous  les  gens  sensés  rient;  mais  du  moins  on 
nous  console,  en  nous  disant  qu'il  n'a  duré  que  dix  mois:  il 
devait  éteindre  ces  feux  qui  depuis  ont  détruit  tant  de  villes 
florissantes.  Votre  saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  y  eut 
cent  villes  entières  d'embrasées  et  d'abîmées  en  Libye  par 
un  seul  tremblement  de  terre;  ces  volcans  ont  bouleversé 
toute  la  belle  Italie.  Pour  comble  de  maux,  les  tristes  habi- 
tants de  la  zone  glaciale  ne  sont  pas  exempts  de  ces  gouffres 
souterrains;  les  Islandais,  toujours  menacés,  voient  la  faim 
devant  eux,  cent  pieds  de  glace,  et  cent  pieds  de  flamme  à 
droite  et  à  gauche  sur  leur  mont  Hécla;  car  tous  les  grands 
volcans  sont  placés  sur  ces  montagnes  hideuses. 

On  a  beau  nous  dire  que  ces  montagnes  de  deux  mille 
toises  de  hauteur  ne  sont  rien  par  rapport  à  la  terre,  qui  a 
trois  mille  lieues  de  diamètre;  que  c'est  un  grain  de  la  peau 
d'une  orange  sur  la  rondeur  de  ce  fruit,  que  ce  n'est  pas  un 

Eied  sur  trois  mille.  Hélas!  qui  sommes-nous  donc,  si  les 
autes  montagnes  ne  font  sur  la  terre  que  la  figure  d'un 
pied  sur  trois  mille  pieds,  et  de  quatre  pouces  sur  mille 
pieds?  Nous  sommes  donc  des  animaux  absolument  imper- 
ceptibles; et  cependant  nous  sommes  écrasés  par  tout  ce 
qui  nous  environne,  quoique  notre  infinie  petitesse,  si  voi- 
sine du  néant,  semblât  devoir  nous  mettre  à  l'abri  de  tous 
les  accidents.  Après  celle  innombrable  quantité  de  villes 
détruites,  rebâties,  et  détruites  encore  comme  des  fourmi- 
hères,  (pie  dirons-nous  de  ces  mers  de  sables  qui  traversent 
le  milieu  de  l'Afrique,  et  dont  les  vagues  brûlantes,  amon- 
celées par  les  vents,  ont  englouti  des  armées  entières?  A 
quoi  servent  ces  vastes  déserts  à  côté  de  la  belle  Syrie?  dé- 
serts si  affreux,  si  inhabitables,  que  ces  animaux  féroces 
appelés  Juifs  se  crurent  dans  le  paradis  terrestre,  quand  ils 
passèrent  de  ers  lieux  d'horreur  dans  un  coin  de  terre  dont 
on  pouvait  cultiver  quelques  arpents. 

Co  n'est  pas  encore  assez  que  l'homme,  cetto  noble  créa- 
ture, ait  été  si  mal  logé,  si  mal  vêtu,  si  mal  nourri  pendant 
tant  de  siècles,  il  naît  entro  de  l'urine  et  de  la  matière  fécale 
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pour  respirer  deux  jours;  et  pendant  ces  deux  jours,  com- 
posés d'espérances  trompeuses  et  de  chagrins  réels,  son 
corps,  formé  avec  un  art  inutile,  est  en  proie  à  tous  les 
maux  qui  résultent  de  cet  art  même;  il  vit  entre  la  peste  et 
la  vérole  ;  la  source  de  son  être  est  empoisonnée;  il  n'y  a 
personne  qui  puisse  mettre  dans  sa  mémoire  la  liste  de 
toutes  les  maladies  qui  nous  poursuivent;  et  le  médecin  des 
urines  en  Suisse  prétend  les  guérir  toutes! 

(Pendant  que  Birton  parlait  ainsi,  la  compagnie  était  tout 
attentive  et  tout  émue;  le  bon  homme  Parouba  disait  :  Voyons 
comme  notre  docteur  se  tirera  de  là  ;  Jenni  même  laissa 
échapper  ces  paroles  à  voix  basse:  Ma  foi,  il  a  raison;  j'é- 
tais bien  sot  de  m'être  laissé  toucher  des  discours  de  mon 
père.  M.  Freind  laissa  passer  cette  première  bordée,  qui  frap- 
pait toutes  les  imaginations,  puis  il  dit:) 

Un  jeune  théologien  répondrait  par  des  sophismes  à  ce 
torrent  de  tristes  vérités,  et  vous  citerait  saint  Basile  et  saint 
Cyrille,  qui  n'ont  que  faire  ici;  pour  moi,  messieurs,  je  vous 
avouerai  sans  détour  qu'il  y  a  beaucoup  de  mal  physique 
sur  la  terre;  je  n'en  diminue  pas  l'existence;  mais  M.  Birton 
l'a  trop  exagérée.  Je  m'en  rapporte  à  vous,  mon  cher  Pa- 
rouba; votre  climat  est  fait  pour  vous,  et  il  n'est  pas  si  mau- 
vais, puisque  ni  vous  ni  vos  compatriotes  n'avez  jamais 
voulu  le  quitter.  Les  Esquimaux,  les  Islandais,  les  Lapons, 
les  Ostiaks,  les  Samoïèdes,  n'ont  jamais  voulu  sortir  du  leur. 
Les  rangifères,  ou  rennes,  que  Dieu  leur  a  donnés  pour  les 
nourrir,  les  vêtir,  et  les  traîner,  meurent  quand  on  les  trans- 
porte dans  une  autre  zone.  Les  Lapons  mêmes  aussi  meu- 
rent dans  les  climats  un  peu  méridionaux;  le  climat  de  la 
Sibérie  est  trop  chaud  pjur  eux,  ils  se  trouveraient  brûlés 
dans  le  parage  où  nous  sommes. 

Il  est  clair  quo  Dieu  a  fait  chaque  espèce  d'animaux  et  do 
végétaux  pour  la  place  dans  laquelle  ils  se  perpétuent.  Les 
nègres,  cette  espèce  d'hommes  si  différente  de  la  nôtre,  sont 
tellement  nés  pour  leur  patrie,  que  des  milliers  de  ces  ani- 
maux noirs  se  sont  donné  la  mort,  quand  notre  barbare  ava- 
rice les  a  transportés  ailleurs.  Le  chameau  et  l'autruche  vi- 
vent commodément  dans  les  sables  de  l'Afrique;  le  taureau 
et  ses  compagnes  bondissent  dans  les  pays  gras  où  l'herbe 
se  renouvelle  continuellement  pour  leur  nourriture;  la  can- 
nelle et  le  girofle  ne  croissent  qu'aux  Indes;  le  froment  n'est 
bon  que  dans  le  peu  de  pays  où  Dieu  le  fait  croître.  On  a 
d'autres  nourritures  dans  toute  votre  Amérique,  depuis  la 
Californie  jusqu'au  détroit  de  Lemaire  :  nous  ne  pouvons 
cultiver  la  vigne  dans  notre  fertile  Angleterre,  non  plus 
qu'en  Suède  et  en  Canada.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  fondent 
dans  quelques  pays  l'essence  de  leurs  rites  religieux  sur  du 
pain  et  du  vin  n'ont  consulté  que  leur  climat;  ils  font  très 
bien,  eux,  de  remercier  Dieu  de  l'aliment  et  de  la  boisson 
qu'ils  tiennent  de  sa  bonté;  et  vous  ferez  très  bien,  vous 
Américains,  de  lui  rendre  grâces  de  votre  maïs,  de  votre  ma- 
nioc, et  de  votre  cassave.  Dieu,  dans  toute  la  terre,  a  propor- 
tionné les  organes  et  les  facultés  des  animaux,  depuis  l'homme 
jusqu'au  limaçon,  au  lieu  où  il  leur  a  donné  la  vie:  n'accu- 
sons donc  pas' toujours  la  Providence,  quand  nous  lui  devons 
souvent  des  actions  de  grâces. 

Venons  aux  fléaux,  aux  inondations,  aux  volcans,  aux  trem- 
blements de  terre.  Si  vous  ne  considérez  que  ces  calamités, 
si  vous  ne  ramassez  qu'un  assemblage  affreux  de  tous  les  ac- 
cidents qui  ont  attaqué  quelques  roues  de  la  machine  de  cet 
univers,  Dieu  est  un  tyran  à  vos  yeux;  si  vous  faites  atten- 
tion à  ses  innombrables  bienfaits,  Dieu  est  un  père.  Vous 
me  citez  saint  Augustin  le  rhéteur,  qui  dans  son  livre  des 
miracles,  parle  de  cent  villes  englouties  à  la  fois  en  Libye; 
mais  songez  que  cet  Africain,  qui  passa  sa  vie  à  se  contre- 
dire, prodiguait  dans  ses  écrits  la  ligure  de  l'exagération  :  il 
traitait  les  tremblements  de  terre  comme  la  grâce  efficace, 
et  la  damnation  éternelle  do  tous  les  petits  enfants  morts 
sans  baptême.  N'a-t-il  pas  dit,  dans  son  trente-septième  ser- 
mon, avoir  vu  en  Ethiopie  des  races  d'hommes  pourvues 
d'un  grand  o>il  au  milieu  du  front,  comme  les  cyclopes,  et 
des  peuples  entiers  sans  tête? 

Nous,  qui  ne  sommes  pas  Pères  de  l'Eglise,  nous  ne  devons 
aller  ni  au  delà  ni  en  deçà  de  la  vérité  :  cette  vérité  est  que, 
sur  cent  mille  habitations,  on  en  peut  compter  tout  au  plus 
une  détruite  chaque  siècle  par  les  feux  nécessaires  à  la  for- 
mation de  ce  globe. 

Le  feu  est  tellement  nécessaire  à  l'univers  entier,  que  sans 
lui  il  n'y  aurait  sur  la  terre  ni  animaux,  ni  végétaux,  ni  mi- 
néraux :  il  n'y  aurait  ni  soleil  ni  étoiles  dans  l'espace.  Co 
feu,  répandu  sous  la  première  écorce  de  la  terre,  obéit  aux 
lois  générales  établies  par  Dieu  même  :  il  est  impossible  qu'il 
n'en  résulte  quelques  désastres  particuliers:  or,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'un  artisan  soit  un  mauvais  ouvrier,  quand  une 
machine  immense,  formée  par  lui  seul,  subsiste  depuis  tant 
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de  siècles  sans  se  déranger.  Si  un  homme  avait  inventé  une 
machine  hydraulique  qui  arrosât  toute  une  province  et  la 
rendît  fertile,  lui  reprocheriez-vous  que  l'eau  qu'il  vous  don- 
naraiï  noyai  quelques  insectes  ! 

Je  vous' ai  prouvé  que  la  machine  du  monde  est  l'ouvrage 
d'un  être  souverainement  intelligent  et  puissant  :  vous.  i|iii 
êtes  intelligents,  vous  devez  l'admirer;  vous,  qui  êtes  com- 
blés de  ses  bienfaits,  vous  devez  l'aimer. 

Mais  les  malheureux,  dites-vous,  condamnés  à  souffrir 
toute  leur  vie,  accablés  de  maladies  incurahles,  peuvent-ils 
l'admirer  et  l'aimer?  Je  vous  dirai,  mes  amis,  que  ces  mala- 
dies si  cruelles  viennent  presque  toutes  de  notre  faute,  ou  de 
celle  de  nos  pères,  qui  ont  abusé  de  leurs  corps,  et  non  de 
la  faute  du  grand  Fabricateur.  On  ne  connaissait  guère  de 
maladie  que  celle  de  la  décrépitude  dans  toute  l'Amérique 
septentrionale,  avant  que  nous  vous  y  eussions  apporté  cette 
eau  de  mort  que  nous  appelons  eau-de-vie,  et  qui  donne  mille 
maux  divers  a  quiconque  en  a  Irop  bu.  La  contagion  secrète 
des  Caraïbes,  que  vous  autres  jeunes  gens  appelez pox,  n'était 
qu'une  indisposition  légère  dont  nous  ignorons  la  source,  et 
qu'on  guérissait  en  deux  jours,  soit  avec  du  gaïac,  soit  avec 
du  bouillon  de  tortue;  l'incontinence  des  Européans  trans- 
planta dans  le  reste  du  monde  cette  incommodité,  qui  prit 
parmi  nous  un  caractère  si  funeste,  et  qui  est  devenue  un 
fléau  si  abominable.  Nous  lisons  que  le  pape  Léon  X,  un  ar- 
chevêque de  Mayeùce,  nommé  Henneberg,  le  roi  de  France 
François  Ier,  en  moururent. 

La  "petite-vérole,  née  dans  l'Arabie-Heureuse,  n'était  qu'une 
faible  éruption,  une  ébullition  passagère  sans  danger,  une 
simple  dépuration  du  sang  :  elle  est  devenue  mortelle  en 
Angleterre,  comme  dans  tant  d'autres  climats;  notre  avarice 
l'a  portée  dans  ce  Nouveau-Monde;  elle  l'a  dépeuplé. 

Souvenons-nous  que,  dans  le  poëme  de  Milton,  ce  benêt 
d'Adam  demande  à  l'ange  Gabriel  s'il  vivra  longtemps.  Oui, 
lui  répond  l'ange,  si  tu  observes  la  grande  règle  Rien  de  trop. 
Observez  tous  cette  règle,  mes  amis;  oseriez-vous  exiger 
que  Dieu  vous  fît  vivre  sans  douleur  des  siècles  entiers  pour 
prix  de  votre  gourmandise,  de  voire  ivrognerie,  de  votre  in- 
continence, de  votre  abandonnement  à  d'infâmes  passions 
(jui  corrompent  le  sang,   et  qui  abrègent  nécessairement  la 

Vie? 

(J'approuvai  cette  réponse  ;  Parouba  en  fut  assez  content  ; 
mais  Birton  ne  fut  pas  ébranlé;  et  je  remarquai  dans  les 
yeux  de  Jenni  qu'il  était  encore  très  indécis.  Birton  répliqua 
en  ces  termes  :  ) 

Puisque  vous  vous  êtes  servi  de  lieux  communs  mêlés  avec 
quelques  réflexions  nouvelles,  j'emploierai  aussi  un  lieu 
commun  auquel  on  n'a  jamais  pu  répondre  que  par  des  fa- 
bles et  du  Verbiage.  S'il  existait  un  Dieu  si  puissant,  si  bon, 
il  n'aurait  pas  mis  lé  mal  sur  la  terre;  il  n'aurait  pas  dévoué 
ses  créatures  à  la  douleur  et  au  crime.  S'il  n'a  pu  empêcher 
le  mal,  il  est  impuissant;  s'il  l'a  pu  et  ne  l'a  pas  voulu,  il 
est  barbare  (1). 

Nous  n'avons  des  annales  que  d'environ  huit  mille  années, 
conservées  chez  les  brachmanes;  nous  n'en  avons  que_ d'en- 
viron cinq  mille  ans  chez  les  Chinois;  nous  ne  connaissons 
rien  que  d'hier;  mais  dans  cet  hier  tout  est  horreur.  On  s'est 
égorgé  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  et  on  a  été  assez  imbé- 
cile pour  donner  le  nom  de  grands  hommes,  de  héros,  de 
demi-dieux,  de  dieux  même,  à  ceux  qui  ont  fait  assassiner  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  leurs  semblables. 

Il  restait  dans  l'Amérique  deux  grandes  nations  civili- 
sées (2)  qui  commençaient  à  jouir  des  douceurs  delà  paix  :  les 
Espagnols  arrivent,  "et  en  massacrent  douze  millions  ;  ils 
vont  à  la  chasse  aux  hommes  avec  des  chiens;  et  Ferdinand, 
roi  de  Castille,  assigne  une  pension  à  ces  chiens,  pour  l'avoir 
si  bien  servi  (3).  Les  héros  vainqueurs  du  Nouveau-Monde, 
qui  massacrent  tant  d'innocents  désarmés  et  nus,  font  servir 
sur  leur  table  des  gigots  d'hommes  et  de  femmes,  des  fesses, 
îles  âvant-braSj  des  mollets  en  ragoût;  ils  l'ont  rôtir  sur  des 
brasiers  le  roi  Gatimozin  au  Mexique;  ils  courent  au  Pérou 
rtir  le  roi  Atabalipa  (4).  Un  nommé  Almagro,  prêtre, 
UN  de  prêtre,  condamné  à  être  pondu  en  Espagne  pour  avoir 
été  vnleur  de  grand  chemin,  vient,  avec  un  nommé  Pizarro, 
signifier  au  roi,  par  la  voix  d'un  autre  prêtre,  qu'un  troi- 
sième prêtre,  nommé  Alexandre  VI,  souillé  d'incestes,  d'as- 
sassinats,  et  d'homicides,  a  donné,  de  son  plein  gré,  propriO 
motii,  et  de  sa  plein:'  puissance,  non-seulement  le  Pérou, 
mais  la  moitié  du  Nouveau-Monde,  au  roi  d'Espagne;  qù'Àta- 


(-1)  Dilemme  d'Epicure.  (G.  A.) 

(2)  Péruviens  et  Mexicains.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  II,  l'essai  sur  les  mœurs,  chap.  cxlv.  (g.  A.) 
(4   voyez  le  même  chapitre  de  l'Essai.  (G.  A.) 


balipa  doit  sur-le-champ  se  soumettre,  sous  peine  d'encourir 
l'indignation  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Et, 
comme  ce  roi  n'entendait  pas  la  langue  latine  plus  que  le 
prêtre  qui  lisait  la  bulle,  il  fut  déclaré  sur-le-champ  incré- 
dule et  hérétique  :  on  fit  pendre  Atabalipa,  comme  on  avait 
brûlé  Gatimozin;  on  massacra  sa  nation,  et  tout  cela  pour 
ravir  de  la  boue  jaune  endurcie,  qui  n'a  servi  qu'à  dépeupler 
l'Espagne  et  à  l'appauvrir;  car  elle  lui  a  fait  négliger  la 
véritable  boue,  qui  nourrit  les  hommes  quand  elle  est  cul- 
tivée. 

Çà,  mon  cher  monsieur  Freind,  si  l'être  fantastique  et  ridi- 
cule qu'on  appelle  le  diable  avait  voulu  faire  des  hommes  à 
son  image,  les  aurait-il  formés  autrement?  Cessez  donc  d'at- 
tribuer à  un  Dieu  un  ouvrage  si  abominable. 

(Cette  tirade  fit  revenir  toute  l'assemblée  au  sentiment  de 
Birton.  Je  voyais  Jenni  en  triompher  en  secret;  il  n'y  eut 
pas  jusqu'à  fa  jeuno  Parouba  qui  ne  fût  saisie  d'horreur 
contre  le  prêtre  Almagro,  contre  le  prêtre  qui  avait  lu  la  bulle 
en  latin,  contre  le  prêtre  Alexandre  VI,  contre  tous  les  chré- 
tiens qui  avaient  commis  tant  de  crimes  inconcevables  par 
dévotion,  et  pour  voler  de  l'or.  J'avoue  que  je  tremblai  pour 
l'ami  Froind;  je  désespérais  de  sa  cause  :  voici  pourtant 
comme  il  répondit  sans  s'étonner  :  ) 

Aies  amis,  souvenez-vous  toujours  qu'il  existe  un  Etre 
suprême;  je  vous  l'ai  prouvé,  vous  en  êtes  convenus;  et, 
après  avoir  été  forcés  d'avouer  qu'il  est,  vous  vous  efforcez 
de  lui  trouver  des  imperfections,  des  vices,  des  méchan- 
cetés. 

Je  suis  bien  loin  de  vous  dire,  comme  cortains  raison- 
neurs (1),  que  les  maux  particuliers  forment  le  bien  général. 
Cette  extravagance  est  trop  ridicule.  Je  conviens  avec  dou- 
leur qu'il  y  a  beaucoup  de  mal  moral  et  de  mal  physique  ; 
mais,  puisque  l'existence  do  Dieu  est  certaine,  il  est  aussi 
très  certain  que  tous  ces  maux  ne  peuvent  empêcher  que 
Dieu  existe.  Il  ne  peut  être  méchant,  car  quel  intérêt  aurait-il 
à  l'être?  Il  y  a  des  maux  horribles,  mes  amis;  eh  bien!  n'en 
augmentons  pas  le  nombre.  Il  est  impossible  qu'un  Dieu  ne 
soit  pas  bon;  mais  les  hommes  sont  pervers  :  ils  font  un 
détestable  usage  de  la  liberté  que  ce  grand  Etre  leur  a  don- 
née et  dû  leur  donner,  c'est-a-dire  de  la  puissance  d'exé- 
cuter leurs  volontés,  sans  quoi  ils  ne  seraient  que  de  pures 
machines  formées  par  un  être  méchant  pour  être  brisées  par 
lui. 

Tous  les  Espagnols  éclairés  conviennent  qu'un  petit  nom- 
bre de  leurs  ancêtres  abusa  de  cette  liberté  jusqu'à  commettre 
des  crimes  qui  font  frémir  la  nature.  Don  Carlos,  second  du 
nom  (de  qui  monsieur  l'archiduc  puisse  être  le  successeur!), 
a  réparé  autant  qu'il  a  pu  les  atrocités  auxquelles  les  Es- 
pagnols s'abandonnèrent  sous  Ferdinand  et  sous  Charles- 
Quint. 

Mes  amis ,  si  le  crime  est  sur  la  terre  ,  la  vertu  y  est 
aussi. 

bikton.  —  Ha!  ha!  ha!  la  vertu!  voilà  une  plaisante  idée  ; 
pardieu!  je  voudrais  bien  savoir  comment  la  vertu  est  faite, 
et  où  l'on  peut  la  trouver. 

(A  ces  paroles  je  ne  me  contins  pas;  j'interrompis  Birton 
à  mon  tour.  Vous  la  trouverez  chez  M.  Freind,  lui  dis-je, 
chez  le  bon  Parouba,  chez  vous-même,  quand  vous  aurez 
nettoyé  votre  camr  des  vices  qui  le  couvrent.  Il  rougit,  Jenni 
aussi":  puis  Jenni  baissa  les  yeux,  et  parut  sentir  des  remords. 
Son  père  le  regarda  avec  quelque  compassion,  et  poursuivit 
ainsi  son  discours  :  ) 

freind.  —  Oui,  mes  chers  amis,  il  y  eut  toujours  des  ver- 
tus, s'il  y  eut  des  crimes.  Athènes  vit  des  Socrate,  si  elle 
vit  des  Ânitus;  Rome  eut  des  Caton,  si  elle  eut  des  Sylla  ; 
Caligula,  Néron,  effrayèrent  la  terre  par  leurs  atrocités;  niais 
Titus,  Trajan,  Antonin-le-Pieux,  Marc-Aurèle,  la  consolèrent 
par  leur  bienfaisance  :  mon  ami  Sherloc  (2)  dira  en  p"ii  de 
mots  au  bon  Parouba  ce  qu'étaient  les  gens  dont  je  parle. 
J'ai  heureusement  mon  Epictète  dans  nia  poche  :  cet  Epictète 
n'était  qu'un  esclave,  mais  égal  à  Marc-Aurèle  par  ses  senti- 
ments. Ecoutez,  et  puissent  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'ensei- 
gner les  hommes,  écouter  ce  qu'Epictète  se  dit  à  lui-même: 
«  C'est  Dieu  qui  m'a  créé,  je  le  porte  dans  moi;  oscrais-je  \p> 
»  déshonorer  par  des  pensées  infâmes,  par  des  actions  crimi- 
»  nelles,  par  d'indignes  désirs?  »  Sa  vie  fut  conforme  à  ses 
discours.  Marc-Aurèle,  sur  le  trône  de  l'Europe  et  de  deuï 
autres  parties  de  notre  hémisphère,  ne  pensa  pas  autrement 
que  l'esclave  EpiCtète;  l'un  ne  fut  jamais  humilié  de  sa  bas- 
sesse; l'autre  ne  fut  jamais  ébloui  de  sa  grandeur:  et,  quand 
ils  écrivirent  leurs  pensées,  ce  fut  pour  eux-mêmes  et  pour 


(1)  Les  optimistes.  (G.  A.) 

(2l  c'est  Sherloc  qui  est  censé  écrire  V Histoire  de  Jenni.  (G.  A.) 
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leurs  disciples,  et  non  pour  être  loués  dans  des  journaux.  Et, 
à  votre  avis,  Locke,  Newton,  Tillotson,  Penn,  Clarke,  le  bon 
homme  qu'on  appelle  the  man  of  Ross  (1),  tant  d'autres  dans 
notre  île  et  hors  de  notre  île,  que  je  pourrais  vous  citer, 
n'ont-ils  pas  été  des  modèles  de  vertu? 

Vous  m'avez  parlé,  monsieur  Birton,  des  guerres  aussi 
cruelles  qu'injustes  dont  tant  de  nations  se  sont  rendues  cou- 
pables; vous  avez  peint  les  abominations  des  chrétiens  au 
Mexique  et  au  Pérou,  vous  pouvez  y  ajouter  la  Saint-Barthé- 
lemi  de  France,  et  les  massacres  d'Irlande;  mais  n'est-il  pas 
des  peuples  entiers  qui  ont  toujours  eu  l'effusion  du  sang  eu 
j  horreur?  les  brachmanes  n'ont-ils  pas  donné  de  tout  temps 
cet  exemple  au  monde?  et,  sans  sortir  du  pays  où  nous  som- 
mes, n'avons-nous  pas  auprès  de  nous  la  Pensylvanie,  où  nos 
primitifs,  qu'on  défigure  en  vain  par  le  nom  de  quakers,  ont 
toujours  détesté  la  guerre?  n'avons-nous  pas  la  Caroline,  où 
le  grand  Locke  a  dicté  ses  lois?  Dans  ces  deux  patries  de  la 
vertu,  tous  les  citoyens  sont  égaux,  toutes  les  consciences 
sont  libres,  toutes  les  religions  sont  bonnes,  pourvu  qu'on 
adore  un  Dieu;  tous  les  hommes  y  sont  frères.  Vous  avez  vu, 
monsieur  Birton,  comme  au  seul  nom  d'un  descendant  de 
Penn,  les  habitants  des  montagnes  bleues,  qui  pouvaient 
vous  exterminer,  ont  mis  bas  les  armes.  Ils  ont  senti  ce  que 
c'est  que  la  vertu,  et  vous  vous  obstinez  à  l'ignorer!  Si  la 
terre  produit  des  poisons,  comme  des  aliments  salutaires, 
voudrez-vous  ne  vous  nourrir  que  de  poisons? 

birton.  —  Ah  !  monsieur,  pourquoi  tant  do  poisons?  Si 
Dieu  a  tout  fait,  ils  sont  son  ouvrage;  il  est  le  maître  de 
tout;  il  fait  tout,  il  dirige  la  main  de  Cromwell  qui  signe  la 
mort  de  Charles  Ier;  il  conduit  le  bras  du  bourreau  qui  lui 
tranche  la  tête  :  non,  je  ne  puis  admettre  un  Dieu  homi- 
cide. 

freiisd.  —  Ni  moi  non  plus.  Ecoutez,  je  vous  prie  ;  vous 
conviendrez  avec  moi  que  Dieu  gouverne  le  monde  par  des 
lois  générales.  Selon  ces  lois,  Cromwell,  monstre  de  fana- 
tisme et  d'hypocrisie,  résolut  la  mort  de  Charles  1er  pour  son 
intérêt  (2),  que  tous  les  hommes  aiment  nécessairement,  et 
qu'ils  n'entendent  pas  tous  également.  Selon  les  lois  du 
mouvement  établies  par  Dieu  même,  le  bourreau  coupa  la 
tête  de  ce  roi;  mais  certainement  Dieu  n'assassina  pas  Char- 
les Ier  par  un  acte  particulier  de  sa  volonté.  Dieu  ne  fut  ni 
Cromwell,  ni  Jeflreys,  ni  Ravaillac,  ni  Balthazar  Gérard,  ni  le 
frère  prêcheur  Jacques  Clément.  Dieu  ne  commet,  ni  n'or- 
donne, ni  ne  permet  le  crime;  mais  il  a  fait  l'homme,  et  il  a 
fait  les  lois  du  mouvement;  ces  lois  éternelles  du  mouve- 
ment sont  également  exécutées  par  la  main  de  l'homme  cha- 
ritable qui  secourt  le  pauvre,  et  par  la  main  du  scélérat  qui 
égorge  son  frère.  Do  même  que  Dieu  n'éteignit  point  son 
soleil  et  n'engloutit  point  l'Espagne  sous  la  mer  pour  punir 
Cortez,  Âlmagro  et  Pizarro,  qui  avaient  inondé  de  sang  hu- 
main la  moitié  d'un  hémisphère;  de  même  aussi  il  n'envoie 
point  une  troupe  d'anges  à  Londres,  et  ne  fait  point  descen- 
dre du  ciel  cent  mille  tonneaux  de  vin  de  Bourgogne,  pour 
faire  plaisir  à  ses  chers  Anglais,  quand  ils  ont  fait  une  bonne 
action.  Sa  providence  générale  serait  ridicule,  si  elle  descen- 
dait dans  chaque  moment  à  chaque  individu  ;  et  cette  vérité 
est  si  palpable,  que  jamais  Dieu  ne  punit  sur-le-champ  un 
criminel  par  un  coup  éclatant  de  sa  toute-puissance  :  il 
laisse  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants.  Si 
quelques  scélérats  sont  morts  immédiatement  après  leurs 
crimes,  ils  sont  morts  par  les  lois  générales  qui  président  au 
monde.  J'ai  lu  dans  le  gros  livre  d'un  Frenckmàn,  nommé 
Mézeray,  que  Dieu  avait  fait  mourir  notre  grand  roi  Henri  V 
de  la  iistule  à  l'anus,  parce  qu'il  avait  osé  s'asseoir  sur  le 
trône  du  roi  très  chrétien;  non,  il  mourut  parce  que  les  lois 
générales  émanées  de  la  toute-puissance  avaient  tellement 
arrangé  la  matière,  que  la  fistule  à  l'anus  devait  terminer  la 
vie  de  ce  héros.  Tout  le  physique  d'une  mauvaise  action  est 
l'effet  des  lois  générales  imprimées  par  la  main  de  Dieu  à  la 
matière  :  tout  le  mal  moral  de  l'action  criminelle  est  l'effet 
de  la  liberté  dont  l'homme  abuse. 

Enfin,  sans  nous  plonger  dans  les  brouillards  de  la  méta- 
physique, souvenons-nous  que  l'existence  de  Dieu  est  dé- 
montrée ;  il  n'y  a  plus  à  disputer  sur  son  existence.  Otez  Dieu 
au  monde,  l'assassinat  de  Charles  Ier  en  devient-il  plus  légi- 
time? son  bourreau  vous  en  sera-t-il  plus  cher?  Dieu  existe, 
il  suffit  :  s'il  existe,  il  est  juste  :  soyez  donc  justes. 

Birton.  —  Votre  petit  argument  sur  le  concours  de  Dieu  a 
de  la  finesse  et  de  la  force,  quoiqu'il  ne  disculpe  pas  Dieu 
entièrement  d'être  l'auteur  du  mal  physique  et  du  mal  moral. 


(1)  Jean  Kyrl,  mort  en  d72i.  (G.  A.) 

<2)  Comparez  le  jugement  de  Voltaire  sur  le  même  acte,  dans  la 
huitième  des  Lettres  sur  les  Anglais.  (G.  A.) 


Je  vois  que  la  manière  dont  vous  excusez  Dieu  fait  quelque 
impression  sur  l'assemblée  :  mais  ne  pouvait-il  pas  faire  en 
sorte  que  ses  lois  générales  n'entraînassent  pas  tant  de  mal- 
heurs particuliers?  Vous  m'avez  prouvé  un  Etre  éternel  et 
puissant;  et,  Dieu  me  pardonne!  j'ai  craint  un  moment  que 
vous  ne  métissiez  croire  en  Dieu;  mais  j'ai  de  terribles  objec- 
tions à  vous  faire  :  allons,  Jenni,  prenons  courage  ;  ne  nous 
laissons  point  abattre. 

Et  vous,  monsieur  Freind,qui  parlez  si  bien,  avez-vous  lu 
le  livre  intitulé  le  Bon  sens  (1)? 

freind.  —  Oui,  je  l'ai  lu,  et  je  ne  suis  point  de  ceux  qui 
condamnent  tout  dans  leurs  adversaires.  Il  y  a  dans  ce  li- 
vre des  vérités  bien  exposées,  mais  elles  sont  gâtées  par  un 
grand  défaut.  L'auteur  veut  continuellement  détruire  le  dieu 
de  Scot,  d'Albert,  de  Bonaventure,  le  dieu  des  ridicules  sco- 
lastiquës  et  des  moines.  Remarquez  qu'il  n'ose  pas  dire  un 
mot  contre  le  dieu  de  Socrate,  de  Platon,  d'Epictèle,  de  Marc- 
Aurèle;  contre  le  dieu  de  Newton  et  de  Locke,  j'ose  dire 
contre  le  mien.  Il  perd  son  temps  à  déclamer  contre  des  su- 
perstitions absurdes  et  abominables  dont  tous  les  honnêtes 
gens  sentent  aujourd'hui  le  ridicule  et  l'horreur.  C'est  comme 
si  on  écrivait  contre  la  nature,  parce  que  les  tourbillons  de 
Descartes  l'ont  défigurée  ;  c'est  comme  si  on  disait  que  le 
bon  goût  n'existe  pas,  parce  que  la  plupart  des  auteurs  n'ont 
point  de  goût.  Celui  qui  a  fait  le  livre  du  Bon  sens  (2)  croit 
avoir  attaqué  Dieu;  et,  en  cela,  ii  manque  tout  à  fait  de  bon 
sens;  il  n'a  écrit  que  contre  certains  prêtres  anciens  et  mo- 
dernes. Croit-il  avoir  anéanti  le  maître  pour  avoir  redit  qu'il 
a  été  souvent  servi  par  des  fripons? 

birton.  —  Ecoutez,  nous  pourrions  nous  rapprocher.  Jo 
pourrais  respecter  le  maître,  si  vous  m'abandonniez  les  valets. 
J'aime  la  vérité;  faites-la-moi  voir  et  je  l'embrasse. 

CHAPITRE  X. 

Sur  l'athéisme. 

La  nuit  était  venue,  elle  était  belle,  l'atmosphère  était  une 
voûte  d'azur  transparent,  semée  d'étoiles  d'or  ;  ce  spectacle 
touche  toujours  les  hommes,  et  leur  inspire  une  douce  rêve- 
rie :  le  bon  Parouba  admirait  le  ciel,  comme  un  Allemand 
admire  Saint-Pierre  de  Rome,  ou  l'Opéra  de  Naples,  quand 
il  le  voit  pour  la  première  fois.  Celte  voûte  est  bien  hardie, 
disait  Parouba  à  Freind;  et  Freind  lui  disait  :  Mon  cher  Pa- 
rouba, il  n'y  a  point  de  voûte  ;  ce  cintre  bleu  n'est  autre 
chose  qu'une  étendue  de  vapeurs,  de  nuages  légers  que  Dieu 
a  tellement  disposés  et  combinés  avec  la  mécanique  de  vos 
yeux,  qu'en  quelque  endroit  que  vous  soyez,  vous  êtes  tou- 
jours au  centre  de  votre  promenade,  et  vous  voyez  ce  qu'on 
nomme  le  ciel,  et  qui  n'est  point  le  ciel,  arrondi  sur  votre 
tête.  Et  ces  étoiles,  monsieur  Freind  ?  Ce  sont,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  autant  de  soleils  autour  desquels  tournent 
d'autres  mondes;  loin  d'être  attachées  à  cette  voûte  bleue, 
souvenez-vous  qu'elles  en  sont  à  des  distances  différentes 
et  prodigieuses  :  cette  étoile,  que  vous  voyez,  est  à  douze 
cents  millions  de  mille  pas  de  notre  soleil.  Alors  il  lui  mon- 
tra le  télescope  qu'il  avait  apporté  :il  lui  fit  voir  nos  planètes, 
Jupiter  avec  ses  quatre  lunes,  Saturne  avec  ses  cinq  lunes  (3), 
et  son  inconcevable  anneau  lumineux  ;  c'est  la  même  lu- 
mière, lui  disait-il,  qui  part  de  tous  ces  globes,  et  qui  arrivo 
à  nos  yeux;  de  cette  planète-ci  en  un  quart  d'heure,  de  cetto 
étoile-ci  en  six  mois.  Parouba  se  mit  à  genoux,  et  dit  :  Les 
cieux  annoncent  Dieu.  Tout  l'équipage  était  autour  du  véné- 
rable Freind,  regardait,  et  admirait.  Le  coriace  Birton  avança 
sans  rien  regarder,  et  parla  ainsi  : 

birton. —  Eh  bien  !  soit;  il  y  a  un  Dieu,  je  vous  l'accorde; 
mais  qu'importe  à  vous  et  à  moi?  qu'y  a-t-il  entre  l'Etre  in- 
fini et  nous  autres  vers  de  terre?  quel" rapport  peut-il  exister 
de  son  essence  à  la  nôtre  !  Epicure,  en  admettant  des  dieux 
dans  les  planètes,  avait  bien  raison  d'enseigner  qu'ils  ne  se 
mêlaient  nullement  de  nos  sottises  et  de  7109  horreurs;  que 
nous  ne  pouvions  ni  les  offenser  ni  leur  plaire;  qu'ils  n'a- 
vaient nul  besoin  de  nous,  ni  nous  d'eux  :  vous  admettez  un 


(1)  Ouvrage  qui  parut  en  même  temps  que  le  Système  rie  la  na- 
ture. Voltaire  a  grande  raison,  L'auteur  de  cet  ouvrage  prouve  très 
bien  que  la  plupart  dés  philosophes,  en  voulant  pénétrer  la  nafuro 
de  Dieu,  en  ont  donné  des  idées  absurdes;  mais  cela  ne  détruit 
point  le-;  preuves  de  son  existence  qui  peuvent  être  tirées  de  l'or- 
dre de  l'univers.  (K.) 

(2)  Le  Bon  sens  est  de  d'Holbach,  comme  le  Sijstcmc  de  la  nature. 
Voyez,  tomo  IV,  page  746,  les  liemarques  de  Voltaire  sur  cet  ou- 
vrage. (G.  A.) 

(3)  Depuis  l'époque  où  écrivait  voltaire,  Ilerschell,  en  1789,  a  dé- 
couvert deux  nouveaux  satellites  ou  lunes  à  Saturne.  (K.) 
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dieu  plus  digne  de  l'esprit  humain  que  les  dieux  d'Epicure, 
et  que  tous  ceux  des  Orientaux  et  des  Occidentaux.  Mais  si 
vous  disiez,  comme  tant  d'autres,  que  ce  dieu  a  formé  le 
inonde  et  nous  pour  sa  gloire,  qu'il  exigea  autrefois  des  sa- 
crifices de  bœufs  pour  sa  gloire,  qu'il  apparut,  pour  sa  gloire, 
sous  notre  forme  de  bipèdes,  etc.,  vous  diriez,  ce  me  sem- 
ble, une  chose  absurde,  qui  ferait  rire  tous  les  gens  qui  pen- 
sent. L'amour  de  la  gloire  n'est  autre  chose  que  de  l'orgueil, 
et  l'orgueil  n'est  que  de  la  vanité  :  un  orgueilleux  est  un  fat 
que  Shakespeare  jouait  sur  son  théâtre  :  celte  épithète  ne 
peut  pas  plus  convenir  à  Dieu  que  celle  d'injuste,  de  cruel, 
d'inconstant.  Si  Dieu  a  daigné  faire,  ou  plutôt  arranger  l'uni- 
vers, ce  ne  doit  être  que  dans  la  vue  d'y  faire  des  heureux. 
Je  vous  laisse  à  penser  s'il  est  venu  à  bout  de  ce  dessein,  le 
seul  pourtant  qui  pût  convenir  à  la  nature  divine. 

freind.  —  Oui,  sans  doute,  il  y  a  réussi  avec  toutes  les 
âmes  honnêtes;  elles  seront  heureuses  un  jour,  si  elles  ne  le 
sont  pas  aujourd'hui. 

birton.  —  Heureuses!  quel  rêve  !  quel  conte  de  Peau 
d'âne!  où?  quand?  comment?  qui  vous  l'a  dit? 

fueind.  —  Sa  justice. 

birto>\  —  N'allez-vous  pas  me  dire,  après  tant  de  déclama- 
teurs,  que  nous  vivrons  éternellement  quand  nous  ne  serons 
plus;  que  nous  possédons  une  âme  immortelle,  ou  plutôt 
qu'elle  nous  possède,  après  nous  avoir  avoué  que  les  Juifs 
eux-mêmes,  les  Juifs  auxquels  vous  vous  vantez  d'avoir  été 
subroges,  n'ont  jamais  soupçonné  seulement  cette  immorta- 
lité de  l'âme  jusqu'au  temps  d'Hérode?  Cette  idée  d'une  âme 
immortelle  avait  été  inventée  par  les  brachamnes,  adoptée  par 
les  Perses,  les  Cnaldéens,  les  Grecs,  ignorée  très  longtemps  de 
la  malheureuse  petite  horde  judaïque,  mère  des  plus  infâmes 
superstitions.  Hélas!  monsieur,  savons-nous  seulement  si 
nous  avons  une  âme?  savons-nous  si  les  animaux,  dont  le 
sang  fait  la  vie,  comme  il  fait  la  nôtre,  qui  ont  comme  nous 
des  volontés,  des  appétits,  des  passions,  des  idées,  de  la  mé- 
moire, de  l'industrie,  savez-vous,  dis-je,  si  ces  êtres,  aussi 
incompréhensibles  que  nous,  ont  une  âme,  comme  on  pré- 
tend que  nous  en  avons  une? 

J'avais  cru  jusqu'à  présent  qu'il  est  dans  la  nature  une 
force  active  dont  nous  tenons  le  don  de  vivre  dans  tout  notre 
corps,  de  marcher  par  nos  pieds,  de  prendre  par  nos  mains, 
de  voir  par  nos  yeux,  d'entendre  par  nos  oreilles,  de  sentir 
par  nos  nerfs,  de'penser  par  notre  tète,  et  que  tout  cela  était 
ce  que  nous  appelons  l'âme;  mot  vague  qui  ne  signifie  au 
fond  que  le  principe  inconnu  de  nos  facultés.  J'appellerai 
Dieu,  avec  vous,  ce  principe  intelligent  et  puissant  qui  anime 
la  nature  entière;  mais  a-t-il  daigné  se  faire  connaître  à 
nous? 

freind.  —  Oui,  par  ses  œuvres. 

birton.  —  Nous  a-t-il  dicté  ses  lois?  nous  a-t-il  parlé? 

freind.  —  Oui,  par  la  voix  de  votre  conscience.  N'est-il 
pas  vrai  que  si  vous  aviez  tué  votre  père  et  votre  mère,  cette 
conscience  vous  déchirerait  par  des  remords  aussi  affreux 
qu'involontaires?  Cette  vérité  n'est-elle  pas  sentie  et  avouée 
par  l'univers  entier?  Descendons  maintenant  à  de  moindres 
crimes.  Y  en  a-t-il  un  seul  qui  ne  vous  effraie  au  premier 
coup  d'œil,  qui  ne  vous  fasse  pâlir  la  première  fois  que  vous 
le  commettez,  et  qui  ne  laisse  dans  votre  cœur  l'aiguillon  du 
repentir? 

birton.  —  Il  faut  que  je  l'avoue. 

freind.  —  Dieu  vous  a  donc  expressément  ordonné,  en 
parlant  à  votre  cœur,  de  ne  vous  souiller  jamais  d'un  crime 
évident.  Et,  quant  à  toutes  ces  actions  équivoques,  que  les 
uns  condamnent  et  que  les  autres  justifient,  qu'avons-nous 
de  mieux  à  faire  que  de  suivre  cette  grande  loi  du  premier 
des  Zoroastres,  tant  remarquée  de  nos  jours  par  un  auteur 
français  (t)?  «  Quand  tu  ne  sais  si  l'action  que  tu  médites  est 
»  bonne  ou  mauvaise,  abstiens-toi.  » 

birton.  —  Cette  maxime  est  admirable;  c'est  sans  doute 
ce  qu'on  a  jamais  dit  de  plus  beau,  c'est-à-dire  de  plus  utile 
en  morale;  et  cela  me  ferait  presque  penser  que  Dieu  a  sus- 
cité de  temps  en  temps  dos  sages  qui  ont  enseigné  la  vertu 
aux  hommes  égarés.  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  raillé 
de  la  vertu. 

freind.  —  Demandez-en  pardon  à  l'Etre  éternel,  qui  peut 
la  récompenser  éternellement,  et  punir  les  transgresseurs. 

birton.  — Quoi!  Dieu  me  punirait  éternellement  de  m'être 
livré  à  des  passions  qu'il  m'a  données? 

freind.  —  Il  vous  a  donné  des  passions  avec  lesquelles 
on  peut  faire  du  bien  et  du  mal.  Je  ne  vous  dis  pas  qu'il 
vous  punira  à  jamais,  ni  comment  il  vous  punira  ;  car  per- 
sonne n'en  peut  rien  savoir  :  je  vous  dis  qu'il  le  peut.  Les 


U)  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 


brachmanes  furent  les  premiers  qui  imaginèrent  une  prison 
éternelle  pour  les  substances  célestes  qui  s'étaient  révoltées 
contre  Dieu  dans  son  propre  palais;  il  les  enferma  dans  une 
espèce  d'enfer  qu'ils  appelaient  ondera;  mais,  au  bout  de 
quelques  milliers  de  siècles,  il  adoucit  leurs  peines,  les  mit 
sur  la  terre,  et  les  fit  hommes;  c'est  de  là  que  vint  notre 
mélange  de  vices  et  de  vertus,  de  plaisirs  et  de  calamités. 
Cette  imagination  est  ingénieuse;  la  fable  de  Pandore  et  do 
Prométhée  l'est  encore  davantage.  Des  nations  grossières  (1) 
ont  imité  grossièrement  la  belle  fable  do  Pandore;  ces  inven- 
tions sont  des  rêves  de  la  philosophie  orientale;  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'est  que,  si  vous  avez  commis  des  crimes 
en  abusant  de  votre  liberté,  il  vous  est  impossible  de  prou- 
ver que  Dieu  soit  incapable  de  vous  en  punir;  je  vous  en 
défie. 

birton.  —  Attendez;  vous  pensez  que  je  ne  peux  pas  vous 
démontrer  qu'il  est  impossible  au  grand  Etre  de  me  punir  : 
par  ma  foi,  vous  avez  raison;  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  oour 
me  prouver  que  cela  était  impossible,  et  je  n'en  suis  jamais 
venu  à  bout.  J'avoue  que  j'ai  abusé  de  ma  liberté,  et  que 
Dieu  peut  m'en  châtier;  mais,  pardieu!  je  ne  serai  pas  puni 
quand  je  ne  serai  plus. 

freind.  —  Le  meilleur  parti  que  vous  ayez  à  prendre  est 
d'être  honnête  homme  tandis  que  vous  existez. 

birton.  —  D'être  honnête  homme  pendant  que  j'existe?... 
oui,  je  l'avoue;  oui,  vous  avez  raison;  c'est  le  parti  qu'il 
faut  prendre. 

(Je  voudrais,  mon  cher  ami,  que  vous  eussiez  été  témoin 
de  l'effet  que  firent  les  discours  de  Freind  sur  tous  les  An- 
glais et  sur  tous  les  Américains.  Birton,  si  évaporé  et  si  au- 
dacieux, prit  tout  à  coup  un  air  recueilli  et  modeste;  Jenni, 
les  yeux  mouillés  de  larm°s,  se  jota  aux  genoux  de  son  père, 
et  son  père  l'embrassa  :  voici  enfin  la  dernière  scène  de  cette 
dispute  si  épineuse  et  si  intéressante.) 

CHAPITRE  XI. 

De  l'athéisme. 

birton.  —  Je  conçois  bien  que  le  grand  Etre,  le  maître  de 
la  nature,  est  éternel  ;  mais  nous,  qui  n'étions  pas  hier,  pou- 
vons-nous avoir  la  folle  hardiesse  de  prétendre  à  une  éter- 
nité future?  Tout  périt  sans  retour  autour  de  nous,  depuis 
l'insecte  dévoré  par  l'hirondelle  jusqu'à  l'éléphant  mangé  des 
vers. 

freind.  —  Non,  rien  ne  périt,  tout  change;  les  germes 
impalpables  des  animaux  et  des  végétaux  subsistent,  se  dé- 
veloppent, et  perpétuent  les  espèces.  Pourquoi  ne  voudriez- 
vous  pas  que  Dieu  conservât  le  principe  qui  vous  fait  agir  et 
penser,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être?  Dieu  me  garde 
de  faire  un  système;  mais  certainement  il  y  a  dans  nous 
quelque  chose  qui  pense  et  qui  veut  :  ce  quelque  chose,  que 
l'on  appelait  autrefois  une  monade,  ce  quelque  chose  est 
imperceptible.  Dieu  nous  l'a  donnée,  ou  peut-être,  pour  par- 
ler plus  juste,  Dieu  nous  a  donnés  à  elle.  Etes-vous  bien  sûr 
qu'il  ne  peut  la  conserver?  Songez,  examinez;  pouvez-vous 
m'en  fournir  quelque  démonstration? 

birton.  —  Non;  j'en  ai  cherché  dans  mon  entendement, 
dans  tous  les  livres  des  athées,  et  surtout  dans  le  troisième 
chant  de  Lucrèce;  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  trouvé  que  des 
vraisemblances. 

fre»nd.  —  Et,  sur  ces  simples  vraisemblances,  nous  nous 
abandonnerions  à  toutes  nos  passions  funestes  !  nous  vi- 
vrions en  brutes  !  n'ayant  pour  règle  que  nos  appétits,  et 
pour  frein  que  la  crainte  des  autres  hommes  rendus  éternel- 
lement ennemis  les  uns  des  autres  par  cette  crainte  mu- 
tuelle; car  on  veut  toujours  détruire  ce  qu'on  craint  :  pensez-y 
bien,  monsieur  Birton  ;  réfléchissez-y  sérieusement ,  mon  fils 
Jenni  :  n'attendre  de  Dieu  ni  châtiment  ni  récompense,  c'est 
être  véritablement  athée.  A  quoi  servirait  l'idée  d'un  Dieu 
qui  n'aurait  sur  vous  aucun  pouvoir?  c'est  comme  si  l'on  di- 
sait :  Il  y  a  un  roi  de  la  Chine  qui  est  très  puissant  ;  je  ré- 
ponds :  Grand  bien  lui  fasse;  qu'il  reste  dans  son  manoir,  et 
moi  dans  le  mien  :  je  ne  me  soucie  pas  plus  de  lui  qu'il  no 
se  soucie  de  moi;  il  n'a  pas  plus  de  juridiction  sur  ma  per- 
sonne qu'un  chanoine  de  Windsor  n'en  a  sur  un  membre  do 
notre  parlement  :  alors  je  suis  mon  dieu  a  moi-même,  je  sa- 
crifie le  monde  entier  à  mes  fantaisies,  si  j'en  trouve  l'oc- 
casion; je  suis  sans  loi,  je  ne  regarde  que  moi.  Si  les  autres 
êtres  sont  moutons,  je  me  fais  loup;  s'ils  sont  poules,  je  me 
fais  renard. 

Je  suppose,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  ^ue  toute  .notre  Angle- 
terre soit  athée  par  principes;  je  conviens  qu'il  pourra  se 


(i)  Les  Juifs.  (G.  A.) 


HISTOIRE  DE  JENNI. 


SOI 


trouver  plusieurs  citoyens  qui,  nés  tranquilles  et  doux,  assez 
riches  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  injustes,  gouvernés  par 
l'honneur,  et  par  conséquent  attentifs  à  leur  conduite,  pour- 
ront vivre  ensemble  en  société:  ils  cultiveront  les  beaux-arts, 
par  qui  les  mœurs  s'adoucissent;  ils  pourront  vivre  dans  la 
paix,  dans  l'innocente  gaieté  des  honnêtes  gens}  mais  l'athée 
pauvre  et  violent,  sûr  de  l'impunité,  sera  un  sot  s'il  ne  vous 
assassine  pas  pour  voler  votre  argent.  Dés  lors  tous  les  liens 
do  la  société  sont  rompus,  tous  les  crimes  secrets  inondent 
la  terre,  comme  les  sauterelles,  à  peine  d'abord  aperçues, 
viennent  ravager  les  campagnes  :  le  bas  peuple  ne  sera 
qu'une  borde  do  brigands,  comme  nos  voleurs,  dont  on  ne 
pend  pas  la  dixième  partie  à  nos  sessions;  ils  passent  leur 
misérable  vie  dans  des  tavernes  avec  des  filles  perdues;  ils 
les  battent,  ils  se  battent  entre  eux;  ils  tombent  ivres  au 
milieu  de  leurs  pintes  de  plomb  dont  ils  se  sont  cassé  la  tète; 
ils  se  réveillent  pour  voler  et  pour  assassiner;  ils  recommen- 
cent chaque  jour  ce  cercle  abominable  de  brutalités  (1). 

Qui  retiendra  les  grands  et  les  rois  dans  leurs  vengeances, 
dans  leur  ambition  à  laquelle  ils  veulent  tout  immoler?  Un 
roi  athée  est  plus  dangereux  qu'un  Ravaillac  fanatique. 

Les  athées  fourmillaient  en  Italie  au  quinzième  siècle; 
qu'en  arriva-t-il?  Il  fut  aussi  commun  d'empoisonner  que  de 
donner  à  souper,  et  d'enfoncer  un  stylet  dans  le  cœur  de  son 
ami,  que  de  l'embrasser;  il  y  eut  dès  professeurs  du  crime, 
comme  il  y  a  aujourd'hui  des  maîtres  de  musique  et  de  ma- 
thématiques. On  choisissait  exprès  les  temples  pour  y  assas- 
siner les  princes  au  pied  des  autels.  Le  pape  Sixte. IV  et  un 
archevêque  de  Florence  (2)  firent  assassiner  ainsi  les  deux 
princes  les  plus  accomplis  de  l'Europe.  (Mon  cher  Sherloc, 
dites,  je  vous  prie,  à  Parouba  et  à  ses  enfants  ce  que  c'est 
qu'un  pape  et  un  archevêque,  et  dites-leur  surtout  qu'il  n'est 
plus  de  pareils  monstres).  Mais  continuons.  Un  duc  de  Milan 
l'ut  assassiné  de  même  au  milieu  d'une  église.  On  ne  connaît 
que  trop  les  étonnantes  horreurs  d'Alexandre  VI.  Si  de  telles 
mœurs  avaient  subsisté,  l'Italie  aurait  été  plus  déserte  que  ne 
l'a  été  le  Pérou  après  son  invasion. 

La  croyance  d'un  Dieu  rémunérateur  des  bonnes  actions, 
punisseur  des  méchantes,  pardonneur  des  fautes  légères,  est 
donc  la  croyance  la  plus  utile  au  genre  humain;  c'est  le  seul 
frein  des  hommes  puissants  qui  commettent  insolemment  les 
crimes  publics;  c'est  le  seul  frein  des  hommes  qui  commet- 
tent adroitement  las  crimes  secrets  (3).  Je  ne  vous  dis  pas, 
mes  amis,  de  mêler  à  cette  croyance  nécessaire  des  supers- 
titions qui  la  déshonoreraient,  et  qui  même  pourraient  la 
rendre  funeste  :  l'athée  est  un  monstre  qui  ne  dévorera  que 
pour  apaiser  sa  faim;  le  superstitieux  est  un  autre  monstre 
qui  déchirera  les  hommes  par  devoir.  J'ai  toujours  remarqué 
qu'on  peut  guérir  un  athée  ;  mais  on  ne  guérit  jamais  le  su- 
perstitieux radicalement  :  l'athée  est  un  homme  d'esprit  qui 
se  trompe,  mais  qui  pense  par  lui-même;  le  superstitieux 
est  un  sot  brutal  qui  n'a  jamais  eu  que  les  idées  des  autres  : 
l'athée  violera  Ipbigénie  prête  d'épouser  Achille;  mais  le  fa- 
natique l'égorgera  pieusement  sur  l'autel,  et  croira  que  Jupi- 
ter lui  en  aura  beaucoup  d'obligation  :  l'athée  dérobera  un 
vase  d'or  dans  une  église,  pour  donner  à  souper  à  des  filles 
de  joie;  mais  le  fanatique  célébrera  un  auto-da-fé  dans  cette 
église,  et  chantera  un  cantique  juif  à  plein  gosier,  en  faisant 
brûler  des  juifs.  Oui,  mes  amis,  l'athéisme  et  le  fanatisme 
sont  les  deux  pôles  d'un  univers  de  confusion  et  d'horreur. 
La  petite  zone  do  la  vertu  est  entre  ces  deux  pôles  :  marchez 
d'un  pas  ferme  dans  ce  sentier  ;  croyez  un  Dieu  bon,  et  soyez 
bons.  C'est  tout  ce  que  les  grands  législateurs  Locke  et  Penn 
demandent  à  leurs  peuples. 


(l)On  ne  s'aviserait  plusaujourd'hui  d'un  pareil  raisonnement.  (G.  A.) 

(2)  Salviati.  Voyez  l'Essai  sur  les  mœurs,  chapitre  cr.  (G.  A.) 

(3)  «  Voltaire  pensait,  dilNaigeon,  qu'il  fallait  laisser  a  la  plu- 
part des  hommes,  mais  surtout  aux  rois  et  au  peuple,  en  prenant 
ce  mot  dans  son  ancienne  acception,  la  croyance  de  l'existence 
d'un  Dieu  qui  punit  et  qui  récompense  :  selon  lui,  l'athéisme  pou- 
vait être  la  doctrine  secrète  du  philosophe,  mais  ne  devait  jamais 
faire  partie  de  sa  doctrine  publique.  Ces  opinions,  qui  ne  lui  sont 
pas  particulières,  niais  dont  il  a  été  un  des  plus  ardents  défenseurs, 
ne  soutiendraient  pas  un  examen  sévère  et  réfléchi  ;  elles  peuvent 
offrira  un  écrivain  éloquent  la  matière  de  quelques  belles  pages; 
mais  un  Imii  dialecticien  détruirait  sans  peine  l'effet  de  ces  baga- 
telles harmonieuses  {nugœ  canorœ).  Il  faisait  voir  en  général  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  frein  pour  les  rois  qu'une  responsabilité  person- 
nelle et  capitale;  et  que  la  crainte  de  perdre  la  vie  par  un  juge- 
ment légal  serait  une  fore,,  réprimante  plus  réelle,  plus  efficace, 
que  la  crainte  de  Dieu  ou  du  diable.  »  (G.  A.) 


Répondez-moi,  monsieur  Birton,  vous  et  vos  amis  :  Quel 
mal  peut  vous  faire  l'adoration  d'un  Dieu,  jointe  au  bonheur 
d'être  honnête  homme?  Nous  pouvons  tous  être  attaqués 
d'une  maladie  mortelle  au  moment  où  je  vous  parle  :  qui  do 
nous  alors  ne  voudrait  pas  avoir  vécu -dans  l'innocence? 
Voyez  comme  notre  méchant  Richard  III  meurt  dans  Shakes- 
peare, comme  les  spectres  de  tous  ceux  qu'il  a  tués  viennent 
épouvanter  son  imagination.  Voyez  comme  expire  Charles  IX 
de  Franco  après  sa  Saint-Barlhélemi  !  Son  chapelain  a  beau 
lui  dire  qu'il  a  bien  fait,  son  crime  le  déchire,  son  sang  jail- 
lit par  ses  pores  (1),  et  tout  le  sang  qu'il  fit  couler  crie  contre 
lui.  Soyez  sûr  que  de  tous  ces  monstres  il  n'en  est  aucun  qui 
n'ait  vécu  dans  les  tourments  du  remords,  et  qui  n'ait  fini 
dans  la  rage  du  désespoir. 

CHAPITRE  XII. 

Retour  en  Angleterre.  Mariage  de  Jenni. 

Birton  et  ses  amis  ne  purent  tenir  davantage  ;  ils  se  jetè- 
rent aux  genoux  de  Freind.  Oui,  dit  Birton,  je  crois  en  Dieu 
et  en  vous. 

Ou  était  déjà  près  de  la  maison  de  Parouba  :  on  y  soupa; 
mais  Jenni  ne  put  souper  :  il  se  tenait  à  l'écart,  il  fondait  en 
larmes;  son  père  alla  le  chercher  pour  le  consoler.  Ah!  lui 
dit  Jenni,  je  ne  méritais  pas  d'avoir  un  père  tel  que  vous  ;  je 
mourrai  de  douleur  d'avoir  été  séduit  par  cette  abominable 
Clive-Hart  :  je  suis  la  cause,  quoique  innocente,  de  la  mort 
de  Primerose;  et  tout  à  l'heure,  quand  vous  nous  avez  parlé 
d'empoisonnement,  un  frisson  m'a  saisi  ;  j'ai  cru  voir  Clivc- 
Ilart  présentant  le  breuvage  horrible  à  Primerose.  0  ciel! 
ÔDieu!  comment  ai-je  pu  avoir  l'esprit  assez  aliéné  pour 
suivre  une  créature  si  coupable  !  mais  elle  me  trompa  ;  j'é- 
tais aveugle  ;  je  ne  fus  détrompé  que  peu  de  temps  avant 
qu'elle  fût  prise  par  les  sauvages  :  elle  me  fit  presque  l'aveu 
de  son  crime  dans  un  mouvement  de  colère  ;  depuis  ce  mo- 
ment je  l'eus  en  horreur;  et,  pour  mou  supplice,  l'imago 
de  Primerose  est  sans  cesse  devant  mes  yeux  ;  je  la  vois, 
je  l'entends  ;  elle  me  dit  :  Je  suis  morte,  parce  que  je  t'ai- 
mais. 

M.  Freind  se  mit  à  sourire  d'un  sourire  de  bonté  dont 
Jenni  ne  put  comprendre  le  motif  ;  son  père  lui  dit  qu'une 
vie  irréprochable  pouvait  seule  réparer  les  fautes  passées  : 
il  le  ramena  à  table  comme  un  homme  qu'oïl  vient  de  reti- 
rer des  Ilots  où  il  se  noyait  ;  je  l'embrassai,  je  le- flattai,  je  lui 
donnai  du  courage  ;  nous  étions  tous  attendris.  Nous  appareil- 
lames  le  lendemain  pour  retourner  en  Angleterre,  après  avoir 
fait  des  présents  à  toute  la  famille  de  Parouoa  :  nos  adieux 
furent  mêlés  de  larmes  sincères  ;  Birton  et  ses  camarades, 
qui  n'avaient  jamais  été  qu'évaporés,  semblaient  déjà  rai- 
sonnables. 

Nous  étions  en  pleine  mer  quand  Freind  dit  à  Jenni  en 
ma  présence  :  Eh  bien  !  mon  fils,  le  souvenir  de  la  belle,  de 
la  vertueuse  et  tendre  Primerose,  vous  est  donc  toujours 
cher?  Jenni  so  désespéra  à  ces  paroles  ;  les  traits  d'un  repen- 
tir inutile  et  éternel  perçaient  son  cœur  ,  et  je  craignis 
qu'il  ne  se  précipitât  dans"  la  mer.  Eh  bien!  lui  dit  Freind, 
consolez-vous  ;  Primerose  est  vivante,  et  elle  vous  aime. 

Freind  en  effet  en  avait  reçu  des  nouvelles  sûres  de  son 
domestique  affidé  qui  lui  écrivait  par  tous  les  vaisseaux  qui 
partaient  pour  le  Maryland.  M.  Mead  (2),  qui  a  depuis  acquis 
une  si  grande  réputation  pour  la  connaissance  de  tous  les 
poisons,  avait  été  ass»z  heureux  pour  tirer  Primerose  des 
bras  de  la  mort.  M.  Freind  fit  voir  à  son  fils  cette  lettre  qu'il 
avait  relue  tant  de  fois,  et  avec  tant  d'attendrissement. 

Jenni  passa  en  un  moment  de  l'excès  du  désespoir  à  celui 
de  la  félicité.  Je  no  vous  pendrai  point  les  effets  de  ce  chan- 
gement si  subit  :  plus  j'en  fus  saisi,  moins  je  puis  les  expri- 
mer !  ce  fut  le  plus  beau  moment  de  la  vie  de  Jenni.  Birton 
et  ses  camarades  partagèrent  une  joie  si  pure.  Que  vous 
dirai-je  enfin?  l'excellent  Freind  leur  a  servi  de  père  à  tous  ; 
les  noces  du  beau  Jenni  et  île  la  belle  Primerose  se  sont  fai- 
tes chez  le  docteur  Mead  ;  nous  avons  marié  aussi  Birton, 
qui  était  tout  changé.  Jenni  et  lui  sont  aujourd'hui  les  plus 
honnêtes  gens  de  l'Angleterre.  Vous  conviendrez  qu'un  sago 
peut  guérir  des  fous. 


(l)  Voyez  l'Essai,  chapitre  cixxiw.  (G.  A.) 

fa)  Né  en  167j,  mort  en  17ôï.  11  pratiqua  l'un  des  premiers  l'ino- 
culation de  la  petite-vérole,  et  est  auteur  d'un  Mechanical  account 
of  poisons,  1702.  (G.  A.) 


LES  OREILLES  DU   COMTE  DE  CHESTERFIELD, 

ET   LE   CHAPELAIN   GOUDMAN.    —    1775.     . 


AVERTISSEMENT   POUR  LA   PRESENTE   EDITION. 

Cet  opuscule  est  de  la  même  époque  que  le  roman  précé- 
dent. On  y  traite  aussi  des  mêmes  matières,  et  c'est  assez 
dire  que,  en  dépit  du  titre,  les  oreilles  du  comte  de  Chester- 
field  n'y  jouent  pas  un  grand  rôle.  Ce  comte,  mort  en  1773, 
était  effectivement  devenu  sourd  dans  sa  vieillesse,  comme 
va  le  dire  Voltaire.  Voyez,  dans  la  Correspondance,  la  lettre 
que  le  patriarche  lui  écrivait  le  24  septembre  1771. 

Georges  Avenel. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ah  I  la  fatalité  gouverne  irrémissiblemont  toutes  les  cho- 
ses de  ce  monde.  J'en  juge,  comme  de  raison,  par  mon  aven- 
ture. 

Mi  lord  Chestcrfield,  qui  m'aimait  fort,  m'avait  promis  de 
me  faire  du  bien.  Il  vaquait  un  bon  preferment  (a)  à  sa  no- 
mination. Je  cours  du  fond  de  ma  province  à  Londres  ;  je 
me  présente  à  milord  ;  je  le  fais  souvenir  de  ses  promesses  ; 
il  me  serre  la  main  avec  amitié,  et  me  dit  qu'en  effet  j'ai 
bien  mauvais  visage.  Je  lui  réponds  que  mon  plus  grand 
mal  est  la  pauvreté.  Il  me  réplique  qu'il  veut  me  faire  gué- 
rir, et  me  donne  sur-le-champ  une  lettro  pour  M.  Sidrac, 
près  de  Guildhall. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Sidrac  ne  soit  celui  qui  doit  m'ex- 
pédier  les  provisions  de  ma  cure.  Je  vole  chez  lui.  M.  Sidrac, 
qui  était  le  chirurgien  de  milord,  se  met  incontinent  en  de- 
voir de  me  sonder,  et  m'assure  que,  si  j'ai  la  pierre,  il  me 
taillera  très  heureusement. 

Il  faut  savoir  que  milord  avait  entendu  que  j'avais  un 
grand  niai  à  la  vessie  (1),  et  qu'il  avait  voulu,  selon  sa  gé- 
nérosité ordinaire,  me  faire  tailler  à  ses  dépens.  Il  était 
sourd,  aussi  bien  que  monsieur  son  frère,  et  je  n'en  étais 
pas  encore  instruit. 

Pendant  le  temps  que  je  perdis  à  défendre  ma  vessie  con- 
tre Sidrac,  qui  voulait  me  sonder  à  toute  force,  un  des  cin- 
quante-deux compétiteurs  qui  prétendaient  au  même  bénéfice 
arriva  chez  milord,  demanda  ma  cure,  et  l'emporta. 

J'étais  amoureux  de  miss  Fidler,  que  je  devais  épouser  dès 
que  je  serais  curé  ;  mon  rival  eut  ma  place  et  ma  maîtresse. 

Le  comte,  ayant  appris  mon  désastre  et  sa  méprise,  me 
promit  de  tout  réparer  :  mais  il  mourut  deux  jours  après. 

M.  Sidrac  me  fit  voir  clair  comme  le  jour  que  mon  bon 
protecteur  ne  pouvait  pas  vivre  une  minute  de  plus,  vu  la 
constitution  présente  de  ses  organes,  et  me  prouva  que  sa 
surdité  ne  venait  que  de  l'extrême  sécheresse  de  la  corde  et 
du  tambour  de  son  oreille.  Il  m'offrit  même  d'endurcir  mes 
deux  oreilles  avec  de  l'esprit  de  vin,  de  façon  à  me  rendre 
plus  sourd  qu'aucun  pair  du  royaume. 

Je  compris  que  M.  Sidrac  était  un  très  savant  homme.  II 
m'inspira  du  goût  pour  la  science  de  la  nature.  Je  voyais 
d'ailleurs  que  c'était  un  homme  charitable  qui  me  taillerait 
gratis  dans  l'occasion,  et  qui  me  soulagerait  dans  tous  les 
accidents  qui  pourraient  m'arriver  vers  le  col  de  la  vessie. 

Je  me  mis  donc  à  étudier  la  nature  sous  sa  direction, 
pour  me  consoler  de  la  perte  de  ma  cure  et  de  ma  maîtresse. 

CHAPITRE  II. 

Après  bien  des  observations  sur  la  nature,  faites  avec  mes 
cinq  sens,  des  lunettes,  des  microscopes,  je  dis  un  jour  à 
M.  Sidrac  '•  On  se  moque  de  nous  ;  il  n'y  a 'point  de  nature, 
tout  est  art.  C'est  par  un  art  admirable  que  toutes  les  planè- 
tes dansent  régulièrement  autour  du  soleil,  tandis  que  le  so- 
leil fait  la  roué  sur  lui-même.  II  faut  assurément  que  quel- 
qu'un d'aussi  savant  que  la  Société  royale  de  Londres  ait 
arrangé  les  choses  de  manière  que  le  carré  des  révolutions 
de  chaque  planète  soit  toujours  proportionnel  à  la  racine 


(a)  Preferment  signifie  bénéfice  en  anglais. 

(1)  Quand   il  écrivait  ce  conte,  Voltaire  soutirait  lui-même  de  la 

vessie.  ((.;.  a.) 


du  cube  de  leur  distance  à  leur  centre  ;  et  il  faut  être  sorcier 
pour  le  deviner. 

Le  flux  et  le  reflux  de  notre  Tamise  me  paraît  l'effet  cons- 
tant d'un  art  non  moins  profond  et  non  moins  difficile  à  con- 
naître. 

Animaux,  végétaux,  minéraux,  tout  me  paraît  arrangé  avec 
poids,  mesure,  nombre,  mouvement.  Tout  est  ressort,  levier, 
poulie,  machine  hydraulique,  laboratoire  de  chimie,  depuis 
l'herbe  jusqu'au  chêne,  depuis  la  puce  jusqu'à  l'homme, 
depuis  un  grain  de  sable  jusqu'à  nos  nuées. 

Certainement  il  n'y  a  que  de  l'art,  et  la  nature  est  une  chi- 
mère. Vous  avez  raison,  me  répondit  M.  Sidrac;  mais  vous 
n'en  avez  pas  les  gants;  cela  a  déjà  été  dit  par  un  rêveur 
delà  la  Manche  (a),  mais  on  n'y  a  pas  fait  attention.  Ce  qui 
m'étonne,  et  ce  qui  me  plaît  le  plus,  c'est  que,  par  cet  art 
incompréhensible,  deux  machines  en  produisent  toujours  une 
troisième;  et  je  suis  bien  fâché  de  n'en  avoir  pas  fait  une 
avec  miss  Fidler;  mais  je  vois  bien  qu'il  était  arrangé  do 
toute  éternité  que  miss  Fidler  emploierait  une  autre  machine 
que  moi. 

Ce  que  vous  dites,  me  répliqua  M.  Sidrac,  a  été  encore 
dit,  et  tant  mieux;  c'est  une  probabilité  que  vous  pensez 
juste.  Oui,  il  est  fort  plaisant  que  deux  êtres  en  produisent 
un  troisième;  mais  cela  n'est  pas  vrai  de  tous  les  êtres.  Deux 
roses  ne  produisent  point  une  troisième  rose  en  se  baisant; 
deux  cailloux,  deux  métaux,  n'en  produisent  pas  un  troisième; 
el  cependant  un  métal,  une  pierre,  sont  des  choses  que  toute 
l'industrie  humaine  ne  saurait  faire.  Le  grand,  le  beau  mi- 
racle continuel,  est  qu'un  garçon  et  une  fille  fassent  un  en- 
fant ensemble,  qu'un  rossignol*  fasse  un  rossignolet  à  sa  ros- 
signole,  et  non  pas  à  une  fauvette.  Il  faudrait  passer  la 
moitié  de  sa  vie  a  les  imiter,  et  l'autre  moitié  à  bénir  celui 
qui  inventa  cette  méthode.  Il  y  a  dans  la  génération  mille 
secrets  tout  à  fait  curieux.  Newton  dit  que  la  nature  se  res- 
semble partout  :  Natiira  est  ubique  sibi  consona.  Cela  est 
faux  en  amour;  les  poissons,  les  reptiles,  les  oiseaux,  ne  font 
point  l'amour  comme  nous  :  c'est  une  variété  infinie.  La  fa- 
brique des  êtres  sentants  et  agissants  me  ravit.  Les  végé- 
taux ont  aussi  leur  prix.  Je  m'étonne  toujours  qu'un  grain 
de  blé  jeté  en  terre  en  produise  plusieurs  autres. 

Ah!  lui  dis-je  comme  un  sot  que  j'étais  encore,  c'est  que 
le  blé  doit  mourir  pour  naître,  comme  on  l'a  dit  dans  l'é- 
cole (1). 

M.  Sidrac  me  reprit  en  riant  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion. Cela  était  vrai  du  temps  de  l'école,  dit-il:  mais  le 
moindre  laboureur  sait  bien  aujourd'hui  que  la  chose  est 
absurde.  Ah!  monsieur  Sidrac,  je  vous  demande  pardon;  mais 
j'ai  été  théologien,  et  on  ne  se  défait  pas  tout  d'un  coup  de 
ses  habitudes. 

CHAPITRE  III. 

Quelque  temps  après  ces  conversations  entre  le  pauvre 
prêtre  Goudman  et  l'excellent  anatomiste  Sidrac,  ce  chirur- 
gien le  rencontra  dans  le  parc  Saint-James,  tout  pensif,  tout 
rêveur,  et  l'air  plus  embarrassé  qu'un  algébriste  qui  vient 
de  faire  un  faux  calcul.  Qu'avez-vous?  lui  dit  Sidrac;  est- 
ce  la  vessie  ou  le  colon  (-2)  qui  vous  tourmente?  Non, 
dit  Goudman,  c'est  la  vésicule  du  fiel.  Je  viens  de  voir 
passer  dans  un  bon  carrosse  l'évèque  de  Glocester  (&),  qui 
est  un  pédant  bavard  et  insolent;  j'étais  à  pied,  et  cela  m'a 
irrité.  J'ai  songé  que  si  je  voulais  avoir  un  évêché  dans  co 
royaume,  il  y  a  dix  mille  à  parier  contre  un  que  je  ne  l'au- 
rais pas,  attendu  que  nous  sommes  dix  mille  prêtres  en  An- 
gleterre. Je  suis  sans  aucune  protection  depuis  la  mort  de 
milord  Chesterfield  qui  était  sourd.  Posons  que  les  dix  mille 
prêtres  anglicans  aient  chacun  deux  protecteurs,  il  y  aurait 
en  ce  cas  vingt  mille  à  parier  contre  un  que  je  n'aurais  pas 
l'évêché.  Cela  fâche  quand  on  y  fait  attention. 

Je  me  suis  souvenu  qu'on  m'avait  proposé  autrefois  d'aller 


(a)  Dictionnaire  philosophique,  article  Nature. 
ni  Enseignement scolastique.  (G.  A.) 

(2)  Boyau  culier.  (<;.  A.) 

(b)  Warburton.  —  Voyez,  plus  loin,  aux  Facéties.  (G.  A.) 


LES  OREILLES  DU  COMTE  DE  CHESTERFIELD. 


303 


i; 


aux  grandes  Indes  en  qualité  de  mousse  ;  on  m'assurait  que 
j'y  ferais  une  grande  fortune,  mais  je  ne  me  sentis  pas  pro- 
pre à  devenir  un  jour  amiral.  Et,  après  avoir  examiné  toutes 
es  prefessions,  je  suis  resté  prêtre  sans  être  bon  à  rien. 

Ne  soyez  plus  prêtre,  lui  dit  Sidrac,  et  faites-vous  philo- 
sophe. Ce  métier  n'exige  ni  ne  donne  des  richesses.  Quel  est 
votre  revenu?  —  Je  n'ai  que  trente  guinëes  de  rente,  et, 
après  la  mort  de  ma  vieille  tante,  j'en  aurai  cinquante.  — 
Allons,  mon  cher  Goudman,  c'est  assez  pour  vivre  libre  et 
pour  penser.  Trente  guinées  font  six  cent  trente  schellings; 
c'est  près  de  deux  schellings  par  jour.  Philips  n'en  voulait 
qu'un  seul.  On  peut,  avec  ce  revenu  assuré,  dire  tout  ce  qu'on 
pense  de  la  compagnie  des  Indes,  du  parlement,  de  nos  colo- 
nies, du  roi,  de  l'être  en  général,  de  l'homme  et  de  Dieu,  ce 
qui  est  un  grand  amusement.  Yenez  dîner  avec  moi,  cela 
vous  épargnera  de  l'argent;  nous  causerons,  et  votre  faculté 
pensante  aura  le  plaisir  de  se  communiquer  à  la  mienne  par 
le  moyen  de  la  parole;  ce  qui  est  une  chose  merveilleuse  que 
les  hommes  n'admirent  pas  assez. 

CHAPITRE  IV. 

Conversation  au  docteur  Goudman  et  de  l'anatomiste  sidrac  sur 
1  aine  et  sur  quelque  autre  chose. 

goudman.  —  Mais,  mon  cher  Sidrac,  pourquoi  dites-vous 
toujours  ma  faculté  pensante?  que  ne  dites-vous  mon  àme, 
tout  court?  cela  serait  plus  tôt  fait,  et  je  vous  entendrais  tout 
aussi  bien. 

sidrac.  —  Et  moi,  je  ne  m'entendrais  pas.  Je  sens  bien,  je 
sais  bien  que  Dieu  m'a  donné  la  faculté  de  penser  et  de  par- 
ler; mais  je  ne  sens  ni  ne  sais  s'il  m'a  donné  un  être  qu'on 
appelle  àme. 

goudman.  —  Vraiment,  quand  j'y  réfléchis,  je  vois  que  je 
n'en  sais  rien  non  plus,  et  que  j'ai  été  longtemps  assez  hardi 
pour  croire  le  savoir.  J'ai  remarqué  que  les  peuples  orien- 
taux appelèrent  l'âme  d'un  nom  qui  signifiait  la  vie.  A  leur 
exemple,  les  Latins  entendirent  d'abord  par  anima  le  vie  de 
l'animal.  Chez  les  Grecs  on  disait  la  respiration  de  l'âme. 
Cetle  respiration  est  un  souffle.  Les  Latins  traduisirent  le  mot 
souffle  par  spiritus  :  de  là  le  mot  qui  répond  à  esprit  chez 
presque  toutes  les  nations  modernes.  Comme  personne  n'a 
jamais  vu  ce  souffle,  cet  esprit,  on  en  a  fait  un  être  que  per- 
sonne ne  peut  voir  ni  toucher.  On  a  dit  qu'il  logeait  dans 
notre  corps  sans  y  tenir  de  place,  qu'il  remuait  nos  organes 
sans  les  atteindre.  Que  n'a-t-on  pas  dit?  tous  nos  discours,  à 
ce  qu'il  me  semble,  ont  été  fondés  sur  des  équivoques.  Je 
vois  que  le  sage  Locke  a  bien  senti  dans  quel  chaos  ces  équi- 
voques de  toutes  les  langues  avaient  plongé  la  raison  hu- 
maine. Il  n'a  fait  aucun  chapitre  sur  l'âme  dans  le  seul  livre 
de  métaphysique  raisonnable  (1)  qu'on  ait  jamais  écrit.  Et  si 
par  hasard,  il  prononce  ce  mot  en  quelques  endroits,  ce  mot 
ne  signifie  chez  lui  que  notre  intelligence. 

En  effet  tout  le  monde  sent  bien  qu'il  a  une  intelligence, 
qu'il  reçoit  des  idées,  qu'il  en  assemble,  qu'il  en  décompose; 
mais  personne  ne  sent  qu'il  ait  dans  lui  un  autre  être  qui  lui 
donne  du  mouvement,  des  sensations  et  des  pensées.  Il  est, 
au  fond,  ridicule  de  prononcer  des  mots  qu'on  n'entend  pas, 
et  d'admettre  des  êtres  dont  on  ne  peut  avoir  la  plus  légère 
connaissance. 

sidrac.  —  Nous  voilà  donc  déjà  d'accord  sur  une  chose 
qui  a  été  un  objet  de  dispute  pendant  tant  de  siècles. 

goudman.  —  Et  j'admire  que  nous  soyons  d'accord. 

sidkac.  —  Cela  n'est  pas  étonnant,  nous  cherchons  le  vrai 
de  bonne  foi.  Si  nous  étions  sur  les  bancs  de  l'école,  nous 
argumenterions  comme  les  personnages  de  Rabelais.  Si  nous 
vivions  dans  les  siècles  de  ténèbres  affreuses  qui  enveloppè- 
rent si  longtemps  l'Angleterre,  l'un  de  nous  deux  ferait  peut- 
être  brûler  l'autre.  Nous  sommes  dans  un  siècle  de  raison; 
nous  trouvons  aisément  ce  qui  nous  paraît  la  vérité,  et  nous 
osons  la  dire. 

goudman.  —  Oui,  mais  j'ai  peur  que  cette  vérité  ne  soit 
bien  peu  de  chose.  Nous  avons  fait  en  mathématiques  des 
prodiges  qui  étonneraient  Apollonius  et  Archimède,  et  qui 
les  rendraient  nos  écoliers  :  mais  en  métaphysique  qu'avons- 
nous  trouvé?  notre  ignorance. 

sidkac.  —  Et  n'est-ce  rien?  Vous  convenez  que  le  grand 
Etre  vous  a  donne  une  faculté  de  sentir  et  de  penser,  comme 
il  a  donné  à  vos  pieds  la  faculté  de  marcher,  à  vos  mains  le 
pouvoir  de  faire  mille  ouvrages,  à  vos  viscères  le  pouvoir 
de  digérer,  à  votre  cœur  le  pouvoir  de  pousser  votre  sang 
dans  vos  artères.  Nous  tenons  tout  de  lui  ;  nous  n'avons  rien 


(1)  Essai  sur  l'entendement  humain,  (G.  A.) 


pu  nous  donner,  et  nous  ignorerons  toujours  la  manière  dont 

10  maître  de  l'univers  s'y  prend  pour  nous  conduire.  Pour 
moi,  je  lui  rends  grâces  de  m'avoir  appris  que  je  ne  sais  rien 
des  premiers  principes. 

On  a  toujours  recherché  comment  l'âme  agit  sur  le  corps. 

11  fallait  d'abord  savoir  si  nous  en  avions  une.  Ou  Dieu  nous 
a  fait  ce  présent,  ou  il  nous  a  communiqué  quelque  choso 
qui  en  est  l'équivalent.  De  quelque  manière  qu'il  s'y  soit 
pris,  nous  sommes  sous  sa  main.  Il  est  notre  maître,  voilà 
tout  ce  que  je  sais. 

goudman.  —  Mais  au  moins  dites-moi  ce  que  vous  en 
soupçonnez.  Vous  avez  disséqué  des  cerveaux,  vous  avez  vu 
des  embryons  et  des  fœtus;  y  avez-vous  découvert  quelque 
apparence  d'âme  ? 

sidrac.  —  Pas  la  moindre,  et  je  n'ai  jamais  pu  comprendre 
comment  un  être  immatériel,  immortel,  logeait  pendant  neuf 
mois  inutilement  caché  dans  une  membrane  puante,  entre 
de  l'urine  et  des  excréments.  Il  m'a  paru  difficile  de  conce- 
voir que  cette  prétendue  âme  simple  existât  avant  la  forma- 
tion de  son  corps;  car  à  quoi  aurait-elle  servi  pendant  des 
siècles  sans  être  âme  humaine?  Et  puis  comment  imaginer 
un  être  simple,  un  être  métaphysique,  qui  attend  pendant 
une  éternité  le  moment  d'animer  de  la  matière  pendant 
quelques,  minutes?  Que  devient  cet  être  inconnu  si  le  fœtus 
qu'il  doit  animer  meurt  dans  le  ventre  de  sa  mère? 

Il  m'a  paru  encore  plus  ridicule  que  Dieu  créât  une  âme 
au  moment  qu'un  homme  couche  avec  une  femme.  Il  m'a 
semblé  blasphématoire  que  Dieu  attendît  la  consommation 
d'un  adultère,  d'un  inceste,  pour  récompenser  ces  turpitudes 
en  créant  des  âmes  en  leur  faveur.  C'est  encore  pis  quand 
on  me  dit  que  Dieu  tire  du  néant  des  âmes  immortelles  pour 
leur  faire  souffrir  éternellement  des  tourments  incroyables. 
Quoi!  brûler  des  êtres  simples,  des  êtres  qui  n'ont  rien  de 
brûlable  !  Comment  nous  y  prendrions-nous  pour  brûler  un 
son  de  voix,  un  vent  qui  vient  de  passer?  encore  ce  son,  ce 
vent,  étaient  matériels  dans  le  petit  moment  de  leur  passage  ; 
mais  un  esprit  pur,  une  pensée,  un  doute?  je  m'y  perds.  De 
quelque  côté  que  je  me  tourne,  je  ne  trouve  qu'obscurité, 
contradiction,  impossibilité,  ridicule,  rêveries,  impertinence, 
chimères,  absurdité,  bêtise,  cliarlatanerie. 

Mais  je  suis  à  mon  aise  quand  je  me  dis,  Dieu  est  le  maître. 
Celui  qui  fait  graviter  des  astres  innombrables  les  uns  vers 
les  autres,  celui  qui  fit  la  lumière  est  bien  assez  puissant 
pour  nous  donner  des  sentiments  et  des  idées,  sans  que 
nous  ayons  besoin  d'un  petit  atome  étranger ,  invisible,  ap- 
pelé âme. 

Dieu  a  donné  certainement  du  sentiment,  de  la  mémoire, 
de  l'industrie  à  tous  les  animaux.  Il  leur  a  donné  la  vie,  et  il 
est  bien  aussi  beau  de  faire  présent  de  la  vie  que  de  faire 
présent  d'une  âme.  Il  est  assez  reçu  que  les  animaux  vivent; 
il  est  démontré  qu'ils  ont  le  sentiment,  puisqu'ils  ont  les  or- 
ganes du  sentiment.  Or,  s'ils  on  tout  cela  sans  âme,  pourquoi 
voulons-nous  à  toute  force  en  avoir  une? 

goudman.  —  Peut-être  c'est  par  vanité.  Je  suis  persuadé 
que  si  un  paon  pouvait  parler,  il  se  vanterait  d'avoir  une 
âme,  et  il  dirait  que  son  âme  est  dans  sa  queue.  Je  me  sens 
très  enclin  à  soupçonner  avec  vous  que  Dieu  nous  a  faits 
mangeants,  buvants,-  marchants,  dormants,  sentants,  pen- 
sants, pleins  de  passions,  d'orgueil  et  de  misère,  sans  nous 
dire  un  mot  de  son  secret.  Nous  n'en  savons  pas  plus  sur  cet 
article  que  ce  paon  dont  je  parle  ;  et  celui  qui  a  dit  que  nous 
naissons,  vivons  et  mourons  sans  savoir  comment,  a  dit  une 
grande  vérité. 

Celui  (1)  qui  nous  appelle  les  marionnettes  de  la  Provi- 
dence me  paraît  nous  avoir  bien  définis  ;  car  enfin,  pour  que 
nous  existions,  il  faut  une  infinité  de  mouvements.  Or  nous 
n'avons  pas  fait  le  mouvement  :  ce  n'est  pas  nous  qui  en 
avons  établi  les  lois.  Il  y  a  quelqu'un  qui  ayant  fait  la  lu- 
mière, la  fait  mouvoir  du  soleil  à  nos  yeux,  et  y  arriver  en 
sept  minutes.  Ce  n'est  que  par  le  mouvement  que  mes  cinq 
sens  sont  remués;  ce  n'est  que  par  mes  cinq  sens  que  j'ai 
des  idées;  donc  c'est  l'auteur  du  mouvement  qui  me  donne 
mes  idées.  Et,  quand  il  me  dira  de  quelle  manière  il  me  les 
donne,  je  lui  rendrai  de  très  humbles  actions  de  grâces.  Je 
lui  en  rends  déjà  beaucoup  de  m'avoir  permis  de  contempler 
pendant  quelques  années  le  magnifique  spectacle  «le  ce 
monde,  comme  disait  Epictète.  Il  est  vrai  qu'il  pouvait  me 
rendre  plus  heureux,  et  me  faire  avoir  un  bon  bénéfico  et 
ma  maîtresse  miss  Kidler  ;  mais  enfin,  tel  que  je  suis  avec 
mes  six  cent  trente  schellings  de  rente,  je  lui  ai  encore  bien 
de  l'obligation. 

sidrac.  —  Vous  dites  que  Dieu  pouvait  vous  donner  un 


(1)  Toujours  Voltaire.  (G.  A.; 
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bon  bénéfice,  et  qu'il  pouvait  vous  rendre  plus  heureux  que 
vous  n'êtes.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  vous  passeraient  pas  cette 
proposition.  Eli!  ne  vous  souvenez-vous  pas  que  vous-même 
vous  vous  êtes  plaint  de  la  fatalité?  il  n'est  pas  permis  à  un 
homme  qui  a  voulu  être  curé  de  se  contredire.  Ne  voyez- 
vous  pas  que.  si  vous  aviez  eu  la  cure  et  la  femme  que  vous 
demandiez,  ce  serait  vous  qui  auriez  fait  un  enfant  à  miss 
Fiider,  et  non  pas  votre  rival  ?  L'enfant  dont  elle  aurait  ac- 
couché aurait  pu  être  mousse,  devenir  amiral,  gagner  une 
bataille  navale  à  l'embouchure  du  Gange,  et  achever  de  dé- 
trôner le  grand-mogol.  Cela  seul  aurait  changé  la  constitu- 
tion de  l'univers.  Il  aurait  fallu  un  monde  tout  différent  du 
nôtre  pour  que  votre  compétiteur  n'eût  pas  la  cure,  pour 
qu'il  n'épousât  pas  miss  Fidler,  pour  que  vous  ne  fussiez  pas 
réduit  à  six  cent  trente  schellings,  en  attendant  la  mort  de 
votre  tante.  Tout  est  enchaîné  ;  et  Dieu  n'ira  pas  rompre  la 
chaîne  éternelle  pour  mon  ami  Goudman. 

goudmav.  —  Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  raisonnement, 
quand  je  parlais  de  fatalité  ;  mais  enfin,  si  cela  est  ainsi, 
Dieu  est  donc  esclave  tout  comme  moi? 

sidrac.  —  Il  est  esclave  de  sa  volonté,  de  sa  sagesse,  des 
propres  lois  qu'il  a  faites,  de  sa  nature  nécessaire.  Il  ne  peut 
les  enfreindre,  parce  qu'il  ne  peut  être  faible,  inconstant,  vo- 
lage comme  nous,  et  que  l'Etre  nécessairement  éternel  ne 
peut  être  une  girouette. 

goudman.  —  xMonsieur  Sidrac,  cela  pourrait  mener  tout 
droit  à  l'irréligion  ;  car,  si  Dieu  ne  peut  rien  changer  aux 
affaires  de  ce  monde,  à  quoi  bon  chanter  ses  louanges?  à 
quoi  bon  lui  adresser  des  prières? 

sidrac.  —  Eu  !  qui  vous  dit  de  prier  Dieu  et  de  le  louer? 
il  a  vraiment  bien  affaire  de  vos  louanges  et  de  vos  placets  ! 
On  loue  un  homme  parce  qu'on  le  croit  vain  ;  on  le  prie 
quand  on  'e  croit  faible  et  qu'on  espère  le  faire  changer 
d'avis.  Faisons  notre  devoir  envers  Dieu,  adorons-le,  soyons 
justes;  voilà  nos  vraies  louanges,  nos  vraies  prières? 

goudman.  —  Monsieur  Sidrac,  nous  avons  embrassé  bien 
du  terrain  ;  car,  sans  compter  miss  Fidler,  nous  examinons 
si  nous  avons  une  âme,  s'il  y  a  un  Dieu,  s'il  peut  changer, 
si  nous  sommes  destinés  à  deux  vies,  si...  ce  sont  là  do  pro- 
fondes études,  et  peut-être  je  n'y  aurais  jamais  pensé  si 
j'avais  été  curé.  Il  faut  que  j'approfondisse  ces  choses  néces- 
saires et  sublimes,  puisque  je  n'ai  rien  à  faire. 

sidrac.  —  Eh  bien!  demain  le  docteur  Grou  vient  dîner 
chez  moi  ;  c'est  un  médecin  fort  instruit  ;  il  a  fait  le  tour  du 
monde  avec  MM.  Banks  et  Solander  (1)  ;  il  doit  certainement 
connaître  Dieu  et  l'âme,  le  vrai  et  le  faux,  le  juste  et  l'injuste, 
bien  mieux  que  ceux  qui  ne  sont  jamais  sortis  de  Covent- 
Garden.  De  plus  le  docteur  Grou  a  vu  presque  toute  l'Europe 
dans  sa  jeunesse  ;  il  a  été  témoin  de  cinq  ou  six  révolutions 
en  Russie  ;  il  a  fréquenté  le  bâcha  comte  de  Bonneval,  qui 
était  devenu,  comme  on  sait,  un  parfait  musulman  à  Cons- 
tantinople  (2).  Il  a  été  lié  avec  le  prêtre  papiste  Mac-Carthy, 
Irlandais  qui  se  fit  couper  le  prépuce  à  l'honneur  de  Mahomet, 
et  avec  noire  presbytérien  écossais  Ramsay,  qui  en  fit  au- 
tant, et  qui  ensuite  servit  en  Russie,  et  fut  tué  dans  une  ba- 
taille contre  les  Suédois  en  Finlande.  Enfin  il  a  conversé  avec 
le  révérend  P.  Malagrida,  qui  a  été  brûlé  depuis  à  Lisbonne, 
parce  que  la  sainte  Vierge  lui  avait  révèle  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  lorsqu'elle  élait  dans  le  ventre  de  sa  mère  sainte 
Anne. 

Vous  sentez  bien  qu'un  homme  comme  M.  Grou,  qui  a  vu 
tant  de  choses,  doit  être  le  plus  grand  métaphysicien  du 
monde.  A  demain  donc  chez  moi  à  dîner. 

goudman.  —  Et  après-demain  encore,  mon  cher  Sidrac  ; 
car  il  faut  plus  d'un  dîner  pour  s'instruire 

CHAPITRE  V. 

Le  lendemain,  les  trois  penseurs  dînèrent  ensemble;  et 
comme  ils  devenaient  un  peu  plus  gais  sur  la  fin  du  repas, 
selon  la  coutume  dos  philosophes  qui  dînent,  on  se  divertit 
a  parkr  de  toutes  les  misères,  de  toutes  les  sottises,  de 
toutes  les  horreurs  qui  affligent  le  genre  animal,  depuis  les 
terres  australes  jusqu'auprès  du  pôle  arctique,  et  depuis  Lima 
jusqu'à  Méaco.  Cette  diversité  d'abominations  ne  laisse  pas 
d'être  fort  amusante.  C'est  un  plaisir  que  n'ont  point  les 
bourgeois  casaniers  et  les  vicaires  de  paroisse,  qui  ne  con- 
naissent que  leur  clocher,  et  qui  croient  que  tout  le  reste  de 
l'univers  est  fait  comme  Exchange-atley  à  Londres,  ou  comme 
la  rue  de  la  Huchette  à  Paris. 


(l)  Ces  savants  partirent  en  17(>8  pour  O'Taïti  sous  le  commande- 
menl  de  Cook,  avec  mission  d'observer  le  passage  devenus  sur  le 
disque  du  sole  l.  (G.  A.) 

{■j.)  Voyez,  ulus  haut,  le  commentaire  historique.  (G.  A.) 


Je  remarque,  dit  le  docteur  Grou,  que,  malgré  la  variété 
infinie  répandue  sur  ce  globe,  cependant  tous  les  hommes 
que  j'ai  vus,  soit  noirs  à  laine,  soit  noirs  à  cheveux,  soit 
bronzés,  soit  rouges,  soit  bis,  qui  s'appellent  blancs,  ont  éga- 
lement deux  jambes,  deux  yeux,  et  une  tète  sur  leurs  épau- 
les, quoi  qu'en  ait  dit  saint  Augustin,  qui,  dans  son  trente- 
septième  sermon,  assure  qu'il  a  vu  des  acéphales,  c'est-à-dire 
des  hommes  sans  tête,  des  monocules  qui  n'ont  qu'un  a-il, 
et  «les  monopèdes  qui  n'ont  qu'une  jambe.  Pour  des  anthro- 
pophages, j'avoue  qu'on  en  regorge,  et  que  tout  le  monde 
I  a  été. 
On  m'a  souvent  demandé  si  les  habitants  de  ce  pays  im 
ense  nommé  la  Nouvelle-Zélande,  qui  sont  aujourd'hui  le: 


rnense 


les 


plus  barbares  de  tous  les  barbares,  étaient  baptisés.  J'ai  ré- 
pondu que  je  n'en  savais  rien,  que  cela  pouvait  être,  que  les 
Jtnfs,  qui  étaient  plus  barbares  qu'eux,  avaient  eu  deux  bap- 
têmes au  heu  d'un,  le  baptême  de  justice  et  le  baptême  de 
domicile. 

Vraiment,  je  les  connais,  dit  M.  Goudman,  et  j'ai  eu  sur 
cela  de  grandes  disputes  avec  ceux  qui  croient  que  nous 
avons  inventé  le  baptême.  Non,  messieurs,  nous  n'avons  rien 
inventé,  nous  n'avons  fait  que  rapetasser.  Mais  dites-moi,  jo 
vous  prie,  monsieur  Grou,  de  quatre-vingts  ou  cent  religions 
que  vous  avez  vues  en  chemin,  laquelle  vous  a  paru  la  plus 
agréable,  est-ce  celle  des  Zélandais  ou  celle  des  Hottentots? 

m.  grou.  —C'est  celle  de  l'île  d'Otaïti,  sans  aucune  compa- 
raison. J'ai  parcouru  les  deux  hémisphères  ;  je  n'ai  rien  vu 
comme  Otaïti  et  sa  religieuse  reine.  C'est  dans  Otaïti  que  la 
nature  habile.  Je  n'ai  vu  ailleurs  que  des  masques;  je  n'ai 
vu  que  des  fripons  qui  trompent  des  sots,  des  charlatans  qui 
escamotent  l'argent  des  autres  pour  avoir  de  l'autorité,  et 
qui  escamotent  de  l'autorité  pour  avoir  de  l'argent  impuné- 
ment ;  qui  vous  vendent  des  toiles  d'araignées  pour  manger 
vos  perdrix  ;  qui  vous  promettent  richesses  et  plaisirs  quand 
il  n'y  aura  plus  personne,  afin  que  vous  tourniez  la  broche 
pendant  qu'ils  existent. 
(  Pardieu  !  il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'île  d'Aïti,  ou 
d'Otaïti.  Cette  île  est  bien  plus  civilisée  que  celle  de  Zélande 
et  que  le  pays  des  Cafres,  et  j'ose  dire  que  notre  Angleterre, 
parce  que  la  nature  l'a  favorisée  d'un  sol  plus  fertile  ;  elle  lui 
a  donné  l'arbre  à  pain,  présent  aussi  utile  qu'admirable 
qu'elle  n'a  fait  qu'à  quelques  îles  de  la  mer  du  Sud.  Otaïti 
possède  d'ailleursbeaucoup  de  volailles,  de  légumes  et  de  fruits. 
On  n'a  pas  besoin,  dans  un  tel  pays,  de  manger  son  sem- 
blable ;  mais  il  y  a  un  besoin  plus  naturel,  plus  doux,  plus 
universel,  que  la  religion  d'Otaïti  ordonne  de  satisfaire  en 
public.  C'est  de  toutes  les  cérémonies  religieuses  la  plus  res- 
pectable sans  doute  ;  j'en  ai  été  témoin,  aussi  bien  que  tout 
l'équipage  de  notre  vaisseau.  Ce  ne  sont  point  ici  des  fables 
de  missionnaires,  telles  qu'on  en  trouve  quelquefois  dans  les 
Lettres  édifiantes  et  curieuses  des  révérends  pères  jésuites.  Le 
docteur  Jean  Hawkesworth  achève  actuellement  de  faire  im- 
primer nos  découvertes  dans  l'hémisphère  méridional  (1).  J'ai 
toujours  accompagné  M.  Banks,  ce  jeune  homme  si  estimable, 
qui  a  consacré  son  temps  et  son  bien  à  observer  la  nature 
vers  le  pôle  antarctique,  tandis  que  MM.  Dakins  et  Wood 
revenaient  des  ruines  do  Palmyre  et  de  Balbeck  (2),  où 
ils  avaient  fouillé  les  plus  anciens  monuments  des  arts,  et 
que  M.  Hamilton  apprenait  aux  Napolitains  étonnés  l'his- 
toire naturelle  de  leur  mont  Vésuve  (3).  Enfin  j'ai  vu  avec 
MM.  Bancks,  Solander,  Cook,  et  cent  autres,  ce  que  je  vais 
vous  raconter. 

La  princesse  Obéira,  reine  de  l'île  Otaïti...  Alors  on  apporta 
le  café,  et,  dès  qu'on  l'eut  pris,  M.  Grou  continua  ainsi  son 
récit. 

CHAPITRE  VI. 

La  princesse  Obéira,  dis-je,  après  nous  avoir  comblés  de 
présents,  avec  une  politesse  digne  d'une  reine  d'Angleterre, 
fut  curieuse  d'assister  un  matin  à  notre  service  anglican. 
Nous  le  célébrâmes  aussi  pompeusement  que  nous  pûmes. 
Elle  nous  invita  au  sien  l'après-dîner  ;  c'était  le  14  mai  1769. 
Nous  la  trouvâmes  entourée  d'environ  mille  personnes  des 
deux  sexes ,  rangées  en  demi-cercle  et  dans  un  silence 
respectueux.  Une  jeune  fille  très  jolie,  simplement  parée  d'un 
déshabillé  galant,  était  couchée  sur  une  estrade  qui  servait 
d'autel.  La  reine  Obéira  ordonna  à  un  beau  garçon  d'environ 


(1)  La  Relation  des  voyages  du  capitaine  Cook,  pir  Hawkesworth, 
fut  publiée  en  1773. 

(2)  Leur  relation  sur  les  Ruines  de  Palmyre  est  de  1753,  et  celle 
qui  concerne  les  Ruines  de  Valbec  parut  en  1757.  (G  A.) 

(3)  Observations  sur  le  Vésuve,  l'Etna  et  autres  volcans,  1772. 
Voyez,  dans  la  <  orrespondarue,  la  lettre  de  Voltaire  a  HumiUou, 
17  juin  1773.  (G.  A.) 
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vino-t  ans  d'aller  sacrifier.  Il  prononça  une  espèce  de  prière, 
et  monta  sur  l'autel.  Les  deux  sacrificateurs  étaient  a  demi 
mis.  La  reine,  d'un  air  majestueux,  enseignait  à  la  jeune 
viclime  la  manière  la  plus  convenable  de  consommer  le 
sacrifice.  Tous  les  Otaïtiens  étaient  si  attentifs  et  si  respec- 
tueux, qu'aucun  de  nos  matelots  n'osa  troubler  la  cérémonie 
par  un  rire  indécent.  Voilà  ce  que  j'ai  vu,  vous  dis-je  ;  voila 
tout  ce  que  notre  équipage  a  vu  :  c'est  à  vous  d'en  tirer  les 
conséquences  (1). 

Cette  fête  sacrée  ne  m'étonne  pas,  dit  le  docteur  Goudman. 
Je  suis  persuadé  que  c'est  la  première  fête  que  les  hommes 
aient  jamais  célébrée,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  no  prierait 
pas  Dieu  lorsqu'on  va  faire  un  être  à  son  image,  comme  nous 
le  prions  avant  les  repas  qui  servent  à  soutenir  notrecorps. 
Travaillera  faire  naître  une  créature  raisonnable  est  l'action 
la  plus  noble  et  la  plus  sainte.  Cest  ainsi  que  pensaient  les 
premiers  Indiens,  qui  révérèrent  le  Lingam,  symbole  de  la 
génération;  les  anciens  Egyptiens,  qui  portaient  en  procession 
je  Phallus,  les  Grecs,  qui  érigèrent  des  temples  à  Priape.  S  il 
est  permis  de  citer  la  misérable  petite  nation  juive,  grossière 
imitatrice  de  tous  ses  voisins,  il  est  dit  dans  ses  livres  que  ce 
peuple  adora  Priape,  et  que  la  reine  mère  du  roi  juif  Asa  fut 
sa  grande  prêtresse  (a).  . 

Quoi  qu  il  en  soit ,  il  est  très  vraisemblable  que  jamais 
aucun  peuple  n'établit  ni  ne  put  établir  un  culte  par  liber- 
tinage. La  débauche  s'y  glisse  quelquefois  dans  la  suite  des 
temps  ;  mais  l'institution  en  est  toujours  innocente  et  pure. 
Nos  premières  agapes,  dans  lesquelles  les  garçons  et  les  filles 
se  baisaient  modestement  sur  la  bouche,  ne  dégénérèrent 
qu'assez  tard  en  rendez-vous  et  en  infidélités;  et  plût  à  Dieu 
que  je  pusse  sacrifier  avec  miss  Fidler  devant  la  reine  Obéira 
en  tout  bien  et  en  tout  honneur!  Ce  serait  assurément  le  plus 
beau  jour  et  la  plus  belle  action  de  ma  vie. 

M.  Sidrac,  qui  avait  jusque-là  gardé  le  silence  parce  que 
MM.  Goudman  et  Grou  avaient  toujours  parlé,  sortit  enfin  de 
sa  taciturnité,  et  dit  :  Tout  ce  que  je  viens  d'entendre  me 
ravit  en  admiration.  La  reine  Obéira  me  paraît  la  première 
reine  de  l'hémisphère  méridional ,  je  n'ose  dire  des  deux 
hémisphères;  mais  parmi  tant  de  gloire  et  tant  de  félicité,  il 
y  a  un  article  qui  me  fait  frémir,  et  dont  M.  Goudman  vous 
a  dit  un  mot  auquel  vous  n'avez  pas  répondu.  Est-il  vrai, 
monsieur  Grou,  que  le  capitaine  Wallis,  qui  mouilla  dans 
celte  île  fortunée  avant  vous,  y  porta  les  deux  plus  horribles 
fléaux  do  la  terre,  les  deux  véroles?  Hélas!  reprit  M.  Grou, 
ce  sont  les  Français  qui  nous  en  accusent,  et  nous  en  accusons 
les  Français,  m!  Bougainville  (2)  dit  que  ce  sont  ces  maudits 
Anglais  qui  ont  donné  la  vérole  à  la  reine  Obéira;  etM.Cook 
prétend  que  celte  reine  ne  l'a  acquise  que  de  M.  Bougainville 
lui  même.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vérole  ressemble  aux  beaux- 
arts  :  on  ne  sait  point  qui  en  fut  l'inventeur;  mais,  à  la  longue, 
ils  font  le  tour  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  etde  l'Amé- 
rique. 

Il  y  a  longtemps  que  j'exerce  la  chirurgie,  dit  Sidrac,  et 
j'avoue  que  je  dois  à  cette  vérole  la  plus  grande  partie  de  ma 
fortune;  mais  je  ne  la  déteste  pas  moins.  Madame  Sidrac  me 
la  communiqua  dès  la  première  nuit  de  ses  noces;  et  comme 
c'est  une  femme  excessivement  délicate  sur  ce  qui  peut  en- 
tamer son  honneur,  elle  publia  dans  tous  les  papiers  publics 
de  Londres  qu'elle  était  à  la  vérité  attaquée  du  mal  immonde, 
mais  qu'ello  l'avait  apporté  du  ventre  de  madame  sa  mère,  et 
que  c'était  une  ancienne  habitude  de  famille. 

A  quoi  pensa  ce  qu'on  appelle  la  nature,  quand  elle  versa 
ce  poison  dans  les  sources  de  la  vie?  On  l'a  dit,  et  je  le 
répète,  c'est  la  plus  énorme  et  la  plus  détestable  de  toutes 
les  contradictions.  Quoi  !  l'homme  a  été  fait,  dit-on,  à  l'image 
de  Dieu, 

Finxit  in  effigiem  moderantum  cuncta  deorum  ; 

et  c'est  dans  les  vaisseaux  spermatiques  de  cette  image  qu'on 
a  mis  la  douleur,  l'infection  et  la  mort!  Que  deviendra  ce 
beau  vers  de  mi  lord  Rochester  (3)  :  «  L'amour  ferait  adorer 
Dieu  dans  un  pays  d'athées?  >; 

Hélas!  dit  alors  le  bon  Goudman,  j'ai  peut-être  à  remercier 
la  Providence  de  n'avoir  pas  épousé  ma  chère  miss  Fidler, 
car  sait-on  ce  qui  serait  arrivé?  On  n'est  jamais  sûr  de  rien 


(1)  Comparez  ce  passade  à  la  dissertation  philosophique  de  Dide- 
rot sur  les  mœurs  dos  mêmes  o'Taïtiens,  intitulée  :  Supplcnunt  <;u 
Voyage  de  Kougainvi.le.  (G.  A.) 

(a)  Troisième  livre  dus  Rois  chap.  x.\  ;  et  Paralipomènes,  II, 
chap.  xv. 

(■2)  Boutrainville  était  de  retour  de  son  voyage  autour  du  monde 
en  nm.  (G.  a.) 

(3)  Voyez,  plus  haut,  la  sixième  des  Lettres  anglaises.  [G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.   VI, 


dans  ce  monde.  En  tout  cas,  monsieur  Sidrac,  vous  m'avez 
promis  votre  aide  dans  tout  ce  qui  concernait  ma  vessie.  Je 
suis  à  votre  service,  répondit  Sidrac;  mais  il  faut  chasser  ces 
mauvaises  pensées.  Goudman,  en  parlant  ainsi,  semblait  pré- 
voir sa  destinée. 

CHAPITRE  VII. 

Le  lendemain,  les  trois  philosophes  agitèrent  la  grande 
question  :  Quel  est  le  premier  mobile  de  toutes  les  actions 
des  hommes?  Goudman,  qui  avait  toujours  sur  le  cœur  la 
perte  de  son  bénéfice  et  de  sa  bien-aimée,  dit  que  le  principe 
de  tout  était  l'amour  et  l'ambition.  Grou,  qui  avait  vu  plusde 
pays,  dit  que  c'était  l'argent;  et  le  grand  anatomiste  Sidrac 
assura  que  c'était  la  chaise  percée.  Les  deux  convives  demeu- 
rèrent tout  étonnés,  et  voici  comme  le  savant  Sidrac  prouva 
sa  thèse. 

J'ai  toujours  observé  qus  toutes  les  affaires  de  ce  monde 
dépendaient  de  l'opinion  et  de  la  volonté  d'un  principal 
personnage,  soit  roi,  soit  premier  ministre,  soit  premier 
commis;  or,  cette  opinion  et  cette  volonté  sont  l'effet  immé- 
diat de  la  manière  dont  les  esprits  animaux  se  filtrent  dans 
le  cervelet,  et  do  là  dans  la  moelle  allongée  :  ces  esprits  ani- 
maux dépendent  de  la  circulation  du  sang;  ce  sang  dépend 
de  la  formation  du  chyle  ;  ce  chyle  s'élabore  dans  le  reseau 
du  mésentère  :  ce  mésentère  est  attaché  aux  intestins  par  des 
filets  très  déliés;  ces  intestins,  s'il  m'est  permis  de  le  dire, 
sont  remplis  de  m....;  or  malgré  les  trois  fortes  tuniques 
dont  chaque  intestin  est  vêtu,  il  est  percé  comme  un  crible; 
car  tout  est  à  jour  dans  la  nature,  et  il  n'y  a  grain  de  sable 
si  imperceptible  qui  n'ait  plus  de,  cinq  cents  pores.  On  ferait 
passer  mille  aiguilles  à  travers  un  boulet  do  canon,  si  on  eu 
trouvait  d'assez  fines  et  d'assez  fortes.  Qu'arrive-t-il  donc  à 
un  homme  constipé?  Les  éléments  les  plus  ténus,  les  plus 
délicats  de  sa  m....  se  mêlent  au  chyle  dans  les  veines  d'Azel- 
lius,  vont  à  la  veine-porte  et  dans  "le  réservoir  de  Pecquet  ; 
elles  passent  dans  la  sous-clavière  ;  elles  entrent  dans  le  cœur 
de  l'homme  le  plus  galant,  de  la  femme  la  plus  coquette. 
C'est  une  rosée  d'étr...  desséchée  qui  court  dans  tout  son 
corps.  Si  cette  rosée  inonde  les  parenchymes,  les  vaisseaux 
et  les  glandes  d'un  atrabilaire,  sa  mauvaise  humeur  devient 
férocité;  le  blanc  de  ses  yeux  est  d'un  sombre  ardent;  ses 
lèvres  sont  collées  l'une  sur  l'autre;  la  couleur  de  son  visage 
a  des  teintes  jbrouillées  ;  il  semble  qu'il  vous  menace  :  ne 
l'approchez  pas;  et,  si  c'est  un  ministre  d'Etat,  gardez-vous 
de  lui  présenter  une  requête;  il  ne  regarde  tout  papûr  que 
comme  un  secours  dont  il  voudrait  bien  se  servir  selon  l'an- 
cien et  abominable  usage  des  gens  d'Europe.  Informez-vous 
adroitement  de  son  valet  de  chambre  favori,  si  monseigneur 
a  poussé  sa  selle  le  matin. 

Ceci  est  plus  important  qu'on  ne  pense.  La  constipation  a 
produit  quelquefois  les  scènes  les  plus  sanglantes.  Mon 
grand-père,  qui  est  mort  centenaire,  était  apothicaire  de 
Cromwell  ;  il  m'a  conté  souvent  que  Cromwell  n'avait  pas  été 
à  la  garde-robe  depuis  huit  jours  lorsqu'il  fit  couper  la  tête  à 
son  roi. 

Tous  les  gens  un  peu  instruits  des  affaires  du  continent 
savent  que  l'on  avertit  souvent  le  duc  de  Guise-le-Balafré  de 
ne  pas  fâcher  Henri  III  en  hiver  pendant  un  vent  de  nord- 
est.  Ce  monarque  n'allait  alors  à  la  garde-robe  qu'avec  une 
difficulté  extrême.  Ses  matières  lui  montaient  à  la  tête  ;  il 
était  capable,  dans  ces  temps-là,  de  toutes  les  violences.  Le 
duc  de  Guise  ne  crut  pas  un  si  sage  conseil  :  que  lui  en 
arriva-t-il?  son  frère  et  lui  furent  assassinés. 

Charles  IX,  son  prédécesseur,  était  l'homme  le  plus  constipé 
de  son  royaume.  Les  conduits  de  son  côlon  et  de  son  rectum 
étaient  si  bouchés  qu'à  la  lin  son  sang  jaillit  par  ses  pores. 
Oa  ne  sait  que  trop  que  ce  tempérament  aduste  (1)  fut  une 
des  principales  causes  de  la  Saint-Barthélemi. 

Au  contraire  les  personnes  qui  ont  de  l'embonpoint,  les 
entrailles  veloutées,  le  cholédoque  coulant,  le  mouvement 
périslaltique  aisé  et  régulier,  qui  s'acquittent  tous  les  matins, 
dès  qu'elles  ont  déjeuné,  d'une  bonne  selle  aussi  aisément 
qu'on  crache  ;  ces  personnes  favorites  de  la  nature  sont 
douces,  affables,  gracieuses,  pré  venantes,  compatissantes, 
officieuses.  Un  non  dans  leur  bouche  a  plus  de  grâce  qu'un 
oui  dans  la  bouche  d'un  constipé. 

La  garde-robe  a  tant  d'empire,  qu'un  dévoiement  rend 
souvent  un  homme  pusillanime.  La  dyssenterie  (Me  le  cou- 
rage. Ne  proposez  pas  à  un  homme  affaibli  par  l'insomnie, 
par  une  fièvre  lente,  et  par  cinquante  déjections  putrides, 
d'aller  attaquer  une  demi-lune  en  plein  jour.  C'est  pourquoi 
je  ne  puis  croire  que  toute  notre  armée  eût  la  dyssenterie  à 


(1)  Terme  de  médecine,  brûlé.  (G.  A.) 
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In  bataille  d'Azincourt,  comme  on  le  dit,  et  qu'elle  remporta 
la  victoire  culottes  bas.  Qu  si  |u  ;s  soldats  auront  eu  le  dévoi  •- 
ment  pour  s'être  gorgés  de  mauvais' raisins  dans  la  route, 
et  les  historiens  auront  dit  que  toute  l'armé  •  malade  se  bat- 
tit à  cul  nu;  et  que,  pour  ne  pas  le  montrer  aux  petits-maî- 
tres français,  elle  les  battit  à  plaie  coulure,  selon  l'expression 
du  jésuite  Daniel. 

El  v  dlà  justement  comme  on  écrit  l'histoire  (1). 

C'est  ainsi  que  les  Français  ont  tou  i,  les  uns  après 

les  autres,  que  notre  grand  Kdouard  111  se  fit  livrer  six  bour- 
geois de  Calais,  la  corde  au  cou,  pour  les  faire  pendre,  parce 
qu'ils  avaient  osé  soutenir  h  siège  avec  courage;,  et  que  sa 
femme  obtint  enfin  leur  pardon  par  ses  larmes.  Ces  roman- 
ciers ne  savent  pas  que  c'était  la  cotitom  i  dans  ces  I  np 
barbares  que  les  bourgeois  se  présentassent  devant  i  ur 
vainqueur,  la  corde  au  cou,  quand  ils  l'avaient  arrêté  trop 
longtemps  devant  une  bicoque.  Mais  certainement  le  géné- 
reux Edouard  n'avait  nulle  envi;-  de  serrer  le  cou  de  ces  six 
otages,  qu'il  combla  de  |  résents  et  d'honneurs  (2).  Je  suis  las 
de  toutçs  les  fadaises  dont  tant  d'historiens  prétendus  ohl 
farci  leurs  chroniques,  et  de  toutes  les  batailles  qu'ils  ont  si 
mal  décrites.  J'aime  autant  croire  que  Gédéon  remporta  une 
victoire  signalée  avec  trois  cents  cruches.  Je  rie  lis  plus, 
Dieu  merci,  que  l'histoire  naturelle,  pourvu  qu'un  Burnèt, 
et  un  Wiston,  et  un  Woo  lward  <3),  ne  m'ennuient  plus  de 
leurs  maudits  systèmes;  qu'un  Maillet  ne  fne  dise  plus  que 
la  mer  d'Irlande  a  produit  I  i  mont  Caucase,  et  que  notre 
globe  est  de  verre;  pourvu  qu'on  ne  me  donne  pas  de  petits 
joncs  aquatiques  pour  des  animaux  vorâces,  et  le  corail  pour 
des  insectes  (4);  pourvu  que  des  charlatans  né  me  donnent 
pas  insolemment  leurs  rêveries  pour  des  vérités.  Je  fais  plus 
de  cas  d'un  bon  régime  qui  entrelient  mes  humeurs  en  équi- 


(t)  Vers  de  Chariot.  Voyez,  tome  III.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  11,  VEssa,i  sur  les  mœurs,  chapitre  lxxv.   (G.  A.) 

(3)  Le  premier  est  auteur  d'une  Théorie  sacres  de  la  terre  ;  le 
deuxième,  d'une  Nouvelle  théorie  de  la  terre;  et  le  troisième,  d'un 
Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  la  terre  et  des  cor  os  qu'elle  con- 
tient. (G.  A.) 

(4)  Voyez  les  notes  des  Singularités  de  la  nature,   tome  V.  (K.) 


libre,  et  qui  me  procure  une  digestion  louable  et  un  som- 
in  mI  plein.  Buvez  chaud  quand  il  gèle,  buvez  frais  dans  la 
canicule;  rien  de  trop  ni  de  trop  peu  en  tout  genre;  digérez, 
donnez,  ayez  du  plaisir;  et  moquez-vous  du  reste. 

CHAPITRE  VIII. 

Comme  M.  Sidrac  proférait  ces  sages  paroles,  on  vint  aver- 
tir M.  Goudman  que  l'intendant  du  feu  comte  de  Chesterfield 
était  à  la  porte  dans  son  carrosse,  et  demandait  à  lui  parler 
pour  une  affaire  très  Dressante.  Goudman  court  pour  recevoir 
les  ordres  de  M.  l'intendant,  qui,  l'ayant  prié  de  monter,  lui 
dit  :  ' 

Monsieur,  vous  savez  sans  doute  ce  qui  arriva  à  M.  et  à 
madame  Sidrac  la  première  nuit  de  leurs  noces? 

Oui,  monsieur;  il  me  contait  tout  à  l'heure  celte  petite 
a\  Bnture. 

Eh  bien!  il  en  est  arrivé  autant  à  la  belle  mademoiselle 
Fidler  et  à  M.  le  curé,  son  mari.  Le  lendemain  ils  se  sont 
battus;  le  surlendemain  ils  se  sont  séparés,  et  on  a  ôté  à 
M.  le  curé  son  bénéfice.  J'aime  la  Fidler,  je  sais  qu'elle  vous 
ai, ii  ■  ;  elle  ne  me  hait  pas.  Je  suis  au-dessus  de  la  petite  dis- 
grâce qui  est  cause  de  son  divorce;  je  suis  amoureux  et  in- 
trépide. Cédez-moi  miss  Fidler,  et  je  vous  fais  avoir  la  cure, 
qui  vaut  cent  cinquante  guipées  de  revenu.  Je  no  vous  donne 
que  dix  minutes  pour  y  rêver. 

Monsieur,  la  proposition  est  délicate  :  je  vais  consulter  mes 
philosophes  Sidrac  et  Grou;  je  suis  à  vous  sans  tarder. 

Il  revole  à  ses  deux  conseillers.  Je  vois,  dit-il,  que  la  di- 
gestion ne  décide  pas  seule  des  affaires  de  ce  monde,  et  que 
l'amour-,  l'ambition,  l'argent,  y  ont  beaucoup  de  part.  11  leur 
expose  le  cas,  les  prie  de  le  déterminer  sur-le-champ.  Tous 
deux  conclurent  qu'avec  cent  cinquante  guinées  il  aurait 
toutes  |es  lill's  de  sa  paroisse,  et  encore  miss  Fidler  par  des- 
sus le  marché. 

Goudman  sentit  la  sagesse  de  cette  décision;  il  eut  la  cure, 
il  eut  miss  Fidler  en  secret,  ce  qui  était  bien  plus  doux  que 
de  l'avoir  pour  femme.  M.  Sidrac  lui  prodigua  ses  bons  offi- 
ces dans  l'occasion  :  il  est  devenu  un  des  plus  terribles  prê- 
tres de  l'Angleterre,  et  il  est  plus  persua.de  que  jamais  de  la 
fatalité  qui  gouverne  toutes  les  choses  de  ce  monde. 


AVENTURE  INDIENNE. 


1760.  — 


AVERTISSEMENT   POUR  LA   PRESENTE  ÉDITION. 

On  a  toujours  publié  V Aventure  indienne  et  les  Aveugles 
piges  des  couleurs  à  la  fin  des  Romans,  parce  qu'on  croyait 
que  ces  deux  contes  étaient  posthumes,  mais  c'est  une" er- 
reur. Ils  avaient  paru  tous  deux  en  (7GG,  dans  le  même  vo- 
lume que  le  Philosophe  ignorant  (voyez,  tome  IV,  PHILOSO- 
PHIE) ;  seulement  les  Aveugles  juges  des  couleurs  avaient  le 
titre  banal  de  Petite  digression.  11  faudra  donc  désormais  pla- 
cer ces  contes  avant  V Ingénu. 

Georges  Avenel. 


Pythagore,  dans  son  séjour  aux  Indes,  apprit,  comme  tout 
le  monde  sait,  à  l'école  des  gymrjosophistes,  le  langage  des 
bêtes  et  celui  des  plantes.  Se  promenant  un  jour  dans  une 
prairie  assez  près  du  rivage  de  la  mer,  il  entendit  ces  paro- 
les :  Que  je  suis  malheureuse  d'être  née  herbe!  à  peiné  suis- 
je  parvenue  à  deux  pouces  de  hauteur  que  voilà  un  monstre 
dévorant,  un  animal   horrible  qui  me  foule  sous  ses  larges 

sa  gueulé  es!  armée  d'une  rangée  de  faux  traie!  ,  rh 
avec  laquelle  il  me   coupe,  m-  déchire,  et  m'engloutit.  Les 
hommes   nomment  ce  monstre  un   mouton.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  v  ait  au  monde  une  plus  abominable  créature. 

Pythagore  avança  quelques  pas:    il  trouva  une  huître  qui 

bâillait  sur  un  petit  rocher;  il  n'avait  point  encore  embrassé 

'  '"  admirable  loi  par  laquelle  il  est  défendu  (3  ■  manger  les 

animaux  nos  semblables.  Il  allait  avaler  l'huître,  lorsqu'elle 


prononça  ces  mots  attendrissants  :  0  nature!  que  l'herbe,  qui 
est  coinme  moi  ton  ouvrage,  est  heureuse!  Quand  on  l'a  cou- 
pée, elle  renaît,  elle  est  immortelle;  et  nous,  pauvres  huîtres, 
en  vain  sommes-nous  défendues  par  une  double  cuirasse:  des 
scélérats  nous  mangent  par  douzaines  à  leur  déjeuner,  et 
c'en  est  fait  pour  jamais.  Quelle  épouvantable  destinée  que 
celle  d'une  huître,  et  que  les  hommes  sont  barbares! 

Pythagore  tressaillit;  il  sentit  l'énormïté  du  crime  qu'il 
allait  commettre  :  il  demanda  pardon  à  l'huître  en  pleurant, 
et  la  remit  bien  proprement  sur  son  rocher. 

Comme  il  rêvait  profondément  à  cette  aventure  en  retour- 
nant à  la  ville,  il  vit  des  araignées  qui  mai  g 'aient  des 
mouches,  des  hirondelles  qui  mangeaient  des  araignées,  des 
éperviers  qui  mangeaient  dis  hirondelles.  Tous  ces  gens-là, 
dit-il,  ne  sont  pas  philosophes. 

Pythagore,  en  entrant,  fut  heurté,  froissé,  renversé  par 
une  multitude  de  gredins  et  de  gredines  qui  couraient  en 
criant  :  C'est  bien  fait,  c'est  bien  fait,  ils  l'ont  bien  mérité! 
Oui?  quoi?  dit  Pythagore  en  se  relevant;  et  les  gens  couraient 
toujours  en  disant:  Ah!  que  nous  aurons  de  plaisir  à  les  voir 
cuire:  Pythagore  crut  qu'on  parlait  de  lentilles  ou  de  quelques 
autres  légumes;  point  du  tout,  c'était  de  deux  pauvres  Iu- 
diens.  Ah!  sans  doute,  dit  Pythagore,  ce  sont  deux  grands 
philosophes  qui  sont  las  do  la  vie;  ils  sont  bien  aise  de  re- 
naître sous  une  autre  forme;  il  y  a  du  plaisir  à  changer  de 
maison,  quoiqu'on  soit  toujours  mal  logé  :  il  ne  faut  plis  dis- 
puter  des  goûts. 

il  avança  avec  la  foule  jusqu'à  la  place  publique,  et  ce  fut 


LES  A\EUGLES  JUGES  DES  COULEURS. 


307 


là  qu'il  vit  un  grand  bûcher  allumé,  et  vis-à-vis  do  ce  bûcher 
un  banc  qu'on  appelait  un  tribunal,  et  sur  ce  banc  des  juges, 
et  ces  juges  tenaient  tous  une  queue  de  vache  à  la  main,  et 
ils  avaient  sur  la  tète  un  bonnet  ressemblant  parfaitement 
aux  deux  oreilles  de  l'animal  qui  porta  Silène  quand  il  vint 
autrefois  au  pays  avec  Bdcehus,  après  avoir  traversé  la  mer 
Erythrée  à  pied  sec,  et  avoir  arrête  le  soleil  et  la  lune,  comme 
on  le  raconte  fidèlement  dans  les  Orphiques. 

Il  y  avait  parmi  ces  juges  un  honnête  homme  fort  connu 
de  Pythagore.  Le  sage  de  l'Inde  expliqua  au  sage  de  Samos 
do  quoi  il  était  question  dans  la  fête  qu'on  allait  donner  au 
peuple  indou. 

Lis  deux  Indiens,  dit-il,  n'ont  nulle  envie  d'être  brûlés; 
mes  graves  confrères  les  ont  condamnés  à  ce  supplice,  l'un 
pour  avoir  dit  que  la  substance  de  Xaca  n'est  pas  la  subs- 


tance de  Brama;  cl  l'autre,  pour  avoir  soupçonné  qu'on  pou- 
vait plaire  à  l'Etre  suprême  par  la  vertu,  sans  tenir  en  mou- 
rant une  vache  par  la  queue;  parce  que,  disait-il,  on  peut 
être  vertueux  en  tout  temps,  et  qu'on  ne  trouve  pas  toujours 
une  vache  à  point  nommé.  Les  bonnes  femmes  de  la  ville 
ont  été  si  effrayées  do  ces  deux  propositions  hérétiques, 
qu'elles  n'ont  point  donné  de  repos  aux  juges,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  ordonné  le  supplice  de  ces  deux  infortunés. 

Pythagore  jugea  que  depuis  l'herbe  jusqu'à  l'homme  il  y 
avait  bien  des  sujets  de  ebagrin.  11  fit  pourtant  entendre  rai- 
son aux  juges,  et  même  aux  dévotes;  et  c'est  ce  qui  n'est 
arrivé  que  cette  seule  fois. 

Ensuite  il  alla  prêcber  la  tolérance  à  Crotone  ;  mais  un  in- 
tolérant mit  le  feu  à  sa  maison  :  il  fut  brûlé,  lui  qui  avait 
tiré  deux  Indous  des  flammes.  Sauve  qui  peul! 


^^<^^mè^^^^m;^^^^^i~^^i^:^^ï 
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Dans  les  commencements  de  la  fondation  des  Quinze- 
Vingts,  on  sait  qu'ils  étaient  tous  égaux,  et  que  leurs'petites 
affaires  se  décidaient  à  la  pluralité  des  voix.  Ils  distinguaient 
parfaitement  au  toueher  la  monnaie  de  cuivre  de  colle  d'ar- 
gent ;  aucun  d'eux  ne  prit  jamais  du  vin  de  Brie  .pour  du 
vin  do  Bourgogne.  Leur  odorat  était  plus  fin  que  celui  de 
leurs  voisins,  qui  avaient  deux  yeux.  Ils  raisonnèrent  parfai- 
tement sur  les  quatre  sens,  c'est-à-dire  qu'ils  en  connurent 
tout  ce  qu'il  est  permis  d'en  savoir;  et  ils  vécurent  paisibles 
et  fortunés  autant  que  des  Quinze-Vingts  peuvent  l'être. 
Malheureusement  un  do  leurs  professeurs  prétondit  avoir  des 
notions  claires  sur  le  sens  do  la  vue  ;  il  se  fit  écouter,  il 
intrigua,  il  forma  des  enthousiastes  :  enfin  on  le  reconnut 
pour  le  chef  de  la  communauté.  Il  se  mit  à  juger  souve- 
rainement dos  couleurs,  et  tout  fut  perdu. 

Ce  premier  dictateur  des  Quinze-Vingts  se  forma  d'abord 
un  petit  conseil,  avec  lequel  "il  se  rendit  le  maître  de  toutes 
les  aumônes.  Par  ce  moyen  personne  n'osa  lui  résister.  Il 
décida  que  tous  les  habits  des  Quinze-Vingts  étaient  blancs  ; 


les  aveugles  le  crurent  ;  ils  ne  parlaient  que  de  leurs  beaux 
habits  blancs,  quoiqu'il  n'y  en  eût  pas  un  seul  de  cette  cou- 
leur. Tout  lo  monde  se  moqua  d'eux  ;  ils  allèrent  se  plafedre 
au  dictateur,  qui  les  reçut  fort  mal  ;  il  les  traita  de  novateurs, 
d'esprits  forts,  do  rebelles,  qui  se  laissaient  séduire  par  les 
opinions  erronées  de  ceux  qui  avaient  dos  yeux,  et  qui 
osaient  douter  de  l'infaillibilité  de  leur  maître.  Cette  querelle 
forma  deux  partis.  Lo  dictateur,  pour  les  apaiser,  rendit  un 
arrêt  par  lequel  tous  leurs  habits  étaient  rouges.  Il  n'y  avait 
pas  un  habit  rouge  aux  Quinze-Vingts.  On  se  moqua  d'eux 
plus  que  jamais  :  nouvelles  plaintes  de  la  part  de  la  commu- 
nauté. Le  dictateur  entra  en  fureur,  les  autres  aveugles 
aussi;  on  se  battit  longtemps,  et  la  concorde  ne  fut  rétablie 
que  lorsqu'il  fut  permis  à  tous  les  Quinze-Vingts  de  suspen- 
dre leur  jugement  sur  la  couleur  de  leurs  habits. 

Un  sourd,  en  lisant  cette  petite  histoire,  avoua  que  les 
aveugles  avaient  eu  tort  de  juger  les  couleurs;  niais  il  resta 
ferme  dans  l'opinion  qu'il  n'appartient  qu'aux  sourds  de  ju- 
ger de  la  musique. 


FIA'   DE3  ROMANS. 


FACÉTIES. 


AVERTISSEMENT   POUR   LA   PRÉSENTE   ÉDITION. 

Dans  les  Opuscules  littéraires  (tome  IV),  nous  avons  vu 
Voltaire  mordant  Desfontaines,  Fréron,  et  les  deux  Rousseau: 
dans  la  Critique  historique  (tome  V),  il  s'attaquait  surtout 
à  Nonotto,  Larcher  et  La  Beaumelle;  il  va  nous  apparaître 
distribuant  cette  fois,  dans  les  Facéties,  des  nazardes  à  Mau- 
pertuis,  à  Le  Franc  de  Pompiguan,  Needham,  Patouillet,  etc. 
Tous  les  personnages  de  la  comédie  voltairienne  auront  donc 
ainsi  défilé  sjus  nos  yeux. 

Cette  section  a  été  remaniée  à  nouveau.  Le  chaos  y  régnait 
comme  dans  les  opuscules  littéraires  et  dans  les  morceaux  de 
crilii|iie  historique. 

Nous  avons  remis  chaque  pièce  à  son  rang  chronologique; 
nous  avons  rejeté  tous  les  écrits  de  fabrique  étrangère  qu'on 
avait  glissés  inconsidérément  dans  cette  partie  des  œuvres 
voltairiennes,  et  nous  avons,  par  contre,  donné  droit  de  cité 
à  quelques  facéties,  qui,  exilées  ou  perdues,  n'avaient  été 
recueillies  jusqu'à  ce  jour  que  par  M.  Clogenson  et  par 
M.  Bouchot. 

Georges  Avenel. 


LETTRE 

A  MM.   LES   AUTEURS    DES   ÉTRENNES   DE    LA   SAINT  JEAN,   ET 
AUTRES  BEAUX   OUVRAGES.  —  1749. 

[A  en  juger  d'après  une  phrase  du  deuxième  alinéa  relative  à 
l'Ecole  de  la  jeunesse,  cet  opuscule  doit  avoir  paru  en  1749.  Les 
Etrennes  de  laSaint-Jean  étaient  un  recueil  de  pièces  de  divers  au- 
teurs, Maurepas,  Montesquieu,  La  Chaussée,  tous  ennemis  de  Vol- 
taire. Quoiqu'elle  ait  été  réimprimée  en  176G  dans  les  choses  utiles 
et  agréables,  cette  lettre  ne  tait  partie  des  OEuvres  complètes  que 
depuis  1825.]  (G.  A.)  

J'aime  votre  style,  messieurs;  il  est  bien  bas,  je  l'avoue  ; 
mais,  au  moins,  il  est  naturel  :  vous  ne  vous  piquez  jamais 
d'apprécier  des  sentiments,  et  d'assortir  les  vertus  d'un  mo- 
narque avec  ses  intérêts;  de  mesurer  une  douleur  au  poids 
d'une  infortune  ;  de  prendre  la  nature  surle  fait  (1)  ;  de  com- 
parer Phryné,  jolie  conquérante,  à  Alexandre,  grand  conqué- 
rant (2).  On  ne  voit  point  vos  héros  impudents  vis-à-vis  le 
sénat,  et  imbéciles  vis-à-vis  le  public.  Chez  vous  une  femme 
n'apporte  point  de  la  coquetterie  dans  son  équipage  en  venant 
au  monde  ;  chez  vous  une  femme  ne  ressemble  pas  à  son  vi- 
sage (a).  En  un  mot,  j'aime  encore  mieux,  si  j  ose  le  dire, 
votre  popularité,  messieurs,  que  l'impertinent  jargon  d'au- 
jourd'hui. Moi  qui  suis  fort  neuf,  comme  vous,  je  vais  vous 
faire  part  d'une  conversation,  ou  plutôt  d'une  querelle  inté- 
ressante entre  mademoiselle  de  La  Motte,  de  la  comédie  (3), 
mademoiselle  Formé,  sa  rôtisseuse,  qui  ne  manque  pas  d'es- 
prit, et  M.  Rigou,  avocat  de  MM.  les  comédiens,  pour  leurs 
affaires  contentieuses. 

Madame  Formé  était  extrêmement  en  colère,  et  voulait 
être  payée  de  ses  fournitures.  Comment  voulez-vous  que  je 
vous  donne  de  l'argent?  dit  mademoiselle  de  La  Motte.  Vous 
savez  que  c'est  moi-même  à  présent  qui  paie.  Voilà  notre 
maudit  auteur  de  l'Ecole  de  la  jeunesse  (4)  qui  nous  ruine.  Sa 
détestable  pièce  est  déjà  tombée  deux  fois  dans  les  règles  dès 
la  cinquième  représentation  ;  et  le  bourreau  veut  encore 
qu'on  la  joue.  Ses  comédies  seront  pour  nous  le  vrai  genre 
larmoyant  ;  elles  nous  mettent  à  l'aumône.  Sa  Paméla  (5). 
que  nous  eûmes  tant  de  peine  à  apprendre,  et  que  le  public 
eut  si  peu  à  oublier,  sa  Paméla,  qui  mourut  le  jour  de  sa 
naissance,  fut  sur  le  point  de  nous  faire  mourir  de  faim  tout 
un  hiver.  Attendez,  ma  chère  madame  Formé,  que  nous 
ayons  quelques  autres  mauvaises  pièces  qui  réussissent,  si 
vous  voulez  que  je  vous  paie  vos  poulets. 


(1)  Mot  de  Fontenelle.  Voyez,  plus  haut,  le  roman  de  Micromé- 
gas.  (G.  A.) 
(2i  Autres  expressions  de  Fontenelle.  (G.  A.) 
(a)  Phrases  de  Marivaux. 

(3)  Actrice  du  Théâtre-Français,  qui  jouait  les  rôles  de  caractère 
dans  la  corné. iie.  (6.  A.) 

(4)  Corné  lie  do  La  Chaussée,  jouée  1^  23  février  1749.  (G.  A.) 

(5)  Jouée  le  6  décembre  1743.  (G.  A.) 


Je  prends  bien  de  la  part  à  votre  peine,  dit  madame 
Formé,  et  je  suis  tout  ébaubie  ;  car  je  vous  avais  fait  crédit 
sur  la  parole  d'un  académicien  de  l'Académie,  et  d'un  des 
plus  illustres  piliers  du  café  de  Procope  (1).  Ces  deux  illus- 
tres sont  fort  mes  amis,  ils  mangent  beaucoup  de  mes  pou- 
lardes :  non  pas  que  je  leur  en  fournisse,  je  ne  suis  pas  si 
sotte  ;  mais  c'est  qu'ils  dînent  fort  souvent  chez  un  fermier 
qui  me  paie  bien,  et  chez  un  marquis  qui  me  paie  mal.  En 
vérité,  ce  sont  des  gens  de  beaucoup  d'esprit.  Je  n'entends 
pas  un  mot  de  ce  qu'ils  disent  ;  mais  ils  parlent  si  haut  et  si 
longtemps,  qu'ils  ont  toujours  raison.  Ils  me  disaient  donc, 
ma  chère  mademoiselle  La  Motte,  que  le  temps  était  passé  où 
on  pleurait  à  la  tragédie,  et  où  on  riait  à  la  comédie.  «  Rè- 
»  gle  générale,  »  disaient-ils  (car  je  me  souviens  bien  de 
cette  phrase),  «  règle  générale  :  pour  bien  faire  des  comé- 
»  dies,  ne  soyez  ni  gracieux,  ni  plaisant;  et,  pour  bien  faire 
»  des  tragédies,  ne  remuez  jamais  le  comr.  Ayez  un  style 
»  fade  pour  le  comique,  boursouflé  et  inintelligible  pour  le 
»  tragique,  et  allez  votre  train.  »  La  preuve  est  au  bout,  con- 
tinuaient-ils ;  on  riait  comme  des  fous  à  Catilina  (2),  et  deux 
femmes  de  qualité,  dont  il  y  en  a  une  du  beau  monde,  di- 
sent qu'elles  ont  pleuré  à  Mélanide  (3).  Or  çà,  mademoiselle 
de  La  Motte,  quand  me  donnerez-vous  de  l'argent? 

Eh  !  ne  parlons  point  d'argent,  dit  alors  M.  l'avocat  ;  il 
n'est  jamais  question  de  cela  dans  l'ordre.  Dans  quel  ordre? 
dit  madame  Formé.  Dans  l'ordre  (4),  dit  M.  Rigou.  Mais  il  y 
a,  continua-t-il,  une  étrange  destinée  dans  ce  monde.  J'ai  ré- 
sumé toute  l'économie  de  Paméla  et  do  l'Ecole  de  la  jeunesse; 
et  j'ai  droit  de  conclure  que  cela  n'est  pas  plus  mauvais  que 
la  Gouvernante,  Amour  pour  amour,  l'Ecole  des  amis  (5)  et 
autres  ouvrages  dudit  auteur;  et,  puisqu'il  faut  parler  selon 
la  saine  raison,  je  dirai  avec  confiance  que  toutes  ces  pièces 
si  ennuyeuses  à  la  lecture,  sont  cependant  aussi  bien,  ou,  si 
vous  voulez,  aussi  mal  conduites  que  le  Préjugé  à  la  mode  (6), 
qui  produisit  à  nos  seigneurs  une  très  grosse  recette.  Car 
enfin,  mesdames,  y  a-t-il  rien  de  plus  impertinent  qu'un 
homme  qui  est  le"  maître  dans  son  château,  qui  n'a  pour 
compagnie  que  deux  misérables  petits-maîtres  les  plus  sots 
de  tous  les  hommes,  qui  aime  éperdûment  sa  femme  et 
n'ose  pas  lui  en  dire  un  mot,  de  crainte  d'être  plaisanté  par 
ces  deux  faquins?  Ce  fondement  seul  de  la  pièce  n'est-il  pas 
extravagant?  Je  vais  le  prouver  par  plusieurs  raisons....  Ahl 
monsieur  l'avocat,  s'écria  madame  Formé,  prouvez  qu'il  me 
faut  payer  mon  rôti  !  Eh  morbleu  !  reprit  mademoiselle  La 
Motte,  allez-vous-én,  mademoiselle....,  chez  l'auteur;  et 
qu'il  vous  paie.  Ah!  juste  ciel,  dit  madame  Formé,  quelle 
proposition!  Jamais  auteur  a-t-il  payé  des  parties  de  rôtis- 
seurs? Vous  vous  moquez,  insista  mademoiselle  La  Motte  ; 
cet  auteur-là  est  très  modeste  et  très  poli  ;  ii  ne  serait  supé- 
rieur qu'à  Molière,  et  vous  en  serez  fort  contente.  Et  qu'a  de 
commun  sa  modestie  avec  de  l'argent  comptant?  dit  madame 
Formé;  quelles  raisons  sont-ce  là?  quel  persiflage?  Persi- 
flage! dit  mademoiselle  La  Motte;  voilà  un  grand  mot  :  en 
savez-vous  la  force  !  Monsieur  l'avocat  prononça  alors  que 
ce  nouveau  mol  ne  donnait  pas  beaucoup  de  choses  à  en- 
tendre, mais  beaucoup  de  choses  à  n'entendre  pas.  Il  faut 
consulter  sur  cela,  dit-il,  l'auteur  de  Catilina,  de  Xer.rès,  de 
Pyrrhus  (7),  et  beaucoup  d'illustres  modernes.  Revenez  après 
Pâques,  dit  mademoiselle  La  Motte  à  madame  Formé  ;  nous 
avons  des  pièces  nouvelles  (8),  et  vous  serez  bien  payée.  Oh! 
je  vous  avertis,  répondit  madame  Formé,  que  si  vous  avez 
des  pièces  de  cet  auteur  modeste  de  l'Ecole  des  mères  (9),  je 
vous  fais  assigner.  Faites,  madame  Formé.  Je  le  ferai,  répon- 
dit la  dame. 


(1)  Est-ce  Crébillon  et  Piron  que  Voltaire  veut  désigner  ici  ?  (G.  A.) 

(2)  Tragédie  de  Crébillon  jouée  le  21  décembre  1748.  (G.  A.) 

(3)  Comédie  de   La  Chaussée  jouée   le  17  mai  1741.  On  sait  que 
Voliaire  s'est  toujours  prononcé  contre  la  comédie  larmoyante.  (G.  A.) 

(4)  Les  membres  de  1  ordre  des  avocats  ne  sont  pas  censés  vendre 
leur  services.  (G.  A.) 

(5)  Trois  comédies  de  La  Chaussée.  (G.  A.) 

(6)  Autre  comédie  de  La  Chaussée  jouée  en  1735.  Voyez,  tome  III, 
notre  Avertissement  sur  les  Originaux.  (G.  A.) 

(7i  Tragédies  de  Crébillon.  (G.  A.) 

(8)  Voltaire  veut  sans  doute  parler  de   Nanine  qui  fut  jouée  le 
16  juin  1749.  (G.  A.) 
1,9/  Comédie  de  La  Chaussée.  (G.  A  ) 
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Voilà,  messieurs,  ce  dont  je  fus  témoin  ;  et  je  vous  ai  tracé 
ces  lignes  pour  vous  prier  de  me  faire  le  petit  plaisir  d'insé- 
rer cela  dans  vos  œuvres,  qui  vont  à  l'immortalité. 


%*  ■*»•»*  «%*«  Wi%*U\  W%  W*^%*%*.-V»'V»>*^V*'*^ 


V*^,  v  w  %  -v-v  x.%.* 
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REMERCIEMENT  SINCÈRE 

A   UN  HOMME  CHARITABLE.  —   1750. 

[  «  Cet  ouvrage,  disent  les  éditeurs  de  Kehl,  est  une  défense  de 
Montesquieu  contre  l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques.  M.  de 
Voltaire  a  eu  constamment  la  générosité  et  le  courage  de  défendre 
contre  les  fanatiques  ceux  mêmes  des  philosophes  ou  des  hommes 
de  lettres  qui  s'étaient  déclarés  ses  ennemis.  »  C'est  un  des  protégés 
de  voltaire,  Dumolard,  qui  fit  imprimer  cette  riposte  à  l'attaque  du 
journal  janséniste.]  (G.  A.) 


A  Marseille,  le  10  mai  17ô0. 
Vous  avez  rendu  service  au  genre  humain  en  vous  déchaî- 
nant sagement  contre  des  ouvrages  faits  pour  le  pervertir. 
Vous  ne  cessez  d'écrire  contre  l'Esprit  des  lois,  et  même  il 
paraît  à  votre  style  que  vous  êtes  l'ennemi  de  toute  sorte 
d'esprit.  Vous  avertissez  que  vous  avez  préservé  lo  monde 
du  venin  répandu  dans  l'Essai  sur  l'homme  de  Pope  (1),  livre 

3ue  je  ne  cesse  de  relire  pour  me  convaincre  de  plus  en  plus 
e  la  force  de  vos  raisons  et  de  l'importance  de  vos  services. 
Vous  ne  vous  amusez  pas,  monsieur,  à  examiner  le  fond  de 
l'ouvrage  sur  les  lois,  à  vérifier  les  citations,  à  discuter  s'il 
y  a  de  la  justesse,  de  la  profondeur,  de  la  clarté,  de  la  sa- 
gesse; si  les  chapitres  naissent  les  uns  des  autres,  s'ils  for- 
ment un  tout  ensemble;  si  enfin  ce  livre,  qui  devrait  être 
utile,  ne  serait  pas  par  malheur  un  livre  agréable. 
Vous  allez  d'abord  au  fait,  et,  regardant  M.  de  Montes- 

3uieu  comme  lo  disciple  de  Pope,  vous  les  regardez  tous 
eux  comme  les  disciples  de  Spinosa.  Vous  leur  reprochez, 
avec  un  zèle  merveilleux,  d'être  athées,  parce  que  vous  dé- 
couvrez, dites-vous,  dans  toute  leur  philosophie  les  principes 
de  la  religion  naturelle.  Rien  n'est  assurément,  monsieur, 
ni  plus  charitable,  ni  plus  judicieux,  que  de  conclure  qu'un 
philosophe  ne  connaît  point  de  Dieu,  de  cela  même  qu'il  pose 
pour  principe  que  Dieu  parle  au  cœur  de  tous  les  hommes. 

«  Un  honnête  homme  est  le  plus  noble  ouvrage  de  Dieu,  » 
dit  le  célèbre  poète  philosophe;  vous  vous  élevez  au-dessus 
de  l'honnête  homme.  Vous  confondez  ces  maximes  funestes, 
que  la  Divinité  est  l'auteur  et  lo  lien  de  tous  les  êtres,  que 
tous  les  hommes  sont  frères,  que  Dieu  est  leur  père  com- 
mun, qu'il  faut  ne  rien  innover  dans  la  religion,  ne  point 
troubler  la  paix  établie  par  un  monarque  sage;  qu'on  doit 
tolérer  les  sentiments  des  hommes,  ainsi  que  leurs  défauts. 
Continuez,  monsieur,  écrasez  cet  affreux  libertinage,  qui  est 
au  fond  la  ruine  de  la  société.  C'est  beaucoup  quo  par  vos 
gazettes  ecclésiastiques  vous  ayez  saintement  essayé  de  tour- 
ner on  ridicule  toutes  les  puissances;  et  quoique  la  grâce 
d'être  plaisant  vous  ait  manqué,  volenti  et  conanti,  cepen- 
dant vous  avez  le  mérite  d'avoir  fait  tous  vos  efforts  pour 
écrire  agréablement  des  invectives.  Vous  avez  voulu  quel- 
quefois réjouir  les  saints  (2);  mais  vous  avez  souvent  essayé 
d'armer  chrétiennement  les  fidèles  les  uns  contre  les  autres. 
Vous  prêchez  le  schisme  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Tout  cela  est  très  édifiant;  mais  ce  n'est  point  encore  assez. 

Votre  zèle  n'a  rien  fait  qu'à  demi  si  vous  ne  parvenez  pas 
A  fairo  brûler  les  livres  de  Pope,  de  Locke  et  de  Bayle,  l'Es- 
prit des  lois,  etc.,  dans  un  bûcher  auquel  on  mettra  le  feu 
avec  un  paquet  de  Nouvelles  ecclésiastiques. 

En  effet,  monsieur,  quels  maux  épouvantables  n'ont  pas 
faits  dans  le  monde  une  douzaine  de  vers  répandus  dans 
l'Essai  sur  l'homme  de  ce  scélérat  de  Pope,  cinq  ou  six  arti- 
cles du  Dictionnaire  de  cet  abominable  Bayle,  une  uu  deux 
pages  de  ce  coquin  de  Locke,  et  d'autres  incendiaires  de  celte 
espèce!  Il  est  vrai  que  ces  hommes  ont  mené  une  vie  pure 
et  innocente,  que  tous  les  honnêtes  gens  les  chérissaient  et 
les  consultaient;  maisc'est  par  là  qu'ils  sont  dangereux.  Vous 
voyez  leurs  sectateurs,  les  armes  à  la  main,  troubler  les 
royaumes,  porter  partout  le  flambeau  des  guerres  civiles. 
Montaigne,  Charron,  le  président  de  Thou,  Descartes,  Gas- 
sendi, Rohault,  Lo  Vayer,  ces  hommes  affreux  qui  étaient 
dans  les  mêmes  principes,  bouleversèrent  tout  en  France. 
C'est  leur  philosophie  qui  lit  donner  tant  de  batailles,  et  qui 
causa  la  Saint-Barthéiemi.  C'est  .leur  esprit  de  tolérantisme 


m  Voyez,  plus  haut,  la  xxn=  des  lettres  anglaises.  (G.  A.) 
(2)  Los  élus  jansénistes.  (G,  A.) 


qui  est  la  ruine  du  monde;  et  c'est  votre  saint  zèle  qui  ré- 
pand partout  la  douceur  de  la  concorde. 

Vous  nous  apprenez  que  tous  les  partisans  de  la  religion 
naturelle  sont  les  ennemis  de  la  religion  chrétienne.  Vrai- 
ment, monsieur,  vous  avez  fait  là  une  belle  découverte  ! 
Ainsi,  dès  que  je  verrai  un  homme  sage  qui  dans  sa  philo- 
sophie reconnaîtra  partout  l'Etre  suprême,  qui  -admirera  la 
Providence  dans  l'infiniment  grand  et  dans  l'infiniment  petit, 
dans  la  production  des  mondes,  et  dans  celle  des  insec- 
tes, je  conclurai  de  là  qu'il  est  impossible  que  cet  homme 
soit  chrétien.  Vous  nous  avertissez  qu'il  faut  penser  ainsi 
aujourd'hui  de  tous  les  philosophes.  On  ne  pouvait  certaine- 
ment rien  dire  de  plus  sensé  et  de  plus  utile  au  christia- 
nisme, que  d'assurer  que  notre  religion  est  bafouée  dans 
toute  l'Europe  par  tous  ceux  dont  la  profession  est  de  cher- 
cher la  vérité.  Vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir  fait  là  une 
réflexion  dont  les  conséquences  seront  bien  avantageuses  au 
public. 

Que  j'aime  encore  votre  colère  contre  l'auteur  do  l'Esprit 
des  lois,  quand  vous  lui  reprochez  d'avoir  loué  les  S0I0117  les 
Platon,  les  Socrate,  les  Aristide,  les  Cicéron,  les  Caton,  les 
Epictète,  les  Antonin  et  les  Trajan!  On  croirait,  à  votre  dé- 
vote fureur  contre  ces  gens-là,  qu'ils  ont  tous  signé  le  For- 
mulaire (1).  Quels  monstres,  monsieur,  que  tous  ces  grands 
hommes  de  l'antiquité!  Brûlons  tout  ce  qui  nous  reste  de 
leurs  écrits,  avec  ceux  de  Pope,  et  de  Locke,  et  de  M.  de  Mon- 
tesquieu. En  effet,  tous  ces  anciens  sages  sont  vos  ennemis; 
ils  ont  tous  été  éclairés  par  la  religion  naturelle.  Et  la  vôtre, 
monsieur,  je  dis  la  vôtre  en  particulier,  paraît  si  fort  contre 
la  nature,  que  je  ne  m'éfonne  pas  que  vous  détestiez  sincè- 
rement tous  ces  illustres  réprouvés  qui  ont  fait,  je  ne  sais 
comment,  tant  de  bien  à  la  terre.  Remerciez  bien  Dieu  de 
n'avoir  rien  de  commun,  ni  avec  leur  conduite,  ni  avec  leurs 
écrits. 

Vos  saintes  idées  sur  le  gouvernement  politique  sont  une 
suite  de  votre  sagesse.  On  voit  que  vous  connaissez  les  royau- 
mes de  la  terre  tout  comme  le  royaume  descieux.  Vous  con- 
damnez, de  votre  autorité  privée,"  les  gains  que  l'on  fait  dans 
les  risques  maritimes.  Vous  ne  savez  pas  probablement  ce 
que  c'est  que  l'argent  à  la  grosse  (2);  mais  vous  appelez  ce 
commerce  usure.  C'est  une  nouvelle  obligation  que  lo  roi 
vous  aura  d'empêcher  ses  sujets  de  commercer  a  Cadix.  Il 
faut  laisser  cette  œuvre  de  Satan  aux  Anglais  et.  aux  Hollan- 
dais, qui  sont  déjà  damnés  sans  ressource.  Je  voudrais,  mon- 
sieur, que  vous  nous  dissiez  combien  vous  rapporte  le  com- 
merce sacré  de  vos  Nouvelles  ecclésiastiques.  Je  crois  que  la 
bénédiction  répandue  sur  ce  chef-d'œuvre  peut  bien  fairo 
monter  le  profit  à  trois  cents  pour  cent.  Il  n'y  a  point  de 
commerce  profane  qui  ait  jamais  si  bien  rendu. 
'Lo  commerce  maritime  que  vous  condamnez  pourrait  êtro 
excusé,  peut-être,  en  faveur  de  l'utilité  publique,  de  la  har- 
diesse d'envoyer  son  bien  dans  un  autre  hémisphère,  et  du 
risque  des  naufrages.  Votre  petit  négoce  a  une  utilité  plus 
sensible;  il  demande  plus  de  courage  et  expose  à  de  plus 
grands  risques. 

Quoi  de  plus  utile  en  effet  que  d'instruire  l'univers,  quatre 
fois  par  mois  (3),  des  aventures  de  quelques  clercs  tonsurés? 
quoi  de  plus  courageux  que  d'outrager  votre  roi  et  votre  ar- 
chevêque? et  quel  risque,  monsieur,  que  ces  petites  humi- 
liations que  vous  pourriez  essuyer  en  place  publique?  Mais 
je  me  trompe;  il  y  a  des  charmes  à  souffrir  pour  la  bonne 
cause.  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  et  vous 
me  paraissez  tout  fait  pour  le  martyre,  que  je  vous  souhaite 
cordialement,  étant  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

A  propos,  monsieur,  mes  compliments  à  M.  Pluche,  qui 
continue  si  intrépidement  à  copier  des  livres  pour  étaler  lo 
Spectacle  de  la  nature  (4),  et  qui  s'est  fait  le  charlatan  des 
ignorants. 

On  ne  peut  être  plus  routent  que  je  le  suis  de  voir  une 
préparation  et  même  une  démonstration  évangelique  (5),  à 
côté  de  la  manière  d'élever  des  vers  à  soie. 


(t)  C'est  le  Formulaire  que  le  clergé  de  France  signa  en  1661.  et 
par  lequel  on  condamna  les  cinq  propositions  de  Jansénius.  (G.  A.) 

(2)  Le  contrat  a  grosse  aventure,  ou  a  In  finisse,  ou  «  retour  île 
voyage,  est  un  prêl  (pie  l'on  fait  d'une  somme  d'argent  .1  gris  inté- 
rêt aux  trafiquants  à  condition  que  si  le  vaisseau  vient  a  périr,  la  dette 
sera  perdue.  Permis  par  les  lois,  il  est  défendu  par  l'I-.glise.  C'est 
par  de  tels  contrats  que  Voltaire  augmenta  rapidement  sa  fortune. 
(G.  A.) 

(3)  Los  Nouvelles  ecclésiastiques  étaient  une  feuille  hebdomadaire. 
(G.  A.) 

(4)  La  publication  du  Spectacle  de  la  nature,  qui  forme  neuf  vo- 
lumes, dalait  de  173-2.  (G.  A.) 

(5)  Dans  le  tome  VllI  du  Spectacle  de  la  nature.  (G.  A-) 
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Il  est  toujours  fort  beau  à  lui  do  faire  de  Moïse  un  excel- 
lent physicien,  de  soutenir  hardiment,  malgré  toutes  les  aca- 
démies, que  la  lumière  ne  vient  point  du  soleil  et  (ies  autres 
corps  lumineux,  et  d'avancer  que  les  nègres  sont  devenus 
tioirs  petit  à  petit,  en  qualité  de  descendants  de  Chus.  Ce 
Plu  Aie  n'a  jamais  vu  apparemm  Mit  de  nègre  disséqué.  J'ap- 
prends aussi  qu'il  a  trouvé  la  place  du  paradis  terrestre  où 
['on  eonserre  la  Côte  d'Adam  et  la  p  'au  du  serpent  qui  parla  à 
sa  femme.  J'ai  ouï  dire  que  l'âne  de  Iialaam  est  encore  vivant, 
et  qu'il  broute  dans  ces  quartiers-là.  Je  ne  doute  pas  que 
Piuche  n'ait  bientôt  quelque  conversation  avec  lui,  et  qu'il 
n'en  rende  compte  à  M.  le  prieur  et  à  M.  le  chevalier  il). 

J'ai  encore  un  petit  mot  à  vous  dire.  J'ai  lu,  dans  le  hui- 
tième tome  de  ce  Piuche,  que  Mahomet  avait  voyagé  dans 
les  sept  planées  en  une  nuit.  Il  cite  ce  voyage  comme  s'il 
était  dans  VAIcoran.  et  que  ce  fût  un  point  de  foi  chez  les 
Turcs.  Il  prend  de  là  occasion  d'appeler  Mahomet  fat. 

m  jamais  Piuche  va  à  Constantinople,  je  lui  conseille  d'être 
plus  poli.  Je  rencontrai  hier  un  Turc  sur  le  port  de  Marseille, 
a  q tri  je  demandai  si  te  voyage  prétendu  des  sept  planètes 
est  en 'effet  dans  VAIcoran;  il  nie  répondit  que  non  (2).  Je  lui 
appris  que  le  sieur  Piuche  traitait  son  prophète  de  fat,  avec 
assez  de  légèreté.  Mon  Turc,  qui  est  un  homme  très  sage, 
me  dit  que,  quand  on  a  une  maison  do  verre,  il  ne  faut  pas 
j"ter  des  pierres  dans  celle  de  son  voisin. 


EXTRAIT  DU    DÉCRET 

DÉ  LA   SACRÉE   CONGRÉGATION   DE   L'INQUISITION   DE   ROME, 
A    I.  ENCONTRE    D'UN    LIBELLE    INTITULÉ  : 

Lettres  sur  le  vingtième.  —  1750. 

[Les  Lettres  sur  le  vingtième  sont  de  Bargeton.  Elles  furent  con- 
damnées à  Paris  le  l<-r  juin  175(t,  et  à  Home  le  2o  janvier  1731.  Vol- 
taire fit  à  l'avance  la  parodie  uu  décret  de  la  cour  de  Rome.  Voyez 
sur  lu  vingtième,  te. ne  V,  opuscules,  la  Lettre  de  Voltaire  à  loc- 
casion  de  "cet  impôt  qui  devait  frapper  les  biens  du  clergé.  Voyez 
aussi,  dans  le  même  volume,  la  Voix  du  sage  et  du  peuple,  brochure 
nui  fut  également  condamnée.]  (G.  A.) 


Comme  il  est  clair  que  le  monde  va  finir,  et  que  l'Anté- 
christ est  déjà  venu,  ledit  Antéchrist  ayant  envoyé  déjà  plu- 
sieurs lettres  circulaires  à  des  évêques  de  France,  dans  les- 
quejjes  il  a  eu  l'audace  de  les  traiter  de  Français  et  de  sujets 
du  lui,  Satan  s'est  joint  à  l'homme  d'iniquité  pour  achever 
de  placer  l'abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu  saint; 
IeJjUej  Satan  a  pour  cet  ellet  composé  et  débité  un  livre  digne 
do  lui,  livre  hérétique,  sentant  l'hérésie,  téméraire,  et  mal- 
sonnant.  Il  s'efforce  d'y  prouver  que  les  ecclésiastiques  font 
partie  du  corps  de  l'Etat,  au  lieu  d'avouer  qu'ils  en  sont  es- 
sentiellement les  maîtres,  ainsi  qu'ils  l'avaient  précédemment 
enseigné  :  il  avance  que  ceux  qui  ont  le  tiers  du  revenu  do 
l'Etat  doivent  ou  moins  le  tiers  en  contribution,  ne  se  souve- 
nant plus  que  nos  frères  sont  faits  pour  avoir  tout,  et  ne  rien 
donner.  Le  susdit  livre  en  outre  est  notoirement  rempli  de 
maximes  impies  tirées  du  droit  naturel,  du  droit  des  gens, 
des  lois  fondamentales  du  royaume,  et.  autres  préjugés  per- 
nicieux tendant  méchamment  à  affermir  l'autorité  royale,  à 
faire  circuler  plus  d'espèces  dans  le  royaume  de  France,  à 
soulager  les  pauvres  ecclésiastiques  jusqu'à  présent  sainte- 
ment opprimés  par  les  riches. 

A  ces  causes,  il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous  do 
faire  brûler  ledit  livre  en  attendant  que  nous  puissions  en 
faire  autant  de  l'éditeur,  qui  a  été  en  cette  partie  le  secrétaire 
de  Satan  :  d  îclâroh's  au  surplus,  et  mandons  qu'on  ait  uu  soin 
particulier  de  nous  payer  nos  annales  (3)  :  condamnons 
Satan  a  boi-re  de  l'eau  bériïte  à  souper  tous  les  vendredis,  et 
lui  onjoignenis  d'entrer  dans  le  corps  de  tous  ceux  qui  auront 
lu  son  livre  t'ait  à  Hume,  dans  Sainte-Marie  sans  Minerve,  à 
vingfccinq  heures  du  jour,  le  20  mai  1750. 

Signe,  Coglione-Coglionaccio,  cardinal-président.  Et  plus 
bas,  Cazzo-Ci'L'O,  secrétaire  du  saint-office. 

(V  te  sont  les  interlocuteurs  du  Spectacle  de  la  nature.  (G.  A.) 
(2)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Akot  et 
Mabot.  (G.  A.) 
i3j  voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Ajinates. 


HISTOIRE  DU   DOCTEUR  AKAKÏA 

ET    DU    NATIF    DE     SAINT-MALO.  —  1752-1753. 

[Voici  une  des  plus  fameuses  Dôunonnërîès  voltairiennes  C'est 
sous  ce  titre  de,  Histoire  du  docteur  Al.akia  et  du  natif  de  Saint- 
Malo,  qu  en  17-3  1  auteur  réunit  tous  ses  opuscules  publiés  contra 
Maupertuis  à  propos  de  la  querelle  de  ce  savant  avec  Kœnig  il  n'y 
ajouta  que  deux  alinéas  d'introduction  et  quelques  phrases  de  rac- 
cord. Consultez  sur  celte  allaire  les  Mémoires  de  Voltaire  et  son 
Commentaire  historique,  pages  11   12  el  23  de  ce  volume.]  (G.  A  ) 


Le  natif  de  Saint-Malo  (1)  ayant  été  attaqué  longtemps  d'une 
maladie  chronique  appelée  en  grec  philotimie  (2),  et  par 
d  aucuns  phîlocrdiie  (3),  elle  lui  porta  si  violemment  au  cer- 
veau, et  il  eut  de  tels  accès  qu'il  écrivit  contre  les  médecins 
et  contre  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  <h).  Tantôt  il 
s'imaginait  qu'il  perçait  la  terre  jusqu'au  centre,  tantôt  qu'il 
bâtissait  une  ville  latine.  Quelquefois  même  il  avait  des  révé- 
lations sur  la  connaissance  de  l'âme  endiss  'quant  des  singes. 
Enfin  il  en  vint  au  point  de  se  croire  Une  fois  plus  grand 
qu'un  géant  du  siècle  passé,  nommé  Leibnitz,  quoiqu'il  n'eût 
pas  tout  à  fait  cinq  pieds  de  haut.  Un  de  ses  anciens  cama- 
rades, Suisse  de  nation  (5),  professeur  à  La  Haye,  touché  de 
son  triste  état,  alla  le  voir  pour  lui  montrer  sa  juste  mesure. 
Le  natif  de  Saint-Malo,  au  lieu  de  reconnaître  l'important 
service  du  Suisse,  le  déclara  faussaire,  et  perturbateur  de  la 
Slorolimie  (6). 

^  Le  médecin  Akakia  (7),  voyant  que  le  natif  do  Saint-Malo 
était  parvenu  à  son  dernier  période,  Composa  pour  sa  guéri- 
son  le  petit  remède  anodin  suivant,  qu'il  lui  fit  présenter 
secundinn  artem,  avec  toute  h  discrétion  imaginable,  pour  ne 
pas  effaroucher  les  humeurs  peccuntes. 

DIATRIBE   DU   DOCTEUR  AKAKIA,   MÉDECIN  DU  PAPE    (8). 

Rien  n'est  plus  commun  aujourd'hui  que  de  jeunes  auteurs 
ignorés,  qui  mettent  sous  des  noms  connus  des  ouvrages  peu 
dignes  de  l'être.  Il  y  a  des  charlatans  de  toute  espèce.  En 
voici  un  qui  a  pris  le  nom  d'un  président  d'une  très  illustre 
académie  (9),  pour  débiter  des  drogues  assez  singulières.  Il 
est  démontré  que  ce  n'est  pas  le  respectable  président  qui 
est  l'auteur  des  livres  qu'on  lui  attribue;  car  cet  admirable 
philosophe  qui  a  découvert  que  la  nature  agit  toujours  par 
les  lois  les  plus  simples  (10),  et  qui  ajoute  Si  sagement  qu'elle 
va  toujours  à  l'épargne,  aurait  certainement  épargné  au 
petit  nombre  de  lecteurs  capables  de  le  lire,  la  peine  de  lire 
deux  fois  la  même  chose  dans  le  livre  intitulé  ses  QEueres, 


(1)  Maupertuis,  né  à  Saint-Malo  le  28  septembre  1693.  (G.  A.) 

(2)  Amour  des  honneurs.  (G.  A.) 

(3)  Amour  du  pouvoir.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  IV,  le  troisième  des  Articles  de  journaux. 
(G.  A.) 

(3)  Kœnig  n'était  pas  Suisse,  mais  Allemand.  (G.  A.) 

(6)  Dignité  des  sots.  (G.  A.) 

(7)  AUaliia  est  la  traduction  grecque  du  mot  composé  fans- 
Malice,  nom  d'une  célèbre  famille  de  médecins  français,  qui  tous 
furent  professeurs  au  collège  de  chirurgie  depuis  François  p* 
jusqu'à  Louis  XIV.  (G.  A.) 

>8)  Cette  diatribe  est  le  premier  pamphlet  contre  Maupertuis. 
Frédéric  II  la  lit  brûler  pâtre  ■bourreau  le  24  décembre  1732  (voyez, 
plus  haut,  les  Mémoires  de  Voilait  e\  Réimprimée  en  1736  dans  la 
collection  des  OEuvrcs,  elle  lut  précédée  de  l'Avertissement  que 
voici  : 

«  Cette  plaisanterie  a  été  si  souvent  imprimée,  qu'on  n'a  pas  dû 
l'omettre  dans  ce  recueil.  C'est  un  badmage  innocent  sur  un  livra 
ridicule  du  président  d'une  académie,  lequel  parut  a  la  fin  de  1732. 

»  c'était  une  chose  fort  extraordinaire  qu'un  philosophe  assurât 
qu'il  n'y  a  d'autre  preuve  de  l'existence  de  Dieu  qu'une  formule 
d'algèbre;  que  l'àme  de  l'homme,  en  s'exaltani.  peut  prédire  l'ave- 
nir; qu'on  peut  se  conserver  in  vie  trois  ou  quatre  cents  ans  en  se 
bouchant  les  pores.  Plusieurs  idées  non  moins  étonnantes  étaient 
prodiguées  dans  ce  livre. 

»  Un  mathématicien  de  La  Haye  ayant,  écrit  contre  la  première 
de  ces  propositions,  et  ayant  relevé  cette  erreur  de  mathématique, 
cette  querelle  occasionna  un  procès  dans  les  formes,  que  le  prési- 
dent lui  intenta  devant  la  propre  académie  qui  dépendait  de  lui, 
et  il  fit  condamner  sou  adversaire  comme  faussaire. 

»  Cette  injustice  souleva  lente  l'Europe  littéraire  :  c'est  ce  qui 
donna  occasion  à  la  petite  feuille  qui  suit.  C'est  une  continuelle 
allusion  à  tous  les  passages  du  livre  dont  le  public  se  moquait.  On 
y  fait  d'abord  parler  un  médecin,  parce  que  dans  ce  livre  il  était 
dit  qu'il  ne  fallait,  point  payer  son  médecin  quand  il  ne  guérissait 
pas.  »  (G.  A.) 

(9)  Académie  de  Berlin.  (G.  Al 

(10)  Principe  de  la  moindre  action.  (G.  A.) 
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et  dans  celui  qu'on  appelle  ses  Lettres.  Le  tiers  au  moins  de 
ce  volume  est  copié  mot  pour  mot  dans  l'autre.  Ce  grand 
homme,  si  éloigné  du  charlatanisme,  n'aurait  pojnt  donné  au 
public  des  lettres  qui  n'ont  été  écrites  à  personne,  et  surtout 
ne  serait  point  tombé  dans  certaines  petites  fautes  qui  ne 
sont  pardonnables  qu'à  un  jeune  homme. 

Je  crois,  autant  qu'il  est  possible,  que  ce  n'est  point  l'inté- 
rêt de  ma  profession  qui  me  fait  parler  ici;  mais  on  me  par- 
donnera do  trouver  un  peu  fâcheux  que  cet  écrivain  traite 
les  médecins  comme  ses  libraires.  Il  prétend  nous  faire  mou- 
rir do  faim.  Il  ne  veut  pas  qu'on  paie  les  médecins,  quand 
malheureusement  le  malade  ne  guérit  point.  On  ne  paie 
point,  dit-il  (a),  un  peintre  qui  a  fait  un  mauvais  tableau. 
0  jeune  homme!  que  vous  êtes  dur  et  injuste!  Le  duc  d'Or- 
léans, régent  de  France,  ne  paya-t-il  pas  magnifiquement  la 
barbouillage  dont  Coypel  orna  la  galerie  du  Palais-Royal?  Un 
client  prive-t-il  d'un  juste  salaire  son  avocat,  parce  qu'il  a 
perdu  sa  cause?  Un  médecin  promet  ses  soins,  et  non  Iq  gué- 
rison.  11  fait  ses  efforts,  et  on  les  lui  paie.  Quoi!  sériez-vous 
■jaloux,  même  des  médecins? 

Que  dirait,  je  vous  prie,  un  homme  qui  aurait,  par  exemple, 
douze  cents  ducats  de  pension  (1)  pour  avoir  parlé  de  mathé- 
matique et  de  métaphysique,  pour  avoir  disséqué  deux  cra- 
pauds et  s'être  fait  peindre  avec  un  bonnet  fourré,  si  le  tré- 
sorier venait  lui  tenir  ce  langage  :  Monsieur,  on  vous  retranche 
cent  ducats  pour  avoir  écrit  qu'il  y  a  des  astres  faits  comme 
des  meules  de  moulin;  cent  autres  ducats  pour  avoir  écrit 
qu'une  comète  viendra  voler  notre  lune,  et  porter  ses  atten- 
tat? jmqii au  soleil  même;  cent  aulres  ducats  pour  avoir  ima- 
giné que  des  comètes  toutes  d'or  cl  de  diamant  tomberont  sur 
la  terre  :  vous  êtes  taxé  à  trois  cents  ducats  pour  avoir  affir- 
mé que  les  enfants  se  forment  par  attraction  dans  le  ventre 
de  la  mère  (b),  que  l'œil  gauche  attire  la  jambe  droite  (c),  etc.? 
On  ne  peut  vous  retrancher  moins  de  quatre  cents  du- 
•cats,  pour  avoir  imaginé  de  connaître  la  nature  do  l'âme 
.par  le  moyen  de  l'opium,  et  en  disséquant  des  tètes  de 
géants,  etc."  Il  est  clair  que  le  pauvre  philosophe  perdrait 
de  compte  fait  toute  sa  pension.  Serait-il  bien  aise  après  cela 
que  nous  autres  médecins,  nous  nous  moquassions  de  lui, 
et  que  nous  assurassions  que  les  récompenses  ne  sont  faites 
que  pour  ceux  qui  écrivent  des  choses  utiles,  et  non  pas  pour 
ceux  qui  ne  sont  connus  dans  le  monde  que  par  i'envie  de 
se  faire  connaître? 

.  Ce  jeune  homme  inconsidéré  reproche  à  mes  confrères  les 
médecins  de  n'être  pas  assez  hardis.  Il  dit  que  (d)  c'est  au  ha- 
sard et  aux  nations  sauvages  qu'on  doit  les  seuls  spécifiques 
connus,  et  que  les  médecins  n'en  ont  pas  trouvé  un.  Il  faut 
lui  apprendre  que  c'est  la  seule  expérience  qui  "a  pu  ensei- 
gner aux  hommes  les  remèdes  que  fournissent  les  plantes. 
Hippocrafe,  Boorhaave,  Chirac  et  Senac  n'auraient  jamais  cer- 
tainement deviné,  en  voyant  l'arbre  du  quinquina,  qu'il  doit 
guérir  la  fièvre,  ni  en  voyant  la  rhubarbe,  qu'elle  doit  pur- 
ger, ni  envoyant  des  pavots,  qu'ils  doivent  assoupir.  Ce  qu'on 
appelle  hasard  peut  seul  conduire  à  la  découverte  des  pro- 
priétés des  plantes,  et  les  médecins  ne  peuvent  faire  autre 
chose  que  de  conseiller  ces  remèdes  suivant  les  occasions.  Ils 
en  inventent  beaucoup  avec  le  secours  de  la  chimie.  Ils  ne 
se  vantent  pas  de  guérir  toujours;  mais  ils  se  vantent  de 
faire  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  soulager  les  homnrs.  Le* 
jeune  plaisant  qui  les  traite  si  mal  a-t-il  rendu  autant  de  ser- 
vices au  genre  humain  que  celui  qui  tira,  contre  toute  appa- 
rence, des  portes  du  tombeau  le  maréchal  do  Saxe  après  la 
victoire  de  Fontenoi? 

Notre  jeune  raisonneur  prétend  qu'il  faut  que  les  médecins 
ne  soient  plus  qu'empiriques  (e),  et  leur  conseille  de  bannir 
la  théorie.  Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  voudrait  qu'on 
ne  se  servît  plus  d'architectes  p.our  bâtir  des  maisons,  mais 
seulement  de  maçons  qui  tailleraient  des  pierres  au  hasard? 
Il  donne  aussi  le  sage  conseil  de  négliger  l'anatomie  i/'). 
Nous  aurons  cette  fois-ci  les  chirurgiens  pour  nous.  Nous 
sommes  seulement  étonnés  que  l'auteur  qui  a  ou  quelques 
petites  obligations  aux  chirurgiens  de  Montpellier,  dans  des 
maladies  qui  demandaient  une  grande  connaissance  de  l'in- 
térieur de  la  tête  et  de  quelques  autres  parties  du  ressort  de 
,'anatomie  (-2),  en  ait,  si  peu  de  reconnaissance. 
Lo  môme  auteur,  peu  savant  apparemment  dans 'l'histoire, 


[a)  Page  l2i 

(1)  Chiffre  de  la  pension  de  Maupertuis.  (G.  A.) 

(b)  Dans  les  orcunrs  cl  les  /Mires  de  M.  de  Maupertuis. 
(0  Voyez  la  Vénus  physique. 

(d)  Page  205.  —  te)  Page  119.  —  (f)  Page  120. 

(2)  Dans  une  lettre  à  madame  Denis,  1<*  octobre  175:2,  Voltaire 
prétend  que  Maupertuis. avait  été,  vinjrt  ans  auparavant,  enchaîné 
lomme  fou  a  Montpellier,  (g.  A.) 


en  parlant  de  rendre  les  supplices  des  criminels  utiles,  et  de 
faire#sur  leurs  corps  des  expériences,  dit  que  cette  proposi- 
tion n'a  jamais  été  exécutée  [a)  :  il  ignore  ce  que  tout  le 
monde  sait,  que  du  temps  de  Louis  XI  on  fit  'pourja  pre- 
mière fois  en  Franco,  sur  un  homme  condamné  à  mort, 
l'épreuve  de  la  taille;  que  la  feue  reine  d'Angleterre  fit  es- 
sayer l'inoculation  de  la  petite-vérolo  sur  quatre  criminels, 
et  qu'il  y  a  d'autres  exemples  pareils. 

Mais  si  notre  auteur  est  ignorant,  on  est  obligé  d'avouer 
qu'il  a  en  récompense  une  imagination  singulière.  Il  veut, 
en  qualité  de  physicien,  que  nous  nous  servions  de  la  force 
centrifuge  pour  guérir  une  apoplexie  (b),  et  qu'on  fasse  pi- 
rouetter le  malade.  L'idée,  à  la  vérité,  n'est  pas  do  lui;  mais 
il  lui  donne  un  air  fort  neuf. 

Il  nous  conseille  (c)  d'enduire  un  malade  de  poix-résine,  ou 
de  percer  sa  peau  avec  des  aiguilles.  S'il -exerce  jamais  la 
médecine,  et  qu'il  propose  do  tels  remèdes,  il  y  a  grande 
apparence  que  ses  malades  suivront  l'avis  qu'il  leur  donno 
do  no  point  payer  le  médecin. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  ce  cruel  ennemi  do 
la  Faculté,  qui  veut  qu'on  nous  retranche  notre  salaire  si 
impitoyablement,  propose  (d),  pour  nous  adoucir,  de  ruiner 
les  malades.  Il  ordonne  (car  il  est  despotique)  que  chaquo 
médecin  ne  traite  qu'une  seule  infirmité;  de  sorte  que  si  un 
homme  a  la  goutte,  la  fièvre,  le  dévoiement,  mal  aux  yeux,  et 
mal  à  l'oreille,  il  lui  faudra  payer  cinq  médecins  au  lieu  d'un; 
mais  peut-être,  aussi  que  son  intention  est  que  nous  n'ayons 
chacun  que  la  cinquième  partie  de  la  rétribution  ordinaire  : 
je  reconnais  bien  là  sa  malice.  Bientôt  on  conseillera  aux  dé- 
vots d'avoir  des  directeurs  pour  chaque  vice,  un  pour  l'am- 
bition sérieuse  des  petites  choses,  un  pour  la  jalousie  cachée 
sous  un  air  dur  et  impérieux,  un  pour  la  rage  de  cabaler 
beaucoup  pour  des  rions,  un  pour  d'autres  misères.  Mais  no 
nous  égarons  poùït,  et  revenons  à  nos  confrères. 

Le  meilleur  méuecin,  dit-il,  est  celui  qui  raisonne  le  moins  (1). 
11  paraît  être  en  philosophie  aussi  iidèle  à  cet  axiome  que  le 
père  Canaye  l'était  en  théologie  (2)  :  cependant.,  malgré  sa 
haine  contre  le  raisonnement,  on  voit  qu'il  a  fait  de  profon- 
des méditations  sur  l'art  de  prolonger  la  vie.  Premièrement, 
il  convient  avec  tous  les  gens  sensés,  et  c'est  de  quoi  uouslo 
félicitons,  que  nos  pères  vivaient  huit  à  neuf  cents  ans. 

Ensuite,  ayant  trouvé  tout  seul,  et  indépendamment  do 
Leibnitz,  que  «la  maturité  n'est  point  l'âge  de  la  force,  l'âge 
viril,  mais  que  c'est  la  mort,  »  il  propose  de  reculer  ce  point 
de  maturité  (e).  «  comme  on  conserve  des  œufs  en* les  em- 
pêchant d'éclore.  »  C'est  un  beau  secret,  et  nous  lui  conseil- 
lons de  se  faire  bien  assurer  l'honneur  de  cette  découverte 
dans  quelque  poulailler,  ou  par  sentence'  criminelle  do 
quelque  académie. 

On  voit,  par  le  compte  que  nous  venons  de  rendre,  quo 
si  ces  lettres  imaginaires  étaient  d'un  président,  elles  ne 
pourraient  être  que  d'un  président  de  Bedlam  (/),  et  qu'elles 
sont  incontestablement,  comme  nous  l'avons  dit,  d'uir  jeu  no 
homme  qui  s'est  voulu  parer  du  nom  d'un  sage,  respecté, 
comme  on  sait,  dans  toute  l'Europe,  et  qui  a  consenti  d'être 
déclaré  grand  homme.  Nous  avons  vu  quelquefois  au  carna- 
val, en  Italie,  Arlequin  déguisé  en  archevêque;  mais  on  dé- 
mêlait bien  vite  Arlequin  à  la  manière  dont  il  donnait  la  bé- 
nédiction. Tôt  ou  tard  on  est  reconnu;  cela  rappelle  une 
fable  de  La  Fontaine  (livre  V,  fable  xxi)  : 

T'n  petjl  tout  d'oreille  échappé  par  malheur 
Découvrit  la  fourbe  et  l'erreur. 

Ici  l'on  voit  des  oreilles  tout  entières. 

Tout  considéré',  nous  déférons  à  la  sainte  inquisition  !e 
livre  imputé  au  président",  et  nous  nous  en  rapportons  aux 
lumières  infaillibles  de  ce  docte  tribunal,  auquel  on  sait  que 
les  médecins  ont  tant  do  foi  (3). 

Décret  de  l'inquisition  de  Rome.' 

Nous, «P.  Pancrace,  etc.,  inquisiteur  pour  la  foi,  avons  lu 
la  Diatribe  de  monsignor  Akakia,  médecin  ordinaire  du  pape, 
sans  savoir  ce  que  veut  dira  Diatribe,  et  n'y  avons  rien  • 
trouvé  do  contraire  à  la  foi  ni  aux  décrétales.  il  n'en  est  pas 
de  même  des  OEuvres  et  Lettres  du  jeune  inconnu  déguisé 
sous  le  nom  d'un  président. 


(a)  Pa^e  193.  —  (l>\  Page  200.  —  (c)  IbM.  —  (d)  Page  208. 

(1)  «  Et  qui  observe  le  pins,  »  ajoute  Maupertuis.  (G.  A.) 

(2)  «  Point  do  raison!  »  dit  le  ['.  <  anaye  dans  la  Conversation  du 
maréchal  a" H ' ocquincourt  par  Saint-Evrémond.  (G.  A.) 

(e)  page  7,",. 
/!  Les  l"  otites-Maisons  à  Londres. 

(3)  Cet  alinéa  est  une  soudure  de  1756.  (G,  A.) 
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FACÉTIES. 


Nous  avons,  après  avoir  invoqué  le  Saint-Esprit,  trouvé 
dans  les  œuvres,  c'est-à-dire  dans  l'm-40,  de  l'inconnu,.force 
propositions  téméraires,  malsonnantes,  hérétiques  et  sentant 
l'hérésie.  Nous  les  condamnons  collectivement,  séparément, 
et  respectivement. 

Nous  anathématisons  spécialement  et  particulièrement  l'Es- 
sai de  Cosmologie,  où  l'inconnu,  aveuglé  par  les  principes 
des  enfants  de  Bélial,  et  accoutumé  à  trouver  tout  mauvais, 
insinue,  contre  la  parole  de  l'Ecriture  (a),  que  c'est  un  défaut 
de  providence  que  les  araignées  prennent  les  mouches,  et 
dans  laquelle  Cosmologie  l'auteur  fait  ensuite  entendre  qu'il 
n'y  a  d'autre  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  que  dans  Z  égal 
à  B  C,  divisé  par  A  plus  B  (b).  Or  ces  caractères  étant  tirés 
du  Grimoire,  et  visiblement  diaboliques,  nous  les  déclarons 
attentatoires  à  l'autorité  du  saint-siège. 

Et  comme,  selon  l'usage,  nous  n'entendons  pas  un  mot 
aux  matières  qu'on  nomme  de  physique,  mathématique,  dy- 
mmique,  métaphysique,  etc.,  nous  avons  enjoint  aux  révé- 
rends professeurs  de  philosophie  du  collège  de  la  Sapience 
d'examiner  les  Œuvres  et  les  Lettres  du  jeune  inconnu,  et 
de  nous  en  rendre  un  compte  fidèle.  Ainsi  Dieu  leur  soit  en 
aide. 

Jugement  des  professeurs  du  collège  de  la  Sapience. 

1°  Nous  déclarons  que  les  lois  sur  le  choc  des  corps  par- 
faitement durs  sont  puériles  et  imaginaires,  attendu  (c)  qu'il 
n'y  a  aucun  corps  connu  parfaitement  dur,  mais  bien  des  es- 
prits durs  sur  lesquels  nous  avons  en  vain  tâché  d'opérer. 

2°  L'assertion  que  c<  le  produit  de  l'espace  par  la  vitesse  est 
toujours  un  minimum  (d)  »  nous  a  semblé  fausse  ;  car  ce  pro- 
duit est  quelquefois  un  maximum, comme  Leibnitz  le  pensait  et 
comme  il  est  prouvé.  Il  paraît  que  le  jeune  auteur  n'a  pris 
que  la  moitié  de  l'idée  de  Leibnitz;  et  en  cela  nous  le  justi- 
fions de  n'avoir  eu  jamais  une  idée  de  Leibnitz  tout  entière. 

3°  Nous  adhérons  en  outre  à  la  censure  que  monsignor  Aka- 
kia,  médecin  du  pape,  et  tant  d'autres,  ont  faite  des  oeuvres 
du  jeune  pseudonyme,  et  surtout  de  la  Vénus  physique  (e). 
Nous  conseillons  au  jeune  auteur,  quand  il  procédera  avec,  sa 
femme  (s'il  en  a  une)  à  l'œuvre  de  la  génération,  de  ne  plus 
penser  que  l'enfant  se  forme  dans  l'utérus  par  le  moyen  de 
l'attraction  ;  et  nous  l'exhortons,  s'il  commet  le  péché  de  la 
chair,  à  ne  pas  envier  le  sort  des  colimaçons  en  amour, 
ni  celui  des  crapauds,  et  à  imiter  moins  lo 'style  de  Fonte- 
nelle,  quand  la  maturité  de  l'âge  aura  formé  le  sien. 

Nous  venons  à  l'examen  des  Lettres,  que  nous  avons  jugées 
contenir,  par  un  double  emploi  vicieux,  presque  tout  ce  qui 
est  dans  les  Œuvres;  et  nous  l'exhortons  à  ne  plus  débiter 
deux  fois  la  même  marchandise  sous  des  noms  différents, 
parce  que  cela  n'est  pas  d'un  honnête  négociant  comme  il  de- 
vrait l'être. 

Examen  des  Lettres  d'un  jeune   auteur  déguisé  sous  le  nom 
d'un  président. 

1°  Il  faut  d'abord  que  le  jeune  auteur  apprenne  que  la 
prévoyance  (f)  n'est  point  appelée  dans  l'homme  prévision; 
que  ce  mot  prévision  est  uniquement  consacré  à  la  connais- 
sance par  laquelle  Dieu  voit  l'avenir.  Il  est  bon  qu'il  sache  la 
.  force  des  termes  avant  de  se  mettre  à  écrire.  Il  faut  qu'il 
sache  que  l'âme  ne  s'aperçoit  point  elle-même  :  elle  voit  des 
objets,  et  ne  se  voit  pas  ;  c'est  là  sa  condition.  Le  jaune  écri- 
vain peut  aisément  réformer  ces  petites  erreurs. 

2°  Il  est  faux  que  «  la  mémoire  nous  fasse  plus  perdre  que 
»  gagner  (</).»  Le  candidat  doit  apprendre  que  la  mémoire  est 
la  acuité  de  retenir  des  idées,  et  que  sans  cette  faculté  on 
ne  pourrait  pas  seulement  faire  un  mauvais  livre,  ni  fliême 
presque  rien  connaître,  ni  se  conduire  sur  rien,  qu'on  serait 
absolument  imbécile  :  il  faut  que  ce  jeune  homme  cultive  sa 
mémoire. 

3°  Nous  sommes  obligés  de  déclarer  ridicule  cette  idée  (h), 
que  «  l'âme  est  comme  un  corps  qui  se  remet  dans'son  état 
après  avoir  été  agité,  et  qu'ainsi  l'âme  revient  à  son  état  de 
»  contentement  ou  de  détresse,  qui  est  son  état  naturel.  » 
Le  candidat  s'est  mal  exprime.  Il  voulait  dire  apparemment 
que  chacun  revient  à  son  caractère;  qu'un  homme,  par 
exemple,  après  s'être  efforcé  de  faire  le  philosophe,  revient 
aux  petitesses  ordinaires,  etc.  Mais  des  vérités  si  triviales  ne 
doivent  pas  être  redites  :  c'est  le  défaut  de  la  jeunesse  de 
croire  que  des  choses  communes  peuvent  recevoir  un  ca- 
ractère de  nouveauté  par  des  expressions  obscures. 


4°  Le  candidat  se  trompe  quand  il  dit  que  l'étendue  n'est 
qu'une  perception  (a)  de  noire  âme.  S'il  fait  jamais  de  bonnes 
études,  il  verra  que  retendue  n'est  pas  comme  le  son  et  les 
couleurs  qui  n'existent  que  dans  nos  sensations,  comme  le 
sait  tout  écolier. 

5°  A  l'égard  de  la  nation  allemande,  qu'il  vilipende  (b)  et 
qu'il  traite  d'imbécile  en  termes  équivalents,  cela  nous  paraît 
ingrat  et  injuste;  ce  n'est  pas  tout  de  se  tromper, il  faut  être 
poli  :  il  se  peut  faire  que  le  candidat  ait  cru  inventer  quelque 
chose  après  Leibnitz;  mais  nous  dirons  à  ce  jeune  nomme 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  inventé  la  poudre. 

6°  Nous  craignons  que  l'auteur  n'inspire  à  ses  camarades 
quelques  petites  tentations  de  chercher  la  pierre  philoso- 
phai (c),  «  car,  dit-il,  sous  quelque  aspect  qu'on  la  considère, 
"»  on  ne  peut  en  prouver  l'impossibilité.  »  Il  est  vrai  qu'il 
avoue  qu'il  j a  delà  folie  à  employer  son  bien  à  la  chercher; 
mais  comme,  en  parlant  de  la  somme  du  bonheur,  il  dit  qu'on 
ne  peut  démontrer  la  religion  chrétienne,  et  que  cependant 
bien  des  gens  la  suivent,  il  se  pourrait,  à  plus  forte  rai- 
son, que  quelques  personnes  se  ruinassent  a  la  recherché 
du  grand  œuvre,  puisqu'il  est  possible,  selon  lui,  de  le 
trouver. 

7°  Nous  passons  plusieurs  choses  qui  fatigueraient  la 
patience  du  lecteur  et  l'intelligence  de  monsieur  l'inquisiteur; 
mais  nous  croyons  qu'il  sera  fort  surpris  d'apprendre  que  le 
jeune  étudiant  [d)  veuille  absolument  disséquer  des  cerveaux 
de  géants  hauts  de  douze  pieds,  et  des  hommes  velus  portant 
queue,  pour  sonder  la  nature  de  l'intelligence  humaine; 
qu'avec  de  l'opium  et  des  rêves  il  modifie  l'âme;  qu'il  fasse 
naître  des  anguilles  grosses  d'autres  anguilles,  avec  do  la 
farino  délayée,  et  des  poissons  avec  des  grains  de  blé  (e). 
Nous  prenons  cette  occasion  de  divertir  monsieur  l'inquisi- 
teur. 

8°  Mais  monsieur  l'inquisiteur  ne  rira  plus  quand  il  verra 
que  tout  le  monde  peut  devenir  prophète; car  l'auteur  ne 
trouve  pas  plus  de  difficulté  à  voir  l'avenir  que  le  passé.  Il 
avoue  (f)  que  les  raisons  en  faveur  de  l'astrologie  judiciaire 
sont  aussi  fortes  que  les  raisons  contre  elle.  Ensuite  il  as- 
sure (g)  que  les  perceptions  du  passé,  du  présent  et  de  l'ave- 
nir ne  diffèrent  (h)  que  par  le  degré  d'activité  de  l'âme.  Il 
espère  qu'un  peu  plus  de  chaleur  et  d'exaltation  dans  l'ima- 
gination pourra  servir  à  montrer  l'avenir,  comme  la  mé- 
moire  montre   le    passé. 

Nous  jugeons  unanimement  que  sa  cervelle  est  fort  exal- 
tée, et  qu'il  va  bientôt  prophétiser.  Nous  ne  savons  pas  en- 
core s'il  sera  des  grands  ou  des  petits'  prophètes;  mais  nous 
craignons  fort  qu'il  ne  soit  prophète  de  malheur,  puisque 
dans  son  traité  du  bonheur  même  il  ne  parle  que  d'affliction: 
il  dit  surtout  que  tous  les  fous  sont  malheureux  (i).  Nous 
faisons  à  tous  ceux  qui  le  sont  un  compliment  de  condo- 
léance; mais  si  son  âme  exaltée  a  vu  l'avenir,  n'y  a-t-elle 
pas  vu  un  peu  de  ridicule? 

9°  Il  nous  paraît  avoir  quelque  envie  d'aller  aux  terres  Aus- 
trales (j),  quoique  en  lisant  son  livre  on  soit  tenté  de  croire 
qu'il  en  revient  Cl);  cependant  il  semble  ignorer  qu'on  con- 
naît il  y  a  longtemps  la  terre  de  Frédéric-Henri,  située  par 
delà  le  quarantième  degré  de  latitude  méridionale;  mais 
nous  l'avertissons  que  si,  au  lieu  d'aller  aux  terres  Australes, 
il  prétend  (h)  naviguer  tout  droit  directement  sous  le  pôle 
arctique,  personne  ne  s'embarquera  avec  lui. 

10°  Il  doit  encore  être  assuré  qu'il  lui  sera  difficile  de  faire, 
comme  il  le  prétend  (/',  un  trou  qui  aille  jusqu'au  centre  de 
la  terre  (où  il  veut  apparemment  se  cacher  de  honte  d'avoir 
avancé  de  telles  choses).  Ce  trou  exigerait  qu'on  excavât  au 
moins  trois  ou  quatre  cents  lieues  de  pays,  ce  qui  pourrait 
déranger  le  système  de  la  balance  de  l'Europe.  On  ne  le  sui- 
vra pas  dans  son  trou,  non. plus  que  sous  le  pôle.  Quant  à 
la  ville  latine  qu'il  veut  bâtir,  nous  sommes  d'avis  qu'on  la 
mette  au  bord  de  ce  trou. 

Pour  conclusion,  nous  prions  M.  le  docteur  Akakia  de  lui 
prescrire  des  tisanes  rafraîchissantes;  nous  l'exhortons  à  étu- 
dier dans  quelque  université,  et  à  y  être  modeste. 

Si  jamais  on  envoie  quelques  physiciens  vers  la  Finlande 
pour  vérifier,  s'il  se  peut,  par  quelques  mesures,  ce  que  New- 
ton a  découvert  par  la  sublime  théorie  de  la  gravitation  et 
des  forces  centrifuges;  s'il  est  nommé  de  ce  voyage,  qu'il  ne 
cherche  point  continuellement  à  s'élever  au-dessus  de  ses 


(a)  OEuvres,  page  ï>.  —(6)  Page  45.  —  (c)  Page  44.  — (d)  Page  4  — 
(e)  Page  248.— (fj  Page  3,  Lettres  du  natif  de  Saint-Malo.— (g)  Page  5. 
-  [h)  Page  8. 


(oi  Page  15.  —  (b)  Page  50  et  52.  —  (c)  Page  85.  —  (d)  Pages  232 
et  233.  — (c)  Page  Û3.—(f)  Page  147..— 07)  Page  151.— (h)  Page  15'.. 
—  (i,  -Page  D.  —  (j)  Page  172.  . 

(D  Maupertuis  était  allé  au  polo  nord  en  1736  pour  déterminer  la 
figure  de  la  terre.  (G.  A.) 

(k)  Page  174.  -  (i)  Page  1SC. 
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compagnons;  qu'il  ne  se  fasse  point  peindre  seul  aplatissant 
la  terre,  ainsi  qu'on  peint  Atlas  portant  le  ciel,  comme  si 
l'on  avait  changé  la  face  de  l'univers,  pour  avoir  été  se  re- 
jouir dans  une  ville  où  il  y  a  garnison  suédoise;  qu'il  ne  cite 
pas  à  tout  propos  lo  cercle  polaire. 

Si  quelque  compagnon  d'étude  (1)  vient  lui  proposer  avec 
amitié  un  avis  différent  du  sien;  s'il  lui  fait  confidence  qu'il 
s'appuie  sur  l'autorité  de  Leibnitz  et  de  plusieurs  autres  phi- 
losophes; s'il  lui  montre  en  particulier  une  lettre  de  Leib- 
nitz qui  contredise  formellement  notre  candidat,  que  ledit 
candidat  n'aille  pas  s'imaginer  sans  réflexion,  et  crier  par- 
tout qu'on  a  forgé  une  lettre  de  Leibnitz  pour  lui  ravir  la 
gloire  d'être  un  original. 

Qu'il  ne  prenne  pas  l'erreur  où  il  est  tombé  sur  un  point 
de  dynamique,  absolument  inutile  dans  l'usage,  pour  une 
découverte  admirable. 

Si  ce  camarade,  après  lui  avoir  communiqué  plusieurs  fois 
son  ouvrage,  dans  lequel  il  le  combat  avec  la  discrétion  la 
plus  polie,  et  avec  éloge,  l'imprime  de  son  consentement, 
qu'il  se  garde  bien  de  vouloir  faire  passer  cet  ouvrage  de  son 
adversaire  pour  un  crime  de  lèse-majesté  académique. 

Si  ce  camarade  lui  a  avoué  plusieurs  fois  qu'il  tient  la  lettre 
de  Leibnitz,  ainsi  que  plusieurs  autres,  d'un  homme  (2)  mort 
il  y  a  quelques  années,  que  le  candidat  n'en  tire  pas  avantage 
avec  malignité,  qu'il  ne  se  serve  pas  à  peu  près  des  mêmes 
artifices  dont  quelqu'un  (a)  s'est  servi  contre  les  Mairan,  les 
Cassini  et  d'autres  vrais  philosophes;  qu'il  n'exige  jamais, 
dans  une  dispute  frivole,  qu'un  mort  ressuscite  pour  rap- 
porter la  minute  inutile  d'une  lettre  do  L»ibnitz,  et  qu'il 
réserve  ce  miracle  pour  le  temps  où  il  prophétisera;  qu'il  ne 
compromette  personne  dans  une  querelle  de  néant,  que  la 
vanité  veut  rendre  importante;  et  qu'il  ne  fasse  point  inter- 
venir les  dieux  dans  la  guerre  des  rats  et  des  grenouilles. 
Qu'il  n'écrive  point  lettres  sur  lettres  à  une  grande  princesse 
pour  forcer  au  silence  son  adversaire,  et  pour  lui  lier  les 
mains,  afin  de  l'assassiner  à  loisir  (b). 

Que  dans  une  misérable  dispute  sur  la  dynamique  il  ne 
fasse  point  sommer,  par  un  exploit  académique,  un  profes- 
seur de  comparaître  dans  un  mois;  qu'il  ne  le  fasse  point 
condamner  par  contumace,  comme  ayant  attenté  à  sa  gloire, 
comme  forgeur  de  lettres  et  faussaire,  surtout  quand  il  est 
évident  que  les  lettres  de  Leibnitz  sont  do  Leibnitz,  et  qu'il 
est  prouvé  que  les  lettres  sous  le  nom  d'un  président  n'ont 
pas  été  plus  rerues  de  ses  correspondants  que  lues  du  public. 

Qu'il  ne  cherche  point  à  interdire  à  personne  la  liberté  d'une 
juste  défense;  qu'il  pense  qu'un  homme  qui  a  tort,  et  qui 
veut  déshonorer  celui  qui  a  raison,  se  déshonore  soi-même. 

Qu'il  croie  que  tous  les  gens  de  lettres  sont  égaux,  et  il 
gagnera  à  cette  égalité. 

Qu'il  ne  s'avise  jamais  de  demander  qu'on  n'imprime  rien 
sans  son  ordre. 

Nous  finissons  par  l'exhorter  à  être  docile,  à  faire  des 
études  sérieuses  et  non  dos  cabales  vaines;  car  ce  qu'un 
savant  gagne  en  intrigues,  il  le  perd  en  génie,  de  même 
que  dans  la  mécanique  ce  qu'on  gagne  en  temps  on  le  perd 
en  forces.  On  n'a  vu  que  trop  souvent  des  jeunes  gens  qui 
ont  commencé  par  donner  de  grandes  espérances  et  de  bons 
ouvrages,   finir  enfin  par  n'écrire  que  aes  sottises,  parce 

3u'ils  ont  voulu  être  des  courtisans  habiles,  au  lieu  d'être 
'habiles  écrivains;  parce  qu'ils  ont  substitué  la  vanité  à 
l'étude,  et  la  dissipation  qui  affaiblît  l'esprit  au  recueillement 
qui  le  fortifie;  on  les  a  loués,  et  ils  ont  cessé  d'être  louables; 
on  les  a  récompensés,  et  ils  ont  cessé  de  mériter  des  récom- 

fienses;  ils  ont  voulu  paraître,  et  ils  ont  cessé  d'être;  car 
orsque,  dans  un  auteur,  une  somme  d'erreurs  est  égale  à  une 
somme  de  ridicules,  le  néant  vaut  son  existence  {c) . 

N.  B.  Ce  remède  bénin  fit  un  effet  contraire  à  celui  que 
toutes  les  facultés  espéraient,  comme  il  arrive  assez  sou- 
vent. La  bile  du  natif  de  Saint-Maio  en  fut  exaltée  encore 
plus  que  son  âme;  il  fit  brûler  impitoyablement  l'ordon- 
nance du  médecin  et  Te  mal  empira:  il  persista  dans  le  des- 
sein de  faire  ses  expériences  et  tint  à  cet  effet  la  mémorable 
séance  dont  nous  allons  donner  un  récit  fidèle  (3). 


(1)  Kœnig.  (G.  à.) 

(2)  Henzy.  (G.  A.) 

(a)  L'homme  en  question  avait  fort  tourmenté  à  Paris  MM.  de 
Mairan  et  Cassini. 

(o)  il  écrivit  deux  lettres  à  madame  la  princesse  d'Orange  pour  la 
supplier  d'imposer  silence  à  sou  adversaire  M.  Kœnig,  bibfiotnécaire 
de  cette  princesse,  lequel  il  avait  fait  condamner  comme  faussaire. 

(c)  L'auteur  en  question  avait  écrit  que,  supposé  qu'un  homme 
ait  éprouvé  autant  de  mal  que  de  bien,  le  néant  vaut  son  être. 

(3.  Ce  .Vota  bene  est  une  soudure.  La  Séance  mémorable  qui  suit 
avait  été  d'abord  imprimée  séparément.  (G.  A.) 

VOLTAIRE    —  T.  VI. 


SEANCE  MEMORABLE. 

Le  premier  des  calendes  d'octobre  1751  (1),  s'assemblèrent 
extraordinairement  les  sages,  sous  la  direction  du  très  saga 
président.  Chacun  ayant  pris  place,  le  président  prononça  l'é- 
loge d'un  membre  (2)  de  la  compagnie  mûri  (a)  depuis  peu, 
parce  qu'on  n'avait  pas  eu  la  précaution  de  lui  boucher  les 
pores  et  de  le  conserver  comme  un  œuf  frais,  selon  la  nou- 
velle méthode;  il  prouva  que  son  médecin  l'avait  tué  pour 
avoir  aussi  négligé  de  le  traiter  suivant  les  lois  de  la  force 
centrifuge  ;  et  il  conclut  que  le  médecin  serait  réprimandé 
et  point  payé.  Il  finit  en  glissant,  selon  sa  coutume  modeste, 
quelques  mots  sur  lui-même;  ensuite  on  procéda  avec  grand 
appareil  à  la  vérification  des  expériences  par  lui  proposées  à 
tous  les  savants  de  l'Europe  étonnée. 

(o)  Eu  premier  lieu,  deux  médecins  produisirent  chacun 
un  malade  enduit  de  poix-résine,  et  deux  chirurgiens  leur 
percèrent  les  cuisses  et  les  bras  avec  de  longues  aiguilles. 
Aussitôt  les  patients,  qui  à  peine  pouvaient  remuer  aupara- 
vant, se  mirent  à  courir  et  à  crier  de  toutes  leurs  forces  ;  et 
le  sî  c  étaire  en  chargea  ses  registres. 

(c)  L'apothicaire  approcha  avec  un  grand  pot  d'opium  et  le 
plaça  sur  un  volume  de  la  composition  du  président  pour  en 
redoubler  la  force,  et  on  en  fit  prendre  une  dose  à  un  jeune 
homme  vigoureux.  Et  voici,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde,  qu'il  s'endormit,  et  dans  son  sommeil  il  eut  un  rêve 
heureux  qui  fit  peur  aux  dames  ac  ourues  à  cette  solennité  ; 
et  la  nature  de  l'âme  fut  parfaitement  connue,  comme  M.  le 
président  l'avait  très  bien  deviné. 

Ensuite  se  présentèrent  tous  les  manœuvres  de  la  ville  pour 
faire  vite  un  trou  qui  allât  jusqu'au  centre  de  la  terre,  selon 
les  ordres  précis  de  M.  le  président  (d).  Sa  vue  portait  jusque- 
là  ;  mais  comme  l'opération  était  un  peu  longue,  on  la  remit 
à  une  autre  fois  ;  et  M.  lo  secrétaire  perpétuel  donna  rendez- 
vous  aux  ouvriers  avec  les  maçons  de  la  tour  de  Babel. 

Aussitôt  après,  le  président  ordonna  qu'on  frétât  un  vais- 
seau pour  disséquer  des  géants  et  des  hommes  velus  à 
longue  queue  aux  terres  Australes  (e)  ;  il  déclara  qu'il  serait 
lui-même  du  voyage  et  qu'il  irait  respirer  sor  air  natal;  sur 
quoi  toute  l'assemblée  battit  des  mains. 

On  procéda  ensuite  par  son  ordre,  et  selon  ses  principes,  à 
l'accouplement  d'un  coq  d'Inde  et  d'une  mule  dans  la  cour  de 
l'Académie;  el  tandis  que  le  poëte  du  corps  composait  leur 
épithalame,  le  président,  qui  est  galant,  fit  servir  aux  dames 
une  superbe  collation,  composée  de  pâtés  d'anguilles  (/), 
toutes  les  unes  dans  les  autres,  et  nées  subitement  par  un 
mélange  de  farine  délayée.  Il  y  avait  de  grands  plats  de  pois- 
sons qui  se  formaient  sur-le-champ  de  grains  de  blé  germé, 
à  quoi  les  dames  prirent  un  singulier  plaisir.  Le  président 
ayant  bu  un  verre  de  rogomme,  démontra  à  l'assemblée  qu'il 
était  aussi  aisé  à  l'âme  de  voir  l'avenir  que  le  passé;  et  alors 
il  se  frotta  les  lèvres  avec  sa  langue,  remua  longtemps  la 
tête,  exalta  son  imagination  et  prophétisa.  On  ne  donne  point 
ici  sa  prophétie,  qui  se  trouvera  tout  entière  dans  l'almanach 
de  l'Académie. 

La  séance  se  termina  par  un  discours  très  éloquent  que 
prononça  le  secrétaire  perpétuel  (3).  «  Il  n'y  a  qu'un  Erasme  (4), 
lui  dit-il,  qui  dût  faire  votre  éloge.  »  Ensuite  il  éleva  la  mo- 
nade du  président  jusqu'aux  nues,  ou  du  moins  jusqu'aux 
brouillards.  Il  le  mit  hardiment  à  côté  de  Cyrano  de  Berge- 
rac. On  lui  érigea  un  trône  de  vessies,  et  il  partit  le  lende- 
main pour  la  lune,  où  Astolphe  retrouva,  dit-on,  ce  que  le 
président  a  perdu  (5). 

N.  B.  Le  natif  de  Saint-Maio  ne  partit  'point  pour  la  lune, 
comme  il  le  croyait  ;  il  se  contenta  d'y  aboyer.  Le  bon  doc- 
leur  Akakia,  voyant  que  le  mal  empirait,  imagina,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  confrères,  d'adoucir  l'âcreté  des  humeurs, 
en  réconciliant  le  président  avec  le  docteur  helvétien  qui  lui 
avait  tant  déplu  en  lui  montrant  sa  mesure.  Le  médecin, 
croyant  que  l'antipathie  était  un  mal  qu'on  pouvait  guérir, 
proposa  donc  le  traité  de  paix  suivant  (6;. 


(1)  La  date  est  de  fantaisie.  (G.  A.) 

(2)  Le  maréchal  de  Schmettau.  (G.  A.) 

(a)  Pane  7i>.  Voyez  les  Lettres  de  M.  le  président.—  Mûri,  c'est  - 
à-dire,  décédé.  (K.) 

(b)  Paso  200.  —  (c)  Page  223.  —  (d)  Page  174.  —  (c)  Page  172.  — 
(f)  Pages  143  et  180. 

(3)  lùirmey.  Voyez,  tome  IV,  une  parodie  du  style  de  ce  Safant; 
dans  les  Opuscui.es  littéraires.  (G.  A.) 

(4)  Auteur  de  YEloqe  de  la  Folie.  (G.  A.) 

(5)  c'est-à-dire,  le  sens.  (G.  A.) 

(C)  Ce  Nota  benè  est  encore  une  soudure.  (G.  A.) 
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TRAITE  DE  PAIX 

CONCLU  ENTRE    M.   IF.    PRÉSIDENT   ET  M.   LF.  PROFESSEUR  (1), 
LE  1er  JANVIER   lîjj   ,:>!. 

Tout^  l'Europe  ayant  été  on  alarmes  dans  la  dangereuse 
querelle  sur  une  formule  d'algèbre,  etc.,  les  doux  parties 
principalement  ititéressëes  dans  cette  guerre,  voulant  préve-1 
nir  une  efftision  d'encre  insupportable  à  la  longue  à  tous  les 
lecteurs,  sjont  enfin  contenues  d'une  paix  philosophique  en 
la  manier1  qui  suit  : 

te  pïésideiil  s'est  transporté  au  lieu  de  sa  présidence,  et  a 
dit  devant  ses  pairs  : 

1°  Avant  eu  le  temps  de  reconnaître  notre  méprise,  nous 
prions  M.  le  professeur  d'oublier  tout  le  passe.  Nous  sommes 
très  fâché  d'avoir  fait  beaucoup  de  bruit  pour  peu  de  chose, 
et  d'avoir  déclaré  faussaire  un  grave  professeur  qui  n'a 
jamais  rien  supposé  que  des  monades  et  l'harmonie  pré- 
établie. 

2°  Nous  avons  signé  des  lettres  patentes,  scellées  de  notre 
grand  sceau,  par  lesquelles  nous  rendons  à  la  république  des 
lettres  la  liberté;  et  nous  déclarons  qu'il  sera  désormais  per- 
mis d'écrire  contre  notre  sentiment,  sans  être  réputé  malhon- 
nête homme. 

3°  Nous  demandons  pardon  à  Dieu  d'avoir  prétendu  qu'il 
n'y  a  de  preuves  de  son  existence;  que  dans  A  plus  B,  divisé 
par  Z.  etc.  Et  si,  contre  toute  apparence,  un  raisonnement  de 
cette  espèce  avait  séduit  quelqu'un  de  nos  lecteurs,  nous  lui 
donnons  un  bon  conseil,  en  l'invitant  à  s'occuper  plus  utile- 
ment, et  à  revenir  des  idées  qu'il  aurait  pu  prendre  sur  cette 
matière  à  laquelle  nous  n'entendons  rien.  MM.  les  inquisi- 
teurs, qui  ne  l'entend:']] t  pas  plus  que  nous,  voudront  bien 
à  cet  égard  ne  pas  nous  juger  à  toute  rigueur. 

4°  Nous  permettons  dorénavant  à  tous  les  malades  de 
payer  leurs  médecins,  et  aux  médecins  de  traiter  de  plusieurs 
maladies;  attendu  que  si  un  malade  attaque'  de  la  colique 
envoyait  chercher  le  médecin  de  la  pierre,  il  se  pourrait 
faire" que  celui-ci  taillât  sou  homme,  au  lieu  de  lui  donner 
un  lavement  :  ainsi  les  choses  resteront  comme  elles  étaient. 

5°  Nous  déclarons  que  quand  nous  avons  proposé  d'établir 
une  ville  latine,  nous  avons  bien  prévu,  à  la  vérité,  qu'il 
faudrait  que  les  cuisiniers,  les  blanchisseuses  et  les  balayeurs 
des  rues  sussent  préalablement  le  latin,  et  qu'il  se  pourrait 
faire  alors  que  ces  personnes  voulussent  enseigner  la  gram- 
maire, au  lieu  de  faire  la  cuisine  et  de  blanchir  les  chemise-, 
ce  qui  pourrait  causer  quelques  cabales  dangereuses;  mais 
aussi  nous  avons  considéré  que  les  écoliers7  etlpsrêgpnts 
pourraient  se  passer  de  cbemis-s  comme  les  anciens  Romains, 
et  même  de  CUisïJlières;  et  c'est  ce  que  nous  examinerons 
plus  à  loisir  quand  nous  aurons  appris  le  latin  à  fond. 

C°  Si  jamais  nous  traitons  de  l'accouplement  et  du  fœtus, 
nous  promettons  d'étudier  auparavant  l'anatomie,  de  ne  plus 
recommander  l'ignorance  aux  médecins,  de  ne  plus  envier 
le  sort  des  colimaçons,  et  de  ne  plus  leur  dire  ces  douces 
paroles  :  m  Innocents  colimaçons,  recevez  et  rendez  mille  fois 
'»  lés  coups  de  ces  dards  dont  la  nature  vous  a  armés.  Ceux 
»  qu'elle  a  réservés  pour  nous  sont  des  soins  et  à  is  regards,;  >.« 
attendu  que  cette  phrase  est  fort  mauvaise,  et  qu'un  soin 
réservé  n'est  pas  un  dard,  et  que  ces  expressions  ne  sont 
point  académiques  (3). 

7°  Nous  ne  porterons  plus  envie  aux  crapauds,  et  nous 
n'en  parlerons  plus  en  style  île  bergerie;  vu  que  Fontenelle, 

3ue  nous  avons  cru  imiter,  n'a  point  chanté  les  crapauds 
ans  s  .-,  églogues; 

.  8°  Nous  laissons  à  Dieu  le  soin  de  créer  les  hommes  comme 
bon  lui  semble,  sans  jamais  nous  en  mêler;  et  chacun  sera 
libre  de  ne  pas  croire"  que  dans  l'utérus  l'orteil  droit  attire 
l'orb  il  gaucnê,  ni  que  la  main  se  mette  au  bout  du  bras  par 
attraction. 

9b  Si  nous  allons  aux  terres  Australes,  nous  promettons  à 
l'Académie  de  lui  amener  quatre  géants  hauts  de  douze 
pieds,  el  quatre  hommes  velus  avec  de  longues  queues  ; 
nous  les  ferons  disséquer  tout  vivants,  «ans  prétendre  pour 
cela  connaître  mieux  la  nature  de  l'âme  que  nous  ne  la  con- 
naissons aujourd'hui  ;  mais  il  est  toujours  bon,  pour  le  pro- 
grès des  sciences,  d'avoir  de  grands  hommes  à  disséuuer. 
10°  Si  nous  allons  tout  droit  par  mer  au  pôle  arctique, 


Ki\  Kœnig.  (G.  A.) 

(2)  Ce  traité  de  paix  parut  en  brochure,  avec  cette  épigraphe  : 

Ridirulnm  acri 
Fortius  ac  melius.  (G.  A.) 

(3)  Comparez  la  peinture  dès  amours  des  escargots  faite  par  Vol- 
taire dans  les  colimaçons  du  H.  P.  V Escarbotier,  tome  V,  pre- 
mière Lettre.  (G.  A.) 


nous  no  forcerons  personne  à  êlrc  du  voyage*  excepté 
M.  De...  (1),  qui  nous  a  déjà  suivi  dans  des  pays  à  lui  im  >n- 
nus. 

11°  A  l'égard  du  trou  que  nous  voulions  percer  jusqu'au 
noyau  de  la  terre,  nous  nous  désistons  formellement  de  cette 
entreprise;  car,  quoique  la  vérité  soit  au  fond  d'un  puits,  ce 
puits  serait  trop  difficile  à  faire.  Les  ouvriers  de  la  tour  de 
Babpl  sont  morts.  Aucun  souverain  ne  veut  se  charger  do 
notre  trou,  parce  que  l'ouverture  serait  un  peu  trop  grande. 
et  qu'il  faudrait  excaver  au  moins  toute  l'Allemagne'. ,  ce  qui 
porterait  un  noteble  préjudice  à  la  balance  do  l'Europe. 
Ainsi,  nous  laisserons  la  face  du  monde  telle  qu'elle  est; 
nous  nous  délierons  de  nous-même  toutes  les  fois  que  nous 
voudrons  creuser,  et  nous  nous  arrêterons  constamment  à  la 
superficie  des  choses. 

12°  Nous  reconnaissons  qu'il  est  un  peu  plus  difficile  de 
prédire  l'avenir  que  de  savoir  lire  Tiie-Live  ou  Thucydide. 
Nous  réglerons  notre  âme,  et  nous  ne  l'exalterons  plus':  nous 
avouons  que  nous  n'avons  pas  encore  le  don  de  prophétie, 
quoique  nous  y  ayons  beaucoup  de  disposition,  si  la  perspi- 
cacité peut  servir  à  prédire;  et  quand  nous  avons  dit  quo 
c'est  la  même  chose  de  savoir  l'avenir  et  le  passé,  nous  avons 
seulement  donné  à  entendre  que  nous  ne  savons  ni  l'un  ui 
l'autre. 

13°  Nous  trouvons  toujours  bon  qu'on  vive  huit  à  neuf 
cents  ans,  en  se  bouchant  les  pores  et  les  conduils  de  la  res- 
piration; mais  nous  ne  ferons  celte  expérience  sur  personne, 
de  peur  que  le  patient  ne  parvienne  tout  d'un  coup  à  l'âgo 
do  la  maturité,  qui  est  la  mort. 

14°  Nous  nous  engageons  à  ne  plus  écrire  tristement  sur  le 
bonheur,  laissant  d'ailleurs  à  chacun  la  liberté  quo  nous 
avons  déjà  accordée  de  se  tuer,  ou  d'être  chrétien,  etc. 

15°  Nous  ne  rabaisserons  plus  tant  les  Allemands,  et  nous 
avouerons  que  les  Copernic,  les  Kepler,  les  Leibnitz,  les 
Wolf,  les  Ilaller,  les  Gotsched,  sont  quelque  chose,  et  quo 
nous  avons  étudié  sous  les  Bernouilli,  et  nous  étudierons 
encore;  el  qu'enfin  M.  le  professeur  Eulér  (2),  qui  a  bien 
voulu  nous  servir  de  lieutenant,  est  un  très  grand  géomètre 
qui  a  soutenu  notre  principe  par  des  formules  auxquelles 
nous  n'avons  rien  pu  comprendre,  mais  quo  ceux  qui  les 
entendent  nous  ont  assuré  être  pleines  de  génie  comme  tous 
les  autres  ouvrages  dudit  profess*  ur,  notre  lieutenant. 

16°  Et,  comme  nous  avons  à  cœur  de  faire  une  paix  stable 
et  perpétuelle,  nous  promettons  solennellement  de  faire  notre 
possible  pour  ne  plus  violer,  soit  dans  pos raisonnements, 
soit  dans  nos  actions,  les  trois  grands  principes  de  la  philo- 
sophie germanique,  à  savoir  les  principes  de  contradiction, 
de  raison  suffisante,  et  de  continuité;  en  conséquence  de  cet 
engagement,  nous  ne  nous  permettrons  plus  les  contradic- 
tions (a)  dans  nos  écrits,  et  nous  tâcherons  de  mettre  do  la 
raison  et  de  la  suite  dans  notre  conduite. 

17°  Pour  ce  qui  est  de  M.  Woil',-notro  grand  émule,  comme 
ses  ouvrages  sont  volumineux,  et  que  nous  ne  lisons  rien, 
nous  ne  saurions  prendre  la  résolution  d'en  examiner  le 
contenu,  pour  nous  autoriser  à  pouvoir  en  décider.  Ainsi, 
nous  nous  réservons  toujours  la  prérogative  que  nous 
croyons  due  à  un  président  d'académie,  de  pouvoir  statuer 
librement  du  mérite  des  livres  do  science,  sans  se  donner  la 
peine  de  les  étudier. 

18°  Néanmoins,  pour  donner  encore -en  ceci  une  marque 
de  notre  condescendance,  nous  exhorterons  les  jeunes  gens 
qui  dépendent  de  nous,  à  lire  les  livres  de  M.  Wolf,  avant 
que  de  les  mépriser;  et  pour  leur  en  donner  l'exemple,  nous 
entreprendrons  nous-même  d'étudier  la  petite  logique  de  cet 
Allemand,  d'autant  qu'au  régiment  où  nous  servions  en 
France  dans  notre  jeunesse  (3),  nous  n'avons  point  eu  d'oc- 
casion d'entendre  parler  de  ces  choses-là. 

19°  Enfin,  pour  donner  la  plus  grande  preuve  possible  du 
désir  sincère  que  nous  avons  de  rendre  le  repos  à  l'Europe 
littéraire,  nous  consentons  que  notre  ennemi  capital,  M.  de 
Voltaire,  soi  L  compris  dans  le  présonttraifé  de  paix,  nonobs- 
tant les  puissantes  raisons  que  nous  aurions  pour  l'en  excep- 
ter. Pourvu  donc  qu'il  s'engage  de  ne  plus  nous  mettre  ni 
dans  sa  prose  ni  dans  ses  vers,  nous  promettons  de  ne  plus  ■ 
cabaler  contre  lui;  de  no  plus  nous  servir  de  l'exécuteur  do 


;1)  Mérian,  selon  M.  Clogenson.  Il  fut  rapporteur  dans  la  querelle 
entre  Kœnig  et  Maupertuis,  quoiqu'il  ne  dût  rien  entendre  a  la 
question.  (G.  A.) 

(2)  C'est  le  célèbre  géomètre.  (G.  A.) 

io)  Je  m'affranchis  d'une  gêne  à  laquelle  je  n'aurais  pu  me  sou- 
mettre ;  je  ne  suivrai  aucun  ordre,  je  parcourrai  b  's  sujets  comme 
ils  se  présenteront  a  mon  éprit  ;  jd  me  permettrai  peut-être  jusques 
aux  contradictions.  Lettres  de  Maupertuis,  page  i. 

(3)  Maupertuis  avait  d'abord  embrassé  la  carrière  militaire.  (G.  A.) 
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la  haute  justice  pour  nous  venger  de  ses  plaisanteries;  de  ne 
plus  le  meoacor  de  notre  bras  plutôt  que  de  notre  esprit;  de 
ne  plus  prétendre  qu'il  Jremblo  tant  qu'il  n'aura  pas  la  lièvre, 
et  enfin  d'abandonner  La  Beaumelle  (1)  à  sa  justice  (2). 

De  plus,  pour  ne  laisser  aucun  sujet  do  mécontentement  à 
M.  Kœnig  et  à  ceux  qui  se  sont  rangés  de  son  parti,  notre 
lieutenant-général,  Léonard  Euler,  déclare  par  notre  bouche 
ce  qui  suit  : 

I.  Qu'il  confesse  ingénument  de  n'avoir  jamais  appris  la 
philosophie,  et  qu'il  se  repent  sincèrement  de  s'être  laissé 
persuader  par  nous  qu'on  pouvait  la  savoir  sans  l'avoir 
étudiée.  Que  désormais  il  se  contentera  de  la  gloire  d'être, 
de  tous  les  mathématiciens  de  l'Europe,  celui  qui  dans  un 
temps  donné  peut  jeter  sur  le  papier  te  plus  long  calcul. 

II.  Nonobstant  cette  supériorité  dans  l'art  de  computer,  ce 
grand  homme  promet  encore,  par  notre  bouche,  d'étudier 
plus  soigneusement  qu'il  n'a  fait  par  le  passé  les  principes 
de  cet  art,  et  la  connexion  de  ces'principes  avec  les  éléments 
les  plus  évidents,  afin  de  ne  plus  contredire  Euclide,  comme 
il  reconnaît  que  malheureusement  cela  lui  est  arrivé  quel- 
quefois. 

III.  Que,  quoiqu'il  soit  Iephénix  des  algébristes,  il  rougit 
et  rougira  toujours  d'avoir  révolté  le  sens  commun  et  les  no- 
tions les  plus  vulgaires,  en  concluant  de  ses  formules  quVm 
corps  attiré  vers  un  centre  par  des  forces  qui  accélèrent  conti- 
nuellement son  mouvement,  s'arrêtera  au  plus  fort  de  sa  vo- 
lée (a);  que  quelquefois  il  retournera  immédiatement  en  ar- 
rière, sans  aucune  cause.;  et,  ce  qui  serait  encore  plus  mira- 
culeux que  tout  cela,  que  dans  un  certain  cas  ce  corps 
s'évanouira  subitement  sans  qu'on  puisse  dire  ce  qu'il  est 
devenu  (b).  Notre  lieutenant-général  est  très  fâché  d'avoir  tiré 
ces  conclusions,  dont  M.  Robins  (c)  lui  a  fait  connaître  le 
ridicule;  et  nous-même  nous  nous  repentons  de  les  avoir 
admirées  autrefois,  au  grand  scandale  des  géomètres. 

IV.  Qu'afin  de  radoucit'  un  peu  les  philosophes  allemandes, 
il  fera  son  possible  pour  ne  plus  captiver  sa  raison  sous  la 
foi  d'une  formule  erronée.  Il  demande  pardon  à  genoux  à 
tous  les  logiciens  d'avoir  écrit  à  l'occasion  d'un  résultat  con- 
tradictoire de  son  ealcu.1  :  Hoc  quidem  veritali  videlur  minus 
eonsentaneum.  Quidquid  cerosit  hic  calculo  polius  quam  noslrq 
judicio  est  fidendum  (d).  «  Cela  ne  paraît  pas  pouvoir  être" 
»  vrai.  Mais  quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  faut  plutôt  en  croire 
»  lo  calcul  que  notre  propre  jugement.  » 

V.  Que  pour  rentrer  en  grâce  auprès  des  géomètres,  il  tâ- 
chera de  mettre  a  l'avenir  un  peu  d'élégaoce  dans  l'analyse 
qu'il  leur  offrira;  qu'il  n'emploiera  plus  soixante  pages  de 
calcul  pour  arriver  à  une  conclusion  qu'on  peut  établir  par 
un  raisonnement  de  dix  lignes:  item,  que  toutes  les  fois  qu'il 
retroussera  ses  bras  pour  calculer  trois  jours  et  trois  nuits  de 
suite,  il  se  donnera  la  patience  de  raisonner  auparavant  un 
quart  d'heure  sur  le  choix  des  principes  qu'il  conviendra 
d'employer.  Et  s'il  trouve,  comme  on  l'en  assure,  qu'il 
pourra  se  passer  d'une  bonne  partie  de  son  calcul,  il  nous- 
gratiftera  de  ce  qu'il  a  de  trop,  et  dont  il  sait  bien  que  nous 
avons  besoin. 

VI.  Ce  grand  homme  ne  veut  point  que  nous  dissimulions 
qu'il  est  très  affligé  d'avoir  écrit  que,  dans  le  théorème  de 
M.  s'Gravesande,  la  quantité  do  la  force  vive  différait  de  la 
quantité  de  l'action,  et  que  la  vitesse  respective  n'est  point 
prise  pour  invariante  dans  la  solution  de  notre  problèm"  :  et 
nous-même  enfonçons  la  tête  dans  notre  lapmude  (3),  hon- 
teux d'avoir  approuvé  de  si  insignes  sottises»  Nous  deman- 
dons pardon  au  professeur  de  La  Haye  d'avoir  voulu  les  sou- 
tenir contre  ses  démonstrations,  dont  nous  avions  mal  lu  et 
mal  rapporté  les  termes.  M.  Euler  promet  de  lire  une  autre 
fois  plus  correctement  les  écrits  qu'il  voudra  réfuter;  et  nous 
ne  manquerons  jamais  de  mettre  nos  lunettes  pour  voir  par 
nous-même  comment  il  aura  lu,  lorsqu'il  sera  question  de 
souscrire  à  ses  réfutations. 

VU.  Quant  au  jeune  auteur  des  pièces  singulières  (/<),  qui 
s'est  distingué  par  un  zèle  tout  à  fait  particulier  pour  notre 

(1)  Voyez,  lome  II,  noire  note  sur  La  Beaumelle  dans  1  Supplé? 
rtunt  au  suclc  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 


du 
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(2)  Ces  quatre,  derniers  alinéas  furent  supprimés  dans  \'lli.<!»irc 
i  docteur  Awkia,  cl  les  huit  suivante  ne  se  trouvent  jusqu'en 
23  qu'à  dans  une  STLitftH)  séparée  du  Traiic  de  paix.  (0.  A.) 

(a)  Voyez,  Eulcri  Mèchanica,  tome  I,  page  2GS. 

(b)  l\x  tpio  sequitur  postqmm  eorpue  m  en, hum  pnvenerit  nus- 
quamuHiphus  reperiri,  set  qw*i  annihilait,  its.n...  Corpus  statim 
ne  in  centrumpcrvenevUibi  evanescet,  ncqut-  ultra  centrum'  progre- 
dielur  neque  revirtelur.  Voyez,  page  27(5,  item,  page  315. 

(c)  Remaries  on  M.  Euler  treatise  of  motion,  by  iienjamiujtobius. 

(d)  Voyez  Eulcri  Mèchanica,  tome  I,  page  208. 

(3)  Robe  de  peau  de  renne.  (G.  A.) 
h)  Mérian,  (G.  A.) 


cause,  quoiqu'il  soit  entièrement  dégoûté  des  hautes  réputa- 
tions, nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  faire 
mention  de  lui  dans  te  présent  traité.  Nous  voulons  qu'il 
jouisse  des  avantages  de  cette  paix  aussi  bien  que  nous;  et 
nous  promettons  qu'il  ne  la  troublera  plus  par  ses  excursions 
dans  la  métaphysique.  Il  n'écrira  plus  sur  le  cogito,  ergo 
sum.  Il  ne  prendra  plus  d'opium  pour  découvrir  la  nature  de 
l'âme',  selon  notre  méthode  :  mais  il  essaiera  l'usage  de  l'el- 
lébore, dont  la  dose  sera  réglée  par  M.  Lieberkuhu  (1),  méde- 
cin de  notre  Académie;  ce  qu'il  perdra  par  là  en  gloire,  lui 
sera  restitué  en  argent  comptant  de  la  caisse  de  cette  Acadé- 
mie. 

Ce  beau  et  sage  discours  fini,  monsieur  te  secrétaire  per- 
pétuel lut  à  haute  voix  la  déclaration  de  monsieur  le  profes- 
seur Kœnig,  laquelle  contenait  en  substance  : 

1°  Q'ayaut  travaillé  toute  sa  vie  à  soumettre  son  imagina- 
tion à  l'empire  de  la  raison,  il  se  confessait  incapable  de 
concevoir  des  idées  aussi  brillantes  que  l'étaient  celles  que  le 
génie  de  monsieur  le  président  avait  enfantées  dans  ses  let- 
tres, qu'il  lui  cédait  la  palme,  et  qu'il  se  reconnaîtrait  tou- 
jours son  inférieure  cet  égard. 

■1°  Mois  que  pour  épargner  dorénavant  à  monsieur  le  prési- 
dent des  soupçons  désagréables,  il  serait  plus  circonspect 
dans  ses  citations;  qu'il  n  avancerait  aucun  fait  relatif  aux 
sciences,  sans  pouvoir  le  prouver  par  la  signature  d'un 
notaire  juré  et  quatre  témoins,  gens  de  bonne  vie  ;  que  dans 
tes  dissertations  sur  le  minimum  de  l'action, il  ne  rapporterait 
plus  des  fragments  de  lettres  sans  en  avoir  en  main  les  ori- 
ginaux; qu'aussi,  pour  faciliter  le  présent  accommodement, 
il  passerait  à  monsieur  te  président  te  principe  qu'?m  écrit 
dont  on  ne  peut  pas  produire  l'original  est  un  écrit  forgé,  sans 
le  soupçonner  pour  cela  de  manquer  de  foi  aux  livres  de 
notre  .sainte  religion. 

3°  Que  pour  le  bien  de  la  paix,  et  comme  un  équivalent  do 
l'honneur  d'être  de  l'Académie  de  Iterlin  (auquel  ce  profes- 
seur s'était  vu  obligé  de  renoncer),  il  accepterait  une  profes- 
sion de  philosophie  dans  la  ville  latine  que  monsieur  lo 
président  voulait  fonder,  dès  qu'il  saurait  qu'on  y  aurait 
commencé  à  prêcher,  à  plaider,  et  à  jouer  la  comédie  en 
latin  (a);  et  qu'en  ce  cas,  il  s'appliquerait  de  toutes  ses  forces 
à  parler  et  à  écrire  dans  le  style  des  Epislolœ  obscurorum 
virorum  (2),  afin  d'y  établir  autant  qu'il  sera  possible  une 
latinité  que  monsieur  le  président  puisse  entendre. 

4?  Qu'eu  attendant,  il  mettrait  une  monade  ou  être  simpla 
à  côté  de  chaque  géant  que  monsieur  le  président  apporterait 
à  l'Académie;  qu'on  disséquerait  les  uns  et  les  autres  pour 
voir  si  c'est  dans  ceux-ci  ou  dans  celles-là  que  l'on  peut  dé- 
couvrir le  plus  facilement  la  nature  de  l'Ame. 

5°  Qu'au  surplus,  il  consentait  de  grand  cœur  que  tout  le 
reste  fût  déclaré  comme  non  avenu  ;  que  les  combattants 
des  deux  partis,  sans  exception,  avouassent  de  bonne  foi  quo 
chacun  a  été  trop  loin  des  deux  côtés,  et  qu'ils  auraient  dû 
commencer  par  où  le  public  finit,  c'esj,-à-dire  par  rire. 

—  L'Académie  ayant  entendu  avec  admiration  le  présent 
traité,  elle  a  applaudi  à  tous  ses  articles,  et  en  a  garanti 
l'exécution  :  et  afin  que  les  fruits  de  cette  heureuse  réunion 
se  tissent  sentir  par  toute  l'Europe,  elle  a  voulu  qu'il  fût  sti- 
pulé que 'tous  les  gens  de  lettres  vivraient  désormais  en 
frères,  à  compter  du  jour  où  toutes  les  femmes  qui  pré- 
tendent à  la  beauté  seraient  sans  jalousie. 

Le  tout  ^yant  été  ratifié  convenablement,  on  devait  chanter 
un  Te  Deum,  mis  en  musique  par  un  Français,  et  exécuté 
par  des  italiens  (3),  et  célébrer  una  grand'niesse  où  un  jé- 
suite officierait,  ayant  un  calviniste  pour  diacre  et  un  jansé~ 
niste  pour  sous-diacre;  et  la  paix  eût  été  générale  dans  toute 
la  chrétienté. 

—  Qui  aurait  cru  qu'un  projet  do  paix  si  raisonnable  n'eût 
pas  été  accepté  par  monsieur  le  président?  Mais  sur  le  point 
de  signer  et  d'en  remplir  tous  les  articles,  sa  mélancolie  et 
sa  philocralie  redoublèrent  avec  des  symptômes  violents.  11 
s'emporta  contre  son  bon  médecin  Akakia,  qui  était  alors 
malade  lui-môme  dans  la  cite  de  Leipsick  en  Germanie  ('cot 
il  lui  écrivît  une  lettre  fulminante,  par  laquelle  il  le  menaçait 
d-'  venir  te  tuer  (5). 


(1)  Célèbre  nnalomiste.  (G.  A.) 

(«I  Voyez  Lettres  de  Maupr.rl nis,  page  187. 

(2)  Voyez   la  seconde  des  Lettres  a  fi.  A.  M.  le  prince  de  jBrun*» 
wick,  lome  IV.  (G.  A.) 

(3)  Allusion  à  la  querelle  musicale  d'alors.  (G.  A.) 
(à)  Voltaire  \enaii  de  quitte!  Berlin.  (G,  &.) 

(5)  Ces  deux  alinéas  sont  encore  dos  soudures.  (G.  a 
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LETTRE   DE    M.    LE   PRÉSIDENT   A   SON   MÉDECIN  AKAKFA   (1). 

Je  vous  déclare  que  ma  santé  est  assez  bonne  pour  vous 
venir  trouver  partout  où  vous  serez,  pour  tirer  de  vous  la 
vengeance  la  plus  complète.  Rendez  grâces  au  respect  et  à 
l'obéissance  qui  ont  jusqu'ici  retenu  mon  bras.  Tremblez. 

Signé  Maupertuis  (2). 

Depuis  feu  M.  de  Pourceaugnac.  qui  voulait  voir  son  mé- 
decin l'épée  à  la  main,  il  ne  s'était  jamais  trouvé  de  si  mé- 
chant malade.  Le  docteur  Akakia,  tout  épouvanté,  eut  recours 
à  l'université  de  Leipsick,  et  lui  présenta  la  requête  ci-jointe  : 

«  Le  docteur  Akakia,  réfugié  dans  l'université  de  Leipsick, 
où  il  a  cherché  un  asile  contre  les  attentats  d'un  Lapon 
natif  de  Saint-Malo,  qui  veut  absolument  le  venir  assassiner 
dans  les  liras  de  ladite  université,  supplie  instamment  mes- 
sieurs les  docteurs  et  écoliers  de  s'armer  contre  ce  barbare 
de  leurs  écritoires  et  canifs.  Il  s'adresse  particulièrement  à 
ses  confrères;  il  espère  qu'ils  purgeront  ledit  sauvage  dès 
qu'il  paraîtra,  qu'ils  évacueront  toutes  ses  humeurs  peccantes, 
et  quils  conserveront,  par  leur  art,  ce  qui  peut  rester  de  rai- 
son à  ce  cruel  Lapon,  et  de  vie  à  leur  confrère  le  bon  Akakia, 
qui  se  recommande  à  leurs  soins.  Il  prie  messieurs  les  apo- 
thicaires de  ne  le  pas  oublier  en  cette  occasion.  » 

En  vertu  do  cette  requête,  l'université  donna  un  décret, 
par  lequel  le  natif  de  Saint-Malo  devrait  être  arrêté  aux  portes 
de  la  ville,  lorsqu'il  viendrait  pour  exécuter  son  dessein  par- 
ricide contre  le  bon  Akakia,  qui  lui  avait  servi  de  père. 

Voici  les  ordres  précis  de  l'université,  tels  qu'on  les  trou- 
vera dans  les  Acta  eruditorum  (3). 

EXTRAIT   DU    JOUR>AL   DE   LEIPSICK,    INTITULÉ  : 

DER  HOFMFISTER  (4). 

Un  quidam  ayant  écrit  une  lettre  à  un  habitant  de  Leipsick, 
par  laquelle  il  menace  ledit  habitant  de  l'assassiner,  et  les  as- 
sassinats étant  visiblement  contraires  aux  privilèges  do  la 
Foire,  on  prie  tous  et  un  chacun  de  donner  connaissance 
dudit  quidam,  quand  il  se  présentera  aux  portes  de  Leipsick. 
C'est  un  philosophe  qui  marche  en  raison  composée  de  l'air 
distrait  et  de  l'air  précipité,  l'œil  rond  et  petit,  et  la  perruque 
de  même,  le  nez  écrasé,  la  physionomie  mauvaise,  ayant  le 
visage  plein  et  l'esprit  plein  de  lui-même,  portant  toujours 
scalpel  en  poche  pour  disséquer  les  gens  de  haute  taille. 
Ceux  qui  en  donneront  connaissance  auront  mille  ducats  de 
récompense  assignés  sur  les  fonds  de  la  ville  latine  que  ledit 
quidam  fait  bâtir,  ou  sur  la  première  comète  d'or  et  de  dia- 
mant qui  doit  tomber  incessamment  sur  la  terre,  selon  les 
prédictions  dudit  quidam  philosophe  et  assassin. 

Cependant  le  médecin  Akakia  ne  différa  pas  à  faire  réponse 
à  son  malade,  et  il  tâcha  encore  de  lui  remettre  l'esprit  par 
cette  lettre  amiable  (5). 

LETTRE   DU    DOCTEUR   AKAKIA   AU  NATIF   DE   SAINT-MALO. 

M.  le  Président, 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'honorez.  Vous  m'apprenez 
que  vous  vous  portez  bien,  que  vos  forces  sont  entièrement 
revenues,  et  vous  me  menacez  de  venir  m'assassiner  si  je 
publie  la  lettre  de  La  Boaumelle  (6).  Quelle  ingratitude  envers 
votre  pauvre  médecin  Akakia  !  Vous  ne  vous  contentez  pas 
d'ordonner  qu'on  ne  paie  point  son  médecin,  vous  voulez  le 
tuer!  Ce  procédé  n'est  ni  d'un  président  d'académie  ni  d'un 
bon  chrétien,  tel  que  vous  êtes.  Je  vous  fais  mon  compli- 
ment sur  votre  bonne  santé  ;  mais  je  n'ai  pas  tant  de  forces 
3ue  vous.  Je  suis  au  lit  depuis  quinze  jours,  et  je  vous  prio 
e  différer  la  petite  expérience  de  physique  que  vous  voulez 
faire.  Vous  voulez  peut-être  me  disséquer  ;  mais  songez  que 
je  ne  suis  pas  un  géant  des  terres  Australes,  et  que  mon 
cerveau  est  si  petit,  que  la  découverte  de  ses  fibres  ne  vous 
donnera  aucune  nouvelle  notion  de  l'âme.  De  plus,  si  vous 


(1)  Cette  lettre  e;  in  réponse  parurent  sous  le  titre  de  :  L'Art  de 
bien  argumenta-  en  ph  losophie,  réduit  enpralique  par  un  vieuxca- 
pitainede  cavalerie  travesti  en  philosophe',  1753;  et  avec  cet  avertis- 
sement :  «  Le  public  peut  compter  sur  l'authenticité  de  ces  lettres  ; 
on  est  en  état  d'en  produire  les  originaux.  »  (G.  A.) 

(2j  Ce  n'est  là  qu'uD  extrait  do  la  lettre  de  Maupertuis.  Le  mot 
«  tremblez  »  est  ajouté.  (G.  A.) 

(3)  Célèbre  publication  scientifique.  (G.  A.) 

14)  Le  iiodrcrninr.  (G.  A.) 

(5)  Les  cinq  alinéas  précédents  furent  ajoutés  dans  l'Histoire  du 
docteur  Akakia.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  dans  la  Correspondante. les  lettres  de  Voltaire  à  Ro- 
ques, en  17Ô3.  (G.  A.) 


me  tuez,  ayez  la  bonté  de  vous  souvenir  que  M.  de  La  Beau- 
melle  m'a  promis  de  me  poursuivre  jusqu'aux  enfers;  il  ne 
manquera  pas  de  m'y  aller  chercher^:  quoique  le  trou  qu'on 
doit  creuser  par  votre  ordre  jusqu'au  centre  de  la  terre,  et 
qui  doit  mener  tout  droit  en  enfer,  ne  soit  pas  encore  com- 
mencé, il  y  a  d'autres  moyens  d'y  aller,  et  il  se  trouvera  que 
je  serai  malmené  dans  l'autre  monde,  comme  vous  m'avez 
persécuté  dans  celui-ci.  Voudriez-vous,  monsieur,  pousser 
l'animosité  si  loin? 

Ayez  encore  la  bonté  de  faire  une  petite  attention  :  pour 
peu  que  vous  vouliez  exalter  votre  âme  pour  voir  clairement 
l'avenir,  vous  verrez  que  si  vous  venez  m'assassiner  à  Leip- 
sick, où  vous  n'êtes  pas  plus  aimé  qu'ailleurs,  et  où  votre 
lettre  est  déposée,"  vous  courez  quelque  risque  d'être  pendu, 
ce  qui  avancerait  trop  le  moment  de  votre  maturité,  et  se- 
rait peu  convenable  à  un  président  d'académie.  Je  vous  con- 
seille de  faire  d'abord  déclarer  la  lettre  de  La  Beaumelle 
forgée  et  attentatoire  à  votre  gloire,  dans  une  de  vos  assem- 
blées ;  après  quoi  il  vous  sera  plus  permis,  peut-être,  de  me 
tuer  comme  perturbateur  de  votre  amour-propre. 

Au  reste,  je  suis  encore  bien  faible,  vous  me  trouverez  au 
lit,  et  je  ne  pourrai  que  vous  jeter  à  la  tête  ma  seringue  et 
mon  pot  de  chambre  ;  mais  dès  que  j'aurai  un  peu  de  force, 
je  ferai  charger  mes  pistolets  cum  puhere  pyrio  (1)  ;  et  en 
multipliant  la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse  jusqu'à  ce  que 
l'action  et  vous  soyez  réduits  à  zéro,  je  vous  mettrai  du 
plomb  dans  la  cervelle  ;  elle  paraît  en  avoir  besoin. 

Il  sera  Iriste  pour  vous  que  les  Allemands  que  vous  avez 
tant  vilipendés  aient  inventé  la  poudre,  commo  vous  devez 
vous  plaindre  qu'ils  aient  invente  l'imprimerie. 

Adieu,  mon  cher  président.  Akakia. 

POST-SCMPTUM. 

Comme  il  y  a  ici  cinquante  à  soixante  personnes  qui  ont 
prjs  la  liberté  de  se  moquer  prodigieusement  de  vous,  elles 
demandent  quel  jour  vous  prétendez  les  assassiner. 

—  On  avait  espéré  que  ce  dernier  cordial  pourrait  enfin 
opérer  sur  l'esprit  revêche  du  natif  de  Saint-Malo;  qu'il  se 
désisterait  de  ses  expériences  cruelles.;  qu'il  ne  persécuterait 
plus  les  Suisses  ni  les  Akakia  ;  qu'il  laisserait  les  Allemands 
en  repos,  et  qu'il  pourrait  même  un  jour,  quand  il  serait  par- 
faitement rétabli,  rire  des  symptômes  de  sa  maladie. 

Mais  le  médecin  Akakia,  en  homme  prudent,  voulut  ména- 
ger encore  la  délicatesse  du  natif  de  Saint-Malo  ;  et  en 
s'adressant  humblement  au  secrétaire  éternel  de  l'Académie 
dudit  Malouin,  il  lui  écrivit  ainsi  (2)  : 

M.  le  Secrétaire  éternel  (3) , 

Je  vous  envoie  l'arrêt  de  mort  que  le  président  a  prononcé 
contre  moi,  avec  mon  appel  au  public  et  les  témoignages  do 
proteclion  que  m'ont  donnés  tous  les  médecins  et  tous  les 
apothicaires  de  Leipsick.  Vous  voyez  que  M.  le  président  ne 
-se  borne  pas  aux  expériences  qu'il  projette  dans  les  terres 
Australes,  et  qu'il  veut  absolument  séparer  dans  le  Nord  mon 
âme  d'avec  mon  corps.  C'est  la  première  fois  qu'un  président 
a  voulu  tuer  un  de  ses  conseillers.  Est-ce  là  «  le  principe  de 
»  la  moindre  action  ?»  Quel  terrible  homme  que  ce  président! 
il  déclare  faussaire  à  gauche,  il  assassine  à  droite,  et  il 
prouve  Dieu  par  A  plus  B,  divisé  par  Z;  franchement  on  n'a 
rien  vu  de  pareil.  J'ai  fait,  monsieur,  une  petite  réflexion  ; 
c'est  que,  quand  le  président  m'aura  tué,  disséqué  et  en- 
terré, il  faudra  faire  mon  élogî  à  l'Académie,  selon  la 
louable  coutume.  Si  c'est  lui  qui  s'en  charge,  il  ne  sera  pas 
peu  embarrassé.  On  sait  comme  il  l'a  été  avec  feu  M.  le  ma- 
réchal Schmettau,  auquel  il  avait  fait  quelque  peine  pendant 
sa  vie.  Si  c'est  vous,  monsieur,  qui  faites  mon  oraison  funè- 
bre, vous  y  serez  tout  aussi  empêché  qu'un  autre.  Vous  êtes 
prêtre,  et  'je  suis  profane  ;  vous  êtes  calviniste,  et  je  suis  pa- 
. piste  ;  vous  êtes  auteur,  et  je  le  suis  aussi  ;  vous  vous  portez 
bien,  et  je  suis  médecin.  Ainsi,  monsieur,  pour  esquiver  l'o- 
raison funèbre,  et  pour  mettre  tout  le  monde  à  son  aise, 
laissez-moi  mourir  de  la  main  cruelle  du  président,  et  rayez- 
moi  du  nombre  de  vos  élus.  Vous  sentez  bien  d'ailleurs 
qu'étant  condamné  à  mort  par  son  arrêt,  je  dois  être  préala- 
blement dégradé.  Retranchez-moi  donc,  monsieur,  de  votro 
liste;  mettez-moi  avec  le  faussaire  Kœnig,  qui  a  eu  le  mal- 
heur d'avoir  raison.  J'attendrai  patiemment  la  mort  avec  ce 
coupable. 

Pariterque  jacentes 

Ignovere  diis.  (Phars.  m.) 


(1)  Poudre  à  canon.  (G. 
(21  Soudure.  (G.  A.) 
(3)  Formey.  (G.  A.) 
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Je  suis  métaphysiquoment,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Akakia. 


PRÉFACE 

DU   nECUEIL  DES  FACÉTIES  PARISIENNES. 

[En  1760,  Morellet  rassembla  des  opuscules  de  différents  auteurs, 
et  forma  un  recueil  de  Facéties  parisiennes  pour  les  six  pruniers 
mois  de  17G0.  Trois  satires  en  vers  de  »  oltaire  et  une  demi-dou- 
zaine des  morceaux  suivants  y  furent  insérés,  ou  plutôt  réimpri- 
més; et  ce  fut  Voltaire  lui-même  qui  brocha  la  préface  du  Recueil. 
Les  éditeurs  de  Kehl  avaientplacé  celte  préface  en  tète  des  Facé- 
ties, avec  cinq  alinéas  de  supplément  relatifs  à  un  factum  de  Saint- 
Foix  qui  faisait  partie  du  recueil  de  Morellet;  mais  nous  avons  re- 
mis cette  préface  au  rang  qui  lui  convient,  et  nous  avons  supprimé 
les  cinq  alinéas  sur  Saint-Foix,  dont  trois  étaient  de  Morellet  et 
deux  des  éditeurs  de  Kehl  eux-mêmes.]  (G.  A.) 
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RELATION 

DE  LA  MALADIE,  DE  LA  CONFESSION,  DE  LA  MORT  ET  DE 
L'APPARITION  DU  jésuite  berthier;  AVEC  LA  RELATION- 
DU  VOYAGE  DE  FRÈRE  GARASSISE,  ET  CE  QUI  S'ENSUIT, 
EN    ATTENDANT    CE    QUI    S'ENSUIVRA    (1). 

[La  première  partie  de  cet  opuscule  antijésuitique  est  de  la  fin  de 
l'année  1759.  Dénoncée  par  les  jésuites  et  les  jansénistes  coalisés 
contre  les  philosophes,  l'Encyclopédie  venait  d'être  condamnée.] 
(G.  A.) 

Ce  fut  le  12  octobre  17.59  que  frère  Berlhier  alla,  pour  son 
malheur,  de  Paris  à  Versailles  avec  frère  Coutu,  qui  raccom- 
pagne ordinairement.  Berthier  avait  mis  dans  la  voiture  quel- 
ques exemplaires  du  Journal  de  Trévoux  (2),  pour  les  présen- 
ter à  ses  protecteurs  et  protectrices,  comme  à  la  femme  de 
chambre  de  madame  la  nourrice,  à  un  officier  de  bouche,  à 
un  des  garçons  apothicaires  du  roi,  et  à  plusieurs  autres 
seigneurs  qui  font  cas  des  talents.  Berthier  sentit  en  chemin 
quelques  nausées;  sa  tête  s'appesantit;  il  eut  de  fréquents 
bâillements.  Je  ne  sais  ce  que  j'ai,  dit-il  à  Coutu,  je  n'ai 
jamais  tant  bâillé.  Mon  révérend  père,  répondit  frère  Coulu, 
ce  nest  qu'un  rendu.  Comment!  que  voulez-vous  dire  avec 
votre  rendu?  dit  frère  Berthier.  C'est,  dit  frère  Coutu,  que  je 
baille  aussi,  et  je  ne  sais  pourquoi,  car  je  n'ai  rien  lu  de  la 
journée,  et  vous  ne  m'avez  point  parlé  depuis  que  je  suis  en 
route  avec  vous.  Frère  Coutu,  en  disant  ces  mots,  bâilla  plus 
que   jamais.  Berthier  répliqua   par  des    bâillements  qui  ne 


Les  sottises  qu'on  fait,  qu'on  dit,  et  qu'on  écrit,  étant  plus 
multipliées  que  la  race  de  Jacob,  et  que  les  sables  de  la  mer, 
il  est  difficile  de  faire  un  choix.  Toutes  ces  innombrables 
vessies,  accumulées  les  unes  sur  les  autres  dans  le  gouffre 
de  l'oubli,  crèvent  au  moment  qu'elles  sont  formées,  et  il  en 
résulte  un  immense  nuage,  dans  lequel  on  ne  discerne  plus 
rien.  Les  journaux  et  les  Mercures  tâchent  en  vain  de  faire 
vivre  un  mois  ou  quinze  jours  les  sottises  nouvelles;  mais, 
entraînés  eux-mêmes  dans  l'abîme,  ils  se  précipitent  avec 
elles,  comme  les  nageurs  maladroits  vont  au  fond  de  l'eau 
en  voulant  donner  la  main  aux  passagers  qui  se  noient. 

Dans  ce  vaste  tourbillon  de  nos  impertinences,  nous  avons 
choisi  discrètement  quelques-unes  des  plus  légères,  pour  les 
faire  surnager  un  jour  ou  deux  :  elles  amuseront  les  oisifs 
et  les  oisives;  après  quoi  elles  iront  trouver  le  Journal  de 
Trévoux,  l'Année  littéraire,  et  autres  efforts  de  l'esprit  hu- 
main, consacrés  à  l'éternité  :  j'entends  l'éternité  du  néant. 

A.  B.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ies  pièces  que  j'imprime 
soient  des  impertinences;  je  parle  seulement  des  sujets  de  ces 
pièces  :  elles  sont  plaisantes,  et  les  sujets  sont'  ridicules. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  prétendu,  sans  vouloir  offenser  per- 
sonne. 


(1)  Frère  Berthier  n'est  mort  qu'en  décembre  1782;  il  s'était  re- 
tiré a  Bourges,  et  le  clergé  venait  de  lui  donner  une  pension,  pour 
te  remercier  d'avoir  fait  à  la  religion  des  ennemis,  de  tous  les 
Français  qui  se  distinguaient  dans  les  lettres  par  leurs  connaissan- 
ces ou  par  leurs  talents.  'K.) 

(2)  Journal  des  jésuites/  (G.  A.) 


finissaient  point.  Le  cocher  se  retourna,  et  les  voyant  ainsi 
bâiller,  se  mit  à  bâiller  aussi.  Le  mal  gagna  tous  les  pas- 
sants; on  bâilla  dans  toutes  les  maisons  voisines  :  tant  la 
seule  présence  d'un  savant  a  quelquefois  d'influence  sur  les 
hommes! 

Cependant  une  petite  sueur  froide  s'empara  de  Berthier. 
Je  ne  sais  ce  que  j'ai,  dit-il,  je  me  sens  à  la  glac^.  Je  le  crois 
bien,  dit  le  frère  compagnon.  Comment,  vous  le  croyez  bien  ! 
dit  Berthier  :  qu'entendez-vous  par  là  ?  C'est  que  je  suis  gelé 
aussi,  dit  Coutu.  Je  m'endors,  dit  Berthier.  Je  n'en  suis  pas 
surpris,  dit  l'autre.  Pourquoi  cela?  dit  Berthier.  C'est  que  je 
m'endors  aussi,  dit  le  compagnon.  Les  voilà  saisis  tous  deux 
d'une  affection  soporifique  et  léthargique,  et  en  cet  état  ils 
s'arrêtèrent  devant  la  porte  des  coches  de  Versailles.  Le  co- 
cher, en  leur  ouvrant  la  portière,  voulut  les  tirer  de  ce  profond 
sommeil  ;  il  n'en  put  venir  à  bout  :  on  appela  du  secours.  Lo 
compagnon,  qui  était  plus  robuste  que  frère  Berthier,  donna 
enfin  quelques  signes  de  vie  ;  mais  Berthier  était  plus  froid 
que  jamais.  Quelques  médecins  de  la  cour,  qui  revenaient  de 
dîner,  passèrent  auprès  de  la  chaise  ;  on  les  pria  de  donner 
un  coup  d'oeil  au  malade;  l'un  d'eux  lui  ayant  tâté  le  pouls 
s'en  alla,  en  disant  qu'il  ne  se  mêlait  plus  de  médecine  depuis 
qu'il  était  à  la  cour.  Un  autre,  l'ayant  considéré  plus  attenti- 
vement, déclara  que  le  mal  venait  de  la  vésicule  du  fiel  qui 
était  toujours  trop  pleine;  un  troisième  assura  que  le  tout 
provenait  de  la  cervelle  qui  était  trop  vide. 

Pendant  qu'ils  raisonnaient,  le  patient  empirait,  les  convul- 
sions commençaient  à  donner  des  signes  funestes,  et  déjà  les 
trois  doigts  dont  on  tient  la  plume  étaient  tout  retirés,  lors- 
qu'un médecin  principal  qui  avait  étudié  sous  Mead  (I)  et 
sous  Boerhaave,  et  qui  en  savait  plus  que  les  autres,  ouvrit 
la  bouche  de  Berthier  avec  un  biberon,  et  ayant  attentive- 
ment réfléchi  sur  l'odeur  qui  s'en  exhalait,  prononça  qu'il 
était  empoisonné. 

A  ce  mot,  tout  le  monde  s>  récria.  Oui,  messieurs,  continuâ- 
t-il, il  est  empoisonné;  il  n'y  a  qu'à  tâter  sa  peau  pour  voir 
que  les  exhalaisons  d'un  poison  froid  se  sont  insinuées  par 
les  pores;  et  je  maintiens  que  ce  poison  est  pire  qu'un  mé- 
lange de  ciguë,  d'ellébore  noire,  d'opium,  de  solanum  et  de 
jusquiame.  Cocher,  n'auriez-vous  point  misdans  votre  voiture 
quelque  paquet  pour  nos  apothicaires?  Non,  monsieur,  répon- 
dit le  cocher;  voilà  l'unique  ballot  que  j'y  ai  placé  par  ordre 
du  révérend  père.  Alors  il  fouilla  dans  le  coffre  et  en  tira 
deux  douzaines  d'exemplaires  du  Journal  de  Trévoux.  Eh 
bien!  messieurs,  avais-je  tort?  dit  ce  grand  médecin. 

Tous  les  assistants  admirèrent  sa  prodigieuse  sagacité  ; 
chacun  reconnut  l'origine  du  mal  :  on  brûla  sur-le-champ 
sous  le  nez  du  patient  le  paquet  pernicieux;  et  les  particules 
pesantes  s'étant  atténuées  par  l'action  du  feu,  Berthier  fut  un 
peu  soulagé  ;  mais  comme  le  mal  avait  fait  de  grands  progrès, 
et  que  la  tète  était  attaquée,  le  danger  subsistait  toujours.  Le 
médecin  imagina  de  lui  faire  avaler  une  page  de  ['Encyclo- 
pédie (2)  dans  du  vin  blanc,  pour  remettre  en  mouvement  les 
humeurs  de  la  bile  épaissie  :  il  en  résulta  une  évacuation 
copieuse;  mais  la  tête  était  toujours  horriblement  pesantp, 
les  vertiges  continuaient,  le  peu  de  paroles  qu'il  pouvait  arti- 
culer n'avaient  aucun  sens.  Il  resta  deux  heures  dans  cet  état, 
après  quoi  on  fut  obligé  de  le  faire  confesser. 

Deux  prêtres  se  promenaient  alors  dans  la  rue  des  Bécol- 
lets  -.  on  s'adressa  à  eux.  Le  premier  refusa  :  Je  ne  veux 
point,  dit-il,  me  charger  de  l'âme  d'un  jésuite,  cela  est  trop 
scabreux  :  je  ne  veux  avoir  affaire  à  ces  gens-là,  ni  pour 
les  affaires  de  ce  monde,  ni  pour  celles  de  l'autre  :  confessera 
un  jésuite  qui  voudra,  ce  ne  sera  pas  moi.  Le  second  ne  fut 
pas  si  difficile.  J'entreprendrai  celle  opération,  dit-il  ;  on  peut 
tirer  parti  de  tout. 

Aussitôt  il  fut  conduit  dans  la  chambre  où  le  malade  ve- 
nait d'être  transporté;  et  comme  Berlhier  ne  pouvait  encore 
parler  distinctement,  le  confesseur  prit  le  parti  de  l'interro- 
ger. Mon  révérend  père,  lui  dit-il,  croyez-vous  en  Dieu?  Voilà 
une  étrange  question,  dit  Berlhier.  Pas  si  étrange,  dit  l'au- 
tre :  il  y  a  croire  et  croire  :  pour  s'assurer  de  croire  comme 
il  faut,  il  est  nécessaire  d'aimer  Dieu  et  son  prochain  :  les 
aimez-vous  sincèrement?  Je  distingue,  dit  Berlhier.  Poinl  de 
distinction,  s'il  vous  plaît,  reprit  le  confessant;  point  d'ab- 
solution si  vous  ne  commencez  par  ces  deux  devoirs.  Eh 
bien!  oui,  dit  le  confessé,  puisque  vous  m'y  forcez,  j'aimo 
Dieu,  et  le  prochain  comme  je  peux. 

N'avez-vous  point  lu  souvent  de  mauvais  livres?  dit  lo 
confessant.  Qu'entendez-vous  par  mauvais  livres?  dit  le  con- 


(1)  Célèbre  médecin  anglais,  déjà  cité  dans  Ylvgénu.  Il  s'était  oc- 
cupé des  poisons.  (G.  A. 

(2)  L'Encyclopédie,  avons-nous  dit,  v  :uait  d'être  condamnée  i,G.  A. 
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fesse.  Je  n'entends  pas,  dit  le  confessant,  les  livres  simple- 
ment ennuyeux,  comme  Y  Histoire  romaine  des  frères  Qatrou 
et  Rouille, 'ci  vos  tragédies  de  collège,  et  vos  livres  intitulés 
des  Bel  les- Lettre*,  et  la  Louisiade  de  votre  Lemoine  (1),  et 
les  vers  de  votre  Ducerceau  sur  la  ravigote,  et  ses  nobles 
Stances  sur  le  messager  du  .Mans,  et  le  remerciement  au  duc 
du  Maine  pour  des  pâtés  (2),  et  votre  Pensez-y  bien,  et  toutes 
les  finesses  du  bel  esprit  monacal;  j'entends  les  imaginations 
de  frère  Bougeant,  condamnées  par  le  parlement  et  par  l'ar- 
chevêque de  Paris;  j'entends  les  gentillesses  de  frère  Ber- 
ruyer,  qui  a  changé  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  en  un 
roman  de  ruelle  dans  le  goût  de  Clélie,  si  justement  flétri 
à  Rome  et  en  France  (3)  ;  j'entends  la  théologie  de  frère  Bu- 
sembaum  et  de  frère  Lacroix  (a),  uui  ont  si  hautement  ren- 
chéri sur  tout  ce  qu'avaient  écrit  frère  Guignard,  et  frère 
Gueret.  et  frère  Garnet,  et  frère  Oldcorn,  et  tant  d'autres; 
j'entends  frère  Jouvency  (4),  qui  compare  finement  le  prési- 
dent de  Harlay  à  Pikile,  le  parlement  aux  Juifs,  et.  frère  Gui- 
gnard à  Jésus-Christ,  parc?  qu'un  citoyen  trop  emporté,  mais 
pénétré  d'une  juste  horreur  contre  un  professeur  du  parri- 
cide, s'avisa  de  cracher  au  visage  de  frère  Guignard,  assas- 
sin de  Henri  IV,  dans  le  temps  que  ce  monstre  impénitent 
refusait  de  demander  pardon  au  roi  et  à  la  justice;  j'entends 
enfin  cette  foule  innombrable  de  vos  casuistes,  que  l'éloquent 
Pascal  a  trop  épargnés,  et  surtout  votre  Sanchez,  qui,  dans 
son  livre  De  malrimonin,  a  fait  un  recueil  de  tout  ce  que  YA- 
rétin  et  le  Portier  des  Chartreux  auraient  tremblé  de  dire  (b). 
Pour  peu  que  vous  ayez  fait  de  telles  lectures,  vous  êtes  en 
grand  danger  de  votre  salut. 

Je  dislingue,  répondit  l'interrogé.  Point  de  distinction,  en- 
core une  fois,  reprit  l'interrogeant.  Avez-vous  lu  tous  ces 
livres,  oui,  ou  non?  Monsieur,  dit  Berthier,  je  suis  en  droit 
de  tout  lire,  attendu  le  poste  éminent  que  'j'occupe  dans  la 
compagnie.  Eh!  quel  est  donc  ce  grand  poste?  dit  le  confes- 
sant. Eh  bien  !  répondit  Berthier,  c'est  moi,  afin  que  vous 
le  sachiez,  qui  suis  l'auteur  du  Journal  de  Trévoux. 

Quoi!  c'est  vous  qui  êtes  l'auteur  de  ce  livre  qui  damne 
tant  de  monde?  —  Monsieur,  monsieur,  mon  livre  ne  damne 
personne;  dans  quel  péché  pourrait-il  faire  tomber,  s'il  vous 
plaît?  Ah!  frère,  dit  le  confessant,  nosavoz-vous  pas  que  qui- 
conque appelle  son  frère  Raca  est  coupable  de  la  géhenne 
du  feu?  or  vous  avez  le  malheur  de  faire  venir  à  quiconque 
vous  lit  la  tentation  prochaine  de  vous  nommer  Raca  :  com- 
bien ai-je  vu  d'honnêtes  gens  qui,  ayant  lu  seulement  deux 
ou  trois  pages  de  votre  livre,  le  jetaient  au  feu,  transportés 
décolère!  Quel  impertinent  auteur!  disaient-ils;  l'ignorant! 
le  butor!  le  cuistre!  le  cheval!  cela  ne  finissait  point  :  l'es- 
prit de  charité  était  totalement  éteint  en  eux,  et  ils  étaient 
évidemment  en  risque  de  leur  salut.  Jugez  de  combien  de 
maux  vous  avez  été  cause!  Il  y  a  peut-être  près  de  cinquante 
personnes  qui  vous  lisent,  et  ce  sont  cinquante  âmes  que 
vous  mettez  en  péril  tous  les  mois.  Ce  qui  excite  surtout  la 
colère  parmi  les  fidèles,  c'est  cette  confiance  avec  laquelle 
vous  décidez  de  tout  ce  que  vous  n'entendez  point.  Ce  vice 
prend  visiblement  sa  source  dans  deux  péchés  mortels  :  l'un 
est  l'orgueil,  et  l'autre  l'avarice.  N'est-il  pas  vrai  que  vous 
faites  votre  livre  pour  de  l'argent,  et  que  vous  êtes  atteint 
de  la  superbe,  quand  vous  critiquez  mal  à  propos  L'abibé 
Veili  (.3),  et  l'abbé  Coyer,  et  l'abbé  d'Olivet,  et  tous  nos  bons 


(1)  Ou  plutôt  Lemoyne,  auteur  de  ïaint  Louis  ou  la  Sainte  cou- 
ronne reconquise  sur  les  infidèles,  poème  eu  dix-huit  chants.  (G.  A.) 

(2!  Ducerceau,  né  en  1070.  mort  en  1730,  est  aussi  auleur  d'une 
pièce  de  théâtre  intitulée,  fa  Défaite  du  solécisme.  (G.  A.) 

(3)  L'JIifloiie  du  peuple  de  huu.  (G.  A.) 

•  (a)  Ces  deux  honnêtes  jésuites  disent,  dans  ce  beau  livre  réim- 
primé depuis  peu,  qu'un  citoyen,  proscrit  par  un  prince,  ne  peut 
être  assassiné  légitimement  que  dans  le  territoire  du  prince;  niais 
qu'un  prince,  proscrit  par  le  pape,  peut  être  assassiné  dans  fuite 
la  terre,  parce  que  le  pape,  est  souverain  de  la  terre;  qu'un  homme 
chargé  de  tuer  un  excommunié  peut  donner  cette  commission  a  un 
ai, te  :  que  c'est  un  acte  de  charité  d'accepter  cette  commission,  etc., 
p.  101,  102,  108.  —  L'ouvrage  de  Busembaum  est  la  Medulla  theo- 
linii  v  moralis,  qui  tut  brûlée  par  Je  parlement  de  Toulouse.  (G.  a.) 

(4)  Le  P.  Jouvency  est  auteur  d'une  Histoire  de  la  société  de 
Jésus-  (G.  A.) 

(b)  Ce  lrère  Sanchez  examine  «  Ptrum  femina  quai  nondum  se- 
»  minaviÈ,  possil,  virili  membre  extracto,  se  tactinus  ad  seminan- 
»  dtibi  pftri  Càrei  »  Lift.  IX,  disp.  xmi,  n°  8.  «  Setuen  uhi  lemina 
»  efludit,  au  teneatur  aller  efrundefe,  site  inter  uxores,  sive  inter  for- 
»  nicantes?  l'trum  Iieeat  intra  vas  prasposteruirt,  aut  in  os  femime, 
»  m  inhrum  intromittere,  anime  consummandi  intra  vas  legithmun, 
>>  et  !.  »  Lib  IX,  disp.  xvn,  depuis  le  n<>  1,  2,  3, 4.  Ce  même  Sanchez 
pousse  l'abomination  jus  [u'à  examiner  sérieusement,  «  An  Virge  M*- 
»  r  a  s  m  ■  i  émis  iril  in  çopiilatione  cupi  Spirilu  Sancto?  »  Lib.  II, 
disp  xxi,  n»  il.  Et  il  ti  ;ii  pour  l'aifrrmàtive. 

(5)  Voltaire  a  critiqué  lui-même  Velli.  Voyez,  tome  V,  dans  la 
Critique  iustoiuque.  (C.  A.) 


auteurs'?  Je  ne  puis  vous  donner  l'absolution ,  que  vous 
n'ayez  fait  un  ferme  propos  de  ne  travailler  de  votro  vie  au 
Journal  de  Trévoux. 

Frère  Berthier  ne  savait  que  répondre  ;  sa  tête  n'était  pas 
bien  libre*  et  il  tenait  furieusement  a  ses  deux  péchés  favo- 
ris. Eh  quoi!  vous  hésilez,  dit  le  confessant;  songez  que 
dans  peu  d'heures  tout  va  finir  pour  vous  :  peut-on  chérir 
encore  ses  passions,  quand  il  faut  renoncer  pour  jamais  à 
les  satisfaire?  Vous  demandera-t-on  au  jour  du  jugement  si 
vous  avez  réussi  ou  non  à  faire  le  Journal  de  Trévoux? 
Est-ce  pour  cela  que  vous  êtes  né?  est-ce  pour  nous  ennuyer 
que  vous  avez  fait  vœu  de  chasteté,  d'humilité  et  d'obéis- 
sance? Arbre  séché,  arbre  rabougri,  qui  allez  être  réduit  en 
cendre,  profitez  du  moment  qui  vous  reste;  portez  encore 
des  fruits  de  pénitence;  détestez  surtout  l'esprit  de  calomnie 
qui  vous,a  possédé  jusqu'à  présent;  tâchez  d'avoir  autant  de 
religion  que  ceux  que  vous  accusez  d'être  sans  religion. 
Sachez,  frère  Berthier,  que  la  piété  et  la  vertu  ne  consistent 
pas  à  croire  que  votre  François  Xavier  (et),  ayant  laissé  tomber 
son  crucifix  dans  la  mer,  un  cancre  vint  humblement  le  lui 
rapporter  (1).  On  peut  être  honnête  homme,  et  douter  que  le 
même  Xavier  ait  été  en  deux  endroits  à  la  fois;  vos  livres 
peuvent  le  dire  ;  mais,  mon  frère,  il  est  permis  de  ne  rien 
croire  de  ce  qui  est  dans  vos  livres. 

A  propos,  frère,  n'auriez-vous  point  écrit  à  frère  Malagrida 
et  complices?  Vraiment  j'oubliais  cette  pécadille  :  vous  croyez 
donc  que  parce  qu'il  n'en  coûta  autrefois  qu'une  dent  à 
Henri  IV,  et  qu'il  n'en  coûte  aujourd'hui  qu'un  bras  au  roi  de 
Portugal,  vous  pourrez  vous  sauver  avec  la  direction  d'in- 
tenlion?  vous  pensez  que  ce  sont  là  des  péchés  véniels,  et 
pourvu  que  le  Journal  de  Trévoux  se  débite,  vous  vous  sou- 
ciez peu  du  reste. 

Je  distingue,  monsieur,  dit  Berthier.  Encore  des  distinc- 
tions !  dit  le  confessant  :  eh  bien  !  moi,  je  ne  distingue  point, 
et  je  vous  refuse  net  l'absolution. 

Comme  il  disait  ces  mots,  arrive  frère  Coutu  en  hâte;  tout 
courant,  tout  essoufflé,  tout  suant,  tout  haletant,  tout  puant; 
il  s'était  informé  de  celui  qui  avait  l'honneur  de  confesser 
son  révérend  père.  Arrêtez,  arrêtez,  cria-t-il,  point  de,  sacre- 
ments, mon  cher  révérend  père,  point  de  sacrements,  jo 
vous  en  conjure,  mon  cher  révérend  P.  Berthier,  mourez 
sans  sacrements;  c'est  l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  (2) 
avec  qui  vous  êtes,  c'est  le  renard  qui  se  confesse  au  loup  : 
vous  êtes  perdu  si  vous  avez  dit  la  vérité. 

L'étonnement,  la  honte,  la  douleur,  la  colère,  la  rage, 
ranimèrent  alors  un  moment  les  esprits  du  patient.  Vous 
l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques!  s'écria-t-il  ;  et  vous  avez 
attrapé  un  jésuite  !  Oui,  mon  ami,  répondit  le  confessant 
avec  un  sourire  amer.  Rends-moi  ma  confession,  coquin,  dit 
Berthier;  rends-moi  ma  confession  tout  à  l'heure.  Ah!  c'est 
donc  toi,  l'ennemi  de  Dieu,  des  rois  et  même  des  jésuites  ;  c'est 
toi  qui  viens  abuser  de  l'état  où  je  suis  :  traître,  que  n'es-tu 
en  apoplexie,  et  que  ne  puis-je  tè  donner  l'extrême-onction  ! 
Tu  crois  donc  être  moins  ennuyeux  et  moins  fanatique  que 
moi?  Oui,  j'ai  écrit  des  sottises,  j'en  conviens  :  je  me  suis 
rendu  méprisable  et  haïssable,  je  l'avoue;  mais  toi,  n'es-tu 
pas  li1  plus  bas  et  le  plus  exécrable  de  tous  les  barbouilleurs 
do  papier  à  qui  la  démence  a  mis  la  plume  à  la  main?  Dis- 
moi  donc  si  ton  histoire  des  convulsions  ne  vaut  pas  bien  nos 
Lettres  édifiantes  et  curieuses?  Nous  vouions  dominer  par- 
tout, je  le  confesse;  et  toi  tu  voudrais  tout  brouiller  :  nous 
voudrions  séduire  toutes  les  puissances;  et  toi  tu  voudrais 
exciter  la  sédition  contre  elles.  La  justice  a  fait  brûler  nos 
livres,  d'accord  ;  mois  n'a -t- elle  pas  fait  aussi  brûler  les 
tiens?  Nous  sommes  tous  en  prison  dans  le  Portugal,  il  est 
vrai;  mais  la  police  ne  t'a-t-elle  pas  poursuivi  cent  fois,  toi 
et  tes  complices?  Si  j'ai  eu  la  bêtise  d'écrire  contre  des 
hommes  éclairés  (3)  qui  dédaignaient  jusque-là  de  tn'écra- 
ser,  n'as-tu  pas  eu  la  même  impertinence  ?  ne  nous  tourne- 
t-on  pas  tous  deux  également  en  ridicule?  et  ne  devons-nous 
pas  avouer  que  dans  ce  siècle,  l'égout  des  siècles,  nous 
sommes  tous  deux  les  plus  vils  insectes  do  tous  les  insectes 
qui  bourdonnent  au  milieu  de  la  fange  de  ce  bourbier?  Voilà 
ce  que  la  force  de  la  vérité  arrachait  de  la  bouche  de  frère 
Berthier;  il  parlait  comme  un  inspiré;  ses  yeux,  remplis 
d'un  feu  sombre,  roulaient  avec  égarement;  sa  bouche  so 
tordait,  l'écume  la  couvrait,  son  corps  se  roidissait,  son  cœur 
palpitait  :  bientôt  une  défaillance  générale  succéda  à  ces  con- 
vulsions, et  dans  cette  défaillance  il  serra  tendrement  la  main 


(a)  Miracles  rapportés  dans  la  Vie  de  saint  François  Xavier. 

(1)  Vovez,  dans  le  biclionnaxrc  philosophique,  l'article  XavieS. 
(G.  A.) 

(2)  Journal  janséniste  anonyme.  (G.  A.) 

(3)  Les  encyclopédistes.  (G.  A.) 
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do  frère  Coutu.  J'avoue,  dit-il,  qu'il  y  a  bien  des  pauvretés 
dans  moi)  Journal  de  Trévoux1;  mais  il  faut  excuser  la  fai- 
blesse humaine.  Ali  !  mon  révérend  père,  vous  êtes  un  saint, 
dit  frère  Coutu;  vous  êtes  le  premier  auteur  qui  ait  jamais 
avoué'  qu'il  était  ennuyeux  :  allez,  mourez  en  paix,  moquez- 
vous  des  Nouvelles  ecclésiastiques;  mourez,  mon  révérend 
père,  et  soyez  sûr  que  vous  forez  des  miracles. 

Ainsi  passa  de  cette  vie  à  l'autre  frère  Berlhier  le  12  octo- 
bre à  cinq  heures  et  demie  du  soir. 

APPARITION    DE    FRÈRE    BERTHIER    A    FRÈRE    GARASSISE,  CON- 
TINUATEUR   DU    JOURNAL    DE     TRÉVOUX. 

Lo  14  octobre,  moi  frère  Ignace  Garassise,  petit-neveu  de 
frère  Garasse  (I),  sur  les  deux  heures  après  minuit,  étant 
éveillé,  j'eus  une  vision,  et  voici  venir  à  moi  lo  fantôme  de 
frère  Borfhior,  dont  il  me  prit  le  plus  long  et  le  plus  terrible 
bâillement  que  j'eusse  jamais  ('prouvé.  Vous  êtes  donc  mort, 
lui  dis-je,  mon  révérend  père?  Il  me  fit  en  baillant  un  signe 
de  lète  qui  voulait  dire;  oui.  Tant  mieux,  lui  dis-je^  car  sans 
doute  votre  révérence  est  au  nombre  des  saints;  vous  devez 
occuper  une  des  premières  places.  Quel  plaisir  de  vous  voir 
dans  le  ciel  avec  tous  nos  frères,  passes,  présents  et  futurs! 
N'cst-ii  pas  vrai  que  cela  fait  environ  quatre  millions  de  têtes 
à  auréole  depuis  la  fondation  de  noire  compagnie  jusqu'à 
nos  jours?  Je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  trouve  autant  chez  les 
pères  de  l'Oratoire.  Parlez,  mon  révérend  père,  ne  bâillez  plus 
et  dites-moi  des  nouvelles  de  vos  joies. 

0  mon  fils!  dit  frère  Berthier  d'une  voix  lugubre,  que  vous 
êtes  dans  l'erreur!  hélas!  le  Paradis  ouvert  à  Philagie  est 
fermé  pour  nos  pères!  Est-il  possible  !  fis  je.  Oui,  fit-il,  gar- 
dez-vous des  vices  pernicieux  qui  nous  damnent;  et  surtout, 
quand  vous  travaillerez  au  Journal  de  Trecou.r,  ne  m'imiiez 
pas;  ne  soyez  ni  calomniateur,  ni  mauvais  raisonneur,  ai 
surtout  ennuyeux,  comme  j'ai  eu  le  malh"ur  de  l'être,  ce  qui 
est  de  tous  les  péchés  le  plus  impardonnable. 

Je  fus  saisi  d'une  sainte  horreur  à  ce  terrible  propos  de 
frère  Berlhier.  Vous  êtes/lonc  damné?  m'écriai-je.  Non, lit-il; 
je  me  suis  heureusement  repenti  au  dernier  moment,  je  suis 
7.n  purgatoire  pour  trois  cent  irente-trois  mille  trois  cent  trente- 
trois  ans,  trois  mois,  trois  semaines  et  trois  jours,  et  je  n'en 
serai  tiré  que  quand  il  se  trouvera  quelqu'un  de  nos  frères 
qui  sera  humble,  pacifique,  qui  ne  désirera  point  d'aller  à  la 
cour,  qui  ne  calomniera  personne  auprès  des  princes,  qui 
ne  se,  mêlera  point  des  affaires,  du  monde,  qui,  lorsqu'il  fia 
des  livres,  no  fera  bâiller  personne,  et  qui  m'appliquera  tous 
ses  mérites. 

Ah!  frère,  lui  dis-je,  votre  purgatoire  durera  longtemps. 
Eh!  dites-moi,  je  vous  prie,  quelle  est  votre  pénitence  dans 
ce  purgatoire?  Jo  suis  obligé,  dit-il,  de  faire  tous  les  malins 
le  chocolat  d'un  janséniste;  on  me  fait  lire  pendant  le  dîner 
à  haute  voix  une  Lettre  provinciale,  et  lo  reste  du  temps  on 
m'occupe  à  raccommoder  les  chemises  des  religieuses  de 
Port-Boyal  (2).  Vous  me  faites  trembler  !  lui  dis-je  :  que  sont 
donc  devenus  nos  pères  pour  qui  j'avais  une  si  grande  véné- 
ration? où  est  le  révérend  P.  Letel'lier,  ce  chef,  cet  apôtre  de 
l'Eglise  gallicane?  Il  est  damné  sans  miséricorde,  me  répondit 
frère  Berthier,  et  il  le  méritait  bien  :  il  avait  trompé  son  roi, 
il  avait  allumé  le  flambeau  de  la  discorde,  supposé  des  lettres 
d'évêques,  et  persécuté  ce  la  manière  la  plus  lâche  et  la 
plus  emportée  le  plus  digne  archevêque  (3)  (pie  jamais  ait  eu 
la  capitale  de  la  France;  il  a  été'  condamne  i frémi ssiblement 
comme  faussaire,  calomniateur  et  perturbateur  du  repos  pu- 
blic :  c'est  lui  surtout  qui  nous  a  perdus,  c'est  lui  qui  a  re- 
doublé en  nous  cette  manie  qui  nous  fait  aller  en  enfer  par 
centaines  et  par  milliers.  Nous  crûmes,  parce  que  frère  Letef- 
lier  avait  du  crédit,  que  nous  (huions  tous  en  avoir;  nous 
nous  imaginâmes,  parce  qu'il  avait  trompé  son  pénitent,  que 
nous  devions  tromper  tous  les  nôtres;  nous  crûmes,  parce 
qu'un  de  ses  livres  avait  été  condamné  à  Home,  que  nous  no 
devions  faire  que  des  livres  qui  dussent  aussi  être  condam- 
nés; et  enfin  nous  avons  fait  le  Journal  de  Trévoux. 

Tandis  qu'il  me  parlait,  je  nie  tournais  sur  le  côté  gauche, 
puis  sur  le  côté  droit,  puis  jo  me  mettais  sur  mon  séant, 
puis  je  m'écriai  :  0  mon  cher  purgatorien!  que  faut  il  l'aire 
pour  éviter  L'état  où  vous  êtes?  quel  est  le  péché  qui  est  lo 
plus  a  craindre? 

Berlhier  alors  ouvrit  la  bouche,  et  dit  :  En  passant  auprès 
do  1  enfer  pour  aller  on  purgatoire,  on  me   lit  entrer  dans  la 


(1)  Lo  jésuite  Garas  <■  est  resté  le  type  du  critique   ans  pudeur. 
I)  vivait  sens  Louis  XIII.  (G.  A.) 

.  (2)  Voyez,  tome   11,  le  chapitre  «lu  Skelç  de  Louis  SI),  sur  le 
jansénisme.  (G.  A.) 

(3)  Lu  cardinal  de  NoaillOS.  (G.  A.) 


caverne  des  sept  péchés  capitaux,  qui  est  à  gauche  du  vesti- 
bule :  jo  m'adressai  d'abord  à  ia  Luxure";  c'était  une  grosso 


caven 
bi 

doiidoiï  fraîche  et  appétissante;  elle  était  couchée  sur  un  lit 
de  roses,  ayant  le  livre  de  Sanchez  à  ses  pieds,  et  un  jeune 
abbé  à  ses  côtés;  je  lui  dis  :  Madame,  ce  n'est  pas  vous  appa- 
remment qui  damnez  nos  jésuites?  Non,  dit-elle,  je  n'ai  pas 
cet  honneur;  j'ai,  à  la  vérité,  un  petit  frère  qui  s'était  em- 
paré de  l'abbé  Desl'ontaines  (1),  et  de  quelques  autres  do  son 
espèce,  tandis  qu'ils  portaient  l'habit;  mais,  en  général,  je  m; 
me  mêle  pas  de  vos  affaires:  la  volupté  n'est  pas  faite  pour 
tout  le  monde. 

L'Avarice  était  dans  un  coin,  pesant  de  l'herbe  du  Para- 
guay (2)  confie  de  l'or.  Est-ce  vous,  madame,  qui  avez  lo 
plus  de  crédit  chez  nous?  —  Non,  mon  révérend  père,  jo 
damne  seulement  quelques-uns  de  vos  pères  procureurs.  — 
Serait-ce  vous?  dis-je  à  la  Colère.  —  Adressez-vous  à  d'au- 
tres; je  suis  passagère,  j'entre  dans  tous  les  cœurs,  mais  je 
n'y  demeure  pas;  mes  sçeyrs  prennent  bientôt  la  place.  Je  mo 
tournai  alors  vers  la  Gourmandise  qui  était  à  table.  Pour 
vous-,  madame,  lui  dis-je,  je  sais  bien,  grâce  à  notre  frèro 
cuisinier,  (pie  ce  n'est  pas  vous  qui  perdez  nos  âmes.  Elle 
avait  la  bouche  pleine,  et  ne  put  me  répondre;  mais  elle 
me  lit  signe  en  branlant  la  tête,  que  nous  n'étions  pas  dignes 

d'elle. 

La  Paresse  rooosait  sur  un  canapé,  à  moitié  endormie;  jo 
ne  voulus  pas  l'éveiller;  je  me  doutais  bien  de  l'aversion 
qu'elle  a  pour  des  gens  qui,  comme  nous,  courent  par  tout 
le  monde. 

J'aperçus  l'Envie  dans  un  coin,  qui  rongeait  les  cœurs  do 
trois  ou  quatre  poètes,  de  quelques  prédicateurs,  et  de  cent 
faiseurs  do  brochures.  Vous  avez  bien  la  mine,  lui  dis-je, 
d'avoir  grande  part  à  nos  péchés.  Ah!  dit-elle,  mon  révérend 
père,  vous  êtes  trop  non  :  comment  des  gens  qui  ont  si  bonne 
opinion  d'eux-mêmes  pourraient-ils  avoir  recours  à  une  pau- 
vre malheureuse  comme  moi,  qui  n'ai  que  la  peau  sur  les 
os?  Adressez-vous  à  monsieur  mon  père. 

En  effet,  son  père  était  auprès  d'elle  dans  une  chaise  à 
bras,  vêtu  d'un  habit  fourré  d'hermine,  la  tête  haute,  le  re- 
gard dédaigneux,  les  joues  rouges,  pleines  et  pendantes  ;  je 
reconnus  l'Orgueil  (3)  :  je  me  prosternai;  c'était  le  seul  être 
à  qui  je  pusse  rendre  ce  devoir.  Pardon,  mon  père,  lui  dis-je, 
si  je  ne  me  suis  pas  d'abord  adressé'  à  vous;  je  vous  ai  tou- 
jours eu  dans  mon  cœur:  oui,  c'est  vous  qui  nous  gouvernez 
tous.  Le  plus  ridicule  écrivain,  fût-ce  l'auteur  do  ['Année  lit' 
tèraire  {k),  est  inspiré  par  vous  :  ô  magnifique  diabK  !  c'est 
vous  qui  régnez  sur  le  mandarin  et  sur  le  colporteur,  sur  le 
grand -lama  et  sur  le  capucin,  sur  la  sultane  et  sur  la  bour- 
geoise ;  mais  nos  Pères  sont  vos  premiers  favoris  :  votre  divi- 
nité éclate  en  nous  à  tiavers  les  voiles  de  la  politique  ;  j'ai 
toujours  été  le  plus  fier  de  vos  disciples,  et  je  sens  même 
que  je  vous  aime  encore.  Il  répondit  à  mon  hymne  par  un 
sourire  de  protection,  et  aussitôt  je  fus  traduit  en  purgatoire. 

Ici  finit  la  vision  de  frèro  Garassise;  il  renonça  au  Journal 
de  Trévoux,  passa  à  Lisbonne,  où  il  eut  de  longues  con- 
férences avec  frère  Malagrida,  et  ensuite  alla  au  Paraguay  (5). 

RELATION 

Du  voyage  de  frère  Garassise,  neveu  de  frère  Garasse,  successeur 
de  frère  Berthier,  et  ce  qui  s'ensuit,  en  attendant  ce  qui  s'ensui- 
vra (G). 

L'an  de  notre  salut  1760,  le  14  janvier,  arriva  de  Lisbonne 
à  Paris  frère  Garassise,  on  poste  sur  s  ;s  fesses,  et  mit  pied  à 
terre  au  collège  de  Clermont,  dit  par  abus,  de  Louis-le- 
Gfahd  (71,  et  on  sonna  la  cloche,  et  le  B.  P.  provincial  as- 
sembla son  conseil,  composé  du  fi.  P.  spirituel,  du  R.  P.  rec- 
teur, du  B.  P.  principal,  de  trois  R.  P.  assistants,  et  du 
B.  P.  Croust,  confesseur  en  cour  (8). 

Et  frère  Garassise  rendit  compte  en  ces  termes  du  succès 
de  son  voyage  devant  ce'tte  vénérable  assemblée  : 

Au  nom  de  saint  Ignace.  En  arrivant  de  nuit  à  la  villo  do 


(1)  L'abbé  Desfontaincs  avait  élu  enfermé  à  Bicêlre  pour  crime 
d  ■  pédérastie.  (G.  A.- 
;2j  Voyez,  plus  haut,  du  des  chapitres  de  Candide,  (G.  A.) 
i.:$)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Ji:si/iïtâ 

OU  ÔRÇCEIL.   (G.   A.) 

(4)  Fréroiï.  ((;.  \.) 

(5)  Dans  les  premières  éditions,  on  lisait  encore  :  «  On  doun  ira 
iflcôs  animent  au  public  la  relation  de  CBS  deux  voyages  do  livre 
Garassise.  »  (G.  A.) 

(6)  Cette  Relation  ne  parul  qu'en  WBO  dans  une  réimpression  de 
la  Helati&n  (!••  lu  maladie,  etc.,  du  IésmU  llcrlhier.{G.  A.) 

(7)  Celait   le  colle-,  des  jéSUl'teS.  (<i.  A.) 

(8)  il  confessait  la  DaupUiuo.  (g,  a.) 
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Lisbonne  pour  le  service  de  la  compagnie,  voici  que  le  ciel 
s'entr'ouvrit,  et  que  deux  saints  de  notre  ordre  en  descendi- 
rent, lesquels  saints  je  ne  pus  reconnaître,  attendu  l'énorme 
quantité  que  nous  en  possédons;  et  ils  avaient  les  yeux  plus 
perçants,  et  les  oreilles  plus  longues,  et  les  mains  plus  cro- 
chues que  les  autres  hommes;  et  l'un  d'eux  me  dit  :  Garas- 
sise,  neveu  de  Garasse,  cours  à  la  prison  des  Lions,  où  est 
renfermé  frère  Malagrida  (1),  et  tu  lui  parleras,  et  il  te  dira 
les  choses  ;  et  je  lui  dis  :  Comment  voulez-vous  que  j'aille  à 
la  prison  des  Lions,  et  que  frère  Malagrida  me  dise  les  cho- 
ses, puisque  je  n'ai  pas  les  clefs,  el  que  la  prison  des  Lions 
est  gardée  par  la  sainte  hermandad?  Et  le  saint  me  répon- 
dit :  Nous  serons  avec  toi,  et  les  portes  s'ouvriront;  et  je  ré- 
pondis aux  deux  saints  :  Pourquoi  n'y  avez-vous  pas  été 
vous-mêmes,  et  pourquoi  n'avez-vous  pas  tiré  frère  Malagrida 
de  la  prison  des  Lions?  Et  l'un  d'eux  me  dit  :  Tu  es  bien 
curieux;  ne  sais-tu  pas  que  les  saints  ne  peuvent  pas  tout 
faire?  Obéis,  et  marche. 

J'obéis,  et  je  marchai;  et  voici  les  portes  de  la  prison  s'ou- 
vrirent: je  me  prosternai  devant  frère  Malagrida;  je  baisai 
ses  chaînes;  je  lui  dis  :  Pourquoi  êtes-vous  ici  ?  Il  me  répon- 
dit :  Pour  faire  mon  salut.  Serez-vous  pendu?  lis-je.  Je  n'en 
sais  rien,  fit-il.  L°s  méchants  ont  prévalu  contre  vous,  ajoutai- 
je.  Saint  Ignace  soit  béni,  ajouta-fil.  Vous  êtes  venu  ici  pour 
accomplir  l'œuvre;  prenez  ce  que  je  vais  vous  donner;  por- 
tez-le à  ceux  qui  vous  ont  envoyé,  et  qu'il  soit  conservé  soi- 
gneusement pour  servir  au  besoin. 

Alors  il  lira  d'entre  les  plis  de  sa  robe  un  coutelet  que  la 
sainte  hermandad  n'avait  jamais  pu  découvrir,  et  il  le  mit 
entre  mes  mains,  et  je  lui  dis:  Frère,  d'où  vous  vient  ce 
beau  petit  coutelet? 

Puis,  levant  les  yeux  au  ciel  avec  des  soupirs,  il  dit  :  Ce 
saint  instrument  a  toujours  été  dans  notre  ordre;  je  le  tiens 
de  frère  Lacroix  (2),  qui  le  tenait  de  frère  Lessius,  qui  le  te- 
nait de  frère  Mariana,  qui  le  tenait  de  frère  Busembaum, 
3 ni  le  tenait  des  frères  Oldcorn  et  Garnet,  qui  le  tenaient 
es  frères  Guignard  et  Gueret,  qui  le  tenaient  des  frères 
Créton  et  Campion,  qui  le  tenaient  de  frère  Matthieu,  cour- 
rier de  la  Ligue  :  c'est  une  des  plus  saintes  reliques  que  nous 
ayons;  et  quiconque  de  nous  aura  le  bonheur  de  le  posséder 
court  fortune  d'être  pendu,  et  d'aller  en  paradis. 

Je  pris  humblement  la  relique,  et  la  mis  dans  ma  culotte, 
et  je  m'écriai  :  0  frère  i  comment  se  peut-il  qu'avec  une  si 
puissante  relique  vous  ayez  fait  si  peu  de  miracles?  Et  alors 
il  me  dit  :  Voici,  je  te  confie  tous  les  secrets  de  la  sainte  en- 
treprise, et  ils  sont  dans  ce  paquet  cacheté,  et  tu  porteras 
ce  paquet  cacheté  au  provincial  de  ta  province,  afin  que  tout 
soit  accompli. 

Et  alors  frère  Garassisemit  humblement  sur  la  table  le  pa- 
quet cacheté,  et  on  ouvrit  ce  paquet,  et  on  y  lut  ces  choses  : 

Comment  les  frères  jésuites  avaient  fait  révolter  pour  la 
cause  de  Dieu  la  horde  du  Saint-Sacrement  contre  leur  roi 
légitime. 

Comment  les  frères  jésuites  avaient  excité  une  sédition 
dans  le  Brésil,  pour  rétablir  l'union  et  la  paix. 

Comment  les  frères  jésuites  avaient  p;is  leurs  mesures 
pour  envoyer  le  roi  de  Portugal  rendre  compte  à  Dieu  de  ses 
actions. 

Comment  les  frères  jésuites  ont  été  chassés  de  Portugal 
par  les  lois  humaines  contre  les  lois  divines. 

Comment  les  frères  Malagrida,  Mathos,  et  Alexandre,  n'ont 
pas  encore  reçu  la  couronne  du  martyre,  que  tout  le  monde 
leur  souhaite  (3). 

Le  R.  P.  provincial  ayant  fait  lecture  du  contenu  de  tous 
ces  art'des,  et  l'assemblée  ayant  délibéré  sur  celte  affaire,  le 
R.  P.  procureur  se  leva  et  dit  :  Voici  s'amuser  à  choses  de 
néant,  et  qui  ne  sont  d'aucun  rapport;  quand  ce  couteau, 
que  je  révère  comme  je  le  dois,  ferait  encore  de  nouveaux 
miracles,  cela  no  nous  donnerait  pas  de  quoi  vivre;  quand 
on  aura  pendu  frère  Malagrida,  frère  Mathos,  et  frère 
Alexandre,  nous  n'y  gagnerons  pas  un  écu;  nous  avons 
perdu  la  moitié  de  nos  écoliers;  nos  livres  ne  se  débitent 
plus;  nous  sommes  hais  et  méprisés;  le  grand  Berthier  est 
mort;  les  libraires  ne  nous  donnent  plus  d'argent,  et  nous 
n'avons  plus  personne  parmi  nous  capable  de  travailler  au 
Journal  de  Trévoux.  Berruyer  en  était  digne;  mais  la  mort 
nous  a  privés  de  ce  grand  homme  (4).  Griffet  pourrait  nous 


(1)  Voyez  le  chapitre  xxxvui  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV. 
(G.  A.) 

(2)  L'un   des    amplificateurs  de  la  Medulla   Theologiœ  moralis. 
(G.  A.) 

(3)  Malagrida  ne  fut  brûlé  qu'en  176*.  (G.  A.) 

(4)  Ce  jésuite,  auteur  de  l'Histoire  du  peuple  de  Dieu,  était  mort 
en  1758.  (G.  A  ) 


aider;  mais  il  est  occupé  à  rallonger  l'Histoire  de  frère  Da- 
niel (1);  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  plus  instruit  que  frère  Da- 
niel des  lois  du  royaume,  des  droits  des  différents  corps,  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  de  l'ancienne  chevalerie,  des 
états  du  royaume,  et  des  anciens  parlements,  cependant  il 
écrit  toujours  à  bon  compte,  et  ne  peut  se  résoudre  à  con- 
tinuer notre  Journal.  Quel  parti  prendrons-nous,  mes  révé- 
rends pères?  Le  R.  P.  spirituel  se  leva,  et  proféra  ces  pa- 
roles : 

Il  nous  faut  de  l'argent;  affermons  le  Journal  de  Trévoux 
à  quelque  serviteur  de  Dieu  connu  dans  Paris.  Un  des  assis- 
tants dit:  Je  propose  le  célèbre  Abraham  Chaumoix(2); 
mais  on  conclut  à  la  pluralité  des  voix  qu'on  ne  pouvait  se 
fier  à  cet  homme,  attendu  qu'il  avait  changé  trop  souvent 
de  profession,  s'étant  fait  de  vinaigrier  voiturier,  de  voitu- 
rier  colporteur,  de  colporteur  jésuite,  de  jésuite  maître  d'é- 
cole, de  maître  d'école  convulsionnaire,  et  qu'il  avait  fini 
par  se  faire  crucifier,  le  2  mars  1750  (3),  dans  la  rue  Saint- 
Denis,  vis-à-vis  Saint-Leu,  au  second  étage;  qu'enfin  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  confier  un  fardeau  aussi  important  quo 
le  Journal  de  Trévoux  à  un  écrivain  de  celte  trempe,  quelque 
grand  homme  qu'il  fût  d'ailleurs. 

Le  R.  P.  Croust  ouvrit  son  avis  en  ces  termes  :  Pax  Christi, 
shelm(ï);  puisque  vous  ne  pouvez  faire  votre  chien  de  Jour- 
nal de  Trévoux  en  français,  je  vous  conseille  de  le  faire  en 
allemand  ;  on  ne  vous  entendra  pas  plus  qu'on  ne  vous  enten- 
dait auparavant;  et  en  outre,  la  langue  allemande  est  bien 
plus  propre  aux  injures  que  votre  fichue  langue  franque 
trop  efféminée  :  l'assemblée  rit,  et  Croust  jura  Dieu  en  alle- 
mand. 

Comme  l'assemblée  était  en  ces  détresses,  entra  brusque- 
ment maître  Aliboron,  dit  Fréron  (5),  de  l'académie  d'An- 
gers. Mes  révérends  pères,  dit-il,  je  sais  quelle  est  votre 
peine;  j'ai  été  jésuite,  et  vous  m'avez  chassé;  je  ne  suis 
qu'une  cruche  de  votre  poterie  que  vous  avez  cassée;  mais 
servabit  odorem  testa  diu,  comme  dit  saint  Matthieu  (6);  je 
suis  plus  ignorant,  plus  impudent,  plus  menteur  que  jamais; 
faites-moi  fermier  du  Journal  de  Trévoux,  et  je  vous  paierai 
comme  je  pourrai.  Mon  ami,  dit  Croust,  vous  avez,  il  est 
vrai,  de  grandes  qualités;  mais  il  est  dit  dans  Cicéron  :  Ne 
donnez  pas  le  pain  des  enfants  de  la  maison  aux  chiens; 
dans  un  autre  endroit,  dont  je  ne  me  souviens  pas,  il  dit  :  Je 
suis  venu  pour  sauver  mes  loups  de  la  dent  de  mes  brebis. 
Allez,  maître,  vous  gagnez  assez  à  hurler  et  à  aboyer  dans 
votre  trou,  tirez. 

Frère  Garassise,  qui  n'avait  point  encore  parlé,  se  leva,  et 
dit  :  Mes  révérends  pères,  il  n'est  pas  juste  en  effet  qu'un 
apostat  soit  préféré  aux  enfants  de  la  maison;  j'ai  été  choisi 
par  frère  Berthier,  d'ennuyeuse  mémoire;  il  m'a  remis  en 
bâillant  l'emploi  de  journaliste  :  je  ne  l'ai  quitté  que  pour 
m'acquitter  de  la  commission  sainte  que  j'avais  auprès  de 
frère  Malagrida;  je  travaillerai  au  Journal  de  Trévoux  jus- 
qu'au temps  où  je  pourrai  aller  exécuter  vos  ordres  au  Para- 
guay. Je  vous  ai  apporté  le  coutelet  de  frère  Malagrida;  j'ai 
la  plume  de  Berthier,  je  possède  la  fadeur  de  Catrou,  les  an- 
tithèses de  Porée  (7),  la  sécheresse  de  Daniel  ;  je  demande 
ce  qui  m'est  dû  pour  prix  de  mes  services. 

A  ces  mots,  l'assemblée  lui  décerna  le  Journal  tout  d'une 
voix;  il  l'écrivit,  et  l'on  bâilla  plus  que  jamais  dans  Paris. 

N.  U.  On  a  mis  sous  presse  le  contenu  du  procès  des  frères 
Malagrida,  Mathos,  et  Alexandre,  et  le  journal  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  au  Paraguay  depuis  cinq  ans,  envoyé  par  le  gou- 
verneur du  Brésil  à  la  cour  do  Lisbonne;  ce  sont  deux  pièces 
authentiques,  par  lesquelles  on  finira  ces  relations,  qui  com- 
poseront un  volume  utile  et  édifiant  ;  on  pourra  même  y 
ajouter  quelques  remarques  pour  l'avantage  du  prochain. 


PLAIDOYER   DE  RAMPONEAU, 

PRONONCÉ  PAR  LUI-MÊME  DEVANT  SES  JUGES.—  1760. 

[  «  Ramponeau,  cabarelier  de  la  Courtille,  disent  les  éditeurs  de 

(1)  Griffet  a  augmenté   l'Histoire  de    Daniel   de  YHistoire  de 
Louis  xrif,  et,  du  Journal  du  régne  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 
(■>)  Vovez  une  des  notes  du  Busse  à  Paris,  Poésies.  (G.  A.) 
i3)  Dans  le  Dictionnaire  philosophique,  Voltaire  dit  le  i  mars  17i(J. 
(G.  A.) 

(4)  Ou  plutôt,  Schelm, coquin.  <G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  IV,  les  Anecdotes  sur  Fréron.  (G.  A.) 

(6)  C'est  à  dessein  que  Voltaire  cite  ici   Matthieu  pour  Horace. 
(G.  A.) 

(7)  Le  P.  Porée  avait  été  le  professeur  de  rhétorique  de  Voltaire. 
(G.  A.) 
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Kehl.  vendait,  en  HGO,  de  très  mauvais  vin  à  très  bon  marché.  La 
canaille  y  courait  on  foule;  cette  aftluence  extraordinaire  excita  la 
curiosité  des  oisifs  de  la  bonne  compagnie.  Ramponeau  devint  cé- 
lèbre. 11  avait  la  complaisance  de  se  laisser  voir  chez  lui  aux  gran- 
des dames  et  aux  seigneurs  que  la  curiosité  y  attirait,  Gaudon,  en- 
trepreneur de  spectacles,  s'imagina  qu'il  forait  fortune  s'il  pouvait 
montrer  Ramponeau  sur  son  théâtre;  le  marché  se  conclut  :  mais 
Ramponeau,  s'apercevant  qu'il  lui  était  désavantageux,  refusa  de 
tenir  ses  engagements.  Ce  procès  produisit  quelques  facéties,  ne 
fut  point  jugé,  et  Ramponeau  fut  oublié  pour  jamais  avant  la  fin 
de  l'année.  »  C'était  Elie  de  Beaumont,  futur  défenseur  des  Calas, 
qui  avait  pris  en  main  la  cause  de  Gaudon.  Voltaire,  lui,  ne  s'oc- 
cupe ici  de  Ramponeau  que  pour  avoir  l'accasion  de  prolester  con- 
tre la  multiplicité  des  jours  de  fête  ordonnés  par  l'Eglise.]  (G.  A.) 


Maître  Beaumont,  dans  ce  siècle  de  perversité,  pense-t-il 
que  les  grâces  de  son  style  séduiront  ses  juges,  que  ses  plai- 
santeries les  égaieront,  une  les  tours  insidieux  de  son  élo- 
quence les  convaincront' 

Remarquez  d'abord,  messieurs,  avec  quelle  adresse  maître 
Beaumont  supprime  mon  nom  de  baptême;  il  m'appelle 
Ramponeau  tout  court,  voulant  vous  insinuer  par  cette  réti- 
cence que  je  ne  suis  pas  baptisé,  et  qu'ainsi  n'ayant  pas 
renoncé  aux  pompes  du  démon,  je  peux  me  montrer  sur  le 
théâtre  sans  avoir  rien  à  risquer,  que  je  suis  un  enfant  de 
perdition  qu'on  peut  abandonner  aux  plaisirs  de  la  multi- 
tude, sans  crainte  de  perdre  une  âme  déjà  perdue. 

Je  suis  baptisé,  messieurs,  et  mon  nom  est  Genest  de  Ram- 
poneau, cabaretier  de  la  Courtille. 

Vous  avez  tremblé,  ô  Gaudon  ma  partie  !  et  vous,  son  élo- 
quent protecteur,  vous  tremblez  à  ce  nom  de  saint  Genest, 
qui,  avant  paru  sur  le  théâtre  de  Rome,C3inme  vous  voulez 
me  produire  sur  celui  du  Boulevard  (a),  ou  Boulevort,  fut 
miraculeusement  converti  en  jouant  la  comédie.  Il  convertit 
même  une  partie  de  la  cour  de  l'empereur,  si  on  m'a  dit 
vrai  ;  il  reçut  la  couronne  du  martyre,  si  je  ne  me  trompe(l). 
Vous  me  préparez,  maître  Beaumont,  un  martyr»!  bien  plus 
cruel  ;  vous  me  criez  d'une  voix  triomphante  :  Ramponeau, 
montrez-vous,  ou  payez. 

Je  ne  paierai  point,  messieurs,  et  je  no  me  montrerai  point 
si  r  le  théâtre.  J'ai  fait  un  marché,  il  est  vrai  ;  mais,  comme 
dit  le  fameux  Grec  dont  j'ai  entendu  parler  à  la  Courtille  : 
«  Si  ce  que  j'ai  promis  est  injuste,  je  n'ai  rien  promis.  » 

Maître  Beaumont  prétend  que  si  Jean-Jacques  Rousseau, 
citoyen  de  Genève,  s'est  fait  voir  marchant  à  quatre  pattes 
sur  le  théâtre  des  Fossés-Saint-Germain  (2),  Genest  de  Ram- 
poneau, citoyen  de  la  Courtille,  ne  doit  point  rougir  de  se 
montrer  sur  ses  deux  pieds  ;  mais  la  cour  verra  aisément  le 
faux  de  ce. sophisme. 

Jean-Jacques  est  un  hérétique,  et  je  suis  catholique  ;  Jean- 
Jacques  n'a  comparu  que  par  procureur,  et  on  veut  me  faire 
comparaître  en  personne  ;  Jean-Jacqups  a  comparu  en  dépit 
des  lois,  et  c'est  en  vertu  des  lois  qu'on  veut  me  montrer  au 
peuple;  Jean-Jacques  a  été  faiseur  de  comédies,  et  moi  je  suis 
un  honnête  cabaretier.  On  sait  ce  qu'on  doit  à  la  dignité  des 
professions.  Néron  voulut  avilir  les  chevaliers  romains  jus- 
qu'à les  faire  monter  sur  le  théâtre  ;  mais  il  n'osa  y  con- 
traindre les  cabaretiers. 

Si  la  cour  avait  pu  lire  un  petit  livre  que  Jean-Jacques, 
indigné  de  sa  gloire,  et  honteux  d'avoir  travaillé  pour  les 
fcoeciacios,  a  lâché  contre  les  spectacles  mêmes  (3),  elle  ver- 
rait que  ce  Rousseau  préfère  hautement  les  marchands  de 
vin  aux  histrions.  11  ne  veut  pas  que  dans  sa  patrie  il  y  ait 
des  comédies,  mais  il  y  veut  des  cabarets;  il  regrette  ce  beau 
jour  de  son  enfance,  où  il  vit  tous  les  Genevois  ivres  ;  il  sou- 
haite que  les  filles  dansent  toutes  nues  au  cabaret  (4). 

Nous  espérons  que  les  mœurs  se  perfectionneront  bientôt 
jusqu'à  parvenir  à  ce  dernier  degré  de  la  politesse.  Alors 
maître  Beaumont  lui-même  sera  très  assidu  chez  moi,  à  la 


(a)  On  devrait  dire  Boulcvert,  parce  qu'autrefois  le  rempart  était 
couvert  do  gazon,  sur  lequel  on  jouait  à  la  boule;  on  appelait  le  ga- 
zon le  vert;  do  là  le  mot  boule-vert,  terme  que  les  Anglais  ont 
rendu  exactement  par  Bowling-grecn.  Les  Parisiens  croient  bien 
prononcer  en  disant  Boulevart;  le  pauvre  peuple! 

(1)  Rolrou  a  fait  une  tragédie  intitulée,  19  Martyre  de  saint  Ge- 
nest. iG.  A.) 

(2)  Dans  les  Philosophes  de  Palissot,  2  mai  17G0.  (G.  A.) 

(3)  lettre  a  d'Alnnbert  contre  les  spectacles.  (G.  A.) 

(4,  «  J'entends  déjà  les  plaisants  me  demander,  écrit  Rousseau  à 
d'Atembert,  si  je  ne  veux  point  aussi,  dans  nos  fêtes  genevoises, 
introduire  les  danses  des  jeunes  Lacédémoniennes?  Je  réponds  que 
je  voudrais  bien  nous  croire  les  yeux  et  les  cœurs  assez  chartes 
pour  supporter  un  (cl  spectacle,  ei  que  de  jeunes  personnes  dans 
cet  état  fussent,  à  Genève  comme  à  Snnt-to  eniivprtes  de  l'honnê- 
teté publique.  »  (G.  A.) 


VOLTAIRE. 


T.   VI. 


Courtille.  Il  ne  songera  plus  à  me  produire  sur  le  rempart; 
il  sentira  ce  qu'on  doit  à  un  cabaretier. 

Feu  monseigneur  le  cardinal  de  Fleury  disait  que  les  fer- 
miers-généraux étaient  les  colonnes  do  i'Etat(l)  ;  si  cela  est, 
nous  sommes  la  base  de  ces  colonnes;  car,  sans  nous,  plus 
de  produit  dans  les  aides;  et,  sans  les  aides,  comment  l'Etat 
pourrait-il  aider  ses  alliés,  et  s'aider  lui-même  contre  ses 
ennemis?  M.  Silhouette,  qui  a  tenu  le  tonneau  des  finances 
moins  de  temps  que  je  n'ai  tenu  ceux  de  mes  vins  de  Brie  (2), 
a  voulu  faire  quelque  peine  au  corps  des  fermiers  ;  mais  il 
a  respecté  le  nôtre. 

Si  nous  sommes  nécessaires  à  la  puissance  temporelle,  nous 
le  sommes  encore  plus  à  la  spirituelle,  qui  est  si  au-dessus 
de  l'autre.  C'est  chez  nous  que  le  peuple  célèbre  les  fêtes  : 
c'est  pour  nous  qu'on  abandonne  souvent,  trois  jours  de 
suite,  dans  les  campagnes,  les  travaux  nécessaires,  mais 
profanes,  do  la  charrue,  pour  venir  chez  nous  sanctifier  les 
jours  de  salut  et  de  miséricorde  (?.)  ;  c'est,  là  qu'on  perd  heu- 
reusement cette  raison  frivole,  orgueilleuse,  inquiète,  cu- 
rieuse, si  contraire  à  la  simplicité  du  chrétien,  comme  maître 
Beaumont  lui-même  est  forcé  d'en  convenir  ;  c'est  là  qu'en 
ruinant  sa  santé  on  fournit  aux  médecins  de  nouvelles  décou- 
vertes ;  c'est  là  que  tant  de  filles,  qui  peut-être  auraient  lan- 
gui dans  la  stérilité,  acquièrent  une  fécondité  heureuse  qui 
produit  tant  d'enfants  bien  élevés,  utiles  à  l'Eglise  et  au 
royaume,  et  qu'on  voit  peupler  les  grands  chemins  pour 
remplir  le  vide  de  nos  villes  dépeuplées. 

Que  dira  maître  Beaumont  si  je  lui  montre  les  saints  rituels 
où  sont  excommuniés  les  fauteurs  du  théâtre,  c'est-à-diro 
les  rois,  les  princes,  les  Sophocle  et  les  Corneille?  Un  caba- 
retier, au  contraire,  est  essentiellement  de  la  communion  des 
fidèles,  puisque  c'est  chez  lui  que  les  fidèles  boivent  et  man- 
gent. 

Les  fermiers-généraux  eux-mêmes,  quoiqu'ils  fussent  tous 
chevaliers  dans  la  république  romaine,  quoiqu'ils  soient 
colonnes  chez  nous,  sont  maudits  dans  l'Ecriture  :  «  S'il  n'é- 
coute pas  l'Eglise,  qu'il  soit  regardé  comme  un  païen  et 
»  comme  un  fermier-général,  sicut  elhnicus  et  publicanus  (4).  » 
L'apôtre  ne  dit  point  qu'il  soit  regardé  comme  un  cabaretier 
de  la  Courtille  ;  il  s'en  donne  bien  de  garde. 

Au  contraire,  c'est  par  un  cabaret,  et  même  une  cabare- 
tière,  que  les  premiers  triomphes  du  saint  peuple  juif  com- 
mencèrent. La  belle  Rahab,  vous  le  savez,  messieurs,  tenait 
un  cabaret  à  Jéricho,  dans  le  vaste  pays  de  Setim.  Elle  était 
zonah,  du  mot  hébreu  zun,  qui  signifie  cabaret,  et  rien  de 
plus.  (Et  c'est  ce  que  je  tiens  de  M.  Telles  qui  vient  souvent 
chez  moi.  )  Elle  reçut  les  espions  du  saint  peuple  ;  elle  trahit 
pour  lui  sa  patrie;  elle  fut  l'heureuse  cause  que  les  murailles 
do  Jéricho  étant  tombées  au  bruit  de  la  trompette  et  des  voix 
des  Juifs,  la  nation  chérie  tua  les  hommes,  les  femmes,  les 
filles,  les  enfants,  les  bœufs,  les  brebis  et  les  ânes  (5). 

Quelques  interprètes  soutiennent  que  Rahab  était  non  seu- 
lement cabaretière,  mais  fille  de  joie.  A  Dieu  ne  plaise  quo 
je  contredise  ces  grands  hommes;  mais  si  elle  avait  été  uno 
simple  fille  de  joie,  une  fille  de  rempart,  Salomon,  prince  do 
Juda,  aurait-il  daigné  l'épouser?  Je  laisse  le  reste  à  vos  subli- 
mes réflexions. 

Vous  voyez,  juges  augustes  du  Boulevard  et  de  la  Courtille, 
quelle  prééminence  eut  de  tous  les  temps  le  cabaret  sur  lo 
théâtre.  Vous  frémissez  de  l'indigne  proposition  do  maîtra 
Beaumont,  qui  prétend  me  faire  quitter  la  Courtille  pour  lo 
rempart.  J'ose  plaider  ma  cause  moi-même,  parce  que  là  où 
la  raison  est  évidente  l'éloquence  est  inutile.  Si  elle  succom- 
bait, cette  raison  quelquefois  mal  accueillie  chez  les  hommes, 
je  mettrais  alors  ma  cause  entre  les  mains  de  maître  Man- 
nori  (6),  célèbre  dans  l'univers,  qui  a  fait  imprimer  des  plai- 
doyers lus  de  l'univers,  et  l'univers  entier  jugerait  entre  Gau- 
don et  Ramponeau  (7). 
Je  vois  d'ici  maître  Beaumont  sourire;  je  l'entends  répé- 


(1)  Voyez,  tome  V,  dans  la  section  Législation,   l'écrit  intitulé, 
Des  païens  et  des  sous-fermiers.  (G.  A.) 

(2)  Silhouette  venait  de  se  retirer  des  finances  après  une  admi- 
nistration de  huit  mois.  (G.  A.) 

Ci)  voyez,   dans   le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Fêtes. 
(G.  A.) 
(4)  Matthieu.  (G.  A.) 
1,5)  Voyez,  tome  IV,  la  Bible  expliquée,  livre  de  Josué.  (G.  A.) 

(6)  Auteur  de    dix-huit  volumes  de  Plaidoyers  et  Mémoires.   Il 
était  devenu  un  des  ennemis  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(7)  Variante  :  «  Je  mettrais  alors  ma  cause  entre  les  mains  de 
maître  Gauchat,  ou  do  maître  Hayer,  ou  de  maître  Caveyrac,  ou  do 
maître  Abraham  Chaumeix,  ou  de  tel  nuire  grand  homme,  et  enfin 
j'en  appellerais  au  futur  concile.  »  voyez,  sur  tous  les  personnage-, 
cités,  les  notes  du  Uussr  à  Paris  Quant  a  l'appel  au  futur  concile 
c'était  un  cri  janséniste.  (G.  a.) 
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ter  ces  mots  d'Horace,  ce  poète  du  pont  Neuf  quo  j'ai  ouï 
souvent  citer  : 

Perfidus  liic  caupo.        (Livre  I.  Sat.  i,  2t.) 
cauponibus  atque  m'alîgriis.    (Ici.,  I,  iv,  4.) 

Ce  fripon  de  cabaretier,  ces  cabaretiQrs  malins. 

Il  aura  recours  même  à  Y  Encyclopédie,  ouvrage  d'un  siècle 
que  j'ai  entendu  nommer  de  Trajan  (1);  car  à  quoi  n'a-t-on 

foii it  recours  dans  une  mauvaise  cause?  L'Encyclopédie,  à 
article  Cabaret,  prétend  que  les  lois  de  la  police  ne  sont  pas 
toujours  rigoureusement  observées  dans  nos  maisons.  Je  de- 
mande justice  à  la  cour  de  cette  calomnie  :  je  me  joins  à 
maître  Palissol,  maître  Le  Franc  de  Pompignan,  et  maître 
Fréron  (2),  contre  ce  1  i vre  abominable.  Je  savais  déjà  par 
leurs  émissaires,  mes  camarades  ou  mes  pratiques,  combien 
ce  livre  et  leurs  semblables  sont  pernicieux. 

Une  foule  de  citoyens  de  tout  ordre  et  de  tout  âge  les  lit, 
au  lieu  d'aller  au  cabaret  :  les  auteurs  et  les  lecteurs  passent 
dans  leurs  cabinets  une  vie  retirée,  qui  est  la  source  de  tant 
d'attroupements  scandaleux.  Ou  étudie  la  géométrie,  la  mo- 
rale, la  métaphysique,  et  l'histoire;  de  là  ces  billets  de  con- 
fession qui  ont  troublé  la  France,  ces  convulsions  qui  l'ont 
également  désbonorée  (3),  ces  cris  contre  des  contributions 
nécessaires  au  soutien  de  la  patrie  (4),  tandis  que  les  comé- 
diens recueillent  plus  d'argent  par  jour  aux  représentations 
de  la  pièce  charitable  contre  les  Philosophes,  que  le  souverain 
n'en  retire  pour  le  soutien  du  royaume.  Ces  détestables  livres 
enseignent  visiblement  à  couper  la  bourse  et  la  gorge  sur 
le  grand  chemin;  ce  qui  certes  n'arrive  pas  à  la  Courtille, 
où  nous  abreuvons  les  gorges,  et  vidons  les  bourses  loyale- 
ment. 

Je  conclus  donc  à  ce  qu'il  plaise  à  la  cour  me  faire  donner 
beaucoup  d'argent  par  Gaudon,  qui  a  la  mauvaise  foi  de 
m'en  demander  en  vertu  de  son  marché;  fairo  brûler  le  fac- 
tum  de  maître  Beaumont,  comms  attentatoire  aux  lois  du 
royaume  et  à  la  religion  ;  item,  faire  brûler  pareillement  tous 
les  livres  qui  pourront,  soit  directement,  soit  indirectement, 
empêcher  les  citoyens  d'aller  à  la  Courtille,  et  leur  procurer 
le  plaisir  honteux  de  la  lecture. 
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RÉFLEXIONS  POUR  LES  SOTS. 

—  1760.  — 

[Ces  réflexions  apologétiques  sur  les  philosophes  parurent  au 
commencement  de  1760.]  (G.  A.) 


Si  le  grand  nombre  gouverné  était  composé  de  bœufs,  et 
le  petit  nombre  gouvernant,  de  bouviers,  le  petit  nombre  fe- 
rait très  bien  de  tenir  le  grand  nombre  dans  l'ignorance. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Plusieurs  nations  qui  longtemps 
n'ont  eu  que  des  cornes,  et  qui  ont  ruminé,  commencent  à 
penser. 

Quand  une  fois  ce  temps  de  penser  est  venu,  il  est  impos- 
sible d'ôter  aux  esprits  la  force  qu'ils  ont  acquise;  il  faut 
traiter  en  êtres  pensants  ceux  qui  pensent,  comme  on  traite 
les  brutes  en  brutes. 

Il  serait  impossible  aux  chevaliers  de  la  Jarretière,  assem- 
blés à  niùh'l-de-Ville  de  Londres,  de  faire  croire  aujour- 
d'hui que  saint  George  leur  patron  les  regarde  du  haut  du 
ciel,  une  lance  à  la  main,  monté  sur  un  grand  cheval  de  ba- 
taille. 

Le  roi  Guillaume,  la  reine  Anne,  George  Ier,  George  II, 
n'ont  guéri  personne  des  écrouelles.  Autrefois  un  roi  qui 
aurait  refusé  de  se  servir  de  ce  saint  privilège  eût  révolté  la 
nation  ;  aujourd'hui  un  roi  qui  en  voudrait  user  ferait  rire  la 
nation  entière  (5). 

Le  fils  du  grand  Racine,  dans  un  poëmo  intitulé  la  Grâce, 
s'exprime  ainsi  sur  l'Angleterre  : 


(1)  Ce  membre  de  phrase  a  été  retranché  par  les  éditeurs  de 
Kelil.  (G.  A.) 

(2)  Palissot  avaîl  attaqué  les  encyclopédistes  dans  sa  comédie  des 
Philosophes,  Pompignan  avait  fait  de  même  dans  son  discours  de 
réception  a  l'Académie,  et  Fréron  ne  cessait  de  les  harceler  dans 
son  Année  littéraire.  [G.  A.) 

(3)  Voyez, tome  II,  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  chapitre  xxxvi. 
(G.  A.i 

(41  silhouette  avait  dû  se  retirer  en  face  de  l'opposition  que  ren- 
contrait l'établissement  de  nouveaux  impôts.  (G.  A  ) 
(5)  Quatorze  ans  plus  tard,  Louis  XVI  les  touchait  encore.  (G.  A.) 


L'Angleterre,  où  jadis  brilla  tant  de  lumière, 

Recevant  aujourd'hui  toutes  religions, 

N'est  plus  qu'un  triste  amas  de  folles  visions. 

M.  Racine  se  trompe;  l'Angleterre  fut  plongée  dans  l'igno- 
rance et  le  mauvais  goût  jusqu'au  temps  du  chancelier  Bacon. 
C'est  la  liberté  de  penser  qui  a  fait  éclore  chez  les  Anglais 
tant  d'excellents  livres;  c'est  parce  que  les  esprits  ont  été 
éclairés,  qu'ils  ont  été  hardis;  c'est  parce  qu'ils  ont  été  har- 
dis, qu'on  a  donné  des  prix  à  ceux  qui  feraient  passer  les 
mers  à  leurs  blés;  c'est  cette  liberté  qui  a  fait  fleurir  tous  les 
arts,  et  qui  a  couvert  l'Océan  de  vaisseaux. 

A  l'égard  des  folles  visions  que  leur  reproche  l'auteur  du 
poëme  sur  la  Grâce,  il  est  vrai  qu'ils  ont  abandonné  la  dis- 
pute sur  la  grâce  efficace,  et  suffisante,  et  concomitante  (1)  ; 
mais  en  récompense  ils  ont  donné  les  logarithmes,  la  posi- 
tion de  trois  mille  étoiles,  l'aberration  de  la  lumière,  ta  con- 
naissance physique  de  cette  lumière  même,  le  calcul  qu'on 
appelle  de  l'infini,  et  la  loi  mathématique  par  laauelle  tous 
les  globes  du  monde  gravitent  les  uns  sur  les  autres  (â).  Il 
faut  avouer  que  la  Sorbonne,  quoique  très  supérieure,  n'a 
pas  encore  fait  de  telles  découvertes. 

Cette  petito  envie  de  se  faire  valoir  en  invectivant  contre 
son  siècle,  en  voulant  ramener  les  hommes  de  la  nourriture 
du  pain  à  celle  du  gland,  en  répétant  sans  cesse  et  hors  de 
propos  de  misérables  lieux  communs,  no  fera  pas  fortune 
dorénavant. 

Il  est  ridicule  de  penser  qu'une  nation  éclairée  no  soit  pas 
plus  heureuse  qu'une  nation  ignorante. 

Il  est  affreux  d'insinuer  que  la  tolérance  est  dangereuse, 
quand  nous  voyons  à  nos  portes  l'Angleterre  et  la  Hollande 
peuplées  et  enrichies  par  cette  tolérance,  et  de  beaux  royau- 
mes dépeuplés  et  incultes  par  l'opinion  contraire. 

La  persécution  contre  les  hommes  qui  pensent  librement 
ne  vient  pas  de  ce  qu'on  croit  ces  hommes  dangereux  ;  car 
assurément  aucun  d'eux  n'a  jamais  ameuté  quatre  gredins 
dans  la  place  Maubert,  ni  dans  la  grand'salle.  Aucun  philoso- 
phe n'a  jamais  parlé  ni  à  Jacques  Clément,  ni  à  Barrière,  ni  à 
Chastel,  ni  à  Ravaillac,  ni  à  Damions  (3). 

Aucun  philosophe  n'a  empêché  qu'on  payât  les  impôts 
nécessaires  à  la  défense  de  l'Etat;  et  lorsque  autrefois  on 
promenait  la  châsse  de  sainte  Geneviève  par  les  rues  de 
Paris,  pour  avoir  de  la  pluie  ou  du  beau  temps,  aucun  philo- 
sophe n'a  troublé  la  procession;  et  quand  les  convulsion- 
naires  ont  demandé  les  saints  secours,  aucun  philosophe  ne 
leur  a  donné  des  coups  de  bûche. 

Quand  les  jésuites  ont  employé  la  calomnie,  les  confes- 
sions, et  les  lettres  de  cachet,  contre  tous  ceux  qu'ils  accu- 
saient d'être  jansénistes,  c'est-à-diro  d'être  leurs  ennemis  ; 
quand  les  jansénistes  se  sont  vengés  ensuite  comme  ils  ont 
pu  des  insolentes  persécutions  des  jésuites,  les  philosophes 
ne  se  sont  mêlés  en  aucune  façon  de  ces  querelles  (4);  ils  les 
ont  rendues  méprisables,  et  par  là  ils  ont  rendu  à  la  nation 
un  service  éternel. 

Si  une  bulle  écrite  en  mauvais  latin,  et  scellée  de  l'anneau 
du  pêcheur,  ne  décide  plus  du  destin  d'un  Etat;  si  un  légat 
du  coté  (5)  ne  vient  plus  donner  des  ordres  à  nos  rois  et  lever 
des  décimes  sur  nos  peuples,  à  qui  en  a-t-on  l'obligation? 
aux  maximes  du  chancelier  de  L'Hospital,  qui  était  philoso- 
phe; aux  écrits  de  Gerson,  qui  était  aussi  philosophe;  aux 
lumières  de  l'avocat-général  Cugnières  (6),  qui  passa  pour  un 
philosophe,  et  surtout  aux  solides  écrits  de  nos  jours,  qui  ont 
(été  un  si  énorme  ridicule  sur  la  sottise  de  nos  pères,  qu'il 
est  désormais  impossible  à  leurs  enfants  d'être  aussi  sots 
qu'eux. 

Les  vrais  gens  de  lettres  et  les  vrais  philosophes  ont  beau- 
coup  plus  mérité  du  genre  humain  que  les  Orphée,  les  Her- 
cule, et  les  Thésée  ;  car  il  est  plus  beau  et  plus  difficile 
d'arracher  des  hommes  civilisés  à  leurs  préjugés  que  de  civi- 
liser des  hommes  grossiers,  plus  rare  de  corriger  que  d'ins- 
tituer. 

D'où  vient  donc  la  rage  de  quelques  bourgeois  et  do  quel- 
ques petits  écrivains  subalternes  contre  les  citoyens  les  plus 
estimables  et  les  plus  utiles?  C'est  que  ces  bourgeois  et  ces 
petits  écrivains  ont  bien  senti  dans  le  fond  de  leur  cœur 
qu'ils  étaient  méprisables  aux  yeux  des  hommes  de  génie  ; 


(1)  Voyez,  tome  II,  Siècle  de  Louis  XfV.  chap.  xxxvn.  (G.  A.] 
(%  Voyez,  plus  haut,  les  quinzième,  seizième  et  dix-septieme  des 
lettres  miglaiscs.  (G.  A.) 
C5,  Tous  régicides.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  le  chapitre  xxxvjl  du  Siècle  de  Louis  XLV,  et  le  i  ia? 
pitre  xxxvi  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  [G.  A.j  » 

(5)  Légat,  à  laterc.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  tome  II,  Y  Essai  sur  les  mœurs,  chap.  r.xxv.  (G.  A.) 
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c'est  qu'ils  ont  eu  la  hardiesse  d'être  jaloux  :  un  hommo  ac- 
coutumé à  être  loué  dans  l'obscurité  de  son  petit  cercle 
devient  furieux  quand  il  est  méprisé  au  grand  jour. 

Aman  voulut  faire  pendre  tous  les  Juifs,  parce  que  Mardo- 
chée  ne  lui  avait  pas  fait  la  révérence.  Acanthos  (1)  voudrait 
faire  brûler  tous  les  sages,  parce  qu'un  sage  a  dit  qu'un  dis- 
cours d'Acanthos  ne  valait  rien. 

0  Acanthos!  fais  relier  en  maroquin  les  Méditations  du 
révérend  P.  Croiset;  et  s'il  paraît  un  bon  livre,  cours  le  dé- 
noncer à  ceux  qui  ne  le  liront  pas;  fais  brûler  un  ouvrage 
utile,  les  étincelles  t'en  sauteront  au  visage. 


<.  VW*.  V*«  Wfc*  V%  W*  W».»'V* 


FACÉTJES  CONTRE  LES  POMPIGNAN. 

[Nous  réunissons  ici  toutes  les  pièces  relatives  aux  deux  frè- 
res Pompignan  ;  mais  nous  nu  publions  que  celles  qui  sont  bien 
de  la  main  de  Voltaire.  C'est  pourquoi  nous  rejetons  les  Si,  les 
Pourquoi,  et  le  Commentaire  sur  la  prière  universelle,  dont  l'au- 
teur est  Worellët.  Quant  aux  pièces  de  vers  contre  les  mêmes  per- 
sonnages (les  Pour,  les  Que,  les  Qui,  les  Quoi,  etc.),  on  les  trouvera 
aux  Poésies.]  (G.  A.) 

LES  QUAND  (2).  —  1760. 

Quand  on  a  l'honneur  d'être  reçu  dans  uno  compagnie 
respectable  d'hommes  de  lettres,  il  ne  faut  pas  que  la  ha- 
rangue de  réception  soit  une  satire  contre  les  gens  de  lettres, 
c'est  insulter  la  compagnie  et  le  public. 

Quand  par  hasard  on  est  riche,  il  ne  faut  pas  avoir  la  basse 
cruauté  de  reprocher  aux  gens  de  lettres  leur  pauvreté,  dans 
un  discours  académique,  et  dire  avec  orgueil  qu'ils  décla- 
ment contre  les  richesses  et  qu'ils  portent  envie  en  secret 
aux  riches  :  1°  parce  que  le  récipiendaire  ne  peut  savoir 
ce  que  ses  confrères  moins  opulents  que  lui  pensent  en 
secret;  1°  parce  qu'aucun  d'eux  ne  porto  envie  au  récipien- 
daire. 

Quand  on  no  fait  pas  honneur  à  son  siècle  par  ses  ou- 
vrages, c'est  une  étrange  témérité  do  décrier  son  siècle. 

Quand  on  est  à  peine  homme  de  lettres,  et  nullement 
philosophe,  il  ne  sied  pas  de  dire  que  notre  nation  n'a 
qu'une  fausse  littérature  et  une,  vaine  philosophie. 

Quand  on  a  traduit  et  outré  môme  la  Prière  du  déiste, 
composée  par  Pope  ;  quand  on  a  été  privé  six  mois  entiers 
de  sa  charge  en  province,  pour  avoir  traduit  et  envenimé 
celte  formule  du  déisme  (3J  ;  quand  enfin  on  a  été  redevable 
à  des  philosophes  de  la  jouissance  de  cette  charge,  c'est 
manquer  a  la  fois  à  la  reconnaissance,  à  la  vérité,  à  la  jus- 
tice, que  d'accuser  les  philosophes  d'impiété;  et  c'est  insulter 
à  toutes  les  bienséances,  de  se  donner  les  airs  de  parler  de 
religion  dans  un  discours  public,  devant  une  Académie  qui 
a  pour  maxime  et  pour  loi  de  n'en  jamais  parler  dans  ses 
assemblées. 

Quand  on  prononce  devant  une  Académie  un  de  ces  dis- 
cours dont  on  parle  un  jour  ou  deux,  et  que  même  quelque- 

(1)  Fleur  épineuse.  Voltaire  désigne  ici  Orner  Joly  de  Fleury, 
avocat  général.  (G.  A.) 

(2)  «  M.  Le  Franc  de  Pompignau,  lit-on  dans  l'édition  de  Kehl, 
ayant  été  admis  à  l'Académie  française,  fit  attendre  six  mois  sa  ha- 
rangue de  remerciement,  et,  la  prononça  enfin  le  10  mars  1700  ; 
mais  au  lieu  de  remercier  l'Académie,  il  fit  un  long  discours  contre 
les  belles-lettres  et  contre  l'Académie,  dans  lequel  il  dit  que  l'abus 
des  talents,  le  mépris  de  la  religion,  la  haine  de  l'autorité,  font  le 
caractère  dominant  dës'productiops  de  ses  confrères;  que  tout  porte 
l'empreinte  d'une  littérature  dépravée,  d'une  morale  corrompue,  et 
d'une  philosophie  altière  qui  sape  également  le  trône  et  l'autel  ;  que 
les  gens  de  lettres  déclament  tout  haut  contre  les  richesses  (parce 
qu'on  ne  déclame  point  tout  bas),  et  qu'ils  portent  envie  secrète- 
ment aux  riches,  etc. 

»  Cet  étrange  discours,  si  déplacé,  si  peu  mesuré,  si  injuste,  va- 
lut au  sieur  I.e  Franc  les  pièces  qu'on  va  lire. 

»  Le  sieur  Le  Franc,  au  lieu  de  se  rétracter  honnêtement,  comme  il 
le  devait,  c  imposa  un  mémoire  justificatif,  qu'il  dit  avoir  présenté  au 
roi,  et  il  s'exprime  ainsi  dans  ce  mémoire  :  Il  faut  que  l'univers  sa- 
ehe  que  le  roi  s'est  occupé  de  mon  mémoire,  etc.  Il  dit  ensuite  un 
homme  de  ma  naissance.  Ayant  poussé,  la  modestie  à  cet  excè«  il 
voulut  encore  avoir  celle  de  faire  mettre  au  titre  de  son  ouvrage, 
Mémoire  de  M.  te  Franc,  imprimé  par  ordre  du  roi;  mais  comme 
Sa  Majesté  ne  fait  point  imprimer  les  ouvrages  qu'elle  ne  peut  lire 
ce  titre  fut  supprimé  :  celte  démarche  lui  attira  Pépître  d'un  frère 
de  la  charité.  »  Voyez  la  satire  intitulée,  la  Vanité.  (G.  A  ) 

(3)  Les  partisans  de  .l.-.T.  Le  Franc  de  Pompiiman  disent  qu'il  fut 
exilé,  lorsqu'il  était  avocat-général  a  la  cour  des  aides  do  Montau- 
ban,  pour  s'être  élevé  contre  les  abus  touchant  l'assiette  et  la  per- 
ception des  impôts.  (G.  A.)  I 


fois  on  porte  au  pied  du  trône,  c'est  être  coupable  envers  ses 
concitoyens,  d'oser  dire,  dans  co  discours,  que  la  philosophie 
de  nos  jours  sape  les  fondements  du  trône  et  de  l'autel. 
C'est  jouer  le  rôle  d'un  délateur,  d'oser  avancer  que  la  haine 
de  l'autorité  est  le  caractère  dominant  de  nos  productions  ; 
et  c'est  être  délateur  avec  une  imposture  bien  odieuse, 
puisque  non-seulement  les  gens  de  lettres  sont  les  sujets  les 
plus  soumis,  mais  qu'ils  n'ont  même  aucun  privilège,  aucune 
prérogative  qui  puisse  jamais  leur  donner  le  moindre  prétexte 
de  n'être  pas  soumis.  Rien  n'est  plus  criminel  que  de  vou- 
loir donner  aux  princes  et  aux  ministres  des  idées  si  injustes 
sur  des  sujets  fidèles,  dont  les  études  font  honneur  à  la 
nation  :  mais  heureusement  les  princes  et  les  ministres  ne 
lisent  point  ces  discours,  et  ceux  qui  les  ont  lus  une  fois  ne 
les  lisent  plus. 

Quand  on  succède  à  un  homme  bizarre  (1)  qui  a  eu  le 
malheur  de  nier,  dans  un  mauvais  libre,  les  preuves  évi- 
dentes de  l'existence  d'un  Dieu,  tirées  des  desseins,  des  rap- 
ports et  des  fins  de  tous  les  ouvrages  de  la  création,  seules 
preuves  admises  par  les  philosophes,  et  seules  preuves  con- 
sacrées par  les  pères  de  l'Église  ;  quand  cet  homme  bizarre 
a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  infirmer  ces  témoignages  écla- 
tants de  la  nature  entière  ;  quand,  à  ces  preuves  frappantes 
qui  éclairent  tous  les  yeux,  il  a  substitué  ridiculement  une 
equafion  d'algèbre,  il  ne  faut  pas  dire,  à  la  vérité,  que  co 
raisonneur  était  un  athée,  parce  qu'il  ne  faut  accuser  per- 
sonne d'athéisme,  et  encore  moins  l'homme  à  qui  l'on  suc- 
cède ;  mais  aussi,  ne  faut-il  pas  le  proposer  comme  le  modèle 
des  écrivains  religieux  :  il  faut  se  taire  ou  du  moins  parler 
avec  plus  d'art  et  de  retenue. 

Quand  on  harangue  en  France  une  Académie,  il  ne  faut 
pas  s'emporter  contre  les  philosophes  qu'a  produits  l'Angle- 
terre ;  il  faudrait  plutôt  les  étudier. 

Quand  on  est  admis  dans  un  corps  respectable,  il  faut,  dans 
sa  harangue,  cacher  sous  le  voile  de  la  modestie  l'insolent 
orgueil  qui  est  le  partage  des  têtes  chaudes  et  des  talents 
médiocres. 


V%>%  ».  V\\\  vv»'*  *  ^  ■>. 


FRAGMENT  D'UNE  LETTRE  SUR  DIDON, 


TRAGEDIE. 


1760. 


Plusieurs  personnes  ayant  à  l'envi  rendu  M.  Le  Franc  de 
Pompignan  célèbre,  et  tout  Paris  parlant  de  lui,  j'ai  voulu  le 
lire;  j'ai  trouvé  sa  Bidon  (2)  :  je  n'ai  pu  encore  aller  au  delà 
de  la  première  scène;  mais  j'espère  poursuivre  avec  le  temps. 
Cette  première  scène  m'a  paru  un  chef-d'œuvre.  larbe  déclare 
d'abord, 

Que  ses  ambassadeurs  irritas  et  confus 

Trop  souvent  de  la  reine  oui  subi  les  refus 

Qu'il  contient  cependant  la  fureur  qui  l'anime; 
Que  déguisant  encor  son  dépit  légitime. 
Pour  la  dernière  fois  en  proie  a  ses  hauteurs, 
Il  vient  sous  le  faux  nom  de  ses  ambassadeurs, 
Au  milieu  de  la  cour  d'une  reine  étrangère, 
D'un  refus  obstiné  pénétrer  le  mystère; 
QUe'sait-il?  n'écouter  qu'un  transport  amoureux, 
Se  découvrir  lui-même,  et  déclarer  ses  feux. 

Madherbal,  officier  de  la  reine  étrangère,  lui  répond  : 

Vos  feux  !  que  dites-vous?  ciel,  quelle  est  ma  surprise! 

Ce  Madherbal  en  effet  peut  être  surpris,  pour  peu  qu'il  sache 
la  langue  française  ,  que  des  ambassadeurs  sulissent  des  re- 
fus, etc.;  que  le  prince  larbe, 

En  proie  à  des  hauteurs, 

Vienne  sous  le  faux  nom  de  ses  ambassadeurs; 

car  ce  Madherbal  doit  croire  que  ces  ambassadeurs  ont  un 
faux  nom,  et  que  ce  larbe  prend  les  noms  de  trois  ou  quatre 
ambassadeurs  h  la  fois.  larbe  lui  réplique  : 

Je  pardonne  sans  peine  .'i  ton  étonnement; 

Mais  apprends  aujourd'hui  l'excès  de  mon  tourment; 

J'ai  quitté  malgré  moi  les  bords  de  Gétliulie. 

C'est  comme  si  on  disait  :  J'ai  quitté  les  lords  de  Que»    , 

qui  est  au  milieu  des  terres.  Ensuite  il  apprend  à  cet  offi- 
cier, 


(t)  Mauperluis.  Voyez,  plus  haut,  V Histoire  du  docteur  Al.akia. 
(G.  A.) 

(2)  Fa  Bidon  de  Le  Franc  avait    été  je >  le  l\  juin  \12\.  ■ 

que  Ions  lis  vers  que  critique  ici  Voltaire  furent  corrigés  depuis 
par  l'auteur.  (G.  A.) 
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Qu'il  vient,  peut-être  épris  d'une  flamme  trop  vaine, 
Tenter  lui-même  encor  celle  superbe  reine. 

Apparemment  quo  la  tentation  n'a  pas  réussi,  car  il  ajoute 

que  ses  soldats  et  ses  vaisseaux 

Couvriront  autour  d'elle  cl  la  terre  et  les  eaux. 
L'amour  conduit  mes  pas,  la  haine  peut  les  suivre,  etc. 

Madherbal,  toujours  étonné  de  co  qu'il  entend,  et  sur- 
tout d'une  haine  qui  va  suivre  les  pas  de  Iarbe,  lui  ré- 
pond : 

Non,  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise  extrême. 

Je  suis  comme  Madherbal  ;  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise, 
de  lire  de  tels  discours  et  de  tels  vers  :  le  style  est  un  peu 
de  Gascogne  (1). 

.  ...  Je  fus  (dit  Iarbe)  dans  nos  déserts 
Ensevelir  la  honte  et  le  poids  de  mes  fers. 

L'auteur,  qui  fut  de  Montauban  à  Paris  (2)  donner  cet  ou- 
vrage, fut  assez  mal  conseillé;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour 
achever  la  pièce;  je  suis  déjà  édifié  de  son  Epître  dédicatoire, 
dans  laquelle  il  se  compare,  avec  sa  modestie  ordinaire,  au 
caivlinal  de  Richelieu  (3);  et  j'avoue  qu'en  fait  de  vers  le 
Gascon  peut  s'égaler  au  Poitevin... 


U\UW  AWViV* 


EXTRAIT 


DES    NOUVELLES    A    LA    MAIN    DE   LA   VILLE  DE   MONTAUBAN, 
EN  QUERCY,  LE  1er  JUILLET  1760. 

Le  mémoire  de  M.  Le  Franc  de  Montauban,  présenté  au 
roi  (4),  étant  parvenu  à  Montauban,  et  chacun  étant  stupéfait, 
les  parents  du  sieur  auteur  du  mémoire  s'assemblèrent;  et 
avant  reconnu  que  ledit  sieur  instruisait  familièrement  sa 
majesté  de  ses  gestes,  dits,  et  écrits;  qu'il  parlait  au  roi  des 
entretiens  amiables  que  lui  sieur  Le  Franc  avait  eus  avec 
M.  dAguesseau;  qu'il  apprenait  au  roi  qu'il  avait  eu  une 
bibliothèque  à  Montauban,  et  de  plus  qu'il  faisait  des  vers  ; 
ayant  remarqué  dans  ledit  écrit  plusieurs  autres  passages  qui 
dénotaient  une  tête  attaquée,  ils  députèrent  en  poste  un  avo- 
cat de  ladite  ville  au  sieur  auteur,  demeurant,  pour  lors  à 
Paris,  et  lui  enjoignirent  de  s'informer  exactement  de  sa 
santé,  et  d'en  faire  un  rapport  juridique.  Ledit  avocat,  accom- 
pagné d'un  témoin  irréprochable,  alla  à  Paris,  et  se  trans- 
porta chez  le  malad<\  Il  le  trouva  debout,  à  la  vérité,  mais 
les  yeux  un  peu  égarés,  et  le  pouls  élevé.  Le  patient  cria 
d'abord  devant  les  deux  députés  :  Jehovah,  Jupiter,  Sei- 
gneur (a). 

Je  ne  suis  qu'un  avocat,  répondit  le  voyageur;  je  ne  m'ap- 
pelle point  Jehovah.  Avoz-vous  vu  le  roi?  dit  le  malade.  Non, 
monsieur,  je  viens  vous  voir.  Allez  dire  au  roi  de  ma  part, 
reprit  le  sieur  malade,  qu'il  relise  mon  mémoire,  et  portez- 
lui  le  catalogue  de  ma  bibliothèque.  L'avocat  lui  conseilla  de 
manger  de  bons  potages,  de  se  baigner,  et  de  se  coucher  do 
bonne  heure.  A  ces  mots,  le  patient  eut  des  convulsions,  et 
dans  l'accès  il  s'écria  : 

Créateur  de  tous  les  êtres, 
Dans  ton  amour  paternel, 
Pour  nous  former  tu  pénètres 
L'ombre  du  sein  maternel  (b). 

Eh!  monsi6iT,  dit  l'avocat,  pourquoi  mo  citez-vous  ces  dé- 
testa b  1rs  vers,  quand  je  vous  parle  raison?  Ld  malade  écuma 
à  ce  propos,  et  grinçant  les  dents,  il  dit  : 

Le  cruel  Amale  :  tombe  (c) 
Sous  le  fer  de  Josué; 
L'orgueilleux  Jabin  succombe 
Sou>  le  Ter  d'Abinoé, 


(1)  Le  Franc  était  de  Montauban.  (G.  A.) 

(i)  Voltaire  lui-même  employa  longtemps  celte  locution  vicieuse. 
(G.  A.) 

(3    '<  J'ai  eu  le  plaisir...  de  voir  des  personnes  de  la  plus  haute 

qualité...  approuver,  je  ne  dis  pas  mon  ouvrage,  mais  la  démarche 

que  j'ai  faite  de  m'en  avouer  l'auteur.  Le  cardinal  de  Richelieu... 

til  joindre  a  ta  solide  gloire  qu'il  s'était  acquise  par  le  minis- 

tère,  celle  d'avoir  composé  desouvrages  de  théâtre.  »  (G.  A.) 

(.'•i  Voyez,  pins  liant,  uotfe  Notice.  G.  A.) 

(a)  Prière  au  <i<i*lr,  composée  par  ledit  sieur. 

ib)  Poésies  -acre.-,  audit  auteur,  page  Cl. 

(c)ibiii,  page  87. 


Issachar  a  pris  les  armes  ; 
Zabulon  court  aux  alarmes. 

L'avocat  versa  des  larmes  en  voyant  l'état  lamentable  du 
patient;  il  retourna  à  Montauban  faire  son  rapport  juridique; 
et  la  famille,  étant  certaine  que  le  malade  était  mentis  non 
compos,  fit  interdire  le  sieur  Le  Franc  de  Pompignan  jusqu'à 
ce  qu'un  bon  régime  pût  rétablir  la  santé  d'icelui. 


LES  CAR. 

A    M.     LEFRANC    DE    POMPIGNAN.  —  1761. 

Vous  no  cessez  point  de  calomnier  la  nation;  car  jusque 
dans  VEloge  de  feu  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  (1),  lors- 
qu'il ne  s'agit  que  d'essuyer  nos  larmes,  vous  ne  parlez  à 
l'héritier  du  trône,  au  père  affligé,  au  prince  sensible  et 
juste,  que  de  la  fausse  et  aveugle  philosophie  qui  règne  en 
France,  de  la  raison  égarée,  des  cœurs  corrompus,  des  mains 
suspectes,  d'esprits  gâtés  par  des  opinions  dangereuses;  vous 
dites  que  dans  co  siècle  on  ne  regarde  la  mort  que  comme  io 
retour  au  néant,  etc. 

Vous  avez  tort  :  car  il  est  cruel  de  dire  à  la  maison  royale 
que  la  Franco  est  pleine  d'esprits  qui  ont  peu  de  respect  pour 
la  religion  catholique,  et  d'insinuer  qu'ils  en  auront  peu  pour 
le  trône;  il  est  barbare  de  peindre  comme  dangereux  des 
gens  de  lettres  qui  sont  presque  tous  sans  appui;  il  est  af- 
freux de  faire  le  métier  de  délateur,  quand  on  s'érige  en  con- 
solateur, et  de  vouloir  irriter  des  cœurs  dont  vous  prétendez 
adoucir  les  regrets  par  vos  phrases. 

On  voit  assez  quo  vous  cherchez  à  écarter  les  gens  do  let- 
tres de  l'éducation  des  enfants  de  France  :  car  vous  aspirez 
à  en  être  chargé  vous-même,  vous  et  monsieur  votre  frère  (2); 
car,  pour  paraître  à  la  cour  en  maître,  vous  priâtes  M.  Dupré 
de  5aint-Maur,  qui  vous  recevait  à  l'Académie,  de  vous  com- 
parer à  Moïse,  dans  son  beau  discours  (3),  et  monsieur  votre 
frère  à  Aaron;  ce  qu'il  fit,  ce  qu'il  ne  fera  plus. 

Ah!  Moïse  de  Montauban!  vous  n'aviez  pas  pris  dans  les 
Tables  de  la  loi  votre  Prière  du  déiste,  car  elle  n'y  est  pas. 
Osscz  donc  d'imputer  des  sentiments  d'impiété  à  la  nation, 
cai  vous  avez  ouvertement  professé  l'impiété. 

Ce  n'était  pas  co  que  professait  le  professeur  en  droit  votre 
grand-père,  professant  à  Cahors  :  c'était  un  homme  sage 
que  ce  professeur;  s'il  vivait  encore,  il  vous  dirait  :  Mon  fils, 
soyez  modeste;  corrigez  les  vers  do  votre  Bidon,  qui  sont  lâ- 
ches, faibles,  durs,  secs,  hérissés  de  solécismes. 

Récitez  les  Psaumes  pénitentiaux,  et  ne  les  translatez  point 
en  vers  plus  durs  et  plus  chargés  d'épithétes  que  votre  Didon. 
Ne  soyez  point  hypocrite  après  avoir  été  impie,  car  c'est  là  le 
mal.  Demandez  pardon  à  l'Académie  de  l'avoir  insultée,  et 
surtout  ennuyée,  la  seule  fois  que  vous  avez  osé  paraître  de- 
vant elle.  Ne  donnez  point  de  Mémoires  au  roi,  car  il  ne  les 
lira  pas;  et  n'imaginez  point  de  les  faire  imprimer  par  ordre 
du  roi,  car  le  roi  n'en  donnera  pas  l'ordre;  ne  soyez  point 
délateur,  car  c'est  un  vilain  métier;  ne  faites  point  le  grand 
seigneur,  car  vous  êtes  d'une  bonne  bourgeoisie;  ne  cabalez 
plus  pour  être  intrus  dans  l'éducation  de  nos  princes,  car, 
comme  vous  dites  dans  votre  Epître  à  monseigneur  le  dau- 
phin, elle  ne  sera  pas  confiée  aux  esprits  gâtés,  aux  auteurs 
de  la  Prière  du  déiste,  ni  aux  têtes  chaudes  qui  ont  l'esprit 
froid;  n'insultez  point  les  gens  de  lettres,  car  ils  vous  diront 
des  vérités. 

Si  vous  présidez  à  la  cour  des  aides  de  Cahors,  ou  à  l'élec- 
tion, ou  au  grenier  à  sel,  n'imitez  point  ce  juge  de  village 
dont  parle  Horace,  qui  portait  le  laticlave,  et  faisait  parade 
do  sa  chaise  curule;  car  on  en  rit. 

Ne  dites  plus  au  roi,  dans  un  libelle  de  supplique,  qu'il 
traite  ses  sujets  comme  des  esclaves;  car  alors  ce  n'est  plus 
une  supplique,  et  il  ne  reste  que  le  libelle;  et  lorsqu'on 
est  coupable  d'un  libelle  si  insensé,  on  a  beau  faire  sa  cour 
au  P.  Desmarets  jésuite  (4),  le  P.  Desmarets  jésuite  ne  vous 
fera  jamais  entrer  dans  le  conseil;  car  il  n'y  entrera  pas  lui- 
même  (5). 


(1)  Publié  cette  année  même.  Le  duc  de  Bourgogne  était  mort  le 
22  mars.  (<;.  A.) 

(2)  Jean-George.  Voyez  plus  loin.  (G.  A.) 

(3)  «  Tout  le  monde  retrace  en  vous  l'image  de  ces  deux  frères 
qui  furent  consacrés,  l'un  comme  juge,  l'autre  comme  pontife,  pour 
opérée  des  miracles  dans  Israël.  »  (G.  A.) 

(4)  Confesseur  de  Louis  XV.  (G.  A.) 

(5)  La  guerre  contre  les  jésuites  était  commencée.  (G.  A.) 
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LES  AH!  A1II 

A  MOÏSE  LE  FRASC  DE  POMPIGNAN.  —  1761. 

Ah!  ah!  Moïse  Le  Franc  de  Pompignan,  vous  êtes  donc 
un  plagiaire,  et  vous  nous  faisiez  accroire  que  vous  étiez  un 
génie! 

Ah!  ah!  vous  avez  donc  pillé  le  P.  Villermet  (1)  dans  vo- 
tre histoire  do  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  et  vous 
vous  portiez  pour  historiographe  des  enfants  de  France, 
écrivant  de  voire  chef.  Vous  avez  cru  que  les  biens  des  jé- 
suites étaient  déjà  confisqués,  vous  vous  êtes  pressé  de  vous 
emparer  de  ieur  style.  Vous  êtes  traducteur  de  Villermet 
après  avoir  été  traducteur  de  Métastase,  et  vous  n'en  disiez 
mot! 

Ah!  ah!  vous  vous  donniez  pour  un  favori  (2),  que  la  fa- 
mille royale  a  prié  de  vouloir  bien  écrire  l'histoire  des  en- 
fants de  France.  Vous  nous  induisiez  en  erreur,  en  disant 
dans  votre  Epître  dédicatoire  à  monseigneur  le  dauphin  et  à 
madame  la  dauphine  :  «  J'obéis  à  vos  ordres;  »  et  il  se  trouve 
que  vous  avez  seulement  usé  de  la  permission  qu'ils  ont  dai- 
gné vous  donner  de  leur  dédier  votre  petite  translation,  per- 
mission qu'on  accorde  à  qui  la  demande. 

Il  semble,  par  votre  Epître  dédicatoire,  que  le  roi  et  mon- 
seigneur le  dauphin  vous  aient  dit  :  «  Monsieur  Le  Franc  de 
»  Pompignan,  ayez  la  bonté  d'apprendre  à  l'univers  que  nous 
»  ne  confierons  jamais  nos  enfants  à  des  mains  suspectes,  à 
j>  des  cœurs  corrompus,  à  des  esprits  gâtés.  » 

Mais,  iMoise  Le  Franc,  qui  jamais  a  voulu  faire  élever  ses 
enfanls  par  des  esprits  gâtés,  et  des  cœurs  corrompus,  qui 
ont  des  mains  suspectes?  Vos  mains  ont  sans  doute  un  bon 
cœur;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  élever  nos  princes. 

Ah!  ah!  Moïse  Le  Franc  de  Pompignan,  vous  vouliez  donc 
faire  trembler  toute  la  littérature?  Il  y  avait  un  jour  un  fan- 
faron qui  donnait  des  coups  do  pied  dans  le  cul  à  un  pauvre 
diable,  et  celui-ci  les  recevait  par  respect;  vint  un  brave  qui 
donna  des  coups  de  pied  au  cul  du  fanfaron  ;  le  pauvre  diable 
se  retourne,  et  dit  à  son  batteur  :  Ah!  ah!  monsieur,  vous 
ne  m'aviez  pas  dit  que  vous  étiez  un  poltron;  et  il  rossa  le 
fanfaron  à  son  tour,  de  quoi  le  prochain  fut  merveilleuse- 
ment content  ;  Ah!  ah! 

LETTRE  DE  PARIS, 

DU     20     FÉVRIER      1763. 

Voici  ce  qui  vient  d'arriver  au  sujet  du  marquisat  de 
Pompignan.  On  a  porté  à  M.  le  garde  des  sceaux  (3)  les 
lettres  patentes  à  sceller;  il  les  a  lues,  et  il  a  trouvé, 

Que  le  roi  désirant  reconnaître  les  services  importants  que 
la  maison  de  Le  Franc  avait  rendus  à  l'Etat  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie,  soit  dans  la  robe,  soit  dans  l'épée,  dési- 
rant récompenser  personnellement  les  services  que  M.  Le 
Franc  avait  rendus  à  sa  patrie  et  à  la  religion,  soit  en  qualité 
de  magistrat,  et  à  la  tête  d'une  cour  souveraine,  soit  en  qua- 
lité d'homme  de  lettres,  et  nommément  le  soin  qu'il  a  pris 
d'immortaliser  la  mémoire  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  par  le 
bel  éloge  qu'il  en  a  fait;  sa  majesté,  en  attendant  mieux, 
avait  jugé  a  propos  d'ériger  en  marquisat  sa  terre  de  Pompi- 
gnan, n'entendant  néanmoins  sa  majesté  que  ce  fût  là  une 
récompense,  mais  une  faible  marque  de  satisfaction,  etc. 

M.  le  garde  des  sceaux  a  cru  que  la  tête  avait  tourné  au  se- 
crétaire du  roi  qui  avait  rédigé  ces  patentes  ;  il  l'a  envoyé  cher- 
cher (ce  secrétaire  du  roi  est  M.  Carpot).  M.  de  Brou  lui  a  de- 
mandé s'il  avait  perdu  l'esprit,  disant  que  quand  ce  seraient 
les  Montmorency,  les  Châtillon,  les  La  Trimouille,  il  n'en  eût 
pas  mis  davantage.  Il  est  vrai,  monseigneur,  lui  a  dit  M.  Car- 
pot,  que  c'est  moi  qui  ai  dressé  les  lettres;  mais  la  formule 
m'en  a  été  envoyée....  Et  par  qui  ?....  Par  M.  Le  Franc  ;  il  y 
en  avait  bien  davantage,  mais  j'en  ai  retranché  les  trois 
quarts....  Eh  bien!  lui  a  dit  M.  de  Brou,  retranchez  l'autre 
quart,  et  nous  verrons  (4)  : 

Et  vivo  le  roi  et  Simon  Le  Franc, 
Son  favori, 
Son  favori  (5}  ! 

(1)  Auteur  d'une  oraison  funèbre  du  duc  de  Bourgogne,  en  latin, 
1701.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  aux  Poésies,  V  Hymne  chanté  au  village  de  Pompi- 
gnan. (<;.  A.) 

(3)  Do  Brou.  (G.  A.) 

(4)  Ce  fait  est  vrai.  (G.  A.) 

(5)  Voyez, aux  Poésies,  V  Hymne  chanté  au  village  de  Pompignan. 
(G.  A.) 


LETTRE  DE  M.  DE  L'ECLUSE, 

chirurgien-dentiste,  seigneur  du  tillov,  près  montargi3, 
a  m.  son  curé  (1). 

Monsieur  mon  curé, 

Vous  savez  que  j'ai  recrépi  à  mes  dépens  l'église  du  Tilloy, 
et  que  j'ai  raccommodé  les  deux  tiers  de  la  tribune,  qui  était 
pourrie  :  à  peine  m'en  avez-vous  remercié  ;  je  ne  m'en  suis 
pas  seulement  remercié  moi-même;  cela  n'a  fait  aucun  bruit, 
tandis  que  M.  Le  Franc  de  Pompignan  de  Montauban  jouit 
d'une  gloire  immortelle. 

Vous  me  direz  que  cette  gloire,  il  se  l'est  donnée  à  lui- 
même  ;  qu'il  a  tout  arrangé,  tout  fait,  jusqu'au  sermon  qu'on 
a  prononcé  à  son  honneur  dans  l'église  de  son  village  ;  qu'il 
a  fait  imprimer  ce  sermon  et  la  relation  de  cette  belle  fête, 
à  Paris,  chez  Barbou,  rue  Saint-Jacques,  aux  Grues  (2)  ;  que 
quand  on  veut  passer  à  la  postérité,  il  faut  se  donner  beau- 
coup de  peine,  et  que  je  ne  m'en  suis  donné  aucune.  Vous 
avez  craint,  dites-vous,  le  sort  des  prédicateurs  modernes 
que  M.  Le  Franc  de  Pompignan  traite  dans  sa  Préface  d'écri- 
vains impertinents,  comme  il  a  traité  les  académiciens  de  Pa- 
ris do  libertins,  dans  son  Discours  à  l'Académie.  Mais,  mon 
cher  pasteur,  on  n'exige  pas  d'un  curé  de  campagne  l'élo- 
quence d'un  évêque  du  Puy. 

Ne  pouviez-vous  pas  vaincre  ma  modestie,  et  me  forcer 
doucement  à  recevoir  l'immortalité?  Qui  vous  empêchait  do 
comparer  l'église  du  Tilloy  (page  3)  à  la  sainte  cité  de  Jéru- 
salem descendant  du  ciel  ?  Ne  vous  était-il  pas  aisé  de  me 
louer,  moi  présent?  C'est  ainsi  qu'on  en  a  usé  à  Pompignan: 
on  adressa  la  parole  à  M.  de  Pompignan,  immédiatement 
avant  d'implorer  les  lumières  du  Saint-Esprit  et  de  la  viergp» 
Marie.  On  a  eu  soin  de  mettre  en  marge  :  «  M.  le  marquis  de 
»  Pompignan  présent.  » 

Quand  je  vous  ai  fait  de  doux  reproches  sur  votre  négli- 
gence dans  une  affaire  si  grave,  vous  m'avez  répondu  que 
c'est  ma  faute  do  n'avoir  point  pris  le  titre  de  marquis  ;  que 
mon  grand-père  n'était  que  docteur  en  médecine  de  la  faculté 
de  Bourges;  que  celui  do  M.  de  Pompignan  était  professeur 
en  droit  canon  à  Cahors  :  vous  ajoutez  que  votre  paroisse  est 
trop  près  de  Paris,  et  que  ce  qui  est  grand  et  admirable  à 
deux  cents  lieues  de  la  capitale  n'a  peut-être  pas  tant  d'éclat 
dans  son  voisinage. 

Cependant,  monsieur,  il  m'est  bien  dur  de  n'avoir  travaillé 
quo  pour  Dieu,  tandis  que  M.  de  Pompignan  reçoit  sa  récom- 
pense dans  ce  monde. 

M.  le  marquis  de  Pompignan  fait  la  description  de  sa  pro- 
cession (3)  :  Il  y  avait,  dit-il,  à  la  tête  un  jeune  jésuite 
(page  32),  derrière  lequel  marchait  immédiatement  M.  de 
Pompignan  avec  son  procureur  fiscal. 

Mais,  monsieur,  n'avons-nous  pas  eu  aussi  une  procession, 
un  procureur  fiscal  et  un  greffier?  et  s'il  m'a  manqué  le  der- 
rière d'un  jeune  jésuite,  cela  ne  peut-il  pas  se  réparer? 

M.  Le  Franc  rapporte  que  M.  l'abbé  Lacoste  i4)  officia  d'une 
manière  imposante  :  n'avez-vous  pas  officié  d'une  manière 
édifiante?  Nous  avons  entendu  parler  d'un  abbé  Lacoste  qui 
en  imposait  en  effet;  c'était  un  associé  du  sieur  Fréron,  et 
on  fit  même  un  passe-droit  à  ce  dernier  pour  avancer  l'abbé 
Lacoste  dans  la  marine  (5)  :  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le 
même  dont  M.  de  Pompignan  nous  parle. 

Au  reste,  monsieur,  l'église  du  Tilloy  avait  un  très  grand 
avantage  sur  celle  de  Pompignan  :  vous  avez  une  sacristie, 
et  M.  de  Pompignan  avoue  lui-même  qu'il  n'en  a  point,  et 
que  le  prêtre,  le  diacre,  et  le  sous-diacre,  furent  obligés  de 
s'habiller  dans  sa  bibliothèque  :  cela  est  un  peu  irrégulier; 
mais  aussi  il  a  parlé  de  sa  bibliothèque  au  roi  ;  il  est  dit  on 
marge  (page  31)  qu'un  ministre  d'Etat  a  trouvé  sa  biblio- 
thèque fort  belle;  on  y  trouve  une  collection  immense  de  tous 
les  exemplaires  qu'on  a  jamais  tirés  des  (antiques  hébraïques 
de  M.  de  Pompignan,  et  de  son  Discours  à  l'Académie  fran- 
çaise ;  tandis  que  les  petits  écrits  badins  où  l'on  se  moque 


(1)  Après  avoir  été  vingt  ans  chirurgien-dentiste  du  roi  de  Polo- 
gne Stanislas,  de  L'Ecluse  était  venu  exercer  sa  profession  a  sé- 
nevé pendant  quelque  temps,  il  est  parle  de  lui  dans  la  Corres- 
pondance, février  1701,  parce  que  FrérOD  avail  écrit,  dans  m  in 
Année  littéraire,  que  Voltaire  venait,  de  confier  à  ce  dentiste  ex- 
comédien  l'éducation  de  mademoiselle  Marie  Corneille.  (G.  \.i 

(2)  Discours  prononcé  (le  12  octobre  1762)  dans  l'église  de  Pom- 
pignan, le  jour  de  sa  bénédiction,  par  Laurent  de  Reyrac.  (G.  A.) 

(3)  Celte  description  faisait  suite  au  discours  do  Reyrac.  (G.  A.) 

(4)  Qui  bénit  l'église.  (G.  A.) 

(5)  cet  autre  abbé  Lacoste  avait  été  condamné  aux  galère!  en 
1700.  (G.  A.) 
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un  peu  de  M.  do  Pompignan  sont  condamnés  à  être  dispersés  i 
en  feuilles  volantes  abandonnées  à  leur  mauvais  sort  sur 
loul  ss  les  cheminées  de  Paris,  où  il  peut  avoir  la  satisfaction 
de  les  Vdlr  peur  les  immoler  à  sa  gloire. 

11  est  dit  même  dans  le  sermon  prononcé  à  Pompignan 
a  que  Dieu  donne  a  ce  marquis  la  jeunesse  et  les  ailes  de 
»  l'aigle,  qui  est  assis  près  des  astres  (page  14),  que  l'impie 
ï>  rampe  à  ses  pieds  dans  la  boue,  qu'il  est  admiré  de  l'uni- 
»  vers,  et  que  son  génie  brille  d'un  éelat  immortel,  » 

Voilà,  monsieur,  la  justice  que  se  rend  à  lui-même  le  mar- 
quis, landis  que  je  reste  inconnu  au  Tilloy. 

On  ajoute  que  4L  le  marquis  eut  ce  jour-là  une  table  de 
vingt-six  couverts  (page  38)  ;  je  vois  que  la  Renommée  est 
aussi  injuste  que  la  Fortune  :  nous  étions  trente-deux  le  jour 
de  la  dédicace  de  votre  église,  et  cela  n'a  pas  seulement  été 
remarqué  dans  Moiitargis. 

Enfin  il  est  parlé  de  madame  la  marquise  de  Pompignan  (1) 
et  on  n'a  pas  dit  un  mut  de  madame  de  L'Ecluse;  on  se  pré- 
vaut même  du  jugement  du  sieur  Fréron,  qui  appelle  cette 
partie  du  sermon  une  églogue  en  prose  (page  36),  éloge  qu'il 
donne  aussi  aux  vers  de  ai.  de  Pompignan. 

Enfin  M.  de  Pompignan  jouit  de  tous  les  honneurs  possi- 
bles, depuis  son  beau  Discours  à  l'Académie  française  ;  la 
France  ne  parle  que  de  lui,  et  je  suis  oublié  :  je  demande  à 
messieurs  de  l'Académie  si  cela  est  juste. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


W-V-VY  *  V"VX,  v%.»-» 


RELATION  DU  VOYAGE 

CE  M.  LE  MARQUIS  LE  FRANC  DE  POMPIGNAN,  DEPUIS  POMPI- 
GNAN JUSQU'A  FONTAINEBLEAU,  ADRESSÉE  AU  PROCUREUR 
FISCAL  DU  VILLAGE  DE  POMPIGNAN. 

Vous  fûtes  témoin  de  ma  gloire,  mon  cher  ami;  vous  étiez 
à  coté  de  moi  dans  cette  superbe  procession,  lorsque  j'étais 
derrière  un  jeune  jésuite.  Tous  les  bourdons  du  pays  se  fai- 
saient entendre,  tous  les  paysans  étaient  mes  gardes.  Vous 
entendîtes  ce  sermon,  dans  lequel  il  est  dit  que  j'ai  la  jeu- 
nesse de  l'aigle,  et  que  je  suis  assis  près  des  astres,  tandis  que 
l'envie  gémit  sous  mes  pieds.  Vous  savez  combien  ce  sermon 
me  coûta  de  soins;  je  le  refis  jusqu'à  trois  fois,  à  l'aidé t de 
celui  qui  le  prononça;  car  on  ne  parvient  à  la  postérité  qu'en 
corrigeant  ses  ouvrages  dans  le  temps  présent. 

Vous  assistâtes  à  ce  splendide  repas  de  vingt-six  couverts, 
dont  il  sera  parlé  à  jamais.  Vous  savez  que  je  me  dérobai 
quelques  jours  après  aux  acclamations  de  la  province  ;  je  pris 
la  poste  pour  la  cour;  ma  réputation  me  précédait  partout. 
Je  trouvai  à  Cahors  mon  portrait  en  taille  douce  dans  le  ca- 
baret :  il  v  avait  au  bas  cinq  petits  vers  qui  faisaient  une 
belle  allusion  aux  astres,  auprès  desquels  je  suis  assis. 

Le  Franc  plane  sur  l'horizon  : 
Le  ciel  en  lit,  l'enfer  en  pleure. 
L'Êmpyrée  (2)  était  le  beau  nom 
Que  lui  donna  l'ami  Piron; 
El  c'est  à  présent  sa  demeure. 

Dès  que  j'arrivai  à  Limoges,  je  rencontrai  le  petit-fils  de 
M  de  Poureeaugnac  :  il  était  instruit  de  ma  fête  ;  il  me  dit 
qu'elle  ressemblait  parfaitement  au  repas  bien  troussé  que 
M.  son  grand-père  avait  donné  (3).  Nous  nous  séparâmes  à 
regret  l'un  de  l'autre.  ; 

Ouattd  j'arrivai  à  Orléans,  je  trouvai  que  la  plupart  des 
chanoines  savaient  déjà  par  cœur  les  endroits  les  plus  remar- 
quables de  mon  discours.  Je  me  bâtai  d'arriver  a  Fontaine- 
bleau et  j'allai  le  lendemain  au  lever  du  roi,  accompagne  de 
M  Fréron  que  j'avais  mandé  exprès.  Des  que  le  roi  nous 
vit  il  nous  adressa  gracieusement  la  parole  à  l'un  et  à  l'autre. 
«  M  le  marquis,  me  dit  sa  majesté,  je  sais  que  vous  avez  a 
Pompignan  autant  de  réputation  qu'en  avait  à  Cahors  votre 
grând-père  le  professeur.  N'auriez-vous  point  sur  vous  ce 
b  iau  sermon  de  votre  façon  qui  a  fait  tant  de  bruit?»  J'en 
présentai  alors  des  ex  mplâirSS  au  roi,  à  la  reine,  a  M.  le 
dauphin  Le  roi  se  fit  lire  à  haute  voix,  par  son  lecteur  ordi- 
naire les  endroits  les  plus  remarquables.  On  voyait  la  joie 
répandu  •  sur  tous  les  visages;  tout  le  monde  me  regardait 
en  rétrécissant  les  yeux,  en  retirant  doucement  vers  les  joues 


les  deux  coins  de  la  bouche,  et  en  mettant  les  mains  sur  les 
côtés,  ce  qui  est  le  signe  pathologique  de  la  joie.  En  vérité, 
dit  M.  le  dauphin,  nous  n'avons  en  France  que  M.  le  marquis 
do  Pompignan  qui  écrive  de  ce  style. 

Allez-vous  souvent  à  l'Académie  ?  me  dit  le  roi.  Non,  sire, 
lui  répondis-je.  L'Académie  va  donc  chez  vous?  reprit  le 
roi  (c'était  précisément  le  même  discours  que  Louis  XIV 
avait  tenu  à  Despréaux).  Je  répondis  que  l'Académie  n'est 
composée  que  de  libertins  et  de  gens  de  mauvais  goût,  qui 
rendent  rarement  justice  au  mérite.  Et  vous,  dit  le  roi  à 
M.  Fréron,  n'ètes-vous  pas  de  l'Académie?  Pas  encore, répon- 
dit M.  Fréron.  Il  eut  alors  l'honneur  de  présenter  ses  feuil- 
les (1)  à  la  famille  royale,  et  je  restai  à  causer  avec  le  roi. 
Sire,  lui  dis-je,  vous  connaissez  ma  bibliothèque?  Oh  tant!  dit 
le  roi,  vous  m'en  avez  tant  parlé  dans  un  de  vos  beaux  mé- 
moires  

Comme  nous  en  étions  là,  le  roi  et  moi,  la  reine  s'appro- 
cha de  moi  et  me  demanda  si  je  n'avais  pas  fait  quelque 
nouveau  psaume  judaïque.  J'eus  l'honneur  de  lui  réciter  sur- 
le-champ  le  dernier  que  j'ai  composé,  dont  voici  la  plus  belle 
strophe  ; 

Quand  les  fiers  Israélites, 
Des  rochers  de  Beth-Pnégorj 
Dans  les  plaines  moabites, 
S'avancèrent  vers  Aclior; 
Galgala,  saisi  de  crainte, 
Abandonna  son  enceinte, 
Fuyant  vers  Samaraïm; 
Et  dans  leurs  rocs  se  cachèrent 
Les  peuples  qui  trébuchèrent 
De  Béthel  à  séboim  (2). 

Ce  ne  fut  qu'un  cri  autour  de  moi,  et  je  fus  reconduit  avec 
des  acclamations  universelles,  qui  ressemblaient  à  celles  do 
Nicole  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  (3). 

Le  temps  et  la  gloire  me  pressent  ;  vous  aurez  le  reste  par 
la  première  poste. 


(11  Née  Caulaincourt.  (G.  A.) 

c>  personnage  de  la  Metrômanie,  sous  le  masque  duquel  Piron  ne 
songea  nullement  à  peindre  Pompignan,  quoi  qu'en  dise  Voltaire. 
C'est  plutôt  à  Voltaire  lui-même  que  songeait  Piron  lorsqu'il  écri- 
vr.'.t  sa  pièce  en  1/38.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  Monsieur  de  î'ourccaugwc,  acte  Ier,  scène  vi.  (G.  A.) 


INSTRUCTION  PASTORALE 

DE  l'humble  ÉVÈQUE  DALÉTOPOL1S  (4),  A  l'occasion  de  l'in- 
struction PASTORALE  DE  JEAN-GEORGE,  HUMBLE  ÉVÈQUE 
du  puy  (5).  —  1763. 

Mes  chers  frères, 

Mon  confrère  Jean-George  du  Puy  a  voulu  vous  instruire 
par  un  gros  volume.  Vous  savez  que  la  vérité  est  au  fond  du 
Puy,  mais  vous  ne  savez  pas  encore  si  Jean-George  l'en  a 
tirée.  Vous  vous  êtes  récries  d'abord  en  voyant  les  armoiries 
de  Jean-George  en  taille  rude  à  la  tète  de  son  ouvrage.Cet 
écusson  représente  un  homme  monté  sur  un  quadrupède; 
vous  doutez  si  cet  animal  est  la  monture  de  Balaam,  ou  celle 
du  chevalier  que  Cervantes  a  rendu  fameux.  L'un  était  un 
prophète  et  l'autre  un  redresseur  des  torts;  vous  ignorez  qui 
des  deux  est  le  patron  de  mon  cher  confrère.  Vous  êtes  éton- 
nés que  son  humilité  ne  l'empêche  pas  de  s'intituler  Monseii 
gneur;  mais  il  n'a  pas  craint  que  sa  vertu  se  démentît  dans 
son  cœur  par  ce  titre  fastueux.  Les  pères  de  l'Eglise  ne  met- 
taient pas  ces  enseignes  de  la  vanité  à  la  tête  de  leurs  ou- 
vrages ;  nous  ne  voyons  pas  même  que  les  Evangiles  aient 
été  écrits  par  monseigneur  .Matthieu  et  par  monseigneur  Luc. 
Mais  aussi,  mes  chers  frères,  considérez  que  les  ouvrages  de 
monseigneur  Jean-George  ne  sont  pas  paroles  d'Evangile. 

Il  a  soin  de  nous  avertir  que  de  plus  il  s'appelle  Pompi- 
gnan ;  nous  avons  vu  à  ce  grand  nom  les  fronts  les  plus  sé- 
vères se  dérider,  et  la  joie  répandue  sur  tous  les  visages,  jus- 
qu'au  moment  où  la  lecture  des  premières  pages  a  change 
absolument  toutes  les  physionomies,  et  plongé  les  esprils 
dans  un  doux  repos.  Et  bientôt  on  a  demandé  dans  la  petite 
ville  du  Puy  s'il  était  vrai  que  monseigneur  était  auteur  à 
Paris,  et  on  a  demandé  dans  Paris  si  cet  évèque  avait  impri- 
mé au  Puy  un  ouvrage. 

J'avoue  que  tous  nos  confrères  ont  trouve  mauvais  qu  ou 
prostituât  ainsi  la  dignité  du  saint  ministère,  que  sous  pré- 


(1)  L'Année  littéraire.  (G.  A.)  - 

(2)  Ces  vers  doivent  être  de  Voltaire.  On  ne  les  trouve  pas  dans 
les  Œuvres  de  Pompignan.  (G.  A.) 

(3)  Eclats  de  rire.  (G.  A.) 

(4i  Ville  de  la  vérité.  (G.  A.)  .    '  , 

5)  Le  frère  de  Jean-Jacques  Le  Franc  de  Pompignan  s  appelait 
Jeun-George  et  était  èvêque  du  Puy.  Voulant  défendre  son  frère 
contre  Voltaire,  il  publia  une  Instruction  pastorale  sur  la  préten- 
due philosophie  des  incrédules  modernes,  1703.  Voltaire  riposta  par 
cette  facétie  cl  les  deux  suivantes.  (G,  A.) 
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texte  de  faire  un  mandement  dans  un  petit  diocèse,  on  im- 
primât en  effet  un  livre  qui  n'est  pas  fait  pour  ce  diocèse,  et 
qu'on  affectât  de  parler  de  Newton  et  do  Locke  aux  habi- 
tants duPuy  en  Velay.Nous  en  sommes  d'autant  plus  surpris 
que  les  ouvrages  de  ces  Anglais  ne  sont  pas  plus  connus  des 
habitants  du  Velay  que  do  monseigneur.  Enfin,  nous  avpùohs 
qu'après  le  péché  mortel,  ce  qu'un  évêque  doit  le  plus  éviter, 
(C'est  le  ridicule. 

Comme  notre  diocèse  est  extrêmement  éloigne  du  sien, 
nous  nous  servons,  à  son  exemple,  de  la  voie  de  l'impression 
pour  lui  faire  une  correction  fraternelle,  que  tous  les  bons 
chrétiens  se  doivent  les  uns  aux  autres  ;  devoir  dont  ils  se 
sont  fidèlement  acquittés  dans  tous  les  temps. 

Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  contester  à  Jean-George  ses 
prétentions  épiscopalcs  au  bel  esprit  ;  ce  n'est  pas  que  nous 
ne  sachions  estimer  son  zèle  ardent  qui,  dans  la  crainte  d'o- 
mettre les  choses  utiles,  se  répand  presque  toujours  sur  celles 
qui  ne  le  sont  pas.  Nous  convenons  de  son  éloquence  abon- 
dante qui  n'est  jamais  étouffée  sous  les  pensées  ;  nous  admi- 
rons sa  charité  chrétienne  qui  devine  les  plus  secrets  senti- 
ments de  tous  ses  contemporains,  et  qui  les  empoisonne,  de 
peur  que  leurs  sentiments  n'empoisonnent  le  siècle. 

Mais,  en  rendant  justice  à  toutes  les  grandes  qualités  de 
Jean-George,  nous  tremblons,  mes  chers  frères,  qU  il  n'ait  fait 
une  bévue  dans  son  instruction  pastorale,  laquelle  plusieurs 
malins  d'entre  vous  disent  n'être  ni  d'un  homme  instruit  ni 
d'un  pasteur.  Cette  bévue  consiste  à  regarder  1ns  plus  grands 
génies  comme  des  incrédules;  il  met  dans  cette  classe  Mon- 
taigne, Charron,  Fontenelle,  et  tous  les  auteurs  de  nos  jours, 
sans  parler  de  la  Prière  du  déiste  de  monsieur  son  frère  aîné 
que  Dieu  absolve. 

C'est  une  entreprise  un  peu  trop  forte  d'écrire  contre  tout 
son  siècle  :  et  ce  n'est  peut-être  pas  avoir  un  zèle  selon  la 
science,  que  de  dire  :  Mes  frères,  tous  les  gens  d'esprit  et 
tous  les  savants  pensent  autrement  que  moi  ;  tous  se  mo- 
quent de  moi  ;  croyez  donc  tout  ce  que  je  vais  vous  dire.  Ce 
tour  ne  nous  a  pas  paru  assez  habile. 

On  dit  aussi  qu'il  y  a  dans  l'in-4°  de  mon  confrère  Jean- 
George  un  long  chapitre  contre  la  tolérance,  malgré  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  qui  nous  ordonne  de  nous 
supporter  les  uns  les  autres.  Mes  frères,  je  yçus  exhort  \  se- 
lon cette  parole,  à  supporter  Jéan-George.  Vous  avez  beau 
dire  que  son  livre  est  insupportable  ;  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  rompre  les  liens  de  la  charité.  Si  son  ouvrage  vous  a 
paru  trop  gros,  je  dois  vous  dire,  pour  vous  rassurer,  que 
niun  relieur  m'a  promis  qu'il  serait  fort  plat,  quand  il  aurait 
été  battu. 

Nous  demeurons  donc  unis  à  Jean-George,  et  même  à  Jean- 
Jacques  (i),  quoique  nous  pensions  différemment  d'eux  sur 
quelques  articles.  Ce  qui  nous  console,  c'est  qu'on  nous  as- 
sure de  tous  cotés  gué  l'œuvre  de  noir:'  confrère  du  Puy  est 
comme  l'arche  du  Seigneur  :  elle  est  sainte,  elle  est  exposée 
en  public,  et  personne  n'approche  d'elle  (2). 

Eonsoir,  mes  frères. 

L'humble  évêque  d'Alétopolis. 


LETTRE    D'UN   QUAKER 

A  JEAN-GEORGE  LE   KRANC  DE  POMPIGNAN,   EVEQUE  DU  PUY  EN 
VELAY,    ETC.,   ETC.,    D1GNL   FivEltE    DE    SIMON    LE    FRANC    DE 

pompignan. 

Ami  Jean-George, 

Je  suis  venu  de  Philadelphie  en  la  ville  de"  Paris  pour  re- 
cueillir trois  millions  cinq  Cefit  mille  livres  que  les  fermiers- 
généraux  paient  tous  les  ans  à  nos  frères  de  Pensylvanie  et 
Maryland  pour  les  nez  de  la  France; 

L'ami  Cbaubert,  honuèle  libraire,  quai  des  Augustins,  le- 
quel nie  devait  quelques  deniers,  me  dit  qu'il  était  dans  l'im- 
puissance de  me  paver,  attendu  qu'il  avait  imprimé  un 
truction  dite  pastorale,  de  ta  façon,  en  trois  cent  huit  pages, 
par  monseigneur  Cortiàt  (3),  secrétaire.  Il  m'offrit  en  paiement 
une  grande  cargaison  d'exemplaires,  lesquels  il  assurait  que 
je  pourrais  vendre  eu  Canada. 


(i)  Son  frère.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  a  dit  également  dus  Psaume*  de  J.-J.  Le  Franc:  «Sa- 
crés  ils  sont,  car  personne  n'y  kiucuc.  »  (G   a  j 

(3)  OU  plulOt,  Cortiàl   (G.  A.) 


Ami  Jean-George, 

J'ouvris  ton  livre  ;  je  fus  fâché  de  voir  comme  tu  traites 
Newton  et  Locke,  qu'un  Français  (1)  plus  juste  que  toi  appelle 
les  précepteurs  du  genre  humain.  Peux-tu  être  assez  barbare 
pour  dire  (page  33}  qu'où  ne  trouve  point  d'idée  positice  de 
Dieu  dans  ce  sage  Locke,  auteur  du  Christianisme  raisonnabley 
et  législateur  d'une  province  entière(2)?  Pourquoi  es-tu  calom- 
niateur? Ton  libraire,  Chaubert,  m'a  certifié  que  lu  avais 
travaillé  avec  un  homme  qu'on  appelle  en  France  abbé  (3),  à 
l'apologie  de  la  révocation  de  redit  de  Nantes,  et  que,  dans 
celle  apologie,  tu  dis  que  les  Anglais  recueillent  le  mépris  des 
nations.  Ah!  frère,  cela  n'est  pas  bien  :  nous  ne  sommes  pas 
si  méprisables  que  tu  le  dis  ;  demande  à  nos  amiraux (4). 

De  quoi  t'avises-tu,  dans  une  instruction  dite  pastorale, 
adressée  aux  laboureurs,  vignerons  et  merciers  du  Puy  en 
Velay,  de  dire  (page  38)  que  le  système  de  gravitation  est 
menacé  de  décadence?  Qu'a  de  commun  la  théorie  des  forces 
centripètes  et  centrifuges  avec  la  religion  et  avec  les  habi- 
tants du  Puy  en  Velay?  Vois  combien  il  est  ridicule  de  parler 
de  ce  qu'on  n'entend  point,  et  de  vouloir  faire  le  bel  esprit 
chez  Chaubert,  quai  des  Augustins,  sous  prétexte  d'ensei- 
gner ton  catéchisme  à  tes  paysans.  Apprends,  l'ami,  que  la 
théorie  dêmdtltfëë  de  la  gravitation  n'est  point  un  système; 
que  tous  les  corps  gravitent  les  uns  vers  les  autres  eh  raison 
directe  de  la  masse,  et  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance ;  que  c'est  une  loi  invariable  de  la  nature,  mathémati- 
quement calculée  ;  et  souviens-toi  qu'on  ne  doit  pas  en  parler 
dans  une  homélie  :  Non  erat  hic  locus. 

Ami  Jean-George, 

Si  tu  calomnies  la  Grande-Bretagne,  je  ne  suis  pas  surpris 
que  tu  outrages  les  gens  de  ton  pays  (page  18)  :  tu  as  tort  do 
remuer  les  cendres  de  Fontenelle,  et  de  dire  que  son  Histoire 
des  orucies  est  remplie  de  venin.  Cette  histoire  n'est  point  de 
S  lui  :  elle  est  du  savant  Van-Dale;  Fontenelle  n'a  fait  quo 
l'embellir.  Le  sage  ministre  Basnage,  le  judicieux  Duinar- 
sais,  les  meilleurs  journalistes,  tous  ont  soutenu  cette  histoire 
quo  tu  veux  décrier. 

Comme  jo  t'écrivais  ces  choses  avec  naïveté,  je  vis  le  car- 
rosse d'une  dame  fort  aimable  s'arrêter  devant  la  boutique 
de  chaubert.  Est-il  vrai,  dit-elle,  que  vous  avez  imprimé  un 
mauvais  livre,  où  le  président  de  Montesquieu,  le  bienfaiteur 
des  hommes,  est  traité  d'impie?  voyons  un  peu  ce  livre.  Elle 
se  ht  donner  ta  pastorale;  on  lui  avait  indiqué  la  page 
(page  208)  :  elle  lut  et  rendit  l'ouvrage.  Quel  est  le  polisson 
qui  a  fait  cette  rapsodie?  dit-elle.  C'est  monseigneur  Cortiat, 
secrétaire,  répondit  Chaubert.  Je  lui  dis  :  Belle  femme,  qui 
es-tu?  Elle  m'apprit  qu'elle  était  la  bru  du  célèbre  Montes- 
quieu. Console-toi,  lui  dis-je  ;  quiconque  insulte  tant  do 
grands  hommes  est  sûr  du  mépris  et  de  la  haine  du  public. 

Elle  partit  consolée,;  je  continuai  à  te  feuilleter  :  tu  parles 
(page  18)  d'un  Perrault,  d'un  La  Motte,  d'un  Torrasson,  et 
d'un  Boindin  auquel  tu  donnes  l'épithète  d'athée.  Je  deman- 
dai à  Chaubert  qui  étaient  ces  gens-là,  et  si  Boindin  a  fait 
quelque  écrit  d'athéisme*  comme  ton  frère,  Simon  Le  Franc, 
en  a  fait  un  de  déisme.  11  me  dit  que  ce  Boindin  était  un 
magistrat,  qui  avait  fait  quelques  comédies,  et  que  ni  lui,  ni 
Terrasson,  ni  La  Motte,  ni  Perrault  n'avaient  jamais  rien  écrit 
sur  la  religion  (5).  J'avoue  que  je  me  mis  alors  en  colère,  et 
que  je  dis:  Pox  on  the  mad  man;  la  peste  soit  du. ..j'en  demande 
pardon  à  Dieu,  et  je  t'en  demande  pardon,  mon  cher  frère. 

Ami  Jean-George, 

Tu  vas  de  Boindin  à  Salomon,  et  tu  affirmes  (page  44)  quô 
l'auteur  de  YEcclésiaste  a  dit  dans  son  dernier  chapitre  : 
«  Tout  ce  qui  vient  de  la  terre,  tout  ce  qui  doit  y  retourner, 
»  est  vanité.  Il  n'y  a  d'estimable  dans  l'homme  que  son  aine, 
»  sortie  immédiatement  des  mains  de  Dieu,  faite  pour  re- 
»  tourner  vers  lui,  consistant  tout  entière  a  le  craindre  et  à 
»  le  servir,  et  attendant  de  son  jugement  la  décision  de  sa 
»  destinée.  » 

Tu  n'a  pas  menti;  mais  tu  as  dit  la  chose  qui  n'est  pas.  Ce 
passage  n'est  point  dans  l' Eccléslaste : Tu  peux  répondre  comme 

(i)  Voltaire  lui-même.    Voyez,  tome  III,  l'Epîlre  à  madame  du 
Chalelel,  en  tôle  d'AlzilT.  (G.  A.) 
{■>)  La  Caroline.  (G.  A.) 
(;})  L'abbé  Caveyrâc. Voyez,  tome  V,  Fragments  sur  l'histoire, ax- 

.v.  (G.  A.) 
(4)  Ces  Anglais  venaient  de  battre  les  Français  sur  toutes  les 

hier  i.  :(',.   A.) 

5)  Boiadin  1676-1761,  û'a  rien  écrit,  en  9ffbt;  et  faveur  do  l'a- 
iue,  mais)  i)  le  prêchait  au  Cftfé  i;racupe.  (G.  A.) 
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milord  Pierre  dans  le  conte  du  Tonneau,  que,  s'il  n'y  est  pas 
tolidem  verbi*,  il  y  est  totidem  litteris;  mais  réponse  comi- 
que n'est  pas  raison  valabe  :  quand  ou  cite  l'Ecriture,  il  faut 
la  citer  fidèlement,  et  ne  point  mêler  du  Pompignan  a  Salo- 
mon. 

Tu  parles  ensuite  contre  la  religion  naturelle  :  ah!  mon 
frère,  tu  blasphèmes;  sache  que  la  religion  naturelle  est  le 
commencement  du  christianisme,  et  que  le  vrai  christianisme 
est  la  loi  naturelle  perfectionnée. 

Ami  Jean-George, 

Pardonne  ;  mais  je  n'aime  ni  le  galimatias,  ni  les  con- 
tradictions :  tu  avoues  (page  111)  que  Dieu  ne  punira  per- 
sonne pour  avoir  ignoré  invinciblement  l'Evangile.  Heureux 
les  pécheurs  qui  n'auraient  lu  que  ta  pastorale  !  ils  igno- 
reraient l'Evangile  invinciblement,  et  seraient  sauvés.  Et  tu 
prétends  (page  117)  qu'il  faut  un  prodige  pour  qu'un  homme 
qui  n'est  pas  de  ta  religion  ne  soit  pas  damné.  Hélas  !  puis- 
que chez  toi  on  ne  peut  être  sauve  sans  baptême,  puisque 
les  pères  do  ton  Eglise  ont  cru  que  les  petits  enfants  morts 
sans  baplêino  sont  la  proie  des  flammes  étemelles;  puis- 
qu'un enfant  mort-né  est  vraisemblablement  dans  le  cas 
d'une  ignorance  invincible,  comment  peux-tu  to  concilier 
avec  toi-même? 

Ami  Jean-Geouge, 

Tu  passes  de  Boindin  à  Moïse.  Que  ton  livre  ferait  de  tort 
à  la  religion  s'il  était  lu!  tu  pouvais  aiséme.it  prouver  la 
divine  mission  de  Moïse,  et  tu  ne  l'as  pas  fait;  tu  devais 
montrer  pourquoi  dans  le  Décaloguo,  dans  le  L<  vitique,  dans 
le  Deutéronome,  qui  sont  la  seule  loi  des  Juifs,  l'immorta- 
lité de  l'âme,  les  peines  et  les  récompenses  après  la  mort  ne 
sont  jamais  énoncées.  Tu  devais  faire  sentir  que  Dieu,  gou- 
vernant son  peuple  immédiatement  par  lui-même,  et  lo  me- 
nant par  des  récompenses  et  des  punitions  soudaines  ettem- 
Forelles,  n'avait  pas  besoin  de  lui  révéler  le  dogme  de  la  vie 
uture,  qu'il  réservait  pour  la  loi  nouvelle. 

Tu  devais  alléguer  et  étendre  cette  raison  pour  confondre 
ceux  qui  préfèrent  aux  dogmes  des  Juifs  ceux  des  Indiens, 
des  Persans,  des  Egyptiens,  beaucoup  plus  anciens,  et  qui 
annonçaient  une  vie  à  venir.  Quel  service  n'aurais-tu  pas 
rendu  en  montrant  que  le  Tartaroth  des  Egyptiens  devint  le 
Tartare  et  l'Adès  des  Grecs,  et  qu'enfin  les  Juifs  eurent  leur 
Sheol,  mot  équivoque,  à  la  vérité,  qui  signifie  tantôt  l'enfer, 
tantôt  la  fosse;  car  la  langue  des  Hébreux  était  stérile  et 
pauvre,  comme  tous  les  idiomes  barbares;  le  même  mot  ser- 
vait à  plusieurs  idées. 

Tu  devais  réfuter  les  théologiens  et  les  savants  qui  ont  pré- 
tendu que  le  Penlateuque  ne  fut  écrit  que  sous  le  roi  Osias; 
que  Moïse  n'a  pas  pu  prescrire  des  règles  aux  rois,  puisqu'ils 
n'existèrent  point  de  son  temps  ;  qu'il  n'a  pu  donner  à  des 
Villes  les  noms  qu'elles  n'eurent  que  longlemps  après  lui  ; 
qu'il  n'a  pu  placer  à  l'orient  des  villes  qui  étaient  à  l'occident 
par  rapport  à  Moïse  et  à  son  peuple  vivant  dans  le  désert. 
Tu  devais  savoir  quelle  langue  parlaient  alors  les  Juifs; 
comment  on  avait  gravé  sur  la  pierre  tout  le  Pentateuque  ;  ce 
qui  était  une  entreprise  prodigieuse  dans  un  désert  où  tout 
manquait.  Tu  devais  résoudre  mille  difficultés  do  cette  na- 
ture ;  et  alors  ton  livre  eût  pu  être  utile  comme  celui  de 
notre  savant  évêque  de  Worcester  (1);  mais  il  faudrait  savoir 
l'hébreu  comme  lui. 

Tu  te  bornes  à  dire  que  Moïse  sépara  les  eaux  de  la  mer  à 
la  vue  de  six  cent  mille  hommes;  le  moindre  écolier  le  sait 
comme  toi;  ton  devoir  était  de  montrer  comment  les  Juifs, 
descendants  de  Jacob,  se  trouvaient,  au  bout  de  deux  siècles, 
au  nombre  de  six  cent  mille  combattants;  ce  qui  fait  plus  de 
deux  millions  de  personnes  ;  comment  ils  n'attaquèrent  pas 
les  Egyptiens  qui,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  n'ont  pas 
été  sous  les  Ptolémées  plus  de  trois  millions  d'âmes,  et  qui 
ne  passent  pas  aujourd'hui  ce  nombre. 

De  ces  trois  millions,  qui  pouvaient  composer  six  cent 
mille  familles,  tous  les  premiers-nés  avaient  été  frappés  de 
mort  par  l'ange  du  Seigneur  ;  l'Egypte  n'avait  certainement 
pas,  après  cette  perte,  six  cent  mille  combattants  a  opposer  aux 
Israélites.  Tu  nous  aurais  appris  pourquoi  ils  prirent  la  fuite, 
au  lieu  de  s'emparer  de  l'Egypte;  pourquoi  en  prenant  la 
fuite  ils  se  trouvèrent  vis-à-vis  de  Memphis,  au  lieu  de  côtoyer 
la  Méditerranée  :  c'est  ce  que  notre  fameux  Taylor  (2)  a  mer- 

(1)  Slillingfleet,  né  en  1635,  mort  en  1699,  auteur  d'un  célèbre 
Exposé  des  fondements  de  la  religion  naturelle  et  révélée.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  I V,  sur  Taylor,  les  Lettres  au  prince  de  hruns- 
tvick,  et,  sur  toutes  ces  questions  bibliques,  la.  Bible  expliquée. 


veilleusement  expliqué;  mais  il  connaissait  parfaitement  l'A- 
rabie et  l'Egypte. 

Tu  nous  aurais  enseigné  comment,  on  faisant  un  long  dé- 
tour pour  arriver  entre  Memphis  et  Baal-Sephon,  endroit  où 
la  mer  s'ouvrit  en  leur  faveur,  ils  étaient  poursuivis  par  la 
cavalerie  égyptienne,  tandis  que  tous  les  chevaux  étaient 
morts  dans  la  cinquième  plaie. 

C'était  un  beau  champ  pour  un  homme  profond  dans  l'an- 
tiquité, do  faire  connaître  les  secrets  de  la  magie,  d'expliquer 
par  quel  art  les  mages  de  Pharaon  égalèrent  par  leurs  pres- 
tiges les  miracles  de  Moïse,  et  comment  ils  changèrent  en 
sang  les  eaux  du  Nil  que  Moïse  avait  déjà  transformées  en 
un  fleuve  de  sang.  C'est  ce  que  le  docteur  Stillingfleet  a  su 
approfondir.  Tu  vois  bien  encore  une  fois  que  les  Anglais  ne 
sont  pas  si  méprisables. 

Tu  aurais  appris  chez  notre  savant  Sherlock  (1)  la  raison 
évidente  pour  laquelle  Dieu  lit  arrêter  le  soleil  dans  sa  car- 
rière vers  l'heure  de  midi,  pour  achever  la  défaite  des  Amor- 
rhéens,  et  pourquoi  presque  tous  les  grands  miracles  de  ce 
temps-là  n'étaient  opérés  que  pour  exterminer  les  hommes; 
pourquoi,  malgré  tous  ces  miracles,  le  peuple  juif  fut  mal- 
heureux et  esclave  si  souvent  et  si  longtemps. 

Il  était  essentiel  de  réfuter  ceux  qui,  pour  prouver  que  le 
Pentateuque  ne  fut  pas  connu  avant  Esdras,  avancent  qu'au- 
cun passage  de  ce  Pentateuque  ne  se  trouve  cité,  ni  dans  les 
prophètes,  ni  dans  l'histoire  des  rois  juifs;  qu'il  n'y  est  ja- 
mais parlé,  ni  du  Beresith,  ni  du  Veelle-Shemot,  ni  du 
Vaïcra,  ni  du  Vaiedabber,  ni  de  l'Haddebarim.  Tu  prends  ces 
noms  pour  des  mots  tirés  du  Grimoire;  ce  sont  les  titres  de 
la  Genèse,  de  l'Exode,  du  Lévitique,  des  Nombres,  du  Deuté- 
ronome. 

Comment  ces  livres  sacrés  n'auraient-ils  pas  été  mille  fois 
cites,  s'ils  avaient  été  connus?  C'est  une  difficulté  à  laquelle 
l'évêque  de  Sarum  (2)  répond  très  savamment. 

Un  devoir  non  moins  indispensable  était  de  montrer  que 
tous  les  livres  sacrés  de  la  nation  judaïque  étaient  nécessai- 
res au  monde  entier;  car  comment  Dieu  aurait-il  inspiré  des 
livres  inutiles?  Et  si  tous  ces  livres  étaient  nécessaires,  com- 
ment y  en  a-t-il  eu  de  perdus?  comment  y  en  aurait-il  de 
falsifiés? 

Dieu  aurait-il  voulu  que  l'Evangile  selon  saint  Matthieu  dît 
au  chap.  u  :  Jésus  babita  à  Nazareth,  afin  que  celte  parole 
du  prophète  fût  accomplie  :  Il  s'appellera  Nazaréen?  Et  aurait- 
il  voulu  en  même  temps  que  cette  parole  ne  se  trouvât  dans 
aucun  prophète? 

On  voit  encore  au  chap.xxvii  :  Alors  s'accomplit  ce  qu'avait 
prédit  Jérémie,  en  disant  :  Ils  ont  accepté  trente  pièces  d'ar- 
gent, etc.,  dont  il  achètera  le  champ  du  potier.  Cela  n'est  point 
dans  Jérémie  ;  et  cette  difficulté  est  encore  admirablement 
bien  éclaircie  par  notre  docteur  Young.  qui  a  concilié  par- 
faitement les  deux  généalogies  qui  semblent  entièrement 
contradictoires  (3).  Permets  que  je  te  dise  que  tu  devais 
imiter  tous  les  grands  hommes  que  je  te  cite,  et  qu'il  valait 
mieux  instruire  tes  compatriotes  que  de  les  outrager. 

Tu  nous  aurais,  à  l'exemple  de  notre  évêque  de  Durham, 
donné  la  véritable  intelligence  de  la  prédiction  de  notre 
Sauveur,  qui  annonce  que  dans  la  génération  alors  vivante 
on  verra  venir  le  Fils  de  l'Homme  dans  les  nuées  avec  une 
grande  puissance  et  une  grande  majesté  :  tu  n'avais  qu'à  lire 
l'exposition  de  ce  digne  prélat  ;  tu  aurais  vu  dans  quel  sens 
cette  grande  prophétie  s'est  accomplie,  et  ton  ouvrage  alors 
eu»  été  en  effet  une  instruction.  Mais  tu  examines  si  Boiloau 
était  un  versificateur  ou  un  poëte;si  Perrault  a  pris  avec 
raison  le  parti  des  modernes;  tu  parles  de  l'attraction  ;  tu 
tâches  de  décrier  l'algèbre  et  la  géométrie.  Mon  ami,  tu  devais 
parler  de  l'Evangile. 

Tu  aurais  ensuite  expliqué  les  mystères  ;  tu  aurais  fait  voir 
comment  Jésus-Christ,  ayant  dit  :  Monpèrc  est  plus  grand  que 
moi,  cependant  il  est  égal  à  lui  ;  comment  le  Saint-Esprit,  étant 
égal  au  Père  et  au  Fils,  ne  peut  cependant  engendrer,  et. 
pourquoi,  au  lieu  d'être  engendré,  il  procède  ;  sur  quels  fon- 
dements l'Eglise  grecque  le  crut  toujours  procédant  du  Père 
seul,  et  par  quelle  raison  l'Eglise  romaine  le  crut,  au  dixième 
siècle,  procédant  du  Père  et  du  Fils  tout  ensemble. 

De  bonne  foi,  ces  questions  ne  sont-elles  pas  plus  impor- 
tantes que  ce  que  tu  dis  de  La  Motte  et  de  Terrasson,  et  de 
la  Théorie  de  l'impôt,  roman  de  l'Ami  des  hommes  (4)? 

(1)  1G7.S-1761.  Auteur  d'un  Traité  de  l'usage  et  des  fins  des  pro- 
phéties. C'est  sous  le  nom  de  Sherlock  que  Voltaire  a  donné  rJTi*- 
toire  de  Jenni.  (Voyez  aux  Romans.)  (<;.  A.) 

(•2i  Pour  Salisbury.  Sheriork  en  fut  évêque.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'ariicle  Généalo- 
gie. G.  A.) 

(4)  Le  marquis  de  Mirabeau.  (G.  A.) 
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Crois-moi,  lorsqu'on  est  superficiel  et  ignorant,  on  ne  doit 
pas  se  hasarder  d'écrire  des  pastorales. 

Ami  Jean-George, 

Je  tombe  sur  un  plaisant  endroit  de  ta  pastorale  :  (pa- 
ges 238  et  259)  tu  prétends  que  la  philosophie  peut  aussi 
exciter  des  guerres  civiles.  Va,  tu  lui  fais  trop  d'honneur; 
tu  sais  à  qui  ce  privilège  a  été  réservé.  Tu  allègues  en  preuve 
que  le  comte  de  Shaftesbury,  l'un  des  héron  du  parti  philoso- 
phiste, et  l'ami  de  Locke,  entra  dans  des  factions  contre  le 
conseil  de  Charles  II,  et  sur  cela  tu  prends  Locke  pour  un 
conjuré.  Tu  fais  d'étranges  bévues,  de  terribles  blunders. 
Celui  que  tu  appelles  le  héros  du  parti  philosophiste  était 
la  petit-fils  du  comte  de  Shaftesbury,  grand  chancelier  d'An- 
gleterre. Le  grand-père  n'était  qu'un  politique  ;  le  petit-fils 
fut  un  véritable  philosophe,  et  passa  sa  vie  dans  la  retraite, 
loin  des  fripons  et  des  fanatiques.  Pauvre  homme  !  voilà  ce 
que  c'est  que  de  parler  au  hasard,  et  de  savoir  les  choses  à 
demi.  N'es-tu  pas  honteux  d'avoir  trompé  ainsi  ton  troupeau 
du  Puy  en  Velay  ? 

Ami  Jean-George, 

Voici  un  évêque,  ton  confrère,  qui  vient  rendre  à  Chau- 
bert  ta  pastorale,  que  Chaubert  lui  avait  vendue  douze  francs  : 
Je  ne  veux  point,  dit-il,  de  cet  impertinent  ouvrage  ;  il  faut 
que  mon  confrère  ait  perdu  la  tête.  Quel  amas  de  phrases  qui 
ne  signifient  rien  1  il  ne  dit  que  des  injures.  Cet  homme  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  rendre  ridicule  ce  qu'il  veut  faire  res- 
pecter. J'aimerais  mieux  encore,  je  crois  (Dieu  me  pardonne!), 
les  vers  judaïques  de  son  frère  aîné.  C'est  ainsi  qu'a  parlé 
ce  digne  prélat.  Je  me  joins  à  lui. 

Adieu,  Jean-George. 


«V\«%WM«M%«t 


SECONDE  LETTRE  DU  QUAKER  (1). 

Ami  Jean-George, 

Je  t'avais  fait  une  petite  correction  fraternelle  pour  t'en- 
gager  à  réparer  tes  fautes  ;  mais  tu  ne  veux  que  les  pallier, 
et  tu  les  aggraves. 

Je  t'avais  représenté  quel  excès  d'injustice  et  d'ignorance 
il  y  avait  à  dire  que  le  grand  philosophe  Locke  n'admettait 
nulle  part  ridée  positive  d'un  Dieu;  jo  t'exhortais  à  lire  les 
chapitres  où  il  traite  de  Dieu  positivement,  dans  son  admi- 
rable ouvrage  de  l'Entendement  humain,  et  dans  son  Christia- 
nisme raisonnable. 

Tu  avais  calomnié  milord  Shaftesbury,  petit-fils  du  chance- 
lier de  ce  nom;  tu  avais  pris  le  petit-fils  pour  le  grand-père, 
et  cette  bévue  était  le  fruit  de  ta  singulière  opinion  que  les 
philosophes  étaient  aussi  des  séditieux.  Tu  devais  une  répa- 
ration authentique  à  sa  famille,  à  la  raison  et  à  l'histoire. 

Tes  compatriotes  m'avaient  averti  que  tu  faisais  de  scanda- 
leux outrages  à  la  mémoire  des  Montesquieu,  des  Fonteneile, 
et  d'autres  grands  hommes. 

Chacun  riait  de  te  voir  citer  des  mathématiciens  et  parler 
de  vers  dans  ta  pastorale  aux  gens  du  Puy  en  Velay.  Je  t'a- 
vertis charitablement,  et  pour  réponse,  tu  cries  à  l'impiété  : 
ne  valait-il  pas  mieux  te  corriger  quo  do  répondre  à  ton  ami 
par  des  injures? 

Ami  Jean-George, 

Je  t'ai  charitablement  indiqué  ton  devoir  :  puisque  tu  avais 
la  passion  de  te  faire  imprimer  au  Puy  en  Velay,  il  fallait 
enseigner  les  saintes  écritures  à  tes  ouailles.  Je  t'apprenais 
quels  sont  les  meilleurs  commentateurs.  Je  te  disais  que  si 
tu  voulais  entrer  dans  les  détails,  tu  trouverais  chez  notre 
savant  évoque  de  Worcester  (2)  la  réfutation  de  quelques 
théologiens  qui  ont  prétendu  que  le  secrétaire  Saphan  rédi- 
gea le  Pentaleutjue  sous  le  roi  Osias  ;  et  tu  me  réponds 
comme  si  je  t'avais  dit  que  le  secrétaire  Saphan  composa  le 
livre  :  de  bonne  foi,  cela  est-il  juste? 

Que  n'as-tu  lu  la  savante  dissertation  du  docteur  Sancroft  (3) 
contre  Newton  et  contre  Leclerc !  Le  premier  était  un  grand 
homme,  le  second  était  un  vrai  savant;  cependant  ils  ont  pu 
se  tromper.  Newton,  qui  daigna  s'amuser  quelquefois  à  mar- 


(1)  Cette  lettre,  qui  est  une  réplique,  date  du  commencement  de 
1  année  1764.  Entre  elle  et  la  précédente,  il  faut  lire  la  Lettre  du 
secrétaire  de  M.  de  Voltaire  au  secrétaire  de  M.  Le  Franc  de  l'om- 
ptgnan  laquelle  se  trouve,  tome  IV,  dans  les  Opmulçs  littéraires. 

(b.   A  ) 

(2 JStillingfleet.  (G.  A.) 

(3)  Né  en  ltiio,  mort  eu  1693.  (G.  A.) 
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cher  dans  ces  ténèbres  de  l'antiquité,  a  voulu  prouver  que 
Samuel  était  le  véritable  auteur  du  Penlateuque.  Leclerc  le  dit 
aussi:  d'autres  l'ont  attribué  à  Esdras.  Tu  aurais  rendu  ser- 
vice à  la  religion  et  aux  lettres  en  approfondissant  cette 
matière.  Cela  était  plus  convenable  que  de  parler  de  Terras- 
son  et  de  La  Motte  à  messieurs  du  Puy  en  Velay,  dans  ta 
pastorale. 

Que  n'as-tu  lu  le  profond  ouvrage  de  l'évêque  Warbur- 
ton  (1)!  Il  t'aurait  montré  pourquoi  Dieu  cacha  aux  anciens 
Juifs  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  et  tu  ne  serais  pas 
réduit  à  citer  saint  Paul  mal  à  propos  ;  il  t'aurait  appris  quo 
saint  Paul,  à  l'exemple  de  son  maître,  annonçait  et  constatait 
une  vérité  que  les  premiers  Juifs  n'avaient  pas  connue. 
L'Evangile  prouve  l'immortalité  de  rame,  il  prouve  que  le 
Dieu  de  Jacob  est  le  Dieu  des  vivants;  mais  il  ne  dit  point 
que  Moïse  ait  annoncé  publiquement  une  vérité  réservée  à 
des  temps  plus  sacrés  et  plus  heureux.  Ah  1  mon  frère,  tu 
devais  mieux  l'instruire,  et  ne  pas  priver  notre  sainte  loi 
du  plus  grand  avantage  qu'elle  ait  sur  l'ancienne. 

Ami  Jean-George, 

Je  t'avais  appris  qu'aucun  usage,  aucune  cérémonie  annon- 
cée dans  le  Penlateuque  n'est  expressément  citée  dans  aucun 
livre  hébreu  postérieur,  qu'on  ne  trouve  aucun  verset  des 
cinq  livres  de  Moïse  répété  dans  les  autres  livres  ;  et  là-des- 
sus tu  me  dis  qu'il  y  a  dans  le  livre  des  Rois  :  «  Gardez  les 
»  cérémonies,  les  préceptes,  les  ordonnances,  selon  qu'il  est 
»  dit  dans  la  loi  de  Moïse.  »  Mais  ne  vois-tu  pas  que  ce  n'est 
pas  là  une  citation  ?  Autre  chose  est  d'exhorter  en  général  à 
suivre  la  loi  :  autre  chose  est  de  citer  précisément  les  pas- 
sages de  la  loi.  Tu  vois  bien  que  tu  n'entends  pas  l'état  de  la 
question. 

Qu'on  nous  diso  chez  nous  :  Soyez  fidèles  à  la  loi  de  la 
grande  charte  qui  établit  vos  libertés  ;  cela  ne  s'appelle  pas 
citer  un  article  particulier  de  la  grande  charte.  Encore  une 
fois,  Moïse  a  écrit  ses  lois,  personne  n'en  doute  ;  mais  puis- 
que tu  voulais  prouver  ce  quo  nous  connaissons  tous,  il  fal- 
lait le  prouver  mieux. 

Ami  Jean-George, 

Que  tu  avais  un  beau  champ  pour  manifester  la  puissance 
du  Seigneur  dans  les  plaies  d'Egypte,  et  dans  le  miraculeux 
passage  de  la  mer  Rouge  !  Notre  évêque  Stillingfleet  entend 
mieux  que  toi  le  texte  sacré.  Tu  viens  nous  dire  que  le  seul 
hélail  des  Égyptiens  mourut  de  la  peste  dans  la  cinquième 
plaie.  Les  mots  hébreux  et  chaldaïques  répondent  préci- 
sément à  ceux-ci,  tous  les  animaux  des  Egyptiens  mou- 
rurent ;  et  la  Vulgato,  que  tu  pouvais  suivre,  dit  expressé- 
ment, omnia  animantia.  Tous  les  chevaux  périrent  donc  :  tu 
as  donc  tort  do  dire  qu'ils  ne  furent  pas  compris  dans  la  mor- 
talité. Mais,  pour  te  tirer  d'affaire,  tu  devais  lire  le  chevalier 
Marsham  (2);  il  t'aurait  appris  que  les  rois  d'Egypte  étaient 
alliés  du  roi  de  Nubie;  et  même  on  prétend  que  les  Nubiens 
étaient  tributaires,  et  que  Pharaon  put  faire  venir  en  dili- 
gence de  la  cavalerie  nubienne  pour  réparer  la  perte  de  la 
sienne. 

Voilà  comme  un  c  «mmentateur  habile  résout  les  difficul- 
tés. Je  sais  qu'on  veut  éluder  cette  solution,  et  que  jamais  la 
cavalerie  nubienne  n  aurait  pu  arriver  à  temps;  que  du  fond 
de  la  presqu'île  Méroé,  frontière  de  la  Nubie,  il  y  a  environ 
onze  cent  mille  pas  jusqu'à  Memphis,  et  qu'avant  qu'on  eût 
pu  rassembler  les  chevaux  en  Nubie  et  les  conduire  si  loin, 
on  aurait  perdu  un  temps  trop  considérable  :  mais  il  faut 
observer  aussi  que  la  cavalerie  marche  plus  vite  qu'un  peuple 
entier,  composé  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants;  que 
la  multitude  des  Juifs,  qui  allait  à  plus  de  deux  millions 
de  personnes,  ne  pouvait  faire  de  longues  traites  ;  que  pro- 
bablement elle  prit  un  long  détour  en  allant  de  la  terre  de 
Gessen  vis-à-vis  du  lac  Sirbon,  et  en  retournant  du  lac  Sirbon 
au  désert  d'Etlian.  Quand  ils  furent  dans  ce  désert,  qui  est 
précisément  à  la  pointe  delà  mer  Rouge,  ils  retournèrent  par 
l'Egypte,  dont  ils  sortaient;  et  il  est  dit  expressément  qu'ils 
firent  un  long  circuit  :  Circumdaxit  per  viarn  deserti.  Ils  plis- 
sèrent donc  à  la  hauteur  du  Grand-Caire,  d'Héliopolis  et  de 
Memphis.  Or,  de  Memphis  à  BaaI-Sephon  ou  Clisma,  qui  est 
précisément  l'endroit  où  la  mer  s'ouvrit  pour  eux,  il  y  a 
soixante  mille  pas.  La  sainte  Ecriture  ne  nous  dit  point  com- 
bien de  temps  les  Juifs  employèrent  dans  toute  cette  marche  ; 
ainsi  l'on  est  bien  reçu  à  supposer  que  le  pharaon  d'Egypte 
eut  lo  temps  de  faire  venir  de  la  cavalerie  étrangère. 


(1)  La  Divine  légation  de  Moïse  démontrée,  ((i.  A.) 

(2)  Auteur  de  Viatriba  chronologica.  Ml  (G.  A.) 
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Je  t'ai  donné  tous  les  moyens  d'acquérir  quelque  iptelli- 
gence;  tu  n'eu  as  suivi  aucun,  et  tu  ne  m'as  pas  seulement 
remercié. 

Ami  Jeax*Geokge, 

Je  réfléchis  àVeC  douleur  sur  la  superbe  de  certaines  gens  ; 
voilà  l'origine  des  fausses  démarches,  des  mauvais  vers,  de 
la  prose  ampoulée  qu'on  donne  hardiment  au  public.  On  veut 
passer  pour  bel  esprit  dans  son  village  et  à  Paris,  et,  pour  y 
parvenir,  il  n'y  a  point  de  sottise  qu'on  ne-  fasse.  Quand  les 
sottises  sont  faites,  on  veut  les  soutenir  par  les  calomnies  ; 
on  perd  la  charité  comme  la  raison  ;  on  tombe  d'abîme  en 
abîme,  ainsi  que  de  ridicule  en  ridicule;  on  perd  son  âme 
en  se  faisant  moquer  de  soi.  Ah  !  mon  frère,  que  ne  puis-je 
aider  à  te  convertir,  à  te  rendre  modéré  et  modeste  comme 
tu  dois  l'être,  et  à  te  sauver  des  sifflets  dans  ce  monde  et  de 
la  damnation  dans  l'autre! 

Adieu,  Jean-George. 
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RESCRIT  DE  L'EMPEREUR  DE  LA  CHINE 

A  L'OCCASIO.\  DU  PHOJET  DE  PAIX  PERPÉTUELLE. 

[Cet  opuscule  est  du  mois  de  murs  1761.  Il  fut  reproduit  dans  le 
Journal  encyclopédique  du  Ie*  mai.  C'est  une  critique  de  l'Extrait 
du  projet  de  paix  perpétuelle  de  M.  l'abbé  4e  Saint-Pierre,  par  Jean- 
Jacques  Kousseau.]  (G.  A.) 

Nous  l'empereur  de  la  Chine,  nous  sommes  fait  représen- 
ter, dans  notre  conseil  d'Etat,  les  mille  et  une  brochures 
qu'on  débite  journellement  dans  le  renommé  village  de  Paris, 
pour  l'instruction  de  l'univers.  Nous  avons  remarqué,  avec 
une  satisfaction  impériale,  qu'on  imprime  plus  de  pensées, 
ou  façons  de  penser,  ou  expressions  sans  pensées,  dans  ledit 
village  situé  sur  le  petit  ruisseau  de  la  Seine,  contenant  envi- 
ron cinq  cent  mille  plaisants,  ou  gens  voulant  l'être,  que 
l'on  ne  fabrique  de  porcelaines  dans  notre  bourg  de  Kingtzin 
sur  le  fleuve  Jauue,  lequel  bourg  possède  le  double  d'habi- 
tants, lesquels  ne  sont  pas  la  moitié  si  plaisants  que  ceux  de 
Paris. 

Nous  avons  lu  attentivement  la  brochure  de  notre  amé 
-  Jean-Jacques,  citoyen  de  Genève*  lequel  Jean-Jacques  a  ex- 
trait un  Projet  de  paix  perpétuelle  du  bonze  Saint-Pierre, 
lequel  bonze  Saint-Pierre  l'avait  extrait  d'un  clerc  du  manda- 
rin marquis  de  Rosny,  duc  de  Sully,  excellent  économe,  lequel 
l'avait  extrait  du  creux  de  son  cerveau. 

Nous  avons  été  sensiblement  affligé  de  voir  que  dans  ledit 
extrait  rédigé  par  notre  amé  Jean-Jacques,  où  l'on  expose  les 
moyens  faciles  de  donner  à  l'Europe  une  paix  perpétuelle, 
on  avait  oublié  le  reste  de  ['univers,  qu'il  faut  toujours  avoir 
en  vue  dans  toutes  ses  brochures.  Nous  avons  connu  que  la 
monarchie  de  France,  qui  est  la  première  des  monarchies; 
l'anarchie  d'Allemagne  qui  est  la  première  des  anarchies  ; 
l'Espagne,  l'Angleterre,  la  Pologne,  la  Suède,  qui  sont,  sui- 
vant leurs  historiens,  chacune  en  son  genre,  la  première 
puissance  de  l'univers,  sont  toutes  requises  d'accéder  au 
traité  de  Jean-Jacques.  Nous  avons  été  édifié  do  voir  que 
notre  chère  cousine'  l'impératrice  de  toute  Russie  était  pareil- 
lement requise  de  fournir  son  contingent.  Mais  grande  a  été 
notre  surprise  impériale,  quand  nous  avons  en  vain  cherché 
notre  nom  dans  la  liste.  Nous  avons  jugé  qu'étant  si  proche 
voisin  de  notre  chère  cousine,  nous  devions  être  nommé  avec 
elle;  que  le  Grand  Turc  voisin  de  la  Hongrie  et  de  Naples,  le 
roi  de  Perse  voisin  du  Grand-Turc,  le  Grand-Mogol  voisin  du 
roi  de  Perse,  ont  pareillement  les  mêmes  droits,  et  que  ce 
serait  faire  au  Japon  une  injustice  criante  do  l'oublier  dans 
la  confédération  générale. 

Nous  avons  pensé  de  nous-même,  après  l'avis  do  notre 
conseil,  que  si  le  Grand-Turc  attaquait  la  Hongrie,  si  la  diète 
europaine,  ou  européenne,  ou  européanc,  ne  se  trouvait  pas 
alors  en  argent  comptant;  si,  tandis  que  la  reine  de  Hongrie 
s'opposerait  au  Turc  vers  Belgrade,  le  roi  de  Prusse  marchait 
à  Vienne;  si  les  Russes  pendant  ce  temps-là  attaquaient  la 
Silésie  ;  si  les  Français  se  jetaient  alors  sur  les  Pays-Bas, 
l'Angleterre  sur  la  Fiance,  le  roi  de  Sardaigne  sur  l'Italie,- 
l'Espagne  sur  les  Maures,  ou  les  Maures  sur  l'Espagne,  ces 
petites  combinaisons  pourraient  déranger  la  paix  perpétuelle. 

Notre  accession  étant  donc  d'une  nécessité  absolue,  nous 
avons  résolu  de  coopérer  de  toutes  nos  forces  au  bien  géné- 
ral, qui  est  évidemment  le  but  do  tout  empereur,  comme  de 
tout  faiseur  do  brochures. 


A  cet  effet,  ayant  remarqué  qu'on  avait  oublié  de  nommer 
la  ville  dans  laquelle  les  plénipotentiaires  do  l'univers  doi- 
vent s'assembler,  nous  avons  résolu  d'en  bâtir  une  sans  délai. 
Nous  nous  sommes  fait  représenter  le  plan  d'un  ingénieur  do 
sa  majesté  le  roi  de  Narsingue  (1),  lequel  proposa,  il  y  a  quel- 
ques années,  de  creuser  un  trou  jusqu'au  centre  de  laterro 
pour  y  faire  des  expériences  de  physique  ;  notre  intention 
étant  de  perfectionner  cette  idée,  nous  ferons  percer  le  globe 
de  part  en  part.  Et  comme  les  philosophes  les  plus  éminents 
du  village  de  Paris  sur  le  ruisseau  dit  la  Seine  croient  que  là 
noyau  du  globe  est  de  verre,  qu'ils  l'ont  écrit  (2),  et  qu'ils  no 
l'auraient  jamais  écrit  s'ils  n'en  avaient  été  sûrs,  notre  ville 
de  la  diète  de  l'univers  sera  toute  de  cristal,  et  recevra  conti- 
nuellement le  jour  par  un  bout  ou  par  un  autre  ;  de  sorte 
que  la  conduite  des  plénipotentiaires  sera  toujours  éclairée; 

Pour  mieux  affermir  l'ouvrage  do  la  paix  perpétuelle,  nous 
aboucherons  ensemble,  dans  notre  ville  transparente,  notre 
saint-père  lo  grand-lama,  notre  saint-père  le  grand  daïri, 
notre  saint-pèro  le  muphti  et  notre  saint-père  le  pape  qui 
seront  tous  aisément  d'accord  moyennant  les  exhortations  do 
quelques  jésuites  portugais.  Nous  terminerons  tout  d'un  temps 
les  anciens  procès  de  la  justice  ecclésiastique  et  de  la  sécu- 
lière, du  fisc  et  du  peuple,  des  nobles  et  des  roturiers,  de 
l'épée  et  de  la  robe,  des  maîtres  et  des  valets,  des  maris  et 
des  femmes,  des  auteurs  et  des  lecteurs. 

Nos  plénipotentiaires  enjoindront  à  tous  les  souverains  do 
n'avoir  jamais  aucune  querelle,  sous  peine  d'une  brochure  de 
Jean-Jacques  pour  la  première  fois,  et  du  ban  de  l'univers 
pour  la  seconde. 

Nous  prions  la  république  de  Genève  et  celle  de  Saint- 
Marin  de  nommer,  conjointement  avec  nous,  le  sieur  Jean- 
Jacques  pour  premier  président  de  la  diète,  attendu  que  ledit 
sieur  ayant  déjà  jugé  les  rois  et  les  républiques  sans  en  être 
prié,  if  les  jugera  tout  aussi  bien  quand  il  sera  à  la  tête  de 
la  chambre;  et  notre  avis  est  qu'il  soit  payé  régulièrement 
de  ses  honoraires  sur  le  produit  net  des  actions  des  fermes, 
des  billets  de  loterie,  et  de  ceux  de  la  compagnie  des  Indes 
de  Paris,  qui  sont  les  meilleurs  effets  de  l'univers  (3).  Priant 
le  Tien  qu'il  ait  en  sa  sainte  garde  ledit  Jean-Jacques,  comme 
aussi  le  sieur  Volmar,  la  demoiselle  Julie  et  son  faux  ^erme(i). 

Donné  à  Pékin,  le  Ie'  du  mois  de  Hi  han,  l'an  181)8436500 
de  la  fondation  de  notre  monarchie. 
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LETTRE  DE  CHARLES   GOUJU  A  SES  FRÈRES. 

[Cet  écrit  fut  publié  à  la  suite  delà  condamnation  du  P.  La  Valette 
et  de  sa  société,  lo  18  mai  1761.  Voyez  le  chapitre  jlxviu  de  l' His- 
toire du  Parlement  de  Paris.]  (G.  A.) 


Je  conjure,  non  seulement  mes  chers  compatriotes,  mais 
aussi  tous  mes  chers  frères  les  Allemands,  les  Anglais,  et 
même  les  Italiens,  de  vouloir  bien  considérer  avec  moi,  pour 
leur  édification,  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  au  sujet  des  ré- 
vérends pères  jésuites. 

Je  suis  cousin  de  M.  Cazotte  (5),  et  allié  de  M.  Lyonci,  que 
le  révérend  P.  La  Valette,  préfet  apostolique  du  commerce,  a 
ruinés  de  fond  en  comble.  Dieu  fasse  miséricorde  à  son  pré- 
fet! mais  je  demande  à  tout  homme,  qui  fait  usage  de  sa 
raison,  s'il  est  possible  que  le  révérend  P.  La  Valette,  ayant 
fait  deux  années  de  théologie,  ait  cru  à  la  religion  chré- 
tienne, quand,  après  avoir  fait  vœu  de  pauvreté,  et  après 
avoir  lu  l'Evangile,  il  a  fait  un  commerce  de  plus  do  six 
millions?  Est-il  dans  la  nature  humaine  qu'un  théologien, 
qui  croit  la  religion,  se  damne  de  gaieté  de  cœur  en  faisant 
ce  que  sa  religion  et  ses  vœux  réprouvent  à  si  haute  voix? 

Qu'un  fidèle,  entraîné  par  une  passion  violente,  commette 
un  crime  passager,  et  qu'il  s'en  repente,  c'est  le  propre  de 


(1)  Cet  ingénieur  est  Maupertuis.  Voyez,  plus  haut,  l'Histoire  du 
docteur  Akakia.  (G.  A.) 

(2)  Uuffon.  (G.  A.) 

(3)  C'étaient  les  mauvaises  valeurs  d'alors.  Dans  le  Journal  en- 
cyclopédique, on  lisait  :  «  ...Sur  le  produit  des  soixante  et  treize 
journaux  qui  se  débitent  sur  les  bords  du  ruisseau  do  la  Seine.  » 
(G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  IV,  les  Lettres  sur  la  Nouvelle  Héloïse.  (G.  A.» 

(5)  C'est  l'auteur  du  Diable  amoureux.  Alors  commissaire  de  la 
marine,  et  victime  de  la  banqueroute  du  jésuite  La  Valette,  il  avait 
publié  un  Mémoire  pouf  le  sieur  Cazotte,  et  pour  la  demoiselle  h'ou- 
(jue,  contre  le  général  et  la  société  des  jésuites.  Lyonci,  négociant 
de  Marseille,  est  une  autre  victime  de  La  Valette;  il  perdait  quinze 
cent  mille  livres.  (G.  A.) 
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noire  nature  :  mais  quand  les  maîtres  en  Israël  nous  volent 
en  nous  prêchant  et  en  nous  confessant,  quand  ils  persistent 
dans  cette  manœuvre  des  années  entières,  je  vous  demande, 
mes  chers  frères,  s'il  est  possible  qu'ils  soient  toujours  per- 
suadés et  toujours  trompeurs;  qu'ils  pensent  réellement 
tenir  Dieu  dans  leurs  mains  à  la  messe,  lorsqu'ils  nous  pil- 
lent au  sortir  de  la  sainte  table. 

Il  est  avéré,  par  les  dépositions  des  conjurés  de  Lisbonne  (1), 
que  les  jésuites  leurs  confesseurs  les  assurèrent  qu'ils  pou- 
vaient en  sûreté  de  conscience  assassiner  le  roi.  Je  n'examine 
point  quelle  vengeance  animait  les  conjurés;  je  demande 
simplement  s'il  est  possible  que  ceux  qui  se  servaient  d'un 
sacrement  pour  inspirer  le  parricide  crussent  à  ce  sacrement. 

Je  passe  de  ces  grands  crimes  à  des  iniquités  d'un  autre 
genre.  Pensez-vous  que  le  jésuite  Letellicr  crût  en  Jésus- 
Christ?  pensez-vous  qu'il  crût  un  Dieu  juste,  rémunérateur 
et  vengeur,  quand  il  abusait  de  l'ignorance  de  Louis  XIV  en 
matières  théologiques,  pour  persécuter  le  vertueux  cardinal 
de  Noailles  (2),  et  quand,  faisant  le  métier  de  faussaire,  il 
montrait  à  son  pénitent  des  lettres  de  plusieurs  évêques,  que 
cesévêques  n'avaient  point  écrites?  Cette  conduite,  soutenue 
plusieurs  années,  ne  démontre-t-elle  pas  que  le  confesseur 
ne  croyait  rien  de  ce  qu'il  faisait  croire  à  son  pénitent? 

Les  adversaires  des  jésuites,  qui  ont  imaginé  les  convul- 
sions, et  tant  d'autres  miracles,  et  qui  ont  été  convaincus  de 
tant  de  fourberies,  ont-ils  été  de  meilleurs  croyants  que  le 
jésuite  Lctellier  ? 

Je  vous  le  répète,  un  homme  peut  croire  en  Dieu,  et  tuer 
son  père;  mais  il  est  impossible  qu'il  croie  en  Dieu,  et  qu'il 
passe  sa  vie  dans  des  crimes  réfléchis,  et  dans  une  suite  non 
interrompue  de  fraudes  et  d'impostures  :  il  s'en  repent  du 
moins  à  la  mort  ;  mais  je  vous  défie  de  trouver  dans  l'his- 
toire un  seul  théologien  qui  ait  avoué  ses  crimes  en  mourant. 

Nous  voyons  tous  les  jours,  parmi  des  séculiers,  des  meur- 
triers et  des  incestueux  faire  des  pénitences  publiques  :  je 
me  soumets  à  donner  dix  mille  écus  qui  me  restent  de  toute 
ma  fortune,  que  le  révérend  P.  La  Valette  m'a  enlevée,  si 
vous  me  montrez  un  seul  théologien  pénitent. 

Voulez-vous  de  plus  grands  exemples  ?  prenez-les  chez  les 
premiers  pontifes  :  Jules  II,  le  casque  en  tête  et  la  cuirasse 
sur  le  dos  ;  le  Voluptueux  Léon  X  ;  Alexandre  VI,  souillé  d'in- 
cestes et  d'assassinats  ;  tant  de  papes  entourés  de  maîtresses 
et  de  bâtards,  se  jouant,  dans  le  sein  de  la  débauche,  de  la 
crédulité  humaine,  ont-ils  levé  à  Dieu  leurs  mains  pleines 
d'or  et  teintes  de  sang?  un  seul  a-t-il  fait  pénitence  dans  la 
retraite?  tandis  que  nous  voyons  Charles-Quint  chanter  à 
Saint-Just  son  De  profanais  (3). 

Les  véritables  incrédules  ont  donc  été  de  tout  temps  les 
théologiens,  grands  ou  petits,  tondus  ou  mitres. 

Si  je  ne  me  trompe,  voici  comme  chacun  d'eux  a  raisonné: 
La  religion  chrétienne  que  j'enseigne  n'est  certainement  pas 
celle  des  premiers  siècles.  II  est  clair  que  la  synaxe  des  pre- 
miers chrétiens  n'était  pas  une  messe  privée  ;  il  est  cons- 
tant que  les  images  que  nous  invoquons  furent  défendues 
pendant  plus  de  deux  cents  années;  que  la  confession  au- 
riculaire a  été  longtemps  inconnue  ;  que  toutes  les  pra- 
tiques ont  changé,  sans  en  excepter  une  seule.  Tous  les 
dogmes  ont  visiblement  changé  de  même  ;  nous  savons  l'é- 
poque de  l'addition  au  symbole  des  apôtres,  touchant  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit/De  toutes  les  opinions  qui  ont  excité 
tant  de  guerres,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  nettement  dans 
nos  Evangiles.  Tout  est  donc  notre  ouvrage,  tout  est  donc 
arbitraire  ;  nous  ne  pouvons  donc  croire  ce  que  nous  ensei- 
gnons; nous  devons  donc  profiter  de  la  sottise  des  hommes; 
nous  pouvons  donc,  sans  rien  craindre,  les  dépouiller  et  les 
confesser,  les  assassiner  et  leur  donner  l'extrôme-onction. 

Non  seulement  ils  ont  fait  ce  raisonnement,  mais  il  est 
impossible  qu'ils  ne  l'aient  pas  fait  ;  car,  encore  une  l'ois,  il 
n'est  pas  dans  la  nature  qu'un  homme  dise  :  Je  crois  ferme- 
ment tout  ce  que  j'enseigne,  et  je  vais  faire  le  contraire  pen- 
dant toute  ma  vie  et  à  ma  mûri. 

Beaucoup  de  séculiers,   et  surtout  parmi  les  grands,  ont 

imité  les  théologiens  dans  toutes  les  religionà.  Mustfipba  a 

dit  :  Mon  muphfi  no  croit  point  à  Mahomet;  je  no  dois  donc 

pas  y  croire  ;  je  poux  donc  faire  étrangler  mes  frères  sans  le 

j  moindre  scrupule. 

Ce  syllogisme  abominable,  «  Ma  religion  est  fausse,  donc  il 
n'y  a  point  de  Dieu,  »  est  le  plus  commun  que  je  connaisse, 
et  la  source  la  plus  féconde  de  tous  les  crimes. 


(1)  Voyez,  tome  II,  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  chap.  xxxviu. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez,  dans  lo  Siècle  de  Louis  XIV,  le  chapitre  sur  le  jansé- 
nisme. (G.  A.) 

(3)  C'est  la  légende  qui  dit  cciu,  mais  non  plu»  l'histoire.  (G.  A.) 


Quoi  !  mes  chers  frères,  parce  que  Malagrida  est  un  assas- 
sin, Letellier  un  faussaire,  La  Valette  un  banqueroutier,  et 
le  muphti  un  fripon,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  ait  pas  un  Être  su- 
prême, un  créateur,  un  conservateur,  un  juge  équitable,  qui 
punit  et  qui  récompense?  J'ai  connu  un  jacobin,  docteur  de 
Sorbonne,  qui  était  devenu  athée,  parce  que  son  prieur  l'o- 
bligeait de  soutenir  dans  son  cloîtro  la  conception  de  la 
Vierge  dans  le  péché  (1),  et  qu'en  Sorbonne  il  était  obligé  do 
soutenir  lo  contraire.  Il  disait  froidement  :  Ma  religion  est 
fausse  :  or,  puisque  ma  religion,  qui  est  sans  contredit  la 
meilleure  de  toutes,  n'a  que  des  caractères  de  fausseté,  il  n'y 
a  donc  point  de  religion,  il  n'y  a  donc  point  de  Dieu  ;  j'ai 
donc  fait  une  énorme  sottise  de  me  faire  jacobin  à  l'âge  de 
quinze  ans. 

J'eus  pitié  de  ce  pauvre  homme  ;  je  lui  dis  :  Il  est  vrai 
qu'en  vous  faisant  jacobin,  vous  avez  été  un  grand  fou  ;  mais, 
mon  ami,  que  Marie  soit  née  maculée  ou  immaculée,  Dieu  en 
existe-t-il  moins?  Dieu  en  est-il  moins  lo  père  et  le  juge  de 
tous  les  hommes?  n'ordonne-t-il  pas  également  au  premier 
colao  (2)  de  la  Chine,  et  au  dernier  des  jacobins,  d'être  juste, 
sincère,  modéré,  et  de  faire  à  autrui  ce  que  tout  jacobin  vou- 
drait qu'on  lui  fît  à  lui-même?  Les  dogmes  changent,  mon 
ami;  mais  Dieu  ne  change  pas.  Le  cordelier  saint  Bonaven- 
ture  et  le  jacobin  saint  Thomas  ne  sont  presque  jamais  du 
même  avis  :  eh  bien  !  ne  pensez  ni  comme  Thomas  ni  comme 
Bonaventure.  On  a  falsifié  de  certains  livres,  on  en  a  supposé 
d'autres;  cela  vous  fait  de  la  peine  :  consolez-vous;  on  ne 
peut  falsifier  le  grand  livre  de  la  nature,  dans  lequel  il  est 
écrit  :  a  Adore  un  Dieu,  et  sois  juste.  »  Je  vis  avec  plaisir 
que  mon  sermon  fit  une  grande  impression  sur  mon  jaco- 
bin. 

Il  faut,  mes  frères,  épurer  la  religion  ;  l'Europe  entière  le 
crie,  et,  pour  l'épurer,  ce  n'est  point  par  épurer  la  théologie 
qu'il  faut  commencer;  il  faut  l'abolir  entièrement.  Il  est  trop 
honteux  d'avoir  fait  une  science  de  cette  grave  folio  qui  n'a 
servi  qu'à  renverser  des  milliers  de  cervelles,  et  qui  a  bou- 
leverse tous  les  Etats  les  uns  après  les  autres.  Elle  seule  fait 
les  athées.  Le  grand  nombre  des  petits  théologiens,  qui  est 
assez  sensé  pour  voir  tout  le  ridicule  de  cette  science  chimé- 
rique, n'en  sait  pas  assez  pour  lui  substituer  une  saine  philo- 
sophie. Il  conclut,  comme  le  jeune  jacobin,  que  la  Divinité  est 
une  chimère,  parce  que  la  théologie  est  chimérique.  C'est  pré- 
cisément dire  qu'il  ne  faut  prendre  ni  quinquina  pour  la 
fièvre,  ni  êire  saigné  dans  l'apoplexie,  ni  faire  diète  dans  la 
pléthore,  parce  qu'il  y  a  de  mauvais  médecins  :  c'est  nier  les 
effets  évidents  de  la  chimie,  parce  que  des  chimistes  charla- 
tans ont  prétendu  faire  de  l'or.  Les  gens  du  monde,  encore 
plus  ignorants  que  ces  petits  théologiens,  disent  :  Voilà  des 
bacheliers  et  des  licenciés  qui  ne  croient  pas  en  Dieu  ;  pour- 
quoi y  croirions-nous  ? 

Mes  frères,  une  fausse  science  fait  les  athées  ;  une  vraie 
science  prosterne  l'homme  devant  la  Divinité  ;  elle  rend  juste 
et  sage  celui  que  la  théologie  a  rendu  inique  et  insensé. 

Voilà,  mes  chers  frères,  ma  profession  de  foi;  ce  doit  être 
la  votre,  car  c'est  celle  de  tous  les  honnêtes  gens.  Amen. 
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EXTRAIT  DE  LA  GAZETTE  DE  LONDRES, 

DU   20  FÉVRIER  1762. 

[C'est  au  moment  où  la  France  était  arrivée  au  dernier  degré  de 
l'épuisement  ci  de  l'abaissement,  après  sept  ans  de  guerre,  que 
Voltaire  lança  cette  page  ironique.  On  sait  que  les  Anglais  étaient 
nos  vainqueurs.]  ^u.  A.)  

Nous  apprenons  que  nos  voisins  les  Français  sont  animés 
autant  que  nous  au  moins  de  l'esprit  patriotique.  Plusieurs 
corps  de  ce  royaume  signalent  leur  zèle  pour  le  roi  et  pour 
la  patrie.  Ils  donnent  leur  nécessaire  pour  fournir  des  vais- 
seaux,  et  on  nous  apprend  que  les  moines,  qui  doivent  aussi 
aimer  le  roi  et  la  patrie,  donneront  de  leur  superflu. 

On  assure  que  les  bénédictins,  qui  possèdent  environ  neuf 
millions  de  livres  tournois  de  renie  dans  lo  royaume  do 
franco,  fourniront  au  moins  neuf  vaisseaux  de  haut  boni  ; 

Que  L'abbé  de  Cîteaux,  homme  très  important  dans  l'Etat, 
puisqu'il  possède,  sans  contredit,  les  meilleures  vignes  de 
Bourgogne  et  la  plus  grosse  tonne,  augmentera  la  marine 

(1)  l.es  dominicains  ne  eroyaienl  poinl  a  l'immaculée  conception, 
donj  les  franciscains  étaient  les  apôtres.  La  Sorbonne  avait  adopte 
l'opinion  franciscaine.  (G.  A.) 

(•2j  Mandarin,  le! lie.  (G.  A.) 
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d'une  partie  de  ses  futailles.  Il  fait  bâtir  actuellement  un  pa- 
lais dont  lo  devis  est  d'un  million  sept  cent  mille  livres  tour- 
nois, et  il  a  déjà  dépensé  quatre  cent  mille  francs  à  cette 
maison  pour  la  gloire  de  Dieu  :  il  va  faire  construire  des 
vaisseaux  pour  la  gloire  du  roi. 

On  assure  que  Clairyaux  suivra  cet  exemple,  quoique  les 
vignes  de  Clairvaux  soient  très  peu  de  chose  ;  mais  possé- 
dant quarante  mille  arpents  de  buis,  il  est  très  eu  état  de 
faiiv  construire  de  bons  navires. 

Il  sera  imité  par  les  chartreux,  qui  voulaient  môme  le  pré- 
venir, attendu  qu'ils  mangent  la  meilleure  marée,  et  qu'il  est 
de  leur  intérêt  que  la  mer  soit  libre.  Ils  ont  trois  millions  de 
rente  en  France  pour  faire  venir  des  turbots  et  des  soles.  On 
dit  qu'ils  donneront  trois  beaux  vaisseaux  de  ligne. 

Les  prémontrés  et  les  carmes,  qui  sont  aussi  nécessaires 
dans  un  Etat  que  les  chartreux,  et  qui  sont  aussi  riches 
qu'eux,  se  proposent  de  fournir  le  même  contingent.  Les 
autres  moines  donneront  à  proportion.  On  est  si  assuré  de 
cette  oblation  volontaire  do  tous  les  moines,  qu'il  est  évident 
qu'il  faillirait  les  regarder  comme  ennemis  de  la  patrie  s'ils 
ne  s'acquittaient  pas  de  ce  devoir. 

Les, juifs  de  Bordeaux  se  sont  cotisés  :  des  moines,  qui  va- 
lent bien  des  juifs,  seront  jaloux,  sans  doute,  de  maintenir 
la  supériorité  lie  la  nouvelle  loi  sur  l'ancienne. 

Pour  les  frères  jésuites,  on  n'estime  pas  qu'ils  doivent  se 
saigner  en  cette  occasion,  attendu  que  la  France  va  être 
incessamment  purgée  desdits  frères. 

POST-SCRIPTUM. 

Comme  la  France  manque  un  peu  de  gens  de  mer,  le 
prieur  des  célestins  a  proposé  aux  abbés  réguliers,  prieurs, 
sous-prieurs,  recteurs,  supérieurs  qui  fourniront  les  vaisseaux, 
d'envoyer  leurs  novices  servir  de  mousses,  et  leurs  profès 
servir  de  matelots.  Ledit  célestin  a  démontré,  dans  un  beau 
discours,  combien  il  est  contraire  à  l'esprit  do  charité  de  ne 
songer  qu'à  faire  son  salut,  quand  on  doit  s'occuper  de  celui 
de  l'Etat  :  ce  discours  a  fait  un  grand  effet,  et  tous  les  cha- 
pitres délibéraient  encore  au  départ  de  la  poste. 
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BALANCE  ÉGALE. 


—  17(>2. 


moi 


[Encore  un  opuscule  relatif  à  l'expulsion  des  jésuites.  Depuis  six 
Dis,  on  leur  avait  défendu  d'enseigner  la  jeunesse,  et  ils  n'obéis- 


saient pas.  L'opinion  se  prononçait  contre  eux  avec  une  énergie  d'au- 
tant plus  grande  que  les  jansénistes  excitaient  les  esprits.  Voltaire 
fait  appel  a  la  prudence,  et  conseille  de  tenir  la  balance  égale  en- 
tre les  deux  ^ectes,  de  peur  que  la  victoiie  contre  les  jésuites  ne 
profite  qu'aux  seuls  jansénistes.]  (G.  A.) 


On  veut  empêcher  les  frères  nommés  jésuites  d'enseigner 
la  jeunesse,  et  de  remplir  les  vues  de  nos  rois  qui  les  ont 
admis  à  cette  fonction.  Les  raisons  qu'on  apporte  pour  les 
exclure  sont  : 

1°  Que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  abusé  (l)  de  quelques 
beaux  garçons  ; 

2°  Que  plusieurs  ont  été  d'ennuyeux  écrivains  ; 

3°  Que  les  frères  jésuites,  depuis  leur  fondation,  ont  excité 
des  troubles  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique  ;  et  que 
s'ils  n'ont  pas  fait  de  mal  en  Afrique,  c'est  qu'ils  n'y  ont  pas 
été. 

4°  Que  le  recteur  frère  Varade,  retiré  chez  les  ennemis  de 
TEtat,  fut  condamné  à  être  roué  en  effigie,  pour  avoir 
persuadé  en  confession  le  nommé  Barrière  d'assassiner  le 
grand  Henri  IV; 

5°  Que  frère  Guignard  fut  pendu  et  brûlé  pour  avoir 
inspiré  à  Jean  Chastel  les  sentiments  exécrables  qui  lui 
mirent  à  la  main  le  couteau  dont  il  frappa  Henri  IV  à  la 
DOUChe  : 

G0  Que  frère  Oldcorn  et  frère  Garnet  (2)  furent  mis  eu  quar- 
tiers n  Londres  pour  la  fameuse'  conspiration  des  poudres; 

7°  Que  cinquante-deux  de  leurs  auteurs  ont  enseigné  le 
parricide  ; 


(1)  Le  père  Marsy,  par  exemple,  qui  abusa  du  prince  de  Guéme- 
i  v  oye./,  dans  le  Dictionnaire  piiilusoijUinue,  l'article  JtsuirjiS.) 
(G.  A.) 

(2)  Voyez,  sur  Varade,  sur  Guignard,  sur  Oldcorn  et  frère  Garuet, 
VÊstai  sur  k$  mœurs,  coup,  clxxiy  et  clxxlx.  (G.  A.) 


8°  Que  frère  Letellier  trompa  Louis  XIV,  en  faisant  signer 
à  des  évoques  des  mandements  qu'ils  n'avaient  pas  faits;  quo 
le  confesseur  de  Louis  XIV  n'était  en  effet  qu'un  faussaire  de 
Vire(l); 

9°  Quo  ledit  Letellier,  faussaire,  rédigea  avec  frère  Dou- 
cin  et  frère  Lallemand,  cette  malheureuse  bulle,  composée 
de  cent  trois  propositions,  dont  la  sacrée  consulte  ne  retran- 
cha que  deux,  et  laquelle  a  troublé  l'Etat,  parce  qu'on  n'a 
pas  eu  encore  en  France  assez  de  raison  pour  mépriser  ces 
disputes  ridicules,  autant  qu'elles  sont  méprisables  ; 

10°  Qu'en  dernier  lieu  ils  se  sont  déclares  eux-mêmes  ban- 
queroutiers, et  qu'ils  ont  ruiné  plusieurs  familles  (2)  ; 

11°  Que  leur  institut  est  visiblement  contraire  aux  lois  do 
l'Etat,  et  quo  c'est  trahir  l'Etat  que  de  souffrir  dans  son  sein 
des  gens  qui  font  vœu  d'obéir  en  certains  cas  à  leur  général 
plutôt  qu'à  leur  prince  ; 

12"  Que  l'exemple  du  Portugal  doit  inviter  toutes  les  nations 
à  l'imiter,  et  qu'une  société  convaincue  d'avoir  fait  révolter 
une  province  du  Paraguay  (3),  et  d'avoir  trempé  dans  l'assas- 
sinat de  son  souverain  (4),  doit  être  exterminée  de  la  terre. 

On  conclut  de  ces  raisons  que  les  flammes  qui  ont  fait  jus- 
tice des  frères  Guignard  et  Malagrida  doivent  mettre  en  cen- 
dres les  collèges  où  des  frères  jésuites  ont  enseigné  ces  par- 
ricides, lesquels  d'autres  frères  jésuites  ont  commis  dans  les 
palais  des  rois.  Nous  ne  dissimulons  ni  n'affaiblissons  aucun 
de  ces  reproches,  nous  avouons  même  qu'ils  sont  tous  fondés. 

Toutes  ces  raisons  dûment  pesées,  nous  concluons  à  garder 
les  jésuites  : 

1°  Parce  qu'il  ne  leur  est  pas  enjoint,  par  leur  règle, 
d'exercer  le  péché  dont  est  question,  et  qu'ils  chassent  d'or- 
dinaire ceux  d'entre  eux  qui  font  un  grand  scandale,  quand 
ils  leur  sont  inutiles; 

2°  Parce  qu'ils  élèvent  la  jeunesse  en  concurrence,  avec  les 
universités,  et  que  l'émulation  est  une  belle  chose  ; 

3°  Parce  qu'on  peut  les  contenir  quand  on  peut  les  soutenir, 
comme  a  dit  un  sage  ; 

4°  Parce  que,  s'ils  ont  été  parricides  en  France,  ils  ne  le  sont 
plus,  et  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  seul  jésuite  qui  ait 
proposé  d'assassiner  la  famille  l'oyale  ; 

5°  Parce  que,  s'ils  ont  des  constitutions  impertinentes  et 
dangereuses,  on  peut  aisément  les  soustraire  à  un  institut 
réprouvé  par  les  lois,  les  rendre  dépendants  de  supérieurs 
résidant  en  France  et  non  à  Rome,  et  faire  des  citoyens  do 
gens  qui  n'étaient  que  jésuites  ; 

6°  Parce  qu'on  peut  défendre  à  frère  La  Valette  de  faire 
le  commerce  et  ordonner  aux  autres  d'enseigner  le  latin,  le 
grec,  la  géographie,  et  les  mathématiques,  en  cas  qu'ils  les 
sachent. 

7°  Parce  que,  s'ils  contreviennent  aux  lois,  on  peut  aisé- 
ment les  mettre  au  carcan,  les  envoyer  aux  galères,  ou  les 
pendre,  selon  l'exigence  du  cas. 

Ayant  humblement  proposé  ces  conditions,  je  passe  à  la 
raison  de  la  balance.  On  veut  la  tenir  entre  les  nations;  il 
faut  la  tenir  entre  les  molinistes  et  les  jansénistes. 

Toute  société  veut  s'étendre.  Le  conseil  a  été  longtemps 
partagé  entre  les  tailleurs  et  les  boutonniers.  Le  procès  des 
savetiers  et  des  cordonniers  a  été  sur  le  bureau  plusieurs 
années.  Il  faut  encourager  et  réprimer  toutes  les  compagnies. 
L'Université  est  aussi  modeste  que  fourrée,  sans  doute  ;  mais 
elle  s'éleva  contre  François  1e1',  et  ordonna  qu'on  n'obéît 
point  à  l'édit  qui  établissait  le  concordat  ;  mais  elle  déclara 
Henri  111  déchu  de  la  couronne  ;  mais  elle  empêcha  qu'on  no 
priât  Dieu  pour  Henri  IV  :  c'est  lui  faire  un  très  grand  bien 
que  do  lui  opposer  des  ennemis  qui  la  contiennent,  comme 
c'est  faire  un  très  grand  bien  aux  frères  jésuites  de  protéger 
l'Université,  qui  aura  l'œil  ouvert  sur  toutes  les  sottises 
qu'ils  pourront  faire. 

Si  vous  donnez  trop  do  pouvoir  à  un  corps,  soyez  sûr  qu'il 
en  abusera.  Que  les  moines  de  la  Trappe  soient  répandus 
dans  le  monde,  qu'ils  confessent  des  princesses,  qu'ils  élèvent 
la  jeunesse,  qu'ils  prêchent,  qu'ils  écrivent,  ils  seront,  au 
bout  de  dix  ans,  semblables  aux  jésuites,  et  on  sera  obligé 
de  les  réprimer. 

Lisez  l'histoire,  et  nommez-moi  la  compagnie,  la  société, 
qui  no  se  soit  pas  écartée  de  son  devoir  dans  les  temps  diffi- 
ciles. 

L'esprit  convulsionnaire  est-il  aussi  dangereux  que  l'esprit 
jésuitique  i  c'est  un  grand  problème. 

Celui-ci  a  toujours  cherché  à  tromper  l'autorité  royale  pour 


{D  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  xxxvu.  (G.  A./ 

(2)  Voyez  l'écrit  précédent,  (G.  A.) 

(3)  Voyez  {'Essai  .sur  les  mœurs,  chap.  cliv.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  lo  Précis  du  Siccle  de  Avais  A'»',  chap.  xxxvm.  (G.  A.) 


FACÉTIES. 


m 


en  abuser;  celui-là  s'élève  contre  l'autorité  royale  :  l'un  veut 
tyranniser  avec  souplesse,  l'autre  fouler  aux  pieds  les  petits 
et  les  grands  avec  dureté.  Los  jésuites  sont  armés  de  filets, 
d'hameçons,  de  piégés  de  toute  espèce  ;  ils  s'ouvrent  toutes 
les  portes  en  minant  sous  terre  :  les  convulsionnaires  veu- 
lent renverser  les  portos  à  force  ouverte.  Les  jésuites  flattant 
les  passions  dos  hommes  pour  les  gouverner  par  cespassions 
mêmes  :  les  saint-médardiens  s'élèvent  contre  les  goûts  les 
plus  innocents,  pour  imposer  le  joug  affreux  du  fanatisme. 

Les  jésuites  cherchent  à  se  rendre  indépendants  do  la  hié- 
rarchie ;  les  saint-médardiens  à  la  détruire:  les  uns  sont  des 
serpents  et  les  autres  des  ours  ;  mais  tous  peuvent  devenir 
utiles  :  on  fait  de  bon  bouillon  de  vipère,  et  les  ours  fournis- 
sent des  manchons. 

La  sagesse  du  gouvernement  empochera  que  nous  ne 
soyons  piqués  par  les  uns,  ni  déchirés  par  les  autres  (1). 

Mes  frères,  soyons  de  bons  citoyens,  de  bons  sujets  du  roi; 
fuyons  les  sots  et  les  fripons,  et,  pour  Dieu,  ne  soyons  ni 
jansénistes  ni  molinistes. 
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PETIT  AVIS. A  UN  JÉSUITE. 

—  17G2.  — 

[«  Les  jésuites,  après  s'être  laissé  chasser  comme  des  capucins, 
disent  les  éditeurs  de  Kehl,  écrivirent  contre  les  parlements  de  gros 
volumes  d'injures  que  personne  ne  put  lire;  ensuite  ils  se  mirent  à 
prêcher  contre  les  philosophes,  a  écrire  contre  eux  des  mande- 
ments, des  dictionnaires,  des  brochures,  ce  qui  leur  valut  un  peu 
d'argent,  et  l'honneur  de  dîner  à  la  table  des  valets  de  chambre  de 
l'archevêque  de  Paris,  Beaumont,  qui,  se  souvenant  qu'il  était  gen- 
tilhomme avant  d'être  prêtre,  ne  mangeait  point  avec  des  prêtres 
roturiers.  »]  (G.  A.) 

Il  vient  de  paraître  une  petite  brochure  édifiante  d'un  frère 
de  la  troupe  de  Jésus,  intitulée  :  Acceptation  du  défi  hasardé 
•par  l'auteur  des  Répliques  aux  Apologies  des  jésuites.  A  Avi- 
gnon, aux  dépens  des  libraires. 

H  traite  le  respectable  et  savant  auteur  de  ces  répliques  (2) 
de  faiseur  de  libelles.  Le  prétendu  libelle  que  le  frère  de  la 
troupe  de  Jésus  attaque  est  un  ouvrage  très  solide  et  très  lu- 
mineux d'un  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  ce  prétendu 
libelle  ne  contient  rien  dont  la  substance  ne  se  retrouve  dans 
les  arrêts  des  parlements  qui  ont  condamné  les  jésuites.  On 
cherche  d'ordinaire  à  fléchir  ses  juges  ;  mais  notre  frère 
leur  parle  comme  s'ils  étaient  sur  la  sellette,  et  lui  sur  le 
grand  banc. 

Notre  frère  (page  5),  appelle  le  conseiller  Médée,  Don  Qui- 
chotte, Goliath,  Miphïooseth,  Esope.  Il  est  difficile  qu'un  con- 
seiller au  parlement  soit  tout  cela  ensemble;  notre  frère  pro- 
digue un  peu  les  épithètes. 

Il  dit  (page  6)  :  Loin  de  moi  ces  grossièretés  indécentes, 
ces  injures  audacieuses!  Noire  frère  n'a  pas  de  mémoire. 

Il  prend  (page  8)  le  parti  do  Suarez,  de  Vasquaz,  de  Les- 
sius,  etc.,  etc.  Notre  frère  n'est  pas  adroit. 

Il  prétend  (page  15)  que  ceux  qui  condamnent  les  jésuites 
détestent  le  ciel  :  «  Oui,  le  ciel,  dit-il,  qui  a  signalé  par  dos 
»  miracles  la  sainteté  de  quelques  jésuites.  »  Je  voudrais 
bien,  mon  cher  frère,  que  tu  nous  disses  quels  sont  ces  mi- 
racles. Jésus  a  nourri  une  fois  cinq  mille  hommes  avec  cinq 
pains,  etc.,  comme  il  est  rapporte;  et  frère  La  Valette  13)  a 
ôté  le  pain  à  près  de  cinq  mille  personnes  par  sa  banqueroute; 
sont-ce  là  les  miracles  dont  tu  veux  parler? 

Frère  Bouhours,  dans  la  première  édition  de  la  Vie  du  bon 
homme  Ignace,  écrit  que  ce  grand  homme,  après  s'être  fait 
fesser  au  collège  de  Sainte-Barbe,  alla  se  confesser  à  un  ha- 
bitué de  paroisse.  Le  confesseur,  émerveillé  de  la  sainteté  du 
personnage,  s'écria  :  «  0  mon  Dieu,  que  ne  puis-je  écrire  la 
»  Vie  de  ce  saint!  »  Ignace,  qui  entendit  ces  paroles,  et  qui 
était  fort  malade,  craignit  qu'en  effet  son  confesseur  ne  tra- 
hît sa  modestie  après  sa  mort:  il  pria  le  bon  Dieu  de  faire 
mourir  l'habitué  le  plus  tôt  que  faire  se  pourrait,  et  le  pauvre 
diable  mourut  d'apoplexie. 

Lo  même  frère  Bouhours  assure  ,  dans  la  Vie  de  frère 
François  Xavier,  qu'an  jour  son  crucifix  étant  tombé  dans  la 
mer,  un  cancre  vint  le  lui  rapporter  (4). 


(i)  On  y  parvint  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  (G.  A.) 

(2)  L'abbé  Chnuvelin,  ami  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  le  chapitre  lxviii  de  ['Histoire  du  Parlement.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  dans  lo  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Xavier. 

(G.  A.) 


Le  même  Bouhours  assure  que  frère  Xavier  était  clans  deux 
endroits  à  la  fois  :  et  comme  cela  n'appartient  qu'à  l'eucha- 
ristie, le  trait  m'a  paru  gaillard. 

De  quoi  t'avises-tu,  frère,  de  parler  (page  57)  de  frère  Ma- 
lagrida,  et  de  dire  que  la  marquise  de  Tavora  lui  apparut 
plusieurs  fois  après  son  exécution?  Est-ce  encore  là  un  de 
tes  miracles? 

Tu  conviens  (page  71)  que  plusieurs  jésuites  ont  enseigné 
la  doctrine  du  parricide,  et,  pour  les  disculper,  tu  prouves 
qu'ils  ont  pris  cette  doctrine  dans  saint  Thomas  d'Aquin, 
quoique  grands  ennemis  de  Thomas,  et  que  plus  de  vingt 
jacobins  ont  précédé  les  jésuites  dans  cette  charitable  doc- 
trine :  que  veux-tu  inférer  de  là;  que  la  Somme  de  Thomas 
est  un  fort  mauvais  livre,  et  qu'il  faut  chasser  les  jacobins 
comme  les  jésuites?  On  pourra  te  répondre,  Très  volontiers  : 
lis  attentivement  l'excellent  discours  de  M.  le  procureur  gé- 
néral do  Rennes  (1),  tu  verras  à  quoi  sont  bons  la  plupart 
des  moines  dans  un  Etat  policé. 

Tu  ne  passes  pas  Jacques  Clément  et  Bourgoin  aux  jaco- 
bins; mais  songe  que  les  jacobins  ne  te  passeront  pas  frère 
Guignard,  frère  Varade,  frère  Garnet,  frère  Oldcorn,  frère 
Girard,  frère  Malagrida,  etc.,  etc.  On  disait  que  les  jésuites 
étaient  de  grands  politiques;  mais  tu  ne  me  parais  pas  trop 
habile  en  attaquant  à  la  fois  les  moines  tes  confrères,  et  les 
parlements  tes  juges. 

Quand  nous  aurons  le  bonheur  de  voir  en  France  quelque 
nouveau  Letellier  qui  fera  une  constitution,  qui  l'enverra 
signer  à  Rome,  qui  trompera  son  pénitent,  qui  recevra  les 
évêques  dans  son  antichambre,  qui  prodiguera  les  lettres  de 
cachet,  tu  pourras  alors  écrire  hardiment,  et  te  livrer  à  ton 
beau  génie  :  mais  à  présent  les  temps  sont  changés;  ce  n'est 
pas  le  tout  d'être  chassé, mon  frère,  il  faut  encore  être  modeste. 
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OMER  DE  FLEURY 

ÉTANT     ENTRÉ ,     ONT     DIT  : 

[Cet  écrit  est  la  parodie  du  réquisitoire  que  l'avocat-général  Orner 
de  Fleury  prononça  contre  l'inoculation,  le  8  juin  1763.  Sur  ce  ré- 
quisitoire, le  parlement  fit  défense  de  pratiquer  l'inoculation  jus- 
qu'à ce  que  les  facultés  de  théologie  et  de  médecine  eussent  donné 
leur  avis.  On  attribua  d'abord  celte  facétie  au  comte  de  Lauraguais.) 
(G.  A.) 

Messieurs, 

Comme  je  suis  chargé,  par  état  (page  3),  de  vous  proposer 
des  thèses  de  médecine,  et  qu'il  s'agit  de  dissiper  des  nuages 
qui  affaiblissent  la  sécurité,  et  de  souhaiter  une  solution  à 
des  craintes,  votre  sagesse  qui  préside  à  vos  démarches  as- 
surera un  nouveau  poids  à  ce  que  votre  autorité  pourra  ré- 
gler sur  le  fait  do  l'inoculation  qui  se  présente  naturellement 
sous  deux  aspects. 

Et  comme  dans  la  petite-vérole  ordinaire  (page  4)  on  s'en 
remet  ordinairement  à  la  prudence  des  malados  et  des  méde- 
cins, vous  sentez  bien  que  dans  l'inoculation,  où  la  tète  est 
beaucoup  plus  libre,  il  ne  faut  s'en  remettre  à  la  prudence  de 
personne. 

Mais,  comme  ce  qui  peut  intéresser  la  religion  ne  regarde 
en  aucune  manière  lo  bien  public  (page  3),  et  que  le  bien 
public  ne  regarde  pas  la  religion,  il  laut  consulter  la  Sor- 
bonne  qui,  par  état,  est  chargée  de  décider  quand  un  chré- 
tien doit  être  saigné  et  purgé,  et  la  faculté  de  médecine 
chargée,  par  état,  de  savoir  si  l'inoculation  est  permise  par 
le  droit  canon. 

Ainsi,  messieurs,  vous  qui  êtes  les  meilleurs  médecins  et 
les  meilleurs  théologiens  de  l'Europe,  vous  devez  rendre  un 
arrêt  sur  la  petite-vérole,  ainsi  que  vous  en  avez  rendu  sur 
les  Catégories  d'Aristote  (2),  sur  la  circulation  du  sang,  sur 
l'émétique,  et  sur  le  quinquina. 

On  sait  que  vous  vous  entendez,  par  état,  à  toutes  ces  cho- 
ses comme  en  finances. 

Puisque  l'inoculation,  messieurs,  réussit  dans  toutes  les 
nations  voisines  qui  l'ont  essayée,  puisqu'elle  a  sauvé  la  vie 
à  des  étrangers  qui  raisonnent,  il  est  juste  que  vous  proscri- 
viez cette  pratique,  attendu  qu'elle  n'est  pas  enregistrée;  et 
pour  y  parvenir,  vous  emploierez  les  décisions  de  la  Sorbonne, 
qui  vous  dira  que  saint  Augustin  n'a  pas  connu  l'inoculation, 
et  la  Faculté  de  Paris  qui  est  toujours  de  l'avis  des  médecins 
étrangers. 


(1)  La  Chaloiais.  Voyez  la  Correspondance  à  cette  époque.  (G.  A. 

(2)  Voyez,  tome  il,  l'Histoire  du  parlement,  chap.  xlix.  (g.  a  ) 
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Surtout,  messieurs,  no  donnez  point  un  temps  fixe  aux  salu- 
taires et  sacrées  Facultés  pour  décider,  parce  que  l'insertion 
utile  de  la  petite-vérole  sera  toujours  proscrite  en  attendant. 

A  l'égard  de  la  grosse,  sœur  de  la  petite,  messieurs  des 
enquêtes  sont  exhortés  à  examiner  scrupuleusement  les  pi- 
lules de  Keyser  (1),  tant  pour  le  bien  public  que  pour  le  bien 
particulier  des  jeunes  messieurs  (2),  qui  ont  ont  besoin,  par 
état,  la  Sorbonne  ayant  préalablement  donné  son  décret  sur 
cette  matière  théologique. 

Nous  espérons  que  vous  ordonnerez  peine  de  mort  (que  les 
facultés  de  médecine  ont  ordonnée  quelquefois  dans  de 
moindres  cas)  contre  les  enfants  de  nos  princes  (3),  inoculés 
sans  votre  permission,  et  contre  quiconque  révoquera  en 
doute  votre  sagesse  et  votre  impartialité  reconnues. 
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DISCOURS  AUX  WELCHES, 

PAR  ANTOINE  VADÉ,  FRÈRE  DE  GUILLAUME.  —  1764. 

[Ce  Discours  aux  TVelrhes,  c'est-à-dire  aux  Gaulois,  est  célèbre. 
C'est  à  propos  de  cette  boutade  que  voltaire  fut  accusé  par  ses  en- 
nemis ue  n'avoir  pas  de  patriotisme!  Le  IHseours  parut  dans  le  vo- 
lume intitulé  :  Coites  de  Guillau  ne  Vadé  (voyez  aux  Poésies),  et 
le  nom  d'Antoine  Vadé  est  celui  d'un  personnage  imaginaire.  On  a 
bien  des  fois  imité  ie  titre  de  cet  opuscule.  C'est  ainsi  qu'en  17!)0 
on  attaqua  l'Assemblée  constituante  dans  un  Nouveau,  discours  aux. 
Welches,  par  Biaise  Vadé,  fils  d'Antoine  et  neveu  de  Guillaume.] 
(G.  A.)  

0  Welches,  mes  compatriotes!  si  vous  êtes  supérieurs  aux 
anciens  Grecs  et  aux  anciens  Romains,  ne  mordez  jamais  le 
sein  de  vos  nourrices,  n'insultez  jamais  à  vos  maîtres,  soyez 
modestes  dans  vos  triomphes;  voyez  qui  vous  êtes  et  d'où 
vous  venez. 

Vous  avez  eu  l'honneur,  il  est  vrai,  d'être  subjugués  par 
Jules-César,  qui  fit  pendre  tout  votre  parlement  de  Vannes, 
vendit  le  reste  des  habitants,  fit  couper  les  mains  à  ceux  du 
Quercy,  et  vous  gouverna  ensuite  fort  doucement  (4).  Vous 
restâtes  plus  de  cinq  cents  ans  sous  les  lois  de  l'empire  ro- 
main; vos  druides,  qui  vous  traitaient  en  esclaves  et  en 
bêtes,  qui  vous  brûlaient  pieusement  dans  des  paniers  d'osier, 
n'eurent  plus  le  même  crédit  quand  vous  devîntes  province 
de  l'empire.  Mais  convenez  que  vous  fûtes  toujours  un  peu 
barbares. 

Dans  le  cinquième  siècle  de  votre  ère  vulgaire,  des  Van- 
dales, que  vous  avez  appelés  du  nom  sonore  de  Bourgonsions 
ou  de  Bourguignons,  gens  d'esprit  d'ailleurs  et  fort  propres, 

3ui  oignaient  leurs  cheveux  avec  du  beurre  fort,  comme  le 
it  Sidonius  Apollinaris,  infundens  acido  comam  bntyro  ;  ces 
gens-là,  dis-je,  vous  firent  esclaves,  depuis  le  territoire  do 
votre  ville  de  Vienne  jusqu'aux  sources  de  votre  rivière  de 
Seine;  et  c'est  un  reste  glorieux  de  ces  temps  illustres,  que 
des  moines  et  chanoines  aient  encore  des  serfs  dans  ce 
pays  (a).  Cette  belle  prérogative  de  l'espèce  humaine  subsiste 
parmi  vous  comme  un  témoignage  de  votre  sagesse. 

Une  partie  de  vos  autres  provinces,  que  vous  appelâtes  si 
longtemps  les  provinces  d'Oc  (5),  et  que  vous  distinguâtes  si 
noblement  des  provinces  de  Oui,  furent  envahies"  par  les 
Visigoths;  et  quant  à  vos  provinces  de  Oui,  elles  vous  furent 
prises  par  unSicambre  nommé  Ilildovic  (b),  dont  les  grands- 
pères  avaient  été  condamnés  aux  bêtes  à  Trêves  par  l'empe- 
reur Constantin.  Ce  Sicambre,  honoré  du  titre  depatricero- 
maïn,  vous  réduisit  en  servitude  avec  une  poignée  de  Francs 
sortis  des  marais  du  Rhin,  du  Mcin,  et  de  la  Meuse.  Les 
belles  expéditions  de  ce  grand  homme  furent  d'assassiner 
trois  roitelets  ses  parents  et  ses  amis,  l'un  vers  le  bourg  de 
Boulogne-sur-Mer,  l'autre  vers  le  village  de  Cambrai,  et  le 
troisième  vers  le  village  du  Mans,  que  vos  chroniques  appel- 
lent villes;  ce  fut  alors  que  la  contrée  des  Welches  porta  le 


(1)  Remède  antisyphilitique  fort  en  vogue.  (G.  A.) 

(2)  Les  jeunes  conseillers  au  parlement.  (G.  A.) 

(3)  Les  enfants  du  duc  d'Orléans,  inoculés,  en  1756,  par  Tron- 
chin.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  dans  le  dictionnaire  philosophique,  l'article  César. 
(G.  A.) 

(a)  A  Saint-Claude  et  dans  d'autres  seigneuries  de  moines,  les  ci- 
toyens sont  encore  gens  de  mainmorte.  —  Voyez,  tome  V,  les 
Ecrits  pour  les  serfs  du  Mont-Jura.  Un  habitant  de  Saint-cl  aide 
protesta,  dans  l'Année  littéraire,  contre  cette  note.  (G.  A.) 

(5)  Provinces  au  sud  de  la  Loire;  les  provinces  d'Oil  ou  de  Oui 
sont  celles  qui  sont  au  nord  de  ce  lleuve.  (G.  A.) 

(b)  Clovis. 


nom  mélodieux  de  Frankreich,  ancien  nom  de  la  France,  en 
commémoration  do  ses  vainqueurs,  et  vous  fûtes  la  première 
nation  de  l'univers,  car  vous  aviez  l'oriflamme  à  Saint-Denis. 

I>  'S  pirates  du  Nord  vinrent  quelque  temps  après  vous 
mettre  à  rançon,  et  vous  prirent  la  province  qu'on  nomma 
depuis  Normandie.  Vous  fûtes  ensuite  divisés  en  plusieurs 
petites  nations  sous  différents  maîtres,  et  chaque  nation  avait 
ses  lois  particulières  comme  son  jargon. 

La  moitié  de  votre  pays  appartint  bientôt  aux  peuples  de 
l'île  appelée  Britain,  ou'England  dans  leur  idiome,  qui  était 
aussi  harmonieux  que  le  vôtre.  La  Normandie,  la  Bretagne, 
l'Anjou,  le  Maine,  le  Poitou,  la  Saintonge,  la  Guyenne,  la 
Gascogne,  l'Angoumois,  le  Périgord,  le  Rouergue,  l'Auvergne, 
furent  longtemps  entre  les  mains  de  cette  nation  des  Angles, 
tandis  que  vous  n'aviez  ni  Lyon,  ni  Marseille,  ni  le  Dauphiné, 
ni  la  Provence,  ni  le  Languedoc. 

Malgré  cet  état  misérable,  vos  compilateurs,  que  vous  pre- 
nez pour  des  historiens,  vous  appellent  souvent  le  premier 
peuple  de  l'univers,  et  votre  royaume  le  premier  royaume.  Cela 
n'est  pas  civil  pour  les  autres  nations.  Vous  êtes  un  peuple 
brillant  et  aimable;  et  si  vous  joignez  la  modestie  à  vos 
gr;lc:s,  le  reste  de  l'Europe  sera  fort  content  de  vous. 

Remerciez  bien  Dieu  de  ce  que.  les  divisions  do  la  Rose 
rouge  et  de  la  Rose  blanche  vous  délivrèrent  des  Angles,  et 
remerciez-le  surtout  de  ce  que  les  guerres  civiles  d'Allema- 
gne empêchèrent  Charles-Quint  d'engloutir  votre  pays ,  et 
d'en  faire  une  province  de  l'Empire. 

Vous  avez  eu  un  moment  bien  brillant  sous  Louis  XIV; 
mais  n'allez  pas  pour  cela  vous  croire  supérieurs  en  tout  aux 
anciens  Romains  et  aux  Grecs. 

Songez  que,  pendant  six  cents  ans,  presque  personne  parmi 
vous,  hors  quelques-uns  de  vos  nouveaux  druides,  ne  sut  ni 
lire  ni  écrire.  Votre  extrême  ignorance  vous  livra  au  fla- 
men  de  Rome  (1)  et  à  ses  consorts,  comme  des  enfants  que  des 
pédagogues  gouvernent  et  corrigent  à  leur  gré.  Vos  contrats 
de  mariage,  quand  vous  faisiez  des  contrats,  ce  qui  était  rare, 
étaient  écrits  en  mauvais  latin  par  des  clercs.  Vous  ignoriez 
ce  que  vous  aviez  stipulé;  et  quand  vous  aviez  eu  des  en- 
fants, il  venait  un  tonsuré  de  Rome  qui  vous  prouvait  que 
votre  femme  n'était  point  votre  femme,  qu'elle  était  votre 
cousine  au  septième  degré,  que  votre  mariage  était  un  sacri- 
lège, que  vos  enfants  étaient  bâtards,  et  que  vous  étiez 
damné,  si  vous  ne  faisiez  pas  loucher  à  la  chambre  nommée 
apostolique  (2)  la  moitié  de  votre  bien,  sans  délai  ni  remise. 

Vos  basiléis  (3)  n'étaient  p^s  mieux  traités  que  vous  :  vous 
en  avez  eu  neuf  d'excommuniés  (4),  si  je  ne  me  trompe,  par 
le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  sous  l'anneau  du  pêcheur. 
L'excommunication  emportait  nécessairement  la  confiscation 
des  biens;  de  sorte  que  vos  basiléis  perdaient  do  droit  leur 
couronne,  dont  le  pêcheur  romain  faisait  présent,  selon  son 
bon  plaisir  et  son  équité,  au  premier  de  ses  amis. 

Vous  me  direz,  mes  chers  Welches,  que  les  peuples  de 
l'île  Britain  ou  England,  et  même  les  empereurs  teutoniques, 
ont  été  encore  plus  maltraités  que  vous,  et  qu'ils  étaient 
aussi  ignorants  :  cela  est  vrai;  mais  cela  ne  vous  justifie  pas, 
et  si  la  nation  britannique  a  été  assez  abrutie  pour  être  pen- 
dant quelque  temps  province  feudataire  d'un  druide  ultramon- 
tain,  vous  m'avouerez  qu'elle  s'en  est  bien  vengée;  tâchez  de 
l'imiter  si  vous  pouvez. 

Vous  eûtes  autrefois  un  roi  (5)  qui,  quoique  malheureux 
dans  tous  ses  desseins  et  dans  toutes  ses  expéditions,  est 
pourtant  recommandable  pour  vous  avoir  appris  à  lire  et  à 
écrire  ;  il  fit  même  venir  d'Italie  des  gens  qui  vous  enseignè- 
rent le  grec,  et  d'autres  qui  vous  apprirent  à  dessiner,  et  à 
tailler  une  figure  en  pierre;  mais  il  se  passa  plus  de  cent 
années  avant  que  vous  eussiez  un  bon  peintre  et  un  bon 
sculpteur;  et  pour  ceux  qui  apprirent  le  grec,  et  même 
l'hébreu,  on  les  brûla  presque  tous,  parce  qu'ils  étaient  soup- 
çonnés do  lire  l'original  de  quelques  livres  judaïques  (6),  ce 
qui  est  bien  dangereux. 

Je  veux  bien  convenir  avec  vous,  mes  chers  Welches,  que 
votre  pays  est  la  première  contrée  de  l'univers  :  cependant 
vous  ne  possédez  pas  le  plus  grand  domaine  dans  la  plus 
petite  des  quatre  parties  du  monde.  Considérez  que  l'Espagne 
est  un  peu  plus  étendue,  que  l'Allemagne  l'est  bien  davan- 


(i)  A  l'évêque  de  Rome,  qui  est  le  pape.  (G.  A.) 

(2)  Conseil  des  finances  à  Rome.  (G.  A.) 

(:3)  C'est-a-dire  vos  rois.  Voltaire  avait  écrit  Baziloi  comme  dan* 
sa  Philosophie  de  l'histoire.  Voyez,  tome  V,  la  Défense  de  mon 
oncle,  chap,  x.  (G.  A.) 

(4)  Robert,  Philippe  I«  ,  Louis-le  -Jeune  ,  Philippe  -  Auguste  , 
Louis  VIII,  Philippe-le-Bel,  Louis  XII,  Henri  111,  Henri  IV. (G.  A.) 

(3)  François  I«r.  (G.  A.) 
Uj)  La  Bible.  fG.  A.) 
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tago,  que  la  Pologne  et  la  Suède  sont  plus  grandes,  et  qu'il 
y  a  dos  provinces  en  Russio  dont  le  pays  des  Welches  no 
ferait  pas  la  quatrième  partie. 

Je  souhaite  que  vous  soyez  le  premier  royaume  de  l'univers 
par  la  fertilité  de  votre  terrain;  mais,  de  grâce,  songez  à  vos 
quarante  lieues  do  landes  vers  Bordeaux,  à  cette  partie  de 
votre  Champagne  que  vous  avez  nommée  si  noblement 
pouilleuse,  à  des  provinces  entières  où  le  peuple  ne  se  nour- 
rit que  de  châtaignes,  à  d'autres  où  il  n'a  guère  que  du  pain 
d'avoine.  Remarquez  bien  la  défense  qui  vous  est  faite  de 
sortir  les  blés  do  votre  pays,  défense  fondée  nécessairement 
sur  votre  disette,  et  peut-être  encore  sur  votre  caractère,  qui 
vous  porterait  à  vendre  au  plus  vite  tout  ce  que  vous  avez, 
pour  le  racheter  fort  cher  trois  mois  après,  semblables  en 
cela  à  certains  habitants  de  l'Amérique  (1)  qui  vendent  leur 
lit  le  matin,  oubliant  qu'ils  voudront  se  coucher  le  soir. 

D'ailleurs  la  dépense  que  la  plus  brillante  partie  de  la  na- 
tion fait  en  fine  farine  pour  poudrer  ses  têtes,  soit  que  vous 
soyez  coiffés  à  l'oiseau  royal,  soit  que  vous  portiez  vos  che- 
veux étalés  comme  Clodion  et  les  conseillers  de  la  cour,  cette 
dépense  est  si  universelle,  qu'on  fait  très  bien  d'empêcher  de 
porter  à  l'étranger  une  denrée  dont  vous  faites  un  si  beï 
usage. 

Premier  peuple  de  l'univers,  songez  que  vous  avez  dans 
votre  royaume  de  'Fankreich  environ  doux  millions  de  per- 
sonnes qui  marchent  en  sabots  six  mois  de  l'année,  et  qui 
sont  nu-pieds  les  autres  six  mois. 

Etes-vous  le  premier  pouple  de  l'univers  pour  le  commerce 
et  pour  la  marine  ?....  Hélas  (2)1 

J'entends  dire,  mais  je  ne  puis  le  croire,  que  vous  êtes  la 
seule  nation  du  monde  chez  qui  on  achète  le  droit  de  juger 
les  hommes  (3),  et  même  de  les  mener  tuer  à  la  guerre.  On 
m'assure  que  vous  faites  passer  par  cinquante  mains  (4)  l'ar- 
gent du  trésor  public;  et  quand  il  est  arrivé  à  travers  toutes 
ces  filières,  il  se  trouve  réduit  tout  au   plus  au  cinquième. 

Vous  me  répondrez  que  vous  réussissez  beaucoup  à  l'opéfa- 
comique;  j'en  convions;  mais,  de  bonne  foi,  votre  opéra- 
comique,  ainsi  que  votre  opéra  sérieux,  ne  vous  vient-il  pas 
d'Italie? 

Vous  avez  inventé  quelquos  modes,  je  l'avoue,  quoique 
vous  preniez  aujourd'hui  presque  toutes  celles  des  peuples  de 
Britain  :  mais  n'est-ce  pas  un  Génois  (5)  qui  a  découvert  la 
quatrième  partie  du  monde  où  vous  possédez  enfin  deux  ou 
trois  petites  îles  ?  n'est-ce  pas  un  Portugais  (6)  qui  vous  a  ou- 
vert le  chemin  des  Indes  orientales,  où  vous  venez  de  perdre 
vos  pauvres  comptoirs? 

Vous  êtes  peut-être  le  premier  peuple  du  monde  pour  les 
inventions  des  arts;  cependant  n  est-ce  pas  Jean  Goia  de  Molli 
à  qui  l'on  doit  la  boussole?  n'est-ce  pas  l'Allemand  Schwariz 
qui  donna  le  secret  de  la  poudre  inflammable?  L'imprimerie, 
dont  vous  faites  tant  d'usage,  n'est-elle  pas  encore  le  fruit  du 
travail  ingénieux  d'un  Allemand? 

Quand  vous  voulez  lire  les  brochures  nouvelles  qui  font  de 
vous  un  peuple  si  savant,  vous  vous  servez  quelquefois  de 
luncttos;  remerciez-en  François  Spina ,  sans  lequel  vous 
n'auriez  jamais  pu  lire  les  petits  caractères  :  vous  avez  des 
télescopes;  remerciez-en  Jacques  Mcttius  le  Hollandais,  et 
Galilei  Galiloo  le  Florentin. 

Si  vous  vous  divertissez  quelquefois  avec  des  baromètres  et 
desthormomètres,àqui  en  avez-vous  l'obligation?  à  Torricelli 
qui  inventa  lespromiers,  àDrobellius  qui  inventa  les  seconds. 

Plusieurs  d'entre  vous  étudient  le  vrai  système  du  monde 
planétaire;  c'est  un  homme  de  la  Prusse  polonaise  (7)  qui 
devina  ce  secret  du  Créateur.  On  vous  aide  dans  vos  calculs 
avec  des  logarithmes;  c'est  au  prodigieux  travail  de  milord 
Neper  (8)  et  de  ses  associés  que  vous  en  avez  l'obligation. 
C'est  Guericke  de  Magdebourg  quo  vous  devez  remercier  do 
la  machine  pneumatique. 

C'est  ce  même  Galilée  dont  je  viens  de  vous  parler,  qui  dé- 
couvrit le  premier  les  satellites  de  Jupiter,  les  tacbes  du 
soleil,  et  sa  rotation  sur  son  axe.  Le  Hollandais  Iluygens  vit 
1  anneau  de  Saturne;  un  Italien  (9)  vit  ses  satellites,  lorsque 
vous  n  aperceviez  rien  encore. 


(1)  Les  Caraïbes.  (G.  A.) 

™H-K  maril,"!  etait  alors  complètement  désorganisée,  et  la  France 

venait  de  perdre  ses  possess s  de  l'Inde  et  le  Canada.  (G.  A.) 

3  Les  charges  de  la  magistrature  étaient  vénales.  (G.  A.) 
(G   A  )  IUamS  fermiers-généraux  et  de  leurs  commis. 

(5)  Christophe  Colomb.  (G.  A.) 

(6)  Vasco  de  Garaa.  (G.  A.) 

(7)  Copernic.  'G.  A.) 

(8)  Baron  écossais,  né  en  1550,  mort,  en  1617  K',   A  ) 

(9)  Jean-Dominique  Cassini,  eu  1684.  (G.  A./     ' 


Enfin,  c'est  le  grand  Newton  qui  vous  a  montré  ce  quo  c'est 
que  la  lumière,  et  qui  vous  a  dévoilé  la  grande  loi  qui  fait 
mouvoir  les  astres,  et  qui  dirige  les  corps  pesants  vers  le 
centre  de  la  terre  <i). 

Premier  peuple  du  monde,  vous  aimez  à  orner  vos  cabinets  ; 
vous  y  mettez  de  jolies  estampes;  mais  songez  que  le  Flo- 
rentin Finiguerra  est  le  père  de  cet  art  qui  éternise  ce  que  lo 
pinceau  ne  peut  conserver.  Vous  avez  de  belles  pendules, 
c'est  encore  une  invention  du  Hollandais  Huygens. 

Vous  portez  quelques  brillants  au  do'gt,  songez  que  c'est  à 
Venise  que  l'on  commença  à  les  tailler,  ainsi  qu'à  imiter  les 
perles. 

Vous  vous  regardez  quelquefois  au  miroir,  c'est  encore  à 
Venise  que  vous  devez  les  glaces. 

Je  voudrais  donc  que,  dans  vos  livres,  vous  témoignassiez 
quelquefois  un  peu  de  reconnaissance  pour  vos  voisins.  Vous 
n'en  usez  pas,  à  la  vérité,  comme  Rome,  qui  met  à  l'inquisi- 
tion tous  ceux  qui  lui  apportent  une  vérité  de  quelque  genre 
que  ce  puisse  être,  et  qui  fait  jeûner  Galilée  au  pain  et  à 
l'eau,  pour  lui  avoir  appris  que  les  planètes  tournent  autour 
du  soleil  :  mais  que  faites-vous?  dès  qu'une  découverte  utile 
illustre  une  autre  nation,  vous  la  combattez,  et  même  très 
longtemps.  Newton  fait  voir  aux  hommes  étonnés  les  sept 
rayons  primitifs  et  inaltérables  de  la  lumière  ;  vous  niez  l'ex- 
périence pendant  vingt  années,  au  lieu  de  la  faire.  Il  vous 
démontre  la  gravitation,  et  vous  lui  opposez  pendant  qua- 
rante ans  le  roman  impertinent  des  tourbillons  de  Descartes. 
Vous  ne  vous  rendez  enfin  que  quand  l'Europe  entière  rit  de 
votre  obstination. 

La  méthode  de  l'inoculation  sauve  ailleurs  la  vie  à  des 
milliers  d'hommes;  vous  employez  plus  de  quarante  années 
à  tâcher  de  décrier  cet  usage  salutaire  (2^.  Si  quelquefois,  en 
portant  au  tombeau  vos  femmes,  vos  enfants  morts  de  la 
petite-vérole  naturelle,  vous  sentez  un  moment  de  remords 
(comme  vous  avez  un  moment  de  douleur  et  de  regrets)  ; 
si  vous  vous  repentez  alors  do  n'avoir  pas  imité  la  pratique 
des  nations  plus  sages  que  vous  et  plus  hardies  ;  si  vous  vous 
promettez  d'oser  faire  ce  qui  est  si  simple  chez  elles,  ce  mou- 
vement passe  bien  vite;  le  préjugé  et  la  légèreté  reprennent 
chez  vous  leur  empire  ordinaire. 

Vous  ignorez,  ou  vous  feignez  d'ignorer,  que  dans  le  relevé 
des  hôpitaux  de  Londres  destinés  à  la  petite-vérole  naturelle 
et  artificielle,  la  quatrième  partie  des  hommes  y  meurent  de 
la  petite-vérole  ordinaire,  et  qu'à  peine  meurt-il  une  per- 
sonne sur  quatre  cents  qui  ont  été  inoculées. 

Vous  laissez  donc  périr  la  quatrième  partie  de  vos  conci- 
toyens; et  quand  vous  êtes  effrayés  de  ce  calcul  qui  vous  déclare 
si  imprudents  et  si  coupables,  que  faites-vous?  vous  consultez 
des  licenciés  fondés  ou  non  fondés  par  Robert  Sorbon  (3)  ; 
vous  présentez  des  réquisitoires  !  C'est  ainsi  que  vous  soutîn- 
tes des  thèses  contre  Harvey,  quand  il  eut  découvert  la  cir- 
culation du  sang.  C'est  ainsi  qu'on  a  rendu  des  arrêts  par 
lesquels  on  condamnait  aux  galères  ceux  qui  disputaient 
contre  les  Catégories  d'Aristote  (4). 

0  premier  peuple  du  monde  !  quand  serez-vous  raison 
nable?  Vous  êtes  obligé  de  convenir  de  tout  ce  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  dire.  Vous  me  répondez  que  toutes  vos  sottises 
n'empêchent  pas  que  mademoiselle  Duchapt(5)  ne  vende  ses 
ajustements  de  femmes  dans  tout  le  Nord,  et  qu'on  ne  parlo 
votre  langue  à  Copenhague,  à  Stockholm  et  à  Moscou.  Je 
n'entrerai  point  dans  l'importance  du  premier  de  ces  avan- 
tages :  le  second  seul  est  le  sujet  de  mon  discours. 

Vous  vous  applaudissez  de  voir  votre  langue  presque  aussi 
universelle  que  le  furent  autrefois  le  grec  et  le  latin  :  à  qui  en 
êtes- vous  redevables,  je  vous  prie?  A  une  vingtaine  de  bons 
écrivains  que  vous  avez  presque  tous  ou  négligés,  ou  per- 
sécutés, ou  harcelés  pondant  leur  vie.  Vous  devez  surtout  ce 
triomphe  de  votre  langue  dans  les- pays  étrangers,  à  cette 
foule  d'émigrànts  qui  furent  obligés  de  quitter  leur  patrie 
vers  l'an  1685  (6).  Los  Baylo,  les  Leclorc,  les  Basnago,  les 
Bernard,  les  Rapin-Thoyras,  les  Boausobro,  les  Lenfant,  et 
tant  d'autres,  allèrent  illustrer  la  Hollande  et  l'Allemagne  ;  lo 
commerce  des  livres  fut  alors  un  dos  plus  grands  avantages 
des  Provinces  -Unies,  et  une  porto  pour  vous.  Ce  sont  les  mal- 
heurs de  vos  compatriotes  qui  ont  étendu  votre  langue  chez 
tant  de  nations:  les  Racine,  les  Corneille,  les  Molière,  les 
Boileau,  les  Quinault,  les  La  Fontaine,  et  vos  bons  écrivains 


(1)  Voyez,  t.  V,  les  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton.  (G.  A.) 
(•2)   Voyez,  dans  co  volume,  la  onzième   des   Lettres  anglaises 
(G.  A.) 

(3)  Les  docteurs  en  Sorbonne.  Voyez  l'écrit  précédent.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  ['Histoire  du  Parlement,  chap.  xux.  (G.  A.) 

(5)  Célèbre  marchande  de  modes.  (G.  A.) 

(6)  Année  de  la  Révocation  de  redit  do  Nantes.  (G.  A.) 


336 


facéties; 


en  prose,  ont  sans  doute  beaucoup  contribué  à  répandre  ail- 
eurs  votre  langue  et  votre  gloire  :  c'est  un  grand  avantage  ; 
mais  il  ne  vous  donne  pas  le  droit  de  croire  l'emporter  en 
tout  sur  les  Grecs  et  sur  les  Latins. 

Ayez  d'abord  la  bonté  de  considérer  que  vous  n'avez  aucun 
nrt.  aucune  science  dont  vous  ne  deviez  la  connaissance  aux 
Grecs.  Les  noms  mêmes  de  ces  sciences  et  de  ces  arts  l'attes- 
tent assez  :  la  logique,  la  dialectique,  la  géométrie,  la  méta- 
physique, la  poésie,  la  géographie,  la  théologie  même,  si 
e'esl  une  science,  tout  vous  annonce  la  source  où  vous  avez 
puisé. 

Il  n'y  a  point  de  femme  qui  ne  parle  grec  sans  s'en  dou- 
ter; car,  si  elle  dit  qu'elle  a  vu  une  tragédie,  une  comédie, 
qu'on  lui  a  récité  une  ode,  qu'un  de  ses  parents  est  tombé  en 
apoplexie  ou  en  paralysie,  qu'il  a  une  esquinancie,  un  an- 
thrax, qu'un  chirurgien  l'a  saigné  à  la  veine  céphaliquo, 
qu'elle  a  été  à  l'église,  qu'un  diacre  a  chanté  les  litanies;  si 
elle  parle  d'évêques,  de  prêtres,  d'archidiacre,  de  pape,  de 
liturgie,  d'antienne,  d'eucharistie,  de  baptême,  de  mystères, 
de  décalogue,  d'évangile,  d'hiérarchie,  etc.,  il  est  bien  cer- 
tain qu'elle  n'a  pas  prononcé  un  seul  mot  qui  ne  soit  grec. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  tirer  presque  toutes  ces  expressions 
d'une  langue  étrangère,  et  en  faire  un  si  heureux  usage,  que 
les  disciples  surpassent  enfin  les  maîtres;  mais  lorsqueavec  le 
temps  vous  avez  composé  votre  langue  des  débris  du  grec  et 
du  latin,  mêlés  avec  vos  anciens  mots  welches  et  tudesques, 
parvîntes-vous  alors  à  faire  un  langage  assez  abondant,  assez 
expressif,  assez  harmonieux?  Votre  stérilité  n'est-ello  pas  at- 
testée par  ces  mots  secs  et  barbares,  que  vous  employez  à 
tout  :  Bout  du  pied,  bout  du  doigt,  bout  iioreUle,  bout  du  lier., 
bout  du  /il,  bout  du  pont,  etc.?  tandis  que  les  Grecs  expriment 
toutes  ces  différentes  choses  par  des  termes  énergiques  et 
pleins  d'harmonie?  On  vous  a  déjà  reproché  de  dire  un  bras 
de  rivière,  un  bras  de  mer,  un  cul  d'artichaut,  un  cul  de  lampe, 
vn  cul-de-sac.  A  peine  vous  permettez-vous  de  parler  d'un 
vrai  cul  devant  des  matrones  respectables  ;  et  cependant  vous 
n'employez  point  d'autre  expression  pour  signifier  des  choses 
auxquelles  un  cul  n'a  nul  rapport.  Jérôme  Carré  (1)  vous  a 
proposé  le  mot  d'impasse  pour  vos  rues  sans  issue  ;  ce  mot 
est  noble  et  significatif  :  cependant,  à  votre  honte,  votre 
Almanach  royal  imprime  toujours  que  l'un  de  vous  demeure 
dans  le  cul-de-sac  de  Menars,  et  l'autre  dans  le  cul  des  Blancs- 
Manteaux.  Fi!  n'avez-vous  pas  de  honte?  Les  Romains  appe- 
laient ces  chemins  sans  issue  angiporlus;  ils  n'imaginaient 
point  qu'un  cul  pût  ressembler  à  une  rue  (2). 

Que  dirai-je  du  mot  trou,  que  vous  appliquez  encore  à  tant 
et  de  si  nobles  usages? 

Ne  trouvez-vous  pas  que  les  noms  de  vos  portes,  de  vos 
rues,  de  vos  temples  feraient  un  bel  effet  dans  un  poëme  épi- 
que? On  aime  à  voir  Hector  courir  du  temple  de  Pallas  à  la 
porte  de  Scée.  L'oreille  est  aussi  flattée  que  l'imagination 
amusée,  quand  les  Grecs  avancent  de  Ténédosaux  rivages  do 
Troie  sur  les  rives  du  Simoïs  et  du  Scamandre  ;  mais,  en  vé- 
rité, pourrait-on  peindre  vos  héros  partant  de  l'église  de 
Saint-Pierre  aux  Bœufs,  ou  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  , 
avançant  fièrement  par  la  rue  du  Pet-au-Diable,  et  par  la  rue 
Trousse- Vache,  s'embarquant  sur  la  galiote  de  Saint-CIoud,  et 
allant  combattre  dans  la  place  de  Longjumeau  ? 

Vos  curieux  conservent  des  mémoires  innombrables  depuis 
la  mort  de  Henri  II  jusqu'à  celle  de  Henri  IV.  Ce  sont  des 
monuments  de  grossièreté  enfantés  par  la  rage  d'écrire; 
c'est  un  amas  de  satires  sur  des  événements  affreux  transmis 
a  la  postérité  dans  le  langage  des  halles  :  vous  n'eûtes  alors 
qu'un  bon  historien  (3)  et  il  fut  obligé  d'écrire  en  latin. 

Enfin,  vous  avez  nettoyé  votre  langue  do  cette  rouille  bar- 
bare et  de  cette  crasse  bourgeoise;  vous  avez  fait  quelques 
bons  livres  ;  mais  avez-vous  alors  surpassé  Cicéron  et  Démos- 
thène?  Avez-vous  mieux  écrit  que  Tite-Live,  Tacite,  Thucy- 
dide et  Xénophon?  Quel  auteur  au-dessus  du  médiocre  a 
écrit  jusqu'ici  vos  annales? 

Sied-il  bien  à  Daniel  de  dire  dès  la  première  page  de  son 
histoire  :  «  Ce  ne  fut  que  sous  le  grand  Clovis  que  les  Fran- 
»  ç.iis  se  rendirent  maîtres  pour  toujours  de  ces  grandes  pro- 
»  vincos?»  Certainem  >nt  le  grand  Clovis  ne  s'en  rendit  pas 
maître  pour  toujours,  puisque  ses  successeurs  perdirent  tout 
le  pays  qui  s'étend  de  Cologne  à  la  Franche-Comté.  Ce  Daniel 
vous"dit,  d'après  le  romancier  Grégoire  de  Tours,  que  les 
soldats  de  Clovis,  après  la  bataille"  de  Tolbiac,  s'écrièrent 
comme  de  concert  :  «  Nous  renonçons  aux   dieux  mortels; 


(1)  Voyez,  tome  HI,  la  requête  de  Jérôme  Carré  aux  Parisiens, en 
tête  de  I  Ecossaise.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Langues. 
(G.  A.i   ' 

(3j  Jacques-Auguste  de  Thou.  (G.  A.) 


»  nous  ne  voulons  plus  adorer  que  l'immortel  :  nous  no  re- 
»  connaissons  plus  d'autre  Dieu  que  celui  que  le  saint  évoque 
»  Rémi  nous  prêche.  » 

En  vérité,  il  n'est  pas  possible  que  toute  une  armée  de 
Francs  ait  prononcé  de  concert  cette  phrase,  et  ces  antithèses 
de  mortel  et  d'immortel.  Votre  Daniel  ressemble  à  votre  La 
Motte  (1),  qui,  dans  une  abréviation  d'Homère,  fait  dire  uno 
pomte  à  toute  l'armée  grecque,  et  lui  fait  prononcer  ce  vers, 
quand  Achille  se  réconcilie  avec  Agamemnon  : 

Que  ne  vaincra-t-il  point,  il  s'est  vaincu  lui-même! 

Comment  l'armée  des  Francs  pouvait-elle  renoncer  à  des 
dieux  morlels?  Adorait-elle  des  hommes?  Le  Thaut,  ITrmin- 
sul,  l'Odin,  la  Fridda,  que  ces  Barbares  révéraient,  n'étaient- 
ils  pas  des  immortels  à  leurs  yeux?  Daniel  ne  devait  pas 
ignorer  que  tous  les  peuples  du 'Nord  adoraient  un  Dieu  su- 
prême qui  présidait  à  toutes  ces  divinités  secondaires;  il 
n'avait  qu'à  consulter  l'ancien  livre  de  l'Edda,  cité  parle 
savant  Huet,  évoque  d'Avranches;  il  n'avait  qu'à  lire  ce  que 
Tacite  dit  expressément  dans  son  Traité  des  mœurs  des  Ger- 
mains :  Requator  omnium  Deus.  Ce  Dieu  s'appelait  God  ou 
Goth,  Goth-le-Bon,  et  on  ne  peut  assez  admirer  que  des  Bar- 
bares eussent  donné  à  la  Divinité  un  titre  si  digne  d'elle. 
Daniel  ne  devait  donc  pas  mettre  une  pareille  sottise  dans  la 
bouche  de  toute  une  armée,  sottise  convenable  tout  au  plus 
au  Pédagogue  chrétien  (2).  Mais  en  quelle  langue,  s'il  vous  plaît, 
prêchait  Rémi  à  ces  Bructéres  et  a  ces  Sicambres?  Il  parlait 
ou  latin  ou  welche;  et  les  Sicambres  parlaient  l'ancien  tudes- 
que.  Rémi  apparemment  renouvela  le  miracle  de  la  Pente- 
côte :  Et  unusquisque  intendebat  linguam  suam.  Si  vous  exa- 
minez de  près  Mézerai,  que  de  fables,  que  de  confusion,  et 
quel  style  !  Méritez  des  f  ite-Live,  et  vous  en  aurez. 

Je  veux  croire  que  chez  vous  l'éloquence  du  barreau  et  de 
la  chaire  a  été  portée  aussi  loin  qu'elle  peut  l'être.  Les  divi- 
sions de  vos  sermons  en  trois  points,  quand  il  n'y  a  rien  à 
diviser,  un  Ave  à  la  vierge  Marie  qui  précède  ces  divisions, 
un  long  discours  welche  sur  un  texte  latin  qu'on  accommode 
comme  on  peut  à  ce  discours,  et  enfin  des  lieux  communs 
mille  fois  répétés,  sont  des  chefs-d'œuvre  sans  doute;  les 
plaidoyers  de  vos  avocats  sur  les  coutumes  du  Hurepoix  ou 
du  Gâtiiiois  passeront  à  la  dernière  postérité  ;  mais  je  doute 
qu'ils  fassent  oublier  l'éloquence  grecque  et  romaine. 

Je  suis  bien  loin  de  nier  que  Pascal,  Bossuet,  Fénelon, 
aient  été  très  éloquents. C'est  lorsque  ces  génies  parurent  quo 
vous  cessâtes  d'être  Welches,  et  que  vous  fûtes  Français; 
mais  ne  comparez  pas  les  Lettres  provinciales  aux  Philippi- 
ques.  Considérez  d'abord  que  l'importance  du  sujet  est  quel- 
que chose.  Les  noms  de  Philippe  et  de  Marc-Antoine  sont  un 
peu  au-dessus  dns  noms  du  P.  Annat,  d'Escobar  et  de  Tam- 
bourini.  Les  intérêts  de  la  Grèce  et  les  guerres  civiles  de 
Rome  sont  des  objets  plus  considérables  que  la  grâce  suffi- 
sante qui  ne  suffit  pas,  la  grâce  coopérante  qui  n'opère  point, 
et  la  grâce  efficace  qui  est  sans  efficacité. 

Le  grand  attrait  des  Lettres  provinciales  périt  avec  les  jé- 
suites, mais  les  Oraisons  de  Démosthène  et  de  Cicéron  ins- 
truisent encore  l'Europe,  quand  les  objets  de  ces  harangues 
ne  subsistent  plus,  quand  les  Grecs  ne  sont  que  des  esclaves, 
et  que  les  Romains  ne  sont  plus  que  tonsurés. 

Je  sais,  encore  une  fois,  que  les  Oraisons  funèbres  de  Bos- 
suet sont  belles,  qu'il  y  a  même  du  sublime.  Mais,  entro 
nous,  qu'est-ce  qu'une  oraison  funèbre?  un  discours  d'appa- 
reil, une  déclamation,  un  lieu  commun,  et  souvent  uno 
atteinte  à  la  vérité.  Faudra-t-il  mettre  ces  harangues  poéti- 
ques à  côté  des  discours  solides  de  Cicéron  et  de  Démos- 
thène (3)? 

Votre  Fénelon,  admirateur  des  anciens,  et  nourri  de  leurs 
ouvrages,  alluma  sa  bougie  à  leurs  flammes  immortelles  : 
vous  n'oserez  pas  prétendre  que  sa  Calypso,  abandonnée  par 
Télémaque,  approche  de  la  Didon  de  Virgile  :  la  froide  et 
inutile  passion  de  ce  Télémaque,  que  Mentor  jetto  d'un  coup 
de  poing  dans  la  mer  pour  le  guérir  de  son  amour,  no  sem- 
ble pas  uno  invention  des  plus  sublimes.  Et  oserez-yous  dire 
que  la  prose  de  cet  ouvrage  soit  comparable  à  la  poésie  d'Ho- 
mère et  de  Virgile?  0  mes  Welches  !  qu'est-ce  qu'un  poëme 
en  prose,  sinon  un  aveu  de  son  impuissance?  Ignorez-vous 
qu'il  est  plus  aisé  de  faire  dix  tomes  de  prose  passable  que 
dix  bons  vers  dans  votre  langue,  dans  celte  langue  embar- 
rassée d'articles,  dépourvue  d'inversions,  pauvre  en  termes 


(1)  La  Motte-Houdard.  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique, 
l'article  Esprit,  et,  tome  111,  l'Essai  sur  la  poésie  épique,  ciiap.  II. 
(G-  A.)  , 

(2)  Voyez  plus  haut,  aux  Romans,  Ylwjénu,  cliap.  xv.  (G.  A.) 
Ci)  Toutes  ces  critiques  sont  fort  justes.  (G.  A.j 
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poétiques,  stérile  en  tours  hardis,  asservie  à  l'éternelle  m 
tonie  de  la  rime,  et  manquant  pourtant  do  rimes  dan 
sujets  nobles?  .  , 

Souvenez-vous  enfin  que  lorsque  Louis  XIV,  qu  on  s  obsti- 
nait à  reconnaître  dans  Idoménée,  ne  fut  plus  au  monde, 
quand  on  eut  oublié  Louvois,  dont  on  reconnaissait  le  carac- 
tère dans  celui  de  Protésilas;  lorsqu'on  n'envia  plus  la  mar- 
quise Scarron  de  Maintenon,  qu'on  avait  comparée  a  la 
vieille  Astarbé,  alors  le  Télémaque  perdit  beaucoup  do  son 
prix.  Mais  le  Tu  Marcel  lus  eris  de  l'Enéide  sera  toujours  dans 
la  mémoire  des  hommes  ;  on  citera  toujours  avec  attendris- 
sement ces  vers  et  tous  ceux  qui  les  précèdent  : 

Ter  sese  attollens  eubitoque  innixa  levavit, 
Ter  revoluta  toro  est  ;  oculisque  errantibus,  alto 
Qiuï)sivit  cœlo  lucem,  ingemuitque  reperta. 

On  (1)  a  cité  dans  une  traduction  en  prose  de  Virgile  (car 
il  vous  est  impossible  de  le  traduire  en  vers,  et  vous  n'avez 
pas  même  encore  réussi  à  rendre  en  prose  le  sens  de  l'au- 
teur latin),  on  a  cité,  dis-je,  une  imitation  de  cet  admirable 
discours  de  Didon  : 

Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor, 
Qui  face  Dardanios  ferroque  sequare  colonos. 
Nunc,  olim,  quocumque  dabunt  se  tempore  vires  : 
Littora  littoribus  contraria,  fluctibus  inidas 
lmprecor,  arma  armis  :  pugnent  ipsique  nepotes. 

Voici  la  prétendue  imitation  do  Virgile,  qu'on  donne  pour 
une  copie  fidèle  de  co  grand  tableau  : 

Puisse  après  mon  trépas  s'élever  de  ma  cendre 
Un  feu  qui  sur  la  terre  aille  au  loin  se  répandre! 
Excités  par  mes  vœux,  puissent  mes  successeurs 
Jarer  dès  le  berceau  qu'ils  seront  mes  vendeurs, 
Et.  du  nom  des  Troyens  ennemis  implacables, 
Attaquer  en  tous  lieux  ces  rivaux  redoutables  ! 
Que  l'univers  en  proie  à  ces  deux  nations 
Soit  le  théâtre  affreux  de  leurs  dissensions  ; 
Que  tout  serve  à  nourrir  cette  haine  invincible  ; 
Qu'elle  croisse  toujours  jusqu'au  moment  terrible, 
Que  l'un  ou  l'autre  cède  aux  armes  du  vainqueur, 
Que  ses  derniers  efforts  signalent  sa  fureur! 

Voyez,  je  vous  prie,  combien  cette  copie  prétendue  est  fai- 
ble, vicieuse,  forcée,  languissante. 

"Puisse  après  mon  trépas  s'élever  de  ma  cendre 
Un  feu  qui  sur  la  terre  aille  au  loin  se  répandre  ! 

Quo  veut  diro  ce  feu  qui  ira  se  répandre  au  loin  sur  la 
terreî  Rotrouve-t-on  dans  ces  vers  hérissés  do  chevilles,  le 
moindre  mot  qui  rappelle  les  idées  de  douleur,  de  terreur,  de 
vengeance,  qui  respirent  dans  ce  vers  frappant  : 

Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor? 

Il  s'agit  d'un  vengeur,  et  le  plat  imitateur  nous  parle  d'un 
feu  qui  ira  au  loin  »e  répandre.  Que  ces  rimes  en  épithetes, 
implacables,  redoutables ,  invincibles,  terribles,  énervent  la 
peinture  de  Virgile!  Que  toute  épithète  qui  n'ajoute  rien  au 
sens  est  puérile! 

Je  ne  sais  pas  do  qui  sont  ces  vers  (2);  mais  je  sais  que 
quand  on  oppose  ainsi  les  rimailleries  d'un  poëte  welche  aux 
plus  beaux  morceaux  do  l'antiquité,  on  ne  lui  rend  pas  un 
bon  office. 

0  Français!  je  me  fais  un  plaisir  d'admirer  avec  vous  vos 
grands  poètes;  ce  sont  eux  principalement  qui  ont  porté  votre 
langue  jusque  sous  le  cercle  polaire,  et  qui  ont  forcé  des  Ita- 
liens et  des  Espagnols  même  à  l'apprendre.  Je  commence 
par  votre  naïf  et  aimable  La  Fontaine  :  la  plupart  de  ses 
fables  sont  prises  chez  Esope  le  Phrygien,  et  chez  Phèdre  le 
Romain.  Il  y  en  a  environ  cinquante  qui  sont  des  chefs- 
d'œuvre  pour  le  naturel,  pour  les  grâces,  et  pour  la  diction. 
Ce  genre  même  est  inconnu  aux  autres  nations  modernes. 
J'aurais  souhaité,  je  l'avoue,  que,  dans  le  reste  de  ses  fables, 
cet  homme  unique  eût  été  moins  négligé,  qu'il  eût  parlé 
plus  purement  celte  langue  qu'il  a  rendue  si  familière  aux 
peuples  voisins;  que  son  style  eût  été  plus  châtié,  plus  pré- 
cis; qu'en  surpassant  de  bien  loin  Phèdre  en  délicatesse,  il 
l'eût  égalé  dans  la  pureté  de  l'élocution.  Je  suis  fâché  de  le 
voir  débuter  par  une  petite  dédicace  à  un  prince,  dans  la- 
quelle il  lui  dit  : 

(1)  L'abbé  Desfontaines. Sa  traduction  de  Virgile  est  de  17'i3.(G.  A.) 
Ci)  Ignorance  feinte.    Ces  vers  sont   tirés  de  Didon,  tragédie  de 

Le  Franc  de  Pompignan.  Voyez,  plus  haut,  le  Fragment  d'une  lettre 

•  ur  cette  tragédie.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.   VI. 


Et  si  de  t'agréer  je  n'emporte  le  prix, 

J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 

Voilà  un  plaisant  honneur,  d'entreprendre  d'agréer  ;  et 
qu'est-ce  que'  le  prix  d'aqréer?  Phèdre  ne  parle  point  ainsi. 
Phèdre  ne  fait  point  dire  à  la  fourmi  : 

Ni  mon  grenier,  ni  mon  armoire 
Ne  se  remplit  à  babiller... 

Le  renard,  chez  Phèdre,  dit  : 

Ils  sont  trop  verts... 

et  il  n'ajoute  point  : 

Et  bons  pour  des  goujats. 

Je  suis  affligé  quand  je  vois, 

La  ci  cale  ayant  chanté 
Tout  l'été, 

à  qui  la  fourmi  dit  : 


Vous  chantiez,  j'en  suis  fort  aise, 
Eh  bien!  dansez  maintenant. 

Le  loup  peut  dire  au  chien  d'attache  qu'il  ne  voudrait  pas 
de  ses  bons  repas  au  prix  de  sa  liberté  ;  mais  ce  loup  mo  fait 
de  la  peine  quand  il  ajoute  : 

Je  ne  voudrais  pas  même  à  ce  prix  un  trésor  : 
Cela  dit,  maître  loup  s'enfuit  et  court  encor. 

Un  loup  n'a  jamais  désiré  l'or  et  l'argent. 

L'homme  qui  souffle  dans  ses  doigts  parce  qu'il  a  froid,  et 
sur  sa  soupe  parce  qu'elle  est  trop  chaude,  a  très  grande 
raison  :  il  ne  mérite  point  du  tout  qu'on  dise  de  lui  : 

Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid! 

C'est  abuser  d'un  proverbe  trivial  qui  n'est  pas  ici  appli- 
qué avec  justesse.  Mais  ces  petites  taches  n'empêcheront 
pas  que  les  fables  de  La  Fontaine  ne  soient  un  ouvrage  im- 
mortel. 

Ses  Contes  sont  sans  doute  les  meilleurs  que  nous  ayons  : 
ce  mérite,  si  c'en  est  un,  est  inconnu  à  l'antiquité  grecque  et 
romaine.  La  Fontaine,  en  ce  genre,  a  surpassé  Rabelais,  et 
souvent  égalé  la  naïveté  et  la  précision  qui  se  rencontrent 
dans  trois  ou  quatre  ouvrages  de  Marot;  vous  trouvez  dans 
ses  meilleurs  contes  cette  aménité,  ce  naturel  de  Passerai, 
qui  vivait  sous  Henri  III,  et  qui  nous  a  laissé  la  Métamor- 
phose du  coucou,  ouvrage  trop  peu  connu,  qui  ne  sent  en  rien 
la  grossièreté  du  temps,  et  qu'on  croirait  fait  par  La  Fontaine 
même.  Voici  comme  Passerat  finit  le  conte  de  ce  malheureux 
jaloux  qui,  étant  changé  en  coucou, 

S'envole  au  bois,  au  bois  se  tient  caché, 
Honteux  d'avoir  sa  femme  tant  cherché; 
Et  néanmoins,  quand  le  printemps  renllamme 
Nos  cœurs  d'amour,  il  cherche  encor  sa  femme, 
Parle  aux  passants,  et  ne  peut  dire  qu'où; 
Rien  que  ce  mot  ne  retint  le  coucou 
D'humain  parler  :  mais  par  œuvres  il  montre 
Qu'onc  en  oubli  ne  mit  sa  malencontre. 
Se  souvenant  qu'on  vint  pondre  chez  lui, 
Venge  ce  tort,  et  pond  au  nid  d'autrui. 
Voilà  comment  sa  douleur  il  allège. 
Heureux  ceux-là  qui  ont  ce  privilège! 

Voilà  le  style  sur  lequel  La  Fontaine  se  forma;  car  tous  vos 
poètes  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  commencé  par  imiter  leurs 
prédécesseurs.  Corneille  imita  d'abord  le  stylo  de  Mairet  et 
de  Rolrou,  Roileau  celui  de  Régnier. 

Le  grand  défaut  peut-être  d  s  Contes  de  La  Fontaine  est 
qu'ils  roulent  presque  tous  sur  le  même  sujet;  c'est  toujours 
une  fille  ou  une  femme  dont  on  vient  à  bout.  Le  style  n'en 
est  pas  toujours  correct  et  élégant;  les  négligences,  les  lon- 
gueurs, les  façons  de  parler  proverbiales  et  communes,  le 
défigurent.  Il  paraît  au-dessous  do  l'Arioste  dans  les  contes 
qu'il  a  empruntés  de  lui.  Non-seulement  l'Arioste  a  le  mérite 
de  l'invention,  mais  il  a  jeté  ces  petites  aventures  dans  un 
long  poème,  où  elles  sont  racontées  à  propos.  Le  style  en  est 
toujours  pur;  aucune  longueur,  aucune  faute  contre  la  lan- 
gue, point  d'ornements  étrangers.  Enfin  il  est  peintre,  -et 
très  grand  peintre;  c'est  là  le  premier  mérite  de  la  poésie, 
et  c'est  ce  que  La  Fontaine  a  négligé.  Voyez  dans  le  Joconi- 
de  l'Arioste  co  jeuno  Grec  qui  vient  trouver  la   Fiammetta 
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dans  son  lit,  taudis  qu'elle  est  Geuchée  entre  le  roi  Astolphe 
el  Joconde. 

Vienc  all'uscio,  e  lospinge;  e  quel  gli  cède; 
Entra  pian  piano,  e  va  a  teuton  col  piede. 

l'a  lunghi  i  passi,  e  sempre  in  quel  di  dietro 

Tutto  si  ferma,  e  l'altro  par  che  muova 

A  guisa  che  di  dai  tenaa  nel  vetro, 

Non  che'l  i  rreno  abbia  a  calcar,  ma  l'uova; 

E  tien  la  mano  innanzi  simil  métro. 

Va  brancolando  in  tin  che'l  letto  trova  ; 

Et  di  là  dove  gli  altri  avean  le  piaate, 

Tacito  si  caccio  col  capo  innante.  (G.  xxvni,  st.  02-G3.) 

Il  est  étrange  que  votre  Boileau,  dans  son  jugement  sur  le 
Joconde  de  l'Arioste  et  sur  celui  de  La  Fontaine,  reproche  à 
l'auteur  italien  certaines  familiarités;  il  no  songe  pas  que 
c'est  un  hôtelier  qui  parle;  chacun  doit  garder  son  caractère. 
L'Arioste,  en  observant  ce  costume,  ne  laisse  échapper  au- 
cun mot  qui  ne  soit  du  toscan  le  plus  pur:  mérite  prodigieux 
dans  un  ouvrage  de  si  longue  Haleine,  écrit  tout  entier  en 
stances  dont  les  rimes  sont  redoublées. 

C'est  trop  vous  parler  peut-être  de  ce  petit  genre  qui,  tout 
petit  qu'il  est,  contribue  pourtant  à  la  gloire  des  lettres  :  «In 
»  tenui  labor,  at  tenuis  non  gloiïa  (i).  » 

Je  m'étendrais  sur  le  mérite  supérieur  de  votre  théâtre,  au- 
quel il  ne  manque  que  d'être  assez  tragique,  si  ce  sujet  n'a- 
vait pas  été  traité  tant  de  fois. 

J'imagine  qu'Euripide  serait  honteux  de  sa  gloire,  qu'il 
irait  se  cacher,  s'il  voyait  la  Phèdre  et  Ylphigcnie  de  Racine. 
Les  tragédies  de  Racine  et  plusieurs  scènes  de  Corneille  sont 
ce  que  vous  avez  de  plus  beau  dans  votre  langue,  plus  d'une 
scène  de  Quinault  est  admirable  dans  un  genre  que  l'anti- 
quité ne  connut  pas  plus  que  celui  des  Contes  de  La  Fontaine. 
Votre  Molière  remporte  sur  Térence  et  sur  Plante.  Je  vous 
accorderai  encore  que  l'Art  poétique,  de  Boileau  est  plus  poé- 
tique que  celui  d'Horace,  qù il  donna  l'exemple  avec  le  pré- 
cepte; et  que  c'est  une  copie  supérieure  à  son  original.  Voilà 
votre  gloire,  ne  la  perdez  pas. 

C'est  dans  ces  seuls  genres  que  vous  êtes  supérieurs;  tous 
avez  des  rivaux  ou  dès  maîtres  dans  tous  les  autres.  Vous 
avez  même  été  si  pénétrés  du  charme  des  vers,  qu'aujour- 
d'hui vos  écrits  sur  la  physique  et  sur  la  métaphysique  res- 
pirent malheureusement  "lu  poésie,  et  que,  ne  pouvant  plus 
faire  de  vers  comme  on  en  faisait  dans  le  siècle  de  Louis  XIV, 
vous  avez  trouvé  seulement  le  secret  de  gâter  la  prose. 

Vous  êtes  menacés  d'un  autre  fléau.  J'apprends  qu'il  s'é- 
lève parmi  vous  une  secte  de  gens  durs  qui  se  disent  solides, 
d'esprits  sombres  qui  prétendent  au  jugement  parce  qu'ils 
sont  dépourvus  d'imagination,  d'hommes  lettrés  ennemis  des 
lettres,  qui  veulent  proscrire  la  belle  antiquité  et  la  fable  (2).. 
Gardez-vous  bien  de  les  croire,  ô  Français,  vous  redevien- 
driez Welcnes. 

L'Imagination,  fille  du  ciel,  bâtit  autrefois  en  Grèce  un 
temple  de  marbre;  transparent;  elle  peignit  de  sa  main  sur 
les  murs  du  temple  la  naiure  entière  en  tableaux  allégori- 
ques. On  y  vit  Jupiter,  le  maître  des  dieux  et  des  hommes, 
taire  éclore  de  sou  cerveau  la  déesse  de  la  Sagesse.  Celle  de 
la  Beauté  est  aussi  sa  fille;  mais  ce  n'est  pas  <ie  son  cerveau 
qu'elle  a  dû  naître.  Cette  Beauté  est  la  mère  de  l'Amour.  Pour 
que  cette  Beauté  enchante  les  cœurs,  il  faut  (vous  le  savez) 
qu'elle  ne  soit  jamais  sans  les  trois  Grâces;  et  quelles  sont 
i:es  trois  compagnes  nécessaires  de  la  Beauté?  c'est  Aglaé, 
par  qui  tout  brille  ,  Euphrosine,  qui  répand  la  douce  joie 
dans  les  cœurs;  Thalie,  qui  jette  des  Heurs  sur  les  pas  de  la 
déesse;  voilà  ce  que  leurs  trois  noms  signifient.  Les  Muses 
enseignent  tous  les  beaux-arts  :  elles  sont  filles  de  Mémoire, 
et  leur  naissance  vous  apprend  que,  sans  la  mémoire,  l'homme 
ne  peut  rien  inventer,  ne  peut  combiner  deux  idées. 

Voilà  donc  ce  que  des  Barbares,  veulent  détruire  ;  et  que 
substitueront-ils  à  ces  emblèmes  divins?  les  Plaidoyers  do 
Lomaître  (S),  les  Enluminures  (4)  et,  les  Chamillardes  (5),  la 
harangue  de  maître  Etienne  Ledaiu  (G),  prononcée  du  cùté  uu 
greffe. 


(t)  Voyez  encore  sur  La  Fontaine,  tome  IV,  Lettre  écrite  a  M.  de 
LaVisclede.  si  Voltaire  parle  aussi  longuement  des  Contes,  c'est  que 
le  Discours  aux  Welches  parut  en  même  temps  quo  sept  de  sus 
c  mies  en  vers.  (G.  A.) 

(•2)  Les  jansénistes.  (G.  A.)  —  (3)  Célèbre  avocal  janséniste.  (G.  \.) 

14  Les  Enluminures  du  fameux  almanach  dès  jésuites,  poëme 
par  i,e  Maistre  de  Sacy,  frère  du  précédent,  et  comme  lui  solitaire 
de  Port-Royal.  (G.  a.) 

(5)  Chansons  et  épigrammes  contre  Chamillard,  minisire,  de 
Louis  XIV.  (G.  A.) 

(61  Voyez  plus  haut,  aux  Dialogues,  la  Conversti&iotl  de  M.  1'in- 
tmdnnt  des  Mentis  avec  t'ablh   l.rizci.  [G,  A.) 


0  Welches  !  si  Janus  au  double  front,  représentant  l'année 
qui  finit  et  qui  commence,  a  chez  vous  encore  le  nom  gros- 
sier et  inintelligible  de  Janvier;  si  votre  avril,  qui  ne  signi- 
8e  Bien,  est  chez  les  anciens  le  mois  consacré  à  cette  Aphro- 
dise,  à  cette  Vénus,  au  principe  qui  rajeunit  la  nature;  si  les 
noms  iroquois  do  vendredi  et  de  mercredi  rappellent  encore 
l'idée  de  Vénus  et  de  Mercure;  si  tout  le  ciel  dans  ses  cons- 
tellations fcst  encore  plein  des  fables  de  la  Grèce;  respectez 
Vos  maîtres,  vous  dis-je;  à  moins  que  vous  ne  vouliez  res- 
sembler à  ce  savant  Welche  qui  prétendait  que  les  douze 
patriarches,  fils  de  Jacob,  avaient  inventé  les  douze  signes 
du  zodiaque;  que  le  bélier  était  celui  d'Isaac;  les  gémeaux, 
Jacob  et  Esaù;  la  vierge,  Rebecca;  le  verseau,  la  cruche  do 
R  sb  seca;  el  qu'on  avait  falsifié  les  autres  signes. 

Croyez,  mes  frères,  que  vous  ne  ferez  pas  mal  do  vous  en 
tenir  aux  belles  Inventions  p'rofanes  de  vos  prédéc  sseurs. 


SUPPLÉMENT  DU  DISCOURS  AUX  WELCHES. 

[Ce  Supplément  parut  au  mois  de  mai  1764,  avec  une  lettre"  du 
l    rairi  del  inné    :    l         e  (Pan  à  M.  de  i'.,  et  la  réponse 

di      .  de  V.  à  cette  lettre.  On  trouvera  es  deux  dernières' pièces 

daus  la  CoïuUîsi'o^uawce.]  (G.  ...... 


AVERTISSEMENT  (1). 

Tout  le  monde  sait  que  Guillaume  et  Antoine  Vadé  étaient  frè- 
res (2),  et  cependant  d'esprit  el  do  caractère  très  différents.  Guil- 
laume (3^ était  gai,  plaisant,  et  léger,  ainsi  que  le  témoignent  ses 
opéras-comiques,  et  qu'on  le  verra  dans  le  Yadiana,  qu'un  de  nos 
plus  illustres  académiciens  rédige  actuellement,  dans  le  gofit  du 
Fontenelliana,  et  qui  ne  sera  pas  moins  intéressant  (4). 

Antoine,  au  contraire,  était  grave,  profond,  et  sérieux,  comme  le 
preuve  son  Discours  aux  Welches;  il  n'aimait  à  s'occuper  que  de 
choses  utiles.  La  gloire  de  la  nation  et  le  bien  public  l'intéressaient 
par  dessus  tout;  il  s'affligeait  des  abus  qui  empêchent  l'un  et  l'au- 
tre, et  plus  encore  de  ce  que  ceux  qui  voulaient  les  réformer  ne 
commençaient  pas  par  se  réformer  eux-mêmes,  il  disait  que  qui- 
conque veut  corriger  les  autres  doit  se  souvenir  de  l'oracle  d'Apol- 
lon, et  qu'il  ne  sied  pas,  lorsqu'on  laisse  brûler  sa  maison,  do  dire 
des  injures  à  s"on  voisin  parce  que  le  feu  prend  à  la  sienne. 

On  ajoute  même  qu'il  travaillait,  depuis  plusieurs  années,  à  un 
grand  ouvrage  sur  les  dangers  de  la  libre  sortie  des  grains  a  l'é- 
tranger, dans  lequel  il  prouvait  invinciblement  qu'il  en  doit  ùtre 
des  blés  du  pays  de  Frankreich,  comme  il  en  était  autrefois  des 
ligues  d'Athènes,  et  qu'il  vaut  infiniment  mieux,  pour  les  Welches, 
mourir  de  faim  sur  les  blés  entassés  par  monceaux,  que  de  souffrir 
qu'ils  soient,  achetés,  payés,  et  mannes  par  les  él rangers  (5). 

On  ne  peut  assez  regretter  la  perle  de  cet  ouvrage,  qui  était  fort 
avancé  lorsque  Antoine  Vadé  est  morl.  Il  serait  d'un  grand  secours 
aujourd'hui  pour  desabuser  certains  esprits  de  travers,  entichés  des 
avantages  de  cette  liberté,  et  qui  croient  qu'il  ne  peut,  y  avoir  au- 
cun inconvénient  à  permettre  qu'une  nation  s'enrichisse  par  le 
commerce  des  productions  de  son  sol;  mais  malheureusement 
mademoiselle  Catherine  Vadé,  qui  eu  a  trouvé  le  manuscrit,  ne 
sachant  pas  ce  que  c'était,  eu  a  lail  des  patrons  de  manchettes,  et 
ne  nous  a  donne  que  le  IHscoùts  aux  Wélchts. 

c'est  a  l'occasion  d'un  de  c  ss  iscowrs  qu'un  de  mes  amis,  qui  l'a 
toujours  été.  comme  il  le  dit  lui-même,  de  ta  famille  Yade,  m'a 
envoyé  le  récit  suivant  d'une  i  o  iversation  à  laquelle  il  s'est  trouvé, 
cl  qui  peut  servir  de  supplément  au  Discours.  . 

Les  Welches  qui  ne  sont  pas  Welches  ne  seront  point  fâchés  de 
voir  ce  supplément,  et  peut-être  inspirera-t-il  a  ceux  qui  lèsent 
encore  le  désir  de  cesser  de  l'être. 

Au  reste,  mademoiselle  Catherine  Vadé  assure  que  son  cousin  i 
Antoine  pensait  que  les  Welches  étaient  les  ennemis  de  la  raison  et 
du  mérite,  les  fanatiques,  les  sots,  les  intolérants,  les  persécuteurs, 
et  les  calomniateurs;  que  les  philosophes,  la  bonne  compagnie,  les 
véritables  gens  de  lettres,  les  artistes,  les  gens  aimables  enim, 
étaient  les  Français,  et  que  c'était  à  eux  a  se  moquer  îles  autres, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  les  plus  nombreux.  Cette  déclaration  doit 
justifier  pleinement  la  mémoire  de  notre  illustre  auteur,  des  re- 
proches qu'on  lui  taisait  de  nous  avoir  dit  nos  ventes  avec  trop 
peu  de  ménagement 

j'ai  toujours  été  fort  al  lâché  à  la  famille  des  Vadé,  et  sur- 
tout à  mademoiselle  Catherine  Vadé,  chez  qui  je  me  trouvais 
,im  ç  quelques  amis,  le  jour  que  feu  Antoine  Vadé  nous  lui 
son  Discours  aux   Welches.  «  Vous  avez  bien  do  l'humeur, 


(il  Cet  Avertissement  est  de  Voltaire.  (G.  A.> 

ci)  Voyez  plus  loin,  aux  Poésies,  la  Préface  de  Catherine  )aac 
pour  les  Coulis  de  Guillaume  Vadé.  (G.  A.)  * 

(3)  C'est  le  Vadé  des  halles  (Jean-Josephj  que  Voltaire  peint  ici 
sous  le  iiem  de  Guillaume.  (G.  A.) 

h  H  n'y  avait  alors  ni  Vadi^na,  ni  FonlemUiana.  (G.  A.) 

(ô)  La  libre  circulation  des  grains  était  la  grosse  question  mis    a 
l'ordre  du  jour  par  les  économistes.  (G.  A.) 
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»  mon  cousin,  lui  dit  Catherine.  II  est  vrai  que  je  suis  en 
»  colère,  répondit  Antoine;  jo  trouverai  toujours  un  cul-de- 
»  sac  horriblement  welche,  et  je  ne  m'apaiserai  que  quand 
»  on  aura  substitué  quelque  mot  français  honnête  à  cette 
»  expression  grossière.  Et  comment  voulez-vous  qu'une  na- 
»  tion  puisse  subsister  avec  honneur,  quand  on  imprimer  je 
»  croyois,  foctroyois,  et  qu'on  prononce,  je  croyais,  foc- 
»  troyais?  Comment  un  étranger  pourra-t-il  deviner  que  le 
»  premier  o  so  prononce  comme  un  o,  et  le  second  comme 
»  un  a?  Pourquoi  ne  pas  écrire  comme  on  parle?  Cette  con- 
»  tradiclion  ne  se  trouve  ni  dans  l'espagnol,  ni  dans  l'italien, 
»  ni  dans  l'allemand,  c'est  ce  qui  m'a  le  plus  choqué;  car  il 
»  m'importe  peu  que  ce  soit  un  Allemand  ou  un  Chinois  qui 
»  ait  inventé  la  poudre,  et  que  je  doive  des  remerciements  à 
»  Goia  de  Molli  ou  à  Roger  Bacon  pour  les  lunettes  que  je 
»  porte  sur  le  nez;  mais  un  cul-de-sac  et  tous  ces  termes  po- 
»  pulaires  qui  défigurent  une  langue  me  donnent  un  mortel 
»  chagrin.  » 

Catherine  Vadé,  voyant  qu'il  s'échauffait,  lui  promit  que  le 
gouvernement  mettrait  ordre  à  ces  abus,  et  qu'il  ne  se  pas- 
serait pas  trois  cents  ans  avant  qu'ils  fussent  réformés.  Cela 
consola  le  bon  Antoine.  Il  était  comme  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  qui  se  croyait  payé  de  toutes  ses  peines,  quand  on 
lui  laissait  entrevoir  qu'un  de  ses  projets  pouvait  être  exécuté 
dans  sept  ou  huit  siècles.  Jérôme  Carré  (1),  le  voyant  apaisé, 
lui  dit  :  a  Mon  cher  Antoine,  ne  vous  plaignez  plus  que  les 
»  belles  inventions  ne  viennent  pas  de  vos  compatriotes  : 
»  nous  avons  un  excellent  citoyen  (2)  quia  promis  de  dessaler 
»  l'eau  de  la  mer;  et  quand  il  n'y  parviendrait  pas,  il  serait 
»  toujours  beau  de  le  tenter.  Un  autre  a  inventé  un  carrosse 
»  suspendu  par  l'impériale,  ce  qui  sera  aussi  commode  qu'a- 
»  gréable.  Un  grand  naturaliste  est  venu  à  bout,  au  com- 
»  mencement  du  siècle,  de  faire  une  paire  de  gants  avec  une 
»  toile  d'araignée  (3).  Ce  n'est  qu'avec  le  temps  que  les  arts 
»  se  perfectionnent.  »  Le  visage  d'Antoine,  à  ce  discours, 
parut  resplendir  d'une  joie  douce  et  sereine,  car  il  aimait 
tendrement  sa  patrie;  et  s'il  était  un  peu  fâché  contre  des 
auteurs  trop  préoccupés,  qui  appelaient  leur  nation  la  pre- 
mière nation  de  l'univers,  c'était  par  la  crainte  que  les  au- 
tres nations  ne  fussent  choquées  de  cette  petite  rodomon- 
tade. 

Ce  fut  alors  que  toute  la  compagnie  traita  cette  grande 
question  :"«  Lequel  vaut  le  mieux  de  l'esprit  inventif  ou  de 
l'esprit  aimable  ?  »  M.  Laffichard  (4),  dont  le  nom  est  si  connu 
dans  la  république  des  lettres,  ami  de  tout  temps,  comme 
moi,  de  la  famille  Vadé,  soutint  que  le  génie  de  l'invention 
est  le  premier  de  tous,  et  que  celui  qui  a  trouvé  le  secret  de 
faire  desépingles  est  infiniment  au-dessus  de  tous  ceux  qui  ont 
fait  parmi  nous  de  jolies  chansons,  et  même  des  opéras. Made- 
moiselle Vadé,  au  contraire,  prétendit  que  celle  qui  attachait 
une  épingle  avec  grâce  l'emportait  infiniment  sur  l'inven- 
teur. Ces  opinions  furent  débattues  avec  toute  la  sagacité  et 
toute  la  profondeur  qu'elles  méritaient;  et  je  suis  bien  fâché 
de  n'avoir  retenu  qu'une  faible  partie  des  raisons  de  Cathe- 
rine. «  Celui  qui  sait  plaire,  disait-elle,  est  au-dessus  d'Archi- 
»  mède.  Imaginez  une  ville  d'inventeurs  ;  l'un  fera  une  ma- 
»  chine  pneumatique,  l'autre  cherchera  les  propriétés  d'une 
»  courbe,  celui-ci  fera  un  chariot  à  roues  et  à  voiles,  celui-là 
»  inventera  le  vertugadin  pour  les  dames;  ils  ne  converse- 
»  ront  avec  personne  ;  ils  ne  s'entendront  pas  même  entre 
»  eux  :  la  ville  des  inventeurs  sera  la  plus  triste  du  monde  en- 
»  tier.  Auprès  de  cette  ville  d'ateliers,  placez-en  une  où  l'on  ne 
»  cherche  que  le  plaisir  :  qu'arrivera-t-il  à  la  longue?  tous  les 
»  habitants  de  la  première  se  réfugieront  dans  la  seeonde.  » 

Catherine  appuya  cette  supposition  de  raisonnements  si 
fins,  et  de  tours  si  délicats,  que  toute  la  compagnie  fut  de- 
son  avis.  Ce  succès  l'enhardit  ;  et  voyant  qu'Antoine  était  de 
bonne  humeur,  elle  tourna  la  conversation  sur  des  choses 
plus  sérieuses.  «  Vous  vous  désolez,  dit-elle,  mon  pauvre  An- 
»  toine,  de  ce  qu'on  appelle  une  partie  de  la  Champagne  où 
»  vous  êtes  né,  pouilleuse  (5).  Ah  !  le  mot  est  ignoble  et 
»  odieux,  dit  Antoine.  Vous  avez  raison,  mon  cousin  :  mais 
»  quel  est  le  pays  qui  n'ait  pas  des  terrains  rebelles  et  incul- 
»  tivables?  Vous  vous  plaignez  des  landes  de  Bordeaux  : 
»  mais  sachez  qu'on  va  les  défricher,  et  qu'une  compagnie 
»  s'y  est  déjà  ruinée.  Vous  vous  affligez  que  dans  certaines 
»  provinces  vos  compatriotes  portent  des  sabots  ;  ils  auront 


(1)  Voyez,  tome  IV,  Du   Théâtre  anglais,  par  Jérôme  Carie,  i  , 
tome  ni,  la  Requête  aux  Parisiens  en  tête  de  ['Ecossaise.  (  i.  A.) 

(2)  Poissonnier.   Un  anonyme  attaqua  YeHaire  dans  le  Mercure 
parce  qu'il  avait  eu  l'air  de  plaisanter  Poissonnier.  [G,  A.) 

(3)  Voyez  Zadig,  cliap.  ni.  (G.  A.) 

(4)  Auteur  de  la  Foire  comme  Vadé.  (o.  A.) 

(5)  Voyez  le  Discours  aux  Welches.  (G.  A.) 


»  des  souliers  avant  qu'il  soit  peu  ;  ils  ne  paieront  pas  mémo 
»  le  trop  bu,  et  ils  auront  soif  impunément  ;  c'est  à  quoi 
»  l'on  travaille  dès  à  présent  avec  une  application  merveil- 
»  h  use.  Est-il  possible?  dit  Antoine  avec  transport.il  n'y,a 
»  rien  de  plus  vrai,  dit  Catherine  ;  prenez  donc  courage,  et 
»  que  votre  esprit  ne  soit  plus  abattu,  parce  que  les  Cimbres 
»  sont  venus  autrefois  à  Dijon,  les  Visigoths  à  Toulouse,  et 
»  les  Normands  à  Rouen,  comme  les  Maures  sont  venus  en 
»  Espagne.  Tous  les  peuples  ont  éprouvé  des  révolutions  ; 
»  mais  la  nation  avec  laquelle  on  aime  le  mieux  vivre  est 
»  celle  qui  mérite  la  préférence,  o 

Je  pris  la  liberté  de  parler  à  mon  tour  dans  cette  savante 
assemblée.  Je  voulus  prouver  que  chaque  peuple  sur  la  terra 
avait  été  conquérant,  ou  conquis,  ou  absurde,  ou  industrieux, 
ou  ignorant,  selon  qu'il  avait  suivi  plus  ou  moins  certains 
principes  que  j'expliquai  fort  au  long;  et  je  m'aperçus  même, 
en  les  approfondissant,  que  j'ennuyais  beaucoup  la  compa- 
gnie. Heureusement  je  fus  interrompu  par  Jérôme  Carré  : 
«  J'avais,  dit-il,  il  y  a  quelques  années,  une  cousine  fort  jolie 
»  qui  voulait  m'épouser  :  on  me  demanda  sept  mille  et  deux 
»  cents  livres  que  je  devais  envoyer  par  delà  les  monts,  pour 
»  impétrer  la  liberté  d'aimer  loyalement  ma  cousine  (1)  :  je 
»  manquai  cette  grande  affaire  faute  de  cinq  cents  écus.  Mon 
»  frère,  qui  n'avait  rien,  ayant  obtenu  un  petit  bénéfice,  s'est 
»  ruiné  en  empruntant  d'un  juif  de  quoi  payer  aussi  pat 
»  delà  les  monts  la  première  année  de  son  revenu.  Ces  abus, 
»  mon  cher,  sont  insupportables  :  il  ne  s'agit  point  ici  de  phi- 
»  losophie  et  de  théologie,  il  est  question  d'argent  comptant 
»  et  je  n'entends  pas  raillerie  là-dessus.  » 

M.  Laffichard,  a  ce  propos,  rêva  profondément  selon  sa 
coutume,  et  se  laissant  aller  ensuite  à  son  enthousiasme  : 
«  Eh  bien  !  dit-il,  nous  cherchons  quelle  est  la  première  na- 
»  tion  de  l'univers;  c'est  celle-là,  sans  doute,  qui  a  forcé 
»  longtemps  toutes  les  autres  à  lui  apporter  leur  argent,  et 
»  qui  n'en  donne  à  personne.  » 

Alors  on  calcula  combien  de  temps  cet  abus  durerait,  et 
l'on  trouva  par  l'évaluation  des  probabilités,  que  les  ridicules 
qui  ne  coûtent  rien  augmenteraient  toujours,  et  que  les  ridi- 
cules pour  lesquels  il  faut  payer  diminueraient  bien  vite.  On 
établit  enfin  qu'il  y  a  entre  les  nations,  comme  entre  les  par- 
ticuliers, une  compensation  de  grandeur  et  de  faiblesse,  de 
science  et  d'ignorance,  de  bons  et  de  mauvais  usages,  d'in- 
dustrie et  de  nonchalance,  d'esprit  et  d'absurdité,  qui  les 
rend  toutes  à  la  longue  à  peu  près  égales. 

Le  résultat  de  cette  savante  conversation  fut  qu'on  devait 
donner  le  nom  de  Francs  aux  pillards,  le  nom  de  Welches 
aux  pillés  et  aux  sots,  et  celui  de  Français  à  tous  les  gens 
aimables. 
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POT-POURRI. 

—  1761.  — 

[Cette  étrange  facétie,  pleine  de  gaietés  antireligieuses,  es't  une 
revue  de  toutes  les  choses  qui  se  trouvaient,  en  17*34,  à  l'ordre  du 
jour.  Elle  ligure  da.is  les  Nouveaux  mélanges  de  17G5.]   G.  A.) 


Brioché  fut  le  père  de  Polichinelle,  non  pas  son  propre  père, 
mais  père  de  génie.  Le  père  de  Brioché  était  Guillot  Gorju, 
qui  fut  fils  de  Giles,  qui  fut  fils  de  Gros-René,  qui  tirait 
son  origine  du  Prince  des  sots  et  de  la  Mère  sotte;  c'est  ainsi 
que  l'écrit  l'auteur  de  \  Almanwh  de  la  Foire.  M.  Parfaict  (2), 
écrivain  non  moins  digue  de  foi,  donne  pour  père  à  Brioché 
Tabarin,  à  Tabarin  Gros-Guillaume,  à  Gros-Guillaume  Jean 
Boudin,  mais  eu  remontant  toujours  au  Prince  des  sots.  Si 
ces  deux  historiens  se  contredisent,  c'est  une  preuve  de  la 
vérité  du  fait  pour  le  P.  Daniel,  qui  les  concilie  avec  une 
merveilleuse  sagacité  et  qui  détruit  par  là  le  pyrrhonisme  do 
l'histoire  (3). 

§11. 

Comme  je  finissais  ce  premier  paragraphe  des  cahiers  de 


(i)  Voyez  le  Discours  aux  Welches.  (G.  A.) 

(•2i  Auteur  de  ['Histoire  du  Théâtre  françai$,e\  de  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  spectacles  de  la  Foire.  (G.  A.) 

(3)  Ce  premier  paragraphe  est  une  satire  de  la  double  généalogie 
de  Jésus-Christ.  (G.  A.) 
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Mcrry  Hissing(l)  dans  mon  cabinet,  dont  la  fenêtre  donne 
sur  la  rue  Saint-Anloine,  j'ai  vu  passer  los  syndics  des  apo- 
thicaires, qui  allaient  saisir  des  drogues  el  du  vert-de-gris 
qere  les  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine  vendaient  en  contre- 
bande (2);  mon  voisin  M.  Husson,  qui  est  une  bonne  tète,  est 
venu  chez  moi  et  m'a  dit  :  Mon  ami,  vous  riez  de  voir  les 
jésuites  vilipendés  ;  vous  êtes  bien  aise  de  savoir  qu'ils  sont 
convaincus  d'un  parricide  en  Portugal  et  d'une  rébellion  au 
Paraguay  ;  le  cri  public  qui  s'élève  en  France  contre  eux,  la 
haine  qu'on  leur  porte,  les  opprobres  multipliés  dont  ils 
son!  couverts,  semblent  être  pour  vous  une  consolation; 
mais  sachez  que,  s'ils  sont  perdus  comme  tous  les  honnêtes 
gens  le  désirent,  vous  n'y  gagnerez  rien;  vous  serez  accablé 
par  la  faction  des  jansénistes.  Ce  sont  des  enthousiastes  fé- 
roces, des  âmes  de  bronze,  pires  que  les  presbytériens  qui 
renversèrent  le  trône  do  Charles  Ier.  Songez  que  les  fana- 
tiques sont  plus  dangereux  que  les  fripons.  On  ne  peut  jamais 
faire  entendre  raison  à  un  énergumène  ;  les  fripons  l'en- 
tendent (3). 

Je  disputai  longtemps  contre  M.  Husson;  je  lui  dis  entîn  : 
Monsieur,  consolez- vous;  peut-être  que  les  jansénistes  seront 
un  jour  aussi  adroits  que  les  jésuites.  Jp  tachai  de  l'adoucir; 
mais  c'est  une  tête  de  fer  qu'on  ne  fait  jamais  changer  de 
sentiment. 

§111. 

Brioché  voyant  que  Polichinelle  était  bossu  par  devant  et 
par  derrière,  lui  voulut  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Polichi- 
nelle (4),  au  bout  de  deux  ans,  épela  assez  passablement; 
mais  il  ne  put  jamais  parvenir  à  se  servir  d'une  plume.  Un 
des  écrivains  de  sa  Vie  remarque  qu'il  essaya  un  jour  d'écrire 
son  nom,  mais  que  personne  ne  put  le  lire. 

Brioche  était  fort  pauvre  ;  sa  femme  et  lui  n'avaient  pas 
de  quoi  nourrir  Polichinelle,  encore  moins  de  quoi  lui  faire 
apprendre  un  métier.  Polichinelle  leur  dit  :  Mon  père  et  ma 
mère,  je  suis  bossu,  et  j'ai  de  la  mémoire  ;  trois  ou  quatre 
de  mes  amis,  et  moi,  nous  pouvons  établir  des  marionnettes; 
je  gagnerai  quelque  argent  ;  les  hommes  ont  toujours  aimé 
les  marionnettes  ;  il  y  a  quelquefois  do  la  perte  à  en  vendre 
de  nouvelles,  mais  aussi  il  y  a  de  grands  profits. 

Monsieur  et  madame  Brioché  admirèrent  le  bon  sens  du 
jeune  homme  ;  la  troupe  se  forma,  et  elle  alla  établir  ses  pe- 
tits tréteaux  dans  une  bourgade  suisse,  sur  le  chemin  d'Ap- 
penz  "I  à  Milan. 

C'était  justement  dans  ce  village  que  les  charlatans  d'Or- 
viète  avaient  établi  le  magasin  de  leur  orviétan.  Ils  s'aper- 
çurent qu'insensiblement  la  canaille  allait  aux  marionnettes 
cl  qu'ils  vendaient  dans  le  pays  la  moitié  moins  de  savon- 
nettes et  d'onguent  pour  la  brûlure.  Ils  accusèrent  Polichi- 
nelle do  plusieurs  mauvais  déportements  et  portèrent  leurs 
plaintes  devant  le  magistrat.  La  requête  disait  que  c'était  un 
ivrogne  dangereux  ;  qu'un  jour  il  avait  donné  cent  coups  de 
pied  dans  le  ventre,  en  plein  marché,  à  des  paysans  qui  ven- 
daient  des  nèfles. 

On  prétendit  aussi  qu'il  avait  molesté  un  marchand  de  coqs 
d'Inde  ;  enfin  ils  l'accusèrent  d'être  sorcier.  M.  Parfaict,  dans 
son  Histoire  du  Théâtre,  prétend  qu'il  fut  avalé  par  un  cra- 
paud ;  mais  le  P.  Daniel  pense  ou  du  moins  parle  autrement. 
On  ne  sait  pas  ce  que  devint  Brioché  (5).  Comme  il  n'était 
que  le  père  putatif  de  Polichinelle,  l'historien  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  nous  dire  de  ses  nouvelles. 

§IV. 

Feu  M.  Dumarsais  (6)  assurait  que  le  plus  grand  des  abus 
était  la  vénalité  des  charges.  C'est  un  grand  malheur  pour 
l'Etat,  disait-il,  qu'un  homme  de  mérite,  sans  fortune,  ne 
ouisse  parvenir  a  rien.  Que  de  talents  enterrés  et  que  de 
ils  en  place!  Quelle  détestable  politique  d'avoir  éteint  l'é- 
mulation 1  M.  Dumarsais,  sans  y  penser,  plaidait  sa  propre 
cause;  il  a  été  réduit  à  enseigner  le  latin,  et  il  aurait,  rendu 
de  grands  services  à  l'Etat  s'il  avait  été  employé.  Je  connais 

s  barbouilleurs  de  papier  qui  eussent  enrichi  une  province 

iN  avaient  été  à  la  place  de  ceux  qui  l'ont  volée.  Mais,  pour 

.ivoir  cette  place,  il   faut  être  (ils  d'un  riche  qui  vous  laisse 

de  quoi  acheter  une  charge,  un  office,  et  ce  qu'on  appelle 

une  dignité. 

(1)  Persifleur  et  facétieux.  (G.  A.) 

(■>)  14  mai  17G0.  Voyez  aux   Poésies   une   des  notes  du  Russe  à 

:  m  is.  (G.  A.) 
(3j  Voyez  plus  haut,  Balance  égale.  (G.  A.) 

(4)  Toujours  Jésus.  (G.  A.) 

(5)  Les  Evangiles,  en  effet,  ne  parlent  pas  de  la  mort  de  Joseph. 
(..  A.) 

(6)  C'est  le  célèbre  grammairien.  (G.  A.) 


Dumarsais  assurait  qu'un  Montaigne,  un  Charron,  un  Des- 
cartes, un  Gassendi,  un  Bayle,  n'eussent  jamais  condamné 
aux  galères  des  écoliers  soutenant  thèse  contre  la  philosophie 
d'Aristote,  ni  n'auraient  fait  brûler  le  curé  Urbain  Grandier» 
le  curé  Gaufridi,  et  qu'ils  n'eussent  point,  etc.,  etc.  (1). 


Il  n'y  a  pas  longtemps  que  le  chevalier  Roginante,  gentil- 
homme ferrarois, qui  voulait  faire  une  collection  de  tableaux 
de  l'école  flamande;  alla  faire  des  emplettes  dans  Amsterdam. 
Il  marchanda  un  assez  beau  christ  chez  le  sieur  Vandergru. 
Est-il  possible,  dit  le  Ferrarois  au  Batave,  que  vous  qui  n'êtes 
pas  chrétien  (car  vous  êtes  Hollandais)  vous  ayez  chez  vous 
un  Jésus?  Je  suis  chrétien  et  catholique,  répondit  M.  Van- 
dergru sans  se  fâcher;  et  il  vendit  son  tableau  assez  cher.  ' 
Vous  croyez  donc  Jésus-Christ  Dieu?  lui  dit  Roginante.  Assu- 
ré nent,  dit  Vandergru. 

Un  autre  curieux  logeait  à  la  porte  attenante,  c'était  un 
sociuien  ;  il  lui  vendit  une  Sainte-Famille.  Que  pensez-vous 
de  l'enfant?  dit  le  Ferrarois.  Je  pense,  répondit  l'autre,  quo 
ce  fut  la  créature  la  plus  parfaite  que  Dieu  ait  mise  sur  la 
terre  (2). 

De  là  le  Ferrarois  alla  chez  Moïse  Mansebo,  qui  n'avait  que 
de  beaux  paysages  et  point  de  Sainte-Famille.  Roginante  lui 
demanda  pourquoi  on  ne  trouvait  pas  chez  lui  de  pareils  su- 
jets. C'est,  dit-il,  que  nous  avons  cette  famille  en  exécration. 

Roginante  passa  chez  un  fameux  anabaptiste  qui  avait  les 
plus  jolis  enfants  du  monde;  il  leur  demanda  dans  quelle 
église  ils  avaient  été  baptisés.  Fi  donc  !  monsieur,  lui  dirent 
les  enfants  ;  grâce  à  Dieu,  nous  ne  sommes  point  encore 
baptisés. 

Roginante  n'était  pas  au  milieu  de  la  rue,  qu'il  avait  déjà 
vu  une  douzaine  de  sectes  entièrement  opposées  les  unes  aux 
autres.  Son  campagnon  de  voyage,  M.  Sacrito,  lui  dit  :  En- 
fuyons-nous vite,  voilà  l'heure  de  la  Bourse;  tous  ces  gens- 
ci  vont  s'égorger,  sans  doute,  selon  l'antique  usage,  puis- 
qu'ils pensent  tous  diversement;  et  la  populace  nous  assom- 
mera, pour  être  sujets  du  pape. 

Ils  furent  bien  étonnés  quand  ils  virent  toutes  ces  bonnes 
gens-là  sortir  de  leurs  maisons  avec  leurs  commis,  se  saluer 
civilement  et  aller  à  la  Bourse  de  compagnie.  Il  y  avait  co 
jour-là,  de  compte  fait,  cinquante-trois  religions  sur  la  place, 
en  comptant  les  arminiens  et  les  jansénistes.  On  lit  pour  cin- 
quante-trois millions  d'affaires  le  plus  paisiblement  du  monde, 
et  le  Ferrarois  retourna  dans  son  pays,  où  il  trouva  plus 
à'agnus  Dei  que  de  lettres  de  change. 

On  voit  tous  les  jours  la  même  scène  à  Londres,  à  Ham- 
bourg, à  Dantzick,  à  Venise  même,  etc.  Mais  ce  que  j'ai  vu 
de  plus  édifiant,  c'est  à  Constantinople. 

J'eus  l'honneur  d'assister,  il  y  a  cinquante  ans,  à  l'installa- 
tion d'un  patriarche  grec,  par  le  sultan  Achmet  III,  dont 
Dieu  veuille  avoir  l'âme.  Il  donna  à  ce  prêtre  chrétien  l'an- 
neau et  le  bâton  fait  en  forme  de  béquille.  Il  y  eut  ensuite 
une  procession  de  chrétiens  dans  la  rue.  Cléobule;  deux  janis- 
saires marchèrent  à  la  tête  do  la  procession.  J'eus  le  plaisir 
de  communier  publiquement  dans  l'église  patriarcale,  et  il  ne 
tint  qu'à  moi  d'obtenir  un  canonicat. 

J'avoue  qu'à  mon  retour  à  Marseille,  je  fus  fort  étonné  de 
ne  point  y  trouver  de  mosquée.  J'en  marquai  ma  surprise  à 
monsieur  l'intendant  et  à  monsieur  l'évêque.  Je  leur  dis  quo 
cela  était  fort  incivil,  et  que  si  les  chrétiens  avaient  des 
églises  chez  les  musulmans,  on  pouvait  au  moins  faire  aux 
Turcs  la  galanterie  de  quelques  chapelles.  Ils  me  promirent 
tous  deux  qu'ils  en  écriraient  en  cour  :  mais  l'affaire  en  de- 
meura là,  à  cause  de  la  constitution  Unigenilus  ('■)). 

0  mes  frères  les  jésuites!  vous  n'avez  pas  été  tolérants,  et 
on  ne  l'est  pas  pour  vous.  Consolez-vous;  d'autres  (4)  à  leur 
tour  deviendront  persécuteurs,  et  à  leur  tour  ils  seront  ab- 
horrés. 

§  VI. 

Je  contais  ces  choses,  il  y  a  quelques  jours,  à  M.  de  Bou- 
cacous,  languedocien  très  chaud,  et  huguenot  très  zélé.  Cuva- 
lisquei  me  d'l-il,  on  nous  traite  donc  en  France  comme  les 
Turcs  ;  on  leur  refuse  des  mosquées,  et  on  ne  nous  accorde 
poiot  de  temples!  Pour  des  mosquées,  lui  dis- je,  les  Turcs  ne 
nous  en  ont  encore  point  demandé,  et  j'ose  me  flatter  qu'ils 
:  h  obtiendront  quand  ils  voudront,  parce  qu'ils  sont  nos  bous 
alliés;  mais  je  doute  fort  qu'on  rétablisse  vos  temples,  malgré 

(1)  Voyez  sur  ces  arrêts,  tome  II,  YHistoire  du  Parlement.  (G.  A.) 
(2   Les  sociniens  ne  croyaient  pas  a  Jésus  (ils  de  Dieu.  (G.  A.) 
(:$)  Voyez  le  chap.  xxxvu  du  siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 

(.4)  Les  jansénistes.  (G.  A.i 
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toute  la  politesse  dout  nous  nous  piquons;  la  raison  en  est 
que  vous  êtes  un  peu  nos  ennemis.  Vos  ennemis!  s'écria 
M.  de  Boucacous,  nous  qui  sommes  les  plus  ardents  serviteurs 
du  roi  !  Vous  êtes  fort  ardents,  lui  répîiquai-je,  et  si  ardents 
que  vous  avez  fait  neuf  guerres  civiles,  sans  compter  les 
massacres  des  Cévennes.  Mais,  dit-il,  si  nous  avons  fait  des 
guerres  civiles,  c'est  que  vous  nous  cuisiez  on  place  publique; 
on  se  lasse  à  la  longue  d'être  brûlé,  il  n'y  a  palience  de  saint 
qui  puisse  y  tenir  :  qu'on  nous  laisse  en  repos,  et  je  vous  jure 
que  nous  serons  des  sujets  très  fidèles. 

C'est  précisément  ce  qu'on  fait,  lui  dis-je  ;  on  ferme  les  yeux 
sur  vous,  on  vous  laisse  faire  votre  commerce,  vous  avez  une 
liberté  assez  honnête.  Voilà  une  plaisante  liberté  !  dit  M.  de 
Boucacous;  nous  ne  pouvons  nous  assembler  en  pleine  cam- 
pagne quatre  ou  cinq  mille  seulement,  avec  des  psaumes  à 
quatro  parties,  que  sur-le-champ  il  ne  vienne  un  régiment 
do  dragons  qui  nous  fait  rentier  chacun  chez  nous.  Est-ce 
là  vivre?  est-ce  là  être  libre  ? 

Alors  jo  lui  parlai  ainsi  :  Il  n'y  a  aucun  pays  dans  le  monde 
où  l'on  puisse  s'attrouper  sans  l'ordre  du  souverain  ;  tout 
attroupement  est  contre  les  lois.  Servez  Dieu  à  votre  modo 
dans  vos  maisons;  n'étourdissez  personne  par  des  hurlements 
que  vous  appelez  musique.  Pensez-vous  que  Dieu  soit  bien 
content  de  vous  quand  vous  chantpz  ses  commandements  sur 
l'air  de  Réveillez-vous,  belle  endormie?  et  quand  vous  dites 
avec  les  Juifs,  en  parlant  d'un  peuple  voisin  : 

Heureux  qui  doit  te  détruire  à  jamais  ! 
Qui,  l'arrachant  les  enfants  des  mamelles, 
Ecrasera  leurs  tètes  infidèles  ! 

Dieu  veut-il  absolument  qu'on  écraso  les  cervelles  des 
petits  enfants?  cela  est-il  humain?  De  plus,  Dieu  aime-t-il 
tant  les  mauvais  vers  et  la  mauvaise  musique? 

M.  de  Boucacous  m'interrompit,  et  me  demanda  si  le 
latin  de  cuisine  de  nos  psaumes  valait  mieux.  Non,  sans 
doute,  lui  dis-je;  je  conviens  même  qu'il  y  a  un  peu  de 
stérilité  d'imagination  à  ne  prier  Dieu  que  dans  une  tra- 
duction très  vicieuse  de  vieux  cantiques  d'un  peuple  que 
nous  abhorrons;  nous  sommes  tous  Juifs  à  vêpres,  comme 
nous  sommes  tous  païens  à  l'Opéra. 

Ce  qui  me  déplaît  seulement,  c'est  que  les  Métamorphoses 
d'Ovide  sont,  par  la  malice  du  démon,  bien  mieux  écrites, 
et  plus  agréables  que  les  cantiques  juifs;  car  il  faut  avouer 
que  cette  montagne  de  Sion,  et  ces  gueules  de  basilic,  et  ces 
collines  qui  sautent  comme  des  béliers,  et  toutes  ces  répéti- 
tions fastidieuses,  ne  valent  ni  la  poésie  grecque,  ni  la  la- 
tine, ni  la  française.  Le  froid  petit  Racine  (1)  a  beau  faire,  cet 
enfant  dénaturé  n'empêchera  pas,  profanement  parlant,  que 
son  père  ne  soit  un  meilleur  poëte  que  David. 

Mais  enfin ,  nous  sommes  la  religion  dominante  chez 
nous;  il  no  vous  est  pas  permis  de  vous  attrouper  en  Angle- 
terre; pourquoi  voudriez-vous  avoir  cette  liberté  en  France? 
Faites  ce  qu'il  vous  plaira  dans  vos  maisons,  et  j'ai  parole  de 
monsieur  le  gouverneur  et  de  monsieur  l'intendant  (-2),  qu'en 
étant  sages  vous  serez  tranquilles  :  l'imprudence  seule  lit  et 
fera  les  persécutions.  Je  trouve  très  mauvais  que  vos  ma- 
riages, l'état  de  vos  enfants,  le  droit  d'héritage,  souffrent  la 
moindre  difficulté.  Il  n'est  pas  juste  de  vous  saigner  et  de 
vous  purger,  parce  que  vos  pères  ont  été  malades;  mais  que 
voulez-vous,  ce  monde  est  un  grand  Bcdlam,  où  des  fous 
enchaînent  d'autres  fous. 

§  VII  (3). 

Nous  raisonnions  ainsi,  M.  de  Boucacous  et  moi,  quand  nous 
vîmes  passer  Jean-Jacques  Rousseau  avec  grande  précipita- 
tion. Eh!  où  allez-vous  donc  si  vite,  monsieur  Jean-Jacques? 

—  Je  m'enfuis,  parce  que  maître  Joly  de  Fleurya  dit,  dans  un 
réquisitoire  (4),  que  je  prêchais  contre  l'intolérance  et  contre 
l'existence  de  la  religion  Chrétienne.—  Il  a  voulu  dire  évi- 
dence, lui  répondis-je;  il  ne  faut  pas  prendre  feu  pour  un  mol. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  je  n'ai  que  trop  pria  feu,  dit  Jean-Jacques  ; 
on  brûle  partout  mou  livre  (5).  Jo  sors  de  Paris  comme 
M.  d'Assouci  de  Montpellier,  de  peur  qu'on  ne  brûle  ma  per- 
so)  (fi).  —   Cela  était  bon,  lui   dis-je,   du  temps  d'Anne 

Dubourg  et  do  Michel  Servet,  mais  à  présent  on  est  plus 
humain.  Qu'est-ce  donc  que  ce  livre  qu'on  a  brûlé  ? 


(1)  Louis  Racine,  autour  de  poèmes  jansénistes.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  vcul  sans  doute  parler  du  ministre  Choiseul.  (g.  a  ) 

(3)  Ci'  paragraphe,  communiqué  par  Deeroix,  a  paru  pour  lu  pre- 
mière fois  on  IMS.  (G.  A.) 

(/.)  9  juin  ITii-2.  (G.  A.) 

(5)  V  Emile.  (G.  A.l 

(U)  Voyez,  le  Voyage  do  Chapelle  et  de  Dachuumont,  (G.  A.) 


J'élevais,  dit-il,  à  ma  manière  un  petit  garçon  en  quatro 
tomes.  Je  sentais  bien  que  j'ennuierais  peut-être,  et  j'ai 
voulu,  pour  égayer  la  matière,  glisser  adroitement  une 
cinquantaine  de  pages  en  faveur  du  théisme  (1).  J'ai  cru  qu'eu 
disant  des  injures  aux  philosophes,  mon  théisme  passerait, 
et  je  me  suis  trompé.  —  Qu'est-ce  que  théisme?  lis-je.  — 
C'est,  me  dit-il,  l'adoration  d'iin  Dieu,  en  attendant  que  je  sois 
mieux  instruit.  —  Ah!  dis-je,  si  c'est  là  tout  votre  crime, 
consolez-vous.  Mais  pourquoi  injurier  les  philosophes?  —  J'ai 
tort,  fit-il.  —  Mais,  monsieur  Jean-Jacques,  comment  vous 
êtes-vous  fait  théiste?  quelle  cérémonie  faut-il  pour  cela?  — 
Aucune,  nous  dit  Jean-Jacques.  Je  suis  né  prolestant,  j'ai  re- 
tranché tout  ce  que  les  protestants  condamnent  dans  la  reli- 
gion romaine  ;  ensuite,  j'ai  retranché  tout,  ce  que  les  autres 
religions  condamnent  dans  le  protestantisme;  il  ne  m'est 
resté  que  Dieu;  je  l'ai  adoré  ;  et  maître  Joly  do  Fleury  a  pré- 
senté contre  moi  un  réquisitoire. 

Alors  nous  parlâmes  à  fond  du  théisme  avec  Jean-Jacques, 
qui  nous  apprit  qu'il  y  avait  trois  cent  mille  théistr-s  à  Lon- 
dres, et  environ  cinquante  mille  seulement  à  Paris,  parce  que 
les  Parisiens  n'arrivent  jamais  à  rien  que  longtemps  après 
les  Anglais,  témoin  l'inoculation,  la  gravitation,  le  semoir,  etc. 
Il  ajouta  que  le  nord  de  l'Allemagne  fourmillait  de  théistes 
et  de  gens  qui  se  battent  bien. 

M.  de  Boucacous  l'écouta  attentivement,  et  promit  de  se 
faire  théiste.  Pour  moi,  je  restai  ferme.  Je  ne  sais  cependant 
si  on  ne  brûlera  pas  ce  petit  écrit,  comme  un  ouvrage  de. 
Jean-Jacques,  ou  comme  un  mandement  d'évêque  (2)  ;  mais 
un  mal  qui  nous  menace  n'empêche  pas  toujours  d'être  sen- 
sible au  mal  d'autrui,  et  comme  j'ai  le  cœur  bon,  je  plaignis 
les  tribulations  de  Jean-Jacques. 

§  VIII.  • 

Les  compagnons  de  Polichinelle  (3)  réduits  à  la  mendicité, 
qui  était  leur  état  naturel,  s'associèrent  avec  quelques  bohè- 
mes, et  coururent  de  village  en  village.  Ils  arrivèrent  dans 
une  petite  ville,  et  logèrent  dans  un  quatrième  étage,  où  ils 
se  mirent  à  composer  des  drogues,  dont  la  vente  les  aida 
quelque  temps  à  subsister.  Ils  guérirent  même  de  la  gale 
l'épagneul  d'une  dame  de  considération  ;  les  voisins  crièrent 
au  prodige;  mais,  malgré  toute  leur  industrie,  la  troupe  ne 
fit  pas  for  lune. 

Ils  se  lamentaient  de  leur  obscurité  et  de  leur  misère, 
lorsqu'un  jour  ils  entendirent  un  bruit  sur  leur  têle,  comme 
celui  d'une  brouette  qu'on  roule  sur  le  plancher.  Ils  montèrent 
au  cinquième  étage,  et  y  trouvèrent  un  petit  homme  qui 
faisait  des  marionnettes  pour  son  compte  :  il  s'appelait  le 
sieur  Bienfait  (4);  il  avait  tout  juste  le  génie  qu'il  fallait  pour 
son  art. 

Ou  n'entendait  pas  un  mot  de  ce  qu'il  disait  ;  mais  il  avait 
un  galimatias  fort  convenable,  et  il  ne  faisait  pas  mal  ses 
bamboches.  Ln  compagnon,  qui  excellait  aussi  en  galimatias, 
lui  parla  ainsi  :  Nous  croyons  que  vous  êtes  destiné  à  relever 
nos  marionnettes;  car  nous  avons  lu  dans  Nostradamus  (5)  ces 
propres  paroles  :  Nelle  chi  li  po  rate  iesus  res  fait  en  M,  les- 
quelles prises  à  rebours  font  évidemment  :  Bienfait  ressusci- 
tera Polichinelle.  Le  nôtre  a  été  avalé  par  un  crapaud  ;  mais 
nous  avons  retrouvé  son  chapeau,  sa  bosse,  et  sa  pratique. 
Vous  fournirez  le  fil  d'archal.  Je  crois  d'ailleurs  qu'il  vous 
sera  aisé  de  lui  faire  une  moustache  toute  semblable  à  cello 
qu'il  avait,  et  quand  nous  serons  unis  ensemble,  il  est  à 
croire  que  nous  aurons  beaucoup  de  succès.  Nous  ferons 
valoir  Polichinelle  par  Nostradamus,  et  Nostradamus  par  Po- 
lichinelle. 

Le  sieur  Bienfait  accepta  la  proposition.  On  lui  demanda  co 
qu'il  voulait  pour  sa  peino.  Je  veux,  dit-il,  beaucoup  d'hon- 
neurs et  beaucoup  d'argent.  Nous  n'avons  rien  de  cela,  dit 
l'orateur  de  la  troupe;  mais  avec  le  temps  on  a  de  tout.  Le 
sieur  Bienfait  se  lia  donc  avec  les  bohèmes,  et  tous  ensemble 
allèrent  à  Milan  pour  établir  leur  théâtre,  sous  la  protection 
de  madame  Carminetla  (fi).  On  afficha  que  le  même  Poli- 
chinelle, qui  avait  été  mangé  par  un  crapaud  du  village  du 
canton  d'Appenzel,  reparaîtrait  sur  le  théâtre  de  Milan,  et 


fi)  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard.  (G.  A.) 
"  (2j  Leparlemenl  de  Paris  venait  de  condamner  un  mandement  de 
l'archevêque  Cristophe  de  Beaumont  en  faveur  des  jésuites.  (G.  A.) 

(3'  i  es  apôtres.  (G.  A.) 

i  c'était  là,  en  effet,  le  nom  d'un  entrepreneur  de  jeux  de  ma- 
rionnettes, du  temps  de  Voltaire.  Bienfait  figure  ici  saint  Pierre, 
un  l'évoque  de   Home,  parlant  latin.  (G.  A.) 

(5)  Allusion  aux  prophéties.  (G.  A.) 

((>)  Etablissement  du  christianisme  sous  la  protection  des  païeus, 

(G.  A.) 
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qu'il  danserait  avec  madame  Gigogne.  Tous  les  vendeurs 
d'orviétan  curent  beau  s'y  opposer,  lo  sieur  Bienfait,  qui 
avait  aussi  le  secrel  de  l'orviétan,  soutint  que  lo  sien  était  le 
in  silleur  :  il  en  vendit  beaucoup  aux  femmes,  qui  étaient 
folles  de  Polichinelle,  et  il  devint  si  riche  qu'il  so  mit  à  la 
tel  i  d"  la  troupe. 

Dès  qu'il  eut  ce  qu'il  voulait  (et  que  tout  le  monde  veut),  des 
honneurs  et  du  bien,  il  fut  très  ingrat  envers  madame  Carmi- 
netta.  Il  acheta  une  belle  maison  vis-à-vis  celle  de  sa  bien- 
faitrice, et  il  trouva  le  secret  de  la  faire  payer  par  ses  associés. 
On  ne  le  vit  plus  faire  sa  cour  à  madame  Carminetta  ;  au 
contraire,  il  voulut  qu'elle  vînt  déjeuner  chez  lui,  et  un  jour 
qu'elle  daigna  y  venir,  il  lui  fit  fermer  la  porte  au  nez,  etc.  (1) . 

§IX. 

N'ayant  rien  entendu  au  précédent  chapitre  de  Merry  His- 
sing,  je  me  transportai  chez  mon  ami  M.  Husson,  pour  lui 
en  demander  l'explication.  Il  me  dit  que  c'était  une  profonde 
allégorie  sur  le  P.  La  Valette,  marchand  banqueroutier  d'A- 
mérique (2)  ;  mais  que  d'ailleurs  il  y  avait  longtemps  qu'il  ne 
s'embarrassait  plus  de  ces  sottises,  qu'il  n'allait  jamais  aux 
marionnettes  (3),  qu'on  jouait  ce  jour-là  Polyeucte,  et  qu'il 
voulait  l'entendre.  Je  l'accompagnai  à  la  comédie. 

M.  Husson,  pendant  lo  premier  acte,  branlait  toujours  la 
tète.  Je  lui  demandai  dans  l'entre-acte  pourquoi  sa  tête  bran- 
lail  tant.  J'avoue,  dit-il,  que  je  suis  indigné  contre  ce  sot  Po- 
lyeucte et  contre  cet  impudent  Néarque.  Que  diriez-vousd'un 
gendre  de  M.  le  gouverneur  de  Paris,  qui  serait  huguenot, 
et  qui,  accompagnant  son  beau-père  le  jour  de  Pâques  à 
Notre-Dame,  irait  mettre  en  piècesle  ciboire  et  le  calice,  et 
donner  des  coups  do  pied  dans  le  ventre  à  31.  l'archevêque 
et  aux  chanoines?  Serait-il  bi^n  justifié,  en  nous  disant  que 
nous  sommes  des  idolâtres;  qu'il  l'a  entendu  dire  au  sieur 
Lubolier  (4),  prédicant  d'Amsterdam,  et  au  sieur  Morfyé  (5), 
compilateur  à  Berlin,  auteur  de  la  Bibliothèque  germanique, 
qui  le  tenait  du  prédicateur  Urieju  (6).  C'est  là  le  fidèle  por- 
trait de  la  conduite  de  Polyeucte.  Peut-on  s'intéresser  à  ce  plat 
fanatique,  séduit  par  le  fanatique  Néarque? 

M.  Husson  me  disait  ainsi  son  avis  amicalement  dans  les 
entre-actes.  Il  se  mit  à  rire,  quand  il  vit  Polyeucte  résigner 
sa  femme  à  son  rival;  et  il  la  trouva  un  peu  bourgeoise, 
quand  elle  dit  à  son  amant  qu'elle  va  dans  sa  chambre,  au 
lieu  d'aller  avec  lui  à  l'église  : 

Adieu,  trop  vertueux  objet,  et  trop  charmant; 

Adieu,  trop  généreux  et  trop  parfait  amant; 

Je  vais  seule  en  ma  chambre  enfermer  mes  regrets. 

Mais  il  admira  la  scène  où  elle  demande  à  son  amant  la 
grâce  de  son  mari. 

Il  y  a  là,  dit-il,  un  gouverneur  d'Arménie  qui  est  bien  le 
plus*  lâche,  le  plus  bas  des  hommes;  ce  père  de  Pauline 
avoue  même  qu'il  a  les  sentiments  d'un  coquin  : 

Polyeucte  est  ici  l'appui  de  ma  famille; 

si  par  son  trépas  l'autre  épousait  ma  fille, 
J'acquerrais  bien  par  la  de  plus  puissants  appuis, 
Qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  suis. 

Un  procureur  au  Châlelet  ne  pourrait  guère,  ni  penser  ni 
s'exprimer  autrement.  Il  y  a  de  bonnes  âmes  qui  avalent 
tout  cela;  je  ne  suis  pas  du  nombre.  Si  ces  pauvretés  peu- 
vent entrer  dans  une  tragédie  du  pays-  des  Gaules,  il  faut 
brûler  l'OEdipe  des  Grecs. 

M.  Husson  est  un  rude  homme.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
l'adoucir;  mais  je  n'ai  pu  en  venir  à  bout.  Il  a  persisté  dans 
son  avis,  et  moi' dans  le  mien  (7;. 

§  X. 

Nous  avons  laissé  le  siour  Bienfait  fort  riche  et  fort  inso- 
lent. Il  fit  tant  par  s  s  menées  qu'il  fut  reconnu  pour  entre- 
I  reneur  d'un  grand  nombre  de  marionnettes.  Dès  qu'il  fut 
revêtu  de  cette  dignité  (8),  il  fit  promener  Polichinelle  dans 


(11  Le  paganisme  détruit.  (G.  A.) 

(2)  \  nu:/  le  clian.  Lxviu  de  V  Histoire  du  Parlement.  (G.  A.) 

(3)  Cest-à-dire  à  l'église.  (G.  A.) 

ï    Bouitlier,  défenseur  dos  Pensées  de  Pascal  contre  les  critiques 
do  Voltaire.  (G.  A  ) 
(5)  Formey.  Voyez,  tome  IV,  la  Défense  de  milord  Ifolingbroke. 

!',-    \.) 
(6   Jurieu,  qui  fut  le  persécuteur  de  Bayle.  (G.  A.) 
7   Comparez  ce  que  Voltaire  dit  de  Polyeucte  dans  les  Commen- 
tât Corneille,  el  dans  l'Epître  dédicatoire  de  Zaïre.  (G.  A.) 
>8J  L'évêque  de  Rome  devenu  pape.  (G.  A.) 


toutes  les  villes,  et  afficha  que  tout  le  monde  serait  tenu  de 
l'appeler  Monsieur,  sans  quoi  il  ne  jouerait  point.  C'est  de  là 
que,  dans  toutes  les  représentations  des  marionnettes,  il  ne 
répond  jamais  à  son  compère  que  quand  le  compère  l'appelle 
M.  Polichinelle.  Peu  à  peu  Polichinelle  devint  si  important, 
qu'on  ne  donna  plus  aucun  spectacle  sans  lui  payer  une 
rétribution  (1),  comme  les  Opéras  des  provinces  en  paient  une 
à  l'Opéra  de  Paris. 

Un  jour,  un  de  ses  domestiques,  receveur  des  billets  et 
ouvreur  de  loges  (2),  ayant  été  cassé  aux  gages,  se  souleva 
contre  Bienfait,  et  institua  d'autres  marionnettes  qui  décriè- 
rent toutes  les  danses  de  madame  Gigogne  et  tous  les  tours 
do  passe-passe  de  Bienfait,  Il  retrancha  plus  de  cinquante 
ingrédients  qui  entraient  dans  l'orviétan,  composa  le  sien  de 
cinq  ou  six  drogues  (3);  et,  le  vendant  beaucoup  meilleur 
marché,  il  enleva  une  infinité  de  pratiques  à  Bienfait,  ce  qui 
excita  un  furieux  procès,  et  on  se  battit  longtemps  à  la  porto 
des  marionnettes,  dans  le  préau  de  la  Foire. 

§XI. 

M.  Husson  me  parlait  hier  de  ses  voyages  :  en  effet,  il  a 
passé  plusieurs  années  dans  les  Echelles  du  Levant;  il  est 
allé  en  Perse;  il  a  demeuré  longtemps  dans  les  Indes,  et  a  vu 
toute  l'Europe.  J'ai  remarqué,  me  disait-il,  qu'il  y  a  un  nom- 
bre prodigieux  de  juifs  qui  attendent  le  Messie,  et  qui  se 
feraient  empaler  plutôt  que  de  convenir  qu'il  est  venu.  J'ai 
vu  mille  Turcs  persuades  que  Mahomet  avait  mis  la  moitié 
delalun^dans  sa  manche.  Le  petit  peuple,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  croit  fermement  les  choses  les  plus  absur- 
des. Cependant,  qu'un  philosophe  ait  un  écu  à  partager  avee 
le  plus  imbécile  de  ces  malheureux,  en  qui  la  raison  hu- 
maine est  si  horriblement  obscurcie,  il  est  sûr  que  s'il  y  a 
un  sou  à  gagner,  l'imbécile  l'emportera  sur  le  philosophe. 
Comment  des  taupes,  si  aveugles  sur  le  plus  grand  des  inté- 
rêts, sont-elles  lynx  sur  les  plus  petits?  Pourquoi  le  mémo 
juif  qui  vous  égorge  le  vendredi,  ne  voudrait-il  pas  voler  uu 
liard  le  jour  du  sabbat?  Cette  contradiction  de  l'espèce  hu- 
maine mérite  qu'on  l'examine. 

N'est-ce  pas,  dis-je  à  M.  Husson,  que  les  hommes  sont 
superstitieux  par  coutume,  et  coquins  par  instinct?  J'y  rêve- 
rai, me  dit-il;  cette  idée  me  paraît  assez  bonne. 

§XII. 

Polichinelle,  depuis  l'aventure  de  l'ouvreur  de  loges,  a  es- 
suyé bien  des  disgrâces.  Les  Anglais,  qui  sont  raisonneurs  et 
sombres,  lui  ont  préféré  Shakespeare  (4j  ;  mais  ailleurs  (5) 
ses  farces  ont  été  fort  en  vogue,  et,  sans  l'Opéra-Comique, 
son  théâtre  était  le  premier  des  théâtres.  Il  a  eu  de  grandes 
querelles  avec  Scaramouche  et  Arlequin,  et  on  ne  sait  pas 
encore  qui  l'emportera.  Mais... 

§  XIII. 

Mais,  mon  cher  monsieur,  disais-je,  comment  peut-on  être 
à  la  fois  si  barbare  et  si  drôle?  Comment,  dans  l'histoire 
d'un  peuple,  trouve-t-on  à  la  fois  la  Saint-Barthélemi  et  les 
Contes  de  La  Fontaine, etc.?  est-ce  l'effet  du  climat  (6)?  est-ce 
l'effet  des  lois? 

Le  genre  humain,  répondit  M.  Husson,  est  capable  de  tout. 
Néron  pleura  quand  il  fallut  signer  l'arrêt  de  mort  d'un  cri- 
minel, joua  des  farces,  et  assassina  sa  mère.  Les  singes  font 
des  tours  extrêmement  plaisants,  et  étouffent  leurs  petits. 
Bien  n'est  plus  doux,  plus  timide  qu'une  levrette;  mais  elle 
déchire  un  lièvre ,  et  baigne  son  long  museau  dans  son 
sang. 

Vous  devriez,  lui  dis-je,  nous  faire  un  beau  livre  qui  déve- 
loppât toutes  ces  contradictions.  Ce  livre  est  tout  fait,  dit-il, 
vous  n'avez  qu'à  regarder  une  girouette;  elle  tourne  tantôt 
au  doux  souffle  du  zéphyr,  tantôt  au  vent  violent  du  nord  ; 
voilà  l'homme. 

§XIV. 

Bien  n'est  souvent  plus  convenable  que  d'aimer  sa  cou- 
sine. On  peut  aussi  aimer  sa  nièce;  mais  il  en  coûte  dix-huit 
mille  livres,  payables  à  Borne,  pour  épouser  une  cousine,  et 

(1)  Tributs  payés  à  la  cour  de  Rome  sous  différents  noms,  denier 
do  saint  Pierre,  annales,  dispenses,  etc.  (G.  A.) 

(2)  Luther.  (G.  A.) 

(3)  C'est-à-dire,  réduisit  le  nombre  des  sacrements,  et  simplifia  le 
culte.  (G.  A.) 

(4)  Allusion  à  l'établissement  de  la  religion  anglicane  et  du  pres- 
bytéranisme.  (G.  A.) 

(5)  En  France.  (G.  A.) 

((S)  Ce  trait  est  à  l'adresse  de  Montesquieu.  (G.  A.) 
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quatre-vingt  mille  francs  pour  coucher  avec  sa  nièce  en  Iégi* 
time  mariage  (1). 

Je  suppose  quarante  nièces  par  an,  mariées  avec  leurs  on- 
cles, et  deux  cents  cousins  et  cousines  conjoints;  cela  fait  en 
sacrements  six  millions  huit  cent  mille  livres  par  an,  qui  sor- 
tent du  royaume.  Ajoutez-y  environ  six  cent  mille  francs 
pour  ce  qu'on  appelle  les  Annales  des  terres  de  France,  que  le 
roi  de  France  donne  à  des  Français  en  bénéfices  (2)  ;  joignez-y 
encore  quelques  menus  frais  ;  c'est  environ  huit  millions 
quatre  cent  mille  livres  que  nous  donnons  libéralement  au 
saint  père  par  chacun  an.  Nous  exagérons  peut-être  un  peu; 
mais  on  conviendra  que  si  nous  avons  beaucoup  do  cousines 
et  de  nièces  jolies,  et  si  la  mortalité  se  met  parmi  les  béné- 
ficiers,  la  somme  peut  aller  au  double.  Le  fardeau  serait 
lourd,  tandis  que  nous  avons  des  vaisseaux  à  construire  (3), 
des  armées  et  des  rentiers  à  payer. 

Je  m'étonne  que  dans  l'énorme  quantité  de  livres,  dont  les 
auteurs  ont  gouverné  l'Etat  depuis  vingt  ans,  aucun  n'ait 
pensé  à  réformer  ces  abus.  J'ai  prié  un  docteur  de  Sorbonne, 
de  mes  amis,  de  me  dire  dans  quel  endroit  de  l'Ecriture  on 
trouve  que  la  France  doive  payer  à  Rome  la  somme  susdite  : 
il  n'a  jamais  pu  le  trouver.  J'en  ai  parlé  à  un  jésuite;  il  m'a 
répondu  que  cet  impôt  fut  mis  par  saint  Pierre  sur  les  Gau- 
les, dès  la  première  année  qu'il  vint  à  Rome;  et  comme  je 
doutais  que  saint  Pierre  eût  fait  ce  voyage  (4),  il  m'en  a  con- 
vaincu, en  me  disant  qu'on  voit  encore  à  Rome  les  clefs  du 
paradis  qu'il  portait  toujours  à  sa  ceinture.  Il  est  vrai,  m'a-t- 
il  dit,  que  nul  auteur  canonique  ne  parle  de  ce  voyage  de 
Simon  Rarjone  ;  mais  nous  avons  une  belle  lettre  de  lui, 
datée  de  Babylone;  or,  certainement  Rabylone  veut  dire 
Rome  ;  donc,  vous  devez  do  l'argent  au  pape,  quand  vous 
épousez  vos  cousines.  J'avoue  que  j'ai  été  frappé  de  la  forco 
de  cet  argument. 

§  XV. 

J'ai  un  vieux  parent  qui  a  servi  le  roi  cinquante-deux 
ans  (5).  Il  s'est  retiré  dans  la  Haute-Alsace,  où  il  a  une  petite 
terre  qu'il  cultive,  dans  le  diocèse  de  Porentru.  Il  voulut  un 
jour  faire  donner  le  dernier  labour  à  son  champ  ;  la  saison 
avançait,  l'ouvrage  pressait.  Ses  valets  refusèrent  le  service, 
et  dirent  pour  raison  que  c'était  la  fête  de  sainte  Rarbe,  la 
sainte  la  plus  fêtée  à  Porentru.  Eh  !  mes  amis,  leur  dit  mon 
parent,  vous  avez  été  à  la  messe  en  l'honneur  de  Rarbe,  vous 
avez  rendu  à  Barbe  ce  qui  lui  appartient  ;  rendez-moi  ce  que 
vous  me  devez  :  cultivez  mon  champ,  au  lieu  d'aller  au  ca- 
baret. Sainte  Barbe  ordonne-t-elle  qu'on  s'enivre  pour  lui 
faire  honneur  et  que  je  manque  de  blé  cette  année?  Le  maî- 
tre-valet lui  dit  :  Monsieur,  vous  voyez  bien  que  je  serais 
damné  si  je  travaillais  dans  un  jour  si  saint.  Sainte  Rarbe 
est  la  plus  grande  sainte  du  paradis;  elle  grava  le  signe  de 
la  croix  sur  une  colonne  de  marbre  avec  le  bout  du  doigt;  et 
du  même  doigt,  et  du  même  signe,  elle  fit  tomber  toutes  les 
dents  d'un  chien  qui  lui  avait  mordu  les  fesses  :  jo  ne  tra- 
vaillerai point  le  jour  de  sainte  Barbe. 

Mon  parent  envoya  chercher  des  laboureurs  luthériens  et 
son  champ  fut  cultivé.  L'évêque  de  Porentru  l'excommunia. 
Mon  parent  en  appela  comme  d'abus  ;  le  procès  n'est  pas  en- 
core jugé.  Personne  assurément  n'est  plus  persuadé  que  mon 
parent  qu'il  faut  honorer  les  saints;  mais  il  prétend  aussi 
qu'il  faut  cultiver  la  terre. 

Je  suppose  en  France  environ  cinq  millions  d'ouvriers,  soit 
manœuvres,  soit  artisans,  qui  gagnent  chacun,  l'un  portant 
l'autre,  vingt  sous  par  jour,  et  qu'on  force  saintement  de  ne 
rien  gagner  pendanl  trente  jours  de  l'année,  indépendam- 
ment îles  dimanches:  cela  fait  cent  cinquante  millions  de 
moins  dans  la  circulation  et  cent  cinquante  millions  de 
moins  en  main-d'œuvre.  Quelle  prodigieuse  supériorité  ne 
doivent  point  avoir  sur  nous  les  royaumes  voisins  qui  n'ont 
ni  sainte  Barbe,  ni  d'évêque  de  Porentru!  On  répondait  à 
cette  objection  que  les  cabarets,  ouverts  les  saints  jours  de 
fête,  produisent  Beaucoup  aux  fermes  générales.  Mon  parent 
en  convenait;  mais  il  prétendait  que  c'est  un  léger  dédom- 
magement, et  que  d'ailleurs,  si  on  peut  travailler  après  la 
messe,  on  peut  aller  au  cabaret  après  le  travail.  11  soutient 


(i)  C'était  le  prix  des  dispenses; or, en  ce  temps,  le  clergé  tenait 
les  registres  de  l'état  civil.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Annaïès. 

(3)  On  s'occupait  à  remonter  la  marine.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Voyage  de 
saint  l'iEitRE  a  Rome.  (G.  A.) 

(5)  Danser  paragraphe  Voliairo  fait  allusion  à  la  menace  d'ex- 
communication que  lui  lit.  l'évêgue  de  Porentrui  en  1754,  et  à  la 
permission  de  faire  travailler  le  dimanche  qu'il  demanda  vainement 
a  leveque  d'Annecy.  (G.  A.) 


quo  cette  affaire  est  purement  do  police  et  point  du  tout  épis- 
copale  ;  il  soutient  qu'il  vaut  encore  mieux  labourer  que 
de  s'enivrer.  J'ai  bien  peur  qu'il  ne  perde  son  procès. 

§  XVI. 

Il  y  a  quelques  années  qu'en  passant  par  la  Bourgogno 
avec  M.  Evrard,  que  vous  connaissez  tous,  nous  vîmes  un 
vaste  palais,  dont  une  partie  commençait  à  s'élever.  Je  de- 
mandai à  quel  prince  il  appartenait.  Un  maçon  me  répon- 
dit que  c'était  à  monseigneur  l'abbé  de  Cîteâux  (1),  que  lo 
marché  avait  été  fait  à  dix-sept  cent  mille  livres,  mais  que 
probablement  il  en  coûterait  bien  davantage. 

Je  bénis  Dieu  qui  avait  mis  son  serviteur  en  état  d'élever 
un  si  beau  monument  et  de  répandre  tant  d'argent  dans  le 
pays.  Vous  moquez-vous?  dit  M.  Evrard  ;  n'est-il  pas  abomi- 
nable que  l'oisiveté  soit  récompensée  par  deux  cent  cinquante 
mille  livres  de  rente,  et  que  la  vigilance  d'un  pauvre  curé  de 
campagne  soit  punie  par  une  portion  congrue  de  cent  écus? 
Cette  inégalité  n'est-elle  pas  la  chose  du  monde  la  plus 
injuste  et  la  plus  odieuse?  Qu'en  reviendra-t-il  à  l'Etat,  quand 
un  moine  sera  logé  dans  un  palais  de  doux  millions?  Vingt 
familles  do  pauvres  officiers,  qui  partageraient  ces  deux  mil- 
lions, auraient  chacune  un  bien  honnête  et  donneraient  au 
roi  de  nouveaux  officiers.  Les  petits  moines,  qui  sont  aujour- 
d'hui les  sujets  inutiles  d'un  de  leurs  moines  élu  par  eux,  de- 
viendraient des  membres  de  l'Etat,  au  lieu  qu'ils  ne  sont  que 
des  chancres  qui  le  rongent. 

Je  répondis  a  M.  Evrard  :  Vous  allez  trop  loin  et  trop  vite  ; 
ce  que  vous  dites  arrivera  certainement  dans  deux  ou  trois 
cents  ans;  ayez  patience.  Et  c'est  précisément,  répondit-il, 
parce  que  la  chose  n'arrivera  que  dans  deux  ou  trois  siècles 
que  jo  perds  toute  patience  ;  je  suis  las  do  tous  les  abus  que 
je  vois  :  il  me  semble  que  jo  marche  dans  les  déserts  de  la 
Libye,  où  notre  sang  est  suce  par  des  insectes  quand  les  lions 
ne  nous  dévorent  pas  (2). 

J'avais,  continua-t-il,  une  sœur  assez  imbécile  pour  être 
'anséniste  de  bonne  foi  (3),  et  non  par  esprit  de  parti.  La 
elle  aventure  des  billets  de  confession  la  fit  mourir  de  dé- 
sespoir. Mon  frère  avait  un  procès  qu'il  avait  gagné  en  pre- 
mière instance;  sa  fortune  en  dépendait.  Je  ne  sais  comment 
il  est  arrivé  que  les  juges  ont  cessé  de  rendre  la  justice  (4), 
et  mon  frère  a  été  ruiné.  J'ai  un  vieil  oncle  criblé  de  bles- 
sures, qui  faisait  passer  ses  meubles  et  sa  vaisselle  d'une 
province  à  une  autre  ;  des  commis  alertes  ont  saisi  lo  tout 
sur  un  petit  manque  de  formalité  ;  mon  oncle  n'a  pu  payer 
les  trois  vingtièmes  (5),  et  il  est  mort  en  prison. 

M.  Evrard  me  conta  des  aventures  do  cette  espèce  pendant 
deux  heures  entières.  Je  lui  dis  :  Mon  cher  monsieur  Evrard, 
j'en  ai  essuyé  plus  que  vous;  les  hommes  sont  ainsi  faits  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  ;  nous  nous  imaginons  que  les  abus 
ne  régnent  que  chez  nous  ;  nous  sommes  tous  deux  comme 
Astolphe  et  Joconde,  qui  pensaient  d'abord  qu'il  n'y  avait  que 
leurs  femmes  d'infidèles  ;  ils  se  mirent  à  voyager  et  ils  trou- 
vèrent partout  des  gens  de  leur  confrérie.  Oui,  dit  M.  Evrard, 
mais  ils  eurent  le  plaisir  de  rendre  partout  ce  qu'on  avait  eu 
la  bonté  de  leur  prêter  chez  eux.  Tâchez,  lui  dis-je,  d'être 
seulement  pendant  trois  ans  directeur  de...  ou  de...  ou  de... 
ou  de...  et  vous  vous  vengerez  avec  usure. 

M.  Evrard  me  crut  :  c'est  à  présent  l'homme  de  Franco  qui 
vole  le  roi,  l'Etat  et  les  particuliers,  de  la  manière  la  plus  dé- 
gagée et  la  plus  noble,  qui' fait  la  meilleure  chère  et  qui  juge 
le  plus  fièrement  d'une  pièco  nouvelle. 


l; 
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CONFORMEZ-VOUS  AUX  TEMPS. 

—  1764.  — 

[Dans  cet  écrit,  qui  parut  à  la  fin  de  17GÏ,  Voltaire  conseillo  am 
gouvernants  de  se  rapprocher  des  philosophes.]  (G.  A.) 


Feu  monsieur  do  Montampui,  mon  bon  ami,  recteur  de 
l'Université  de  Paris,  eut  envie  un  jour  d'aller  à  une  repré- 
sentation do  Zaïre,  pièce  très  sainte,  dans  laquello  l'héroïne 
ne  donne  un  rendez-vous  que  pour  se  faire  baptiser. 

(1)  voyez  plus  haut,  YF.xtraitdc  la  Gazette  de  Londres.  (G.  A.) 

(2)  Le  lion  populaire  dévora  les  insectes  vingt-six  ans  plus  tard. 
(G.  A.) 

(3)  Voltaire  avait  un  frère  janséniste  de  bonne  foi.  (G.  A.) 

i'i)  Voyez,  tome  II, Précis du  Siècle de  Louis  AT,  chap.xvxvi.fG.A.) 
(5)  Impôts  extraordinaires  d'alors.  (G.  A.) 


m 


FACÉTIES. 


51.  le  recteur  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'al- 
ler ''il  fiacre  de  son  collège  à  la  comédie,  vêtu  de  son  habit 
ordinaire,  comme  en  usent  tous  les  honnêtes  gens  de  Paris  ; 
mais  il  crut,  comme  le  P.  Castel  (1),  que  l'univers  avait  les 
yeux  sur  lui,  et  il  le  crut  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'é- 
tant recteur  de  l'Université,  il  avait,  suivant  la  force  du  mot, 
inspection  sur  l'univers,  lequel,  par  conséquent,  le  regardait 
continuellement.  Il  sentit  que  l'univers  apprendrait  avec 
étonnement  qu'un  nommé  Montampui  (2)  avait  été  à  la  comé- 
die, et  que  tous  les  siècles  en  seraient  scandalisés. 

Montampui  ne  voulant  ni  faire  cette  peine  à  l'univers,  ni  se 
priver  de  la  comédie,  prit  le  parti  de  se  déguiser  en  femme. 
Il  avait  dans  une  vieille  armoire  un  ajustement  de  sa  grand'- 
mère,  décédée  du  temps  de  la  Fronde.  Le  voilà  qui  s'affuble 
d'un  cotillon  do  drap  rouge,  et  d'un  manteau  feuille-morte. 
Il  couvre  sa  vieille  tète  de  recteur  d'une  coiffure  à  triple 
étage,  surmontée  d'un  gros  nœud  de  rubans  rose-sèche. 

Une  paire  d'engageantes  rousses  et  déchirées  laisse  paraître 
dans  tout  leur  avantage  ses  bras  carrés  et  velus.  Notre  rec- 
teur, ainsi  troussé,  sort  par  une  porte  secrète  du  collège,  et 
court  à  celle  de  la  comédie. 

Cette  étrange  figure  attroupa  le  monde;  on  eut  peu  de  res- 
pect pour  madame;  elle  fut  tiraillée,  reconnue  pour  un  vilain 
nomme,  et  menée  en  prison,  où  elle  demeura  jusqu'à  ce 
qu'elle  eut  avoué  qu'elle  était  le  recteur  de  l'Université  de 
Paris,  la  fille  aînée  de  nos  rois  (3).  Si  M.  Montampui  avait  eu 
dans  la  tête  ce  bel  axiome  :  Conformez-vous  aux  temps,  il 
n'aurait  pas  donné  cette  scène  à  l'univers. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  recommander  cette  maxime  aux 
courtisans  ;  ils  l'ont  toujours  fidèlement  observée  avec  les 
hommes  en  place  ;  serviebant  tempori,  comme  dit  Tacite.  Les 
dames  et  les  petits-maîtres  ont  toujours  aussi  révéré  la  mode, 
et  même  enchéri  sur  elle;  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  vont  selon 
le  temps,  c'est  à  ceux  que  la  destinée  a  misa  la  tête  des  gou- 
vernements que  s'adresse  ce  petit  discours. 

Rois  d'Angleterre,  vous  ne  faites  plus  semblant  de  guérir 
des  écrouelles,  depuis  que  votre  peuple  s'est  aperçu  que 
vous  n'êtes  pas  médecins.  La  Société  royale  de  Londres  a  vu 
clairement  qu'il  n'y  a  nul  rapport  physique  ni  métaphysique 
entre  les  prérogatives  de  la  couronne  d'Angleterre  et  des 
humeurs  froides.  Vous  avez  retranché  cette  cérémonie  ;  vous 
vous  êtes  conformés  aux  temps. 

Je  suis  persuadé  qu'il  y  avait  de  très  belles  lois  dans  Athè- 
nes sur  la  récolte  du  gland,  avant  que  Triptolème  eût  ensei- 
gné aux  Grecs  à  semer  du  blé;  mais  quand  les  Athéniens 
eurent  commencé  à  manger  du  pain,  et  à  trouver  cette  nour- 
riture meilleure  que  l'autre,  alors  toutes  les  lois  sur  le  gland 
s'abolirent  d'elles-mêmes,  et  les  archontes  furent  obligés 
d'encourager  l'agriculture. 

Archevêques  de  Naples,  le  temps  viendra  où  le  sang  de 
monsieur  saint  Janvier  ou  Gennaro  ne  bouillira  plus  quand 
on  l'approchera  de  sa  tête.  Les  gentilshommes  napolitains  et 
les  bourgeois  en  sauront  assez  dans  quelques  siècles,  pour 
conclure  que  ce  tour  de  passe-passe  ne  leur  a  pas  valu  un 
ducat  ;  qu'il  est  absolument  inutile  à  la  prospérité  du 
royaume  et  au  bien-être  des  citoyens  ;  que  Dieu  no  fait 
point  de  miracle  à  jour  nommé,  qu'il  ne  change  point  les 
lois  qu'il  a  imposées  à  la  nature.  Quand  ces  notions  seront 
descendues  des  nobles  aux  citadins,  et  de  ceux-ci  à  la  portion 
du  peuple  qui  est  capable  de  raison,  alors  on  verra  dans  Na- 
ples ce  qu'on  vit  dans  la  petite  ville  Egnatia,  où  du  temps 
«l'Horace  l'encens  brûlait  de  lui-même,  sans  qu'on  l'approchât 
du  feu.  Horace  tourna  le  miracle  en  ridicule,  et  il  ne  se  fit 
plus.  C'est  ainsi  qu'on  s'est  défait  du  saint  nombril  de  Jésus 
dans  la  ville  de  Châlons  ;  c'est  ainsi  que  les  miracles  sont 
partis  de  la  moitié  de  l'Europe  avec  les  reliques.  Dès  que  la 
raison  vient,  les  miracles  s'en  vont. 

Tribunal  ancien  ou  nouveau  (4),  qui  siégez  dans  une 
grande  ville  irrégulière,  composée  de  palais  et  de  chau- 
mières, dégoûtante  et  magnifique,  habitée  tour  à  tour  par 
des  sauvages,  des  demi-sauvages,  desWelches,  des  Romains, 
des  Francs,  et  enfin  par  des  Français,  il  y  a  bien  longtemps 
que  vous  n'avez  promené  dans  les  rues  la  prétendue  carcasse 
do  la  bergère  de  Nantcrre  (5),  et  que  Marcel  (6)  et  Geneviève 


(11  On  avait  publié  l'année  précédente  un  ouvrage  intitulé  :  Es- 
prit, saillies  et  singularités  du  père  Castel.  Ce  jésuite,  à  moitié  fou, 
était  mort  en  1757.  (G.  A.) 

(2)  Nom  de  fantaisie.  (G.  A.) 

(3;  Titre  que  prenait  l'Université.  (G.  A.) 

(4;  Parlement  de  Paris.  (G.  A.) 

(51  On  descendait  la  châsse,  que  les  parlementaires  suivaient  pru- 
cessionnellement.  (G.  A.) 

(6)  L'image  en  osier  de  Marcel  était  aussi  portée  dans  les  rue-  à 
la  fête  des  Rogations.  (G,  A.; 


ne  se  sont  rencontrés  sur  le  pont  Notre-Dame  pour  nous  don- 
ner de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Vous  avez  su  que  les  bons 
bourgeois  de  Paris  commençaient  à  soupçonner  que  ce  n'est 
pas  une  petite  fille  de  village  qui  dispose  des  saisons;  mais 
(pue  le  Dieu  qui  arrangea  la  matière  et  qui  forma  les  élé- 
ments, est  le  seul  maître  absolu  des  airs  et  de  la  terre;  et 
bientôt  Geneviève,  honorée  modestement  dans  sa  nouvelle 
église  (1),  ne  partagera  plus  avec  Dieu  le  domaine  suprême 
de  la  nature. 

Vous  ne  rendrez  plus  d'arrêts  ni  en  faveur  d'Aristote  (2)  ni 
contre  l'émétique  ;  on  ne  vous  présentera  plus  de  réquisi- 
toire pour  empêcher  que  l'inoculation  ne  conserve  la  vie  de 
nos  princes  et  de  nos  citoyens  :  vous  vous  conformerez  aux 
temps  (3). 

Les  temps  approchent  où  l'on  se  lassera  d'envoyer  de  l'ar- 
gent à  trois  cents  lieues  de  chez  soi,  pour  posséder  en 
sûreté  dans  sa  patrie  des  prés  et  des  vignes  accordés  par  le 
souverain  (4). 

On  verra  qu'il  n'appartient  pas  plus  à  un  Italien  de  se  mê- 
ler de  ce  que  pense  un  Français  qu'il  n'appartient,  à  ce  Fran- 
çais de  prescrire  à  cet  Italien  ce  qu'il  doit  penser.  On  sentira 
l'énorme  et  dangereux  ridicule  d'avoir  dans  un  Etat  un  corps 
considérable  (5j  de  citoyens  dépendants  d'un  maître  étran- 
ger. Ce  corps  comprendra  lui-même  qu'il  serait  plus  ho- 
noré, plus  cher  à  la  nation,  si,  réclamant  son  indépendance 
naturelle,  il  cessait  d'employer  à  ses  dépens  une  espèce  de 
simonie  pour  se  rendre  esclave.  Il  se  fortifiera  dans  cette 
idée  sage  et  noble  par  l'exemple  d'une  île  voisine  (6).  Alors 
vous  ferez  servir  votre  influence  et  votre  pouvoir  à  briser 
des  liens  dont  la  nation  s'indigne.  Vous  vous  conformerez 
aux  temps. 

Il  est  plus  beau,  sans  doute,  de  les  préparer  que  do  s'y 
conformer  ;  car  il  y  a  peu  de  mérite  à  se  nourrir  des  fruits 
que  l'arrière-saison  fait  naître  :  mais  c'en  est  un  grand  do 
préparer  sa  terre,  par  une  sage  culture,  à  porter  de  bonne 
heure  les  productions  dont  on  n'aurait  eu  qu'une  jouissance 
tardive. 

L'opinion  gouverne  le  monde;  mais  ce  sont  les  sages  qui 
à  la  longue  dirigent  cette  opinion. 

Quand  ces  sages  ont  enfin  éclairé  les  hommes,  il  ne  faut 
pas  traiter  avec  eux  comme  on  en  usait  du  temps  de  Pierre 
Lombard,  de  Scot  et  de  Gilbert  de  La  Porée  (7). 

Une  société  insociable  (8),  étrangère  dans  sa  patrie,  com- 
posée de  gens  de  mérite,  de  sots,  de  fanatiques,  de  fripons, 
portait,  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  l'étendard  d'un 
homme  qui  prétend  commander  de  droit  divin  à  l'univers; 
elle  avait  fabriqué  dans  un  coin,  au  nom  do  cet  homme,  cent 
et  une  flèches  (y),  dont  elle  perçait  dévotement  ses  ennemis  ; 
elle  voulut  per>uader  que  ces  flèches  étaient  d'or,  et  qu'elles 
étaient  tombées  du  ciel. 

Pour  appuyer  cette  opinion,  elle  employa  une  espèce  de 
magie.  Les  incrédules  (10)  qui  voulaient  'prouver  que  ces 
flèches  n'étaient  que  de  plomb,  se  trouvaient  tout  d'un  coup, 
sans  savoir  comment,  à  trois  cents,  à  cinq  cents  milles  de 
chez  eux,  ou  dans  un  château  voisin,  obscur  et  mal  meublé, 
dont  ils  ne  sortaient  point  qu'ils  n'eussent  signé  que  les  cent 
et  une  flèches  étaient  d'or  très  pur. 

Vous  avez  enfin  purgé  le  pays  de  ces  magiciens  (11)  ;  vous 
avez  enfin  vu  de  loin  le  temps  où  l'exécration  publique  les 
aurait  exterminés.  Non- seulement  vous  vous  êtes  conformés 
aux  temps,  mais  vous  avez  prévenu  les  temps. 

Ne  gâtez  pas  cette  bonne  œuvre,  en  écrasant  le  fanatisme 
d'une  main,  et  en  poursuivant  la  raison  do  l'autre. 

Quand  vous  voyez  cette  raison  faire  des  progrès  si  pro- 
digieux, regardez-la  comme  une  alliée  qui  peut  venir  à 
votre  secours,  et  non  comme  une  ennemie  qu'il  faut  at- 
taquer. Croyez  qu'à  la  longue  elle  sera  plus  puissante  que 
vous  ;  osez  la  chérir  et  non  la  craindre.  Conformez-vous  aux 
temps. 

(1)  Le  futur  Panthéon  dont  Louis  XV  venait  de  poser  la  première 
pierre.  (G.  A.) 

(2  Voyez,  tome  II,  Y  histoire  du  Parlement  de  Paris,  chap.  xux. 
(G.  A.) 

(3)  Voyez  plus  haut,  Orner  de  Fleury  étant  entré.  (G.  A.) 

(4  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Aîwates. 
(G.  A.) 

(5)  Le  clergé.  (G.  A.) 

(fii  L'Angleterre.  (G.  A  ) 

(7)  C'est-à-dire  pendant  le  moyen  âge.  (G.  A.; 

(8)  Les  jésuites.  (G.  A.) 

(<))  Les  cent  et  une  propositions  condamnées  par  la  bulle  Unige- 
nitus.  (G.  A.) 

(10)  Les  jansénistes  qu'on  exilait,  ou  qu'on  mettait  à  la  Bastille. 
(G.  A.) 

(lt)  Cette  année  même,  176$.  (G.  A.) 
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DE  L'HORRIBLE  DANGER  DE  LA  LECTURE. 

—   17G5.  — 

[On  trouve  cet  opuscule  dans  les  Nouveaux  mélanges  de  1765 
avec  la  date  de  l'Hégire,  1143,  année  qui  correspond  chez  nous  a 
celle  de  1730,  mais  dont  nous  ne  comprenons  pas  le  choix.  Voltaire 
se  moque  ici  des  Actes  du  clergé,  de  1763,  qui  condamnaient  son 
£ssai  sur  les  mœurs,  son  Dictionnaire  philosophique,  et  sa  Philo- 
sophie de  l'histoire.  Voyez  l'écrit  suivant.]  (G.  A.) 


Nous  Joussouf-Chéribi,  par  la  grâce  de  Dieu  mouphti  du 
Saint-Empire  ottoman,  lumière  des  lumières,  élu  entre  les 
élus,  à  tous  les  fidèles  qui  ces  présentes  verront,  sottise  et 
bénédiction. 

Comme  ainsi  soit  que  Saïd-Efïendi,  ci-devant  ambassadeur 
de  la  sublime  Porte  (t),  vers  un  petit  Etat  nommé  Frankrom{2), 
situé  entre  l'Espagne  et  l'Italie,  a  rapporté  parmi  nous  le 
pernicieux  usage  de  l'imprimerie  (3),  ayant  consulté  sur  celte 
nouveauté  nos  vénérables  frères  les  cadis  et  imans  de  la  ville 
impériale  de  Stamboul,  et  surtout  les  fakirs  connus  par  leur 
zèle  contre  l'esprit,  il  a  semblé  bon  à  Mahomet  et  à  nous  de 
condamner,  proscrire,  anathématiser  ladite  infernale  inven- 
tion de  l'imprimerie,  pour  les  causes  ci-dessous  énoncées': 

1°  Cette  facilité  de  communiquer  ses  pensées  tend  évidem- 
ment à  dissiper  l'ignorance,  qui  est  la  gardienne  et  la  sau- 
vegarde des  Etats  bien  policés. 

2°  Il  est  à  craindre  que  .parmi  les  livres  apportés  d'Occi- 
dent, il  ne  s'en  trouve  quelques-uns  sur  l'agriculture  et  sur 
les  moyens  de  perfectionner  les  arts  mécaniques,  lesquels 
ouvrages  pourraient  à  la  longue,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
réveiller  le  génie  de  nos  cultivateurs  et  de  nos  manu- 
facturiers, exciter  leur  industrie,  augmenter  leurs  richesses, 
et  leur  inspirer  un  jour  quoique  élévation  d'âme,  quelque 
amour  du  bien  public,  sentiments  absolument  opposés  à  la 
saine  doctrine. 

3°  Il  arriverait  à  la  fin  que  nous  aurions  des  livres  d'his- 
toire dégagés  du  merveilleux  qui  entretient  la  nation  dans 
une  heureuse  stupidité.  On  aurait  dans  ces  livres  l'impru- 
dence de  rendre  justice  aux  bonnes  et  aux  mauvaises  actions, 
et  do  recommander  l'équité  et  l'amour  de  la  patrie,  ce  qui 
est  visiblement  contraire  aux  droits  de  notre  place. 

4°  Il  se  pourrait,  dans  la  suite  des  temps,  que  de  miséra- 
rables  philosophes,  sous  le  prétexte  spécieux,  mais  punis- 
sable,  d'éclairer  les  hommes  et  de  les  rendre  meilleurs,  vien- 
draient nous  enseigner  des  vertus  dangereuses  dont  le  peu- 
ple ne  doit  jamais  avoir  de  connaissance. 

5°  IN  pourraient,  en  augmentant  le  respect  qu'ils  ont 
pour  Dieu,  et  en  imprimant  scandaleusement  qu'il  remplit 
tout  de  sa  présence,  diminuer  le  nombre  des  pèlerins  de  la 
Mecque,  au  grand  détriment  du  salut  des  âmes. 

l>°  Il  arriverait  sans  doute,  qu'à  force  de  lire  les  auteurs 
occidentaux  qui  ont  traité  des  maladies  contagieuses,  et  de 
la  manière  de  les  prévenir  (4),  nous  serions  assez  malheureux 
pour  nous  garantir  de  la  peste,  ce  qui  serait  un  attentat 
énorme  contre  les  ordres  do  la  Providence. 

A  ces  causes  et  autres,  pour  l'édification  des  fidèles,  et 
pour  le  bien  de  leurs  âmes,  nous  leur  défendons  de  jamais 
lire  aucun  livre,  sous  peine  de  damnation  éternelle.  Et,  de 
peur  que  la  tentation  diabolique  ne  leur  prenne  de  s'ins- 
truire, nous  défendons  aux  pères  et  aux  mères  d'enseigner  à 
lire  à  leurs  enfants.  Et,  pour  prévenir  toute  contravention  à 
notre  ordonnance,  nous  leur  détendons  expressément  de 
penser,  sous  les  mêmes  peines  ;  enjoignons  à  tous  les  vrais 
croyants  de  dénoncer  à  notre  officiali te  quiconque  aurait  pro- 
noncé quatre  phrases  liées  ensemble,  desquelles  on  pourrait 
inférer  un  sens  clair  et  net.  Ordonnons  que  dans  toutes  les 
conversations,  on  ait  à  se  servir  de  termes  qui  ne  signifient 
rien,  selon  l'ancien  usage  de  la  sublime  Porte. 

Et  pour  empêcher  qu'il  n'entre  quelque  pensée  en  contre- 
bande dans  la  sacre"  ville  impériale,  commettons  spéciale- 
ment le  premier  médecin  de  sa  hautesse  (5),  né  dans  un  mu- 


(ii  En  1741.  (G.  A.) 

(2)  France-Rome,  c'est-à-dire  pays  des  deux  puissances.  (G.  A.1 

(3)  C'était  en  1721,  lorsqu'il  n'était  encore  que  secrétaire  d'ambas- 
sade, que  Saïd-Eifendi  lit  établir  une  imprimerie  à  Constantinople. 
(G.  A.) 

(4)  Allusion  a  l'inoculation  qu'on  interdisait  de  pratiquer.  (G.  A.) 

(5)  Van-Swieten,  premier  médecin  de  l'impératrice-reine,  voulut 
se  mêler  de  la  médecine  des  âmes,  et  se  fit  donner  l'emploi  d'em- 
pêcher les  hons  livres  français  de  pénétrer  dans  la  ville  de  Vienne. 
Personne  n'eût  pu  prévoir  alors  que  Vienne  donnerait,  vingt  ans 

VOLTAIRE    —  T.  TI. 


rais  de  l'Occident  saplentrional  ;  lequel  médecin,  ayant  déjà 
tué  quatre  personnes  augustes  de  la  famille  ottomane,  est 
intéressé  plus  que  personne  à  prévenir  toute  introduction  do 
connaissances  dans  le  pays  :  lui  donnons  pouvoir,  par  ces 
présentes,  de  faire  saisir  toute  idée  qui  se  présenterait  par 
écrit  ou  de  bouche  aux  portes  de  la  ville,  et  nous  amener 
ladite  idée  pieds  et  poings  liés,  pour  lui  être  infligé  par  nous 
tel  châtiment  qu'il  nous  plaira. 

Donné  dans  notre  palais  de  la  stupidité,  le  7  de  la  lune  do 
Muharem,  l'an  1143  de  l'hégire  (1). 
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MANDEMENT 

DU  RÉVÉRENDISS1ME  l'ÈRE   EN   DIEU   ALEXIS,    ARCHEVÊQUE 
DE  NOVOGOROD-LA-GRANDE.  —  1765. 

r  [Cet  opuscule  parut  en  octobre  1765,  à  l'occasion  de  l'arrêt  du 
parlement  qui  condamnait  à  être  brûlée  la  Lettre  circulaire  de 
l assemblée  au  clergé  de  France,  signée  de  Ch.-Ant.,  arch.  duc  de 
Reims,  président.  Cette  lettre  circulaire  devait  accomnagner  l'envoi 
des  Actes  du  clergé,  lesquels  Actes  condamnaient,  avons-nous  dit, 
Y  lissai  sur  les  mœurs,  le  Dictionnaire  phdosoph  que,  et  la  Philo- 
sophie de  l'histoire,  et  contenaient  une  Exposition  sur  les  droits  de  la 
jmissance  spirituelle,  une  Déclaration  sur  la  constitution  Unigenitus, 
une  Lettre  encyclique  de  Benoit  XIV,  et  les  Déclarations  du  clergé 
de  1760  et  de  1762.  Le  parlement  ordonna  la  suppression  de  ces 
Actes.]  (G.  A.j 


Mes  frères, 


Deutera-lon-pia-nepsiou  (a). 


Nous  avons  appris  avec  une  grande  édification  que  le  di- 
castère  de  la  nation  franke,  nommé  aujourd'hui  le  parlement 
des  Français,  aurait  (6)  fait  brûler,  il  y  a  quelques  semai- 
nes (c),  par  son  juré  bourreau,  au  pied  de  son  grand  escalier, 
la  lettre  circulaire  de  l'assemblée  du  clergé  frank,  comme 
fanatique  et  séditieuse,  en  présence  de  Dagobert-Etienne  Isa- 
beau  (2). 

Et  quoique  nous  ignorions  quelle  espèce  de  saint  est  co 
Dagobert,  nous,  après  avoir  lu  ladite  lettre  circulaire  et  les 
actes  de  l'assemblée  générale  dudit  clergé,  et  après  avoir 
invoqué  les  lumières  du  Saint-Esprit,  déclarons  qu'il  a  sem- 
blé bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous  d'adhérer  pleinement  au 
jugement  rendu  par  le  susdit  dicastère,  lequel,  dans  tous  les 
temps  à  nous  connus,  a  soutenu  et  vengé  les  droits  des  rois 
franks  et  de  la  nation  gallo-franke  contre  les  usurpations  de 
l'Eglise  hérule,  gothe  et  lombarde,  nommée  par  abus  Eglise 
romaine,  lesquels  droits  des  rois  franks  et  de  la  nation  gallo- 
franke  sont  les  droits  naturels  de  tous  les  rois  et  de  toutes 
les  nations. 

Tout  le  système  de  l'assemblée  du  clergé  frank  roule  sili- 
ces paroles  de  je  ne  sais  quel  pape  transalpin  nommé  Gelas: 

«  Deux  puissances  sont  établies  pour  gouverner  les  hom- 
»  mes  :  l'autorité  sacrée  des  pontifes  (</)  et  celle  des  rois.  » 

Mes  frères,  notre  obéissance  aux  lois  de  notre  vaste  em- 
pire, la  vérité  et  l'humilité  chrétienne,  exigent  que  nous  vous 
instruisions  sur  la  nature  de  ces  deux  puissances,  sur  l'abus 
de  ces  mots  inconnus  dans 'toute  noire  Eglise,  et  que  nous 
nous  hâtions  de  vous  prémunir  contre  ces  erreurs  perni- 
cieuses, nées  dans  les  ténèbres  de  l'Occident,  comme  disait 
notre  grand  patriarche  Photius. 


après,  à  l'Europe  catholique,  l'exemple  de  la  tolérance,  de  la  liberté 
de  la  presse,  de  la  destruction  des  abus  de  l'autorité  ecclésiastique, 
enfin  de  la  réforme  du  clergé. 

Les  ouvrages  de  M.  de  voltaire  étaient  le  principal  objet  de  la 
sévérité  de  Van-Swieten,  qui  haïssait  l'inoculation  encore  plus  que 
la  philosophie.  Cependant  plusieurs  personnes  de  la  famille  impé- 
riale étant  mortes  entre  ses  mains  de  la  petite-vérole,  il  ne  put 
empêcher  que  l'inoculation  ne  s'introduisît  sous  ses  yeux  dans  le, 
pains  de  vienne,  ainsi  que  les  lumières  qui  ont  produit  une  si 
étonnante  révolution.  _(K  ) 

(1)  Quand  Voltaire  écrivait  cette  facétie,  il  y  avait  huit  ans  que 
l'imprimerie  établie  à  Constantinople  n'existait  plus.  (G.  A.) 

(a)  Ce  qui  répond  au  12  octobre  des  Franks. 

{!»  i.es  Franks  se  servent  du  subjonctif  au  lien  d  •  l'imparfait  de 
l'indicatif;  c'est  l'ancien  vice  d'une  langue  barbare,  vice  conservé 
dans  les  chancelleries  et  cours  des  plaids;  vice  que  les  académies 
du  pas.  des  Franks  n'ont  pu  encore  déraciner. 

(c)  l.e  vendredi  <;  septembre  1765. 

(2)  l.e  procès-verbal  de  lexécution  porte  :  «  En  présence  de  moi 
Dagobert-Etienne  Isabeau,  l'un  des  trois  principaux  commis  pour 
la  grand'chambre.  »  (G.  A.1. 

(d)  Il  faut,  remarquer  que  les  évêques  SOUI  nommés  avant  les 
rois,  cl  que  le  mot  sacrée  n'est  ici  que  pour  eux,  et  non  pas  pour 
les  rois,  qui  cependant  sont  très  sacrés. 
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DES  DEUX  PUISSANCES. 

Il  faut  d'abord,  mes  frères,  savoir  ce  que  c'est  que  puis- 
sance ;  car  si  on  ne  définit  les  mots,  on  ne  s'entend  jamais, 
et  l'équivoque  une  les  Grecs  nomment  logomachie  est  l'ori- 
gine de  toutes  disputes,  et  les  disputes  ont  produit  le  trouble 
flans  tous  les  temps. 

Puissance,  chez  les  hommes,  signifie  faculté  convenue  de 
faire  des  lois  et  de  les  appuyer  par  la  force. 

Ainsi,  depuis  près  de  cinq"millo  ans,  nos  voisins  les  empe- 
reurs de  la  Chine  ont  eu  légitimement  la  puissance;  notre 
auguste  impératrice  jouit  du  même  droit;  le  monarque  frank 
a  les  mêmes  prérogatives;  le  roi  d'Angleterre  jouit  du  même 
pouvoir  quand  il  est  d'accord  avec  ses  états  généraux  nom- 
més  parlement  ;  mais  jamais  chez  aucun  peuple  do  l'antiquité, 
ni  à  la  Chine,  ni  dans  l'empire  romain  d'Orient  ou  d'Occi- 
dent, on  n'entendit  parler  de  deux  puissances  dans  un  Etat  : 
c'est  une  imagination  pernicieuse,  c'est  une  espèce  de  mani- 
chéisme, qui,  établissant  deux  principes,  livrerait  l'univers  à 
la  discorde. 

Pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme,  cotte  distinc- 
tion Séditieuse  de  deux  puissances  fut  entièrement  ignorée, 
et  par  cela  soûl  elle  est  condamnable.  Il  suffit  d'avoir  lu  l'E- 
vangile pour  savoir  que  le  royaume  de  Jésus-Christ  n'est 
point  de  ce  mond  i  ;  que  dans  ce  royaume  il  n'y  a  ni  premier 
ni  dernier  ;  que  le  Fils  de  l'homme  est  venu,  non  pas  pour 
être  servi,  mais  pour  servir. 

Ce  sont,  mes  frères,  les  propres  paroles  émanées  de  la 
bouche  de  notre  divin  Sauveur,  paroles  sacrées  dont  le  sens 
clair  et  naturel  ne  pourra  jamais  être  perverti,  ni  par  aucune 
usurpation,  ni  par  aucune  citation  tronquée  et  captieuse  d'un 
texte  malignement  interprété. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ  donna  puissance  à  ses  disci- 
ples :  quelle  fut  cette  puissance?  Celle  de  chasser  les  démons 
des  corps  des  possédés,  de  manier  les  serpents  impunément, 
de  parler  plusieurs  langues  à  la  fois  sans  les  avoir  apprises, 
de  guérir  les  malades,  ou  par  leur  ombre,  ou  en  leur  impo- 
sant les  mains. 

Nos  papas  grecs,  africains,  égyptiens,  qui  fondèrent  seuls 
l'Eglise  chrétienne,  qui  seuls  écrivaient  dans  les  premiers 
siècles,  qui  seuls  furent  appelés  Pères  de  l'Eglise,  perdirent 
cette  puissance,  et  ne  prétendirent  point  la  remplacer  par 
des  honneurs,  par  un  crédit,  par  des  richesses,  par  une  am- 
bition que  la  religion  condamne  et  que  le  monde  abhorre. 

Aucun  évêque  parmi  nous  ne  s'intitula  prince  ou  comte[l); 
aucun  ne  prétendit  d'autre  puissance  que  celle  d'exhorter  les 
pécheurs  et  de  prier  Dieu  pour  eux.  Quand  quelque  patriar- 
che voulut  abuser  de  sa  place  et  lutter  contre  le  trône,  il 
fut  sévèrement  puni,  et  tout  l'empire  approuva  son  châti- 
ment. 

On  sait  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  l'Eglise  d'Occident; 
elle  ne  s'était  formée  que  très  longtemps  après  la  nôtre:  nos 
Evangiles  grecs,  écrits  dans  Alexandrie  et  dans  Antioche, 
furent  à  peine  connus  de  ces  Barbares;  ils  en  firent  enfin 
une  assez  mauvaise  traduction  dans  le  temps  de  la  déca- 
dence de  la  langue  latine;  mais  d'ailleurs,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué,  il  n'y  eut  aucun  père  de  l'Eglise  né  à 
Rome. 

Ils  suppléèrent  à  leur  ignorance  par  des  contes  absurdes, 
qu'ils  firent  croire  aisément  à  des  peuples  aussi  absurdes 
qu'eux.  Ne  pouvant  se  l'aire  valoir  par  leur  science,  ils  suppo- 
sèrent que  l'apôtre  Pierre,  dont  la  mission  était  uniquement 
pour  les  Juifs,  avait  trahi  sa  vocation  pour  aller  à  Rome. 

Voyez,  mes  frères,  sur  quels  fondements  ils  bâtirent  cette 
fable*,  il  y  eut,  dis"iil-ils,  dès  le  premier  siècle,  un  nommé 
Abdias  qui  prétendit  être  évêque  secret  des  premiers  chrétiens 
à  Babylone,  quoiqu'il  soit  avéré  que  ce  ne  fut  qu'au  second 
siècle  qu'il  y  eut  do  véritables  évêques  attachés  à  un  trou- 
peau, et  qu'on  vit  une  hiérarchie  certaine  établie  :  cet  Abdias 
passa  pour  avoir  écrit  en  hébreu  une  Histoire  d  ;s  douze  Apô- 
tres, et  Jules  Africain  la  traduisit  depuis,  ou  du  moins  quel- 
qu  un  prit  le  nom  de  Jules  Africain. 

C  esi  cet  Abdias  qui  le  premier  écrivit  que  Pierre  avait  fait 
le  voyage  de  la  Syrie  à  home,  qu'il  rencontra,  à  la  cour  de 
Néron,  Simon-le-Magicien,  avec  l  squel  il  fil  assaul  de  mira- 
cles.  Un  jeune  seigneur,  parent  de  Néron,  mourut.  Simon  et 
Pierre  disputèrent  à  qui  lui  rendrait  la  vie  :  Simon  ne  le  res- 
suscita qu'à  moitié;  mais  Pierre  le  ressuscita  tout  à  l'ait  et 
gagna  I"  prix.  Simon  voulul  prendre  sa  revanche  ;  il  envoya 
un  chien  à  Pierre  lui  faire  des  compliments  de  sa  part,  et 
le  défier  à  qui  volerait  le  plus  haut  dans  les  airs  en  pré- 


(1)  La  lettre  circulaire  était  signée:  Charles- Antoine,  archevêque 
duc  de  Reims.  (G.  A,) 


sence  do  l'empereur.  Le  chien  de  Simon  s'acquitta  parfai- 
tement de  sa  commission.  Pierre  aussitôt  envoya  son  chien 
chez  Simon  pour  le  complimenter  à  son  tour  et  pour  accep- 
ter le  défi  :  les  deux  champions  comparurent  ;  Simon  vola  ; 
Pierre  pria  Dieu  avec  tant  de  larmes,  que  Dieu,  touché  de  pi- 
tié, lit  tomber  Simon,  qui  se  cassa  les  jambes;  et  Néron  irrité 
fit  crucifier  Pierre  la  tête  en  bas.  Hégesippe  et  Marcel  racon- 
tent la  même  histoire  (1)  ;  ce  sont  là  les  pères  de  l'Eglise  do 
Rome. 

Cette  Eglise  prétend  que  Pierre  fut  vingt-cinq  ans  évêque 
de  la  capitale,  ce  qui  ne  s'accorde  nullement  avec  la  chrono- 
logie ;  mais  les  Latins  ne  s'effraient  pas  pour  si  peu  de  chose; 
ils  ont  eu  le  front  d'assurer  que  Pierre  avait  écrit  une  lettre 
de  Babylone  où  il  était  avec  Abdias  ;  ce  mot  de  Babylone  si- 
gnifiait Borne  (2);  et  voilà  en  vérité  toute  la  preuve  qu'ils 
apportent  du  prétendu  épisjopat  de  Pierre.  Nous  savons  que 
plusieurs  Pères  adoptèrent  ces  contes  longtemps  après;  mais 
nous  savons  aussi  par  quelles  raisons  victorieuses  Spanheim 
et  Laroque  les  ont  réfutés.  C'est  donc  sur  cette  fable  et  sur 
un  ou  deux  passages  de  l'Evangile,  interprétés  d'une  étrange 
manière,  que  les  Latins  ont  établi  l'empire  du  pape  et  sa  do- 
mination sur  tous  les  rois. 

Jamais  l'Eglise  grecque  ne  se  souilla  par  des  entreprises  si 
criminelles  ;  elle  fut  toujours  soumise  a  ses  souverains,  sui- 
vant la  parole  de  Jésus-Christ  même  ;  mais  l'Eglise  romaine 
s'emporta  jusqu'à  une  rébellion  ouverte  sur  la  fin  du  huitième 
siècle  ;  et  enfin  au  commencement  de  l'année  800,  un  pape, 
nommé  Léon  III,  osa  transférer  l'empire  d'Occident  à  Charle- 
magne. 

Dès  ce  moment,  quelle  foule  d'usurpations,  do  meurtres, 
de  sacrilèges  et  de  guerres  civiles!  Est-il  un  royaume,  depuis 
le  Danemark  jusqu'au  Portugal,  dont  les  papes  n'aient  pré- 
tendu disposer  plus  d'une  fois?  Qui  ne  sait  que  l'empereur 
Henri  IV  fut  forcé  de  demander  "pardon,  pieds  nus  et  à  ge- 
noux, à  l'évêque  de  Rome  Grégoire  VII  ;  qu'il  mourut  détrôné 
et  réduit  à  l'indigence;  que  son  fils  Henri  V  lit  déterrer  lo 
corps  de  son  père  comme  celui  d'un  excommunié,  et  qu'ayant 
osé  enfin  soutenir  ses  droits  contre  Rome,  il  fut  obligé  de 
céder  de  peur  d'être  traité  comme  son  père! 

Les  malheurs  des  empereurs  Frédéric-Barberousse  et  Fré- 
déric II  sont  connus  de  toute  la  terre.  Sept  rois  de  France 
excommuniés,  deux  morts  assassinés  (3) ,  sont  d'effroyables 
exemples  qui  doivent  instruire  tous  les  princes.  Un  des  meil- 
leurs rois  qu'aient  eus  les  Franks  est  Louis  XII;  que  n'essuya- 
t— il  pas  de  ce  pape  Alexandre  VI,  de  ce  vicaire  de  Jésus-Christ., 
qui,  environné  de  sa  maîtresse  et  de  ses  cinq  bâtards,  faisait 
mourir  par  le  poison,  par  le  poignard  ou  par  la  corde,  vingt 
seigneurs  dont  il  ravissait  le  patrimoine,  et  leur  donnait  en- 
core l'absolution  à  l'article  de  la  mort! 

Nous  faisons  gloire  de  n'être  pas  d'une  communion  souil- 
lée de  tant  de  crimes.  Dieu  nous  préserve  surtout  de  nous 
éiever  jamais  contre  la  jurisprudence  de  notre  chère  patrie 
et  contre  le  trône  !  Nous  regardons  comme  notre  premier 
devoir  d'être  entièrement  soumis  à  nos  augustes  souverains: 
ces  seuls  mots,  les  deux  puissances,  nous  paraissent  le  cri  de  la 
rébellion. 

Nous  adhérons  aux  maximes  du  parlement  de  France,  qui, 
comme  notre  sénat,  ne  reconnaît  qu'une  seule  puissance  fon- 
dée sur  les  lois.  Nous  plaignons  les  malheurs  et  les  troubl-es 
intestins  où  la  Fiance  a  été  plongée  depuis  près  de  soixante 
ans  par  (rois  moines  jésuites.  Nous  sommes  assez  instruits 
de  l'histoire  de  nos  alliés  les  Franks  pour  savoir  que  ces  trois 
jésuites,  Lëtellier,  Doucin  et  Lallemand,  fabriquèrent  dans 
Paris,  au  collège  de  Louis-Le-Grand,  une  bulle  (4)  dans  la- 
quelle le  pape  devait  condamner  cent  trois  passages  tirés 
pour  la  plupart  de  nos  saints  Pères,  et  surtout  de  saint  Au- 
gustin l'Africain  et  de  saint  Paul  de  Tarsis,  apôtre  de  Jésus. 
Nous  savons  que  l'évêque  de  Rome  et  son  consistoire,  pour 
faire  accroire  qu'ils  avaient  jugé  en  connaissance  de  cause, 
retranchèrent  deux  propositions  condamnées  et  réduisirent  le 
tout  à  cent  et  un  anathèmes. 

Nous  n'ignorons  pas  que  Je  nonce  qui  fit  recevoir  celte 
bulle  en  France  (5),  malgré  les  cris  de  toute  la  nation  indi- 
gnée, prit  pour  maîtresse  uno  actrice  de  l'Opéra,  qu'on  ap- 
pela  la  Constitution  et  qu'il  eu  eut  une  fille  qu'on  appela  la 
Légende. 

Nous  savons  que  presque  toutes  les  affaires  ecclésiastiques 


(1)  Voyez,  tome  IV,   la  Relation  de  Marcel  dans  la  Collection 
d'anciens  Evangiles.  (G.  AJ 

(2)  Voyez,  dans  b-  Dictionnaire  philosophique,  l'artiCie  Voyage  de 

SAINT  PlEItKE   A  ROME.   (G.  A.) 

(3)  Voyez  le  Discours  aux  Welches,  note.  (G.  A.) 

(4)  La  bulle  Unigenitus.  (G.  A.) 

(5)  Le  cardinal  Bentivoglio.  (G.  A.) 
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se  sont  ainsi  traitées,  et  que  quand  le  scandale  des  mauvaises 
mœurs  ne  s'est  pas  joint  aux  erreurs  de  cette  Eglise  latine,  le 
fanatisme,  mille  fois  plus  dangereux  que  les  filles  de  l'Opéra, 
a  fait  naître  plus  de  troubles  que  tous  les  bâtards  des  papes 
et  des  nonces  n'en  ont  jamais  produit. 

Nous  avons  été  instruit  de  tout  le  mal  qui  a  résulté  de  la 
détestable  invention  des  billets  de  confession  et  de  tout  le 
bien  qu'a  fait  la  chrétienne  et  vigoureuse  résistance  du  par- 
lement de  Paris.  Quoique  nous  ne  soyons  pas  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise  gallicane,  cependant,  en  qualité  de  chrétien 
indépendant  de  l'usurpation  romaine,  nous  nous  unissons  à 
cette  Eglise  gallicane  pour  l'exhorter  à  nous  imiter,  à  soute- 
nir ses  libertés,  à  ne  pas  souffrir  que  jamais  un  évoque  trans- 
alpin ose  déléguer  des  juges  chez  elle. 

Puissent  ses  évêques  ne  plus  s'avilir  jusqu'à  s'intituler  évo- 
ques par  la  grâce  d'un  évêque  transalpin,  ne  plus  payer  eti 
tribut  (1)  à  cet  Italien  la  première  année  d'un  revenu  qu'ils 
ne  tiennent  que  de  la  libéralité  de  leur  monarque! 

Grand  Dieu!  seriez-vous  descendu  sur  la  terre,  y  auriez- 
yous  vécu  dans  la  pauvreté,  l'auriez-vous  recommandée  à  vos 
apôtres,  l'auraient-ils  embrassée,  pour  qu'un  de  leurs  suc- 
cesseurs traitât  ses  confrères  en  tributaires,  et  marchât  sur 
les  têtes  des  princes  à  qui  vous  obéissiez,  vous,  mon  Dieu! 
quand  vous  étiez  en  Judée? 

Nous  reconnaissons  que  le  parlement  de  Paris,  et  tous  ceux 
du  pays  des  Franks,  se  sont  toujours  opposés  à  ces  innova- 
tions odieuses,  à  ces  simonies  transalpines,  qui  ont  leur 
source  dans  le  fatal  système  des  deux  puissances. 

Nous  devons  d'autant  plus,  mes  frères,  vous  donner  un 
préservatif  contre  ces  opinions  détestables,  que  nous  sommes 
instruit  des  fréquents  voyages  que  nos  seigneurs  russes  font 
dans  la  capitale  des  Franks  (2)  ;  ils  pourraient  nous  apporter 
la  mode  des  deux  puissances  et  des  billets  de  confession,  avec 
les  autres  modes. 

Nous  vous  exhortons  à  ne  vous  laisser  séduire  par  aucune 
nouveauté,  à  demeurer  fidèlement  attachés  à  notre  ancienne 
Eglise  grecque,  mère  de  la  latine  et  mère  d'une  fille  déna- 
turée ;  et  dans  cette  espérance  nous  vous  donnons  notre 
sainte  bénédiction,  au  nom  du  Père  qui  a  engendré  le  Fils, 
au  nom  du  Fils  qui  n'a  pas  la  puissance  d'engendrer,  et  au 
nom  du  Saint-Esprit  qui  procède  uniquement  du  Père. 

Le  tout,  avec  la  permission  de  notre  auguste  impératrice 
Catherine  II,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons 
donner  aucune  instruction  pastorale. 

Signé,  Alexis. 

Permis  d'imprimer,  Christophe  BORKEROI,  lieutenant 
de  police  de  Novogorod-la-Grande  (3). 
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QUESTIONS  SUR  LES  MIRACLES. 

—  1765.  — 

[Ces  Questions  sur  les  miracles  se  composent  de  dix-huit  lettres 
qui  parurent  successivement.  J.-J.  Rousseau  ayant  attaqué  les  mi- 
racles dans  ses  Lettres  de  la  Montagne,  David  Claparede  répon- 
dit à  Rousseau  en  faisant  des  Considérations  sur  les  miracles;  Vol- 
taire alors  écrivit  ses  premières  lettres  sur  les  miracles  contre  Cla- 
parede ;  Needham  écrivit  contre  les  lettres  de  Voltaire;  Voltaire 
répliqua  à  Needham,  et  il  étendit  si  bien  la  querelle  qu'il  y  mêla 
toutes  les  atl'aires  religieuses  et  politiques  de  la  république  de 
Genève  alors  troublée.  \ (G.  A.) 


ÉPITRE  DÉDJCATOIRE  DE   L'ÉDITEUR   (4)   AU  SIEUR  COMUS. 

On  ne  pourrait  dédier  ce  recueil  de  Questions  sur  les  mira- 
cles plus  dignement  qu'à  vous,  monsieur,  parce  que  mar- 


(1)  Les  annates.  (G.  A.) 

(2)  Schowalow  était  alors  à  Ferney.  Voyez,  tome  V,  notre  Notice 
sur  1  Histoire  dr  hussie.  (G.  A.) 

(3)  A  propos  de  cet  opuscule,  Catherine  écrivait  à  Voltaire  :  «  Dé- 
metn,  métropolite  de  Novogorod,  n'est  ni  persécuteur,  ni  fanatique. 
Il  ny  a  pas  un  principe  dans  le  mandement  d'Alexis  qu'il  n'avouât 
ne  prêchât,  ne  publiât,  si  cela  était  utile  ou  nécessaire  ;  il  abhorre 
la  proposition  des  deua  putstances.  »  Et  Voltaire  répondait  •  «Je 
ne  me  doutais  pus  que  l'archevêque  de  Novogorod  se  fût  en  effet 
déclare  contre  le  système  absurde  dos  deux  puissances.  J'a\ais  rai- 
son sans  le  savoir,  ce  qui  est  encore  un  caractère  de  prophétie... 
J  ajouterai  qu  il  n  y  a  qu'à  changer  Alex  en  Démé,  et  is  en  tri,  pour 
aveu-  le  véritable  nom  de  L'archevêque.  »  (G.  A  ) 

iiH.C,Mi(-.-|,,ln>|l'";ut  e"  lôt0  dc  la  collection  des  seize  premières 
Lolties,  I/o/,  (G.  A.) 


chand  d'oignons  se  connaît  en  ciboule.  Je  suis  avec  admira- 
tion, monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Briochetino, 
Descendant  du  célèbre  Brioché  (1). 


PREMIÈRE  LETTRE. 

A  M.  LE  PROFESSEUR  R....,  PAR  UN  PROPOSANT  (2). 

Monsieur,  j'ai  lu  votre  livre  sur  les  miracles  avec  tant  do 
fruit,  que  je  vous  demande  de  nouvelles  instructions. 

J'oserai,  monsieur,  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les 
grâces  que  je  vous  demande,  distinguer  plusieurs  sortes  do 
miracles  dans  notre  divin  Sauveur  :  ceux  qu'il  a  faiis  par  lui- 
même,  et  ceux  qu'il  a  daigné  opérer  par  ses  apôtres  et  par 
ses  saints. 

Dans  ceux  qu'il  a  faits  pendant  sa  vie,  je  distinguerai 
ceux  qui  marquent  seulement  sa  puissance  ou  sa  bonté, 
comme  la  vue  rendue  aux  aveugles,  et  la  vie  aux  morts  ; 
ceux  qui  sont  des  types,  des  allégories  manifestes;  enfin 
ceux  qu'il  promet  de  faire,  et  dans  l'attente  desquels  le  genre 
humain  doit  opérer  son  salut  avec  crainte. 

Des  miracles  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  ont  manifesté 
sa  puissance  ou  sa  bonté. 

Jésus  n'était  pas  encore  né,  et  il  faut  convenir  qu'il  faisait 
déjà  les  plus  grands  miracles,  puisqu'il  était  Dieu,  et  conçu 
dans  le  sein  d'une  vierge. 

Dès  qu'il  est  né  dans  une  étable,  les  anges  viennent  du 
haut  des  sphères  célestes  annoncer  ce  grand  événement  aux 
pasteurs  de  Bethléem.  Une  étoile  nouvelle  brille  dans  le  ciel, 
du  côté  de  l'orient;  cette  étoile  marche,  et  conduit  trois 
mages,  ou  trois  princes,  jusqu'à  l'étable  dans  laquelle  le 
Maître  du  monde  est  né.  Ils  lui  offrent  de  l'encens,  de  la 
myrrhe,  et  de  l'or.  Voilà,  sans  doute,  les  miracles  les  plus 
authentiques;  car  ils  éclatent  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  ce 
sont  des  astres,  des  anges,  des  rois,  qui  en  sont  les  ministres. 
Jésus  doit  être  reconnu  dès  son  enfance  à  tous  ces  prodiges. 
Ajoutons  encore  le  miracle  que  le  vieil  Hérode,  créé  roi  des 
Juifs  par  les  Romains,  attaqué  dès  lors  d'une  maladie  mor- 
telle, ait  été  persuadé  que  Jésus  était  roi,  et  que,  pour  le  per- 
dre, il  ait  fait  massacrer  tous  les  enfants  du  pays.  Ce  grand 
massacre  d'enfants  n'est  pas  une  chose  naturelle,  et  peut 
certainement  être  compté  parmi  les  prodiges  qui  accompa- 
gnèrent la  naissance  et  la  circoncision  de  la  seconde  per- 
sonne de  la  Trinité. 

Une  preuve  non  moins  publique  et  non  moins  éclatante  de 
sa  divinité,  c'est  son  baptême.  C'est  en  présence  d'une  foule 
dépeuple,  que,  Jésus,  sortant  nu  hors  de  l'eau,  la  troisième 
personne  de  la  Trinité  descend  sur  sa  tête  en  colombe,  que 
le  ciel  s'ouvre,  et  que  Dieu  le  père  s'écrie  au  peuple  :  «  Ce- 
lui-ci est  mon  fils  bien-aimé,  en  qui  je  me  suis  complu; 
écoutez-le.  » 

Il  est  impossible  de  résister  à  des  signes  si  divins,  si 
publics,  et  devant  lesquels  tous  les  hommes  durent  se  pros- 
terner dans  un  silence  d'adoration. 

Aussi  toute  la  terre  reconnut,  sans  doute,  ces  miracles; 
Pilate  même  en  rendil  comptée  l'empereur  Tibère,  après  que 
l'IIomme-Dieu  eut  été  supplicié,  et  Tibère  voulut  placer  Jé- 
sus-Christ au  rang  des  dieux  ;  mais  probablement  Jésus  no 
souffrit  pas  ce  mélange  adultère  du  vrai  Dieu  et  des  dieux 
des  gentils,  et  empêcha  que  Tibère  n'accomplît  ce  qu'il  réser- 
vait au  pieux  Constantin. 

Terlullien  lui-même,  l'un  des  premiers  pères  de  l'Eglise, 
nous  certifie  cette  anecdote,  et  Eusèoe  la  confirme  dans  son 
Histoire  ecclésiastique,  liv.  II,  ch.  n.  On  nous  objecte  quo 
Terlullien  écrivait  cent  quatre-vingts  ans  après  Jésus-Christ, 
qu'il  pouvait  se  tromper,  qu'il  a  toujours  trop  hasardé,  qu'il 
s'abandonnait  à  sou  imagination  africaine;  qu'Eusèbe  de 
Césarée,  un  siècle  après  lui,  s'appuya  sur  un  trop  mauvais 
garant,  qu'il  n'affirme  pas  même  ce  point  d'histoire,  il  so 
sert,  des  mots  on  dit;  mais  enfin,  ou  Pilate  écrivit  les  lettres, 
ou  les  premiers  chrétiens,  disciples  des  apôtres,  les  ont  for- 
gées. S'ils  ont  fait  de  tels  actes  de  faux,  ils  étaient  donc  à 
la  fois  imposteurs  et  superstitieux  ;  ils  étaient  donc  les  plus 
méprisables  de  tous  les  hommes.  Or,  comment  des  hommes 
si  lâches  étaient-ils  si  constants  dans  leur  foi?  C'est  en  vain 


(1)  Voyez  plus  haut  le  rot-pourri.  (G.  A.) 

(2)  L'édition  originale  de  cette  lettre  a  pour  titre  :  Queutions  sur 

les  m irac  es,  à  monsieur  le  professeur  Cl (Claparede).  par  un 

proposant.  Un  proposant  esl  celui  qu'on  examine  pour  être  reçu 
ministre  dans  la  religion  réformée.  (G.  A.) 
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qu'on  nous  répond  qu'ils  étaient  lâches  et  fourbes  par  la 
bassesse  de  leur  étal  et  de  leur  âme,  et  qu'ils  étaient  cons- 
tants dans  leur  foi  par  leur  fanatisme. 

Grolius,  Abbadie,  Houteville  il),  et  vous,  monsieur,  vous 
montres  assez  comment  ces  contraires  no  peuvent  subsister 
ensemble,  quelles  que  soient  les  faiblesses  et  les  contradic- 
tions de  l'esprit  humain.  Non  seulement  ces  premiers  chré- 
tiens avaient  vu  sans  doute  les  actes  et  les  lettres  de  Pilate, 
mais  ils  avaient  vu  les  miracles  des  apôtres  qui  avaient  cons- 
taté ceux  de  Jésus- Christ. 

On  insiste  encore;  on  nous  dit  :  Les  premiers  chrétiens 
ont  bien  produit  do  fausses  prédictions  des  sibylles  ;  ils  ont 
forgé  des  vers  grecs  qui  pèchent  parla  quantité  ;  ils  ont  im- 
jiule  aux  anciennes  sibylles  des  vers  acrostiches  remplis  de 
solécismes,  que  nous  trouvons  encore  dans  Justin,  dans  Clé- 
ment d'Alexandrie,  dans  Lactance;  ils  ont  supposé  îles  Evan- 
giles (2);  ils  ont  cité  d'anciennes  prophéties  qui  n'existaient 
pas;  ils  ont  cite  des  passages  de  nos  quatre  Evangiles,  qui 
ne  sont  point  d  ins  ces  Evangiles  ;  ils  ont  forgé  des  lettres  de 
Paul  ,i  Sénèque,  et  de  Sénèque  à  Paul  (3);  ils  ont  supposé 
même  des  P-tlres  de  J  ssus-Christ  ;  ils  ont  interpolé  des  passages 
dans  l'historien  Josèphe,  pour  faire  accroire  que  ce  Josèphe, 
non  seulement  lii  mention  de  Jésus,  mais  même  le  regarda 
comme  le  Messie,  quoique  Josèphe  fut  un  pharisien  obstiné; 
il>  oui  forgé  les  Constitutions  apostoliques,  et  jusqu'au  Sym- 
bole des  apôtres.  Il  est  donc  évident  qu'ils  n'étaient  qu'une 
troupe  de  d  imi-Juif s,  d'Egyptiens,  de  Syriens,  et  de  Grecs  fac- 
tieux, qui  trompaient  une  vile  populace  par  les  plus  infâmes 
impostures.  Ils  n'avaient  à  combattre  que  des  gentils  abrutis 
par  d'autre.,  fables;  e1  les  nouvelles  fables  des  chrétiens 
l'emportèrent  enfin  sur  les  anciennes,  quand  ils  eurent  prêté 
de  l'argent  à  Constance  Chlore  et  à  Constantin  son  fils.  Voilà, 
dit-on,  l'histoire  naturelle  de  l'établissement  du  christianisme; 
ses  fondements  sont  l'enthousiasme,  la  fraude,  et  l'argent. 

C'est  ainsi  que  raisonnent  les  nombreux  partisans  de  Celse, 
de  Porphyre,  d'Apollonius,  de  Symmaque,  de  Libanius,  de 
l'empereur  Julien,  de  tous  les  philosophes,  jusqu'au  temps 
des  Pomponace,  des  Cardan,  des  Machiavel,  des  Socin,  de 
miiord  Herbert,  de  Montaigne,  de  Charron,  de  Bacon,  du  che- 
valier Temple,  de  Locke,  de  miiord  Shaftesbury,  de  liavle, 
de  Wollaston,  do  Toland,  de  Tindal,  de  Collins,de  Woolston, 
de  miiord  Bolingbroke.  de  Middleton,  de  Spinosa,  du  consul 
Maille),  de  Boulainvilliers,  du  savant  Fréret,  de  Dumarsais,  de 
Meslier,  de  Lamettrie  (4),  et  d'une  foule  prodigieuse  de  déis- 
tes répandus  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe,  qui  comme  les 
musulmans,  les  Chinois,  et  les  anciens  Parsis,  croiraient 
insulter  Dieu  s'ils  lui  supposaient  un  tils  qui  ait  l'ait  des  mi- 
racles dans  la  Galilée. 

On  croit  nous  terrasser  par  l'appareil  de  ces  armes 
brillantes;  mais  no  nous  décourageons  pas.  Voyons  si  les 
chrétiens  sont  coupables  de  ces  crimes  de  faux  dont  on  les 
accuse. 

Je  ne  parlerai  ici  que  des  faux  Evangiles. Ils  étaient,  dit-on, 
au  nombre  de  cinquante.  On  en  choisit  quatre  vers  le  com- 
mencement du  troisième  siècle.  Quatre  suffisaient  en  effet; 
mais  décida-l-on  que  tous  les  autres  étaient  supposés  par 
des  imposteurs?  Non,  plusieurs  de  ces  Evangiles  étaient  re- 
gardés comme  des  témoignages  très  respectables;  par  exem- 
ple, Tertullien,  dans  son  livre  du  Scorpion;  Origène,  dans 
son  Commentaire  sur  saint  Matthieu;  saint  Epiphane,  dans  sa 
Trentième  leçon  des  hérésies  des  ébionites  ;  Eustache  (5),  dans 
son  Hexameron,  et  beaucoup  d'autres  parlent  avec  un  grand 
respect  de  l'Evangile  de  saint  Jacques.  Il  est  très  précieux,  en 
ce  que  c'est  le  seul  où  l'on  trouve  la  mort  de  Zacharie,  dont 
Jésus  parle  dans  saint  Matthieu.  Cet  Evangile  sert  d'introduc- 
tion aux  autres,  et  il  n'a  été  probablement  négligé  que  parce 
qu'il  n'était  pas  assez  étendu. 

On  n'a  pas  moins  respecté  celui  de  Nicodème  ;  les  témoi- 
gnages en  sa  faveur  sont  très  nombreux;  mais  dans  tous  ces 
Evangiles  qui  nous  sont  restés, il  y  a  autant  de  miracles  que 
dans  les  autres.  Il  est  donc  ('vident  que  tous  ceux  qui  écrivi- 
7vnt  des  Evangiles  étaient  persuadés  que  Jésus  avait  fait  un 
très  grand  nombre  de  prodiges. 

L'ancien  livre  môme,  intitulé  Sepher  toldos  Jcschut,  écrit 
par  un  Juif  contre  Jésus-Christ,  dès  le  premier  siècie,  ne  nie 
point  qu'il  ait  opéré  des  miracles;  il  prétend  seulement  que 


(1)  Chacun  des  trois  est  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne.  (G.  A.) 

(2   Voyez,  tome  il,  ['lissai  sur  les  mœurs,  chap.  ix.  (g.  A.) 

:;    Voyez,  dans   lu  Dictionnaire  philosophique,   l'urlicle  Paul. 
G.  A.i 

'<    Voyez,  tome  IV.  sur  ia  plupart  de  ces  philosophes  les  Lettres 
au  prince  de  Hrunsivick.  {G.  A.) 

(5J  Ou  plutôt  Lustathe,  mort  vers  337.  (G.  A.) 


Judas,  son  adversaire,  en  faisait  d'aussi  grands,  et  il  les  at- 
tribue tous  à  la  magie. 

Les  incrédules  disent  qu'il  n'y  a  point  de  magie,  que  ces 
prodiges  n'étaient  crus  que  par  des  idiots,  que  les  hommes 
d'Etat,  les  gens  d'esprit,  les  philosophes,  s'en  sont  toujours 
moqués;  ils  nous  renvoient  au  credat  Judœus  Apella  d'Ho- 
race, à  toutes  les  marques  de  mépris  qu'on  prodigua  aux 
Juifs,  et  aux  premiers  chrétiens  regardés  longtemps  comme 
une  secte  de  Juifs;  ils  disent  que  si  quelques  philosophes, 
en  disputant  contre  les  chrétiens,  convinrent  des  miracles  do 
Jésus,  c'étaient  dos  théurgistes  fanatiques,  qui  croyaient  à  la 
magie,  qui  ne  regardaient  Jésus  que  comme  un  magicien, 
et  qui,  infatués  des  faux  prodiges  d'Apollonius  de  Tyane  et 
de  tant  d'autres,  admettaient  aussi  les  faux  prodiges  de  Jé- 
sus. L'aveu  d'un  fou  fait  à  un  autre  fou,  une  absurdité  dite  à 
des  gens  absurdes,  ne  sont  pas  des  preuves  pour  les  esprits 
bien  faits  ;  en  effet,  les  chrétiens,  fondés  sur  l'histoire  do  la 
pythonisse  d'Endor,  et  sur  celle  des  enchanteurs  d'Egypte, 
croyaient  à  la  magie  comme  les  païens;  tous  les  pères  do 
l'Eglise,  qui  pensaient  que  l'àme  est  une  substance  ignée, 
disaient  que  cotte  substance  peut  être  évoquée  par  des  sorti- 
lèges :  cette  erreur  a  été  celle  de  tous  les  peuples. 

Les  incrédules  vont  encore  plus  loin  ;  il  prétendent  que  ja- 
mais les  vrais  philosophes  grecs  et  romains  n'accordèrent 
aux  chrétiens  leurs  miracles,  et  qu'ils  leur  disaient  seulement  : 
Si  vous  vous  vantez  de  vos  prodiges,  nos  dieux  en  ont  fait 
cent  fois  davantage;  si  vous  avez  quelques  oracles  en  Judée, 
l'Europe  et  l'Asie  on  sont  remplies;  si  vous  avez  eu  quelques 
métamorphoses,  nous  en  avons  mille;  vos  prestiges  ne  sont 
qu'une  faible  imitation  des  nôtres;  nous  avons  été  les  pre- 
miers charlatans,  et  vous  les  derniers.  C'est  là,  continuent 
nos  adversaires,  le  résultat  de  toutes  les  disputes  des  païens 
et  des  chrétiens.  Ils  concluent,  en  un  mot,  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  miracles,  et  que  la  nature  a  toujours  été  la  môme. 

Nous  leur  répondons  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  ce  qui  so 
faisait  autrefois  par  ce  qu'on  fait  aujourd'hui  :  les  miracles 
étaient  nécessaires  à  l'Eglise  naissante,  ils  no  le  sont  pas  à 
l'Eglise  établie  ;  Dieu  étant  parmi  les  hommes  devait  agir  en 
Dieu  :  les  miracles  sont  pour  lui  des  actions  ordinaires:  lo 
maître  de  la  nature  doit  toujours  être  au-dessus  de  la  nature. 
Ainsi,  depuis  qu'il  se  choisit'un  peuple,  toute  sa  conduite  avec 
ce  peuple  fut  miraculeuse  ;  et  quand  il  voulut  établir  une 
nouvelle  religion,  il  dut  l'établir  par  de  nouveaux  miracles. 

Loin  que  ces  miracles  rapportés  par  les  Juifs  et  par  les 
chrétiens  aient  été  des  imitations  du  paganisme,  ce  sont  au 
contraire  les  païens  qui  ont  voulu  imiter  les  miracles  des 
Juifs  et  des  chrétiens. 

Nos  adversaires  répliquent  que  les  païens  existaient  long- 
temps avant  les  Juifs;  que  les  royaumes  de  Chaldée,  de 
l'Inde,  de  l'Egypte,  florissaient  avant  que  les  Juifs  habitas- 
sent les  désorts  de  Sinet  d'Horeb;  que  ces  Juifs,  qui  emprun- 
tèrent des  Egyptiens  la  circoncision  et  tant  de  cérémonies,  et 
qui  n'eurent  des  voyants,  des  prophètes,  qu'après  les  voyants 
d'Egypte,  empruntèrent  aussi  leurs  miracles.  Enfin,  ils  font 
des  Juifs  un  peuple  très  nouveau.  Ils  auraient  raison  si  on  ne 
pouvait  remonter  qu'à  Moïse;  mais  de  Moïse,  nous  remon- 
tons à  Abraham  et  à  Noé  par  une  suite  continue  de  miracles. 

Les  incrédules  ne  se  rendent  pas  encore  ;  ils  diseut  qu'il 
n'est  pas  possible  que  Dieu  ait  fait  de  plus  grands  miracles 
pour  établir  la  religion  juive  dans  un  coin  du  monde  que 
pour  établir  le  christianisme  dans  le  monde  entier.  Selon  eux, 
il  est  indigne  de  Dieu  de  former  un  culte  pour  en  donner  un 
autre  ;  et  si  le  second  culte  vaut  mieux  que  le  premier,  il  est 
encore  indigne  de  Dieu  de  no  fortifier  son  second  culte  que 
par  de  petites  merveilles,  après  qu'il  a  fondé  le  premier 
sur  les  plus  grands  prodiges.  Des  possédés  délivrés,  de  l'eau 
changée  en  vin,  un  figuier  séché,  n'approchent  pas  des  plaies 
d'Egypte,  de  la  nier  Rouge  enlr'ouverte  et  suspendue,  et  du 
soleil  qui  s'arrête. 

Nous  répondons  avec  tous  les  bons  métaphysiciens  :  Il  n'y 
a  ni  petits  ni  grands  miracles,  tous  sont  égaux  ;  il  est  aussi 
impossible  à  l'homme  et  aussi  aisé  à  Dieu  do.  guérir  d'un 
mot  un  paralytique,  que  d'arrêter  le  soleil  ;  et  sans  examiner 
si  les  prodiges  chrétiens  sont  plus  grands  que  les  prodiges 
mosaïques,  il  est  sûr  que  Dieu  seul  a  pu  opérer  les  uns  et 
les  autres. 

Des  miracles  typiques. 

J'appelle  miracles  typiques  ceux  qui  sont  évidemment  le 
type,  le  symbole  de  quelque  vérité  morale.  Le  docteur  Wools- 
ton (1)  traite  avec  une  indécence  révoltante  les  miracles  du 


(■1)  Dans  ses  six  Discours  sur  les  miracles  de  Jésus-Christ,  lïzl- 
1729.  (G.  AO 
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figuier  séché,  parce  qu'il  ne  portait  pas  de  figues  quand  ce 
n'était  pas  le  temps  des  figues  ;  des  diables  envoyés  dans  un 
troupeau  de  deux  mille  cochons,  dans  un  pays  où  il  n'y  avait 
point  de  cochons  ;  de  l'enlèvement  de  Jésus  par  le  diable  sur 
une  montagne  dont  on  découvre  tous  les  royaumes  de  la 
terre  ;  de  la  transfiguration  sur  leThabor,  etc.  :  mais  presque 
tous  les  pères  de  l'Église  ne  nous  avertissent- ils  pas  du  sens 
mystique  que  ces  narrations  renferment? 

II  est  ridicule,  dit-on,  de  faire  descendre  Dieu  sur  la  terre, 
pour  chercher  à  manger  des  ligues  au  mois  de  mars,  et  pour 
sécher  un  figuier  qui  ne  porte  point  do  ligues  hors  du  temps 
des  figues.  Mais  si  cela  n'est  dit  que  pour  avertir  les  hommes 
qu'ils  doivent  en  tout  temps  porter  des  fruits  de  justice  et  de 
charité,  alors  il  n'y  a  rien  là  que  d'utile  et  de  sage. 

Les  diables  envoyés  dans  un  troupeau  de  deux  mille  co- 
chons, signifient-ils  autre  chose  que  la  souillure  des  péchés 
qui  vous  rabaissent  au  rang  des  animaux  immondes?  Dieu 
qui  permet  au  démon  de  se  saisir  de  lui  et  de  le  transporter 
sur  le  haut  d'une  montagne,  dont  on  voit  tous  les  royaumes, 
ne  nous  donne-t-il  pas  une  idée  sensible  des  illusions  de 
l'ambition  ?  Si  le  diable  tente  Dieu,  combien  plus  aisément 
tentera-t-il  les  hommes  ! 

J'ose  penser  que  les  miracles  de  cette  espèce,  qui  scanda- 
lisent tant  d'esprils,  sont  semblables  aux  paraboles  dont  on 
se  servait  dans  ces  temps-là.  On  sait  bien  que  le  royaume 
des  cieux  n'est  pas  un  grain  de  moutarde;  que  jamais  roi 
n'envoya  des  courriers  à  ses  voisins  pour  leur  dire,  «  J'ai  tué 
d  mes  volailles,  venez  aux  noces;  »  que  nul  homme  n'envoya 
un  valet  sur  les  grands  chemins  forcer  les  borgnes  et  les" 
boiteux  à  venir  souper  chez  lui  ;  qu'on  n'a  jamais  mis 
personne  en  prison  pour  n'avoir  pas  eu  sa  robe  nuptiale  : 
mais  le  sens  de  toutes  ces  paraboles  est  une  instruction 
morale. 

Me  sera-t-il  permis,  à  cette  occasion,  de  réfuter  l'opinion  de 
ceux  qui  préfèrent  les  passages  de  Confucius,  de  Pythagore, 
de  Zaleucus,  de  Solon,  de  Platon,  de  Cicéron,  d'Epictète, 
aux  discours  de  Jésus-Christ,  qui  leur  paraissent  trop  popu- 
laires et  trop  bas?  Tous  ces  philosophes  écrivaient  pour 
des  philosophes,  mais  Jésus-Christ  n'écrivit  jamais  (1).  Il 
n'est  pas  dit  même  qu'en  qualité  d'homme  il  ait  daigné 
apprendre  à  écrire.  Il  parlait  au  peuple,  et  à  quel  peuple?  à 
celui  de  Capharnaùm  et  des  bourgades  de  la  Galilée.  Il  se 
conformait  donc  au  langage  du  peuple.  Il  était  roi,  mais  il  ne 
se  donnait  pas  pour  roi.  Il  était  Dieu,  mais  il  ne  s'annonçait 
pas  pour  Dieu.  Il  était  pauvre,  et  il  évangélisait  les  pauvres. 
Nos  adversaires  ne  peuvent  pas  souffrir  que  les  évangélistes 
fassent  dire  à  Dieu  que  «  le  blé  doit  pourrir  pour  germer  ; 
»  qu'on  ne  met  point  de  vin  nouveau  dans  de  vieilles  fu- 
»  tailles,  etc.  »  Cela  est  non  seulement  bas,  disent-ils,  mais 
cela  est  faux.  Premièrement,  les  comparaisons  prises  des 
choses  naturelles  ne  sont  pas  basses  ;  il  n'est  rien  de  petit 
ni  de  grand  aux  yeux  du  maître  de  la  nature.  Secondement, 
ce  qui  est  faux  en  soi  ne  l'était  pas  dans  l'opinion  du  peuple. 
On  réplique  que  Dieu  pouvait  corriger  ces  préjugés,  au  lieu 
de  s'y  asservir.  Et  nous  répliquons,  à  notre  tour,  que  Dieu 
vint  enseigner  la  morale  et  non  la  physique. 

Des  miracles  promis  par  Jésus-Christ. 

Jésus-Christ  promet,  dans  saint  Luc,  qu'il  viendra  dans  les 
nuées  avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté, 
avant  que  la  génération  présente  soit  passée.  Dans  saint 
Jean  (2)  il  promet  le  même  miracle.  Saint  Paul  en  consé- 
quence dit  aux  Thessaloniciens  qu'ils  iront  ensemble  au-de- 
vant de  Jésus,  au  milieu  de  l'air.  Ce  grand  miracle,  disent 
les  incrédules,  ne  s'accomplit  pas  plus  que  celui  du  transport 
des  montagnes,  promis  à  quiconque  aura  un  grain  de  foi. 

Mais  on  répond  que,  l'avènement  de  Jésus  au  milieu  des 
nuages  est  réservé  pour  la  lin  du  monde  qu'on  croyait  alors 
prochaine.  Et  à  l'égard  de  la  promesse  de  transporter  les 
montagnes,  c'est  une  expression  qui  marque  que  nous 
n'avons  presque  jamais  une  foi  parfaite,  comme  la  difficulté 
de  faire  passer  un  chameau  par  le  trou  d'une  aiguille  prouve 
seulement  la  difficulté  qu'un  homme  riche  soit  sauvé. 

De  même,  si  l'on  prenait  à  la  lettre  la  plupart  des  expres- 
sions hébraïques  dont  le  Nouveau  Testament  est  rempli,  on 
serait  exposé  à  Se  scandaliser  :  «  Je  ne  suis  point  venu  ap- 
»  porter  la  paix,  mais  le  glaive,  »  est  un  discours  qui  effraie 
les  faibles.  Ils  disent  que  c'est  annoncer  une  mission  des- 
tructive et  sanguinaire  ;  que  ces  paroles  ont  servi  d'excuse 
aux  persécuteurs  et  aux  massacres  pendant  plus  de  quatorze 


(1)  Voyez  plus  haut,,  le  Pot-pourri,  paragraphe  m.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  dans  Matthieu.  (G.  A.) 


siècles  ;  et  cette  idée  est  un  prétextée  beaucoup  de  personnes 
pour  haïr  la  religion  chrétienne.  Mais  quand  on  veut  bien 
considérer  que  par  ces  paroles  il  faut  entendre  les  combats 
qui  s'élèvent  dans  le  cœur,  et  le  glaive  dont  on  coupe  les 
liens  qui  nous  attachent  au  monde,  alors  on  s'édifie  au  lieu 
de  se  révolter.  Ainsi  les  miracles  de  Jésus  et  ses  paraboles 
sont  autant  de  leçons. 

Des  miracles  des  Apôtres. 

On  demande  comment  des  langues  de  feu  descendirent 
sur  la  tête  des  apôtres  et  des  disciples  dans  un  galetas?  com- 
ment chaque  apôtre,  en  ne  parlant  que  sa  langue,  parlait  en 
même  temps  celle  de  plusieurs  peuples  qui  l'entendaient, 
chacun  dans  son  idiome?  comment  chaque  auditeur,  enten- 
dant prêcher  dans  sa  langue,  pouvait  dire  que  les  apôtres 
étaient  ivres  de  vin  nouveau  au  mois  de  mai  ?  On  peut  bien, 
dit-on,  prendre  pour  un  homme  ivre  celui  qui  parle  sans  so 
faire  entendre  de  personne,  mais  non  celui  qui  se  fait  enten- 
dre de  tout  le  monde. 

Ces  petites  difficultés,  tant  de  fois  proposées,  ne  doivent 
faire  aucune  peine  ;  car  dès  qu'on  est  convenu  que  Dieu  a 
fait  des  miracles  pour  substituer  le  christianisme  au  judaïsme, 
on  ne  doit  pas  incidenter  sur  la  manière  dont  Dieu  les  a 
opérés  ;  il  est  également  le  maître  de  la  fin  et  des  moyens. 
Si  un  médecin  vous  guérit,  lui  reprochez-vous  la  manière 
dont  il  s'y  est  pris  pour  vous  guérir?  Vous  êtes  étonnés,  par 
exemple,  que  les  apôtres  aient  guéri  des  malades  par  leur 
ombre  (1);  vous  dites  que  l'ombre  n'est  que  la  privation  de 
la  lumière,  que  le  néant  n'a  point  de  propriété.  Cette  objec- 
tion tombe  dès  que  vous  convenez  de  la  puissance  des  mira- 
cles. Elle  n'aurait  quelque  poids  que  dans  ceux  qui  disent 
que  Dieu  ne  peut  faire  de  miracles  inutiles,  et  c'est  ce  qu'il 
faut  examiner. 

Les  prodiges  de  Jésus  et  des  apôtres  paraissent  inutiles  à 
nos  contradicteurs.  Le  monde,  diser.t-ils,  n'en  a  pas  été  meil- 
leur ;  la  religion  chrétienne,  au  contraire,  a  rendu  les  hom- 
mes plus  méchants,  témoin  les  massacres  des  Manichéens, 
des  Ariens,  des  Athanasiens,  des  Vaudois,  des  Albigeois, 
témoin  tant  de  schismes  sanglants,,  témoin  .enfin  la  Saint- 
Barthélemi  ;  mais  c'est  là  l'abus  de  la  religion  chrétienne,  et 
non  son  institution.  En  vain  vous  dites  que  l'arbre  qui  porto 
toujours  de  tels  fruits  est  un  arbre  de  mort  :  i!  est  un  arbre 
de  vie  pour  le  petit  nombre  des  élus  qui  constituent  l'Eglise 
triomphante  ;  c'est  donc  en  faveur  de  ce  petit  nombre  des 
élus  que  tous  les  miracles  ont  été  faits.  S'ils  ont  été  inutiles 
à  la  plus  grande  partie  des  hommes,  qui  est  corrompue,  ils 
ont  été  utiles  aux  saints.  Mais  fallait-il,  dites-vous,  que  Dieu 
vînt  sur  la  terre,  et  qu'il  mourût  pour  laisser  presque  tous 
les  hommes  dans  la  perdition  ?  A  cela,  je  n'ai  rien  à  répon- 
dre, sinon  :  Soyez  juste,  et  vous  ne  serez  point  réprouvé.— 
Mais  si  j'avais  été  juste  sans  être  racheté,  serais-je  réprouvé? 
—  Ce  n'est  point  a  moi  d'entrer  dans  les  secrets  de  Dieu,  et 
et  je  ne  puis  que  me  recommander  avec  vous  à  sa  miséri- 
corde. 

La  mort  d'Ananie  et  de  Saphire  (2)  vous  scandalise:  vous 
êtes  effrayé  que  Pierre  fasse  un  double  miracle  pour  faire 
mourir  subitement  la  femme  après  l'époux,  qui  ne  sont  cou- 
pables que  de  n'avoir  pas  donné  tout  leur  bien  à  l'Eglise,  et 
d'en  avoir  retenu  quelques  oboles  pour  leurs  nécessités  pres- 
santes sans  l'avoir  avoué  ;  vous  osez  prétendre  que  ce  mira- 
cle a  été  inventé  pour  forcer  les  pères  de  famille  a  se  dépouil- 
ler de  tout  en  faveur  des  prêtres  :  vous  vous  trompez;  c'était 
un  vœu  fait  à  Dieu  même  :  Dieu  est  le  maître  de  punir  les 
violateurs  des  serments. 

Vous  vous  retranchez  à  dire  que  tous  ces  miracles  ont  été 
écrits  plusieurs  années  après  le  temps  où  l'on  pouvait  les 
examiner,  après  les  témoins  morts;  que  ces  livres  ne  furent 
communiqués  qu'aux  initiés  de  la  secte  ;  que  les  magistrats 
romains  n'en  eurent  pendant  cent  cinquante  ans  aucune  con- 
naissance ;  que  l'erreur  (ait  racine  dans  des  caves  et  dans  des 
greniers  ignorés.  Je  vous  renvoie  alors  à  l'empereur  Tibère, 
qui  délibéra  sur  la  divinité  de  Jésus;  à  l'empereur  Adrien, 
qui  mit  dans  sou  oratoire  le  portrait  de  Jésus;  à  l'empereur 
Philippe  qui  adora  Jésus.  Vous  me  niez  ces  faits;  alors  jo 
vous  renvoie  à  l'établissement  de  la  religion  chrétienne,  qui 
est  lui-même  un  grand  miracle.  Vous  nie  niez  encore  que  cet 
établissement  soit  miraculeux;  vous  me  dites  que  notre 
sainte  religion  ne  s'est  formée  que  comme  toutes  les  antres 
sectes  dans  le  fanatisme  et  dans  l'obscurité,  comme  l'anabap- 
tisme,  le  quakerisme,  le  moravisme,   le  piétisme,  etc.  Alors 


(1)  Actes  des  Apôtres,  chap.  v. 
(:_'   Actes  des  Apôtres,  chap.  v. 


(G.  A.) 
(G.  A.) 
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je  ne  puis  que  vous  plaindre;  vous  me  plaignez  aussi.  Qui 
de  nous  deux  se  trompe?  Je  produis  mes  titres  qui  remontent 
jusqu'à  l'origine  du  monde,  et  vous  n'avez  pour  vous  que 
votre  raison  ;  j'ai  aussi  la  mienne  que  je  prie  Dieu  d'éclairer  : 
vous  ne  regardez  le  christianisme  que  comme  une seete  d'en- 
thousiastes, semblable,  à  celle  des  esséniens,  des  judaïtes, 
des  thérapeutes,  fondée  d'abord  sur  le  judaïsme,  ensuite  sur 
le  platonisme,  changeant  d'article  de  foi  à  chaque  concile , 
s'occupant  sans  relâche  3e  disputes  d'autant  plus  dange- 
reuses qu'elles  sont  inintelligibles,  versant  le  sang  pour  ces 
vaines  disputes,  et  ayant  troublé  toute  la  terre  habitable  de- 
puis l'île  d'Angleterre  jusqu'aux  îles  du  Japon.  Vous  ne  voyez 
dans  tout  cela  que  la  démence  humaine  ;  et  moi  j'y  vois  la 
sagesse  divine,  qui  a  conservé  cette  religion  malgré  nos 
abus.  Je  vois  comme  vous  le  mal,  et  vous  n'apercevez  pas  lo 
bien;  examinez  avec  moi,  comme  j'examine  avec  vous. 

Des  miracles  après  le  temps  dés  Apôtres. 

Jésus  ayant  la  puissance  de  faire  des  miracles  put  la  com- 
muniquer ;  s'il  la  communiqua  aux  apôtres,  il  put  la  donner 
aux  disciples.  Les  incrédules  triomphent  de  voir  que  ce  don 
S'affaiblit  do  siècle  en  siècle.  Ils  insultent  à  la  fraude  pieuse 
des  historiens  chrétiens,  et  ils  disent  que  parmi  tous  les  mi- 
racles dont  nous  ornons  encore  les  premiers  siècles,  il  n'y 
en  a  aucun  de  prouvé,  aucun  de  vraisemblable,  aucun  de 
constaté  par  les  magistrats  romains,  ni  dont  leurs  historiens 
romains  aient  fait  mention.  Au  contraire,  les  archives  de 
Rome,  les  monuments  publics,  les  histoires  attestent  Ie6deux 
miracles  de  l'empereur  Vespasien,  qui,  étant  sur  son  tribu- 
nal, dans  Alexandrie,  rendit  publiquement  la  vue  à  un  aveu- 
gle, et  l'usage  de  ses  membres  à  un  paralytique.  Si  donc, 
disent-ils,  ces  deux  miracles  si  authentiques  et  si  célèbres 
n'attirent  aujourd'hui  aucune  croyance,  quelle  foi  pourrons- 
nous  ajouter  aux  prétendus  prodiges  des  chrétiens,  prodiges 
opérés  dans  la  fange  d'une  populace  ignorée,  recueillis  long- 
temps après,  et  accompagnés  pour  la  plupart  de  circons- 
tances ridicules? 

Que  pouvons-nous  penser,  disent-ils,  de  la  Vie  des  Pères 
du  désert,  écrite  par  Jérôme?  Ici,  c'est  un  saint  Pacôme  qui, 
quand  il  veut  voyager,  se  fait  porter  par  un  crocodile  ;  là, 
c'est  un  saint  Amon  qui,  s'étant  dépouillé  tout  nu  pour  passer 
un  fleuve  à  ia  nage,  est  transporté  subitement  à  l'autre  bord, 
de  peur  d'être  mouillé  ;  plus  loin,  un  corbeau  apporte  tous 
les  jours  une  moitié  de  pain  à  l'ermite  Paul  pendant  soixante 
années  ;  et  quand  l'ermite  Antoine  vient  visiter  Paul,  le  cor- 
beau apporte  un  pain  entier. 

Que  dirons-nous  des  miracles  rapportés  dans  les  Actes  des 
martyrs  (l)ÎSept  vierges  chrétiennes,  par  exemple,  dont  la 
plus  jeune  r.  soixante-dix  ans,  sont  condamnées  par  le  magis- 
tral de  if.  ville  d'Ancyre  à  être  ies  victimes  de  la  lubricité 
des  jeunes  gens  de  la  ville.  Un  saint  cabaretier  chrétien  (2), 
instruit  du  danger  que  courent  ces  vierges,  prie  Dieu  de  les 
faire  mourir  pour  prévenir  la  perte  de  leur  virginité  ;  Dieu 
l'exauce;  le  juge  d'Ancyre  les  fait  jeter  dans  un  lac;  elles 
apparaissentau  cabaretier,  et  se  plaignent  à  lui  d'être  sur  le 
point  de  se  voir  mangées  par  les  poissons;  le  cabaretier  va 
pendant  ia  nuit  pêcher  les  sept  vieilles;  un  ange  à  cheval, 
précédé  d'un  flambeau  céleste,  le  conduit  au  lac  ;  il  ensevelit 
ies  vierges,  et  pour  récompense,  il  reçoit  la  couronne  du 
martyre. 

Nos  prétendus  sages  font  des  collections  de  cent  miracles 
de  cette  nature:  ils  nous  insultent;  ils  disent  (car  il  ne  faut 
dissimuler  aucune  de  leurs  témérités)  :  Si  les  Actes  des  mar- 
tyrs portaient  que  ce  cabaretier  changea  l'eau  en  vin,  nous 
n'en  croirions  non,  quoique  ce  soit  une  opération  de  son 
métier  :  pourquoi  donc  croirions-nous  au  miracle  des  noces 
de  Caria,  qui  semble  encore  plus  indigne  de  ia  majesté  d'un 
Dieu  que  convenable  à  la  profession  d'un  cabaretier? 

Cet  argument  uont  s'est  servi  Woolston  ne  me  paraît,  je 
l'avoue,  qu'ut,  blasphème  ;  car  en  quoi  est-il  indigne  de  Dieu 
de  se  prêter  à  Ifc  joie  innocente  des  convives,  dès  qu'il  daigne 
être  .i  table  avec  eux  f  et  s'il  a  bien  vouiu  faire  de  tels  mira- 
cles, pourquoi  ne  ies  opérera-t-il  pas  ensuite  par  les  mains  de 
ses  élus?  Les  prodige.'  de  I  Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
une  fois  admis,  peuvent  être  répétés  dans  tous  les  siècles; 
et  si  on  n'en  l'ait  plus  aujourd'hui,  c'est,  comme  on  l'a  dit 
tant  de  fois,  que  nous  n'en  avons  plus  besoin. 


(1)  Par  Ruinart.  Voyez,  tome  il,  le  Catalogue  des  écrivains  du 
Siècle  de  louis  XIV.  \G.  A.) 

■2  Théodole.  voyez,  daus  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article-) 
Mauiiks.  (G.  A.) 


Grande  objection  des  incrédules  combattue. 

La  dernière  ressource  de  ceux  qui  n'écoutent  que  leur  rai- 
son trompeuse,  est  do  nous  dire  que  nous  avons  plus  besoin 
de  miracles  que  jamais.  L'Eglise,  disent-ils,  est  réduite  à 
l'état  le  plus  déplorable. 

Anéantie  dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique,  esclave  en  Grèce, 
dans  lTllyrie,  dans  la  Mésie,  dans  la  Thrace,  elle  est  déchirée 
dans  le  reste  de  l'Europe,  partagée  en  plus  de  vingt  sectes 
qui  se  combattent,  et  saignante  encore  des  meurtres  de  ses 
enfants  ;  trop  brillante  dans  quelques  Etats,  trop  avilie  dans 
d'autres,  elle  est  plongée  dans  le  luxe  ou  dans  la  fange.  La 
mollesse  la  déshonore,  l'incrédulité  lui  insulte  ;  elle  est  un 
objet  d'envie  ou  de  pitié  ;  elle  crie  au  ciel  :  Rétablissez-moi 
comme  vous  m'avez  produite  ;  elle  demande  des  miracles 
comme  Rachel  demandait  des  enfants.  Ces  miracles,  sans 
doute,  n'étaient  pas  plus  nécessaires,  quand  Jésus  enseignait 
et  persuadait,  qu'aujourd'hui  que  nos  pasteurs  enseignent  et 
ne  persuadent  pas. 

_  Tel  est  le  raisonnement  de  nos  adversaires  :  il  paraît  spé- 
cieux ;  mais  ne  peut-on  pas  lui  faire  une  réponse  solide? 
Jésus  fit  des  miracles  dans  les  premiers  siècles  pour  établir 
la  foi,  il  n'en  fit  jamais  pour  inspirer  la  charité  :  c'est  sur- 
tout de  charité  que  nous  avons  besoin.  Le  grand  miracle  des- 
tiné à  produire  cette  vertu  qui  nous  manque,  est  de  parler 
au  cœur  et  de  le  toucher;  demandons  ce  prodige  et  nous 
l'obtiendrons.  Tant  de  sectes,  tant  de  savants  ne  pourront 
jamais  penser  d'une  manière  uniforme  ;  mais  nous  pourrons 
nous  supporter  et  même  nous  aimer. 

Spinosa  ne  croyait  à  aucun  miracle  ;  mais  il  partagea  le 
peu  de  bien  qui  lui  restait  avec  un  ami  indigent  qui  les 
croyait  tous.  Eh  bien  !  plaignons  l'aveuglement  de  Benoît  Spi- 
nosa (1)  et  imitons  sa  morale  ;  étant  plus  éclairés  que  lui, 
soyons,  s'il  se  peut,  aussi  vertueux. 

Je  ne  regarde  ce  faible  discours  que  comme  des  questions 
qu'un  écolier  fait  à  son  maître. 

Je  suis,  monsieur,  avec  respect,  etc. 

SECONDE  LETTRE  (2). 

Monsieur,  attaché  comme  vous  à  notre  sainte  religion,  par 
mon  état  et  par  mon  cœur,  instruit  par  vos  leçons,  désirant 
de  vous  imiter,  et  incapable  de  vous  atteindre,  je  vois  avec 
douleur  qu'on  n'a  pas  soutenu  la  vérité  de  nos  miracles  avec 
autant  de  sagacité  et  de  profoudeur  que  vous.  On  a  déclamé 
à  la  manière  ordinaire  (3)  en  supposant  toujours  ce  qui  est  en 
question,  en  disant  :  «  Les  miracles  de  Jésus  sont  vrais,  puis- 
»  qu'ils  sont  rapportés  dans  les  Evangiles.  »  Mais  on  devait 
commencer  par  prouver  ces  Evangiles,  ou  du  moins  renvoyer 
les  lecteurs  aux  pères  de  l'Eglise  qui  les  ont  prouvés,  at  rap- 
porter leurs  raisons  victorieuses. 

Il  faudrait  être  philosophe,  théologien  et  savant,  pour  trai- 
ter à  fond  cette  question.  Vous  réunissez  ces  trois  carac- 
tères :  je  m'adresse  encore  à  vous  pour  savoir  comment  un 
philosophe  doit  admettre  les  miracles,  et  comment  un  théo- 
logien savant  en  prouve  l'authenticité. 

Comment  les  philosophes  peuvent  admettre  les  miracles. 

Hobbes,  Collins,  milord  Bolingbroke  (4)  et  d'autres,  deman- 
dent d'abord  s'il  est  vraisembable  que  Dieu  dérange  le  plan 
de  l'univers;  si  l'Etre  éternel,  en  faisant  ses  lois,  ne  les  a 
pas  faites  éternelles  ;  si  l'Etre  immuable  ne  l'est  pas  dans  ses 
ouvrages;  s'il  est  vraisemblable  que  l'Etre  infini  ait  des  vues 
particulières,  et  qu'ayant  soumis  toute  la  nature  à  une  règle 
universelle,  il  la  viole  pour  un  seul  canton  dans  ce  petit 
globe?  si,  tout  étant  visiblement  enchaîné,  un  seul  chaînon 
de  la  chaîne  universelle  peut  se  déranger  sans  que  la  consti- 
tution de  l'univers  en  soutire?  si,  par  exemple,  la  terre  s'é- 
tant  arrêtée  pendant  neuf  à  dix  heures  dans  sa  course,  et  la 


(1)  Son  nom  juif  était  S<a«eh.  (G.  A.) 

(2)  Cette  seconde  lettre  eut  d'abord  pour  titre  :  Autres  questions 
a'un  proposant  a  monsieur  le  professeur  de  théologie,  sur  les  mira- 
cles. (G.  A.) 

(3)  Dans  les  Lettres  de  la  Plaine,  ouvrage  que  M.  l'abbé  Sigorgrn, 
grand-vicaire  de  Maçon,  opposa  aux  Lettres  de  la  Montagne,  la 
J.-J.  Rousseau,  écrites  pour  répondre  aux  Lettres  de  la  Campagns, 
de  M.  Tronchin.  M.  l'abbé  Sigorgne  est  l'auteur  des  Institutions 
neœtoniennes;  et  e'est  lui  qui,  le  premier,  a  osé  enseigner,  dans 
l'Université  de  Paris,  les  vérités  démontrées  par  Newton.  Mais  puis- 
que le  géomètre  Fatio  a  bien  voulu  taire  des  miracles,  pourquoi 
trouverait-on  mauvais  qu'un  autre  géomètre  ait  la  bonté  d'y 
croire?  (K.)  —  Ce  Fatio  est  Fatio  de  Duiller,  né  eu  lUtti,  mort 
en  I7ô3.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  IV,  les  Lettres  au  prince  de  Mrunswick.  (G.  A.) 
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lune  dans  la  sienne,  pour  favoriser  la  défaite  do  quelques 
centaines  d'Amorrhéens,  il  n'était  pas  absolument  nécessaire 
que  tout  le  reste  du  monde  planétaire  fût  bouleversé? 

Il  est  évident  que  la  terre  et  la  lune  s'arrêtant  dans  leur 
cours,  l'heure  des  marées  a  dû  changer.  Les  points  do  ces 
deux  planètes,  dirigés  vers  les  points  correspondants  des  au- 
tres astres,  ont  dû  avoir  une  nouvelle  direction,  ou  toutes 
les  autres  planètes  ont  dû  s'arrêter  aussi.  Le  mouvement  de 
projectile  et  de  gravitation  ayant  été  suspendu  dans  toutes 
les  planètes,  il  faut  que  les  comètes  s'en  soient  ressenties;  le 
tout  pour  tuer  quelques  malheureux  déjà  écrasés  par  une 
pluie  de  pierres;  tandis  qu'il  paraissait  plus  digne  de  la  sa- 
gesse éternelle  d'éclairer  et  de  rendre  heureux  tous  les  hom- 
mes sans  miracle,  que  d'en  faire  un  si  grand  dans  la  seule 
vue  de  donner  à  Josué  plus  de  temps  pour  achever  do  massa- 
crer quelques  fuyards  assommés. 

C'est  bien  pis  quand  il  s'agit  de  l'étoile  nouvelle  qui  parut 
dans  les  cieux  et  qui  conduisit*  les  mages  d'orient  en  occi- 
dent. Cette  étoile  ne  pouvait  être  moindre  que  notre  soleil 
qui  surpasse  la  terre  un  million  de  fois  en  grosseur.  Cette 
niasse  énorme,  ajoutée  à  l'étendue,  devait  déranger  le  monde 
entier  composé  de  ces  soleils  innombrables  appelés  étoiles, 
qui  probablement  sont  entourés  de  planètes.  Mais  que  dut-il 
arriver  quand  elle  marcha  dans  l'espace,  malgré  la  loi  qui 
retient  toutes  les  étoiles  lixes  dans  leurs  places?  Les  effets 
d'une  telle  marche  sont  inconcevables.   ■ 

Voilà  donc  non  seulement  notre  monde  planétaire  boule- 
versé, mais  tous  les  mondes  possibles  aussi.  Et  pourquoi?  pour 
que  dans  ce  petit  tas  de  boue  appelé  la  terre,  les  papes  s'em- 
parassent enfin  de  Home,  que  les  bénédictins  fussent  trop  ri- 
ches, qu'Anne,  Dubourg  fut  pendu  à  Paris  et  Servet  brûle  vif 
à  Genève  (1). 

Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  .miracles.  La  multi- 
plication de  trois  poissons  et  de  cinq  pains  nourrit  abondam- 
ment cinq  mille  personnes.  Que  chacun  ait  mangé  la  valeur 
de  trois  livres,  cela  compose  quinze  mille  livres  de  matières 
tirées  du  néant  et  ajoutées  à  la  masse  commune.  Ce  sont  là, 
je  crois,  les  plus  fortes  objections. 

C'est  à  vous,  monsieur,  de  résoudre  par  une  saine  philoso- 
phie, saus  contradiction  et  sans  verbiage,  ces  difficultés  phi- 
losophiques, et  de  montrer  qu'il  est  égal  à  Dieu  que  les  lois 
éternelles  soient  continuées  ou  suspendues,  que  les  Arnor- 
rhéens  périssent  ou  se  sauvent,  et  que  cinq  mille  hommes 
jeûnent  ou  se  repaissent.  Dieu  a  pu,  parmi  tes  mondes  innom- 
brables qu'il  a  formés,  choisir  cette  planète,  quoique  une  des 
'ilus  petites,  pour  y  déranger  ses  luis;  et  si  on  prouve  qu'il 
l'a  fait,  nous  triomphons  de  la  vaine  philosophie.  Votre  théo- 
logie et  votre  science  seront  encore  moins  embarrassées  à 
mettre  dans  un  jour  lumineux  l'authenticité  de  tous  les  mi- 
racles de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 


Evidence  des  miracles  de  l'Ancien  Testament. 


de 


Abbadie(2),  en  prouvant,  comme  il  a  fait,  les  prodiges 
Moïse,  est  peut-être  tombé  dans  le  défaut  si  commun  à  tous 
les  auteurs,  de  supposer  toujours  ce  qu'on  examine.  Les  in- 
crédules recherchent  si  Moïse  a  existé;  sfun  seul  des  écri- 
vains profanes  a  parlé  de  Moïse  avant  que  les  Hébreux  eus- 
sent traduit  leurs  histoires  en  grec  ;  si  l'homme  dont  les 
Hébreux  ont  fait  leur  Moïse  n'était  pas  ce  Miseni  des  Arabes 
tant  célébré  dans  les  vers  orphiques  et  dans  les  anciennes 
oigies  de  la  Grèce,  avant  que  les  nations  eussent  entendu 
parler  de  Moïse.  Ils  recherchent  pourquoi  Flavius  Josèphe,  en 
citant  les  auteurs  égyptiens  qui  ont  parle  de  sa  nation,  n'en 
cite  aucun  qui  ail  dit  un  seul  mot  des  miracles  de  Moïse.  Ils 
croient  que  les  livres  qui  lui  sont  imputés  n'ont  pu  être  écrits 
que  sous  les  rois  juifs,  et  ils  se  fondent,  quoique  mal  à  pro- 
pos, sur  des  passages  de  ces  mômes  livres. 

Abicnlie.au  lieu  de  sonder  toutes  ces  profondeurs, tire  ;on 
grand  argument  de  ce  que  Moïse  n'aurait  jamais  pu  dire  à 
six  cent  trente  mille  combattants,  que  la  mer  s'était  ouverte 
pour  eux,  alin  qu'ils  pussent  s'enfuir,  si  ces  six  cent  trente 
mule  hommes  n'en  avaient  été  témoins  ;  et  c'est  préei 
ce  qui  est  en  dispute.  Les  incrédules  ne  disent  pas  :  Moïse  a 
trompé  six  cent  trente  mille  soldats  qui  ont  cru  voir  ce  qu'ils 

ji  avaient  pas  vu  ;  ils  disent  :  11  est  impossible  que  Moïse  ait 
eu  su  cent  trente  mille  soldats,  ce  qui  supposerait  près  de 
trois  millions  de  personnes  ;  et  il  est  impossible  que  soixante- 
dix  Hébreux,  réfugiés  en  Egypte,  aient  produit  trois  millions 
u'habitants  eu  deux  cent  quinze  ans  (3). 


\i)  Voyez,  loiuo  H,  l'Essai  sur  les  mœurs,  chapitres  cxxxiv  et 
cxxxviu.  (G.  A.) 
(2)  Auteur  il  ■  la  Vérité  de  la  religion  chrétienne,  1G84.  (0.  A.) 
W;  La  première  édition  porte  ;  Deux  cent  cinq  ans.  avec  cette. 


Il  n'est  pas  probable  que  si  Moïse  avait  eu  trois  millions 
de  suivants  à  ses  ordres,  et  Dieu  à  leur  tête,  il  se  fût  enfui 
en  lâche;  il  n'est  pas  probable  que,  s'il  a  écrit,  il  ait  écrit 
autrement  que  sur  des  pierres;  il  est  dit  que  Josué  fit  écrire 
tout  le  Deutêronome  sur  un  autel  de  pierres  brutes,  enduites 
de  mortier;  il  n'est  pas  probable  que  le  dépôt  de  ces  pierres 
se  soit  conservé,  quand  les  Juifs  furent  esclaves  après  Josué: 
il  ne  l'est  pas  que  Moïse  ait  écrit,  il  ne  l'est  pas  même  qu'il 
ait  existé  ;  et  d'ailleurs  toute  la  théogonie  des  Juifs  semble 
prise  des  Phéniciens,  auprès  de  qui  la  troupe  juive  eut  très 
tard  un  très  petit  établissement. 

Il  vous  appartient,  monsieur,  beaucoup  plus  qu'au  docteur 
Abbadie,  de  réfuter  tous  ces  vains  raisonnements  et  de  mon- 
trer que  si  la  nation  juive  est  beaucoup  plus  récente  que  les 
nations  de  Pliénicie,  de  Chaldée,  d'Egypte,  la  race  juive  re- 
monte, plus  haut  dans  l'antiquité.  Vous  descendrez  d'Adam  à 
Abraham,  et  d'Abraham  à  Moïse.  Vous  ferez  voir  que  Dieu 
s'est  manifesté  par  des  miracles  continuels  à  cette  race  ché- 
rie et  réprouvée  ;  vous  nous  apprendrez  par  quels  ressorts 
secrets  de  la  Providence,  les  Juifs,  toujours  gouvernés  par 
Dieu  même,  et  commandant  si  souvent  en  maîtres  à  la  na- 
ture entière,  ont  été  pourtant  le  plus  malheureux  de  tous  les 
peuples,  ainsi  que  le  plus  petit,  le  plus  ignorant,  le  plus  cruel 
et  le  plus  absurde  ;  comment  il  fut  à  la  fois  miraculeux  par 
la  protection  et  par  la  punition  divine,  par  sa  splendeur  se- 
crète et  par  son  abrutissement  connu.  On  nous  objecte  sa 
grossièreté;  mais  la  grandeur  de  son  Dieu  en  éclate  davan- 
tage. On  nous  objecte  que  les  lois  de  ce  peuple  ne  lui  par- 
laient point  de  l'immortalité  de  l'âme;  mais  Dieu,  qui  le 
gouvernait,  le  punissait  ou  le  récompensait  en  cette  vie  par 
des  effets  miraculeux. 

Qui  mieux  que  vous  pourra  démontrer  que  Dieu,  ayant 
choisi  un  peuple,  devait  le  conduire  autrement  que  les  légis- 
lateurs ordinaires,  et  que  par  conséquent  tout  devait  être  pro- 
dige sous  la  main  de  celui  qui  seul  peut  faire  des  prodiges? 
Ensuite,  vous  élevant  de  miraclo  en  miracle,  vous  en  vien- 
drez au  Nouveau  Testament. 

Des  miracles  du  Nouveau  Testament. 

Les  miracles  du  Nouveau  Testament  doivent  sans  doute  être 
reconnus  pour  incontestables,  puisque  les  seuls  livres  qui  eu 
parlent  sont  incontestables.  Les  faits  les  plus  ordinaires  n'ob- 
tiennent point  de  croyance,  si  les  témoignages  ne  sont  pas 
authentiques;  à  plus  forte  raison  les  faits  prodigieux  sont-ils 
rejetés.  Souvent  même  on  les  réprouve,  malgré  les  attesta- 
tions les  plus  formelles  ;  souvent  on  dit  qu'une  chose  impro- 
bable en  elle-même  ne  peut  devenir  probable  par  des  his- 
toires. Les  incrédules  prétendent  qu'on  doit  plutôt  croire  que 
les  historiens  ont  erré,  qu'on  ne  doit  croire  que  la  nature  se 
soit  démentie.  I!  était  plus  aisé  à  un  Juif  ou  à  un  demi-Juif 
de  dire  des  sottises,  qu'aux  astres  do  changer  leur  cours.  Jo 
dois  plutôt  penser  que  les  Juifs  avaient  l'esprit  bouché,  que 
je  ne  dois  penser  que  le  ciel  se  soit  ouvert.  Tel  est  leur  témé- 
raire langage. 

11  faut  donc  au  moins  que  les  livres  qui  annoncent  des 
choses  si  incroyables  aient  été  examinés  par  les  magistrats  ; 
que  les  preuves  de  ces  prodiges  aient  été  déposées  dans  les 
archives  publiques;  que  les  auteur»  de  ces  livres  ne  se  soient 
jamais  contredits  sur  la  plus  légère  circonstance,  sans  quoi 
ils  sont  légitimement  suspects  de  tromper  sur  les  plus  gra- 
ves. Il  faut  avoir  cent  fois  plus  d'attention,  de  scrupule, 
dé  sévérité  dans  l'examen  d'une  chose  à  laquelle  on  dit  le 
salut  du  genre  humain  attaché,  que  dans  le  plus  grand  pro- 
cès  criminel.  Or  il  n'y  a  point  d'accusation  dans  un  procès 
qui  ne  soit  déclarée  calomnieuse,  ou  du  moins  fausse,  si  les 
témoins  se  contredisent. 

Comment  donc,  continuent  nos  adversaires,  pourrons-nous 
croire  à  ces  Evangiles  qui  se  "contredisent  continuellement? 
Matthieu  fait  descendre  Jésus  d'Abraham  par  quarante-deuX 
générations,  quoique  dans  sou  compte  il  ne  s'en  trouve  que 
quarante  et  une;  et  encore  se  trompe-t-il  en  faisant  Josias 
père  de  jéchonias. 

Luc  fait  descendre  Jésus  du  même  Abraham  par  cinquante- 
six  générations,  et  elles  sont  absolument  différentes  de  celles 
que  Matthieu  rapporte.  De  plus,  cette  généalogie  est  celle  de 
Joseph,  qui  a'esj  pas  le  père  de  Jésus.  Les  incrédules  deman- 
dent dans  quel  tribunal  on  déciderait  de  l'état  d'un  homme 
sur  de  telles  preuves. 

Matthieu  l'ait  enfuir  Marie,  Joseph  et  Jésus  en  Egypte, 
après  l'apparition  do  la  nouvelle  étoile,  l'adoration  des  ma- 


note  :  «  Le  texte  dit  quatre  cents  ans  ;  mais,  en  supputant,  on  n'en 
trouve  que  doux  cent  cin  ;.  »  (G.  A.) 
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gcs  et  le  massacre  des  petits  enfants.  Lue,  ne  parle  ni  du 
massacre,  ni  des  mages,  ni  de  l'étoile,  et  maintient  que  Jésus 
resta  constamment  dans  la  Palestine.  Y  a-t-il,  disent  les  ré- 
fractaires,  une  contradiction  pins  grande? 

Trois  évangélistes  semblent  formellement  opposés  à  Jean  : 
Matthieu,  Marc  et  Luc,  ne  font  vivre  Jésus  qu'environ  trois 
mois  après  son  baptême;  et  Jean,  après  ce  même  baptême,  le 
fait  aller  trois  fois  à  Jérusalem  pour  faire  la  pâque,  ce  qui 
suppose  au  moins  trois  années. 

On  sait  combien  d'autres  contradictions  les  incrédules  re- 
prochent aux  auteurs  sacrés  ;  mais  ils  ne  se  bornent  pas  à 
cps  reproches  si  connus.  Quand  même,  disent-ils,  les  quatre 
Evangiles  reçus  seraient  entièrement  uniformes  ;  quand 
même  les  quarante-six  autres,  qui  furent  rejetés  avec  le 
temps,  déposeraient  des  mêmes  faits  ;  quand  même  tous  les 
auteurs  de  ces  livres  auraient  été  des  témoins  oculaires,  nul 
homme  sensé  ne  doit,  sur  leur  parole,  croire  des  prodiges 
inconcevables,  à  moins  que  ces  prodiges,  qui  choquent  la 
raison,  n'aient  été  juridiquement  constatés  avec  la  publicité 
la  plus  authentique. 

Or,  disent-ils,  ces  prodiges  n'ont  point  été  constatés,  et  ils 
choquent  la  raison:  car  il  ne  leur  semble  pas  raisonnable  que 
Dieu  se  soit  fait  Juif  plutôt  que  Romain,  qu'il  soit  né  d'une 
femme  vierge;  que  Dieu  ait  eu  un  frère  aîué,  nommé  Jac- 
ques; que  Dieu  ait  été  emporté  sur  une  montagne  par  le  dia- 
ble, et  que  Dieu,  enlin,  ait  fait  tant  de  miracles  pour  être 
outragé,  pour  être  supplicié,  pour  rendre  le  monde  beaucoup 
plus  méchant  qu'il  n'était  auparavant,  pour  amener  sur  la 
terre  des  guerres  civiles  de  religion,  dont  on  n'avait  jamais 
entendu  parler,  pour  exterminer  la  moitié  du  genre  humain, 
et  pour  soumettre  l'autre  à  un  tyran  et  à  des  moines. 

Ils  disent  que  ces  miracles,  sur  lesquels  autrefois  les  moi- 
nes en  élevèrent  tant  d'autres  pour  nous  ravir  notre  liberté 
et  nos  biens,  n'ont  été  écrits  que  quatre-vingts  ans  après  Jé- 
sus, dans  le  plus  grand  secret,  par  des  hommes  très  obs- 
curs, qui  cachaient  leurs  livres  aux  gentils  avec  le  scrupule 
le  plus  religieux,  et  qui  ne  formèrent  une  secte  qu'à  la 
faveur  du  mépris  qui  les  dérobait  au  reste  des  hommes. 

De  plus,  disent-ils,  il  est  avéré  que  les  premiers  chrétiens 
forgèrent  mille  faux  actes,  et  jusqu'à  des  prophéties  de  si- 
bylles, comme  on  l'a  déjà  dit.  S'ils  sont  donc  reconnus  faus- 
saires sur  tant  de  points,  ils  doivent  être  reconnus  faussaires 
sur  les  autres.  Or  les  Evangiles  sont  les  seuls  monuments 
des  miracles  de  Jésus;  ces  Evangiles,  si  longtemps  ignorés, 
se  contredisent  :  donc  ces  miracles  sont  d'une  fausseté  pal- 
pable. 

Ces  objections,  qu'il  ne  faut  pas  dissimuler,  ont  paru  si 
spécieuses,  qu'on  y  répond  encore  tous  les  jours.  Mais,  di- 
sent-ils, toujours  repondre  est  une  preuve  qu'on  a  mal  ré- 
pondu :  car  si  on  avait  terrassé  son  ennemi  du  premier  coup, 
on  n'y  reviendrait  pas  à  tant  de  fois. 

On  ne  soutient  plus  aujourd'hui  la  donation  de  Constantin 
au  pape  Sylvestre,  ni  l'histoire  de  la  papesse  Jeanne,  ni  tant 
d'autres  contes.  Pourquoi?  c'est  qu'ils  ont  été  détruits  par  la 
raison,  et  que  tout  le  monde  à  la  longue  se  rend  à  la  raison, 
quand  on  la  montre.  Mais  il  faut  bien  que  la  matière  des  mi- 
racles n'ait  pas  encore  été  éclaircie,  puisqu'on  agite  encore 
aujourd'hui  cette  question  avec  le  plus  grand  acharnement. 

Je  vous  ai  exposé,  monsieur,  naïvement  les  objections  des 
incrédules,  qui  me  font  frémir.  Il  ne  faut  ni  les  dissimuler 
ni  les  affaiblir,  parce  qu'avec  le  bouclier  de  la  foi  on  repousse 
tous  les  traits  de  l'enfer.  Que  ces  messieurs  lisent  seule- 
ment les  livres  de  la  primitive  Eglise,  les  Tertullien,  les  Ori- 
gène,  les  Irénée,  et  ils  seront  bien  étonnés.  C'est  à  vous, 
monsieur,  de  nous  tenir  lieu  de  tous  ces  grands  hommes. 

Personne  assurément  n'est  plus  en  état  que  vous  de  mettre 
fin  à  ces  disputes,  et  de  nous  délivrer  d'un  si  grand  scandale; 
personne  ne  fera  mieux  voir  combien,  les  miracles  étaient 
nécessaires,  à  quel  point  ils  sont  évidents,  quoiqu'on  les  coin- 
balte;  pourquoi  ils  furent  ignorés  du  sénat  et  des  empereurs, 
ayant  été  si  publics;  pourquoi,  lorsqu'ils  furent  plus  connus 
des  Romains,  ils  furent  quelquefois  attribués  à  la  magie,  dont 
toute  la  terre  était  infectée;  pourquoi  il  y  avait  tant  de  possé- 
dés; comment  les  Juifs  chassaient  les  diables  avant  Jésus- 
Christ;  comment  les  chrétiens  eurent  le  même  privilège 
qu'ils  n'ont  plus.  Développez-nous  ce  qu'en  disent  Tertullien, 
Origène,  Clémenl  Alexandrin,  Irénée.  Ouvrez-qpus  les  sources 
où  vous  puisez  la  vérité;  noyez  l'incrédulité  dans  ces  eaux 
salutaires  et  raffermissez  la  lui  chancelante  des  (idoles. 

Le  cœur  me  saigne  quand  je  vois  des  hommes  remplis  de 
science,  de  bon  sens,  el  de  probité,  rejeter  nos  miracles,  et 
dire  qu'on  peut  remplir  tous  ses  devoirs  sans  croire  que  Jo- 
nas  ait  vécu  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  d'une 
baleine,  lorsqu'il  allait  par  mer  à  Ninive,  qui  est  au  milieu 
des  terres.  Cette  mauvaise  plaisanterie  u'csl  pas  digne  do 


leur  esprit,  qui  d'ailleurs  mérite  d'être  éclairé.  J'ai  honte  de 
vous  en  parler;  mais  elle  me  fut  répétée  hier  dans  une  si 
grande  assemblée,  que  je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  sup- 
plier d'émousser  la  pointe  do  ces  discours  frivoles  par  la  forco 
de  vos  raisons.  Prêchez  contre  l'incrédulité,  comme  vous 
avez  prêché  contre  le  loup  qui  ravage  mon  cher  pays  du  Gé- 
vaudan  (1),  dont  je  suis  natif;  vous  aurez  le  même  succès, 
et  tous  nos  citoyens,  bourgeois,  natifs  et  habitants,  vous  bé- 
niront, etc. 

TROISIÈME   LETTRE   DU   PROPOSANT. 

A  M.  LE  PROFESSEUR  EN  THÉOLOGIE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  venir  à  mon  secours  contre  un 
grand  seigneur  allemand  (2)  qui  a  beaucoup  d'esprit,  de 
science  et  de  vertu,  et  qui  malheureusement  n'est  pas  encore 
persuadé  de  la  vérité  des  miracles  opérés  par  notre  divin 
Sauveur.  Il  me  demandait  hier  pourquoi  Jésus  avait  fait 
ces  miracles  en  Galilée.  Je  lui  dis  que  c'était  pour  établir 
notre  sainte  religion  à  Berlin,  dans  la  moitié  de  la  Suisse,  et 
chez  les  Hollandais. 

Pourquoi  donc,  dit-il,  les  Hollandais  ne  furent-ils  chrétiens 
qu'au  bout  de  huit  cents  années?  pourquoi  donc  n'a-t-il  pas 
enseigné  lui-même  cette  religion?  Elle  consiste  à  croire  le 
péch3  originel,  et  Jésus  n'a  pas  fait  la  moindre  mention  du 
péché  originel;  à  croire  que  Dieu  a  été  homme,  et  Jésus  n'a 
jamais  dit  qu'il  était  Dieu  et  homme  tout  ensemble;  à  croire 
que  Jésus  avait  deux  natures,  et  il  n'a  jamais  dit  qu'il 
eût  deux  natures;  à  croire  qu'il  est  né  d'uno  vierge,  et 
il  n'a  jamais  dit  qu'il  fût  né  d'une  vierge;  au  contraire,  il 
appelle  sa  mère  femme;  il  lui  dit  durement  :  '<  Femme,  qu'y 
a-t-il  entre  vous  et  moi?»  à  croire  que  Dieu  est  né  de  David, 
et  il  se  trouve  qu'il  n'est  point  né  de  David;  à  croire  sa 
généalogie,  et  on  lui  en  a  fait  deux  qui  se  contredisent  ab- 
solument. 

Cette  religion  consiste  encore  dans  certains  rites,  dont  il 
n'a  jamais  dit  un  seul  mot.  Il  est  clair,  par  vos  Evangiles, 
que  Jésus  naquit  Juif,  vécut  Juif,  mourut  Juif;  et  je  suis 
fort  étonné  que  vous  ne  soyez  pas  Juif.  Il  accomplit  tous 
les  préceptes  de  la  loi  juive;  pourquoi  les  réprouvez-vous? 

On  lui  fait  dire  même  dans  un  Evangile  -.  «  Je  ne  suis  pas 
venu  détruire  la  loi,  mais  l'accomplir.  »  Or,  est-ce  accomplir 
la  loi  mosaïque  que  d'en  avoir  tous  les  rites  en  horreur?  Vous 
n'êtes  point  circoncis,  vous  mangez  du  porc,  du  lièvre  et  du 
boudin;  en  quel  endroit  de  l'Evangile  Jésus  vous  a-t-il  per- 
mis d'en  manger?  Vous  faites  et  vous  croyez  tout  ce  qui 
n'est  pas  dans  l'Evangile  :  comment  donc  pouvez-vous  dire 
qu'il  est  votre  règle?  Les  apôtres  de  Jésus  observaient  la  loi 
juive  comme  lui.  «  Pierre  et  Jean  montèrent  au  temple  à 
»  l'heure  neuvième  de  l'oraison.  »  {Actes  des  Apôtres,  chapitre 
xvi)  (3).  Paul  alla,  longtemps  après,- judaïser  dans  le  temple 
pendant  huit  jours,  selon  le  conseil  de  Jacques.  Il  dit  à  Festus: 
Je  suis  pharisien.  Aucun  apôtre  n'a  dit  :  «  Renoncez  à  la  loi 
»  de  Moïse.  »  Pourquoi  donc  les  chrétiens  y  ont-ils  entière- 
ment renoncé  dans  la  suite  des  temps? 

Je  lui  répondis  avec  cette  modération  qui  sied  si  bien  à  la 
vérité,  et  avec  la  modestie  convenable  à  ma  médiocrité  :  Si 
Dieu  n'a  rien  écrit,  et  si  dans  les  Evangiles  Dieu  n'a  point 
enseigné  expressément  la  religion  chrétienne,  telle  que  nous 
l'observons  aujourd'hui,  ses  apôtres  y  ont  suppléé;  s'il  n'ont 
pas  tout  dit,  les  pères  do  l'Eglise  ont  annoncé  ce  que  les  apô- 
tres avaient  préparé;  enfin  les  conciles  nous  ont  appris  ce 
que  les  apôtres  et  les  Pères  avaient  cru  ne  devoir  pas  dire. 
Ce  sont  les  conciles,  par  exemple,  qui  nous  ont  enseigné  la 
consubstantialité,  les  deux  natures  dans  une  seule  personne, 
et  une  seule  personne  avec  deux  volontés.  Ils  nous  ont  ap- 
pris que  la  paternité  n'appartient  pas  au  Fils,  mais  qu'il  a  la 
vertu  productive,  et  que  l'Esprit  ne  l'a  pas,  parce  que  le  Saint- 
Esprit  procède,  et  n'est  pas  engendré;  el  bien  d'autres  mys- 
tères encore,  sur  lesquels  Jésus,  les  apôtres,  les  Pères,  avaient 
gardé  le  silence;   il  faut  que  le  jour  vienne  après  l'aurore. 

Laissez  là  votre  aurore,  me  répondit-il;  une  comparaison 
n'est  pas  une  raison.  Je  suis  trop  entouré  de  ténèbres.  Je  con- 
viens que  les  objets  principaux  do  voire  foi  ont  été  détermi- 
nés dans  des  conciles  ;  mais  aussi  d'autres  conciles,  non 
moins  nombreux,  ont  admis  une  doctrine  toute  contraire.  Il 
y  a  eu  autant  de  conciles  en  faveur  d'Arius  et  d'Eusèbe  qu'en 
faveur  d'Athanase. 


(1)  La  bête  du  Gévaudan  fut  tuée  quelques  semaines  après  la  pu- 
blication de  cette  lettre,  le  20  septembre  1765.  On  la  porta  en  poste 
à  Versailles.  (G.  A.) 

(21  Sans  doute,  l'électeur  palatin.  (G.  A.) 

(3)  Ou  plutôt,  cliap.  m.  (G.  A.) 
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Comment  Dieu  serait-il  venu  mourir  sur  la  terre  par  le 
plus  grand  et  le  plus  infâme  des  supplices,  pour  ne  pas  an- 
noncer lui-même  sa  volonté,  pour  laisser  ce  soin  à  des  con- 
ciles qui  ne  s'assembleraient  qu'après  plusieurs  siècles,  qui 
se  contrediraient,  qui  s'anathémaliseraient  les  uns  les  au- 
tres, et  qui  feraient  verser  le  sang  par  des  soldats  et  par  des 
bourreaux? 

Quoi  !  Dieu  vient  sur  la  terre ,  il  y  naît  d'une  vierge,  il  y 
habile  trente-trois  ans,  il  y  périt  du  supplice  des  esclaves, 
pour  nous  enseigner  une  nouvelle  religion  ;  et  il  ne  nous 
l'enseigne  pas!  il  no  nous  apprend  aucun  de  ses  dogmes  !  il 
ne  nous  commande  aucun  rite*!  tout  se  fait,  tout  s'établit,  se 
détruit,  se  renouvelle  avec  le  temps  à  Nicée,  à  Clialcédoine, 
à  Ephèse,  à  Antioche,  à  Constantinople,  au  milieu  des  intri- 
gues les  plus  tumultueuses  et  des  haines  les  plus  implaca- 
bles! Ce  n'est  enfin  que  les  armes  à  la  main  qu'on  soutient 
le  pour  et  le  contre  de  tous  ces  dogmes  nouveaux! 

Dieu,  quand  il  était  sur  la  terre,  a  fait  la  pâque  en  man- 
geant un  agneau  cuit  dans  des  laitues;  et  la  moitié  de  l'Eu- 
rope, depuis  plus  de  huit  siècles,  croit  faire  la  pâque  en 
mangeant  Jésus-Christ  lui-même  en  chair  et  en  os.  Et  la  dis- 
pute sur  cette  façon  de  faire  la  pâque  a  fait  couler  plus  de 
sang  que  les  querelles  des  maisons  d'Autriche  et  de  France, 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose 
rouge  (I),  n'en  ont  jamais  répandu.  Si  les  campagnes  ont  été 
couvertes  de  cadavres  pendant  ces  guerres,  les  villes  ont 
été  hérissées  d'échafauds  pendant  la  paix.  Il  semble  que 
les  pharisiens,  en  assassinant  le  Dieu  des  chrétiens  sur  la 
croix,  aient  appris  à  ses  suivants  à  s'assassiner  les  uns  les 
autres  sous  le  glaive,  sur  Ja  potence,  sur  la  roue,  dans  les 
flammes.  Persécutés  et  persécuteurs,  martyrs  et  bourreaux 
tour  à  tour,  également  imbéciles,  également  furieux,  ils  tuent 
et  ils  meurent  pour  des  arguments  dont  les  prélats  et  les 
moines  se  moquent  en  recueillant  les  dépouilles  des  morts, 
et  l'argent  comptant  des  vivants. 

Je  vis  que  ce  seigneur  s'échauffait;  je  lui  répondis  hum- 
blement ce  que  j'ai  déjà  soumis  à  vos  lumières  dans  ma  se- 
conde lettre,  qu'il  ne  faut  pas  prendre  l'abus  pour  la  loi.  Jé- 
sus-Christ, lui  dis-je,  n'a  commandé  ni  le  meurtre  de  Jean 
Hus,  ni  celui  d'Anne  Dubourg,  ni  celui  de  Servet,  ni  celui 
de  Jean  Calas,  ni  les  guerres  civiles,  ni  la  Saint-Barthéleuii. 

Je  vous  avouerai,  monsieur,  qu'il  ne  fut  point  du  tout 
content  de  cette  réponse.  Ce  serait,  me  dit-il,  insulter  à  ma 
raison  et  à  mou  malheur,  de  vouloir  me  persuader  qu'un 
tigre  qui  aurait  dévoré  tous  mes  parents  ne  les  aurait  man- 
ges que  par  abus,  et  non  par  la  cruauté  attachée  à  sa  nature. 
Si  la  religion  chrétienne  n'avait  fait  périr  qu'un  petit  nom- 
bre de  citoyens,  vous  pourriez  imputer  ce  crime  à  des  causes 
étrangères. 

Mais  que  pendant  quatorze  à  quinze  siècles  entiers  chaque 
année  ait  été  marquée  par  des  meurtres,  sans  compter  les 
troubles  affreux  des  familles,  les  cichots,  les  dragonnades, 
les  persécutions  de  toute  espèce,  pires  peut-être  que  le  meur- 
tre même;  que  ces  horreurs  aient  toujours  été  commises 
au  nom  de  la  religion  chrétienne;  qu'il  n'y  ait  d'exemple  de 
ces  abominations  que  chez  elle  seule  :  alors  quelle  autre 
qu'elle-même  pouvons-nous  en  accuser?  tous  ces  assassi- 
nats de  tant  d'espèces  diltérontes  n'ont  eu  qu'elle  pour  sujet 
et  pour  objet;  elle  en  a  donc  été  la  cause.  Si  elle  n'avait 
pas  existé,  ces  horreurs  n'auraient  pas  souillé  la  terre.  Les 
dogmes  ont  amené  les  disputes,  les  disputes  ont  produit  les 
factions,  ces  factions  ont  fait  naître  tous  les  crimes.  Et  vous 
osez  dire  que  Dieu  est  le  père  d'une  religion  (2)  barbare 
engraissée  de  nos  biens  et  teinte  de  notre  sang,  tandis  qu'il 
lui  était  si  aisé  de  nous  en  donner  une  aussi  douce  que 
vraie,  aussi  indulgente  que  claire,  aussi  bienfaisante  que  dé- 
montrée. 

Vous  ne  sauriez  croire  quel  enthousiasme  d'humanité  et  de 
zèle  échauffait  lés  discours  de  ce  bon  seigneur.  Il  m'attendrit, 
niais  il  ne  m'ébranla  point  :  je  lui  dis  que  nos  passions,  dont 
nous  avons  reçu  le  germe  des  mains  de  la  nature,  et  que 
nous  pouvons  régler,  ont  l'ail  autant,  de  mal  qu'il  en  repro- 
chait au  christianisme.  Ah  !  dit-il,  les  yeux  mouillés  de  lar- 
mes, nos  liassions  ne  sont  point  divines  ;  mais  vous  préten- 
dez que  le  christianisme  est  divin.  Etait-ce  à  lui  d'être  plus 
insensé  et  plus  barbare  que  nos  passions  les  plus  funestes? 

Je  fus  ému  île  ces  paroles.  Hélas!  dis-je,  nous  avons  tout  fait 
servir  à  notre  perte,  jusqu'à  la  religion  même!  mais  ce  n'est 
pas  la  faute  de  sa  morale,  qui  n'inspire  que  la  douceur  et  la 
patience,  qui  n'enseigne  qu'à  souffrir,  et  non  à  persécuter. 


(1)  Voyez,   tome   II,   VEssai  sur  les  mœurs,  chap.    lxv  et  cvv, 
(G.  A.) 
v2)  Du  vivant  de  Voltaire,  le  mut  religion  était  omis.  [G,  A.) 

VOl.TAlUB.  —  T.  VI. 


Non,  reprit-il,  ce  n'est  pas  la  faute  de  sa  morale,  c'est  celle 
du  dogme  :  c'est  ce  dogme  qui  «  divise  en  ell'et  la  femme  et 
»  l'époux,  le  fils  et  le  père,  qui  apporte  le  glaive  et  non  la 
paix  ;  »  voilà  la  source  malheureuse  de  tant  de  maux.  So- 
ci'ate,  Epictète,  l'empereur  Antonin,  ont  enseigné  une  morale 
pure,  contre  laquelle  nul  mortel  ne  s'est  jamais  élevé;  mais 
si,  non  contents  de  dire  aux  hommes  :  Soyez  justes  et  rési- 
gnés à  la  Providence,  ils  avaient  ajouté  :  Croyez  qu'Epictète 
procède  d'Antonin,  ou  bien  qu'il  procède  d'Antonin  ou  de 
Socrate;  croyez-le,  ou  vous  périrez  sur  un  échafaud,  et  vous 
serez  éternellement  brûlés  dans  l'enfer  :  si,  dis-je,  ces  grands 
hommes  avaient  exigé  une  teile  croyance,  ils  auraient  mis 
les  armes  à  la  main  de  tous  les  hommes,  ils  auraient  perdu 
le  genre  humain,  dont  ils  ont  été  les  bienfaiteurs. 

Par  tout  ce  que  me  disait  ce  seigneur  séduit,  mais  respec- 
table, je  vis  que  son  âme  était  belle,  qu'il  déteste  la  persécu- 
tion, qu'il  aime  les  hommes,  qu'il  adore  Dieu,  et  que  sa  seule 
erreur  est  de  ne  pas  croire  ce  que  Paul  appelle  la  folie  de  la 
croix,  de  ne  pas  dire  avec  Augustin  :  «  Je  le  crois  parce  qu'il 
»  est  absurde;  je  le  crois,  parce  qu'il  est  impossible.  »  Je 
plaignais  son  obstination,  et  je  respectais  son  caractère. 

Il  est  aisé  de  ramener  au  joug  une  âme  criminelle  et  trem- 
blante qui  ne  raisonne  point  ;  niais  il  est  bien  difficile  de 
subjuguer  un  homme  vertueux  qui  a  des  lumières.  J'essayai 
de  le  dompter  par  sa  vertu  même.  Vous  êtes  juste,  vous  êtes 
bienfaisant,  lui  dis-je,  les  pauvres  avec  vous  cessent  d'être 
pauvres;  vous  conciliez  les  querelles  de  vos  voisins;  l'inno- 
cence opprimée  trouve  en  vous  un  sûr  appui  :  que  n'exercez- 
vous  le  bien  que  vous  faites,  au  nom  de  Jésus  qui  l'a  or- 
donné? Voici,  monsieur,  ce  qu'il  me  répondit  :  Je  m'unis  à 
Jésus  s'il  me  dit  :  «  Aimez  votre  prochain  ;  »  car  alors  il  a 
dit  ce  que  j'ai  dans  mon  cœur  ;  je  l'ai  prévenu,  mais  je  ne 
saurais  souffrir  qu'un  auteur  attribue  à  Jésus  seul  un  précepte 
qui  se  trouve  dans  Moïse  comme  dans  Confucius,  et  dans 
tous  les  moralistes  de  l'antiquité.  Je  m'indigne  de  voir  qu'on 
fasse  dire  à  Jésus  :  Je  vous  apporte  un  précepte  nouveau  ; 
je  vous  fais  un  commandement  nouveau  (a)  :  «  C'est  que 
»  vous  vous  aimiez  mutuellement.  »  Le  Lécitique  avait  pro- 
mulgué ce  précepte  deux  mille  ans  auparavant,  d'une 
manière  bien  plus  énergique,  quoique  moins  naturelle  (b)  : 
«  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  loi-même  ;  »  et  c'était 
un  des  préceptes  des  Chaldéens.  Cette  faute  grossière  et  im- 
pardonnable dans  un  auteur  juif  fait  soupçonner  à  beaucoup 
de  savants  que  l'Ecanfjile  attribué  à  Jean  est  d'un  chrétien 
platonicien,  qui  écrivit  dans  le  commencement  du  second 
siècle  de  notre  ère,  et  qui  connaissait  moins  ['Ancien  Testa- 
ment que  Platon,  dans  lequel  il  a  pris  presque  tout  le  pre- 
mier chapitre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  fraude,  et  de  tant  d'autres  frau- 
des, j'adopte  la  saine  morale  partout  où  je  la  trouve  :  elle 
porte  l'empreinte  de  Dieu  même  ;  car  elle  est  uniforme  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Qu'a-t-elle  besoin  d'être 
soutenue  par  des  prestiges,  et  par  une  métaphysique  incom- 
préhensible? En  serai-je  plus  vertueux,  quand  "je  croirai  que 
le  Fils  a  la  puissance  d'engendrer,  et  que  l'Esprit  procède  sans 
avoir  cette  puissance?  Ce  galimatias  théologique  est-il  bien 
utile  aux  hommes?  y  a-t-il  aujourd'hui  un  esprit  sensé  qui 
pense  que  le  Dieu  de  l'univers  nous  demandera  un  jour 
si  le  Fils  est  de  même  nature  que  le  Père,  ou  s'il  est  de  sem- 
blable nature?  Qu'ont  de  commun  ces  vaines  subtilités  avec 
nos  devoirs? 

N'est-il  pas  évident  que  la  vertu  vient  de  Dieu,  et  que  les 
dogmes  viennent  des  hommes  qui  ont  voulu  dominer?  Vous 
voulez  être  prédicant,  prêchez  la  justice,  et  rien  de  plus.  H 
nous  faut  des  gens  de  bien,  et  non  des  sophistes.  On  vous 
paie  pour  dire  aux  enfants  :  «  Respectez,  aimez  vos  pères  et 
»  mères  ;  soyez  soumis  aux  lois  ;  ne  faites  jamais  rien  contre 
»  votre  conscience;  rendez  votre  femme  heureuse;  ne  vous 
»  privez  pas  d'elle  sur  de  vains  caprices;  élevez  vos  enfants 
»  dans  l'amour  du  juste  et  do  l'honnête  ;  aimez  votre  patrie  ; 
»  adorez  un  Dieu  éternel  et  juste  :  sachez  que,  puisqu'il  est. 
»  juste,  il  récompensera  la  vertu  et  punira  le  crime.  »  Voilà, 
continua-t-il,  le  symbole  de  la  raison  et  de  la  justice.  En  in- 
struisant la  jeunesse  de  ces  devoirs,  vous  ne  serez  pas,  à  la 
vérité,  décorés  de  titres  et  d'ornements  fastueux  ;  vous  n'au- 
rez pas  un  luxe  méprisable  et  ma  pouvoir  abhorré;  niais 
vous  aurez  la  considération  convenable  à  votre  état,  et  vous 
serez  regardés  comme  de  bons  citoyens,  ce  qui  est  le  plus 
grand  des  avantages. 

Je  no  vous  répèle,  monsieur,  qu'une  très  faible  partie  de 
tout  ci;  que  me  dit  ce  bon  seigneur.  Je  vous  conjure  de 
l'éclairer;  il  mérite  de  l'être.  Il  est  vertueux;  il  adore  sinco- 


(a,  Jean,  eh,  XIII,  v.  34. 


{b)  Lécitique,  cli.  xix,  v.  18  et  3i. 
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renient  dans  Dieu  le  père  commun  de  tous  les  hommes,  un 
père  infiniment  sage  et  infiniment  tendre,  qui  ne  préfère 
point  le  cadet  à  l'aîné,  qui  ne  prive  point  de  son  soleil  le  plus 
grand  nombre  de  ses  enfants,  pour  aveugleï  le  plus  petit  à 
force  de  lumière;  un  père  infiniment  juste,  qui  ne  châtie 
que  pour  corriger,  et  qui  récompense  au  delà  de  notre  espoir 
et  de  DOtre  mérite.  Ce  bon  seigneur  met  dans  le  gouverne- 
ment de  sa  maison  toutes  ces  maximes  en  pratique.  Il  sem- 
ble qu'il  imite  le  Dieu  qu'il  àdOré  ;  vous  lui  donnerez  tout  ce 
qui  lui  manque. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  et  je  n'ai  point  réussi.  Je  lui  ai 
demandé  ce  qu'il  risquai!  en  soumettant  sa  raison.  Je  risque, 
m'a-t-il  répondu,  de  mentir  à  Dieu  et  à  moi-jnême,  de  aire 
je  vous  crois  quand  je  no  vous  crois  point,  et  d'offenser 
l'Etre  des  êtres  qui  m'a  donné  cette  raison.  Je  ne  suis  pas 
dans  le  cas  d'une  ignorance  invincible,  -jnais  dans  celui 
d'une  opinion  invincible.  Pensez-Vous,  a-t-il  ajouté,  que 
Dieu  me  punira  pour  n'avoir  pas  été  de  votre  avis?  Et  qui 
vous  a  dil  qu'il  ne  vous  punira  pas  d'avoir  résisté  au  mien? 
Je  vous  ai  parlé  Suivant  ma  conscience;  oseriez-vous  jurer 
entre  Dieu  et  moi  que  vous  avez  toujours  parlé  selon  l'a  vô- 
tre l  Vous  m'avez  dit  que  vous  croyez  que  Jonas  a  été  trois 
jmiis  et  trois  nuits  dans  le  ventre' d'un  poisson,  et  moi  je 
vous  dis  que  je  n'en  crois  rien. 

Qui  de  nous  deux  est  plus  près  du  doute?  Qui  de  nous 
deux,  dans  le  secret  de  son  cœur,  a  parlé  avec  plus  de  sin- 
cérité? Quand  je  paraîtrai  devant  Dieu  à  ma  mort,  j'y  paraî- 
trai avec  confiance  ;  mais  r.'aurez-vous  pas  à  trembler  dans 
ce  moment  fatal,  vous  qui,  pour  le  vain  plaisir  de  me  subju- 
guer, m'avez  voulu  faire  croire  des  choses  dont  il  est  impos- 
sible que  vous  soyez  convaincu? 

Je  voulais  répliquer,  car  j'avais  de  bonnes  raisons  à  dire  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  les  écouter;  il  me  quitta  :  je  sentis 
que  c'était  de  peur  de  se  mettre  en  colère  et  de  me  fâcher  ; 
je  vis  qu'il  ne  voulait  dégrader  ni  sa  raison  ni  la  mienne.  Je 
fus  touché  de  cette  bonté  pour  moi,  et  de  cet  effort  qu'il  fai- 
sait contre  les  mouvements  d'une  passion  si  commune  (1). 

Il  faut  qu'il  croie  que  Dieu  est  né  dans  le  petit  canton  delà 
Judée  :  qu'il  y  a  changé  l'eau  en  vin  ;  qu'il  s'est  transfiguré 
sur  le  Thabor;  qu'il  a  été  tenté  par  le  diable;  qu'il  a  en- 
voyé une  légion  de  diables  dans  un  troupeau  de  cochons  ; 
que  l'ânesse  do  Balaam  a  parlé  aussi  bien  que  le  serpent; 
que  le  soleil  s'est  arrêté  à  midi  sur  Gabaaon,  et  la  lune  sur 
Aïalon,  pour  donner  le  temps  aux  bons  Juifs  de  massacrer 
une  douzaine  ou  deux  de  pauvres  innocents  qu'une  pluie  de 
grosses  pierres  avait  déjà  assommés;  que  dans  l'Egypte,  où 
il  n'y  avait  point  de  cavalerie,  le  pharaon,  dont  on  ne  dit  pas 
le  nom.  poursuivi!  trois  millions  d'Hébreux  avec  une  nom- 
breuse cavalerie,  après  que  l'ange  du  Seigneur  avait  tué  toutes 
les  bêtes,  etc.  Il  faut  que  sa  raison  soumise  ait  une  foi  vive 
pour  tous  ces  mystères  ;  sans  cela  que  lui  servirait  sa  vertu? 

Je  sais,  monsieur,  que  cette  énumération  dés  miracles 
qu'on  doit  croire  peut  effaroucher  quelques  âmes  pieuses,  et 
paraître  ridicule  aux  incrédules  ;  mais  je  n'ai  point  craint  de 
les  rapporter,  parce  que  ce  sont  ceux  qui  exercent  le  plus 
notre  foi.  Dès  qu'on  croit  un  miracle  moins  révoltant,  on  doit 
croire  tous  les  autres,  quand  c'est  le  même  livre  qui  nous  les 
certifie. 

Ayez  la  bonté,  monsieur,  de  m'apprendre  si  je  ne  vais  pas 
trop  loin.  Il  y  a  des  gens  qui  distinguent  les  miracles  dont  on 
est  d'accord,  ceux  qu'on  nie,  eux  dont  on  est  eu  doute.  Pour 
moi,  je  les  admets  tous,  ainsi  que  tous-môme.  Je  crois  sur- 
tout avec  vous  le  miracle  éternel  de  là corisùbstantialité,  non 
seulement  parce  qu'il  est  contraire  à  ma  raison,  mais  parce 
que  je  ne  peux  m'en  former  aucune  idée;  et  j'ose  dire  que 
j'admettrais  (Dieu  me  pardonne!)  te  miracle  de  la  transsub- 
stantiation, si  le  saint  concile  de  Nicée  et  le  modéré  saint 
Athanase  l'avaient  enseigné. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


(1)A  ta  place  des  trois  oiin.-as  précédents,  on  lisait  dans  l'édition 
originale  :  «  J'ai  demeuré  depuis  ce' moment  en  proie  à  mes  ré- 
flexn  m-.-,  fai  tremblé  qu'ayaul  voulu  convertir  ce  brave  homme,  ce 

ne  fut  lui  qui  me  convertît.  .1  i  ne  pouvais  repousser  de  mon  cœur 
ses  demi*  res  paroles;  je  me  disais  a  moi-même  :  Le  Dieu  de  bonté 

mi  éi  icoi  le  < i  eu  effet   de  nous  des  raisonnements 

subtils,  plutôt  que  des  actions  vertueuses?  ne  vaui-il  pas  m  eux 
'•'■m  i"1',  Comm  i  l'a  dil  ce  bon  seigneur,  secourir  le  pauvre  h  dé- 
fendre l'opprimé,  que  d<  di  enter  des  faits  obscurs  passés  il  \  a 
deux  mille  an .-/  j<.  uis  bien  cei  tain  qu'on  ne  eul  pas  déplaire  à 
Dieu  en  faisanl  de  boum  •  œui  res  :  suis-je  aussi  certain  qu'on  peu! 
lui  plaire  pai  à  •  iments  i  I  éco  i  'Que  raus  dirai-je  enfin? 
mon  âme  i  -i   bi  ulever  •  ■    JVryais   1 1  mm    i  6  par  vous  prier  de 

fu;  er  conti  i  ce  i  îgn  iûr,  qui  m'inspire  de  la  véi  ér  ition,  et 
j  -  ■  ar  vous  conjun  r  de  m  eo  rir  :i  ntre  moi-même.  »  Et 
c'était  la  lin  do  la  troisième  I  tire.  (G.  A.) 


AVERTISSEMENT  (1). 

Monsieur  le  proposant  ayant  écrit  ces  trois  lettres  à  M.  le  pro- 
fesseur 11...,  son  ami,  ce  professeur,  profondément  pénétré  de  la 
ci  id  sur  et  de  la  sincérité  du  préposant,  communiqua  ce<  lettres  a 
quelques  persotïflës  pieuses,  sages,  et  tolérantes  :  elles  parvinrent 
au  sieur  Needham,  jesuile  irlandais,  qui  était  alors  à  G  snèVe,  et 
qui  servail  de  précepteur  à  un  jeune  irlandais.  Needham  lit  impri- 
mer les  trois  lettres,  pour  avoir  le  mérite  d'y  répondre  :  ou  ne  siil 
pas  d'abord  eue  cette  réponse  fût  de  lui.  Nous  dirons  dans  la  suiÇe 
de  ce  recueil  à  quelle  occasion  M.  Théro  a  parlé  d'anguilles  dU 
jésuite  Needham,  et  quelle  figure  l'illustre  M.  Covelle  a  faite  dans 
cette  savante  dispute.  Il  suffit  à  présent  de  savoir  que  Needham 
donna  absolument  incognito  la  réponse  qu'un  va  lire  si  on  peut  r2). 

EXTRAIT  DE  LA  RÉPONSE  DE  NEEDHAM 

A  M.  LE  PROPOSANT. 

Avant  de  s'engager  dans  une  discussion  qui  demande  un 
certain  degré  de  science,  on  doit  commencer  par  acquérir  les 
connaissances  nécessaires  (a).  Si  un  philosophe  m'objecte  que 
les  miracles  ne  sont  pas  vraisemblables,  parce  que,  selon  lui, 
l'univers  se  gouverne  comme  une  machine,  sans  cause  pre- 
mière (b),  je  réponds  que  le  vraisemblable  n'est  pas  toujours 
vrai,  ni  le  vrai  toujours  vraisemblable.  Selon  vous,  la  morale, 
qui  est  bien  peu  de  chose  (c),  doit  être  assujettie  à  la  physi- 
que... La  morale  évangélique  a  donné  une  suite  d'hommes 
vertueux  dans  tous  les  siècles  qui  ne  valaient  pas  moins  quo 
M.  le  proposant  des  autres  questions  (d)...  La  prolongation 
d'un  jour  ne  demande  pas  autré«chose  que  la  simple  suspen- 
sion de  la  rotation  de  la  terre  autour  «le  son  axe  (e)...  Pour 
que  M.  le  proposant  puisse  se  proposer  comme  digne  d'assis- 
ter au  conseil  du  Très-Haut,  il  lui  conviendra  de  prendre 
d'avance  quelques  leçons  d'astronomie  (/)...  C'est  comme  si 
l'on  disait  qu'il  ne  va'lait  pas  la  peine  d'avoir  une  législation 
en  France,  pour  que  deux  cents  mallotiors  s'enrichissent  au 
dépens  du  peuple  (g)...  Les  papes  valent  bien  les  Tibère  et 
les  Néron  (/*)...  Je  raisonne  ici  ad  Iwminem...  «  Répondez,  dit 
Salomon,  à  un  insensé  selon  sa  folie  (i)...  »  Nos  philosophes 
sont  venus  malheureusement  plus  de  cent  ans  trop  tard,  ou 
pour  réprimer  la  puissance  exorbitante  des  papes,  ou  pour 
déclamer  avec  avantage  contre  l'intolérance  des  ecclésias- 
tiques (/')... 

Les  insensés  reviennent  sans  cesse  à  la  quadrature  du  cer- 
cle (A)...  Si  les  soi-disant  philosophes  avaient  tant  fait  par 


(1)  Get  Avërtissémen\e$t  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  Ce  qui  suit  n'est  pas  en  effet  du  patriarche.  Needham  avait 
publié  à  propos  de  la  seconde  lettre  de  Voltaire  une  Réponse  iïun 
théologien  au  docte,  proposant  des  autres  questions;  Voltaire  fit  ré- 
imprimer la  réponse  toute  entière  en  y  joignant  des  notes.  Les 
éditeurs  de  Kehl  se  sont  bornés  à  reproduire  les  passages  de  la 
brochure  de  Needham,  qui  sont  indispensables  a  rintetïigenée  du 
commentaire  volfairien.  Nous  faisons  comme  eux.  (G.  A.) 

(a)  Acquérez-les  donc. 

(b)  Jésuite  calomniateur,  on  n'a  jamais  rien  dit  de  cela:  on  a  dit 
tout  le  contraire  :  que  «  Dieu  gouverne  l'univers,  son  ouvrage,  par 
»  ses  lois  éternelles.  »  Pourquoi  as-tu  l'impudence  d'accuser  de  Qier 
une  cause  première  ceux  qui  ne  parlent  que  d'une  cause  première? 
tu  devais  savoir  que  cette  arme  rouillee.  dont  tes  pareils  se  sont 
tant  Se  l'ois  servis,  est  aujourd'hui  aussi  abhorrée  qu'inutile. 

(c)  Jésuite  calomniateur,  comment  es-tu  assez  abandonné  peur  duc 
de  toi-même  que  la  morale  est  peu  de  chose,  ou  pour  imputer  lâ- 
chement ce  crime  à  ton  adversaire  qui  ne  prêche  que  la  morale.' 

(di  Et  qui  valaient  un  jésuite. 

(e)  On  voit  par  les  lettres  suivantes  quelle  est  l'ignorance  de  ce 
je;  dite  N Iham,  qui  oublie  que  la  lune  s'arrêta  sur  Aïalon. 

(/")  Apprends-la  doue  maître  Needham,  et  sache  que,  pour  que 
le  soleil  et  la  lune  s'arrêtent  dans  leur  cours,  il  est  nécessaire 
qu'ils  ne  répondent  plus  aux  mêmes  étoiles;  un  écolier  de  deux 
jours  te  l'apprendrait. 

(g)  Quelle  pitié  do  comparer  des  lois  éternelles,  émanées  de  la 
Divinité,  ans  règlements  établis  par  les  hommes!  Voyez  la  septième 
lettre  de  M.  le  proposant  Théro. 

(h)  Je  le  crois  bien. 

(i)  Crois-moi,  mon  pauvre  Needham,  pour  raisonner  extrava- 
gamment,  tu  n'as  pas  besoin  de  te  gêner;  abandonne-loi  a  Ion 
beau  naturel.  [Note  de  M.  Covelle.) 

(j)  Non,  Needham,  on  ne  viendra  jamais  ni  trop  lot  ni  trop  lard 
pour  réprimer  des  usurpations  qui  durent  encore,  et  pour  déplorer 
0  s  di  Nôtres  ilmit  la  mémoire  ne  périra  jamais.  Il  faut  quO  tous  les 
siècles  se  lèvent  en  jugement  contre  les  siècles  affreaS  qui  ont  vu 
les  massacres  des  Albigeois,  ceux  de  Mérindol,  ceùs  de  la  Sarat- 
Barthélemi,  ceux  d'Irlande,  et  des  cévenues;  |  arce  que.  tanl  m11  " 
y  aura  des  théologiens  dans  le  monde,  ces  temps  homWes  peu-yeat 
renaître,  parce  que  l'inquisition  subsiste,  parce  que  les  convulsion- 
naires  ont  troublé  depuis  peu  la  France,  parce  nue  les  billets  de 

confession produit  sous   nos  veux  un  parricide.  Apprend»  que 

eue-,  doivent  eu  tout  temps  réprimer  tes  pareils. 

(/.)  Pauvre  Needham,  on  ne  répond  plus  uujourdhui  a  ceux  qui 


FACÉTIES. 


leurs  objections  que  d'écraser  ffôr'Fëitemè'fit  la  religion,  et  de 
la  réduire  dans  l'esprit  de  tout  homme  sensé  à  l'état  do  la  fa- 
ble de  Mahomet  (a)...  Au  lieu  donc  de  nous  p'6'fsëcutér  avec 
leurs  doutes  minutieux  et  de  s'accrocher  aux  mots  et  aux 
syllabes,  en  épluchant  la  Bible,  ils  nous  mépriseraient  trop 
pour  se  donner  tant  de  peine  (&)...  La  religion  se  soutient  tou- 
jours malgré  la  tempête.  «  Merses  profundo,  pulchrior  eveuit. 
'»  Per  damna,  per  caedes,  ab  ipso  ducit  opes  animumque 
»  ferro  (c)...  »  Celui  qui  lui  répond  (au  proposant),  par  ce 
court  imprimé,  est  qualifié  par  ses  recherches,  pour  s'ins- 
crire en  Taux  contre  la  prétendue  invincibilité  de  ses  objec- 
tions (a)...  Je  ne  puis  pardonner  à  sa  simplicité  ni  à  celle  de 
cette  assemblée  (où  l'esprit,  dont  il  nous  donne  un  échantil- 
lon si  beau,  voltigeait  librement  aux  dépens  de  nos  pauvres 
croyants),  qu'ils  ignoraient  tous  que  Jonas  n'allait  pas  alors 
par"  mer  à  Milice,  mais  qu'au  contraire  il  s'était  embarqué 
exprès  dans  un  port  de  mer  pour  s'enfuir,  et  s'éloigner  de 
plus  en  plus  de  cette  ville  méditerrauée  (e)...  Et  quoique 
nous  semblions  toucher  de  prés  à  ce  temps  malheureux  (/)... 
Dieu  vous  préserve,  mes  chers  lecteurs,  vous  et  votre  posté- 
rité; de  la  bête  féroce  du  Gevaudan  {y}...  Les  incrédules  sont 
nommés  communément  esprits  forts  (h)...  Ces  messieurs 
prennent  tout  pour  argent  comptant,  et  croient  tout,  excepté 
la  Bible  (m.  Cette  dernière  espèce  d'incrédUleS;  qui  fait  le  peu- 
ple, dans  cette  secte,  ne  mérite  pas  le  pompeux  titre  d'esprit 
fort;  car  il  n'en  coûte  rien  pour  rejeter  une  fable  manifeste, 
telle  que  le  Koran  de  Mahomet;  et  on  ne  peut  pas  s'arroger 
le  caractère  de  hardi  et  de  courageux  en  ce  genre  sans  ris- 
quer son  àme.  Or,  pour  tout  conclure  en  peu  de  mots  (et 
c'est  précisément  là  où  j'ai  voulu  venir  par  une  espèce  de 
méthode  socratique),  une  fable  très  compliquée,  qui  est  le 
produit  d'un  temps  immense,  qui  dépend  par  mie  liaison 
nécessaire  dans  ses  principes  d'une  suite  de  six  mille  ans,  et 
de  plus  de  deux  cents  générations;  qui  a  été  la  fable  univer- 
sellement reçue  de  tant  de  différentes  nations  (j),  de  tant  de 
climats,  de  tant  de  siècles,  de  tant  de  génies  différents,  de  la 
première  classe  en  tout  genre;  et  de  tant  de  tempéraments  ;... 
une  fable...  enfin  qui  est  soutenue  par  tant  de  preuves  qui, 
nous  venant  de  tous  côtés,  aboutissent  sans  se  croiser  au  même 
point,  par  U.nt  de  marques  de  vérité,  dont  la  lumière  aug- 
mente a  raison  de  la  réflexion  multipliée,  assez  fortes  pour 
eneliaîner  le  déiste  savant  dans  un  doute  éternel,  est  une 
fable  unique,  une  fable  d'une  espèce  qu'on  ne  conçoit  pas, 
qui  n'a  jamais  existé  ailleurs,  depuis  la  création  dU  monde, 
et  qui  n'existera  jamais  dans  toute  la  suite  des  siècles,  quand 
le  monde  durerait  éternellement. 

AVERTISSEMENT  (1). 
Le  sieur  Needbdm  n'ayant  pas  osé  se  nommer  en  répondant  aux 


trouvent  la  quadrature  du  cercle,  non  pins  qu'à  ceux  qui  changent 
de  la  farine  en  anguilles.  [Note  de  M.  Euler.) 

(a)  Que  veut  dire  ce  bartia.iiitfeur?ttâite-t-il  de  fable  l'histoire  de 
Mahomet?  prétend-il  que  le  Koran  soit  un  recueil  d'historiettes? 
Le  Koran  est,  à  la  vérité,  un  amas  de  sentences  morales,  de  pré- 
ceptes, d'exhortations,  de  prières,  de  traits  de  ['Ancien  Testament, 
rapportés  selon  la  tradition  arabe.  Le  tout  est  composé  sans  or- 
dre, sans  liaison;  il  y  rèyne  beaucoup  de  fanatisme  ;  il  est  plein 
d'erreurs  physiques  :  mais  ce  n'est  point  ce  que  nous  appelons  une 
fable,  (yole  de  ijf.  Beaudinet  ) 

(b)  Non,  jésuite  Needham.jc  ne.  me  fâcherai  pas  contre  un  bnn/.e 
du  Japon  qui  ne  nie  persécutera  pas.  Je  me  fâcherai  contre  un 
bonze  d'Europe  qui  voudra  nie  susciter  des  persécutions,  et  je  mé- 
priserai un  jésuite  d'Irlande.  {Note  de  M.  Boudry.) 

(c)  Courage,  Needham!  prouve  la  religion  par  Horace, 
(rf)  Tu  js  plaisamment  qualifié. 

(e)  Le  propre  des  gens  qui  ont  tort  est  de  ne  pas  entendre  rail- 
lerie, [note  de  M.  <  lupatede.) 

\f)  Ainsi  donc  le  jésuite  Needham  croit  (pie  le  mon  le  va  finir;  il 
est  Uni  en  effet  pour  les  jésuites;  [Note  de  ,)l.  Cbvelle.) 

(g)  Tu  n'es  pas  au  l'ait,  mou  ami;  notre1  professeur.  Gla'p  avail 
prêché  sur  la  bête  du  Gevaudan,  et  c'esi  de  quoi  monsieur  le  pro- 
posant l'avait  remercié  dans  sa  seconde  lettre.  Tu  prends  toujours 
martre  pour  renard.  |  Vote  de  M.  beluc  L  père.) 

\k)  VA  dese  prits  faibles,  et  des  es;nïis  faux,  et  des  esprits  lourds, 
que  i  (liions  nods?  |  foté  de  M.  le  capitaine.) 

[i  (di  que  non!  mon  a. ni,  ne;is  n'avons  jamais  cru  à  tes  expé- 
riences. (jVofe  d  un  professeur  de  physique-.) 

(j)  Tu  ne  sais  ce  que  Lu  dis,  mon  ami;  je  crois  aux  miracles  ae 
Jésus-ci  uïM  pins  qae  eu.  et  si  m  è~s  un  Inéôfcigîên  h  landais,  je 
suis  un  théologien  suisse.  Tu  soutiens  une  bonne  cause  que  per- 
sonne ne  te  dispute1,  mais  par  ùe  bien  mauvaises  raisons.  Cominenl 
ne  vois-tu  pas  qu'on  en  pourrait  dire  auiant  du  màhométismé?  il 

remonte  a  six  i ans  comme   te  judaïsme:   il  est  embrassé  par 

de,  nations  qui  on!,  renl  do  InCeUrs  e't  de'  gênîê,  par  dos  Africains, 
des  Persan  ,00.  indiens,  des  Tartares,  des  syrii  ns,  des  Thraci  s,  .les 
Grecs  11  s  pi  uie  sur  dos  prophéties,  et  il  y  a  peut-être  eu  Turquie 
des  Ni  ednam  1  Vote  de  .»'.  Théro.) 

\lj  Cet  AwrtUsement  est  do  Voltaire  [G.  A.) 


trois  premières  lettres  de  m.  le  proposant  Théro,  celui-ci  croyant 
bonnement  que  cette  ré  onse  était  d'un  docteur  en  théologie,  lui 
adressa  la  lettre  suivante. 

QUATRIÈME  LETTRE. 

DU   PROPOSANT  A  M.   LE   PROFESSEUR,  ET  REMERCIEMENTS 
A  SES  EXTRÊMES   BONTES. 

Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  d'avoir  daigné  me  four- 
nir" quelques-unes  de  vos  armes  pour  combattre  la  nom- 
breuse armée  des  incrédules!  c'est  Achille  qui  prête  son  ar- 
mure à  Patfoele  ;  mais  on  m'a  dit  que  Patrocle  ayant  et  ■ 
vaincu,  je  devais  craindre  de  l'être  aussi. 

J'ai  malheureusement  répété  votre  leçon  devant  un  jeun  • 
écolier  de  physique  et  d'astronomie  ;  je  lui  ai  fait  valoir  d'a- 
bord la  boute,  l'éloquence,  la  politesse,  le  savoir-vivre  qii  •■ 
vous  avez  employé  pour  m'insiniiro  ;  je  lui  ai  exposé  votre 
démonstration  de  la  manière  dont  le  soleil  et  la  lune  s'arrê 
tèreiil  On  plein  midi  pour  donner  le  temps  ;'i  Josiié  de  massa- 
crer ces  ÂmOTrhéè'hs  écrasés  par  une  pluie  de  pierres.  Voici 
ce  que  je  lui  ait  dit  :  Monsieur  le  professeur  prétend  qu'il 
suffit,  pour  cette  opération  naturelle,  (pie  la  terre  se  soit  ar- 
rêtée huit  à  neuf  héUres  dans  sa  rotation  sur  son  axe,  et  que 
c'est  là  tout  le  mystère. 

L'écolier,  monsieur,  qui  n'a  pas  encore  acquis  toute  voti  '■ 
politesse,  en  a  eu  cependant  assez"  pour  me  dire  qu'il  n'étail 
pas  possible  qu'Un  homme  tel  que  vous  eût  dit  une  telle  1 
Use,  et  que  vous  possédez  trop  bien  votre  Ecriture  sainte  ,  t 
l'astronomie  pour  parler  avec  bette  excessive  ignorance.  Les 
sneiés  cahiers  affirment  positivement  que  le  soleil  s'arrêta  sur 
Gabaon,  et  la  lune  sur  Aïalon  à  l'heure  de  midi.  Or  la  km  • 
ne  pouvait  suspendre  son  cours,  qui  s'achève  en  un  moi.; 
autour  de  la  terre,  sans  que  la  terre  suspendît  sa  course 
annuelle,  car  le  soleil  est  mis  pour  la  terre  dans  les  sacré., 
cahiers,  et  l'auteur  inspiré  ne  savait  pas  que  c'est  la  terre 
qui  tourne. 

Or,  si  la  terre  et  la  lune  se  sont  arrêtées,  celle-ci  dans  sa 
période  d'un  mois  sur  Aïalon,  celle-là  dans  sa  période  d'un 
an  vis-à-vis  Gabaon,  il  est  absolument  nécessaire  que  les 
points  correspondants  de  toutes  les  planètes  aient  changé 
pendant  tout  ce  temps-là.  Mais,  comme  au  bout  de  huit  à 
neuf  heures  ils  se  retrouvèrent  les  mêmes,  il  fallait  que  tou- 
tes les  planètes  eussent  suspendu  leur  course  ;  cela  est  dé- 
montré en  rigueur  (6). 

Mais  c'est  un  grand  gain  pour  monsieur  le  professeur;  car 
le  miracle  est  bien  plus  beau  qu'il  ne  croyait  (1),  et  il  y  a 
quatre  miracles  au  lieu  d'un.  Non  seulement  la  terre  et  la  lune 
s'arrêtèrent  dans  leur  période  menstruelle  et  annuelle,  mais 
aussi  dans  leur  rotation  journalière  ;  ce  qui  fait  deux  mira- 
cles; et  non  seulement  elles  perdirent  pendant  huit  ou  neuf 
heufes  leur  double  mùtivèment,  mais  toutes  les  planètes 
perdirent  le  leur,  troisième  miracle  ;  et  le  mouvement  de  pro- 
jectile et  de  gravitation  fut  suspendu  dans  toute  la  nature, 
quatrième  miracle. 

Je  lui  parlai  ensuite,  monsieur,  de  la  comète  que  vous 
supposez  avoir  conduit  les  trois  niâmes  à  Bethléem.  Il  me  dit 
qu'il  vous  dénoncerait  au  consistoire  pour  avoir  appelé  co- 
mète ce  que  les  sacrés  cahiers  appellent  étoile,  et  qu'il  n'est 
pas  loyal  de  falsifier  ainsi  l'Ecriiurc  sainte. 

Je  lui  appris  votre  belle  explication  du  miracle  des  cinq 
initie  pains  et  des  trois  mille  poissons  qui  nourrirent  cinq 
Juifs,  l'ardon,  je  voulais  dire  des  cinq  pains  et  des  trois  pois- 
sons qui  nourrirent  cinq  mille  Juifs.  Vous  dites  que  Dieu 
changea  les  pierres  du  voisinage  en  pains  et  en  poissons. 
Mais  y  pensez-vous?  duBlïèz-vous  que  c'est  là  précisément  ce 
que  proposait  le  diabie,  quand  il  dit  à  Jésus  :  Dites  que  ces 
pierres  deviennent  pains! 

Il  me  demanda  ensuite  si  vous  ne  parliez  pas  du  grand  mi- 
racle par  lequel  le  vieil  Ilérode,  qui  était  malade  de  la!  maladie 
dont  il  mourut,  fil  égorger  tous  les  pi  lits  enfants  du  pays;  ca'r 
sans  doute  c'était  uni!  chose  très  mirà'culéUSO  qu'un  vieillard 
moribond,  créé  roi  pur  les  Romains,  s'imaginât  qu'il  étail  tié 
un  autre  roi  des  Juifs,  et  lit  massacrer  fous  les  petits  garçons 
pour  envelopper  le  roi  nouveau-no.  dans  cette  boucherie;  il 
me  demanda  comment  vous  expliquiez  le  silence  de  Flavius 
Joséphe  sur  celte  Saint-Bar thélemi. 

Je  lui  dis  que  vous  ne  vous  mêliez  pas  de  ces  bagatelles, 
mais  que  vous  m'aviez  dit  des  choses  mers  odieuses  sur 
Jouas. 


ta)  La  plupart  des  commentai!  tirs  prêfendèill  que  le  soleil  et  la 
lune  s'arrêtèrent  un  jour  entier, 

\l)  Variante  :  «  Le  prétendu  théologien  lail  donc  en  vain  CO 
qu'il  item  pour  affaiblir  le  miracle  ;  il  est  bien  plus  grand  qu'il  no 
croyait,  etc.  »  (6.  A.) 
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Quoi  donc!  dit-il,  prétend-il  quo  ce  fut  Jonas  qui  avala 
la  baleine?  Non.  répondis-je;  il  s'est  contenté  de  confondre 
sérieusement  une  mauvaise  plaisanterie,  en  avouant  pourtant 
que  le  bon  homme  Jouas  avait  pris  son  plus  long  pour  aller  à 
Nini\  e. 

Il  est  lui-même  fort  plaisant,  répliqua  l'écolier;  il  devait 
examiner,  avec  les  plus  judicieux  commentateurs,  si  Jonas 
fut  avalé  par  une  baleine  ou  par  un  chien  marin  ;  pour  moi, 
je  suis  pour  le  chien  marin  :  et  je  pense  de  plus,  avec  le 
grand  saint  Hilaire,  que  Jonas  fut  mangé  jusqu'aux  os  et 
qu'il  ressuscita  au  bout  de  trois  jours  comme  de  raison.  Les 
miracles  sont  toujours"  plus  grands  que  ne  le  croit  monsieur 
le  professeur  ;  mais  je  vous  prie  de  le  consulter  sur  une  autre 
petite  difficulté. 

Jonas  prophétisa  du  temps  du  roitelet  juif  Joas,  vers 
l'an  850  avant  notre  ère  vulgaire.  Phul,  selon  Diodore  de  Si- 
cile, fonda  Ninive  en  ce  temps-là.  Le  divin  historien  qui  a 
écrit  l'histoire  véridique  de  Jonas,  assure  qu'il  y  avait  dans 
cette  ville  six-vingt  mille  enfants  qui  ne  savaient  pas  distin- 
guer leur  main  droite  de  leur  main  gaucho  (ai.  Cela  fait, 
suivant  les  calculs  de  Breslau,  d'Amsterdam,  de  Londres  et 
de  Paris,  quatre  millions  quatre-vingt  mille  âmes,  sans  eomp- 
tor  les  eunuques;  voilà  une  ville  nouvelle  honnêtement  pou- 
pi''!'. 

Demandez  aussi  à  M.  le  professeur  si  c'était  une  citrouille 
ou  un  lierre  dans  lequel  Dieu  envoya  un  ver  pour  le  faire 
sécher,  afin  d'ùter  l'ombrage  à  Jonas  qui  dormait.  En  efi'et, 
rien  ne  ressemble  plus  à  un  lierre  qu'une  citrouille,  et  l'un  et 
l'autre  donnent  l'ombrage  le  plus  épais. 

Ne  trouve-t-il  pas  bien  plaisant  que  Dieu  envoie  un  ver 
pour  empêcher  un  pauvre  diable  de  prophète  de  dormir  à 
l'ombre  !  On  m'assure  que  ce  théologien  a  dit  qu'il  faut  met- 
tre ce  ver  avec  la  baleine  :  cet  homme  est  goguenard. 

C'était  au  Molard  que  se  passait  ce  petit  entretien  :  on 
s'attroupa,  la  conversation  s'anima  au  point  qu'on  se  mit  à 
rire  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre,  et  il  n'y  eut  que  M.  le 
professeur  qui  ne  rit  point. 

Quand  on  eut  bien  ri,  le  vieux  capitaine  Durùst  (1),  que 
vous  connaissez,  fendit  la  presse  :  vous  savez  qu'il  n'a  jamais 
connu  de  prêtres  que  l'aumônier  de  son  régiment.  Il  me  dit: 
.Mordieu!  monsieur  le  proposant,  allez  dire  à  M.  le  profes- 
seur... ^lispensez-moi  de  répéler  les  termes  indécents  dont 
il  se  servit).  Ces  bonnes  gens  voulurent,  il  y  a  quelque  temps, 
faire  mettre  mon  ami  Covelle  à  genoux  :  s'ils  avaient  osé 
faire  cet  outrage  à  notre  liberté  et  à  nos  lois...  je...  dites- 
leur,  s'il  vous  plaît,  que  nous  ne  sommes  plus  au  temps  de 
Jean  Chauvin,  Picard,  qui  avait  l'impertinence  de  précéder 
dans  les  cérémonies  le  magnifique  conseil.  Les  temps  sont 
un  peu  changés;  vous  savez  qu'un  prédicant  de  village  (2), 
qui  a  voulu  excommunier  M.  Rousseau,  a  été  réprimandé  par 
un  roi  héros  et  philosophe  (3).  Sachez  que  tous  les  esprits 
font  à  présent  l'exercice  à  la  prussienne  et  qu'il  ne  reste  aux 
théologiens  d'autre  ressource  que  d'être  civils  et  modestes. 

Je  m'acquitte,  monsieur,  auprès  de  vous  de  la  commission 
de  M.  le  capitaine. 

J'ai  l'honneur  d'être  médiocrement,  monsieur, 

Votre  affectionné. 

AVERTISSEMENT  ('*). 

On  apprit  bientôt  que  le  sieur  Needham  était  l'auteur  de  la  pré- 
tendue  réponse  d'un  théologien  :  on  sut  qu'il  n'était  pas  même 
ihéologien,  et  qu'il  n'était  que  jésuite,  que  c'était  un  de  ces  pila- 
ires irlandais  déguisés  qui  courent  le  mon  le,  et  qui  vont  secrète- 
ment prêcher  le  papisme  en  Angleterre;  mais  ce  qui  étonna  davan- 
tage, c'est  que  ce  prêtre  déguisé  était  ceiui-la  même  qui,  plusieurs 
années  auparavant,  se  mêla  de  faire  des  expériences  sur  les  insec- 
tes, et  qui  crut  avoir  découvert,  avec  son  microscope,  que  de  la 
farine  de  blé  ergoté,  délayée  dans  de  l'eau,  se  changeait  incontinent 
eu  de  petits  animaux  ressemblants  à  des  anguilles  (5j.  Le  fait  était 
faux,  comme  un  savant  italien  l'a  démontré,  et  il  était  faux  par  une 
autre  raison  bien  supérieure,  c'est  que  le  fait  est  impossible,  si  des 
animaux  naissaient  sans  trerme,  il  n'y  aurait  plus  de  cause  de  la 
génération;  un  homme  pourrait  naître  d'une  motte  de  terre  tout 


(0)  On  multiplie  par  trente-quatre  les  enfants  nés  dans  l'année, 
car  il  n'y  a  qu'eux  qui  ne  savent  pas  distinguer  la  main  droite  de 

i  anche.  Ajoutez  que  le  tiers  de  ces  enfants  meurt  avant  la  tin  de 
l'année,  ce  qui  donne  un  tiers  en  sus  d'habitants. 

(1)  Personnage  réel.  Voyez,  toine  IV,  la  Lettre  curieuse  de  Ilobert 
Covelle,  et,  dans  ce  volume,  la  Guerre  civile  de  Genève,  poème. 
(G.  A) 

(2i  Montmollin.  Voyez  les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau.  (G.  A.) 

(3)  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(4)  Cet  Avertissement  est  de  Voltaire.  (G.  A  ) 

!.)  voyez,  tome  V,  les  Singularités  de  lu  nature,  chap.  xx,  et, 
dans  le  "Dictionnaire  philosophique,  l'article  Diiiu,  section  iv.  (G.  A.) 


aussi  bien  qu'une  anguille  d'un  morceau  de  pâte.  Ce  système  ridi- 
cule mènerait  d'ailleurs  visiblement  à  l'athéisme.  Il  arriva  en  etl'et 
que  quelques  philosophes,  croyant  à  l'expérience  de  Needham,  sans 
lavoir  vue,  prétendirent  que  la  matière  pouvait  s'organiser  d'elle- 
même;  et  le  microscope  de  Needham  passa  pour  être  le  laboratoire 
des  athées. 

C'est  à  cette  transformation  de  farine  en  anguilles  qu'on  fait  allu- 
sion dans  la  plupart  des  lettres  suivantes. 

CINQUIÈME  LETTRE. 

DU   PROPOSANT  A   MONSIEUR    NEEDHAM,    JÉSUITE. 

Monsieur,  vraiment  vous  avez  eu  grand  tort  de  vous  dé- 
guiser sous  le  nom  d'un  théologien,  et  vous  n'avez  pas  eu 
raison  de  faire  l'astronome.  On  voit  bien  que  vous  vous  ser- 
vez du  quart  de  cercle  comme  du  microscope.  Vous  vous  étiez 
fait  une  petite  réputation  parmi  les  athées  pour  avoir  fait  des 
anguilles  avec  de  la  farine,  et  de  là  vous  avez  conclu  que  si 
de  la  farine  produit  des  anguilles,  tous  les  animaux,  à  com- 
mencer par  l'homme,  avaient  pu  naître  à  peu  près  de  la 
même  façon.  La  seule  difficulté  qui  restait  était  de  savoir 
comment  il  y  avait  eu  de  la  farine  avant  qu'il  y  eût  des 
hommes  (a). 

Vous  avez  cru  que  vos  anguilles  ressemblaient  aux  rats 
d'Egypte,  qui  étaient  d'abord  moitié  rats  et  moitié  fange, 
ainsi  quo  quelques  hommes  qui  se  mêlent  d'écrire  et  d'inju- 
rier leur  prochain. 

D'athée  que  vous  étiez,  vous  êtes  devenu  témoin  de  mira- 
cles. Apparemment  quo  vous  avez  voulu  faire  pénitence  ; 
mais  on  voit,  monsieur,  que  vous  n'êtes  pas  trop  bon  chré- 
tien, et  que  vous  n'avez  pas  plus  appris  la  religion  que  la 
politesse. 

Un  pauvre  proposant  fait  humblement  des  questions  à  un 
grave  professeur,  et  vous  vous  jetez  à  la  traverse  comme  l'a- 
vocat Breniquet,  qui  répondait  toujours  à  ce  qu'on  ne  lui 
demandait  pas.  De  quoi  vous  mêlez-vous?  Je  demandais  do 
nouvelles  instructions  à  mon  maître  pour  affermir  les  fidèles 
dans  la  croyance  des  miracles,  et  vous  venez  ébranler  leur 
foi  par  les  plus  grandes  absurdités  qu'ont  ait  jamais  dites. 

On  prétend  pourtant  que  vous  êtes  Anglais  :  ah!  monsieur, 
vous  êtes  Anglais  comme  Arlequin  est  Italien;  il  n'en  est  pas 
moins  balourd.  Souvenez-vous  de  ce  Grec  qui  voyageait  en 
Scythie,  et  dont  tout  le  monde  se  moquait  :  Messieurs  les 
Scythes,  dit-il,  vous  devez  me  respecter  ;  je  suis  du  pays  do 
Platon.  Un  Scythe  lui  répondit  :  Parle  comme  Platon  si  tu 
veux  qu'on  t'écoute.  Je  vous  pardonne  d'être  un  ignorant, 
mais  je  ne  vous  pardonne  pas  d'être  un  homme  très  grossier, 

3ui  a  l'insolence  de  mêler  dans  cette  querelle  et  de  nommer 
es  gens  qui  no  devaient  pas  s'y  attendre;  vous  avez  cru 
peut-être  que  votre  obscurité  vous  mettrait  à  l'abri;  mais, 
croyez-moi,  que  le  mépris  auquel  vous  vous  êtes  attendu  no 
vous  donne  pas  trop  de  sécurité. 

SIXIÈME  LETTRE. 

LAQUELLE    N'EST    PAS    D'UN    PROPOSANT  (6). 

Notre  ancien  concitoyen  (1)  ayant  écrit  sur  les  miracles  (2), 
un  jeune  proposant  a  demandé  des  instructions  à  un  profes- 
seur qui  a  le  mot  pour  rire  (3).  M.  Needham,  qui  n'est  pas  si 
plaisant,  s'est  cru  sérieusement  intéressé  dans  celle  affaire.  Il 
s'est  imaginé  qu'on  parlait  de  lui  sous  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Ce  M.  Needham  ne  manque  pas  d'amour-propre,  comme  vous 
voyez;  il  est  comme  cet  histrion  qui,  jouant  devant  Auguste, 
prenait  pour  lui  les  applaudissements  qu'on  prodiguait  à 
l'empereur. 

Si  on  dit  que  Jésus-Christ  a  changé  l'eau  en  vin,  aussitôt 
M.  Needham  pense  à  sa  farine  qu'il  a  changée  en  anguilles, 
et  il  croit  qu'il  les  faut  faire  cuire  avec  le  vin  des  noces  do 
Cana.  lstius  f'urinœ  homines  sunt  adrnodùin  gloriosi,  comme 
dit  saint  Jérôme. 

M.  Needham  crie,  comme  une  anguille  qu'on  écorche, 
contre  un  pauvre  proposant  de  notre  ville,  qui  ne  savait  pas 
que  ce  M.  Needham  fût  au  monde.  Il  est  peut-être  désagréa- 
ble pour  un  homme  comme  lui,  qui  a  fait  des  miracles,  de 
voir  qu'on  écrit  sur  cette  matière  sans  le  citer. 


(o)  11  faut  savoir  que  le  jésuite  Needham  a  cru  fermement  qu'il 
avait  fait  des  anguilles  avec  de  la  colle  de  farine  de  blé. 

{b)  On  la  croit  de  M.  le  capitaine  Durôst. 

(1  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  avait  abdiqué  son  litre  de  citoyen 
de  Genève.  (G.  A). 

(2)  Voyez,  dans  Rousseau,  la  deuxième  et  la  troisième  des  Lettres 
écrites  de  la  Montagne.  (G.  A.) 

(;<)  Claparède.  (G.  A.) 
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C'est,  selon  lui,  comme  si,  en  parlant  des  grands  capitai- 
nes, on  oubliait  le  roi  de  Prusse.  Je  conseillé  donc  à  mon- 
sieur le  professeur  et  à  monsieur  le  proposant,  de  rendre 
plus  de  justice  à  M.  Needham,  et  de  parler  toujours  de  ses 
anguilles  quand  ils  citeront  les  miracles  de  ['Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  et  ceux  de  Grégoire  Thaumaturge. 

M.  Needham  est  certainement  un  homme  prodigieux;  il 
est  plus  propre  que  personne  à  faire  des  miracles;  car  il  res- 
semble aux  apôtres  avant  qu'ils  eussent  reçu  le  Saint-Esprit. 
Dieu  opère  toujours  les  grandes  choses  par  les  mains  des 
petits,  et  surtout  des  ignorants,  pour  mieux  faire  éclater  sa 
sagesse. 

Si  M.  Needham  n'a  pas  su  qu'on  avait  vu  la  lune  s'arrêter 
sur  Aïalon  en  plein  midi,  quand  le  soleil  s'arrêta  sur  Gabaon, 
et  s'il  a  dit  des  sottises,  il  n'en  est  que  plus  admirable.  On 
voit  qu'il  raisonne  précisément  comme  un  homme  inspiré. 
Dieu  s'est  toujours  proportionné  au  génie  de  ceux  qu'il  fait 
parler.  Amos,  qui  était  un  bouvier,  s'explique  en  bouvier; 
Matthieu,  qui  avait  été  commis  de  la  douane,  compare  sou- 
vent le  royaume  des  cieux  à  une  bonne  somme  d'argent 
mise  à  usure;  et  quand  M.  Needham,  pauvre  d'esprit,  s'a- 
bandonne aux  impulsions  de  son  génie,  il  dit  des  pauvretés. 
Tout  est  dans  l'ordre. 

J'ai  peur  que  M.  Needham  n'outrage  le  Saint-Esprit,  et  ne 
trahisse  sa  vocation,  quand  il  consulte  nos  maîtres  en  Israël 
sur  ce  qu'il  doit  dire  au  proposant  :  c'est  se  défier  de  son 
inspiration  divine,  que  demander  conseil  à  des  hommes;  il 
peut  me  répondre  que  c'est  par  humilité,  et  que  Moïse  de- 
mandait le  chemin  aux  fils  de  Jéthro,  quoiqu'il  fût  conduit 
par  un  nuage  et  par  la  colonne  de  feu.  M.  Needham  n'a 
pas  à  la  vérité,  la  colonne  de  feu;  mais  il  a  certainement 
le  nuage  :  d'ailleurs,  à  qui  demander  le  chemin  quand  on 
voyage  dans  les  espaces  imaginaires? 

Qu'il  s'en  tienne  à  ses  anguilles,  puisqu'il  est  leur  cama- 
rade en  tant  qu'elles  rampent,  s'il  ne  l'est  pas  en  tant  qu'el- 
les frétillent.  Que  surtout  l'envie  de  se  transfigurer  en  ser- 
pent ne  lui  prenne  plus,  qu'il  ne  pense  pas  qu'il  soit  en 
droit  de  siffler  parce  qu'on  le  siffle,  et  do  mordre  au  talon 
ceux  qui  peuvent  lui  écraser  la  tête.  Qu'enfin  il  laisse  la 
lune  s'arrêter  sur  Aïalon,  et  qu'il  ne  se  mêle  plus  d'aboyer  à 
la  lune. 

SEPTIÈME    LETTRE. 

DE  M.    COVELLE   (1). 

Quand  j'ai  vu  la  guerre  déclarée  au  sujet  des  miracles,  j'ai 
voulu  m'en  mêler,  et  j'en  ai  plus  do  droit  que  personne,  car 
j'ai  fait  moi-même  un  1res  grand  miracle;  c'en  est  un  assuré- 
ment que  d'échapper  à  la  main  de  certaines  gens,  et  d'abolir 
un  usage  impertinent  établi  depuis  deux  siècles  (a). 

J'ai  toujours  pensé  que  les  abus,  quels  qu'ils  soient,  ne 
doivent  jamais  jouir  du  droit  de  prescription.  Une  tyran- 
nie d'un  jour  et  une  tyrannie  de  deux  mille  ans  doivent  éga- 
lement être  détruites  chez  un  peuple  libre. 

Rempli  de  ces  idées  patriotiques,  j'ai  donc  voulu  savoir  de 
quoi  on  disputait  dans  ma  ville,  j'ai  appris  qu'un  Irlandais 
papiste  et  prêtre  s'avisait  de  vouloir  faire  parler  de  lui  : 

Gens  ratione  furens  et  mentem  pasta  chimaeris. 

Je  n'y  ai  pas  fait  d'abord  beaucoup  d'attention;  mais  quand 
j'ai  su  que  ce  papiste  prenait  le  parti  des  noces  do  Cana,  j'ai 
été  entièrement  de  son  avis  :  ce  miracle  me  plaît  fort;  nous 
voudrions,  l'Irlandais  et  moi,  qu'il  arrivât  tous  les  jours. 

A  l'égard  du  diable  qui  entra  dans  le  corps  de  deux  mille 
cochons,  et  qui  les  noya  dans  un  lac,  cela  passe  la  raillerie, 
surtout  s'ils  étaient  engraissés.  Un  bon  cochon  gras  vaut  en- 
viron dix  écus  patagons  (2);  cela  faisait  vingt  mille  écus  de 
porto  pour  le  marchand. 

Pour  peu  qu'on  fît  aujourd'hui  une  centaine  de  miracles 
dans  ce  gout-la,  nos  rues  basses  n'auraient  qu'à  fermer  leurs 
boutiques.  Ce  maudit  papiste  irlandais  est  tout  propre  à  nous 
ruiner.  Les  miracles  ne  coûtent  rien  à  qui  n'a  rien  à  perdre. 
Il  serait  homme  à  nous  faire  avaler  par  les  truites  du  lac  Lé- 
man comme  Jouas,  s'il  était  aussi  puissant  en  œuvres  qu'il 
semble  peu  l'être  en  paroles. 

_  Défions-nous,  mes  chers  concitoyens,  d'un  papiste  irlandais  ; 
je  sais  qu'il  tait  déjà  des  miracles  très  dangereux.  11  a  imite 
celui  de  la  transfiguration,  car  étant  Irlandais  il  s'est  déguisé 


(1)   Personnage  réel.   Voyez  sur  Covellc,  dans  ce   volume    la 
ûZlncanii, ?e(GeTT'  P°ème'  ''''  '°''n0lV'  l*Lettre  trieuse  de 
(ai  Voyez  les  lettres  suivantes, 
(i!)  Monnaie  espagnole.  (G.  a.) 


en  Genevois;  étant  prêtre,  il  s'est  déguisé  en  homme;  étant 
absurde,  il  a  voulu  qu'on  le  prît  pour  un  raisonneur  :  j'ai  eu  la 
curiosité  de  le  voir,  et  j'avoue  que  quand  je  lui  ai  parlé,  j'ai 
cru  à  la  conversation  que  Balaam  eut  jadis  avec  sa  monture. 
Mon  avis  est  qu'on  le  renvoie  au  trou  de  Saint-Patrice  (a), 
dont  il  n'aurait  jamais  dû  sortir.  I!  vient  ici  dire  des  injures 
à  un  proposant  de  mes  parents.  Je  ne  souffrirai  pas  cette  in- 
solence; il  aura  affaire  à  monsieur  le  capitaine  et  à  moi.  Ce 
méchant  homme  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  empêcher  m  ni 
cousin  le  proposant  d'être  reçu  dans  la  vénérable  compagnie, 
et  il  a  été  cause,  par  sa  transfiguration,  que  je  me  suis  mis 
en  colère  contre  un  professeur  orthodoxe  qui  aime  la  consub- 
stantialité  presque  autant  que  moi.  Il  ne  faut  quelquefois 
qu'un  brouillon  absurde  pour  mettre  mal  ensemble  deux 
hommes  de  mérite,  et  deux  braves  chrétiens  tels  que  mon- 
sieur le  professeur  et  moi  avons  l'honneur  de  l'être. 

Après  tout,  si  mon  cousin  le  proposant  est  refusé  par  la 
vénérable  compagnie,  ce  grand  seigneur  allemand  qu'il  a 
voulu  convertir  lui  offre  une  place  de  déiste  dans  sa  maison, 
avec  Irois  cents  écus  de  gages.  Notre  Irlandais,  avec  ses  an- 
guilles et  ses  brochures,  n'en  gagne  pas  peut-être  davantage, 
uu'il  soit  prêtre,  ou  athée,  ou  déiste,  ou  papiste,  qu'il  trans- 
figure ou  non  de  la  farine  en  anguilles,  ou  des  anguilles  en 
farine,  peu  m'importe  :  mais,  parbleu  !  je  lui  apprendrai  à 
être  poli. 

HUITIÈME  LETTRE. 

ÉCRITE   PAR   LE   PROPOSAM". 

Nous  soupàmes  hier  ensemble,  monsieur  le  capitaine  Du- 
rôst,  monsieur  Covelle,  monsieur  le  pasteur  Perdrau,  et  moi  ;  la 
conversation  roula  toujours  sur  les  miracles  entre  ces  savants 
hommes.  Ventre-Sorvot  (1)  !  dit  le  capitaine  un  peu  échauffé, 
il  n'y  a  qu'un  sot  qui  puisse  croire  certains  miracles,  et  qu'un 
fripon  qui  veuille  les  faire  croire.  M.  Covelle  prit  ce  discours 
pour  une  démonstration,  et  M.  le  pasteur  Perdrau,  qui  est 
fort  doux,  insinua  modestement  au  capitaine  qu'il  croyait 
aux  miracles  :  aussi,  monsieur,  lui  répondit  le  capitaine,  je 
vous  tiens  pour  un  fort  honnête  homme;  mais  dites-moi,  je 
vous  en  prie,  ce  que  vous  entendez  par  miracle. 

Cela  est  tout  simple,  dit  le  pasteur,  c'est  un  dérangement 
des  lois  de  la  nature  entière  en  faveur  de  quelques  person- 
nes de  mérite  que  Dieu  a  voulu  distinguer.  Par  exemple,  Jo- 
suah,  homme  juste  et  très  clément,  entend  dire  qu'il  va  une 
petite  ville  nommée  Jéricho,  et  aussitôt  il  forme  le  projet 
louable  de  la  détruire  de  fond  en  comble,  et  de  luer  tout, 
jusqu'aux  enfants  à  la  mamelle,  pour  l'édification  du  pro- 
chain. Il  y  avait  une  petite  rivière  à  passer  pour  arriver  de- 
vant cette  superbe  bourgade;  la  rivière  n'a  que  quarante 
pieds  de  large,  elle  est  guéable  en  cent  endroits;  rien  n'eût 
été  si  facile  et  si  ordinaire  que  de  la  traverser  :  on  aurait  eu 
de  l'eau  à  peine  jusqu'à  la  ceinture;  ou  si  on  n'eût  pas  voulu 
se  mouiller,  il  suffisait  de  quelques  planches  de  sapin. 

Mais  pour  gratifier  Josuah,  pour  empêcher  qu'il  ne  se 
mouille,  et  pour  encourager  son  peuple  chéri  qui  sera  bien- 
tôt esclave,  le  Seigneur  change  les  lois  mathématiques  du 
mouvement,  et  la  nature  des  fluides;  l'eau  du  Jourdain  re- 
monte vers  sa  source,  et  la  sainte  horde  judaïque  a  le  plaisir 
de  passer  le  ruisseau  à  pied  sec. 

Il  en  est  de  même  quand  le  SHgneur  veut  faire  sentir  sa 
puissance  aux  Philistins  ou  Phéniciens;  c'était  une  chose 
trop  ordinaire  que  de  leur  donner  une  mauvaise  récolte;  il 
est  bien  plus  beau  d'envoyer  trois  cents  renards  au  paillard 
Samson,  qui  les  attache  par  la  queue,  et  qui  leur  met  h'  feu 
au  derrière,  moyennant  quoi  les  moissons  phéniciennes  sont 
brûlées.  Le  Seigneur  change  aujourd'hui  de  la  farine  en  an- 
guilles (Mitre  les  mains  du  prêtre  papiste  Needham. 

Ainsi  vous  voyez  que  dans  tous  les  temps  le  Seigneur 
opère  des  choses  extraordinaires  en  faveur  de  ses  serviteurs; 
et  c'est  ce  qui  fait  que  votre  fiile  est  muette  (2). 

M.  Covelle  prit  alors  la  parole,  et  dit  :  Vous  avez  expliqué 
merveilleusement  des  choses  merveilleuses,  et  je  ne  les  en- 
tends pas  plus  que  vous.  Mais  le  grand  point  est  que  per- 
sonne ne  touche  à  nos  prérogatives.  Faites  tant  de  miracles 
qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  je  vive  libre  et  heureux.  Je 
crains  toujours  ce  prêtre  papiste  qui  est  ici;  il  cabale  sûre- 
ment contre  notre  liberté,  et  il  y  a  là  anguille  sous  roche. 

Le  capitaine  prit  feu  à  ce  discours,  et  jura  que  si  les  chOSi  s 
étaient  ainsi,  ce  papiste  n'en  serait  pas  quitte  pour  ses  deux 


(a)  Le  trou  Saint-Patrice  et  très  fameux  en  Irlande;  c'est  par  là 
que  ces  messieurs  disenl  qu'on  descend  m  enfer. 

(1)  Servct,  victime  de  Calvin,  (t;.  A.) 

(2)  Molière,  le  Médecin  malgré  lui.  (G.  A.) 


FACÉTIES. 


oreilles,  quelque  longues  qq'elles  fussent.  Pour  moi,  je  gar- 
dais le  àlepce,  comme  il  convient  à  un  proposant  devant  un 
ilf  eu  pipd.  Ce  digne  ministre,  qui  sait  un  peu  de  ma- 
thématiques,, reprit  la  pnrole,  et  s'exprima  en  ees  termes: 

Ne  craignez  rien  de  M.  Needham,  il  est  trop  mal  informé 
-des  affaires  du  monde;  vous  savez  qu'il  ignore  l'aventure  de 
la  lune  et  d'Aïalpn.  Alors  il  tira  son  étui  de  sa  poche,  et  nous 
fit  sur  le  papier  une  très  belle  ligure;  il  traça  une  tangente 
sur  L'orbite  de  la  lune,  et  tira  des  rayons  visuels  de  la  terre 
aux  autres  planètes.  M.  Covelle  ouvrait  de  grands  yeux;  il  de- 
manda cette  figure  pour  lu  montrer  aux  savants  de  son  cercle. 

Vous  voyez  bien,  disait  le  ministre,  que  si  la  lune  perd  son 
mouvement  de  gravitation,  elle  doit  suivre  cette  tangente,  et 
que  si  elle  perd  son  mouvemenl  d e  projectile,  elle  doit  tom- 
ber suivant  cette  autrp  ligne.  Qu,i,dil  M.  Covelle.  Le  capitaine 
s'al  àcha  aux  rayons,  yjspels,  et  nous  conçûmes  le  miracle  dans 
toute  sa  peapté.  Nous  fumes  tous  d'accord,  il  ne  fut  plus 
question  de  miracles,  et  notre  souper  fut  le  plus  gai  du 
monde, 

Nous!'  allions  nous  séparer,  lorsqu'un  ancien  auditeur  de 
nos  amis  entra  tout  effaré,  et  nous  apprit  que  le  prêtre  aux 
anguilles  est  un  jésuite.  C'est  une  chose  avérée,  dit-il,  et  on 
en  a  les  preuves.  Quoi  !  m'écriai-je,  un  jésuite  transfiguré 
parmi  nous,  et  précepteur  d'un  jeune  homme  !  cela  est  dan- 
gereux de  bien  des  façons  :  il  faut  en  avertir  dès  demain 
monsieur  le  premier  syndic. 

Lui  jésuite!  dit  le  capitaine,  cela  ne  se  peut  pas,  il  est  trop 
absurde  (a).  Vous  vous  trompez,  répliqua  l'auditeur;  sachez 
que  les  armées  de  moines  sont  comme  celle  où  vous  avez 
seryi  ;  elfes  sont  composées  de  principaux  officiers  qui  sont 
dans  le  secret  de  la  compagnie,  et  de  soldats  imbéciles  qui 
marchent  sans  savoir  où,  et  qui  se  battent  sans  savoir  pour- 
quoi. Le  grand  nombre  en  tout  genre  est  celui  des  ignorants 
i  ■:  nits  par  quelques  gens  habiles;  et  tous  les  moines  res- 
semblent aux  sujets  du  Vieux  de  la  Montagne  (1);  mais  vous 
savez,  Dieu  merci,  que  les  jésuites  ne  sont  plus  à  craindre. 

N'importe,  dit  je  capitaine,  il  faut  chasser  celui-ci,  ne  fût- 
ce  nue  pour  le  scandale  qu'il  donne,  et  pour  l'ennui  qu'il 
cause. 

Pour  moi,  je  demandai  sa  grâce,  attendu  qu'il  m'avait  dit 
de  grosses  injures  sans  que  j'eusse  l'honneur  de  le  connaître. 

M.  le  ministre  Perdrau  fut  de  mon  avis,  sussi  bien  que 
M.  Covelle;  je  partis  le  lendemain  pour  aller  auprès  de  ce 
bon  seigneur  allemand  dont  je  suis  l'aumônier,  et  chez  qui 
je  n'entendrai  plus  parler  de  ces  billevesées. 

PARODIE 

DE  LA  TROISIÈME  LETTRE  DU  PROPOSANT  PAR  LE  SIEUR 
NEEDHAM,  IRLANDAIS,  PRÊTRE,  JÉSUITE,  TRANSFORMATEUR 
DE    FARINE    EN    ANGUILLES. 

Il  fait  pari  t  un  Patagon  dans  cette  parodie  ;  et  le  Patagon 
raisonne  comme  Needham. 

P.  S.  Cette  p  POdie  ne  fut  imprimée  qu'après  le  débit  de  la 
huitième  lettre.  Noos  avons  fidèlement  suivi  l'ordre;  destemps 
dans  la  nouvelle  édition  de  ces  choses  merveilleuses  (2). 


(a)  Figur  /-vues,  mes  chers  concitoyens,  que  ce  jésuite  Needham 
a  fait  une  parodie  de  la  troisième  lettre  humble  et  soumise  que  j'é- 
si  iv-  ectueuseraent  à  mon  sérieux  maître  R....  :  c'est  assu- 
i  iii  une  ch  ise  bien  louable  de  défendre  notre  sainte  religion 
cl.rétiemi  par  une  pai'Qdje!  Il  est  beau  que  ce  soit  un  jésuite  a 
qui  nous  eii  ayons  l'obligation.  C'est  un  ennemi  qui  vient  à  notre 
oui  ,  en  «  :  ri  aril  m111'  nous  nous  battions  contre  lui;  il  a  orné 
cette  parodie  d'un  avis  préliminaire,  dans  lequel  il  dit: 

«  Ceux  qui   n  <  al    ,       vu   l'original  sur  lequel  cette  parodie  est 

>   fi  cmé  .  p  endronl  facilement  que  je  n'aie  touché  eu  rien  à  la 

«  finni;,  aux  idées,  pas  mémo  aux  mots,  etc.  » 

Comp    ni  •    .   a  .  mes   chers  concitoyens,  qu'on  puisse  juger  si 

fi  ;;  d'une  parodie  a   copié  l'original  exactement  sans 

qu'on  ait   vu   cet  original?  N'est-ce  pas  la  un  nouveau  miracle 

i     ji   uite    oppose  dans  ses  lecteurs?  Vous  voyez  qu'il  y  a  des 

jésui     -  naïfs. 

.  -  uni  phi  k  osl  le  patron  du  jésuite  Needham.  Le  premier 
miracle  que  ht  saint  Patrick    fut   d'échauffer   un  four  avec  de  la 
Ni     Mi     i  raisonne  aussi  conséquemment  que  le  bon  homme 
saint  Patrick. 

t  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Assassin. 
I.  \  [eux  I  ■  la  M  ntagne  G  jure  ici  le  pape,  que  Voltaire  appelle 
d         e    Romans  le  Vieux  d  ss  sepi  montagnes.  (G.  A.) 

(2)  Comme  dette  paro  li ce  issivèment  ennuyeuse,  nous  n'en 

i   .  ;  utons  que  des  extraits,   afin  que  le  lecteur  ne  soit  pas  privé 
des  notes  de  monsieur  le  proposant.  (K.) 


EPIGRAPHE  (1). 

Eocpatit  robis  ncmincm  rideri  bonum;  quasi  aliéna  virlus  cx- 
probratio  dcUrlorum  restrorum  sit,  etc.  (Tacite.) 

N.  B.  Applique-toi  ces  paroles,  mon  cher  Needham. 

AVIS  PRÉLIMINAIRE  DU  JÉSUITE  NEEDHAM  (2). 

Ceux  qui  n'ont  pas  vu  j'original  sur  lequel  cette  parodie 
est  formée,  coprprendront  facilement  qu'on  n'a  touché  en 
rien  à  la  forme,  ni  aux  idées, etc.  (a).  Bientôt  le  monde,  dénué 
en  grande  partie  de  ces  sublimes  vérités,  verra  clairement  à 
qui  appartient  la  veste  ensanglantée  (b),  et  la  nature  corrom- 
pue, se  trouvant  libre  de  tout  frein,  etc.. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  venir  à  mon  secours  à  la  Terra 
del  Fuegô,  contre  un  géant  patagon  d'une  taille  émorme  (c)... 
Votre  morale  consiste  à  croire  que  je  dois  vous  faire  du  bien', 
et  ma  nature  me  pousse  à  vous  écerveler  pour  en  faire  mon 
repas,  etc.  (</)•••  Caractacus  alla  longtemps  après  combattre 
ces  mêmes  Romains  (e)...  Il  semble  que  vos  princes  et  vos 
législateurs,  en  assassinant  la  société  par  leur  morale  (/")... 
Les  prétendus  droits  de  guerre,  les  fermiers-généraux,  les 
rapines  (g)...  Quand  on  écrit  poliment  contre  la  religion,  pu 
y  répond  de  même  {h)...  Risu  mepto  nihil  iiieptius  (?'). 

NEUVIÈME  LETTRE. 

ATTRIBUÉE   AU    JÉSUITE    DES    ANGUILLES,   OU    GALIMATIAS 
DANS    LE    STYLE    DU    PRÊTRE    NEEDHAM  (3). 

C'est  le  sieur  Needham  qui  parle  : 

Tous  les  petits  garçons  do  la  ville  frétillent  autour  de  moi, 
et  me  demandent  des  miracies;  je  leur  dis  «  Race  d'anguil- 
»  les  (4),  vous  n'en  aurez  point  d'autres  que  ceux  de  mon 
»  père  saint  Ignace,  et.  de  mon  patrpp  saint  Patrice.  »  J'ap- 
prends que  les  impies  se  moquent  de  mon  patron  et  de  moi, 
dans  la  vénérable  compagnie,  au  consistoire,  et  chez  les  re- 
passeuses; cela  ne  m'ébranle  point,  et  contra  sic  argumentor. 

Monsieur  le  proposant  croit  tourner  mon  saint  Patrice  en 
ridicule,  parce  qu'il  chauffait  un  four  avec  de  la  neige  (5);  il 
n'y  a  certainement  qu'un  damné  d'hérétique  comme  lui  qui 
puisse  insulter  ainsi  aux  prodiges  que  le  Seigneur  a  toujours 
opérés  par  ses  élus;  qu'il  lise  ma  dissertation  sur  ce  miracle, 
imprimée  dans  le  Journal  chrétien  (6),  il  verra  qu'il  est  très 


(1)  C'est  une  partie  de  l'épigraphe  du  pamphlet  de  Needham. 
(G.  A.)  - 

t2)  Ce  qui  suit  est  fidèlement  extrait  de  lAtu's  préliminaire  de  la 
brochure  du  jésuite.  (G.  A.) 

Notes  de  monsieur  le  proposant. 

(a)  Et  comment  veux-tu  que  ceux  qui  n'ont  pas  vu  l'original  ju- 
gent si  ta  copie  est  ressemblante? 

(b)  A  quoi  vient  ta  veste?  où  as-tu  vu  que  le  proposant  ait  pro- 
posé de  délivrer  les  hommes  de  tout  frein? 

(c)  Ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  beaucoup  de  remarques  sur 
cette  parodie,  qui  n'est  qu'un  travestissement  insipide. 

(d)  Oui,  mais  ce  pauvre  Needham,  dans  sa  malheureuse  parodie, 
ne  voit  pas  qu'il  détruit  la  morale  que  Dieu  a  gravée  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes.  Il  l'ait  parler  son  sot  Patagon  contre  la  société, 
la  loi  naturelle  et  la  vertu,  au  lieu  que  M.  le  comte  (*)  avait  pris  le 
parti  de  la  vertu,  de  la  loi  naturelle,  de  la  société,  et  par  conséquent 
de  Dieu  même,  et  n'avait  parle'  que  contre  des  impertinences  scolas- 
tiques,  qui  sont  l'objet  du  mépris  de.  tous  les  hoimêtes  gens. 

(c)  Il  est  plaisant  de  faire  citer  Y  Histoire  romaine  à  un  Patagon. 

If)  Si  tout  cela  valait  la  peine  d'être  réfuté,  on  dirait  que  Nee- 
dham le  Patagon  a  grand  tort  d'imputer  à  la  morale  tous  les  crimes 
faits  contre  la  morale;  mais  que  M.  le  comte  a  eu  très  grande  rai- 
son d'imputer  aux  dogmes,  et  au  détestable  esprit  théologique, 
toutes  les  horreurs  que  les  dogmes  et  les  querelles  scolastiques  ont 
fait  commettre. 

On  ferait  voir  combien  il  est  ridicule  de  comparer  la  raison  uni- 
verselle, qui  inspire  toutes  les  vertus,  à  des  dogmes  particuliers 
dont  il  n'a  jamais  résulté  que  du  mal. 

On  pourrait  dire  encore  qu'une  parodie  est  un  écho  qui  ne  peut 
parler  de  lui-même,  qui  ne  faii  que  répéteç,  et  qui  répète  mal. 

(g)  Il  est  comique  que  ce  Patagon  connaisse  les  fermiers-géné- 
raux de  France.  11  n'est  pas  moins  comique  qu'il  en  parle  à  un 
Irlandais,  comme  s'il  y  en  avait  en  Irlande. 

(h)  Je  te  dirai  donc  poliment  que  cjlui  qui  écrit  que  les  animaux 
viennent  sans  germe  écrit  contre  Dieu.  (Note  de  M.  Couture.) 

(i)  Sed  risu  conveniente  nihil  dulcius.  (Note  de  M.  Claparède.) 

(3)  On  lit  dans  l'édition  originale  :  «Neuvième lettre  sur  les  mira- 
cles, écrite  par  le  jésuite  des  anguilles.  »  (G.  A.) 

(4)  Pour  :  «  Race  de  vipères.  »  (G.  A.) 

(5)  Voyez  une  note  de  la  huitième  lettre.  (G.  A.) 

(6j  Voyez  aux  Poésies,  une  des  notes  du  Eusse  à  Paris,  satire. 
(G.  A.) 
(*)  Voltaire.  (G.  A.) 
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possible  que  de  la  neige  chauffe  un  four,  quoique  Ia>chose 
soit  miraculeuse. 

Saint  Patrice,  par  exemple,  ne  pouvait-il  pas  faire  bouillir 
la  neige  avant  de  l'employer?  On  me  répondra  qu'alors  il  n'y 
a  plus  de  neige,  que  c'est  seulement  de  l'eau  chaud",  et  que 
si  tni  attendait  pour  avoir  du  pain  que  le  four  chauffât  de 
cette  façon,  on  courrait  risque  de  mourir  de  faim.  D'accord  ; 
mais  c'est  en  cela  précisément  que  le  miracle  consiste. 

On  prétend  que  je  me  suis  transfiguré  en  laïque  eten  Ge- 
nevois, et  que,  par  cette  métamorphose,  j'ai  prétendu  avilir 
le  miracle  de  la  transfiguration  sur  le  Thabor.  À  Dieu  ne 
plaise  !  j'ai  une  trop  haute  opinion  de  ce  miraéle  et  de  moi- 
même,  et  je  veux  enseigner  à  monsieur  le  proposant  ce  que 
c'est  que  ce  miracle  dont  il  parle  avec  une  légèreté  qu'on  ne 
me  reprochera  jamais. 

La  transfiguration  est  fans  doute  ce  que  nous  avons  de 
plus  respectable  après  la  transsubstanlialion.  J'ose  même  dire 
que  c'est  de  la  transfiguration  que  dépend  notre  salut;  car  si 
un  pécheur,  un  faiseur  de  parodies,  ne  se  transfigure  pas  en 
homme  de  bien,  il  est  perdu;  et  voici  comme  je  le  prouve  : 

Jésus  se  transfigura  sur  une  haute  montagne;  les  uns  di- 
sent que  c'est  sur  le  mont  Hormon,  les  autres  sur  le  Thabor. 
Ses  habits  parurent  tout  blancs,  et  son  visage  très  resplen- 
dissant: donc  il  faut  qu'un  homme  qui  fait  des  prodiges  ail 
un  large  yisage,  haut  ep  couleur,  et  un  bel  habit  tout  blanc, 
ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Le  proposant  ne  convient  pas  de  cette  vérité,  et  il  dit 
qu'on  peut  être  bonnet,"  homme  avec  un  habit  brun  un  peu 
sale.  Il  a  ses  raisons  pour  penser  ainsi  ;  mais  quand  il  s'agit 
du  salut,  il  faut  y  regarder  de  près. 

Je  poursuis  donc,  et  je  dis  qu'il  est  vrai  que  l'habit  ne  fait 
pas  le  moine;  mais  comme  je  l'ai  prouvé  pi-dessus,  l'habit  est 
la  figure  de  l'âme.  Le  vin  de  Caua  i  tait  rouge,  et  les  babils  de 
la  transfiguration  blancs  :  or,  le  blanc  signifiant  la  candeur, 
et  le  rouge  ('tant  la  couleur  du  zèle,  il  est  clair  que  si  vous 
unissez  ensemble  ces  deux  couleurs,  vous  avez  un  rouge  ti- 
rant sur  le  jauni1  ;  donc  les  miracl.es  sont  1res  possibles;  donc 
ils  sont  non  seulement,  possibles,  mais  ils  sont  très  réels; 
donc.  M.  Covelle  a  tort.  Saint  Denis  emportant  sa  tête  cuire 
ses  bras  était  babillé  de  blanc,  puisqu'il  avait  son  surplis; 
or,  le  sang  de  sa  fêle  et  de  son  cou  étant  rouge,  vqus  sentez 
bien  qu'il  n'y  a  rien  à. me  répliquer, 

.  Je  sais  que  les  prétendus  osprjls  forts,  les  soi-disant  philo- 
sophes ont  d'autres  opinions,  ils  demandent  à  quoi  servit  la 
transfiguration  sur  le  Thabor  ou  sur  le  mont  llermon,  quel 
bien  il  en  revint  à  l'empire  romain,  el  ce  qu  •  firent  Moïse  et 
Elie  sur  celte  montagne.  D'abord  je  répondrai  qu'Elie  n'était 
pas  mort,  et  qu'il  pquvait  alii  r  qù  il  voulait;  ensuite  je  dirai 
qu'il  est  clair  que  Moïse  ressuscita  pour  venir  faire  conver- 
sation, comme  je  l'ai  prouvé  ci-dessus,  et  qu'il  remourut  en- 
suite, comme  je  le  prouve  ci- dessous. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  approfondir  la  chose  :  je  dis  pro- 
mièremejit  que  le  blé  ergoté  étant  visiblement  doué  d'une 
âme  sensilive... 

Comme  j'en  étais  à  cette  phrase,  M.  R...,  professeur  en 
théologie  il),  entra  chez  moi  avec  un  air  consterné. Je  lui  de- 
mandai le  sujet  de  son  embarras  ;  il  m'avoua  qu'il  cherchait 
depuis  quatre  ans  si  le  vin  des  noces  de  Cana  était  blanc  ou 
rouge,  qu'il  avait  bu  très  souvent  do  l'un  et  de  l'autre  pour 
décider  de  cette  grande  question,  et  qu'il  n'avait  pu  en  ve- 
nir à  bout.  Je  lui  conseillai  de  lire  saint  Jérôme,  De  vino 
ruliro  et  albo,  saint  Chrysostome,  De  vineis,  et  Johannem  de 
Bracmardo  (2),  Super  pintas.  Il  me  dit  qu'il  les  avait  tous  lus, 
et  qu'il  était  plus  embarrassé  que  jamais;  ce  qui  arrive  à 
presque  tous  les  savanls.  Je  lui  répliquai  que  la  chose  était 
décidée  par  le  concile  d'Ephèse,  s"ssion  14.  Il  me  promit  de 
le  lire,  et  fut  tout  épouvanté  de  mon  savoir.  Mais  comment 
faites-vous,  dit-il,  quand  vous  chantez  la  grand'messe  en  Ir- 
lande, et  que  le  vin  vous  manque?  Je  lui  répondis:  Je  fais 
alors  du  punch,  auquel  je  mêle  un  peu  de  cochenille:  ainsi  je 
me  fais  du  vin  rouge,  et  l'on  n'a  rien  à  me  reprocher. 

.le  puis  dire  que  M.  le  professeur  R...  fut  extrêmement  con- 
tent démon  invention,  et  qu'il  me  donna  des  éloges  que'mon 
extrême  modestie  m'empêche  de  transcrire  ici. 

l.'esiime  qu'il  me  témoigna,  el  celle  que  je  sentis  par  con- 
séquent pour  lui.,  établirent  bientôj  entre  nous  la  confi    n 
Il  me  demanda  amicalement  combi  in  de  miracles  avait  l'ail;; 
saint  François  Xavier  (3).  Je  lui  avouai  ingénument  que  les 
écrivains  de  sa  Vie  en  avaient  un  peu  augmenté  le  nombre 

(1)  Claparède.  Voyez  notre  Notice  sur  ces  lettres.  (G.  A.) 

(2)  Rabelais  dit  Janotus  de  Bragmardo.  Tous  les  titres  de  livres 
que  cite  ici  Voltaire  sonl  d'invention.  (G.  a.) 

(3)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Xavier. 
(G.  A.) 


pour  suivre  la  méthode  des  premiers  siècles,  et  qu'après  un 
long  examen  je  n'en  avais  avéré  que  deux  cent  dix-sept.  C'est 
bien  peu,  me  dit-il,  quand  on  est  au  Japon,  Je  le  fis  convenir 
qu'il  est  lion  de  se  borner,  et  que,  dans  l'âge  pervers  où  nous 
vivons,  il  ne  faut  pas  d  onner  a  rire  à  la  foule  des  incré- 
dules. Après  quoi  je  lui  demandai  à  mon  tour  s'il  ne  faisait 
pas  des  miracles  quelquefois  dans  son  tripot:  il  eut  la  bonne 
foi  do  me  dire  que  non  ;  et  en  cela  il  avouait,  sans  le  savoir, 
la  supériorité  de  ma  secte  sur  la  sienne. 

Nous  en  ferions  tout  comme  les  autres,  me  dit-il ,  si  nous 
avions  affaire  à  des  sots;  mais  notre  peuple  est  instruit  et 
malin;  ii  laisse  passer  les  anciens  miracles  qu'il  a  trouvés 
tout  étabiis.  Si  nous  nous  mêlions  d'en  faire  pour  notre, 
compte,  si  nous  nous  avisions,  par  exemple,  d'exorciser  des 
possédés,  on  croirait  que  nous  le  sommes;  si  nous  chassions 
les  diables,  ou  nous  chasserait  avec  eux. 

Je  sentis  par  cette  réponse  qu'il  déguisait  son  impuissance 
sous  l'air  de  la  circonspection  ;  en  effet,  il  n'y  a  que  les  ca- 
tholiques qui  fassent  des  miracles.  Tout  le  monde  convient 
que  les  plus  authentique!  se  foui  en  Irlande.  Je  laisse  ù  d'au- 
tres le  soin  de  parler  des  miens.  On  a  déjà  rendu  justice  à 
mes  anguilles,  à  la  profondeur  de  mes  raisonnements ,  et  à 
mon  style.  Cela  me  suffit,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  néces- 
saire d'en  dire  davantage. 

AVERTISSEMENT  (1). 

M.  Covelle  avait  peu  «étudié,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même 
dans  une  de  ses  lettres.  Son  -•■aie  se  développa  par  l'amour;  il  lit 
un  enfant  à  mademoiselle  Ferbot  (2),  l'une  de  nos  [dus  agréables 
citoyennes;  la  chose,  était  secrète.  Le  consistoire  la  rendit  charita- 
blement publique;  il  lut  obligé  de  comparaître.  Le  prédicant  qui 
présidait  (3j  lui  ordonna  de  se  mettre  a  genoux;  c'était  un  abus 
établi  depuis  longtemps.  M.  Covelle  répondit  qu'il  ne  se  mettait  a 
genoux  que  devant  Dieu:  le  modérateur  lui  dit  que  dos  princes 
avaient  suhi  cette  pénitence.  Je  sais,  répliqua-t-il,  que  cette  infa- 
mie a  commencé  à  Louisde-Déboimaire;  sachez  qu'elle  finira  à 
Robert  Covelle. 

Cette  aventure  le  détermina  à  s'instruire;  il  devint  savant  en  peu 
de  ternis,  et  il  se  distingua  par  plusieurs  lettres  en  faveur  de  mon- 
sieur le  proposant,  son  ami,  contre  le  jésuite  Neednam. 


DIXIÈME  LETTRE. 


PAR  M. COVELLE,  CITOYEV  DE   GENEVE,  A  M.  V 
DE  CAMPAGNE. 


(4),  PASTEUR 


Monsieur,  nous  croyons,  vous  et  moi,  fermement  à  tous  les 
miracles;  nous  croyons  que  les  paroles  qui  ont  évidemment 
un  sens  déterminé,  ont  évidemment  un  autre  sens.  Par 
exemple  :  «  Mon  Père  est  plus  grand  que  moi,  »  signifie, 
sans  aucune  contestation,  Je  suis  aussi  grand  que  mon  Père; 
et  c'est  là  un  miracle  de  paroles.  Ouand  Paul,  devenu  con- 
vertisseur, de  persécuteur  qu'il  était,  dit,  dans  son  Epîlre 
aux  Romains,  c'est-à-dire  à  quelques  Juifs  qui  vendaient  des 
guenilles  à  Rome  :«  Le  don  de  Dieu  s'est  répandu  sur  nous 
»  par  la  grâce  donnée  à  un  seul  homme,  qui  est  Jésus,  »  cela 
veut  dire  sans  difficulté,  Le  don  de  Dieu  s'est  répandu  sur 
nous  par  la  grâce  donnée  à  un  seul  Dieu,  qui  est  Jésus. 

Il  n'y  a  qu'à  s'entendre;  nous  avons,  comme  on  sait,  cent 
passages  qu'il  faut  absolument  expliquer  dans  un  sens  con- 
traire. Ce  miracle,  toujours  subsistant,  d'entendre  tout  lo 
contraire  de  ce  qu'on  lii  et  de  ce  qu'on  dit,  est  une  des  plus 
fortes  preuves  de  notre  sainte  religion. 

Il  y  a  un  miracle  encore  plus  grand,  c'est  de  ne  se  pas  en- 
tendre soi-même.  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  Athanase,  Cyrille, 
(d,  plusieurs  autres  Pères.  C'est  un  des  miracles  opérés  parle 
révérend  [ère  Ncedham,  à  la  grande  édification  des  fidèles, 
eum  devoirone  et  cachinno. 

Je  conseille  à  ce  jésuite  Needham  d'aller  faire  un  four  à 
Gabaon  et  à  Aïalon,  pour  voir  comment  le  soleil  et  la  lune 
s'y  prennent  pour  s'arrêter  sur  ces  deux  villages.  Je  laisse 
monsieur  le  proposant  gagner  ses  trois  cents  éciis  patagons 
par  an  chez  son  seigneur  allemand,  et  je  m'adresse  à  vous 
comme  à  un  jeune  curé  de  village,  l'ait  pour  jouer  un  grand 
rôle  dans  la  ville. 

Vous  avez  une  jolie  femme,  ej  je  n'en  ai  point.  J'ai  pris  lo 
parti,  en  honnête  homme,  de  faire  un  entant  à  mademoi- 
selle Ferbot;  c'esl  n\\  grand  péché,  je  l'avoue. 

Jésus,  égal  OU  inégal  a  son  Père,  est  extrêmement  cour- 
POffcé  quand  un  Géapvois  fait  un  enfant  à  une  fille;  (d  eer- 


(1)  Cet  Avertissement  est  de  Voltaire.  (G  A.) 

(2)  Voyez,  plus  i h  Guerre  civile  de  Genève,  poëme.  (G.  A.) 

(3)  Jacques  Vernet.  Voyez,  tome  IV,  l£!  Lettve  curieuse  de  Jiobert 

Covelle,  et,  dans  co  volume,  ['Hypocrisie,  satire.  (G.  A.) 

(4)  Vernet.  (G.  A.) 
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tainemenl  il  jetterait  la  ville  dans  le  lac,  «i  ou  commettait 
souvent  cette  énormité  contraire  à  toutes  les  lois  do  la  na- 
ture ;  aussi  j'on  ai  demandé  pardon  à  Jésus  ;  mais  vous  vou- 
liez i j u e  je  vous  demandasse  aussi  pardon,  commo  si  vous 
étiez  consubstantiel  à  Jésus,  et  comme  si  votre  village  était 
consubstantiel  à  Genève. 

Eu  vérité,  mon  cher  pasteur,  vous  êtes  allé  trop  loin  ;  vous 
êtes  trop  jeune  et  trop  aimable  pour  juger  les  filles.  Souf- 
frez que  j'aie  l'honneur  de  vous  dire  ce  que  c'est  qu'un  mi- 
nistre, non  d'Etat,  mais  du  saint  Evangile. 

C'"St  un  homme  vêtu  de  noir  à  qui  nous  donnons  des  gages 
pour  prêcher,  pour  exhorter  et  pour  faire  quelques  autres 
[onctions  (1).  Vous  croyez,  parce  que  nous  vous  avons  appe- 
ler pasteurs,  que  nous  ne  sommes  que  des  brebis.  Les  choses 
ne  vont  pas  tout  à  fait  ainsi.  Souvenez-vous  que  Christ  dit 
expressément  à  ses  disciples  :«  Il  n'y  aura  parmi  vous  ni  pre- 
»  mier  ni  dernier.  » 

Nous  avons  au  fond  autant  de  droit  que  vous  de  parler  en 
public  pour  édifier  nos  frères,  et  de  rompre  le  pain  avec  eux. 
Si,  quand  les  sociétés  chrétiennes  se  sont  augmentées,  nous 
jugeâmes  à  propos  de  commettre  certaines  personnes  pour 
baptiser,  prêcher,  communier  nos  fidèles,  et  avoir  soin  de  te- 
nir propre  le  lieu  de  l'assemblée,  ce  n'est  pas  que  nous  ne  pus- 
sions fort  bien  prendre  ce  soin  nous-mêmes.  Je  donne  des 
gages  à  un  homme  pour  faire  paître  mon  troupeau;  mais 
cela  ne  m'ôte  pas  le  droit  de  le  mener  paître  moi-même,  et 
d'envoyer  paître  le  berger  s'y  j'en  suis  mécontent. 

On  vous  a  imposé  les  mains,  j'en  suis  bien  aise  :  mais 
qu'a-t-on  fait,  s'il  vous  plaît,  par  cette  cérémonie?  Vous  a-t- 
on donné  plus  d'esprit  que  vous  n'en  aviez?  ceux  qui  vous 
ont  reçu  ministre  du  saint  Evangile  vous  ont-ils  donné  autre 
chose  qu'une  déclaration  que  vous  ne  savez  point  l'hébreu, 
que  vous  savez  un  peu  de  grec,  que  vous  avez  lu  Matthieu, 
Luc,  Marc  et  Jean,  et  que  vous  pouvez  parler  une  demi- 
heure  de  suite?  Or,  certainement  plusieurs  de  nos  citoyens 
sont  dans  ce  cas,  et  j'écoute  quelquefois  M.  Deluc  (2),  une 
heure  entière,  quoiqu'il  ne  sache  pas  mieux  l'hébreu  que 
vous. 

Vous  voulûtes  me  faire  mettre  à  genoux,  et  vous  me  le 
conseillâtes  par  une  lettre.  Vous  sûtes  alors  que  je  ne  me 
mets  a  genoux  que  devant  Dieu,  et  vous  apprîtes  que  les  pas- 
teurs ne  sont  point  magistrats.  Nous  savons  très  bien  distin- 
guer l'empire  et  le  sacerdoce.  L'empire  est  à  nous,  et  le  sa- 
cerdoce dépend  tellement  de  l'empire,  qu'on  vous  présente 
à  nous  quand  on  vous  a  nommé  à  une  cure  de  la  ville.  Nous 
pouvons  vous  accepter  ou  vous  rejeter;  donc  nous  sommes 
vos  souverains.  Prêchez,  et  nous  jugerons  de  votre  doctrine  ; 
écrivez,  et  nous  jugerons  de  votre  style  ;  faites  des  miracles, 
et  nous  jugerons  de  votre  savoir-faire.  Je  vous  l'ai  déjà  dit, 
le  t'inps  n'est  plus  où  les  laïques  n'osaient  penser  ;  et  il  n'est 
plus  permis  de  nous  donner  du  gland  quand  nous  nous  som- 
mes nrocuré  du  pain. 

Les  gens  d'église,  dans  tous  les  pays,  sont  un  peu  fâchés 
que  les  hommes  aient  des  yeux;  ils  voudraient  être  à  la  tète 
d'une  société  d'aveugles;  mais  sachez  qu'il  est  plus  hono- 
rable d'être  approuvé  par  des  hommes  qui  raisonnent,  que 
de  dominer  sur  des  gens  qui  ne  pensent  pas. 

Il  y  a  deux  choses  importantes  dont  on  ne  parle  jamais 
dans  le  pays  des  esclaves,  et  dont  tous  les  citoyens  doivent 
s'entretenir  dans  les  pays  libres.  L'une  est  le  gouvernement, 
l'autre  la  religion.  Le  marchand,  l'artisan,  doivent  se  mettre 
en  état  de  n'être  trompés  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  de  ces  ob- 
jets.  La  tyrannie  ridicule  qu'on  a  voulu  exercer  sur  moi  n'a 
servi  qu'à  me  faire  mieux  connaître  mes  droits  d'homme  et 
de  chrétien.  Tous  ceux  qui  pensent  comme  moi  (et  ils  sont 
en  très  grand  nombre)  soutiendront  jusqu'au  dernier  soupir 
ces  droits  inviolables;  et,  comme  me  disait  fort  bien  hier 
uni'  lingère  de  mon  quartier,  Fari  quœ  sentiat  (3),  est  le  pri- 
vilège d'un  homme  libre.  Croyez-moi,  messieurs,  ménagez 
les  citoyens,  bourgeois,  natifs  et  habitants,  si  vous  voulez 
conserver  un  peu  de  crédit;  car,  selon  saint  Flaccus  Horatius 
dans  sa  quatrième  Epître  aux  Galates,  celui  qui  exige 
plus  qu'on  ne  lui  doit  perd  bientôt  ce  qui  lui  est  dû,  ou 
deu,  etc.,  etc. 

ONZIÈME  LETTRE. 

ÉCRITE  PAU  LE  PROPOSANT  A  M.  COVELLE. 

Monsieur,  je   bénis  la  Providence  qui  m'a  conduit  Chez 


(1)  Joseph   de  Maislre  définit  de  môme  le  ministre  protestant, 
i,.  \. 
(2,  C'était  un  homme  fort  ennuyeux.  (G.  A.) 
(3j  Horace  1,  épltré  iv.  (G.  A.) 


M.  le  comte  de  Hiss-Priest-Cral't  (1)  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
le  chapelain.  Non  seulement  il  a  eu  la  bonté  de  me  faire 
payer  d'avance  cent  écus  patagons  pour  les  premiers  quatre 
mois  de  mon  exercice,  mais  je  suis  chauffé,  éclairé,  blanchi, 
nourri,  rasé,  porté,  habillé.  Je  doute  fort  que  le  lévite  qui 
desservait  la  chapelle  de  la  veuve  Michas  (2)  l'idolâtre  eût 
une  condition  aussi  bonne  que  la  mienne.  Il  est  vrai  que 
madame  Michas  lui  donnait  une  soutane  et  un  manteau  noir 
par  année,  et  qu'il  avait  bouche  à  cour  (3);  mais  il  n'avait 
(pie  dix  petits  écus  de  gage,  ce  qui  n'approche  pas  de  mes 
appointements. 

Son  excellence  me  traite  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  bonté; 
il  commence  à  prendre  en  moi  un  peu  de  confiance,  et  je  ne 
désespère  pas  de  le  convertir  sur  le  chapitre  des  miracles, 
pourvu  que  ce  malheureux  jésuite  Needham  ne  s'en  mêle  pas, 
car  son  excellence  a  une  répugnance  invincible  pour  les  jé- 
suites, pour  les  absurdités  et  pour  les  anguilles  ;  c'est  à  cela 
près  le  meilleur  homme  du  monde  ;  et  si  jamais  vous  venez 
dans  son  petit  Etat,  vous  verrez  combien  sa  conduite  est  édi- 
fiante, et  avec  quelle  sincérité  il  adore  le  Dieu  do  tous  les 
êtres  et  de  tous  les  temps. 

Il  est,  de  plus,  fort  savant.  Il  a  ordonné  à  un  juif,  qui  est 
son  bibliothécaire,  de  lui  faire  une  belle  collection  des  an- 
ciens fragments  de  Sanchoniathon,  de  Bérose,  de  Manéthon, 
do  Chérémon,  des  anciens  hymnes  d'Orphée,  d'Ocellus-Luca- 
nus,  de  Timée  de  Locres,  et  de  tous  ces  anciens  monuments 
peu  consultés  par  les  modernes. 

Il  me  faisait  lire  hier  Flavius  Josèphe,  cet  historien  juif  qui 
écrivait  sous  Vespasien  ;  Josèphe,  parent  de  la  reine  Ma- 
riamne,  femme  d'Ilérode  ;  Josèphe,  dont  le  père  avait  vécu 
du  temps  de  Jésus  ;  Josèphe,  qui  a  le  malheur  de  ne  parler 
d'aucun  des  faits  qui  se  passèrent  alors  en  Galilée  à  la  vue  de 
tout  l'univers.  Nous  remarquâmes  tous  deux  quelles  peines 
se  donne  ce  Juif,  et  en  combien  de  manières  il  se  replie  pour 
faire  valoir  sa  nation.  Il  fouille  dans  tous  les  auteurs  égyp- 
tiens pour  trouver  quelque  preuve  que  Moïse  a  été  connu  en 
Egypte  ;  il  déterre  enfin  deux  historiens  récents,  qui  ont 
écrit  après  la  traduction  qu'on  appelle'des  Septante  ;  c'est 
Manéthon  et  Chérémon.  Ils  disent  un  mot  de  Moïse,  mais  ils 
ne  parlent  d'aucun  de  ses  prodiges. 

Que  Manéthon  et  Chérémon  eussent  dit  peu  de  chose  d'un 
Juif  qu'ils  regardaient  avec  mépris,  cela  était  fort  naturel, 
en  cas  que  l'histoire  de  Moïse  eût  été  fabuleuse  ;  mais  qu'en 
parlant  de  Moïse,  ils  n'aient  rien  dit  des  dix  plaies  d'Egypte 
et  du  passage  miraculeux  de  la  mer  Rouge,  c'est  ce  qui  est 
incompréhensible.  C'est  comme  si,  en  écrivant  l'histoire  do 
Genève,  que  vous  avez  commencée  avec  autant  d'éloquenco 
que  de  vérité,  vous  ne  disiez  rien  de  l'escalade  (4)  ni  de  la 
mort  de  M.  F...,  mon  parent  (5). 

L'omission  même  des  miracles  de  Moïse  est  quelque  chose 
de  bien  plus  extraordinaire  dans  une  histoire  égyptienne, 
que  l'omission  de  deux  faits  très  naturels  dans  l'histoire  d'une 
ville.  L'assaut  de  miracles  que  fit  Moïse  avec  les  sorciers  du 
roi  d'Egypte  ne  devait  pas  surtout  être  passé  sous  silence  par 
les  historiens  d'une  nation  aussi  célèbre  pour  les  sortilèges 
que  l'étaient  les  Egyptiens. 

On  me  dira  peut-être  que  ces  Egyptiens  étaient  si  honteux 
d'avoir  été  vaincus  en  fait  de  diablerie,  qu'ils  aimèrent 
mieux  n'en  point  parler  du  tout  que  d'avouer  leur  défaite. 
Mais  encore  une  fois,  monsieur,  cela  n'est  pas  dans  la  na- 
ture. Les  Français  avouent  qu'ils  ont  été  battus  à  Crécy,  a 
Poitiers;  les  Athéniens  avouent  que  Lacédémone  les  vain- 
quit. Les  Romains  ne  dissimulent  pas  la  perte  des  batailles 
de  Cannes  et  de  Trasimène. 

De  plus,  les  magiciens  de  Pharaon  ne  furent  vaincus  que 
sur  un  seul  article.  Moïse  fit  naître  des  poux,  et  c'est  là  le 
seul  miracle  que  les  sorciers  de  sa  majesté  ne  purent  faire. 
Or,  il  était  très  aisé  à  un  historien  balaie,  ou  de  passer  sous 
silence  le  miracle  des  poux,  ou  même  de  le  tourner  à  l'avan- 
tage de  sa  nation.  Il  pouvait  dire  que  les  Juifs,  qui  ont 
toujours  été  fripiers,  se  connaissaient  mieux  en  poux  que 
les  autres  peuples.  On  pouvait  ajouter  que  les  Egyptiens, 
qui  étaient  des  gens  fort  propres,  avaient  toujours  négligé 


(1)  Qui  siffle  les  impostures  sacerdotales.  C'est  sans  doute,  avons- 
nous  déjà  dit.,  l'électeur  palatin,  (a.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  IV,  dans  la  Bible  expliquée,  le  livre  des  Juges. 
(G.  A.)  . 

(3)  Avoir  bouche  à  cour  voulait  dire  qu'on  était  nourri  aux  tables 
et  aux  dépens  des  princes.  (G.  A.) 

(/<)  22  décembre  1002.  Les  troupes  du  duc  de  Savoie  essayèrent 
de  surprendre  Genève  et  furent  repoussées.  Les  Genevois  célèbrent 
l'anniversaire  de  ce  jour,  ou  plutôt  du  cette  nuit.  (G.  A.) 

(5)  «  Ni  de  la  médiation,  »  lit-on  en  1765.  Voltaire  veut  parler 
de  la  médiation  de  la  France  dans  les  troubles  de  Genève.  (G.  A.) 
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la  théorie  des  poux  dans  la  multitude  de  leurs  connais- 
sances. 

Enfin,  il  n'était  pas  possible  que  Chérémon  et  Manéthon 
eussent  oublié  qu'un  ange  avait  coupé  le  cou  un  matin  à  tous 
les  fils  aînés  des  maisons  d'Egypte. 

De  très  illustres  savants  ont  cru,  comme  vous  savez,  mon- 
sieur, qu'il  y  avait  alors  en  Egypte  douze  cent  mille  familles; 
cela  fait  douze  cent  mille  jeunes  gens  égorgés  dans  une  nuit. 
Cette  aventure  valait  bien  la  peine  d'être  rapportée. 

Je  suppose,  par  exemple,  qu'un  jésuite  savoyard,  envoyé 
de  Dieu,  eût  assassiné  tous  les  premiers-nés  de  "Genève  dans 
leur  lit;  en  bonne  foi,  y  aurait-il  un  seul  de  nos  annalistes 
qui  oubliât  cette  boucherie  exécrable?  et  les  écrivains  sa- 
voyards seraient-ils  les  seuls  qui  transmettraient  à  la  posté- 
rité un  événement  si  divin? 

La  probité,  monsieur,  ne  me  permet  pas  de  nier  la  force 
de  ces  arguments.  Je  suis  persuadé  qu'il  est  d'un  malhon- 
nête homme  de  traiter  avec  un  mépris  apparent  les  raisons 
de  ses  adversaires  quand  on  en  sent  toute  la  puissance  dans 
le  fond  de  son  cœur;  c'est  mentir  aux  autres  et  à  soi-même. 
Ainsi,  quand  nous  avons  examiné  ensemble  les  miracles  de 
l'antiquité,  nous  n'avons  ni  déguisé  ni  méprisé  les  raisons 
de  ceux  qui  les  nient,  et  nous  n'avons  opposé,  en  bons  chré- 
tiens, que  la  foi  aux  arguments.  La  foi  consiste  à  croire  ce 
que  l'entendement  ne  saurait  croire;  et  c'est  en  cela  qu'est 
le  mérite. 

Mais,  monsieur,  en  étant  persuadés,  par  la  foi,  des  choses 
qui  paraissaient  absurdes  à  notre  intelligence,  c'est-à-dire,  en 
croyant  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  gardons-nous  de  faire 
ce  sacrifice  de  notre  raison  dans  la  conduite  de  la  vie. 

Il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  dit  autrefois  :  Vous  croyez  des 
choses  incompréhensibles,  contradictoires,  impossibles,  parce 
que  nous  vous  l'avons  ordonné  ;  faites  donc  des  choses  in- 
justes parce  que  nous  vous  l'ordonnons.  Ces  gens-là  raison- 
naient à  merveille.  Certainement  qui  est  en  droit  de  vous 
rendre  absurde  est  en  droit  de  vous  rendre  injuste.  Si  vous 
n'opposez  point  aux  ordres  de  croire  l'impossible,  l'intelli- 
gence que  Dieu  a  mise  dans  votre  esprit,  vous  ne  devez  point 
opposer  aux  ordres  de  mal  faire,  la  justice  que  Dieu  a  mise 
dans  votre  cœur.  Une  faculté  de  votre  âme  étant  une  fois  ty- 
rannisée, toutes  les  autres  facultés  doivent  l'être  également. 
Et  c'est  là  ce  qui  a  produit  tous  les  crimes  religieux  dont  la 
terre  a  été  inondée. 

Dans  toutes  les  guerres  civiles  que  les  dogmes  ont  allu- 
mées, dans  tous  les  tribunaux  des  inquisitions,  et  toutes  les 
fois  qu'on  a  cru  expédient  d'assassiner  des  particuliers  ou 
des  princes  d'une  secte  différente  de  la  nôtre,  on  s'est  tou- 
jours servi  de  ces  paroles  de  l'Evangile  :  «  Je  ne  suis  pas  venu 
»  apporter  la  paix,  mais  le  glaive;  je  suis  venu  diviser  le  fils 
»  et  le  père,  la  fille  et  la  mère,  etc.  » 

Il  fallait  avoir  recours  alors  à  ce  miracle  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé  (1),  qui  consiste  à  entendre  le  contraire  de  ce  qui  est 
écrit.  Certainement  ces  paroles  veulent  dire  :  «  Je  suis  venu 
»  réunir  le  fils  et  le  père,  la  fille  et  la  mère;  »  car  si  nous 
entendions  ce  passage  à  la  lettre,  nous  serions  obligés,  en 
conscience,  de  faire  de  ce  monde  un  théâtre  de  parricides. 

De  même,  lorsqu'il  est  dit  que  Jésus  sécha  le  figuier  vert, 
cela  veut  dire  qu'il  fit  reverdir  un  figuier  sec,  car  ce  dernier 
miracle  est  utile  et  le  premier  est  pernicieux. 

Croyons  aussi  que  quand  le  grand  serviteur  de  Dieu,  Jo- 
suah,  arrêta  le  soleil  qui  ne  marche  pas  et  la  lune  qui  mar- 
che, cène  fut  point  pour  achever  de  massacrer  en  plein  midi 
de  pauvres  citoyens  qui  venaient  voler,  mais  pour  avoir  le 
temps  de  secourir  ces  malheureux,  ou  de  faire  quelque  bonne 
action. 

C'est  ainsi,  monsieur,  que  la  lettre  tue,  et  que  l'esprit  vi- 
vifie. 

En  un  mot,  que  votre  religion  soit  toujours  do  la  morale 
saine  dans  la  théorie,  et  de  la  bienfaisance  dan-,  la  pra- 
tique. 

Recommandez  ces  maximes  à  nos  chers  concitoyens-  qu'ils 
sachent  que  l'erreur  ne  mène  jamais  à  la  vertu  ;  qu'ils  fas- 
sent usage  de  leurs  lumières;  qu'ils  s'éclairent  les  uns  les 
autres  ;  qu'ils  ne  craignent  point  de  dire  la  vérité  dans  tous 
leurs  cercles,  dans  toutes  leurs  assemblées.  La  société  hu- 
maine a  été  trop  longtemps  semblable  à  un  grand  jeu  do 
bassette,  où  des  fripons  volent  des  dupes,  tandis  que  'd'hon- 
nêtes gens  discrets  n'osent  avertir  les  perdants  qu'on  les 
trompe. 

Plus  mes  compatriotes  chercheront  la  vérité,  plus  ils  aime- 
ront leur  liberté.  La  même  force  d'esprit  qui  nous  conduit  au 
vrai,  nous  rend  bons  citoyens.  Qu'est-ce  en  effet  que  d'être 


(1)  Voyez  la  dixième  lettre.  (G.  A.). 

VOLTAIRE.   —  T.  VI. 


libres?  c'est  raisonner  juste,  c'est  connaître  les  droits  de 
l'homme  ;  et  quand  on  les  connaît  bien,  on  les  défend  de 
même  (1).  » 

Remarquez  que  les  nations  les  plus  esclaves  ont  toujours 
été  celles  qui  ont  été  le  plus  dépourvues  de  lumières.  Adieu, 
monsieur;  je  vous  recommande  la  vérité,  la  liberté  et  la  vertu, 
trois  seules  choses  pour  lesquelles  on  doive  aimer  la  vie. 

DOUZIÈME  LETTRE. 

DU   PROPOSANT   A   M.    COVELLE,   CITOYEN  DE   GEINÈVE  (2). 

Mon  cher  monsieur  Covelle,  si  son  excellence  monsieur  le 
comte  n'est  pas  persuadé  de  l'authenticité  de  nos  miracles,  en 
récompense  madame  la  comtesse  avait  une  foi  qui  était  bien 
consolante.  J'ai  eu  l'agrément  de  lire  quelquefois  saint  Mat- 
thieu avec  elle,  quand  monseigneur  lisait  Cicéron,  Virgile, 
Epictète,  Horace  ou  Marc-Antonio  dans  son  cabinet.  Nous  en 
étions  un  jour  à  ces  paroles  du  chapitre  xvii  : 

«  Je  vous  dis,  en  vérité,  que  quand  vous  aurez  de  la  foi 
»  gros  comme  un  grain  de  moutarde,  vous  direz  à  une 
»  montagne  :  Range-toi  de  là,  et  aussitôt  la  montagne  se 
»  transportera  de  sa  place.  » 

Ces  paroles  excitèrent  la  curiosité  et  le  zèle  de  madame. 
Voilà  une  belle  occasion,  me  dit-elle,  de  convertir  monsieur 
mon  mari;  nous  avons  ici  près  une  montagne  qui  nous 
cache  la  plus  belle  vue  du  monde;  vous  avez  de  la  foi  plus 
qu'il  n'y  en  a  dans  toute  la  moutarde  de  Dijon  qui  est  dans 
mon  office;  j'ai  beaucoup  de  foi  aussi:  disons  un  mot  à  la 
montagne,  et  sûrement  nous  aurons  le  plaisir  de  la  voir  se 
promener  par  les  airs.  J'ai  lu  dans  l'histoire  de  saint  Duns- 
tan,  qui  est  un  fameux  saint  du  pays  de  Needham,  qu'il  fit 
venir  un  jour  une  montagne  d'Irlande  en  Basse-Bretagne,  lui 
donna  sa  bénédiction,  et  la  renvoya  chez  elle  (3).  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'en  fassiez  autant  que  saint  Dunstan,  vous  qui 
êtes  réformé. 

Je  m'excusai  longtemps  sur  mon  peu  de  crédit  auprès  du 
ciel  et  des  montagnes.  Si  M.  Claparède,  professeur  en  théo- 
logie, était  ici,  lui  dis-je,  il  ne  manquerait  pas  sans  doute 
de  faire  ce  que  vous  proposez;  il  y  a  même  tel  syndic  qui 
en  un  besoin  serait  capable  de  vous  donner  ce  divertisse- 
ment ;  mais  songez,  madame,  que  je  ne  suis  qu'un  pauvre 
proposant,  un  jeune  chapelain  qui  n'a  fait  encore  aucun  mi- 
racle, et  qui  doit  se  défier  de  ses  forces. 

Il  y  a  commencement  à  tout,  me  répliqua  madame  la 
comtesse,  et  je  veux  absolument  que  vous  me  transportiez 
ma  montagne.  Je  me  défendis  longtemps;  cela  lui  donna  un 
peu  de  dépit.  Vous  faites,  me  dit-elle,  comme  les  gens  qui 
ont  une  belle  voix,  et  qui  refusent  de  chanter  quand  on  (es 
en  prie.  Je  répondis  que  j'étais  enrhumé,  et  que  je  ne  pou- 
vais chanter.  Enfin,  elle  me  dit  en  colère  que  j'avais  d'assez 
gros  gages  pour  être  complaisant,  et  pour  faire  des  miracles 
quand  une  femme  de  qualité  m'en  demandait.  Je  lui  repré- 
sentai encore  avec  soumission  mon  peu  d'adresse  dans  cet 
art. 

Comment,  dit-elle,  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  n'est  qu'un 
misérable  laïque,  se  vante  dans  ses  lettres  (4)  imprimées  d'a- 
voir fait  des  miracles  à  Venise,  et  vous  ne  m'en  ferez  pas, 
vous  qui  avez  la  dignité  de  mon  chapelain,  et  à  qui  je  donne 
le  double  des  appointements  que  Jean-Jacques  touchait  de 
M.  de  Montaigu,  son  maître,  ambassadeur  de  France? 

Enfin  je  nie  rendis;  nous  priâmes  la  montagne,  l'un  et 
l'autre,  avec  dévotion,  de  vouloir  bien  marcher.  Elle  n'en  fît 
rien.  Le  rouge  monta  au  visage  de  madame;  elle  est  très  al- 
tière  ,  et  veut  fortement  ce  qu'elle  veut.  Il  se  pourrait  faire  , 
me  dit-elle,  qu'on  dût,  entendre,  selon  vos  principes,  le  con- 
traire de  ce  qu'on  lit  dans  le  texte  ;  il  est  dit  qu'avec  un  peu 


(1)  Cesquatres  lignes  sont  admirables,  (fi.  A:) 

(2)  Le  commencement  de  cette  douzième  lettre  fermait  en  1771  la 
section  iv  de  l'article  Miracles  dans  les  Questions  sur  l'Encyclo- 
pédie, avec  ce  préambule  •.  Miracles  modekines,  section  4e,  tirée 
d'une  lettre  déjà  imprimée  de  M.  Théro,  aumônier  de  M.  le  comte 
de  Benting,  contre  les  miracles  des  convulsionnaires.  Nous  n'aurions 
jamais  osé  réimprimer  cette  plaisanterie  sur  les  miracles  moder- 
nes, si  un  grand  prince  n'avait  voulu  absolument  qu'un  l'impri- 
mât, comme  mie  chose  très  innocente  qui  ne  fait  aucun  tort  aux 
miracles  anciens,  et  qui  délasse  l'espril  sans  intéresser  la  foi.  Ce- 
pendant nous  déclarons  que  nous  n'approuvons  peint  du  tout  celte 
plaisanterie,  il  y  avait,  a  Berlin,  lors  du  séjour  de  Voltaire  auprès 
du  roi  de  Prusse,  une  comtesse  de  Bentinck,  qui  était  à  la  fois  amie 
de  Voltaire  et  protectrice  de  La  Beaumelle.  Est-ce  le  mari  de  celle 
dame  que  Voltaire  nomme  ici?  ((..  A.) 

(3)  Voyez,  le  début  de  l'Ingénu,  (fi.  A.) 

(4)  Voyez  une  note  sur  la  troisième  des  Lettres  écrites  de  la  mon- 
tagne, (a.  A.) 
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-utarde  de  foi  ou  transportera  une  montagne;  cela  si- 
gnifie, peut-être,  qu'avec  une  montagne  de  foi  on  transpor- 
tera un  peu  de  moutarde.  Elle  ordonna  sur-le-champ  à  son 
maîtiv-d'hôtol  d'en  taire  venir  un  pot.  Pour  moi,  la  moutarde 
me  montait  au  nez;  je  fis  ce  que  je  pus  pour  empêcher  ma- 
dame de  l'aire  cette  expérience  de  physique;  elle  n'en  démor- 
dit point,  et  fut  attrapée  à  sa  moutarde  comme  elle  l'avait  été 
à  sa  montagne. 

Tandis  que  nous  faisions  cette  opération,  arriva  monsieur 
le  comte,  qui  fut  assez  surpris  de  voir  un  pot  de  moutarde 
à  terre  entre  madame  la  comtesse  et  moi.  Kilo  lui  apprit  de 
quoi  il  était  question.  Monsieur  le  comte,  avec  un  ton  moitié 
çérieuï.  moitié  railleur,  lui  dit  que  les  miracles  avaient 
cpss§  depuis  la  Réforme,  qu'on  n'en  avait  plus  besoin,  et 
qu'un  miracle  aujourdhui  est  de  la  moutarde  après  dîner. 

Ce  mot  seul  dérangea  toute  la  dévotion  de  madame  la 
comtesse.  Il  ne  f;iut  quelquefois  qu'une  plaisanterie  pour  dé- 
cider de  la  manière  dont  on  pensera  le  reste  de  sa  vie  (1). 

.Madame  la  comtesse,  depuis  ce  moment-là,  crut  aussi  peu 
aux  miracles  modernes  que  son  mari;  de  sorte  que  je  me 
troyve  aujourd'hui  le  seul  homme  du  château  qui  ait  le  sens 
commun,  c'est-à-dire  qui  croie  aux  miracles  (2). 

Leurs  excellences  m'accablent  tous  les  jours  do  railleries. 
Je  joue  à  peu  près  le  même  rôle  que  l'aumônier  du  feu  roi 
Auguste  (3),  qui  était  le  seul  catholique  de  la  Saxe. 

je  me  renferme  autant  que  je  peux  dans  la  morale  ;  mais 
cette  morale  ne  laisse  pas  de  m'embarràsser.  Je  vous  confie, 
mon  cher  ami,  que  je  suis  amoureux  de  la  tille  du  maître- 
d'hôtel',  qui  est  beaucoup  plus  jolie  que  mademoiselle  Ferbot, 
et  que  la  veuve  anabaptiste  qui  épousa  Jean  Chauvin  ou  Cal- 
vin. Mais,  comme  je  suis  absolument  sans  bien,  je  doute  fort 
que  monsieur  le  maître  veuille  m'aecorder  sa  fille. 

Jugez  où  en  est  réduit  un  jeune  proposant  de  vingt- 
quatre  ans,  frais  et  vigoureux'.  M.  le  ministre  Formey  (i), 
qui  est,  sans  contredit,  le  premier  homme  que  nous  ayons 
aujourd'hui  dans  l'Église  et  dans  la  littérature,  écrivit,  il  y 
a  plusieurs  années,  un  excellent  livre  sur  la  continence  des 
proposants,  qu'il  appelle  un  miracle  continuel. 

Il  imagina  dans  ce  livre  d'établir  un  b pour  ces  jeunes 

prédicateurs;  il  en  rédigea  les  lois  qui  sont  fort  sages  :  sur- 
tout il  ne  veut  pas  qu'un  profane  soit  jamais  reçu  dans  cette 
maison;  mais  c'est  précisément  cette  loi  qui  a  fait  manquer 
l'établissement.  Les  laïques,  qui  sont  toujours  jaloux  de  nous, 
s'y  sont  vivement  opposés. 

Vous  croyez  peut-être,  mon  cher  Covclle,  que  je  ne  parle 
pas  sérieusement;  je  vous  jure  que  le  livre  existe,  que  je  l'ai 
lu,  et  que  M.  Formey  est  trop  honnête  homme,  et  trop  crai- 
gnant Dieu,  pour  le  désavouer.  Son  idée  est  très  raisonnable; 
car  enfin  îl'faut  ou  ressembler  au  bon  homme  Onan,ou  trou- 
ver une  demoiselle  Ferbot,  ou  se  marier,  ou  faire  un  enfant 
à  la  fille  d'un  maîfre-d'tjôte},  ce  qui  m'exposerait  à  être  chassé 
de  la  maison  de  monsieur  le  comte. 

Je  vous  confie  mon  embarras;  j'espère  qu'étant  du  métier 
vous  m'aiderez  de  vos  bons  conseils. 

Je  fus  hier  obligé  de  prêcher  sur  la  chasteté  :  le  diable 
m'avait  berce  toute  la  nuit  !  la  fille  du  maître-d'hôtel  se 
trouvait  tout  juste  vis-à-vis  de  moi  ;  elle  rougissait,  et  moi 
aussi;  je  balbutiai  beaucoup;  madame  la  comtesse  s'aperçut 
de  mon  trouble  :  jugez  de  la  situation  où  je  suis.  Cette'  fille 
passe  actuellement  sous  ma  fenêtre;  la  plume  me  tombe  des 
mains...  ma  vue  se  trouble....  Ah  !  bonsoir...  mon  cher... 
Cuvelle. 

Théro, 
Proposant  et  chapelain  de  S.  E.  monseigneur 
le  comte  de  Hiss-Priest-Craft  (5). 

TREIZIÈME    LETTRE. 

ADRESSÉE  PAR  M.  COVELLE  A  SES  CHERS   CONCITOYENS. 

Messieurs,  les  occasions  développent  l'esprit  des  hommes. 
J'avais  peu  exercé  ma  faculté  de  penser  avant  que  je  me 
visse  obligé  de  soutenir  les  droits  de  l'humanité  contré  ceux 
dont  l'orgueil  exigeait  do  moi  une  bassesse.  Ce  qu'a  dit  un 
de  nos  concitoyens  sur  les  miracles  m'a  ouvert  les  yeux.  J'ai 

(1)  Voltaire  savait  bien  cela.  (G.  A.) 

(2)  Fin  du  morceau  inséré  dans  les  Questions  sur  l'Encyclopédie. 
(G.  A.i 

(3)  Voyez  sur  cet  Auguste  l'Histoire  de  Charles  XH.  Il  était 
mort  deux  ans  auparavant,  en  1763.  (G.  A.) 

(4)  C'est  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  dont  Voltaire    s'est  souvent  moqué.  Voyez,  tome   IV,   une 

"lettre  sous  son  nom  dans  les  Opuscules  littéraires.  (G.  A.) 

iâ,  Celte  lettre  était  signée  d'abord  :  D.,  chcqielain  de  S.  E.  M.  le 
comte  de  K.  (G.  A.) 


conclu  qu'il  est  fort  peu  important  pour  le  bien  de  la  société, 
pour  les  mœurs,  pour  la  vertu,  de  savoir  ou  d'ignorer  qu'un 
figuier  a  été  séché,  parce  qu'il  n'avait  pas  porté  de  figues 
sur  la  fin  de  l'hiver;  nos  devoirs  de  citoyens,  d'hommes 
libres,  de  pères,  de  mères,  de  fils,  de  frères,  n'en  doivent 
pas  moins  être  remplis,  quand  même  on  n'aurait  transmis 
aucun  miracle  jusqu'à  nous. 

Supposons  un  moment,  mes  cbers  compatriotes,  que  ja- 
mais Moïse  ne  passa  par  la  mer  Rouge  à  pied  sec  pour  aller 
mourir,  lui  et  les  siens,  dans  un  désert  affreux;  supposons 
que  la  lune  ne  s'est  jamais  arrêtée  sur  Aïalon,et  le  soleil  sur 
Gabaon,  en  plein  midi,  pour  donner  à  Josuah,  fils  de  Non, 
le  temps  de  massacrer  avec  plus  de  loisir  quelques  miséra- 
bles fuyards  qu'une  pluie  céleste  de  grosses  pierres  avait  déjà 
assommés;  supposons  qu'une  ânesse  et  qu'un  serpent  n'aient 
jamais  parlé,  et  que  tous  les  animaux  n'aient  pu  se  nourir  un 
an  dans  l'arche  :  de  bonne  foi,  en  serons-nous  moins  gens 
de  bien!  aurons-nous  une  autre  morale,  et  d'autres  prin- 
cipes d'honneur  et  de  vertu?  le  monde  n'ira-t-il  pas  comme 
il  est  toujours  allé?  quel  peut  donc  être  le  but  de  ceux  qui 
nous  enseignent  des  choses  que  leur  bon  sens  et  le  nôtre  dés- 
avouent? dans  quel  esprit  peuvent-ils  nous  tromper?  Ce  n'est 
pas  certainement  pour  nous  rendre  plus  vertueux,  ce  n'est 
pas  pour  nous  faire  aimer  davantage  noire  chère  liberté  ;  car 
l'abrutissement  de  l'esprit  n'a  jamais  fait  d'honnêtes  gens,  et 
il  est  horrible  et  insensé  de  prétendre  que  plus  nous  serons 
sots,  plus  nous  deviendrons  de  dignes  citoyens, 

On  n'a  jamais  fait  croire  des  sottises  aux  hommes  que  pour 
les  soumettre.  La  fureur  de  dominer  est  de  toutes  les  mala- 
dies de  l'esprit  humain  la  plus  terrible  ;  mais  ce  ne  peut  être 
aujourd'hui  que  dans  un  violent  transport  au  cerveau,  que 
des  hommes  vêtus  de  noir  puissent  prétendre  nous  rendre 
imbéciles  pour  nous  gouverner.  Cela  est  bon  pour  les  sauva- 
ges du  Paraguay  qui  obéissent  en  esclaves  aux  jésuites  (1)  ; 
ïnais  il  faut  en  user  autrement  avec  nous.  Nous  devons  être 
jaloux  des  droits  de  notre  raison  comme  de  ceux  de  notre 
liberté  ;  car  plus  nous  serons  des  êtres,  raisonnables,  plus 
nous  serons  des  êtres  libres.  Prenez-y  bien  garde,  mes  chers 
compatriotes,  citoyens,  bourgeois,  natifs  et  habitants,  il  faut 
qu'on  ne  nous  trompe,  ni  sur  notre  religion,  ni  sur  notre 
gouvernement.  Le  droit  de  dire  et  d'imprimer  ce  que  nous 
pensons,  est  le  droit  de  tout  homme  libre,  dont  on  ne  sau- 
rait le  priver  sans  exercer  la  tyrannie  la  plus  odieuse  (2).  Ce 
privilège  nous  est  aussi  essentiel  que  celui  de  nommer  nos 
auditeurs  et  nos  syndics,  d'imposer  des  tributs,  de  décider  de 
la  guerre  et  de  la  paix;  et  il  serait  plaisant  que  ceux  en  qui 
réside  la  souveraineté  ne  pussent  pas  dire  leur  avis  par 
écrit. 

Nous  savons  bien  qu'on  peut  abuser  de  l'impression  comme 
on  peut  abuser  de  la  parole  :  mais  quoi!  nous  privera-t-on 
d'une  chose  si  légitime,  sous  prétexte  qu'on  en  peut  faire 
un  mauvais  usage?  j'aimerais  autant  qu'on  nous  défendît  de 
boire,  dans  la  crainte  que  quelqu'un  ne  s'enivre. 

Conservons  toujours  les  bienséances,  mais  donnons  un  li- 
bre essor  à  nos  pensées.  Soutenons  la  liberté  de  la  presse, 
c'est  la  base  de  toutes  les  autres  libertés,  c'est  par  là  qu'on 
s'éclaire  mutuellement.  Chaque  citoyen  peut  parler  par  écrit 
à  la  nation,  et  chaque  lecteur  examine  à  loisir,  et  sans  pas- 
sion, ce  que  ce  compatriote  lui  dit  par  la  voie  de  la  presse. 
Nos  cercles  peuvent  quelquefois  être  tumultueux  :  ce  n'est 
que  dans  le  recueillement  du  pabinpt  qu'on  peut  bien  juger. 
C'est  par  là  que  la  nation  anglaise  est  devenue  une  nation 
véritablement  libre.  Elle  ne  le  serait  pas,  si  elle  n'était  pas 
éclairée;  et  elle  ne  serait  point  éclairée,  si  chaque  citoyen 
n'avait  pas  chez  elle  le  droit  d'imprimer  ce  qu'il  veut.  Je  ne 
prétends  point  comparer  Genève  à  la  Grande-Bretagne  ;  je 
sais  que  nous  n'avons  qu'un  très  petit  territoire  peu  propor- 
tionné, peut-être,  à  notre  courage;  mais  enfin  notre  petitesse 
doit-elle  nous  dépouiller  de  nos  droits?  et  parce  que  nous  ne 
sommes  que  vingt-quatre  mille  êtres  pensants,  faudra-t-il  que 
nous  renoncions  à  penser? 

Un  judicieux  tailleur  de  mes  amis  disait  ces  jours  passés, 
dans  une  nombreuse  compagnie,  qu'un  des  inconvénients 
attachés  à  la  nature  humaine,  est  que  chacun  veut  élever  sa 
profession  au-dessus  de  toutes  les  autres.  Il  se  plaignait  sur- 
tout de  la  vanité  des  barbiers  qui  prennent  le  pas  sur  les 
tailleurs,  parce  qu'ils  ont  autrefois  tiré  du  sang  dans  quel- 
ques occasions;  mais  les  barbiers,  disait-il,  ont  grand  tort  de 
se  préférer  à  nous;  car  c'est  nous  qui  les  habillons,  et  nous 
pouvons  fort  bien  nous  raser  sans  eux. 


(1)  Voyez,  tome  II,  Y  Essai  sur  les  mœurs,  chap.  cliv.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  a  Darailaville  en  date  du  16  octobre  1TC3. 
(G.  A.) 
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Voilà  précisément,  mes  chors  concitoyens,  le  cas  où  nous 
sommes  avec  les  prêtres.  Il  est  très  clair  qu'on  peut  se  pas- 
ser d'eux  à  toute  force,  puisque  toute  la  Pensylvanie  s'en 
passe.  Il  n'y  a  point  de  prêlres  à  Philadelphie  ;  aussi  est-elle 
la  ville  des  frères  :  elle  est  plus  peuplée  que  la  nôtre  et  plus 
heureuse.  Supposons  pour  un  moment  que  tous  les  prédi- 
cants  de  notre  ville  soient  malades  d'indigestion  dimanche 
prochain,  en  chanterons-nous  moins  les  louanges  de  Dieu? 
notre  musique  en  sera-t-e||e  moins  mauvaise?  ne  remplirons- 
nous  pas  toutes  les  fonctions  do  ces  messieurs  le  plus  aisé- 
ment du  monde?  et  s'il  faut  prêcher,  n'avons-nous  pas  chez 
nous  des  babillards  qui  parlent  dans  nos  cercles  un  quart 
d'heure  de  suite  sans  rien  dire  et  qui  sont  insupportables? 

Pourquoi  donc  tant  faire  le  fier  quand  on  est  prêtre?  encore 
passe  si  ces  messieurs  faisaient  des  miracles;  s'ils  rajeunis- 
saient M.  Ahauzit(l);  s'ils  guérissaient  M.  Bonnet  (2)  de  sa 
surdité;  s'ils  donnaient  un  bon  déjeuner  à  toute  la  ville  avec 
cinq  pains  et  trois  poissons;  s'ils  délivraient  des  esprits  ma- 
lins M.  G...  et  M.  F...  (3)  qui  ont  certainement  le  diable  au 
corps,  nous  serions  fort  contents  d'eux,  et  ils  auraient  une 
haute  considération;  mais  ils  se  bornent  à  vouloir  être  les 
maîtres,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ne  le  seront  point. 

Ils  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  ruiner  notre  commerce  de 
pensées  et  pour  réduire  nos  pauvres  imprimeurs  à  l'hôpital. 
Ils  s'y  prennent  en  deux  manières  :  ils  font  imprimer  leurs 
ouvrages,  et  ils  tâchent  d'empêcher  que  nous  n'imprimions 
les  nôtres.  Ne  pouvant  nous  faire  brûler  nous-mêmes,  comme 
Sewel  et  Antoine  (4),  ils  cabalent  continuellement  pour  faire 
briller  nos  livres  instructifs  et  édifiants;  et  ils  trouvent 
quelques  têtes  à  perruques  qui  sont  taillées  pour  les  croire. 
Mes  frères,  que  tous  ces  vains  efforts  ne  nous  empêchent 
jamais  de  pousser  le  commerce.  Vivons  libres,  soutenons  nos 
droits  et  buvons  du  meilleur. 


QUATORZIÈME  LETTRE. 


A  M.   COVELLE,   CITOYEN   DE  GENEVE,   PAR  M. 
CITOYEN   DE   NEUCHATEL. 


BEAUDINET, 


Monsieur,  vos  lettres  sur  les  miracles,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer,  m'ont  bien  fait  rire.  Je  n'aime  l'érudi- 
tion que  quand  elle  est  un  peu  égayée.  Je  me  plais  fort  aux 
miracles  :  j'y  crois  comme  vous  et  comme  tous  les  gens  rai- 
sonnables. Pourquoi  un  serpent,  une  ànesse,  n'auraient-ils 
pas  parlé?  Les  chevaux  d'Achille  n'ont-ils  pas  parlé  grec 
mieux  que  nos  professeurs  d'aujourd'hui?  les  vaches  du 
mont  Olympe  ne  dirent-elles  pas  autrefois  leur  avis  fort  élo- 
quemment?  et  parler  comme  une  vachi  espagnole  n'est-il  pas 
un  ancien  proverbe?  les  chêne-  de  Dodone  avaient  une  très 
belle  voix  et  rendaient  des  oracles.  Tout  parle  dans  la  nature. 
Je  s"ns  bien,  monsieur,  qu'un  bon  déjeuner  fourni  à  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  avec  trois  truites  et  cinq  pains  mol- 
lets, et  des  cruches  d'eau  changées  en  bouteilles  de  vin  d'En- 
gaddi  ou  de  vin  de  Bourgogne,  vous  plaisent  encore  plus,  et 
à  moi  aussi,  que  des  bêtes  qui  parlent  ou  qui  écrivent. 

Je  veux  croire  aux  miracles  que  M.  Rousseau  a  faits  à  Ve- 
nise (5);  mais  j'avoue  que  je  crois  plus  fermement  à  ceux  do 
notre  comte  de  Neuchâtol  (6).  Résister  à  la  moitié  de  l'Eu- 
rope et  à  quatre  armées  d'environ  cent  mille  hommes  cha- 
cune ;  remporter,  dans  l'espace  d'un  mois,  deux  victoires  si- 
gnalées (7);  forcer  ses  ennemis  à  faire  la  paix;  jouir  de  sa 
gloire  en  philosophe:  voilà  de  vrais  miracles;  et  si,  après 
cela,  il  noyait  deux  mille  cochons  d'un  seul  mot,  j'aurais  de 
la  peine  à  l'en  estimer  davantage. 

Je  nie  flatte  que  votre  consistoire  a  renoncé  au  magnifique 
H  ssein  de  faire  mettre  à  genoux  vos  citoyens  devant  lui. 
S  il  avait  réussi  dans  cette  prétention,  bientôt  vos  prêtres 
<  irigesaient  qu'on  leur  baisât  les  pieds  comme  au  pape.  Vous 
savez  qu'ils  ressemblent  aux  amantsqui  prennent  de  grandes 
libertés  quand  on  leur  en  a  passé  de  petites. 

Nous  avons  eu  aussi  à  Ncuchâiei  nos  tracasseries  sacerdo- 
tales. C'est  le  sort  de  l'Eglise  parce  que  l'Eglise  es!  eomp  isée 
d'hommes.  Depuis  que  Pierre  et  Paul  se  qicrelliVeni,  |,i  j.,-; i \ 
n'a  jamais  habité  chez  les  chrétiens.  Je  souhaite  qu'elle  rè- 


(1)  Al-au/jt,  qui  vivait  à  Genèse,  avait  alors  quatre-vingt-six  ans, 

((i.    A.) 

(2)  C'est  le  célèbre  naturaliste,  (<;.  A.) 

(3)  Autres  Genevois.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  toino  V,  Commentaire  sur  le  livre  des  Délits  et  des 
peine*,  chap.  vu.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  les  Lettres  de  la  Montagne.  (G.  A  ) 
((»)  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(7)  Celles  de  Rosbach  et  de  Lissa.  (G.  A.i 


gne  à  Genève  avec  la  liberté  ;  mais  elle  a  été  sur  le  point  do 
partir  de  Neuchâtel. 

Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  nous  reprocher  d'avoir  versé 
le  sang  comme  les  partisans  d'Athanase  et  ceux  d'Anus,  ni 
de  nous  être  assommés  avec  des  massues,  comme  les  Afri- 
cains, disciples  de  Dona»,  évêque  de  Tunis,  qui  combattirent 
contre  le  parti  d'Augustin,  évêque  d'IIippone,  manichéen  de- 
venu chrétien,  et  baptisé  avec  son  bâtard  Déodatus.  Nous 
n'avons  point  imité  les  fureurs  de  saint  Cyrille  contre  ceux 
qui  appelaient  Marie  mère  de  Jésus  et  non  pas  mère  de  Dieu. 

Nous  n'avons  point  imité  la  rage  des  chrétiens  qui,  ou- 
bliant que  tous  les  pères  de  l'Eglise  avaient  été  platoniciens, 
allèrent  dans  Alexandrie,  en  415,  saisir  la  belle  Hypatbiedans 
sa  chaire,  où  elle  enseignait  la  philosophie  de  Platon,  la  traî- 
nèrent, par  les  cheveux  dans  la  place  publique,  et  la  massa- 
crèrent, sans  que  sa  jeunesse,  sa  beauté,  sa  vertu,  leur  inspi- 
rassent le  moindre  remords  ;  car  ils  étaient  conduits  par  un 
théologien  (1)  qui  tenait  contre  Platon  pour  Aristote. 

Nous  n'avons  point  eu  de  ces  guerres  civiles  qui  ont  désolé 
l'Europe  dans  ces  vingt-sept  schismes  sanglants,  formés  par 
de  saints  prétendants  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  au  titre  de 
vicaires  de  Dieu,  et  au  droit  d'être  infaillibles.  Nous  n'avons 
point  renouvelé  les  horreurs  incroyables  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles,  de  ces  temps  abominables  où  sept  ou  huit 
arguments  de  théologie  changèrent  les  hommes  en  bêtes  fé- 
roces, comme  autrefois  la  théologienne  Circé  changea  des 
Grecs  en  animaux  avec  des  paroles. 

Nos  querelles,  monsieur,  n'ont  été  que  ridicules.  Les  esprits 
de  nos  prédicants  commencèrent  à  s'échauffer,  il  y  a  quatre 
ans,  ou  sujet  d'un  pauvre  diable  de  pasteur  de  campagne, 
nommé  Petit-Pierre  (2),  bon  homme  qui  entendait  parfaite- 
ment la  Trinité,  et  qui  savait  au  juste  comment  le  Saint-Esprit 
procède,  mais  qui  errait  loto  cœlo  sur  le  chapitre  de  l'enfer. 

Ce  Petit-Pierre  concevait  très  bien  comment  il  y  avait  au 
jardin  d  Eden  un  arbre  qui  donnait  la  connaissance  du  bien 
et  du  mal,  comment  Adam  et  Eve  vécurent  environ  neuf 
cents  ans  pour  en  avoir  mangé  ;  mais  il  ne  digérait  pas  que 
nous  fussions  brûlés  à  jamais  pour  cette  affaire.  C'était  un 
homme  de  bonne  composition;  il  voulait  bien  que  les  des- 
cendants d'Adam,  tant  blancs  que  noirs,  rouges  ou  cendrés, 
barbus  ou  imberbes,  fussent  damnés  pendant  sept  ou  huit 
cent  mille  ans;  cela  lui  paraissait  juste  :  mais  pour  l'éter- 
nité, il  n'en  pouvait  convenir:  il  trouvait,  par  le  calcul  inté- 
gral, qu'il  était  impossible,  data  fluente,  que  la  faute  momen- 
tanée d'un  être  fini  fût  châtiée  par  une  peine  infinie,  parce 
que  le  fini  est  zéro  par  rapport  à  l'infini. 

A  cela  nos  prédicants  répondaient  que  les  Chaldéens,  qui 
avaient  inventé  l'enfer,  les  Egyptiens  qui  l'avaient  adopté,  les 
Grecs  .et  les  Romains,  qui  l'avaient  embelli  (tandis  que  les 
Juifs  l'ignoraient  absolument],  étaient  tous  convenus  que  l'en- 
fer est  éternel.  Ils  lui  citaient  le  sixième  livre  do  Virgile  et 
même  le  Dante.  M.  Petit-Pierre  se  pourvut  aussi  de  quelques 
autorités;  on  eut  recours  à  la  manière  d'arguer  daus  Rabe- 
lais (3).  La  dispute  s'échauffa  ;  notre  auguste  souverain  fit  ce 
qu'il  put  pour  l'apaiser;  mais  enfin  M.  Petit-Pierre  l'ut  con^ 
trahit  d'aller  faire  son  salut  en  Angleterre,  et  notre  monar- 
que eut  la  bonté  d'écrire  que,  puisque  nos  prêtres  voulaient 
absolument  être  damnés  dans  toute  l'éternité,  il  trouvait  très 
bon  qu'ils  le  fussent.  J'y  consens  aussi  de  tout  mon  cœur,  et 
grand  bien  leur  fasse. 

Celte  querelle  étant  apaisée,  M.  Jeefn-Jacques  Rousseau,  ci- 
toyen du  village  do  Couvé  dans  la  province  de  Molier-Travcrs 
ou  Moutier-Travers  (4),  en  a  essuyé  une  autre  qui  a  été 
poussée  jusqu'à  des  coups  de  pierres.  On  a  voulu  le  lapider 
comme  saint  Etienne,  quoiqu'il  ne  soit  ni  saint  ni  diacre;  et 
l'on  prétend  que  M.  de  Montmolin,  curé  de  Moutier-Travers, 
-ardait  les  manteaux. 

Voici,  monsieur,  le  sujet  de  la  noise.  Lorsque  M.  Jean- 
Jacques  Rousseau,  désespérant  de  se  réconcilier  avec  les 
hommes,  voulut,  ,-e  réconcilier  avec  Dieu  dans  Moutier-Tra- 
vers, il  demanda  notre  communion  huguenote  au  pasteur 
Montmolin,  qui  lui  accorda  la  permission  de  manger  Jésus- 
Christ  par  la  foi,  au  mois  de  s  ptembro  1761  (~y),  avec  les  au- 
tres élus  du  village.  Vous  savez  comme  on  mange  par  la  toi; 
la  chose  se  passa  le  mieux  du  monde.  M.  Jean-Jacques 
Rousseau  avoue  qu'il  pleura  de  joie  :  j'en  pleure  aussi;  et 
tout  le  monde  fut  extrêmement  édifié. 


(D  Saint  Cyrille.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  encore  sur  Petit-Pierre,  dans  le  Dictionnaire  i)hiloso- 
phique,  l'article  Enfeh.  (G.  A.) 

(3)  A  coups  de  poing.  (G.  A.) 

(4i  Rousseau  n'eiait  plus  citoyen  de  Genève.  (G.  A.) 
(5)  Ou  plutôt  au  mois  d'août  1762.  Voyez,  sur  tout  cela,  les  Con- 
fessions de  Jean-Jacques  et  la  Correspondance  de  Voltaire,  (G.  A.) 
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FACÉTIES. 


Il  faut  convenir  que  M.  Rousseau,  qui  avait  trouvé  la  mu- 
sique de  Rameau  et  de  Mondonville  fort  mauvaise  à  Paris,  ne 

fut  pas  tout  à  fait  content  de  la  nôtre.  Nous  chantons  les  dix 
commandements  de  Dieu  sur  l'air  de  Réveillez-vous,  belle 
endormie.  Cet  air  est  simple  et  naturel;  mais  je  ne  puis  savoir 
mauvais  gré  à  M.  Rousseau  d'avoir  dit  modestement  à  M.  le 
pasteur  Mon tmolin  qu'il  (allait  un  peu  presser  la  mesure  de 
cette  ariette,  qu'en  effet  nous  chantons  trop  lentement.  Le 
pasteur,  qui  se  pique  de  goût,  fut  très  offensé,  et  s'en  plai- 
gnit peut-être  avec  trop  d'amertume. 

La  querelle  devint  plus  sérieuse  par  des  lettres  que  plu- 
sieurs ministres  du  saint  Evangile  de  Genève  écrivirent  au 
ministre  du  saint  Evangile  de  Moutier-Travers  contre  M.  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Ils  lui  envoyèrent  quelques  brochures  qu'ils 
avaient  lâchées  charitablement  contre  leur  ancien  conci- 
toyen, et  ils  reprochèrent  au  pasteur  d'avoir  donné  la  com- 
munion à  un  homme  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  eu  des 
entretiens  avec  un  vicaire  savoyard  (1). 

Vous  savez  comment  M.  Montmolin,  encouragé  et  illuminé 
par  les  prédicants  de  Genève,  voulut  excommunier  M.  Rous- 
seau dans  le  village  de  Moutier-Travers.  M.  Rousseau  préten- 
dait qu'un  entretien  avec  un  vicaire  n'était  pas  une  raison 
pour  être  privé  de  la  manducation  spirituelle;  qu'on  n'avait 
jamais  excommunié  Théodore  de  Rèze,  qui  avait  eu  des  en- 
tretiens beaucoup  plus  privés  avec  le  jeune  Candide,  pour 
lequel  il  avait  fait  des  vers  qui  ne  valent  pas  ceux  d'Anacréon 
pour  Bathylle(2);  qu'en  un  mot,  étant  malade  et  pouvant 
mourir  de  mort  subite,  il  voulait  absolument  être  admis  à  la 
manducation  de  notre  pays. 

Il  implora  la  protectioirde  milord  maréchal  (3),  qui  a  pour 
cette  manducation  un  très  grand  zèle;  sa  faveur  lui  valut 
celle  du  roi.  Sa  majesté,  informée  du  désir  ardent  que 
M.  Jean-Jacques  Rousseau  avait  de  communier,  et  sachant 
que  non  seulement  M.  Rousseau  croyait  fermement  tous  les 
miracles,  mais  encore  qu'il  en  avait  fait  à  Venise,  le  mit  sous 
sa  sauvegarde  royale  ;  sauvegarde  rarement  efticace,  depuis 
que  l'empereur  Sigismond,  ayant  protégé  Jean  Hus,  le  laissa 
rôtir  par  le  pieux  concile  de  Constance. 

Notre  gouvernement  de  Neuchâtel,  plus  sage,  plus  hu- 
main et  plus  respectueux  que  ce  beau  concile,  se  conforma 
pleinementà  l'autorité  du  souverain;  il  rendit  le  1er  mai  1765, 
un  arrêt  par  lequel  il  fut  défendu  «  de  molester,  d'inquiéter, 
»  d'aggredir  de  fait  ou  de  paroles  »  le  sieur  Rousseau,  son 
vicaire  savoyard  et  son  pupille  Emile;  lequel  pupille  était 
devenu  un  excellent  menuisier,  fort  utile  a  la  communauté 
de  Moutier-Travers. 

M.  de  Montmolin,  son  diacre  et  quelques  autres  dévots, 
tinrent  peu  de  compte  des  ordres  du  roi  et  de  l'arrêt  du  con- 
seil ;  ils  répondirent  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes,  et  que  si  le  conseil  d'Etat  a  ses  lois,  l'Eglise  a  les 
siennes.  En  conséquence,  on  ameuta  tous  les  petits  garçons 
de  la  paroisse,  qui,  pour  obéir  a  Dieu  de  préférence  au  roi, 
coururent  après  Rousseau,  le  huèrent  et  le  sifflèrent  à  peu 
près  de  la  manière  qu'on  pratique  à  Paris  envers  un  auteur 
dont  la  pièce  est  tombée. 

Ils  tirent  plus  :  à  peine  Rousseau  fut-il  rentré  dans  sa  pe- 
tite maison,  la- nuit  du  (>  au  7  septembre;  à  peine  étail-il 
couché  avec  sa  servante,  c'est-à-dire  M.  Rousseau  dans  son 
lit,  et  sa  servante  dans  le  sien,  que  voilà  une  grêle  de  pierres 
qui  tombe  sur  sa  maison,  comme  il  en  tomba  une  sur  les 
Amorrhéens  devers  Aïalon,  Gabaon  et  fiethoron,  immédiate- 
ment avant  que  le  soleil  s'arrêtât;  on  cassa  toutes  ses  vitres 
et  on  enfonça  ses  deux  portes;  il  s'en  fallut  peu  qu'une  de 
ces  pierres  n'atteignît  à  la  tempe  M.  Jean-Jacques,  n'entamât 
le  muscle  temporal  et  l'orbiculaire,  ne  passât  jusqu'au  zygo- 
matique,  et,  en  pressant  le  tissu  médullaire  du  cerveau, 
n'envoyât  le  patient  débiter  des  paradoxes  dans  l'autre  monde, 
ce  qui  aurait  été  regardé  comme  un  miracle  évident  par  tous 
les  prédicants  (4). 

.M.  d'Assouci  ne  se  sauva  pas  plus  vite  de  Montpellier  que 
M.  Rousseau  ne  se  sauva  de  Moutier-Travers (5). 

Trouvez  bon,  monsieur,  que  je  finisse  ici  ma  lettre;  la 
poste  m-'  |  r  sse,  j'achèverai  par  le  premier  ordinaire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Beaudinet. 


(1)  Voyez  l'iiwi  le.  (G.  A.) 

(2)  Ces  vers  sont  adressés  à  une  femme  :  Ad  fibulam  Candldœ; 
(G.  A.) 

(3J  Georges  Keith,  gouverneur  de  Neuchâtel.  (G.  A.) 
'•   un  sut  màintenani  que  les  pierres  étaient  lancées  par  Thérèse 
Levasseur  elle-même.  (g.  a.) 
(5)  Voltaire  a  déjà  lait  plus  haut  ce  rapprochement.  (G.  A.) 


QUINZIÈME  LETTRE. 

DE  M.   DE   MOTT.MOUX,   PRÊTRE,   A   M.   IVEEDHAM ,   PRÊTRE   (I). 

A  Boveresse,  24  décembre,  Tan  du  salut  1765. 

Monsieur,  rapport  que  «  je  suis  d'un  caractère  très  respec- 
»  table  (a),  »  étant  prédicant  de  Travers  et  de  Boveresse 
à  Bovibtis  (2),  qui  sont  des  armes  parlantes,  je  vous  fais  ces 
lignes  pour  vous  dire  que,  malgré  l'opposition  de  nos  deux 
sectes,  la  conformité  de  notre  style  m'autorise  à  user  avec 
vous  de  la  loi  du  talion. 

Vous  êtes  prêtre  papiste,  je  suis  prêtre  calviniste  ;  vous 
m'avez  ennuyé,  et  je  vais  vous  le  rendre. 

Je  vous  dirai  donc,  monsieur,  que  Jean-Jacques  ayant  fait 
des  miracles  à  Neuchâtel,  je  procédai  bravement  à  l'excom- 
munier; mais  comme  M.  Jean-Jacques  a  un  goût  extrême 
pour  la  communion,  il  voulut  absolument  en  tâter. 

Il  avait  d'abord  communié  dans  la  ville  de  Genève,  où  vous 
êtes,  sous  les  deux  espèces  du  pain  levé;  ensuite  il  alla  com- 
munier, avec  du  pain  azyme,  sans  boire,  chez  les  Sa- 
voyards (3),  qui  sont  tous  de  profonds  théologiens;  puis  il 
revint  à  Genève  communier  avec  pain  et  vin,  puis  il  alla  en 
France  où  il  eut  le  malheur  de  ne  point  communier  du  tout, 
et  il  fut  près  de  mourir  d'inanition.  Enfin  i!  me  demanda  la 
sainte  cène,  ou  souper  du  matin,  d'une  manière  si  pressante, 
que  je  pris  le  parti  de  lui  jeter  des  pierres  pour  l'écarter  de 
ma  table;  il  avait  beau  me  dire,  comme  le  diable  dans  l'Evan- 
gile: Mon  cher  monsieur  de  Montmolin,  dites  que  ces  pierres 
se  changent  en  pains;  je  lui  répondis:  Méchant,  souviens-toi 
que  Jehovah  fit  pleuvoir  des  pierres  sur  les  Amorrhéens  dans 
le  chemin  de  Betboron,  et  les  tua  tous  avant  d'arrêter  le  so- 
leil et  la  lune  pour  les  retuer,  et  David  tua  Goliath  à  coups 
de  pierres,  et  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  jetaient 
des  pierres  à  Diogène,  et  tu  en  auras  ta  part:  ainsi  dit,  ainsi 
fait;  je  le  fis  lapider  par  tous  les  petits  garçons  du  village, 
comme  M.  Covelle  et  mademoiselle  Ferbot  vous  l'ont  conté. 

Des  impies,  dont  le  nombre  se  multiplie  tous  les  jours, 
ont  écrit  que  je  gardais  les  manteaux  comme  Paul  l'apôtre. 
Voyez  la  malice!  il  est  prouvé  qu'il  n'y  a  d'autre  manteau 
que  le  mien  à  Boveresse  et  chez  les  gens  de  Travers.  Ce 
manteau  n'est  pas  assurément  celui  d'Elisée,  car  il  avait  un 
esprit  double;  et  vous  et  moi,  monsieur,  nous  en  avons  un 
très  simple.  Je  ne  voulus  pas,  après  cet  exploit,  commander 
au  soleil  de  s'arrêter  sur  la  vallée  de  Travers,  et  à  la  lune 
sur  Boveresse,  parce  qu'il  était  nuit,  et  qu'il  n'y  avait  point 
de  lune  ce  jour-là. 

Or,  vous  saurez,  monsieur,  que  Jean-Jacques  ayant  été 
lapidé,  M.  du  i'evrou  (4),  citoyen  de  Neuchâtel,  a  jeté  des 
pierres  dans  mon  jardin  ;  il  s'est  avisé  d'écrire  que  la  lapida- 
tion n'est  plus  en' usage  dans  la  nouvelle  loi,  que  cette  céré- 
monie n'a  été  connue  que  des  Juifs,  et  que  par  conséquent 
j'ai  eu  tort,  moi  prêtre  de  la  loi  nouvelle,  de  faire  jeter  des 
pierres  à  Jean-Jacques,  qui  est  de  la  loi  naturelle.  Figurez- 
vous,  monsieur,  vous  qui  êtes  un  bon  philosophe,  combien 
ce  raisonnement  est  ridicule. 

M.  du  Pcyrou  a  été  élevé  en  Amérique  ;  vous  voyez  bien 
qu'il  ne  peut  être  instruit  des  usages  de  l'Europe.  Je  compte 
bien  le  faire  lapider  lui-même  à  la  première  occasion,  pour 
lui  apprendre  son  catéchisme.  Je  vous  prie  de  me  mander  si 
la  lapidation  n'est  pas  très  commune  en  Irlande,  car  je  ne 
veux  rien  faire  sans  avoir  de  grandes  autorités. 

Il  n'est  pas,  monsieur,  que  vous  n'ayez  jeté  quelques  pier- 
res en  votre  vie  à  des  mécréants,  quand  vous  en  avez  ren- 
contré ;  mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  qui  en  est  arrivé,  et  si 
cela  les  a  convertis. 

Je  me  suis  fait  donner  une  déclaration  par  mon  troupeau, 
comme  quoi  j'étais  honnête  homme.  Mais  au  diable,  si  on  a 
dit  un  mot  de  pierres,  ni  de  cailloux  dans  cette  attestation  de 
vie  et  de  mœurs;  cela  me.  fait  une  vraie  peine,  et  est  pour 
moi  une  pierre  do  scandale  :  car  enfin,  monsieur,  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  est  fondée  sur  la  pierre  ;  ce  n'est  que  parce  quo 
Simon  Barjono  était  surnommé  Pierre,  que  les  papes  ont 
chassé  autrefois  un  empereur  de  Rome  à  coups  de  pierres  ; 
pour  moi,  je  suis  tout  pétrifié,  depuis  qu'on  m'a  pris  a  partie, 
et  qu'on  m'a  forcé  d'écrire  des  lettres  qui  sont  la  pierre  do 
touche  de  mon  génie. 


(1)  Du  vivant  de  Voltaire  cette  lettre  était  classée  la  dix-neu- 
vième. (G.  A.) 

(a)  Page  5  de  l'information  présentée  au  public  par  le  professeur 
de  Montmolin. 

(2)  Latin  de  cuisine  ou  de  sacristie.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau.  (G.  A.) 

(4)  Célèbre  ami  de  J.-J.  Rousseau.  (G.  A.) 
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Je  sais  qu'il  est  ditdans  la  Genèse  (1),  que  Deucalion  et  Pyrrha 
firent  des  enfants  en  se  troussant  et  en  jetant  des  pierres 
entre  leurs  jambes,  et  que  j'aurais  pu  m'excuser  en  citant  ce 
passage  de  l'Ecriture  ;  mais  on  m'a  répondu  que  quand 
M.  Jean-Jacques  et  sa  servante  se  troussent,  ils  n'en  usent 
point  ainsi,  et  que  je  no  gagnerais  rien  à  celte  évasion. 

On  m'a  dit  que  depuis  ce  temps-là  Jean-Jacques  a  ramassé 
toutes  les  pierres  qu'il  a  rencontrées  dans  son  chemin,  pour 
les  jeter  au  nez  des  magistrats  de  Genève;  mais,  par  les 
dernières  lettres,  j'apprends  que  ces  pierres  se  changeront 
en  pelotes  do  ne"ige,  et  que  "tout  s'adoucira  par  la  liante 
prudence  du  petit  et  grand  conseil  des  citoyens  et  bour- 
geois. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  sur  les  anguilles  et  sur 
les  miracles,  je  vous  prie  de  m'en  l'aire  part. 

On  dit  qu'on  commence  à  penser  dans  les  rues  hautes  et 
dans  les  rues  basses  (2)  ;  cela  me  fait  frissonner  :  nous  au- 
tres prêtres,  nous  n'aimons  pas  que  l'on  pense  ;  malheur  aux 
esprits  qui  s'éclairent!  honneur  et  gloire  aux  pauvres  d'es- 
prit !  Réunissons-nous  tous  deux,  monsieur,  contre  tous  ceux 
qui  font  usage  de  leur  raison;  après  quoi  nous  nous  bat- 
trons pour  les  absurdités  réciproques  qui  nous  divisent. 

Tâchez  d'observer  avec  votre  microscope  l'étoile  des  trois 
rois  qui  va  paraître  (3);  j'observerai  de  mon  côté:  je  baise 
les  mains  au  bœuf  et  à  l'âne.  Soyez  toujours  la  pierre  angu- 
laire do  l'Eglise  d'Irlande,  comme  moi  de  Boveresse. 

Je  suis  le  plus  particulièrement  du  monde,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

MONTMOLIN. 

SEIZIÈME  LETTRE. 

PAU   M.    BEAUDINET,  CITOYEN    DE    NEUCHATEL,  A  M.  COVELLE, 
CITOYEN   DE  GENÈVE. 

Monsieur,  le  9  septembre  au  matin,  je  rencontrai  dans 
Neucbâtel  M.  le  pasteur  Montmolin.  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  lui  marquer  ma  surprise  de  la  lapidation  de  Moutier-Tra- 
vers.  Il  me  répondit  que  c'était  son  droit,  et  que  les  prêtres 
devaient  punir  les  pécheurs.  Pierre,  dit-il,  lit  mourir  d'apo- 
plexie Ananiah  et  Saphirah,  qui  n'avaient  d'autre  crime  que 
de  n'avoir  pas  apporté  à  ses  pieds  jusqu'à  la  dernière  obole 
de  leur  bien.  II  est  clair  que  depuis  ce  temps-là  les  prêtres 
ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  laïques  ;  et  c'est  en  vertu 
de  ce  privilège  divin  que  nous  avons  été  longtemps  tout- 
puissants  dans  le  comté  de  Neuchâlel,  en  Ecosse,  à  Genève, 
et  dans  plusieurs  autres  pays. 

Je  me  recueillis  un  moment,  de  peur  de  me  mettre  trop 
en  colère,  et  je  lui  parlai  ainsi  : 

Je  sais,  monsieur,  que  vous  vous  êtes  arrogé  chez  nous, 
dans  le  siècle  passé,  le  droit  de  commuer  les  peines  décer- 
nées par  le  conseil,  et  d'imposer  des  amendes  pécuniaires; 
mais,  en  1695,  ces  abus  intolérables  furent  abolis  par  le  gou- 
vernement. Vos  pareils  ont  eu  la  hardiesse  de  prendre  long- 
temps le  pas  sur  le  conseil  d'Etat  dans  Genève;  ils  entraient 
au  conseil  sans  se  faire  annoncer,  sans  demander  permis- 
sion ;  ils  dictaient  des  lois  :  on  a  réprimé  ces  excès;  mais 
on  ne  vous  a  pas  encore  renfermés  dans  vos  justes  bornes. 

Pensez-vous  donc  que  nous  ayons  secoué  le  joug  des  évo- 
ques de  Rome  pour  nous  en  donner  un  plus  pesant? 

Les  meurtres,  les  empoisonnements,  les  parricides  d'A- 
lexandre VF,  l'ambition  guerrière  et  turbulente  de  Jules  II, 
les  débauches  et  les  rapines  de  Léon  X  nous  révoltèrent  : 
nous  brisâmes  l'idole;  mais  nous  n'avons  pas  prétendu  en 
adorer  une  nouvelle. 

For  priests  of  ail  religions  arc  the  same  (4). 

Eh  I  qui  êtes-vous  donc,  vous  autres  prédicants  à  man- 
teau? Qu'avez-vous  par  dessus  les  Iniques?  Les  apôtres,  Jésus 
même,  n'étaienl-ils  pas  laïques?  Jésus  forma-t-il  jamais  un 
nouvel  ordre  dans  l'État?  Vous  a-t-ii  envoyés  à  l'exclusion  de 
tous  les  autres  chrétiens?  Montrez-nous  quelle  suite  de  prê- 
tres, ordonnés  par  les  apôtres,  a  transmis  le  Salnt-Espril 
jusqu'à  vous,  de  cervelle  en  cervelle,  depuis  Jérusalem  jus- 
qu'à Neuchâtel.  De  qui  descendez-vous?  du  cardeur  de  laine 
Jean  Leclerc,  brûlé  à  Metz;  de  Jean  Chauvin,  qui,  s'étanl 
dérobé  au  bûcher,  fit  jeter  Michel  Servet  dans  les  flammes, 
autrefois  allumées  pour   lui-même;  de  Viret,  imprimeur  à 


(1)  La  Genèse  est  ici  pour  les  Métamorphoses  tl'iir^lc  m;.  A.) 

(2)  Los  rues  basses  étaient  habitées  par   la  population  ouvrière. 
(G.  A.) 

(3)  Cette  lettre  est  datée  de  la  veille  de  Noël.  (G.  A.) 

(4)  Car  les  piètres  do  toutes  les  religions  sont  tes  mêmes. 


Rouen  ;  de  Farel,  de  Bèze,  de  Crespin  (1),  qui,  n'étant  point 
prêtres,  n'avaient  été  ordonnés  par  personne;  ils  ne  purent 
vous  donner  le  Saint-Esprit  qu'ils  n'avaient  pas,  et  vous 
n'auriez  été  que  des  bâtards,  si  le  vœu  des  nations,  si  la 
sanction  des  gouvernements  ne  vous  avaient  légitimés. 

Vous  êtes  ministres  comme  nous  sommes  assesseurs,  lieu- 
tenants, baillis,  trésoriers.  Nous  n'avons  plus  ces  titres  quand 
nous  n'avons  plus  ces  emplois.  Un  ministre  est  amovible 
comme  nous  :  il  ne  lui  reste  rien  de  son  caractère  quand  il 
change  d'état. 

Pensez-vous  de  bonne  foi  que  les  langues  de  feu  qui  des- 
cendirent du  ciel  sur  la  tête  des  disciples  soient  venues  de- 
puis le  seizième  siècle  se  reposer  sur  la  vôtre?  Des  nations 
sages  et  hardies  foulèrent  alors  aux  pieds  quelques-unes  des 
superstitions  dont  la  terre  était  infectée:  les  magistrats  vous 
rémirent  le  soin  de  prêcher  les  peuples;  mais  ils  ne  préten- 
dirent pas  qu'une  chaire  fût  un  tribunal  de  justice. 

Vous  n'avez,  vous  ne  devez  avoir  aucune  juridiction,  non 
pas  même  en  fait  de  dogmes.  Nous  savons  ce  qu'il  convient 
d'enseigner  et  de  taire  :  c'est  à  nous  à  vous  le  prescrire  ; 
c'est  à  vous  d'obéir  au  gouvernement.  Il  n'appartient  qu'à  la 
nation  assemblée,  ou  à  celui  qui  la  représente,  de  confier  un 
ministère,  quel  qu'il  puisse  êtn>  à  qui  bon  lui  semble.  Telle 
est  la  loi  dans  le  vaste  empire  de  Russie,  telle  est  la  loi  en 
Angleterre;  et  c'est  le  seul  moyen  d'arrêter  vos  disputes, 
aussi  interminables  que  ridicules. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  permirent  jamais  aux  collèges 
des  prêtres  de  proclamer  des  articles  de  foi.  Ces  peuples  sa- 
ges sentirent  quels  maux  apporteraient  des  décisions  théolo- 
giques. Ils  fermèrent  cette  source  de  discorde,  qui  n'a  jailli 
que  parmi  nous,  qui  a  coulé  avec  notre  sang,  et  qui  a  inondé 
l'Europe. 

Tout  gouvernement  qui  laisse  du  pouvoir  aux  prêtres  est 
insensé  ;  il  doit  nécessairement  périr  ;  et  s'il  n'est  pas  détruit, 
il  ne  doit  sa  conservation  qu'aux  laïques  éclairés  qui  combat- 
tent en  sa  faveur. 

Mais  quoi!  n'ayant  aucun  pouvoir,  vous  en  chercheriez  en 
soulevant  la  populace  contre  un  citoyen  !  Ce  ne  serait  pas  là 
un  abus,  ce  serait  un  délit  que  le  magistrat  punirait  sévère- 
ment. Sachez  que  nous  ouvrons  les  yeux  à  Neuchâtel  comme 
ailleurs;  sachez  que  nous  commençons  à  distinguer  la  reli- 
gion du  fanatisme,  le  culte  de  Dieu  du  despotisme  presbyté- 
ral,  et  que  nous  ne  prétendons  plus  être  menés,  avec  un 
licou,  par  des  gens  à  qui  nous  donnons  des  gages.  (Je  me 
servis,  monsieur,  de  vos  propres  paroles.) 

Je  ne  raillais  point  alors;  je  ne  plaisantais  point.  Il  y  a  des 
choses  dont  on  ne  doit  que  rire;  il  y  en  a  contre  lesquelles  il 
faut  s'élever  avec  force.  Moquez-vous  tant  qu'il  vous  plaira 
de  saint  Justin  qui  a  vu  la  statue  de  sel  en  laquelle  la  femmo 
de  Lolh  fut  changée,  et  des  cellules  de  Septante,  prétendus 
interprètes  des  livres  juifs.  Riez  des  miracles  de  saint  Pa- 
cônie,  que  le  diable  tentait  lorsqu'il  allait  à  la  selle,  et  de 
ceux  de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  qui  se  changea  un 
jour  en  arbre.  Ne  faites  nul  scrupule,  en  adorant  Dieu  et  en 
servant  lo  prochain,  de  vous  moquer  des  superstitions  qui 
avilissent  la  nature  humaine  :  riez  des  sottises;  mois  éclatez 
contre  la  persécution.  L'esprit  persécuteur  est  l'ennemi  do 
tous  les  hommes  ;  il  mène  droit  à  l'établissement  de  l'inqui- 
sition, comme  le  larcin  conduit  à  être  voleur  de  grand  che- 
min. Un  voleur  ne  vous  ôte  que  votre  argent;  mais  un  in- 
quisiteur veut  vous  ravir  jusqu'à  vos  pensées  :  d  fouille  dans 
votre  âme;  il  veut  y  trouver  de  quoi  taire  brûler  votre  corps. 
J'ai  lu  ces  jours  passés,  dans  un  livre  nouveau  (2),  qu'il  y  a 
un  enfer,  qu'il  est  sur  la  terre,  et  que  ce  sont  les  persécu- 
teurs théologaux  qui  en  sont  les  diables. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Beaudinet. 

DIX-SEPTIÈME  LETTRE. 

DU  PROPOSANT  A  M.   COVELLE.' 

Monsieur,  hier  M.  le  jésuite  irlandais  Needham,  en  allant 
aux  eaux  de  Spa,  vint  faire  sa  cour  à  son  excellence,  qui  le 
retint  à  dîner.  Admirez,  je  vous  prie,  la  politesse  de  monsei- 
gneur et  de  madame  ;  il  y  avait  un  pâté  d'anguilles  délicieux, 
ils  ordonnèrent  qu'on  ne  le  servit  point,  parce  (pu-,  depuis 
quelque  temps,  M.  Needham  se  trouve  un  peu  mal  toutes  les 
fois  qu'on  parle  d'anguilles.  Cette  attention  me  charma.  Voilà 
ce  dont  un  cuistre,  tel  que  j'ai  pensé  l'être,  ne  se  serait  ja- 
mais avisé.  Voilà  ce  que  je  n'ai  jamais  lu  dans  certain  cale- 


il    Né  a  Arras,  mort  imprimeur  a  Genève.  (G.  A.) 

i2j  Voyez,  dans  ce  volume,  lu  dix- huitième  des  DiuloQucs.  (G.  A.) 
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chisme  (1),  où  il  n'est  pas  plus  question  de  la  politesse  que 
de  la  Trinité. 

Nous  dous  mimes  à  table  après  avoir  bais,'-  la  robe  de  ma- 
dame la  comtesse,  selon  l'usage.  M.  Needham  parla beducoup 

de  vous;  il  lit  votre  éloge;  car  si  la  diversité  de  vos  religions 
vous  divise,  la  conformité  de  vos  mérités  vous  réunit.  Vous 
savez  qu'à  dîner  la  conversation  change  toujours  d'objet; 
on  parla  de  mademoiselle  Clairon  (2),  de  la  loterie,  de  la  com- 
pagnie des  Indes  de  France,  des  Anglais  et  de  l'Amérique. 
Monsieur  le  comte  daigna  nous  lire  une  grande  lettre  qu'il 
avait  reçue  de  Boston  ;  en  voici  le  précis: 

»  Nous  conclûmes  dernièrement  la  paix  avec  la  nation  des 
d  Savanois.  Une  des  conditions  était  qu'ils  nous  rendraient 
»  déjeunes  garçons  anglais  et  de  jeunes  tilles  qu'ils  avaient 
»  pris  il  y  a  quelques  années;  ces  enfants  ne  voulaient  pas 
»  revenir  auprès  de  nous.  Ils  ne  pouvaient  se  détacher  de 
»  leurs  chefs  savanois.  Enfin  le  chef  des  tribus  nous  ramena 
)>  hier  ces  captifs  tous  parés  de  belles  plumes,  et  nous  tint 
d  ce  discours  : 

«  Voici  vos  fils  et  vos  tilles  que  nous  vous  ramenons;  nous 
»  en  avions  fait  les  nôtres;  nous  les  adoptâmes  dès  que  nous 
»  en  fûmes  les  maîtres.  Nous  vous  rendons  votre  chair  et 
»  votre  sang;  traitez-les  avec  la  même  tendresse  que  nous 
»  les  avons  traités;  ayez  pour  eux  de  l'indulgence,  quand 
»  vous  verrez  qu'ils  ont  oublié  parmi  nous  vos  mœurs  et  vos 
»  usages.  Puisse  le  grand  génie  qui  préside  au  monde  nous 
»  ac<  order  la  consolation  de  les  embrasser,  quand  nous  vien- 
,  »  drons  sur  vos  terres  jouir  de  la  paix  qui  nous  rend  tous 
»  frères!  etc.  » 

Cette  lettre  nous  attendrit  tous.  M.  Needham  s'étonna  que 
tant  d'humanité  put  animer  le  coe'Uî  des  sauvages.  Pourquoi 
les  appelez-vous  sauvages?  dit  M.  le  comte.  Ce  sont  des  peu- 
ples libres  qui  vivent  eu  société,  qui  pratiquent  la  justice, 
qui  adorent  le  grand  Esprit  Comme  moi.  Sont-ils  sauvages 
parce  que  leurs  maisons,  leurs  habits,  leur  langage,  leur  cui- 
sine, ne  ressemblent  pas  aux  nôtres  \ 

Ah!  monseigneur,  dit  Needham,  vous  voyez  bien  qu'ils 
sont  sauvages,  puisqu'ils  ne  sont  pas  chrétiens,  et  qu'il  est 
impossible  qu'ils  aient  tenu  un  discours  si  chrétien  sans  un 
miracle.  Je  suis  persuadé  que  ce  chef  des  Savanois  était  quel- 
que jésuite  irlandais  déguisé,  qui  leur  a  porté  les  lumières 
do  la  foi.  La  nature  humaine,  elle  seule,  n'est  pas  capable  de 
tant  de  bonté  sans  le  secours  d'un  missionnaire.  Ou  c'était  un 
jésuite  qui  parlait,  ou  Dieu,  par  un  miracle  spécial,  a  illu- 
miné tout  d'un  coup  ces  barbares,  dominent  pourraient-ils 
avoir  de  la  vertu,  puisqu'ils  ne  sont  pas  de  ma  religion? 

Madame  la  comtesse  sentit  bien  à  quel  homme  ou  avait  af- 
faire ;  elle  mordit  ses  belles  lèvres  pour  étouffer  un  éclat  de 
rire,  et,  regardant  M.  Needham  avec  bonté,  elle  lui  demanda 
des  éclaircissements.  Ne  plaignez-vous  pas,  dit-elle,  toute 
cette  Amérique,  qui  a  été  si  longtemps  damnée,  ainsi  que  la' 
Chine,  la  Perse,  les  Indes,  la  Grandc-Tart-mie,  l'Afrique,  l'A- 
rabie et  tant  d'autres  pays? 

—  Hélas!  oui,  madame;  mais  remarquez  que  tous  ces  peu- 
ples n'ont  été  livrés  au  diable  de  père  en  31s  que  jusqu'au 
temps  où  il  est  venu  chez  eux  de  nos  missionnaires.  Les 
Espagnols,  par  exemple^  n'exterminèrent  la  moitié  dès  Amé- 
ricains que  pour  nous  donner  le  moyen  de  sauver  l'autre  par 
nos  miracles  ;  encore  n'avons-nous  pu  parvenir  à  instruire 
tout  au  plus  qu'un  homme  sur  mille;  mais  c'est  beaûcdUp, 
vu  le  petit  nombre  des  élus.  Les  Américains  avaient  tous  pé- 
ché eu  Adam,  ainsi  on  ne  leur  devait  rien  ;  et  quand  nous 
en  sauvons  un,  c'est  par  pure  grâce. 

—  Vraiment,  mon  cher  monsieur  Needham,  ils  vous  sont 
bien  obligés;  mais  comment  les  Africains;  les  Murons  et  les 
Savanois.  étaient-ils  damnes  en  Adam?  Comment  des  peuples 
noirs  et  avec  de  la  lame  sur  la  tête,  et  des  peuples  sans  barbe; 
peuvent-ils  avoir  un"  père  blanc,  barbu  et  chevelu?  el  com- 
menl  les  hommes  s'y  prirent-ils  après  le  déluge  pour  aller 
par  mer  dans  l'Amérique? 

—  Eh!  madame,  n'avaient-ils  pas  l'arche?  ne  leur  était-il 
pas  aussi  aisé  de  s'  mbarqûer  dàûs  ce  vaisseau  qu'il  l'avait 
été  a  Noé  d'y  rassembler  tous  les  animaux  d'Amérique,  et  de 
les  nourrir  pendant  un  an,  avec  tous  ceux  de  l'Asie,  de  l'A- 
frique et  de  l'Europe?  Ou  nous  f;  il  tous  les  jours  de  ces  peti- 
tes difficuftés-là  ;  mais  nous  y  répondons  d'une  manière  vic- 
i  i]  :  suse,  qui  esl  sentie  par  tous  les  gens  d'esprit.  L'obji  ction 
que  les  Américains  n'ont  point  de  barbe,  et  que  les  nègn  s 
n'ont  point  de  cheveux,  tombe  en  poussière  :  ne  voyez-vous 


(1)  Catéchisme  fam  lier,  par  Jacques  Vernet.  Voyez  sur  Vernet, 
tome  [V,  Lettre  curieuse  tic  Robert  covelte.  (G.  À.) 

(2  Elle  s'était  retirée  du  théâtre  cette  année  an  aie,  et  avait  fait 
Visite  a  Voltaire.  [G,  A.) 


pas,  madame,  que  c'est  nn  miracle  perpétuel?  il  en  est  do  ce 
nations  ainsi  que  des  Juifs;  ils  puent  tous  comme  des  boucs, 
et  cependant  Abraham,  leur  père,  ne  puait  point;  les  races 
peuvent  changer  en  punition  de  quelque  crime.  Il  est  sûr 
qu'en  Afrique  les  peuples  do  Congo  et  de  la  Guinée  n'ont 
une  membrane  noire  sous  la  peau  et  que  leur  tête  n'est 
garnie  de  laine  noire,  que  parce  que  le  patriarche  Cham  avait 
vu  son  père  sans  culotte  en  Asie. 

Ce  que  vous  dites  est  très  judicieux  et  très  vraisemblable, 
dit  M.  le  comte;  cependant  je  no  voudrais  pas  répondre  qu'A- 
braham sentît  si  bon  que'  vous  le  dites;  il  voyageait  à  pied 
avec  sa  jeune  epoi.se  de  soixante  et  quinze  ans,  dans  des 
pays  fort  chauds,  et  je  doute  qu'ils  eussent  une  grande  pro- 
vision d'eau  do  lavande;  mais  cette  question  est  un  peu 
étrangère  au  beau  discours  de  mes  chers  Savanois.  Etes-vous 
bien  sur  que  ce  soit  un  prêtre  irlandais  qui  leur  ait  dicté  ce 
discours  vertueux  et  attendrissant  qui  m'a  charmé? 

—  Très  sûr,  monseigneur;  je  suis  qualifié  pour  être  instruit 
de_ toutes  ces  choses,  comme  je  l'ai  dit  dans  un  écrit  qui  a 
été  fort  goûté  des  hérétiques  mêmes.  Saint  Augustin  déclare 
expressément  qu'il  est  impossible  que  des  païens  aient  la 
moindre  vertu.  Leurs  bonnes  actions,  dit-il,  ne  sont  que  des 
péchés  splendides,  spîenâida  pecectià;  de  là  il  est  démontré 
que  Scipion  l'Africain  n'était  au  fond  qu'un  petit-maître  dé- 
bauché ;  Caton  d'Utique,  un  voluptueux  amolli  dans  le  plai- 
sir ;  Marc-Antom'n,  Epictète,  des  fripons. 

Voilà  une  puissante  démonstration,  et  furieusement  conso- 
lante pour  le  genre  humain,  répondit  avec  douceur  M.  le 
comte  ;  vos  honnêtes  gens  ne  sont  pas  de  la  trempe  des  faux 
sages  de  l'antiquité.  Certes,  mon  cher  Needham,  quand  vous 
autres  Irlandais  égorgeâtes,  sous  Charles  Ier,  quatre-vingt 
millo  protestants  dont  pourtant  le  nombre  se  réduit  à  qua- 
rante mille  tout  au  plus  par  les  derniers  calculs,  vous  mîtes 
la  charité  chrétienne  dans  tout  son  jour. 

Vous  y  êtes,  monseigneur;  les  élus  ne  doivent  jamais  mé- 
nager les  réprouvés.  Voyez  les  Cananéens  ;  ils  étaient  sous 
l'analhème  :  Dieu  commande  aux  Juifs  de  les  massacrer  tous 
sans  distinction  ni  de  sexe  ni  d'âge  ;  et  pour  les  aider  dans 
cette  opération  sainte  et  sacramentale,  il  fait  remonter  le 
grand  fleuve  du  Jourdain  vers  sa  source,  tomber  les  murs 
au  son  de  la  trompette,  arrêter  le  soleil  (et  même  la  lune, 
que  j'avais  oubliée  dans  mon  savant  écrit);  aucun  meur- 
tre n'a  été  exécuté  par  les  Israélites,  aucune  perfidie  n'a  été 
commise  sans  être  justifiée  par  des  miracles. 

Jésus  même  ne  dit-il  pas  dans  l'Evangile  qu'il  esl  venu 
apporter  le  glaive  et  non  la  paix,  qu'il  est  venu  diviser  le 
père,  le  iils,  la  mère  et  la  fille?  Quand  nous  tuâmes  tant 
d'hérétiques,  ce  n'étaient  ni  nos  enfants  ni  nos  femmes  dont 
nous  versions  le  sang  ;  nous  n'avons  pas  encore  atteint  la 
précision  de  la  loi.  Les  mœurs  se  sont  bien  corrompues  de- 
puis ces  heiireu  c  temps.  On  se  borne  aujourd'hui  à  de  petites 
persécutions  qui  en  vérité  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en 
parle.  Cependant  les  persécutés  de  notre  temps  crient  comme 
s'ils  étaient  sur  le  gril  de  saint  Laurent  ou  sur  la  croix  de 
saint  André.  Les  moeurs  dégénèrent,  la  mollesse  s'insinue,  on 
s'en  aperçoit  tous  les  jours.  Je  ne  vois  plus  de  ces  persécu- 
tions vigoureuses,  si  agréables  au  Seigneur;  il  n'y  a  plus  de 
religion  ! 

Des  coquins  se  bornent  insolemment  à  l'adoration  d'un 
Dieu  auteur  de  tous  les  êtres,  Dieu  unique,  Dieu  incommu- 
nicable. Dieu  juste,  Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  Dieu  qui 
a  imprimé  dans  nos  cœurs  sa  loi  naturelle  et  sainte;  Dieu  de 
Platon  et  de  Newton,  Dieu  d'Epiclète,  et  de  ceux  qui  ont  pro- 
tégé la  famille  de  Calas  (1)  contre  huit  juges  bons  catholi- 
ques. Ils  adorent  ce  Dieu  avec  amour,  ils  chérissent  li  s 
hommes,  ils  sont  bienfaisants  :  quelle  absurdité  et  quelle 
horreur! 

Ah!  cela  fait  bondir  le  conir,  interrompit  madame  la  com- 
tesse. L'anguillard  applaudi  continua  ainsi  : 

J'eus  une  violente  dispute  ces  jours  passés  avec  un  scélé- 
rat (â)  qui,  au  lieu  d'assister  a  nia  inesse,  s'était  amusé  à 
secourir  une  pauvre  Camille  affligée  et  l'avait  tirée  de  l'état 
le  plus  déplorable.  Je  voulus  le  faire  rentrer  en  lui-même  ; 
je  lui  parlai  de  la  Qénèse  et  de  Moïse.  Ne  voilà-t-il  pas  cet 
abominable  homme  qui  me  cite  Newton  et  qui  me  demande 
,>i  ia  GenéSe  n'a  pas  été  eeriie  du  temps  des  rois  juifs?  Le 
beau  sujet  de  sou  doute  était  que  dans  le  xxxvie  chapitre, 
yersel  31,  ceux  qui  lisent  la  Geuhe  attentivement  (desquels 
le  nombre  est  très  petit)  trouvent  ces  paroles_j 

a  Voit  i  les  rois  qui  ont  régné  i  n  la  terre  d'Edom  avant  que 
»  les  enfants  d'Israël  eussent  des  rois.  » 


(i)  Voyez,  tome  V,  ['Affaire  Calas.  {G.  A.) 
\-l)  Vo'liuire  lui-même.  (G.  A.) 
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Cet  impudent  osa  me  dire  :  Est- il  probable  que  Moïse*  eût 
ainsi  supposé  qu'il  y  avait  dos  rois  Israélites  de  son  temps? 
Il  n'y  en  eut,  à  compter  juste,  que  sept  cenls  ans  après  lui. 
N'est-ce  pas  comme  si  l'on  faisait  dire  à  Polybe  :  «  Voici  les 
»  consuls  qui  furent  à  la  tête  du  sénat  ayant  qu'il  y  eût  des 
»  empereurs  romains?  »  N'est-ce  pas  comme  si  on  faisait 
dire  à  Grégoire  de  Tours  :  «  Voici  quels  furent  les  rois  des 
»  Gaules  avant  que  la  maison  d'Autriche  lui  sur  le  trône?  » 
Eh!  bête  brute,  lui  répondis-je;  ne  voyez-vous  pas  que  c'est 
une  prophétie,  que  c'est  là  le  miracle,  et  que  Moïse  a  parlé 
des  rois  d'Israël  comme  perçant  dans  l'avenir  ;  car  enfin  le 
nom  d'Israël  est  chaldéeii,  H  ne  fui  adopté  «les  Juifs  que  bien 
des  siècles  après  Moïse;  donc  Moïse  écrivit  le  Pèhtàteuqué, 
donc  tout  ce  qui  n'était  pas  Juif  a  été  damné  jusqu'au  règne 
de  Tibère;  donc  la  rédemption  ayant  été  universelle,  toute  la 
terre,  excepté  nous,  est  damnée'. 

Le  monstre  ne  fut  pas  encore  terrassé;  il  osa- me  dire  que, 
selon  les  meilleurs  théologiens,  il  n'importe  pas  que  ce  soit 
Moïse  ou  un  atitre  qui  ait  écrit  le  FehtatêUque,  pourvuque 
l'auteur  soit  inspiré;  qu'il  est  impossible  qu'il  ait  assigné 
quarante-huit  villes  aux  Lévites  dans  un  temps  où  les  Hé- 
breux n'en  avaient  pas  une,  et  dans  un  pays  où  il  n'y  en 
avait  pas  six;  qu'il  est  impossible  qu'il  ait  parlé  du  devoir 
des  rois  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  point  de  rois  ;  qu'il  est 
impossible  qu'il  ait  contredit  grossièrement  la  géographie  et 
la  chronologie,  lesquelles  se  trouvent  assez  justes  si  le  livre 
a  été  écrit  à  Jérusalem,  et  qui  sont  erronées  si  le  livre  est 
supposé  écrit  par  Moïse  au  delà  du  Jourdain. 

Je  convins  du  fait;  mais  je  lui  prouvai  qu'il  était  un  impie, 
parce  qu'il  élait  du  sentiment  de  Leclerc  et  de  Newton.  Je 
démontrai  qu'il  était  probable  que  le  déluge  était  arrivé  en 
1656,  comme  dit  l'hébreu,  et  en  2262^  comme  disent  les  Sep- 
tante, et  encore  en  2309,  selon  le  texte  samaritain.  Enfin, 
mêlant  la  politesse  aux  raisons,  je  le  convertis. 

Ainsi  parla  Needharn  ;  on  battit  des  mains  à  ce  discours, 
on  se  récria,  on  nagea  dans  la  joie,  on  but  à  sa  santé.  La 
belle  chose,  disait-on,  que  la  théologie!  comme  elle  apprend 
à  raisonner  juste!  comme  elle  adoucit  les  mœurs!  comme 
elle  est  utile  au  monde  ! 

Notre  joie  fut  cependant  un  peu  troublée  par  l'abus  que 
M.  Needham  lit  de  son  triomphe.  Il  s'adressa  à  moi  ;  il  me 
reprocha  les  variations  de  l'Eglise  protestante.  Je  ne  pus 
m' empêcher  de  récriminer.  Je  conviens,  lui  dis-je,  que  nous 
avons  changé  onze  ou  douze  fois  de  doctrine;  mais  vous 
aulres  papistes,  vous  e'n  avez  changé  plus  de  cinquante  fois, 
depuis  le  premier  concile  de  Nicée  jusqu'au  concile  de 
Trente.  C'est  le  caractère  de  la  vérité,  s'écria-t-il  ;  elle  se 
montre  parmi  nous  sous  cinquante  faces  différentes;  mais 
chez  vous  autres  hérétiques,  l'erreur  n'a  pu  se  produire  qu'a- 
vec onze  ou  douze  visages.  Voyez  quelle  est  notre  prodi- 
gieuse supériorité. 

Nous  étions  au  fruit,  et  tous  de  fort  bonne  humeur,  lors- 
qu'un baron  allemand  lit  plusieurs  questions  au  savant;  il 
demanda,  entre  autre  choses,  si  c'était  le  diable  qui  avait 
emporté  Jésus-Christ  sur  le  toit  du  temple  et  sur  la  monta- 
gne, ou  si  c'était  Jésus  qui  avait  emporte  le  diable.  C'est  bien 
le  diable,  dit  Needham  ;  ne  voyez-vous  pas  que  si  le  maître 
avait  emporté  le  valet,  il  n'y  aurait  là  aucun  miracle  ;  au  lieu 
que  quand  le  valet  emporte  le  maître,  quand  le  diable  em- 
porte Dieu,  c'est  là  la  chose  la  [dus  miraculeuse  qui  ait  ja- 
mais été  faite?  Non  seulement  il  transporta  Dieu  sur  une 
montagne  de  Jadée  d'où  l'on  découvre,  comme  vous  savez, 
tous  les  royaumes,  mais  il  proposa  à  Dieu  de.  l'adorer.  C'est 
là  le  comble,  c'esl  là  ce  qui  doit  ravir  en  admiration  !  Lisez 
sur  cet  article  dôm  Calmot  :  c'est  le  plus  parfait  des  com- 
mentateurs, l'ennemi  le  plus  sincère  de  notre  misérable  rai- 
son humaine.  Il  parle  de  Cette  affaire  comme  de  ses  vam- 
pires. Lisez  dom  Calmet(l),  vous  dis-je,  et  vous  profiterez 
beaucoup. 

Il  y  avait  là  un  Anglais  qui  n'avait  encore  ni  parlé  ni  ri  ; 
il  mesura  d'un  coup  d'mil  la  figuré  du  petit  Needham  avec,  un 
air  d'étonnemeiit  et  de  mépris,  mêlé  d'un  peu  de  colère,  et 
lui  dit  en  anglais  . 

Do  you  come  from  Bedlam,  you  booby  (2)  ? 

Ces  terribles  mots  confondirent  le  pauvre  prêtre.  On  eut 
pitié  de  lui  ;  on  quitta  la  table. 

Adieu,  monsieur,  je  m  s  mari  o  dans  huit  jours,  et  je  vous 
prie  à  la  noc  •. 


(1)  Voyez,  tome  IV,  dans  la  Bible  expliquer,  la  manière  dont, 
Voltaire  ridule  ce  bénédictin,  qui  s'avisa  un  jour  île  disserter  aussi 
:  ur  i  -  vampires.  (G.  A.) 

-  nigaud?  (G.  A.) 


EXTRAIT 

Du  Projet  des  notes  instructives,  Yéridlqaes,  théolog  ques,  historiques, 

et  critiques,  sur  certaines  brochures  polcm  ques  du  temps,  adres- 
sées aux  dignes  éditeurs  des  doctes  ouvrages  du  proposant  (1). 

Twas  granted,  tho',  he  had  niucli  wit,  etc.  (a).  (Hudib.) 

Celé  s'explique  ainsi  en  grec  (6)  avec  bien  plus  d'énergie  et 
de  précision  qu'en  anglais,  etc.  : 

AiyOucÉv  xi  yuyaîxgj 

Avxxp-iuv  yiputv  el  (2).  (ANACn.) 

Ce  grand  homme  qui  dirige  la  plume  savante  du  propo- 
sant, celui,  dit-on,  qui  protège  l'innocence  opprimée  contre 
huit  juges  bons  catholiques,  avec  le  secours  et  l'approbalion 
de  tous  les  mauvais  catholiques,  etc.  (c). 

Saint  Paul,  aussi  bien  que  l'Evangile,  affirme  expressément 
»  que  chacun  sera  jugé  dans  ia  vie  future  par  la  loi  qu'il  con- 
»  naît  (c/),  selon  le  poids  et  la  mesure  de  ses  talents,  et  non 
»  par  la  loi  qu'il  ne  connaît  pas...  » 

Anguillard  (3).  sobriquet  très  plaisant  inventé  par  le  pro- 
posant pour  exprimer  un  observateur  microscopique  des  po- 
lypes, anguilles  et  autres  animalcules  aquatiques;  Mais  est- 
elle  aussi  également  une  bonne  plaisanterie  ou  une  uévue, 
quand,  pour  turlupiner  un  Grégoire  Thaumaturge,  au  iieu 
de  dire  que  son  bâton,  planté  en  terre,  s'était  changé  en 
arbrisseau,  on  avance  que,  selon  la  légende,  le  saint  lui- 
même  s'est  métamorphosé  en  arbre  (c)  ?...  Tu  ne  te  sauveras 
jamais  du  ridicule  dont  ton  adversaire  te  couvre  aux  yeux  do 
toutes  les  ravaudeuses  de  Genève  (/")... 

Extrait  d'une  description  exacte  {g)  des  établissements  en 


(1)  Ce  Projet  de  notes  est  de  Needham,  qui  publia  d'abord  sous 
ce  titre  ses  ileruarques  sur  la  seizième  lettre  (aujourd'hui  la  dix- 
septième.)  (G.  A.) 

(a)  Ces  vers  anglais  veulent  dire  que  M.  Covelle  le  père  n'a  point 
(l'esprit.  Ali!  monsieur  Needham,  est-ce  de  l'esprit  qu'il  faut  dans 
des  matières  si  gravés"?  voilà  la  manie  du  siècle.  Vous  ne  songez 
qu'à  êlre  un  bon  plaisant;  vous  sacrifiez  tout  a  une  raillerie.  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'en  use  M.  Covelle,  quand  il  défend  la  religion 
contre  vos  anguilles.  Il  ne  cherche  peint  l'esprit,  il  se  content» 
'l'avoir  raison,  et  il  vous  cède  le  mérite  de  l'éloquence  et  des 
grâces. 

(b)  Les  vers  grecs  que  Needham  cite  signifient  que  le  père  de 
M.  Covelle,  qui  a  travaillé  avec  monsieur  son  lits  aux  lettres  pré- 
cédentes, est  un  vieillard  do  quatre-vingt-deux  ans  qui  radote.  Fi  ! 
monsieur  Needham,  qu'il  est  vilain  de  reprocher  a  un  pauvre  hom- 
me son  âge. 

(2i  Les  femmes  m'ont  dit  :  Anacréon,  tu  es  vieux.  (G  A.) 

(c)  Comment,  petit  misérable,  vous  fait:  s  entendre  qu'il  n'y  a  que 
de  mauvais  catholiques  qui.  aient  justifié  Jean  Ca'as,  rétabli  sa  mé- 
moire, et  déclaré  sa  famille  innocente!  Je  vous  ferai  donner  le 
fouet  en  place  publique. 

(Cette  note  est  d'un  maître  des  requêtes  qui,  en  passant  par  la 
ville  de  Genève,  lut  ce  rogaton  chez  mademoiselle  Nuhlel,  et  écri- 
vit ces  mots  en  marge.) 

(d)  Oui,  mais  hors  de  l'Eglise  point  de  salut.  Hem!  et  Ions  les 
enfants  morts  sans  baptême  damnes,  selon  saint  Augustin,  dans  sa 
Lettré  ccxv?  Hem! 

i3l  Voyez  ce  mot  dans  la  lettre  précédente.  (G  .A.) 

(e)  Mon  pauvre  anguillard.  vous  êtes  un  i  ;norant,  vous  falsifiez 
toujours  la  sainte  Ecriture  et  V Histoire  ecclés  astique.  Usez  Grégoire 
de  Nysse,  lisez  ses  propres  paroles  traduites  par  r'ieury,  livre  vt. 
Voici  ce  que  vous  y  verrez  : 

«  i.es  persécuteurs  suivirent.  Grégoire  en  grand  nombre,  et  ayant 
»  appris  le  lieu  ou  il  s'était  caché',  tes  uns  gardaient  le  passage  do 
»  la  vallée,  les  aulres  cherchaient  par  toute  la  montagne.  Grégoire 
»  dit  a  son  diacre  de  se  mettre  en  prières  avec  lui,  et  d'avoir  con- 
»  fiance  eu  Dieu,  il  commença  lui-même  a  prier,  se  tenant  debout, 
«les  mains  ëteTîdtfes,  61  regàTcTanl  le  cîë)  fixement.  Les"  païens, 
»  ayant  couru  par  toute  la  monta  n  \  el  visiié  toutes  les  roches  et 
»  toutes  h's  cavernes,  revinrent  dans  le  vallon,  el  dirent  qu'ils  h  a- 
»  vaient  rien  trouvé' que  deux  arbres  assez  proche  l'un  de  l'aulre. 
»  Quand  ils  se  lurent  retirés,  celui  qui  leur  avait  servi  de  guide  y 
»  alla,  el  trouva  Pévêgue  et  son  diacre  immobiles  en  oraison,  au 
»  même  heu  où  les  autres  disaient  avoir  vu  ces  ar'rjrës.  >> 

Vous  voyez  bien  que  ce  b'est  pas  te  bâton  dé  Grégoire  qui  a  été 
changé  en  arbre,  que  c'est  Grégoire  lui-même  avec  s  u  diacre. 

Vous  seriez  bien  plus  enchanté,  si  vous  saviez  que  Grégoire  le 
Thaumaturge  écrivit  un  jour  au  diable,  à  qui  la  lettre  tut  exsfcle- 
nienl  rêrtdùe.  Lisez  ['Histoire  ectlésiastique,  vous  dis-je.  pour  vous 
qualifier  dans  voire  métier.  (\ote  de  M.  le  profcsfcUr  Croquet.) 

(/i  i.es  dames  de  Genève  ravaudeuses!  M.  Needham  est  fort  poli  ! 
(Cette  remarque  est  de  mademoiselle  ftbblet.) 

{g)  Qui  t'a  dit  que  cette  de  criptioti  è'âl  exacte?  dans  quel  bour- 
bier as-tu  puisé'  ce>  horreurs?  crois-tu  bien  détendre  ta  cause  en 
calomniant,  la  nature  humaine?  {Note  de  J\l.  du  Peyfou,  qui  confiait 
mieux  l'Amérique  que  loi.) 
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FACÉTIES. 


Amérique  (1)...  Voilà  les  saints  de  notre  docte,  humain,  et 

doux  proposant  (a)... 

DIX-HUITIÈME  LETTRE. 
DE  M.   BEAUDINET   A  M.   COVELLE. 

A  NeuChâtel,  ce  1«  décembre,  l'an  da  salut  1765. 

Mon  cher  monsieur  Covelle,  je  vous  félicite  de  n'avoir  point 
été  lapidé  comme  notre  ami  Jean-Jacques.  Vous  êtes  sorti  de 
toutes  vus  épreuves  ;  votre  nom  passera  à  la  dernière  posté- 
rité avrc  celui  de  vos  ancêtres  qui  se  signalèrent  pour  leur 
patrie  le  jour  de  l'escalade  (2)  ;  niais  vous  l'emportez  sur  eux 
autant  que  la  philosophie  du  siècle  présent  l'emporte  sur  la 
superstition  du  siècle  passé.  Le  Covelle  de  l'escalade  ne  (ua 
qu'un  Savoyard,  et  vous  avez  résisté  à  cinquante  prêtres. 
Mademoiselle  Ferbot  en  est  toute  glorieuse;  c'est  le  plus  beau 
triomphe  qu'on  ait  jamais  remporté.  Le  grand  empereur 
Henri  IV  attendit  trois  jours,  pieds  nus  et  en  chemise,  que  le 
prêtre  Grégoire  VU  daignât  lui  permettre  de  se  mettre  à  ge- 
noux devant  lui.  Henri  IV,  roi  de  France,  plus  grand  encore, 
se  fît  donner  le  fouet  par  le  pénitencier  du  prêtre  Clé- 
ment VIII,  sur  les  fesses  de  deux  cardinaux  ses  ambassa- 
deurs ;  et  vous,  mon  cher  Covelle,  plus  courageux  et  plus 
heureux  que  ces  deux  héros,  vous  n'avez  point  indignement 
fléchi  le  genou  devant  des  hommes  pécheurs. 

Mais  tremblez  que  vos  prêtres  ne  reviennent  à  la  charge  : 
ils  ne  démordent  jamais  de  leurs  prétentions.  Un  prêtre  qui 
ne  gouverne  point  se  croit  déshonoré.  Us  se  joignent  dans 
mon  pays,  tantôt  aux  magistrats,  tantôt  aux  citoyens  ;  ils  U  s 
divisent  pour  en  être  les  maîtres  :  les  vôtres  sont  puissants 
en  oeuvres  et  en  paroles.  Si  Jean-Jacques  Rousseau  a  fait  des 
miracles,  ils  en  font  aussi.  Us  s'associent  avec  le  savant  jé- 
suite irlandais  Needham  ;  ils  viendront  à  vous  doucemeul, 
couverts  d'une  peau  d'anguille;  mais  ci;  seront,  au  fond,  de 
vrais  serpents  plus  dangereux  que  celui  d'Eve;  car  celui-ci 
lit  manger  de  l'arbre  de  vie,  et  les  vôtres  vous  feront  mourir 
de  faim  en  vous  persécutant.  Voici  ce  que  je  vous  conseille  : 
faites-vous  prêtre  pour  les  combattre  avec  des  armes  égales. 

Dès  que  vous  serez  prêtre,  vous  recevrez  l'Esprit  comme 
eux  ;  vous  pourrez  alors  devenir  prophète,  comme  de  Serres  (3) 
et  Jurieu  l'ont  été. 

S'il  vous  tombe  sous  la  main  quelque  Servet  et  quelque 
Antoine  (4),  vous  les  ferez  brûler  saintement,  en  criant  con- 
tre l'inquisition  des  papistes. Si  quelqu'un  du  consistoire  n'est 
pas  de  votre  avis,  vous  serez  en  droit  de  lui  donner  un  bon 
soufflet,  comme  le  prophète  Sédékia  en  donna  un  au  pro- 
phète Michée  en  lui  disant  :  «  Devine  comment  l'esprit  de 
»  Dieu  a  passé  par  ma  main  pour  aller  sur  ta  joue  (b) .» 

Si  le  jésuite  Needham  vous  reproche  d'être  hérétique,  vous 
lui  répondrez  que  ia  moitié  des  prophètes  du  Seigneur  était 
native  de  Samarie,  qui  était  le  centre  de  l'hérésie,  la  mère 
du  schisme,  la  Genève  de  l'ancienne  loi. 

Quand  quelque  infidèle  vous  parlera  de  vos  amours  avec 
mademoiselle  Ferbot,  vous  citerez  Osée,  qui,  non  seulement 
eut  trois  enfants  d'une  fille  de  joie,  nommée  Gonier,  par  or- 
dre exprès  du  Seigneur  (c),  mais  qui  ensuite  reçut  un  nouvel 
ordre  exprès  du  Seigneur  de  coucher  avec  une  femme  adul- 
tère moyennant  quinze  francs  courant  et  un  quarteron 
et  demi  d'orge.  Il  restera  a  discuter  quelle  était  la  plus  jolie 
de  mademoiselle  Gomer  ou  de  mademoiselle  Ferbot.  Priez 
M.  Huber  (5)  do  la  peindre,  et  sûrement  mademoiselle  Ferbot 
aura  l'avantage. 

Si  vous  aspirez  à  de  nouvelles  bonnes  fortunes,  allez  tout 
nu  dans  les  rues  de  Genève,  comme  Jérémie  dans  les  rues  de 
Jérusalem,  ce  vous  sera  gloire  devant  les  tilles  :  elles  pren- 
dront ce  temps  pour  danser  aussi  toutes  nues  autour  de 
vous  (6)  ;  afin  de  se  conformer  aux  idées  de  Jean-Jacques 


(1)  Titre  d'un  morceau  qui  faisait  suite  au  Projet  de  notes  de 
Needham.  k;.  A.) 

(a)  Avis  ;i  Needham.  Mon  ami,  on  te  dira,  peur  la  dernière  fois, 
quêtes  pareils  crient  toujours  a  la  religion  lorsqu'ils  la  déshonorent 
et  qu'ils  la  défigurent.  Le  proposant,  et  ;\j.  du  Peyrou,  et  M.  Covelle, 
et  M.  Beaudinet,  ne  seul  pas  ennuyeux  comme  loi,  niais  ils  sont 
meilleurs  chrétiens.  [Notede  M.  tavelle.) 

ri)  Nuit  du  21  au  il  décembre  i<i(»2.  (G.  A.) 

(3i  l-'rere  d'Olivier  de  Serres,  l'agronome.  (<;.  A.) 

(4)  Voyez    tome   \,  Commentaire  sur  le  livre  des  Délits,  §  vu. 

(b)  Kois,  liv.  lit,  cli.  wii.  ai. 

c    Premier  et  troisième  chapitres  d'Osée. 

:,  Peintre  e(  naturaliste,  ne  a  Genève,  il  vécut  longtemps  dans 
l'intimité  de  Voltaire  a  Ferney,  et  lit  maints  portraits  curieux  du 
patriarche,  (g.  a.) 

:,  vtusloii  à  l'apologie  que  fait  .i  an-Jacques  des  fêtes,  lacédémo- 
nienuos  dnns  sa  Lettre  a  d'Alembeit.  (U.  A.; 


dans  son  beau  roman  à:Héloïse,  elles  vous  donneront  des  bai- 
sers acres.  Rien  ne  sera  plus  édifiant. 

Quand  vous  aurez  atteint  une  honorable  vieillesse  dans  vo- 
tre poste  important,  vous  deviendrez  chauve.  Si  alors  quel- 
ques enfants  d'un  conseiller  ou  d'un  procureur-général  vous 
appellent  tête  blanche,  soit  sur  le  chemin  de  Chesne,  soit  sur 
la  voie  de  Carouge,  vous  ne  manquerez  de  faire  descen- 
dre de  la  montagne  de  Salève  deux  gros  ours,  et  vous  aurez 
la  satisfaction  de  voir  dévorer  les  enfants  de  vos  magistrats; 
ce  qui  doit  être  une  sainte  consolation  pour  tout  véritable 
prêtre. 

Enfin,  je  me  flatte  que  vous  serez  transporté  au  ciel  dans 
un  char  de  feu  tiré  par  quatre  chevaux  de  feu,  selon  l'usage. 
Si  la  chose  n'arrive  pas,  on  dira  du  moins  qu'elle  est  arrivée, 
et  cola  revient  absolument  au  même  pour  la  postérité. 

Faites-vous  donc  prêtre,  si  vis  esse  aliquid.  En  attendant, 
contribuez  par  vos  lumières,  par  votre  éloquence  et  par  l'as- 
cendant que  vous  avez  sur  les  esprits,  à  calmer  les  petites 
dissensions  qui  s'élèvent  dans  votre  patrie,  et  à  conserver  sa 
précieuse  liberté,  le  plus  noble  et  le  plus  précieux  des  biens, 
comme  dit  Cicéron. 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'on  nous  demandait  hier  pourquoi 
en  certains  pays,  comme  par  exemple  en  Irlande,  on  se  mo- 
quait souvent  des  prêtres  et  qu'on  respectait  toujours  les  ma- 
gistrats :  C'est,  répondit  M.  du  Peyrou,  qu'on  aime  les  lois  et 
qu'on  rit  des  contes. 

J'ai  l'honneur  d'être  cordialement,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Beaudinet. 

DIX-NEUVIÈME  LETTRE. 

DE  M.  COVELLE  A  M.  NEEDHAM  LE  PKÊTRE. 

Vous  savez,  monsieur,  que  dans  le  dernier  souper  que  nous 
fîmes  ensemble  avec  mademoiselle  Ferbot,  je  vous  avertis 
qu'on  vous  accusait  de  quelques  petites  impiétés.  Je  suis  ta- 
ché que  vous  donniez  sur  vous  cette  prise;  je  vais  bientôt  me 
faire  prêtre,  comme  M.  Beaudinet  me  l'a  oonsi  il  lé.  Vous  sen- 
tez bien  qu'alors  mon  premier  devoir  sera  de  vous  poursui- 
vre. Epargnez-moi  ce  chagrin;  et  si  vous  avez  le  malheur  de 
n'être  pas  orthodoxe,  c'est-à-dire  si  vous  n'êtes  pas  de  mon 
avis,  n'offensez  pas  au  moins  les  oreilles  pieuses  par  des  ex- 
pressions libertines. 

Comment  a-t-il  pu  vous  échapper,  monsieur,  de  dire  qu'il 
y  a  des  fautes  de  copiste  dans  le  Pentateuque  («)?  C'est  par- 
ler contre  votre  conscience,  c'est  justifier  l'opinion  où  est  tout 
l'univers  que  vous  êtes  jésuite.  Vous  sentez  bien  qu'un  livre 
divinement  inspiré  a  dû  être  divinement  copie.  Si  vous 
avouez  que  les  scribes  ont  fait  vingt  fautes,  vous  avouez 
qu'ils  en  ont  pu  faire  vingt  mille.  Vous  donnez  à  entendre 
que  l'esprit  divin  abandonna  ce  livre  sacré  aux  erreurs  des 
hommes  ;  par  conséquent  vous  le  soumettez  à  la  critique 
comme  les  livres  ordinaires  ;  ce  n'est  plus,  selon  vous,  un  ou- 
vrage respectable  ;  vous  détruisez  le  fondement  de  notre  foi, 

Croyez-moi,  monsieur,  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens.  Si 
Dieu  a  parié  dans  ce  livre,  il  n'a  pas  souffert  qu'aucun 
homme  pût  le  faire  parler  autrement  qu'il  ne  s'est  exprimé. 

Vous  traitez  ceux  qui  examinent  l'ancien  Testument  «  de 
»  don  Quichottes  qui  se  battent  contre  des  moulins  à  vent(o).» 
Ah!  monsieur,  l'Ecriture  sainte  un  moulin  à  vent!  quelle 
comparaison!  quelle  expression!  Mademoiselle  Ferbot,  qui 
est  fille  d'un  meunier,  et  qui  s'intéresse  vivement  aux 
moulins  et  à  la  vérité,  en  a  été  toute  scandalisée.  De  plus, 
mon  cher  Needham,  de  quoi  vous  mêlez-vous?  on  vous  l'a 
déjà  dit,  ne  voyez-vous. pas  que  tout  ceci  est  une  querelle  po- 
litique  entre  Jean-Jacques  Rousseau,  M.  Beaudinet  et  moi, 
d'une  part,  et  le  consistoire  de  Neuchàtel,  de  l'autre?  Au  lieu 
d'apaiser  cette  querelle,  vous  attaquez  la  chronologie  de  la 
Bible.  Voici  ce  que  vous  dites  dans  votre  brochure  : 

«  La  Vvlgute  [\xn  le  déluge  à  l'année  du  monde  1656,  les 
»  Septante  en  2262,  et  le  Pentateuque  samaritain  en  2309.  » 

De  là  vous  concluez  que  de  ces  trois  exemplaires  de  V  An- 
cien Testament,  il  y  en  a  deux  qui  sont  visiblement  erronés; 
vous  affectez  de  douter  du  troisième  ;  vous  jetez  une  incerti- 
tude scandaleuse  sur  l'histoire  du  déluge  ;  et  parce  qu'il  ne 
tombe  que  trente  pouces  d'eau  tout  au  plus  sur  un  canton 
dans  les  années  les  plus  excessivement  pluvieuses,  vous  pa- 
raissez en  conclure  que  le  globe  n'a  pu  être  couvert  tout  entier 
de  vingt  mille  pieds  d'eau  en  hauteur. 


(à)  Page  2  de  votre  admirable  Projet  de  notes  instructives,  véri- 
diques,  théologiques,  critiques,  comiques,  et  soporifiques,  pour  les- 
quelles vous  êtes  qualifie. 

tb)  Page  ii. 
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Eh!  monsieur,  oubliez-vous  les  cataractes?  oubliez-vous 
que  les  eaux  supérieures  avaient  été  séparées  des  eaux  infé- 
rieures? et  devez-vous  nier  le  déluge,  parce  qu'étant  qualifie, 
comme  vous  le  dites,  pour  concilier  le  texte  hébreu,  le  texte 
des  Septante,  et  le  samaritain,  vous  n'avez  pu  en  venir  a 
bout,  ce  qui  est  pourtant  la  chose  du  monde  la  plus  aisée? 

Vous  doutez,  dites-vous,  que  le  déluge  ait  été  universel,  et 
que  tous  les  animaux  de  l'Amérique  aient  pu  venir  dans 
l'arche.  Vous  ne  pouvez  comprendre  que  huit  personnes 
aient  pu  donner,  pendant  une  année  entière,  à  la  prodigieuse 
quantité  d'animaux  renfermés  dans  cette  arche,  les  diffé- 
rentes nourritures  qui  leur  sont  propres.  N'êtes-vous  pas  hon- 
teux de  jeter  de  pareils  scrupules  dans  les  âmes  faibles? 
et  ne  savez-vous  pas  de  quoi  huit  personnes  entendues  sont 
capables  dans  un  ménage? 

Vous  voilà  encore  bien  embarrassé  à  compter  les  années 
depuis  que  Moïse  parla  à  Pharaon  jusqu'aux  fondements  du 
temple  jetés  par  Salomon.  Vous  trouvez,  en  supputant  juste, 
entre  ces  deux  événements,  cinq  cent  trente-cinq  années;  et 
vous  êtes  tout  effarouché  que  le  texte  dise  qu'il  n'y  eut  que 
quatre  cent  quatre-vingts  ans  depuis  l'ambassade  de  Moïse 
vers  Pharaon  jusqu'à  l'année  où  Salomon  jeta  les  fondements 
du  temple. 

Vous  remarquez  qu'Esdras  compte  quarante-deux  mille 
trois  cent  quarante  et  un  Israélites  revenus  de  la  captivité, 
et  que  par  son  propre  compte  il  ne  s'en  trouve  que  vingt- 
neuf  mille  huit  cent  dix-neuf. 

Vous  souvenez-vous,  monsieur,  que  mademoiselle  Ferbot 
vous  demanda,  en  soupant,  quel  âge  avait  Dina,  fille  de  Ja- 
cob, lorsqu'elle  fut  violée  par  l'aimable  prince  des  Siche- 
mites?  Seize  ans,  répondîtes-vous,  d'après  le  calcul  du  judi- 
cieux dom  Calmet.  Mademoiselle  Ferbot,  qui  calcule  à  mer- 
veille, se  leva  de  table,  prit  une  plume  et  de  l'encre,  fit  le 
compte  en  deux  minutes,  et  vous  prouva  que  Dina  n'avait 
pas  six  ans.  Vous  répondîtes  qu'elle  était  fort  avancée  pour 
son  âge  ;  mais,  monsieur,  il  fallait  démontrer  qu'elle  avait 
seize  ans,  sans  quoi  vous  ruinez  toute  l'histoire  des  patriar- 
ches. 

Car,  monsieur,  si  Dina  n'avait  que  six  ans  quand  elle  fut 
violée,  Ruben  n'en  pouvait  avoir  que  treize,  et  Siméon  douze, 
quand  ils  passèrent  tous  les  Sichemites  au  fil  de  l'épée  après 
les  avoir  circoncis.  Croyez-vous  vous  tirer  d'affaire  en  disant 
que,  dans  la  race  de  Jacob,  la  valeur  des  filles  et  des  garçons 
n'attend  pas  le  nombre  des  années  (1)  ? 

M.  le  proposant  Théro,  qui  au  fond  est  un  bon  chrétien, 
quoiqu'il  n'aime  pas  Athanase  (2),  trouve  fort  mauvais  que 
vous  disiez  que  toute  cette  ancienne  chronologie  est  erronée 
ainsi  que  les  autres  calculs.  Seriez-vous  un  malin,  mon- 
sieur Needham?  Saint  Luc  dit  qu'Auguste  fit  un  dénombre- 
ment de  toute  la  terre,  et  que  Cyrénius  était  gouverneur 
de  Syrie  quand  Jésus  vint  au  monde  ;  et  là-dessus  vous  vous 
écriez  qu'il  y  a  un  vice  de  clerc  dans  ce  passage,  que  jamais 
Auguste  ne  fit  un  dénombrement  de  l'empire  ,  qu'aucun 
auteur  n'en  parle,  qu'aucune  médaille  ne  l'atteste,  que  Cyré- 
nius ne  fut  gouverneur  que  dix  ans  après  la  naissance  de 
Jésus.  Oui,  monsieur,  cela  est  vrai  ;  mais  ce  n'est  pas  à  vous 
de  le  dire. 

Laissez  là  votre  chronologie  et  vos  calculs;  ne  supputez 
lus  si  David  amassa,  dans  le  petit  pays  de  la  Judée,  un  mil- 
iard  ou  onze  cents  millions  de  livres  sterling  en  argent 
comptant;  et  si  Saiil  avait  trois  cent  soixante  mille  hommes 
de  troupes  en  campagne,  et  Salomon  quatre  cent  quarante 
mille  chevaux:  cela  est  absolument  étranger  à  la  morale,  à  la 
vertu,  à  l'amour  de  la  patrie,  qui  sont  notre  unique  affaire. 

Vous  prétendez  qu'il  y  a  erreur  dans  les  copies  des  Evan- 
giles, parce'  que  Matthieu  fait  enfuir  la  sainte  famille  en 
Egypte,  et  que  Luc  la  fait  rester  à  Bethléem:  parce  que  Jean 
fait  prêcher  Jésus  trois  ans,  et  les  autres  seulement  trois 
mois;  parce  que  Matthieu  et  les  autres  ne  s'accordent  ni  sur 
le  jour  de  la  mort,  ni  sur  les  apparitions,  ni  sur  un  grand 
nombre  d'autres  faits.  Ah!  monsieur  Needham,  ne  cesserez- 
vous  point  d'éplucher  ce  qu'il  faut  respecter?  Ne  voyez-vous 
pas  que  ces  livres  furent  écrits  en  différents  temps  et  en 
différents  pays,  qu'ils  ne  commencèrent  à  être  connus  que 
sous  Trajan,  et  que  s'il  y  a  des  fautes  dans  le  détail,  il  faut 
les  excuser  charitablement,  et  ne  pas  les  étaler  aux  yeux  des 
fidèles  comme  vous  faites? 

Cessez,  je  vous  en  prie,  de  calomnier  mes  chers  Savanois, 
ne  dites  plus  que  de  si  honnêtes  gens  sont  des  anthropopha- 
ges. No  concluez  point,  de  ce  que  les  Juifs  ont  autrefois 
mangé  des  hommes,  que  les  Savanois  en  mangent  aussi. 
C'est  commo  si  vous  disiez  qu'ils  ont  trente-deux  mille  pu- 

(1)  Vers  du  Cid.  (G.  A.) 

(2)  L'apôtre  du  consubstantialisme  des  catholiques.  (G.  A.) 

VOLTAIUH.   —   T.   VI. 
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celles  dans  un  de  leurs  villages,  parce  que  Moïse  trouva 
trente-deux  mille  pucelles  dans  un  village  madianito. 

N'appelez  point  les  dames  de  Genève,  qui  se  moquent  do 
vous,  des  ravaudeuses  (a)  ;  il  ne  faut  jamais  insulter  les  da- 
mes, cela  est  d'un  homme  mal  appris.  Si  les  dames  se  mo- 
quent de  vous,  il  faut  entendre  raillerie,  et  les  remercier  de 
la  peino  qu'elles  daignent  prendre.  Songez  que  les  dames 
font  la  moitié  du  genre  humain,  que  les  railleurs  composent 
l'autre  moitié,  et  qu'il  ne  vous  restera  que  vos  anguilles  ;  ce 
qui  est  une  faible  ressource  pour  établir  le  papisme  à  Genève, 
commo  on  vous  en  accuse. 

Voyez  quelle  contradiction  il  y  aurait  à  vouloir  détruire 
l'Ecriture  sainte  d'une  main,  et  introduire  le  papisme  do 
l'autre.  Vous  me  dites  que  ce  monde  n'est  qu'un  amas  de 
contradictions;  que  notre  ami  Jean-Jacques  s'est  toujours 
contredit  ;  qu'il  a  écrit  contre  la  comédie  en  faisant  des  co- 
médies ;  qu'il  a  tourné  les  miracles  de  Jésus  en  ridicule,  et 
qu'il  a  fait  des  miracles  à  Venise;  que  tantôt  il  a  justifié 
certains  prêtres  contre  V Encyclopédie,  et  que  tantôt  il  les  a 
vilipendés;  qu'il  a  dédié  une  brochure  (1)  à  sa  chère  répu- 
blique de  Genève,  et  qu'après  il  a  imprimé  que  ses  chers 
magistrats  sont  des  tyrans,  et  le  conseil  des  deux-cents  uno 
assemblée  de  dupes  ;  qu'il  a  fait  l'éloge  du  prêtre  Montmolin, 
a  pleuré  de  joie  en  communiant  de  la  main  du  prêtro  Mont- 
molin, a  juré  au  prêtre  Montmolin  d'écrire  contre  l'auteur 
De  l'Esprit  (2),  qui  avait  été  son  bienfaiteur,  et  qu'il  s'est 
fait  ensuite  lapider  dans  une  querelle  avec  ledit  prêtre  Mont- 
molin. Hélas!  monsieur,  vous  avez  raison  en  cela.  Les  lois 
se  contredisent  souvent.  Les  maris  et  les  femmes  passent 
leur  vie  à  se  contredire.  Les  conciles  se  sont  contredits.  Au- 
gustin a  contredit  Jérôme  ;  Paul  a  contredit  Pierre  ;  Calvin  a 
contredit  Luther,  qui  a  contredit  Zuingle,  qui  a  contredit 
QEcolampade,  etc.  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  éprouvé  des 
contradictions  chez  ses  parents  et  dans  son  propre  cœur. 

Je  vais  vous  donner  un  bon  secret  pour  ne  vous  contredire 
jamais;  c'est  de  ne  rien  dire  du  tout. 

J'apprends  que  vous  prétendez  n'avoir  rien  dit  de  tout  ce 
que  je  vous  reproche  dans  cette  lettre,  et  votre  raison  est 
que  vous  ne  savez  pas  un  mot  de  toutes  ces  choses.  J'avoue 
que  vous  n'en  savez  rien,  mais  c'est  précisément  pour  cela 
que  vous  en  avez  parlé. 

Je  serai  toujours,  sans  me  contredire,  votre  bon  ami, 

COVELLE. 

VINGTIÈME    LETTRE. 

DE   M.    BEAUDINET   A    MADEMOISELLE    FERBOT. 

Mademoiselle,  s'il  est  vrai  que  vous  vous  soyez  prise  de  goût 
pour  l'agréable  M.  Needham,  comme  le  bruit  en  est  grand 
dans  toute  la  Suisse,  et  par  conséquent  dans  tout  l'univers, 
vous  vous  intéresserez  vivement  au  triste  événement  qu'il  a 
essuyé,  et  que  je  vais  vous  raconter  avec  ma  candeur  or- 
dinaire. 

Vous  savez  que  M.  Needham,  prêtre  papiste,  était  allé  en 
Souabe,  chez  leurs  excellences  M.  le  comte  et  madame  la 
comtesse  de  Hiss-Priest-Craft,  dans  l'espérance  de  les  attirer 
à  sa  secte.  Il  passa  imprudemment,  et  pour  son  malheur, 
par  la  ville  de  Neuchâtel.  Le  bruit  se  répandit  aussitôt  qu'un 
jésuite  déguisé  était  arrivé  parmi  nous;  le  consistoire  s'as- 
sembla. Le  modérateur  avertit  la  compagnie  que  ce  jésuite 
avait  répandu  à  Genève  plusieurs  écrits  scandaleux,  comme 
parodies,  notes  théologiques,  etc.,  que  personne  ne  connais- 
sait, dans  lesquels  écrits  il  osait  avancer  qu'il  y  a  nombre 
d'erreurs  de  copistes  dans  les  saintes  Ecritures. 

Monsieur  le  modérateur  fit  habilement  remarquer  qu'en 
retranchant  le  mot  de  copiste,  il  en  résultait,  selon  le  sieur 
Needham,  que  les  saintes  Ecritures  sont  pleines  d'erreurs.  Il 
dénonça  aussi  plusieurs  propositions  téméraires,,  malson- 
nantes,  offensives  des  oreilles  pieuses,  hérétiques,  sentant 
l'hérésie. 

Le  consistoire,  vivement  alarmé,  somma  Needham  de  com- 
paraître. Je  fus  présent  à  l'interrogatoire. 

On  lui  demanda  d'a'bord  s'il  était  prêtre  papiste.  Il  avoua 
hardiment  qu'il  l'était,  qu'il  célébrait  sa  synaxe  tous  les  di- 
manches, qu'il  faisait  l'hocus  pocus  (3)  avec  une  dextérité 
merveilleuse;  il  se  vanta  de  faire  Théon,  et  même  des  mil- 
liers de  Théoi  ;  de  quoi  toute  l'assemblée  frémit. 

Monsieur  le  modérateur  l'adjura,  au  nom  du  Dieu  vivant, 
de  dire  nettement  et  sans  équivoque  s'il  étail  jésuite  ou  non. 

(a)  Page  9  des  Notes  instructives,  véridiques,  théologiques,  et  so- 
porifiques, de  mon  cher  ami  Needham. 

(1)  Discours  sur  l'Inégalité. {G.  A.) 

(2)  Rousseau  avait  déjà  attaqué  Helvétius  dans  ['Emile.  (G.  A.) 

(3)  Tour  de  gibecière,  signifiant  ici  la  transsubstantiation.  (G.  a.) 
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A  ce  mot  d'équivoque  il  pâlit,  il  rougit,  il  se  recueillit  un 
moment,  et  répondit  en  balbutiant  ;  Je  ne  suis  pas  ce  que 
vous  croyez  que  je  suis.  Malheureusement,  en  disant  ces  pa- 
roles, il  laissa  tomber  de  sa  poche  une  lettre  du  général  de 
Rome,  dont  l'adresse  était  :  «  Al  reverendo,  reverendo  padre 
V  Needham,  délia  Société  di  Giesù.  »  Etant  ainsi  convaincu 
d'avoir  njenli  au  Saint-Esprit  et  au  consistoire,  il  fut  envoyé 
en  prison.  L'on  continua  le  lendemain  son  interrogatoire, 
dont  voici  le  précis  : 

Enquis  s'il  avait  dit  que  la  généalogie  qui  se  trouve  dans 
Matthieu  est  contraire  a  celle  qui  est  dans  Luc,  a  répondu 
que  oui,  et  que  c'était  là  le  miracle.  Enquis  comment  il  ac- 
cordait ces  deux  généalogies,  a  dit  qu'il  n'en  savait  rien. 

Enquis  s'il  avait  dit  méchamment  et  proditoirement  que, 
selon  Matthieu,  la  sainte  famille  s'était  enfuie  en  Egypte,  et 
que,  selon  Luc,  elle  ne  bougea  de  Bethléem,  jusqu'à  ce 
qu'elle  allât  à  Nazareth  en  Galilée, a  répondu  qu'il  l'avait  dit 
uimi.  Et  sur  ce  qu'on  lui  demanda  comment  on  conciliait  ces 
contrariétés  apparentes,  il  répondit  que  par  Nazareth  il  fal- 
lait entendre  l'Egypte,  et  par  l'Egypte  Nazareth. 

Enquis  pourquoi  il  avait  écrit  que,  selon  Jean,  notre  divin 
Sauveur  avait  vécu  trois  ans  trois  mois  depuis  son  baptême, 
et  que,  selon  les  autres,  il  n'avait  vécu  que  trois  mois,  a  ré- 
pondu qu'il  fallait  prendre  trois  mois  pour  trois  ans. 

Interrogé  comment  il  avait  expliqué  l'apparition  et  l'as- 
cension en  Galilée,  selon  Matthieu,  et  selon  Luc  à  Jérusalem 
et  en  Béthanie,  a  répondu  que  ce  n'était  pas  une  chose  im- 
portante, et  qu'on  peut  fort  bien  monter  au  ciel  de  deux  en- 
droits à  la  fois. 

A  lui  remontré  qu'il  était  un  imbécile,  a  répondu  qu'il  était 
qualifié  pour  ta  théologie;  sur  quoi  M.  le  modérateur  lui  re- 
partit fort  pertinemment  :  Maître  Needham,  bien  est-il  vrai 
que  théologiens  sont  parfois  gens  absurdes  ;  mais  on  peut 
raisonner  comme  un  coq-d'Indo,  et  se  conduire  avec  prudence 
de  serpent  (1). 

Je  vous  épargne,  mademoiselle,  le  grand  nombre  de  ques- 
tions qu'on  lui  fit,  et  que  vous  entendriez  aussi  peu  que  tou- 
tes les  saintes  femmes  de  votre  caractère. 

Quand  il  eut  signé  son  interrogatoire,  on  procéda  au  ju- 
gement. Il  fut  condamné  tout  d'une  voix  à  faire  amende 
honorable,  une  anguille  à  la  main,  et  ensuite  à  être  lapidé 
hors  la  porto  do  la  ville,  selon  la  coutume. 

Comme  on  lui  lisait  sa  sentence,  arriva  M.  du  Peyrou, 
homme  de  bien,  qui,  n'étant  pas  prêtre,  fait  beaucoup  de 
bonnes  œuvres.  Il  représenta  au  consistoire  que  la  sentence 
était  un  peu  rude,  que  M.  Needham  était  étranger,  et  qu'une 
justice  si  sévère  pourrait  empêcher  désormais  les  Anglais  de 
venir  dans  la  belle  ville  de  Neuchâtel.  Le  consistoire  soutint 
la  légitimité  de  sa  sentence  par  plusieurs  saints  exemples.  Il 
représenta  que  les  Cananéens  étaient  étrangers  aux  Israé- 
lites, et  que  cependant  ils  furent  tous  mis  à  mort;  que  le  roi 
Eglon  était  étranger  au  pieux  Aod,  et  que  cependant  Aod  lui 
enfonça  dans  le  ventre  un  grand  couteau  avec  le  manche; 
que  MicheJ  Servet,  étant  Espagnol,  était  étranger  à  Jehan 
Chauvin,  né  en  Picardie,  et  que  cependant  Jehan  Chauvin  le 
lit  brûler  pour  l'amour  de  Dieu,  avec  des  fagots  verts,  afin 
de  savourer  le  doux  plaisir  de  lui  voir  expier  ses  péchés  plus 
longtemps,  ce  qui  est  un  vrai  passe-temps  de  prêtre. 

Ces  raisons  étaient  fortes,  elles  n'ébranlèrent  pourtant  pas 
M.  du  Peyrou.  Il  trouva  une  ancienne  loi  portée  du  temps  de 
la  duchesse  de  Longueville,  par  laquelle  il  n'est  loyal  au  con- 
sistoire de  lapider  personne  sans  la  permission  du  gouver- 
neur. Malheureusement  le  gouverneur  n'y  était  pas;  on  eut 
recours  à  monsieur  son  lieutenant  ;  on  lui  expliqua  J'affaire, 
Le  consistoire  prétendait  que  la  loi  en  question  n'était  que 
■le  calvinistes  à  calvinistes,  non  pas  de  calvinistes  à  papistes; 
il  ajoutait,  avec  assez  de  vraisemblance,  qu'on  doit  y  regar- 
der de  près  quand  il  s'agit  de  lapider  un  hornmo  de  notre 
secte,  mais  que  pour  un  homme  d'une  secte  dill'érente,  il  n'y 
a  aucune  difficulté  ;  qu'il  était  expédient  quo  quelqu'un 
mourût  pour  le  peuple  (2),  et  qu'on  était  trop  heureux  que 
le  sort  tombât  sur  un  jé.-uite.  Oh  bien  !  dit  le  lieutenant,  la- 
pidez-le donc  ;  mais  que  ce  soit  le  plus  absurde  de  vous  tous 
qui  jette  la  première  pierre. 

A  ces  mots,  ces  messieurs  se  regardèrent  tous  avec  un  air 
de  politesse  qui  me  charma.  Chacun  voulait  céder  la  place 
d'honneur  à  son  confrère;  l'un  disait,  Monsieur  le  modéra- 
teur, c'est  à  vous  de  commencer;  l'autre,  Monsieur  le  profes- 
seur en  théologie,  l'honneur  vous  appartient  :  les  prédicanls 
de  la  campagne  déferaient  pour  la  première  fois  aux  prédi- 
cants  do  la  ville,  et  ceux-ci  aux  pasteurs  de  la  campagne. 


(1)  Matthieu,  chap.  x.  (G.  A.) 

(2)  Jean,  ctiap.  xvnr.  (G.  A.j 


Pendant  ces  compliments,  M.  du  Peyrou  fit  évader  lo  pa- 
tient; vous  h!  reverrez  bientôt.  Ne  m'oubliez  pas,  je  vous 
prie,  quand  vous  souperez  entre  lui  ot  M.  Covelle  mon 
bon  ami. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  mademoiselle,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  BiiALDmtT. 

N.  B.  J'apprends,  mademoiselle,  que  vous  renoncez  à 
M.  Covelle,  le  digue  appui  du  calvinisme,  et  à  M.  Needham, 
le  digne  piller  du  papisme;  on  dit  que  vous  épousez  un 
jeune  homme  fort  riche  et  de  beaucoup  d'esprit.  Je  vous  prie 
de  me  mander  de  quelle  religion  il  est  :  cela  est  très  im- 
portant (1). 

CONCLUSION. 

Voilà  lo  recueil  complet  de  tout  co  qu'on  a  écrit  depuis 
peu  sur  les  miracles.  L'éditeur,  pénétré  d'une  foi  vive,  n'a 
pas  craint  do  rapporter  toutes  les  objections,  qui  se  réduisent 
en  poussière  devant  nos  vérités  sublimes.  Si  M.  Needham 
est  un  ignorant,  cela  no  fait  aucun  tort  à  ces  vérités.  Il  y  a 
même  lieu  d'espérer  que  M.  le  comte  de  Hiss-PrieslCraft,  et 
madame  la  comtesse,  se  convertiront;  que  M.  Jean-Jacques 
rentrera  au  ^riron;  que  M.  le  proposant  Théro  ne  proposera 
plus  de  difficultés;  que  M.  Covelle  et  mademoiselle  Fer  bot 
continueront  toujours  d'édifier  le  monde  chrétien,  et  qu'en- 
fin M.  Beaudinet  ne  contestera  plus  aux  vénérables  compa- 
gnies de  Moutier-Travers  et  de  Boveresse  le  droit  d'excom- 
munier, condamner,  anathématiser  qui  bon  leur  semblera, 
ce  droit  étant  divinement  attaché  à  leur  divin  ministère. 
Nous  espérons  même  que  non  seulement  ces  savants  hommes 
feront  des  miracles,  mais  qu'ils  feront  pendre  tous  eeux  qui 
ne  les  croiront  pas.  Amen  ! 
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LETTRE  PASTORALE 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE    DAUSCH  ,    J.-F.    DE  S10NTILLET.  —  1766. 

[En  1764,  Jean-François  de  Montillet  avait  publié  un  mandement 
qui  fut  condamné  au  "feu  par  le  parlement  de  Bordeaux.  Dans  ce 
mandement,  œuvre  du  jésuite  Patouillet,  voltaire  était  insulté, 
ainsi  que  tous  les  philosophes.  Il  est  probable  que  Voltaire  aurait 
répondu  aussitôt  à  l'archevêque  s'il  n'avait  pas  eu  pour  voisin  et 
pour  débiteur  le  propre  neveu  du  prêtre  insulleur,  et  si  l'avocat  La 
Croix,  dès  la  première  heure,  n'avait  pas  répliqué  à  Montillet  sou» 
le  masque  de  Jean-Jacques.  Mais  l'archevêque  ne  perdit  rien  pour 
attendre,  comme  on  va  voir,  et  l'on  trouve  encore  une  bonne  note  & 
son  adresse  dans  l'épilogue  de  la  Guerre  eivile  de  Genève.]  (G.  À.) 


Il  parut  sous  votre  nom,  monsieur,  en  1764,  une  Instruc- 
tion pastorale,  qui  n'est  malheureusement  qu'un  libelle  diffa- 
matoire. On  s'élève  dans  cet  ouvrage  contre  le  Recueil  des 
assertions  (%,  consacré  par  le  parlement  de  Paris  :  on  y  re- 
gardo  les  jésuites  comme  des  martyrs,  et  les  parlements 
comme  des  persécuteurs  (a);  ou  y  accuse  d'injustice  l'édit  du 
roi  qui  bannit  irrévocablement  les  jésuites  du  royaume.  Cette 
Instruction  pastorale  a  été  brûlée  par  la  main  du  bourreau. 
Le  roi  fait  réprimer  les  attentats  à  son  autorité  ;  les  parle- 
ments savent  les  punir  ;  mais  les  citoyens,  qui  sont  attaqués 
avec  tant  d'insolence  dans  ce  libelle,  n'ont  d'autre  ressource 
que  celle  do  confondre  les  calomnies.  Vous  avez  osé  insulter  des 
hommes  vertueux  que  vous  n'êtes  pas  à  portée  de  connaître; 
vous  avez  surtout  indignement  outragé  un  citoyen  qui  de- 
meure à  cent  cinquante  lieues  de  vous  :  vous  dites  à  vos  dio- 
césains d'Ausch  que  ce  citoyen,  officier  du  roi,  et  membre 
d'un  corps  à  qui  vous  devez  du  respect  (b) ,  est  un  vagabond 
et  un  fugitif  du  royaume,   tandis  qu'il  réside  depuis  quinze 


(1)  A  la  suite  de  cette  lettre,  on  trouvait,  dans  l'édition  de  1765,  le 
Projet  de  notes  instructives  dont  nous  avons  donné  un  extrait,  puis 
la  dissertation  sur  les  miracles  qui  se  trouve  dans  la  troisième  des 
Lettres  de  lu.  Montagne,  par  Jean  Jacques  Rousseau;  et.  enfin,  une 
note  de  Vol  t.  ire  que  voici  :  «Tous  ces  raisonnements  de  Jean-Jacques 
sent  pitoyables;  car,  si  l'Evangile  est  divin,  il  faut  croire  ce  qu'il 
rapport»  sans  disputer.  La  question  se  réduit  donc  à  savoir  si  l'on  a 
des  preuves  de  la  divinité  ne  l'Evangile,  et  si  on  peut  examiner  son 
authenticité  par  les  règles  de  la  critique  ordinaire.  »  (Note  de  M.  1$ 
professeur  Robinet.) 

(■>,  C'est  le  fameux  ouvrage}  des  jansénistes  contre  les  jésuites. 
(G.  A.)  ... 

(a)  Nos  pères  vous  avaient  appris  à  respecter  les  jesuUes,  etc., 
page  34  et  suivantes  du  mandement  de  M.  d'Ausch, 

[b)  Pages 42,  13,  et  14  du  libelle. 
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années  dans  ses  terres,  oit  il  répand  plus  de  bienfaits  que 
vous  ne  faites  dans  votre  diocèse,  quoique  vous  soyez  plus 
riche  que  lui.  Vous  le  traitiez  de  mercenaire  dans  le  temps 
même  qu'il  donnait  des  secours  généreux  à  votre  neveu, 
dont  les  terres  sont  voisines  des  -siennes  :  ainsi  vous  cou- 
ronnez vos  calomnies  par  la  lâcheté  et  par  l'ingratitude.  Si 
c'est  un  jésuite  qui  est  l'auteur  de  votre  brochure,  comme  on 
le  croit,  Vous  êtes  bien  à  plaindre  de  l'avoir  signée  ;  si  c'est 
vous  qui  l'avez  faite,  ce  qu'on  ne  croit  pas,  vous  êtes  plus  à 
plaindre  encore.  Vous  savez  tout  ce  que  vos  parents  et  tout 
ce  que  des  hommes  d'honneur  vous  ont  écrit  sur  le  scandale 
que  vous  avez  donné,  qui  déshonorerait  à  jamais  l'épiscopat, 
et  qui  le  rendrait  méprisable,  s'il  pouvait  l'être.  On  a  épuisé 
toutes  les  voies  de  l'honnêteté  pour  vous  faire  rentrer  en 
vous-même.  Il  ne  reste  plus  à  une  famille  considérable,  si 
insolemment  outragée,  qu'à  dénoncer  au  public  l'auteur  du 
libelle  comme  un  scélérat  dont  on  dédaigne  de  se  venger, 
mais  qu'on  doit  faire  connaître.  On  ne  veut  pas  soupçonner 
que  vous  ayez  pu  composer  ce  tissu  d'infamies,  dans  lequel 
il  v  a  quelque  ombre  d'érudition  ;  mais  quel  que  soit  son  abo- 
minable auteur,  on  ne  lui  répond  qu'en  servant  la  religion 
qu'il  déshonore,  en  continuant  à  faire  du  bien,  et  en  priant 
Dieu  qu'il  convertisse  une  âme  si  perverse  et  si  lâche,  s'il  est 
possible  pourtant  qu'un  calomniateur  se  convertisse. 


ANECDOTE  SUR  BÉLISÂIRE  M. 

—  1767.  — 

[  Au  commencement  de  mars,  la  Sorbonne  décida  qu'elle  censu- 
rerait le  roman  philosophique  de  Uélisaire,  que  Marmontel  venait 
do  publier.  Aussitôt  voltaire,  pour  verger  le  ridicule  sur  cette  cen- 
sure projetée,  décocha,  l'une  après  l'autre,  les  deux  anecdotes  sui- 
vantes, où  il  prodigue  des  citations  de  pères  de  l'Eglise,  de  doc- 
teurs, de  casuistes,  qui  appuient  les  assertions  avancées  dans  le  Bé- 
lisa>re,  à  savoir  que  le  ciel  est  ouvert  aux  héros  païens  qui  ont 
suivi  fidèlement  la  loi  naturelle.  Ces  deux  anecdotes  réunies  formè- 
rent le  premier  cahier  des  Pièce»  relatives  à  Uélisaire.]  (G.  A.) 


Je  vous  connais,  vous  êtes  un  scélérat.  Vous  voudriez  que 
tous  les  hommes  aimassent  un  Dieu,  père  de  tous  les  hom- 
mes. Vous  vous  êtes  imaginé,  sur  la  parole  de  saint  Ambroise, 
qu'un  jeune  Yalenlinion,  qui  n'avait  pas  été  baptisé,  n'en 
avait  pas  moins  été  sauvé.  Vous  avez  eu  l'insolence  de  croire, 
avec  saint  Jérôme,  que  plusieurs  païens  ont  vécu  saintement. 
Il  est  vrai  que,  tout  damné  que  vous  êtes,  vous  n'avez  pas 
osé  aller  si  loin  que  saint  Jean-Chrysostome,  qui,  dans  une 
de  ses  homélies  (6),  dit  que  les  préceptes  de  Jésus -Christ  sont 
si  légers  que  plusieurs  ont  été  au  delà  par  la  seule  raison  : 
Prwcepta  ejus  adeo  levia  sunt,  ut  multi  philosophica  taniùm 
ralione  excesserint. 

Vous  avez  même  attiré  à  vous  saint  Augustin,  sans  songer 
combien  de  fois  il  s'est  rétracté.  On  voit  bien  que  vous  êtes 
de  son  avis,  quand  il  dit  (c)  :  «  Depuis  le  commencement  du 
»  genre  humain,  tous  ceux  qui  ont  cru  en  un  seul  Dieu,  et 
»  qui  ont  entendu  sa  voix  selon  leur  pouvoir,  qui  ont  vécu 
»  avec  piété  et  justice  selon  ses  préceptes,  en  quelque  endroit 
»  et  en  quelque  temps  qu'ils  aient  vécu,  ils  ont  été  sans 
»  doute  sauvés  par  lui.  »  » 

Alais  ce  qu'il  y  a  de  pis,  déiste  et  athée  que  vous  êtes, c'est 
qu'il  semble  que  vous  ayez  copié  mot  pour  mot  saint  Paul 
dans  son  Epître  aux  Romains  :  «  Gloire,  honneur,  et  gloire 
»  à  quiconque  fait  le  bien  ;  premièrement  aux  Juifs,  et  puis 
»  aux  gentils  ;  car  lorsque  les  gentils,  qui  n'ont  point  la  loi, 
»  font  naturellement  ce  que  la  loi  commande,  n'ayant  point 
»  notre  loi,  ils  sont  leur  loi  à  eux-mêmes.  »  Et  après  ces 
paroles,  il  reproche  aux  Juifs  de  Rome  l'usure,  l'adultère  et 
le  sacrilège. 

Enfin,  détestable  enfant  de  Reliai,  vous  avez  osé  prononcer 
de  vous-même  ces  paroles  impies  sous  le  nom  de  Bëlisaire  : 
«  Ce  qui  m'attache  le  plus  à  ma  religion,  c'est  qu'elle  me 
»  rend  meilleur  et  plus  humain.  S'il  fallait  qu'elle  me  ren- 
»  dît  farouche,  dur  et  impitoyable,  je  l'abandonnerais,  el  je 
»  dirais  à  Dieu,  dans  la  fatale  alternative  d'être  incrédule  ou 
o  méchant:  Je  fais  le  choix  qui  t'offense  le  moins.  »  J'ai  vu 
d'indignes  femmes  de  bieu,  des  militaires  trop  instruits,  de 


(a)  Par  M.  l'abbé  Mauduit,  qui  prie  qu'on  ne  le  nomme  pas, 

(b)  111°  Homélie  sur  la  première  Epîtxe  de  saint  Paul  aus  Corin- 
thiens, 

(c)  Dans  sa  quarante-neuvième  Epître  :  A  deo  caATi.\i. 


vils  magistrats  qui  ne  connaissent  que  l'équité,  des  gens  de 
lettres  malheureusement  plus  remplis  de  goût  et  de  senti- 
ment que  de  théologie,  admirer  avec  attendrissement  tes 
sottes  paroles,  et  tout  ce  qui  les  suit. 

Malheureux!  vous  apprendrez  ce  que  c'est  que  de  choquer 
l'opinion  des  licenciés  de  ma  licence;  vous,  et  tous  vos  dam- 
nés de  philosophes,  vous  voudriez  bien  que  Confucius  et  So~ 
crate  ne  fussent  pas  éternellement  eu  enfer;  vous  seriez  fâ- 
chés que  le  primat  d'Angleterre  ne  fût  pas  sauvé  aussi  bien 
que  le  primat  des  Gaules.  Cette  impiété  mérite  une  punition 
exemplaire.  Apprenez  votre  catéchisme.  Sachez  que  nous 
damnons  tout  le  monde,  quand  nous  sommes  sur  les  bancs; 
c'est  là  notre  plaisir.  Nous  comptons  environ  six  cents  mil- 
lions d'habitants  sur  la  terre.  A  trois  générations  par  siècle, 
cela  fait  environ  deux  milliards;  et  en  ne  comptant  seulement 
que  depuis  quatre  mille  années,  le  calcul  nous  donne  quatre- 
vingts  milliards  de  damnés,  sans  compter  tout  ce  qui  l'a  été 
auparavant,  et  tout  ce  qui  doit  l'être  après.  Il  est  vrai  que, 
sur  ces  quatre-vingts  milliards,  il  faut  ôtor  deux  ou  trois 
mille  élus,  qui  font  le  beau  petit  nombre;  mais  c'est  une  ba- 
gatelle, et  il  est  bien  doux  de  pouvoir  se  dire  en  sortant  de 
table  :  Mes  amis,  réjouissons-nous,  nous  avons  au  moins  qua- 
tre-vingts milliards  de  nos  frères  dont  les  âmes  toutes  spi- 
rituelles sont  pour  jamais  à  la  broche,  en  attendant  qu'on 
retrouve  leur  corps  pour  les  faire  rôtir  avec  elles  (1). 

Apprenez,  monsieur  le  réprouvé,  que  votre  grand  Henri  IV, 
que  vous  aimez  tant,  est  damné  pour  avoir  fait  tout  le  bien 
dont  il  fut  capable,  et  que  Ravaillac,  purgé  parle  sacrement 
de  pénitence,  jouit  de  la  gloire  éternelle;  voilà  la  vraie  reli- 
gion. Où  est  le  temps  où  je  vous  aurais  fait  cuire  avec  Jean 
Hus  et  Jérôme  de  Prague,  avec  Arnauld  de,  Rresse,  avec  le 
conseiller  Dubourg,  et  avec  tous  les  infâmes  qui  n'étaient 
pas  de  notre  avis  dans  ces  siècles  du  boii  sens  où  nous  étions 
ies  maîtres  de  i'opinion  des  hommes,  de  leur  bourse,  et  quel- 
quefois de  leur  vie? 

Qui  proférait  ces  douces  paroles?  c'était  un  moine  sortant 
dosa  licence;  à  qui  les  adressait-il?  c'était  à  un  académi- 
cien (2)  de  la  première  Académie  de  France.  Cette  scène  so 
passait  chez  un  magistrat  homme  do  lettres,  que  le  licencié 
était  venu  solliciter  pour  un  procès  dans  lequel  il  était  accusé 
do  simonie.  Et  dans  quel  temps  se  tenait  cette  conférence 
à  laquelle  j'assistai?  c'était  après  boire,  car  nous  avions  dîné 
avec  le  magistrat,  et  le  moine  avec  les  valets  de  chambre, 
et  le  moine  était  fort  échauffé. 

Mon  révérend  père,  lui  dit  l'académicien,  pardonnez-moi, 
je  suis  un  homme  du  monde  qui  n'ai  jamais  lu  les  ouvrages 
do  vos  docteurs.  J'ai  fait  parler  un  vieux  soldat  romain 
comme  aurait  parlé  notre  Duguesclin,  notre  chevalier  Bavard 
ou  notre  Turenne.  Vous  savez  qu'à  nous  autres  gens  du 
siècle  il  nous  échappe  bien  des  sottises  ;  mais  vous  les  cor- 
rigez, et  un  mot  d'un  seul  de  vos  bacheliers  répare  toutes 
nos  fautes.  Mais  comme  Rélisaire  n'a  pas  dit  un  seul  mot  du 
bénéfice  que  vous  demandez,  et  qu'il  n'a  point  sollicité  con- 
tre vous,  j'espère  que  vous  vous  apaiserez,  ot  que  vous  vou- 
drez bien  pardonner  à  un  pauvre  ignorant  qui  a  fait  le  mal 
sans  malice. 

A  d'autres,  dit  le  moine;  vous  êtes  une  troupe  de  coquins 
qui  ne  cessez  de  prêcher  la  bienfaisance,  la  douceur,  l'indul- 
gence, et  qui  poussez  la  méchanceté  jusqu'à  vouloir  que  Dieu 
soit  bon.  En  vérité,  nous  ne  vous  passerons  pas  vos  petites 
conspirations.  Vous  avez  affaire  au  révérend  P.  Hayer,  à 
l'abbé  Dinouart  (3)  et  à  moi,  et  nous  verrons  comment  vous 
vous  en  tirerez.  Nous  savons  bien  que  dans  le  siècle  où  la 
raison,  que  nous  avions  partout  proscrite,  commençait  à 
renaître  dans  nos  climats  septentrionaux,  ce  fut  Erasme  qui 
renouvela  cette  erreur  dangereuse;  Erasme  qui  était  tenté  do 
dire  :  Sancte  Socrales,  ora  pro  nobis;  Erasme  à  qui  on  éleva 
une  statue.  Le  Vayer,  le  précepteur  de  Monsieur,  et  même  de 
Louis  XIV,  recueillit  tous  ces  blasphèmes  dans  son  livre  do 
la  V^rtu  des  païens.  lient  l'insolence  d'imprimer  que  des  ma- 
rauds tels  que  Confucius,  Socrate,  Caton,  Epictèle,  Titus,  Tra- 
jan,  les  Antonins,  Julien,  avaient  fait  quelques  actions  ver- 
tueuses. Nous  ne  pûmes  le  brûler  ni  lui  ni  son  livré,  parco 
qu'il  était  conseiller  d'Etat.  Mais  vous  qui  n'êtes  qu'académi- 
cien, je  vous  reponds  que  vous  ne  serez  pas  épargné. 

Le  magistrat  prit  alors  la  parole,  el  demanda  grâce  pour 
le  coupable.  Point  de  grâce,  dit  le  moine;  l'Ecriture  le  dé- 


fi) Dans  la  première  édition  de  cette  A necdole,  Voltaire  avait 
fait  une  statistique  qui  portait  le  nombre  de>  damnés  à  deux  cent 
quarante  milliards.  Il  la  trouva  fausse  el  la  corrigea,  lue  des  no- 
tes du  septième  chant  de  la  ttenriade  donne  encore  un  autre 
compte.  (G.  A.) 

(21  Marmontel.  (G.  A.) 

(3)  Rédacteurs  du  Journal  chrétien.  (G,  A.) 
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fend.  Orabat  scelestus  ille  veniam  quam  non  erat  consecuturus; 
«Le  scélérat  demandait  un  pardon  qu'il  no  devait  pas  obte- 
nir. »  Oportet  aliquem  mori  pro  populo.  Toute  l'Académie 

pense  comme  lui;  il  faut  qu'il  soit  puni  avec  l'Académie. 

Ah!  frère  Triboulet,  dit  le  magistrat  (car  Tri  boulet  est  le 
nom  du  docteur),  ce  que  vous  avancez  là  est  bien  chrétien, 
mais  n'est  pas  tout  à  fait  juste.  Youdriez-vous  que  la  Sor- 
bonne entière  répondît  pour  vous,  comme  le  1'.  Bauny  (1)  se 
rendait  pleige  (2)  pour  la  bonne  mère,  et  comme  toute  la  So- 
ciété de  Jésus  était  pleige  pour  le  P.  Bauny?  Il  ne  faut 
jamais  accuser  un  corps  des  erreurs  des  particuliers.  Vou- 
uiiez-vous  abolir  aujourd'hui  la  Sorbonne,  parce  qu'un  grand 
nombre  de  ses  membres  adhérèrent  au  plaidoyer  du  docteur 
Jean-Petit,  cordelier,  en  faveur  de  l'assassinat  du  duc  d'Or- 
léans? parce  que  trente-six  docteurs  de  Sorbonne,  avec  frère 
Martin  (3),  inquisiteur  pour  la  foi,  condamnèrent  la  Pucelle 
d'Orléans  à  être  brûlée  vive  pour  avoir  secouru  son  roi  et  sa 
pairie?  parce  que  soixante  et  onze  docteurs  de  Sorbonne  dé- 
clarèrent Henri  III  déchu  du  trône?  parce  que  quatre-vingts 
docteurs  excommunièrent,  au  l<*  novembre  1592,  les  bour- 
geois de  Paris,  qui  avaient  osé  présenter  requête  pour  l'ad- 
mission de  Henri  IV  dans  sa  capitale  ,  et  qu'ils  défendirent 
qu'on  priât  Dieu  pour  ce  mauvais  prince?  Voudriez-vous  , 
frère  Triboulet,  être  puni  aujourd'hui  du  crime  de  vos  pères? 
L'âme  de  quelqu'un  de  ces  sages  maîtres  a-t-elle  passe  dans 
la  vôtre  per  modum  traducis?  Un  peu  d'équité,  frère.  Si  vous 
êtes  coupable  de  simonie,  comme  votre  partie  adverse  vous 
en  accuse,  la  cour  vous  fera  mettre  au  pilori  ;  mais  vous  y 
serez  seul,  et  les  moines  de  votre  couvent  (puisqu'il  y  a  en- 
core des  moines)  ne  seront  pas  condamnés  avec  vous.  Cha- 
cun répond  de  ses  faits;  et  comme  l'a  dit  un  certain  philo- 
sophe (4),  il  ne  faut  pas  purger  les  petits-tils  pour  la  maladie 
de  leur  grand-père.  Chacun  pour  soi,  et  Dieu  pour  tous.  Il 
n'y  a  que  le  loup  qui  dise  à  l'agneau  : 

Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frère. 

Allez,  respectez  l'Académie,  composée  des  premiers  hom- 
mes de  l'Etat  et  de  la  littérature.  Laissez  Bélisaire  parler  en 
brave  soldat  et  en  bon  citoyen;  n'insultez  point  un  excellent 
écrivain;  continuez  à  faire  de  mauvais  livres,  et  laissez-nous 
lire  les  bons.  Frère  Triboulet  sortit  la  queue  entre  les  jambes, 
et  son  adversaire  resta  la  tête  haute. 

Quand  le  magistrat  et  le  philosophe,  ou  plutôt  quand  les 
deux  philosophes  purent  parler  en  liberté  :  N'admirez-vous 
pas  ce  moine?  dit  le  magistrat;  il  y  a  quelques  jours  qu'il 
était  entièrement  de  votre  avis.  Savez-vous  pourquoi  il  a  si 
cruellement  changé?  c'est  qu'il  est  blessé  de  votre  réputa- 
tion. Hélas  !  dit  l'homme  de  lettres,  tout  le  monde  pense 
comme  moi  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  je  n'ai  fait  que  dé- 
velopper l'opinion  générale.  Il  y  a  des  pays  où  personne  n'ose 
établir  publiquement  ce  que  tout  le  monde  pense  en  secret. 
11  y  en  a  d'autres  où  le  secret  n'est  plus  gardé.  L'auguste 
impératrice  de  Russie  vient  d'établir  la  tolérance  dans  deux 
mille  lieues  de  pays.  Elle  a  écrit  do  sa  propre  main,  malheur 
aux  persécuteurs  (5)!  Elle  a  fait  grâce  a  l'évêque  de  Rostou, 
condamné  par  le  synode  pour  avoir  soutenu  l'opinion  des 
deux  puissances  et  pour  n'avoir  pas  su  que  l'autorité  ecclé- 
siastique n'est  qu'une  autorité  de  persuasion  ;  que  c'est  la 
puissance  de  la  vérité  et  non  la  puissance  de  la  force.  Elle 
permet  qu'on  lise  les  lettres  qu'elle  a  écrites  sur  ce  sujet  im- 
portant. Comme  les  choses  changent  selon  les  temps  !  dit  le 
magistrat.  Conformons-nous  aux  temps  (6),  dit  l'homme  de 
lettres. 

SECONDE   ANECDOTE   SUR  BÉLISAIRE. 

Frère  Triboulet,  de  l'ordre  do  frère  Montepulciano  (7),  de 
frère  Jacques  Clément,  de  frère  Ridicous  (a),  etc.,  et  de  plus 
docteur  de  Sorbonne,  chargé  de  rédiger  la  censure  de  la  lillo 
aînée  du  roi,   appelée  le  concile  perpétuel  des  Gaules,  con- 

(1)  Ou  plutôt,  Barry,  auteur  des  Dévotions  a  la  Vierge.  Voyez, 
tome  II,  le  $up])lémcnt  au  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 

(2)  Se  porter  caution.  (G.  A.) 

(3)  Ou  plutôt,  avec  frère  Lemaistre.  Voyez,  tome  V,  les  Eclair- 
cissements historiques,  xvuie  Sottise.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  lui-même.  Voyez,  plus  haut,  le  Pot-pourri.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  VII,  la  Correspondance  avec  Catherine,  lettre  du 
9  janvier  17ô7.  (G.  A.) 

Ki   Titre  d'une  Facétie.  Voyez  plus  haut.  (G,  A.) 

(7)  Dominicain  accusé  d'avoir  empoisonné  l'empereur  Henri  VII. 
(G.  A.) 

a  Consultez  les  Mémoires  de  L'Estoile,  et  vous  verrez  ce  qui 
arriva  en  place  de  Grève  à  ce  pauvre  frère  Hidicous. 


tre  Bélisaire,  s'en  retournait  à  son  couvent  tout  pensif.  Il  ren- 
contra dans  la  rue  des  Maçons  la  petite  Fanchon,  dont  il  est 
le  directeur,  fille  du  cabarêtier  qui  a  l'honneur  do  fournir  du 
vin  pour  le  prima  mensis(l)  de  messieurs  les  maîtres. 

Le  père  do  Fanchon  est  un  peu  théologien,  comme  le  sont 
tous  les  cabaretiers  du  quartier  «le  la  Sorbonne.  Fanchon  est 
jolie,  et  frère  Triboulet  entra  pour...  boire  un  coup. 

Quand  Triboulet  eut  bien  bu,  il  se  mit  à  feuilleter  les  livres 
d'un  habitué  do  paroisse,  frère  du  cabarêtier,  homme  curieux, 
qui  possède  une  bibliothèque  assez  bien  fournie. 

H  consulta  tous  les  passages  par  lesquels  on  prouve  évi- 
demment que  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  demeuré  dans  le. 
quartier  de  la  Sorbonne,  comme,  par  exemple,  les  Chinois, 
les  Indiens,  les  Scythes,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Germains, 
les  Africains,  les  Américains,  les  blancs,  les  noirs,  les  jaunes, 
les  rouges,  les  têtes  à  laine,  les  têtes  à  cheveux,  les  mentons 
barbus,  les  mentons  imberbes,  étaient  tous  damnés  sans  mi- 
séricorde, comme  cela  est  juste,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  âme 
atroce  et  abominable  qui  puisse  jamais  penser  que  Dieu  ait 
pu  avoir  pitié  d'un  seul  de  ces  bonnes  gens. 

Il  compilait,  compilait,  compilait  (2),  quoique  co  ne  soit 
plus  la  mode  de  compiler;  et  Fanchon  lui  donnait  de  temps 
on  temps  de  petits  soufflets  sur  ses  grosses  joues,  et  frère 
Triboulet  écrivait;  et  Fanchon  chantait,  lorsqu'ils  entendi- 
rent dans  la  rue  la  voix  du  docteur  Tamponet  (3)  et  do  frère 
Bonhomme,  cordelier  à  la  grande  manche  et  du  grand  cou- 
vent, qui  argumentaient  vivement  l'un  contre  l'autre,  et  qui 
ameutaient  les  passants.  Fanchon  mit  la  tête  à  la  fenêtre  ; 
elle  est  fort  connue  de  ces  deux  docteurs,  et  ils  entrèrent 
aussi  pour...  boire. 

Pourquoi  faisiez-vous  tant  de  bruit  dans  la  rue?  dit  Fan- 
chon. C'est  que  nous  ne  sommes  pas  d'accord,  dit  frère 
Bonhomme.  Est-ce  que  vous  avez  jamais  été  d'accord  en 
Sorbonne?  dit  Fanchon.  Non,  dit  Tamponet  ;  mais  nous  don- 
nons toujours  des  décrets  ;  et  nous  fixons  à  la  pluralité  des 
voix  ce  que  l'univers  doit  penser.  Et  si  l'univers  s'en  moque, 
ou  n'en  sait  rien?  dit  Fanchon.  Tant  pis  pour  l'univers,  dit 
Tamponet.  Mais  de  quoi  diable  vous  mêlez-vous?  dit  Fan- 
chon. Comment,  ma  petite  !  dit  frère  Triboulet,  il  s'agit  de 
savoir  si  le  cabarêtier  qui  logeait  dans  ta  maison  il  y  a  deux 
mille  ans  a  pu  être  sauvé  ou  non.  Cela  ne  me  fait  rien,  dit 
Fanchon.  Ni  à  moi  non  plus,  dit  Tamponet;  mais  certaine- 
ment nous  donnerons  un  décret. 

Frère  Triboulet  lut  alors  tous  les  passages  qui  appuyaient 
l'opinion,  que  Dieu  n'a  jamais  pu  faire  grâce  qu'à  ceux  qui 
ont  pris  leurs  degrés  en  Sorbonne,  ou  à  ceux  qui  pensaient 
comme  s'ils  avaient  pris  leurs  degrés;  et  Fanchon  riait,  et 
frère  Triboulet  la  laissait  rire.  Tamponet  était  entièrement  do 
l'avis  du  jacobin;  mais  le  cordelier  Bonhomme  était  un  peu 
plus  indulgent.  Il  pensait  que  Dieu  pouvait  à  toute  force 
faire  grâce  à  un  homme  de  bien  qui  aurait  le  malheur  d'i- 
gnorer notre  théologie,  soit  en  lui  dépêchant  un  ange,  soit  en 
lui  envoyant  un  cordelier  pour  l'instruire. 

Cela  est  impossible,  s'écria  Triboulet,  car  tous  les  grands 
hommes  do  l'antiquité  étaient  dos  paillards.  Dieu  aurait  pu, 
je  l'avoue,  leur  envoyer  des  cordeliers  ;  mais  certainement  il 
ne  leur  aurait  jamais  député  des  anges. 

Et  pour  vous  prouver,  frère  Bonhomme,  par  vos  propres 
docteurs,  que  tous  les  héros  do  l'antiquité  sont  damnés  sans 
exception,  lisez  ce  qu'un  de  vos  plus  grands  docteurs  séra- 
phiquos  déclare  expressément  dans  un  livre  que  mademoi- 
selle Fanchon  m'a  prêté.  Voici  les  paroles  de  l'auteur  : 

Le  cordelier,  plein  d'une  sainte  horreur, 
Baise  à  genoux  l'ergot  de  son  seigneur  ; 
Puis  d'un  air  morne  il  jette  au  loin  la  vue 
Sur  cette  vaste  et  brûlante  étendue, 
Séjour  de  feu  qu  habitent  pour  jamais 
L'affreuse  mort,  les  tourments,  les  forfaits; 
Trône  éternel  où  sied  l'esprit  immonde, 
Abîme  immense  ou  s'engloutit  le  monde; 
Sépulcre  ou  gît  la  docte  antiquité, 
Esprit,  amour,  savoir,  grâce,  beauté, 
Et  cette  touie  immortelle,  innombrable 
D'enfants  du  ciel  créés  tous  pour  le  diable. 
Tu  sais,  lecteur,  qu'en  ces  feux  dévorants 
Les  meilleurs  rois  sont  avec  les  tyrans. 
Nous  y  plaçons  Antonio,  Marc-Aurele, 
Ce  bon  Trajan,  des  princes  le  modèle; 
Ce  doux  Titus,  l'amour  de  l'univers; 


(1)  C'était  l'assemblée  mensuelle  des  docteurs  de  la   faculté   de 
théologie.  (G.  A.) 

(2)  Vers  du   Pauvre  diable,  sur  Trublet.  Voyez,  plus  loin,  aux 
Satires.  iG.  A.) 

(3)  C'est  le  nom  du  docteur  qui  avait  censuré  la  thèse  de  l'abbé 
de  Prades.  Voyez,  tome  IV,  le  Tombeau  de  la  Sorbonne.  (G.  A.) 
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Les  deux  Catons,  ces  fléaux  des  pervers  ; 

Ce  Scipion,  maître  de  son  courage, 

Lui  qui  vainruit  et  l'amour  et  Cartilage. 

Vous  y  grillez,  sage  et  docte  Platon, 

Divin  Homère,  éloquent  Cicéron; 

Et  vous,  Socrate,  enfant  de  la  sagesse, 

Martyr  de  Dieu  dans  la  profane  Grèce  ; 

Juste  Aristide,  et  vertueux  Solon 

Tous  malheureux  morts  sans  confession.  (Pucdle,  chant  v.) 

Tamponet  écoutait  ce  passage  avec  des  larmes  de  joie.  Cher 
frère  Triboulet,  dans  quel  père  de  l'Eglise  as-tu  trouvé  cette 
brave  décision.  Cela  est  de  l'abbé  Trithême,  répondit  Tribou- 
let ;  et  pour  vous  le  prouver  à  posteriori,  d'une  manière  invin- 
cible, voici  la  déclaration  expresse  du  modeste  traducteur,  au 
chapitre  xvi  de  sa  Moelle  théologique  : 

Cette  prière  est  de  l'abbé  Trithême, 
Non  pas  de  moi;  car  mon  œil  effronté 
Ne  peut  percer  jusqu'à  la  cour  suprême: 
Je  n'aurais  pas  tant  de  témérité  (1). 

Frère  Bonhomme  prit  le  livre  pour  se  convaincre  par  ses 
propres  yeux,  et  ayant  lu  quelques  pages  avec  beaucoup  d'é- 
dification •  Ah!  ah  !  dit-il  au  jacobin,  vous  ne  vous  vantiez 
pas  de  tout.  C'est  un  cordelier  en  enfer  qui  parle  ;  mais  vous 
avez  oublié  qu'il  y  rencontre  saint  Dominique,  et  que  ce  saint 
est  damné  pour  avoir  été  persécuteur,  ce  qui  est  bien  pis  que 
d'avoir  été  païen. 

Frère  Triboulet,  piqué,  lui  reprocha  beaucoup  de  bonnes 
aventures  de  cordeliers.  Bonhomme  ne  demeura  pas  en  reste; 
il  reprocha  aux  jacobins  de  croire  à  l'immaculation  en  Sor- 
bonne,  et  d'avoir  obtenu  des  papes  une  permission  de  n'y 
pas  croire  dans  leur  couvent.  La  querelle  s'échauffa,  ils  al- 
laient se  gourmer.  Fanchon  les  apaisa  en  leur  donnant  à 
chacun  un  gros  baiser.  Tamponet  leur  remontra  qu'ils  ne 
devaient  dire  des  injures  qu'aux  profanes,  et  leur  cita  ces 
deux  vers  qu'il  dit  avoir  lus  autrefois  dans  les  ouvrages  d'un 
licencié  nommé  Molière  : 

N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes 
En  nous  disant  nos  vérités  (2). 

Enfin,  ils  minutèrent  tous  trois  le  décret,  qui  fut  ensuite 
signé  par  tous  les  sages  maîtres. 

«  Nous,  assemblés  extraordinai  rement  dans  la  ville  des 
»  Facéties,  et  dans  les  mêmes  écoles  où  nous  recommandâ- 
»  mes,  au  nombre  de  soixante  et  onze,  à  tous  les  sujets  de 
»  garder  leur  serment  de  fidélité  a  leur  roi  Henri  III,  et,  en 
»  l'année  1592,  recommandâmes  pareillement  de  prier  Dieu 
»  pour  Henri  IV,  etc.,  etc. 

»  Animés  du  même  esprit  qui  nous  guide  toujours,  nous 
»  donnons  à  tous  les  diables  un  nommé  Bélisaire,  général 
»  d'armée,  en  son  vivant,  d'un  nommé  Justinien;  lequel  Bé- 
»  lisaire,  outrepassant  ses  pouvoirs,  aurait  méchamment  et 
»  proditoirement  conseillé  audit  Justinien  d'être  bon  et  in- 
»  dulgent,  et  aurait  insinué  avec  malice  que  Dieu  était  misé- 
»  ricordieux;  condamnons  cette  proposition  comme  blasphé- 
»  matoire,  impie,  hérétique,  sentant  l'hérésie  :  défendons 
»  sous  peine  de  damnation  éternelle,  selon  le  droit  que  nous 
»  en  avons,  de  lire  ledit  livre  sentant  l'hérésie,  et  enjoignons 
»  à  tous  les  fidèles  de  nous  rapporter  les  exemplaires  dudit 
»  livre,  lesquels  ne  valaient  précédemment  qu'un  écu,  et 
»  que  nous  revendrons  un  louis  d'or  avec  le  décret  ci-joint.  » 

A  peine  ce  décret  fut-il  signé,  qu'on  apprit  que  tous  les 
jésuites  avaient  été  chassés  d'Espagne  ;  et  ce  fut  une  si 
grande  joie  dans  Paris,  qu'on  ne  pensa  plus  à  la  Sorbonne. 
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A  WARBURTON. 

[L'évoque  de  Glocester,  Warburton,  avait  publié,  en  4706,  une 
Démonstration  de  la  mission  divine  de  Moïse  où  les  philosophes 
étaient  prisa  partie.  Non  content  de  riposter  au  prêtre  anglais  dans 
le  chapitre  xv  de  la  Défense  de  mon  oncle  (vovez  tome  V)  Vol- 
taire lui  lança  encore  cette  ruade  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année.]  (G.  A.) 


Tu  exerces  ton  insolence  et  tes  fureurs  sur  les  étranger» 
comme  sur  tes  compatriotes.  Tu  voulais  que  ton  nom  fût  par- 


(i;  Pucelle,  chant  xvi.  (G.  A.) 
(2)  Amphitryon.  (G.  A.) 


tout  en  horreur,  tu  as  réussi  :  après  avoir  commenté  Shakes- 
peare, tu  as  commenté  Moïse  ;  tu  as  écrit  une  rapsodie  en 
quatre  gros  volumes,  pour  montrer  que  Dieu  n'a  jamais  en- 
seigné l'immortalité  de  l'âme  pendant  près  de  quatre  mille 
ans;  et  tandis  qu'Homère  l'annonce,  tu  veux  qu'elle  soit  igno- 
rée dans  l'Ecriture  sainte.  Ce  dogme  est  celui  de  toutes  les 
nations  policées;  et  tu  prélends  que  les  Juifs  ne  le  connais- 
saient pas. 

Ayant  mis  ainsi  le  vrai  Dieu  au-dessous  des  faux  dieux,  tu 
feins  de  soutenir  une  religion  que  tu  as  violemment  combat- 
tue ;  tu  crois  expier  ton  scandale  en  attaquant  les  sages  ;  tu 
penses  te  laver  en  les  couvrant  de  ton  ordure  :  tu  crois  écra- 
ser d'une  main  la  religion  chrétienne,  et  tous  les  littérateurs 
de  l'autre  :  tel  est  ton  caractère.  Ce  mélange  d'orgueil,  d'en- 
vie et  de  témérité,  n'est  pas  ordinaire.  Il  t'a  effrayé  toi-même; 
tu  t'es  enveloppé  dans  les  nuages  de  l'antiquité  et  dans  l'ob- 
scurité de  ton  style;  tu  as  couvert  d'un  masque  ton  affreux 
visage.  Voyons  si  l'on  peut  faire  tomber  d'un  seul  coup  ce 
masque  ridicule. 

Tous  les  sages  s'accordent  à  penser  que  la  législation  des 
Juifs  les  rendait  nécessairement  les  ennemis  des  nations. 

Tu  contredis  cette  opinion  si  générale  et  si  vraie,  dans  ton 
style  de  Billingsgate  (1).  Voici  tes  paroles  :  «  Je  ne  crois  pas 
»  qu'il  soit  aisé  d'entasser,  même  dans  le  plus  sale  égout  de 
»  l'irréligion,  tant  de  faussetés, -d'absurdités  et  de  malice.... 
»  Comment  peut-il  soutenir  à  visage  découvert,  et  à  la  face 
»  du  soleil,  que  la  loi  mosaïque  ordonnait  aux  Juifs  d'entre- 
»  prendre  de  vastes  conquêtes,  ou  qu'elle  les  y  encourageait, 
»  puisqu'elle  leur  assignait  un  district  très  borné?  » 

Je  passe  sous  silence  les  injures  aussi  grossières  que  lâ- 
ches, dignes  des  portefaix  de  Londres  et  de  toi,  et  je  viens  à 
ce  que  tu  oses  appeler  des  raisons  :  elles  sont  moins  fortes 
que  tes  injures. 

Voyons  d'abord  s'il  est  vrai  qu'on  ait  promis  aux  Juifs  un 
si  petit  district. 

«  En  ce  jour,  le  Seigneur  fit  un  pacte  avec  Abraham,  et  lui 
»  dit:  Je  donnerai  à  ta  semonce  la  terre  depuis  le  fleuve  d'E- 
»  gypte  jusqu'au  grand  fleuve  d'Euphrate.  » 

C'était  promettre  aux  Juifs,  par  serment,  l'isthme  de  Suez, 
une  partie  de  l'Egypte,  l'Arabie  entière,  tout  ce  qui  fut  de- 
puis le  royaume  des  Séleucides.  Si  c'est  là  un  petit  pays,  il 
faut  que  les  Juifs  fussent  difficiles  :  il  est  vrai  qu'ils  ne  l'ont 
pas  possédé,  mais  il  ne  leur  a  pas  été  moins  promis. 

Les  Juifs  renfermés  dans  le  Canaan  vécurent  des  siècles 
sans  connaître  ces  vastes  contrées,  et  ils  n'eurent  guère  de 
notions  de  l'Enphrate  et  du  Tigre  que  pour  y  êlre  traînés  en 
esclavage.  Mais  voici  bien  d'autres  promesses;  voyez  Isaïo  au 
chap.  xlix. 

«  Le  Seigneur  a  dit  :  J'étendrai  mes  mains  sur  toutes  les 
»  nations  :  j'élèverai  mon  signe  sur  les  peuples  ;  ils  vous  ap- 
»  porteront  leurs  fils  dans  leurs  bras,  et  leurs  filles  sur  leurs 
»  épaules;  les  rois  seront  vos  nourriciers,  et  leurs  filles  vos 
»  nourrices;  ils  vous  adoreront  le  visage  en  terre,  et  ils  lè- 
»  cheront  la  poudre  de  vos  pieds.  » 

N'est-ce  pas  leur  promettre  évidemment  qu'ils  seront  les 
maîtres  du  monde,  et  que  tous  les  rois  seront  leurs  esclaves? 
Eh  bien  !  Warburton,  que  dis-tu  de  ce  petit  district? 

Tu  sais  sur -combien  de  passages  les  Juifs  fondaient  leur 
orgueil  et  leurs  vaines  espérances;  mais  ceux-ci  suffisent 
pour  démontrer  que  tu  n'as  pas  même  entendu  les  livres 
saints  contre  lesquels  tu  as  écrit.  Vois  si  le  sale  égout  de  l'ir- 
réligion n'est  pas  celui  dans  lequel  tu  barbotes. 

Venons  maintenant  à  la  haine  invétérée  que  les  Israélites 
avaient  conçue  contre  toutes  les  nations  Dis-moi  si  on  égorge 
les  pères  efles  mères,  les  fils  et  les  filles,  les  enfants  à  la 
mamelle,  et  les  animaux  même  sans  haïr?  Tu  hais,  tu  calom- 
nies ;  on  te  déteste  dans  ton  pays,  et  tu  détestes  ;  mais  si  lu 
avais  trempé  dans  le  sang  tes  mains  qui  dégouttent  de  fiel  et 
d'encre,  oserais-tu  dire  que  tu  aurais  assassiné  sans  colère 
et  sans  haine?  Relis  tous  les  passages  où  il  est  ordonné  aux 
Juifs  de  ne  pas  laisser  une  âme  en  vie,  et  dis,  si  tu  en  as  le 
front,  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  haïr.  Est-il  possible 
qu'un  cœur  tel  que  le  tien  se  trompe  si  grossièrement  sur  la 
haine?  C'est  un  usurier  qui  ne  sait  pas  compter. 

Quoi!  ordonner  qu'on  ne  mange  pas  dans  le  plat  dont  un 
étranger  s'est  servi,  de  ne  pas  toucher  ses  habits,  ce  n'est  pas 
ordonner  l'aversion  pour  les  étrangers? 

On  me  dira  qu'il  y  a  beaucoup  d'honnêtes  gens  qui,  sans 
te  montrer  de  colère,  ne  veulent  pas  dîner  avec  toi,  par 
la  seule  raison  que  ton  pédantisme  les  ennuie  el  que  ton  in- 
solence les  révolte;  mais  sois  sur  qu'ils  te  haïssent,  toi  et  tous 
les  pédants  barbares  qui  te  ressemblent. 


(1)  Langage  des  halles.  (G.  A.) 
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Los  Juifs,  dis-tu,  ne  haïssent  que  l'idolâtrie  et  non  les  ido- 
lâtres :  plaisante  distinction  ! 

Un  jour  un  tigre  rassasié  de  carnage  rencontra  des  brebis 
qui  prirenl  la  fuite;  il  courut  après  elles,  ot  leur  dit  :  Mes 
enfants,  vous  vous  imaginez  que  je  ne  vous  aime  point,  vous 
avez  tort  ;  c'est  votre  bêlement  que  je  liais:  mais  j'ai  du  goût 
pour  vos  personnes,  et  je  vous  chéris  au  point  que  je  ne  veux 
faire  qu'une  chair  avec  vous;  je  m'unis  à  vous  par  la  chair 
et  le  sang.  Je  bois  l'un,  je  mange  l'autre  pour  vous  incorpo- 
rer à  moi  :  jugez  si  l'on  peut  aimer  plus  intimement. 

Bonsoir,  Warburton. 
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FEMMES,  SOYEZ  SOUMISES  A  VOS  MARIS. 

—  1767.  — 

[Non-  plaçons  cet  opuscule  à  la  date  de  1767,  mais  nous  n'affir- 
mons pas  que  cette  date  soit  exacte.  Nous  douions  même  que  la 
princesse  allemande  citée  par  Voltaire  vers  le  milieu  du  morceau 
soit  Catherine  de  Russie,  comme  quelques  éditeurs  le  prétendent.] 
(G.  A.) 


L'abbé  de  Châteauneuf  (I)  me  contait  un  jour  que  madame 
la  maréchale  de  Grancey  (2)  était  fort  impérieuse  ;  elle  avait 
d'ailleurs  de  très  grandes  qualités.  Sa  plus  grande  fierté  con- 
sistait à  se  respecter  soi-même,  à  ne  rien  faire  dont  elle  pût 
rougir  en  secret  ;  elle  ne  s'abaissa  jamais  à  dire  un  men- 
songo  :  elle  aimait  mieux  avouer  une  vérité  dangereuse  que 
r  d'une  dissimulation  utile;  elle  disait  que  la  dissimu- 
lation marque  toujours  de  la  timidité.  Mille  actions  géné- 
reuses signalèrent  sa  vie  ;  mais  quand  on  l'en  louait,  elle  se 
croyait  méprisée,  elle  disait  :  a  Vous  pensez  donc  que  ces  ac- 
»  tions  m'ont  coûté  des  efforts?  »  Ses  amants  l'adoraient,  ses 
amis  la  chérissaient,  et  son  mari  la  respectait. 

Elle  passa  quarante  années  dans  cette  dissipation  et  dans 
ce  cercle  d'amusement;  qui  occupent  sérieusement  les  fem- 
mes ;  n'ayant  jamais  rien  lu  que  les  lettres  qu'on  lui  écri- 
vait, n'ayant  jamais  mis  dans  sa  tête  que  les  nouvelles  du 
jour,  les  ridicules  de  son  prochain,  ot  les  intérêts  de  son 
cœur.  Enfin,  quand  elle  se  vit  à  cet  âge  où  l'on  dit  que  les 
belles  femmes  qui  ont,  de  l'esprit  passent  d'un  trône  à  l'autre, 
elle  voulut  lire.  Elle  commença  par  les  tragédies  de  Racine, 
et  fut  étonnée  de  sentir,  en  les  lisant,  encore  plus  de  plaisir 
qu'elle  n'en  avait  éprouvé  à  la  représentation  :  le  bon  goût 
qui  se  déployait  en  elle  lui  faisait  discerner  que  cet  homme 
ne  disait  jamais  que  des  choses  vraies  et  intéressantes, 
qu'ell  •s'éi.'ijint,  toutes  à  leur  place;  qu'il  était  simple  et  no- 
ble, sans  déclamation,  sans  rien  de  forcé,  sans  courir  après 
l'esprit,  que  ses  intrigues,  ainsi  que  ses  pensées,  étaient 
toutes  fondées  sur  la  nature  :  elle  retrouvait  dans  cette  lec- 
ture l'histoire  de  ses  sentiments  et  lo  tableau  de  sa  vie. 

On  lui  fit  lire  Montaigne  :  elle  fut  charmée  d'un  homme 
qui  faisait  conversation  avec  elle,  et  qui  doutait  de  tout.  On 
lui  donna  ensuite  les  grands  hommes  de  Plutarque  :  elle  de- 
manda pourquoi  il  n'avait  pas  écrit  l'histoire  des  grandes 
femmes. 

L'abbé  de  Châteauneuf  la  rencontra  un  jour  toute  rouge  de 
colère.  Ou'avoz-vous  donc,  madame?  lui  dit-il.  J'ai  ouvert  par 
hasard,  répondit-elle,  un  livre  qui  traînait  dans  mon  cabinet; 
c'est,  je  crois,  quelque  recueil  de  lettres;  j'y  ai  vu  ces  paroles: 
Femmes,  soyez  soumises  à  vos  maris  (3);  j'ai  jeté  le  livre. 

Comment,  madame  !  savez-vous  bien  que  ce  sont  les  Epî- 
tres  de  saint  Paul  ? 

Ii  ne  m'importe  de  qui  elles  sont  :  l'auteur  est  très  impoli. 
Jamais  M.  le  maréchal  ne  m'a  écrit  dans  ce  style  ;  je  suis 
p  irsuadée  que  votre  saint  Paul  était  un  homme  très  difficile 
a  vivre  :  était-il  marié? 

Oui,  madame. 

Il  fallait  que  sa  femme  fût  une  bien  bonne  créature  :  si 
j'avais  été  la  femme  d'un  pareil  homme,  je  lui  aurais  fait 
voir  du  pays.  Soyez  soumises  à  vos  maris!  Encore  s'il  s'était 
contenté  de  dire,  Soyez  douces,  complaisantes,  attentives,  éco- 
.  ornes,  je  dirais  :  Voilà  un  homme  qui  sait  vivre;  et  pourquoi 
soumises,  s'il  vous  plaît?  Quand  j'épousai  M.  de  Grancey, 


(1)  Parrain  de  Voltaire.  Voyez,  tome  Ier,  la   Vie  de  Voltaire  par 

Conlnrcct.  (G.  A.) 
(i)  Morte  en  16!>4,  année  de  la  naissance  de  Voltaire.  (G.  A.) 
ci,  Cette  obligation  a  élé  reproduite  dans  le  co</c  civil.  «  Le  mari 

doit  protection  a  sa  femme,  la  femme  obéissance  à  son  mari,  »  dit 

lo  fameux  article  213.  (G.  A.) 


nous  nous  promîmes  d'être  fidèles  :  je  n'ai  pas  trop  gardé 
ma  parole,  ni  lui  la  sienne;  mais  ni  lui  ni  moi  ne  pro- 
mîmes d'obéir.  Sommes-nous  donc  des  esclaves?  N'est-ce  pas 
assez  qu'un  homme,  après  m'avoir  épousée,  ait  le  droit  do 
me  donner  une  maladie  de  neuf  mois,  qui  quelquefois  est 
mortelle?  N'est-ce  pas  assez  que  je  mette  au  jour,  avec  de 
très  grandes  douleurs,  un  enfant  qui  pourra  me  plaider 
quand  il  sera  majeur?  Ne  suffit-il  pas  que  je  sois  sujette  tous 
les  mois  à  des  incommodités  très  desagréables  pour  une 
femme  de  qualité,  et  que,  pour  comble,  la  suppression  d'uno 
de  ces  douze  maladies  par  an  soit  capable  de  me  donner  la 
mort,  sans  qu'on  vienne  me  dire  encore,  Obéissez? 

Certainement  la  nature  ne  l'a  pas  dit  ;  elle  nous  a  fait  des 
organes  différents  de  ceux  des  hommes  ;  mais  on  nous  ren- 
dant nécessaires  les  uns  aux  autres,  elle  n'a  pas  prétendu 
que  l'union  formât  un  esclavage.  Je  me  souviens  bien  que 
Molière  a  dit  : 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance  (1). 

Mais  voilà  une  plaisante  raison  pour  que  j'aie  un  maître  ! 
Quoi  !  parce  qu'un  homme  a  le  menton  couvert  d'un  vilain 
poil  rude,  qu'il  est  obligé  de  tondre  de  fort  près,  et  que  mon 
menton  est  né  rasé,  il  faudra  que  je  lui  obéisse  très  humble- 
ment? Je  sais  bien  qu'en  général'  les  hommes  ont  les  mus- 
cles plus  forts  que  les  nôtres,  et  qu'ils  peuvent  donner  un 
coup  de  poing  mieux  appliqué  :  j'ai  bien  peur  que  ce  no  soit 
là  l'origine  de  leur  supériorité. 

Ils  prétendent  avoir  aissi  la  tête  mieux  organisée,  et,  en 
conséquence,  ils  se  vantent  d'être  plus  capables  de  gou- 
verner ;  mais  je  leur  montrerai  des  reines  qui  valent  bien 
des  rois.  On  me  parlait  ces  jours  passés  d'une  princesse  alle- 
mande qui  se  lève  à  cinq  heures  du  matin  pour  travailler  à 
rendre  ses  sujets  heureux,  qui  dirige  toutes  les  affaires,  ré- 
pond à  toutes  les  lettres,  encourage  tous  les  arts,  et  qui  ré- 
pand autant  de  bienfaits  qu'elle  a  de  lumières.  Son  courage 
égale  ses  connaissances;  aussi  n'a-t-el!  •  pas  été  élevée  dans 
un  couvent  par  des  imbéciles  qui  nous  apprennent  ce  qu'il 
faut  ignorer,  et  qui  nous  laissent  ignorer  ce  qu'il  faut  ap- 
prendre. Pou?  moi,  si  j'avais  un  Etat  à  gouverner,  je  me  sens 
capable  d'oser  suivre  ce  modèle. 

L'abbé  de  Châteauneuf,  qui  était  fort  poli,  n'eut  garde  de 
contredire  madame  la  maréchale. 

A  propos,  dit-elle,  est-il  vrai  que  Mahomet  avait  pour  nous 
tant  de  mépris,  qu'il  prétendait  que  nous  n'étions  pas  dignes 
d'entrer  en  paradis,  et  que  nous  ne  serions  admises  qu'à  l'en- 
trée? En  ce  cas,  dit  l'abbé,  les  hommes  se  tiendront  toujours 
à  la  porte  ;  mais  consolez-vous,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai 
dans  tout  ce  qu'on  dit  ici  do  la  religion  mahométane.  Nos 
moines  ignorants  et  méchants  nous  ont  bien  trompés,  comme 
le  dit  mon  frère  (2),  qui  a  été  douze  ans  ambassadeur  à  la 
Porle. 

Quoi  !  il  n'est  pas  vrai,  monsieur,  que  Mahomet  ait  inventé 
la  pluralité  des  femmes,  pour  mieux  s'attacher  les  hommes?" 
Il  n'est  pas  vrai  que  nous  soyons  esclaves  en  Turquie,  et 
qu'il  nous  soit  défendu  de  prier  Dieu  dans  une  mosquée?  — 
Pas  un  mot  de  tout  cela,  madame  ;  Mahomet,  loin  d'avoir 
imaginé  la  polygamie,  l'a  réprimée  et  restreinte.  Le  sago 
Salomon  possédait  sept  cents  épouses.  Mahomet  a  réduit  co 
nombre  à  quatre  seulement.  Mesdames  iront  en  paradis  tout 
comme  messieurs,  et  sans  doute  on  y  fera  l'amour,  mais 
d'une  autre  manière  qu'on  ne  le  fait  ici  ;  car  vous  sentez  bien 
que  nous  no  connaissons  l'amour  dans  co  monde  que  très 
imparfaitement. 

Hélas!  vous  avez  raison,  dit  la  maréchale  :  l'homme  os! 
bien  peu  de  chose. 

Mais,  dites-moi,  votre  Mahomet  a-t-il  ordonné  que  les  fem- 
mes fussent  soumises  à  leurs  maris? 

Non,  madame,  cela  ne  se  trouve  point  dans  YÀlcoran. 

Pourquoi  donc  sont-elles  esclaves  en  Turquie  ? 

Elles  ne  sont  point  esclaves,  elles  ont  leurs  biens,  elles 
peuvent  tester,  elles  peuvent  demander  un  divorce  dans  l'oc- 
casion ;  elles  vont  à  la  mosquée  à  leurs  heures,  et  à  leurs 
rendez-vous  à  d'aulres  heures  ;  on  les  voit  dans  les  rues  aven 
leurs  voiles  sur  le  nez,  comme  vous  aviez  votre  masque  il 
y  a  quelques  années.  Il  est  vrai  qu'elles  ne  paraissent  ni  à 
l'Opéra  ni  à  la  comédie;  mais  c'est  parce  qu'il  n'y  en  a  point. 
Doutez-vous  que  si  jamais  dans  Constantinople,  qui  est  la  pa- 
trie d'Orphée,  il  y  avait  un  Opéra,  les  dames  turques  no 
remplissent  les  premières  loges  ? 


(1)  Ecole  des  femmes.  (G.  A.) 

(2)  Le  marquis  de  Châteauneuf,  qui  fut  aussi  ambassadeur  en 
Hollande,  et  auprès  duquel  Voltaire  fut  envoyé  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans.  (G.  A.) 
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Femmes,  soyez  soumises  à  vos  maris  1  disait  toujours  la  ma- 
réchale entre  ses  dentSi  Ce  Paul  était  bien  brutal. 

Il  était  un  peu  dur,  repartit  l'abbé,  et  il  aimait  fort  à  être 
le  maître  :  il  traita  du  liant  en  bas  saint  Pierre  qui  était  un 
assez  bon  homme.  D'ailleurs,  il  ne  faut,  pas  prendre  au  pied 
de  la  lettre  tout  ce  qu'il  dit.  On  lui  reproche  d'avoir  eu  beau- 
coup de  penchant  pour  le  jansénisme.  Je  me  doutais  bien 
que  c'était  un  hérétique,  dit  la  maréchale,  et  elle  se  remit  à 
sa  toilette. 


ÉPITRE  ÉCRITE  DE  CONSTANTINOPLE  AUX  FRÈRES. 

[Nous  ne  savons  non  plus  au  juste  la  date  de  la  publication  de 
cet  opuscule;  nous  le  laissons  à  son  rang  habituel,  sans  nous  pro- 
noncer.! (G.  A.)  

Nos  frères,  qui  êtes  répandus  sur  la  terre,  et  non  dispersés, 
qui  habitez  les  îles  de  Niphon  et  celles  des  Cassitérides  (1), 
qui  êtes  unis  dans  les  mêmes  sentiments  sans  vous  les  être 
communiques,  adorateurs  d'un  seul  Dieu,  pieux  sans  supers- 
tition, religieux  sans  cérémonies,  zélés  sans  enthousiasme, 
recevez  ce  témoignage  de  notre  union  et  de  notre  amitié; 
nous  aimons  tous  les  hommes;  mais  nous  vous  chérissons 
par  dessus  les  autres,  et  nous  offrons  avec  vous  nos  purs 
hommages  au  Dieu  de  tous  les  globes,  de  tous  les  temps,  et 
de  tous  les  êtres. 

Nos  cruels  ennemis,  les  brames,  les  fakirs,  les  bonzes,  les 
talapoins,  les  derviches,  les  marabouts,  ne  cessent  d'élever 
contre  nous  leurs  voix  discordantes;  divisés  entre  eux  dans 
leurs  fables,  ils  semblent  réunis  contre  notre  vérité  simple 
et  auguste.  Ces  aveugles  qui  se  battent  à  tâtons  sont  tous 
armés  contre  nous  qui  marchons  paisiblement  à  la  lumière. 

lis  ne  savent  pas  quelles  sont  nos  forces.  Nous  remplis- 
sons toute  la  terre;  les  temples  ne  pourraient  nous  contenir, 
et  notre  temple  est  l'univers.  Nous  étions  avant  qu'aucune 
de  ces  sectes  eût  pris  naissance.  Nous  sumnies  encore  tels 
que  furent  nos  premiers  pères  sortis  des  mains  de  l'Eternel  ; 
nous  lui  offrons  comme  eux  des  vo?ux  simples  dans  l'inno- 
cence et  dans  la  paix.  Notre  religion  réelle  a  vu  naître  et 
mourir  mille  cultes  fantastiques,  ceux  de  Zoroastre,  d'Osiris, 
de  Zamolxis,  d'Orphée,  de  Numa, 'd'Odin,  et  de  tant  d'autres. 
Nous  subsistons  toujours  les  mêmes  au  milieu  des  sectaires 
de  Fo,  de  Brama,  de  Xaca,  de  Vistnou,  de  Mahomet.  Ils  nous 
appellent  impics,  et  nous  leur  répondons  en  adorant  Dieu 
avec  piété. 

Nous  gémissons  de  voir  que  ceux  qui  croient  que  Mahomet 
a  mis  la  moitié  de  la  lune  dans  sa  manche,  soient  toujours 
secrètement  /lisposés  à  empaler  ceux  qui  pensent  que  Ma- 
homet n'y  en  mit  que  le  quart. 

Nous  n'emions  point  les  richesses  des  mosquées,  que  les 
imans  tremblent  toujours  de  perdre;  au  contraire,  nous  sou- 
haitons qu'ils  jouissent  tous  d'une  vie  douce  et  commode, 
qui  leur  inspire  des  mœurs  faciles  et  indulgentes. 

Le  ir.uphti  n'a  que  huit  mille  sequins  de  revenu,  nous 
voudrions  qu'il  en  eût  davantage  pour  soutenir  sa  dignité, 
pourvu  qu'il  n'en  abuse  pas. 

Supposé  que  les  Etats  du  grand-lama  soient  bien  gouver- 
nés, que  les  arts  et  le  commerce  y  fleurissent,  que  la  tolé- 
rance  y  suit  établie,  nous  pardonnons  aux  peuples  du  Thibet 
de  croire  que  le  grand-lama  a  toujours  raison,  quand  il  dit 
que  deux  et  deux  font  cinq.  Nous  leur  pardonnons  de  le 
croire  immortel,  quand  ils  le  voient  enterrer;  mais  s'il  était 
encore  sur  la  terre  un  peuple  (2)ennemi  dotons  les  peuples, 
qui  pensât  que  Dieu,  le  père  commun  de  tous  les  hommes, 
le  tira  par  bonté  du  fertile  pays  de  l'Inde  pour  le  conduire 
dans  les  sables  de  Rohoba,  et  pour  lui  ordonner  d'exterminer 
tous  les  habitans  du  pays  voisin,  nous  déclarons  celle  nation 
de  voleurs  la  nation  la  plus  abominable  du  globe,  cl  nous  dé- 
testons ses  superstitions  sacrilèges,  autant  que  nous  plai- 
gnons les  ignicoles  ehassés  injustement  de  leur  pays  par 
Omar. 

S'il  était  encore  un  petit  peuple  (3)  qui  s'imaginât  que  Dieu 
n'a  fait  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  que  pour  lui,  (pie  1rs 
habitants  des  autres  globes  "'ont  été  occupés  qu'à  lui  fournir 
de  la  lumière,  du  pain,  du  vin  et  de  la  rosée,  et  qu'il  a  été 
Créé  pour  mettre  de  l'argent  à  usure,  nous  pourrions  per- 
mettre ,i  cotte  troupe  de  fanatiques  imbéciles  de  nous  ven- 


(1)  Le  japon  et  l'Angleterre.  (K.) 

(2)  Les  Juifs,  ((i.   \ 

(.3)  Encore  les  Juifs,  «i.  A.) 


dro  quelquefois  des  cafetans  et  des  dolimans;  mais  nous  au- 
rions pour  lui  le  mépris  qu'il  mérite. 

S'il  était  quelque  autre  peuple  à  qui  on  eût  fait  accroire 
que  ce  qui  a  été  vrai  est  devenu  faux;  s'il  pense  que  l'eau 
ou  Gange  (i)  est  absolument  nécessa.ire  pour  être  réuni  à 
l'Etre  des  êtres;  s'il  se  prosterne  devant  des  ossements  de 
morts  et  devant  quelques  haillons  ;  si  ses  fakirs  ont  établi  un 
tribunal  (2)  qui  condamne  à  expirer  dans  les  flammes  ceux 
qui  ont  douté  un  moment  de  quelques  opinions  des  fakirs; 
si  un  tel  peuple  existe,  nous  verserons  sur  lui  des  larmes. 
Nous  apprenons  avec  consolation  que  déjà  plusieurs  nations 
ont  adopté  un  culte  plus  raisonnable,  qu'elles  adressent  leurs 
hommages  au  Dieu  suprême,  sans  adorer  la  jument  Borak 
qui  porta  Mahomet  au  troisième  ciel;  que  ces  peuples  man- 
gent hardiment  du  cochon  et  des  anguilles,  sans  croire  offen- 
ser le  Créateur.  Nous  les  exhortons  à  perfectionner  de  plus 
en  plus  la  pureté  de  leur  culte. 

Nous  savons  que  nos  ennemis  crient,  depuis  des  siècles, 
qu'il  faut  tromper  le  peuple  (3);  mais  nous  croyons  que  le 
plus  bas  peuple  est  capable  de  connaître  la  venté.  Pourquoi 
les  mêmes  hommes  à  qui  on  ne  peut  faire  accroire  qu'un  se- 
quin  en  vaut  deux,  croiraient-ils  que  le  dieu  Sammonoco- 
don  a  coupé  toute  une  forêt  en  jouant  au  cerf-volant? 

Serait-il  si  difficile  d'accoutumer  les  bâchas  et  les  charbon- 
niers, les  sultans  et  les  fondeurs  de  bois,  qui  sont  tous  éga- 
lement hommes,  à  se  contenter  de  croire  un  Dieu  infini , 
éternel,  juste,  miséricordieux,  récompensant  au  delà  du  mé- 
rite, et  punissant  sévèrement  le  vice  sans  colère  et  Sans 
tyrannie  ? 

Quel  est  l'homme  dont  la  raison  puisse  se  soulever,  quartd 
on  lui  recommande  l'adoration  de  l'Etre  suprême,  l'amour  du 
prochain  et  de  la  justice? 

Quel  encouragement  aura-t-on  de  plus  à  la  vertu,  quand 
on  s'égorgera  pour  savoir  si  la  mère  du  dieu  Fo  accoucha 
par  l'oreille  ou  par  le  nez?  En  serâ-t-on  meilleur  père,  meil- 
leur (ils,  meilleur  citoyen? 

On  distribue  au  peuple  du  Thibet  les  reliques  de  la  chaise 
percée  du  dalaj'-Iamâ;  OU  les  enchâsse  dans  de  l'ivoire;  les 
saintes  femmes  les  portent  à  leur  cou;  ne  pourrait-on  pas, 
à  toute  force,  se  rendre  agréable  à  Dieu  par  une  vie  pure, 
sans  être  paré  de  ces  beaux  ornements,  qui  après  tout  sont 
étrangers  à  la  morale? 

Nous  ne  prétendons  point  offenser  les  lamas,  les  bonzes, 
les  talapoins,  les  derviches,  à  Dieu  ne  plaise;  mais  nous 
pensons  que  si  l'on  en  faisait  des  chaudronniers,  des  car- 
deurs  de  laine,  des  maçons,  des  charpenliers ,  ils  seraient 
bien  plus  utiles  au  genre  humain  ;  car  enfin  nous  avons  un 
besoin  continuel  de  bons  ouvriers,  et  nous  n'avons  pas  un 
besoin  si  marqué  d'une  multitude  innombrable  de  lamas  et 
de  fakirs. 

Priez  Dieu  pour  eux  et  pour  nous. 

Donné  à  Constantinople,  le  10'3  de  la  lune  de  sheval ,  l'an 
de  l'hégire  1215. 


LETTRE 

de  l'archevêque  de  cantorbérv  a   l'archevêque 

DE  PARIS.  —  1768. 

[Cette  lettre  est  une  réplique  au  mandement  de  Christophe  de 
Bpoumont  contre  le  Bélisaire  de  Marmontcl.  Elle  parut  en  février 
1763.]  (G.  A.) 


J'ai  reçu,  milord,  votre  mandement  contre  le  grand  Béli- 
saire,  général  d'armée  de  Justinien,  et  contre  M.  Marmontéf, 
de  l'Académie  française,  avec  vos  armoiries  placées  en  deux 

endroits,  surmontées  d'un  grand   chapeau,  et  BCCOrnpagi s 

de  deux  pendants  de  quinze  houppes  chacun,  le  tout  si-né, 
Christophe  ;  par  motifeit/neur,  La  Touche,  avec  paraphe. 

Nous  ne  donnons,  nous  autres,  de  mandements  que  sur  nos 
fermiers;  et  je  vous  avoue,  milord,  que  j'aurais  désiré  un 
peu  plus  d'humilité  chrétienne  dans  votre  affairé.  Je  ne  vois 
pas  d'ailleurs  pourquoi  vous  affectez  d'annoncer,  dans  votre 
litre,  .pie  vous  condamnez  M.  Harmonie!,  de  l' Académie  fran- 
çaise. 

Si  ceux  qui  ont  rédigé  votre  mandement  ont  trouvé  qu'un 


(1)  Le  baptême  des  catholiques,  ((i.  A.l 

(2)  L'inquisition.  (G,  A.) 

(3)  Voyez,  tomeV,  l'opuscule  intitulé    Jusqtfà  quel  i><-i>>i  on  doit 
tromper  le  ■•  >  pie    G.  A.) 
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général  d'armée  de  Justinien  ne  s'expliquait  pas  en  théolo- 
gien  congru  de  votre  communion,  il  me  semble  qu'il  fallait 
vous  contenter  de  le  dire  sans  compromettre  un  corps  res- 
pectable, composé  de  princes  du  sang,  de  cardinaux,  de  pré- 
lats comme  vous,  de  ducs  et  pairs,  de  maréchaux  de  France, 
de  magistrats  et  des  gens  de  lettres  les  plus  illustres.  Je 
pense  nue  l'Académie  française  n'a  rien  à  démêler  avec  vos 
disputes  théologiques. 

Permettez-moi  encore  de  vous  dire  que,  si  nous  donnions 
des  mandements  dans  de  pareilles  occasions,  nous  les  ferions 
nous-mêmes. 

J'ai  été  fâché  que  votre  mandataire  ait  condamné  cette 
proposition  de  ce  grand  capitaine  Bélisaire  :  «  Dieu  est  terri- 
»  hle  aux  méchants,  je  le  crois,  mais  je  suis  bon.  » 

Je  vous  assure,  mi  lord,  que  si  notre  roi,  qui  est  le  chef  de 
notre  Eglise,  disait  :  Je  suis  bon,  nous  ne  ferions  point  de 
mandements  contre  lui.  Je  suit  bon  veut  dire,  ce  semble,  par 
tout  pays,  j'ai  le  cœur  bon,  j'aime  le  bien,  j'aime  la  justice, 
je  veux" que  mes  sujets  soient  heureux.  Je  ne  vois  point  du 
tout  qu'on  doive  être  damné  pour  avoir  le  cœur  bon.  Le  roi 
de  France  (à  ce  que  j'entends  dire  à  tout  le  monde)  est  très 
bon,  et  si  bon  qu'il  vous  a  pardonné  des  désobéissances  réi- 
térées qui  ont  troublé  la  France  (1),  et  que  toute  l'Europe  n'a 
?as  regardées  comme  une  marque  d'un  esprit  bien  fait.  Vous 
tes,  sans  doute,  assez  bon  pour  vous  en  repentir. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Bélisaire  soit  digne  de  l'enfer  pour 
avoir  dit  qu'il  était  un  bon  homme.  Vous  prétendez  que  cette 
bonté  est  une  hérésie,  parce  que  saint  Pierre,  dans  sa  pre- 
mière Epître,  chapitre  v,  vers.  5,  a  dit  que  Dieu  résiste  aux 
superbes.  Mais  celui  qui  a  fait  votre  mandement  n'a  guère 
pensé  à  ce  qu'il  écrivait.  Dieu  résiste,  je  le  veux  :  la  résis- 
tance sied  bien  à  Dieu;  mais  à  qui  résiste-t-il  selon  Pierre? 
lisez  de  grâce  ce  qui  précède,  et  vous  verrez  qu'il  résist"  ;m\ 
prêtres  qui  paissent  mal  leur  trorpeau,  et  surtout  aux  jeunes 
qui  ne  sont  pas  soumis  aux  vieillards.  «  Inspirez-vous,  dit-il, 
l'humilité  les  uns  aux  autres,  car  Dieu  résiste  aux  superbes.  » 

Or,  je  vous  demande  quel  rapport  il  y  a  entre  cette  résis- 
tance de  Dieu  et  la  bonté  de  Bélisaire?  il  est  utile  de  recom- 
mander l'humilité,  mais  il  faut  aussi  recommander  le  sens 
commun. 

On  est  bien  étonné  que  votre  mandataire  ait  critiqué  cette 
expression  humaine  et  naïve  de  Bélisaire  :  «  Est-il  besoin 
qu'il  y  ait  tant  de  réprouvés?  »  Non  seulement  vous  ne  vou- 
lez pas  que  Bélisaire  soit  bon,  mais  vous  voulez  aussi  que  le 
Dieu  de  miséricorde  ne  soit  pas  bon.  Quel  plaisir  aurez-vous, 
s'il  vous  plaît,  quand  tout  le  monde  sera  damné?  nous 
ne  sommes  point  si  impitoyables  dans  notre  île.  Notre  pré- 
décesseur, le  grand  Tiilotson,  reconnu  pour  le  prédicateur 
de  l'Europe  le  plus  sensé  et  le  moins  déclamateur,  a  parlé 
comme  Bélisaire  dans  presque  tous  ses  sermons.  Vous  me 
permettrez  ici  de  prendre  son  parti.  Soyez  damné  si  vous  le 
voulez,  milord,  vous  et  votre  mandataire  ;  j'y  consens  de  tout 
mon  cœur  :  mais  je  vous  avertis  que  je  ne  veux  point  l'être, 
et  que  je  souhaiterais  aussi  que  mes  amis  ne  le  fussent  point; 
il  faut  avoir  un  peu  de  chanté. 

J'aurais  bien  d'autres  choses  à  dire  à  votre  mandataire,  je 
lui  recommanderais  surtout  d'être  moins  ennuyeux.  L'ennui 
est  toujours  mortel  pour  les  mandements  ;  c'est  un  point  es- 
sentiel  auquel  on  ne  prend  pas  assez  garde  dans  votre  pays. 

Sur  ce,  mon  cher  confrère,  je  vous  recommande  à  la  bonté 
divine,  quoique  le  mot  de  bon  vous  fasse  tant  de  peine. 

Votre  bon  confrère  l'archevêque  de  Cantorbéry. 

POST-SCIilPTUM. 

Quand  vous  écrirez  à  l'évêque  de  Rome,  faites-lui,  je  vous 
prie,  mes  compliments  ;  j'ai  toujours  beaucoup  do  considéra- 
tion pour  lui,  en  qualité  de  frère.  On  me  mande  qu'il  a  es- 
suyé depuis  peu  quelques  petits  désagréments  ;  qu'un  cheval 
de  Na pies  a  donné  un  terrible  coup  de  pied  à  sa  mule; 
qu'une  barque  de  Venise  a  serré  de  près  la  barque  de  saint 
Pierre;  et  qu'un  fromage  du  Parmesan  lui  a  donné  une  indi- 
gestion violente  (2)  :  j'en  suis  fâché.  On  dit  que  c'est  un 
bon  homme,  pardonnez-moi  ce  mot.  J'ai  fort  connu  son  père 
dans  mon  voyage  d'Italie;  c'était  un  bon  banquier;  mais  il 
paraît  que  le  fils  n'entend  pas  son  compte. 


(1)  Voyez,  tome  II,  V Histoire  du  Parlement,  chap.  i.vvi.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  chapitre  xxxix  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV. 
(G.  A.) 


INSTRUCTION 

DO  GARDIEN  DES  CAPUCINS  DE  RAGUSE,  A  FRÈRE  PÉDICULOSO  (1  ) 
PARTANT  POUR  LA  TERRE  SAINTE.—  17()8. 

[On  croit  que  cette  jolie  facétie  parut  à  la  fin  de  1763.   Les  Mé- 
moires de  Bacliaumont  la  signalent  en  février  1769.]  (G.  A.) 


I.  La  première  chose  que  vous  ferez,  frère  Pédiculoso,  sera 
d'aller  voir  le  paradis  terrestre  où  Dieu  créa  Adam  et  Eve,  si 
connu  des  anciens  Grecs  et  des  premiers  Romains,  des  Perses, 
des  Egyptiens,  des  Syriens,  qu'aucun  auteur  de  ces  nations 
n'en  a  jamais  parlé.  Il  vous  sera  très  aisé  de  trouver  le  para- 
dis terrestre,  car  il  est  à  la  source  de  l'Euphrate,  du  Tigre, 
de  l'Araxe  et  du  Nil;  et  quoique  les  sources  du  Nil  et  de  l'Eu- 
phrate soient  à  mille  lieues  l'une  de  l'autre,  c'est  une  diffi- 
culté qui  ne  doit  nullement  vous  embarrasser.  Vous  n'aurez 
qu'à  demander  le  chemin  aux  capucins  qui  sont  à  Jérusalem, 
vous  ne  pourrez  vous  égarer. 

II.  N'oubliez  pas  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal;  car  vous  nous  paraissez  un  peu  ignorant 
et  malin.  Quand  vous  en  aurez  mangé,  vous  serez  un  très 
savant  et  très  honnête  homme.  L'arbre  de  la  science  est  un 
peu  vermoulu  ;  ses  racines  sont  faites  des  omvres  des  rab- 
bins, des  ouvrages  du  pape  Grégoire  le  Grand,  des  œu- 
vres d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaven- 
ture,  de  saint  Bernard,  de  l'abbé  Trithême,  de  Luther,  de 
Calvin,  du  révérend  père  Garasse,  de  Bellarmin,  de  Suarez,  de 
Sanchez,  du  docteur  Tournelli  et  du  docteur  Tamponet  (2). 
L'écorce  est  rude,  les  feuilles  piquent  comme  l'ortie  ;  le  fruit 
est  amer  comme  chicotin  ;  il  porte  au  cerveau  comme  l'o- 
pium ;  on  s'endort  quand  on  en  a  un  peu  trop  pris,  et  on  en- 
dort les  autres  :  mais  dès  qu'on  est  réveillé,  on  porte  la  tête 
haute;  on  regarde  les  gens  du  haut  en  bas;  on  acquiert  un 
sens  nouveau  qui  est  fort  au-dessus  du  sens  commun  ;  on 
parle  d'une  manière  inintelligible,  qui  tantôt  vous  procure  de 
bonnes  aumônes,  et  tantôt  cent  coups  de  bâton.  Vous  nous 
répondrez  peut-être  qu'il  est  dit  expressément  dans  le  Béresith 
ou  Genèse  :  «  Le  même  jour  que  vous  en  aurez  mangé,  vous 
»  mourrez  très  certainement  (a).  »  Allez,  notre  cher  frère,  il 
n'y  a  rien  à  craindre.  Adam  en  mangea  et  vécut  encore  neuf 
cent  trente  ans. 

III.  A  l'égard  du  serpent  qui  était  la  bête  des  champs  la  plus 
subtile,  il  est  enchaîné,  comme  vous  savez,  dans  la  Haute- 
Egypte;  plusieurs  missionnaires  l'ont  vu.  Bocharl  (3)  vous 
dira  quelle  langue  il  parlait  et  quel  air  il  siffla  pour  tenter 
Eve;  mais  prenez  bien  garde  d'être  sifflé.  Vous  expliquerez 
ensuite  quel  est  le  bœuf  qui  garda  la  porte  du  jardin  :  car 
vous  savez  que  chérub  en  hébreu  et  en  chaldéen  signifie  un 
bœuf,  et  que  c'est  pour  cela  qu'Ezéchiel  dit  quelle  roi  de  Tyr 
est  un  cherub.  Que  de  chérubs,  ô  ciel!  nous  avons  dans  ce 
monde  !  Lisez  sur  cela  saint  Ambroise,  l'abbé  Bupert  et  sur- 
tout le  chérub  dom  Calmet. 

IV.  Examinez  bien  le  signe  que  le  Seigneur  mit  à  Caïn. 
Observez  si  c'était  sur  la  joue  ou  sur  l'épaule.  Il  méritait  bien 
d'être  fleurdelisé  pour  avoir  tué  son  frère;  mais  comme  Bo- 
mulus,  Bichard  III,  Louis  XI,  etc..  etc.,  en  ont  fait  autant, 
nous  voyons  bien  que  vous  n'insisterez  pas  sur  un  fratricide 
pardonné,  tandis  que  toute  la  race  est  damnée  pour  une 
pomme. 

V.  Vous  prétendez  pousser  jusqu'à  la  ville  d'Enoch  que 
Caïn  bâtit  dans  la  terre  de  Nod  ;  informez-vous  soigneuse- 
ment du  nombre  de  maçons,  do  charpentiers,  de  menuisiers, 
de  forgerons,  de  serruriers,  de  drapiers,  de  bonnetiers,  de 
cordonniers,  de  teinturiers,  de  cardeurs  de  laine,  de  labou- 
reurs, de  bergers,  de  manœuvres,  d'exploiteurs  de  mines  de 
fer  ou  de  caivre,  de  juges,  de  greffiers  qu'il  employa  lors- 
qu'il n'y  avait  encore  que  quatre  ou  cinq  personnes  sur  la 
terre. 

Enoch  est  enterré  dans  cette  ville  que  bâtit  Caïn  son  aïeul, 
mais  il  vit  encore  ;  sachez  où.  il  est,  demandez-lui  des  nou- 
velles de  sa  santé,  et  faites-lui  nos  compliments. 

VI.  De  là  vous  passerez  entre  les  jambes  des  géants  qui  sont 
nés  des  anges  et  des  filles  des  hommes  (b),  et  vous  leur  pré- 
senterez  les  vampires  du  révérend   père  dom    Calmet  (4)  ; 


(1)  Pédiculoso  veut  dire  pouilleux.  (G.  A.) 

(2)  Censeur  de  la  thèse  de  l'abbé  de  Prades  en  1752.  (G.  A.) 

(a)  Genèse,  ch.  u,  v.  17. 

(3)  Auteur  de  la  Géographie  sacrée,  1646.  (G.  A.) 

(b)  Genèse,  ch.  vi,  v.  4. 

(4)  Traité  sur  les  apparitions  des  esprits  et  sur  les  vampires  t 
1751.  (G.  A.) 
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mais,  surtout,  parlez-leur  poliment,  car  ils  n'entendent  pas 
raillerie. 

VII.  Vous  comptez  aller  ensuite  sur  le  mont  Ararat  voir  les 
restes  de  l'arche  qui  sont  de  bois  de  Gopher.  Vérifiez  les  me- 
sures de  l'arche  données  sur  les  lieux  par  l'illustre  M.  Lepel'e- 
tier(t).  Mesurez  exactement  la  montagne,  mesurez  ensuite 
celle  de  Pitchincha  et  de  Chimboraço  au  Pérou  et  le  mont 
Saint-Gothard.  Supputez  avec  Winston  et  Woodward  com- 
bien il  fallut  d'océans  pour  couvrir  tout  cela  et  pour  s'élever 
quinze  coudées  au-dessus.  Examinez  tous  les  animaux  purs 
et  impurs  qui  entrèrent  dans  l'arche  ;  et  en  revenant,  ne 
vous  arrêtez  pas  sur  des  charognes,  comme  le  corbeau. 

Vous  aurez  aussi  la  bonté  de  nous  rapporter  l'original  du 
texle  hébreu  qui  place  le  déluge  en  l'an  de  la  création  1656, 
l'original  samaritain  qui  le  met  en  2309,  le  texte  des  Sep- 
tante qui  le  met  en  2262.  Accordez  les  trois  textes  ensemble 
et  faites  un  compte  juste  d'après  l'abbé  Pluche. 

VIII.  Saluez  de  notre  part  notre  père  Noé  qui  planta  la  vi- 
gne. Les  Grecs  et  les  Asiatiques  eurent  le  malheur  de  ne 
connaître  jamais  sa  personne;  mais  les  Juifs  ont  été  assez 
heureux  pour  descendre  de  lui.  Demandez  à  voir  dans  ses 
archives  le  pacte  que  Dieu  fit  avec  lui  et  avec  les  botes.  Nous 
sommes  fâchés  qu'il  se  soit  enivré;  ne  l'imitez  pas. 

Prenez  surtout  un  mémoire  exact  du  temps  où  Gomer.  pe- 
tit-fils de  Japhet,  vint  régner  dans  l'Europe  qu'il  trouva  tiès 
peuplée.  C'est  un  point  d'histoire  avéré. 

IX.  Demandez  ce  qu'est  devenu  Caïnam,  fils  d'Arphaxad,  si 
célèbre  dans  les  Septante,  et  dont  la  Yulgate  ne  parle  pas. 
Priez-le  de  vous  conduire  à  la  tour  de  Babel.  Voyez  si  les  res- 
tes de  celte  tour  s'accordent  avec  les  mesures  que  le  révérend 
père  Kircher  (2)  en  a  données.  Consultez  Paul  Orose,  Grégoire 
de  Tours  et  Paul  Lucas. 

De  la  tour  de  Babel  vous  irez  à  Ur  en  Chaldée  et  vous  de- 
manderez aux  descendants  d'Abraham  le  potier  pourquoi  il 
quitta  ce  beau  pays  pour  aller  acheter  un  tombeau  à  Hébron 
et  du  blé  à  Memphis  ;  pourquoi  il  donna  deux  fois  sa  femme 
pour  sa  sœur;  ce  qu'il  gagna  au  juste  à  ce  manège.  Sachez 
surtout  de  quel  fard  elle  se  servait  pour  paraître  belle  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Sachez  si  elle  employait  l'eau  rose 
ou  l'eau  de  lavande  pour  ne  pas  sentir  le  gousset  quand  eile 
arriva  à  pied,  ou  sur  son  âne,  à  la  cour  du  roi  d'Egypte  et  à 
celle  du  roi  de  Gérare,  car  toutes  ces  choses  sont  nécessaires 
à  salut. 

Vous  savez  que  le  Seigneur  fit  un  pacte  (a)  avec  Abraham, 
par  lequel  il  lui  donna  tout  le  pays  depuis  le  fleuve  d'Egypte 
jusqu'à  l'Euphrate.  Sachez  bien  précisément  pourquoi  ce 
pacte  n'a  pas  été  exécuté. 

X.  Chemin  faisant  vous  irez  à  Sodome.  Demandez  des 
nouvelles  des  deux  anges  qui  vinrent  voir  Loth,  et  auxquels 
il  prépara  un  bon  souper.  Sachez  quel  âge  ils  avaient  quand 
les  Sodomites  voulurent  leur  faire  des  sottises,  et  si  les  deux 
filles  de  Loth  étaient  pucelles  lorsque  le  bonhomme  Loth 
pria  les  Sodomites  de  coucher  avec  ses  deux  tilles,  au  lieu 
de  coucher  avec  ces  deux  anges.  Toute  cette  histoire  est  en- 
core très  nécessaire  à  salut.  De  Sodome  vous  irez  à  Gabaa, 
et  vous  vous  informerez  du  nom  du  lévite  auquel  les  bons 
Benjamites  firent  la  même  civilité  que  les  Sodomites  avaient 
faite  aux  anges. 

XI.  Quand  vous  serez  en  Egypte,  informez-vous  d'où  ve- 
nait la  cavalerie  que  le  pharaon  envoya  dans  la  mer  Rouge 
à  la  poursuite  des  Hébreux  ;  car  tous  les  animaux  ayant  péri 
dans  la  sixième  et  septième  plaies,  les  impies  prétendent  que 
1°  pharaon  n'avait  plus  de  cavalerie.  Relisez  les  Mille  et  une 
JSuits,  et  tout  l'Exode,  dont  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon, 
Polybe,  Tite-Live,  font  une  mention  si  particulière,  ainsi 
que  tous  les  auteurs  égyptiens. 

XII.  Nous  no  vous  parlons  pas  des  exploits  de  Josué,  suc- 
cesseur de  Mosé,  et  de  la  lune  qui  s'arrêta  sur  Aialon  en 
plein  midi,  quand  le  soleil  s'arrêta  sur  Gabaon  :  ce  sont  de 
ces  choses  qui  arrivent  tous  les  jours,  et  qui  ne  méritent 
qu'une  légère  attention. 

Mais  ce  qui  est  très  utile  pour  la  morale,  et  qui  doit  infini- 
ment contribuer  à  rendre  nos  mœurs  plus  honnêtes  et  plus 
douces,  c'est  l'histoire  des  rois  juifs.  Il  faut  absolument  sup- 
puter combien  ils  commirent  d'assassinats.  Il  y  a  des  pères  de 
l'Eglise  qui  en  comptent  cinq  cent  quatre-vingts;  d'autres 
neuf  cent  soixante  et  dix;  il  est  important  île  ne  s'y  pas  trom- 
per. Souvenez-vous,  surtout,  que  nous  n'entendons  ici  que 


(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Déluge 

UNIVERSEL.  (G.   A.) 

(2)  Un  des  ouvrages  de  ce  jésuite  est  intitule  :   Tunis  Babel, 
1678.  (G.  A.) 

(o)  Genèse,  en.  xv,  v.  18. 

VOLTAIRE.  —T.  VI. 


les  assassinats  de  parents,  car,  pour  les  autres,  ils  sont  in- 
nombrables. Rien  ne  sera  plus  édifiant  qu'une  notice  exacte 
des  assassins  et  des  assassinés  au  nom  du  Seigneur.  Cela  peut 
servir  de  texte  à  tous  les  sermons  de  cour  sur  l'amour  du 
prochain. 

XIII.  Quand  de  l'histoire  des  rois  vous  passerez  aux  pro- 
phètes, vous  goûterez  et  nous  ferez  goûter  des  joies  ineffa- 
bles. N'oubliez  pas  le  soufflet  donné  par  le  prophète  Sédékia 
au  prophète  Miehée.  Ce  n'est  pas  seulement  un  soufflet  pro- 
bable comme  celui  du  jésuite  dont  parle  Pascal  (1;,  c'est  un 
soufflet  avéré  par  le  Saint-Esprit,  dont  on  peut  tirer  de  fortes 
conséquences  pour  les  joues  des  fidèles. 

Lorsque  vous  serez  à  Ezéchiel,  c'est  là  que  votre  âme  se 
ddatera  plus  que  jamais.  Vous  verrez  d'abord,  chapitre  ier, 
quatre  animaux  à  mufles  de  lion,  de  bœuf,  d'aigle  et  d'homme; 
une  roue  à  quatre  faces  semblable  à  l'eau  de  la  mer,  chaque 
lace  ayant  plus  d'yeux  qu'Argus,  et  les  quatre  parties  de  la 
roue  marchant  à  ïa  fois.  Vous  savez  qu'ensuite  le  prophète 
mangea  par  ordre  de  Dieu  un  livre  tout  entier  de  parchemin. 
Demandez  soigneusement  à  tous  les  prophètes  que  vous  ren- 
contrerez, ce  qui  était  écrit  dans  ce  livre.  Ce  n'est  pas  tout 
le  Seigneur  donne  des  cordes  au  prophète  pour  le  lier  {<i). 
Tout  lié  qu'il  est,  il  trace  le  ptan  de  Jérusalem  sur  une  bri- 
que :  puis  il  se  couche  sur  le  côté  gauche  pendant  trois  cent 
quatre-vingt-dix  jours,  et  ensuite  pendant  quarante  jours  sur 
le  côté  droit. 

XIV.  Si  vous  déjeunez  avec  Ezéchiel,  prenez  garde,  notre 
cher  frère,  n'altérez  point  son  texte,  comme  vous  avez  déjà 
fait;  c'est  un  des  péchés  contre  le  Saint-Esprit.  Vous  avez 
osé  dire  que  Dieu  ordonna  au  prophète  de  faire  cuire  son 
pain  avec  de  la  bouse  de  vache  ;  ce  n'est  point  cela,  il  s'agit 
de  mieux.  Lisez  la  Vulgate,  Ezéchiel,  chap.  iv,  v.  12  :  Comedes 
illud,  et  stercore  quod  egredilur  de  homine  operies  illud  in 
oculis  eorum.  «  Tu  le  mangeras,  tu  le  couvriras  de  la  merdo 
»  qui  sort  du  corps  de  l'homme.  »  Le  prophète  en  mangea, 
et  il  s'écria  :  Pouah!  pouah!  pouah!  Domine  Deux  meus,  ecce 
anima  mea  non  est  polluta.  «  Pouah!  pouah!  pouah!  Sei- 
»  gneur  non  Dieu,  je  n'ai  jamais  fait  de  pareil  déjeuner.  » 
Et  le  Seigneur,  par  accommodement,  lui  dit  :  «  Je  te  donne 
»  de  la  fiente  de  bœuf  au  lieu  de  merde  d'homme.  » 

Conservez  toujours  la  pureté  du  texte,  notre  cher  frère,  et 
ne  I  altérez  pas  pour  un  etron. 

Si  le  déjeuner  d'Ezéchiel  est  un  peu  puant,  le  dîner  des 
Israélites  dont  il  parle  est  un  peu  anthropophage  (b).  «  Les 
»  pères  mangeront  leurs  enfants,  et  les  enfants  mangeront 
)>  leurs  pères.  »  Passe  encore  que  les  pères  mangent  les  en- 
fants qui  sont  dodus  et  tendres;  mais  que  les  enfants  man- 
gent leurs  pères  qui  sont  coriaces,  cela  est-il  de  la  nouvelle 
cuisine? 

XV.  Il  y  a  une  grande  dispute  entre  les  doctes  sur  le 
xxxix0  chapitre  de  ce  même  Ezéchiel.  Il  s'agit  de  savoir  si 
c'est  aux  Juifs  ou  aux  bêies  que  le  Seigneur  promet  de  don- 
ner le  sang  des  princes  à  boire,  et  la  chair  des  guerriers  à 
manger.  Nous  croyons  que  c'est  aux  uns  et  aux  autres.  Le 
verset  17  est  incontestablement  pour  les  bêtes  ;  mais  les  ver 
sets  18,  19  et  suivants  sont  pour  les  Juifs  :  «  Vous  mangerez 
»  le  cheval  et  le  cavalier.  »  Non-seulement  le  cheval,  comme 
les  Scythes  qui  étaient  dans  l'armée  du  roi  de  Perse,  mais 
encore  le  cavalier,  comme  de  dignes  Juifs  ;  donc  ce  qui  pré- 
cède les  regarde  aussi.  Voyez  a  quoi  sert  l'intelligence  des 
Ecritures! 

XVI.  Les  passages  les  plus  essentiels  d'Ezéchiel,  les  plus 
conformes  à  la  morale,  à  l'honnêteté  publique,  les  plus  capa- 
bles d'inspirer  la  pudeur  aux  jeunes  garçons  et  aux  jeunes 
filles,  sont  ceux  où  le  Seigneur  parle  d'Ôolla  et  de  sa  sœur 
Ooliba.  On  ne  peut  trop  répéter  ces  textes  admirables. 

Le  Seigneur  dit  à  Oolla  (c)  :  «  Vous  êtes  devenue  grande, 
»  vos  tétons  se  sont  enflés,  votre  poil  a  pointé.  Grandis  cf- 
»  fecta  es,  ubera  tua  intumuerunt ,  pilus  tuus  germinavit.  Le 
»  temps  des  amants  est  venu  ;  je  me  suis  étendu  sur  vous; 
»  j'ai  couvert  votre  ignominie;  je  vous  ai  donné  des  robes 
»  d"  toutes  couleurs,  des  souliers  d'hyacinthe,  des  bracelets, 
»  des  colliers,  des  pendants  d'oreilles...  Mais,  ayant  confiance 
)>  eu  votre  beauté,  vous  avez  forniqué  pour  votre  compte; 
»  vous  vous  êtes  prostituée  à  tous  les  passants;  vous  avez 
»  bâti  un  bordel...  /Edificasti  tibi  lupanar  ;  vous  ave/  forni- 
»  que  dans  les  carrefours...  On  donne  de  l'argent  à  toutes 
»  les  putains,  et  c'est  vous  qui  ci:  avez  donné  à  vos  amants  : 
»  Omnibus  meretricibus  dantur   mercedes ,  tu  autem  dedisti 


(1)  Quatorzième  des  Lettres  provinciales   ,<;.  A.) 

(a)  tzéchiel,  cli.  m. 

(b)  Ezéchiel,  ch.  v,  v.  10. 

(c)  Idem,  ch.  xvi, 
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»  mercedes  cuvetis  amatohbus  fuis,  eto...  Ainsi,  vous  avez  fait 
»  if»  contraire  des  fornicantes,  etc.  » 

Sa  sœur  Oôliba  a  fait  encore  pis  (1)  :  «  lïho  s'est  abandon- 
B  oéC  avec  fureur  à  ceux  dont  les  me.nnres  sont  comme  des 
»  membres  d'ànes,  et  dont  la  semence  est  comme  la  so- 
rt menée  des  chevaux  :  Et  tnsmiort  Ubidine  super  cùnciiUturn 
»  eorum  quorum  carnes  sunt  ni  carnes  asinorum,  et  situt  fluxu* 
r>  equorum  fluxus  eorum.  »  Lo  terme  de  semence  est  beau- 
coup plus  expressif  dans  l'hébreu.  Nous  ne  savons  si  vous 
devez  le  rendre  par  le  mot  énergique  qui  est  en  usage  à  In 
cour,  ch^z  les  dames,  en  de  certaines  occasions.  C'est  ce  que 
nous  laissons  absolument  à  votre  discrétion. 

Après  un  examen  honnête  de  ces  boilos  choses,  nous  vous 
conseillons  de  passer  légèrement  sur  .lérémie,  qui  court  tout 
nu  dans  Jérusalem,  chargé  d'un  bat;  mais  nous  vous  prions 
de  ne  point  passer  sous  silence  le  prophète  Osée,  à  qui  «  lo 
>i  s  ligueur  ordonne  ffti  de  prendre  une  femme  de  fornica- 
j>  tion,  et  de  se  faire  des  enfants  de  fornication,  parce  que  la 
»  terre  fornicante  forniquera  du  Seigneur;  et  Osée  prit  donc 
»  Gomer,  tille  de  Debelaïm.  »  Quelque  temps  après  «  le  S  i- 
»  gneur  (o)  lui  ordonne  de  coucher  avec  une  femme  adultère, 
»  et  il  achète  une  fournie  déjà  adultère  pour  quitte  pièces 
»  d'argent  et  une  mesure  et  demie  d'orge.  » 

Rien  ne  contribuera  plus,  notre  cher  frère,  à  former  l'esprit 
et  le  cœur  (l)  de  la  jeunesse,  que  de  savanls  commentaires 
sur  ces  textes.  Ne  manquez  pas  d'évaluer  les  quinze  pièces 
d'argent  données  à  cette  femme.  Nous  croyons  que  cela 
monte  au  moins  a  sept  livres  dix  sOus.  Les  capucins,  comme 
vous  savez,  Ont  des  filles  à  meilleur  marché. 

XVII.  Nous  vous  parlerons  peu  du  Nouveau  Testawnt. 
Vous  concilierez  les  deux  généalogies;  c'est  la  chose  du 
monde  la  plus  aisée;  car  l'une  ne  ressemble  point  du  tout  à 
l'autre  ;  il  est  évident  que  c'est  là  le  mystère.  Le  bon  Calmet 
dit  naïvement.  ;ï  propos  des  deux  généalogies  de  Melchisé- 
dech  :  «  Comme  le  mensonge  se  trahit  toujours  par  lui-même, 
»  les  uns  racontent  sa  généalogie  d'une  manière,  les  autres 
»  d'une  autre.  »  Il  avoue  donc,  dira-t-on,  que  cette  diflé- 
reneo  énorme  de  deux  généalogies  est  la' preuve  évidente 
d'un  puant  mensonge.  Oui,  pour  Melchisédeeh,  mais  non  pas 
pour  Jésus-Christ;  car  Melchisédoeh  n'était  qu'un  homme  : 
mais  Jésus-Christ  était  homme  et  Dieu;  donc  il  lui  fallait 
deux  généalogies. 

XVIII.  Vous  direz  comment  Marie  et  Joseph  emmenèrent 
leur  enfant  en  Egypte  selon  Matthieu,  et  comment,  selon 
Luc,  la  famille  resta^  à  Bethléem.  Vous  expliquerez  toutes  les 
autres  contradictions  qui  sont,  nécessaires  à  salut.  Ii  y  a  de 
très  belles  choses  à  dire  sur  l'eau  Changée  en  vin  aux  noces 
de  Cana,  pour  des  gens  qui  étaient  déjà  ivres:  car  Jean,  le 
seul  qui  en  parle,  dix  expressément  qu'ils  étaient  ivres,  et 
(mm  inebriati  fUerint,  dit  la  Vulgale. 

Lisez  surtout  les  Questions  de  Zapata  (2),  docteur  de  Sala- 
manque,  sur  le  massacre  des  innocents  par  Ilérode  ;  sur  l'é- 
toile des  trois  rois;  sur  le  figuier  séché  pour  n'avoir  pas 
port"  de  figues,  quand  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues,  comme 
dit  le  texte.  Oux  qui  font  d'excellents  jambons  a  Bayonne  et 
en  W'ostphalie  s'étonnent  qu'on  ait  envoyé  le  diable  dans  le 
corps  de  deux  mille  cochons,  et  qu'on  les  ait  noyés  dans  un 
lac.  Ils  disent  que,  si  on  leur  avait  donné  ces  cochons  au  lieu 
de  les  noyer,  ils  y  auraient  gagné  plus  de  vingt  mille  florins 
de  Hollande,  s'ils  avaient  été  gras.  Etes-vous  du  sentiment 
du  révérend  père  Lemoine,  qui  dit  que  Jésus-Christ  devait 
avoir  une  dent  contre  le  diable,  et  qu'il  fit  fort  bien  de  le 
noyer,  puisque  le  diable  l'avait  emporté  sur  le  haut  d'une 
montagne  i 

XIX.  Quand  vous  aurez  mis  toutes  ces  choses  dans  le  jour 
ju'eiles  méritent,   nous   vous  recommandons  avec  la  plus 

vive  instance  de  justifier  Luc,  lequel  ayant  écrit  le  dernier, 
après  tous  les  autres  évangélistes  (3),  étant  mieux  informé 
que  tous  ses  confrères,  et  ayant  tout  examiné  diligemment 
depuis  le  commencement,  comme  il  le  dit,  doil  être  un  au- 
teur très  respectable.  Ce  respectable  Luc  assure  que  lorsque 
Marie  fut  prête  d'aCCOUCher,  César  Auguste,  qui  apparem- 
ment s'en  doutait,  ordonna,  pour  remplir  les  prophéties, 
qu'on  fît  un  dénombrement  de  toute  la  terre,  et  Quirinus, 
gouverneur  de  Syrie,  publia  cet  (-dit  en  Judée.  Les  impies, 
qui  ont  le  malheur  d'Aire  savants,  vous  diront  qu'il  n'y  a  pas 
un  mot  de  vrai  ;  que  jamais  Auguste  ne  donna  un  édit  si 
extravagant  ;  que  Quirinus  ne  fut  gouverneur  de  Syrie  que 

(0)  Ezéchiel,  en.  xxiii.  —  (6)  Osée,  en.  i.  —  (c)  Idem,  ch.  nr. 

(1)  Expression  de  Rollin.  (G.  A.J 
(2,  \  oyez  au  tome  IV.  (G.  A.) 

(3)  Cest  saint  Jean  qui  écrivit  le  dernier.  Nous  l'avons  déjà  dit 
dans  mu;  u  te  de  ['Histoire  de  l'établissement  du  christianisme, 
chap.  xu.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 


dix  ans  après  les  couches  de  Marie,  et  quo  ce  Luc  était  pro- 
bablement un  gredin,  qui,  ayant  entendu  dire  qu'il  s'était 
fait  un  cens  des  citoyens  romains  sous  Auguste,  et  quo  Qui- 
rinus avait  été  gouverneur  de  Syrie  après  Varus,  confond 
toutes  les  époques  et  tous  les  événements;  qu'il  parle  comme 
un  provincial  ignorant  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  cour,  et 
qu'il  a  encore  le  petit  amour-propre  de  dire  qu'il  est  plus 
instruit  que  les  autres. 

C'est  ainsi  que  s'expriment  les  impies;  mais  ne  croyez  quo 
les  pies;  parlez  toujours  en  pie  (1).  Lisez  surtout  sur  cet  ar- 
ticle les  Questions  de  frère  Zapata;  t Iles  vous  éclairciront 
cette  difficulté  comme  toutes  les  autres. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  un  verset  qui  ne  puisse  embarrasser 
un  capucin;  mais  avec  la  grâce  de  Dieu  on  explique  tout. 

Ne  manquez  pas  de  nous  avertir  si  vous  rencontrez  dans 
votre  chemin  quelques-uns  de  ces  scélérats  qui  ne  font  qu'un 
cas  médiocre  de  la  transsubstantiation,  do  l'ascension,  de 
l'assomption,  de  l'ânnonciation,  de  l'inquisition,  et  qui  se 
contentent  de  croire  un  Dieu,  de  le  servir  en  esprit  et  en  vé- 
rité, et  d'être  justes.  Vous  reconnaîtrez  aisément  ces  mons- 
tres. Ils  se  bornent  a  être  bons  sujets,  bons  fils,  bons  maris, 
bons  pères.  Ils  font  l'aumône  aux  véritables  pauvres,  et  ja- 
mais aux  capucins.  Le  révérend  père  Hayér  (2),  récollet,  doit 
se  joindre  à  nous  pour  les  exterminer,  il  n'y  a  de  vraie  reli- 
gion que  cello  qui  procure  des  millions  au  r>3pé,  et  d'amples 
aumônes  aux  capucins.  Je  me  recommande  à  vos  prières  et 
à  celles  du  petit  peuple  qui  habite  dans  votre  sainto  barbe. 
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CANONISATION  DE  SAINT  CUCUFIN. 

LA  CANONISATION  DE  SAINT  CUCUFIN,  FRÈRE  d'aSCOLI,  PAR  LE 
PAPE  CLEMENT  XIII,  ET  SON  APPARITION  AU  SIEUR  AVELINE, 
BOURGEOIS  DE  TROYES  ,  MISE  EN  LUMIÈRE  PAR  LE  S1EUU 
AVELINE  LUI-MÊME.  A  TROYES,  CHEZ  MONSIEUR  OU  MADAME 
OUDOT,  1707. 

[«Ce  pamphlet,  recueil  abondant  de  saillies,  de  quolibets  et  de  es 
anecdotes  comiques  et  impies,  très  nropres  à  amuser  un  cercle  d^ 
femmes  et  de  petits-maîtres,  est,  recherché,  disent  les  Mémoires 
secrets,  avec  la  plus  grande  fureur.  »  c'est  quelques  jours  après 
avoir  fait  ses  pâques  par  devant  notaire  que  Voltaire  fit  paraître 
cette  facétie.]  (G.  A.J 


IDÉES  PRÉPARATOIRES. 

Romulus,  et  Liber  pater,  et  cum  Castore  Pollux, 
Post  ingeiitia  facta,  Deoruin  in  templa  recepti, 
Diun  terras  hominumgue  coluiit.  geiius,  aspora  bella 
Componunt,  agros  assignant,  oppida  condunl, 
Ploravère  suis" non  respondere  favorem 
Speratutti  iHériUS.  Diram  qui  conludit  hydram, 
Notaque  fatal!  porienta  lahnre  subegit, 
Comperit  invidiam  supremo  fine  domari,  etc. 

Hor.,  liv.  Il,  ep.  i. 

Lorsque  l'on  vit  Bacchus  et  l'invincible  Alcida, 
Et  Pollux  et  Castor,  et  le  grand  Romulus, 
Secourir  les  humains  par  des  soins  assidus, 
Venger  sur  les  tyrans  l'innocence  timide, 
Réprimer  les  brigands,  pardonner  aux  vaincus, 
Polir  les  nations  dans  l'enceinte  des  villes, 
protéger  les  beaux-arts,  donner  des  lois  utiles, 
Quel  fut  le  prix  des  biens  par  leurs  mains  répandus? 
L'homme  ingrat  et  méchant  noircissait  leurs  vertus. 
Ils  furent  mordus  tous  par  la  dent  de  l'Envie: 
On  fil  de  ces  héros  centconles  odieux; 
On  les  persécuta  tout  le  temps  de  leur  vie  : 
Furent-ils  enterrés,  le  monde  en  fit  des  dieux. 

Il  était  bien  vilain,  sans  doute,  de  donner  des  ridicu'es  a 
Triptolème  pour  prix  de  son  blé,  de  dire  des  sottises  de  Bac- 
chus lorsqu'on  buvait  son  vin,  de  reprocher  à  Hercule  ses 
amourettes,  quand  il  nous  délivrait  de  l'hydre,  et  qu'il  net-* 
(oyait  nos  écuries.  Mais  aussi  il  est  bien  beau  de  diviniser  les 
Hercule  malgré  les  Eurysthée. 

L'antiquité  n'a  rien  de  si  honnête  que  d'avoir  placé  dans 
ce  qu'on  appelait  le  ciel,  les  grands  hommes  qui  avaient  fait 
du  bien  aux  autres^ hommes.  Les  sages  ne  s'opposaient  point 
à  ces  apothéoses  ;   ils  savaient  bien  que  le  sot  peuple  prend 


(1)  Voyez,  dans  ce  volume,  la  fin  du  chapitre  vi  du  Taureau 
blanc  i'Komans'.  (G.  A.) 

(2)  L'un  des  collaborateurs  du  Journal  chrétien.  (G.  A.) 
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I  cl  i  s  uuo  ,  i  pour  le  ciel  ;  que  chaque  sphère  qui  roule 
dans  l'espace  est  entourée  de  son  atmosphère;  que  notre  (cire 
est  un  ciel  pour  Vénus  et  pour  Mars,  comme  Mors  et  Vénus 
sont  dos  eieux  pour  nous;  que  Jupiter  n'assemble  point  son 
conseil  sur  le  mont  Olympe,  en  Thessalie;  qu'un  dieu  ne 
vient  point  dans  une  nue  comme  à  notre  Opéra.  Ils  savaient 
bien  que  ni  le  corps  d'Hercule,  ni  son  petit  simulacre  léger, 
qu'on  appelait  âme,  vent,  souille,  mânes,  n'avaient  point 
épousé  Hébé,  et  ne  buvaient  point  du  nectar  avec  elle.  Mais 
ces  sages  trouvaient  fort  bon  qu'on  élevât  des  autels  au  pro- 
tecteur  des  opprimés;  c'était  dire  aux  princes:  «  Faites 
comme  lui ,  vous  serez  comme  lui.  » 

On  a  calomnié  bien  ridiculement,  bien  indignement,  l'anti- 
quité. Nos  plats  livres  nous  disent  continuellement  que  les 
anciens  rendaient  à  la  créature  l'hommage  qu'ils  ne  devaient 
qu'au  Créateur.  Vous  en  avez  menti,  livres  de  préjugés,  ar- 
chives d'erreurs  :  depuis  Orphée  et  Homère  jusqu'à  Virgile, 
depuis  Thaïes  jusqu'à  Pline,  il  n'y  a  pas  un  seul  poète,  un 
seul  philosophe  qui  ait  admis  plusieurs  dieux  suprêmes.  Le 
Jéhovah  des  Phéniciens,  adopte  en  Egypte,  et  ensuite  en  Pa- 
lestine, le  Zens  des  Grecs,  le  Jupiter  des  Latins,  a  toujours 
été  constamment,  invariablement,  le  dieu  unique,  le  dieu 
maître,  le  dieu  formateur,  le  souverain  des  dieux  secon- 
daires et  des  hommes  :  Divum  sator  algue  hominum  rex. 

Il  faut  convenir  que  les  anciens  avaient  plus  de  vénéra- 
tion pour  leurs  dieux  secondaires  que  nous  pour  les  nôtres. 
On  no  voit  point  qu'aucune  impératrice  se  soit  appelée  Junon, 
Minerve,  Latone,  Vénus,  Iris;  au  lieu  que  nous  prenons  har- 
diment le  nom  de  Jean  et  de  Matthieu.  Chaumeix  porte  inso- 
lemment le  nom  d'Abraham  (1).  J'ai  connu  un  impuissant 
qui  s'appelait  Snlomon,  mari  de  trois  cents  femmes  et  de 
sept  cents  concubines.  Le  plus  vil  coquin  a  son  nom  de 
saint;  je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  nom  de  baptême 
do  Fréron  (2). 

Les    Latins,  depuis  Numa  jusqu'à  Théodose,  ont  toujours 
désigné  Dieu  par  le  titre  de  très  grand  et  très  bon;  titre  qu'ils 
n'ont  jamais  donné  à  aucun  autre  être.  Jamais,  chez  eux 
la  Divinité  suprême  n'a  eu  d'associés;  ce  blasphème  fut  in- 
connu à  toute  l'antiquité. 

Mais  on  adorait  Mars,  Minerve,  Junon,  Apollon,  etc.  Oui 
comme  des  génies  inférieurs,  et,  si  j'ose  le  dire  sans  blas- 
phème, comme  les  catholiques  révèrent  les  saints.  Les  divi- 
nités secondaires  étaient  aux  yeux  des  païens  précisément 
ce  que  sont  nos  canonisés.  Les  Grecs  et  les  Romains  prati- 
quaient dans  leurs  erreurs  ce  que  nous  pratiquons  sous  l'em- 
pire do  la  vérité. 

Saint  George,  armé  de  pied  en  cap,  est  le  dieu  des  batailles 
comme  l'étaient  Mars  et  Ares  chez  les  Grecs,  à  cela  près  que 
ce  Mars,  si  terriblement  peint  par  Homère,  inspirait  encore 
plus  de  respect  que  saint  George,  trop  grossièrement  chanté 
par  nos  légendaires.  Junon  était  un  autre  personnage  que 
sainte  Claire  ;  Mercure,  le  dieu  des  arts,  vaut  bien  saint  Cré- 
pin,  le  dieu  des  cordonniers  ;  Diane  eut  plus  de  réputation 
que  saint  Hubert,  quoiqu'il  guérisse  de  la  rage. 

Il  y  eut  des  anges  de  la  guerre  et  de  la  paix  chez  les  In- 
diens, chez  les  Persans,  chez  les  Babyloniens.  La  nation  juive 
ignorante  et  grossière,  qui  n'eut  aucune  doctrine  ferme  et 
constante  que  depuis  sa  captivité  à  Babylone,  n'apprit  quede* 
Chaldéens  les  noms  de  ses  anges  (a).  C'est  une  vérité  recoD 
nue  de  tous  ceux  qui  ont  au  moins  une  légère  teinture  de 
l'antiquité.  Ce  fut  alors  que  les  Juifs  connurent  Michael,  Ga- 
briel, Raphaël,  Uriel,  etc.;  le  nom  même  d'Israël,  qui  signi- 
fie voyant  Dieu,  est  cbaldéen;  les  historiens  juifs  Josèphe  et 
Philon  l'avouent.  Ce  n'est  donc  que  dans  des 'temps  très  nos- 
teneurs  à  la  loi,  qu'on  trouve  dans  Daniel  (b)  que  l'ange  Ga- 
briel, secouru  par  l'ange  Michael,  combattit  contre  "l'anse 
des  Perses,  et  qu'on  lit  dans  l'EpîIre  de  saint  Jude  (c)  que 
Michael  eut  une  grande  contestation  avec  le  diable  pour  le 
corps  de  Moïse. 

Il  est  constant,  en  un  mot,  que  tous  les  peuples  policés  en 
adorant  un  seul  Dieu,  vénèrent  des  dieux  secondaires  des 
demi-dieux.  Exceptons-en  les  seuls  Chinois,  qui,  doués  d'une 
sagesse  supérieure,  ne  firent  jamais  partager  à  personne  le 
moindre  (roulement  de  la  Divinité. 

Les  chrétiens  n'imitèrent  que  très  tard  la  Grèce  et  Rome, 
en  plaçant  des  demi-dieux,  des  saints  dans  le  ciel.  Dans  le 
commencement  ils  avaient  eu  horreurles  temples,  les  autels 
les  cierges,  l  encens,  les  surplis,  [es  chasubles,  l'eau  bénite 
des  gentils  ;  mais  quand  ils  furent  les  maîtres,  ils  adoptèrent 
toutes  ces  anciennes  inventions  utiles,  toutes  ces  cérémonies 


(li  Voyez,  aux  Poésies,  le  Pauvre  diable. 


(G. 


(2)  Voyez,  tome  i\,  les  anecdote       ,  .  réron  ta  A  ) 
(m  Talmud  de  Jérusalem,  in  <>,  \ana 

(b)  Lh.  ix,  v.  22;  et  cil.  x.  v.  13.  —  (r)  v  9 


et  la  vérité  consacra  des  rites  inventés  par  l'esprit  de  men- 
songe. 
Polyeucte  reproche  à  Pauline  d'adorer  des  dieux 

Insensibles  et  sourds,  impuissants,  mutiles, 

De  bois,  de  marbre  et  d'or,  comme  vous  les  voulez. 

Mais  qu'aurait  dit.  Pauline  si  elle  avait  vu,  quelque  temps 
après,  saint  Roch,  saint  Pancrace,  saint  Fiacre,  en  bois,  en 
marbre,  en  métal? 

L'apparence  est  la  même  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas.  Ja- 
mais saint  Fiacre  et  saint  Pancrace  n'ont  été  regardés  chez 
les  chrétiens  comme  les  créateurs  du  monde.  Jamais  aussi 
on  ne  s'est  avisé,  chez  les  gentils,  d'offrir  de  l'encens  à  Mer- 
cure, à  Latone,  comme  au  maître  souverain  des  cieux,  de  la 
terre  et  du  tonnerre.  Mercure  et  Latone  obéissaient  à  Jupi- 
ter; on  priait  Mercure  et  Latone  d'intercéder  auprès  de  Jupi- 
ter; cela  est  si  vrai,  que  Lucien,  qui  se  moque  également 
d'eux  tous,  fait  présenter  par  Mercure  les  placets  des  hom- 
mes a  Jupiter  son  maître. 

La  juive  Esther,  dans  une  belle  pièce  de  vers  en  dialogues, 
intitulée,  je  ne  sais  pourquoi,  tragédie,  dit  à  un  roi  de  Perse, 
nommé  Assuérus,  qui  n'a  jamais  existé  : 

Ce  Dieu,  maître  absolu  de  la  terre  et  des  cieux 
N  est  point  tel  que  l'erreur  le  figure  a  vos  veux. 
L  Eternel  est  sou  nom,  le  monde  est  son  ouvrage; 

Il  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  ouliage 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois, 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois. 

Ces  vers  sont  admirables;  presque  personne  ne  devrait  être 
assez  hardi  pour  en  faire  après  avoir  lu  ceux  de  Racine;  et 
les  hommes  grossiers  que  leur  épaisse  barbarie  rend  insen- 
sibles a  ces  beautés,  ne  méritent  pas  le  nom  d'hommes. 
Mais  le  prétendu  Assuérus  pouvait  repondre  à  la  prétendue 
Esther  : 

Vous  êtes  une  impertinente  de  croire  m'apprendre  mon 
catéchisme;  je  savais,  avant  que  vous  fussiez  née,  que  Dieu 
est  le  maître  absolu  de  notre  petite  terre,  des  planètes  et  des 
étoiles.  Nous  adorions  Jéhovah,  l'Eternel,  plusieurs  siècles 
avant  que  vos  misérables  Juifs  vinssent  de  l'Arabie-Déserte 
commettre  mille  infâmes  brigandages  dans  un  coin  de  la 
Phemeie.  Vous  n'avez  appris  à  lire  et  à  écrire  que  de  nous 
et  des  Phéniciens  nos  disciples.  Nous  n'avons  jamais  adoré 
qu  un  seul  Dieu;  nous  n'avons  jamais  eu  dans  nos  temples 
des  simulacres  de  bœufs,  de  chérubins,  de  serpents,  comme 
vous  en  aviez  dans  votre  petit  temple  barbare  de  vingt  cou- 
dées de  long,  de  large  et  de  haut,  où  vous  conserviez  dans 
un  coflrc  un  serpent  d'airain,  quand  un  de  mes  prédéces- 
seurs détruisit  votre  ville  d'IIershalaim,  et  vous  lit  tous  con- 
duire, les  mains  derrière  le  dos,  sur  les  rivages  de  l'Euphrate. 
Il  est  aussi  ridicule  à  vous,  ma  bonne,  de  penser  mVnsei- 
gner  Dieu,  qu'il  serait  ridicule  à  moi  de  vous  avoir  épousée, 
d'avoir  vécu  six  mois  avec  vous  sans  savoir  qui  vous  êtes  ; 
d'avoir  condamné  tous  les  Juifs  à  ia  mort,  parce  qu'un  Juif 
n  a  pas  fait  la  révérence  à  un  de  mes  visirs,  et  d'avoir  averti 
tous  les  Juifs,  par  un  édit,  qu'on  les  égorgerait  dans  dit- 
mois,  pour  leur  donner  le  temps  d'échapper.  Vous  récitez  do 
très  beaux  vers,  mais  vous  n'avez  pas  le  sens  d'un  oison.  Jo 
sais  mieux  vos  propres  livres  que  vous  et  que  votre  fat  de 
Mardochée.  Je  sais  que  quand  vous  habitâtes  autrefois  ,  en 
très  petit  nombre,  dans  un  désert  démon  vaste  empire,  vous 
adorâtes  (a)  l'étoile  Remphàn  et  celle  de  Moloch,  etc.;  je  sais 
que  vous  n'avez  jamais  eu  jusqu'à  présent  de  croyance  fixe, 
et  que  vous  avez  immolé  vos  propres  enfants  par  le  plus 
abominable  fanatisme.  Si  je  daignais  m'abaisser  jusqu'à  ci- 
ter vos  auteurs,  je  vous  dirais  que  votre  Isaïe  (li)  vous  re- 
proche de  sacrifier  vos  fils  et  vos  filles  à  vos  dieux  dans  des 
torrents,  sous  des  rochers.  Il  vous  sied  bien,  bégueule  juive, 
d  oser  enseigner  votre  maître  ! 

SAINTS    A    FAIRE. 

Il  est  démontré  que  tous  les  peuples  policés  ont  adoré  un 
Dieu  formateur  du  monde,  et  que  plusieurs  peuples  ont  com- 
posé une  cour  à  ce  Dieu  qui  n'en  a  pas  besoin.  Dans  eotto 
cour  ils  ont  placé  les  grands  hommes  pour  avoir  des  protec- 
teurs auprès  do  maître. 

Divus  Trajanu»,  Divus  Ântoninus,  ne  signifiaient  à  la  lettre 
que 'saint  Antonin,  saint  Trajan.  Ces  saints  étaient  proposés 
pour  modèles  aux  empereurs,  modèles  bien  peu  imites.  Si 
nous  avions  saint  Bertrand  du  Gueselin,  saint  Bavard,  saint 


(a)  Amos,  ch.  v,  v.  20;  cité  Actes  <!<<<  àuôWti.  eh.  vu,  \.  ;\ 

(b)  Chap.  ivn,  v   v 
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Montmorency  et  surtout  sainl  Henri  IV,  je  ne  vois  pas  qu'une 
telle  apothéose  fût  si  déplacée. 

Pourquoi  n'aurions-nous  pas  saint  L'Hospital?  Ce  chance- 
lier fut  si  m  idéré  dans  un  temps  de  fureurs!  il  lit  des  lois  si 
sages,  malgré  I  'S  horribles  démences  de  la  cour! 

j'a  tresserais  encore  volontiers  un  oremus  à  saint  de  Thon, 
qui  fut  le  magistral  le  plus  intègre,  ainsi  que  le  meilleur  his- 
torien. 

Lo  maréchal  de  Turenne  est  sûrement  en  paradis,  puis- 
qu'il s'était  fait  catholique.  Le  maréchal  de  Catmaty  est  aussi 
sans  doute.  L'un  est  mort  pour  la  patrie;  l'autre,  après  avoir 
gaune  d  'S  batailles,  a  souffert  la  disgrâce  et  la  pauvreté  sans 
se  plaindre.  Si  on  leur  dresse  des  autels,  je  promets  de  les 
invoquer. 

Oh!  me  disent  les  banquiers  en  cour  de  Rome,  on  n'a  pas 
des  saints  comme  on  veut;  cela  coûte  tort  cher.  En  voila  huit 

que  vous  propjsez  ;  c'est  une  affaire  de  huit  cent  mill us 

pour  la  chambre  apostolique,  à  Irois  cent  mille  francs  la 
pièce;  encore  c'est  marché  donné.  Il  n'y  a  guère  eu  que  les 
Samuel  Bernard  et  les  Pâris-Montmartel(l)  qui  aient  été  en 
étal  de  faire  des  saints;  mais  ils  n'ont  pas  employé  leur  ar- 
gent à  ces  œuvres  pics. 

Je  réponds  à  ces  messieurs  que  je  ne  prétends  point  avoir 
des  apothéoses  pour  de  l'argent;  que  c'est  une  véritable  si- 
monie; que  je  veux  révérer  Henri  IV,  Turenne,  Catinat,  de 
Thou,  le  chancelier  de  L'Hospital,  d'un  culte  de  dulie,  sans 
qu'il  m'en  coûte  rien,  et  que  je  n'achèterai  jamais  le  paradis 
ni  pour  moi  ni  pour  personne. 

Quels  ont  été  les  premiers  saints  dans  le  christianisme?  des 
hommes  charitables,  des  martyrs.  Qui  les  lit  révérer?  le  con- 
sentement du  peuple  sans  aucuns  frais.  Or  je  soutiens  que 
H  iiiï  IV  est  un  vrai  martyr;  il  partait  pour  aller  faire  le  bon- 
heur de  l'Europe,  lorsqu'il  fut  martyrisé  par  le  fanatisme.  Et 
quant  au  consentement  du  peuple,  il  est  déjà  tout  obtenu; 
en  voici  la  marque  évidente.  Le  jour  que  l'évéque  du  Puy  en 
Velay  (2)  prononça  dans  Saint-Denis  une  oraison  funèbre, 
ceux  qui  ne  purent  l'entendre,  soit  parce  qu'ils  étaient  trop 
loin,  soit  parce  qu'ils  étaient  durs  d'oreille,  se  levèrent  de 
leurs  places,  allèrent  voir  le  tombeau  do  Henri  IV.  Ils  se  mi- 
rent a  genoux,  ils  l'arrosèrent  de  leurs  larmes,  ils  lui  adres- 
sèrent des  vœux  attendrissants.  Que  manque-t-il  à  une  telle 
consécration?  c'est  celle  des  cœurs;  c'est  la  voix  de  l'amour 
qui  a  parlé. 

On  veut  aujourd'hui  cent  ans  révolus  pour  faire  un  sainl, 
afin  de  donner  le  temps  de  mourir  à  tous  les  témoins  de  ses 
sottises.  Il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans  que  Henri  IV  fut 
martyrisé.  Mais  que  tous  les  objets  et  tous  les  témoins  de  ses 
faiblesses  reparaissent,  qu'ils  déposent  contre  lui,  je  l'adore- 
rai encore.  Je  dirai  à  Corisande  d'Àndouin(3),  à  Charlotte  des 
Essarts  à  la  belle  Gabrielle  et  à  tant  d'autres  :  Oui,  mes- 
dames, il  vous  a  caressées,  maisil  a  sauvé  la  France  au  com- 
bat d'Arqués,  et  à  la  bataille  d'Ivry  :  il  a  été  juste,  clément  et 
bienfaisant;  il  a  eu  la  bonté  de  Titus  et  la  valeur  de  César. 
Voilà  mon  saint. 

On  me  dira  qu'il  faut  aussi  des  saintes  ;  c'est  à  quoi  je  suis 
très  déterminé.  Qui  m'empêchera  de  mettre  dans  la  gloire 
Marguerite  d'Anjou  (4),  laquelle  donna  douze  hatail+os  en  per- 
sonne contre  les  Anglais  pour  délivrer  de  prison  son  imbé- 
cile mari  ?  J'invoquerai  notre  Pucelle  d'Orléans,  dont  on  a 
déjà  fait  l'office  en  vers  de  dix  syllabes  (5).  Nous  avons  vingt 
braves  dames  qui  méritent  qu'on  leur  adresse  des  prières. 
Qui  fèterons-uous  en  effet,  si  ce  n'esl  l"s  dames?  ellos  doi- 
vent assurément  être  festoyées. 

CANONISATION   DE   FRÈRE  CUCUFIN. 

Le  12  octobre  iToG,  le  pape  Clé-mont  XIII  canonisa  solen- 
nellement  frère  Cucufin  d'Ascoli,  en  son  vivant  frère  lai  chez 
les  capucins,  né  dans  la  marche  d'Ancône  l'an  de  grâce  1540, 
mort  le  12  octobr  ■  1604.  Le  procès-verbal  de  la  congrégation 
di  -  rites  porte  qu'il  traversa  plusieurs  fois  le  ruisseau  nom- 
m  î  Potenza  s  ms  se  mouill  t;  qu'étant  invité  à  dîner  chez  le 
cardinal  Berneri,  évêque  d'Ascoli,  il  renversa  par  humilité  un 
œuf  frais  sur  sa  barbe  et  prit  «le  la  bouillie  avec  sa  four- 
chette(a);  que  pour  récompense  la  sainte  Vierge  lui  apparut; 

(1)  Banquiers.  (G.  A.) 

i  Le  franc  de  Pompignan.  Voyez,  tome  II,  dans  YEssai  sur  les 
mœurs,  la  fin  du  chapitre  clxxiv.  (G.  A.) 

c,  Voyez,  tome  11,  dans  l'Essai  sur  les  mœurs,  les  lettres  de 
Henri  IV  à  Corisande  d'Andouin,  à  la  suile  du  chapitre  clxxiv. 
(G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  II,  YEssai  sur  les  mœurs,  chap.  cxv.  (G.  A.) 

5i  Voltaire  veut  parler  de  sa  Pucelle.  Voyez  plus  loin.  (G.  A.) 

fa)  Page  28  de  la  traduction. 


qu'il  <'ut  Je  don  des  miracles,  au  point  qu'il  rétablit  une  fois 
du  vin  gâté.  Les  révérends  pères  capucins  ont  obtenu  qu'on 
changeât  son  nom  de  Cucufin  en  celui  de  Séraphin.  Ils  en  ont 
célébré  la  fête  solennelle  dans  tous  les  lieux  où  ils  sont  éta- 
blis ;  et  où  ne  le  sont-ils  pas  >. 

Pourrait-on  croire  qu'il  en  a  coûté  en  superfluités  à  l'Eu- 
rope catholique  plus  d'un  million  pour  solonniser  la  fête  d'un 
pauvre!  Les  peuples  se  sont  empressés  de  fournir  aux  capu- 
cins des  subsistances  qui  auraient  suffi  à  une  grande  armée, 
et  qui  l'auraient  amollie.  Cent  sortes  de  vin,  viandes  de  bou- 
cherie, volailles,  gibier,  fruits,  huiles,  épiceries,  cire,  étoiles, 
ornements  en  soie,  en  argent,  en  or,  tout  a  été  prodigué. 

Il  faut  remarquer  que,  sous  le  nom  d'aumône,  les  moines 
mendiants  imposent  au  peuple  la  taxe  la  plus  accablante. 

Quand  un  pauvre  cultivateur  a  payé  au  receveur  de  la  pro- 
vince, en  argent  comptant,  le  tiers  de  sa  récolte  non  encore 
vendue,  les  droits  à  son  seigneur,  la  dîme  de  ses  gerbes  à 
son  cure,  que  lui  reste-t-il?  presque  rien,  et  c'est  ce  rien  que 
les  moines  mendiants  demandent  comme  un  tribut  qu'on 
n'ose  jamais  refuser.  Ceux  qui  travaillent  sont  donc  condam- 
nés à  fournir  de  tout  ceux  qui  ne  travaillent  pas.  Les  abeilles 
ont  des  bourdons  ;  mais  elles  les  tuent.  Les  moines  autrefois 
cultivaient  la  terre  ;  aujourd'hui  ils  la  surchargent. 

Nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  qu'on  tue  les  bourdons 
appelés  moines  ;  nous  respectons  la  pieté  et  les  autres  vertus 
de  Cucufin;  mais  nous  voudrions  des  vertus  utiles. 

Il  nous  en  coûte  plus  de  vingt  millions  par  an  pour  nos 
seuls  moines  en  France.  Or  quel  bien  ne  feraient  pas  ces 
vingt  millions  répartis  entre  des  familles  de  pauvres  officiers, 
de  pauvres  cultivateurs! 

Tous  ces  moines  sont  très  désintéressés;  j'en  tombe  d'ac- 
cord ;  mais  n'y  a-t-il  rien  de  mieux  à  faire? 

Quand  tous  l"s  chrétiens  répandus  sur  la  surface  de  !a 
terre  couvriraient  leurs  barbes  de  jaunes  d'œufs,  quand  ils 
prendraient  tous  de  la  bouillie  avec  des  fourchettes,  il  n'en 
reviendrait  aucun  avantage  à  la  société  :  mais  que,  dans  la 
victoire  d'Ivry,  Henri  IV  s'écrie  de  rang  en  rang  :  Epargnez 
le  sang  français!  qu'il  nourrisse  le  peuple  même  qu'il  as- 
siège; qu'il  pardonne  à  ceux  qui  ont  crié  dans  les  chaires: 
Assassinez  le  Béarnais  au  nom  de  Dieu!  qu'il  paie  exactement 
tous  ceux  qui  lui  ont  vendu  chèrement  une  soumission 
due  à  tant  de  titres;  qu'il  fasse  fleurir  l'agriculture  dans  des 
campagnes  auparavant  désertes  :  ce  sont  là  des  vertus  qui 
sont  au-dessus  de  celles  de  Cucufin  et  même  de  saint  Fran- 
çois (I),  si  j'ose  le  dire. 

Nous  avouons  que  saint  François  avait  une  femme  déneige, 
et  que  ce  n'était  pas  à  de  telles  figures  que  s'adressait  le 
grand  Henri  IV;  mais  enfin  la  neige  de  saint  François  n'a 
rien  produit;  et  il  est  venu  de  la  belle  Gabrielle  un'uuc  de 
Vendôme,  qui  seul  a  remis  Philippe  V  sur  le  trône  d'Espa- 
gne. Les  saints  ont  eu  des  faiblesses  ;  ce  n'est  pas  leurs  fai- 
blesses qu'on  révère.  Et  après  tout,  Déodatus,  bâtard  de  saint 
Augustin,  a  été  moins  utile  au  monde  quo  la  race  des  Ven- 
dômes. 

MANIÈRE   DE  SERVIR   LES    SAINTS. 

Que  j'aime  les  saints!  que  je  voudrais  les  voir  honorés, 
servis,  imités  avec  plus  de  zèle  qu'on  n'en  montre  dans  nos 
temps  déplorables  !  nous  en  avons,  Dieu  merci,  pour  tous  les 
jours  de  l'année;  mais  les  plus  grands,  sans  contredit,  sont 
ceux  pour  lesquels  on  ferme  les  boutiques  dans  les  villes 
comme  dans  une  sédition,  et  où  on  laisse  la  terre  en  friche 
pour  courir  au  cabaret. 

Serait-il  si  mal  que  les  magistrats  chargés  de  la  police 
d'un  grand  royaume  ordonnassent  qu'après  avoir  fêlé  un 
saint  par  de  belles  antiennes  latines,  on  l'imitât  en  travaillant, 
en  cultivant  la  terre? 

Que  faisait  saint  Cucufin  le  jour  que  nous  célébrons  sa 
fête?  il  bêchait  le  jardin  des  révérends  pères  capucins,  il  se- 
mait, il  plantait,  il  cueillait  des  salades;  il  n'allait  point  avec 
des  filles  boire  du  vin  détestable  dans  un  bouchon,  altérer  sa 
santé  et  perdre,  pour  plaire  à  Dieu,  le  peu  de  raison  que  Dieu 
lui  avait  donné.  Il  semble,  à  voir  la  manière  dont  nous  ho- 
norons les  saints,  qu'ils  aient  tous  été  des  ivrognes. 

Au  reste,  quand  je  propose  d'imiter  les  saints  en  travail- 
lant après  avoir  prié  Dieu,  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  dé- 
fiance de  mes  idées.  Je  sais  que  les  commis  des  aides  s'y 
opposent,  et  qu'ils  ont  tous  en  vue  l'honneur  de  Dieu  et  le 
bien  de  l'Etat.  Ils  prétendent  que  si  l'on  débitait  un  peu 
moins  de  vin,  ils  recevraient  un  peu  moins  de  droits,  et  que 
tout  serait  perdu.  L'inconvénient  serait  grand,  je  l'avoue  ; 
mais   ne  pourrait-on   pas  les  apaiser,  en  leur  faisant  com 


(1)  François  d'Assise.  (G.  A.) 
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prendre  que,  si  l'on  travaille  tous  les  jours  de  fête  après  le 
service  divin,  sans  en  excepter  une  seule,  les  vignes  seront 
mieux  cultivées,  les  terres  mieux  labourées,  qu'on  vendra 
plus  de  vin  et  plus  de  grain,  que  les  commis  y  gagneront,  et 
que  cette  véritable  dévotion  enrichira  l'Etat? 

APPARITION   DE  SAINT  CUCUMN  AU  SIEUR  AVELINE. 

Le  jour  qu'on  faisait  à  Troyes,  dans  notre  cathédrale,  le 
service  de  saint  Cucufin,  je  m'avisai  de  semer  pour  la  troi- 
sième fois  mon  champ  dont  les  semailles  avaient  été  pour  i  s 
par  les  pluies;  car  je  savais  bien  qu'il  ne  faut  pas  que  le  blé 
pourrisse  en  terre  pour  lever,  quoi  qu'on  die(l).  Le  pain  va- 
lait quatre  sous  et  demi  la  livre;  les  pauvres,  dans  notre 
élection,  ne  sèment  et  no  mangent  que  du  blé  noir,  et  sont 
accablés  de  tailles.  Noire  terrain  est  si  mauvais,  malgré  tout 
ce  qu'a  pu  faire  saint  Loup  notre  patron,  que  la  huitième 
partie  tout  au  plus  est  semée  en  froment;  la  saison  avançait, 
je  n'avais  pas  un  moment  à  perdre  :  je  semais  donc  mon 
champ  situé  derrière  Saint-Nicier,  avec  mon  semoir  à  cinq 
socs,  après  avoir  entendu  la  messe  et  chanté  les  antiennes 
du  saint  jour.  Voilà-t-il  pas  aussitôt  le  révérend  gardien  des 
capucins,  assisté  de  quatre  profès,  qui  se  présente  à  moi  à 
une  heure  et  un  quart  de  relevée,  au  sortir  do  table.  Il  était 
enflammé  comme  un  chérubin  et  criait  comme  un  diable  : 
«  Théiste,  athéiste,  janséniste,  oses-tu  outrager  Dieu  fit  saint 
Cucufin  au  point  de  semer  ton  champ,  au  lieu  r!  \  dîner?  Je 
vais  te  déférer  comme  un  impie  à  M.  le  subdélégué,  à  M.  le 
directeur  des  aides,  à  monseigneur  l'intendant,  et  à  monsei- 
gneur l'évèque.  »  Disant  ces  mots,  il  se  met  en  devoir  de 
briser  mon  semoir. 

Alors  saint  Cucufin  lui-même  descendit  du  ciel  dans  une 
nuée  éclatante,  qui  s'étendait  de  l'empyrée  jusqu'au  faubourg 
de  Troyes  ;  un  jaune  d'œuf  et  de  la  bouillie  ornaient  encore 
sa  barbe.  Frère  Ange,  dit-il  au  gardien,  calme  ton  saint  zèle; 
ne  casse  point  le  semoir  de  ce  bon  homme  ;  les  pauvres 
manquent  de  pain  dans  ton  pays;  il  travaille  pour  les  pauvres 
après  avoir  assisté  à  la  sainte  messe.  C'est  une  bonne  œuvre, 
j'en  ai  conféré  avec  saint  Loup,  patron  de  la  ville;  va  dire  de 
ma  part  à  monseigneur  l'évèque  qu'on  ne  peut  mieux  hono- 
rer les  saints  qu'en  cultivant  la  terre. 

Le  gardien  obéit,  et  monseigneur. s'adressa  lui-même  aux 
magistrats  de  la  grande  police  pour  faire  enjoindre  à  nos 
concitoyens  de  labourer,  ou  semer,  ou  planter,  ou  provigner, 
ou  palisser,  ou  tondre,  ou  vendanger,  ou  cuver,  ou  blanchir, 
au  lieu  d'aller  boire  au  cabaret  les  jours  do  fêles  après  la 
sainte  messe. 

Gloire  à  Dieu  et  à  saint  Cucufin. 
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DE  L'ENCYCLOPÉDIE. 


—  1774.  — 


[Louis  XV  venait  de  mourir;  Y  Encyclopédie  n'était  toujours  que 
tolérée.  Voltaire,  ayant  dédié  a  l'encyclopédiste  d'Alembert  sa  tra- 
gédie de  Don  Pèdre,  mit  a  la  suite  cet  opuscule  pour  appeler  l'at- 
tention du  nouveau  roi  sur  l'utilité  du  grand  dictionnair '■.  Vain  ap- 
pel! En  1776  et  1777,  les  suppléments  de  ['Encyclopédie  durent 
paraître  encore  sous  la  rubrique  d'Amsterdam.]  (G.  A.) 


Un  domestique  de  Louis  XV  me  contait  qu'un  jour  le  roi 
son  maître  soupant  à  Trianon  en  petite  compagnie,  la  con- 
versation roula  d'abord  sur  la  chasse,  et  ensuite  sur  la  pou- 
dre à  tirer.  Quelqu'un  dit  que  la  meilleure  poudre  se  faisait 
avec  des  parties  égales  do  salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon. 
Le  duc  de  La  Vallière,  mieux  instruit,  soutint  que  pour  faire 
de  bonne  poudre  à  canon  il  fallait  une  seule  partie  de  soufre 
et  une  de  charbon,  sur  cinq  parties  de  salpêtre  bien  flltré, 
bien  évaporé,  bien  cristallisé. 

Il  est  plaisant,  dit  le  duc  de  Nivernois,  que  nous  nous  amu- 
sions tous  les  jours  à  tuer  des  perdrix  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles et  quelquefois  à  tuer  des  hommes  ou  à  nous  faire  tuer 
sur  la  frontière,  sans  savoir  précisément  avec  quoi  l'on  tue. 

Helas!  nous  en  sommes  réduits  là  sur  toutes  les  choses  de 
ce  monde,  répondit  madame  de  Pompadour;  je  ne  sais  de 
quoi  est  composé  le  rouge  que  je  mets  sur  mes  joues,  et  on 
m'embarrasserait  fort  si  on  me  demandait  comment  on  fait 
les  bas  de  soie  dont  je  suis  chaussée. 

C'est  dommage,  dit  alors  le  duc  do  La  Vallière,  que  sa  ma- 


jesté nous  ait  confisqué  nos  dictionnaires  encyclopédiques, 
qui  nous  ont  coûté  chacun  cent  pistoles  ;  nous  y  trouverions 
bientôt  la  décision  de  toutes  nos  questions. 

Le  roi  justifia  sa  confiscation  :  il  avait  été  averti  que  ies 
vingt  et  un  volumes  in-folio  (1),  qu'on  trouvait  sur  la  toilette 
de  toutes  les  daines,  étaient  la  chose  du  monde  la  plus  dan- 
gereuse pour  le  royaume  de  France;  et  il  avait  voulu  savoir 
par  lui  même  si  la  chose  était  vraie,  avant  de  permettre 
qu'on  lût  ce  livre,  il  envoya  sur  la  fin  du  souper  chercher 
un  exemplaire  par  trois  garçons  de  sa  chambre,  qui  appor- 
tèrent chacun  sept  volumes  avec  bien  de  la  peine. 

On  vit  à  l'article  Poudre  (2)  que  le  duc  de  La  Vallière  avait 
raison  ;  et  bientôt  madame  de  Pompadour  apprit  la  différence 
entre  l'ancien  rouge  d'Espagne  dont  les  dames  de  Madrid  co- 
loraient leurs  joues,  et  le  rouge  des  dames  de  Paris.  Elle  sut 
que  les  dames  grecques  et  romaines  étaient  peintes  avec  de 
la  pourpre  qui  sortait  du  murex,  et  que  par  conséquent  notre 
écarlate  était  la  poudre  des  anciens;  qu'il  entrait  plus  do 
safran  dans  le  rouge  d'Espagne,  et  plus  de  cochenille  dans 
celui  de  France. 

Elle  vit  comme  on  lui  faisait  ses  bas  au  métier  ;  et  la  ma- 
chine de  cette  manœuvre  la  ravit  d'étonneinent.  Ah  !  le  beau 
livre,  s'écria-t-elle.  Sire,  vous  avez  donc  confisqué  ce  maga- 
sin de  toutes  les  choses  utiles  pour  le  posséder  seul,  et  pour 
être  le  seul  savant  de  voire  royaume? 

Chacun  se  jetait  sur  les  volumes  comme  les  filles  de  Lyco- 
înède  sur  les  bijoux  d'Ulysse  ;  chacun  y  trouvait  à  l'instant 
tout  ce  qu'il  cherchait.  Ceux  qui  avaient  des  procès  étaient 
surpris  d'y  voir  la  décision  de  leurs  affaires.  Le  roi  y  lut  tous 
les  droiis  de  sa  couronne.  Mais  vraiment,  dit-il,  je  ne  sais 
pourquoi  on  m'avait  dit  tant  de  mal  de  ce  livre.  Eh  !  ne  voyez- 
vous  pas,  sire,  lui  dit  le  duc  de  Nivernois,  que  c'est  parce 
qu'il  est  fort  bon?  On  ne  se  déchaîne  contre  le  médiocre  et 
le  plat  eu  aucun  genre.  Si  les  femmes  cherchent  à  donner  du 
ridicule  à  une  nouvelle  venue,  il  est  sûr  qu'elle  est  plus  jolie 
qu'elles. 

Pendant  ce  temps-là  on  feuilletait  ;  et  le  comte  de  C...  (3) 
dit  tout  haut  :  Sire,  vous  êtes  trop  heureux  qu'il  se  soit 
trouvé  sous  votre  règne  des  hommes  capables  de  connaître 
tous  les  arls,  et  de  les  transmettre  à  la  postérité.  Tout  est  ici, 
depuis  la  manière  de  faire  une  épingle  jusqu'à  celle  de  fon- 
dre et  de  pointer  vos  canons  ;  depuis  ['infiniment  petit  jus- 
qu'à l'infiniment  grand.  Remerciez  Dieu  d'avoir  fait  naître 
dans  votre  royaume  ceux  qui  ont  servi  ainsi  l'univers  entier. 
Il  faut  que  les  autres  peuples  achètent  l'Encyclopédie,  ou 
qu'ils  la  contrefassent.  Prenez  tout  mon  bien  si  vous  voulez  ; 
mais  rendez-moi  mon  Encyc'opédie. 

On  dit  pourtant,  repartit  le  roi,  qu'il  y  a  bien  des  fautes 
dans  cet  ouvrage  si  nécessaire  et  si  admirable. 

Sire,  reprit  le  comte  de  C...,  il  y  avait  à  votre  souper  deux 
ragoûts  manques;  nous  n'en  avons  pas  mangé,  et  nous  avons 
fait  très  bonne  chère.  Auriez-vous  voulu  qu'on  jetât  tout  le 
souper  par  la  fenêtre,  à  cause  de  ces  deux  ragoûts?  Le  roi 
sentit  la  force  de  la  raison;  chacun  reprit  son  bien  :  ce  fut  un 
beau  jour. 

L'envie  et  l'ignorance  ne  se  tinrent  pas  pour  battues;  ces 
deux  sœui;s  immortelles  continuèrent  leurs  cris,  leurs  caba- 
les, leurs  persécutions  :  l'ignorance  en  cela  est  très  savante. 

Qu'arriva  t-il  ?  les  étrangers  firent  quatre  éditions  (4)  de  cet 
ouvrage  français  proscrit  en  France,  et  gagnèrent  environ 
dix-huit  cent  mille  écus. 

Français,  tâchez  dorénavant  d'entendre  mieux  vos  intérêts. 
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AVIS  A  TOUS  LES  ORIENTAUX. 

[  «  Cette  espèce  de  manifeste,  disent  les  éditeurs  de  Kehl,  n'a 
jamais  été  imprimé;  il  s'est  trouvé  dans  les  papiers  de  l'auteur,  et 
l'on  ignore  s'il  en  avait  fait  quelque  usage.]  (G.  A.) 


Toutes  les  nations  do  l'Asie  et  de  l'Afrique  doivent  être 
averties  du  danger  qui  les  menace  depuis  longtemps.  Il  y  a 


(1)  C'est  saint  Jean  et  saint  Paul  qui  ont  dit  cela.  (G.  A.) 


(1)  Voltaire  donne  ici  le  chiffre  que  V Encyclopédie  devait  attein- 
dre et  même  qu'elle  dépassa,  puisque,  avec  les  suppléments,  elle 
forme  vingt-deux  volumes  in-folio  de  texte.  Quand  il  écrivait  ces 
lignes,  on  avait  en  main  dix-sept  volumes,  et,  au  temps  où  se 
passe  l'histoire,  rien  que  se  it.  (G.  a  ) 

(2)  Le  volume  où  se  trouve  l'article  Poudre  ne  parut  qu'après  la 
mort  de  la  Pompadour.  (G.  A.) 

(3)  Coigny.  (G.  A.) 

(4)  Nous  en  connaissons  trois:  cel'e  de  Genève,  celle  <ie  Lucqucs 
et  celle  de  LiVuurne.  (u.  A.) 
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dans  le  fond  de  l'Europp,  et  surtout  dans  la  ville  de  Rome, 
une  secte  qui  se  nomme  les  chrétiens  catholiques  :  cette  secle 
envoie  des  espions  dans  tout  l'univers,  tantôt  sur  des  vais- 
seaux marchands,  tantôt  sur  des  vaisseaux  armés  en  guerre. 
Elle  a  subjugué  une  partie  du  vaste  continent  de  l'Amérique, 
qui  est  la  quatrième  partie  du  monde.  Elle-même  avoue 
qu'elle  y  massacra  dix  fois  douze  cent  mille  habitants  pour 
prévenir  les  révoltes  contre  son  pouvoir  despotique  et  contre 
su  religion.  Il  s'est  écoulé  euvirou  cent  trente  révolutions  du 
soleil  depuis  que  cette  secte,  soi-disant  catholique  chrétienne, 
avant  trouvé  le  moyeu  de  s'établir  dans  le  Japon,  autrement 
Nipon,  elle  voulut  exterminer  toutes  les  autres  sectes,  et 
causa  une  des  plus  furieuses  guerres  civiles  qui  aient  jamais 
désolé  un  royaume.  Le  Japon  nagea  dans  le  sang,  et,  depuis 
cette  affreuse  époque,  les  habitants  ont  été  obligés  de  fermer 
leur  pays  à  tous  les  étrangers,  de  peur  qu'il  n'entre  chez  eux 
des  chrétiens  (1). 

Les  espions  appelés  jésuites,  que  le  prêtre  prince  de  Rome 
avait  envoyés  à  la  Chine,  commençaient  déjà  à  causer  du 
trouble  dans  ce  vaste  empire,  lorsque  l'empereur  Yong-tehing, 
d'heureuse  mémoire,  renvoya  tous  ces  dangereux  hôtes  à 
Macao,  et  maintint,  par  leur  bannissement,  la  paix  dans  son 
empire  (2). 

Ces  mêmes  jésuites  se  sont  soumis,  en  Amérique,  un  pays 
de  quatre  cent  soixante  milles  de  circonférence  :  on  dit 
qu'ils  ont  civilisé  les  habitants  :  ces  peup  es  en  effet,  sont 
civils  au  point  d'être  esclaves  des  bonzes  et  fakirs  catholiques 
connus  sous  le  nom  do  jésuites. 

(1)  Voyez,  tome  H,  VEssai  sur  les  mœurs,  cliap.  cxcvi.  (G.  A.) 
(li)  Voyez,  lome  11,  le  Sièçk  de  Loui*  Xi  Y,  chapitre  xxxix.  (G,  h.) 


Ces  mêmes  catholiques  ont  fait  plus  d'une  tentative  pour 
subjuguer  le  royaume  d'Abyssinie. 

Le  nom  de  catholique  signifie  universel  ;  ce  nom  leur  suffit 
pour  persuader  aux  idiots  qu'on  doit  dans  tout  l'univers 
croire  à  leurs  dogmes,  et  se  soumettre  à  leur  uouvoir;  ces 
dogmes  sont  le  comble  de  la  démence,  et  ils  disent  que  c'est 
précisément  ce  qui  convient  au  genre  humain.  Non  seule- 
ment ils  annoncent  trois  dieux  qui  n'en  font  qu'un,  mais  ils 
disent  qu'un  de  ces  trois  dieux  a  été  pendu.  Ils  prétendent  le 
ressusciter  tous  les  jours  avec  des  paroles;  ils  le  mettent 
dans  un  morceau  de  pain  ;  ils  le  mangent  et  le  rendent  avec 
les  autres  excréments.  C'est  à  cette  doctrine  qu'ils  veulent 
que  tous  les  hommes  se  soumettent;  et  quand  ils  sont  les 
plus  forts,  ils  font  mourir  dans  les  tourments  tous  ceux  qui 
osent  opposer  leur  raison  à  cet  excès  de  folie. 

Ces  tyrans  extravagants  se  vantent  d'être  descendus  d'un 
ancien  peuple  qu'on  appelle  hébreu,  juif  ou  israélite.  Ils  per- 
sécutent avec  férocité  ces  Juifs  dont  ils  se  disent  les  enfants  : 
ils  en  font  des  sacrifices  à  leurs  trois  dieux,  et  surtout  à  ce- 
lui qu'ils  changent  en  un  morceau  de  pain  ;  et  pendant  ces 
sacrifices  de  chair  humaine,  ils  chantent  les  hymnes  compo- 
sés autrefois  par  ces  mêmes  Juifs  qu'ils  immolent.  S'ils  ont 
traité  avec  tant  de  barbarie  toutes  les  nations  étrangères,  ils 
ont  exercé  mutuellement  les  mêmes  fureurs  contre  toutes 
les  petites  sectes  dans  lesquelles  leur  religion  est  divisée.  Il 
n'y  a  point  de  province  en  Europe  que  la  religion  chrétienne 
n'ait  remplie  de  carnage.  Cette  barbare  égorge  chez  elle  ses 
propres  enfants  de  la  même  main  qui  a  porté  la  désolation 
aux  extrémités  du  monde. 

Il  est  donc  nécessaire  qu'on  fasse  passer  ces  excès  dans 
toutes  les  langues,  et  qu'on  les  dénonce  à  toutes  les  nations. 


tSOU  *>EB  FACÉTIES. 


POEMES  ET  POÉSIES. 


POEME  EN  VINGT   ET   UN   CHANTS. 


AVERTISSEMENT  POUR   LA  PRESENTE   EDITION. 

Un  jour  de  1730,  Voltaire  soupant  chez  Richelieu,  on 
parla  de  Chapelain,  et  tous  les  convives  déclarèrent  que  xien 
n'était  plus  ridicule  que  son  poëme  sur  la  Pucelle.  Vous  vous 
en  seriez  mieux  tiré,  dit-on  à  l'auteur  de  la  Henriade  ;  mais 
celui-ci  avoua  qu'il  no  le  pensait  pas,  que  le  sujet  n'avait 
rien  d'épique  et  no  pouvait  convenir  qu'au  genre  badin, 
comme  le  Roland  furieux.  Tous  alors  de  l'inviter  à  prouver 
son  dire  par  l'exemple  môme,  et,  quelques  semaines  après, 
Voltaire  leur  faisait  lecture  de  quatre  chants  héroï-comiques 
sur  Jeanne. 

Telle  est  l'origine  bien  simple  de  la  fameuse  Pucelle.  Il  ne 
s'agissait  pas  là,  comme  on  voit,  d'un  projet  sacrilège,  d'une 
profanation  nationale,  mais  d'une  question  purement  esthé- 
tique. Sans  Chapelain,  Voltaire  n'eût  chanté. 

Il  est  même  croyable  que  le  poète  n'aurait  pas  poussé  plus 
loin  le  badinage,  s'il  n'y  avait  été  encouragé  par  les  applau- 
dissements de  ses  am.is  des  doux  sexes,  et  s'il  n'avait  bientôt 
senti  dans  cette  débauche  d'esprit,  dans  cette  gaieté  poétique, 
la  distraction  la  plus  salutaire  et  la  plus  à  sa  main  qu'un 
homme  do  cabinet  pût  prendre  sous  lo  poids  des  lourds  tra- 
vaux scientifiques  et  d'histoire  dont  alors  il  s'était  surchargé. 

De  1730  à  1760,  cette  Pucelle  fut,  en  effet,  la  compagne 
idéale  du  grand  homme.  Après  un  mémoire  sur  les  forces 
motrices  ou  sur  le  feu,  après  quelques  pages  sur  les  croi- 
sades ou  sur  le  saint  Empire,  c'était  sa  Jeanne  que,  fatigué, 
Voltaire  évoquait,  et  avec  laquelle  il  s'ébattait  dans  le  silence 
des  nuits.  S'il  fuyait  de  Berlin  et  courait  les  grandes  routes 
sans  trop  savoir  où  prendre  gîte,  c'était  Jeanne  encore  qui  se 
trouvait  à  ses  côtés  et  qui  le  consolait  des  infortunes  du  jour. 
A  elle  seule  peut  être  devons-nous  attribuer  cette  longue 
santé  d'esprit  que  Voltaire  conserva  en  dépit  des  plus  rudes 
fatigues,  et  cette  égalité  d'âme  qu'il  retrouvait  toujours 
à  la  suite  des  plus  violentes  secousses.  Il  no  se  sépara  d'elle 
que  le  jour  où,  réfugié  en  Suisse,  il  épousa  la  liberté.  Aussi 
dirons-nous  que  si  la  Pucelle  historique  du  moyen-âge  a  mé- 
rité des  autels  civiques  pour  avoir  sauvé  la  France,  c'est  sot- 
tise que  de  jeter  la  pierre  à  la  Pucelle  poétique  du  dix-hui- 
tième siècle, qui  maintint,  pendant  trente  ans,  claire  et  sereine 
la  plus  haute  intelligence  dont  s'honore  l'humanité  de  notro 
âge. 

Ce  poëme  n'est  donc  pas  la  satire  des  mœurs  et  des  héros 
du  temps  jadis  :  il  n'a  rien  d'archéologique.  Il  nous  montre, 
au  contraire,  la  vie  des  cours,  des  rois  et  des  prêtres  de  l'é- 
poque voltairienne.  En  lisant  la  Pucelle,  les  contemporains 
du  poëte  ne  songeaient  qu'à  Louis  XV,  à  la  Châteauroux,  à 
la  Pompadour,  aux  jansénistes,  aux  jésuites,  etc.;  ils  ne  s'é- 
tonnaient pas  do  voir  Charles  VII  rencontrer  sur  sa  route  les 
Fréron,  les  La  Beaumelle  et  autres  ennemis  des  philosophes, 
de  même  qu'en  face  de  ces  peintures  vivantes,  ils  no  s'in- 
quiétaient non  plus  si  le  poème  avait  un  plan  ou  une  fin; 
car  chaque  page  intéressait,  et  on  le  lisait  par  pages,  comme 
Voltaire  l'avait  composé.  Tout  le  monde  du  dix-huitième 
siècle  s'en  nourrit,  y  compris  Marie-Antoinette,  y  compris 
Maleshcrbcs,  y  compris  nos  pères  de  89  et  de  93,  qui  à  table, 
au  camp,  à  la  tribune,  dans  les  journaux,  prenaient  volontiers 
leurs  traits  dans  la  Pucelle. 

Ce  fut  au  moment  de  la  réaction  contre  lo  dix-huitièmo 
siècle  qu'on  s'avisa  de  crier  à  la  profanation  ;  et  celui  qui 
donna  le  signal  fut,  comme  toujours,  l'homme  qui  devait  le 
plus  à  Voltaire,  lo  renégat  La  Harpe.  Bientôt  s'ajoutèrent  au 
chœur  hypocrite  des  repentis,  les  voix  béates  des  romanti- 
ques de  la  Restauration,  et  c'en  fut  fait  de  la  Pucelle  voltai- 
rienne. On  crut  réellement  que  l'auteur  de  {'Essai  sur  les 
mœurs  avait  voulu  commettre  un  sacrilège  national,  lui  qui 
n'avait  cessé  de  réclamer  l'apothéose  pour  l'héroïne  d'Or- 
léans. 

On  n'a  aucun  texte  parfaitement  pur  de  la  Pucelle.  La  ver- 
sion officielle  publiée  par  Voltaire  en  1762  est  différente  de 
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celle  des  éditions  clandestines;  il  y  a  même  des  chants 
entiers  de  supprimés.  Nous  donnerons  donc  plusieurs  va- 
riantes, mais  en  ayant  soin  de  reproduire  surtout  celles  qui 
ont  un  intérêt  philosophique  ou  historique. 

Georges  Ayenel. 


AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS  DE  KEHL. 

Ce  poëme  est  un  des  ouvrages  de  Voltaire  qui  ont  excité  en  même 
temps  et  le  plus  d'enthousiasme  et  les  déclamations  les  plus  vio- 
lentes. Le  jour  où  Voltaire  fut  couronné  au  théâtre,  les  spectateurs 
qui  l'accompagnèrent  en  foule  jusqu'à  sa  maison  criaient  également 
autour  de  lui,  Vive  la  Henriade!  vive  Mahomet!  vive  la  Pucelle! 
Nous  croyons  donc  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'entrer  dans  quelques 
détails  historiques  sur  ce  poëme. 

Il  fut  commencé  vers  l'an  1730;  et  jusqu'à  l'époque  où  Vol- 
taire vint  s'établir  aux  environs  de  Genève,  il  ne  fut  connu  que 
des  amis  de  l'auteur,  qui  avaient  des  copies  de  quelques  chants,  et 
des  sociétés  où  Thieriot  en  récitait  des  morceaux  détachés  (1). 

Vers  la  fin  de  l'année  1755,  il  en  parut  une  édition  imprimée, 
que  Voltaire  se  hâta  de  désavouer,  et  il  en  avait  le  droit.  Non  seu- 
lement cette  édition  avait  été  faite  sur  un  manuscrit  volé  à  i'au- 
teur  ou  à  ses  amis,  mais  elle  contenait  un  grand  nombre  de  vers 
que  Voltaire  n'avait  point  faits,  et  quelques  autres  qu'il  ne  pouvait 
pas  laisser  subsister,  parce  que  les  circonstances  auxquelles  ces 
vers  faisaient  allusion  étaient  changées  :  nous  en  donnerons  plu- 
sieurs preuves  dans  les  notes  qui  sont  jointes  au  poëme.  La  morale 
permet  à  un  auteur  de  désavouer  les  brouillons  d'un  ouvrage  qu'on 
lui  vole,  et  qu'on  publie  dans  l'intention  de  le  perdre. 

On  attribue  cette  édition  à  La  Beaumelle,  et  au  capucin  Maubert, 
réfugié  en  Hollande  :  cette  entreprise  devait  leur  rapporter  de  l'ar- 
gent, et  compromettre  Voltaire.  Ils  y  trouvaient 

Leur  bien  premièrement,  et  puis  le  mal  d'autrui. 

Un  libraire,  nommé  Grasset,  eut  même  l'impudence  de  proposer 
à  Voltaire  de  lui  payer  un  de  ces  manuscrits  volés,  en  le  menaçant 
des  dangers  auxquels  il  s'exposerait  s'il  ne  l'achetait  pas;  et  le'cé- 
lèbre  anatomiste  poète  Haller,  zélé  prolestant,  protégea  Grasset  con- 
tre Voltaire  (2). 

Nous  voyons,  par  la  lettre  de  l'auteur  à  l'Académie  française  (3), 
que  nous  avons  jointe  à  la  préface,  que  cette  première  édition  fut 
faite  à  Francfort,  sous  le  titre  de  Louvain.  11  en  parut,  fort  peu  de 
temps  après,  deux  éditions  semblables  en  Hollande. 

Les  premiers  éditeurs,  irrités  du  désaveu  de  Voltaire,  consigné 
dans  les  papiers  publics,  réimprimèrent  la  Pucelle  en  1756,  y  joi- 
gnirent le  désaveu  pour  s'en  moquer,  et  plusieurs  pièces  satiriques 
contre  l'auteur.  En  se  décelant  ainsi  eux-mêmes,  ils  empêchèrent 
une  grande  partie  du  mal  qu'ils  voulaient  lui  faire. 

En  1757,  il  parut  à  Londres  une  autre  édition  de  ce  poëme,  con- 
forme aux  premières  et  ornée  de  gravures  d'aussi  bon  goût  que  les 
vers  des  éditeurs  :  les  réimpressions  se  succédèrent  rapidement, 
et  la  Pucelle  fut  imprimée  à  Paris,  pour  la  première  fois,  en  1759. 

Ce  fut  eu  1762  seulement  que  Voltaire  publia  une  édition  de  son 
ouvrage,  très  différente  de  toutes  les  autres.  Ce  poème  fut  réimprimé 
en  1774,  dans  l'édition  in-4°,  avec  quelques  changements  et  des 
additions  assez  considérables.  C'est  d'après  cette  dernière  édition, 
revue  et  corrigée  encore  sur  d'anciens  manuscrits,  que  nous  don- 
nons ici  la  Pucelle. 

Plusieurs  entrepreneurs  de  librairie,  en  imprimant  ce  poëme,  ont 
eu  soin  de  rassembler  les  variantes,  ce  qui  nous  a  obligés  de  pren- 
dre le  même  parti  dans  cette  édition.  Cependant,  comme  parmi  ces 
variantes  il  en  est  quelques-unes  qu'il  est  impossible  de  regretter, 
qui  ne  peuvent  appartenir  à  Voltaire,  et  qui  ont  été  ajoutées  par 
les  éditeurs  pour  remplir  les  lacunes  des  morceaux  que  l'auteur 
n'avait  pas  achevés,  nous  avons  cru  pouvoir  les  supprimer,  du 
moins  en  partie. 

L'impossibilité  d'anéantir  ce  qui  a  été  imprimé  tant  de  fois,  et  la 
nécessité  de  prouver  aux  lecteurs  les  interpolations  des  premiers 
éditeurs,  sont  les  seuls  motifs  qui  nous  aient  engagés  à  conserver 
un  certain  nombre  de  ces  variantes  (4). 

Il  nous  reste  maintenant  à  défendre  la  Pucelle  contre  les  hommes 
graves  qui  pardonnent  beaucoup  moins  à  Voltaire  d'avoir  ri  aux 

(1)  Les  manuscrits  se  multiplièrent  tellement,  que,  de  cinquante  louir,  ils 
tombèrent  à  un  louis  l'exemplaire.  (0.  a.) 
(i)  Voyez  la  Correspondance,  août  17SS  et  février  1759.  (G.  A.' 
(H)  On'la  trouvera  dans  la  Correspondance,  novembre  1788.  (G.  A.) 

(4)  Tout  ce  qui  précède  est  de  Decroix  ;  tout  ce  qui  suit  est  de  CondorceL 

(0.  A.) 
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dépens  de  Jeann  -  d'Arc,  qu'à  Pierre  Cauchon,  évoque  de  Beauvais, 

de  l'avoir  fait  brûler  vive. 

Jl  nous  paraît  qu'il  n'y  a  que  deux  espèces  d'ouvrages  qui  puis- 
sent  nuire  aux  mœurs  :  1°  ceux  an  l'on  établirait  que  les  nommes 
peuvent  se  permettre  >ans  scrupule  el  sans  honte  les  crimes  relatifs 
aux  mœurs,  tels  que  le  viol,  le  rapt,  l'adultère,  la  séduction,  ou  des 
actions  honteuses  et  dégoûtantes  qui.  sans  être  des  crimes,  avilis- 
sent ceux  qui  les  commettent;  2°  les  ouvrages  où  l'on  détaille  cer- 
tains rafiinements  de  débauche,  certaines  bizarreries  des-imaj 
tions  libertines. 

Ces  ouvrages  peuvent  être  pernicieux,  parce  qu'il  est  à  craindre 
qu'ils  ne  rendent  les  jeunes  gens  qui  le-  lisent  avec  avidité  insen- 
sibles aux  plaisirs  honnêtes, "à  la  douce  et  pure  volupté  qui  naît  de 
la  nature. 

Or,  il  n'y  a  rien  dans  la  Pucelle  qui  puisse  mériter  aucun  de  ces 
reproches.  Les  peintures  voluptueuses  des  amours  d'Agnès  et  de 
Dorothée  peuvent  amuser  l'imagination,  et  non  la  corrompre.  Les 
plaisanteries  plus  libres  dont  l'ouvrage  est  semé  ne  sont  ni  l'apo- 
logie des  actions  qu'elles  peignent,  ni  une  peinture  de  ces  actions 
propre  a  égarer  l'imagination. 

Ce  poëme  est  un  ouvrage  destiné  à  donner  des  leçons  de  raison 
et  de  sagesse,  sous  le  voile  de  la  volupté  et  de  la  folie.  L'auteur 
peut  y  avoir  blessé  quelquefois  le  goût,  et  non  la  morale. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  ce  poëme  pour  un  catéchisme  ; 
mais  il  est  du  même  genre  que  ces  chansons  épicuriennes,  ces 
couplets  de  table,  où  l'on  célèbre  l'insouciance  dans  la  conduite, 
les  plaisirs  d'une  vie  voluptueuse  et  la  douceur  d'une  société  libre, 
animée  par  la  gaieté  d'un  repas.  A-t-on  jamais  accusé  les  auteurs 
de  ces  chansons  de  vouloir  établir  qu'il  fallait  négliger  tous  ses 
devoirs,  passer  sa  vie  dans  les  bras  d'une  femme  ou  autour  d'une 
table?  Non,  sans  doute  :  ils  ont  voulu  dire  seulement  qu'il  y  avait 
plus  de  raison,  d'innocence  et  de  bonheur  dans  une  vie  voluptueuse 
et  douce,  que  dans  une  vie  occupée  d'intrigues,  d'ambition,  d'avi- 
dité ou  d'hypocrisie. 

Cette  espèce  d'exagération,  qui  naît  de  l'enthousiasme,  est  néces- 
saire dans  la  poésie.  Viendra-t-il  un  temps  où  l'on  ne  parlera  que 
le  langage  exact  et  sévère  de  la  raison?  Mais  ce  temps  est  bien 
éloigné  de  nous,  car  il  faudrait  que  tous  les  hommes  pussent  enten- 
dre ce  langage.  Pourquoi  ne  serait-il  point  permis  d'en  emprunter 
un  autre  pour  parler  a  ceux  qui  n'entendent  point  celui-ci  (1)? 

D'ailleurs,  ce  mélange  de  dévotion,  de  libertinage,  et  de  férocité 
guerrière,  peint  dans  la  Pucelle,  est  l'image  naïve  des  mœurs  du 
temps  (2). 

Voilà,  a  ce  qu'il  nous  semble,  dans  quel  esprit  les  hommes  sévè- 
res doivent  lire  la  Pucelle,  et  nous  espérons  qu'ils  seront  moins 
prompts  à  la  condamner. 

Enfin  ce  poëme,  n'eût-il  servi  qu'à  empêcher  un  seul  libertin  de 
devenir  superstitieux  et  intolérant  dans  sa  vieillesse,  il  aurait  fait 
plus  de  bien  que  toutes  les  plaisanteries  ne  feront  jamais  de  mal. 
Lorsqu'en  jetant  un  coup  d  œil  attentif  sur  le  genre  humain,  on 
voit  les  droits  des  hommes,  les  devoirs  sacrés  de  l'humanité,  atta- 
qués et  violés  impunément,  l'esprit  humain  abruti  par  l'erreur,  la 
rage  du  fanatisme  et  celle  des  conquêtes  ou  des  rapines  agiter 
sourdement  tant  d'hommes  puissants,  les  fureurs  de  ^ambition  et 
de  l'avarice  exerçant  partout  leurs  ravages  avec  impunité,  et  qu'on 
entend  un  prédicateur  tonner  contre  les  erreurs  de  la  volupté,  il 
sembla  voir  un  médecin,  appelé  auprès  d'un  pestiféré,  s'occuper 
gravement  à  le  guérir  d'un  cor  au  pied. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'examiner  ici  pourquoi  l'on  atta- 
che tant  d'importance  à  l'austérité  des  mœurs  :  1°  Dans  les  pays 
où  les  hommes  sont  féroces,  et  où  il  y  a  de  mauvaises  lois,  l'amour 
ou  le  goût  du  plaisir  produisent  de  grands  désordres;  et  il  a  tou- 
jours été  plus  facile  de  faire  des  déclamations  que  de  bonnes  lois; 
2°  les  vieillards,  qui  naturellement  possèdent  toute  l'autorité,  et 
dirigent  les  opinions,  ne  demandent  pas  mieux  que  de  crier  contre 
des  fautes  qui  sont  celles  d'un  autre  à%e;  3°  la  liberté  des  moins 
détruit  le  pouvoir  des  femmes,  les  empêche  de  l'étendre  au  delà  du 
terme  de  la  beauté;  4»  la  plupart  des  hommes  ne  sont  ni  voleurs, 
ni  calomniateurs,  m  assassins.  Il  est  donc  très  naturel  que  partout 
les  prêtres  aient  voulu  exagérer  les  fautes  des  mœurs.  Il  y  a  peu 
d'hommes  qui  en  soient  exempts;  la  plupart  même  mettent  de  l'a- 
mour-propre  à  en  commettre,  ou  du  moins  à  en  avoir  envie  :  de 
manière  que  tout  homme  à  qui  on  a  inspiré  des  scrupules  sur  cet 
objet  devient  l'esclave  du  pouvoir  sacerdotal. 

Les  prêtres  peuvent  laisser  en  repos  la  conscience  des  grands  sur 
leurs  crimes,  et,  en  leur  inspirant  des  remords  sur  leurs  plaisirs, 
S'emparer  d'eux,  les  gouverner,  et  faire  d'un  voluptueux  un  persé- 
cuteur ardent  et  barbare 

ils  n'ont  que  ce  moyen  de  se  rendre  maîtres  des  femmes,  qui, 
pour  la  plupart,  n'ont  à  se  reprocher  que  des  fautes  de  ce  genre.- 
Ils  s'assurent  par  là  nu  moyen  de  gouverner  despotiquemeni  les 
esprits  faibles,  les  imaginations  ardentes,  et  surtout  les  vieillards, 
qui.  en  expiation  d-s  \ieiiics  fautes  qu'ils  no  peuvent  plus  répéter, 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  dépouiller  leurs  héritiers  en  fa- 
veur des  prêtres. 

Nous  observerons,  en  cinquième  lieu,  que  ces  mêmes  fautes  sont 
précisément  celles  pour  lesquelles  on  peut  se  rendre  sévère  en 
faisant  moins  de  sacrifices.  Il  n'y  a  point  de  vertu  qu'il  soit  si  facile 
de  pratiquer,  ou  de  faire  semblant  de  pratiquer,  que  la  chasteté  ;  il 

M  (in  ne  peut  lire  rot  alinéa  sans  sons^r  à  Béranger.  [G.  A.) 
-.  Un  chanoine  dp  parte,  zélé  B  urgui  non  rapporte  en  propres  termes, 
dans  ses  Annales,  que  plusieurs  de  nos  c  impilateurs  d'histoires  de  France 
«•ut  eu  la  bonté  de  copier,  que,  sous  le  cègn  i  de  Charles  \  i.  Dieu  affligea  la 
ville  île  Paris  d'une  toux  générale,  en  punition  de  ce  que  bés  petits  r  arçons 
ehanl  'cet  dans  les  rues  •  «  Votre  ...  a  la  i  re  ;  votre"...  a  la 

>'  toux.  »  ([(.) 


n'y  eu  a  point  qui  soit  plus  compatible  avec  l'absence  de  toute  vertu 
réelle,  ei  l'assemblage  de  tous  les  vices  :  en  sorte  que.  du  moment 
où  il  est  convenu  d'y  attacher  une  grande  importance,  tous  les 
fripons  sont  sûrs  d'obtenir  a  peu  de  frais  la  considération  publique. 
Aussi  cherchez  sur  tout  le  globe  un  pays  où,  nous  ne  disons  pas 
la  pureté  qui  tient  à  la  simplicité,  mais  l'austérité  de  mœurs,  soit 
en  grand  crédit,  et  vous  serez  sûr  d'y  trouver  tous  les  vices  et  tous 
les  crimes,  même  ceux  que  la  débauche  fait  commettre. 

PRÉFACE  DE  DOM  APULÉIUS  RISOIUUS,  BÉNÉDICTIN  (1). 

Remercions  la  bonne  âme  par  laquelle  une  Pucelle  nous  est  venue. 
Ce  poëme  héroïque  et  moral  fut  composé  vers  l'an  1750,  comme  les 
doctes  le  savent,  et  comme  il  appert  par  plusieurs  (faits  de  cet  ou- 
vrage. Nous  voyons  dans  une  lettre  de  1740  (2).  imprimée  dans 
le  Recueil  des  opuscules  d'un  grand  prince,  sous  le  nom  du  Philo- 
sophe de  Sans-Souci,  qu'une  princesse  d'Allemagne  (3),  a  laquelle 
on  avait  prêté  le  manuscrit,  seulement  pour  le  lire,  fut  si  édiliée 
de  la  circonspection  qui  règne  dans  un  sujet  si  scabreux,  qu'elle 
passa  un  jour  et  une  nuit  à"  le  faire  copier,  et  à  transcrire  elle- 
même  tous  les  endroits  les  plus  moraux.  C'est  celle  même  copie 
qui  nous  est  enfin  parvenue.  On  a  souvent  imprimé  des  lambeaux 
de  notre  Pucelle,  et  les  vrais  amateurs  de  la  saine  littérature  ont 
été  bien  scandalisés  de  la  voir  si  horriblement  défigurée  (4).  Des 
éditeurs  l'ont  donnée  en  quinze  chants,  d'autres  en  seize,  d'autres 
en  dix-huit,  d'autres  en  vingt-quatre,  tantôt  en  coupant  un  chant 
en  deux,  tantôt  en  remplissant  des  lacunes  par  des  vers  que  le  co- 
cher de  Vertamont  (5)  sortant  du  cabaret  pour  aller  en  bonne  for- 
tune, aurait  désavoués  (a). 

Voici  donc  Jeanne  dans  toute  sa  pureté.  Nous  craignons  de  faire 
un  jugement  téméraire  en  nommant  l'auteur  à  qui  on  attribue  ce 
poëme  épique.  Il  suffit  que  les  lecteurs  puissent  tirer  quelque  ins- 
truction de  la  morale  cachée  sous  les  allégories  du  poëme.  Qu'im- 
porte de  connaître  l'auteur?  Il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  que  les 
doctes  et  les  sages  lisent  avec  délices  sans  savoir  qui  les  a  faits, 
comme  le  Pervigilium  Veneris,  la  satire  sous  le  nom  de  Pétrone, 
et  tant  d'autres. 

Ce  qui  nous  console  beaucoup,  c'est  qu'on  trouvera  dans  notre 
Pucelle  bien  moins  de  choses  hardies  et  libres  que  dans  tous  les 
grands  hommes  d'Italie  qui  ont  écrit  dans  ce  goût. 

Verum  enim  vero,  à  commencer  par  le  Pulci,  nous  serions  bien 
fâchés  que  notre  discret  auteur  eût  approché  des  petites  libertés 
que  prend  ce  docteur  florentin  dans  son  Morgante.  Ce  Luigi  Pulci, 
qui  élait  un  grave  chanoine  (<ï),  composa  son  poëme,  au  milieu  du 
quinzième  siècle,  pour  la  signora  Lucrezia  Tornabuoni,  mère  de 
Laurent  de  Médicis  le  Magnifique;  et  il  est  rapporté  qu'on  chantait 
le  Morgante  à  la  table  de  cette  dame.  C'est  le  second  poëme  épi- 
que qu'ait  eu  l'Italie.  Il  y  a  eu  de  grandes  disputes  parmi  les  sa- 
vants, pour  savoir  <si  c'est  un  ouvrage  sérieux  ou  plaisant. 

Ceux  qui  l'ont  cru  sérieux  se  fondent  sur  l'exorde  de  chaque 
chant,  qui  commence  par  des  versets  de  l'Ecriture.  Voici ,  par 
exemple,  l'exorde  du  premier  chant  : 

In  principio  era  il  Verbo  appresso  a  Dio  ; 
Eti  era  radio  il  Verbo,  e'1  Verbo  lui. 
Questo  era  il  principio  al  parer  mio,  etc. 

Si  le  premier  chant  commence  par  l'Evangile,  le  dernier  finit  par 
le  Salve  Regina;  et  cela  peut  justilier  l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru 
que  l'auteur  avait  écrit  très  sérieusement ,  puisque ,  dans  ces 
temps-là,  les  pièces  de  théâtre  qu'on  jouait  en  Italie  étaient  tirées 
de  la  Passion  et  des  Actes  des  saints. 

Ceux  qui  ont  regardé  le  Morgante  comme  un  ouvrage  badin 
n'ont  considéré  que  quelques  hardiesses  trop  fortes,  auxquelles  il 
s'abandonne. 

Morgante  demande  à  Margutte  s'il  est  chrétien  ou  maliomé- 
tan  : 

E  se  egli  crede  in  Cristo  o  in  Maometto. 

Rispose  allor  Margutte  :  A  dirtel  ho  tosto, 
Io  non  credo  più  al  nero  clie  al  azzuro, 
Ma  nel  cappone,  o  lesso  o  vuogli  arrosto; 


(1)  Cette  préface  parut  en  1762,  en  tête  de  la  première  édition  avouée  par 

Voltaire,  ((i.  A.i 

(2)  Ou  plutôt  de  1747,  22  février.  (G.  A.) 

(3)  La  duchesse  de  Wurtemberg.  (G.  A.)  .... 

(4)  Lorsque  ces  éditions  parurent,  Voltaire  crut  devoir  les  désavouer  par 
une  lettre  adressée  à  l'Académie  française.  (K.)  .... 

(5)  Chansonnier  du  pont  Neuf,  au  commencement  du  dix-luntieme  siècle. 

(0  ïians  les  dernières  éditions  que  de3  barbares  ont  faites  de  ce  poème,  le 
lecteur  est  indigné  de  voir  une  multitude  de  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Chaodos,  suant  et  soufflant  comme  un  bœuf, 

Tâte  du  doigt  si  l'autre  est  une  fllle 

«  Au  diable  sott,  dit-il,  la  sotte  aiguille  I  » 

Bientôt  le  diable  emporte  l'étui  neuf. 

Il  veut  encor  secouer  sa  guenille. 


Chacun  avait  son  Irot  et  son  allure. 
On  y  dit  de  saint  Louis  : 

Cju  il  eût  mieux  l'.iit,  certes,  <<•  pauvre  sire, 
Do  se  «aiulir  avec        '  ■  ■  u  .. 

Onc  ne  làta  a    i"  qui  :  ,  'i  ortolans,  etc. 

On  y  trouve  Calvin  du  temps  de  chai  les  VII  :  tout  est  défiguré,  'ont  est 
çâté  par  de-  absurdités  sans  nombre.  (1762.)  C'est  un  capucin  défroque,  le- 
quel a  pris  le  nom  de  Maûbert,  qui  est  l'auteur  de  cette  mlumie,  Uito  uni- 
quement pour  la  canaille.  (1773.) 

[G]  D'yuties  disent  qu'il  était  marié.  (G.  A.) 
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Ma  sottra  tutto  nel  buon  vino  ho  fede; 
E  credo  che  sia  salvo  clii  gli  craie. 

Orqueste  son  tre  viriù  cnrilinale, 

La  gola,  e'1  culo,  el  dabo,  cumc  10  t'iio  delto. 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  le  Crescimbeni,  qui  ne 
fait  nulle  difficulté  de  ranger  le  Pulei  parmi  les  vrais  poëtès  épi- 
ques, dit,  pour  l'excuser,  qu'il  était  l'écrivain  de  son  temps  le  plus 
modeste  et  le  plus  mesure  :  «  11  piû  modeslo  e  inoderatc  ëerittôre.  » 
Le  fait  est  qu'il  fut  le  précurseur  de  Boyardo  et  de  l'Arioste.  C'est 
par  lui  que  les  Roland,  les  Renaud,  les  Olivier,  les  Dlidori,  furent 
célèbres  en  Italie,  et  il  est  presque  égal  à  l'Arioste  pour  la  pureté 
de  la  langue. 

On  en  a  fait  depuis  peu  (1)  une  1res  belle  édition  con  liccnza  de 
superiori.  Ce  n'est  pas  moi  assurément  qui  l'ai  faite;  et  si  noire 
Pucelle  parlait  aussi  impudemment  que  ce  Margutte ,  fils  d'un 
prêtre  turc  et  d'une  religieuse  grecque,  je  me  garderais  bien  de 
l'imprimer. 

On  ne  trouvera  pas  non  plus  dans  Jeanne  les  mêmes  témérités que 
dans  l'Arioste:  on  n'v  verra  point  un  saint  Jean  qui  habite  dans  la 
lune,  et  qui  dit  : 

Gli  scrittori  amo,  e  fo  il  debito  mio. 

Che  al  vostro  mondo  fui  sci  itture  aflChe  io. 


E  bon  convenne  ad  mio  lodato  CfiStô 
hendermi  guiderdon  di  si  gran  sertè,  etc. 


(1)  Eu  1754.  [G.  A.) 


Cela  est.  gaillard,  et  saint  Jean  prend  là  une  licence  qu'aucun 
saint  do  la  Pucelle  ne  prendra  jamais,  il  semble  que  Jésus  ne  doive 
sa  divinité  qu'au  premier  chapitre  île  saint  Jean,  et  que  cet  évan- 
géliste  l'ait  flatté.  Ce  discours  sent  un  peu  son  socinien.  Noire  au- 
teur discret  n'a  garde  do  tomber  dans  un  tel  excès. 

C'est  encore  pour  nous  un  grand  sujet  d'édification,  que  notre 
modeste  auteur  n'ait  imité  aucun  de  nos  anciens  romans,  dont  le 
savant  Huet,  évêquë  d'Avranclies,  et  le  compilateur  l'abbé  Peu  li  . 
ont  fait  l'histoire.  Qu'on  se  donne  seulement  le  plaisir  de  lire  tân- 
celut  du  Lac,aa  chapitre  intitulé  Cumulent  Laticelot  coucha  avec  la 
royne,  et  comment  le  -tire  de  Lagant  la  rcprint,  on  verra  quelle  est  la 
pudeur  de  notre  autour,  en  comparaison  de  nos  auteurs  antiques. 

Mais  quid  dicam  de  l'histoire  merveilleuse  de  Gargantua,  dédié  • 
au  cardinal  de  Tournoh  U).  On  sait  que  le  chapitre  des  Torche-culs 
est  un  des  plus  modestes  de  l'ouvrage. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  modernes  :  nous  dirons  seulement 
que  tous  les  vieux  contes  imaginés  en  Italie,  et  mis  eu  vers  par  i  a 
Fontaine,  sont  encore  moins  moraux  que  notre  Pucelle.  Au  reste, 
nous  souhaitons  à  tous  nos  graves  censeurs  les  sentiments  délicat  ; 
du  beau  Monrose;  à  nos  prudes,  s'il  y  en  a,  la  naïveté  d'Agnès  et 
la  tendresse  de  Dorothée;  a  nos  Lnierriers,  le  bras  de  la  robuste 
Jeanne;  àtous  les  jésuites,  le  caractère  du  bon  confesseur  Bonifoux; 
à  tous  ceux  qui  tiennent  une  bonne  maison,  les  attentions  et  le 
savoir-faire  de  Bonneàu. 

Nous  croyons  d'ailleurs  ce  petit  livre  un  remède  excellent  contre 
les  vapeurs  qui  affligent  en  ce  temps-ci  plusieurs  dafiles  et  plu- 
sieurs abbés;  et  quand  nous  n'aurions  rendu  que  ce  service  au 
public,  nous  croirions  n'avoir  pas  perdimotro  temps. 


(i)  Ou  plutôt  au  cardinai  Odet  de  Chùtillon.  (6.  A.} 
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CHANT  PREMIER. 

Argument.  —  Amours  honnêtes  de  Charles  VII  et  d'Agnès  sorel 
Siège  d'Orléans  par  les  Anglais.  Apparition  de  saint  Denys,  etc. 

Je  ne  suis  né  pour  célébrer  les  saints  (a)  : 
Ma  voix  est  faible,  et  même  un  peu  profane. 
Il  faut  pourtant  vous  chanter  celte  Jeanne 
Qui  fit,  dit-on,  des  prodiges  divins. 
Elle  affermit,  de  ses  pucelles  mains, 
Des  fleurs  de  lis  la  tige  gallicane, 
Sauva  son  roi  de  la  rage  anglicane. 
Et  le  fit  oindre  au  maître-autel  de  Reims. 
Jeanne  montra  sous  féminin  visage, 
Sous  le  corset  et  sous  le  cotillon, 
D'un  vrai  Roland  le  vigoureux  courage. 
J'aimerais  mieux,  le  soir,  pour  mon  usage, 
Une  beauté  douco  comme  un  mouton  ; 
Mais  Jeanne  d'Arc  eut  un  cœur  de  lion  : 
Vous  le  verrez,  si  lisez  cet  ouvrage. 
Vous  tremblerez  de  ses  exploits  nouveaux; 
Et  le  plus  grand  de  ses  rares  travaux 
Fut  de  garder  un  an  son  pucelage 

0  Chapelain  (b),  toi  dont  le  violon, 
De  discordante  et  gothique  mémoire, 


(o)  Plusieurs  éditions  portent  : 

Vous  m'ordonnez  de  célébrer  d  s  saints. 

Cette  leçon  est  correcte;  mais  nous  avons  adopté  l'autre,  comme 
plus  récréative.  De  plus  elle  montre  la  grande  modestie  de  l'auteur. 
11  avoue  qu'il  n'est  p;is  digne  de  chanter  une  pucelle.  Il  donne  en 
cela  un  démenti  aux  éditeurs  qui, dans  une  de  leurs  éditions  de  ses 
Œuvres,  lui  ont  attribué  une  ode  .1  sainte  Geneviève,  dont  a 
ment  il  n'est  pas  l'auteur.  (1773.)  —  Cette  ode  est  bien  de  Voltaire. 
Voyez  plus  loin  aux  Oui:s.  ,ii.  A.) 

(b)  tous  les  doctes  savent  qu'il  y  eut,  du  temps  du  cardinal  de 
Richelieu,  un  Chapelain,  auteur  d'un  laineux  poème  de  la  Pueeîie 
dans  lequel,  a  ce  que  dit  Boileau, 

Il  fit  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents. 

Boileau  ne  savait  pas  que  ce  grand  homme  en  lit  douze  fois  vingl 
quatre  cents;  mais  que,  par  discrétion,  il  n'en  lit  imprimer  que  In 
moitié.  La  maison  de  Longueville,  qui  descendait  du  beau  bal  - 
minois.  fR  à  t'illustre  Chapelain  une  p  nsion  de  douze  mille  livre 
tournois.  On  pouvait  m  eux  employer  son  argent,  i  Î702  ) 


Sous  un  archet  maudit  par  Apollon, 

D'un  ton  si  dur  a  raclé  son  histoire  ; 

Vieux  Chapelain,  pour  l'honneur  de  ton  art, 

Tu  voudrais  bien  me  prêter  ton  génie  : 

Je  n'en  veux  point  ;  c'est  pour  La  Motte- Uoudart  {a), 

Quand  Y  Iliade  est  par  lui  travestie. 

Le  bon  roi  Charte,  au  printemps  de  ses  jour3, 
Au  temps  de  Pâque,  en  lu  cité  de  Tours, 
A  certain  bal  (ce  prince  aimait  la  danse) 
Avait  trouvé,  pour  le  bien  de  la  France, 
Une  beauté  nommée  Agnès  Sorel  (b). 
Jamais  l'Amour  ne  forma  rien  do  tel. 
Imaginez  de  Flore  la  jeunesse, 
La  taille  et  l'air  de  la  nymphe  des  bois, 
Et  de  Vénus  la  grâce  enchanteresse, 
Et  de  l'Amour  le  séduisant  minois, 
L'art  d'Arachné,  le  doux  chant  des  sirènes  : 
Elle  avait  tout  ;  elle  aurait  dans  ses  chaînes 
Mis  les  héros,  les  sages  et  les  rois  ((). 
La  voir,  l'aimer,  sentir  l'ardeur  naissante 
Des  doux  désirs,  et  leur  chaleur  brûlante, 
Lorgner  Agnès,  soupirer  et  trembler, 
Perdre  la  voix  en  voulant  lui  parler. 
Presser  ses  mains  d'une  main  caressante, 
Laisser  briller  sa  flamme  impatienté, 
Montrer  son  trouble,  en  causer  à  son  tour, 
Lui  plaire  enfin,  fut  l'affaire  d'un  jour. 
Princes  et  rois  vont  très  vile  en  amour! 
Agnès  voulut,  savante  en  l'art  de  plaire, 


(«o  La  Motte-Houdart,  auteur  d'une  traduction  en  vers  de  Vfliade, 
traduction  très  abrégée,  et  cependant  très  mal  reçue.  Fontehel% 
dans  l'eioue  académique  de  La  Motte,  dit  que  c'esl  la  Eaute  de  l'ori- 
ginal. (1762.)  —  Par  ces  mots.  «  l'éloge  académique^  »  Voltaire  veut 
dire  le  discours  do  Fontenelle  en  réponse  a  celui  du  successeur  de 
La  Molle.  (G.  A.) 

(b)  Agnès  Sorel,  dame  de  FfônïenteaO,  près  de  Tours,  r.e  roi 
Charles  VII  lui  donna  le  châlcau  de  Beaulé-sur-Marno,  et  on  l'ap- 
pela dame  de  Beauté.  Elle  eut  deux  enfants  du  roi  son  amant,  quoi- 
qu'il n'eût  point  de  privautés  avec  elle,  suivant  les  historiographes 
de  chaises  vil,  gens  qui  disenl  toujours  la  vérité  du  vivant  dos 
roi  i.  l  ntii.) 

(1)  Rougel  de  l'Iale  a  mis  en  mu  .  ,<  .■-  précédents. 

(G.  A.) 
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Couvrir  le  tout  des  voiles  du  mystère  ; 
Voiles  île  gaze,  el  que  les  courtisans 
Percent  toujours  de  leurs  veux  malfaisants. 

Pour  coiorer  comme  on  put  cette  affaire, 
Le  roi  fit  choix  du  conseiller  Bonneau  (a), 
Confident  sûr,  et  très  bon  Tourangeau  : 
Il  eut  l'emploi,  qui  certes  n'est  pas  mince, 
Et  qu'à  la  cour,  où  tout  se  peint  en  beau, 
Nous  appelons  être  l'ami  du  prince, 
Mais  qu'a  la  ville,  et  surtout  en  province, 

Les  gens  grossiers  ont  nommé  maq (1) 

Monsieur  Bonneau,  sur  le  bord  de  la  Loire, 
Etait  seigneur  d'un  fort  joli  château. 
Agnès  un  soir  s'y  rendit  en  bateau. 
Et  le  roi  Charte  y  vint  à  la  nuit  noire. 
On  y  soupa  ;  Bonneau  servit  à  boire; 
Tout  fut  sans  faste,  et  non  pas  sans  apprêts. 
Festins  des  dieux,  vous  n'êtes  rien  auprès! 
Nos  deux  amants,  pleins  de  trouble  et  do  joie, 
Ivres  d'amour,  à  leurs  désirs  en  proie, 
Se  renvoyaient  des  regards  enchanteurs, 
De  leurs  plaisirs  brûlants  avant-coureurs. 
Les  doux  pvopos,  libres  sans  indécence, 
Aiguillonnaient  leur  vive  impatience. 
Le  prince  en  feu  des  yeux  la  dévorait  ; 
Contes  d'amour  d'un  air  tendre  il  faisait, 
Et  du  genou  le  genou  lui  serrait. 

Le  souper  fait,  on  eut  une  musique 
Italienne,  en  genre  chromatique  (b)  ; 
On  y  mêla  trois  différentes  voix 
Aux'  violons,  aux  flûtes,  aux  hautbois. 
Elles  chantaient  l'allégorique  histoire 
De  ces  héros  qu'Amour  avait  domptés, 
Et  qui,  pour  plaire  à  de  tendres  beautés, 
Avaient  quitté  les  fureurs  de  la  gloire. 
Dans  un  réduit  cette  musique  était, 
Près  de  la  chambre  où  le  bon  roi  soupait. 
La  belle  Agnès,  discrète  et  retenue, 
Entendait  tout,  et  d'aucuns  n'était  vue. 

Déjà  la  lune  est  au  haut  de  son  cours; 
Voilà  minuit;  c'est  l'heure  des  amours. 
Dans  une  alcôve  artistcment  dorée, 
Point  trop  obscure,  et  point  trop  éclairée, 
Entre  deux  draps  que  la  Frise  a  tissus, 
D'Agnès  Sorel  les  charmes  sont  reçus. 
Près  do  l'alcôve  une  porte  est  ouverte, 
Que  dame  Alix,  suivante  très  experte, 
En  s'en  allant  oublia  de  fermer. 
0  vous,  amants,  vous  qui  savez  aimer, 
Vous  voyez  bien  l'extrême  impatience 
Dont  pétillait  notre  bon  roi  de  France! 
Sur  ses  cheveux,  en  tresse  retenus, 
Parfums  exquis  sont  déjà  répandus. 
Il  vient,  il  entre  au  lit  de  sa  maîtresse; 
Moment  divin  de  joie  et  de  tendresse  ! 
Le  cœur  leur  bat  ;  l'amour  et  la  pudeur 
Au  front  d'Agnès  font  monter  la  rougeur. 
La  pudeur  passe,  et  l'amour  seul  demeure. 
Son  tendre  amant  l'embrasse  tout  à  l'heure. 
Ses  yeux  ardents,  éblouis,  enchantés, 
Avidement  parcourent  ses  beautés. 
Qui  n'en  serait  en  effet  idolâtre? 

Sous  un  cou  blanc  qui  fait  honte  à  l'albâtre 
Sont  deux  tétons  séparés,  faits  au  tour, 
Allants,  venants,  arrondis  par  l'Amour; 
Leur  boutonnet  a  la  couleur  des  roses. 
Téton  charmant,  qui  jamais  ne  reposes, 


(0)  Personnage  feint.  Quelques  curieux  prétendent  que  le  discret 
auteur  avait  en  vue  certain  gros  valet  de  chambre  d'un  cerlain 
prince;  mais  nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis,  et  notre  remarque 
subsiste,  comme  dit  Dacier.  (1762.)  —  Voltaire  veut  parler  de  Dan- 
geau,  qui  fut  gouverneur  de  Touraine,  conseiller  d'Etat,  et  favori 
de  Louis  XIV.  Il  servit  d'entremetteur  au  roi  auprès  de  La  Vallière. 
C'est  pour  empêcher  le  lecteur  de  faire  d'autres  allusions  que  Vol- 
taire a  mis  cette  note.  (G.  A.) 

(1)  Variante  : 

Les  Itichelieux  ont  nommé  in 

Voltaire  a  protesté  contre  celle  version.  Mais  Richelieu  n'a  pas 
moins  joué  à  la  cour  le  même  rôle  que  Daugeau.  C'est  lui  qui  pro- 
cura à  Louis  XV  la  Chateauroux,  dite  l'Agnès  Sorel  du  dix-huiti  une 
siècle.  (G.  A.) 

(b)  Le  chromatique  procède  par  plusieurs  semi-tons  consécutifs, 
ce  qui  produit  une  musique  efféminée,  très  convenable  à  l'amour. 
(1762) 


Vous  invitiez  les  mains  à  vous  presser, 
L'œil  à  vous  voir,  la  bouche  à  vous  baiser. 
Pour  mes  lecteurs  tout  plein  de  complaisance, 
J'allais  montrer  à  leurs  veux  ébaudis 
De  ce  beau  corps  les  contours  arrondis; 
Mais  la  vertu  qu'on  nomme  bienséance 
Vient  arrêter  mes  pinceaux  trop  hardis. 
Tout  est  beauté,  tout  est  charme  dans  elle. 
La  volupté,  dont  Agnès  a  sa  part, 
Lui  donne  encore  une  grâce  nouvelle  ; 
Elle  l'anime  :  amour  est  un  grand  fard, 
Et  le  plaisir  embellit  toute  belle. 

Trois  mois  entiers  nos  deux  jeunes  amants 
Furent  livrés  à  ces  ravissements. 
Du  lit  d'amour  ils  vont  droit  à  la  table. 
Un  déjeuner,  reslaurant,  délectable, 
Rend  à  leurs  sens  leur  première  vigueur  ; 
Puis,  pour  la  chasse  épris  de  même  ardeur, 
Ils  vont  tous  deux,  sur  des  chevaux  d'Espagne, 
Suivre  cent  chiens  jappants  dans  la  campagne; 
A  leur  retour  on  les  conduit  aux  bains. 
Pâtes,  parfums,  odeurs  de  l'Arabie, 
Qui  font  la  peau  douce,  fraîche  et  polie, 
Sont  prodigués  sur  eux  à  pleines  mains. 
Le  dîner  vient  ;  la  délicate  chère, 
L'oiseau  du  Phase  et  le  coq  de  bruyère, 
De  vingt  ragoûts  l'apprêt  délicieux, 
Charment  le  nez,  le  palais  et  les  yeux. 
Du  vin  d'Aï  la  mousse  pétillante, 
Et  du  Tokai  la  liqueur  jaunissante, 
En  chatouillant  les  fibres  des  cerveaux, 
Y  porte  un  feu  qui  s'exhale  en  bons  mots 
Aussi  brillants  que  la  liqueur  légère 
Qui  monte  et  saute,  et  mousse  au  bord  du  verre  : 
L'ami  Bonneau  d'un  gros  rire  applaudit 
A  son  bon  roi,  qui  montre  de  l'esprit. 
Le  dîner  fait,  on  digère,  on  raisonne, 
On  conte,  on  rit,  on  médit  du  prochain, 
On  fait  brailler  des  vers  à  maître  Alain  (1) 
On  fait  venir  des  docteurs  de  Sorbonne, 
Des  perroquets,  un  singe,  un  arlequin. 
Le  soleil  baisse,  une  troupe  choisie 
Avec  le  roi  court  à  la  comédie, 
Et,  sur  la  fin  de  ce  fortuné  jour, 
Le  couple  heureux  s'enivre  encor  d'amour. 

Plongés  tous  deux  dans  le  sein  des  délices, 
Ils  paraissaient  en  goûter  les  prémices. 
Toujours  heureux  et  toujours  plus  ardents  ; 
Point  de  soupçons,  encor  moins  de  querelles, 
Nulle  langueur;  et  l'Amour  et  le  Temps 
Auprès  d'Agnès  ont  oublié  leurs  ailes. 
Charles  souvent  disait  entre  ses  bras, 
En  lui  donnant  des  baisers  tout  de  flamme  : 
«  Ma  chère  Agnès,  idole  de  mon  âme, 
Le  monde  entier  no  vaut  point  vos  appas. 
Vaincre  et  régner,  ce  n'est  rien  que  folie. 
Mon  parlement  (a)  me  bannit  aujourd'hui  ; 
Au  fier  Anglais  la  France  est  asservie  : 
Ah  !  qu'il  soit  roi,  mais  qu'il  me  porte  envie  , 
J'ai  votre  cœur,  je  suis  plus  roi  que  lui.  » 

Un  tel  discours  n'est  pas  trop  héroïque  ; 
Mais  un  héros,  quand  il  tient  dans  un  lit 
Maîtresse  honnête,  et  que  l'amour  le  pique, 
Peut  s'oublier,  et  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Comme  il  menait  cette  joyeuse  vie, 
Tel  qu'un  abbé  dans  sa  grasse  abbaye, 
Le  prince  anglais  (b),  toujours  plein  de  furie, 
Toujours  aux  champs,  toujours  armé,  botté, 
Le  pot  en  tête,  et  la  dague  au  côté, 
Lance  en  arrêt,  la  visière  haussée, 
Foulait  aux  pieds  la  France  terrassée. 
Il  marche,  il  vole,  il  renverse  en  son  cours 
Les  murs  épais,  les  menaçantes  tours, 
Répand  le  sang,  prend  l'argent,  taxe,  pille, 
Livre  aux  soldats  et  la  mère  el  la  fille, 
Fait  violer  des  couvents  de  nonnains, 
Boit  le  muscat  des  pères  bernardins, 
Frappe  en  écus  l'or  qui  couvre  les  saints, 


(1)  Alain  Chartier.  (G.  A. 

(a)  Le  parlement  de  Paris  (it  ajourner  trois  fois  à  son  de  '.rompo 
le  roi,  alors  dauphin,  à  la  table  de  marbre,  sur  les  conclusions  de 
l'avocat  du  roi,  Mangny.  Voyez  les  Recherches  de  Pasquier.  (176-'.) 

(b)  Ce  prince  anglais  est  "l^  duc  de  Bedford,  frère  puîné  de 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  couronné  roi  de  France  à  Paris.  (1762.) 
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Et,  sans  respect  pour  Jésus  ni  Marie, 
"^o  mainte  église  il  fait  mainte  écurie  : 
Ainsi  qu'on  voit  dans  une  bergerie 
Des  loups  sanglants  de  carnage  altérés, 
Et  sous  leurs  dents  les  troupeaux  déchires  ; 
Tandis  qu'au  loin,  couché  dans  la  prairie, 
Colin  s'endort  sur  le  sein  d'Egérie, 
El  que  son  chien  près  d'eux  est  occupé 
A  se  saisir  des  restes  du  soupe. 

Or,  du  plus  haut  du  brillant  apogée, 
Séjour  des  saints,  et  fort  loin  de  nos  yeux, 
Le  bon  Denvs  (a),  prêcheur  de  nos  aïeux, 
Vit  les  malheurs  de  la  Franco  affligée, 
L'état  horrible  où  l'Anglais  l'a  plongée, 
Paris  aux  fers,  et  le  roi  très  chrétien 
Baisant  Agnès,  et  ne  songeant  à  rien. 
Ce  bon  Denys  est  patron  de  la  France, 
Ainsi  que  Mars  fut  le  saint  des  Romains, 
Ou  bien  Pallas  chez  les  Athéniens. 
Il  faut  pourtant  en  faire  différence  ; 
Un  saint  vaut  mieux  que  tous  les  dieux  païens. 

«  Ah  !  par  mon  chef,  dit-il,  il  n'est  pas  juste 
De  voir  ainsi  tomber  l'empire  auguste 
Où  de  la  foi  j'ai  planté  l'étendard  : 
Trône  des  lis,  tu  cours  trop  de  hasard  ; 
Sang  des  Valois,  je  ressens  tes  misères. 
Ne  souffrons  pas  que  les  superbes  frères 
Do  Henri  cinq  (6),  sans  droit  et  sans  raison, 
Chassent  ainsi  le  fils  de  la  maison. 
J'ai,  quoique  saint,  et  Dieu  me  le  pardonne, 
Aversion  pour  la  race  bretonne  : 
Car,  si  j'en  crois  le  livre  des  destins. 
Un  jour  ces  gens  raisonneurs  et  mutins 
Se  gausseront  des  saintes  décrétales, 
Déchireront  les  romaines  annales, 
Et  tous  les  ans  le  pape  brûleront. 
Vengeons  de  loin  ce  sacrilège  affront  : 
Mes  chers  Français  seront  tous  catholiques  ; 
Ces  fiers  Anglais  seront  tous  hérétiques  : 
Frappons,  chassons  ces  dogues  britanniques  : 
Punissons-les,  par  quoique  nouveau  tour, 
De  tout  le  mal  qu'ils  doivent  faire  un  jour.  » 

Des  Gallicans  ainsi  parlait  l'apôtre, 
De  maudissons  lardant  sa  palenôtre  (1); 
Et  cependant  que  tout  seul  il  parlait, 
Dans  Orléans  un  conseil  se  tenait. 
Par  les  Anglais  cette  ville  bloquée, 
Au  roi  de  France  allait  être  extorquée. 
Quelques  seigneurs  et  quelques  conseillers, 
Les  uns  pédants  et  les  autres  guerriers, 
Sur  divers  tons  déplorant  leur  misère, 
Pour  leur  refrain  disaient  :  «  Que  faut-il  faire?  » 
Poton,  La  Hire,  et  le  brave  Dunois  (c). 
S'écriaient  tous  en  se  mordant  les  doigts  : 
«  Allons,  amis,  mourons  pour  la  patrie; 
Mais  aux  Anglais  vendons  cher  notre  vie!  » 
Le  Richemont  criait  tout  haut  :  «  Par  Dieu, 
Dans  Orléans  il  faut  mettre  le  feu; 
Et  que  l'Anglais  qui  pense  ici  nous  prendre, 
N'ait  rien  de  nous  que  fumée  et  que  cendre.  » 

Pour  La  Trimouille,  il  disait:  «  C'est  en  vain 
Que  mes  parents  me  firent  Poitevin  ; 

(a)  Ce  bon  Denys  n'est  point  Denys  le  prétendu  Àréopagite,  mais 
un  évêque  de  Paris.  L'abbé  llilduin  fut  le  premier  qui  écrivit  que 
cet  évêque,  ayant  été  décapite,  porta  sa  tête  entre  ses  bras,  de 
Paris  jusqu'à  l'abbaye  qui  porte  son  nom.  On  érigea  ensuite  des 
croix  dans  tous  les  endroits  où  ce  saint  s'était  arrêté  en  chemin.  Le 
cardinal  de  Polignac  contant  celte  histoire  à  madame  la  marquise 
du  Déliant,  et  ajoutant  que  Denys  n'avait  eu  de  peine  à  porter  sa 
tête  que  jusqu'à  la  première  station,  cette  dame  lui  répondit  :  «  Je 
»  le  crois  bien  ;  il  n'y  a,  dans  de  telles  affaires,  que  le  premier  pas 
»  qui  coûte.  »  (1762.) 

(b)  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  le  plus  grand  homme  de  son  temps, 
beau-livre  de  Charles  VII,  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  était  mort 
à  Vincennes,  après  avoir  été  reconnu  roi  de  France  à  Paris  ;  son 
frère,  le  duc  de  Bedford,  gouvernait  la  meilleure  partie  de  la 
France  au  nom  de  son  neveu  Henri  VI,  reconnu  aussi  pour  roi 
de  France  à  Paris  par  le  parlement,  l'Hôtel-de-Ville,  le  Chàtelet, 
l'évêque,  les  corps  do  métiers,  et  la  Sorbonne.  (1773.) 

l   (1)  J.-B.  Bousseau  a  dit  : 

De  maudissons  lardaient  leurs  oremus. 

(c)  Poton  de  Saintrailles,  La  Hire,  grands  capitaines;  Jean  de 
Dunois,  fils  naturel  de  Jean  d'Orléans  et  de  la  comtesse  d'Enghicn  ; 
Bichemont,  connétable  de  France,  depuis  duc  de  Bretagne-  Ta  Tri- 
moiulle,  d'une  grande  maison  du  Poitou,  (uni.) 


J'ai  dans  Milan  laissé  ma  Dorothée; 

Pour  Orléans,  hélas!  je  l'ai  quittée. 

Je  combattrai;  mais  je  n'ai  plus  d'espoir: 

Faut-il  mourir,  ô  ciel!  sans  la  revoir!  » 

Le  président  Louvet  (o),  grand  personnage, 

Au  maintien  grave,  et  qu'on  eût  pris  pour  sage, 

Dit:  «  Je  voudrais  que  préalablement 

Nous  fissions  rendre  arrêt  de  parlement 

Contre  l'Anglais,  et  qu'en  ce  cas  énorme 

Sur  toute  chose  on  procédât  en  forme.  » 

Louvet  était  un  grand  clerc;  mais,  hélas! 

Il  ignorait  son  triste  et  piteux  cas: 

S'il  le  savait,  sa  gravité  prudente 

Procéderait  contre  sa  présidente. 

Le  grand  Talbot,  le  chef  des  assiégeants, 

Brûle  pour  elle,  et  règne  sur  ses  sens; 

Louvet  l'ignore,  et  sa  mâle  éloquence 

N'a  pour  objet  que  de  venger  la  France. 

Dans  ce  conseil  de  sages,  de  héros, 

On  entendait  les  plus  nobles  propos; 

Le  bien  public,  la  vertu  les  inspire  ; 

Surtout  l'adroit  et  l'éloquent  La  Hire 

Parla  longtemps,  et  pourtant  parla  bien  ; 

Ils  disaient  d'or,  et  ne  concluaient  rien. 

Comme  ils  parlaient,  on  vit  par  la  fenêtre 
Je  ne  sais  quoi  dans  les  airs  apparaître. 
Un  beau  fantôme  au  visage  vermeil, 
Sur  un  rayon  détaché  du  soleil, 
Des  cieux  ouverts  fend  la  voûte  profonde. 
Odeur  de  saint  se  sentail  à  la  ronde. 
Le  farfadet  dessus  sou  chef  avait 
A  deux  pendants  une  mitre  pointue 
D'or  et  d'agent  sur  le  sommet  fendue; 
Sa  dalmatique  au  gré  des  vents  flottait, 
Son  front  brillait  d'une  sainte  auréole  (b), 
Son  cou  penché  laissait  voir  son  étole; 
Sa  main  portait  ce  bâton  pastoral 
Qui  fut  jadis  lituus  augurai  (c). 
A  cet  objet  qu'on  discernait  fort  mal, 
Voilà  d'abord  monsieur  de  La  Trimouille, 
Paillard  dévot,  qui  prie  et  s'agenouille. 
Le  Richemont,  qui  porte  un  cœur  de  fer. 
Blasphémateur,  jureur  impitoyable, 
Haussant  la  voix,  dit  que  c'était  le  diable 
Qui  leur  venait  du  fin  fond  de  l'enfer, 
Que  ce  serait  chose  très  agréable 
Si  l'on  pouvait  parler  à  Lucifer. 
Maître  Louvet  s'en  courut  au  plus  vite 
Chercher  un  pot  tout  rempli  d'eau  bénite. 
Poton,  La  Hire,  et  Dunois  ébahis, 
Ouvrent  tous  trois  de  grands  yeux  ébaubis. 
Tous  les  valets  sont  couchés  sur  le  ventre. 
L'objet  approche,  et  le  saint  fantôme  entre 
Tout  doucement  porté  sur  son  rayon, 
Puis  donne  à  tous  sa  bénédiction. 
Soudain  chacun  se  signe  et  se  prosterne. 

Il  les  relève  avec  un  air  paterne, 
Puis  il  leur  dit  :  «  Ne  faut  vous  effrayer  ; 
Je  suis  Denys  (d),  et  saint  de  mon  métier. 
J'aime  la  Gaule,  et  l'ai  catéchisée, 
Et  ma  bonne  âme  est  très  scandalisée 
De  voir  Chariot,  mon  filleul  tant  aimé, 
Dont  le  pays  en  cendre  est  consumé, 
Et  qui  s'amuse,  au  lieu  de  le  défendre, 
A  deux  tétons  qu'il  ne  cesse  de  prendre. 
J'ai  résolu  d'assister  aujourd'hui 


(a)  Le  président  Louvet,  minisire  d'Etat  sous  Charles  VII.  (1762.) 

(b)  Auréole,  c'est  la  couronne  de  rayons  que  les  saints  ont  tou- 
jours sur  la  lèle.  Elle  paraît  imitée  de  la  couronne  de  lauriers  dont 
les  feuilles  divergentes  semblaient  environner  de  rayons  la  tète  des 
héros;  ce  qui  a  fait  tirer  à  quelques-uns  l'étymologie  d'auréole  do 
laurum,  laureola  :  d'autres  la  tirent  d'aurum.  Saint  Bernard  dit  que 
celte  couronne  est  d'or  pour  les  vierges.  «  Coronam  quam  nostri 
majores  aureolam  vocant,  ideirco  nommafam...  »  (17(>2. > 

(c)  Le  bâton  des  augures  ressemblait  parfaitement  à  une  crosse. 
(1762.) 

(d)  Ce  Denys,  patron  de  la  France,  est  un  saint  de  la  façon  des 
moines.  Il  ne  vinl  jamais  dans  les  caules.  Voyez  sa  légende  dans 
les  Questions  sur  ï1  Encyclopédie,  à  l'article  Denys;  vous  apprendrez 
qu'il  fut  d'abord  créé  évêque  d'Athènes  par  saint  Paul;  qu'il  alla 
rendre  une  visite  à  la  vierge  Marie,  et  la  complimenta  sur  la  mort, 
de  son  tils;  qu'ensuite  il  quitta  l'évèché  d'Athènes  pour  celui  do 
Paris;  qu'on  le  pendit,  qu'il  prêcha  fort  éloquemmenl  du  haut  do 
sa  potence;  qu'on  lui  coupa  la  tête  pour  l'empêcher  de  parler;  qu'il 
prit  sa  tête,  entre  ses  bras,  qu'il  la  baisait  en  chemin,  on  allant  à 
une-  lieue  do  Paris  fonder  une  abbaye  de  son  nom.  (1773.) 
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Les  bons  Français  qui  combattent  pour  lui. 
Je  veux  unir  leur  peine  et  leur  misère. 
Tout  mal,  dit-on,  guérit  par  son  contraire. 
Or,  si  Chariot  veut,  pour  une  catin, 
Perdre  la  France  et  l'honneur  avec  elle, 
J'ai  résolu,  pour  changer  son  destin, 
De  me  servir  des  mains  d'une  pucelle. 
Vous,  si  d'en  haut  vous  désirez  les  biens, 
Si  vos  cœurs  sont  et  français  et  chrétiens,, 
Si  vous  aimez  le  roi,  l'Etat,  l'Eglise, 
Assistez-moi  dans  ma  sainte  entreprise; 
Montrez  le  nid  où  nous  devons  chercher 
Ce  vrai  phénix  que  je  veux  dénicher.  » 

Ainsi  parla  le  vénérable  sire. 
Quand  il  eut  fait,  chacun  se  prit  à  rire. 
Le  Riehomont,  né  plaisant  et  moqueur, 
Lui  dit:  «  Ma  foi,  mon  cher  prédicateur, 
Monsieur  le  saint,  ce  n'était  pas  la  peine 
D'abandonner  le  céleste  domaine 
Pour  demander  à  ce  peuple  méchant 
Ce  beau  joyau  que  vous  estimez  tant. 
Quand  il  s'agit  de  sauver  une  ville, 
Un  pucelage  est  une  arme  inutile. 
Pourquoi  d'ailleurs  le  prendre  en  ce  pays? 
Vous  en  avez  tant  dans  le  Paradis  ! 
Rome  et  Lorette  ont  cent  fois  moins  de  cierges 
Que  chez  les  saints  il  n'est  là-haut  de  vierges. 
Chez  les  Français,  hélas!  il  n'en  est  plus, 
Tous  nos  mouliers  sont  à  sec  là-dessus. 
Nos  francs-archers,  nos  officiers,  nos  princes, 
Ont  dès  longtemps  dégarni  les  provinces. 
Ils  ont  tous  fait,  en  dépit  de  vos  saints, 
Plus  de  bâtards  encor  que  d'orphelins. 
Monsieur  Denys,  pour  finir  nos  querelles, 
Cherchez  ailleurs,  s'il  vous  plaît,  des  pucelles.  » 

Le  saint  rougit  de  ce  discours  brutal, 
Puis  aussitôt  il  remonte  à  cheval 
Sur  son  rayon,  sans  dire  une  parole, 
Pique  des  deux,  et  par  les  airs  s'envole, 
Pour  déterrer,  s'il  peut,  ce  beau  bijou 
Qu'on  tient  si  rare,  et  dont  il  semble  fou. 
Laissons-le  aller;  et  tandis  qu'il  se  perche 
Sur  l'un  des  traits  qui  vont  porter  le  jour, 
Ami  lecteur,  puissiez-vous  en  amour 
Avoir  le  bien  de  trouver  ce  qu'il  cherche  ! 

CHANT  SECOND 

Argument.— Jeanne,  année  par  saint  Denys,  va  trouver  Charles  VII 
a  Tours;  ce  qu'elle  fit  en  chemin,  et  comment  elle  eut  son  brevet 
de  pucelle. 

Heureux  cent  fois  qui  trouve  un  pucelage! 
C'est  un  grand  bien  ;  niais  de  loucher  un  coeur 
Est,  à  mon  sens,  un  plus  cher  avantage. 
Se  voir  aimé,  c'est  là  le  vrai  bonheur. 
Qu'importe,  hélas!  d'arracher  une  fleur? 
C'est  à  l'amour  à  nous  cueillir  la  rose. 
De  très  grands  clercs  ont  gâté  par  leur  glose 
Un  si  beau  texte;  ils  ont  cru  faire  voir 
Que  le  plaisir  n'est  point  dans  le  devoir. 
Je  veux  contre  eux  faire  un  jour  un  beau  livra  : 
J'enseignerai  I"  grand  art  de'  bien  vivre; 
Je  montrerai  qu'en  réglant  nos  désirs, 
C'est  du  devoir  que  viennenl  nos  plaisirs. 
Dans  cette  honnête  et  savante  entreprise 
Du  haut  des  cieiu  saint  Denys  m'aidera  ; 
Je  l'ai  chanté,  sa  main  ni"  soutiendra. 
En  attendant,  il  faut  que  je  vous  dise 
Quel  fut  l'efl'et  de  sa  sainte  entremise. 

Vers  les  confins  'lu  pays  champenois 
Où  cenl  poteaux,  marqués  de  trois  merlettes  (<?), 
Disaient  aux  gens:  «  En  Lorraine  vous  êtes,  » 
E  f  un  vieux  bourg  peu  fameux  autrefois; 
Mais  il  mérite  un  grand  nom  dans  l'histoire, 
Car  de  lui  vient  le  salut  et  la  gloire 
Des  fleurs  de  lis  el  du  peuple  gaulois. 
De  Domremi  chantons  tous  le  village  ; 
Faisons  passer  sou  beau  nom  d'âge  en  âge, 

0  Domremi  !  tes  pauvres  environs 


(a)  Il  y  avait  alors  sur  toutes  les  frontières  de  Lorraine  des  po- 
teaux aux  arme?  du  duc  qui  sont  trois  alérions.  Ils  ont  été  ôtés 
en  17.       .:  - 


N'ont  ni  muscats,  ni  pèches,  ni  citrons, 

Ni  mine  d'or,  ni  bon  vin  qui  nous  damne  ; 

Mais  c'est  à  toi  que  la  Fiance  doit  Jeanne. 

Jeanne  y  naquit  (a)  :  certain  curé  du  lieu, 

Faisant  partout  des  serviteurs  à  Dieu, 

Ardent  au  lit,  à  table,  à  la  prière, 

Moine  autrefois,  de  Jeanne  fut  le  père; 

Une  robuste  et  grasse  chambrière 

Fut  l'heureux  moule  où  ce  pasteur  jeta 

Cette  beauté  qui  les  Anglais  dompta. 

Vers  les  seize  ans,  en  une  hôtellerie 

On  l'engagea  pour  servir  l'écurie, 

A  Vaucouleurs;  et  déjà  de  son  nom 

La  renommée  emplissait  le  canton. 

Son  air  est  fier,  assuré,  mais  honnête, 

Ses  grands  yeux  noirs  brillent  à  Heur  de  tête  ; 

Trente-deux  dents  d'une  égale  blancheur 

Sont  l'ornement  de  sa  bouche  vermeille, 

Qui  semble  aller  de  l'une  à  l'autre  oreille  (î), 

Mais  bien  bordée  et  vive  en  sa  couleur, 

Appétissante  et  fraîche  par  merveille. 

Ses  tétons  bruns,  mais  fermes  comme  un  roc, 

Tentent  la  robe,  et  le  casque,  et  le  froc. 

Elle  est  active,  adroite,  vigoureuse  ; 

Et  d'une  main  potelée  et  nerveuse 

Soutient  fardeaux,  verse  cent  brocs  de  vin, 

Sert  le  bourgeois,  le  noble,  le  robin  ; 

Chemin  faisant,  vingt  soufflets  distribue 

Aux  étourdis  dont  l'indiscrète  main 

Va  tâtonnant  sa  cuisse  ou  gorge  nue; 

Travaille  et  rit  du  soir  jusqu'au  matin, 

Conduit  chevaux,  les  panse,  abreuve,  étrille; 

Et  les  pressant  de  sa  cuisse  gentille, 

Les  monte  à  cru  comme  un  soldat  romain  (&). 

0  profondeur  !  ô  divine  sagesse  ! 
Que  tu  confonds  l'orgueilleuse  faiblesse 
De  tous  ces  grands  si  petits  à  tes  yeux! 
Que  les  petits  sont  grands  quand  tu  le  veux  ! 
Ton  serviteur  Denys  le  bienheureux 
N'alla  rôder  au  palais  des  princesses, 
N'alla  chez  vous,  mesdames  les  duchesses  ; 
Denys  courut,  amis,  qui  le  croirait? 
Chercher  l'honneur,  où?  dans  un  cabaret. 

Il  était  temps  que  l'apôtre  de  France 
Envers  sa  Jeanne  usât'de  diligence. 
Le  bien  public  était  en  grand  hasard. 
De  Satanas  la  malice  est  connue  ; 
Et  si  le  saint  fût  arrivé  plus  tard 
D'un  seul  moment,  la  France  était  perdue. 
Un  cordelier  qu'on  nommait  Grisbourdon, 
Avec  Chandos  arrivé  d'Albion, 
Etait  alors  dans  cette  hôtellerie; 
Il  aimait  Jeanne  autant  que  sa  patrie. 
C'était  l'honneur  de  la  penaillerie, 
De  tous  côtés  allant  en  mission, 
Prédicateur,  confesseur,  espion  ; 
De  plus,  grand  clerc  en  la  sorcellerie  (c), 
Savant  dans  l'art  en  Egypte  sacré, 
Dans  ce  grand  art  cultivé  chez  les  mages, 
Chez  les  Hébreux,  chez  les  antiques  sages, 
De  nos  savants  dans  nos  jours  ignoré. 
Jours  malheureux  !  tout  est  dégénéré. 

En  feuilletant  ses  livres  de  cabale, 
Il  vit  qu'aux  siens  Jeanne  serait  fatale, 
Qu'elle  portait  dessous  son  court  jupon 
Tout  le  destin  d'Angleterre  et  de  France. 
Encouragé  par  la  noble  assistance 
De  son  génie,  il  jura  son  cordon, 
Son  Dieu,  son  diable  et  saint  François  d'Assiso, 
Qu'a  ses  vertus  Jeanne  serait  soumise, 
Qu'il  saisirait  ce  beau  palladion  {d). 


(a)  Elle  était  en  effet  native  du  village  de  Domremi,  fille  de 
Jean  d'Arc  et  d'Isabeau,  âgée  alors  de  vingt-sept  ans,  et  servante 
de  cabaret;  ainsi  son  père  n'était  point  curé.  C'est  une  fiction  poé- 
tique qui  n'est  peut-être  pas  permise  dans  un  sujet  grave.  (1762.) 

(1)  Bussy-RaButin  a  dit  du  bvc  de  La  Vallière  :  «  Qui  d'une 
oreille  à  l'autre  va  »  (G.  A.) 

(b)  «  Montait  chevaux  à  poil  et  faisait  apertises  qu'autres  tilles 
»  n'ont  point  coutume  de  fane,  »  comme  dit  la  Chronique  de  Mons- 
trelet.  (1762.) 

(c)  La  sorcellerie  était  alors  si  en  vogue,  que  Jeanne  d'Arc  elle- 
même  fut  brûlée  depuis  comme  sorcière,  sur  la  requête  de  la  sor- 

|  bonne.  (1702.) 

,      (d)  Figure  de  Pallas  à  laquelle  le   destin  de  Troie  était  attaché  : 

!,  presque  tous  les  peuples  ont  eu  de  pareilles  superstitions.  (1762.) 
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Il  s'écriait  en  faisant  l'oraison  : 
«  Je  servirai  ma  patrie  et  l'Eglise; 
Moine  et  Breton,  je  dois  faire  le  bien 
De  mon  pays,  et  plus  encor  le  mien.  » 

Au  même  temps,  un  ignorant,  un  rustre, 
Lui  disputait  cette  conquête  illustre  : 
Cet  ignorant  valait  un  cordelier, 
Car  vous  saurez  qu'il  était  muletier  ; 
Le  jour,  la  nuit,  offrant  sans  fin,  sans  terme, 
Son  lourd  service  et  l'amour  le  plus  ferme. 
L'occasion,  la  douce  égalité, 
Faisaient  pencher  Jeanne  de  son  côté  ; 
Mais  sa  pudeur  triomphait  do  la  flamme 
Qui  par  les  yeux  se  glissait  dans  son  âme. 
Le  Grisbourdon  vit  sa  naissante  ardeur  : 
Mieux  qu'elle  encore  il  lisait  dans  son  cœur. 
Il  vint  trouver  son  rival  si  terrible  ; 
Puis  il  lui  tint  ce  discours  très  plausible  : 

«  Puissant  héros,  qui  passez  au  besoin 
Tous  les  mulets  commis  à  votre  soin, 
Vous  méritez,  sans  doute,  la  Pucelle; 
Elle  a  mon  cœur  comme  elle  a  tous  vos  vœux  ; 
Rivaux  ardents,  nous  nous  craignons  tous  deux, 
Et  comme  vous  je  suis  amant  fidèle. 
Çà,  partageons,  et,  rivaux  sans  querelle, 
Tâtons  tous  deux  de  ce  morceau  friand 
Qu'on  pourrait  perdre  en  se  le  disputant. 
Conduisez-moi  vers  le  lit  de  la  belle; 
J'évoquerai  le  démon  du  dormir  ; 
Ses  doux  pavots  vont  soudain  l'assoupir  ; 
Et  tour  à  tour  nous  veillerons  pour  elle,  » 

Incontinent  le  père  au  grand  cordon 
Prend  son  grimoire,  évoque  le  démon 
Qui  de  Morphée  eut  autrefois  le  nom. 
Ce  pesant  diable  est  maintenant  en  France  : 
Vers  le  matin,  lorsque  nos  avocats 
Vont  s'enrouer  à  commenter  Cujas, 
Avec  messieurs  (1)  il  ronfle  à  l'audience; 
L'après-dinée  il  assiste  aux  sermons 
Des  apprentis  dans  l'art  des  Massillons, 
A  leurs  trois  points,  à  leurs  citations, 
Aux  lieux  communs  de  leur  belle  éloquence  ; 
Dans  le  parterre,  il  vient  bâiller  le  soir. 

Aux  cris  du  moine  il  monte  en  son  char  noir, 
Par  deux  hiboux  traîné  dans  la  nuit  sombre. 
Dans  l'air  il  glisse,  et  doucement  fend  l'ombre 
Les  yeux  fermés,  il  arrive  en  bâillant, 
Se  met  sur  Jeanne,  et  tâtonne,  et  s'étend  ; 
Et  secouant  son  pavot  narcotique, 
Lui  souffle  au  sein  vapeur  soporifique. 
Tel  on  nous  dit  que  le  moine  Girard  (a), 
En  confessant  la  gentille  Cadière, 
Insinuait  de  son  souffle  paillard 
De  diabloteaux  une  ample  fourmilière. 

Nos  deux  galants,  pendant  ce  doux  sommeil, 
Aiguillonnés  du  démon  du  réveil, 
Avaient  do  Jeanne  ôté  la  couverture. 
Déjà  trois  dés,  roulant  sur  son  beau  sein, 
Vont  décider,  au  jeu  de  saint  Guilain  (1), 
Lequel  des  deux  doit  tenter  l'aventure. 
Le  moine  gagne  :  un  sorcier  est  heureux  : 
Le  Grisbourdon  se  saisit  des  enjeux  ; 
Il  fond  sur  Jeanne.  0  soudaine  merveille  ! 
Denys  arrive,  et  Jeanne  se  réveille. 
0  Dieu  !  qu'un  saint  fait  trembler  tout  pécî 
Nos  deux  rivaux  se  renversent  de  peur. 
Chacun  d'eux  fuit,  emportant  dans  le  cœur 
Avec  la  crainte  un  désir  de  mal  faire. 
Vous  avez  vu,  sans  doute,  un  commissaire 
Cherchant  do  nuit  un  couvent  de  Vénus; 
Un  jeune  essaim  de  tendrons  demi-nus 
Saut"  du  lit,  s'esquive,  se  dérobe 
Aux  yeux  hagards  du  noir  pédant  en  robe  : 
Ainsi  fuyaienl  mes  paillards  confondus. 

Denys  s'avance  et  réconforte  Jeanne 


(i)  Titre  des  membres  du  parlement,  (g.  a  ) 

(a)  Le  jésuite  Girard,  convaincu  d'avoir  eu  de  imites  privautés 
avec  la  demoiselle  Cadière,  sa  pénitente,  fut  accusé  de  l'avoir 
™"celi n  soufflant  sur  elle.  Voyez  les  notes  du  chant  troisième 

(1/02.) 

12)  On  connaît  l'aventure  de  saint  Guilain,  qui  joua  aux  trois 
des.  contre  le  diable,  l'àme  d'une  pécheresse  mourante.  Le  diable 
tachait;  saint  Guiiaui  lit  un  miracle  :  il  amena  trois  sept,  et  gagna 
son  ame.  Le  tour  n  est  pas  mal.  (Chcnier.)  ° 


Tremblante  encor  de  l'attentat  profane  ; 
Puis  il  lui  dit  :  «  Vase  d'élection, 
Le  Dieu  des  rois,  par  tes  mains  innocentes, 
Veut  des  Français  venger  l'oppression, 
Et  renvoyer  dans  les  champs  d'Albion 
Des  fiers  Anglais  les  cohortes  sanglantes. 
Dieu  sait  changer,  d'un  souffle  tout-puissant, 
Le  roseau  frêle  en  cèdre  du  Liban, 
Sécher  les  mers,  abaisser  les  collines, 
Du  monde  entier  réparer  les  ruines. 
Devant  tes  pas  la  foudre  grondera; 
Autour  de  toi  la  terreur  volera, 
Et  tu  verras  l'ange  de  la  victoire 
Ouvrir  pour  toi  les  sentiers  de  la  gloire. 
Suis-moi,  renonce  à  tes  humbles  travaux; 
Viens  placer  Jeanne  au  nombre  des  héros.  » 

A  ce  discours  terrible  et  pathétique, 
Très  consolant  et  très  théologique. 
Jeanne  étonnée,  ouvrant  un  large  bec, 
Crut  quelque  temps  que  l'on  lui  parlait  grec. 
La  grâce  agit  :  cette  augustino  grâce 
Dans  son  esprit  porte  un  jour  efficace  (î). 
Jeanne  sentit  dans  le  fond  de  son  cœur 
Tous  les  élans  d'une  sublime  ardeur. 
Non,  ce  n'est  plus  Jeanne  la  chambrière, 
C'est  un  héros,  c'est  une  âme  guerrière. 
Tel  un  bourgeois  humble,  simple,  grossipf. 
Qu'un  vieux" richard  a  fait  son  héritier, 
En  un  palais  fait  changer  sa  chaumière  : 
Son  air  honteux  devient  démarche  fière  ; 
Les  grands  surpris  admirent  sa  hauteur, 
Et  les  petits  l'appellent  monseigneur. 

Telle  plutôt  cette  heureuse  grisetto 
Que  la  nature  ainsi  que  l'art  forma 

Pour  le  b ou  bien  pour  l'Opéra, 

Qu'une  maman  avisée  et  discrète 

Au  noble  lit  d'un  fermier  éleva, 

Et  que  l'amour,  d'une  main  plus  adrète, 

Sous  un  monarque  entre  deux  draps  plaça. 

Sa  vive  allure  est  un  vrai  port  de  reine,'1 

Ses  yeux  fripons  s'arment  de  majesté, 

Sa  voix  a  pris  le  ton  de  souveraine. 

Et  sur  son  rang  son  esprit  s'est  monté  (2). 

Or,  pour  hâter  leur  auguste  entreprise, 
Jeanne  et  Denys  s'en  vont  droit  à  l'église. 
Lors  apparut  dessus  le  maître-autel 
(Fille  de  Jean,  quelle  fut  ta  surprise') 
Un  beau  harnois  tout  frais  venu  du  ciel. 
Des  arsenaux  du  terrible  empyrée, 
En  cet  instant,  par  l'archange  Michel 
La  noble  armure  avait  été  tirée. 
On  y  voyait  l'armet  de  Débora  (a)  ; 
Ce  clou  pointu,  funeste  à  Sisara  ; 
Le  caillou  rond  dont  un  berger  fidèle 
De  Goliath  entama  la  cervelle  ; 
Cette  mâchoire  avec  quoi  combattit 
Le  fier  Samson,  qui  ses  cordes  rompit 
Lorsqu'il  se  vit  vendu  par  sa  donzelle  ; 
Le  coutelet  de  la  belle  Judith, 
Cette  beauté  si  galamment  perfide 
Qui,  pour  le  ciel  saintement  homicide, 
Son  cher  amant  massacra  dans  son  lit. 
A  ces  objets  la  sainte  émerveillée, 
De  cette 'armure  est  bientôt  habillée  ; 
Elle  vous  prend  et  casque  et  corselet. 
Brassards,  cuissards,  baudrier,  gantelet, 
Lance,  clou,  dague,  épieu,  caillou,  mâchoire, 
Marche,  s'essaie"  et  brûle  pour  la  gloire. 

Toute  héroïne  a  besoin  d'un  coursier; 
Jeanne  en  demande  au  triste  muletier  : 
Mais  aussitôt  un  âne  se  présente, 
Au  beau  poil  gris,  à  la  voix  éclatante, 
Bien  étrillé,  sellé,  bridé,  ferré, 


(1)  Allusion  à  la  grâce  efficace  des  jansénistes.  (G.  A.) 

(2)  Ces  vers  sur  la  Pompi  lour  sont  célèbres.  On  sait  que  Voltaire 
les  désavoua  et  ne  les  lit  jamais  entrer  dans  les  édiiions  faites  sous 
ses  yeux.  (G.  A.) 

(ai  Décora  est  la  première  femme  guerrière  demi  il  soit  parlé 
dans  ie  monde.  Jahel,  autre  héroïne,  enfonça  un  clou  dans  la  iHo 
eu  '-  eeral  sisara  :  mi  conserve  ce  clou  dans  plusieurs  couvents 
el  latins,  avec  la  mâchoire  d'àne  donl  sosenil  Samson,  la 
troi  le  de  :  .  I,  el  le  couperel  avec  lequel  la  célèbre  Judith  coupa 
la  tê  e  du  général  Uolophenie.  ou  Olpbern,  après  avoir  couché  avec 
lui. 
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Portant  arçons,  avec  chanfrein  doré, 
Caracolant'  du  pied  frappant  la  terre, 
Comme  un  coursier  de  Thrace  ou  d'Angleterre. 

Ce  beau  grisou  deux  ailes  possédait 
Sur  son  échine,  et  souvent  s'en  servait. 
Ainsi  Pégase,  au  haut  des  deux  collines, 
Portait  jadis  neuf  pucelles  divines; 
Et  l'hippogriffe,  à  la  lune  volant, 
Portait  Astulphe'au  pays  do  saint  Jean. 
Mon  cher  lecteur  veut  connaître  cet  âne, 
Qui  vint  alors  offrir  sa  croupe  à  Jeanne; 
Il  le  saura,  mais  dans  un  autre  chant  (a). 
Je  l'avertis  cependant  iju'il  révère 
Cet  âne  heureux  qui  n'est  pas  sans  mystère. 

Sur  son  giïson  Jeanne  a  déjà  sauté  ; 
Sur  son  rayon  Denys  est  remonté  : 
Tous  deux" s'en  vont  vers  les  rives  de  Loire 
Porter  au  roi  l'espoir  de  la  victoire. 
L'âne  tantôt  trotte  d'un  pied  léger, 
Tantôt  s'élève  et  fend  les  champs  de  l'air. 
Le  cordelier,  toujours  plein  do  luxure, 
Un  peu  remis  de  sa  triste  aventure, 
Usant  enfin  de  ses  droits  de  sorcier, 
Change  en  mulet  le  pauvre  muletier, 
.Monte  dessus,  chevauche,  pique,  et  jure 
Qu'il  suivra  Jeanne  au  bout  de  la  nature. 
Le  muletier,  en  son  mulet  caché, 
Bât  sur  lo  dos.  crut  gagner  au  marché; 
Et  du  vilain  l'âme  terrestre  et  crasse 
A  peine  vit  qu'elle  eût  changé  de  place. 

Jeanne  et  Denys  s'en  allaient  donc  vers  Tours 
Chercher  ce  roi  plongé  dans  les  amours. 
Près  d'Orléans  comme  ensemble  ils  passèrent, 
L'ost(l)  des  Anglais  de  nuit  ils  traversèrent. 
Ces  tiers  Bretons,  ayant  bu  tristement, 
Cuvaient  leur  vin,  dormaient  profondément. 
Tout  était  ivre,  et  goujats  et  vedettes  ; 
On  n'entendait  ni  tambours  ni  trompettes  : 
L'un  dans  sa  tente  était  couché  tout  nu, 
L'autre  ronflait  sur  son  page  étendu. 

Alors  Denys,  d'une  voix  paternelle, 
Tint  ces  propos  tout  bas  à  la  Pucelle  : 
«  Fille  de  bien,  tu  sauras  que  Nisus(&), 
Etant  un  soir  aux  tentes  de  Turnus, 
Bien  secondé  do  son  cher  Euryale, 
Rendit  la  nuit  aux  Rutulois  fatale, 
lie  mémo  advint  au  quartier  de  Rhésus (c), 
Quand  la  valeur  du  preux  fils  de  Tydée, 
Par  la  nuit  noire  et  par  Ulysse  aidée, 
Sut  envoyer,  sans  danger, 'sans  effort, 
Tant  de  Troyens  du  sommeil  à  la  mort. 
Tu  peux  jouir  de  semblable  victoire. 
Parle,  dis'-moi,  veux-tu  de  cette  gloire  ?  » 
Jeanne  lui  dit  :  «  Je  n'ai  point  lu  l'histoire  ; 
Mais  je  serais  d'un  courage  bien  bas, 
De  tuer  gens  qui  ne  combattent  pas.  » 
Disant  ces  mots,  elle  avise  une  tente 
Que  les  rayons  de  la  lune  brillante 
Faisaient  paraître  à  ses  yeux  éblouis 
Tente  d'un  chef  ou  d'un  jeune  marquis. 
Cent  gros  flacons  remplis  ne  vin  exquis 
Sont  tout  auprès.  Jeanne  avec  assurance 
D'un  grand  pâté  prend  les  vastes  débris, 
Et  bois  six  coups  avec  monsieur  Denys, 
A  la  santé  de  son  bon  roi  de  France. 

La  tente  était  celle  de  Jean  Chandos  (d), 
Fameux  guerrier  qui  dormait  sur  le  dos. 
Jeanne  saisit  sa  redoutable  épée, 
Et  sa  culotte  en  velours  découpée. 
Ainsi  jadis  David,  aimé  de  Dieu, 
Ayant  trouvé  Satil  en  certain  lieu  (2), 
Et  lui  pouvant  ôter  très  bien  la  vie, 
De  sa  chemise  il  lui  coupa  partie, 


(a)  N.  h.  Lecteur,  qui  avez  du  goût,  remarquez  que  notre  au- 
teur, qui  en  a  aussi,  et  qui  est  au-dessus  des  préjuges,  rime  tou- 
jours pour  les  oreilles  plus  que  pour  les  yeux.  Vous  ne  le  verrez 
point  faire  rimer  trône  avec  bonne,  pâte  avec  patte,  homme  avec 
baume.  Une  brève  n'a  pas  le  même  son,  et  ne  se  prononce  pas 
Cumin.'  une  longue.  Jean  et  chant  se  prononcent  de  même.  (1773.) 

(1)  Vieux  mot  qui  signifiait  autrefois  une  urinée.  (G.  A.) 

(b)  Aventure  décrite  dans  ['Enéide.  (1762.^ 

(c)  Aventure  de  l'Iliade.  07(52.) 

(d)  L'un  des  grands  capitaines  du  ce  temps-là.  (17G2.) 
(Z)  Aux  latrines.  (G.  A.v 


Pour  faire  voir  à  lous  les  potentats 
Ce  qu'il  put  faire,  et  ce  qu'il  ne  fit  pas. 
Près  de  Chandos  était  un  jeune  page 
De  quatorze  ans,  mais  charmant  pour  son  âge, 
Lequel  montrait  deux  globes  faits  au  tour, 
Qu'on  aurait  pris  pour  ceux  du  tendre  Amour. 
Non  loin  du  page  était  une  écritoire 
Dont  se  servait  le  jeune  homme  après  boire, 
Quand  tendrement  quelques  vers  il  faisait 
Pour  la  beauté  qui  son  cœur  séduisait. 
Jeanne  prend  l'encre  et  sa  main  lui  dessine 
Trois  fleurs  de  lis  juste  dessous  l'échiné  ; 
Présage  heureux  du  bonheur  des  Gaulois, 
Et  monument  de  l'amour  de  ses  rois. 
Le  bon  Denys  voyait,  se  pâmant  d'aise, 
Les  lis  français  sur  une  fesse  anglaise. 

Qui  fut  penaud  le  lendemain  matin? 
Ce  fut  Chandos,  ayant  cuvé  son  vin  ; 
Car  s'éveillant,  il  Vit  sur  ce  beau  page 
Les  fleurs  de  lis.  Plein  d'une  juste  rage, 
Il  crie  alerte,  il  croit  qu'on  le  trahit  : 
A  son  épée  il  court  auprès  du  lit  ; 
Il  cherche  en  vain,  l'épée  est  disparue  ; 
Point  de  culotte  ;  il  se  frotte  la  vue, 
Il  gronde,  il  crie,  et  pense  fermement 
Quo  le  grand  diable  est  entré  dans  le  camp. 

Ah  !  qu'un  rayon  de  soleil  et  qu'un  âno, 
Cet  âne  ailé  qui  sur  son  dos  a  Jeanne, 
Du  monde  entier  feraient  bientôt  le  tour  ! 
Jeanne  et  Denys  arrivent  à  la  cour. 
Le  doux  prélat  sait  par  expérience 
Qu'on  est  railleur  à  celte  cour  de  France. 
Il  se  souvient  des  propos  insolents 
Que  Riclicmont  lui  tint  dans  Orléans, 
Et  ne  veut  plus  à  pareille  aventure 
D'un  saint  évêque  exposer  la  figure. 
Pour  son  honneur  il  prit  un  nouveau  tour  ; 
Il  s'affubla  de  la  triste  encolure 
Du  bon  Roger,  seigneur  de  Baudricour  (a), 
Preux  chevalier  et  ferme  catholique, 
Hardi  parleur,  loyal  et  véridique; 
Malgré  cela  pas  trop  mal  à  la  cour. 

«  Eh!  jour  de  Dieu,  dit-il,  parlant  au  prince, 
Vous  languissez  au  fond  d'une  province, 
Esclave  roi,  par  l'amour  enchaîné  ! 
Quoi  !  votre  bras  indignement  repose! 
Ce  front  royal,  ce  front  n'est  couronné 
Que  de  tissus  et  de  myrte  et  de  rose  ! 
Et  vous  laissez  vos  cruels  ennemis 
Hois  dans  la  France  et  sur  le  trône  assis  ! 
Allez  mourir,  ou  faites  la  conquête 
De  vos  Etats  ravis  par  ces  mutins  : 
Le  diadème  est  fait  pour  votre  tête, 
Et  les  lauriers  n'attendent  que  vos  mains. 
Dieu,  dont  l'esprit  allume  mon  courage, 
Dieu,  dont  ma  voix  annonce  le  langage, 
De  sa  faveur  est  prêt  à  vous  couvrir. 
Osez  le  croire,  osez  vous  secourir  : 
Suivez  du  moins  cette  auguste  amazone  ; 
C'est  votre  appui,  c'est  le  soutien  du  trône, 
C'est  par  son  bras  que  le  maître  des  rois 
Veut  rétablir  nos  princes  et  nos  lois. 
Jeanne  avec  vous  chassera  la  famille 
De  cet  Anglais  si  terrible  et  si  fort  r 
Devenez  homme,  et  si  c'est  votre  sort 
D'être  à  jamais  mené  par  une  fille, 
Fuyez  au  moins  celle  qui  vous  perdit, 
Qui  votre  co'ur  dans  ses  bras  amollit  ; 
Et,  digne  enfin  de  ce  secours  étrange, 
Suivez  les  pas  de  celle  qui  vous  venge.  » 

L'amant  d'Agnès  eut  toujours  dans  le  ca'iir 
Avec  l'amour  un  très  grand  fonds  d'honneur. 
Du  vieux  soldat  le  discours  pathétique 
A  dissipé  son  sommeil  léthargique  (1), 


(a)  Il  ne  s'appelait  point  Roger,  mais  Robert;  celte  faute  est  lé- 
gère. Ce  fut  lui  qui  mena  Jeanne  d'Arc  à  Tours  en  1429,  et  qui  la 
présenta  au  roi.  C'était  un  bon  Champenois  qui  n'y  entendait  pus 
finesse,  son  château  était  auprès  de  Brienne  eu  Champagne.  J'ai 
vu  sa  devise  sur  la  |  orte  de  ce  pauvre  château  :  c'était  un  cep  de 
vigne,  avec  lu  légende  lhau,  dru  et  court.  On  peut  juger  par  la  de 
l'esprit  du  temps.  (1773.) 

(1)  Variante  : 

Un  roi  de  France  n  toujours  dans  le  cœur, 
Mulgie  le  vice,  un  très  grand  fonds  d'honneur 
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Ainsi  qu'un  ange,  un  jour,  du  haut  des  airs, 
De  sa  trompette  ébranlant  l'univers, 
Rouvrant  la  tombe,  animant  la  poussière, 
Rappellera  les  morts  à  la  lumière. 
Charlo  éveillé,  Gharle  bouillant  d'ardeur, 
Ne  lui  répond  qu'en  s'écriant  :  «  Aux  armes  !  » 
Les  seuls  combats  à  ses  yeux  ont  des  charmes. 
Il  prend  sa  pique,  il  brûle  de  fureur. 

Bientôt  après  la  première  chaleur 
De  ces  transports  où  son  âme  est  en  proie, 
Il  voulut  voir  si  celle  qu'on  envoie 
Vient  de  la  part  du  diable  ou  du  Seigneur, 
Ce  qu'il  doit  croire,  et  si  ce  grand  prodige 
Est  en  eiïet  ou  miracle  ou  prestige. 
Donc  se  tournant  vers  la  hère  beauté, 
Le  roi  lui  dit,  d'un  ton  de  majesté 
Qui  confondrait  toute  autre  fille  qu'elle  : 
o  Jeanne,  écoutez  :  Jeanne,  êtes-vous  pucelle?  » 
Jeanne  lui  dit  :  «  O  grand  sire,  ordonnez 
Que  médecins,  lunettes  sur  le  nez, 
Matrones,  clercs,  pédants,  apothicaires, 
Viennent  sonder  ces  féminins  mystères; 
Et  si  quelqu'un  se  connaît  à  cela, 
Qu'il  trousse  Jeanne,  et  qu'il  regarde  là.  » 

A  sa  réponse  et  sage  et  mesurée, 
Le  roi  vit  bien  qu'elle  était  inspirée. 
«  Or  sus,  dit-il,  si  vous  en  savez  tant, 
Fille  de  bien,  dites-moi  dans  l'instant 
Ce  que  j'ai  fait  cetto  nuit  à  ma  belle; 
Mais  parlez  net.  »  —  «  Rien  du  tout,  »  lui  dit-elle. 
Le  roi  surpris  soudain  s'agenouilla, 
Cria  tout  haut  :  «  Miracle  !  »  et  se  signa. 
Incontinent  la  cohorte  fourrée, 
Bonnet  en  tête,  Hippocrate  à  la  main, 
Vient  observer  le  pur  et  noble  sein 
De  l'amazone  à  leurs  regards  livrée  (a)  ; 
On  la  met  nue,  et  monsieur  le  doyen, 
Ayant  le  tout  considéré  très  bien, 
Dessus,  dessous,  expédie  à  la  belle 
En  parchemin  un  brevet  de  pucelle. 

L'esprit  tout  fier  de  ce  brevet  sacré, 
Jeanne  soudain  d'un  pas  délibéré 
Retourne  au  roi,  devant  lui  s'agenouiile, 
Et  déployant  la  superbe  dépouille 
Que  sur  l'Anglais  elle  a  prise  en  passant  : 
a  Permets,  dit-elle,  ô  mon  maître  puissant  ! 
Que  sous  tes  lois  la  main  de  ta  servante 
Ose  ranger  la  France  gémissante. 
Je  remplirai  les  oracles  divins  : 
J'ose  à  tes  yeux  jurer  par  mon  courage, 
Par  cette  épée  et  par  mon  pucelage, 
Que  tu  seras  huile  bientôt  à  Reims; 
Tu  chasseras  les  anglaises  cohortes 
Qui  d'Orléans  environnent  les  portes. 
Viens  accomplir  tes  augustes  deslins  ; 
Viens,  et,  de  Tours  abandonnant  la  rive, 
Dès  ce  moment  soutire  que  je  te  suive.  » 

Les  courtisans  autour  d'elle  pressés, 
Les  yeux  au  ciel  et  vers  Jeanne  adressés, 
Battent  des  mains,  l'admirent,  la  secondent. 
Cent  cris  de  joie  à  son  discours  répondent. 
Dans  cette  foule  il  n'est  point  de  guerrier 
Qui  ne  voulût  lui  servir  d'écuyer, 
Porter  sa  lance  et  lui  donner  sa  vie  ; 
Il  n'en  est  point  qui  ne  soit  possédé 
Et  de  la  gloire,  et  de  la  noble  envie 
De  lui  ravir  ce  qu'elle  a  tant  gardé. 
Prêt  à  partir,  chaque  officier  s'empresse  : 
L'un  prend  congé  de  sa  vieille  maîtresse; 
L'un  sans  argent  va  droit  à  l'usurier, 
L'autre  à  son  hôte,  et  compte  sans  payer. 
Denys  a  fait  déployer  l'oriflamme  (b). 
A  cet  aspect  le  roi  Charles  s'enflamme 


Vous  l'avez  vu  dernièrement,  mes  frères, 
■Lorsque  Louis  se  dérobant  aux  bras 
De  la  beauté  (*  qu'exorcisait  Linières  (**), 
Au  bord  du  itliin.  du  fond  des  Pays-Bas, 
Viril  cogner  Charle  et  braver  le  trépas. 
Du  vieux  soldai  le  discours  pathétique 
Frappa  le  prince,  amant  des  blonds  appas. etc.  (G.  A.) 

(a)  Effectivement,  des  médecins  el  des  matrones  visitèrent  Jeanno 
d'Arc,  ist  la  déclarèrent  pucelle.  (1762.) 

(b)  Etendard  apporté   par  un  ange  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
lequel  était  autrefois  entre  les  mains  dos  comtes  de  Veiin.  (1702.) 

I')  Madame  de  Chàleauroux.  —  [*  )  Confcss-ur  du  roi,  10,  A.) 
VOLTAIRE.  —T.  VI. 


D'un  noble  espoir  à  sa  valeur  égal. 
Cet  étendard  aux  ennemi?  fatal, 
Cette  héroïne,  et  cet  âne  aux  doux  ailes, 
Tout  lui  promet  des  palmes  immortelles. 

Denys  voulut,  en  parlant  de  ces  lieux, 
Des  deux  amants  épargner  les  adieux. 
On  eût  versé  des  larmes  trop  amères, 
On  eût  perdu  des  heures  toujours  chères. 
Agnès  dormait,  quoiqu'il  fût  un  peu  tard  : 
Elle  était  loin  de  craindre  un  tel  départ. 
Un  songe  heureux,  dont  les  erreurs  la  frappent, 
Lui  retraçait  des  plaisirs  qui  s'échappent. 
Elle  croyait  tenir  entre  ses  bras 
Le  cher  amant  dont  elle  est  souveraine  ; 
Songe  flatteur,  tu  trompais  ses  appas  : 
Son  amant  fuit,  et  saint  Denys  l'entraîne. 
Tel  dans  Paris  un  médecin  prudent 
Force  au  régime  un  malade  gourmand, 
A  l'appétit  se  montre  inexorable, 
Et  sans  pitié  le  fait  sortir  de  table. 

Le  bon  Denys  eut  à  peine  arraché 
Le  roi  de  France  à  son  charmant  péché, 
Qu'il  courut  vite  à  son  ouailh  chère, 
A  sa  Pucelle,  à  sa  fille  guerrière. 
Il  a  repris  son  air  de  bienheureux, 
Son  Ion  dévot,  ses  plats  et  courts  cheveux, 
L'anneau  bénit,  la  crosse  pastorale, 
Ses  gants,  sa  croix,  sa  mitre  épiscopale. 

«  Va,  lui  dit-il,  sers  la  France  et  son  roi  ; 
Mon  œil  bénin  sera  toujours  sur  toi. 
Mais  au  laurier  du  courage  héroïque 
Joins  le  rosier  de  la  verlu  pudique. 
Je  conduirai  tes  pas  dans  Orléans. 
Lorsque  Talbot,  le  chef  des  mécréants, 
Le  cœur  saisi  du  démon  de  luxure, 
Croira  tenir  sa  présidente  impure, 
Il  tombera  sous  ton  robuste  bras. 
Punis  sou  crime  et  ne  l'imite  pas. 
Sois  à  jamais  dévote  avec  courage. 
Je  pars,  adieu  ;  pense  à  ton  pucelage.  » 
La  belle  en  fit  un  serment  solennel  ; 
Et  son  patron  repartit  pour  le  ciel. 

CHANT  TROISIÈME. 

Argument.— Description  du  palais  de  la  Sottise.  Combat  vers  Orléans. 
Agnès  se  revêt  de  t'armure  de  Jeanne  pour  aller  trouver  son  amant  : 
elle  est  prise  par  les  Anglais,  et  sa  pudeur  souffre  beaucoup. 

Ce  n'est  le  tout  d'avoir  un  grand  courage, 
Un  coup  d'œil  ferme  au  milieu  des  combats, 
D'être  tranquille  à  l'aspect  du  carnage, 
Et  de  conduire  un  monde  de  soldats; 
Car  tout  cela  se  voit  en  tous  climats, 
Et  tour  à  tour  ils  ont  cet  avantage. 
Qui  me  dira  si  nos  ardents  Français 
Dans  ce  grand  art,  l'art  affreux  de  la  guerre, 
Sont  plus  savants  que  l'intrépide  Anglais? 
Si  !o  Germain  l'emporte  sur  l'Ibère? 
Tous  ont  vaincu,  tous  ont  été  défaits. 
Le  grand  Condé  fut  vaincu  par  Turenne  (a)  ; 
Le  fiers  Viilars  fut  battu  par  Eugène  (b)  (1). 
De  Stanislas  le  vertueux  support, 
Ce  roi  soldat,  don  Quichotte  du  Nord, 
Dont  la  valeur  a  paru  plus  qu'humaine, 
N'a-t-il  pas  vu,  dans  le  fond  de  l'Ukraine, 
A  Pullava  tous  ses  lauriers  flétris  (c) 
Par  un  rival,  objet  de  ses  mépris  ? 

Un  beau  secret  sorait,  à  mon  avis, 
De  bien  savoir  éblouir  le  vulgaire, 
De  s'établir  un  divin  caractère  (2). 
D'en  imposer  aux  yeux  des  ennemis  ; 
Car  les  Romains,  à  qui  tout  fut  soumis, 
Domptaient  l'Europe  au  milieu  des  miracles, 

(a)  A  la  fameuse  bataille  des  Dunes,  près  de  Dunkerque.  ^17o2.) 
—  Condé  n'élait  pas  à  la  bataille  des  Dunes.  (G.  A.) 
(,b)  A  Malplaquet,  près  do  Mons,  en  lîOi).  (17(32.) 

(1)  Variante  de  17jG  : 

Créqui  vaincu  fut  ensuite  vainqueur, 
L'heureux  Viilars,  fanfaron  plein  de  cœur. 
Gagna  le  quille  ou  double  avec  Eugène.  (G.  A.) 

(c)  Au-si  en  1701).  (17G2.)  —  Voyez,  toaie  V,  l'Histoire  de  Char- 
les XII.  (G.  A.) 

(2)  Venaient  ici,  en  175!>,  près  de  soixante  vers  sur  Moïse,  qui  ne 
sont  pas,  parait-il,  de  Voltaire.  [G.  A.) 
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Le  ciel  pour  eux  prodigua  les  oracles. 
Jupiter,  Mars,  Pollux,  et  tous  les  dieux, 
Guidaient  leur  aigle  et  combattaient  pour  eux. 
Le  grand  Bacchus  qui  mit  l'Asie  en  Gendre, 
L'antique  Hercule  et  le  fier  Alexandre, 
Pour  mieux  régner  sur  les  peuples  conquis, 
De  Jupiter  ont  passé  pour  les  lils  : 
Et  l'on  voyait  les  princes  de  la  terro 
A  leurs  genoux  redouter  le  tonnerre, 
Tomber  du  trône,  et  leur  offrir  des  vœux. 

Denys  suivit  ces  exemples  fameux  ; 
Il  prétendit  que  Jeanne  la  Pucelle 
Chez  les  Anglais  passât  même  pour  telle  ; 
Et  que  Bedfort  et  l'amoureux  Talbol, 
Et  Tirconel,  et  Chandos  l'indévot, 
Crussent  la  chose,  et  qu'ils  vissent  dans  Jeanne 
Un  bras  divin,  fatal  à  tout  profane. 

Pour  réussir  en  ce  hardi  dessein, 
Il  s'en  va  prendre  un  vieux  bénédictin» 
Non  tel  que  ceux  dont  le  travail  immense 
Vient  d'enrichir  les  libraires  de  France  (1); 
Mais  un  prieur  engraissé  d'ignorance, 
Et  n'ayant  lu  que  son  missel  latin  : 
Frère  Lourdis  fut  le  bon  personnage 
Qui  fut  choisi  pour  ce  nouveau  voyage. 

Devers  la  lune,  où  l'on  tient  que  jadis 
Etait  placé  des  fous  le  paradis  (a), 
Sur  les  contins  de  cet  abîme  immense, 
Où  le  Chaos,  et  l'Erèbe,  et  la  Nuit, 
Avant  les  temps  de  l'univers  produit, 
Ont  exercé  leur  aveugle  puissance, 
Il  est  un  vaste  et  caverneux  séjour, 
Peu  caressé  des  doux  rayons  du  jour, 
Et  qui  n'a  rien  qu'une-  lumière  affreuse, 
Froide,  tremblante,  incertaine  et  trompeuse  : 
Pour  toute  étoile,  on  a  des  feux  follets  ; 
L'air  est  peuplé  de  petits  farfadets. 
De  ce  pays  la  reine  est  la  Sottise. 
Ce  vieil  enfant  porte  une  barbe  grise, 
Œil  de  travers,  et  bouche  à  la  Dauchet  {&). 
Sa  lourde  main  tient  pour  sceptre  un  hochet. 
De  l'Ignorance  elle  est,  dit-on,  la  fille. 
Près  de  son  trône  est  sa  sotte  famille. 
Le  fol  Orgueil,  l'Opiniâtreté, 
Et  la  Paresse,  et  la  Crédulité. 
Elle  est  servie,  elle  est  flattée  en  reine  ; 
On  la  croirait  en  effet  souveraine  : 
Mais  ce  n'est  rien  qu'un  fantôme  impuissant, 
Un  Chilpéric,  un  vrai  roi  fainéant. 
La  Fourberie  est  son  ministre  avide  ; 
Tout  est  réglé  par  ce  maire  perfide, 
Et  la  Sottise  est  son  digne  instrument. 
Sa  cour  plénière  est  à  son  gré  fournie 
De  gens  profonds  en  fait  d'astrologie, 
Sûrs  de  leur  art,  à  tout  moment  déçus, 
Dupes,  fripons,  et  partant  toujours  crus. 

C'est  là  qu'on  voit  les  maîtres  d'alchimie 
Faisant  de  l'or  et  n'ayant  pas  un  sou, 
Les  roses-croix,  etiout  ce  peuple  fou 
Argumentant  sur  la  théologie. 

Le  gros  Lourdis,  pour  aller  en  ces  lieux", 
Fut  donc  choisi  parmi  tous  ses  confrères. 
Lorsque  la  nuit  couvrait  le  front  des  deux 
D'un  tourbillon  de  vapeurs  non  légères, 
Enveloppé  dans  le  sein  du  repos, 
11  fut  conduit  au  paradis  des  sots  (c). 


(1)  Voltaire  veut  sans  doute  parler  de  l'édition  de  la  Gallia  chris- 
tiana.  qui  parut  de  1715  à  1728.  (G.  A.) 

(a)  On  appelait  autrefois  paradis  des  fous,  paradis  des  sots,  les 
limbes;  et  en  plaça  dans  ces  limbes  les  âmes  des  imbéciles  et  des 
petits  enfants  morts  sans  baptême,  limbe  signifie  bord,  bordure; 
ei  c'était  vers  les  bonis  de  la  lune  qu'on  avaii  établi  ce  paradis. 
Milton  en  parle;  il  fait  passer  le  diable  par  le  paradis  des  sois.  ///,• 
paradisc  of  fools.  (17G2.) 

(6)  Ceci  parait  une  allusion  aux  fameux  couplets  do  Rousseau  : 

Je  te  vois,  innocent  Danchet, 

Grands  yeux  ouverts,  bouche  béante. 

Une  bouche  à  la  Dan  lut  était  devenu  une  espèce  de  proverbe.  Ce 
Danchet  était  un  poète  médiocre  qui  a  fait  quelques  pièces  de 
théâtre,  etc.  (1762.1 

(c  Ce  sent  f'-.  limbes,  inventés,  dit-on,  par  un  nommé  pierre 
Chrysologu  •.  C'est  là  qu'on  envoie  tous  les  petits  enfants  qui  meu- 
rent sans  avoir  été  baptisés;  car  s'ils  meurent  à  quinze  ans,  ils 
sonl  damnés  sans  difficulté.  (177.3.) 


Quand  il  y  fut,  il  no  s'étonna  guères  : 
Tout  lui  plaisait,  et  môme  en  arrivant 
Il  crut  encore  être  dans  son  couvent. 

Il  vit  d'abord  la  suite  emblématique 
Des  beaux  tableaux  de  ce  séjour  antique. 
Cacodémon  (1),  qui  ce  grand  temple  orna, 
Sur  la  muraille  à  plaisir  griffonna 
Un  long-  croquis  de  toutes  nos  sottises, 
Traits  d'étourdis,  pas  de  clerc,  balourdises, 
Projets  mal  faits,  plus  mal  exécutés, 
Et  tous  les  mois  du  Mercure  vantés. 
Dans  cet  amas  de  merveilles  confuses, 
Parmi  ces  flots  d'imposteurs  et  de  buses, 
On  voit  surtout  un  superbe  Ecossais  : 
Lass  est  son  nom  ;  nouveau  roi  des  Français, 
D'un  beau  papier  il  porte  un  diadème, 
Et  sur  son  front  il  est  écrit  système  (a)  ; 
Environné  de  grands  ballots  de  vent, 
Sa  noble  main  les  donne  à  tout  venant  : 
Prêtres,  catins,  guerriers,  gens  do  justice, 
Lui  vont  porter  leur  or  par  avarice. 

Ah  !  quel  spectacle  !  ah  !  vous  êtes  donc  là, 
Tendre  Escobar,  suffisant  (b)  Molina, 
Petit  Doucin  dont  la  main  pateline 
Donne  à  baiser  une  bulle  divine 
Que  Letellier  (c)  lourdement  fabriqua, 
Dont  Rome  même  en  secret  se  moqua, 
Et  qui  chez  nous  est  la  noble  origine 
De  nos  partis,  de  nos  divisions, 
Et,  qui  pis  est,  de  volumes  profonds 
Remplis,  dit-on,  de  poisons  hérétiques, 
Tous  poisons  froids,  et  tous  soporifiques. 

Les  combattants,  nouveaux  Bellérophons, 
Dans  cette  nuit,  montés  sur  des  Chimères, 
Les  yeux  bandés,  cherchent  leurs  adversaires  , 
De  longs  sifflets  leur  servent  de  clairons  ; 
Et,  dans  leur  docte  et  sainte  frénésie, 
Ils  vont  frappant  à  grands  coups  de  vessie. 
Ciel  1  que  d'écrits,  do  disquisitions, 
De  mandements,  et  d'explications, 
Que  l'on  explique  encor,  peur  de  s'entendre  ! 
.     0  chroniqueur  des  héros  du  Scamandre, 
Toi  qui  jadis  des  grenouilles,  des  rais. 
Si  doctement  as  chanté  les  combats  (2), 
Sors  du  tombeau,  viens  célébrer  la  guerre 
Que  pour  la  bulle  <m  fera  sur  la  terre  1 
Le  janséniste,  esclave  du  destin, 
Enfant  perdu  de  la  grâce  efficace, 
Dans  ses  drapeaux  porte  un  Saint-Augustin, 
Et  pour  plusieurs  il  marche  avec  audace  [d). 
Les  ennemis  s'avancent  tout  courbés 
Dessus  le  dos  de  cent  petits  abbés. 

Cessez,  cessez,  ô  discordes  civiles  ! 
Tout  va  changer  :  place,  place,  imbéciles  ! 
Un  grand  tombeau  sans  ornement,  sans  art, 
Est  élevé  non  loin  de  Saint-Médard  (e). 
L'esprit  divin,  pour  éclairer  la  France, 
Sous  cette  tombe  enferme  sa  puissance  ; 
L'aveugle  y  court,  et  d'un  pas  chancelant 
Aux  Quinze-Vingts  retourne  en  tâtonnant. 
Le  boiteux  vient  clopinant  sur  la  tombe, 
Crie  hosanna,  saute,  gigotte  et  tombe. 
Le  sourd  approche,  écoule,  et  n'entend  rien. 


(1)  Mauvais  génie.  (G.  A.) 

(a)  Le  système  fameux  du  sieur  Lass  ou  Law,  Ecossais,  qui  bou- 
leversa tant  de  fortunes  en  France  depuis  1718  jusqu'à  1720,  avait 
encore  laissé  des  traces  funestes,  et  l'on  s'en  ressentait  en  1730,  qui 
fut  le  temps  où  nous  jugeons  que  l'auteur  commença  ce  poème. 
(1702.) 

(b)  On  connaît  assez,  par  les  excellentes  Lettres  provinciales,  les 
casuistes  Escobar  et  Molina;  ce  Molina  est  appelé  ici  suffisant,  par 
allusion  à  la  grâce  suffi  unie  et  versatile  sur  laquelle  il  avait  lait 
un  système  absurde,  comme  celui  de  ses  adversaires.  (1763.) 

(c)  Letellier,  jésuite,  fils  d'un  procureur  de  Vire  en  Basse-Nor- 
mandie, confesseur  de  bonis  XIV,  auteur  de  la  lui! le  et  de  tous  les 
troubles  qui  la  suivirent,  exilé  pendant  la  régence,  et  dont  la  mé- 
moire est  abhorrée  de  nos  jours.  Le  P.  Doucin  était  son  premier 
ministre.  (17(52.)  —  Voyez,  tome  II,  Siècle  de  Louis  XIV,  cliap.  xxxvu. 
(G.  A.) 

(2)  Homère,  dans  la  Balrachomyornachie.  (G.  A.) 

\d)  Les  jansénistes  disent  que  le  Messie  n'est  venu  que  pour  plu- 
sieurs. (1762.) 

(e)  Ceri  désigne  les  convulsionnaires  et  les  miracles  attestés  par 
des  milliers  de  jansénistes,  miracles  dont  Carré  de  Montgeron  fit 
imprimer  un  gros  recueil  qu'il  présenta  au  roi  Louis  XV.  (1763.)  — ■ 
Voyez  VHisloire  du  Parlement,  cliap.  lxv.  (G.  A.) 
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Tout  aussitôt  de  pauvres  gens  de  bien 
D'aise  pâmés,  vrais  témoins  de  miracle, 
Du  bon  Paris  baisent  le  tabernacle  (a). 
Frère  Lourdis,  fixant  ses  deux  gros  yeux. 
Voit  ce  saint  œuvre,  en  rend  grâces  aux  cieux, 
Joint  les  deux  mains,  et  riant  d'un  sot  rire, 
Ne  comprend  rien,  et  toute  chose  admire. 

AI)  !  le  voici  ce  savant  tribunal, 
Moitié  prélats  et  moitié  monacal  ; 
D'inquisiteurs  une  troupe  sacrée 
Est  la  pour  Dieu  de  sbires  entourée. 
Ces  saints  docteurs,  assis  en  jugement, 
Ont  pour  habits  plumes  île  chat- huant  ; 
Oreilles  d'âne  ornent  leur  tète  auguste, 
Et,  pour  peser  le  juste  avec  l'injuste, 
Le  vrai,  le  faux,  balance  est  dans  leurs  mains. 
Cette  balance  a  deux  larges  bassins  ; 
L'un  tout  comblé  contient  l'or  qu'ils  escroqir  ut, 
Le  bien,  le  sang  des  pénitents  qu'ils  croquenl; 
Dans  l'autre  sont  bulles,  brefs,  oremus, 
Beaux  chapelets,  scapulaires,  agnus. 
Aux  pieds  bénits  de  la  docte  assemblée 
Voyez-vous  pas  le  pauvre  Galilée  {b), 
Qui  tout  contrit  leur  demande  pardon, 
Bien  condamné  pour  avoir  eu  raison? 

Murs  de  Loudun,  quel  nouveau  feu  s'allume? 
C'est  un  curé  que  le  bûcher  consume  : 
Douze  faquins  ont  déclaré  sorcier 
Et  fait  griller  messiro  Urbain  Grandier  (c). 

Galigaï,  ma  chère  maréchale  (ti), 
Du  parlement,  épaulé  de  maint  pair, 
La  compagnie  ignorante  et  vénale 
Te  fait  chauffer  en  feu  brillant  et  clair, 
Pour  avoir  fait  pacte  avec  Lucifer. 
Ah  !  qu'aux  savants  notre  France  est  fatale! 
Qu'il  y  fait  bon  croire  au  pape,  à  l'enfer, 
Et  se  borner  à  savoir  son  Pater! 
Je  vois  plus  loin  cet  arrêt  authentique  (e) 
Pour  Aristote  et  contre  l'émétique. 

Venez,  venez,  mon  beau  père  Girard  (/"), 
Vous  méritez  un  long  article  à  part. 
Vous  voilà  donc,  mon  confesseur  de  fille, 


(c)  Le  bon  Paris  était  un  diacre  imbécile,  mais  qui.  étant  un  des 
jansénistes  les  plus  zélés  et  les  plus  accrédités  parmi  la  populace, 
fut  regardé  comme  un  saint  par  cette  populace.  Ce  fut  vers 
l'an  1724  qu'on  imagina  d'aller  prier  sur  la  tombe  de  ce  bon 
homme,  au  cimetière  d'une  église  de  Paris  érigée  à  un  saint 
Médard,  qui  d'ailleurs  est  peu  connu.  Ce  saint  Médard  n'avait 
jamais  l'ait  de  miracles;  mais  l'abbé  Paris  en  fit  une  multitude.  Le 
plus  marqué  est  celui  que  madame  la  duchesse  du  Maine  célébra 
dans  cette  chanson  : 

Un  dëcrotteur  à  la  royale, 
Du  talon  gauche  et-tropié, 
Obtint  pour  grâce  spéciale 
D'èlrc  boiteux  de  l'autre  pié. 

Ce  saint  Paris  lit  trois  ou  quatre  cents  miracles  de  cette  espèce;  il 
aurait  ressuscité  des  morts  si  ou  l'avait  laissé  faire;  mais  la  police 
y  mit  ordre;  de  là  ce  distique  connu  ; 

De  par  le  roi,  défense  à  Dieu 
D'opérer  miracle  en  ce  lieu.  (1762.) 

—  Le  diacre  Paris  est  mort,  non  en  1724,  mais  en  1727.  (G.  A.) 

(b)  Galilée,  le  fondateur  de  la  philosophie  en  Italie,  fut  condamné 
par  la  congrégation  du  Saint-Office,  mis  eu  prison,  et  traite  tr-ès 
durement,  non-seulement  comme  hérétique,  mais  comme  ignorant, 
pour  avoir  démontré  le  mouvement  de  la  terre.  (1702. ) 

(c)  Urbain  Grandier,  curé  de  Loudun,  condamné  au  feu  en  1629, 
par  une  commission  du  conseil,  pour  avoir  mis  le  diable  dans  le 
corps  de  quelques  religieuses.  Un  nommé  La  Ménardaye  a  été  assez 
imbécile  pour  faire  imprimer,  en  17iJ,  un  livre  dans  lequel  il  croit 
prouver  la  vérité  de  ces  possessions.  (1762.) 

(d)  Eléonore  Galigaï,  tille  do  grande  qualité,  attachée  à  la  reine 
Marie  de  Médicis,  et  sa  daine  d'honneur,  épouse  de  Concilie  Gpn- 
cini,  Florentin,  marquis  d'Ancre,  maréchal  de  France,  l'ut  non 
seulement  décapitée  à  la  Grève  en  1617,  comme  il  est  dit  dans 
YAbréyé  chronûhgique  de  Lttistoi1m.de  France,  mais  fut  brûlée 
comme  sorcière,  et  ses  biens  fun  ut  donné:-  a  ses  ennemis.  Il  n'y 
eut  nue  cinq  conseillers  qui,  indignés  d'une  horreur  si  absurde,  ne 
voulurent  pas  assister  au  jugement.  (1762.J 

(e)  Le  parlement,  sous  Louis  XIII,  défendit,  sous  peine  des  ga- 
lères, qu'on  enseignât  une  autre,  doctrine  que  ceile  d'Aristole,  et 
défendit  ensuite  l'émétique,  mais  sans  condamner  aux  galères  les 
médecins  ni  les  malades.  Louis  xiv  fut  guéri  à  Calais  par  l'émé- 
tique, et  l'arrêt  du  parlement  perdit  de  son  crédit.  (1762.)  —  Voyez 
YlJittoire  du  Parlement,  chap,  xlix.  (G.  A.) 

(f)  L'histoire  du  jésuite  Girard  et  de  la  Cadière  est  assez  publi- 
que; le  jésuito  fut  condamné:  au  feu  comme  sorcier  par  la  moitié 
du  parlement  d'Aix.  et  absous  par  l'autre  moitié.  (1762.) 


Tendre  dévot  qui  prêchez  à  la  grille  ! 
Que  dites-vous  des  pénitents  appas 
De  ce  tendron  converti  dans  vos  bras? 
J'estime  fort  cette  douce  aventure. 
Tout  est  humain,  Girard,  en  votre  fuit; 
Ce  n'est  pas  là  pécher  contre  nature  : 
Que  de  dévots  en  ont  encor  plus  fait  ! 
Mais,  mon  ami,  je  ne  m'attendais  guère 
De  voir  entrer  le  diable  en  celte  affaire. 
Girard,  Girard,  tous  vos  accusateurs, 
Jacobin,  carme  et  faiseur  d'écriture, 
Juges,  témoins,  ennemis,  protecteurs, 
Aucun  de  vous  n'est  sorcier,  je  vous  jure. 
Lourdis  enfin  voit  nos  vieux  parlements 
De  vingt  prélats  brûler  les  mandements, 
Et  par  arrêt  exterminer  la  race 
D'un  certain  fou  qu'on  nomme  saint  Ignace; 
Mais,  à  leur  tour,  eux-même  on  les  proscrit  ; 
Quesnel  en  pleure,  et  saint  Ignace  en  rit. 
Paris  s'émeut  à  leur  destin  tragique, 
Et  s'en  console  à  l'Opéra-Comique  (1). 

0  toi,  Sottise  !  ô  grosse  déité, 
Do  qui  les  flancs  à  tout  âge  ont  porté 
Plus  de  mortels  que  Cybèle  féconde 
N'avait  jadis  donné  de  dieux  au  monde, 
Qu'avec  plaisir  ton  grand  œil  hébété 
Voit  tes  enfants  dont  ma  patrie  abonde! 
Sots  traducteurs,  et  sots  compilateurs, 
Et  sots  auteurs,  et  non  moins  sots  lecteurs. 
Je  t'interroge,  ô  suprême  puissance  ! 
Daigne  în'apprendre,  en  cette  foule  immense, 
De  tes  enfants  qui  sont  les  plus  chéris, 
Les  plus  féconds  en  lourds  et  plats  écrits, 
Les  plus  constants  à  broncher  comme  à  braire 
A  chaque  pas  dans  la  même  carrière  : 
Ah  !  je  connais  que  tes  soins  les  plus  doux 
Sont  pour  l'auteur  du  journal  de  Trévoux  (2). 

Tandis  qu'ainsi  Denys  notre  bon  père 
Devers  la  lune  en  secret  préparait 
Contre  l'Anglais  cet  innocent  mystère, 
Une  autre  scène  en  ce  moment  s'ouvrait 
Chez  les  grands  fous  du  monde  sublunaire. 
Charle  est  déjà  parti  pour  Orléans, 
Ses  étendards  flottent  au  gré  des  vents. 
A  ses  côtés,  Jeanne,  le  casque  en  tête, 
Déjà  de  Reims  lui  promet  la  conquête. 
Voyez-vous  pas  ces  jeunes  écuyers, 
Et  cette  fleur  de  loyaux  chevaliers? 
La  lance  au  poing,  cette  troupe  environne 
Avec  respect  notre  sainte  amazone. 
Ainsi  l'on  voit  le  sexe  masculin 
A  Fontevrauld  servir  le  féminin  (a). 
Le  sceptre  est  là  dans  les  mains  d'une  femme, 
Et  père  Anselme  est  béni  par  madame. 

La  belle  Agnès,  en  ces  cruels  moments, 
Ne  voyant  plus  son  amant  qu'elle  adore, 
Cède  au  chagrin  dont  l'excès  la  dévore; 
Un  froid  mortel  s'empare  do  ses  sens  : 
L'ami  Bonneau,  toujours  plein  d'industrie, 
En  cent  façons  la  rappelle  à  la  vio. 
Elle  ouvre 'encor  ses  yeux,  ces  doux  vainqueurs, 
Mais  ce  n'est  plus  que  pour  verser  des  pleurs  : 
Puis  sur  Bonneau  se  penchant  d'un  air  tendre, 
«  C'en  est  donc  fait,  dit-elle,  on  me  trahit. 


(1)  Voyez,  tome  II,  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  ch.-i".  xxxvi. 
(G.  A.) 

(2)  Le  jésuite  Bertluer.  (G.  A.) 

(a)  Fouii'vraud,  Fontevraux,  Fontevrauld,  Fons  Ebraldi.est  un  bonr; 
e  i  Anjou,  à  trois  lieues  de  saumur,  connu  par  une  célèbre  abbaye 
de  Biles,  chef  d'ordre,  érigée  par  Robert  d'Arbrissel,  né  en  io}7.  el 
mort  en  1117.  Après  avoir  fixé  ses  tabernacles  a  la  forêt  de  Fontevrauld 
il  parcourut  nu-pieds  les  provinces  du  royaume,  afin  d'exhorter  a 
la  pénitence  les  filles  de  joie,  el  les  attirer  dans  son  cloître;  il  fil 
de  grandes  conversions  en  co  genre,  entre  autres  dans  la  ville  do 
Rouen.  Il  persuada  à  la  célèbre  reine  Rertrade  de  prendre  l'habit  do 
Fontevrauld,  et  il  établit  son  ordre  par  toute  la  France,  Le  pap  ■ 
Pascnal  n  le  mit  sous  la  protection  du  saint-siêge,  en  1108.  Robert, 
quelque  temps  avant  sa  mort,  en  conféra  le  gênéralal  a  une  dam  > 
nommée  Pétronille  du  Chenille,  et  voulut  que  toujours  une  femffi  ) 
succédât  à  nue  autre  femme  dans  la  dignité  de  chef  do  l'ordre, 
commandant  également  aux  religieux  comme  aux  religii  uses. 
Trente-quatre  ou  trente-cinq  abbesses  ont  succédé,  jusqu'à  co 
jour,  à  Pétronille,  parmi  lesquelles  on  compte  quatorze  princesses, 
et  dans  ce  nombre  cinq  de  la  maison  do  Bourbon.  Voyez  sur  cela 
Sainte-Marthe,  dans  le  quatrième  volume  du  Gallia  Cnristiana,  et 
le  Vlypeus  ordinis  Fontcbraldemis,  d,u  p.  do  La  Mainfermo.  (1202J 
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Où  va-t-il  donc?  que  veut-il  entreprendre? 
Etait-ce  là  le  serment  qu'il  me  lit. 
Lorsqu'à  sa  flamme  il  m  s  fil  condescendre? 
Toute  la  nuit  il  faudra  donc  m'étendre, 
Sans  mon  amant,  seule  au  milieu  d'un  lit? 
Et  cependant  cette  Jeanne  hardie, 
Non  des  Anglais,  mais  d'Agnès  ennemie, 
Va  contre  moi  lui  prévenir  l'esprit. 
Ciel  !  que  je  hais  ces  créatures  tières, 
Soldats  en  jupe,  nommasses  chevalières  (a), 
Du  sexe  mâle  affectant  la  valeur, 
Sans  posséder  les  agréments  du  nôtre, 
A  tous  les  deux  prétendant  faire  honneur, 
Et  qui  ne  sont  ni  de  l'un  ni  de  l'autre!  » 
Disant  ces  mots  elle  pleure  et  rougit, 
Frémit  de  rage,  et  de  douleur  gémit. 
La  jalousie  en  ses  yeux  étincelle; 
Fuis,  tout  à  coup,  d'une  ruse  nouvelle 
Le  tendre  Amour  lui  fournit  le  dessein. 

Vers  Orléans  elle  prend  son  chemin, 
De  dame  Alix  et  de  Bonneau  suivie. 
Agnès  arrive  en  une  hôtellerie, 
Où  dans  l'instant,  lasse  de  chevaucher, 
La  hère  Jeanne  avait  été  coucher. 
Agnès  attend  qu'en  ce  logis  tout  dorme, 
Et  cependant  subtilement  s'informe 
Où  couche  Jeanne,  où  l'on  met  son  harnois; 
Puis  dans  la  nuit  se  glisse  en  tapinois, 
De  Jean  Chandos  prend  la  culotte  (1),  et  passe 
Ses  cuisses  entre,  et  l'aiguillette  lace; 
De  l'amazone  elle  prend  la  cuirasse. 
Le  dur  acier,  forge  pour  les  combats, 
Presse  et  meurtrit  ses  membres  délicats. 
L'ami  Bonneau  la  soutient  sous  les  bras. 

La  belle  Agnès  dit  alors  à  voix  basse  : 
a  Amour,  Amour,  maître  de  tous  mes  sens, 
Donne  la  force  à  cette  main  tremblante, 
Fais-moi  porter  cette  armure  pesante, 
Pour  mieux  toucher  l'auteur  de  mes  tourments. 
Mon  amant  veut  une  fille  guerrière, 
Tu  fais  d'Agnès  un  soldat  pour  lui  plaire  : 
Je  le  suivrai  ;  qu'il  permette  aujourd'hui 
Que  ce  soit  moi  qui  combatte  avec  lui  ; 
Et  si  jamais  la  terrible  tempête 
Des  dards  anglais  vient  menacer  sa  tête, 
Qu'ils  tombent  tous  sur  ces  tristes  appas; 
Qu'il  soit  du  moins  sauvé  par  mon  trépas  ; 
Qu'il  vive  heureux  ;  que  je  meure  pâmée 
Entre  ses  bras,  et  que  je  meure  aimée  !  » 
Tandis  qu'ainsi  cette  belle  parlait 
Et  que  Bonneau  ses  armes  lui  mettait, 
Le  roi  Chariot  à  trois  milles  était. 

La  tendre  Agnès  prétend  à  l'heure  même 
Pendant  la  nuit  aller  voir  ce  qu'elle  aime. 
Ainsi  vêtue,  et  pliant  sous  le  poids, 
N'en  pouvant  plus,  maudissant  son  harnois, 
Sur  un  cheval  elle  s'en  va  juchée, 
Jambe  meurtrie  et  la  fesse  écorchée. 
Le  gros  Bonneau,  sur  un  normand  monté, 
Va  lourdement,  et  ronfle  à  son  côté. 
Le  tendre  Amour,  qui  craint  tout  pour  la  belle, 
La  voit  partir,  et  soupire  pour  elle. 

Agnès  à  peine  avait  gagné  chemin, 
Qu'elle  entendit  devers  un  bois  voisin 
Bruit  de  chevaux  et  grand  cliquetis  d'armes. 
Le  bruit  redouble  ;  et  voici  des  gendarmes, 
Vêtus  de  rouge  ;  et  pour  comble'  de  maux, 
C'étaient  les  gens  de  monsieur  Jean  Chandos. 
L'un  d'eux  s'avance,  et  demande  :  «.  Qui  vive?  » 
A  ce  grand  cri,  notre  amante  naïve, 
Songeant  au  roi,  répondit  sans  dé/tour  : 
o  Je  suis  Agnès;  vive  France  et  l'Amour!  » 
A  ces  deux  noms,  que  le  ciel  équitable 
Voulut  unir  du  nœud  le  plus  durable, 
On  prend  Agnès  et  son  gros  confident; 
Ils  sont  tous  deux  menés  incontinent 
A  ce  Chandos  qui,  terrible  en  sa  rage, 
Avait  juré  de  vengT  son  outrage, 
Et  de  punir  les  brigands  ennemis 


(a)  Il  y  a  grande  apparence  que  l'auteur  a  ici  en  vue  les  hé- 
roïnes de  l'Arioste  et  du  Tasse.  Elles  devaient  être  un  peu  malpro- 
pres; mais  les  chevaliers  n'y  regardaient  pas  de  si  près.  (1702.) 

(1)  Voyez  chant  II.  (G,  A.) 


Qui  sa  culotte  et  son  fer  avaient  pris. 

Dans  ces  moments  où  la  main  bienfaisante 
Du  doux  sommeil  laisse  nos  yeux  ouverts, 
Quand  les  oiseaux  reprennent  leurs  concerts, 
Qu'on  sent  en  soi  sa  vigueur  renaissante, 
Que  les  désirs,  pères  des  voluptés, 
Sont  par  les  sens  dans  notre  âme  excités  ; 
Dans  ces  moments,  Chandos,  on  te  présente 
La  belle  Agnès,  plus  belle  et  plus  brillante 
Que  le  soleil  au  bord  de  l'Orient. 
Que  sentis-tu,  Chandos,  en  réveillant, 
Lorsque  tu  vis  cette  nymphe  si  belle 
A  tes  côtés,  et  tes  grègues  sur  elle  ? 

Chandos,  pressé  d'un  aiguillon  bien  vif, 
La  dévorait  de  son  regard  lascif. 
Agnès  en  tremble,  et  l'entend  qui  marmotte 
Entre  ses  dents  :  «  Je  r'aurai  ma  culotte  1  » 
A  son  chevet  d'abord  il  la  fait  seoir. 
v(  Quittez,  dit-il,  ma  belle  prisonnière, 
Quittez  ce  poids  d'une  armure  étrangère.  » 
Ainsi  parlant,  plein  d'ardeur  et  d'espoir, 
Il  la  décasque,  il  vous  la  décuirasse. 
La  belle  Agnès  s'en  défend  avec  grâce  ; 
Elle  rougit  d'une  aimable  pudeur, 
Pensant  à  Charle,  et  soumise  au  vainqueur. 
Le  gros  Bonneau,  que  le  Chandos  destine 
Au  digne  emploi  do  chef  de  sa  cuisine, 
Va  dans  l'instant  mériter  cet  honneur; 
Des  boudins  blancs  il  était  1  inventeur, 
Et  tu  lui  dois,  ô  nation  française, 
Pâtés  d'anguille  et  gigots  à  la  braise. 

«  Monsieur  Chandos,  hélas!  que  faites-vous? 
Disait  Agnès  d'un  ton  timide  et  doux. 
o  Pardieu,  dit-il  (tout  héros  anglais  jure)  (a), 
Quelqu'un  m'a  fait  une  sanglante  injure. 
Cette  culotte  est  mienne;  et  je  prendrai 
Ce  qui  fut  mien  où  je  le  trouverai.  » 
Parler  ainsi,  mettre  Agnès  toute  nue. 
C'est  même  chose  ;  et  la  belle  éperdue 
Tout  en  pleurant  était  entre  ses  bras, 
Et  lui  disait  :  «  Non,  je  n'y  consens  pas.  » 

Dans  l'instant  même  un  horrible  fracas 
Se  fait  entendre,  on  crie  :  «  Alerte,  aux  armes  I  » 
Et  la  trompette,  organe  du  trépas, 
Sonne  la  charge,  et  porto  les  alarmes. 
A  son  réveil,  Jeanne  cherchant  en  vain 
L'aflublement  du  harnois  masculin, 
Son  bel  armet  ombragé  de  l'aigrette, 
Et  son  haubert  (b),  et  sa  large  braguette  (c), 
Sans  raisonner  saisit  soudainement 
D'un  écuyer  le  dur  accoutrement, 
Monte  à  cheval  sur  son  âne,  et  s'écrie  : 
«  Venez  venger  l'honneur  de  la  patrie!  » 
Cent  chevaliers  s'empressent  sur  ses  pas  ; 
Ils  sont  suivis  de  six  cent  vingt  soldats. 

Frère  Lourdis,  en  ce  moment  de  crise, 
Du  beau  palais  où  règne  la  Sottise 
Est  descendu  chez  les  Anglais  guerriers, 
Environné  d'atomes  tout  grossiers, 
Sur  son  gros  dos  portant  balourderics. 
Œuvres  de  moines  et  belles  âneries. 
Ainsi  bâté,  sitôt  qu'il  arriva, 
Sur  les  Anglais  sa  robe  il  secoua, 
Son  ample  robe,  et  dans  leur  camp  versa 
Tous  les  trésors  de  sa  crasse  ignorance, 


(a)  Les  Anglais  jurent  by  GoJ!  God  damn  me!  blood  !  etc.;  les 
Allemands,  sacrament,  les  Français,  par  un  mot  qui  est  au  jure- 
ment, des  Italiens  ce  que  l'action  est  à  l'instrument;  les  Espagnols, 
ro!o  a  Dios.  Un  révérend  père  récollet  a  fait  un  livre  sur  les  jure- 
ments de  toutes  les  nations,  qui  sera  probablement  très  exact  et 
très  instructif  ;  on  l'imprime  actuellement.  (175-2.) 

(b)  Haubert,  aubergeon,  cotte  d'armes;  elle  était  d'ordinaire  com- 
posée de  mailles  de  fer,  quelquefois  couverte  de  soie  ou  de  laine 
Manche;  elle  avait  des  manelwlarges,  et  un  gorgerin.  Les  fiefs  de 
haubert  sont  ceux  dont  le  seigneur  avait  droit  de  porter  celte  cotte. 
(17(52.) 

(<■)  Braguettes,  de  braye,  bracca.  On  portait  de  longues  bra- 
guettes détachées  du  haut-de-chausses,  et  souvent  au  fond  de  ces 
braguettes  on  portait  une  orange  qu'on  présentait  aux  dames.  Ra- 
belais parle  d'un  beau  livre  intitulé  De  la  dignité  des  braguettes. 
C'était  la  prérogative  distinctivo  du  sexe  le  plus  noble;  c'est  pour- 
quoi ïa  Sorbonne  présenta  requête  pour  faire  brûler  la  Pucelle, 
attendu  qu'elle  avait  porté  culotte  avec  braguette.  Six  évêques  de 
France,  assistés  del'évêque  de  Vinchester,  la  condamnèrent  au  feu, 
ce  qui  était  bien  juste  :  c'est  dommage  que  cela  n'arrive  pas  plus 
souvent;  mais  il  ne  faut  désespérer  de  ricu.  (1762.) 


LA  PUCELLE. 


Trésors  communs  au  bon  pays  de  Franco. 
Ainsi  des  nuils  la  noire  déite, 
Du  haut  d'un  char  d'ébène  marqueté, 
Répand  sur  nous  les  pavots  et  les  songes, 
Et  nous  endort  dans  le  sein  des  mensonges. 

CHANT  QUATRIÈME. 

Argument.  —Jeanne  et  Dunois  combattent  les  Anglais.  Ce  qui  leur 
arrive  dans  le  château  d'Hermaphrodix. 

Si  j'étais  roi,  je  voudrais  être  juste, 
Dans  le  repos  maintenir  mes  sujets, 
Et  tous  les  jours  de  mon  empire  auguste 
Seraient  marqués  par  de  nouveaux  bienfaits. 
Que  si  j'étais  contrôleur  des  finances, 
Je  donnerais  à  quelques  beaux  esprits, 
Par  ci,  par  là,  de  bonnes  ordonnances  ; 
Car,  après  tout,  leur  travail  vaut  son  prix. 
Que  si  j'étais  archevêque  à  Paris, 
Je  tâcherais  avec  le  moliniste 
D'apprivoiser  le  rude  janséniste  (1). 
Mais  si  j'aimais  une  jeune  beauté. 
Je  ne  voudrais  m'éloigner  d'auprès  d'elle, 
Et  chaque  jour  une  fête  nouvelle, 
Chassant  l'ennui  de  l'uniformité, 
Tiendrait  son  cœur  en  mes  fers  arrêté. 
Heureux  amants,  que  l'absence  est  cruelle  ! 
Que  de  dangers  on  essuie  en  amour  ! 
On  risque,  hélas!  dès  qu'on  quitte  sa  belle, 
D'être  cocu  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Le  preux  Chandos  à  peine  avait  la  joie 
De  s'ébaudir  sur  sa  nouvelle  proie, 
Que  tout  à  coup  Jeanne  de  rang  en  rang 
Porte  la  mort  et  fait  couler  le  sang. 
De  Débora  la  redoutable  lance 
Perce  Dildo  si  fatal  à  la  France, 
Lui  qui  pilla  les  trésors  de  Clairvaux, 
Et  viola  les  sœurs  de  Fontevraux. 
D'un  .coup  nouveau  les  deux  yeux  elle  crève 
A  Fonkinar,  digne  d'aller  en  Grève. 
Cet  impudent,  né  dans  les  durs  climats 
De  l'Hibernie,  au  milieu  des  frimas, 
Depuis  trois  ans  faisait  l'amour  en  France, 
Comme  un  enfant  de  Rome  uu  de  Florence  (2). 
Elle  terrasse  et  milord  Halifax, 
Et  son  cousin  l'impertinent  Borax, 
Et  Midarblou  qui  renia  son  père, 
Et  Barlonay  qui  fit  cocu  son  frère. 
A  son  exemple  on  ne  voit  chevalier, 
Il  n'est  gendarme,  il  n'est  bon  écuyer, 
Qui  dix  Anglais  n'enfile  de  sa  lance. 
La  mort  les  suit,  la  terreur  les  devance. 
On  croyait  voir  en  ce  moment  affreux 
Un  dieu  puissant  qui  combat  avec  eux. 

Parmi  le  bruit  de  l'horrible  tempête, 
Frère  Lourdis  criait  à  pleine  loto  : 
«  Elle  est  pucolle,  Anglais,  frémissez  tous, 
C'est  saint  Denys  qui  l'arme  contre  vous  ; 
Elle  est  pucelle,  elle  a  fait  des  miracles  ; 
Contre  son  bras  vous  n'avez  point  d'obstacles  ; 
Vite  à  genoux,  excréments  d'Albion, 
Demandez-lui  sa  bénédiction.  » 
Le  fier  Talbot,  écumant  de  colère, 
Incontinent  fait  empoigner  le  frère; 
On  vous  le  lie,  et  le  moine  content, 
Sans  s'émouvoir,  continuait  criant  : 
«  Je  suis  martyr  ;  Anglais,  il  faut  me  croire  ; 
Elle  est  pucelle  ;  elle  aura  la  victoire.  » 

L'homme  est  crédule,  et  dans  son  faible  cœur 
Tout  est  reçu;  c'est  une  molle  argile. 
Mais  que  surtout  il  paraît  bien  facile 
De  nous  surprendre  et  de  nous  faire  peur! 
Du  bon  Lourdis  le  discours  extatique 
Fit  plus  d'effet  sur  le  cœur  des  soldats, 
Que  l'amazone  et  sa  troupe  héroïque 
N'en  avaient  fait  par  l'efl'ort  de  leurs  bras. 
Ce  vieil  instinct  qui  fait,  croire  aux  prodiges, 
L'esprit  d'erreur,  le  trouble,  les  vertiges, 


(1)  Voyez,  tome  II,  Précis  du  Siècle  de  Louis  AT,  chap.  xxxu. 
(G.  A.) 

(2)  au  dix-huitièmo  siècle,  on   brûla  des  soJoniites  en  place  de 
Grève.  (G.  A.) 


La  froide  crainte,  et  les  illusions, 

Ont  fait  tourner  la  tête  des  Bretons. 

De  ces  Bretons  la  nation  hardie 

Avait  alors  peu  de  philosophie; 

Maints  chevaliers  étaient  des  esprits  lourds  : 

Les  beaux  esprits  ne  sont  que  de  nos  jours. 

Le  preux  Chandos,  toujours  plein  d'assurance, 
Criait  aux  siens  :  «  Conquérants  de  la  France, 
Marchez  à  droite.  »  11  dit,  et  dans  l'instant 
On  tourne  à  gauche,  et  l'on  fuit  en  jurant. 
Ainsi  jadis  dans  ces  plaines  fécondes 
Que  de  l'Euphrato  environnent  les  ondes, 
Quand  des  humains  l'orgueil  capricieux 
Voulut  bâtir  près  des  voûtes  des  deux  (a), 
Dieu  ne  voulant  d'un  pareil  voisinage, 
En  cent  jargons  transmua  leur  langage. 
Sitôt  qu'un  d'eux  à  boire  demandait, 
Plâtre  ou  mortier  d'abord  on  lui  donnait; 
Et  cette  gent,  de  qui  Dieu  se  moquait, 
Se  sépara,  laissant  là  son  ouvrage. 

On  sait  bientôt  aux  remparts  d'Orléans 
Ce  grand  combat  contre  les  assiégeants  : 
La  renommée  y  vole  à  tire  d'aile, 
Et  va  prônant  le  nom  de  la  Pucelle. 
Vous  connaissez  l'impétueuse  ardeur 
De  nos  Français  ;  ces  fuus  sont  pleins  d'honneur 
Ainsi  qu'au  bal  ils  vont  tous  aux  batailles. 
Déjà  Dunois  la  gloire  des  bâtards, 
Dunois  qu'en  Grèce  on  aurait  pris  pour  Mars, 
Et  La  Trimouille,  et  La  Hire,  et  Sainlrailles, 
Et  Bichemont,  sont  sortis  des  murailles, 
Croyant  déjà  chasser  les  ennemis, 
Et  criant  tous  :  «  Où  sont-ils?  où  sont-ils?  » 
Ils  n'étaient  pas  bien  loin  :  car  près  des  portes 
Sire  Talbot,  homme  de  très  grand  sens, 
Pour  s'opposer  à  l'ardeur  de  nos  gens, 
En  embuscade  avait  mis  dix  cohortes. 

Sire  Talbot  a  depuis  plus  d'un  joui- 
Juré  tout  haut  par  saint  George  et  l'Amour 
Qu'il  entrerait  dans  la  ville  assiégée. 
Son  âme  était  vivement  partagée  : 
Du  gros  Louvet  ia  superbe  moitié 
Avait  pour  lui  plus  que  de  l'amitié  ; 
Et  ce  héros,  qu'un  noble  espoir  enflamme, 
Veut  conquérir  et  la  ville  et  sa  dame. 
Nos  chevaliers  à  peine  ont  fait  cent  pas, 
Que  ce  Talbot  leur  tombe  sur  les  bras  ; 
Mais  nos  Français  ne  s'étonnèrent  pas. 
Champs  d'Orléans,  noble  et  petit  théâtre 
De  ce  combat  terrible,  opiniâtre, 
Le  sang  humain  dont  vous  lûtes  couverts 
Vous  engraissa  pour  plus  de  cent  hivers. 
Jamais  les  champs  de  Zama  (6),  de  Pharsale  (c), 


(a)  La  tour  de  Babel  fut  élevée,  comme  on  sait,  cent  vingt  ans 
après  le  déluge  universel.  Flavius-Josephe  croit  qu'elle  fut  bâtie 
par  Nemrod  ou  Nembrod;  le  judicieux  dom  Calmet  a  donné  le  pro- 
lil  de  cette  tour  élevée,  jusqu'à  onze  étages,  et  il  a  orné  son  Dic- 
tionnaire de  tailles-douces  dans  ce  goût,  d'après  les  monuments; 
le  livre  du  savant  Juif  Jaleus  donne  à  la  tour  de  Babel  vingt-sept 
mille  pas  de  hauteur,  ce  qui  est  bien  vraisemblable;  plusieurs 
voyageurs  ont  vu  les  restes  de  celte  tour. 

Le  saint  patriarche  Alexandre  Eutychius  assure,  dans  ses  Anna- 
les, que  soixante  et  douze  hommes  bâtirent  celte  tour.  Ce  fut, 
comme  on  le  sait,  l'époque  de  la  confusion  des  langues  :  le  fameux 
Bécan  prouve  admirablement  que  la  langue  llamande  fut  celle  qui 
retint  le  plus  de  l'hébraïque.  (i7o2.) 

(6  c)  Remarquez  qu'à  la  bataille  de  Zama,  entre  Publius  Soipion 
et  Annibal,  il  y  avait  des  Français  qui  servaient  dans  l'armée  car- 
thaginoise,  selon  Polybe.  Ce  Polybe,  contemporain  et  ami  de  ?ci- 
pion,  dit  que  le  nombre  était  é.ural  de  part  et  d'autre;  le  chevalier 
de  Folard  n'en  convient  pas  :  il  prétend  que  scipiou  attaqua  en 
Colonnes.  Cependant  il  paraît  que  la  chose  n'est  pas  possible,  puis- 
que polybe  dit  que  les  troupes  combattaient  toutes  de  main  à 
main  :  c'est  sur  quoi  nous  nous  en  rapportons  aux  doctes. 

Nota  bene  qu'a  Pharsale  Pompée  avait  cinquante-cinq  mille  hom- 
mes, et  César  vingt-deux  mille.  Le  carnage  l'ut  grand;  les  vin^t- 
deux  mille  césariens,  après  un  combat  opiniâtre,  vainquirent  les 
cinquante-cinq  mille  pompéiens.  Cette  bataille  décida  du  sort  de  la 
république,  et  mit  sous  la  puissance  du  mignon  de  Nicomède  la 
Grèce,  l'Asie-Mineure,  l'Italie,  les  Gaules,  I  Espagne,  ele  ,  etc. 

Cette  bataille  eut  plus  de  .suites  que  le  petil  combal  de  Jeanne; 
mais  enfin  c'est  Jeanne,  c'esl  notre  Pucelle  :  sachons  gré  a  notre 
cher  compatriote  d'avoir  comparé  les  exploits  de  celte  chère  Bile  a 
ceux  de  César,  qui  n'avail  pas  sou  pucelage.  Los  révérends  pères 
jésuites  n'ont-ils  pas  comparé  saint  Ignace  a  césar,  et  saint  Fran- 
çois-Xavier à  Alexandre?  ils  leur  ressemblaient  comme  les  vingt- 
quatre  vieillards  de  Pascal  ressemblent  aux  ymgt-quatré  vieillards 
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De  Malplaquet  la  campagne  fatale  (a), 
Célèbres  lieux  coin  cris  il-'  tant  de  morts, 
N'ont  vu  tenter  de  plus  hardis  efforts. 
Vous  eussiez  vu  les  lances  hérissées, 
L'une  sur  l'autre  eu  cent  tronçons  cassées  ; 
Les  éeuyers,  les  chevaux  renversés, 
Dessus  leurs  pieds  dans  l'instant  redressés; 
Le  feu  jaillir  des  coups  de  cimeterre, 
Et  du  soleil  redoubler  la  lumière; 
De  tous  cotés  voler,  tomber  à  bas, 
Epaules,  nez,  mentons;  pieds,  jambes,  bras. 

Du  haut  des  deux  les  anges  de  la  guerre, 
Le  fier  Michel  et  l'exterminateur, 
Et  des  Persans  le  grand  fiagellateur  (b), 
Avaient  les  yeux  attachés  sur  la  terre. 
Et  regardaient  ce  combat  plein  d'horreur, 

Michel  alors  prit  la  vaste  balance  (c) 
Où  dans  le  ciel  on  pèse  les  humains; 
D'une  main  sûre  il  pesa  les  destins 
Et  les  héros  d'Angleterre  et  de  France. 
îs'os  chevaliers,  pesés  exactement, 
Légers  de  poids  par  malheur  se  trouvèrent.  : 
Du  grand  Talbot  les  destins  l'emportèrent  : 
C'était  du  ciel  un  secret  jugement. 
Le  Richemont  se  voit  incontinent 
Percé  d'un  trait  de  la  hanche  à  la  fesse  ; 
Le  vieux  Saintraille  au-dessus  du  genou; 
Le  beau  La  Hire,  ah  !  je  n'ose  dire  où  ; 
Mais  que  je  plains  sa  gentille  maîtresse  ! 
Daus  un  marais  La  Trimouille  enfoncé 
N'en  put  sortir  qu'avec  un  bras  cassé  : 
Donc  à  la  ville  il  fallut  qu'ils  revinssent 
Tout  écloppés,  et  qu'au  lit  ils  se  tinssent. 
Voilà  comment  ils  furent  bien  punis, 
Car  ils  s'étaient  moqués  de  saint  Denys. 

Comme  il  lui  plaîi  Dieu  fait,  justice  ou  grâce; 
Quesnel  (d)  l'a  dit,  nul  ne  peut  en  douter  ; 
Or,  il  lui  plut  le  bâtard  excepter 
Des  étourdis  dont  il  punit  l'audace. 
Un  chacun  d'eux,  laidement  ajusté, 
S'en  retournait  sur  un  biancard  porté, 
En  maugréant  et  Jeanne  et  sa  fortune. 
Dunois,  n'ayant  égratignuré  aucune, 
Pousse  aux  Anglais,  plus  prompt  que  les  éclairs  : 
Il  fend  leurs  rangs,  se  fait  jour  à  travers, 
Passe,  et  se  trouve  aux  lieux  où  la  PUcello 
Fait  tout  tomber,  où  tout  fuit  devant  elle. 
Quand  deux  torrents,  l'effroi  des  laboureurs, 
Précipités  du  sommet  des  montagnes, 
Mêlent  leurs  flots,  assemblent  leurs  fureurs, 
Ils  vont  noyer  l'espoir  de  nos  campagnes  : 
Plus  dangereux  étaient  Jeanne  et  Dunois, 
Unis  ensemble,  et  frappant  à  la  fois. 

Dans  leur  ardeur  si  bien  ils  s'emportèrent, 
Si  rudement  les  Anglais  ils  chassèrent, 
Que  de  leurs  gens  bientôt  iis  s'écartèrent. 
La  nuit  survint  ;  Jeanne  et  l'autre  héros, 
N'entendant  plus  ni  Français  ni  Chandos, 
Font  tous  deux  halte  en  criant  :  «  Vive  France  !  » 
Au  coin  d'un  bois  où  régnait  le  silence, 
Au  clair  de  lune  ils  cherchent  le  chemin. 


de  l'Apocalypse.  On  compare  tous  les  jours  le  premier  roi  venu  à 
César;  pardonnons  doue  au  grave  chantre  de  nuire  héroïne  d'avoir 
compare  un  petit  choc  debibus  aux  batailles  de  Zama  et  de  Phar- 
sale.  (1762  )  —  Voyez,  sur  les  vingt-quatre  vieillards,  la  cinquième 
des  Lettres  provinciales,  [G.  A.) 

(a)  Il  y  eut  à  celte  bataille  vingt-huit  mille  sept  cents  hommes 
couchés,  non  pas  sur  le  carreau,  comme  le  dit  \\n  historien,  mais 
dans  la  boue  et  dans  le  sang;  ils  fui'  ni  comptés  par  le  marquis 
de  Crèvecœur,  aide  de  camp  du  maréchal  de  Villars,  chargé  de 
faire  enterrer  les  morts.  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XIV,  année  170^. 
(«62.) 

(V)  Appareil) t  ijue  ii ,,iM.  profond  auteur  donne  le  nom  de  Per- 
sans aux  soldats  de  Sennacherib,  qui  élaient  Assyriens,  parce  que 
les  Persans  furent  longtemps  dominateurs  en  Assyrie;  niais  il  est 
conslanl  que  L'ange  du  Seigneur  tua  tout  seul  cent  quatre-vingt- 
cinq  mille  soldats  de  l'armée  do  Sennacherib,  qui  avait  l'insolence 
de  marcher  contre  Jérusalem;  et  quand  Sennacherib  vit  tous  ces 
corps  morts,  il  s'en  retourna.  Ceci  arriva  l'an  du  monde  3293, 
connue  on  dit;  cependant  plusieurs  doctes  prétendent  que  c  tte 
a.  nture  toute  simple  est  de  l'an  3295  :  nous  la  croyons  de  329o, 
comme  nous  le,  prouverons  ci-di  ssou  .  fi7G2.) 

(c)  Cet  endroit  paroi  imité  d'Homère.  Milton  fait  peser  les  des- 
tin^ des  hommes  dans  le  signe  de  la  Balance.  (17«2.) 

(d)  Allusion  aux  sentiments  répandus  dans  les  livres  de  Quesnel, 
prêtre  de  l'Oratoire.  (17<;2.) 


Ils  viennent,  vont,  tournent,  le  tout  en  vain  ; 

Enfin  rendus,  ainsi  que  leur  monture, 

Mourants  de  faim,  et  lassés  de  chercher, 

Ils  maudissaient  la  fatale  aventure 

D'avoir  vaincu  sans  savoir  où  coucher. 

Tel  un  vaisseau  sans  voiles,  sans  boussolo, 

Tournoie  au  gré  de  Neptune  et  d'yole. 

Un  certain  chien,  qui  passa  tout  auprès, 

Pour  les  sauver  sembla  venir  exprès; 

Ce  chien  approche,  il  jappe,  il  leur  fait  fête  ; 

Virant  sa  queue,  et  portant  haut  sa  tète, 

Devant  eux  marche  ;  et,  se  tournant  cent  fois, 

Il  paraissait  leur  dire  en  son  patois  : 

«  Venez  par  là,  messieurs,  suivez-moi  vite; 

Venez,  vous  dis-je,  et  vous  aurez  bon  gite.  » 

Nos  deux  héros  entendirent  fort  bien, 

Par  ces  façons  ce  que  voulait  ce  chien  ; 

Ils  suivent  donc,  guidés  par  l'espérance, 

En  priant  Dieu  pour  le  bien  de  la  France, 

Et  se.  faisant  tous  deux  de  temps  en  temps 

Sur  leurs  exploits  de  très  beaux  compliments. 

Du  coin  lascif  d'une  vive  prunelle, 

Dunois  lorgnait  malgré  lui  la  Pucelle  ; 

Mais  il  savait  qu'à  son  bijou  caché 

De  tout  l'Etat  le  sort  est  attaché, 

Et  qu'à  jamais  la  France  est  ruinée, 

Si  cette  fleur  se  cueille  avant  l'année. 

Il  étouffait  noblement  ses  désirs, 

Et  préférait  l'Etat  à  ses  plaisirs. 

Et  cependant,  quand  la  route  ma!  sûre 

De  l'âne  saint  faisait  clocher  l'allure, 

Dunois  ardent,  Dunois  officieux, 

De  son  bras  droit  retenait  la  guerrière; 

Et  Jeanne  d'Arc,  en  clignotant  des  yeux, 

De  son  bras  gauche  étendu  par  derrière 

Serrait  aussi  ce  héros  vertueux  : 

Donc  il  advint,  tandis  qu'ils  chevauchèrent, 

Que  très  souvent  leurs  bouches  se  touchèrent 

Pour  se  parler  tous  les  deux  de  plus  près 

De  la  patrie  et  de  ses  intérêts. 

On  m'a  conté,  ma  belle  Konismare  (a), 
Que  Charles  douze,  en  son  humeur  bizarre, 
Vainqueur  des  rois  et  vainqueur  de  l'amour 
N'osa  t'admettre  à  sa  brutale  cour  : 
Charles  craignit  de  te  rendre  les  armes  ; 
Il  se  sentit,  il  évita  tes  charmes. 
Mais  tenir  Jeanne  et  ne  point  y  toucher, 
Se  mettre  à  table,  avoir  faim  sans  manger, 
Cette  victoire  était  cent  fois  plus  belle. 
Dunois  ressemble  à  Robert  d'Arbrissello  (b), 
A  ce  grand  saint  qui  se  plut  à  coucher 
Entre  les  bras  de  deux  nonnes  fessues, 
A  caresser  quatre  cuisses  dodues, 
Quatre  tétons,  et  le  tout  sans  pécher. 

Au  point  du  jour  apparut  à  leur  vue 
Un  beau  palais  d'une  vaste  étendue  . 
De  marbre  blanc  était  bâti  le  mur; 
Une  dorique  et  longue  colonnade 
Porto  un  balcon  formé  de  jaspe  pur  ; 
De  porcelaine  était  la  balustrade. 
Nos  paladins,  enchantés,  éblouis, 
Crurent  entrer  tout  droit  en  paradis. 
Le  chien  aboie  :  aussitôt  vingt  trompettes 
Se  font  entendre,  et  quarante  estafiers 
A  pourpoints  d'or,  à  brillantes  braguettes, 
Viennent  s'offrir  à  nos  deux  chevaliers, 
Très  galamment  deux  jeunes  éeuyers 
Dans  le  palais  par  la  main  les  conduisent; 
Dans  des  bains  d'or  Biles  les  introduisent 
Honnêtement;  puis  lavés,  essuyés, 
D'un  déjeuner  amplement  festoyëS, 
Dans  de'  beaux  lits  brodés  ils  se' couchèrent, 
Et  jusqu'au  soir  en  héros  ils  ronflèrent. 

Ù  faut  savoir  que  le  maître  et  seigneur 


ia)  Aurore  Konismare,  maîtresse  du  roi  de  Pologne  Auguste  I« 
et  mère  du  célèbre  comte  de  Saxe.  (1773.)—  Son  vrai  nom  est  Kœ- 
nigsmark.  C'est  une  ancêtre  de  madame  Georges  Sand.  (G.  A.) 

ié)  Robert  d'Arbri  s  si,  fondateur  du  bel  ordre  de  Fontevrau.ld  :  il 
convertit,  en  1100,  d'un  coup  de  filet,  par  un  seul  sermon,  Imites 
li  s  filles  de  joie  de  la  ville  de  Rouen.  Il  s'imposa  un  nouveau  genre 
de  martyre  :  ce  fut  de  coucher  toutes  les  nuits  entre  deux  jeunes 
religieuses  pour  tromper  le  diable,  qui  apparemment  le  lui  rendit 
bien.  Il  n'aimait  pas  la  loi  salique,  car  il  lit  une  femme  abbé  géné- 
ral des  moinesses  de  son  ordre.  (1773.) 
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De  ce  logis  digne  d'un  empereur 

Etait  le  (ils  de  l'un  de  ces  génies 

Dos  vastes  cieux  habitants  éternels, 

De  qui  souvent  les  grandeurs  infinies 

S'humanisaient  chez  les  faibles  mortels. 

Or,  cet  esprit,  mêlant  sa  chair  divine 

Avec  la  chair  d'une  bénédictine, 

En  avait  eu  le  noble  Hermaphrodix  (1), 

Grand  nécromant,  et  le  très  digne  fils 

De  cet  incube  et  de  la  mère  Alix. 

Le  jour  qu'il  eut  quatorze  ans  accomplis, 

Son  géniteur,  descendant  de  sa  sphère, 

Lui  dit  :  «  Enfant,  tu  me  dois  la  lumière; 

Je  viens  te  voir,  tu  peux  former  d"s  vœux  : 

Souhaite,  parle,  et  je  te  rends  heureux.  » 

Hermaphrodix,  né  très  voluptueux, 

Et  digne  en  tout  de  sa  belle  origine, 

Dit  :  «  Je  me  sens  de  race  bien  divine, 

Car  je  rassemble  en  moi  tous  les  désirs, 

Et  je  voudrais  avoir  tous  les  plaisirs. 

De  voluptés  rassasiez  mon  âme  ; 

Je  veux  aimer  comme  homme  et  comme  femme, 

Etre  la  nuit  du  sexe  féminin, 

Et  lout  le  jour  du  sexe  masculin.  » 

L'incube  dit  :  «  Tel  sera  ton  destin  ;  » 

Et  dès  ce  jour  la  ribaude  ligure 

Jouit  des  droits  de  sa  double  nature  : 

Ainsi  Platon,  le  confident  des  dieux  (a), 

A  prétendu  que  nos  premiers  aïeux. 

D'un  pur  limon  pétri  des  mains  divines, 

Nés  tous  parfaits  et  nommés  androgynes, 

Egalement  des  deux  sexes  pourvus, 

Se  suffisaient  par  leur  propre  vertu  . 

Hermaphrodix  était  bien  au-dessus: 
Car  se  donner  du  plaisir  à  soi-même. 
Ce  n'est  pas  là  le  sort  le  plus  divin  : 
I!  est  plus  beau  d'en  donner  au  prochain, 
Et  deux  à  deux  est  le  bonheur  suprême. 
Ses  courtisans  disaient  que  tour  à  tour 
C'était  Vénus,  c'était  le  tendre  Amour. 
De  tous  côtés  ils  lui  cherchaient  des  filles, 
Des  bacheliers  ou  des  veuves  gentilles. 

Hermaphrodix  avait  oublié  net 
De  demander  un  don  plus  nécessaire, 
Un  don  sans  quoi  nul  plaisir  n'est  parfait, 
Un  don  charmant:  et  quoi?  celui  de  plaire. 
Dieu,  pour  punir  cet  effréné  paillard, 
Le  fit  plus  laid  que  Samuel  Bernard  ; 
Jamais  ses  yeux  ne  firent  de  conquêtes; 
C'est  vainement  qu'il  prodiguait  les  fêtes, 
Les  longs  repas,  les  danses,  les  concerts; 
Quelquefois  même  il  composait  des  vers. 
Mais  quand  le  jour  il  tenait  une  belle, 
Et  quand  la  nuit  sa  vanité  femelle 
Se  soumettait  à  quelque  audacieux, 
Le  ciel  alors  trahissait  tous  ses  vœux; 
Il  recevait,  pour  toutes  embrassades 
Mépris,  dégoûts,  injures,  rebuffades. 
Le  juste  ciel  lui  faisait  bien  sentir 
Que  les  grandeurs  ne  sont  pas  du  plaisir. 

«  Quoi  !  disait-il,  la  moindre  chambrière 
Tient  son  galant  étendu  sur  son  sein, 
Un  lieutenant  trouve  une  conseillère, 
Dans  un  moutier  un  moine  a  sa  nonnain, 
Et  moi,  génie,  et  riche,  et  souverain, 
Je  suis  le  seul  dans  la  machine  ronde 
Privé  d'un  bien  dont  jouit  tpul  lé  monde!  » 
Lors  il  jura,  par  les  quatre  éléments, 
Qu'il  punirait  les  garçons  et  les  belles 
Qui  n'auraient  pas  pour  lui  des  sentiments, 
El  qu'il  ferait  des  exemples  sanglants 
Des  cœurs  ingrats,  et  surtout  des  cruelles. 

Il  recevait  en  roi  les  Survenants; 
Et  de  Saipa  la  reine  basanée!  (b), 


(1)  Hermaphrodite  se  nommait  d'abord  Conculix  -.  «  plusieurs 
vertueuses  dames,  «lisait  Voltaire,  ont  été  effarouchées  du  nom  de 
Conculix;  mais  nous  croyons,  avec  ions  les  savants  de  l'Euro  e, 
que  c'est  une  fauss  d  ilicatesse;  car  il  faudrait,  sur  ce  principe, 
proscrire  convive,  continence,  concupiscence,  et  cent  autres  mots 
de  cette  espèce.  »  Voltaire  se  décida  pourtant  à  changer  ce  nom. 

(<J.  A.) 

(o)  selon  Platon,  ['homme  fut  formé  avec  les  deux  sexes,  \dam 

apparut  tel  à  la  dévote  Bôungnoii  et  S  son  directeur  Abbadie.  1762.) 

(6)  La  reine  de  baba  vint  voir  SalomOD,  dont  elle  eut  un  fils  qui 


Et  Thalestris  dans  la  Perse  amenée, 
Avaient  reçu  de  moins  riches  présents 
Des  deux  grands  rois  qui  brûlèrent  pour  elles, 
Qu'il  n'en  faisait  aux  chevaliers  errants, 
Aux  bacheliers,  aux  gentes  demoiselles. 
Mais  si  quelqu'un  d'un  esprit  trop  rétif 
Manquait  pour  lui  d'un  peu  de  complaisance, 
S'il  lui  faisait  la  moindre  résistance, 
Il  était  sûr  d'être  empalé  tout  vif. 

Le  soir  venu,  monseigneur  étant  femme, 
Quatre  huissiers  de  la  part  de  madame 
Viennent  prier  notre  aimable  bâtard 
De  vouloir  bien  descendre  sur  le  tard 
Dans  l'entresol,  tandis  qu'en  compagnie 
Jeanne  soupait  avec  cérémonie. 
Le  beau  Dunois  tout  parfumé  descend 
Au  cabinet  où  le  souper  l'attend. 
Tel  que  jadis  la  sœur  do  Ptolémée  (a), 
De  tout  plaisir  noblement  affamée, 
Sut  en  donner  à  ces  Romains  fameux, 
A  ces  héros  fiers  et  voluptueux, 
Au  grand  César,  au  brave  ivrogne  Antoine  ; 
Tel  que  moi-même  en  ai  fait  chez  un  moine, 
Vainqueur  heureux  de  ses  pesants  rivaux, 
Quand  on  l'élut  roi  tondu  de  Clair  vaux; 
Ou  tel  encore,  aux  voûtes  éternelles, 
Si  l'on  en  croit  frère  Orphée  et  Nason, 
Et  frère  Homère,  Hésiode,  Platon, 
Le  dieu  des  dieux,  patron  des  infidèles, 
Loin  de  Junon  soupe  avec  Sémélé, 
Avec  Isis,  Europe  ou  Danaé; 
Les  plats  sont  mis  sur  la  table  divine 
Des  belles  mains  de  la  tendre  Euphrosine, 
Et  de  Thalie  et  de  la  jeune  Eglé, 
Qui,  comme  on  sait,  sont  là-haut  les  trois  Grûces, 
Dont  nos  pédants  suivent  si  peu  les  traces; 
Le  doux  nectar  est  servi  par  Hébé, 
Et  par  l'enfant  du  fondateur  de  Troie  (&), 
Qui  dans  Ida  par  un  aigle  enlevé 
De  son  seigneur  en  secret  fait  la  joie: 
Ainsi  soupa  madame  Hermaphrodix 
Avec  Dunois,  jus^e  entre  neuf  et  dix. 

Madame  avait  prodigué  la  parure  : 
Les  diamants  surchargeaient  sa  coiffure, 
Son  gros  cou  jaune,  et  ses  deux  bras  carrés, 
Sont  de  rubis,  de  perles  entourés; 
Elle  en  était  encor  plus  effroyable. 
Elle  le  presse  au  sortir  de  la  table: 
Dunois  trembla  pour  la  première  fois. 
Des  chevaliers  c'élait  le  plus  courtois  : 
Il  eût  voulu  de  quelque  politesse 
Payer  au  moins  les  soins  de  son  hôtesse; 
Et,  du  tendron  contemplant  la  laideur, 
Il  se  disait  :  «  J'en  aurai  plus  d'honneur.  » 
Il  n'en  eut  point:  le  plus  brillant  courage 
Peut  quelquefois  essuyer  cet  outrage. 
Hermaphrodix,  en  son  affliction, 
Eut  pour  Dunois  quelque  compassion; 
Car  en  secret  son  âme  était  flattée 
Des  grands  efforts  du  triste  champion. 
Sa  probité,  sa  bonne  intention 
Fut  cette  fois  pour  le  fait  réputée. 
«  Demain,  dit-elle,  on  pourra  vous  offrir 
Votre  revanche.  Allez,  faites  en  sorte 
Que  votre  amour  sur  vos  respects  l'emporte, 
Et  soyez  prêt,  seigneur,  à  mieux  servir.  » 

Déjà  du  jour  la  belle  avant-courrière 
De  l'orient  ontr'ouvrait  la  barrière  : 
Or,  vous  savez  que  ce  instant  préflx 
En  cavalier  changeait  Hermaphrodix. 
Alors  brûlant  d'une  flamme  nouvelle, 
Il  s'en  va  droit  au  lit  de  la  Pucelle, 
Les  rideaux  tire,  et  lui  fourrant  au  s  i;i 
Sans  compliment  son  impudente  main, 
Et  lui  donnant  un  baiser  immodeste. 
Attente  en  maître  à  sa  pudeur  céleste  : 
Plus  il  s'agite,  et  plus  il  devient  laid. 
Jeanne,  qu'anime  une  chrétienne  cage, 
D'un  bras  nerveux  lui  détache  un  soufflet 


esl  certainement  la  tige  des  rois  d'Ethiopie,  comme  cela  est  prouvé. 
On  ne  siii  pas  ce  que  devint  la  race  d'Alexandre  et  do  Thalestris. 
(1762.) 

(a)  Cléonàlre.  (17d-\) 

(.61  Ganymède.  (17C2.) 
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A  poing  fermé  sur  son  vilain  visage. 

Ainsi  j'ai  vu  dans  mes  fertiles  champs, 

Sur  un  pré  vert,  une  de  mes  cavales, 

Au  poil  de  tigre,  aux  taches  inégales, 

Aux  pieds  l 'gers,  aux  jarrets  bondissants, 

Réprimander  d'une  flère  ruade 

l'n  bourrique!  de  sa  croupe  amoureux. 

Qui  dans  sa  lourde  et  grossière  embrassade 

Dressait  l'oreille,  et  se  croyait  heureux. 

Jeanne  en  cela  fit  sans  doute  une  faute  ; 

Elle  devait  des  égards  à  son  hôte. 

De  la  pudeur  je  prends  les  intérêts;' 

Cette  vertu  n'est  point  chez  moi  bannie; 

Mais  quand  un  prince,  et  surtout  un  génie, 

De  vous  baiser  a  quelque  douce  envie, 

Il  ne  faut  pas  lui  donner  des  soufflets. 

Le  fils  d'Alix,  quoiqu'il  fût  des  plus  laids, 

N'avait  point  vu  de  femme  assez  hardie 

Pour  l'oser  battre  en  son  propre  palais. 

Il  crie,  on  vient;  ses  pages,  ses  viilels, 

Gardes,  lutins,  à  ses  ordres  sont  prêts  : 

L'un  d'eux  lui  dit  que  la  hère  Pucelle 

Envers  Dunois  n'était  pas  si  cruelle. 

0  calomnie!  affreux  poison  des  cours, 

Discours  malins,  faux  rapports,  médisance, 

Serpents  maudits,  sifflerez-vous  toujours 

Chez  les  amants  comme  à  la  cour  de  France  (I)? 

Notre  tyran,  doublement  outragé, 
Sans  nul  délai  voulut  être  vengé. 
il  prononça  la  sentence  fatale  : 
«  Allez,  dit-il,  amis,  qu'on  les  empale.  » 
On  obéit;  on  fit  incontinent 
Tous  les  apprêts  de  ce  grand  châtiment.  _ 
Jeanne  et  Dunois,  l'honneur  de  leur  patrie, 
S'en  vont  mourir  au  printemps  de  leur  vie. 
Le  beau  bâtard  est  garrotté  tout  nu 
Pour  être  assis  sur  un  bâton  pointu. 
Au  même  instant,  une  troupe  profane 
Mène  au  poteau  la  belle  et  flère  Jeanne; 
Et  ses  soufflets,  ainsi  que  ses  appas, 
Seront  pums  par  un  affreux  trépas. 
De  sa  chemise  aussitôt  dépouillée, 
De  coups  de  fouet  en  passant  flagellée, 
Elle  est  livrée  aux  cruels  empaleurs. 
Le  beau  Dunois,  soumis  à  leurs  fureurs, 
N'attendant  plus  que  son  heure  dernière, 
Faisait  à  Dieu  sa  dévote  prière; 
Mais  une  oeillade  impérieuse  et  fière 
De  temps  en  temps  étonnait  les  bourreaux, 
Et  ses  regards  disaient  :  C'est  un  héros. 
Mais  quand  Dunois  eut  vu  son  héroïne, 
Des  Heurs  de  lis  vengeresse  divine, 
Prête  à  subir  cette  effroyable  mort, 
H  déplora  l'inconstance  du  sort. 
De  la  Pucelle  il  parcourait  les  charmes  ; 
Et  regardant  les  funestes  apprêts 
Do  ce  trépas,  il  répandit  des  larmes, 
Que  pour  lui  même  il  ne  versa  jamais. 

Non  moins  superbe  et  non  moins  charitable, 
Jeanne,  aux  frayeurs  toujours  impénétrable, 
Languissamment  le  beau  bâtard  lorgnait, 
Et  pour  lui  seul  son  grand  cœur  gémissait. 
Leur  nudité,  leur  beauté,  leur  jeunesse, 
En  dépit  d'eux  réveillait  leur  tendresse  (2). 
Ce  feu  si  doux,  si  discret  et  si  beau, 
Ne  s'échappait  qu'au  bord  de  leur  tombeau. 
Et  cependant  l'animal  amphibie, 
A  son  dépit  joignant  la  jalousie, 
Faisait  aux  siens  l'effroyable  signal 
Qu'on  empalât  le  couple  déloyal. 
"  Dans  ce  moment,  uno  voix  de  tonnerre, 
Qui  fit  trembler  et  les  airs  et  la  terre, 
Crie  :  «  Arrêtez,  gardez-vous  d'empaler, 
N'empalez  pas!  »  Ces  mots  font  reculer 
Les  fiers  licteurs.  On  regarde,  on  avise 


(1)  Voltaire  fait  allusion  ici  aux  persécutions  de  ses  ennemis,  vers 
1738  et  1740.  (G.  A.) 

(2)  On  lit  encore  dans  un  manuscrit  : 

jlcrne  en  Dunois  l'aigui  Ion  de  la  chair, 
PoùrConculix  -i  longtemps  indocile, 
ht  qu'on  eût  cru  <i  ■  la  plus  molle  arj  ile, 

En  ce  moment  semM.iil  l'uiv  de  l'i-r. 

Le  nérromant,  piqué  d'un  tel  outra  e, 

En  reduublu  son  dépit  et  su  rage,    te.      G.  A.; 


Sous  le  portail  un  grand  homme  d'église, 

Coiffé  d'un  froc,  les  reins  ceints  d'un  cordon  : 

On  reconnut  le  père  Grisbourdon. 

Ainsi  qu'un  chien  dans  la  forêt  voisine, 

Ayant  senti  d'une  adroite  narine 

Le  doux  fumet,  et  tous  ces  petits  corps 

Sortant  au  loin  do  quelque  cerf  dix  cors, 

Il  le  poursuit  d'une  course  légère, 

Et  sans  le  voir,  par  l'odorat  mené, 

Franchit  fossés,  se  glisse  en  la  bruyère, 

Par  d'autres  cerfs  il  n'est  point  détourné. 

Ainsi  le  fils  de  saint  François  d'Assise, 

Porté  toujours  sur  son  lourd  muletier, 

De  la  Pueello  a  suivi  le  sentier, 

Courant  sans  cesse  et  ne  lâchant  point  prise. 

En  arrivant  il  cria  :  «  Fils  d'Alix, 
Au  nom  du  diable,  et  par  les  eaux  du  Styx, 
Par  le  démon  qui  fut  ton  digne  père, 
Par  le  psautier  de  sœur  Alix  ta  mère, 
Sauve  le  jour  à  l'objet  de  mes  vœux; 
Regarde-moi,  je  viens  payer  pour  deux. 
Si  ce  guerrier  et  si  celte  pucelle 
Ont  mérité  ton  indignation, 
Je  tiendrai  lieu  de  ce  couple  rebelle; 
Tu  sais  quelle  est  ma  réputation. 
Tu  vois  de  plus  cet  animal  insigne, 
Ce  mien  mulet,  de  me  porter  si  digne  ; 
Je  t'en  fais  don,  c'est  pour  toi  qu'il  est  fait; 
Et  tu  diras  :  Tel  moine,  tel  mulet. 
Laissons  aller  ce  gendarme  profane  ; 
Qu'on  le  délie,  et  qu'on  nous  laisse  Jeanne  ; 
Nous  demandons  tous  deux  pour  digne  prix 
Cette  beauté  dont  nos  cœurs  sont  épris,  o 

Jeanne  écoutait  cet  horrible  langage 
En  frémissant  :  sa  foi,  son  pucelage, 
Ses  sentiments  d'amour  et  de  grandeur, 
Plus  que  la  vie  étaient  chers  à  son  cœur. 
La  grâce  encor,  du  ciel  ce  don  suprême, 
Dans  son  esprit  combattait  Dunois  même. 
Elle  pleurait,  elle  implorait  les  cieux, 
Et  rougissant  d'être  ainsi  toute  nue, 
De  temps  en  temps  fermant  ses  tristes  yeux, 
No  voyant  point,  pensait  n'être  point  vue. 

Le  bon  Dunois  était  désespéré  : 
«  Quoi  !  disait-il,  ce  pendant  décloîtré 
Aura  ma  Jeanne  et  perdra  ma  patrie  1 
Tout  va  céder  à  ce  sorcier  impie  ! 
Tandis  que  moi,  discret  jusqu'à  ce  jour, 
Modestement  je  cachais  mon  amour!  » 
Et  cependant  l'offre  honnête  et  polio 
De  Grisbourdon  fit  un  très  bon  effet 
Sur  les  cinq  sens,  sur  l'âme  du  génie. 
Il  s'adoucit,  il  parut  satisfait. 
«  Ce  soir,  dit-il,  vous  et  voire  mulet 
Tenez-vous  prêts  :  je  cède,  je  pardonne 
A  ces  Français  :  je  vous  les  abandonne.  » 

Le  moine  gris  possédait  le  bâton 
Du  bon  Jacob  (a),  l'anneau  de  Salomon, 
Sa  clavicule,  et  la  verge  enchantée 
Des  conseillers-sorciers  de  Pharaon, 
Et  le  balai  sur  qui  parut  montée 
Du  preux  Saùl  la  sorcière  édentée, 
Quand  dans  Endor  à  ce  prince  imprudent 
Elle  fit  voir  là  me  d'un  revenant. 
Le  cordelier  en  savait  tout  autant  ; 
Il  lit  un  cercle  et  prit  de  la  poussière, 
Que  sur  la  bête  il  jeta  par  derrière, 
En  lui  disant  ces  mots  toujours  puissants 
Que  Zoroastre  enseignait  aux  Persans  (b). 
A  ces  grands  mots  dits  en  langue  du  diable, 
O  grand  pouvoir!  ô  merveille  ineffable  1 
Notre  mulet  sur  deux  pieds  se  dressa  ; 
Sa  tête  oblongue  en  ronde  se  changea, 
Ses  longs  crins  noirs  petits  cheveux  devinrent, 


(a)  Les  charlatans  ont  le  bâton  de  Jacob  ;  les  magiciens,  les  livres 
de  Salomon  intitulés  l'Anneau  et  la  Clavicule.  Les  conseillers  du 
roi,  sorciers  à  la  cour  de  Pharaon,  qui  tirent  les  mêmes  prodiges 
que  Moïse,  s'appelaient  Jannès  et  Mambrès.  On  ne  sait  pas  le  nom 
de  la  pytnonisse  d'Endor  qui  évoqua  l'ombre  de  Samuel;  mais  tout 
le  monde  sait  ce  que  c'est  qu'une  ombre,  et  que  cette  femme  avait 
un  esi  rit  Python  ou  dé  Python.  (1762.) 

(6)  Zoroastre,  dont  le  nom  propre  est  zerdust,  était  un  grand  ma- 
gicien, ainsi  qu'Albert-le-Grand,  Roger  Bacon,  et  le  révérend  père 
ourdon.  (1762.) 
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Sous  son  bonnet  sos  oreilles  se  tinrent. 
Ainsi  jadis  ce  sublime  empereur  (a) 
Dont  Dieu  punit  le  cœur  dur  et  superbe, 
Devenu  bœuf,  et  sept  ans  nourri  d'herbe, 
Redevint  homme,  et  n'en  fut  pas  meilleur. 

Du  cintre  bleu  de  la  céleste  sphère, 
Denys  voyait  avec  des  yeux  de  père 
De  Jeanne  d'Arc  le  déplorable  cas  ; 
II  eût  voulu  s'élancer  ici-bas, 
Mais  il  était  lui-même  en  embarras. 
Denys  s'était  attiré  sur  les  bras 
Par  "son  voyage  une  fâcheuse  a  flaire. 
Saint  George  était  le  patron  d'Angleterre  (b)  ; 
Il  se  plaignait  que  monsieur  saint  Denys, 
Sans  aucun  ordre  et  sans  aucun  avis, 
A  ses  Bretons  eût  fait  ainsi  la  guerre. 
George  et  Denys,  de  propos  en  propos, 
Piqués  au  vif,  en  vinrent  aux  gros  mots. 
Les  saints  anglais  ont  dans  leur  caractère 
Je  ne  sais  quoi  de  dur  et  d'insulaire; 
On  tient  toujours  un  peu  de  son  pays. 
En  vain  notre  âme  est  dans  le  paradis  ; 
Tout  n'est  pas  pur,  et  l'accent  de  province 
Ne  se  perd  point,  même  à  la  cour  du  prince. 

Mais  il  est  temps,  lecteur,  de  m'arrêter  ; 
Il  faut  fournir  une  longue  carrière  : 
J'ai  peu  d'haleine,  et  je  dois  vous  conter 
L'événement  de  tout  ce  grand  mystère  ; 
Dire  comment  ce  nœud  se  débrouilla, 
Ce  que  fit  Jeanne,  et  ce  qui  se  passa 
Dans  les  enfers,  au  ciel  et  sur  la  terre. 

CHANT  CINQUIÈME. 

Argument.  —  Le  cordelier  Grisbourdon,  qui  avait  voulu  violer 
Jeanne,  est  en  enfer  très  justement.  Il  raconte  son  aventure  aux 
diables. 

0  mes  amis,  vivons  en  bons  chrétiens  ! 
C'est  le  parti,  croyez-moi,  qu'il  faut  prendre. 
A  son  devoir  il  faut  enfin  se  rendre. 
Dans  mon  printemps  j'ai  hanté  les  vauriens  ; 
A  leurs  désirs  il  se  livraient  en  proie, 
Souvent  au  bal,  jamais  dans  le  saint  lieu, 
Soupant,  couchant  chez  des  filles  de  joie, 
Et  se  moquant  des  serviteurs  de  Dieu. 
Qu'arrive-t-il?  la  Mort,  la  Mort  fatale, 
Au  nez  camard,  à  la  trancrumte  faux, 
Vient  visiter  nos  diseurs  de  bons  mots  ; 
La  Fièvre  ardente,  à  la  marche  inégale, 


(a)  Nébucadnetzar,  Nabuchodonosor,  fils  de  Nabo-Polassar,  roi  des 
Chaldéens,  assiégea  Jérusalem,  la  prit,  et  fit  charger  de  l'ers  Joa- 
chim,  roi  de  Juda,  qu'il  envoya  prisonnier  à  Babylone,  l'an  du 
monde  3429.  Nébucadnetzar  lit  un  songe,  et  l'oublia;  les  magiciens, 
les  astrologues  ni  les  sages  ne  purent  le  deviner;  en  conséquence, 
Arioc,  officier  de  sa  maison,  eut  ordre  de  les  faire  mourir:  le  jeune 
Daniel  devine  le  songe,  et  l'explique  ;  ce  songe  était  une  belle  sta- 
tue, etc.  A  quelque  temps  de  là,  Nébucadnetzar  fit  élever  un  co- 
losse d'or  pur,  haut  de  soixante  coudées,  et  large  de  six;  il  oblige 
tout  son  peuple  assemblé  d'adorer  ce  colosse  au  son  du  cor,  du 
clairon,  de  la  harpe,  de  la  saquebute,  et  du  psaltérion;  et,  sur  le 
refus  qu'en  firent  Sidrac,  Misac,  et  Habed-nego,  jeunes  Hébreux, 
compagnons  de  Daniel,  le  roi  les  fit  jeter  dans  une  fournaise,  qu'on 
chauffa  celte  fois-là  sept  fois  plus  qu'à  l'ordinaire;  et  ils  en  sorti- 
rent sains  et  saufs.  Nébucadnetzar  songea  encore  :  il  vit  un  arbre 
grand  et  fort  :  le  sommet  touchait  les  cieux,  et  les  oiseaux  habi- 
taient dans  ses  branches.  Un  saint  alors  descendit,  et  cria  :  «Cou- 
pez l'arbre  et  l'ébranchez,  etc.  »  Daniel  expliqua  encore  ce  songe; 
il  prédit  au  roi  qu'il  serait  chassé  d'entre  les  nommes;  que  pendant 
sept  ans  son  habitation  serait  avec  des  bêtes,  qu'il  pâlirait  l'herbe 
comme  les  bœufs,  jusqu'à  ce  que  son  poil  crût  comme  celui  de  l'ai- 
gle, et  ses  ongles  comme  ceux  des  oiseaux;  ce  qui  arriva.  Tertul- 
lieu  et  saint  Augustin  disent  que  Nabuchodonosor  s'imagina  être 
bœuf,  par  l'effet  d'une  maladie  qu'on  nomme  lycanthropie.  Au  bout 
de  sept  ans,  ce  prince  recouvra  sa  raison,  et  remonla  sur  le  trône. 
Il  ne  vécut  qu'un  an  depuis  son  rétablissement;  mais  il  l'employa 
si  bien,  que  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint  Epiphnne,  ThOod'o- 
ret,  etc.,  cités  par  Perérius,  comptent  sur  son  salut.  (1762.) 

(b)  Il  ne  faut  pas  confondre  George,  patron  de  l'Angleterre  et  de 
.»  ordre  de  la  Jarretière,  avec  saint  George  le  moine,  tué  pour  avoir 
soulevé  le  peuple  contre  l'empereur  Zenon.  Notre  saint  George  est  le 
Cappadocien,  colonel  au  service  de  Dioclétie,  martyrisé,  dit-on  »n 
Perse,  dans  une  ville  nommée  Diospole.  Mais  comme  les  Persans 
n'avaient  point  de  ville  de  ce  nom,  on  a  placé  depuis  son  martyre 
en  Arménie,  a  Mitylène.  11  n'y  a  pas  plus  de  Milylène  eu  Arménie 
que  de  Diospole  en  Perse.  Mais  ce  qui  est  constant,  c'est  que  George 
était  colonel  do  cavalerie,  puisqu'il  a  encore  son  cheval  en  paradis. 
(1762.) 

TOLTAlUK    —  T.  TI. 


Fille  du  Styx,  huissière  d'Atropos, 

Porte  le  trouble  en  leurs  petits  cerveaux  : 

A  leur  chevet-  une  garde,  un  notaire, 

Viennent  leur  dire  :  «  Allons,  il  faut  partir; 

Où  voulez-vous,  monsieur,  qu'on  vous  enterre  ?  » 

Lors  un  tardif  et  faible  repentir 

Sort  à  regret  de  leur  mourante  bouche. 

L'un  à  son  aide  appelle  saint  Martin, 

L'autre  saint  Roch,  l'autre  sainte  Mitouche  (a). 

On  psalmodie,  on  braille  du  latin, 

On  les  asperge,  hélas  !  le  tout  en  vain. 

Au  pied  du  lit  se  tapit  le  malin, 

Ouvrant  la  griffe,  et  lorsque  L'âme  échappe 

Du  corps  chétif,  au  passage  il  la  happe, 

Puis  vous  la  porte  au  fin  fond  des  enfers, 

Digne  séjour  de  ces  esprits  pervers. 

Mon  cher  lecteur,  il  est  temps  de  te  dire 
Qu'un  jour  Satan,  seigneur  du  sombre  empire  (b), 
A  ses  vassaux  donnait  un  grand  régal. 
Il  était  fête  au  manoir  infernal  : 
On  avait  fait  une  énorme  recrue, 
Et  les  démons  buvaient  la  bienvenue 
D'un  certain  pape  et  d'un  gros  cardinal, 
D'un  roi  du  nord,  de  quatorze  chanoines, 
Trois  intendants,  deux  conseillers,  vingt  moines, 
Tous  frais  venus  du  séjour  des  mortels, 
Et  dévolus  aux  brasiers  éternels. 
Le  roi  cornu  de  la  huaille  noire 
Se  déridait  entouré  de  ses  pairs; 
On  s'enivrait  du  nectar  des  enfers, 
On  fredonnait  quelques  chansons  à  boire, 
Lorsqu'à  la  porte  il  s'élève  un  grand  cri  : 
«  Ah!  bonjour  donc,  vous  voilà,  vous  voici; 
C'est  lui,  messieurs,  c'est  le  grand  émissaire, 
C'est  Grisbourdon,  notre  féal  ami; 
Entrez,  entrez,  et  chauffez-vous  ici  : 
Et  bras  dessus  et  bras  dessous,  beau  père, 
Beau  Grisbourdon,  docteur  de  Lucifer, 
Fils  de  Satan,  apôtre  de  l'enfer.  » 
On  vous  l'embrasse,  on  le  baise,  on  le  serre; 
On  vous  le  porte  en' moins  d'un  tour  de  main, 
Toujours  baisé,  vers  le  lieu  du  festin. 

Satan  se  lève,  et  lui  dit  :  «  Fils  du  diable, 
0  des  frapparts  ornement  véritable  (c), 
Certes  sitôt  je  n'espérais  te  voir  ; 
Chez  les  humains  tu  m'étais  nécessaire. 
Qui  mieux  que  toi  peuplait  notre  manoir? 
Par  toi  la  France  était  mon  séminaire; 
En  te  voyant  je  perds  tout  mon  espoir. 
Mais  du  destin  la  volonté  soit  faite! 
Bois  avec  nous,  et  prends  place  à  ma  d^aile.  » 

Le  cordelier,  plein  d'une  sainte  horreur, 
Baise  à  genoux  l'ergot  de  son  seigneur  ; 
Puis  d'un  air  morne  il  jette  au  loin  la  vue 
Sur  celte  vaste  et  brûlante  étendue, 
Séjour  de  feu  qu'habitent  pour  jamais 
L'affreuse  Mort,  les  Tourments,  les  Forfaits; 
Trône  éternel  où  sied  l'esprit  immonde; 
Abîme  immense  où  s'engloutit  le  monde; 
Sépulcre  où  gît  la  docte  antiquité, 
Esprit,  amour,  savoir,  grâce,  beauté, 
Et  cette  foule  immortelle,  innombrable, 
D'enfants  du  ciel  créés  tous  pour  le  diable. 
Tu  sais,  lecteur,  qu'en  ces  feux  dévorants 
Les  meilleurs  rois  sont  avec  les  tyrans. 
Nous  y  plaçons  Antonin,  Marc-Aurèlo, 
Ce  bon  Trajan,  des  princes  le  modèle; 
Ce  doux  Titus,  l'amour  de  l'univers; 
Les  deux  Catons,  ces  fléaux  des  pervers; 
Ce  Scipion,  maître  de  son  courage, 
Lui  qui  vainquit  et  l'amour  et  Carthage. 


.  (a)  On  disait  autrefois  sainte  n'y  touche,  et  on  disait  bien.  On  voit 
aisément  que  c'est  une  femme  qui  a  l'air  de  n'y  pas  toucher;  c'est 
par  corruption  qu'on  dit  sainte  Mitouche.  La  langue  dégénère  tous 
les  jours  J'aurais  souhaité  que  l'auteur  om  eu  le  courage  do  dire 
sainte  n'y  touche,  comme  nos  pères.  (1762.) 

(b)  Satan  est  un  mot  chaldeen,  qui  signitie  à  peu  près  Y  irimane 
des  Perses,  le  Typhon  des  Egyptiens,  le  Pluton  des  (irecs,  et  parmi 
nous  le  diable.  Ce  n'est  que  chez  nous  qu'on  le  peint  avec  des 
cornes.  Voyez  le  septième  tome  De  forma  diaboli,  du  révérend  nère 
Tanibourini.  (l~<>-2.)  ' 

te)  Frappait,  nom  d'amitié  une  les  cordeliers  se  donnèrent  entre 
eux  îles  le,  quinzième  siècle.  Les  doctos  sont  partagés  <ur  l'étvmo- 
logie  de  ce  mot  ;  il  signifie  certaiuemeut  frappeur  robuste  raide 
jouteur,  (1762.) 
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Vous  y  grillez  sage  et  docte  Platon, 
Divio  Homère,  éloquent  Gicéroa; 
Et  vous,  Socrate,  enfantdela  sagesse, 
Martyr  de  Dieu  dans  la  profane  Grèce; 
Juste  Aristid.',  et  vertueux  Solon  : 
Tous  malheureux  morts  sans  confession. 

Mais  ce  qui  plus  étonna  (irishuurdon, 
Ce  fut  de  voir  en  la  chaudière  grande 
Certains  quidams,  saints  ou  rois,  dont  le  nom 
Orne  l'histoire,  et  pare  la  légende. 
Un  des  premiers  était  le  roi  Clovis  (a). 
Je  vois  d'abord  mou  lecteur  qui  s'étonne 
Qu'un  si  grand  roi.  qui  Ibut  son  peuple  a  mis 
Dans  le  chemin  du  benoît  paradis, 
N'ait  pu  jouir  du  salut  qu'il  nous  donne. 
Ali  !  qui  croirait  qu'un  premier  roi  chrétien 
Fût  en  effet  damné  comme  un  païen? 
Mais  mon  lecteur  se  souviendra  très  bien 
Qu'être  lavé  de  cette  eau  salutaire 
Ne  suffit  pas  quand  le  cceur  est  gâtéj 
Or,  ce  Clovis,  dans  le  crime  empalé  (1), 
Portait  un  cœur  inhumain,  sanguinaire, 
Et  saint  Rémi  ne  put  laver  jamais 
Ce  roi  des  Francs  gangrené  de  forfaits. 

Parmi  ces  grands,  ces  souverains  du  monde, 
Ensevelis  dans  cette  nuit  profonde, 
On  discernait  le  fameux  Constantin. 
«  Est-il  bien  vrai? criait  avec  surprise 
Le  moine  gris  :  ô  rigueur  !  6  destin  ! 
Quoi!  ce  héros,  fondateur  de  l'Eglise, 
Qui  de  la  terre  a  chassé  les  faux  dieux, 
Est  descendu  dans  l'enfer  avec  eux?  » 
Lors  Constantin  dit  ces  propres  paroles  (b)  : 
«  J'ai  renversé  le  culte  des  idoles; 
Sur  les  débris  de  leurs  temples  fumants 
Au  Dieu  du  ciel  j'ai  prodigué  l'encens  : 
Mais  tous  mes  soins  pour  sa  grandeur  suprême 
N'eurent  jamais  d'autre  objet  que  moi-tfiaême  ; 
Les  saints  autels  n'étaient  à  mes  regards 
Qu'un  marchepied  du  trône  des  Césars. 
L'ambition,  les  fureurs,  les  délices,* 
Etaient  mes  dieux,  avaient  mes  sacrifices. 
L'or  des  chrétiens,  leurs  intrigues,  leur  sang, 
Ont  cimenté  ma  fortune  et  mon  rang. 
Pour  conserver  cette  grandeur  si  chère, 
J'ai  massacré  mon  malheureux  beau-père. 
Dans  les  plaisirs  et  dans  le  sang  plonge, 
Faible  et  barbare,  en  ma  fureur  jalouse, 
Ivre  d'amour,  et  de  soupçons  rongé, 
Je  fis  périr  mon  fils  et  mon  épouse. 
O  Grisbourdon,  ne  sois  plus  étonné 
Si  comme  toi  Constantin  est  damné  (2)  !  » 

Le  révérend  de  plus  en  plus  admire 
Tous  les  secrets  du  ténébreux  empire. 
Il  voit  partout  de  grands  prédicateurs, 
Riches  prélats, casuistes.  docteurs, 
Moines  d'Espagne,  et  nonnains  d'Italie. 
De  tous  les  rois  il  voit  les  confesseurs, 
De  nos  beautés  il  voit  les  directeurs  : 
Le  paradis  ils  ont  eu  dans  leur  vie. 
li  aperçut  dans  le  fond  d'un  dortoir 
Certain  frocard  moitié  blanc,  moitié  noir, 
Portant  crinière  en  écuellc  arrondie  (3). 
Au  lier  aspect  de  cet  animal  pie, 
Le  cordelier,  riant  d'un  ris  malin, 
Se  dit  tout  bas  :  «  Cet  homme  est  jacobin  (c). 


(a)  On  ne  peut  regarder  cette  damnation  de  Clovis,  et  <te  tant 
d'autres,  que  comme  une  fiction  poétiquei  cependant  on  peut,  mo- 
ralement parlant,  dire  que  Clovis  a  pu  être  puni  pour  avoir  lait  as- 
sassiner plusieurs  ri  gâS  âè's  voisins,  et  plusieurs  de  ses  parents;  ce 
qui  n'est  pas  trop  chrétien.  (1762.) 

(1)  Ou  lit  dans  les  fameux  couplets  attribués  à  J.-I3.  Rousseau  : 
B dans  le  crime  empâté.    (G.  A.) 

(b)  Constantin  arracha  la  vie  à  son  beau-père,  à  son  beau-frère, 
â  son  neveu,  à  sa  femme,  à  Bon  fils,  et  fut  le  plus  vain  et  le  plus 
voluptueux  de  tous  les  hommes,  d'ailleurs  bon  catholique;  mais  il 
mourut  arien,  cl  baptisé  par  un  évêqué  arien.  (1702. 

(2  Dans  l'édition  de  i7ô<>,  venaient  ici  une  centaine  de  vers  sur 
saint  Louis  et  Calvin,  que  Grisbourdon  trouvait  aussi  chez  le  diable. 
Mais  ce  passage  n'est  pas  semUe-i-il,  de  Voltaire.  u;.A.) 

(3)  Eu  1791,  On  caractérisait  par  ce  vers  non  plus  les  moines  ja- 
cobins, mais  les  patriotes  jacobins  dont  quelques-uns  avaient  déjà 
renoncé  à  la  perruque.  (G.  A.) 

(c)  Les  cordeliers  oui  Ole  de  tout  temps  ennemis  des  dominicains. 
(17G2.; 


Quel  est  ton  nom?»  lui  cria-t-il  soudain. 
L'ombre  répond  d'un  ton  mélancolique i 
«  Hélas!  mon  fils,  je  suis  saint  Dominique  (a).  » 

A  ce  discours,  à  cet  auguste  nom, 
Tous  eussiez  vu  reculer  Grisbourdon  ; 
Il  se  signait,  il  ne  pouvait  le  croire. 
«  Comment,  dit-il,  dans  la  caverne  noire 
Un  si  grand  saint,  un  apôtre,  un  docteur  ! 
Vous  de  la  foi  le  sacré  promoteur, 
Homme  de  Dieu,  prêcheur  évangélique, 
Vous  dans  l'enfer  ainsi  qu'un  hérétique  1 
Certes  ici  la  grâce  est  en  défaut. 
Pauvres  humains,  qu'on  est  trompé  là-haut 
Et  puis  ailez.  dans  vos  cérémonies, 
De  tous  les  saints  chanter  les  litanies!  » 
Lors  repartit  avec  un  ton  dolent 
Notre  Espagnol  au  manteau  noir  et  blanc  : 
«  Ne  songeons  plus  aux  vains  discours  des  hommes, 
De  leurs  erreurs  qu'importe  le  fracas? 
Infortunés,  tourmentés  où  nous  sommes, 
Loués,  fêtés  où  nous  ne  sommes  pas; 
Tel  sur  la  terre  a  plus  d'une  chapelle 
Qui  dans  l'enfer  rôtit  bien  tristement; 
lit  tel  au  monde  on  damne  impunément, 
Qui  dans  les  cieux  a  la  vie  éternelle. 
Pour  moi,  je  suis  dans  la  noire  séquelle 
Très  justement  pour  avoir  autrefois 
Persécuté  ces  pauvres  Albigeois. 
Je  n'étais  pas  envoyé  pour  détruire, 
Et  je  suis  cuit  pour  les  avoir  fait  cuire.  » 

Oh!  quand  j'aurais  une  langue  de  fer, 
Toujours  parlant  je  ne  pourrais  suffire, 
Mon  cher  lecteur,  à  te  nombre!"  et  dire 
Combien  do  saints  on  rencontre  en  enfer. 

Quand  des  damnés  la  cohorte  rôtie 
Eut  assez  fait  au  fils  de  saint  François 
Tous  les  honneurs  de  leur  triste  patrie 
Chacun  cria  d'une  commune  voix: 
«  Cher  Grisbourdon,  conte-nous,  conte,  conte 
Qui  t'a  conduit  vers  une  fin  si  prompte; 
Conte-nous  donc  par  quel  étonnant  cas 
Ton  âme  dure  est  tombée  ici-bas.  » 
«  Messieurs,  dit-il,  je  ne  m'en  défends  pas; 
Je  vous  dirai  mon  étrange  aventure; 
Elle  pourra  vous  étonner  d'abord  : 
Mais  il  ne  faut  me  taxer  d'imposture; 
On  ne  ment  plus  sitôt  que  l'on  est  mort. 

»  J'étais  là-haut,  comme  on  sait,  votre  apôtre, 
Et,  pour  l'honneur  du  froc  et  pour  le  vôtre, 
Je  concluais  l'exploit  le  plus  galant 
Que  jamais  moine  ait  fait  hors  du  couvent. 
Mon  muletier,  ah!  l'animal  insigne! 
Ah,  le  grand  homme!  ah,  quel  rival  condigne(t)! 
Mon  muletier,  ferme  dans  son  devoir, 
D'Hermaphrodix  avait  passé  l'espoir. 
J'avais  aussi  pour  ce  monstre  femelle, 
Sans  vanité,  prodigué  tout  mon  zèle; 
Le  fils  d'Alix,  ravi  d'un  tel  effort, 
Nous  laissait  Jeanne  en  vertu  de  l'accord*. 
Jeanne  la  forte,  et  Jeanne  la  rebelle, 
Perdait  bientôt  ce  grand  nom  de  Pucelle; 
Entre  mes  bras  elle  se  débattait, 
Le  muletier  par  dessous  la  tenait; 
Hermaphrodix  de  bon  cœur  ricanait. 

»  Mais  croirez- vous  ce  que  je  vais  vous  dire  ? 
L'air  s'entr'ouvrit,  et  du  haut  de  l'empire] 
Qu'on  nomme  ciel  (iieux  où  ni  vous  ni  moi 
N'irons  jamais,  et  vous  savez  pourquoi), 
Je  vis  descendre,  ô  fatale  merveille! 
Cet  animal  qui  porte  longue  oreille, 
Et  qui  jadis  à  Ralaam  parla, 
Quand  lîalaam  sur  la  montagne  alla. 
Quel  terrible  âne!  il  portait  une  selle 
D'un  beau  velours,  et  sur  l'arçon  d'icello 


(a)  Il  semble  qlie  l'auteur  n'ait  voulu  faire  ici  qu'une  plaisanterie. 
Cependant  ce  GUzman,  inventeur  de  l'inquisition,  et  que  nous  ap- 
pelons Dominique,  lui  réellement  un  persécuteur.  11  est  certain 
que  les  Languedocien*,  nommés  Albigeois,  «Haient  des  peuples  fi- 
dèles à  leur  souverain,  et  qu'on  leur  fit  la  guerre  la  plus  barbare, 
uniquement  à  cause  de  leurs  dogmes.  11  n'y  a  rien  de  plus  abomi- 
nable que  de  faire  périt  par  le  fer  et  par  lé  feu  un  prince  et  sessu- 
jets,  son--  prétexte  qu'ils  ne  pensent  pas  comme  nous.  (17(52.) 

i/))  i  ondigne  du  latin  comiupias;  ce  mot  se  trouve  dais  les  au- 
teurs du  seizième  siècle.  (1762.) 
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Etait  un  sabre  à  deux  largos  tranchants  : 
Do  chaquo  épaule  il  lui  sortait  une  aile 
Dont  il  volait,  et  devançait  les  vents. 
A  haute  voix  alors  s'écria  Jeanne  ; 
«  Dieu  soit  loué  !  voici  venir  mon  âne.  » 
A  ce  discours  je  fus  transi  d'effroi  ; 
L'âne  à  l'instant  ses  quatre  genoux  plie, 
Lève  sa  queue  et  sa  tète  polie, 
Comme  disant  à  Dunois  :  Monte-moi. 
Dunois  le  monte,  et  l'animal  s'envole 
Sur  notre  tête,  et  passe,  et  caracole. 
Dunois  planant,  le  cimeterre  en  main, 
Sur  moi  chétif  fondit  d'un  vol  soudain. 
Mon  cher  Satan,  mon  seigneur  souverain, 
Ainsi,  dit-on,  lorsque  tu  fis  la  guerre 
Imprudemment  au  maître  du  tonnerre  (u), 
Tu  vis  sur  toi  s'élancer  saint  Miclu  I, 
Vengeur  fatal  des  injures  du  ciel. 

»  Réduit  alors  à  défendre  ma  vie, 
J'eus  mon  recours  à  la  sorcellerie. 
Je  dépouillai  d'un  nerveux  cordèlier 
Le  sourcil  noir  et  le  visage  altier; 
Je  pris  la  mine  et  la  forme  charmante 
D'une  beauté  douce,  fraîche,  innocente  ; 
De  blonds  cheveux  se  jouaient  sur  mon  soin; 
De  gaze  fine  une  étoffe  brillante 
Fit  entrevoir  une  gorge  naissante. 
J'avais  tout  l'art  du  sexe  féminin  : 
Je  composais  mes  yeux  et  mon  visage  ; 
On  y  voyait  cette  naïveté 
Qui  toujours  trompe,  et  qui  toujours  engage. 
Sous  ce  vernis  un  air  de  volupté 
Eût  des  humains  rendu  fou  le  plus  sage, 
J'eusse  amolli  le  cœur  le  plus  sauvage  ; 
Car  j'avais  tout,  artifice  et  beeuté. 
Mon  paladin  en  parut  enchanté. 
J'allais  périr  ;  ce  héros  invincible 
Avait  levé  son  braquemart  (8)  terrible  ; 
Son  bras  était  à  demi  descendu, 
Et  Grisbourdon  se  croyait  pourfendu. 
Dunois  regarde,  il  s'émeut,  il  s'arrête. 
Qui  do  Méduse  eût  vu  jadis  la  tète 
Etait  en  roc  mué  soudainement  : 
Le  beau  Finnois  changea  bien  autrement. 
Il  avait  l'âme  avec  les  yeux  frappée; 
Je  vis  tomber  sa  redoutable  épée  : 
Je  vis  Dunois  sentir  à  mon  aspect 
Beaucoup  d'amour  et  beaucoup  de  respect. 
Qui  n'aurait  cru  que  j'eusse  eu  la  victoire  ? 
Mais  voici  bien  le  pis  de  mon  histoire. 

»  Le  muletier,  qui  pressait  dans  ses  bras 
De  Jeanne  d'Arc  les  robustes  appas, 
En  me  voyant  si  gentille  et  si  belle, 
Brûla  soudain  d'une  flamme  nouvelle. 
Hélas!  mon  cœur  ne  le  soupçonnait  pas 
De  convoiter  des  charmes  déîicais. 
Un  cœur  grossier  connaître  l'inconstance  ! 
Il  lâcha  prise,  et  j'eus  la  préférence. 
Il  quitte  Jeanne  ;  ah,  funeste  beauté  ! 
A  peine  Jeanne  est-elle  en  liberté, 
Qu'elle  aperçut  le  brillant  cimeterre 
Qu'avait  Dunois  laissé  tomber  par  terre. 
Du  fer  tranchant  sa  dextre  se  saisit, 
Et,  dans  l'instant  que  le  rustre  infidèle' 
Quittait  pour  moi  la  superbe  Pucelle, 
Par  le  chignon  Jeanne  d'Arc  m'abattit, 
Et,  d'un  revers,  la  nuque  me  fendit. 
Depuis  ce  temps  je  n'ai  nulle  nouvelle 
Du  muletier,  de  Jeanne  la  Cruelle, 
D'Hcrmaphrodix,  de  l'âne,  de  Dunois. 
Puissent-ils  tous  être  empalés  cent  fois  ! 
Et  que  le  ciel,  qui  confond  les  coupables, 
Pour  mon  plaisir  les  donne  à  tous  les  diables!  o 
Ainsi  parlait  le  moine  avec  aigreur, 
Et  tout  l'enfer  en  rit  d'assez  bon  cœur. 


(a)  Cette  guerre  n  est  rapportée  que  dans  le  livre  apocryphe 
sous  le  nom  dEnoch;  il  n'en  est  parlé  ailleurs  dans  aucun  'livre 
juif.  Le  chef  de  l'année  céleste  était  en  effet  Michel  Gomme  le  dit 
notre  auteur;  niais  le  capitaine  des  mauvais  an^es  n'était  point 
Satan,  c'était  Semexiah  :  on  peut  excuser  cette  inadvertance  dans 
un  long  poème.  (1762.) 

[b>  Ancien  mot  qui  signifie  cimeterre.  (17(i>.) 


CHANT  SIXIÈME. 

Argument.  —  Aventure  d'A.enès  et  de  Monrose.  Temple  de  la  Ile- 
nommée.  Aventure  tragique  de  Dorothée. 

Quittons  l'enfer,  quittons  ce  gouffre  immonde 

Où  Grisbourdon  brûle  avec  Lucifer  : 

Dressons  mon  vol  aux  campagnes  de  l'air, 

Et  revoyons  ce  qui  se  passe  au  monde. 

Ce  monde,  hélas  !  est  bien  un  autre  enfer. 

J'y  vois  partout  l'innocence  proscrite, 

L'homme  de  bien  flétri  par  l'hypocrite  ; 

L'esprit,  le  goût,  les  beaux-arts,  éperdus, 

Sont  envolés,  ainsi  que  les  vertus  ; 

Une  rampante  et  lâche  politique 

Tient  lieu  de  tout,  est  le  mérite  unique  ; 

Le  zèle  affreux  des  dangereux  dévots 

Contre  le  sage  arme  la  main  des  sots  ; 

Et  l'intérêt,  ce  vil  roi  de  la  terre, 

Pour  qui  l'on  fait  et  la  paix  et  la  guerre, 

Triste  et  pensif,  auprès  d'un  coffre-fort 

Vend  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort  (1). 

Chétifs  mortels,  insensés  et  coupables, 

De  tant  d'horreurs,  à  quoi  bon  vous  noircir? 

Ah,  malheureux!  qui  péchez  sans  plaisir, 

Dans  vos  erreurs  soyez  plus  raisonnables; 

Soyez  au  moins  des  pécheurs  fortunés  ; 

Et  puisqu'il  faut  que  vous  soyez  damnés, 

Damnez-vous  donc  pour  des  fautes  aimables. 
Agnès  Sorel  sut  en  user  ainsi. 

On  ne  lui  peut  reprocher  dans  sa  vie 

Que  les  douceurs  d'une  tendre  folie. 

Je  lui  pardonne,  et  je  pense  qu'aussi 

Dieu  tout  clément  aura  pris  pitié  d'elle  : 

En  paradis  tout  saint  n'est  pas  pucelle  ; 

Le  repentir  est  vertu  du  pécheur. 
Quand  Jeanne  d'Arc  défendait  son  honneur 

Et  que  du  fil  de  sa  céleste  épée 

De  Grisbourdon  la  tête  fut  coupée, 

Notre  âne  ailé,  qui  dessus  son'harnois 

Portait  en  l'air  le  chevalier  Dunois, 

Conçut  alors  le  caprice  profane 

De  l'éloigner,  et  de  l'ôtpr  à  Jeanne. 

Quelle  raison  en  avait-il  ?  L'amour, 

Le  tendre  amour,  et  la  naissante  envie 

Dont  en  secret  son  âme  était  saisie. 

L'ami  lecteur  apprendra  quelque  jour 

Quel  trait  de  flamme,  et  quelle  idée  hardie 

Pressait  déjà  ce  héros  d'Arcadie. 

L'animal  saint  eut  donc  la  fantaisie 

De  s'envoler  devers  la  Lombardie  ; 
Le  bon  Denys  en  secret  conseilla 

Cette  escapade  à  sa  monture  ailée. 

Vous  demandez,  lecteur,  pourquoi  cela. 
C'est  que  Denys  lut  dans  l'âme  troublée 
De  son  bel  âne  et  de  son  beau  bâtard. 
Tous  deux  brûlaient  d'un  feu  qui  tôt  ou  tard 
Aurait  pu  nuire  à  la  cause  commune, 
Perdre  la  France,  et  Jeanne,  et  sa  fortune. 
Denys  pensa  que  l'absence  et  le  temps 
Les  guériraient  de  leurs  amours  naissants. 
Denys  encore  avait  en  cette  affaire 
Un  autre  but,  une  bonne  œuvre  à  faire. 
Craignez,  lecteur,  de  blâmer  ses  desseins  ; 
Et  respectez  tout  ce  que  font  les  saints. 
L'âne  céleste,  où  Denvs  met  sa  gloire, 
S'envola  donc  loin  des  rives  de  Loire, 
Droit  vers  le  Rhône,  et  Dunois  stupéfait 
A  tire  d'aile  est  parti  comme  un  trait. 
Il  regardait  de  loin  son  héroïne, 
Qui,  toute  nue,  et  le  fer  à  la  main, 
Le  cœur  ému  d'une  fureur  divine. 
Rouge  de  sang  se  frayait  un  ehemin. 
Ilermaphrodix  veut  l'arrêter  en  vain; 
Ses  farfadets,  son  peuple  aérien, 
En  cent  façons  volent  sur  soh  passage  : 
Jeanne  s'en  moque,  et  passe  avec  courage. 
Lorsqu'on  un  bois  quelque  jeune  imprudent 
Voit  une  ruche,  et,  s'approenarft,  admire 
L'art  étonnant  de  ce  palais  de  cire, 


(1)  Voltaire  a  dit  dans  Uèrope  : 

va  \o  vil  intérêt,  cet  arbitre  du  soit. 

Vend  toujours  le  plus  Uublo  aux  crimes  du  plus  fort.  (G.  A.) 
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De  toutes  parts  un  essaim  bourdonnant 
Pur  mon  badaud  s'en  vient  fondre  avec  rage; 
Un  peuple  ailé  lui  couvre  le  visage  : 
L'homme  picjué  court  à  tort,  à  travers  ; 
De  ses  deux  mains  il  frappe,  il  se  démène, 
Dissipe,  tue,  écrase  par  centaine 
Cette  canaille,  habitante  des  airs. 
C'était  ainsi  que  la  Pucolle  fière 
Chassait  au  loin  cette  foule  légère. 

A  ses  genoux  le  chétif  muletier, 
Craignant  pour  soi  le  sort  du  cordelior, 
Tremble  et  s'écrie  :  «  0  Pucelle  !  ô  ma  mie! 
Dans  l'écurie  autrefois  tant  servie! 
Quelle  furie!  épargne  au  moins  ma  vie; 
Que  les  honneurs  ne  chargent  point  tes  mœurs  ! 
Tu  vois  mes  pleurs,  ah,  Jeanne!  je  me  meurs.  » 

Jeanne  répond  :  «  Faquin,  je  te  fais  grâce  ; 
Dans  ton  vil  sang,  de  fange  tout  charge, 
Ce  fer  divin  ne  sera  point  plongé. 
Végète  encore,  et  que  ta  lourde  masse 
Ait  à  l'instant  l'honn  nir  de  me  porter  • 
Je  ne  te  puis  en  mulet  translater; 
Mais  ne  m'importe  ici  de  ta  figure  ; 
Homme  ou  mulet,  tu  seras  ma  monture. 
Dunois  m'a  pris  l'âne  qui  fut  pour  moi, 
Et  je  prétends  le  retrouver  en  toi. 
Ça,  qu'on  se  courbe.  »  Elle  dit,  et  la  bête 
Baisse  à  l'instant  sa  chauve  et  lourde  tèîe, 
Marche  des  mains,  et  Jeanne  sur  son  dos 
Va  dans  les  champs  affronter  les  héros. 
Pour  le  génie,  il  jura  par  son  père 
De  tourmenter  toujours  IPs  bons  Français; 
Son  cœur  navré  pencha  vers  les  Anglais  ; 
Il  se  promit,  dans  sa  juste  colère, 
De  se  venger  du  tour  qu'on  lui  jouait, 
De  bien  punir  tout  Français  indiscret 
Qui  pour  son  dam  passerait  sur  sa  terre. 
H  fait  bâtir  au  plus  vite  un  château 
D'un  goût  bizarre,  et  tout  à  fait  nouveau, 
Un  labyrinthe,  un  piège  où,sa  vengeance 
Veut  attraper  les  héros  de  la  France  (a). 

Mais  que  devint  la  belle  Apmès  Sorel  ? 
Vous  souvient-il  de  son  trouble  cruel? 
Comme  elle  fut  interdite,  éperdue. 
Quand  Jean  Chandos  l'embrassait  toute  nue? 
Ce  Jean  Chandos  s'élança  de  ses  bras 
Très  brusquement,  et  courul  aux  combats. 
La  belle  Agnès  crut  sortir  d'embarras  ; 
De  son  danger  encor  toute  surprise, 
Elle  jurait  de  n'être  jamais  prise 
A  l'avenir  en  un  semblable  cas. 
Au  bon  roi  Charle  elle  jurait  tout  bas 
D'aimer  toujours  ce  roi  qui  n'aime-qu'clle, 
De  respecter  ce  tendre  et  doux  lien, 
Et  de  mourir  plutôt  qu'être  infidèle  : 
Mais  il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

Dans  ce  fracas,  dans  ce  trouble  effroyable, 
D'un  camp  surpris  tumulte  inséparable, 
Quand  chacun  court,  officier  et  soldat, 
Que  l'un  s'enfuit  et  que  l'autre  combat, 
One  les  valets,  fripons  suivant  l'armée, 
Pillent  le  camp,  de  peur  des  ennemis: 
Parmi  les  cris,  la  poudre  et  la  fumée, 
La  belle  Agnès  se  voyant  sans  babils, 
Du  grand  Chandos  entre  en  la  garde-robe; 
Puis  avisant  chemise,  mules,  robe, 
Saisit  le  tout  en  tremblant  et  sans  bruit; 
Même  elle  prend  jusqu'au  bonnet  de  huit. 
Tout  vint  à  point':  car  de  bonne  fortune 
Elle  aperçut  une  juin  ■  1 1 1  bai-brune, 
Bride  à  la  bouche  et  selle  sur  le  dos, 
Que  l'on  devait  amener  à  Chandos. 
Un  écuyer,  vieil  ivrogne,  intrépide, 
Tout  en  dormant  la  tenait  par  la  bride. 
L'adroite  Agnès  s'en  va  subtilement 
Oter  la  bride  a  Pécuyer  dormant  ; 
Puis  se  servant  de  certaine  escabelle, 
Y  pose  un  pied,  monte,  se  met  en  selle, 
Pique  et,  s'en  va,  croyant  gagner  les  bois, 
Pleine  de  crainte  él  de  joie  a  la  fois. 
L'ami  Bonneau  court  à  pied  dans  la  plaine, 
En  maudissant  sa  pesante  bedaine, 


(a)  Voyez  le  dix-septième  chant.  (1773.) 


Ce  beau  voyage,  et  la  guerre,  et  la  cour, 
Et  les  Anglais,  et  Forol,  et  l'amour. 

Or,  de  Chandos  le  très  fidèle  page 
(Monrose  était  le  nom  du  personnage)  (a), 
Qui  revenait  ce  matin  d'un  message, 
Voyant  de  loin  tout  ce  qui  se  passait, 
Cette  jument  qui  vers  les  bois  courait, 
Et  de  Chandos  la  robe  et  le  bonnet, 
Devinant  mal  ce  que  ce  pouvait  être, 
Crut  fermement  que  c'était  son  cher  maître, 
Qui  loin  du  camp  demi-nu  s'enfuyait. 
Epouvanté  de  l'étrange  aventure, 
D'un  coup  de  fouet  il  hâte  sa  monture. 
Galope,  et  crie  :  «  Ah!  mon  maître  !  ah  !  seigneur  ! 
Vous  poursuit-on?  Chariot  est-il  vainqueur? 
Où  courez-vous?  Je  vais  partout  vous  suivre  : 
Si  vous  mourez,  je  cesserai  de  vivre.  » 
Il  dit,  et  vole,  et  le  vent  emportait 
Lui,  son  cheval,  et  tout  ce  qu'il  disait. 

La  belle  Agnès,  qui  se  croit  poursuivie, 
Court  dans  le  bois,  au  péril  de  sa  vie  ; 
Le  page  y  vole,  et  plus  elle  s'enfuit. 
Plus  notre  Anglais  avec  ardeur  la  suit. 
La  jument  bronche,  et  la  belle  éperdue, 
Jetant  un  cri  dont  retentit  la  nue, 
Tombe  à  côté  sur  la  terre  étendue. 
Le  page  arrive,  aussi  prompt  que  les  vents; 
Mais  il  perdit  l'usage  de  ses  sens, 
Quand  cette  robe  ouverte  et  voltigeante 
Lui  découvrit  une  beauté  touchante, 
Un  sein  d'albâtre,  et  les  charmants  trésors 
Dont  la  nature  enrichissait  son  corps. 

Bel  Adonis  (6),  telle  futta  surprise 
Quand  la  maîtresse  et  de  Mars  et  d'Anchise, 
Du  haut  des  cieux,  le  soir  au  coin  d'un  bois, 
S'offrit  à  toi  pour  la  première  fois. 
Vénus  sans  doute  avait  plus  de  parure  ; 
Une  jument  n'avait  point  renversé 
Son  corps  divin,  de  fatigue  harassé  ; 
Bonnet  de  nuit  n'était  point  sa  coiffure  ; 
Son  cul  d'ivoire  était  sans  meurtrissure  ; 
Mais  Adonis,  à  ces  attraits  tout  nus, 
Balancerait  entre  Agnes  et  Vénus. 
Ls  jeune  Anglais  se  sentit  l'âme  atteinte. 
D'un  feu  mêlé  de  respect  et  de  crainte. 
Il  prend  Agnès,  et  l'embrasse  en  tremblant  : 
«  Hélas  !  dit-il,  seriez-vous  point  blessée?  » 
Agnès  sur  lui  tourne  un  œil  languissant, 
Et  d'une  voix  timide,  embarrassée, 
En  soupirant  elle  lui  parle  ainsi  : 
«  Qui  que  tu  sois  qui  me  poursuis  ici, 
Si  lu  n'as  point  un  cœur  né  pour  le  crime, 
N'abuse  point  du  malheur  qui  m'opprime  ; 
Jeune  étranger,  conserve  mon  honneur, 
Sois  mon  appui,  sois  mon  libérateur.  » 
Elle  ne  put  en  dire  davantage  : 
Elle  pleura,  détourna  son  visage, 
Triste,  confuse,  et  tout  bas  promettant 
D'être  fidèle  au  bon  roi  son  amant. 
Monrose  ému  fut  un  temps  en  silence  ; 
Puis  il  lui  dit  d'un  ton  tondre  et  touchant  : 
«  O  de  ce  monde  adorable  ornement, 
Que  sur  les  cœurs  vous  avez  de  puissance  ! 
Je  suis  à  vous,  comptez  sur  mon  secours  ; 
Vous  disposez  de  mon  cœur,  de  mes  jours, 
De  tout  mon  sang;  ayez  tant  d'indulgence 
Que  d'accepter  que  j'ose  vous  servir  : 
Je  n'en  veux  point  une  autre  récompense  ; 
C'est  être  heureux  que  de  vous  secourir.  » 
Il  tire  alors  un  flacon  d  eau  des  carmes; 
Sa  main  timide  en  arrose  ses  charmes, 
Et  les  endroits  de  roses  et  de  lis 
Qu'avaient  la  selle  et  la  chute  meurtris. 
La  belle  Agnès  rougissait  sans  colère, 
Ne  trouvait  point  sa  main  trop  téméraire 
Et  le  lorgnait  sans  bien  savoir  pourquoi, 
Jurant  toujours  d'être  fidèle  au  roi. 
Le  page  ayant  employé  sa  bouteille  : 


(a)  C'est  le  même  page  sur  le  derrière  duquel  Jeanne  avait 
crayonné  trois  fleurs  de  lis.  (1762.) 

(b)  Adonis  ou  Adoni,  fils  de  Cinyras  et  de  Myrrha,  dieu  des  Phé- 
niciens, amant  de  Vénus  Astarté.  Les  Phéniciens  pleuraient  tous 
les  ans  sa  mort;  ensuite  ils  se  réjouissaient  de  sa  résurrection. 
(1702  ) 
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a  Bare  beauté,  dit-il,  je  vous  conseille 
De  cheminer  jusques  au  bourg  voisin  : 
Nous  marcherons  par  ce  petit  chemin. 
Dedans  ce  bourg  nul  soldat  ne  demeuro  ; 
Nous  y  serons  avant  qu'il  soit  une  heure. 
J'ai  de  l'argent  ;  et  l'on  vous  trouvera 
Et  coiffe,  et  jupe,  et  tout  ce  qu'il  faudra 
Pour  habiller  avec  plus  de  décence 
Une  beauté  digne  d'un  roi  de  France.  » 

La  dame  errante  approuva  son  avis  ; 
Monrose  était  si  tendre  et  si  soumis, 
Etait  si  beau,  savait  à  tel  point  vivre, 
Qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  suivre. 

Quelque  censeur,  interrompant  le  til 
De  mon  discours,  dira  :  «  Mais  se  peut-il 
Qu'un  étourdi,  qu'un  jeune  Anglais,  qu'un  page, 
Fût  près  d'Agnès  respectueux  et  sage, 
Qu'il  ne  prît  point  la  moindre  liberté?» 
Ah!  laissez  là  vos  censures  rigides  ; 
Ce  page  aimait  ;  et  si  la  volupté 
Nous  rend  hardis,  l'amour  nous  rend  timides. 

Agnès  et  lui  marchaient  donc  vers  ce  bourg, 
S'entretenant  de  beaux  propos  d'amour, 
D'exploits  de  guerre  et  de  chevalerie, 
De  vieux  romans  pleins  de  galanterie. 
Notre  écuyer,  de  cent  pas  en  cent  pas, 
S'approchait  d'elle  et  baisait  ses  beaux  bras, 
Le  tout  d'un  air  respectueux  et  tendre  ; 
La  belle  Agnès  ne  saveit  s'en  défendre  : 
Mais  rien  de  plus,  ce  jeune  homme  de  bien 
Voulait  beaucoup  et  ne  demandait  rien. 
Dedans  le  bourg  ils  sont  entrés  à  peine, 
Dans  un  logis  son  écuyer  la  mène 
Bien  fatiguée  :  Agnès  entre  deux  draps 
Modestement  repose  ses  appas. 
Monrose  court,  et  va  tout  hors  d'haleine 
Chercher  partout  pour  dignement  servir, 
Alimenter,  chauffer,  coiffer,  vêtir 
Cette  beauté  déjà  sa  souveraine. 
Charmant  enfant  dont  l'amour  et  l'honneur 
Ont  pris  plaisir  à  diriger  le  cœur, 
Où  sont  les  gens  dont  la  sagesse  égale 
Les  procédés  de  ton  âme  loyale  ? 
Dans  ce  logis  (]e  ne  puis  le  nier) 
De  Jean  Chandos  logeait  un  aumônier. 
Tout  aumônier  est  plus  hardi  qu'un  page  : 
Le  scélérat,  informé  du  voyage 
Du  beau  Monrose  et  de  la  belle  Agnès, 
Et  trop  instruit  que  dans  son  voisinage 
A  quatre  pas  reposaient  tant  d'attraits, 
Pressé  soudain  de  son  désir  infâme, 
Les  yeux  ardents,  le  sang  rempli  de  flamme, 
Le  corps  en  rut,  de  luxure  enivré, 
Entre  en  jurant  comme  un  désespéré. 
Ferme  la  porte,  et  les  deux  rideaux  tire. 
Mais,  cher  lecteur,  il  convient  de  te  dire 
Ce  que  faisait  en  ce  même  moment 
Le  grand  Dunois  sur  son  âne  volant. 

Au  haut  des  airs,  où  les  Alpes  chenues 
Portent  leur  tête  et  divisent  les  nues, 
Vers  ce  rocher  fendu  par  Annibal  («), 
Fameux  passage  aux  Bomains  si  fatal, 
Qui  voit  le  ciel  s'arrondir  sur  sa  tête, 
Et  sous  ses  pieds  se  former  la  tempête, 
Est  un  palais  de  marbre  transparent, 
Sans  toit  ni  porte,  ouvert  à  tout  venant. 
Tous  les  dedans  sont  des  glaces  fidèles  ; 
Si  que  chacun  qui  passe  devant  elles. 
Ou  belle  ou  laide,  ou  jeune  homme  ou  barbon, 
Peut  se  mirer  tant  qu'il  lui  semble  bon. 

Mille  chemins  mènent  devers  l'empire 
De  ces  beaux  lieux  où  si  bien  l'on  se  mire  ; 
Mais  ces  chemins  sont  tous  bien  dangereux  ; 
Il  faut  franchir  des  abîmes  affreux. 
Tel,  bien  souvent,  sur  ce  nouvel  Olympo 
Est  arrivé  sans  trop  savoir  par  où  ; 
Chacun  y  court  ;  et  tandis  que  l'un  grimpe, 
Il  en  est  cent  qui  se  cassent  le  cou. 

De  ce  palais  la  superbe  maîtresse, 
Est  cette  vieille  et  bavarde  déesse, 
La  Renommée,  à  qui  dans  tous  les  temps 


(a)  On  croit  qu'Annibal  passa  par  la  Savoie  :  c'est  donc  chez  les 
Savoyard»  qu'est  le  temple  de  la  Renommée.  (1762.) 


Le  plus  modeste  a  donné  quelque  encens  ! 
Le  sage  dit  que  son  coeur  la  méprise. 
Qu'il  hait  l'éclat  ^ue  lui  donne  un  grand  nom, 
Que  la  louange  est  pour  l'âme  un  poison  : 
Le  sage  ment,  et  dit  une  sottise. 

La  Renommée  est  donc  en  ces  hauts  lieux. 
Les  courtisans  dont  elle  est  entourée, 
Princes,  pédants,  guerriers,  religieux, 
Cohorte  vaine,  et  de  vent  enivrée, 
Vont  tous  priant,  et  criant  à  genoux  : 
«  0  Renommée  !  ô  puissante  déesse 
Qui  savez  tout,  et  qui  parlez  sans  cesse, 
Par  charité,  parlez  un  peu  de  nous  !  » 

Pour  contenter  leurs  ardeurs  indiscrètes, 
La  Renommée  a  toujours  deux  trompettes  : 
L'une,  à  sa  bouche  appliquée  à  propos, 
Va  célébrant  les  exploits  des  héros  ; 
L'autre  est  au  cul,  puisqu'il  faut  vous  le  dire  ; 
C'est  celle-là  qui  sert  à  nous  instruire 
De  ce  fatras  de  volumes  nouveaux. 
Productions  de  plumes  mercenaires, 
Et  du  Parnasse  insectes  éphémères  (1), 
Qui  l'un  par  l'autre  éclipsés  tour  à  tour, 
Faits  en  un  mois,  périssent  eu  un  jour, 
Ensevelis  dans  le  fond  des  collèges, 
Rongés  des  vers,  eux  et  leurs  privilèges. 

Un  vil  ramas  de  prétendus  auteurs, 
Du  vrai  génie  infâmes  détracteurs, 
Guyon,  Fréron,  La  Beaumelle,  Nouolte(2), 
El  ce  rebut  de  la  troupe  bigote, 
Ce  Savatier(3),  de  la  fraude  instrument, 
Qui  vend  sa  plume  et  ment  pour  de  l'argent, 
Tous  ces  marchands  d'opprobre  et  de  fumée 
Osent  pourtant  chercher  la  Renommée  ; 
Couverts  de  fange,  ils  ont  la  vanité 
De  se  montrer  à  la  divinité. 
A  coups  de  fouet  chassés  du  sanctuaire, 
A  peine  encore  ils  ont  vu  son  derrière  (a). 

Gentil  Dunois,  sur  ton  ânon  monte, 
En  ce  beau  lieu  tu  te  vis  transporté. 
Ton  nom  fameux,  qu'avec  justice  ou  fête, 
Etait  corné  par  la  trompette  honnête. 
Tu  regardas  ces  miroirs  si  polis  : 
•0  quelle  joie  enchantait  tes  esprits! 
Car  tu  voyais  dans  ces  glaces  brillantes 
De  tes  vertus  les  peintures  vivantes; 
Non  seulement  des  sièges,  des  combats, 
Et  ces  exploits  qui  font  tant  de  fracas, 
Mais  des  vertus  encor  plus  difficiles; 
Des  malheureux,  de  tes  bienfaits  chargés, 
Te  bénissant  au  sein  de  leurs  asiles; 
Des  gens  de  bien  à  la  cour  protégés; 
Des  orphelins  de  leurs  tuteurs  vengés. 
Dunois  ainsi,  contemplant  son  histoire, 
Se  complaisait  à  jouir  de  sa  gloire. 
Son  âne  aussi,  s'amusant  à  se  voir, 
Se  pavanait  de  miroir  en  miroir. 

On  entendit,  dessus  ces  entrefaites, 
Sonner  en  l'air  une  des  deux  trompettes; 
Elle  disait  :  «  Voici  l'horrible  jour 
Où  dans  Milan  la  sentence  est  dictée; 
On  va  brûler  la  belle  Dorothée  : 
Pleurez,  mortels  qui  connaissez  l'amour,  ï> 
«  Qui?  dit  Dunois;  quelle  est  donc  cette  belle? 
Qu'a-t-elle  l'ait?  pourquoi  la  brùle-t-on? 


(1)  En  1756,  on  lisait  : 

De  ce  fatras  de  volumes  nouveaux, 
Vers  de  Danciiet,  prose  de  Marivaux, 
Nouveau  Cyrus,  voyage  de  Séthos, 
Tous  fort  loues,  et  qu'un  ne  saurait  lire; 
Qui,  l'un  par  l'autre...  etc. 

Le  Cyrus  est  de  Ramsay,  et  le  Séthos  est  de  Terrasson.  (<ï.  A.) 

(2)  On  trouvera,  dans   le   tome  IV,  opuscui.es  littérAibbs,  des 
renseignements  sur  ces  quatre  personnages.  (G.  A.) 

(31  Sabatier.  voyez  le  dix-huitième  chant.  (G.  a.) 
(a)  Ce  ramas  est  bien  vil  en  effet.  Ces  gens-la,  comme  en  sait, 
ont  vomi  des  torrents  de  calomnies  contre  l'auteur,  qui  ne  leur 
avait  fait  aucun  mal.  Ils  ont  imprimé  qu'il  étail  nu  plagiaire;  qu'il 
ne  croyait  pas  en  Dieu:  que  le  bienfaiteur  de  la  race  de  Corneille 
était  l'ennemi  de  Corneille;  qu'il  était  fils  d'un  paysan,  ils  lui  ont 
attribué  les  aventures  les  plus  fausses,  ils  ont  rerail  vingt  l'ois  qu'il 
vendait  ses  ouvrages.  Il  est  bien  juste  qu'à  la  lin  il  chasse  cette 
canaille  du  sanctuaire  de  la  Renommée,  où  elle  a  voulu  s'intro- 
duire comme  des  voleurs  se  glissent  de  nuit  dans  une  église  pour 
y  voler  des  calices.  (1773.) 
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Passe,  après  tout,  si  c'est  uno  laidron  ; 
Mais  dans  le  feu  mettra  un  jeune  tendron, 
Par  tous  les  saints  c'est  chose,  trop  cruelle  ! 
Les  Milanais  ont  donc  perdu  ('esprit?  » 
Comme  il  parlait,  la  trompette  reprit  : 
«  0  Dorothée,  ù  pauvre  Dorothée | 
En  feu  cuisant  tu  vas  êtrejetçe, 
Si  la  valeur  d'un  chevalier  lovai 
jNe  te  recoul  de  ce  brasier  l'alal.  »^ 

A  cet  avis,  Dunois  gentjt  dans  l'âme 
Un  prompt  désir  de  secourir  la  dame; 
Car  vous  savez  que  sitôt  qu'il  s'ollïait 
Occasion  de  marquer  son  courage. 
Venger  un  tort,  redresser  quelque  outrago, 
Sans  raisonner  ce  héros  y  coupait 
«  Allons!  dit-il  à  son  âne  fidèle, 
Vole  à  Milan,  vole  où  l'honneur  t'appelle.  » 
L'Ane  aussitôt  ses  deux  ailes  étend; 
Un  chérubin  va  moins  rapidement  («). 
Ou  voit  déjà  la  ville  où  la  justice 
Arrangeait  tout  pour  cet  affreux  supplice. 
Dans  la  grand'place  on  élève  un  bûcher-; 
Trois  cents  archers,  gens  cruels  et  limides, 
Du  mal  d'autrui  monstres  toujours  avides, 
Rangent  le  peuple,  empêchent  d'approcher. 
On  voit  partout  le  beau  monde  aux  fenêtres, 
Attendant  l'heure  et  déjà  larmoyant; 
Sur  un  balcon  l'archevêque  et  ses  prêtres 
Observent  tout  d'un  cil  ferme  et  content. 
Quatre  alguazils  (b)  amènent  Dorothée, 
Nue  en  chemise,  et  de  fer  garrottée. 
Le  désespoir  et  la  confusion, 
Le  juste  excès  de  son  affliction, 
Devant  ses  yeux  répandent  un  nuage; 
Des  pleurs  amers  inondent  son  visage. 
Elle  entrevoit  d'un  œil  mal  assuré 
L'affreux  poteau  pour  sa  mort  préparé; 
Et  ses  sanglots  se  faisant  un  passage  : 
«  0  mon  amant!  ô  toi  qui  dans  mon  cœur 
Règnes  encore  en  ces  moments  d'horreur!...  » 
Elle  ne  put  en  dire  davantage; 
Et,  bégayant  le  nom  de  son  amant, 
Elle  tomba  sans  voix,  sans  mouvement, 
Le  (Vont  jauni  d'une  pâleur  mortelle: 
Dans  cet  état  elle  était  encor  belle. 

Un  scélérat,  nommé  Sacrugorgon, 
De  l'archevêque  infâme  champion  (r), 
La  dague  au  poing,  vers  le  bûcher  s'avance, 
Le  chef  armé  d-  fer  et  d'impudence, 
Et  dit  tout  haut:  «  Messieurs,  je  jure  Dieu 
Hue  Dorothée  a  mérité  le  feu. 
Èst-il  quelqu'un  qui  prenne  sa  querelle? 
Est-il  quelqu'un  qui  combatte  pour  elle? 
S'il  en  est  un,  que  cet  audacieux 
Ose  à  l'instant  se  montrer  à  mes  yeux; 
Voici  de  quoi  lui  fendre  la  cervelle.  » 
Disant  ces  mots  il  marche  fièrement, 
Branlant  en  l'air  un  braquemart  (d)  tranchant, 
Roulant  les  yeux,  tordant  sa  laide  bouche. 
On  frémissait  a  son  aspecl  farouche," 
Et  dans  la  ville  il  n'étail  écùyer 
Qui  Dorothée  osât  justifier  ; 
Sacrogorgon  venait  de  I  is  confondre  : 
Chacun  pleurait,  et  nul  n'usait  répondre. 

Le  fier  prélat,  du  haut  de  son  balcon, 
Encourageait  le  brutal  champion. 

Le  beau  Dunois,  qui  planait  sur  la  place, 
Fut  si  choqué  de  l'insolente  audace 
De  ce  pervers,  el  Dorothée  en  pleurs 
Etait  si  belle  au  sein  de  tapi  d'horreurs, 
Son  désespoir  la  rendait  si  touchante, 
Qu'en  la  vu'.aiil  il  la  crut  innocente. 
[I  saute  à  terre,  e1  d'un  ton  élevé  : 
»  C'est  moi,  dit-il.  face  de  réprouvé, 
Qui  viens  ici  montrer  par  mon  courage 


(a)  Chérubin,  esprit  céleste,  ou  ange  du  second  ordre  de  la  pre= 
m  hiérarchie.  Ce  mm  vient  de  i'béhreu  chérub,  dent  lu  pluriel 
e  ;  lirniijiii.  Les  çnériibins  avaii  ni  quatre  ailes  comme  quatre  faces, 
el  des  pieds  de  Uruf.  (1702.) 

■  ■  Uguazil  :  uuuzii,  en  arabe,  signjfi§  huissier;  de  la  alguazil, 
archer  espagnol,  il702.) 

(c)  Champion  vient  de  champ,  pion  du  champ  :  pion,  mot  indien 
adopté  par  les  4r§bis;  il  §igjyïjê  soldat.  (1762) 

[d;  Braquemart,  du  grée  oracht  makera,  courte  épée.  (1702.) 


Que  Dorothée  est  vertueuse  et  sage, 
Et  que  tu  n'es  qu'un  fanfaron  bruta), 
Suppôt  du  crime  et  menteur  déloyal. 
Je  veux  d'abord  savoir  de  Dorothée 
Quelle  noirceur  lui  peut  être  imputée, 
Quel  esl  son  cas,  et  par  quel  guet-apen 
On  fail  brûler  les  belles  a  Milan.  » 
Il  dit  :  le  peuple  à  la  surprise  en  proie, 
Poussa  des  cris  d'espérance  et  de  joie. 
Sacrogorgon,  qui  se  mourait  de  peur, 
Fit  comme  il  put  semblant  d'avoir  du  cœur. 
Le  fier  prélat,  sous  sa  mine  hypocrite, 
Ne  peut  cacher  le  trouble  qui  l'agite. 

A  Dorothée  alors  le  beau  Dunois 
S'en  vient  parler  d'un  air  noble  et  courtois. 
Les  yeux  baissés,  la  belle  lui  raconte, 
En  soupirant,  son  malheur  et  sa  honte. 
L'âne  divin,  sur  l'église  perché, 
De  tout  ce  cas  paraissait  fort  touché; 
Et  de  Milan  les  dévotes  familles 
Bénissaient  Dieu,  qui  prend  pitié  des  filles. 

CHANT  SEPTIÈME. 

Argument.  —  Comment  Dunois  sauva  Dorothée,  condamnée  à  la 
mort  par  l'inquisition. 

Lorsqu'autrefois,  au  printemps  de  mes  jours, 
Je  fus  quitté  par  ma  belle  maîtresse  (1), 
Mon  tendre  cœur  fut  navré  de  tristesse, 
Et  je  pensai  renoncer  aux  amours  : 
Mais  d'offenser  par  le  moindre  discours 
Cette  beauté  que  j'avais  encensée, 
De  son  bonheur  oser  troubler  le  cours, 
Un  tel  forfait  n'entra  dans  ma  pensée. 
Gêner  un  cœur  ce  n'est  pas  ma  façon. 
Que  si  je  traite  ainsi  les  infidèles, 
Vous  comprenez,  à  plus  forte  raison, 
Que  je  respecte  encor  plus  les  cruelles. 
Il  est  affreux  d'aller  persécuter 
Un  jeune  cœur  que  l'on  n'a  pu  dompter. 
Si  la  maîtresse  objet  de  votre  hommage 
Ne  peut  pour  vous  des  mêmes  feux  brûler, 
Cherchez  ailleurs  un  plus  doux  esclavage, 
On  trouve  assez  de  quoi  se  consoler  ; 
Ou  bien  buvez,  c'est  un  parti  fort  sage, 
Et  plût  à  Dieu  qu'en  un  cas  tout  pareil, 
Le  tonsuré  qu'amour  rendit  barbare, 
Cet  oppresseur  d'une  beauté  si  rare, 
Se  fût  servi  d'un  aussi  bon  conseil  ! 

Déjà  Dunois  à  la  belle  affligée 
Avait  rendu  le  courage  et  l'espoir  : 
Mais  avant  tout  il  convenait  savoir 
Les  attentats  dont  elle  était  chargée. 

«  O  vous,  dit-elle  en  baissant  ses  beaux  yeux, 
Ange  divin  qui  descendez  des  cieux, 
Vous  qui  venez  prendre  ici  ma  défense, 
Vous  savez  bien  quelle  est  mon  innocence!  » 
Dunois  reprit  :  «  Je  ne  suis  qu'un  mortel, 
Je  suis  venu  par  une  étrange  allure, 
Pour  vous  sauver  d'un  trépas  si  cruel. 
Nul  dans  les  cœurs  ne  lit  que  l'Eternel. 
Je  crois  votre  âme  et  vertueuse  et  pure, 
Mais  dites-moi,  pour  Dieu,  votre  aventure.  » 

Lors  Dorothée,  en  essuyant  les  pleurs 
Dont  le  torrent  son  beau  visage  mouille, 
Dit:  «  L'amour  seul  a  fait  tous  mes  malheurs. 
Connaissez-vous  monsieur  de  La  Trimouille?  » 

«  Oui,  dit  Dunois,  c'est  mon  meilleur  ami; 
Peu  de  héros  ont  une  âme  aussi  belle  ; 
Mon  roi  n'a  point  de  guerrier  plus  fidèle, 
L'Anglais  n'a  point  de  plus  lier  ennemi; 
Nul  chevalier  n'est  plus  digne  qu'on  l'aime.  » 

«  Il  est  trop  vrai,  dit-elle,  c'est  lui-même; 
Il  ne  s'esl  pas  écoulé  plus  d'un  an 
Depuis  le  jour  qu'il  a  quitté  Milan  (2). 
C'est  en  ces  lieux  qu'il  m'avait  adorée  : 
Il  le  jurait,  et  j'ose  être  assurée 
Que  son  grand  cœur  est  toujours  enflammé, 


(1)  Mademoiselle  de  Livry.  Voyez,  aux  Poésies,  l'Epître  au  duc 
de  Sully.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  l'ait  jouer  à  George  de  La  Trimouille  le  rôle  de 
Louis  de.  La  Trimouille,  qui  occupa  le  Milanais  sous  Louis  XII, 
en  1500.  (G  A.) 
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Qu'il  m'aime  encor,  car  il  est  trop  aimé.  » 

et  Ne  doutez  point,  dit  Dunois,  de  son  âme; 
Votre  beauté  vous  répond  de  sa  flamme. 
Je  le  connais;  il  est,  ainsi  que  moi, 
A  ses  amours  fidèle  comme  au  roi,  » 

L'autre  reprit  :  «  Ali  !  monsieur,  je  vous  croi. 
0  jour  heureux  où  je  le  vis  paraître, 
Où  des  mortels  il  était  à  mes  yeux; 
Le  plus  aimable  et  le  plus  vertueux, 
Où  de  mon  cœur  il  se  rendit  le  maître  ! 
Je  l'adorais  avant  que  ma  raison 
Eût  pu  savoir  si  je  l'aimais  ou  non. 

»  Ce  fut,  monsieur,  ô  moment  délectable  ! 
Chez  l'archevêque,  où  nous  étions  à  table, 
Que  ce  héros,  plein  de  sa  passion, 
Mo  lit,  me  fit  sa  déclaration. 
Ah!  j'en  perdis  la  parole  et  la  vue. 
Mon  sang  brûla  d'une  ardeur  inconnue  : 
Du  tendre  amour  j'ignorais  le  danger, 
Et  de  plaisir  je  ne  pouvais  manger. 
Le  lendemain  il  me  rendit  visite  : 
Elle  fut  courte,  il  prit  congé  trop  vite. 
Quand  il  partit,  mon  cœur  le  rappelait, 
Mon  tendre  cœur  apn\s  lui  s'envolait. 
Le  lendemain  il  eut  un  tête  à  tête 
Un  peu  plus  long,  mais  non  pas  moins  honnête; 
Le  lendemain  il  en  reçut  le  prix 
Par  deux  baisers  sur  mes  lèvres  ravis. 
Le  lendemain  il  osa  davantage  ; 
Il  me  promit  la  foi  de  mariage. 
Le  lendemain  il  fut  entreprenant; 
Le  lendemain  il  me  fit  un  enfant. 
Que  dis-je?  hélas!  faut-il  que  je  raconte 
De  point  en  point,  mes  malheurs  et  ma  honte, 
Sans  que  je  sache,  ô  digne  chevalier, 
A  quel  héros  j'ose  me  confier?  » 

Le  chevalier  par  pure  obéissance, 
Dit,  sans  vanter  ses  faits  ni  sa  naissance  : 
«  Je  suis  Dunois.  »  C'était  en  dire  assez. 
«  Dieu,  reprit-elle,  ù  Dieu  qui  m'exaucez, 
Quoi,  vos  bontés  font  voler  à  mon  aide 
Ce  grand  Dunois,  ce  bras  à  qui  tout  cède! 
Ah  !  qu'on  voit  bien  d'où  vous  tenez  le  jour, 
Charmant  bâtard,  cœur  noble,  âme  sublime  ! 
Le  tendre  Amour  me  faisait  sa  victime  ; 
Mon  salut  vient  d'un  enfant  de  l'Amour. 
Le  ciel  est  juste,  et  l'espoir  me  ranime. 

»  Vous  saurez  donc,  brave  et  gentil  Dunois, 
Que  mon  amant,  au  bout  de  quelques  mois, 
Eut  obligé  di1  partir  pour  la  guerre, 
Guerre  funeste,  et  maudite  Angleterre  ! 
Il  écouta  la  voix  de  son  devoir. 
Mon  tendre  amour  était  au  désespoir. 
Un  tel  état  vous  est  connu  sans  doute, 
Et  vous  savez,  monsieur,  ce  qu'il  en  coûte. 
Ce  fier  devoir  fit  seul  tous  nos  malheurs. 
Je  l'éprouvais  eu  répandant  des  pleurs  : 
Mon  cœur  était  forcé -de  se  contraindre, 
Et  je  mourais,  mais  sans  pouvoir  me  plaindre. 
Il  nie  donna  le  présent  amoureux 
D'un  bracelet  fait  île  ses  blonds  cheveux, 
Et  son  portrait  qui,  trompant  son  absence, 
M'a  fait  cent  fois  retrouver  sa  présence. 
Un  cher  écrit  surtout  il  me  laissa, 
Que  de  sa  main  le  ferme  Amour  traça. 
C'était,  monsieur,  une  juste  promesse, 
Un  sûr  garant  de  sa  sainte  tendresse  : 
On  y  lisait  :  «  Je  jure  par  l'Amour, 
»  Par  les  plaisirs  de  mon  âme  enchantée, 
»  De  revenir  bientôt  en  cette  cour, 
»  Pour  épouse]'  ma  chère  Dorothée.  » 
Las!  il  partit,  il  porta  sa  valeur 
Dans  Orléans.  Peut-être  il  est  encore 
Dans  ces  remparts  ou  l'appela  l'honneur. 
Ah  !  s'il  savait  quels  maux  et  quelle  horreur 
Sont,  loin  de  lui,  le  prix  de  mon  ardeur! 
Non,  juste  ciel,  il  vaut  mieux  qu'il  l'ignore. 

»  Il  partit  doue  ;  et  moi  je  m'en  allai, 
Loin  des  soupçons  d'une  ville  indiscrète, 
Chercher  aux  champs  une  sombre  retraite, 
Conforme  aux  soins  de  mon  cœur  désolé. 
Mes  parents  morts,  libre  dans  ma  tristesse, 
Cachée  au  monde,  et  fuyant  tous  les  yeux, 
Dans  le  secret  le  pins  mystérieux 
J'ensevelis  mes  pleurs  et  ma  grossesse. 


Mais  par  malheur,  hélas  !  je  suis  la  nièco 

De  l'archevêque.  »  A  ces  funestes  mots, 

Elle  sentit  redoubler  ses  sanglots. 

Puis  vers  le  ciel  tournant  ses  yeux  en  larmes  : 

«  J'avais,  dit-elle,  en  secret  mis  au  jour 

Le  tendre  fruit  de  mon  furtif  amour  ; 

Avec  mon  fils  consolant  mes  alarmes, 

De  mon  amant  j'attendais  le  retour. 

A  l'archevêque  il  prit  en  fantaisie 

De  venir  voir  quelle  espèce  de  vie 

Menait  sa  nièce  au  fond  de  ces  forêts  : 

Pour  ma  campagne  il  quitta  son  palais. 

Il  fut  touché  de  mes  faibles  attraits  : 

Cette  beauté,  présent  cher  et  funeste, 

Ce  don  fatal,  qu'aujourd'hui  je  déteste, 

Perça  son  cœur  des  plus  dangereux  traits. 

Il  s'expliqua  :  ciel  !  que  je  fus  surprise  ! 

Je  lui  parlai  des  devoirsde  son  rang, 

De  son  état,  des  nœuds  sacrés  du  sang  : 

Je  remontrai  l'horreur  de  l'entreprise  ; 

Elle  outrageait  la  nature  et  l'Eglise. 

Hélas  !  j'eus  beau  lui  parler  de  devoir, 

Il  s'entêta  d'un  chimérique  espoir. 

Il  se  flattait  que  mon  cœur  indocile 

D'aucun  objet  ne  s'était  prévenu, 

Qu'enfin  l'amour  ne  m'était  point  connu, 

Que  son  triomphe  en  serait  plus  facile  ; 

Il  m'accablait  de  ses  soins  fatigants, 

De  ses  désirs  rebutés  et  pressants. 

»  Hélas!  un  jour  que  toute  à  ma  tristesse 
Je  relisais  cette  douce  promesse, 
Que  de  mes  pleurs  je  mouillais  cet  écrit, 
Mon  cruel  oncle  en  lisant  me  surprit. 
Il  se  saisit,  d'une  main  ennemie, 
De  ce  papier  qui  contenait  ma  vie  ; 
Il  lut  ;  il  vit  dans  cet  écrit  fatal 
Tous  mes  secrets,  ma  flamme,  et  son  rival. 
Son  âme  alors,  jalouse  et  forcenée, 
A  ses  désirs  fut  plus  abandonnée. 
Toujours  alerte,  et  toujours  m'épiant, 
Il  sut  bientôt  que  j'avais  un  enfant. 
Sans  doute  un  autre  en  eût  perdu  courage  ; 
Mais  l'archevêque  en  devint  plus  ardent; 
Et  se  sentant  sur  moi  cet  avantage  : 
«  Ah  !  me  dit-il,  n'est-ce  donc  qu'avec  moi 
»  Que  vous  aurez  la  fureur  d'être  sage? 
»  Et  vos  faveurs  seront  le  seul  partage 
»  De  l'étourdi  qui  ravit  votre  foi? 
»  Osez-vous  bien  me  faire  résistance? 
»  Y  pensez-vous?  vous  ne  méritez  pas 
»  Le  fol  amour  que  j'ai  pour  vos  appas  : 
»  Cédez  sur  l'heure,  ou  craignez  ma  vengeance.  » 
Je  me  jetai  tremblante  à  ses  genoux  ; 
J'attestai  Dieu,  je  répandis  des  larmes. 
Lui,  furieux  d'amour  et  de  courroux, 
En  cet  état  me  trouva  plus  de  charmes. 
Il  me  renverse  et  va  me  violer; 
A  mon  secours  il  fallut  appeler  ; 
Tout  son  amour  soudain  se  tourne  en  rage. 
D'un  oncle,  à  ciel  !  souffrir  un  tel  outrage  ! 
De  coups  affreux,  il  meurtrit  mon  visage. 
On  vient  au  bruit;  mon  oncle  au  même  instant 
Joint  à  son  crime  un  crime  encor  plus  grand  : 
«  Chrétiens,  dit-il,  ma  niècj)  est  une  impie  ; 
»  Je  l'abandonne  et  je  l'excommunie  : 
»  Un  hérétique,  un  damné  suborneur 
»  Publiquement  a  fait  son  déshonneur  ; 
»  L'enfant  qu'ils  ont  est  un  fruit  d'adultère. 
»  Que  Dieu  confonde  et  le  fils  et  la  mère  ! 
»  lit  puisqu'ils  ont  ma  malédiction, 
»  Qu'ils  soient  livrés  à  l'inquisition  (1).  » 

»  Il  ne  lit  point  une  menace  vainc  ; 
Et  dans  Milan  le  traître  arrive  à  peine, 
Qu'il  fait  agir  le  grand-inquisiteur. 
On  me  saisit,  prisonnière  ou  m'entraîne 
Dans  des  cachots,  où  le  pain  de  douleur 
Etait  ma  seule  eï  [riste  nourriture  : 
Lieux  souterrains,  lieux  d'une  nuit  obscure, 
Séjour  de  mort,  et  tombeau  îles  vivants! 
Après  trois  jours  on  me  rend  la  lumière, 
Mais  pour  la  perdre  au  milieu  des  tourments. 


(I)  Le  portrait  de  cet  archevêque  rappelle  le  fameux  archevêque 
de  Pans  SOUS  Louis  XIV,  llarlay  de  t:luuup\alloii.  (G,  A.) 


LA  PUCELLE. 


Vous  les  voyez,  ces  brasiers  dévorants  ; 
C'est  là  qu'il  Faut  expirer  à  vingt  ans. 
Voilà  mon  li!  à  mon  heure  dernière! 
C'est  là,  c'est  là,  sans  votre  liras  vengeur, 
Qu'on  m'arrachait  la  vie  avec  l'honneur! 
Plus  d'un  guerrier  aurait,  selon  l'usage, 
Pris  ma  défense,  et  pour  moi  combattu  ; 
Mais  l'archevêque  enchaîne  leur  vertu  : 
Contre  l'Eglise  ils  n'ont  point  de  courage  (1). 
Qu'attendre,  hélas  !  d'un  cœur  italien  ! 
Ils  tremblent  tous  à  l'aspect  d'une  étole(a)  ; 
Âlais  un  Français  n'est  alarmé  de  rien, 
Et  braverait  le  pape  au  Ca  pi  tôle.  » 

A  ces  propos,  Dunois  piqué  d'honneur, 
Plein  de  pitié  pour  la  belle  accusée, 
Plein  de  courroux  pour  son  persécuteur, 
Brillait  déjà  d'exercer  sa  valeur, 
Et  se  flattait  d'une  victoire  aisée  : 
Bien  surpris  fut  de  se  voir  entouré 
De  cent  archers  dont  la  cohorte  fière 
L'investissait  noblement  par  derrière. 
Un  cuistre  en  robe,  avec  bonnet  carré, 
Criait  d'un  ton  de  vrai  miserere  : 
«  On  fait  savoir,  de  par  la  sainte  Eglise, 
Par  monseigneur,  pour  la  gloire  de  Dieu, 
A  tous  chrétiens  que  le  ciel  favorise. 
Que  nous  venons  de  condamner  au  feu 
Cet  étranger,  ce  champion  profane, 
De  Dorothée  infâme  chevalier, 
Comme  infidèle,  hérétique  et  sorcier; 
Qu'il  soit  brûlé  sur  l'heure  avec  son  âne.  » 

Cruel  prélat,  Busins  en  soutane  (6), 
C'était,  perfide,  un  tour  de  ton  métier  ; 
Tu  redoutais  le  bras  de  ce  guerrier, 
Tu  t'entendais  avec  le  saint-office 
Pour  opprimer,  sous  le  nom  de  justice, 
Quiconque  eût  pu  lever  le  voile  affreux 
Dont  tu  cachais  ton  crime  à  tous  les  yeux. 

Tout  aussitôt  l'assassine  cohorte, 
Du  saint-office  abominable  escorte, 
Pour  se  saisir  du  superbe  Dunois, 
Deux  pas  avance,  et  recule  de  trois  ; 
Puis  marche  encor;  puis  se  signe  et  s'arrête. 
Sacrogorgon,  qui  tremblait  à  leur  tête, 
Leur  crie  :  «  Allons,  il  faut  vaincre  ou  périr; 
De  ce  sorcier  tâchons  de  nous  saisir.  » 
Au  milieu  d'eux  les  diacres  de  la  ville, 
Les  sacristains  arrivent  à  la  fiie  : 
L'un  tient  un  pot,  et  l'autre  un  goupillon  (c)  ; 
Ils  font  leur  ronde,  et  de  leur  eau  salée 
Benoîtement  aspergent  l'assemblée. 
On  exorcise,  on  maudit  le  démon  ; 
Et  le  prélat,  toujours  l'âme  troublée, 
Donne  partout  la  bénédiction. 

Le  grand  Dunois,  non  sans  émotion. 
Voit  qu'on  le  prend  pour  envo.yé  du  diable  : 
Lors  saisissant  de-son  bras  redoutable 
Sa  grande  épée,  et  de  l'autre  montrant 
Un  chapelet,  catholique  instrument, 
De  son  salut  cher  et  sacré  garant  : 
«  Allons,  dit-il,  venez  à  moi,  mon  âne.  » 
L'âne  descend,  Dunois  monte,  et  soudain 
Il  va  frappant,  en  moins  d'un  tour  de  main, 
De  ces  croquants  la  cohorte  profane. 
Il  perce  à  l'un  le  sternum  {d)  et  le  bras  : 


(1)  Réflexion  fort  juste  à  l'adresse  des  Français  d'alors.  C'est  Vol- 
taire qui  les  anima  contre  les  prêtres.  (G.  h.) 

(a)  Etole,  ornement  sacerdotal  qu'on  passe  par  dessus  le  surplis. 
Ce  mol  vient  du  grée  tio\n,  qui  signifie  une  robe  longue.  L'étole 
est  aujourd'hui  une  bande  large  de  quatre  doigts.  L'étole  des  an- 
ciens étail  fort  différente  :  c'était  quelquefois  un  habit  de  céré- 
monie que  les  rois  donnaient  à  ceux  qu'ils  voulaient  honorer;  de 
la  ces  expressions  de  l'Ecriture  :  «  Slolam  gloriae  induit  cuin.  etc.  » 
(1762.) 

(b)  Busiris  était  un  roi  d'Egypte  qui  passait  pour  un  tyran. 

(c)  Le  goupillon  est  un  instrument  garni  en  tous  sens  de  soies  de 
porc  prises  dans  des  fils  d'archal  passés  a  l'extrémité  d'un  manche 
de  Itois  ou  (le  métal.  Il  sert  à  distribuer  l'eau  bénite,  etc.  Cet  ins- 
trument était  usité  dans  l'antiquité;  on  s'en  servait  pour  arroser 
les  initiés  de  l'eau  lustrale.  (1702.) 

(d)  sternum,  terme  grec,  comme  sont  presque  tous  ceux  de  l'ana- 
tomie;  c'est  cette  partie  antérieure  de  la  poitrine  à  laquelle  sont 
jointes  les  côtes  :  elle  est  composée  de  sept  os  si  bien  assemblés, 

Qu'ils  semblent  n'en   faire  qu  un.  C'est   la  cuirasse  que  la  nature  a 
onuée  au  cwiir  et  aux  poumons,  (J762.J 


Il  atteint  l'autre  à  l'os  qu'on  nomme  allas  (a)  ; 

Qui  voit  tomber  son  nez  et  sa  mâchoire, 

Qui  son  oreille,  et  qui  son  humérus; 

Qui  pour  jamais  s'en  va  dans  la  nuit  noire, 

Et  qui  s'enfuit  disant  ses  oremus. 

L'âne  au  milieu  du  sang  et  du  carnage, 

Du  paladin  seconde  le  courage  ; 

Il  vole,  il  rue,  il  mord,  il  foule  aux  pieds 

Ce  tourbillon  de  faquins  effrayés. 

Sacrogorgon,  abaissant  sa  visière, 

Toujours  jurant,  s'en  allait  en  arrière; 

Dunois  le  joint,  l'atteint  à  l'os  pubis  (b)  : 

Fe  fer  sanglant  lui  sort  par  le  cocevs  (c)  : 

Le  vilain  tombe,  et  le  peuple  s'écrie  : 

«  Béni  soit  Dieu  !  le  barbare  est  sans  vie.  » 

Le  scélérat  encor  se  débattait 
Sur  la  poussière,  et  son  cœur  palpitait, 
Quand  le  héros  lui  dit  :  «  Ame  traîtresse, 
L'enfer  t'attend  ;  crains  le  diable,  et  confesse 
Que  l'archevêque  est  un  coquin  mitre, 
Un  ravisseur,  un  parjure  avéré; 
Que  Dorothée  est  l'innocence  même, 
Qu'elle  est  fidèle  au  tendre  amant  qu'elle  aime, 
Et  que  tu  n'es  qu'un  sot  et  qu'un  fripon.  » 
«  Oui,  monseigneur,  oui,  vous  avez  raison  : 
Je  suis  un  sot,  la  chose  est  par  trop  claire, 
Et  votre  épée  a  prouvé  cette  affaire.  » 
Il  dit  :  son  âme  alla  chez  le  démon. 
Ainsi  mourut  le  fier  Sacrogorgon. 

Dans  l'instant  même  où  ce  bravache  infâme 
A  Belzébuth  rendait  sa  vilaine  âme, 
Devers  la  place  arrive  un  écuyer, 
Portant  salade  (d)  avec  lance  dorée; 
Deux  postillons  à  la  jaune  livrée 
Allaient  devant.  C'était  chose  assurée 
Qu'il  arrivait  quelque  grand  chevalier. 
A  cet  objet,  la  belle  Dorothée, 
D'étonnement  et  d'amour  transportée  : 
«  Ah,  Dieu  puissant!  se  mit-elle  à  crier, 
Serait-ce  lui!  serait-il  bien  possible  ! 
A  mes  malheurs  le  ciel  est  trop  sensible.  » 

Les  Milanais,  peuple  très  curieux. 
Vers  l'écuyer  avaient  tourné  les  yeux. 

Eh  !  cher  lecteur,  n'êtes-vous  pas  honteux 
De  ressembler  à  ce  peuple  volage, 
Et  d'occuper  vos  yeux  et  votre  esprit 
Du  changement  qui  dans  Milan  se  fit? 
Est-ce  donc  là  le  but  de  mon  ouvrage? 
Songez,  lecteur,  aux  remparts  d'Orléans, 
Au  roi  de  France,  aux  cruels  assiégeants, 
A  la  Pucelle,  à  l'illustre  amazone, 
La  vengeresse  et  du  peuple  et  du  trône, 
Qui,  sans  jupon,  sans  pourpoint  ni  bonnet. 
Parmi  les  champs  comme  un  centaure  allait, 
Ayant  en  Dieu  sa  plus  ferme  espérance, 
Comptant  sur  lui  plus  que  sur  sa  vaillance, 
Et  s'adressant  à  monsieur  saint  Denys, 
Qui  cabalait  alors  en  paradis 
Contre  saint  George  en  faveur  de  la  France. 

Surtout,  lecteur,  n'oubliez  point  Agnès, 
Ayez  l'esprit  tout  plein  de  ses  attraits  : 
Tout  honnête  homme,  à  mon  gré,  doit  s'y  plaire. 
Est-il  quelqu'un  si  morne,  et  si  sévère, 
Que  pour  Agnès  il  soit  sans  intérêt? 

Et  franchement  dites-moi,  s'il  vous  plaît, 
Si  Dorothée  au  feu  fut  condamnée  ; 
Si  le  Seigneur,  du  haut  du  firmament, 
Sauva  le  jour  à  cette  infortunée  : 
Semblable  cas  advient  très  rarement. 
Mais  que  l'objet  où  votre  cœur  s'engage, 
Pour  qui  vos  pleurs  ne  peuvent  s'essuyer, 
Soit  dans  les  bras  d'un  robuste  aumônier, 
Un  semble  épris  pour  quelque  jeune  page, 
Cet  accident  peut-être  est  plus  commun  ; 
Pour  l'amener  ne  faut  miracle  aucun. 


(o)  Atlas,  la  première  vertèbre  du  cou  :  elle  soutien!  tous  les 
fardeaux  qu'on  pose  sur  la  tète,  laquelle  tourne  sur  cet  utlas 
comme  sur  un  pivot.  (1762.) 

(b)  Pubis,  de  puberté,  os  barré  qui  se  joint  aux  deux  branches, 
os  pubis,  os  pectinis.  (1762.) 

(c)  Coccix,  y.™*;*,  crou | jiun ,  place  immédiatement  au-dessous  de 
l'os  sacrum.  Il  n'est  pas  honnête  d'être  blessé  là.  (1702.) 

(d)  Salade;  on  devrait  dire  eclade,  de  eclata;  mais  le  mauvais 
usage  prévaut  partout.  (1762.) 


LA  PUCELLE. 
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Jo  l'avouerai,  faime  toute  aventure 
Qui  tient  de  près  à  l'humaine  nature  ; 
Car  je  suis  homme,  et  je  me  fais  honneur 
D'avoir  ma  part  aux  humaines  faiblesses  ; 
J'ai  dans  mon  temps  possédé  des  maîtresses, 
Et  j'aime  encore  à  retrouver  mon  cœur. 

CHANT  HUITIÈME. 

Argument.  —  Comment  le  charmant  La  Trimouille  rencontra  un 
Anglais  à  Notre-Dame  de  Lorette,  et  ce  qui  s'ensuivit  avec  sa 
Dorothée. 

Que  cotte  histoire  est  sage,  intéressante! 
Comme  elle  forme  et  l'esprit  et  le  cœur  (1;  î 
Comme  on  y  voit  la  vertu  triomphante, 
Des  chevaliers  le  courage  et  l'honneur, 
Les  droits  des  rois,  des  helles  la  pudeur  ! 
C'est  un  jardin  dont  tout  le  tour  m'enchante 
Par  sa  culture  et  sa  variété. 
J'y  vois  surtout  l'aimable  chasteté, 
Des  belles  fleurs  la  fleur  la  plus  brillante, 
Comme  un  lis  blanc  que  le  ciel  a  planté, 
Levant  sans  tache  une  tète  éclatante. 
Filles,  garçons,  lisez  assidûment 
De  la  vertu  ce  divin  rudiment  : 
Il  fut  écrit  par  notre  abbé  Trithême  (a), 
Savant  Picard,  de  son  siècle  ornement  ; 
Il  prit  Agnès  et  Jeanne  pour  son  thème 
Que  je  l'admire,  et  que  jo  me  sais  gré 
D'avoir  toujours  hautement  préféré 
Cette  lecture  honnête  et  profitable, 
A  ce  fatras  d'insipides  romans 
Que  je  vois  naître  et  mourir  tous  les  ans, 
De  cerveaux  creux  avortons  languissants  ! 
De  Jeanne  d'Arc  l'histoire  véritable 
Triomphera  de  l'envie  et  du  temps. 
Le  vrai  me  plaît,  le  vrai  seul  est  durable. 

De  Jeanne  d'Arc  cependant,  cher  lecteur, 
En  ce  moment  je  ne  puis  rendre  cumpte  ; 
Car  Dorothée,  et  Dunois  son  vengeur, 
Et  La  Trimouille,  objet  de  son  ardeur, 
Ont  de  grands  droits  ;  et  j'avouerai  sans  honte 
Qu'avec  raison  vous  vouliez  être  instruit 
Des  beaux  effets  que  leur  amour  produit. 

Près  d'Orléans  vous  avez  souvenance 
Que  La  Trimouille,  ornement  du  Poitou, 
Pour  son  bon  roi  signalant  sa  vaillance, 
Dans  un  fossé  fut  plongé  jusqu'au  cou  (2). 
Ses  écuyers  tirèrent  avec  peine. 
Du  sale  fond  de  la  fangeuse  arène, 
Notre  héros,  en  cent  endroits  froissé, 
Un  bras  démis,  le  coude  fracassé. 
Vers  les  remparts  de  la  ville  assiégée 
On  reportait  sa  figure  affligée  ; 
Mais  de  Talbot  les  efforts  vigilants 
Avaient  fermé  les  chemins  d'Orléans. 
On  transporta,  de  crainte  de  surprise, 
Mon  paladin  par  de  secrets  détours, 
Sur  un  brancard,  en  la  cité  de  Tours. 
Cité  fidèle,  au  roi  Charles  soumise. 
Un  charlatan,  arrivé  de  Venise, 
Adroitement  remit  son  radius  (b), 
Dont  le  pivot  rejoignit  ['humérus. 
Son  écuyer  lui  lit  bientôt  connaître 
Qu'il  ne  pouvait  retourner  vers  son  maître, 
Que  les  chemins  étaient  fermés  pour  lui. 
Le  chevalier,  fidèle  à  sa  tendresse, 
Se  résolut,  dans  son  cuisant  ennui, 
D'aller  au  moins  rejoindre  sa  maîtresse. 


(1)  Expression  fort  en  vogue  au  dix-huitième  siècle,  et  dont  Vol- 
taire s'est  bien  souvent  moqué.  (G.  A.) 

(a)  L'abbé  Trithême  n'était  point  de,  Picardie;  il  était  du  diocèse 
de  Trêves;  il  mourut  en  151(5.  Nous  n'oserions  assurer  que  sa  fa- 
mille ne  fût  pas  d'origine  picarde;  nous  nous  en  rapportons  au 
savant  auteur  qui,  sans  doute,  a  vu  le  manuscrit  de  la  l'ucelle  dans 
quelque  abbaye  des  bénédictins.  (1702.) 

—  En  tête  de  quelques  manuscrits  de  la  Pucelle,  on  lisait  :  «  Ex 
bibllotbeca  convenais  et  nosocomii  regalis  sancti  Joannis-Baptistas 
religiosorum  parisiensium  a  charitâte  nuncupatorum.  ordiuis  sancli 
Joannis  de  Deo,  sub  régula  sancti  Augustini.  »  (G.  A.) 

(2)  Voyez  cliant  IV.  (G.  A.) 

(b)  Le  radins  et  Vulna  sont  les  deux  os  qui  parlent  du  coude 
et  se  joignent  au  poignet;  Vhumerui  est  l'os  qui  se  joint  à  l'épaule. 
(17730 

VOLTA1RK    -I    TI, 


Il  courut  donc,  à  travers  cent  hasards, 
Au  beau  pays  conquis  par  les  Lombards. 
En  arrivant  aux  portes  de  la  ville, 
Le  Poitevin  est  entouré,  heurté, 
Pressé  des  flots  d'une  foule  imbécile, 
Qui  d'un  pas  lourd,  et  d'un  œil  hébété, 
Court  à  Milan  des  campagnes  voisines; 
Bourgeois,  manants,  moines,  bénédictines, 
Mères,  enfants  ;  c'est  un  bruit,  un  concours, 
Un  chamaillis ;  chacun  se  précipite; 
On  tombe,  on  crie  :  «  Arrivons,  entrons  vite  : 
Nous  n'aurons  pas  tels  plaisirs  tous  les  jours,  s 

Le  paladin  sut  bientôt  quelle  fête 
Allait  chômer  ce  bon  peuple  lombard, 
Et  quel  spectacle  à  ses  yeux  on  apprête. 
«  Ma  Dorothée  !  ô  ciel  1  »  Il  dit,  et  part  ; 
Et  son  coursier,  s'élançant  sur  la  tête 
Des  curieux,  le  porte  eh  quatre  bonds 
Dans  les  faubourgs,  dans  la  ville,  à  la  place 
Où  du  bâtard  la  généreuse  audace 
A  dissipé  tous  ces  monstres  félons; 
Où  Dorothée,  interdite,  éperdue, 
Osait  à  peine  encor  lever  la  vue. 
L'abbé  Trithême,  avec  tout  son  talent, 
N'eût  pu  jamais  nous  faire  la  peinture 
De  la  surprise  et  du  saisissement, 
Et  des  transports  dont  cette  âme  si  pure 
Fut  pénétrée  en  voyant  son  amant. 
Quel  coloris,  quel  pinceau  pourrait  rendre 
Ce  doux  mélange  et  si  vif  et  si  tendre, 
L'impression  d'un  reste  de  douleur, 
La  douce  joie  où  se  livrait  son  cœur, 
Son  embarras,  sa  pudeur  et  sa  honte, 
Que  par  degrés  la  tendresse  surmonte? 
Son  La  Trimouille,  ardent,  ivre  d'amour, 
Entre  ses  bras  la  tient  longtemps  serrée, 
Faible,  attendrie,  encor  tout  éplorée  ; 
Il  embrassait,  il  baisait  tour  à  tour 
Le  grand  Dunois,  et  sa  maîtresse,  et  l'âne. 

Tout  le  beau  sexe,  aux  fenêtres  penché, 
Battait  des  mains,  de  tendresse  touché; 
On  voyait  fuir  tous  les  gens  à  soutane 
Sur  les  débris  du  bûcher  renversé, 
Qui  dans  le  sang  nage  au  loin  dispersé. 
Sur  ces  débris  le  bâtard  intrépide 
De  Dorothée  affermissant  les  pas, 
A  l'air,  le  port,  et  le  maintien  d'Alcide, 
Qui,  sous  ses  pieds  enchaînant  le  trépas, 
Le  triple  chien,  et  la  triple  Euménide, 
Bemit  Alceste  à  son  dolent  époux, 
Quoique  en  secret  il  fût  un  peu  jaloux. 

Avec  honneur  la  belle  Dorothée 
Fut  en  litière  à  son  logis  portée, 
Des  deux  héros  noblement  escortée. 
Le  lendemain,  le  bâtard  généreux 
Vint  près  du  lit  du  beau  couple  amoureux. 
«  Je  sens,  dit-il,  que  je  suis  inutile 
Aux  doux  plaisirs  que  vous  goûtez  tous  deux; 
11  me  convient  de  sortir  de  la  ville  ; 
Jeanne  et  mon  roi  me  rappellent  près  d'eux  ; 
Il  faut  les  joindre,  et  je  sens  trop  que  Jeanne 
Doit  regretter  la  perte  de  sou  âne. 
Le  grand  Denys,  le  patron  de  nos  lois, 
M'a  cette  nuit  présenté  sa  ligure  : 
J'ai  vu  Denys  tout  comme  je  vous  vois. 
Il  me  prêta  sa  divine  monture, 
Pour  secourir  les  dames  et  les  rois  : 
Denys  m'enjoint  de  revoir  ma  patrie  : 
Grâces  au  ciel,  Dorothée  est  servie  ; 
Je  dois  servir  Charles  sept  à  Sun  tour. 
Goûtez  les  fruits  de  votre  tendre  amour. 
A  mon  bon  roi  jo  vais  donner  ma  vie  ; 
Le  temps  me  presse,  et  mon  âne  m'attend.  » 

«  Sur  mon  cheval  je  vous  suis  à  l'instant,  » 
Lui  répliqua  l'aimable  La  Trimouille. 
La  belle  dit  :  «  C'est  aussi  mon  projet  ; 
Un  désir  vif  dès  longtemps  me  chatouille 
De  contempler  la  cour  de  Charles  sept, 
Sa  cour  si  belle,  en  héros  si  féconde. 
Sa  tendre  Agnès,  qui  gouverne  son  cœur, 
Sa  fière  Jeanne,  en  qui  valeur  abonde. 
Mon  cher  amant,  mon  cher  libérateur. 
Me  conduiraient  jusques  au  bout  du  inonde. 
Mais  sur  le  point  d'être  cuite  en  ce  lieu, 
Eu  récitant  ma  prière  secrète. 
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Je  fis  tout  lias  à  ia  Vierge  un  beau  vœu 
De  visiter  sa  maison  de  Lorette, 
S'il  lui  plaisait  de  me  tirer  du.  feu, 
Tout  aussitôt  la  mère  du  bon  Dieu 
Vous  députa  sur  votre  âne  céleste  ; 
Vous  me  sauvez  de  ce  bûcher  funeste, 
Je  vis  par  vous  :  mon  vœu  doit  se  tenir, 
Sans  quoi  la  Vjerge  a  droit  de  me  punir.  » 

«  Votre  discours  est  très  juste  et  très  sage, 
Dit  La  Trimouille;  et  ce  pèlerinage 
Est  à  mes  yeux  un  devoir  bien  sacré  ; 
Vous  permettrez  que  je  sois  du  voyage. 
J'aime  Lorette,  et  je  vous  conduirai. 
Allez,  Dunois,  par  la  plaine  étoilée  : 
Fendez  les  airs,  volez  aux  champs  de  Blois  ; 
Nous  vous  joindrons  avant  qu'il  soit  un  mois, 
Et  vous,  madame,  à  Lorette  appelée, 
Venez  remplir  votre  vœu  si  pieux  ; 
Moi  j'en  fais  un  digne  de  vos  beaux  yeux  : 
C'est  de  prouver  à  toute  heure,  en  tous  Jieuw 
A  tout  venant,  par  l'épée  et  la  lance, 
Que  vous  devez  avoir  la  préférence 
Sur  toute  fille  ou  femme  de  rem  nu, 
Que  nulle  n'est  et  si  sage  et  si  belle.  » 
Elle  rougit.  Cependant  le  grison 
Frappe  du  pied,  s'élève  sur  son  aile, 
Plane  dans  l'air,  et,  laissant  l'horizon, 
Porte  Dunois  vers  les  sources  du  Rhône. 

Le  Poitevin  prend  la  chemin  d'Aucune  (a), 
Avec  sa  dame,  un  bourdon  dans  la  main, 
Portant  tous  deux  chapeau  de  pèlerin, 
Bien  relevé  de  coquilles  bénies. 
A  leur  ceinture  un  rosaire  pendait 
De  beaux  grains  d'or  et  de  perles  unies. 
Le  paladin  souvent  le  récitait, 
Disait  Ave;  la  belle  répondait 
Par  des  soupirs  et  par  des  litanies  ; 
Et  je  vous  aime  était  le  doux  refrain 
Des  oremus  qu'ils  chantaient  en  chemin. 
Ils  vont  à  Parme,  à  Plaisance,  à  Modèue, 
Dans  Urbino,  dans  la  tour  de  Gésène, 
Toujours  logés  dans  de  très  beaux  châteaux 
De  princes,  ducs,  comtes  et  cardinaux. 
Le  paladin  eut  partout  l'avantage 
De  soutenir  que  dans  le  monde  entier 
Il  n'est  beauté  plus  aimable  et  plus  sago 
Que  Dorothée  ;  et  nul  n'osa  nier 
Ce  qu'avançait  un  si  grand  personnage, 
Tant  les  seigneurs  do  tout  ce  beau  canton 
Avaient  d'égards  et  de  discrétion. 

Enfin  portés  sur  les  bords  du  Musône, 
Près  Ricanate  en  la  Marche  d'Ancône, 
Les  pèlerins  virent  briller  de  loin 
Cette  maison  de  la  sainte  Madone, 
Ces  murs  divins  de  qui  le  ciel  prend  soin  ; 
Murs  convoités  des  avilies  corsaires, 
Et  qu'autrefois  des  anges  tutélaires 
Firent  voler  dans  les  plaines  des  airs, 
Comme  un  vaisseau  qui  fend  le  sein  des  mers, 
A  Loretto  les  anges  s'arrêtèrent  (b)  ; 
Les  murs  sacrés  d'eux-mêmes  se  fondèrent, 
Et  ce  que  l'art  a  de  plus  précieux, 
De  plus  brillant,  de  plus  industrieux. 
Fut  employé  depuis  par  les  saints-pères, 
Maîtres  du  monde,  et  du  ciel  grands-vicaires, 
A  l'ornement  de  ces  augustes  lieux. 


(a)  C'est  dans  la  Marche  d'Ancône  qu'est  la  maison  de  la  Vierge 
apportée  de  Nazareth  par  les  anges:  ils  la  mirenl  d'abord  en  dépôt 
en  Dalmatie  pendant  trois  ans  et  sept  mois,  el  ensuite  la  posèrent 
près  de  Recanati.  Sa  statu  •  est  de  quatre  pieds  de  haut,  son  visage 
noir;  elle  porte  la  mémo  tiare,  que  ]<•  pape;  on  connaît  ses  miracles 
et  ses  trésors.  (1771)  — Nous  avons  déjà  dit  qu'en  1707  les  Français 
envoyèrent  à  Paris  cette  grossière  ulule  en  bois  de  cèdre,  a  cette 
même  époque  on  évaluait  les  trésors  de  ce  pèlerinage  à  250  mil- 
lions de  francs.  (<;.  A .) 

(b)  Ils  ne  s'arrétèreni  pas  d'abord  à  Loretto;  c'est  une  inadver- 
tance de  notre  auteur  :  «  Non  ego  paucis  offendar  maculis.  »  Ce- 
pendanl  on  peut  dire,  pour  sa  défense,  que  les  anges  s'arrêtèrent 
enfin  à  Lorette,  euj  el  la  maisou,  après,  avoir  essayé  de  plusieurs 
autres  pays  qu  h  eut  point  a  la  sainte  Vierge.  Cette  aventure 
se  passa  sous  le  pontificat  de  Buniface  VIII,  dont  on  dit  qu'il 
usurpa  sa  place  comm  un  renard,  qu'il  s'y  comporta  comme  un 
loup,  et  qu'il  mourut  copame  un  chien.  Les  historiens  qui  ont  parlé 
ainsi  de  Boniface  n'avaient  pas  de  pension  de  la  cour  de  Rome. 
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Les  deux  amants  de  cheval  descendirent, 
D'un  cœur  contrit  à  deux  genoux  se  mirent  ; 
Puis  chacun  d'eux,  pour  accomplir  son  vœu, 
Offrit  des  dons  pleins  de  magnificence, 
Tous  acceptés  avec  reconnaissance 
Par  la  Madone  ot  les  moines  du  lieu. 

Au  cabaret  les  deux  amants  dînèrent  ; 
Et  ce  fut  là  qu'à  table  ils  rencontrèrent 
Un  brave  Anglais,  fier,  dur  et  sans  60uci, 
Qui  venait  voir  la  sainte  Vierge  aussi 
Par  passe-temps,  se  moquant  dans  son  âme 
Et  de  Lorette,  et  de  sa  Notre-Dame  : 
Parfait  Anglais,  voyageant  sans  dessein, 
Achetant  cher  do  modernes  antiques, 
Regardant  tout  avec  un  air  hautain, 
Et  méprisant  les  saints  et  leurs  reliques. 
De  tout  Français  c'est  l'ennemi  mortel, 
Et  son  nom  est  Christophe  d'Arondel. 
Il  parcourait  tristement  l'Italie  ; 
Et  se  sentant  fort  sujet  à  l'ennui, 
Il  amenait  sa  maîtresse  avec  lui, 
Plus  dédaigneuse  encor,  plus  impolie, 
Parlant  fort  peu,  mais  belle,  faite  au  tour, 
Douce  la  nuit,  insolente  le  jour, 
A  table,  au  lit,  par  caprice  emportée, 
Et  le  contraire  en  tout  de  Dorothée. 
Le  beau  baron,  du  Poitou  l'ornement, 
Lui  fit  d'abord  un  petit  compliment, 
Sans  recevoir  aucune  repartie  : 
Puis  il  parla  de  la  vierge  Marie  : 
Puis  il  conta  comme  il  avait  promis, 
Chez  les  Lombards,  à  monsieur  saint  Denvs, 
De  soutenir  en  tout  lieu  la  sagesse 
Et  la  beauté  de  sa  chère  maîtresse. 
«  Je  crois,  dit-il  au  dédaigneux  Breton, 
Que  votre  dame  est  noble  et  d'un  grand  nom. 
Qu'elle  est  surtout  aussi  sage  que  belle  ; 
Je  crois  encor,  quoiqu'elle  n'ait  rien  dit, 
Que  dans  le  fond  elle  a  beaucoup  d'esprit. 
Mais  Dorothée  est  fort  au-dessus  d'elle,  : 
Vous  l'avouerez  ;  on  peut,  sans  l'abaisser, 
Au  second  rang  dignement  la  placer.  » 

Le  fier  Anglais,  à  ce  discours  honnête, 
Le  regarda  des  pieds  jusqu'à  la  tête. 
«  Pardieu,  dit-il,  il  m'importe  fort  peu 
Que  vous  ayez  à  Denys  fait  un  vœu  ; 
Et  peu  me  chaut  que'  votre  damoisello 
Soit  sage  ou  folle,  et  soit  ou  laide  ou  belle  : 
Chacun  se  doit  contenter  de  son  bien 
Tout  uniment,  sans  se  vanter  de  rien. 
Mais  puisqujci  vous  avez  I  impudence 
D'oser  prétendre  à  quelque  préférence 
Sur  un  Anglais,  je  vous  enseignerai 
Votre  devoir,  et  je  vous  prouverai 
Que  tout  Anglais,  en  affaires  pareilles, 
A  tout  Français  donne  sur  les  oreilles  ; 
Que  ma  maîtresse,  en  figure,  en  couleur, 
En  gorge,  en  bras,  cuisses,  taille,  rondeur, 
Même  en  sagesse,  en  sentiments  d'honneur, 
Vaut  cent  fuis  mieux  que  votre  pèlerine  ; 
Et  que  mon  roi  (dont  je  fais  peu  de  cas), 
Quand  il  voudra,  saura  bien  mettre  à  bas 
Et  votre  maître,  et  sa  grosse  héroïne.  » 
«  Eh  bien,  reprit  le  noble  Poitevin, 
Sortons  de  table,  éprouvons-nous  soudain  ; 
A  vos  dépens  je  soutiendrai  peut-être 
Mon  tendre  amour,  mon  pays  et  mon  maître; 
Mais  comme  il  faut  être  toujours  courtois, 
De  deux  combats  je  vous  laisse  le  choix, 
Soit  à  cheval,  soit  à  pied  ;  l'un  et  l'autre 
Me  sont  égaux  :  mon  choix  suivra  le  vôtre.  » 
«  A  pied,  mordieul  dit  le  rude  Breton  ; 
Je  n'aime  point  qu'un  cheval  ait  la  gloire 
De  partager  ma  peine  et  ma  victoire. 
Point  de  cuirasse  el  point  de  morion  ; 
C'est,  à  mon  sens,  une  arme  de  poltron: 
Il  fait  trop  chaud,  j'aime  à  combattre  à  l'aise. 
Je  veux  tout  nu  vous  soutenir  ma  thèse  : 
Nos  deux  beautés  jugeront  mieux  des  coups.  » 

«  Très  volontiers,  »  dit  d'un  ton  noble  et  doux 
Le  beau  Français.  Sa  chèro  Dorothéo 
Frémit  de  crainte  à  ce  défi  cruel, 
Quoique  en  secret  son  àme  fût  llattée 
D'êtro  l'objet  d'un  si  noble  duel. 
Elle  tremblait  que  Christophe  Arondel 
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Ne  transperçât  do  quelque  coup  mortel 
La  douce  peau  de  son  cher  La  Trimouille, 
Que  de  ses  pleurs  tendrement  elle  mouille. 
La  dame  anglaise  animait  son  Anglais 
D'un  coup  d'œil  fier  cl  sûr  de  ses  attraits. 
Elle  n'avait  jamais  versé  de  larmes  ; 
Son  cœur  altier  se  plaisait  aux  alarmes  ; 
El  les  combats  des  coqs  do  son  pays 
Avaient  été  ses  passe-temps  chéris. 
Son  nom  était  Judith  de  Rosamoro, 
Cher  à  Bristol,  et  que  Cambridge  honore  (a). 

Voilà  déjà  nos  braves  paladins 
Dans  un  champ  clos,  près  d'en  venir  aux  mains  : 
Tous  deux  charmés,  dans  leurs  nobles  querelles, 
De  soutenir  leur  patrie  et  leurs  belles. 
La  tête  haute,  et  le  fer  de  droit  fil, 
Le  bras  tendu,  le  corps  en  son  profil, 
En  tierce,  en  quarte,  ils  joignent  leurs  épées, 
L'une  par  l'autre  à  tout  moment  frappées. 
C'est  un  plaisir  de  les  voir  se  baisser, 
Se  relever,  reculer,  avancer, 
Parer,  sauter,  se  ménager  des  feintes, 
Et  se  porter  les  plus  rudes  atteintes. 
Ainsi  l'on  voit  dans  une  belle  nuit, 
Sous  le  lion  ou  sous  la  canicule, 
Tout  l'horizon  qui  s'enflamme  et  qui  brûle 
De  mille  feux  dont  notre  œil  s'éblouit: 
Un  éclair  passe,  un  autre  éclair  le  suit. 

Le  Poitevin  adresse  une  apostrophe 
Droit  au  menton  du  superbe  Christophe, 
Puis  en  arrière  il  saute  allègrement, 
Toujours  en  garde  ;  et  Christophe  à  l'instant, 

Engage  en  tierce,  et  serrant  la  mesure, 
Au  ferrailleur  inflige  une  blessure 

Sur  une  cuisse  ;  et  de  sang  empourpré 

Ce  bel  ivoire  est  teint  et  bigarré. 
Ils  s'acharnaient  à  cette  noble  escrime, 

Voulant  mourir  pour  jouir  de  l'estime 

De  leur  maîtresse  ;  et  pour  bien  décider 

Quelle  beauté  doit  à  l'autre  céder, 

Lorsqu'un  bandit  des  Etats  du  saint-père 

Avec  sa  troupe  entra  dans  ces  cantons 

Pour  s'acquitter  de  ses  dévotions. 
Le  scélérat  se  nommait  Martinguerre, 

Voleur  de  jour,  voleur  de  nuit,  corsaire, 

Mais  saintement  à  la  Vierge  attaché, 

Et  sans  manquer  récitant  son  rosaire, 

Pour  être  pur  et  net  de  tout  péché. 

Il  aperçut  sur  le  pré  les  deux  belles, 

Et  leurs  chevaux,  et  leurs  brillantes  selles, 

Et  leurs  mulets  chargés  d'or  et  û'agnus. 

Dès  qu'il  les  vit,  on  ne  les  revit  plus. 

Il  vous  enlève  et  Judith  Rosamore, 

Et  Dorothée,  et  le  bagage  encore, 

Mulets,  chevaux,  et  part  comme  un  éclair. 
Les  champions  tenaient  toujours  en  l'air, 

A  poing  fermé,  leurs  brandissantes  lames, 

Et  ferraillaient  pour  l'honneur  de  ces  dames. 

Le  Poitevin  s'avise  le  premier 

Que  sa  maîtresse  est  comme  disparue. 

Il  voit  de  loin  courir  son  écuyer, 

Il  s'ébahit,  et  son  arme  pointue 

Reste  en  sa  main  sans  force  et  .sans  effet, 

Sire  Arondel  demeure  stupéfait. 

Tous  deux  restaient  la  prunelle  effarée, 

Bouche  béante  et  la  mine  égarée, 

L'un  contre  l'autre.  «  Oh  !  oh  !  dit  le  Breton, 

Dieu  me  pardonne,  on  nous  a  pris  nos  belles  ; 

Nous  nous  donnons  cent  coups  d'estramaçon 

Très  sottement  ;  courons  vite  après  elles, 

Reprenons-les,  et  nous  nous  rebâtirons 

Pour  leurs  beaux  yeux  quand  bous  les  trouverons.  » 

L'autre  en  convient,  et,  différant  la  fête, 

En  bons  amis  ils  se  mettent  en  quête 

De  leurs  maîtresses.  A  peine  ils  font  cent  pas, 

One  l'un  s'ecne  :  «  Ah  !  In  cuisse  !  ah  !  le  bras  '  » 
L'autre  mail.  :  «  La  poitrine  et  la  tête!  » 

Et  n'ayant  plus  ces  esprits  animaux 
Qui  vont  au  cœur  et  guj  font  lis  héros, 

Ayant  perdu  celte  ardeur  enflammée 


(a)  Bristol  et  Cambridge,  deux  villes  célèbres,   la  première  par 
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Avec  leur  sang  au  combat  consumée, 

Tous  deux  meurtris,  faibles,  et  languissants, 

Sur  le  gazon  tombent  en  même  temps, 

Et  de  leur  sang  ils  rougissent  la  terre. 

Leurs  écuyers,  qui  suivaient  Martinguerre, 

Vont  à  sa  piste,  et  gagnent  le  pays. 

Les  deux  héros,  sans  valets,  sans  habits, 

Et  sans  argent,  étendus  dans  la  plaine, 

Manquant  de  tout,  croyaient  leur  fin  prochaine  ; 

Lorsqu'une  vieille,  en  passant  vers  ces  lieux, 

Les  voyant  nus  s'approcha  plus  près  d'eux, 

En  eut  pitié,  les  fit  sur  des  civières 

Porter  chez  elle,  et  par  des  restaurants 

En  moins  de  rien  leur  rendit  tous  leurs  sens, 

Leur  coloris,  et  leurs  forces  premières. 

La  bonne  vieille,  en  ce  lieux  respecté, 
Est  en  odeur  qu'on  dit  de  sainteté. 
Devers  Ancône  il  n'est  point  de  béate, 
Point  d'âme  sainte  en  qui  la  grâce  éclate 
Par  des  bienfaits  plus  signalés,  plus  grands. 
Elle  prédit  la  pluie  et  le  beau  temps, 
Elle  guérit  les  blessures  légères 
Avec  de  l'huile  et  de  saintes  prières  ; 
Elle  a  parfois  converti  des  méchants. 

Les  paladins  à  la  vieille  contèrent 
Leur  aventure,  et  conseil  demandèrent. 
La  décrépite  alors  se  recueillit, 
Pria  Marie,  ouvrit  la  bouche,  et  dit  : 
«  Allez  en  paix,  aimez  tous  deux  vos  belles, 
Mais  que  ce  soit  à  bonne  intention  ; 
Et  gardez-vous  de  vous  tuer  pour  elles. 
Les  doux  objets  de  votre  affection 
Sont  maintenant  à  des  épreuves  rudes  ; 
Je  plains  leurs  maux  et  vos  sollicitudes. 
Habillez-vous,  prenez  des  chevaux  frais, 
Ne  manquez  pas  le  chemin  qu'il  faut  prendre  : 
Le  ciel  par  moi  daigne  ici  vous  apprendre, 
Pour  les  trouver  qu'il  faut  courir  après.  » 

Le  Poitevin  admira  l'énergie 
De  ce  discours;  et  le  Breton  pensif 
Lui  dit  :  «  Je  crois  à  votre  prophétie  ; 
Nous  poursuivrons  le  voleur  fugitif, 
Quand  nous  aurons  retrouvé  des  montures, 
Et  des  pourpoints,  et  surtout  des  armures.  » 
La  vieille  dit  :  a  On  vous  en  fournira.  » 
Un  circoncis  par  bonheur  était  là, 
Enfant  barbu  d'Isâc  et  de  Juda, 
Dont  la  belle  âme,  à  servir  empressée, 
Faisait  fleurir  la  gent  déprépuoée. 
Le  digne  Hébreu  leur  prêta  galamment 
Deux  mille  écus  à  quarante  pour  cent, 
Selon  les  us  de  la  race  bénite 
En  Canaan  par  Moïse  conduite; 
Et  le  profit  que  le  Juif  s'arrogea 
Entre  la  sainto  et  lui  se  partagea. 

CHANT  NEUVIÈME. 

Argument.  —  Comme  La  Trimouille  et  sire  Arondel  relrouvèrent 
leurs  maîtresses  en  Provence,  et  du  cas  étrange  advenu  dans  la 
Samle-Baume. 

Deux  chevaliers  qui  se  sont  bien  battus, 
Soit  à  cheval,  soit  à  la  noble  escrime, 
Avec  le  sabre  ou  de  longs  fers  pointus, 
De  pied  en  cap  tout  couverts  ou  tout  nus, 
Ont  l'un  pour  l'autre  une  secrète  estime; 
Et  chacun  d'eux  exalte  les  vertus 
Et  les  grands  coups  do  son  digne  adversaire, 
Lorsque  surtout  il  n'est  plus  en  colère. 
Mais  s'il  advient,  après  ce  beau  conflit, 
Quelque  accident,  quelque  triste  fortune, 
Quelque  misère  à  tous  les  deux  commune, 
Incontinent  le  malheur  les  unit  : 
L'amitié  naît  de  leurs  deslins  contraires, 
El  deux  héros  persécutés  sont  frères. 
C'est  ce  qu'on  vit  dans  le  cas  si  cruel 
De  La  Trimouille  et  du  triste  Arondel. 
Cel  Arondel  reçut  de  la  nature 
i  ne  âme  altière,  indifférente  et  dure  ; 
Mais  il  sentit  ses  entrailles  d'airain 
Se  ramollir  pour  le  doux  Poitevin  : 
Et  La  Trimouille,  en  se  laissant  surprendre 
A  ces  beaux  nœuds  qui  formeql  l'amitié, 
Suivit  son  goût;  car  son  cour  es!  né  tendre. 
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c<  Que  je  me  sens,  dit-il,  fortifié, 
Won  clîer  ami,  par  voire  co.urtoisie  ! 
Ma  Dorothée,  helas  !  me  fut  ravie  ; 
Vous  m'aiderez  au  milieu  des  combats, 
A  retrouver  la  trace  de  ses  pas, 
A  délivrer  ce  que  mon  cœur  adore  ; 
J'affronterai  les  plus  cruels  trépas, 
Pour  vous  nantir  de  votre  Rosamore.  » 

Les  deux  amants,  les  deux  nouveaux  amis, 
Partent  ensemble,  et  sur  un  faux  avis, 
Marchent  en  hâte  et  tirent  vers  Livourne. 
Le  ravisseur  d'un  autre  côté  tourne 
Par  un  chemin  justement  opposé. 
Taudis  qu'ainsi  le  couple  se  fourvoie, 
Au  scélérat  rien  ne  fut  plus  aisé 
Que  d'enlever  sa  noble  et  riche  proie. 
Il  la  conduit  bientôt  en  sûreté 
Dans  un  château  des  chemins  écarté, 
Près  de  la  mer  entre  Rome  et  Gaëte  : 
Masure  affreuse,  exécrable  retraite, 
Où  l'insolence  et  la  rapacité, 
La  gourmandise  et  la  malpropreté, 
L'emportement  de  l'ivresse  bruyante, 
Les  démêlés,  les  combats  qu'elle  enfante, 
La  dégoûtante  et  sale  impureté 
Qui  de  l'amour  éteint  les  tendres  flammes, 
Tous  les  excès  des  plus  vilaines  âmes 
Font  voir  à  l'œil  ce  qu'est  le  genre  humain 
Lorsqu'à  lui-même  il  est  livré  sans  frein. 
Du  Créateur  image  si  parfaite, 
Or  voilà  donc  comme  vous  êtes  faite  ! 

En  arrivant,  le  corsaire  effronté 
Se  met  à  table,  et  fait  placer  les  belles 
Sans  compliment  chacune  à  son  côté, 
Mange,  dévore  et  boit  à  leur  santé. 
Puis  il  leur  dit  :  «  Voyez,  mesdemoiselles, 
Qui  de  vous  deux  couche  avec  moi  la  nuit. 
Tout  m'est  égal,  tout  m'est  bon,  tout  me  duit; 
Poil  blond,  poil  noir,  Anglaise,  Italienne, 
Petite  ou  grande,  infidèle  ou  chrétienne, 
Il  ne  m'importe,  et  buvons.  »  A  ces  mots, 
La  rougeur  monte  à  l'aimable  visage 
Do  Dorothée,  elle  éclate  en  sanglots  ; 
Sur  ses  beaux  yeux  il  se  forme  un  nuage, 
Qui  tombe  en  pleurs  sur  ce  nez  fait  au  tour, 
Sur  ce  menton  où  l'on  dit  que  l'Amour 
Lui  fit  un  creux,  la  caressant  un  jour  : 
Dans  la  tristesse  elle  est  ensevelie. 
Judith  l'Anglaise,  un  moment  recueillie, 
Et  regardant  le  corsaire  inhumain, 
D'un  air  de  tête  et  d'un  souris  hautain  : 
«  Je  veux,  dit-elle,  avoir  ici  la  joie 
Sur  le  minuit  de  me  voir  votre  proie  ; 
Et  l'on  saura  ce  qu'avec  un  bandit 
Peut  une  Anglaise  alors  qu'elle  est  au  lit.  » 
A  ce  propos  le  brave  Martinguerre 
D'un  gros  baiser  la  bourbouille  et  lui  dit  : 
«  J'aimai  toujours  les  filles  d'Angleterre.  » 
Il  la  rebaise,  et  puis  vide  un  grand  verre. 
En  vide  un  autre,  et  mange,  et  boit,  et  rit, 
Et  chante,  et  jure  ;  et  sa  main  effrontée 
Sans  nul  égard  se  porte  impudemment 
Sur  Rosamore,  et  puis  sur  Dorothée. 
Celle-ci  pleure;  et  l'autre  fièrement, 
Sans  s'émouvoir,  sans  changer  de  visage, 
Laisse  tout  faire  au  rude  personnage. 
Enfin  de  table  il  sort  en  bégayant, 
Le  pied  mal  sûr,  mais  l'œil  étincelant, 
Avertissant,  d'un  geste  de  corsaire, 
Qu'on  soit  fidèle  aux  marchés  convenus  ; 
Et  rayonnant  des  présents  de  Bacchus, 
Il  se  prépare  aux  combats  de  Cythère. 

La  Milanaise,  a\   >■  ces  yeux  confus, 
Dit  o  l'Anglaise  :  «  Oserez-vous,  ma  chère, 
Du  sîélérat  consommer  le  désir  ? 
Mérite-t-il  qu'une  beauté  si  lière 
S'abaisse  au  point  de  donner  du  plaisir?  » 
«  Je  prétends  bien  lui  donner  autre  chose, 
Dit  Rosamore,  on  verra  ce  que  j'ose  : 
Je  sais  venger  ma  gloire  et  mes  appas  ; 
Je  suis  Adèle  au  chevalier  que  j'aime. 
Sachez  que  Dieu,  par  sa  bonté  suprême, 
M'a  l'ait  présent  de  deux  robustes  bras, 
Et  que  Judith  est  mon  nom  de  baptême. 
Daiguw  m'attendre  eu  cet  iudiguo  lieu, 


Laissez-moi  faire,  et  surtout  priez  Dieu. 
Puis  elle  part,  et  va  la  tête  haute 
Se  mettre  au  lit  à  côté  de  son  hôte. 

La  nuit  couvrait  d'un  voile  ténébreux 
Les  toits  pourris  de  ce  repaire  affreux- 
Des  malandrins  la  grossière  cohue 
Cuvait  son  vin,  dans  la  grange  étendue, 
Et  Dorothée,  en  ces  moments  d'horreur, 
Demeurait  seule,  et  se  mourait  de  peur. 

Le  boucanier,  dans  la  grosse  partie 
Par  où  l'on  pense,  était  tout  offusque 
De  la  vapeur  des  raisins  d'Italie. 
Moins  à  l'amour  qu'au  sommeil  provoqué, 
Il  va  pressant  d'une  main  engourdie 
Les  fiers  appas  dont  son  cœur  est  piqué; 
Et  la  Judith,  prodiguant  ses  tendresses, 
L'enveloppait,  par  de  fausses  caresses, 
Dans  les  filets  que  lui  tendait  la  mort. 
Le  dissolu,  lassé  d'un  tel  effort, 
Bâille  un  moment,  tourne  la  tète,  et  dort. 

A  son  chevet  pendait  le  cimeterre 
Qui  fit  longtemps  redouter  Martinguerre. 
Notre  Bretonne  aussitôt  le  tira, 
En  invoquant  Judith  et  Débora  (a), 
Jahel,  Aod  et  Simon  nommé  Pierre, 
Simon  Barjoneaux  oreilles  fatal, 
Qu'à  surpasser  l'héroïne  s'apprête. 
Puis  empoignant  les  crins  de  l'animal 
De  sa  main  gauche,  et  soulevant  la  tête, 
La  tête  lourde,  et  le  front  engourdi 
Du  mécréant  qui  ronfle  appesanti, 
Elle  s'ajuste,  et  sa  droite  élevée 
Tranche  le  cou  du  brave  débauché. 
De  sang,  de  vin  la  couche  est  abreuvée; 
Le  large  tronc,  de  son  chef  détaché, 
Rougit  le  front  de  la  noble  héroïne, 
Par  trente  jets  de  liqueur  purpurine. 
Notre  amazone  alors  saute  du  lit, 
Portant  en  main  cette  tête  sanglante, 
Et  va  trouver  sa  compagne  tremblante, 
Qui  dans  ses  bras  tombe  et  s'évanouit  ; 
Puis  reprenant  ses  sens  et  son  esprit  : 
«  Ah!  juste  Dieu  !  quelle  femme  vous  êtes  ! 
Quelle  action  !  quel  coup,  et  quel  danger  ! 
Où  fuirons-nous?  Si  sur  ces  entrefaites 
Quelqu'un  s'éveille,  on  va  nous  égorger.  » 
«  Parlez  plus  bas,  répliqua  Rosamore; 
Ma  mission  n'est  pas  finie  encore, 
Prenez  courage,  et  marchez  avec  moi.  » 
L'autre  reprit  courage  avec  effroi. 

Leurs  deux  amants,  errants  toujours  loin  d'elles, 
Couraient  partout  sans  avoir  rien  trouvé. 
A  Gêne  enfin  l'un  et  l'autre  arrivé, 
Ayant  par  terre  en  vain  cherché  leurs  belles, 
S'en  vont  par  mer,  à  la  merci  des  flots, 
Des  deux  objets  qui  troublent  leur  repos 
Aux  quatre  vents  demander  des  nouvelles. 
Ces  quatre  vents  les  portent  tour  à  tour, 
Tantôt  au  bord  de  cet  heureux  séjour 
Où  des  chrétiens  le  père  apostolique 
Tient  humblement   les  clefs  du   paradis, 
Tantôt  au  fond  du  golfe  Adriatique, 
Où  le  vieux  doge  est  l'époux  de  Téthys  (&); 
Puis  devers  Naple,  au  rivage  fertile, 
Où  Sannazar  est  trop  près  de  Virgile  (c). 
Ces  dieux  mutins,  prompts,  ailés  et  joufflus, 
Qui  ne  sont  plus  les  enfants  d'Orithje, 
Sur  le  dos  bleu  des  Ilots  qu'ils  ont  émus, 
Les  font  voguer  à  ces  gouffres  connus, 
Où  l'onde  amère  autrefois  engloutie 


(a)  Il  n'est  lecteur  qui  ne  connaisse  la  belle  Judith.  Débora,  brave 
épouse  de  Lapidoth,  défit  le  roi  Jabin,  qui  avait  neuf  cents  chariots 
armés  de  faux,  dans  un  pays  de  montagnes  où  il  n'y  a  aujourd'hui 
que  des  ânes.  La  brave  femme  Jahel,  épouse  de  Haber,  reçut  chez 
elle  Sisara,  maréchal  général  de  Jabin  :  elle  l'enivra  avec"du  lait, 
et  cloua  sa  tête  à  terre  d'une  tempe  à  l'autre  avec  un  clou;  c'était 
un  maître  clou,  et  elle  une  maîtresse  femme.  Aod  le  gaucher  alla 
trouver  le  roi  Eglon  de  la  part  du  Seigneur,  et  lui  enfonça  un  grand 
couteau  dans  le  ventre  avec  la  main  gauche,  et  aussitôt  Eglon  alla 
à  la  selle.  Quant  à  Simon  Barjone,  il  ne  coupa  qu'une  oreille  à  Mal- 
chus, et  encore  eut-il  ordre  de  remettre  l'épée  au  fourreau;  ce  qui 
prouve  que  l'Eglise  ne  doit  point  verser  le  sang.  (1762.) 
(6)  On  sait  que  le  doge  de  Venise  épouse  la  mer.  (1762.) 
(c)  Sannazar,  poète  médiocre,  enterré  près  de  Virgile,  mais  dans 
un  plus  beau  tombeau.  (1702.) 
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Par  laCharvbde,  aujourd'hui  no  l'est  plus  (a); 

Où  de  nos  jours  on  ne  peut  plus  entendre 

Les  hurlements  des  dogues  de  Scylla; 

Où  les  géants  écrasés  sous  l'Etna  (b) 

Ne  jettent  plus  de  flamme  avec  la  cendre; 

Tant  l'univers  avec  le  temps  changea  ! 

Le  couple  errant,  non  loin  de  Syracuse, 

Va  saluer  la  fontaine  Aréthuse, 

Qui  dans  son  sein,  tout  couvert  de  roseaux, 

De  son  amant  ne  reçoit  plus  les  eaux  (c). 

Ils  ont  bientôt  découvert  le  rivage 

Où  florissaient  Augustin  (d)  et  Carthage  ; 

Séjour  affreux,  dans  nos  jours  infecté 

Par  les  fureurs  et  la  rapacité 

Des  musulmans,  enfants  de  l'ignorance. 

Enfin  le  ciel  conduit  nos  chevaliers 

Aux  doux  climats  de  la  belle  Provence. 

Là,  sur  des  bords  couronnés  d'oliviers, 
On  voit  les  tours  de  Marseille  l'antique, 
Beau  monument  d'un  vieux  peuple  ionique  (e). 
Noble  cité,  grecque  et  libre  autrefois, 
Tu  n'as  plus  rien  de  ce  double  avantage; 
Il  est  plus  beau  de  servir  sous  nos  rois, 
C'est,  comme  on  sait,  un  bienheureux  partage. 
Mais  tes  confins  possèdent  un  trésor 
Plus  merveilleux,  plus  salutaire  encor. 
Chacun  connaît  la  belle  Magdeleine, 
Qui  de  son  temps  ayant  servi  l'Amour, 
Servit  le  ciel  étant  sur  le  retour, 
Et  qui  pleura  sa  vanité  mondaine. 
Elle  partit  des  rives  du  Jourdain 
Pour  s'en  aller  au  pays  de  Provence, 
Et  se  fessa  longtemps  par  pénitence, 
Au  fond  d'un  creux  du  roc  de  Maximin  (f). 
Depuis  ce  temps  un  baume  tout  divin 
Parfume  l'air  qu'en  ces  lieux  on  respire. 
Plus  d'une  fille,  et  plus  d'un  pèlerin, 
Grimpe  au  rocher,  pour  abjurer  l'empire 
Du  dieu  d'amour  qu'on  nomme  esprit  malin. 

On  tient  qu'un  jour  la  pénitente  juive, 
Prête  à  mourir,  requit  une  faveur 
De  Maximin,  son  pieux  directeur. 
«Obtenez-moi,  si  jamais  il  arrive 
Que  sur  mon  roc  une  paire  d'amants 
En  rendez -vous  viennent  passer  leur  temps, 
Leurs  feux  impurs  dans  tous  les  deux  s'éteignent  ; 
Qu'au  même  instant  ils  s'évitent,  se  craignent, 
Et  qu'une  forte  et  vive  aversion 
Soit  de  leurs  cœurs  la  seule  passion.  » 
Ainsi  parla  la  sainte  aventurière. 
Son  confesseur  exauça  sa  prière. 
Depuis  ce  temps  ces  lieux  sanctifiés 
Vous  font  haïr  les  gens  que  vous  aimiez. 

Les  paladins,  ayant  bien  vu  Marseilles, 
Son  port,  sa  rade,  et  toutes  les  merveilles 
Dont  les  bourgeois  rebattaient  leurs  oreilles, 
Furent  requis  de  visiter  le  roc, 
Ce  roc  fameux,  surnommé  Sainte-Baume, 
Tant  célébré  chez  la  gent  porte-froc, 
Et  dont  l'odeur  parfumait  le  royaume. 
Le  beau  Français  y  va  par  piété, 
Le  fier  Anglais  par  curiosité. 
En  gravissant  ils  virent  près  du  dôme, 
Sur  les  degrés  dans  ce  roc  pratiqués, 
Des  voyageurs  à  prier  appliqués. 
Dans  cette  troupe  étaient  deux  voyageuses, 
L'une  à  genoux,  mains  jointes,  cou  tendu; 
L'autre  debout,  et  des  plus  dédaigneuses. 

0  doux  objets!  moment  inattendu! 
Ils  ont  tous  deux  reconnu  leurs  maîtresses  ! 
Les  voilà  donc,  pécheurs  et  pécheresses, 
Dans  ce  parvis  si  funeste  aux  amours. 
En  peu  de  mots  l'Anglaise  leur  raconte 
Comment  son  bras,  par  le  divin  secours, 

(a)  Autrefois  cet  endroit  passait  pour  un  gouffre  très  dangereux. 
(1762.) 

(b)  L'Etua  ne  jette  plus  de  flammes  (1762)  que  très  rarement. 
(1773.)  4 

(c)  Le  passage  souterrain  du  fleuve  Alphée  jusqu'à  la  fontaine 
Aréthuse  est  reconnu  pour  une  fable.  (1762.) 

(d)  Saint  Augustin  était  évêque  d'flippone.  (1762.) 

(e)  Les  Phocéens.  (1762.) 

(f)  Le  rocher  de  Saint- Maximin  est  tout  auprès;  c'est  le  chemin 
de  la  Sainte-Baume.  (1762.) 


Sur  Martinguerre  a  su  venger  sa  honte. 
Elle  eut  le  soin,  dans  ce  péril  urgent, 
De  se  saisir  d'une  bourse  assez  ronde 
Qu'avait  le  mort,  attendu  que  l'argent 
Est  inutile  aux  gens  de  l'autre  monde. 
Puis  franchissant,  dans  l'horreur  de  la  nuit, 
Les  murs  mal  clos  de  cet  affreux  réduit, 
Le  sabre  au  poing,  vers  la  prochaine  rive 
Elle  a  conduit  sa  compagne  craintive- 
Elle  a  monté  sur  un  léger  esquif  ; 
Et  réveillant  matelots,  capitaine. 
En  bien  payant,  le  couple  fugitif 
A  navigué  sur  la  mer  de  Tyrrhène. 
Enfin  des  vents  le  sort  capricieux, 
Ou  bien  le  ciel  qui  l'ait  tout  pour  le  mieux, 
Les  met  tous  quatre  aux  pieds  de  Magdeleine. 

O  grand  miracle!  ô  vertu  souveraine  ! 
A  chaque  mot  que  prononçait  Judith, 
De  son  amant  le  grand  cœur  s'affadit  : 
Ciel  !  quel  dégoût,  et  bientôt  quelle  haine 
Succède  aux  traits  du  plus  charmant  amour! 
Il  est  payé  d'un  semblable  retour. 
Ce  La  Trimouille,  à  qui  sa  Dorothée 
Parut  longtemps  plus  belle  que  le  jour, 
La  trouve  laide,  imbécile,  affectée, 
Gauche,  maussade,  et  lui  tourne  le  dos. 
La  belle  en  lui  voyait  le  roi  des  sots, 
Le  détestait,  et  détournait  la  vue  : 
Et  Magdeleine,  au  milieu  d'une  nue, 
Goûtait  en  paix  la  satisfaction 
D'avoir  produit  cette  conversion. 

Mais  Magdeleine,  hélas!  fut  bien  déçue  : 
Car  elle  obtint  des  saints  du  paradis 
Que  tout  amant  venu  dans  son  logis 
N'aimerait  plus  l'objet  de  ses  faiblesses 
Tant  qu'il  serait  dans  ces  rochers  bénis  : 
Mais  dans  ses  vœux  la  sainte  avait  omis 
De  stipuler  que  les  amants  guéris 
Ne  prendraient  pas  de  nouvelles  maîtresses. 
Saint  Maximin  ne  prévit  point  le  cas; 
Donc  il  advint  que  l'Anglaise  infidèle 
Au  Poitevin  tendit  ses  deux  beaux  bras, 
Et  qu'Arondel  jouit  des  doux  appas 
De  Dorothée,  et  fut  enchanté  d'elle. 
L'abbé  Trithêmea  même  prétendu 
Que  Magdeleine,  à  ce  troc  imprévu, 
Du  haut  du  ciel  s'était  mise  à  sourire. 
On  peut  le  croire,  et  la  justifier. 
La  vertu  plaît  :  mais  malgré  son  empire, 
On  a  du  goût  pour  son  premier  métier. 

Il  arriva  que  les  quatre  parties 
De  Sainte-Baume  à  peine  étaient  sorties, 
Que  le  miracle  alors  n'opéra  plus. 
Il  n'a  d'effet  que  dans  l'auguste  enceinte, 
Et  dans  le  creux  de  celte  roche  sainte. 
Au  bas  du  mont,  La  Trimouille  confus 
D'avoir  haï  quelque  temps  Dorothée, 
Rendant  justice  à  ses  touchants  attraits, 
La  retrouva  plus  tendre  que  jamais, 
Plus  que  jamais  elle  s'en  vit  fêtée; 
Et  Dorothée,  en  proie  à  sa  douleur, 
Par  son  amour  expia  son  erreur 
Entre  les  bras  du  héros  qu'elle  adore. 
Sire  Arondel  reprit  sa  Rusamore, 
Dont  le  courroux  fut  bientôt  d:  sarmé. 
Chacun  aima  comme  il  avait  aimé  ; 
Et  je  puis  dire  encor  que  Magdeleine 
En  les  voyant  leur  pardonna  sans  peine. 

Le  dur  Anglais,  l'aimable  Poitevin, 
Ayant  chacun  leur  héroïne  en  croupe. 
Vers  Orléans  prirent  leur  droit  chemin, 
Tous  deux  brûlants  de  rejoindre  leur  troupe, 
Et  de  venger  l'honneur  de  leur  pays. 
Discrets  amants,  généreux  ennemis, 
Ils  voyageaient  comme  de  vrais  amis, 
Sans  désormais  se  faire  de  querelles, 
Ni  pour  leurs  rois,  ni  même  pour  leurs  belles. 

CHANT  DIXIÈME. 

Argument.  —  Agnès  Sorel  poursuivie  par  l'aumônier  de  Jean  Cûan- 
dos.  Regrets  de  son  amant,  etc.  Ce  qui  advint  à  la  belle  Agnès 
dans  un  couvent. 

Eh  quoi!  toujours  clouer  une  préface 
A  tous  mes  chants I  la  morale  me  lasse; 
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On  simple  fait  conté  naïvement* 
Ne  contenant  que  la  vérité  pure, 
Narré  succinct,  sans  frivole  ornement, 
Point  trop  d'esprit,  aucun  raffinement^ 
Voilà  de  quoi  désarmer  la  censure. 
Allons  au  fait,  lecteur^  tout  rondement  (i), 
C'est  mon  avis.  Tableau  d'après  nature; 
S'il  est  bien  fait,  n'a  besoin  de  bordure* 
Le  bon  roi  Cnarle,  allant  vers  Orléans, 
Enflait  le  cœur  de  ses  fiers  combattants, 
Les  remplissait  de  joie  et  d'espérance, 
Et  relevait  le  destin  de  la  France. 
Il  ne  parlait  que  d'aller  aux  combats, 
Il  étalait  une  tière  allégresse  ; 
Mais,  en  secret,  il  soupirait  tout  bas, 
Car  il  était  absent  de  sa  maîtresse. 
L'avoir  laissée,  avoir  pu  seulement 
De  son  Agnès  s'écarter  un  moment, 
C'était  un  trait  d'une  vertu  suprême, 
C'était  quitter  la  moitié  do  soi-même. 
Lorsqu'il  se  fut  au  logis  renfermé. 
Et  qu'en  son  cœur  il  eut  un  peu  calmé 
L'emportement  du  démon  de  la  gloire, 
L'autre  démon  qui  préside  à  l'amour 
Vint  à  ses  sens  s'expliquer  à  son  tour; 
Il  plaidait  mieux  :  il  gagna  la  victoire. 
D'un  air  distrait  le  bon  prince  écouta 
Tous  les  propos  dont  on  le  tourmenta  \ 
Puis  en  sa  chambre  en  secret  il  alla, 
Où,  d'un  cœur  triste  et  d'une  main  tremblante, 
Il  écrivit  une  lettre  touchante, 
Que  de  ses  pleurs  tendrement  il  mouilla; 
Pour  les  sécher  Bonneau  n'était  pas  là. 
Certain  butor,  gentilhomme  ordinaire, 
Fut  dépêché,  chargé  du  doux  billet. 
Une  heure  après,  ù  douleur  trop  amère! 
Notre  courrier  rapporte  le  poulefc 
Le  roi,  saisi  d'une  crainte  mortelle, 
Lui  dit  :  «  Hélas!  pourquoi  donc  reviens-tu  ? 
Quoi!  mon  billet?...  »  —  a  Sire,  tout  est  perdu; 
Sire,  armez-vous  de  force  et  de  vertu. 
Les  Anglais.!.  Siro...  ah!  tout  est  confondu. 
Sire...  ils  ont  pris  Agnès  et  la  PUoelle,  » 

A  ce  propos  dit  sans  ménagement, 
Le  roi  tomba,  perdit  tout  sentiment, 
Et  de  ses  sens  il  ne  reprit  l'usage 
Que  pour  sentir  l'effet  de  son  tourment. 
Contre  un  tel  coup  quiconque  a  du  courage 
N'est  pas,  sans  doute,  un  véritable  amant. 
Le  roi  l'était;  un  tel  événement 
Le  transperçait  de  douleur  et  de  rage; 
Ses  chevaliers  perdirent  tous  leurs  soins 
A  l'arracher  à  sa  douleur  cruelle  ; 
Charles  fut  près  d'en  perdre  la  cervelle  : 
Son  père,  hélas!  devint  fou  pour  bien  moins  (a). 
«  Ah!  cria-t-il,  que  l'on  m'enlève  Jeanne, 
Mes  chevaliers,  tous  mes  .unis  à  soutane, 
Mon  directeur  et  le  peu  de  pays 
Que  m'ont  laissé  mes  destins  ennemis J 
Cruels  Anglais,  ùtez-moi  plus  encore, 
Mais  laissez-moi  ce  que  mon  cceur  adore. 
Amour,  Agnès,  monarque  malheureux! 
Que  fais-je  ici,  m'arrachant  les  cheveux? 
Je  l'ai  perdue,  il  faudra  que  j'en  meure  ; 
Je  l'ai  perdue,  et,  pendant  que  je  pleure". 
Peut-être,  bêlas!  quoique  insolent  Anglais 
A  son  plaisir  subjugue  ses  attraits, 
Nés  seulement  pour  des  baisers  français. 
Une  autre  bouche  à  tes  lèvres  charmantes 
Pourrait  ravir  ces  faveurs  si  touchantes  ! 
Une  autre  main  caresser  tes  beautés! 
Un  autre...  ô  ciel!  que  de  calamités! 
Et  qui  sait  même,  en  ce  moment  terrible, 


(1)  Edition  de  175G  : 

Va  dune,  Voltaire,  au  fait  plus  rondement. 

«  Ce  vers,  disent  avec  raison  les  éditeurs  de  Kehl,  est  une  nou- 
velle preuve  que  M.  de  Voltaire  n'eut  aucune  part  a  la  publication 
des  premières  éditions  de  ce  poème,  et  qu'elles  furent  faites  pur 
ses' ennemis.  »  (G.  k.) 

•  m  Charles  \  i.  en  effet,  devint  fou,  mais  on  ne  sait  ni  pourquoi 
ni  comment.  C'est  une  maladie  qui  pool  prendre  aux  rois.  La  folie 
de  ce  pauvre  prince  fut  là  d&use  des  malheurs  humbles  qui  déso- 
lèrent lu  France  pendant  (rente  ans.  (i774.) 


A  leurs  plaisirs  si  tu  n'es  pas  sensible? 

Qui  sait,  hélas  1  si  ton  tempérament 

Ne  trahit  pas  ton  malheureux  amant!  » 

Le  triste  roi,  de  cette  incertitude 

Ne  pouvant  plus  souffrir  l'inquiétude, 

Va  sur  ce  cas  consulter  les  docteur-, 

Nécromanciens,  devins,  sorboniqueurs, 

Juifs,  jacobins,  quiconque  savait  lire  (a). 

«  Messieurs,  dit-il,  il  convient  de  me  dire 

Si  mon  Agnès  est  fidèle  à  sa  foi. 

Si  pour  moi  seul  sa  belle  âme  soupire  : 

Gardez-vous  bien  de  tromper  votre  roi; 

Dites-moi  tout;  de  tout  il  faut  m'instruirc,  » 

Eux  bien  payés  consultèrent  soudain, 

En  grec,  hébreu,  syriaque,  latin  : 

L'un  du  roi  Charle  examine  la  main, 

L'autre  en  carré  dessine  une  figure  ; 

Un  autre  observe  et  Vénus,  et  Mercure; 

Un  autre  va,  son  psautier  parcourant, 

Disant  amen,  et  tout  bas  murmurant, 

Cet  autre-ci  regarde  au  fond  d'un  verre, 

Et  celui-là  fait  des  cercles  à  terre  : 

Car  c'est  ainsi  que  dans  l'antiquité 

On  a  toujours  cherché  la  vérité. 

Aux  yeux  du  prince,  ils  travaillent,  ils  suent; 

Puis,  louant  Dieu,  tous  ensemble  ils  concluent 

Que  ce  grand  roi  peut  dormir  en  repos, 

Qu'il  est  le  seul  parmi  tous  les  héros 

A  qui  le  ciel,  par  sa  grâce  infinie, 

Daigne  octroyer  une  fidèle  amie, 

Qu'Agnès  est  sage,  et  fuit  tous  les  amants  : 

Puis  liez-vous  à  messieurs  les  savants! 

Cet  aumônier  terrible,  inexorable, 
Avait  saisi  le  moment  favorable  : 
Malgré  les  cris,  malgré  les  pleurs  d'Agnès, 
Il  triomphait  de  ses  jeunes  attraits, 
Il  ravissait  des  plaisirs  imparfaits; 
Transports  grossiers,  volupté  sans  tendresse, 
Triste  union  sans  douceur,  sans  caresse, 
Plaisirs  honteux  qu'Amour  ne  connaît  pas  : 
Car  qui  voudrait  tenir  entre  ses  bras 
Une  beauté  qui  détourne  sa  bouche, 
Qui  de  ses  pleurs  inonde  voire  couche? 
Un  honnête  homme  a  bien  d'autres  désirs  : 
Il  n'est  heureux  qu'en  donnant  des  plaisirs. 
Un  aumônier  n'est  pas  si  difficile; 
Il  va  piquant  sa  monture  indocile, 
Sans  s'informer  si  le  jeune  tendron 
Sous  son  empire  a  du  plaisir  ou  non. 

Le  page  aimable,  amoureux,  et  timide, 
Qui  dans  le  bourg  était  allé  courir, 
Four  dignement  honorer  et  servir 
La  déité  qui  de  son  sort  décide, 
Revint  enfin.  Las!  il  revint  trop  tard. 
11  entre,  il  voit  le  damné  de  frappart 
Qui,  tout  en  feu,  dans  sa  brutale  joie 
Se  démenait,  et  dévorait  sa  proie. 
Le  beau  Monrose,  à  cet  objet  fatal, 
Le  fer  en  main,  vole  sur  l'animal. 
Du  chapelain  l'impudique  furie 
Cède  au  besoin  de  défendre  sa  vie; 
Du  lit  il  saute,  il  empoigne  un  bâton, 
Il  s'en  escrime,  il  accole  le  page. 
Chacun  des  deux  est  brave  champion  ; 
Monrose  est  plein  d'amour  et  de  courage, 
Et  l'aumônier  de  luxure  et  de  rage. 

Les  gens  heureux  qui  goûtent  dans  les  champs 
La  douce  paix,  fruit  des  jours  innocents, 
Ont  vu  souvent,  près  de  quelque  bocage, 
Un  loup  cruel,  affamé  de  carnage, 
Qui  de  ses  dents  déchire  la  toison 
Et  boit  le  sang  d'un  malheureux  mouton. 
Si  quelque  chien,  à  l'oreille  écourtée, 
Au  cœur  superbe,  à  la  gueule  endentée, 
\  ient  connue  un  trait,  tout  prêt  à  guerroyer, 
Incontinent  l'animal  carnassier 
Laisse  tomber  de  sa  gueule  écumante 
Sur  le  gazon  la  victime  innocente  ; 
Il  court  au  chien,  qui,  sur  lui  s'élançant, 
A  l'ennemi  livre  un  combat  sanglant. 

(a)  Ces  sortes  de  divinations  étaient  fort  usitées;  nous  voyons 
même  que  le  roi  Philippe  111  envoya  un  évëque  et  un  abbé  a  une 
béguine  de  Nivelle,  allfjrè's  de  Bruxelles,  grande  devineresse,  pour 
savoir  si  Marie  de  isrubunt,  sa  femme,  lui  était  fidèle.  (tïOi.j 
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Le  loup  mordu,  tout  bouillant  de  colère, 
Croit  étrangler  son  superbe  adversaire; 
Et  le  mouton,  palpitant  auprès  d'eux, 
Fait  pour  le  chien  de  très  sincères  vœux. 
C'était  ainsi  que  l'aumônier  nerveux, 
D'un  cœur  farouche  et  d'un  bras  formidable, 
Se  débattait  contre  le  page  aimable; 
Tandis  qu'Agnès,  demi-morte  de  peur, 
Restait  au  lit,  digne  prix  du  vainqueur. 

L'hôte  et  l'hôtesse,  et  toute  la  famille, 
Et  les  valets,  et  la  petite  fille, 
Montent  au  bruit  ;  on  se  jette  entre  deux  : 
On  lit  sortir  l'aumônier  scandaleux, 
Et  contre  lui  chacun  fut  pour  le  page  : 
Jeunesse  et  grâce  ont  partout  l'avantage. 
Le  beau  Monrose  eut  donc  la  liberté 
De  rester  seul  auprès  de  sa  beauté, 
Et  sou  rival,  hardi  dans  sa  détresse, 
Sans  s'étonner  alla  chanter  sa  messe. 

Agnès  honteuse,  Agnès  au  désespoir 
Qu'un  sacristain  à  ce  point  l'eut  pollue, 
Et  plus  encor  qu'un  beau  page  l'eût  vue 
Dans  le  combat  indignement  vaincue, 
Versait  des  pleurs,  et  n'osait  plus  le  voir. 
Elle  eût  voulu  que  la  mort  la  plus  prompte 
Fermât  ses  yeux  et  terminât  sa  honte; 
Elle  disait,  dans  son  grand  désarroi, 
Pour  tout  discours:  «  Ah!  monsieur,  tuez-moi!  » 
«  Qui  ?  vous,  mourir  I  lui  répondit  Monrose  ; 
Je  vous  perdrais!  ce  prêtre  eri  serait  cause  ! 
Ah!  croyez-moi,  si  vous  aviez  péché, 
Il  faudrait  vivre  et  prendre  patience  : 
Est-ce  à  nous  deux  de  faire  pénitence  ! 
D'un  vain  remords  voire  cœur  est  touché, 
Divine  Agnès  :  quelle  erreur  est  la  vôtre, 
De  vous  punir  pour  le  péché  d'un  autre  !  » 
Si  son  discours  n'était  pas  éloquent, 
Ses  yeux  l'étaient  :  un  feu  tendre  et  touchant 
Insinuait  à  la  belle  attendrie 
Quelque  désir  de  conserver  sa  vie. 

Fallut  dîner  :  car,  malgré  leurs  chagrins 
(Chétif  mortel,  j'en  ai  l'expérience). 
Les  malheureux  ne  font  point  abstinence  ; 
En  enrageant  on  fait  encor  bombance  ; 
Voilà  pourquoi  tous  ces  auteurs  divins, 
Ce  bon  Virgile  et  ce  bavard  Homère, 
Que  tout  savant,  même  en  bâillant,  révère. 
Ne  manquent  point,  au  milieu  des  combats, 
L'occasion  de  parler  d'un  repas. 
La  belle  Agnès  dîna  donc  tète  à  tête, 
Près  de  son  lit,  avec  ce  page  honnête. 
Tous  deux  d'abord,  également  honteux, 
Sur  leur  assiette  arrêtaient  leurs  beaux  yeux, 
Puis  enhardis  tous  deux  se  regardèrent, 
Et  puis  enfin  tous  deux  ils  se  lorgnèrent. 

Vous  savez  bien  que  dans  la  fleur  des  ans, 
Quand  la  santé  brille  dans  tous  vos  sens, 
Qu'un  bon  dîner  fait  couler  dans  vos  veines 
Des  passions  les  semences  soudaines, 
Tout  votre  cœur  cède  au  besoin  d'aimer  ; 
Vous  vous  sentez  doucement  enflammer 
D'une  chaleur  bénigne  et  pétillante  ; 
La  cbair  est  faible,  et  le  diable  vous  tente. 

Le  beau  Monrose,  en  ces  temps  dangereux, 
Ne  pouvant  plus  commander  à  ses  feux, 
Se  jette  aux  pieds  de  la  belle  éplorée  : 
«  0  cher  objet  !  ô  maîtresse  adorée  ! 
C'est  à  moi  seul  désormais  de  mourir, 
Ayez  pitié  d'un  cœur  soumis  et  tendre  : 
Quoi  !  mon  amour  ne  pourrait  obtenir 
Ce  qu'un  barbare  a -bien  osé  vous  prendre  ! 
Ah  !  si  le  crime  a  pu  le  rendre  heureux, 
Que  devez-vous  à  l'amour  vertueux  ! 
C'esl  lui  qui  parle,  et  VOUS  devez  l'entendre.  » 
Cet  argument  paraissait  ass^z  bon; 
Agnes  sentit  le  poids  de  la  raison. 
Une  heure  encore  elle  osa  se  défendre; 
Elle  voulut  reculer  son  bonheur, 
Pour  accorder  le  plaisir  et  l'honneur, 
Sachant  1res  bien  qu'un  peu  de  résistance 
Vaut  encor  mieux  que  trop  de  complaisance. 
Monrose  enfin,  Monrose  fortune, 
Eul  tous  les  droits  d'un  amant  couronné; 
Du  vrai  bonheur  il  eul  la  jouissance. 
Du  priuce  anglais  la  gloire  et  lu  puissance- 


Ne  s'étendaient  que  sur  des  rois  vaincus, 
Le  fier  Henri  n'avait  pris  que  la  France, 
Le  lot  du  page  était  bien  au-dessus. 

Mais  que  la  joie  est  trompeuse  et  légère  ! 
Que  le  bonheur  est  chose  passagère  ! 
Le  charmant  page  à  peine  avait  goûté 
De  ce  torrent  de  pure  volupté, 
Que  des  Anglais  arrive  une  cohorte. 
On  monte,  on  entre,  on  enfonce  la  porte. 
Couple  enivré  des  caresses  d'amour, 
C'est  l'aumônier  qui  vous  joua  ce  tour. 
La  douce  Agnès,  de  crainte  évanouie, 
Avec  Monrose  est  aussitôt  saisie  ; 
C'est  à  Chandos  qu'on  prétend  les  mener. 
A  quoi  Chandos  va-t-il  les  condamner? 
Tendres  amants,  vous  craignez  sa  vengeance  ; 
Vous  savez  trop,  par  Votre  expérience, 
Que  cet  Anglais  est  sans  compassion. 
Dans  leurs  beaux  yeux  est  la  confusion  ; 
Le  désespoir  les  presse  et  les  dévore  ; 
•Et  cependant  ils  se  iorgnaient  encore  : 
Ils  rougissaient  de  s'être  faits  heureux. 
A  Jean  Chandos  que  diront-ils  tous  deux  (,!)? 
Dans  le  chemin  advint  que  de  fortune 
Ce  corps  anglais  rencontra  sur  la  brune 
Vingt  chevaliers  qui  pour  Charles  tenaient, 
Et  qui  de  nuit  en  ces  quartiers  .rôdaient 
Pour  découvrir  si  l'on  avait  nouvelle, 
Touchant  Agnès,  et  touchant  la  Pucelle. 

Quand  deux  mâtins,  deux  coqs  et  deux  amants, 
Nez  contre  nez,  se  rencontrent  aux  champs  ; 
Lorsqu'un  suppôt  de  la  grâce  efficace  (2) 
Trouve  un  cou  tors  de  l'école  d'Ignace  ; 
Quand  un  enfant  de  Luther  ou  Calvin 
Voit  par  hasard  un  prêtre  ultramonlain, 
Sans  perdre  temps  un  grand  combat  commence, 
A  coups  de  gueule,  ou  de  plume,  ou  de  lance. 
Semblablement  les  gendarmes  de  France, 
Tout  du  plus  loin  qu'ils  virent  les  Bretons, 
Fondent  dessus,  légers  comme  faucons. 
Les  gens  anglais  sont  gens  qui  se  défendent; 
Mille  beaux  coups  se  donnent  et  se  rendent. 
Le  fier  coursier  qui  notre  Agnès  portait 
Etait  actif,  jeune,  fringant  comme  elle  ; 
Il  se  cabrait,  il  ruait,  il  tournait  ; 
Agnès  allait,  sautillant  sur  la  selle. 
Bientôt  au  bruit  des  cruels  combattants 
Il  s'efl'arouche,  il  prend  le  mors  aux  dents. 
Agnès  en  vain  veut  d'une  main  timide 
Le  gouverner  dans  sa  course  rapide  : 
Elle  est  trop  faible  :  il  lui  fallut  enfin 
A  son  cheval  remettre  son  deslin. 

Le  beau  Monrose,  au  fort  de  la  mêlée, 
Ne  peut  savoir  où  sa  nymphe  est  allée  ; 
Le  coursier  vole  aussi  prompt  que  le  vent  ; 
Et  sans  relâche  ayant  couru  six  mille, 
Il  s'arrêta  dans  un  vallon  tranquille, 
Tout  vis-à-vis  la  porte  d'un  couvent. 
Un  bois  était  près  de  ce  monastère  : 
Auprès  du  bois  Une  onde  vive  et  claire 
Fuit  et  revient,  et  par  de  longs  détours, 
Parmi  des  fleurs,  elle  poursuit  son  cours. 
Plus  loin  s'élève  une  colline  verte, 
A  chaque  automne  enrichie  et  couverte 
Des  doux  présents  dont  Noé  nous  dota, 
Lorsqu'à  la  fin  son  grand  coffre  il  quitta, 
Pour  reparer  du  genre  in  main  la  péri.', 
Et  que,  lassé  du  spectacle  de  l'eau, 
Il  lit  du  vin  par  un  art  tout  nouveau, 
flore  et  Pomone,  et  la  féconde  haleine 
Des  doux  zéphirs,  parfument  ces  beaux  champs. 
Sans  se  lasser,  l'œil  charmé  s'y  promené. 
Le  paradis  de  nos  premiers  parents 
N'avait  point  eu  de  vallons  plus  riants, 
Plus  fortunés  :  et  jamais  la  nature 
Ne  fut  plus  belle,  el  pins  riche,  et  plus  pure. 
L'air  qu'on  respire  en  ce.-,  lieux  écartés 
Porte  la  paix  dans  les  noirs  ajjles. 
Et,  des  chagrins  câlinant  l'inquiétude, 
Fait  aux  mondains  aimer  la  SOlitutie. 

Au  bord   de  l'onde  Agiles  .se  repOSaj 

Sur  le  couvent  ses  deux  beaux  yeux  fixa, 

(1)  Km  175<;,  c'était  la  <JUe  Unissait  le  huitième  chant.  16.  A.) 

(2)  Un  janséniste.  (U.  A.) 
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Et  do  sos  sons  le  trouble  s'apaisa. 

C'était,  lecteur,  un  couvent  de  nonnettes, 

«  Ah  1  dit  Agnès,  adorables  retraites  ! 

Lieux  où  le  ciel  a  versé  ses  bienfaits, 

Séjour  heureux  d'innocence  et  de  paix  ! 

Hélas  !  du  ciel  la  faveur  infinie 

Peut-être  ici  me  conduit  tout  exprés, 

Pour  y  pleurer  les  erreurs  de  ma  vie. 

De  chastes  sœurs,  épouses  de  leur  Dieu, 

De  leurs  vertus  embaument  ce  beau  lieu  ; 

Et  moi,  fameuse  entre  les  pécheresses, 

J'ai  consumé  mes  jours  dans  les  faiblesses.  » 

Agnès  ainsi,  parlant  à  haute  voix, 

Sur  le  portail  aperçut  une  croix  : 

Elle  adora,  d'humilité  profonde, 

Ce  signe  heureux  du  salut  de  ce  monde  ; 

Et,  se  sentant  quelque  componction, 

Elle  comptait  s'en  aller  à  confesse  ; 

Car  de  l'amour  à  la  dévotion 

Il  n'est  qu'un  pas;  l'un  et  l'aulre  est  faiblesse. 

Or,  du  moutier  la  vénérable  abbesso 

Depuis  deux  jours  était  allée  à  Blois, 

Pour  du  couvent  y  soutenir  les  droits. 

Ma  sœur  Besogne  avait  en  son  absence 

Du  saint  troupeau  la  bénigne  intendance. 

Elle  accourut  au  plus  vite  au  parloir, 

Puis  fit  ouvrir  pour  Agnès  recevoir. 

«  Entrez,  dit-elle,  aimable  voyageuse. 

Quel  bon  patron,  quelle  fête  joyeuse 

Peut  amener  au  pied  de  nos  autels 

Cette  beauté  dangereuse  aux  mortels  ? 

Seriez-vous  point  quelque  ange  ou  quelque  sainte 

Qui  des  hauts  cieux  abandonne  l'enceinte, 

Pour  ici-bas  nous  faire  la  faveur 

De  consoler  les  tilles  du  Seigneur?  » 

Agnès  répond  :  «  C'est  pour  moi  trop  d'honneur. 
Je  suis,  ma  sœur,  une  pauvre  mondaine; 
De  grands  péchés  mes  beaux  jours  sont  ourdis  ; 
Et  si  jamais  je  vais  en  paradis, 
Je  n'y  serai  qu'auprès  de  Magdeleine. 
De  mon  destin  le  caprice  fatal, 
Dieu,  mon  bon  ange,  et  surtout  mon  cheval, 
Ne  sais  comment,  en  ces  lieux  m'ont  portée. 
De  grands  remords  mon  âme  est  agitée  ; 
Mon  cœur  n'est  point  dans  le  crime  endurci  ; 
J'aime  le  bien,  j'en  ai  perdu  la  trace, 
Je  la  retrouve,  et  je  sens  que  la  grâce 
Pour  mon  salut  veut  que  je  couche  ici.  » 

Ma  sœur  Besogne,  avec  douceur  prudente, 
Encouragea  la  belle  pénitente  ; 
Et,  de  la  grâce  exaltant  les  attraits, 
Dans  sa  cellule  elle  conduit  Agnes  ; 
Cellule  propre  et  bien  illuminée, 
Pleine  do  fleurs  et  galamment  ornée, 
Lit  ample  et  doux  :  on  dirait  que  l'Amour 
A  de  ses  mains  arrangé  ce  séjour. 
Agnès,  tout  bas  louant  la  Providence, 
Vit  qu'il  est  doux  de  faire  pénitence. 

Après  souper  (car  je  n'omettrai  point 
Dans  mes  récits  ce  noble  et  digne  point) 
Besogne  dit  à  la  belle  étrangère  : 
«  Il  est  nuit  close,  et  vous  savez,  ma  chère, 
Que  c'est  le  temps  où  les  esprits  malins  (a) 
Rôdent  partout  et  vont  tenter  les  saints. 
Il  nous  faut  faire  une  œuvre  profitable  : 
Couchons  ensemble,  afin  que  si  le  diable 
Veut  contre  nous  faire  ici  quelque  effort, 
Nous  trouvant  deux,  le  diable  en  soit  moins  fort.  » 
La  dame  errante  accepta  la  partie  : 
Elle  se  couche,  et  croit  faire  œuvre  pic, 
Croit  qu'elle  est  sainte,  et  que  le  ciel  l'absout  ; 
Mais  son  destin  la  poursuivait  partout. 

Puis-je  au  lecteur  raconter  sans  vergogne 
Ce  que  c'était  que  celte  sœur  Besogne  ? 
Il  faut  le  dire,  il  faut  tout  publier. 
Ma  sœur  Besogne  était  un  bachelier 
Qui  d'un  Hercule  eut  la  force  en  partage, 
Et  d'Adonis  le  gracieux  visage, 
N'ayant  encor  que  vingt  ans  et  demi, 
Blanc  comme  lait,  et  frais  comme  rosée. 


(a)  Ce  ne  fut  jamais  que  pendant  la  nuit  que  les  lémures,  les 
larves,  les  bons  et  mauvais  génies  apparurent  :  il  en  était  de  même 
du  nos  farfadets;  le  eiiunt  du  coq  les  faisait  tous  disparaître.  (1762.) 


La  dame  abbosse,  on  personne  avisée, 
En  avait  fait  depuis  peu  son  ami. 
Sœur  bachelier  vivait  dans  l'abbaye, 
En  cultivant  son  ouaille  jolie  : 
Ainsi  qu'Achille,  en  fille  déguisé, 
Chez  Lycomède  était  favorisé 
Des  doux  baisers  de  sa  Déidamie. 
La  pénitente  était  à  peine  au  lit 
Avec  sa  sœur,  soudain  clic  sentit 
Dans  la  nonnain  métamorphose  étrange. 
Assurément  elle  gagnait  au  change. 
Crier,  se  plaindre,  éveiller  le  couvent, 
N'aurait  été  qu'un  scandale  imprudent. 
Souffrir  en  paix,  soupirer  et  se  taire, 
Se  résigner  est  tout  ce  qu'on  peut  faire  : 
Puis  rarement  en  telle  occasion 
On  a  le  temps  de  la  réflexion. 
Quand  sœur  Besogne  à  sa  fureur  claustrale 
(Car  on  se  lasse)  eut  mis  quelque  intervalle, 
La  belle  Agnès,  non  sans  contrition, 
Fit  en  secret  cette  réflexion  : 
«  C'est  donc  en  vain  que  j'eus  toujours  en  tête 
Le  beau  projet  d'être  une  femme  honnête  ; 
C'est  donc  en  vain  que  l'on  fait  ce  qu'on  peut  : 
N'est  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut  (1).  » 

CHANT  ONZIÈME. 

Augcment.  —  Les  Anglais  violent  le  couvent  :  combat  de  saint 
George,  patron  de  l'Angleterre,  contre  saint  Denys,  patron  de  la 
France. 

Je  vous  dirai,  sans  harangue  inutile, 
Que  le  matin  nos  deux  charmants  reclus, 
Lassés  tous  deux  de  plaisirs  défendus, 
S'abandonnaient,  l'un  vers  l'autre  étendus, 
Au  doux  repos  d'une  ivresse  tranquille. 

Un  bruit  affreux  dérangea  leur  sommeil. 
De  tous  côtés  le  flambeau  de  la  guerre, 
L'horrible  mort  éclaire  leur  réveil  ; 
Près  du  couvent  le  sang  couvrait  la  terre. 
Cet  escadron  de  malandrins  anglais 
Avait  battu  cet  escadron  français. 
Ceux-ci  s'en  vont  au  travers  d'e  la  plaine, 
Le  fer  en  main  ;  ceux-là  volent  après, 
Frappant,  tuant,  criant  tous  hors  d'haleine  : 
«  Mourez  sur  l'heure,  ou  rendez-nous  Agnès.  » 
Mais  aucun  d'eux  n'en  savait  des  nou villes. 
Le  vieux  Colin,  pasteur  de  ces  cantons, 
Leur  dit  :  «  Messieurs,  en  gardant  mes  moutons, 
Je  vis  hier  le  miracle  des  belles 
Qui  vers  le  soir  entrait  en  ce  moutier.  » 
Lors  les  Anglais  se  mirent  à  crier  : 
«  Ah  !  c'est  Agnès,  n'en  doutons  point,  c'est  elle  ; 
Entrons,  amis.  »  La  cohorte  cruelle 
Saute  à  l'instant  dessus  ces  murs  bénis  ! 
Voilà  les  loups  au  milieu  des  brebis. 

Dans  le  dortoir,  de  cellule  en  cellule, 
A  la  chapelle,  à  la  cave,  en  tout  lieu, 
Ces  ennemis  des  servantes  de  Dieu 
Attaquent  tout  sans  honte  et  sans  scrupule. 
Ah  !  sœur  Agnès,  sœur  Marton,  sœur  Ursule, 
Où  courez-vous,  levant  les  mains  aux  cieux, 
Le  trouble  au  sein,  la  mort  dans  vos  Deaux  yeux? 
Où  fuyez-vous,  colombes  gémissantes? 
Vous  embrassez,  interdites,  tremblantes, 
Ce  saint  autel,  asile  redouté, 
Sacré  garant  de  votre  chasteté. 
C'est  vainement,  dans  ce  péril  funeste, 
Que  vous  criez  à  votre  époux  céleste  ; 
À  ses  yeux  même,  à  ces  mêmes  autels, 
Tendre  troupeau,  vos  ravisseurs  cruels 
Vont  profaner  la  foi  pure  et  sacrée 
Qu'innocemment  votre  bouche  a  jurée. 

Jo  sais  qu'il  est  des  lecteurs  bien  mondains,  . 

Gens  sans  pudeur,  ennemis  des  nonnaius, 
Mauvais  plaisants,  de  qui  l'esprit  frivole 
Ose  insulter  aux  filles  qu'on  viole  : 
Laissons-les  dire.  Hélas!  mes  chères  sœurs, 
Qu'il  est  affreux  pour  de  si  jeunes  cœurs, 
Pour  des  beautés  si  simples,  si  timides, 
De  se  débattre  en  des  bras  homicides  ; 


(1)  C'est  aussi  par  ce  vers  que   Voltaire  a  terminé  le  troisième 
acte  de  la  Prude.  Voyez  tome  111.  (G.  A.) 
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De  recevoir  les  baisers  dégoûtants 

De  ces  félons  de  carnage  fumants. 

Qui,  d'un  effort  détestable  et  farouche, 

Les  yeux  en  feu,  le  blasphème  à  la  bouche, 

Mêlent  l'outrage  avec  la  volupté, 

Vous  font  l'amour  avec  férocité  ; 

Do  qui  l'haleine  horrible,  empoisonnée, 

La  barbe  dure  et  la  main  forcenée, 

Le  corps  hideux,  le  bras  noir  et  sanglant, 

Semblent  donner  la  mort  en  caressant, 

Et  qu'on  prendrait,  dans  leurs  fureurs  étranges, 

Pour  des  démons  qui  violent  des  anges  (1)  1 

Déjà  le  crime,  aux  regards  effrontés, 
A  fait  rougir  ces  pudiques  beautés. 
Sœur  Rebondi,  si  dévote  et  si  sage, 
Au  lier  Shipunk  est  tombée  en  partage  ; 
Le  dur  Barclay,  l'incrédule  Warton, 
Sont  tous  les  deux  après  sœur  Amidon. 
On  pleure,  on  prie,  on  jure,  on  presse,  on  cogne. 
Dans  le  tumulte  on  voyait  sœur  Besogno 
Se  débattant  contre  Bard  et  Parson  : 
Ils  ignoraient  que  Besogne  est  garçon, 
Et  lu  pressaient  sans  entendre  raison. 
Aimable  Agnès,  dans  la  troupe  affligéo 
Vous  n'étiez  pas  pour  être  négligée  ; 
Et  votre  sort,  objet  charmant  et  doux, 
Est  à  jamais  de  pécher  malgré  vous. 
Le  chef  sanglant  do  la  gent  sacrilège, 
Hardi  vainqueur,  vous  presse  et  vous  assiège, 
Et  les  sohats,  soumis  dans  leur  fureur, 
Avec  respect  lui  cédaient  cet  honneur. 

Le  juste  ciel,  en  ses  décrets  sévères, 
Met  quelquefois  un  terme  à  nos  misères; 
Car  dans  le  temps  que  messieurs  d'Albion 
Avaient  placé  l'abomination 
Tout  au  milieu  de  la  sainte  Sion, 
Du  haut  de  cieux  le  patron  de  la  France, 
Le  bon  Denys,  propice  à  l'innocence, 
Crut  échapper  aux  soupçons  inquiets 
Du  fier  saint  George,  ennemi  des  Français. 
Du  paradis  il  vint  en  diligence; 
Mais  pour  descendre  au  terrestre  séjour, 
Plus  ne  monta  sur  un  rayon  du  jour  ; 
Sa  marche  alors  aurait  paru  trop  claire. 
Il  s'en  alla  vers  le  dieu  du  mystère  (a), 
Dieu  sage  et  fin,  grand  ennemi  du  bruit, 
Qui  partout  vole,  et  ne  va  que  de  nuit. 
Il  favorise  (et  certes  c'est  dommage) 
Force  fripons,  mais  il  conduit  le  sage  : 
Il  est  sans  cesse  à  l'église,  à  la  cour  ; 
Au  temps  jadis  il  a  guide  l'Amour. 
Il  mit  d'abord  au  milieu  d'un  nuage 
Le  bon  Denys  ;  puis  il  fit  le  voyage 
Par  un  chemin  solitaire,  écarté, 
Parlant  tout  bas,  et  marchant  de  côté  (2). 

Des  bons  Français  le  protecteur  fidèle 
Non  loin  de  Blois*  rencontra  la  Pucelle, 
Qui  sur  le  dos  de  son  gros  muletier 
Gagnait  pays  par  un  petit  sentier, 
En  priant  Dieu  qu'une  heureuse  aventure 
Lui  fît  enfin  retrouver  son  armure. 
Tout  du  plus  loin  que  saint  Denys  la  vit, 
D'un  ton  bénin  le  bon  patron  lui  dit  : 
«  0  ma  Pucelle,  ô  vierge  destinée 
A  protéger  les  filles  et  les  rois, 
Viens  secourir  la  pudeur  aux  abois, 
Viens  réprimer  la  rage  forcenée, 
Viens  ;  que  ce  bras  vengeur  des  fleurs  de  lis 
Soit  le  sauveur  de  mes  tendrons  bénis  : 
Vois  ce  couvent,  le  temps  presse,  on  viole  : 
Viens,  ma  Pucelle  !  »  Il  dit,  et  Jeanne  y  vole. 
Le  cher  patron  lui  servant  d'écuyer, 
A  coups  de  fouet  hâtait  le  muletier. 

Vous  voici,  Jeanne,  au  milieu  des  infâmes 


(1)  Voltaire  a  employé  la  même  comparaison  dans  YAnti-Gitun 
pour  peindre  Desfentaines  en  ses  amours.  (G.  A.) 

(a)  On  ne  connaît  point  dans  l'antiquité  le  dieu  du  mystère •  c'est 
sans  doute  une  invention  de  notre  auteur,  une  allégorie.  Il  y  avait 
plusieurs  sortes  de  mystères  chez  les  gentils,  au  rapport  de  Pausa- 
mas,  de  Porphyre,  de  Laclance,  d'Aulus  Gellius,  tfApuleius,  etc. 
Mais  ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'agit  ici.  (1762.) 

(2t  Presque  tout  ce  portrait  est  emprunté  a  une  lettre  écrite  par 
Voltaire  au  prince  de  Vendôme,  en  17J.G.  Voyez  à  la  Correspon- 
dance. {G.  A.) 

V  U.TAIUE ,—  T.  TI, 


Qui  tourmentaient  ces  vénérables  dames. 
Jeanne  était  nue  :  un  Anglais  impudent 
Vers  cet  objet  tourne  soudain  la  tête; 
Il  la  convoite  ;  il  pense  fermement 
Qu'elle  venait  pour  être  de  la  fêle. 
Vers  elle  il  court,  et  sur  sa  nudité 
Il  va  cherchant  la  sale  volupté. 
On  lui  répond  d'un  coup  de  cimeterre 
Droit  sur  le  nez.  L'infâme  roule  à  terre, 
Jurant  ce  mot  des  Français  révéré, 
Mot  énergique,  au  plaisir  consacré, 
Mot  que  souvent  le  profane  vulgaire 
Indignement  prononce  en  sa  colère  (1). 

Jeanne,  à  ses  pieds  foulant  son  corps  sanglant, 
Criait  tout  haut  à  ce  peuple  méchant  : 
«  Cessez,  cruels,  cessez,  troupe  profane  ; 
O  violeurs,  craignez  Dieu,  craignez  Jeanne!  » 
Ces  mécréants,  au  grand  œuvre  attachés, 
N'écoutaient  rien,  sur  leurs  nonnains  juchés  : 
Tels  des  ânons  broutent  des  fleurs  naissantes, 
Malgré  les  cris  du  maître  et  des  servantes. 
Jeanne,  qui  voit  leurs  impudents  travaux, 
De  grande  horreur  saintement  transportée, 
Invoquant  Dieu,  de  Denys  assistée, 
Le  fer  en  main,  vole  de  dos  en  dos, 
Do  nuque  en  nuque  et  d'échiné  en  échine, 
Frappant,  perçant  de  sa  pique  divine, 
Pourfendant  l'un  alors  qu'il  commençait, 
Dépêchant  l'autre  alors  qu'il  finissait,* 
Et  moissonnant  la  cohorte  félonne  ; 
Si  que  chacun  fut  percé  sur  sa  nonne, 
Et  perdant  l'âme  au  fort  de  son  désir, 
Allait  au  diable  en  mourant  de  plaisir. 

Isâc  Warton,  dont  la  lubrique  rage 
Avait  pressé  son  détestable  ouvrage, 
Ce  dur  Warton  fut  le  seul  écuyer 
Qui  de  sa  nonne  osa  se  délier, 
Et  droit  en  pied,  reprenant  son  armure, 
Attendit  Jeanne,  et  changea  de  posture. 

O  vous,  grand  saint,  protecteur  de  l'Etat, 
Bon  saint  Denys,  témoin  do  ce  combat, 
Daignez  redire  à  ma  muse  fidèle 
Ce  qu'à  vos  yeux  fit  alors  ma  Pucelle. 
Jeanne  d'abord  frémit,  s'émerveilla  : 
«  Mon  cher  Denys!  mon  saint,  que  vois-je  là  1 
Mon  corselet,  mon  armure  céleste. 
Ce  beau  présent  que  tu  m'avais  donné. 
Brille  à  mes  yeux  au  dos  de  ce  damné! 
II  a  mon  casque,  il  a  ma  soubreveste.  » 
Il  était  vrai  ;  la  Jeanne  avait  raison  : 
La  belle  Agnès,  en  troquant  de  jupon, 
De  cette  armure  en  secret  habillée, 
Par  Jean  Chandos  fut  bientôt  dépouillée. 
Isàc  Warton,  écuyer  de  Chandos, 
Prit  cette  armure"  et  s'en  couvrit  le  dos. 

O  Jeanne  d'Arc  !  ô  fleur  des  héroïnes  1 
Tu  combattais  pour  tes  armes  divines, 
Pour  ton  grand  roi  si  longtemps  outragé, 
Pour  la  pudeur  de  cent  bénédictines, 
Pour  saint  Denys  de  leur  honneur  chargé. 
Denys  la  voit  qui  donne  avec  audace 
Cent  coups  de  sabre  à  sa  propre  cuiras!  <\ 
A  son  armet  d'une  aigrette  ombragé. 
Au  mont  Etna,  dans  leur  forge  brûlante, 
Du  noir  Vulcain  les  borgnes  compagnons 
Font  retentir  l'enclume  étincelante 
Sous  des  marteaux  moins  pesants  et  moins  prompts, 
En  préparant  au  maître  du  tonnerre 
Son  gros  canon  trop  bravé  sur  la  terre. 

Le  fier  Anglais,  de  fer  enhamaché, 
Recule  un  pas  ;  son  âme  est  stupéfaite 
Quand  il  se  voit  si  rudement  touché 
Par  une  jeune  et  fringante  brunette. 
La  voyant  nue,  il  sentit  des  remords  ; 
Sa  main  tremblait  de  blesser  ce  beau  corps. 
Il  se  défend,  et  combat  en  arrière. 
De  l'ennemie  admirant  les  trésors, 
Et  se  moquant  de  sa  vertu  guerrière. 

Saint  George  alors  au  sein  du  paradis 
Ne  voyant  plus  son  confier.'  Denys, 
Se  douta  bien  que  le  saint  de  la  Franco 
Portait  aux  siens  sa  divine  assistance. 


(1)  Voyez  une  note  du  chant  M.  (G.  A.) 
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Il  promenait  ses  regards  inquiets 
Dans  les  recoins  du  cél<  si  •  palais. 
Sans  balancer  aussi  loi  il  demande 
Son  beau  cheval  connu  dans  la  légende. 
Le  cheval  vint;  George  l1  bien  monté  (a), 
La  lance  au  poing  et  le  sabre  au  côté, 
Va  parcourant  cet  efl'royable  espace 
Que  des  humains  veut  mesurer  l'audace; 
Ces  cieux  divers,  ces  globes  lumineux. 
Que  fait  tourner  René  le  songe-creux  (b) 
Dans  un  amas  de  subtile  poussière, 
Beaux  tourbillons  que  l'on  ne  prouve  guère, 
Et  que  Newton,  rêvi  ur  bii  n  plus  fam  mx, 
Fait  tournoyer  sans  boussole  et  sans  guide 
Autour  du  rien,  tout  au  travers  du  vide. 

George,  enflammé  de  dépit  et  d'orgueil, 
Franchit  ce  vide,  arrive  en  un  clin  d'œil 
Devers  les  lieux  arrosés  par  la  Loire, 
Où  saint  Denys  croyait  chanter  victoire. 
Ainsi  l'on  voit  dans  la  profonde  nuit 
Une  comète,  en  sa  longue  carrière, 
Etinceler  d'une  horrible  lumière  : 
On  voil  sa  queue,  et  le  peuple  (remit; 
Le  pape  en  tremble,  et  la  terre  étonnée 
Croit  que  les  vins  vont  manquer  cette  ann  ?e. 

Tout  du  plus  loin  que  saint  George  aperçut 
Monsieur  Denys,  de  colère  il  s'émut, 
Et,  brandissant  sa  lance  meurtrière, 
Il  dit  ces  mots  dans  le  vrai  goût  d'Homère^)  ' 
«  Denys,  Denys!  rival  faible  et  hargneux, 
Timide  appui  d'un  parti  malheureux, 
Tu  descends  donc  en  secret  sur  la  terre 
Pour  égorger  mes  héros  d'Angleterre! 
Crois-tu  changer  les  ordres  du  destin 
Avec  ton  àne  et  ton  bras  féminin? 
Ne  crains-tu  pas  que  ma  juste  vengeanc» 
Punisse  enfin  toi,  ta  fille  et  la  France? 
Ton  triste  chef,  branlant  sur  ton  cou  tors, 
S'est  déjà  vu  séparé  de  ton  corps,  : 
Je  veux  t'ôter,  aux  yeux  de  ton  Eglise, 
Ta  tête  chauve  en  son  lieu  mal  remise, 
Et  t'envoyer  vers  les  murs  de  Pans, 
Digne  patron  des  badauds (l)  attendris, 
Dans  ton  faubourg,  où  l'on  chôme  ta  fôto, 
Tenir  encore  et  rebaiser  ta  tête.  » 

Le  bon  Denys,  levant  les  mains  aux  cieux, 
Lui  répondit  d'un  ton  noble  et  pieux  : 
«  0  grand  saint  George,  ô  mon  puissant  confrère! 
Veux-tu  toujours  écouter  la  colère? 
Depuis  le  temps  que  nous  sommes  au  ciel, 
Ton  cœur  dévot  est  tout  pétri  de  fiel. 
Nous  faudra-t-il,  bienheureux  que  nous  sommes, 
Saints  enchâssés,  tant  fêtés  chez  les  hommes, 
Nous  qui  devons  l'exemple  aux  nations, 
Nous  décrier  par  nos  divisions! 
Veux-tu  porter  une  guerre  cruelle 
Dans  le  séjour  de  la  paix  éternelle? 
Jusques  à  quand  les  saints  de  ton  pays 
Mettront-ils  donc  le  trouble  en  paradis? 
O  fiers  Anglais,  gens  toujours  trop  hardis, 
Le  ciel  un  jour,  à  son  tour  en  colère, 
Se  lassera  de  vos  façons  de  faire  ; 
Ce  ciel  n'aura,  grâce  à  vos  soins  jaloux, 
Plus  de  dévots  qui  viennent  de  chez  vous  (2). 
Malheureux  saint,  pieux  atrabilaire, 
Patron  maudit  d'un  peuple  sanguinaire, 
Sois  plus  traitable  ;  et,  pour  Dieu,  laisse-moi 
Sauver  la  France  el  secourir  mon  roi.  » 

A  ce  discours,  George,  bouillant  de  rage., 


(a)  Il  est  indubitable  qu'on  représente  toujours  saint  George  sur 
un  beau  cheval,  et  de  la  vient  le  proverbe,  monté  comme  un  saint 
George.  (1762.) 

(b)  Allusion  aux  tourbillons  de  Descartes  et  à  sa  matière  subtile, 
imaginations  ridicules,  el  qui  oui  eu  si  longl  mps  la  vogue.  On  ne 
sait  pourquoi  l'auteur  applique  aussi  l'épithète  <'■  rêceur  à  New- 
ton, qui  a  prouvé  le  vide;  c'est  apparemro  ni  parce  que  Newton 
soupçonne  qu'un  esprit  extrêmement  élastique  est  la  cause  de  la 
gravitation;  au  reste,  il  ne  faut  pa  i  ndre  une  plaisanterie  à  la 
lettre.  (1762.) 

(o  Tout  ce  morceau  est  visiblement  imité  d'Homère.  Minerve  dit 
à  Mar-;  ce  que  le  sa-e  i>e  iys  dil  ici  au  lier  George  :  «  0  Mars!  ô 
Mars!  dieu  sanglant,  qui  ne  le  plai   q     ux*com  a    ,  etc.  »  (1762.) 

(1  On  sait  que  ce  sobriquet  injurieu  il  donne  aux  seuls  Pa- 
risiens, avant  178ri.  (G.  A.) 

(2)  Allusion  au  schisme  anglican.  (G.  A.) 


Sentit  monter  le  rouge  à  son  visage  ; 

Et,  des  badauds  contemplant  le  patron, 

Il  redoubla  de  force  el  de  courage. 

Car  il  prenait  Denys  pour  un  poltron. 

Il  fond  sur  lui,  tel' qu'un  puissant  faucon 

Vole  de  loin  sur  un  tendre  pigeon. 

Denys  recule,  et  prudent  il  appelle 

A  haute  voix  son  àne  si  fidèle, 

Son  an  "5  ailé,  sa  joi  )  et  son  secours. 

«  Viens,  criait-il,  viens  défendre  mes  jours!  d 

Ainsi  parlant,  le  bon  Denys  oublie 

Que  jamais  saint  n'a  pu  perdre  la  vie. 

Le  beau  grison  revenail  d'Italie 
En  ce  moment;  et  moi,  couleur  succinct, 
J'ai  déjà  dit  ce  qui  fit  qu'il  revint, 
A  son  Denys  dos  et  sello  il  présente. 
Notre  patron,  sur  son  âne  élance, 
Sentit  soudain  sa  valeur  renaissante. 
Subtilement  il  avait  ramassé 
Le  fer  tranchant  d'un  Anglais  trépassé  ; 
Lors  brandissant  le  fatal  cimeterre, 
Il  pousse  à  George,  il  le  presse,  il  le  serre. 
George  indigné  lui  fait  tomber  en  bref 
Trois  horions  sur  son  malheureux  chef  : 
Tous  sont  parés  ;  Denys  garde  sa  tête, 
Et  de  ses  coups  dirige  la  tempête 
Sur  le  cheval  et  sur  le  cavalier. 
Le  feu  jaillit  de  l'élastique  acier; 
Les  fers  croisés,  et  de  taille  et  de  pointe, 
A  tout  moment  vont,  au  fort  du  combat, 
Chercher  le  cou,  le  casque,  le  rabat, 
Et  l'auréole,  et  l'endroit  aélicat 
Où  la  cuirasse  à  l'aiguillette  est  jointe. 

Ces  vains  efforts  les  rendaient' plus  ardents; 
Tous  deux  tenaient  la  victoire  en  suspens, 
Quand  de  sa  voix  terrible  et  discordante 
L'âne  entonna  son  octave  écorehante. 
Le  ciel  en  tremble;  Echo  du  fond  des  bois 
En  frémissant  répète  celte  voix. 
George  pâlit  :  Denys  d'une  main  leste 
Fait  une  feinte,  et  d'un  revers  céleste 
Tranche  le  nez  du  grand  saint  d'Albion  (a). 
Le  bout' sanglant  roule  sur  son  arçon. 

George,  sans  nez,  mais  non  pas*  sans  courage, 
Venge  à  l'instant  l'honneur  de  son  visage, 
Et  jurant  Dieu,  selon  les  nobles  us 
De  ses  Anglais,  d'un  coup  de  cimeterre 
Coupe  à  Denys  ce  que  jadis  saint  Pierre, 
Certain  jeudi,  fit  tomber  à  Malchus. 

A  ce  spectacle,  à  la  voix  ampoulée 
De  Pane  saint,  à  ses  terribles  cris, 
Tout  fut  ému  dans  les  divins  lambris. 
Le  beau  portail  de  la  voûte  étoilée 
S'ouvrit  alors,  et  des  arches  du  ciel 
On  vit  sortir  l'archange  Gabriel, 
Qui,  soutenu  sur  ses  brillantes  ailes, 
Fend  doucement  les  plaines  éternelles, 
Portant  en  main  la  verge  qu'autrefois 
Devers  le  Nil  eut  le  divin  Moisi', 
Quand  dans  la  mer,  suspendue  et  soumise, 
Il  engloutit  les  peuples  et  les  rois. 

«  Que  vois-je  ici?  cria-t-il  en  colère; 
Deux  saints  patrons,  deux  enfants  de  lumière, 
Du  Dieu  de  paix  confidents  éternels, 
Vont  s'échiner  comme  de  vils  mortels! 
Laissez,  laissez  aux  sots  enfants  des  femmes 
Les  passions,  et  le  fer  et  les  flammes; 
Abandonnez  à  leur  profane  sort 
Les  corps  chétifs  de  ces  grossières  âmes, 
Nés  dans  la  fange,  et  formés  pour  la  mort  : 
Mais  vous,  enfants  qu'au  séjour  de  la  \ie 
Le  ciel  nourrit  de  sa  pure  ambroisie, 
Etes-vous  las  d'être  trop  fortunés? 
Etes-vous  fous?  ciel!  une  oreille,  un  nez! 
Vous  que  la  grâce  et  la  miséricorde 
Avaient  formés  pour  prêcher  la  concorde, 
Pouvez-vous  bien  d  i  je  ne  sais  quels  rois 
Fn  étourdis  embrasser  la  querelle? 
Ou  renoncez  à  la  voûte  éternelle, 
Ou  dans  l'instant  qu'on  se  rende  à  mes  lois. 
Que  dans  vos  cœurs  la  charité  s'éveille. 


(a)  Toujours  imitation  d'Homère,  qui  fait  blesser  Mars  lui-raêui 
(17<i2.) 
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George  insolent,  ramassez  celte  oreille, 
Ramassez,  dis-je  ;  et  vous,  monsieur  Denys, 
Prenez  co  nez  avec  vos  doigts  bénis  : 
Que  chaque  chose  en  son  lieu  soit  remise   b 

Denvs  soudain  va,  d'une  main  soumise, 
Rendre  le  bout  au  nez  qu'il  fit  camus. 
George  à  Denys  rend  l'oreille  dévote 
Qu'il  lui  coupa.  Chacun  des  deux  marmotta 
À  Gabriel  un  gentil  oremus. 
Tout  se-  rajuste,  et  chaque  cartilage 
Va  se  placer  à  l'air  de  son  visage. 
Sang,  libres,  chair,  tout  se  consolida  ; 
Et  nul  vestige  aux  deux  saints  ne  resta 
De  nez  coupé,  ni  d'oreille  abattue  . 
Tant  les  saints  ont  la  chair  ferme,  et  dodue! 

Puis  Gabriel,  d'un  ton  de  président  : 
a  Ça,  qu'on  s'embrasse.  »  Il  dit,  et  dans  l'instant 
Le" doux  Denys,  sans  fiel  et  sans  colère, 
De  bonne  foi  baisa  son  adversaire  : 
Mais  le  lier  George  en  l'embrassant  jurait, 
Et  promettait  que  Denys  le  paierait. 
Le  bel  archange,  après  cette  embrassade, 
Prend  mes  deux  saints,  et  d'un  air  gracieux 
A  ses  côtés  les  fait  voguer  aux  eioux, 
Où  de  nectar  on  leur  verso  rasade. 

Peu  de  lecteurs  croiront  ce  grand  combat  ; 
Mais  sous  les  murs  qu'arrosait  le  Seamandre, 
N'a-t-on  pas  vu  jadis  avec  éclat 
Des  dieux  armés  de  l'Olympe  descendre? 
N'a-t-on  pas  vu  chez  cet  Anglais  Milton 
D'anges  ailés  toute  une  légion  (a) 
Rougir  de  sang  les  célestes  campagnes, 
Jeter  au  nez  quatre  ou  cinq  cents  montagnes, 
Et,  qui  pis  est,  avoir  du  gros  canon? 
Or,  si  jadis  Michel  et  le  démon 
Se  sont  battus,  messieurs  Denys  et  George 
Pouvaient  sans  doute,  à  plus  forte  raison, 

Se  rencontrer  et  se  couper  la  gorge. 
Mais  dans  le  ciel  si  la  paix  revenait, 

Il  en  était  autrement  sur  la  terre, 

Séjour  maudit  de  discorde  et  de  guerre. 

Le  bon  roi  Charte  en  cent  endroits  courait, 

Nommait  Agnès,  la  cherchait  et  pleurait. 

Et  cependant  Jeanne  la  foudroyante, 

De  son  épée  invincible  et  sanglante, 

Au  fier  Warton  le  trépas  préparait  : 

Elle  l'atteint  vers  l'énorme  partie 

Dont  cet  Anglais  profana  le  couvent; 

Warton  chancelle,  et  son  glaive  tranchant 

Quitte  sa  main  par  la  mort  engourdie  ; 

Il  tombe,  et  meurt  en  reniant  les  saints. 

Le  vieux  troupeau  des  antiques  nonnains, 

Voyant  aux  pieds  de  l'amazone  auguste 

Le  chevalier  sanglant  et  trébuché, 

Disant  Ave,  s'écriait  :  a  II  est  juste 

Qu'on  soit  puni  par  où  Ion  a  péché.  » 
Sœur  Rebondi,  qui  dans  la  sacristie 

A  succombé  sous  le  vainqueur  impie, 

Pleurait  le  traître  en  rendant  grâce  au  ciel  ; 

Et,  mesurant  des  yeux  le  criminel, 

Elle  disait  d'une  voix  charitable  : 

«  Hélas  !  hélas  ;  nul  ne  fut  plus  coupable.  » 

CHANT  DOUaÈME. 

Argument.  —  Monrose  tue  l'aumônier.    Charles   retrouve  Agnès, 
qui  se  consolait  avec  Monrose  dans  le  château  de  Cmendre. 

J'avais  juré  de  laisser  la  morale, 
De  conter  net,  de  fuir  les  longs  discours  : 
Mais  que  ne  peut  ce  grand  dieu  des  amours? 
Il  est  bavard,  et  ma  plume  inégalé 
Va  griffonnant  de  son  bec  effile 
Ce  qu'il  inspire  à  mon  cerveau  brûlé; 
Jeunes  beautés,  filles,  veuves  ou  femmes, 
Qu'il  enrôla  sous  ses  drapeaux  charmants, 


(a)  Milton,  au  cinquième  chant  du  Paradis  pirdu,  assure  qu'une 
partie  des  an^es  lit  de  la  poudré  el  des  canons,  et  renversa  i  ar 
terre  dans  le  ciel  des  légions  d'anges;  que  ceuît-ei  prirent  dans  le 
ciel  des  centaines  de  montagnes,  les  chargèrent  sur  leur  dos,  avec 
les  forêts  plantées  sur  ces  montagnes  el  les  fleuves  qui  en  coulaient, 
et  qu'ils  jetèrent  fleuves,  montagnes  el  forêts  sur  l'artillerie  enne- 
niie.  c'est  un  des  morceaux  les  plus  vraisemblables  de  ce  poëmè. 

dm; 
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Vous  qui  lancez  et  recevez  ses  flammes, 
Or,  dites-moi,  quand  deux  jeunes  amants, 
Egaux  en  grâce,  en  mérite,  en  talents, 
Aux  doux  plaisirs  tous  deux  vous  sollicitent, 
Egalement  vous  pressent,  vous  excitent, 
Mettent  en  feu  vos  sensibles  appas, 
Vous  éprouvez  un  étrange  embarras. 
Connaissez-vous  cette  histoire  frivole 
D'un  certain  âne,  illustre  dans  l'école 
Dans  l'écurie  on  vint  lui  présenter 
Pour  son  dîner  deux  mesures  égales, 
De  même  forme,  à  pareils  intervalles  : 
Des  deux  côtés  l'âne  se  vit  tenter 
Egalement,  et  dressant  ses  oreilles 
Juste  au  milieu  des  deux  formes  pareilles, 
De  l'équilibre  accomplissant  les  lois, 
Mourut  de  faim,  de  peur  de  faire  un  choix. 
N'imitez  pas  celte  philosophie  ; 
Daignez  plutôt  honorer  tout  d'un  temps 
De  vos  bontés  vos  deux  jeunes  amants, 
Et  gardez-vous  de  risquer  votre  vie  (2). 

A  quelques  pas  de  ce  joli  couvent, 
Si  pollué,  si  triste  et  si  sanglant, 
Où  le  matin  vingt  nonnes  affligées 
Par  l'amazone  ont  été  trop  vengées, 
Près  de  la  Loire  était  un  vieux  château 
A  pont-Ievis,  mâchicoulis  (a),  tourelles  ; 
Un  lo.jg  canal  transparent,  à  fleur  d'eau, 
En  serpentant  tournait  au  pied  d'icelles, 
Puis  embrassait,  on  quatre  cents  jets  d'arc, 
Les  murs  épais  qui  défendaient  le  parc. 
Un  vieux  baron,  surnommé  de  Culendre, 
Etait  seigneur  de  cet  heureux  logis. 
En  sûreté  chacun  pouvait  s'y  rendre  : 
Le  vieux  seigneur,  dont  l'âme  est  bonne  et  tendre, 
En  avait  fait  l'asile  du  pays. 
Français,  Anglais,  tous  étaient  ses  amis  ; 
Tout  Voyageur  en  coche,  en  botte,  en  guêtre, 
Ou  prince,  ou  moine,  ou  nonne,  ou  turc,  ou  prêtre, 
V  recevait  un  accueil  gracieux  : 
Mais  il  fallait  qu'on  entrât  deux  ;>  deux  ; 
Car  tout  baron  a  quelque  fantaisie, 
Et  celui-ci  pour  jamais  résolut 
Qu'en  son  châtel  en  nombre  pair  on  fût, 
Jamais  impair  :  telle  était  sa  folie. 
Quand  deux  à  deux  on  abordait  chez  lui, 
fout  allait  bien  :  mais  malheur  à  celui 
Qui  venait  seul  on  ce  logis  se  rendre  : 
H  soupait  mal  :  il  lui  fallait  attendre 
Qu'un  compagnon  formât  ce  nombre  heureux, 
Nombre  parfait  qui  fait  que  deux  font  deux. 

La  fier"  Jeanne  ayant  repris  ses  armes. 
Qui  cliquetaient  sur  ses  robustes  charmes, 
Devers  la  nuit  y  conduisit  au  frais, 
En  devisant,  la  bello  et  douce  Agnès. 


(1)  L'âne  de  Buridan;  sophisme  ainsi  nommé  du  nom  de  son  in- 
venteur. (G.  A.) 

(2)  Ce  fragment,  trouvé  dans  les  papiers  de  l'auteur,  parait  être 
une  variante  du  commencement  de  ce  douzième  chant  : 

Oui,  j  ai  juré  de  ne  plus  disrourir, 
De  conter  net,  de  bannir  la  harangue; 
Mais  quels  serments,  helas!  puis-je  tenir? 
Le  tendre  Amour  esl  maître  de  ma  langue; 
L'Amour  m'inspire,  il  lui  faut  obéir. 
Ce  dieu  charmant  esl  venu  me  sourire. 
Lorsque  ma  main  n'osait  plus  l'encepser  ; 
Quand  je  fuyais  ses  traits  el  son  empire, 
l)n  haut  du  ciel  il  vint  me  caresser. 
«  Quoi  !  m'a-l-il  dit,  fau  -il  que  la  :i  Ne-- su 
File  aujourd'hui  la  trame  dé  les  jours! 
Quand  lu  serais  dans  la  froide  \  ieill 
Lncor  faudrait  implorer  mon  secours; 
Mais  dans  lit,',  c  esl  une  ignominie 
Que  de  m'ôter  l'empire  de  ion  sort. 
Vivre  sans  moi,  c'est  être  déjà  môxl  : 
Laisse-moi  donc  tenouyeli  r  la  \  ie 
A  ce  discours  l'Amour  ne  s'est  tenu, 
il  m'a  dormi1  la  plus  belle  maîtresse. 


Doses  faveurs  elle  enivre  mes  sens, 
Son  tendre  amour  devient  l'eau  de  Jouvepcc, 
Kl  dans  ses  liras  j'ai  trouvé  mon  printemps. 
Je  conclus  donc,  chi  r  lei  leur,  guand  j  y  pense, 
Qu'on  peut  aimer  au  delà  de  trente  ans.    ,K. 

—  Il  esl  facile  de  voir  que  Voltaire  célèbre  ici  sa  liaison  avec 
madame  du  Châtelel.  ("J.  A.) 

lu)  Mâchicoulis,  ou  mâchecmlis ;  ce  son I  des  ouvertures  entre  I  : 
créneaux,  par  lesquelles  on  put  lirer  sur  l'ennemi  quand  l 
dans  le  fossé,  (17  il  | 
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Cet  aumônier  qui  la  suivait  de  près, 
Cet  aumônier  ardent,  insatiable, 
Arrive  aux  murs  du  logis  charitable. 
Ainsi  qu'un  loup  qui  mâche  sous  sa  dent 
Lo  fin  duvet  d'un  jeune  agneau  bêlant, 
Plein  de  l'ardeur  d'achever  sa  curée, 
Va  du  bercail  escalader  l'entrée  : 
Tel,  enflammé  do  sa  lubrique  ardeur, 
L'œil  tout  en  feu,  l'aumônier  ravisseur 
Allait  cherchant  les  restps  de  sa  joie, 
Qu'on  lui  ravit  lorsqu'il  tenait  sa  proie. 
Il  sonne,  il  crie  :  on  vient  ;  on  aperçut 
Qu'il  était  seul,  et  soudain  il  parut 
Que  les  deux  bois  dont  les  forces  mouvantes 
Font  ébranler  les  solives  tremblantes 
Du  pont-levis  par  les  airs  s'élevaient, 
Et,  s'élevant,  le  pont-levis  haussaient. 
A  ce  spectacle,  à  cet  ordre  du  maître, 
Qui  jura  Dieu?  ce  fut  mon  vilain  prêtre. 
Il  suit  des  yeux  les  deux  mobiles  bois; 
tl  tend  les  mains,  veut  crier,  perd  la  voix. 
On  voit  souvent,  du  haut  d'une  gouttière, 
Descendre  un  chat  auprès  d'une  volière  : 
Passant  la  griffe  à  travers  les  barreaux 
Qui  contre  lui  défendent  les  oiseaux, 
Son  œil  poursuit  cette  espèce  emplumée, 
Qui  se  tapit  au  fond  d'une  ramée. 
Notre  aumônier  fut  encor  plus  confus 
Alors  qu'il  vit  sous  des  ormes  touffus 
lin  beau  jeune  homme  à  la  tresse  dorée, 
Au  sourcil  noir,  à  la  mine  assurée, 
Aux  yeux  brillants,  au  menton  colonne, 
Au  teint  fleuri,  par  les  Grâces  orné, 
Tout  rayonnant  des  couleurs  du  bel  âge  : 
C'était  l'Amour,  ou  c'était  mon  beau  page  ; 
C'était  Moni'ose.  Il  avait  tout  le  jour 
Cherché  l'objet  de  son  naissant  amour. 
Dans  le  couvent  reçu  par  les  nonnettes, 
Il  apparut  à  ces  filles  discrètes 
Non  moins  charmant  que  l'ange  Gabriel, 
Pour  les  bénir  venant  du  haut  du  ciel. 
Les  tendres  sœurs,  voyant  le  beau  Monrose, 
Sentaient  rougir  leurs  visages  de  rose, 
Disant  tout  bas  :  «  Ah  !  que  n'était-il  là, 
Dieu  paternel,  quand  on  ncus  viola  !  » 
Toutes  en  cercle  autour  de  lui  se  mirent, 
Parlant  sans  cesse  ;  et  lorsqu'elles  apprirent 
Que  ce  beau  page  allait  chercher  Agnès, 
On  lui  donna  le  coursier  le  plus  frais, 
Avec  un  guide,  afin  que  sans  esclandre 
Il  arrivât  au  château  de  Cutendre. 

En  arrivant,  il  vit  près  du  chemin, 
Non  loin  du  pont,  l'aumônier  inhumain. 
Lors,  tout  ému  de  joie  et  de  colère  : 
«  Ah  !  c'est  donc  toi,  prêtre  de  Belzébuth  ! 
Je  jure  ici  Chandos  et  mon  salut, 
Et,  plus  encor,  les  yeux  qui  m'ont  su  plaire, 
Que  tes  forfaits  vont  enfin  se  payer.  » 
Sans  repartir,  le  bouillant  aumônier 
Prend  d'une  main  par  la  rage  tremblante 
Un  pistolet  (a),  en  presse  la  délente  ; 
Le  chien  s'abat,  le  feu  prend,  le  coup  part  ; 
L«  plomb  chassé  siffle  et  vole  au  hasard, 
Suivant  au  loin  la  ligne  mal  mirée 
Que  lui  traçait  une  main  égarée. 
Le  page  vise,  et  par  un  coup  plus  sûr, 
Atteint  lo  front,  ce  front  horrible  et  dur, 
Où  se  peignait  une  âme  détestable. 

L'aumônier  tombe,  et  le  page  vainqueur 
Sentit  alors  dans  le  fond  de  son  cœur 
De  la  pitié  le  mouvement  aimable. 
«  Hélas!  dit-il,  meurs  du  moins  en  chrétien, 
Dis  Te  Deitm  ;  tu  vécus  comme  un  chien  ; 
Demande  au  ciel  pardon  de  ta  luxure  ; 
Prononce  Amen;  donne  ton  âme  à  Dieu.  » 
«  Non,  répondit  le  maraud  à  tonsure  ; 
Je  suis  damné,  je  vais  au  diable  :  adieu.  » 
Il  dit,  et  meurt  ;  son  âme  déloyale 
Alla  grossir  la  cohorte  infernale  {b). 


(a)  Il  faut  avouer  que   les  pistolets  ne  furent  inventés  à  Pistoie 
que  longtemps  après.  Nous  n'bs  ms  affirmer  qu'il  soit  permis  d'an- 

i  i  ainsi  les  temps;  mais  que  ne  pardonne-t-on  point  dans  un 
i      rie  épique?  L'épopéea  de  grands  droits.  (17C2  i 

(b)  L'équité  demande  que  nous  fassions  ici  une  remarque  sur  la 


Tandis  qu'ainsi  ce  monstre  impénitent 
Allait  rôtir  aux  brasiers  de  Satan, 
Le  bon  roi  Charle,  accablé  de  tristesse, 
Allait  cherchant  son  errante  maîtresse, 
Se  promenant,  pour  calmer  sa  douleur, 
Devers  la  Loire  avec  son  confesseur. 
Il  faut  ici,  lecteur,  que  je  remarque 
En  peu  de  mots  ce  que  c'est  qu'un  docteur 
Qu'en  sa  jeunesse  un  amoureux  monarque 
Par  étiquette  a  pris  pour  directeur. 
C'est  un  mortel  tout  pétri  d'indulgence 
Qui  doucement  fait  pencher  dans  ses  mains 
Du  bien,  du  mal,  la  trompeuse  balance, 
Vous  mène  au  ciel  par  d'aimables  chemins, 
Et  fait  pécher  son  maître  en  conscience  : 
Son  ton,  ses  yeux,  son  geste  composant, 
Observant  tout,  flattant  avec  adresse 
Le  favori,  le  maître,  la  maîtresse; 
Toujours  accort  et  toujours  complaisant. 

Le  confesseur  du  monarque  galliquo" 
Etait  un  fils  du  bon  saint  Dominique  ; 
Il  s'appelait  le  père  Bonifoux, 
Homme  de  bien,  se  faisant  tout  à  tous. 
Il  lui  disait  d'un  ton  dévot  et  doux  : 
«  Que  je  vous  plains!  la  partie  animale 
Prend  le  dessus  :  la  chose  est  bien  fatale. 
Aimer  Agnès  est  un  péché  vraiment  ; 
Mais  ce  péché  se  pardonne  aisément  : 
Au  temps  jadis  il  était  fort  en  vogue 
Chez  les  Hébreux,  enfants  du  Décalogue. 
Cet  Abraham,  ce  père  des  croyants, 
Avec  Agar  s'avisa  d'être  père: 
Car  sa  servante  avait  des  yeux  charmants, 
Qui  de  Sara  méritaient  la  "colère. 
Jacob  le  juste  épousa  les  deux  sœurs. 
Tout  patriarche  a  connu  les  douceurs 
Du  changement  dans  l'amoureux  mystère. 
Le  vieux  Booz  en  son  vieux  lit  reçut 
Après  moisson  la  bonne  et  vieille  Ruth  ; 
Et,  sans  compter  la  belle  Bethsabée, 
Du  bon  David  l'âme  fut  absorbée 
Dans  les  plaisirs  de  son  ample  sérail. 
Son  vaillant  fils,  fameux  par  sa  crinière, 
Un  beau  matin,  par  vertu  singulière, 
Vous  repassa  tout  ce  gentil  bercail. 
De  Salomon  vous  savez  le  partage  : 
Comme  un  oracle  on  écoutait  sa  voix; 
Il  savait  tout  ;  et  des  rois  le  plus  sage 
Etait  aussi  le  plus  galant  des  rois. 
De  leurs  péchés  si  vous  suivez  la  trace, 
Si  vos  beaux  ans  sont  livrés  à  l'amour, 
Consolez-vous  ;  la  sagesse  a  son  tour. 
Jeune  on  s'égare,  et  vieux  on  obtient  grâce.  » 

«  Ah  !  dit  Chariot,  ce  discours  est  fort  bon; 
Mais  que  je  suis  bien  loin  de  Salomon  ! 
Que  son  bonheur  augmente  mes  détresses! 
Pour  ses  ébats  il  eut  trois  cents  maîtresses  (a  , 
Je  n'en  ai  qu'une;  hélas  !  je  ne  l'ai  plus.  » 
Des  pleurs  alors,  sur  son  nez  répandus. 
Interrompaient  sa  voix  tendre  et  plaintive; 
Lorsqu'il  avise,  en  tournant  vers  la  rive, 
Sur  nn  cheval  trottant  d'un  pas  hardi. 
Un  manteau  rouge,  un  ventre  rebondi, 
Un  vieux  rabat;  c'était  Bonneau  lui-même. 
Or  chacun  sait  qu'après  l'objet  qu'on  aime, 
Rien  n'est  plus  doux  pour  un  parfait  amant 
Que  de  trouver  son  très  cher  confident. 
Le  roi,  perdant  et  reprenant  haleine, 
Crie  à  Bonneau  :  «  Quel  démon  te  ramène? 
Que  fait  Agnès?  dis;  d'où  viens-tu?  quels  lieux 
Sont  embellis,  éclairés  par  ses  yeux? 
Où  la  trouver?  dis  donc,  réponds  donc,  parle.  » 

Aux  questions  qu'enfilait  le  roi  Charle, 
Le  bon  Bonneau  conta  de  point  en  point 
Comme  il  avait  été  mis  en  pourpoint, 
Comme  il  avait  servi  dans  la  cuisine, 
Comme  il  avait,  par  fraude  clandestine 


morale  admirable  de  ce  poëme.  Le  vice  y  est  toujours  puni  :  l'au- 
mônier scandaleux  meurt  impénitent,  Grisbourdon  est  damné,  Chan- 
do  est  vaincu  et  tué,  etc.  C'est  ce  que  le  sage  Horalius  Flaccus  re- 
commande in  Artepoet  ca.  (1702.) 

(a)  Charles  oublie  sept  cents  femmes,  ce  qui  fait  mille.  Mais  en 
crli  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  retenue  de  l'auteur  et  à  sa 
sagesse.  (1762.) 
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Et  par  miracle,  à  Chandos  échappé, 
Quand  à  se  battre  on  était  occupe; 
Comme  on  cherchait  cette  beauté  divino  ; 
Sans  rien  omettre  il  raconta  fort  bien 
Ce  qu'il  savait;  mais  il  ne  savait  rien. 
Il  ignorait  la  fatale  aventure, 
Du  prêtre  anglais  la  brutale  luxure, 
Du  page  aimé  l'amour  respectueux, 
Et  du  couvent  le  sac  incestueux  (1). 

Après  avoir  bien  expliqué  leurs  craintes, 
Repris  cent  fois  le  fil  do  leurs  complaintes, 
Maudit  le  sort  et  les  cruels  Anglais, 
Tous  deux  étaient  plus  tristes  que  jamais. 
Il  était  nuit;  le  char  de  la  grande  Ourse 
Vers  son  nadir  (a)  avait  fourni  sa  course. 
Le  jacobin  dit  au  prince  pensif  : 
Il  est  bien  tard;  soyez  mémoratif 
Que  tout  mortel,  prince  ou  moine,  à  cette  heure 
Devrait  chercher  quelque  honnête  demeure, 
Pour  y  souper  et  pour  passer  la  nuit.  » 
Le  triste  roi,  par  le  moine  conduit, 
Sans  rien  répondre,  et  ruminant  sa  peine, 
Le  cou  penché,  galope  dans  la  plaine; 
Et  bientôt  Charle,  et  le  prêtre  et  Bonneau, 
Furent  tous  trois  aux  fossés  du  château. 

Non  loin  du  pont  était  l'aimable  page, 
Lequel,  ayant  jeté  dans  le  canal 
Le  corps  maudit  de  son  damné  rival, 
Ne  perdait  point  l'objet  de  son  voyage. 
Il  dévorait  en  secret  son  ennui, 
Voyant  ce  pont  entre  sa  dame  et  lui. 
Mais  quand  il  vit  aux  rayons  de  la  lune 
Les  trois  Français,  il  sentit  que  son  cœur 
Du  doux  espoir  éprouvait  la  chaleur; 
Et  d'une  grâce  adroite  et  non  commune 
Cachant  son  nom,  et  surtout  son  ardeur, 
Dès  qu'il  parut,  dès  qu'il  se  fit  entendre, 
Il  inspira  je  ne  sais  quoi  de  tendre  ; 
Il  plut  au  prince,  et  le  moine  bénin 
Le  caressait  de  son  air  patelin, 
D'un  œil  dévot,  et  du  plat  de  la  main. 

Le  nombre  pair  étant  formé  de  quatre, 
On  vit  bientôt  les  deux  flèches  abattre 
Le  pont  mobile;  et  les  quatre  coursiers 
Font  en  marchant  gémir  les  madriers  (6). 
Le  gros  Bonneau  tout  essoufflé  chemine, 
En  arrivant,  droit  devers  la  cuisine, 
Songe  au  souper;  le  moine  au  même  lieu 
Dévotement  en  rendit  grâce  à  Dieu. 
Charles,  prenant  un  nom  de  gentilhomme, 
Court  à  Cutendre  avant  qu'il  prît  son  somme. 
Le  bon  baron  lui  fit  son  compliment, 
Puis  le  mena  dans  son  appartement. 
Charle  a  besoin  d'un  peu  de  solitude, 
Il  veut  jouir  de  son  inquiétude  ; 
I!  pleure  Agnès  :  il  ne  se  doutait  pas 
Qu'il  fût  si  près  de  ses  jeunes  appas. 

Le  beau  Monrose  en  sut  bien  davantage. 
Avec  adresse  il  fit  causer  un  page, 
Il  se  fit  dire  où  reposait  Agnès, 
Remarquant  tout  avec  des  yeux  discrets. 
Ainsi  qu'un  chat,  qui  d'un  regard  avide 
Guette  au  passage  une  souris  timide, 
Marchant  tout  doux,  la  terre  ne  sent  pas 
L'impression  de  ses  pieds  délicats  ; 
Dès  qu'il  l'a  vue,  il  a  sauté  sur  elle  : 
Ainsi  Monrose,  avançant  vers  la  belle, 
Etend  un  bras,  puis  avance  à  tâtons, 
Posant  l'orteil  et  haussant  les  talons. 
Agnès,  Agnès,  il  entre  dans  ta  chambre  ! 
Moins  promptement  la  paille  vole  à  l'ambre, 


(1)  On  lisait  ici  en  1750  : 

Ainsi  Louis  se  perdant  à  la  rliasse 

Dans  les  taillis  de  son  Fontainebleau, 

De  questions  fatigue  son  Bonneau, 

A  son  retour  lui  demande  la  trace 

De  la  beauté  qui  capùve  son  cœur, 

Veut  que  de  rien  il  ne  lui  fasse  grâce, 

Et  n'en  apprend  que  tout  bien,  tout  bonneur.    (G.  A.) 

(a)  Le  nadir,  en  arabe,  signifie  le  plus  bas,  et  le  zénith  le  plus 
haut.  La  grande  ourse  est  l'Arctos  (les  Grecs,  qui  adonné  son  nom 
au  pôle  arctique.  (1762.) 

(b)  Ce  sont  les  planches  du  pont;  elles  ne  prennent  le  nom  de 
madriers  que  quand  elles  ont  quatre  pouces  d'épaisseur.  (1762.) 


Et  le  fer  suit  moins  sympathiquoment 

Le  tourbillon  qui  l'unît  à  l'aimant. 

Le  beau  Monrose  en  arrivant  se  jetto 

A  deux  genoux  au  bord  de  la  couchette 

Où  sa  maîtresse  avait  entre  deux  draps, 

Pour  sommeiller,  arrangé  ses  appas. 

De  dire  un  mot  aucun  d'eux  n'eut  la  forco 

Ni  le  loisir;  le  feu  prit  à  l'amorce 

En  un  clin  d'œil  ;  un  baiser  amoureux 

Unit  soudain  leurs  bouches  demi-closes; 

Leur  âme  vint  sur  leurs  lèvres  de  roses, 

Un  tendre  feu  sortit  de  leurs  beaux  yeux; 

Dans  leurs  baisers  leurs  langues  se  cherchèrent  : 

Qu'éloquemment  alors  elles  parlèrent  ! 

Discours  muets,  langage  des  désirs, 

Charmant  prélude,  organe  des  plaisirs, 

Pour  un  moment  il  vous  fallut  suspendro 

Ce  doux  concert,  et  ce  duo  si  tendre. 

Agnès  aida  Monrose  impatient 
A  dépouiller,  à  jeter  promptement 
De  ses  habits  l'incommode  parure, 
Déguisement  qui  pèse  à  la  nature, 
Dans  l'âge  d'or  aux  mortels  inconnu, 
Que  hait  surtout  un  dieu  qui  va  tout  nu. 

Dieux  !  quels  objets  !  est-ce  Flore  et  Zéphyre? 
Est-ce  Psyché  qui  caresse  l'Amour! 
Est-ce  Vénus  que  le  fils  de  Cinyre  (a) 
Tient  dans  ses  bras  loin  des  rayons  du  jour, 
Tandis  que  Mars  est  jaloux  et  soupire? 

Le  Mars  français,  Charle,  au  fond  du  château, 
Soupire  alors  avec  l'ami  Bonneau, 
Mange  à  regret  et  boit  avec  tristesse. 
Un  vieux  valet,  bavard  de  so::  métier, 
Pour  égayer  sa  taciturne  altesse  (£»), 
Apprit  au  roi,  sans  se  faire  prier, 
Que  deux  beautés,  l'une  robuste  et  fière, 
Aux  cheveux  noirs,  à  la  mine  guerrière, 
L'autre  plus  douce,  aux  yeux  bleus,  au  teint  frais, 
Couchaient  alors  dans  la  gentilhommière. 
Charle  étonné  les  soupçonne  à  ces  traits: 
Il  se  fait  dire  et  puis  redire  encore 
Quels  sont  les  yeux,  la  bouche,  les  cheveux, 
Le  doux  parler,  le  maintien  vertueux 
Du  cher  objet  de  son  cœur  amoureux  : 
C'est  elle  enfin,  c'est  tout  ce  qu'il  adore  ; 
Il  en  est  sûr,  il  quitte  son  repas. 
«  Adieu,  Bonneau  :  je  cours  entre  ses  bras.  » 
Il  dit  et  vole,  et  non  pas  sans  fracas  : 
Il  était  roi,  cherchant  peu  le  mystère. 

Plein  de  sa  joie,  il  répète  et  redit 
Le  nom  d'Agnès,  tant  qu'Agnès  l'entendit. 
Le  couple  heureux  en  trembla  dans  son  lit. 
Que  d'embarras!  Comment  sortir  d'afi'aire? 
Voici  comment  le  beau  page  s'y  prit  : 
Près  du  lambris,  dans  une  grande  armoire, 
On  avait  mis  un  petit  oratoire, 
Autel  de  poche,  où  lorsque  l'on  voulait, 
Pour  quinze  sous  un  capucin  (c)  venait. 
Sur  le  retable,  en  voûte  pratiquée 
Est  une  niche  en  attendant  son  saint. 
D'un  rideau  vert  la  niche  était  masquée. 
Que  fait  Monrose  ?  un  beau  penser  lui  vint 
De  s'ajuster  dans  la  niche  sacrée; 
En  bienheureux,  derrière  le  rideau, 
Il  se  tapit,  sans  pourpoint,  sans  manteau. 
Charles  volait,  et  presque  dès  l'entrée 
Il  saute  au  cou  de  sa  belle  adorée; 
Et  tout  en  pleurs,  il  veut  jouir  des  droits 
Qu'ont  les  amants,  surtout  quand  ils  sont  rois. 
Le  saint  caché  frémit  à  cette  vue; 
Il  fait  du  bruit,  et  la  toile  remue  : 
Le  prince  approche,  il  y  porte  la  main, 
Il  sent  un  corps,  il  recule,  il  s'écrie  : 
«  Amour,  Satan,  saint  François,  saint  Germain  !  >•> 
Moitié  frayeur  et  moitié  jalousie; 
Puis  tire  a  lui,  fait  tomber  sur  l'autel, 
Avec  grand  bruit,  le  rideau  sous  lequel 
So  blottissait  cette  aimable  figure 


(a)  Adonis.  (1762.) 

(6)  On  traitait  les  rois  d'altesso  alors.  (1762.)  —  Voyez  le  Diction- 
naire philosophique,  article  Céiiémoinies.  (G.  A  ) 

(c)  Il  n'y  avait  point  encore  de  pères  capucins;  c'est  uno  fauto 
contre  le  costume.  (1762.) 
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Qu'à  son  plaisir  façonna  la  nalui  ■. 
Son  dos  tourné  par  pudeur  étalait 

Ce  quo  César  suis  pudeur  soumetlait 
A  Nicornède  en  sa  belle  jeunesse  [à), 
Ce  tjue  jadis  le  héros  dé  la  6rèi  ■ 
Admira  tant  dans  son  Ephëstioh  (&), 
Ce  qu'Adrien  mit  dafls  le  l'antliéon  (1)  : 
Que  les  héros,  ô  ciel,  ont  de  faiblesse  ! 
Si  mon  lecteur  n'a  point  perdu  le  fl! 
De  cette  histoire,  au  moins  se  souvient-il 
Que  dans  le  camp  la  courageuse  Jeanne 
Traça  jadis  au  bas  du  dos  profane, 
D'un  doigt  conduit  par  monsieur  saint  Denjs, 
Adroitement  trois  belles  QeurS  de  lis. 
Cet  écusson,  ces  trois  fleurs,  ce  derrière, 
Emurent  Charle  :  il  se  mit  en  prière; 
Il  croit  que  c'est  un  tour  de  Bolzébuth. 
De  repentir  et  de  douleur  atteinte, 
La  belle  Agnès  s'évanouit  de  crainte. 
Le  prince  alors,  dont  le  trouble  s'accrut, 
Lui  prend  les  mains  :  «  Qu'on  vole  ici  vers  e!!e; 
Accourez  tous  ;  le  diable  est  chez  ma  belle.  » 
Aux  cris  du  roi  le  confesseur  troublé 
Non  sans  regret  quitte  aussitôt  la  table  ; 
L'ami  Bonneau  monte  tout  essoufflé; 
Jeanne  s'éveille,  et,  d'un  bras  redoutable 
Prenant  ce  fer  que  la  victoire  suit, 
Cherche  l'endroit  d'où  partait  tout  le  bruit  : 
Et  cependant  le  baron  de  entendre 
Dormait  à  l'aise  et  no  put  rien  entendre. 

CHANT  TREIZIÈME. 

Argument.  —  Sortie  du  château  de  entendre.  Combat  de  la  Pucelle 
et  de  Jean  Chandos  :  étrange  loi  du  combat  à  laquelle  la  Pucelle 
est  soumise,  vision  du  père  Bonifoux.  Miracle  qui  sauve  l'hon- 
neur de  Jeanne. 

C'était  le  temps  de  la  saison  brillante, 
Quand  le  soleil  aux  bornes  de  son  cours 
Prend  sur  les  nuits  pour  ajouter  aux  jours, 
Et,  se  plaisant,  dans  sa  démarche  lente, 
A  contempler  nos  fortunés  climats, 
Vers  le  tropique  arrête  encor  s^s  pas. 
O  grand  saint  Jean  !  c'était  alors  ta  fête  (c)  ; 
Premier  des  Jeans,  orateur  des  déserts, 
Toi  qui  criais  jadis  à  pleine  tête 
Que  du  salut  les  chemins  soient  ouverts  ; 
Grand  précurseur,  je  t'aime,  je  te  sers. 
Lu  autre  Jean  eut  la  bonne  fortune 
De  voyager  au  pays  de  la  lune 
Avec  Àstolphe,  et  rendit  la  raison  (d), 
Si  l'on  en  croit  un  auteur  véridique, 
Au  paladin  amoureux  d'Angélique  : 
Rends-moi  la  mienne,  ô  Jean  second  du  nom  ! 
Tu  protégeas  ce  chantre  aimable  et  rare 
Qui  réjouit  les  seigneurs  de  Ferrare 
Par  le  tissu  de  ses  contes  plaisants  : 
Tu  pardonnas  aux  vives  apostrophes 
Qu'il  t'adressa  dans  ses  comiques  strophes  : 
Etends  sur  moi  les  secours  bienfaisants  ; 
J'en  ai  besoin,  car  tu  sais  que  les  gens 


(a)  Des  ignorants,  dans  les  éditions  précédentes  toutes  tronquées, 
avaient  imprimé  Licomède  au  lieu  de  Nicornède  :  C'était  un  roi  de 
Bithynie.  «  cmsar  in  Bitli.vniam  missus  (dit  Suétone)  desedit  apud 
Nicomedem,  non  sine  rumore  prostratas  fegi  pùdicitiae.  >>  (1762.) 

b  »  Uexander  pasdicalor  Hephasstionis,  Aariàtttis  Anlinoï.  •>  Non 
seulement  l'empereur  Adrien  lit  tnettre  la  statue  d'Anlinous  dans  le 
Panthéon,  mais  il  lui  érigea  un  temple;  et  Tertullien  avoue  qu'An- 
tinous faisait  des  miracles.  (  1702.) 

(1)  On  lit  encore  dans  quelques  éditions  : 

Ce  qu'un  beau  duc  montra  souvent,  dit-on, 
k  l'Angoli  qui  lui  sert  de  maîtresse. 

Le  duc  est  Henri  II  de  Condé,  qui  céda  son  mignon  à  Louis  XIII. 
(G.  A.) 

(c)  L'auteur  désigne  clairement  la  fin  du  mois  de  juin.  La  fêle 
de  saint  Jean  le  baptiseur,  qu'on  appelle  Baptiste,  est  célébrée 
le  24  juin. 

(d)  Ce  que  dit  ici  l'auteur  fait  allusion  au  trente-quatrième  chant 
de  l'Orlando  furimn  : 

Quando  sroprendo  il  nome,  suo  gli  disse 
hsser  coluiche  t'Evangiho  BOTisse.  '172. 

Voyez  notre  Préface,  et  surtout  sôufétiêz-fôuâ  qu'Arioste  place  saint 
Jean  dans  la  lune  avec  les  trois  Parques.  (1773.) 


Sont  bien  plus  sots  et  bien  moins  indulgents 
Qu'on  ne  l'était  au  siècle  du  génie, 
Quand  l'Arioste  illustrait  l'Italie. 
Prolége-moi  contre  ces  durs  esprits, 
Frondeurs  pesants  de  mes  légers  écrits. 
Si  quelquefois  l'innocent  badinago 
Vient  en  riant  égayer  mon  ouvrage. 
Quand  il  le  faut  je  suis  très  sérieux  ; 
.Mais  je  voudrais  n'être  point  ennuyeux. 
Conduis  ma  plume,  et  surtout  daigne  faire 
Mes  compliments  à  Benys  ton  confrère. 

En  accourant,  la  fière  Jeanne  d'Are 
D'une  lucarne  aperçut  dans  le  parc 
Cent  palefrois,  une  "brillante  troupe 
De  chevaliers  ayant  dames  en  croupe, 
Et  d'écuyers  qui  tenaient  dans  leurs  mairis 
Tout  l'attirail  des  combals  inhumains  ; 
Cent  boucliers  où  des  nuits  la  courrièro 
Réfléchissait  sa  tremblante  lumière; 
Cent  Masques  d'or  d'aigrettes  ombragés, 
Et  les  longs  bois  d'un  fer  pointu  chargés, 
Et  des  rubans  dont  les  touffes  dorées 
Pendaient  au  bout  des  lances  acérées. 
Voyant  cela,  Jeanne  crut  fermement 
Que  les  Anglais  avaient  surpris  Cutendre  : 
Mais  Jeanne  d'Arc  se  trompa  lourdement. 
En  fait  de  guerre  on  peut  bien  se  méprendra, 
Ainsi  qu'ailleurs  :  mal  voir  et  mal  entendre 
De  l'héroïne  était  souvent  le  cas, 
Et  saint  Donys  ne  l'en  corrigea  pas  {{). 

Ce  n'était  point  des  enfants  d'Angleterre 
Qui  de  Cutendre  avaient  surpris  la  terre  ; 
C'est  ce  Dunois  de  Milan  revenu, 
Ce  grand  Dunois  à  Jeanne  si  connu; 
C'est  La  Trimouille  avec  sa  Dorothée. 
Elle  était  d'aise  et  d'amour  transportée  ; 
Elle  en  avait  sujet  assurément  : 
Elle  voyage  avec  son  cher  amant, 
Ce  cher  amant,  ce  tendre  La  Trimouille, 
Que  l'honneur  guide  et  que  l'amour  chatouille. 
Elle  le  suit  toujours  avec  honneur, 
Et  ne  craint  plus  monsieur  l'inquisiteur. 

En  nombre  pair  cette  troupe  dorée 
Dans  le  château  la  nuit  était  entrée. 
Jeanne  y  vola  :  le  bon  roi,  qui  la  vit, 
Crut  qu'elle  allait  combattre,  et  la  suivit  ; 
Et,  dans  l'erreur  qui  trompait  son  courage, 
Il  laisse  encore  Agnès  avec  son  page. 

0  page  heureux,  et  plus  heureux  cent  fois 
Que  le  plus  grand,  le  plus  chrétien  des  rois, 
Que  de  bon  cœur  alors  tu  rendis  grâce 
Au  benoît  saint  dont  tu  tenais  la  place  ! 
Il  te  fallut  rhabiller  promptemont  ; 
Tu  rajustas  ta  trousse  (2)  diaprée  ; 
Agnès  t'aidait  d'une  main  timorée, 
Qui  s'égarait  et  se  trompait  souvent. 
Que  de  baisers  sur  sa  bouche  de  rose 
Elle  reçut  en  rhabillant  Monrose  ! 
Que  son  bel  œil,  le  voyant  rajusté, 
Semblait  encor  chercher  la  volupté! 
Monrose  au  parc  descendit  sans  rien  dire. 
Le  confesseur  tout  saintement  soupire,  . 

.Voyant  passer  ce  beau  jeune  garçon, 
Qui  lui  donnait  de  la  distraction. 
"  La  douce  Agnès  composa  son  visage, 
Ses  yeux,  son  air,  son  maintien,  son  langage. 
Auprès  du  roi  Bonifoux  se  rendit, 
Le  consola,  le  rassura,  lui  «fit 
Quo  dans  la  niche  un  envoyé  célesto 
Etait  d'en  haut  venu  pour  annoncer 
Que  des  Anglais  la  puissance  funeste 
Touchait  au  terme,  et  que  tout  doit  passer; 
Quo  le  roi  Charle  obtiendrait  la  victoire. 


(1)  Variante  : 

En  fait  de  guerre  on  peut  bien  se  méprendre, 

Témoin  Ajax  et  certain  géni  râl. 

Duc,  bel  esprit,  meus  re,  maréchal  (*); 

L'un  sur  le  Rhin,  l'autre  aux  bords  du  Scamandrc, 

Un  beau  matin  s'avisèrent  de  prendre 

Des  moulons  blancs  pour  autant  d'ennemi--. 

Sans  que  l'honneur  lut  en  rien  compromis. 

(2)  Haut-de-chausses  que  parlaient  les  pages.  (G.  A.) 

•')  Dp  Noallles.  (0.  A.) 
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Charles  Io  crut,  car  il  aim.'iit  à  croiro. 
La  lièro  Jeanno  appuya  ce  discours. 
«  Du  ciel,  dit-elle,  acceptons  Io  secours  ; 
Venez,  grand  prince,  et  rejoignons  l'arméo, 
De  votre  absence  à  bon  droit  alarmée.  » 

Sans  balancer,  La  Trimouillo  et  Dunois 
Do  cet  avis  fuient  à  haute  voix. 
Par  ces  héros  la  belle  Dorothée 
Honnêtement  au  roi  fut  présentée. 
Agnès  la  baise,  et  le  noble  escadron 
Sortit  enfin  du  logis  du  baron. 

Le  juste  ciel  aime  souvent  à  rire 
Des  passions  du  sublunaire  empire. 
Il  regardait  cheminer  dans  les  champâ 
Cet  escadron  de  héros  et  d'amants.    * 
Le  roi  de  France  allait  près  de  sa  belle, 
Qui,  s'efforçant  d'être  toujours  fidèle, 
Sur  son  cheval  la  main  lui  présentait, 
Serrait  la  sienne,  exhalait  sa  tendresse, 
Et  cependant,  ô  comble  de  faiblesse  ! 
De  temps  en  temps  le  beau  page  lorgnait. 
Le  confesseur  psalmodiant  suivait, 
Des  voyageurs  récitait  la  prière, 
S'interrompait  en  voyant  tant  d'attraits, 
Et  regardait  avec  des  yeux  distraits 
Le  roi,  le  page,  Agnès  et  son  bréviaire. 
Tout  brillant  d'or,  et  le  cœur  plein  d'amour, 
Ce  La  Trimouille,  ornement  de  la  cour, 
Caracolait  auprès  de  Dorothée 
Ivre  de  joie  et  d'amour  transportée, 
Qui  le  nommait  son  cher  libérateur, 
Son  cher  amant,  l'idole  de  son  cœur. 
Il  lui  disait  :  «  Je  veux,  après  la  guerre, 
Vivre  à  mon  aise  avec  vous  dans  nia  terre. 
O  cher  objet  dont  je  suis  toujours  fou  ! 
Quand  serons-nous  tous  les  deux  en  Poitou  ?  » 

Jeanne  auprès  d'eux,  ce  lier  soutien  du  trône 
Portant  corset  et  jupon  d'amazone, 
Le  chef  orné  d'un  petit  chapeau  vert, 
Enrichi  d'or  et  de  plumes  couvert, 
Sur  son  fier  âne  étalait  ses  gros  charmes, 
Parlait  au  roi,  courait,  allait  le  pas, 
Se  rengorgeait,  et  soupirait  tout  bas 
Pour  le  Dunois  compagnon  de  ses  armes; 
Car  elle  avait  toujours  le  ca'ur  ému, 
Se  souvenant  de  l'avoir  vu  tout  nu. 

Bonneau,  portant  barbe  de  patriarche, 
Suant,  souillant,  Bonneau  fermait  la  mardis. 
O  d'un  grand  roi  serviteur  précieux  ! 
Il  pense  à  tout,  il  a  soin  de  conduire 
Deux  gros  mulets  tout  chargés  do  vin  vieux. 
Longs  saucissons,  pâtés  délicieux, 
Jambons,  poulets,  ou  cuits  ou  prêts  à  cuire. 

On  avançait,  alors  que  Jean  Chandos, 
Cherchant  partout  son  Agnès  et  son  page, 
Au  coin  d'un  bois,  près  d'un  certain  passage, 
Le  fer  en  main  rencontre  nos  héros. 
Chandos  avait  une  suite  assez  belle 
De  fiers  Bretons,  pareille  en  nombre  à  celle 
Qui  suit  les  pas  du  monarque  amoureux; 
Mais  elle  était  d'espèce  différente, 
On  n'y  voyait  ni  tétons  ni  beaux  veux. 
«  Oh  !  oh  !  dit-il  d'une  voix  menaçante, 
Galants  Français  objels  de  mon  courroux, 
Vous  aurez  donc  trois  filles  avec  vous, 
Et  moi  Chandos  je  n'en  aurai  pas  une  I 
Çà,  combattons  :  je  veux  que  la  fortune 
Décide  ici  qui  sait  le  mieux  de  nous 
Mettre  à  plaisir  ses  ennemis  dessous, 
Frapper  d'estoc,  et  pointer  de  sa  lance. 
Que  de  vous  tous  le  plus  ferme  s'avance, 
Qu'on  entre  eu  lice;  et  celui  qui  vaincra, 
L'une  des  trois  a  sou  dise  tiendra.  » 

Le  roi,  piqué  de  celle  offre  cynique, 
Veut  l'en  punir,  s'avance,  prend  sa  pique. 
Dunois  lui  dit  I  «  Ah  !  laissez-moi,  seigneur 
Venger  mon  prince  et  des  dames  l'honneur*  » 
li  dit  et  court  :  La  Trimouille  l'arrête; 
Chacun  prétend  à  l'honneur  de  la  fête. 
L'ami  Bonneau,  toujours  de  bon  accord, 
Leur  proposa  de  s'en  rerfleltre  au  sort. 
Car  c'est  ainsi  que  les  guerriers  antiques 
En  ont  usé  dans  les  tomps  héroïques  : 
Même  aujourd'hui  dans  quelques  république  g 
Plus  d'un  emploi,  plus  d'un  rang  glorieux, 


Se  tire  aux  dés  (a),  et  tout  en  va  bien  mieux. 

Si  j'osais  même  en  cette  noble  histoire 

Citer  des  gens  que  tout  mortel  doit  croire, 

Je  vous  dirais  que  monsieur  saint  Mathias 

Obtint  ainsi  la  place  de  Judas. 

Le  gros  Bonneau  lient  le  cornet,  soupire, 

Craint  pour  son  roi,  prend  les  dés,  roule,  tiro. 

Denys,  du  haut  du  céleste  rempart, 

Voyait  le  tout  d'un  paternel  regard  ; 

Et,  contemplant  la  Pucelle  et  son  âne, 

Il  conduisit  ce  qu'on  nomme  hasard. 

Il  fut  heureux,  le  sort  échu!  à  Jeanne. 

Jeanne,  c'était  pour  vous  faire  oublier 

L'infâme  jeu  de  ce  grand  cordeher, 

Qui  ci-devant  avait  raflé  vos  charmes. 

Jeanne  à  l'instant  court  au  roi,  court  aux  armes, 
Modestement  va  derrière  un  buisson 
Se  délacer,  détacher  son  jupon, 
Et  revêtir  son  armure  sacrée, 
Qu'un  écuyer  tient  déjà  préparée; 
Puis  sur  son  âne  elle  monte  en  courroux, 
Branlant  sa  lance  et  serrant  les  genoux  : 
Elle  invoquait  les  onze  mille  belles, 
Du  pucelage  héroïnes  fidèles  (b). 
Pour  Jean  Chandos,  cet  indigne  chrétien 
Dans  les  combats  n'invoquait  jamais  rien  (î). 

Jean  contre  Jeanne  avec  fureur  avance  : 
Des  deux  côtés  égale  est  la  vaillance  ; 
Ane  et  cheval,  bardés,  coiffés  de  fer, 
Sous  l'éperon  partent  comme  un  éclair, 
Vont  se  heurter,  et  de  leur  tète  dure 
Front  contre  front  fracassent  leur  armure  ; 
La  flamme  on  sort,  et  le  sang  du  coursier 
Teint  les  éclats  du  voltigeant  acier. 
Du  choc  affreux  les  échos  retentissent  : 
Des  deux  coursiers  les  huit  pieds  rejaillissent  ; 
Et  les  guerriers,  du  coup  désarçonnés, 
Touibent  chacun  sur  la  croupe  étonnés  : 
Ainsi  qu'on  voit  deux  boules  suspendues, 
Aux  bouts  égaux  de  deux  cordes  tendues, 
Dans  une  courbe  au  même  instant  partir, 
Hâter  leur  course,  se  heurler,  s'aplatir, 
El  remonter  sous  le  choc  qui  les  presse, 
Multipliant  leur  poids  par  leur  vitesse. 
Chaque  parti  crut  morts  les  deux  coursiers, 
Et  tressaillit  pour  les  doux  chevaliers. 

Or  des  Français  la  championne  auguslo 
N'avait  la  chair  si  ferme,  si  robuste, 
Los  os  si  durs,  les  membres  si  dispos. 
Si  muscuieux,  que  le  lier  Jean  Chandos. 
Son  équilibre  ayant  dans  cette  rixe 
Abandonné  sa  ligne  et  son  point  fxo, 
Son  quadrupède  un  haut-Ie-corps  lui  fit, 
Qui  dans  le  pré  Jeanne  d'Arc  étendit 
Sur  son  beau  dos,  sur  sa  cuisse  gentille, 
Et  comme  il  faut  que  tombe  toute  fille. 

Chandos  pensait  qu'en  ce  grand  désarroi 
Il  avait  mis  ou  Dunois  ou  le  roi. 
Il  veut  soudain  contempler  sa  conquête  : 
Le  casque  ôté,  Chandos  voit  une  tête 
Où  languissaient  deux  grands  veux  noirs  et  long*. 
De  la  cuirasse  il  défait  les  cordons  ; 
Il  voit  (ô  ciel  !  ô  plaisir  !  ô  merveille  !) 
Deux  gros  tétons  de  figure  pareille, 
Unis,  polis,  séparés,  demi-ronds, 
Et  surmontés  de  deux  petits  boutons 
Qu'en  sa  naissance  a  la  rose  vermeille. 
On  lient  qu'alors,  en  élevant  la  voix, 
Il  bénit  Dieu  pour  la  première  fois. 
«  Elle  est  à  moi,  la  Pucelle  de  France  ! 
S'écria-t-il  ;  contentons  ma  vengeance. 


(a)  Les  exemples  des  sorts  sont  très  fréquents  dnns  Homère.  On 
cl  -vinait  aussi  par  des  sorts  chez  les  Hébreux,  il  est  dit  que  la  placo 
de  JUdas  fut  tirée  au  sort;  et  aujourd'hui  à  Venise,  n  cènes  et 
dans  d'autres  Elats,  on  tire  au  sort  olusi  :ur&  placés.  (1702  ) 

(b)  Les  onze  nulle  vierges  ot  martyres  enterrées  a  Cologne. 
(1762.) 

(1)  Variante  : 

Branlant  sa  l  nrp  et  serrant  le?  genoux. 
I.e  lier  Chandos  se  largu.  o  dans  sa  Gloire, 
i>    deux  combats  espeiant  la  vi  Io 

Jurant  ce  mot  Icqiici  < eil(  e  <'ii  F. 

Je  nne  invoquail  l'i  pou  e  de  Joi  eph, 

i    0"  Dieu,  reine  du  pin  eia  e 
L*un  contre  l'autre  Ils  vo'.cni  avec  rase; 
Les  deux  coursiers,  bardes,  coiDVs  de  fer.  [6,  A.' 
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J*ai,  grâce  au  ciel,  doublement  mérité 

De  mettre  à  lias  cette  tière  beauté. 

Que  saint  Denys  me  regarde  et  m'accuse  ; 

Mars  et  l'Amour  sont  mes  droits,  et  j'en  use.  » 

Son  écuyer  disait  :  «  Poussez,  milora; 

Du  trône  anglais  affermissez  le  sort. 

Frère  Lourdis  en  vain  nous  décourage; 

Il  jure  en  vain  que  ce  saint  pucelage 

Est  des  Troyens  le  grand  palladium, 

Le  bouclier  sacré  du  Latium  (a); 

Do  la  victoire  il  est,  dit-il-,  le  gage  ; 

C'est  l'oriflamme  :  il  faut  vous  en  saisir.  » 

«  Oui,  dit  Chandos,  et  j'aurai  pour  partage 

Les  plus  grands  biens,  la  gloire  et  le  plaisir.  » 

Jeanne  pâmée  écoutait  ce  langage 
Avec  horreur,  et  faisait  mille  vœux 
A  saint  Denys,  ne  pouvant  faire  mieux. 
Le  grand  Dunois,  d'un  courage  héroïque, 
Veut  empêcher  le  triomphe  impudique  : 
Mais  comment  faire  ?  il  faut  dans  tout  Etat 
Qu'on  se  soumette  à  la  loi  du  combat. 
Les  fers  en  l'air  et  la  tête  penchée, 
L'oreille  basse  et  du  choc  écorchée, 
Languissamment  le  céleste  baudet 
D'un  œil  confus  Jean  Chandos  regardait. 
Il  nourrissait  dès  longtemps  dans  son  âmo 
Pour  la  Pucelle  une  discrète  flamme, 
Des  sentiments  nobles  et  délicats, 
Très  peu  connus  des  ânes  d'ici-bas. 

Le  confesseur  du  bon  monarque  Charle 
Tremble  en  sa  chair  alors  que  Chandos  parle. 
Il  craint  surtout  que  son  cher  pénitent, 
Pour  soutenir  la  gloire  de  la  France, 
Qu'on  avilit  avec  tant  d'impudence, 
A  son  Agnès  n'en  veuille  faire  autant, 
Et  que  la  chose  encor  soit  imitée 
Par  La  Tri  mouille  et  par  sa  Dorothée. 
Au  pied  d'un  chêne  il  entre  en  oraison, 
Et  fait  tout  bas  sa  méditation 
Sur  les  effets,  la  cause,  la  nature 
Du  doux  péché  qu'aucuns  nomment  luxure  (1). 

En  méditant  avec  attention, 
Le  benoît  moine  eut  une  vision 
Assez  semblable  au  prophétique  songe  " 
De  ce  Jacob,  heureux  par  un  monsonge  (6), 
Pate-polu  dont  l'esprit  lucratif 
Avait  vendu  ses  lentilles  en  Juif. 
Ce  vieux  Jacob  (ô  sublime  mystère  !) 
Devers  l'Euphrato  une  nuit  aperçut 
Mille  béliers  qui  grimpèrent  en  rut 
Sur  des  brebis  qui  les  laissèrent  faire. 
Le  moine  vit  de  plus  plaisants  objets  ; 
Il  vit  courir  à  la  même  aventure 
Tous  les  héros  de  la  race  future. 
Il  observait  les  différents  attraits 
De  ces  beautés  qui,  dans  leur  douce  guerre, 
Donnent  des  fers  aux  maîtres  de  la  terre. 
Chacune  était  auprès  de  son  héros, 
Et  l'enchaînait  des  chaînes  de  Paphos(2). 
Tels,  au  retour  de  Flore  et  de  Zéphyre, 
Quand  le  printemps  reprend  son  doux  empire, 
Tous  ces  oiseaux,  peints  de  mille  couleurs, 
Par  leurs  amours  agitent  les  feuillages  : 
Les  papillons  se  baisent  sur  les  fleurs, 


(a)  C'était  un  bouclier  qui  était  tombé  du  ciel  a  Rome,  et  qui 
était  gardé  soigneusement,  comme  un  gage  de  la  sûreté  de  la  ville. 
(1762.) 

(1)  En  1756,  c'était  ici  la  fin  du  douzième  chant;  ce  qui  suit  for- 
mait le  treizième.  (G.  A.) 

(6)  Noire  auteur  entend  snns  doute  l'artifice  dont  usa  Jacob  quand 
il  se  fit  passer  pour  Esaù.  Pate-pelu  signifie  les  gants  de  peau  et 
de  poil  dont  il  couvrit  ses  mains.  (1762.) 

(2)  Variante  : 

Le  moine  vit  de  plus  plaisants  objets; 

11  vit  très  bien,  ou  crut  voir,  le  bon  pèrp, 

Ce  qu'aucun  saint  n'obtint  de  voir  jamais 

Il  vit  courir  à  la  même  aventure, 

Il  vit  aux  pieds  des  futures  Agnès 

Les  demi-dieux  de  la  race  future; 

Il  observa  les  différents  attraits 

De  ces  beautés  dont  l'adresse  féconde 

Faisait  danser  tous  les  maîtres  du  monde  : 

Chacune  élait  juste  sous  son  héros. 

Partant  ensemble,  et  deant  les  grands  mots; 

Chacune  avait  son  trot  et  son  allure; 

Chacun  piquait  à  l'envi  sa  monture; 

Tous  excellaient  à  ce  jeu  des  deux  dos.  (1786.)  (G.  A.) 


Et  les  lions  courent  sous  les  ombrages 
A  leurs  moitiés  qui  ne  sont  plus  sauvages. 

C'est  là  qu'il  vit  le  beau  François  premier. 
Ce  brave  roi,  ce  loyal  chevalier," 
Avec  Etampe  heureusement  oublie  (a) 
Les  autres  fers  qu'il  reçut  à  Pavie  (1). 
Là  Charles-Quint  joint  le  myrte  au  laurier, 
Sert  à  la  fois  la  Flamande  et  la  Maure. 
Quels  rois,  ô  ciel  !  l'un  à  ce  beau  métier 
Gagne  la  goutte,  et  l'autre  pis  encore. 
Près  de  Diane  on  voit  danser  les  Ris  (b), 
Aux  mouvements  que  l'Amour  lui  fait  faire 
Quand  dans  ses  bras  tendrement  elle  serre, 
En  se  pâmant,  le  second  des  Henris  (2). 
De  Charles  neuf  le  successeur  volage  (c) 
Quitte  en  riant  sa  Chloris  pour  un  page, 
Sans  s'alarmer  des  troubles  de  Paris. 

Mais  quels  combats  le  jacobin  vit  rendro 
Par  Borgia  le  sixième  Alexandre! 
En  cent  tableaux  il  est  représenté  : 
Là  sans  tiare,  et  d'amour  transporté, 
Avec  Vanoze  il  se  fait  sa  famille  (d)  ; 
Un  peu  plus  bas  on  voit  sa  sainteté 
Qui  s'attendrit  pour  Lucrèce  sa  fille. 
O  Léon  dix  !  o  sublime  Paul  trois  (3)  ! 
A  ce  beau  jeu  vous  passiez  tous  les  rois; 
Mais  vous  cédez  à  mon  grand  Béarnois, 
A  ce  vainqueur  de  la  Ligue  rebelle, 
A  mon  héros  plus  connu  mille  fois 
Par  les  plaisirs  que  goûta  Gabrielle  (c), 
Que  par  vingt  ans  de  travaux  et  d'exploits  (4). 

Bientôt  on  voit  le  plus  beau  des  spectacles, 
Ce  siècle  heureux,  ce  siècle  des  miracles, 
Ce  grand  Louis,  cette  superbe  cour 
Où  tous  les  arts  sont  instruits  par  l'Amour. 
L'Amour  bâtit  la  superbe  Versailles; 
L'Amour,  aux  yeux  des  peuples  éblouis, 
D'un  lit  de  fleurs  fait  un  trône  à  Louis  : 
Malgré  les  cris  du  fier  dieu  des  batailles, 
L'Amour  amène  au  plus  beau  des  humains 
De  cette  cour  les  rivales  charmantes, 
Toutes  en  feu,  toutes  impatientes  : 
De  Mazarin  la  nièce  aux  yeux  divins  (/";, 
La  généreuse  et  tendre  La  Vallière, 
La  Monlespan,  plus  ardente  et  plus  fière. 
L'une  se  livre  au  moment  de  jouir, 
Et  l'autre  attend  le  moment  du  plaisir  (5). 

Voici  le  temps  de  l'aimable  Régence, 
Temps  fortuné,  marqué  par  la  licence, 
Où  la  Folie,  agitant  son  grelot, 
D'un  pied  léger  parcourt  toute  la  France, 
Où  nul  mortel  ne  daigne  être  dévot, 
Où  l'on  fait  tout,  excepté  pénitence. 
Le  bon  Régent,  de  son  palais  royal, 


(a)  Anne  de  Pisseleu,  duchesse  d'Etampes.  (1762.) 

(1)  Variante  : 

C'est  là  qu'il  vit  le  beau  François  premier, 

Roi  malheureux,  mais  galant  chevalier, 

Qui  sur  un  lit  fait  goûter  à  deux  belles 

Tous  les  plaisirs  que  François  reçoit  d'elles.  (175G.)  (G.  A.i 

(6)  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinois.  (1762.) 

(2)  Variante  : 

Aux  mouvements  que  l'Amour  lui  fit  faire 

Quand  dans  ses  bras  décharnés  et  flétris, 

Ivre  d'amour,  tendrement  elle  serre, 

En  se  pâmant,  le  second  des  Henris. 

De  la  débauche  un  long  et  triste  usage 

De  la  beaule  lui  fait  avoir  le  prix.  (i7oO.  (G.  A.) 

(c)  Henri  111  et  ses  mignons.  (1762.) 

(d)  Alexandre  VI,  pape,  eut  trois  enfants  de  Vanoza.  Lucrèce,  sa 
fille,  passa  pour  être  sa  maltresse  et  celle  de  son  frère  :  «  Alexan- 
»  dri  filia,  sponsa,  nurus.  »  (1762.) 

(3)  Variante  : 

Jules  second!  et  toi  Monte  le  drille!  (1756.) 

Del  Monte  devint  pape  sous  le  nom  de  Jules  III.  (G.  A.) 

(e)  La  fameuse  Gabrielle  d'Estrées,  duchesse  de  Beaufort.  (1762.) 
(4j  Variante  : 

Que  par  vingt  ans  de  travaux  et  d'exploits. 

Le  moine  vit  des  doges  de  Venise, 

Et  ces  grands  ducs,  liers  oppresseurs  de  Pise, 

Avec  les  boucs  partageant  leurs  plaisirs; 

Mais  les  laissant  a  leurs  puants  désirs.  (1736.  (G.  A.) 

(f)  Celle  qui  depuis  fut  la  connétable  Colonne.  (1762.) 

(5)  Nous  avons  rejeté  à  la  fin  du  poème  la  longue  variante  qui 
part  d'ici.  (G.  A.) 
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Des  voluptés  donne  à  tous  le  signal. 
Vous  répondez  à  ce  signal  aimable, 
Jeune  Daphné  (1),  bel  astre  de  la  cour; 
Vous  répondez  du  sein  du  Luxembourg, 
Vous  que  Bacchus  et  le  dieu  de  la  tublo 
Mènent  au  lit,  escortés  par  l'Amour. 
Mais  je  m'arrête,  et  de  ce  dernier  âge 
Je  n'ose  en  vers  tracer  la  vive  image  : 
Trop  de  péril  suit  ce  charme  flatteur. 
Le  temps  présent  est  l'arche  du  Seigneur  : 
Qui  la  touchait  d'une  main  trop  hardie, 
Puni  du  ciel,  tombait  en  léthargie. 
Je  me  tairai  ;  mais  si  j'osais  pourtant, 
0  des  beautés  aujourd'hui  la  plus  belle  (2)  ! 
0  tendre  objet,  noble,  simple,  touchant, 
Et  plus  qu'Agnès  généreuse  et  fidèle  ! 
Si  j'osais  mettre  à  vos  genoux  charnus 
Ce  grain  d'encens  que  l'on  doit  à  Vénus  ; 
Si  de  l'Amour  je  déployais  les  armes  ; 
Si  je  chantais  ce  tendre  et  doux  lien  : 
Si  je  disais...  Non,  je  ne  dirai  rien  : 
Je  serais  trop  au-dessous  de  vos  charmes. 

Dans  son  extase  enfin  le  moine  noir 
Vit  à  plaisir  ce  que  je  n'ose  voir. 
D'un  œil  avide,  et  toujours  très  modeste, 
Il  contemplait  le  spectacle  céleste 
De  ces  beautés,  de  ces  noble»  amants, 
De  ces  plaisirs  défendus  et  charmants. 
«  Hélas  !  dit-il,  si  les  grands  de  la  terre 
Font  deux  à  deux  cette  éternelle  guerre; 
Si  l'univers  doit  en  passer  par  là, 
Dois-je  gémir  que  Jean  Chandos  se  mette 
A  deux  genoux  auprès  de  sa  brunette? 
Du  Seigneur  Dieu  la  volonté  soit  faite  : 
Amen,  Amen.  »  Il  dit,  et  se  pâma, 
Croyant  jouir  de  tout  ce  qu'il  voit  là. 

Mais  saint  Denys  était  loin  de  permettre 
Qu'aux  yeux  du  ciel  Jean  Chandos  allât  mcttro 
Et  la  Pucelle  et  la  France  aux  abois. 
Ami  lecteur,  vous  avez  quelquefois 
Oui  conter  qu'on  nouait  l'aiguillette  (a). 
C'est  une  étrange  et  terrible  recette, 
Et  dont  un  saint  ne  doit  jamais  user 
Que  quand  d'une  autre  il  ne  peut  s'aviser. 
D'un  pauvre  amant  le  feu  se  tourne  en  glaco, 
Vif  et  perclus  sans  rien  faire  il  se  lasse  ; 
Dans  ses  efforts  étonné  de  languir, 
Et  consumé  sur  le  bord  du  plaisir. 
Telle  une  fleur,  des  feux  du  jour  séchéo 
La  tête  basse  et  la  tige  penché.', 
Demande  en  vain  les  humides  vapeurs 
Qui  lui  rendaient  la  vie  et  les  couleurs. 
Voilà  comment  le  bon  Denys  arrête 
Le  fier  Anglais  dans  ses  droits  de  conquête  (3). 
Jeanne,  échappant  à  son  vainqueur  confus, 
Reprend  ses  sens  quand  il  les  a  perdus  ; 
Puis  d'une  voix  imposante  et  terrible, 
Elle  lui  dit  :  «  Tu  n'es  pas  invincible  : 
Tu  vois  qu'ici,  dans  le  plus  grand  combat, 
Dieu  t'abandonne  et  ton  cheval  s"abat  ; 
Dans  l'autre  un  jour  je  vengerai  la  France, 
Denys  le  veut,  et  j'en  ai  l'assurance  ; 
Et  je  te  donne,  avec  tes  combattants, 
Un  rendez-vous  sous  les  murs  d'Orléans.  » 
Le  grand  Chandos  lui  repartit  :  «  31a  bolle, 
Vous  m'y  verrez;  pucelle  ou  non  pucelle, 
J'aurai  pour  moi  saint  George  le  très  fort, 
Et  je  promets  de  réparer  mon  tort  (4).  » 

(1)  Duchesse  de  Berry.  (G.  A.) 

(2)  Madame  de  Caâtéauroux.  Voyez  la  variante  à  la  fin  du  poème. 
(G.  A.) 

(a)  On  portait  autrefois  des  hauls-de-chausses  attachés  avec  une 
aiguillette;  et  on  disait  d'un  homme  qui  n'avait  pu  s'acquitter  de 
son  devoir  que  son  aiguillette  était  nouée.  Les  sorciers  ont  de 
tout  temps  passe  pour  avoir  le  pouvoir  d'empêcher  la  consomma' 
bon  du  mariage;  cela  s'appelait  nouer  l'aiguillette.  La  mode  des 
aiguillettes  passa  sous  Louis  XIV,  quand  oii  mit  des  boutons  aux 
braguettes.  (1762.) 

(3)  Ici  se  trouvaient  six  vers  désavoués  par  Voltaire  : 

Chand js,  suant,  et  soufflant  comme  un  bœuf,  etc.  (G.  A.) 

(4)  On  trouvera  à  la  fin  du  poème  le  chant  de  Corisandre  que 
Voltaire  supprima  comme  un  nors-d'œuvfe  en  1702.  (G.  A.} 


VOLTAIUE.  —  T.  VI. 


CHANT  QUATORZIEME. 

Argument.  —  Comment  Jean  Chandos  veut  abuser  de  la  dévote 
Dorothée.  Combat  de  la  Trimouille  et  de  Chandos.  Ce  fier  Chandos 
est  vaincu  par  Dunois. 

0  Volupté,  mère  de  la  nature  (a), 

Belle  Vénus,  seule  divinité 

Que  dans  la  Grèce  invoquait  Epicure, 

Qui,  du  chaos  chassant  la  nuit  obscure, 

Donnes  la  vie  et  la  fécondité, 

Le  sentiment  et  la  félicité 

A  cette  foule  innombrable,  agissante, 

D'êtres  mortels  à  ta  voix  renaissante  ; 

Toi  que  l'on  peint  désarmant  dans  tes  bras 

Le  dieu  du  ciel  et  le  dieu  de  la  guerre, 

Qui  d'un  sourire  écartes  le  tonnerre, 

Rends  l'air  serein,  fais  naître  sous  tes  pas 

Les  doux  plaisirs  qui  consolent  la  terre  ; 

Descends  des  cieux,  déesse  des  beaux  jours, 

Viens  sur  ton  char  entouré  des  Amours, 

Que  les  Zéphyrs  ombragent  de  leurs  ailes, 

Que  font  voler  tes  colombes  fidèles, 

En  se  baisant  dans  le  vague  des  airs  : 

Viens  échauffer  et  calmer  l'univers, 

Viens;  qu'à  ta  voix  les  Soupçons,  les  Querelles, 

Le  triste  Ennui,  plus  détestable  qu'elles, 

La  noire  Envie,  a  l'œil  louche  et  pervers, 

Soient  replongés  dans  le  fond  des  enfers, 

Et  garrottés  de  chaînes  éternelles  : 

Que  tout  s'enflamme  et  s'unisse  à  ta  voix  ; 

Que  l'univers  en  aimant  se  maintienne. 

Jetons  au  feu  nos  vains  fatras  de  lois, 

N'en  suivons  qu'une,  et  que  ce  soit  la  tienne. 

Tendre  Vénus,  conduis  en  sûreté 
Le  roi  des  Francs,  qui  défend  sa  patrie; 
Loin  des  périls  conduis  à  son  côté 
La  belle  Agnès,  à  qui  son  cœur  se  fie  : 
Pour  ces  amants  de  bon  cœur  je  te  prie. 
Pour  Jeanne  d'Arc  je  ne  t'invoque  pas, 
Elle  n'est  pas  encor  sous  ton  empire  : 
C'est  à  Denys  de  veiller  sur  ses  pas  ; 
Elle  est  pucelle,  et  c'est  lui  qui  l'inspire. 
Je  recommande  à  tes  douces  faveur^ 
Ce  La  Trimouille  et  cette  Dorothée  : 
Verse  la  paix  dans  leurs  sensibles  cœurs  ; 
De  son  amant  que  jamais  écartée 
Elle  ne  soit  exposée  aux  fureurs 
Des  ennemis  qui  l'ont  persécutée. 

Et  toi,  Cornus  (6),  récompense  Bonneau, 
Répands  tes  dons  sur  ce  bon  Tourangeau 
Qui  sut  conclure  un  accord  pacifique 
Entre  son  prince  et  ce  Chandus  cynique. 
Il  obtint  d'eux  avec  dextérité 
Que  chaque  troupe  irait  de  son  côté, 
Sans  nul  reproche  et  sans  nulles  querelles, 
A  droite,  à  gauche,  ayant  la  Loire  entre  elles. 
Sur  les  Anglais  il  étendit  ses  soins, 
Selon  leurs  goûts,  leurs  mœurs  et  leurs  besoins. 
Un  gros  rostoeef  que  le  beurre  assaisonne  (c), 
Des  plum-puddings,  des  vins  de  la  Garonne, 
Leur  sont  offerts;  et  les  mets  plus  exquis, 
Les  ragoûts  fins  dont  le  jus  pique  et  flatte, 
Et  les  perdrix  à  jambes  d'écarlate, 
Sont  pour  le  roi,  les  belles,  les  marquis. 
Le  fier  Chandos  partit  donc  après  boire, 
Et  côtoya  les  rives  de  la  Loire, 
Jurant  tout  haut  que  la  première  fois 
Sur  la  Pucelle  il  reprendrait  ses  droits  ; 
En  attendant,  il  reprit  son  beau  page. 
Jeanne  revint,  ranimant  son  courage, 
Se  replacer  à  côté  de  Dunois  (1). 

Le  roi  des  Francs  avec  sa  garde  bleue, 


(a)  Cet  exorde  semble  imité  du  premier  livre  de  l'admirable 
poème  de  Lucrèce  : 

iEneadum  genitrix,  hominùm  divumque  Voluptas, 

Aima  Venus,  cœli  subterlabentia  signa,  etc.,  etc.  (1762.) 

(6)  Cornus,  dieu  des  festins.  (1762.) 

(c)  Rostbeef,  prononcez  rostbif;  c'est  le  mets  favori  des  Anglais  : 
c'est  ce  que  nous  appelons  un  aloyau.  L<><  puddings  seul  des  pâtis- 
series; il  y  a  des  plum-puddings,  des  bread-puddings,  cl  plusieurs 
autres  sortes  de  puddings.  «  Notandi  sunl  tibi  mores.  »  (1762.) 

(1)  Tout  le  début  de  ce  chant  a  une  variante  qui  le  rattachait 
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Agnès  in  tête,  un  confesseur  on  queue^i), 
A  remonté,  l'espace  d'une  lieue. 
Les  bords  fleuris  où  la  Loire  s'étend 
D'un  cours  tranquille  et  d'un  flot  inconstant. 

Sur  des  bateau*  et  des  planches  usées 
lin  pont  joignait  les  rives  opposées  ;    . 
Une  chaDelle  était  au  bout,  du  pont. 
C'était  dimanche.  Un  ermite  à  sandale 
Fait  résonner  sa  voix  sacerdotale  : 
Il  dit  la  messe  ;  un  enfant  la  répond. 
Charte  et  les  siens  ont  en  soin  de  rentêfidfô, 
Dès  le  matin,  au  château  de  Cutéhdré; 
Meis  Dorothée  en  entendait  toujours 
Deux  pour  le  moins,  depuis  quà  son  secours 
Le  juste  ciel,  vengeur  de  l'innocence, 
Du  grand  bâtard  employa  la  vaillance, 
El  protégea  ses  fidèles  amours. 
Kilo  desc  nid,  se  retrousse,  entre  vile, 
Signe  sa  face  en  trois  jets  d'eau  bénite, 
Plie  humblement  l'un  et  l'autre  genou, 
Joint  les  deux  mains  et  baisse  son  beau  cou. 
Le  bon  ermite,  en  se  tournant  vers  elle 
Tout  ébloui,  ne  se  connaissant  plus, 
Au  lieu  de  dire  un  Fratres,  oremus, 
Roulant  les  yeux,  dit  :  «  Fratres,  qu'elle  est  bélio  '■  » 

Chandos  entra  dans  la  même  chapelle 
Par  passe-temps,  beaucoup  plus  que  par  zèle. 
La  tète  haute,  il  salue  eh  passant, 
Cette  beauté  dévote  à  La  Tri  mou  il  le, 
Passe,  repasse,  et  toujours  en  sifflant; 
Mais  derrière  elle  enfin  il  s'agenouillo, 
Sans  un  seul  mot  de  pater  ou  uace. 
D'un  cœur  contrit  au  Seigneur  élevée 
D'un  air  charmant  la  tendre  Dorothée 
Se  prosternait,  par  la  grâce  excitée, 
Front  contre  terre  et  derrière  levé; 
Son  court  jupon,  retroussé  par  mégarde, 
Offrait  aux  yeux  de  Chandos  qui  regard?, 
A  découvert,  deux  jambes  dont  l'Amour 
A  dessiné  la  forme  et  le  contour  (2)  ; 
Jambes  d'ivoire,  et  telles  que  Diane 
En  laissa  voir  au  chasseur  Acléon. 
Chandos  alors  faisant  peu  l'oraison, 
Sentit  au  cœur  un  désir  très  profane. 
Sans  nul  respect  pour  un  lieu  si  divin, 
Il  va  glissant  une  insolente  main 
Sous  le  jupon  qui  couvre  un  blanc  satin  (3). 
Je  ne  veux  point,  par  un  crayon  cynique 
Effarouchant  l'esprit  sage  of  pudique 
De  mes  lecteurs,  étaler  à  leurs  veux 
Du  grand  Chandos  l'effort  audacieux. 

.Mais  La  Trimouille  ayant  vu  disparaître 
Le  tendre  objet  dont  l'Amour  le  lit  maître, 
Vers  la  chapelle  il  adresse'  ses  pas, 
Jusqu'où  l'Amour  ne  nous  conduit-il  pas? 
La  Trimouille  entre  au  moment  où  le  prêtre 
Se  retournait,  où  l'insolent  Chandos 
Etait  tout  près  du  plus  charment  des  dos, 
Où  Dorothée,  enrayée,  éperdue, 
Poussait  des  cris  qui  vont  fendre  la  nue. 
Je  voudrais  voir  nos  bons  peintres  nouveaux, 
Sur  cette  affaire  exerçant  leurs  pinceaux, 
Peindre  ,:i  plaisir  sur  ces  quatre  visages 
L'étonnement  des  quatre  personnages. 
Le  !'oit"vin  criait  à  haute  voix  : 
«  Oses-lu  bien,  chevalier  discourtois, 
Anglais  sans  frein,  profanateur  impie. 
Jusqu'en  ces  lieux  porter  ton  infamie?  » 
D'un  ton  railleur  ou  règne  un  air  hautain, 


en  1756  au  chanl  dil  de  C  risandre.  Comme  les  vers  retranchés 
n'ouï  rien  de  remarquable  ni  de  piquant,  nous  ne  les  reproduisons 
pas.  (G.  A.) 

(1)  Voilà  bien  nos  rois  de  France  entre  leur  confesseur  et  leur 
maîtresse.  (G.  A.) 

(2)  Variante  : 

\  il  «ouvert,  deux  j  imbes  que  l'Amour 

lîoiii  depuis  pour  porter Pompafiour, 

Cette  beflûtê  que  p  >ur  '.'mis  Dieu  garde, 

Et  qu'au  couvéni  il  mettra  quelque  jour.  (l7i)'G.)  (G.  A.) 

(3)  Te  riante  : 

Il  la  dirige,  il  découvre  sans  peine 
Ce  li- 1     iléi  où  s'adressent  ses  vœux, 
Aiitiu  i ,  armant,  uutel  à  la  romaine, 

A  Ueus    evers,  pour  lui  sacres  tous  deux.  <G.  A.) 


Se  rajustant  et  regagnant  la  porte, 

Le  lier  Chandos  lui  dit  :  «  Que  vous  importe? 

De  cette  église  êtCS-VOUS  sacristain?  » 

«  Je  suis  nien  plus,  dit  le  Français  fidèlo, 

Je. suis  l'amant  aimé  de  cette  belle; 

Ma  coutume  est  de  venger  hautement 

Sou  tendre  honneur  attaqué  trop  souvent.  » 

«  Vous  pourriez  bien  risquer  ici  le  vôtre, 

Lui  dit  l'Anglais:  nous  savons  l'un  et  l'autre 

Notre  portée;  et  Jean  Chandos  peut  bien 

Lorgner  un  dos,  mais  non  montrer  le  sien.  » 

Le  beau  Français,  et  le  Breton  qui  raille, 
Font  préparer  leurs  chevaux  de  bataille. 
Chacun  reçoit  des  mains  d'un  écuyer 
Sa  longue  *laneo  et  son  rond  bouclier, 
Se  met  en  selle,  et,  d'une  course  fière, 
Passe,  repasse,  et  fournit  sa  carrière. 
De  Dorothée  et  les  cris  et  les  pleurs 
N'arrêtaient  point  l'un  et  l'autre  adversaire. 
Son  tendre  amant  lui  criait:  «  Beauté  chère, 
Je  cours  pour  vous,  je  vous  venge  ou  je  meurs.  « 
Il  se  trompait:  sa  valeur  et  sa  lance 
Brillaient  en  vain  pour  l'Amour  et  la  France. 

Après  avoir  en  deux  endroits  pefCé 
Do  Jean  Chandos  le  haubert  fracassé, 
Prêt  à  saisir  une  victoire  sûre, 
Son  cheval  tombe,  et,  sur  lui  renversé, 
D'un  coup  de  pied  sur  son  casque  faussé, 
Lui  fait  au  front  une  large  blessure. 
Le  sang  vermeil  coule  sur  la  verdure. 
L'ermite  accourt;  il  croit  qu'il  va  passer, 
Crie  in  manus,  et  le  veut  confesser. 
Ah  ,  Dorothée!  ah,  douleur  inouïe! 
Auprès  de  lui,  sans  mouvement,  sans  vie, 
Ton  désespoir  ne  pouvait  s'exhaler: 
Mais  que  dis-tu  ior.sque  tu  pus  parler! 
«  Mon  cher  amant,  c'est  donc  moi  qui  te  lùô! 
De  tous  les  pas  la  compagne  assidue 
Ne  devait  pas  un  moment  s'écarter; 
Mon  malheur  vient  d'avoir  pu  te  quitter. 
Cette  chapelle  est  ce  qui  m'a  perdue; 
Et  j'ai  trahi  La  Trimouille  et  l'Amour, 
Pour  assister  à  deux  messes  par  jour  ;  » 
Ainsi  parlait  sa  tendre  amante  en  larmes. 

Chandos  riait  du  succès  de  ses  armes  : 
«  Mon  beau  Français,  la  fleur  des  chevalins, 
Et  vous  aussi,  dévote  Dorothée, 
Couple  amoureux,  soyez  mes  prisonniers; 
De  nos  combats  c'est  la  loi  respectée. 
J'eus  un  moment  Agnès  en  mon  pouvoir, 
Puis  j'abattis  sous  moi  votre  Pucelie  : 
Je  l'avouerai,  je  lis  mal  mon  devoir. 
J'en  ai  rougi;  mais  avec  vous,  la  belle, 
Je  reprendrai  tout  ce  que  je  perdis; 
Et  La  Trimoujlle  en  dira  son  avis.  » 

Le  Poitevin,  Dorothée,  et  l'ermite, 
Tremblaient  tous  trois  à  ce  propos  affreux  ; 
Ainsi  qu'on  voit  au  fond  des  antres  creux 
Une  bergère  éplorée,  interdite, 
Et  son  troupeau  que  la  crainte  a  glacé, 
Et  son  beau  chien  par  un  loup  terrassé. 

Le  juste  ciel,  tardif  en  sa  vengeance, 
Ne  soutint  pas  cet  excès  d'insolence. 
De  Jean  Chandos  les  péchés  redoublés, 
Filles,  garçons,  tant  de  lois  violés, 
Impiété,  blasphème,  impénitence, 
Tout  en  son  temps  fut  mis  dans  la  balance, 
Et  fut  pesé  par  l'ange  de  la  mort. 
Le  grand  Dunois  avait  de  l'autre  bord 
Vu  le  combat  et  la  déconvenue 
De  La  Trimouille;  une  femme  éperdue 
Qui  le  tenait  languissant  dans  ses  bras, 
L'ermite  auprès  qui  marmotte  tout  bas, 
El  Jean  Chandos  qui  près  d'eux  caracole 
A  ces  objets  il  pique,  il  court,  il  vole. 

C'était  alors  l'usage  en  Albion 
Qu'on  appelât  les  choses  par  leur  nom. 
Déjà,  du  pobt  franchissant  la  barrière, 
Vers  le  vainqueur  il  s'était  avancé. 
.-(  Fils  de  putain!  »  nettement  prononcé  (a), 
Frappe  au  tympan  de  son  oreille  allière. 
«  Oui,  je  le  suis,  dit-il  d'une  voix  lière  : 


(a)  11  l'était  en  effet.  (1762.) 


LA  PUGELLE. 
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Tel  fut  Alcide  et  le  divin  Baccfous  (a), 

L'heureux  Perses  ot  IG  grand  Romulus, 

Qui  dos  brigands  ont  délivré  la  terre* 

C'est  en  leur  nom  que  j'en  vais  faire  autant. 

Va,  souviens-toi  que  d'un  bâtard  normand 

Le  bras  vainqueur  a  soumis  l'Angleterre  (b). 

0  vous,  bâtards  du  maître  du  tonnerre, 

Guidez  ma  lance  et  conduisez  mes  coups! 

L'honneur  le  veut;  vengez-moi,  vengez-vous.» 

Cette  prière  était  peu  convenable  : 

Mais  le  héros  savait  très  bien  la  Fable  : 

Pour  lui  la  Bible  eut  des  charmes  moins  doux. 

Il  dit,  et  part.  La  molette  dorée 

Des  éperons  armés  de  courtes  dents 

De  son  coursier  pique  les  nobles  flancs. 

Le  premier  coup  de  sa  lance  acérée 

Fend  de  Chandos  l'armure  diaprée, 

Et  fait  tomber  une  part  du  collet 

Dont  l'acier  joint  le  casque  au  corselet. 

Le  brave  Anglais  porte  un  coup  offroyab!:; 
Du  bouclier  la  voûte  impénétrable 
Reçoit  le  fer,  qui  s'écarte  en  glissant. 
Les  deux  guerriers  se  joignent  en  passant  : 
Leur  force  augmente  ainsi  que  leur  colère  : 
Chacun  saisit  son  robuste  adversaire. 
Les  deux  coursiers,  sous  eux  se  dérobants, 
Débarrassés  de  leurs  fardeaux  brillants, 
S'en  vont  en  paix  errer  dans  les  campagnes. 
Tels  que  l'on  voit  dans  d'affreux  tremblements 
Deux  gros  rochers  détachés  des  montagnes, 
Avec  grand  bruit  l'un  sur  l'autre  roulants  : 
Ainsi  tombaient  ces  deux  fiers  combattants, 
Frappant  la  terre  et  tous  deux  se  serrants. 
Du  choc  bruyant  les  échos  retentissent, 
L'air  s'en  émeut,  les  nymphes  en  gémissent. 
Ainsi  quand  Mars,  suivi  par  la  Terreur, 
Couvert  de  sang,  armé  par  la  Fureur, 
Du  haut  des  cieux  descendait  pour  défendra 
Les  habitants  des  rives  du  Scamandre, 
Et  quand  Pallas  animait  contre  lui 
Cent  rois  ligués  dont  elle  était  l'appui, 
La  terre  entière  en  était  ébranlée  : 
De  l'Achéron  la  rive  était  troublée  (c); 
Et,  pâlissant  sur  ses  horribles  bords, 
Pluton  tremblait  pour  l'empire  des  morts. 

Pareils  aux  Ilots  que  les  autans  soulèvent, 
Avec  fureur  nos  guerriers  se  relèvent, 
Tirent  leur  sabre  et  sous  cent  coups  divers 
Rompent  l'acier  dont  tous  deux  sont  couverts. 
Déjà  le  sang,  coulant  de  leurs  blessures, 
D'un  rouge  noir  avait  teint  leurs  armures. 
Les  spectateurs,  en  foule  se  pressants, 
Faisaient  un  cercle  autour  des  combattants. 
Le  cou  tendu,  l'oeil  fixe,  sans  haleine, 
N'osant  parler,  et  remuant  à  peine. 
On  en  vaut  mieux  quand  on  est  regardé  ; 
L'œil  du  public  est  aiguillon  de  gloire. 
Les  champions  n'avaient  que  préludé 
A  ce  combat  d'éternelle  mémoire. 
Achille,  Hector,  et  tous  les  demi-dieux, 
Les  grenadiers  bien  plus  terribles  ou'oux, 
Et  les  lions  beaucoup  plus  redoutâmes, 
Sont  moins  cruels,  moins  fiers,  moins  implacables, 
Moins  acharnés.  Enfin  l'heureux  bâtard, 
Se  ranimant,  joignant  la  force  à  l'art, 
Saisit  le  bras  de  l'Anglais  qui  s'égare, 
Fait  d'un  revers  voler  son  fer  barbare, 
Puis  d'une  jambe  avancée  à  propos 
Sur  l'herbe  rouge  étend  le  grand  Chandos; 
Mais  en  tombant  son  ennemi  l'entraîne. 
Couverts  de  poudre,  ils  roulent  dans  l'arène, 
L'Anglais  dessous  et  le  Français  dessus. 
Le  doux  vainqueur,  dont  les'nobles  verdis 
Guident  le  errur  quand  son  sort  est  prospère, 
De  son  genou  pressant  son  adversaire  : 
a  Rends-loi,  dit-il.  »  —  «  Oui,  dil  Chandos,  attends 


(a)  Alcide,  Bacchus,  Persée,  fils  de  Jupiter;  RoIflUlllfe,  de  Mars,  etc. 
(17G2.) 

(b\  Guillaume-le-Conquérant,  bâtard  d'un  duc  de  Normandie,  fils 
de  putain,  comnio  le  remarque  judicieusement  l'auteur,  d'après  un- 
ion! Ghesterlield.  (I7fô0 

(c)  t  et  endroit  est  encore  imité  d'Homère;  mais  ceux  qui  font 
semblant  do  l'avoir  lu  dans  le  grec  diront  u'ie  le  français  ne  peut 
jamais  en  approcher.  (1762.) 


Tiens,  c'est  ainsi,  Dunois,  que  je  mp  rends.  » 

Tirant  alors,  pour  ressource  dernière, 
Un  stylet  court,  il  étend  en  arrière 
Son  bras  nerveux,  le  ramène  en  jurant, 
Et  frappe  au  cou  son  vainqueur  bienfaisant: 
Mais  une  maille  en  cet  endroit  entière 
Fit  émousser  la  pointe  meurtrière. 
Dunois  alors  cria  :  «  Tu  veux  mourir? 
Meurs,  scélérat!  »  Et  sans  plus  discourir. 
Il  vous  lui  plonge,  avec  peu  do  scrupule, 
Son  fer  sanglant  devers  la  clavicule. 
Chandos  mourant,  se  débattant  en  vain, 
Disait  encor  tout  bas  :  «  Fils  de  putain!  » 
Son  cœur  altier,  inhumain,  sanguinaire, 
Jusques  au  bout  garda  son  caractère. 
Ses  yeux,  son  front,  pleins  d'une  sombre  horreur, 
Son  geste  encor,  menaçaient  son  Vainqueur. 
Son  âme  impie,  inflexible,  implacable, 
Dans  les  enfers  alla  braver  le  diable. 
Ainsi  finit  comme  il  avait  vécu 
Ce  dur  Anglais  par  un  Français  vaincu. 

Le  beau  Dunois  no  prit  point  sa  dépouille  : 
Il  dédaignait  ces  usages  honteux, 
Trop  établis  chez  les  Grecs  trop  fameux. 
Tout  occupé  de  son  cher  La  Trimouille, 
Il  le  ramène,  et  deux  fois  son  secours 
De  Dorothée  ainsi  sauva  les  jours. 
Dans  le  chemin  elle  soutient  encore 
Son  tendre  amant,  qui,  de  ses  mains  pressé, 
Semble  revivre,  et  n'être  plus  blessé 
Que  de  l'éclat  de  ces  yeux  qu'il  adore  ; 
Il  les  regarde  et  reprend  sa  vigueur. 
Sa  bolh  amante,  au  sein  do  la  douleur, 
Sentit  alors  le  doux  plaisir  renaître: 
Les  agréments  d'un  sourire  enchanteur 
Parmi  ses  pleurs  commençaient  à  paraître, 
Ainsi  qu'on  voit  un  nuage"  éclairé 
Des  doux  rayons  d'un  soleil  tempéré. 

Le  roi  gaulois,  sa  maîtresse  charmante, 
L'illustre  Jeanne,  embrassent  tour  à  tour 
L'heureux  Dunois,  dont  la  main  triomphants 
Avait  vengé  son  pays  et  l'Amour. 
On  admirait  surtout  sa  modestie 
Dans  son  maintien,  dans  chaque  repartie. 
Il  est  aisé,  mais  il  est  beau  pourtant 
D'être  modeste  alors  que  l'on  est  grand. 

Jeanne  étouffait  un  peu  de  jalousie, 
Son  cœur  tout  bas  se  plaignait  du  destin. 
H  lui  fâchait  que  sa  pucelle  main 
Du  mécréant  n'eût  pas  tranché  la  vie: 
Se  souvenant  toujours  du  double  affront 
Qui  vers  Cutondrè  a  fait  rougir  son  front, 
Quand  par  Chandos  au  combat  provoquée, 
Elle  se  vit  abattue  et  manquée  (1). 


CHANT  QUINZIÈME. 


Argument.  -  Grand  repas  à  l'Hôtel-de- Ville  l'Orléans,  suivi  d'un 
assaut  général.  Charles  attaque  les  Anglais.  Ce  qui  arrive  à  la 
belle  Agnès  cl  à  sus  compagnons  de  voyage. 

Censeurs  malins,  je  vous  méprise  tous, 
Car  je  connais  mes  défauts  mieux  que  vous. 
J'aurais  voulu,  dans  celte  belle  histoire, 
Ecrite  en  or  au  temple  de  .Mémoire, 
No  présenter  que  des  faits  éclatants, 
Ft  couronner  mon  roi  dans  Orléans 
Par  la  Pucelle,  et  l'Amour,  et  la  Gloire. 
Il  est  bien  dur  d'avoir  perdu  mon  temps 
A  vous  parler  de  Culendre  et  d'un  page, 
De  Grisbourdon,  de  sa  lubrique  viv^t^, 
D'un  muletier,  et  de  tant  d'accidents 
Qui  font  grand  tort  au  lil  de  mon  ouvrage. 

Mais  vous  savez  que  ces  événements 
Furentécrits  par  Trithéme  le  sage  (a); 
Je  le  copie,  et  n'ai  rien  inventé. 
Dans  ces  détails  si  mon  lecteur  s'enfonce; 
Si  quelquefois  sa  dure  gravité 


(1)  Variante  : 

Quand  par  Chandos,  hélas!  si  màilraitéi 
Elle  se  vit  abattue  et  râtêë.  [ti.  A.) 

(a)  Noms  avens  déjà  remorqué  que  l'abbé  Trithème  n'a  jamais 
rien  dit  de  la  Pucelle  el  de  le  belle  Agnès]  c'est  par  pure  modestie 
que  l'auteur  de  ce  poème  attribue  à  un  autre  tout  le  mérite  de  ce 
poème  moral.  (1773-1774.) 
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Juge  mon  sage  avec  sévérité, 
A  certains  traits  si  le  sourcil  lui  fronce, 
Il  peut,  s'il  veut,  passer  sa  pierre  ponce  (a) 
Sur  la  moitié  de  ce  livre  enchanté  ; 
Mais  qu'il  respecte  au  moins  la  vérité. 

0  Vérité!  vierge  pure  el  sacrée! 
Quand  seras-tu  dignement  révérée? 
Divinité  qui  seule  nous  instruis, 
Pourquoi  mets-tu  ton  palais  dans  un  puits? 
Du  fond  du  puits  quand  seras-tu  tirée? 
Quand  verrons-nous  nos  doctes  écrivains, 
Exempts  de  fiel,  libres  de  flatterie, 
Fidèlement  nous  apprendre  la  vif, 
Les  grands  exploits  de  nos  beaux  paladins? 
Ob  !  qu'Arioste  étala  de  prudence, 
Quand  jl  cita  l'archevêque  Turpin  (6)  ! 
Ce  témoignage  à  son  livre  divin 
De  tout  lecteur  attire  la  croyance. 

Tout  inquiet  encorde  son  destin, 
Vers  Orléaus  Charle  était  en  chemin, 
Environné  de  sa  troupe  dorée, 
D'armes,  d'habits  richement  décorée, 
Et  demandant  à  Dunois  des  conseils, 
Ainsi  que  font  tous  les  rois  ses  pareils, 
Dans  le  malheur  dociles  et  traitables, 
Dans  la  fortune  un  peu  moins  praticables. 
Charles  croyait  qu  Agnès  et  Bonifoux 
Suivaient  de  loin.  Plein  d'un  espoir  si  doux, 
L'amant  royal  souvent  tourne  la  tète 
Pour  voir  Agnès,  et  regarde,  et  s'arrête; 
Et  quand  Dunois,  préparant  ses  succès, 
Nomme  Orléans,  le  roi  lui  nomme  Agnès. 

L'heureux  bâtard,  dont  l'active  prudenco 
No  s'occupait  que  du  bien  de  la  France, 
Le  jour  baissant  découvre  un  petit  fort 
Que  négligeait  le  bon  duc  de  Bedfort. 
Ce  fort  touchait  à  la  ville  investie  : 
Dunois  le  prend,  le  roi  s'y  fortifie. 
Des  assiégeants  c'étaient  les  magasins. 
Le  dieu  sanglant  qui  donne  la  victoire, 
Le  dieu  joufflu  qui  préside  aux  festins, 
D'emplir  ces  lieux  se  disputaient  la  gloire, 
L'un  de  canons,  et  l'autre  de  bons  vins  : 
Tout  l'appareil  de  la  guerre  effroyable, 
Tous  les  apprêts  des  plaisirs  de  la  table, 
Se  rencontraient  dans  ce  petit  château  : 
Quels  vrais  succès  pour  Dunois  et  Bonneau! 

Tout  Orléans  à  ces  grandes  nouvelles 
Rendit  à  Dieu  des  grâces  solennelles. 
Un  Te  Deurn  en  faux-bourdon  (c)  chanté 
Devant  les  chefs  de  la  noble  cité; 
Un  long  dîner  où  le  juge  et  le  maire, 
Chanoine,  évèque,  et  guerrier  invité, 
Le  verre  en  main,  tombèrent  tous  par  terre; 
Un  feu  sur  l'eau,  dont  les  brillants  éclairs 
Dans  la  nuit  sombre  illuminent  les  airs, 
Les  cris  du  peuple,  et  le  canon  qui  gronde, 
Avec  fracas  annoncèrent  au  monde 
Que  le  roi  Charle  à  ses  sujets  rendu 
Va  retrouver  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

Ces  chants  de  gloire  et  ces  bruits  d'allégresse 
Furent  suivis  par  des  cris  de  détresse. 
On  n'entend  plus  que  le  nom  de  Bedfort, 
Alerte,  aux  murs,  à  la  brèche,  à  la  mort! 
L'Anglais  usait  de  ces  moments  propices 
Où  nos  bourgeois,  en  vidant  les  flacons, 
Louaient  leur  prince,  et  dansaient  aux  chansons. 
Sous  une  porte  on  plaça  deux  saucisses, 
Non  de  boudin,  non  telles  que  Bonneau 
En  inventa  pour  un  ragoût  nouveau  ; 
Mais  saucissons  dont  la  poudre  fatale, 
Se  dilatant,  s'enflant  avec  éclair, 
Renverse  tout,  confond  la  terre  et  l'air  ; 


(a)  Dit-on  pierre  ponce  ou  de  ponce?  c'est  une  grande  question.  (17G2.) 

(b)  L'archevêque  Turpin,  a  qui  l'on  attribue  la  Vie.  de  Chark- 
magne  et  de  Roland,  était  archevêque  de  Keims  sur  la  fin  du  hui- 
tième siècle  :  ce  livre  est  d'un  moine  nommé  Turpin,  qui  vivait 
dans  le  onzième,  et  c'est  de  ce  roman  que  l'Ariosle  a  tiré  quelques- 
uns  de  ses  contes.  Le  sage  auteur  feint  ici  qu'il  a  puisé  son  poème 
dans  l'abbé  Trithême.  (170-2.) 

(c)  Le  faux-bourdon  est  un  plain-chant  mesuré.  Le^erpent  de  la 
paroisse  donne  le  ton,  et  toutes  les  parties  s'accordent  comme  elles 
peuvent.  C'est  une  musique  excellente  pour  les  gens  qui  n'ont  point 
d'oreille.  (1762.) 


Machine  affreuse,  homicide,  infernale, 

Qui  contenait  dans  son  ventre  de  fer 

Ce  feu  pétri  des  mains  de  Lucifer. 

Par  une  mèche  artistement  posée, 

En  un  moment  la  matière  embrasée 

S'étend,  s'élève,  et  porte  à  mille  pas 

Bois,  gonds,  battants,  et  ferrure  en  éclats. 

Le  lier  Talbot  entre  et  se  précipite. 

Fureur,  succès,  gloire,  amour,  tout  l'excite. 

On  voit  de  loin  briller  sur  son  armet 

En  or  frisé  le  chiffre  de  Louvet  : 

Car  la  Louvet  était  toujours  la  dame 

Do  ses  pensers,  et  piquait  sa  grande  âme; 

Il  prétendait  caresser  ses  beautés 

Sur  les  débris  des  murs  ensanglantés. 

Ce  beau  Breton,  cet  enfant  de  la  guerre, 
Conduit  sous  lui  les  braves  d'Angleterre. 
«  Allons,  dit-il,  généreux  conquérants, 
Portons  partout  et  le  fer  et  les  flammes, 
Buvons  le  vin  des  poltrons  d'Orléans, 
Prenons  leur  or,  baisons  toutes  leurs  femmes.  » 
Jamais  César,  dont  les  traits  éloquents 
Portaient  l'audace  et  l'honneur  dans  les  âmes, 
Ne  parla  mieux  à  ses  fiers  combattants. 

Sur  ce  terrain  que  la  porte  enflammée 
Couvre  en  sautant  d'une  épaisse  fumée, 
Est  un  rempart  que  La  Hire  et  Poton 
Ont  élevé  de  pierre  et  de  gazon. 
Un  parapet,  garni  d'artillerie, 
Peut  repousser  la  première  furie, 
Les  premiers  coups  du  terrible  Bedfort. 

Poton,  La  Hire,  y  paraissent  d'abord. 
Un  peuple  entier  derrière  eux  s'évertue  ; 
Le  canon  gronde;  et  l'horrible  mot  «  Tue!  » 
Est  répété  quand  les  bouches  d'enfer 
Sont  en  silence,  et  ne  troublent  plus  l'air. 
Vers  le  rempart  les  échelles  dressées 
Portent  déjà  cent  cohortes  pressées; 
Et  le  soldat,  le  pied  sur  l'échelon, 
Le  fer  en  main,  pousse  son  compagnon. 

Dans  ce  péril,  ni  Poton  ni  La  Hire 
N'ont  oublié  leur  esprit  qu'on  admire. 
Avec  prudence  ils  avaient  tout  prévu, 
Avec  adresse  à  tout  ils  ont  pourvu  : 
L'huile  bouillante  et  la  poix  embrasée, 
De  pieux  pointus  une  forêt  croisée, 
De  larges  faux  que  leur  tranchant  effort 
Fait  ressembler  à  la  faux  de  la  Mort, 
Et  des  mousquets  qui  lancent  les  tempêtes 
De  plomb  volant  sur  les  bretonnes  têtes, 
Tout  ce  que  l'art  et  la  nécessité, 
Et  le  malheur,  et  l'intrépidité, 
Et  la  peur  même,  ont  pu  mettre  en  usage, 
Est  employé  dans  ce  jour  de  carnage. 
Que  de  Bretons  bouillis,  coupés,  percés, 
Mourants  en  foule,  et  par  rangs  entassés  ! 
Ainsi  qu'on  voit  sôus  cent  mains  diligentes 
Choir  les  épis  des  moissons  jaunissantes. 

Mais  cet  assaut  fièrement  se  maintient; 
Plus  il  en  tombe,  et  plus  il  en  revient. 
De  l'hydre  affreux  les  têtes  menaçantes, 
Tombant  à  terre,  et  toujours  renaissantes, 
N'effrayaient  point  le  fils  do  Jupiter  ; 
Ainsi  l'Anglais,  dans  les  feux,  sous  le  fer, 
Après  sa  chute  encor  plus  formidable, 
Brave  en  montant  le  nombre  qui  l'accable. 

Tu  t'avançais  sur  ces  remparts  sanglants, 
Fier  Biehemont,  digne  espoir  d'Orléans. 
Cinq  cents  bourgeois,  gens  de  cœur  et  d'élite, 
En  chancelant  marchent  sous  sa  conduite, 
Enluminés  du  gros  vin  qu'ils  ont  bu; 
Sa  sève  encore  animait  leur  vertu; 
Et  Bichemont  criait  d'une  voix  forte  : 
«  Pauvres  bourgeois,  vous  n'avez  plus  do  porte, 
Mais  vous  m'avez,  il  suffit,  combattons.  » 
Il  dit,  et  vole  au  milieu  des  Bretons. 
Déjà  Talbot  s'était  fait  un  passage 
Au  haut  du  mur,  et  déjà  dans  sa  rage 
D'un  bras  terrible  il  porte  le  trépas. 
Il  fait  de  l'autre  avancer  ses  soldats, 
Criant  Louvet!  d'une  voix  stentoréo  (a)  : 


(a)  Stentor  était  le  crieur  d'Homère.  Il  est  immortalisé  pour  co 
beau  talent,  et  le  mérite  bien.  (1762.) 
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Louvet  l'entend,  et  s'en  tient  honorée. 
Tous  les  Anglais  criaient  aussi  Louvet! 
Mais  sans  savoir  ce  que  Talbot  voulait. 
0  sots  humains  !  on  sait  trop  vous  apprendra 
A  répéter  ce  qu'on  ne  peut  comprendre. 

Charle,  en  son  fort  tristement  retiré, 
D'autres  Anglais  par  malheur  entouré, 
Ne  peut  marcher  vers  la  ville  attaquée; 
D'accablement  son  âme  est  suffoquée. 
«  Quoi  !  disait-il,  ne  pouvoir  secourir 
Mes  chers  sujets  que  mon  œil  voit  périr  ! 
Ils  ont  chante  le  retour  de  leur  maître  ; 
J'allais  entrer,  et  combattre,  et  peut-être 
Les  délivrer  des  Anglais  inhumains! 
Le  sort  cruel  enchaîne  ici  mes  mains.  » 
a  Non,  lui  dit  Jeanne,  il  est  temps  de  paraître. 
Venez  ;  mettez,  en  signalant  vos  coups, 
Ces  durs  Bretons  entre  Orléans  et  vous. 
Marchez,  mon  prince,  et  vous  sauvez  la  ville. 
Nous  sommes  peu  ;  mais  vous  en  valez  mille.  » 
Charles  lui  dit  :  «  Quoi  !  vous  savez  flatter  ! 
Je  vaux  bien  peu  ;  mais  je  vais  mériter 
Et  votre  estime,  et  celle  de  la  France, 
Et  des  Anglais.  »  Il  dit,  pique,  et  s'avance. 
Devant  ses  pas  l'oriflamme  est  porté  ; 
Jeanne  et  Dunois  volent  à  son  côté. 
Il  est  suivi  de  ses  gens  d'ordonnance  ; 
Et  l'on  entend  à  travers  mille  cris  : 
«  Vivent  le  roi,  Montjoie  et  saint  Denys!  » 

Charles,  Dunois,  et  la  Barroise  altière 
Sur  les  Bretons  s'élancent  par  derrière  : 
Tels  que,  des  monts  qui  tiennent  dans  leur  sein 
Les  réservoirs  du  Danube  et  du  Rhin, 
L'aigle  superbe,  aux  ailes  étendues, 
Aux  yeux  perçants,  aux  huit  grilles  pointues, 
Planant  dans  l'air,  tombe  sur  des  faucons 
Qui  s'acharnaient  sur  le  cou  des  hérons. 

Ce  fut  alors  .que  l'audace  anglicane, 
Semblable  au  fer  sur  l'enclume  battu, 
Qui  de  sa  trempe  augmente  la  vertu, 
Repoussa  bien  la  valeur  gallicane. 
Les  voyez-vous  ces  enfants  d'Albion, 
Et  ces  soldats  des  fils  de  Clodion? 
Fiers,  enflammés,  de  sang  insatiables, 
Ils  ont  volé  comme  un  vent  dans  les  airs. 
Dès  qu'ils  sont  joints,  ils  sont  inébranlables, 
Comme  un  rocher  sous  l'écume  des  mers. 
Pied  contre  pied,  aigrette  contre  aigrette, 
Main  contre  main,  œil  contre  œil,  corps  à  corps, 
Eu  jurant  Dieu,  l'un  sur  l'autre  on  se  jette; 
Et  l'un  sur  l'autre  on  voit  tomber  les  morts. 

Oh!  que  ne  puis-je  en  grands  vers  magnifiques 
Ecrire  au  long  tant  de  faits  héroïques! 
Homère  seul  a  le  droit  de  conter 
Tous  les  exploits,  toutes  les  aventures, 
De  les  étendre  et  de  les  répéter, 
De  supputer  les  coups  et  les  blessures, 
Et  d'ajouter  aux  grands  combats  d'Hector 
De  grands  combats,  et  des  combats  encor  : 
C'est  là  sans  doute  un  sûr  moyen  de  plaire. 
Mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  taire 
D'autres  dangers,  dont  un  destin  cruel 
Circonvenait  la  belle  Agnès  Sorel, 
Quand  son  amant  s'avançait  vers  la  gloire. 

Dans  le  chemin,  sur  les  rives  de  Loire, 
Elle  entretient  le  père  Bonifoux, 
Qui,  toujours  sage,  insinuant  et  doux,. 
Du  tentateur  lui  contait  quelque  histoire 
Divertissante,  et  sans  réflexions, 
Sous  l'agrément  déguisant  ses  leçons. 
A  quelques  pas,  La  Trimouille  et  sa  dame 
S'entretenaient  de  leur  fidèle  flamme, 
Et  du  dessein  de  vivre  ensemble  un  jour 
Dans  leur  château,  tout  entiers  à  l'amour. 
Dans  leur  chemin  la  main  de  la  nature 
Tend  sous  leurs  pieds  un  tapis  de  verdure, 
Velours  uni,  semblable  au  pré  fameux 
Où  s'exerçait  la  rapide  Atalante. 
Sur  le  duvet  de  celte  herbe  naissante, 
Agnès  approche  el  chemine  avec  eux. 
Le  confesseur  suivit  la  belle  errante. 
Tous  quatro  allaient,  tenant  de  beaux  discours 
De  piété,  de  combats  et  d'amours. 
Sur  les  Anglais,  sur  le  diable  on  raisonne. 
En  raisonnant  on  ne  vit  plus  personne. 


Chacun  fondait  doucement,  doucement, 
Homme  et  cheval,  sous  le  terrain  mouvant. 
D'abord  les  pieds,  puis  le  corps,  puis  la  tête, 
Tout  disparut,  ainsi  qu'à  cette  fête 
Qu'en  un  palais  d'un  auteur  cardinal 
Trois  fois  au  moins  par  semaine  on  apprête, 
A  l'opéra  (1),  souvent  joué  si  mal, 
Plus  d'un  héros  à  nos  regards  échappe, 
Et  dans  l'enfer  descend  par  une  trappe. 

Monrose  vit  du  rivage  prochain 
La  belle  Agnès,  et  fut  tenté  soudain 
De  venir  rendre  à  l'objet  qu'il  observe 
Tout  le  respect  que  son  âme  conserve. 
Il  prsse  un  pont;  mais  il  devient  perclus, 
Quand  la  voyant  son  œil  ne  la  vit  plus. 
Froid  comme  marbre,  et  blême  comme  gypse, 
Il  veut  marcher,  mais  lui-même  il  s'éclipse. 

Paul  Tirconol,  qui  de  loin  l'aperçut, 
A  son  secours  à  grand  galop  courut. 
En  arrivant  sur  la  place  funeste, 
Paul  Tirconel  y  fond  avec  le  reste. 
Ils  tombent  tous  dans  un  grand  souterrain 
Qui  conduisait  aux  portes  d'un  jardin 
Tel  que  n'en  eut  Louis  le  quatorzième, 
Aïeul  d'un  roi  qu'on  méprise  et  qu'on  aime  (2); 
Et  le  jardin  conduisait  au  château, 
Digne  en  tout  sens  de  ce  jardin  si  beau. 
C'était...  (mon  cœur  à  ce  seul  mot  soupire) 
D'Hermaphrodix  le  formidable  empire." 
0  Dorothée,  Agnès  et  Bonifoux  ! 
Qu'allez-vous  faire,  et  que  deviendrez-vous? 

CHANT  SEIZIÈME. 

Argument.  —  Comment  saint  Pierre  apaisa  saint  George  et  saint 
Denys,  et  comment  il  promit  un  beau  prix  à  celui  des  deux  qui 
lui  apporterait  la  meilleure  ode.  Mort  de  la  belle  Rosamore. 

Palais  des  cieux,  ouvrez-vous  à  ma  voix, 
Etres  brillants  aux  six  ailes  légères, 
Dieux  emplumés,  dont  les  mains  tutélaires 
Font  les  destins  des  peuples  et  des  rois  ! 
Vous  qui  cachez,  en  étendant  vos  ailes, 
Des  derniers  cieux  les  splendeurs  éternelles, 
Daignez  un  peu  vous  ranger  de  coté  : 
Laissez-moi  voir  en  cette  horrible  affaire, 
Ce  qui  se  passe  au  fond  du  sanctuaire; 
Et  pardonnez  ma  curiosité 

Cette  prière  est  de  l'abbé  Trithême  (a), 
Non  pas  de  moi;  car  mon  œil  effronté 
Ne  peut  percer  jusqu'à  la  cour  suprême; 
Je  n'aurais  pas  tant  de  témérité. 

Le  dur  saint  George  et  Denys  notre  apôtro 
Etaient  au  ciel  enfermés  l'un  et  l'autre  ; 
Ils  voyaient  tout;  mais  ils  ne  pouvaient  pas 
Prêter  leurs  mains  aux  terrestres  combats; 
Ils  cabalaient  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire 
Et  ce  qu'on  fait  quand  on  est  à  la  cour. 
George  el  Denys  s'adressent  tour  à  tour 
Dans  l'empirée  au  bon  monsieur  saint  Pierre. 

Ce  grand  portier  dont  le  pape  est  vicaire, 
Dans  ses  filets  enveloppant  le  sort, 
Sous  ses  deux  clefs  tient  la  vie  et  la  mort. 
Pierre  leur  dit  :  «  Vous  avez  pu  connaître, 
Mes  chers  amis,  quel  affront  je  reçus 
Quand  je  remis  une  oreille  à  Malcïius. 
Je  me  souviens  de  l'ordre  de  mon  maître  ; 
Il  fit  rentrer  mon  fer  dans  son  fourreau  (b)  : 
Il  m'a  privé  du  droit  brillant  des  armes  ; 
Mais  j'imagine  un  moyen  tout  nouveau 
Pour  décider  de  vos  grandes  alarmes. 
«  Vous,  saint  Denys,  prenez  dans  ce  canton 
Les  plus  grands  saints  qu'ait  vus  naître  la  France; 


(1)  La  salle  do  l'Opéra  était  à  l'est  du  Palais-Cardinal  (aujourd'hui 
Palais-Royal),  presque  sur  l'emplacement  ue  la  cour  de?  Fontaines. 
(G.  A  ) 

(2i  Ce  vers  fut,  on  le  comprend,  désavoué  p^r  Voltaire,  quoiqu'il 
sou  assurément  de  lui.  On  ne  peut  mi  (ux  ren  Ire  les  sentiments 
dont  la  France  était  alors  anime'e  pour  t. nuis  xv.  (G.  A.) 

(a)  J'avoue  que  je  ne  l'ai  point  lue  dans  Trithême;  mais  il  se 
peut,  que  je  n'aie  pas  lu  tous  les  ouvrages  de  ce  grand  homme. 
(1782  ) 

(6)  «  Remettez  votre  é  <■  •  en  son  lieu,  car  qui  prendra  l'épée  pé- 
»  rira  par  l'épée.  »  Saini  Pierre  consei  le  ici  avec  une  piété  adroite 
aux  Anglais  de  ne  pas  faire  la  guerre.  (1762.) 
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Vous,  monsieur  George,  allez  on  diligence 

Prendre  les  saints  de  l'île  d'Albion. 

Que  chaque  troupe  en  ce  moment  compose 

Dn  hymne  en  vers,  non  pas  une  ode  en  prose  (a) 

Houdart  a  tort;  il  faut  dans  ces  hauts  lieux 

Parler  toujours  le  langage  des  dieux  ; 

Qu'on  fasse,  dis-je,  une  ode  pindarique 

Où  le  poëte  exalte  mes  vertus, 

Ma  primauté,  mes  droits,  mes  attributs, 

Et  que  le  tout  soit  mis  vite  en  musique  : 

Chez  les  mortels  il  faut  toujours  du  temps 

Pour  rimailler  des  vers  assez  méchants; 

On  va  plus  vite  au  séjour  de  la  gloire. 

Allez,  vous  dis-je,  exercez  vos  talents  ; 

La  meilleure  ode  obtiendra  la  victoire, 

Et  vous  ferez  le  sort  des  combattants.  » 

Ainsi  parla,  du  plus  haut  do  son  trône, 
Aux  deux  rivaux  l'infaillible  Barjone; 
Cela  fut  dit  en  deux  mots  tout  au  plus  : 
Le  laconisme  est  langue  des  élus. 
En  un  clin  d'œil,  les  doux  rivaux  célestes, 
Pour  terminer  leurs  querelles  funestes, 
Vont  assembler  les  saints  de  leur  pays 
Qui  sur  la  terre  ont  été  beaux  esprits. 

Le  bon  patron  qu'on  révère  à  Paris 
Fit  aussitôt  seoir  à  sa  table  ronde 
Saint  Fortunat,  peu  connu  dans  le  monde  (b), 
Et  qui  [tassait  pour  1'aùtpur  du  Pange; 
Et  saint  Prosper,  d'épithètes  chargé  (c), 
Quoique  un  peu  dur  et  qu'un  pou  janséniste. 
Il  mit  aussi  Grégoire  dans  sa  liste, 
Le  grand  Grégoire,  évoque  tourangeau  (d), 
Cher  au  pays  qui  vit  naître  Bonneau  ; 
Et  saint  Bernard  fameux  par  l'antithèse  (c), 
Qui  dans  son  temps  n'avait  pas  son  pareil; 
Et  d'autres  saints  pour  servir  de  conseil; 
Sans  prendre  avis,  il  est  rare  qu'on  plaise. 
George,  en  voyant  tous  ces  soins  de  Donys, 
Le  regardait  d'un  dédaigneux  souris; 
Il  avisa  dans  le  sacré  pourpris 
Un  saint  Austin,  prêcheur  de  l'Angleterre  (/), 
Puis  en  ces  mots  il  lui  dit  son  avis  : 

«  Bon  homme  Austin,  je  suis  né  pour  la  guerre, 
Non  pour  les  vois,  dont  je  fais  peu  de  cas; 
Je  sais  brandir  mon  large  cimeterre, 
Pourfendre  un  buste,  et  casser  tête  et  bras; 
Tu  sais  rimer  :  travaille,  versifie, 
Soutiens  en  vers  i'hohneur  do  la  patrie. 
Un  soûl  Anglais,  dans  les  champs  de  la  mort, 
De  trois  Français  triomphe  sans  effort. 
Nous  avons  vu  devers  la  Normandie, 
Dans  le  Haut-Maine,  en  Guienne,  en  Picardie, 
Os  beaux  messiours  aisément  mis  à  bas  ; 
Si  pour  frapper  nous  avons  meilleurs  bras, 
Crois,  en  fait  d'hymne,  et  d'ode,  et  d'œuvre  tella, 
Quand  il  s'agit  de  penser,  de  rimer, 
Que  nous  avons  non  moins  bonne  cervelle. 
Travaille,  Austin,  cours  en  vers  l'escrimer; 
Je  veux  que  Londre  ait  à  jamais  l'empire 
Dans  les  deux  arts  de  bien  faire  et  bien  dire. 
Denys  ameute  un  tas  do  rimailleurs 
Qui  tous  ensemble  ont  très  peu  de  génie; 
Travaille  seul:  tu  sais  tes  vioux  auteurs, 
Courage!  allons,  prends  ta  harpe  béuie, 


(a)  La  Motte-Hou  lart,  pnëte  un  peu  sec,  mais  qui  a  tait  d'assez 
bonnes  choses,  avait  malheureusement  fait  des  odes  en  prose, 
en  1730;  preuve  nouvelle  que  ce  poëme  divin  fut,  composé  vers  ce 
temps-la.  (1762.) 

(0  Fortunat,  évêque  de  Poitiers,  poëte.  Il  n'est  pas  l'auteur  du 
Fange  lingva  qu'on  lui  attribue.  (170:2.; 

(c)  Saint  Prosper  auteur  d'un  poeme  fort  sec  sur  la  grâce,  au 
cinquième  siècle.  (1762.) 

(d)  Grégoire  do  Tours,  le  premier  qui  écrivit  une  Histoire  de 
France,  toute  pleine  de  miracles.  (1702.) 

(e)  Saint  Bernard,  Bourguignon,  né  en  1091,  moine  de  Cîteaux, 
puis  abbé  de  Glairvaux;  il  entra  dans  toutes  les  affaires  publiques 
Or  son  temps,  el  agii  autant  qu'il  écrivit.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait 
fait  beaucoup  de  rers.  Quant  a  l'antithèse  dont  notre  autour  le 
glorifie,  il  est  vrai  qu'il  était  grand  amateur  de  cette  figure,  il  dit 
d'Abélard  :  «  Leonera  invastmus,  incidimus  in  draconem.  »  Sa 

.  étant  crusse  de  lui.  songea  qu'ode  accouchait  d'un  chien 
blanc:  et  on  lui  prédit  que  sou  lils  serait  moine,  et  aboierait  contre 
les  mondains.  (i702.) 

if)  Saint  Austin  ou  Augustin,  moine  qu'on  regarde  comme  le 
fondateur  de  la  primatie  de  Canlorbéry,  ou  Kenterbury.  (i7t)2.) 


Et  moque-toi  de  son  académie.  » 

Le  bon  Auslin,  de  pet  emploi  chargé, 
Le  remercie  en  auteur  protégé. 
Donys  et  lui,  dans  un  réduit  commode, 
Vont  se  tapir,  et  chacun  fit  son  ode. 
Quand  tout  fut  fait,  les  brûlants  séraphins, 
Les  gros  joufflus,  têtes  de  chérubins, 
Près  de  Barjone  en  doux  rangs  se  perchèrent; 
Au-dessous  d'eux  les  anges  se  nichèrent; 
Et  tous  les  saints,  soigneux  de  s'arranger, 
Sur  des  gradins  s'assirent  pour  juger. 

Austin  commence  :  il  chantait  les  prodiges 
Qui  de  l'Egypte  endurcirent  les  cœurs; 
Ce  grand  Moïse,  et  ses  imitateurs 
Qui  l'égalaient  dans  ses  divins  prestiges  ; 
Les  flots  du  Nil,  jadis  si  bienfaisants, 
D'un  sang  affreux  dans  leur  course  écumanl3; 
Du  noir  limon  les  venimeux  reptiles 
Changés  en  verge,  et  la  \in'gc,  en  serpents, 
Le  jour  on  nuit;  les  déserls  et  les  villes, 
De  moucherons,  de  vermine  couverts; 
La  rogne  aux  os,  la  foudre  dans  les  airs; 
Les  premiers-nés  d'une  race  rebelle 
Tous  égorgés  par  l'ange  du  Seigneur; 
L'Egypte  en  deuil,  et  le  peuple  fidèle 
De  ses  patrons  emportai)!  la  vaisselle  (a), 
Et  par  le  vol  méritant  son  bonheur; 
Ce  peuple  errant  pendant  quarante  années; 
Vingt  mille  Juifs  égorgés  pour  un  veau  {bj, 
Vingt  mille  encore  envoyés  au  tombeau 
Pour  avoir  eu  dos  amours  fortunées  (c); 
Et  puis  Aod,  ce  Ravaillac  hébreu  (d), 
Assassinant  son  maître  au  nom  de  Dieu  ; 
Et  Samuel,  qui  d'une  main  divine 
Prend  sur  l'autel  un  couteau  de  cuisine, 
Et  bravement  met  Agag  en  hachis  (e), 
Car  cet  Agag  était  incirconcis; 
Puis  la  beauté  qui,  sauvant  Béthulie  (/"), 
Si  purement  de  son  corps  lit  folie; 
Le  bon  Basa  qui  massacra  Nadad  (g)  ; 
Et  puis  Achab  mourant  comme  un  impie  {h), 
Pour  n'avoir  pas  égorgé  Benhadad  ; 
L"  roi  Joas  meurtri  par  Jozabad  [i), 
Fils  d'Atrobad;  et  |a  reine  Athalie, 
Si  méchamment  mise  à  mort  par  Joad  (j). 

Longuette  fut  la  triste  litanie; 
Ces  beaux  récits  étaient  enirelacés 
De  ces  grands  traits  si  chers  aux  temps  passés*. 
On  y  voyait  le  soleil  se  dissoudre, 
La  mer  fuyant,  la  lune  mise  en  poudre, 
Le  mondeVn  feu  qui  toujours  tressaillait, 
Dieu  qui  cent  fois  en  fureur  s'éveillait, 
Des  flois  de  sang,  des  tombeaux,  dos  ruines; 
Et  cependant  près  des  eaux  argentines 
Le  lait  coulait  sous  de  verts  oliviers; 
Les  monts  sautaient  tout  comme  des  béliers, 
Et  les  béliers  tout  comme  des  collines. 
Le  bon  Austin  célébrait  le  Seigneur, 
Qui  menaçait  le  Chaldéon  vainqueur, 
Et  qui  laissait  son  peuple  en  esclavage, 
Mais  des  lions  brisant  toujours  les  dents, 
Sous  ses  doux  pieds  écrasant  les  serpents, 
Parlant  au  Nil,  et  suspendant  la  rage 


(a)  Les  Juifs  empruntèrent,  comme  on  sait,  les  vases  des  Egyp- 
tiens, et  s'enfuirent.  (17C2.) 

(b)  Les  lévites,  qui  égorgèrent  vingt  mille  de  leurs  frèr  s     J7G2  ) 

(c)  Pbinées,  qui  fit  massacrer  vingt-quatre  mille  de  ses  frères, 
parce  qu'un  d'eux  couchait  avec  une  Madianite.  (17i>2.) 

(d)  Aod,  ou  Eiid,  assassina  le  roi  Eglon,  mais  de  la  main  gauche. 
(1702  ) 

(c)  Samuel  coupa  en  morceaux  le  roi  Agag,  que  Saùl  avait  admis 
à  rançon.  (1702  ( 

(/")  judith,  assez  connue.  (1732.) 

i(7)  Basa,  roi  d'Israël,  assassina  Nadad  ou  Nadab,  et  lui  succéda. 
(1702.) 

(A)  Achab  avait  eu  une  grosse  rançon  de  Benhadad,  roi  syrien, 
comme  Saùl  en  avait  eu  une  d'Agag,  el  fut  tué  pour  avoir  par- 
donné. (1702.)  Benhadad  vaincu  envoya  des  députés  à  Achab  pour 
lui  demander  la  vie.  «  S'il  vit,  répondit  Achab  aux  députés,  il  n'est 
plus  que  mon  frère.  »  Celte  réponse,  qui  humainement  parlant, 
est  d'une  naïveté  touchante  et  sublime,  attira  sur  Achab  la  tolère 
du  ciel,  et  surtout  celle  des  prophètes.  IRois,  liv.  lll,  chap.  xx.)  (K.) 

(ï)  Joas,  assassiné  par  Jozabad.  (1762  ) 

(j)  Allusion  à  Pépigramme  de  Racine  : 

Je  pleure,  hélas  !  pour  ce  pauvre  Holopherne, 
Si  méchamment  mis  ù  mon  par  Judiiii.  (17<S3«) 
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Des  basilics  (a)  et  dos  léviathans  (6). 
Austin  finit.  Sa  pindarique  ivresse 
Fit  élever  parmi  les  bienheureux 
Un  bruit  confus,  un  murmure  douteux, 
Qui  n'était  pas  en  faveur  de  la  pièce. 

Denys  se  lève,  et,  baissant  ses  doux  yeux, 
Puis  les  levant  avec  un  air  modeste, 
Il  salua  l'auditoire  céleste. 
Parut  surpris  do  leurs  traits  radieux  ; 
Et  finement  sa  pudeur  semblait  dire  : 
«  Encouragez  celui  qui  vous  admire.  » 
Il  salua  trois  fois  très  humblement 
Les  conseillers,  le  premier  président  ; 
Puis  il  chanta  d'une  voix  douce  et  tendre 
Cet  hymne  adroit  que  vous  allez  entendre  : 

«  0  Pierre!  ô  Pierre  !  ô  toi  sur  qui  Jésus 
Daigna  fonder  son  Eglise  immortelle. 
Portier  des  deux,  pasteur  de  tout  fidèle, 
Maître  des  rois  à  tes  pieds  confondus, 
Docteur  divin,  prêtre  saint,  tendre  père, 
Auguste  appui  de  nos  rois  très  chrétiens, 
Etends  sur  eux  ta  faveur  salutaire. 
Leurs  droits  sont  purs,  et  ses  droits  sont  les  tiens*. 
Le  pape  à  Rome  est  maître  des  couronnes, 
Aucun  n'en  doute  ;  et  si  ton  lieutenant 
A  qui  lui  plaît  fait  ce  petit  présent, 
C'est  en  ton  nom,  car  c'est  toi  qui  les  donnes. 
Hélas!  hélas!  nos  gens  de  parlement 
Ont  banni  Chaiie  ;  ils  ont  impudemment 
Mis  sur  le  trône  une  race  étrangère  ; 
On  ôte  au  fils  l'héritage  du  père. 
Divin  portier,  oppose  tes  bienfaits 
A  cette  audace,  à  dix  ans  de  misère; 
Rends-nous  les  clefs  de  la  cour  du  palais.  » 

C'est  sur  ce  ton  que  saint  Denys  prélude; 
Puis  il  s'arrête  :  il  lit  avec  étude 
Du  coin  de  I l'œil  dans  les  yeux  de  Céphas, 
En  atléetant  un  secret  embarras. 
Céphas  content  fit  voir  sur  son  visage 
De  l'amour-propre  un  secret  témoignage, 
Et  rassurant  les  esprits  interdits 
Du  chantre  habile,  il  dit  dans  son  langage  : 
«  Cela  va  bien;  continuez,  Denys.  » 

L'humble  Denys  repart  avec  prudence  : 
«  Mon  adversaire  a  pu  charmer  les  cieux  ; 
Il  a  chanté  le  Dieu  de  la  vengeance, 
Je  vais  bénir  le  Dieu  de  la  clémence  ; 
Haïr  est  bon,  mais  aimer  vaut  bien  mieux.  » 

Denys  alors  d'une  voix  assurée 
En  vers  heureux  chanta  le  bon  berger 
Qui  va  cherchant  sa  brebis  égarée, 
Et  sur  son  dos  se  plaît  à  la  charger  ; 
Le  bon  fermier  dont  la  main  libérale 
Daigne  payer  l'ouvrier  négligent 
Qui  vient  trop  tard,  afin  que  diligent 
Il  vienne  ouvrer  dès  l'aube  matinale; 
Le  bon  patron  qui,  n'ayant  que  cinq  pains 
Et  trois  poissons,  nourrit  cinq  mille  humains; 
Le  bon  propbèto,  encor  plus  doux  qu'austère, 
Qui  donne  grâce  à  la  femme  adultère, 
A  Magdeleine,  et  permet  que  ses  pieds 
Soient  gentiment  par  la  belle  essuyés. 
Par  Magdeleine  Agnès  est  figurée. 
Denys  a  pris  ce  délicat  détour; 
Il  réussit:  la  grand'ebambre  éthérée 
Sentit  le  trait,  et  pardonna  l'amour. 
Du  doux  Denys  l'ode  fut  bien  reçue; 
Elle  eut  le  prix,  elle  eut  toutes  lés  voix. 
Du  saint  anglais  l'audace  fut  déçue  ; 
Austin  rougit,  il  fuit  en  tapinois: 
Chacun  en  rit,  le  paradis  le  hue. 
Tel  fut  hué  dans  les  murs  de  Paris 
Un  pédant  sec,  à  face  de  Tbersite  (I), 
Vil  délateur,  insolent  hypocrite, 
Qui  fut  payé  de  haine  et  de  mépris, 
Quand  il  osa  dans  ses  phrases  vulgaires 
Flétrit  les  arts  et  condamner  nos  frères. 

Pierre  à  Denys  donna  deux  beaux  agnus; 


(a)  Basilic,  animal  fort  fameux,  mais  qui  n'exista  jamais.  (1768.) 
(h)  Leviailian,  autre  animal  fort  célèbre.  Les  uns  disent  que  c'est 
Ja  haleine,  tes  autres  le  crocodile,  (îïfâ  ) 

(l)  Orner  Joly  de  Fleury,  avocat-général.   Il  avait  requis 
lEncyelopeUie.    Voyez  un  portrait  identique  du  menas    es 
d:ms  i  Epiire  n  wiui.  moit\  il,  :  h  iran  de  i7Ui.  (g.  a.) 


contre 

oonage 


Denys  les  baise,  et  soudain  l'on  ordonne, 
Par  un  arrêt  signé  de  douze  élus, 
Qu'en  ce  grand  jour  les  Anglais  soient  vaincue 
Par  les  Français  et  par  Cbarle  en  personne. 

En  ce  moment  la  barroise  amazone 
Vil  dans  les  airs,  dans  un  nuage  épais, 
De  son  grison  la  figure  et  les  traits, 
Comme  un  soleil,  dont  souvent  un  nuage 
Reçoit  l'empreinte  et  réfléchit  l'image. 
Elle  cria  :  «  Ce  jour  est  glorieux; 
Tout  est  pour  nous,  mon  Ane  est  dans  les  cieux.  » 
Bedfort  surpris  de  ce  prodige  horrible, 
Déjà  s'arrête  et  n'est  plus  invincible. 
Il  lit  au  ciel,  d'un  regard  consterné, 
Que  de  saint  George  il  est  abandonné. 
L'Anglais  surpris,  croyant  voir  une  armée, 
Descend  soudain  de  la  ville  alarmée; 
Tous  les  bourgeois,  devenus  valeureux, 
Les  voyant  fuir,  descendent  après  eux. 
Charles  plus  loin,  entouré  de  carnage, 
Jusqu'à  leur  camp  se  fait  un  beau  passage. 
Les  assiégeants,  à  leur  tour  assiégés, 
En  tête,  en  queue,  assaillis,  égorgés, 
Tombent  en  foule  au  bord  de  leurs  tranchées, 
D'armes,  de  morts  et  de  mourants  jonchées. 

C'est  en  ces  lieux,  c'est  dans  ce  champ  morte! 
Que  tu  venais  exercer  ta  vaillance, 
O  dur  Anglais,  ô  Christophe  Arondel  ! 
Ton  maintien  sec,  ta  froide  indifférence, 
Donnaient  du  prix  à  ton  courage  altier. 
Sans  dire  un  mot,  ce  sourcilleux  guerrier 
Examinait  comme  on  se  bat  en  France  : 
Et  l'on  eût  dit,  à  son  air  d'importance, 
Qu'il  était  là  pour  se  désennuyer. 
Sa  Rosamoro,  à  ses  pas  attachée, 
Est  comme  lui  de  fer  enharnachée, 
Tel  qu'un  beau  page  ou  qu'un  jeune  écuyer  : 
Son  casque  est  d'or,  sa  cuirasse  est  d'acier  ; 
D'un  perroquet  la  plume  panachée 
Au  gré  des  vents  ombrage  son  cimier. 
Car  dès  ce  jour  cù  son  bras  meurtrier 
A  dans  son  lit  décollé  Martinguerre, 
Elle  se  plaît  tout  à  fait  à  la  guerre. 
On  croirait  voir  la  superbe  Dallas 
Quittant  l'aiguille  et  marchant  aux  combats, 
Ou  Bradamante,  ou  bien  Jeanne  elle-même. 
Elle  parlait  au  voyageur  qu'elle  aime. 
Et  lui  montrait  les  plus  grands  sentiments, 
Lorsqu'un  démon  trop  funeste  aux  amants, 
Pour  leur  malheur,  vers  Arondel  attira 
Le  dur  Poton  et  le  jeune  La  Hire, 
Et  Ricbemonl  qui  n'a  pitié  de  rien. 
Poton,  voyant  le  grave  et  fier  maintien 
De  notre  Anglais,  tout  indigné  s'élance 
Sur  le  causeur,  et  d'un  grand  coup  de  lanco 
Qui  par  le  flanc  sort  au  milieu  du  dos, 
D'un  sang  trop  froid  lui  l'ait  verser  des  flots  : 
Il  tombe  et  meurt;  et  la  lance  cassée 
Roule  avec  lui  dans  son  corps  enfoncée. 

A  ce  spectacle,  à  ce  moment  all'reux, 
On  ne  vit  point  la  belle  Rosamore 
Se  renverser  sur  l'amant  qu'elle  adore, 
Ni  s'arracher  l'or  de  sas  blonds  cheveux, 
Ni  remplir  l'air  de  ses  cris  douloureux, 
Ni  s'emporter  contre  la  Providence  : 
Point  de  soupirs  :  elle  cria,  «  Vengeance!  » 
Et  dans  l'instant  que  Poton  se  baissait 
En  ramassant  sou  fer  qui  se  cassait, 
Ce  bras  tout  nu,  ce  bras  dont  la  puissance 
Avait  d'un  coup  séparé1  dans  un  lit 
Un  chef  grisou  du  cou  d'un  vieux  bandit, 
Tranche  a  Poton  la  main  trop  redoutable, 
Cette  main  droite  à  ses  yeux  si  coupable, 
Les  nerfs  cachés  sous  la  peau  dés  cinq  doigts 
Les  font  mouvoir  pour  la  dernière  fois  ; 
Poton  depuis  ne  sut  jamais  écrire. 

Mais  dans  l'instant  Je  brave  et  beau  La  Hira 
Porte  au  guerrier,  du  grand  Poton  vainqueur, 
Un  coup  mortel  qui  lui  perce  le  cœuF. 
Son  casque  d'or,  que  sa  chute  détache, 
Découyre  un  sein  de  roses  et  do  lis; 
Son  front  charmant  n'a  plus  rien  qui  le  cache; 
Ses  longs  cheveux-  Lombenl  sur  ses  habits  ; 
Ses  grands  yeux  bleus  dans  la  mon  endormi», 
Tout  laisse  voir  une  femme  adorable, 
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Et  montre  un  corps  formé  pour  les  plaisii s. 
Le  beau  La  Hire  en  pousse  des  soupirs. 
Répand  des  pleurs;  el  d'un  ton  lamentable 
S'écrie  :  «  0  ciel  :  je  suis  un  meurtrier, 
Dn  housard  noir  plutôt  qu'un  chevalier; 
Mou  cœur,  mon  bras,  mon  épée  est  infâme  : 
Est-il  permis  de  tuer  une  dame?  » 
.Mais  Richemont,  toujours  mauvais  plaisant 
Et  toujours  dur,  lui  dit  :  «  Mon  cher  La  Ilire, 
Va.  tes  remords  ont  sur  toi  trop  d'empire  ; 
C'est  une  Anglaise,  et  le  mal  n'est  pas  grand  ; 
Elle  n'est  pas  pueelle  comme  Jeanne.  >• 

Tandis  qu'il  tient  un  discours  si  profane, 
D'un  coup  de  flèche  il  se  sentit  blessé, 
Et  devenu  plus  fier,  plus  courroucé, 
Il  rend  cent  coups  à  la  troupe  bretonne, 
Qui  comme  un  Ilot  le  presse  et  l'environne. 
La  Hire  et  lui,  nobles,  bourgeois,  soldats, 
Portent  partout  les  efforts  de  leurs  bras  : 
On  tue,  on  tombe,  on  poursuit,  on  recule, 
De  corps  sanglants  un  monceau  s'accumule, 
Et  des  mourants  l'Anglais  fait  un  rempart. 

Dans  cette  horrible  et  sanglante  mêlée 
Le  roi  disait  à  Duuois  :  «  Cher  bâtard, 
Dis-moi,  de  grâce,  où  donc  est-elle  ailée?  » 
«  Qui'.'  »  dit  Dunois.  Le  bon  roi  lui  repart  : 
«  Ne  sais-tu  pas  ce  qu'elle  est  devenue?  » 
—  «  Qui  donc?  »  —  «  liélas  !  elle  était  disparue 
Hier  au  soir,  avant  qu'un  heureux  sort 
Nous  eût  conduits  au  château  de  Bedfort, 
Et  dans  la  place  on  est  entré  sans  elle.  » 
«  Nous  la  trouverons  bien,  »  dit  la  Pueelle. 
«  Ciel  !  dit  le  roi,  qu'elle  me  soit  fidèle! 
Gardez-la-moi.  »  Pendant  ce  beau  discours, 
Il  avançait  et  combattait  toujours. 

Bientôt  la  nuit,  couvrant  notre  hémisphère, 
L'enveloppa  d'un  noir  et  long  manteau, 
Et  mit  un  terme  à  ce  cours  tout  nouveau 
Des  beaux  exploits  queCharle  eût  voulu  faire. 

Comme  il  sortait  de  cette  grande  affaire, 
Il  entendit  qu'on  avait  le  matin 
Vu  cheminer  vers  la  forêt  voisine 
Quelques  tendrons  du  genre  féminin  ; 
Lue  surtout,  à  la  taille  divine. 
Aux  grands  yeux  bleus,  au  minois  enfantin, 
Au  souris  tendre,  a  la  peau  de  satin, 
Que  sermonnait  un  bon  dominicain. 
Des  écuyers  brillants,  à  mines  fièros, 
Des  chevaliers,  sur  leurs  coursiers  fringants, 
Couverts  d'acier,  et  d'or,  et  de  rubans, 
Accompagnaient  les  belles  cavalières. 
La  troupe  errante  avait  porté  ses  pas 
Vers  un  palais  qu'on  ne  connaissait  pas, 
Et  que  jamais,  avant  cette  aventure, 
On  n'avait  vu  dans  ces  lieux  écartés; 
Rien  n'égalait  sa  bizarre  structure. 

Le  roi,  surpris  de  tant  de  nouveautés, 
Dit  à  Bonneau  :  «  Qui  m'aime  doit  me  suivre; 
Demain  matin  je  veux  au  point  du  jour 
Revoir  l'objet  de  mon  fidèle  amour, 
Reprendre  Agnès,  ou  bien  cesser  de  vivre.  » 
Il  rosta  peu  dans  les  bras  du  sommeil  ; 
Et  quand  Phosphore  (a),  au  visage  vermeil, 
Eut  précédé  les  roses  de  l'Aurore  ; 
Quand  dans  le  ciel  on  attelait  encore 
Les  beaux  coursiers  que  conduit  le  Soleil  (6), 
Le  roi,  Bonneau,  Dunois  et  la  Pueelle, 


(a)  Phosphore  ou  Fosfore,  porte-lumière  qui  précédait  l'Aurore, 
laquelle  précédait  le  char  du  Soleil.  Tout  était  animé,  tout  était 
brillant  dans  l'ancienne  mythologie.  On  ne  peut  trop  en  poésie  dé- 
plorer la  perte  de  ces  temps  de  génie,  remplis  de  balles  fictions 
toutes  allégoriques.  Que  nous  semmes  si  es  et  arides  en  comparaison, 
nous  autres  remués  de  barbares!  (1702.) 

(6)  Les  anciens  donnèrent  un  char  au  Soleil.  Cela  était  fort  com- 
mun :  Zoroastre  traversait  les  airs  dans  un  char;  Elié  fut  trans- 
porté au  ciel  dans  un  char  lumineux.  Les  quatre  chevaux  du  So- 
leil étaient  blancs.  Leurs  nom  i  ta  ni  Pyroïs,  Eoiis,  Ethon,  Phlégon, 
selon  Ovide;  c'est-à-dire  l'enflammé,  l'oriental,  l'annuel,  le  bri  lant. 
Mais  selon  d'autres  savants  antiquaires,  ils  s'appelaient  Erythrée, 
Àcléon,  Lampes,  et  Philogée;  c'est-a-uire  le  rouge,  le  lum  n  ux, 
l'éclatant,  le  terrestre.  Je  crois  que  ces  savants  se  sont  trompés,  et 
qu'ils  ont  pris  les  noms  des  quatre  parties  du  jour  pour  ceux  des 
chevaux;  c'est  une  err  ur  grossière,  que  je  démontrerai  dans  le 
prochain  Mercure,  en  attendant  les  deux  dissertations  in-folio  que 
j'ai  laite.,  su  .t.  (1762.) 


Allègrement  se  remirent  en  selle, 

Pour  découvrir  ce  superbe  palais. 

Charles  disait  :  «  Voyons  d'abord  ma  belle  ; 

Nous  rejoindrons  assez  tôt  les  Anglais  : 

Le  plus  pressé,  c'est  de  vivre  avec  elle  (1).  » 

CHANT  DIX-SEPTIÈME  (2). 

Argument.  —  Comment  Charles  VII,  Agnès,  Jeanne,  Dunois,  La 
Trimouille,  etc.,  devinrent  tous  fous;  et  comment  ils  revinrent  en 
leur  bon  sens  par  les  exorcismes  du  R.  P.  Bonifoux,  confesseur 
ordinaire  du  roi. 

Oh  !  que  ce  monde  est  rempli  d'enchanteurs  ! 
Je  ne  dirai  rien  des  enchanteresses. 
Je  t'ai  passé,  temps  heureux  des  faiblesses, 
Printemps  des  fous,  bel  âge  des  erreurs  ; 
Mais  à  tout  âge  on  trouve  des  trompeurs, 
De  vrais  sorciers,  tout-puissants  séducteurs, 
Vêtus  de  pourpre,  et  rayonnants  de  gloire. 
Au  haut  des  cieux  ils  vous  mènent  d'abord, 
Puis  on  vous  plonge  au  fond  de  l'onde  noire, 
Et  vous  buvez  l'amertume  et  la  mort  (3). 
Gardez-vous  tous,  gens  de  bien  que  vous  êtes, 
De  vous  frotter  à  de  tels  nécromants  ; 
Et  s'il  vous  faut  quelques  enchantements, 
Aux  plus  grands  rois  préférez  vos  grisettes. 

Hermaphrodix  a  bâti  tout  exprès 
Le  beau  château  qui  retenait  Agnès, 
Pour  se  venger  des  belles  de  la  France, 
Des  chevaliers,  des  ânes  et  des  saints, 
Dont  la  pudeur  et  les  exploits  divins 
Avaient  bravé  sa  magique  puissance. 
Quiconque  entrait  en  ce  maudit  logis 
Méconnaissait  sur-le-champ  ses  amis, 
Perdait  le  sens,  l'esprit  et  la  mémoire. 
L'eau  du  Léthé  que  les  morts  allaient  boire, 
Les  mauvais  vins,  funestes  aux  vivants, 
Ont  des  effets  bien  moins  extravagants. 

Sous  les  grands  arcs  d'un  immense  portique, 
Amas  confus  do  moderne  et  d'antique, 
Se  promenait  un  fantôme  brillant, 
Au  pied  léger,  a  l'œil  étincelant, 
Au  geste  vif,  à  la  marche  égarée, 
La  tète  haute,  et  de  clinquants  parée. 
On  voit  son  corps  toujours  en  action  ; 
Et  son  nom  est  l'Imagination  : 
Non  cette  belle  et  charmante  déesse 
Qui  présida,  dans  Rome  et  dans  la  Grèce, 
Aux  beaux  travaux  de  tant  de  grands  auteurs, 
Qui  répandit  l'éclat  de  ses  couleurs, 
Ses  diamants,  ses  immortelles  fleurs, 
Sur  plus  d'un  chant  du  grand  peintre  d'Achille, 
Sur  la  Didon  que  célébra  Virgile, 
Et  qui  d'Ovide  anima  les  accents; 
Mais  celle-là  qu'abjure  le  bon  sens, 
Cette  étourdie,  ellàrée,  insipide, 
Que  tant  d'auteurs  approchent  de  si  prés, 
Qui  les  inspire,  et  qui  servit  de  guide 
Aux  Scudéri,  Lemoine,  Desmarets  (a). 
Elle  répand  ses  faveurs  les  plus  chères 
Sur  nos  romans,  nos  nouveaux  opéra  ; 
Et  son  empire  assez  longtemps  dura 
Sur  le  théâtre,  au  barreau,  dans  les  chaires. 
Près  d'elle  était  !e  Galimatias, 
Monstre  bavard  caressé  dans  ses  bras. 
Nommé  jadis  le  docteur  séraphique  (b), 
Subtil,  profond,  énergique,  angélique, 
Commentateur  d'imagination, 
Et  créateur  de  la  confusion, 
Qui  depuis  peu  fit  Marie  Alacogue(c). 


(1)  Charles  VII  figure  bien  ici  Louis  XV  qui.  en  campagne,  ne 
songeait  qu'à  retourner  auprès  de  ses  maîtresses.  (G.  A.) 

(2)  Ce  chant,  tel  qu'il  est  ici,  parut  en  1762  pour  remplacer  le 
chant  de  Corïsandre  qui  fin  supprimé.  Il  a  subi  bien  des  remanie- 
monts;  mais,  ses  variantes  étant  aujourd'hui  sans  intérêt,  nous  nous 
abstenons  de  les  reproduire.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  fait  allusion  ici  a  ses  déboires  avec  Frédéric  II. 
(G-  A.) 

(a)  Scudéri,  auteur  d'ÂJaric,  poëme  épique;  Lemoine,  jésuite, 
auteur  du  saint,  Louis,  ou  Louisiade,  poëme  épique;  Desmarets 
Saint-Sorlin,  auteur  de  Clovis,  poëme  épique;  ces  trois  ouvrages 
sont  de  terrible    poèmes  épiques.  {±162  i 

(b)  Noms  que  prenaient  les  théologiens.  (1762.) 

(c)  L'Histoire  de  Marie  Alacoquc,  ouvrage  rare  par  l'excès  du  ri- 
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Autour  de  lui  voltigent  l'Equivoque, 

La  louche  Enigme,  et  les  mauvais  Bons  Mots 

A  double  sens,  qui  font  l'esprit  des  sots  ; 

Les  Préjugés,  les  Méprises,  les  Songes, 

Les  Contre-Sens,  les  absurdes  Mensonges, 

Ainsi  qu'on  voit  aux  murs  d'un  vieux  logis 

Les  chats-huants  et  les  chauves-souris. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  damnable  édifice 

Fut  fabriqué  par  un  tel  artifice, 

Que  tout  mortel  qui  dans  ces  lieux  viendra 

Perdra  l'esprit  tant  qu'il  y  restera. 

A  peine  Agnès,  avec  sa  douce  escorte, 
De  ce  palais  avait  touché  la  porte, 
Que  Bonifoux,  ce  grave  confesseur, 
Devint  l'objet  de  sa  fidèle  ardeur; 
Elle  le  prend  pour  son  cher  roi  de  France. 
«  0  mon  héros  !  ô  ma  seule  espérance  ! 
Le  juste  ciel  vous  rend  à  mes  souhaits. 
Ces  fiers  Bretons  sont-ils  par  vous  défaits? 
N'auriez-vous  point  reçu  quelque  blessure? 
Ah  !  laissez-moi  détacher  voire  armure.  » 
Lors  elle  veut,  d'un  effort  tendre  et  doux, 
Oter  le  froc  du  père  Bonifoux, 
Et,  dans  ses  bras  bientôt  abandonnée, 
L'œil  enflammé,  le  cou  vers  lui  tendu, 
Cherche  un  baiser  qui  soit  pris  et  rendu. 
Charmante  Agnès,  que  tu  fus  consternée, 
Lorsque,  cherchant  un  menton  frais  tondu. 
Tu  ne  sentis  qu'une  barbe  tannée, 
Longue,  piquante,  et  rude  et  mal  peignée! 
Le  confesseur  tout  effaré  s'enfuit, 
Méconnaissant  la  belle  qui  le  suit. 
La  tendre  Agnès,  se  voyant  dédaignée, 
Court  après  lui,  de  pleurs  toute  baignée. 

Comme  ils  couraient  dans  ce  vaste  pourpris, 
L'un  se  signant  et  l'autre  tout  en  larmes, 
Ils  sont  frappés  des  plus  lugubres  cris. 
Un  jeune  objet,  touchant,  rempli  de  charmes, 
Avec  frayeur  embrassait  les  genoux 
D'un  chevalier  qui,  couvert  de  ses  armes, 
L'allait  bientôt  immoler  sous  ses  coups. 
Peut-on  connaître  à  cette  barbarie 
Ce  La  Trimouille  et  ce  parfait  amant 
Qui  de  grand  cœur,  en  tout  autre  moment, 
Pour  Dorothée  aurait  donné  sa  vie? 
Il  la  prenait  pour  le  fier  Tirconel  : 
Elle  n'avait  nul  trait  en  son  visage 
Qui  ressemblât  à  cet  Anglais  cruel; 
Elle  cherchait  le  héros  qui  l'engage, 
Le  cher  objet  d'un  amour  immortel, 
Et  lui  parlant  sans  pouvoir  le  connaître, 
Elle  lui  dit  :  «  Ne  l'avez-vous  point  vu, 
Ce  chevalier  qui  de  mon  cœur  est  maître. 
Qui  près  de  moi  dans  ces  li^ux  est  venu  ? 
Mon  La  Trimouille,  hélas!  est  disparu. 
Que  fait-il  donc?  do  grâce,  où  peut-il  êlre?  » 
Le  Poitevin,  à  ces  touchants  discours, 
Ne  connut  point  ses  fidèles  amours. 
Il  croit  entendre  un  Anglais  implacable, 
Qui  vient  sur  lui,  prêt  à  trancher  ses  jours. 
Le  fer  en  main  il  se  met  en  défense, 
Vers  Dorothée  en  mesure  il  avance. 
«  Je  te  ferai,  dit-il,  changer  de  ton, 
Fier,  dédaigneux,  triste,  arrogant  Breton. 
Dur  insulaire,  ivre  de  bière  forte, 
C'est  bien  à  toi  de  parler  de  la  sorle, 
Do  menacer  un  homme  de  mon  nom  ! 
Moi  petit-fils  des  Poitevins  célèbres 
Dont  les  exploits  au  séjour  des  ténèbres 
Ont  fait  passer  tant  d'Anglais  valeureux, 
Plus  fiers  que  toi,  plus  grands,  plus  généreux.  * 
Eh  quoi  !  ta  main  ne  tire  pas  l'épée? 
De  quel  effroi  ta  vile  âme  est  frappée? 
Fier  en  discours,  et  lâche  en  action, 
Chevreuil  anglais,  Thersite  d'Albion, 
Fait  pour  brailler  ehoz  tes  parlementaires! 
Vite,  essayons  tous  deux  nos  cimeterres  ; 
Çà,  qu'on  dégaîne,  ou  je  vais  de  ma  main 
Signer  ton  front,  des  fronts  le  plus  vilain, 


dicule,  composé  par  Languet,  alors  évoque  de  Soissons.  Ce  passage 
nous  indique  que  le  laineux  poëme  que  nous  commentons  fut  fait 
vers  l'an  17J0,  temps  où  il  était  beaucoup  question  do  Marie  Ala- 
coque. 

VOLTAIRE    —  T.   VI. 


lit  l'appliquer,  sur  ton  large  derrière, 

A  mon  plaisir,  doux  cents  coups  d'étrivière,  j» 

A  ce  discours  qu'il  prononce  en  fureur, 

Pâle,  éperdue,  et  mourante  de  pour  : 

«  Je  ne  suis  point  Anglais,  dit  Dorothée  ; 

J'en  suis  bien  loin  :  comment,  pourquoi,  par  où, 

Me  vois-je  ici  par  vous  si  maltraitée? 

Dans  quel  danger  je  suis  précipitée  ! 

Je  cherche  ici  le  héros  du  Poitou  ; 

C'est  une  fille,  hélas!  bien  tourmentée, 

Qui  baiso  en  pleurs  votre  noble  genou.  » 

Elle  parlait,  mais  sans  être  écoutée  ; 

Et  La  Trimouille,  étant  tout  à  fait  fou, 

Allait  déjà  la  prendre  par  le  cou. 

Le  confesseur,  qui  dans  sa  prompte  fuite 
D'Agnès  Sorel  évitait  la  poursuite, 
Bronche  en  courant  et  tombe  au  milieu  d'eu:;  ; 
Le  Poitevin  veut  le  prendre  aux  cheveux, 
N'en  trouve  point,  roule  avec  lui  par  terre  ; 
La  belle  Agnès,  qui  le  suit  et  le  serre, 
Sur  lui  trébuche,  en  poussant  des  clameurs 
Et  des  sanglots  qu'interrompent  ses  pleurs  ; 
Et  sous  eux  tous  se  débat  Dorothée, 
Très  en  désordre  et' fort  mal  ajustée. 

Tout  au  milieu  de  ce  conflit  nouveau. 
Le  bon  roi  Charle,  escorté  de  Bonneau, 
Avec  Dunois  et  la  fière  Pucelle, 
Entre  à  la  fois  dans  ce  fatal  château, 
Pour  y  chercher  sa  maîtresse  fidèle. 
O  grand  pouvoir!  ô  merveille  nouvelle! 
A  peine  ils  sont  de  cheval  descendus, 
Sous  le  portique  à  peine  ils  sont  rendus, 
Incontinent  ils  peident  la  cervelle. 
Tels  dans  Paris  tous  ces  docteurs  fourrés, 
Pleins  d'arguments  sous  leurs  bonnets  cari  s, 
Vont  gravement  vers  la  Sorbonne  antique, 
Séjour  de  noise,  antre  théologique 
Où  la  Dispute  et  la  Confusion 
Ont  établi  leur  sacré  domicile, 
Et  dont  jamais  n'approcha  la  Raison. 
Nos  révérends  arrivent  à  la  file  : 
Ils  avaient  l'air  d'être  do  sens  rassis  ; 
Chacun  passait  pour  sage  en  son  logis; 
On  les  prendrait  pour  des  gens  fort  honnêtes, 
Point  querelleurs  et  point  extravagants  ; 
Quelques-uns  même  étaient  de  bonnes  têtes  : 
Ils  sont  tous  fous  quand  ils  sont  sur  les  bancs. 

Charle,  enivré  de  joie  et  de  tendresse, 
Les  yeux  mouillés,  tout  pétillant  d'ardeur, 
Et  ressentant  un  battement  de  cœur, 
Disait,  d'un  ton  d'amour  et  de  langueur: 
«  Ma  chère  Agnès,  ma  pudique  maîtresse, 
Mon  paradis,  précis  de  tous  les  biens, 
Combien  de  fois,  hélas!  fus-tu  perdue! 
A  mes  désirs  te  voilà  donc  rendue. 
Perle  d'amour,  je  te  vois,  je  te  tiens  (1)  ; 
Oh  !  que  tu  fais  une  charmante  mine! 
Mais  tu  n'as  plus  cette  taille  si  fine 
Que  je  pouvais  embrasser  autrefois 
En  la  serrant  du  bout  de  mes  dix  doigts. 
Quel  embonpoint!  quel  ventre!  quelles  fesses! 
Voilà  le  fruit  de  nos  tendres  caresses  : 
Agnès  est  grosse,  Agnès  me  donnera 
Un  beau  bâtard  qui  pour  nous  combattra. 
Je  veux  greffer,  dans  l'ardeur  qui  m'emporte, 
Ce  fruit  nouveau  sur  l'arbre  qui  le  porte. 
Amour  le  veut;  il  faut  que  dans  l'instant 
J'aille  au-devant  de  cet  aimable  enfant.  » 

A  qui  le  roi  se  faisait-il  entendre? 
A  qui  tient-il  ce  discours  noble  et  tendre? 
Qui  tenait-il  dans  ses  bras  amoureux? 
(•Tétait  Bonneau,  soufflant,  suant,  poudreux; 
C'était  Bonneau  ;  jamais  homme  eu  sa  vie 
Ne  se  sentit  l'âme  plus  ébahie. 
Charles,  pressé  d'un  désir  violent, 
D'un  bras  nerveux  le  pousse  tendrement  ; 
Il  le  renverse,  et  Bonneau  pesamment 
S'en  va  tomber  sur  la  troupe  mêlée, 
Oui  de  son  poids  se  sentit  accablée. 
Ciel  !  que  de  cris  et  que  de  hurlements  : 


(1)  Cette  version  est  de  M.  Raven  si  On  lisait  avant  lui  dans  tou- 
tes les  éditions:  Parle  d'amour,  ce  qui  était  évidemment  une 
faute.  (G.  A.) 
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Le  confesseur  reprit  un  peu  ses  sens; 

Sa  grosse  panse  était  juste  portée 

Dessus  Agnès  et  dessous  Dorothée  ; 

Il  se  relève,  il  marche,  il  court,  il  fuit  ; 

Tout  haletant  le  bon  Bonneau  le  suit. 

Mais  La  Trimouille  à  l'instant  s'imagine 

Que  sa  beauté,  sa  maîtresse  divine, 

Sa  Dorothée  était  entre  les  bras 

Du  Tourangeau  qui  fuyait  à  grands  pas. 

Il  court  après,  il  le  presse,  il  lui  crie  : 

«  Rends-moi  mon  cœur,  bourreau,  rends-moi  ma  vie  ; 

Attends,  arrête!  »  En  prononçant  ces  mots, 

D'un  large  sabre  il  frappe  son  gros  dos. 

Bonneau  portait  une  épaisse  cuirasse, 

Et  ressemblait  à  la  pesante  masse 

Qui  dans  la  forge  à  grand  bruit  retentit 

Sous  le  marteau  qui  frappe  et  rebondit. 

La  peur  hâtait  sa  marche  écarquillée. 

Jeanne,  voyant  le  Bonneau  qui  trottait. 

Et  les  grands  coups  que  l'autre  lui  portait, 

Jeanne  casquée,  et  de  1er  habillée. 

Suit  à  grands  pas  La  Trimouille,  et  lui  rend 

Tout  ce  qu'il  donne  au  royal  confident. 

Dunois,  la  fleur  de  la  chevalerie, 

Ne  souffre  pas  qu'on  attente  à  la  vie 

De  La  Trimouille  :  il  est  son  cher  appui  ; 

C'est  son  destin  de  combattre  pour  lui  : 

Il  le  connaît  ;  mais  il  prend  la  Puc'èflé 

Pour  un  Anglais,  il  vous  tombe  sur  elle, 

Il  vous  l'étrille  ainsi  qu'elle  étrillait 

Le  Poitevin,  qui  toujours  chatouillait 

L'ami  Bonneau,  qui  lourdement  fuyait. 

Le  bon  roi  Charle,  en  ce,  désordre  extrême, 
Dans  son  Bonneau  voit  toujours  ce  qu'il  aime; 
Il  voit  Agnès.  Quel  état  pour  un  roi, 
Pour  un  amant  des  amants  le  plus  tendre! 
Nul  ennemi  ne  lui  cause  d'effroi  ; 
Contre  une  armée  il  voudrait  la  défendre. 
Tous  ces  guerriers  après  Bonneau  courants 
Sont  à  ses  yeux  des  ravisseurs  sanglants. 
L'épée  au  poing  sur  Dunois  il  s'élance  ; 
Le  beau  bâtard  se  retourne  et  lui  rend 
Sur  la  visière  un  énorme  fendant. 
Ah  !  s'il  savait  que  c'est  le  roi  de  France, 
Qu'il  se  verrait  avec  un  œil  d'horreur! 
Il  périrait  de  honte  et  de  douleur. 
En  même  temps  Jeanne,  par  lui  frappée, 
Lui  répondit  de  sa  puissante  épée  ; 
Et  le  bâtard,  incapable  d'effroi, 
Frappe  à  la  fois  sa  maîtresse  et  son  roi; 
A  droite,  à  gauche,  il  lance  sur  leurs  têt;  s 
De  mille  coups  les  rapides  tempêtes. 
Charmant  Dunois,  belle  Jeanne,  arrêtez; 
Ciel!  quels  seront  vos  regrets  et  vos  larmes. 
Quand  vous  saurez  qui  poursuivent  vos  armes, 
Et  qui  vous  frotte,  et  qui  Vous  combattez  ! 

Le  Poitevin,  dans  l'horrible  méléé, 
De  temps  en  temps  appesantit  son  bras 
Sur  la  Pucello,  et  rosse  ses  appas. 
L'ami  Bonneau  ne  les  imite  pas; 
Sa  grosse  tête  était  la  moins  (roublée. 
Il  recevait,  mais  il  rie  rendait  point. 
Il  court  toujours;  Bonifoûx  le  précède, 
Aiguillonné  de  la  peur  qui  le  point. 
Le  tourbillon  que  la  rage  possède. 
Tous  contre  tous,  assaillants,  assaillis, 
Battants,  battus,  dans  ce  grand  chaïuaitlis, 
Criant,  hurlant,  parcourent  le  logis. 
Agnès  en  pleurs,  Dorothée  éperdue, 
Crie  :  «  Au  secours!  on  m'égorge,  on  me  tuo,  » 
Le  confesseur,  plein  de  contrition, 
Menait  toujours' cette  procession. 

Il  aperçoit  à  certaine  fenêtre 
De  ce  logis  le  redoutable  maître. 
Hermaphrodix,  qui  contemplait  gaîm-Mt 
Des  bons  Français  le  barbare  tourmeut, 
Et  se  tenait  les  deux  côtés  de  rire. 
Bonifoûx  vil  que  ce  fatal  empire 
Etait  sans  doute  une  œuvre  du  démon. 
Il  conservait  un  reste  de  raison; 
Son  long  capuce  et  sa  large  tonsure 
A  sa  cervelle  avaient  sen  i  d'armm   . 
Il  se  souvint  que  notre  ami  Bonn 
Suivait  toujours  l'usage  antique  et  beau, 
Très  sagement  établi  paf  nos  pères, 


D'avoir  sur  soi  les  choses  nécessaires, 

Muscade,  clou,  poivre,  girofle  et  sel  (a). 

Pour  Bonifoûx,  il  avait  son  missel. 

Il  aperçut  une  fontaine  claire, 

11  y  courut,  sel  et  missel  en  main, 

Bien  résolu  d'attraper  le  malin. 

Le  voilà  donc  qui  travaille  au  mystère; 

Il  dit  tout  bas  :  «  Sanctam,  CathoKcam, 

Papam,  Romain,  aquam  beneclictam  :  » 

Puis  do  Bonneau  prend  la  tasse,  et  va  vile 

Adroitement  asperger  d'eau  bénite 

Le  farfadet  né  do  la  belle  Alix. 

Chez  les  païens  l'eau  brûlante  du  Styx 

Fut  moins  fatale  aux  âmes  criminelles. 

Son  cuir  tanné  fut  couvert  d'étincelles; 

Un  gros  nuage,  enfumé,  noir,  épais, 

Enveloppa  le  maître  et  le  palais. 

Les  combattants,  couverts  d'une  nuit  sombre, 

Couraient  encore  et  se  cherchaient  dans  l'ombre. 

Tout  aussitôt  le  palais  disparut  ; 

Plus  de  combat,  d'erreur  ni  de  méprise, 

Chacun  se  vit,  chacun  se  reconnut; 

Chaque  cervelle  en  son  lieu  fut  remise; 

A  nos  héros  un  seul  moment  rendit 

Le  peu  de  sens  qu'an  seul  moment  perdit  ; 

Car  la  folie,  hélas!  ou  la  sagesse, 

Ne  tient  à  rien  dans  notre  pauvre  espèce. 

C'était  alors  un  grand  plaisir  de  voir 

Ces  paladins  aux  pieds  du  moine  noir, 

Le  bénissant,  chantant  des  litanies, 

Se  demandant  pardon  de  tours  folies. 

0  La  Trimouille  !  ô  vous,  royal  amant! 

Qui  me  peindra  votre  ravissement? 

On  n'entendait  que  ces  mots:  «Ah  !  ma  bell -, 

Mon  tout,  mon  roi,  mon  ange,  ma  fidèle, 

C'est  vous  !  c'est  foi  !  jour  heureux  !  doux  moments  !  » 

Et  des  baisers,  et  des  embrassements, 

Cent  questions,  cent  réponses  pressées  ; 

Leur  voix  ne  peut  suffire  à  leurs  pensées. 

Le  confesseur,  d'un  paternel  regard, 

Les  lorgnait  tous,  et  priait  à  l'écart. 

Le  grand  bâtard  et  sa  Gère  maîtresse 

Modestement  s'expliquaient  leur  tendresse. 

De  leurs  amours  le  rare  compagnon 

Elève  alors  la  tête  avec  le  ton  ; 

Il  entonna  l'octave  discordante 

De  son  gosier  de  cornet  à  bouquin. 

A  cette  octave,  à  ce  bruit  tout  divin, 

Tout  fut  ému  :  la  nature  tremblante 

Frémit  d'horreur  ;  et  Jeanne  vit  soudain 

Tomber  les  murs  de  ce  palais  magique. 

Cent  tours  d'acier  et  cent  portes  d'airain; 

Comme  autrefois  la  horde  mosaïque 

Fit  voir,  au  son  de  sa  trompe  hébraïque, 

De  Jéricho  le  rempart  écroulé  (6), 

Réduit  en  poudre,  à  la  terre  égalé  : 

Le  temps  n'est  plus  de  semblable  pratique. 

Alors,  alors  ce  superbe  palais, 
Si  brillant  d'or,  si  noirci  de  forfaits, 
Devint  un  ample  et  sacré  monastère. 
Le  salon  fut  en  chapelle  changé. 
Le  cabinet  où  ce  maître  enragé 
Avait  dormi  dans  le  vice  plongé 
Transmué  fut  en  un  beau  sanctuaire. 
L'ordre  de  Dieu,  qui  préside  aux  destins, 
Ne  changea  point  la  salle  des  festins; 
Mais  elle  prit  le  nom  de  réfectoire  ; 
On  y  bénit  le  manger  et  le  boire. 
Jeanne,  le  cœur  élevé  vers  les  saints,. 
Vers  Orléans,  vers  le  sacre  de  Reims, 
Dit  à  Dunois  :  «  Tout  nous  est  favorable 
Dans  nos  amours  et  dans  nos  grands  desseins  : 
Espérons  tout  :  soyez  sûr  que  le  diable 
A  contre  nous  fait  son  dernier  effort.  » 
Parlant  ainsi,  Jeanne  se  trompait  fort. 


(a)  C'est  ce  qu'on  appelait  autrefois  cuisine  de  pocho,  et  * 
àignifie  ce  vers  d'une  comédie  (le  Joueur)  : 

Porte  cuisine  en  poche  et  poivre  concassé.  (1"C2.) 

(b)  Jéricho,  comme  vous  savez,  tonibà  au  son  des  cornemuses; 
c'est  un  événement  très  commun.  (r?G2.) 


LA  PUCELLE. 
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CHANT  DIX-HUITIEME  (1). 
Argument.  —  Disgrâce  de  Charles  et  (te  sa  trompe  dorée. 

Je  ne  connais  dans  l'histoire  du  inonde 

Aucun  héros,  aucun  homme  de  bien, 

Aucun  prophète,  aucun  parfait  chrélien, 

Qui  n'ait  été  la  dupe  d'un  vaurien, 

Ou  des  jaloux,  ou  de  l'esprit  imoaondfl. 
La  Providence  en  tout  temps  éprouva 

Mon  bon  roi  Charle  avec  mainte  détresse. 

Dès  son  berceau  fort  mal  on  l'éleva; 

Le  Bourguignon  poursuivit  sa  jeunesse  (a); 

De  tous  ses  droits  son  père  le  priva  ; 

Le  parlement  de  Paris  près  Gonesse  (''■•), 

Tuteur  des  rois,  son  pupille  ajourna  (e)  ; 

De  ses  beaux  lis  un  chef  anglais  s'orna; 

Il  fut  errant,  manqua  souvent  de  messe 

Et  de  dîner,  rarement  séjourna 

En  même  lieu.  Mère  (d),  oncle,  ami,  maîtresse, 

Tout  le  trahit  ou  tout  l'abandonna. 

Un  page  anglais  partagea  la  tendresse 

De  son  Agnès,  et  l'enfer  déchaîna 

Hermaphrodix,  qui  par  magique  adresse 

Pour  quelque  temps  la  tète  lui  tourna. 

Il  essuya  des  traits  de  toute  espèce  ; 

Il  les  souffrit,  et  Dieu  lui  pardonna. 
De  nos  amants  la  troupe  fièue  et  leste 

S'acheminait  loin  du  château  funeste 

Où  Belzébuth  dérangea  le  cerveau 

Des  chevaliers,  d'Agnès,  et  de  Bonneau. 

Ils  côtoyaient  la  forêt  vaste  et  sombre 

Qui  d'Orléans  porte  aujourd'hui  le  nom. 

A  peine  encor  l'épouse  de  Tithon 

En  se  levant  mêlait  le  jour  à  l'ombre. 

On  aperçut  de  loin  des  hoquetons, 

Au  rond  bonnet,  aux  écourtés  jupons; 

Leur  corselet  paraissait  mi-partie 

De  fleurs  de  lis  et  de  trois  léopards  [c). 

Le  roi  fit  halte,  en  fixant  ses  regards 

Sur  la  cohorte  en  la  forêt  blottie. 

Dunois  et  Jeanne  avancent  quelques  pas. 

La  tendre  Agnès,  étendant  ses  beaux  bras, 

Dit  à  son  Charle  :  «  Allons,  fuyons,  mon  maître.  » 

Jeanne  en  courant  s'approcha,  vit  paraître 

Des  malbeureux  deux  à  deux  enchaînes. 

Les  yeux  en  terre,  et  les  fronts  consternés. 

«  Helas  !  ce  sont  des  chevaliers,  dit-elle, 

Qui  sont  captifs;  et  c'est  notre  devoir 

De  délivrer  cette  troupe  fidèle. 

Allons,  bâtard,  allons  et  faisons  voir 

Ce  qu'est  Dunois,  et  ce  qu'est  la  Pueelle.  » 

Lance  en  arrêt,  ils  fondent  à  ces  mots 

Sur  les  soldats  qui  gardaient  ces  héros. 

Au  fier  aspect  de  la  puissante  Jeanne 

Et  de  Dunois,  et  plus  encor  de  l'âne, 

D'un  pas  léger  ces  prétendus  guerriers 

S'en  vont  au  loin  comme  des  lévriers. 

Jeanne  aussitôt,  do  plaisir  transportée, 

Complimenta  la  troupe  garroltee. 

«  Beaux  chevaliers,  que  l'Anglais  mit  aux  f<  r  , 

Remerciez  le  roi  qui  vous  délivre  ; 

Baisez  sa  main,  soyez  prêts  a  té  suu  re, 

Et  vengeons-nous  de  ces  Anglais  p<  rrers.  » 

Les  chevaliers,  a  cetle  offre  COartoise, 

Montraient  encore  une  face  sournoise, 

Baissaient  les  yeux...  Lecteurs  impalienis, 


(1)  Ce  chant  a  paru,  pour  la  première  fois,  avec  les  Contes  de 
Gmllaume  Vade.  I.  auteur  l'a  joint  aux nouvelles éêitiUns  de  'a  /'«- 
Mité,    avec    mirlr,,,  s    chan^meiiK    (K.)  Dans    |p    volume    de. 

CMttei  de  Guillaume  Vadéj  ce  morceau  avail  pour  litre  ■  Chdnt 
détail, e  dm,  panne  eiiii/iir  ,le  la  composition  de  .triante  tarie 
trouée  dans  ses  ptpins  ctprèè  le  décès  dadit  .le, âme.  Voltaire  y  m,-! 

en  capilotade  ses  ennemis,  et  c'èsl  aus^i  pourquoi  il  ra  souve'ui  dé- 
signé sons  c  titre  :  ia  rapitotaâè.  (G    \  ) 

m  te  eue  de  Bourgogne,  qui  a&assîna  le  duc  d'Orléans,  Mai.  le 
bon  (.liane,  i,.  i,u  fenchl  lue,,  ,■ (11,i  d,.  Motltereao   ti%k  I 

(b)  Gonesse,  village  auprès  de  Paris,  célèbre  ter  ses  boaWërs 
et pkf  plusieurs  combats.  (170*.)  '  w«"«mgeis 

(c)  Charles  VII,  ajourné  a  la  table  de  marbre  >m't)  par  l'avocal- 
général  fresmarets.  ■  177.1.  i  l       ;  v     ,llV0UU 

.  W]  S;1  l"".,n '''e.  fsabeffé  de  BâVièté,  fui  celle  oui  le  nprsécm-i 

le  plus.  Ki!,.  pressa  le  traité  de  Prbyes,   par  Içduel  son  fflrt  8 
roi  d'Angleterte  Henri  v,  etft  la  couronne  de  Ira ,,,      70)         ' 
(e)  ce  soûl  les  armes  d'Angleterre,  [mi  )  {        ' 


Vous  demandez  qui  sont  ces  personnag'3 

Dont  la  Pueelle  animait  les  courages. 

Ces  chevaliers  étaient  des  garnements 

Qui,  dans  Paris  payés  pour  leur  mérite, 

Allaient  ramer  sur' le  dos  d'Amphitrite  ; 

On  les  connut  à  leurs  accoutrements. 

En  les  voyant  le  bon  Charles  soupire  : 

«  Hélas  !  dit-il,  ces  objets  dans  mon  cœur 

Ont  enfoncé  les  traits' de  la  douleur. 

Quoi!  les  Anglais  régnant  dans  mon  empire  1 

C'est  en  leur  nom  que  l'on  rend  des  arrêts  ! 

C'est  pour  eux  seuls  que  l'ont  dit  des  prières? 

C'est  de  leur  part,  hélas  !  que  me3  sujets 

Sont  de  Paris  envoyés  aux  galères  !...  » 

Puis  le  bon  prince  avec  compassion 

Daigne  approcher  du  maître  compagnon 

Qui  de  la  file  était  mis  à  la  tête. 

Nul  malandrin  n'eut  l'air  plus  malhonnête: 

Sa  barbe  torse  ombrage  un  long  menton; 

Ses  yeux  tournés,  plus  menteurs  que  sa  bouche, 

Portent  en  bas  un  regard  double  et  louche; 

Ses  sourcils  roux,  mélangés  et  retors, 

Semblent  loger  la  fraude  et  l'imposture  ; 

Sur  son  front  large  est  l'audace  et  l'injure, 

L'oubli  des  lois,  le  mépris  des  remords  ; 

Sa  bouche  écume,  et  sa  dent  toujours  grince. 

Le  sycophante,  à  l'aspect  de  son  prince, 
Affecte  un  air  humble,  dévot,  contrit, 
Baisse  les  yeux,  compose  el  radoucit 
Les  traits  hagards  de  son  affreux  visage. 
Tel  est  un  dogue  au  regard  impudent, 
Au  gosier  rauque,  affamé  de  c$tû8g&\ 
Il  voit  son  maître,  il  rampe  doaeorfllefify 
Lèche  ses  mains,  le  flatte  en  sou  langage, 
Et  pour  du  pain  devient  un  vrai  mouton. 
Ou  tel  encore  on  nous  peint  le  démon, 
Qui,  s'échappant  des  gouffres  du  Tartare, 
Cache  sa  queue  et  sa  griffe  barbare, 
Vient  parmi  nous,  prend  la  mine  el  le  ton, 
Le  front  tondu  d'un  jeune  anachorète, 
Pour  mieux  tenter  sœur  Rose  ou  somr  DiscW  i'. 

Le  roi  des  Francs,  trompé  par  le  félon. 
Lui  témoigna  commisération, 
L'encouragea  par  un  discours  affable  : 
'<  Dis-moi  quel  est  ton  métier,  pauvre  diable, 
Ton  nom,  la  place,  et  pour  quelle  action 
Le  Gbâtelet,  avec  tant  d'indulgence, 
Te  fait  ramer  sur  les  mers  de  Provence.  » 
Le  condamné,  d'un  ton  de  doléance. 
Lui  répondit  :  «  0  monarque  trop  bon  ! 
'a  Je  suis  île  fiante,  et  inoh  nom  est  Frelon  (à). 
J'aime  Jésus  d'un  feu  pur  et  sincère  ; 
Dans  un  couvent  je  fus  quelque  temps  frère  ; 
J'en  ai  les  mœurs;  et  j'eus  dans  tous  les  temps 
\3n  très  grand  soin  du  salut  des  enfants. 
A  la  vertu  je  consacrai  ma  vie. 
Sons  les  charniers  qu'on  dit  des  Innocents 
Paris  m'a  vu  travailler  de  génie  ; 
J'ai  vendu  cher  mes  feuilles  à  Lambert  ; 
Je  suis  connu  dans  la  place  M,,ube,f  ; 
C'est  là  surtout  qu'on  m'a  rendu  justice. 
Des  indévots  quelquefois  par  màlïéé 
M'ont  reproche  1rs  faiblesses  du  froc, 
Celles .(lu  monde  el  quel, pies  tours  d'escroc; 
Mais  j  ai  pour  moi  ma  bonne  conscience,  » 
Ce  bon  propos  toucha  le  roi  de  France. 
«  Console-toi,  dit-il,  et  ne  crains  ri  u. 
Dis-moi,  l'ami,  si  chaque  camarade 
Qui  vers  Marseille  allait  en  arrfbasMdè 
Ainsi  que  toi  fut  un  homme  do  bii  :i.  » 
«  Ah!  dit  Frelon,  sur  ma  foi  de  chrétien', 
Je  réponds  d'eux  ainsi  que  de  moi-même  : 


(a)  selon  les  chroniques  de  ce  temps  là,  il  y  avail  uu  raisérabl  1 
de  ce  nom  qui  écrivant  des  feuilles  sous  les  ôhdrniers  -ain  .-inno- 
cents, a  fit  quelques  tours  de  |  1  i-passe,  pour  Lescruets  il  fut  en- 
terme  plusieurs  fo  >  au  Chàn-Ft,  a  tiiceire,  et  au  i-Vut  n-\eiue  11 
avaii  été  quelque  temps  moine,  el  s'élail  fait  chasser  du  couvent' 
il  réussit  beaucoup  dans  le  nouveau  métier  qu'il  embrassa  plu- 
sieurs célèbres  e, -mains  lui  ont  rendu  justice.  11  étail  originaire  de 
Nantes,  el  exerçai!  à  Paris  la  prol  m  de  ga  etier  satfricfue  Ja- 
',"''"";  boulin:'  ne  fui  plus  méprisé  1 1  plus  ,1  testé  nue  m  comra  ■ 
dit  la  Chronique  de  r'roi  ah.  n;„i  el  1773.)  -Frérort  était  de 
guimper-corentm.  voye:  encore  sur  ce  personnage  lomè  111  l'E- 
cossaise, et,  tome  IV,  les  Ânecdoteê  des  OhjscuLes  litiébÀire-. 
lu.  A.) 
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Nous  sommes  tous  on  un  moule  jetés. 

L'abbé  Coyon  (a),  qui  marche  à  mes  côtés. 

Quoi  qu'on  en  dise,  est  bien  digne  qu'on  l'aime  ; 

J'oint  étourdi,  point  brouillon,  point  menteur, 

Jamais  méchant  ni  calomniateur. 

Maître  Chaume  (b),  dessous  sa  mine  liasse, 

Porte  un  cœur  haut,  plein  d'une  sainte  audace; 

Pour  sa  doctrine  il  se  ferait  fesser. 

Hlaître  Gauchat  [c]  pourrait  embarrasser 

Tous  les  rabbins  sur  le  texte  et  la  glose. 

Voyez  plus  loin  cet  avocat  sans  cause  ; 

11  à  quitté  le  barreau  pour  le  ciel. 

Ce  Sabolier  (d)  est  tout  pétri  de  miel  (1). 

Ah  !  l'esprit  (in  !  le  bon  cœur!  le  saint  prêtre! 

Il  est  bien  vrai  qu'il  a  trahi  son  maître, 

Mais  sans  malice  et  pour  très  peu  d'argent  ; 

11  s'est  vendu,  mais  c'est  au  plus  offrant. 

Il  trafiquait  comme  moi  de  libelles  : 

Est-ce  un  grand  mal  ?  on  vit  de  son  talent. 

Employez-nous  ;  nous  vous  serons  fidèles. 

En  ce  temps-ci  la  gloire  et  les  lauriers 

Sont  dévolus  aux  auteurs  des  charniers. 

Nos  grands  succès  ont  excité  l'envie  ; 

Tel  est  le  sort  des  auteurs,  des  héros, 

Des  grands  esprits,  et  surtout  des  dévots  : 

Car  la  vertu  fut  toujours  poursuivie. 

0  mon  bon  roi!  qui  le  sait  mieux  que  vous?  » 

Comme  il  parlait  sur  ce  ton  tendre  et  doux, 
Charle  aperçut  deux  tristes  personnages, 
Qui  des  deux  mains  cachaient  leurs  gros  visages. 
«  Qui  sont,  dit-il,  ces  deux  rameurs  honteux?  » 

«  Vous  voyez  là,  reprit  l'homme  aux  semaines  (c), 
Les  plus  discrets  et  les  plus  vertueux 
De  ceux  qui  vont  sur  les  liquides  plaines. 
L'un  est  Fantin  (/"),  prédicateur  des  grands, 
Humble  avec  eux,  aux  petits  débonnaire  : 
Sa  piété  ménagea  les  vivants  ; 
Et,  pour  cacher  le  bien  qu'il  savait  faire, 
Il  confessait  et  volait  les  mourants. 
L'autre  est  Brizet  (g),  directeur  de  nonnettes, 
Peu  soucieux  de  leurs  faveurs  secrètes, 
Mais  s'appliquant  sagement  les  dépôts. 
Le  tout  pour  Dieu.  Son  âme  pure  et  sainte 
Méprisait  l'or;  mais  il  était  en  crainte 
Qu'il  ne  tombât  aux  mains  des  indévots  (2). 


(a)  Coyon  ou  Guyon,  auteur  du  temps  de  Charles  VII.  Il  composa 
une  Histoire  romaine,  détestable  à  la  vérité,  mais  qui  était,  passa- 
ble pour  le  temps.  Il  fit  aussi  ["Oracle  des  philosophes.  C'est  un  tissu 
ridicule  de  calomnies.  Aussi  il  s'en  repentit  sur  la  fin  de  sa  vie, 
comme  le  dit  Monslrelet.  (1764).  —  En  1764,  Guyon  était  appelé 
(iuignon.  (G.  A.) 

(b)  Autre  caomniateur  du  temps.  (1761)  —  Chaumeix.  (G.  A.) 
(ci  Autre  calomniateur.  (1761 1 

\,d)  L'abbé  Sabotier,  ou  Sabatier,  natif  de  Castres,  auteur  de  deux 
espèces  de  dictionnaires,  où  il  dit  le  pour  et  le  contre  ;  calomniateur 
eilïonté,  et  le  tout  pour  de  l'argent.  Il  trahit  son  maître,  M.  le  comte 
de  Lautrec,  et  fut  chassé  d'une  manière  un  peu  rude,  dont  il  s'est 
ressenti  longtemps  (1773.) 

(1)  Dans  la  première  édition,  Voltaire  nommait  Caveyrac,  au  lieu 
de  Sabatier,  avec  quelques  variantes.  (G.  A.) 

(e)  Frelon  donnait  alors  toutes  les  semaines  une  feuille,  dans  la- 
quelle il  hasardait  quelquefois  de  petits  mensonges,  de  petites  calom- 
nies, de  petites  injures,  pour  lesquels  il  lut  repris  de  justice,  comme 
on  l'a  déjà  dit.  (1773.) 

(/■)  U  semble  que  ce  chant  de  l'abbé  Trithême  soit  une  prophétie  : 
en  effet,  nous  avons  vu  un  Fantin,  docteur  et  curé  à  Versailles,  qui 
fui  aperçu  volant  un  rouleau  de  cinquante  louis  a  un  malade  qu'il 
confessait.  11  fut  chassé,  mais  il  ne  fui  pas  pendu.  (1761) 

[g)  Autre  prophétie.  Tout  Paris  a  vu  un  abbé  Brizet,  fameux  di- 
recteur de  femmes  de  qualité,  dissiper  en  débauches  sourdes  l'ar- 
gent qu'il  extorquait  de  ses  dévotes,  et  qu'on  lui  remettait  en  dépôt 
pour  le  soulagement  des  pauvres.  Il  y  a  grande  apparence  que 
quelque  homme  instruit  de  nos  mœurs  a  inséré  une  partie  de  cette 
tirade  dans  celle  nouvelle  édition  du  divin  poème  de  l'abbé  Tri- 
thême. Il  aurait  bien  du  dire  un  mot  de  l'abbé  Lacoste,  condamné 
à  être  marqué  d'un  fer  chaud,  et  aux  galères  perpétuelles  en  l'an 
de  grâce  17.)9,  pour  plus  ours  crimes  de  faux.  (1764. 1  Cet  abbé  Las 
co-te  avait  travaillé  avec  Frelon  à  ["Année  littéra  re.  (1773.)—  Bri- 
zet est  là  pour  Grizel.  c'était  le  confesseur  de  l'an  hevêque  de  Pa- 
ris, qui  lui  compromis  dans  la  banqueroute  de  B  llard.  (G.  A.) 

(2)  On  lisait  de  plus  en  i76'<  : 

Voici,  grand  roi,  ce  bénin  sycophante, 
A  (été  longue,  ei  de  côté  p  indanl  i; 
Du  nombre  trois  parfois  il  se  toui  mei  :". 
a  son  air  humble',  au  maintien  qu'il  a  pris, 
lin  hou  Tartufe  on  le  croirait  le  lils. 
Sur  tous  ses  tours  son  petit  pays  glose. 
Du  doigt  index  on  le  montre  aux  passant'  : 
On  fait  de  lui  des  contes  si  plaisants  I 


Pour  le  dernier  de  la  noble  séquelle, 

C'est  mon  soutien,  c'est  mon  cher  La  Beaumelle  (a). 

De  dix  gredins  qui  m'ont  vendu  leur  voix, 

C'est  le  plus  bas,  mais  c'est  le  plus  fidèle; 

Esprit  distrait,  on  prétend  que  parfois, 

Tout  occupé  de  ses  œuvres  chrétiennes, 

Il  prend  d'autrui  les  poches  pour  les  siennes. 

Il  est  d'ailleurs  si  sage  on  ses  écrits  ! 

Il  sait  combien,  pour  les  faibles  esprits, 

La  vérité  souvent  est  dangereuse, 

Qu'aux  yeux  des  sots  sa  lumière  est  trompeuse, 

Qu'on  en  abuse  ;  et  ce  discret  auteur, 

Qui  toujours  d'elle  eut  une  sage  peur, 

A  résolu  de  ne  la  jamais  dire. 

Moi,  je  la  dis  à  votre  majesté  ; 

Je  vois  en  vous  un  héros  que  j'admire, 

Et  je  l'apprends  à  la  postérité. 

Favorisez  ceux  que  la  calomnie 

Voulut  noircir  de  son  souffle  empesté  ; 

Sauvez  les  bons  dos  filets  de  l'impie  ; 

Délivrez-nous,  vengez-nous,  payez-nous  : 

Foi  de  Frelon,  nous  écrirons  pour  vous.  » 

Alors  il  fit  un  discours  pathétique 
Contre  l'Anglais  et  pour  la  loi  salique  ; 
El  démontra  que  bientôt  sans  combat 
Avec  sa  plume  il  défendrait  l'Etat. 
Charle  admira  sa  profonde  doctrine  ; 
Il  lit  à  tous  une  charmante  mine, 
Les  assurant  avec  compassion 
Qu'il  les  prenait  sous  sa  protection. 

La  belle  Agnès,  présente  à  l'entrevue, 
S'attendrissait,  se  sentait  tout  émue. 
Son  cœur  est  bon  :  femme  qui  fait  l'amour 
A  la  douceur  est  toujours  plus  encline 
Que  femme  prude  ou  bien  femme  héroïne. 
«  Mon  roi,  dit-elle,  avouez  que  ce  jour 
Est  fortuné  pour  cette  pauvre  race. 
Puisque  ces  gens  contemplent  votre  facp , 
Ils  sont  heureux,  leurs  fers  seront  brisés  : 
Votre  visage  est  visage  de  grâce. 
Les  gens  do  loi  sont  des  gens  bien  osés 
D'instrumenter  au  nom  d'un  autre  maître  ! 
C'est  mon  amant  qu'on  doit  seul  reconnaître  ; 
Ce  sont  pédants  en  juges  déguisés. 
Je  les  ai  vus,  ces  héros  d'écritoire, 
De  nos  bons  rois  ces  tuteurs  prétendus, 
Bourgeois  altiers,  tyrans  en  robe  noire, 
A  leur  pupille  ôter  ses  revenus, 
Par  devant  eux  le  citer  en  personne, 
Et  gravement  confisquer  sa  couronne. 
Les  gens  de  bien  qui  sont  à  vos  genoux 
Par  leurs  arrêts  sont  traités  comme  vous; 


Je  crois,  pour  moi,  qu'il  en  est  quelque  chose. 
Mais,  ô  mon  roi!  votre  bénignité 
Est  au-dessus  de  la  malignité. 

Il  est  ici  question  de  Vernet  le  trinitaire.  Voyez  plus  loin  la 
satire  intitulée  Eloge  de  Vh//poerisie,et,  tome  IV,  la  Lettre  curieuse 
de  Robert  Covelle.  (G.  A.) 

(a)  La  Beaumelle,  natif  d'un  village  près  de  Castres,  prédicant 
quelque  temps  à  Genève,  précepteur  chez  M.  de  Boisy,  puis  réfugié 
à  Copenhague.  Chassé  de  ce  pays,  il  alla  à  Gotha,  où  l'on  vola  la 
toilette  d'une  dame  et  ses  dentelles;  il  s'enfuit  avec  la  femme  de 
chambre  qui  avait  commis  ce  vol,  ce  qui  est  connu  de  toute  la 
cour  de  Gotha.  Il  a  été  mis  au  cachot  deux  fois  à  Paris,  ensuite 
en  a  été  banni  :  et  ce  malheureux  a  trouvé  enfin  de  la  protection. 
C'est  lui  qui  est  l'auteur  d'un  mauvais  petit  ouvrage  intitulé  Me» 
Pensées,  dans  lequel  11  vomit  les  plus  lâches  injures  contre  presque 
tous  les  gens  en  place.  C'est  lui  qui  a  falsifié  les  Lettres  de  madame 
de  Mainicnon,  et  les  a  tait  imprimer  avec  les  notes  les  plus  scan- 
daleuses et  les  plus  calomnieuses.  Il  fit  imprimer  a  Francfort,  en 
quatre  petits  volumes,  le  Siècle  de  Louis  XIV,  qu'il  falsifia  et  qu'il 
chargea  de  remarques,  non  seulement  rebutantes  par  la  plus  crasse 
ignorance,  mais  punissables  pour  les  calomnies  atroces  répandues 
contre  la  maison  royale  et  contre  les  plus  illustres  maisons  du 
royaume. 

Tous  ceux  dont  il  est  ici  question  ont  écrit  des  volumes  d'ordures 
contre  celui  qui  daigne  ici  les  faire  connaître.  Il  y  a  des  gens  qui 
sont  bien  aises  de  voir  insulter,  calomnier,  par  des  gredins,  les 
hommes  célèbres  dans  les  arts.  Ils  leur  disent  :  «  N'y  faites  pas 
attention,  laissez  crier  ces  misérables,  afin  que  nous  ayons  le  plai- 
sir de  voir  des  gueux  vous  jeter  de  la  boue.  »  Nous  ne  pensons 
pas  ainsi;  nous  croyons  qu'il  faut  punir  les  gueux  quand  ils  sont 
insolents  et  fripons!  et  surtout  quand  ils  ennuient.  Ces  anecdotes 
trop  véritables  se  trouvent  en  vingl  endroits,  et  doivent  s'y  trouver, 
comme  des  sentences  affichées  contre  les  malfaiteurs  au  coin  de 
toutes  les  rues.  «  Oportet  cognosci  malos.  »  (1773.)  —  Voyez, 
tome  II,  le  Supplément  au  Si  de  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 
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Protégez-les,  vos  causes  sont  communes  : 
Proscrit  comme  eux,  vengez  leurs  infortunes.  » 

De  ce  discours  le  roi  fut  très  touché  : 
Vers  la  clémence  il  a  toujours  penché. 
Jeanne,  dont  l'âme  est  d'espèce  moins  tendre, 
Soutint  au  roi  qu'il  les  fallait  tous  pendre, 
Que  les  Frelons,  et  gens  de  ce  métier, 
N'étaient  tous  bon  qu'à  garnir  un  poirier. 
Le  grand  Dunois,  plus  profond  et  plus  sage, 
En  bon  guerrier  tint  un  autre  langage. 
a  Souvent,  dit-il,  nous  manquons  de  soldats; 
Il  faut  des  dos,  des  jambes,  et  des  bras. 
Ces  gens  en  ont  ;  et  dans  nos  aventures, 
Dans  les  assauts,  les  marches,  les  combats, 
Nous  pouvons  bien  nous  passer  d'écritures. 
Enrôlons-les  ;  mettons-leur  dès  demain. 
Au  lieu  de  rame,  un  mousquet  à  la  main. 
Ils  barbouillaient  du  papier  dans  les  villes  ; 
Qu'aux  champs  de  Mars  ils  deviennent  utiles.  » 
Du  grand  Dunois  le  roi  goûta  l'avis. 
A  ses  genoux  ces  bonnes  gens  tombèrent 
En  soupirant,  et  de  pleurs  les  baignèrent. 
On  les  mena  sous  l'auvent  d'un  logis 
Où  Charle,  Agnès,  et  la  troupe  dorée, 
Après  dîner  passèrent  la  soirée. 
Agnès  eut  soin  que  l'intendant  Bonneau 
Fît  bien  manger  la  troupe  délivrée  ; 
On  leur  donna  les  restes  du  serdeau. 

Charle  et  les  siens  assez  gaîment  soupèrent, 
Et  puis  Agnès  et  Charles  se  couchèrent. 
En  s'évcillant  chacun  fut  bien  surpris 
De  se  trouver  sans  manteau,  sans  habits. 
Agnès  en  vain  cherche  ses  engageantes, 
Son  beau  collier  de  perles  jaunissantes, 
Et  le  portrait  de  son  royal  amant. 
Le  gros  Bonneau,  qui  gardait  tout  l'argent 
Bien  enfermé  dans  une  bourse  mince, 
Ne  trouve  plus  le  trésor  de  son  prince. 
Linge,  vaisselle,  habits,  tout  est  troussé, 
Tout  est  parti.  La  horde  griffonnante, 
Sous  le  drapeau  du  gazetier  de  Nante, 
D'une  main  prompte  et  d'un  zèle  empressé, 
Pendant  la  nuit  avait  débarrassé 
Notre  bon  roi  de  son  leste  équipage. 
Ils  prétendaient  que  pour  de  vrais  guerriers, 
Selon  Platon,  le  luxe  est  peu  d'usage. 
Puis  s'esquivant  par  de  petits  sentiers, 
Au  cabaret  la  proie  ils  partagèrent. 
Là  par  écrit  doctement  ils  couchèrent 
Un  beau  traité,  bien  moral,  bien  chrétien, 
Sur  le  mépris  des  plaisirs  et  du  bien. 
On  y  prouva  que  les  hommes  sont  frères, 
Nés  tous  égaux,  devant  tous  partager 
Les  dons  de  Dieu,  les  humaines  misères, 
Vivre  en  commun  pour  se  mieux  soulager. 
Ce  livre  saint,  mis  depuis  en  lumière, 
Fut  enrichi  d'un  docte  commentaire 
Pour  diriger  et  l'esprit  et  le  cœur, 
Avec  préface  et  l'avis  au  lecteur. 

Du  clément  roi  la  maison  consternée 
Est  cependant  au  trouble  abandonnée  ; 
On  court  en  vain  dans  les  champs,  dans  les  bois. 
Ainsi  jadis  on  vit  le  bon  Phinée, 
Prince  de  Thrace,  et  le  pieux  Enéo  (a), 
Tout  effarés,  et  de  frayeur  pantois, 
Quand  à  leur  nez  les  gloutonnes  harpies, 
Juste  à  midi  de  leurs  antres  sorties, 
Vinrent  manger  le  dîner  de  ces  rois. 
Agnès  timide,  et  Dorothée  en  larmes, 


(a)  Les  harpies  Céléno,  Ocypète,  et  Aello,  filles  de  Neptune  et  de 
la  Terre  venaient  manger  tous  les  mets  qu'on  servait  sur  la  table 
du  roi  de  Th  race  Phinée,  et  infectaient  toute  la  maison,  zèles  et 
Calais,  hls  de  Boree,  chassèrent  ces  harpies  jusque  vers  les  îles 
Strophades,  près  de  la  Grèce.  Kilos  trailerenl  Knee  comme  Phinée; 

Sir  éSt^^Ef**™*  V0"a  <Je  1JlaiSaiUCS  CmitUfeS 
Virginei  volucrum  vultus,  tcedissima  ventris 
Proluvies,  uncœque  muiius,  et  paliiuu  semper 
Ora  famé.  * 

Elles  se  plaignenl  à  Enée  de  ce  qu'il  veut  leur  faire  la  guerre 
pour  Quelques  morceaux  de  bœuf,  et  lui  prédirent  que  pour  sa 
\lHilLf\LcTiiUd  un  JT  Ie  ranger  ses  assielfes  en  itaUe! 
ri-61  )  aUClyUS     Seat  'm  cetU>  fictioa  est  fort  kelle. 


Ne  savent  plus  comment  couvrir  leurs  charmes; 

Le  bon  Bonneau,  fidèle  trésorier, 

Les  faisait  rire  à  force  de  crier. 

«  Ah  !  disait-il,  jamais  pareille  perte 

Dans  nos  combats  ne  fut  par  nous  soufferte. 

Ah!  j'en  mourrai  ;  les  fripons  m'ont  tout  pris. 

Le  roi  mon  maître  est  trop  bon,  quand  j'y  pense; 

Voilà  le  prix  do  son  trop  d'indulgence, 

Et  ce  qu  on  gagne  avec  les  beaux  esprits.  » 

La  douce  Agnès,  Agnès  compatissante. 

Toujours  accorte  et  toujours  bien  disante, 

Lui  répliqua  :  «  Mon  cher  et  gros  Bonneau, 

Pour  Dieu,  gardez  qu'une  telle  aventure 

Ne  vous  inspire  un  dégoût  tout  nouveau 

Pour  les  auteurs  et  la  littérature  : 

Car  j'ai  connu  de  très  bons  écrivains, 

Ayant  le  cœur  aussi  pur  que  les  mains, 

Sans  le  voler  aimant  le  roi  leur  maître, 

Faisant  du  bien  sans  chercher  à  paraître, 

Parlant  en  prose,  en  vers  mélodieux, 

De  la  vertu,  mais  la  pratiquant  mieux  ; 

Le  bien  public  est  le  fruit  de  leurs  veilles  ; 

Le  doux  plaisir,  déguisant  leurs  leçons, 

Touche  les  cœurs  en  charmant  les  oreilles  ; 

On  les  chérit  ;  et,  s'il  est  des  frelons 

Dans  notre  siècle,  on  trouve  des  abeilles.  » 

Bonneau  reprit  :  «Eh!  que  m'importe,  hélas! 
Frelon,  abeille,  et  tout  ce  vain  fatras? 
Il  faut  dîner,  et  ma  bourse  est  perdue.  » 
On  le  console  ;  et  chacun  s'évertue, 
En  vrais  héros  endurcis  aux  revers, 
A  réparer  les  dommages  soufferts. 
On  s'achemine  aussitôt  vers  la  ville. 
Vers  ce  château,  le  noble  et  sûr  asile 
Du  grand  roi  Charle  et  do  ses  paladins, 
Garni  de  tout,  et  fourni  de  bons  vins. 
Nos  chevaliers  à  moitié  s'équipèrent. 
Fort  simplement  les  dames  s'ajustèrent. 
On  arriva  mal  en  point,  harassé, 
Un  pied  tout  nu,  l'autre  à  demi  chaussé. 

CHANT   DIX-NEUVIÈME. 

Argument.  —  Mort  du  brave  et  tendre  La  Trimouille  et  de  la  char- 
mante Dorothée.  Le  dur  Tirconel  se  fait  chartreux. 

Sœur  de  la  Mort,  impitoyable  Guerre, 
Droit  des  brigands  que  nous  nommons  héros, 
Monstre  sanglant,  né  des  flancs  d'Atropos, 
Que  tes  forfaits  ont  dépeuplé  la  terre  ! 
Tu  la  couvris  et  de  sang  et  de  pleurs. 
Mais  quand  l'Amour  joint  encor  ses  malheurs 
A  ceux  de  Mars  ;  lorsque  la  main  chétio 
D'un  tendre  amant  de  faveurs  enivré 
Répand  un  sang  par  lui-même  adoré, 
Et  qu'il  voudrait  racheter  de  sa  vie  ; 
Lorsqu'il  enfonce  un  poignard  égaré 
Au  même  sein  que  ses  lèvres  brûlantes 
Ont  marqueté  d  empreintes  si  touchantes; 
Qu'il  voit  fermes  à  la  clarté  du  jour 
Ces  yeux  aimés  qui  respiraient  l'amour  : 
D'un  tel  objet  les  peintures  terribles 
Font  plus  d'effet  sur  les  cœurs  nés  sensibles, 
Que  cent  guerriers  qui  terminent  leur  sort, 
Payés  d'un  roi  pour  courir  à  la  mort. 

Charle,  entouré  de  la  troupe  royale, 
Avait  repris  cette  raison  fatale, 
Présent  maudit  dont  on  fait  tant  de  cas, 
Et  s'en  servait  pour  chercher  les  combats  (1). 
Ils  cheminaient  vers  les  murs  do  la  ville. 
Vers  ce  château,  son  noble  et  sûr  asilo, 
Où  se  gardaient  ces  magasins  de  Mars, 
Co  long  amas  de  lances  et  do  dards, 
Et  les  canons  que  l'enfer  en  sa  rage  *  ' 

Avait  fondus  pour  notre  affreux  usage. 
Déjà  des  tours  le  faîte  paraissait  ; 
La  troupe  en  hâte  au  grand  trot  avançait, 
Pleine  d'espoir  ainsi  que  de  courage  : 
Mais  La  Trimouille,  honneur  des  Poitevins 
Et  des  amants,  allant  près  de  sa  dame 


(1)  Ces  quatre  vers  sont  superflus  après  ce  qui  vient  de  se  pas- 
ser au  dix-huitième  chant.  Mais  nous  avous  dit  que  ce  liù-hltitiGuio 
chant  avait  été  fait  après  coup,  (u.  A.) 
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Au  petit  pas.  et  parlant  de  sa  flamme, 
Manqua  sa  coûte  et  prit  d'autres  chemin.-. 
Dans  un  vallon  qu'arrose  uae  onde  puee, 
Au  fond  d'un  bois  de  cyprès  toujours  verts, 
Qu'en  pyramide  a  formé?  la  nature, 
Et  dont  le  faite  a  brave  cent  In  vers, 
Il  est  un  antee  où  souvent  les  Naïades 
Et  les  Sylvains  viennent  prendre  le  frais. 
Un  clair  ruisseau,  par  des  conduits  secrets, 

Y  tombe  en  nappe,  et  forme  vingt  cascades. 
Un  tapis  vert- est  tendu  tout  auprès  ; 

Le  serpolet,  la  mélisse  naissante, 

Le  blanc  jasmin,  la  jonquille  adorante, 

Y  semblent  dire  aux  bergers  d'alentour: 
«  Reposez-vous  sur  ce  lit  de  l'Amour.  » 
Le  Poitevin  entendit  ce  langage 

Au  fond  du  cœur.  L'haleine  des  zéphyrs, 
Le  lieu,  le  temps,  sa  tendresse,  son  âge, 
Surtout  sa  dame,  allument  ses  désirs. 
Les  deux  amants  de  cheval  descendirent, 
Sur  le  gazon  côte  à  côte  se  mirent  ; 
Et  puis  des  fleurs,  puis  des  baisers  cueillirent  : 
Mars  et  Vénus,  planant  du  haut  des  ci  eux, 
N'ont  jamais  vu  d'objets  plus  dignes  d'eux  ; 
Du  fond  des  bois  les  Nymphes  applaudirent; 
Et  les  moineaux,  les  pigeons  de  ces  lieux, 
Prirent  exemple,  et  s'en  aimèrent  mieux. 
Dans  le  bois  même  était  une  chapelle, 
Séjutir  funèbre  à  la  mort  consacré, 
Où  l'avant-veille  on  avait  enterré 
De  Jean  Chandos  la  dépouille  mortelle. 
Deux  desservants,  vêtus  d'un  blanc  surplis, 

Y  dépêchaient  de  longs  De  profanais. 
Paul  Tirconel  assistait  au  service, 
Non  qu'il  goûtât  ce  dévot  exercice, 
Mais  au  défunt  il  était  attaché. 

Du  preux  Chandos  il  était  frère  d'armes, 
Fier  comme  lui,  comme  lui  débauché, 
Ne  connaissant  ni  l'amour  ni  les  larmes. 
Il  conservait  un  reste  d'amitié 
Pour  Jean  Chandos  ;  et,  dans  sa  violence, 
Il  jurait  Dieu  qu'il  en  prendrait  vengeance, 
Plus  par  colère  encor  que  par  pitié. 

Il  aperçut  du  coin  dune  fenêtre 
Lr'S  deux  chevaux  qui  s'amusaient  à  paître; 
I!  va  vers  eux  :  ils  tournent  en  ruant 
Vers  la  fontaine  où  l'un  et  l'autre  amant 
A  ses  transports  en  secret  s'abandonne, 
Occupés  d'eux  et  ne  voyant  personne. 
Paul  Tirconel,  dont  l'esprit  inhumain 
Ne  souffrait  pas  les  plaisirs  du  prochain, 
Grinça  des  dents,  et  s'écria  :  «  Profanes, 
C'est  donc  ainsi,  dans  votre  indigne  ardeur, 
Que  d'un  héros  vous  insultez  les  mânes! 
Rebut  honteux  d'une  cour  sans  pudeur, 
Vils  ennemis,  quand  un  Anglais  succombe 
Vous  célébrez  ce  rare  événement; 
Vous  l'outragez  au  sein  du  monument, 
Et  vous  venez  vous  baiser  sur  sa  tombe  ! 
Parle,  est-ce  toi,  discourtois  chevalier, 
Fait  pour  la  cour  et  né  pour  la  mollesse, 
Dont  la  main  faible  aurait,  par  quelque  adresse, 
Donné  la  mort  à  ce  puissant  guerrier? 
Quoi!  sans  parler  tu  lorgnes  ta  maîtresse! 
Tu  sens  ta  honte,  et  ton  cœur  se  confond.  » 

A  ce  discours  La  Trimouiile  répond  : 
«  Ce  n'est  point  moi  ;  je  n'ai  point  cette  gloire. 
Dieu  qui  conduit  la  valeur  des  héros, 
Comme'  il  lui  plaît  accorde  la  victoire. 
Avec  bonneur  je  combattis  Chandos; 
Mais  une  main  qui  fut  plus  fortunée 
Aux  champs  de  Mars  trancha  sa  destinée; 
Et  je  pourrai  peut-être  dès  ce  jour 
Punir  aussi  quelque  Anglais  à  mou  tour.  » 

Comme  un  vent  frais  d'abord  par  son  murmure 
Frise  en  sifflant  la  surface  des  eaux, 
S'élève,  gronde,  et,  brisant  les  vaisseaux, 
Répand  l'horreur  sur  toute  la  nature  : 
Tels  La  Trimouiile  et  le  dur  Tirconel 
Se  préparaient  au  terrible  duel 
Par  ces  propos  pleins  d'ire  et  de  menace. 
Ils  sont  tous  deux  sans  casque  et  sans  cuirasse. 
Le  Poitevin  sur  les  fleurs  du  gazon 
Avait  jeté  près  de  sa  Milanaise 
Cuirasse,  lance,  et  sabre,  et  morion, 


Tout  son  harnais,  pour  être  plus  à  l'aise; 

Car  de  quoi  sert  un  garand  sabre  en  amours? 

Paul  Tirconel  marchait  armé  toujours; 

Mais  il  laissa  dans  la  chapelle  ardente 

Son  casque  d'or,  sa  cuirasse  brillante, 

Ses  beaux  brassards  aux  mains  d'un  écuyer< 

Il  ne  garda  qu'un  large  baudrier 

Qui  soutenait  sa  lame  étincelante. 

Il  la  tira.  La  Trimouiile  à  l'instant, 

Prêt  à  punir  ce  brutal  insulaire, 

D'un  saut  léger  à  son  arme  sautant, 

La  ramassa  tout  bouillant  de  colère, 

Et  s'écriant  :  «  Monstre  cruel,  attends, 

Et  tu  verras  bientôt  ce  que  mérite 

Un  scélérat  qui,  faisant  l'hypocrite, 

S'en  vient  troubler  un  rendez-vous  d'amants,  c 

Il  dit,  et  pousse  à  l'Anglais  formidable. 

Tels  en  Phrygie  Hector  et  Ménélas 

Se  menaçaient,  se  portaient  le  trépas, 

Aux  yeux  d'Hélène  affligée  et  coupable  (a). 
L'antre,  le  bois,  l'air,  le  ciel  retentit 

Des  cris  perçants  que  jetait  Dorothée: 
Jamais  l'amour  ne  l'a  plus  transportée; 
Son  tendre  cœur  jamais  ne  ressentit 
Un  trouble  égal.  «  Eh  quoi!  sur  le  pré  même 
Où  je  goûtais  les  pures  voluptés, 
Dieu  tout-puissant,  je  perdrais  ce  que  j'aime! 
Cher  La  Trimouiile!  Ah!  barbare,  arrêtez; 
Barbare  Anglais,  percez  mon  sein  timide.  » 
Disant  ces  mots,  courant  d'un  pas  rapide, 
Les  bras  tendus,  les  yeux  étincelants, 
Elle  s'élance  entre  les  combattants. 

De  son  amant  la  poitrine  d'albâtre, 
Ce  doux  satin,  ce  sein  qu'elle  idolâtre,  — 

Etait  déjà  vivement  effleuré 
D'un  coup  terrible  à  grand'peine  paré. 
Le  beau  Français,  que  sa  blessure  irrite, 
Sur  le  Breton  vole  et  se  précipite. 
Mais  Dorothée  était  entre  les  deux. 
0  dieu  d'amour!  ô  ciel!  ô  coup  alfreux! 
Oh!  quel  amant  pourra  jamais  apprendre, 
Sans  arroser  mes  écrits  de  ses  pleurs, 
Que  des  amants  le  plus  beau,  le  plus  tendre, 
Le  plus  comblé  des  plus  douces  faveurs, 
A  pu  frapper  sa  maîtresse  charmante! 
Ce  fer  mortel,  cette  lame  sanglante 
Perçait  ce  cœur,  ce  siège  des  amours, 
Qui  pour  lui  seul  fut  embrasé  toujours  : 
Elle  chancelle,  elle  tombe  expirante, 
Nommant  encor  La  Trimouiile...  et  la  mort, 
L'affreuse  mort  déjà  s'emparait  d'elle  : 
Elle  le  sent;  elle  fait  un  effort, 
Rouvre  les  yeux  qu'une  nuit  éternelle 
Allait  fermer;  et  de  sa  faible  main, 
De  son  amant  touchant  encor  le  sein, 
Et  lui  jurant  une  ardeur  immortelle, 
Elle  exhalait  son  âme  et  ses  sanglots: 
Et  c  J'aime...  J'aime...  »  étaient  lès  derniers  mots 
Que  prononça  cette  amante  fidèle. 
C'était  en  vain.  Son  La  Trimouiile,  hélas! 
N'entendait  rien.  Les  ombres  du  trépas 
L'environnaient;  il  est  tombé  près  d'elle 
Sans  connaissance  :  il  était  dans  ses  bras 
Teint  de  son  sang,  et  ne  le  sentait  pas. 
A  ce  spectacle  épouvantable  et  tendre, 
Paul  Tirconel  demeura  quelque  temps 
Glacé  d'horreur;  l'usage  de  ses  sens 
Eut  suspendu.  Tel  on  nous  fait  entendre 
Que  cet  Atlas,  que  rien  ne  put  toucher  (ô), 
Prit  autrefois  la  forme  d'un  rocher. 
Mais  la  pitié  que  l'aimable  nature 
Mit  de  sa  main  dans  le  fond  de  nos  cœurs. 


(o)  Vous  savez,  mon  cher  lecteur,  qu'Hector  et  Ménélas  se  batti- 
rent, et  qu'Hélène  les  regardait  faire  tranquillement.  Dorothée  a 
bien  plus  de  vertu  :  aussi  notre  nation  est  bien  plus  vertueuse  que 
celle  des  Grecs.  Nos  femmes  sent  galantes,  mais  au  fond  elles  sont 
beaucoup  plus  tendres,  comme  je  le  prouve  dans  mon  Philosophe 
chrétien,  tome  Xlî,  page  16!).  (1762.)  —  Le  Philosophe  chrétim  est 
un  ouvrage  en  4  volumes  de  Formey,  secrétaire  perpétuel  do  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Berlin,  de  qui  Voltaire  s'est  souvent  moqué. 
(G.  A.) 

(b)  Je  crois  que  notre  auteur  entend  par  ces  mots,  que  rien  ne  put 
toucher,  la  dureté  de  cœur  que  fit  paraître  Allas  quand  il  refusa 
l'hospitalité  à  Persée.  Il  le  laissa  coucher  dehors,  et  Jupiter  l'en 
punit,  comme  chacun  sait,  en  le  changeant  en  montagne.  (1762.) 
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Pour  adoucir  les  humaines  fureurs, 

Se  fit  sentir  à  cette  âme  si  dure  : 

11  secourut  Dorothée,  il  trouva 

Deux  beaux  portraits  tous  deux  en  miniature, 

Que  Dorothée  avec  soin  conserva 

Dans  tous  les  temps  et  dans  toute  aventure. 

On  voit  dans  l'un  La  Trimouille  aux  yeux  bleus, 

Aux  cheveux  blonds  ;  les  traits  de  son  visage 

Sont  fiers  et  doux  :  la  grâce  et  le  courage 

Y  sont  mêlés  par  un  accord  heureux. 

Tirconel  dit  :  a  II  est  digne  qu'on  l'aime.  » 

Mais  que  dit-il,  lorsqu'au  second  portrait 

Il  aperçut  qu'on  l'avait  peint  lui-même? 

Il  se  contemple,  il  se  voit  trait  pour  trait. 

Quelle  surprise!  en  son  âme  il  rappelle 

Que  vers  Milan  voyageant  autrefois, 

Il  a  connu  Carmirielta  la  belle, 

Noble  et  galante,  aux*  Anglais  peu  cruelle, 

Et  qu'en  partant  au  bout  de  quelques  mois 

La  laissant  grosse,  il  eut  la  complaisance 

De  lui  donner,  pour  adoucir  l'absence, 

Ce  beau  portrait  que  du  Lombard  Bélin  (a) 

La  main  savante  a  mis  sur  le  vélin. 

De  Dorothée,  hélas  !  elle  fut  mère; 

Tout  est  connu  :  Tirconel  est  son  père. 

Il  était  froid,  indifférent,  hautain, 
Mais  généreux,  et  dans  le  fond  humain. 
Quand  la  douleur  à  de  tels  caractères 
Fait  éprouver  ses  atteintes  amères, 
Ses  traits  sur  eux  font  des  impressions 
Qui  n'entrent  point  dans  les  cœurs  ordinaires, 
Trop  aisément  ouverts  aux  passions. 
L'acier,  l'airain,  plus  fortement  s'allume 
Que  les  roseaux  qu'un  feu  léger  consume. 
Ce  dur  Anglais  voit  sa  fille  à  ses  pieds, 
De  son  beau  sang  la  mort  s'est  assouvie; 
Il  la  contemple,  et  ses  yeux  sont  noyés 
Des  premiers  pleurs  qu'il  versa  de  sa  vie. 
Il  l'en  arrose,  il  l'embrasse  cent  fois, 
De  hurlements  il  étonne  les  bois  ; 
Et,  maudissant  la  fortune  et  la  guerre, 
Tombe  à  la  fin  sans  haleine  et  sans  voix. 

A  ces  accents  tu  rouvris  la  paupière, 
Tu  vis  le  jour,  La  Trimouille,  et  soudain 
Tu  détestas  ce  reste  de  lumière. 
Il  retira  son  arme  meurtrière 
Qui  traversait  cet  adorable  sein; 
Sur  l'herbe  rouge  il  pose  la  poignée, 
Puis  sur  la  pointe  avec  force  élancé, 
D'un  coup  mortel  il  est  bientôt  percé, 
Et-de  son  sang  sa  maîtresse  est  baignée. 

Aux  cris  affreux  que  poussa  Tirconel, 
Les  écuyers,  les  prêtres  accoururent; 
Epouvantés  du  spectacle  cruel, 
Ces  cœurs  de  glace  ainsi  que  lui  s'émurent; 
Et  Tirconel  aurait  suivi  sans  enx 
Les  deux  amants  au  séjour  ténébreux. 
Ayant  enfin  de  ce  désordre  extrême 
Calmé  l'horreur  et  rentrant  en  lui-même, 
Il  fit  poser  ces  amants  malheureux 
Sur  un  brancard  que  des  lances  formèrent: 
Au  camp  du  roi  les  guerriers  les  portèrent, 
Et  de  leurs  pleurs  les  chemins  arrosèrent. 

Paul  Tirconel,  homme  en  tout  violent, 
Prenait  toujours  son  parti  sur-le-ehamp. 
Il  détesta,  depuis  cette  aventure, 
Et  femme,  et  fille,  et  toute  la  nature. 
Il  monte  un  barbe;  et,  courant  sans  valefs, 
L'œil  morne  et  sombre,  et  ne  parlant  jamais, 
Le  cœur  rongé,  va  dans  son  humeur  noire 
Droit  à  Paris,  loin  des  rives  de  Loire. 
En  peu  de  jours  il  arrive  à  Calais, 
S'embarque  et  passe  à  sa  terre  natale  : 
C'est  là  qu'il  prit  la  robe  monacale 
De  saint  P,runo  (b);  c'est  là  qu'en  son  ennui 
Il  mit  le  ciel  entre  le  monde  et  lui, 
Fuyant  ce  inonde,  cl  se  fuyant  lui-même  ; 
C'est  là  qu'il  fil  un  éternel  carême  ; 


(o)  Ce  bélin  était  en  effet  un  contemporain;  ce  fut  lui  qui  depuis 
peignit  Mahomet  II.  (1773.)  -  Gentile  Bellini.  (G  a  ) 

(b)  Vous  savez  que  Bruno  fonda  tes  chartreux,  après  avoir  vu  ce 
Chanotoe  de  Magdebourg  qui  parlait  après  sa  mort.  (1702  )  — Le 
chanoine  était  de  Paris.  (G.  A.)  '        ; 


Il  y  vécut  sans  jamais  dire  un  mot, 
Mais  sans  pouvoir  jamais  être  dévot. 

Quand  le  roi  Charle,  Agnès,  et  la  guerrière, 
Virent  passer  ce  convoi  douloureux, 
Qu'on  aperçut  ces  amants  généreux, 
Jadis  si  beaux  et  si  longtemps  heureux, 
Souillés  de  sang  et  couverts  de  poussière, 
Tous  les  esprits  parurent  effrayés, 
Et  tous  les  yeux  de  pleurs  furent  noyés. 
On  pleura  moins  dans  la  sanglante  Troie, 
Quand  de  la  mort  Hector  devint  la  proie, 
Et  lorsque  Achille,  en  modeste  vainqueur, 
Le  fit  traîner  avec  tant  de  douceur  (a), 
Les  pieds  liés  et  la  tête  pendante, 
Après  son  char  qui  volait  sur  des  morts  ; 
Car  Andromaque  au  moins  était  vivante, 
Quand  son  époux  passa  les  sombres  bords. 

La  belle  Agnès,  Agnès  toute  tremblante, 
Pressait  le  roi,  qui  pleurait  dans  ses  bras, 
Et  lui  disait:  «  Mon  cher  amant,  hélas! 
Peut-être  un  jour  nous  serons  l'un  et  l'autre 
Portés  ainsi  dans  l'empire  des  morts  : 
Ah  !  que  mon  âme,  aussi  bien  que  mon  corps, 
Soit  à  jamais  unie  avec  la  vôtre!  » 

A  ces  propos,  qui  portaient  dans  les  cœurs 
La  triste  crainte  et  les  molles  douleurs, 
Jeanne,  prenant  ce  ton  mâle  et  terrible, 
Organe  heureux  d'un  courage  invincible, 
Dit  :  «  Ce  n'est  point  par  des  gémissements, 
Par  des  sanglots,  par  des  cris,  par  des  larmes, 
Qu'il  faut  venger  ces  deux  nobles  amants; 
C'est  par  le  sang  :  prenons  domain  les  armes. 
Voyez,  ô  roi,  ces  remparts  d'Orléans, 
Tristes  remparts  que  l'Anglais  environne. 
Les  champs  voisins  sont  enebr  tout  fumants 
Du  sang  versé  que  vous-même  en  personne 
Fîtes  couler  de  vos  royales  mains. 
Préparons-nous;  suivez  vos  grands  desseins: 
C'est  ce  qu'on  doit  à  l'ombre  ensanglantée 
De  La  Trimouille  et  de  sa  Dorothée  : 
Un  roi  doit  vaincre,  et  non  pas  soupirer. 
Charmante  Agnès,  cessez  de  vous  livrer 
Aux  mouvements  d'une  âme  douce  et  bonne, 
A  son  amant  Agnès  doit  inspirer 
Des  sentiments  dignes  de  sa  couronne.  » 
Agnès  reprit:  «  Ah!  laissez-moi  pleurer!  » 

CHANT  VINGTIÈME. 

Argument.  —  Comment  Jeanne  tomba  dans  une  étrange  tentation; 
tendre  témérité  de  son  âne  :  belle  résistance  de  la  Pucelte, 

L'homme  et  la  femme  est  chose  bien  fragile; 
Sur. la  vertu  gardez-vous  de  compter: 
Ce  vase  est  beau,  mais  il  est  fait  d'argile, 
Un  rien  le  casse  :  on  peut  le  rajuster, 
Mais  ce  n'est  pas  entreprise  facile. 
Garder  ce  vase  avec  précaution, 
Sans  le  ternir,  croyez-moi,  c'est  un  rêve  : 
Nul  n'y  parvient;  témoin  le  mari  d'Eve, 
Et  le  vieux  Loth,  et  l'aveugle  Samson, 
David  le  saint,  le  sage  Salomon, 
Et  vous  surtout,  sexe  doux,  sexe  aimable, 
Tant  du  nouveau  que  du  vieux  Testament, 
Et  de  l'histoire  et  même  de  la  fable. 
Sexe  dévot,  je  pardonne  aisément 
Vos  petits  tours  et  vos  petits  caprices, 
Vos  doux  refus,  vos  charmants  artifices; 
Mais  j'avouerai  qu'il  est  de  certains  cas, 
De  certains  goûts  que  je  n'excuse  pas. 
J'ai  vu  parfois  une  bamboche  (lj,  un  singe, 
Gros,  court,  tanné,  tout  velu  sous  le  linge, 
Comme  un  blondin  caressé  dans  vos  bras  : 
J'en  suis  fâché  pour  vos  tendres  appas. 
Un  âne  ailé  vaut  cent  fois  mieux  peut-être 
Qu'un  fat  en  robe  et  qu'un  lourd  petit-maître. 
Sexe  adorable,  à  qui  j'ai  consacré 
Le  don  des  vers  dont  je  fus  honoié, 
Pour  vous  instruire  il  est  temps  de*  connaître 
L'erreur  de  Jeanne,  et  comme  un  beau  grison 


(a)  Je  soupçonne   un   peu    d'ironie   dans   notïe    grave   auteur. 
(1762.) 

(1)  Sorte  de  marionnettes.  (G.  A.) 
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Pour  un  moment  égara  sa  raison  : 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  le  sago  Trithême, 

Ce  digne  abbé,  qui  vous  parle  lui-même. 

Le  gros  damne  de  père  Grisbounlon, 
Terrible  encore  au  fond  de  sa  chaudière, 
En  blasphémant  cherchait  l'occasion 
De  se  venger  de  la  Pucelle  altière, 
Par  qui  là-haut  d'un  coup  d'estramaçon 
Son  chef  tondu  fut  privé  de  son  tronc. 
Il  s'écriait  :  «  0  Belzébuth  !  mon  père, 
Ne  pourrais-tu  dans  quelque  gros  péché 
Faire  tomber  cette  Jeanne  sévère? 
J'y  crois,  pour  moi,  ton  honneur  attaché.» 
Comme  il  parlait,  arriva  plein  de  rage 
Hcrmaphrodix  au  ténébreux  rivage, 
Son  eau  bénite  encor  sur  le  visage. 
Pour  se  venger,  l'amphibie  animal 
Vint  s'adresser  à  l'auteur  de  tout  mal. 
Les  voilà  donc  tous  les  trois  qui  conspirent 
Contre  une  femme.  Hélas  !  le  plus  souvent, 
Pour  les  séduire  il  n'en  fallut  pas  tant. 
Depuis  longtemps  tous  les  trois  ils  apprirent 
Que  Jeanne  d'Arc  dessous  son  cotillon 
Gardait  les  clefs  de  la  ville  assiégée, 
Et  que  le  sort  de  la  France  affligée 
Ne  dépendait  que  de  sa  mission. 
L'esprit  du  diable  a  de  l'invention  : 
Il  courut  vite  observer  sur  la  terre 
Ce  que  faisaient  ses  amis  d'Angleterre  ; 
En  quel  état,  et  de  corps  et  d'esprit, 
Se  trouvait  Jeanne  après  le  grand  conflit. 
Le  roi,  Dunois,  Agnès  alois  fidèle, 
L'Ane,  Bonneau,  Bonifoux,  la  Pucelle, 
Etaient  entrés  vers  la  nuit  dans  le  fort, 
En  attendant  quelque  nouveau  renfort. 
Des  assiégés  la  brèche  réparée 
Aux  assaillants  ne  permet  plus  l'entrée. 
Des  ennemis  la  troupe  est  retirée. 
Les  citoyens,  le  roi  Charle,  et  Bedfort, 
Chacun 'chez  soi  soupe  en  hâte  et  s'endort. 
Muses,  tremblez  de  l'étrange  aventura 
Qu'il  faut  apprendre  à  la  race  future; 
Et  vous,  lecteurs,  en  qui  le  ciel  a  nus 
Les  sages  goûts  d'une  tendresse  pure, 
Remerciez  et  Dunois  et  Denys 
Qu'un  grand  péché  n'ait  pas  été  commis. 
Il  vous  souvient  que  je  vous  ai  promis 
Do  vous  conter  les  galantes  merveilles 
De  ce  Pégase  aux  deux  longues  oreilles,  _ 
Qui  combattit,  sous  Jeanne  et  sous  Dunois, 
Les  ennemis  des  tilles  et  des  rois. 
Vous  l'avez  vu  sur  ses  ailes  dorées 
Porter  Dunois  aux  lombardes  contrées  : 
Il  en  revint  ;  mais  il  revint  jaloux. 
Vous  savez  bien  qu'en  portant  le  Pucelle, 
Au  fond  du  cœur  il  sentit  l'étincelle 
De  ce  beau  feu,  plus  vif  encor  que  doux, 
Ame,  ressort,  et  principe  des  mondes, 
Qui  dans  les  airs,  dans  les  bois,  dans  les  ondes, 
Produit  les  corps  et  les  anime  tous. 
Ce  feu  sacré  dont  il  nous  reste  encore 
Quelques  rayons  dans  ce  monde  épuisé, 
Fut  pris  au  ciel  pour  animer  Pandore. 
Depuis  ce  temps  le  flambeau  s'est  usé  : 
Tout  est  flétri;  la  force  languissante 
De  la  nature,  en  nos  malheureux  jours, 
Ne  produit  plus  que  d'imparfaits  amours. 
S'il  est  encore  une  flamme  agissante. 
Un  germe  heureux  des  principes  divins, 
Ne  cherchez  pas  chez  Vénus  Uranie, 
Ne  cherchez  pas  chez  les  faibles  humains, 
Adressez-vous  aux  héros  d'Arcadie. 

Beaux  Céladons,  que  des  objets  vainqueurs 
Ont  enchaînés  par  des  liens  de  fleurs  ; 
Tendres  amants  en  cuirasse,  en  soutane, 
Prélats,  abbés,  colonels,  conseillers, 
Gens  du  bel  air,  et  même  cordeliers, 
En  fait  d'amour,  défiez-vous  d'un  âne. 
Chez  les  Latins  le  fameux  âne  d'or, 
Si  renommé  par  sa  métamorphose, 
De  celui-ci  n'approchait  pas  encor  : 
H  n'était  qu'homme,  ete'e.>t  bien  peu  de  chose. 
L'abbé  Trithême,  esprit  sage  et  discret. 


Et  plus  savant  que  le  pédant  Larchet(a), 
Modeste  auteur  de  cette  noble  histoire, 
Fut  effrayé  plus  qu'on  ne  saurait  croire, 
Quand  il  fallut,  aux  siècles  à  venir, 
De  ces  excès  transmettre  la  mémoire. 
Do  ses  trois  doigts  il  eut  peine  à  tenir 
Sur  son  papier  sa  plume  épouvantée  ; 
Elle  tomba  :  mais  son  âme  agitée 
Se  rassura,  faisant  réflexion 
Sur  la  malice  et  le  pouvoir  du  diable. 

Du  genre  humain  cet  ennemi  coupabl9 
Est  tentateur  do  sa  profession. 
Il  prend  les  gens  en  sa  possession; 
De  tout  péché  ce  père  formidable 
Rival  do  Dieu,  séduisit  autrefois 
Ma  chère  mère,  un  soir  au  coin  d'un  bois  (ô), 
Dans  son  jardin.  Ce  serpent  hypocrite 
Lui  fit  manger  d'une  pomme  maudite  : 
Même  on  prétend  qu'il  lui  fit  encor  pis. 
On  la  chassa  de  son  beau  paradis. 
Depuis  ce  jour,  Satan  dans  nos  familles 
A  gouverné  nos  femmes  et  nos  filles. 
Le  bon  Trithême  en  avait  dans  son  temps 
Vu  de  ses  yeux  des  exemples  touchants. 
Voici  comment  ce  grand  homme  raconte 
Du  saint  baudet  l'insolence  et  la  honte. 

La  grosse  Jeanne,  au  visage  vermeil, 
Qu'ont  rafraîchi  les  pavots  du  sommeil, 
Entre  ses  draps  doucement  recueillie, 
Se  rappelait  les  deslins  de  sa  vie. 
De  tant  d'exploits  son  jeune  cœur  flatté 
A  saint  Denys  n'en  donna  pas  la  gloire; 
Elle  conçut  un  grain  de  vanité. 
Denys,  fâché,  comme  on  peut  bien  le  croire, 
Pour  la  punir,  laissa  quelques  moments 
Sa  protégée  au  pouvoir  de  ses  sens. 
Denys  voulut  que  sa  Jeanne,  qu'il  aime, 
Connût  enfin  ce  qu'on  est  par  soi-même, 
Et  qu'une  femme,  en  toute  occasion, 
Pour  se  conduire  a  besoin  d'un  patron. 
Elle  fut  prête  à  devenir  la  proie 
D'un  piégo  affreux  que  tendit  le  démon  : 
On  va  bien  loin  sitôt  qu'on  se  fourvoie. 

Le  tentateur,  qui  no  néglige  rien, 
Prenait  son  temps  ;  il  le  prend  toujours  bien. 
Il  est  partout  :  il  entra  par  adresse 
Au  corps  de  l'âne,  il  forma  son  esprit, 
Valeur  des  sons  à  sa  langue  il  apprit, 
Do  sa  voix  rauquo  adoucit  la  rudesse, 
Et  l'instruisit  aux  finesses  de  l'art 
Approfondi  par  Ovide  et  Bernard  (c). 

L'âne  éclairé  surmonta  toute  honte; 
De  l'écurie  adroitement  il  monte 
Au  pied  du  lit  où.  dans  un  doux  repos, 
Jeanne  en  son  caur  repassait  ses  travaux; 
Puis  doucement  s'accrou pissant  près  d'elle, 
Il  la  loua  d'effacer  les  héros, 
D'être  invincible,  et  surtout  d'être  belle. 
Ainsi  jadis  le  serpent  séducteur, 
Quand  il  voulut  subjuguer  notre  mère, 
Lui  fit  d'abord  un  compliment  flatteur  : 
L'art  do  louer  commença  l'art  de  plaire. 

Où  suis- je  ?  ô  ciel!  s'écria  Jeanne  d'Arc  : 


(a)  Le  pédant  Larchet,  mazarinier  ridicule,  hommo  de  collège 
qui,  dans  un  livre  de  critique,  assure,  d'après  Hérodote,  qu'à  Baby- 
lone  toutes  les  dames  se  prostituaient  dans  le  lempie  par  dévotion, 
et  que  tous  les  jeunes  Gaulois  étaient  sodoinites.  (1773.)  —  Larchet 
est  là  pour  Larcher.  Voyez,  tome  V,  la  Défense  de  mon  oncle. 
(G.  A.) 

(b)  Voilà  comment  il  convient  de  parler  du  diable,  et  de  tous  les 
diables  qui  ont  succédé  aux  Furies,  et  de  toutes  les  impertinences 
qui  ont  succédé  aux  impertinenros  antiques.  On  sait  assez  que 
Satan,  Belzébuth,  Astaroth,  n'existent  pas  [lus  que Tisiphone,  Alec- 
ton,  et  Mégère.  Le  sombre  et  fanatique  Milton,  de  la  secte  des 
indépendants,  détestable  secrétaire  en  langue  latine  du  parlement 
nommé  le  Croupion,  et  détestable  apologiste  de  l'assassinat  do 
Charles  Ie*,  peut,  tant  qu'il  voudra,  célébrer  l'enfer,  et  peindre  le 
diable  déguisé  en  cormoran  et  en  crapaud,  et  faire  tenir  tous  les 
diables  en  pygmées  dans  une  grandi'  salle;  ces  imaginations  dé- 
goûtantes, affreuses,  absur  es,  ont  pu  plaire  à  quelques  fanatiques 
comme  lui.  Nous  déclarons  que  nous  avons  ces  facéties  abomina- 
bles en  horreur.  Nous  ne  voulons  que  nous  réjouir.  (1773) 

(c)  Bernard,  auleur  de  l'opéra  de  Castor  et  Pollux,  et  de  quel- 
ques pièces  fugitives,  a  tait  un  Art  d'à  mer  comme  Ovide,  mais  cet 
ouvrage  n'est  pas  encore  imprimé.  (1773.)  —  Deux  ans  après  cette 
note,  l'Art  d'aimer  de  Bernard  fut  publié,  (G,  A.) 
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Qu'ai-je  entendu?  par  saint  Luc  !  parsaiut  Marc! 
Est-ce  mon  âne!  ô  merveille!  ô  prodige! 
Mon  âne  parle,  et  même  il  parlo  bien  !  » 

L'âne  à  genoux,  composant  son  maintien, 
Lui  dit  :  «  O  d'Arc  !  ce  n'est  point  un  prestige  ; 
Voyez  en  moi  l'âne  de  Canaan: 
Je  fus  nourri  chez  le  vieux  Balaam; 
Chez  les  païens  Balaam  était  prêtre, 
Moi  j'étais  Juif  ;  et  sans  moi  mon  cher  maîtro 
Aurait  maudit  tout  ce  bon  peuple  élu, 
Dont  un  grand  mal  fût  sans  doute  advenu. 
Adonaï  récompensa  mon  zèle  ; 
Au  vieil  Enoc  bientôt  on  me  donna  : 
Enoc  avait  une  vie  immortelle, 
J'en  eus  autant;  et  le  maître  ordonna 
Que  le  ciseau  de  la  Parque  cruelle 
Respecterait  le  fil  de  mes  beaux  ans. 
Je  jouis  donc  d'un  éternel  printemps. 
De  notre  pré  le  maître  débonnaire 
Me  permit  tout,  hors  un  cas  seulement  : 
Il  m'ordonna  de  vivre  chastement. 
C'est  pour  un  âne  une  terrible  affaire. 
Jeune  et  sans  frein  dans  ce  charmant  séjour, 
Maître  de  tout,  j'avais  droit  de  tout  faire, 
Le  jour,  la  nuit,  tout,  excepté  l'amour. 
J'obéis  mieux  que  ce  premier  sot  homme, 
Qui  perdit  tout  pour  manger  une  pomme. 
Je  fus  vainqueur  de  mon  tempérament; 
La  chair  se  tut;  je  n'eus  point  de  faiblesse; 
Je  vécus  vierge  :  or  savez-vous  comment? 
Dans  le  pays  il  n'était  point  d'ânesse. 
Je  vis  couler,  content  de  mon  état, 
Plus  do  mille  ans  dans  es  doux  célibat  (1). 

Lorsque  Bacchus  vint  du  fond  de  la  Grèce 
Porter  le  thyrse,  et  la  gloire,  et  l'ivresse, 
Dans  les  pays  par  le  Gange  arrosés 
A  ce  héros  je  servis  de  trompette  : 
Les  Indiens  par  nous  civilisés 
Chantent  encor  ma  gloire  et  leur  défaite. 
Silène  (a)  et  moi  nous  sommes  plus  connus 
Que  tous  les  grands  qui  suivirent  Bacchus, 
C'est  mon  nom  seul,  ma  vertu  signalée, 


(1)  On  lisait  ici  en  1756  : 

Bientôt  il  plut  au  maître  du  tonnerre. 

Au  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Pour  racheter  le  genre  humain  captif 

De  se  faire  homme,  et,  ce  qui  pis  est,  Juif. 

Joseph  Panther  et  la  brune  Marie, 

Sans  le  savoir,  tirent  celte  œuvre  pie. 

A  son  époux  la  belle  dit  adieu, 

Puis  accoucha  d'un  bâtard  qui  fut  Dieu. 

Il  fut  d'abord  suivi  par  la  canaille, 

Par  des  Matthieu,  des  Jacques,  des  enfants  : 

Car  Dieu  se  cache  aux  sages  comme  aux  grands; 

L'humble  le  suit,  l'homme  d'Etat  s'en  raille  : 

La  cour  d'Hérode  et  les  gens  du  bel  air 

Narguent  un  Dieu  bâtard  et  fait  de  chair. 

De  cette  chair  l'humanité  sacrée 

Est  de  Pilate  assez  peu  révélée. 

Mais  quelques  tours  avant  qu'il  fut  fessé. 

Et  qu'un  long  bois  pour  Jésus  lût  dressé, 

Il  devait  faiie  en  public  son  enuée. 

C'était  un  point  de  sa  religion 

Que  sur  un  àue  il  entrât  dans  Sion; 

Cet  âne  était  prédit  par  [saie, 

Ezérhiel,  Barucli,  et  Jérémie  : 

Celait  un  cas  important-dans  la  loi; 

O  Jeanne  d'Arc!  cet  flne,  c'était  moi. 

Un  ordre  vint,  a  l'archange  leriiMe 

Qui  du  jardin  est  le  suisse  inflexible, 

lie  me  laisser  sortir  de  ce  beau  lieu. 

Je  pris  ma  course,  et  J'allai  porter  Dieu. 

Notre  présence  imposait  aux  oracles  : 

A  chaque  pas  nous  faisions  des  miracles; 

Vérole,  toux,  lièvre,  chancre,  larcin, 

Disparaissaient  à  notre  aspect  divin: 

Chacun  criait  :  Vive  le  rui  de  gloire! 

Vous  connaisse/  le  teste  de  L'histoire, 

Le  créateur,  pendu  publiquement, 

Ressusciia  bientôt  se»  rèteinent. 

Je  fus  fidèle,  et  restai  chez  sa  mère, 
Très  mal  bâté,  lais;. ni  des  maigre  chère. 
Marie,  au  jour  de  son  assomplion, 
Par  testament  me  laissa  pension  : 
Et  je  vécus  mille  ans  dans  la  maison, 
Jusques  au  jour  où  celte  maison  sainte, 
De  la  cité  limitant  l'indigne  enceinte, 
Alla  par  nier  aux  rivages  heureux 
où  de  Lorette  esi  le  trésor  fameux. 
Là,  du  Seigneur  je  servis  les  pu  celles; 
J'en  fus  aime;  je  tus  plus  vierge  quelles. 
Enlin  là-haut... 

(a)  C'est  l'âne  de  silène,  qui  est  assez  connu;  ou  tient  qu'il  servit 
de  trompette.  (1702.) 
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Qui  fil  depuis  tout  l'honneur  d'Apulée  (a). 
«  Enfin  là-haut,  dans  ces  plaines  d'azur, 
Lorsque  saint  George,  à  vos  Français  si  dur, 
Ce  fier  saint  George,  aimant  toujours  la  guerre, 
Voulut  avoir  un  coursier  d'Angleterre  ; 
Quand  saint  Martin,  fameux  par  son  manteau  (&), 
Obtint  encore  un  cheval  assez  beau  ; 
Monsieur  Denys,  qui  fait  comme  eux  figure, 
Voulut,  comme  eux,  avoir  une  monture  : 
Il  me  choisit,  près  de  lui  m'appela (1); 
Il  me  fit  don  de  deux  brillantes  ailes; 
Je  pris  mon  vol  aux  voûtes  éternelles  ; 
Du  grand  saint  Roch  (c)  le  chien  me  festoya  ; 
J'eus  pour  ami  le  porc  de  saint  Antoine, 
Céleste  porc,  emblème  de  tout  moine  ; 
D'étrillés  d'or  mon  maître  m'étrilla  ; 
Je  fus  nourri  de  nectar,  d'ambroisie  : 
Mais,  o  ma  Jeanne!  une  si  belle  vio 
N'approche  pas  du  plaisir  que  je  sens 
Au  doux  aspect  de  vos  charmes  puissants. 
Le  chien,  le  porc,  et  George,  et  uenys  même, 
Ne  valent  pas  votre  beaule  suprême. 
Croyez  surtout  que  de  tous  les  emplois 
Où  m'éleva  mon  étoile  bénigne, 
Le  plus  heureux,  le  plus  selon  mou  choix, 
Et  dont  je  suis  peut-être  le  plus  digue, 
Est  de  servir  sous  vos  augustes  lois. 
Quand  j'ai  quitté  le  ciel  et  l'empyrée, 
J'ai  vu  par  vous  ma  fortune  honorée. 
Non,  je  n'ai  pas  abandonné  les  cieux  ; 
J'y  suis  encor;  le  ciel  est  dans  vos  yeux.  » 
A  ce  discours,  peut-être  téméraire, 
Jeanne  sentit  une  juste  colère. 
Aimer  un  âno  et  lui  donner  sa  fleur! 
Souffrirait-elle  un  pareil  déshonneur, 
Après  avoir  sauvé  son  innocence 
Des  muletiers  et  des  héros  de  France, 
Après  avoir,  par  la  grâce  d'en  haut, 
Dans  le  combat  mis  Chandos  en  défaut? 
Mais  que  cet  âne,  ô  ciel  !  a  de  mérite  ! 
Ne  vaut-il  pas  la  chèvre  favorite 
D'un  Calabrais  qui  la  pare  de  fleurs? 
«  Non,  disait-elle,  écartons  ces  horreurs.  » 
Tous  ces  pensers  formaient  une  tempête 
Au  cœur  de  Jeanne,  et  confondaient  sa  tête. 
Ainsi  qu'on  voit  sur  les  profondes  mers 
Les  fiers  tyrans  des  ondes  et  des  airs, 
L'un  accourant  des  cavernes  australes, 
L'autre  sifflant  des  glaces  boréales, 
Battre  un  vaisseau  cinglant  sur  l'Océan 
Vers  Sumatra,  Bengale,  ou  Ceïlan  : 
Tantôt  la  nef  aux  cieux  semble  portée, 
Près  des  rochers  tantôt  elle  est  jetée, 
Tantôt  l'abîmo  est  prêt  à  l'engloutir, 


(o)  L'âne  d'Apulée  ne  parla  point;  il  ne  put  jamais  prononcer 
que  oh  et  non  ;  mais  il  eut  une  bonne  fortune  avec  une  dame, 
comme  on  peut  le  voir  dans  VApuleïus,  en  deux  volumes  in-4°, 
«  curn  notis,  ad  usum  Delphini.  »  Au  reste,  on  attribua  de  tout 
temps  les  mêmes  sentiments  aux  bètes  qu'aux  hommes.  Les  che- 
vaux pleurent  dans  ['Iliade  et  dans  l'Odyssée;  les  bêtes  parlent 
dans  Pilpay,  dans  I  oktnan,  et  dans  Esope,  elc.  (1762.) 

(0)  Les  hérétiques  doivent  savoir  que  le  diable  demandant 
l'aumône  à  Martin,  ce  Martin  lui  donna  la  moitié  du  sou  rnauteau. 
(1773.) 

(1)  Variante  de  1756  ? 

Il  me  choisit,  près  de  lui  m'appela; 
D'étrillés  d'or  mon  maître  m'étrilla; 
Du  doux  Jésus  les  bontés  paternelles 
Me  tirent  don  île  deux  brillantes  ailes; 
Et  dans  le  temps  que  les  anges  des  airs 
Faisaient  voguer  les  maisons  sur  les  mers. 
Je  pris  mon  vol  aux  voûtes  éternelles. 
L'aigle  de  Jean  et  le  bœuf  de  Matthieu 
Me  tirent  fête  eu  cet  auguste  lieu; 
L'agneau  sans  tache  avec  moi  b'outa  l'herbu  : 
Là.  je  bravai  ce  cheval  si  superbe 
Oui  doit  porter,  par  arrêt  du  destin, 
lantùt  Luther,  tantôt  le  dur  Calvin. 

Je  fus  nourri  de  nectar,  d'ambroisie  : 
Mais,  ô  ma  Jeanne!  une  si  belle  vie 
N'approche  pas  ilu  pla  sir  que  je  sens 
Au  doux  aspect  de  vos  charmes  puissants. 
L'aigle,  le  bœuf,  le  cheval,  l'agneau  même, 
Ne  valent  pas... 

(c)  Sainl  Roch,  qui  guérit  do  la  pesle,  est  toujours  peint  avec  un 
chien;  et  saint  Antoine  est  toujours  suivi  d'un  cochon.  (1769.)  — 
Tous  les  bons  chrétiens  connaissent  l'aigle  de  saint  Jean,  le  bueuf 
de  saint  Luc,  et  les  autres  bêles  du  paradis.  (K.) 
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Et  des  enfers  elle  paraît  sortir. 

L'enfant  malin  qui  tient  sous  son  empire 
Le  genre  humain,  les  ânes  et  les  dieux, 
Son  arc  en  main,  planait  au  haut  des  cieux, 
Et  voyait  Jeanne  avec  un  doux  sourire. 
De  Jeanne  d'Arc  le  grand  cœur  en  secret 
Etait  flatté  de  l'étonnant  eii'et 
Que  produisait  sa  beauté  singulière 
Sur  le  sens  lourd  d'une  âme  si  grossière. 
Vers  son  amant  elle  avança  la  main, 
Sans  y  songer  ;  puis  la  tira  soudain. 
Elle  rougit,  s'effraie  et  s:>  condamne  ; 
Puis  se  rassure,  et  puis  lui  oit  :  «  Bel  âne, 
Vous  concevez  un  chimérique  espoir  ; 
Respectez  plus  ma  gloire  et  mon  devoir; 
Trop  de  distance  est  entre  nos  espèces; 
Non,  je  ne  puis  approuvrer  vos  tendresses  ; 
Gardez-vous  bien  de  nie  pousser  à  bout.  » 

L'âne  reprit  :  «  L'amour  égale  tout. 
Songez  au  cygne  à  qui  Léda  lit  fête  ta). 
Sans  cesser  d'être  une  personne  honnête. 
Connaissez-vous  la  fille  de  Minos'6\ 
Pour  un  taureau  négligeant  des  héros, 
Et  soupirant  pour  son  beau  quadrupède  ? 
Sachez  qu'un  aigle  enleva  Ganymède, 
Et  que  Philyre  avait  favorisé 
Le  dieu  des"  mers  en  cheval  déguisé.  » 

Il  poursuivait  son  discours  ;  et  le  diable, 
Premier  auteur  des  écrits  de  la  Cable, 
Lui  fournissait  ces  exemples  frappants, 
Et  mettait  l'âne  au  rang  de  nos  savants. 

Tandis  qu'il  parle  avec  tant  d'élégance, 
Le  grand  Danois,  qui  près  de  là  couchait, 
Prêtait  l'oreille,  était  tout  stupéfait 
Des  traits  hardis  d'une  telle  éloquence. 
Il  voulut  voir  le  héros  qui  parlait, 
Et  quel  rival  l'amour  lui  suscitai!. 
Il  entre,  il  voit  (ô  prodige  !  ô  merveille  !) 
Le  possédé  porteur  de  longue  oreille, 
Et  ne  crut  pas  encor  ce  qu'il  voyait. 

Jadis  Vénus  fut  ainsi  confondue, 
Lorsqu'en  un  rets  formé  de  fils  d'airain, 
Aux  yeux  des  dieux  le  malheureux  Vulcam 
Sous  le  dieu  Mars  la  montra  toute  nue  ; 
Jeanne,  après  tout,  n'a  point  été  vaincue  ; 
Le  bon  Denys  ne  l'abandonnait  pas  ; 
Près  de  l'abîme  il  affermit  ses  pas  ; 
Il  la  soutint  dans  ce  péril  extrême. 
Jeanne  s'indigne  et  rentre  en  elle-même  : 
Comme  un  soldat  dans  son  poste  endormi, 
Oui  se  réveille  aux  premières  alarmes, 
Frotte  ses  yeux,  saute  en  pied,  prend  les  armes, 
S'habille  en  hâte  et  fond  sur  l'ennemi, 

De  Débora  la  lance  redoutable 
Etait  chez  Jeanne  auprès  de  son  chevet, 
Et  de  malheur  souvent  la  préservait. 
Elle  la  prend  .  la  puissance  du  diable 
Ne  tint  jamais  contre  ce  fer  divin. 
Jeanne  et  Dunois  fondent  sur  le  malin. 
Le  malin  court,  et  sa  voix  effrayante 
Fait  retentir  Blois,  Orléans  et  Nante; 
Et  les  baudets  dans  le  Poitou  nourris 
Du  même  ton  répondaient  à  ses  cris. 
Satan  fuyait  ;  mais  dans  sa  course  prompto 
Il  veut  venger  les  Anglais  et  sa  honte  ; 
Dans  Orléans  il  vole  comme  un  trait 
Droit  au  logis  du  président  Louvet. 
Il  s'y  tapit  dans  le  corps  de  madame  : 
Il  était  sûr  de  gouverner  cette  âgje  ; 
C'était,  son  bien  ;  le  perfide  est  instruit 
Du  mal  secret  qui  tient  la  présidente  ; 
Il  sait  qu'elle  aime  et  que  Talbot  rençha&te. 
Le  vieux  serpent  en  secret  la  conduit. 
Il  la  dirige,  il  l'enflamme,  il  espère 
Qu'elle  pourra  prêter  son  ministère 
Pour  introduire  aux  remparts  d'Orléans 
Le  beau  Talbot  et  ses  fiers  combattants  : 


(a)  Léda.  avant  donné  ses  faveurs  à  son  cygne,  accoucha  de  deux 
œufs.  (1702.) 

(b)  Pasiphaé,  amoureuse  d'un  taureau,  en  eut  le  Miaotaure.  Phi- 
lyre eul  d'un  cheval  le  centaure  Çûirora,  précepteur  d'Achille  :  ce 
rie  fut  point  Neptune,  mais  Saturne*  qui  prit  la  forma  d'un  cheval; 
notre  auteur  se  trompe  en  ce  point.  Je  ue  nie  pas  que  quelques 
doctes  ne  soient  de  son  avis.  (1702.) 


En  travaillant  pour  les  Anglais  qu'il  aime 
Il  sait  assez  qu'il  combat  pour  lui-même  (1). 

CHANT  VINGT  ET  UNIÈME. 

Akgdment.  —  Pudeur  de  Jeanne  démontrée.  Malice  du  diable. 
Rendez-vous  donné  par  la  présidente  Louvet  au  grand,  Talbot. 
Services  rendus  par  frère  Lourdis.  Belle  conduite  de  la  discrèlo 
Agnès.  Repentir  de  l'àne.  Exploits  de  la  Pucelle.  Triomphe  du 
grand  roi  Charles  VII. 

Mon  cher  lecteur  sait  par  expérience 
Que  ce  beau  dieu  qu'on  nous  peint  dans  l'enfance, 
Et  dont  les  jeux  ne  sont  pas  jeux  d'enfants, 
A  deux  carquois  tout  à  fait  différents  : 
L'un  a  des  traits  dont  la  douce  piqûre 
Se  fait  sentir  sans  danger,  sans  douleur, 
Croît  par  le  temps,  pénètre  au  fond  du  cœur, 
Et  vous  y  laisse  une  vive  blessure. 
Les  autres  traits  sont  un  feu  dévorant 
Dont  le  coup  part  et  brûle  au  même  instant  (2). 
Dans  les  cinq  sens  ils  portent  le  ravage, 
Un  rouge  vif  allume  le  visage, 
D'un  nouvel  être  on  se  croit  animé, 
D'un  nouveau  sang  le  corps  est  enflammé. 
On  n'entend  rien  ;  le  regard  étincelle. 
L'eau  sur  le  feu  bouillonnant  à  grand  bruit, 
Qui  sur  ses  bords  s'élève,  échappe  et  fuit, 
N'est  qu'une  image  imparfaite,  infidèle. 
De  ces  désirs,  dont  l'excès  vous  poursuit. 

Profanateurs  indignas  de  mémoire, 
Vous  qui  de  Jeanne  avez  souillé  la  gloire, 
Vils  écrivains,  qui,  du  mensonge  épris, 
Falsifiez  les  plus  sages  écrits, 
Vous  prétendez  que  ma  pucelle  Jeanne 
Pour  son  grison  sentit  ce  feu  profane  ; 
Vous  imprimez  qu'elle  a  mal  combattu  (a); 
Vous  insultez  son  sexe  et  sa  vertu. 
D'écrits  honteux  compilateurs  infâmes, 
Sachez  qu'on  doit  plus  de  respect  aux  dames. 
Ne  dites  point  que  Jeanne  a  succombé 
Dans  cette  erreur  nul  savant  n'est  tombé, 
Nul  n'avança  des  faussetés  pareilles. 
Vous  confondez  et  les  faits  et  les  temps, 
Vous  corrompez  les  plus  rares  merveilles  ; 
Respectez  l'âne  et  ses  faits  éclatants  ; 
Vous  n'avez  pas  ses  fortunés  talents, 
Et  vous  avez  de  plus  longues  oreilles. 
Si  la  Pucelle,  en  cette  occasion, 
Vit  d'un  regard  de  satisfaction 
Les  feux  nouveaux  qu'inspirait  sa  personne. 
C'est  vanité  qu'à  son  sexe  on  pardonne, 
C'est  amour-propre,  et  non  pas  l'autre  amour. 

Pour  achever  de  mettre  en  tout  son  jour 
De  Jeanne  d'Arc  le  lustre  internissable, 
Pour  vous  prouver  qu'aux  malices  du  diable, 
Aux  fiers  transports  de  cet  âne  éloquent, 
Son  noble  cœur  était  inébranlable, 
Sachez  que  Jeanne  avait  un  autre  amant. 
C'était  Dunois,  comme  aucun  ne  l'ignore  ; 
C'est  le  bâtard  que  son  grand  cœur  adore. 
On  peut  d'un  âne  écouler  les  discours, 
On  peut  sentir  un  vain  désir  de  plaire; 
Cette  passade,  innocente  et  légère, 
Ne  trahit  point  de  fidèles  amours. 

C'est  dans  l'histoire  une  chose  avéïéa 
Que  ce  héros,  ce  sublime  Dunois 
Etait  blessé  d'une  flèche  dore  >, 
Qu'Amour  tira  de  son  premier  carquois. 
Il  commanda  toujours  à  sa  tendresse; 
Son  cœur  altier  n'admit  point  de  faiblesse  : 
Il  aimait  trop  et  l'Etat. et  le  roi; 
Leur  intérêt  fut  sa  première  loi. 


(1)  Lorsque  Voltaire  refit  son  vingt  et  unième  chant,  il  dut  re- 
manier le  vingtième  presque  entièrement;  mais  ce  qu'il  en  retran- 
cha ne  nous  intéresse  plus  guère.  (G.  A.) 

(2)  Comparez  cette  traduction  d'Ovide  à  celle  qui  se  trouve  déjà 
dans  Nanine,  acte  Ier,  se.  irt'.  (G.  A.) 

ta)  L'auteur  du  Testament  du  cardinal  Albéroni,  et  de  quelques 
autres  livres  pareils,  s'avisa  de  faire  imprimer  la  Pucelle  avec  des 
vers  de  sa  façon,  qui  sont  rapportés  clans  notre  Préface.  Ce  mal- 
heureux était"  un  capucin  défroqué,  qui  se  réfugia  à  Lausanne  et 
en  Hollande,  où  il  fut  correcteur  d'imprimerie.  —  Voltaire  veut 
parler  de  Maubert  de  Gouvest,  qui  n'a  fait  que  revoir  le  Testament 
a' Albéroni,  œuvre  de  Durey  de  Morsan.  (G.  A.) 
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0  Jeanne  !  il  sait  que  ton  beau  pucelage 
De  la  victoire  est  le  précieux  gage  ; 
Il  respectait  Denys  et  tes  appas  : 
Semblable  au  chien  courageux  et  fidèle, 
Qui,  résistant  à  la  faim  qui  l'appelle, 
Tient  la  perdrix  et  ne  la  mange  pas. 
Mais  quand  il  vit  que  le  baudet  céleste 
Avait  parlé  de  sa  flamme  funeste, 
Dunois  voulut  en  parler  à  son  tour. 
Il  est  des  temps  où  le  sage  s'oublie. 

C'était  sans  doute  une  grande  folie 
Que  d'immoler  sa  patrie  à  l'amour. 
C'était  tout  perdre;  et  Jeanne  enoor  honteuse 
D'avoir  d'un  âne  écouté  les  propos, 
Résistait  mal  à  ceux  de  son  héros. 
L'amour  pressait  son  Time  vertueuse. 
C'en  était  fait,  lorsque  son  doux  patron 
Du  haut  du  ciel  détacha  son  rayon, 
Ce  rayon  d'or,  sa  gloire  et  sa  monture, 
Qui  transporta  sa  béate  figure, 
Quand  il  chercha,  par  ses  soins  vigilants, 
Un  pucelage  aux  remparts  d'Orléans. 
Ce  saint  rayon,  frappant  au  sein  de  Jeanne, 
En  écarta  tout  sentiment  profane. 
Elle  cria  :  «  Cher  bâtard,  arrêtez; 
Il  n'est  pas  temps,  nos  amours  sont  comptés  : 
Ne  gâtons  rien  à  notre  destinée. 
C'est  à  vous  seul  que  ma  foi  s'est  donnée; 
Je  vous  promets  que  vous  aurez  ma  fleur; 
Mais  attendons  que  votre  bras  vengeur, 
Votre  vertu,  sous  qui  le  Breton  tremble, 
Ait  du  pays  chassé  l'usurpateur  : 
Sur  des  lauriers  nous  coucherons  ensemble.  » 

A  ce  propos  le  bâtard  s'adoucit; 
Il  écouta  l'oracle  et  se  soumit. 
Jeanne  reçut  son  pur  et  doux  hommage 
Modestement,  et  lui  donna  pour  gage 
Trente  baisers  chastes,  pleins  de  pudeur, 
Et  tels  qu'un  frère  en  reçoit  de  sa  sœur. 
Dans  leurs  désirs  tous  deux  ils  s"e  continrent, 
Et  de  leurs  faits  honnêtement  convinrent. 
Denys  les  voit  ;  Denys,  très  satisfait, 
'De  ses  projets  pressa  le  grand  effet, 

Le  preux  Talbot  devait,  cette  nuit  même, 
Dans  Orléans  entrer  par  stratagème  ; 
Exploit  nouveau  pour  ces  Anglais  hautains, 
Tous  gens  sensés,  mais  plus  hardis  que  lins. 

0  Dieu  d'amour!  ô  faiblesse  !  ù  puissance! 
Amour  fatal,  tu  fus  près  de  livrer 
Aux  ennemis  ce  rempart  de  la  Franco. 
Ce  que  l'Anglais  n'osait  plus  espérer, 
Ce  que  Bedfort  et  son  expérience, 
Ce  que  Talbot  et  sa  rare  vaillance 
Ne  purent  faire,  Amour,  tu  l'entrepris  ! 
Tu  fais  nos  maux,  cher  enfant,  et  tu  ris  ! 

Si  dans  le  cours  de  ses  vastes  conquêtes 
Il  effleura  de  ses  flèches  honnêtes 
Le  cœur  de  Jeanne,  il  lança  d'autres  coups 
Dans  les  cinq  sens  de  notre  présidente. 
Il  la  frappa  de  sa  main  triomphante 
Avec  les  traits  qui  rendent  les  gens  fous. 
Vous  avez  vu  la  fatale  escalade, 
L'assaut  sanglant,  l'horrible  canonnade, 
Tous  ces  combats,  tous  ces  hardis  efiorts, 
Au  haut  des  murs,  en  dedans,  en  dehors, 
Lorsque  Talbot  et  ses  fières  cohortes 
Avaient  brisé  les  remparls  et  les  portes, 
Et  que  sur  eux  tombaient  du  haul  des  toits 
Le  fer,  la  flamme,  et  la  mort  à  la  fois. 
L'ardent  Talbot  avait,  d'un  pas  agile, 
Sur  des  mourants  pénétré  dans  la  ville, 
Renversant  tout,  criant  à  haute  voix  : 
«  Anglais!  entrez  :  bas  les  armes,  bourgeois/!  » 
Il  ressemblait  au  grand  dieu  de  la  guerre, 
Qui  sous  ses  pas  fait  retentir  la  (erre, 
Quand  la  Discorde,  et  Bellone  et  le  Sort, 
Arment  sou  bras,  ministre  de  la  Mort. 

La  présidente  avait  une  ouvertui«e 
Dans  son  logis,  auprès  d'une  masur-e, 
Et  par  ce  trou  contemplait  soi!  amant, 
Ce  casque  d'or,  ce  panache  ondoyant, 
Ce  bras  armé,  ces  vives  étincelles 
Qui  s'élançaient  du  rond  de  ses  pruuellos, 
Ce  port  allier,  cet  air  d'un  demi-dieu. 
La  présidente  en  était  tout  eu  feu, 


Hors  de  ses  sens,  de  honte  dépouillée. 

Telle  autrefois,  d'une  loge  grillée, 

Madame  Audou  (a),  dont  l'amour  prit  le  cœyr, 

Lorgnait  Baron,  cet  immortel  acteur; 

D'un  œil  ardent  dévorait  sa  figure, 

Son  beau  maintien,  ses  gestes,  sa  parure; 

Mêlait  tout  bas  sa  voix  à  ses  accents, 

Et  recevait  l'amour  par  tous  les  sens. 

Chez  la  Louvet  vous  savez  que  le  diable 
Etait  entré  sans  se  rendre  importun  ; 
Et  que  le  diable  et  l'Amour,  c'est  tout  un. 
L'archange  noir,  de  mal  insatiable, 
Prit  la  cornette  et  les  traits  de  Suzon, 
Qui  dès  longtemps  servait  dans  la  maison  ; 
Fille  entendue,  active,  nécessaire, 
Coiffant,  frisant,  portant  des  billets  doux, 
Savante  en  l'art  de  conduire  une  affaire, 
Et  ménageant  souvent  deux  rendez-vous, 
L'un  pour  sa  dame,  et  puis  l'autre  pour  elle. 
Satan,  caché  sous  l'air  de  la  donzelle, 
Tient  ce  discours  à  notre  grosse  belle  : 

«  Vous  connaissez  mes  talents  et  mon  cœur  : 
Je  veux  servir  votre  innocente  ardeur  ; 
Votre  intérêt  d'assez  près  me  concerne. 
Mon  grand  cousin  est  de  garde  ce  soir, 
En  sentinelle  à  certaine  poterne; 
Là,  sans  risquer  que  votre,  honneur  soit  terne, 
Le  beau  Talbot  peut  en  secret  vous  voir. 
Ecrivez-lui;  mon  grand  cousin  est  sage, 
Il  vous  fera  très  bien  votre  message.  » 
La  présidente  écrit  un  beau  billet. 
Tendre,  emporté  :  chaque  mot  porte  à  l'Amo 
La  volupté,  les  désirs,  et  la  flamme  ; 
On  voyait  bien  que  le  diable  dictait. 
Le  grand  Talbot,  habile  ainsi  que  tendre, 
Au  rendez-vous  fit  serment  de  se  rendre  : 
Mais  il  jura  que,  dans  ce  doux  conflit, 
Par  les  plaisirs  il  irait  à  la  gloire; 
Et  tout  fut  prêt  afin  qu'au  saut  du  lit 
11  ne  fît  plus  qu'un  saut  à  la  victoire. 

Il  vous  souvient  que  le  frère  Lourdis 
Fut  envoyé,  par  le  grand  saint  Denys, 
Chez  les  Anglais  pour  lui  rendre  service. 
Il  était  libre  et  chantait  son  office, 
Disait  sa  messe,  et  même  confessait. 
Le  preux  Talbot  sur  sa  foi  le  laissait, 
Ne  jugeant  pas  qu'un  rustre,  un  imbécile, 
Un  moine  épais,  excrément  de  couvent, 
Qu'il  avait  fait  fesser  publiquement, 
Put  traverser  un  général  habile. 
Le  juste  ciel  en  jugeait  autrement. 
Dans  ses  décrets  il  se  complaît  souvent 
A  se  moquer  des  plus  grands  personnages. 
Il  prend  les  sofs  pour  confondre  les  sages. 
Un  trait  d'esprit,  venant  du  paradis, 
Illumina  !e  crâne  de  Lourdis. 
De  son  cerveau  la  matière  épaissie 
Devint  légère,  et  fut  moins  obscurcie; 
Il  s'étonna  de  son  discernement. 
Las!  nous  pensons,  le  bon  Dieu  sait  comment  : 
Connaissons-nous  quel  ressort  invisible 
Rend  la  cervelle  ou  plus  ou  moins  sensible? 
Connaissons-nous  quels  atomes  divers 
Font  l'esprit  juste  ou  l'esprit,  de  travers, 
Dans  quels  recoins  du  tissu  cellulaire 
Sont  les  talents  de  Virgile  ou  d'Homère, 
Et  quel  levain,  chargé  d'un  froid  poison, 
Forme  un  Thersite,  un  Zoïle,  un  Fréronl 
lu  intendant  de  l'empire  de  Flore 
Près  d'un  œillet  voit  la  ciguë  éclore; 
La  cause  en  est  au  doigt  du  Créateur; 
Elle  est  cachée  aux  yeux  de  tout  docteur: 
N'imitons  pas  leur  babil  inutile. 

Lourdis  d'abord  devint  très  curieux  ; 
Utilement  il  employa  ses  yeux. 
Il  vit  marcher  sur  ie  soir,"  vers  la  ville, 
Des  cuisiniers  qui  portaient  à  la  fil  ) 
Tous  les  apprêts  pour  un  repas  exquis; 


(a)  on  seul  bien  qu'ici  le  nom  de  madame  Amlon  est  substitué 
au  nom  d'une  grande  dame  de  la  cour  qui,  en  effet,  avait  eu  do 
la  pas-ion  pour  Baron  le  comédien,  i.Y-;  pioiiabieincnt  mademoi- 
selle de  La  Force  que  Voltaire  veui  désigner  ici.  Voyez  ÏHitloire 
de  lu  rit  et  des  ouvreges  de  J.  de  La  Fontaine,  par  Wulckenaer, 
page  475.  (G.  A.) 
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Truites,  jambons,  gelinottes,  perdrix; 
De  gros  flacons  à  panse  ciselée 
Rafraîchissaient,  dans  la  glace  pilée, 
Ce  jus  brillant,  ces  liquides  rubis 
Que  tient  Citeaux  [a)  dans  ces  caveaux  béni-. 
Vers  la  poterne  on  marchait  en  silence  ; 
Lourdis  alors  fut  rempli  do  science, 
Non  de  latin,  mais  de  cet  art  heureux 
De  se  conduire  en  ce  monde  scabreux. 
Il  fut  doué  d'une  douce  faconde, 
Devint  accort,  attentif,  avisé, 
Regardant  tout  du  coin  d'un  œil  rusé, 
Fin  courtisan,  plein  d'astuce  profonde, 
Le  moine,  enfin,  le  plus  moine  du  monde. 
Ainsi  l'on  voit  en  tout  temps  ses  pareils 
De  la  cuisine  entrer  dans  les  conseils; 
Brouillons  en  paix,  intrigants  dans  la  guerre, 
Régnant  d'abord  chez  le  grossier  bourgeois, 
Puis  se  glissant  au  cabinet  des  rois, 
Et  puis  enfin  troublant  toute  la  terre; 
Tantôt  adroits  et  tantôt  insolents, 
Renards  ou  loups,  ou  siuges  ou  serpents  : 
Voilà  pourquoi  les  Bretons  mécréants 
De  leur  engence  ont  purgé  l'Angleterre. 

Notre  Lourdis  gagne  un  petit  sentier, 
Qui  par  un  bois  mène  au  royal  quartier. 
En  son  esprit  roulant  ce  grand  mystère, 
Il  va  trouver  Bonifoux  son  confrère. 
Dom  Bonifoux,  en  ce  même  moment, 
Sur  les  destins  rêvait  profondément, 
Il  mesurait  cette  chaîne  invisible 
Qui  tient  liés  les  destins  et  les  temps. 
Les  petits  faits,  les  grands  événements, 
Et  l'autre  monde,  et  le  monde  sensible. 
Dans  son  esprit  il  les  combine  tous, 
Dans  les  effets  voit  la  cause,  et  l'admire  ; 
Il  en  suit  l'ordre  :  il  sait  qu'un  rendez-vous 
Peut  renverser  ou  sauver  un  empire. 
Le  confesseur  se  souvenait  encor 
Qu'on  avait  vu  les  trois  fleurs  de  lis  d'or 
En  champ  d'albâtre  à  la  fesse  d'un  page, 
D'un  page  anglais  :  surtout  il  envisage 
Les  murs  tombés  du  mage  Hermaphrodix. 
Ce  qui  surtout  l'étonné  davantage, 
C'est  le  bon  sens,  c'est  l'esprit  de  Lourdis. 
Il  connut  bien  qu'à  la  fin  saint  Denys 
De  cette  guerre  aurait  tout  l'avantage. 

Lourdis  se  fait  présenter  poliment 
Par  Bonifoux  à  la  royale  amie, 
Sur  sa  beauté  lui  fait  son  compliment, 
Et  sur  le  roi  ;  puis  il  lui  dit  comment 
Du  grand  Talbot  la  prudence  endormie 
A  pour  le  soir  un  rendez-vous  donné 
Vers  la  poterne,  où  ce  déterminé 
Est  attendu  par  la  Louvet  qui  l'aime. 
a  On  peut,  dit-il,  user  d'un  stratagème, 
Suivre  Talbot,  et  le  surprendre  là, 
Comme  Samson  le  fut  par  Dalila. 
Divine  Agnès,  proposez  cette  affaire 
Au  grand  roi  Charle.  »  —  «  Ah  !  mon  révérend  père, 
Lui  dit  Agnès,  pensez-vous  que  le  roi 
Puisse  toujours  être  amoureux  de  moi  ?  » 
«  Je  n'en  sais  rien  :  je  pense  qu'il  se  damne, 
Répond  Lourdis  ;  ma  robe  le  condamne, 
Mon  cœur  l'absout.  Ah  !  qu'ils  sont  fortunés 
Ceux  qui  pour  vous  seront  un  jour  damnés!  » 
Agnès  reprit  :  «  Moine,  votre  réponse 
Est  bien  flatteuse,  et  de  l'esprit  annonce.  » 
Puis  dans  un  coin  le  tirant  à  l'écart, 
Elle  lui  dit  :  «  Auriez-vous  par  hasard 
Chez  les  Anglais  vu  le  jr-une  Monrose?» 
Le  moine  noir  l'entendit  finement  : 
«  Oui,  je  l'ai  vu,  dit-il  ;  il  est  charmant.  » 
Agnès  rougit,  baisso  les  yeux,  compose 
Son  beau  visage  ;  et  prenant  par  la  main 
L'adroit  Lourdis,  le  mène  avant  nuit  closo 
Au  cabinet  de  son  cher  suzerain. 
Lourdis  y  fit  un  discours  plus  qu'humain. 
Le  roi  Chariot,  qui  ne  le  comprit  guère, 
Fit  assembler  son  conseil  souverain, 


(a)  Il  y  a  dans  cîteaux  et  dans  Clairvaux  une  grosse  tonne, 
semblable  à  celle  d'Heidelberg  :  c'est  la  plus  belle  relique  du  cou- 
veot.  (1762.) 


Ses  aumôniers  et  son  conseil  de  guerre. 
Jeanne,  au  milieu  des  héros  ses  pareils, 
Comme  au  combat  assistait  aux  conseils. 
La  belle  Agnès,  d'une  façon  gentille, 
Discrètement  travaillant  a  l'aiguille, 
De  temps  en  temps  donnait  de  bous  avis, 
Qui  du  roi  Charle  étaient  toujours  suivis. 

On  proposa  de  prendre  avec  adresse 
Sous  les  remparts  Talbot  et  sa  maîtresse  : 
Tels  dans  les  cieux  lo  Soleil  et  Vulcain 
Surprirent  Mars  avec  sou  Aphrodise  (a). 
On  prépara  cette  grande  entreprise, 
Qui  demandait  et  la  tête  et  la  main. 
Dunois  d'abord  prit  le  plus  long  chemin, 
Fit  une  marche  et  pénible  et  savante, 
Effort  de  l'art,  que  dans  l'histoire  on  vante. 
Entre  la  ville  et  l'armée  on  passa; 
Vers  la  poterne  enfin  on  se  plaça. 
Talbot  goûtait  avec  sa  présidente 
Les  premiers  fruits  d'une  union  naissante, 
Se  promettant  que  du  lit  aux  combats, 
En  vrai  héros,  il  ne  ferait  qu'un  pas. 
Six  régiments  devaient  suivre  à  la  file. 
L'ordre  est  donné.  C'était  fait  de  la  ville. 
Mais  ses  guerriers  do  la  veille  engourdis, 
Pétrifiés  d'un  sermon  de  Lourdis, 
Bâillaient  encore  et  se  mouvaient  à  peine  ; 
L'un  contre  l'autre  ils  dormaient  dans  la  plaine. 
0  grand  miracle  1  ô  pouvoir  de  Denys  ! 

Jeanne  et  Dunois,  et  la  brillante  élite 
Des  chevaliers  qui  marchaient  à  leur  suite, 
Bordaient  déjà,  sous  les  murs  d'Orléans, 
Les  longs  fossés  du  camp  des  assiégeants. 
Sur  un  cheval  venu  de  Barbarie, 
Le  seul  que  Charle  eût  dans  son  écurie, 
Jeanne  avançait,  en  tenant  d'une  main 
De  Débora  l'estramaçon  divin  ; 
A  son  côté  pendait  la  noble  épée 
Qui  d'Holopherne  a  la  tête  coupée. 
Notre  Pucelle,  avec  dévotion, 
Fit  à  Denys  tout  bas  cette  oraison  : 

«  Toi  qui  daignas  à  ma  faiblesse  obscure 
Dans  Domremi  confier  cette  armure, 
Sois  le  soutien  de  ma  fragilité. 
Pardonne-moi,  si  quelque  vanité 
Flatta  mes  sens  quand  ton  âne  infidèle 
S'émancipa  jusqu'à  me  trouver  belle. 
Mon  cher  patron,  daigne  te  souvenir 
Que  c'est  par  moi  que  tu  voulus  punir 
De  ces  Anglais  les  ardeurs  enragées, 
Qui  polluaient  des  nonnes  affligées. 
Un  plus  grand  cas  se  présente  aujourd'hui  : 
Je  ne  puis  rien  sans  ton  divin  appui. 
Prête  ta  force  au  bras  de  ta  servante  ; 
Il  faut  sauver  la  patrie  expirante, 
Il  faut  venger  les  lis  de  Charles  sept, 
Avec  l'honneur  du  président  Louvet. 
Conduis  à  fin  cette  aventure  honnête  ; 
Ainsi  le  ciel  te  conserve  la  tête!  » 

Du  haut  du  ciel  saint  Denys  l'entendit, 
Et  dans  le  camp  son  âne  la  sentit  : 
Il  sentit  Jeanne  ;  et  d'un  battement  d'aile, 
La  tête  haute,  il  s'envole  vers  elle, 
Il  s'agenouille,  il  demande  pardon 
Des  attentats  de  sa  tendresse  impure  : 
«  Je  fus,  dit-il,  possédé  du  démon  ; 
Je  m'en  repens.  »  Il  pleure,  il  la  conjure 
De  le  monter  ;  il  ne  saurait  souffrir 
Que  sous  sa  Jeanne  un  autre  ose  courir. 
Jeanne  vit  bien  qu'une  vertu  divine 
Lui  ramenait  la  volatile  asine. 
Au  pénitent  sa  grâce  elle  accorda, 
Fessa  son  âne,  et  lui  recommanda 
D'être  à  jamais  plus  discret  et  plus  sage. 
L'âne  le  jure,  et  rempli  de  courage, 
Fier  de  sa  charge,  il  la  porte  dans  l'air. 

Sur  les  Anglais  il  fond  comme  un  éclair, 
Comme  un  éclair  que  la  foudre  accompagne. 
Jeanne  eu  volant  inonde  la  campagne 


(a)  Aphrodise  est  le  nom  grec  de  Vénus  :  cela  ne  veut  dire 
qu'écume.  Mais  que  les  noms  grecs  sont  sonores!  que  cette  écume 
est  une  belle  allégorie  !  Voyez  Hésiode.  Vous  ne  douterez  pas 
que  les  anciennes  fables  uo  soient  souvent  l'emblème  de  la  vérité. 
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De  flots  de  sang,  de  membres  dispersés, 
Coupe  cent  cous  l'un  sur  l'autre  entassés. 

Dans  son  croissant  de  la  nuit  la  courrière 
Lui  fournissait  sa  douteuse  lumière. 
L'Anglais  surpris,  encor  tout  étourdi, 
Regarde  en  haut  d'où  le  coup  est  parti  ;. 
Il  ne  voit  point  la  lance  (mi  le  tue. 
La  troupe  fuit,  égarée,  éperdue, 
Et  va  tomber  dans  les  m;iins  de  Danois. 
Charles  se  voit  le  plus  heureux  des  rois. 
Ses  ennemis  à  ses  coups  se  présentent, 
Tels  que  perdreaux  en  l'air  éparpillés, 
Tombant  en  foule  et  par  le  chien  pillés, 
Sous  le  fusil  la  bruyère  ensanglantant. 
La  voix  de  l'âne  inspire  la  terreur  ; 
Jeanne  d'en  haut  étend  son  bras  vengeur, 
Poursuit,  pourfend,  perce,  coupe,  déchire  ; 
Dunois  assomme;  et  le  hou  Charles  tire 
A  son  plaisir  tout  ce  qui  fuit  de  peur. 

Le  beau  Talbot,  tout  enivré  des  charmes 
De  sa  Louvet,  et  de  plaisirs  rendu, 
Sur  son  beau  sein  mollement  élendu, 
A  la  poterne  entend  le  bruit  des  armes  ; 
Il  en  triomphe.  Il  disait  à  part  soi  : 
«  Voilà  mes  gens,  Orléans  est  à  moi.  » 
Il  s'applaudit  de  ses  ruses  habiles. 
«  Amour,  dit-il,  c'est  toi  qui  prends  les  villes.  » 
Dans  cet  espoir  Talbot  encouragé 
Donne  à  sa  belle  un  baiser  de  congé. 
Il  sort  du  lit,  il  s'habille,  il  s'avance, 
Pour  recevoir  les  vainqueurs  de  la  France. 

Auprès  de  lui  le  grand  Talbot  n'avait 
Qu'un  écuyer,  qui  toujours  le  suivait  ; 
Grand  confident  et  rempli  de  vaillance, 
Digne  vassal  d'un  si  galant  héros, 
Gardant  sa  lance  ainsi  que  les  manteaux. 
«  Entrez,  amis,  saisissez  votre  proie!  » 
Criait  Talbot  ;  mais  courte  fut  sa  joie. 
Au  lieu  d'amis,  Jeanne,  la  lance  en  main, 
Fondait  vers  lui  sur  son  âne  divin. 
Deux  cents  Français  entrent  par  la  poterne  ; 
Talbot  frémit,  la  terreur  le  consterne. 
Ces  bons  Français  criaient  :  «  Vive  le  roi  ! 
A  boire,  à  boire,  avançons  ;  marche  à  moi  ! 
A  moi,  Gascons,  Picards,  qu'on  s'évertue, 
Point  de  quartier!  les  voilà,  tire,  tue  !  » 

Talbot,  remis  du  long  saisissement 
Que  lui  causa  le  premier  mouvement, 
A  sa  poterne  ose  encor  se  défendre  : 
Tel,  tout  sanglant,  dans  sa  patrie  en  cendre, 
Le  fils  d'Anchise  attaquait  son  vainqueur. 
Talbot  combat  avec  plus  do  fureur, 


Il  est  Anglais  ;  l'écuyer  le  seconde  : 

Talbot  et  lui  combattraient  tout  un  monde. 

Tantôt  de  front,  et  tantôt  dos  à  dos, 

De  leurs  vainqueurs  ils  repoussent  les  flots; 

Mais  à  la  tin  leur  vigueur  épuisée 

Cède  aux  Français  une  victoire  aisée. 

Talbot  se  rend,"  mais  sans  être  abattu. 

Jeanne  et  Dunois  prisèrent  sa  vertu. 

Ils  vont  tous  deux,  de  manière  engageante, 

Au  président  rendre  la  présidente. 

Sans  nul  soupçon  il  la  reçoit  très  bien  : 

Les  bons  maris  ne  savent"  jamais  rien. 

Louvet  toujours  ignora  que  la  France 

A  sa  Louvet  devait  sa  délivrance. 

Du  haut  des  cieux  Denys  applaudissait  ; 
Sur  son  cheval  saint  George  frémissait  ; 
L'âne  entonnait  son  octave  écorchante, 
Qui  des  Bretons  redoublait  l'épouvante. 
Le  roi,  qu'on  mit  au  rang  des  conquérants, 
Avec  Agnès  soupa  dans  Orléans. 
La  même  nuit,  la  fière  et  tendre  Jeanne, 
Ayant  au  ciel  renvoyé  son  bel  âne, 
De  son  serment  accomplissant  les  lois, 
Tint  sa  parole  à  son  ami  Dunois. 
Lourdis,  mêlé  dans  la  troupe  fidèle, 
Criait  encore  :  a  Anglais  !  elle  est  pucello  !  » 

EPILOGUE  (1). 

C'est  par  ces  vers,  enfants  de  mon  loisir, 
Que  j'égayais  les  soucis  du  vieil  âge  : 
0  don  du  ciel  !  tendre  amour  !  doux  désir  ! 
On  est  encore  heureux  par  votre  image  ; 
L'illusion  est  le  premier  plaisir. 
J'allais  enfin,  libre  en  mon  ermitage  (2), 
Chantant  les  feux  de  Jeanne  et  de  Dunois, 
Me  consoler  de  la  jalouse  rage, 
Des  faux  mépris,  des  cruautés  des  rois, 
Dos  traits  du  sot,  des  sottises  du  sage. 
Mais  quel  démon  me  vole  cet  ouvrage? 
Brisons  ma  lyre  ;  elle  échappe  à  mes  doigts. 
Ne  t'attends  pas  à  de  nouveaux  exploits, 
Lecteur,  ma  Jeanne  aura  son  pucelage  (3), 
Jusqu'à  ce  que  les  vierges  du  Seigneur, 
Malgré  leurs  vœux,  sachent  garder  le  leur. 


(1)  Cet  épilogue  se  trouve  dans  l'édition  de  4756.  (G.  A.) 

(2)  Les  Hélices.  (G.  A.) 

(3)  Cette  déclaration  ne  s'accorde  pas  avec  les  six  derniers  ver» 
du  XXIe  chaut  donné  par  Voltaire,  et  moins  encore  avec  la  version 
de  1756.  (G.  AJ 


VARIANTES. 


CÏIANT  XIII. 


V.  365. 


Mais  tout  à  coup  quelle  mélamorpliosel 
D'un  long  froc  noir  lugubrement  paré, 
L'Amour  met  bas  sa  couronne  de  rose; 
Son  front  se  perd  sous  un  bonnet  carré. 
Le  sot  Scrupule  et  la  froide  Décence 
Masquent  les  traits  de  sa  riante  enfance. 
L'Hymen  le  suit  à  pas  mystérieux; 
Les  deux  flambeaux  brûlent  des  mêmes  feux, 
Feux  sans  éclat,  dont  la  pale  lumière 
Porte  l'ennui  dans  les  lieux  qu'elle  éclair.-. 
a  la  lueur  de  ce^  tristes  flambeaux, 
Suivi  d'un  prêtre  et  de  deux  maquereaux, 
Pour  guide  un  diable  en  noire  soutanelle, 
Le  grand  Louis  couronné  de  pavots, 
Vient  épouser  sa  vieille  rnai|uerelle  (1). 
Le  moine  vit  ce  phénix  des  Bourbons, 
Ensorcelé  de  deux  flasques  tétons, 


(»)  La  Maintflaca.  (G.  A.) 


Sur  un  sofa  p'quer  sa  haridelle. 
L'Amour  en  pleurs,  et  sa  suite  fidèle, 
Les  Jeux,  les  Ris,  s'envolent  à  Papnos. 
Paris,  la  cour,  sont  en  proie  aux  dévots. 
Une  grossière  et  maussade  luxure 
Rappelle  aux  sens  toute  la  volupté. 
Sous  l'air  cafard  un  cynisme  effronté 
Met  Diogène  ou  régnait  Epicure. 
Dans  les  excès  d'une  crapule  obscure 
Le  courtisan  cherche  la  liberté. 
Hercule  en  froc  et  Priapc  en  soutane 
Dan-;  les  palais  portent  l'obscénité; 
Tout  leur  lait  joug,  cl  le  couple  profane 
Recommandé  par  sa  brutalité, 
A  son  plaisir  patine  la  beauté. 
C'en  était  fait  du  tendre  Amour  eu  France, 
Quand  la  Fortune  ou  bien  la  Providence 
A  Saint-Denis  logea  ce  roi  bigot, 
i."  moine  voit,  a  ce  règne  cagot, 
Dans  les  deslins  succéder  la  Régence, 
Temps  fortuné,  marqué  par  la  licence, 
OÙ  la  Folie,  agitant  smi  grelot, 
Jette  sur  tout  u[[  vernis  d'innocence  , 
Où  le  cafard  n'est  prisé  que  du  sot. 
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Tendre  Argenton  (1),  folâtre  Parabère  (2), 

C'est  par  vos  -  iii  -  que  le  dieu  de  Cj  tfièr  s, 

Régnant  en  maître  au  paiai-  d'Orléans, 

sur  ses  autels  revoit  ramez  l'encens\ 

Le  dieu  du  goût,  son  seul  el  digue  émule, 

Tâche  d'unir  les  grâce-  aux  talents. 

Faune  et  Priape,  el  le  brutal  Hercule, 

Forces  de  fuir,  rentivin  dans  les  couvents; 

Ils  n'osent  plus  se  l'aire  \o:r  en  France 

Que  sous  les  traits  de  liieux  (3)  ou  de  Venco. 

Le  bon  Régent,  de  s  m  palais  royal, 

Des  voluptés  donne  à  fous  le  si  ;nàt, 

On  l'admirait  dans  son  délite  aimable. 

Tu  l'entendais  du  fond  du  Luxembourg, 

Toi  que  Bacchus  el  le  dieu  de  l'amour 

Mettent  au  lit  en  sorfaril  dé  la  table, 

Jeune  Berry,  bel  astre  de  la  cour! 

Près  de  Paris,  sous  la  pourpre  romàitté  \'y... 

Mais  je  m'arrête;  un  semblable  tableau 

Pourrait  au  peintre  attirer  dure  aobalWe  : 

Il  y  faudrait  placer  plus  d'un  Bonneau 

En  robe  courte.  Or,  dans  ce  dernier 

Homme  d'épée  esl  un  fier  maquereau; 

Et  moi,  chétif,  j'abhorre  le  tapage. 

Je  tiendrai  donc  contre  l'appât  ilaiteur; 

Je  me  tairai,  n'en  déplaise  au  lecteur. 

0  Rambouillet,  asile  dit  m  .  sièr   ! 

Meudon,  Choisy,  rétfrarts  délicieiix, 

Que  les  Plaisirs,  les  Amours,  et  les  Jeux 

Ont  si  souvent  préférés  à  Cythère, 

Sur  vos  secrets,  censurés  par  Lignière  (5), 

Et  respectés  de  sou  prudent  recteur, 

Ma  chaste  muse  est  forcée  à  se  taire. 

Le  temps  présjenj  e  i  l'arche  du  Seigneur; 

Qui  la  touchait  d'une  main  trop  hardie, 

Puni  du  ciel,  tombait  en  léthargie. 

Je  me  tairai.  Mais  si  j'osais  pourtant, 

0  des  beautés  aujourd'hui  la  plus  belle! 

0  tendre  objet,  noble,  simple,  touchant! 

O  potelée  el  d ;e  La  Tournelte  (6)! 

Si  j'usais  mettre  à  vos  genoux  charnus 
Ce  grain  d'encens  que  l'on  doit  à  Vénus  ; 
Si  je  chantais  cette  haute  fortune, 
L'objet  des  vœux  de  Havacourt  la  brune 
Si  je  chantais  ce  tendre  et  doux  lien, 
Ce  nœud  si  cher  quoique  si  peu  chrétien, 
Formé,  béni  par  la  vieille  émmence   8)', 
Maudit,  rompu  par  ce  prélat  bigot  i&), 
Et  resserré  par  ce  grand  roi  de  .France', 
Malgré  l'avis  et  les  serments  d'un  sot; 
Si  de  l'Amour  je  déployais  les  armes; 
Si  je  disais...  Non,  je  ne  dirai  mot; 
Je  serais  trop  au-dessous  de  vos  charmes. 

Dans  son  extase  enfin  le  moine  noir 
Vit  à  plaisir  ce  que  je  n'ose  ri  iïi '. 
D'un  œil  avide,  et  toujours  très  modeste; 
Il  contemplait  le  spectacle  céleste 
De  fous  ces  mis  accouplés  boni  a  bout  : 
Charles  second  sur  la  belle  Portsmouth; 
George  second  sur  la  tendre  Yarmouth  ;    . 
Et  ce  dévot  roi  de  Lusitanie  (10) 
En  priant  Dieu  se  pâmant  sur  sa  mie; 
Et  ce  Victor  (il),  attrapé  tour  à  tour 
Par  son  orgueil,  par  son  fils,  par  l'amour. 
Mais  quand  au  bout  de  L'augUste  enfilage 
Il  aperçut,  entre  Iris  et  son  page, 
Perçant"  un  cul  qu'il  serrait  (les  deux  mains, 
Cet  "auteur  roi  (12),  si  dur  et  si  bizarre, 
Que  dans  le  Nord  on  admire,  on  compare 
A  Salomon,  ainsi  que  les  Germains 
Leur  empereur  au  César  des  Romains  : 
«  Hélas,  dit-il,  etc.  (13)... 

CHANT  XIV. 

Mon  cher  lecteur  sail  par  expérience 
Que  ce  beau  dieu  qu'on  nous  peint  dans  l'enfance, 

(14). 

Vous  connaissez  tous  ces  étals,  mes  frères; 
Mais  ce  tyran  de  nos  âmes  légi  tes; 
Ce  dieu  fi  i|  <.,i.  i<i  étourdi  fi'  \mour, 
Faisait  alors  un  bien  plus  plaîsan!!  tour. 


(i)  Une  des  premières  maîtresses  du  Récent,  a.  A.) 
[2    \  ut  1 1-  mailn  3se.  6.  \. 

(3)  Fils  de  Samuel  Bernard,  i..  \. 

(4)  Voltaire  s'arréle  au  moment  ai   Fa      .i   E  la  mort  de  Dubi/is.  (G,  A. 
(s)  Confesseur  de  i.ouis  ,W.  G.  A.) 

(e)  La  Châteauroux.  G.  A.) 

(7)  Sœur  de  la  Châteauroux.  'G.  A.) 

(8)  Le  cardinal  Fleury.  (G.   v 

[9  Fitz-James,  évèque  de  Soi  So&s ,  G.  A  ) 
(40)  Jean  V  de  Portu  ;al    i 
(il)  Victor-Ami  d  e,  r  >i  de  Sarclaigne.  G.  À. 
[12  Frédéric  il.  G.  V. 
I  :    Vo     '  Ch  -    t  £111.    '..    j 

14  '  i  chanl  d  b  tail  par  i:  -  dix-neuf  vers  qui  sont  aujouid'hui  en 
ductunt  XXK  fi.  LJ 


Il  fit  loger,  entre  Blois  et  Cutendre, 
Une  beauté  dont  les  aimables  traits 
Auraient  passé  tous  les  charmes  d?Ag'nè?t 
Si  cette  belle  avait  eu  le  cœur  tendre, 
Beau  don  qui  vaut  toUS  les  autre-,  allniis. 
C'était  la  jeune  et  sotte  Corisândre. 

L'Amour  voulut  que  tout  roi,  chevalier. 
Homme  d'église,  et  jeune  bachelier, 
Dès  qu'il  verrait  cette  belle- imbécile, 
Perdît  le  sens  à  se  faire  lier. 
Mais  les  valets,  le  peuple,  espèce  vile, 
Etaient  exempts  de  la  bizarre  loi  : 
Il  fallait  être  ou  noble,  ou  prêtre,  ou  roi, 
Pour  être  fou.  Ce  n'est  pas  (ont  encore  : 
L'art  d'Esculape  et  cent  grains  d'ellébore 
Contre  ce  mal  étaient  un  vain  secours  ; 
Et  la  cervelle  empirait  tous  les  jour  . 
Jusqu'au  moment  où  la  belle  innocente 
Pour  quelque  amant  serait  compatissante  : 
Et  ce  moment  du  ciel  était  prescrit 
Pour  que  la  sotte  eût  enfin  de  l'esprit. 

Plus  d'un  galant  né  sur  les  bords  de  Loire, 
Pour  avoir  vu  Corisândre  une  fois, 
Avait  perdu  le  sens  et  la  mémoire. 
L'un  se  croit  cerf,  et  brunie  dans  les  bois  : 
L'autre  imagine  avoir  un  cul  de  verre  : 
Dès  qu'un  passant  le  heurte  en  sou  chemin, 
11  va  criant  qu'on  casse  son  derrière  : 
Bertaud  se  croit  du  sexe  féminin. 
Porte  une  jupe,  et  se  meurt  de  tristesse 
Qu'à  la  trousser  nul  amant  ne  s'empresse  : 
D'un  large  bât  Méranlou  s'est  chargé; 
Il  se  croît  âne,  et  ne  se  trompe  guère, 
Veut  qu'on  le  charge,  et  ne  cesse  de  braire  •. 
Culand  il)  se  croit  en  marmite  changé, 
Marche  à  trois  pieds;  une  main  pose  a  terre, 
L'autre  fait  l'anse.  Hélas!  chacun  de  nous 
Pourrait  fort  bien  se  meltro  au  rang  des  tu. 
Sans  avoir  vu  la  belle  Corisândre, 

Quel  bon  esprit  ne  se  laisse  surprendre 
A  ses  désirs?  et  qui  n'a  ses  travers? 
Chacun  est  fou,  taïUen  prose  qu'en  vers. 
Or  Corisândre  avàîl  une  grandmère, 

Femme  de  bien,  d'une  humeur  peu  sévère, 

Dont  en  secret  l'orgueil  se  complaisait 

A  voir  les  fous  que  sa  fille  faisait. 

Mais  de  scrupule  à  la  fin  Obsédée, 

Elle  eut  pitié  d'un  si  triste  lléau  : 

Notre  beauté,  si  fatale  au  cerveau, 

Fut  dans  sa  chambre  étroitement  gardée; 

On  fit  poster,  pour  garder  le  château, 

Deux  champions  à  la  mine  assurée, 

Qui  défendaient  l'accès  de  la  maison 

A  tout  venant  qui  risquait  sa  raison. 
La  belle  sotte,  ainsi  claquemurée. 

Filait,  cousait,  et  chantait  sans  penser. 

sans  nul  regret  qui  vint  la  traverser, 

Sans  goût,  sans  soin,  et  suis  la  moindre  envie 

De  s'appliquera  guérir  la  folie 

De  ses  amants;  ce  qui  n'aurait  tenu 

Qu'a  dire  oui,  si  la  nelle  eût  voulu. 
Le  fier  Chandos,  encor  tout  en  colère, 

D'avoir  manqué  sa  gentille  adversaire, 

Vers  ses  Anglais  retournait  en  grondant, 

Semblable  au  chien  dont  la  vorace  dent 

Saisit  en  vain  le  lièvre  qui  s'échappe; 

Il  tourne,  il  crie,  il  vire,  il  pleure,  il  jappe, 

Puis  vers  son  maître  approche  à  petits  pas, 

Portant  la  queue  et  l'oreille  fort  bas. 

Chandos  maudit  son  animal  revècbe, 

Qui  lui  fit  faute  en  ce  brave  duel. 

Son  général  cependant  lui  dépêche. 

Pour  le  hâter,  un  jeune  colonel. 

Brave  Irlandais,  nommé  Paul  Tircpnel, 

Portant  l'air  haut,  une  large  poitrine, 

Jarrets  tendus,  bras  nerveux,  doublé  échine, 

Au  sourcil  fier;  on  voit  bien  à  sa  mine 

Qu'il  n'a  jamais  essuyé  cet  allront 

Qui  de  Chandos  faisait  rougir  le  front. 
Ces  deux  guerriers,  avec  leur  noble  escorl  i 

De  Corisândre  arrivant  à  la  porté, 

Veulent  entrer1,  quand  des  deux  portiers  l'un 

Crie  :  «  Arrêtez!  gârdez-vous  d'entreprendre 

De  pénétrer  jusqu  s  a  Côrisâridrè, 

Si  vous  voulez  garder  le  sens  conim'un.'.  » 
Le  lier  Chandos,  qui  croil  qu'on  l'injurie, 

Pousse  en  avant,  et,  frappant  en  furie, 

D'un  coup  d'e-ioe  reir. erse  a  douze  pas 

Un  des  huissiers,  qui  se  démet  je  bras, 

ki.  toul  meurtri,  roule  au  loin  sur  le  sable. 
Paul  Tircon'el,  non  moins  impitoyable, 

De  l'éperon  donne  à  la  fois  deux  coups, 

Lâche  la  bride,  et  serre  les  genoux. 

Son  beau  coursier,  plus  prompt  que  la  tempête, 

ri)  Au  lieu  de  Bertaud,   tférardon  et  Culand,  on  lisait  Goyon,  Valori.et 
Sablé,  noms  de  personnages  réels.  (G,  A.) 
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Saute,  bondit,  et  passe  sur  la  tête 
De  l'autre  huissier,  qui  lève  un  œil  confus, 
Reste  un  moment  interdit  et  perclus 
Et,  se  tournant,  reçoit  une  ruade 
Qui  vous  Fétend  près  de  son  camarade. 
Tel  en  province  un  brillant  officier, 
Jeune,  galant,  aigrefin,  petit-maîire. 
Court  au  spectacle,  et  rosse  le  portier, 
Gagne  une  loge,  et,  placé  sans  payi  r, 
Siflle  parair  tout  ce  qu'il  voit  paraître'. 
La  suite  anglaise  arrive  dans  la  cour  : 
La  vieille  dame  y  descend  éplorée. 
A  ce  grand  bruit,  Corisandre  efïàree 
Prend  un  jupon,  sort  de  la  chambre,  accourt. 
Chandos  leur  fait  un  compliment  fort  court, 
En  digne  Anaiais,  qui  de  parler  n'a  cure. 
Mais  observant  l'innocente  figure, 
Ce  teint  de  lis,  ces  charmes  succulents, 
Ces  bras  d'ivoire,  et  ces  fêtons  naissants 
Que  de  ses  mains  arrondit  la  Nature, 
Il  s'en  promet  une  heureuse  aventuré; 
Et  Corisandre,  à  l'hébété  maintien, 
Jette  au  hasard  un  œil  qui  ne  dit  rien. 
Pour  Tirconel,  d'une  façon  gentille 
11  salua  la  grand'mère  et  la  fille. 
Et  pour  sa  part  fit  aussi  les  yeux  donx. 
Qu'arrive -t-il?  les  voilà  tous  denx  fous. 
Chandos  atteint  de  dette  mtfltffE'è, 
En  maquignon  natif  de  Normandie, 
Pour  un  cheval  prend  la  jeune  beauté, 
Prétend  qu'il  soit  sellé,  bridé,  mônfe'; 
Et  puis  claquant  sa  croupe  rebondie, 
D'un  demi-tour  s'élance  sur  son  dos. 
La  belle  plie,  et  tomhe  sous  Chandos; 
Quand  Tirconel,  par  une  autre  manie, 
Au  même  instant  se  croit  cabaretier. 
Et  prend  la  belle  à  genoux  efccrcaijiô 
Pour  un  tonneau,  prétend  le  relier 
Et  le  percer,  et  surtout  essayer 
De  la  liqueur  que  Bacchus  a  rougie. 
Tout  chevauchant,  alors  Chandos"  lui  effé  : 
«  Vous  êtes  fou!  God  dam!  L'esprit  malin 
A  détraqué,  je  crois,  votre  cervelle. 
Quoi!  vous  prenez  pour  un  tonneau  de  vin 
Mon  cheval  blanc  à  crinière  isabeile!  » 

—  «  C'est  mon  tonneau,  j'en  porte  te  boniîon.  » 

—  «C'est  mon  cheval.  »  — «  C'est' mon  tonneau,  mon  frère.» 
Egalement  tous  deux  avaient  raison. 

Chacun  soutient  sa  brave  opinion. 

Un  jacobin  se  met  moins  en  colère 

Pour  saint  Thomas,  ou  tel  autre  saint  Père, 

Et  d'Olivet  pour  son  cher  Cicéron. 

Des  démentis  en  réplique  et  dupliqué, 

Et  certains  mots  que,  grâce  à  ma  pudeur, 

Mon  style  honnête  épargne  à  mon  lecteur, 

Mots  effrayants  pour  qui  cTnqnneur  se  pique. 

Font  que  déjà  nos  illustres  Bretons 

Ont  dégainé  leurs  fiers  estrâmaçon's. 

Comme  le  vent,  dans  son  faible  murmure, 
Frise  d'abord  la  surface  des  eaux. 
S'élève,  gronde,  et,  brisant  les  vaisseaux, 
Répand  l'horreur  sur  toute  la  nature; 
Ainsi  l'on  vit  nos  deux  Anglais  d  abord 
Se  plaisanter,  faire  semblant  de  rire, 
Puis  se  fâcher,  puis,  dans  leur  noir  délire, 
Se  menacer  et  se  porter  la  mort. 
Tous  deux  en  garde,  en  la  même  posture, 
Le  bras  tendu,  le  corps  en  son  proiil, 
La  tête  haute,  et  le  1er  de  droit  fil, 
En  quarte,  en  tierce,  ils  latent  leur  peau  dure. 
Mais  aussitôt,  sans  réglé  ni  mesure, 
Plus  acharnés,  plus  flefs,  plus  en  courroux, 
Du  fer  tranchant  ils  porteol  de  grandsci  i 

Au  mont  Etna,  dans  leur  forge  brûlante,' 
Du  noir  cocu  les  borgnes  compagnons 

Font  retentir  l'enclume  étinceïî ■ 

Sous  îles  marteaux  moins  redoublés,  moins  prompts 
En  préparant  au  maître  du  tonnerre 
Le  gros  canon  dont  se  moque  la  terre*. 

Des  deux  côtés  le  sanu  est  répandu 
Du  bras,  du  col.  et  du  crâne  fenéu, 
Malgré  l'aciet  île  leur  brillante  armure, 
San>  qu'un  Seul  cri  succède  a  la  blessure. 

La  bonne  mère  en  gémil  de  douleur, 

Dit  sou  Pater,  demandé  un  confesseur: 

i.i  cependant  sa  fille  avec  langueur, 

Si   rengorgeant,  rajuste  sa  coiffure. 

Nos  deux  Anglais,  lassés,  sanglants,,  rendus. 

Gisaient  tous  deux,  sur  la  terre  étendus, 

Quand  arriva  notre  bon  roi  de  France, 

Et  ces  lien, s,   brillants  porleiil'S  de  lance, 

Et  ces  beawtés  qui  forœaierrl  une  cr/iiu 
Digne  de  Mars  ei  du  dieu  de  l 'amour. 
Iâ  belle  sotte  afiHdetaftft  Â'èuî  â'ava'nce, 

l'ait,  gauchem  >ni  humble  révérence, 

Nonchalamment  leur  donne  le  bonjour, 
Et  les  voit  tous  avec  indifférence. 


Qui  l'aurait  cru,  que  la  nature  mit 
Tant  de  poison  dans  des  yeux  sans  esprit! 
Des  beaux  Français  les  tètes  détraquées 
Sont  par  la  belle"  à  peine  remarquées. 
Les  dons  du  ciel  versés  bénignement 
Sont  des  mortels  reçus  différemment; 
Tout  se  façonne  à  notre  caractère; 
Diversement  sttr  nous  la  grâce  d]  ère  ; 
Le  même  suc  dont  la  terre  nourrit. 
Des  fruits  divers  les  semences  écluses, 
Fait  des  œillets,  des  chardons,  et  des  roses. 
D'Argens  soupire  alors  que  Darget  rit; 
Et  Maupertuis  débile  des  fadaises, 
Comme  Newton  ses  doctes  hypothèses; 
Et  certain  roi  fait  servir  ses  soldats 
A  ses  amours  ainsi  qu'à  ses  combats  (i). 
Tout  se  varie;  une  tête  française 
Tourne  autrement  qu'une  cervelle  anglaise. 
Chacun  se  seut  des  mœurs  de  son  pays  : 
Chez  les  Anglais,  sombres  et  durs  esprits, 
Toute  folie  est  noire,  atrabilaire; 
Chez  les  Français  elle  est  vive  et  légère. 

D'abord  nos  "gens,  se  prenant  par  la  main, 
Dansent  en  rond  et  chantent  le  refrain. 
Le  gros  Bonneau  lourdement  se  démène, 
Hors  de  cadence  ainsi  que  hors  d'haleine. 
Bréviaire  en  main,  le  père  Bonifoux 
A  pas  plus  lents  danse  avec  tous  ces  fous; 
Il  s'est  placé  tout  auprès  du  beau  page, 
D'un  air  dévot  lorgnant  ce  beau  visage; 
A  sou  souris,  à  son  dévot  langage, 
A  ses  yeux  doux,  à  ses  mains,  à  son  ton, 
On  lui  croirait  un  reste  de  raison. 

Le  mal  nouveau  qui  fascine  la  vue 
De  la  royale  et  dansante  cohue 
Leur  fait  penser  que  la  cour  du  château 
Est  un  jardin  avec  un  bassin  d'eau; 
Et,  voulant  tous  s'y  baigner,  ils  dépouillent 
Leurs  corselets,  et,  nus  sur  le  gazon, 
Nageant  à  vide  et  levant  le  menton, 
Dans  l'onde  claire  ils  pensent  qu'ils  se  mouillent. 
Et  remarquez  que  le  moine  engageant 
Près  de  Monrose  allait  toujours  nageant. 

A  cet  amas  de  têtes  sans  cervelle, 
A  ces  objeis,  à  tant  de  nudités, 
On  vit  d'abord  nos  pudiques  beautés, 
La  Dorothée,  Agnès,  et  la  Pucelle, 
Qui  détournaient  leur  discrète  prunelle, 
Puis  regardaient,  et  puis  levaient  les  yeui 
Avec  le  cœur  et  les  mains  vers  les  cieux. 

«  Quoi!  s'écria  l'inébranlable  Jeanne, 
J'aurai  pour  moi  saint  Denys  et  mon  âne; 
J'aurai  battu  plus  d'un  Anglais  profane., 
Vengé  mon  prince,  et  sauvé  des  couvents; 
J'aurai  marché  vers  les  murs  d'Orléans, 
Le  tout  en  vain!  Le  destin  nous  condamne 
A  voir  périr  nos  travaux  impuissants, 
Et  nos  héros  à  perdre  le  bon  sens!  » 

La  douce  Agnes,  la  tendre  Dorothée, 
De  nos  nageurs  se  tenaient  à  portée,, 
Pleuraient  tantôt,  et  riaient  quelquefois, 
De  voir  si  fous  des  héros  et  des  rois. 

Mais  que' résoudre  ?  où  fuir?  quel  parti  prendre/ 
On  regrettait  le  château  de  entendre 
Une  servante  en  secret  leur  apprit 
Comme  on  trouvait  au  louis  de  la  belle 
L'art  de  guérir  ceux  qui  perdaient  l'esprit. 
«  La  Providence  a  décrété,  dit-elle, 
Que  le  bon  sens  ne  peut  être  hébergé 
Chez  les  cerveaux  dont  il  a  délogé 
Que  quand  enfin  la  belle  Corisandre 
Aux  lacs  d'amour  se  laissera  surprendre.  » 

Ce  bon  avis  ne  fut  pas  sans  profit. 
Le  muletier  par  bonheur  l'entendit  : 
Car  vous  saurez  que  ce  valet  terrible. 
Pour  Jeanne  d'Arc  étant  toujours  sensible, 
Jaloux  de  l'âne,  avait  d'un  pied  discret 
Suivi  de  loin  l'amazone  en  secret. 
Il  se  sentit  la  noble  couliance 
De  secourir  et  son  prince  et  la  Franee. 
La  belle  élait  justement  dans  un  coin 
Propre  au  mystère  :  il  l'aperçut  de  loin  (2) 

(1)  Voyez,  dans  ce  volume,  les  Mémoires  de  Voltaire*,    d.  AJ 

(2)  Variante.  Edition  de  1730  ■. 

Propre  ;iu  mystère  :  il  In  guette  de  loin, 
Puis  court  vers  elle,  anufi,  plein  d>  doxiratts. 
On  le  c  nu  fou  ;  mais  c'étafl  i  i  seul  sag  , 

o  muletier  '  de  <|u  Is  rares  in-  ors 
La  |ust  •  main  de  la  rich  ■  nature 
ravall  payé  la  trop  commune  irrture 
De  la  fortunel  lu  un  seul  Imïl  i    éori 
Il  met  a  bas  la  h  il    dré  Jtiire 
n  ta  subjugue,  el  d  nu  r  m  \  igoUTeui 
Falsanl  louer  le  bélier  m.  no   cm 
Il  force,  il  rowpt  les  qu  rtre  n  r  i    deâ; 
Puis  redoublant  ses  vives  esroTi 
H  loge  enfin  dans  toute  sa  longueur, 
Jusques  au  fond,  son  bragucmai     vainqueur. 
Du  brusque  as^ml  la  jeune  Col  I 
N'avait  pas  eu  le  temps  de  se  défendre  : 
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Du  mo;ne  noir  il  s'avisa  de  prendre 
L'accoutrement  :  la  belle  à  cet  aspect 
Sentit  son  cœur  saisi  d'un  saint  respect. 
Elle  obéit  sans  oser  se  défendre, 
Innocemment  et  sans  réflexion, 
Comme  faisant  une  bonne  action. 

Le  muletier  fit  tant  par  ses  menées 
Qu'il  accomplit  ses  hautes  destinées. 
Jl  la  subjugue.  A  peine  elle  sentit 
La  volupté,  dont  la  triste  ignorance 
De  sa  jeune  âme  abrutissait  l'essence, 
De  tous  côtés  le  charme  se  rompit. 
Chaque  cervelle  aussitôt  fut  remise 
En  son  état,  non  sans  quelque  méprise  : 
Car  le  roi  Charle  obtint  le  gros  bon  sens 
Du  vieux  Bonneau,  le  piel  eut  en  partage 
Celui  du  moine;  et  chacun  des  galants 
Troqua  de  même.  On  eut  peu  d'avantage 
Dans  ces  marchés  :  la  raison  des  humains, 
Ce  don  de  Dieu,  n'est  que  fort  peu  de  chose; 
Il  ne  l'a  pas  versée  à  pleines  mains, 
Et  tout  mortel  est  content  de  sa  dose. 
Ce  changement  n'en  produisit  aucun 
Chez  les  amants  :  chacun  pour  sa  maîtresse 
Garda  son  goût,  conserva  sa  tendresse  ; 
Car  en  amour  que  fait  le  sens  commun  1 
Pour  Corisaudre,  elle  obtint  la  science 
Du  bien,  du  mal,  une  honnête  assurance, 
De  l'art,  du  goût,  enfin  mille  agréments 
Qu'elle  ignorait  dans  sa  triste  innocence. 
On  muletier  lui  fit  tous  ces  présents. 
Ainsi  d'Adam  la  compagne  imbécile, 
Dans  son  jardin  vivant  sans  volupté, 
Dès  que  du  diable  elle  eut  un  peu  tâté, 
Devint  charmante,  éclairée,  et  subtile, 
Telle  que  sont  les  femmes  de  nos  jours, 
Sans  appeler  le  diable  à  leur  secours. 

CHANT  XXI. 

Le  dernier  chant  des  premières  éditions  étant  presque  en- 
tièrement changé  ou  supprimé  dans  celles  qui  ont  été  impri- 
mées sous  les  yeux  de  l'auteur,  nous  le  donnons  ici  tel  qu'il 
a  paru  dans  les  éditions  en  dix- huit  et  en  vingt-quutre 
chants. 

Je  dois  conter  quelle  terrible  suite 
De  Conculix  (I)  eut  l'infâme  conduite, 
Ce  que  devint  l'effronté  Tirconel, 
Et  quel  secours  étrange  et  salutaire 
Sut  procurer  notre  révérend  père 
A  Dorothée,  à  la  douce  Sorel, 
Et  par  quel  art  il  les  tira  d'affaire. 
Je  dois  chanter  par  quels  feux,  quels  exploits, 
L'âne  ravit  la  Pucelle  à  Dunois, 
Et  comment  Dieu  punit  l'âne  infidèle 
Par  qui  Satan  pollua  la  Pucelle. 

Mais,  avant  tout,  le  siège  d'Orléans, 
Où  s'escrimaient  tant  de  fiers  combattants, 
Est  le  grand  point  qui  tous  nous  intéresse. 
0  dieu  d'amour!  ô  puissance!  ô  faiblesse! 
Amour  fatal!  tu  fus  près  de  livrer 
Aux  ennemis  ce  rempart  de  la  France. 
Ce  que  l'Anglais  n'osait  plus  espérer, 
Ce  que  Bedfort  et  son  expérience, 
K.e  que  Talbot  et  sa  rare  vaillance 
Ne  purent  faire,  Amour,  tu  l'entrepris. 
Songez,  lecteurs,  que  ces  fatales  flammes 
Brûlent  vos  corps  et  hasardent  vos  âmes. 
Tu  fais  nos  maux,  cher  enfant,  et  tu  ris! 

En  te  jouant  dans  la  triste  contrée 
Où  cent  héros  combattaient  pour  deux  rois, 
Ta  douce  main  blessa  depuis  deux  mois 
Le  grand  Talbot  d'une  flèche  doré  •, 
Que  tu  tiras  de  ton  premier  carquois. 
C'était  avant  ce  siège  mémorable, 
Dans  une  trêve,  hélas!  trop  peu  durable. 
Il  conféra,  soupa  paisiblement 
Avec  Louvet,  ce  grave  président, 
Lequel  Louvet  eut  la  gloire  imprudente 
De  faire  aussi  souper  la  présidente. 
Madame  était  un  pou  collet  monté. 
L'Amour  se  plut  à  dompter  sa  fierté. 
Il  hait  l'air  prude,  et  souvent  l'humilie. 
Il  dérangea  sa  noble  gravité 
Par  un  des  traits  qui  donnent  la  folie. 
La  présidente,  en  cette  occasion, 


L"S  points  formés,  tout;  le  c  irps  ni  arrêt, 
Serrant  i<-^  dents,  retiranl  lu  Jarret, 
S'ils  dire  mot,  sans  rltn  voir,  rien  entendre. 
F.it  ■  attendait,  en  invoquant  les  «i  nts, 

Qui-  l'enil  ml  se  /ai  cassé  1  s  n  Ins. 

Four  eil  ■  enfin  le  moment  >int  d'apprendr* 
Et  de  savoir.  A  p^itic  elle  sentit 
La  volupté...  (K.) 

(1)  Korn  primitif  d'Hermaphrodix.  (G-  A.) 


Gagna  Talbot,  et  perdit  la  raison. 

Vous  avez  vu  la  fatale  escalade, 
L'assaut  sanglant,  l'horrible  canonnade, 
Tous  ces  combats,  tous  ces  hardis  ellbrls, 
Au  haut  des  murs,  en  dedans,  en  dehors, 
Lorsque  Talbot  et  ses  fières  cohortes 
Avaient  brisé  les  remparts  et  les  portes. 
Et  que  sur  eux  tombaient,  du  haut  des  toits 
Le  fer,  la  flamme,  et  la  mort  à  la  fois. 
L'ardent  Talbot  avait,  d'un  pas  agile, 
Sur  des  mourants  pénétré  dans  la  ville, 
Renversant  tout,  criant  a  haute  voix  : 
«  Anglais!  entrez;  bas  les  armes,  bourgeois!  » 
11  ressemblait  au  grand  dieu  de  la  guerre, 
Qui  sous  ses  pas  fut  retentir  la  terre, 
Quand  la  Discorde,  et  Bellone,  et  le  Sort, 
Arment  son  bras,  ministre  de  la  mort. 

La  présidente  avait  une  ouverture 
Dans  son  logis,  auprès  d'une  masure, 
Et  par  ce  trou  contemplait  son  amant, 
Ce  casque  d'or,  ce  panache  ondoyant, 
Ce  bras  armé,  ces  vives  étincelles 
Qui  s'élançaient  du  rond  de  ses  prunelles, 
Ce  port  allier,  cet  air  d'un  demi-dieu. 
La  présidente  en  était  tout  en  feu, 
Hors  de  ses  sens,  de  honte  dépouillée. 
Telle  autrefois,  d'une  loge  grillée, 
Une  beauté,  dont  l'Amour  prit  le  cœur, 
Lorgnait  Baron,  cet  immortel  acteur, 
D'un  œil  ardent  dévorait  sa  figure, 
Son  beau  maintien,  ses  gestes,  sa  parure, 
Mêlait  tout  bas  sa  voix  à  ses  accents, 
Et  recevait  l'amour  par  tous  les  sens. 

N'en  pouvant  plus,  la  belle  présidente 
Dans  son  accès,  dit  à  sa  confidente  : 
«  Cours,  ma  suzon,  vole,  va  le  trouver  ; 
Dis-lui,  dis-lui  qu'il  vienne  m'enlever. 
Si  tu  ne  peux  lui  parler,  fais-lui  dire 
Qu'il  ait  pitié  de  mon  tendre  martyre. 
Et  que,  s'il  est  un  digne  chevalier, 
Je  veux  souper  ce  soir  dans  son  quartier.  » 

La  confidente  envoie  un  jeune  page, 
C'était  son  frère;  il  fait  bien  son  message; 
Et,  sans  tarder,  six  estafiers  hardis 
Vont  chez  Louvet,  et  forcent  le  logis. 

On  entre,  on  voit  une  femme  masquée, 
Et  mouchetée,  et  peinte,  et  requinquée, 
Le  front  garni  de  cheveux  vrais  ou  faux, 
Montés  en  arc  et  tournés  en  anneaux. 
On  vous  l'enlève,  on  la  fait  disparaître 
Par  des  chemins  dont  Talbot  est  le  maîlre. 

Ce  beau  Talbot,  ayant  dans  ce  grand  jour 
Tant  répandu,  tant  essuyé  d'alarmes, 
Voulut  le  soir,  dans  les  bras  de  l'Amour, 
Se  consoler  du  malheur  de  ses  armes. 
Tout  vrai  héros,  ou  vainqueur,  ou  battu, 
Quand  il  le  peut,  soupe  avec  sa  maîtresse  (1). 
Sire  Talbot,  qui  n'est  point  abattu, 
Attend  chez  lui  l'objet  de  sa  tendresse. 

Tout  était  prêt  pour  un  souper  exquis; 
De  gros  flacons  à  panse  ciselée 
Ont  rafraîchi  dans  la  glace  pilée 
Ce  jus  brillant,  ces  liquides  rubis, 
Que  tient  Cîteaux  dans  ses  caveaux  bénis. 
A  l'autre  bout  de  la  superbe  tente 
Est  un  sopha  d'une  forme  élégante, 
Bas,  large,  mou,  très  proprement  orné, 
A  deux  chevets,  à  dossier  contourné, 
Où  deux  amis  peuvent  tenir  â  l'aise. 
Sire  Talbot  vivait  à  la  française. 

Son  premier  soin  fut  de  l'aire  chercher 
Le  tendre  objet  qu'il  avait  su  toucher. 
Tout  ce  qu'il  voit  parle  de  son  amante  : 
H  la  demande  ;  on  vient,  on  lui  présente 
Un  monstre  gris  en  pompons  enfantins, 
Haut  de  trois  prds,  en  comptant  ses  patins. 
D'un  rouge  vif  ses  paupières  bordées 
Sont  d'un  suc  jaune  en  tout  temps  inondées  : 
Un  large  nez,  au  bout  tors  et  crochu. 
Semble  couvrir  un  long  menton  fourchu. 

Talbot  crut  voir  la  maîtresse  du  diable; 
Il  jette  un  cri  qui  fait  trembler  la  table. 
C'était  la  sieur  du  gros  monsieur  Lnuvet, 
Qu'en  son  logis  la  garde  avait  trouvée, 
Et  qui  de  gloire  et  de  plaisir  crevait, 
Se  pavanant  de  se  voir  enlevé  •. 

La  présidente,  en  proie  à  la  douleur 
D'avoir  manqué  son  illustre  entreprise, 
Se  désolait  de  la  triste  méprise  : 
El  jamais  sœur  n'a  plus  maudit  sa  sœur  (2). 


(1)  On  rapporte  qu'après  la  bataille  de-  Mariendal,  M.  de  Turenne  passa  la 
nuit  dans  un  moulin.  Il  coucha  avec  la  meunière.  Son  aide-de-camp  en 
parut  un  peu  étonné.  «  Mon  ami,  lui  dit  le  mareciial,  il  taui  bien  se  con- 
soler. »  (K.) 

(2)  Variante.  Manuscrit  : 

Jauuw  ValoU  n'a  plus  maudit  sa  sœur. 
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L'amour  déjà  troublait  sa  fantaisie; 

Ce  fut  bien  pis,  lorsque  la  jalousie 

Dans  son  cerveau  porta  de  nouveaux  traits; 

Elle  devint  plus  folle  que  jamais. 

L'âne  plus  fou  revint  vers  la  Pucelle  il'. 
Jeann  •  s  émut,  ses  sens  furent  charmés; 
Les  yeux  en  feu  :  «  Par  saint  Denys!  dit-elle, 
Est-il  bien  vrai,  monsieur,  que  vous  m'aimez?  » 

«  Si  je  vous  aime!  en  douiez- vous  encore? 
Refondit  l'une.  Oui,  mon  coeur  vous  adore. 
Ciel  !  que  je  fus  jaloux  du  cordelier! 
Qu'avec  plaisir  je  servis  l'écuyer 
Qui  vous  sauva  de  la  fureur  claustrale 
Où  s'emportait  la  bête  monacale! 
Mais  que  je  suis  plus  jaloux  mille  fois 
De  ce  bâtard,  de  ce  brutal  Dunois! 
Ivre  d'amour,  et  fou  de  jalousie, 
Je  transportai  Dunois  en  Italie. 
Las!  il  revint;  il  vous  offrit  ses  vœux; 
11  est  plus  beau,  mais  non  plus  amoureux. 
0  noble  Jeanne!  ornement  de  ton  à^e, 
Dont  l'univers  vante  le  pucelage, 
Est-ce  Dunois  qui  sera  ion  vain  [ueur? 
Ce  sera  moi,  j'en  jure  par  mon  cour. 
Ab!  si  le  ciel,  en  m'ôlaut  les  ânesses, 
Te  réserva  nus  plus  pures  caresses  ; 
si,  toujours  doux,  toujours  tendre  et  discret, 
Jusqu'à  ce  jour  j'ai  gardé  mou  secret; 
De  mes  désirs  si  Jeannette  est  flattée; 
Si,  pénétré  du  plus  ardent  amour, 
Je  te  préfère  au  céleste  séjour, 
Et  si  mon  dos  tant  de  fois  t'a  portée, 
Tu  pourras  bien  me  porter  à  ton  tour.  » 
Jeanne  reçut  cet  aveu  téméraire 
Avec  surprise  autant  qu'avec  colère; 
Et  cependant  son  grand  cœur  en  secret 
Etait  flatté  de  l'étonnant  elî'et 
Que  produisait  sa  beauté  singulière 
Sur  les  sens  lourds  d'une  âme  si  grossière. 

Vers  son  amant  elle  avance  la  main 
Sans  y  songer,  puis  la  tire  soudain. 
Elle  rougit,  s'effraie  et  se  condamne, 
Puis  se  rassure,  et  puis  lui  dit  :  «  Bel  âne, 
Vous  conservez  un  chimérique  espoir  : 
Respectez  plus  nia  gloire  et  mon  devoir; 
Trop  de  distance  est  entre  nos  espèces; 
Non,  je  ne  puis  approuver  vos  tendresses. 
Gardez-vous  bien  île  me  pousser  a  bout.  » 

L'âne  reprit  -.  «  L'amour  égale  tout. 
Songez  au  cygne  à  qui  Léda  tic  fête, 
Sans  cesser  dêtre  une  personne  honnête. 
Connaissez-vous  la  fille  de  Minos? 
Lin  taureau  l'aime  :  elle  fuit  des  héros, 
Et  va  coucher  avec  sou  quadrupè  le. 
Sachez  qu'un  aigle  enleva  Ganymède, 
Et  que  Philyre  avait  favorisé 
Le  dieu  des  mers  en  cheval  déguisé.  » 

Il  poursuivait  son  discours;  i  t  le  diable, 
Premier  auteur  des  écrits  de  la  fable, 
Lui  fournissait  ces  exemples  frappants, 
Et  mettait  l'âne  au  rang  de  nos  savants. 
Jeanne  écoutait;  que  ne  peut  l'éloquence! 
Toujours  l'oreille  est  le  chemin  du  cœur. 
L'étonnemeut  est  suivi  du  silence. 
Jeanne,  ébranlée,  admire,  rêve,  penso. 
Aimer  un  âne,  et  lui  donner  sa  fleur! 
Souffrirait-elle  un  pareil  déshonneur, 
Après  avoir  sauve  son  innocence 
Des  muletiers  et  des  héros  de  France, 
Après  avoir,  par  la  grâce  d'en  haut. 
Dans  le  combat  mis  Chandos  eu  défaut? 
Mais  ce  I"1!  àue  est  un  amant  céleste; 
Il  n'est  héros  si  brillant  et  si  leste; 
Nul  n'est  plus  tendre,  et'nul  n'a  plus  d'esprit; 
il  eut  l'honneur  de  porter  Jésus-Christ; 
11  est  venu  des  plaines  éternelles; 
D'un  séraphin  il  a  l'air  et  les  ailes  : 
Il  n'est  point  la  de  bestialité. 
C'est  bien  plutôt,  de  la  divinité. 
Tous  ces  pensers  tonnaient  une  tempête 
Au  cœur  do  Jeanne,  et  confondaient  sa  tête. 
Ainsi  l'on  voit  sur  les  profondes  mers 
Deux  tiers  tyrans  des  ondes  et  des  airs 
L'un  accourant  des  cavernes  australes, 
L'autre  sifflant  des  plaines  boréali  -, 
Contre  un  vaisseau  cinglant  sur  l'océan 
Vers  Sumatra,  Bengale,  ou  Ceïlan; 
Tantôt  la  nef  aux  deux  semble  portée, 
Près  des  rochers  tantôt  elle  est  jetée, 
Tantôt  l'abîme  esl  prêt  à  l'engloutir, 
Et  des  enfers  elle  paraît  sortir. 

Notre  amazone  est  ainsi  tourmentée. 
L'âne  est  pressant,  et  la  belle  agitée 


[4)  Ou  voit  que  tout  cela  ne  se  lient  pas.  ,G.  A. 
VOLIAIIIK.  —  ï,  vi. 


Ne  put  tenir,  dans  son  émotion, 

Le  gouvernail  que  l'on  nomme  raison. 

D'un  tendre  feu  ses  yeux  etincelèrent, 

Son  cœur  s'émut,  tous  ses  sens  se  troublèrent; 

Sur  sou  visage  un  instant  de  pâleur 

Fut  remplacé  d'une  vive  rougeur. 

Du  harangueur  le  redoutable  geste 

Etait  surtout  l'écueil  le  plus  funeste. 

Elle  n'est  plus  maîtresse  de  ses  sens; 

Ses  yeux  mouillés  deviennent  languissants; 

Dessus  son  lit  sa  tête  s'est  penchée; 

De  ses  beaux  yeux  la  honte  s'est  cachée; 

Ses  yeux  pourtant  regardaient  par  en  bas  : 

Elle  étalait  ses  robustes  appas; 

De  son  cul  brun  les  voûtes  s'élevèrent, 

Et  ses  genoux  sous  elle  se  plièrent. 

Tels  on  a  vu  Tbibouville  tli  et  Villars  (2), 

Imitateurs  du  premier  des  Césars, 

Tout  enflammés  du  feu  qui  les  possède, 

Tête  baissée  attendre  un  Nicomede, 

Et  seconder,  par  de  fréquents  écarts, 

Les  vaillants  coups  de  leurs  laquais  picards. 

L'enfant  malin  qui  tient  sous  son  empire 
Le  genre  humain,  les  ânes,  et  les  dieux, 
Son  arc  en  main,  planait  au  haut  des  cieux, 
Et  voyait  Jeanne  avec  un  doux  sourire, 
Serrant  la  fesse  et  tortillant  le  eu. 
Brûler  des  feux  dont  son  amant  pélilie, 
Hâter  l'instant  de  cesser  d'être  tille. 
Et,  du  satin  de  son  croupion  charnu, 
De  sou  baudet  presser  Yiwguen  à  cru. 

Déjà  trois  fois  la  défunte  Pue  lie 
Avait  senti,  dans  son  brûlant  manoir, 
Jaillir  les  eaux  du  céleste  arrosoir; 
Et  quatre  fois  la  terrible  alumelle 
Jusques  au  vif  ayant  percé  la  belle, 
Jeanne  avait  vu  (car  bien  sentir  c'est  voir), 
Du  chaud  brasier  qui  couve  au  dedans  d'elle, 
Naître  et  mourir  mainte  et  mainte  étincelle; 
Quand  tout  à  coup  on  entend  une  voix  : 
«  Jeanne,  accourez,  signalez  vus  exploits; 
Levez-vous  donc,  Dunois  est  sous  les  armes; 
On  va  combattre,  et  déjà  nos  gendarmes 
Avec  le  roi  commencent  à  sortir  : 
Habillez-vous;  est-il  temps  de  dormir?  » 

C'était  la  belle  et  jeune  Dorothée, 
De  bonté  d'âme  envers  Jeanne  portée. 
Qui,  la  croyant  dans  les  bras  du  sommeil, 
Venait  la  voir  et  hâter  son  réveil. 

Ainsi  parlant  à  la  belle  pâmée, 
Elle  entr'ouvrit  la  porte  mal  fermée. 
Dieux!  quel  spectacle!  elle  lit  par  i.rois  fois, 
Tout  en  tremblant,  le  signe  de  la  croix. 
Jadis  venus  fut  bien  moins  confondue, 
Lorsqu'en  des  rets,  formés  de  til  d'airain, 
A  Ions  les  dieux  ce  cocu  de  Vulcain 
Sous  le  dieu  Mars  la  fit  voir  toute  nue. 

Jeanne,  ayant  vu  que  Dorothée  est  la 
Témoin  de  tout,  immobile  resta, 
Puis  dans  son  lit  se  remit,  s'ajusta, 
Puis  en  ces  mots  d'un  ton  ferme  parla  : 

«  Vous  avez  vu,  ma  fille,  un  grand  mystère, 
Suite  d'un  vœu  que  j'ai  fait  |jour  le  roi  : 
Si  l'apparence  est  un  peu  contre  moi, 
J'en  sui>  fâchée,  et  vous  saurez  vous  taire. 
De  l'amitié  je  sais  remplir  les  droits; 
En  cas  pareil  comptez  sur  mon  silence; 
Cachez  surtout  cette  affaire. à  Dunois, 
Vous  risqueriez  le  salut  de  la  France.  » 
Après  ces  mots  elle  sauta  du  lit, 
D'eau  de  lavande  amplement  se  servit, 
Prit  sa  culotte  et  changea  de  chemise, 
Son  corselet  et  son  haubert  vêtit, 
Quand  Dorothée,  encor  toute  surprise, 
Ainsi  lui  parle  avec  toute  franchise  : 

«  En  vérité,  madame,  mon  esprit, 
Ne  connaît  rien  a  pareille  aventure. 
Je  vous  tiendrai  le  secret,  je  vous  jure; 
Car  de  l'amour  j'éprouvai  la  blessure, 
J'en  suis  atteinte,  et  mou  malheur  m'apprit 
A  pardonner  des  faiblesses  aimables. 
oui,  tous  les  goûts  pour  moi  sont  respectables. 
Mais  j'avouerai  que  je  ne  conçois  pas, 
Lorsque  l'on  peut,  serrer  entre  ses  bras 
Le  beau  Dunois,  comment  on  peut  descendre 
Aux  vils  devoirs  qu'un  àue  peut  vous  rendre; 
Comment  ou  peut  soutenir  l'appareil 
De  l'attitude  aptée  a  cas  pareil  ; 
Comment  on  ll'esl  d'avance  consterné  • 
Epouvantée,  abîmée,  étonnée 
De  la  douleur  qu'on  ne  peut  qu'endurer 


(l)  Ce  marquis  était  un  des  amis  et  correspondants  de  Voltaire.  Voyez  la 
lettre  que  celui-ci  lui  adressa  Je   il  mai  17^,  a  propos  do  ce  pussaae. 

(G.  A.) 
(S)  fc'ils  du  maréchal  de  ce  nom,  (G.  A., 
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LA  PUCELLE. 


Pour  donner  place  à  la  grossBuf  outrée,, 
Longueur,  roitleùr,  forOe  déme-urée 


P< 
L__ 

De  l'instrument  mil  doit  vous  décnir $t, 
Pour  de  droit  il  1  en  plein  vous  perfor éf! 
Comment  enfin  peùt-OU  sans  résistance, 
Sans  nul  dégoût,  en  bonne  COîlécieuètf, 
S'aimer  si  peu,  si  peu  se  respecter, 
Que  d'assouvir  un  désir  si  profané, 
D3  préférer  au  lieau  Dunôis  un  âne. 
Et  d'espérer  linéique  plaisir  ghuter? 
Vous  en  gu'itio/  pourtant,  la  belle  dame; 
Car  je  l'ai  lu  dans  vos  yeux  pleins  de  Haine. \ 
Certes  en  moi  la  nature  pâtit"; 
Je  me  connais  :  je  serais  alarmée 
D'un  tel  gâtant,  »  Jeanne  alors  repartit 
En  soupirant  :  «  Ah!  s'il  t'avait  aimée!  » 

Le  trait  qui  termine  ce  clinnt  est  un  mot  connu.  On  a  laissé 
en  blanc  quelques  vers,  par  respect  pour  les  dames  (1).  Ces 
vers  ne   se  trouvent  dans  aucun  des  manuscrits  que  nous 

(1)  Qu'ont  à  faire  ici  les  dames-»  M.  Ravenel  a  dit  avec  plus  de 
raison:  «J'ai  suivi  l'exemple  de  M.  Louis  Du  Bois,  qui  n'a  pas 
imité  la  pruderie  des  éditeurs  de  Kehl,  pruderie  assez  mal  placée, 
et  dont  on  peut  dire,  je  crois.  «  Non  erat  hic  loçus.  »  Les  versqu  ils 
ont  omis  sont,  en  grande  partie  au  moins,  de  voltaire,  et  mit  été  ci- 
tés dans  un  trop  grand  nombre  d'ouvrages  ;  mir  qu'.l  soit  permis 
de  ne  les  point  comprendre  dans  les  variantes  du  poème  de  la  lu- 
celle,  i)  (G.  A.) 


avons  consultés,  et  ils  portent  d'ailleurs  avec  eux  la  marque 
évidente  de  leur  supposition. 

On  voit,  en  lisant  ce  dernier  chant,  que  l'oavrage  n'est 
pas  terminé;  et  il  est  aisé  de  sentir  par  quelle  raison  l'au- 
teur prit  un  nouveau  plan,  et  changea  le  dénouement.  Sui- 
vant le  premier  plan,  il  paraît  que  le  poëme  ne  devait  avoir 
que  quinze  chants  :  tous  les  manuscrits  antérieurs  aux  pre- 
mières éditions  n'en  ont  pas  davantage.  C'est  d'après  une  do 
ces  copies  que  les  La  Beaumelle  et  les  Maubert  publièrent, 
en  1755,  leur  édition  de  ce  poëme  arrangé  à  leur  manière. 
Ces  éditeurs  et  leurs  successeurs,  ennemis  apparemment  du 
nombre  impair,  et  s'imaginant  que  les  chants  d'un  poëme 
épique  devaient  être  essentiellement  en  nombre  rond,  ont 
divisé  la  Pucelle  tantôt  en  dix-huit,  tantôt  en  vingt-quatre 
citants,  sans  autre  peine  que  d'en  couper  plus  ou  moins  en 
deux,  car  leurs  éditions  d'ailleurs  ne  contiennent,  aux  falsi- 
fications près,  rien  do  plus  que  les  manuscrits. 

Ce  fut  sans  doute  pour  arrêter  toutes  ces  éditions  subrep- 
tices  que  M.  de  Voltaire  se  détermina,  en  1762,  à  publier  son 
véritable  ouvrage,  et  en  donna  la  première  édition  in-8°  en 
vingt  chants,  dont  six  n'étaient  pas  connus,  savoir:  les  huit, 
neuf,  seize,  dix-sept,  dix-neuf,  et  vingtième;  le  chant  de 
Corisandre  en  était  supprimé  ;  dans  la  suite,  il  y  ajouta  en- 
core le  dix-huitième  chant,  qui  avait  paru  séparément  en 
176i.  De  sorte  quo  le  nombre  en  est  demeuré  fixé  à  vingt 
et  un. 
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PETITS  POEB 


LÀ  BASTILLE.  -  i?". 

[Ce  petit  poème  fut  composé  à  la  Bastille,  où  Voltaire  avait  'Hé 
conduit  le  16  mai  1717,  et  ou  il  resta  juspiau  14  avril  1/18.  Il 
avait  à  ors  v.ngt-deux  tas.  Voyez,  à  la  M  du  tome  I-,  les  ordres 
d'arrestatiou  et  de  mise  en  liberté,  que  nous  avons  punlics  pour  la 
première  fois.]  (G.  A.)  _____ 

Or  ce  fut  donc  par  un  malin,  sans  faute, 
En  beau  printemps,  un  jour  de  Pentecôte, 
Qu'un  bruit  étrange  eu  sursaut  m'éveilla. 
Un  mien  valet,  qui  du  soir  était  ivre  : 
«  Maître,  dit-il,  le  Saint-Esprit  est  la; 
C'est  lui  sans  doute,  et  j'ai  lu  dans  mon  liuv 
Qu'avec  vacarme  il  entre  chez  les  gens.  » 
Et  moi  de  dire  alors  entre  mes  dents  : 
«  Gentil  puîné  de  l'essence  suprême, 
Beau  Paraclct,  soyez  le  bien  venu  ; 
N'êtes-vous  pas  celui  qui  fait  qu'on  aime  l  » 

En  achevant  ce  discours  ingénu. 
Je  vois  paraître  au  bout  de  ma  ruelle, 
Non  un  pigeon,  non  une  colombello, 
De  l'Esprit  saint  oiseau  tendre  cl  fidèle, 
Mais  vingt  corbeaux  de  rapine  allâmes, 
Monstres  crochus  que  l'enfer  a  formés. 
L'un  près  do  moi  s'approche  en  syçpphaute  : 
l*n  m  intien  doux,  une  démarche  lente, 
Un  ton  cafard,  un  compliment  flatteur, 
Cachent  le  fiel  qui  lui  rpnge  |e  cœnjr. 
«  Mon  fils,  dit-il,  la  cour  sait  vos  mentes  ; 
On  prise  fort  les  bons  mois  que  vous  dites, 
Vos  petits  vers  et  vus  galants  émis  ; 
Et,  comme  ici  tout  travail  a  son  prix, 
Le  roi,  mon  fils,  plein  de  reconnaissante, 
Veut  de  vos  soins  vous  donner  récompense, 
Et  vous  accorde,  en  dépit  des  rivaux, 
Un  logement  dans  un  de  ses  châteaux. 
Les  gens  de  bien  qui  sont  à  voire  porte 
Avec  respect  vous  serviront  d'o$eor.te  ; 
Et  moi,  mon  61s,  je  viens  de  par  le  roi 
Pour  m'acquitte?  de  mon  petit  emploi,  p 
«  Trigaud,  lui  dis-je,  à  moi  point  ne  s'adresse 
Ce  beau  début  ;  c'est  me  jouer  d'un  tour  : 
Je  ne  suis  point  rimeur  suivant  la  euur  ; 
Je  ne  connais  roi,  prince,  ni  princesse  ; 
Et,  si  tout  bas  je  forme  des  souhaits, 
C'est  que  d'iceùx  no  sois  connu  jamais. 
Je  les  respecte,  ils  sont  dieux  sur  la  terre  ; 
Mais  ne  les  faut  de  trop  près  regarder  : 
Sage  mortel  doit  toujours  se  ganb ■■• 
De  ces  gens-là  qui  portent  le  ionii"rre. 
Partant,  vilain,  retournez  vers  le  roi  ; 
Dites-lui  fort  que  je  I"  remercie 
De  son  logis;  c'est  Ir.ôjJ  'l 'honneur  pour  moi, 
Il  ne  me  faut  tant  de  cérémonie  : 
Je  suis  coutenl  do  mon  bouge,;  et  les  dieux 
Dans  mou  taudis  m'ont  fait  un  sort  tranquille; 
Mes  biens  son!  purs,  mon  sommeil  est  facile, 
J'ai  le  repos  ;  les  rois  n'en!  rien  de  mieux.  » 

J'eus  beau  prêcher,  ''l  j'eus  beau  m'en  défendre, 
Tous  ces  messieurs,  d'un  air  doux  et  bénin, 
Obligeamment  me  prirent  par  la  main  : 
«  Allons,  mon  liK  marchons.  »  Fallut  se  rendre. 
Fallut  partir,  .le  fus  bientôt  conduit 
lui  coche  clos  vers  le  royal  réduit 
Que  près  Saint-Paul  ont  vu  bâtir  nos  pères 
Par  Charles  cinq.  0  gens  de  bien,  mes  iières, 
Que  Dieu  \onsgard'  u 'un  pajfiii  logement  ! 
J'arrive  enlin  dans  mon  appartement 
Certain  croquant  avec  douce  mâodparja 
Du  nouveau  gîte  exaltait  les  b<  autés, 
Perfections,  aisj  s,  wwvmdiiâ  i. 
«  Jamais  Pli  dais,  dit-il,  dans  sa  oaïriÂEâ, 
De  ses  rayons  n'y  porta  la  lumière  ; 
Voyez  ces  murs  de  dix  pieds  d'épaissi  ur, 


Vous  y  serez  avec  plus  de  fraîcheur.  » 
Puis  me  faisant  admirer  la  clôiure, 
Triple  la  porte  et  triple  la  seirure, 
Grilles,  verrous,  barreaux  de  tout  côté, 
«  C'est,  me  dit-il,  pour  votre  sûreté.  » 

Midi  sonnant,  un  chaudeau  l'on  m'appoiè:-; 
La  chère  n'est  délicate,  ni  forte  : 
De  ce  beau  mets  je  n'étais  peint  tenté  ; 
Mais  on  me  dit  :  «  C'est  pour  votre  santé  ; 
Mangez  en  paix,  ici  rien  ne  vous  presse.  » 

Mo  voici  donc  en  ce  lieu  de  détresse, 
Embastillé,  logé  fort  à  l'étroit, 
Ne  dormant  poinf,  buvant  chaud,  mangeant  froid, 
Trahi  de  tous,  même  de  ma  maîtresse  ,(1). 
0  Marc-René  (2),  que  Caton  le  Censeur 
Jadis  dans  Rome  eût  pris  pour  suce,  s-vur, 
0  Marc-René  de  qui  la  faveur  grande 
Fait  ici-bas  tant  de  gens  murmurer. 
Vros  beaux  avis  m'ont  l'ait  claquemurer  : 
Que  quelque  jour  le  bon  Dieu  vous  le  rende  (3j  ! 


.  X  *  W»  ■».»*■»  ■  i   \ 


LE  POUR  ET  LE  CONTRE  («>. 

A   MADAME  DE   R.UÏEJ .MOOiDE.  —  1722. 

[Ce  petit  poëme,  connu  longtemps  sous  le  nom  d'Epître  à  3uHe, 
est  un  des  premiers  ouvrages  antireligieux  de  \  bltaïre.  11  fut  com- 
posé à  Bruxelles  pour  l'instruction  d'une  belle  veuve,  madame  de 
Rupelmonde,  avec  qui  Voltaire  voyageait.  «  G  t  ouvrage,  disent  le* 
éditeurs  de  Keld.  a  le  méri'e  singulier  de  renfermer  dans  quelques 
pages,  et  en  très  beaux  vers,  les  objections  les  plus  fortes  contra 
la  religion  chrétienne,  les  réponses  que  l'ont  à  ces  objections  les 
dévots  persuades  et  les  dévots  politiques,  et  enlin  le  plus  sagu 
conseil  qu'on  puisse  donner  à  un  homme  raisonnable  qui  ne  veut 
connaître  sur  ces  objets  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  bien  con- 
duire. La  fameuse  Profession  de  foi  <hi  Vùo<re  savoyard  n'est 
piv  que  qu'un  commentaire  élo  jiieiit  de  cette  épîlre,  et  de  quelques 
morceaux  du  poème  de  la  Loi  naturelle.  »  J.-R  Rousseau  prétend 
que  c'est  à  propos  de  cette  epitre,  remplie  d'horreurs,  qu'il  se 
brouilla  avec  Voltaire.  La  pièce  ne  fut  imprimée  que  dix  ans  après 
sa  composition,  et  ne  figura  dans  les  OLuncs  de  Voltaire  qu'en 
1772.]  (G.  A.) 


Tu  veux  donc,  belle  Uranie, 
Qu'érigé  par  ton  ordre  en  Lucrèce  nouveau, 

Devant  toi,  d'uni-  main  hardie, 
Aux  superstitions  j'arrache  le  bandeau  ; 
Que  j'expose  à  tes  yeux  le  dangereux  tableau 
Des  mensonges  sacrés  dont  la  terre  est  rempli  \ 

Et  que  ma  philosophie 
T'apprenne  à  mépriser  les  horreurs  du  iom:>.\<u 

Et  les  terreurs  de  l'autre  vie. 
No  crois  pas  qu'enivré  des  erreurs  de  mes  sens, 
De  ma  religion  blasphémateur  profane. 
Je  veuille  avec  dépit  dans  mes  égarements 
Détruire  en  libertin  la  loi  qui  les  condamne. 
Viens,  pénètre  avec  moi,  d'un  pas  respectueux. 

Les  profondeurs  du  sanctuaire 
Du  Dieu  qu'on  nous  annonce,  et  qu'on  cache  à  nos  yi  u  t. 


(t)  Mademoiselle  de  Livry.  (G.  A.) 

(2)  Marc-René  de  veyer  d'Argénson,  lieutenantde  police.  (G.  A.) 

(3)  A  la  suite  de  ce  morceau,  les  éditeurs  de  Renl  ayaient  j/n* 
primé  une  pièce  de  vers  intitolee  :  la  fi  i  ce  sans  louis  AT,  qui 
n'est  pas  de  la  main  de  Voltaire.  On  l'attribué  ai  ic  quelque  raison 
à  i.aniare,  jeui  t  poète  que  Jioltawe  pr  t  qui  «îourut  ea  1M2. 

(G.  A.) 

a  On  a  attribue  cet  ouvrage  a  l'abj  é  de  !  h  ilUH  u,  ;  arcs  qu'il  y 
a  en  effal  quelque  re  ;semblanc.e  entre  ci  iti  pièj  e  et  <  cite  du  lii^U; 
qui  commence  par  ces  ts  : 


j'.-ii  \u  île  près  Le  si>  \,  ;-,  i  vu  esl  umi 

licj  i  \  :  riaient  frappi  rme    ••  pil 

les  affreux  cris  du  chien  de  l'empire  dés  morts 
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Je  veux  aimer  ce  Dieu,  je  cherche  en  lui  mon  père  : 
On  me  montre  un  tyran  mie  nous  devons  haïr. 
11  créa  des  humains  a  lui-même  semblables, 

Alin  de  les  mieux  avilir  ; 

11  nous  donna  des  cœurs  coupables, 

Pour  avoir  droit  de  nous  punir  ; 

11  nous  lit  aimer  le  plaisir, 
Pour  nous  mieux  tourmenter  par  des  maux  effroyables, 
Qu'un  miracle  éternel  empêche  de  finir. 
11  venait  de  créer  un  homme  à  son  image, 

On  l'en  voit  soudain  repentir. 
Comme  si  l'ouvrier  n'avait  pas  dû  sentir 

Les  défauts  de  son  propre  ouvrage. 
Aveugle  en  ses  bienfaits,  aveugle  en  son  courroux, 
A  peine  il  nous  lit  naître,  il  va  nous  perdre  tous. 
11  ordonne  à  la  mer  de  submerger  le  monde. 
Ce  monde  qu'en  six  jours  ^  forma  du  néant. 
Peut-être  qu'on  verra  sa  sagesse  profonde 
Faire  un  autre  univers  plus  pur,  plus  innocent  : 

Non  ;  il  tire  de  la  poussière 

Une  race  d'affreux  brigands, 
D'esclaves  sans  honneur,  et  de  cruels  tyrans, 

Plus  méchante  que  la  première. 
Que  fera-t-il  eafin,  quels  foudres  dévorants 
Vont  sur  ces  malheureux  lancer  ses  mains  sévères  t 
Va-t-il  dans  le  chaos  pionger  les  éléments? 
Ecoutez  ;  ô  prodige  i  ô  tendresse  !  ù  mystère  ! 

Il  venait  de  noyer  les  pères, 

Il  va  mourir  pour  les  enfants. 

Il  est  un  peuple  obscur,  imbécile,  vo\ageT 

Amateur  insensé  des  superstitions, 

Vaincu  par  ses  voisins,  rampant  dans  l'esclavage, 

Et  l'éternel  mépris  des  autres  nations  : 

Le  fils  de  Dieu,  Dieu  même,  oubliant  sa  puissance, 

Se  fait  concitoyen  de  ce  peuple  odieux  ; 

Dans  les  flancs  d'une  Juive  il  vient  prendre  naissance  ; 

Il  rampe  sous  sa  mère,  il  soutire  sous  ses  yeux 

Les  infirmités  de  l'enfance. 
Longtemps  vil  ouvrier,  le  rabot  à  la  main, 
Ses  beaux  jours  sont  perdus  dans  ce  lâche  exercice  ; 
Il  prêche  enfin  trois  ans  le  peuple  iduméen, 

Et  périt  du  dernier  supplice. 
Son  sang,  du  moins,  le  sang  d'un  Dieu  mourant  pour  nous 
N'était-il  pas  d'un  prix  assez  noble,  assez  rare 

Pour  suffire  à  parer  les  coups 

Que  l'enfer  jaloux  nous  prépare? 
Quoi  !  Dieu  voulut  mourir  pour  le  salut  de  tous, 

Et  son  trépas  est  inutile  1 
Quoi  !  l'on  me  vantera  sa  clémence  facile, 
Quand  remontant  au  ciel  il  reprend  son  courroux, 
Quand  sa  main  nous  replonge  aux  éternels  abîmes, 
Et  quand,  par  sa  fureur  effaçant  ses  bienfaits, 
Ayant  versé  son  sang  pour  expier  nos  crimes, 
Il  nous  punit  de  ceux  que  nous  n'avons  point  faits  ! 
Ce  Dieu  poursuit  encore,  aveugle  en  sa  colère, 
Sur  ses  derniers  enfants  l'erreur  d'un  premier  père  ; 
11  en  demande  compte  à  cent  peuples  divers 

Assis  dans  la  nuit  du  mensonge  ; 

Il  punit  au  fond  des  enfers 
L'ignorance  invisible  où  lui-même  il  les  plonge, 
Lui  qui  veut  éclairer  et  sauver  l'univers! 

Amérique,  vastes  contrées, 
Peuples  que  Dieu  lit  naître  aux  portes  du  soleil, 

Vous,  nations  hyperborées, 
Que  l'erreur  entretient  dans  un  si  long  sommeil, 
Serez-vous  pour  jamais  à  sa  fureur  livrées 

Pour  n'avoir  pas  su  qu'autrefois, 
Dans  un  autre  hémisphère,  au  fond  de  la  Syrie, 
Le  fils  d'un  charpentier,  enfanté  par  Marie," 
Renié  par  Céphas,  expira  sur  la  croix? 
Je  ne  reconnais  point  à  cette  indigne  image 

Le  Dieu  que  je  dois  adorer  ; 

Je  croirais  le  déshonorer 
Par  une  telle  insulte  et  par  un  tel  hommage. 

Entends,  Dieu  que  j'implore,  entends  du  haut  des  d'eux 

Une  voix  plaintive  et  sincère. 
Mon  incrédulité  ne  doit  pas  te  déplaire; 

Mon  cœur  est  ouvert  à  tes  yeux  : 
L'insensé  te  blasphème,  et  moi,  je  te  révère  ; 
Je  ne  suis  pas  chrétien,  mais  c'est  pour  t'aimer  mieux. 

1    p  ndant  quel  objet  se  présente  à  ma  vu  •  ( 
L-  voilà,  c'est  le  Christ  puissant  et  glorieux. 


Auprès  de  lui  dans  une  nue 
L'étendard  de  sa  mort,  la  croix  brille  à  mes  veux. 
Sous  ses  pieds  triomphants  la  mort  est  abattue  ; 
Dos  portes  de  l'enfer  il  sort  victorieux  : 
Son  règne  est  annoncé  par  la  voix  des  oracles  , 
Son  trône  est  cimenté  par  le  sang  des  martyrs  ; 
Tous  les  pas  de  ses  saints  sont  autant  de  miracles  ; 
Il  leur  promet  des  biens  plus  grands  que  leurs  désirs  : 
Ses  exemples  sont  saints,  sa  morale  est  divine; 
Il  console  en  secret  les  cœurs  qu'il  illumine, 
Dans  les  plus  grands  malheurs  il  leur  offre  un  appui  ; 
Et  si  sur  l'imposture  il  fonde  sa  doctrine, 
C'est  un  bonheur  encor  d'être  trompé  par  lui. 
Entre  ces  deux  portraits,  incertain!!  Uranie, 
C'est  à  toi  de  chercher  l'obscure  vérité, 
A  toi,  que  la  nature  honora  d'un  génie 

Qui  seul  égale  ta  beauté. 
Songe  que  du  Très-Haut  la  sagesse  éternelle 
A  gravé  de  sa  main  dans  le  fond  de  ton  cœur 

La  religion  naturelle  ; 
Crois  que  de  ton  esprit  la  naïve  candeur 
Ne  sera  point  l'objet  de  sa  haine  immortelle  ; 
Crois  que  devant  son  trône,  en  tout  temps,  en  tous  lieux, 

Le  cœur  du  juste  est  précieux  ; 
Crois  qu'un  bonze  modeste,  un  dervis  charitable, 

Trouvent  plutôt  grâce  à  ses  yeux 

Qu'un  janséniste  impitoyable, 

Ou  qu'un  pontife  ambitieux. 
Eh  !  qu'importe  en  effet  sous  quel  titre  on  l'implore? 
Tout  hommage  est  reçu,  mais  aucun  ne  l'honore. 
Un  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos  soins  assidus  : 
Si  l'on  peut  l'offenser,  c'est  par  des  injustices: 

Il  nous  juge  sur  nos  vertus, 

Et  non  pas  sur  nos  sacrifices. 


APOLOGIE   DE  LA  FABLE. 

[On  ne  sait  pas  au  juste  la  date  de  la  composition  de  ce  morceau, 
qui  l'ut  imprimé  pour  la  première  l'ois  dans  les  OEuvres  de  Vol- 
taire en  17o5.  Il  fut  reproduit  eu  1771  dans  les  Questions  sur  l'En- 
cyclopédie, article  I'able.]  (G.  a.) 


Savante  antiquité,  beauté  toujours  nouvelle, 
Monument  du  génie,  heureuses  fictions, 

Environnez-moi  des  rayons 

De  votre  lumière  immortelle  : 
Vous  savez  animer  l'air,  la  terre,  et  les  mers  ; 

Vous  embellissez  l'univers. 
Cet  arbre  à  tête  longue,  aux  rameaux  toujours  verts, 

C'est  Atys  aimé  de  Cybèle  ; 
La  précoce  hyacinthe  est  le  tendre  mignon 
Que  sur  ses  prés  fleuris  caressait  Apollon. 
Flore,  avec  le  Zéphyr,  a  peint  ces  jeunes  roses 

De  l'éclat  de  leur  vermillon. 
Des  baisers  de  Pomone  on  voit  dans  ce  vallon 
Les  fleurs  de  mes  pêchers  nouvellement  écloses. 
Ces  montagnes,  ces  bois,  qui  bornent  l'horizon, 

Sont  couverts  de  métamorphoses  : 
Ce  cerf  aux  pieds  légers  est  le  jeune  Actéon  : 
Du  chantre  de  la  nuit  j'entends  la  voix  touchante  ; 

C'est  la  fille  de  Pandion, 

C'est  Philomèle  gémissante, 
Si  le  soleil  se  couche,  il  dort  avec  Téthis; 
Si  je  vois  de  Vénus  la  planète  brillante, 
C'est  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d'Adonis. 
Ce  pôle  me  présente  Andromède  et  Persée; 
Leurs  amours  immortels  échauffent  de  leurs  feux 
Les  éternels  frimas  de  la  zone  glacée. 
Tout  l'Olympe  est  peuple  de  héros  amoureux. 
Admirables  tableaux  !  séduisante  magie! 
Qu'Hésiode  me  plaît  dans  sa  théologie 
Quand  il  me  peint  l'Amour  débrouillant  le  chaos, 
S'élançant  dans  les  airs,  et  planant  sur  les  îlots! 
Vantez-nous  maintenant,  bienheureux  légendaires, 
Le  porc  de  saint  Antoine  et  le  chien  de  saint  Roch, 

Vos  reliques,  vos  scapulaires. 
El  la  guimpe  d'Ursule,  et  la  crasse  du  froc; 
Mettez  la  Fleur  des  saints  à  côté  d'un  Homère  : 
Il  ment,  mais  en  grand  homme;  il  ment,  mais  il  sait  plaire; 

Sottement  vous  avez  ment:. 

Par  lui  l'esprit  humain  s'éclaire; 


PETITS  POÈMES. 
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Et,  si  l'on  vous  croyait,  il  serait  abruti. 
On  chérira  toujours  les  erreurs  de  la  Grèce; 

Toujours  Ovï'Je  charmera. 
Si  nos  peuples  nouveaux  sont  chrétiens  à  la  messe, 

Ils  sont  païens  à  l'Opéra. 
L'almanach  est  païen,  nous  comptons  nos  journées 
Par  le  seul  nom  des  dieux  que  Rome  avait  connus  ; 
C'est  Mars  et  Jupiter,  c'est  Saturne  et  Vénus, 
Qui  président  au  temps,  qui  font  nos  destinées. 
Ce  mélange  est  impur,  on  a  tort;  mais  enfin 
Nous  ressemblons  assez  à  l'abbé  Pellegrin, 
«  Le  matin  catholique,  et  le  soir  idolâtre, 
«  Déjeunant  de  l'autel,  et  soupant  du  théâtre  (1).  » 
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DIVERTISSEMENT  MIS  EN  MUSIQUE 

POUR   UNE   FÊTE  DONNÉE  PAR  M.   ANDRÉ   A  MADAME 
LA   MARÉCHALE   DE   VILLARS.    —   1722. 

[Ce  Divertissement,  publié  pour  la  première  fois  par  les  étTiteurs 
de  Kehl,  fut  composé  vers  1722  pour  une  de  ces  fêtes  de  nuit,  ap- 
pelées Nuits  blanches,  qui  étaient  fort  à  la  mode  clans  les  châteaux 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.]  (G.  A.) 


RECITATIF. 

Quel  éclat  vient  frapper  mes  yeux? 
Est-ce  Mars  et  Vénus  qui  viennent  en  ces  lieux? 
Les  Grâces  et  Bellone  y  marchent  sur  leur  trace; 
C'est  ce  héros  semblable  au  dieu  de  Thrace; 

C'est  lui  dont  l'heureuse  audace 
Arracha  le  tonnerre  à  l'aigle  des  Césars, 

Brisa  les  plus  fermes  remparts, 
Rassura  nos  Etats,  et  fit  trembler  la  terre; 
C'est  lui  qui,  répandant  la  crainte  et  les  bienfaits, 
A  mêlé  sur  son  front  l'olive  de  la  paix 

Aux  lauriers  sanglants  de  la  guerre. 

UNE  VOIX  SEULE. 
AIR. 

Voici  cet  objet  charmant 
Qui  ternirait  l'éclat  de  la  fille  de  l'onde. 
Entre  elle  et  son  époux  le  destin  tout-puissant 
Semble  avoir  partagé  la  conquête  du  monde  : 
L'un  a  dompté  les  plus  fameux  vainqueurs, 
Et  l'autre  a  soumis  tous  les  cœurs. 

DUO. 

Que  les  fleurs  parent  nos  têtes  : 
Que  les  plus  aimables  fêtes 
Soient  l'ornement  de  leur  cour. 
Fuyez,  nuit  obscure; 

Que  les  feux  de  l'amour 
Allument  dans  ce  séjour 

Une  clarté  plus  pure 

Que  le  flambeau  du  jour. 

UNE    VOIX    SEPLE. 
AIR. 

Régnez,  Nymphe  charmante, 
Régnez  parmi  les  ris; 

Ne  voyez  point  avec  mépris 

L'hommage  que  l'on  vous  présente  : 

Vos  attraits  en  font  tout  le  prix. 

De  vos  yeux  l'aimable  pouvoir 
De  la  paix  de  nos  cœurs  a  trouble  l'innocence  : 

Nous  vous  aimons  sans  espérance  (2); 
Nous  jouissons  du  moins  du  bonheur  de  vous  voir 

C'est  notre  unique  récompense. 


(I)  Vers  attribués  par  les  uns  au  poète  Rémi,  par  les  autres  à 
J.-B.  Rousseau.  iG.  A.) 

(2»  Voltaire  fait  nliusion  à  l'amour  sans  espoir  qu'il  éprouvait 
pour  madame  de  Villars.  (G.  A.) 


DEUX  VOIX. 

Régnez,  Nymphe  charmante, 

Régnez  parmi  les  ris  ; 
Ne  voyez  point  avec  mépris 
L'hommage  que  l'on  vous  présent  : 
Vos  attraits  en  font  tout  le  prix. 


LA  MORT  DE  MADEMOISELLE  LECOUVREUR, 

CÉLÈBRE  ACTRICE.    —   1730. 

[Adrienne  Lecouvreur  étant  morte  le  20  mai  1730,  et  le  cîem^ 
ayant,  refusé  de  l'enterrer,  on  dut  enfouir  le  corps  de  l'actrice  dans 
un  terrain  vague  de  la  rue  de  Bourgogne.  Voltaire,  indigné,  en- 
voya de  Rouen,  où  il  était  alors,  les  vers  suivants  a  son  ami  Tliie- 
riot.  C'est  un  morceau  admirable  que  Frédéric  de  Prusse  mit  en 
musique.]  (G.  A.) 


Que  vois-je?  quel  objet  !  Quoi  !  ces  lèvres  charmantes. 
Quoi  !  ces  yeux  d'où  partaient  ces  flammes  éloquentes, 
Eprouvent. du  trépas  les  livides  horreurs  ! 
Muses,  Grâces,  Amours,  dont  elle  fut  l'image, 
0  mes  dieux  et  les  siens,  secourez  votre  ouvrage  ! 
Que  vois-je  ?  c'en  est  fait,  je  t'embrasse,  et  tu  meurs  ! 
Tu  meurs  !  on  sait  déjà  cette  affreuse  nouvelle; 
Tous  les  cœurs  sont  émus  de  ma.  douleur  mortelle. 
J'entends  de  tous  côtés  les  Beaux-Arts  éperdus 
S'écrier  en  pleurant  :  «  Melpomène  n'est  plus!  » 

Que  direz-vous,  race  future, 
Lorsque  vous  apprendrez  la  flétrissante  injure 
Qu'à  ces  Arts  désolés  font  des  hommes  cruels  '? 

Ils  privent  de  la  sépulture 
Celle  qui  dans  la  Grèce  aurait  eu  des  autels. 
Quand  elle  était  au  monde,  ils  soupiraient  pour  elle; 
Je  les  ai  vus  soumis,  autour  d'elle  empressés  : 
Sitôt  qu'elle  n'est  plus,  elle  est  donc  criminelle? 
Elle  a  charmé  le  monde,  et  vous  l'en  punissez  ! 
Non,  ces  bords  désormais  ne  seront  plus  profanes: 
Ils  contiennent  ta  cendre  ;  et  ce  triste  tombeau. 
Honoré  par  nos  chants,  consacré  par  tes  mânes, 

Est  pour  nous  un  temple  nouveau  ! 
Voilà  mon  Saint-Denis;  oui  ;  c'est  là  que  j'adore 
Tes  talents,  ton  esprit,  tes  grâces,  tes  appas: 
Je  les  aimai  vivants,  je  les  encense  encore 

Malgré  les  horreurs  du  trépas, 

Malgré  l'erreur  et  les  ingrats, 
Que  seuls  de  ce  tombeau  l'opprobre  déshonore. 
Ah  !  verrai-je  toujours  ma  faible  nation, 
Incertaine  en  ses  vœux,  flétrir  ce  qu'elle  admire, 
Nos  mœurs  avec  nos  lois  toujours  se  contredire, 
Et  le  Français  volage  endormi  sous  l'empire 
De  la  superstition  ? 

Quoi  !  n'est-ce  donc  qu'en  Angleterre 

Que  les  mortels  osent  penser  ? 
0  rivale  d'Athène,  ô  Londre  !  heureuse  terre! 
Ainsi  que  les  tyrans  vous  avez  su  chasser 
Les  préjugés  honteux  qui  vous  livraient  la  guerre. 
C'est  là  qu'on  sait  tout  dire,  et  tout  récompenser; 
Nul  art  n'est  méprisé,  tout  succès  a  sa  gloire. 
Le  vainqueur  (1)  de  Tallard,  le  fils  de  la  victoire, 
Le  sublime  Dryden,  et  le  sage  Addison, 
Et  la  charmante  0phils(2),  et  l'immortel  Newton, 

Ont  part  au  temple  de  mémoire  : 
Et  Lecouvreur  à  Londre  aurait  eu  des  tombeaux 
Parmi  les  beaux  esprits,  les  rois,  et  les  fii-ros. 
Quiconque  a  des  talents  à  Londre  est  un  grand  homme. 

L'abondance  et  la  liberté 
Ont,  après  deux  mille  ans,  chez  vous  ressuscité 

L'esprit  de  la  Grèce  et  d  i  Rome  (3). 


(1)  Marlborough.  (G.  A.) 

(21  L'actric*  Oldfields,' enterrée  à  Westminster.  (G.  A.i 

(3)  Dans  ies  premières  éditions,  Voltaire  célébrait  ici  la  maîtresse 

de  Tliieriot,  mademoiselle  Salle,  la  danseuse,  qui  était  alors  en 

Angleterre  : 

0  toi,  jeune  Salle,  fille  de  Terpsichore, 

Qu'on  insulte  à  Paris,  mais  que  tout  Londre  honore, 

Dans  les  nouveaux  succès  reçois  avec  mes  vœus 

Les  applaudissements  d'un  peuple  respectable, 

De  ce  peuple  puls?ant,  fier,  libif.  généreux, 

Aux  malheureux  propice,  aux  beaux-arts  favorable.  (6.  A.I 
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Des  lauriers  d'Apollon  dans  nos  stériles  champs 
La  feuille  i  est-elle  donc!  flétrie  ? 

Dieu  !  pourquoi  mon  pays  n'est-ïj  plus  la  patrie 
Et  de  la  gloire  e(  des  talents? 


LE   TEMPLE  DE   L'AMITIÉ.   —  1732. 

[Ce  petit  poème,  composé  en  1732,  pour  madame  rie  Fontaine- 
Martel,  lut  publié  en  1739.  Il  avait  él  é  à  Frédéric  de  Prusse 
en  1738,  avec  l'envoi  qui  su  lit  a  la  suite.]  (G.  A.) 


Au  fond  d'un  bois  à  la  Paix  consacré, 
Séjour  heureux,  do  la  cour  ignoré, 
S'élève  un  temple,  où  l'art  et  ses  prestiges 
N'étalent  point  l'orgueil  de  leurs  prodiges, 
Où  rien  ne  trompe  et  n'éblouit  les  veux. 
Où  tout  est  vrai,  simple,  et  fait  pour  les  dieux. 

De  bons  Gaulois  de  leurs  mains  le  fonde-eni 
A  l'Amitié  leurs  cœurs  le  dédièrent. 
Las!  ils  pensaient,  dans  leur  crédulité, 
Que  par  leur  race  il  serait  fréqtiefltéi 
En  vieux  langage  on  voit  sur  la  façade 
Les  noms  sacrés  d'Oreste  el  de  Pylàde, 
Le  médaillon  du  bon  Pirilhoùs, 
Du  sage  Acbate  et  du  tendre  Nisus. 
Tous  grands  héros,  tous  amis  véritables  : 
Ces  noms  sont  beaux,  mais  ils  sont  dans  les  f  : 

Les  doctes  Sœurs  ne  chantent  qu'en  ces  houx, 
Car  on  les  siffle  au  superbe  empyrée. 
On  n'y  voit  point  Mars  et  sa  Cytliérée, 
Car  la  Discorde  est  toujours  avec  eux  : 
L'Amitié  vit  avec  très  peu  de  dieux. 

A  ses  côtés  sa  fidèle  interprète) 
La  Vérité,  charitable  et  discrète. 
Toujours  utile  à  qui  veul  l'émuler, 
Attend  en  vain  qu'on  l'ose  consulter 
Nul  ne  l'approche,  et  chacun  la  regrette. 
Par  contenance  un  livre  est  dans  ses  mains, 
Où  sont  écrits  les  bienfaits  des  humains, 
Doux  monuments  d'estime  et  de  tendresse. 
Donnés  sans  faste,  acceptés  sans  bassesse, 
Du  protecteur  noblement  oubliés* 
Du  protégé  sans  regret  publiés. 
C'est  des  vertus  l'histoire  la  plus  pure  : 
L'histoire  est  courte,  et  le  livre  est  réduit 
A  deux  feuillets  de  gothique  écriture, 
Qu'on  n'entend  plus,  et  que  le  temps  détruit. 

Or  des  humains  quelle  est  donc  la  manie  ? 
Toute  amitié  de  leur  cœur  est  bannie, 
Et  cependant  on  les  entend  toujours 
De  ce  beau  nom  décorer  leurs  discours. 
Sesennemis  ne  jurent  que  par  elle; 
En  la  fuyant  chacun  s'y  dit  fidèle; 
Ainsi  qu'on  voit,  devers  l'Etat  romain, 
Des  indévots  chapelet  à  la  main. 

De  leurs  propos  la  déesse  en  colère 
Voulut  enfin  que  ses  mignons  chéris, 
Si  contents  d'elle,  et  si  sûrs  de  lui  plaire, 
Vinssent  la  voir  en  son  sacré  pourpris, 
Fixa  le  jour  et  promit  un  beau  prix 
Pour  chaque  couple  au  cœur  noble,  sincère, 
Tendre  comme  elle,  el  digne  d'être  admis, 
S'il  se  pouvait,  au  rang  des  vrais  amis. 

Au  jour  nommé,  viennent  d'un  vol  rapide 
Tous  nos  Français,  que  la  nouveauté  guide  : 
f'n  peuple  immense  inonde  le  parvis. 
Le  temple  s'ouvre  :  on  vit  d'abord  paraître 
Deux  courtisans  par  l'intérêt  unis; 
Par  l'amitié  tous  deux  ils  croyaient  l'être. 
Vint  un  courrier,  qui  dit  qu'auprès  du  maître- 
Vaquait  alors  un  beau  posle  d'honneur^ 
Un  noble  emploi  de  valet  grand  seigneur. 
Nos  deux  amis  poliment  se  quittèrent, 
Déesse,  et  prix,  et  temple  abandonnèrent, 
Chacun  des  deux  eu  son  âmé  jurant 
D'anéantir  son  très  cher  concurrent. 

Quatre;  dévols,  à  la  mine  discrète, 
Dos  en  arcade,  et  missel  à  la  main, 
Unis  en  Dieu,  de  charité  parfaite. 
Et  tout  brûlants  de  l'amour  du  prochain, 
Psalmodiaient  et  bâillaient  en  chemin. 


L'un,  riche  abbé,  prélat  à  l'œil  lubrique, 
Au  menton  triple,  au  col  apoplectique, 
Porc  engraissé  des  dîmes  de  Sion, 
Oppressé  fut  d'une  indigestion  (1). 
On  confessa  mon  vieux  ladre  au  plus  vite; 
D'huile  il  fut  oint,  aspergé  d'eau  bénite, 
Dûment  lesté  par  le  cure  du  lieu, 
Pour  son  voyage  au  pays  du  bon  .Dieu. 
Ses  trois  amis  gaîmenùui  marmottèrent 
Un  oremus,  en  leur  cœur  convoitèrent 
Son  bénéfice,  et  vers  la  cour  trottèrent  ; 
Puis  chacun  d'eux,  dévotement  rival, 
En  se  jurant  fraternité  sincère, 
Les  yeux  baissés  va  chez  le  cardinal  {a) 
De  jansénisme  accuser  son  confrère. 

Gais  et  brillants,  après  un  long  repris, 
Deux  jeunes  gens,  se  tenant  sous  les  bres, 
Lisant  tout  haut  des  lettres  de  leurs  belles, 
D'un  air  galant  leurs  figures  étalaient, 
Et,  détonnant  quelques  chansons  nouvelles, 
Ainsi  qu'au  bal  à  l'autel  ils  allaient  : 
Nos  étourdis  pour  rien  s'y  querellèrent, 
De  l'Amitié  l'autel  ensanglantèrent; 
lit  le  moins  fou  laissa,  tout  éperdu. 
Son  tendre  ami  sur  la  place  étendu» 

Plus  loin  venaient,  d'un  air  de  complaisance, 
Lise  et  Chloé,  qui,  dès  leur  tendre  enfance, 
Se  confiaient  leurs  plaisirs,  leurs  humeurs, 
Et  tous  ces  riens  qui  remplissent  leurs  cœurs, 
Se  caressant,  se  parlant  sans  rien  dire, 
Et  sans  sujet  toujours  prêles  à  rire  •. 
Mais  toutes  deux  avaient  le  même  amant  (2)  ; 
A  son  nom  seul,  ô  merveille  soudaine  ! 
Lise  et  Chloé  prirent  tout  doucement 
Le  grand  chemin  du  temple  de  la  Haine. 
Enfin  Zaïre  y  parut  à  son  tour 
Avec  ces  yeux  où  languit  la  mollesse, 
Où  le  plaisir  brille  avec  la  tendresse. 

«  Ah  !  que  d'ennui,  dit-elle,  en  ce  séjour! 
Que  fait  ci  cette  triste  déesse? 
Tout  y  languit;  je  n'y  vois  point  l'Amour.  » 
Elle  sortit  :  vingt  rivaux  la  suivirent; 
Sur  le  chemin  vingt  beautés  en  gémirent. 
Dieu  sait  alors  où  ma  Zaïre  alla. 

De  l'Amitié  le  prix  fut  laissé  là  ; 
Et  la  déesse  en  tous  lieux  célébrée, 
Jamais  connue  et  toujours  désirée, 
Gela  de  froid  sur  ses  sacrés  autels: 
J'en  suis  fâché  pour  les  pauvres  morfels. 

ENVOL 

Mon  cœur,  ami  charmant  et  sage, 
Au  vôtre  n'était  point  lié, 
Lorsque  j'ai  dit  qu'à  l'Amitié 
Nul  mortel  ne  rendait  hommage. 
Elle  a  maintenant  à  sa  cour 
Deux  cœurs  dignes  du  premier  âge  : 
Hélas!  le  véritable  amour 
En  a-t-il  beaucoup  davantage? 


DISCOURS  EN  VERS  SUR  L'HOMME. 


AVERTISSEMENT  1)E  L'AUTEUR.  (1752.) 

Les  trois  premiers  sont  de  l'année  1734;  les  quatre  derniers  sont 
de  l'année  1737. 

Le  premier  prouve  l'égalité  des  conditions,  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
dans  chaque  profession  une  mesure  de  biens  et  de  maux  qui  les 
rend  toutes  égales; 

Le  second,  que  l'homme  est  libre,  et  qu'ainsi  c'est  à  lui  à  faire 
son  bonheur; 

Le  troisième,  que  le  plus  grand  obstacle  au  bonheur  est  l'en- 
vie ; 

Le  quatrième,  que,  pour  être  heureux,  il  faut  6tre  modéré  en 
tout  ; 


(i)  Allusion  à  la  gourmandise  de  l'archevêque  de  Paris.  Vinii- 
mille.  (G.  A.) 
(ai  Le  cardinal  Fleury.  (iTîo.) 
(2)  Variante  : 

Mais  Uxiielieu  passa  dans  le  moment.  (G.  A.) 
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Le  cinquième,  que  le  plaisir  vient  de  Dieu; 

Le  sixième,  que  le  bonheur  parfait  ne  peut  être  le  partage  de 
l'homme  en  ce  monde,  et  qUe  l'iiomme  n'a  point  à  se  plaindre  de 
sou  étal  ; 

Le  septième,  que  la  vertu  consiste  à  faire  du  bien  à  ses  sembla- 
bles, et'non  pas  dans  de  vaines  pratiques  de  mortification. 


PREMIER  DISCOURS  (1). 
de  l'égalité  des  conditions. 

Tu  vois,  sage  Ariston,  d'un  œil  d'indifférence 
La  grandeur  tyrannique  et  la  fière  opulence  ; 
Tes  yeux  d'un  faux  éclat  ne  sont  point  abusés. 
Ce  monde  est  un  grand  bal,  où  des  fous  déguisés, 
Sous  les  risibles  noms  d'Eminenoe  et  d'Altesse, 
Pensent  entier  leur  être  et  hausser  leur  bassesse. 
En  vain  des  vanités  l'appareil  nous  surprend  i 
Les  mortels  sont  égaux;  leur  masque  est  différent. 
Nos  cinq  sens  imparfaits,  donnés  par  la  nature, 
De  nos  biens,  de  nos  maux  sont  la  seule  mesure. 
Les  rois  en  ont-ils  six?  et  leur  âme  et  leur  corps 
Sont-ils  d'une  autre  espèce,  ont-ils  d'autres  ressort»  ï 
C'est  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naissance; 
Dans  la  mémo  faiblesse  ils  traînent  leur  enfance  ; 
Et  le  riche  et  le  pauvre,  et  le  faible  et  le  fort, 
Vont  tous  également  des  douleurs  à  la  mort. 

«  Eh  quoi  !  me  dira-t-on,  quelle  erreur  est  la  voira! 
N'est-il  aucun  état  plus  fortuné  qu'un  autro? 
Le  ciel  a-t-il  rangé  les  mortels  au  niveau? 
La  femme  d'un  commis  courbé  sur  son  bureau 
Vaut-elle  une  princesse  auprès  du  trône  assise? 
N'est-il  pas  plus  plaisant  pour  tout  homme  d'église 
D'orner  son  front  tondu  d'un  chapeau  rouge  ou  vert  (2). 
Que  d'aller,  d'un  vil  froc  obscurément  couvert, 
Recevoir  à  genoux,  après  laude  ou  mutine 
De  son  prieur  cloîtré  vingt  coups  de  discipline? 
Sous  un  triple  mortier  n'est-on  pas  plus  heureux  (3) 
Qu'un  clerc  enseveli  dans  un  greffe  poudreux?  » 
Non  :  Dieu  serait  injuste;  et  la  sage  nature 
Dans  ses  dons  partagés  garde  plus  de  mesure. 
Pense-t-on  qu'ici-bas  son  aveugle  faveur 
Au  char  de  la  fortune  attache  le  bonheur? 
Ud  jeune  colonel  a  souvent  l'impudence 
De  passer  en  plaisirs  un  maréchal  do  France. 
«  Etre  heureux  comme  un  roi,  »  dit  le  peuple  hébété; 
Hélas  !  pour  le  bonheur  que  fait  la  majesté? 
En  vain  sur  ses  grandeurs  un  monarque  s'appuie  ; 
Il  gémit  quelquefois,  et  bien  souvent  s'ennuie. 
Son  favori  sur  moi  jette  à  peine  un  coup  d'œil. 
Animal  composé  de  bassesse  et  d'orgueil, 
Accablé  de  dégoûts,  en  inspirant  l'envie, 
Tour  à  tour  on  t'encense  et  l'on  te  calomnie. 
Parle  ;  qu'as-tu  gagné  dans  la  chambre  du  roi? 
Un  peu  plus  de  flatteurs  et  d'ennemis  que  moi. 

Sur  les  énormes  tours  de  notre  Observatoire, 
Un  jour,  en  consultant  leur  céleste  grimoire, 
Des  enfants  d'Uranie  un  essaim  curieux, 
D'un  tube  de  cent  pieds  braqué  contre  les  cienx, 
Observait  les  secrets  du  monde  planétaire. 
Un  rustre  s'écria  :  «  Ces  sorciers  ont  beau  faire, 
Les  astres  sont  pour  nous  aussi  bien  que  pour  eux.  8 
On  en  peut  dire  autant  du  secret  d'être  heureux  ; 
Le  simple,  l'ignorant,  pourvu  d'un  instinct  sage, 
En  est  tout  aussi  près  au  fond  de  son  village, 
Que  le  fat  important  qui  pense  le  tenir, 
Et  le  triste  savant  qui  croit  le  définir. 

On  dit  qu'avant  la  boîte  apportée  à  Pandore 
Nous  étions  tous  égaux  :  nous  le  sommes  encore. 
Avoir  les  mêmes  droits  à  la  félicité, 
C'est  pour  nous  la  parfaite  et  seule  égalité. 
Vois-lu  dans  ces  vallons  ces  esclaves  champêtres 
Qui  creusent  ces  rochers,  qui  vont  fendre  ces  hêlivs 
Qui  détournent  ces  eaux,  qui,  la  bêche  à  la  main, 
Fertilisent  la  terre  en  déchirant  son  soin? 


(i)  Il   parut   pour  la  première  fois  en  1733  avec  le  second  et  I 
OlSiême  discours  sens  le  titre  général  d'Epi trei  SUr  lé  honhnir.  L 


trois 


commencement  en  a  snuveni  éié  remanié.  ">G   A  ) 

(2)  Le  chapeau  vert  était  porté   par  les  archevêques  et  évêques 
[G.  A.) 

13;  Variante  : 

Ce  Bernard  tant  fêté  n'est-il  pas  plus~heureux? 
il  s'agissait  du  banquier  Samuel  Bernard.  (0.  A.) 


Ils  ne  sont  point  formés  sur  le  brillant  modèle 

De  ces  pasteurs  galants  qu'a  chantés  Fontenelle  : 

Ce  n'est  point  Timarette  et  le  tendre  Tircis, 

De  roses  couronnés,  sous  des  myrtes  assis, 

Entrelaçant  leurs  noms  sur  l'écdrce  des  chênes, 

Vantant  avec  esprit  leurs  plaisirs  et  leurs  peinçs  ; 

C'est  Pierrot,  c'est  Colin,  dont  le  liras  vigoureux 

Soulève  un  char  tremblant  dans  un  fossé  bourbeux. 

Perrette  au  point  du  jour  est  aux  champs  la  première. 

Je  les  vois,  haletants  et  couverts  de  poussière, 

Rraver,  dans  ces  travaux  chaque  jour  répétés, 

Et  le  froid  des  hivers  et  le  feu  des  étés. 

Ils  chantent  cependant  ;  leur  voix  fausse  et  rustique 

Gaîment  de  Pellegrin  (a)  détonne  un  vieux  cantique. 

La  paix,  le  doux  sommeil,  la  force,  la  s;uilé, 

Sont  le  fruit  de  leur  peine  et  de  leur  pauvreté. 

Si  Colin  voit  Paris,  ce  fracas  de  merveilles, 

Sans  rien  dire  à  son  cœur,  assourdit  ses  oreiiles  : 

Il  ne  désire  point  ces  plaisirs  turbulents  ; 

Il  ne  les  conçoit  pas  ;  il  regrette  ses  champs  ; 

Dans  ces  champs  fortunés  l'amour  même  l'appelle; 

Et  tandis  que  Damis,  courant  do  belle  en  belle, 

Sous  des  lambris  dorés  et  vernis  par  Martin  (b), 

Des  intrigues  du  temps  composant  son  destin, 

Dupé  par  sa  maîtresse  et  haï  par  sa  femme, 

Prodigue  à  vingt  beautés  ses  chansons  et  sa  flamme, 

Quitte  Eglé  qui  l'aimait  pour  Chloris  qui  le  fuit, 

Et  prend  pour  volupté  le  scandale  et  le  bruit, 

Colin,  plus  vigoureux,  et  pourtant  plus  fidèle, 

Revoie  vers  Lisette  en  la  saison  nouvelle  ; 

Il  vient,  après  trois  mois  de  regrets  et  d'ennui, 

Lui  présenter  des  dons  aussi  simples  que  lui. 

Il  n'a  point  à  donner  ces  riches  bagatelles 

Qu'Hébert  (c)  vend  à  crédit  pour  tromper  tant  de  belles  : 

Sans  tous  ces  riens  brillants  il  peut  toucher  un  cœur; 

11  n'en  a  pas  besoin  :  c'est  le  fard  du  bonheur. 

L'aigle  fier  et  rapide,  aux  ailes  étendues, 
Suit  l'objet  de  sa  flamme  élancé  dans  les  nues; 
Dans  l'ombre  des  vallons  le  taureau  bondissant 
Cherche  en  paix  sa  génisse,  et  plaît  en  mugissant; 
Au  retour  du  printemps  la  douce  Philomèle 
Attendrit  par  ses  chants  sa  compagne  fidèle; 
Et  du  sein  des  buissons  le  moucheron  léger 
Se  mêle  en  bourdonnant  aux  insectes  de  l'air. 
De  son  être  content,  qui  d'entre  eux  s'inquiète 
S'il  est  quelque  autro  espèce  ou  plus  ou  moins  parfaite? 
Eh'  qu'importe  à  mon  sort,  à  mes  plaisirs  présents, 
Qu'il  soit  d'autres  heureux,  qu'il  soit  des  biens  plusgrands? 

«  Mais  quoi!  cet  indigent,  ce  mortel  famélique, 
Cet  objet  dégoûtant  de  la  pitié  publique. 
D'un  cadavre  vivant  traînant  le  reste  affreux, 
Respirant  pour  souffrir,  est-il  un  homme  heureux? 
Non,  sans  doute  ;  et  Thamas  qu'un  esclave  détrône, 
Ce  visir  déposé,  ce  grand  qu'on  emprisonne, 
Ont-ils  des  jours  sereins  quand  ils  sont  dans  les  fers? 
Tout  état  a  ses  maux,  tout  homme  a  ses  revers. 
Moins  hardi  dans  la  paix,  plus  actif  dans  la  guerre, 
Charle  (t)  aurait  sous  ses  lois  retenu  l'Angleterre; 
Dufresny  {cl),  moins  prodigue,  et  docile  au  bon  sens, 
N'eût  point  dans  la  misère  avili  ses  talents. 
Tout  est  égal  enfin  :  la  cour  a  ses  fatigues, 
L'Eglise  a  ses  combats,  la  guerre  a  ses  intrigues: 
Le  mérite  modeste  est  souvent  obscurci  ; 
Le  malheur  est  partout;  mais  le  bonheur  aussi. 
Ce  n'est  point  la  grandeur,  ce  n'est  point  la  bassesse, 
Le  bien,  la  pauvreté,  l'âge  mûr,  la  jeunesse, 
Qui  fait  ou  l'infortune  ou  la  félicité. 

Jadis  le  pauvre  Irus,  honteux,  et  rebuté, 
Contemplant  de  (,'résus  l'orgueilleuse  opulence, 
Murmurait  hautement  contre  la  Providenco  : 


(a)  L'abbé  Pellegrin  a  fait  des  cantiques  de  dévotion  sur  des  airs 
du  pont  Neuf;  c'est  là  qu'on  trouve,  à  ce  qu'on  dit, 
Quand  en  ,i  piTdu  Jésus-Chrjat, 
Adieu  paniers,  les  vendanges  sont  faites. 

Ces  cantiques  ont  été  chantés  à  la  campagne  et  dans  les  couvent  de 
province.  (1732.) 
<6)  fameux  veruisseur.  (1756.) 

(c)  Fameux  marchand  de  curiosités  a  Paris.  Il  avait  bran- 
coup  de  goût,  et  cela  seul  lui  avait  procuré  une  arrande  furlu/v 
(17o2.) 

(1)  Charles  I".  (Q.  A.) 

(d)  Louis  XIV  disait  :  «  Il  y  a  deux  hommes  que  jo  ne  pourrai 
jamais  enrichir,  Dufresny  et  Itonlemps.  »  Dufresnv  mourut  dans  la 
"omédieriM7SwV)°'r  d'SSi|,é  d°  graiKios  "cnosscs;il  a  ^g  (j0JU|è0S 
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«  Ouo  d'honneurs!  disait-il,  que  d'éclat!  que  de  bien! 
Que  Crésusest  heureux!  il  a  tout,  et  moi  rien.  » 

Comme  il  disait  ces  mots,  une  armée  on  furie 

Attaque  on  sou  palais  le  tyran  de  Carie: 

De  sos  vils  courtisans  il  est  abandonné  : 

Il  fuit,  on  le  poursuit;  il  ost  pris,  enchaîné; 

On  pille  ses  trésors,  on  ravit  ses  maîtresses. 

Il  pleure:  il  aperçoit,  au  fort  de  sos  détresses, 

Irus,  lo  pauvre  Irus,  qui,  parmi  tant  d'horreurs, 

Sans  songer  aux  vaincus,  boit  avec  les  vainqueurs. 

«  0  Jupiter!  dit-il,  ô  sort  inexorable! 

Irus  ost  'rop  heureux,  je  suis  soûl  misérable.  » 

Ils  so  trompai:  nt  tous  deux,  et  nous  nous  trompons  tous. 

Ah!  du  destin  ii  autrui  ne  soyons  point  jaloux; 

Gardons-nous  do  l'éclat  qu'un  faux  dehors  imprime. 

Tous  les  cœurs  sont  cachés;  tout  homme  ost  un  abîme. 

La  joie  est  passagère,  et  le  rire  est  trompeur. 

Hélas!  où  donc  chercher,  où  trouver  lo  bonheur? 

En  tous  lieux,  en  tous  temps,  dans  toute  la  nature, 

Nulle  part  tout  entier,  partout  avec  mesure. 

Et  partout  passager,  hors  dans  son  seul  autour. 

Il  est  semblable  au  feu  dont  la  douce  chaleur 

Dans  chaque  autre  élément  on  secret  s'insinue, 

Descend  dans  les  rochers,  s'élève  dans  la  nue, 

"Va  rougir  le  corail  dans  le  sable  des  mers, 

Et  vit  dans  les  glaçons  qu'ont  durci  les  hivers  (l). 

Le  ciel,  en  nous  "formant,  mélangea  notre  vie 
De  désirs,  de  dégoûts,  de  raison,  de  folio, 
De  moments  de  plaisirs,  et  de  jours  de  tourments: 
De  notre  être  imparfait  voilà  les  éléments; 
Ils  composent  tout  l'homme,  ils  forment  son  essence; 
Et  Dieu  nous  pesa  tous  dans  la  même  balance. 

DEUXIÈME  DISCOURS  (2). 

DE  LA  LIBERTÉ. 

On  entend  par  ce  mot  Liberté  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut.  ïl 
n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  d'autre  liberté.  C'est  pourquoi  Locke  l'a 
si  bien  définie  Puissance. 

Dans  le  cours  de  nos  ans,  étroit  et  court  passage, 
Si  le  bonheur  qu'on  cherche  ost  le  prix  du  vrai  sage, 
Qui  pourra  me  donner  ce  trésor  précieux? 
Dépend-il  do  moi-môme?  est-ce  un  présent  dos  cieux? 
Est-il  comme  l'esprit,  la  beauté,  la  naissance, 
Partage  indépendant  de  l'humaine  prudence! 
Suis-je  libre  en  effet?  ou  mon  âme  et  mon  corps 
Sont-ils  d'un  autre  agent  les  aveugles  ressorts.' 
Enfin  ma  volonté,  qui  me  meut,  qui  m'entraîne, 
Dans  le  palais  de  l'âme  est-elle  esclave  ou  reine? 

Obscurément  plongé  dans  ce  doute  cruel, 
Mes  yeux,  chargés  de  pleurs,  se  tournaient  vers  le  ciel, 
Lorsqu'un  de  ces  esprits  que  le  souverain  Etre 
Plaça  près  de  son  trône,  et  fit  pour  le  connaître, 
Qui  respirent  dans  lui,  qui  brûlent  de  sos  feux, 
Descendit  jusqu'à  moi  de  la  voûte  dos  cieux; 
Car  on  voit  quelquefois  ces  fils  de  la  lumière 
Eclairer  d'un  mondain  l'âme  simple  et  grossière, 
Et  fuir  obstinément  tout  docteur  orgueilleux 
Qui  dans  sa  chaire  assis  pense  être  au-dessus  d'eux, 
Et  le  cerveau  troublé  des  vapeurs  d'un  système, 
Prend  ces  brouillards  épais  pour  le  jour  du  ciel  même. 

«  Ecoute,  me  dit-il,  prompt  à  me  consoler, 
Ce  que  tu  peux  entendre  et  qu'on  peut  révéler. 
J'ai  pitié  de  ton  trouble;  et  ton  âme  sincère, 
Puisqu'elle  sait  douter,  mérite  qu'on  l'éclairé. 
Oui,  l'homme  sur  la  terre  est  libre  ainsi  que  moi  : 
C'est  le  plus  beau  présent  de  notre  commun  roi. 
La  liberté,  qu'il  donne  à  tout  être  qui  pense, 
Fait  dos  moindres  esprits  et  la  vie  et  l'essence. 
Qui  conçoit,  veut,  agit,  est  libre  en  agissant  ; 
C'est  l'attribut  divin  de  l'Etre  tout-puissant; 
Il  en  fait  un  partage  à  ses  enfants  qu'il  aime; 
Nous  sommes  ses  enfants,  dos  ombres  de  lui-même. 
Il  conçut,  il  voulut,  et  l'univers  naquit: 
Ainsi, "lorsque  tu  veux,  la  matière  obéit. 
Souverain  sur  la  terre,  et  roi  par  la  pensée, 
Tu  veux,  et  sous  tes  mains  la  nature  est  forcée. 
Tu  commandes  aux  mers,  au  souffle  des  zéphirs, 


(1)  Cette  comparaison  n'a  rien  de  scientifique.  .'G.  A.) 

i-2i  Voyez  sur  ce  discours  la  lettre  de  Frédér-ic  à  Voltaire,  du 

17  février  1738,  et  celle  de  unitaire  à  Frédéric  du  8  mars,  même 

année.  (G.  A.) 


A  ta  propre  pensée,  et  même  à  tes  désirs. 

Ah  !  sans  la  liberté,  que  seraient  donc  nos  Ames? 

Mobiles,  agités  par  d'invisibles  flammes, 

Nos  vœux,  nos  actions,  nos  plaisirs,  nos  dégoûts, 

De  notre  être,  en  un  mot,  rien  ne  serait  à  nous: 

D'un  artisan  suprême  impuissantes  machines, 

Automates  pensants,  mus  par  des  mains  divines  (1), 

Mous  serions  à  jamais  de  mensonge  occupés, 

Vils  instruments  d'un  Dieu  qui  nous  aurait  trompés. 

Comment,  sans  liberté,  serions-nous  ses  imagos? 

One  lui  reviendrait-il  de  ses  brutes  ouvrages? 

On  ne  peut  donc  lui  plaire,  on  ne  peut  l'otl'enser; 

Il  n'a  rien  à  punir,  rien  à  récompenser. 

Dans  ks  cieux,  sur  la  terre  il  n'est  plus  de  justice. 

Pucelle  est  sans  vertu  (a),  Desfontaines  sans  vice  (2)  : 

Le  destin  nous  entraîne  à  nos  affreux  penchants, 

Et  ce  chaos  du  monde  est  fait  pour  les  méchants. 

L'oppresseur  insolent,  l'usurpateur  avare, 

Cartouche,  Miriwits  (3),  ou  tel  autre  barbare, 

Plus  coupable  enfin  qu'eux,  le  calomniateur 

Dira  :  «  Je  n'ai  rien  fait,  Dieu  seul  en  est  l'auteur  ; 

»  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  lui  qui  manque  à  ma  parole, 

»  Qui  frappe  par  mes  mains,  pille,  brûle,  viole.  » 

C'est  ainsi  que  le  Dieu  de  justice  et  de  paix 

Serait  l'auteur  du  trouble  et  le  dieu  des  forfaits. 

Los  tristes  partisans  de  ce  dogme  effroyable 

Diraient-ils  rien  de  plus  s'ils  adoraient  le  diable? 

J'étais  à  ce  discours  tel  qu'un  homme  enivré 
Qui  s'éveille  en  sursaut,  d'un  grand  jour  éclairé, 
Et  dont  la  clignotante  et  débile  paupière 
Lui  laisse  encore  à  peine  entrevoir  la  lumière. 
J'osai  répondre  enfin  d'une  timide  voix: 
<f  Interprète  sacré  des  éternelles  lois, 
Pourquoi,  si  l'homme  est  libre,  a-t-il  tant  de  faiblesse? 
Que  lui  sert  le  flambleau  de  sa  vaine  sagesse? 
Il  le  suit,  il  s'égare;  et,  toujours  combattu, 
Il  embrasse  le  crime  en  aimant  la  vertu. 
Pourquoi  ce  roi  du  monde,  et  si  libre,  et  si  sage, 
Subit-il  si  souvent  un  si  dur  esclavage?  » 

L'esprit  consolateur  à  ces  mots  répondit: 
«  Quelle  douleur  injuste  accable  ton  esprit? 
La  liberté,  dis-tu,  t'est  quelquefois  ravie  : 
Dieu  te  la  devait-il  immuable,  infinie, 
Egale  en  tout  état,  en  tout  temps,  en  tout  lieu? 
Tes  destins  sont  d'un  homme,  et  tes  vœux  sont  d'un  Dieu. 
Quoi!  dans  cet  océan  cet  atome  qui  nage 
Dira  :  «  L'immensité  doit  être  mon  partage.  » 
Non  ;  tout  est  faible  en  toi,  changeant  et  limité, 
Ta  force,  ton  esprit,  tes  talents,  ta  beauté. 
La  nature  en  tous  sens  a  des  bornes  prescrites  ; 
Et  le  pouvoir  humain  serait  seul  sans  limites! 
Mais,  dis-moi,  quand  ton  cœur,  formé  de  passions, 
Se  rend  maigre  lui-même  à  leurs  impressions, 
Qu'il  sent  dans  ses  combats  sa  liberté  vaincue, 
Tu  l'avais  donc  en  toi,  puisque  tu  l'as  perdue? 
Une  fièvre  brûlante,  attaquant  tes  ressorts, 
Vient  à  pas  inégaux  miner  ton  faible  corps  : 


(1)  Vers  souvent  cité  par  tes  spiritualistes.  (G.  A.) 

(o)  L'abbé  Pucelle,  célèbre  conseiller  au  parlement.  L'abbé  Des- 
fontaines, homme  souvent  repris  de  justice,  qui  tenait  une  bouti- 
que ouverte,  où  il  vendait  des  louanges  et  ties  satires.  (1748.)  — 
L'abbé  Pucelle  élait  neveu  de  M.  de  câlinât.  Sa  mère  accordait  à 
son  frère  aîné  une  préférence  que  les  premières  années  de  la  jeu- 
nesse du  cadet  semblaient  excuser,  et  qui  cependant  était  la  seule 
cause  de  ces  erreurs,  dans  un  homme  qui  était  né  avec  un  carac- 
tère très  ferme  et  une  âme  ardente.  Elle  le  déshérita  :  il  n'avait 
encore  aucun  état,  quoiqu'il  eût  été  tonsuré  dans  son  enfance.  Son 
frère  vint  le  trouver  quelques  jours  après,  lui  remit  la  fortune  dont 
sa  mère  l'avait  privé,  et  lui  annonça  en  même  temps  qu'il  avait 
acheté  pour  lui  une  charge  de  conseiller-clerc  au  parlement  de 
Paris,  et  obtenu  sa  nomination  à  une  abbaye,  en  ajoutant  qu'il  ne 
lui  demandait  d'autres  preuves  de  reconnaissance  que  d  oublier 
l'injustice  rie  sa  mère.  Le  frère  de  l'abbé  Pucelle  mourut,  peu  de 
temps  après,  premier  président  du  parlement  de  Grenoble. 

Le  conseiller  au  parlement  de  Paris  se  fit  une  grande  réputation 
par  son  intégrité,  par  le  courage  avec  lequel  il  défendait  la  liberté 
des  citoyens  contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  et  du  clergé. 
Comme  le  jansénisme  était  alors  le  prétexte  de  ses  entreprises,  les 
Parisiens  le  prirent  pour  un  janséniste  :  mais  sa  véritable  religion 
était  l'amour  des  lois  et  la  haine  de  la  tyrannie  sacerdotale;  il  n'en 
eut  jamais  d'autre.  (K.) 

(2)  On  lisait  d'abord  : 

Caton  fut  sans  vertu,  Catilina  sans  vice.  (G.  A.) 

(3)  Assassin  du  prince  de  Candahar,  au  commencement  du  dix- 
huitieme  siècle.  Voyez,  tome  V,  le  chap.  xvi  de  la  2e  partie  de 
l'Histoire  de  Russie.  (G.  A.) 
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Mais  quoi  !  par  ce  danger  répandu  sur  ta  vie 

Ta  santé  pour  jamais  n'est  point  anéantie? 

On  to  voit  revenir  des  portes  de  la  mort 

Plus  ferme,  plus  content,  plus  tempérant,  plus  fort. 

Connais  mieux  l'heureux  don  que  ton  chagrin  réclame  : 

La  liberté  dans  l'homme  est  la  santé  de  l'âme. 

On  la  perd  quelquefois;  la  soif  de  la  grandeur, 

La  colère,  l'orgueil,  un  amour  suborneur, 

D'un  désir  curieux  les  trompeuses  saillies, 

"Hélas!  combien  le  cœur  a-t  il  de  maladies! 
Mais  contre  leurs  assauts  tu  seras  raffermi  : 
Prends  ce  livre  sensé,  consulte  cet  ami 
(Un  ami,  don  du  ciel,  est  le  vrai  bien  du  sage,; 
Toi  là  l'Helvétius  (1),  le  Silva,  le  Vernage  (a), 
Que  le  Dieu  des  humains,  prompt  à  les  secourir, 
Baigne  leur  envoyer  sur  le  point  de  périr. 
Est-il  un  seul  mortel  de  qui  l*âme  insensée, 
Quand  il  est  en  péril,  ait  une  autre  pensée? 
Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin, 
'Aveugle  partisan  d'un  aveugle  destin  : 
Entends  comme  il  consulte,  approuve,  délibère; 
Entends  de  quel  reproche  il  couvre  un  adversaire  ; 
Vois  comment  d'un  rival  il  cherche  à  si'  venger, 
Comme  il  punit  son  tils,  et  le  veut  corriger. 
Jl  le  croyait  donc  libre?  Oui,  sans  doute,  et  lui-même 
Dément  à  chaque  pas  son  funeste  système; 
Il  mentait  à  son  cœur  en  voulant  expliquer 
Ce  dogme  absurde  à  croire,  absurde  à  pratiquer  : 
Il  reconnaît  en  lui  le  sentiment  qu'il  brave  ; 
Il  agit  comme  libre,  et  parle  comme  esclave. 
«  Sûr  de  ta  liberté,  rapporte  à  son  auteur 
(Je  don  que  sa  bonté  le  fit  pour  ton  bonheur. 
Commande  à  ta  raison  d'évUer  ces  querelles, 

»Des  tyrans  de  l'esprit  disputes  immortelles; 
Ferme  en  tes  sentiments  et  simple  dans  ton  cœur, 
Aime  la  vérité,  mais  pardonne  à  l'erreur; 
Fuis  les  emportements  d'un  zèle  atrabilaire; 
Ce  mortel  qui  s'égare  est  un  homme,  est  ton  frère  : 
Sois  sage  pour  toi  seul,  compatissant  pour  lui  ; 
Fais  ton  bonheur  enfin  par  le  bonheur  d'autrui.  » 

Ainsi  parlait  la  voix  de  ce  sage  suprême. 
Ses  discours  m'élevaient  au-dessus  de  moi-même  : 
J'allais  Ici  demander,  indiscret  dans  mes  vœux, 
Des  secrets  réserves  pour  les  peuples  des  cieux; 
Ce  (pie  c'est  que  l'esprit,  l'espace,  la  matière, 
L'éternité,  le  temps,  le  ressort,  la  lumière  : 
Etranges  questions,  qui  confondent  souvent 
Le  proforiu  s'Gravesande  (b)  et  le  subtil  Mairan  (    . 
El  quTrrpliquait  en  vain  dans  ses  doctes  chimères 
L'auteur  des  tourbillons  (2)  que  l'on  ne  croit  plus  guèros. 
Mais  déjà  s'échappanl  à  mon  œil  enchanté, 
Il  volait  au  séjour  où  luit,  la  vérité. 
Il  n'était  pas  vers  moi  descendu  pour  m'apprendre 
Les  secrets  du  Très-Haut  que  je  ne  puis  comprendre. 
Mes  yeux  d'un  plus  grand  jour  auraient  été  blessés  : 
Il  m'a  dit  :  «  Suis  heureux!  »  Il  m'en  a  dit  assez. 

TROISIÈME  DISCOURS. 

r>E  l'envie. 

Si  l'homme  est  créé  libre,  il  doit  se  gouverner  ; 
Si  l'homme  a  des  tyrans,  il  les  doit  détrôner  (3). 
On  ne  le  sait  que  trop,  ces  tyrans  sont  les  vices. 
Le  pius  cruel  de  tous  dans  ses  sombres  caprices. 
Le  plus  lâche  à  la  fois  et  le  plus  acharné, 
Oui  plonge  au  fond  du  cœur  un  trait  empoisonné, 
Ce  bourreau  de  l'esprit,  quel  est-il?  C'est  l'envie. 
L'orgueil  lui  donna  l'être  au  sein  de  la  folie; 
Rien  ne  peut  l'adoucir,  rien  ne  peut  l'éclairer  : 
Quoique  enfant  de  l'orgueil,  il  craint  de  se  montrer. 
Le  mérite  étranger  est  un  poids  qui  l'accable  : 
Semblable  à  ce  géanl  si  connu  dans  la  fable, 
Triste  ennemi  des  dieux,  par  les  dieux  écrase, 
Lançant  en  vain  les  feux  dont  il  est  embrasé, 


(0  Père  du  philosophe.  (G.  A.) 

(o)  Kameux  médecins  de  Paris.  (1748.) 

(I»  M.  s'iiravesande,  professeur  a  Leydë,  le  premier  qui  ait  en- 
seigné eu  Hollande  les  découvertes  de  Newton.  (4748.  ) 

(c)  M.  Dortous  de  Mairan,  secrétaire  de  l  Académie  des  sciences 
de  Paris.  (1748.) 

(2)  Descartes.  (G.  A.) 

(3)  Ces  deux  vers  furent  inscrits,  en  1791,  sur  le  chariot  qui  ra- 
mena les  cendres  de  Voltaire  à  Paris.  (G.  Aï 

VOLTAIRE.  —   T.  VI. 


Il  blasphème,  il  s'agite  en  sa  prison  profond''  ; 
Il  croit  pouvoir  donner  des  secousses  au  monde  ; 
Il  fait  trembler  l'Etna  dont  il  est  oppressé  : 
L'Etna  sur  lui  retombe,  il  en  est  terrassé. 

J'ai  vu  des  courtisans,  ivres  de  fausse  gloire, 
Délester  dans  Villars  l'éclat  de  la  victoire  (1). 
Ils  haïssaient  le  bras  qui  faisait  leur  appui  ; 
Il  combattait  pour  eux,  ils  parlaient  contre  lui. 
Ce  héros  eut  raison  quand,  cherchant  les  batailles, 
Il  disait  à  Louis  :  «  Je  ne  crains  que  Versailles  ; 
Contre  vos  ennemis  je  marche  sans  effroi  : 
Défendez-moi  des  miens  ;  ils  sont  près  de  mon  roi.  » 

Ctt'urs  jaloux,  à  quels  maux  êtes-vous  donc  en  proie  ? 
Vos  chagrins  sont  formés  de  la  publique  joie. 
Convives  dégoûtés,  l'aliment  le  plus  doux, 
Aigri  par  votre  bile,  est  un  poison  pour  vous. 
0  vous  qui  de  l'honneur  entrez  dans  la  carrière, 
Cette  route  à  vous  seuls  appartient-elle  entière? 
N'y  pouvez-vous  souffrir  les  pas  d'un  concurrent? 
Voulez-vous  ressembler  à  ces  rois  d'Orient 
Qui,  de  l'Asie  esclave  oppresseurs  arbitraires, 
Pensent  ne  bien  régner  qu'en  étranglant  leurs  frères? 

Lorsqu'aux  jeux  du  théâtre,  écueii  de  tant  d'esprits, 
Une  aftiche  nouvelle  entraîne  tout  Paris  ; 
Quand  Dufresne  et  Gaussin  (a),  d'une  voix  attendrie, 
Font  parler  Orosmane,  Alzire,  Zénobie, 
Lr>  spectateur  content,  qu'un  beau  trait  vient  saisir, 
Laisse  couler  des  pleurs,  enfants  de  son  plaisir  : 
Rufus  (2)  désespéré,  que  ce  plaisir  outrage, 
Pleure  aussi  dans  un  coin,  mais  ses  pleurs  sont  de  rage. 

Eh  bien!  pauvre  affligé,  si  ce  fragile  honneur, 
Si  ce  bonheur  d'un  autre  a  déchiré  ton  cœur, 
Mets  du  moins  à  profit  le  chagrin  qui  t'anime  ; 
Mérite  un  tel  succès,  compose",  efface,  lime. 
Le  public  applaudit  aux  vers  du  Glorieux  (3)  ; 
Est-ce  un  affront  pour  toi?  courage,  écris,  fais  mieux  : 
Mais  garde-toi  surtout,  si  tu  crains  les  critiques, 
D'envoyer  à  Paris  tes  Aïeux  chimériques  (b)  -. 
Ne  fais  plus  grimacer  tes  odieux  poitrails 
Sous  des  crayons  grossiers  pillés  chez  Rabelais. 

Tôt  ou  tard  on  condamne  un  rimeur  satirique 
Dont  la  moderne  muse  emprunte  un  air  gothique, 
Et,  dans  un  vers  forcé  que  surcharge  un  vieux  mot, 
Couvre  son  peu,  d'esprit  des  phrases  de  Ma  rot  (c)  : 
Ce  jargon  dans 'un  conte  est  encor  supportable  ; 
Mais  le  vrai  veut  un  air,  un  ton  plus  respectable. 
Si  tu  veux,  faux  dévot,  séduire  un  sot  lecteur, 
Au  miel  d'un  froid  sermon  mêle  un  peu  moi  us  d'aigreur; 
Que  ton  jaloux  orgueil  parle  un  plus  doux  langage; 
Singe  de  la  vertu,  masque  mieux  ton  visage. 
La  gloire  d'un  rival  s'obstine  à  fourrager  ; 
C'est  en  le  surpassant  que  m  dois  t'en  venger  : 
Erige  un  monument  plus  haut  que  son  trophée  : 
Mais  pour  siffler  Rameau,  l'on  doit  être  un  Orphée. 
Qu'un  petit  monstre  noir  (4),  peint  de  rouge  et  de  blanc, 
Se  garde  de  railler  ou  Vénus  ou  Rohan  ; 
On  ne  s'embellit  point  en  blâmant  sa  rivale. 

Qu'a  servi  contre  Ravie  une  infâme  cabale? 
Par  le  fougueux  Jurieu  (d)  Bayle  persécuté 
Sera  des  bons  esprits  à  jamais  respecté  ; 
Et  le  nom  de  Jurieu,  son  rival  fanatique, 
N'est  aujourd'hui  connu  que  par  l'horreur  publique. 

Souvent  dans  ses  chagrins  un  misérable  auteur 
Descend  au  rôle  affreux  de  calomniateur. 
Au  lever  de  Séjan,  chez  Nestor,  chez  Narcisse, 


(1)  Voyez.  Siècle  de  Louis  XTV,  chnn.  xxm.  (G.  A.) 

(a)  Dufresne,  célèbre  acteurde  Paris.  Mademoiselle  Gaussin  ac- 
trice pleine  de  grâces,  gui  joua  Zaïre.  (1748.) 

(2)  j.-iî.  Rousseau,  qui  avail  écrit  contre  Zaïre.  (G.  A.) 

(3)  comédie  de  Destouches.  (G.  A.) 

ifc)  Mauvaise  comédie  de  Rousseau,  qui  n'a  pu  être  jouée  (1748  , 

(c)  Il  est  à  remarquer  que  Voltaire  s'est  toujours  élevé  centre  ce 
mélange  de  L'ancienne  langue  el  de  1 1  nouvelle.  Cette  bigarrure  est. 
non  seulement  ridicule,  mais  elle  jetterait  dans  l'erreur  .■  riran- 
gers  qui  apprennent  le  français.  (1752.) 

(4)  Madai le  Ruffec.  (G.  A.) 

(d)  Jurieu  (Hait  un  ministre  protestant  qui  s'acharna  contre  Pnvle 
et  contre  le  bon  sens  :  il  écrivit  en  fou,  el  il  lit  le  prophète"  n 
prédit  que  le  royaume  de  France  éprouverait  des  révolutions  qui 
ne  sont  jamais  arrivées.  Quanl  à  Bayle,  on  sait  que  c'esl  un  Ses 
plus  grands  hommes  que  la  France  ait  produits.  Le  parlement  de 
Toulouse  lui  a  fait  un  honneur  uniqu  i  i  fa  sanl  \ c  son  testa- 
ment, qui  il  vail  rire  annulé  comme  celui  d'un  réfugié  selo 
rigueur  de  la  loi,  el  qu'il  déclara  valide,  comme  le  testament  d  un 
homme  qui  avail  éclairé  le  monde  et  honoré  sa  patrie,  [/arrêt  fut 
rendu  sur  le  rapport  de  M.  deSenaux.  con    il  r.    1738.J 
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11  distille  à  longs  traits  son  absurde  malice, 
Pour  lui  toutost  scandai  ■.  el  tout  impiété  : 
rer  que  ce  globe,  on  sa  course  emporté, 
ève  .1  l'équateur,  on  tournant  sur  lui-même, 
C'est  nu  raffinement  d'erreur  el  de  blasphème. 
Malbranche  est  spinosiste,  et  Locke  on  ses  écrits 
Du  poison  d'Epicure  infecte  les  esprits; 
Pope  est  un  scélérat,  de  qui  la  plume  impie 
Ose  vanter  de  Dieu  la  clémence  infinie, 
Oui  prétend  follement  iù  le  main;  is  chrétien  1) 
Que  Dieu  nous  aime  tous,  el  qu'ici  tout  est  bien  (a), 

Cenl  l'ois  plus  malheureux  ci  plus  infâme  i  uçore 
Est  ce  fripier  d'écrits  (1)  qu  i  l'intérêt  dévor  s, 
Oui  vend  au  plus  offrant  son  encre  et  ses  fureurs; 
Méprisable  en  son  goût,  d  itestable  en  ses  mœurs  ; 
Médisant,  qui  s;-;  plaint  des  brocards  qu'il  essuie  (2)  , 
Satirique  ennuyeux,  disant  que  tout  l ennuie; 
Criant  que  le  bon  goût  s'est  perdu  dans  Paris, 
Et  le  prouvant  très  bien,  du  moins  par  ses  écrits. 

On  peut  à  Despréaux  pardonner  la  satire 
Il  joignit  l'art  de  plaire  au  malheur  de  médire  : 
Le  miel  que  celé'  abeille  a  .ai;  lire,  des  11  'iirs 
Pouvait  de  sa  piqûre  adoucir  le  i  doi  leurs  ; 
Mais  pour  un  lourd  frelon  méchamment  imbi  elle    '  . 
Qui  vil  du  mal  qu'il  l'ait,  et  nuit  sans  être  utile. 
On  écrase  à  plaisir  cel  insecl  i  ot  gu  dll  ux , 
Qui  fatigue  l'oreille  et  qui  i  hoqu  i  les  veux. 

Quelle  était  votre  erreur,  ô  vous,  peintres  vulgair 
Vous  rivaux  clandestins,  dont  les  mains  téméraires, 
Dans  ce  cloître  où  Bruno  semble  encor  respirer. 
Par  une  lâche  envie  ont  pu  défigurer  (&) 
Du  Zeuxis  des  Français  les  savantes  peintures  ! 
L'honneur  de  son  pinceau  s'accrut  par  vos  injures  : 
Ces  lambeaux  déchirés  en  sont  plus  précieux  : 
Ces  traits  en  sont  plus  beaux,  et  vous  plus  odieux. 
Délestons  à  jamais  un  si  dangereux  vice. 

Ah!  qu'il  nous  faut  chérir  ce  Irait  plein  de  juslie» 
D'un  critique  modeste,  et  d'un  vrai  bel  esprit, 
Qui,  lorsque  Richelieu  follement  entreprit 
U  ■  rabaisser  du  Cid  la  naissante  merveille, 
Tandis  que  Chapelain  osait  juger  Corneille, 
Chargé  de  condamner  cet  ouvrage  imparfait. 
Dit  pour  tout  jugement  :  «  Je  voudrais  l'avoir  fait  (c)  1  » 
C'est  ainsi  qu'un  grand  cœur  sait  penser  d'un  grand  homm  •. 

A  la  voix  de  Colbert  Bernini  vint  de  Home  : 
De  Perrault  ir/j  dans  le  Louvre  il  admira  la  main  : 
«  Ah!  dit-il,  si  Paris  renferme  dans  son  sein 
Des  travaux  si  parfaits,  un  si  rare  génie, 
I-'allail-il  m'appeler  du  fond  de  l'Italie '?  » 
Voilà  le  vrai  mérite  ;  il  parle  avec  candeur  : 
L'envie  est  à  ses  pieds,  la  paix  est  dans  son  cœur. 

Qu'il  est  grand,  qu'il  est  doux  de  se  dire  à  soi-même  : 
Je  n'ai  point  d'ennemis,  j'ai  des  rivaux  que  j'aime  : 
Je  prends  pari  à  leur  gloire,  à  leurs  maux,  a  leurs  biens; 
Les  arts  nous  ont  unis,  leurs  beaux  jours  sont  les  miens! 
C'est  ainsi  que  la  terre  avec  plaisir  rassemble 
Ces  chênes,  ces  sapins  qui  s'élèvent  ensemble  : 
Un  suc  toujours  égal  est  préparé  pour  eux; 
Leur  pied  touche  aux  enfers,  leur  cime  est  dans  les  doux  ; 
Leur  tronc  inébranlable,  et  leur  pompeuse  tel". 
Résiste,  en  se  touchant,  aux  coups  do  la  tempête  ; 
Ils  vivent  l'un  par  l'autr  s,  ils  triomphent  du  temps  : 
Tandis  que  sous  leur  ombre  on  voit  de  vils  serpents 


(a)  L'optimisme  de  Platon,  renouvelé  par  Shaftesbury,  Boling- 
broke,  Leibnitz,  et  chanté  par  Pope  en  beaux  vers,  est  peut-être 
un  système  taux:  mais  ce  n'est  pas  assurément  un  système  impie, 
comur-  des  calomniateurs  L'ont  dit.  (1775.) 

u  Desfontaines.  Voyez,  tome  t\.  le  Préservatif,  et  le  Mémoire 
sur  la  satire,  {(i.  A.) 

(2;  Variante  : 

Médisant  acharné,  quelle  étrange  manie 
Fait  aboyer  ta  voix  contre  une  Académie? 
\--iu,  \  ieui  i  andidat,  chi  i  ante  élus, 

Approché  Beulenu  ni  de  l'honneur  il  un  i  efus? 
Bi  las  !  quel  est  le  fi  uil  de  lei  ci  I   iml  1 1 

La  i> i    évèn    on  fouette  les  Zoïles. 

Chacun  avec  mi  pri    se  déloui    y  de  loi; 

roui  fuit,  jusqu'aux  enfants,  et  i'on   ait  trop  pourquoi. 

Mi  :  qu'il  nous  faut  chérir,  etc.  :<;.  a,) 

(31  Ce  vers  es;t  de  i7i">.  Fréron,  longti  mps  collaborateur  dô  L?i  - 

fontaines,  publiait  seul  alors  des  Lett>es  critiques.  (G.  A.) 
(6)  ou  '1  [ues  peintres,  jaloux  de  Le  Sueur,  gâtèrent  ses  tabl  a  ix 

qui  sont  aux  chartreux.  (1740.) 
(ci  Habeft  de  Gerisi,  de  l'Académie.  (1755  ) 
(a)  La  belle  façade  du  vieux  Louvre  est  de  M.  Perrault.  (J748.) 


Se  livrer,  en  sifflant,  des  guerres  intestines, 
Et  do  leur  sang  impur  arroser  leurs  racines  (1). 

QUATRIÈME  DISCOURS  (2). 

DE    LA    MODÉUATION    EN    TOUT,    DAIVS    L'ÉTUDE,    DAY. 
L'aMKITIOX,   DANS   LES  PLAISIRS. 

A  M.  HELVÉTIUSc;-. 

Tout  vouloir  est  d'un  fou,  l'excès  est  son  partage  : 
La  modération  est  le  trésor  du  sage  ; 
U  sait  régler  ses  goûts,  ses  travaux,  ses  plaisirs', 
Mettre  un  but  à  sa  course,  un  terme  à  ses  désirs. 
Nul  ne  peut  avoir  tout.  L'amour  de  la  science 
A  guidé  ta  jeunesse  au  sortir  de  l'enfanc  i  ; 
La  nature  est  ton  livre,  et  tu  prétends  y  voir 
Moins  ce  qu'on  a  pensé  que  ce  qu'il  faut  savoir. 
La  raison  te  conduit  :  avance  à  sa  lumière  ; 
Marche  encor  quelques  pas,  mais  borne  ta  carrière; 
Au  bord  de  l'infini  ton  cours  doit  s'arrêter; 
Là  commence  un  abîme,  il  le  faut  respecter. 

Réaumur(4),  dent  la  main  si  savante  et  si  sûre 
A  percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature, 
M'apprendrart-il  jamais  par  quels  subtils  ressorts 
L'éternel  Artisan 'fait  vi  coi  ps? 

Pourquoi  l'aspic  affreux,  le  tigre,  la  panthère, 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère; 
Et  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit, 
Le  chien  meurl  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit? 
D'où  vient  qu'avec  cent  pieds  qui  semblent  inul 
Cet  insecte  tremblant  traîne  ses  pas  débiles? 
Pourquoi  co  ver  changeant  se  bûtit  un  tombeau, 
S'enterre  et  ressuscite  avec  un  corps  nouveau, 
Et,  le  front  couronné,  tout  brillant  d'étincelles, 
S'élance  dans  les  airs  en  déployant  ses  ailes? 
Le  sage  du  Fa'i  (ai),  parmi  ces  plants  divers, 
Végétaux  rassemblés  des  bouts  de  l'univers, 
Me,  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  sensitive 
Se  flétrit  sous  nos  mains,  honteuse  et  fugitive? 

Pour  découvrir  un  peu  ce  oui  se  passe  en  moi, 
Je  m'en  vais  consulter  le  médecin  du  roi  ; 
Sans  doute  il  en  sait  plus  que  ses  doctes  confrères. 
Je  veux  savoir  de  lui  par  quels  secrets  mystères 
Ce  pain,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré. 
S  i  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ; 
Comment,  toujours  filtré  dans  ses  roules  certaines, 
En  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  vein.  s, 
A  mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau, 
Fait  palpiter  mon  cœur  et  penser  mon  cerveau. 
i!  lève  au  ciel  les  yeux,  il  s'incline,  il  s'écrie  : 
«  Demandez-le  à  ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie.  » 

Courriers  de  la  physique  (6),  Argonautes  nouveaux  (j), 
Qui  franchissez  les  monts,  qui  traversez  les  eaux, 
Ramenez  des  climats  soumis  aux  trois  couronnes 
Vos  perches,  vos  secteurs,  et  surtout  deux  Lapones. 
Vous  avez  confirmé,  dans  ces  lieux  pleins  d'ennui, 
Ce  que  Nawton  connut  sans  sortir  de  chez  lui. 
Vous  avez  arpenté  quelque  faible  partie 
D  s  lianes  toujours  glaces  de  la  terre  api;  lie. 
Dévoilez  ces  ressorts  qui  font  la  pesanteur; 
Vous  connaissez  les  lois  qu'établit  son  auteur. 
Parlez,  enseignez-moi  comment  ses  mains  fécondes 
Font  tourner  tant  :1e  cieux,  graviter  tant  de  mondes  ; 
Pourquoi  vers  le  soleil  notre  globe  entraîné 

(1)  «  Votre  épître  sur  VEnvic  est  inimitable,  écrivait  Frédéric)  à 
Voltaire.  Je  la  préfère  presque  encore  aux  deux  autres.  VOUS  partez 
de  l'envie  comme  un  homme  qui  a  senti  le  mal  qu'elle  peut  taire, 
et  des  sentiments  généreux  comme  de  votre  patrimoine.  Je  vous 
reconnais  toujours  "aux  grands  sentiments.  \  ous  les  sentez  si  bien, 
qu'il  vous  est  facile  de  les  exprimer.  »  (G.  A.) 

(2)  Cette  épître  fut  imprimée  séparément  eu  173s.  (G.  A.) 
(3>  c'est  le  philosophe,  alors  âgé  île  vingt-huit  ans.  (G.  A.) 

(4)  Célèbre  physicien  et  naturaliste,  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  (G.  A.) 

(a)  M.  du  lai  était  directeur  du  Jardin  et  du  cabinet  d'histoire 
naturelle  du  mi,  qui  avaient  été  très  négligés  jusqu'à  lui.  el  qui 
ont  été  ensuite  portés  par  M.  de  Buffon  à  un  point  qui  fait  l'admi- 
ration des  étrangers.  Il  existe  eu  Europe  des  cabinets  plus  riches 
dans  quelques  parties,  maisiln'en  est  aucun  d'aussi  complet.  (17-Ï8.) 

{!>)  MM.  de  Msupertuis,  Glairaut,  Le  Mounier,  etc.,  allèrent, 
en  17;5ti,  à  Toniéa  mesurer  un  degré  du  méridien,  et  ramonèrent 
deux  Lapones.  Les  trois  couronnés  sont  les  armes  de  la  Suéde,  à 
qui  Tortiéa  appartient.  (1748  et  1752.) 

(5)  Dans  les  premières  éditions,  se  trouvaient  ici  quatre  versa 
l'éloge  de  MaUpertuls,  que  Voltaire  retrancha  après  17Ô2.  (G,  A.) 
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Se  meut  autour  de  soi  sur  son  axe  incliné  ; 
Parcourant  en  douze  ans  les  célestes  demeures, 
D'où  vient  que  Jupiter  a  son  jour  de  dix  heures, 
Vous  ne  le  savez  point  ;  volro  savant  compas 

-—Mesure  l'univers  et  ne  le  connaît  pas. 

Je  vous  vois  dessiner,  par  un  art  infaillible, 

Les  dehors  d'un  palais  a  l'homme  inaccessible  ; 

Les  angles,  les  cotés,  sont  marqués  par  vos  traits  : 

Le  dedans  à  vos  yeux  est  fermé  pour  jamais. 

Pourquoi  donc  m'affliger  si  ma  débile  vue 

No  peut  percer  la  nuit  sur  mes  yeux  répandue  ? 

Je  n'imiterai  point  ce  malheureux  savant  (I) 

Qui,  des  feux  de  l'Etna  scrutateur  imprudent) 

Marchant  sur  des  monceaux  de  bitume  et  de  cendre, 

Fut  consumé  du  feu  qu'il  cherchait  à  comprendre. 

Modérons-nous  surtout  dans  notre  ambition  : 

Cest  du  cœur  des  humains  la  grande  passion. 

L'empesé  magistrat,  le  financier  sauvage. 

La  prude  aux  yeux  dévots,  la  coquette  volage. 

Vont  en  poste  à  Versai  Ile  essuyer  des  mépris, 

Qu'ils  reviennent  soudain  rendre  en  poste  à  Paris. 

Les  libres  habitants  des  rives  du  Perlnosse 

Ont  saisi  quelquefois  cette  amorce  traîtresse  : 

Platon  va  raisonner  à  la  cour  de  Denys  ; 

Racine,  janséniste,  est  auprès  de  Louis  ; 

L'auteur  voluptueux  qui  célébra  Glycére 

Prodigue  au  fils  d'Octave  un  encens  mercenaire. 

Moi-même,  renonçant  à  mes  premiers  desseins, 

J'ai  vécu,  je  l'avoue,  avec  des  souverains  (2). 

Mon  vaisseau  fit  naufrage  aux  mers  de  ces  sirènes  : 

Leur  voix  flatta  mes  sens,  ma  main  porta  leurs  chaînes, 

On  me  dit  :  «  Je  vous  aime,  »  et  je  crus  comme  un  sot 

Qu'il  était  quelque  idée  attachée  à  ce  mot. 

J'y  fus  pris  ;  j'asservis  au  vain  désir  de  plaire 

La  nulle  liberté  qui  fait  mon  caractère  ; 

Et,  perdant  la  raison,  dont  je  devais  m'armer, 

J'allai  m'imaginer  qu'un  roi  pouvait  aimer. 

Que  je  suis  revenu  de  cette  erreur  grossière  ! 

A  peine  de  la  cour  j'entrai  dans  la  carrière, 

Que  mon  âme  éclairée,  ouverte  au  repentir, 

N'eut  d'autre  ambition  que  d'en  pouvoir  sortir. 

Raisonneurs  beaux  esprits,  et  vous  qui  croyez  l'être, 

Voulez-vous  vivre  heureux,  vivez  toujours  sans  maître. 

0  vous,  qui  ramenez  dans  les  murs  de  Paris 
Tous  les  excès  honteux  des  mœurs  de  Sybaiïs, 
Qui,  plongés  dans  le  luxe,  énervés  de  mollesse, 
Nourrissez  dans  votre  âme  une  éternelle  ivresse, 
Apprenez,  insensés  qui  cherchez  le  plaisir, 
Et  l'art  de  le  connaître,  et  celui  de  jouir. 
Les  plaisirs  sont  les  fleurs  que  notre  divin  maître 
Dans  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  fait  naître. 
Chacune  a  sa  saison,  et  par  des  soins  prudents 
On  peut  en  conserver  pour  l'hiver  de  nos  ans. 
Mais,  s'il  faut  les  cueillir,  c'est  d'une  main  légère  ; 
On  flétrit  aisément  leur  beauté  passagère. 
N'offrez  [tas  à  vos  sens  de  mollesse  accablés, 
Tous  les  parfums  de  Flore  à  la  fois  exhalés; 
Il  ne  faut  point  tout  voir,  tout  sentir,  tout  entendre  , 
Quittons  les  voluptés  pour  savoir  les  reprendre. 
Le  travail  est  souventle  père  du  plaisir  : 
Je  plains  l'homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 
Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature. 
Il  n'est  point  ici-bas  de  moisson  sans  culture  : 
Tout  veut  des  soins  sans  doute,  et  tout  est  acheté. 
Regardez  Urossoret  («)  de  sa  table  entêté, 
Au  sortir  d'un  spectacle,  où  de  tant  de  merveilles 
Le  son,  perdu  pour  lui,  frappe  en  vain  ses  oreilles  ; 
Il  se  traîne  à  souper,  plein  d'un  secret  ennui, 
Cherchant  en  vain  la  joie,  et  fatigué  de  lui. 
Son  esprit,  offusqué  d'une  vapeur  grossière, 
Jette  encor  quelques  traits  sens  force  et  sans  hum. irï 
Parmi  les  voluptés  dont  il  croit  s'enivrer, 
Malheureux,  il  n'a  pas  le  temps  de  désirer. 
Jadis  trop  caressé  des  mains  de  la  Mollesse, 
Le  Plaisir  s'endormit  au  sein  de  la  l'aresse; 
La  langueur  l'accabla  :  plus  de  chants,  plus  Ue  vers, 
Plus  d'amour,  et  l'ennui  détruisait  l'univers. 
Un  dieu,  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine, 

(1)  Empédocle.  (G.  A.\ 

(2)  Ces  deux  vers  et  les  quatorze  suivants  datent  du  retour  tic 
Berlin.  'G.  A  ) 

(ai  C'é.ait  un  conseiller  au  parlement,  forl  riche,  homme  vohn,- 
tu.-ux,  qui  faisait  excellente  chère.  (I7.">(>.)  —  Les  premières  édi- 
tions no  l'appelaient  que  Lucullus.  (KO 


Mit  auprès  du  Plaisir  le  Travail  et  la  Peine  : 
La  Crainte  l'éveilla,  l'Espoir  guida  ses  pas  ; 
Ce  cortège  aujourd'hui  l'accompagne  ici-bas. 

Semez  vos  entretiens  de  fleurs  toujours  nouvelles: 
Je  le  dis  aux  amants,  je  le  répète  aux  belles. 
Damon,  tes  sens  trompeurs,  et  qui  t'ont  gouverné, 
T'ont  promis  un  bonheur  qu'ils  ne  t'ont  point  donna. 
Tu  crois,  dans  les  douceurs  qu'un  tendre  amour  apprête, 
Soutenir  de  Daphné  l'éternel  tète  à  tète  ; 
Mais  ce  bonheur  use  n'est  qu'un  dégoût  affreux, 
Et  vous  avez  besoin  de  vous  quitter  tous  deux. 
Ah  !  pour  vous  voir  toujours  sans  jamais  vous  déplaire, 
Il  faut  un  canir  plus  noble,  une  âme  moins  vulgaire, 
Un  esprit  vrai,  sensé,  fécond,  ingénieux, 
Sans  humeur,  sans  caprice,  et  surtout  vertueuï  : 
Pour  les  cœurs  corrompus  l'amitié  n'est  point  faite. 
0  divine  amitié  !  félicité  parfaite, 
Seul  mouvement  de  l'âme  où  l'excès  soit  permis, 
Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  m'a  soumis, 
Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeures, 
Dans  toutes  les  saisons  et  dans  toutes  les  heures, 
Sans  toi  tout  homme  est  seul  ;  il  peut  par  ton  appui 
Multiplier  son  être  et  vivre  dans  autrui. 
Mole  d'un  cœur  juste,  et  passion  du  sage, 
Amitié,  que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage  1 
Qu'il  préside  à  mes  vers  comme  ii  régna  en  mon  cœur! 
Tu  m'appris  à  connaître,  à  chanter  le  bonheur. 

CINQUIÈME  DISCOURS. 

SUS   LA  NATURE  DU  PLAISIR  (fl). 

Jusqu'à  quand  verrons-nous  ce  rêveur  fanatique. 
Fermer  le  ciel  au  monde,  et  d'un  ton  despotique 
Damnant  le  genre  humain,  qu'il  prétend  convertir, 
Nous  prêcher  la  vertu  pour  la  faire  haïr? 
Sur  les  pas  de  Calvin,. ce  fou  sombre  et  sévère 
Croit  que  Dieu,  comme  lui,  n'agit  qu'avec"  colère. 
Je  crois  voir  d'un  tyran  le  ministre  abhorré, 
D'esclaves  qu'il  a  laits  tristement  entouré, 
Dictant  d'un  air  hideux  ses  volontés  sinistres. 
Je  cherche  un  roi  plus  doux,  et  de  plus  doux  ministres. 
Timon  se  croit  parlait  depuis  qu'il  n'aime  rien  : 
-tl  faut  que  l'on  soit  homme  avant  d'être  chrétien. 
Je  suis  homme,  et  d'un  Dieu  je  chéris  la  clémence. 
Mortels,  venez  à  lui,  mais  par  reconnaissance. 
La  nature,  attentive  à  remplir  vos  désirs, 
Vous  appelle  à  ce  Dieu  par  la  voix  des  plaisirs. 
Nul  encor  n'a  chanté  sa  bonté  tout  (litière; 
Par  le  seul  mouvement  il  conduit  la  matière; 
Mais  c'est  par  le  plaisir  qu'il  conduit  les  humains. 
Sentez  du  moins  les  dons  prodigués  par  ses  mains". 
Tout  mortel  au  plaisir"  a  dû  son  existence  ; 
Par  lui  le  corps  agit,  le  cœur  sent,  l'esprit  pense. 
Soit  que  du  doux  semmeil  la  main  ferme  vos  yeux, 
Soit  que  le  jour  pour  vous  vienne  embellir  les  deux, 
Suit  que,  vos  sens  flétris  cherchant  leur  nourriture, 
L'aiguillon  de  la  faim  presse  en  vous  la  nature, 
Ou  que  l'amour  vous  force  en  des  moments  plus  doux 
A  produire  un  autre  être,  à  revivre  après  vous  ; 
Partout  d'un  Dieu  clément  la  bonté  salutaire 
Attache  à  vos  besoins  un  plaisir  nécessaire. 
Les  mortels,  en  un  mot,  n'ont  point  d'autre  moteur. 

Sans  l'attrait  du  plaisir,  sans  ce  i  battue  vainqueur, 
Qui  des  lois  de  l'hymen  eût  subi  l'esçlavagi    ' 
Quelle  beauté  jamais  aurait  eu  le  courage 
Do  porter  un  enfant  dans  sou  sein  renfermé, 
Qui  déchire  en  naissant  les  flancs  qui  l'ont  formé; 
h'  conduire  avec  crainte  une  enfance  imbécile, 
Kt  d'un  âge  fougueux  l'imprudence  indocile? 
Ah  !  dans  tous  vos  étals,  en  tout  temps,  eu  tout  lieu, 
Mortels,  à  vos  plaisirs  reconnaisse/  un  Dieu. 
Qtie  dis-je  ?  a  vos  plaisirs  !  c'est  à  la  douleur  nièiu"* 
Que  je  connais  de  Dieu  la  sagesse  suprême. 
Ce  sentiment  si  prompt,  dans  nos  cœurs  répandu, 
Parmi  tous  nos  dangers  sentinelle  assidu, 
D'une  voix  salutaire  incessamment  mais  crie  : 
«  Ménagez,  défendi  /,  conservez  votre  vie.  » 
Chez  de  sombres  dévots  l'amour-propre  est 


(tt)  Cette  pièce  es(  uniquement  fondée  sur  l'iitiposslhilftd  où  Gêt 
lïnmine  d'avoir  des  sensations  par  lui-même.  Toul  sentiment 
prouve  un  in  su,  et  tout  sentiment  agréable  prouve  un  Dieu  bien- 
faisant. (17$2.) 
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C'est  l'ennemi  de  l'homme»,  aux  enfers  il  est  né. 

Vous  vous  trompez,  ingrats;  c'est  un  don  de  Dieu  mêm  '• 

Tout  amour  vienl  du  ciel  :  Dieu  nous  chérit,  il  s'aime; 

Nous  nous  aimons  dans  nous,  dans  nos  biens,  dans  nos  fils, 

Dans  nos  concitoyens,  surtout  dans  nos  amis  : 

Cel  amour  nécessaire  est  l'âme  de  notre  âme; 

N  itre  esprit  est  porté  sur  ses  ailes  de  flamme. 

Oui,  pour  nous  élever  aux  grandes  actions. 
Dieu  nous  a,  par  bonté,  donné  les  passions  (a)  : 
Tout  dangereux  qu'il  est,  c'est  un  présent  céleste  ; 
L'usage  en  est  heureux,  si  l'abus  est  funeste. 
J'admire  et  ne  plains  point  un  cœur  maître  de  soi, 
Qui  tenant  ses  désirs  enchaînés  sous  sa  loi, 
S'arrache  au  genre  humain  pour  Dieu  qui  nous  fit  naître, 
Se  plaît  à  l'éviter  plutôt  qu'a  le  connaître, 
Et  brûlant  pour  son  Dieu  d'un  amour  dévorant, 
Fuit  les  plaisirs  permis  pour  un  plaisir  plus  grand. 
Mais  que,  lier  de  ses  croix,  vain  de  ses  abstinences, 
Et  surtout  en  s  scret  lassé  de  ses  souffrances, 
Il  condamne  dans  nous  tout  ce  qu'il  a  quitté, 
L'hymen,  le  nom  de  père,  el  la  société  : 
On  voit  de  cet  orgueil  la  vanité  profonde  ; 
C'est  moins  l'ami  de  Dieu  que  l'ennemi  du  monde; 
On  lit  dans  ses  chagrins  les  regrets  des  plaisirs. 
Le  ciel  nous  fit  un  cœur,  il  lui  faut  des  désirs. 

Des  stoïques  nouveaux  le  ridicule  maître  (1) 
Prétend  m'oter  à  moi,  me  priver  de  mon  être  : 
Dieu,  si  nous  l'en  croyons,  serait  servi  par  nous 
Ainsi  qu'en  son  séraii  un  musulman  jaloux, 
Qui  n'admet  près  de  lui  que  ces  monstres  d'Asie 
Que  le  fer  a  privés  des  sources  de  la  vie  (b). 

Vous  qui  vous  élevez  contre  l'humanité, 
N'avez-vous  lu  jamais  la  docte  antiquité? 
Ne  connaissez-vous  point  les  filles  de  Pélie? 
Dans  leur  aveuglement  voyez  votre  folie. 
Klles  croyaient  dompter  la  nature  et  le  temps, 
Et  rendre  leur  vieux  père  à  la  fleur  de  .ses  ans  : 
Leurs  mains  par  piété  dans  son  sein  se  plongèrent; 
Croyant  le  rajeunir,  ses  filles  regorgèrent. 
Voilà  votre  portrait,  stoïques  abusés  (-2). 
Vous  voulez  changer  l'homme,  et  vous  le  détruisez. 
Usez,  n'abusez  point  ;  le  sage  ainsi  l'ordonne. 
Je  fuis  également  Epictète  et  Pétrone.  _»- 

L'abstinence  ou  l'excès  ne  fil  jamais  d'heureux. 

Je  ne  conclus  donc  pas,  orateur  dangereux, 
Qu'il  faut  lâcher  la  bride  aux  pissions  humaines: 
De  ce  coursier  fougueux  je  veux  tenir  les  rênes; 
Je  veux  que  ce  torrent,  par  un  heureux  secours, 
Sans  inonder  mes  champs,  les  abreuve  en  son  cours. 
Vents,  épurez  les  airs,  el    soufflez  sans  tempêtes; 
Soleil,  sans  nous  brûler,  marche  et  luis  sur  nos  têtes. 
Dieu  des  êtres  pensants.  Dieu  des  cœurs  fortunés, 
Conservez  les  désirs  que  vous  m'avez  donnés, 
Ce  goût  de  l'amitié,  cette  ardeur  pour  l'étude, 
Cet  amour  des  beaux-arts  et  de  la  solitude  : 
Voilà  mes  passions;  mon  âme  en  tous  les  temps 


(a)  Comme  presque  tous  les  mots  d'une  langue  peuvefît  être  en- 
tendus en  plus  d'un  sens,  il  esl  bon  d'avertir  ici  qu'on  entend  par 
le  mot  passions  des  désirs  vifs  et  co.ilinus  de  quelque  bien  que  ce 
puisse  être.  Ce  mot  vient  de  pâtir,  souffrir,  parce  qu'il  n'y  a  aucun 
désir  sans  souffrance  :  désirer  un  bien,  c'est  souffrir  de  l'absence 
de  ce  bien,  c'est  pâlir,  c'est  avoir  une  passion  :  et  le  premier  pas. 
vers  le  plaisir  est,  essentiellement  un  soulagement  de  celle  souf- 
france. Les  vicieux  et  les  gens  de  bien  ont  ions  également  de  ces 
désirs  vifs  et  conlinus  appelés  passions,  qui  ne  deviennent  des  vices 
que  par  leur  objet  ;  le  désir  de  réussir  dans  son  art,  l'amour  con- 
jugal l'i jur  paternel,  le  goûl  des  sciences,  seul,  d  is  passions  qui 

n'eut  rien  de  criminel  II  serait  a  souhaiter  que  les  langues  eussent 
des  mots  pour  exprimer  les  désirs  habitueisqui  en  soi  sonl  indiffé- 
rents, ceux  qui  sonl.  vertueux,  reux  qui  sont  coupable--  :  mais  il  n'y 
a  aucune  langue  au  monde  qui  ait  des  signes  représentatifs  de 
chacune  de.  nus  idées;  el  on  est  obligé  de  se  servir  du  même  mot 
dans  une  acception  différente,  à  peu  près  comme  on  se  sert  quel- 
quefois du  même  instrument  pour  des  ouvrages  de  différente  na- 
ture. (1742.) 

(1)  Jansénius.  (0.  A.) 

(b)  Cela  ne  regarde  pas  les  esnrits  outrés,  qui  veulent  nier  à 
l'homme  tous  les  sentiments.  fi742.) 

(2)  Voltaire  combal  ici.  me  dans  le  discours  septième,  la  mo- 
ral'- fausse  et  outrée  des;  jansénistes,  qui  était  alors  encore  a  la 
mode,  et  en  général  la  morale  chrétienne.  Il  est  un  des  premiers, 
parmi  nos  philosophes,  qui  ait  fait  voir  qu'il  vaut  mieux  diriger 
ne-  passions  naturelles  vers  un  but  utile  que  de  chercher  à  les  dé- 
truire; qu'un  homme  qui  passerait  sa  vie  à  combattre  en  lui  la 
nature  serait  fort  inutile  à  ses  semblables.  Ce  sont  les  mêmes  prin- 
cipes exagérés  depuis  dans  le  livre  De  l'Esprit  qui  ont  excité,  avec 
■•  peu  de  raison,  tant  de  scandale  et  d'enthousiasme.  (K.) 


Goûta  de  leurs  attraits  les  plaisirs  consolants. 

Quand  sur  les  bords  du  Mein  deux  écumeurs  barbares  (1), 

Des  lois  des  nations  violateurs  avares, 

Deux  fripons  à  brevet,  brigands  accrédités. 

Epuisaient  contre  moi  leurs  lâches  cruautés, 

Le  travail  occupait  ma  fermeté  tranquille  ; 

Des  arts  qu'ils  ignoraient  leur  antre  fui  l'asile. 

Ainsi  le  dieu  des  bois  enflait  ses  chalumeaux 

Quand  le  voleur  Cacus  enlevait  ses  troupeaux  : 

Il  n'interrompit  point  sa  douce  mélodie. 

Heureux  qui  jusqu'au  temps  du  terme  de  sa  vie, 

Des  beaux-arts  amoureux,  peut  cultiver  leurs  fruits? 

Il  brave  l'injustice,  il  calme  ses  ennuis; 

Il  pardonne  aux  humains,  il  rit  de  leur  délire, 

Et  de  sa  main  mourante  il  touche  encor  sa  lyre. 

SIXIÈME  DISCOURS. 

SUR   LA    NATURE  DE   L'HOMME. 

La  voix  de  la  vertu  préside  à  tes  concerts; 
Elle  m'appelle  à  toi  par  le  charme  des  vers. 
Ta  grande  étude  est  l'homme,  et  de  ce  labyrinthe 
Le  fil  de  la  raison  le  fait  chercher  l'enceinte. 
Monlre  l'homme  à  mes  yeux  :  honteux  de  m'ignorer, 
Dans  mon  être,  dans  moi,  je  cherche  à  pénétrer. 
Despréaux  et  Pascal  en  ont' fait  la  satire; 
Pope  et  le  grand  Leibnitz,  moins  enclins  à  médire, 
Semblent  dans  leurs  écrits  prendre  un  sage  milieu; 
Ils  descendent  à  l'homme,  ils  s'élèvent  à  Dieu  : 
Mais  quelle  épaisse  nuit  voile  encor  la  nature! 
Sois  POEdipe  nouveau  de  cette  énigme  obscure. 
Chacun  a  dit  son  mot,  on  a  longtemps  rêvé; 
Le  vrai  sens  de  l'énigme  est-il  enfin  trouvé? 

Je  sais  bien  qu'à  souper,  chez  Laïs  ou  Catulle, 
Cet  examen  profond  passe  pour  ridicule  : 
Là.  pour  tout  argument  quelques  couplets  malins 
Exercent  plaisamment  nos  cerveaux  libertins. 
Autre  temps,  autre  étude;  et  la  raison  sévère 
Trouve  accès  à  son  tour,  et  peut  ne  point  déplaire. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  on  se  plaît  à  rentrer: 
Nos  yeux  cherchent  le  jour,  lent  à  nous  éclairer, 
Le  grand  monde  est  léger,  inappliqué,  volage; 
Sa  voix  trouble  et  séduit  :  est-on  seul,  on  est  sage. 
Je  veux  l'être;  je  veux  m'élever  avec  toi 
Des  fanges  de  la  terre  au  trône  de  son  roi. 
Montre-moi,  si  tu  peux,  cette  chaîne  invisible 
Du  monde  des  esprits  et  du  monde  sensible; 
Cet  ordre  si  caché  de  tant  d'êtres  divers, 
Que  Pope  après  Platon  crut  voir  dans  l'univers. 

Vous  me  pressez  en  vain;  cette  vaste  science, 
Ou  passe  ma  portée^  ou  rae..foree  au  silence. 
won  esprit,  resserre  sous  le  compas  français, 
N'a  point  la  liberté  des  Grecs  et  des  Anglais. 
Pope  a  droit  de  tout  dire,  et  moi  je  dois  me  taire. 
A  Bourge  (2)  un  bachelier  peut  percer  ce  mystère; 
Je  n'ai  point  mes  degrés,  et  je  ne  prétends  pas 
Hasarder  pour  un  mol  de  dangereux  combats. 
Ecoutez  seulement  un  récit  véritable, 
Que  peut-être  Fourmont  (a)  prendra  pour  une  fable, 
Et  que  je  lus  hier  dans  un  livre  chinois 
Qu'un  jésuite  à  Pékin  traduisit  autrefois. 

Un  jour  quelques  souris  se  disaient  l'une  à  l'autre  : 
«  Que  ce  monde  est  charmant  !  quel  empire  est  le  nôtre! 
Ce  palais  si  superbe  est  élevé  pour  nous; 
De  toute  éternité  Dieu  nous  fit  ces  grands  trous  : 
Vois-tu  ces  gras  jambons  sous  cette  voûte  obscure? 
Ils  y  furent  créés  des  mains  de  la  Nature  ; 
Ces* montagnes  de  lard,  éternels  aliments, 
Sont  pour  nous  en  ces  lieux  jusqu'à  la  fin  des  temps. 
Oui,  nous  sommes,  grand  Dieu,  si  l'on  en  croit  nos  sages. 
Le  rhef-d'œuvre,  la  lin,  le  but  de  tes  ouvrages. 


(1)  Freytag  et  Smith.  Voyez  dans  ce  volume  les  Mémoires  de 
Voltaire.  C'est  trois  ans  après  l'aventure  de  Francfort  que  le  poète 
remplaça  par  ces  vers  l'éloge  de  Frédéric  qui  se  trouvait  dans  les 
premières  éditions  : 

Grand  prince,  esprit  sublime,  lieureux  présent  du  ciel, 
oui  connaît  mieux  (pie  vous  les  dons  de  l'Eternel  ? 
Aidez  ma  voix  tremblante  et  ma  lyre  affaiblie 
A  chanter  le  bonheur  qu'il  répand'sur  la  vie,  etc.  (G.  A.) 

(2)  Ville  où  le  jurisconsulte  Cujas  avait  professé  au  seizième 
siècle.  (G.  A.) 

(a)  Homme  très  savant  dans  l'histoire  des  Chinois,  et  même  dans 
leur  langue.  (1748.) 
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Les  chats  sont  dangereux  et  prompts  à  nous  manger; 
Mais  c'est  pour  nous  instruire  et  pour  nous  corriger.  » 

Plus  loin,  sur  le  duvet  d'une  herbe  renaissante, 
Près  des  bois,  près  des  eaux,  une  troupe  innocente 
De  canards  nasillants,  de  dindons  rengorgés, 
Do  gros  moutons  bêlants,  que  leur  laine  a  chargés, 
Disait  :  «  Tout  est  à  nous,  bois,  prés,  étangs,  montagnes  ; 
Le  ciel  pour  nos  besoins  fait  verdir  les  campagnes.  » 
L'âne  passait  auprès,  et  se  mirant  dans  l'eau, 
Il  rendait  grâce  au  ciel  en  se  trouvant  si  beau  : 
«  Pour  les  ânes,  dit-il,  le  ciel  a' fait  la  terre; 
L'homme  est  né  mon  esclave,   il  me  panse,  il  me  ferre, 
Il  m'étrille,  il  me  lave,  il  prévient  mes  désirs, 
Il  bâtit  mon  sérail,  il  conduit  mes  plaisirs  ; 
Respectueux  témoin  de  ma  noble  tendresse, 
Ministre  de  ma  joie,  il  m'amène  une  ânesse; 
Et  je  ris  quand  je  vois  cet  esclave  orgueilleux 
Envier  l'heureux  don  que  j'ai  reçu  des  cieux.  » 

L'homme  vint  et  cria  :  «  Je  suis  puissant  et  sage; 
Cieux,  terres,  éléments,  tout  est  pour  mon  usage  : 
L'océan  fut  formé  pour  porter  mes  vaisseaux  ; 
Les  vents  sont  mes  courriers,  les  astres  mes  flambeaux. 
Ce  globe,  qui  des  nuits  blanchit  les  sombres  voiles, 
Croît,  décroît,  fuit,  revient,  et  préside  aux  étoiles: 
Moi,  je  préside  à  tout  ;  mon  esprit  éclairé 
Dans  les  bornes  du  monde  eût  été  trop  serré  : 
Mais  enfin,  de  ce  monde  et  l'oracle  et  le  maître, 
Je  ne  suis  point  encor  ce  que  je  devrais  être.  » 
Quelques  auges  alors,  qui  là-haut  dans  les  cieux 
Règlent  ces  mouvements  imparfaits  à  nos  yeux, 
En  faisant  tournoyer  ces  immenses  planètes, 
Disaient  :  «  Pour  nos  plaisirs  sans  doute  elles  sont  faites.  » 
Puis  de  là  sur  la  terre  ils  jetaient  un  coup  d'œil  : 
Us  se  moquaient  de  l'homme  et  de  son  sot  orgueil. 
Le  Tien  (a)  les  entendit,  il  voulut  que  sur  l'heure 
On  les  fît  assembler  dans  sa  haute  demeure,    ' 
Ange,  homme,  quadrupède,  et  ces  êtres  divers 
Dont  chacun  forme  un  monde  en  ce  vaste  univers. 
«  Ouvrages  de  mes  mains,  enfants  du  même  père, 
Qui  portez,  leur  dit-il,  mon  divin  caractère, 
Vous  êtes  nés  pour  moi,  rien  ne  fut  fait  pour  vous  : 
Je  suis  le  centre  unique  où  vous  répondez  tous. 
Des  destins  et  des  temps  connaissez  le  seul  maître. 
Rien  n'est  grand  ni  petit;  tout  est  ce  qu'il  doit  être. 
D'un  parfait  assemblage  instruments  imparfaits, 
Dans  votro  rang  placés,  demeurez  satisfaits.  » 
L'homme  ne  le  fut  point.  Cette  indocile  espèce 
Sera-t-elle  occupée  à  murmurer  sans  cesse? 
Un  vieux  lettré  chinois,  qui  toujours  sur  les  bancs 
Combattit  la  raison  par  de  beaux  arguments, 
Plein  de  Çonfucius,  et  sa  logique  en  tète, 
Distinguant,  concluant,  présenta  sa  requête. 

«  Pourquoi  suis-je  en  un  point  reserré  par  le  temps? 
Mes  jours  devraient  aller  par  delà  vingt  mille  ans  ; 
Ma  taille  pour  le  moins  dut  avoir  cent  coudées  ; 
D'où  vient  que  je  ne  puis,  plus  prompt  que  mes  idées, 
Voyager  dans  la  lune,  et  réformer  son  cours? 
Pourquoi  faut-il  dormir  un  grand  tiers  de  nies  jours? 
Pourquoi  ne  puis-je,  au  gré  de  ma  pudique  flamme, 
Faire  au  moins  en  trois  mois  cent  enfants  à  ma  femme? 
Pourquoi  fus-je  en  un  jour  si  las  de  ses  attraits  ? 

«  Tes  pourquoi,  dit  le  dieu,  ne  finiraient  jamais  : 
Bientôt  tes  questions  vont  être  décidées  : 
"Va  chercher  ta  réponse  au  pays  des  idées  : 
Pars.  »  Un  ange  aussitôt  l'emporte  dans  iej  airs, 
Au  sein  du  vide  immense  où  se  meut  l'univers, 
A  travers  cent  soleils  entourés  de  planètes, 
De  lunes,  et  d'anneaux,  et  de  longues  comètes. 
Il  entre  dans  un  globe  où  d'immortelles  mains 
Du  roi  do  la  nature  ont  tracé  les  desseins, 
Où  l'œil  peut  contempler  les  images  visibles 
Ut  des  mondes  réels  et  des  mondes  possibles. 

Mon  vieux  lettré  chercha,  d'espérance  anime, 
Un  monde  l'ail  pour  lui,  tel  qu'il  l'aurait  formé. 
Il  cherchait  vainement  :  l'ange  lui  fait  connaître 
Que  rien  de  ce  qu'il  veut  en  effet  ne  peut  être, 
Que  si  l'homme  eût  été  tel  qu'on  feint  les  g;au(s, 
Faisant  la  guerre  au  ciel,  ou  plutôt  au  bon  sens, 
S'il  eût  à  vingt  mille  ans  étendu  sa  carrière, 
Ce  petit  amas  d'eau,  de  sable  et  de  poussière, 
N'eût  jamais  pu  suffire  à  nourrir  dans  son  sein 
Ces  énormes  enfants  d'un  autre  genre  humain. 


Le  Chinois  argumente  ;  on  le  force  à  conclure 

Que  dans  tout  l'univers  chaque  être  a  sa  mesure; 

Que  l'homme  n'est  point  fait  pour  ce»  vastes  désirs; 

Que  sa  vie  est  bornée  ainsi  que  ses  plaisirs  ; 

Que  le  travail,  les  maux,  la  mort  sont  nécessaires; 

Et  que,  sans  fatiguer  par  do  lâches  prières 

La  volonté  d'un  Dieu  qui  ne  saurait  changer, 

On  doit  subir  la  loi  qu'on  no  peut  corriger, 

Voir  la  mort  d'un  œil  ferme  et  d'une  âme  soumise. 

Le  lettré  convaincu,  non  sans  quelque  surprise, 

S'en  retourne  ici-bas  ayant  tout  approuvé  ; 

Mais  il  y  murmura  quand  il  fut  arrivé  : 

Convertir  un  docteur  est  une  œuvre  impossible. 

Matthieu  tfard  chez  nous  eut  l'esprit  plus  flexible  ; 
Il  loua  Dieu  de  tout  (a)  !  Peut-être  qu'autrefois 
De  longs  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  nos  bois  ; 
La  lune  était  plus  grande,  et  la  nuit  moins  obscure  ; 
L'hiver  se  couronnait  de  fleurs  et  de  verdure  ; 
L'homme,  ce  roi  du  monde,  et  roi  très  fainéant, 
Se  contemplait  à  l'aise,  admirait  son  néant, 
Et,  formé  pour  agir,  se  plaisait  à  rien  faire. 
Mais  pour  nous,  fléchissons  sous  un  sort  tout  contraire; 
Contentons-nous  des  biens  qui  nous  sont. destinés, 
Passagers  comme  nous,  et  comme  nous  bornés. 
Sans  rechercher  en  vain  ce  que  peut  notre  maître, 
Ce  que  fut  notre  monde,  et  ce  qu'il  devrait  être, 
Observons  ce  qu'il  est,  et  recueillons  le  fruit 
Des  trésors  qu'il  renferme  et  des  biens  qu'il  produit. 
Si  du  Dieu  qui  nous  fit  l'éternelle  puissance 
Eût  à  deux  jours  au  plus  borné  notre  existence, 
Il  nous  aurait  fait  grâce  ;  il  faudrait  consumer 
Ces  deux  jours  de  la  vie  à  lui  plaire,  à  l'aimer. 
Le  temps  est  assez  long  pour  quiconque  en  profite  ; 
Qui  travaille  et  qui  pense  en  étend  la  limite; 
On  peut  vivre  beaucoup  sans  végéter  longtemps  ; 
Et  je  vais  te  prouver  par  mes  raisonnements... 
Mais  malheur  à  l'auteur  qui  veut  toujours  instruire  ! 
Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire  (1). 

C'est  ainsi  que  ma  muse  avec  simplicité 
Sur  des  tons  différents  chantait  la  vérité, 
Lorsque,  de  la  nature  éclaircissant  les  voiles, 
Nos  Français  (2)  à  Quito  cherchaient  d'autres  étoiles; 
Que  Clairaut,  Maupertuis,  entourés  de  glaçons, 
D'un  secteur  à  lunette  étonnaient  les  Lapons, 
Tandis  que,  d'une  main  stérilement  vantée, 
Le  hardi  Vaucanson  (3),  rival  de  Prométhée, 
Semblait,  de  la  nature  imitant  les  ressorts, 
Prendre  le  feu  des  cieux  pour  animer  les^corps. 

Pour  moi,  loin  des  cités,  sur  les  bords  du  Permesse, 
Je  suivais  la  nature,  et  cherchais  la  sagesse; 
Et  des  bords  de  la  sphère  où  s'emporta  Milton, 
Et  de  ceux  de  l'abîme  où  pénétra  Newton, 
Je  les  voyais  franchir  leur  carrière  infinie; 
Amant  de  tous  les  arts  et  de  tout  grand  génie, 
Implacable  ennemi  du  calomniateur, 
Du  fanatique  absurde,  et  du  vil  délateur, 
Ami  sans  artifice,  auteur  sans  jalousie, 
Adorateur  d'un  Dieu,  mais  sans  hypocrisie  , 
Dans  un  corps  languissant,  de  cent  maux  attaqué, 
Gardant  un  esprit  libre,  à  l'élude  appliqué  (4), 
Et  sachant  qu'ici-bas  la  félicité  pure 
Ne  fut  jamais  permise  à  l'humaine  "nature. 


(a)  Voyez  la  fable  de  La  Fontaine  [intitulée  le  Gland  et  la  Ci- 
trouille, livre  1XJ  : 

El  louant  Dieu  de  toute  chose, 
(iai'o  retourne  à  la  maison.  (1748.) 

Cependant  on  a  répondu  à  Matthieu  Garo  dans  tes  Questions  sur 
l  Em yc.lopedu  1 1775.)—  Voyez,  tome  I«  l'article  Caleiusse.  .g  \  ) 

(1)  Vers  célèbre.  (G.  A.)  l         ; 

(2)  La  Coudamine.  Bouguer  et  Godin.  (g.  A.) 

i3)  Vaucanson  n'était  encore  connu  que  par  son  Flûteur,  sou 
Joueur  de  tambourin,  ses  Canards,  il  s'est  illustré  depuis  en  appli- 
quant son  génie  pour  la  mécanique  a  la  perfection  des  arts  et  if  en 
a  été  récompensé  comme  il  méritait  de  l'eue.  Lui-même  ne  re- 
gardai! ses  automates  que  comme  des  jeux  d'enfants;  mais  on 
liUUl  ton  de  ne  pas  sentir  que  ces  jeux  d'enfants  annonçaient  uu 
génie  qu  il  ne  fullail  qu'employer  pour  le  rendre  uli  e.    (t!) 

(4)  Qu'il  nous  soit  permis  d'observer  que  nous  avons  vu  Voltaire 
a  quatre-vingts  ans  tel  que   lui-môme  se  peignait   ici  à  qua- 


(a)  Dieu  des  Chinois.  (1748. 
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SEPTIÈME  DISCOURS 

SUIt  LA   VRAIE   VERTU. 

Le  nom  de  la  vertu  retentit  sur  la  terre  (1)  ; 
On  l'entend  au  théâtre,  au  barreau,  dans  la  chaire; 
Jusqu'au  milieu  des  cours  il  parvient  quelquefois, 
Il  s'est  même  glissé  dan-;  les  traités  des  rois. 
C'est  un  beau  mol  sans  doute,  et  qu'on  se  plaît  d'«  att  q  11  . 
Facile  à  prononcer,  difficile  à  comprendra  : 
On  trompe,  on  est  trompé.  Je  crois  voir  des  jetons 
Donnés,  reçus,  rendus,  troqués  par  des  fripons  ; 
Ou  bien  ces  faux  billets,  vains  enfants  du  système 
i  fou  d'Ecossais  (2j  qui  se  dupa  lui-même. 

Qu'est-ce  que  la  vertu/  Le  meilleur  citoyen, 
Brutus,  se  repentit  d'être  un  homme  de  bien  : 
«  La  vertu,  disait-il,  est  un  nom  sans  substance.  » 

L'école  de  Zenon,  dans  sa  Gère  ignorance, 
Prit  jadis  pour  vertu  l'insensibilité. 
Dans  les  champs  levantins  le  derviche  hébété, 
L'ceil  au  ciel,  les  bras  hauis,  et  l'esprit  en  pri       , 
Du  Seigneur  en  dansant  invoque  les  lumn  i      . 
Et,  touillant  dans  un  cercle  au  nom  de  Mahomet, 
Croit  de  la  vertu  même  atteindre  le  som«*  t. 

Les  reins  ceints  d'un  cordon,  l'œil  armé  'l'impudence, 
Vn  ermite  à  sandale,  engraissé  d'ignorance, 
Parlant  du  nez  à  Dieu,  chante  au  dos  d'un  lutrin 
Cent  cantiques  hébreux  mis  en  mauvais  latin. 
Le  ciel  puisse  bénir  sa  piété  profonde! 
Mais  quel  en  est  le  fruit1?  quel  "bien  fait-il  au  monde  { 
Maigre  la  sainteté  de  son  a  iguste  i  mploi, 
C'est  n'être  bon  â  rien  de  n'être  bon  qu'à  soi. 

Quand  l'ente  mi  divin  des  scribes  et  des  prêtées 
Chez  Pilate  autrefois  fut  traîné  par  des  Iraitio,, 
De  cet  air  insolent  qu'on  nomme  dignité. 
Le  Romain  demanda  :  «  Qu'est-ce  que  vérité'?  » 
L'Homme-Dieu,  qui  pouvait  l'instt ui r  -  ou  le  eonfon 
A  ce  juge  orgueilleux  dédaigna  de  répondre  : 
Son  silence  éloquent  disait  assez  à  tous 
Que  ce  vrai  tant  cherché  ne  fut  point  fait  pour  nous. 
Mais  lorsque,  pénétré  d'une  ardeur  ingénue, 
Un  simple  citoyen  l'aborda  dans  la  rue, 
Et  que,  disciple  sage,  il  prétendit,  savoir 
Quel  est  l'état  de  l'homme,  et  qui d  est  son  devoir, 
Sur  ce  grand  intérêt,  sur  ce  point  qui  nous  touche, 
Celui  qui  savait  tout  ouvrit  alors  la  bouche; 
Et  dictant  d'un  seul  mot  ses  décrets  solennels, 
«  Aimez  Dieu,  lui  dit-il,  mais  aimez  les  mortels.  » 
Voilà  l'homme  et  sa  loi,  c'est  assez  :  le  ci 
A  daigné  tout  nous  dire  en  ordonnant  qu'on  ai.  ;  . 
Le  monde  est  iwédisi  ut,  vain,  léger,  envi 
Le  fuir  est  très  bien  fait,  le  servir  encor  mieux  ; 
a  sa  famille,  aux  -  reux  qu'on  soit  utile. 

Où  vas-tu  loin  de  moi,  fanatique  indocile? 
Pourquoi  ce  teint  jauni,  ces  regwâs  ■■  >\ 
Ces  élans  convulsifs  («.),  et  ces  pas  égarés? 
Contre  un  siècle  indévot  plein  d'une  sainte  rage, 
Tu  cours  chez  ta  béate  à  son  cinquième  einge  : 
Quelques  saints  possédés  dans  cet  honnête  lieu 
Jurent,  tordent  les  mains,  en  l'honneur  de;  bon  Du  u  : 
Sur  leurs  tréteaux  montés,  ils  rendent  ,h  s  oraefes, 
Prédisent  le  passé,  font  airacles  : 

L'aveugle  y  vient  pour  voir,  et  d  -s  deux  yeux  privé, 
Retourne  aux  Quinze-Vingts  marmottant  son  Ace; 
Le  boiteux  saute  i  t  tombe,  et  sa  sainte  famille 
Le  ramène  en  cl. autant,  porté  sur  sa  béquille; 
Le  sourd  au  front  stupide  écoute  et  n'entend  rien; 
D'aise  alors  tout  pâmés,  de  pauvres  gens  de  bien, 
Qu'un  sol  voisin  b  înit,  et  qu'un  fourbe  seconde, 
Aux  filb s  du  qui  rtii  r  prêi  nenl  la  lin  du  mondé. 

Je  sais  que  ce  n  i  de  n  ib'li  -  appas  ; 

Les  s;. iei  i  ont  de       iisi  je  ne  ci  ..oais  pas. 

Les  miracles  sont  bons  ;  mais  soulager  son  itère, 
Mais  tirer  son  ami  du  sein  de  la  misère, 


Mais  à  ses  ennemis  pardonnev  leurs  vertus, 

C'est  un  plus  grand  miracle,  et  qui  ne  se  fait  plus. 

Ce  magistrat,  dit-on,  est  sévère,  inflexible  : 
Rien  n'amollit  jamais  sa  grande  âme  insensible; 
J'entends  :  il  fait  haïr  sa  place  et  son  pouvoir  : 
Il  fait  di's  malheureux  par  zèle  et  par  devoir. 
Mais  l'a-l-on  jamais  vu,  sans  qu'on  le  sollicite, 
Courir  d'un  air  affable  au-devant  du  mérite. 
Le  choisir  dans  la  foule  et  donner  son  appui 
A  l'honnête  homme  obscur  qui  se  tait  devant  lui? 
Do  quelques  criminels  il  aura  fait  justice! 
C'est  peu  d'être  équitable,  il  faut  rendre  service  : 
Le  juste  est  bienfaisant.  On  conte  qu'aulrofois 
Le  ministre  odieux  d'un  de  nos  meilleurs  rois 
Lui  disait  en  ces  mots  son  avis  despotique  : 
«  Limante  est  en  secret  bien  meuv-iis  çatbpljqiue, 
On  a  trouvé  chez  lui  la  Bible  de  Calvin  ; 
A  ce  funeste  excès  vous  devez  mettre  un  frein  : 
Il  faut  qu'on  l'emprisonne,  ou  du  moins  qu'on  l'exile.» 
«  Comme  vous,  dit  le  roi,  Timante  m'est  utile. 
Vous  m'apprenez  assez  quels  sont  ses  attentats  ; 
Il  m'a  donné  son  sang,  et  vous  n'en  parlez  pas!  » 
De  ce  roi  bienfaisant  la  prudence  équitable 
Peint  mieux  que  vingt  sermons  la  vertu  véritable. 

Du  nom  de  verlueux  seriez-vous  honoré, 
Doux  et  discret  Cyrus,  en  vous  seul  concentré, 
Prêchant  le  sentiment,  vous  bornant  à  séduire, 
Trop  faible  pour  servir,  trop  paresseux  pour  nuire, 
Honnête  homme  indolent,  qui,  dans  un  doux  loisir, 
Loin  du  mal  et  du  bien,  vivez  pour  le  plaisir  (])? 
Non,  je  donne  ce  titre  au  cœur  tendre  et  sublime 
Qui  soutient  hardiment  son  ami  qu'on  opprime, 
Il  t'était  dû  sans  doute,  éloquent  Pellisson, 
Qui  défendis  Fouquet  du  fond  de  la  prison. 
Je  te  rends  grâce,  ô  ciel,  dont  la  bonté  propice 
M'accorda  des  amis  dans  les  temps  d'injustice, 
Des  amis  courageux,  dont  la  mâle  \iejieur 
Repoussa  les  assauts  du  calomniateur, 
Du  fanatisme  ardent,  du  ténébreux  X>alo. 
Du  ministre  abusé  par  leur  troupe  imbécile, 
El  des  petits  tyrans,  bouffis  de  vanité, 
Dont  mon  indépendance  irritait  la  fierté. 
Oui,  pendant  quarante  ans  poursuivi  par  l'envie, 
Des  amis  verlueux  ont  consolé  ma  vie. 
J'ai  mérité  leur  zèle  et  leur  fidélité  ; 
J'ai  fait  quelques  ingrats,  et  ne  l'ai  point  été. 

Certain  législateur  (a),  dont  la  plume  féconde 
Fit  tant  de  vains  projets  pour  le  bien  de  ce  monde, 
Et  qui  depuis  trente  ans  écrit  pour  des  in^rals, 
Vient  de  créer  un  mot  qui  manque  à  Vau.ueJas  : 
Ce  mot  est  bienfaisance  :  il  me  plaît;  il  rassemble, 
Si  le  cœur  en  est  cru,  bien  des  verlus  ensemble. 
Petits  grammairiens,  grands  précepteurs  des  sots, 
Qui  pesez  la  parole  et  mesurez  les  mois. 
Pareille  expression  vous  si  mbl"  hasardée; 
Mais  l'univers  entier  doit  en  chérir  l'idée. 


i    Ce  discours  était  d'abord  adressé  à  Louis  Racine,  ej 
cuit  ainsi  : 

i      mes 
Qu'a  débités  ta  myse,  en  ses  ners  tMactiquas^tc. 

On  trouve  quelques  vers  du  morceau  supprimé  dans  le  Discours 
sur  l'Envie,  et  dans  la  lettre  à  Forment ,  11  novembre  17.;;. 
(G.  A.) 

.i   Law.  (G.  A.) 

(a)  Les  convulsionnaires.  (1742.) 
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SUR  LES   ÉVÉNEMENTS   DE  L'ANNÉE  1744. 

[Ce  morceau,  composé  à  l'occas;on  du  rétablissement  du  roj, 
tombé  malade  a  Met/,  i  voyez  le  i'récis  du  Sircte  de  louis  Xï\ 
ebap.  xu),  fut  publié  dans  le  Mercure,  m  novembre  1714.  Les  amis 
de  Voltaire  trouvaient  que  ces  vers  n'étaient  pas  assez  respectueux.! 
(G.  A.) 

«  Quoi!  verrai-jo  toujours  des  sottises  en  France?  » 
Disait,  l'hiver  dernier,  d'un  ton  plein  d'i-mp 
Timon,  qui,  du  passé  profond  admirateur, 
Du  présent  qu'il  ignore  est  l'étern  l  i  roc     ur. 

(Il  Dans  les  premières  éditions,  on  trouvait  ici  la  satire  de  l'avo- 
cat Manuori,  et  l'éloge  des  avocats  Normand  et  Coehin,  suivi  de 
celui  de  d'Argental  : 

Magj  tral  plein  de  zélé. 

Parfait  comme  de  i  tio.u,  inu-  aut  comme  PuceUe, 

Tendre  el  ficlèl  1 1 b    nfaileur  géi  èreux, 

Qui  peut  te  i.  :     e  h  nom  de  vertueux?  etc.  (G.  A.) 

(n)  L'abbé  de  Saint-  P  rie.  c'est  lui  ni  a  nés  le  mot  de  bicufad- 
sance  a  la  mode,  a  force  (te  le  répéter.  On  l'appelle  législateur, 
parce  qu'il  n'a  écrit  que  pour  L'éloxoier  Le  -gouy-er-fleâaent.  il  s'est 
rc'.i  lu  en  peu  ridicule  en  France  par  l'excès  de  ses  bonnes  inten- 
tions. 
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«  Pourquoi,  s'écriait-il,  le  roi  va-t-tl  en  Flandre  ? 

Quelle  étrange  vertu  qui  s'obstine  a  détendre 

Les  débris  dangereux  du  trône  des  Césars 

Contre  l'or  des  Anglais  et  le  fer  des  houssards! 

Dans  le  jeune  Conli  quel  excès  de  folie 

D'escalader  les  monts  qui  gardent  Fila  lie, 

Et  d'attaquer  vers  Nice  un  roi  victorieux,  _ 

Sur  ces  sommets  glacés  dont  le  front  touche  aux  cioux. 

Pour  franchir  ces  amas  de  neiges  éternelles, 

Dédale  à  cet  Icare  a-t-il  prêté  ses  ailes? 

A-t-il  reçu  du  moins,  dans  son  dessein  total, 

Pour  briser  les  rochers  le  secret  d'Annibal?  » 

Il  parie,  et  Conli  vole.  Une  ardente  jeunesse, 
Voyant  peu  les  dangers  que  voit  trop  la  vi  illesse, 
Se  précipite  en  foule  autour  de  son  héros. 
Du  Var  qui  s'épouvante  on  traverse  les  flots; 
De  torrents  en  rochers,  de  montagne  en  abîme, 
Des  Alp'.'s  en  courroux  on  assiège  la  cime  ; 
On  y  brave  la  foudre;  on  voit  de  tous  côtés 
Et  là  nature,  et  l'art,  et  l'ennemi  domptes. 
Conti,  qu'on  censurait,  et  que  l'univers  loue. 
Est  un  autre  Annibal  qui  n'a  point  de  Capoue. 
Critiques  orgueilleux,  frondeurs,  en  est-ce  assez* 
Avec,  Nice  et  Démont  vous  voilà  terrasses. 
Mais,  tandis  que  sous  lui  les  Alpes  s'aplanissent, 
Oue  sur  les  tlots  voisins  les  Anglais  en  fremiSS  Ot, 
Vers  les  bords  de  l'Escaut  Louis  fait  tout  trembles". 
Le  Batave  s'arrête,  et  craint  de  le  troubler. 
Ministres,  généraux,  suivent  d'un  même  zèle 
Du  conseil  au  danger  leur  prince  et  leur  modèle. 
L'ombre  du  grand  Condé,  rombre  du  grand  Louis. 
Dans  les  champs  de  la  Flandre  ont  reconnu  leurs  t. -s. 
L'Envie  alors  se  tait,  la  Médisance  admire. 
Zoïle,  un  jour  du  moins,  renonce  à  la  satire  ; 
Et  le  vieux  nouvelliste,  une  canne  à  la  main. 
Trace  au  Palais-Roval  Ypres,  Fume,  e!  Meaia. 

Ainsi  lorsqu'à  Paris  ia  tendre  Meipomène 
De  quelque  ouvrage  h  unux  vient  embellir  la  sceo  -, 
En  dépit  des  sifflets  de  cent  auteurs  malins, 
Le  spectateur  sensible  applaudit  des  deux  mains  : 
Ainsi,  malgré  Russy  (1),  ses  chansons,  et  sa  haine, 
Nos  aïeux  admiraient  Luxembourg  et  Turenae. 
Le  Français  quelquefois  est  léger  et  moqueur. 
Mais  toujours  te  mérite  eut  des  droits  sur  son  cour. 
Son  œil  percent  e1  juste  est  prompt  à  le  connaître; 
II  l'aime  en  son  égal,  il  l'adore  en  son  maître. 
Le  vertu  sur  le  tronc  est  dans  son  plus  h;  au  jour, 
Et  l'exemple  du  monde  en  est  ;  ussi  l'amour, 

Nous  l'avons  bien  prouvé  quand  la  lièvre  fatale. 
A  l'«eil  creux,  au  teint  sombr  \  à  la  marche  inégale, 
De  ses  tremblantes  mains,  minisire  ,lu  trépas, 
Vint  attaquer  Louis  au  sortir  des  combats: 
Jadis  Germanicus  fit  verser  moins  de  larmes  ; 
L'univers  éploré  ressentit  moins  d'alarmes, 
Et  goûta  moins  l'excès  de  sa  félicité, 
Lorsque  Antonin  mourant  reparut  en  santé  (2). 
Dans  nos  emportements  do  douleur  et  de  joie. 
Le  cœur  seul  a  parlé,  l'amour  seul  se  déploie: 
Paris  n'a  jamais  \  n  de  transports  si  divers. 
Tant  de  feux  d'arlilice,  "t  tant  de  mauvais  vers. 

Autrefois,  ô  grand  roi,  les  filles  de  Mémoire, 
Chantant  au  pied  du  Irène,  en  égalaient  la  gl<    e. 
Que  nous  dégénérons  d  •  ce  temps  si  chéi  i! 
L'éclat  du  trône  augmente,  e1  le  nôtre  est  ti  tri. 
O  ma  prose  et  mes  vers,  gardez-vous  de  pareil  e! 
Il  est  dur  d'ennuyer  son  SI  -      et  son  maître. 
Cependant  nous  ;  ;  OHS  la  noble  vanité 
De  mener  les  héros  à  l  immortalité. 
Nous  nous  trompons  beaucoup;  un  roi  juste  et  qu  on  i  ' 
Va  sans  non.-,  a  la  gloire,  et  doit  tout  à  lui-même; 
Chaque  âge  le  bénît;  le  vieillard  expirant 
De  ce  prince  à  son  [ils  l'ait  reloge  en  pleurant; 
Le  fils,  éternisant  des  images  si  chères, 
Raconte  à  ses  neveux  le  bonheur  de  leurs  pères. 
Et  ce  nom,  dont  la  terre  aime  à  s'entretenir 
Est  porté  par  l'amour  aux  siècles  à  venir  (3). 
Si  pourtant,  ô  grand  roi,  quelque  esprit  moins  vulg  .. 
Des  vœux  de  toul  un  peuple  interprète  sincère-, 


(1)  Bussy-liaè'  ee.  (G,   ,\.) 

(2)  Voyez,   lome  Vil,   la  lettre  à   d'Argental,  septembre  1744. 

(G.  A.) 

(3)  Les  six  vers  précé  leni  i  soni  empruolés  près  [ue  textuel! 
à  YEpUre  au  duc  d'Orléans,  compos  ie  en  171G.  (G.  A.) 


S'élevant  jusqu'à  vous  par  le  grand  art  des  vers, 

Osait,  sans  vous  flatter,  vous  peindre  à  l'univers, 

Peut-être  on  vous  verrait,  séduit  par  l'harmonie, 

Pardonner  à  l'éloge  en  faveur  du  génie; 

Peut-être  d'un  regard  le  Parnasse  excité 

De  son  lustre  terni  reprendrait  la  beauté. 

L'œil  du  maître  peut  tout;  c'est  lui  qui  rend  la  via 

Au  mérite  expirant  sous  la  dent  de  l'envie; 

C'est  lui  dont  les  rayons  ont  cent  fois  éclairé 

Le  modeste  talent  dans  la  foule  ignoré. 

Un  roi  qui  sait  régner  nous  fail  ce  que  nous  sommes; 

Les  regards  d'un  héros  produisent  les  grands^hommes. 
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POEME   DE  FONTENOY. 


1745. 


[La  bataille  de  Fontenoy  fut  gagnée  le  11  mai  1743.  La  nouvelle 
êii  arriva  à  Paris  dans  la  nuit  du  13  au  14;  tipls  jours  après,  Vol- 
laire  publiait  une  ébauche  de  ce  poemè,  qui  eu)  pins  de  sept  édi- 
tions a  Paris,  et  nombre  de  réimpn  .siens  en  province,  et  qui,  a 
chaque  tirage,  se  grossissait  de  vers  pleins  de  Donis  nouveau?  pour 
donner  satisfaction  aux  familles  des  seigneurs  morts;  si  bien  que 
ce  pienie  impromptu  a  une  apparence  d'extrait  mortuaire.  Voyez 
sur  la  bataille  de  Fontenoy,  tome  11,  Précis  du  Siècle  de  Louis  AT, 
ebap.  xii,  (G.  A.) 


AU  ROI. 

Sire,  je  n'avais  osé  dédier  à  votre  majesté  les  premiers  estais  de 
cet  ouvrage;  je  craignais  surtout  de  déplaire  au  plus  modeste  des 
vainqueurs;  mais,  sire,  ce  n'est  point  ici  un  panégyrique,  c'est 
une  peinture,  fidèle  d'une  partie  de  la  journée  la  plus  glorieuse 
depuis  la  bataille  de  Bovine;:  ce  sont  les  sentiments  delà  France, 
quoique  à  peine  exprimés;  e'est  un  poème  sans  exagération,  et.  de 
grandes  vérités  sans  mélange  de  le  i  ion  ni  de  flatterie.  Le  nom  de 
votre  majesté  fera  passer  celle  faible  esqusse  a  la  postérité,  comme 
un  monument  authentique  de  tant  de  belles  actions  faites  en  voire 
présence  à  l'exempte  des  vôtres. 

Daignez,  sire,  ajouter  à  la  bonté  que  votre  majesté  a  eue  de  per- 
tneltre  cet  hommage  celle  d'agréer  les  profonds  respects  d'un  de 
vos  moindres  sujets,  et  du  plus  zélé  de  vos  admirateurs. 

DISCOURS  PRÉLIMINAIRE  (1). 

Le  public  sait  que  cet  ouvrage,  composé  d'abord  avec  la  rapidité 
que  li1  zèle  inspire,  reçut  des  accroissements  à  chaque  édition  qu'on 
ea  faisait.  Tentes  les  circonstances  de  la  victoire  de  Fontenoy, 
qu'on  apprenait  a  Paris  de  jour  en  jour,  méritaient  d'être  célébrées; 
et  ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  pièce  de  cent  vers  est  devenu  un 
poème  qui  en  contient  plus  de  trois  cent  cinquante  :  mais  on  y  a 
gardé  toujours  le  même  ordre*  qui  consiste  dans  la  préparation, 
dans  l'action,  et  dans  ce  qui  la  termine;  on  n'a  fait  même  que 
mettre  cet  ordre  dans  un  plus  grand  jour,  en  traçant  dans  cette 
éJition  le  portrait  des  nations  dont  était  composée  l'armée  ennemie, 
et  en  spécifiant  leurs  trois  attaques. 

On  a  peint  avec  des  traits  vrais,  niais  non  injurieux,  les  notions 
dont  Loin'-;  XV  a  triomphé;  par  exemple,  quand  on  dit  des  Hollan- 
dais, qu'ils  avaient  autrefois  brisé  le  joua  de  l'Autriche  cruelle,  il 
est  clair  que  c'est  de  l'Autriche  alors  cruelle  envers  eux  que  l'on 
parle;  car  assurément  elle  ne  l'est  pas  aujourd'hui  pour  les  états- 
généraux  :  et  d'ailleurs  la  reine  de  Hongrie,  qui  ajoute  tant  à  la 
gloire  de  la  maison  d'Àutricl  e,  ail  combien  les  Français  respectent 
sa  personne  et  ses  vertus,  en  étant  forcés  dé  la  combattre. 

Quand  on  dit  des  Anglais,  et  la  férocité  le  cède  à  la  vertu,  on  a 
eu  soin  d'avertir  en  note,  dans  toutes  les  éditions,  que  le  reproche 
de  férocité  ne  tombait  que  sur  le  soldat. 

En  effet,  il  est  très  véritable  que.  lorsque  la  colonne  anglaise  dé^- 

oeiila    Fontenoy,    plusieurs   soldats   de    cet ation    crièrent,  «  A'o 

qunelrr;  l'oint  dj  quartier!  »  On  saii  encore  eue,  quan  !  M.  de  n- 
cbelles  seconda  les  intentions  du  roi  avec  upe  prévoyance  si  sin- 
gulière, et  qu'il  lit  préparer  autant  de  secours  pour  les  prisonnier. 
ennemis  blessés  que  pour  nos  troupe;,  quelques  fantassins  an  ;la  ■ 
s'acharnèrent  encore  contre  nos  soldats  dans  les  chariots  mêui  s  où 
l'on  transportai!  les  vainqueurs  el  les  vaincu;  blessés,  i  •  al  iciers, 
qui  ont  à  peu  près  la  même  éducation  dans  toute  l'Europe,  ont 
aussi  la  même  gén  cosité  ;  mais  il  j  a  des  pays  où  le  p'e'upl  ■  ahatt- 
donné  a  lui-même,  est  plus  farouche  qu'ailleurs.  On  n'en  a  pas 
moins  loué  la  valeur  et  la  conduite   de  cette   nation,  el  surtout  op 

n'a  Cité  le  ici  n  de  M.  le  il  ne  lie  Cmnherlalid    qu'avec    !  éloge  (JU  '  Sa 

magnanimité  doil  atten  Ire  de  toul  le  monde. 

Quelques  étrangers  onl  voulu  persuader  au  public  que  l'illustre 
Addison,  dans  son  poème  de  la  campagne  de  Hoc      idt,  avaij  (  arlé 
plus  honorablement   de  la  maison   du    roi 
poëme  de  Fontenoj  :  ce  reproch    a  i  qu'on  a  ob      '     :  ou 

vrage  de  m.  vddison  a  la  Bibliothè  ie  a  maje  Lé,  ,!  ou  a  été 
bien  surpris  d'y  trouver  beaucoup  plus  d'injure  ue  d  louanges; 
c'esl  vers  le  trois-centième  vers.  On  w    es  céj  itéra  point,  el  il  est 


fl)  Ce  discours  parut  en  tête  de  la  quetri  i 
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bien  inutile  d'y  répondre;  la  maison  du  roi  leur  a  répondu  par  des 
victoires.  On  est  très  éloigné  de  refuser  à  un  grand  poète  el  à  un 
philosophe  trèséi  lairé,  tel  que  M.  Addison,  les  éloges  qu'il  mérite; 
mais  il  en  mérit  Tait  davantage,  et  il  aurait  plus  honore  la  philo- 
sophie el  la  poésie,  s'il  avait  plus  ménagé  dans  son  poëma  des 
têtes  couronnées,  qu'un  ennemi  même  doit  toujours  resj  ecter,  et 
s'il  avail  si  ngé  que  hs  louanges  d  innées  aux  vaincus  sont  un  lau- 
rier de  plus  i1  m  Les  vain  lueurs  u  esl  .1  croire  qi;e  quand  m.  Addi- 
-  n  fui  secrel  lire  d'Etat,  le  ministre  su  repentit  de  ces  indécences 
échappées  à  l'auteur. 

si  l'ouvrage  anglais  est  trop  rempli  de  fiel,  celui-ci  respire  l'hu- 
manité :  on  a  songé,  en  célébrant  une  bataille,  à  inspirer  des  sen- 
timents de  bienfaisance.  Malheur  a  celui  qui  ue  pourrait  se  plaire 
qu'aux  peintures  de  la  destruction,  et  aux  images  des  malheurs  des 
nommes  : 

Les  peuples  de  l'Europe  ont  des  principes  d'humanité  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  les  autres  parties  du  monde;  ils  sont  plus  liés 
entre  eux;  ils  ont  des  lois  qui  leur  sont  communes;  toutes  les 
maisons  des  souverains  sont  alliées;  leurs  sujets  voyagent  conti- 
nuellement, et  entretiennent  une  liaison  réciproque.  Les  Européans 
Chrétiens  sont  ce  qu'étaient  les  Grecs  :  ils  se  font  la  guerre  entre 
eux;  mais  ils  conservent  dans  ci  3  dissensions  tant  de  bienséance, 
et  d'ordinaire  de  politesse,  que  souvent  un  Français,  un  Anglais, un 
Allemand,  qui  se  rencontrent,  paraissent  être  nés  dans  la  mi  me 
ville.  11  est  vrai  que  les  Lacedémoniens  et  les  Thébains  él  ni 
moins  polis  que  le  peuple  d'Athènes;  mais  enfin  touti  s  les  nations 
de  la  Grèce  se  regardaient  comme  des  alliées  qui  nu  se  faisaient  la 
guerre  que  dans  l'espérance  certaine  d'à'*  1  c  la  |  aix  :  ils  in  ...  aient 
rarement  a  des  ennemis  qui  dans  peu  d'années  devaient  être  leurs 
amis.  C'est  sur  ce  principe  qu'on  a  tâché  que  cet  ouvrage  lût  un 
monument  de  la  gloire  du  roi,  et  non  de  la  honte  dos  nations  dont 
il  a  triomphé.  Ou  serait  taché  d'avoir  écrit  contre  elles  avec  autant 
d'aigreur  que  quelques  Fiançais  en  ont  mis  dans  leurs  satires 
contre  cet  ouvrage  d'un  de  leurs  compatriotes  :  mais  la  jalousie 
d'auteur  a  auteur  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  nation  a 
nation. 

-On  a  dit  des  suisses  qu'ils  sont  nos  antiques  amis  et  nos  conci- 
toyens, parce  qu'ils  le  sont  depuis  d  ux  ci  ut  cinquante  ans.  On  a 
dit  que  les  étrangers  qui  servent  dans  nos  armées  ont  suivi  l'exem- 
ple de  la  maison  du  roi  et  de  nos  autres  troupes,  parce  qu'en  effet 
c'est  toujours  à  la  nation  qui  combat  pour  sou  prince  a  donner  cet 
exemple,  et  que  jamais  cet  exemple  n'a  été  mieux  donné. 

On  notera  jamais  à  la  nation  française  la  gloire  de  la  valeur  et 
de  la  politesse.  On  a  osé  imprimer  que  ce  vers, 

Je  vois  cet  étranger,  qu'on  rroit  ne  parmi  nous, 

était  un  compliment  à  un  général  né  en  Saxe,  d'avoir  l'air  français. 
Il  est  Lien  question  ici  d'air  et  de  bonne  grâce!  quel  est  l'homme 
qui  ne  voit  évidemment  que  ce  vers  signifie  que  le  général  étranger 
est  aussi  attaché  au  roi  que  s'il  était  ne  son  sujet? 

Cette  critique  est  aussi  judicieuse  que  celle  de  quelques  personnes 
qui  prétendirenl  qu'il  n'était  pas  honnête  de  dire  que  le  générai 
était  dangereusement  malade,  lorsque  eu  efïet  son  courage  lui  lit 
oublier  l'état  douloureux  où  il  était  réduit,  et  le  lit  triompher  de  la 
faiblesse  de  son  corps  ainsi  que  des  ennemis  du  roi. 

Voilà  tout  ce  que  la  bienséance  en  général  permet  (pion  réponde 
à  ceux  qui  en  ont  manqué. 

L'auteur  n'a  eu  d'autre  but  que  de  rendre  fidèlement  ce  qui  était 
venu  a  sa  connaissance;  et  son  seul  regret  est  de  n'avoir  pu,_  dans 
un  si  court  espace  de  temps,  et  dans  une  pièce  de  si  peu  d'éten- 
due, célébrer  toutes  les  belles  actions  dont  il  a  depuis  entendu 
parler;  il  ne  pouvait  dire  tout:  mais  du  moins  ce  qu'il  a  dit  esl 
vrai  :  la  moindre  flatterie  eût.  déshonoré  un  ouvrage  fondé  sur  la 
gloire  du  roi  et  sur  celle  de  la  nation. 

Le  plaisir  de  dire  la  vérité  l'occupait  si  entièrement,  que  ce  ne 
fut.  qu'après  six  éditions  qu'il  envoya  sou  ouvrage  a  la  plupart  de 
ceux  qui  y  sont  célébrés. 

Tous  ceux  qui  y  sont  nommés  n'ont  pas  eu  les  occasions  de  se 
signaler  également,  ceiuiqui,  .1  la  n- ie  de  son  régiment,  attendait 
l'ordre  de  marcher,  n'a  pu  rendre  le  même  service  qu'un  lieute- 
nant-général qui  était  a  portée  de  conseiller  de  fondre  sur  la  co- 
lonne anglaise,  et  qui  partit  pour  la  charger  avec  la  maison  du 
roi.  Mais  si  la  grande  action  de  l'un  mérite  d'être  rapportée,  le 
courage  impatient  de  l'autre  ne  doit  pas  être  oublie  :  tel  est  loué 
en  général  sur  sa  valeur,  tel  autre  sur  un  service  rendu  ;  on  a 
parlé  des  blessures  d  s  uns,  on  a  déploré  la  mort  des  autres. 

Ce  fut  une  justice  que  réuni!  le  celé  ne  M.  t>eq>iv,m\  ,1  ceux  qui 
avaient  été  de  l'expédition  du  passage  du  Rhin  :  il  cite  prés  de 
vingt  noms;  il  y  en  a  ici  plus  de  soixante;  et  on  en  trouverait 
quatre  fois  davanti  ge,  si  la  nature  do  l'ouvrage  le  comportait. 

il  serait  bien  étrange  qu'il  eût  été  permis  a  Homère,  a  Virgile, 
uu  Tasse,  de  décrire  les  blessures  de  mille  guerriers  imaginaires, 
et  qu'il  ne  le  lût  pas  de  parler  des  héros  véritables  qui  vietin  ni 
de  prodiguer  leur  sang,  et  parmi  lesquels  il  yen  a  lusieurs  avec 
qui  l'auteur  avait  eu  l'honneur  de  vivre,  et  qui  lui  ont  laissé  de 
sincères  regrets. 

L'attention  scrupuleuse  qu'on  a  apportée,  dans  cette  édition,  doil 
1  lie  garant  de  tous  m,  faits  qui  sont  énoncés  dan-,  ce 

ji  n'eu  est  auoun  qui  n s  1  être  cher  a  la  nation  et  a  toul  is  les 

familles  qu'ils  regardent.  En  effet,  qui  n'est  louché  sensibli  en 

lisant  le  nom  do  son  fils,  d        11  In  re,  d'un  parent  cher,  d'un      ni 

,    ou   bl     é,    ou   exj    se  dans  celle  bataille  qui  célèbre  à 

jamais;  en  lisant,  dis-j<3,  ce  nom  dans  un  ouvrage  qui,  toul  faible 
qu'il  est,  a  été  honoré  plus  d'une  fois  1  -  regards  du  monarque,  et 
que  sa  majesté  n'a  permis  qu'il  lui  fût  dédié  que  parce  qu'elle  a 
oublié  son  éloge  en  laveur  de  celui  des  officiers  qui  oui  com- 
battu et  vaincu  sous  ses  ordres! 


C'est  donc  moins  en  poète  qu'en  bon  citoyen  qu'on  a  travaillé.  On 
n'a  point  cru  devoir  orner  ce  poème  de  longues  fictions,  surtout 
dans  la  première  chaleur  du  public,  et  dans  un  temps  où  l'Europe 
n'était  occupée  que  des  détails  intéressants  de  cette  victoire  impor- 
tante, achetée  par  tant  de  sang. 

La  fiction  peut  orner  un  sujet  ou  moins  grand,  ou  moins  inté- 
ressant, ou  qui,  placé  plus  loin  de  nous,  laisse  l'esprit  plus  tran- 
quille. Ainsi,  lorsque    Despréaux  s'égaya  'ans  sa  description  du 

passage  du  Rhin,  c'était  trois  is  après  l'action;  et  celte  action, 

toute  brillante  qu'elle  fut,  n'est  à  comparer,  ni  pour  l'importance 
ni  pour  le  danger,  à  une  bataille  rangée,  gagnée  sur  un  ennemi 
habile,  intrépide,  et  supérieur  en  nombre,  par  un  roi  exposé,  ainsi 
que  sou  fils,  pendant  quatre  heures  au  feu  de  l'artillerie. 

Ce  n'est  du  après  s'être  Laissé  emporter  aux  premiers  mouvements 
de  zèle,  après  s'être  attaché  uniquement  a  louer  ceux  qui  ont  si 
bien  servi  la  patrie  dans  ce  grand  jour,  qu'on  s'est  permis  d'insérer 
dans  le  poème  un  peu  de  ces  fictions  qui  affaibliraient  un  tel  sujet 
si  on  voulait  les  prodiguer;  et  on  ne  dit  ici  eu  prose  que  ce  que 
M.  Addison  lui-même  a  dit  eu  vers  dans  son  fameux  poème  de  la 
campagne  d'Hochstedt. 

On  peut,  deux  mille  ans  après  la  guerre  de  Troie,  faire  apporter 
par  Venus  a  Enée  des  aimes  que  Vulcain  a  forgées,  et  qui  rendent 
ce  héros  invulnérable;  on  peut  lui  l'aire  rendre  son  épée  par  une 
divinité,  pour  la  plonger  dans  le  sein  de  son  ennemi;  tout  le  con- 
seil des  dieux  peut  s'assembler,  tout  l'enfer  peut  se  déchaîner; 
Alecton  peut  enivrer  tous  les  esprits  des  venins  de  sa  rage  :  mais 
ni  notre  siècle,  ni  un  événement  si  récent,  ni  un  ouvrage  si  court, 
ne  permettent  guère  ces  peintures  devenues  les  lieux  communs  de 
la  poésie.  Il  faut  pardonner  a  un  citoyen  pénétré  de  faire  parler 
son  cœur  plus  que  son  imagination;  et  l'auteur  avoue  qu'il  s'est 
plus  attendri  en  disant  : 

Tu  meurs,  jeune  Craon;  que  le  ciel  moins  Sévère 
Veille  sur  les  destins  de  ton  généreux  frère  ! 

que  s'il  avait  invoqué  les  Euménides  pour  faire  ôter  la  vie  à  un 
jeune  guerrier  aimable  (I). 

11  faut  des  divinités  dans  un  poëme  épique,  et  surtout  quand  il 
s'agit  de  héros  fabuleux;  mais  ici  le  vrai  Jupiter,  le  vrai  Mars,  c'est 
un  roi  tranquille  dans  le  plus  grand  danger,  et  qui  hasarde  sa  via 
pour  un  peuple  dont  il  est  le  père;  c'est  lui,  c'est  son  iils,  ce  sont 
ceux  qui  ont  vaincu  sous  lui,  et  non  Juuuii  et  Juturne,  qu'on  a 
voulu  et  qu'on  a  dû  peindre.  D'ailleurs  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  connaissent  notre  poésie  savent  qu'il  est  bien  plus  aisé  d'inté- 
resser le  ciel,  les  enfers  et  la  terre,  à  une  bataille,  que  de  taire 
reconnaître,  et  de  distinguer,  par  des  images  propres  et  sensibles, 
des  carabiniers  qui  ont  de  gros  fusils  rayés,  des  grenadiers,  des 
dragons  qui  combattent  a  pied  et  à  cheval;  de  parler  de  retranche- 
ments faits  à  la  hâte,  d'enni  mis  qui  s'avancent  en  colonne,  d'expri- 
mer enfin  ce  qu'on  n'a  guère  dil  encore  en  vers. 

C'était  ce  que  sentait  M.  Addison,  bon  poète  et  critique  judicieux. 
Il  employa  dans  son  poème,  qui  a  immortalisé  la  campagne  d'Hochs- 
tedt, beaucoup  moins  de  fictions  qu'on  ne  s'en  est  permis  dans  le 
poëme  de  Fontenoy.  Il  savait  que  le  duc  de  Marlborough  et  le 
prince  Eugène  se  seraient  très  peu  souciés  de  voir  des  dieux  où  il 
était  question  de  grandes  actions  des  hommes;  il  savait  qu'on  relève 
par  l'invention  les  exploits  de  l'antiquité,  et  qu'on  court  risqua 
d'affaiblir  ceux  des  modernes  par  de  Ironies  allégories  :  il  a  l'ait 
mieux;  il  a  intéressé  l'Europe  entière  à  son  action.  Il  en  est  à  peu 
près  de  ces  petits  poèmes  de  trois  cents  ou  de  quatre  cents  vers 
sur  les  affaires  présentes,  comme  d'une  tragédie  :  le  fond  doit  êlre 
intéressant  par  lui-môme,  et  les  ornements  étrangers  sont  presque 
toujours  superflus. 

On  a  dû  spécifier  les  différents  corps  qui  ont  combattu,  leurs 
armes,  leur  position,  l'endroit  où  ils  ont  attaqué;  dire  que  la  colonne 
anglaise  a  pénétré;  exprimer  comment  elle  a  été  enfoncée  par  la 
maison  du  roi,  les  carabiniers,  la  gendarmerie,  le  régiment  de 
Normandie,  les  Irlandais,  etc.  Si  on  n'était  pas  entré  dans  ces  dé- 
tails, dont  le  fond  est  si  héroïque,  et  qui  sont  cependant  si  dilli- 
ciles  à  rendre,  rien  ne  distinguerait  la  bataille  de  Fontenoy  d'avec 
celle  de  Tolbiac.  Despréaux,  dans  le  passage  du  Rhin,  a  dit  ; 

Hevet  les  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté 

Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indompté. 

On  a  peint  ici  les  carabiniers,  au  lieu  de  les  appeler  par  leur 
nom,  qui  convient  encore  moins  au  vers  que  ceiui  de  cuirassiers. 
On  a  même  mieux  aime,  dans  cette  dernière  édition,  caractériser 
la  fonction  de  l'état-major  que.  de  mettre  en  vers  les  noms  des 
officiers  de  ce  cor.. s  qui  onl  été  blessés. 

Cependant  on  a  osé  appeler  la  maison  du  roi  par  son  nom,  sans 
se  servir  d'aucune  autre  image.  Ce  nom  de  maison  du  roi, .qui 
coi  nient  tant  de  corps  invincibles,  imprime  une  assez  grande  idée, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  figure;  VI.  addison  même  ne  l'appelle 
pas  autrement.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  de  l'avoir  nom- 
mée, c'est  la  rapidité  de  l'action. 

Vous,  peuple  de  héros  dont  la  foule  s'avance, 

Louis,  son  [ils,  l'Etat,  l'Europe  1 1 1  en  vos  mains  : 

Maison  du  roi,  marchez,  etc. 

Si  on  avait  dit,  la  ma' son  du  roi  marche,  cette  expression  eût  été 
prosaïque  el  languissante. 

On  n'a  pas  voulu    un   moment  s'écarter,  dans  cet  ouvrage,  de  la 


(l)  on  voit,  par  ces  explications»  combien  Voltaire  devançait  le  goût  de 

00a  siale.  [Q,  Ad 


PETITS  POÈMES. 


m 


gravité  du  sujet.  Despréaux,  il  est  vrai,  en  traitant  le  passage  du 
Rhin  dans  le  goût  de  quelques-unes  de  ses  épîtres,  a  joint  le  plai- 
sant à  l'héroïque;  car  après  avoir  dit  : 

Dn  bruit  s épand  qu'Enghien  et  Condé  sont  passés  : 
Condé.  dont  le  seul  nom  fait  tomber  le-;  murailles, 
Forte  les  escadrons,  et  gagne  les  batailles  ;  _ 
Eugtien,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit,  etc. 

H  s'exprime  ensuite  ainsi  : 

nientôt...  mais  Wurls  s'oppose  à  l'ardeur  qui  m'anime. 
Finissons,  il  est  temps  :  aussi  bien  si  la  rime 
Allait  mal  à  propos  m'engager  dans  Arnheim, 
Je  ne  sais,  pour  sortir,  de  poite  qu'Hildesheim. 

Les  personnes  qui  ont  paru  souhaiter  qu'on  employât  dans  le 
récit  de  la  victoire  de  Fontenoy  quelques  traits  de  ce  style  familier 
de  Boileau,  n'ont  pas,  ce  me  semble,  assez  distingué  les  lieux  et 
les  temps,  et  n'ont  pas  fait  la  différence  qu'il  faut  faire  entre  une 
épître  et  un  ouvrage  d'un  ton  plus  sérieux  et  plus  sévère  :  ce  qui  a 
de  la  grâce  dans  le  genre  épistolaire  n'en  aurait  point  dans  le  genre 
héroïque. 

On  n'en  dira  pas  davantage  sur  ce  qui  regarde  l'art  et  le  goût, 
à  la  tête  d'un  ouvrage  où  il  s*agit  des  plus  grands  intérêts,  et  qui 
ne  doit  remplir  l'esprit  que  de  la  gloire  du  roi,  et  du  bonheur  de  la 
patrie. 


Quoi  !  du  siècle  passé  le  fameux  satirique 
Aura  fait  retentir  la  trompette  héroïque, 
Aura  chanté  du  Rhin  les  bords  ensanglantés, 
Ses  défenseurs  mourants,  ses  flots  épouvantés, 
Son  dieu  même  en  fureur,  effrayé  du  passage, 
Cédant  à  nos  aïeux  son  onde  et  son  rivage  : 
Et  vous,  quand  votre  roi  dans  des  plaines  de  sang 
Voit  la  mort  devant  lui  volor  de  rang  en  rang. 
Tandis  que,  do  Tournay  foudroyant  les  murailles, 
Il  suspend  les  assauts  pour  courir  aux  batailles; 
Quand,  des  bras  de  l'hymen  s'élançant  au  trépas, 
Son  fils,  son  digne  fils,  suit  de  si  près  ses  pas  ; 
Vous,  heureux  par  ses  lois,  et  grands  par  sa  vaillance, 
Français,  vous  garderiez  un  indigne  silence! 

Venez  le  contempler  aux  champs  de  Fontenoy.    . 
0  vous,  Gloire,  Vertu,  déesses  de  mon  roi, 
Redoutable  Bellone,  et  Minerve  chérie, 
Passion  des  grands  cœurs,  amour  de  la  patrie, 
Pour  couronner  Louis  prêtez-moi  vos  lauriers  ; 
Enflammez  mon  esprit  du  feu  de  nos  guerriers  : 
Peignez  de  leurs  exploits  une  éternelle  image. 

Vous  m'avez  transporté  sur  ce  sanglant  rivage  : 
J'y  vois  ces  combattants  que  vous  conduisez  tous  ; 
C'est  là  ce  fier  Saxon  (a)  qu'on  croit  né  parmi  nous, 
Maurice,  qui,  touchant  à  l'infernale  rive, 
Rappelle  pour  son  roi  son  âme  fugitive, 
Et  qui  demande  à  Mars,  dont  il  a  la  valeur, 
De  vivre  encore  un  jour,  et  de  mourir  vainqueur. 
Conservez,  justes  cieux,  ses  hautes  destinées  ; 
Pour  Louis  et  pour  nous  prolongez  ses  années. 

Déjà  de  la  tranchée  Harcourtio)  est  accouru; 
Tout  poste  est  assigné,  tout  danger  est  prévu. 
Noailles  (c),  pour  son  roi  plein  d'un  amour  fidèle, 
Voit  la  France  en  son  maître,  et  ne  regarde  qu'elle. 
Ce  sang  de  tant  de  rois,  ce  sang  du  grand  Condé, 
D'Eu  (</)  par  qui  des  Français  le  tonnerre  est  guidé, 
Penthièvre  (e),  dont  le  zèle  avait  devaacé  l'âge, 
Qui  déjà  vers  le  Mein  signala  son  courage, 
Bavière  avec  de  Pons,  Boufflers  et  Luxembourg, 
Vont  chacun  dans  leur  place  attendre  ce  grand  jour  : 
Chacun  porte  l'espoir  aux  guerriers  qu'il  commande. 
Le  fortuné  Danoy  (/'),  Chabanes,  Galerande, 
Le  vaillant  Bérenger,  ce  défenseur  du  Rhin, 
Colbert,  et  du  Chaila,  tous  nos  héros  enfin  {g)> 


(a)  Le  comte  maréchal  de  Saxe,  dangereusement  malade,  était 
porté  dans  une  gondole  d'osier,  quand  ses  douleurs  et  sa  faiblesse 
l'empêchaient  de  se  tenir  à  cheval.  11  dit  au  roi,  qui  l'embrassa 
après  le  gain  de  la  bataille,  les  mômes  choses  qu'on  lui  fait  penser 
ici. 

(6)  M.  le  duc  d'Harcourt  avait  investi  Tournay. 

le)  Maréchal  de  France. 

(d)  Grand-maître  d'artillerie. 

(c)  il  s'était  signalé  à  la  bataille  de  Dettingen. 

(f)  M.  de  Danoy  fut  relire  par  sa  nourrice  d'une  foule  de  morts 
et  de  mourants  sur  le  champ  de  Malplaquet,  deux  jours  après  la 
bataille.  Cesl  un  fait  certain  :  cette  femme  vint  avec  un  passe- 
port, accompagnée  d'un  sergent  du  régiment  du  roi,  dans  lequel 
était  alors  cet  officier. 

(g)  Les  lieutenants-généraux,  chacun  à  leur  division. 

VOLTAIRE.  —  T.    VI, 


Dans  l'horreur  de  la  nuit,  dans  celle  du  silence, 
Demandent  seulement  que  le  péril  commence. 

Le  jour  frappe  déjà  de  ses  rayons  naissants 
De  vingt  peuples  unis  les  drapeaux  menaçants. 
Le  Belge,  qui  jadis  fortuné  sous  nos  princes, 
Vit  l'abondance  alors  enrichir  ses  provinces  ; 
Le  Batave  prudent,  dans  l'Inde  respecté. 
Puissant  par  son  travail  et  par  sa  liberté, 
Qui,  longtemps  opprimé  par  l'Autriche  cruelle, 
Ayant  brisé  son  joug,  s'arme  aujourd'hui  pour  elle  ; 
L'Hanovrien  constant,  qui,  formé  pour  servir, 
Sait  souffrir  et  combattre,  et  surtout  obéir  ; 
L'Autrichien,  rempli  de  sa  gloire  passée, 
De  ses  derniers  Césars  occupant  sa  pensée  ; 
Surtout  ce  peuple  allier  qui  voit  sur  tant  de  mers 
Son  commerce  et  sa  gloire  embrasser  l'univers, 
Mais  qui,  jaloux  en  vain  des  grandeurs  de  la  France, 
Croit  porter  dans  ses  mains  la  foudre  et  la  balance  : 
Tous  marchent  contre  nous  ;  la  valeur  les  conduit, 
La  haine  les  anime,  et  l'espoir  les  séduit. 

Do  l'empire  français  l'indomptable  génie 
Brave  auprès  de  son  roi  leur  foule  réunie. 
Des  montagnes,  des  bois,  des  fleuves  d'alentour, 
Tous  les  dieux  alarmés  sortent  de  leur  séjour, 
Incertains  pour  quel  maître  en  ces  plaines  fécondes 
Vont  croître  leurs  moissons,  et  vont  couler  leurs  ondes. 
La  Fortune  auprès  d'eux,  d'un  vol  prompt  et  léger  ; 
Les  lauriers  dans  les  mains,  fend  les  plaines  de  l'air, 
Elle  observe  Louis,  et  voit  avec  colère 
Que  sans  elle  aujourd'hui  la  valeur  va  tout  faire. 

Le  brave  Cumberland  ,  fier  d'attaquer  Louis, 
A  déjà  disposé  ses  bataillons  hardis  : 
Tels  ne  parurent  point  aux  rives  du  Scamandre, 
Sous  ces  murs  si  vantés  que  Pyrrhus  mit  en  cendres, 
Ces  antiques  héros  qui,  montés  sur  un  char, 
Combattaient  en  désordre,  et  marchaient  au  hasard  : 
Mais  tel  fut  Scipion  sous  les  murs  de  Carthage  ; 
Tel  son  rival  et  lui,  prudents  avec  courage, 
Déployant  de  leur  art  les  terribles  secrets, 
L'un  vers  l'autre  avancés  s'admiraient  de  plus  près. 

L'Escaut,  les  ennemis,  les  remparts  de  la  ville, 
Tout  présente  la  mort,  et  Louis  est  tranquille. 
Cent  tonnerres  de  bronze  ont  donné  le  signal  : 
D'un  pas  ferme  et  pressé,  d'un  front  toujours  égal, 
S'avance  vers  nos  rangs  la  profonde  colonne 
Que  la  terreur  devance,  et  la  flamme  environne 
Comme  un  nuage  épais  qui  sur  l'aile  des  vents 
Porte  l'éclair,  la  foudre  et  la  mort  dans  ses  flancs. 
Les  voilà  ces  rivaux  du  grand  nom  de  mon  maître, 
Plus  farouches  que  nous,  aussi  vaillants  peut-être, 
Encor  tout  orgueilleux  de  leurs  premiers  exploits. 
Bourbons,  voici  le  temps  de  venger  les  Valois. 

Dans  un  ordre  effrayant  trois  attaques  formées 
Sur  trois  terrains  divers  engagent  les  armées. 
Le  Français,  dont  Maurice  a  gouverné  l'ardeur, 
A  son  poste  attaché,  joint  l'art  à  la  valeur. 
La  mort  sur  les  deux  camps  étend  sa  main  cruelle  : 
Tous  ses  traits  sont,  lancés,  le  sang  coule  autour  d'elle; 
Chefs,  officiers,  soldats  l'un  sur  l'autre  entassés, 
Suus  le  fer  expirants,  par  le  plomb  renversés, 
Poussent  les  derniers  cris  en  demandant  vengeance. 

Grammont,  que  signalait  sa  noble  impatience, 
Grammont  dans  l'Elysée  emporte  la  douleur 
D'ignorer  en  mourant  si  son  maître  est  vainqueur. 
De  quoi  lui  serviront  ces  grands  titres  de  gloire  (a), 
Ce  sceptre  des  guerriers,  honneurs  de  sa  mémoire, 
Ce  rang,  ces  dignités,  vanités  des  héros, 
Que  la  mort  avec  eux  précipite  aux  tombeaux? 
Tu  meurs,  jeune  Craon  (b)  :  que  le  ciel  moins  sévère 
Veille  sur  les  deslins  de  ton  généreux  frère! 
Hélas!  cher  Longaunay  (c),  quelle  main,  quel  secours 
Peut  arrêter  ton  sang  et  ranimer  tes  jours  ! 
Ces  ministres  de  Mars  (d),  qui  d'un  vol  si  rapide 
S  élançaient  à  la  voix  de  leur  chef  intrépide, 
Sont  du  plomb  qui  les  suit  dans  leur  course  arrêtés  ; 
Tels  que  des  champs  de  l'air  tombent  précipités 
Des  oiseaux  tout  sanglants,  palpitants  sur  la  terre. 


(a)  il  allait  être  maréchal  de  France. 

(6)  Dix-neuf  officiers  du   régiment  de  Hainaut  ont  été  tués  ou 
blessés.  Sun  frère,  le  prince  de  Beauvau,  servait  en  nalie. 

(c)  M.  de  Longaunay,  colonel  des  nouveaux  grenadiers,  mort  do 
puis  de  ses  blessures. 

(d)  Officiers  de  l'état-major,  mai.  do  Puységur,  de  Mézières.  de 
Saint-sauveur,  de  Saint-George. 
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Le  fer  atteint  d'Havre  (a);  le  jeune  d'Aubeterre 

Voit  do  sa  légion  tous  1rs  chefs  indomptés 
^ous  le  glaive  et  I"  feu  mourants  à  s  ■>  côtés. 
Guerriers  que  Chabrillant  avec  Braneas  rallie, 
Que  d'Anglais  immoles  vont  payer  votre  vie! 
3e  te  rends  grâc  s,  ô  Mars,  dieu  du  sang,  dieu  cru  I. 
La  race  de  Colbert  (6),  ce  ministre  immortel, 
Echappe  en  ce  carnage  à  ta  main  sanguinaire. 
Guerchi  n'est  point  frappé  [e   :  la  vertu  peul  te  plaire, 
niais  vous,  brave  d'Aché  (d),  quel  scia  votre  sort? 
l     i  il  sauye  à  son  gré,  donne  et  suspend  la  mort. 

Infortuné  Lùtteaux,  tout  chargé  de  blessures, 
L'art  qui  veille  à  ta  vie  ajoute  à  tes  tortures  : 
Tu  meurs  dans  les  tourments  :  nos  cris  mal  entendus 
Te' demandent  au  ciel,  et  déjà  tu  n'es  plus. 

O  combien  de  vertus  que  la  tombe  dévore  ! 
•Combien  de  jours  brillants  éclipsés  à  l'aurore! 
•Que  nos  lauriers  sanglants  doivent  coûter  de  pleurs! 
'Ils  tombent  ces  héros,  ils  tombent  ces  vengeurs  ; 
Ils  meurent,  et  nos  jours  sont  heureux  et  tranquilles  ; 
La  molle  volupté,  le  luxe  de  nos  villes, 
Filent  ces  jours  sereins,  ces  jours  que  nous  devons 
Au  sang  de  nos  guerriers,  aux  p  irils  des  Bourbons  ! 
Couvrons  du  moins  de  fleurs  ces  tombes  glorieuses  : 
Arrachons  à  l'oubli  ces  ombres  vertueuses. 
Vous  (e)  qui  lanciez  la  foudre  et  qu'ont  frappé  ses  coups, 
Revivez  dans  nos  chants  quand  vous  mourez  pour  nous. 

Eh  !  quel  serait,  grand  Dieu  !  le  citoyen  barbare, 
Prodigue  de  censure,  et  de  louange  avare, 
Qui,  peu  touché  des  morts,  et  jaloux  des  vivants, 
Leur  pourrait  envier  mes  pleurs  et  mon  encens? 
Ah  !  s'il  est  parmi  nous  des  cœurs  dont  l'indolence, 
insensible  aux  grandeurs,  aux  pertes  de  la  France, 
Dédaigne  de  m' entendre  et  de  m'encouragi  n, 
Rëveillez-vous,  ingrats,  Louis  est  en  d  inger. 

Le  feu  qui  se  déploie,  et  (pi,  dans  soupassago, 
S'anime  en  dévorant  l'aliment  de  sa  rng\ 
Les  torrents  débordés  dans  l'horreur  des  hivers, 
Le  flux  impétueux  des  menaçantes  mers, 
Ont  un  cours  moins  rapide,  ont  moins  de  violence 
Que  l'épais  bataillon  qui  contre  nous  s'avance, 
Qui  triomphe  en  marchant,  qui,  le  fer  à  la  main, 
À  travers  les  mourants  s'ouvre  un  large  chemin. 
Rien  n'a  pu  l'arrêter  :  Mars  pour  lui  se  déclare. 
Le  roi  voit  le  malheur,  le  brave  et  le  repaie. 

Son  fils,  son  seul  espoir...  Ah  !  cher  prince,  arrêtez; 
Où  portez-vous  ainsi  vos  pas  précipiiés? 
Conservez  cette  vie  au  monde  nécessaire. 
Louis  craint  pour  son  fils  (/),  le  fils  craint  pour  son  père. 
Nos  guerriers  tout  sanglants  frémissent  pour  tous  deux, 
Seul  mouvement  d'efl'roi  dans  ces  cœurs  généreux. 
Vous  (#)  qui  gardez  mon  roi,  vous  qui  vengez  la  France, 
Tous,  peuple  de  héros,  dont  la  foule  s'avance, 
Accourez,  c'est  à  vous  de  fixer  les  destins  ; 
Louis,  son  fils,  l'Etat,  l'Europe  est  en  vos  mains. 

Maison  du  roi,  marchez,  assurez  la  victoire  ; 
Soubise  (//)  et  Pecquigny  vous  mènent  à  la  gloire. 
Paraissez,  vieux  soldats  (i),  dont  les  bras  éprouvés 
Lancent  de  loin  la  mort,  que  de  près  vous  bravez. 
Venez,  vaillante  élite,  honneur  de  nos  armées; 
Partez,  flèches  de  feu,  grenades  (j)  enflammées; 


(o)  Le  duc  d'Havre,  colonel  du  régiment  de  la  Couronne. 

(b)  M.  de  Croissy,  avec  ses  deux  enfants,  et  son  neveu  M.  Du- 
plessis-C  hâi  i  1  Ion ,  blessés  lé  èrement. 

(c)  Tous  les  officiers  de  sou  régi  oenl  tRqyal-des- Vaisseaux)  hors 
de  combat;  lui  seul  ne  fut  point  blessé. 

(d)  m.  d'Aché  [on  l'écrit  d'Àpcner),  lieu)  mant-général.  M.  de 
Lùtteaux,  lieutenant-général,  mort  dans  les  opérations  du  traite- 
ment de  ^<'s  blessures. 

(ci  M.  du  Brocard,  maréchal-de-carap,  commandant  l'artillerie. 

(/")  Un  boulet  de  canon  couvrit  déterre  un  homme  entre  le  roi  et 
monseigneur  le  d.in,  liin:  et  un  domestique  de  M.  le  comte  d!Ar- 
genson  fut  atteint  d'uni'  balle  de  fusil  derrière  eux.    ' 

{g)  Les  gardes,  les  gendarmes,  t  s  chévau-légers,  les  mousque- 
taires, sous  M.  de  Monlcssoh,  lieutenant-général;  doux  bataillons 
des  gardes  françaises  et  suisses, 

(h)  M.  leprinée  de  Soubise  pril  sur  lui  de  si  M.  le  comte 

de  La  Marck  dans  la  défense  on  tinée  du  poste  d  Intoin  ;  il  alla  cn- 
su  ie  se  mettre  a  la  tête  des  gendarmés,  comme  M  de  Pecquigny 
a  In  tète  nés  chevau-legers  :  ce  qui  ontribua  beaucoup  au  gain  île 
la  bataille. 

(i)  Carahin'er-,  corps  institué  par  Louis  XIV.    Ils  tirent  i   ■ 

carabines  layèes.  On  sait  avec  quel  élo      e  roi  les  a  nommé    lan 

sa  lettre. 

ij)  Grenadiers  à  cheval,   corot  par  M.   le  chevalier  de 

Grille;  ils  marchent  à  la  lêle  de  la  maison  du  roi. 


Phalanges  de  Louis,  écrasez  sous  vos  coups 

Ces  combattants  si  tiers,  et  si  dignes  de  vous. 

i  ii  hèli  -n,  qu'en  tous  lieux  emporte  son  courage, 

Ardent,  mais  éclairé,  vif  à  la  fois  et  sage, 

Favori  .1  •  l'Amour,  de  Minerve  et  de  Mars, 

Ricb  li eu  {a)  vous  appelle  ,  il  n'est  plus  de  hasards; 

Il  vous  appelle  :  il  voit  d'un  oui  prudent  et  ferme 

Des  succès  ennemis  et  la  cous:'  et  le  terme  ; 

Il  vole,  et  sa  ver; o.  secondant  vos  grands  cœurs, 

H  vous  marque  la  place  où  vous  serez  vainqueurs. 

D'un  rempart  de  gazon,  faible  «d  prompte  barrière 
Oue  l'art  oppose  à  peine  à  la  fureur  guerrière, 
l.;i  Marck  (6),  La  Vauguyoh  (e),  CBoiseui,  d'un  môme  effort 
Ai  rêl  snt  \n\c  armée,  et  repoussent  la  mort. 
D'Argenson,  qu'enflammaient  les  regards  de  son  père, 
La  gloire  de  l'Etat,  à  tous  les  siens  si  chère, 
Le  danger  de  son  roi,  le  sang  de  ses  aïeux, 
Assaillit  par  trois  fois  ce  corps  audacieux. 
Cette  masse  de  feu  qui  semble  impénétrable, 
On  l'arrête  ;  il  revient  ardent,  infatigable  : 
Ainsi  qu'eux  premiers  temps  par  leurs  coups  redoublés 
Les  béliers  enfopjçaient  les  remparts  ébranlés. 

Ce  brillant  escadron  (d),  fameux  par  cent  batailles, 
Lui  par  qui  Catinat  fut  vainqueur  à  Marsailles, 
Arrive,  voit,  combat  et  soutient  son  grand  nom. 
Tu  suis  du  Chastelet,  jeune  Castelmoron  (e), 
Toi  qui  touches  encore  à  l'âge  de  l'enfance, 
Toi  qui  d'un  faible  bras  qu'affermit  ta  vaillance, 
Repronds  ces  étendards  déchirés  et  sanglants, 
Que  l'orgueilleux  Anglais  emportait  dans  ses  rangs. 
C'est  dans  ces  rangs  affreux  que  Chevrier  expire. 
M  maco  perd  son  sang,  et  l'Amour  en  soupire. 
Anglais,  sur  .lu  Guesclin  deux  fois  tombent  vos  coups  : 
Frémissez  à  ce  nom  si  funeste  pour  vous. 

Mais  quel  brillant  héros,  au  milieu  du  carnage, 
Renversé,  relevé,  s'est  ouvert  un  passage? 
Biron  (/"),  tels  on  voyait  dans  les  plaines  d'Ivry 
Tes  immortels  aïeux  suivre  le  grand  Henri; 
Tel  était  ce  Grillon,  chargé'  d'honneurs  suprêmes, 
Nommé  brave  autrefois  par  les  braves  eux-mêmes; 
Tels  étaient  ces  d'Aumonts,  ces  grands  Montmorencys, 
Ces  Créquis  si  vantes  renaissant  dans  leurs  iils  (g); 
Tel  se  forma  Turenne  au  grand  art  de  la  guerre, 
Près  d'un  autre  Saxon  (A),  la  terreur  de-  la  terre, 
Quand  la  Justice  et  Mars,  sous  un  autre  Louis, 
Frappaient  l'aigle  d'Autriche  et  relevaient  les  lis. 

Comment  ces  courtisans  doux,  enjoués,  aimables, 
Sont-ils  dans  les  combats  des  lions  indomptables? 
Quel  assemblage  heureux  de  grâce,  de  valeur! 
Boufflers,  Meuse,  d'Ayen,  Duras,  bouillants  d'ardeur, 
A  la  voix  de  Louis  courez,  troupe  intrépide. 
Que  les  Français  sont  grands  quand  leur  maître  lesguid    ! 
Ils  l'aiment,  ils  vaincront;  leur  père  est  avec  eux: 
Son  courage  n'est  point  cet  instinct  furieux, 
Ce  courroux  emporté-,  cette  valeur  commune; 
Maître  de  son  esprit,  il  l'est  de  la  fortune; 
Rien  ne  trouble  ses  sens,  rien  n'éblouit  fos  yeux: 
Il  marche,  il  est  semblable  à  ce  maître  des  uieux 
Qui,  frappant  les  Titans  et  tonnant  sur  leurs  têtes, 
D'un  front  majestueux  dirigeait  les  tempêtes; 

(a)  Le  marquis  d'Argenson,  qui  n'a  point  quitté  le  roi  pendant  la 
bataille,  a  écrit  a  Voltaire  ces  propres  mois  :  «  C'est  M.  de  Riche- 
lieu qui  a  donné  ce  conseil,  et  qui  l'a  exécuté.  » 

(b)  M.  le  comte  de  La  Marck,  an  poste  d'Antoin. 

(c)  MM.  de  La  Vauguyon,  Choiseul-Meuse,  etc.,  aux  retranche- 
ments faits  a  la  haie  caus  le  village  de  Fpntenoy.  M.  de  Créqui 
n'était  point  à  ce  poste,  comme  on  l'avait  dit  d'abord,  mais  a  la  lèto 
des  carabiniers. 

(d)  Quatre  escadrons  de  la  gendarmerie  arrivèrent  après  se^t 
heures  de  marche,  et  attaquèrent. 

(c)  [Tnchevài  fougueux  avail  emporté  le  porte-étendard  dans  la 
colonne  anglaise,  u.  de  Castelmoron,  âgé  de  quinze  ans,  lui  cin- 
qii  eine.  alla  le    reprendre  au  milieu  du  camp  des  ennemis,    m.  de 

Bellet  commandait  ces  escadrons  de  g larmerie;  il  eut  un  cheval 

lue  sens  lui,  aussi   bien  qUe  Ai.   de  Chimèries,  en  reformant  une 

brigade.  —  on  pn nce  Chim'éhes,  en  écril  ximéhès.  c'est  ce  m'at- 

quis  homme  de  lettres,  dont  non  avons  parlé  souvent.  yoyëz, 
tome  II,  1'Avertissèménl  sur  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  ÏT,  et, 
oue  iil.  I  w  rtissement  sur  les  Scythes.  11  remercia  Voltaire  de 
l'avoir  nommé  dans  ci  lie  noie.  (<;.  a.) 

(/')  M-  le  duc  ii"  Biron  ein  le  commandement  de  l'infanterie, 
quand  M.  de  LUttéaux  fùl  hors  de  bomba,!  ;  il  chargea  successive- 
ment a  la  n  le  d  i  pn  que  mnicx  les  brigades. 

[g)  M.  de  Luxembourg,  M.  de  Logni,  et  M.  de  Tingrv. 

(h)  Le  liuc  ne  Saxe-Weimar,  sous  qui  le  vicomte 'dé  Turenne  fit 
s  pn  mières  campagnes.  M.  de  Turenne  est  arrière-neveu  de  ce 
i  homme. 


PETITS  POÈMES. 
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Il  marche,  et  sous  ses  coups  la  terre  au  loin  mugit, 
■L'Escaut  fuit,  la  mer  gronde,  et  le  ciel  s'obscurcit. 

Sur  un  nuage  épais  que,  dos  autres  de  1  Our$e, 
Los  vents  affreux  du  Nord  apportent  dans  leur  course, 
Los  vainqueurs  dos  Valois  descendent  en  courroux  : 
«  Cumbefland,  disent-ils,  nous  n'espérons  qu'en  vous  ; 
Courage!  rassemblez  vos  légions  altières; 
Bataves,  revenez,  défendez  vos  barrières  ; 
Anglais,  vous  que  la  paix  semble  seule  alarmer, 
Vendez-vous  d'un  héros  qui  daigne  encor  l'aimer: 
Ainsi  que  ses  bienfaits,  craindrez-vous  sa  vaillance?  » 
Mais  ils  parlent  en  vain  ;  lorsque  Louis  s'avance 
Leur  génie  est  dompte,  l'Anglais  est  abattu, 
Et  la  férocité  (a)  le  cède  à  la  vertu. 

Clare  avec  l'Irlandais,  qu'animent  nos  exemples, 
Venge  ses  rois  trahis,  sa  patrie,  et  ses  temples. 
Peuple  sage  et  fidèle,  heureux  Ilelvétiens  (&), 
Nos  antiques  amis  et  nos  concitoyens, 
Votre  marche  assurée,  égale,  inébranlable, 
Des  ardents  Neustriens  (c)  suit  la  fougue  indomptable. 
Ce  Danois  (d),  ce  héros  qui,  des  frimas  du  Nord, 
Par  le  dieu  des  combats  "fut  conduit  sur  ce  bord, 
Admire  les  Français  qu'il  est  venu  défendre; 
Mille  cris  redoublés  pr  s  de  lui  font  entendre  : 
«  Rendez-vous,  ou  mourez,  tombez  sous  notre  effort!  » 
C'en  est  fait,  et  l'Anglais  craint  Louis  et  la  mort. 

Allez,  brave  d'Ksirée  (e),  achevez  cet  ouvrage; 
Enchaînez  ces  vaincus  échappés  au  carnage; 
Que  du  roi  qu'ils  bravaient  ils  implorent  l'appui , 
Us  seront  fiers  encore,  ils  n'ont  cédé  qu'à  lui  (f). 

Bientôt  vole  après  eux  ce  corps  fier  et  rapide;  (g) 
Qui,  semblable  au  dragon  qu'il  eut  jadis  pour  guide, 
Toujours  prêt,  toujours  prompt,  de  pied  ferme,  en  courant, 
Donne  de  deux  combats  le  spectacle  effrayant. 
C'est  ainsi  que  l'on  voit,  dans  les  champs  des  Numides, 
Différemment  armés,  des  chasseurs  intrépides; 
Les  coursiers  écumanls  franchissent  les  guérets; 
On  gravit  sur  les  monts,  on  borde  les  forêts; 
Les  pièges  sont  drossés  :  on  attend,  on  s'élance; 
Le  javelot  fend  l'air,  et  le  plomb  le  devance. 
Les  léopards  sanglants,  tierces  de  coups  divers, 
D'afîïoux  rugissements  font  retentir  les  airs. 
Dans  le  fond  des  forêts  ils  vont  cacher  leur  rage. 

Ah!  c'est  assez  de  sang,  de  meurtre,  de  ravage  ; 
Surdos  morts  entassés  c'est  marcher  trop  longtemps: 
Noailles  (h),  ramenez  vos  soldats  triomphants  ; 
Mars  voit  avec  plaisir  leurs  mains  victorieuses 
Traîner  dans  notre  camp  ces  machines  affreuses, 
Ces  foudres  ennemis  contre  nous  dirigés  : 
Venez  lancer  ces  traits  que  leurs  mains  ont  forgés  ; 
Qu'ils  renversent  par  vous  les  murs  de  cette  ville, 
Du  Batave  indécis  la  barrière  et  l'asile, 
Ces  premiers  fondements  (/)  de  l'empire  des  lis, 
Par  les  mains  de  mon  roi  pour  jamais  affermis. 

Déjà  Tournav  s:>  rend,  déjà  Gand  s'épouvante  : 
Charles-Quint  "s'en  émeut;  son  ombre  gémissante 
Pousse  un  cri  dans  les  airs,  et  fuit  de  ce  séjour 
Où  pour  vaincre  autrefois  le  ciel  le  mit  au  jour  : 
Il  fuit;  mais  quel  objet  pour  celte  ombre  alarmée  ! 


les 


<■)  Ce  reproche  de  férocité  ne  tombe  que  sur  le  soldat,  et  non  sur 
is  officiers,  qui  sonl  aussi  généreux  que  lès  no  res.  on  m'a  écrit 
que  lorsque  la  colonne  anglaise  déborda  Fontenoy,  plusieurs  sol- 
dais if  :  ce  corps  criaient  :  «No  quarter,  no  quarter!  Point  de  quar- 
tier !  » 

(u)  Les  reniai  nls  .1  •  oiesharli,  de  Betens  et  de  Courten,  etc.,  avec 
des  bataillons  des  gardes  suisses. 

(c)  Le  régiment  de  Normandie,  qui  revenait  à  la  charge  sur  la 
colonne  anglaise,  tandis  que  la  maison  du  roi,  la  gendarmerie,  lés 
carabiniers,  etc.,  fondaient  sur  elle. 

(d)  M.  lie  l.onoudalll. 

|e)M.  le  comte  d'Ëstréesàla  tête  de  sa  division,  et  M.  deBrionne 
à  la  tète  de  son  régiment,  avaient  enfoncé  les  grenadiers  anglais, 
le  sabre  à  la  main. 

ifi  Depuis  saint  Louis,  aucun  roi  de  franco  n'avait  battu  les  An- 
glais en  personne,  en  bataille  rangée. 

[g)  Oa  envoya  quelques  dragons  à  la  poursuite  :  ce  corps  était 
commandé  par  M.  le  duc  de  Chi  vreuse,  qui  s'étail  distingué  au 
combat  de  Sa  ly,  où  il  avail  vécu  trois  blessures.  L'opinion  la  plus 
vraisemblable  sur  l'origine  du  bol  dragon  esl  qu'ils  portèrenl  un 
dragon  dans  li  u  irds,  sons  le  maréchal  de  Brissac,  qui  insti- 

tua ce  corps  dans  l  s  guerres  du  P  émont. 

(ii)  Le  comte  de  Noail  es  attaqua  de  son  côté  la  colonne  d'infan- 
terie anglaise  avec  une  brigade  de  cavalerie,  qui  prit  ensuite  ces 
canons. 

(i)  tournay,  principale  ville  des  Français,  sous  la  première  race, 
dans  laquelle  on  a  trouvé  le  tombeau  de  Chrldëric. 


Il  voit  ces  vastes  champs  couverts  de  notre  armée  ; 

L'Anglais  deux  fois  vaincu,  cédant  de  tontes  parts, 

Dans  les  mains  de  Louis  laissant  ses  étendards; 

Le  Belge  en  vain  caché  dans  ses  villes  tremblantes  ; 

Les  murs  de  Gand  (a)  tombés  sous  ses  mains  foudroyantes; 

Et  son  char  de  victoire,  en  ces  vastes  remparts, 

Ecrasant  le  berceau  du  plus  grand  (b)  des  Césars; 

Ostonde,  qui  jadis  a,  durant  trois  années  (c), 

Bravé  de  cent  assauts  les  fureurs  obstinées, 

Ëri  dix  jours  à  Louis  cédant  ses  murs  ouverts, 

Et  l'Anglais  frémissant  sur  le  trône  dos  mors. 

Français,  heureux  guerriers,  vainqueurs  doux  et  terribles, 

Revenez,  suspendez  dans  nos  temples  paisibles 

Ces  armes,  ces  drapeaux,  ces  étendards  sanglants; 

Que  vos  chants  de  victoire  animent  tous  nos  chants! 

Les  palmes  dans  les  mains  nos  peuples  vous  attendent  ; 

Nos  coeurs  volent  vers  vous,  nos  regards  vous  demandent; 

Vos  mères,  vos  enfants  près  do  vous  empressés, 

Hncor  tout  éperdus  de  vos  périls  passés, 

Vont  baigner,  dans  l'excès  d'une  ardente  allégresse, 

Vos  fronts  victorieux  de  larmes  de  teno'resse. 

Accourez,  recevez,  à  votre  heureux  retour, 

Le  prix  de  la  vertu  par  les  mains  do  l'amour. 


LETTRE  CRITIQUE  D'UNE  BELLE  DAME 

A   UN   BEAU   MONSIEUR  DE  PAK1S,   SUR  LE   POÈME  DE   LA 
BATAILLE   DE   FONTENOY   (1).   —   1745. 


Je  ne  sais  pas,  monsieur,  pourquoi  j'ai  pu  lire  jusqu'au  bout  ce 
poème  de  la  bataille  de  Fontenoy.  C'est  un  ouvrage  qui  roule  tout 
entier  sur  des  faits  vrais  et  récents  :  y  a-t-il  rien  de  plus  insipide 
pour  des  esprits  comme  les  nôtres,  si  solidement  nourris  de  la  lec- 
ture du  Prince  Titi  (2)  et  de  Zerbinettc? 

vous  vous  souvenez  que  nous  étions  à  l'Opéra  le  jour  qu'on  donna 
cette  vilaine  bataille,  et  que  nous  fîmes  un  souper  délicieux  qui 
dura  quatre  heures,  après  quoi  nous  gagnâmes  cent  louis  au  cava- 
gnole,  en  nous  plaignant  furieusement  et  infiniment  de  la  misère 
du  temps. 

L'auteur  du  poëme  prétend  que  nous  avons  beaucoup  d'obligation 
au  roi  de  gagner  des  batailles  en  personne,  et  de  prendre  des 
villes,  afin  que  nous  jouissions  tranquillement  à  Paris  <m  fruit  de 
ses  travaux,  et  des  dangers  où  il  s'expose.  Quelle  sottise  !  Je  vou- 
drais bien  savoir  si  les  dames  de  Londres  se  réjouissent  moins, 
parce  que  le  duc  de  Cumberland  a  été  bien  battu.  Je  ne  sais  qui  a 
fait  cette  rapsodie,  mais  il  connaît  bien  mal  le  monde. 

Que  m'importe  à  moi  que  quatre  ou  cinq  officiers  de  l'état-major 
aient  été  blessés?  j'ai  bien  affaire  qu'on  me  les  nomme!  Ils  ont 
versé,  dit-on,  leur  sang  pour  nous  sous  les  yeux  de  leur  roi,  et  les 
louanges  qu'on  leur  donne  sont  une  jusle  récompense  et  un  aiguil- 
lon de  la  gloire;  mais,  si  cela  était,  il  aurait  dû  nous  donner  une 
liste  des  morts  et  des  blessés.  J'ai  un  parent,  lieutenant  de  milice, 
qui  a  reçu  un  coup  de  fusil  dans  la  manche.  Pourquoi  parle-t-il 
plulôt  des  autres  que  de  mon  parent?  J'aurais  été  fort  aise  de 
trouver  là  son  nom;  mais  toutes  les  choses  qui  ne  m'intéressent 
pas  personnellement,  ou  qui  ne  sont  pas  des  romans  nouveaux, 
m'ennuient  épouvantablement,  horriblement. 

On  dit  que  M.  le  maréchal  de  saxe  est  fort  content  de  l'endroit 
qui  le  regarde;  je  le  trouve  bien  indulgent» 

Maurice,  qui,  touchant  à  l'infernale  rive, 

Rappelle  peur  soi:  roi  spn  âme  fugitive, 

El  q  i  demande  a  Mars,  donl  il  a  l'a  valeur, 

lie  vivre  encore  un  jour,  et  de  mourir  vainqueur.  (Vers  25-23.) 

M.  l'abbé  de  ***  nous  a  fait  remarquer  judicieusement  le  ridicule 
de  nommer  un  homme  par  son  nom  de  baptême,  et  de  le  faire 
ensuite  prier  le  dieu  Mars.  J'ai  bien  senti  l'impertinence  de  dire 
qu'un  maréchal  de  France  est  prêt  a  descendre  sur  l'infernale  rive, 
quand  il  est  dangereusement  malade.  Je  trouve  fort  mauvais,  moi, 
lorsque  j'ai  la  migraine  après  avoir  joué  toute  ta  nuit,  qu'on  Menue 
me  dire  que  j'ai  mauvais  visage.  On  prétend  qU'en  effet  M.  le  ma- 
réchal «le  Saxej  après  là  victoire,  di)  au  roi  qu'il  n'avait  demandé 
au  ciel  que  ce  jour  de  vie,  pour  voir  triompher  sa  majesté:  permis 
à  lui  de  penser  de  cette  façon;  mais,  en  vérité,  cela  est  bien  dé- 
placé dans  un  poème,  qui  ne  doit  donner  que  des  idées  douces  et 
riantes. 

Pourquoi  dit-il  quo  le  duc  de  Gfafûmont 

dans  l'Elysée  emporte  la  douleur 

D'ignorer  en  mourant  si  son  maître  esl  vainqueur?  (Vers  107-los.) 

(a)  La  ville  de  Gand  soumise  à  sa  majesté  le  il  juillet,  après  la 
défaite  d'un  corps  d'Anglais  par  M.  du  fjhaila,  à  la  tête  des  brigades 
de  Grillon  el  de  Normandie,  le  régiment  de  Crassin,  etc. 

Un  Des  Césars  modernes. 

(c)  Elle  fui  prisé  en  IGOi  par  Ambroise  Spinola,  après  trois  ans 
et  trois  mois  de  si 

d)  C'esl  i réponse  que  01  Voltaire  aux  critiques  de  son  peine. 

(G.  A.) 

:îwv  ■    -  i ■  ?il  llyacinl   e   (G.  A.) 
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Voilà  un  sentiment  que  je  n'ai  vu  dans  aucun  des  petits  romans 
que  je  lis.  Je  voudrais  bien  savoir  si  on  a  de  ces  idées-là  quand  on 
a  la  cuisse  emportée  d'un  boulet  de  canon.  On  me  répond  a  cela 
que  le  duc  de  Grammont  aimait  véritablement  le  roi,  et  qu'il  pou- 
vait très  bien  avoir  eu  de  pareils  sentiments  à  sa  mort  :  faible 
réponse,  misérable  évasion,  dont  vous  sentez  la  petitesse. 

Je  me  soucie  fort  peu  qu'il  me  nomme  tous  les  lieutenants-géné- 
raux qui  étaient  chacun  à  leur  poste.  Ne  voilà-t-il  pas  une  chose 
bien  extraordinaire  d'être  à  son  poste!  Un  franc  pédant,  qui  est  tout 
plein  de  son  Homère,  nous  a  voulu  persuader  que  c'est  ainsi  que 
ce  vieux  Grec  s'y  prenait  dans  son  roman  de  Y  Iliade,  et  que  Virgile 
l'avait  imité;  vous  savez  comme  nous  t'avons  reçu  avec  son  Homère 
et  son  Virgile  :  je  ne  crois  pas  qu'on  s'a\ise  "de  les  citer  doréna- 
vant devant  vous  ni  devant  moi.  J'entends  dire  à  de  fort  habiles 
gens  que  ces  rêveurs-là  sont  tout  à  fait  passés  de  mode;  et  qu'un 
homme  qui  écrirait  dans  leur  goût  ne  serait  pas  toléré  aujourd'hui. 
On  dit  qu'ils  poussaient  le  ridicule  jusqu'à  faire  une  description 
détaillée  des  blessures  d'anciens  héros  imaginaires  :  si  cela  est,  il 
est  bien  clair  que  rien  n'est  plus  impertinent  que  de  parler  des 
blessures  que  nos  officiers  ont  reçues  réellement  depuis  peu,  puis- 
que Virgile  ne  parlait  que  de  gens  qui  avaient  été  blessés  deux 
mille  ans  auparavant. 

On  m'a  assuré  qu'Homère  employait  un  livre  tout  entier  à  faire 
l'énumération  de  toutes  les  troupes  de  la  Grèce  :  pourquoi  donc  ne 
peindre  qu'en  peu  de  vers  les  grenadiers,  les  carabiniers,  la  mai- 
son du  roi,  les  dragons?  S'il  y  avait  eu  davantage  de  ces  peintures, 
il  est  vrai  que  je  n'aurais  jamais  lu  cet  ouvrage;  et  c'est  précisé- 
ment ce  que  je  voulais  :  car,  en  vérité,  je  l'ai  lu  malgré  moi,  et  je 
ne  sais  pas  pourquoi  quelques  personnes,  à  l'article  de  M.  du  Bro- 
card, de  M.  de  Craon,  et  du  duc  de  Grammont,  ont  versé  des  lar- 
mes. On  ne  peut  s'attendrir  ainsi  que  par  esprit  de  cabale  :  mais 
je  vous  réponds  que  nous  en  ferons  une  bien  violente  contre  l'au- 
teur et  ses  adhérents. 

Premièrement,  nous  dirons  qu'il  est  Anglais  ;  et  on  le  voit  assez 
par  l'épithete  de  brave  qu'il  donne  au  duc  de  Cumberland,  qui  est 
venu  attaquer  sa  majesté.  Nous  déchaînerons  contre  lui  tout  Paris, 
qu'il  a  si  indignement  attaqué  par  ces  détestables  vers  : 

Ils  tombent  ces  héros,  ils  tombent  ces  vengeurs; 

Ils  meurent,  et  nos  jours  sont  heureux  et  tranquilles  : 

La  molle  volupté,  le  luxe  de  nos  villes, 

Filent  ces  jours  sereins,  ces  jours  que  nous  devons 

Au  sang  de  nos  guerriers,  aux  périls  des  Bourbons.  (Vers  140,  etc.) 

C'est  moi,  sans  doute,  et  toute  ma  société,  qu'il  a  eus  en  vue  ; 
mais  nous  le  perdrons  à  la  cour  de  Hanovre.  Nous  ferons  voir  à 
toute  la  terre  que  son  ouvrage  est  plein  de  mensonges. 

Il  y  a  un  jeune  officier  (1)  dont  il  dit  dans  ses  notes  (note  30)  que 
le  cheval  a  été  tué  sous  lui,  et  nous  savons  de  science  certaine,  par 
le  gazetier  de  Cologne,  que  ce  cheval  n'a  eu  que  trois  balles  dans 
le  corps,  et  qu'un  maréchal  a  promis,  foi  d'homme  d'honneur,  de 
le  guérir.  Il  y  a  bien  d'autres  impostures  pareilles,  qu'on  relèvera, 
aussi  bien  que  l'insolence  de  faire  cinq  ou  six  éditions  de  cette 
pièce  ridicule,  pour  faire  plaisir  à  son  libraire.  Encore  je  lui  par- 
donnerais s'il  avait  dit  quelque  petit  mot  de  moi,  et  s'il  avait  parlé 
de  ma  beauté  à  propos  de  la  bataille  de  Fontenoy.  Il  pouvait  très 
bien  dire  qu'un  de  ces  jeunes  officiers,  dont  il  vante  les  grâces, 
a  été  amoureux  deux  jours  d'une  de  mes  cousines,  et  qu'il  voulut 
même  lui  faire  une  infidélité  pour  moi,  le  premier  jour  :  et  assu- 
rément on  peut  dire  que  ma  cousine  ne  me  valait  pas;  elle  a  trois 
ans  et  demi  de  plus  que  moi,  et  elle  est  toute  engoncée.  C'est  de 
quoi  je  veux  vous  entretenir  ce  soir  à  fond  ;  car,  en  vérité,  je  suis 
très  fâchée  contre  ma  cousine. 

Adieu,  monsieur,  le  cavagnole  (2)  m'attend. 


POÈME  SUR  LA  LOI  NATURELLE, 

EN  QUATRE  PARTIES. 

AU  ROI  DE  PRUSSE.  —  1752. 

[Ce  poëme  célèbre  fut  composé  à  Berlin.  Il  avait  pour  premier  ti- 
tre :  la  Religion  naturelle,  et  ce  fut  sous  cette  étiquette  que  le  par- 
lement de  Paris  le  condamna  à  être  brûlé,  le  23  janvier  1759.] 

(G.  A.) 


AVERTISSEMENT  DES   EDITEURS  DE  KEHL 
SUR   LES   DEUX  POÈMES   SUIVANTS. 

L'objet  du  poëme  sur  la  Loi  naturelle  est  d'établir  l'existence 
d'une  morale  universelle  et  indépendante,  non  seulement  de  toute 
religion  révélée,  mais  de  tout  système  particulier  sur  la  nature  de 
l'Etre  suprême.  .  . 

La  tolérance  des  religions,  et  l'absurdité  de  1  opinion  qu  il  peut 
exister  une  puissance  spirituelle,  indépendante  de  la  puissance  ci- 


(I)  Le  marquis  de  Ximenès.  (G.  A.) 
(a)  Jeu  de  cartes  fort  en  vogue.  (G.  A.) 


vile,  sont  des  conséquences  nécessaires  de  ce  premier  principe, 
conséquences  que  Voltaire  développe  dans  les  deux  dernières  par-, 
ties.  En  effet,  s'il  existe  une  morale  indépendante  de  toute  opinions 
spéculative,   ces  opinions  deviennent  indifférentes  au   bonheur  des'i 
hommes,  et  dès  lors  cessent  de  pouvoir  être  l'objet  de  la  législa-J\ 
tion.  Ce  n'est  pas  pour  être  instruits  sur  la  métaphysique,  mais 
pour  s'assurer  le  libre  exercice  de  leurs  droits,  que  les  hommes  sa 
sont  réunis  en  société;  et  le  droit  de  penser  ce  qu'on  veut,  et  de 
faire  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  au  droit  d'autrui,  est  aussi  réel, 
aussi  sacré  que  le  droit  de  propriété. 

Dans  le  poëme  sur  le  Désastre  de  Lisbonne,  Voltaire  attaque  l'opi- 
nion que  tout  est  bien,  opinion  très  répandue  au  commencement  de 
ce  siècle,  parmi  les  philosophes  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  La 
question  de  l'origine  du  mal  a  été  insoluble  jusqu'ici,  et  le  sera 
toujours.  En  effet,  le  mal,  tel  qu'il  existe  à  notre  égard,  est  une 
suite  nécessaire  de  l'ordre  du  monde;  mais  pour  savoir  si  un  autre 
ordre  était  possible,  il  faudrait  connaître  le  système  entier  de  celui 
qui  existe.  D'ailleurs,  en  réfléchissant  sur  la  manière  dont  nous  ac- 
quérons nos  idées,  il  est  aisé  de  voir  que  nous  ne  pouvons  en  avoir 
aucune  de  la  possibilité  prise  en  général,  puisque  notre  idée  de 
possibilité,  relative  à  des  objets  réels,  ne  se  forme  que  d'après 
l'observation  des  faits  existants. 

Rousseau  (J.-J.)  a  publié  une  lettre  adressée  à  Voltaire  à  l'occa- 
sion du  poëme  sur  la  Destruction  de  Lisbonne;  elle  contient  quel- 
ques objections  sur  lesquelles  la  réputation  méritée  de  cet  auteur 
nous  oblige  d'entrer  dans  quelques  détails. 

Il  convient  d'abord  que  nous  n'avons  aucun  moyen  d'expliquer 
l'origine  du  mal;  et  il  ajoute  qu'il  ne  croit  le  système  de  l'opti- 
misme que  parce  qu'il  trouve  ce  système  très  consolant,  et  qu'il 
pense  qu'on  doit  déduire  de  l'existence  d'un  Dieu  juste,  que  tout 
est  bien,  et  non  déduire  de  la  perfection  de  l'ordre  du  monde 
l'existence  d'un  Dieu  juste. 

Nous  observerons  :  1°  que  l'on  ne  doit  croire  une  chose  que 
parce  qu'elle  est  prouvée.  Il  y  a  des  hommes  qui  croient  plus  faci- 
lement ce  qui  leur  est  plus  agréable  ;  d'autres  sont  au  contraire 
plus  portés  à  croire  les  événements  fâcheux.  La  constitution  des 
premiers  est  plus  heureuse  ;  mais  le  doute  sur  ce  qui  n'est  pas 
prouvé  est  le  seul  parti  raisonnable. 

2°  En  supposant  que  l'ordre  du  monde,  tel  que  nous  le  connais- 
sons, nous  conduise  à  l'existence  d'un  Etre  suprême,  il  est  évident 
que  nous  ne  pouvons  nous  former  une  idée  de  sa  justice  ou  de  sa 
bonté  que  d'après  la  manière  dont  nous  le  voyons  agir.  Chercher  à 
priori  a  se  faire  une  idée  des  attributs  de  Dieu  est  une  méthode  de 
philosopher  qui  ne  peut  conduire  à  aucune  véritable  connaissance. 
Des  métaphysiciens  hardis  en  ont  conclu  qu'on  ne  pouvait  se  for- 
mer une  idée  de  Dieu:  cette  assertion  est  trop  absolue;  il  fallait 
ajouter  :  en  suivant  la  méthode  des  théologiens  et  des  métaphysi- 
ciens de  l'école.  Mais  on  ne  peut  se  former  de  Dieu,  connue  d'au- 
cun autre  objet  réel,  que  des  idées  incomplètes,  et  seulement  d'a- 
près des  faits  observés.  (Voyez  Locke,  et  l'article  Existence  dans 
l'Encyclopédie.) 

Voltaire  avait  dit  dans  ses  notes  que  rien  dans  l'univers  n'est  as- 
sujetti a  des  lois  rigoureusement  mathématiques,  et  qu'il  peut  y 
avoir  des  événements  indifférents  à  l'ordre  du  monde.  Rousseau 
combat  ces  assertions;  mais  nous  répondrons  :  1°  qu'il  ne  peut  être 
question  que  de  lois  mathématiques  connues  de  nous;  car  dire  qu'il 
existe  peut-être  dans  l'univers  un  ordre  que  nous  ne  voyons  pas, 
c'est  apporter,  non  une  preuve  que  cet  ordre  existe,  mais  un  motif 
de  ne  pas  en  nier  l'existence. 

2<>  En  supposant  un  ordre  d'événements  quelconque,  ils  suivront 
toujours  entre  eux  une  certaine  loi  générale.  Supposez  deux  mille 
boules  placées  sur  une  table;  quel  que  soit  leur  ordre,  vous  pourrez 
toujours  faire  passer  une  courbe  géométrique  par  le  centre  de  tor- 
ies ces  boules  :  en  conclurez-vous  qu'elles  ont  été  arrangées  sui- 
vant un  certain  ordre?  Ce  mot  d'ordre,  appliqué  à  la  nature,  est 
vide  de  sens,  s'il  ne  signifie  un  arrangement  dont  nous  saisissons 
la  régularité  et  le  dessein. 

Quant  à  l'existence  des  événements  indifférents,  il  est  difficile 
d'en  nier  la  possibilité,  parce  que  l'on  peut  supposer  que  le  petit 
dérangement  qui  résulte  de  cet  événement  soit  imperceptible  pour 
la  totalité  du  système  général.  Supposons,  par  exemple,  cent  mil- 
lions de  planètes  mues  suivant  certaines  lois,  il  est  évident  que  leur 
position  peut  être  telle,  qu'un  léger  dérangement  dans  la  vitesse  de 
l'une  d'elles  ne  changera  point  leur  ordre  d'une  manière  sensible 
dans  un  temps  même  infini  :  cela  est  encore  plus  vrai  pour  les  sys- 
tèmes de  corps  qui,  après  un  petit  dérangement,  reviennent  à  l'é- 
quilibre. L'ordre  du  monde  peut  être  changé  parla  seule  différence 
d'un  mouvement  que  j'aurai  fait  à  droite  ou  à  gauche  ;  mais  il  peut 
aussi  ne  pas  l'être. 

Rousseau  proposait,  dans  cette  même  lettre,  d'exclure  de  la  tolé- 
rance universelle  toute  opinion  intolérante.  Celte  maxime  séduit 
par  un  faux  air  de  justice  ;  mais  Voltaire  n'eût  pas  voulu  l'admet- 
tre. Les  lois,  en  effet,  ne  doivent  avoir  d'empire  que  sur  les  actions 
extérieures  :  elles  doivent  punir  un  homme  pour  avoir  persécuté, 
mais  non  pour  avoir  prétendu  que  la  persécution  est  ordonnée  par 
Dieu  même.  Ce  n'est  pas  pour  avoir  eu  des  idées  extravagantes, 
mais  pour  avoir  fait  des  actions  de  folie,  que  la  société  a  droit  de 
priver  un  homme  de  sa  liberté.  Ainsi,  sous  aucun  point  de  vue,  une 
opinion  qui  ne  s'est  manifestée  que  par  des  raisonnements  géné- 
raux, même  imprimes,  ne  pouvant  être  regardée  comme  une  ac- 
tion, elle  ne  peut  jamais  être  l'objet  d'une  loi. 

Le  seul  reproche  lundi'  qu'on  puisse  faire  à  Voltaire  serait  d'avoir 
•exagéré  les  maux  de  l'humanité  ;  niais  il  les  a  sentis  comme  il  les 
a  peints,  dans  l'instant  où  il  a  écrit  son  poëme:  il  a  eu  raison.  Le 
devoir  d'un  écrivain  n'est  pas  de  dire  des  choses  qu'il  croil  agréa- 
bles ou  consolantes,  niais  de  dire  des  choses  vraies  ;  d'ailleurs  la 
<  doctrine  que  Tout  est  bien  est  aussi  décourageante  que  celle  de  la 
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fatalité.  On  trompe  ses  douleurs  par  des  opinions  générales,  comme 
chaque  homme  peut  adoucir  ses  chagrins  par  des  illusions  particu- 
lières :  tel  se  console  de  mourir,  parce  qu'il  ne  laisse  au  monde 
que  des  mourants;  tel  autre  parce  que  sa  mort  est  une  suite  né- 
cessaire de  l'ordre  de  l'univers;  un  troisième,  parce  qu'elle  fait 
partie  d"un  arrangement  où  tout  est  bien;  un  autre  enfin,  parce 
qu'il  se  réunira  à  l'âme  universelle  du  monde.  Des  hommes  d'une 
autre  classe  se  consoleront  en  songeant  qu'ils  vont  entendre  la  mu- 
sique des  esprits  bienheureux,  se  promener  en  causant  dans  de  beaux 
jardins,  caresser  des  houris,  boire  la  bière  céleste,  voir  Dieu  face  à 
îace,  etc.,  etc.;  mais  il  serait  ridicule  d'établir  sur  aucune  de  ces 
opinions  le  bonheur  général  de  l'espèce  humaine. 

N'est-il  pas  plus  raisonnable  à  la  fois  et  plus  utile  de  se  dire  : 
«  La  nature  a  condamné  les  hommes  à  des  maux  cruels,  et  ceux 
qu'ils  se  font  à  eux-mêmes  sont  encore  son  ouvrage,  puisque 
c'est  d'elle  qu'ils  tiennent  leurs  penchants?  Quelle  est  la  raison  pre- 
mière de  ces  maux  ?  je  l'ignore  ;  mais  la  nature  m'a  donné  le  pou- 
voir de  détourner  une  partie  des  malheurs  auxquels  elle  m'a  sou- 
mis. L'homme  doué  de  raison  peut  se  flatter,  par  ses  progrès  dans 
les  sciences  et  dans  la  législation,  de  s'assurer  une  vie  douce  et  une 
mort  facile,  de  terminer  un  jour  tranquille  par  un  sommeil  paisi- 
ble Travaillons  sans  cesse  à  ce  but,  pour  nous-mêmes  comme  pour 
les  autres  :  la  nature  nous  a  donné  des  besoins  ;  mais  nous  trou- 
vons avec  les  arts  les  moyens  de  les  satisfaire.  Nous  opposons  aux 
douleurs  physiques  la  tempérance  et  les  remèdes;  nous  avons  ap- 
pris à  braver  le  tonnerre,  cherchons  à  pénétrer  la  cause  des  vol- 
cans et  des  tremblements  de  terre,  à  les  prévoir  si  nous  ne  pouvons 
les  détourner.  Corrigeons  les  mauvais  penchants,  s'il  en  existe,  par 
une  bonne  éducation  ;  apprenons  aux  hommes  à  bien  connaître 
leurs  vrais  intérêts;  accoutumons-les  à  se  conduire  d'après  la  rai- 
son. La  nature  leur  a  donné  la  pitié  et  un  sentiment  d'affection  pour 
leurs  semblables  ;  avec  ces  moyens,  dirigés  par  une  raison  éclairée, 
nous  détournerons  loin  de  nous  le  vice  et  le  crime. 

»  Qu'importe  que  tout  soit  bien,  pourvu  que  nous  fassions  en 
sorte  que  tout  soit  mieux  qu'il  n'était  avant  nous  ?  » 

PRÉFACE  DE  L'ÉDITION  DE   1756. 

On  sait  assez  que  ce  poème  n'avait  pas  été  fait  pour  être  public; 
c'était  depuis  trois  ans  un  secret  entre  un  grand  roi  et  l'auteur.  Il 
n'y  a  que  trois  mois  qu'il  s'en  répandit  quelques  copies  dans  Paris; 
et  bientôt  après  il  y  fut  imprimé  plusieurs  fois  d'une  manière  aussi 
fautive  que  les  autres  ouvrages  qui  sont  partis  de  la  même  plume. 

11  serait  juste  d'avoir  plus  d'indulgence  pour  un  écrit  secret,  tiré 
de  l'obscurité  où  son  auteur  l'avait  condamne,  que  pour  un  ouvrage 
qu'un  écrivain  expose  lui-même  au  grand  jour.  Il  serait  encore 
juste  de  ne  pas  juger  le  poème  d'un  laïque  comme  on  jugerait  une 
thèse  de  théologie.  Ces  deux  poèmes  sont  les  fruits  d'un  arbre  trans- 
planté :  quelques-uns  de  ces  fruits  peuvent  n'être  pas  du  goût  de 
quelques  personnes  :  ils  sont  d'un  climat  étranger  ;  mais  il  n'y  en  a 
aucun  d'empoisonné,  et  plusieurs  peuvent  être  salutaires. 

Il  faut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  lettre  ou  l'on  expose  en 
liberté  ses  sentiments.  La  plupart  des  livres  ressemblent  à  ces  con- 
versations générales  et  gênées  dans  lesquelles  on  dit  rarement  ce 
qu'on  pens  ;.  L'auteur  a  dit  ce  qu'il  a  pensé  à  un  prince  philosophe 
auprès  duquel  il  avait  alors  l'honneur  de  vivre.  Il  a  appris  que  des 
esprits  éclairés  n'ont  pas  été  mécontents  de  celte  ébauche  :  ils  ont 
jugé  que  le  poëme  sur  la  Loi  naturelle  est  une  préparation  à  des 
vérités  plus  sublimes.  Cela  seul  aurait  déterminé  l'auteur  à  rendre 
l'ouvrage  plus  complet  et  plus  correct,  si  ses  infirmités  l'avaient 
permis.  Il  a  été  obligé  de  se  borner  à  corriger  les  fautes  dont  four- 
millent les  éditions  qu'on  en  a  faites. 

Les  louanges  données  dans  cet  écrit  à  un  prince  qui  ne  cherchait 
pas  ces  louanges  ne  doivent  surprendre  personne  ;  elles  n'avaient 
rien  de  la  flatterie,  elles  parlaient  du  cœur  :  ce  n'est  pas  là  de  cet 
encens  que  l'intérêt  prodigue  à  la  puissance.  L'homme  de  lettres 
pouvait  ne  pas  mériter  les  éloges  et  les  hontes  dont  le  monarque  le 
comblait;  mais  le  monarque  méritait  la  vérité  que  l'homme  de  let- 
tres lui  disait  (fins  cet  ouvrage.  Les  changements  survenus  depuis 
dans  un  commerce  si  honorable  nour  la  littérature  n'ont  point  al- 
téré les  sentiments  qui  l'avaient  fait  naître. 

Enfin,  puisqu'on  a  arraché  au  secret  et  a  l'obscurité  un  écrit  des- 
tiné a  lie  point  paraître,  il  subsistera,  chez  quelques  sages,  comme 
un  monument-  d'une  correspondance  philosophique  qui  ne  devait 
point  finir  ;  et  l'on  ajout»;  que,  si  la  faiblesse  humaine  se  fait  sentir 
partout,  la  vraie  philosophie  dompte  toujours  cette  faible  -  s. 

Au  reste,  ee  faible  essai  fut  composé  a  l'occasion  d'une  petite  bro- 
chure qui  parut  en  ce  ii  mps-la.  Elle  était  intitulée  nu  souverain 
Bien,  et  elle  devail  l'être  ihi  souverain  Mal.  on  v  prétendail  qu'il 
n'y  a  ni  vertu  ni  vie.  el  que  les  remords  sont  une  faiblesse  d'édu- 
cation qu'il  faut  étouffer.  L'auteur  du  poëme  prétend  nue  les  re- 
mords uous  sont  tout  aussi  naturels  que  les  autres  affections  de  no- 
ire ànie.  si  la  fougue  d'une  passion  fait  commettre  une  faute,  la 
nature,  rendue  à  elle-même,  sent  celle  faute.  La  fille  sauvage  trou- 
vée lires  de  Châlons  avoua  que,  dans  sa  colère,  elle  avait  donné  a 

sa  compagne  :oup  donl  cette  infortunée  mourut  entre  ses  bras 

Dès  quelle  mi  -ou  sang  couler,  elle  se  repenlil,  elle  pleura.  e|  o 
étancha  ce  sang,  elle  mil  des  herbes  sur  la  blessure.  Ceux  qui  disent 
que  ce  retour  d  humanité  n'esl  qu'une  branche  de  noire  amour- 
propre  1 bien   de  l'honneur  à  l'amour-propre.  Qu'on   anpelle  la 

raison  et  les  remords  comme  on  voudra,  ils  existent  et  ils  sont  les 
fondements  de  la  loi  naturelle. 


LA  LOI  NATURELLE. 

EXORDE. 

O  vous  dont  les  exploits,  le  règne,  et  les  ouvrages  (a), 
Deviendront  la  leçon  des  héros  et  des  sages, 
Qui  voyez  d'un  môme  œil  les  caprices  du  sort, 
Le  trône  et  la  cabane,  et  la  vie  et  la  mort  ; 
Philosophe  intrépide,  affermissez  mon  âme  ; 
Couvrez-moi  des  rayons  de  cette  pure  flamme 
Qu'allume  la  raison,  qu'éteint  le  préjugé. 
Dans  cette  nuit  d'erreur  où  le  monde  est  plongé, 
Apportons,  s'il  se  peut,  une  faible  lumière. 
Nos  premiers  entreliens,  notre  étude  première, 
Etaient,  je  m'en  souviens,  Horace  avec  Boileau. 
Vous  y  cherchiez  le  vrai,  vous  y  goûtiez  le  beau: 
Quelques  traits  échappés  d'une  utile  morale 
Dans  leur  piquants  écrits  brillent  par  intervalles  : 
Mais  Pope  approfondit  ce  qu'ils  ont  effleuré; 
D'un  esprit  plus  hardi,  d'un  pas  plus  assuré, 
Il  porta  le  flambeau  dans  l'abîme  de  l'être; 
Et  l'homme  avec  lui  seul  apprit  à  se  connaître. 
L'art  quelquefois  frivole  et  quelquefois  divin: 
L'art  des  vers  est,  dans  Pope,  utile  au  genre  lui  main. 
Que  m'importe  eu  effet  que  le  flatteur  d'Octave, 
Parasite  discret,  non  moins  qu'adroit  esclave, 
Du  lit  do  sa  Glycère,  ou  de  Ligurinus, 
En  prose  mesurée  insulte  à  Crispinus; 
Que  Boileau,  répandant  plus  de  sel  que  de  grâce, 
Veuille  outrager  Quinault,  pense  avilir  le  Tasse; 
Qu'il  peigne  de  Paris  les  tristes  embarras, 
Ou  décrive  en  beaux  vers  un  fort  mauvais  repas? 
Il  faut  d'autres  objets  à  votre  intelligence. 

De  l'esprit  qui  vous  meut  vous  recherchez  l'essence, 
Son  principe,  sa  fin,  et  surtout  son  devoir. 
Voyons  sur  ce  grand  point  ce  qu'on  a  pu  savoir, 
Ce  que  l'erreur  fait  croire  aux  docteurs  du  vulgaire, 
Et  ce  que  vous  inspire  un  Dieu  qui  vous  éclaire  (1). 
Dans  le  fond  de  nos  cœurs  il  faut  chercher  s  s  traits  : 
Si  Dieu  n'est  pas  dans  nous,  il  n'exista  jamais. 
Ne  pouvons-nous  trouver  l'auteur  de  notre  vie 
Qu'au  labyrinthe  obscur  de  la  théologie? 
Origène  et  Jean  Scott  sont  chez  vous  sans  crédit  : 
La  nature  en  sait  plus  qu'ils  n'en  ont  jamais  dit. 
Ecartons  ces  romans  qu'on  appelle  systèmes, 
Et  pour  nous  élever  descendons  dans  nous-mêmes. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dieu  a  donné  aux  hommes  les  idées  de  la  justice,  et  la  conscience 
pour  les  avertir,  comme  il  leur  a  donné  tout  ce  qui  leur  e; 
nécessaire.  C'est  la  cette  lof  naturelle  sur  laquelle  la  religion  es: 
fondée;  c'est  le  seul  principe  qu'on  développe  ici.  L'on  ne  parle 
que  de  la  loi  naturelle,  et  non  de  la  religion  et  de  ses  augustes 
mystères. 

Soit  qu'un  Etre  inconnu,  par  lui  seul  existant, 
Ait  tiré  depuis  peu  l'univers  du  néant; 
Soit  qu'il  ait  arrangé  la  matière  éternelle; 
Qu'elle  nage  en  son  sein,  ou  qu'il  règne  loin  d'elle  (b); 


{a)  Nous  savons  que  ce  poëme,  qu'on  regarde  comme  l'un  des 
meilleurs  ouvrages  de  notre  auteur,  fut  fait,  vers  l'an  1751,  chez 
madame  la  margrave  de  Bareuth,  sœur  du  roi  de  Prusse.  Je  ne  sais 
quels  pédants  eurent  depuis  l'atrocité  imbécile  de  le  condamner. 

Ces  vils  tyrans  de  l'esprit,  qui  avaient  alors  trop  de  crédit,  ont 
été  punis  depuis  de  toutes  leurs  insolences.  (1773.)  —  Le  parlement 
avait  été  supprimé  en  décembre  1770.  (Ci.  A.) 

(i\  Quand  Voltaire  dédia  ce  poëme  à  la  margrave  de  Bareuth,  ou 
plutôt  à  la  duchesse  de  saxe-Gotha,  il  changea  cet  exorde  : 

Souveraine  sans  faste,  et  femme  sans  faiblesse 

Vous  dont  la  raison  mâle  et  la  ferme  sagesse 

s  .ut  pour  moi  des  attraits  plus  chers,  plus  précieux. 

Que  ces  feux  séduisants  qui  brillent  dans  vos  yeux: 

Digne  oui  rage  d  un  Dieu,  connaissez  votre  maître: 

l.a  main  des  préjuges  dWigura  son  èlre. 

Dans  le  fond  de  nos  cœurs  il  faut  chercher  ses  traits.    '.  A.) 

(b)  Dieu  étant  un  être  infini,  sa  nature  a  dû  être  inconnue  à  fous 

les  hommes.  Com :el  ouvrage  est  tout  philosophique,  il  a  fallu 

rapporter  les  sentiments  des  philosophes.  Tous  les  anciens,  sans 
exception,  oui  cru  l'éternité  de  la  matière;  c'esl  presque  le  seul 
point  sur  lequel  ils  convenaient.  La  plupart  prétendaient  que  les 
dieux  avaient,  arrangé  le  monde;  nul  ne  crevait  que  Dieu  l'eût  tiré 
du  néant.  Ils  disaient  que  l'intelligence  céleste  avait,  par  sa  propre 
nature,  le  pouvoir  de  disposer  do  la  matière,  et  que  la  matière 
existait  par  sa  propre  nature. 

Selon  presque  tous  les  philos  iphes  et  les  poêles,  les  grands  dieux 
habitaient   loin   de  la  ferre.    Lame   de   l'homme,  selon  plusieurs 


iTO 


PETITS  POEMES. 


Que  l'âme,  ce  flambeau  souvent  si  ténébreux, 

Ou  soit  un  de  uos  sens,  ou  subsiste  sans  eux  ; 
ymis  êtes  sons  !;:  main  de  ce  maître  invisible. 

Mais  du  haui  de  s  »n  trône  obscur  inaccessible, 
Quel  hommage,  quel  çulte^exige-t-il  de  vous? 
De  sa  grandeur  suprême  indignement  jaloux, 
D  s  louangi  s,  des  vœUx,  flattent-ils  sa  puissance? 
Est-ce  le  peuple  altier  conquérant  de  Byzancé, 
Le  tranquille  Chinois,  le  Tartare  indompté; 
Qui  connaît  sou  éss  i  ;  !,  et  suit  sa  Volonté? 
Différents  dans  leurs  mœurs  ainsi  qu'en  leur  hommage, 
Ils  lui  font  t  snir  tous  un  différent  langage  : 
Tous  se  sont  donc  trompés.  Mais  détournons  les  jeux 
De  cet  impur  amas  d'imposteurs  odieux  (a); 
Et,  sans  vouloir  sonder  d'un  regard  téméraire 
De  la  loi  des  chrétiens  l'ineffable  mystère; 
Sans  expliquer  en  vain  ce  oui  fut  révélé, 
Cherchons  par  la  raison  si  Dieu  n'a  pas  parle. 

La  nature  a  fourni  d'une  main  salutaire 
Tout  ce  qui  dans  la  vie  à  l'homme  est  nécessaire, 
L"S  ressorts  de  son  âme,  et  l'instinct  de  ses  sens. 
Le  ciel  à  ses  besoins  soumet  les  éléments. 
Dans  les  plis  du  eerveàu  la  mémoire  habitante 
Y  peint  de  la  nature  une  image  vivante. 
Chaque  objet  de  ses  sens  prévient  la  volonté; 
Le  son  dans  son  oreille  est  par  l'air  apporté  : 
Sans  efforts  et  sans  soins  son  œil  voit  la  lumière. 
Sur  son  Dieu,  sur  sa  fin,  sur  sa  cause  première, 
L'homme  est-il  sans  secours  à  l'erreur  attaché? 
Quoi!  le  monde  est  visible,  et  Dieu  serait;  caché? 
Quoi!  le  plus  grand  besoin  que  j'aie  en  ma  misère 
Esl  le  seul  qu'en  effel  je  ne  puis  satisfaire? 
Non,  le  Dieu  qui  m'a  fait  ne  m'a  point  fait  en  vain  : 
Sur  le  front  dus  mortels  il  mit  son  sceau  divin. 
Je  ne  puis  ignorer  ce  qu'ordonna  mon  maître; 
Il  m'a  donné  sa  loi,  puisqu'il  m'a  donné  l'être. 
Sans  doute  il  a  parlé,  mais  c'est  à  l'univers  : 
Il  n'a  point  de  l'Egypte  habité  les  déserts  ; 
Delphes,  Délôs,  Àhimoii,  ne  sont  pas  ses  asiles; 
Il  ne  se  cacha  point  aux  antres  des  sibylles. 
La  morale  uniforme  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
A  des  siècles  sans  fin  parle  au  nom  de  ce  Dieu. 
C'est  la  loi  de  Trajan,  d  i  Socrate,  et  la  vôlre. 
D  ■  ce  culte  éternel  la  nature  est  l'apôtre. 
Le  bon  sens  la  reçoit;  et  les  remords  vengeurs, 
Nés  de  la  conscience,  en  sont  les  défenseurs; 
Leur  redoutable  voix  paftdut  se  fait  entendre. 

Pensez-vous  en  effet  que  ce  jeune  Alexandre, 
Aussi  vaillant  que  vous,  mois  bien  moins  mod  iré, 
Teint  du  sang  d'un  ami  trop  inconsidéré, 
Ait  pour  s  ■  repentir  consulté  des  augures? 
Ils  auraient  dans  leurs  eaux  lavé  ses  mains  impures; 
Ils  auraie.il  à  prix  d'or  absous  bientôt  le  roi. 
Sans  eux,  de  la  nature  il  écouta  la  loi: 
1;  -lieux,  désespéré  d'un  moment  de  furie, 
Il  se  jugea  lui-même  indigne  de  lu  vie. 
Celte  loi  souveraine,  a  la  chine,  au  Japon, 
Inspira  Zoroastre,  illumina  Sulou. 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  elle  parle,  elle  crie  : 
«  Adore  un  Dieu,  sois  juste,  et  chéris  ta  patrie.  » 
Ainsi  le  froid  Lapon  crut  un  Etre  éternel, 
Il  eut  de  la  justice  un  instinct  naturel  ; 
Et  le  Nègre,  vendu  sur  un  lointain  rivage, 
Dans  les  nègres  encore  aima  sa  noire  image. 
Jamais  un  parricide,  un  calomniateur, 
N'a  dit  tranquillement  dans  le  fond  de  son  cteur: 
«  Qu'il  tjst  h 'au,  qu'il  est  doux  d'acûabler  l'innoGeneo, 
De  déchirer  le  sein  qui  nous  donna  naissance  ! 
Dieu  juste,  Dieu  parfait,  que  lé  crime  a  d'appas!  » 
Voilà  ce  qu'on  dirait,  mortels,  n'en  doutez  pas, 
S'il  n'était  une  loi  terrible,  universelle^ 
Que  respecte  le  crime  eu  s'ëlevant  contre  elle. 
Est-ce  nous  qui  créons  ces  profonds  sentiments? 
Avons-nous  fait  notre  âm  s,  avons-nous  fait  nos  sens? 
L'or  qui  naît  au  Pérou,  l'or  qui  naît  à  la  Chine, 


était  un  feu  céleste;  selon  d'autres,  une  harmonie,  résultante  de  ses 
mes;  les  uns  en  faisaient  une  partie  de  la  Divinité,  divinœ 
par  t  icutam  auras;  les  autres,  une  matière  épurée,  une  quintés- 
-i'ii  i  ;  |<\s  plus  sages*  un  être  immatériel  :  mais,  quelqu  •  secte 
qu'ils  aient  embrassée,  ions,  hors  les  é  licuriens,  ont  reconnu  que 
inornme  est  enUejemenl  iqjlbus  •'  |il  Divinité.  &2â6.) 

;  i.nii  distinguer  Confutzée,  qui  s'en  est  tenu  à  la  religion 
naturelle,  et  qui  a  fait  tout  ce  qu'on  peut  faire  sans  révélation. 
1756.) 


Ont  la  même  nature  et  la  même  origine  : 
L'artisan  les  façonne  el  ne  p  sut  les  former. 
Ainsi  l'Etre  éternel  qui  nous  daigne  animer 

Jeta  dans  tous  les  coeurs  une  même  semonCe. 
Le  ciel  fit  la  vertu,  l'homme  en  lit  l'apparence. 
Il  peut  la  revêtir  d'imposture  et  d'erreur, 
11  ne  peut  la  changer  ;  son  juge  est  dans  son  cœur. 

SECONDE  PARTIE. 

Réponses  aux  objections  contre  les  principes  d'une  morale  univer- 
selle. Preuve  de  cette  vérité. 

J'entends  avec  Cardan  (1)  Spinosa  qui  murmure  : 
«  Ces  remords,  me  dit-il,  ces  cris  de  la  nature, 
Ne  sont  que  l'habitude,  et  les  illusions 
Qu'un  besoin  mutuel  inspire  aux  nations.  » 

Raisonneur  malheureux,  ennemi  de  toi-même, 
D'où  nous  vient  ce  besoin?  pourquoi  l'Être  suprême 
Mit-il  dans  notre  cœur,  à  l'intérêt,  porte, 
Un  instinct  qui  nous  lie  à  la  société? 
Les  lois  que  nous  faisons,  fragiles,  inconstantes, 
Ouvrages  d'un  moment,  sont  partout  différentes: 
Jacob  chez  les  Hébreux  put  épouser  deux  sceurs; 
David,  sans  offenser  la  décence  et  les  mœurs, 
Flatta  de  cent  beautés  la  tendresse  importune; 
Le  pape  au  Vatican  n'en  peut  posséder  une. 
Là,  le  père  à  son  gré  choisit  sou  successeur; 
Ici,  l'heureux  aîné  de  tout  est  possesseur. 
Un  Polaque  à  moustache,  à  la  démarche  altière, 
Peut  arrêter  d'un  mot  (2)  sa  république  entière; 
L'empereur  ne  peut  rien  sans  ses  chers  électeurs. 
L'Anglais  a  du  crédit,  le  pape  a  des  honneurs. 
Usages,  intérêts,  cultes,  lois,  tout  diffère. 
Qu'on  soit  juste,  il  suffit  ;  le  reste  est  arbitraire  (a). 


(1)  Naigeon  a  donné  un  long  extrait  des  principes  de  ce  philoso- 
phe dans  ^Encyclopédie  méthb&iQue.  (G.  A.) 

(2)  Il  s'agit  du  tiberuin  veto  des  Polonais.  (G.  A.) 

(a)  Il  est  évident  que  cet  arôifrairè  ne  regardé  que  les  choses 
d'institution,  les  lois  civile;,  la  discipline,  qui  changent,  tous  les 
jours,  selon  le  besoin  et  selon  la  pmdènçe  des  chefs  ae  l'Eglise. 

C'est-à-dire,  il  est  arbitraire,  il  est  égal  pour  le  salut  d'être  dévot 
à  saint  François  ou  à  saint  Dominique,  d'aller  en  pèlerinage  à 
Noire-Dame  de  Lorettb  ou  à  Noire  Dame  des  Neiges,  d'avoir  pour 
directeur  Un  canne  ou  un  capucin,  de  réc'ler  le  rosaire  ou  l'oraison 
des  ironie  jours.  Mais  ii  n'est  p  mit  arbitraire,  il  n'est  point  égal 
sans  doute  d'être  câtholiqu  i  apostolique  romain,  ou  de  servir  Dieu 
dans  une  autre  religion.  Nous  savons  bien,  nous  l'avons  dit,  et 
nous  le  confirmons  a  Bc  plaisir,  que  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre, 
la  chambre  des  purs  et  des  communes,  ,.;,  im  i1]0t;  les  trois  royau- 
mes, et  leurs  cpibnieê,  sont  damnés  à  toute  éternité,  puisqu'ils  ne 
sont  pas  catholiques  apostoliques  m. nains;  qu'il  eu  est  de  même  du 
roi  de  Danemark,  un  roi  d  !  SUè  le,  du  roi  de  Prusse,  de  l'impéra- 
trice de  Russie,  et  de  tous  le  •  m  i  arqu  s  de  la  terre  qui  sont  hors 
de  notre  giron.  Cette  vérité  est  inconi     I 

Cependant  frère  Nonotte  et  ffèfé  Pàtbuillet,  ci-devant  soi-disant 
jésuites,  se  sbnl  portés  pour  délateurs  dé  notre  modeste  auteur, 
et  ils  l'ont  déféré  à  Rome,  à  monsieur  le  secrétaire  des  brefs. 
comme  nous  l'avons  dit.  lis  l'ont  accusé  d'avoir  cru,  dans  le  fond 
de  son  cœur,  qu'il  est  égal  d'être1  jésuite,  ou  janséniste,  ou  turc.  Et 
comme  souvent  les  puissances  belligérantes  funt  dus  trêves  pour 
courir  sus  à  l'ennemi  commun,  ih  se  sont  réunis  cette  fois-ci  pour 
accabler  notre  pauvre  auteur,  qui  voudrait  que  tous  les  hommes 
vécussent  en  frères,  si  faire  se  peut. 

Addition  de  l'auteur.  M.  le  maréchal  de  R...  (Richelieu)  me 
gronde  toujours  de  ce  que  m<  -  commentateurs  font  revenir  tant 
de  fois  sur  la  scène  l'ami  lie, on,  l'ami  Patouillét,  et  l'ami  No- 
note.  Mais  je  le  supplié  de  considérer  cjUe  je  suis  attaque  Conti- 
nuellement dans  ce  que  j'ai  de  pins  cher  au  monde  par  des  hom- 
mes delà  plus  profonde  érudition,  du  plus  grand  mérite  et  du  plus 
grand  crédit,  sur  qui  l'univers  a  les  yeux.  Il  esl  Certain  nue  ces 
grands  hommes  passeront  à  la  postérité  a\ee  la  théologie  du 
R.  P.  Viret.  Mon  nom  sera  porté  par  eux,  béut-étrs  dans  deux 
jours  et  pour  doux  jours,  au  tribunal  souverain  de  cette  postérité. 
Il  faut  bien  que, l'aie  un  avocat.  Damilaville  el  Tjueriot  avaient  en- 
trepris ma  délen'se.  Ils  sont  morts,  el  Dieu  sait  ou  ils  sont.  Il  ne 
me  reste  plus  qne  l'avocat  dti  dit 

Voici,  au  fond,  de  quoi  il  S'agit.  Ficre  Nonotm  à  voulu  me  hère 
cnjrj|  en  ce  mondé,  comme  on  voulul  faire  cuite  frère  GûignanT 
ii-.  iv  Girard,  frère  Malagrida,  frère  Mathos,  frère  ile^andre,  et 
t  ait  d'autres  frères,  et  comme  de  fait  on  en  a  cuit  quelques-uns. 
Non  Contenl  de  cette  charité,  il  veut  m'envoyer  en  enfer;  et.  qui 
pis  esl,  il  veni  que  tous  les  siècles  à  venir  lui  donnent  la  préfé- 
rence sur  moi.  Ah!  c'en  esl  trop.  Passe  [jour  être  damne. 

Mais  celte  postérité  équitable,  devant  laquelle  nous  plaidons,  quo 
dira-t-elle  de  tout  cela?  Rien. 

Ifote  de  l'éditeur.  Le  R  P.  Nonotte.  donl  notre  auteur  reconnaît 
le  crédit  immense,  égal  a  son  érudition,  a  été  en  effet  régent  de 
sixième,  et  a  môme  prêché  dans  quelques  villages. 

C'est  lut  qui  releva  toutes  les  erreurs  grossières  de  notre  auteur, 
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Mais  tandis  qu'on  admire  et  ce  juste  et  pe  beau, 
Londre  immole  son  roi  par  la  main  d'un  boun. 
Du  pape  Borgia  le  bâtard  sanguinaire 
Dans  les  bras  do  sa  sœur  assassine  son  frère  ; 
Là,  le  froid  Hollandais  devient  impétueux, 
Il  déchire  eu  morceaux  deux  frères  vertu-  ux  (1); 
Plus  loin  la  Brinvilliers,  dévote  avec  tendre»  . 
Empoisonne  son  père  en  courant  à  confesse; 
Sous  le  fer  du  méchant  le  juste  est  abattu. 
Eli  bien  !  conclurez-vous  qu'il  n'est  point  do  vertli? 
Quand  des  vents  du  midi  les  funestes  haieinés 
De  semences  de  mort  ont  inondé  nos  plaines,         ^. 
Direz-vous  que  jamais  le  ciel  en  son  courroux 
Ne  laissa  la  santé  séjourner  parmi  nous? 
Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  i:uus  accable, 
Du  choc  des  éléments  effet  inévitable, 
Des  biens  que  nous  goûtons  corrompent  la  doue,  uf; 
Mais  tout  est  passager,  le  crime  et  le  inailieur  : 
Do  nos  désirs  fougueux  la  tempête  fatale 
Laisse  au  fond  de  nos  cœurs  la  règle  ct.lajaûrale. 
C'est  une  source  pure;  en  vain  dans  ses  canaux 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux; 
En  vain  sur  sa  surface  une  fange  étrangère 
Apporte  en  bouillonnant  un  limon  qui  l'altère; 
L'homme  le  plus  injuste  et  le  moins  policé 
S'y  contemple  aisément  quand  j'orage  est  passé. 
Tous  ont  reçu  du  ciel  avec  l intelligence 
Ce  frein  de  "la  justice  et  de  la  conscience. 
De  la  raison  naissante  elle  est  le  premier  fruit; 
Dès  qu'on  la  peut  entendre,  aussitôt  elle  instruit  : 
Contre-poids  toujours  prompt  a  rendre  l'équilibre 
Au  cœur  plein  de  désirs,  asservi,  mais  né  libre  ; 
Arme  que  la  nature  a  mise  en  notre  main, 
Qui  combat  l'intérêt  par  l'amour  du  prochain. 
Do  Socrate,  en  un  mot,  c'est  là  l'heureux  génie"; 


et  qui  eut  la  générosité  de  vouloir  lui  vendre  toute  l'édition  pour 
deux  mille,  écus. 

Il  est  vrai  que  le  R.  P.  Nonotte  ne  pavait  pas  que  le  fameux 
combat  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  avec  Simon  le  Magicien, 
à  qui  ressusciterait  un  parent  de  l'empereur  dans  Rome,  et  à  qui 
ferait  les  plus  beaux  tours,  était  un  coule  d'Abdias  et  de  Marcel, 
répété  par  Hégésippe,  et  longtemps  après  très  indiscrètement  re- 
cueilli par  Eusèbe. 

Il  ne  savait  pas  que  les  empereurs  romains,  permettant  des  sy- 
nagogues, aux.  Juifs  dan-  Rome,  toléraient  aussi  les  chrétiens,  et 
que  Trajan,  en  écrivant  a  Pline,  «  Il  ne  faut  faire  aucune  recher- 
che contre  les  chrétiens,  »  leur  donnait  par  ces  mots  essentiels  la 
permission  tacite  d'exercer  leur  religion  secrètement)  qu'en  un 
un  il.  Trajan  n'était  pas  un  exécrable  persécuteur,  comme  ce  bon 
jésnile  le  représente. 

Il  est  vrai  que  notre  auteur  ayant  dit  dans  son  Histoire  générale 
(Essai  sur  les  mœurs):»  L'ignorance  se  r. 'présente  d'ordinaire  Diû- 
clétieu  comme  un  ennemi  armé  sans  cesse  contre  les  fidèles,  »  ce 
jésuite  exact  et  ofiicieux  falsifie  ainsi  ce  passage  :  «  L'ignorance 
chrétienne,  »  etc.,  pour  faire  des  amis  à  notre  auieur. 

Il  ne  savait  pas  que  le  célèbre  docteur  Dupin  traite  de  fables 
ridicules  les  prétendus  martyres  de  saint  Clément,  de  saint  Ces 
de  saint  Domilile,  de  sainte  Hyacinllie,  de  sainte  Eudoxiéj  de  saint 
Eudoxe,  de  saint  Romule,  de  saint  Zénou,  de  saint  Macaiiv,  toutes 
failles,  dit-il,  qii'il  faut  mettre  avec  les  martyres  des  onze  mille 
soldats  et  des  onze  mille  vierges  (page  178,  tome  II).  Le  pauvre 
nomme  ne  connaissait  ni  Dupin,  ni  Dodwell. 

11  ne  savait  pas  que  quelques  rois  de  la  première  race  avaient 
ou  plusieurs  femmes  à  la  fois,  comme  son  confrère  Daniel  l'avoue 
de  Gontran,  de  Théodebert  et  de  Clotaire  second.  Il  n'avait  pas 
iii« 'in  -  lu  Daniel. 

11  ne  savait  même  rien  de  l'histoire  il  i  la  confession  publique  et 
de  la  confession  secrète,  quoiqu'il  se  fût  mêlé  de  Gonfesser  des 
filles.  Il  ne  savait  pas  l'histoire  de  la  synaxe  et  de  la  messe,  quoi- 
qu'il l'eût  dite. 

Lniiu,  pour  abréger,  il  ne  savait  pas  mieux  la  fable  que  la  Bibl  •. 
Il  dit  dans  son  beau  livre,  page  360,  pour  excuser  ses  petili  s  ne- 
prises  :  «  Je  suis  comme  Polj  ,  aV6C  iui  : 

....    Video  meliora  proboque, 
Détériora  seqùor. 

Nous  ne   nions  pas  que  le  R.  P.  Nonotte   n'ait  quelque  air  de 
Polypiienie;  mais   il  k   cite  fort  mal,  et  monsieur  le  seci 
dos  brefs,  lies    savant    italien    qui   a    lu    son   ovide,  sail  très  bien 
que  es  n'est  pua  Polyphème  amant  de  Galathée  Mm  d  t  :  Détériora 
seguoVi 

M.  iiamilavillc,  qui  a  daigné  relever  tant  de  sottises  de  Nonotte, 
a  dit  qu'il  ivnvii  son  libelle  avee  fie -aiiee  d'un  prédicateur,  l'ef- 
fronterie d'un  jésuite,  les  falsifications  continuell  ss  d'un  procuri  ai- 
de souvent,  la  perfidie  e|  la  scélérate  e  d'un  dé'ateur  lais  |  uis- 
que  jjbtre  auteur  lui  pardonne,  je  lui  pardonne  aussi,  el  me  recom- 
mande a  ses  prièri  s.  [1773.)  —  Voyez  sur  Ndi  Otte,  tome  IV,  quel- 
ques-uns des  Opi  ici  ris  littéraires,  et,  tome  V,  les  ECLAIRCISSE- 
MENTS   HISTORIQUES.    (G.  A.) 

(i)  Les  frères  ue  wilt.  (ù.  a.) 


C'est  là  ce  dieu  secret  qui  dirigeait  sa  vie, 
Ce  dieu  qui  jusqu'au  bout  présidait  à  son  sort 
Quand  il  but  sans  pâlir  la  coupe  de  la  mort. 
Quoi  !  cet  esprit  divin  n'est-il  que  pour  Socrate? 
Tout  mortel  a  le  sien,  qui  jamais  ne  le  flatté, 
Néron,  cinq  ans  entiers,  fut  soumis  à  ses  lois  ; 
Cinq  ans,  des  corrupteurs  il  repoussa  la  voix. 
Marc-Aurèle,  appuyé  sur  la  philosophie, 
Porta  ce  joug  heureux  tout  le  temps  de  sa  vie. 
Julien,  s'égarant  dans  sa  religion, 
Infidèle  à  la  foi,  fidèle  à  la  raison. 
Scandale  de  l'Eglise,  et  des  rois  le  modèle, 
Ne  s'écarta  jamais  de  la  loi  naturelle  (i). 

On  insiste,  on  me  dit  :«L'enfant  dans  son  berceau 
N'est  point  illuminé  par  ce  divin  flambeau; 
C'est  l'éducation  qui  forme  ses  pensées; 
Par  l'exemple  d'autrui  ses  mœurs  lui  sont  tracées; 
Il  n'a  rien  dans  l'esprit,  il  n'a  rien  dans  le  cœur; 
De  ce  qui  l'environne  ii  n'est  qu'imitateur; 
Il  répète  les  noms  de  devoir,  de  justice  ; 
Il  agit  en  machine:  et  c'est  par  s'a  nourrice 
Qu'il  est  juif  ou  païen,  fldeie  ou  musulman, 
Vêtu  d'un  justaucorps,  ou  bien  d'un  doliman.  » 

Oui,  de  l'exemple  en  nous  je  sais  quel  est  l'empire. 
Il  est  des  sentiments  que  l'habitude  inspire. 
Le  langage,  la  mode  et  les  opinions, 
Tous  les  dehors  de  l'âme,  et  ses  préventions, 
Dans  nos  faibles  esprits  sont  gravés  par  nos  pères, 
Du  cachet  ues  mortels  impressions  légères. 
Mais  les  premiers  ressorts  sont  faits  d'une  autre  main; 
Leur  pouvoir  est  constant,  leur  principe  est  divin. 
Il  faut  que  l'enfant  croisse,  afin  qu'il  les  exerce  ; 
Il  ne  les  connaît  pas  sous  la  main  qui  le  berce. 
Le  moineau,  dans  l'instant  qu'il  a  reçu  le  jour, 
Sans  plume  dans  son  nid,  peut-il  sentir  l'amour? 
Le  renard  en  naissant  va-t-il  chercher  sa  proie  ? 
Les  insectes  changeants  qui  nous  filent  la  soie, 
Les  essaims  bourdonuams  de  ces  filles  du  ciel 
Qui  pétris^  'lit  la  cire  et  composent  le  miel. 
Sitôt  qu'ils  sont  éclos  forment-ils  leur  ouvrage? 
Tout  mûrit  par  le  temps,  et  s'accroît  par  l'usage, 
Chaque  être  a  son  objet,  et  dans  l'instant  marqué 
Il  marche  vers  le  but  par  le  ciel  indiqué. 
De  ce  but,  il  est  vrai,  s'écartent  nos  caprices: 
Le  juste  quelquefois  commet  des  injustices; 
On  fuit  le  bien  qu'on  aime,  on  fait'le  mal  qu'on  hait  : 
De  soi-même,  en  tout  temps,  quel  cœur  est  satisfait? 

L'homme,  on  nous  l'a  tant  dit,  est  une  énigme  obscure  : 
Mais  en  quoi  l'dst-il  plus  que  toute  la  nature? 
Avez-vous  pénétré,  philosophes  nouveaux, 
Cet  instinct  sûr  et  prompt  qui  sert  les  animaux? 
Dans  son  germe  impalpable  avez-vous  pu  connaître 
L'herbe  qu'on  foule  aux  pii  ds,  et  qui  meurt  pour  renaître? 
Sur  ce  vaste  univers  un  grand  voile  est  jeté; 
Mais,  dans  les  profondeurs  de  cette  obscurité. 
Si  la  raison  nous  luit,  qu'avons-nous  a  nous  plaindre? 
Nous  n'avons  qu'un  flambeau,  gardons-nous  de  l'éteindre. 

Quand  de  l'immensité  Dieu  peupla  les  déserts, 
Alluma  des  soleils,  et  souleva  des  mers  : 
«  Demeurez,  leur  dit-il,  dans  vos  bornes  prescrites.  » 
Tous  les  mondes  naissants  connurent  leurs  limites. 
il  imposa  de:,  lois  à  Saturne,  à  Vénus, 
Aux  seize  orbes  divers  dans  nos  cieux  contenus, 
Aux  éléments  unis  dans  leur  utile  guerre, 
A  la  course  des  vents,  aux  flèches  du  tonnerre, 
A  l'animal  qui  pense,  et  né  pour  l'adorer, 


fil  Après  sa  rupture  avec  Frédéric,   Voltaire  ajouta  ici  les  ver* 
suivants  : 

Infldèlêà  la  loi,  fidèle  à  la  raison, 
Ne  s'écarta  jamais  de  la  loi  naiurclle. 
Frédéric  aujourd'hui  l'a  pris  pour  son  module: 
vainqueur  des  préjugés,  savant,  ingénieux, 
Environné  des  arts,  éclaire  par  ses  veux. 

Assemblage  l  datant  de  qnalids  contraires. 
Ecrasant  les  mortels  on  les  nommant  .-,•.  frères, 
Misanthrope  et  farouche  avec  un  air  haut  lin, 
SouVeht  impétueux,  et  quelquefois  trop  fin, 
Mode  te  avec  orgueil,  colère  avec  faible 
Pétri  de  p  -  ion    !  i  m  i.  hànt  la  sage    e 
h  ingeri  m  p  litiqù  •  él  dangereux  i  ensë  ir, 
Mon  patron,  mon  disciple,  et  mon  persécuteur, 
C'esl  '  n  vain  qu'il  se  fait  une  secr  ne  étude 
De  se  pachei  sa  faute  et  son  ingratitude, 
Dans  la  bouche  d'un  autre  il  naii  la  vérité; 

Elle  p  :   lé  a  son  cie  ire;i   secrél  ri  I  01  è; 

Elle  pi  le;  il  ,'é  o  iti  ;  d  voil  s  m  injuâlii  ■  -. 
Sa  rai  on  mal  ré  lui.  rougit  de  son  caprice. 
On  insiste,  etc.     (G.  A.) 
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Au  ver  qui  nous  attend,  né  pour  nous  dévorer. 
Aurons-nous  bien  l'audace,  en  nos  faibles  cervelles, 
D'ajouter  nos  décrets  (a)  à  ces  lois  immortelles? 
Hélas  !  serait-ce  à  nuits,  fantômes  d'un  moment, 
Dont  l'être  imperceptible  est  voisin  du  néant, 
De  nous  mettre  à  coté  du  maître  du  tonnerre, 
Et  de  donner  en  dieux  des  ordres  à  la  terre  ? 

TROISIÈME  PARTIE. 

Que  les  hommes,  avant  pour  la  plupart  déiiguré,  par  les  opinions 
qui  les  divisent,  le  principe  de  la  religion  naturelle  qui  les  unit, 
doivent  se  supporter  les  uns  les  autres. 

L'univers  est  un  temple  où  siège  l'Eternel. 
Là  chaque  homme  (6)  à  son  gré  veut  bâtir  un  autel. 
Chacun  vante  sa  foi,  ses  saints  et  ses  miracles, 
Le  sang  de  ses  martyrs,  la  voix  de  ses  oracles. 
L'un  pense,  en  se  lavant  cinq  ou  six  fois  par  jour, 
Que  le  ciel  voit  ses  bains  d'un  regard  plein  d'amour, 
Et  qu'avec  un  prépuce  on  ne  saurait  lui  plaire  ; 
L'autre  a  du  dieu  Brama  désarmé  la  colère, 
Et,  pour  s'être  abstenu  de  manger  du  lapin, 
Voit  le  ciel  entr'ouvert,  et  d-^s  plaisirs  sans  fin. 
Tous  traitent  leurs  voisins  d'impurs  et  d  infidèles  : 
Des  chrétiens  divisés  les  infâmes  querelles 
Ont,  au  nom  du  S-'igneur,  apporté  plus  de  maux, 
Répandu  plus  de  sang,  creusé  plus  de  tombeaux, 
Que  le  prétexte  vain  d'une  utile  balance 
N'a  désolé  jamais  l'Allemagne  et  la  France. 

Un  doux  inquisiteur,  un  crucifix  en  main, 
Au  feu,  par  charité,  fait  jeter  son  prochain, 
Et  pleurant  avec  lui  d'une  fin  si  tragique, 
Prend  pour  s'en  consoler,  son  argent  qu'il  s'applique; 
Tandis  que,  de  la  grâce  ardent  à  se  toucher, 
Le  peuple,  en  louant  Dieu,  danse  autour  du  bûcher. 
On  vit  plus  d'une  fois,  dans  une  sainte  ivresse. 
Plus  d'un  bon  catholique,  au  sortir  de  la  messe, 
Courant  sur  son  voisin  pour  l'honneur  de  la  foi, 
Lui  crier  :  «  Meurs,  impie,  ou  pense  comme  moi.  » 
Calvin  et  ses  suppôts,  guettés  par  la  justice 
Dans  Paris,  en  peinture,  allèrent  au  supplice. 
Servet  fut  en  personne  immolé  par  Calvin. 
Si  Servet  dans  Genève  eût  été  souverain, 
Il  eût,  pour  argument  contre  ses  adversaires, 
Fait  serrer  d'un  lacet  le  cou  des  trinitaires. 
Ainsi  d'Arminius  les  ennemis  nouveaux 
En  Flandre  étaient  martyrs,  en  Hollande  bourreaux. 

D'où  vient  que,  deux  cents  ans,  cetb'  pieuse  rage 
De  nos  aïeux  grossiers  fut  l'horrible  partage? 
C'est  que  de  la  nature  on  étouffa  la  voix; 
C'est  qu'à  sa  loi  sacrée  on  ajouta  des  lois  ; 
C'est  que  l'homme  amoureux  de  son  sot  esclavage, 
Fit,  dans  ses  préjugés,  Dieu  même  à  son  image. 
Nous  l'avons  fait  injuste,  emporté,  vain,  jaloux, 
Séducteur,  inconstant,  barbare  comme  nous. 

Enfin,  grâce  en  nos  jours  à  la  philosophie, 
Qui  de  l'Europe  au  moins  éclaire  une  partie, 
Les  mortels,  plus  instruits,  en  sont  moins  inhumains; 
Le  fer  est  émoussé,  les  bûchers  sont  éteints. 
Mais  si  le  fanatisme  était  encor  le  maître, 
Que  ses  feux  étouffés  seraient  prompts  à  renaître  ! 
On  s'est  fait,  il  est  vrai,  le  généreux  effort 
D'envoyer  moins  souvent  ses  frères  à  la  mort; 
On  brûle  moins  d'Hébreux  dans  les  murs  de  Lisbonne  (c), 
Et  même  le  mouphti,  qui  rarement  raisonne, 
Ne  dit  plus  aux  chrétiens  que  le  sultan  soumet  : 
«  Renonce  au  vin,  barbare,  et  crois  à  Mahomet.  » 
Mais  du  beau  nom  de  chien  ce  mouphti  nous  honore  {d); 
Dans  le  fond  des  enfers  il  nous  envoie  encore, 
Nous  le  lui  rendons  bien  :  nous  damnons  à  la  fois 
Le  peuple  circoncis,  vainqueur  de  tant  de  rois, 
Londres,  Berlin,  Stockholm,  et  Genève;  et  vous-même, 


(a)  On  ne  doit  entendre  par  ce  mot  décrets  que  les  opinions  pas- 
sagères des  hommes,  qui  veulent  donner  leurs  sentiments  particu- 
liers pour  des  lois  générales.  (175G.) 

(6)  chaque  homme  signifie  clairement  chaque  particulier  qui 
veut  s'ériger  en  législateur;  et  il  n'est  ici  question  que  des  cultes 
étrangers,  comme  ou  l'a  déclaré  au  commencement  de  la  première 
partie.  (1756.) 

(c)  On  ne  pouvait  prévoir  alors  que  les  flammes  détruiraient  une 
partie  de  cette  ville  malheureuse,  dans  laquelle  on  alluma  trop 
souvent  des  bûchers.  (1756.) 

(d)  Les  Turc»  appellent  indilléretnmenl  les  chrétiens  infidèles  et 
rhiens.  (1756.) 


Vous  êtes,  ô  grand  roi,  compris  dans  l'anathème. 
En  vain,  par  des  bienfaits  signalant  vos  beaux  jours, 
A  l'humaine  raison  vous  donnez  des  secours, 
Aux  beaux-arts  des  palais,  aux  pauvres  des  asiles, 
Vous  peuplez  les  déserts,  vous  les  rendez  fertiles  ; 
De  fort  savants  esprits  jurent  sur  leurs  salut  (a) 
Que  vous  êtes  sur  terre  un  fils  de  Belzébuth  (1). 

Les  vertus  des  païens  étaient,  dit-on,  des  crimes. 
Rigueur  impitoyable  !  odieuses  maximes! 
Gazetier  clandestin  (2)  dont  la  plate  âcreté 
Damne  le  genre  humain  de  pleine  autorité, 
Tu  vois  d'un  œil  ravi  les  mortels,  tes  semblables, 
Pétris  des  mains  de  Dieu  pour  le  plaisir  des  diables. 
N'es-tu  pas  satisfait  do  condamner  au  feu 
Nos  meilleurs  citoyens,  Montaigne  et  Montesquieu? 
Penses-tu  queSocrate  et  le  juste  Aristide, 
Solon,  qui  lut  des  Grecs  et  l'exemple  et  le  guide; 
Penses-tu  que  Trajan,  Marc-Aurèle,  Titus, 
Noms  chéris,  noms  sacrés,  que  tu  n'as  jamais  lus, 
Aux  fureurs  des  démons  sont  livrés  en  partage 
Par  le  Dieu  bienfaisant  dont  ils  étaient  l'image, 
Et  que  tu  seras,  toi,  de  rayons  couronné, 
D'un  chœur  de  chérubins  au  ciel  environné, 
Pour  avoir  quelque  temps,  chargé  d'une  besace, 
Dormi  dans  l'ignorance  et  croupi  dans  la  crasse? 
Sois  sauvé,  j'y  consens  :  mais  l'immortel  Newton, 
Mais  le  savant  Leibnitz,  et  le  sage  Addison, 
Et  ce  Locke,  en  un  mot,  dont  la  main  courageuse  (6) 


(a)  On  respecte  cette  maxime  :  «  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut;  » 
mais  tous  les  hommes  sensés  trouvent  ridicule  et  abominable  que 
des  particuliers  osent  employer  cette  sentence  générale  et  commi- 
natoire contre  des  hommes  qui  sont  leurs  supérieurs  et  leurs  maî- 
tres en  tout  genre;  les  hommes  raisonnables  n'en  usent  point  ainsi. 
L'archevêque  Tillotson  aurait-il  jamais  écrit  à  l'archevêque  Féne- 
lon  :  «  Vous  êtes  damné?  »  et  un  roi  de  Portugal  écrirait-il  a  un  roi 
d'Angleterre  qui  lui  envoie  des  secours  :  «  Mon  frère,  vous  irez  à 
tous  les  diables?»  La  dénonciation  des  peines  éternelles  à  ceux  qui 
ne  pensent  pas  comme  nous  est  une  arme  ancienne  qu'on  laisse 
sagement  reposer  dans  l'arsenal,  et  dont  il  n'est  permis  à  aucun 
particulier  de  se  servir.  (1756.) 

(1)  Variante  : 

Boyer  et  Tamponet  jurent  sur  leur  salut 
Que  vous  êtes  sur  terre  un  lits  de  Belzébuth  : 
fis  ont  des  partisans:  et  l'on  honore  en  Fiance 
De  ces  ânes  fourres  l'imbécile  insolence,  etc.  (G.  A.) 

(2>  L'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques ,  journal  janséniste. 
(G.  A.) 

(6)  Le  modeste  et  sage  Locke  est  connu  pour  avoir  développé 
toute  la  marche  de  l'entendement  humain,  et  pour  avoir  montré 
les  limites  de  son  pouvoir.  Convaincu  de  la  faiblesse  humaine,  et 
pénétré  de  la  puissance  infinie  du  Créateur,  il  dit  que  nous  ne  con- 
naissons la  nature  de  notre  âme  que  par  la  foi;  il  dit  que  l'homme 
n'a  point  par  lui-même  assez  de  lumières  nour  assurer  que  Dieu 
ne  peut  pas  communiquer  la  pensée  a  tout  être  auquel  il  daignera 
faire  ce  présent,  à  la  matière  elle-même. 

Ceux  qui  étaient  encore  dans  l'igr.orance  s'élevèrent  contre  lui. 
Entêtés  d'un  cartésianisme  aussi  faux  en  tout  que  le  péripatétisme, 
ils  croyaient  que  la  matière  n'est  autre  chose  que  l'étendue  en 
longueur,  largeur  et  profondeur  :  ils  ne  savaient  pas  qu'elle  a  la 
gravitation  vers  un  centre,  la  force  d'inertie,  et  d'autres  proprié- 
tés; que  ses  éléments  sont  indivisibles,  tandis  que  ses  composés  se 
divisent  sans  cesse.  Ils  bornaient  la  pu'ssance  de  1  Etre  tout  puis- 
sant; ils  ne  faisaient  pas  réilexion  qu'après  toutes  les  découvertes 
sur  la  matière,  nous  ne  connaissons  point  le  fond  de  cet  être.  Ils 
devaient  songer  que  l'on  a  longtemps  agité  si  l'entendement  humain 
est  une  faculté  ou  une  substance;  ils  devaient  s'interroger  eux- 
mêmes,  et  sentir  que  nos  connaissances  sont  trop  bornées  pour 
sonder  cet  abîme. 

La  faculté  que  les  animaux  ont  de  se  mouvoir  n'est  point  une 
substance,  un  être  à  part;  il  paraît  que  c'est  un  don  du  Créateur. 
Locke  dit  que  ce  même  Créateur  peut  faire  ainsi  un  don  delà  pen- 
sée à  tel  être  qu'il  daignera  choisir.  Dans  celte  hypothèse,  qui  nous 
soumel  plus  que.  toute  autre  à  l'Etre  suprême,  la  pensée  accordée  à 
un  élément  de  matière  n'en  est  pas  moins  pure,  moins  immortelle 
que  dans  toute  autre  hypothèse.  Cet  élément  indivisible  est  impé- 
rissable :  la  pensée  peut  assurément  subsister  à  jamais  avec  lui, 
quand  le  corps  est  dissous.  Voilà  ce  que  Locke  propose  sans  rien 
affirmer.  Il  dit  ce  que  Dieu  eût  pu  faire,  et  non  ce  que  Dieu  a  fait. 
Il  ne  connaît  point  ce  que  c'est  que  la  matière;  il  avoue  qu'entre 
elle  cl  Dieu  il  peut  y  avoir  une  infinité  de  substances  créées  abso- 
lument différentes  les  unes  des  autres.  La  lumière,  le  feu  élémen- 
taire, paraît  en  effet,  comme  on  l'a  dit  dans  les  Eléments  de  New- 
ton, une  substance  mitoyenne  entre  cet  être  inconnu,  nommé  ma- 
tière, et  d'autres  êtres  encore  plus  inconnus.  La  lumière  ne  tend 
point  vers  un  centre  comme  la  matière,  elle  ne  paraît  pas  impéné- 
trable; aussi  Newton  dit  souvent  dans  sou  Optique: «  Je  n'examine 
pas  si  les  rayons  de  la  lumière  sont  des  corps  ou  non.  » 

Locke  dit  donc  qu'il  peut  y  avoir  un  nombre  innombrable  de 
substances,  et  que  Dieu  est  le  maître  d'accorder  des  idées  à  ces 
substances.  Nous  ne  pouvons  deviner  par  quel  art  divin  un  être, 
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A  do  l'esprit  humain  posé  la  borne  heureuse; 
Ces  esprits  qui  semblaient  de  Dieu  même  éclaires, 
Dans  des  feux  éternels  seront-ils  dévorés? 
Porte  un  arrêt  plus  doux,  prends  un  ton  plus  modeste, 
Ami  ;  ne  préviens  point  le  jugement  céleste  ; 
Respecte  ces  mortels,  pardonne  à  leur  vertu  : 
Ils  ne  t'ont  point  damné,  pourquoi  les  damnes-tu? 
A  la  religion  discrètement  fidèle  (1), 
Sois  doux,  compatissant,  sage,  indulgent  comme  elle. 
Et  sans  noyer  autrui  songe  à  gagner  le  port  ; 
La  clémence  a  raison,  et  la  colère  a  tort. 
Dans  nos  jours  passagers  de  peines,  de  misères, 
Enfants  du  même  Dieu,  vivons  au  moins  en  frères; 
Aidons-nous  l'un  et  l'autre  à  porter  nos  fardeaux  ; 
Nous  marchons  tous  courbés  sous  le  poids  de  nos  maux  ; 
Mille  ennemis  cruels  assiègent  notre  vie, 
Toujours  par  nous  maudite,  et  toujours  si  chéfie  ; 
Notre  cœur  égaré,  sans  guide  et  sans  appui, 
-    Est  brûlé  de  désirs,  ou  glacé  par  l'ennui  ; 
Nul  de  nous  n'a  vécu  sans  connaître  les  larmes. 
De  la  société  les  secourables  charmes 
Consolent  nos  douleurs,  au  moins  quelques  instants  : 
Remède  encor  trop  faible  à  des  maux  si  constants. 
Ah  !  n'empoisonnons  pas  la  douceur  qui  nous  reste. 
Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funeste, 
Se  pouvant  secourir,"  l'un  sur  l'autre  acharnés, 
Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

C'est  au  gouvernement  à  calmer  les  malheureuses  disputes 
de  l'école  qui  troublent  la  société. 

Oui,  je  l'entends  souvent  de  votre  bouche  auguste, 
Le  premier  des  devoirs,  sans  doute,  est  d'être  juste  ; 
Et  le  premier  des  biens  est  la  paix  de  nos  cœurs. 
Comment  avez-vous  pu,  parmi  tant  de  docteurs, 
Parmi  ces  différends  que  la  dispute  enfante, 
Maintenir  dans  l'Etat  une  paix  si  constante? 
D'où  vient  que  les  enfants  de  Calvin,  de  Luther, 
Qu'on  croit,  delà  les  monts,  bâtards  de  Lucifer, 
Le  grec  et  le  romain,  l'empesé  quiétiste, 
Le  quakre  au  grand  chapeau,  le  simple  anabaptiste, 
Qui  jamais  dans  leur  loi  n'ont  pu  se  réunir, 
Sont  tous,  sans  disputer,  d'accord  pour  vous  bénir? 
C'est  que  vous  êtes  sage,  et  que  vous  êtes  maître. 
Si  Ib  dernier  Valois,  hélas  !  avait  su  l'être, 
Jamais  un  jacobin,  guidé  pai  son  prieur, 
De  Judith  et  d'Aod  fervent  imitateur, 
N'eût  tenté  dans  Saint-Cloud  sa  funeste  entreprise  : 
Mais  Valois  aiguisa  le  poignard  de  l'Eglise  (a), 
Ce  poignard  qui  bientôt  égorgea  dans  Paris, 
Aux  yeux  de  ses  sujets,  le  plus  grand  des  Henris. 
Voilà  le  fruit  affreux  des  pieuses  querelles. 
Toutes  les  factions  à  la  fin  sont  cruelles; 
Pour  peu  qu'on  les  soutienne,  on  les  voit  tout  oser  ; 
Pour  les  anéantir,  il  les  faut  mépriser. 
Qui  conduit  des  soldais,  peut  gouverner  des  prêtres. 


quel  qu'il  soit,  a  des  idées,  nous  en  sommes  bien  loin  :  nous  ne 
saurons  jamais  comment  un  ver  de  terre  a  le  pouvoir  de  se  remuer. 
Il  faut  dans  toutes  ces  recherches  s'en  remettre  a  Dieu,  et  sentir 
son  néant.  Telle  est  la  philosophie  de  cet  homme,  d'autant  plus 
grand  qu'il  est  plus  simple  :  et  c'est  cette  soumission  à  Dieu  qu'on 
a  osé  appeler  impiété;  et  ce  sont  ses  sectateurs,  convaincus  de 
l'immortalité  de  l'âme,  qu'on  a  nommés  matérialistes;  et  c'est  un 
homme  tel  que  Locke  a  qui  un  compilateur  de  quelque  physique  (*) 
a  donné  le  nom  û'ennuyeux. 

Quand  même  Locke  se  serait  trompé  sur  ce  point  (si  l'on  peut 
pourtant  se  tromper  en  n'afiirmaul  rien),  cela  n'empèche  pas  qu'il 

ne  mérite  la  louange  qu'on  lui  do •  ici  :  il  esl  le  premier,  ce  me 

semble,  qui  ait  montré  qu'on  ne  connaît  aucun  axiome  avant  d'a- 
voir connu  les  vérités  particulières;  il  est  le  premier  qui  ail  fait, 
voir  ce  que  c'est  que  l'identité,  et  ce  que  c'est  que  d'être  la  même 
personne,  le  même  soi;  il  esl  le  premier  qui  ait  prouvé  la  fauss(  lé 
du  système  des  idées  innées,  mu-  quoi  je  remarquerai  qu'il  y  a  des 
écoles  qui  anathématisèrent  ces  idées  innées,  quand  Descaries  le, 
établit,  e.  qui  anathématisèrent  ensuite  les  adversaires  des  idées  in- 
né,',,, quand  i  ocke  les  eul  détruites.  C'est  ainsi  que  jugent  les  hom- 
mes qui  nesonl  pas  philosophes.  (1756.) 

(1)  Toute  cette  lin  est  reproduite  par  Voltaire  dans  son  -Avis  au 
public  sur  les  Calas  et  les  *irven.  Voyez  tome  V.  ((i.  A.) 

(a)  il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  mol  l'Eglise  catholique,  mais  le 
poignard  d'un  ecclésiastique,  te  fanatisme  abominable  de  quelques 
gens  d'église  de  ces  temps- la,  délesté  par  l'Eglise  de  tous  le»  temps. 
(1736) 

(')  l'luche,  auteur  du  Spectacle  de  la  Nature, 
VOLTAIKE  —  T.   VI, 


Un  roi  (1)  dont  la  grandeur  éclipsa  ses  ancêtres 
Crut  pourtant,  sur  la  foi  d'un  confesseur  normand, 
Jansénius  à  craindre,  et  Quesnel  important  ; 
Du  sceau  de  sa  grandeur  il  chargea  leurs  sottises. 
De  la  dispute  alors  cent  cabales  éprises, 
Cent  bavards  en  fourrure,  avocats,  bacheliers, 
Colporteurs,  capucins,  jésuites,  cordeliers, 
Troublèrent  tout  l'Etat  par  leurs  doctes  scrupules  : 
Le  Régent,  plus  sensé,  les  rendit  ridicules  (a)  ; 
Dans  la  poussière  alors  on  les  vit  tous  rentrer. 

L'œil  du  maître  suffit,  il  peut  tout  opérer. 
L'heureux  cultivateur  des  présents  de  Pomone, 
Des  filles  du  printemps,  des  trésors  de  l'automne, 
Maître  de  son  terrain,  ménage  aux  arbrisseaux 
Les  secours  du  soleil,  de  la  terre,  et  des  eaux  ; 
Par  de  légers  appuis  soutient  leurs  bras  débiles, 
Arrache  impunément  les  plantes  inutiles, 
Et  des  arbres  toull'us  dans  son  clos  renfermés 
Emonde  les  rameaux  de  la  sève  affamés  ; 
Son  docile  terrain  répond  à  sa  culture  : 
Ministre  industrieux  des  lois  de  la  nature, 
Il  n'est  pas  traversé  dans  ses  heureux  desseins  ; 
Un  arbre  qu'avec  peine  il  planta  de  ses  mains 
Ne  prétend  pas  le  droit  de  se  rendre  stérile  ; 
Et  du  sol  épuisé  tirant  un  suc  utile, 
Ne  va  pas  refuser  à  son  maître  affligé 
Une  part  de  ses  fruits  dont  il  est  trop  chargé. 
Un  jardinier  voisin  n'eut  jamais  la  puissance 
De  diriger  des  dieux  la  maligne  influence, 
De  maudire  ses  fruits  pendants  aux  espaliers, 
Et  de  sécher  d'un  mot  sa  vigne  et  ses  figuiers. 
Malheur  aux  nations  dont  les  lois  opposées 
Embrouillent  de  l'Etat  les  rênes  divisées  ! 
Le  sénat  des  Romains,  ce  conseil  de  vainqueurs, 
Présidait  aux  autels,  et  gouvernait  les  mœurs, 
Restreignait  sagement  le  nombre  des  vestales, 
D'un  peuple  extravagant  réglait  les  bacchanales. 
Marc-Aurèle  et  Trajan  mêlaient,  au  Champ-de-Mars, 
Le  bonnet  de  pontife  au  bandeau  des  Césars; 
L'univers,  reposant  sous  leur  heureux  génie, 
Des  guerres  de  l'école  ignora  la  manie  : 
Ces  grands  législateurs,  d'un  saint  zèle  enivrés, 
Ne  combattirent  point  pour  leurs  poulets  sacrés. 
Rome,  encore  aujourd'hui  conservant  ces  maximes, 
Joint  le  trône  à  l'autel  par  des  nœuds  légitimes  ; 
Ses  citoyens  en  paix  (2),  sagement  gouvernés, 
Ne  sont  plus  conquérants,  et  sont  plus  fortunés. 

Je  ne  demande  pas  qu;i  dans  sa  capitale 
Un  roi,  portant  en  main  la  crosse  épiscopale, 
Au  sortir  du  conseil  allant  en  mission, 
Donne  au  peuple  contrit  sa  bénédiction  ; 
Toute  Eglise  a  ses  lois,  tout  peuple  a  son  usage  : 
Mais  je  prétends  qu'un  roi,  que  son  devoir  engage 
A  maintenir  la  paix,  l'ordre,  et  la  sûreté, 
Ait  sur  tous  ses  sujets  égale  autorité  (b). 
Ils  sont  tous  ses  enfants  ;  cette  famille  immense 
Dans  ses  soins  paternels  a  mis  sa  confiance. 
Le  marchand,  l'ouvrier,  le  prêtre,  le  soldat, 
Sont  tous  également  les  membres  do  l'Etat. 
De  la  religion  l'appareil  nécessaire 
Confond  aux  yeux  de  Dieu  le  grand  et  le  vulgairo  ; 
Et  les  civiles  lois,  par  un  autre  lien, 
Ont  confondu  le  prêtre  avec  le  citoyen. 
La  loi  dans  tout  Etat  doit  être  universelle  : 
Los  mortels,  quels  qu'ils  soient,  sont  égaux  devant  ello. 
Je  n'en  dirai  pas  plus  sur  ces  points  délicats. 
Le  ciel  ne  m'a  point  l'ail  pour  régir  les  Etats, 
Pour  conseiller  les  rois,  pour  enseigner,  les  sages  : 
Mais,  du  port  OÙ  je  suis  contemplant  les  orales, 
Dans  celle  heureus  v  paix  où  je  finis  mes  jours, 
Eclairé  pur  vous-même,  et  plein  de  vos  discours, 


(1)  Louis  XIV.  Voyez  tome  II. 

o"  Ce   ridicule,  si  universellement  senti  par  toutes    les  nations, 

tombe  sur  les  grandes  intrigues  i r  de  petites  choses,  sur  la 

haine  acharnée  de  deux  partis  qui  n'ont  jamais  pu  s'entendre  sur 
plus  de  quatre  mille  volumes  imprimés.  tlTôo.) 

(2i  Dans  une  note  de  l'article  Théocratie  < Dictionnaire  philoso- 
phique), Voltaire  dil  à  propos  de  ces  vers  que  cette  paix  .les  Ro- 
mains esl  celle  de  l'apoplexie.  \u  m m  de  la  composition  de  ce 

poème,  I  pape  régnant  était  Benoît  XIV,  à  qui  Voltaire  avait  dé- 
dié Mahomet.  (G.  A.) 

{h)  Ce  n'est  pas  à  dire  que  chaque  ordre  de  l'Etat  n'ait  ses  dis- 
sociions, ses  privilèges  indispensablemeut^itacbés  a  ses  fonctions. 
Us  jouissent  de  ces  privilèges  dans  mut  pays;  mais  la  loi  général 
lie  également  tout  le  monde.  (1756.) 

60 


Y 


474 


PETITS  POÈMES. 


De  vos  nobles  leçons  salutaire  interprète, 

Won  espnt  suit  lé  vôtre,  et  ma  voix  vous  répète. 

Que  conclure  à  la  iiu  de  tous  mes  longs  propos? 
C'esl  que  les  préjugés  sont  la  raison  des  sots. 
Il  ne  faut  pas  pour  eux  so  déclarer  la  guerre  : 
Le  vrai  uous  \i  'Ut  du  eie),  F  erreur  vient  de  la  terre.; 
Et  parmi  les  chardons  qu'on  ne  peut  arracher, 
Dans  les  sentiers  secrets  le  sage  doit  marcher. 
La  paix  enfin,  la  paix,  que  l'on  trouble  et  qu'on  aiu", 
Est  d'un  prix  aussi  grand  que  la  vérité  même. 

PRIÈRE*; 

0  Dieu  qu'on  méconnaît,  ô  Dieu  que  tout  annonce, 
Entends  les  derniers  mots  qu  i  ma  bouche  prononce; 
Si  je  me  suis  trompé,  c'est  en  cherchant  ta  loi. 
Mon  cœur  peut  s'égarer,  mais  il  est  plein  de  toi. 
Je  vois,  sans  m'alarmer,  l'éternilé  paraître  ; 
Et  je  ne  puis  penser  qu'un  Dieu  qui  m'a  fait  naître, 
Qu'un  Dieu  qui  sur  mes  jours  versa  tant  de  bienfaits, 
Quand  mes  jours  sont  éteints,  me  tourmente  à  jamais. 


POÈME  SUR  LE  DÉSASTRE   DE  LISBONNE 

en  1755. 

[Voltaire  se  prononce  ici  contre  l'optimisme,  système  qu'il  avait 
jusqu'alors  adopté.  Celle  pièce,  qui  paru!  en  même  temps  que  la 
précédente,  provoqua  la  fameuse  li  tfrë  de  Rousseau  au  poëte  phi- 
losophe, en  date  du  13  août  1756.]  (G.  A.) 


PRÉFACE  DE  1756. 

Si  jamais  la  question  du  mal  physique  a  mérité  l'attention  de 
tous  les  hommes,  c'est  dans  ces  événements  funestes  qui  nous  rap- 
pellent à  la  contemplation  de  notre  faible  nature;  comme  lès  pes- 
tes générales  qui  oat  enlevé  le  quart  des  hommes  dans  le  mondé 
connu,  le  tremblement  dé  terre  qui  engloutit  quatre  pênt  mille 
personnes  a  la  Chine,  en  loi;),  celui  de  Lima  et  de  Callao,  et  en 
dernier  lieu  celui  de  Portugal  et  du  royaume  de  Fez.  L'axiome  Tout 
est  bien  paraît  un  peu  étrange  a  ceux  qui  sont  les  témoins  de  ces 
désastres.  Tout  est  arrangé,  tout  est  orjlpnné,  sans  doute,  par  la 
Providence;  mais  il  n'est  que  trop  sensible  que  tout,  depuis  long- 
temps, n'est  pas  arrangé  pour  notre  bien-Sire  présent. 

Lorsque  l'illustre  l'ope  donna  son  Essai  sur  l'Homme,  cl  qu'il 
di'vcl.ip  a  dans  ses  vers  immortels  les  systèmes  de  Leibriitz,  du 
lurd  Shalïusbury  (a)  et  du  lord  BOlingbroke,  une  foule  de  théolo- 


<a  C'est  peut-être  la  première  fois  qu'oii  à  dit  que  le  système  de  Pope 
était  celui  du  kml  Sbal'ie-biny:  c'est  pointant  une  venté  incontestable. 

'Joute  la  pai  tie  pliysiq si  presque  mot  a  iiiol  dans  la  pn  mipre  gai  lie  du 

chapitre  intitule  les  Moralistes,  seclidn  lit  :  Muchis  àlleg'd  in  answer  lu 
ihow,  etc.  ci  On  n  beaucoi  pa  h  pondre  à  ces  plaintes  des  d  ifau'ts  ^  la  na- 
ture :  comment  est-?lle  sortie  si  impuissante  cl  si  défectueuse  des  mains 
d'un  être  parfait?  Mats  je  nie  qu'elle  soit  défectueuse...  Sa  beauté  résulte 
des  contrariétés,  el  la  concorde  universelle  hait  d'un  combat  perpétuel...  il 
faut  que  chaque  èlresdii  immole  à  d'autres,  les  végétaux  aux  animaux,  tes 

animaux' à  la  teire...;  et  les  lois  du  pouvoir  .central  el  de  la  gravitai 

qui  donnent  aux  corps  célestes  leur  poids  et  leur  mouvement,  ne  seront 
point  dérangées  çour'l'amour  d'un  chêtif  ël  faible  animal  qui,  tout  pro- 
ti  gé  qu'il  i   i  par  i  es  mêmes  lois,  sera  bientôt  par  elles  ri  dùil  en  pou-  ierë. 

Cela  est  admirablement  dit;  et  cela  n'pm  pêche  pas.  que  l'illustre  docteur 
Clarke,  dans  sou  Traité  de  l'Existence  de  pieu,  ne  dise  que  «  le  genre  hu- 
main se  trouve  dan;  un  étal  où  l'ordre  naturel  des  choses  dé  ce  mondé  est 

iiiaiiiti'-tenirui  renverse,  »  pa  re  lo,  ti  me  II,  deuxiài idilion,  traduction  de 

M.  ltieotier.  Cela  n'empêche  pas  que  I  homme  ne  puisse  dire  :  «  Je  dois  èl  é 
aussi  cher  à  mon  maître,  moi  èlre  i  ensànt  el  sentant,  que  le,  pjani  tes,  qui 
orohabiemeni  ne  sentent  point  :  »  cela  ri'empêche  pas  que  les  choses  de 
ce  momie  ne  puisent  eli'e  auliemenl,  puis  prou  nous  apprend  que  l'Ordre 
a  été  perverti,  et  qu'il  s,era  n  tabli  ;  cela  n  empêche  pas  que  le  mai  physique 
et  le  mal  moral  ne  soient  une  chose  incompréhensible  à  l'psprit  humain; 
cela  n'emp"' lie  nas  qu'on  ne  paisse  révoquer  eh  douté  le  Tout  est  bien,  en 
respectant  Sbaftesbury  et  l'ope,  dont  le  -  itéme  a  d'abord  ete  attaqué 
comme  su  pecl  d'alhéism  i  el  est  aujourd'hui  panonisé. 

La  partie  morale  de  ['Essai  sur  l'Homme,  de  l'ope,  est  aussi  tout  entière 
dans  Sbaftesbury,  à  l'article  da  la  recherche  sur  la  vertu,  au  sec i  vo- 
lume des  Caracterislics.  C'est  là  que  l'auteur  dit  que  l'intérêt  particulier 
lie-il  entendu  fait  rinterei  général.  «  Aimer  le  bien  publie  et  le  nôtre  est 
non  seulement  possible,  niais  in  éparable  :  To  be  ivell  affecter!  t  ivrârds  the 
puljlick  iuteiest  and  oins  owu,  in  not  uni.v  consistent,  bul  inséparable.  » 
C'est  là  ce  qu'il  prouvé  dans  tout  re  livre  et  c'esl  la  base  de  toute  la  partie 
morale  de  V  Essai  de  l'ope  sur  l'Homme.  C'i  st  par  là  qu'il  finit. 

Thaï  rcasi assloh,  answfii  on    ereat  aim, 

That  true  selflote  ami  social  be  tfi    same. 

«  Là  raiSoîi  et  les  passions  répondent  au  grand  but  de  Dieu.  Le  véritable 
amour-propre  et  l'amour  social  sonl  le  même.  » 

Une  si  belle  morale,  bletl  mieux  dévelqpfi  ib  encbfe  dans  l'ope  que  dans 
Sbaftesbury,  a  toujours  charmé  l'auteur  des  poèmes  sur  Lisbonne  et  sur  la 
Loi  naturelle  :  voila  pourquoi  il  a  dit  : 

Hait  l'i'i  e  approfondit  ce  qu'il,  ont  eftîearé 

Et  l'homme  avec  lui  seul  apprunu  à  su  tuonûliro, 


giens  de  toutes  les  communions  attaqua  ce  système.  On  se  révoltait 
contre  cet  axiome  nouveau,  que  tout  est  bien,  que  t'homme  jouit  dé 
la  seule  mesure  du  bonheur  dont  son  être  suit  susceptible,  etc.  Il  y 
a  toujours  un  sens  dans  lequ  I  on  peut  condamner  un  écrit,  et  un 
sens  dans  lequel  on  peut  l'approuver.  Il  serait  bien  plus  raisonna- 
ble de  ne  faire  attention  qu'aux  beautés  utiles  d'un  ouvrage  et  de 
n'y  point  chercher  un  sens  odieux  :  mais  c'est  une  des  imperfec- 
tions de  noire  nature  d'ipterpréter  malignement  tout  ce  qui  peut 
être  interprété  et  de  vouloir  décrier  tout  ce  qui  a  eu  du  succès. 

On  crut  donc  voir  dans  celle  proposition,  Tout  est  bien,  le  renver- 
sement du  fondement  des  idées  renies.  »  Si  toïit  est  heu,  disait-on; 
il  est  donc  taux  (pie  la  nature  humaine  soit  déchue,  si  l'ordre  géné- 
ral exige  que  tout  soit  comme  il  est,  la  nature  humaine  n'a  donc 
pas  été  corrompue  ;  elle  n'a  donc  pas  eu  besoin  de  rédempteur,  si 
ce  monde,  tel  qu'il  est,  est  le  meilleur  des  mondes  possibles,  on  ne 
peut  donc  pas  espérer  un  avenir  plus  heureux.  Si  tous  les  maux 
dont  nous  sommes  accablés  sont  un  bien  général,  toutes  les  nations 
policées  ont  donc  eu  tort  de  rechercher  l'origine  du  mal  physique 
et  du  mal  moral.  Si  un  homme  mangé  par  les  bêtes  féroces  fait  le 
bien-être  de  ces  bêtes,  et  contribue  a  l'ordre  du  monde,  si  les  mat- 
heurs  de  tous  les  particuliers}  ne  sont  que  la  suite  de  cet  ordre  gé- 
néral et  nécessaire,  nous  ne  sommes  donc  que  des  roues  qui  ser- 
vent a  faire  jouer  la  grande  machine;  nous  ne  sommes  pas,  plus 
précieux  aux  yeux  de  Dieu  que  les  animaux  qui  nous  dévorent.  » 

Voila  les  conclusions  qu'on  tirait  du  poème  de  M.  Pope,  et  ces 
conclusion;  mêmes  augmentaient  encore  la  célébrité  et  le  succès  de 
l'ouvrage.  Mais  on  devait  l'envisager  sous  un  autre  aspect  :  il  fal- 
lait considérer  le  respect  pour  la  Divinité,  la  résignation  qu'on  doit 
à  ses  ordres  suprêmes,  la  saine  morale,  la  tolérance,  qui  sont  l'àme 
de  cet  excellent  écrit.  C'est  ce  que  le  public  a  fait;  et  l'ouvrage, 
ayant  été  traduit  par  des  hommes  dignes  de  le  traduire  (1),  a  triom- 
phé d'autant  plus  des  critiques,  qu'elles  roulaient  sur  des  matières 
plus  délicates. 

C'est  le  propre  des  censures  violentes  d'accréditer  les  opinions 
qu'elles  attaquent.  On  crie  contre  un  livre  parce  qu'il  réussit,  on  lui 
impute  des  erreurs  :  qu'arrive-t-il?  Les  hommes,  révoltés  contre  ces 
cris,  prennent  pour  des  vérités  les  erreurs  mêmes  que  ces  criti- 
ques ont  cru  apercevoir.  La  censure  élève  des  fantômes  pour  les 
combattre,  et  les  lecteurs  indignés  embrassent  ces  fantômes.... 

Les  critiques  ont  dit  :  «  Leibnilz,  Pope,  enseignent  le  fatalisme  ;  » 
et  les  partisans  de  Leibnilz  et  de  [ope  ont  dit  :  «  Si  Leibnilz  et  Popô 
enseignent  le  fatalisme,  ils  ont  donc  raison,  et  c'est  à  cette  fatalité 
invincible  qu'il  faut  croire.  » 

Pope  avait  dit  Tout  est  bien,  en  un  sens  qui  était  très  recevable; 
et  ils  le  disent  aujourd'hui  en  un  sens  qui  peut  être  combattu. 

L'auteur  du  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne  ne  combat  point 
l'illustre  Pope,  qu'il  a  toujours  admiré  et  aimé  ;  il  pense  comme  lui 
sur  presque  tous  les  points;  mais,  pénétre  des  malheurs  des  hom- 
mes, il  s'élève  contre  les  abus  qu'on  peut  l'aire  de  cet  ancien 
axiome,  Tout  est  bien.  11  adopte  cette  tri.  le  et  plus  ancienne  vérité 
reconnue  de  tous  les  hommes,  qu'il  y  a  du  mal  sur  la  terre;  il 
avoue  que  le  mot  Tout  est  Ij-th  ,  ers  dans  un  sens  absolu  et  sans 
Tempérance  d'un  avenir,  n'est  qu'une  insuite  aux  douleurs  de  notre 
vie. 

Si,  lorsque  Lisbonne,  Méquinez,  Téluan,  et  tant  d'autres  villes, 
furent  englouties  avec  un  si  grand  nombre  de  leurs  habitants,  au 
mois  de  novembre  17.J5,  des  philosophes  avaient  crié  aux  malheu- 
reux qui  échappaient  à  peine  des  ruines  :  «  Tout  est  bien  ;  les  hé- 
ritiers des  morts  aughlentéronl  leurs  fortunes;  les  maçons  gagrië- 
roni  de  l'argent  à  rebâtir  des  maisons;  les  hep-,  se  nourriront  des" 
cadavres  enterrés  dans  les  d  ibrïs  :  c'est  l'effet  nécessaire  des  cau- 
ses nécessaires;  votre  mal  particulier  a'esl   rien,  vous  contribuez 


Le  lord  Sbaftesbury  prouve  encore  que  la  perfection  de  la  vertu  est  due 
nécessairemenl  ù  la  croyance  d'Un  Diêd:«Arid  thus  perfection  ôf  virtue 
must  be  owir.gto  llie  belief  ofa.  God.  » 

C'esl  apparemment  sur  ces  paroles  que  quelques  personnes  ont  traité 
Sbaftesbury  d'athée.  S'ils  avaient  bien  tusonlivre,  ils  n'auraient  pas  fart 
cet  infâme  reproche  à  la  mémoire  d'un  pair  d'Angleterre,  d'un  philosophe 
élevé  par  le  sage  Locke. 

C'esl  ainsi  que  le  p.  Hardouin  tvaita  d'athées  Pascal,  Malebranche  et  Ar- 
naulii  ;  c'est  ainsi  que  le  docteur  Lange  iraita  d'athi  e  le  respectable  Wolf, 
pour  avoir  loue  la  morale  des  Chinois  ;  et  Wolf  s'étant  appuyé  du  témoi- 
gnage des  jésuites  missionnaires  à  la  Chiné,  le  docteur  répohfjit  :  «  Ne  sait- 
on  pas  que  les  jésuites  sont  des  athées  '  »  Ceux  qui  ;  i  mil  enl  s  ir  l'aventure 
des  diables  de  Louduil,  si  humiliante  pour  la  raison  humaine;  ceux  qui 
trouvèrent  mauvais  qu'un récollet,  en  conduisant  Urbain  Hrandier  au  sup- 
plice, le  frappât  au  visage  axée,  un  crucifix  de  fer,  fuient  appelés  alliées 
par  l"s  récoilets.  Les  convulsionna  ires  ont  imprimé  que  ceux  qui  se  mo- 
quaient des  convulsions  étalent  des  athées;  et  les  molinistes  ont  cent 
fo's  baptisé  de  ce  nom  les  jansénistes. 

Lorsqu'un  homme  connu  écrivit  le  premier  en  France,  il  y  a  plus  de 
trente  ans;  sur  l'Inoculation  de  la  petite-vérole,  un  auteur  inconnu  écrivit  i 
«  Il  n'y  a  qu'un  athée  imbu  des  folies  anglaises,  qui  puisse  proposer  à  notre 
nation  de  faire  un  mal  certain  pour  un  bien  incertain.  » 

L'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques,  qui  écril  tranquillement  depuis  si 
longtemps  contre  les  lois  et  .  outre  la  raison,  a  employé  une  feuille  a  prou- 
ver que  M.  de  Montesquieu  était  athée,  et  une  autre  feuille  à  prouver  qu'il 
et,  it  déiste. 

Saint-Sorlin  des  Marets,  connu  en  son  temps  par  le  poème  de  Clovis  et 
par  son  fanatisme,  voyrmt  pisser  un  jorir  dans  la  galerie  du  Louvre  Ld 
Mothe-le-Vayer,  conseiller  d'Etat  et  précepteur  de  Monsieur  :  «  \'<>ii '■,  dit-il, 
un  homme  qui  n'a  point  de  religion."  La  Mothe-le-Vayer  se  retourna  vers 
lui  et  damna  bu  dire  :  <i  Mon  ami,  j'ai  tant  cie  religion,  que  je  ne  suis  pas 
de  la  religion.  » 

En  générai,  celle  ridicule  et  abominable  démence  d'accuser  d'alli  isme 
à  tort  et  à  travers  Ions  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous  est  ce  qui  a  le 
plus  contribue  a  répandre  d  uw  l>  >ut  de  l'Europe  à  l'auffè  ce  profond  mé- 
pris que  tout  le  public  a  aujourd'hui  pour  tes  libelles  de  controversé* 
i7.e..—  L'homme  connu  qui  écrivit  sur  l'inoculation  est  Voltaire  Lui- 
même.  Voyez,  dans  re  volume,  la  XI»  de  Ses  Lettres  anglaises.  [G.  A.) 

(l)  Silhouette  et  du  Ucsnel.  (G.  A.) 
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au  bien  général;  »  un  tel  discours  certainement  eût  été  aussi  cruel 
que  le  tremblem  snt  de  terre  a  été  funeste.  Et  voila  ce  que  dit  l'au- 
teur du  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne. 

il  avoue  donc,  avec  toute  la  terre,  qu'il  y  a  du  mal  sur  la  (erre, 
ainsi  que  du  bien;  il  avoue  qu'aucun  philôsoj  be  n'a  pu  jamais  ex- 
pliquer l'origine  du  mal  moral  et  du  mal  physique  ;  il  avoue  que 
Bayle,  le  plus  grand dialecticien  qui  ait  jamais  écrit,n'a  fait  qu'ap- 
prendre à  douter,  et  qu'il  se  combat  lui-même  ;  ii  avoue  qu'il  y  a 
autant  de  faiblesse  dans  les  lumières  de  l'homme  que  de  misères 
dans  sa  vie.  Il  expose  tous  les  systèmes  en  peu  de  mots.  11  dit  que 
la  révélation  seule  peut  dénouer  ce  grand  nœud,  que  tous  les  phi- 
losophes ont  embrouillé;  il  dil  que  l'espéFadce d'un  développement 
de  notre  être,  dans  un  nouvel  ordre  de  choses,  peut  seule  consoler 
des  malheurs  mésents,  et  que  la  bouté  de  la  Providence  est  le  seul 
asile  auquel  l'homme  puisse  recourir  dans  les  ténèbres  de  sa  rai- 
son et  dans  les  calamités  de  sa  nature  faible  et  mortelle. 

P.  S.  tl7ôj.)  11  est  toujours  malheureusement  nécessaire  d'aver- 
tir qu'il  faut  distinguer  les  objections  que  se  fait  un  auteur  de  ses 
réponses  aux  objections,  et  ne  pas  prendre  ce  qu'il  réfute  pour  ce 
qu'il  adopte. 


POÈME  SUR  LE  DÉSASTRE  DE  LISBONNE, 

OU   EXAMEN    DE   CET   AXIOME   :   TOUT    EST   BIEN. 

0  malheureux  mortels!  ù  terre  déplorable! 
O  de  tous  les  mortels  assemblage  cllYoyable  ! 
D'inutiles  douleurs  éternel  entretien  ! 
Philosophes  trompés  qui  criez,  «  Tout  est  bien!  » 
Accourez,  contemplez  ces  ruines  affreuses, 
Ces  débris,  ces  lambeaux,  ces  cendres  malheureuses, 
Ces  femmes,  ces  enfants  l'un  sur  l'autre  entassés, 
Sous  ces  marbres  rompus  ces  membres  dispersés; 
Cent  mille  infortunés  que  la  terre  dévore, 
Qui,  sanglants,  déchires,  et  palpitants  encore, 
Enterrés  sous  leurs  toits,  terminent  sans  secours 
Daus  l'horreur  des  tourments  leurs  lamentables  jours  ! 
Aux  cris  demi-formés  de  leurs  voix  expirantes. 
Au  spectacle!  effrayant  de  leurs  cendres  fumantes, 
Direz-vous  :  «  C'est  l'effet  des  éternelles  lois 
Qui  d'un  Dieu  libre  et  bon  nécessitent  le  choix?  >.- 
Direz-vous,  en  voyant  cet  amas  de  victimes  : 
«  Dieu  s'est  vengé;  leur  mort  est  le  prix  de  leurs  crimes?  » 
'Quel  crinic,  quelle  faute  ont  commis  ces  enfants 
Sur  le  sein  maternel  écrases  et  sanglants? 
Lisbonne,  qui  n'est  plus,  eufceile  pins  de  vices 
Que  Londres,  (pie  Paris,  plongés  dans  les  délices  ? 
Lisbonne  est  abîmée,  et  l'on  danse  ù  Paris. 
Tranquilles  spectateurs,  intrépides  esprits, 
De  vos  frères  mourants  contemplant  les  naufrages, 
Vous  recherchez  en  paix  les  causes  des  orages  : 
Mais  du  sort  ennemi  quand  vous  sentez  les  coups, 
Devenus  plus  humains,  vous  pleurez  comme  nous. 
Croyez-moi,  quand  la  terre  entr'ouvre  ses  abîm 
Mil  plainte  est  innocente  et  m  >s  cris  légitimes. 
Partout  environnes  des  cruautés  du  sort, 
Des  fureurs  des  méchants,  des  pièges  de  la  mort, 
Do  tous  les  éléments  éprouvant  les  atteintes, 
Compagnons  de  nos  maux,  permettez-nous  les  plaintes. 
C'est  l'orgueil,  dites-vous,  l'orgueil  séditieux, 
Qui  prétend  qu'étant  mal,  nous  pouvions  être  mieux. 
Allez  interroger  les  rivages  du  Tage; 
Fouillez  daus  les  débris  de  ce  sanglant  ravage  ; 
Demandez  aux  mourants,  dans  ce  séjour  d'effroi. 
Si  c'est  l'orgueil  qui  crie  :  a  0  ciel,  secourez-moi  ! 
O  ciel,  ayez  pitié  de  l'humaine  misère!  » 
«  Tout  est.  bien,  uiles-vous,  et  tout  est  nécessaire.  » 
Quoi,  l'univers  entier,  sans  ce  gouffre  infernal, 
Situs  engloutir  Lisbonne;  eût-il  été  plus  mal? 
Etes-vous  assurés  que  la  cause  éternelle 
Qui  fait  tout,  qui  sait  tout,  qui  créa  tout  pour  elle, 
Ne  pouvait  nous  jeter  dans  ces  tristes  climats 
Sans  former  des  volcans  allumés  sens  nos  pas? 
Borneriez-vous  ainsi  la  suprême  puissanc  ■  '. 
Lui  (lei'endriez-vous  d'exercer  sa  démence? 
L'étemel  .artisan  h'a-t-il  pas  dans  ses  mains 
Des  moyens  infinis  toul  prêts  peur  ses  di  sseiris? 
■i!'  désire  humblement,  sans  offenser  mon  maître, 
Que  ce  gouffre  enflammé  de  soufre  et  de  s  Ipétn 
Eûl  allumé  .ses  l'en  (  dans  le  fond  d  >s  dés  1 1 

Je  reseei  le  mon   Dieu,  niaiS  j'aime   l'univers. 

Quand  l'homme  oso  gémir  d'un  fléau  si  terrible, 
Il  n'est  point  orgueilleux,  hélas!  il  esl  sen:  ible; 

Les  tristes  habitants  de  ces  bords  désolés 
Dans  l'horreur  des  tourments  soraiontrils  consolés 
Si  quelqu'un  leur  disait  :  «  Tombez,  mourez  tranquilles  ; 
Pour  Jo  bouhour  du  monde-  un  détruit  vos  asiles  ; 


D'autres  mains  vont  bâtir  vos  palais  embrasés, 
D'antres  peuples  naîtront  dans  vos  murs  écrasés; 
Le  Nord  va  s'enrichir  de  vos  pertes  fatales  ; 
Tous  vos  maux  sont  uh  bien  dans  les  lois  générales  ; 
Dieu  vous  voit  du  même  œil  que  les  vils  vermisseau-,- 
Dont  vous  serez  la  proie  au  fond  de  vos  tombeaux.  » 
A  des  infortunés  quel  horrible  langage! 
Cruels,  à  mes  douleurs  n'ajoutez  point  l'outrage. 

Non,  ne  présentez  (dus  à  mon  cœur  agité 
Ces  immuables  lois  de  la  nécessité, 
Cette  chaîne  des  corps,  des  esprits,  et  des  mondes  (a). 
O  rêves  des  savants  !  o  chimères  profondes  ! 
Dieu  tient  en  main  la  chaîne,  et  n'est  point  enchaîné; 
Par  son  choix  bienfaisant  tout  est  déterminé  : 
Il  est  libre,  il  est  juste,  il  n'est  point  implacable. 
Pourquoi  donc  souffrons-nous  sous  un  maître  équitable  (&)? 
Yoilà  le  nœud  fatal  qu'il  fallait  délier. 


(a)  La  chaîne  universelle  n'est  point,  comme  on  l'a  dit  (*),  une 
gradation  suivie  qui  lie  tous  les  êtres.  Il  y  a  probablement  une 
distance  immense  entre  l'homme  et  la  brute,  entre  L'homme  et  les 
substances  supérieures;  il  y  a  l'infini  entre  Dieu  et  toutes  les  sub- 
stances. Les  globes  qui  roulent  autour  de  notre  soleil  n'ont  rien  de 
ces  gradations  insensibles,  ni  dans  leur  grosseur,  ni  dans  leurs 
distances,  ni  dans  leurs  satellites. 

Pope  dit  que  L'homme  ne  peut  savoir  pourquoi  les  lunes  de  Jupi- 
ter sont  moins  grand  s  que  Jupiter  :  il  se  trompe  en  cela;  c'est 
une  erreur  pardonnable  qui  a  pu  échapper  a  son  beau  gé  de.  Il  n'y 
;i  point  de  mathématicien  qui  n'eut  fait  voir  au  lord  huhngbroke  et 
à  Pope  que  si  Jupiter  était  plus  petit  que  ses  satellites,  ils  ne  i  our- 
raiem  pas  tourner  autour  de  lui;  mais  il  n'y  a  point  de  mathéma- 
ticien qui  put  découvrir  une  gradation  suivie  dans  les  corps  du 
système  solaire. 

Il  n'est  pas  vrai  que,  si  on  était  un  atome  du  monde,  le  monde 
ne  pourrait  subsister!  et  c'est  ee  que  M.  de  Crousafc,  savant  géo- 
mètre, remarqua  très  bien  dans  sou  livre  contre  Pope.  U  paraît 
qu'il  avait  raison  en  ce  point,  quoique  sur  d'autres  il  ait  été  in- 
vinciblement réfuté  par  MM.  Wârl  m  ton  et  Silhouette. 

Cette  chaîne  des  événements  a  été  admise  et  très  ingénieuses 
ment  défendue  par  Le  grahd  philo  ophë  Leil  rfitz;  elle  mérite  d'être 
éclaircië.  Tous  les  corps,  Écrits  les  événements  dépendent  d'autréà 
corps  el  d'autres  événements.  Cela  esl  vrai;  mais  tous  Les  corps  no 
sont  pas  nécessaires  à  L'ordre  et  à  la  conservation  de  l'univers,  et 
tous  les  événements  ne  sont  pas  essentiels  à  la  série  des  événe- 
m  aits.  Une  goutte  d'eau,  un  grain  de  sable  de  plus  ou  de  moins,  ne 
peuvent  rien  changer  a  la  constitution  générale.  La  nature  n'est 
asservie  ni  a  aucune  quantité  précise,  ni  a  àUCUlië  I  raie  précise; 
Nulle  planète  ne  se  meut  dans  une  courte  absolument  régulière; 
nul  être  connu  n'est  d'une  figure  précisément  mathématique; 
nulle  quantité  précise  n'est  requise  pour  mule  opération  :  la  nature 
n'agit  jamais  rigoureusement.  Ainsi  on  n'a  aucune  Fais  irt  d'as.-uirer 
qu'un  atome  de  moins  sur  la  terre  serait  la  cause  de  la  destrue- 
tio  i  de  la  u  rre, 

lien  est  de  mèjrje  dés  événements  ;  chacun  d'eux  a  sa  cause 
diu\<  l'événe  i  ,  i  qui  j  j'i  .  ù  e  :  c  e  I  une  eli  se  dont  aucun  philoso- 
hhe  n'a  jamais  douté,  ê'i  on  n'avait  pas1  fait  l'Opération  ee-, mienne  à 
li  mère  de  César,  Ce'sar  n'aurait  pas  détruit  la  république^  il  n'eût 
pas  adopté  Octave,  et  Octave  n'eûl  pas  laissé  l'empire  a  Tibère. 
Maximihen  épouse  L'héritière  de  la  Bourgogne  el  des  pays-lias,  et 
ce.  mariage  devient  la  source  de  deux  cents  ans  de  guerre.  Mais" 
qu  ■  César  ait  craché  à  droite  où  ii  gauche,  que  l'héritière  de  Pour- 
gogne  ait  arrangé  sa  coiffure  d'une  manière  oii  d'une  autre,  cela 
n'a  certainement  rien  changé  au  système  général. 

Il  y  a  doue  èes  événements  duï  otlt  des  effets,  et  d'autres  qui 
n'en  ont  pas.  il  eu  esl  de  leur  chaîné  comme  d'un  arbre  généalogi- 
que; on  y  voit  des  branches  qui  s'êl  signent  a  la  première  généra- 
tion, et  d'autres  qui  continuent  la  race.  Plusieurs  événements  res- 
tent! sans  iiliai'on.  C'est  ainsi  que  dans  mute  machine  il  y  a  des 
effets  nécessaires  au  mouvement,  et  d'autres  e  eu  hïdifîérents,  qui 
sont  la  suite  des  premiers,  et  qui  ne  produisent  rien.  Les  roues 
d'un  carrosse  servent  a  le  faire  rnarçiier;  biais  qu'i  Iles  fassent  m- 

è  fait 
clia  l'- 
on un 
peu  moins  de  matière,  par  un  peu  plus  ou  Un  peu  moins  d'irrégu- 
larité. 

La  chaîne  n'es!  pas  dans  un  plein  absolu;  il  est  démontré  que  les 
corps  célestes  font  Leurs  révolutions  dans  lespacëuoh  résistant. 
Toul  1 1  space  h'e  I  pas  rempli,  il  n'y  a  donc  pas  une  suite  de  corps, 
dpuis  un  atome  jusqu'à  ta  plus  reculée  des  étoiles:  il  peut  donc  y 
a\  iir  des  intervalles  immenses  entre  les  êtres  s  nsibles,  comme  ea1-1 
Ire  les  insensibles.  On  ne  peut  donc  assure,-  eue  ['liomm  i  soit  m '- 
cessairement*  placé  dans  un  des  chaînons  attac  es  L'un  à  l'autre  par 
une  suite  non  interrompue,  roui  est  en  haînë  ne  veut  dire  autre 
'  i  ■  sinon  que  ;  u:  esl  arrangé.  Di  u  esl  la  cause  el  le  maître  de 
cel  arrangement.  Le  Jupiter  d'Homère  étail  l'esclave  des  destins; 
mais  dans  une  philosophie  plus  é  uréi  Di  u  est  le  maître  des  des- 
tins. Voyez  Clarke,  Traité  de  l'existence  de  Dieu.  —  Jean-Jacques 
Rousseau,  dans  sa  lettre,  discute  longUemenl  cette  longue  note. 

(o)  5ùD  Deo  justo  riomo  miser,  nisi  merealur.  —  Saint  Auâustin. 

(17.JÎ.I 

•,  l'ope.  (G.  A.) 


u  un  carrosse  servent  a  te  taire  rnarener;  eus  qu  ;  lies  lassent 
1er  un  peu  j  lus  ou  un  peu  moins  dé  h  u  -  ère.   le  voyagé  se 
également.  Tel  est  donc  l'ordre  général  dit  mande;  que  les  61 
nous  de  la  chaîne  ne  seraient  point  dérangés  par  un  peu  plus  oi 
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1ET1TS  POÈMES. 


Guérirez-vous  nos  maux  en  osant  les  nier? 

Tou>  les  peuples,  tremblant  sous  une  main  divine, 

Du  mal  que  vous  niez  ont  cherché  l'origine. 

Si  l'éternelle  loi  qui  meut  les  éléments 

Fait  tomber  1rs  rochers  sous  les  efforts  des  vents, 

Si  les  chênes  touffus  par  la  foudre  s'embrasent, 

Ils  ne  ressentent  point  les  coups  qui  les  écrasent  : 

Mais  je  vis,  niais  je  sens,  mais  mon  cœur  opprimé 

Demande  des  secours  au  Dieu  qui  l'a  formé. 

Enfants  du  Tout-Puissant,  mais  nés  dans  la  misère, 
Nous  étendons  les  mains  vers  notre  commun  père. 
Le  vase,  on  le  sait  bien,  ne  dit  point  au  potier  : 
«  Pourquoi  suis-je  si  vil,  si  faible  et  si  grossier?  » 
Il  n'a  point  la  parole,  il  n'a  point  la  pensée  ; 
Cette  urne  en  se  formant  qui  tombe  fracassée, 
De  la  main  du  potier  ne  recul  point  un  cœur 
Qui  désirât  les  biens  et  sentit  son  malheur. 
«  Ce  malheur,  dites-vous,  est  !•'  bien  d'un  autre  être.  » 
Dr  mon  corps  tout  sanglant  mille  insectes  vont  naître; 
Quand  la  mort  met  le  comble  aux  maux  que  j'ai  soufferts, 
Le  beau  soulagement  d'être  mangé  des  vers! 
Tristes  calculateurs  des  misères  humaines, 
Ne  me  consolez  point,  vous  aigrissez  mes  peines  ; 
Et  je  ne  vois  en  vous  que  l'effort  impuissant 
D'un  fier  infortuné  qui  feint  d'être  content. 

Je  ne  suis  du  grand  tout  qu'une  faible  partie  : 
Oui  ;  mais  les  animaux  condamnés  à  la  vie, 
Tous  les  êtres  sentants,  nés  sous  la  même  loi, 
Vivent  dans  la  douieur,  et  meurent  comme  moi. 

Le  vautour  acharné  sur  sa  timide  proie 
De  ses  membres  sanglants  se  repaît  avec  joie  ; 
Tout  semble  bien  pour  lui  :  mais  bientôt  à  son  tour 
Un  aigle  au  bec  tranchant  dévore  le  vautour  ; 
L'homme  d'un  plomb  mortel  atteint  celte  aigle  altière  : 
Et  l'homme  aux  champs  de  Mars  couché  sur  la  poussière, 
Sanglant,  percé  de  coups,  sur  un  tas  de  mourants, 
Sert  d'aliment  affreux  aux  oiseaux  dévorants.  _ 
Ainsi  du  monde  entier  tous  les  membres  gémissent  : 
Nés  tous  pour  les  tourments,  l'un  par  l'autre  ils  périssent  : 
Et  vous  composerez,  dans  ce  chaos  fatal, 
Des  malheurs  de  chaque  être  un  bonheur  général  ! 
Quel  bonheur  !  ô  mortel  et  faible  et  misérable, 
Vous  criez,  «  Tout  est  bien,  »  d'une  voix  lamentable. 
L'univers  vous  dément,  et  votre  propre  cœur 
Cent  fois  de  votre  esprit  a  réfuté  l'erreur. 

Eléments,  animaux,  humains,  tout  est  en  guerre. 
Il  le  faut  avouer,  le  mal  est  sur  la  terre  : 
Son  principe  secret  ne  nous  est  point  connu. 
De  l'auteur  de  tout  bien  le  mal  est-il  venu? 
Est-ce  le  noir  Typhon  (a),  le  barbare  Arimane  (b), 
Dont  la  loi  tyrannique  à  souffrir  nous  condamne  ; 
Mon  esprit  n'admet  point  ces  monstres  odieux 
Dont  le' monde  en  tremblant  fit  autrefois  des  dieux. 

Mais  comment  concevoir  un  Dieu,  la  bonté  même, 
Qui  prodigua  ses  biens  à  ses  enfants  qu'il  aime, 
Et  qui  versa  sur  eux  les  maux  à  pleines  mains? 
Quel  œil  peut  pénétrer  dans  ses  profonds  desseins? 
Do  l'Etre  tout  parfait  le  mal  ne  pouvait  naître  ; 
Il  ne.  vient  point  d'autrui  (c);  puisque  Dieu  seul  est  maître: 
Il  existe  pourtant.  O  tristes  vérités  ! 
O  mélange  étonnant  de  contrariétés  ! 
Un  Dieu  vint  consoler  notre  race  affligée  ; 
Il  visita  la  terre,  et  ne  l'a  point  changée  (d)l 
Un  sophiste  arrogant  nous  dit  qu'il  ne  l'a  pu  ! 
«  11  le  pouvait,  dit  l'autre,  et  ne  l'a  point  voulu  : 
Il  le  voudra,  sans  doute;  »  et  taudis  qu'on  raisonne, 
Des  foudres  souterrains  engloutissent  Lisbonne, 
Et  de  trente  cités  dispersent  les  débris, 
Des  bords  sanglants  du  Tage  à  la  mer  de  Cadix. 

Ou  l'homme  est  né  coupable,  et  Dieu  punit  sa  race  ; 
Ou  ce  maître  absolu  de  l'être  et  de  l'espace. 
Sans  courroux,  sans  pitié,  tranquille,  indifférent, 
De  ses  premiers  décrets  suit  l'éternel  torrent; 
Ou  la  matière  informe,  à  son  maître  rebelle, 
Porte  en  soi  des  défauts  nécessaires  comme  elle; 
Ou  bien  Dieu  nous  éprouve,  et  ce  séjour  mortel  (c) 


(a)  Principe  du  mal  chez  les  Egyptiens.  (1756.) 

(b)  Principe  du  mal  chez  les  Perses.  (17ôt>.) 
le)  C'ust-a-dire  d'un  autre  princi]  e.    i7.j(j.) 

(d)  En  philosophe  anglaisa  prétendu  que  le  monde  physique  avait, 
dû  être  changé  au  premier  avènement,  comme  le  inonde  moral. 
(1756.) 

(e)  Voilà,  avec  l'opinion  des  deux  principes,  toutes  les  solutions 
qui  se  présentent  à  l'esprit  humain  dans  cette  grande  difficulté;  et 


N'est  qu'un  passage  étroit  vers  un  monde  éternel. 
Nous  essuyons  ici  des  douleurs  passagères  : 
Le  trépas  est  un  bien  qui  finit  nos  misères. 
Mais  quand  nous  sortirons  de  ce  passage  affreux, 
Qui  de  nous  prétendra  mériter  d'être  heureux? 

Quelque  parti  qu'on  prenne,  on  doit  frémir,  sans  doute. 
Il  n'est  rien  qu'on  connaisse,  et  rien  qu'on  ne  redoute. 
"La  nature  est  muette,  on  l'interroge  en  vain  ; 
On  a  besoin  d'un  Dieu  qui  parle  au  genre  humain. 
Il  n'appartient  qu'à  lui  d'expliquer  son  ouvrage, 
De  consoler  le  faible,  et  d'éclairer  le  sage. 
L'homme,  au  doute,  à  l'erreur  abandonné  sans  lui, 
Cherche  en  vain  des  roseaux  qui  lui  servent  d'appui. 
Leibnitz  no  m'apprend  point  par  quels  nœuds  invisibles, 
Dans  le  mieux  ordonné  des  univers  possibles, 
Un  désordre  éternel,  un  chaos  de  malheurs, 
Mêle  à  nos  vains  plaisirs  de  réelles  douleurs, 
Ni  pourquoi  l'innocent,  ainsi  que  le  coupable, 
Subit  également  ce  mal  inévitable. 
Je  ne  conçois  pas  plus  comment  tout  serait  bien  : 
Je  suis  comme  un  docteur  ;  hélas  !  je  ne  sais  rien. 

Platon  dit  qu'autrefois  l'homme  avait  eu  des  ailes, 
Un  corps  impénétrable  aux  atteintes  mortelles  : 
La  douleur,  le  trépas,  n'approchaient  point  de  lui. 
De  cet  état  brillant  qu'il  ditiére  aujourd'hui! 
11  rampe,  il  souffre,  il  meurt;  tout  ce  qui  naît  expire; 
De  la  destruction  la  nature  est  l'empire. 
Un  faible  composé  de  nerfs  et  d'ossements 
Ne  peut  être  insensible  au  choc  des  éléments  ; 
Ce  mélange  de  sang,  do  liqueurs,  et  de  poudre, 
Puisqu'il  fut  assemblé,  fut  fait  pour  se  dissoudre  ; 
Et  le  sentiment  prompt  de  ces  nerfs  délicats 
Fut  soumis  aux  douleurs,  ministres  du  trépas: 
C'est  là  ce  que  m'apprend  la  voix  de  la  nature. 
J'abandonne  Platon,  je  rejette  Epicure. 
Bayle  en  sait  plus  qu'eux  tous  ;  je  vais  le  consulter: 
La  balance  à  la  main,  Bayle  enseigne  à  douter  (a). 


la  révélation  seule  peut  enseigner  ce  que  l'esprit  humain  ne  sau- 
rait, comprendre.  (1756.) 

(a)  Une  centaine  de  remarques  répandues  dans  le  Dictionnaire 
de  Bayle  lui  ont  fait  une  réputation  immortelle.  11  a  laissé  la  dis- 
pute sur  l'origine  du  mal  indécise.  Chez  lui  toutes  les  opinions 
sont  exposées;  toutes  les  raisons  qui  les  soutiennent,  toutes  les 
raisons  qui  les  ébranlent,  sont  également  approfondies  :  c'est  l'avo- 
cat-général des  philosophes;  mais  il  ne  donne  point  ses  conclu- 
sions. 11  est  comme  Cicéron,  qui  souvent,  dans  ses  ouvrages  philo- 
sophiques, soutient  son  caractère  d'académicien  indécis,  ainsi  que 
l'a  remarqué  le  savant  et  judicieux  abbé  d'Olivet. 

Je  crois  devoir  essayer  ici  d'adoucir  ceux  qui  s'acharnent  depuis 
quelques  années  avec  tant  de  violence  et  si  vainement  contre  Bayle; 
j'ai  tort  de  dire  vainement,  car  ils  ne  servent  qu'à  le  faire  lire 
avec  plus  d'avidité.  Ils  devraient  apprendre  de  lui  à  raisonner  et  à 
être  modérés  :  jamais  d'ailleurs  le  philosophe  Bayle  n'a  nié  ni  la 
providence,  ni  l'immortalité  de  l'âme.  On  traduit  Cicéron,  on  le 
commente,  on  le  fait  servir  à  l'éducation  des  princes;  mais  que 
trouve-t-on  presque  à  chaque  page  dans  Cicéron,  parmi  plusieurs 
choses  admirables?  On  y  trouve  que  «  s'il  est  une  Providence,  elie 
est  blâmable  d'avoir  donné  aux  hommes  une  intelligence  dont  elle 
savait  qu'ils  devaient,  abuser.  »  Sic  vestra  ista  providentia  repre- 
Iwndenda,  quœ  rationem  dederit  Us  quos  scierit  ea  perverse  et  im- 
probe usuros.  (De  natura  Deorum,  lib.  m,  cap.  xxxi.) 

«  Jamais  personne  n'a  cru  que  la  vertu  vint  des  dieux,  et  on  a 
eu  raison.  »  Virtutcm  autem  nemo  unquam  Deo  rctuiit;  nimirum 
recte.  (Ibid.  cap.  xxvvi.) 

«  Qu'un  criminel  meure  impuni,  vous  dites  que  les  dieux  le  frap- 
pent dans  sa  postérité.  Une  ville  souffrirait-elle  un  législateur  qui 
condamnerait  les  petits-enfants  pour  les  crimes  de  leur  grand- 
père?  »  Ferretne  ulla  civitas  latorem  istius  mod'  legis  ut  condem- 
narclur  filius  aut  nepos ,  si  pater  aut  avus  deliquisset  ?  (Ibid. 
cap.  xxxvni.) 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  Cicéron  finit  son  livre 
de  la  Natarè  des  dieux  sans  réfuter  de  telles  assertions.  Il  soutient 
en  cent  endroits  la  mortalité  de  l'âme,  dans  ses  Tusculanes,  après 
avoir  soutenu  son  immortalité. 

H  y  a  bien  plus  ;  c'est  à  tout  le  sénat  de  Borne  qu'il  dit,  dans  son 
plaidoyer  pour  Cluentius  :  «  Quel  mal  lui  a  fait  la  mort?  Nous  re- 
jetons  toutes  les  fables  ineptes  des  enfers;  qu'est-ce  donc  que  la 
mort  lui  a  ôté,  s. non  le  sentiment  des  douleurs?  »  Quid  tandem 
illi  mali  mors  attulit?  nisi  forte  ineptiis  ar  fabulis  ducimur,  ut 
existimemus  illum  apud  inferos  impiorum  supplicia  perferre...  quw 
si  falsa  sunt,  id  quod  omnes  intelligunt,  quid  ei  tendem  ahud  mors 
eripuit, prœter sensum  dotons?  (Cap.  lxi.) 

Enfin  dans  ses  lettres,  où  le  cœur  parle,  ne  dit-il  lias  :  Sinon 
cro,  sensu  omnino  carebo?  «  Quand  je  ne  serai  plus,  tout  sentiment 
périra  avec  moi.  »  {Ep.  fam.,  lib.  VI,  ep.  in.) 

Jamais  Bayle  n'a  rien  dit  d'approchant.  Cependant  on  met  Cicé- 
ron entre  les  mains  de  la  jeunesse  ;  on  se  déchaîne  contre  Bayle  : 
pourquoi  ?  C'est  que  les  hommes  sont  inconséquents,  c'est  qu'ils  sont 
injustes.  (1756.)—  Voltaire  voulut  corriger  cette  noie  en  apprenant 
qu'on  venait  de  condamner  une  Analyse  de  Bayle;  il  craiguait  que 
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Asspz  sage,  assez  grand  pour  être  sans  système, 
Il  les  a  tous  détruits,  et  se  combat  lui-même  : 
Semblable  à  cet  aveugle  en  butte  aux  Philistins, 
Qui  tomba  sous  les  murs  abattus  par  ses  mains. 

Que  peut  donc  de  l'esprit  la  plus  vaste  étendue? 
Rien  :  le  livre  du  sort  se  ferme  à  notre  vue. 
L'homme,  étranger  à  soi,  de  l'homme  est  ignoré. 
Que  suis-je?  où  suis-je?  où  vais-je,  et  d'où  suis-je  tiré  (a)? 
Atomes  tourmentés  sur  cet  amas  de  boue, 
Que  la  mort  engloutit,  et  dont  le  sort  se  joue, 
Mais  atomes  pensants,  atomes  dont  les  yeux, 
Guidés  par  la  pensée,  ont  mesuré  les  cieux  ; 
Au  sein  de  l'infini  nous  élançons  notre  être, 
Sans  pouvoir  un  moment  nous  voir  et  nous  connaître. 
Ce  monde,  ce  théâtre  et  d'orgueil  et  d'erreur, 
Est  plein  d'infortunés  qui  parlent  de  bonheur. 
Tout  se  plaint,  tout  gémit  en  cherchant  le  bien-être; 
Nul  ne  voudrait  mourir,  nul  ne  voudrait  renaître  (b). 
Quelquefois,  dans  nos  jours  consacrés  aux  douleurs, 
Par  la  main  du  plaisir  nous  essuyons  nos  pleurs; 
Mais  le  plaisir  s'envole,  et  passe  comme  une  ombre  ; 
Nos  chagrins,  nos  regrets,  nos  pertes,  sont  sans  nombre. 
Le  passé  n'est  pour  nous  qu'un  triste  souvenir; 
Le  présent  est  affreux,  s'il  n'est  point  d'avenir, 
Si  la  nuit  du  tombeau  détruit  l'être  qui  pense. 
Un  jour  tout  sera  bien,  voilà  notre  espérance  ; 
Tout  est  bien  aujourd'hui,  voilà  l'illusion. 
Les  sages  me  trompaient,  et  Dieu  seul  a  raison. 
Humble  dans  mes  soupirs,  soumis  dans  ma  souffrance, 
Je  ne  m'élève  point  contre  la  Providence. 
Sur  un  ton  moins  lugubre  on  me  vit  autrefois 
Chanter  des  doux  plaisirs  les  séduisantes  lois  (1)  ; 
D'autres  temps,  d'autres  mœurs  :  instruit  par  la  vieillesse, 
Des  humains  égarés  partageant  la  faiblesse, 
Dans  une  épaisse  nuit  cherchant  à  m'éclairer, 
Je  ne  sais  que  souffrir,  et  non  pas  murmurer. 

Un  calife  autrefois,  à  son  heure  dernière, 
Au  Dieu  qu'il  adorait  dit  pour  toute  prière: 
«  Je  t'apporte,  ô  seul  roi,  seul  être  illimité, 
Tout  ce  que  tu  n'as  pas  dans  ton  immensité, 
Les  défauts,  les  regrets,  les  maux,  et  l'ignorance.  » 
Mais  il  pouvait  encore  ajouter,  l'espérance  (c). 


cette  phrase,  «  C'est  qu'ils  sont  injustes,  »  ne  fût  appliquée  aux  ju- 
ges ;  niais  ses  corrections  arrivèrent  trop  tard.  La  note  parut  telle 
quelle.  (G.  A.) 

(a)  U  est  clair  que  l'homme  ne  peut  par  lui-même  être  instruit 
de  tout  cela.  L'esprit  humain  n'acquiert  aucune  notion  que  par  l'ex- 
périenc  ;;  nulle  expérience  ne  peut  nous  apprendre  ni  ce  qui  était 
avant  n  )tre  existence,  ni  ce  qui  est  après,  ni  ce  qui  anime  notre 
existen  ;e  présente.  Gomment  avons-nous  reçu  la  vie  ?  quel  ressort 
la  sout  ent  ?  comment  notre  cerveau  a-t-il  clés  idées  et  de  la  mé- 
moire/comment nos  membres  obéissent-ils  incontinent  à  notre 
volon'  j,  etc.?  Nous  n'en  savons  rien.  Ce  globe  est-il  seul  habité? 
a-t-i'.  été  fait  après  d'autres  globes,  ou  dans  le  même  instant?  cha- 
que <enre  de  plante  vient-il,  ou  non,  dune  première  plante?  cha- 
que, ^enre  d'animaux  est-il  produit,  ou  non,  par  deux  premiers  ani- 
maux? Les  plus  grands  philosophes  n'en  savent  pas  plus  sur  ces 
matières  que  les  plus  ignorants  des  hommes.  Il  en  faut  revenir  à 
ce  proverbe  populaire:  «  La  poule  a-t-elle  été  formée  avant  l'œuf, 
ou  l'œuf  avant  La  punie?  »  Le  proverbe  est  bas,  mais  il  confond  la 
plus  haute  sagesse,  qui  ne  sait  rien  sur  les  premiers  principes  des 
choses  ?aus  un  secours  surnaturel.  (1756.) 

(6)  on  trouve  difficilement  une  personne  qui  voulût  recommen- 
cer la  même  carrière  qu'elle  a  courue  et  repasser  par  les  mêmes 
événements.  (1756.) 

(1!  Voyez  plus  loin,  aux  Satires.  (G.  A.) 

(c)  La  plupart  des  hommes  ont  eu  cette  espérance,  avant  même 
qu'ils  eussent  le  secours  de  la  révélation.  L'espoir  d'être  après  la 
mort  est  fondée  sur  l'amour  de  l'être  pendant  la  vie:  il  est  fondé 
sur  la  probabilité  que  ce  qui  pense  pensera.  On  n  en  a  point  do 
démonstration,  parce  qu'une  chose,  démontrée  est  une  chose,  dont 

le  contraire;  est  une  < tiadicticn,  et  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 

dispute  sur  les  vérités  démontrées.  Lucrèce,  pour  détruire  cette  es- 
pérance, apporte,  dans  son  troisième  livre,  des  arguments  dont  la 
force  afflige,  mais  il  n'oppose  que  des  vraisemblances  à  des  vrai- 
semblances plus  fortes.  Plusieurs  Romains  pensaient  comme  Lu- 
crèce :  ci  un  chantait  sur  le  théâtre  de  Rome  :  Post  mortem  nihil 
est;  a  II  n'esl  rien  après  la  mort.  ><  Mais  l'instinct,  la  raison,  le  lie- 
soin  d'être  consolé  le  bien  de  la  société,  prévalurent;  et  les  hom- 
mes ont  toujours  eu  l'espérance  d'une  vie  a  venu-;  espérance,  à  la 
vérité,  souvent  accompagnée  de  doute.  La  révélation  détruit  le 
doute,  et  inei  la  certitude  a  la  place.  (1756.)  Mais  qu'il  est  affreux 
d'avoir  encore  a  disputer  nuis  les  jours  sur  la  révélation  ;  de  voir 
la  société  chrétienne  insociable,  divisée  en  cent  sectes  sur  la  révé- 
lation ;  de  se  calomnier,  de  se  persécuter,  de  se  détruire  pour  la  ré- 
vélation; faire  des  Sain t-Barthelemi  pour  la  révélation;  d'assassi- 
ner Henri  lit  el  Henri  IV  pour  'a  révélation;  de  faire  couper  la 
tête  au  mi  Charles  Ier  pour  la  révélation  ;  de  traîner  un  roi  de  Po- 
logne tout  sanglant  pour  la  révélation!  O  Dieu,  révélez-nous  dune 


PRÉCIS  DE  L'ECCLÉSIASTE.  —  ™9. 

[Le  Précis  de  VEcclésiaste  et  le  Précis  du  Cantique  des  Cantiques 
furent  composés  pour  madame  de  Pompadour,  qui  voulait  se  jeter 
dans  la  dévotion.  On  les  imprima  au  Louvre,  mais  ils  n  en  furent 
pas  moins  condamnés  au  feu  le  3  septembre  1759.  C'est  après  la 
suppression  des  parlements  que  Voltaire  dédia  son  Ecclésiaste  au 
roi  de  Prusse.]  (G.  A.) 
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Sire,  on  impute  au  troisième  roi  de  la  Judée  le  petit  livre  do 
VEcclésiaste.  Je  dédie  le  Précis  de  cet  ouvrage  au  troisième  roi  de 
la  Prusse,  qui  pense  comme  Salomon  paraît  penser,  et  qui  a  sou- 
vent exprimé  les  mêmes  sentiments  avec  plus  de  méthode  et  plus 
d'énergie. 

Quel  que  soit  l'auteur  de  VEcclésiaste,  il  est  certain  qu'il  était 
philosophe;  et  il  n'est  pas  si  certain  qu'il  fût  roi.  Vous  êtes  l'un  et 
l'autre  ;  ainsi  vous  réunissez  tout  ce  qu'il  y  a,  dit-on,  de  mieux  sur 
la  terre. 

Des  cuistres  ignorants  (1),  qui  détestaient  les  philosophes,  et  qui 
n'aimaient  pas  les  rois,  ont  condamné  ce  petit  Précis  de  VEcclé- 
siaste, apparemment  parce  qu'il  est  en  vers;  car  ces  messieurs  ne 
sont  pas  plus  touchés  de  la  poésie  que  de  la  philosophie.  C'est  une 
nouvelle  raison  pour  dédier  cet  ouvrage  à  Votre  Majesté.  Elle  a  sur 
Salomon  l'avantage  de  faire  des  vers,  et  de  n'être  point  tiraillée 
par  sept  cents  épouses,  dites  légitimes,  et  par  trois  cents  drôlesses, 
dites  concubines  ou  femmes  du  second  rang  ;  ce  qui  ne  convient 
pas  trop  à  un  sage. 

VEcclésiaste  a  été  inspiré  par  le  Saint-Esprit  ;  la  traduction  libre 
que  je  mets  à  vos  pieds  n'a  été  inspirée  que  par  la  raison  :  ainsi  le 
traducteur  peut  être  tombé  dans  des  erreurs  grossières.  Il  a  pu, 
sans  le  savoir,  hasarder  des  paroles  malsonnantes  et  sentant  l'hé- 
résie :  mais,  comme  Votre  Majesté  est  hérétique,  elle  ne  s'en  offen- 
sera pas.  Elle  continuera  à  me  donner  sa  protection  contre  les  sols, 
dont  elle  est  accoutumée  à  triompher  comme  de  ses  ennemis. 

AVERTISSEMENT   DE   1759. 

Soit  que  VEcclésiaste  ait  été  effectivement  composé  par  Salomon, 
soit  qu'un  autre  auteur  inspiré  ait  fait  parler  ce  sage,  ce  livre  a 
toujours  été  regardé  comme  un  monument  précieux.  Il  l'est  d'au- 
tant plus  qu'on  y  trouve  plus  de  philosophie.  Il  montre  le  néant  des 
choses  humaines,  il  conseille  en  même  temps  l'usage  raisonnable 
des  biens  que  Dieu  a  donnés  aux  hommes  :  il  ne  fait  pas  de  la  sa- 
gesse un  tableau  hideux  et  révoltant  ;  c'est  un  cours  de  morale  fait 
pour  les  gens  du  monde  C'est  pourquoi  on  a  cru  ce  livre  de  l'E- 
criture préférable  à  tout  autre  pour  en  donner  un  Précis  en  vers, 
et  pour  le  présenter  à  la  personne  respectable  (2)  a  qui  on  a  eu 
l'honneur  de  l'adresser. 

11  n'aurait  pas  été  possible  de  le  traduire  d'un  bout  à  l'autre  avec 
succès  ;  le  style  oriental  est  trop  différent  du  nôtre.  L'esprit  divin, 
qui  s'élève  au-dessus  de  nos  idées,  néglige  la  méthode  ;  il  ne  fait 
point  difficulté  de  répéter  souvent  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes 
expressions;  il  passe  rapidement  d'un  objet  à  un  autre;  il  revient 
sur  ses  pas;  il  ne  craint  ni  les  contradictions  apparentes  que  notre 
esprit  borné  est  obligé  de  concilier,  ni  les  grandes  hardiesses  que 
notre  faiblesse  est  dans  la  nécessité  d'adoucir. 

Le  sentiment  de  sa  propre  insuffisance  a  forcé  le  traducteur  à 
rassembler  en  un  corps  les  idées  qui  sont  répandues  dans  ce  livre 
avec  une  sublime  profusion,  a  y  mettre  une  liaison  nécessaire  pour 
nous,  et  un  ordre  qui  était  inutile  à  l'Esprit  saint  ;  et  enfin  à  pren- 
dre un  vol  moins  hardi,  convenable  à  un  laïque  qui  donne  l'abrégé 
d'un  livre  divin. 

PRÉCIS  DE  L'ECCLÉSIASTE. 

Dans  ma  bouillante  jeunesse, 
J'ai  cherché  la  volupté, 
J'ai  savouré  son  ivresse  : 
De  mon  bonheur  dégoûté, 
Dans  sa  coupe  enchanteresse 
J'ai  trouvé  la  vanité  (a). 

La  grandeur  et  la  richesse  (b) 
Dans  l'âge  mûr  m'ont  flatté  : 
Les  embarras,  la  tristesse, 
L'ennui,  la  satiété, 


qu'il  faut  être  humain  et  tolérant!  (1771.) 

qui  Voltaire  parle  est  Stanislas  Poniatowski, 

tes  en  novembre  1771.  (G.  A.) 
(1)  Les  parlementaires.  (G.  A.) 
c2)  Madame  do  Pompadour.  m;.  A.i 
(o)  Vanitas  vanitatum,  et  omnia  vanitas. 

in  corde  mco  :  Vadam  et  affluant   deliciis, 

quod  hoc  quoque  esset  vanitas.  cap.  n,  v.  l, 
Vanité  des  vanités,  el  tout  est  vanité.  .1 

Je  vais  me  plonger  dans  1rs  délices,  et  j'ai 

est  vanité. 
(b)  Et  proposui  in  animo  meo  quwrere. 

liane  occupationem  pessimam  dedit  Deus 

v.  13. 


—  Le  roi  de  Pologne  de 
enlevé  par  les  patrio- 


Cap.  i.  v.  1.  Di.ri  erfo 
et  fruar  bonis,  et  vidi 

ai  dit  dans  mon  cœur  : 
trouvé  encore  que  cela 

.  quœ  (iunt   sub  sole... 
flliit  liominum.  Cap.  i, 
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Ont  averti  ma  vieillesse 

Que  tout  était  vanité. 

"  J'ai  voulu  de  la  science  (a) 

Pén  ifrer  l'obs  urité. 

O  nature,  abîme  immense  ! 

Tu  m  •  laiss  is  sans  clarté; 

J'ai  rocours  à  l'ignorance  : 

Le  savoir  est  vanité. 
De  quoi  m'aura  servi  ma  suprême  puissance  (b), 
Qui  ne  dit  rien  aux  sons,  qui  no  dit  rien,  au  cœur, 
Brillante  opinion,  fantôme  <lo  bonheur, 
Dont  jamais  en  effet  on  n'a  la  jouissance? 

J'ai  cherché  oc  bonheur,  qui  fuyait  do  mes  bras, 
Dans  mes  palais  do  cèdre  aux  bords  de  cent  fontaines; 
Je  le  redemandais  aux  voix  de  mes  sirènes 
Il  n'était  point  dans  moi,  j"  no  le  trouvais  pas. 

J'accablai  mon  esprit  de  trop  do  nourriture  (c), 
A  prévenir  mon  goût  j'épuisai  tous  mes  soins  ; 
Mais  mon  go'ut  s'émoussait  en  fuyant  la  nature  : 
Il  n'est  de  vrais  plaisirs  qu'avec  de  vrais  besoins. 
Je  me  suis  fait  une  étude  {d) 

Do  connaître  les  mortels; 

J'ai  vu  leurs  chagrins  cruels, 

Et  leur  vague  inquiétude, 

Et  la  secrète  habitude 

Do  leurs  penchants  criminels. 
L'artiste  le  plus  habile 

Fut  le  moins  récompensé ; 

Le  serviteur  inutile 

Etait  le  plus  caressé  ; 

Le  juste  fut  traversé, 

Le  mèc.hant  paru  tranquille. 
Tu  viens  de  trahir  l'amour, 

Et  tu  ris,  beaut  i  volage; 

Un  nouvel  amant  t'engage, 

T'aime  et  le  quitte  eu  un  jour  ; 

Et  dans  l'instant  qu'il  t'outrago 

On  le  trahit  à  son  tour. 
J'entends  siffler  partout  les  serpents  do  l'Envie  (e); 
Je  vois  par  ses  complots  le  mérite  immolé  ; 
L'innocent  confondu  traîne  une  aftreuso  vie; 
Il  s'écrie  en  mourant  :  «  Nul  ne  m'a  consolé  !  » 

Le  travail,  la  vertu,  pleurent  sans  récompense; 
La  colomnie  insuite  à  leurs  cris  douloureux; 
Et  du  riche  amolli  la  stupide  insolence 
Ne  sait  pas  seulement  s'il  est  dos  malheureux. 

Il  l'est  pourtant  lui-même;  un  éternel  orage  (/) 
Promène  de  son  cœur  les  désirs  inquiets; 


Je  nie  suis  proposé  d'examiner  tout  ce  qui  est  sous  le  soleil,  et 
c'est  une  très  mauvaise  occupation. 

(a)  Dedique  cor  meum  ut  scircm  prudentiani,  atque  doctrinam, 
erroresque  et  stultitiam;  et  agnovi  quod  m  his  quoque  ess.t  labor  et 
afflictio  spiritus.  Cap.  n,  v.  7. 

J'ai  voulu  connaître  la  doctrine  et  les  erreurs:  et  c'est  une  afllic- 
tion  d'esprit. 

(';)  Maint ■firari  opéra  mea,  œdificavi  domos...  Cap.  ir,  v.  4.  Pos- 
seai  .Miies  et  ancillas.  Cap.  n,  v.  5. 

Coaeervavi  miki  argentum  et  aurum,  et  subslantias  regum ,  et 
provinciarum.  Feci  mihi  catitatores  et  cantatr'nes...  Cap.  n,  v.  8. 
Feci  hortos  et  pomaria...  Cap.  u,  v.  5.  Et  omnia  quai  desiderave- 
runt  oculi  mei,  non  negavi  eis...  Cap.  H,  v.  10.  Vidi  in  omnibus 
vanttatem  et  afflictionem  animi...  Cap.  n,  v.  11.  Et  ideirco  tœduit 
me  rittv  meii'.  ■  ap.  n,  v.  17. 

.l'ai  entrepris  de  grandes  choses,  j'ai  bûti  des  palais  j'ai  en  des 
esclaves,  j'ai  fait  de  grands  amas  d'or,  j'ai  accumulé  les  subi  i  ices 
des  rois  et  de  provinces,  j'ai  eu  des  mu  i  ens  et  des  musiciennes, 
et  j'ai  planté  de- jardins  ;  je  ne  me  suis  refus:  au  un  désir;  j'ai 
reconnu  qu'il  n'j  avait  que  vanité  et  affliction  d'esprit  :  la  vie 
m'est  devenue  insupportable. 

(c)  Pmtsus  detestatus  sum  cmncm  industriam  meam.  Cap.  n, 
v.  18.  Nam  eum  alius  labt  ret  in  sapïenûa  et  docirina... Et  hoc  ergo 
vanitas.  Ca  i.  u,  \ .  2t. 

j'ai  regard  •  ensuit  •  avec  détesfation  mes  applications,  après  avoir 
cherché  en  vain  la  doctrine  el  la  sagesse. 

(d)  s  <  iti  me  od  al  ud,  et  vidi  sub  sole  nec  velocium  esse  cursum... 
nec  artificum  gratiam.  Cap.  ix,  v.  il. 

J'ai  tourné  mes  pen  é  ss  ail]  su  -.  J'ai  vu  que,  sous  le  soleil,  le 
prix  n'éta  i  point  peur  celui  qui  avait  le  mieux  couru,  ni  là  faveur 
pour  l'arti  te  le  plus  habile. 

(c)  Verti  mr  tri  alia,  et  vidi  calumnias  et  laerymas  inndeentium, 
et  ncminem  consolatorem...  cunctorum  âuxilio  desiitutos.  Cap.  iv, 
v.  i. 

J'ai  porté  mon  espril  ailleurs;  j'ai  vu  les  calomnies,  l'innocent  en 
larmes,  san  i  secours  et  sans  bon  oîateuri 

</' .  Hom  i  us  vorabit  illud,  hoc  vanitas,  et  miseria  magna 
tft.  Cap.  vi,  v.  -1. 

Un  *  s  i>  ger  dévorera  toutes  vos  richesses  après  vous,  et  c'est  là 
encore  une  très  grande  misère. 


Il  hait  son  héritier,  qui  le  n'ait  davantage; 

Il  vit  dans  la  contrainte,  et  meurt  dans  les  regrets. 
Dans  leur  course  vagabonde 

Les  mortels  sont  entraînes; 

Frêles  vaisseaux  que  sur  l'ondo 

Battent  les  vents  mutinés, 

Et  dans  l'océan  du  monde 
- — :     Au  naufrage  destinés. 

D'espérances  mensongères  (a) 

Nous  vivons  préoccupés,  : 

Tous  les  malheurs  de  nos  pères 

Ne  nous  ont  point  détrompés  ; 

Nous  éprouvons  les  misères 

Dont  nos  fils  seront  frappés. 
Rien  de  nouveau  sur  la  terre  (b)  : 

On  verra  ce  qu'on  a  vu, 

Le  droit  affreux  de  la  guerre, 

Par  qui  tout  est  confondu, 

Et  le  vice  et  la  vertu 

En  butte  aux  coups  du  tonnerre. 
Le  sage  et  l'imprudent,  et  le  faible,  et  le  fort(c), 
Tous  sont  précipités  dans  les  mêmes  abîmes; 
Le  cœur  juste  et  sans  fiel,  le  cœur  pétri  de  crimes, 
Tous  sont  également  les  vains  jouets  du  sort. 

Le  même  champ  nourrit  la  brebis  innocente, 
Et  le  tigre  odieux  qui  déchire  son  flanc; 
Le  tombeau  réunit  la  race  bienfaisante, 
Et  les  brigands  cruels  enivrés  de  son  sang. 

En  vain  par  vos  travaux  vous  courez  à  la  gloiro  (cl); 
Vous  mourez  :  c'en  est  l'ait,  tout  sentiment  s'étci  it; 
Vous  n'êtes  ni  chéri,  ni  respecté,  ni  plaint  : 
La  mort  ensevelit  jusqu'à  votre  mémoire. 
Que  la  vie  a  peu  d'appas  (c)  ! 

Cependant  on  la  désire, 

Plus  de  plaisirs,  plus  d'empiro 

Dans  les  horreurs  du  trépas. 

Un  lion  mort  ne  vaut  pas 

Un  moucheron  qui  respire. 
O  mortel  infortune, 

Soit  que  ton  âme  jouisse 

Du  moment  qui  t'est  donné, 

Soit  que  la  mort  le  finisse, 

L'un  et  l'auîr  i  est  un  supplice  : 

Il  vaut  mieux  n'être  point  né. 
Le  néant  est  préférable 

À  nos  funestes  travaux, 

Au  mélange  lamentable 

Des  faux  biens  et  dos  vrais  mauï, 

A  notre  espoir  périssable, 


(a)  Quid  est  quod  fuit?  ipsum  quod  futurum  est.  Quid  est  quod 
fàctum  est?  ipsum  quod  faciendnm  est.  cap.  i,  v.  9. 

Qu'est-ce  qui  a  et  i  ?  ce  qui  sera.  Qu'est-ce  qui  s'est  fait?  ce  qui 
se  fera. 

(b)  tfihil  sub  sole  novum...  Cap.  i,  v.  10.  Pfe  dicas  :  Quid  putas 
causer  esi  quod  priora  tempora  meliora  fuerc  quart  iiunc  suni? 
stulta  enini  es[t  huftiscemoii  intcrmgatio\  cap.  vu,  v.  11. 

Rien  dé  nouveau  sans  lé  soleil  ;  ne  dites  point  que  les  premiers 
temps  onl  ité  moi!  eu'rs  que.  ceux  d'aujourd'hui;  car  c'est  le  dis- 
cours d'un  fou. 

(c)  Justus  périt  in  justilia  sua,  et  impius  tnulto  virit  lemporc  in 
malitiq  sua.  Cap.  vu.  v.  11».  Univcrsa  œquè  éventant  justo  etinipip... 
mundo  et  immundp,  immolant';  victmas,  et  sacrificiel  conlemmnti... 
Ut  perjurus,  iti  et  illequï  vérum  dejtrat.  Cap.  lï,  v.   >.. 

Le  juste  périt  dans  sa  justice,  et  le  méchant  vit  longtemps  dans 
sa  malice.  Tout  arrive  également  au  juste  et  a  l'injuste,  au  pur  et 
à  l'impur,  à  celui  qui  bure  des  sacrifices  et  a  celui  qui  n'en  offre 
pas;  le  parjure  es!  traité  c  mime  l'homme  ami  de  la  vérité. 

(o)  Viv'èntes  enim  se  tint  se  morituros;  mortui  vero  nthil  noverunt 
ampliùs,  nec  hdbent  ultra  mercedêm...  *mor  quoque  et  odium,  et 
invtdiœ  simul  perierurit.  Cap.  i\,  v.  ,"»  et  0. 

Les  vivants  savent  qu'ils  doivent  mourir;  mais  les  morts  ne  con- 
naissent plus  rien,  et  il  rie  leur  reste  plus  de  récompense  ;  l'amour, 
la  haine,  l'envie,  périssent  a\  ec  eu  c, 

(e)  Si  genuerit  qùispiam  centum  lioeros,et  vixerit  rhultos  annos... 
et  anima,  iîlius  non  utatur  bonis  su  si  Qtice  sucé...  de  hoc  ego  pro- 
nuntio  quod  melior  illo  s  !  abo  livus.  Frustra  enim  venit,  et  pera\t 
ml  teneôras  et  oblivione  dtlcb  tur  nomen  ejus...  Cap.  vi.  v.  3  et  i. 
/•./  i  uâavi  magis  mortuos  quant  viventes,  el  fetiçiorêtn  ùttoquè 
judicdvi  qui  neciïum  natus  est,  nec  vidit  mala  quœ  iup  sole  fiunt. 
Cap.  iv,  v.  1  et  3.  Et  rhèliax  est  cânis  vivus  leonc  mortuo.  Cap.  ix, 
v.  î. 

Qu'un  hoi e  ail  eu  cenl  enfants,  qu'il  ait  vécu  longtemps,  et 

qu  il  n'ait  pas  joui  de  ses  richesses,  je  |  r énonce  qu'un  avorton 
vaut  mieux  que  li  i.  <'■•  si  en  vain  qu'il  est  né,  il  va  dans  les  ténè- 
bre's.  el  so  i  i  om  d  mi  l'o  ibli...  el  jai  préféré  l'étal  des  morts  à  ce- 
lui des  vivants,  él  i  plus  hetireui  celui  qui  n'est  pas  ne 
encore,  el  n'a  pas  vu  les  maux  qui  sont  sens  le  soleil...  Un  chien 
vivant  vaut  mieux  qu'un  lion  mort. 
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Qu'engloutissent  les  tpmbeaux. 
Quoi  homme  a  jamais  su  par  sa  propre  lumière  (a) 
Si,  lorsque  nous  tombons  dans  l'éternelle  nuit, 
Notre  âme  avec  nos  srns  se  dissout  tout  entière, 
Si  nous  vivons  encore,  ou  si  tout  est  détruit? 

Des  plus  vils  animaux  Dieu  soutient  l'existence; 
Ils  sont,  ainsi  que  nous,  hs  objets  de  ses  soins; 
Il  borna  leur  instinct  et  notre  intelligence; 
Ils  ont  les  mêmes  sens  et  les  mêmes  besoins. 

Ils  naissent  comme  nous,  ils  expirent  de  même  : 
Que  deviendra  leur  âme  au  jour  do  leur  trépas? 
Qui1  deviendra  la  notre  à  ce  moment  suprême? 
Humains,  faibles  humains;  vous  ne  le  savez  pas  ! 
Cependant  l'homme  s'égare  (6) 

Dans  ses  travaux  insensés. 

Les  biens  dont  l'Inde  se  pare, 

Avec  fureur  amassés. 

Sont  vainement  entassés 

Dans  les  trésors  de  l'avare.  » 

Ce  monarque  ambitieux 

Menaçait  la  terre  entière  : 
1  II  tombe  dans  sa  carrière; 

Et  ce  géant  sourcilleux, 

Ce  front  qui  touchait  aux  cieux 

Est  caché  dans  la  poussière. 
La  beautt-  dans  Sun  printemps  (c) 

Brille  pompeuse  et  chérie, 

Semblable  à  la  fleur  des  champs, 

Le  matin  épanouie, 

Le  soir  livide  et  flétrie,. 

En  horreur  à  ses  amants. 
Ainsi  lout  se  corrompt,  tout  se  défruit,  tout  passe  (d)  : 
Mon  oreille  bientôt  sera  sourde  aux  concerts  ; 
La  chaleur  de  mon  sang  va  se  tourner  en  glaoe  : 
D'un  nuage  épaissi  mes  yeux  seront  couverts  ; 
Des  vins  du  mont  Liban  la  sève  nourrissante 
Ne  pourra  plus  flatter  mes  languissants  dégoûts,; 
Courbé,  traînant  à  peine  une  marche  pesante^ 
J'approcherai  du  terme  où  nous  arrivons  tous. 
Je  ne  vous  verrai  plus,  beautés  dont  la  tendresse 
Consola  mes  chagrins,  enchanta  mes  beaux  jours. 
0  charme  de  la  vie  !  ô  précieuse  ivresse! 
Vous  fuyez  loin  de  moi,  vous  fuyez  pour  t 


toujours. 


(a)  Dixi  in  corde  meo  de  filiis  twminum,  ut  probant  cos  Dcus,  <t 
ostenderet  similes  esse  bestiis.  Idc  rco  anus  interitus  est  hominis  ci 
jumentorum,  et  aequo,  utriusque  conditib  :  sicut  moritur  homo,  sic 
et  Ma  moriuntur  ;  similiter  spirani  omnia,et  nitiil  habet  bona  ju- 
mento  amplius.  Cuncta  subjacent  vanitati.  Et  omnia  pergunt  ad 
eumdem  locum  :  de  terra  farta  sunt.  et  in  terra  pariter  revertuntur. 
(Juis  nov  t  si  spiritus  filiàrum  Adam  ascendai  sursum,  et  s  nritus 
jumentorum  descendat  deorsum?  Cap   in,  v.  18,  1»,  20,  21. 

J'ai  dit  cà  mou  cœur:  Dieu  met  en  prob,ation  tous  les  enfants  des 
hommes;  il  montre  qu'ils  sont  semblables  aux  bêtes.  Les  hommes 
meurenl  comme  1rs  bêtes,  leur  sort  ésl  égal;  ils  respirent  de  mê- 
me ;  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  bête:  tout  est  vanité,  tout 
tend  au  même  lieu  :  ils  enl  tous  été  tirés  de  la  terre,  et  ils  retour- 
neront pareillemenl  en  terre.  Qui  connaît  si  l'âme  des  hommes 
monte  en  haut  et  si  l'âme  des  bêtes  descend  en  bas? 

N.  fi.  VEectésiaste  sembler  s'exprimer  ici  avec  une  dureté  qui 
convenait  sans  doute  a  son  temps  et  qui  doit  être  adoucie  dans  le 
nôtre.  Ainsi  l'auteur  du  l'écris  ne  dit  point  :  «  L'homme  n'a  non  de 
îilus  que  la  bête;  »  mais  :  «  Qui  sait  par  sa  propre  lumière  si 
1  homme  n'a  non  de  plus  que  Iq  bête?  »  C'esl  le  sons  de  ÏEccU* 
siasle.  Lhomme  qe  sait  pien  par  lui-même,  il  a  besoin  de  la  roi.— 
ce  nota  dent-  est  de  1761.—  (G.  \.. 

(b)  fnteràum  dominatur  homo  homini  in  malum  suum...  Can.  vm, 
v.  9.  Om/a'  est,  et  secundum  non  habet,  non  filium,  non  fratrem  ci 
tamen  laborare  non  cessât,  née,  satiantur  oculi  ejus  divitiis  nec 
reçogitat,  aicens:  Cui  laboro?..,  Cap.  iv,  v.  8. 

un  homme  quelquefois  domine  pour  son  propre  malheur.  Un 
homme  est  seul,  sans  filants,  sans  frères;  cependant  il  travaille 
sans  cosse,  d  est  insatiable  de  richesses:  il  ne  lui  vont  point  dans 
lespni  de  se  dire  ;  pour  qui  est-c  i  que  je  travaille? 

(ç)  il  inverti  amariorem  morte  muliercm.  Cap.  vu,  v.  27. 

•l'ai  trouvé  la  femme  pius  amère  que  la  mort. 

(d)  Quando  cou  m  vebuntyr  custodes  domus...  et  ûtiosœ  erunt  mo- 
lentes  m  minuta  numéro...  florebit  amygdalus...  et  dissipabilur  com- 
patis. ...  anr<:iui:'i  rumpalur  funiculus  argenteus,  et  recurrat  vitta 
amen   et  \r  hyària  super  fontem...  Cap.  xir,  v.  :?.  r>  c, 

Lorsque  le.s  gardes  de  la  maison  (e'estrà-dire  les'  jambes'}  com- 
mi  oceronl  à  trembler;  quan  I  celles  qui  doivenl  mou  Ire  c'est-à-dire 
les  dons,  ,    peij|   nombre  et  oisives;  quand  l'amandier 

fleurira  (c'est-à-dire  quand  la  tête  sera  chauve);  que  le  câprier  se 
dissipera   c'i  re  quand  les  cheveux  seronl  tombés)  ;  quand  la 

chaîne  dargenl  sera  rompue,  que  le  ruban  d'or  se  retirera  que  la 
cruche  se  cassera  sur  la  fontaine  (c'est-à-dire  quand  on  ne -Ta 
l'ms  propre  aux  plaisirs)...  —  Voyez,  dans  lo  totetionnaire  philoso- 
phique, l'article  Emblème.  (G.  A.) 


Du  temps  (jui  périt  sans  cesse  (a) 

Saisissons  donc  les  moments; 

Possédons  avec  sagesse, 

Goûtons  sans  emportements 

Les  biens  qu'à  notre  jeunesse 

Donnent  les  cieux  indulgents. 
Que  les  plaisirs  do  la  table, 

Les  entretiens  amusants, 

Prolongent  pour  nous  le  temps, 

Et  qu'une  compagne  aimable 

M'inspire  un  amour  durable, 

Sans  trop  régner  sur  mes  sens. 
Mortel,  voilà  ton  partage  (6), 

Par  les  destins  accordé  ; 

Sur  ces  biens,  sur  leur  usag ■', 

Ton  vrai  bonheur  est  fondé  : 

Qu'ils  soient  possédés  du  sage, 

Sans  qu'il  en  soit  possédé. 
Usez,  n'abusez  point;  no  soyez  point  en  proie  (c) 
Aux  désirs  effrénés,  au  tumulte,  à  l'erreur. 
Vous  m'avez  affligé,  vains  éciats  de  la  joie; 
Votre  bruit  m'importune,  et  le  rire  est  trompeur. 

Dieu  nous  donna  des  biens,  il  veut  qu'on  en  jouisse  [d) 
Mais  n'oubliez  jamais  leur  cause  et  leur  auteur, 
Et  lorsque  vous  goûtez  sa  divine  faveur, 
O  mortels!  gardez-vous  d'oublier  sa  justice. 

Aimez  ces  biens  pour  lui,  ne  l'aimez  point  pour  eux  (e); 
Ne  pensez  qu'à  ses  lois,  car  c'est  là  tout  votre  être. 
Grand,  petit,  riche,  pauvre,  heureux  ou  malheureux, 
Etrangers  sur  la  terre,  adorez  votre  maître. 
N'affectez  point  les  éclats  (/") 

D'une  vertu  trop  austère  : 

La  sagesse  atrabilaire 

Nous  irrite,  et  n'instruit  pgs. 

C'est  à  la  vertu  de  plaire  : 

Le  vice  a  bien  moins  d'appas. 
Indulgent  pour  la  faiblesse  (g) 

Que  vous  voyez  en  autrui, 

Qu'il  trouve  en  vous  tin  appui, 

Que  son  sort  vous  intéresse. 

Hélas!  malgré  la  sagesse, 

Vous  tomberez  comme  lui. 

Favori  de  la  nature  (/.■), 

Le  climat  le  plus  vaut", 

Par  les  vents,  par  la  froidure, 

Voit  son  espoir  avorté 5 

Et  la  vertu  la  plus  pure 

A  ses  temps  d'iniquité. 
Répandez  vos  bienfaits  avec  magnificence  (f); 
Même  au  moins  vertueux  ne  les  refusez  pas; 
Ne  vous  informez  point  de  leur  reconnaissance  : 


(a)  Et  deprehendi  nihil  esse  melius  quam.  lœtari  Itominem  in  opère 
suo,  et  liane  esse  partent  iùius,  Quis  enim  eum  addueet  ut  post  se 
futurq  çognoscaï?  Cap.  m,  v.  22. 

Et  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  a  non  de  meilleur  à  l'homme  que  de  se 
réjouir  dans  ses  œuvres,  et  qu  •  c'esl  là  son  partage;  car  qui  le  ra- 
mènera ilt!  la  m  ni  p  iur  c  mu  i  f,re  l'avenir  ' 

(b)  iVo;iii;'  melius  est  comsdere,  et  bibere,  et  ostendere  aninvc  suas 
bona  de  ïaboribus  suis?  Et  hoc  d-  mina  î)ei  est.  Cap.  n,  v.  24. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  manger  el  boire,  el  faire  plaisir  a  son  cœur 
avec  le  fruit  de  s?s  travaux?  Cela  même  est  de  Dieu. 

(c)  Et  omni  homini.  cui  ded  t  a  u  ■  divitias,  atque  substanliam, 
potestatemq  ic  ci  tribuit  ni  eonn'd  il  ex  eis,  el  fruatur  parte  sua.... 
hoc  est  âonum  Dei.  Cap.  v,  v.  1H.  El  cognovi  quoi  non  esset  melius 
pisi  liUi'.i,  et  f  terre  ''me  in  vila  sua.  Cap.  in,  v.  11. 

Et  quant  Dion  lui  a  direi '■  biens  et  richesses,  et  pouvoir  d'en 
jouir,  c'esl  un  don  de  Dieu;  el  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  a  rien  de  meil- 
leur que  de  se  rejouir  et  do  bien  faire. 

(d)  I.aiare  ergo,  juvenis,  in  adolescentia  tua,  et  in  bono  sit  cor 
tuum.  Cap.  xi,  v.  Q  , 

z-vous  donc,  jeune  homme,  dans  votre  jeunesse;  que 
potre  cq  ur   oit  dans  l'allé  tresse. 

■  :';'.'  Urne,  et  mandata  ejus  observa  :  hoc  enim  omnis  borna. 
>  .n,  v.  13. 

Craignez  i>  eu,  ob  ervez  ses  liés  ;  car  c'est  là  tout  l'homm  ■. 

(/")  Noli  esse  justus  multum;  neque  plus  sapîas  quam  necesse  est, 
tupescas.  Cap.  yn,  y.  17. 

No  soyez,  pas  plu;  juste  et  plus  sage  qu'il  ne  faut,  de  peut  d'être 
stupide. 

(g)  Banumc$t  te  sustentare  justum,  sed  et  ab  illo  [injusto)  ne  suh- 
trahas  manum  tuam.  Cap.  vu,  v.  1!). 

il  e  t  bon  de  soutenir  le  juste;  mais  ne  retirez  pas  voire  main  de 
celui  qui  ne  iv, i  pas. 

(h)  Non  c.d  enim  homo   n  terra  qui...  non  peccet.  Cap.  vu,  v.  21. 

Il  n'v  a  point  de  juslo  sur  la  terre  qui  ne  \v\  he. 

(t)  Mille  panem  tuum  super  tra  iseuntes  aquas.  Cap.  \i.  v.  1. 

Jetez  votre  pain  dans  les  eaux  qui  passent  (c'est-à-dire  faituo  éga- 
lement du  bien  a  tout  le  monde). 
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PETITS  POEMES. 


H  est  grand,  il  est  beau  de  faire  des  ingrats. 

Laissez  parler  les  cours,  et  crier  le  vulgaire  (a); 
Leur  langue  est  indiscrète,  et  leurs  veux  sont  jaloux; 
Pe  leurs  suffrages  faux  dédaignez  le  salaire  : 
Dieu  vous  voit,  il  suffit;  qu'il  règne  seul  sur  vous. 

L'homme  est  un  vil  atome,  un  point  dans  l'étendue  (b). 
Cependant  du  plus  haut  d<\^  palais  éternels 
Dieu  sur  notre  néant  daigne  abaisser  sa  vue  : 
C'est  lui  seul  qu'il  faut  craindre,  et  non  pas  les  mortels. 


t\l\\V\\t« 


PRÉCIS  DU  CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 

AVERTISSEMENT   DE    1759. 

—  1759.  — 

Après  avoir  donné  le  Précis  de  VEcclésiaste,  qui  est  l'ouvrage  le 
plus  philosophique  de  l'ancienne  Asie,  voici  le  Précis  du  Cantique 
des  Cantiques  :  c'est  le  poème  le  plus  tendre,  et  même  le  seul  de  ce 
genre,  qui  nous  snit  resté  de  ces  temps  reculés.  Tout  y  respire  une 
simplicité  de  mœurs,  qui  seule  rendrait  ce  petit  poème  précieux. 
On  y  voit  même  une  esquisse  de  la  poésie  dramatique  des  Grecs. 
Il  y  a  des  chœurs  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  hommes  qui  se  mê- 
lent quelquefois  au  dialogue  des  deux  personnages.  Les  deux  inter- 
locuteurs sont  le  Chaton  et  la  Sulamite.  Chalon  est  le  mot  hébreu 
qui  signifie  l'amant  ou  le  fiancé;  la  Sulamite  est  le  nom  propre  de 
la  fiancée.  Plusieurs  savants  hommes  ont  attribué  cet  ouvrageà 
Salomon  ;  mais  on  y  voit  plusieurs  versets  qui  ont  fait  douter  qu'il 
en  puisse  être  l'auteur  (1). 

On  a  rassemblé  les  principaux  traits  de  ce  poème,  pour  en  faire 
un  petit  ouvrage  régulier  qui  en  conservât  tout  l'esprit.  Les  répé- 
titions et  le  désordre,  qui  étaient  peut-être  un  mérite  dans  le  style 
oriental,  n'en  sont  point  undans  le  nôtre.  On  s'est  abstenu  sur- 
tout scrupuleusement  de  toucher  aux  sublimes  et  respectables 
allégories  que  les  plus  graves  docteurs  ont  tirées  de  cet  anc:en 
poème,  et  on  s'en  est  tenu  à  la  simplicité  non  moins  respectable 
du  texte.  Nous  autres  éditeurs,  nous  ne  pouvons  donner  une  idée 
plus  claire  de  ces  choses  qu'eu  imprimant  la  Lettre  de  M.  Eratou  à 
M.  Clocpicre,  aumônier  de  son  altesse  sérénissime  monseigneur 
le  landgrave. 

LETTRE  DE   M.   ERATOU  (2)  A  M.   CLOCPICRE,   AUMONIER 
DE   S.    A.    S.    M.    LE   LANDGRAVE.    —  1761. 

Monsieur  et  cher  ami,  j'apprends  avec  mépris  que  le  Précis  du 
Cantique  des  Cantiques  a  encouru  la  censure  de  quelques  ignorants 
qui  font  les  entendus.  Ces  pauvres  gens  ont  jugé  un  ouvrage  hé- 
breu, qui  a  environ  trois  mille  ans  d'antiquité,  comme  ils  jugeraient 
un  bouquet  a  Iris,  ou  une  jouissance  de  l'abbé  Têtu,  ou  une  chan- 
son de  l'abbé  de  L'Attaignant,  imprimée  dans  le  Mercure  galant. 
Ils  ne  connaissent  que  nos  petits  amours  de  ruelle,  ce  qu'on  ap- 
pelle des  conquêtes;  ils  ne  peuvent  se  faire  une  idée  des  temps 
héroïques  ou  patriarcaux;  ils  s'imaginent  que  la  nature  a  été  au 
fond  de  l'Asie  ce  qu'elle  est  dans  la  paroisse  de  Saint-André  des 
Arts,  ou  des  Arcs,  et  dans  la  cour  du  Palais. 

Il  faut  apprendre  à  ces  pédants  petits-maîtres  qu'il  y  a  toujours 
eu  une  grande  différence  entre  les  mœurs  des  Asiatiques,  qui  n'ont 
jamais  changé,  et  celles  des  badauds  de  Pans,  qui  changent  tous  les 
jours.  Ils  doivent  se  mettre  dans  la  tête  que  la  princesse  Nausicaa, 
fille  du  roi  Alcinoiïs,  et  l'épouse  du  Cantiqxte  des  Cantiques,  et  la 
naïve  parente  de  Booz,  et  Lia,  et  Rachel,  nont  rien  de  commun  avec 
la  femme  ou  la  fille  d'un  marguillier. 

Les  chastes  amours,  la  propagation  de  l'espèce  humaine,  ne  fai- 
saient point  rougir;  on  ne  célébrait  point  l'adultère  en  chanson; 
on  ne  mettait  point  sur  un  théâtre  d'opéra  les  amours  les  plus  las- 
cifs, avec  l'approbation  d'un  censeur  et  la  permission  du  lieutenant 
de  police  de  Jérusalem 

Si  les  amours  respectables  de  l'époux  et  de  l'épouse  commencent 
par  ces  mots  :  «  Isaguni  minsichot  piho  kytobem  dodeka  me  yayin  : 
Qu'il  me  baise  d'un  baiser  de  sa  bouche,  car  sa  gorge  est  meilleure 
que  du  vin;  »  c'est  que  l'auteur  de  ce  cantique  n'était  pas  né  à 
Paris  ;  c'est  que  ni  notre  galanterie,  ni  notre  esprit  critique,  ni  no- 
tre insolence  péJaniesque,  n'étaient  pas  connus  a  Hershala'im,  vul- 
gairement nommée  Jérusalem. 

Vous  qui  insultez  à  l'antiquité  sans  la  connaître  ;  vous  qui  n'êtes 
savants  que  dans  la  langue  de  l'opéra  de  Paris,  du  barreau  de  Pa- 
ris et  des  brochures  de  Paris;  vous  qui  voulez  que  l'Esprit  divin  em- 


(a)...  Cunctis  sermonibus  qui  dicuntur,  ne  accommodes  cor  tuum. 
Cap.  vu,  v.  22. 

Ne  faites  point  attention  aux  choses  qui  se  disent  de  vous. 

(b)  Et  cuncta,  quœ  fiunt  adducet  Dcus  in  judicium  pro  omni 
errato,  sive  bonum  sive  malum  tllud  sit.  Cap.  xn,  v.  14. 

Dieu  vous  fera  rendre  compte  en  sa  justice  de  ce  que  vous  aurez 
fait  en  bien  ou  en  mal. 

(1)  Le  Cantique  des  Cantiques  date  de  l'exil,  comme  VEcclésiaste  remonte 
tout  au  plus  a  l'époque  persane.  (G.  A.) 

ï  Eratou  est  l'anagramme  d'Arouet,  nom  de  famille  de  Voltaire.  Cette 
lettre  parut  eu  I7tsi,  dans  l'édition  faite  par  Cramer.  (G.  A.) 


prunte  votre  style,  osez  lire  le  livre  d'Ezéchiel  :  vous  serez  scanda- 
lisés que  Dieu  ordonne  au  prophète  de  manger  son  pain  couvert 
d'excréments  humains,  et  qu'ensuite  il  change  cet  ordre  en  celui 
de  manger  son  pain  avec  de  la  fiente  de  vache.  Mais  sachez  que 
dans  toute  l'Arabie-Déserte  on  mange  quelquefois  de  la  bouse  de 
vache,  surtout  que  les  plus  vils  excréments  et  le  bourgeois  le  plus 
fier  qui  achète  un  office  sont  absolument  égaux  aux  yeux  du  Créa- 
teur, et  même  aux  yeux  du  sage  ;  que  rien  n'est  ni  dégoûtant,  ni 
vil,  ni  odieux  devant  la  sagesse,  sinon  l'esprit  d'ignorance  et  d'or- 
gueil, qui  juge  de  tout  suivant  ses  petits  usages  et  ses  petites  idées. 

Ceux  qui  ont  osé»  regarder  les  expressions  naturelles  d'un  amour 
légitime  comme  des  expressions  profanes,  seraient  bien  étonnés 
s'ils  lisaient  le  seizième  et  le  vingt-troisième  chapitre  d'Ezéchiel, 
qu'ils  n'ont  jamais  lus  :  ils  verront  dans  le  seizième  que  Dieu 
même  compare  Jérusalem  à  une  jeune  tille  pauvre,  malpropre, 
dégoûtante.  «  J'ai  eu  pitié  de  vous,  dit-il;  je  vous  ai  fait  croîtra 
comme  l'herbe  des  champs.  Et  ubera  tua  inlumuerunt,  et  pilus 
tuus  germinavit,  et  eras  nuda...  Et  transivi  per  te,  et  vidi  te,  et 
ecce...  tempus  amantium,  et  extendi  amîctum  meum  super  te... 
et  facta  es  mini.  Et  lavavi  te  aqua...  Et  vestivi  te  discoloribus...  Et 
ornavi  te  ornamentis,  et  dedi  armillas...  et  torquem...  Sed  habens 
fiduciam  in  pulchritudine  tua,  fornicata  es  curn  omni  transeunte. 
Et  fecisti  tibi  simulacre  masculina,  et  fornicata  es  cum  eis...  Et 
fecisti  tibi  lupanar,  et  fornicata  es  cum  vicinis  magnarum  car- 
nium...  Et  dona  donabas  eis  ut  intrarent  ad  te  undique  ad  forni- 
candum  (1).  » 

Le  vingt-troisième  chapitre  est  encore  beaucoup  plus  fort.  Ce 
sont  les  deux  sœurs  Oolla  et  Oliba,  qui  se  sont  abandonnées  aux 
plus  infâmes  prostitutions:  Oolla  a  aimé  avec  fureur  déjeunes 
officiers  et  de  jeunes  magistrats  (2)  :  «  Oliba  insanivit  amore  super 
concubitum  eorum  qui  habent  membra  asinorum,  et  sicut  fluxus 
equorum  fluxus  eorum.  » 

Vous  voyez  évidemment  que  dans  ces  temps-là  on  ne  faisait 
point  scrupule  de  découvrir  ce  que  nous  voilons,  de  nommer  ce 
que  nous  n'osons  dire,  et  d'exprimer  les  turpitudes  par  les  noms 
des  turpitudes. 

D'où  vient  notre  délicatesse?  C'est  que  plus  les  mœurs  sont  dé- 
pravées, plus  les  expressions  deviennent  mesurées.  On  croit  rega- 
gner en  paroles  ce  qu'on  a  perdu  en  vertu.  La  pudeur  s'est  enfuie 
des  cœurs,  et  s'est  réfugiée  sur  les  lèvres.  Les  hommes  sont  enfin 
parvenus  à  vivre  ensemble  sans  se  dire  jamais  un  seul  mot  de  ce 
qu'ils  sentent  et  de  ce  qu'ils  pensent;  la  nature  est  partout  dégui- 
sée, tout  est  un  commerce  de  tromperie. 

Rien  de  plus  naturel,  de  plus  ingénu,  de  plus  simple,  de  plus 
vrai,  que  le  Cantique  des  Cantiques;  donc  il  n'est  pas  fait  pour 
notre  langue,  disent  ces  hypocrites  qui  lisent  YAloïsia  (3),  et  qui 
prennent  des  airs  graves  en  sortant  des  lieux  que  fréquentait 
Oliba. 

La  traduction  que  j'ai  faite  de  cette  ancienne  églogue  hébraïque 
n'est  point  indécente;  elle  est  tendre,  elle  est  noble,  elle  n'est 
point  recherchée  comme  celle  de  Théodore  de  Bèze  : 

Ecce  fu  bellissima 
His  columbis  nreedila 
Paetulis  ocellulis, 
Hinc  et  inde  pendnlis 
Crispulis  cincinnulis. 

J'ai  eu  surtout  l'attention  de  ne  point  traduire  les  endroits  dont 
l'esprit  licencieux  de  quelques  jeunes  gens  abuse  quelquefois.  Plu- 
sieurs interprètes  n'ont  fait  aucune  difficulté  de  traduire  littérale- 
ment ce  passage  :  «  Misit  manum  ad  foramen,  et  intremuit  venter 
meus;  »  et  cet  autre  :  «  Absque  eo  quoi  intrinsecus  latet.  » 

Calmet  même,  en  adoptant  le  sens  dans  lequel  saint  Jérôme  en- 
tend ces  paroles,  ne  craint  point  de  les  expliquer  par  ce  demi-vers 
d'Ovide  : 


Si  qua  latent,  meliora  putat.  {Mètam.  i,  502.) 


Calmet  était  comptable  aux  savants  des  diverses  traductions  de  ces 
passages.  11  devait  rappeler  les  usages  anciens  de  l'Orient.  Il  n'écrivait 
ni  pour  les  mauvais  plaisants,  ni  pour  les  insolents  pédants  de  nos 
jours;  mais  le  devoir  d'un  commentateur  et  celui  d'un  poète  ne 
sont  pas  les  mêmes.  J'imite,  je  rédige,  et  je  ne  commente  pas.  J'ai 
du  retrancher  ces  images,  qui  autrefois  n'étaient  que  naïves,  et 
peuvent  aujourd'hui  paraître  trop  hardies. 

Je  n'ai  donc  rendu  que  les  idées  tendres;  j'ai  supprimé  celles  qui 
vont  plus  loin  que  la  tendresse,  et  qui  peuvent  paraître  trop  physi- 
ques; de  même  que  j'ai  adouci,  dans  VEcclésiaste,  ce  qui  pouvait 
paraître  d'une  métaphysique  trop  dure.  Ceux  qui  me  reprochent 
d'avoir  supprimé  les  choses  hardies  n'ont  pas  fait  assez  d'attention 
au  temps  présent;  et  ceux  qui  me  reprochent  d'avoir  fidèlement 
exprimé  les  autres  n'ont  aucune  connaissance  des  temps  passés. 

En  un  mot,  l'esprit  du  texte  est  entièrement  conservé  dans  mon 
ouvrage.  C'est  ainsi  que  ies  princes  de  l'Eglise  de  Rome  en  ont 
jugé;  et  leur  approbation  a  un  peu  plus  de  poids  que  les  censures 
de  quelques  laïques  qui  n'entendent  ni  l'hébreu  ni  le  grec,  qui  sa- 
vent très  pou  de  latin,  parlent  très  mal  frauçais,  et  se  mêlent  tou- 
jours de  dire  leur  avis  sur  ce  qui  ne  les  regarde  point. 


M)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  EzÉCHIEl,  et,  t.  IV, 
la  Bible' expliquée.  (G.  A.) 

(2)  Ce  dernier  trait  est  à  l'adresse  des  parlementaires.  'G.  A.) 

(3)  Ouvrage   obscène  traduit  sous  le  nom  de  Bibliothèque  des  Dames. 
(G.  A.) 


PETITS  POE  MF  S. 


{SI 


PRÉCIS  DU  CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 

INTERLOCUTEUKS  : 

LE  CHATON,  LA  SULAMITE, 
LES  COMPAGNES  DE  LA  SULAMITE. 

(Les  amis  du  Chaton  ne  parlent  pas.) 

LE  CHATON. 

Que  les  baisers  ravissants  (a) 
De  ta  bouche  dcmi-closo 
Ont  enivré  tous  mes  sens  ! 
Les  lis,  les  boutons  de  roso 
De  tes  deux  globes  naissants 
Sont  à  mon  Ame  enflammée 
Comme  les  vins  bienfaisants 
De  la  fertile  Idumée, 
Et  comme  le  pur  encens 
Dont  Tadmor  est  parfumée. 
Sous  lesmurs  des  Pharaons, 
A  travers  les  beaux  vallons, 
Les  cavales  bondissantes 
Ont  moins  de  légèreté  ; 
Les  colombes  caressantes, 
Dans  leurs  ardeurs  innocentes. 
Ont  moins  de  fidélité. 

LA   SULAMITE. 

J'ai  peu  d'éclat,  peu  de  beauté,  mais  j'aimo, 
Mais  je  suis  belle  aux  yeux  de  mon  amant  ; 
Lui  seul  il  fait  ma  joie  et  mon  tourment; 
Mon  tendre  cœur  n'aime  en  lui  que  lui-môme. 
De  mes  parents  la  sévère  rigueur  [b) 
Me  commanda  de  bien  garder  ma  vigne  ; 
Je  l'ai  livrée  au  maître  de  mon  cour  : 
Le  vendangeur  en  était  assez  digne. 

LE   CHATON. 

Non,  tu  ne  le  connais  pas,  (c) 
0  ma  chère  Sulamile  ! 
Rends  justice  a  tes  appas, 
N  ignore  plus  ton  mente. 
Salomon  dans  son  palais 

(a)  Texte  :  Qu'il  me  baise,  ou  Qu'elto  me  baise  de  baisers  de  sa 
bouche;  car  vos  mamelles  sont  meilleures  que  le  vin;  elles  ont 
l'odeur  du  meilleur  baume,  et  votre  nom  est  une  huile  répan- 
due. 

Mon  amie,  je  le  compare  aux  chevaux  attelés  au  char  de  Pha- 
raon. Ah!  que  vous  êles  belle!  vos  yeux  sont  comme  des  yeux 
de  colombe. 

Remarque  :  Quoique  plusieurs  grands  personnages  aient  cru  que 
c'était  la  Sulamite  qui  parlait  dans  ces  deux  premiers  versets,  ce- 
pendant, comme  il  s'agit  de  mamelles,  il  a  paru  plus  convenable 
de  mettre  ces  paroles  dans  la  bouche  du  Chaton.  De  plus,  la  com- 
paraison des  mamelles  avec  les  grappes  de  raisin  et  avec  du  vin 
se  trouve  plusieurs  fois  dans  le  Cantique,  et  c'est  toujours  le  Cha- 
ton qui  parle.  Le;  hébraïsants  disent  que  le  terme  qui  répond  à 
mamelle  est  d'une  beauté  énergique  en  hébreu.  Ce  mot  n'a  pas  en 
français  la  même  grâce;  tétons  est  trop  peu  grave,  sein  est  trop 
vague.  Les  savants  croient  qu'il  est  difficile  d'atteindre  à  la  beauté 
de  la  langue  hébraïque. 

(6)  Texte  :  Je  suis  noire,  niais  je  suis  belle  comme  les  tabernacles 
de  Cédar,  et  comme  les  pelisses  de  Salomon...  Ne  considérez  pas 
que  je  suis  trop  brune,  car  c'est  le  soleil  qui  m'a  halée.  Mes  pa- 
rents m'ont  fait  garder  les  vignes  :  hélas!  je  n'ai  pu  garder  ma 
propre  vigne. 

Remarque  :  Ces  paroles  semblent  prouver  que  la  Sulamite  est 
une  bergère,  mie  villageois-,  qui  dit  naïvement  qu'elle  se  croit 
belle  connue  les  tapisseries  du  roi,  et  eue  par  conséquent  ce  canti- 
que n'est  pas  répitnalame  de  Salomon  et  d'une  fille  du  roi  d'Egypte, 
comme  d'illustres  conimentateurs  l'ont  dit.  Les  princesses  égyp- 
tienne* n'étaient  pas  noires,  et  ne  gardaient  pas  les  vignes. 

(O  Texte  :  Si  tu  ne  te  connais  pas,  la  plus  belle  des  femmes,  va 
paître  tes  moutons  et  tes  chevreaux...  Il  y  a  soixante  reines,  quatre- 
vingts  concubines,  et  des  jeunes  lilles  sans  nombre.  Tu  es  seule  nia 
colombe,  ma  parfaite.   Les  renés  et  les  concubines  t'ont  admirée. 

Re marque  :  Ces  soixante  rein  s  et  ces  quatre-vingts  concubines 
ont  fait  pensera  plusieurs  commentateurs  que  ce  n'est  pas  salomon 
qui  composa  ce  Cantique,  puisque  Salomon  avait  sept  cents  femmes 
et  trois  cents  concubines,  selon  le  texte  sacré.  Peut-être  n'avait-il 
alors  que  soixante  femmes.  Il  se  peut  aussi  que  l'auteur  parle  ici 
d'un  autre  roi  que  salomon.  Les  commentateurs  qui  ne  croient  pas 
que  le  f-antiqw  des  Cantiques  soit  de  ce  roi  juit.  prétendent  qu'il 
n'esl  guère  vraisemblable  que  Salomon  dise  a  sa  bien-aimée  :  «  Tu 
es  plus  belle  que  toutes  les  maîtresses  du  roi.  »  C'est  une  expres- 
sion qui  semble  convenir  aux  hommes  d'un  ordre  intérieur, 
comme  il  esl  d'usage  parmi  nous  d'appeler  une  femme  ma  reine; 
cependant  il  est  tout  aussi  naturel  que  salomon  dise  a  sa  nouvelle 
femme  :  «  Tu  es  pins  belle  que  toutes  mes  femmes  et  mes  maî- 
tresses. »  ( i 75'J  et  17ùl.) 

VOLTAIRE     —  T.    VI. 


A  cent  femmes,  cent  maîtresses, 
Seul  objet  de  leurs  tendresses 
Et  seul  but  de  tous  leurs  traits  ; 
Mille  autres  sont  renfermées 
Dans  ce  palais  des  plaisirs, 
Et  briguent  par  leurs  soupirs 
L'heureux  moment  d'être  aimées. 
Je  ne  possède  que  toi  ; 
Mais  ce  sérail  d'un  grand  roi, 
Ces  compagnes  de  sa  couche, 
Ces  objets  si  glorieux, 
N'ont  point  d'attrait  qui  mo  touche  ; 
Rien  n'approche  sous  les  cieux 
D'un  souiire  de  ta  bouche, 
D'un  regard  de  tes  beaux  yeux. 
Sais-tu  que  ces  grandes  reines, 
Dans  leurs  pompes  si  hautaines, 
A  ton  aspect  ont  pâli  ? 
Leur  éclat  s'en  est  terni  ; 
Défaites,  humiliées, 
Malgré  leur  orgueil  jaloux, 
Toutes  se  sont  écriées  : 
Elle  est  plus  belle  quo  nous  ! 

LA    SULAMITE. 

Lo  maître  heureux  de  mes  sens,  de  mon  urne  (a), 

De  tous  mes  vœux,  de  tous  mes  sentiments, 

Me  fait  goûter  de  fortunés  moments, 

Soutenez-moi,  je  languis,  je  me  pâme, 

Je  meurs  d'amour  ;  versez  sur  moi  des  fleurs, 

Inondez-moi  des  plus  douces  odeurs  : 

Que  sur  mon  sein  mon  tendre  amant  reposo; 

Qu'en  s'endormant  de  moi-même  il  dispose  ; 

Qu'il  soit  à  moi  dans  les  bras  du  sommeil  ; 

Que  de  ses  mains  il  me  tienne  embrassée, 

Que  son  image  occupe  ma  pensée, 

Et  qu'il  m'embrasse  encore  à  son  réveil. 

Chère  idole  que  j'adore. 

Mon  cœur  a  veillé  toujours  ! 

Je  me  lève  avant  l'aurore, 

Je  demande  mes  amours. 

Lit  sacré,  dépositaire 

Des  mouvements  de  mon  cœur, 

Des  amours  doux  sanctuaire, 

Qu'as-tu  fait  de  mon  bonheur? 

Eveillez-vous,  mes  compagnes, 

Venez  plaindre  mon  tourment; 

Prés,  ruisseaux,  forêts,  montagnes, 

Rendez-moi  mon  cher  amant. 
Je  l'ai  perdu  le  seul  bien  qui  m'enchante  {b)  ! 
Ah  !  je  l'entends,  j'entends  sa  voix  touchante  ; 
11  vient,  il  ouvre,  il  entre.  Ah  !  je  te  vois  t 
Mon  cœur  s'échappe,  et  s'envole  après  toi. 

Hélas!  une  fausse  image 

Trompe  mes  yeux  égarés  ; 

Je  ne  vois  plus  qu'un  nuage; 

Des  regrets  sont  le  partage 

De  mes  sens  désespérés. 
O  mes  compagnes  fidèles  ! 

Voyez  mes  craintes  cruelles; 

Adoucissez  ma  douleur; 

Dites-moi  quelle  contrée, 

Quelle  terre  est  honorée 

De  l'objet  de  mon  ardeur, 

Quel  Dieu  m'en  a  séparée. 

LES  COMPAGNES   DE   LA    SULAMITE. 

Apprenez-nous  quel  est  l'amant  heureux  (c) 


(a)  Texte  :  Mon  bien-aimé  est  comme  un  bouquet  de  myrte  :  il 
demeurera  entre  mes  mamelles...  Soutenez-moi  avec  des  fleurs, 
fortifie  -moi  avec  des  fruits;  car  je  languis  d'amour.  Qu'il  mette  sa 
main  gauche  sur   ma  tête,  et  que  sa  main  droite  m'embrasse. 

Je  dors,  mais  mon  cœur  veille. 

Remarque  :  Il  est  difficile  d'exprimer  comment  à  la  fois  on  doré 
et  on  veille.  C'est  une  figure  asiatique  qui  exprime  un  songe. 

(b)  Texte  :  J'ai  cherché  durant  la  nuit  celui  qu'aime  mou  Ame  ; 
je  l'ai  cherche,  et  je  ne  l'ai  point  trouvé'.  Mon  bien-aimé  a  passé  sa 
main  par  le  trou,  et  mon  ventre  tressaillit  à  ce  tact.  J'ai  ouvert  la 
pore  ,i  mon  bien-aimé,  mais  il  n'y  était  plus  :  mon  aine  s'est  liqué- 
fiée. Je  l'ai  cherche,  et  je  ne  l'ai  pont  Irouvé. 

Je  vous  conjure,  filles  de  Jérusalem,  si  vmus  trouvez  mon  bien- 
aimé.  .b-  lui  dire  que  je  languis  d'amour. 

Remarque  :  ha  Sulamite  il  t  ensuite  qu'elle  a  cherché  son  Chaton 
aux  portes  de  la  ville,  el  que  les  gardes  l'ont  battue;  ce  qui  ne  con- 
viendrait guère  a  une  épouse  de  Salomon. 

(c)  Texte  :  lus  eu  l:  s. 

Quel  e>i  le  bien-aimé  quo  vous  aimez  d'amour,  o  la  plus  belle 
des  femmes?  etc. 

fil 
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Qui  vous  retient  dans  do  si  douces  chaînes  ; 
Nous  partageons  votre  joie  el  vus  peine», 
Nous  chercherons  cet  objet  de  vos  vœux. 

LA  Sl'l.AMlTE. 

Le  vainqueur  que  j'idolâtre  («) 
Est  le  plus  beau  des  humains; 
L'Amour  forma  de  ses  mains 
Son  sein,  plus  blanc  que  l'albâtre. 
L'ébène  de  ses  cheveux 
Ombrage  sou  front  d  ivoire, 
Ce  front  noble  et  gracieux, 
Ce  front  couronné  de  gloire; 
Un  feu  pur  est  dans  ses  yeux  : 
Sous  une  telle  Qgure 
Descendent  du   haut  des  cieux 
Les  maîtres  de  la  nature. 
Ministres  du  Dieu  des  dieux; 
Mais  de  son  cœur  vertueux 
Si  je  faisais  la  peinture, 
Vous  le  connaîtriez  mieux. 

LE   CHATON. 

Je  vous  retrouve,  ù  maîtresse  chérie  (1)1 
Je  vous  revois,  je  vous  tiens  dans  mes  bras 
Dans  mes  jardins  j'avais  porté  mes  pas; 
Mais  près  de  vous  toute  fleur  est  flétrie. 
Charmant  palmier,  tige  aimable  et  fleurie, 
Je  viens  cueillir  vos  fruits  délicieux. 
Ciel,  que  le^temps  est  un  bien  précieux! 
Tout  le  consume,  et  l'amour  seul  l'emploie. 
Mes  chers  amis,  qui  partagez  ma  joie, 
Buvez,  chantez,  célébrez  ses  attraits  : 
Dans  les  bons  vins  que  votre  àme  se  noie  , 
Jo  vais  goûter  des  plaisirs  plus  parfaits. 
LA  SULAIUITE. 

Paix  du  cœur,  volupté  pure  (*), 
Doux  et  tendre  emportement, 
Vous  guérissez  ma  blessure. 
Ne  soutirez  pas  que  j'endure 
Un  nouvel  éloignement; 
L'absence  d'un  seul  moment 
Est  un  moment  de  parjure. 
Allons  voir,  allons  tous  deux 
Voir  nos  myrtes  amoureux  : 
Prenons  soin  de  leur  culture, 
Redoublons  nos  tendres  nœuds 
Sur  nos  tapis  de  verdure  ; 
Fuyons  le  bruyant  séjour 
De  cette  superbe  ville  : 
Le  village  est  plus  tranquille  ; 
Et  la  nature  et  l'amour 
L'ont  choisi  pour  leur  asile. 


LA  GUERRE  CIVILE  DE  GENÈVE, 

OU   LES   AMOURS   DE   ROBERT   COVELLE, 
POÈME   HÉROÏQUE,   AVEC   DES  NOTES  INSTRUCTIVES.  —  1788. 

[Voltaire  avait,  commencé  ce  poëme  en  janvier  17C7,  et  en  avait 
envoyé  le  premier  chant  a  Dannlaville  en  février,  au  mois  d'avril, 


(a)  Texte  :  la  silamite. 

Mon  bien-aimé  est  blanc  et  rouge,  choisi  entre  mille;  ses  che- 
veux sont  comme  des  feuirfes  dé  palmier,  noirs  comme  un  cor- 
beau ;  ses  yeux  suni  GOffl  m  des  pigeons  sur  le  bor.l  des  eaux,  lavés 
dans  du  lait;  ses  joues  sonj  comme  des  parterres  d'aromates,  gap.oi- 
iriue  est  comme  un  ivoire  marqueté  du  saphirs,  etc. 

I.Es    FILLES. 

Où  est  allé  votre  bien-aimé?  nous  irons  le  chercher  avec  vous. 

(b)  Texte  :  le  chaton. 

Je  suis  descendu  dans  le  jardin  dés  noyers,  pour  voir  les  fruits 
des  vallées...  Votre  nez  e-t  comme  la  leur  du  mont  Liban  qui  re- 
garde ver*  Damas...  voire  taille  ès|  semblable  a  un  palmier. 

J'ai  dit  :  «  Je  monterai  sur  le  palmier,  et  j'en  prendrai  les 
fruits;  »  car  vo^  mamelles  sont  comme  des.  grappes  de  raisin,  etc 

J'ai  bu  mon  vin  avec  mon  lait.  Mange/,  nies  amis;  buvez,  eni- 
vrez-vous, mes  1res  chers  amis. 

Remarque  :  C'était  un  usagé  commun  dansas  pays  chauds  de  ne 
jiouii  Inire  son  vin  pur";  ou  le  mêlait  ouveni  avec  du  lait.  pans. 
l'Odyssée,  on  y  infuse  dés  raclures  de  fromage.  Les  anciens  .diffé- 
rent de  nous  fen  tout.  fI7ol.) 

(c)  Texte  :  la  si  i.amitc. 

Je  suis  a  mon  bien-aimé.  et  -on  cœur  se  retourne  vers  moi.  Ve- 
nez, sortons  dans  les  çlianips,  demeurons  au  village;  levons-nous 
matin  pour  aller  aux  vignes;  c'est  la  que  je  vous  donnerai  mes  ma- 
melles. 


il  en  circula  deux  autres  dans  Paris.  sans  le  consentement  de  Vol- 
taire. C'était  La  Harpe  qui,  en  quittant  l'ernev,  les  avait  emporté* 
par  abus  de  confiance.  Ce  vol  lit  un  tel  scandale  que  le  patriarche, 
pour  sauver  l'honneur  du  jeune  ho  mue,  écrivit  une  lettre  de  dé- 
menti aux  journaux  (voyez  tome  IV,  page  757).  On  sait  que  Ca- 
zotte  s'avisa  de  fabriquer  un  septième  chant  à  ce  poème,  avant 
même  l'apparition  du  cinquième  et  du  sixième,  qui  ne  furent  pu- 
bliés qu'a  la  fin  de  1767].  {ti.  A.) 


AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS  DE   KEIÎL. 

On  a  fait  un  crime  à  Voltaire  d'avoir  publié  ce  poëme.  Nous  ne 
doutons  point  que  les  chantres  de  la  Samie-Chapelle  n'aient  aussi 
trouvé  Boileau  un  homme  bien  abominable. 

Voltaire  avait  acheté  fort  cher  une  petite  maison  auprès  de  Ge- 
nève, et  il  avait  été  forcé  de  la  vendre  a  perle  (1).  Malgré  la  dé- 
fense d'appelé/  son  frère  raca,  quelques  vénérables  maîtres  lui 
avaient  dit  de  grosses  injures  Cependant  le  produit  de  ses  ouvrages, 
dont  il  ne  tirait  rien  peur  lui-même,  avait  enrichi  une  des  familles 
patriciennes  de  la  république.  Son  séjour  avait  rendu  à  la  ville  de 
Genève,  en  Europe,  la  célébrité  que  deux  siècles  auparavant  le  Pi- 
card Jehan  Chauvin  lui  avait  donnée,  et  qu'elle  avait  perdue  depuis 
que  la  théologie  avait  pissé  de  mode.  Il  avait  donné  de  plus  la  co- 
médie gratis  aux  dames  genevoises,  et  avait  tonné  plusieurs  ci- 
toyens dans  l'art  de  la  déclamation.  Les  exécutions  de  Server,  d'An- 
toine et  Michelle  Chaudron  avaient  été  jusqùes  alors  les  seuls  spec- 
tacles permis  par  le  consistoire  :  l'ingratitude  ne  pouvait  donc  être 
de  son  côté. 

D'ailleurs  ce  poëme  n'a  d'autre  objet  que  de  prêcher  la  concorde 
aux  deux  partis:  et  ce  qui  prouve  que  Voltaire  avait  raison,  c'est 
que  bientôt  après  la  lassilude  des  troubles  amena  une  espèce  de 
paix. 

L'histoire  de  Robert  Covelle  est  très  vraie  ($).  Les  prêtres  gene- 
vois avaient  l'insolence  d'app  slér  à  leur  tribunal  les  citoyens  et  ci- 
toyennes accusés  du  crime  de  fornication,  et  les  obligeaient  de  re- 
cevoir leur  sentence  à  genoux  :  c'était  rendre  un  service  important 
à  la  république  que  de  tourner  cette  extravagance  en  ridicule. 
Rousseau  est  traité  dans  ce  poème  avec  tro.j  de  dureté,  sans  doute; 
mais  Rousseau  accusait  publiquement  Voltaire  d'être  un  athée,  le 
dénonçait  comme  l'auteur  d'ouvrages  irréligieux  i3)  auxquels  Vol- 
taire n'avait  pas  mis  sou  nom,,  cherchait  a  attirer  la  persécution  sur 
lui,  et  mettait  en  même  temps  a  la  tête  de  ses  persécuteurs  ce 
vieillard  dont  la  vie  avait  été  une  guerre  continuelle  contre  les  fau- 
teurs de  la  persécution,  et  qui,  dans  ce  temps-la  même,  prenait 
contre  les  prêtres  le  parti  de  Jean-Jacques. 

Voltaire  vivait  dans  un  pays  où  des  lois  barbares,  établies  contre 
la  liberté  de  penser  dans  les  siècles  d'ignorance,  n'étaient  pas  en- 
core abolies.  De  telles  accusations  étaient  donc  un  véritable  crime, 
et  elles  doivent  paraître  plus  odieuses  encore,  lorsque  l'on  songe 
que  l'accusateur  lui-même  avait  imprimé  des  choses  plus  hardies 
que  celf  s  qu'il  reprochait  à  son  ennemi  ;  qu'il  donnait  pour  un 
modèle  de  vertu  un  pi  ('ire  qui  disait  la  me^se  pour  de  l'argent,  sans 
y  croire;  et  qu'il  avait  la  fureur  de  prétendre  être  un  bon  chré- 
tien, parce  qu'il  avait  développé  en  prose  sérieuse  cette  épigramuie 
de  Jean-Baptiste  Rousseau  : 

.    .    .    ,    ,    Oui,  je  voudrais  connaître, 
Toucher  au  doigt,  sentir  la  vente 
Eli  bien  !  courage',  allons,  reprit  le  prêtre  : 
Offrez' ù  Dieu  votre  incrédulité. 

L'humeur  qui  a  pu  égarer  Voltaire  n'est-elle  pas  excusable?  Il  eût 
dû  plaindre  Huusseau;  mais  un  homme  qui,  dans  son  malheur,  ca- 
lomniait, outrageait,  dénonçait  tous  ceux  qui  faisaient  cause  com- 
mune avec  lui,  peinait  aussi  exciter  l'indi:4oaljou. 

Excepté  ces  traits  contre  Rousseau,  ic  ne  trouve  ici  que  des  plai- 
santeries. La  manière  dont  milord  Abington  ressuscite  Catherine 
est  une  sorte  de  reproché  aux  Genevois  d'aimer  trop  l'argent:  mais 
ce  reproche,  qu'on  peut  faire  aux  habitants  de  toutes  les  villgs  pu- 
rement commerçantes',  n'est-il  pas  fondé?  Tout  homme  qui,  ayant 
le  nécessaire,  et'un  patrimoine  suffisant  à  laisser  à  ses  enfants,  se 
dévoue  à  un  melier  lucratif,  peul-il  ne  pas  aimer  l'argent?  s'oc- 
cupe-t-on  toute  sa  vie  sans  nécessité  d'une  chose  qu'on  n'aime  point? 
Le  désintéressement  qu'affecte  un  homme  qui  s'est  l.vré  longtemps 
au  soin  de  s'enrichir  ne  peut  être  que  de  l'hypocrisie. 

PROLOGUE. 

On  a  si  mal  imprimé  quelques  chants  de  ce  poëme,  nous  en  avons 
vu  des  morceaux  si  défigurés  dans  différents  journaux,  on  est  si 
empressé  de  publier  toutes  les  nouveautés  dans  l'heureuse  paix 
dont  nous  jouissons,  que  nous  avons  interrompu  notre  édition  de 
l'histoire  des  anciens  Babyloniens  et  des  Gomerijes,  pour  donner 
l'histoire  véritable  des  dissensions  présentes,  de  Genève,  mises  en 
vers  par  un  jeune  franc-Comtois  qui  parait  promettre  beaucoup. 
Ses  talents  seront  encouragés  sans  doute  par  tous  les  gens  de  let- 
tres, qui  ne  sont  jamais  jaloux  les  uns  des  autres,  qui  courent  tous 


(1)  Les  Délices  furent  revendues  à  Trnnrliin.  (G.  A.) 

ej  Chasse  dé  Genève  pour  avoir  fait  l'œuvré  de  cliitir  hors  mariage,  Itoberl 

Covelle,  horloger  cl  i>  urjicois,   fu    accueilli  chez  ViHti avec  h  plu. 

grande  pniup".  i.e  patna.ehe  l'embrassa  même  en  le  saluai  t  <)>■■■  Monsieur 
le  fiirvicalcur,  cl  ce  fut  toujours  sous  <  e  1ère  <jiie  lus  domestiques  I  annon- 
cèrent d'ans  le  salon  de  Feïney.  (0.  a.) 

(3;  Tels  que  le  Sermon  des  cinquante.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 
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avec  candeur  au-devant  du  mérité  naissant;  qui  n'onl  jamais  fait 
la  moindre  cabale  pour  faire  tomber  les  pièces  nouvelles,  jamais 
cent  la  moindre  imposture,  jamais  accusé  p  rsonne  de  sentiments 
erronés  sur  la  grâce  prévenante,  jamais  attribué  a  d'autres  leurs 
obscurs  écrits,  et  jamais  emprunté  du  l'argent  du  jeune  auteur  en 
question,  pour  faire  imprimer  contre  lui  de  petits  avertissements 
scandaleux. 

Nous  recommandons  ce  poème  à  la  protection  des  esprits  fins  et 
éclairés  qui  abondent  dans  notre  province.  Nous  ne  nous  mutons 
lias  que  le  sieur  d'Héméri  il),  et  le  nommé  Druysset  Po'rithùs,  mar- 
chand libraire  à  Lyon,  le  lais  ont  arriver  jusqu'à  Paris  On  impro  me 
aujourd'hui  dans  les  provinc  s  uniquement  pour  les  provinces  : 
Paris  est  une  ville  trop  oceupéu  d'<  hj  !ts  sérieux  pour  è  re  seule- 
ment informée  de  la  guerre  de  Genève.  L'Qpéra-cotnjque,  le.  singe 
de  Nicolet,  les  romans  nouveaux,  l.  5  actions  des  fermes,  ot  les  ac- 
ir  ces  de  l'0|  éra,  fixent  l'attention  de  Par  s  avec  tant  d'empire,  que 
p  r  onne  n'y  sait  ni  so  soucie  de  savoir  ce  qui  s:'  passé  au  gnfnd 
Caire,  à  Constantinôple,  à  Moscou  et  à  Qeriève.  \  ais  nous  espérons 
d'être  lus  des  beaux  esprits  du  pays  de  Gex,  des  Sa\  iyard6.  des  pe- 
tits cantons  suisses,  d.'  M.  l'abbé  do  Saint-Gall.de  M.  l'évêque 
d'Annecy  (2)  et  de  son  chapitre,  dos  révérends  pèras  carmes  du 
Eribourg,  etc.,  etc.  Conten  ipa\tsi§  lectoribit,*. 

Nous  avons  suivi  la  nouvelle  prthographe  rm'ligée  qui .retranche 
les  lettres  inutiles,  en  conservant  celles  qui  m'arquent  l'elym1  logie 
des  mots,  il  nous  a  paru  prodigieusement  ridii  uïe  d'écrire  fran\ôis, 
de  ne  pas  distinguer  les  Français  de  saint  François  d"  issisè;  di 
ne  pas  écrire  anglais  et  écossais  par  un  «,  comme  oh  orthographie 
portugais.  11  nous  semble  palpable  que  quand  on  prononce  fai- 
mais,  je  faisais,  je  p'aiws,  avec  un  a,  comme  on  pï©nencej'e 
hais,  je  fais,  je  plais,  (les)  tout  a  fait  impertinent  d  >  ne  pa*  ni  ittre 
un  «  à  tous  ces  mois,  et  de  ne  pas  orthogiaphier  de  même  ce 
qu'on  prononce  absolument  dé  même  (3  . 

S'il  y  a  des  imprimeurs  qui  suivent  encore  l'a  nc'enne  rqutiRe, 
c'est  qu'ils  composant  avec  la  main  plus  qu'avec  la  tété.  Pour  moi, 
quand  je  vois  un  livre  où  le  mot  français  esl  imprim  '  avec  nu  0, 
j  avertis  l'auteur  que  je  jette  la  le  livre  et  que  je  110  le  lis  point. 

J'en  dis  autant  a  Le  breton,  imprimeur  de  L'  Uni  maeh  loyal;  je 
ne  lui  paierai  point  l'alinanacli  qu'il  m'a  vendu  celle  année.  Il  a 
eu  la  grossièreté  de  dire  que  M.  Je  président.,,  M.  lo  cpns,eiUer... 
demeure  dans  le  GUl-de-sac  de  Méii. ni,  dans  le  ciil-l.--.sac  des 
Blancs-Manteaux,  <!an>  le  ctil-;!e-sac  de  l'Orangerie.  Jusqu'à  quand 
les  Welches  croupiront-ils  dans  leur  ancienne  bar!  .1 

Hodiequo  marient  vestigia  ruris. 

Comment  peut-on  dire  qu'un  grave  président  demeure  dans  un 
cul.'  Passe  encore  pour  Fféron,  ou  péu,i  h  I  iter  dans  le  lou  ue  sa 
naissance  (a)  ;  mais  un  président,  un  conseiller,  lï!  monsieur  Le 
Breton  ;  corrigez-vous,  servi  z-vous  du  mot  impasse,  qui  1  M  le  mot 
propre  :  l'expression  ancienne  est  impose.  Feu  mon  cousin  Guillau- 
me Vadé,  de  l'Académie  de  Bè?aneoH,  vouson  arail  averti.  *qus  ne 
vous  êtes  fias  pins  corrigé  que  nos  plats  auteurs  a  qui  l'on  montre 
en  vain  leurs  soiiisos;  ils  ics  laissent  subsister,  i.aree  qu'ils  ne 
peuvent  mieux  faire.  Mais  v,  ms,  monsieur  Le  Breton,  qui  avez  du 
génie,  cou  1  ai  en  1.  dans  le  seul  ouvrage,  où  un  illustre  acad  rnicien.(4) 
dit  que  la  vérité  se  trouve,  pouvez-vous  glisser  une  jnfaoj  ,  i  fait 
rougir  les  dames,  à  qui  nous  devons  ions  un  si  profond  respect? 
Par  notre  Dame,  monsieur  Le  Breton,  je  vous  atlen  Is  a  l'année 
1709. 

PIŒMIER  POSTSCRIPT. 

A  AXDRÉ   P.IAILÏ,   LIBr.AJKE,    or.il    DHS    AUGUSTIN». 

Monsieur  André  Prault,  vois  avertisse?  le  public,  dans  CAvant- 
Coureur,  nn  9,  du  lundi  •>)  février  t7GS,  que.  M.  1,0  Franc  de  pom- 
pignan(5)  ayant  magnifiquem  int'et  superbement  l'ait  imprimer  ses 
cantiques  sacrés  a  ses  <ie  iens,  vous  les  avez  offerts  d'abord  pour 
dix-huit  livres,  ensuite  poim?  seize  ;  pdis  vous  les  avez  uns  a  douze, 
puis  a  dix.  Enfin  vous  les  cède/  pour  huit  traucs;  et  vous  avez  du. 
dans  voire  boutique  : 

Sarrcs  ils  sont,  car  personne  n'y  touche. 

Je  vous  donnerai  six  francs  d'un  exemplaire  bfen  relié,  pourvu 
qie  vous  n'anpel  ez  jamais  cul-dé-lam]  e  les  ornements,  li  -  vignet- 
tes, les  cartouches,  los  (lotirons.  Vtous  êtes  pitrfa  lement  instruit 
qu'il  n'y  a  nul  rapport  d'nn  fleuron  a  un  cul,  ni  d'un  cul  a  une 
lampe.  Si  quelque  critique  demande  pourquoi  je  répète  ces  leçons 
utiles,  je  réponds  que  je  les  répéterai  jusqu'à  ce  qu'on  so 'soit 
rangé  a  son  devoir. 

SECOND  POSTSCRIPT. 

A   M.   PANCKOUCKE. 

Et  vous,  monsieur  Panclcoucke,  qui  avez  offert  par  souscription  le 
recueil  dj  {'.iniue  littéraire  de  maître  Alibarpu,  dit  f'réron,  a  dix 


(I)  Ins;  ocl'iif  d  1  police  ■<■  la  librairie  de  Paris.   .1.  A.) 

(i:  rernej  étaîi  1  .m-  le  di  icesede  c  1  évoque.  Voyez  dans  la  Cokkespox- 
BAnce  les  lettres  que  lui  adressa  Voltaire.    ..    1 

(3    Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique  l'a    irle  A    [G   A.) 

(o,  Voyez  lo  l'auv.e  diable,  ouvrage  eu  ve.-s  ai  -  ^  de  l'su  mon  cousin 
\aue. 

lu  ip'ancos  ;n  d'un  h  m  1  «  ù  loi  rdi  un  1, 1 1<-. 

-  ^^Svaient  trente  vers  qu'on  trouvera  plus  loin,  aux  SàtJiœs.  (G.  A.) 

(ji  Voyez  plus  haut,  sur  Le  Franc,  quelques-unes  des  Facéties.  (G.  A.)    , 


sous  le  volume  relié,  sachez  qu°  cela  est  trop  cher;  deux  sous  e' 
demi,  s'il  vous  plan,  monsieur  Panclcoucke,  et  je  placerai  dans  ma 
chaumière  cet  ouvrage  entre  Cioéron  et  Qttiutilien.  Je  me  forme 
une  assez  belle  bibliothèque  dont  je  panerai  incessamment  au 
roi  (1)  ;  mais  je  ne  veux  pas  nie  ruiner. 

TROISIÈME  POSTSCRIPT. 

AU  MÊME. 

Je  no  veux  pas  vous  ruiner  non  plus.  J'apprends  que  vous  im- 
primez mesladaises,  in-4°,  comme  un  ouvrage  de.  bénédictin,  avor 
estampes,  fleurons,  et  point  de  ctil-de-lampe.  De  quoi  vous  avisez- 
vous?  On  aime  assez,  les  <  --mu  es  dans  ce  siècle;  mais  pour  (es 
gros  recueils,  personne" ne  les!  ht.  x  ;  faites-vous  pas,  quelquefois 
r  lexion  à  la  multitude  innombrable,  de  livres  qu'on  imprime  tous 
les  jours  en  Europe?  les  piai'nôs  de  Beauco  ne  pourraient  pas  te 
contenir.  Et  n'était  le  grand  usage  qu'on  en  fait  dans  Votre  ville  ai 
haut  des  maisons,  j|  y  aura  1  mille  los  plus  de  livres  que  de  gen . 
qui  ne  savenl  pas  lire.  La  rage  de  mettre  du  noir  sur  du  blanc, 
comme  dit  Sady,  le  ScribrncU'cacoeliics,  comme  dit  Horace,  estuic 
maladie  dont  j'ai  été  attaqué,  et  dont  j"  veux  absolument  me  gué- 
rir :  tâchez  de  vous  défaire  de  celle  o'.niprinuT.  Tenez-vous-en  au 
moins,  en  fait  de  belles- lettres,  au  siècle  de  Louis  XIV. 

M.    d'A'!uin(2,    que   j'aime   et   que  j'e-tinie,    a  célébré,    à   mon 
exemple,  le  siècle  présent  comme  j'ai  broché  le  passé  :  il  a  fait  u 
relevé   nés  grands   hommes  d  aujourd'hui.  On   y  trouve  dix-hue 
maîtres  d'orgues  et  quinze  joueurs  de  violon,  mademoiselle  Petit  - 
Pas.  mademoiselle  Pélissier-,  ma  lenurscle  Chevalier»  M.  Cahusac 
plusieurs  basses-taillesj,  quel  :ees  hautes-contre,  neuf  danseurs,  au 
tant  de  danseuses.  To  1-  ces  talents  sont  fort  ajaéahles.  et  les  jeune 
gens  comme,  moi  en  sont  fort  épris.  Mais  peut-être  le  siècle  de 
Condé,  des  Turenn'e,  des  Luxembourg,  des  Colbert,  des  Kénelon.  dt 
Bossuet,  des  Corneille,  des  Racine,  des  Biileau,  des  Molière,  ilesL;. 
Fontaine,  avait-il  quelque  chose  de  pins  imposant.  Jo  puis  mo  trom- 
per; je  me  délie  toujours  de  mon  opinion,  et  je  m'en  rap^c 
M.  d'Aquin. 


..ortQ 


CHANT  PREMIER. 

Auteur  sublime,  inégal  et  bavard  (a), 
Toi  qui  chaulas  le  rat  et  la  grenouille. 
Daigneras-tu  m'instruire  dans  ton  art? 
Poliras-tu  les  vers  que  jo  barbpuiilç? 
0  Tassoni  (b)\  plus  long  dans  tes  discours, 
Do  vers  prodigue,  et  d  esprit  lorl  avare, 
Me  faudra-t  il,  dons  mon  dessein  bizarre, 
Do  tes  langueurs  implorer  le  secours? 
Grand  Nicolas  {c)t  do  Juvénal  émule, 
Peintre  dos  mœurs,  surtout  du  ridicule, 
Ton  stylo  pur  aurait  pu  mo  tenter; 
Il  ost  trop  beau,  je  no  puis  l'imiter  : 
A  son  génie  il  faut  qu'on  s'abandonne  ; 
Suivons  lo  nôtre,  et  n'invoquons  personne. 

Au  pied  d'un  mont  (il)  que  les  temps  ont  pelé, 
Sur  lo  rivage  où,  roulant  sa  belle  onde, 
Lo  Rhône  échappe  à  sa  prison  profonde, 
lit  court  au  loin  par  la  Saône  appelé, 
On  voit  briller  la  cité  genevoise, 
Noble  cité,  riche  (e),  fièro,  et  sournoise; 
Ou  y  calcule,  et  jamais  on  n'y  rit  ; 
L'art  de  Barème  (/)  est  le  seul  qui  fleurit  : 
On  hait  le  bal,  on  bail  la  comédie  ; 
Du  grand  Rameau  l'on  ignore  les  airs: 
Pour  tout  plaisir  Genève  psalmodie 
Du  bon  David  les  antiques  concerts, 
Croyant  que  Dieu  se  plaît  aux  maoveis  vers  (g); 
Des  prédicants  la  morne  et  dure  ospéeo 
Sur  tous  les  fronis  a  gravé,  la  tristesse. 

C'est  en  ces  lieux  que  maître  Jean  Calvin, 
Savant  Picard,  opiniâtre  et  vain, 

it)  Le  Franc  avait  parle  auroi  de  sa  bibliothèque.  Voyez  les  Facéties. 
(G.  A.) 

(2)  D'Aquin  de  (  li'ite  uih  on,  auteur  des  Lettres  sur  les  hommes  célèbres.... 
sous  te.  règne  de  Louis  XV.  ;G.  A,) 

'o)  Homère,  qui  a  fait  le  combat   des  grenouilles   et  des  rats. 
(1768.) 
(/;)  L'auteur  de  la  Secchia  mpita,  pu  de  la  terrible  guerre  entre 
ilogne  et  Modène,  pour  un  s  au  d'eau.  (j7<m.) 

(c)  Nicolas  Boileàu  (1763.) 

(d)  La  montagne  desaleve,  partie  I  •  Upes.  (1709.), 

ici  Les  seuls  citoyens  <'«■  Genève  ont  quatre  millions  cinq  cent 
m  lie  livres  de  renl  s  ;  r  la  l-'rance,  en  d  vers  effets.  Il  n'y  a  |Oint 
de  \  iiie  en  Europe  qui,  dans  m  i  t'citoir«,  ail  autant  de  jolies  m»i- 
sous  de  campagne,  pi  l  e.  il  y  a  cinq  cent-  fourneau» 

dans  Genève,  où  L'on  fond  l'or  el  l'au  . anl  :  on  y  poussait  autrefois 
de* arguments  th  iolos  q  es.(t  rfi  i 

(/')  Auteur  dos  Contpti     fia    s.  (1768  I 

(flf)  Ces  vers  seul  d  ,-,  ,i  •  m  n  US  qitte;  on  v  chaule  hs  com- 
mandements  de  Dieu  sur  l'air  llévettles-vous,  belle  endormie.  (1768.) 


Bo 
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PETITS  POÈMES. 


Do  Paul  apôtre  impudent  interprète, 

Disait  aux  gens  que  la  vertu  parfaite 

Est  inutile  au  salut  du  chrétien. 

Que  Dieu  fait  tout,  et  l'honnête  homme  rien. 

Ses  successeurs  en  foule  s'attachèrent 

A  ce  grand  dogme,  et  très  mal  le  prêchèrent. 

Robert  Covelle  était  d'un  autre  avis; 

Il  prétendait  que  Dieu  nous  laisse  faire, 

Qu'il  va  donnant  châtiment  ou  salaire 

Aux  actions  sans  gêner  les  esprits. 

Ses  sentiments  étaient  assez  suivis 

Par  la  jeunesse,  aux  nouveautés  encline. 

Robert  Covelle,  au  sortir  d'un  sermon 
Qu'avait  prêché  l'insipide  Brognon  (a), 
Grand  défenseur  de  la  vieille  doctrine, 
Dans  un  réduit  rencontra  Catherine, 
Aux  grands  yeux  noirs,  à  la  fringante  mine, 
Oui  laissait  voir  un  grand  tiers  de  téton 
Rebondissant  sous  sa  mince  étamine. 
Chers  habitants  de  ce  petit  canton, 
Vous  connaissez  le  beau  Robert  Covelle, 
Son  large  nez,  son  ardente  prunelle, 
Son  front  altier.  ses  jarrets  bien  dispos, 
Et  tout  l'esprit  qui  brille  en  ses  propos. 
Jamais  Robert  ne  trouva  de  cruelle. 
Voici  les  mots  qu'il  dit  à  sa  pucelle  : 
Mort  de  Calvin  !  quel  ennuyeux  prêcheur 
Vient  d'annoncer  à  son  sot  auditoire 
Que  l'homme  est  faible  et  qu'un  pauvre  pécheur 
Ne  fit  jamais  une  œuvre  méritoire? 
j'en  veux  faire  une.  Il  dit,  et  dans  l'insîant, 
0!  Catherine!  il  vous  fait  un  enfant. 
Ainsi  Neptune  en  rencontrant  Pbilyre, 
E',  Jupiter  voyant  au  fond  des  bois 
La  jeune  Io  pour  la  première  fois, 
Ont  abrégé  le  temps  de  leur  martyre; 
Ainsi  David,  vainqueur  du  Philistin, 
Vit  Bethzabée,  et  lui  planta  soudain, 
Sans  soupirer,  dans  son  pudique  sein 
Un  Salomon  et  toute  son  engeance; 
Ainsi  Covelle  en  ses  amours  commence; 
Ainsi  les  rois,  les  héros,  et  les  dieux, 
En  ont  agi.  Le  temps  est  précieux. 

Bientôt  Catin  dans  sa  taille  arrondie 
Manifesta  les  œuvres  de  Robert. 
Les  gens  malins  ont  l'œil  toujours  ouvert, 
Ht  le  scandale  a  la  marche  étourdie. 
Tout  fut  ému  dans  les  murs  genevois; 
Du  vieux  Picard  (6)  on  consulta  les  lois; 
On  convoqua  le  sacré  consistoire  ; 
Trente  pédants  en  robe  courte  et  noire 
Dans  leur  taudis  vont  siéger  après  boire, 
Prêts  à  dicter  leur  arrêt  solennel. 
Ce  n'était  pas  le  sénat  immortel 
Qui  s'assemblait  sur  la  voûte  éthérée 
Pour  juger  Mars  avec  sa  Cythérée  (c), 
Surpris  tous  doux  l'un  sur  l'autre  étendus, 
Tout  palpitants,  et  s'embrassant  tout  nus. 
La  Catherine  avait  caché  ses  charmes  ; 
Covelle  aussi,  de  peur  d'humilier 
Le  Sanhédrin  trop  prompt  à  l'envier, 
Cache  avec  soin  ses  redoutables  armes. 

Du  noir  sénat  le  grave  directeur 
Est  Jean  Vernet  {d),  do  maint  volume  auteur, 
Le  vieux  Vernet,  ignoré  du  lecteur, 
Mais  trop  connu  des  malheureux  libraires  ; 
Dans  sa  jeunesse  il  a  lu  les  saints  Pères, 
Se  croit  savant,  affecte  un  air  dévot  : 
Broun  est  moins  fat>  et  Needham  est  moins  sot  (e). 


(a)  Prédicant  genevois.  (1763.) 

(b)  Calvin,  chanoine  de  Noyon.  (1768.) 

ci  Le  Soleil,  comme  on  sait,  découvrit  Vénus  couchée  avec 
Mars,  et  Vulcain  porta  sa  plainte  au  consistoire  de  là-haut.  (1753. J 

(d)  Vernet,  professeur  en  théologie,  très  plat  écrivain,  fils  d'un 
réfugié.  Nous  avons  ses  lettres  originales  par  lesquelles  il  pria  l'au- 
teur de  l'Essai  sur  les  mœurs  de  le  gniliiier  de  l'édition,  et  de  l'ac- 
cepter pour  correcteur  d'imprimerie.  11  fut  refusé,  et  se  jeta  dans 
la  politique.  (i768.)— Voyez,  parmi  les  Satires,  la  note  de  la  pièce 
intitulée  VU ypoertsie. 

(e)  Broun,  prédicant  écossais,  qui  a  écrit  des  sottises  et  des  inju- 
res, de  compagnie  avec  Vernet.  Ce  prédicant  éco  sais  venait  sou- 
vent manger  chez  l'auteur  sans  être  prié,  et  c'est  ainsi  qu'il  témoi- 
gna sa  reconnaissance.  Needham  est  un  jésuite  irlandais,  imbécile, 
qui  a  cru  faire  des  anguilles  avec  de  la  farine.  On  a  donné  quel- 
que temps  dans  sa  chimère,  et  quelques  philosophes  même  ont  bâti 


Les  deux  amants  devant  lui  comparaissent. 
A  ces  objets,  à  ces  péchés  charmants, 
Dans  sa  vieille  àme  en  tumulte  renaissent 
Les  souvenirs  des  tendres  passe-temps 
Qu'avec  Javotte  il  eut  dans  son  printemps. 
Il  interroge;  et  sa  rare  prudence 
Pèse  à  loisir,  sur  chaque  circonstance, 
Le  lieu,  le  temps,  le  nombre,  la  façon. 
«  L'amour,  dit-il,  est  l'œuvre  du  démon  ; 
Gardez-vous  bien  de  la  persévérance, 
Et  dites-moi  si  les  tendres  désirs 
Ont  subsisté  par  delà  les  plaisirs.  » 

Catin  subit  son  interrogatoire, 
Modestement,  jalouse  de  sa  gloire, 
Non  sans  rougir;  car  l'aimable  pudeur 
Est  sur  son  front  comme  elle  est  dans  son  cœur. 
Elle  dit  tout,  rond  tout  clair  et  palpable, 
Et  fait  serment  que  son  amant  aimable 
Est  toujours  gai  devant,  durant,  après. 
Vernet,  content  de  ces  aveux  discrets, 
Va  prononcer  la  divine  sentence. 
Robert  Covelle,  écoutez  à  genoux... 
A  genoux,  moi!..  Vous-même...  Qui?  moi!..  Vous 
A  vos  vertus  joignez  l'obéissance. 
Covelle  alors,  à  sa  mâle  éloquence 
Donnant  l'essor,  et  ranimant  son  feu, 
Dit  :  «  Je  fléchis  les  genoux  devant  Dieu, 
Non  devant  l'homme;  et  jamais  ma  patrio 
A  mon  grand  nom  ne  pourra  reprocher 
Tant  de  bassesse  et  tant  d'idolâtrie. 
J'aimerais  mieux  périr  sur  le  bûcher 
Qui  de  Servet  a  consumé  la  vie; 
J'aimerais  mieux  mourir  avec  Jean  Hus, 
Avec  Chausson  (a),  et  tant  d'autres  élus, 
Que  m'avilir  à  rendre  à  mes  semblables 
Un  culte  infâme  et  des  honneurs  coupables; 
J'ignore  encor  tout  ce  que  votre  esprit 
Peut  en  secret  penser  de  Jésus-Christ  (b); 
Mais  il  fut  juste,  et  ne  fut  point  sévère  : 
Jésus  fit  grâce  à  la  femme  adultère, 
il  dédaigna  de  tenir  à  ses  pieds 
Ses  doux  appas  de  honte  humiliés; 
Et  vous,  pédants,  cuistres  de  l'Evangile, 
Qui  prétendez  remplacer  en  fierté 
Ce  qui  chez  vous  manque  en  autorité, 
Nouveaux  venus,  troupe  vaine  et  futile, 
Vous  oseriez  exiger  un  honneur 
Que  refusa  Jésus  Christ  mon  sauveur! 
Tremblez,  cessez  d'insulter  votre  maître... 
Tu  veux  parler;  tais-toi,  Vernet...  Peut-être 
Me  diras-tu  qu'aux  murs  de  Snint-Médard 
Trente  prélats,  tous  dignes  de  la  hart, 
Pour  exalter  leur  sacre  caractère, 
Firent  fesser  Louis-le-Débonnaire  (c), 
Sur  un  cilice  étendu  devant  eux? 
Louis  élait  plus  bête  que  pieux  : 
La  discipline,  en  ces  jours  odieux. 
Etait  d'usage  et  nous  venait  du  Tibre; 
C'était  un  temps  de  sottise  et  d'erreur. 
Ce  temps  n'est  plus,  et  si  ce  déshonneur 
A  commencé  par  un  vil  empereur, 
Il  finira  par  un  citoyen  libre  (d).  » 

A  ces  discours  tous  les  bons  citadins, 
Pressés  en  foule  à  la  porte,  applaudirent, 
Comme  autrefois  les  chevaliers  romains 
Battaient  des  pieds  et  claquaient  des  deux  mains 
Dans  le  Forum,  alors  qu'ils  entendirent 
De  Cicéron  les  beaux  discours  ditl'irs 
Contre  Verres,  Antoine,  et  Céthégus  [e), 
Ses  tours  nombreux,  son  éloquente  emphase, 
Et  les  grands  mots  qui  terminaient  sa  phrase  : 


un  système  sur  cette  prétendue  expérience,  aussi  fausse  que  ridi- 
cule. (17«S.) 

KO  Chausson,  famrux  partisan  d'Alcibiade,  d'Alexandre,  de  Jules- 
César,  de  Giton,  de  Desfontaiues,  de  ["Ane  littéraire,  brûlé  chez  les 
Welches  au  dix-septième  siècle.  (1763.1 

(b\  Voyez  l'article  Genève  dans  V Encyclopédie.  Jamais  Vernet  n'a 
signé  que  Jésus  est  Dieu  consubstantiel  a  Dieu  le  père.  A  l'égard  de 
l'Lspnt,  il  n'en  parle  pas.  (17.1S  ) 

(c,  Voyez  l'Histoire  de  l'Empire  et  de  France.  (1763.) 

(d)  Il  est  très  vrai  que  les  ministres  citèrent  a  Covelle  l'exem- 
ple de  Louis-le-Débounaire  ou  le  Faible,  et  qu'il  leur  fit  cette 
réponse.  (1768.; 

(e)  Céthégus,  complice  de  Catilma.  (1763.) 
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Toi  do  plaisir  lo  parterre  enivre 
Fit  retentir  les  clameurs  do  la  joie 
Quand  YEcossaise  abandonnait  on  proie 
Aux  ris  moqueurs  du  public  éclaire 
Ce  lourd  Freron  (a)  dillamé  par  la  ville 
Comme  un  bâtard  du  bâtard  do  Zoile. 

Six  cents  bourgeois  proclamèrent  soudain 
F.obert  Covelle  heureux  vainqueur  des  prêtres, 
Et  défenseur  des  droits  du  genre  humain. 
Chacun  ombrasse  et  Robert  et  Catin  ; 
Et,  dans  leur  zèle,  ils  tiennent  pour  des  traîtres 
Les  prédicants  qui.  de  leurs  droits  jaloux, 
Dans  la  cité  voudraient  faire  les  maîtres, 
Juger  l'amour  et  parler  de  genoux. 
Ami  lecteur,  il  est  dans  cette  ville 
Do  magistrats  un  sénat  pou  commun, 
Et  peu  connu.  Deux  fois  douze,  plus  un, 
Font  le  complot  do  cotte  troupe  habile. 
Ces  sénateurs,  de  leur  place  ennuyés, 
Vivent  d'honneur,  et  sont  fort  mal  payes; 
On  ne  voit  point  une  pompe  orgueilleuse 
Environner  leur  marche  fastueuse; 
Ils  vont  à  pied  comme  les  Manlius, 
Los  Curius,  et  les  Cincinnatus; 
Pour  tout  éclat,  une  énorme  perruque 
D'un  long  boudin  cache  leur  vieille  nuque, 
Couvre  l'épaule,  et  retombe  ou  anneaux; 
Cette  crinière  a  deux  pondants  égaux, 
De  la  justice  emblème  respectable; 
Leur  col  est  raide,  et  leur  front  vénérable 
N'a  jamais  su  pencher  d'aucun  côté; 
Signe  d'esprit  et  preuve  d'équité. 
Les  deux  partis  devant  eux  se  présentent, 
Plaident  leur  cause,  insistent,  argumentent  : 
De  leurs  clameurs  le  tribunal  mugit, 
Et  plus  on  parle,  et  moins  on  s'éclairait: 
L'un  se  prévaut  de  la  sainte  Ecriture; 
L'autre  en  appelle  aux  lois  de  la  nature  ; 
Et  tous  les  deux  décochent  quelque  injure 
Pour  appuyer  le  droit  et  la  raison. 
Dans  le  sénat  il  était  un  Caton, 
Paul  Galatin  (1),  syndic  de  cette  année, 

Oui  crut  l'affaire  on  ces  mots  terminée  : 
«  Vos  différends  pourraient  s'accommoder. 

Vous  avez  tous  l'art  de  persuader. 

Les  citoyens  et  l'éloquent  Covelle 

Ont  leurs  raisons...  les  vôtres  ont  du  poids... 

C'est  ce  qui  fait...  l'objet  de  la  querelle... 

Nous  en  pourrons  parler  une  autre  fois... 

Car...  en  effet...  il  est  bon  qu'on  s'entende... 

Il  faut  savoir  ce  que  chacun  demande... 

Do  tout  Etat  l'Eglise  est  le  soutien... 

On  doit  surtout  penser  au...  citoyen... 

Les  blés  sont  chers,  et  la  disette  est  grande. 

Allons  dîner...  les  genoux  n'y  font  rien  (b).  » 
A  ce  discours,  à  cet  a  net  suprême, 

Digne  en  tout  sens  do  Thémis  elle-même, 

Les  deux  partis,  également  (lattes, 

Egalement  l'un  et  l'autre  irrités, 

Sont  résolus  de  commencer  la  guerre. 

O guerre  horrible!  ô  tléau  de  la  terre! 

Que  deviendront  Covelle  et  ses  amours? 

Des  bons  bourgeois  le  bras  les  favorise  ; 

Mais  les  bourgeois  sont  un  faible  secours 

Quand  il  s'agit  de  combattre  l'Eglise. 

Leur  premier  feu  bientôt,  se  ralentit, 

Et  pour  l'éteindre  un  dimanche  suflit. 

Au  cabaret  on  est  lier,  intrépide; 

Mais  au  sermon  qu'on  est  sot  oi  timide! 

Qui  parle  seul  a  raison  trop  souvent; 

Sans  rien  risquer  sa  vpix  peut  nous  confondre. 

Un  temps  viendra  qu'on  pourra  lui  répon'dre; 

Ce  temps  est  proche,  et  sera  fort  plaisant  (2). 


(a)  Maître  Aliboron,  dit  Fréron,  était  à  la  première  représentation 
de  YEcossaise.  il  fut  hué  pendant  toute  la  pièce,  et  reconduit  chez 
lui  par  le  public  avec  des  huées.  (17680  —  Voyez,  toine  111,  notre 
Notice  sur  ceim  coméde.   G.  A.) 

(i)  La  première  édition  dil  :  «  Pierre  Agnelin.  »  (G.  A.l 

(b)  c'est  le  refrain  d'une  chanson  grivoise,  Et  Ion.  lan,  la!  les 
genoux  n'y  font  rien.  (1763.) 

(2)  Ou  leur  répondit  a  la  Révolution.  (G.  A.) 


CHANT  SECOND. 

Quand  deux  partis  divisent  un  empire, 
Plus  de  plaisirs,  plus  de  tranquillité, 
Plus  de  tendresse,  et  plus  d'honnêteté; 
Chaque  cerveau  dans  sa  moelle  infecte, 
Prend  pour  raison  les  vapeurs  du  délire  ; 
Tous  les  esprits,  l'un  par  l'autre  agité, 
Vont  redoublant  le  fou  qui  les  inspire  : 
Ainsi  qu'à  table  un  cercle  do  buveurs, 
Faisant  au  vin  succéder  les  liqueurs, 
Tout  on  buvant  demande  encore  à  boire, 
Verse  à  la  ronde,  et  se  fait  une  gloire 
En  s'enivrant  d'enivrer  son  voisin. 

Des  prédicants  le  bataillon  divin, 
Ivre  d'orgueil  et  du  pouvoir  suprême, 
Avait  déjà  prononcé  l'anathème  ; 
Car  l'hérétique  excommunie  aussi. 
Ce  sacré  foudre  est  lancé  sans  merci. 
Au  nom  de  Dieu  Genève  imite  Rome, 
Comme  le  singe  est  copiste  de  l'homme. 
Robert  Covelle  et  ses  braves  bourgeois 
Font  peu  de  cas  des  foudres  do  l'Eglise  : 
On  en  sait  trop,  on  lil  ['Esprit  des  Lois; 
A  son  pasteur  l'ouait-le  est  peu  soumise. 
Le  fier  Rodon,  l'intrépide  Flournois, 
Pallard  le  riche,  ot  le  discret  Clavière  (1), 
Vont  envoyer,  d'une  commune  voix, 
Les  prédicants  prêcher  dans  la  rivière. 
On  s'y  dispose  ;  et  le  vaillant  Rodon 
Saisit  déjà  le  sot  prêtre  Brognon 
A  la  braguette,  au  collet,  au  chignon  ; 
Il  le  soulève,  ainsi  qu'on  vit  Hercule, 
En  déchirant  la  robe  qui  le  brûle, 
Lancer  d'un  jet  le  malheureux  Lichas. 

Mais,  ô  prodige  !  et  qu'on  ne  croira  pas, 
Tel  est  l'ennui  dont  la  sage  nature 
Dota  Brognon,  que  sa  seule  figure 
Peut  assoupir,  ot  même  sans  prêcher, 
Tout  citoyen  qui  l'oserait  toucher; 
Rien  n'y  résiste,  homme,  femme,  ni  fille. 
Maître  Brognon  ressemble  à  la  torpille  : 
Elle  engourdit  les  mains  des  matelots 
Qui  de  trop  près  la  suivent  sur  les  flots 
Rodon  s'endort,  et  Pallard  le  secoue  , 
Brognon  gémit  étendu  dans  la  boue. 

Tous  les  pasteurs  étaient  saisis  d'effroi  ; 
Ils  criaient  tous  :  «  Au  secours!  à  la  loi  ! 
A  moi,  chrétiens,  femmes,  filles,  à  moi  !  » 
A  leurs  clameurs,  une  troupe  dévote, 
Se  rajustant,  descend  de  son  grenier, 
Et  crie,  et  pleure,  et  se  retrousse,  ot  trotte, 
Et  porte  on  main  Saurin  (o)  ot  le  psautier; 

Et  les  enfants  vont  pleurant  après  elles, 
Et  les  amants  donnant  le  bras  aux  belles; 
Diacre,  maçon,  corroyeur,  pâtissier, 

D'un  flot  subit  inondent  lo  quartier. 

La  presse  augmente  ;  on  court,  on  prend  les  armes 

Qui  n'a  rien  vu  donne  le  plus  d'alarmes; 

Chacun  pense  être  à  ce  jour  si  fatal 

Où  l'ennemi,  qui  s'y  prit  assez  mal. 

Au  pied  des  murs  vint  planter  ses  échelles  (b), 

Pour  tuer  tout,  excepté  les  pucelles. 
Dans  ce  fracas,  le  sage  et  doux  Dolot 

Fait  un  grand  signe,  et  d'abord  ne  dit  mot  : 

Il  est  aimé  des  grands  et  du  vulgaire  ; 

Il  est  poète,  il  est  apothicaire, 

Grand  philosophe,  et  croit  on  Dieu  pourtant; 

Simple  on  ses  mœurs,  il  est  toujours  content, 

Pourvu  qu'il  rime,  et  pourvu  qu'il  remplisse 

De  ses  beaux  vers  le  Mercure  do  Suisse. 

Dolot  s'avance  ;  et  dès  qu'on  s'aperçut 

Qu'il  prétendait  parler  à  des  visages, 

On  l'entoura,  lo  désordre  se  tut. 
«  Messieurs,  dit-il,  vous  êtes  nés  tous  sages  ; 

Ces  mouvements  sont  des  convulsions  ; 


(1)  C'est  le  même  qui  fut  chez  nous  ministre  des  finances  en 
1792.  Dans  les  premières  éditions,  ces  noms  étaient  déguisés  :  Ro- 
son,  Cournois,  Paillart,  Flavière.  (G.  A.) 

(a)  Les  sermons  de  Saurin.  prédicantà  la  Haye,  connu  pour  imo 
petite  espièglerie  qu'il  lit  a  uiilord  Portland  en  laveur  d'une  Bile; 
ce  qui  déplut  fort  au  Portland,  lequel  ne  passait  cependant  pas 
pour  aimer  les  filles.  '1768.) 

(b)  L'escalade  de  Genève,  le  12  décembre  1G02.  (1708.) 


486 


PETITS  POÈMES. 


I  -;  dans  le  foie,  et  surtout  dans  la  rate, 

Gali  m,  Ni  iomaque,  Hippocrate, 
'1   us  gi  ds  savants,  placent  les  (tassions; 
L'âme  est  du  corps  la  très  humbi  -  s Tvante  ; 
Vous  le  savez,  les  esprits  animaux 
Sont  fort  légers,  et  s'en  vont  sux  cerveaux 
Porter  le  troublo  avec  l'humeur  peccantb. 
Consultons  tous  le  célèbre  Tronchin  ; 

II  connaît  l'âme,  il  est  grand  médecin  ; 
Il  peut  beaucoup  dans  cette  épidémie.  » 
Tronchin  sortait  de  Sun  académie 
Lorsque  Dolot  disait  ces  derniers  mots  : 
Sur  son  beau  Iront  siège  le  doux  repos  ; 
Son  nez  romain  dès  l'abord  en  impose  ; 

Ses  yeux  sont  noirs,  s  !s  lèvres  sont  do  rose  ; 

Il  parle  peu,  mais  avec  dignité; 

Son  air  de  maître  est  plein  d  un;'  bonté 

Oui  tempérait  la  splendeur  d"  sa  gloire. 

Il  va  lâtant  le  pouls  du  consistoiie, 

Et  du  conseil,  et  des  plus  ^ros  bourgeois. 

Sur  eux  à  peine  il  a  pU.ee  ses  doigts, 
0  de  Sun  ail  merveilleuse  puissance  1 

0  vanités  !  ô  fal i  ! 

La  fièvre  augmente,  un  délire  nouveau 
Avec  fureur  attaque  tout  cerveau. 
J'ai  vu  souvent  pies  d<  s  rives  du  Rhône 
Un  servi!  ur  de  Flore  et  de  Pomone 
Par  une  digue  arrêtant  de  ses  mains 
Le  flot  bruyant  qui  fond  sur  ses  jardins  : 
L'onde  s'irrite,  et,  luisant  s  i  barrière, 
Va  ravager  les  œillets,  les  jasmins. 
Et  des  melons  la  couclie  printanière. 
Telle  est  Genève,  elle  ne  peut  souffrit 
Qu'un  médecin  prêt  nde  la  guérir  : 
Chacun  s'émeut,  et  mus  donnent  au  diable 
Le  grand  Tronchin  avec  sa  mine  affable. 
Du  genre  humain  voilà  le  sort  fatal  : 
Nous  buvons  tous  dans  une  coupe  amèro 
I,"  jus  du  fruit  que  mangea  notre  mère  : 
Et  du  bien  mène'  il  naît  encor  du  mal. 
Lui,  d'un  pas  grave  et  d'une  marche  lente, 
Laisse  gronder  la  troupe  turbulente, 
Monte  en  carrosse,  et  s'en  va  dans  Paris 
Prendre  son  rang  parmi  les  beaux  esprits  (</). 

Genève  alors  est  en  proie  au  tumulte, 
A  ia  menace,  à  l.i  crainte,  a  t'insulte  : 
Tous  contre  tons,  Bitet  conlre  Bitet  (1J> 
Chacun  écrit,  chacun  fait  un  proj   I  • 
On  repn  s  (ni  •.  i  I  puis  on  représente; 
A  penser  creux  tout  bourgeois  se  tourmente  ; 
Lu  prédicant  donne  a  l'autro  un  soufflet \ 
-  omnic  la  horde  à  Moi  ie  attachée 
Vit  autrefois,  à  sou  très  grand  regret, 
Sédékia,  prophète  peu  discret, 
Qui  souffletait  le  prophète  Michéc  (b). 

Quand  le  soleil,  sur  la  lin  d'un  beau  jour, 

1  :  ■  .->  s  rayons  dore  encor  nus  rivages, 

(  i  ie  P mêle  enchante  nos  bocages. 

Que  tout  respire  et  la  paix  et  l'amour, 
N  il    ie  préi  oil  qu'il  viendra  des  oragi  s. 
D'où  partent-ils?  aans  quels  antres  profonds 
Eti tient  cache.-,  les  fougueux  aquilons  ? 

Où  dormaient-ils?  quelle  main  sur  nos  têtes 
Dans  le  repos  retenait  les  tempêtes? 
Quel  noir  démon  soudain  trouble  les  airs? 
Quel  bras  terrible  a  soulevé  les  mers? 
On  n'en  sait  rien.  Les  savants  ont  beau  dire 
ht  beau  rêver,  leurs  systèmes  font  rue. 
Ainsi  Ge         .     u  ces  jours  pleins  d'effroi. 
Etait  en -:i  rr  ,  et  sans  savoir  pourquoi. 

Près  d'une  églis  s  a  Pierre  consacrée, 
Très  saie  église,  et  de  Pierre  abhorrée, 
Qui  brave  Rome,  hélas!  impunément, 
Sur  un  vieux  mur  est  un  vieux  monument, 
Reste  maudit  d'une  déesse  antique, 
Du  paganisme  ouvrage  fantastique, 


(a)  Personne  'n'ignore  la  sagacité  ei  ■  ju  li  sse  avec  lesquelles  ce 
grand  fil  ses  \  ronosiics  sur  les  cames  et  les  suites  do  la 
maladie  do  madame  la  Dauphii  e.  tm-2  I 

i    Dans  les  i  remiér  is  éditions,  lïirei.  (G.  A.1 

(b)  Voyez  les  Pzralîpom'W*,  liv.  il,  eliap.  xviu,  v.  23.  Or  Sédé- 
kia, iils  de  Kanaa,  s.,     n  i  lia  ri    M lui  donna  un  soufflet,  ei 

:  far  ou  l'esprit  nu  Seigin  m  a-;-d  passé  pour  aller  du  ma 
maiil  u  ta  joue  (et,  selon  ia  Yulgaie,  du  toi  a.  moij  ?  (,1769») 


Dont  lis  enfers  animaient  les  accents 
Lorsque  la  terre  était  sans  prédicants. 
Dieu  quelquefois  permet  qu'à  cette  idole 
l.  e  prit  malin  prêté  èhcbr  sa  parole. 
Les  Genevois  consultent  ce  démon 
Quand  par  malheur  ils  n'ont  point  de  sémion. 
Ce  diable  antique  est  nomme  l'Inconstance; 
Elle  a  toujours  confondu  la  prudence  : 
Une  girouette  exposée  à  tout  vent 
Est  à  la  fois  son  trône  et  son  emhléme  ; 
Cent  papillons  forment  son  diadème  : 
Par  son  pouvoir  magique  et  décevant 
Elle  envoya  Chaïies-Quinl  au  couvent, 
Jules  second  aux  travaux  de  la  guerre; 
Fit  Amédéo  et  moine,  et  pape,  et  rien  (a), 
Bonneval  turc  (/;),  et  Màcarty  chrétien  (c). 
Elle  est  fêtée  en  Franco,  ëri  Angleterre. 
Contre  l'ennui  son  charme  est  un  secours. 
EH  '  a.  dit-on,  gouverné  les  amours  : 
S'il  est  ainsi,  e  es!  gouverner  la  terre. 
Monsieur  Griilet  (à),  dont  l'esprit  est  vanté, 
Est  fort  dévot  a  celte  déité  : 
Il  est  profond  dans  l'art  de  l'ergotisnie  ; 
En  quatre  parts  il  vous  coupe  un  sophisme, 
Prouve  et  ijefute,  et  rit  d'un  fis  malin 
De  saint  Thomas,  de  Paul  et  de  Calvin  : 
Il  ne  fait  pas  grand  usage  dv-,  Qlles'. 
Mais  il  les  aime  :  il  trouve  toujours  boh 
Que  du  plaisir  on  leur  demie  leçon 
Quand  elles  sont  honnêtes  el  gentilles, 
Permet  qu'on  change  et  de  fille  et  d'amant, 
De  vin,  de  mode,  et  de  gouvernement. 

«  Amis,  dit-il,  alors  que  nos  pensées 
Sont  au  droit  sens  l'ôbt  a  fait  opposées, 
Il  est  (ertain  par  le  raisonnement 
Que  le  contraire  est  un  bon  jugement; 
Et  qui  s'obstine  à  suivre  ses  visées 
Toujours  du  but  s'écarte  ouvertement. 
Pour  être  sage,  il  faut  être  inconstant; 
Qui  toujours  change  une  fuis  au  moins  trouve 
Ce  qu'il  cherchait,  et  la  raison  l'approuve  : 
A  ma  déesse  allez  offrir  vos  vieux  ; 
Changez  toujours  et  vous  serez  heureux.  » 

ô  beau  discours  plut  fori  à  la  commune. 
«  si  les  Romdîns  adoraient  la  Foriune, 
Disait  Griilet,  on  peut  avec  honneur 
Prier  aussi  ITncoi:slance,  sa  sœur.  » 
Vu  peuple  entier  suit  avec  allégresse 
Griilet,  qui  vole  aux  pieds  de  la  déesse. 
On  s'agenouille,  on  tourne  à  son  autel. 
La  deite,  tournant  connue  eux  sans  cesse, 
Dicte  en  ces  mois  son  arrêt  sJennel  : 

«  Robert  Covelle,  allez  trouver  Jeau-Jacqucs, 
»  Mon  favori,  qui  devers  Neucllfttel 
»  Par  passe-temps  fait  aujourd'hui  ses  pàques  (è). 


(a)  Amédée,  duc  de  Savob,  retiré  a  Ripaille,  devenu  aali-papo 
sous  le  nom  de  Félix  V,  en  1440   (17630 

{b)  l.e  comte  de   Bonneval,  g al  en  Allemagne,  et  bâcha  en 

Turquie,  sous  le  nom  d'Osman.  (1769.) 

(c)  Labbé  Macarty,  Irlandais,  prieur  en  Bretagne,  sodomiie, 
-nue  !  ique  puis  turc.  Il  emprunta,  Comme  on  sait,  a  l'auteur  do oe 
grave  pueme 2,000  livres, avec  lesquelles  il  s'alla  (.ère  circoncire,  il 
a  rechristianisé  depuis,  et  est  morl  a  Lisbonne.  ei7li8.) 

(d)  Celui  sue  l'auieiir  désigne  par  le  nom  de,  (îrillet  est  en  effet 
un  homme  d'esprit,  qui  joiiu  a  une  dialectique  profonde  beaucoup 
d'imagination.  (1768.)  —  Il  sagit  de  Rilliet,  dont  l-'lorian,  neveu  do 
Voltaire,  épousa  la  femme  qui  ai livorcé.  (<î.  A.ï 

(O  Jean-Jacques  Rousseau  communiait  en  effet  alors  dans  le  vil- 
lage do  Mou  tiers- Travers,  diocèse  rie  NeuchiUeL  II  imprima  une  let- 
tre dans  laquelle  ii  dil  qu 'il  pleurait  de  joie  a  celle  sainte  tèiémonie. 
Le  1  uidemaui,  il  écrivit  un  i  lettre  sang'anii;  cuiilru  le  prédicant, 
qui  l'avait,  dit-il,  très  mal  communié-,  lu  surlendemain,  il  lut  lapidé 
par  les  petits  garçons  cl  ne  communia  plus.  Il  avait  ruiiliili  ncé  par 

sa  faire  papiste  a'Turin;  pies  il  se  refit  calvinistea  <■ w;  pins  il 

alla  a  Paris  fuie  il  v  ciinédiis;  pu  -  il  écrivit  a  l'atUeiir  qu'il  le 
fera  il  poilrsiuvriî  au  consistoire  de  lienève,  pour  avoir  fail  jinier  la 
comédie  sur  terre  rio  ii  mec,  dans  son  château  a  deux  li«;uos  de 
i.ei.e.e:  puis  il  e  :r  ',  ,i  contre  M.  d'Alelilbert  eu  faveur  des  pré.ii- 
cants  de  Genève  :  puis  il  écrivit  cou  ire  1  :s  prédiçanls  de  uolièvoet 
imprima  qu'ils  éiaieul  lotis  des  fripons,  aussi  bien  que  ceux  qui 
avaient  travaille  au  diclioiinaire  île  Mùieij  l  péaie,  auxquels  il 
avait  cie  très  grandes  obligations.  Connue  ii  en  avait  davantage 
à  M.  Hume,  son  protecteur,  qui  le  mena  en  Angleterre,  et  nui 
épuisa  son  crédit  puur  lui  faire  obtenir  cent  gllînéos  d'amin'uio 
du  roi,  il  écrivit  bien  plus  violemment  contre  lui  :  «  Premier  xaif- 
>,  fiel,  dit-il.  sur  la  joue  de  mon  protecteur;  second  souill  t.  troi- 
»  s.c-uo  soul'ûet,  »  Apparenuoeut,  u-i-ou  dit,  que  te  quatrième  était 
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»  C*est  le  soutien  do  mon  culte  éternel  ; 

»  Toujours  il  tourne,  et  jamais  ne  rencontre; 

»  Il  vous  soutient  et  le  pour  et  le  contre 

»  Avec  un  front  do  pudeur  dépouillé. 

»  Cet  étourdi  souvent  h  barbouillé 

»  De  plats  romans,  de  fades  comédies, 

»  Des  opéras,  de  minces  mélodies  ; 

»  Puis  il  condamne,  en  style  entortillé, 

»  Les  opéras,  les  romans,  les  spectacles. 

»  Il  vous  dira  qu'il  n'est  point  de  miracles, 

)>  Mais  qu'à  Venise  il  en  a  fait  jadis. 

»  Il  se  connaît  finement  en  amis  ; 

»  Il  les  embrasse,  et  pour  jamais  les  quitte. 

»  L'ingratitude  est  son  premier  mérite. 

»  Par  grandeur  d'fime  il  liait  ses  bienfaiteurs. 

»  Versez  sur  lui  les  plus  nobles  faveurs, 

»  11  frémira  qu'un  homme  ait  la  puissance, 

»  La  volonté,  la  coupable  impudence 

»  De  l'avilir  eit  lui  taisant  du  bien. 

»  Il  tient  beaucoup  du  naturel  d'un  chien; 

»  Il  jappe,  et  fuit,  et  mord  qui  le  Cafêsste. 
»  Ce  qui  surtout  me  ploîl  et  m'intéresse, 

»  C'est  que  de  secte  il  a  changé  trois  fois, 

»  En  peu  de  temps,  pour  faire  un  meilleur  choit. 

»  Allez,  volez,  Catherine,  Covelle; 

»  Dans  votre  guerre  engagez  mon  héros, 

»  Et  qu'il  y  trouve  une  gloire  nouvelle; 

»  Le  dieu  du  lac  Vous  attend  sur  ses  flots. 
»  En  vain  mon  sort  est  d'aimer  les  tempêtes; 

»  Puisse  Borée,  enchajné  sur  vos  têtes, 

»  Abandonner  au  souffle  des  zéphyrs 

»  Et  votre  barque  et  vos  charmants  plaisirs  ! 

»  Soyez  toujours  amoureux  et  fidèles, 

»  Etjouissauts.  C'est  sans  doute  un  souhait 

»  Que  jusqu'ici  je  n'avais  jamais  fait  : 

»  Je  no  voulais  que  des  amours  nouvelles  : 

»  Mais  ma  nature  étant  le  changement, 

»  Pour  votre  bien  je  change  en  ce  moment. 

»  Je  veux  enfin  qu'il  soit  dans  mon  empire 

»  Un  couple  heureux  sans  infidélité, 

»  Qui  toujours  aime,  et  qui  toujours  désire  ; 

»  On  Tira  voir  un  jour  par  rareté  : 

»  Je  veux  donner,  moi  qui  suis  l'Inconstance, 

m  Ce  rare  exemple  :  il  est  sans  conséquence; 

»  J'empêcherai  qu'il  no  soit  imité. 

»  Je  suis  vrai  pape,  et  je  donne  dispense, 

»  Sans  déroger  à  ma  légèreté  : 

»  Ne  doutez  point  de  nia  divinité; 

»  Mon  Vatican,  mon  église  est  en  France.  » 

Disant  ces  mots,  la  déesse  bénit 

Les  deux  amants,  et  le  peuple  applaudit. 

A  ci1!  oracle,  à  cette  voix  divine, 
Le  beau  Robert,  la  belle  Catherine, 
Vers  la  girouette  avancèrent  tous  deux, 
En  se  donnant  des  baisers  amoureux  : 
Leur  tendre  flamme  en  était  augmentée; 
Et  la  girouette,  un  moment  arrêtée, 
Ne  tourna  point,  et  se  fixa  pour  eux. 

Les  deux  amants  sont  prêts  pour  le  voyage 
Un  peuple  entier  les  conduit  au  rivage  : 
Le  vaisseau  part;  Zéphyre  et  les  Amours 
Sont  à  la  poupe,  et  dirigent  son  cours, 
Enflent  la  voile,  et  d'un  battement  d'ailo 
Vont  caressant  Catherine  et  Covelle. 
Tels,  en  allant  se  coucher  à  PapllqS, 
Mars  et  Vénus  ont  vogué  sur  les  flots; 
Telle  Amphitrite  et  le  puissant  Néréo 
Ont  fait  l'amour  sur  la  mer  azurée  (1). 

Les  bons  bourgeois,  au  rivage  assemblés, 
Suivaient  de  l'œil  ce  couple  si  fidèle: 
On  n'entendait  que  les  cris  redoublés 
De  liberté,  de  Câlin,  de  Covelle. 

Parmi  la  foule  il  était  un  savant 
Qui  sur  ce  cas  rêvait  profondément, 
Et  qui  lirait  un  fort  mauvais  présage 
De  ce  tumulte  et  de  ce  beau  voyage. 
«  Messieurs,  dit-il,  je  suis  vieux,  et  j'ai  vu 
Dans  ce  pays  bon  nombre  do  sotlises; 
Je  fus  soldat,  prédicaot,  et  cocu; 
Je  fus  témoin  des  plus  terribles  crisi  s; 


pour   le  roi.   (1763.)   —  Voyez  les  Confessions  de   Jean- Jacques 
Rousseau.  (U.  A.) 
(,1)  Les  trois  alinéas  suivants  sont  do  1777.  (G.  A.) 


Mon  bisaïeul  a  vu  mourir  Calvin  : 
J'aime  Covelle,  et  surtout  sa  Catin; 
Elle  est  charmante,  et  je  sais  qu'elle  brille 
Par  son  esprit  comme  par  ses  attraits; 
Mais  croyez-moi,  si  vous  aimez  la  paix, 
Allez  souper  avec  madame  Oudrillc.  » 

Notre  savant,  ayant  ainsi  parlé, 
Fut  du  public  impudemment  sifflé. 
Il  n'en  tint  compte;  il  répétait  sans  cdsSô, 
«  Madame  Oudrille...  »  On  l'entoure,  on  le  pressé, 
Chacun  riait  des  discours  du  barbon; 
Et  cependant  lui  seul  avait  raison. 

CHANT  TROISIEME. 

Quand  sur  ledds  de  ce  laC  argenté 
Le  beau  Robert  et  sa  tendre  maîtresse 
Voguaient  en  paix,  et  savouraient  l'ivreSSà 
Des  doux  désirs  et  de  la  volupté; 
Quand  le  Sylvain,  la  dryade  attentive, 
D'un  pas  léger  accouraient  sur  la  rive; 
Lorsque  Protée  et  les  nymphes  de  l'eau 
Nageaienl  en  foule  autour  de  leur  bateau, 
Lorsque  Triion  caressait  la  naïade, 
Que  devenait  co  Jean-Jacques  Rousseau 
Chez  qui  Robert  allait  en  ambassade? 

Dans  un  vallon  fort  bien  nommé  Travers 
S'élève  un  mont,  vrai  séjour  des  hivers  ; 
Son  front  altier  se  perd  dans  les  nuages, 
Ses  fondements  sont  au  creux  des  enfers; 
Au  pied  du  mont  sont  des  antres  sauvages, 
Du  dieu  du  jour  ignorés  a  jamais  : 
C'est  de  Rousseau  le  digne  et  noir  palais. 
Là  se  tapit  ce  sombre  éiiergumèhe, 
Cet  ennemi  de  la  nature  humaine, 
Pétri  d'orgueil  et  dévoré  de  fiel; 
il  fuit  le  monde,  et  craint  de  voir  le  ciel  : 
Et  cependant  sa  triste  et  vilaine  Aine 
Du  dieu  d'amour  a  ressenti  la  flamme; 
Il  a  trouvé,  pour  charmer  son  ennui, 
Une  beauté  digne  en  eflet  de  lui  : 
C'était  Caron  amoureux  de  Mégère. 
Cette  infernale  et  hideuse  sorcière 
Suit  en  tous  lieux  le  magot  ambulant, 
Comme  la  chouette  est  jointe  au  chal-huànt. 
L'infâme  vieille  avait  pour  nom  Vachino  (a); 
C'est  sa  Circé,  sa  Didon,  son  Alcine. 
L'aversion  pour  la  terre  et  les  cieux 
Tient  lieu  d'amour  à  Ce  couple  odieux. 
Si  quelquefois,  dans  leurs  ardeurs  secrètes, 
Leurs  os  pointus  joignent  leurs  deux  squelettes, 
Dans  leurs  transports  ils  se  pâment  soudain 
Du  seul  plaisir  de  nuire  au  genre  humain. 

Notre  Euménide  avait  alors  en  tête 
De  diriger  la  foudre  et  la  tempête 
Devers  Genève.  Ainsi  l'on  vit  Juuoii, 
Du  haut  des  airs,  terrible  et  forcenée, 
Persécuter  les  restes  d'ilion, 
Et  foudroyer  les  compagnons  d'Enéé. 
Le  roux  Rousseau,  renversé  sur  le  sein, 
Le  sein  pendant  de  l'infernale  amie, 
L'encourageait  dans  le  noble  dessein 
De  submerger  sa  petite  patrie  : 
Il  détestait  sa  ville  de  Calvin; 
Hélas!  pourquoi?  c'est  qu'il  l'avait  Chérie. 

Aux  cris  aigus  de  l'horrible  harpie, 
Déjà  Borée,  entouré  de  glaçons, 
Esi  accouru  du  pays  des  Lapons; 
Les  aquilons  arrivent  de  Seythie; 
Les  gnomes  noirs,  dans  la  terre  enfermés 
Où  se  pétrit  le  bitume  et  le  soufre, 
Font  exhaler  du  profond  de  leur  gouffre 
Des  feux  nouveaux  dans  l'enfer  allumés  : 
L'air  s'en  émeut,  les  Alpes  en  mugissent; 
Les  vents,  la  grêle,  et  la  foudre  s'unissunt: 
Le  jour  s'enfuit,  le  Rhône  épouvanté 
Vers  Suint-Maurice  (b)  est  déjà  remonté; 


noiD 
evas* 


(a)  Son  nom  est  Vaclieur  ;  c'est  de  là  que  l'auteur  a  tiré  le 
de  la  féo  Vacliiuc.  (1703.)  —  Voltaire  désigne  ici  Thérèse  L 
seur.  (G.  A.) 

(b)  Saint-Maurice  dans  le  Valais,  à  quelques  milles  de  la  source 
du  Rhône.  C'est  en  cet  endroit  que  la  légende  a  prétendu  que  Dio- 
clétien,  en  -2s7,  avait  tait  martyriser  une  lésion  composée  de  six 
mille  chrétiens  à  pied  et  de  sept  cents  chrétiens  à  cheval,  qui  arri- 
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Le  lac  au  loin  vomit  do  ses  abîmes 

Des  flots  d'écume  élancés  dans  les  airs, 

De  cent  débris  ses  deux  bords  sont  couverts  ; 

Des  vieux  sapins  les  ondoyantes  cimes 

Dans  leurs  rameaux  engouffrent  tous  les  vents, 

Et  de  leur  chute  écrasent  les  passants  : 

Une  foudre  tombe,  un  autre  se  rallume  : 

Du  feu  du  ciel  ou  connaît  la  coutume; 

Il  va  frapper  des  arides  rochers, 

Ou  le  métal  branlant  dans  les  clochers; 

Car  c'est  toujours  sur  les  murs  de  l'église 

Qu'il  est  tombé;  tant  Dieu  la  favorise! 

Tant  il  prend  soin  d'éprouver  ses  élus  ! 

Les  deux  amants,  au  gré  des  flots  émus, 
Sont  transportés  au  séjour  du  tonnerre, 
Au  fond  du  lac,  aux  rochers,  à  la  terre, 
De  tous  côtés  entourés  de  la  mort. 
Aucun  des  deux  ne  pensait  à  son  sort. 
Covelle  craint,  mais  celait  pour  sa  belle  , 
Catin  s'oublie,  et  tremble  pour  Covelle. 
Robert  disait  aux  Zéphyrs,  aux  Amours, 
Qui  conduisaient  la  barque  tournoyante  : 
«  Dieu  des  amants,  secourez  mon  amante; 
Aidez  Robert  à  sauver  ses  beaux  jours; 
Pompez  cette  eau,  boucliez-moi  cette  fente; 
A  l'aide  !  à  l'aide  !  »  Et  la  troupe  charmante 
Le  secondait  de  ses  doigts  enfantins 
Par  des  ellbrts  douloureux  et  trop  vains. 

L'afl'reux  Borée  a  chassé  le  Zéphyre; 
Un  aquilon  prend  en  flanc  le  navire, 
Rrise  la  voile,  et  casse  les  deux  mâts; 
Le  limon  cède,  et  s'envole  en  éclats  ; 
La  quille  saute,  et  la  barque  s'entr'ouvre  ; 
L'onde  écunianto  en  un  moment  la  couvre. 

La  tendre  amante,  étendant  ses  deux  bras, 
Et  s'élançant  vers  son  héros  tidèle, 

Disait  :  «  Cher  Co »  L'onde  ne  permit  pas 

Qu'elle  achevât  le  beau  nom  de  Covelle; 
Le  flot  l'emporte,  et  l'horreur  de  la  nuit 
Dérobe  aux  yeux  Catherine  expirante. 
Wais  la  clarté  terrible  et  renaissante 
De  cent  éclairs  dont  le  feu  passe  el  fuit 
Montre  bientôt  Catnerine  flottante, 
Jouet  des  vents,  des  flots,  et  du  trépas. 
Robert  voyait  es  malheureux  appas. 
Ces  yeux  éteints,  ces  bras,  ces  cuisses  rondes, 
Ce  sein  d'albâtre  à  la  merci  des  ondes  ; 
Il  la  saisit,  et  d'un  bras  vigoureux, 
D'un  fort  jarret,  d'une  large  poitrine, 
Brave  les  vents,  fend  les  Ilots  écumeux, 
Tire  après  lui  la  tendre  Catherine, 
Pousse,  s'avance,  et  cent  fois  repoussé, 
Plongé  dans  l'onde,  et  jamais  renversé, 
Perdant  sa  force,  animant  son  courage, 
Vainqueur  des  flots,  il  aborde  au  rivage. 

Alors  il  tombe  épuisé  de  l'effort. 
Les  habitants  de  co  malheureux  bord 
Sont  fort  humains,  quoique  peu  sociables, 
Aiment  l'argent  autant  qu'aucun  chrétien. 
En  gagnent  peu,  mais  sont  fort  charitables 
Aux  étrangers,  quand  il  n'en  coûte  rien. 


vaient  d'Egypte  par  le*  Alpes.  Le  lecteur  remarquera  que  Saint- 
Maurice  est  une  vallée  étroite  entre  deux  montagnes  escarpées,  el 
qu'on  ne  peut  pas  y  ranger  trois  cents  hommes  en  bataille.  Il  re- 
marquera encore  qu'en  237  il  n'y  avajt  aucune  persécution;  que 
Dioctétien  alors  comblait  luus  les  chrétiens  de  laveurs;  que  les 
premiers  officiers  de  son  palais,  Gorgonios  et  Dorothéos,  étaient 
chrétiens,  et  que  sa  femme  Prisca  était  chrétienne,  etc.  Le  lecteur 
observera  surtout  que  la  fable  du  martyre  de  cette  légion  lut  écrite 
par  Grégoire  de  Tours,  qui  ne  passe  pas  pour  unTacite,  d'après  un 
mauvais  roman  attribué  a  l'abbé  Eucher,  évoque  de  Lyon,  mort 
en  'iô4  ;  el  dans  ce  roman  il  est  fait  mention  de  Sigismond,  roi  de 
Bourgogne,  mort  en  523. 

Je  veux  et  je  dois  apprendre  au  public  qu'un  nommé  Nonotte,  ci- 
devant  jésuite,  fils  d'un  brave  crocheteur  de  notre  ville,  a  depuis 
peu,  dans  le  style  de  son  père,  soutenu  l'authenticité  de  cette  ridi- 
cule fable  avec  la  même  impudence  qu'il  a  prétendu  que  les  rois 
de  France  de  la  première  race  n'ont  jamais  eu  plusieurs  femmes; 
que  Dio^lélien  avait  toujours  été  persécuteur,  et  que  Constantin 
était,  C  iinun3  .Moïse,  le  plus  doux  de  tous  les  hommes.  Cela  se 
trouve  dans  un  libelle  de  cet  ev-jésuite,  intitulé  les  Erreurs  de 
Voltaire,  libelle  aussi  rempli  d'erreurs  que  de  mauvais  raisonne- 
ments. Cette  note  est  un  pu  étrangère  au  texte,  mais  c'est  le  droit 
des  commentateurs.—  Cette  note  est  de  M.  C**%  avocat  à  Besançon. 
UT'is.  —  Voyez  sur  Nonotte.  tome  V,  les  Eclaircissements  liïslu- 
riqu  s.  (G.  A.) 


Aux  deux  amants  une  troupe  s'avanco  : 

Bonnet  (a)  accourt,  Bonnet  le  médecin, 

De  qui  Lausanne  admire  la  science  ; 

De  son  grand  art  il  connaît  tout  le  fin  ; 

Aux  impotents  il  prescrit  l'exercice; 

D'après  llaller  (1),  il  décide  qu'en  Suisse 

Qui  but  trop  d'eau  doit  guérir  par  le  vin. 

A  ce  seul  mot  Covelle  se  réveille  ; 

Avec  Bonnet  il  vide  une  bouteille, 

Et  puis  une  autre  :  il  reprend  son  teint  frais, 

Il  est  plus  leste  et  plus  beau  que  jamais. 

Mais  Catherine,  hélas!  ne  pouvait  boire; 

De  son  amant  les  soins  sont  superflus  : 

Bonnet  prétend  qu'elle  a  bu  l'onde  noire  ; 

Robert  disait  :  «  Qui  ne  boit  point  n'est  plus.  » 

Lors  il  se  pâme,  il  revient,  il  s'écrie, 

Fait  retentir  les  airs  de  ses  clameurs, 

Se  pâme  encor  sur  la  nymphe  chérie, 

S'étend  sur  elle,  et,  la  baignant  de  pleurs, 

Par  cent  baisers  croit  la  rendre  à  la  vio  ; 

Il  pense  môme  en  cet  objet  charmant 

Sentir  encore  un  peu  de  mouvement  : 

A  cet  espoir  en  vain  il  s'abandonne, 

Rien  ne  répond  à  ses  brûlants  efforts. 

«  Ah  !  dit  Bonnet,  je  crois,  Dieu  me  pardonne  ! 

Si  les  baisers  n'animent  point  les  morts, 

Qu'on  n'a  jamais  ressuscité  personne.  » 

Covelle  dit  :  a  Hélas!  s'il  est  ainsi, 

C'en  est  donc  fait,  je  vais  mourir  aussi.  » 

Puis  il  retombe  ;  et  la  nuit  éternelle 

Semblait  couvrir  le  beau  front  de  Covello. 

Dans  ce  moment,  du  fond  des  antres  creux 

Venait  Rousseau  suivi  de  son  Armide, 

Pour  contempler  le  ravage  homicide 

Qu'ils  excitaient  sur  ses  bords  malheureux; 

H  voit  Robert  qui,  penché  sur  l'arène, 

Baisait  encor  les  genoux  de  sa  reine, 

Roulait  des  yeux,  et  lui  serrait  la  main. 

«  Que  fais-tu  là?  »  lui  cria-t-il  soudain. 

«  Ce  que  je  fais?  mon  ami,  je  suis  ivre 

De  désespoir  et  de  très  mauvais  vin  : 

Catin  n'est  plus  ;  j'ai  le  malheur  de  vivre; 

J'en  suis  honteux  :  adieu  ;  je  vais  la  suivre.  » 

Rousseau  réplique  :  «  As-tu  perdu  l'esprit? 

As-tu  le  cumr  si  lâche  et  si  petit? 

Aurais-tu  bien  cette  faiblesse  infâme 

De  f  abaisser  à  pleurer  une  femme  ? 

Sois  sage  enfin  ;  le  sage  est  sans  pitié, 

Il  n'est  jamais  séduit  par  l'amitié; 

Tranquille  et  dur  en  son  orgueil  suprême, 

Vivant  pour  soi,  sans  besoin,  sans  désir, 

Semblable  à  Dieu,  concentré  dans  lui-même, 

Dans  son  mérite  il  met  tout  son  plaisir. 

J'ai  quelquefois  festoyé  ma  sorcière; 

Mais  si  le  ciel  terminait  sa  carrière, 

Je  la  verrais  mourir  à  mes  côtés 

l'es  dons  cui-ants  qui  nous  ont  infectés  (2) 

Sur  un  fumier  rendant  son  âme  au  diablo, 

Que  ma  vertu,  paisible,  inaltérable, 

Mo  défendrait  do  m'écarter  d'un  pus 

Pour  lu  sauver  des  portes  du  trépas. 

D'un  vrai  Rousseau  tel  est  le  caractère  ; 

Il  n'est  ami,  parent,  époux,  ni  père; 

Il  est  de  roche  ;  et  quiconque,  en  un  mot, 

Naquit  sensible,  est  fait  pour  être  un  sot.  » 

«  Ah  !  dit  Robert,  celte  grande  doctrine 

A  bien  du  bon  ;  mais  elle  est  trop  divino  : 

Je  ne  suis  qu'homme,  et  j'ose  déclarer 


(a)  Il  est  mort  depuis  peu.  il  faut  avouer  qu'il  aimait  fort  a  boire; 
mais  il  n'en  avait  pasmoinsdepratiques.il  disait  plus  de  bons  mots 
qu'il  ne  guérissait  de  malades.  Les  médecins  mit  joue  un  grand  rôle 
dans  toute  cette  guerre  de  Genève,  m.  Jori,  mon  médecin  ordinaire, 
a  contribué  beaucoup  a  la  pacification;  il  faut  espérer  que  l'auteur 
en  pariera  dans  sa  première  édition  de  cet  important  ouvrage.  A  l'é- 
gard des  chirurgiens,  ils  s'en  sont  peu  mêlés,  attendu  qu'il  n'y  a 
pas  eu  une  égratignure,  excepté  le  soufflet  donné  par  un  prédicant 
dans  l'assemblée  qu'on  nomme  la  vénérable  compagnie.  Les  chi- 
rurgiens avaienl  cependant  préparé  de  la  charpie,  et  plusieurs  ci- 
toyens avaient  lait  leur  testament.  Il  faut  que  l'auteur  ait  ignoré  ce. 
particularités.  (1768.)  —  Dans  quelques  copies,  on  lisait  Tissot  au 
lieu  de  Bonnet.  Voltaire  s'en  plaignit.  (G.  A.) 

(I)  Le  célèbre  auaiomisie,  qui  faisait  alors  la  gloire  de  Berne,  il 
était  brouillé  avec  Voltaire.   G.  A.) 

(-2)  Voyez,  tome  IV,  les  unes  de  J,-J.  Rousseau  sur  l'écrit  inti- 
tulé :  Sentiment  des  citiiycnt.  [G.  A.) 
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Quo  j'aime  fort  toute  humaine  faiblesse, 

Pardonnez-moi  la  pitié,  la  tendresse, 

Et  laissez-moi  la  douceur  de  pleurer.  » 

Comme  il  parlait,  passait  sur  cette  terre, 

En  berlingot  certain  pair  d'Angleterre, 

Qui  voyageait  tout  excédé  d'ennui. 

Uniquement  pour  sortir  de  chez  lui, 

Lequel  avait  pour  charmer  sa  tristesse 

Trois  chiens  courants,  du  punch,  et  sa  maîtresse. 

Dans  le  pays  on  connaissait  son  nom, 

Et  tous  ses  chiens  :  c'est  milord  Abington  (1). 

Il  aperçoit  une  foule  éperdue, 
Une  beauté  sur  le  sable  étendue, 
Covelle  en  pleurs,  et  des  verres  cassés. 
«  Que  fait-on  là?  »  dit-il  à  la  cohue: 
«  On  meurt,  milord.  »  Et  les  gens  empressés 
Portaient  déjà  les  quatre  ais  d'une  bière, 
Et  deux  manants  fouillaient  le  cimetière. 
Bonnet  disait  :  «  Notre  art  n'est  que  trop  vain  ; 
On  a  tenté  des  baisers  et  du  vin, 
Rien  n'a  passé;  celte  pauvre  bourgeoise 
A  fait  son  temps  ;  qu'on  l'enterre,  et  buvons.  » 
Milord  reprit  :  «  Est-elle  Genevoise?  » 
«  Oui,»  dit  Covelle.  —  a  Eh  bien  !  nous  le  verrons. 
Il  saute  en  bas,  il  écarte  la  troupe, 
Qui  fait  un  cercle  eu  lui  pressant  la  croupe, 
Marche  à  la  belle  et  lui  met  dans  la  main 
Un  gros  bourson  de  cent  livres  sterling. 
La  belle  serre,  et  soudain  ressuscite  (2). 
On  bat  des  mains  :  Bonnet  n'a  jamais  su 
Ce  beau  secret  :  la  gaupe  décrépite 
Dit  qu'en  enfer  il  était  inconnu. 
Rousseau  convient  quo,  malgré  ses  prestiges, 
Il  n'a  jamais  fait  de  pareils  prodiges. 

Milord  sourit  :  Covelle  transporté 
Croit  que  c'est  lui  qu'on  a  ressuscité. 
Puis  en  dansant  ils  s'en  vont  à  la  ville, 
Pour  s'amuser  de  la  guerre  civile. 

CHANT  QUATRIÈME. 

Nos  voyageurs  devisaient  en  chemin  ; 
Ils  se  flattaient  d'obtenir  du  destin 
Ce  que  leur  cœur  aveuglément  désire  : 
Bonnet,  de  boire;  et  Jean-Jacques,  d'écrire  ; 
Catin,  d'aimer  ;  la  vieille,  de  médire  ; 
Robert,  de  vaincre,  et  d'aller  à  grands  pas 
Du  lit  à  table,  et  de  table  aux  couîbats. 

Tout  caractère  en  causant  se  déploie. 
Milord  disait  .  «  Dans  ces  remparts  sacrés 
Avant-hier  les  Français  sont  entrés  : 
Nous  nous  battrons  ;  c'est  là  toute  ma  joie  ; 
Mes  chiens  et  moi  nous  suivrons  cette  proie  ; 
J'aurai  contre  eux  mes  fusils  à  deux  coups  : 
Pour  un  Anglais  c'est  un  plaisir  bien  doux  ; 
Des  Genevois  je  conduirai  l'armée.  » 

Comme  il  parlait,  passa  la  Renommée; 
Elle  portait  trois  cornets  à  bouquin  (a), 
L'un  pour  le  faux,  l'autre  pour  l'incertain, 
Et  le  dernier,  que  l'on  entend  à  peine, 
Est  pour  le  vrai,  que  la  nature  humaine 
Chercha  toujours,  et  ne  connut  jamais. 


(1)  Milord  Abington  s'est  distingué  depuis  dans  le  sénat  britanni- 
que par  son  patriotisjne,  et  une  haine  constante  pour  la  corruption, 
la  tyrannie,  et  les  restes  de  superstition  que  l'Angleterre  conserve 
encore.  Il  a  fait  un  discours  lies  raisonnable  et  très  plaisant  contre 
des  lois  ridicules  sur  l'observation  du  dimanche,  imitées  îles  lui,  jui- 
ves sur  le  sabbat,  qui  s'observeni  à  Londres  avec  rigueur,  et  pour 
lesquelles  le  conseil  delà  Cité  el  même  tes  chambres  du  parlement 
font  semblant  d'avoir  beaucoup  de  zèle,  afin  de  faire  leur  cour  à  la 
populace,  qui,  en  Angleterre  comme  ailleurs,  s'amuse  beaucoup  îles 
persécutions  exercées  au  nom  de  Dieu;  Milord  Abington  consultait 
un  j  >ui-  pour  un  mal  d'yeux  Tronchin,  qui  lui  recommanda  de  ne 
pas  trop  lire.  —  «  Je  ne  lis  jamais,  dit  milord  :  il  y  a  quel  pus  an- 
nées que  j'essayai  de  parcourir  un  livre  qui  s'appelait,  je  crois,  la 
Genèse;  mais,  après  en  avoir  lu  quelques  pages,  je  le  laissai  là.  »  il 
paraissait  à  Genève  tel  qu'on  le  peint  ici.  (K.) 

(2)  Voyez,  sur  cette  résurrection,  un  passage  de  l'Avertissement 
des  éditeurs  de  Ketal.  (<;.  A.) 

(a)  Observez,  cher  lecteur,  combien  le  siècle  se  perfectionne,  on 
n'avait  donne  qu'une  trompette  a  la  Renommée  dans  la  Ilcnriaili; 
on  lui  en  a  donné  deux  dans  la  divine  Pucellc,  el  aujourd'hui  mi  lui 
eu  donne  trois  dans  le  poème  moral  de  la  guerre  genevoise,  pour 
moi,  j'ai  envie  d'en  prendre  une  quatrième  pour  célébrer  l'auteur 
qui  est  sans  doute  un  jeune  homme  qu'il  faut  bien  encourager' 
(17680 
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La  belle  aussi  se  servait  de  sifflets. 

Son  écuyer,  l'astrologue  de  Liège, 

De  son  chapitre  obtint  le  privilège 

D'accompagner  l'errante  déité; 

Et  le  Mensonge  était  à  son  côté. 

Entre  eux  marchait  le  Vieux  à  tôle  chauv  , 

Avec  son  sable  et  sa  fatale  faux  ; 

Auprès  de  lui  la  Vérité  se  sauve. 

L'âge  et  la  peine  avaient  courbé  son  dos  ; 

Il  étendait  ses  deux  pesantes  ailes  ; 

La  Vérité,  qu'on  néglige,  et  qu'on  fuit, 

Qu'on  aime  en  vain,  qu'on  masqua,  ou  qu'on  poursuit. 

En  gémissant  se  blottissait  sous  elles. 

La  Renommée  à  peine  la  voyait, 

En  tout  courant  devant  elle  avançait. 
«  Eh  bien  !  madame,  avez-vous  des  nouvelles?  » 

Dit  Abington.  «  J'en  ai  beaucoup,  milord  : 

»  Déjà  Genève  est  le  champ  de  la  mort; 

»  J'ai  vu  Deluc  (a),  plein  d'esprit  et  d'audace, 

»  Dans  le  combat  animer  les  bourgeois  ; 

»  J'ai  vu  tomber  au  seul  son  de  sa  voix 

»  Quatre  syndics  (b)  étendus  sur  la  place  : 

»  Verne  (c)  est  en  casque,  et  Vernet  en  cuirasse  , 

»  L'encre  et  le  sang  dégouttent  de  leurs  doigts  : 

»  Ils  ont  prêché  la  discorde  cruelle 

»  Différemment,  mais  avec  même  zèle. 

»  Tels  autrefois  dans  les  murs  de  Paris 

»  Des  moines  blancs,  noirs,  minimes,  el  gris, 

»  Portant  mousquet,  carabine,  rondelle, 

»  Encourageaient  tout  un  peuple  fidèle 

»  A  débusquer  le  plus  grand  des  Henris, 

»  Aimé  de  Mars,  aimé  de  Gabriolle, 

»  Héros  charmant,  plus  héros  que  Covelle. 

»  Bèze  et  Calvin  sortent  de  leurs  tombeaux  ; 

»  Leur  voix  terrible  épouvante  les  sots  : 

»  Ils  ont  crié  d'une  voix  de  tonnerre, 

»  Persécutez  !  c'est  là  leur  cri  de  guerre. 

»  Satan,  Mégère,  Astaroth,  Alecton, 

»  Sur  les  remparts  ont  pointé  le  canon  : 

»  Il  va  tirer;  je  crois  déjà  l'entendre  • 

»  L'église  tombe,  et  Genève  est  en  cendre.  » 
«  Bon,  dit  la  vieille,  allons,  doublons  le  pas , 

Exaucez-nous,  puissant  Dieu  des  combats, 

Dieu  Sabaoth,  de  Jacob,  et  de  IJèzi1  ! 

Tout  va  périr,  je  no  me  sens  pas  d'aise.  » 
Entin  la  troupe  est  aux  remparts  sacrés, 

Remparts  chélifs  et  très  mal  réparés  : 
Elle  entre,  observe,  avanc-1,  fait  sa  ronde. 
Tout  respirait  la  paix  la  plus  profonde: 
Au  lieu  du  bruit  des  foudroyants  canons, 
On  entendait  celui  des  violons; 
Chacun  dansait;  on  voit  pour  tout  carnage 
Pigeons, poulets,  dindons,  et  grianaux; 
Trois  cents  perdrix  à  pieds  de  cardinaux 
Chez  les  traiteurs  étalent  leur  plumage. 
Milord  s'étonne;  il  court  au  cabaret  : 
A  peine  il  entre,  une  actrice  jolie 
Vient  l'aborder  d'un  air  tendre  et  discret, 
Et  l'inviter  à  voir  la  comédie. 
0  juste  ciel  !  qu'est-ce  donc  qui  s'est  fait? 
Quel  changement  1  Alors  notre  Zaïre 
Au  doux  parler,  au  gracieux  sourire, 
Lorgna  milord,  et  dit  ces  propres  mots  : 
«  Ignorez-vous  que  tout  est  en  repos? 
Ignorez- vous  qu'un  Mécène  de  France  (I), 
Ministre  heureux  et  de  guerre  et  de  paix, 
Jusqu'en  ces  lieux  a  versé  ses  bienfaits? 
S'il  faut  qu'on  prêche,  il  faut  aussi  qu'on  danse. 
Il  nous  envoie  un  brave  chevalier  (a), 


(a)  Deluc,  d'une  des  plus  anciennes  familles  do  la  ville-  c'élait  le 
Paoii  dis  Genève  :  il  etuit  d'ailleurs  physicien  et  naturaliste  Son 
père  entend  merveilleusement  saint  Paul,  sans  savoir  le  grec  et  le 
latin  :  on  dit  qu'il  ressemble  aux  apôtres,  tels  qu'ils  étaient  avant  la 
descente  du  Sainl-Lspril.  (176S.) 

(/>)  Les  bourgeois  voulaient  avoir  le  droit  de  destituer  quatre  svn- 
dics.  (170H.) 

{(■)  Le  ministre  Verne,  homme  d'un  espril  cultivé,  el  fortaimable 
Il  a  beaucoup  servi  a  la  conciliai  ou  :  ce.  lut  lui  qui  releva  la  garda 
posée  parles  bourgeois  dans  l'antichambre  du  procureur  général 
Tronchin  pour  l'empêcher  de  sortir  de  la  ville,  i.a  Renommée  aui 
est  meuleuse,  ilii  ici  le  conlraire  de  ce  qu'il  a  fait.  (1768  ) 

(1)  Choiseul.  (G.  A.) 

(d)  Le  chevalier  do  Beauteville.  ambassadeur  en  suisse  lieute- 
nant-général des  armées,  il  contribua  plus  que  Personne  à 'la  un-,. 
do  Berg-op-zoom.  (17ûs.)  '  Ube 
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Ange  de  paix  comme  vaillant  guerrier  : 

Qu'il  soit  béni  !  grâce  à  son  caducée 

Par  les  plaisirs  la  discorde  est  chassée  ; 

Le  vieux  Vcrnet  sous  son  vieux  manteau  noir 

Cach  ■  en  tremblant  sa  mine  embarrassée; 

Et  nous  donnons  le  Tartufe  ce  soir.  » 

«  Tartufe!  allons,  je  vole  a  cette  pièce, 

Lui  dit  mi  lord  :  j'ai  haï  de  tout  temps 

De  ces  croquants  la  détestable  espèce; 

Egayons-nous  ce  soir  à  leurs  dépens. 

Allons.  Bonnet,  Covelle,  et  Catherine  ; 

Et  vous  aussi,  vous  Jean-Jacque  et  Vacnîhé; 

Buvons  dix  coups,  mangeons  vite,  et  courons 

Rire  à  Molière  et  siffler  les  fripons.  » 

A  ce  discours  enfant  de  l'allégresse, 
Rousseau  restait  morne,  pâle,  et  pensif; 
Son  vilain  front  fut  voilé  de  tristesse; 
D'un  vieux  caissier  l'héritier  présomptif 
N'est  pas  plus  sot  alors  qu'on  lui  vient  dire 
Que  le  bonhomme  en  réchappe,  et  respire. 
Rousseau,  poussé  par  son  maudit  démon, 
S'en  va  trouver  le  prédieant  Brugnon  : 
Dans  un  réduit  à  l'écart  il  le  tire, 
Grince  les  dents,  se  recueille,  et  soupire; 
Puis  il  lui  dit  :  «  Vous  êtes  un  fripon; 
»  Je  sens  pour  vous  une  haine  implacable; 
»  Vous  m'abhorrez,  vous  me  donnez  au  diable  ; 
»  Mais  nos  dangers  doivent  nous  réunir. 
»  Tout  est  perdu,  Genève  a  du  plaisir; 
»  C'est  pour  nous  deux  le  coup  le  plus  terrible; 
»  Vernet  surtout  y  sera  bien  sensible. 
a  Les  charlatans  sont  donc  bernés  tout  net! 
»  Ce  soir  Tartufe,  et  demain  Mahomet! 
»  Après-demain  l'on  nous  jouera  de  même. 
»  Des  Genevois  on  adoucit  les  mœurs, 
»  On  les  polit,  ils  deviendront  meilleurs; 
»  On  s'aimera  !  Souffrirons-nous  qu'on  s'aime  î 
»  Allons  brûler  b  théâtre  à  l'instant. 
»  Un  chevalier,  ambassadeur  de  Francëj 
»  Vient  d'ériger  cet  all'reux  monument, 
»  Séjour  de  paix,  de  joie,  et  d'innocence. 
»  Qu'il  soit  détruit  jusqu'en  sou  fondement  1 
»  Ayons  tous  deux  la  vertu  d'Erostrato  (a)  ; 
t>  Ainsi  quo  lui  méritons  un  grand  nom. 
»  Vous  connaissez  la  noble  ambition; 
»  Le  grand  vous  plaît,  et  la  gloire  vous  flatte  ; 
»  Prenons  ce  soir  en  secret  un  brandon. 
»  Eu  vain  les  sots  diront  que  c'est  un  crime; 
»  Dans  ce  bas  monde  il  n'est  ni  bien  ni  mal; 
»  Aux  vrais  savant!,  tout  doit  sembler  égal. 
»  Bâtir  est  beau,  mais  détruire  est  sublime. 
»  Brûlons  théâtre,  actrice,  acteur,  souffleur, 
»  Et  spectateur,  et  notre  ambassadeur.  » 

Le  lourd  Brugnon  crut  entendre  un  prophète, 
Crut  contempler  l'ange  exterminateur 
Qui  fait  sonner  sa  fatale  trompette 
Au  dernier  jour,  au  grand  jour  du  Seigneur. 

Pour  accomplir  ce  projet  de  détruire, 
Pour  réussir,  Vacbino  doit  s'armer. 
Sans  toi,  Bacchus,  peut-on  chanter  et  rire? 
Sans  toi,  Vénus,  peut-on  savoir  aimer? 
Sans  toi,  Vachine,  on  n'est  pas  sûr  de  nuire. 
Ils  font  venir  la  vieille  à  leur  taudis  : 
La  gaupe  arrive,  et  de  ses  mains  crochues, 
Que  de  l'enfer  les  chiens  avaient  mordues, 
Forme  un  gâteau  de  matières  fondues 
Qui  brûleraient  les  murs  du  paradis. 
Pour  en  répandre  au  loin  les  étincelles 
Vachine  a  pris  (je  ne  puis  décemment 
Dire  en  quel  lieu,  mais  le  lecteur  m'entend) 
Un  tas  pourri  de  brochures  nouvelles, 
Vers  de  Le  Brun  morts  aussitôt  que  nés  (b). 
Longs  mandements  dans  le  Puy  confinés  (c), 


(a)  Erostrate  brûla,  dit-on,  le  temple  d'Ephèsc  pour  so  faire  de 
la  réputation.  (17ns  > 

(tu  Nous  ne  savons  pas  qui  est  ce  Le  Brun.  Il  y  a  tant  de  plats 
poètes  connus  deux  jours  à  Pâtis,  et  ignorés  ensuite  pour  jamais! 
(lïiR  -"-  C'est  le  poète  ËcoucharJ  Lebrun  dont  Vohaire  entend 
parler.  V  yez,  plus  loin,  une  des  notes  de  YEpUre  a  d'Memberl, 
1771.  (G.   \  i 

te)  C'est  apparemment  uft  mandement  de  l'évêque  du  Puy  en 
Velay,  qui,  adressanl  la  parole  aux  chaudronniers  de  Sun  diocèse, 
leur  parla  de  i    e  6!  de  FOhienélle.  (lïw.j  —  Voyez  plus  haut 

\os  Facéties  contre  Ids  l'ompiguaii.  (G.  Aj 


Tacite  orné  par  le  sieur  La  Blétrie 
D'un  style  neuf  et  d'un  mélange  heureux 
De  pédantisme  et  de  galanterie, 
Journal  chrétien  (1),  madrigaux  amoureux, 
De  Chiniac  les  écrits  plagiaires  (a), 
Du  droit  canon  quarante  commentaires. 
Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  son  temps; 
Linge  il  devint  par  l'art  des  tisserands, 
Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  pressèrent  : 
Il  fut  papier:  cent  cerveaux  à  l'envers 
De  visions  à  l'envi  le  chargèrent  ; 
Puis  on  le  brûle,  il  vole  dans  les  airs, 
Il  est  fumée,  aussi  bien  que  la  gloire. 
De  nos  travaux  voilà  quelle  est  l'histoire; 
Tout  est  fumée,  et  tout  nous  fait  sentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 

Les  trois  méchants  ont  posé  cette  étoupe 
Sous  le  foyer  où  s'assemble  la  troupe  : 
La  mèche  prend.  Ils  regardent  de  loin 
L'heureux  effet  qui  suit  leur  noble  soin  (6), 
Clignant  les  yeux,  et  tremblant  qu'on  ne  voie 
Leurs  fronts  plissés  se  dérider  de  joie. 
Déjà  la  flamme  a  surmonté  les  toits, 
Les  toits  pourris,  séjour  de  tant  de  rois; 
Le  feu  s'étend,  le  vent  le  favorise. 
Le  spectateur,  que  la  flamme  poursuit, 
Crie  au  secours,  se  précipite,  et  fuit  : 
Jean-Jacques  rit,  Brognon  les  exorcise. 
Ainsi  Calchas  et  le  traître  Sinon 
S'applaudissaient  lorsqu'ils  mirent  en  cendrô 
Les  murs  sacrés  du  superbe  llion, 
Que  le  dieu  Mars,  Aphrodise  (c),  Apollon, 
Virent  brûler  et  ne  purent  défendre. 
Las!  (pie  devint  le  pauvre  entrepreneur, 
Ce  Rosimond  plus  généreux  qu'habile  (</,  ? 
A  sesi  dépens  il  a,  pour  son  malheur, 
Fait  à  grands  frais  meubler  le  noble  asile 
Des  doux  plaisirs  pu  faits  pour  cette  ville; 
Un  seul  moment  consume  1  attirail 
Du  grand  César,  d'Auguste,  d'Orosmane, 
Et  la  toilette  où  se  coiffa  Roxano, 
Et  l'ornement  de  Rome  et  du  sérail. 
0  Rosimond  !  que  devient  votre  bail? 
De  tous  vos  soins  quel  funeste  salaire! 
Est-ce  à  Calvin  que  vous  aurez  recours  ? 
Est-ce  à  l'évêque  appelé  titulaire  ? 
Hélas!  lui-même  a  besoin  de  secours. 
Ah  !  malheureux,  à  qui  vouliez-vous  plaire  ? 
Vous  êtes  plaint,  mais  fort  abandonné. 
Après  vingt  ans  vous  voilà  ruiné  : 
De  vos  pareils  c'est  le  sort  ordinaire  ; 
Qui  du  public  s'est  fait  le  serviteur 
Peut  se  vanter  d'avoir  un  méchant  maître. 
Soldat,  auteur,  commentateur,  acteur, 
Egalement  se  repentent  peut-être. 
Loin  du  public,  heureux  dans  sa  maison 
Qui  boit  en  paix,  et  dort  avec  Suzon  {e)  ! 

CHANT  CINQUIÈME. 

Des  prédicants  les  âmes  réjouies 
Rendaient  à  Dieu  des  grâces  infinies  (f) 


(1)  Feuille  rédigée  par  Hayer,  Trublet  et  Dinouart.  (G  A.) 

(a)  Le  Chiniac  nous  est  aussi  inconnu  que  Le.  Brun.  Nous  appre- 
nons dans  le  moment  que  c'est  un  connu  ;utateur  des  discours  do 
I'ieury,  qui  a  été  assez  indigent  p  mr  roter  tout  ce  qui  se  trouvo 
sur  ce  sujet  dans  un  livre  très  connu,  et  assez  impudent  pour  iu- 
sulter  ceux  qu'il  a  volés. 

De  telles  gens  il  est  assez  : 

Priez  Dieu  pour  les  trépassés.  (I7C8.) 

(b)  Ce  fut  le  5  février  17G8  qu'on  mit  le  feu  à  la  salle  des  spec- 
tacles. (1763.) 

(c/  Venus-est  nommée  en  grec  Aphrodite.  Notre  auteur  l'appelle 
Aphrodise  :  c'est  apparemment  par  euphonie,  comme  disent  les 
doctes.  (1768.) 

*J  M.  Rosimond,  entrepreneur  des  spectacles  à  Genève.  Il  a  perdu 
plus  de  quarante  mille  lianes  à  cet  incendie.  — On  lit  encore  dans 
une  édition  :  «  De  sorte  qu'il  est  encore  plus  à  plaindre  que  celui 
du  théâtre  de  La  Haye,  Au  gros  dindon,  »  >G.  A.) 

(t'i  On  accusa  de  cet  incendie  le  fanatisme  religieux  ou  patrioti- 
que des  hons  Genevois,  qui  croyaient  que,  si  la  comédie  s'établis- 
se! a  Genève,  ils  seraient  ruinés  dans  ce  monde,  et  donnés  dans 
l'autre.  C'est  par  une  fiction  poétique  qu'on  l'attribue  ici  a  ceux  qui 
avaient  mis  celle  idée  dans  la  léie  de  ces  pauvres  gens.  (1768.) 

(f)  Expression  si  familière  à  l'un  d'entre  eux,  que,  rayant  répé« 
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Sincèrement  du  mal  qu'on  avait  fait  : 
Le  cœur  d'un  prêtre  est  toujours  satisfait 
Si  les  plaisirs  que  sou  ralibat  condamne 
Sont  enlevés  au  séculier  profane. 
Qu'arriva-t-il?  le  désordre  s'accrut 
Quand  de  ces  lieux  le  plaisir  disparut. 
Mieux  qu'un  sermon  l'aimable  comédie 
Instruit  les  gens,  les  rapproche,  les  lie  : 
Voilà  pourquoi  la  discorde  en  tout  temps 
Pour  son  séjour  a  choisi  les  couvents. 
tes  deux  partis,  plus  fous  qu'à  i'ord  naire, 
S'allaient  gourmer,  n'ayant  plus  rien  à  faire; 
Et  tous  les  soins  du  ministre  de  paix' 
Dans  la  cité  sont  perdus  désormais; 
Mille  horlogers  (a) i  de  qui  les  mains  habiles 
Savaient  guider  leurs  aiguilles  dociles; 
D'un  acier  fin  régler  les  mouvements, 
Marquer  l'espace,  et  diviser  le  temps, 
Renonçaient  tous  à  leurs  travaux  utiles  : 
Le  trouble  augmente  ;  on  ne  sait  plus  enfin 
Quelle  heure  il  est  dans  les  murs  de  Calvin. 
On  voit  leurs  mains  tristement  occupées 
A  ranimer  sur  un  grès  plat  et  rond 
Le  fer  rouillé  de  leurs  vieilles  épées; 
Ils  vont  chargeant  de  salpêtre  ei  de  plomb 
De  lourds  mousquets  dégarnis  de  platine; 
Le  fer  pointu  qui  tourne  à  la  cuisine, 
Et  fait  tourner  les  poulets  déplumés, 
Bientôt  se  change,  aux  regards  alarmés, 
En  longue  pique,  instrument  de  carnage; 
Et  l'ouvrier,  contemplant  son  ouvrage, 
Tremble  lui-même,  et  recule  de  peur. 

0  jours!  ô  temps  dR  disette  et  d'horreur! 
Les  artisans,  dépourvus  de  salaire. 
Nourris  de  vent,  déliant  les  hasards, 
Meurent  de  faim,  en  attendant  que  Mars 
Les  extermine  a  coups  de  cimeterre. 

Avant  ce  temps  l'industrie  et  la  paix 
Eulrelenaieut  une  lionnèle  opulence, 
Et  le  travail,  père  de  l'abondance, 
Sur  la  cité  répandait  ses  bienfaits  : 
La  pauvrelé,  sèche,  pâle,  au  teint  blême, 
Aux  longues  dénis,  aux  jambes  de  fuseaux, 
Au  corps  flétri;  mal  couvert  de  lambeaux, 
Fille  du  Styx,  pire  que  lu  mort  même, 
De  porte  en  porte  allait  traînant  ses  pas  ; 
Monsieur  Lapât  la  guette,  et  n'ouvre  pas  (b)  : 
Et  cependant  Jean-Jacque  et  sa  sorcière, 
Le  beau  Covelle  et  sa  reine  d'amour, 
Avec  Bonnet  buvaient  le  long  du  jour 
Pour  soulager  la  publique  misères 
Au  cabaret  le  bon  milord  payait; 
Des  indigents  la  foule  s'y  rendait; 
Pour  s'en  défaire,  Àbiligtôn  leur  jetait 
De  temps  en  temps  de  l'or  par  les  fenêtres: 
Nouveau  secret  1res  peu  connu  des  prêires. 
L'or  s'épuisa,  le  secours  dura  peu, 
Deux  fois  par  jour  il  faut  qu'un  mortel  mange; 
SoUS  les  drapeaux  il  est  beau  qu'il  se  range, 
Mais  il  faudrait  qu'il  eût  un  pot  au  feu. 

C'en  était  fait;  les  sèigHéurs  tnagnifiqiies  (c) 


tée  vingt  fois  dans  un  sermon,  un  de  ses  parents  lui  dit  :  «  Je  te 
remis  des  grâces  iniin  es  d'avoir  fini.  »  (i70s.) 

(a)  Genève  fait  un  commerce  de  montres  qui  va  par  année  à  plus 
d'un  million,  l.es  horlogers  ne  sont  pas  des  artisans  ordinaires-  ce 
sont,  comme  l'a  dit  l'auteur  du  »iede  dé  Louis  xiv,  des  physi- 
ciens de  pratique.  Les  Graham  et  les  Le  Roy  ont  joui  ù'nne  grande 
Considération;  euvi.  Le  Roy  d'aujourd'hui  est  un  des  plus  habiles 
mécaniciens  de  [Europe.  Les  grands  mécaniciens  sont  aux  simples 
géomètres  ce  qu'un  gran  I  poète  est  u  un  grammairien.  (1768.) 

10)  C'est  un  Français  réfugié,  qui,  par  une  honnête  industrie  et 
par  un  travail  estimable,  s'est  procuré  une  fortune  de  plus  de  deux 
millions.  Presque  toutes  les  famille.,  opulentes  de  Genève  sont  dans 
le  même  cas.  i.  s  enfants  de  M.  Hervart,  contrôleur  général  des  fi- 
fianees  sous  le  cardinal  Mazarin,  se  retirèrent  dan,  la  suis,,-  et  en 
Allemagne  avec  plus  de  six  millions,  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  La  Hollande  et  l'An  I  sterre  sont  remplies  de  famiiles  réfu- 
giées qui,  y  ayant  transporté  lus  niauufaclurps,  uni  fa  tdes  fortunes 
ires  cousiderabli  s,  dont  La  France  .1  été  privée.  La  plupart  de  ces 
familles  reviendraient  avec  plais  r  dans  leurpatiie,  et  y  m  n  por- 
teraient plus  de  cent  millions,  si  l'.m  élablissail  en  Francs  la  li- 
bert«  de  conscience,  comme  elle  l'esl  dans  l'Al.i  maj  ne  en  mgleti  nv 
en   Hollande,  dans  le  va9to  empire  de  la  Itussie  el  dans  la  Pûlogli"! 

••  .l'u-  1,010  nous  a  été  fournie!  pur  un  dessOauaut  du  M.  Ilervan 
(1708.  J 

(0)  yuand  les  citoyens  sont  convoqués,  le  premier  svniic  la  an- 
polie  svuwmns  et  magnifàw*  «etgmwrt.  (am}  ^ 


Allaient  subir  le  sort  des  républiques, 
Sert  malheureux  qui  mit  Àlhèiie  aux  fers, 
Abîma  Tyr  et  les  murs  de  Carlhage, 
Changea  la  Grèce  en  d'horribles  déserts, 
Des  lils  de  Mars  énerva  le  courage, 
Dans  des  filets  (a)  prit  l'empire  romain, 
Et  quelque  temps  menaça  Sainl-Marin  (b). 
Hélas!  un  jour  il  faut  que  tout  périsse  1 
Dieu  paternel,  sauvez  du  précipice 
Ce  pauvre  peuple,  et  reculez  sa  fin! 

Dans  le  conseil  le  doux  Paul  Galatin 
Cède  à  l'orage,  et,  navré  de  tristesse, 
Quitte  un  timon  qui  branlait  dans  sa  main. 

Nécessité  fait  bien  plus  que  sagesse. 
Cramer  un  jour,  ce  Cramer  dont  la  pressé 
A  tant  gémi  sous  ma  prose  et  mes  vers, 
Au  magasin  déjà  rongés  des  vers: 
Le  beau  Cramer,  qui  jamais  ne  s'empressô 
Que  de  chercher  la  joie  et  les  festins, 
Dont  le  front  chauve  est  encor  cher  aux  belles, 
Acteur  brillant  dans  nos  pièces  nouvelles  (1); 
Cramer,  vous  dis-je,  aimé  des  citadins, 
Se  promenait  dans  la  ville  affligée, 
Vide  d'argent,  et  d'ennui  surchargée. 
Dans  sa  cervelle  il  cherchait  un  moyen 
De  la  sauver,  et  n'imaginait  rien. 
A  la  fenêtre  il  voit  madame  Oudrille, 
Et  son  époux,  et  son  frère,  et  sa  fille,  - 
Qui  chantaient  tous  des  chansons  en  refrain 
Près  d'un  buffet  garni  de  chambértin. 
Mon  cher  Cramer  est  homme  qui  se  pique 
De  se  connaître  eh  vin  plus  qu'en  musique. 
Il  entre,  il  boit;  il  demeure  surpris, 
Tout  en  buvant,  de  voir  de  beaux  lambris, 
Des  meubles  frais,  tout  l'air  de  la  richesse  : 
«  Je  crois,  dit-il,  non  sans  quelque  allégresse, 
Que  la  fortune  enfin  vous  a  compris 
Au  numéro  de  ses  chers  favoris. 
L'an  dix-sept  cent  deux  six,  ou  je  me  trompe, 
Vous  étiez  loin  d'étaler  cette  pompe; 
Vous  demeuriez  dans  le  fond  d'un  taudis; 
Votre  gosier,  raclé  par  la  piquette, 
Poussait  des  sons  d'une  voix  bien  moins  nelte  , 
Pour  Dieu,  montrez  à  mes  sens  ébaudis 
Par  quel  moyen  voire  fortuné  est  faite.  » 

Madame  Oudrille  en  ces  mois  répliqua: 
«  La  pauvrelé  longtemps  nous  suffoqua; 
»  Quand  la  discorde  était  dans  la  famille, 
»  Et  de  chez  elle  écartait  le  bon  sens. 
»  J'étais  brouiJee  avec  monsieur  Oudrille, 
»  Monsieur  Oudrille  avec  tous  ses  parents, 
»  Ma  belle-sœur  l'était  avec  ma  fille: 
»  Nous  plaidions  tous,  nous  mangions  du  pain  bis. 
»  Notre  intérêt  nous  a  tous  reunis  : 
»  Pour  être  en  paix  dans  son  lit  comme  à  tablé, 
»  Le  premier  point  est  d'être  raisonnable; 
»  Chacun  cédant  un  peu  de  son  côté, 
»  Dans  la  maison  met  la  prospérité    » 

Cramer  aimait  celte  saine  doctrine; 
D'un  trait  de  feu  son  esprit  s'illumine; 
Il  se  recueille;  il  fait  son  pronostic. 
Boit,  prend  congé,  fnns  avise  un  syndic 
Qui  disputait  dans  la  place  voisine 
Avec  Delùc,  et  Claviére,  et  Tournois; 
Trois  conseillers  et  quatre  bons  bourgeois 
Auprès  de  là  criaient  à  pleine  tète, 
Kt  se  gourmaieut  d'un  air  très  malhonnête. 


(a)  Les  filets  de  saint  Pierre.  Les  curieux  ne  cessent  d'admirer  que 
des  conieliers  ei  rtëS  dominicains  aient  régne  sur  les  descendants 
des  BGtpionS.    i'îOS.i 

(6)  Le  cardinal  Albéroni,  n'ayant  pu  bouleverser  l'Europe,  voulut 
détruire  la  république  de  Saitit-Marin  en  1739.  C  est  une  petite 
Ville  perchée  sur  une  montagne  de  l'Apennin,  entre  Urbin  et  Ri- 
m:m.  Elle  conquit  autrefois  un  moulin;  mais,  craignant  le  sort  delà 
ré|  ubli  ,1.  ■  romaine,  elle  rendit  le  moulin  et  demeura  tranquille  et 
h  uireuse.  Elle  a  mérité  de  garder  sa  nb  né.  c'est  une  grande  leçon 
qu  elle  n  d  a  a  e  a  tous  les  Hais.  (17ù8.) 

"  L'éditeur  de  VoUa  re  ,1  Genève,  Cramer,  faisait  partie  de  la 
troupe  d'amateurs  du  théâtre  do  Ferney.  Au  lieu  de  cramer,  le 
poète  av.ni  d'abord  m  s  jirimer,  el  1  uelques  éditions  portaient 
cote  noo  «,  s  oui  eneore  un  nom  prupre  défiguré  :  la  véritable 
01 1:  o.raplie  demandait  un  C  au  lieu  d'un  lî.  el.  un  a  au  lieu  d'un  ». 
>n  reste,  on  ignore  pourquoi  l'auteur  ne  fait  point  ici  an  cadet 
Gram  I  honneur  de  parler  de  lui;  il  n'e  pa  moins  bon  acteurque 
son  frète,  ayant  acquis  dans  se.-  \i  vuges  a  Palis  toutes  les  tracés 
plaisantes  et  foi^aneo  des  français  du  inedieur  ton.  »  (G.  A.) 
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Cramer  leur  dit  :  «  Madame  Oudrillo  est  prête 
A  ïous  donner  du  meilleur  .chambertin  : 
Montez  là-haut,  c'est  l'arrêt  du  destin. 

Ce  jour  pour  vous  doit  être  un  jour  de  fête.  » 
Chacun  v  court,  citadin,  conseiller: 
Le  beau  Covelle  y  munie  le  premier; 
En  jupon  blanc, 'sa  belle  requinquée, 
Les  cheveux  teints  d'une  poudre  musquée, 
L'accompagnait,  et  serrait  son  blondin, 
Qui  sur  le  cou  lui  passait  une  main. 
A  leur  devant  madame  Oudrille  arrive; 
Sa  face  est  ronde,  et  sa  mine  est  naïve  : 
En  la  voyant,  le  cœur  se  réjouit. 
Elle  conta  comment  elle  s'y  prit 
Pour  radouber  sa  barque  délabrée. 

Tout  le  conseil  entendit  la  leçon  : 
Le  peuple  même  écouta  la  raison. 
Les  jours  sereins  de  Saturne  et  de  Rhée, 
Les  temps  heureux  du  beau  règne  d'Astréo, 
Dès  ce  moment  renaquirent  pour  eux; 
On  rappela  les  danses  et  les  jeu  ; 
Qu'avait  bannis  Calvin  l'impitoyable, 
Jeux  protégés  par  un  ministre  aimable, 
Jeux  détestés  de  Vernet  l'ennuyeux. 
Celle  qu'on  dit  de  Jupiter  la  fille, 
Mère  d'amour  et  des  plaisirs  de  paix, 
Revint  placer  son  lit  a  Plainpalais  (a). 
Genève  fut  une  grande  famille  ; 
Et  l'on  jura  que  si  quelque  brouillon 
Mettait  jamais  le  trouble  à  la  maison, 
On  l'enverrait  devers  madame  Oudrille. 

Le  roux  Rousseau,  do  fureur  hébété, 
Avec  sa  gaupe  errant  à  l'aventure, 
S'enfuit  de  rage,  et  lit  vile  un  traité 
Contre  la  paix  qu'on  venait  d3  conclure. 


ÉPILOGUE. 

Je  donnerai  le  sixième  chaut  dès  que  l'auteur  voudra  bien  m'en 
gratifier;  car  il  gratifie  et  ne  vend  pas,  quoi  qu'en  dise  l'ex-jésuite 
Palouillet  dans  un  de  ses  mandements  contre  tous  les  parlements 
du  royaume,  sous  le  nom  d'un  archevêque  (6).  J'espère  qu'alors 
ma  foriuuesera  faite,  comme  cebc  de  ['Homme  aux  quarante  cens. 

Si  quelqu'un  se  lormalise  de  ces  plaisanteries  1res  léger  .;  sur  un 
sujet  qui  en  méritait  de  plus  fortes,  si  quelqu'un  est  assez  sol  pour 
se.  fâcher,  l'auteur,  qui  esl  parfois  goguenard,  m'a  promis  «te  le 
fâcher  un  peu  davantage  dans  le  nouveau  chant  que  nous  espérons 
publier. 

A  l'égard  de  Jean-Jacques,  puiiqu'il  n'a  joué  dans  tout  ce  fracas 


(a)  Plainpalais,  promenade  entre  le  Rhône  et  l'Arve  aux  portes 
de  la  ville,  couverte  de  maisons  de  plaisance,  de  jardins  et  d'excel- 
lents potagers  d'un  très  grand  rapport.  C'était  autrefois  un  marais 
infect,  plana  palus,  du  temps  qu'il  n'était  question  dans  Genève 
que  de  la  grâce  prévenante  accordée  a  Jacob  et  refusée  a  son  frère 
le  pate-pelu;  qu'on  ne  parlait  que  des  supralapsaires,  des  infra- 
lapsaires,  des  univer-alisies.  de  la  perception  de  Dieu,  dillérente  de 
sa  vision,  de  plusieurs  autres  visions,  de  la  manducation  supérieure, 
de  l'inutilité  des  bonnes  u'uvres,  des  querelles  de  Vigilantms  et  de 
Jérôme,  et  autres  controverses  sublimes  extrêmement  nécessaires  à 
la  santé,  et  par  le  moyen  desquelles  on  vit  fort  a  l'aise,  et  on  marie 
avantageusement  ses  filles. 

N.  li.  On  a  souvent  donné  â  Plainpalais  de  très  agréables  rendez- 
vous  avec  toute  la  discrétion  requise.  (17<VS.) 

(ft>  J.-F.  de  Montillet,  archevêque  d'Auch,  signa  dans  son  palais 
archiépiscopal,  le  -23  janvier  1764,  un  libelle  diffamatoire  composé 
par  Palouillet  et  consorts.  Ce  libelle  l'ut  condamné  à  être  brûlé  par 
le  bourreau,  et  l'archevêque  â  dix  mille  écus  d'am  u  ie.  Il  est  dit 
dans  ce  libelle  (page  35j  :  «  Vos  pères  vous  avaient  appris  a  res- 
pecter les  jésuites;  cette  vénérable  compagnie  vous  avait  j>ri-  dans 
son  sein  dés  voire  enfance,  pour  former  voi  cœurs  et  vos  esprits 
par  1  ■  lait  d^  ses  instruction  .  Elle  cesse  d'être  :  on  leur  ôte,  en  les 
rendant  au  siècle,  le  patrimoine  qu'ils  y  ava  enl  lais  >'■.  etc.  » 

C'est-à-dire  que  Patouillel  voulait  bouleverser  la  famille  des  Pa- 
touillets,  en  demandant  a  j  irtu;  er,  et  en  n,'  se  contentant  pas  de  sa 
pension. 

Patouillet  poursuit  humblement  dans  son  palais  archiépiscopal 
(page  47)  :  «  Quelle  est  lu  puissance  qui  a  l'raopé  ces  coups  inouïs? 
C'est  une  puissance  étrangère...  qui  i  si  allée  bleu  au  delà  des  limi- 
tes de  sa  compétence.  » 

Ainsi,  selon  l'archevêque  d'Auch,  il  faut  excommunier  tous  les 
parlements  du  royaume,  les  rois  de  France,  d'Espagne,  de  Naples, 
de  Portugal,  le  due  d  •.  Parme,  etc.,  etc.,  etc.  «  Ces  parlements 
.  jqute-t-il  (page  48)  sont  les  vrais  ennemis  des  deux  puissances, 
•  ou,  mille  fois  abattus  par  leur  concert,  toujours  animes  de  la  rage 
la  plus  noire,  toujours  attentifs  à  nous  nuire,  nous  ont  porlé  ciinn 
le  plus  perçant  de  tous  les  coups.  » 

Ainsi  Palouillet  fait  dire  à  Moniillet  que  les  parlements  sont  des 


que  le  rôle  d'une  cervelle  fort  mal  timbrée;  puisqu'il  s'est  lait 
chasser  partout  où  il  a  paru;  puisque  c'est  un  absurde  raisonneur, 
qui,  ayant  imprimé  sous  soa  nom  quelques  petites  sottise;  contre 
Jésus-Christ,  a  imprime  aussi  dan-  le  même  libelle  que  Jésus-Carrst 
esl  mort  comme  un  nicu;  puisqu'il  est  quelquefois  calomniateur, 
déclaré  tel  cl  affiché  tel  par  une  déclaration  publique  des  plénioo- 
tentiairesde  France,  de  Zurich  et  do  Berne,  le  2i  juillet  17oG.  nous 
pensons  qu'il  a  fallu  lui  donner  le  fouet  beaucoup  plus  fort  qu'aux 
autres,  et  que  I  auteur  a  très  bien  fait  de  montrer  le  vice  et  la  folie 
dans  toute  leur  turpitude.  Nous  l'exhortons  à  traiter  ainsi  les  brouil- 
lons et  les  ingrats,  et  a  écraser  les  serpents  de  la  littérature  de  ta 
même  main  dont  il  a  élevé  des  trophées  à  Henri  IV,  à -Louis  XIV 
et  à  la  vérité,  dans  tous  ses  ouvrages.  Nous  avons  besoin  d'un  ven- 
geur :  il  est  juste  que  celai  qui  a  vécu  avec  la  petite-fille  de  Cor- 
neille extermine  les  descendants  des  Claveret,  des  scudéry  et  des 
d'Aubignac  (1). 

Les  lois  ne  peuvent  pas  punir  un  calomniateur  littéraire,  encore 
moins  un  charlatan  déclamateur  nui  se  contredit  a  chaque  page,  un 
romancier  qui  croit  éclipser  lélcmaque  en  élevant  un  jeune  sei- 
gneur pour  en  faire  un  menuisier,  et  qui  croit  surpasser  madame 
de  La  Fayette  en  faisant  donner  des  baisers  acres  par  une  Suissesse 
a  nu  précepteur  suisse  (2). 

Il  n'y  a  i  as  moyen  de  condamnera  l'amende  honorable  ceux  qui, 
ayant  devant  les  yeux  les  grands  modèles  du  siècle  de  Louis  XI  v, 
défigurent  la  langue  française  par  un  style  barbare,  ou  ampoulé, 
eu  entortillé;  ceux  qui  parlent  poétiquement  de  physique  (3);  ceux 
qui,  dan,  les  choses  les  plus  communes,  prodiguent  les  expres- 
sions les  plus  violentes;  ceux  qui,  ayant  fait  ronfler  au  théâtre 
des  vers  qu'on  ne  peut  lire,  ue  manquent  pas  de  faire  dire  dans 
les  journaux  qu'ils  sont  supérieurs  à  l'inimitable  Racine  (4);  ceux 
qui  se  croient  des  Tile-Live  pour  avoir  copié  des  dates  (5);  ceux  qui 
écrivent  l'histoire  avec  le  style  familier  de  la  conversation,  ou  qui 
font  des  phrases  au  lieu  de  nous  apprendre  des  faits;  ceux  qui,  in- 
connus au  barreau  (G  ,  publient  les  recueils  de  leurs  plaidoyers  in- 
connus au  public;  ceux  qui  soutiennent  une  cause  respectable 
par  d'absurdes  arguments,  et  qui  ont  la  bêtise  de  rapporter  ies  ob- 
jections les  plus  accablantes,  pour  y  faire  les  réponses  les  plus 
frivoles  et  les  plus  sottes;  ceux  qui  trafiquent  de  la  louange  et  de 
la  satire,  comme  on  vend  des  merceries  dans  une  boutique,  et  qui 
jugent  insolemment  de  tout  ce  qui  est  approuvé,  sans  avoir  jamais 
pu  nen  produire  de  supportable  ;  ceux  qui...  On  aurait  plus  tôt 
compté  les  dettes  de  l'Angleterre  que  le  nombre  de  ces  excréments 
du  Parnasse. 

Nous  avons  donc  besoin  qu'il  s'élève  enfin  parmi  nous  un  homme 
qui  sache  détruire  cette  vermine,  qui  encourage  le  bon  goûl  et  qui 
proscrive  le,  mauvais,  qui  puisse  donner  le  précepte  et  l'exem- 
ple. Mais  où  le  trouver?  qui  sera  assez  éclairé  et  courageux?...  Ah! 
si  M.  l'abbé  d'Olivet,  noire  cher  compatriote,  pouvait  prendre  cette 
peine!  mais  il  est  trop  vieux,  et  l'ex-jésuite  Nonolle  (a)  infecte 
impunément  noire  Franche-Comté. 


séditieux,  qui  ont  nui  à  tous  les  évoques  en  les  défaisant  des  jé- 
suites. 


Notre  imbécile  Montillet 
Devint  ainsi  le  perroquet 
De  notre  savant  Palouillet  : 

Mais  ou  rubattit  soa  eatiaet. 


lillet  s'avise  de  parler  de  poésie  dans  son  mandement.  11 
page  13)  de  vagabond  un  officier  du  roi  qui  n'était  pas  sorti 


Patoui 
traite  (page  13)  de  vagabond  un  officier  du  roi  qui  n'étau  pas 
de  ses  terres  depuis  quinze  ans.  11  esl  assez  bien  instruit  pour  ap- 
peler mercenaire  un  homme  qui  d  ms  ce  temps-la  même  avait 
prêté  généreusement  au  neveu  de  J.-F.  Montillet  une  somme  con- 
sidérable, en  bon  vois  n  ;  et  le  J.-F.  Moniillet  d'Auch  est  assez  mal- 
avisé pour  signer  celte  impertinence.  J'étais  auprès  de  cet  offi- 
cier du  roi  quand,  au  bout  de  tro's  ans,  la  nièce  de  l'archevêque 
J.-F.  Montillet  envoya  sou  argent  avec  les  intérêts  au  créancier,  qui 
les  jeta  au  nez  du  porteur. 

Si  j'avais  éié  à  la  place  de  l'archevêque  J.-F.  Montillet,  j'aurais 
écrit  au  bienfaiteur  de  mou  neveu  :  «  Monsieur,  je  vous  demande 
lies  humblement  pardon  d'avoir  signé  le  libelle  de  Patouillet,  etc.;  » 
nu  bien.  «  Monsieur,  je  suis  un  imbécile  qui  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  qu'un  mandement,  et  qui  m'en  suis  rapporté  a  ce  misérable 
Patouillet,  etc.;  »  ou  bien,  «  Monsieur,  pardonnez  a  ma  bêtise,  no 
sachant  ni  lire,  ni  écrire,  j'ai  prêté  mon  nom  a  ce  polisson  de  Pa- 
touillel ;  »  mu  enfin  quelque  chose  dans  ce  goût  d]honnêteté  et  de 
décence.  Mais  en  voila  assez  sur  Montillet  et  Patouillet.  (17ti8.) 

i  M  Tous  trois  détracteurs  de  Corneille.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  IV,  les  <iiliis  sur  la   \ouvelle  flclo'isc.  (G.  A.) 

n\  Noël  Régnait,  auteur  des  Entretiens  physiques  d'Ariste  et 
d'Eudoxe.  (G.  A.) 

(4)  Ctébillon,  du  Belloy,  etc.  (G.  A.) 

15  N'est-ce  pas  le  président  Héuault  que  Voltaire  a  en  vue  ici? 
(G!  A.) 

(G)  Tels  que  Ma  mory.  (G.  A.) 

(a)  Nous  commençons  pourtant  à  espérer  que  Nonotte  se  dé-  \ 
crassera.  Un  magistral  de  notre  ville  le  trouva  ces  jours  passés dan- 
fant,  en  veste  ci  en  culotte  déchirées,  avec  deux  filles  de  quinze 
ans.  Le  voilà  dans  le  bon  chemin,  on  a  réprimandé  les  deux  tilles; 
elles  oui  répondu  qu'elles  l'avaient  pris  pour  un  singe.  A  l'égard  de 
l'a'ciuillct,  il  n'y  a  rien  a  espérer  de  lui  ;  le  maraud  a  i  ris  son  pli. 
En  qualité  ilt-  Franc-Comtois,  je  ne  cherche  pas  les  expressions  dé- 
licites quand  j'ai  trouvé  les  vraies.  Le  mol  propre  est  quelquefois 
nécessaire,  quoique  la  métaphore  ait  ses  agréments. 

On  m'a  parlé  aussi  d'un  ex-jésuile  nommé  Prosl,  impliqué  dans 


PETITS  POÈMES. 


19"! 


JEAN  QUI  PLEURE  ET  QUI  WT.  -  «** 

[Cette  petite  pièce  fut  adressée  à  l'abbé  de  Yoisenon,  qui  la  fit  im- 
primer dans  le  Mercure  en  juillet  1"72.  C'est  donc  à  tort  que  le 
Commentaire  historique  dit  qu'elle  fut  composée  a  quatre-vingt- 
deux  ans.]  (G.  A.) 

Quelquefois  le  matin,  quand  j'ai  mal  digéré, 
Mon  esprit  abattu,  tristement  éclairé, 
Contemple  avec  effroi  la  funeste  peinture 

Des  maux  dont  gémit  la  nature  : 
Aux  erreurs,  aux  tourments,  le  genre  humain  livre; 
Les  crimes,  les  fléaux  de  cette  race  impure, 

Dont  le  diable  s'est  emparé. 
Je  dis  au  mont  Etna  :  «  Pourquoi  tant  de  ravages, 
Et  ces  sources  de  fou  qui  sortent  de  tes  flancs?  » 
Je  redemande  aux  mers  tous  ces  tristes  rivages, 
Disparus  autrefois  sous  leurs  flots  écumants; 

Et  je  redis  aux  tyrans  : 

«  Vous  avez  troublé  le  monde 

Plus  que  les  fureurs  de  l'onde, 

Et  les  flammes  des  volcans.  » 

Enfin,  lorsque  j'envisage 

Dans  ce  malheureux  séjour 

Quel  est  l'horrible  partage 

De  tout  ce  qui  voit  le  jour, 
Et  que.  la  loi  suprême  est  qu'on  souffr?.  et  qu'on  meure  : 
Je  pleure. 

Mais  lorsque  sur  le  soir,  avec  des  libertins, 

Et  plus  d'un-1  femme  agréabl  -, 
Je  mange  mes  perdreaux,  et  je  bois  les  bons  vins 
Dont  monsieur  d'Aranda  vient  de  garnir  ma  table; 

Quand,  loin  des  fripons  et  dos  sots, 
La  gaîté,  les  chansons,  les  grâces,  les  bons  mots, 
Ornent  les  entremets  d'un  souper  délectable  ; 

Quand,  sans  regretter  mes  beaux  jours, 

J'applaudis  aux  nouveaux  amours 

De  Cléon  et  de  sa  maîtresse, 

lït  qiu»  la  charmante  amitié, 

Seul  nœud  dont  mon  cœur  est  lié, 

Me  fait  oublier  ma  vieillesse, 
Cent  plaisirs  renaissants  réchauffent  mes  esprits  : 
Je  ris. 

Je  vois,  quoique  de  loin,  les  partis,  les  cabales, 
Qui  soufflent  dans  Paris  vainement  agité 

Des  inimitiés  infernales, 
Et  versent  leur  poison  sur  la  société  ; 
L'infâme  calomnie  avec  perversité 

Répand  ses  ténébreux  scandales; 
On  me  parle  souvent  du  Nord  ensanglanté, 
D'un  roi  sage  et  clément  (!)  chez  lui  persécuté, 

Qui  dans  sa  royale  demeuro 

N'a  pu  trouver'sa  sûreté, 
Que  ses  propres  sujets  poursuivent  a  toute  heure  : 
Je  pleure. 

Mais  si  monsieur  Terray  (2)  veut  bien  me  rembourser; 
Si  mes  prés,  mes  jardin';,  m^s  forêts,  s'embellissent  ; 

Si  mes  vassaux  se  réjouissent, 

Et  sous  l'orme  viennent  danser; 

Si  parfois  pour  me  délasser, 
Je  relis  PArioste,  ou  même  la  Pucelle, 


la  saïnle  banqueroute  de  frère  La  Valette  (*),  lequel  Prest  est  retiré 
a  Dèle  sens  le  Qom  de  Rotalier  :  il  a  déjà  fail  sou  marché  avec  tous 
les  ''[liciers  de  la  province  pour  leur  vendre  ses  Remarques  sur  le 
pontifical  de  Grégoire  VII,  de  Jean  XII,  d'Alexandre  VI;  sur  l'ul- 
cère malin  dont  Léon  X  fut  attaqué  dans  le  périnée;  sur  la  liberté 
d'indifférence,  ['Optimisme,  Zaïre,  Tancrede,  Nanine,  Mérope,  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  et  la  rrincesse  de  Habylone.  Nous  pourrons 
joindre  ici  frère  Prost,  dit  Rntalier,  a  frère  Nonotle  et  a  frère  Pa- 
touillet,  quand  nous  serons  de  loisir,  et  que  nous  aurons  envie  de 
rire,  ce  n'est  pas  que  neiw  négl  g'ons  Cogé,  et  Larclier,  el  (ïuyou, 
et  le;  grands  hommes  attachés  à  la  secte  des  convuls;onnaires,  de 

qui  les  écrits  dm ni  des  convui  ions.  Nous  sommes  justes,  nous 

n'avons  accepl  on  de  personne  ;  Uos,  asinmve  fuat,  nullo  discri- 
mine hàbemus. 

(l)  Stanislas  Poniatowski.  (fi.  A.) 

C>)  Voltaire  ava  i  été  victime  des  mesures  financières  de  l'abbé 
Terray.  (G.  a.) 

•  On  un  saii  pis  de  quelle  banqueroute  parle  H  m.  c.  .  avocat  de  Besan 
çon,  autour  île  cei  éplojjuo;  car  le  révérend  père  La  Valette,  ou  frère  La 
vaieue  (comme  on  voudra),  a  l'ait  deux  banqueroutes  ad  majorent  Dei  gto- 
rtam,   lune  à  la  Guadeloupe  ou  Guadaloupe,  l'autre  a  Londres.  (17us.) 


Toujours  catin,  toujours  fidèle, 
Ou  quelque  autre  impudent  dont  j'aime  les  écrits  : 
Je  ris. 

Il  le  faut  avouer,  telle  est  la  vie  humaine  : 
Chacun  a  son  lutin  qui  toujours  le  promène 

Des  chagrins  aux  amusements. 
De  cinq  sens  tout  au  plus  malgré  moi  je  dépends  : 
L'homme  est  fait,  je  le  sais,  d'une  pâte  divine; 
Nous  serons  tous  un  jour  des  esprits  glorieux  ; 
Mais  dans  ce  monde-ci  l'âme  est  un  peu  machine  ; 

La  nature  change  à  nos  yeux  ; 
Et  le  plus  triste  Heraclite 
Redevient  un  Démoerite 

Lorsque  ses  affaires  vont  mieux. 
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LE  TEMPLE  DU  GOUT.  —  irai- 

[Voici  une  des  plus  jolies  esquisses  de  critique  littéraire  qui  aient 
jamais  été  faites.  Cela  parut  sans  permission  au  mois  de  mars  1733, 
c'est-à-dire  deux  ans  après  avoir  été  écrit.  Toute  la  gent  littéraire 
s'ameuta  contre:  l'auteur,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  persécuté 
pour  s'èlre  permis  de  juger  librement  ses  confrères  vivants  ou 
morts.  Ce  fut  a  qui  le  mordrait  le  plus  fort.  On  fit  djs  brochures, 
des  épigrammes,  des  pièces  de  théâtre  sur  le  Temple  du  Gnût.  Ainsi 
harcelé,  Voltaire  retoucha  maintes  fois  a  son  poème,  dont  les  va- 
riantes sont  considérables.  Nous  nous  contenterons  de  reproduire 
les  plus  curieuses.]  (fi.  A.) 


AVEUTFSSEMENT   DES  EDITEURS   DE   KEI1L. 

Le  Temple  du  Goût  a  fait  à  Voltaire  plus  d'ennemis  peut-être  que 
ceux  de  ses  ouvrages  où  il  a  combattu  les  préjugés  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  funestes. 

On  ne  pardonna  point  à  l'auteur  de  la  Henriade,  d'OEd  pe,  de 
Brutus,  et  de  Zaïre,  d'oser  juger  l^s  poètes  du  siècle  passé,  trou- 
ver des  défauts  dans  Corneille,  dans  Racine,  dans  Despréaux,  et  ap- 
précier ce  qu'on  était  convenu  d'admirer.  Cependant  un  demi- 
siecle  s'est  écoulé,  et  il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  des  jugements 
du  Temple  du  Goût  qui  ne  soit  devenu  l'opinion  générale  des  hom- 
mes éclairés. 

Nous  croyons  devoir  dire  un  mot  des  variantes  de  ce  poëme. 

I.a  critique  conseillait  à  Voltaire  de  ne  point  faire  de  vers  dans 
sa  vieillesse,  et  de  ne  pas  aller  en  Allemagne.  11  n'a  point  profité  de 
ces  conseils,  et  nous  y  aurions  beaucoup  perdu  s'il  avait  suivi  le 
premier.  Il  a  laissé  subsister  ces  vers  pour  éviter  apparemment 
qu'on  lui  reprochât  de  les  avoir  ôtés  :  mais  il  a  supprimé, 

Donnez  plus  d'intrigue  à  Brutus, 
Mus  de  vjaisemblanee  à  Zaïre; 

parce  que  ces  conseils  de  la  critique  étaient  moins  l'expression  de 
son  jugement  qu'un  sacrifice  qu'il  faisait  a  l'opinion  publique  du 
moment. 

Il  a  supprimé  également  quelques  louanges  qui  n'étaient  que  des 
compliments  de  société,  et  qui,  dans  un  ouvrage  lu  par  toute  l'Eu- 
rope et  destiné  pour  ia  postérité,  auraient  contrasté  avec  les  juge- 
ments sévères,  mais  justes,  que  contient  le  reste  du  poème. 

Il  n'a  pas  cru  devoir  conserver  non  plus  les  éloges  qu'il  avait 
donnés  d'abord  au  cardinal  de  Fleur.y,  parce  que  le  cardinal  se 
rendit,  peu  de  temps  après,  l'instrument  de  la  haine  des  cairots 
contre  Voltaire,  quoiqu'il  l"s  méprisât  autant  que  Voltaire  lui-même 
pouvait  les  mépriser.  Toutes  les  fois  qu'un  homme  de  lettres  loue 
un  ministre  ou  un  prince,  il  conserve  le  droit  d'effacer  ses  éloges, 
s'ils  cessent  de  les  mériter. 

LETTRE   A  M.  C1DKYILLE   (1)  SUR   LE  TEMPLE  DU  GOUT. 

Monsieur,  vous  avez  vu  et  vous  pouvez  rendre  témoignage  com- 
ment celle  bagatelle  fut  conçue  el  exécutée,  '/était  une  plaisanterie 
desocielé.  Vous  y  awz  eu  part  co  unie  un  autre  :  chacun  fournissait 
ses  idées,  et  je  n'ai  guère  eu  d'autre  fonction  que  celle  de  les  met- 
tre par  écrit. 

M  de  '"  disait  que  c'était  dommage  que  Bayle  eût  enflé  son  dic- 
tionnaire de  plus  de  deux  cents  articles  de  ministres  el  dé  profes- 
seurs luthériens  ou  calvinistes;  qu'en  cherchant  l'article  de  César, 
il  n'avait  r  ncontré  que  celui  de  Jean  Césarius,  professeur  a  Cologne; 
el  qu'au  lieu  de  scipion,  il  avait  trouvé  six  grandes  pages  sur  Gas- 
pard  Scioppius.  De  la  on  concluait,  a  la  pluralité  des  voix,  à  réduire 
Bayle  en  un  seul  tome  dans  la  bibliothèque  du  Temple  du  Goût. 

Vous  m'assuriez  ions  que  vous  aviez  été  assez  ennuyés  en  lisant 
Vllhtoirc  de  V Académie  française  i2);  que  vous  vous  intéressiez 
ton  peu  à  tous  ic,  détails  des  ouvrages  de  Balesdens  de  Porchè- 
res, de.  Bardin,  de  Baudoin,  de  t'aiet.  do  Colletet,  el  d'autres  pareils 
grands  hommas,  el  je  vous  en  crus  sur  votre  parole,  ou  ajoutait 
qu'il  n'y  a  guère  aujourd'hui  de  femmes  d'esprit  qui  n'écrivent  do 


I)  Ami  de  Voltaire,  conseiller  au  parlement  de  Rouen,  (fi.  A.) 
[2    Par  Pi  ;     3011,    0.  A., 


an 


petit?  rofc-Fs. 


meilleures  lettres  que  Vi  iture;  on  disait  eue  Sa'nt-Evremon  !  n'au- 
ra t  jamais  dû  la  r<  de  vers,  1 1  qu'on  ne  o  yaii  pas  im  rimer  toute 
sa  prose.  C'est  le  sentiment  du  public  éclairé  :  et  moi.  qui  trouve 
toujours  tous  les  livres  trop  longs,  el  surtout  les  miens,  je  réduisais 
aussitôt  tous  ces  volum  is  a  très  peu  rie  i  a  es, 

.le  n'étais  ec  touj  cela  que  le  secrëla're  du  public.  Si  ceux  qui 
perdent  leur  cause  se  plaignent,  ils  no  doivent  pas  s'adresser  à  ce- 
lui qui  a  écrit  l'arrê.t. 

Jo  sais  que  des  politiques  ont  regardé  cette  innocente  plaisante- 
rie du  Temple  du  Goût  comme  un  grave  atte  itat.  Us  prétendent 
qu'il  n'y  a  qu'un  malif.teni  onné  qui  pu  •  a\  inc  ir  qu  !  le  châ- 
teau de  Versailles  n'a  que  sept  croisées  de  face  sur  la  cour,  et  sou- 
tenir que  Le  Brun,  qui  était  premier  peintre  ilu  roi,  a  manqué  de 
coloris. 

Des  rigoristes  disent  qu'il  est  impie  de  mettre  des  filles  de  l'O- 
péra, Lucrèce,  et  des  docteurs  de  Sorbonrie,  dans  le  Temple  du. 
Goût. 

Des  auteurs  auxquels  on  n'a  point  pensé  crient  à  la  satire,  el  se 
plaignent  que  leurs  défauts  sonl  désignés,  et  leurs  grand.es  beautés 
passées  sous  silence;  crime  îrrémîssiole  qu'ils  ne  pardonneront  de 
leur  vio  :  et  ils  appellent  le  jemple  du  Goût  un  libelle  diffama- 
toire. 

On  ajoute  qu'il  est  d'une  ame  noire  de  ne  louer  perè  mn  i  ans  un 
petit  correctif,  et  que.  dans  cet  ouvrage  dangereux,  nous  n'ayons 
jamais  manqué  de  faire  quelque  égratignuroà'cëuxque  nousayops 
caressés. 

Je  ré;  ondrii  en  deux  mots  à  cette  accusation  :  Qui  Joue  tout 
n'est  qu'un  flatteur;  celui-là  seul  sait  louer,  qui  loue  avec  re  trie ■ 
tion, 

Ensuite,  pour  mettre  de  l'ordre  dans  nos  idées,  comme  il  con- 
vient dans  ce  siéc'e  écïairë,  je  dirai  qu'il  faudrait  un  peu  distin- 
guer entre  la  critique,  la  satire,  et  le  libellé- 

Dire  que  lo  Traité  des  l  ht  les  est  un  livre  à  jamais  utile,  et 
que  par  cette  raison  même  il  en  faut  retrancher  quel  jiies  plaisante- 
ries et  quelques  familiarités  peu  convenables  à  ce  sérieux  ouvrage; 
dire  que  les  Mondes  est  un  livre  charmant  et  unique  (t),  et  qu'on 
est  faille  d'y  trouver  que  le  jour  est  une  beau!  -  blonde,  et  la  unit 
une  beauté  brune,  et  d'autres  petites  douceurs  :  voila,  je  crois,  de 
la  critique. 

Que  Despréaux  ait  écrit, 

Si  je  pense,  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 
La  raison  dit  Virgile  c  la  rime  Quinaull; 

c'est  de  la  satire,  et  de  la  satire  même  assez  injuste  en  tous  sens 
(avec  le  respect  que.  je  lui  dois  ;  car  la  rime  de  défaut  n'est  point 
assez  belle  pour  rimer  avec  Quinaull;  et  il  e.,t  aussi  peu  vrai  de 
dire,  que  Virgile  est  sans  défaut,  que  de  dire  que  Quinault  C;t  .-.ans 
naturel  et  sans  grâces. 

Les  Couplets  ue  Rousseau  (2),  le  Masque  de  J.ayerne.  (($),  et  telle 
autre  liorr.'iir,  certains  ouvrages  de  Qacon;  voila  ce  qui  s'ap,  elle 
Un  libelle  diffamatoire. 

Tous  les  honnêtes  gens  qui  pensent  sont  critiques,  les  malins,  sont 
satiriques,  les  pervers  font  des  libelles;  e|  ceux  quj  ppl  fail  avec 
moi  le  Temple  du  Goût  ne  sont  assurément  ni  malins,  ni  mé- 
chants. 

Lutin,  voilà  ce  qui  nous  amusa  pendant  plus  de  quinze  jours  Les 
Idées  se  succédaient  les  unes  aux  autres;  on  changeait  tous  les 
soirs  quelque,  chose;  et  celaa  produit  septou  huit  Temples  du  Goût 
absolument  différents. 

Un  jour  nous  y  mettions  les  étrangers,  le  lendemain  nous  n'ad- 
mettions que  les  Français.  Les  Maffèi,  les  Pope,  lès  Bononcini,  ont 
perdu  a  cela  [du»  d  ■  cinquante  ver-,  qui  ne  sont  pas  fort  à  regret- 
tes, Quoi  qu'il  eu  soit,  cetie  plaisanterie  n'était  point  du  tout  faite 
pour  être  publique. 

Une  des  plus  mauvaises  et  dos  plus  infidèles  copias  d'un  des  plus 
négligés  brouillons  de  cette  bagatelle,  ayant  couru  dans  le  m  mde. 
a  été  imprimée  sans  mon  aveu;  et  celui  qui  l'a  donnée,  quel  qu'il 
soit,  a  très  grand  tort 

Pèut-êtte  fait-on  pins  mal  encore  de  donner  cette  nouvelle  édi- 
tion; il  ne  faut  jamais  prendre  le  public  pour  confident  dësesamu- 
sements;  mais  la  sottise  est  faite,  el  c'est  un  des  cas  où  l'on  ne 
peut  faire  que  des  fauti  s. 

voici  donc  une  l'aute  nouvelle  ;  et  le  public  aura  une.  :  <■';',  ■  e 
quisse  isi  cela  même  peul  eh  mér  ter  le  nom),  telle  qii'efl  !  a  été 
faite  dans  une  société  "  "'  i'1,1  s;n;|i;  s'amusef  sans  la  ressource  du 
jeu,  ou  l'on  cultivait  tes  belles-lettres  sans  esprjl  de  parti,  où  l'on 
aimait  la  vérité  plus  que  la  satire,  et  où  l'on  savait  louer  sans  llal- 
terie. 

s'il  avait  été  que  tion  de  l'aire  un  traité  du  Coût,  on  aurail  prié 
les  do  Coiie  et  [es  RpffVand  de  parler  d'architecture,  les  Goypel  de 
définir  leur  art  avec  esprit,  i  s  d  isti  ui  tes  g  i  dire  quelles  sont  les 
grâces  de  la  musiqu  ,  les  Crébillon  de  pendre  la  terreur  qui  doit 
animer  lie  theàlr  i  ;  p  iqr  peu  que  çlîaciin  ti'cwx  eût  voulu  dir  i  ce 
qu'il  sait,  cela  aurait  fait  un  gros  in-folio.  Maison  s'!'st  contenté  de 
rheUrë  en  général  les  sentiments  du  public  dans  un  '  ":'i  é  m  sans 
conséquence,  et  je  me  suis  char,.;!''  u  ii  ;    m  al  de  te  i  r  la  plum  • 

il  rue  reste  à  dire  un  mo|     ur  notre  jeune  au  île  je,  qui  emploie 
l'heureux  lois  c  de  la  paix  à  cul    •  er     s  I  il  r  ■■.  el  l  ■•  url  ■  :  b 
férenteen  cela  des  au  us  es  v  j        us,]         i  qui  ne  savai  m. 

pas   signer  leurs  noms.  5 il  y  a  e  icbr    da  is  uo  re  nation  si  |iolie 


i  le  Traité  des  Eludet  est  de  Rollin,  et  les  Mondes  sonl  de  Fonl 
(C  \. 

oyez  tome  il,  le  Cali  I     :ri  a  us  du  Siècle  de  Louis  XIV, 

article-  La  MOTTE  et  Sa  i  niH.  [G    \. 

('i,  Autrement  dit,  la  Franeinade,  ouvrage  de  J.-U.  Rousseau.  (G.  A.) 


quelques  barbare?  et  i  uejnies  mauvais  p'a'sants  qui  osent  désap- 
prouver de- oc. ai  niions  -i  ésl  ma  blés,  ou  reuj  assurer  i  u'ils  en  fe- 
raient autant  s'ils  le  pouvaient.  Je  suis  très  persuadé  que  quand  un 
homme  ne  cultive  poin!  un  talent,  c'est  qu'il  ne  l'a  pas,  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ne  fit  des  vers  s'il  était  né  ponte,  et  de  la  musique 
s'il  était  ne  musicien. 

Il  faut  seulement  que  les  graves  critiques,  aux  yeux  desquels  il 
n'y  a  d'amusement  honorable  dans  le  mondoque  le  lansquenet  et  le 
biribi,  sachent  que  les  courtisans  de  Louis  XIV,au  retour  de  la  con- 
quête de  Bo  lande,  en  1072,  dansèrent  a  Paris  sur  le  théâtre  de 
Lui  i,  dans  le  jeu  de  paume  de  Relleaire,  avec  les  danseurs  de  l'O- 
péra, el  que  l'on  n'osa  pas  en  murmurer.  A  plus  f  rte  raison,  doit- 
on,  je  crois,  pardonner  à  la  jeunesse  d'avoir  eu  de  l'esprit  dans  un 
âge  où  l'on  ne  connaissait  que  la  débauche. 

Omne  tulit  piinctum  qui  iniscuit  utile  dulei. 

Je  suis,  etc. 


LE  TEMI-LE  DU  GOUT  [a). 

Le  cardinal  oracle  de  la  France, 

Non  ce  Mentor  (1)  qui  gouverne  aujourd'hui  (2), 

Mais  ce  N  istor  qui  du  l'unie  est  l'appui, 

Qui  des  savants  a  passé  l'espérance, 

Qui  les  soutient,  qui  les  anime  ions, 

Qui  les  éclaire,  el  qui  règne  sur  nous 

Par  les  attraits  de  sa  douce  éloquence; 

Ce  cardinal  qui  sur  u\\  nouveau  ton 

En  vers  latins  fait  parler  la  sagesse, 

Réunissant  ¥jrgil9  avec  Platon,' 

Vengeur  du  ciel,  et  vainqueur  de  Lucrèce  {!>)  ; 

ce  cardinal  enfin,  que  tout  le  monde  doit  reconnaîtra  n  ce 
portrait,  me  dit  un  jour  qu'il  voulait  que  j'allasse  avec  lui  au 
Temple  du  Goût,  c'est,  un  séjour,  me  dit-il,  qui  ressemble  au 
Temple  de  T  Amitié  (3),  dont  tout  le  monde  parle,  où  peu 
de  gens  vont,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  y  voyagent  u'out 
presque  jamais  bien  examiné. 

Je  répondis  avec  franchise  : 
Hélas!  je  connais  as:  ez  peu 
L  s  lais  de  cet  aimable  dieu; 
Mais  je  sais  qu'il  vous  ravorise. 
Luire  vos  mains  il  a  remis 
Les  clefs  de  son  beau  par-ridis; 
Et  vous  êtes,  à  mon  avis, 
Le  vrai  pape  de  cette  église  : 
Mais  de  l'autre  pape  et  de  vous 
(Dût  Rome  se  mettre  en  c  urroux) 
La  différence  esi  bien  visil  I  ■; 
Car  la  Sorbonne  ose  assurer 
Que  le  saint-pêra  peut  errer, 
Chose,  à  mon  sens,  assez  possible: 
M  u's  pour  moi,  quand  j  i  vous  entend* 
D'un  ton  si  doux  et  si  plausible 

Débiter  vos  di  >< rs  bnl'lants, 

Je  vous  croirais  presque  infaillible. 

Ah  !  mo  dit-il,  l'infaillibilité  est  à  Rome  pour  les  choses 
qu'on  ne  comprend  point,  et  dans  le  Temple  du  Goût  pour  les 
choses  que  tout  le  monde  croit  entendre.  Il  faut  absolument 
que  vous  veniez  avec  moi.  Mais,  insistaj-je  encore,  si  vous 
me  menez  avec  vous,  je  m'en  vanterai  à  tout  lo  monde. 

sur  ce  petit  pèlerinage 
Aussitôt  on  demandera 

Que  je  compose  un  gros  ouvragq. 
Voltaire  simplement  fera 
Un  récit  court,  qui  ne  sei  a 
Qu'un  irés  frivole  ha    nage. 
Mais  son  récit  on  frondera  : 
A  là  cour  on  murmurera; 
Et  dans  Paris  Qn  me  preni  ro 
p  mr  un  \  ieu\  en. .leur  C 
Oui  vous  djt  d'un  air  m      m 
C  •  qu'il  n'a  ni  vu  ni  connu, 
Lt  qui  vous  m  n  i  à  oh  i  [ui   page. 

Cependant,  comme  il  ne  faut  jamais  se  refuser  un  plaisir 

(n)  Cet  ouvrage  fut  comp  se  eu  1731.  Il  en  a  été  fait  plusieurs 
édRipns;  celle-ci  esl  incomparablement  la  meilleure,  la  plus  ample' 
et  la  plus  eprn  cte    iî4â.) 

(1)  Henry.  (G.  A  ) 

(2)  On  lisait  encore  dans  la  première  édition  : 

justa  à  la  coin-,  lurml  le  dan      i  pu     ance, 
jilaître  de  tout,  >  i  p  us  mai  re  de  lui. 

(b)  LM/i/i  unue  n'inail  point  encore  été  imprimé:  mais  on  eu 
cpnhaissail  fuel  les  in  rceaux,  et  coi  ouvrage  avait  une  très  grande 
ré  nilal  o  i.    17.V2  ,1  —  Ce  p  e  est  du  cardinal  do  l'.jii  juac.  {y,  A.) 

(3)  Voyez  pius  haut  ce  poème.  (G;  A.) 
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honnête,  dans  la  crainte  do  ce  que  les  autres  en  pourront 
penser,  je  suivis  le  guide  qui  me  faisait  l'honneur  de  me 
conduire. 

Cher  Rothoiin  (a),  vous  fûtes  du  voyage, 
Vous  que  le  goût  ne  cesse  d'inspirer, 
Vous  dont  l'esprit  si  délicat,  si  sage, 
Vous  dont  l'exemple  a  daigné  m  ■  montrer 
Par  quels  chemins  on  peut  sans  s'égarer 
Chercher  ce  goût,  ce  dieu  que  dans  cet  Tige 
Maints  beaux  esprits  font  gloire  d'ignorer. 

Nous  rencontrâmes  en  chemin  bien  des  obstacle?.  D'abord 
,ncus  trouvâmes  MM.  Baldus,  Scioppius,  Lexiçoerassus,  Scri- 
blerius;  une  nuée  de  commentateurs  qui  restituaient  des 
passages,  et  qui  compilaient  de  gros  volumes  à  propos  d'un 
mot  qu'ils  n'entendaient  pas. 

Là  j'aperçus -les  Dacier,  les  Saumaises  (a), 
Gens  hérissés  de  savantes  lad  lises, 
Le  tomt  jauni,  les  yeux  ruines  et  secs, 
Le  dos  courbé  sous  un  tas  (Fauteurs  grecs, 
Tout  noircis  d'encre,  et  coiffés  dépoussière. 
Je  leur  criai  de  loin  par  la  portière  : 
N'allez-vous  pas  dans  le  Temple  du  Goût 
Vous  décrasser?  Nous,  messieurs?  point  du  tout; 
Ce  n'est  pas  là,  grâce  au  ciel,  nôtre  étude  : 
Le  goût  n'est  rien;  nous  avons  l'habitude 
De  rédiger  au  long  de  point  en  point 
Ce  qu'on  pensa;  mais  nous  ne  pensons  point. 

Après  cet  aveu  ingénu,  ces  messieurs  voulurent  absolument 
nous  faire  lire  certains  passages  do  Dictys  de  Crète  et  de 
Métrodoro  de  Lampsaque,  que  Scaliger  avait  estropiés.  Nous 
les  remerciâmes  de  leur  courtoisie,  et  nous  continuâmes 
notre  chemin.  Nous  n'eûmes  pas  fait  cent  pas,  que  nous  trou- 
vâmes un  homme  entouré  de  peintres,  d'architectes,  de 
sculpteurs,  de  doreurs,  de  faux  connaisseurs,  de  flatteurs.  Ils 
tournaient  le  dos  au  Temple  du  Goût. 

D'un  air  content  l'orgueil  se  reposait, 
Se  pavanait  sur  son  large  visage; 
Et  mon  Crassus  tout  en  ronflant  disait  : 
J'ai  beaucoup  d'or,  de  l'esprit  davantage; 
Du  goût,  messieurs,  j'en  suis  pourvu  surtout; 
Je  n'appris  rien;  je  me  connais  à  tout; 
Je  suis  un  aigle  en  conse.il,  eu  affaires; 
Ma'grô  les  vents,  les  rocs,  et  les  corsaires, 
J'ai  dan1)  le  port  fait  aborrier  ma  nef  : 
Parlant  il  faul  qu'on  me  bâtisse  eu  bref 
Un  beau  palais  l'ait  pour  moi,  c'est  (ont  dire, 
Où  tous  les  arts  soient  en  foule  entassés, 
Où  tout  le  jour  je  prétends  qu'on  m'admire. 
L'argent  est  prêt,  je  parle,  obéiss  -l. 
Il  dit,  et  dort.  Aussitôt  la  canaille 
Autour  de  lui  s'évertue  et  travaille. 
Certain  maçon,  en  Vitçuve  érigé, 
Lui  trace  un  plan  d'ornements  surchargé, 
Nul  vestibule,  encor  moms  de  façade; 
Mais  vous  aurez  une  longue  enfilade,; 
Vos  murs  seront  de  deux  doigts  d'épaisseur, 
Grands  cabinets,  salon  sans  profondeur, 
Pet  ts  trumeaux,  f  mi  Hres  à  ma  guise, 
Que  l'on  prendra  pour  des  portés  d'église; 
Le  tout  boisé,  verni,  blanchi,  doré, 
Et  des  badauds  à  coup  sûr  admiré. 
Réveillez-vous,  monseigneur,  je  vous  prie. 


(a)  L'abbé  de  Rothelin,  de  l'Académie  française.  (1732.) 

(b)  Dacier  avait  une  littérature  tort  grande  :  il  connaissait  fous 
les  anciens,  hors  la  grâce  et  la  finesse  :  ses  commentaires  ont  par- 
tout de  l'érudition,  et  jamais  3e  gôûT;  il  traduit  grossièrement  les 
délicatesses  d 'Horace. 

si  Horace  n,  5)  dit  à  sa  maître 

Miseri.  qmbus 
liileiitalu  nilesl 

Dacier  dit,  :  «  Malheureux  ceux  qui  se  laissent  attirer  par  cette  bo- 
nace,  sans  vous  connaître!  »  H  traduit  : 

Nunc  est  bjbendun}.  nunc  pede  libero 
Puisard)  tellus  (i,  87  ; 

«C'est  à  présent  qu'il  faut  boire,  et  que  sans  rien  craindre  il  faut 
danser  de  toute  sa  force;  » 


Mov  jnniorrs  qunp.it  adultères  *m,  e) ! 


^  ^...nne  des  balles  de  paume 

qui  jouez  a   la  houle  avec  des  couronnes,  et  qui  vous  servez  de 
srpplres  comme  de  marottes.  »  (1742.  > 


Criait  un  peintre;  admirez  l'industrie 
De  mes  talents:  Raphaël  n'a  jamais 
Entendu  l'ait  d'embellir  un  palais  : 
C'est  moi  qui  sais  ennol  h'r  la  nature; 
Je  couvrirai  |  Infonds,  voûte,  voussure, 
Par  cent  magots  travaillés  avec  soin, 
D'un  pouce  ou  deux,  pour  être  vus  de  loin. 

Crassus  s'éveille;  il  regarde,  il  rédige, 
A  tort,  à  droit,  règle,  n'p  rouve,  corrige. 
A  ses  cotés  un  petit  curieux, 
Lorgnette  en  matin,  disait  :  Tournez  les  yen:;, 
Voyez  ceci,  c'est  pour  votre  chapelle; 
Sur  ma  parole  achetez  ce  tableau. 
C'est  Dieu  le  Père  en  sa  gloire  éternelle, 
Peint  galamment  dans  le  goût  de  Wateau  'a). 

Et  cependant  un  fripon  de  libraire, 
Des  beaux  esprits  éciiméur  mercenaire, 
Tout  Bellegarde  à  ses  yeux  étalait, 
Gacon.  Le  Noble,  et  jusqu'à  Desfontaines, 
Recueils  nouveaux,  et  journaux  a  centaines  : 
Et  monseigneur  voulait  lire  et  bâillait. 

Je  crus  en  être  quitte  pour  ce  petit  retardement,  et  que 
nous  allions  arriver  au  temple  sans  autre  mauvaise  fortune  : 
mais  la  route  est  plus  dangereuse  que  je  no  pensais.  Nous 
trouvâmes  bientôt  uno  nouvelle  embuscade. 

Tel  un  dévot  infatigable. 
Dans  l'étroit  chemin  du  salut. 
Est  cent  fois  tenté  par  le  diable 
Avant  d'arriver  â  sou  but. 

C'était  un  concsrt  que  donnait  un  homme  de  robe,  fou  do 
la  musique,  qu'il  n'avait  jamais  apprise,  et  encore  plus  fou 
de  la  musique  italienne,  qu'il  ne  connaissait  que  par  de 
mauvais  airs  inconnus  à  Rome,  et  estropiés  en  France  par 
quelques  filles  de  l'Opéra. 

Il  faisait  exécuter  alors  un  long  récitatif  français  mis  en 
musique  par  un  Italien  qui  ne  savait  pas  notre"  langue.  En 
vain  on  lui  remontra  que  cette  espèce  de  musique,  qui  n'est 
qu'une  déclamation  notée,  est  nécessairement  asservie  au  gé- 
nie de  la  langue,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  que  des 
scènes  françaises  chantées  à  i'italionne.  si  ce  n'est  de  l'italien 
chanté  dans*  le  goût  français. 

La  nature  féconde,  ingénieuse,  et  saate, 

Par  ses  dons  pariagés  ornant  cet,  univers. 

Parle  à  tous  les  humains,  mais  sur  des  tons  divers. 

Ainsi  que  son  esprit  tout  peuple  a  sou  langage, 

Ses  sons  et  ses  accents  a  sa  voix  ajustés, 

Des  mains  de  la  nature  exactement  notés  : 

L'oreille  heureuse  el  fine  en  sent  la  dillerenre; 

Sur  le  ton  des  français  il  faul  chanter  en  Franc  y. 

Aux  lois  de  notre  »jùi.  Lulli  sut  se  ranger; 

Il  embellit  notre  art,  au  lieu  de  le  changer. 

Aces  paroles  judicieuses,  mon  homme  répondit  en  secouant 
la  tête  :  Venez,  ven^z,  dit-il,  on  va  vous  donner  du  neuf.  Il 
fallut  enlrer,  et  voilà  son  concert  qui  commence. 

Du  grand  Lulli  vingt  rivaux  fanatiques. 
Plus  ennemis  de  l'art  et  du  bon  sens, 
Défiguraient  sur  des  tons  glapissants 
Des  vers  français  en  fredons  ilnliqe  •. 
Une  bégueule  "en  lorgnant  sepàmaii; 
Et  certain  fat,  ivre  de  sa  parmi'. 
En  se  mirant  chevrotait,  fredonnait. 
Et  de  l'index  battant  faux  la  mesure", 
Criait  bravo  lorsque  l'on  détonnait. 

Nous  sortîmes  au  plus  vite  :  ce  ne  fut  qn'au  travers  do 
bien  des  aventures  pareilles  que  nous  arrivâmes,  entiu  au 
Temple  du  Goi'it. 

Jadis  en  Grèce  on  en  posa 

Le  Fondement  ferme  et  durabLe 

Puis  jusqu'au  ciel  on  eiïaufisa 

Le  l'aile  de  ci!  temple  aimable  : 

L'univers  entier  l'encensa. 

Le  Romain,  longtemps  intrailable, 

Dans  ce  séjour  s'apprivoisa; 

Le  musul  nain,  plus  implacable, 

Conquit  le  temple,  et  le  Basa  {b  ■ 


fa)  Wateau  es!  un  pdnlre  llamand  uni  a  travaillé  a  Pans,  ou  Jl 
est  mort  il  y  a  quelques  années,  il  a  réussi  dans  les  petites  ngures 
qu'il  a  dssini'es,  ei  qu'il  a  H?ès  b'en  groupées;  mais  d  na  jamais 
rien  l'ail  de  grand,  il  en  était  incapabj  •.  iI7,î:î.) 

(b)  Quand  Mahomei  H  prd  Ouisiautinoplo  m  IJ5Î,  Ions  les  Grec- 
qui  cultivaient  les  ans  se  réfugièrent  en  Italie.  Ils  y  furent  princi- 
palement Recueillis  pay  la$  maisons  de  Médi.cis,  d't.st  ot  de  BeiUi- 
voglio,  a  qui  l'Italie  doit  sa  p  uitéssê  et  sa  gloire.  (1733.) 
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En  Italie  on  ramassa 
Tous  les  débris  que  l'infidèle 
Avec  fureur  en  disp  i st. 
Bientôt  François  premier  osa 
En  bâtir  un  sur  ce  modèle; 
Sa  postérité  méprisa 
Celle  architecture  si  belle. 

Richelieu  vint,  qui  répara 
Le  temple  abandonné  par  elle. 
Louis- le-Grand  le  décora  : 
Colbert,  son  ministre  fidèle, 
Dans  ce  sanctuaire  attira 
Des  beaux-arts  la  troupe  immortelle. 
L'Europe  jalouse  admira 
Ce  temple  en  sa  beauté  nouvelle  ; 
Mais  je  ne  sais  s'il  durera. 

Je  pourrais  décrire  ce  temple 
Et  détailler  les  ornements 
Que  le  voyageur  y  contemple; 
Mais  n'abusons  point  do  l'exemple 
De  tant  de  faiseurs  de  romans; 
Surtout  fuyons  le  verbiage 
De  monsieur  de  Félibien  (o\, 
Qui  noie  éloquemment  un  rien 
Dans  un  fatras  de  beau  langage. 
Cet  éditice  précieux 
N'est  point  chargé  des  antiquailles 
Que  nos  très  gothiques  aïeux 
Entassaient  amour  des  murailles 
De  leurs  temples,  grossiers  comme  eux  (5). 
Il  n'a  point  les  défauts  pmipeux 
De  la  chapelle  de  Versaille  (c), 
Ce  colifichet  fastueux, 
Qui  du  peuple  éblouit  les  yeux, 
Et  dont  le  connaisseur  se  raille. 

Il  est  plus  aisé  de  dire  ce  que  ce  Temple  n'est  pas,  que  de 
faire  connaître  ce  qu'il  est.  J'ajouterai  seulement,  en  général, 
pour  éviter  la  difficulté  : 

Simple  en  était  la  noble  architecture; 
Chaque  ornement,  a  sa  place  arrêté, 
Y  semblait  mis  par  la  nécessité  : 
L'art  s'y  cachait  sous  l'air  de  la  nature; 
L'œil  satisfait  embrassait  sa  structure, 
Jamais  surpris,  et  toujours  enchanté  (d). 

Le  Temple  était  environné  d'une  foule  de  virtuoses,  d'artis- 
tes, et  de  juges  de  toute  espèce,  qui  s'efforçaient  d'entrer, 
mais  qui  n'entraient  point; 

Car  la  Critique,  à  l'œil  févère  et  juste, 
Gardant  les  clefs  de  celte  porte  auguste, 
D'un  bras  d'airain  fièrement  repoussait 
Le  peuple  goth  qui  sans  cesse  avançait  (1). 

Oh!  que  d'hommes  considérables,  que  de  gens  du  bol  air, 
qui  président  si  impérieusement  à  de  petites  sociétés,  ne  sont 
point  reçus  dans  ce  Temple,  malgré  les  dîners  qu'iis  donnent 
aux  beaux  esprits,  et  malgré  les  louanges  qu'ils  reçoivent 
dans  les  journaux  ! 

On  ne  voit  point  dans  ce  pourpris 
Les  cabales  toujours  mutines 
De  ces  prétendus  b  aux  esprits 
Qu'on  vit  soutenir  dans  Paris 
Les  Pradons  et  les  Scudérys  (e) 


(0)  Félibien  a  fait,  sur  la  peinture,  cinq  volumes,  où  on  trouve 
moins  de  choses  que  dans  le  seul  volume  de  Piles  (édition  d'Am- 
sterdam.) (1733.) 

{b)  Le  portail  de  Notre-Dame  est  chargé  de  plus  d'ornements  qu'on 
n'en  voit  dans  tous  les  bâtiments  de  Michel-Ange,  de  Palladio  et  du 
vieux  Mansard.  (1733.) 

(c)  La  chapelle  de  Versailles  n'est  dar-s  aucune  proportion  :  elle 
est  longue  et  étroite  à  un  excès  ridicule.  (1733.) 

(d  Quand  o;i  entre  dans  un  édifice  bâti  selon  les  véritables  rè- 
gles  de  l'architecture,  toutes  les  proportions  étant  observées,  rien 
ne  parait  ni  trop  grand  m  trop  petit,  et  le  tout  semble  s'agrandir 
insensiblement  a  mesure  qu'on  le  considère;  il  arrive  tout  le  con- 
traire dans  les  monuments  gothiques.  (1733.) 

(1)  Dans  les  premières  éditions,  venaient  ici  une  trentaine  de  li- 
gnes contre  les  petits-maîtres  qui  l'ont  de  froides  railleries,  et  contre 
les  satiriques  obscurs  qui  insultent  les  auteurs  connus,  (G.  a.) 

(e)  Scudéry  était,  comme  de  raison,  ennemi  déclaré  de  Corneille. 
Il  avait  une  cabale  qui  le  niellait  fort  au-dessus  de  ce  père  du  théâ- 
tre. I!  y  a  enco-e  un  mauvais  ouvrage  île  Sarrasin  fait  pour  prou- 
ver qu.j  je  ne  sais  quelle  p  ece  de  scudéry,  nommée  l' iwour  ty- 
rannique,  était  le  chef-d'œuvre  de  la  scène  française;  Ce  Scudéry 
se  vantait  qu'il  y  avait  eu  quatre  portiers  tués  a  une  de  ses  p  èces, 
et  il  «lisait  qu'il  ne  céderait  à  Corneille  qu'en  cas  qu'on  eût  tué  cinq 
portiers  au  cid  et  aux  H  or  aces. 

A  l'égard  de  Piadon,  on  sait  que  sa  Phidre  fut  d'abord  beaucoup 


Contre  les  immortel;  écrits 
Des  Corneilles  et  des  Racines. 

On  repoussait  aussi  rudement  ces  ennemis  obscurs  de  tout 
mérite  éclatant,  ces  insectes  de  la  société,  qui  no  sont  aperçus 
que  parce  qu'ils  piquent  (1).  Ils  auraient  envié  également  Ro- 
croy  an  grand  Coudé,  Denain  à  Villars,  et  Polyeucte  à  Cor- 
neille; ils  auraient  exterminé  Le  Brun  pour  avoir  fait  le 
tableau  de  la  Famille  do  Darius.  Ils  ont  "forcé  le  célèbre 
Le  Moine  à  se  tuer  pour  avoir  fait  l'admirable  Salon  d'Her- 
cule (2).  Ils  ont  toujours  dans  les  mains  la  ciguë  quo  leurs 
pareils  firent  boire  a  Socrate.  » 

L'Orgueil  les  engendra  dans  les  flancs  de  l'Envie. 

L'Intérêt,  le  Soupçon,  l'infâme  Calomnie, 

Et  souvent  les  dévots,  monstres  plus  odieux, 

Entrouvrent  en  secret  d'un  air  mystérieux 

Les  portes  des  palais  à  leur  cabale  impie. 

C'est  là  que  d'un  Midas  ils  fascinent  ies  yeux; 

Un  fat  leur  applaudit,  un  méchant  les  appuie  : 

Le  Mérite  indigné,  qui  se  tait  devant  eux, 

Verse  en  secret  des  pleurs,  que  le  temps  seul  essuie. 

Ces  lâches  persécuteurs  s'enfuirent  en  voyant  paraître  mes 
deux  guides.  Leur  fuite  précipitée  fit  place  à  un  spectacle  plus 
plaisant  :  c'était  une  foule  d'écrivains  de  tout  rang,  de  tout 
état,  et  de  tout  âge,  qui  grattaient  à  la  porte,  et  qui  priaient 
la  Critique  de  les  laisser  entrer.  L'un  apportait  un  roman 
mathématique,  l'autre  une  harangue  à  l'Académie  ;  celui-ci 
venait  de  composer  une  comédie  métaphysique,  celui-là  te- 
nait un  petit  recueil  de  ses  poésies,  imprimé  depuis  longtemps 
incognito,  avec  une  longue  approbation  (a)  et  un  privilège. 
Cet  autre  venait  présenter  un  mandement  en  style  précieux, 
et  était  tout  surpris  qu'on  se  mît  à  rire  au  lieu  dé  lui  deman- 
der sa  bénédiction.  Je  suis  le  révérend  1'.  Albertus  Garassus. 
disait  un  moine  noir  (3)  ;  je  prêche  mieux  que  Bourdaloue  : 
car  jamais  Bourdaloue  ne  lit  brûler  de  livres  ;  et  moi  j'ai  dé- 
clamé avec  tant  d'éloquence  contre  Pierre  Bayle,  dans  une 
I  etite  province  toute  pleine  d'esprit,  j'ai  touché  tellement  les 
auditeurs,  qu'il  y  en  eut  six  qui  brûlèrent  chacun  leur  Bayle. 
Jamais  l'éloquence  n'obtint  un  si  beau  triomphe.  —  Allez, 
frère  Garassus,  lui  dit  la  Critique,  allez,  barbare;  sortez  du 
Temple  du  Goût;  sortez  de  ma  présence,  Visigoth  moderne, 
qui  ave/  insullé  celui  que  j'ai  inspiré.  —  J'apporte  ici  Marie 
Alacoque,  disait  un  homme  fort  grave  (4). —  Allez  souper  avec 
elle,  répondit  la  déesse. 

Un  raisonneur  avec  un  fausset  aigre 
Criait  :  Messieurs,  je  suis  ce  juge  intègre 
Qui  toujours  parle,  argue,  et  contredit; 
Je  viens  siftler  tout  ce  qu'on  applaudit. 
Lors  la  Critique  apparut,  et  lui  dit  : 
Ami  Bardou  (5;,  vous  êtes  un  grand  maître. 
Mais  n'entrerez  en  cet  aimable  lieu; 
Vous  y  venez  pour  fronder  notre  dieu  : 
Contentez-vous  de  ne  le  pas  connaître. 

M.  Bardou  se  mit  alors  à  crier  :  Tout  le  monde  est  trompé 
et  le  sera  ;  il  n'y  a  point  do  dieu  du  Goût,  et  voici  commo  je 
le  prouve.  Alors  il  proposa,  il  divisa,  il  subdivisa,  il  distingua, 
il  résuma;  personne  ne  l'écouta,  et  l'on  s'empressait  a  la 
porto  plus  que  jamais. 

Parmi  les  Ilots  de  la  foule  insensée 

De  ce  parvis  obstinément  chassée, 

Tout  doucement  venait  La  Motle-Hoiulard, 

Lequel  disait  d'un  ton  de  papelard  : 

Ouvrez,  messieurs,  c'est  mou  OEdipe  en  prose  (6)  : 


mieux  reçue  que  celle  de  Racine,  et  qu'il  fallut  du  temps  pour  faire 
céder  la  cabale  au  mérite.  (1733.) 

(1)  Première  édition  :  «  Ils  disent  que  Télémaque  est  un  libelle 
contre  Louis  XIV,  et  E.tlier  une  satire  contre  le  ministère  :  ils  don- 
nent de  nouvelles  clefs  de  La  Bruyère,  ils  infectent  tout  ce  qu'ils 
touchent.  »  Et  l'alinéa  liuissail  là.  i<i.  A.) 

(■2i  Le  Moine  se  tua  en  1737.  (G.  A.) 

(a  La  plupart  des  mauvais  livres  sont  imprimés  avec  des  appro- 
bations pleines  d'éloges.  Les  censeurs  des  livres  manquent  eu  cela 
de  respect  au  public.  Leur  devoir  n'est  pas  de  dire  si  un  livre  est 
bon,  mais  s'il  n'y  a  rien  contre  l'Etat.  (1733.) 

(3)  Le  texte  actuel  est  de  1750.  Albertus  Garassus  désigne  un  jé- 
suite nommé  Aubert,  qui  prêcha  contre  Bayle  a  Colmar,  en  i'oj. 
Voyez  la  lettre  a  d'Argens,  3  mars  175'».  (G.  A.) 

(4)  Languel  «le  Gergy,  archevêque  de  sens.  (G.  A.) 

(5i  Bardou  pour  Boiudiu.  Voyez,  dans  le  Catalogue  des  écrivains 
du  Su  de  de  Louis  XIV,  l'article  La  Moite.  (<;.  A.) 

ifr)  Houdard  de  La  Motte  lit,  en  17-2H,  un  OEdipe  en  prose  et  un 
OEdipe  en  vers.  A  l'égard  de  sou  OEdipe  en  prose,  personne,  que 
je  sache,  n'a  pu  le  lire.  Son  OEdipe  en  vers  lut  joué  trois  fois.  Il 
est  imprimé  avec  ses  autres  œuvres  dramatiques,  et  l'auteur  a  eu 
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Mes  vers  sont,  durs,  d'accord,  mais  forts  de  chose  (1). 
De  grâce,  ouvrez;  je  veux  à  Despréaux 
Contre  les  vers  dire  avec  goût  deux  mots. 

La  Critique  le  reconnut  à  la  douceur  de  son  maintien  et  à 
la  dureté  de  ses  derniers  vers,  et  elle  le  laissa  quelque  temps 
entre  Perrault  et  Chapelain,  qui  assiégeaient  la  porte  depuis 
cinquante  ans,  en  criant  contre  Virgile. 

Dans  le  moment  arriva  un  autre  versificateur,  soutenu  par 
deux  petits  satyres,  et  couvert  de  lauriers  et  de  chardons. 

Je  viens,  dit-il  (a),  pour  rire  et  pour  m'ébattre, 

Me  rigolant,  menant  joyeux  déduit, 

Et  jusqu'au  jour  taisant  le  diable  à  quatre. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là?  dit  la  Critique.  C'est  moi,  reprit 
te  rimeur.  J'arrive  d'Allemagne  pour  vous  voir,  et  j'ai  pris  la 
saison  du  printemps  : 

Car  les  jeunes  zéphirs,  de  leurs  chaudes  haleines, 
Ont  fondu  l'écorce  des  eaux  (b). 

Plus  il  parlait  ce  langage,  moins  la  porte  s'ouvrait.  Quoi  ! 
l'on  me  prend  donc,  dit-il, 

Pour  (c)  une  grenouille  aquatique, 
Qui  du  fond  d'un  petit  thorax 
Va  chantant,  pour  toute  musique, 
Brekeke,  kake,  koax,  koax,  koax? 

Ah!  bon  Dieu!  s'écria  la  Critique,  quel  horrible  jargon! 
Elle  ne  put  d'abord  reconnaître  celui  qui  s'exprimait  ainsi. 
On  lui  dit  que  c'était  Rousseau,  dont  les  Muses  avaient  changé 
la  voix  en  punition  de  ses  méchancetés  :  elle  ne  pouvait  le 
croire,  et  refusait  d'ouvrir. 

Elle  ouvrit  pourtant  eu  faveur  de  ses  premiers  vers  ;  mais 
elle  s'écria  : 

0  vous,  messieurs  les  beaux  esprits, 

Si  vous  voulez  être  chéris 

Du  dieu  de  la  double  montagne, 

Et  que  toujours  dans  vos  écrits 

Le  dieu  du  goût  vous  accompagne, 

Faites  tous  vos  vers  à  Paris, 

Et  n'allez  point  en  Allemagne. 

Puis,  me  faisant  approcher,  elle  me  dit  tout  bas  :  Tu  le  con- 
nais; il  fut  ton  ennemi,  et  tu  lui  rends  justice. 

Tu  vis  sa  muse,  indifférente 
Entre  l'autel  et  le  fagot, 
Manier  d'une  main  savante 
De  David  la  harpe  imposante, 
Et  le  flageolet  de  Marot. 
Mais  n'imite  pas  la  faiblesse 
Qu'il  eut  de  rimer  trop  longtemps  : 
Les  fruits  des  rives  du  Permesse 
Ne  croissent  que  dans-le  printemps, 
Et  la  froide  et  triste  vieillesse 
N'est  faite  que  pour  le  bon  sens. 

Après  m'avoir  donné  cet  avis,  la  Critique  décida  que  Rous- 
seau passerait  devant  La  Motte  en  qualité  de  versificateur, 
mais  que  La  Motte  aurait  le  pas  toutes  les  fois  qu'il  s'agirait 
d'esprit  et  de  raison  (2). 

Ces  doux  hommes  si  différents  n'avaient  pas  fait  quatre  pas, 


soin  de  mettre  dans  un  avertissement,  que  cette  pièce  a  été  inter- 
rompue au  milieu  du  plus  grand  succès.  (1733.)  Cet  auteur  a  fait 
d  autres  ouvrages  estimés,  quelques  odes  très  belles,  de  jolis  opé- 
ras, et  des  dissertations  très  bien  écrites.  (1739). 

(1)  Expression  de  Fontenelle  sur  La  Motte.    G.  A.) 
(«)  Vers  de  Rousseau.  (1739.) 

(b)  Vers  de  Rousseau.  (Ibid.) 

(c)  Vers  de  Rousseau.  (Ibid.) 

(2)  Tout  ce  passage  contre  Rousseau  fui  bien  des  fois  remanié 
Cest  dans  une  de  ces  variantes  qu'on  lit  :  «Ni  l'un  ni  l'autre 
(Rousseau  et  La  Motte)  ne  fut  content  de  cette  décision,  rétais  pré- 
sent à  cette  scène;  la  Critique  m'aperçut  :  Ah!  ah!  me  dit-elle 
™reSileM),e"  har(li  filtre?,  je  lui  répondis  humble!  eut  Dan- 
gereuse déesse,  je  ne  suis  ici  que  parce  que  ces  messieurs  l'ont 
voulu-,  je  n'aurais  jamais  osé  y  venir  seul.  Je  veux  Men!d!t-e8a 

Surtout  gardez-vous  bien  do  rire 
Des  auteurs  que  vous  avez  vus: 
Cent  petits  rimeurs  ingénus 
Crieraient  bien  vite  à  la  satire 
Corrigez-vous  sans  les  instruire  • 
Donnez  plus  d'intrigue  à  Km/us 
Plus  de  vraisemblance  à  Zaïre ,-  ' 
Et,  croyez-moi,  n'oubliez  plus 
Que  vous  avez  t'ait  Àrtémire. 

YOLÏAUlli.  —    ï.    vi. 


que  l'un  pâlit  de  colère  et  l'autre  tressaillit  de  joie  à  l'aspect 
d'un  homme  qui  était  depuis  longtemps  dans  le  Temple, 
tantôt  à  une  place,  tantôt  à  une  autre. 

C'était  le  discret  Fontenelle, 
Qui,  par  les  beaux-arts  entouré, 
Répandait  sur  eux,  à  son  gré, 
Une  clarté  douce  et  nouvelle. 
D'une  planète  à  tire  d'aile 
En  ce  moment  il  revenait 
Dans  ces  lieux  où  le  Goût  tenait 
Le  siège  heureux  de  son  empire  : 
Avec  Quinault  il  badinait; 
Vvec  Mairan  il  raisonnait; 
D'une  main  légère  il  prenait 
Le  compas,  la  plume,  et  la  lyre. 

Eh  quoi  !  cria  Rousseau,  je  verrai  ici  cet  homme  contre  qui 
j'ai  fait  tant  d'épigrammes!  Quoi  !  le  bon  Gortt  souffrira 
dans  son  temple  l'auteur  des  Lettres  du  ch.  d'Her...,  d'une 
Passion  d'automne,  d'un  Clair  de  lune,  d'un  Ruisseau  amant 
de  la  prairie,  de  la  tragédie  d'Âspar,  d'Endyniion,  etc.  — Hé! 
non,  dit  la  Critique  :  ce  n'est  pas  l'auteur  de  tout  cela  que 
tu  vois,  c'est  celui  des  Mondes,  livre  qui  aurait  dû  l'instruire; 
de  Thétis  et  Pelée,  opéra  qui  excite  inutilement  ton  envie  ; 
de  l'Histoire  de  l'Académie  des  sciences,  quo  tu  n'es  pas  à 
portée  d'entendre. 

Rousseau  alla  faire  une  épigramme  ;  et  Fontenelle  le  re- 
garda avec  cette  compassion  philosophique  qu'un  esprit 
éclairé  et  étendu  ne  peut  s'empêcher  d'avoir  pour  un  homme 
qui  no  sait  que  rimer;  et  il  alla  prendre  tranquillement  sa 
place  entre  Lucrèce  et  Leibnitz  (a).  Je  demandai  pourquoi 
Leibnitz  était  la  :  on  me  répondit  que  c'était  pour  avoir  fait 
d'assez  bons  vers  latins,  quoiqu'il  lût  métaphysicien  et  géo- 
mètre, et  que  la  Critique  le  souffrait  en  cette  place  pour  tâ- 
cher d'adoucir,  par  cet  exemple,  l'esprit  dur  de  la  plupart  de 
ses  confrères. 

Cependant  la  critique,  se  tournant  vers  l'auteur  des  Mondes, 
lui  dit  :  Je  ne  vous  reprocherai  pas  certains  ouvrages  de  votre 
jeunesse,  comme  font  ces  cyniques  jaloux;  mais  jo  suis  la 
Critique,  vous  êtes  chez  le  dieu  du  Goût,  et  voici  ce  que  je 
vous  dis  de  la  part  de  ce  dieu,  du  public  et  de  la  mienne; 
car  nous  sommes  à  la  longue  toujours  tous  trois  d'accord: 

Votre  muse  sage  et  riante 
Devrait  aimer  un  peu  moins  L'art  : 
Ne  la  gâtez  point  par  le  fard; 
Sa  couleur  est  assez  brillante. 

A  l'égard  de  Lucrèce,  il  rougit  d'abord  en  voyant  le  cardi- 
nal son  ennemi;  mais  à  peine  l'eut-il  entendu  parler,  qu'il 
l'aima  ;  il  courut  à  lui,  et  lui  dit  en  très  beaux  vers  latins  ce 
que  je  traduis  ici  en  assez  mauvais  vers  français  : 

Aveugle  que  j'étais!  je  crus  voir  la  nature; 
Je  marchai  dans  la  nuit,  conduit  par  Epicnre; 
J'adorai  comme  un  dieu  ce  mortel  orgueilleux 
Qui  fit  la  guerre  au  ciel,  et  détrôna  les  dieux. 
L'âme  ne  me  parut  qu'une  faible  étincelle 
Que  l'instant  du  trépas  dissipe  dans  les  airs. 
Tu  m'as  vaincu  :  je  cède  ;  et  l'âme  est  immortelle. 
Aussi  bien  que  ton  nom,  mes  écrits,  et  tes  vers  (1). 


(a)  Leibnitz,  né  à  Leipsick  le  23  juin  164G,  mort  à  Hanovre  le 
14  novembre  1716.  Nul  homme  de  lettres  n'a  fait  tant  d'humeur  à 
l'Allemagne.  11  était  plus  universel  que  Newton,  quoiqu'il  n'ait  peut- 
être  pas  été  si  grand  mathématicien.  Il  joignait  a  une  profonde, 
étude  de  toutes  les  parties  de  la  physique  un  grand  goût  pour  les 
belles-lettres;  il  faisait  même  des  vers  français.  Il  a  paru  s'égarer 
en  métaphysique;  mais  il  a  cela  de  commun  avec  tous  ceux  qui 
mil  voulu  faire  des  systèmes.  Au  reste,  il  dut  sa  fortunée  sa  répu- 
tation. 11  jouissait  de  grosses  pensions  de  l'empereur  d'Allemagne, 
de  celui  de  Moscovie,  du  roi  d'Angleterre,  et  de  plusieurs  autres 
souverains.  (1733.) 

(1)  En  1733,  c'était  le  cardinal  de  Poliguac  qui  prenait  la  parole  : 

Son  rival  charmant  lui  parla 
Avec  sa  grâce  naturelle, 
Kt  cependant  il  y  mêla 
On  pou  de  catholique  zèle. 
Ça,  dit-il,  puisque  vous  voilà. 
L'âme  a  bien  l'air  (relie  immortelle  : 
Que  répondez-vous  à  cria  : 
\li  !  laissons  ces  disputes-là, 
Dit  le  vieux  chantre  d'Epicure. 
J'ai  fort  mal  connu  la  nature 
Mais  ue  me  pousse/,  point  i  bout; 
Une  voire  muse  me  pardonne: 
Vous  eleschez  le  dieu  du  (Jout, 

Non  sur  les  bancs  de  la  Sorbonne. 

Ces  messieurs  n'argumentèrent  donc  point,  et  épargnèrent  une 

dispute  aux  gens  de  goût,  qui  n'aiment  pas  volontiers  l'argument. 

(Cj.  A.) 
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Le  cardinal  répondit  h  ce  compliment  1res  flatteur  dans  la 
langue  de  Lucrèce.  Tous  1rs  poètes  latins  qui  étaient  là  le 
prirent  pour  un  ancien  Romain,  à  son  air  et  à  son  style;  mais 
les  poètes  français  son  fort  fâchés  qu'on  fasse  des  vers  dans 
une  langu  !  qu'on  ne  parle  plus,  et  dirent  que,  puisque  Lu- 
crèce, né  à  Rome,  embellissait  Epicùre  i  n  latin,  sou  adver- 
saire,né  à  Paris,  devait  le  combattre  <-u  français.  Enfin,  après 
beaucoup  de  ces  retardement?  agréables,  nous  arrivâmes  jus- 
qu'à l'autel,  et  jusqu'au  trône  du  dieu  du  Goût. 

Je  vis  ce  dieu  qu'en  vain  j'implore, 

Ce  dieu  charmant  que  l'on  ignore 

Quand  on  cherche  à  le  déiiuir; 

Ce  dieu  qu'on  ne  sait  |  oint  servir 

Quand  avec  scrupule  on  l  adore  ; 

Que  La  Fontaine  l'ait  sentir. 

Et  que  Vadius  cherche  encore. 

U  se  plajsajt  à  consulter 

Ces  grâces  simples  et  naïves 

Dont  !a  France  doit  se  vanter; 

Ces  grâces  piquantes  et  vives 

Que  les  nations  aiteuiives 

voulurent  souvent  imitez; 

Qui  de  l'art  ne  sont  point  captives; 

Qui  régnaient  jadis  a  la  cour, 

Et  que  la  nature  et  l'amour 

Avaient  fait  naître  sur  nos  rives. 

Il  e>t  toujours  environné 

De  leur  troupe  tendre  et  légère; 

C'est  par  leurs  mains  qu'il  est  orné, 

C'est  par  leurs  charmes  qu'il  sait  plaire; 

Elles-mêmes  l'on!  Gourpnné 

D'un  diadème  qu'au  Parnasse 

Composa  jadis  Apollon 

Du  laurier  du  divin  Maron, 

Du  lierre  et  du  myrte  d'Horace, 

Et  des  roses  d'Anaeréon. 

Sur  son  front  règne  la  sagesse; 
Le  sentiment  et  la  finesse 
Brillent  tendrement  dans  ses  yeux; 
Son  air  est  vif,  ingénieux  : 
li  vous  ressemble  enfin,  Sylvie, 
A  vous  que  je  ne  nomme  pas, 
De  peur  des  cris  et  des  éclats 
De  cent  beautés  que  vos  appas 
Font  dessécher  de  jalousie. 

Non  loin  de  lui,  Kolliu  dictait  (a) 
Quelques  leçons  à  la  jeunesse; 
Et,  quoique  en  robe,  ou  l'écoutait, 
Chose  assez  rare  a  son  espèce. 
Près  de  la,  dans  un  cabinet 
Que  Girardon  et  Le  Puget  (6) 
Embellissaient  de  leur  sculpture, 
Le  Poussin  sagement  peignait  (c); 

(a)  Charles  Rollin,  ancien  recteur  de  l'université  et  professeur 
royal,  est  le  premier  homme  de  l'université  qui  ait  écrit  Durement 
en  français  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  qui  au  recom- 
mandé l'étude  de  notre  langue,  si  riécessairé,  et  cependant  si  né- 
gligée dans  les  écoles.  Son  livre  du  Traité  des  éludes  res  lire  le  bon 
goût  et  la  saine  littérature  presque  partout.  On  lui  reprophe  seule- 
ment de  descendre  dans  des  minuties.  Il  ne  s'est  guère  é  oighé  du 
bon  goût,  que  quand  il  a  voulu  plaisanter  (t.  III,  li v.  yi,  part.  III, 
chap.  u,  an.  1,  sect.  i),  en  parlant  de  Cyrus  :  «  Aussitôt,  dit-il,  on 
équipe  le  petit  cyrus  en  éenapson;  il  s'avance  gravement,  la  ser- 
viette sur  L'épaule,  et  tenant  la  coupe  délicatement  entre  trois 
doigts...  J'ai  appréhendé,  dit  le  petit  Cyrus,  que  celte  liqueur  ne 
fût  du  poison.  —  Du  poison!  et  comment  cela?  —  Oui,  mon  papa.» 
En  un  autre  endroit  (liv.  VII,  part.  I,  art.  2),  en  parlant  des  jeux 
qu'on  peut  p .-rmeiire  aux  enfants  :  «  Une  balle,  u.i  ballon,  un  sa- 
bot, sont  fort  île  leur  goût...  »  Et  liv.  Vit,  part.  U.  ciiap.  si,  art.  4: 
«  Depuis  le  toit  jusqu'à  la  cave,  tout  parlait  latin  chez  Rpbçrt  Es- 
tienue.  »  Il  sérail  à  souhaiter  qu'on  corrigent  ces  mauvaises  plai- 
santeries dans  la  première  édition  qu'on  fera  du  ce  livre,  si  esti- 
mable d'ailleurs.  1 1752.) 

(6)  Girardon  mettait  dans  ses  statues  plus  de  grâce,  et  le  Puget 
plus  d'expression.  Les  Bains  d'Apollon  soat  de  Girardon,  ainsi  que 

le  Mauso du  cardinal  de  Richelieu  ei)  SprbppnG,  l'un  des  chefs»* 

re  ue  la  sculpture  moderne.  Le  Milon  et  l'Andromède  soin  du 
Puget.   17:53.) 

(ci  Le  Poussin,  né  aux  Andelys  en  î.yj.i.  n'eul  dp  maître  nue  son 
g«nie  et  quelques  estampes  de  i,,>|ih;,ei  nui  lui  tombèrent  entre  les 
main?.  Le  désir  de  consulter  la  h  die  nature  dans  les  antiques  le  fil 
aller  à  Rome,  maigri'  les  obstacles  qu'une  extrême  pauyreté  met- 
tait a  ce  voyage,  u  y  fit  beaucoup  d  i  chefs  d'u-evr  ,  qu'il  ne  vi  ri- 
dai! que  sept  écus  pi  r  •■.  \  \ i'  France  par  le  se  rél    re  d'E  al 

Des  Noyers,  il  y  étab  it  le  bon  goût  de  la  peinture;  m:,  is  |  ersi  eu  i 
par  ses  envieux,  il  s'en  retourna  à  Home,  où  il  mourut  avec  \\\w 
grande  réputation  et  sans  I  rtune.  Il  à  sacrifié  le  pploris  à  toutes 
les  autres  parties  de  la  peinture.  -  -  Sa<  réments  -uni  trop  gris  :  ce- 
pendant il  y  a  dans  le  ea  in  d  \i.  le  ducdOrléans  un  Ravis  e- 
ment  de  saint  Paul,  du  Poussin, qui  taii  pendant  avec  la  vision  d'E- 
zéchi  si,  .le  Raphaël,  et  qui  est  d'un  coloris  assez  fôrf.  Ce  tableau 
n'est  point  déparé  du  tout  par  ci  lui  de  Raphaël  :  et  on  Les  voit  tous 
firi  égal  piaHir.  (1733 


Le  Brun  fièrement  dessinait  (a): 

Le  Sueur  entre  eux  se  plaçai)  (l>)  ; 

On  l'y  regardait  sans  murmure; 

Et  le  dieu,  qui  de  l'œil  suivait 

Les  traits  de  leur  main  libre  et  sûre, 

En  les  admirant  se  plaignait 

De  voir  qu'a  leur  docte  peinture, 

Malgré  leurs  efforts,  il  manquait 

Le  coloris  de  la  nature  : 

Sous  ses  yeux,  des  Amours  badins 

Ranimaient  ces  touches  savantes 

Avec  un  pinceau  que  leurs  mains 

Trempaient  dans  les  couleurs  brillantes 

De  la  palette  (c)  de  Ruhens  (1). 

Je  fus  fort  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  le  sanctuaire 
bien  des  gens  qui  passaient,  il  y  a  soixante  ou  quatre-vingts 
ans,  pour  être  les  plus  chers  favoris  du  dieu  du  Goût.  Les 
1';. villon,  les  Benserade,  les  Pellisson,  les  Segrais  (d),  les 
Saint-Evremond,  les  Balzac,  les  Voiture,  ne  me  parurent  pas 
occuper  les  premiers  rangs.  Ils  les  avaient  autrefois,  nie  dit 
un  de  mes  guides;  ils  brillaient  avant  que  les  beaux  jours  des 
belles-lettres  fussent  arrivés;  mais  peu  à  peu  ils  ont  cédé  aux 
véritablement  grands  hommes  ;  ils  ne  font  plus  ici  qu'une 
assez  médiocre  figuré.  En  effet,  la  plupart  n'avaient  guère 
que  l'esprit  de  leur  temps,  et  non  cet  esprit  qui  passe  à  la 
dernière  postérité. 

Déjà  de  leurs  faibles  écrits 
Beaucoup  de  grâces  sont  ternies  : 
Ils  sont  comptes  encore  au  rang  des  beaux  esprits, 
Mais  exclus  du  rang  des  génies. 

Segrais  voulut  un  jour  entrer  dans  le  sanctuaire,  en  réci- 
tant ce  vers  de  Despréaux  : 

Que  Segrais  dans  l'églogue  en  charme  les  forêts  ; 

mais  la  Critique,  ayant  lu  par  malheur  pour  lui  quelques  pa- 
ges do  son  Enéide  en  vers  français,  le  renvoya  assez  dure- 
ment, et  laissa  venir  à  sa  place*  madame  de  La  Fayette  (e), 
qui  avait  mis  sous  le  nom  de  Segrais  le  roman  aimable  do 
Zuïde  et  celui  de  la  Princesse  de  Ctèces. 


(a)  Le  Brun,  disciple  de  Vouet,  n'a  péché  que  dans  le  coloris. 
Son  tableau  de  la  Famille  d'Alexandre  est  beaucoup  mieux  colorié 
que  ses  batailles.  Ce  peintre  n'a  pas  un  si  grand  goût  de  l'antique 
que  le  Poussin  et  Raphaël,  mais  il  a  autant  d'invention  que  Ra- 
phaël, et  plus  de  vivacité  que  le  Poussin.  Les  estampes  des  batail- 
les d'Alexandre  sont  plus  recherchées  eue  celles  des  batailles  de 
Constantin  par  Raphaël  et  par  Jules  Romain.  (1733.) 

(b)  Eustache  Le  sueur  était  un  excellent  peintre,  quoiqu'il  n'eût 
point  été  en  Italie.  Tout  ce  qu'il  a  fait  était  dans  le  grand  goût; 
mais  il  manquait  encore  de  beau  coloris. 

Ces  trois  peintres  sont  à  la  tête  de  l'école  française.  (1733.) 

(c)  Rubens  égaie  le  Titien  pour  le  coloris;  mais  il  est  fort  au- 
dessous  de  nos  peintres  fiançais  pour  la  correction  du  dessin.  (1733.) 

Il)  En  1733,  Voltaire  montrait  aussi  te  dieu  du  Goût  environné 
des  chanteuses  Le  Maure  et  Pelissier,  des  danseuses  Camargo  et 
Salle,  puis  il  s'écriait  : 

C'est  là  que  je  vous  vis,  aimable  Le  Couvreur; 
Vous,  tille  de  l'Amour,  fille  de  Helpomètie; 
Vous  dont  le  souvenir  règne  encor  sur  la  scène, 
lit  dans  tous  les  esprits,  et  surfout  dans  mou  cœur. 
Ah:  qu'en  vous  revoyant,  une  volupté  pure, 
Un  bonheur  sans  mélange  e;  ivra  tous  mes  sens! 
Qu'à  vos  pi  ds  eu  ces  lieux  je  lis  ruiner  deiiie:^! 

<  ar,  il  ['aut  le  récrire  à  la  rai  é  11 

Si  les  sainlfiS  fureurs  d'un  pséjuge  cruel 

Vous  ont  pu  dans  Paris  priver  de  sépulture, 

Dans  le  temple  du  Goùl  vous  avez  un  autel.   (G.  A.) 

(d)  Segrais  est  un  poète  lr  s  faible  ;  on  ne  lit  point  ses  églogues, 
quoique  Boileâu  lès  ail  gantées.  Son  Enéide  est  du  style  de  Chape- 
lain. Il  y  a  un  opéra  de  lui  :  Ci  il  i;  iland  et  Angélique,  sous  le  ti- 
tre de  VAmour  gûëri  pur  le  temps,  vu  voit  ces  vers  dans  le  pro- 
logue : 

Pour  couronner  leur  télé 

En  ce  !  i  le  e, 
Allons  dans  nos  jardins, 
,    Avec  les  lis  de  Chai  i  Mi     :  e 
pler  les  r 
Qui  pariumeiii  l'Espagne. 

La  '/.aide  est  un  roman  purement  écrit,   et  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  (1733);  mais  il  n'es!  pas  de  lui.  (17.'.!.) 
(e>  Voici  ce  que  M.  Hiiet,  èvêque  d'Avrânch.es,  rapporte.,  page  wi 

;  Commentaires,  étlition d'Amsten  un  adame  àè\A Fayette 
i  ...  ,  ■  .a  si  fort  la  gloire  i  u'elle  méritait,  qu'elle  laissa  /aide  paraT- 

,  !  ius  le  nom  de  Segrais  ;  el  lorsque  j'eus  rapporté  cette  anecdote, 
quelques  amis  de  Si  gra  -.  qui  ne  -avaient  pas  la  vérité,  se  plaigni- 
rent de  ce  trait,  c me  d'un  outrage  fa  !  a  sa  mémoire.  Mais  ce- 
lait un  fait  dont  j'avais  longtemp  été  témoin  oculaire,  et  c  est  c« 
que  ie  suis  en  état  de  prouver  par  plu  ieuïs  lettres  de  rua  ame  de 
La  Fayette,  et  par  l'original  du  manuscrit  de  la  Zaïde,  dont  eue 
m'envoyait  les  feuilles  à  mesuré  qu'elle  les  composait.  »  (1*33.,) 
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On  ne  pardonne  pas  à  Pellisson  d'avoir  dit  gravement  tant 
de  puérilités  dans  son  Histoire  de  l  Académie  française,  et 
d'avoir  rapporté  comme  des  bons  mots  des  choses  assez  gros- 
sières (a).  Le  doux,  niais  faible  Pavillon,  fait  sa  cour  hum- 
blement à  madame  Deshoulières,  qui  est  placée  fort  au-des- 
sus de  lui.  L'inégal  (b)  Saint-Evremond  n'ose  parler  de  vers 
à  personne.  Balzac  assomme  de  longues  phrases  hyperbo- 
liques. Voiture  (c)  et  Benserade  lui  répondent  par  des 
pointes  et  des  jeux  de  mots  dont  ils  rougissent  eux-mêmes  le 
moment  d'après.  Je  cherchais  le  fameux  comte  de  Bussy. 
Madame  de  Sévigné,  qui  est  aimée  de  tous  ceux  qui  habi- 
tent le  Temple,  médit  que  son  cher  cousin,  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  un  peu  trop  vain,  n'avait  jamais  pu  réussir  a 
donner  au  dieu  du  Goût  cet  excès  de  bonne  opinion  que  le 
comte  de  Bussy  avait  de  niessire  Roger  do  Rabulin. 

Bussy,  qui  s'esiime  el  qui  s'aime 
Jusqu'au  point  d'en  être  ennuyeux, 
Est  censuré  dans  ces  beaux  lieux 
Pour  avoir,  d'un  ton  glorieux, 
Parlé  trop  souvent  de  lui-même  (d}. 
Mais  son  tils,  son  aimable  lit  , 
Dans  le  Temple  est  toujours  admis, 
Lui  qui.  sans  daller,  sans  méuiiv, 
Toujours  d'un  aimable  entretien. 
Sans  le  croire,  parle  aussi  bieji 
One  son  p.ërè  croyait  écrire. 
Je  vis  arriver  en  ce  lieu 
Le  brillant  abbé  de  Chaulieu, 
Qui  chantait  en  sortant  de  taule. 
Il  osait  caresser  le  dieu 
D'un  air  familier,  mais  aimable. 
Sa  vive  imagination 
Prodiguait,  dans  sa  douce  ivre 
Des  beautés  sans  correction  (e), 


:  «  Sur 
vins,  à 


{a)  Voici  ce  que  Pellisson  rapporte  comme  des  bons  mots 
ce  qu'on  parlait  de  marier  Voiture,  iils  d'un  marchand  de 
la  fille  d'un  pourvoyeur  de  chez  le  roi  : 

Oh!  que  ce  beau  couple  d'amants. 
Va  goûter  de  eontentemcius  ! 
Que  leurs  délites  seront  grandes! 
fis  seront  tou  ours  en  i'esims; 
car  si  L'a  Prou  fournil  les  viandes, 
Voiture  fournira  les  vms. 

Il  ajoute  que  madame  Desloges,  jouant  au  jeu  des  proverbes,  dit 
à  Voiture  :  «  Celui-ci  ne  vaut  rien,  percez-nous-en  d'un  autre.  » 
(1733.)  Son  Histoire  de  l'Acadtmie  esl  remplie  de  pareilles  minu- 
ties, écrites  languissamiueul  :  et,  ceux  qui  lisent  ce  livre  sans  pr  i- 
venlion  sont  bien  étonnés  de  la  réputation  qu'il  a  eue.  Mais  il  y 
avait  a,lors,  quarante  personnes  inléi     »ées,  à  le  louer.  .  i739.i 

(/))  On  sait  a  quel  point  Saint-Evrem  nid  était  marna  s  n.oéte.  S:.-, 
comédies  sont  encore  plus  mauvaises  Cependant  il  avait  tant  de 
réputation  qu'on  hu  offrit  cinq  cents  louis  pour  imprimer  sa  comé- 
die de  Sir  Bolitih.  (1733.) 

(c)  Voiture  est  celui  de  tous  ces  illustres  du  temps  paiflé  qui  eut 
le  plus  de  gloire,  et  celui  dont  les  ouvrages  le  nléritemi  le  moins,  si 
vous  en  exceptez  quatre  ou  cinq  petites  pièces  de  vois,  et  peut- 
être  autant  de  leur-'-..  Il  passait  pour  écrire  des  lettres  mieux  que 
Pline,  ci  ses  lettres  ne  valent  guère  mieux  que  cèdes  de  Le  Paj 
de  iioursaull.  Voici  quelques-uns  ne  ses  traits  :  «  Lorsque  vous  me 
déchue/  le  Cceuf,  cl  que  vous  le  mettez  en  mille  pièces,  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  ne  spil  a  vous,  et.  un  de  vos  souris  confit  mes  plus 
amêras  dctuleuTs.  Le  regret  de  ne  vous  plus  vo.r  me.  coûté,  sans 
mentir,  pins  de  cent  mille  larmes.  Sans  mentir,  je,  vous  conseille  de 
vous  laire,  roi  de  Madère.  Imaginez-vous  ie  plais  r  d'avoir  un 
royaume  mut  de  sucre!  A  dire  le  vrai,  nous  y  vivrions  avec  beau- 
coup de  douceur.  » 

Il  écrit  a  Chapelain  :  «  Et  notez,  quand  il  me  vient  en  la  pensée 
que  Ci  si  au  plus  judicieux  homme  de  notre  siècle,  au  père  do  i<i 
Lionne  et  de  la  Pticelle  que  j'écris,  les  cheveux  me  dressent  si  fort 
à  la  tôle,  qu'il  semble  d'un  hérisson.  » 

Souvent  rien  n'est  si  plat  que   a  poé 

Nous  trouvâmes  près-i  ei 
Ca>  i  '■  a         el  \  rai  p  mrti    I 
Des  i  œ  ifs  qu'on  voj    il'brouli  ut 
"ne  sus  ie  haut  d  une  mot!  ■■ 

lit  plus  bas  que  (pic     i    |   Il 

Et  bon  nombre  de  moutons. 

Cependant  Voiture  a  été  admiré,  parce  qu'il  est  venu  dans  un 
l-nij»  où  I  on  co.i.  n  i!  à  soxtJJC  i."la  harharia,  clou  l'on  cou- 
rait après  l'esprit  sans  le  connaître,  il  est  vrai  que  Despréaux  l'a 
comparé  a  Horace;  mais  Des  réaux  était  jeune-  alors,  il  payait  vo- 
lontiers ce  tribut  à  la  réputation  de  Voilure,  pour  attaqu  ir  celte  di 
Chapelain,  qui  pa  sait  alors  pour  le  plus  grand  ■"  li  ■  de  L'Europi 
(1733  ;  ci  Despreaux  arétracré  dépuis  ces  élog  -.  (1753-.) 

{d)   Il  écrivd  au  roi  :  «  Sire,   un  homme  coiu..i ii,  qui  a  de  la 

naissance,  de  l'esprit,  el  du  courage l'ai  d"  la  naissance,  el  l    à 

dit  que  j'ai  de  l'esprit  pour  ime  estimer  ce  que  je  dis.  »  (1733.1 

(ei  L'abbé  de  chaulieu,  dans  une  epître  au  marquis  de  La  Pai 

connue  dans  le  public  SOUS  le  titre  du      c  .'.o  ,  dit  : 
J'^i  vu  de  près  le  Sti.v,  j'ai  vu  les  Euménides; 


Qui  choquaient  un  peu  la  justesse, 
Mais  respiraient  la  1  assion. 

La  Faro  (al  avec  plus  de  mollesse, 
En  baissant  sa  lyre  d'un  ton, 
Chantait  auprès  de  sa  maîtresse 
Quelques  vers  sans  précision, 
Que  le  Plaisir  et  la  Paressé 
Dictaient  sans  l'aide  d'Apollon. 
Auprès  d'eux  le  vif  Hamdton  <b) 
Toujours  armé  d'un  trait  qui  blesse, 
Médisait  de  l'humaine  espèce, 
Et  même  d'un  peu  mieux,  dit-on. 

L'aisé,  le  tendre  Saint-Aulaire  (c-. 
Plus  vieux  encor  qu'Anacréon, 
Avait  une  voix  plus  légère  ; 
On  voyait  les  (leurs  de  Cythère 
Et  celles  du  sacré  vallon 
Orner  sa  tèie  octogénaire. 

Le  dieu  aimait  fort  tous  ces  messieurs,  et  surtout  ceux  qui 
ne  se  piquaient  de  rien  :  il  avertissait  Chaulieu  de  ne  se 
croire  que  le  premier  des  poètes  négligés,  et  non  pas  le  pre- 
mier des  bons  poètes. 

Ils  faisaient  conversation  avec  quelques-uns  des  plus  aima- 
bles hommes  de  leur  temps.  Ces  entretiens  n'ont  ni  l'all'acta- 
tion  de  l'hôtel  de  Rambouillet  (d),  ni  le  tumulte  qui  règne 
parmi  nos  jeunes  étourdis. 

On  y  sait  fuir  également 
Le.  précieux,  le  pédantisme, 
L'air  empesé  du  syllogisme. 
Et  l'air  fou  de  l'emportement. 
C'est  la  qu'avec  gràc.o  on  allié 
Le  vrai  savoir  à  l'enjouement 
Et  la  juslesse.à  la  saillie; 
L'esprit  en  cent  façons  se  j>Me  ; 
On  sait  lancer,  rendre,  esse,  iv 
Des  traits  d'aimable  rail  Ici 
Le  bon  sens,  de  peur  d'eunuy.  r, 
Se  déguise  en  plaisanterie  (1). 

Là  se  trouvait  Chapelle,  ce  génie  plus  débauché  encore  que, 
délicat,  plus  naturel  que  poii,  facile  dans  ses  vers,  incorrect 


Déjà  venaient  frapper  mes  oreilles  timides 
Les  affreux  cris  du  chien  de  l'einphe  ues  morts. 

Le  moment  d'après  il  fait  le  portrait  d'un  confesseur,  et  parle  du 
Dieu  d'Israël. 

Lorsqu'au  bord  de  mon  lit  une  voix  meuaeeiùe, 
Des  volontés  du  ciel  interprète  lassante..'. 

Voilà  bien  le  confesseur.  Dans  une  autre  pièce  sur  la  Divinité,  il 


dit 


D'un  Dieu,  moteur  de  tout,  j'adore  I 
Ainsi  l'on  doit  passer  avec  tranquillité 
Les  ans  que  nous  dépait  l'aveugle  destinée. 


Ces  remarques  sont  exactes,  el  M.  de  Saint-Marc  s'est  trompé  en 
disant  dans  son  édition  de  Chaulieu  qu'elles  ne  l'étaient  pas.  Ou 
trouve  dans  ses  poésies  beaucoup  de  contradictions  pareilles. 

Il  n'y  a  pas  trois  pièces  écrites  avec  une  correction  continue  ; 
mais  les  beautés  dé  sentiment  et  d'imagination  qui  y  sont  répan- 
du' s  en  taché  eut  les  dél'aids. 

L'abbé  de  Chaulieu  mourut  en  1720,  âgé  de  près  de  quatre-vingts 
ans,  avec  beaucoup  de  courage  d'esprit.  (1733.) 

(«}  Le  marquis  de  La  Kaie.  auteur  des  Mémoires  qui  portent  son 
nom,  et  de  quelques  pi<  c  ss  de  poésie  qui  respirent  la  douceur  de 
se-  mœurs,  était  plus  aknabl  1  homme  qu'aimable  poète,  il  est  mort 
en  l7iS.  fees  poésies  sont  imprimées  a  la  suite  des  œuvres  de  l'abbé 
de  chaul  eu,  son  intime,  ami  (1733),  avec  une  préface  très  partiale 
et  pleine  de  défauts.  (173D.)  —  La  tare  est  mort  non  pas  en  i7i;s, 
mais  en  1712.  (G.  A.) 

{b)  Le  comte  Antoine  Hamilton,  né  à  Caeu  en  Normandie,  a  fait 
des  vers  pleins  de  feu  et  do  légêret'é.  Il  élait  fort  satirique.  (173.).) 

(r)  M.  de  Saint-Aulaire,  a  l'a  e  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans, 
faisait  encore  des  éhàfisons  aimables,  ,i7'<2.) 

(d)  Dospreaux  alla  réciter  ses  ouvragés  a  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Il  ,\  irouva  Chapelain,  Cotin,  et  quelques  gens  de  pareil  goût,  qui 
le  reçurent  fort  mal.  .1733.) 

(I)j'lu  (7;i'>.  venait  ici  un  morceau  en  prose  et  en  vers  sur  Ninon 
el  sa  3  iciété 

Ninon,  cet  objet  si  vaitfi . 

oui  si  longtemps!  sut  (ail  e  u 

De  son  esprit;  de  sa  bi 

1 1  du  talent  d  être  irqïi     , 

Faisait  alors,  avec  gaiti 

A  ce  charmant  ar-éopi 

Un  disi  ours  sur  la  \oi. 

Dans  cet  ai'i  elic  était  maître     ;  ; 

I.  auditoire  clad  eh( ■har.e. 

El  (oui  respirait  1.1  tendj  e    e. 
i:i    il  ux  1  uidéç,  en  vêtit' 
Auraient  volontiers  écouté; 
Mais,  hélflS!  ils  sonl  U'uni  1 

Oui   leur  oie  l;i  liberté, 

Et  les  condamne  a  la  -  .. 
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dans  son  stylo,  libre  dans  ses  idées.  Il  parlait  toujours  au 
dieu  du  Goût  sur  les  mêmes  rimes.  On  dit  que  ce  dieu  lui 
répondit  un  jour: 

Réglez  mieux  votre  passion 
Pour  ces  syllabes  enfilées, 
Qui,  chez  Richelet  étalées, 
Quelquefois  sans  invention, 
Disent  avec  profusion 
Des  riens  en  rimes  redoublées. 

Ce  fut  parmi  ces  hommes  aimables  que  je  rencontrai  le 
président  do  Maisons,  homme  très  éloigné  dé  dire  des  riens, 
homme  aimable  et  solide,  qui  avait  aimé  tous  les  arts. 

0  transports!  ô  plaisirs!  ô  moments  pleins  de  charmes! 

Cher  Maisons!  m'écriai-je  en  l'arrosant  de  larmes, 

C'est  toi  que  j'ai  perdu,  c'est  toi  que  le  trépas, 

A  la  fleur  de  tes  ans.  vint  frapper  dans  mes  bras(l)! 

La  mort,  l'affreuse  mort,  fut  sourde  a  ma  prière. 

Ah  !  puisque  le  destin  nous  voulait  séparer, 

C'était  à  toi  de  vivre,  à  moi  seul  d'expirer. 

Hélas  !  depuis  le  jour  où  j'ouvris  la  paupière, 

Le  ciel  pour  mon  partage  a  choisi  les  douleurs  ; 

Il  sème  de  chagrins  ma  pénible  carrière  : 

La  tienne  était  brillante  et  couverte  de  fleurs. 

Dans  le  sein  des  plaisirs,  des  arts  et  des  honneurs, 

Tu  cultivais  en  paix  les  fruits  de  ta  sagesse  ; 

Ma  vertu  n'était  point  l'effet  de  ta  faiblesse; 

Je  ne  te  vis  jamais  offusquer  ta  raison 

Du  bandeau  de  l'exemple  et  de  l'opinion. 

L'homme  est  né  pour  l'erreur  :  on  voit  la  molle  argile 

Sous  la  main  du  potier  moins  souple  et  muins  docile 

Que  l'aine  n'est  flexible  aux  préjugés  divers, 

Précepteurs  ignorants  de  ce  faible  univers. 

Tu  bravas  leur  empire,  et  tu  ne  sus  te  rendre 

Qu'aux  paisibles  douceurs  de  la  pure  amitié; 

Et  dans  toi  la  nature  avait  associé 

A  l'esprit  le  plus  ferme  un  cœur  facile  et  tendre. 

Parmi  ces  gens  d'esprit  nous  trouvâmes  quelques  jésuites. 
Un  janséniste  dira  que  les  jésuites  se  fourrent  partout  ;  mais 
!e  dieu  du  Goût  reçoit  aussi  leurs  ennemis,  et  il  est  assez 
plaisant  de  voir  dans  ce  temple  Bourdaloue  qui  s'entretient 
avec  Pascal  sur  le  grand  art  de  joindre  l'éloquence  au  rai- 
sonnement. Le  père  Bouhours  est  derrière  eux,  marquant  sur 
des  tablettes  toutes  les  fautes  de  langage  et  toutes  les  négli- 
gences qui  leur  échappent. 

Le  cardinal  ne  put  s'empêcher  de  dire  au  père  Bouhours  : 

Quittez  d'un  censeur  pointilleux 
La  pédantesque  diligence; 
Aimons  jusqu'aux  défauts  heureux 
De  leur  mâle  et  libre  éloquence  : 
J'aime  mieux  errer  avec  eux 
Que  d'aller,  censeur  scrupuleux, 
Peser  des  mots  dans  ma  balance. 

Cela  fut  dit  avec  beaucoup  plus  de  politesse  que  je  ne  le 
rapporte;  mais  nous  autres  poètes,  nous  sommes  souvent 
très  impolis,  pour  la  commodité  de  la  rime  (2). 

Je  ne  m'arrêtai  pas  dans  ce  Temple  à  voir  les  seuls  beaux 
esprits. 


(1)  Eu  1731.  Il  était  âgé  de  trente  ans.  (G.  A.) 

(;2i  Ici  se  trouvait,  en  1733,  l'éloge  du  jeune  duc  de  Richelieu 
«  qui  revenait  du  sermon  de  Ninon  »  ;  puis  un  morceau  sur  les 
embellissements  de  paris,  c'était  Colbert  qui  disait  :  i<  Je  n'ai  exé- 
cuté que  la  moindre  partie  de  ce  que  je  méditais  ;  j'aurais  voulu  que 
Louis  xiv  eût  employé  aux  embellissements  nécessaires  de  sa  capi- 
tale les  trésors  ensevelis  dans  Versailles  et  prodigués  pour  forcer 
la  nature.  Si  j'avais  vécu  plus  longtemps,  Paris  aurait  pu  surpas- 
ser Rome  en  magnificence  et  en  bon  goût,  comme  il  la  surpassa  en 
grandeur  ;  ceux  qui  viendront  après  moi  feront  ce  que  j'ai  seule- 
ment imaginé.  Alors  le  royaume  sera  rempli  des  monuments  de 
tous  les  beaux-arts.  Déjà  les  grands  chemins  qui  conduisent  à  la 
i  a  i  Laie  sont  des  promenades  délicieuses,  ombragées  de  grands 
arbres  l'espace  de  plusieurs  milles,  et  ornées  même  de  fontaines 
et  de  statues.  Un  jour  vous  n'aurez  plus  de  temples  gothiques;  les 
salles  de  vos  spectacles  seront  dignes  des  ouvrages  immortels 
qu'on  y  représente;  de  nouvelles  places,  et  des  marchés  publics 
construits  sous  des  colonnades,  décoreront  Paris  comme  l'ancienne 
Rome;  les  eaux  seront  distribuées  dans  toutes  les  maisons  comme  a 
Londres;  les  inscriptions  de  Santeul  ne  seront,  plus  la  seule  chose 
que  l'on  admirera  dans  vos  fontaines;  la  sculpture  étalera  partout 
ses  beautés  durables,  et  annoncera  aux  étrangers  la  gloire  de  la 
nation,  le  bonheur  du  peuple,  la  sagesse  et  le  goût  de  ses  conduc- 
teurs. Ainsi  parlait  ce  grand  ministre.  »  Enfin  Voltaire  célébrait 
les  grands  s  ligueurs  amateurs  des  arts,  le  comte  de  Clermont  et  le 
prince  deConli;  il  félicitait  austd  le  chevalier  de  Brassac,  le  comte 
de  Cavlus,  le  marquis  de  Surgères,  de  cultiver,  Uni  la  musique, 
l'autre  la  gravure,   et  le  troisième  les  vers;  mais  ces  messieurs 


Vers  enchanteurs,  exacte  prose, 
Je  ne  me  borne  point  à  vous  ; 
N'avoir  qu'un  goût  est  peu  de  chose. 
Beaux-arts,  je  vous  invoque  tous; 
Musique,  danse,  architecture, 
Que  vous  m'inspirez  de  désirs  ! 
Art  de  graver,  docte  peinture. 
Beaux-arts,  vous  êtes  des  plaisirs  ; 
Il  n'en  est  point  qu'où  doive  exclure. 

Je  vis  les  Muses  présenter  tour  à  tour,  sur  l'autel  du  dieu, 
des  livres,  des  dessins,  et  des  plans  de  toute  espèce.  On  voit 
sur  cet  autel  le  pian  de  cette  belle  façade  du  Louvre,  dont  on 
n'est  point  redevable  au  cavalier  Bernini,  qu'on  fit  venir  in- 
utilement en  France  avec  tant  de  frais,  et  qui  fut  construite 
par  Perrault  et  par  Louis  Le  Vau,  grands  artistes  trop  peu 
connus.  Là  est  le  dessin  delà  porte  Saint-Denis,  dont  la  plu- 
part des  Parisiens  ne  connaissent  pas  plus  la  beauté  que  le 
nom  de  François  Blondel,  qui  acheva  ce  monument;  cette 
admirable  fontaine  (a),  qu'on  regarde  si  peu,  et  qui  est  ornée 
des  précieuses  sculptures  de  Jean  Goujon,  mais  qui  le  cède 
en  tout  à  l'admirable  fontaine  de  Bouchardon,  et  qui  semble 
accuser  la  grossière  rusticité  de  toutes  les  autres;  le  portail 
de  Saint-Gervais,  chef-d'u^uvre  d'architecture,  auquel  il  man- 
que une  église,  une  place,  et  des  admirateurs,  et  qui  devrait 
immortaliser  le  nom  de  Desbrosses,  encore  plus  que  le  palais 
du  Luxembourg,  qu'il  a  aussi  bâti.  Tous  ces  monuments,  né- 
gligés par  un  vulgaire  toujours  barbare,  et  par  les  gens  du 
monde  toujours  légers,  attirent  souvent  les  regards  du  dieu. 

On  nous  fit  voir  ensuite  la  bibliothèque  de  ce  palais  en- 
chanté :  elle  n'était  pas  ample.  On  croira  Lieu  que  nous  n'y 
trouvâmes  pas 

L'amas  curieux  et  bizarre 

De  vieux  manuscrits  vermoulus, 

Et  la  suite  inutile,  et  rare 

D'écrivains  qu'on  n'a  jamais  lus. 

Le  dieu  daigna  de  sa  main  même 

En  leur  rang  placer  ces  auteurs 

Qu'on  lit,  qu'on  estime  et  qu'on  aime, 

Et  dont  la  sagesse  suprême 

N'a  ni  trop  ni  trop  peu  de  fleurs. 

Presque  tous  les  livres  y  sont  corrigés  et  retranchés  de  la 
main  des  Muses.  On  y  voit  entre  autres  l'ouvrage  de  Rabelais, 
réduit  tout  au  plus  à  un  demi-quart. 

Marot,  qui  n'a  qu'un  style,  et  qui  chante  du  même  ton  les 
Psaumes  de  David  et  les  Merveilles  d'Alix,  n'a  plus  que  huit 
ou  dix  feuillets.  Voiture  et  Sarrasin  n'ont  pas  à  eux  deux  plus 
de  soixante  pages. 

Tout  l'esprit  de  Bayle  se  trouve  dans  un  seul  tome,  de  son 
propre  aveu;  car  ce  judicieux  -philosophe,  ce  juge  éclairé 
de  tant  d'auteurs  et  de  tant  de  sectes,  disait  souvent  qu'il 
n'aurait  pas  composé  plus  d'un  in-folio,  s'il  n'avait  écrit  que 
pour  lui,  et  non  pour  les  libraires  (b). 

Enfin  on  nous  fit  passer  dans  l'intérieur  du  sanctuaire.  Là, 
les  mystères  du  dieu  furent  dévoilés;  là,  je  vis  ce  qui  doit 
servir  d'exemple  à  la  postérité  :  un  petit  nombre  de  vérita- 
blement grands  hommes  s'occupait  à  corriger  ces  fautes  do 
leurs  écrits  excellents,  qui  seraient  des  beautés  dans  les 
écrits  médiocres. 

L'aimable  auteur  du  Télémaque  retranchait  des  répétitions 
et  des  détails  inutiles  dans  son  roman  moral,  et  rayait  le 
titre  de  poème  épique  que  quelques  zélés  indiscrets  lui  don- 
nent; car  il  avoue  sincèrement  qu'il  u'y  a  point  de  poème  en 
prose  (c). 

L'éloquent  Bossuet  voulait  bien  rayer  quelques  familiarités 
échappées  à  son  génie  vaste,  impéln  ux,  et  facile,  lesquelles 
déparent  un  peu  la  sublimité  de  ses  Oraisons  funèbres;  et  il 
est  à  remarquer  qu'il  ne  garantit  point  tout  ce  qu'il  a  dit  do 
la  prétendue  sagesse  des  anciens  Egyptiens. 

Ce  grand,  ce  sublime  Corneill". 
Qui  plut  bien  moins  a  notre  oreille 
Qu'a  notre  esprit,  qu'il  étonna; 
Ce  Corneille,  qui  crayonna  (rf) 
L'âme  d'Auguste  et  de  Cinna, 


se  trouvèrent  offensés  d'être  loués  comme  artistes  et  invitèrent  le 
poe.e  a  supprimer  le  passage  qui  les  concernait.  (G.  A.) 

(a)  La  fontaine  Saints-Innocents.  L'architecture  est  de  Lescot,  abbé 
de  Claigny,  et  les  sculptures  de  Jean  Goujon.  (1733  et  1743.) 

'h)  c'est  ce  que  Bayle  lui-même  écrivit  au  sieur  des  Mai/taux. 
(1742.) 

(c)  Jamais  l'illustre  Fénelon  n'avait  prétendu  que  son  Télémaque 
fût  un  poème  ;  il  connaissait  trop  les  arts  pour  les  confondre  ainsi: 
lise/  sur  ce  suiei  une  Dissertation  do  l'abbé  Fraguier,  imprimée 
dans  les  Mémoires  deV  Icadémie  des  inscriptions.   1733. 

V<J j  Tenue  dont  Corneille  se  sert  dans  une  de  ses  épîtres.  (173J.) 
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Do  Pompée  et  de  Cornélie, 

Jetait,  au  feu  sa  Pulclicrie, 

Agésilas  et  Suréna; 

Et  sacrifiait  sans  faiblesse 

Tous  ces  enfants  infortunés. 

Fruits  languissants  de  sa  vieillesse. 

Trop  indignes  de  leurs  aînés. 

Plus  pur,  plus  élégant,  plus  tendre. 
Et  parlant  au  cœur  de  plus  près, 
Nous  attachant  sans  nous  surprendre. 
Et  ne  se  démentant  jamais, 
Racine  observe  les  portraits 
De  Bajazet,  de  Xipharès, 
De  Bntannicus,  d  Hippolyte. 
A  peine  il  distingue  leurs  traits  : 
lis  ont  tous  le  môme  mérite, 
Tendres,  galants,- doux  et  discrets; 
Et  l'Amour,  qui  marche  à  leur  suite. 
Les  croit  des  courtisans  français. 

Toi,  favori  de  la  nature. 
Toi,  La  Fontaine,  auteur  charmant, 
Qui,  bravant  et  rime  et  mesure. 
Si  négligé  dans  ta  parure, 
N'en  avais  que  plus  d'agrément. 
Sur  tes  écriis  inimitables 
Dis-nous  quel  est  ton  sentiment; 
Eclaire  notre  jugement 
Sur  tes  contes  et  sur  tes  fables. 


La  Fontaine,  qui  avait  conservé  la  naïveté  rie  son  carac- 
tère, et  qui,  dans  le  temple  du  Goût,  joignait  un  sentiment 
éclairé  à  cet  heureux  et  singulier  instinct  qui  l'inspirait  pen- 
dant sa  vie,  retranchait  quelques-unes  de  ses  fables;  il  ac- 
courcissait  presque  tous  ses  contes,  et  déchirait  les  trois 
quarts  d'un  gros  recueil  d'oeuvres  posthumes,  imprimées  par 
ces  éditeurs  qui  vivent  des  sottises  des  morls. 

Là  régnait  Despréaux,  leur  maître  en  l'art  d'écrire, 
Lui  qu'arma  la  raison  des  traits  de  la  satire, 
Qui,  donnant  le  précepte  et  l'exemple  a  la  fois. 
Etablit  d'Apollon  les  rigoureuses  lois. 
Il  revoit  ses  enfants  avec  un  œil  sévère  : 
De  la  triste  Equivoque  il  rougit  d'être  père, 
Et  rit  des  traits  manques  du  pinceau  faible  et  lur 
Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  Namur  11). 
Lui-même  il  les  efface,  et  semble  encor  nous  dire  : 
Ou  sachez  vous  connaître,  ou  gardez-vous  d'écrire. 

Despréaux,  par  un  ordre  exprès  du  dieu  du  Goût,  se  récon- 
ciliait avec  Ouinauit,  qui  est  le  poète  des  grâces,  comme 
Despréaux  est  le  poète  de  la  raison. 

Mais  le  sévère  satirique 
Embrassait  encore  en  grondan» 
Cet  aimable  et  tendre  lyrique, 
Qui  lui  pardonnait  en  riant. 

Je  ne  mo  réconcilie  point  avec  vous,  disait  Despréaux,  que 
vous  ne  conveniez  qu'il  y  a  bien  des  fadeurs  dans  ces  opéras 
si  agréables.  Cela  peut  bien  être,  dit  Ouinauit;  mais  avouez 
aussi  que  vous  n'eussiez  jamais  fait  Atys  ni*  Armide. 

Dans  vos  scrupuleuses  beautés 
Soyez  vrai,  précis,  raisonnable; 
Que  vos  écrits  soient  respectés  : 
Mais  permeltez-moi  d'être  aimable. 

Après  avoir  salué  Despréaux,  et  embrassé  tendrement  Oui- 
nauit, je  vis  l'inimitable- Molière,  et  j'osai  lui  dire  : 

Le  sage,  le  discret  Térence 

Est  le  premier  des  traducteurs; 

Jamais  dans  sa  froide  élégance 

Des  Romains  il  n'a  peint  les  mœurs  : 

Tu  fus  le  peintre  de  la  France  : 

Nos  bourgeois  a  sots  préjugés, 

Nos  petits  marquis  rengorgés, 

Nos  robins  toujours  arrangés, 

Chez  toi  venaient  se  reconnaître; 

Et  tu  les  aurais  corrigés, 

Si  l'esprit  humain  pouvait  l'être. 

Ah!  disait-il,  pourquoi  ai-je  été  forcé  d'écrire  quelquefois 
pour  le  peuple?  Que  n'ai-je  toujours  été  le  maître  de  mon 
temps  !  J  aurais  trouvé  des  dénouements  pins  heureux  ■  j'au- 
rais moins  fait  descendre  mon  génie  au  bas  comique  '  '  ' 

C'est  ainsi  que  tous  ces  maîtres  de  l'arl  montraient  leur  su- 
périorité, en  avouant  ces  erreurs  auxquelles  l'humanité  esl 
soumise,  et  dont  nul  grand  homme  n'est  exempt 

Je  connus  alors  que  le  dieu  du  Goût  est  très  difficile  à  sa- 


tisfaire, mais  qu'il  n'aime  point  à  demi.  Je  vis  que  les  ou- 
vrages qu'il  critique  le  plus  en  détail  sont  ceux  qui  on  tout 
lui  plaisent  davantage. 

Nul  auteur  avec  lui  n'a  tort 
Quand  il  a  trouvé  l'art  de  plaire; 
Il  le  critique  sans  colère, 
Il  l'applaudit  avec  transport. 

Melpomène,  étalant  ses  charmes, 
Vient  lui  présenter  ses  héros; 
Et  c'est  en  répandant  des  larmes 
Que  ce  dieu  connaît  leurs  défauts. 

Malheur  à  qui  toujours  raisonne, 
Et  qui  ne  s'attendrit  jamais! 
Dieu  du  Goût,  ton  divin  palais 
Est  un  séjour  qu'il  abandonne. 

Quand  mes  conducteurs  s'en  retournèrent,  le  dieu  l?ur 
parla  à  peu  près  dans  ce  sens  ;  car  il  ne  m'est  pas  donné  de 
dire  ses  propres  mots  : 

Adieu,  mes  plus  chers  favoris  : 
Comblés  des  faveurs  du  Parnasse, 
Ne  soutirez  pas  que  dans  Paris 
Mon  rival  usurpe  ma  place. 

Je  sais  qu'à  vos  yeux  éclairés 
Le  faux  goût  tremble  de  paraître: 
Si  jamais  vous  le  rencontrez, 
11  est  aisé  de  le  connaître  : 

Toujours  accablé  d'ornements, 
Composant  sa  voix,  son  visage, 
Atfecté  dans  ses  agréments, 
Et  précieux  dans  son  langage. 

Il  prend  mon  nom,  mon  étendard; 
Mais  on  voit  assez  l'imposture; 
Car  il  n'est  que  le  fils  de  lart. 
Moi,  je  le  suis  de  la  nature. 


(*)On  retrouve  ce  vers  dans  VEpttre  à  Boileau,  1769.  (G.  K.) 


VOYAGE   A  BERLIN. 


A    MADAME   DENIS. 


[Voltaire,  ayant  abandonné  la  France  pour  la  Prusse,  envoya  de 
Berlin  cette  relation  à  madame  Denis,  qui  continuait  d'habiter  l'hôtel 
du  poète,  rue  Traversiere  Saint-Honoré.]  (G.  A.) 


A  Clèves,  juillet  1730. 

C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  ma  nièce, 
Vous,  femme  d'esprit  sans  travers, 
Philosophe  de  mon  espèce, 
Vous,  qui  comme  moi,  du  Permesse 
Connaissez  les  sentiers  divers; 
C'est  à  vous  qu'en  courant  j'adre^r. 
Ce  fatras  de  prose  et  de  vers, 
Ce  récit  de  mon  long  voyage  : 
Non  tel  que  j'en  fis  autrefois 
Quand    dans  la  fleur  de  mon  bel  â  :  \ 
D'Apollon  je  suivais  les  lois; 
Quand  j'osai,  trop  hardi  peut-être, 
Aller  consulter  à  Pari-;, 
En  dépit  de  nos  beaux  esprits. 
Le  dieu  du  Goût,  mon  premier  maître  (1). 

Ce  voyage-ci  n'est  que  trop  vrai  et  ne  m'éloigne  que  trop 
de  vous.  N'allez  pas  vous  imaginer  que  je  veuille  égaler 
Chapelle,  qui  s'est  fait,  je  ne  sais  comment,  tant  de  réputa- 
tion pour  avoir  été  de  Paris  à  Montpellier,  et  en  terre  papale, 
et  en  avoir  rendu  compte  à  un  gourmand  (2). 

Ce  n'était  pas  peut-être  un  emploi  diflicile 

De  railler  monsieur  d'Assoucy  (3)  : 
Il  faut  une  autre  plume,  il  faut  un  autre  style, 
Pour  peindre  -,e  Platon,  ce  Solon,  cet  Achille 

Qui  fait  des  vers  à  Sans-Souci. 
Je  pourrais  vous  parler  de  ce  charmant  asile. 
Vous  peindre  ce  héros  philosophe  et  guerrier, 
si  terrible  a  l'Autriche,  et  pour  moi  si  facile; 

Mais  je  pourrais  vous  ennuyer. 

D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  encore  à  sa  cour,  et  il  ne  faut 
rien  anticiper  :  je  veux  de  l'ordre  jusque  dans  mes  lettres. 
Sachez  donc  que  je  partis  de  Compiègne  lo  2.3  juillet  ('»),  pro- 


(1)  Voyez  le  poème  précédent.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  Voyage  de  Chap  lie  et  de  ïiarhaumont.  iG     V  ) 

(3)  Ibid.  (G.  A.i 

(4)  Ou  plutôt  le  28  juin.  (G.  A.) 
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nant  nia  route  par  la  Flandre,  et  qu'en  bon  hisl  iriographe 
et  en  b  m  citoyen,  j'allai  voir  on  passant  les  champs  do  Fon- 
\.  lie  Raucoux  et  de  Laufeldt.  Il  n'y  paraissait  pas;  tout 
cela  était  couvert  dos  plus  beaux  blés  du  inonde;  les  Fla- 
mands et  les  Flamandes  dansaient  comme  si  de  rien  n'eût 
été. 

Durez,  jeux  innocents  de  ces  peuples  grossiers; 
Régnez,  belle  Cérès,  où  triompha  Boilône. 
Campagnes  qu'engraissa  le  sang  do  uns  guerriers. 
J'aime  mieux  vos  moissons  que  ce!  es  des  lauriers: 
La  vanilé  les  cueille,  el  le  hasard  les  donne. 
Oh!  que  de  grands  projets  par  le  sorl  démentis! 
0  victoires  sans  fruit  !  ô  meurtres  inutiles! 
Français,  Anglais.  Germains,  aujourd'hui  si  tranquilles, 
Fallait-il  s'égorger  pour  être  bons  amis? 

J'ai  été  à  Clèves  comptant  y  trouver  des  relais  que  tous  les 
bailliages  fournissent,  moyennant  un  ordre  du  roi  de  Prusse, 
à  ceux  qui  vont  philosopher  à  Sans-Souci  auprès  du  Salo- 
mun  du  Nord,  et  à  qui  le  roi  accorde  la  faveur  do  voyager  à 
ses  dépens:  mais  l'ordre  du  roi  de  Prusse  était  resté  a  Vesel, 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  l'a  r  •eu,  comme  les  Espa- 
gnols reçoivent  les  bulles  des  papes,  avec  le  plus  profond 
respect,  et  sans  en  faire  aucun  usage.  Je  me  suis  donc  arrêté 

3u  ilques  jours  dans  le  château  de  cette  princesse  que  ma- 
ame  de  La  Fayette  a  rendue  si  fameuse. 

Mais  de  cette  héroïne  et  du  duc  de  Nemours 
On  ignore  en  ces  lieux  la  galante  aventure. 

i   •  n'est  pas  ici,  je  vous  jure. 
Le  pays  des  romans,  ni  celui  des  amours. 

G  st  dommage,  car  le  pays  semble  fait  pour  dos  princesses 
de  Clèves  :  c'est  le  plus  beau  lieu  do  la  nature,  et  l'art  a  en- 
core ajouté  à  sa  situation.  C'est  une  vue  supérieure  à  celle 
de  Meudon  ;  c'est  un  terrain  planté  comme  les  Champs-Ely- 
sées et  le  bois  de  Boulogne  ;  c'est  une  colline  couverte  d'al- 
lées d'arbres  en  pente  douce.  Un  grand  bassin  reçoit  les  eaux 
de  cette  colline  :  au  milieu  s'élève  une  statue  de  Minerve. 
L'eau  de  ce  premier  bassin  est  reçue  dans  un  second,  qui  la 
renvoie  à  un  troisième,  et  le  bas  de  la  colline  est  terminé 
par  une  cascade,  ménagée  dans  une  vaste  grotte  en  demi- 
cercle  ;  la  cascade  laisse  tomber  ses  eaux  dans  un  canal  qui 
va  arroser  une  vaste  prairie,  et  se  joindre  à  un  bras  du  Rhin. 
Mademoiselle  de  Scudery  et  La  Calprenède  auraient  rempli  de 
cette  description  un  tome  de  leurs  romans  ;  mais  moi,  histo- 
riographe, je  vous  dirai  seulement  qu'un  certain  prince, 
Maurice  de  Nassau,  gouverneur,  do  son  vivant,  de  cette  belle 
solitude,  y  ht  presque  toutes  ces  merveilles.  Il  s'est  fait  en- 
r  au  milieu  des  bois,  dans  un  grand  diable  de  tombeau 
d  ■  fer,  environné  de  tous  les  plus  vilains  bas-reliefs  du  temps 
de  la  décadence  de  l'empire  romain,  et  de  quelques  monu- 
ments gothiques  plus  grossiers  encore.  Mais  le  tout  serait 
quelque  chose  de  fort  respectable  pour  ces  esprits  profonds 
qui  tombent  en  extase  à  la  vue  d'une  pierre  mal  taillée,  pour 
peu  qu'elle  ait  deux  mille  ans  d'antiquité. 

Un  autre  monument  antique,  c'est  le  reste  d'un  grand  che- 
min pavé,  construit  par  les  Romains,  qui  allait  à  Francfort, 
à  Vienne  et  à  Constantinople.  Lr>  Saint-Empire^  dévolu  à 
l'Allemagne,  est  un  peu  déchu  de  sa  magnificence;  on  s'em- 
bourbe aujourd'hui  en  été  dons  l'auguste  Germanie.  De  tou- 
tes les  nations  modernes,  la  France  et  le  petit  pays  des  Bel- 
ges sont  les  seuls  qui  aient  des  chemins  dignes  de  l'antiquité. 
Nous  pouvons  surtout  nous  vanter  de  passer  les  anciens 
Romains  en  cabarets  et  il  y  a  encore  certains  points  dans 
lesquels  nous  les  valons  bien  ;  mais  enfin,  pour  (es  monu- 
ments durables,  utiles,  magnifiques,  quel  peuple  approche 
.  '.  quel  monarque  l'ait  dans  s'on  royaume  ce-  qu'un  pro- 
consul faisait  dans  Nîmes  et  dans  Arles? 

Parfaits  dans  le  polit,  sublimes  on  bijoux, 
Grands  inventeurs  de  riens,  nous  taisons  des  jaloux, 
irons  dos  esprits  a  la  hauteur  suprême 
D  s  fiers  enfants  de  Romulus  : 
Ils  faisaient  plus  oeul  or  des  peuples  vaincus 

Que  nous  ne  faisons  pour  nous-même. 

Enfin,   malgré  la  beauté  de  la  situation  de  Clèves,  maigri' 
le  chemin   des  Romains;   en  dépit  d'une  tour  qu'on  prétend 
i    |  ar  Joies  César,  ou  au  moins  par  Germanicus  ;  en  dépil 
des  inscriptions  d'une   vingt-sixième  légion  qui  était  ici  en 
rtier  d'hiver;  en  dépil  des  belles  allées  plantées  par  le 
prtnî  ê,  et,  de  sb'ri   grand   tombeau  de  fer;  en  dépit 

enfin  dos  eaux  minérales  découvertes  ici  depuis  peu,  il  n'y  a 
guère  d'affluence  à  Clèves.  Les  eaux  y  sont  Dépendant  afcsi 
bonnes  que  celles  de  Spa  et  de  Forges,  et  on  ne  peut  avaler 
do  petits  atomes  de  fer  dans  un  plus  beau  lieu.  Mais  il  no 


suffit  pas,  comme  vous  savez,  d'avoir  du  mérite  pour  avoir 
la  vogue  :  l'utile  et  l'agréable  sont  ici  ;  mais  ce  séjour  déli- 
cieux n'est  fréquenté  que  par  quelques  Hollandais  quo  le  voi- 
sinage et  le  bas  prix  des  vivres  et  des  maisons  y  attirent,  et 
qui  viennent  admirer  et  boire. 

J'y  ai  retrouvé  avec  une  très  grande  satisfaction  un  célèbre 
poëte  hollandais,  qui  nous  a  fait  l'honneur  de  traduire  éga- 
lement en  batave,  et  même  vers  pour  vers,  nos  tragédies 
bonnes  ou  mauvaises.  Peut-être  un  jour  viendra  que  nous 
serons  réduits  à  traduire  les  tragédies  d'Amsterdam:  chaque 
peuple  a  son  tour. 

Les  dames  romaines  qui  allaient  lorgner  leurs  amants  au 
théâtre  de  Pompée  ne  se  doutaient  pas  qu'un  jour  au  milieu 
des  Gaules,  dans  un  petit  bourg  nommé  Lutèce,  on  ferait  de 
meilleures  pièces  de  théâtre  qu'à  Rome. 

L'ordre  du  roi  pour  les  relais  vient  enfin  de  me  parvenir  : 
voilà  mon  enchantement  chez  la  princesse  de  Clèves  fini,  et 
je  pars  pour  Berlin. 

J'ai  d'abord  passé  par  Vesel.  qui  n'est  plus  ce  qu'elle  était 
quand  Louis  XIV  la  prit  en  deux  jours,  en  1G72,  sur  les  Hol- 
landais. Elle  appartient  aujourd'hui  au  roi  de  Prusse,  et  c'est 
une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe.  C'est  là  qu'on  com- 
mence à  voir  de  ces  belles  troupes  que  Frédéric  II  forma  sans 
vouloir  s'en  servir,  et  que  Frédéric-le-Grand  a  rendues  si 
utiles  à  ses  intérêts  et  à  sa  gloire.  Le  premier  coup  d'œil  sur- 
prend toujours. 

D'un  regard  étonné  j'ai  vu  sur  ces  remparts 

Ces  géants  court-vêtiis,  automates  de  Mars, 

Ces  mouvements  si  prompts,  ces  démarches  si  fières, 

Ces  moustaches,  ce*  grands  bonnets. 
Ces  habits  retroussés,  montrant  de  gros  derrières 

Que  l'ennemi  ne  vif,  jamais. 

Bientôt  après  j'ai  traversé  les  vastes,  et  tristes,  et  stériles, 
et  détestables  campagnes  de  la  Vestphalie. 

De  l'âge  d'or  jadis  vanté 
C'est  la  plus  fidèle  peinture  : 
Mas  toujours  la  simplicité 
Ne  fait  pas  la  belle  nature. 

Dans  de  grandes  huttes  qu'on  appelle  maisons,  on  voit  des 
animaux  qu'on  appelle  hommes,  qui  vivent  le  plus  cordiale- 
ment du  monde  pêle-mêle  avec  d'autres  animaux  domesti- 
que-:. Une  certaine  pierre  dure,  noire  et  gluante,  composée, 
à  ce  qu'on  dit,  d'une  espèce  de  seigle,  est  la  nourriture  des 
maîtres  de  la  maison.  Qu'on  plaigne  après  cela  nos  paysans, 
ou  plutôt  qu'on  no  plaigne  personne  ;  car,  sous  ces  cabanes 
enfumées,  et  avec  celle  nourriture  détestable,  ces  hommes 
des  premiers  temps  sont  sains,  vigoureux  et  gais.  Ils  ont  tout 
juste  la  mesure  d'idées  que  comporte  leur  état. 

Ce  n'est  pas  que  je  les  envie  : 
j'aime  fort  nos  lambris  dorés  ; 
Je  bénis  l'heureuse  industrie 
Par  qui  nous  lurent  préparés 
Cent  plaisirs  par  moi  célébrés, 
Frondés  par  la  cagoterie, 
Et  par  elle  encor  savourés. 
Mais  sur  les  huttes  des  sauvages 
La  nalure  épaud  ses  bienfaits  \ 
On  voit  l'empreinte  de  ses  traits 
Dans  le  moindre  de  ses  ouvragés. 
L'oispau  superbe  de  Junon, 
L'animal  chez  les  Juifs  immonde. 
Ont  du  plaisir  à  leur  façon: 
El  tout  est  égal  en  ce  monde. 

Si  j'étais  un  vrai  voyageur,  je  vous  parlerais  du  Veser,  et 
de  l'Elbe,  et  des  campagnes  fertiles  de  Magdebourg,  qui 
étaient  autrefois  le  domaine  de  plusieurs  saints  archevêques, 
et  qui  se  couvrent  aujourd'hui  des  plus  belles  moissons  (à 
regret  sans  doute)  pour  un  prince  hérétique;  je  vous  dirais 
que  Magdebourg  est  presque  imprenable  ;  je  vous  poderais 
de  ses  belles  fortifications  et  <]<•  sa  citadelle  construite  dans 
mi"  île  entre  deux  bras  de  l'Elbe,  chacun  plus  large  que  la 
Seine  ne  l'est  vers  le  pont  Royal.  Mais  comme  ni  vous  ni  moi 
n'assiégerons  jamais  cette  ville,  je  vous  jure  que  je  ne  vous 
en  parlerai  jamais. 

Me  voici  enfin  dans  Potsdam.  C'était  sous  le  feu  roi  la  de- 
meure de  l'harasmano  (1)  :  une  place  d'armes  el  point  de  jar- 
din; la  marche  du  régiment  des  gardes  pour  toute  musique, 


(1)  Personnage  du  Madamiste  de  Crcb'llon.  Il  dit,  acte  II 

La  r.a'uro  marâtre,  en  ces  affreux  climats. 

Ne  produit,  au  heu  d'or,  que  du  fer,  des  soldats.  (G.  A.) 


ODKS. 


503 


des  revues  pour  tout  spectacle,  la  liste  des  soldats  pour  bi-  J  et  des  beaux  esprits,  du  plaisir  et  de  la  gloire*  de  la  magni- 
bliothèque.  Aujourd'hui  c'est  le  palais  d'Auguste,  des  légions  I  licence  et  du  goût,  etc. 


FIN  DES  POEMES. 


ODES. 


I.  —  SUR  SAINTE  GENEVIÈVE  (1). 

IMITATION   DUNE  ODE  LATINE,   PAR    LE  R.   P.    LEJA1  (2).   —  17ÔX 

Qu'aperçois-je  ?  est-ce  une  déesse 
Qui  s'oflre  à  mes  regards  surpris? 
Son  aspect  répand  l'allégresse, 
Et  son  air  charme  mes  esprits. 
Un  flambeau  brillant  de  lumière, 
Dont  sa  chaste  main  nous  éclaire, 
Jette  un  feu  nouveau  dans  les  airs. 
Quels  sons,  quelles  douces  merveilles, 
Viennent  de  frapper  mes  oreilles 
Par  d'inimitables  concerts? 

Un  chœur  d'esprits  saints  l'environne, 
Et  lui  prodigue  des  honneurs  ; 
Les  uns  soutiennent  sa  couronne, 
Les  autres  la  parent  de  fleurs; 
0  miracle  !  ô  beautés  nouvel  les-! 
Je  les  vois,  déployant  leurs  ailes, 
Former  un  trône  sous  ses  pieds. 
Ah  !  je  sais  qui  je  vois  paraître  ! 
France,  pouvez-vous  méconnaître 
L'héroïne  que  vous  voyez  ! 

Oui,  c'est  vous  que  Paris  révère 
Comme  le  soutien  de  ses  lis  : 
Geneviève,  illustre  bergère, 
Quels  bras  les  a  mieux  garantis  ? 
Vous  qui,  par  d'invisibles  afrfiés, 
Toujours  au  fort  de  nos  alarmes 
Nous  rendîtes  victorieux, 
Voici  le  jour  où  la  mémoire 
De  vos  bienfaits,  de  votre  gloire, 
Se  renouvelle  dans  ces  lieux. 

Du  milieu  d'un  brillant  nuage 
Vous  voyez  les  humbles  mortels 
Vous  rendre  à  l'envi  leur  horhmj 
Prosternés  devant  vos  autels, 
Et  les  puissances  souveraines 
Remettre  entre  vos  mains  les  rênes 
D'un  empire  à  vos  lois  soumis. 
Reconnaissant  et  plein  de  zèle, 
Que  n'ai-je  su,  comme  eux  fidèle. 
Acquitter  ce  que  j'ai  promis  ! 

Mais,  hélas  !  que  ma  conscience 
M'offre  un  souvenir  douloureux  ! 
Une  coupable  indifférence 
M'a  pu  faire  oublier  mes  vœux. 
Confus,  j'en  entends  le  murmura. 
Malheureux  !  je  suis  donc  pârjui 
Mais  non,  fidèle  désormais, 
Je  jure  ces  autels  antiques, 


(i)  La  première  édition'   de  cette  orle  était   si-née   •   /■', 
Àrouet,  étudiant  en  rhétorique,  etpensionn  ire  au  coiléoe  Louis-le- 
Grand  L auteur  avait  .loue  quinze  ans.  Ce  n'esl  qu'en  1764  due 

Herou  la  réimprima  c a  ■  une  pièce  rare,  pour  taquiner  Voltaire. 

Voyez,  tome  11  pages  m  e\  v.x  L'étai  dé  h  France  en  ni»,  et  r,  u 
aura  la  raison  de  celle  ode.  (G.  A.)  '■ 

(2)  Professeur  de  rhétorique  du  jeune  p  *..) 


Parés  de  vos  saintes  reliques, 
D'accomplir  les  vœux  que  j'ai  faits. 

Vous,  tombeau  sacré  que  j'honore, 
Enrichi  des  dons  de  nos  rois. 
Et  vous,  bergère  que  j'implore, 
Ecoutez  ma  timide  voix. 
Pardonnez  à  mon  impuissance, 
Si  ma  faible  reconnaissance 
Ne  peut  égaler  vos  faveurs. 
Dieu  même,  à  contenter  facile. 
Ne  croit  point  l'offrande  trou  vile 
Que  nous  lui  faisons  de  nos  cœurs. 

Les  Indes,  pour  moi  trop  avares. 
Font  couler  l'or  en  d'autres  rtiàirls  : 
.le  n'ai  point  de  ces  meubles  fàfës 
Qui  flattent  l'orgueil  des  humain-. 
Loin  d'une  fortune  opulente, 
Aux  trésors  que  je  vous  présente 
Ma  seule  ardeur  donne  du  prix  ; 
El  si  cette  ardeur  peut  vous  plaire, 
Agréez  que  j'ose  vous  faire 
Un  hommage  de  mes  écrits. 

Eh  quoi!  puis-je  dans  le  silêrJcé 
Ensevelir  ces  nobles  noms 
De  protectrice  de  la  France 
Et  de  ferme  appui  des  Bourbons? 
Jadis  nos  campagnes  arides, 
Trompant  nos  attentes  timides. 
Vous  durent  leur  fertilité) 
Et,  par  votre  seule  prière, 
Vous  désarmâtes  la  colère 
Du  ciel  contre  nous  irrité. 

La  Mort  même,  à  votre  préSéhciRj 
Arrêtant  sa  cruelle  faux, 
Rendit  des  hommes  à  la  France, 
Qu'allaient  dévorer  les  tombeaux. 
Maîtresse  du  séjour  des  ombres, 
Jusqu'au  plus  profond  des  lieux  somitr-' 
Vous  fîtes  révérer  vos  lois. 
Ah  !  n'êtes-vous  plus  notre  mère, 
Geneviève,  ou  notre  misère 
Est-elle  moindre  qu'autrefois  ? 

Regardez  la  France  en  alarmes, 
Qui  do  vous  attend  son  secours  ! 
En  proie  à  la  fureur  des  armes, 
Peut-elle  avoir  d'autre  recours? 
Nos  fleuves,  devenus  rapides 
Par  tant  de  cruels  homicides, 
Sont  teints  du  sang  de  nos  guerriers  ; 
Chaque  été  forme  des  tempêtes 
Qui  fondent  sur  d'illustres  (êtes, 
Et  frappent  jusqu'à  nos  lauriers. 

Je  vois  en  des  villes  brûlées 

Régner  la  mort  et  la  terreur  ; 

Je  vois  des  plaines  désolé  s 

Aux  vainqueurs  rnèoies  faire  horreur. 

Vous  qui  pouvez  finir  nos  peines, 

Et  calmer  de  funestes  h.iines. 
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Rendez-nous  une  aimable  paix! 
Que  Bellone,  de  fors  chargée, 
Mans  les  enfers  soit  replongée, 
Sans  espoir  d'en  sortir  jamais  ! 

II.  —  SUR  LE  VCEL  DE  LOUIS  XIII  (1).  —  1712. 

Du  Roi  des  rois  la  voix  puissante 
S'est  fait  entendre  dans  ces  lieux. 
L'or  brille,  la  toile  est  vivante, 
Le  marbre  s'anime  à  mes  yeux.. 
Prêtresses  de  ce  sanctuaire, 
La  Paix,  la  Piété  sincère, 
La  Foi,  souveraine  des  rois, 
Du  Très-Haut  filles  immortelles, 
Rassemblent  en  foule  autour  d'elles 
Les  Arts  animés  par  leurs  voix. 

0  Vierges,  compagnes  des  justes, 
Je  vois  deux  héros  prosternés  (a) 
Dépouiller  leurs  bandeaux  augustes 
Par  vos  mains  tant  de  fois  ornés. 
Mais  quelle  puissance  céleste 
Imprime  sur  leur  front  modeste 
Celte  suprême  majesté, 
Terrible  et  sacré  caractère 
Dans  qui  l'œil  étonné  révère 
Les  traits  de  la  Divinité? 

L'un  voua  ces  fameux  portiques; 
Son  fils  vient  de  les  élever. 
Oh  !  que  de  projets  héroïques 
Seul  il  est  digne  d'achever! 
C'est  lui,  c'est  ce  sage  intrépide 
Qui  triompha  du  sort  perfide 
Contre  sa  vertu  conjuré; 
Et  de  la  Discorde  étouffée 
Vint  dresser  un  nouveau  trophée 
Sur  l'autel  qu'il  a  consacré  (b). 

Telle  autrefois  la  cité  sainte 
Vit  le  plus  sage  des  mortels  (2) 
Du  Dieu  qu'enferma  son  enceinte 
Dresser  les  superbes  autels  ; 
Sa  main  redoutable  et  chérie 
Loin  de  sa  paisible  patrie 
Ecartait  les  troubles  affreux  ; 
Et  son  autorité  tranquille 
Sur  un  peuple  à  lui  seul  docile 
Faisait  luire  des  jours  heureux. 

0  toi,  cher  à  notre  mémoire, 
Puisque  Louis  te  doit  le  jour, 
Descends  du  pur  sein  de  la  gloire, 
Des  bons  rois  éternel  séjour  ; 
Revois  les  rivages  illustres 
Où  ton  fils  depuis  tant  de  lustres 
Porte  ton  sceptre  dans  ses  mains  ; 
Reconnais-le  aux  vertus  suprêmes 
Oui  ceignent  de  cent  diadèmes 
Son  front  respectable  aux  humains. 

Viens  :  la  Chicane  insinuante, 

Le  Duel  armé  par  l'Affront, 

La  Révolte  pâle  et  sanglante, 

Ici  ne  lèvent  plus  le  front. 

Tu  vis  leur  cohorte  effrénée 

De  leur  haleine  empoisonnée 

Souffler  leur  rage  sur  tes  lis; 

Leurs  dents,  leurs  flèches  sont  brisées, 

Et  sur  leurs  têtes  écrasées 

Marche  ton  invincible  fils. 

Viens  sous  cette  voûte  nouvelle, 


faite 


i  pri: 
fut 


proposé  par  l'Académie  française  en  1714.  Voltaire  fut  vaincu  par 
mi  vieil  abbé,  Jarry.  Voyez,  "dans  la  Cop.respoxdanck,  une  lettre  a 
ce  sujet.  Le  vœu  de  Louis  XIII,  accompli  par  Louis  XlV,  était  la 
construction  du  chœur  de  Notre-uarae.  (G.  A.) 

(a1  Les  statues  de  Louis  X 1 1 L  et  de  Louis  XIV  sont  au  deux  côtés 
de  l'autel. 

(b)  La  paix  faite  avec  l'empereur,  dans  le  temps  que  le  chœur  a 
été  achevé. 

(2>  Salomon.  (G.  A.) 


De  l'art  ouvrage  précieux  ; 
Là  brûle,  allumé  par  son  zèle. 
L'encens  que  tu  promis  aux  cieux. 
Offre  au  Dieu  que  son  cœur  révère 
Ses  vœux  ardents,  sa  foi  sincère, 
Humble  tribut  de  piété. 
Voilà  les  dons  que  tu  demandes  : 
Grand  Dieu  !  ce  sont  là  les  offrandes 
Que  tu  reçois  dans  ta  bonté. 

Les  rois  sont  les  vives  images 
Du  Dieu  qu'ils  doivent,  honorer. 
Tous  lui  consacrent  des  hommages; 
Combien  peu  savent  l'adorer! 
Dans  une  offrande  fastueuse 
Souvent  leur  piété  pompeuse 
Au  ciel  est  un  objet  d'horreur  ; 
Sur  l'autel  que  l'Orgueil  lui  dresse 
Je  vois  une  main  vengeresse 
Montrer  l'arrêt  de  sa  fureur  (a). 

Heureux  le  roi  que  la  couronne 
N'éblouit  point  de  sa  splendeur; 
Qui.  fidèle  au  Dieu  qui  la  donne, 
Use  être  humble  dans  sa  grandeur; 
Qui,  donnant  aux  rois  des  exemples. 
Au  Seigneur  élève  des  temples, 
Des  asiles  aux  malheureux; 
Dont  la  clairvoyante  justice 
Démêle  et  confond  l'artifice 
De  l'hypocrite  ténébreux  ! 

Assise  avec  lui  sur  le  trône, 
La  Sagesse  est  son  ferme  appui. 
Si  la  Fortune  l'abandonne, 
Le  Seigneur  est  toujours  à  lui  ; 
Ses  vertus  seront  couronnées 
D'une  longue  suite  d'années, 
Trop  courte  encore  à  nos  souhaits  ; 
Et  l'Abondance  dans  ses  villes 
Fera  germer  ses  dons  fertiles, 
Cueillis  par  les  mains  de  la  Paix. 

PRIÈRE  POUR   LE   ROI  (1). 

Toi  qui  formas  Louis  de  tes  mains  salutaires, 
Pour  augmenter  ta  gloire,  et  pour  combler  nos  vœux, 
Grand  Dieu,  qu'il  soit  encor  l'appui  de  nos  neveux, 
Comme  il  fut  celui  de  nos  pères  ! 

III.  —  SUR  LES  MALHEURS  DU  TEMPS  (2).  —  1713. 

Aux  maux  les  plus  affreux  le  ciel  nous  abandonne  : 
Le  Désespoir,  la  Mort,  la  Faim  nous  environne  ; 
Et  les  dieux,  contre  nous  soulevés  tant  de  fois, 
Equitables  vengeurs  des  crimes  de  la  terre, 

Ont  frappé  du  tonnerre 

Les  peuples  et  les  rois. 

Des  plaines  de  Tortose  aux  bords  du  Borysthène 
Mars  a  conduit  son  char,  attelé  par  la  Haine  : 
Les  vents  contagieux  ont  volé  sur  ses  pas; 
Et,  soufflant  de  la  mort  les  semences  funestes, 

Ont  dévoré  les  restes 

Echappés  aux  combats. 

D'un  monarque  puissant  la  race  fortunée 
Remplissait  de  son  nom  l'Europe  consternée  : 
Je  n'ai  fait  que  passer,  ils  étaient  disparus  (3)  ; 
Et  le  peuple  abattu,  que  ce  malheur  étonne, 

Les  cherche  auprès  du  trône, 

Et  ne  les  trouve  plus. 

Peuples,  reconnaissez  la  main  qui  vous  accable  ; 
Ce  n'est  point  du  destin  l'arrêt  irrévocable, 


(a)  Apparuerunt  digiti  quasi  manus  hominis  scribentis.  (Daniel, 
chap.  v,  v.  5.) 

(1)  Toutes  les  pièces  du  concours  devaient  finir  par  une  prière 
pour  le  roi.  (K.) 

(2;  Ceci  n'est  pas  une  pièce  de  concours  comme  la  précédente. 
Le  poète  nous  peint  en  toute  vérité  la  désolation  du  royaume  dans 
les  dernières  années  de  Louis  XlV".  (G.  A.) 

(3)  Le  dauphin  et  sou  fils,  le  duc  de  Bourgogne  et  sa  femme,  ve- 
naient de  mourir  tous  quatre.  (G.  A,) 
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C'est  le  courroux  des  dieux,  mais  facile  à  calmer: 
Méritez  d'être  heureux,  osez  quitter  le  vice. 

C'est  par  ce  sacrifice 

Qu'on  peut  le  désarmer. 

Borne,  en  sages  héros  autrefois  si  fertile, 
Rome,  jadis  des  rois  la  terreur  ou  l'asile  , 
Rome  fut  vertueuse  et  dompta  l'univers  : 
Mais  l'Orgueil  et  le  Luxe,  enfants  de  la  Victoire, 

Du  comble  de  la  gloire 

L'ont  mise  dans  les  fers. 

Quoi  !  verra-t-on  toujours  de  ces  tyrans  serviles  (1), 
Oppresseurs  insolents  des  veuves,  des  pupilles, 
Elever  des  palais  dans  nos  champs  désolés? 
Verra-t-on  cimenter  leurs  portiques  durables! 

Du  sang  des  misérables 

Devant  eux  immolés? 

Elevés  dans  le  sein  d'une  infâme  avarice, 
Leurs  enfants  ont  sucé  le  lait  de  l'Injustice, 
Et  daris  les  tribunaux  vont  juger  les  humains  : 
Malheur  à  qui,  fondé  sur  la  seule  innocence, 

A  mis  son  espérance 

En  leurs  indignes  mains  ! 

Des  nobles  cependant  l'ambition  captive 
S'endort  entre  les  bras  de  la  Mollesse  oisive, 
Et  ne  porte  aux  combats  que  des  corps  languissants  : 
Cédez,  abandonnez  a  des  mains  plus  vaillantes 

Cps  piques  trop  pesantes 

Pour  vos  bras  impuissants. 

Vovez  cette  beauté  sous  les  yeux  de  sa  mère  ; 
Elle  apprend  en  naissant  l'art  dangereux  de  plaire, 
Et  d'exciter  en  nous  de  funestes  penchants; 
Son  enfance  prévient  le  temps  d'être  coupable  : 

Le  Vice  trop  aimable 

Instruit  ses  premiers  ans. 

Bientôt,  bravant  les  yeux  de  l'époux  qu'elle  outrage. 
Elle  abandonne  aux*  mains  d'un  courtisan  volage 
De  ses  trompeurs  appas  le  charme  empoisonneur  : 
Que  dis-je  !  cet  époux,  à  qui  l'hymen  la  lie, 

Trafiquant  l'infamie, 

La  livre  au  déshonneur. 

Ainsi  vous  outragez  les  dieux  et  la  nature  ! 
Oh!  que  ce  n'était  pas  de  cette  source  impure 
Qu'on  vit  naître  les  Francs,  des  Scythes  successeurs, 
Qui,  du  char  d'Attila  détachant  la  Fortune, 

De  la  cause  commune 

Furent  les  défenseurs  ! 

Le  citoyen  alors  savait  porter  les  armes; 
Sa  fidèle  moitié,  qui  négligeait  ses  charmes, 
Pour  son  retour  heureux  préparait  des  lauriers, 
Recevait  de  ses  mains  sa  cuirasse  sanglante, 

Et  sa  hache  fumante 

Du  trépas  des  guerriers. 

Au  travail  endurci  leur  superbe  courage 
Ne  prodigua  jamais  un  imbécile  hommage 
A  de  vaines  beautés,  à  leurs  yeux  sans  appas  ; 
Et  d'un  sexe  timide  et  né  pour  la  mollesse 

Ils  plaignaient  la  faiblesse, 

Et  ne  l'adoraient  pas. 

De  ces  sauvages  temps  l'héroïque  rudesse 
Leur  dérobait  encor  la  délicate  adresse 
D'excuser  leurs  forfaits  par  un  subtil  détour; 
Jamais  on  n'entendit  leur  bouche  peu  sincère 

Donner  à  l'adultère 

Le  tendre  nom  d'amour. 

Mais  insensiblement  l'adroite  Politesse, 
Des  cœurs  efféminés  souveraine  maîtresse, 
Corrompit  do  nos  mœurs  l'austère  pureté, 
Et,  du  subtil  Mensonge  empruntant  l'artifice, 

Bientôt  à  l'injustice 

Donna  l'air  d'équité. 


(i)  Les  officiers  de  justice.  (G.  A.ï 

VOLTAIRE.  — ■  T.  VI. 


Le  Luxe  à  ses  côtés  marche  avec  arrogance  ; 
L'or  qui  naît  sous  ses  pas  s'écoule  en  sa  présence 
Le  fol  Orgueil  le  suit  :  compagnon  de  l'Erreur, 
Il  sape  des  Etats  la  grandeur  souveraine, 

De  leur  chute  certaine 

Brillant  avant-coureur  (1). 

IV.  —  LE  VRAI  DIEU  (2). 

Se  peut-il  que  dans  ses  ouvrages 
L'homme  aveugle  ait  mis  son  appui. 
Et  qu'il  prodigue  ses  hommages 
A  des  dieux  moins  divins  que  lui  ? 
Jusqu'à  quand,  par  d'affreux  blasphèmes, 
Rendrons-nous  des  honneurs  suprêmes 
Aux  métaux  qu'ont  formés  nos  mains? 
Jusqu'à  quand  l'encens  de  la  terre 
Ira-t-il  grossir  le  tonnerre 
Prêt  à  tomber  sur  les  humains? 

Descends  des  demeures  divines, 
Grand  Dieu  :  les  temps  sont  accomplis  ; 
L'Errevr  enfin  sur  ses  ruines 
Va  voir  des  temples  rétablis. 
Un  jour  pur  commence  à  paraître  ; 
Sur  la  terre  un  Dieu  vient  de  naître 
Pour  nous  arracher  au  tombeau. 
De  l'enfer  les  monstres  terribles, 
Abaissant  leurs  têtes  horribles, 
Tremblent  au  pied  de  son  berceau. 

Mais  l'homme,  constant  dans  sa  rage, 

S'oppose  à  sa  félicité; 

Amoureux  de  son  esclavage, 

Il  s'endort  dans  l'iniquité. 

Je  vois  ses  mains  infortunées, 

Aux  palmes  du  ciel  destinées, 

S'offrir  à  des  fers  odieux. 

Il  boit  dans  la  coupe  infernale. 

Et  l'épais  venin  qu'elle  exhale 

Dérobe  le  jour  à  ses  yeux. 

Ne  peut-il  des  nuages  sombres 

Percer  la  longue  obscurité? 

Son  Dieu  porte  à  travers  les  ombres 

Le  flambeau  de  la  vérité. 

Ouvre  les  yeux,  homme  infidèle; 

Suis  le  Dieu  puissant  qui  t'appelle- 

Mais  tu  te  plais  à  l'ignorer. 

Affermi  dans  l'ingratitude, 

Tu  voudrais  que  l'incertitude 

Te  dispensât  de  l'adorer. 

Mets  le  comble  à  tes  injustices, 
Il  n'est  plus  temps  de  reculer; 
Ses  vertus  condamnent  tes  vices  : 
Il  faut  le  suivre,  ou  l'immoler. 
L'Erreur,  la  Colère,  l'Envie, 
Tout  s'est  armé  contre  sa  vie. 
Que  tardes-tu?  perce  son  flanc. 
De  ses  jours  il  t'a  rendu  maître; 
Et  qui  l'a  bien  pu  méconnaître 
Craindra-t-il  de  verser  son  sang? 

Ciel!  déjà  ta  rage  exécute 

Ce  qu'a  présagé  ma  douleur; 

Ton  juge,  à  tous  les  maux  en  butte, 

Va  succomber  sous  ta  fureur. 

Je  vous  vois,  victime  innocente, 

Sous  le  faix  d'une  croix  pesante, 

Vous  traîner  jusqu'au  triste  lieu. 

Tout  est  prêt  pour  lo  sacrifice  : 

Vous  semblez,  de.  vos  maux  complice, 

Oublier  que  vous  êtes  Dieu. 

0  toi,  dont  la  course  céleste 
Annonce  aux  hommes  Ion  auteur, 
Soleil  !  en  cet  état  funeste 


(i)  Comme  on  le  voit,  il  y  a  dans  cette  ode  bien  des  réminiscen- 
ces A'Athalii'.  (G.  A.) 

(2)  Dans  Le  Dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard,  et  dans  sa  Lettre 
à  m.  de  la  Viscltde,  Voltaire  a  désavoué  cette  odo,  qu'il  attribue  au 
jésuite  Lefèvre.  (G.  A.) 
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Reconnais-tu  ton  créateur? 

C*est  à  toi  de  punir  la  terre  : 
Si  le  ciel  suspend  son  tonnerre, 
Ta  clarté  doit  s'ëvanôuif. 
Va  te  cacher  au  soin  de  l'onde  : 
Peux-tu  donner  le  jour  au  monde 
Quand  ton  Dieu  cesse  d'en  jouir? 

Mais  quel  prodige  nie  découvre 
Les  flambeaux  obscurs  de  la  nuit? 
Le  voile  du  temple  s'entr'ouvro, 
Le  ciel  gronde,  le  jour  s'enfuit. 
La  terre,  en  abîmes  ouverte, 
Avec  regret  se  voit  couverte 
Du  sang  d'un  Dieu  qui  la  forma; 
Et  la  nature  consternée 
Semble  à  jamais  abandonnée 
Du  feu  divin  qui  l'anima. 

Toi  seul,  insensible  à  tes  peines, 

Tu  chéris  l'instant  de  ta  mort. 

Grand  Dieu!  grâce  aux  fureurs  humaines, 

L'univers  a  changé  de  sorf. 

Je  vois  des  palmes  éternelle^ 

Croître  en  ces  campagnes  cruelles 

Qu'arrosa  ton  sang  précieux. 

L'homme  est  heureux  d'être  perfide, 

Et,  coupables  d'un  déicide, 

Tu  nous  fais  devenir  dos  dieux. 

V.  —  LA  CHAMBRE  DE  JUSTICE 

ÉTABLIE  AU   COMMENCEMENT  DE  LA    RÉGENCE,   EN   1716  (1). 

Toi  dont  le  redoutable  Alcée 

Suivait  les  transports  et  la  voix, 

Muse,  viens  peindre  à  ma  pensif 

La  France  réduite  aux  abois. 

Je  me  livre  à  ta  violence; 

C'est  trop,  dans  un  lâche  silence, 

Nourrir  d'inutiles  douleurs. 

Je  vais,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme. 

Flétrir  le  tribunal  infâme 

Qui  met  le  comble  à  nos  malheurs. 

Une  tyrannique  industrie 
Epuise  aujourd'hui  son  savoir, 
Son  implacable  barbarie 
Se  mesure  sur  son  pouvoir. 
Le  délateur,  monstre  exécrable», 
Est  orné  d'un  titre  honorable, 
A  la  honte  de  notre  nom  ; 
L'esclave  fait  trembler  son  maître; 
Enfin  nous  allons  voir  renaître 
Les  temps  de  Claude  et  de  Néron. 

En  vain  l'auteur  de  la  nature 
S'est  réservé  le  fond  des  cœurs, 
Si  l'orgueilleuse  créature 
Ose  en  sonder  les  profondeurs. 
Une  ordonnance  criminelle 
Veut  qu'en  public  chacun  révèlo 
Les  opprobres  de  sa  maison  ; 
Et,  pour  couronner  l'entreprise, 
On  fait  d'un  pays  de  franchise 
Une  immense  et  vaste  prison. 

Quel  gouffre  sous  mes  pas  s'ontr'ouvriî  ! 
Quels  spectres  me  glacent  d'effroi! 
L'enfer  ténébreux  se  découvre  ; 
C'est  Tisiphone,  je  la  voi. 
La  Terreur,  l'Envie,  et  la  Rage, 
Guident  son  funeste  passage  : 
Des  foudres  partent  de  ses  yeux  ; 
Elle  tient  dans  ses  mains  perfides 
Un  tas  de  glaives  homicides 
Dont  elle  arme  des  furieux. 

Déjà  la  troupe  meurtrière 
Commence  ses  sanglants  exploits  ; 


tt)  Il  n'est  non  plus  certain  que  Voltaire  soit  l'auteur  de  cette 
pièce,  qui  ne  ligure  dans  ieiOEttWtî  que  depuis  1817.  La  Chambre 
de  justice,  établie  en  mars  1716  pour  la  recherche  ries  financiers 
depuis  le  1e'  janvier  1(389,  fut  révoquée  en  nsars  17(7.  (G.  A.) 


Elle  ouvre  l'affreuse  carrière 
Par  le  renversement  dès  lois. 
Contre  la  force  et  l'imposture 
La  foi,  la  candeur,  la  droiture, 
Sont  des  asiles  impuissants. 
Tout  cède  à  l'horrible  tempête  ; 
S'il  tombe  une  coupable  tête, 
On  égorge  mille  innocents. 

Tel,  sortant  du  mont  de  Sicil". 
Un  torrent  de  soufre  enflammé 
Engloutit  un  terrain  fertile 
Et  son  habitant  alarmé  ; 
Tel  un  loup,  fumant  de  carnage, 
Enveloppe  dans  son  ravage 
Les  bergers  avec  les  troupeaux  ; 
Telle  était,  moins  terrible  encore, 
La  fatale  boîte  où  Pandore 
Cachait  à  nos  yeux  tous  les  maux. 

Dans  cet  odieux  parallèle 
Ne  rencontrez-vous  pas  vos  traits, 
Magistrats  d'un  nouveau  modèle, 
Que  l'enfer  en  courroux  a  faits; 
Vils  partisans  de  la  Fortune, 
Que  le  cri  du  faible  importune, 
Par  qui  les  bons  sont  abattus, 
Chez  qui  la  Cruauté  farouche. 
Les  Préjugés  au  regard  louche 
Tiennent  la  place  des  Vertus? 

Nous  périssons  :  tout  se  dérange 
Tous  les  états  sont  confondus.    " 
Partout  règne  un  désordre  étrange  : 
On  ne  voit  qu'hommes  éperdus  ; 
Leurs  cœurs  sont  fermés  à  la  joie  : 
Leurs  biens  vont,  devenir  la  proie 
De  leurs  ennemis  triomphants. 
0  désespoir!  notre  patrie 
N'est  plus  qu'une  mère  en  furie 
Qui  met  en  pièces  ses  enfants. 

Je  sens  que  mes  craintes  redoublent: 
Le  ciel  s'obstine  à  nous  punir. 
Que  d'objets  affligeants  me  troublent.! 
Je  lis  dans  le  sombre  avenir. 
Bientôt  les  guerres  intestines, 
Les  massacres,  et  les  rapines, 
Deviendront  les  jeux  des  mortelâ. 
On  souillera  le  sanctuaire: 
Les  dieux  d'une  terre  étrangère 
Vont  déshonorer  nos  autels. 

Vieille  erreur,  respect  chimérique, 
Sortez  de  nos  cœurs  mutinés  : 
Chassons  le  sommeil  léthargique 
Qui  nous  a  tenus  enchaînés. 
Peuple!  que  la  flamme  s'apprête; 
J'ai  déjà,  semblable  au  prophète, 
Percé  îe  mur  d'iniquité  : 
Volez,  détruisez  l'injustice; 
Saisissez  au  bout  de  la  lien 
La  désirable  Liberté. 

VI.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 
sur  l'ingratitude  (I).  —  1736. 

0  toi,  mon  support  et  ma  gloire, 
Que  j'aime  à  nourrir  ma  mémoire 
Des  biens  que  ta  vertu  m'a  faits, 
Lorsqu'on  tous  lieux  l'ingratitude 
Se  fait  une  pénible  étude 
De  l'oubli  honteux  des  bienfaits! 

Doux  nœuds  de  la  reconnaissance. 
C'est  par  vous  que  dès  mon  enfance 
Mon  cœur  à  jamais  fut  lie  ; 
La  voix  du  sang,  de  la  nature, 
N'est  rien  qu'un  languissant  murmure 
Près  de  la  voix  de  l'amitié. 


(1)  Cette  ode  fut  composée  en  réplique  aux  attaques  de  Desfon- 
taines et  de  Rousseau.  Chose  curieuse!  Desfontaines  n'y  devait  pas 
figurer  d'abord,  et  c'est  aujourd'hui  le  seul  qui  s'v  trouve  noninié- 
(G.  A.) 
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Eh  !  quoi  est  on  effet  mon  père? 
Celui  qui  m'instruit,  qir  m'éclaire, 
Dont  le  secours  m'est  assuré  i 
Et  celui  dont  le  coeur  oublié 
Les  biens  répandus  sur  sa  vie, 
C'est  là  le  fils  dénaturé. 

Ingrats,  monstres  que  la  nature 
A  pétris  d'une  fange  impure 
Qu'elle  dédaigna  d'animer, 
Il  manque  à  votre  âme  sauvage 
Des  humains  le  plus  beau  partage; 
Vous  n'avez  pas  le  don  d'aimer. 

Nous  admirons  le  fier  courage 
Du  lion  fumant  de  carnage, 
Symbole  du  dieu  des  combats. 
D'où  vient  que  l'univers  déteste 
La  couleuvre  bien  moins  funesio? 
Elle  est  l'image  des  ingrats  (1). 

Quel  monstre  plus  hideux  s'avance? 

La  nature  fuit  et  s'offense 

A  l'aspect  de  ce  vieux  giton; 

Il  a  la  rage  de  Zoïle, 

De  Gacon  (a)  l'esprit  et  le  style, 

Et  l'âme  impure  de  Chausson. 

C'est  Desfontaines,  c'est  ce  prêtre 
Venu  de  Sodome  à  Bicêtre, 
De  Bicêtre  au  sacré  vallon  : 
A-t-il  l'espérance  bizarre 
Que  le  bûcher  qu'on  lui  prépare 
Soit  fait  des  lauriers  d'Apollon  ? 

II  m'a  dû  l'honneur  et  la  vie, 
Et  dans  son  ingrate  furie, 
De  Rousseau  lâche  imitateur, 
Avec  moins  d'art  et  plus  d'audace, 
De  la  fange  où  sa  voix  coasse 
Il  outrage  son  bienfaiteur  (2). 

Qu'un  Hibernois  (b),  loin  de  la  France, 
Aille  ensevelir  dans  Byzance 
Sa  honte  à  l'abri  du  croissant  ; 
D'un  œil  tranquille  et  sans  colère, 
Je  vois  son  crime  et  sa  misère  ; 
Il  n'emporte  que  mon  argent. 

Mais  l'ingrat  dévoré  d'envie, 

Trompette  de  la  calomnie, 

Qui  cherche  à  flétrir  mon  honneur  ; 

Voilà  le  ravisseur  coupable, 

Voilà  le  larcin  détestable 

Dont  je  dois  punir  la  noirceur. 

Pardon,  si  ma  main  vengeresse 


(1)  ici  venaient,  dans  les  premières  éditions,  huit  strophes  contre 
J.-B.  Rousseau.  Voici  les  deux  premières  : 

Tel  fut  ce  plagiaire  habile 
Et  de  Marot  et  de  d'Ouville, 
Connu  par  ses  viles  chansons  : 
Semblable  à  l'infâme  Locuste, 
Qui,  sous  les  successeurs  d'Auguste, 
Fut  illustre  par  ses  poisons. 

Dis-nous.  Rousseau,  quel  premier  crima 
Entraîna  les  pas  dans  l'abîme 
Où  j'ai  vu  Saurin  te  plonger? 
Ah:  ce  fut  l'oubli  des  services  : 

Tu  fus  ingrat,  et  lous  les  vices 
Vinrent  en  foule  t'a,ssiéger.  (G.  A.) 

fa)  Gacon  était  un  misésable  écrivain  satirique,  universellement 
méprisé.  (1752.)  Chausson  à  laissé  un  nom  immortel.  (1775.) 

(2)  Voyez,  sur  l'affaire  de  Desfontaines,  tome  IV,  deux  Mémoires 
dans  les  Opuscules  littéraires.  (g.  a.) 

(6)  Un  abbé  irlandais,  fils  d'un  chirurgieii  de  Nantes,  «ni)  se  rli«ait 
de  l'ancienne  maison  de  Macarty,  ayant  subside  lmisiemps  des  bien- 
faits de  notre  auteur,  et  lui  avant  emprunté  deux  n 
en  1732,  s'enfuit  aussitôt  avee  un  Eco9SaiSj  nommé  Ramsay  Bui  se 
disait  aussi  des  bons  Ramsay,  et  avec  un  officier  français  nommé 
Mornay;  ils  passèrent  tous  trois  à  Gongtajifinoplo,  ei  se  fifenl  cir- 
concire chez  le  comte  de  Bonneval.  (1752.)  Rémarquez  qu'aucun 
de  ces  folliculaires,  de  ces  trompettes  de  scandale  qui  fatiguaient 
Paris  de  leurs  brochures,  n'a  écrit  contre  cette  apostasie-  mais  jis 
ont  jeté  feu  et  flamme  contre  les  Bayle,  les  Monte  |uiéu  les  Diderot 
les  d'Alembert,  les  Helvétius,  les  Buffon.  contre  tous  ceux  qui  ont 
eclajré  le  monde.  (1775.) 


Sur  ce  monstre  un  moment  s'abaisse 
A  lancer  ces  utiles  traits, 
Et  si  de  la  douce  peinture 
De  ta  vertu  brillante  et  pure 
Je  passe  à  ces  sombres  portraits. 

Mais  lorsque  Virgile  et  le  Tassé 
Ont  chanté  dans  leur  noble  audace 
Les  dieux  de  la  terre  et  des  mers, 
Leur  muse,  que  le  ciel  inspire, 
Ouvre  le  ténébreux  empire, 
Et  peint  les  monstres  des  enfers. 

VII.  —  SUR  LE  FANATISME. 

Charmante  et  sublime  Emilie  (a), 
Amante  de  la  Vérité, 
Ta  solide  philosophie 
T'a  prouve  la  Divinité. 
Ton  âme  éclairée  et  profonde, 
Franchissant  les  bornes  du  monde, 
S'élance  au  sein  de  son  auteur. 
Tu  parais  son  plus  bel  ouvrage  ; 
Et  tu  lui  rends  un  digne  hômroafë, 
Exempt  de  faiblesse  et  d'erreur. 

Mais  si  les  traits  de  l'Athéisme 
Sont  repoussés  par  ta  raison, 
De  la  coupe  du  Fanatisme 
Ta  main  renverse  le  poison  : 
Tu  sers  la  justice  éternelle,: 
Sans  l'âcreté  de  ce  faux  zèie 
De  tant  de  dévots  malfaisants  (h), 
Tel  qu'un  sujet  sincère  el  juste 
Sait  approcher  <fun  trône  auguste 
Sans  les  vices  des  courtisans. 

Ce  Fanatisme  sacrilège 
Est  sorti  du  sein  des  autels; 
Il  les  profane,  il  les  assiège, 
Il  en  écarte  les  mortels. 
0  Beligion  bienfaisante, 
Ce  farouche  ennemi  se  vante 
D'être  né  dans  ton  chaste  flarc! 
Mère  tendre,  mère  adorable, 
Croira-t-on  qu'un  fils  si  coujable 
Ait  été  forme  de  ton  sang? 

On  a  vu  souvent  des  athées 

Estimables  dans  leurs  erreurs; 

Leurs  opinions  infectées 

N'avaient  point  corrompu  leurs  mœurs. 

Spinosa  fut  toujours  fidèle 

A  la  loi  pure  et  naturelle 

Du  Dieu  qu'il  avait  combattu  ; 

Et  ce  Desbarreaux  qu'on  outrage  (c)  s 

S'il  n'eut  pas  les  clartés  du  sage, 

En  eut  le  cœur  et  la  vertu. 

Je  sentirais  quelque  indulgence 

Pour  un  aveugle  audacieux 

Qui  nierait  l'utile  existence 

De  l'astre  qui  brille  à  mes  yeux. 

Ignorer  ton  être  suprême, 

Grand  Dieu  !  c'est  un  moindre  blasphème, 

Et  moins  digne  de  ton  courroux, 

Que  de  te  croire  impitoyable, 

De  nos  malheurs  insatiable, 

Jaloux,  injuste  comme  nous. 

Lorsqu'un  dévot  atrabilaire, 

Nourri  de  superstition, 

A,  par  cette  affreuse  chimère, 

Corrompu  sa  religion, 

Le  voilà  stupide  et  farouche  ; 


(a)  Celte  ode  est  do  l'année  1732.  Elle  esl  adressée  à  l'illustre 
marquise  du  Cbâtelet,  qui  s'est  rendue  par  son  génie  l'admiration 
do  tous  les  vrais  savants  et  de  tous  les  bons  esprits  de  ("Europe. 
(1¥48j)  —  Quoi  que  dise  ici  Voltaire,  cette  ode  doii  être  de  173(>; 
car  dans  une  lettre  à  Cideville,  30  mai  de  ladite  année,  il  nous 
semble  qu'il  en  parle  comme  d'une  nouveauté,  ai.  A.) 

(6)  Fau\  dérota  (1752.) 

(c)  H  était  conseiller  an  rjariemwit  :  il  paya  à  dos  plaideurs  les 
frais  de  leur  procès  qu'il  avait  trop  différé  de  rapporter.  (1742.) 
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Le  Gel  découle  de  sa  bouche, 
Le  fanatisme  arme  son  bras  ; 
Et,  dans  sa  piété  profonde, 
Sa  rage  immolerait  le  monde 
A  son  Dieu,  qu'il  ne  connaît  pas. 

Ce  sénat  proscrit  dans  la  France, 
Cette  infâme  Inquisition, 
Ce  tribunal  où  l'ignorance 
Traîna  si  souvent  la  raison  ; 
Ces  Midas  en  mitre,  en  soutane. 
Au  philosophe  de  Toscane 
Sans  rougir  ont  donné  des  fers. 
Aux  pieds  de  leur  troupe  aveuglée, 
Abjurez,  sage  Galilée, 
Le  système  de  l'univers. 

Ecoutez  ce  signal  terrible 

Qu'on  vient  de  donner  dans  Paris  ; 

Regardez  ce  carnage  horrible. 

Entendez  ces  lugubres  cris  ; 

Le  frère  est  teint  du  sang  du  frère, 

Le  fils  assassine  son  père, 

La  femme  égorge  son  époux  ; 

Leurs  bras  sont  armés  par  des  prêtres. 

0  ciel  1  sont-ce  là  les  ancêtres 

De  ce  peuple  léger  et  doux  ? 

Jansénistes  et  Molinistes, 
Vous  qui  combattez  aujourd'hui 
Avec  les  raisons  des  sophistes, 
Leurs  traits,  leur  bile  et  leur  ennui, 
Tremblez  qu'enfin  votre  querelle 
Dans  vos  murs  un  jour  ne  rappelle 
Ces  temps  de  vertige  et  d'horreur  ; 
Craignez  ce  zèle  qui  vous  presse  : 
On  ne  sent  pas  dans  son  ivresse 
Jusqu'où  peut  aller  sa  fureur. 

Malheureux,  voulez-vous  entendre 
La  loi  de  la  religion? 
Dans  Marseille  il  fallait  l'apprendre 
Au  sein  de  la  contagion, 
Lorsque  la  tombe  était  ouverte, 
Lorsque  la  Provence,  couverte 
Par  les  semences  du  trépas, 
Pleurant  ses  villes  désolées 
Et  ses  campagnes  dépeuplées, 
Fit  trembler  tant  d'autres  Etats. 

Belzunce(a),  pasteur  vénérable, 
Sauvait  son  peuple  périssant; 
Langeron,  guerrier  secourable. 
Bravait  un  trépas  renaissant  ; 
Tandis  que  vos  lâches  cabales 
Dans  la  mollesse  et  les  scandales 
Occupaient  votre  oisiveté 
De  la  dispute  ridicule 
Et  sur  Quesnel  et  sur  la  bulle  (1), 
Qu'oubliera  la  postérité. 

Pour  instruire  la  race  humaine 
Faut-il  perdre  l'humanité? 
Faut-il  le  flambeau  de  la  Haine 
Pour  nous  montrer  la  Vérité? 
Un  ignorant,  qui  de  son  frère 
Soulage  en  secret  la  misère, 
Est  mon  exemple  et  mon  docteur  ; 
Et  l'esprit  hautain  qui  dispute, 
Qui  condamne,  qui  persécute, 
N'est  qu'un  détestable  imposteur. 

VIII.  —  SUR  LA  PAIX  DE  1736  (2). 

L'Etna  renferme  le  tonnerre 
Dans  ses  épouvantables  flancs  ; 
Il  vomit  le  feu  sur  la  terre, 


(ciï  M.  de  Belzunce,  évoque  de  Marseille,  et  M.  de  Langeron,  com- 
mandant,  allaient  porter  eux-mêmes  les  secours  et  les  remèdes  aux 
pestiférés  moribonds,  dont  les  médecins  et  les  prêtres  n'osaient  ap- 
procher. (1748.) 

(1)  Bulle  Lnigenitus.  (G.  A.) 

(2)  Cette  paix,  déclarée  le  15  mai  1736,  ne  fut  signée  qu'en  1738. 
Voyez  la  lettre  de  Voltaire  à  d'Olivet,  18  octobre  1736.  (G.  A.) 


Il  dévore  ses  habitants. 

Fuyez,  Dryades  génvssantes, 

Ces  campagnes  toujours  brûlantes. 

Ces  abîmes  toujours  ouverts, 

Ces  torrents  de' flamme  et  de  soufre, 

Fchappés  du  sein  de  ce  gouffre 

Qui  touche  aux  voûtes  des  enfers. 

Plus  terrible  dans  ses  ravages, 
Plus  fier  dans  ses  débordements, 
Le  Pô  renverse  ses  rivages 
Cachés  sous  ses  flots  écumants  : 
Avec  lui  marchent  la  Ruine, 
L'FfFroi,  la  Douleur,  la  Famine, 
La  Mort,  les  Désolations  ; 
Et,  dans  les  fanges  de  Ferrare, 
Il  entraîne  à  la  mer  avare 
Les  dépouilles  des  nations. 

Mais  ces  débordements  de  l'onde, 

Et  ces  combats  des  éléments, 

Et  ces  secousses  qui  du  monde 

Ont. ébranlé  les  fondements, 

Fléaux  que  le  ciel  en  colère 

Sur  ce  malheureux  hémisphère 

A  fait  éclater  tant  de  fois, 

Sont  moins  affreux,  sont  moins  sinistres, 

Que  l'ambition  des  ministres, 

Et  que  les  discordes  des  rois. 

De  l'Inde  aux  bornes  de  la  France, 
Le  soleil,  en  son  vaste  tour, 
Ne  voit  qu'une  famille  immense, 
Que  devrait  gouverner  l'Amour. 
Mortels,  vous  êtes  tous  des  frères  ; 
Jetez  ces  armes  mercenaires  : 
Que  cherchez-vous  dans  les  combats? 
Quels  biens  poursuit  votre  imprudence? 
En  aurez-vous  la  jouissance 
Dans  la  triste  nuit  du  trépas? 

Encor  si  pour  votre  patrie 
Vous  saviez  vous  sacrifier! 
Mais  non  ;  vous  vendez  votre  vie 
Aux  mains  qui  daignent  la  payer. 
Vous  mourez  pour  la  cause  inique 
De  quelque  tyran  politique 
Que  vos  yeux  ne  connaissent  pas  ; 
Et  vous  n'êtes,  dans  vos  misères. 
Que  des  assassins  mercenaires 
Armés  pour  des  maîtres  ingrats. 

Tels  sont  ces  oiseaux  de  rapine, 

Et  ces  animaux  malfaisants, 

Apprivoisés  pour  la  ruine 

Des  paisibles  hôtes  des  champ    : 

Aux  sons  d'un  instrument  sauvage, 

Animés,  ardents,  pleins  de  rage. 

Ils  vont  d'un  vol  impétueux, 

Sans  choix,  sans  intérêt,  sans  gloire, 

Saisir  une  folle  victoire 

Dont  le  prix  n'est  jamais  pour  eux. 

0  superbe,  ô  triste  Italie  ! 

Que  tu  plains  ta  fécondité  ! 

Sous  tes  débris  ensevelie, 

Que  tu  déplores  ta  beauté  ! 

Je  vois  tes  moissons  dévorées 

Par  les  nations  conjurées 

Qui  te  flattaient  de  te  venger  : 

Faible,  désolée,  expirante, 

Tu  combats  d'une  main  tremblante 

Pour  le  choix  d'un  maître  étranger  (1). 

Que  toujours  armés  pour  la  guerre 
Nos  rois  soient  les  dieux  de  la  paix  ; 
Que  leurs  mains  portent  le  tonnerre, 
Sans  se  plaire  à  lancer  ses  traits. 
Nous  chérissons  un  berger  sage, 
Qui,  dans  un  heureux  pâturage, 
Unit  les  troupeaux  sous  ses  lois. 


(1)  Don  Carlos  d'Espagne,  qui  fut  reconnu  à  la  paix  roi  de  Naples 
et  de  Sicile.  (G.  A.) 
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Malheur  au  pasteur  sanguinaire 

Qui  les  expose  en  téméraire 
A  la  dent  du  tyran  des  bois  ! 

Eh  !  que  m'importe  la  victoire 
D'un  roi  qui  me  perce  le  flanc, 
D'un  roi  dont  j'achète  la  gloire 
De  ma  fortune  et  de  mon  sang  ! 
Ouoi  !  dans  l'horreur  de  l'indigence, 
Dans  les  langueurs,  dans  la  souffrance, 
Mes  jours  seront-ils  plus  sereins, 
Quand  on  m'apprendra  que  nos  princes 
Aux  frontières  de  nos  provinces 
Nagent  dans  le  sang  des  Germains  ? 

Colbert,  toi  qui  dans  ta  patrie 
Amenas  les  arts  et  les  j<'ux, 
Colbert,  ton  heureuse  industrie 
Sera  plus  chère  à  nos  neveux 
Que  la  vigilance  inflexible 
De  Louvois,  dont  la  maiu  terrible 
Embrasait  le  Palatinat, 
Et  qui  sous  la  mer  irritée, 
De  la  Hollande  épouvantée 
Voulait  anéantir  l'Etat. 

Que  Louis  jusqu'au  dernier  âge 
Soit  honore  du  nom  de  Grand; 
Mais  que  ce  nom  s'accorde  au  sage, 
Qu'un  le  refuse  au  conquérant. 
C'est  dans  la  paix  que  je  l'admire, 
C'est  dans  la  paix  que  son  empire 
Florissait  sous  de  justes  lois, 
Quand  son  peuple  aimable  et  fidèle 
Fut  des  peuples  l'heureux  modèle, 
Et  lui  le  modèle  des  rois. 


IX.  —  A  MM.  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 

QUI   ONT   ÉTÉ  SOUS  L'EQUATEUR  ET  Al!  CERCLE  POLAIRE 
MESURER  DES  DEGRES    DE  LATITUDE  (lj.  —  1738. 

0  Vérité  sublime  !  ô  céleste  Uranie  ! 
Esprit  né  de  l'esprit  qui  forma  l'univers, 
Qui  mesures  des'  deux  la  carrière  infinie, 
Et  qui  pèses  les  airs  : 

Tandis  que  tu  conduis  sur  les  gouffres  de  l'onde 
Ces  voyageurs  savants,  ministres  de  tes  lois, 
De  l'ardent  équateur  ou  du  pôle  du  monde, 
Entends  ma  faible  voix. 

Que  font  tes  vrais  enfants?  Vainqueurs  de  la  nature, 
Ils  arrachent  son  voile;  et  ces  rares  esprits 
Fixent  la  pesanteur,  la  masse,  et  la  ligure, 
De  l'univers  surpris. 

Les  enfers  sont  émus  au  bruit  de  leur  voyage  : 
Je  vois  paraître  au  jour  les  ombres  des  héros, 
De  ces  Grées  renommés  qu'admira  le  rivage 
De  l'antique  Colchos. 

Argonautes  fameux,  demi-dieux  de  la  Grèce, 
Castor,  Pollux,  Orphée,  et  vous,  heureux  Jason, 
Vous  de  qui  la  valeur,  et  l'amour,  et  l'adresse, 
Ont  conquis  la  toison  ; 

En  voyant  les  travaux  et  l'art  de  nos  grands  hommes, 
Que  vous  êtes  honteux  de  vos  travaux  passés  ! 
Votre  siècle  est  vaincu  par  le  siècle  où  nous  sommes  ; 
Venez  et  rougissez. 

Quand  la  Grèce  parlait,  l'univers  en  silence 
Respectail  le  mensonge  ennobli  par  sa  voix; 
Et  l'Admiration,  fille  de  l'Ignorance, 
Chanta  de  vains  exploits  (a). 


(D  Maupertuis,  Clairaut,  Camus,  Lemonnier,  Bouguer.  Godin,  et 
La  Condamine.  Cette  ode  fut  publiée  avant  le  retour  des  trois  der- 
niers, lors  d  ■  l'apparition  du  livre  de  Maupertuis  sur  la  Figure  de 
la  terre.  (G.  A.) 

ta)  Eu  effet,  il  n'y  a  pas  un  de  nos  capitaines  de  vaisseau,  pas  un 
senl  de  nos  pilule-,  qui  ne  sud  cent  fois  plus  instruit  que  tous  les 
Argonautes.  Hercule,  Thésée,  et  tous  les  héros  de  la  guerre  de 
Troie,  n'auraient  pus  tenu  dovant  six  bataillons  commandes  par  le 


Heureux  qui  les  premiers  marchent  dans  la  carrière! 
N'y  fassent-ils  qu'un  pas,  leurs  noms  sont  publiés  : 
Ceux  qui  trop  tard  venus  la  franchissent  entière 
Demeurent  oubliés. 

Le  Mensonge  réside  au  temple  de  Mémoire  ; 
Il  y  grava,  des  mains  de  la  Crédulité, 
Tous  ces  fastes  des  temps  destinés  pour  l'histoire 
Et  pour  la  vérité. 

Uranie,  abaissez  ces  triomphes  des  fables  ; 
Effacez  tous  ces  noms  qui  nous  ont  abusés  ; 
Montrez  aux  nations  les  héros  véritables 
Que  vous  seule  instruisez. 

Le  Génois  qui  chercha,  qui  trouva  l'Amérique, 
Cortez  qui  la  vainquit  par  de  plus  grands  travaux, 
En  voyant  des  Français  l'entreprise  héroïque, 
Ont  prononce  ces  mots  : 

«  L'ouvrage  de  nos  mains  n'avait  point  eu  d'exemples, 
Et  par  nos  descendants  ne  peut  être  imité  : 
Ceux  à  qui  l'univers  a  fait  bâtir  des  temples 
L'avaient  moins  mérité. 

»  Nous  avons  fait  beaucoup,  vous  faites  davantage  ; 
Notre  nom  doit  céder  à  l'éclat  qui  vous  suit. 
Plutus  guida  nos  pas  dans  ce  monde  sauvage  : 
La  vertu  vous  conduit.  » 

Comme  ils  parlaient  ainsi,  Newton  dans  l'empyrée, 
Newton  les  regardait,  et  du  ciel  entr'ouvert  : 
«  Confirmez,  disait-il,  à  la  terre  éclairée 
Ce  que  j'ai  découvert  (1). 

»  Tandis  que  des  humains  le  troupeau  méprisable, 
Sous  l'empire  des  sens  indignement  vaincu, 
De  ses  jours  indolents  traînant  le  fil  coupable, 
Meurt  sans  avoir  vécu, 

»  Donnez  un  digne  essor  à  votre  âme  immortelle  ; 
Eclairez  des  esprits  nés  pour  la  vérité. 
Dieu  vous  a  confié  la  plus  vive  étincelle 
De  la  divinité. 

»  De  la  raison  qu'il  donne  il  aime  à  voir  l'usage; 
Et  le  plus  digne  objet  des  regards  éternels, 
Le  plus  brillant  spectacle,  est  l'âme  du  vrai  sage 
Instruisant  les  mortels. 

»  Mais  surtout  écartez  ces  serpents  détestables, 
Ces  enfants  de  l'Envie,  et  leur  souffle  odieux  ; 
Qu'ils  n'empoisonnent  pas  ces  âmes  respectables 
Qui  s'élèvent  aux  cieux. 

»  Laissez  un  vil  Zoïle  aux  fanges  du  Parnasse 
De  ses  coassements  importuner  le  ciel, 
Agir  avec  bassesse,  écrire  avec  audace, 
Et  s'abreuver  de  fiel. 

»  Imitez  ces  esprits,  ces  fils  de  la  lumière, 
Confidents  du  Très-Haut,  qui  vivent  dans  son  sein, 
Qui  jettent  comme  lui  sur  la  uature  entière 
Un  œil  pur  et  serein.  » 

X.— AU  ROI  DR  PRUSSE, 

SUR   SON   AVÈNEMENT    AU   TRÔNE  i2).   —    1740. 

Est-ce  aujourd'hui  le  jour  le  plus  beau  de  ma  vie  ? 
Ne  me  trompé-je  point  dans  un  espoir  si  doux? 
Vous  régnez.  Èst-il  vrai  que  la  philosophie 
Va  régner  avec  vous  ? 

Fuyez  loin  do  son  trône,  imposteurs  fanatiques, 

\  ils  tyrans  des  esprits,  sombres  persécuteurs, 


grand  Condé,  ou  Turenne,  ou  Marlborough.  Thaïes  et  Pythagoru 
n'étaient  pas  dignes  d'étudier  sous  Newton,   llcine  et  Annule  valen 
mieux  que  toutes  les  poésies  grecques  ensemble.  Mais  les  premier 
venus  s  emparent  du  temple  de  la  Gloire,  le  temps  les  y  affermit 

et  les  derniers  trouvenl  la  place  prise.    IT75.) 

(li  Cette  expédition,  qui  eut  pour  résultat  de  constater  l'aplatis- 
sement des  pôles,  mit  fin  à  toute  discussion  sur  la  physique  de 
Newti  n.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  lu  lettna  à  d'Argautal,  \l  juin  1740.  (G.  A.) 
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Vous  dont  l'âme  implacable  et  les  mains  frénétiques 
Ont  tramé  tant  d'horreurs 

Quoi  :  je  t'entends  encore,  absurde  Calomnie  ! 
C'est  toi,  monstre  inhumain,  c'est  toi  qui  poursulvii 
Et  Descartes,  et  Bayle,,  et  ce  puissant  génie  (a) 
Successeur  de  Leibnitz.' 

Tu  prenais  sur  l'autel  un  glaive  qu'on  révère, 
Pour  frapper  saintement  les  plus  sages  humains. 
Mon  roi  va  te  percer  du  1er  que  le  vulgaire 
Adorait  dans  tes  mains. 

Il  te  frappe,  tu  meurs  ;  il  venge  notre  injure  ; 
La  vérité  renaît,  l'erreur  s'évanouit; 
La  terre  élève  au  ciel  une  voix  libre  et  pure  ; 
Le  ciel  se  réjouit. 

Et  vous,  de  Borgia  détestables  maximes, 
Science  d'être  injuste  à  la  faveur  des  luis, 
Art  d'opprimer  la  terre,  art  malheureux  des  crimes, 
Qu'on  nomme  l'art  des  ruis  (1) , 

Périssent  à  jamais  vos  leçons  tyranniques  ! 
Le  crime  est  trop  facile,  il  est  trop  dangereux. 
Un  esprit  faible  est  fourbe  :  et  les  grands  politiqu   • 
Sont  les  cœurs  généreux. 

Ouvrons  du  monde  entier  les  annales  fidèles, 
Voyons-y  les  tyrans,  ils  sont  tous  malheureux; 
Les  foudres  qu'ils  portaient  dans  leurs  mains  criminelles 
Sont  retombés  sur  eux. 

Ils  sont  morts  dans  l'opprobre,  ils  sont  morts  dans  la  i. 
Mais  Antonin,  Trajan,  Marc-Aurèle,  Titus, 
Ont  eu  des  jours  sereins,  sans  nuit  et  sans  orage, 
Purs  comme  leurs  vertus. 

Tout  siècle  eut  ses  guerriers  ;  tout  peuple  a  dans  la  guerre 
Signalé,  des  exploits  par  le  sage  ignorés. 
Cent  rois  que  l'on  méprise  ont  ravagé  la  terre  : 
Régnez,  et  i'éclairez. 

On  a  vu  trop  longtemps  l'orgueilleuse  ignorance, 
Ecrasant  sous  ses  pieds  le  mérite  abattu,' 
Insulter  aux  talents,  aux  arts,  à  la  science. 
Autant  qu'à  la  vertu. 

Avec  un  ris  moqueur,  avec  un  Ion  de  maître, 
Un  esclave  de  cour,  enfant  des  voluptés, 
S'est  écrié  souvent  :  Est-on  lait  pour  connaître  \ 
Est-il  des  vérités  '{ 

Il  n'en  est  point  pour  vous,  âme  stupide  et  lien;  ; 
Absorbé  dans  la  nuit,  vous  méprisez  les  cieux. 
Le  Salomon  du  Nord  apporte  la  lumière  ; 
Barbare,  ouvrez  les  yeux. 

XI.  — SUR  LA  MORT  DE  L'EMPEREUR' C&AJSLËS  VI  (2).— 1740. 

Il  tombe  pour  jamais  ce  cèdre  dont  la  tête 
Délia  si  longtemps  les  vents  et  la  tempête. 


(a)  Wolf,  chancelier  de  l'Université  de  Haie.  II  fut  chassé  sur  la 
dénonciation  d'un  théologien,  et  rétabli  ensuite.  Voy  z  la  Préface 
de  ['Histoire  de  Hrandi bourg,  où  il  est  dit«  au  i)  a  noyé  le- système 
»  de  1  eibnitz  dans  un  fatras  de  volumes,  et  dans  un  neluge'de  pa- 
»  rotes.  » 

—  On  avait  taii  accroire  a  Frédéric-Guillaume  Ier  une  la  doctrine 
de  Wolf  sur  le  lilœe  arbitré  était,  cause  que  plusieurs  de  ses  sdl- 

its  avaient  déserté.  Wolf  était  en  homme  très  savant,  métaphy- 
sicien obscur,  et  géomètre  médioen  ;  mais  ses  ouvrages,  faits  avec 
n  tlîode,  supérieurs  à  ce  qu'on  avait  en  Ulèi  a  ne  vaut  lui,  for- 
n    ni   enfin   un  cours  comple.1   de  phiipso  ce   que   personne 

],  ,ei  ei  core  osé  entreprendre),' lui  avaient  fait  unie  réputation 
igieuse.  Od  le  comparait  a  Leibnitz,  bardé  qu'il  avait  développé 

COSUâltre    dans    les    écoles    quel  jiies-iiii.  s    de    ses    opiniii; 

■  i  fut-il  accusé  d'athéisme,  quoiqu'il  et  iuyé  l'existence  d'un 
Dieu  aussi  bien  et  plu.  longuement  qu'aucuri  philosophe.  (K.) 

t   Allusion  au  Prinèe,  di        i  liavel,  que  Frédéric  avait  réfuté. 
(G     V. 

2   L'<  niji  areu-r  Charles  VI    avait   conclu,  peu  de  temps  avant     i 

mort,  une  paix  désavantageuse  avec  les  fures  :  il  punit  ses  gëi] 

raux  qui  n'avaieni   été  que    rtfalh  ureux,  quelques  officiera  i  li 

nt  rendu  de    plai  tteVil   i  hàr  ■■■   de   téfendre,  et  fil 

faire  le  procès  aux  plénipotentiaires  qui  avaient  signé  cette  paix. 


Et  dont  les  grands  rameaux  ombrageaient  tant  d'Etats. 
En  un  instant  frappée, 
Sa  racine  est  coupée 
Par  la  faux  du  trépas. 

Voilà  ce  roi  des  rois  et  ses  grandeurs  suprêmes. 

La  mort  a  déchiré  ses  trente  diadèmes, 

D'un  front  chargé  d'ennuis  dangereux  ornement. 

0  race  auguste  et  lière! 

Un  reste  de  poussière 

Est  ton  seul  monument. 

Son  nom  même  est  détruit,  le  tombeau  le  dévore; 
Et  si  le  faible  bruit  s'en  fait  entendre  encore, 
On  dira  quelquefois  :  «  Il  régnait,  il  n'est  plus  !  » 

Eloges  funéraires 

De  tant  de  rois  vulgaires 

Dans  la  foule  perdus. 

Ah  !  s'il  avait  lui-même,  en  ces  plaines  fumantes 
Qu'Eugène  ensanglanta  de  ses  mains  triomphantes, 
Conduit  de  ses  Germains  les  nombreux  armements 

Et  raffermi  l'Empire, 

De  qui  la  gloire  expire 

Sous  les  fiers  Ottomans  ! 

S'il  n'avait  pas  langui  dans  sa  ville  alarmée. 
Itedoulable  en  sa  cour  aux  chefs  de  son  armée, 
Punissant  ses  guerriers  par  lui-même  avilis, 

S'il  eût  été  terrible 

Au  sultan  invincible, 

Et  non  pas  à  Wallis  (1)! 

Ou  si,  plus  sage  encore,  et  détournant  la  guerre, 

Il  eût  par  ses  bienfaits  ramené  sur  ia  terre 

Les  beaux  jours,  les^vertus,  l'abondance,  et  les  arts. 

Et  celte  paix  profonde 

Que  sut  donner  au  monde 

Le  second  des  Césars  ! 

La  Renommée  alors,  en  étendant  ses  ailes, 
Eût  répandu  sur  lui  les  clartés  immortelles 
Qui  de  la  nuit  du  temps  percent  les  profondeurs; 

Et  son  nom  respectable 

Eût  été  plus  durable 

Que  ceux  de  ses  vainqueurs. 

Je  ne  profane  point  les  dons  de  l'harmonie  : 

Le  sévère  Apollon  défend  à  mon  génie 

De  verser,  en  bravant  et  les  mœurs  et  les  lois, 

Le  fiel  de  la  satire 

Sur  la  tombe  ou  respire 

La  majesté  des  rois. 

Mais,  ô  Vérité  sainte- 1  ù  juste  Renommée  ! 

Amour  du  genre  humain  dont  mon  âme  onflumnice 

Reçoit  avidement  les  ordres  éternels, 

Dictez  à  la  mémoire 

Les  leçons  de  la  gloire, 

Pour  Te  bien  des  mortels. 

Rois,  la  Mort  vous  appelle  au  tribunal  auguste 
Où  vous  êtes  pesés,  aux  balances  du  juste. 
Votre  siècle  est   é  ftdin;  le  Jug  •    si  l'avenir. 

Demis-dieux  mis  en  poudre,  £ 

Lui  seul  peut  vous  absoudre, 

Lui  seul  peut  vous  punir. 

XII.  —  A  LA  REINE  DE  HONGRIE. 

IWAItlE-IHÉRÉSE  D'aI'TRICIIE  (2}.  —  1742. 

Fille  de  ces  héros  que  l'Empire eu1  pour  maîtres., 
Digne  du  troue  auguste  où  l'on  vit  tes  ancêtres, 


Sa  mort  les  sauva.   On   a   prétendu   qu'ils   avaient  reçu  des  ordr 
secrets  de  la  grande-duchesse,  dj  puis  impératrice-re'ine.  il  esl  d 
moins  certain  qu'ils  ravalent  serve,  il  él  ifi  ai  ë  de  \  revoir  la  mon 
prochaine  de  lenipereur,  Çorage  qui  a.Uaii     i  levi  r  contre  sa  lui  , 
et  la  nécessité  do   s'assurer  dé  la   paix  avec  les  Turcs,  beau.çQup 
m, un,,  pohtfqûçs,,  niais  souvent  plus  ad<  tés  >J.-.T\ateurs  d^s  traité  - 

que  le    pi  ' i  chrétiens.  (K.) 

(1)   Général  qui    avait    perdu   en    i7>;i    la   bataille   de   Krotsfca. 

(C*     s.  \ 

(2 1  Ceci  esi  une  I  ;!^    fui  faite  le  30  juin  .. 

au  mu...  •!. i  bù  le  cardinal  Ffewi'j    cherchait  à  se  rapprocher  co 


ODES. 


Toujours  prés  do  leur  chute  et  toujours  affermis, 
Princesse  magnanime, 
Qui  jouis  de  l'estime 
De  tous  les  ennemis  : 

Le  Français  généreux,  si  fier  et  si  traitable, 

Dont  le  goût  pour  la  gloire  est  le  seul  goût  durable, 

Et  qui  vole  en  aveugle  où  l'honneur  le  conduit, 

Inonde  ton  empire, 

Te  combat  et  t'admire, 

T'adore  et  te  poursuit. 

Par  des  nœuds  étonnants  Faîtière  Germanie, 

A  l'empire  français  malgré  soi  réunie, 

Fait  de  l'Europe  entière  un  objet  de  pitié  (1); 

Et  leur  longue  querelle 

Fut  cent  fois  moins  cruelle 

Que  leur  triste  amitié. 

Ainsi  de  l'équateur  et  des  antres  do  l'Ourse 

Les  vents  impétueux  emportent  dans  leur  course 

Des  nuages  épais  l'un  à  l'autre  opposés  ; 

Et  tandis  qu'ils  s'unissent, 

Les  foudres  retentissent 

De  leurs  flancs  embrasés. 

Quoi  !  des  rois  bienfaisants  ordonnent  ces  ravages  ! 
fis  annoncent  le  calme,  ils  forment  les  orages  ! 
lis  prétendent  conduire  à  la  félicité 

Les  nations  tremblantes, 

Par  les  routes  sanglantes 

De  la  calamité  1 

0  vieillard  vénérable  (a),  à  qui  les  destinées 
Ont  de  l'heureux  Nestor  accordé  les  années, 
Sage  que  rien  n'alarme  et  que  rien  n'éblouit, 

Veux-tu  priver  le  monde 

De  cette  paix  profonde 

Dont  ton  âme  jouit  ? 

Ah  !  s'il  pouvait  encore,  au  gré  de  sa  prudence, 
Tenant  également  le  glaive  et  la  balance, 
Fermer,  par  des  ressorts  aux  mortels  inconnus, 

De  sa  main  respectée, 

La  porte  ensanglantée 

Du  temple  de  Janus  ! 

Si  de  l'or  des  Français  les  sources  égarées, 
Ne  fertilisant  plus  de  lointaines  contrées, 
Rapportaient  l'abondance  au  sein  de  nos  remparts, 

Embellissaient  nos  villes, 

Arrosaient  les  asiles 

Où  languissent  les  arts  ! 

Beaux-Arts,  enfants  du  Ciel,  de  la  Paix  et  des  Grâces, 
Que  Louis  en  triomphe  amena  sur  ses  traces, 
Ranimez  vos  travaux,  si  brillants  autrefois, 

Vos  mains  découragées, 

Vos  lyres  négligées, 

Et  vos  tremblantes  voix. 

De  l'immortalité  vos  succès  sont  le  gage. 
Tous  ces  traités  rompus  et  suivis  du  carnage, 
Ces  triomphes  d'un  jour,  si  vains,  si  célébrés, 

Tout  |jasse  et  tout,  retombe 

Dans  la  nuit  de  la  tombe  ; 

Et  vous  seuls  demeurez. 

XIII.  —  LA  CLÉMENCE  DE  LOUIS  XIV  ET  DE  LOUIS  \  \ 

DANS   LA   VICTOIRE  (2).  —  1755. 

Devoir  des  rois,  leçon  des  sages, 


l'Autriche,  qu'il  combattait  malgré  lui.  On  sait  que,  deux  mois  et 
demi  après,  la  politique cauteleuse  de  l'iemy  ayant  été  §vé.ntëè  par, 
l'Autriche  elle-même,  Voltaire  fut  envoyé  en  mission  secrète  au- 
près du  roi  de  Prusse.  Voyez,  sur  tomes  ces  âffairef,  la  CpjtiiÉsi- 
pondance  à  celle  époque,  et  le  chap.  vu  du  Précis  du  Siècle  de 
Louis  XV.  (G.  A.) 

(1)  La  France  soutenait  Charles-Albert  de  Bavière  contre  Marie- 
Thérèse.  (G.  A.) 

(a    Le  cardinal  de  Fleurs . 

S\  \  nyv/,,  tome  il,  le  commencement  du  chap.  xvi  du  Précis  du 
.'  .  le  d:  Louis  XV.  On  y  trouve  la  raison  de  cette  ode.  (G.  A.) 


Vertu  digne  des  immortels, 
Clémence,  de  quelles  images 
Dois-je  décorer  tes  autels? 
Dans  les  débris  du  Capitule 
Irai-je  chercher  ton  symbole? 
Rome  seule  a-t-elle  un  Titus? 
Les  Trajans  et  les  Marc-Aurèles 
Sont-ils  les  stériles  modèles 
Des  inimitables  vertus? 

Ce  monarque  brillant,  illustre, 
Digne  en  effet  du  nom  de  grand, 
Louis,  ne  dut-il  tant  de  lustre 
Qu'aux  triomphes  du  conquérant? 
Il  le  doit  à  ces  arts  utiles 
Dont  Colhert  enrichit  nos  villes, 
Aux  bienfaits  versés  avec  ehoix, 
A  ses  vaisseaux  maîtres  de  l'onde, 
A  la  paix  qu'il  donnait  au  monde, 
Aux  exemples  qu'il  donne  aux  rois. 

Imitez,  maîtres  de  la  terre, 

Et  sa  justice  et  sa  bonté  ; 

Que  les  maux  cruels  de  la  guerre 

Soient  ceux  de  la  nécessité  ; 

Que  dans  les  horreurs  du  carnage. 

Le  vainqueur  généreux  soulage 

L'ennemi  que  son  bras  détruit. 

Héros  entourés  de  victimes, 

Vos  exploits  sont  autant  de  crimes, 

Si  la  paix  n'en  est  pas  le  fruit. 

La  Paix  est  fille  de  la  Guerre. 

Ainsi  les  rapides  éclairs 

Par  les  vents  et  par  le  lonnerre 

Epurent  les  champs  et  les  airs  ; 

Ainsi  les  alcyons  paisibles, 

Après  les  tempêtes  horribles, 

Sur  les  eaux  chantent  leurs  amours; 

Ainsi  quand  Nimégue  étonnée 

Vit  par  Louis  la  paix  donnéi  , 

L'Europe  entière  eut  de  beaux  jours. 

Telle  est  la  brillante  carrière 
Qu'ouvrit  le  dernier  de  nos  rois  ; 
Son  fils  la  remplit  tout  entière 
Par  sa  clémence  et  ses  exploits  : 
Comme  lui  bienfaiteur  du  monde, 
Son  cœur  est  la  source  féconde 
De  la  publique  utilité: 
Comme  lui  conquérant  et  sage, 
Il  sait  combattre  avec  courage, 
Et  secourir  avec  bonté. 

Adorateurs  de  la  Clémence, 
Transportez-vous  à  Fonlenuy. 
Le  jour  luit,  le  combat  commence; 
Bellone  admire  votre  roi. 
Voyez  cette  phalange  allière, 
Dans  sa  marche  tranquille  et  lier.  , 
En  tous  nos  rangs  porter  la  mort  : 
Et  Louis,  plus  inébranlable, 
Par  son  courage  inaltérable 
Changer  et  maîtriser  le  sort. 

Ce  jour  est  le  jour  de  la  gloire, 
Il  est  celui  de  la  vertu  : 
Louis,  au  sein  de  la  victoire, 
Pleure  son  rival  abattu. 
Les  succès  n'ont  rien  qui  l'enivre, 
Il  sait  qu'un  héros  ne  doit  vivre 
Que  pour  le  bonheur  des  humains; 
Parmi  les  feux  qui  l'environnent, 
Sous  les  lauriers  qui  le  couronnent, 
L'olive  est  toujours  dans  ses  mains. 

Guerriers  frappés  de  son  tonnerro 
Et  secourus  par  ses  bienfaits, 
Dans  les  bras  sanglants  de  la  Guerre 
Il  Saigne  demander  la  paix. 
Par  quelles  maximes  funestes 
Préferez-vous  aux  dons  cél  stes 
Lés  fléaux  qu'il  yeul  détourner? 
()  Victimes  de  .-.;  ju 
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Quoi  !  vous  voulez  qu'il  vous  punisse, 
Quand  il  ne  veut  que  pardonner  l 

XIV.  —  LA  FÉLICITÉ  DES  TEMPS. 

OU   L'ÉLOGE  DE  LA   FRANCE  (1).   —  174G. 

Est-il  encor  des  satiriques 

Qui,  du  présent  toujours  blessés, 

Dans  leurs  malins  panégyriques 

Exaltent  les  siècles  passes; 

Qui,  plus  injustes  que  sévères. 

D'un  crayon  faux  peignent  leurs  pères 

Dégénérant  de  leurs  aïeux, 

Et  leurs  contemporains  coupables, 

Suivis  d'enfants  plus  condamnables, 

Menacés  de  pires  neveux? 

Silence,  imposture  outrageante; 
Déchirez-vous,  voiles  affreux  j 
Patrie  auguste  et  florissante, 
Connais-tu  des  temps  plus  heureux? 
De  la  cime  des  Pyrénées 
Jusqu'à  ces  rives  étonnées 
Où  la  .Mort  vole  avec  l'Effroi, 
Montre  ta  gloire  et  ta  puissance  ; 
Mais  pour  mieux  connaître  la  France, 
Qu'on  la  contemple  dans  sou  roi. 

Quelquefois  la  grandeur  trop  fière, 
Sur  son  front  portant  les  dédains, 
Foule  aux  pieds,  dans  sa  marche  altière, 
Les  rampants  et  faibles  humains. 
Les  Prières  humbles,  tremblantes, 
Pâles,  sans  force,  chancelantes, 
Baissant  leurs  yeux  mouillés  de  pleurs, 
Abordent  ce  monstre  farouche, 
Un  indigne  éloge  à  la  bouche, 
Et  la  haine  au  fond  de  leurs  cœurs. 

Favori  du  dieu  de  la  guerre, 
Héros  dont  l'éclat  nous  surprend, 
De  tous  les  vainqueurs  de  la  terre 
Le  plus  modeste  et  le  plus  grand. 
0  modestie!  ù  douce  image 
De  la  belle  âme  du  vrai  sage! 
Plus  noble  que  la  majesté, 
Tu  relèves  le  diadème, 
Tu  décores  la  valeur  même, 
Comme  tu  pares  la  beauté. 

Nous  l'avons  vu  ce  roi  terrible 

Qui,  sur  des  remparts  foudroyés  (2), 

Présentait  l'olivier  paisible 

A  ses  ennemis  effrayés  : 

Tel  qu'un  dieu  guidant  les  orages, 

D'une  main  portant  les  ravages 

Et  les  tonnerres  destructeurs, 

De  l'autre  versant  la  rosée 

Sur  la  terre  fertilisée, 

Couverte  de  fruits  et  de  fleurs. 

L'airain  gronde  au  loin  sur  la  Flandre, 

Il  n'interrompt  point  nos  loisirs, 

Et  quand  sa  voix  se  fait  entendre, 

C'est  pour  annoncer  nos  plaisirs  ; 

Les  Muses  en  habit  de  fêtes, 

De  lauriers  couronnant  leurs  têtes, 

Eternisent  ces  heureux  temps; 

Et,  sous  le  bonheur  qui  l'accable, 

La  Critique  est  inconsolable 

De  ne  plus  voir  de  mécontents. 

Venez,  enfants  des  Charlemagne, 
Paraissez,  ombres  des  Valois; 
Venez  contempler  ces  campagnes 
Que  vous  désoliez  autrefois  : 
Vous  verrez  cent  villes  superbes 
Aux  lieux  où  d'inutiles  herbes 


(1)  Voltaire,  reçu  de  l'Académie  le  9  mai  1746,  récita  cette  ode 
dans  la  séance  puolique  du  2ô  août,  a  cette  époque,  le  roi  se  trou- 
vait dans  les  Pays-Bas  autrichiens  a  la  tète  d'une  armée  victorieuse 
Voyez  ie  chap.  xvm  du  Précis  du  Siècle  de  LouU  XV  (G  a  ) 

(2)  A  Anvers.  (G.  A.) 


Couvraient  la  face  des  déserts, 
Et  sortir  d'une  nuit  profonde 
Tous  les  arts,  étonnant  le  mondo 
De  miracles  toujours  divers. 

Au  lieu  des  guerres  intestines 
De  quelques  brigands  forcenés, 
Qui  se  disputaient  les  ruines 
De  leurs  vassaux  infortunés, 
Vous  verrez  un  peuple  paisible, 
Généreux,  aimable,  invincible  ; 
Un  prince  au  lieu  de  cent  tyrans; 
Le  joug  porté  sans  esclavage, 
Et  la  coneorue  heureuse  et  sage 
Du  roi,  des  peuples,  et  des  grands. 

Souvent  un  laboureur  habile, 
Par  des  efforts  industrieux, 
Sur  un  champ  rebelle  et  stérile 
Attira  les  faveurs  des  cieux  ; 
Sous  ses  mains  la  terre  étonnée 
Se  vit  do  moissons  couronnée 
Dans  le  sein  de  l'aridité  ; 
Bientôt  une  race  nouvelle 
De  ces  champs  préparés  pour  elle 
Augmenta  la  fécondité. 

Ainsi  Pyrrhus  après  Achille 
Fit  encore  admirer  son  nom  ; 
Ainsi  le  vaillant  Paul-Emile 
Fut  suivi  du  grand  Scipiou  ; 
Virgile,  au-dessus  de  Lucrèce, 
Aux  lieux  arrosés  du  Permesse 
S'éleva  d'un  vol  immortel; 
Et  Michel-Ange  vit  paraître, 
Daus  l'art  que  sa  main  fit  renaître, 
Les  prodiges  de  Raphaël. 

Que  des  vertus  héréditaires 
A  jamais  ornent  ce  séjour  ! 
Vous  avez  imité  vos  pères, 
Qu'on  vous  imite  à  votre  tour. 
Loin  ce  discours  lâche  et  vulgaire, 
Que  toujours  l'homme  dégénère, 
Que  tout  s'épuise  et  tout  finit  ; 
La  Nature  est  inépuisable, 
Et  le  Travail  infatigable 
Est  un  dieu  qui  la  rajeunit. 

XV.  — SUR  LA  MORT 

DE   S.   A.   S.   MADAME   LA   PRINCESSE   DE    liAltll  I  II  (J).  —  1759. 

le  fumée 

De  leurs  globes  brûlants  Renversent  une  armée, 
Quand  de  guerriers  mourants  les  sillons  sont  couverts, 

Tous  ceux  qu'épargna  la  foudre, 

Voyant  rouler  dans  la  poudre 

Leurs  compagnons  massacrés, 

Sourds  à  la  Pitié  timide, 

Marchent  d'un  pas  intrépide 

Sur  leurs  membres  déchirés. 

Ces  féroces  humains,  plus  durs,  plus  inflexibles, 
Que  l'acier  qui  les  couvre  au  milieu  des  combats 
S'étonnent  à  la  fin  de  devenir  sensibles, 
D'éprouver  la  pitié  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 

Lorsque  la  mort  en  silence 

D'un  pas  terrible  s'avance 

Vers  un  objet  plein  d'attraits, 

Quand  ces  yeux  qui  dans  les  âmes 

Lançaient  les  plus  douces  flammes 

Vont  s'éteindre  pour  jamais. 

Une  famille  entière,  interdite,  éplorée, 

Se  presse  en  gémissant  vers  un  lit  de  douleurs; 

La  victime  l'attend,  pâle,  défigurée, 

Tendant  une  main  faible  à  ses  amis  en  pleurs. 

Tournant  en  vain  la  paupière 

Vers  un  reste  de  lumière 


Lorsqu'en  des  tourbillons  de  flamme  et  de 
Cent  tonnerres  d'airain,  précédés  des  éclai 


(1)  Voyez  sur  cette  ode  faite  à  la  mémoire  de  la  su-ur  du  roi  de 
Prusse,  la  noie  qui  la  suit,  et  la  correspondance  de  Voltaire  avec 
rredenc,  fin  de  1758  et  commencement  de  1759.  <0-  «O 
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Qu'elle  garnit  de  trouver, 
Elle  présente  sa  (ête! 
La  faux  redoutable  est  prête, 
Et  la  Mort  va  la  lever. 

Le  coup  part,  tout  s'éteint  :  c'en  est  fait,  il  no  reste 
Do  tant  de  dons  heureux,  de  tant  d'attraits  si  chers, 
De  ces  sens  animés  d'une  flamme  céleste, 
Qu'un  cadavre  glacé,  la  pâture  des  vers. 

Ce  spectacle  lamentable, 

Cette  perte  irréparable, 

Vous  frappe  d'un  coup  plus  fort 

Que  cent  mille  funérailles, 

De  ceux  qui,  dans  les  batailles, 

Donnaient  et  souffraient  la  mort. 

0  Bareith  !  ô  verlus  !  ô  grâces  adorées, 
Femme  sans  préjugés,  sans  vice  et  sans  erreur, 
Quand  la  mort  t'enleva  de  ces  tristes  contrées, 
De  ce  séjour  de  sang,  de  rapine  et  d'horreur, 

Les  nations  acharnées 

De  leurs  haines  forcenées 

Suspendirent  les  fureurs  ; 

Les  discordes  s'arrêtèrent  ; 

Tous  les  peuples  s'accordèrent 

A  t'honorer  de  leurs  pleurs. 

De  la  douce  Vertu  tel  est  le  sûr  empire  ; 

Telle  est  la  digne  offrande  à  tes  mânes  sacrés. 

Vous  qui  n'êtes  que  grands,  vous  qu'un  flatteur  admiro, 

Vous  traitons-nous  ainsi  lorsque  vous  expirez? 

La  mort  que  Dieu  vous  envoie 

Est  le  seul  moment  de  joie 

Qui  console  nos  esprits. 

Emportez,  âmes  cruelles. 

Ou  nos  haines  éternelles, 

Ou  nos  éternels  mépris. 

Mais  toi  dont  la  vertu  fut  toujours  secourable, 

Toi  dans  qui  l'héroïsme  égala  la  bonté, 

Qui  pensais  en  grand  homme,  en  philosophe  aimable, 

Qui  de  ton  sexe  enfin  n'avais  que  la  beauté, 

Si  ton  insensible  cendre 

Chez  les  morts  pouvait  entendre 

Tous  ces  cris  de  notre  amour, 

Tu  dirais  dans  ta  pensée  : 

Les  dieux  m'ont  récompensée, 

Quand  ils  m'ont  ôté  le  jour. 

C'est  nous,  tristes  humains,  nous  qui  sommes  à  plaindre, 
Dans  nos  champs  désolés  et  sous  nos  boulevards, 
Condamnés  à  souffrir,  condamnés  à  tout  craindre 
Des  serpents  de  l'Envie  et  des  fureurs  de  Mars. 

Les  peuples  foulés  gémissent, 

Les  arts,  les  vertus  périssent, 

On  assassine  les  rois  ; 

Tandis  que  l'on  ose  encore, 

Dans  ce  siècle  que  j'abhorre, 

Parler  de  mœurs  et  de  lois  ! 

Ilélas  !  qui  désormais  dans  une  cour  paisible 
Retiendra  sagement  la  Superstition, 
Le  sanglant  Fanatisme  et  l'Athéisme  horriblo, 
Enchaînés  sous  les  pieds  de  la  Religion? 

Qui  prendra  pour  son  modèle 

La  loi  pure  et  naturelle 

Que  Dieu  grava  dans  nos  cœurs? 

Loi  sainte,  aujourd'hui  proscrite 

Par  la  fureur  hypocrite 

D'ignorants  persécuteurs! 

Des  tranquilles  hauteurs  de  la  philosophie 
Ta  pitié  contemplait  avec  des  yeux  sereins 
Ces  fantômes  changeants  du  songe  de  la  vie, 
Tant  de  travaux  détruits,  tant  de  projets  si  vains; 

Ces  factions  indociles 

Qui  tourmentent  dans  nos  villes 

Nos  citoyens  obstinés  : 

Ces  intrigues  si  cruelles 

Qui  font  des  cours  les  plus  belles 

Un  séjour  d'infortunés. 

Du  temps  qui  fuit  toujours  tu  fis  toujours  usage: 
Oli  combien  tu  plaignais  l'infâme  oisiveté 
De  ces  esprits  sans  goût,  sans  force,  et  sans  courage, 
voltaire.  —  t.  vi. 


Qui  meurent  pleins  de  jours,  et  n'ont  point  existé! 
La  vie  est  dans  la  pensée  : 
Si  l'âme  n'est  exercée, 
Tout  son  pouvoir  se  détruit; 
Ce  flambeau  sans  nourriture 
N'a  qu'une  lueur  obscure, 
Plus  affreuse  que  la  nuit. 

Illustres  meurtriers,  victimes  mercenaires, 
Qui,  redoutant  la  honte  et  maîtrisant  la  peur, 
L'un  par  l'autre  animés  aux  combats  sanguinaires, 
Fuiriez  si  vous  l'osiez,  et  mourez  par  honneur  ; 

Une  femme,  une  princesse, 

Dans  sa  tranquille  sagesse 

Du  sort  dédaignant  les  coups, 

Souffrant  ses  maux  sans  se  plaindre, 

Voyant  la  mort  sans  la  craindre, 

Etait  plus  brave  que  vous. 

Mais  qui  célébrera  l'amitié  courageuse, 
Première  des  vertus,  passion  des  grands  cœurs, 
Feu  sacré  dont  brilla  ton  âme  généreuse, 
Qui  s'épurait  encore  au  creuset  des  malheurs? 

Rougissez,  âmes  communes, 

Dont  les  diverses  fortunes 

Gouvernent  les  sentiments, 

Frêles  vaisseaux  sans  boussole, 

Qui  tournez  au  gré  d'Eole, 

Plus  légers  que  ses  enfants. 

Cependant  elle  meurt,  et  Zoiie  respire!  , 
Et  des  lâches  Séjans  un  lâche  imitateur 
A  la  vertu  tremblante  insulte  avec  empire  ; 
Et  l'hypocrite  en  paix  sourit  au  délateur! 

Le  troupeau  faible  des  sages, 

Dispersé  par  les  orages, 

Va  périr  sans  successeurs  ; 

Leurs  noms,  leurs  vertus  s'oublient, 

Et  les  enfers  multiplient 

La  race  des  oppresseurs. 

Tu  ne  chanteras  plus,  solitaire  Sylvandre, 
Dans  ce  palais  des  arts  où  les  sons  de  ta  voix 
Contre  les  préjugés  osaient  se  faire  entendre, 
Et  de  l'humanité  faisaient  parler  les  droits; 

Mais,  dans  ta  noble  retraite, 

Ta  voix,  loin  d'être  muette, 

Redouble  ses  chants  vainqueurs, 

Sans  flatter  les  faux  critiques, 

Sans  craindre  les  fanatiques, 

Sans  chercher  des  protecteurs. 

Vils  tyrans  des  esprits,  vous  serez  mes  victimes, 
Je  vous  verrai  pleurer  à  mes  pieds  abattus  ; 
A  la  postérité  je  peindrai  tous  vos  crimes 
De  ces  mâles  crayons  dont  j'ai  peint  les  vertus. 

Craignez  ma  main  raffermie  : 

A  l'opprobre,  à  l'infamie, 

Vos  noms  seront  consacrés, 

Comme  le  sont  à  la  gloire 

Les  enfants  de  la  Victoire 

Que  ma  muse  a  célébrés. 

NOTE  DE   M.   MORZA  (1)   SUR  L'ODE   PRECEDENTE. 

La  princesse  à  qui  on  a  élevé  ce  monument  en  méritait  un  plus 
beau,  et  les  monstres  dont  on  daigne  parler  à  la  fin  de  cette  ode 
méritent  une  punition  plus  sévère. 

Dans  les  beaux  jours  de  la  littérature,  il  y  avait,  à  la  vérité,  de 
plats  critiques  comme  aujourd'hui.  Claveret  écrivait  contre  Cor- 
neille; Subligny  et  Visé  attaquaient  toutes  les  pièces  de  Racine; 
chaque  siècle  a  eu  ses  Zoïles  et  ses  (Jurasses;  maison  ne  vit 
jamais  que  dans  nos  jours  une  troupe  infâme  de  déiateura  vomir 
hardiment  leurs  impostures,  et  en  inventer  encore  de  nouvelles 
quand  les  premières  ont  été  confondues;  cabaler  insolemment,  atta- 
quer jusque  dans  les  tribunaux  les  ^rens  de  lettres  dont  ils  ne  peu- 
vent attaquer  la  gloire;  porter  l'audace  de  la  calomnie  jusqu'à  les 
accuser  de  penser  en  secret  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  écrivent 
en  public,  et  vouloir  rendre  odieux,  par  leurs  imputations,  le  nom 
respectable  do  philosophe. 

La  manie  de  ces  délations  a  été  poussée  au  point  de  dire  et 
d'imprimer  que  les  philosophes  sont  dangereux  dans  un  Etat. 

Et  qui  sont  ces  hardis  délateurs?  Tantôt  c'est  un  pédant  jé- 


(1)  C'est  sous  ce  pseudonyme  que  Voltaire  a  donné  encore  les  notes  sur 
les  Lois  de  Minos,  sur  les  Cabales,  et  sur  le  Vialurjuc  de  Pégase  et  du  Vieil- 
lard, (ti.  A.) 
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suite  (1)  qui  compromet  là  société  dont  il  est,  -  irler  de 

n  oral  ■.  ta  idis  que  -  ■-  confi  ire  ,  sonl  a  ;cu  es  et  |  unis  d'un  parri- 
cide; tantôt  c'est  le  factieux  auteur  d'une  gazette  n  imrfcj    i  Ecclé- 
que  (2),  qui,  pour  quelques  éciis  par  mois,   a   cajomhié  les 
Bufibn,  les  Montesquieu,  et  jusqu'à  un  ministre  d'État  (M.  d'Àrgi  u- 
auteur  d'un  livre  excellent  £3)  sur  une  partie  du  droit  public. 
une  troupe  d'écrivains  affamés  qui  se  i  i  il  ni  dÈ  d    :  fidre  le 
christianisme  a  quinze  sous  par  tome,  qui  accusent  d'irréligion  le 
et  suant  auteur  (4)  des  Essais  sur  Paris,  et  qui  enfin  sont 

in    s  de  lui  demander  pardon,  jtiria  qi 

C'est  surtout  le  misérabl  •  auteur  d'un  Libi  11''  iril  tiilé  l'i  i ..-■  le  des 
Philosophes,  qui  prétend  avoir  été  admis  à  la  table  d'un  1  numue  (,5) 
qu'il  n'a  jamais  vu.  et  dans  l'antichambre  duquel  il  rie  fait  pas 
souffert,  qui  se  vante  d'avoir  été  dans  un  châ  eai  lequel  n'a 
jamais  existé;  et  qui,  pour  prix  du  bon  accueil  qu'il  dit  avoir  reçu 
dans  cette  seule  maison  en  sa  vie,  divu  ne  les  cj  sis  qu'il  sup- 
pose lui  avoir  été  confiés  dans  cette  maison.,,  <.:  ■  ■ 
Guyon,  se  donne  ainsi  lui-même  de  g'aitë  de  cœur  p  ihr  un  mal- 
tête  homme.  N'ayant  poiilt  d'hohnëur  a  p  rdffe,  il  ne  songe 
qu'à  regagner,  par  le  débit  d'un  mauvais  libelle;  l'arg  rit  qu'il  a 
perdu  a  L'impression  de  ses  maiv.es  livres.  I  'oj  prol  i  i 
et  il  ne  le  sent  pas;  il  ne  seul  qu     I  honteux  de  ii'àvoif  pu 

même  vendre  son  libelle.  C'est  donc  a  bet  excès  de  turpitufl  •  qu'en 
est  parvenu  dans  le  métier  d'écrivain! 

Ces  valets  de  libraires,  gens  de  la  lie  du  peuple  et  de  la  lie  d 
auteurs,  les  derniers  des  écrivains  inutiles,  et  par  cou  éqùent  tes 
derniers  des  hommes,  sont  ceux  qui  ont  attaqué  le  roi,  l'État  ei 
l'Eglise,  dans  leurs  feuilles  scandaleuses  écrites  eri  faveur  des  con- 
vulsionnaires.  ils  fabriquent  leurs  im  urë  .  comme  les  filous 
commettent  leurs  larcins,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  chah 
continuellement  de  nom  et  de  demeure,  associés  a  d«s  ;  Béleurs, 
fuyant  à  tout  moment  la  justice,  et,  pour  coin  ur,  se  cou- 

vrant du  manteau  de  la  religion,  et,  pour  comble  de  ridicule,  se 
p  rsuadant  qu'ils  lui  rendenl  service  (0). 

Ces  deux  partis,  le  janséniste  et  le  molîm  té,  si  lani 


i   Le  P.  Berthier.  Voyez,  aux  Facéties,  la  Relation  de  la  maladie,  etc.,  de 
ce  jésuite.  (G.  A.) 

in)  Journal  .janséniste  dont  l'auteur  gardait  ranonymo.  (G.  a.) 

(3)  Considérations  sur  le  gouvernement  de  la  France.  ;G.  A.) 

H>  Saint-Foix.  Voyez,  aux  FACÉTIES,  la  Préface  des  facéties  parisiennes. 
(G.  A.) 

:■   Voltaire  lui-même.  'G.  A.) 

6  Dans  la  première  édition,  cette  note,  qui  n'avait  aucune  signature,.! .,  il 
un  autre  début  : 

«  L'auguste  famille  de  madame  la  margrave  de  Bareith  a  ordonné  expres- 
sément qu'on  publiât  ce  faible  éloge  d'une  princesse  qui  en  méritait  Uil  plus 
beau.  Je  l'expose  au.public,  c'est-à-dire  au  très  petit  nombre  des  amateurs 
de  la  poésie  et  des  véritables  connaisseurs,  qui  savent  que  cet  art  est  enco  e 
nlus  difficile  qu'infructueux;  ils  pardonneront  la  langueur  de  Ci  I 
à  relie  de  mon  âge  et  de  mes  talents.  Mon  coeur;  qui  m'a  toujours  conduit, 
m'a  fait  répandre  plus  de  larmes  que  de  fleurs  sur  la  t  -  !  te  prin- 

cesse; la  reconnaissance  est  le  premier  des  devoirs,  ji  i 
avec  personne.  Son  altesse  royale  n'avait  cesse  en  aucun  temps  de  qvhono- 

rer  de  sa  bienveillance  et  de  son  cottiinerce;  ■  

nièce,  et  à  moi  quinze  jours  avant  sa  mort,  lôrsquelléné  pouvait  plus 
écriie.  Jamais  une  si  belle  âme  ne  sut  mieux  faire  les  chose  gnti  -  i  I 
nobles,  et  iéparer  les  désagréable  .  Sùjel  .  étrangers,  àmi  ,eteimi 
tous  lui  ont  rendu  justice,  tous  Honorent  sa  mémoire  :  polit  mol;  Si  je  n'ai 
|i  vécu  aupr  s  d'elle,  c'est  que  la  liberté  est  un  bien  qu'on  ne  doit  sacri- 
le  r  a  personne,  su.  tout  dans  la  (  eil) 

»  J'avoue  donc  hautement  ce  petii  ou>  rage,  et  je  dêclar  ■  temps 

(îcn  pas  à  l'univers,  a  qui  le  l'.  Caste!  s'adressait  toujours,  mais  a  q 
gens  de  lettres,  qui  font  la  plus  petite  partie  de  l'univers  quejei 
l'auteur  d'aucun  d  -  ouvrages  que  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  m'attri- 
buent depuis  longtemps. 

»  Un  jeune  homme,  connu  dans  son  pays  par  son  esprit  cl  par  si  -  talents, 
fit  imprimer  l'année  passée  une  ode  sur   les  victoires  du  roi 

ie  le  nom  de  ce  jeune  étranger  commence  par  un  V,  au  si  que  le 
n,    a,  cette  ode  fut  réimprimée  à  Ratisbonnë,  à  INureml  ius  mon 

i        .On   la  traduisit   à   Londres,  on    m'en   lit  "  t  un 

honneur  qu'assurément  je  ne  mérite  pas.  Chaque  auteur  a  sen  Style;  celui 
de  celte  ode  n'esl  pas  le  mien;  mais  ce  qui  est  encore  plus  contraire  à 
in  e  état,  à  mon  devoir,  à  ma  plate,  à  mon  car,  ctéré,  i  tq  ra  pi  ce 
so  t  du  profond  respect  qu'on  doit  aux  couronnes  avec  qui  le  roi  de  i1. 

est  e  i  guerre:  il  n'est  permis  à  oersohne.de  s'exprimer.c  i  i  i  fait  dans 

«  it  écrit.  On  doit  d'ailleurs  avertir  fi  auteurs  que  noi  i  ne  sommes 

plus  dans  un  temps  ou  l'usage  permetl  lit  à  l'enthou 
[i    er  un  prince  aux  dépens  d'un  a  tre.  I  ■  la  prisé  de  Namur,  dans 

laquelle  Boileau  raille  très  Indiscrètement  le  ioi  d'/        I  I    imelll, 

n    ■':•  sirait  pas  aujourd'hui;  et  La  Motte  fui  roir  p 

rendu  justice  à  l'iinm  irtel  prince  Eugène  dans  une  ode  au  duc  de  Ven- 
dôme. 

On  n<>  peni  trop  louer  trois  sortes  de  personnes, 
t  s  dieux,  sa  n  î.i  i  1 1      e,    i      n  roi. 

C'est  la  maxime  d'Esope  et  de  La  Fontaine  :  mais  il  ne  faut  dire  d'injures 
ni  auv  autres  dieux,  ni  aux  autres  rois,  ni  aux  autres  f  mi 

»Uri  m'a  imputé  en i  je  ne  àis  quel] a  Religion  naturelle, 

iinp  ii aê  d,ih  •  i',n  i  ,  avec  le  titre  de        i      par  ces  imp  :  i  impri- 

ment tout,  et  publié  aussi  soué  fâ  pr  le  otiil- 

I-  !■    el  lès  dèl  eee,  ;  ont  h  au  faire,  i"  a  ai  jama      b  tl  ni         èrs  ni  en 
■  m  la  religion  nàtufi  Ile     •  i        i,  dans  le  p  i- 

.    e   i , ,,     i  en  1751,  i  ur  la  lui  naturelle, 

prini  ipe  de  toute  religion,  sur  i  eit   loi  ] <!  m 

surs,  et  qui  nou    en 

■  ihlablej  ;  ouvrage  très  infi 

doit  chérit  là  morale  pure,  el  ■■       '        11!       >  <  i  léi  orh  qui  es; 

à  i,i  tété. 

»  me'  nous  nous  éloignons  tous  tant  qu(    i  de    ette  loi 

naturelle,  et  de  la  raison  qui  i  n  esl   la  I  i  de 

,    ,    ;      ..  ,i     t  de    .m     le  moiji        tie  u'il  <  pjé;  je 

p  ,     de  nous  autres  ■  en   paisibles  qui 

de  do   plaies  di  putes   et  de 

fous  qui  enseignent  que  quaire  e 

eue  qu'eux  qu  nd  nous  perdons  notre  temps  à  vouioii  le  r 


is  Paris,  et  si  dédaignés   dans  l'Europe,  fournissent  des 
deux  côtés  les  plumes  vénales  dont  le  pu]  lie  est  si  fatigué;  ces 

pions  de  la  folie,  que  l'es  i  et  les  soins  bater- 

ne's  du  souverain  n'ont  pu  réprimer;  s'ficna'thëfat  l'un  contre  l'au- 
tre avec  toute  l'absurdité  de  nos  siècles  de  barbarie,  et  tout  le  raf- 
finement d'un  temps  également  éclairé  dans  la  ve  tu  et  dans  ië 
crime;  et  après  s'être  ainsi  déchirés,  ils  se  jettent  sur  les  philoso- 
phes :  ils  attaquent  la  raison,  comm  s  d  (s  réunis  volent 
un  honnête  homme  peur  partager  si  i  dépouilles. 

Qu'on  me  montre  dans  l'histoire  du  monde  entier  un  philosophe 
qui  ait  ainsi  troublé  la  paix  de  sa  pairie  :  en  est-il  un  seul,  de- 
puis Confucius  jusqu'à  nos  jours,  qui  ait  été  coupable,  je  ne  dis 
pas  de  cette  rage  de  parti  et  de  ces  excès  monstrueux,  mais  de  la 
moindre  cabale  contre  les  puissances,  soit  séculière  oitei  ïésias- 
tiq  -  ?  Non,  il  n'y  en  eut  jamais,  el  il  n'y  en  aura  jamais.  Un  phi- 
losophe fait  son  premier  devoir  d'aimer  son  prince  et  sa  patrie;  il 
est  attaché  à  sa  religion,  sans  s'élever  oui:  i  sm  ml  contre  cel- 
les des  autres  peuples;  il  gémit  de  ces  di  ,  uti  s  inseï s  el  fatales 

qui  ont  coûté  autrefois  tant  dé  sang,  el  qui  excitent  aujourd'hui 
tant  de  haines.  Le  fanatique  allume  la  discorde  el  le  philosophe  l'é- 
teint, il  étudie  en  paix  la  nature  ;  il  paie  gàieniënl  les  coritribii- 

nécessaires  à  l'Etat;  il  regarde  ses  maîttés  comme  les  dépu- 
tés de  Dieu  sur  la  terre,  et  ses  concitoyens  comme  ses  frères  :  bon 
mari,  bon  père,  bon  maître,  il  cultive  l'amitié  ;  il  sait  que,  si  l'ami- 
tié est  un  besoin  de  l'âme,  c'est  le  plus  noble  besoin  des  âmes  les 
plus  belles  ;  que  c'est  un  contrat  entre  les  cœurs,  contrat  plus  sacré 


faire  entendre  (pie  quatre  et  quatre  font  huit,  et  des  maîtres  fous  qui, 
pour  nous  mettre  d'accord,  décident  que  quatre  et  quatre  font  dix. 

»  D'autres  fous  mourant  de  faim  composent  tous  les  matins  dans  leur 
grenier  une.  des  cent  mille  feuilles  qui  s'impriment  journellement  dans 
notre  Europe,  croyant  fermement,  ave-  frère  Castel,  qde  toute  la  terre  a 
les  yeux  sur  eux,  et  ne  se  doutant  pas  que  le  soir  leurs  belles  productions 
périssent  à  jamais,  tout  connue  les  mil  n 

»  Pendant  que  ces  infatigables  araignées  font  partout  leurs  toiles,  il  y  en 
a  deux  ou  trois  cents  autres  qui  rëcuéillei  l  -  oigneuseméni  ces  ills  qu'on  a 
bafiyés,  et.qui  en  composent  ce  qu'on  appelle  des  journaux;  de  façon  que, 
depuis  l'an  iuoo,  nous  avons  environ  dix  mille  journaux  au  moins,  dans 
lesquels  on  a  conservé  près  de  trois  cenl  mille  extraits  de  livres  inconnus  : 
et,  ce  qui  est  fort  à  l'honneur  de  l'esprit  humain,  c'ésl  que  tout  cela"  se  fait 
pour  gagner  dix  écus,  pendant  que  ces  messieurs  auraient  pu  en  gagner 
cent  à  labourer  la  terre. 

»  11  faut  excepter  sans  doute  le  Journal  des  Savants,  uniquement  dicté 
par  l'amour  des  lettres,  et  te  judicieux  Bayle,  l'éternel  honneur  de  la  raison 
humaine,  et  quelques-uns  de  ses  sages  imitateurs.  J'excepte  encore  mèi 
anus;  mais  je  ne  puis  excepter,  frète  Berthier,  p.hi'ipil  auteur  du  Journal 
de  Trévoux,  qui  n'esl  point  du  ton!  mou  ami. 

«  Il  faut  savoir  qu'il  y  a  non  seulement  lin  Journal  de  Trêvouxi  màiâ 
encore  un  Dictionnaire  de  Trévoux  :  par  consi  qtient  il  y  a  eu  un  peu  de 
jalousie  de  métier  entre  les  ignorants  qui  orit  fait  pour  de  l'atgèhl  le  Dic- 
tionnairede  Trévoux,  et  les  savants  qui  ont  entrepris  le  Dictionnaire  de 
l'Encyclopédie,  je  ne  sais  pourquoi,  (mire  ces  terribles  savants,  nous 
sommes  une  cinquantaine  d'empoisonneurs ,  lieutenants  généraux  des 
armées  du  roi,  commandants  d'artillerie,  prélats*  magistrats,  professeurs, 
académiciens,  de  belles  dams  même,  "t  mou  p.ulti.vateur.de  la  terre  et 
p  i  e  '  iiitieux  de  la  nouvelle  chan  è,  qui  tou;  avons  conspiré  contre 
l'Etat,  en  envoyant  au  magasin  encycl  pédiqité  d  c  normes  articles.  Quel- 
ques-uns sont  remplis  de  longues  déclamations  qui  n'apprennent  rien  ;  et 
oup  de  nos  méchants  .confrères  ont  manque  à  la  principale  régie 
d  m-  dictionnaire,  qui  est  de  se  c  mti  iter  d'une  définition  courte  et  iuste, 
d'un  précepte  clair  el  vrai,  fet  de  troi  utiles.  Nôtre  fureur 

de  dire  plus  ; lit  a  celle  le  dicl  i,  el  en  a  fait  un  objet  de  pa- 

pier et  d'encre  de  pies  de  trpi  -  cent  me!"  écus. 

»  Aussitôt  les  adverses  parties  ont  soulevé  la  vil)  et  la  cour  contre  les 
entrepreneurs;  on  les  a  accabli  d  ;  pi  horrib!  injures,  On  a  boussé 
la  ■   uaufé  jusqu'à  dire  à  Versailles  qu'il  ,!         philosophes:  Qu'est-ce 

ilosophes?  a  dit  une  grande  i  e  a  répondu: 

,  ce  sont  des  gens  de  sac  «a  de  corde,  qui  examinent;  d.uisquel- 
i    ries  d'un  In     en         tvol  ■,      in  folio,  si  lés  atomes  sontinséca- 
i  on  pen  loti    loM  si  l'âikie  est  dans  la 

glande  pinéale  ou  dans  le  corps  calleux;  si  l'âne     i  de  Balaém  était  animée 
par  le  diable,  selon 'le  sentiment  du  réi   n     I   p  re  Bougeant,  et  autres 
semblables,  capahlesde  tm  I  re  le  tro  ibl   d  ,  -  les  consciences  timo- 
rées des  tailleurs  scrupuleux  de  i'  lieuses  revendeuses  à  la  toi- 
manqueront  pas  d'acheter  ce  tii  re,  et  de  le  lire  assidûment,  ou 
a  fourni  des  mémoires  pur  lesquels  on  d  montre  qu,e  si  le  venin  n'est  pas 
ixpressément  dans  les  tomes  i                       I  fà  dans  les  articles  des? 
autres  tomes,  qu'il  en  résultera  Itlfâiltiolëiiienl  es  si  ditiohs  et  la  reine  du 
e,  et    :  '  enfin  rien  n'a  jamais  été  plus  dangereux  dans  un  Etat  que 
des  philosophes. 

»  Pour  due  le  vrai,  la  cabale  la  plus  acharnée  à  osé  accuser  d'une  cabale 
de  a  'mines  qui  ne  se  sont  jsrmais  vus;  et  qui,  dispersés  à  une  grande  dis- 
tam  e  le  ui  des  autres,  cultivent  en  paix  la  raison  el  u  s  lettres. 
»  Hélas!  quel  temp  faut  r  du  Journal  de  Trévoux  et  ceux  de  son  parti 
onent-ils  pour  accuser  les  philo  l'i  red  n  eieux  dans  un  Etat  ! 
Quelques  pb  uraient-ils  donc  trempé  da  atten- 
tats qui  ont  saisi  d'horreur  l'Europe  1 1 it-il    eu  part  aux  ou- 

,     ,         eues  de  ces  tin  l'i       r,  q  li  ont  mi    plus  d'une 

r,  i    le  couli  au  dans  des  mains  p  i  nt-ils  autrefois  tes  feux 

delà  Le  n-    ,         iFro  ide    <■■■■'  il        I    in'arrél 

voux  ne  force  point  les  homme    êcl  au      récrimination  juste  ex  ter- 

rible;  qi  i        urs  mettent  un  frein  à  son  audace.  J'eslime ;  et  l'aimé 

plusiem  •  confrères;  c'est  àvi  ie  cet  que  je  lui  fais  sentu:  son  im- 
prudence, qui  lui  attire  de  dures  vérités.  Quel  emploi  pour  un  prêtre,  pour 
unreli  eto  n  libraire  un  recueil  de  médisances 

et  déjuge       i    tém  raires!  .  , 

»Si  le./o!«'»mi  de  Trévoux  excite  le   mépris  et  l'indignation,  ce  nest  pas 
,  ,   ,     ins  d'h  ii   ur  pour  ifes  1       utè     i  aè  ta  Gaselio 

ecclésiastique,  eux  qai  onl  outrai  é   si  souvent  le  i  nteSquieu,  et 

ens';  eux  qui,  lai     leui     lii  elle    s,  mieux,  ont  attaj 
roi   l'Etat,  et  i  Eglise;  qui    abriq  i  ml  cette  gazette  scai  d 

lèbre   de  la  nuit;  change  ni  çon- 
iiuenl  de  nom  el  di  d  imeui     a       iésà  des  l  i  toui 

t  la  justice;  el  pi 
la  religion,  et  pour  comble  de  ridicul    se  persua  I 

Si  '  i'  \   '.'■'•', 

■      deux  partis,  le  janséniste  et  le  moli 


ODES. 


\        ■ 


que  s'il  était  écrit,  et  qui  nous  impose  les  obligations  les  plus  chè- 
res :  il  est  persuadé  que  les  méchants  ne  peuvent  aimer. 

Ainsi  le  philosophe,  fidule  à  tous  ses  devoirs,  se  repose  sur  l'in- 
nocence de  sa  vie.  S'il  est  pauvre,  il  rend  la  pauvreté  respectable; 
s'il  est  riche,  il  fait  de  ses  richesses  un  usage  utile  à  la  société. 
S'il  fait  aes  fautes,  comme  tous  les  hommes  en  font,  il  s'en  repent 
«t  il  se  corrige.  S'il  a  écrit  librement  dans  sa  jeunesse,  comme  Pla- 
ton, il  cultive  la  sagesse  comme  lui  dans  un  âge  avancé  ;  il  meurt 
en  pardonnant  ù  ses  ennemis  et  en  implorant  la  miséricorde  de 
l'Etre  suprême. 

Qu'il  soit  du  sentiment  de  I.eibnitz  sur  les  monades  et  sur  les 
indiscernables,  ou  du  sentiment  de  ses  adversaires  ;  qu'il  admelte 
les  idées  innées,  avec  Descartes,  ou  qu'il  voie  tout  dans  le  Verbe, 
avec  Malebrancne  ;  qu'il  croie  au  plein,  qu'il  croie  au  vide,  ces 
innocentes  distractions  exercent  son  esprit  et  ne  peinent  nuire  en 
aucun  temps  à  aucun  homme.  Mois  plus  il  est  éclairé,  (dus  les  es- 
prits contentieux  et  absurdes  redoutent  son  mépris  ;  et  voilà  la 
source  secrète  et  véritable  de  celle  persécution  qu'on  a  suscitée 
quelquefois  aux  plus  pacifiques  et  aux  plus  estimables  des  mortels. 
Voila  pourquoi  lès  factieux,  les  enthousiastes,  les  fourbes,  les  pé- 
dants orgueilleux  ont  si  souvent  étourdi  le  monde  de  leurs  cla- 
meurs ;  ils  ont  frappé  à  tomes  les  portes  ;  ils  oui  pénétré  chez  les 
personnes  les  plus  respectables;  ils  les  ont  séduites,  ils  mit  animé 
la  vertu  même  contre  la  vertu  ;  et  un  sage  a  été  quelquefois  tout 
étonné  d'avoir  persécuté  un  sage. 

Quand  l'évèque  irlandais  Berkeley  se  fut  i  rompe  sur  le  calcul 
différentiel,  et  que  le  célèbre  .Jurin  eut  confondu  son  erreur,  Ber- 
keley écrivit  que  les  géomètres  n'étaient  pas  chrétiens;  quand 
Descartes  eut  trouvé  de  nouvelles  preuves  de  l'existence  de  Dieu, 
Descaries  fut  accusé  juridiquement  d'athéisme  ;  dès  que  ce  i 
philosophe  eut  adopté  les  idées  innées,  nos  théologiens  Panathéma- 
tisèrent  pour  s'être  écarté  de  l'opinion  d'Arislote  et  de  l'axiome  de 
l'école  :  Que  rien  n'est  dans  L'entendement  qui  n'ait  été  élans  les  sens. 
Cinquante  ans  après,  la  mode  changea;  ils  traitèrent  de  maté- 
rialistes ceux  qui  revinrent  à  l'ancienne  opinion  d'Arislote  et  de 
l'école. 

A  peine  Leibnitz  eut-il  proposé  son  système,  rédigé  depuis  dans  la 
Huodicér,  que  mille  voix  crièrent  qu'il  introduisait  le  fatalisme,  qu'il 
renversait  la  créance  de  la  chute  de  l'homme,  qu'il  détruisait  les 
fondements  de  la  religion  chrétienne.  D'autres  philosophes  ont-ils 
combattu  le  système  de  Leibnitz,  on  leur  a  dit  :  Vous  insultez  la 
Providence. 

Lorsque  milord  Shaftesbury  assura  que  l'homme  était  né  avec 
l'instinct  de  la  bienveillance  pour  ses  semblables,  on  lui  imputa  de 
nier  le  péché  originel.  D'autres  ont-ils  écrit  que  l'homme  est  né 
avec  l'instinct  de  l'amour-propre,  on  leur  a  reproche  de  détruire 
toute  vertu. 

Ainsi,  quelque  parti  qu'ait  pris  un  philosophe,  il  a  toujours  été 
en  butte  à  la  colomnie,  fille  de  cette  jalousie  secrole  dont  tant 
d'hommes  sont  animés,  et  que  personne  d'avoué.  Ètiïin,  de  quoi 
pourra-t-on  s'étonner,  depuis  que  le  jésuite  Hardouin  a  traité  d'a- 
thées les  Pascal,  les  Nicole,  les  Arnault  et  les  Malehranche? 

Qu'on  fasse  ici  une  réflexion.  Les  Komains,  ce  peuple  le  plus 
religieux  de  la  terre,  nos  vainqueurs,  nos  maures,  et  nos  législa- 
teurs, ne  connurent  jamais  la  fureur  absurde  qui  nousdévore  ;  il  n'y 
a  pas  dans  l'histoire  romaine  un  seul  exemple  d'un  citoyen  romain 
opprimé  pour  ses  opinions;  et  nous,  sortis  à  peine  de  ia  barbarie, 
nous  avons  commencé  à  nous  acharner  les  uns  contre  les  autres, 
dès  que  nous  avons  appris,  je  ne  dis  pas  â  penser,  mais  a  balbutier 
les  pensées  des  anciens.  Enfin,  depuis  les  combats  des  réalistes  et 
des  nominaux,  depuis  Ramus  assassiné  par  1rs  écoliers  de  l'univer- 
sité de  Paris  pour  venger  Aristotc,  jusqu'à  Galilée  emprisonné,  et 
jusqu'à  Descartes  banni  d'une  ville  balave,  il  y  a  de  quoi  gémir  sur 
lis  hommes,  et  de  quoi  se  déterminera  les  fuir. 

Ces  coups  ne  paraissent  d'abord  tomber  que  sur  un  petit  nombre 

tges  obscurs   dédaignés  ou  écrasés  pendant  leur  vie  par  ceux 

qui  ont  acheté  des  dignités  a  prix  d'or  ou  à  prix  d'honneur  ;  mais 

il  est  trop  certi pie  si  vous  rétrécissez  les;éiiie,  vous  abâtardissez 

bientôt  mu'  nation  entière.  Qu'était  l'Angleterre  avant  la  reine  Eli- 
sabeth, dans  le  temps  qu'en  employai!  l'autorité  sur  la  prononcia- 
tion de  l'epsilon?  L'Angleterre  était  alors  ia  dernière  des  nations 
policées  en  lait  d'arts  utile-  et  agréables,  sans  aucun  bon  livre, 
sans  manufactures,  négligeant  jusqu'à  l'agriculture,  et  tirs  faible 
même  dans  sa  manne  :  mais  dès  qu'on  laissa  Un  libre  essoi  au 
le  >  Anglais  eurent  des  Spencer,  des  Shakespeare,  des  Bacon,  et  en- 
fin des  Locke  et  des  New! en. 

on  sait  que  tous  les  arts  suit  livre;,  .pie  chacun  d'eux  en  éclaire 
un  autre,  et  qu'il  en  résulte  une  lumière  universelle.  C'est  parées 
mutuels  secours  que  le  génie  de  l'invention  &'<  H  commi  nique  d  i 
proche  en  proche;  c'esl  par  là  qu'enfin  la  philosophie  a  secouru  la 
politique,  en  donnant  dé  nouvelles  vues  pour  les       n    I  tetures 

1"""'  ir^  Snanc ■  la  ;  instruction  des  vaisseaux.  Ci  >l  par  la 

que  les  Anglais  sonl  parvenu    à  mieux  cultiver  la  (erre  qu'aucune 

"al •  H  asennemr  par  la  science  de  l'agriculture  comme  par 

celle  de  la  marine;  le  môme  génie  entreprem i  pei    ivérani 

qui  leur  fait  fabriquer  des  draps  plus  far ts  que  les  nôtres,  leur  lait 
aussi  écrire  des  livres  de  philoso  *ie  plus  pr  fonds.  La  devi  ie  du 
célèbre  ministre  d  Etal  Walpole,  fari  quœ  seritiat,  est  la  di  vise  des 

Philosophe    an  fiais.  Us  man  I i  p)u  i  ferme  et  pins  loin  eue  nous 

dans  la  même  carrière  ;  il  cri  us'i  ht  à  Cent  pieris  1  I  que  nous 
effleurons.  Il  y  a  tel  livre  français  qui  nous  étonne  par  sa  hafâii  e, 
et  qui  paraîtrait  écrit  avec  timidité,  s'il  était  confronte'  avec  ce  que 
vingt  auteurs  anglais  onl  écrit  sur  le  même  sujet. 

Pourquoi  l'Italie,  la  mère  des  arts,  i tus  àvi  as  api 

lire,  a-t-elle  langui   près  d  i  d<  us  cet      ans  idence 

déplorable  £C  est  qu  il  n'a  pas  été  permis  jusqu'à  nos  joui  à  un 
philosophe  italien  doser  regarder  la  vérité  à  travers télé  ''ope; 


de  dire,  par  exemple,  que  le  soleil  est  au  centre  de  notre  monde, 
et  que  le  blé  ne  pourrit  point  dans  la  terre  peur  y  germer.  Les 
Italiens  ont  dégénéré  jusqu'au  temps  de  Muratori  et  de  ses  illustres  i 
contemporains.  Ces  peuples  ingénieux  ont  craint  de  penser  ;  les  | 
Français  n'ont  osé  penser  qu'à  demi  ;  et  les  Anglais,  qui  ont  volé 
jusqu'au  ciel,  parce  qu'on  ne  leur  a  point  coupé  les  ailes,  sont  de- 
venus les  précepteurs  des  nations.  Nous  leur  devons  tout,  depuis 
les  lois  primitives  de  la  gravitation,  depuis  le  calcul  de  l'infini,  et 
la  connaissance  précise  de  la  lumière,  si  vainement  combattue, 
jusqu'à  la  nouvelle  charrue  et  à  l'insertion  de  la  petite-vérole,, 
combattues  encore. 

Il  faudrait  savoir  un  peu  mieux  distinguer  le  dangereux  et  l'u- 
tile, la  licence  et  la  sage  liberté,  abandonner  l'école  à  son  ridicule 
et  respecter  la  raison.  Il  a  été  plus  facile  aux  Hernies,  aux  Van- 
dales, aux  Goths  et  aux  Francs,  d'empêcher  la  raison  de  naître 
qu'il  ne  le  serait  aujourd'hui  de  lui  ôter  sa  force  quand  elle  est  née. 
Cette  raison  épurée,  soumise  à  la  religion  et  à  la  loi,  éclaire  en- 
fin ceux  qui  abusent  de  l'une  et  de  l'autre  ;  elle  pénètre  lentement, 
mais  sûrement;  et  au  bout  d'un  demi-siècle  une  nation  est  sur- 
prise de  ne  plus  ressembler  à  ses  barbares  ancêtres. 

Peuple  nourri  dans  l'oisiveté  et  dans  l'ignorance,  peu]3le  si  aisé 
à  enflammer  et  si  difficile  à  instruire,  qui  courez  des  farces  du 
cimetière  de  Saint-Médanl  aux  farces  de  la  Foire  ;  qui  vous  pas- 
sionnez tantôt  pour  un  Quesnel,  tantôt  pour  une  actrice  de  la  Co- 
médie italienne  ;  qui  élevez  une  statue  en  un  jour,  et  le  lendemain 
la  couvrez  de  boue  ;  peuple  qui  dansez  et  chantez  en  murmurant, 
sachez  que  vous  vous  seriez  égorgé  sur  la  tombe  du  diacre  ou 
sous-diacre  Paris,  et  dans  ving-t  autres  occasions  aussi  belles,  si  les 
philosophes  n'avaient,  depuis  environ  soixante  ans,  adouci  un  peu 
les  mœurs,  en  éclairant  les  esprits  par  degrés  ;  sachez  que  ce  sont' 
eux  (et  eux  seuls)  qui  ont  éteint  enfin  les  bûchers,  et  détruit  les 
échafauds  où  l'un  immolait  autrefois  et  le  prêtre  Jean  Huss,  et  le 
moine  Savonarole,  et  le  chancelier  Thomas  Morus,  et  le  conseiller 
Anne  du  Bourg,  et  le  médecin  Michel  Servet,  et  l'avocat  général 
de  Hollande  Barneveldt,  et  la  maréchale  d'Ancre,  et  le  pauvre  Mo- 
rin,  qui  n'était  qu'un  imbécile,  et  Vanini  même,  qui  n'était  qu'un 
fou  argumentant  contre  Aristote,  et  tant  d'autres  victimes  enfin 
dont  les  noms  seuls  feraient  un  immense  volume  :  registre  san- 
glant de  la  plus  infernale  superstition  et  de  la  plus  abominable  dé- 
mence (1761  et  1759.!  (1). 


(i)  Dans  ia  piemiére  édition  on  lisait  encore  : 

«  P.  S.  Sur  une  lettre  reçue  du  roi  de  Prusse,  je  suis  en  droit  de  réfuter 
ici  quelques  mensonges  imprimés.  J'en  choisirai  trois  dans  la  foule.  La  pre- 
mière erreur  est  celle  d'un  homme  qui  malheureusement  a  employé  tout, 
son  esprit  et  toutes  ses  lumières  à  pallier  dans  un  livre  plein  de  recherches 
savantes  les  suites  de  la  révocation  de  l'était  de  Nantes,  suites  plus  funestes 
que  ne  le  voulait  un  monarque  sage;  il  a  voulu  encore  (qui  le  croirait!) 
diminuer,  excuser  les  horreurs  de  la  SanuVBàrthélemi,  que  l'enfer  ne  pour- 
rait approuver,  s'il  s'assemblail  pour  juger  les  hommes. 

»  Cet  écrivain  avance  dans  son  livre  \a)  que  les  mémoires  èè  Brande- 
bourg n'ont  pas  de  ecri:.-,  par  le  roi  de  Prus-e.  Je  suis  obligé  de  dire  à  la 
face  de  l'Europe,  sans  crainte  d'être  démenti  par  personne,  que  ce  monar- 
que seul  a  ete  l'historien  de  ses  F.tats.  t. 'honneur  qu'on  veut  me  faire  d'avoir 
part  à  son  ouvrage,  ne  m'est  point  dû;  je  n'ai  servi  qu'à  lui  aplanir  les  diffi- 
cultés de  notre  langue,  dans  un  temps  où  je  la  parlais  mieux  qu'aujour- 
d'hui, parce  que  les  instructions  des  i  a'dettiiciens  mes  confrères  étaient 
pins  fraîches  dans  ma  mémoire.  Je  n'ai  été  que  son  grammairien;  s'il 
m'arracha  à  ma  patrie,  à  ma  famille,  à  mes  amis,  à  mes  emplois,  à  ma 
fortune,  si  je  lui  sacrifiai  fout,  j'en  fus  récompensé  en  étant  le  confident  de 
ses  ouvrages;  et  quant  à  l'honneur  qu'il  daigna  me  faire  de  Oie  *  mander 
a  mon  roi  pour  être  au  nombre  de  se;  chambellans,  ceux  qui  me  l'ont 
reproché  ne  savent  pas  que  cette  •:'/ .-nité  était  nécessaire  a  un  étranger 
dans  sa  cour. 

»  Le  même  autour  (6)  accuse  d'infitîéliia  les  Mémoires  de  Brandebourg, 
sur  ce  que  l'illustre  auteur  dit  que  le  roi  son  grand-père  recueillit  vingt 
mille  Français  dans  ses  Etats  :  rien  n'est  plus  vrai.  Le  critique  ignore  que 
celui  qui  a  tait  l'histoire  de  sa  patrie  connaît  le  nombre  dé  ses  sujets 
comme  celui  de  ses  soldats. 

»  A  qui  doit-on  croire,  ou  à  celui  qui  écrit  au  hasard  qu'il  n'y  eut  pas 
dix  mille  Français  réfugiés  dans  les  provinces  de  la  maison  de  Prusse,  ou 
au  souverain  qui  a  dans  ses  archives  la  liste  des  vingt  mille  personnes 
auxquelles  on  donna  des  secours,  et  qui  les  méritèrent  si  bien  en  apportant 
chez  lui  tanl  d'arts  utiles? 

»  Ce  critique  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  eu  cinquante  familles  françaises  réfu- 
giées a  Genève.  Je  connais  cette  ville  florissante,  voisine  de  mes  terres;  je 
certifie,  sur  terapport  unanime  de  ions  ses  citoyens  que  j'ai  eu  rn'én  i  ur 
de  voir  a  ma  campagne,  magistrats,  professeurs,  négociante,  qu'il  y  a  eu 
beaucoup  au  delà  de  mille  familles  françaises  dans  Genève;  et,  de  c 
milles  à  qui  l'auteur  reproche  leur  misère  vagabonde,  j'en  connais  plu- 
sieurs qui  ont  acquis  de  très  grandes  richesses  par  des  travaux  honora- 
bles 

»  La  plupart  des  calculs  de  cet  auteur  ne  sont  pas  moins  erronés.  Celui 
qui  a  eu  le  malheur  d'être  l'apologiste  de  la  Saint-Bàrthélemi  celui  qui  a 
été  forcé  de  falsifier  toute  l'histoire  ancienne  pour  établir  là  persécution, 
celui-là,  dis-je,  méritait-il  de  trouver  la  vérité! 

»  S'il  y  a  eu  parmi  les  catholiques  un  homme  eapablede  précon 
massacres  de  ia  s  int-Barthélemi,  non-;  venons  de  voir  dans  le  parti  opposé 
mi  écrivain  anonyme  qui,  avec  beaucoup  moins  d'esprit  el  de  c  onaissan- 
ces,  et  non  moins  d'inhumanité,  a  e  ;ayè  de  justifier  les  n 

parti  commettait  autrefois,  lorsque  des  fan  ili  |  le   erra  il    in en!  d  à  i 

très  fanatiques  qui  ne  rêvaient  pas  de  la  même  manière  qu 

»  Quel  est  le  plus  condamnable,  ou  d'un  siècle  ig  tofani  él  b  u  b  irè  d 
i  iqi  el  ou  couine  ttail  de  telles  cruautés,  ou  d'un  siècle  éclairé  et  poli  dans 
lequel  on  les  approuve  ! 

»  C'est  ainsi  que  des  ennemis  de  l'humanité  écrivent  sur  ptnsti'unems 
depuis  quelques  années;  et  ce  sont  tes  livre  qu'ont  ilère!  Il  semble  que  di 
dj  g  m   aienl  conspiré  pouri  l  ou     pitié,  el  pour  nous  ravir 

la  paix  dans  tous  les    •  ares  e  dan    touh     les  cou  niions. 

»  Ce  n'es!  pn  sa    ez  que  te  Beau  de  la  i     irre  en  an  i  inte  i  i  boul 
une  partii  de  l'Europe  el  que  es  e  fassent  sentir  .m-  ex-Çi 

de  l'Asie  el  de  r  Amérique,  il  faut  encore  qu  ■  le  repo   des  villes  son  cbnti- 

M  ni  >  logl    ,tr  la  révocation  de  l'é.lil  do  Nantis,  cl  des  massacres  de  Jj 
ni,  -  Pur  Cavcyrac,!    ,;    A  j 


m 


ODES. 


Addition  nouvelle  de  H.  Morza,  sur  ce  vers  de  la 
huitième  strophe  :  On  assassine  les  rois. 

On  se  souvient  de  ceux  qui,  aux  pieds  d'une  Vierge  Marie  très 
fêtée  en  Pologne,  et  dont  il  est  difficile  à  un  Français  de  prononcer 
le  nom,  tirent  serment,  eu  itti,  d'assassiner  le  roi  ;  ils  remplirent 
leur  sonnent,  autant  qu'ils  purent,  avec  le  secours  de  la  bonne 
mère. 

Les  philosophes  qui  avaient  obtenu  du  révérend  père  Maiagrida 
du  révérend  père  Mathos,  et  du  révérend  père  Alexandre,  en  con- 
fession, la  permission  de  tirer  des  coups  de  fusil  par  derrière  au 
roi  de  Portugal,  n'étaient-ils  pas  aussi  de  très  savants  hommes,  et 
qui  savaient  leur  Lucrèce  par  cœur? 

Si  Damiens  n'étudia  point  en  philosophie,  il  est  avéré  du  moins 
qu'il  étudia  en  théologie,  car  il  répondit  dans  ses  interrogatoires 
page  135  :  <,  Quel  motif  l'a  déterminé?  A  dit,  La  religion;  »  et 
page  405  :  «  Qu'il  a  cru  faire  une  œuvre  méritoire;  que  c'étaient 
tous  ces  prêtres  qu'il  entendait  qui  le  disaient  dans  le  palais.  » 

Voilà  les  mêmes  réponses  qu'ont  faites  tous  les  assassins  de  tant 
de  princes,  en  remontant  depuis  Damiens  jusqu'au  pieux  Aod,  qui 
vint  enfoncer  de  la  main  gauche  un  poignard  jusqu'au  mancfie 
dans  le  ventre  de  son  roi  Eglon,  de  la  part  du  Seigneur. 

Et,  après  ces  exemples,  de  pauvres  philosophes  oseraient  se 
plaindre  que  de  petits  abbéà  leur  disent  des  sottises. 

XVI.  —  A  LA  VÉRITÉ  (1). 

Vérité,  c'est  toi  que  j'implore  ; 
Soutiens  ma  voix,  dicte  mes  vers. 
C'est  toi  qu'on  craint  et  qu'on  adore, 
Toi  qui  fais  trembler  les  pervers. 
Tes  yeux  veillent  sur  la  justice, 
Sous  tes  pieds  tombe  l'artifice, 
Par  la  main  du  temps  abattu  : 
Témoin  sacré,  juge  inflexible, 
Tu  mis  ton  trône  incorruptible 
Entre  l'audace  et  la  vertu. 

Qu'un  autre  (2)  en  sa  fougue  hautaine, 

Insultant  aux  travaux  de  Mars, 

Soit  le  flatteur  du  prince  Eugène, 

Et  le  Zoile  des  Césars; 

Qu'en  adoptant  l'erreur  commune, 

Il  n'impute  qu'à  la  fortune 

Les  succès  des  plus  grands  guerriers, 

Et  que  du  vainqueur  du  Graniquo 

Son  éloquence  satirique 

Pense  avoir  flétri  les  lauriers. 

Illustres  fléaux  de  la  terre, 
Qui  dans  votre  cours  orageux 
Avez  renversé  par  la  guerre 
D'autres  brigands  moins  courageux, 
Je  vous  liais  ;  mais  je  vous  admire  : 
Gardez  cet  éternel  empiro 
Que  la  gloire  a  sur  nos  esprits  : 
Ce  sont  les  tyrans  sans  courage 
A  qui  je  ne  dois  pour  hommage 
Que  de  l'horreur  et  du  mépris. 

Kouli-Kan  ravage  l'Asie, 
Mais  en  affrontant  le  trépas  : 
Tout  mortel  a  droit  sur  sa  vie  : 
Qu'il  expire  sous  mille  bras  ; 
Que  le  brave  immole  le  brave. 
Le  guerrier  (3)  qui  frappa  Gustave 
Ailleurs  eût  rampé  sous  ses  lois  ; 
Et,  dans  ces  fameuses  journées 
Au  droit  du  glaive  destinées, 
Tout  soldat  est  égal  aux  rois. 

Mais  que  ce  fourbe  sanguinaire, 
De  Charles-Quint  l'indigne  fils  (4), 
Cet  hypocrite  atrabilaire, 

qui  llement  troublé  par  des  misérables  qui  veulent  se  venger  e!e  leur  obscu- 
rité en  se  déchaînant  contre  toute  espèce  de  mérite,  ces  taupes  qui  sou- 
lèvent un  Died  de  terre  <U\<><  leurs  (mus,  tandis  que  les  puisâmes  nu  siècle 
ébraDlent  le  momie,  ne  seront  pas  ni. hic:-  par  la  lumière  qu'on  leur  pré- 
sente ici;  maison  se  croira  trop  heureux  si  re  peu  de  vérités  peutgermer 
dans  l'esprit  de  ceux  qui,  étant  appelés  aux  emplois  publics,  doivent  aimer 
la  modération,  etavoirle  fanatisme  en  horreur.  » 

(1)  Cette  ode  est-elle  de  1765  ou  de  1766?  On  ne  sait.  .Mais  le  fait 
certain  c'est  qu'elle  fut  inspirée  par  la  réhabilitation  des  Calas  et 
adressée  au  marquis  d'Argonce  de  Uirac,  qui  avait  réfuté  dans  une 
lettre  les  infâmes  assertions  do  Fréron  contre  les  clients  de  Vol- 
taire. Voyez  la  Correspondance,  1765.   g.  a.) 

(2)  J.-I3.  Kousseau.  (G.  A  ) 

(3)  Le  duc  de  Saxe-Lauenbourg.  (G.  A.) 

(4)  Philippe  II.  (G.  A.) 


Entouré  d'esclaves  hardis. 
Entre  les  bras  de  sa  maîtresse 
Plongé  dans  la  flatteuse  ivresse 
De  la  volupté  oui  l'endort, 
Aux  dangers  dérobant  sa  tête, 
Envoie  en  cent  lieux  la  tempête, 
Les  fers,  la  discorde,  et  la  mort  : 

Que  Borgia,  sous  sa  tiare 
Levant  un  front  incestueux, 
Immole  à  sa  fureur  avare 
Tant  de  citoyens  vertueux, 
Et  que  la  sanglante  Italie 
Tremble,  se  taise,  et  s'humilio 
Aux  pieds  de  ce  tyran  sacré  : 
0  Terre  !  ô  peuples  qu'il  offense  ! 
Criez  au  ciel,  criez  vengeance  ; 
Armez  l'ur.ivers  conjuré. 

0  vous  tous  qui  prétendez  être 

Méchants  avec  impunité, 

Vous  croyez  n'avoir  point  de  maître 

Qu'est-ce  donc  que  la  Vérité? 

S'il  est  un  mag'strat  injuste, 

Il  entendra  la  voix  auguste 

Qui  contre  lui  va  prononcer  ; 

Il  verra  sa  honte  éternelle 

Dans  les  traits  d'un  burin  fidèle 

Que  le  temps  ne  peut  effacer. 

Quel  est  parmi  nous  le  barbare? 
Ce  n'est  point  le  brave  officier 
Qui  de  Champagne  ou  do  Navarre 
Dirige  le  courage  altier  : 
C'est  un  pédant  morne  et  tranquille, 
Gonflé  d'un  orgueil  imbécile, 
Et  qui  croit  avoir  mérité 
Mieux  que  les  Mole  vénérables 
Le  droit  de  juger  ses  semblables, 
Pour  l'avoir  jadis  acheté. 

Arrête,  âme  atroce,  âme  dure, 
Qui  veux  dans  tes  graves  fureurs 
Qu'on  arrache  par  la  torture 
La  vérité  du  fond  des  cœurs. 
Torture!  usage  abominable 
Qui  sauve  un  robuste  coupable, 
Et  qui  perd  le  faible  innocent  ; 
Du  faîte  éternel  de  son  temple 
La  Vérité  qui  vous  contemple 
Détourne  l'œil  en  gémissant. 

Vérité,  porte  à  la  mémoire, 
Répète  aux  plus  lointains  climats 
L'éternelle  et  fatale  histoire 
Du  supplice  affreux  des  Calas  ; 
Mais  dis  qu'un  monarque  propice, 
En  foudroyant  cette  injustice, 
A  vengé  tes  droits  violés. 
Et  vous,  de  Thémis  interprètes, 
Méritez  le  rang  où  vous  êtes  ; 
Aimez  la  justice,  et  tremblez. 

Qu'il  est  beau,  généreux  d'Argence, 
Qu'il  est  digne  de  ton  grand  cœur 
De  venger  la  faible  innocence 
Des  traits  du  calomniateur! 
Souvent  l'Amitié  chancelante 
Resserre  sa  pitié  prudente; 
Son  cœur  glacé  n'ose  s'ouvrir, 
Son  zèle  est  réduit  à  tout  craindre  : 
(I  est  cent  amis  pour  nous  plaindre, 
Et  pas  un  pour  nous  secourir. 

Quel  est  ce  guerrier  intrépide? 
Aux  assauts  je  le  vois  voler; 
A  la  cour  je  le  vois  timide  : 
Qui  sait  mourir  n'ose  parler. 
La  Germanie  et  l'Angleterre 
Par  cent  mille  coups  de  tonnerre 
No  lui  font  pas  baisser  les  veux  : 
Mais  un  mot,  un  seul  mot  l'accable  ; 
Et  ce  combattant  formidable 
N'est  qu'un  esclave  ambitieux. 


ODES. 
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Imitons  les  mœurs  héroïques 
Do  ce  ministre  des  combats  (I), 
Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A  le  cœur,  la  tête,  et  le  bras  ; 
Oui  pense  et  parle  avec  courage, 
Qui  de  la  Fortune  volage 
Dédaigne  les  dons  passagers, 
Qui  foule  aux  pieds  la  calomnie, 
Et  qui  sait  mépriser  l'envie, 
Comme  il  méprisa  les  dangers. 


XVII. 


GALIMATIAS  PINDARIQUE, 

SUR  UN  CARROUSEL  DONNÉ  PAR  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE  (2) 

1766. 

Sors  du  tombeau,  divin  Pindare, 

Toi  qui  célébras  autrefois 

Les  chevaux  de  quelques  bourgeois 

Ou  de  Corinthe  ou  de  Mégare  ; 

Toi  qui  possédas  le  talent 

De  parler  beaucoup  sans  rien  dire  ; 

Toi  qui  modulas  savamment 

Des  vers  que  personne  n'entend, 

Et  qu'il  faut  toujours  qu'où  admire. 

Mais  commence  par  oublier 
Tes  petits  vainqueurs  de  l'Elide  ; 
Prends  un  sujet  moins  insipide; 
Viens  cueillir  un  plus  beau  laurier. 
Cesse  de  vanter  la  mémoire 
Des  héros  dont  le  premier  soin 
Fut  de  se  battre  à  coups  de  poing 
Devant  les  juges  de  la  Gloire. 

La  Gloire  habite  de  nos  jours 
Dans  l'empire  d'une  amazone  ; 
Elle  la  possède,  et  la  donne  : 
Mars,  Thémis,  les  Jeux,  les  Amours, 
Sont  en  foule  autour  de  sou  trône. 
Viens  chanter  cette  Thalestris  («) 
Qu'irait  courtiser  Alexandre. 
Sur  tes  pas  je  voudrais  m'y  rendre, 
Si  je  n'étais  en  cheveux  gris. 

Sans  doute,  en  dirigeant  ta  coursa 
Vers  les  sept  étoiles  de  l'Ourse, 
Tu  verras,  dans  ton  vol  divin, 
Cette  France  si  renommée 
Qui  brille  encor  dans  son  déclin  ; 
Car  ta  muse  est  accoutumée 
A  se  détourner  en  chemin. 

Tu  verras  ce  peuple  volage. 
De  qui  la  mode  et  le  langage 
Régnent  dans  vingt  climats  divers; 
Ainsi  que  ta  brillante  Grèce, 
Par  ses  arts,  par  sa  politesse, 
Servit  d'exemple  à  l'univers. 

Mais  il  est  encor  des  barbares 
Jusque  dans  le  sein  de  Paris  ; 
Des  bourgeois  pesants  et  bizarres, 
Insensibles  aux  bons  écrits  ; 
Des  fripons  aux  regards  austères, 
Persécuteurs  atrabilaires 
Des  grands  talents  et  des  vertus  : 
Et,  si  dans  ma  patrie  ingrate 
Tu  rencontres  quelque  Socrate, 
Tu  trouveras  vingt  Anilus  (û). 

Jo  m'aperçois  que  je  t'imite. 
Je  veux  aux  campagnes  du  Scythe 
Chanter  les  jeux,  chanter  les  prix 
Que  la  nouvelle  Thalestris 


(1)  Le  duc  de  Clioiseul.  (G.  A.) 

(2i  on  trouve  encore  un  mol  sur  ce  carrousel  dans  le  chap.  xcix 
do  ['Essai  sur  les  mœurs.  (G.  A.) 

(a)  Thalestris,  reine  des  Amazones,  sortit  de  ses  Etats  pour  venir 
voir  Alexandre-le-Grand,  auquel  elle  avoua  de  bonne  foi  qu'elle 
désirait  avoir  des  enfants  de  lui,  le  croyant  digne  de  donner  des 
héritiers  a  son  empire.  Quinte-Curce.  (1770.) 

(ft)  Auitus  fui  le  délateur  cl  i'uccusulum-  calomnieux  de  socrute. 
(1770..» 


Accorde  aux  talents,  au  mérite; 
Je  veux  célébrer  la  grandeur, 
Les  généreuses  entreprises, 
L'esprit,  les  grâces,  le  bonheur, 
Et  j'ai  parlé  de  nos  sottises. 

XVIII.  —  SUR    LA   GUERRE   DES    RUSSES 

CONTRE  LES  TURCS,  EN  1768  (1). 

L'homme  n'était  pas  né  pour  égorger  ses  frères  ; 
Il  n'a  point  des  lions  les  armes  sanguinaires  : 
La  nature  en  son  cœur  avait  mis  la  pitié. 
De  tous  les  animaux  seul  il  répand  des  larmes, 

Seul  il  connaît  les  charmes 

D'une  tendre  amitié. 

Il  naquit  pour  aimer  :  quel  infernal  usage 
De  l'enfant  du  Plaisir  lit  un  monstre  sauvage? 
Combien  les  dons  du  ciel  ont  élé  pervertis  ! 
Quel  changement,  ô  dieux  !  la  Nature  étonnée 

Pleurante  et  consternée, 

Ne  connaît  plus  son  fils. 

Heureux  cultivateurs  de  la  Pensylvanie, 

Que  par  son  doux  repos  votre  innocente  vie 

Est  un  juste  reproche  aux  barbares  chrétiens  ! 

Quand,  marchant  avec  ordre  au  bruit  de  leur  tonnerre. 

Ils  ravagent  la  terre, 

Vous  la  comblez  de  biens. 

Vous  leur  avez  donné  d'inutiles  exemples. 
Jamais  un  Dieu  de  paix  ne  reçut  dans  vos  temples 
Ces  horribles  tributs  d'étendards  tout  sanglants  : 
Vous  croiriez  l'offenser,  et  c'est  dans  nos  muraille» 

Que  le  dieu  des  batailles 

Est  le  dieu  des  brigands. 

Combattons,  périssons,  mais  pour  notre  patrie. 
Malheur  aux  vils  mortels  qui  servent  la  furie 
Et  la  cupidité  des  rois  déprédateurs  ! 
Conservons  nos  foyers  ;  citoyens  sous  les  armes, 

Ne  portons  les  alarmes 

Que  chez  nos  oppresseurs. 

Où  sont  ces  conquérants  que  le  Bosphore  enfante? 
D'un  monarque  abruti  la  milice  insolente 
Fait  avancer  la  Mort  aux  rives  du  Tyras  (a)  ; 
C'est  là  qu'il  faut  marcher,  Roxelans  invincibles  ; 

Lancez  vos  traits  terribles, 

Qu'ils  ne  connaissent  pas. 

Frappez,  exterminez  les  cruels  janissaires, 
D'un  tyran  sans  courage  esclaves  téméraires  ; 
Du  malheur  des  mortels  instruments  malheureux. 
Ils  voudraient  qu'à  la  lin,  par  le  sort  de  la  guerre, 

Le  reste  de  la  terre 

Fût  esclave  comme  eux. 

La  Minerve  du  Psord  vous  enflamme  et  vous  guida  ; 
Combattez,  triomphez  sous  su  puissante  égide. 
Gallitzin  vous  commande,  et  Byzance  en  frémit; 
Le  Danube  est  ému,  la  Tauridè  est  tremblante; 

Le  sérail  s'épouvante, 

L'univers  applaudit. 

XIX.   —  ODE   PINDARIQUE 

À    PROPOS   DE   LA  GUERUE   PRÉSENTE  EN  GRECE  (2).  —  1770. 

Au  fond  d'un  sérail  inutile 
Que  fait  parmi  ses  icoglans 
Le  vieux  successeur  imbécile 
Des  Bajazets  et  des  Orcaus? 
Oui-  devient  celte  Grèce  altière, 
Autrefois  savante  et  guerrier»  , 
Et  si  languissante  aujourd'hui, 
Rampante  aux  genoux  d'un  Tartare, 


(1)  Voyez  la  Correspondance  de  Voltaire  avec  Catherine  a  celte 
époque.  (G.  A.) 

(a)  fleuve  de  la  Sjrniatie  d'Europe,  aujourd'hui  le  Mester  ou 
Dniester.  (KO 

(2)  Voyez  la  Correspondance  de  Voltaire  avec  Cathoriue  à  colto 
époque.  (G.  A.) 
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Plus  amollie,  et  plus  barbare, 
Et  plus  méprisable  que  lui  ? 

Tels  n'étaient  pointées  lléraelidos, 

Suivants  de  Minerve  et  de  Mars, 

Des  Persans  vainqueurs  intrépides, 

Et  favoris  de  tous  les  arts; 

Eux  qui,  dans  la  paix,  dans  la  gueir  , 

Furent  l'exemple  «le  la  terre 

El  les  émules  de  leurs  dieux, 

Lorsque  Jupiter  et  Neptune 

Leur  asservirent  la  fortune, 

Et  combattirent  avec  eux. 

Mais  quand  sous  les  deux  Théodoses 
Tous  ces  héros  dégénérés 
Ne  virent  plus  d'apothéoses 
Que  de  vils  pédants  tonsurés, 
Un  délire  theologiqye 
Arma  leur  esprit  frénétique 
D'anathèmes  et  d'arguments; 
Et  la  postérité  d'Achille, 
Sous  la  règle  de  saint  Basile, 
Fut  l'esclave  des  Ottomans. 

Voici  le  vrai  temps  des  croisades. 
Français,  Bretons,  Italiens, 
C'est  trop  supporter  les  bravades 
Des  cruels  vainqueurs  des  chrétiens. 
Un  ridicule  fanatisme 
Fit  succomber  votre  héroïsme 
Sous  ces  tyrans  victorieux. 
Ecoutez  Pallas  qui  vous  crie  : 
«  Vengez-moi  !  vengez  ma  patrie  ! 
Vous  irez  après  aux  saints  lieux. 

»  Je  veux  ressusciter  Athènes. 
Qu'Homère  chante  vos  combats, 
Que  la  voix  de  cent  Démosthènes 
Ranime  vos  cœurs  et  vos  bras. 
Sortez,  renaissez,  Arts  aimables, 
De  ces  ruines  déplorables 
Qui  vous  cachaient  sous  leurs  débris; 
Reprenez  votre  éclat  antique, 
Tandis  que  l'opéra-comique 
Fait  les  triomphes  de  Paris. 

»  Que  des  badauds  la  populace 

S'étouffe  à  des  processions, 

Que  des  imposteurs  à  besace 

Président  aux  convulsions, 

Je  rirai  de  cette  manie  ; 

Mais  je  veux  que  dans  Olympio 

Phidias,  Pigal,  ou  Vulcain, 

Fassent  admirer  à  la  terre 

Les  noirs  sourcils  du  dieu  mon  père, 

Et  mettent  la  foudre  en  sa  main. 

»  C'est  par  moi  que  l'on  peut  connaître 

Le  monde  antique  et  le  nouveau  ; 

.le  suis  la  fille  du  grand  Etre, 

Et  je  naquis  de  son  cerveau. 

C'est  moi  qui  conduis  Catherine 

Quand  cette  étonnante  héroïne, 

Foulanl  à  ses  pieds  le  turban, 

Réunit  Thémis  et  Bellone, 

Et  rit  avec  moi,  sur  son  trône, 

De  la  Bible,  et  de  l'Alcoran. 

»  Je  dictai  Y  Encyclopédie,   . 

Cet  ouvrage  qui  n'est  pas  court, 

A  d'AIemb  srt,  que  j'étudie, 

A  mon  Diderot,  à  Jaucourt  ; 

J'ordonne  en  :ore  au  vieux  Voltaire 

De  percer  de  sa  mainlé  ère 

Les  serpents  du  sacj  '■  vallon  ; 

Ct,  puisqu'il  m'aime  et  qu'il  me  venge, 

Il  peut  écraser  dans  la  rang 

Lo  lourd  Nonotte  et  l'abbé  Guion  (t). 


(1)  Variante  : 

Coger,  La  Beaumclle,  et  Fréron.  [G.  A.) 


XX.  —  L'ANNIVERSAIRE   DE   LA  SAINT-BARTHÉLEMI, 
pour  l'année  1773  (1). 

Tu  reviens  après  deux  cents  ans, 
Jour  affreux,  jour  fatal  au  monde  : 
Que  l'abîme  éternel  du  temps 
Te  couvre  de  sa  nuit  profonde  ! 
Tombe  à  jamais  enseveli 
Dans  le  grand  fleuve  de  l'oubli, 
Séjour  de  notre  antique  histoire  ! 
Mortels,  à  souffrir  condamnés, 
Ce  n'est  que  des  jours  fortunés 
Qu'il  faut  conserver  la  mémoire. 

C'est  après  le  triumvirat 
Que  Rome  devint  florissante. 
Un  poltron,  tyran  de  l'Etat, 
L'embellit  de  sa  main  sanglante. 
C'est  après  les  proscriptions 
Que  les  enfants  des  Soi  pions 
Se  croyaient  heureux  sous  Octave. 
Tranquille  et  soumis  à  sa  loi, 
On  vit  danser  le  peuple-roi, 
En  portant  des  chaînes  d'esclave. 

Virgile,  Horace,  Pollion, 
Couronnés  de  myrte  et  de  lierre, 
Sur  la  cendre,  de  Cicéron 
Chantaient  les  baisers  de  Glycèro  ; 
Ils  chantaient  dans  les  mêmes  lieux 
Où  tombèrent  cent  demi-dieux 
Sous  des  assassins  mercenaires  ; 
Et  les  familles  des  proscrits 
Rassemblaient  les  Jeux  et  les  Ris 
Entre  les  tombeaux  de  leurs  pères. 

Bellone  a  dévasté  nos  champs 
Par  tous  les  fléaux  de  la  guerre  : 
Cérès  par  ses  dons  renaissants 
A  bientôt  consolé  la  terre. 
L'enfer  engloutit  dans  ses  flancs 
Les  déplorables  habitants 
De  Lisbonne  aux  flammes  livrée  ; 
Abandonna-t-on  son  séjour?... 
On  y  revint,  on  fit  l'amour, 
Et  la  perte  fut  réparée. 

Tout  mortel  a  versé  dos  pleurs  ; 
Chaque  siècle  a  connu  les  crimes, 
Ce  monde  est  un  amas  d'horreurs. 
De  coupables,  et  de  victimes. 
Des  maux  passés  le  souvenir 
Et  les  terreurs  de  l'avenir 
Seraient  un  poids  insupportable  : 
Dieu  prit  pitié  du  genre  humain  : 
Il  le  créa  frivole  et  vain, 
Pour  le  rendre  moins  misérable. 

XXI.  —  SUR  LE  PASSÉ  ET  LE  PRÉSENT  (2).  -  Juin  1775. 

Si  la  main  des  rois  et  des  prêtres 
Ebranla  lo  monde  en  tout  temps, 
Et  si  nos  coupables  ancêtres 
Ont  eu  de  coupables  enfants, 
0  triste  muse  de  l'histoire, 
Ne  grave  plus  à  la  mémoire 
Ce  qui  doit  périr  à  jamais  ! 
Tu  n'as  vu  qu'horreur  et  délire. 
Les  annales  de  chaque  empire 
Sont  les  archives  des  forfaits  (3). 

La  Fable  est  encor  plus  funeste  ; 
Ses  mensonges  sont  plus  cruels. 
Tantale,  Atrée,  Egisthc,  Oreste, 
N'épouvantez  plus  les  mortels. 


(1)  Cette  ode  fut  d'alxiM  publiée  sous  le  titre  de  Stances  pour  le 
2rt  août  177â,  et  réimprimée  peu  après  a  la  suite  des  Réflexions  phi- 
losophiques sur  le  procès  de  mademoiselle  Camp.  Voyez  ces  Ré- 
flexions, tome  V.  (G.  a.) 

(2)  Voilaii  ;  célèl  re  dans  cette  ode  le  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI.  il.  A.) 

(3)  Le  conventionnel  Grégoire  a  dit  depuis  :  «  L'histoire  des  rois 
est  le  martyrologe  des  nations.  »  (G.  A.) 
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Que  je  hais  le  divin  Achille, 

Sa  colère  en  malheurs  fertile, 

Et  tous  ces  ridicules  dieux 

Que  vers  le  ruisseau  du  Scqmandro 

Du  haut  du  ciel  on  fait  descendre 

Pour  inspirer  un  furieux  ! 

Josué,  je  hais  davantage 

Tes  sacrifices  inhumains. 

Quoi!  trente  rois  dans  un  village 

Pendus  par  tes  dévotes  mains! 

Quoi  !  ni  le  sexe,  ni  l'enfance, 

De  ton  exécrable  démence 

N'ont  pu  désarmer  la  fureur  ! 

Quoi  !  pour  contempler  ta  conquête, 

A  ta  voix  le  soleil  s'arrête  ! 

Il  devait  reculer  d'horreur. 

Mais  de  ta  horde  vagabonde 
détournons  mes  yeux  éperdus. 
0  Rome!  ô  maîtresse  du  monde  ! 
Verrai-je  en  toi  quelques  vertus? 
Ce  n'est  pas  sous  l'infâme  Octave  ; 
Ce  n'est  pas  lorsque  Rome  esclave 
Succombait  avec  l'univers, 
Ou  quand  le  sixième  Alexandre 
Donnait  dans  l'Italie  en  cendre 
Des  indulgences  et  des  fers. 

L'innocence  n'a  plus  d'asile  : 
Le  sang  coule  a  mes  yeux  surpris, 
Depuis  les  vêpres  de  Sicile 
Jusqu'aux  matines  de  Paris. 
Est-il  un  peuple  sur  la  terre, 
Qui  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre 
Ait  jamais  vu  des  jours  heureux? 
Nous  pleurons  ainsi  que  nos  pères, 
Et  nous  transmettons  nos  misères 
A  nos  déplorables  neveux. 

C'est  ainsi  que  mon  humeur  sombre 
Exhalait  ses  tristes  accents  ; 
La  nuit,  me  couvrant  de  son  ombre, 
Avait  appesanti  mes  sens  : 
Tout  à  coup  un  trait  de  lumière 
Ouvrit  ma  débile  paupière, 
Qui  cherchait  en  vain  le  repos; 
Et,  des  demeures  éternelles, 


Un  génie  étendant  ses  ailes 
Daigna  me  parler  en  ces  mots  : 

«  Contemple  la  brillante  aurore 

Qui  t'annonce  enfin  les  beaux  jours  : 

Un  nouveau  monde  est  près  d'éclore; 

A  té  (!)  disparaît  pour  toujours. 

Vois  l'auguste  Philosophie, 

Chez  toi  si  longtemps  poursuivie, 

Dicter  ses  triomphantes  lois. 

La  Vérité  vient  avec  elle 

Ouvrir  la  carrière  immortelle 

Où  devaient  marcher  tous  les  rois. 

»  Les  cris  affreux  du  fanatique 
N'épouvantent  plus  la  raison  ; 
L'insidieuse  politique 
N'a  plus  ni  masque  ni  poison. 
La  douce,  l'équitable  Astrée 
S'assied,  de  Grâces  entouré", 
Entre  le  trône  et  les  autels  ; 
Et  sa  fille,  la  Bienfaisance, 
Vient  de  sa  corne  d'abondance 
Enrichir  les  faibles  mortels. 

Je  lui  dis  :  a  Ange  tutélaire, 

Quels  dieux  répandent  ces  bienfaits  ?  » 

—  «  C'est  un  seul  homme  (2).  »  —  Et  le  vulgaire 

Méconnaît  les  biens  qu'il  a  faits  ! 

Le  peuple,  en  son  erreur  gross'èro, 

Ferme  les  y<  ux  à  la  hunier  -, 

Il  n'en  peut  supporter  l'éclat. 

Ne  recherchons  point  ses  suffrages  : 

Quand  il  souffre,  il  s'en  prepd  ;  ux  sages; 

Est-il  heureux,  il  est  ingrat. 

On  prétond  que  l'humaine  race, 
Sortant  des  mains  du  Créateur, 
Osa,  dans  son  absurde  audace, 
S'élever  contre  son  auteur. 
Sa  clameur  fut  si  téméraire, 
Qu'à  la  fin  Dieu,  dans  sa  colère. 
Se  repentit  de  ses  biènféïts. 
O  vous  que  l'on  voit  de  Dieu  même 
Imiter  la  bonté  suprême, 
Ne  vous  en  repentez  jamais. 

(1)  Déesse  du  mal.  (G.  A.) 
(2;  Turgot.  (G.  A.) 


FIN  DES  ODES. 
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I.  —   STANCES   SUR   LES   POÈTES   ÉPIQUES. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  BU  CHATELST  (1). 

Plein  de  beautés  et  de  défauts, 
Le  vieil  Homère  a  mon  estim 
H  est  comme  tous  ses  h 
Sabillard,  outré,  mais  sublime. 

Virgile  orne  mieux  la  raison, 
A  plus  d'art,  autant  d'harmonie; 
Mais  il  s'épuise  avec  Didon, 
Et  rate  à  la  fin  Laviuie. 


(1)  Quelques-unes  de  ces  stances  étaient  déjà  enrape  ées>  èsilM. 
Voltaire,  ayant  donné  en  français  son  lissai:  m  la  poésie  epigue 
(1733),  publié  d'abord  en  anglais  (voyez  tome  ni),  mil  une  tin  à  ces 
stances  cette  même  année  et  les  dédia   h  son  illu  Ire  maîtresse. 

(G.  A.) 


De  faux  brillants,  trop  de  magie, 
Met  le  Tasse  un  cran  plus  bas; 
Mais  que  ne  tolère-t-on  pas 
Pour  Armide  et  pour  Ilerminie  ? 

Miiton,  plus  sublime  qu'eux  tous, 
A  des  beautés  moins  agréables: 
Il  semble  chanter  pour  les  fous. 
Pour  les  anges,  et  pour  les  diables. 

Après  Miiton,  après  le  Tasse, 
Parler  de  moi  serait  trop  fort; 
El  j'attendrai  que  je  sois  mort, 
Pour  apprendre  quelle  est  ma  place. 

Vous  en  qui  tant  d'esprit  abonde, 
Tant  de  grâce  et  tant  de  douceur, 
Si  ma  place  esl  dans  votre  cœur, 
lière  du  monde, 
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H.  —  A  M.  DE  F0RCALQU1ER  (i). 

Vous  philosophe  !  ah  !  quoi  projet  I 
N'est-ce  pas  assez  d'être  aimable? 
Aurez-vous  bien  l'air  en  effet 
D'un  vieux  raisonneur  vénérable  ? 

D'inutiles  réflexions 
Composent  la  philosophie. 
Eh  !  quo  deviendra  votre  vie 
Si  vous  n'avez  des  passions? 

C'est  un  pénible  et  vain  ouvrage 
Que  de  vouloir  les  modérer; 
Les  sentir  et  les  inspirer 
Est  à  jamais  votre  partage. 

L'esprit,  l'imagination, 
Les  grâces,  la  plaisanterie, 
L'amour  du  vrai,  le  goût  du  bon. 
Voilà  votre  philosophie. 

Si  quelque  secte  a  le  mérite 
De  fixer  votre  esprit  divin, 
C'est  l'école  de  Démocrite, 
Qui  se  moquait  du  genre  humain. 

III.  —  AU  MÊME, 

AU  NOM   DE    MADAME   LA   MARQUISE    DU    CHATELET ,    A   QUI   IL 
AVAIT   ENVOYÉ   UNE   PAGODE   CHINOISE. 

Ce  gros  Chinois  en  tout  diiïère 
Du  Français  qui  me  l'a  donné  ; 
Son  ventre  en  tonne  est  façonné, 
Et  votre  taille  est  bien  légère. 

Il  a  l'air  do  s'extasier 
En  admirant  notre  hémisphère  ; 
Vous  aimez  à  vous  égayer 
Pour  le  moins  sur  la  race  entièra 
Que  Dieu  s'avisa  d'y  créer. 

Le  cou  penché,  clignant  les  yeux, 
Il  rit  aux  anges  d'un  sot  rire  ; 
Vous  avez  de  l'esprit  comme  eux, 
Je  le  crois  et  je  l'entends  dire. 

Peut-être,  en  vous  parlant  ainsi, 
C'est  vous  donner  trop  de  louanges  : 
Mais  il  se  pourrait  bien  aussi 
Que  je  fais  trop  d'honneur  aux  anges. 

IV.  —  A  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  C0NT1, 

POUU   UN    NEVEli   DU    P.  SANADON,  JÉSUITE  (2). 

Votre  âme,  à  la  vertu  docile, 
Eut  de  moi  plus  d'une  leçon. 
Je  fus  autrefois  le  Chiron 
Qui  guidait  cet  aimable  Achille. 

Mon  pauvre  neveu  Sanadon, 
Connu  do  vous  dans  votre  enfance, 
N'a  pour  ressource  que  mon  nom, 
Vos  bontés,  et  son  espérance. 

A  vos  pieds  je  voudrais  bien  fort 
L'amener  pour  vous  rendre  hommage; 
Mais  j'ai  le  malheur  d'être  mort, 
Ce  qui  s'oppose  à  mon  voyage. 

Votre  cœur  n'est  point  endurci, 
Et  sur  vous  mon  espoir  se  fonde  : 
Je  ne  peux  rien  dans  l'autre  monde, 
Vous  pouvez  tout  dans  celui-ci. 

Je  pourrais  me  faire  un  mérite 
D'avoir  pour  vous  bien  prié  Dieu  ; 


(1)  Voyez  des  vers  adressés  uu  même,  dans  les  Poésies  mêlées. 
(G.  A.) 

(2)  Le  P.  Sauadou  est  supposé  parler  lui-même  do  l'autre  monde. 
(K.) 


Mais  jeune  prince  aime  fort  peu 
Les  oremus  d'un  vieux  jésuite. 

Je  ne  sais  d'où  dater  ma  lettre. 
Si  par  vous  mes  vœux  sont  reçus, 
En  paradis  vous  m'allez  mettre, 
Mais  en  enfer  par  un  refus. 

Non,  mon  neveu,  seul  misérable, 
Est  seul  à  souffrir  condamné  ; 
Car  qui  n'a  rien  se  donne  au  diable  : 
Empêchez  qu'il  ne  soit  damné. 

V.  —  AU  PRÉSIDENT  HENAULT, 

EN  LUI  ENVOYANT  LE  MANUSCRIT  DE  MÉROPE  (1).  —  JUIN  1740. 

Lorsqu'à  la  ville  un  solitaire  envoie 
Des  fruits  nouveaux,  honneur  de  ses  jardins, 
Nés  sous  ses  yeux  et  plantés  de  ses  mains, 
Il  les  croit  bons,  et  prétend  qu'on  le  croie. 

Quand  par  le  don  de  son  portrait  flatté 
La  jeune  Aminte  à  ses  lois  vous  engage, 
Elle  ressemble  à  la  Divinité 
Qui  veut  vous  faire  adorer  son  image, 

Quand  un  auteur,  de  son  œuvre  entêté, 
Modestement  vous  en  fait  une  offrande, 
Que  veut  de  vous  sa  fausse  humilité?  - 
C'est  de  l'encens  quo  son  orgueil  demande. 

Las!  jo  suis  loin  de  tant  de  vanité.^ 
A  tous  ces  traits  gardez  de  reconnaître 
Ce  qui  par  moi  vous  sera  présenté  : 
C'est  un  tribut,  et  je  l'offre  à  mon  maître. 

VI.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE, 

SUR   M.   HONY,    MARCHAND   DE  VIN. 

A  Bruxelles,  le  26  auguste  1740  (2). 

Lo  voilà  ce  monsieur  Hony 
Que  Bacchus  a  comblé  de  gloiro; 
Il  prétend  qu'il  sera  honni, 
S'il  ne  peut  vous  donner  à  boire. 

Il  garde  un  mépris  souverain 
Pour  Phébus  et  pour  sa  fontaine, 
Et  dit  qu'un  verre  do  son  vin 
Vaut  le  Permesso  et  l'Uippocrène. 

Je  crois  que  quelques  rois  jaloux, 
Et  quelques  princes  do  l'Empire, 
Pour  essayer  do  vous  séduire, 
Ont  député  Hony  vers  vous. 

Comme  on  leur  dit  que  la  Sagesse 
A  grand  soin  de  vous  éclairer, 
Ils  onL  voulu  vous  enivrer 
Pour  vous  réduire  à  leur  espèce. 

Cher  Hony,  cette  trahison 
Est  un  bien  faible  stratagème  ; 
Jamais  Bacchus  et  l'Amour  même 
Ne  pourront  rien  sur  sa  raison. 

Le  dieu  des  amours  et  le  votre, 
Hony,  sont  les  dieux  du  plaisir; 
Tous  deux  sont  faits  pour  le  servir  : 
Mais  il  no  sort  ni  l'un  ni  l'autre. 

Sans  doute  Bacchus  et  l'Amour 
Ne  sont  point  ennemis  du  sago  ; 
Il  les  reçoit  sur  son  passage, 
Sans  leur  permettre  un  long  séjour. 

Vil.  —  AU  MÊME. 

A  Berlin,  ce  2  décembre  1740. 
Adieu,  grand  homme  ;  adieu,  coquette, 


(1)  Voltaire  était  alors  à  Bruxelles.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  dans  la  Correspondance  avec  le  roi  de  Prusse,  la  lettre 
de  Frédéric,  m  mai  173S),  ei  la  lettre  du  même,  5  septembre  1740, 
où  se  trouve  une  répouse  a  ces  vers.  ili.  A.) 
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Esprit  sublime  et  séducteur, 

Fait  pour  l'éclat,  pour  la  grandeurt 

Pour  les  Muses,  pour  la  retraite. 

Adieu,  vainqueur  ou  protecteur 
Du  reste  de  la  Germanie, 
De  moi  très  chétif  raisonneur, 
Et  de  la  noble  poésie. 

Adieu,  trente  âmes  dans  un  corps 
Que  les  dieux  comblèrent  de  grâce, 
Qui  réunissez  les  trésors 
Qu'on  voit  divisés  au  Parnasse. 

Adieu,  vous  dont  l'auguste  main, 
Toujours  au  travail  occupée, 
Tient,  pour  l'honneur  du  genre  humain, 
La  plume,  la  lyre,  et  l'épée. 

Vous  qui  prenez  tous  les  chemins 
De  la  gloire  la  plus  durable, 
Avec  nous  autres  si  trailable, 
Si  grand  avec  les  souverains  ! 

Vous  qui  n'avez  point  de  faiblesse, 
Pas  même  celle  de  blâmer 
Ceux  qu'on  voit  un  peu  trop  aimer 
Ou  leurs  erreurs  ou  leur  maîtresse  ! 

Adieu  ;  puis-je  me  consoler 
Par  votre  amitié  noble  et  pure? 
Le  roi  me  fait  un  peu  trembler; 
Mais  le  grand  homme  me  rassure. 

VIII.  —  A  MADAME  DU  CHATELET.  —  1741. 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore, 
Rendez-moi  l'âge  des  amours  (1)  ; 
Au  crépuscule  de  mes  jours 
Rejoignez,  s'il  se  peut,  l'aurore. 

Des  beaux  lieux  où  le  dieu  du  vin 
Avec  l'Amour  tient  son  empire, 
Le  Temps,  qui  me  prend  par  la  main, 
M'avertit  que  je  me  retire. 

Do  son  inflexible  rigueur 
Tirons  au  moins  quelque  avantage. 
Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge 
De  son  âge  a  tout  le  malheur. 

Laissons  à  la  belle  jeunesse 
Ses  folâtres  emportements  : 
Nous  no  vivons  que  deux  moments; 
Qu'il  en  soit  un  pour  la  sagesse. 

Quoi  !  pour  toujours  vous  me  fuyez, 
Tendresse,  illusion,  folie, 
Dons  du  ciel,  qui  me  consoliez 
Des  amertumes  de  la  vie  ! 

On  meurt  deux  fuis,  je  le  vois  bien  : 
Cesser  d'aimer  et  d'être  aimable, 
C'est  une  mort  insupportable; 
Cesser  de  vivre,  ce  n'est  rien. 

Ainsi  je  déplorais  la  perte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans; 
Et  mon  âme,  aux  désirs  ouverte, 
Regrettait  ses  égarements. 

Du  ciel  alors  d. lignant  descendre, 
L'Amitié  vint  à  mon  secours  ; 
Elle  était  peut-être  aussi  tendre, 
Mais  moins  vivo  que  les  Amours. 

Touché  de  sa  beauté  nouvelle, 

Et  do  sa  lumière  éclairé, 

Je  la  suivis  ;  mais  je  pleurai 

De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle  (2). 


(tl  Voltaire  avait  alors  quarante  sept  nus.  (G.  A.) 
(2)  Voyez  la  première  version   do  ces  vers  délicieux,  dans  une 
lettre  a  Cideville,  11  juillet  1741.  \ti.  A.) 


VOLTAIRE. 
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IX.  —  A  M.  VAN-HAREN, 

DÉrUTÉ  DES  ÉTATS-GÉNÉRAUX  (1).  —  1743. 

Démosthène  au  conseil,  et  Pindare  au  Parnasse, 
L'auguste  Vérité  marebe  devant  tes  pas; 
Tyrtée  a  dans  ton  sein  répandu  son  audace, 
Et  tu  tiens  sa  trompette,  organe  des  combats. 

Je  ne  puis  t'imiter,  mais  j'aime  ton  courage. 
Né  pour  la  liberté,  tu  penses  en  héros  :. 
Mais  qui  naquit  sujet  ne  doit  penser  qu'on  sage, 
Et  vivre  obscurément,  s'il  veut  vivre  en  repos. 

Notre  esprit  est  conforme  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître  : 
A  Rome  on  est  esclave,  à  Londres  citoyen. 
La  grandeur  d'un  Batave  est  de  vivre  sans  maître  ; 
Et  mon  premier  devoir  est  de  servir  le  mien. 

X.  —  A  FRÉDÉRIC,  ROI  DE  PRUSSE, 

POUR    EN    OBTENIR   LA  GRACE    D'UN    FRANÇAIS   DÉTENU    DEPUIS 
LONGTEMPS  DANS  LES  PRISONS  DE  SPANDAU  (2).   —  1743. 

Génie  universel,  âme  sensible  et  ferme, 
Grand  homme,  il  est  sous  vous  de  malheureux  mortels; 
Mais  quand  à  ses  vertus  on  n'a  point  mis  de  terme, 
On  on  met  aux  tourments  des  plus  grands  criminels. 

Depuis  vingt  ans  entiers  faut-il  qu'on  abandonne 
Un  étranger  mourant  au  poids  affreux  des  fers? 
Pluton  punit  toujours,  mais  Jupiter  pardonne  : 
N'imiterez-vous  plus  que  le  dieu  des  enfers? 

Voyez  autour  do  vous  les  Prières  tremblantes, 
Filles  du  Repentir,  maîtresses  des  grands  cœurs, 
S'étonner  d'arroser  de  larmes  impuissantes 
La  généreuse  main  qui  sécha  tant  de  pleurs. 

Ah  !  pourquoi  m'étaler  avec  magnificence 
Co  spectacle  brillant  où  triomphe  Titus? 
Pour  embellir  la  fête  égalez  sa  clémence, 
Et  l'imitez  en  tout,  ou  ne  le  vantez  plus. 

XL  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR. 

A  Etioles,  juillet  1745. 

11  sait  aimer,  il  sait  combattre; 
Il  envoie  en  co  beau  séjour 
Un  brevet  digne  d'Henri  quatre, 
Signé  Louis,  Mars  et  l'Amour  (3;. 

Mais  les  ennemis  ont  leur  tour  ; 
Et  sa  valeur  et  sa  prudence 
Donnent  à  Gand  le  même  jour 
Un  brevet  de  ville  de  France  (4). 

Ces  deux  brevets  si  bien  venus 
Vivront  tous  deux  dans  la  mémoire  : 
Chez  lui  les  autels  de  Vénus 
Sont  dans  le  temple  de  la  Gloire. 

XII.  -  STANCES  IRRÉGULIÈRES  (5). 

A   S.   A.    R.   LA   PRINCESSE   DE   SUÈDE,   ULRiyUE  DE  PnUSSE, 
SOEUR   DE   FRÉDÉRIC-LE-GRAND.  —  JANVIER    1747. 

Souvent  la  plus  belle  princesse 
Languit  dans  l'âge  du  bonheur; 
L'étiquette  de  la  grandeur, 
Quand  rien  n'occupe  et  n'intéresse, 
Laisse  un  vide  affreux  dans  le  cceur. 

Souvent  même  un  grand  roi  s'étonne, 
Entouré  de  sujets  soumis, 
Que  tout  l'éclat  de  sa  couronne 


(1)  Ces  vers  furent  faits  à  La  Haye,  pendu  i  mission  secrète 
dont  Voltaire  avait  été  chargé  par  le  cabinet  n  ■  x<  r  ailles.  Voyez 
la  Correspondance  à  cotie  époque,  et  la  Lie  di  h  par  Cou- 

dorcet.  (G.  a.) 
12)  Voyez,  dans  ce.  volume,  Mémoires  de  Voltaire,  page  !».  (r,.  a.) 
(3)  Madame  d'Etiolés  était  créée  marquise  de  Pompadour.  (G.  A.) 
(4i  Gand  avait  été  prise  le  11  juillet  1745.  (G.  A) 
,5)  Voltaire  lut  inquiété  pour'  ces  stances  où  il  peint  la  tristesse 
de  la  vie  de  Versailles.  Voyez  les  lettres  a  d'Argentahet  à  lieuault, 
l  lévrier  174$.  (G.  A.) 
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Jamais  en  secret  ne  lui  donne 
Ce  bonheur  qu'elle  avait  promis. 

On  croirait  (JUe  le  jeu  console  ; 
Mais  l'Ennui  vient  à  pas  comptés, 
A  la  table  d'un  cavagnolo  un, 
S'asseoir  entre  des  majestés. 

On  fait  tristement  grande  chère- 
Sans  dire  et  sans  écouter  rien, 
Tandis  que  l'hébété  vulgaire 
Vous  assiège,  vous  considère. 
Et  croit  voir  le  souverain  bien. 

Le  lendemain,  quand  l'hémisphère 
Est  brûlé  des  feux  du  soleil, 
On  s'arrache  aux  bras  du  sommeil 
Sans  savoir  ce  que  l'on  va  faire. 

De  soi-même  peu  satisfait, 
On  veut  du  monde;  il  embarrasse: 
Le  plaisir  fuit;  le  jour  se  passe 
Sans  savoir  ce  que  l'on  a  fait. 

0  temps!  ô  perle  irréparable! 
Quel  est  l'instant  où  nous  vivons! 
Quoil  la  rie  est  si  pou  durable, 
Et  les  jours  paraissent  si  longs! 

Princesse  au-dessus  de  votre  âge, 
De  deux  cours  auguste  ornement, 
Vous  employez  utilement 
Ce  temps  qui  si  rapidement 
Trompe  la  jeunesse  volage. 

Vous  cultivez  l'esprit  charmant 
Que  vous  a  donné  la  nature; 
Les  réflexions,  la  lecture, 
En  font  le  solide  aliment, 
Le  bon  usage,  et  la  parure. 

S'occuper,  c'est  savoir  jouir: 
L'oisiveté  peso  et  tourmente. 
L'âme  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir, 
Et  qui  s'éteint  s'il  no  s'augmente. 

XIII.  —  A  MADAME  DU  BOCCAGE  (1).  —  17i8. 

Milton,  dont  vous  suivez  les  traces, 
Vous  prête  ses  transports  divins; 
Evo  est  la  mère  des  humains, 
Et  vous  êtes  celle  des  Grâces. 

Comment  n'eût-ello  pas  séduit 
La  raison  la  plus  indomptable? 
Vous  lui  donnez  tout  votre  esprit, 
Adam  était  bien  pardonnable. 

Eve  le  rendit  criminel, 

Et  vous  méritez  des  louanges  ; 

Eve  séduisit  un  morîol, 

Et  vous  auriez  séduit  les  anges. 

Sa  faute  a  perdu  l'univers  : 
Elle  ne  doit  plus  nous  déplaire; 
Et  son  erreur  nous  devient  chère 
Dès  que  nous  lui  devons  vos  vers. 

Eve,  par  sa  coquetterie, 
Nous  a  fermé  le  Paradis; 
L'Amour,  les  Grâces,  le  Génie, 
Nous  l'ont  rouvert  par  vos  écrits. 


XIV.  -  SUR  LE  LOUVRE. 


1J749. 


Monument  imparfait  do  ce  siècle  vanté 

Qui  sur  tous  les  beaux-arts  a  fondé  sa  mémoire, 


(a)  Jeu  à  la  mode  à  la  cour.  —  C'était  le  jeu  favori  de  la  reine. 
(G.  A.) 

(1)  Ces  stances  furent  adressées  par  madame  Denis  à  madame  du 
Bocca«re.qui  lui  avait  envoyé  son  poème-  du  l'aradis  terrestre.  (K.) 


Vous  verrai-je  toujours,  en  attestant  sa  gloire, 
Faire  un  juste  reproche  à  sa  postérité? 

Faut-il  que  l'on  s'indigne  alors  qu'on  vous  admire, 
Et  que  les  nations  qui  veulent  nous  braver, 
Fières  de  nos  défauts,  soient  en  droit  de  nous  dire 
Que  nous  commençons  tout,  pour  ne  rien  achever? 

Mais,  ô  nouvel  affront!  quelle  coupable  audace  (a) 
Vient  encore  avilir  ce  chef-d'œuvre  divin? 
Quel  sujet  entreprend  d'occuper  une  place  (6) 
Faite  pour  admirer  les  traits  du  souverain  (1)! 

Louvre,  palais  pompeux  dont  la  Franco  s'honore, 
Sois  digne  de  Louis,  ton  maître  et  ton  appui; 
Sors  de  l'état  honteux  où  l'univers  t'abhorre, 
Et  dans  tout  ton  éclat  montre-toi  comme  lui  (e). 

XV.  —  IMPROMPTU, 

FAIT  A   UN  SOUPER   DANS  UNE  COUR  D'ALLEMAGNE.  TO  J750  (2). 

Il  faut  penser,  sans  quoi  l'homme  devient, 
Malgré  son  âme,  un  vrai  cheval  de  somme  : 
Il  faut  aimer,  c'est  ce  qui  nous  soutient; 
Sans  rien  aimer,  il  est  triste  d'être  homme. 

ïl  faut  avoir  douce  société 

De  gens  savants,  instruits,  sans  suffisance, 

Et  de  plaisirs  grande  variété, 

Sans  quoi  les  jours  sont  plus  longs  qu'on  ne  penso 

Il  faut  avoir  un  ami  qu'en  tout  temps, 
Pour  son  bonheur,  on  écoute,  on  consulte, 
Qui  puisse  rendre  à  notre  âme  on  tumulte 
Les  maux  moins  yifs  et  les  plaisirs  plus  grands. 

Il  faut,  le  soir,  un  souper  délectable, 
Où  l'on  soit  libre,  où  l'on  goûte  à  propos 
Les  mets  exquis,  les  bons  vins,  )es  bous  mots, 
Et  sans  être  ivre  il  faut  sortir  de  table. 

II  faut,  la  nuit,  tenir  entre  deux  draps 
Le  tendre  objet  que  votre  cœur  adore, 
Le  caresser,  s'endormir  dans  ses  bras, 
Et  le  matin  recommencer  encore. 

Mes  chers  amis,  avouez  que  voilà 
De  quoi  passer  une  assez  douce  vie  : 
Or,  dès  l'instant  que  j'aimai  ma  Sylvie, 
Sans  trop  chercher  j'ai  trouvé  tout  cela. 

XVI.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE.  —  1750. 

La  mère  de  la  Mort,  la  Vieillesse  pesante, 
A  de  son  bras  d'airain  courbé  mon  faible  corps  ; 
Et  des  maux  qu'elle  entraine  une  suite  effrayante 
De  mon  âme  immortelle  attaque  les  ressorts. 

Je  brave  tes  assauts,  redoutable  Vieillesse  ; 

Je  vis  auprès  d'un  sage,  et  je  ne  te  crains  pas  : 

Il  to  prêtera  plus  d'appas 
Que  le  plaisir  trompeur  n'en  donne  à  la  jeunesse. 

Coulez  mes  derniers  jours,  sans  trouble,  sans  terreur, 

Coulez  près  d'un  héros  dont  le  mâle  génie 

Me  fait  goûter  en  paix  le  songe  de  la  vie, 

Et  dépouille  la  mort  de  ce  qu'elle  a  d'horreur. 

Ma  raison,  qu'il  éclaire,  en  est  plus  intrépide  ; 
Mes  pas  par  lui  guidés  en  sont  plus  affermis: 
Un  mortel  que  Pallas  couvre  de  son  égide 
Ne  craint  point  les  dieux  ennemis. 

O  philosophe-roi,  que  ma  carrière  est  belle  ! 


(a)  On  élevait  alors,  dans  le  milieu  de  la  cour  du  Louvre,  le  bâti- 
ment que  l'on  y  voit  aujourd'hui.  (1752.)  —  Il  fut  démoli  en  lTôO. 
(G.  A.) 

(b)  On  avait  projeté,  dans  le  plan  du  Louvre,  de  placer  au  milieu 
de  la  cour  une  statue  du  roi. 

(1)  Voyez,  tome  V,  Opuscules,  Ce  qu'on  ne  fait  pas  et  ce  qu'on 
pourrait  faire.  (G.  A.) 

(c)  Louis  XV  revenait  alors  à  Paris,  victorieux,  triomphant  el 
pacifique. 

(2)  Date' du  second  voyage  à  Berlin.  (G.  A.) 
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J'irai  de  Sans-Souci,  par  dos  chemins  de  fleurs, 
Aux  champs  élyséens  parler  à  Marc-Aurèle 
Du  plus  grand  de  ses  successeurs  (1). 

A  Salluste  jaloux  je  lirai  votre  histoire, 
A  Lycurgue  vos  lois,  à  Virgile  vos  versr 
J'étonnerai  les  morts,  ils  ne  pourront  me  croiro: 
Nul  d'eux  n'a  rassemblé  tant  de  talents  divers. 

Mais,  lorsque  j'aurai  vu  les  omhres  immortelles, 
N'allez  pas,  après  moi,  confirmer  pies  récits. 
Vivez!  rendez  heureux  ceux  qui  vous  sont  soumis, 
Et  n'allez  que  fort  tard  auprès  de  vos  modèles  (2). 

XVII.  —  AU  MÊME.  —  1751. 

Jadis  l'amant  de  Magdeleine 
Changea  l'eau  claire  en  mauvais  vin  : 
Vos  eaux,  par  un  art  plus  divin, 
Deviennent  les  eaux  d'Hippocrène. 

J'en  devrais  boire  un  verre  ou  deux; 
Car  certaine  humeur  scorbutique, 
Oui  n'est  point  du  tout  poétique, 
Rend  mon  esprit  très  langoureux. 

Roi,  philosophe,  auteur  fameux, 
Grand  homme,  et  surtout  homme  aimable, 
Buvez,  soyez  toujours  heureux, 
Et  je  serai  moins  misérable. 

XVIII.  —  AU  MÊME.  —  1751. 

Roi  des  beaux  vers  et  des  guerriers, 
N'allez  point  à  bride  abattue  ; 
Je  crains  qu'Apollon  ne  vous  tue 
En  vous  couronnant  de  lauriers. 

Que  votre  Pégase  s'arrête  ; 
Souffrez  de  moi  la  vérité  : 
Votre  estomac  débilité 
N'est  pas  digne  de  votre  tête. 

Les  rois  sont  hommes  comme  nous. 
L'homme  machine  est  bien  fragile. 
Grand  roi,  l'estomac  est  pour  vous 
Ce  qu'est  le  talon  pour  Achille. 

Hélas  !  chaque  homme  a  son  défaut  : 
J'en  ai  beaucoup,  et  je  vous  jure 
Que  je  combats  comme  il  je  faut 
Pour  dompter  en  moi  la  nature. 

Jusqu'ici  j'ai  mal  profité  : 
Que  le  ciel,  à  qui  je  m'adresse, 
Vous  rende  enfin  votre  santé, 
Et  m'accorde  votre  sagesse. 

XIX.  —  AU  MÊME.  -  1751. 

Vainqueur  des  préjugés,  vainqueur  dans  les  combats, 
Enfant  de  Marc-Aurèle,  et  rival  de  Lucrèce, 
Quel  étonnant  génie  a  conduit  tous  vos  pas 
Du  faîte  de  la  gloire  au  sein  de  la  sagesse  ! 

C'est  de  vous  que  j'apprends  à  maîtriser  le  sort; 
Par  vos  grandes  leçons  ma  raison  raffermie 
Fait  de  mes  derniers  jours  les  beaux  jours  de  ma  vie, 
Et  brave,  ainsi  que  vous,  les  horreurs  de  la  mort. 

Dieux  justes  (s'il  en  est)  !  quoi  !  cette  Ame  si  belle 
N'est-il  (3)  qu'un  composé  de  vos  quatre  éléments! 
L'esprit  de  ce  grand  homme  est-il  une  étincelle 
Qui  s'évapore  avec  les  sens? 

Rentrez,  esprits  communs,  dans  la  nuit  éternelle; 
Périssez  tout  entiers,  soyez  anéantis. 


(1)  Alors  Voltaire  était  persuadé  en  effet  qu'il  passerai  aupres^de 
Frédéric  le  reste  de  ses  jours.  (G.  A.) 

(2i  On  trouvera  dans  la  Correspondante  avec  le  roi  de  Prusse, 
a  la  date  de  175) ,  trois  strophes  qui  se  trouvaient  reproduites  ici 
dans  les  éditions  précédentes,  (G.  K.) 

(3)  Celte  faute  est  dans  le  manuscrit.  (Noie  de  M.  Boissonad".) 


Ame  de  Frédéric,  vous  êtes  immortelle, 
Ainsi  que  ses  vertus,  sa  gloire,  et  ses  écrits. 

XX.  —  AU  MÊME-  —  1751. 

Du  bas  de  votre  beau  vallon, 
Qui  devient  un  bel  hôpital, 
Je  renvoie  à  Mars-Apollon 
Ses  beaux  vers  en  original. 

Vous  êtes  le  dieu  d'Hélicon, 
Le  dieu  de  la  société; 
Et  je  vous  dis  pour  oraison, 
«  Soyez  le  dieu  de  la  santé.  » 

XXI.  —  AU  MÊME,  QUI  L'AVAIT  INVITÉ  A  DINER.  —  1752. 

A  votre  table  divine 

En  vain  je  suis  appelé, 

Quand  chez  moi  l'homme  machine  (1) 

De  tourments  est  accablé. 

Que  votre  philosophie, 
Que  votre  esprit  courageux, 
M  inspire  et  me  fortifie 
Dans  ces  combats  douloureux  ! 

Que  vos  lumières  brillantes 
M'éclairent  malgré  mes  maux, 
Comme  ces  lampes  ardentes 
Qui  brûlaient  dans  les  tombeaux  ! 

Ici  sous  les  yeux  d'un  sage, 
Que  je  vive  sagement  ; 
Que  je  souffre  avec  courage; 
Que  je  meure  en  vous  aimant  (2)  ! 

XXII.  —  A  MADAME   DENIS,  AUX  DÉLICES  (3).  —  1755. 

L'art  n'y  fait  rien;  les  beaux  noms,  les  beaux  lieux, 
Très  rarement  nous  donnent  le  bien-être. 
Est-on  heureux,  hélas  !  pour  le  paraître, 
Et  suffit-il  d'en  imposer  aux  yeux  ? 

J'ai  vu  jadis  l'abbesse  de  La  Joie, 
Malgré  ce  titre,  à  la  douleur  en  proie; 
Dans  Sans-Souci  certain  roi  .renommé 
Fut  de  soucis  quelquefois  consumé. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  mes  retraites; 
Loin  des  chagrins,  loin  do  l'ambition, 
De  mes  plaisirs  elles  portent  le  nom  : 
Vous  le  savez,  car  c'est  vous  qui  les  faites. 

XXIII.  —  LES  TORTS  (4).  —  Î757. 

Non,  je  n'ai  point  tort  d'oser  dire 
Ce  que  pensent  les  gens  do  bien; 
Et  le  sage  qui  ne  craint  rien 
A  le  beau  droit  de  tout  écrire. 

J'ai,  quarante  ans,  bravé  l'empire 
Des  lâches  tyrans  des  esprits; 
Et,  dans  votre  petit  pays, 
J'aurais  grand  tort  de  me  dédire. 

Je  sais  que  souvent  le  Malin 
A  caché  sa  queue  et  sa  griffe 
Sous  la  tiare  d'un  pontife, 
Et  sous  le  manteau  d'un  Calvin. 

Je  n'ai  point  tort  quand  je  détesto 
Ces  assassins  religieux, 


(1)  Un  des  familiers  de  Frédéric,  La  Mettrie,  avait  publié  V Homme 
machine.  (G.  A.) 

(2j  Quelques  semaines  après  avoir  écrit  ces  vers,  Voltaire  se 
brouillait  avec  Frédéric,  et  quittait  Berlin.  (G.  A.) 

(3  Ils  furent  aussi  adressés  à  do  Bordes,  dans  une  lettre  dont  on 
ne  connaît  que  ce  passage  : 

«  Vous  avez  fail  assurément  nos  délices,  monsieur,  quand  vous 
avez  bien  voulu  passer  quelques  jours  avec  l'oncle  el  la  nièce;  ils 
n'ont  qu'un  reproche  à  vous  faire,  c'esl  de  ne  vous  avoir  pu  possé- 
der assez  longtemps. 

»  L'oncle  el  la  nièce  vous  embrassent;  la  nièce  dit  que  les  vers 
sont  pour  elle.  Partagez  en  revenant  ici.  »  (G.  A.) 

(4)  C'est,  une  repense  a  la  pièc  i  de  vers  de  Rival  que  Voltaire  a 
reproduite  dans  le  Commentaire  historique.  Voyez  plus  liant.  (G.  A.) 
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Employant  le  for  et  les  feux 
Pour  servir  le  Père  céleste. 

Oui,  jusqu'au  dernier  de  mes  jours 
Mon  ame  sera  fière  et  tendre  ; 
J'oserai  gémir  sur  la  cendre 
Et  des  Servets  et  des  Dubourgs  (a). 

De  cette  horrible  frénésie 
A  la  fin  le  temps  est  passé  : 
Le  fanatisme  est  terrassé; 
Mais  il  reste  l'Hypocrisie. 

Farceurs  à  manteaux  étriqués  (1), 
Mauvaise  musique  d'église, 
Mauvais  vers,  et  sermons  croqués, 
Ai-je  tort  si  je  vous  méprise? 

XXIV.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS, 

QUI  LUI  AVAIT  ENVOYÉ  UNE  PIÈCE  DE  VERS  INTITULÉE 
LE  COEUR. 

Certaine  dame  honnête,  et  savante  (6),  et  profonde, 

Ayant  lu  le  traité  du  cœur, 
Disait  en  se  pâmant  :  «  Que  j'aime  cet  auteur! 
Ah  !  jo  vois  bion  qu-il  a  le  plus  grand  cœur  du  monde  ! 

»  De  mon  heureux  printemps  j'ai  vu  passer  la  fleur; 

Le  cœur  pourtant  me  parle  encore  : 
Du  nom  de  Petit-cœur  quand  mon  amant  m'honore, 

Je  sens  qu'il  me  fait  trop  d'honneur.  » 

Hélas  !  faibles  humains,  quels  destins  sont  les  nôtres  I 
Qu'on  a  mal  placé  les  grandeurs! 
Qu'on  serait  heureux  si  les  cœurs 
Etaient  faits  les  uns  pour  les  autres  ! 

Illustre  chevalier,  vous  chantez  vos  combats, 

Vos  victoires,  et  votre  empire  ; 
Et  dans  vos  vers  heureux,  comme  vous  pleins  d'appas, 

C'est  votre  cœur  qui  vous  inspire. 

Quand  Lisette  vous  dit  :  «  Rodrigue,  as-tu  du  cœur  ?» 
Sur  l'heure  elle  l'éprouve,  et  dit  avec  franchise: 

«  Il  eut  encor  plus  de  valeur 

Quand  il  était  homme  d'église.  t> 


XXV, 


A  M. 


DEODAT1  DE  TOVAZZI  (2). 

A  Ferney,  le  1er  février  17G1. 

Etalez  moins  votre  abondance, 
Votre  origine,  et  vos  honneurs  : 
11  ne  sied  pas  aux  grands  seigneurs 
De  se  vanter  do  leur  naissance. 

L'Italie  instruisit  la  France  ; 
Mais,  par  un  reproche  indiscret, 
Nous  serions  forcés  à  regret 
A  manquer  de  reconnaissance. 

Dès  longtemps  sortis  de  l'enfance, 
Nous  avons  quitté  les  genoux 
D'une  nourrice  en  décadence 
Dont  le  lait  n'est  plus  fait  pour  nous. 

Nous  [fourrions  devenir  jaloux 
Quand  vous  parlez  notre  langago  : 
Puisqu'il  est  embelli  par  vous, 
Cessez  donc  de  lui  faire  outrage. 

L'égalité  contente  un  sage. 
Terminons  ainsi  le  proies  : 
Quand  on  est  égal  aux  Français, 
Ce  n'est  pas  un  mauvais  partage. 


(a)  Dabourg,  conseiller-clerc  du  parlement,  pendu  et  brûlé  à 
Paris,  comme  Servet  à  Genève.  (177t>.) 

(1)  C'est  aux  ministres  protestons  de  Genève  que  Voltaire  s'adresse 
ici.  (G.  A.) 

(h.  Madame  Cramer-Dellon. 

(2)  Auteur  dune  Dissertation  sur  l'excellence  de  la  langue  ita- 
lienne. Voyez  la  lettre  a  Damituville,  3  mars  1761.  (G.  A.; 


XXVI.  —  A  M.  BLIN  DE  SA1N.MORE  (1).  —  1761. 

Mon  amour-propre  est  vivement  flatté 
De  votre  écrit  ;  mon  goût  l'est  davantage, 
On  n'a  jamais,  par  un  plus  doux  langage, 
Avec  plus  d'art  blessé  la  vérité. 

Pour  Gabrielle,  en  son  apoplexie 
D'autres  diront  qu'elle  parle  longtemps  ; 
Mais-ses  discours  sont  si  vrais,  si  touchants, 
Elle  aime  tant,  qu'on  la  croirait  guérie. 

Tout  lecteur  sage  avec  plaisir  verra 
Qu'eu  expirant  la  belle  Gabrielle 
Ne  pense  point  que  Dieu  la  damnera, 
Pour  aimer  trop  un  amant  digne  d'elle. 

Avoir  du  goût  pour  le,  roi  très  chrétien, 
C'est  œuvre  pie,  on  n'y  peut  rien  reprendre  : 
Le  paradis  est  fait  pour  un  cœur  tendre, 
Et  les  damnés  sont  ceux  qui  n'aimeut  rien. 

XXVII.  —  A  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE  CATHERINE  II, 

A   L'OCCASION   DE   LA   PKiSE 
DE  CHOCZ1M   PAU    LES    RUSSES  EN    1769  (2). 

Fuyez,  visirs,  bâchas,  spahis,  et  janissaires  : 
Si  le  nonce  du  pape,  allié  du  mufti, 
Se  damnait  en  armant  vos  troupes  sanguinaires, 
Catherine  a  vaincu,  le  nonce  est  converti. 

Il  doit  l'être  du  moins  ;  il  doit  sans  doute  apprendre 
A  ne  plus  réunir  la  mitre  et  le  turban. 
Malheureux  Polonais,  le  fer  de  l'Ottoman 
Mettait  donc  par  vos  mains  la  république  en  cendre  ! 

De  vos  vrais  intérêts  devenez  plus  jaloux. 
Rome  et  Constantinople  ont  été  trop  fatales  : 
Il  est  temps  de  finir  ces  horribles  scandales  ; 
Vous  serez  désormais  fortunés  malgré  vous. 

Bientôt  de  Gallitzin  la  vigilante  audace 

Ira  dans  son  sérail  éveiller  Moustapba, 

Mollement  assoupi  sur  son  large  sopha, 

Au  lieu  même  où  naquit  le  fier  dieu  de  la  Thrace. 

0  Minerve  du  Nord  !  ô  toi,  sœur  d'Apollon  ! 
Tu  vengeras  la  Grèce  en  chassant  ces  infâmes, 
Ces  ennemis  des  arts,  et  ces  geôliers  des  femmes. 
Je  pars,  je  vais  t'attendre  aux  champs  de  Marathon. 

* 

XXVI H.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL, 

SUR  LA  FONDATION   DE   YEHSOY  (3).  —  1769. 

Madame,  un  héros  destructeur, 

S  il  est  ^rand,  n'est  qu'un  grand  coupab!  ■; 

J'aime  bien  mieux  un  fondateur  : 

L'un  est  un  dieu,  l'autre  est  un  diable. 

Dites  bien  à  votre  mari 

Quj  des  neuf  tilles  de  Mémoire 

Il  sera  le  seul  favori 

Si  de  fonder  il  a  la  gloire. 

Didon,  que  j'aime  tendrement, 
Sera  célèbre  d'âge  en  âge  ; 
Mais  quand  Didon  fonda  Carthage, 
C'est  qu'elle  avait  beaucoup  d'argent. 

Si  le  vainqueur  de  l'Assyrie 
Avait  eu  pour  surintendant 
Un  conseiller  du  parlement  (i), 
Nous  n'aurions  point  Alexandrie. 


(1)  A  propos  d'une  béroide  intitulée,  Lettre  de  Gabrielle  d'Estrêes 
a  Henri  IV.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  Correspondance  avec  Catherine  II  à  cette  époque. 
(G.  A.) 

(3)  Port  sur  le  lac  de  Genève,  que  créait  alors  le  duc  de  Clioiseul. 
(G.  A.) 

(4)  Allusion  à  l'abbé  Terray,  ex-conseiller  au  parlement,  contrô- 
leur des  finances,  li  avait  suspendu  le  paiement  des  rescriptions, 
et  Voltaire  se  trouvait  victime  de  celte  mesure,  (G.  A.) 
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Nos  très  sots  aïeux  autrefois 
Ont  fondé  do  pieux  asiles 
Pour  mes  moines  de  saint  François; 
Mais  ils  n'ont  point  fondé  de  villes. 

Envoyez-nous  des  Amphions, 
Sans  quoi  nos  peines  sont  perdues; 
A  Versoy  nous  avons  des  rues, 
î£t  nous  n'avons  point  de  maisons. 

Sur  la  raison,  sur  la  justice, 
Sur  les  grâces,  sur  la  douceur. 
Je  fonde  aujourd'hui  mon  bonheur; 
Et  vous  êtes  une  fondatrice. 

XXIX.  —  A  M.  SAURIN,  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

SUR  CE  QUE  LE  GÉNÉRAL  DES  CAPUCINS  AVAIT  AGRÉGÉ  L'AUTEUR 
A  L'ORDRE  DE  SAINT-FRANÇOIS,  E\  RECONNAISSANCE  DE  QUEL- 
QUES SERVICES  QU'IL  AVAIT  RENDUS  A  SES  MOINES  (I)  — 1770. 

lest  vrai,  je  suis  capucin  ; 
C'est  sur  quoi  mon  salut  se  fonde  : 
Je  ne  veux  pas,  dans  mon  déclin, 
Finir  comme  les  gens  du  monde. 

Mon  malheur  est  do  n'avoir  plus 
Dans  mes  nuits  ces  bonnes  fortunes, 
Ces  nobles  grâces  des  élus, 
Chez  mes  confrères  si  communes. 

Je  ne  suis  point  frère  Frappart  (2), 
Confessant  sœur  Luce  ou  sœur  Nice  ; 
Je  ne  porte  point  le  ciliée 
Do  saint  Grizel,  de  saint  Billard  (3). 

J'achève  doucement  ma  vie  : 
Je  suis  prêt  à  partir  demain, 
En  communiant  de  la  main 
Du  bon  curé  de  Mêlante  (4). 

Dès  que  monsieur  l'abbé  Terray 
A  su  ma  capucinerie. 
De  mes  biens  il  m'a  délivré  (5)  : 
Que  servent-ils  dans  l'autre  vie? 

J'aime  fort  cet  arrangement; 
Il  est  leste  et  plein  de  prudence. 
Plût  à  Dieu  qu'il  en  fît  autant 
A  tous  les  moines  de  la  France! 

XXX.  —  A  MADAME  NECKER  (6).  —  1770. 

Quelle  étrange  idée  est  venue 
Dans  voire  esprit  sage,  éclairé  ? 
Que  vos  bontés  l'ont  égaré  ! 
Et  que  votre  peine  est  perdue  ! 

A  moi  chétif  une  statue! 
Je  serais  d'orgueil  enivré. 
L'ami  Jean-Jaequo  a  déclaré 
Que  c'est  à  lui  qu'elle  était  due  (7). 

Il  la  demande  avec  éclat. 
L'univers,  par  reconnaissance. 
Lui  devait  cette  récompense  : 
Mais  l'univers  est  un  ingrat. 

C'est  vous  que  je  figurerai 

En  beau  marbre,  d'après  nature, 
Lorsqu'à  Paphos  je  reviendrai, 
Et  que  j'aurai  la  main  plus  sûre. 


(1)  C'est  une  réponse  a  une  pièce  de  vers  de  Panrin.  (G.  V.) 

(2)  Voyez  In  Pucelle,  chant  XI.  (G.  A.) 

(3)  Grizel,  fameux  directeur  de  dévotes,  compromis  dans  la  ban- 
queroute frauduleuse  de  Billard,  caissier-général  des  postes,  fi.  A.) 

(4)  Pièce  de  i.a  Harpe,  donl  l'héroïne  esl  une  religieuse.  •>',.  a.) 
15)  Voyez  une  île-  notes  du  morceau  précédent.  (G.  A.) 

(fi)  A  propos  île  la  souscription  pour  la  statue  du  patriarche.  Ma- 
dame Necker  fut  la  présidente  de  la  commission  des  gens  de  let- 
tres souscripteurs.  (<;.  A.) 

(7)  Voyez  la  Lettre  de  J.-J.  Rousseau  à  Christophe  de  Beaumont. 
(G.  A.) 


Ah!  si  jamais  de  ma  façon 
De  vos  attraits  on  voit  l'image, 
On  sait  comment  Pygmalion 
Traitait  autrefois  son  ouvrage. 

XXXI.  —  A  M.  HOURCASTREMÉ.  —  1770. 

L'amour,  les  plaisirs  et  l'ivresse, 
Respirent  dans  vos  heureux  chants. 
C'est  parmi  la  plus  vive  jeunesse 
Qu'Apollon  se  plut  en  tout  temps. 

Les  Muses,  ainsi  que  les  belles, 
Dédaignent  les  vœux  d'un  vieillard  ; 
En  vain  j'irais  même  après  elles, 
Et  vous  les  fixez  d'un  regard. 

Elles  cessent  de  me  sourire  ; 
Vos  accords  ont  su  les  charmer, 
Eh  bien!  je  vous  cède  ma  Ivre; 
Vos  doigts  sont  faits  pour  ranimer. 

XXXII.  —  A  M.  DE  "', 

EN   RÉPONSE   A   DES   VERS   QUE    LA   SOCIÉTÉ   DE   LA   TOLÉRANCE 
DE    BORDEAUX   LUI    AVAIT    ENVOYÉS. 

Vous  voulez  donc  édifier 

Un  beau  temple  à  la  Tolérance! 

Je  prétends  y  sacrifier  : 

C'est  ma  sainte  de  préférence. 

A  vos  maçons  j'ai  pu  fournir 
Des  pierres  pour  cette  entreprise; 
Les  dévots  s'en  voulaient  servir 
Pour  me  lapider  dans  l'église. 

Mais  je  sais  ce  qu'ont  ordonné 
Les  maximes  de  l'Evangile  : 
En  bon  chrétien  j'ai  pardonné 
Au  méchant  comme  à  l'imbécile. 

XXXIII. —  A  MADAME    LULLIN    (1). 

A  Ferney,  te  16  noveinbro  1773 

Hé  quoi  !  vous  êtes  étonnée 
Qu'au  bout  de  quatre-vingts  hivers, 
Ma  muse  faible  et  surannée, 
Puisse  encor  fredonner  des  vers? 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 

Kit  sous  les  glaçons  de  nos  champs  ; 

Elle  console  la  nature, 

Mais  elle  sèche  en  peu  de  temps. 

Un  oiseau  peut  se  faire  entendre 
Après  la  saison  des  beaux  jours; 
Mais  sa  voix  n'a  plus  rien  ao  tendre, 
Il  no  chante  plus  ses  amours. 

Ainsi  je  touche  encor  ma  lyre, 
Qui  n'obéit  plus  à  mes  doigts  ; 
Ainsi  j'essaie  encor  ma  voix 
Au  moment  même  qu'elle  expire. 

ot  Je  veux  dans  mes  derniers  adieux. 
Disait  Tihulle  à  son  amante, 
Attacher  mes  yeux  sur  tes  yeux, 
Te  presser  do  ma  main  mourante.  » 

Mais  quand  on  sent  qu'on  va  passer, 
Quand  l'âme  fuit  avec  la  vie, 
A-t-on  des  yeux  pour  voir  Délie, 
Et  des  mains  pour  la  caresser? 

Dans  ce  moment  chacun  oublie 
Tout  ce  qu'il  a  fait  en  santé. 
Quel  mortel  s'est  jamais  flatté 
D'un  rendez-vous  à  l'agonie? 


(H  On  a  cru  longtemps  que  ces  vers  avaient  été  adr  ssés  à  ma- 
dame du  Deffand.  C'est  avec  raison  que  dans  les  éditions  mû  let'nes 
on  les  donne  comme  ayant  été  envoyés  à  madamo  Lullin,  de  Ge- 
nève. (G.  A.) 
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Délie  elle-même,  à  son  tour. 

S'en  va  dans  la  nuit  éternelle^ 
En  oubliant  qu'elle  fut  belle, 
Et  qu'elle  a  vécu  pour  l'amour. 

Nous  naissons,  nous  vivons,  bergère, 
Nous  nourons  sans  savoir  comment  ; 
Chacun  est  parti  du  néant  : 
Où  va-t-il?...  Dieu  le  sait,  ma  chère. 

XXXIV.— LES  DÉSAGRÉMENTS  DE  LA  VIEILLESSE. 

Oui,  je  sais  qu'il  est  doux  de  voir  dans  ses  jardins 
Ces  beaux  fruits  incarnats  et  dé  PefSè  erd'Epire, 
De  savourer  en  paix  la  sève  de  ses  vins, 

Et  de  manger  ce  qu'on  admire. 
J'aime  fort  un  faisan  qu'à  propos  on  rôtil  ; 
De  ces  perdreaux  maillés  le  fumet  seul  m'attire; 
Mais  je  voudrais  encore  avoir  de  l'appétit. 

Sur  le  penchant  fleuri  de  ces  fraîches  cascades, 
Sur  ces  prés  émaillés,  dans  ces  sombres  forêts, 
Je  voudrais  bien  danser  avec  quelques  Dryades; 
Mais  il  faut  avoir  des  jarrets. 

J'aime  leurs  yeux,  leur  taille,  et  leurs  couleurs  vermeilles, 
Leurs  chants  harmonieux,  leur  sourire  enchanteur; 
Mais  il  faudrait  avoir  des  yeux  et  des  oreilles  : 
On  doit  s'aller  cacher  quand  on  n'a  que  son  c8 ■ur. 

Vous  serez  comme  moi  quand  vous  aurez  mon  Age, 
Archevêques,  abbés,  empourprés  cardinaux, 

Princes,  rois,  fermiers-généraux; 
Chacun  avec  le  temps  devient  tristement  sage  : 

Tous  nos  plaisirs  n'ont  qu'un  moment. 
Hélas!  quel  est  le  cours  et  le  but  de  la  vie? 

Des  fadaises,  et  le  néant. 
0  Jupiter!  tu  fis  en  nous  créant 

Une  froide  plaisanterie. 

"  XXXV.  — AU  ROI  DE  PRUSSE. 

SUR   UN  BUSTE  EN  PORCELAINE,  FAIT  A  BERLIN,  REPRÉSENTANT 
L'AUTEUR,  ET  ENVOYÉ  PAR  SA  MAJESTÉ,   EN  JANVIER  1775. 

Epictète  au  bord  du  tombeau 
A  reçu  ce  présent  des  mains  de  Marc-Aurèle. 

Il  a  dit  :  «  Mon  sort  est  trop  beau  : 
J'aurai  vécu  pour  lui  :  je  lui  mourrai  fidèle. 

»  Nous  avons  cultivé  tous  deux  les  mêmes  arts 

Et  la  même  philosophie  ; 
Moi  sujet,  lui  monarque  et  favori  de  Mars; 
Et  tous  les  deux  parfois  objets  d'un  peu  d'envie. 

»  Il  rendit  plus  d'un  roi  de  ses  exploits  jaloux  ; 
Moi,  je  fus  harcelé  des  gredins  du  Parnasse. 
Il  eut  des  ennemis,  il  les  dissipa  tous, 
Et  la  troupe  des  miens  dans  la  fange  coasse. 

»  Les  cagots  m'ont  persécuté  ; 
Les  cagots  à  ses  pieds  frémissaient  en  silence. 
Lui  sur  le  trône  assis,  moi  dans  l'obscurité, 

Nous  prêchâmes  la  tolérance. 

Nous  adorions  tous  deux  le  Dieu  de  l'univers  : 
Car  il  en  est  un.  quoi  qu'on  dise  (1)  : 
Mais  nous  n'avions  fias  la  sottise 
De  le  déshonorer  par  des  cultes  pervers. 

»  Nous  irons  tous  les  deux  dans  la  céleste  sphère, 
Lui  fort  tard,  moi  bientôt.  Il  obtiendra,  je  croj-, 
Un  trône  auprès  d'Achille,  et  même  auprès  d'Homère, 
Et  j'y  vais  demander  un  tabouret  pour  moi.  » 
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SUR  L'ALLIANCE  RENOUVELER  ENTRE  LA  FRANCE  ET  LES  CAN- 
TONS HELVÉTIQUES,  JURÉE  DANS  L'ÉGLISE  DE  SOLEURE,  LE 
15  AUGUSTE  1777  (2). 

Quelle  est  dans  ces  lieux  saints  cette  solennité 

(1)  Ce  «  quoi  qu'on  dise  »  est  à  l'adresse  des  encyclopédistes. 
(G.    \  I 

(21  Ces  stances  parm  I  ns  le  tournai  de  politique  et  de  lit- 
térature, octobre  1777.  (G.  A.) 


Des  fiers  enfants  de  la  Victoire? 
Ils  marchent  aux  autels  de  la  fidélité, 
De  la  Valeur,  et  de  la  Gloire, 

Tels  on  vit  ces  héros  qui,  dans  les  champs  dTvry, 
Contre  la  Ligue,  et  Rome,  et  l'enfer  et  sa  rage, 

Vengeaient  les  droits  du  grand  Henri, 

Et  l'égalaient  dans  son  courage. 

m 

C'est  un  dieu  bienfaisant,  c'est  un  ange  de  paix 
Qui  vient  renouveler  cette  auguste  alliance. 
Je  vois  des  jours  nouveaux  marqués  par  des  bienfaits, 
Par  de  plus'douces  mœurs,  et  la  même  vaillance. 

On  jeint  le  caducée  au  bouclier  de  Mars. 

Sous  les  auspices  de  Vergenne  (1). 
0  monts  helvétiens!  vous  êtes  les  remparts 

Des  beaux  lieux  qu'arrose  la  Seine. 

Les  meilleurs  citoyens  sont  les  meilleurs  guerriers. 
Ainsi  Philadelphie  étonne  l'Angleterre  (2); 

Elle  unit  l'olive  aux  lauriers, 
Et  défend  son  pays  en  condamnant  la  guerre. 

Si  le  ciel  la  permet,  c'est  pour  la  liberté. 
Dieu  forma  l'homme  libre  alors  qu'il  le  fit  naître  ; 
L'homme,  émané  des  cieux  pour  l'immortalité, 
N'eut  que  Dieu  pour  père  et  pour  maître. 

On  est  libre  en  effet  sous  d'équitables  lois; 
Et  la  félicité,  s'il  en  est  dans  ce  monde, 
Est  d'être  en  sûreté,  dans  une  paix  profonde, 
Avec  de  tels  amis  et  le  meilleur  des  rois. 

XXXVII.  —  STANCES  OU  QUATRAINS, 

POUR  TENIR  LIEU  DE  CEUX  DE  PIBRAC,  QUI  ONT  UN  PEU  VKILLI. 

Tout  annonce  d'un  Dieu  l'éternelle  existence; 
On  ne  peut  le  comprendre,  on  ne  peut  l'ignorer. 
La  voix  de  l'univers  annonce  sa  puissance* 
Et  la  voix  de  nos  cœurs  dit  qu'il  faut  l'adorer. 

Mortels,  tout  est  pour  votre  usage  ; 
Dieu  vous  comble  de  ses  présents. 
Ah  !  si  vous  êtes  son  image, 
Soyez  comme  lui  bienfaisants. 

Pères,  de  vos  enfants  guidez  le  premier  âge  ; 
Ne  forcez  point  leur  goût,  mais  dirigez  leurs  pas. 
Etudiez  leurs  mœurs,  leurs  talents,  leur  courage: 
On  conduit  la  nature,  on  ne  la  change  pas. 

Enfant,  crains  d'être  ingrat  ;  sois  soumis,  doux,  sincère: 
Obéis,  si  tu  veux  qu'on  t'obéisse  un  jour. 
Vois  ton  Dieu  dans  ton  père  ,  un  Dieu  veut  ton  amour. 
Que  celui  qui  t'instruit  te  soit  un  nouveau  père. 

Qui  s'élève  trop  s'avilit; 

De  la  vanité. naît  la  honte. 

C'est  par  l'orgueil  qu'on  est  petit; 

On  est  grand  quand  on  le  surmonte. 

Fuyez  l'indolente  Paresse  ; 
C'est  la  rouille  attachée  aux  plus  brillants  métaux. 
L'Honneur,  le  Plaisir  même,  est  le  fils  des  Travaux; 
Le  Mépris  et  l'Ennui  sont  nés  de  la  Mollesse. 

Ayez  de  l'ordre  en  tout  :  la  carrière  est  aisée. 
Quand  la  règle  conduit  Thémis,  Phébus,  et  Mars, 
La  règle  austère  et  sûre  est  le  fil  de  Thésée 
Qui  dirige  l'esprit  au  dédale  des  arts. 

L'Esprit  fut  en  tout  temps  le  fils  de  la  Nature. 
Il  faut  dans  ses  atours  de  la  simplicité; 
Ne  lui  donnez  jamais  de  trop  grande  parure  : 
Quand  ou  veut  trop  l'orner,  on  cache  sa  beauté. 

Soyez  vrai,  mais  discret  ;  soyez  ouvert,  mais  sage  ; 
Et",  sans  la  prodiguer,  aimez  la  vérité  : 


(1)  Ministre  des  affaires  étrangères  sous  Louis  XVI.  (G.  A.) 


(2)  I.a  guerre 
mencée.  (G.  A.) 


pour  l'indépendance   de  l'Amérique   était    corn- 
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Cachez-la  sans  duplicité; 
Osez  la  dire  avec  courage. 

Réprimez  tout  emportement; 
On  se  nuit  alors  qu'on  offense; 
Et  l'on  hâte  son  châtiment* 
Quand  ou  croit  hâter  sa  vengeance. 

La  politesse  est  à  l'esprit 
Ce  que  la  grâce  est  au  visage  : 
De  la  bonté  du  cœur  elle  est  la  douce  imago  : 
Et  c'est  la  bonté  qu'on  chérit. 

Le  premier  des  plaisirs  et  la  plus  belle  gloire, 

C'est  de  prodiguer  les  bienfaits  : 
Si  vous  en  répandez,  pefdéz-eq  la  mémoire  : 
Si  vous  en  recevez,  publiez-le  à  jamais. 

La  dispute  est  souvent  funeste  autant  que  vaine; 


A  ces  combats  d'esprit  craignez  de  vous  livrer. 
Que  le  flambeau  divin,  qui  doit  vous  éclairer, 
Ne  soit  pas  en  vos  mains  le  flambeau  de  la  haine. 

De  l'émulation  distinguez  bien  l'envie  : 

L'une  mène  à  la  gloire,  et  l'autre  au  déshonneur; 

L'une  est  l'aliment  du  génie, 

Et  l'autre  le  poison  du  cœur. 

Par  un  humble  maintien,  qu'on  estime  et  qu'on  aicaej 
Adoucissez  l'aigreur  de  vos  rivaux  jaloux. 

Devant  eux  rentrez  en  vous-même, 

Et  ne  parlez  jamais  de  vous. 

Toutes  les  passions  s'éteignent  avec  l'âge; 

L'amour-propre  ne  meurt  jamais. 
Ce  flatteur  est  tyran,  redoutez  ses  attraits 
Et  vivez  avec  lui  sans  être  en  esclavage. 


FIN  DES  STANCES. 
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—  A  MONSEIGNEUR,  FILS  UNIQUE  DE  LOUIS  XIV  (1). 
—  1706  ou  1707. — 

Noble  sang  du  plus  grand  des  rois, 

Son  amour  et  notre  espérance, 

Vous  qui,  sans  régner  sûr  la  France, 

Régnez  sur  le  cœur  des  François  Ci), 

Pourrez-vous  souffrir  que  ma  veine, 

Par  utueffort  ambitieux, 

Ose  vous  donner  une  étrenne. 
Vous  qui  n'en  recevez  que  do  lu  main  des  deiux? 

La  nature  en  vous  faisant  naître 
Vous  étrenna  de  ses  plus  doux  attraits, 

Et  fit  voir  dans  vos  première  traits 
Que+e  fils  de  Louis  était  digne  de  l'être. 
Tous  les  dieux  à  l'etivi  vous  firent  leurs  présents: 
Mars  vous  donna  ia  force  et  le  courage; 

Minerve,  dès  vos  jeunes  ans, 
Ajouta  la  sagesse  au  feu  bouillant  de  l'âge; 
L'immortel  Apollon  vous  donna  la  beauté: 
Mais  un  dieu  plus  puissant,  que  j'implore  en  mes  peines, 

Voulut  aussi  ni"  donner  mes  étrennes. 

En  vous  donnant  la  libéralité-. 

II.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  FONTAINIÎS, 

SUR    SON    ROMAN    DE   LA.    COMTESSE    DE   SAVOIE    (3).     —     (713. 

La  Fayette  et  Segrais,  couple  sublime  et  tendre, 
Le  modèle,  avant  vous,  de  nos  galants  écrits, 
Des  champs  élysieflS,  sur  les  ailes  des  Ris, 

Vinrent  depuis  peu  dans  Paris  : 
D'où  ne  viendrait-on  pas,  Sàphb,  pour  vous  entendre? 
A  vos  genoux  tons  deux  humilies. 
Tous  deux  vaineus,  et  pourtant  pleins  de  joie, 
Ils  mirent  leur  Zgïde  aux  pieds 
De  la  Commse  de  Si-roie. 

(1)  Ces  vers  furenl  présentés  à  ce  prince  par  un  soldSt  des  Inva- 
lides :  l'aul  ur  avait  environ  douze  ans  lorsqu'il  lesïit;  (K.) 

(2)  On  rimait  alors  pour  les  yeux  -.  Voltaire  suivait,  en  cela 
l'exemple  des  po  ècle  de  Louis  .\tv  :  mais  il  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  que  la  rime  ëtajt  laite  pour  l'oreille  :  il  entreprit  le 
premier  d'accorder  l'orthographe  avec  la  prononciation^  et  fît  voir 
le  ridicule  d'écrii  île  pi  nple  français,  comme  saint  François.  Pui- 
sieurs  écrivains  ont  senii  la  justesse  de,  ses  Observations,  et  ont 
adopté  son  système.  (JÇ..J 

i:ii  (.'est  de  ce  roman  que  Voltaire  lira  plus  tard  le  sujet  de  sa 
tragédie  de  Tancrcdc.  Voyez,  tome  in,  HotrèNOlice  sur  bette  pi'ece. 
(G.  A.) 


Ils  avaient  bien  raison  :  quel  dieu,  charmant  auteur, 
Quel  dieu  vous  a  donné  ce  langage  enchanteur, 

La  force  et  la  délicatesse, 

La  simplicité,  la  noblesse. 

Que  Fénelon  seul  avait  joint; 
Ce  naturel  aisé  dont  l'art  n'approche  point! 
Sapho,  qui  ne  croirait  que  l'Amour  vous  inspire? 
Mais  vous  vous  contentez  de  vanter  son  empire  ; 
De  Mendoze  amoureux  vous  pi  iyuez  le  beau  feu 

Et  la  vertueuse  faiblesse 
D'une  maîtresse 
Qui  lui  fait,  en  fuyant,  un  si  charmant  aveu. 
Ah  !  pouvez-vous  donner  ces  leçons  de  tendresse, 

Vous  qui  les  pratiquez  si  peu  ? 
C'est  ainsi  que  Marot,  sur  sa  lyre  incrédule, 
Du  dieu  qu'il  méconnut  prôna  la  sainteté  : 
Vous  avez  pour  l'amour  aussi  peu  de  scrupule; 
Vous  ne  le  servez  point,  et  vous  l'avez  chanté. 

Adieu;  malgré  mes  épilogues-, 

Puissiez-vous  pourtant.  I  tas  les  ans, 
Me  lire  deux  ou  trois  romans. 
Et  taxer  quatre  synagogues  (<  -i. 

III.  —  A  Mi  L'ABBÉ  SERYTEN, 

PRISONNIER   AU  CHAI  EAU   DE  MNCENNES  (1).  —  17J*. 

Aimable  abbé,  dans  Paris  autrefois 
La  Volupté  de  loi  reçut  des  lois; 

(a)  Madame  la  comtesse  de  Fontaines  était  tille  du  marquis  de 
(iivry,  commandant  de  Metz,  qui  âvâil  favorisé  l'établissement  des 
juifs  dans  celle  ville;  ceux-ci-,  par  r< connaissance,  lui  avaient  l'ait 
une  pension  considérai, le  qui  ciail  pa-see  a  ses  entants.  (K.) 

(1)  L'abbé  Servien  ne  fui  jamais  mêlé  dans  aucune  affaire  d'Etat 
ou  d'Eglise  :  c'était  un  homme  de  plaisir;  et  vraisemblablement 
quelque  aventure  un  peu  trop  bruyante  avait  été  la  cause  de  -a 
prison.  La  lin  du  règne  de  Louis  XIV  est  une  des  époques  où  la 
licence  des  înieurs  s'esl  montrée  avec  le  plus  de  liberté;  Le  mépris 
ei  l'indignation  qu'excitait  l'hypocrisie  de  la  cour  faisàiehl  pres- 
que regarder  cette  licence  connue  une,  marque  de  ftOMesse  irahie 
et  de  courage. 

Celle  épître  est  précieuse  :  ou  y  voil  que,  des  rage  de  vingt  ans, 
\oiiaire  avait  déjà  une  philosophie  douce,  vraie,  et  sans  exagéra- 
tion, telle  qu'on  la  retrouvé  dans  ion-  se   i  io  rai  es.  nu  j  voil  aussi 

que  l'on  parlait  encore    de  Ion    uel  avec  éloge  :  la  haine  pour  son 
persécuteur  Coiliert  n'était  pas  éteinte:  ce  ne  lut  que  Sous  le  gou- 
vernement du   cardinal  de  Fleurj   qu'en  s'avisa  do  le  croire  un 
grand  homme. 
L'abbé  Servien  mourut  en  17iG.  (K.) 
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Les  Ris  badins,  les  Grâces  enjouées, 

A  te  servir  dès  longtemps  dévouées, 

Et  dès  longtemps  fuyant  les  yeux  du  roi, 

.Marchaient  souvent  entre  Philippe  (1)  et  toi, 

Te  prodiguaient  leurs  faveurs  libérales, 

Et  île  leurs  mains  marquaient  dans  leurs  annales, 

En  lettres  d'or,  mots  et  contes  joyeux, 

De  ton  esprit  enfants  capricieux." 

0  doux  plaisirs,  amis  de  l'innocence, 
Plaisirs  goûtés  au  sein  de  l'indolence, 
Et  cependant  des  dévots  inconnus! 
0  jours  heureux!  qu'êtes- vous  devenus? 
Hélas!  j'ai  vu  les  Grâces  éplorées, 
Le  sein  meurtri,  pâles,  désespérées; 
J'ai  vu  les  Ris  tristes  et  consternés, 
Jeter  les  fleurs  dont  ils  étaient  ornés; 
Les  yeux  en  pleurs,  et  soupirant  leurs  peine3, 
Ils  suivaient  tous  le  chemin  de  Vincennes, 
Et,  regardant  ce  château  malheureux, 
Aux  beaux  esprits,  hélas  i  si  dangereux, 
Redemandaient  au  destin  en  colèro 
Le  tendre  abbé  qui  leur  servait  de  père. 

N'imite  point  leur  sombre  désespoir; 
Et,  puisqu'entin  tu  ne  peux  plus  revoir 
Le  prince  aimable  à  qui  tu  plais,  qui  t'aime, 
Ose  aujourd'hui  te  suffire  à  toi-même. 
On  ne  vit  pas  au  donjon  comme  ici  : 
Le  destin  change,  il  faut  changer  aussi. 
Au  sel  attique,  au  riant  badinage, 
Il  faut  mêler  la  force  et  le  courage; 
A  son  état  mesurant  ses  désirs, 
Selon  les  temps  se  faire  des  plaisirs, 
Et  suivre  enfin,  conduit  nas  la  nature, 
Tantôt  Socrate,  et  tantôt  Bpicure. 
Tel  dans  son  art  un  pilote  assuré, 
Maître  des  flots  dont  il  est  entouré, 
Sous  un  ciel  pur  où  brillent  les  étoiles, 
Au  vent  propice  abandonne  ses  voiles, 
Et,  quand  la  mer  a  soulevé  ses  flots, 
Dans  la  tempête  il  trouve  le  repos  : 
D'une  ancre  sûre  il  fend  la  molle  arène, 
Trompe  des  vents  l'impétueuse  haleine; 
Et,  du  trident  bravant  les  rudes  coups, 
Tranquille  et  fier,  rit  des  dieux  en  courroux. 

Tu  peux,  abbé,  du  sort  jadis  propice 
Par  ta  vertu  corriger  l'injustice; 
Tu  peux  changer  ce  donjon  détesté 
En  un  palais  par  Minerve  habité. 
Le  froid  Ennui,  la  sombre  Inquiétude, 
Monstres  affreux,  nés  dans  la  solitude, 
De  ta  prison  vont  bientôt  s'exiler. 
Vois  dans  tes  bras  de  toutes  parts  voler 
L'oubli  des  maux,  le  Sommeil  désirable; 
L'Indifférence,  au  cœur  inaltérable, 
Qui,  dédaignant  les  outrages  du  sort, 
Voit  d'un  même  œil  ot  la  vie  et  la  mort; 
La  Paix  tranquille,  et  la  Constance  altière, 
Au  front  d'airain,  à  la  démarche  fière, 
A  qui  jamais  ni  les  rois  ni  les  dieux, 
La  foudre  en  main,  n'ont  fait  baisser  les  yeux. 

Divinités  des  sages  adorées, 
Que  chez  les  grands  vous  êtes  ignorées! 
Le  fol  Amour,  l'Orgueil  présomptueux, 
Des  vains  Plaisirs  l'essaim  tumultueux, 
Troupe  volage  à  l'erreur  consacrée, 
De  leurs  palais  vous  défendent  l'entrée. 
Mais  la  retraite  a  pour  vous  des  appas  : 
Dans  nos  malheurs  vous  nous  tendez  les  bras; 
Des  Passions  la  troupe  confondue 
A  votre  aspect  disparaît  éperdue. 
Par  vous,  heureux  au  milieu  des  revers, 
Le  philosophe  est  libre  dans  les  fers. 
Ainsi  Fouquet,  dont  Thémis  fut  le  guide, 
Du  vrai  mérite  appui  ferme  et  solide, 
Tant  regretté,  tant  pleuré  des  neuf  Sœurs, 
Le  grand  Fouquet,  au  comble  des  malheurs, 
Frappé  des  coups  d'une  main  rigoureuse, 
Fut  plus  content  dans  sa  demeure  affreuse, 
Environné  de  sa  seule  vertu, 
Que  quand  jadis,  de  splendeur  revêtu, 
D'adulateurs  une  cour  importune 
Venait  en  foule  adorer  sa  fortune. 


(1)  Philippe  d'Orléans.  (G.  A.) 


Suis  donc,  abbé,  ce  héros  malheureux  ; 
Mais  ne  va  pas,  tristement  vertueux, 
Sous  le  beau  nom  de  la  philosophie, 
Sacrifier  à  la  mélancolie, 
Et  par  chagrin,  plus  que  par  fermeté, 
T'accoutumer  à  la  calamité. 

Ne  passons  point  les  bornes  raisonnables. 
Dans  tes  beaux  jours,  quand  les  dieux  favorables 
Prenaient  plaisir  à  combler  tes  souhaits, 
Nous  t'avons  vu,  méritant  leurs  bienfaits, 
Voluptueux  avec  délicatesse, 
Dans  tes  plaisirs  respecter  la  sagesse. 
Par  les  destins  aujourd'hui  maltraité, 
Dans  ta  sagesse  aime  la  volupté. 
D'un  esprit  sain,  d'un  cœur  toujours  tranquille, 
Attends  qu'un  jour,  de  ton  noir  domicile, 
On  le  rappelle  au  séjour  bienheureux. 
Que  les  Plaisirs,  les  Grâces,  et  les  Jeux, 
Quand  dans  Paris  ils  te  verront  paraître, 
Puissent  sans  peine  encor  te  reconnaître. 
Sois  tel  alors  que  tu  fus  autrefois  : 
Et  cependant  que  Sully  (1)  quelquefois 
Dans  ton  château  vienne,  par  sa  présence, 
Contre  le  sort  affermir  ta  constance. 
Rien  n'est  plus  doux,  après  la  liberté, 
Qu'un  tel  ami  dans  la  captivité. 
Il  est  connu  chez  le  dieu  du  Permesse  : 
Grand  sans  fierté,  simple  et  doux  sans  bassesse, 
Peu  courtisan,  partant  homme  de  foi, 
Et  digne  enfin  d'un  oncle  tel  que  toi. 

IV.  —  A  MADAME  DE  MONTRRUN-VILLEFRANCHE.  —  1714. 

Montbrun,  par  l'Amour  adoptée, 

Digne  du  cœur  d'un  demi-dieu, 
Et  pour  dire  encor  plus,  digne  d'être  chantée 

Ou  par  Ferrand,  ou  par  Chaulieu; 

Minerve  et  l'enfant  de  Cylhère 
Vous  ornent  à  l'envi  d'un  charme  séducteur; 
Je  vois  briller  en  vous  l'esprit  de  votre  mère 

Et  la  beauté  de  votre  sœur  : 

C'est  beaucoup  pour  une  mortelle. 
Je  n'en  dirai  pas  plus  :  songez  bien  seulement 
A  vivre,  s'il  se  peut,  heureuse  autant  que  belle, 
Libre  des  préjugés  que  la  raison  dément. 
Aux  plaisirs  où  le  monde  en  foule  vous  appelle,  - 

Abandonnez- vous  prudemment. 
Vous  aurez  des  amants,  vous  aimerez  sans  doute  : 
Je  vous  verrai,  soumise  à  la  commune  loi, 
Des  beautés  de  la  cour  suivre  l'aimable  route, 

Donner,  reprendre  votre  foi. 
Pour  moi,  je  vous  louerai;  ce  sera  mon  emploi. 
Je  sais  que  c'est  souvent  un  partage  stérile, 

Et  que  La  Fontaine  et  Virgile 
Recueillaient  rarement  le  fruit  de  leurs  chansons. 
D'un  inutile  dieu  malheureux  nourrissons, 
Nous  semons  pour  autrui.  J'ose  bien  vous  le  dire, 
Mon  cœur  de  La  Duclos  (2)  fut  quelque  temps  charmé; 
L'amour  en  sa  faveur  avait  monté  ma  lyre  : 
Je  chantais  La  Duclos;  d'Uzès  en  fut  aimé  : 

C'était  bien  la  peine  d'écrire! 
Je  vous  louerai  pourtant;  il  me  sera  trop  doux 
De  vous  chanter,  et  même  sans  vous  plaire; 

Mes  chansons  seront  mon  salaire  : 

N'est-ce  rien  de  parler  do  vous? 

V.  —  A  M.  L'ARBÉ  DE  ***  (3), 

QUI   PLEURAIT  LA   MORT  DE  SA   MAITRESSE.  —  171". 

Toi  qui  fus  des  plaisirs  le  délicat  arbitre, 

Tu  languis,  cher  abbé  ;  je  vois  malgré  tes  soins 

Que  ton  triple  menton,  l'honneur  de  ton  chapitre, 

Aura  bientôt  deux  étages  de  moins. 
Esclave  malheureux  du  chagrin  qui  te  dompte, 

Tu  fuis  un  repas  qui  l'attend  ! 

Tu  jeûnes  comme  un  pénitent  ; 

Pour  un  chanoine  quelle  honte! 
Quels  maux  si  rigoureux  peuvent  donc  t'accabler  ? 
Ta  maîtresse  n'est  plus,  et,  de  ses  yeux  éprise, 
Ton  âme  avec  la  sienne  est  prête  à  s'envoler  ! 
Que  l'amour  est  constant  dans  un  homme  d'église! 


(1)  Le  duc  de  Sully.  (G.  A.) 

(2j  Actrice  de  la  Comédie-Française    (G.  A.) 

t.3)  On  croit  que  c'est  l'abbé  de  Bussy.  (G.  A.) 
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Et  qu'un  mondain  saurait  bien  mieux  so  consoler  ! 

Je  sais  que  ta  fidèle  amie 

To  laissait  prendre  en  liberté 
De  ces  plaisirs  qui  font  qu'en  cette  vie 
On  désire  assez  peu  ceux  do  l'éternité  : 

Mais  suivre  au  tombeau  ce  qu'on  aime 

Ami,  crois-moi,  c'est  un  abus, 

Quoi  !  pour  quelques  plaisirs  perdus 

Voudrais-tu  te  perdre  toi-même  ? 

Ce  qu'on  perd  en  ce  monde-ci, 
Le  retrouvera-t-on  dans  une  nuit  profonde? 

Des  mystères  de  l'autre  monde 

On  n'est  que  trop  tôt  éclairci. 
Attends  qu'à  tes  amis  la  mort  te  réunisse, 

Et  vis  par  amitié  pour  toi  : 
Mais  vivre  dans  l'ennui,  ne  chanter  qu'à  l'office, 

Ce  n'est  pas  vivre,  selon  moi. 

Quelques  femmes  toujours  badines, 

Quelques  amis  toujours  joyeux, 

Peu  de  vêpres,  point  de  matines, 

Une  fille,  en  attendant  mieux  : 

Voilà  comme  l'on  doit  sans  cesse 

Faire  tête  au  sort  irrité  ; 

Et  la  véritable  sagesse 

Est  de  savoir  fuir  la  tristesse 

Dans  les  bras  de  la  volupté. 


VI.  —  A  UNE  DAME 

UN  PEU  MONDAINE  ET  TROP  DÉVOTE  (1). 


1715. 


Tu  sortais  des  bras  du  Sommeil, 
Et  déjà  l'œil  du  Jour  voyait  briller  tes  charmes, 
Lorsque  le  tendre  Amour  parut  à  ton  réveil  ; 
Il  te  baisait  les  mains,  qu'il  baignait  de  ses  larmes. 
or  Ingrate,  te  dit-il,  ne  te  souvient-il  plus 
Des  bienfaits  que  sur  toi  l'Amour  a  répandus? 

J'avais  une  autre  espérance 
Lorsque  je  te  donnai  ces  traits,  cette  beauté, 

Qui,  malgré  ta  sévérité, 

Sont  l'objet  de  ta  complaisance. 
Je  t'inspirai  toujours  du  goût  pour  les  plaisirs. 
Le  soin  do  plaire  au  monde,  et  même  des  désirs  ; 
Que  dis-je  !  ces  vertus  qu'en  toi  la  cour  admire, 

Ingrate,  tu  les  liens  de  moi. 
Hélas  !  je  voulais  par  toi 
Ramener  dans  mon  empire 
La  candeur,  la  bonne  foi, 
L'inébranlable  eonstauce, 

Et  surtout  cette  bienséance 

Qui  met  l'honneur  en  sûreté, 
Que  suivent  le  mystère  et  la  délicatesse, 

Qui  rend  la  moins  flére  beauté 

Respectable  dans  sa  faiblesse. 
Voudiais-lu  mépriser  tant  de  dons  précieux? 

N'occuperas-tu  tes  beaux  yeux 
Qu'à  lire  Massillon,  Bourdaloue,  et  la  Rue? 
Ah  !  sur  d'autres  objets  daigne  arrêter  ta  vue  : 

Qu'une  austère  dévotion 
De  tes  sens  combattus  ne  soit  plus  la  maîtresse; 

Ton  cœur  est  né  pour  la  iendresso, 

C'est  ta  seule  vocation. 

La  nuit  s'avance  avec  vitesse; 

Profite  de  l'éclat  du  jour  : 
Les  plaisirs  ont  leur  temps,  la  sagesse  a  son  tour. 

Dans  ta  jeunesse  fais  l'amour, 

Et  ton  salut  dans  ta  vieillesse. 

Ainsi  parlait  ce  dieu.  Déjà  même  en  secret 
Peut-être  de  ton  cœur  il  s'allait  rendre  maître. 
Mais  au  bord  de  ton  lit  il  vit  soudain  paraître 
Le  révérend  père  Quinquet. 
L'Amour,  à  l'aspect  terrible 
Do  son  rival  theatin  (2), 
Te  croyant  incorrigible, 
Las  de  te  prêcher  en  vain, 
Et  de  verser  sur  toi  des  larmes  inutiles, 
Retourna  dans  Paris,  où  tout  vit  sous  sa  loi, 
Tenter  des  beautés  plus  faciles, 
Mais  bien  moins  aimables  que  toi. 


(1)  Madame  la  duchesse  de  Béthune.  (G.  A.) 

(2)  Les  théatins  étaient  suriuut  des   directeurs  do  conscience. 
(G.  A.) 

roLTAuus.  —  r.  yi. 


VII.  —  A  M.  LE  DUC  D'AREMBERG  (1). 

D'Aremberg,  où  vas-tu?  pen«es-tu  m'échapper? 

Quoi  !  tandis  qu'à  Paris  on  t'attend  pour  souper, 

Tu  pars,  et  je  te  vois,  loin  de  ce  doux  rivage, 

Voler  en  un  clin  d'œil  aux  lieux  de  ton  bailliage! 

C'est  ainsi  que  les  dieux  qu'Homère  a  tant  prônés 

Fendaient  les  vastes  airs  de  leur  course  étonnés, 

Et  les  fougueux  chevaux  du  fier  dieu  de  la  guerre 

Franchissaient  en  deux  sauts  la  moitié  de  la  terre. 

Ces  grands  dieux  toutefois,  à  ne  déguiser  rien, 

N'avaient  point  dans  la  Grèce  un  château  comme  Enghien  ; 

Et  leurs  divins  coursiers,  regorgeant  d'ambroisie, 

Ma  foi,  ne  valaient  pas  tes  chevaux  d'Italie. 

Que  fais-tu  cependant  dans  ces  climats  amis 

Qu'à  tes  soins  vigilants  l'empereur  a  commis? 

Vas-tu,  de  tes  désirs  portant  partout  l'offrande, 

Séduire  la  pudeur  d'une  jeune  Flamande, 

Qui,  tout  en  rougissant,  acceptera  l'honneur 

Des  amours  indiscrets  de  son  cher  gouverneur? 

La  paix  offre  un  champ  libre  à  tes  exploits  lubriques  : 

Va  remplir  de  cocus  les  campagnes  belgiques, 

Et  fais-moi  des  bâtards  où  tes  vaillantes  mains 

Dans  nos  derniers  combats  firent  tant  d'orphelins. 

Mais  quitte  aussi  bientôt,  si  la  France  te  tente, 

Des  tétons  du  Brabant  la  chair  flasque  et  tremblante; 

Et,  conduit  par  Momus  et  porté  par  les  Ris. 

Accours,  vole,  et  reviens  l'enivrer  à  Paris. 

Ton  salon  est  tout  prêt,  tes  amis  te  demandent  ; 

Du  défunt  Rothelin  les  pénates  t'attendent. 

Viens  voir  le  doux  La  Faye,  aussi  fin  que  courtois  ; 

Le  conteur  Lasseré,  Matignon  le  sournois, 

Coureillon,  gui  toujours  du  théâtre  dispose, 

Courcillon,  dont  ma  plume  a  fait  l'apothéose  (2), 

Coureillon,  qui  se  gâte,  et  qui,  si  je  m'en  croi, 

Pourrait  bien  quelque  jour  être  indigne  de  toi. 

Ah  !  s'il  allait  quitter  la  débauche  et  la  table, 

S'il  était  assez  fou  pour  être  raisonnable, 

Il  se  perdrait,  grands  dieux  !  Ah  1  cher  duc,  aujourd'hui 

Si  tu  ne  viens  pour  toi,  viens  par  pitié  pour  lui  ! 

Viens  le  sauver;  dis-lui  qu'il  s'égare  et  s'oublie, 

Qu'il  ne  peut  être  bon  qu'à  force  de  folie, 

Et  pour  tout  dire  enfin,  remets-le  dans  tes  fers. 

Pour  toi,  près  l'Auxerrois,  pendant  quarante  hivers, 
Bois,  parmi  les  douceurs  d'une  agréable  vie, 
Un  peu  plus  d'hypocras,  un  peu  moins  d'eau-de-vie. 

VIII.  —  A  M.  LE  PRINCE  EUGÈNE.  —  1716. 

Grand  prince,  qui,  dans  cette  cour 

Où  la  justice  était  éteinte, 

Sûtes  inspirer  de  l'amour, 

Même  en  nous  donnant  de  la  crainte  ; 

Vous  que  Rousseau  si  dignement 

A,  dit-on,  chanté  sur  sa  lyre  (3), 

Eugène,  je  ne  sais  comment 

Je  m'y  prendrai  pour  vous  écrire. 

Oh!  que  nos  Français  sont  contents 

De  voire  dernière'victoire  (4)  ! 

lit  qu'ils  chérissent  votre  gloire, 

Quand  ce  n'est  pas  à  leurs  dépens  ! 

Poursuivez,  des  musulmans 

Rompez  bientôt  la  barrière  ; 

Faites  mordre  la  poussière 

Aux  circoneis  insolents  ; 

Et,  plein  d'une  ardeur  guerrière, 

Foulant  aux  pieds  les  turbans, 

Achevez  cette  carrière 

Au  sérail  des  Ottomans  : 

Des  chrétiens  et  des  amants 

Arborez-y  la  bannière. 
Vénus  et  le  dieu  des  combats 

Vont  vous  en  ouvrir  la  porte  ; 
Les  Grâces  vous  servent  d'escorte, 

Et  l'Amour  vous  tend  les  bras. 

Voyez-vous  déjà  paraître 

Tout  ce  peuple  de  beautés 

Esclaves  des  voluptés 


(1)  Un  des  habitués  du  Temple.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  plus  loin,  le  conte  intitulé  VAnti-Giton.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  les  odes  de  .1  -lî.  Rousseau.  iG.  A.) 

(4)  La  bataille  de  Petervaradiu,  gagnée  contre  les  Turcs  en  1718. 
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D'un  amant  qui  pâHte  on  maître? 

Faites  vite  du  mouchoir 

La  faveur  impérieuse 
A  la  beauté  la  plus  heureuse, 
Qui  saura  délasser  le  soir 
Votre  altesse  victorieuse. 
Du  séminaire  des  Amours, 
A  la  France  votre  patrie, 
Daignez  envoyer  pour  secours 
Quelques  belles  de  Circassie. 
Le  saint-père,  de  son  côté, 
Attend  beaucoup  de  votre  zèle, 
El  prétend  qu'avec  charité 
Sous  le  joug  de  là  vérité 
Vous  rangiez  ce  peuple  infidèle. 
Par  vous  mis  dans  le  bon  chemin, 
On  verra  biëfaiÔl  ces  infâmes, 
Ainsi  que  vous,  boire  du  vin, 
Et  ne  plus  renfermer  leurs  femmes. 
Adieu,  grand  prince,  heureux  guerrier  ! 
Paré  de  myrte  et  de  laurier, 
Allez  asservir  le  Bosphore  : 
Déjà  le  grand-turc  est  vaincu  ; 
Mais  vous  n'avez  rien  fait  encore, 
Si  vous  ne  le  faites  coem 

IX.  —  A  MADAME  DE  GONDRIN  (1),  SUR  LE  PÉRIL 
qu'elle  avait  couru  EX  TRAVERSANT  la  lojke.  —  1718. 

Savez-vous,  gentille  douairière. 

Ce  que  dans  Sully  (2)  l'on  faisait 

Lorsqu'Eole  vous  conduisait 

D'une  si  terrible  manière  ? 

Le  malin  Périgny  riait, 

Et  pour  vous  déjà  préparait 

Une  épitaphe,  familière, 

Disant  qu'un  vous  repêcherait 

Incessamment  dans  la  rivière, 

Et  qu'alors  il  observerait 

Ce  que  votre  humeur  un  peu  (1ère 

Sans  ce  hasard  lui  cacherait.  * 

Cependant  f'Esbaï:  La  Vallière, 

Guiche,  Sully,  tout  soupirait; 

Roussy  parlait  peu,  mais  jurait; 

Et  l'abbé  Courtin  (3),  qui 'pleurait 

En  voyant  votre  heure  dernière, 

Adressait  à  Dieu  sa  prière, 

Et  pour  vous  tout  bas  murmurait 

Quelque  oraison  de  son  bréviaire, 

Qu'alors,  contre  son  ordinaire, 

Dévotement  il  fredonnait, 

Dont  à  peine  il  se  souvenait, 

Et  que  même  il  n'entendait  guère. 

Chacun  déjà  vous  regrettait. 

Mais  quel  spectacle  j'envisage  ! 

Les  Amours  qui,  de  tous  côtés, 

Ministres  de  vos  volontés, 

S'opposent  à  l'affreuse  rage, 

Des  vents  contre  vous  irrités; 

Je  les  vois:  ils  sont  à  la  nage, 

Et  plongés  jusqu'au  cou  dans  l'eau, 

Ils  conduisent  votre  bateau, 

Et  vous  voilà  sur  le  rivage. 

Gondrin,  songez  à  faire  usag;è 

Des  jours  qu'Amour  a  conservés. 

C'est  pour  lui  qu'il  les  a  sauvés  : 

Il  a  des  droits  sur  son  ouvrage  (îi. 


(1)  Future  comtesse  de  Toulouse.  (G.  A.) 

(2i  Château  du  duc  de  Sully,  où  Voltaire  habita»  après  avoir  été 
exilé  rie  Paris  pour  certains  couplets  contre  le  Régent  et  sa  fille. 
(G.  A.) 

(3;    fous  ces  personnages   composaient  la  société  du  château. 
(G.  A.) 
(4J  On  lit  encore  dans  une  copie  manuscrite  : 

Daignez  pour  moi  vous  employer 

Près  île  ce  duc  aimable  el 

<)ui  lit  avec  vous  ci  \  03  âge 

où  voua  pensâtes  vous  noyer; 

Et  que  votre  bonté  1  en  âge 

A  conjurer  un  pi  11  I  0  a   ■• 

oui  sur  moi  gronde  maintenant  : 

Kt  i|u  enfin  au  pi  [ni  é  n  gen] 

11  tienne  a  peu  prés  ce  fârtga'gè  : 
•  Prince,  dont  la  venu  va  changer  nos  destins^ 
loi  qui  partes  bienfaits  signales  ta  puissance, 


X.  -  A   MADAME   DE***  (i).  -  1716. 

De  cet  agréable  rivage 
Où  ces  jours  passés  on  vous  vit 
Faire,  hélas  !  un  trop  court  voyage, 
Je  vous  envoie  un  manuscrit 
Qui  d'un  écrivain  bel  esprit 
N'est  point  assurément  l'ouvrage, 
Mais  qui  vous  plaira  davantage 
Que  le  livre  le  mieux  écrit  . 
C'est  la  recette  d'un  potage. 

Je  sais  que  le  dieu  que  je  sers, 
Apollon,  souvent  vous  demando 
Votre  avis  sur  ces  nouveaux  airs: 
Vous  êtes  connaisseuse  en  vers, 
Mais  vous  n'êtes  pas  moins  gourmande. 
Vous  ne  pouvez  donc  trop  payer 
Cette  appétissante  recette 
Que  je  viens  de  vous  envoyer. 
Ma  muse  timide  et  discrète 
N'ose  encor  pour  vous  s'employer. 
Je  ne  suis  pas  votre  poëte, 
Maisje  suis  votre  cuisinier. 

Mais  quoi  !  le  destin,  dont  la  haine 
M'accable  aujourd'hui  do  ses  coups, 
Sera-t-il  jamais  assez  doux 
Pour  me  rassembler  avez  vous 
Entre  Cornus  et  Melpomène, 
Et  que  cet  hiver  me  ramène 
Versifiant  à  vos  genoux  '? 

0  des  soupers  charmante  reine, 
Fassent  lés  dieux  que  les  Guerbois 
Vous  donnent  perdrix  à  douzaine, 
Poules  de  Caux,  chapons  du  Maine  ! 
Et  pensez  à  moi  quelquefois 
Quand  vous  mangerez  sur  la  Seine 
Des  potages  à  la  Brunois. 

XI.  —    A   SAMUEL    BERNARD, 

AU    NOM    DE    MADAME    DE    FOSTAINE-MARTEL  (2). 

C'est  mercredi  que  je  soupai  chez  vous, 
Et  que,  sortant  des  plaisirs  de  la  table, 
Bientôt  couchée,  un  sommeil  prompt  et  doux 
Me  fit  présent  d'un  songe  délectable. 
Je  rêvai  donc  qu'au  manoir  ténébreux 
J'étais  tombée,  et  que  Pluton  lui-même 
Me  menait  voir  les  héros  bienheureux, 
Dans  un  séjour  d'une  beauté  suprême. 
Par  escadrons  ils  étaient  séparés  : 
L'un  après  l'autre  il  me  les  fit  connaître. 
Je  vis  d'abord  modestement  parés 
Les  opulents  qui  méritaient  de  l'être. 
«  Voilà,  dit-il,  les  généreux  amis; 
En  petit  nombre  ils  viennent  me  surprendre  : 
Entre  leurs  mains  les  biens  ne  semblaient  mis 
Que  pour  avoir  le  soin  de  les  répandre  : 
Ici  sont  ceux  dont  les  puissants  ressorts, 
Crédit  immense,  et  sagesse  profonde, 
Ont  soutenu  l'Etat  par  des  etl'orts 
Qui  leur  livraient  tous  les  trésors  du  monde. 
Un  peu  plus  loin,  sur  ces  riants  gazons, 
Sont  les  héros  pleins  d'un  heureux  délire, 
Qu'Amour  lui-même  en  toutes  les  saisons 
Fit  triompher  dans  son  aimable  empire. 
Ce  beau  réduit,  par  préférence,  est  fait 


Toi  qui  fais  ton  plaisir  du  bonheur  des  humains 
Philippe,  il  est  pourtant  un  malheureux  en  ii 
Du  dieu  des  vers  un  fils  infortune 
Depuis  un  temps  fut  par  toi  condamné 
A  fuir  loin  de  ces  bords  qu'embellit  té  présence  : 
Songe  que  d'Apollon  souvent  les  favoris 

D'un  prince  assurent  la  mémoire  : 

Philippe,  quand  lu  les  bannis, 

Souviens-toi  que  tu  te  fàA  ië 

Autant  de  témoins  de  ta     luire. 
Jadis  le  tendre  Ovide  eut  un  pareil  destin; 
Auguste  l'exila  dans  l'affri  usé  Scyihiè  : 
Auguste  est  un  héros;  mais  re  n'e'Sl  pas  enfin 

Le  plus  bel  endroit  de  sa  vie. 
Grand  prince,  puisses-tu  devenir  aujourd'hui 
Et  plus  clément  qu'Auguste,  et  plus  heureux  que  lui!  »  (G.  A.) 

(1)  Cette  épître  fut  encore  envoyée  du  château  de  sully.  Quel- 
ques jours  après,  Voltaire  nliieuad  sa  nràce  et  revenait  a  Pans. 
(G.  A.) 

(2)  On  doute  que  cette  pièce  soit  de  Voltaire,  (G.  A.) 
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Pour  les  vieillards  dont  l'humeur  gaie  et  tendre 

Paraît  encore  avoir  ses  dents  do  lait, 

Dont  l'enjouement  ne  saurait  se  comprendre. 

»  D'un  seul  regard  tu  peux  voir  tout  d'un  coup 
Le  sort  des  bons,  les  vertus  couronnées; 
Mais  un  mortel  m'embarrasse  beaucoup  ; 
Ainsi  je  veux  redoubler  ses  années. 
Chaque  escadron  le  revendiquerait. 
La  jalousie  au  repos  est  funesle  : 
Venant  ici,  quel  trouble  il  causerait  ! 
Il  est  là-haut  très  heureux  ;  qu'il  y  reste(i).» 

XII.  —  A  MADAME  DE  G"*.  —  1716. 

Quel  triomphe  accablant,  quelle  indigne  victoire 
Cherchez-vous  tristement  à  remporter  sur  vous  ! 
Votre  esprit  éclairé  pourra-t-il  jamais  croire 
D'un  double  testament  le  chimérique  histoire, 
Et  les  songes  sacrés  de  ces  mystiques  fous, 
Qui,  dévols  fainéants  et  pieux-loups-garous, 
Quittent  de  vrais  plaisirs  pour  une  fausse  gloire? 
Lo  plaisir  est  l'objet,  le  devoir  et  le  but 

De  tous  les  êtres  raisonnables; 

L'amour  est  fait  pour  vos  semblables; 

Les  bégueules  font  leur  salut. 

Que  sur  la  volupté  tout  votre  espoir  se  fonde  ; 
N'écoutez  désormais  que  vos  vrais  sentiments  : 
Songez  qu'il  était  des  amants 
Avant  qu'il  fût  des  chrétiens  dans  le  monde. 

Vous  m'avez  donc  quitté  pour  votre  directeur. 
Ah  !  plus  que  moi  cent  fois  Gouët  (2)  est  séducteur. 
Je  vous  abusai  moins  ;  il  est  le  seul  coupable  : 

Chloé,  s'il  vous  faut  une  erreur, 

Choisissez  une  erreur  aimable. 
Non,  n'abandonnez  point  des  cœurs  où  vous  régnez. 
D'un  triste  préjugé  victime  déplorable, 
Vous  croyez  servir  Dieu  ;  mais  vous  servez  le  diable, 

Et  c'est  lui  seul  que  vous  craignez. 

La  superstition,  fille  de  la  faiblesse, 

Mère  des  vains  remords,  mère  de  la  tristesse, 

En  vain  veut  de  son  souffle  infecter  vos  beaux  jours  ; 

Allez,  s'il  est  un  Dieu,  sa  tranquille  puissance 

Ne  s'abaissera  point  à  troubler  nos  amours  : 

Vos  baisers  pourraient-ils  déplaire  à  sa  clémence? 

La  loi  de  la  nature  est  sa  première  loi  ; 

Elle  seule  autrefois  conduisit  nos  ancêtres; 

Elle  parle  plus  haut  que  la  voix  de  vos  prêtres, 

Pour  vous,  pour  vos  plaisirs,  pour  l'amour  et  pour  moi. 

XIII.  —  A  M.  LE  DUC  D'ORLÉANS,  RÉGENT  (3).  —  171G. 

Prince  chéri  des  dieux,  toi  qui  sers  aujourd'hui 
De  père  à  ton  monarque,  à  son  peuple  d'appui  ; 
Toi  qui,  de  tout  l'Etat  portant  le  poids  immense, 
Immoles  ton  repos  à  celui  de  la  France  ; 
Philippe,  no  crois  point,  dans  ces  jours  ténébreux, 
Plaire  à  tous  les  Français  que  tu  veux  rendre  heureux  : 
Aux  princes  les  plus  grands,  comme  aux  plus  beaux  ouvrages, 
Dans  leur  gloire  naissante  il  manque  des  suffrages. 
Eh!  qui  de  sa  vertu  reçut  toujours  le  prix? 

Il  est  chez  les  Français  de  ces  sombres  esprits, 
Censeurs  extravagants  d'un  sage  ministère, 
Incapables  de  tout,  à  qui  rien  ne  peut  plaire. 
Dans  leurs  caprices  vains  tristement  affermis, 
Toujours  du  nouveau  maître  ils  sont  les  ennemis  ; 
Et,  n'ayant  d'autre  emploi  que  celui  de  médire, 
L'objet  le  plus  auguste  irrite  leur  satire  : 
Ils  voudraient  de  cet  astre  éteindre  la  clarté, 
Et  se  venger  sur  lui  de  leur  obscurité. 

Ne  crains  point  leur  poison  :  quand  tes  soins  politiques 


(1)  Samuel  Bernard  était  d'une  vanité  ridicule,  comme  la  plupart 
des  gens  qui  ont  fait  une  fortune  inespérée,  on  obtenait  (ont  de  lui 
en  le  flattant.  Dans  la  guerre  de  la  succession,  il  refusa  son  crédit 
à  Desmarest.  On  le  lit  venir  a  Marly;  Louis  XIV  ordonna  de  lui  en 
montrer  toutes  les  beautés;  eu  le  mena  sur  le  passage  du  roi,  qui 
lui  dit  quelques  mots.  Après  dîner,  il  dit  à  Desmarest  :  «  Monsieur 
quand  je  devrais  tout  perdre,  dites  au  roi  que  toute  ma  fortune  est 
a  lui.  »  (K.) 

(2)  Voltaire  a  fait  de  cet  abbé  Couèt  le  héros  du  Dîner  du  comte 
de Boulainvillicrs.  (K.)  —  Voyez  aux  Dialogues.  (<;.  A.) 

(3)  Cette  pièce  est  une  supplique  pour  obtenir  sa  gr;\ce.  (G.  A.) 


Auront  réglé  le  cours  des  affaires  publiques, 
Quand  tu  verras  nos  cœurs,  justement  enchantés, 
Au-devant  de  tes  pas  volant  de  tous  côtés, 
Les  cris  de  ces  frondeurs,  à  leurs  chagrins  en  proie, 
Ne  seront  point  ouis  parmi  nos  cris  de  joie. 

Mais  dédaigne  ainsi  qu'eux  les  servi  les  flatteurs, 
De  la  gloire  d'un  prince  infâmes  corrupteurs  ; 
Que  ta  mâle  vertu  méprise  et  désavoue 
Le  méchant  qui  te  blâme  et  le  fat  qui  te  loue. 
Toujours  indépendant  du  reste  des  humains, 
Un  prince  tient  sa  gloire  ou  sa  honte  en  ses  mains  ; 
Et,  quoiqu'on  veuille  enfin  le  servir  ou  lui  nuire, 
Lui  seul  peut  s'élever,  lui  seul  peut  se  détruire. 

En  vain  contre  Henri  la  France  a  vu  longtemps 
La  calomnie  affreuse  exciter  ses  serpents  ; 
En  vain  de  ses  rivaux  les  fureurs  catholiques 
Armèrent  contre  lui  des  mains  apostoliques  ; 
Et  plus  d'un  monacal  et  servile  écrivain 
Vendit,  pour  l'outrager,  sa  haine  et  son  venin. 
La  gloire  de  Henri  par  eux  n'est  point  flétrie  : 
Leurs  noms  sont  détestés,  sa  mémoire  est  chérie. 
Nous  admirons  encor  sa  valeur,  sa  bonté, 
Et  longtemps  dans  la  France  il  sera  regretté. 

Cromwell,  d'un  joug  terrible  accablant  sa  patrie, 
Vit  bientôt  à  ses  pieds  ramper  la  flatterie  ; 
Ce  monstre  politique,  au  Parnasse  adoré, 
Teint  du  sang  de  son  roi,  fut  aux  dieux  comparé  : 
Mais  malgré  les  succès  de  sa  prudente  audace, 
L'univers  indigné  démentait  le  Parnasse. 
Et  de  Waller(l)  enfin  les  écrits  les  plus  beaux 
D'un  illustre  tyran  n'ont  pu  faire  un  héros. 

Louis  fit  sur  son  trône  asseoir  la  flatterie  : 
Louis  fut  encensé  jusqu'à  l'idolâtrie. 
En  éloges  enfin  le  Parnasse  épuisé 
Répète  ses  vertus  sur  un  ton  presque  usé  ; 
Et,  l'encens  à  la  main,  la  docte  Académie 
L'endormit  cinquante  ans  par  sa  monotonie. 
Rien  ne  nous  a  séduits  :  en  vain  en  plus  d'un  lieu 
Cent  auteurs  indiscrets  l'ont  traité  comme  un  dieu; 
De  quelque  nom  sacré  que  l'opéra  le  nomme, 
L'équitable  Français  ne  voit  en  lui  qu'un  homme. 
Pour  élever  sa  gloire  on  ne  nous  verra  plus 
Dégrader  les  Césars,  abaisser  les  Titus  ; 
Et,  si  d'un  crayon  vrai  quelque  main  libre  et  sure 
Nous  traçait  de  Louis  la  fidèle  peinture, 
Nos  yeux  trop  dessillés  pourraient  dans  ce  héros 
Avec  bien  des  vertus  trouver  quelques  défauts. 

Prince,  ne  crois  donc  point  que  ces  hommes  vûlgàh'éè 
Qui  prodiguent  aux  grands  des  écrits  mercenaires, 
Imposant  par  leurs  vers  à  la  postérité, 
Soient  les  dispensateurs  de  l'immortalité. 
Tu  peux,  sans  qu'un  auteur  te  critique  ou  t'encense, 
Jeter  les  fondements  du  bonheur  de  la  Franco; 
Et  nous  verrons  un  jour  l'équitable  univers 
Peser  tes  actions  sans  consulter  nos  vers. 
Je  dis  plus,  un  grand  prince,  un  héros,  sans  l'histoire, 
Peut  même  à  l'avenir  transmettre  sa  mémoire. 

Taisez-vous,  s'il  se  peut,  illustres  écrivains, 
Inutiles  appuis  de  ces  honneurs  certains  : 
Tombez,  marbres  vivants,  que  d'un  ciseau  fidèle 
Anima  sur  ses  traits  la  main  d'un  Praxitèle; 
Que  tous  ces  monuments  soient  partout  renversés. 
Il  est  grand,  il  est  juste,  on  l'aime  :  c'est  assez. 
Mieux  que  dans  nos  écrits,  et  mieux  que  sur  le  cuivre 
Ce  héros  dans  nos  cœurs  à  jamais  doit  revivre. 

L'heureux  vieillard,  en  paix  dans  son  lit  expirant, 
De  ce  prince  à  son  fils  fait  l'éloge  en  pleurant; 
Le  fils,  encor  tout  plein  de  son  règne  adorable, 
Le  vante  à  ses  neveux;  et  ce  nom  respectable, 
Ce  nom  dont  l'univers  aime  à  s'entretenir; 
Passe  do  bouche  en  bouche  aux  siècles  à  venir  (2). 

C'est  ainsi  qu'on  dira  chez  la  race  future  : 
Philippe  eut  un  conir  noble  ;  ami  de  la  droiture, 
Politique  et  sincère,  habile  et  généreux  ; 
Constant  quand  il  fallait  rendre  un  mortel  heureux; 
Irrésolu,  changeant,  quand  le  bien  de  l'empire 
Au  malheur  d'un  sujet  le  forçait  à  souscrire; 
Affable  avec  noblesse,  et  grand  avec  bOntê, 
H  sépara  l'orgueil  d'avec  la  majesté  ; 
Et  le  dieu  des  combats,  et  la  doct'o  .Minerve. 


(t)  Waller,   poëte  anglais,  qui  fit  l'éloge  funèbre  de  Cromwell. 

(G.  A.) 

(2)  Les  neuf  vers  précédents  se  retrouvent  dans  le  poème  Sur  les 
événements  de  l'année  1744.  Voyez  plus  haut.  (G.  A.j 
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De  leurs  présents  divins  le  comblaient  sans  réserve; 
Capable  également  d'être  avec  dignité 

Et  dans  l'éclat  du  trône  et  dans  l'obscurité  : 
Voilà  ce  que  de  toi  mon  esprit  se  présage. 

0  toi  de  qui  ma  plume  a  crayonne  l'image, 
Toi  de  qui  j  attendais  ma  gloire  et  mon  appui. 
Ne  chanterai-je  donc  que  le  bonheur  d'autrui  > 
En  peignant  ta  vertu,  plaindrai-je  ma  misère? 
Bienfaisant  envers  tous,  envers  moi  seul  sévère, 
D'un  exil  rigoureux  tu  m'imposes  la  loi  ; 
Mus  j'ose  de  toi-même  en  appeler  à  toi. 
Devant  toi  je  ne  veux  d'appui  que  l'innocence  ; 
J'implore  ta  justice,  et  non  point  ta  clémence. 
Lis  seulement  ces  vers,  et  juge  de  leur  prix; 
Vois  ce  que  l'on  m'impute,  et  vois  ce  que  j'écris. 
La  libre  vérité  qui  règne  en  mon  ouvrage 
D'une  âme  sans  reproche  est  le  noble  partage; 
Et  île  tes  grands  talents  le  sage  estimateur 
N'est  point  de  ces  couplets  l'infâme  et  vil  auteur  (1), 

Philippe,  quelquefois  sur  une  toile  antique 
Si  ton  oeil  pénétrant  jette  un  regard  critique, 
Par  l'injure  du  temps  le  portrait  effacé 
Ne  cachera  jamais  la  main  qui  l'a  tracé; 
D'un  choix  judicieux  dispensant  la  louange, 
Tu  ne  confondras  point  Vignon  et  Michel-Ange. 
Prince,  s'il  en  est  ainsi  chez  nous  autres  rimeurs, 
Et  si  tu  connaissais  mon  esprit  et  mes  mœurs, 
D'un  peuple  de  rivaux  l'adroite  calomnie 
Me  chargerait  en  vain  de  leur  ignominie  ; 
Tu  les  démentirais,  et  je  ne  verrais  plus 
Dans  leurs  crayons  grossiers  mes  pinceaux  confondus; 
Tu  plaindrais  par  leurs  cris  ma  jeunesse  opprimée; 
A  verser  les  bienfaits  ta  main  accoutumée 
Peut-être  de  mes  maux  voudrait  me  consoler, 
Et  me  protégerait  au  lieu  de  m'accabler. 

[  On  trouvera  dans  la  Correspondance,  année  1716,  l'Epltre  à 
l'abbé  de  Bussy,  qui  figure  ici  dans  les  autres  éditions,  mais  qui 
fait  partie  d'une  lettre  adressée  à  cet  abbé.]  (G.  A.) 

XIV.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  VENDOME, 

GRAND-PRIEUR  DE  FRANCE  (2j. —  1717.      v. 

Je  voulais  par  quelque  huitain, 
Sonnet,  ou  lettre  familière, 
Reveiller  l'oujouement  badin 
De  votre  altesse  chansonnière; 
Mais  ce  n'est  pas  petite  affaire 
A  qui  n'a  plus  l'abbé  Courtin  (3) 
Pour  directeur  et  pour  confrère. 

Tout  simplement  donc  je  vous  dis 
Que  dans  ces  jours,  de  Dieu  bénis, 
Où  tout  moine  et  tout  cagot  mange 
Harengs  saurets  et  salsifis, 
Ma  muse,  qui  toujours  se  range 
Dans  les  bons  et  sages  partis, 
Fait  avec  faisans  et  perdrix 
Son  carême  au  château  Saint-Ango 
Au  reste,  ce  château  divin, 
Ce  n'est  pas  celui  du  saint-père, 
Mais  bien  celui  de  Caumartin, 
Homme  sage,  esprit  juste  et  fin, 
Que  de  tout  mon  cœur  je  préfère 
Au  plus  grand  pontife  romain, 
Malgré  son  pouvoir  souverain 
Et  son  indulgence  plénière. 

Caumartin  porte  en  son  cerveau 
De  son  temps  l'histoire  vivante; 
Caumartin  est  toujours  nouveau 
A  mon  oreille  qu'il  enchante; 
Car  dans  sa  tête  sont  écrits 
Et  tous  les  faits  et  tous  les  dits 
Des  grands  hommes,  des  beaux  esprits; 
Mille  charmantes  bagatelles, 


(1)  Voyez,  aux  Poésies  m fiées,  ces  couplets  dont  Voltaire  est  assu- 
i    n    ni  fauleur.  (G.  A.) 

(2)  Le  prince  de  Vendôme,  exilé  pendant  neuf  ans,  était  rentré 
dan-  snii  palais  ou  Temple  a;, l'es  la  mort  de  Louis  XIV,  et  y  avail  re- 
pris son  ancien  train  de  vie.  Les  coryphées  de  ses  soupers  étaient 
les  abbés  i  haulieu, Chateauneuf,  Courtin,  Servien,  de  Bussy,  de  Cau- 
martin, le  chevalier  d'Aydie,  le  bailli  de  iTouilay,  le,  chevalier  de 
Caux,  le  duc  d'Aremberg,  le  président  Hénault,  et  enfin  le  jeune 
Arouet.  (G.  A.) 

;3)  Cet  abbé,  grand  épicurien,  fils  d'un   conseiller  d'Etat,  était 
m  ut  en  niG.  (G.  A.) 


Des  chansons  vieilles  et  nouvelles, 
Et  les  annales  immortelles 
Des  ridicules  de  Paris  (1). 

Château  Saint-Ange,  aimable  asile, 
Heureux  qui  dans  ton  sein  tranquille 
D'un  carême  passe  le  cours! 
Château  que  jadis  les  Amours 
Bâtirent  d'une  main  habile 
Pour  un  prince  qui  fut  toujours 
A  leur  voix  un  peu  trop  docile, 
Et  dont  ils  filèrent  les  jours! 
Des  courtisans  fuyant  la  presse, 
C'est  chez  toi  que  François  premier 
Entendait  quelquefois  la  messe, 
Et  quelquefois  par  le  grenier 
Rendait  visite  à  sa  maîtresse. 

De  ce  pays  les  citadins 
Disent  tous  que  dans  les  jardins 
On  voit  encor  son  ombre  fièro 
Deviser  sous  des  marronniers 
,  Avec  Diane  de  Poitiers, 
Ou  bien  la  belle  Ferronnière. 
Moi  chétif,  cette  nuit  dernière, 
Je  l'ai  vu  couvert  de  lauriers  ; 
Car  les  héros  les  plus  insignes 
Se  laissent  voir  très  volontiers 
A  nous,  faiseurs  de  vers  indignes. 
Il  ne  traînait  point  après  lui 
L'or  et  l'argent  de  cent  provinces, 
Superbe  et  tyrannique  appui 
De  la  vanité  des  grands  princes; 
Point  de  ces  escadrons  nombreux 
De  tambours  et  de  hallebardes, 
Point  de  capitaine  des  gardes, 
Ni  de  courtisans  ennuyeux  ; 
Quelques  lauriers  sur  sa  personne, 
Deux  brins  de  myrte  dans  ses  mains 
Etaient  ses  atours  les  plus  vains  ; 

Et  de  v quelques  grains 

Composaient  toute  sa  couronne. 
«  Je  sais  que  vous  avez  l'honneur, 
i  Me  dit-il,  d'être  des  orgies 
De  certain  aimable  prieur, 
Dont  les  chansons  sont  si  jolies 
Que  Ma  rot  les  retient  par  cœur, 
Et  que  l'on  m'en  fait  des  copies. 
Jo  suis  bien  aise  en  vérité, 
De  cette  honorable  accointance  : 
Car  avec  lui,  sans  vanité, 
J'ai  quelque  peu  de  ressemblance  : 
Ainsi  que  moi,  Minerve  et  Mars 
L'ont  cultivé  dès  son  enfance  ; 
Il  aime  comme  moi  les  arts, 
Et  les  beaux  vers  par  préférence; 
H  sait  de  la  dévote  engeance, 
Comme  moi,  faire  peu  de  cas; 
Hors  en  amour,  en  tous  les  cas 
Il  tient,  comme  moi,  sa  parole; 
Mais  enfin,  ce  qu'il  ne  sait  pas, 

Il  a,  comme  moi,  la  v 

J'étais  encor  dans  mon  été 
Quand  cette  noire  déité, 
De  l'Amour  fille  dangereuse, 
Me  fit  du  fleuve  de  Lêthé 
Passer  la  rive  malheureuse. 
Plaise  aux  dieux  que  votre  héros 
Pousse  plus  loin  ses  «lestinées, 
Et  qu'après  quelque  trente  années 
Il  vienne  goûter  le  repos 
Parmi  nos  ombres  fortunées! 
En  attendant,  si  de  Caron 
Il  ne  veut  remplir  la  voiture, 
Et  s'il  veut  enfin  tout  de  bon 
Terminer  la  grande  aventure, 
Dites-lui  de  troquer  Chambon  (2) 
Contre  quelque  once  de  mercure.  » 

A  S.  A.  S.  Mgr  LE   PRINCE  DE  CONTI  (3).  —1718. 
Conti,  digne  héritier  des  vertus  de  ton  père, 

(1)  C'est  ce  Caumartin  qui  donna  à  Voltaire  nombre  d'anecdotes  sur 
Henri  IV  et  sur  Louis  XIV,  pour  son  poème  et  pour  son  histoire. 
(G.  A.) 

(2)  Propriété  du  prince.  (G.  A.) 

(3;  Louis-Armand,  né  en  16Jo,  mort  en  1727.  C'est  le  même  qui 
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Toi  que  l'honneur  conduit,  que  la  justice  éclaire, 

Qui  sais  être  à  la  fois  et  prince  et  citoyen, 

Et  peux  do  ta  patrie  être  un  jour  le  soutien, 

Reçois  de  ta  vertu  la  juste  récompense, 

Entends  mêler  ton  nom  dans  les  vœux  de  la  France. 

Vois  nos  cœurs,  aujourd'hui  justement  enchantés, 

Au-devant  de  tes  pas  voler  de  tous  côtés; 

Connais  bien  tout  le  prix  d'un  si  rare  avantage, 

Des  princes  vertueux  c'est  le  plus  beau  partage; 

Mais  c'est  un  bien  fragile,  et  qu'il  faut  conserver  : 

Le  moindre  égarement  peut  souvent  en  priver. 

Le  public  est  sévère,  et  sa  juste  tendresse 

Est  semblable  aux  bontés  d'une  fière  maîtresse, 

Pont  il  faut  par  des  soins  solliciter  l'amour, 

Et  quand  on  la  néglige,  on  la  perd  sans  retour. 

Alexandre,  vainqueur  des  climats  de  l'aurore, 

A  de  nouveaux  exploits  se  préparait  encore; 

Le  bout  de  l'univers  arrêta  ses  efforts, 

Et  l'Océan  surpris  l'admira  sur  ses  bords. 

Sais-tu  bien  quel  était  le  but  de  tant  de  peines? 

Il  voulait  seulement  être  estimé  d'Athènes  ; 

Il  soumettait  la  terre,  afin  qu'un  orateur 

Fît  aux  Grecs  assemblés  admirer  sa  valeur. 

Il  est  un  prix  plus  noble,  une  gloire  plus  belle, 

Que  la  vertu  mérite,  et  qui  marche  après  elle  : 

Un  cœur  juste  et  sincère  est  plus  grand  à  nos  yeux 

Que  tous  ces  conquérants  que  l'on  prit  pour  des  dieux. 

Eh  !  que  sont  en  effet  le  rang  et  la  naissance, 

La  gloire  des  lauriers,  l'éclat  de  la  puissance, 

Sans  le  flatteur  plaisir  de  se  voir  estimé, 

De  sentir  qu'on  est  juste,  et  que  l'on  est  aimé, 

De  se  plaire  à  soi-même,  en  forçant  nos  suffrages, 

D'être  chéri  des  bons,  d'être  approuvé  des  sages.' 

Ce  sont  là  les  vrais  biens,  seuls  dignes  de  ton  choix, 

Indépendants  du  sort,  indépendants  des  rois. 

Un  grand,  bouffi  d'orgueil,  enivré  de  délices, 
Croit  que  le  monde  enlier  doit  honorer  ses  vices. 
Parmi  les  vains  plaisirs  l'un  à  l'autre  enchaînés, 
Et  d'un  remords  secret  sans  cesse  empoisonnés, 
Il  voit  d'adulateurs  une  foule  empressée 
Lui  porter  de  leurs  soins  l'offrande  intéressée. 
Quelquefois  au  mérite  amené  devant  lui, 
Sa  voix,  par  vanité,  daigne  offrir  un  appui  ; 
De  cette  cour  nombreuse  il  fait  en  vain'parade  ; 
Il  ne  voit  point  chez  lui  Villars  ni  La  Feuillade; 
Pour  lui  de  Liancourt  l'accès  n'est  point  permis; 
Sully  ni  Villeroi  ne  sont  point  ses  amis. 
C'est  à  de  tels  esprits  qu'il  importe  de  plaire, 
Ce  sont  eux  dont  les  yeux  éclairent  le  vulgaire  ; 
Quiconque  a  le  cœur  "juste  est  par  eux  approuve, 
Et  peut  aux  yeux  de  tous  marcher  le  front  levé; 
Chacun  dans  leur  vertu  se  propose  un  modèle; 
Le  vice  la  respecte  et  tremble  devant  elle, 
La  cour,  toujours  fertile  en  fourbes  ténébreux, 
Porte  aussi  dans  son  sein  de  ces  cœurs  généreux. 
Tout  n'est  pas  infecté  de  la  rouille  des  vices  : 
Rome  avait  des  Burrhus  ainsi  que  des  Narcisses; 
Du  temps  des  Concinis  la  France  eut  des  De  Tlio'us. 
Mais  pourquoi  vais-je  ici,  de  ton  honneur  jaloux, 
A  tes  yeux  éclairés  retracer  la  peinture 
Des  vertus  qu'à  ton  cœur  inspira  la  nature? 
Elles  vont  chaque  jour  chez  toi  se  dévoiler: 
Plein  de  tes  sentiments,  c'est  à  toi  d'en  parler; 
Ou  plutôt  c'est  à  toi  que  tout  Paris  contemple,' 
A  nous  en  parler  moins  qu'à  nous  donner  l'exemple. 

XVI.  —  A  M.  DE  LA  FALUÈRE  DE  GENONVILLE, 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT,  ET  INTIME  AMI  DE  L'AUiiiUR, 
SUR  UNE  MALADIE.  —  1719. 

Ne  me  soupçonne  point  de  cette  vanité 

Qu'a  notre  «uni  Chauliou  de  parler  de  lui-même, 

Et  laisse-moi  jouir  de  la  douceur  extrême 

De  t'ouvrir  avec  liberté 

Un  cœur  qui  te  plaît  et  qui  t'aime. 

De  ma  muse,  en  mes  premiers  ans, 
Tu  vis  les  tendres  fruits  imprudemment  éclore  ; 
Tu  vis  la  calomnie  avec  ses  noirs  serpents 

Des  plus  beaux  jours  de  mon  printemps 

Obscurcir  la  naissanto  aurore. 
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D'une  injuste  prison  je  subis  la  rigueur  yij  • 
Mais  au  moins  de  mon  malheur 

Je  sus  tirer  quelque  avantage  : 
J'appris  à  m'endurcir  contre  l'adversité, 

Et  je  me  vis  un  courage 
Que  je  n'attendais  pas  de  la  légèreté 

Et  des  erreurs  de  mon  jeune  âge. 
Dieux!  que  n'ai-je  eu  depuis  la  même  fermeté I 
Mais  à  de  moindres  alarmes 
Mon  cœur  n'a  point  résisté. 
Tu  sais  combien  l'Amour  m'a  fait  verser  de  larmes; 
Fripon,  tu  le  sais  trop  bien, 
Toi  dont  l'amoureuse  adresse 
M'ôta  mon  unique  bien  ; 
Toi  dont  la  délicatesse, 

Par  un  sentiment  fort  humain, 

Aima  mieux  ravir  ma  maîtresse  (2), 

Que  de  la  tenir  de  ma  main. 
Tu  me  vis  sans  scrupule  en  proie  à  la  tristesse  : 
Mais  je  t'aimai  toujours  tout  ingrat  et  vaurien; 
Je  te  pardonnai  tout  avec  un  cÇeur  chrétien, 
Et  ma  facilité  fit  grâce  à  ta  faiblesse. 
Hélas!  pourquoi  parler  encor  de  mes  amours? 
Quelquefois  ils  ont  fait  le  charme  de  ma  vie  : 

Aujourd'hui  la  maladie 
En  éteint  le  flambeau  peut-être  pour  toujours. 
De  mes  ans  passagers  la  trame  est  raccourcie  ; 
Mes  organes  lassés  sont  morts  pour  les  plaisirs  ; 
Mon  cœur  est  étonné  de  se  voir  sans  désirs. 

Dans  cet  état  il  ne  me  reste 
Qu'un  assemblage  vain  de  sentiments  confus, 
Un  présent  douloureux,  un  avenir  funeste, 
Et  i'aîl'reux  souvenir  d'un  bonheur  qui  n'est  plus. 
Pour  comble  de  malheur,  je  sens  de  ma  pensée 

Se  déranger  les  ressorts; 
Mon  esprit  m'abandonne,  et  mon  âme  éclipsée 
Perd  en  moi  de  son  être,  et  meurt  avant  mon  c 
Est-ce  là  ce  rayon  de  l'essence  suprême 

Qu'on  nous  dépeint  si  lumineux? 
Est-ce  là  cet  esprit  survivant  à  nous-même? 
11  naît  avec  nos  sens,  croît,  s'affaiblit  comme  eux  : 

Hélas!  périrait-il  de  même? 

Je  ne  sais;  mais  j'ose  espérer 
Que  de  la  mort,  du  temps,  et  des  deslins  le  maître, 
Dieu  conserve  pour  lui  le  plus  pur  de  notre  être, 
Et  n'anéantit  point  ce  qu'il  daigne  éclairer. 

XVII.  —  AU  IlOI  D'ANGLETERRE  GEORGE  I", 

EN    LUI     ENVOYANT    LA    TRAGÉDIE    DOEDIPE.    —    1719. 

Toi  que  la  France  admire  autant  que  l'Angleterre, 
Qui  de  l'Europe  en  feu  balances  les  destins  ; 
Toi  qui  chéris  la  paix  dans  le  sein  de  la  guerre, 

Et  qui  n'es  armé  du  tonnerre 

Que  pour  le  bonheur  des  humains; 

Grand  roi,  des  rives  de  la  Seine 
J'ose  te  présenter  ces  tragiques  essais  : 
Rien  ne  t'est  étranger  ;  les  fils  de  Melpomène 

Partout  deviennent  tes  sujets. 

Un  véritable  roi  sait  porter  sa  puissance 
Plus  loin  que  ses  Etats  renfermés  par  les  mers- 
Tu  règnes  sur  l'Anglais  par  le  droit  de  naissance  ; 
Par  tes  vertus,  sur  l'univers. 

Daigne  donc  de  ma  muse  accepter  cet  hommage 
Parmi  tant  de  tributs  plus  pompeux  et  plus  grands; 

Ce  n'est  point  au  roi,  c'est  au  sage, 

C'est  au  héros  que  je  le  rends. 

XVIII.-A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  VILLARS  (3).-*Yl9. 

Divinité  que  le  ciel  fit  pour  plaire, 
Vous  qu'il  orna  des  charmes  les  plus  doux, 
Vous  que  l'Amour  prend  toujours  pour  sa  mère, 
Quoiquil  sait  bien  que  Mars  est  votre  époux, 
Qu  avec  regret  je  mu  vois  loin  do  vous! 


la(«aSZ '(«"a  )aUt'  danS  l6S  VETlTS  P0kms<  la  Pîèce  iolilulée,- 

(2)  Mademoiselle  de  Livry.  (g.  A.) 

(3)  On  sait  que  Voltaire,  complimenté   sur  son  OEdipc.  nnr  la 
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Et  quand  Sully  (1)  quittera  ce  rivage. 
Où  je  devrais,  solitaire  et  sauvage, 
Loin  de  vos  yeux  vivre  jusqu'au  cercueil, 
Qu'avec  plaisir,  peutrêtre  trop  peu  sage, 
J'irai  chez  vous,  sur  les  bords  de  l'Arcueil, 
Vous  adresser  mes  vœux  et  mon  hommage! 
C'est  là  que  je  dirai  tout  ce  que  vos  beautés 
Inspirent  de  tendresse  à  ma  muse  éperdue  : 
Les  arbres  de  Villars  en  seront  enchantés, 

Mais  vous  n'en  serez  point  émue. 
N'importe  :  c'est  assez  pour  moi  de  votre  vue, 
Et  je  suis  trop  heureux  si  jamais  l'univers 
Peut  apprendre  un  jour  dans  mes  vers 
Combien  pour  vos  amis  vous  êtes  adorable, 
Combien  vous  haïssez  les  manèges  des  cours, 
Vos  bontés,  vos  vertus,  ce  charme  inexprimable 
Qui,  comme  dans  vos  yeux,  règne  en  tous  vos  discours. 
L'avenir,  quelque  jour,  en  lisant  cet  ouvrage. 
Puisqu'il  est  fait  pour  vous,  en  chérira  les  traits  : 
Cet  auteur,  dira-t-nn,  qui  peignit  tant  d'attraits, 

N'eut  jamais  d'eux  poui  son  partage 
Que  de  petits  soupers  où  l'on  buvait  très  frais; 
Mais  il  mérita  davantage. 


XIX.  —  A.  M.  LE  DUC  DE  SULLY. 

J'irai  chez  vous,  duc  adorable, 
Vous  dont  le  goût,  la  vérité, 
L'esprit,  la  candeur,  la  bonté, 
Et  la  douceur  inaltérable, 
Font  respecter  la  volupté, 
Et  rendent  la  sagesse  aimable. 
Que  dans  ce  champêtre  séjour 
Je  me  fais  un  plaisir  extrême 
De  parler  sur  la  fin  du  jour, 
De  vers  de  musique,  et  d'amour, 
Et  pas  un  seul  mot  du  système  (a), 
De  ce  système  tant  vanté, 
Par  qui  nos  héros  de  finance 
Emboursent  l'argent  de  la  Franco, 
iEt  le  tout  par  pure  bonté! 
Pareils  à  la  vieille  sibylle 
Dont  il  est  parlé  dans  Virgile, 
Qui,  possédant  pour  tout  trésor 
'Des  recettes  d'énergumène, 
Prend  du  Troyen  le  rameau  d'or 
Et  lui  rend  des  feuilles  de  chên-3. 
Peut-être,  les  larmes  aux  yeux, 
Je  vous  apprendrai  pour  nouvelle 
Le  trépas  de  ce  vieux  goutteux 

Ou'anima  l'esprit  de  Chapelle  : 
.L'éternel  abbe  do  Chaulieu 

Paraîtra  bientôt  devant  Dieu  , 

Et  si  d'une  muse  féconde 

Les  vers  aimables  et  polis 

Sauvent  une  âme  en  l'autre  monde, 

Il  ira  droit  en  paradis. 

L'autre  jour,  à  son  agonie, 

Son  curé  vint  de  grand  matin 

Lui  donner  en  cérémonie, 

Avec  son  huile  et  son  latin, 

Un  passe-port  pour  l'autre  vie. 

Il  vit  tous  ses  péchés  lavés 

D'un  petit  mot  de  pénitence, 

Et  reçut  ce  que  vous  savez 

Avec  "beaucoup  de  bienséance  (2). 
Il  fil  même  un  très  beau  sermon, 

Qui  satisfit  tout  l'auditoire. 

Tout  haut  il  demanda  pardon 

D'avoir  eu  trop  de  vaine  gloire. 

C'était  là.  dit-il.  le  péché 

Dont  il  fut  le  plus  entiché; 

Car  on  sait  qu'il  était  poëte, 

Et  que  sur  ce  point  tout  auteur, 

A'insi  que  (oui  prédicateur, 

N'a  jamais  eu  lame  bien  nette. 

Il  sera  pourtant  regretté, 

Comme  s'il  eût  été  modeste. 

Sa  perte  au  Parnasse  est  funeste  ; 
Presque  seul  il  était  resté 
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D'un  siècle  plein  de  politesse. 
On  dit  qu'aujourd'hui  la  jeunesso 
A  fait  à  la  délicatesse 
Succéder  la  grossièreté, 
La  débauche  à  la  volupté, 
Et  la  vaine  et  lâche  paresse 
A  celte  sage  oisiveté 
Que  l'étude  occupait  sans  cesse, 
Loin  de  l'envieux  irrité. 
Pour  notre  petit  Genonville, 
Si  digne  du  siècle  passé, 
Et  des  faiseurs  de  vaudeville, 
Il  me  paraît  très  empressé 
D'abandonner  pour  vous  la  ville. 
Le  système  n'a  point  gâté 
Son  esprit  aimable  et  facile; 
Il  a  toujours  le  même  style, 
Et  toujours  la  même  gaîté. 
Je  sais  que,  par  déloyauté, 
Le  fripon  naguère  a  tâté 
De  la  maîtresse  tant  jolie 
Dont  jetais  si  fort  entêté  (1). 
Il  rit  de  cette  perfidie, 
Et  j'aurais  pu  m'en  courroucer  : 
Mais  jo  sais  qu'il  faut  se  passer 
Des  bagatelles  dans  la  vie. 

XX.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  YI.LLARS.  —  1721. 

Je  me  flattais  de  l'espérance 
D'aller  goûter  quelque  repos 
Dans  votre  maison  de  plaisance; 
Mais  Vinache  (a) a  ma  confiance, 
Et  j'ai  donné  la  préférence 
Sur  le  plus  grand  de  nos  héros 
Au  plus  grand  charlatan  de  Franco. 
Ce  discours  vous  déplaira  fort; 
Et  je  confesse  que  j'ai  tort 
De  parler  du  soin  de  ma  vie 
A  celui  qui  n'eut  d'autre  envie 
Que  de  chercher  partout  la  mort.' 
Mais  souffrez  qne  je  vous  réponde, 
Sans  m'attirer  votre  courroux, 
Que  j'ai  plus  de  raisons  que  vous 
De  vouloir  rester  dans  ce  monde; 
Car  si  quelque  coup  de  canon, 
Dans  vos  beaux  jours  brillants  de  gloire, 
Vous  eût  envoyé  chez  Pluton, 
Voyez  la  consolation 
Que  vous  auriez  dans  la  nuit  noire, 
Lorsque  vous  sauriez  la  façon 
Dont  vous  aurait  traité  l'histoire! 

Paris  vous  eût  premièrement 
Fait  un  service  fort  célèbre, 
En  présence  du  parlement  ; 
Et  quelque  prélat  ignorant 
Aurait  prononcé  hardiment 
Une  longue  oraison  funèbre, 
Qu'il  n'eût  pas  faite  assurément. 
Puis  en  vertueux  capitaine, 
On  vous  aurait  proprement  mis 
Dans  l'église  de  Saint-Denys, 
Entre  Duguesclin  et  Turenne. 

Mais  si  quelque  jour  moi  chétif, 
J'allais  passer  le  noir  esquif, 
Je  n'aurais  qu'une  vile  bière  ; 
Deux  prêtres  s'en  iraient  gaîment 
Porter  ma  ligure  légère, 
Et  la  loger  mesquinement 
Dans  un  recoin  du  cimetière. 
Mes  nièces,  au  lieu  de  prière, 
Et  mon  janséniste  de  frère  (6), 
Riraient  à  mon  enterrement  ; 
Et  j'aurais  l'honneur  seulement 
Que  quelque  muse  médisante 
M'affublerait,  pour  monument, 
D'une  épitaphe  impertinente. 
Vous  voyez  donc  très  clairement 


(1)  Le  duc  de  Sully,  à  qui  est  adressée  l'épître  suivante,  (c.  A.) 
(o)  Le  système  de  Law,  qui  bouleversa  là  France.  (1739.) 

(2)  J.-B.  Rôijss  -iii  trouvai!  qu'un  ne  devait  pas  traiter  d'une  façon 
aussi  ravniière  !e  plus  auguste  des  sacrements.  (G,  A.) 


(1)  Voyez,  plus  haut,  VEpître  à  la  Faluère  de  Genonville.  (G.  A.) 

(a)  Médecin  empirique.  (1742.) 

(b)  L'auteur  avait  un  frère,  trésorier  de  la  chambre  des  comptes, 
qui  était  en  effet  un  janséniste  outré,  et  qui  se  brouillait  toujours 
avec  son  frère  toutes  les  fois  que  celui-ci  disait  du  bien  des  jésui- 
tes. (1748.) 
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Qu'il  est  bon  que  jo  me  conserve, 
Pour  être  encor  témoin  longtemps 
Do  tous  les  exploits  éclatants 
Que  le  Seigneur  Dieu  vous  réserve  (1). 

XXI.  —  AU  CARDINAL  DUBOIS.  —  1721. 

Quand  du  sommet  des  Pyrénées, 
S'élanoant  au  milieu  des  airs, 
La  Renommée  à  l'univers 

Annonça  ces  deux  byménées  (2) 

Par  qui  la  Discorde  est  aux  fers, 
Et  qui  changent  les  destinées, 
L'âme  de  Richelieu  descendit  à  sa  voix 
Du  haut  de  l'empyrée  au  sein  de  sa  patrie. 

Ce  redoutable  génie, 

Qui  faisait  trembler  les  rois, 

Celui  (jui  donnait  des  lois 

A  l'Europe  assujettie, 

A  vu  le  sage  Dubois  (3), 

Et  pour  la  première  fois 

A  connu  la  jalousie. 
Poursuis  :  de  Richelieu  mérite  encor  l'envio. 

Par  des  chemins  écartés, 

Ta  sublime  intelligence, 

A  pas  toujours  concertés, 

Conduit  le  sort  de  la  France  ; 

La  fortune  et  la  prudence 

Sont  sans  cesse  à  tes  côtés. 
Albéron  pour  un  temps  nous  éblouit  la  vue  (4)  ; 
De  ses  vastes  projets  l'orgueilleuse  étendue 
Occupait  l'univers  saisi  d'étonnemenl  : 
Ton  génie  et  le  sien  disputaient  la  victoire. 

Mais  tu  parus,  et  sa  gloire 

S'éclipsa  dans  un  moment. 

Telle,  aux  bords  du  firmament, 

Dans  sa  course  irrégulière, 
Une  comète  affreuse  éclate  de  lumière  ; 
Ses  feux  portent  la  crainte  au  terrestre' séjour; 

Dans  la  nuit  ils  éblouissent, 

Et  soudain  s'évanouissent 

Aux  premiers  rayons  du  jour. 

XXII.  —  A  M.   LE  DUC  DE  LA  FEUILLAPE  (5).  —  1722. 

Conservez  précieusement 

L'imagination  fleurie 

Et  la  bonne  plaisanterie 

Dont  vous  possédez  l'agrément, 

Au  défaut  du  tempérament  * 

Dont  vous  vous  vantez  hardiment, 

Et  que  tout  le  monde  vous  nie. 

La  dame  qui  depuis  longtemps 

Connaît  à  fond  votre  personne 

A  dit  :  «  Hélas  !  je  lui  pardonne 

D'en  vouloir  imposer  aux  gens; 

Son  esprit  est  dans  son  printemps, 

Mais  son  corps  est  dans  son  automne.  » 

Adieu,  monsieur  le  gouverneur, 

Non  plus  de  province  frontière, 

Mais  d'une  beauté  singulière 

Qui,  par  son  esprit,  par  son  cœur, 

Et  par  son  humeur  libertine. 

De  jour  en  jour  fait  grand  honneur 

Au  gouverneur  qui  l'endoclrine. 

Priez  le  Seigneur  seulement 

Qu'il  empêche  que  Cythérée 


(lï  M.  Sainte-Beuve  a  reproduit  dans  ses  Causeries  du  lundi, 
tome  XIII,  la  charmante  réponse  du  maréchal  à  cette  épître. 
(G.  A.) 

(2)  La  doublo  alliance  entre  les  maisons  de  France  et  d'Espagne, 
(k..) 

(3)  Voltaire  était  jeune  lorsqu'il  fit  cette  épître;  Fontanelle.  La 
Motte,  alors  les  deux  premiers  hommes  de  la  littérature,  mu  loué 
Dubois  avec  autant  d'exagération.  Il  avait  à  leurs  yeux  la  mérite 
réel  d'aimer  la  paix,  la  tolérance,  et  la  liberté  de  penseï,  ci  do 
n'être  jaloux  ni  do  la  réputation  ni  des  talents.  Avant  do  condam- 
ner ces  éloges,  il  faut  se  transporter  à  cette  époque,  bu  le  souvenir 
du  P.  Letellier  inspirai!  encore  la  terreur.  (K.)  —  Il  faut  ajouter 
que  Voltaire  désirait  alors  être  employé  dans  la  diplomatie  comme 
l'était  un  autre  poète,  Destouches.  Voyez  sa  lettre  au  cardinal 
28  mai  1722.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  sur  Alhéroni  et  ses  projets,  tomo  II,  Précis  du  Siècle  de 
louis  XV,  chap.  i,r.  (G.  A.) 

(5)  Dernier  maréchal  de  co  nom;  mort  en  1725.  (G,  A.) 


Ne  substitue  incessamment 
Quelque  jeune  et  frais  lieutenant, 
Qui  ferait  sans  vous  son  entrée 
Dans  un  si  beau  gouvernement. 


XXIII. 


A  MADAME  DE  «*  [1] 


Il  est  au  monde  une  aveugle  déesse  (3) 
Dont  la  police  a  hrisé  les  autels  ; 
C"est  du  Hocca  la  fille  enchanteresse 
Qui,  sous  l'appât  d'une  feinte  caresse, 
Va  séduisant  tous  les  cœurs  des  mortels. 
De  cent  couleurs  bizarrement  ornée, 
L'argent  en  main,  elle  marche  la  nuit; 
Au  fond  d'un  sac  elle  a  la  destinée 
De  ses  suivants,  que  l'intérêt  séduit. 
Guiche,  en  riant,  par  la  main  la  conduit , 
La  froide  Crainte  et  l'Espérance  avide 
A  ses  côtés  marchent  d'un  pas  timide; 
Le  Repentir  à  chaque  instant  la  suit, 
Mordant  ses  doigts  et  grondant  la  perfide. 
Belle  Philis,  que  votre  aimable  cour 
A  nos  regards  offre  de  différence! 
Les  vrais  plaisirs  brillent  dans  ce  séjour, 
Et,  pour  jamais  bannissant  l'espérance, 
Toujours  vos  yeux  y  font  régner  l'amour. 
Du  ih'ribi  la  déesse  infidèle 
Sur  mon  esprit  n'aura  plus  de  pouvoir  ; 
J'aime  encor  mieux  vous  aimer  sans  espoir, 
Que  d'espérer  jour  et  nuit  avec  elle. 

XXIV.  —  A  M.  DE  GEBVASI,  MÉDECIN  (8).  —  1793 

Tu  revenais  couvert  d'une  glojre  éternelle  ; 
Le  Gévaudan  (a)  surpris  t'avait  vu  triompher 
Des  traits  contagieux  d'une  peste  cruelle, 

Et  ta  main  venait  d'étouffer 
De  cent  poisons  cachés  la  semence  mortelle. 
Dans  Maisons  cependant  je  voyais  mes  beaux  jours 
Vers  leurs  derniers  moments  précipiter  leur  cours. 
Déjà  près  do  mon  lit  la  Mort  inexorable 
Avait  levé  sur  moi  sa  faux  épouvantable; 
Le  vieux  nocher  des  morts  à  sa  voix  accourut. 
C'en  était  fait;  sa  main  tranchait  ma  destinée: 
Mais  tu  lui  dis  :  «  Arrête  !,..  »  et  la  Mort  élonnée 
Reconnut  son  vainqueur,  frémit,  et  disparut. 
Hélas  !  si,  comme  moi,  l'aimable  Genonville 
Avait  de  ta  présence  eu  le  secours  ulile, 
Il  vivrait  (4),  et  sa  vie  eût  rempli  nos  souhaits  ; 
De  son  cher  entretien  je  goûterais  ies  charmes; 
Mes  jours,  que  je  te  dois,  renaîtraient  sans  alarmes, 
Et  mes  yeux,  qui  sans  toi  se  fermaient  pour  jamais, 
Ne  se  rouvriraient  point  pour  répandre  des  larmes. 
C'est  toi  du  moins,  c'est  toi  par  qui,  dans  ma  douleur, 

Je  peux  jouir  de  la  douceur 

De  plaire  et  d'être  cher  encore 
Aux  illustres  amis  dont  mon  destin  m'honore. 
Je  recevrai  Maisons  (5),  dont  les  soins  bienfaisants 

Viennent  d'adoucir  ma  souffrance  ; 
Maisons,  en  qui  l'esprit  tient  lieu  d'expérience, 

Et  dont  j'admire  la  prudence; 

Dans  l'âge  des  égarements. 
Je  me  flatte  en  secret  que  je  pourrai  peut-êtro 
Charmer  encor  Sully,  qui  m'a  trop  oublié. 
Mariamne  (6)  à  ses  yeux  ira  bientôt  paraître  ; 
Il  la  verra  pour  elle  implorer  sa  pitié, 
Et  ranimer  en  lui  ce  goût,  cette  amitié, 
Que  pour  moi,  dans  son  cœur,  ma  muse  avait  fait  naîtrq. 
Beaux  jardins  de  Villars,  ombrages  toujours  frais, 

C'est  sous  vos  feuillages  épais 


(1)  Cette  pièce  parut  à  la  suite  du  poëmo  de  la  Ligue,  dans  l'édi- 
tion faite  par  Desfontaines.  'G.  A.) 

(2)  Celle  qui  présidait  au  jeu  du  biribi,  fort  à  la  mode  alors.  (K.) 

(3)  Cette  épître  fut  imprimée  à  Paris  en  1726.  avec  une  version 
latine.  (K.) 

(a)  M.  de  Gervasi,  célèbre  médecin  de  Paris,  avait  été  envoyé 
dans  le  Gévaudan  pour  la  peste,  et  a  son  retour  il  est  venu  guérir 
l'auteur-  de  la  petite-vérele,  dans  le  château  de  Maisons,  à  six  lieues 
de  Paris,  en  (723.  (1756.) 

14)  Genonville  était  mort  en  septembre  1723.  c'est-à-dire  trois 
mois  auparavant,  de  la  petite-vérole  dont  Voltaire  venait  de 
guérir.  (G.  A.) 

(5)  Lo  jeune  président  Maisons  était  emporté  par  la  même  mala- 
die, huit  ans  plus  lard.  (G.  A.) 

(0)  Ces!  la  tragédie  de  Mutiunnic  Voyez  leme  llf   (Ç,  A»} 
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Que  je  retrouverai  ce  héros  plein  de  gloire 

Que  nous  a  ramené  la  Paix 

Sur  les  ailes  de  la  Victoire. 
C'est  là  que  Richelieu,  par  son  air  enchanteur, 
Par  ses  vivacités,  son  esprit,  et  ses  grâces, 
Dès  qu'il  reparaîtra,  saura  joindre  mon  cœur 
A  tant  de  cœurs  soumis  qui  volent  sur  ses  traces. 
Et  toi,  cher  Bolingbrok  (1),  héros  qui  d'Apollon 

As  reru  plus  d'une  couronne, 

Qui  reunis  en  ta  personne 

L'éloquence  de  Cicéron, 

L'intrépidité  de  Caton, 
L'esprit  de  Mécénas,  l'agrément  de  Pétrone, 
Enfin  donc  je  respire,  et  respire  pour  toi; 
Je  pourrai  désormais  te  parler  et  t'entendre. 
Mais,  ciel  !  quel  souvenir  vient  ici  me  surprendre  .' 
Cette  aimable  beauté  qui  m'a  donné  sa  foi, 
Qui  m'a  juré  toujours  une  amitié  si  tendre, 
Daignera-t-elle  encor  jeter  les  yeux  sur  moi  (2)  ? 
Hélas!  en  descendant  sur  le  sombre  rivage, 
Dans  mon  cœur  expirant  je  portais  son  image  ; 
Son  amour,  ses  vertus,  ses  grâces,  ses  appas, 
Les  plaisirs  que  cent  fois  j'ai  goûtés  dans  ses  bras, 
A  ces  derniers  moments  flattaient  encor  mon  âme  ; 
Je  brûlais,  en  mourant,  d'une  immortelle  flamme. 
Grands  dieux!  me  faudra-t-il  regretter  le  trépas? 
M'aurait-elle  oublié?  serait-elle  volage? 
Que  dis-je?  malheureux!  où  vais-je  m'engager? 

Quand  ou  porte  sur  le  visage 
D'un  mal  si  redouté  le  fatal  témoignage, 

Est-ce  à  l'amour  qu'il  faut  songer? 

XXV.  —  A   LA   REINE  (3), 

EN  LUI  ENVOYANT  LA  TRAGEDIE  DE  MARIAM>E.  —  17J3. 

Fille  de  ce  guerrier  qu'une  sage  province 
Eleva  justement  au  comble  des  honneurs, 
Qui  sut  vivre  en  héros  en  philosophe,  en  prince, 
Au-dessus  des  revers,  au-dessus  des  grandeurs  ; 
Du  ciel  qui  vous  chérit  la  sagesse  profonde 
Vous  amène  aujourd'hui  dans  l'empire  françois 
Pour  y  servir  d'exemple  et  pour  donner  des  lois. 
La  fortune  souvent  fait  les  maîtres  du  monde  ; 
Mais  dans  votre  maison  la  vertu  fait  les  rois. 
Du  trône  redoute,  que  vous  rendez  aimable, 
Jetez  sur  cet  écrit  un  coup  d'œil  favorable; 
Daignez  m'encourager  d'un  seul  de  vos  regards; 
Et  songez  que  Pallas,  cette  auguste  déesse 
Dont  vous  avez  le  port,  la  bonté,  la  sagesse, 
Est  la  divinité  qui  préside  aux  beaux-arts. 

[  L  epître  à  madame  de  Prie,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  celle- 
ci  dans  les  autres  éditions,  est  imprimée,  tome  III,  en  tète  de  la 
comédie  de  l'indiscret.]  (G.  A.) 

XXVi.  —  A  M.  PALLU,  CONSEILLER  D'ÉTAT. 

Quoi  !  le  dieu  de  la  poésie 

Vous  illumine  de  ses  traits! 

Malgré  la  robe,  les  procès, 

Et  le  conseil,  et  ses  arrêts, 

Vous  tâtez  de  notre  ambroisie  ! 

Ah  !  bien  fort  je  vous  remercie 

De  vous  livrer  à  ses  attraits, 

Et  d'être  de  la  confrérie. 

Dans  les  beaux  jours  de  votre  vie, 

Adoré  de  maintes  beautés, 

Vous  aimiez  Lubert  (4)  el  Sylvie; 

Mais  à  présent  vous  les  chantez, 

Et  votre  gloire  est  accomplie. 

La  Fare,  joufflu  comme  vous, 

Comme  vous  rival  de  Tibulle, 

Rima  des  vers  polis  et  doux, 

Aima  longtemps  sans  ridicule, 

Et  fut  sage  au  milieu  des  fous. 

En  vous  c'est  le  même  art  qui  brille  ; 

Pallu  comme  La  Fare  tient  : 


il)  Vollaire  allait  souvent  chez  lui.  dans  son  château  de  la  Source. 
(G.  A.) 

<2i  Est-ce  mademoiselle  Lecouvreur  que  Voltaire  désigne  ici?(G.A.) 

(3i  Marie  Leczinska,  f  j  lie  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  mariée  a 
Louis  XV,  en  1725.  (K.) 

(-4)  Voyez,  plus  loin,  une  épltre  à  cette  jeune  dame,  qui  a  écrit 
quelques  volumes.  (G.  a.j 


Vous  recueillîtes  son  esprit 
Dessus  les  lèvres  de  sa  lille. 
Aimez  donc,  rimez  tour  à  tour  : 
Vous,  La  Fare,  Apolion,  l'Amour, 
Vous  êtes  de  même  famille. 

XXVIL  — A  MADEMOISELLE  LECOUVREUR. 

L'heureux  talent  dont  vous  charmez  la  France 
Avait  en  vous  brillé  dès  votre  enfance  ; 
Il  fut  dès  lors  dangereux  de  vous  voir, 
Et  vous  plaisiez,  même  sans  le  savoir. 
Sur  le  théâtre  heureusement  conduite 
Parmi  les  vœux  de  cent  cœurs  empressés, 
Vous  récitiez,  par  la  nature  instruite  : 
C'était  beaucoup,  ce  n'était  point  assez; 
Il  vous  fallait  encore  un  plus  grand  maître. 
Permettez-moi  de  faire  ici  connaître 
Quel  est  ce  dieu  de  qui  l'art  enchanteur 
Vous  a  donné  votre  gloire  suprême; 
Le  tendre  Amour  me  l'a  conté  lui-même. 
On  me  dira  que  l'Amour  est  menteur. 
Hélas!  je  sais  qu'il  faut  qu'on  s'en  délie  : 
Qui  mieux  que  moi  connaît  sa  perfidie? 
Qui  soutire  plus  de  sa  déloyauté? 
Je  ne  croirai  cet  enfant  de  ma  vie  ! 
Mais  cette  fois  il  a  dit  vérité. 

Ce  même  Amour,  Vénus  et  Melpomène, 
Loin  de*Paris  faisaient  voyage  un  jour; 
Ces  dieux  charmants  vinrent  dans  ce  séjour 
Où  vos  appas  éclataient  sur  la  scène: 
Chacun  des  trois,  avec  étonnement, 
Vit  cette  grâce  et  simple  et  naturelle, 
Qui  faisait  lors  votre  unique  ornement. 
«  Ah!  dirent-ils,  cette  jeune  mortelle 
Mérite  bien  que,  sans  retardement, 
Nous  répandions  tous  nos  trésors  sur  elle.  » 
Ce  qu'un  dieu  veut  se  fait  dans  le  momen!. 
Tout  aussitôt  la  tragique  déesse 
Vous  inspira  le  goût,  le  sentiment, 
Le  pathétique,  et  la  délicatesse. 
«  Moi,  dit  Vénus,  je  lui  fais  un  présent 
Plus  précieux,  et  c'est  le  don  de  plaire  : 
Elle  accroîtra  l'empire  de  Cythère  ; 
A  son  aspect  tout  cœur  sera  troublé  ; 
Tous  les  esprits  viendront  lui  rendre  hommage.  » 
«  Moi,  dit  l'Amour,  je  ferai  davantage; 
Je  veux  qu'elle  aime.  »  A  peine  eut-il  parlé, 
Que  dans  l'instant  vous  devîntes  parfaite; 
Sans  aucuns  soins,  sans  étude,  sans  fard, 
Des  passions  vous  fûtes  l'interprète. 

0  de  l'Amour  adorable  sujette, 
N'oubliez  point  le  secret  de  votre  art. 

XXVIIL  —  A  M.  PALLU. 

A  Plombières,  auguste  1723. 

Du  fond  de  cet  antre  pierreux, 

Entre  deux  montagnes  cornues, 

Sous  un  ciel  noir  et  pluvieux, 

Où  les  tonnerres  orageux 

Sont  portés  sur  d'épaisses  nues, 

Près  d'un  bain  chaud  toujours  crotté, 

Plein  d'une  eau  qui  fume  et  bouillonne, 

Où  tout  malade  empaqueté, 

Et  tout  hypocondre  entêté 

Qui  sur  son  mal  toujours  raisonne, 

Se  baigne,  s'enfume,  et  se  donne 

La  question  pour  la  santé, 

Où  l'espoir  ne  quitte  personne  : 

De  cet  antre  où  je  vois  venir 
D'impotentes  sempiternelles 
Qui  toutes  pensent  rajeunir, 
Un  petit  nombre  de  pucelles, 
Mais  un  beaucoup  plus  grand  de  celles 
Qui  voudraient  le  redevenir; 
Où  par  le  coche  on  nous  amène 
De  vieux  citadins  de  Nancy, 
Et  des  moines  de  Commercy, 
Avec  l'attribut  de  Lorraine  (1), 
Que  nous  rapporterons  d'ici  : 

De  ces  lieux,  où  l'ennui  foisonne, 
J'ose  encore  écrire  à  Paris. 


(1)  Voyez  Rabelais,  livre  II,  ebap.  ier  de  Pantagruel.  (G.  A.) 
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Malgré  Phébus  qui  m'abandonne, 
J'invoque  l'Amour  et  les  His; 
Ils  connaissent  peu  ma  personne; 
Mais  c'est  à  Fallu  que  j'écris  : 
Alcibiade  (1)  me  l'ordonne, 
Alcibiade,  qu'à  la  cour 
Nous  vîmes  briller  tour  à  tour 
Par  ses  grâces,  par  son  courage, 
Gai,  généreux,  tendre,  volage, 
Et  séducteur  comme  l'Amour, 
Dont  il  fut  la  brillante  image. 

L'Amour,  ou  le  Temps,  l'a  défait 
Du  beau  vice  d'être  infidèle  ; 
Il  prétend  d'un  amant  parfait 
Etre  devenu  le  modèle. 

J'ignore  quel  objet  charmant 
A  produit  ce  grand  changement. 
Et  fait  sa  conquête  nouvelle; 
Mais  qui  que  vous  soyez,  la  belle, 
Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

On  pourrait  bien  à  l'aventure 
Choisir  un  autre  greluchon  (a), 
Plus  Alcide  pour  la  figure 
Et  pour  le  cœur  plus  Céladon; 
Mais  quelqu'un  plus  aimable,  non; 
Il  n'en  est  point  dans  la  nature  : 
Car,  madame,  où  trouvera-t-on 
D'un  apii  la  discrétion, 
D'un  vieux  seigneur  la  politesse, 
Avec  l'imagination 
Et  les  grâces  de  la  jeunesse; 
Un  tour  de  conversation 
Sans  empressement,  sans  paresse, 
Et  l'esDrit  monté  sur  le  ton 
Qui  plaît  à  gens  de  toute  espèce? 
Et  n'est-ce  rien  d'avoir  tàté 
Trois  ans  de  la  formalité 
Dont  on  assomme  une  ambassade  (2), 
Sans  nous  avoir  rien  rapporté 
De  la  pesante  gravité 
Dont  cent  ministres  font  parade? 
A  ce  portrait  si  peu  flatté, 
Qui  ne  voit  mon  Alcibiade? 

XXIX.  -  AUX    MANES  DE   M.  DE  GENONVILLE.  —  1729. 

Toi  que  le  ciel  jaloux  ravit  dans  son  printemps  ; 
Toi  de  qui  je  conserve  un  souvenir  fidèle, 

Vainqueur  de  la  mort  et  du  temps  ; 

Toi  dont  la  perle,  après  dix  ans  (3), 

M'est  encore  affreuse  et  nouvelle; 
Si  tout  n'est  pas  détruit,  si  sur  les  sombres  bords, 
Ce  souffle  si  caché,  cette  faible  étincelle, 
Cet  esprit,  le  moteur  et  l'esclave  du  corps, 
Ce  je  ne  sais  quel  sens  qu'on  nomme  âme  immortelle, 
Beste  inconnu  de  nous,  est  vivant  chez  les  morts  ; 
S'il  est  vrai  que  tu  sois,  et  si  tu  peux  m'entendre, 
O  mon  cher  Genonville!  avec  plaisir  reçoi 
Ces  vers  et  ces  soupirs  que  je  donne  à  ta  cendre, 
Monument  d'un  amour  immortel  comme  toi. 
11  te  souvient  du  temps  où  l'aimable  Egérie  (4), 

Dans  les  beaux  jours  de  notre  vie, 
Ecoutait  nos  chansons,  partageait  nos  ardeurs. 
Nous  nous  aimions  tous  trois.  La  raison,  la  folie, 
L'amour,  l'enchantement  des  plus  tendres  erreurs, 

Tout  réunissait  nos  trois  cœurs. 
Que  nous  étions  heureux!  même  (('Ile  indigence, 

Triste  compagne  des  beaux  jours, 
Ne  put  de  notre  joie  empoisonner  le  cours. 
Jeunes,  gais,  satisfaits,  sans  soins,  sans  prévoyance, 
Aux  douceurs  du  présent  bornant  tous  nos  désirs, 
Quel  besoin  avions-nous  d'une  vaine  abondance? 
Nous  possédions  bien  mieux,  nous  avions  les  plaisirs! 
Ces  plaisirs,  ces  beaux  jours  coulés  dans  la  mollesse. 

Ces  ris,  enfants  de  l'allégresse, 
Sont  passés  avec  toi  dans  la  nuit  du  trépas. 
Le  ciel,  en  récompense,  accorde  à  ta  maîtresso 


(1)  Richelieu.  (G.  A.) 

(a)  Terme  familier  qui  signifie  un  amant  de  passade.  (1742  ) 

tfi)  Richelieu  avait  elé  nommé  a  l'ambassade  de  Vienne  en  1725. 
(G.  A.) 

<3)  Il  faudrait  peut-être  mettre  «  six  ans,  »  puisque  Genonville 
était  mort  en  1723.  Voyez,  plus  haut,  L'épître  à  Gervasi.  (G.  A.) 

{'*)  Mademoiselle  de  Livry.  (G.  A.) 

VOLTAIRE,     -  T.   VI, 


Des  grandeurs  et  de  la  richesse, 
Appuis  de  l'âge  mûr,  éclatant  embarras, 
Faible  soulagement  quand  on  perd  sa  jeunesse  (1). 
La  fortune  est,  chez  elle,  où  fut  jadis  l'amour. 
Les  plaisirs  ont  leur  temps,  la  sagesse  a  son  tour. 
L'amour  s'est  envolé  sur  l'aile  du  bel  âge  ; 
Mais  jamais  l'amitié  ne  fuit  du  cœur  du  sage. 
Nous  chantons  quelquefois  et  tes  vers  et  les  miens  ; 
De  ton  aimable  esprit  nous  célébrons  les  charmes; 
Ton  nom  se  mêle  encore  à  tous  nos  entretiens; 
Nous  lisons  tes  écrits,  nous  les  baignons  de  larmes. 
Loin  de  nous  à  jamais  ces  mortels  endurcis, 
Indignes  du  beau  nom,  du  nom  sacré  d'amis, 
Ou  toujours  remplis  d'eux,  ou  toujours  hors  d'eux-même, 
Au  monde,  à  l'inconstance  ardents  à  se  livrer, 
Malheureux,  dont  le  cœur  ne  sait  pas  comme  on  aime, 
Et  qui  n'ont  point  connu  la  douceur  de  pleurer. 

XXX.  —  A  M.  DE  FORMONT, 

EN    LUI    ENVOYANT    LES    OEUVRES    DE    DESCARTES    ET    DE 
MALElîRAINCHE  (2).  —  1731. 

Rimeur  charmant,  plein  de  raison, 

Philosophe  entouré  des  Grâces, 

Epicure,  avec  Apollon, 

S'empressent  à  marcher  sur  vos  traces. 

Je  renonce  au  fatras  obscur 

Du  grand  rêveur  de  l'Oratoire  (a), 

Qui  croit  parler  de  l'esprit  pur, 

Ou  qui  veut  nous  le  faire  accroire, 

Nous  disant  qu'on  peut,  à  coup  sûr, 

Entretenir  Dieu  dans  sa  gloire. 

Ma  raison  n'a  pas  plus  de  foi 

Pour  René  le  visionnaire  [b). 

Songeur  de  la  nouvelle  loi. 

Il  éblouit  plus  qu'il  n'éclaire; 

Dans  une  épaisse  obscurité 

Il  fait  briller  des  étincelles. 

Il  a  gravement  débité 

Un  tas  brillant  d'erreurs  nouvelles, 

Pour  mettre  à  la  place  de  celles 

De  la  bavarde  antiquité. 

Dans  sa  cervelle  trop  féconde 

Il  prend,  d'un  air  fort  important, 

Des  dés  pour  arranger  le  monde  : 

Bridoye  (3)  en  aurait  fait  autant. 

Adieu  ;  je  vais  chez  ma  Svlvio  : 

Un  esprit  fait  comme  le  mien 

Goûte  bien  mieux  son  entretien 

Qu'un  roman  de  philosophie. 

De  ses  attraits  toujours  frappé, 

Je  ne  la  crois  pas  trop  fidèle  : 

Mais  puisqu'il  faut  être  trompé, 

Je  ne  veux  l'être  que  par  elle. 

XXXI.  —  A  M.   CIDEVTLLE  (4).  —  1732, 

Ceci  te  doit  être  remis 

Par  un  abbé  de  mes  amis, 

Homme  de  bien,  quoique  d'église, 

Plein  d'honneur,  de  foi,  de  franchise. 

En  lui  les  dieux  n'ont  rien  omis 

Pour  en  faire  un  abbé  de  mise  : 

Même  Phébus  le  favorise. 

Mais  dans  son  cœur  Vénus  a  mis 

Un  petit  grain  de  gaillardise. 

Or,  c'est  un  point  qui  scandalise 

Son  curé,  plus  gaillard  (pie  lui, 

Qui  dès  longtemps  le  tyrannise, 

Et  nouvellement  aujourd'hui 

Dans  un  placard  le  tympanise. 

Sur  cela  mon  abbé  prend  feu, 

Lui  fait  un  bon  procès  de  Dieu, 

Le  gagne  :  appel  ;  or,  c'est  dans  peu 

Qu'on  doit  chez  vous  juger  l'affaire. 

(1)  Voyez  plus  loin  les  Vous  et  les  Tu.  (G.  A.) 

(2)  Les  vingt-quatre  premiers  vers  de  cette  épître  firent  d'abord 
partie  de  la  lettre  a  l'urmoiU   en  date  de  mai  1731.  Voyez  la  Cok- 

RESPONDANCE.  (G.   A.) 

(a)  Malebranche.  (1748.) 

(b)  Descartes.  (1757.) 

(3  Le  fameux  juge  de  Rabelais.  (G.  A.) 

(4)  Conseiller  au  parlement  de  Rouen.  Il  avait  été  un  des  camo- 
rades  de  collège  de  Voltaire.  (G.  A.) 
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Or,  puissant  est  notre  adversaire  : 
Le  terrasser  n'est  pas  un  jeu. 
Tu  dois  m' entendre,  et  moi  me  (aire; 
Car  c'est  trop  longtemps  tutoyer 
Du  parlement  un  conseiller  : 
Ma  muse  un  peu  trop  familière 
Pourrait  à  la  fin  l'ennùye?, 
Peut-être  même  lui  déplaire. 
Qu'il  sache  pourtant  qu'à  Cythèro 
L'Amitié,  l'Amour,  et  leur  mère. 
Parlent  toujours  sans  compliment; 
Qu'avec  Hèrtense  ma  tendresse 
N'en  use  jamais  autrement, 
Et  j'estime  autant  ma  maîtresse 
Qu  un  conseiller  au  parlement. 

XXXII.  —  EP1TRE  CONNUE 

SOCS  LE  KOM  DES   VOUS  ET  DES   TU  (i). 

Philis,  qu'est  devenu  ce  temps 

Où  dans  un  fiacre  promenée, 

Sans  laquais,  sans  ajustements, 

De  tes  grâces  seules  ornée, 

Contente  d'un  mauvais  soupe 

Que  tu  changeais  en  ambroisie, 

Tu  te  livrais,  dans  ta  folie, 

A  l'amant  heureux  et  trompé 

Qui  t'avait  consacré  sa  vie  ? 

Le  ciel  ne  te  donnait  alors, 

Pour  tout  rang  et  pour  tous  trésors, 

Que  les  agréments  de  ton  âge, 

Un  cœur  tendre,  un  esprit  volage, 

Un  sein  d'albâtre,  et  de  beaux  yeux  (2). 

Avec  tant  d'attraits  précieux, 

Hélas!  qui  n'eût  été  friponne? 

Tu  le  fus,  objet  gracieux  ; 

Et  (que  l'Amour  me  le  pardonne  !) 

Tu  sais  que  je  t'en  aimais  mieux. 

Ah  !  madame  !  que  votre  vie, 
D'honneurs  aujourd'hui  si  remplie, 
Diffère  do  ces  doux  instants! 
Ce  large  suisse  à  cheveux  blancs 
Qui  ment  sans  cesse  à  votre  porto, 
Philis,  est  l'image  du  Temps  : 
On  dirait  qu'il  cliasse  l'escorte. 
Des  tendres  Amours  et  des  Ris  ; 
Sous  vos  magnifiques  lambris 
Ces  enfants  tremblent  de  paraître. 
Hélas!  je  les  ai  vus  jadis 
Entrer  chez  toi  par  la  fenêtre, 
Et  se  jouer  dans  ton  taudis. 

Non,  madame,  tous  ces  tapis 
Qu'a  tissus  la  Savonnerie  (a), 
Ceux  que  les  Persans  ont  ourdis, 
Et  toute  votre  orfèvrerie  ; 
Et  ces  plats  si  chers  que  Germain  (5) 
A  gravés  de  sa  main  divine  ; 
Et  ces  cabinets  où  Martin  (c) 


(1)  Cette  épître  a  été  adressée  à  mademoiselle  de  Livry,  alors 
madame  la  marquise  de  Gouvernet.  C'est  d'elle  que  parle  Voltaire 
dans  son  épître  a  M.  de  Genonville,  dans  l'épîlre  adressée  à  ses 
mânes,  et  dans  celles  à  M.  le  duc  de  Sully,  a  M.  de  Gervasi.  Le 
suisse  de  madame  la  marquise  de  Gouvernet  ayant  refusé  la  porte 
à  Voltaire,  que  mademoiselle  de  Livry  n'avait  point  accoutumé  à 
un  tel  accueil,  il  lui  envoya  cette  épître.  Lorsqu'il  revint  à  Paris, 
en  1778,  il  vit  chez  elle  madame  de  Gouvernet,  âgée  comme  lui  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  veuve  alors,  et  qui  pouvait  le  recevoir 
sans  conséquence.  C'est  en  revenant  de  cette  visite  qu'il  disait  : 
«  Ah!  mes  amis,  je  viens  de  passer  d'un  bord  du'Cocytea  l'au- 
»  tre.  »  Madame  de  Gouvernet  envoya  le  lendemain  à  madame 
Denis  un  portrait  de  Voltaire  psint  par  Largillière,  qu'il  lui  avait 
donné  dans  le  temps  de  leur  première  liaison,  et  qu'elle  avait 
conservé  malgré  leur  rupture,  son  changement  d'état,  et  sa  dévo- 
tion. (K.) 
(-2)  Première  version  : 

Que  la  douce  erreur  de  ton  âge, 

Ceux  tétons  que  le  tendre  Amour 

De  ses  ni  un-  arrondit  un  .jour; 

Un  cœur  simple,  un  esprit  volage; 

Un  cul  [j'y  peosi  en<  or,  Philis,) 

Sur  qui  j'ai  vu  briller  des  lis 

Jaloux  de  ceux  de  lun  visage... 

(a)  La  Savonnerie  est  une  belle  manufacture  de  tapis,  établie  par 
le  grand  Colbert.  (1757.) 

(6)  Germain,  excellent  orfèvre,  dont  il  est  parlé  dans  le  Mondain 
et  le  Pauvre  diable.  (1757.) 

(e)  Martin,  excellent  vernisseur.  (1757.) 


A  surpassé  l'art  de  la  Chine  ; 
Vos  vases  japonais  et  blancs, 
Toutes  ces  fragiles  merveilles; 
Ces  deux  lustres  de  diamants 
Qui  pendent  à  vos  deux  oreilles  ; 
Ces  riches  carcans,  ces  colliers, 
Et  cette  pompe  enchanteresse, 
No  valent  pas  un  des  baisers 
Que  tu  donnais  dans  ta  jeunesse. 

XXXIII.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Tressait,  l'un  des  grands  favoris 
Du  dieu  qui  fait  qu'on  est  aimable, 
Du  fond  des  jardins  de  Cypris, 
Sans  peine,  et  par  la  main  des  Ris, 
Vous  cueillez  ce  laurier  durable 
Qu'à  peine  un  auteur  misérable, 
A  son  dur  travail  attaché, 
Sur  le  haut  du  Pinde  perché. 
Arrache  en  se  donnant  au  diable. 

Vous  rendez  les  amants  jaloux; 
Les  auteurs  vont  être  en  alarmes  ; 
Car  vos  vers  se  sentent  des  charmes 
Que  l'Amour  a  versés  sur  vous. 

Tressan,  comment  pouvez-vous  fairo 
Pour  mettre  si  facilement 
Les  neufs  pucelles  dans  Cythère, 
Et  leur  donner  votre  enjouement? 
Ah  !  prêtez-moi  votre  art,  charmant, 
Prêtez-moi  votre  main  légère. 
Mais  ce  n'est  pas  petite  affaire 
De  prétendre  vous  imiter  : 
Je  peux  tout  au  plus  vous  chanter  ; 
Mais  les  dieux  vous  ont  fait  pour  plaire. 

Je  vous  reconnais  à  ce  (on 
Si  doux,  si  tendre,  et  si  facile  : 
En  vain  vous  cachez  votre  nom  ; 
Enfant  d'Amour  et  d'Apollon, 
On  vous  devine  à  votre  style. 

XXXIV.  —  A  MADEMOISELLE  DE   LURERT, 
qu'on   appelait   MUSE   ET   GRACE   (1).    —    1732. 

Le  curé  qui  vous  baptisa 
Du  beau  surnom  de  Muse  et  Grâce, 
Sur  vous  un  peu  prophétisa; 
Il  prévit  que  sur  votre  trace 
Croîtrait  le  laurier  du  Parnasse 
Dont  La  Suze  (2)  se  couronna, 
Et  le  myrte  qu'elle  porta. 
Quand,  d'amour  suivant  la  déesse, 
Ses  tendres  feux  elle  mêla 
Aux  froides  ondes  du  IVrmesse. 
Mais  en  un  point  il  so  trompa  : 
Car  jamais  il  ne  devina 
Qu'étant  si  belle,  elle  sera 
Ce  que  les  sots  app  illant  sage, 
Et  qu'à  vingt  ans,  et  par  delà 
Muse  et  Grâce  conservera 
La  tendre  fleur  du  pucelage, 
Fleur  délicate  qui  tomba 
Toujours  au  printemps  du  bel  âge, 
Et  que  le  ciel  fit  pour  cela. 
Quoi  !  vous  en  êtes  encor  là! 
Muse  et  Grâce,  que  c'est  dommage  ! 
Vous  me  répondez  doucement 
Que  les  neuf  bégueules  savantes, 
Toujours  chantant,  toujours  rimant, 
Toujours  les  yeux  au  firmament, 
Avec  leurs  têtes  de  pédantes, 
Avaient  peu  de  tempérament, 
El  que  leurs  bouches  éloquentes 
S'ouvraient  pour  brailler  seulement, 
Et  non  pour  mettre  tendrement 
Deux  lèvres  fraîches  et  charmantes 
Sur  les  lèvres  appétissantes 
De  quelque  vigoureux  aman!. 
Je  veux  croire  chrétiennement 


(1)  Fille  d'un  conseiller  au  parlement.  Elle  était  jeune,  belle,  ai- 
mait les  plaisirs  et  faisait  des  livres.  (G.  A.) 

(2)  f.'ok'liiv    par   -a    heanté,    si-s   aventures   el    ses  poésies.   Née 
en  1618,  morte  en  1673.  (G.  A.) 
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Ces  histoires  impertinentes. 
Mais,  ma  chère  Lubert,  en  cas 
Que  ces  filles  sempiternelles 
Conservent  pour  ces  doux  ébats 
Des  aversions  si  fidèles, 
Si  ces  déesses  sont  cruelles, 
Si  jamais  amant  dans  ses  bras 
N'a  froissé  leurs  gauches  appas, 
Si  les  neuf  Muses  sont  pucelles, 
Les  trois  Grâces  no  le  sont  pas. 

Quittez  donc  votre  faible  excuse.  ; 
Vos  jours  languissent  consumés 
Dans  l'abstinence  qui  les  use  : 
Un  faux  préjugé  vous  abuse. 
Chantez,  et,  s'il  le  faut,  rimez  ; 
Ayez  tout  l'esprit  d'une  Muse  : 
Mais,  si  vous  êtes  Grâce,  aimez. 

XXXV.  -  A  UNE  DAME, 

OU   SOI-DISANT   TELLE   (1).  —   1732. 

Tu  commences  par  me  louer, 

Tu  veux  finir  par  me  connaître  : 
Tu  me  loueras  bien  moins.  Mais  il  faut  t'avouer 

Ce  que  je  suis,  ce  que  je  voudrais  être. 
J'aurai  vu  dans  trois  ans  passer  quarante  hivers. 
Apollon  présidait  au  jour  qui  m'a  vu  naître. 
Au  sortir  du  berceau  j'ai  bégayé  des  vers. 
Bientôt  ce  dieu  puissant  m'ouvrit  son  sanctuaire  : 
Mon  cœur,  vaincu  par  lui,  se  rangea  sous  sa  loi. 
D'autres  ont  fait  des  vers  par  le  désir  «l'en  faire  ; 

Je  fus  poète  malgré  moi. 
Tous  les  goûts  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  âme  ; 
Tout  art  a  mon  hommage,  et  tout  plaisir  m'enflamme  ; 
La  peinture  me  charme  :  on  me  voit  quelquefois 
Au  palais  do  Philippe  (2),  ou  dans  celui  des  rois, 
Sous  les  efforts  de  l'art  admirer  la  nature, 
Du  brillant  (a)  Cagliari  saisir  l'esprit  divin, 
Et  dévorer  des  yeux  la  touche  noble  et  sûre 

De  Raphaël  et  du  Poussin. 
De  ces  appartements  qu'anime  la  peinture, 
Sur  les  pas  du  plaisir  je  vole  à  l'Opéra  ; 

J'applaudis  tout  ce  qui  me  touche, 

La  fertilité  de  Cimpra, 
La  gaîté  de  Mouret,  les  grâces  de  Destouche  {b)  ; 
Pélissier  par  son  art,  Lo  Maure  par  sa  voix  (c), 
Tour  à  tour  ont  mes  vœux  et  suspendent  mon  choix. 
Quelquefois,  embrassant  la  science  hardie 
Que  la  curiosité 
Honora  par  vanité 
Du  nom  de  philosophie, 
Je  cours  après  Newton  dans  l'abîme  des  cieux  ; 
Je  veux  voir  si  des  nuits  la  courrière  inégale, 
Par  le  pouvoir  changeant  d'une  force  centrale, 
En  gravitant  vers  nous  s'approche  de  nos  yeux, 
Et  pèse  d'autant  plus  qu'elle  est  près  de  ces  lieux, 

Dans  les  limites  d  un  ovale. 
J'en  entends  raisonner  les  plus  profonds  esprits,  ' 
Maupertuis  et  Clairaut,  calculante  cabale; 
Je  les  vois  qui  des  cieux  franchissent  l'intervalle, 
Et  je  vois  trop  souvent  que  j'ai  très  peu  compris. 
De  ces  obscurités  ie  passe  à  la  morale  ; 
Je  lis  au  cœur  de  l'homme,  et  souvent  j'en  rougis. 
J'examine  avec  soin  les  informes  écrits. 
Les  monuments  épars,  et  le  style  énergique 
De  ce  fameux  Pascal,  ce  dévot  satirique. 


(1)  Cette  pièce  fut  imprimée  dans  le  Mercure  de  France  en  1732. 
Un  Breton,  nommé  Desforges-Maillard,  qui  faisait  assez  facilement 
dos  vers  médiocres,  s'était  amusé  à  insérer  dans  les  journaux  des 
pièces  de  vers  sous  le  nom  de  mademoiselle  Malcrais  de  La  YJgRg, 
Plusieurs  poêles  célèbres  lui  répondirent  par  des  galanteries.  Cette 
facétie  dura  quelque  temps.  Piron  employa  cette  aventure  d'une 
manière  très  heureuse  dans  sa  Métromank.  Voltaire,  en  conser- 
vant sa  pièce,  en  retrancha  toutes  les  choses  galantes  qu'il  adres- 
sait à  mademoiselle  Malcrais,  et  qu'elle  méritait  si  peu.  Dé  tous 
les  vers  qu'elle  a  faits  ou  inspirés,  ce  sont  les  seuls  qui  soient  res- 
tés. (K.) 

(2)  Le  Palais-Royal.  (G.  A.) 
(o)  Paul  Véronèse.  (1739.) 

(b)  Musiciens  agréables.  (17i8.) 

(c)  Actrices  de  ce  temps-là.  (1748.)  —  On  lisait  encore  : 

L'agile  Camaruo,  salle  l'enchanteressç, 

Cette  austère  Salle  faite  i»>ur  la  fèhdr'QSse, 

Tour  à  tour  ont  mes  vœuxetsuspehdenl  mon  choix,  (6,  '.  ) 


Je  vois  ce  rare  esprit  trop  prompt  à  s'enflammer; 

Je  combats  ses  rigueurs  extrêmes  (1). 
Il  enseigne  aux  humains  à  se  haïr  eux-mêmes  ; 
Je  voudrais,  malgré  lui,  leur  apprendre  à  s'aimer. 
Ainsi  mes  jours  égaux,  que  les  Muses  remplissent, 
Sans  soins,  sans  passions,  sans  préjugés  fâcheux, 
Commencent  avec  joie,  et  vivement  finissent 

Par  des  soupers  délicieux. 
L'Amour  dans  mes  plaisirs  ne  mêle  plus  ses  peines  ; 
La  tardive  raison  vient  de  briser  mes  chaînes  ; 
J'ai  quitté  prudemment  ce  dieu  qui  ma  quitté; 
J'ai  passé  l'heureux  temps  fait  pour  la  volupté. 
Est-il  donc  vrai,  grands  dieux  !  il  ne  faut  plus  que  j'aime? 
La  foule  des  beaux-an  ,  dont  je  veux  tour  à  tour 

Remplir  le  vide  de  moi-même, 
N'est  pas  encore  assez  pour  remplacer  l'amour. 

XXXVI.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE-MARTEL  CM.  —  1782. 

O  très  singulière  Marte!  (2), 
J'ai  pour  vous  estime  profonde  : 
C'est  dans  votre  petit  hôtel, 
C'est  sur  vos  soupers  que  je  fonde 
Mon  plaisir,  le  seul  bien  réel 
Qu'un  honnête  homme  ait  en  ce  monde. 
11  est  vrai  qu'un  peu  je  vous  gronde  , 
Mais,  malgré  cette  liberté, 
Mon  cœur  vous  trouve,  en  vérité, 
Femme  à  peu  de  femmes  seconde  ; 
Car  sous  vos  cornettes  de  nuit, 
Sans  préjugés  et  sans  faiblesse, 
Vous  logez  esprit  qui  séduit, 
Et  qui  tient  fort  à  la  sagesse. 
Or,  votre  sagesse  n'est  pas 
Cette  pointilleuse  harpie 
Qui  raisonne  sur  tous  les  cas, 
Et  qui,  triste  sœur  do  l'Envie, 
Ouvrant  un  gosier  édenlé, 
Contre  la  tendre  Volupté 
Toujours  prêche,  argumente,  et  crie  ; 
Mais  celle  qui  si  doucement, 
Sans  effort  et  sans  industrie, 
Se  bornant  toute  au  sentiment, 
Sait  jusques  au  dernier  moment 
Répandre  un  charme  sur  la  vie. 
Voyez-vous  pas  de  tous  côtés 
De  très  décrépites  beautés, 
Pleurant  de  n'être  plus  aimables, 
Dans  leur  besoin  de  passion 
Ne  pouvant  rester  raisonnables, 
S'affoler  de  dévotion, 
Et  rechercher  l'ambition 
D'être  bégueules  respectables  ? 
Bien  loin  de  cette  triste  erreur, 
Vous  avez,  au  lieu  de  vigiles, 
"|  Des  soupers  longs,  gais,  et  tranquilles; 
•  Des  vers  aimables  et  faciles, 
Au  lieu  des  fatras  inutiles 
De  Quesnel  et  de  Letourneur; 
Voltaire,  au  lieu  d'un  directeur  ; 
Et,  pour  mieux  chasser  touto  angoissa 
Au  curé  préférant  Campra, 
Vous  avez  logé  à  l'Opéra, 
Au  lieu  de  banc  à  la  paroisse; 
Et  ce  qui  rend  mon  sort  plus  doux, 
C'est  que  ma  maîtresse  chez  vous, 
La  Liberté,  se  voit  logée  ; 
Cette  Liberté  mitigée, 
A  l'œil  ouvert,  au  front  serein, 
A  la  démarche  dégagée, 
N'étant  ni  prude,  ni  catin, 
Décente,  et  jamais  arrangée, 
Souriant  d'un  souris  badin 
A  ces  paroles  chatouilleuses 


T)  Voyez,  tome  IV,  les  Remarques  sur  Pascal.  (9.  A.) 
[a)  La  comtesse  de  Fontaine-Martel,  tille  du   président  Desbor- 
deaux :  elle  était  telle  qu'elle   est  peinte   ici.  sa   maison  était  très 
libre  el  tics  aimable.  ((757.)  —  Voltaire  alla  habiter  clc/  elle  vers 
la  lin  de  décembre  ir.u.  (G.  a.) 
(2)  Il  y  avait  d'abord  quatre  vers  d'envoi  : 

D'un  recoin  de  voire  grenier, 
Je  vous  adresse  cette  lettre 
nue  Beaugenpj  doit  -.  ■  us  r  -iicttre 
Ce"  soir  au  bas  de  l'escalien  [6.  A.) 


540 


ÉPITRES. 


Qui  font  baisser  un  œil  malin 
A  mesdames  les  précieuses. 

C'est  là  qu'on  trouve  la  Gaîté, 

Cette  sœur  de  la  Liberté, 

Jamais  aigre  dans  la  satire, 

Toujours  vive  dans  les  bons  mots; 

Se  moquant  quelquefois  des  sots, 

Et  très  souvent,  mais  à  propos, 

Permettant  au  sage  de  rire. 

Que  le  ciel  bénisse  le  cours 

D'un  sort  aussi  doux  que  le  vôtre  ! 

Martel,  l'automne  de  vos  jours 

Vaut  mieux  que  le  printemps  d'une  autre. 

XXXVII.  —  A  MADEMOISELLE  GAUSSfN, 

QUI   A   REPRÉSENTÉ   LE   ROLE    DE    ZAÏRE    AVEC    BEAUCOIP 
DE   SUCCES.  —  1732. 

Jeune  Gaussin,  reçois  mon  tendre  hommage, 
Reçois  mes  vers  au  théâtre  applaudis  ; 
Protége-les  :  Zaïre  est  ton  ouvrage  ; 
Il  est  à  toi,  puisque  tu  l'embellis. 
Ce  sont  tes  yeux,  ces  yeux  si  pleins  de  charmes, 
Ta  voix  touchante,  et  tes  sons  enchanteurs, 
Qui  du  critique  ont  fait  tomber  les  armes  ; 
Ta  seule  vue  adoucit  les  censeurs. 
L'Illusion,  cette  reine  des  cœurs, 
Marche  à  ta  suite,  inspire  les  alarmes, 
Le  sentiment,  les  regrets,  les  douleurs, 
Et  le  plaisir  de  répandre  des  larmes. 

Le  dieu  des  vers,  qu'on  allait  dédaigner  (1), 
Est  par  ta  voix  aujourd'hui  sur  de  plaire  ; 
Le  dieu  d'amour,  à  qui  tu  fus  plus  chère, 
Est  par  tes  yeux  bien  plus  sur  de  régner  : 
Entre  ces  dieux  désormais  tu  vas  vivre. 
Hélas  !  longtemps  je  les  servis  tous  deux  : 
Il  en  est  un  que  je  n'ose  plus  suivre. 
Heureux  cent  fois  le  mortel  amoureux 
Qui  tous  les  jours  peut  te  voir  et  t' entendre  , 
Que  tu  reçois  avec  un  souris  tendre; 
Qui  voit  son  sort  écrit  dans  tes  beaux  yeux  ; 
Qui,  pénétré  de  leur  feu  qu'il  adore, 
A  tes  genoux  oubliant  l'univers, 
Parle  d'amour,  et  t'en  reparle  encore  ! 
Et  malheureux  qui  n'en  parle  qu'en  vers  ! 

XXXVIII.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

SUR   SA  LIAISON   AVEC   MAUPERXUIS. 

Ainsi  donc  cent  beautés  nouvelles 
Vont  fixer  vos  bouillants  esprits  ; 
Vous  renoncez  aux  étincelles, 
Aux  feux-follets  de  mes  écrits, 
Pour  des  lumières  immortelles  ; 
Et  le  sublime  Maupertuis 
Vient  éclipser  mes  bagatelles. 
Je  n'en  suis  fâché,  ni  surpris; 
Un  esprit  vrai  doit  être  épris 
Pour  des  vérités  éternelles. 
Mais  ces  vérités,  que  sont-elles? 
Quel  est  leur  usage  et  leur  prix? 
Du  vrai  savant  que  je  chéris 
La  raison  ferme  et  lumineuse 
Vous  montrera  les  cieux  décrits, 
Et  d'une  main  audacieuse 
Vous  dévoilera  les  replis 
De  la  nature  ténébreuse  : 
Mais,  sans  le  secret  d'être  heureuse, 
Que  vous  aura-t-il  donc  appris? 

XXXIX.  — A  M.  CLÉMENT  DE  DREUX.  — 25  DÉCEMBRE  1732- 

Que  toujours  de  ses  douces  lois 
Le  dieu  des  vers  vous  endoctrine  ; 
Qu'à  vos  chants  il  joigne  sa  voix, 
Tandis  que  de  sa  main  divine 
Il  accordera  suus  m  s  doigts 
La  lyre  agréable  et  badine 
Dont  vous  vous  servez  quelquefois! 
Que  l'Amour,  encor  plus  facile, 


(1)  Allusion  aux  tentatives  prosaïques  de  La   Motte-Houdard. 
fG.  A.) 


Préside  à  vos  galants  exploits, 
Comme  Phébus  à  votre  style  ! 
Et  que  Plutus,  ce  dieu  sournois, 
Mais  aux  autres  dieux  très  utile, 
Rende,  par  maint  écu  tournois, 
Les  jours  que  la  Parque  vous  file 
Des  jours  plus  heureux  mille  fois 
Que  ceux  d'Horace  et  de  Virgile  ! 

XL.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

SUR  LA  CALOMNIE  (1).  —  1733. 

"Ecoulez-moi,  respectable  Emilie  : 
Vous  êtes  belle  ;  ainsi  donc  la  moitié 
Du  genre  humain  sera  votre  ennemie  : 
Vous  possédez  un  sublime  génie: 
On  vous  craindra  :  votre  tendre  amitié 
Est  confiante,  et  vous  serez  trahie. 
Votre  vertu,  dans  sa  démarche  unie, 
Simple  et  sans  fard,  n'a  point  sacrifié 
A  nos  dévots  ;  craignez  la  calomnie. 
Attendez-vous,  s'il  vous  plaît,  dans  la  vie, 
Aux  traits  malins  que  tout  fat  à  la  cour, 
Par  passe-temps,  souffre  et  rend  tour  à  tour. 
La  Médisance  est  la  fille  immortelle 
De  l' Amour-propre  et  de  l'Oisiveté. 
Ce  monstre  ailé  paraît  mâle  et  femelle, 
Toujours  parlant,  et  toujours  écouté. 
Amusement  et  fléau  de  ce  monde, 
Elle  y  préside,  et  sa  vertu  féconde 
Du  plus  stupide  échauffe  les  propos  ; 
Rebut  du  sage,  elle  est  l'esprit  des  sots. 
En  ricanant,  cette  maigre  furie 
Va  de  sa  langue  épandre  les  venins 
Sur  tous  états;  mais  trois  sortes  d'humains, 
Plus  que  le  reste,  aliments  de  l'envie, 
Sont  exposés  à  sa  dent  de  harpie  : 
Les  beaux  esprits,  les  belles  et  les  grands, 
Sont  de  ses  traits  les  objets  différents. 
Quiconque  en  France  avec  éclat  attire 
L'œil  du  public,  est  sûr  de  la  satire  ; 
Un  bon  couplet,  chez  ce  peuple  falot, 
De  tout  mérite  est  l'infaillible  lot. 

La  jeune  Eglé,  de  pompons  couronnée, 
Devant  un  prêtre  à  minuit  amenée, 
Va  dire  un  oui  d'un  air  tout  ingénu, 
A  son  mari  qu'elle  n'a  jamais  vu. 
Le  lendemaiu  en  triomphe  on  la  mène 
Au  cours,  au  bal,  chez  Bourbon  (2),  chez  la  reine  : 
Le  lendemain,  sans  trop  savoir  comment, 
Dans  tout  Paris  on  lui  donne  un  amant  : 
Roy  (a)  la  chansonne,  et  son  nom  par  la  ville 
Court  ajusté  sur  l'air  d'un  vaudeville. 
Eglé  s'en  meurt  :  ses  cris  sont  superflus. 
Consolez-vous.  Eglé,  d'un  tel  outrage; 
Vous  pleurerez,  hélas!  bien  davantage, 
Lorsque  de  vous  on  ne  parlera  plus. 

El  nommez-moi  la  beauté,  je  vous  prie, 
De  qui  l'honneur  fut  toujours  à  couvert? 
Lisez-moi  Bayle,  à  l'article  Schmnberg, 
Vous  y  verrez  que  la  Vierge  Marie  (b) 
Des  chansonniers,  comme  une  autre,  a  souffert. 
Jérusalem  a  connu  la  satire. 
Persans,  Chinois,  baptisés,  circoncis. 
Prennent  ses  lois  :  la  terre  est  son  empire; 
Mais,  croyez-moi,  son  trône  est  à  Paris. 
La,  tous  les  soirs,  la  troupe  vagabonde 
D'un  peuple  oisif,  appelé  le  beau  monde, 
Va  promener  de  réduit  en  réduit 
L'inquiétude  et  l'ennui  qui  la  suit; 
Là,  sont  en  foule  antiques  mijaurées, 

(1)  Cette  célèbre  épître,  où  Voltaire  riposte  aux  attaques  de  Des- 
fontaines, de  Rousseau,  etc..  tut  commencée  le  2  juillet  1733. 
Voyez,  dans  la  Correspondance,  la  lettre  a  Cideville,  3  juillet  1733. 
L'épître  Sur  (a  calomnie  ne  fut  publiée  qu'eu  1736.  IG.  A.) 

h)  Boufbon-Conti.  (G.  A.) 

(a)  Poète  connu  en  son  temps  par  quelques  opéras,  et  par  quel- 
ques petites  satires  nommées  calottes,  qui  sont  tombées  dans  un 
profond  ouUi.  (1755.) 

{b)  Cette  calomnie,  citée  dans  Bayle  et  dans  l'abbé  Houteville, 
est  tirée  d'un  ancien  livre  hébreu,  intitulé  Toldos  Jeschut,  dans 
lequel  on  donne  pour  époux  à  cette  personne  sacrée  Jnnatlian;  et 
celui  que  Jonathan  soupçonne  s'appelle  Joseph  Paulber.  (1748.)  Ce 
livre,  cité  par  les  premiers  Pères,  est  incontestablement  du  premier 
siècle,  (1752.) 
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Jeunes  oisons,  et  bégueules  titrées, 
Disant  des  riens  d'un  ton  de  perroquet, 
Lorgnant  des  sots,  et  trichant  au  piquet; 
Bloudins  y  sort,  beaucoup  plus  femmes  qu'elles, 
Profondément  remplis  de  bagatelles, 
D'un  air  hautain,  d'une  bruyante  voix, 
Chantant,  dansant,  minaudant  à  la  fois. 
Si,  par  hasard,  quelque  personne  honnête, 
D'un  sens  plus  droit  et  d'un  goût  plus  heureux, 
Des  bons  écrits  ayant  meublé  sa  tête, 
Leur  fait  l'affront  de  penser  à  leurs  yeux, 
Tout  aussitôt  leur  brillante  cohue, 
D'étonnement  et  de  colère  émue, 
Bruyant  essaim  de  frelons  envieux, 
Pique  et  poursuit  cette  abeille  charmante, 
Qui  leur  apporte,  hélas!  trop  imprudente, 
Ce  miel  si  pur  et  si  peu  fait  pour  eux. 

Quant  aux  héros,  aux  princes,  aux  ministres, 
Sujets  usés  de  nos  discours  sinistres, 
Qu'on  m'en  nomme  un  dans  Rome  et  dans  Paris, 
Depuis  César  jusqu'au  jeune  Louis, 
De  Richelieu  jusqu'à  l'ami  d'Auguste, 
Dont  un  Pasquin  n'ait  barbouillé  le  buste. 
Ce  grand  Colbert,  dont  les  soins  vigilants 
Nous  avaient  plus  enrichis  en  dix  ans 
Que  les  mignons,  les  catins,  et  les  prêtres, 
N'ont,  en  mille  ans,  appauvri  nos  ancêtres; 
Cet  homme  unique,  et  Hauteur,  et  l'appui 
D'une  grandeur  où  nous  n'osions  prétendre, 
Vit  tout  l'Etat  murmurer  contre  lui; 
Et  le  Français  osa  troubler  la  cendre  (a) 
Du  bienfaiteur  qu'il  révère  aujourd'hui. 

Lorsque  Louis,  qui,  d'un  esprit  si  ferme, 
Brava  la  mort  comme  ses  ennemis, 
Do  ses  grandeurs  ayant  subi  le  terme, 
Vers  sa  chapelle  allait  à  Saint-Denys, 
J'ai  vu  son  peuple,  aux  nouveautés  en  proie, 
Ivre  de  vin,  de  folie,  et  de  joie, 
De  cent  couplets  égayant  le  convoi, 
Jusqu'au  tombeau  maudire  encor  son  roi. 
Vous  avez  tous  connu,  comme  je  pense, 
Ce  bon  régent  qui  gâta  tout  en  France  (1;  ; 
Il  était  né  pour  la  société, 
Pour  les  beaux-arts,  et  pour  la  volupté  ; 
Grand,  mais  facile,  ingénieux,  affable, 
Peu  scrupuleux,  mais  de  crime  incapable 
Et  cependant,  ô  mensonge!  ô  noirceur  ! 
Nous  avons  vu  la  ville  et  les  provinces, 
Au  plus  aimable,  au  plus  clément  des  princes, 
Donner  les  noms...  Quelle  absurde  fureur! 
Chacun  les  lit  ces  archives  d'horreur, 
Ces  vers  impurs,  appelés  Philippiques  (&), 
Do  l'imposture  effroyables  chroniques; 
Et  nul  Français  n'est  assez  généreux 
Pour  s'élever,  pour  déposer  contre  eux. 

Que  le  mensonge  un  instant  vous  outrage, 
Tout  est  en  feu  soudain  pour  l'appuyer  : 
La  vérité  perce  enfin  le  nuage, 
Tout  est  de  glace  à  vous  justifier. 

Mais  voulez-vous,  après  ce  grand  exemple, 
Baisser  les  yeux  sur  de  moindres  objets? 
Des  souverains  descendons  aux  sujets, 
Des  beaux  esprits  ouvrons  ici  le  temple, 
Temple  autrefois  l'objet  de  mes  souhaits, 
Que  de  si  loin  Desfontaines  contemple  (2), 
Et  que  Gacon  (3)  ne  visita  jamais. 
Entrons  :  d'abord  on  voit  la  Jalousie, 
Du  dieu  des  vers  la  fille  et  l'ennemie, 
Qui,  sous  les  traits  de  l'Emulation, 
Souffle  l'orgueil,  et  porte  sa  furie 
Chez  tous  ces  fous  courtisans  d'Apollon. 
Voyez  leur  troupe  inquiète,  affamée, 
Se  déchirant  pour  un  peu  de  fumée, 
Et  l'un  sur  l'autre  épanchant  plus  de  fiel 
Que  l'implacable  et  mordant  janséniste 
N'en  a  lancé  sur  le  fin  molinisle, 


Ou  que  Doucin  (1),  cet  adroit  casuiste, 
N'en  a  versé  dessus  Pasquier-Quesnel. 

Ce  vieux  rimeur  (2),  couvert  d'ignominies, 
Organe  impur  de  tant  de  calomnies, 
Cet  ennemi  du  public  outragé, 
Puni  sans  cesse,  et  jamais  corrigé, 
Ce  vil  Rufus  (a),  que  jadis  votre  père 
A,  par  pitié,  tiré  do  la  misère, 
Et  qui  bientôt,  serpent  envenimé, 
Piqua  le  sein  qui  l'avait  ranimé  ; 
Lui  qui,  mêlant  la  rage  à  l'impudence, 
Devant  Thémis  accusa  (6)  l'innocence  ; 
L'affreux  Rufus,  loin  de  cacher  en  paix 
Des  jours  tissus  de  honte  et  de  forfaits  (3), 
Vient  rallumer,  aux  marais  de  Bruxelles, 
D'un  feu  mourant  les  pâles  étincelles, 
Et  contre  moi  croit  rejeter  l'affront 
De  l'infamie  écrite  sur  son  front. 
Mais  que  feront  tous  les  traits  satiriques 
Que  d'un  bras  faible  il  décoche  aujourd'hui, 
Et  ces  ramas  de  larcins  marotiques, 
Moitié  français  et  moitié  germaniques, 
Pétris  d'erreur,  et  de  haine,  et  d'ennui  (4)? 
Quel  est  le  but,  l'effet,  la  récompense, 
De  ces  recueils  d'impure  médisance? 
Le  malheureux,  délaissé  des  humains, 
Meurt  des  poisons  qu'ont  préparés  ses  mains. 

Ne  craignons  rien  de  qui  cherche  à  médire. 
En  vain  Boileau,  dans  ses  sévérités, 
A  deQuinault  dénigré  les  beautés  ; 
L  heureux  Quinault,  vainqueur  de  la  satire, 
Bit  de  sa  haine,  et  marche  à  ses  côtés. 

Moi-même,  enfin,  qu'une  cabale  inique 
Voulut  noircir  de  son  souffle  caustique, 
Je  sais  jouir,  en  dépit  des  cagots, 
De  quelque  gloire  et  même  du  repos. 

Voici  le  point  sur  lequel  je  me  fonde. 
On  entre  en  guerre  en  entrant  dans  le  monde. 
Itomme  privé,  vous  avez  vos  jaloux, 
Rampant  dans  l'ombre,  inconnus  comme  vous, 
Obscurément  tourmentant  votre  vie  : 
Homme  public,  c'est  la  publique  envie 
Qui  contre  vous  lève  son  front  allier. 
Le  coq  jaloux  se  bat  sur  son  fumier, 
L'aigle  dans  l'air,  le  taureau  dans  la  plaine: 
Tel  est  l'état  de  la  nature  humaine. 
La  Jalousie  et  tous  ses  noirs  enfants 
Sont  au  théâtre,  au  conclave,  aux  couvents. 
Montez  au  ciel  :  trois  déesses  rivales 
Troublent  le  ciel,  qui  rit  de  leurs  scandales  (5). 


fa)  Le  peuple  voulut  déterrer  M.  Colbert  à  Saint-Eustache.  (t7'<8  ) 

(1)  Vers  célèbre,  comparez  le  poilrau  do   ce  même  régent  dans 
la  Pucelle,  chant  XIII.  (G.  A.) 

(6)  Libelle  diffamatoire  en  vers  contre  M.  le  duc  d'Orléans  réeenl 
du  royaume,  compose  par  La  (irango-Chancel.  on  lui  a  pardonné 
Bayle  et  Arnauld  sont  morts  hors  du  leur  patrie.  (1752.) 

(2)  Voye/,  tome  IV,  le  Mémoire  sur  la  satire.  (G.  A  ) 

(3)  Versificateur  satirique,  né  en  1067,  mort  eu  1725.  (G.  A.) 


(1)  L'un  des  trois  fabricateurs  de  la  huile  Unigcnitus.  (G.  A.) 

(2)  J.-B.  Rousseau.  (G.  A.) 

(a)  Rousseau  avait  été  secrétaire  du  baron  de  Breteuii,  et  avait 
fait  contre  lui  une  satire  intitulée  la  liaronade.  Il  la  lut  a  quelques 
personnes  qui  vivent  encore,  entre  autres  à  madame  la  duchesse 
de  Saint-Pierre.  Madame  la  marquise  du  Châtelet,  fille  de  AI.  de 
Breteuii,  était  parfaitement  instruite  de  ce  fait;  et  il  y  a  encore 
des  papiers  originaux  de  madame  du  Châtelet  qui  l'alteslent.  Le 
baron  de  Breteuii  lui  pardonna  généreusement. 

(h)  il  accusa  M.  Saurin,  fameux  géomètre,  d'avoir  fait  des  cou- 
plets infâmes,  dont  lui,  Rousseau,  était  l'auteur,  et  fut  condamné 
pour  cette  calomnie  au  bannissement  perpétuel. 

t3)  Voyez,  tome  IV,  le  Mémoire  sur  la  satire,  où  Voltaire  s'ex- 
cuse d'avoir  employé  des  expressions  aussi  violentes  contre  Rous- 
seau. (G.  A.) 

(4)  Dans  la  première  édition  se  trouvait  ici  un  couplet  contre 
Launay,  auteur  qu'on  ne  connaît  plus  aujourd'hui.  (G.  A.) 

(5)  Apres  1760,  Voltaire  rallongea  la  Cm  de  cette  épltre,  comme  il 
suit  : 

Montez  au  cipl  :  trois  déesses  rivales 
Y  vont  porter  leur  haine  et  leurs  scandales, 
Kl  le  beau  ciel  de  nous  autres  chreti-ns 
Tout  comme  l'autre  eut  aussi  ses  vauriens. 
Ne  voit-on  pas,  chez  cet  atrabilaire  (*) 
Qui  d'Olivier  fui  un  temps  secrétaire, 
Ans:e  contre  ange,  Uriel  et  Nisroc 
Contre  Ariac,  \smodée,  et  Moloc, 
Couvrant  de  sans  les  célestes  campagnes 
lançant  des  rocs,  ébranlant  des  montagnes; 
De  purs  esprits  qu'un  rendant  coupe  en  deux, 
Et  du  canon  lire  de  près  sur  eux  : 
ht  le  Messie  allant,  dans  une  armoire 
Prendre  sa  lance,  instrument  de    a  gloire? 
vous  voyez  bien  que  la    uerre  est  partout. 
Point  de  repos,  cria  me  pousse  a  t>  an. 
Eh  quoi  i  toujours  alerte,  en  sentinelle! 
our  devient  donc  la  paix  universelle 
Qu'un  grand  ministre  en  révanl  proposa, 
(*)  Mlltjin.  secrétaire  d'Olivier  Crorawell,  et  nui  juslifla  le  meurtre  ila  <  h»rli>«  1" 
dans  le  plus  abominable  et  le  plus  plat  libelle  qu'on  ait  jamais i  écrit. 
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Que  faire  donc!  à  quoi  saint  recourir  ? 
Je  n'en  sais  point  :  il  faut  savoir  souffrir. 


poin 

[Dans  toutes  les  éditions  vient  ici  une  éptlre  à  Mademoiselle 
Salle.  Cette  pièce  étant  l'œuvre  de  Bernard,  nous  l'avons  supprimée.] 
(G.  A.) 

XLI.— A  MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

SUR  SON  MARIAGE  AVEC  LE  DUC  DE  UICHELIEU(l).—  AVRIL  173'i. 

Un  prêtre,  un  oui,  trois  mots  latins, 
A  jamais  fixent  vos  destins; 
Et  le  célébrant  d'un  village* 
Dans  la  chapelle  de  MontjeU, 
Très  chrétiennement  vous  engage 
A  coucher  avec  Richelieu, 
Avec  Richelieu,  ce  volage, 
Qui  va  jurer  par  ce  saint  nœud 
D'être  toujours  fidèle  et  sage. 
Nous  nous  en  défions  un  peu; 
Et  vos  grands  yeux  noirs,  pleins  de  feu, 
Nous  rassurent  bien  davantage 
Que  les  serments  qu'il  fait  à  Dieu. 

Mais  vous,  madame  la  duchesse, 
Quand  vous  reviendrez  à  Paris, 
Songez-vous  combien  de  maris 
Viendront  se  plaindre  à  votre  altesse  ? 
Ces  nombreux  cocus  qu'il  a  faits 
Ont  mis  en  vous  leur  espérance  : 
Ils  diront,  voyant  vos  attraits  : 
«  Dieux  !  quel  plaisir  que  la  vengeance  !  » 
Vous  sentez  bien  qu'ils  ont  raison, 
Et  qu'il  faut  punir  le  coupable  : 
L'heureuse  loi  du  talion 
Est  des  lois  la  plus  équitable. 
Quoi  !  votre  cœur  n'est  point  rendu  ? 
Votre  sévérité  me  gronde  ! 
Ah  !  quelle  espèce  de  vertu 
Qui  fait  enrager  tout  le  monde  ! 
Faut-il  donc  que  do  vos  appas 
Richelieu  soit  l'unique  maître! 
Est-il  dit  qu'il  ne  sera  pas 
Ce  qu'il  a  tant  mérité  d'être  ? 
Soyez  donc  sage,  s'il  le  faut  ; 
Que  ce  soit  là  votre  chimère  : 
Avec  tous  les  talents  de  plaire, 
Il  faut  bien  avoir  un  défaut. 
Dans  cet  emploi  noble  et  pénible 
De  garder  ce  qu'on  nomme  honneur 
Je  vous'  souhaite  un  vrai  bonheur  ; 
Mais  voilà  la  chose  impossible. 

XLII.  —  A.  M*". 

Du  camp  de  Philisbourg,  le  3  juillet  1734  (51). 

C'est  ici  que  l'on  dort  sans  lit, 
Et  qu'on  prend  ses  repas  par  terre  ; 
Je  vois  et  j'entends  l'atmosphère 
Qui  s'embrase  et  qui  retentit 
De  cent  décharges  de  tonnerre  ; 
Et  dans  ces  horreurs  de  la  guerre 
Le  Français  chante,  boit,  et  rit. 
Bcllone  va  réduire  en  cendres 
Les  courtines  de  Philisbourg, 
Par  cinquante  mille  Alexandres 
Payés  à  quatre  sous  par  jour. 
Je 'les  vois,  prodiguant  leur  vie, 


Et  qu'Irénée  (*]  aux  sil'flet3  exposa, 

Et  que  Jean-Jaeque  orna  île  sa  faconde, 

Quand  il  taisait  la  ?uene  à  tout  le  monde  (**)1' 

0  Patouiltet,  0  Nonolte;  et  consorts-! 

Ornes  ami?,  la  paix  est  chez  lés  morts! 

Chrétiennement  mon  cœur  vous  ta  souhaite, 

Chez  les  vivants  où  trouver  sa  retraite? 

Où  fuir?  que  taire?  a  quel  sainl  recouru  ?  etc.  (G.  A.) 

(1)  Voltaire  s'était  employé  pour  ce  mariage.  Voyez  la  Cobhf.s- 
pondance  à  cette  époque.  (G.  A.) 

(2)  Apprenant  que  son  ami  le  duc  de  Richelieu  venait  d'avoir  un 
duel  avec  le  prince  de  l.ixin,  qui  était  mécontent  du  mnrin.w  de 
sa  cousine,  mademoiselle  de  Qûise,  Voltaire  partit  pour  l'armée  du 
Rhin,  où  Richelieu  se  trouvait.  Voyez  la  Correspondance  à  cette 
époque.  (G.  A.) 

i*)  IrVnfe  Castol  de  Saint-Pierre    On  p'i'-tend  que  Sully  avait  eu  te  même  projet. 
(•*)  J.-J  Rousseau  a  l'ail  aussi  un  livre  sut  la  puiv  UnïversèU  •   COTlê  t  i-.tIi-  Svaft  ete 
ajoutée  a  l'epltre,  dans  le  temps  des  querelles  de  Rousseau  aue  les  ueusUe  lettres. 


Chercher  ces  combats  meurtriers, 
Couverts  de  fange  et  de  lauriers. 
Et  pleins  d'honneur  et  de  folie. 
Je  vois  briller  au  milieu  d'eux 
Ce  fantôme  nommé  la  Gloire, 
A  l'œil  superbe,  au  front  poudreux, 
Portant  au  cou  cravate  noire. 
Ayant  sa  trompette  en  sa  main, 
Sonnant  la  charge  et  la  victoire, 
Et  chantant  quelques  airs  à  boire, 
Dont  ils  répètent  le  refrain. 

0  nation  brillante  et  vaine  ! 
Illustres  fous,  peuple  charmant, 
Que  la  Gloire  à  son  char  enchaîne, 
Il  est  beau  d'affronter  gâtaient 
Le  trépas  et  le  prince  Eugène. 
Mais,  hélas!  quel  sera  le  prix 
De  vos  héroïques  prouesses  1 
Vous  serez  cocus  dans  Paris 
Par  vos  femmes  et  vos  maîtresses. 

XLIII.  —  A  M.  LE  COMTE  de  TREbSAN.  —  1734. 

Hélas!  que  je  me  sens  confondre 
Par  tes  vers  et  par  tes  talents  ! 
Pourrais-je  encore,  à  quarante  ans, 
Les  mériter,  et  leur  répondre? 
Le  temps,  la  triste  adversité, 
Détend  les  cordes  de  ma  lyre. 
Les  Jeux,  les  Amours  m'ont  quitté; 
C'est  à  toi  qu'ils  viennent  sourire, 
C'est  toi  qu'ils  veulent  inspirer,  # 

Toi  qui  sais,  dans  ta  double  ivresse, 
Chanter,  adorer  ta  maîtresse, 
En  jouir,  et  la  célébrer. 
Adieu  ;  quand  mon  bonheur  s'aavoie, 
Quand  je  n'ai  plus  que  des  désirs, 
Ta  félicité  me  console 
De  la  perte  de  mes  plaisirs. 

XLIV.  —  A  URANIE  (1).    -  i~M. 

Je  vous  adore,  ô  ma  chère  Uranie  ! 
Pourquoi  si  tard  m'avez-vous  enflammé? 
Qu'ai-je  donc  fait  des  beaux  jours  de  ma  vie? 
Ils  sont  perdus;  je  n'avais  point  aimé. 
J'avais  cherché  dans  l'erreur  du  bel  âge 
Ce  dieu  d'amour,  ce  dieu  de  mes  désirs; 
Je  n'en  trouvai  qu'une  trompeuse  image, 
Je  n'embrassai  que  l'ombre  des  plaisirs. 

Non,  les  baisers  des  plus  tendres  maîtresses, 
Non,  ces  moments  comptés  par  cent  caresses, 
Moments  si  doux  et  si  voluptueux, 
Ne  valent  pas  un  regard  de  tes  yeux. 
Je  n'ai  vécu  que  du  jour  où  ton  âme 
M'a  pénétré  de  sa  divine  flamme, 
Que  de  ce  jour  où,  livré  tout  à  toi, 
Le  monde  entier  a  disparu  pour  moi. 

Ah!  quel  bonheur  de  te  voir,  de  t'entendrei 
Que  ton  esprit  a  de  force  et  d'appas  ! 
Dieux!  que  ton  cœur  est  adorable  et  tendre! 
Lt  quels  plaisirs  je  goûte  dans  tes  brasi 
Trop  fortuné,  j'aime  ce  que  j'admire. 
Du  haut  du  ciel,  du  haut  de  ton  empire, 
Vers  ton  amant  tu  descends  chaque  jour, 
Pour  l'enivrer  de  bonheur  et  d'amour. 

Uelle  Uranie,  autrefois  la  Sagesse 
En  son  chemin  rencontra  le  Plaisir; 
Elle  lui  plut;  il  en  osa  jouir: 
De  leurs  amours  naquit  une  déesse, 
Qui  de  sa  mère  a  le  discernement, 
Et  de  son  père  a  le  tendre  enjouement. 
Celte  déesse,  ù  ciel!  qui  petit-ellé  ètvei 
Vous,  Uranie,  idole  de  mon  cœur, 
Vous  que  les  dieux  pour  la  gloire  ont  fait  naître, 
Vous  qui  vivez  pour  luire  mon  bonheur. 

XLV.  -  A  URANIE  $,  —  1734. 

Qu'un  autre  vous  enseigne,  ù  ma  chère  uranie, 
A  mesurer  ia  terre,  à  lire  dans  les  cieux, 


(1,  2)  Madame  du  Chfitolel.  C'est  par  î'gnrd  pour  le  mari  qu'il 
donuo  ce  nom  à  la  marquise,  lorsqu'il  s'agit  d'amour.  (G.  A.) 
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Et  soumettre  à  votre  génie 
Ce  que  l'amour  soumet  au  pouvoir  de  vos  yeux. 
Pour  moi,  sans  disputer  ni  du  plein  ni  du  vide, 

Ce  que  j'aime  est  mon  univers; 

Mon  système  est  celui  d'Ovide, 
El  l'amour  le  sujet  et  l'âme  de  mes  vers. 
Ecoutez  ses  leçons  ;  du  pays  des  chimères 
Souffrez  qu'il  vous  conduise  au  pays  des  désirs  : 

Je  vous  apprendrai  ses  mystères; 
Heureux,  si  vous  pouvez  m'apprendre  ses  plaisirs. 
Des  Grâces  vous  avez  la  figure  légère, 
D'une  Muse  l'esprit,  le  cœur  d'une  bergère, 
Un  visage  cliarmant,  où  sans  être  empruntes 

On  voit  briller  les  dons  de  Flore, 
Que  le  doigt  de  l'Amour  marque  de  tous  côtés, 
Quand  par  un  doux  souris  il  s'embellit  encore. 

Mais  que  vous  servent  tant  d'appas? 
Quoi  !  do  si  belles  mains  pour  ioÙGlïeruh  compas, 

Ou  pour  pointer  une  lun<  tte  ? 
Quoi  !  des  yeux  si  charmants  pour  observer  le  cours 

Ou  les  taches  d'une  planète? 

Non,  la  main  de  Vénus  est  faite 

Pour  toucher  le  luth  des  amours  ; 

Et  deux  beaux  yeux  doivent  eux-mêmes, 

Etre  nos  astres  "ici-bas. 

Laissez  donc  là  tous  les  systèmes, 

Sources  d'erreurs  et  de  débats  ; 

Et,  choisissant  l'Amour  pour  maître, 

Jouissez  au  lieu  de  connaître. 

XLVI.  —  A  MADAME  DU  CIIÀTELET  (l).  —  173'*. 

Je  voulais,  de  mon  cœur  éternisant  l'hommage, 
Emprunter  la  langue  des  dieux, 
Et  vous  parler  votre  langage  ; 
Je  voulais  dans  mes  vers  peindre  la  vive  image 
De  ce  feu,  de  cette  âme,  et  de  ces  dons  des  cieux, 
Qu'on  sent  dans  vos  discours,  et  qu'on  voit  dans  vos  yeux. 
Le  projet  était  grand,  mais  faible  est  mon  génie  : 
Aussitôt  j'invoquai  les  dieux  de  l'harmonie, 
Les  maîtres  qui  d'Auguste  ont  embelli  la  cour; 
Tous  me  devaient  aider,  et  chanter  à  leur  tour. 
Le  cœur  les  fit  parler,  leur  muse  est  naturelle; 
Vous  les  connaissez  tous,  ils  sont  vos  favoris; 
Des  auteurs  à  jamais  ils  sont  l'heureux  modèle, 

Excepté  de  vos  beaux  esprits, 

Et  de  Bernard  de  Fontenelle  (2). 
J'eus  l'art  de  les  toucher,  car  je  parlais  de  vous: 
A  votre  nom  divin  je  les  vis  tous  paraître. 
Virgile  le  premier,  mon  idole  et  mon  maître, 
Virgile  s'avança  d'un  air  égal  et  doux  ; 
Les  échos  répondaient  à  sa  muse  champêtre; 
L'air,  la  terre  et  les  cieux  en  étaient  embellis  : 
Tandis  que  ce  pasteur,  assis  au  pied  d'un  hêtre, 
Embrassait  Corydon  et  caressait  Phylis, 
On  voyait  près  de  lui,  mais  non  pas  sur  sa  trace, 
Cet  adroit  courtisan  et  délicat  Horace, 
Mêlant  au  dieu  du  vin  l'une  et  l'autre  Vénus, 
D'un  ton  plus  libertin  caresser  avec  grâce 

Et  Glycère  et  Lîgurinus. 
Celui  qui  fut  puni  de  sa  coquetterie, 
Le  maître  en  l'art  d'aimer,  qui  rien  ne  nous  apprit, 
Prodiguait  à  Corinne  avec  galantine 

Beaucoup  d'amour  et  trop  d'esprit. 
Tibulle,  caressé  dans  les  bras  de  Délie, 
Par  des  vers  en&hahtëiirS  exhalait  ses  plaisirs  ; 
Et  Catulle  vantait,  plus  tendre  en  s^s  désirs. 
Dans  son  style  emporté,  les  baisers  de  Lesbie. 
Vous  parûtes  alors,  adorable  Emilie: 
Ja  vis  soudain  sur  vous  tous  les  yeux  se  touri 

Votre  aspect  enlaidit  les  belles, 

Et  de  leurs  amants  enchantés 

Vous  fîtes  autant  d'infidèles. 
Je  pensais  qu'à  l'instant  ils  allaient  m'inspirér; 
Mais  jaloux  de  vous  plaire  et  de  vous  célébrer, 
Ils  ont  bien  rabaissé  ma  téméraire  audace. 
Je.  vois  qu'il  n'appartient  qu'aux  maîtres  du  Pâma 
De  vous  offrir  «les  vers,  el  de  chanter  pour  vous; 
C'est  un  honneur  dont  je  serais  jaloux, 

Si  jamais  j'étais  à  leur  place.  ' 


(1)  Cotte  épître  ne  lui  pas  publiée  du  vivant  de  Voltaire.  (('..    \.l 

(2)  Fontenelle  s'était  prononce  contre  les  anciens  dans  la  fameuse 
querelle  des  anciens  et  des  modernes.  (G.  A.) 


XLVII.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROÏTÏ  (1).  —  1733. 

Lorsque  ce  grand  courrier  de  la  philosophie, 

Condamine  l'observateur  (a), 
De  l'Afrique  au  Pérou  conduit  par  Trame, 

Par  la  gloire,  et  par  la  manie, 

S'en  va  griller  sous  l'équateur, 
Maupertuis  et  Clairaut,  dans  leur  docte  fureur, 

Vont  geler  au  pôle  du  monde. 
Je  les  vois  d'un  degré  mesurer  la  longueur, 

Pour  ôter  au  peuple  rimeur 

Ce  beau  nom  de  machine  ronde, 
Que  nos  flasques  auteurs,  en  chevillant  leurs  vers, 
Donnaient  à  l'aventure  à  ce  plat  univers. 
Les  astres  étonnés,  dans  leur  oblique  course, 
Le  grand,  le  petit  Chien,  et  le  Cheval,  et  l'Ourse, 
Se  disent  l'un  à  l'autre,  en  langage  des  cieux  : 
«  Certes,  ces  gens  sont  fous,  ou  ces  gens  sont  des  dieux.  » 
Et  vous,  Algarotti  (6),  vous  cygno  de  Padouo, 
Elève  harmonieux  cm  cygne  de  Mantoue, 
Vous  allez  donc  aussi,  sous  le  ciel  des  frimas, 
Porter,  en  grelottant,  la  Ivre  et  le  compas, 
Et,  sur  des  monts  glacés  iraçadt  des  parallèles, 
Faire  entendre  aux  Lapons  vos  chansons  immortelles? 
Allez  donc,  et  du  pôle  observé,  mesuré, 
Revenez  aux  Français  apporter  des  nouvelles. 

Cependant  je  vous  attendrai, 
Tranquille  admirateur  de  votre  astronomie. 
Sous  mon  méridien,  dans  les  champs  de  Cirey, 
N'observant  désormais  que  l'astre  d'Emilie. 
Echauffé  par  le  feu  de  son  puissant  génie, 

Et  par  sa  lumière  éclairé, 

Sur  ma  lyre  je  chanterai 
Son  âme  universelle  autant  qu'elle  est  unique  ; 
Et  j'atteste  les  cieux,  mesurés  par  vos  mains, 
Que  j'abandonnerais  pour  ses  charmes  divins 

L'équateur  et  le  pôle  arctique. 

[On  trouvera  dans  la  Correspondance,  janvier  \jjS,  les  vers 
adressés  à  Berger,  en  réponse  au  llatncau  de  Bernard,  Vers  que 
tous  les  éditeurs  ont  imprimés  à  la  suite  de  cette  épîtiv  sans  souci 
du  double  emploi.]  (G.  A.) 

XLVIII.  —  A  M.  DE  SAINT-LAMBERT.  — 1736. 

Mon  esprit  avec  embarras 
Poursuit  des  vérités  arides; 
J'ai  quitté  les  brillants  appas 
Des  Muses,  mes  dieux  et  mes  guid 
Pour  l'astrolabe  et  le  compas 
Des  Maupertuis  et  des  Euclides. 
Du  vrai  le  pénible  fatras 
Détend  les  cordes  de  ma  lyre; 
Vénus  ne  veut  plus  me  sourire, 
Les  Grâces  détournent  leurs  pas. 
Ma  muse,  les  yeux  pleins  de  larmes, 
Saint- Lambert,  vole  auprès  de  vous; 
Elle  vous  prodigue  ses  charmes  : 
Je  lis  vos  vers,  j'en  suis  jaloux. 
Je  voudrais  en  vain  vous  répondre; 
Son  refus  vient  de  me  confondre  : 
Vous  avez  fixé  ses  amours, 
Et  vous  les  fixerez  toujours. 
Pour  former  un  lien  durable 
Vous  avez  sans  doute  un  secret  ; 
Je  l'envisage  avec  regret, 
Et  ce  secret,  c'est  d'être  aimable. 

XLIX.  —  A  MADEMOISELLE  DE  LUBERT  iv. 

Charmante  Iris,  qui  sans  chercher  à  plaire, 
Savez  si  bien  le  secret  de  charmer  ; 
Vous  dont  le  cœur,  généreux  et  sincère, 
Pour  son  repos  sut  trop  bien  l'art  d'aimer; 

(1)  Cette  épître  fut  imprimée  par  Desfbntaines  malgré  Voltaire. 
Voyez  la  lettre  à  Thiériot,  36  novembre  1735.  (»>.  A.) 

(a)  MM.  Godin,  Bouguer,  et  de  La  Condamine.  étaient  partis  alors 
pour  faire  leurs  observations  en  Atriériqtrè,  dans  îles  cbntré'eé  voi- 
sines de  rêqoateuft  mm.  de  Maupertuis,  Clairaut-,  el  Le  itônmer, 

devaient,  dans  là  même  vue,  battit  pour  le  nord,  et  M.  Akai-i.lli 
était  du  voyage,  il  s'agissait  do  décider  si  la  terre  êsl  un  sjinlMWfe 
aplati  ou  allongé.  (1739.) 

(b)  M.  Algarotti  faisait  très  bien  des  vi  rs  en  .-a  langue,  et  avait 


quelques  connaissances  eu  mathématiques.  (1731).: 
(2)  C'est  la  même  à  qui  est  adressée  l'épîuv  x\ 


XXXV.  (G.  A.) 


544 


ÊPITRES. 


Vous  dont  l'esprit,  formé  par  la  lecture, 

Ne  parle  pas  toujours  mode  et  coiffure  ; 

Soutirez,  Iris,  que  ma  muse  aujourd'hui 

Cherche  à  tromper  un  moment  votre  ennui. 

Auprès  de  vous  on  voit  toujours  les  Grâces  : 

Pourquoi  bannir  les  Plaisirs  et  les  Jeux? 

L'Amour  les  veut  rassembler  sur  vos  traces  : 

Pourquoi  chercher  à  vous  éloigner  d'eux  : 

Du  noir  Chagrin  volontaire  victime, 

Vous  seule,  Iris   faites  votre  tourment, 

Et  votre  cœur  croirait  commettre  un  crime 

S'il  se  prêtait  à  la  joie  un  moment. 

De  vos  malheurs  je  sais  toute  l'histoire; 

L'Amour,  l'Hymen,  ont  trahi  vos  désirs  (I)  : 

Oubliez-les;  ce  n'est  que  des  plaisirs 

Dont  nous  devons  conserver  la  mémoire. 

Les  maux  passés  ne  sont  plus  de  vrais  maux; 

Le  présent  seul  est  de  notre  apanage, 

Et  l'avenir  peut  consoler  le  sage, 

Mais  ne  saurait  altérer  son  repos. 

Du  cher  objet  que  votre  cœur  adore 

Ne  craignez  rien  ;  comptez  sur  vos  attraits  : 

Il  vous  aima;  son  cœur  vous  aime  encore, 

Et  son  amour  ne  finira  jamais. 

Pour  son  bonheur  bien  moins  que  pour  le  vôtre, 

De  la  fortune  il  brigue  les  faveurs  ; 

Elle  vous  doit,  après  tant  de  rigueurs, 

Pour  son  honneur  rendre  heureux  l'un  et  l'autre. 

D'un  tendre  ami,  qui  jamais  ne  rendit 

A  la  Fortune  un  criminel  hommage, 

Ce  sont  les  vœux.  Goûtez,  sur  son  présage, 

Dès  ce  moment  le  sort  qu'il  vous  prédit. 

L.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

SUR  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON  (2).  —  173G. 

Tu  m'appelles  à  toi,  vaste  et  puissant  génie, 

Minerve  de  la  France,  immortelle  Emilie  : 

Je  m'éveille  à  ta  voix,  je  marche  à  ta  clarté, 

Sur  les  pas  des  Vertus  et  de  la  Vérité. 

Je  quitte  Melpomène  et  les  jeux  du  théâtre. 

Ces  combats,  ces  lauriers,  dont  je  fus  idolâtre  ; 

De  ces  triomphes  v;;ins  mon  cœur  n'est  plus  touché. 

Que  le  jaloux  Rufus  (3;,  à  la  terre  attaché, 

Traîne  au  bord  du  tombeau  la  fureur  insensée 

D'enfermer  dans  un  vers  une  fausse  pensée  ; 

Qu'il  arme  contre  moi  ses  languissantes  mains 

Des  traits  qu'il  destinait  au  reste  des  humains; 

Que  quatre  fois  par  mois  un  ignorant  Zoile  (4) 

Elève,  en  frémissant,  une  voix  imbécile  : 

Je  n'entends  point  leurs  cris,  que  la  haine  a  formés; 

Je  ne  vois  point  leurs  pas,  dans  la  fange  imprimés. 

Le  charme  tout-puissant  do  la  philosophie 

Elève  un  esprit  sage  au-dessus  de  l'envie. 

Tranquille  au  haut  des  cieux  que  Newton  s'est  soumis, 

Il  ignore  en  effet  s'il  a  dos  ennemis  : 

Je  ne  les  connais  plus.  Déjà  de  la  carrière 

L'auguste  Vérité  vient  m'ouvrir  la  barrière; 

Déjà  ces  tourbillons,  l'un  par  l'autre  pressés, 

Se  mouvant  sans  espace,  et  sans  règle  entassés, 

Ces  fantômes  savants  à  mes  yeux  disparaissent. 

Un  jour  plus  pur  me  luit;  les  mouvements  renaissent. 

L'espace,  qui  de  Dieu  contient  l'immensité, 

Voit  rouler  dans  son  sein  l'univers  limité, 

Cet  univers  si  vaste  à  notre  faible  vue, 

Et  qui  n'est  qu'un  atome,  un  point  dans  l'étendue. 

Dieu  parle,  et  le  chaos  so  dissipe  à  sa  voix  : 

Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à  la  fois. 

Ce  ressort  si  puissant,  l'âme  de  la  nature, 

Etait  enseveli  dans  une  nuit  obscure: 

Le  compas  de  Newton,  mesurant  l'univers, 

Lève  enfin  ce  grand  voile,  et  les  cieux  sont  ouverts. 

Il  déploie  à  mes  yeux,  par  une  main  savante, 

De  l'astre  des  saisons  la  robe  étinceiante  : 

L'émoraude,  l'azur,  le  pourpre,  le  rubis, 

Sont  l'immortel  tissu  dont  brillent  ses  habits. 


(l)  Elle  aimait  le  fils  du  président  Rougeot;  on  s'opposa  à  leur 
mariage,  à  cause  le  sou  gortl  pyur  le;  lettres.  (G.  A  ) 

[i)  Cette  épitre  parut  en  173S,  a  la  tête  des  Eléments  de  la  phi- 
losophie de  Newton.  (G.  A.) 

(3)  J.-13.  Rousseau.  Voyez  plus  haut  VFpître  sur  la  calomnie. 
(G.  A.) 

(4i  Le  journaliste  Desloutainus.  (G.  A,; 


Chacun  de  ses  rayons,  dans  sa  substance  pure, 
Porto  en  soi  les  couleurs  dont  se  peint  la  nature, 
Et,  confondus  ensemble,  ils  éclairent  nos  yeux, 
Ils  animent  le  monde,  ils  emplissent  les  cieux. 

Confidents  du  Très-Haut,  substances  éternelles, 
Qui  hrûlczde  ses  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  votre  maître  est  assis  parmi  vous, 
Parlez  :  du  grand  Newton  n'étiez- vous  point  jaloux? 

La  mer  entend  sa  voix.  Je  vois  l'humide  empire 
S'élever,  s'avancer  vers  le  ciel  qui  l'attire  : 
Mais  un  pouvoir  central  arrête  ses  efforts; 
La  mer  tombe,  s'affaisse,  et  roule  vers  ses  bords. 

Comètes,  que  l'on  craint  à  l'égal  du  tonnerre, 
Cessez  d^épouvanter  les  peuples  de  la  terre  : 
Dans  une  ellipse  immense  achevez  votre  cours  : 
Remontez,  descendez  près  de  l'astre  des  jours  ; 
Lancez  vos  feux,  volez,  et  revenant  sans  cesse, 
Des  mondes  épuisés  ranimez  la  vieillesse. 

Et  toi,  sœur  du  soleil,  astre  qui,  dans  les  cieux, 
Des  sages  éblouis  trompais  les  faibles  yeux, 
Newton  de  ta  carrière  a  marqué  les  limites; 
Marche,  éclaire  les  nuits,  tes  bornes  sont  prescrites. 

Terre,  change  de  forme  ;  et  que  la  pesanteur, 
En  abaissant  le  pôle,  élève  l'équateur  : 
Pôle  immobile  aux  yeux,  si  lent  dans  votre  course, 
Fuyez  le  char  glacé  des  sept  astres  de  l'Ourse  : 
Embrassez,  dans  le  cours  de  vos  longs  mouvements  (a), 
Deux  cents  siècles  entiers  par  delà  six  mille  ans. 

Que  ces  objets  sont  beaux  !  que  notre  âme  épurée 
Vole  à  ces  vérités  dont  elle  est  éclairée  ! 
Oui,  dans  le  sein  de  Dieu,  loin  de  ce  corps  mortel, 
L'esprit  semble  écouter  la  voix  de  l'Eternel. 

Vous  à  qui  cette  voix  se  fait  si  bien  entendre, 
Comment  avez-vous  pu,  dans  un  âge  encor  tendre, 
Malgré  les  vains  plaisirs,  ces  écueils  des  beaux  jours, 
Prendre  un  vol  si  hardi,  suivre  un  si  vaste  cours  ? 
Marcher,  après  Newton,  dans  cette  route  obscure 
Du  labyrinthe  immense  où  se  perd  la  nature? 
Puissé-je  auprès  de  vous,  dans  ce  temple  écarté, 
Aux  regards  des  Français  montrer  la  vérité  ! 
Tandis  qu'Algarotti  (l),  sûr  d'instruire  et  de  plaire, 
Vers  le  Tibre  étonné  conduit  cette  étrangère, 
Que  de  nouvelles  fleurs  il  orne  ses  attraits, 
Le  compas  à  la  main  j'en  tracerai  les  traits  ; 
De  mes  crayons  grossiers  je  peindrai  l'immortelle, 
Cherchant  à  l'embellir,  je  la  rendrai  moins  belle  : 
Elle  est,  ainsi  que  vous,  noble,  simple,  et  sans  fard, 
Au-dessus  de  l'éloge,  au-dessus  de  mon  art. 

L!.—  AU  PRINCE  ROYAL,  DEPUIS  ROI  DE  PRUSSE. 

DE  L'USAGE  DE  LA  SCIENCE  DANS  LES  PRINCES.  — OCTOBRE  173G. 

Prince,  il  est  peu  do  rois  que  les  Muses  instruisent; 
Peu  savent  éclairer  les  peuples  qu'ils  conduisent. 
Le  sang  des  Antonins  sur  la  terre  est  tari; 
Car,  depuis  ce  héros  de  Rome  si  chéri, 
Ce  philosophe-roi,  ce  divin  Marc-Aurèle, 
Des  princes,  des  guerriers,  des  savants  le  modèle, 
Quel  roi,  sous  un  tel  joug  osant  se  captiver, 
Dans  les  sources  du  vrai  sut  jamais  s'abreuver  ? 
Deux  ou  trois,  tout  au  plus,  prodiges  dans  l'histoire, 
Du  nom  de  philosophe  ont  mérité  la  gloire  ; 
Le  reste  est  a  vos  yeux  le  vulgaire  des  rois, 
Esclaves  des  plaisirs,  fiers  oppresseurs  des  lois, 
Fardeaux  de  la  nature,  ou  fléaux  do  la  terre, 
Endormis  sur  le  trône,  ou  lançant  le  tonnerre. 
Le  monde,  aux  pieds  des  rois/ les  voit  sous  un  faux  jour; 
Qui  sait  régner  sait  tout,  si  l'on  en  croit  la  cour. 
Mais  quel  est  en  effet  ce  grand  art  politique, 
Ce  talent  si  vanté  dans  un  roi  despotique? 
Tranquille  sur  le  trône,  il  parle,  on  obéit; 
S'il  sourit,  tout  est  gai  ;  s'il  est  triste,  on  frémit. 
Quoi  !  régir  d'un  coup  d'œil  une  foule  servile, 
Est-ce  , un  poids  si  pesant,  un  art  si  difficile? 
Non  :  mais  fouler  aux  pieds  la  coupe  de  l'erreur, 
Dont  veut  vous  enivrer  un  ennemi  flatteur, 
Des  prélats  courtisans  confondre  l'artifice, 


(a)  C'est  la  période  de  la  précession  des  éqninoxes,  laquelle  s'ac- 
Complit  en  vingt-six  nulle  neuf  cents  ans-,  ou  environ.  ei748  ) 

i0:  M.  Algarotti,  jeune  Vénitien,  faiS&it  imprimer  alors  a  Venise 
un  traité  sur  la  lumière,  Sewtonianismo  per  le  Dame  dans  lequel 
il  expliquait  l'attraction  Voltaire  fut  le  premier  eu  France  qui  ex- 
pliqua les  découvertes  de  Newton.  (1766  ) 
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Aux  organes  des  lois  enseigner  la  justice  ; 
Du  séjour  doctoral  chassant  l'absurdité, 
Dans  son  sein  ténébreux  placer  la  vérité, 
Eclairer  le  savant,  et  soutenir  le  sage, 
Voilà  ce  que  j'admire,  et  c'est  là  votre  ouvrage. 
L'ignorance,  en  un  mot,  flétrit  toute  grandeur. 

Du  dernier  roi  d'Espagne  (a)  un  grave  ambassadeur 
De  deux  savants  anglais  reçut  une  prière; 
Ils  voulaient,  dans  l'école  apportant  la  lumière, 
De  l'air  qu'un  long  cristal  enferme  en  sa  hauteur, 
Aller  au  haut  d'un  mont  marquer  la  pesanteur  (1). 
11  pouvait  les  aider  dans  ce  savant  voyage  ; 
Il  les  prit  pour  des  fous  :  lui  seul  était  peu  sage. 
Que  duai-je  d'un  pape  (2)  et  de  sept  cardinaux, 
D'un  zèle  apostolique  unissant  les  travaux, 
Pour  apprendre  aux  humains,  dans  leurs  augustes  codes, 
Que  c'était  un  péché  de  croire  aux  antipodes? 
Combien  de  souverains,  chrétiens  et  musulmans, 
Ont  tremblé  d'une  éclipse,  ont  craint  les  talismans! 
Tout  monarque  indolent,  dédaigneux  de  s'instruire, 
Est  le  jouet  honteux  de  qui  veut  le  séduire. 
Un  astrologue,  un  moine,  un  chimiste  effronté, 
Se  font  un  revenu  de  sa  crédulité. 
11  prodigue  au  dernier  son  or  par  avarice  ; 
Il  demande  au  premier  si  Saturne  propice, 
D'un  aspect  fortuné  regardant  le  soleil, 
L'appelle  à  table,  au  lit,  à  la  chasse,  au  conseil  ; 
Il  est  aux  pieds  de  l'autre,  et.  d'une  âme  soumise, 
Par  la  crainte  du  diable,  il  enrichit  l'Eglise. 
Un  pareil  souverain  ressemble  à  ces  faux  dieux, 
Vils  marbres  adorés,  ayant  en  vain  des  veux  ; 
Et  le  prince  éclairé,  que  la  raison  domine, 
Est  un  vivant  portrait  de  l'essence  divine. 

Je  sais  que  dans  un  roi  l'étude,  le  savoir, 
N'est  pas  le  seul  mérite  et  l'unique  dovoir  ; 
Mais  qu'on  me  nomme  enfin,  dans  l'histoire  sacrée, 
Le  roi  dont  la  mémoire  est  le  plus  révérée  : 
C'est  ce  bon  Salomon,  que  Dieu  même  éclaira, 
Qu'on  chérit  dans  Sion,  que  la  terre  admira, 
Qui  mérita  des  rois  le  volontaire  hommage. 
Son  peuple  était  heureux,  il  vivait  sous  un  sage  : 
L'Abondance,  à  sa  voix,  passant  le  sein  des  mers, 
Volait  pour  l'enrichir  des  bouts  de  l'univers  ; 
Comme  à  Londre,  à  Bordeaux,  de  cent  voiles  suivie 
Elle  apporte,  au  printemps,  les  trésors  de  l'Asie. 
Ce  roi,  que  tant  d'éclat  ne  pouvait  éblouir, 
Sut  joindre  à  ses  talents  l'art  heureux  de  jouir. 
Ce  sont  là  les  leçons  qu'un  roi  prudent  doit  suivre  • 
Le  savoir,  en  effet,  n'est  rien  sans  l'art  de  vivre 
Qu'un  roi  n'aille  donc  point,  épris  d'un  faux  éclat, 
Palissant  sur  un  livre,  oublier  son  état  ; 
Que  plus  il  est  instruit,  plus  il  aime  la  gloire. 

De  ce  monarque  anglais  vous  connaissez  l'histoire  : 
Dans  un  fatal  exil  Jacques  (b)  laissa  périr 
Son  gendre  infortuné,  qu'il  eût  pu  secourir. 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu,  rassemblant  ses  armées, 
Délivrer  des  Germains  les  villes  opprimées, 
Venger  de  tant  d'Etats  les  désolations, 
Et  tenir  la  balance  entre  les  nations, 
Que  d'aller,  des  docteurs  briguant  les  vains  suffrages, 
Au  doux  enfant  Jésus  dédier  ses  ouvrages  ! 
Un  monarque  éclairé  n'est  pas  un  roi  pédant  : 
Il  combat  en  héros,  il  pense  en  vrai  savant. 
Tel  fut  ce  Julien  méconnu  du  vulgaire, 
Philosophe  et  guerrier,  terrible  et  populaire 
Ainsi  ce  grand  César,  soldat,  prêtre,  orateur, 


J£l£n!e  a,ven,tIure  se  passa  à  Londres,  la  première  année  du  rè- 
gne de  Charles  II,  roi  d  Espagne.  (175a  ) 

(1)  Il  s'agjssait  de  reconnaître  la  différence  du  poids  de  l'atmos- 
phère au  pied  et  au  sommet  de  la  montagne.  Pour  s'épargner  l'em- 
barras d'y  transporter  un  baromètre,  un  se  proposai  Remployer 
un  siphon,  dont  une  des  branches  serait  b'.ucliee  à  PextrŒ 
supérieure;  le  bas  étant  rempli  de  mercure,  qui  doit  être  de 
PJ ™  ,  m  les,(le,,x  branches  au  pied  de  la  montagne.  Au  sommet 
le  mercure  se  trouve  plus  haut  dans  la  branche  ouverte,  et  plus 
S?.î?«iS  ,n""'hr  fi'"r''  Laurence  «le  niveau  serî  a  con- 
naître celle  du  poids  de  I  atmosphère.  Plus  la  branche  fermée  (c'est- 
à-dire  le  tube  qui  renferme  l'air  de  la  montagne)  est  longue  plus 
1  expérience  peul  être  exacte.  Voilà  pourquoi  ai.  do  v.vtair,  t 
un  long  cristal.  Depuis  qu'on  sait  construire  des  baromètres  Dorta- 

cS'exnpéVenceS.((K.TP  yei  t0Ut"  aU"'e  es{Jèce  d'lllstru"^'"i  l^r 

(2)  Zacharie  (741-752).  (G.  A.) 

ArtJélÂ^S/1  ""  PelU  traité  de  théol°Sie,  qu'il  dédia  à 

NOLÏAUifc  —   f,      VI. 


Fut  du  peuple  romain  l'oracle  et  le  vainqueur. 
On  sait  qu'il  fit  encor  bien  pis  dans  sa  jeunesse; 
Mais  tout  sied  au  héros,  excepté  la  faiblesse. 

LU.  —  A  MADEMOISELLE  DE  T...  DE  ROUEN, 

QUI  AVAIT  ÉCIUT  A  L'AUTEUR 
CONJOINTEMENT    AVEC    M.    DE    CIDEVILLE  (i).    —   1733. 

Quoi!  celle  qui  n'a  dû  connaître 
Que  les  Grâces,  ses  tendres  sœurs. 
De  qui  les  mains  cueillent  des  fleurs, 
Et  de  qui  les  pas  les  font  naître, 
En  philosophe  ose  paraître 
Dans  les  profondeurs  des  détours 
Où  l'on  voit  les  épines  croître  ; 
Et  la  maîtresse  des  Amours 
A  choisi  Newton  pour  son  maître! 

Je  vois  cette  jeune  beauté, 
Du  palais  de  la  Volupté, 
Se  promener  d'un  pas  agile 
Au  temple  de  la  Vérité. 
La  route  en  était  diflicio  ; 
Mais  elle  est  avec  Cideville, 
Dans  ces  deux  temples  si  fête. 
Jusqu'où  n'a-t-elle  point  été 
Avec  ce  conducteur  habile? 

Je  vois  que  la  nature  a  fail, 
Parmi  ses  œuvres  infinies. 
Deux  fois  un  ouvrage  parfait  : 
Elle  a  formé  deux  Emilies. 

LUI.  —  AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE.  -  1738. 

Vous  ordonnez  que  je  vous  dise 

Tout  ce  qu'à  Cirey  nous  faisons  : 
Ne  le  voyez-vous  pas  sans  qu'on  vous  en  instruise* 
Vous  êtes  notre  maître,  et  nous  vous  imitons  : 
Nous  retenons  de  vous  les  plus  belles  leçons 

Do  la  sagesse  d'Epicure  ; 

Comme  vous,  nous  sacrifions 

A  tous  les  arts,  à  la  nature  ; 

Mais  de  fort  loin  nous  vous  suivons. 

Ainsi,  tandis  qu'à  l'aventure 

Le  dieu  du  jour  lance  un  rayon 

Au  fond  de  quelque  chambre  obscure  (2), 

De  ses  traits  la  lumière  pure 

Y  peint  du  plus  vaste  horizon 

La  perspective  en  miniature. 

Une  telle  comparaison 

Se  sent  un  peu  de  la  lecture 

Et  de  Kircher  (3)  et  de  Newton. 

Par  ce  ton  si  philosophique 

Qu'ose  prendre  ma  faible  voix, 

Peut-être  je  gâte  à  la  fois 

La  poésie  et  la  physique. 

Mais  cette  nouveauté  me  pique; 

Et  du  vieux  code  poétique 

Je  commence  à  braver  les  lois. 

Qu'un  autre,  dans  ses  vers  lyriques, 

Depuis  deux  mille  ans  répétés, 

Brode  encor  des  fables  antiques; 

Je  veux  de  neuves  vérités. 

Divinités  des  bergeries, 

Naïades  des  rives  fleuries, 

Satyres,  qui  dansez  toujours, 

Vieux  enfants  que  l'on  nomme  AmoL  s, 

Qui  faites  naître  en  nos  prairies 

De  mauvais  vers  et  de  beaux  jours, 

Allez  remplir  les  hémistiches 

De  ces  vers  pillés  et  postiches 

Des  rimailleurs  suivant  les  cours. 

D'une  mesure  cadencée 

Je  connais  le  charme  enchanteur  : 

L'oreille  est  le  chemin  du  cœur; 

L'harmonie  et  son  bruit  flatteur 

Sont  l'ornement  de  la  pensée  : 

Mais  je  préfère,  avec  raison, 

Les  belles  fautes  du  génie 

A  l'exacte  et  froide  oraison 


(1)  \oyez  la  lettre  à  Cideville,  \\  juillet  17:R  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  avait   fait  construire  a   Cirey  une  chambre 
pour  se.  expériences  d'optique.  (G.  A.) 

(3)  Célèbre  savant,  né  en  1U02,  mort  en  iQsi).  f<3,  A.) 


ibscura 
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D'un  puriste  d'académie. 
Jardins  plantés  en  symétrie, 

Arbres  nains  tires  au  cordeau, 
Celui  qui  VOUS  mit  au  niveau 
En  vain  s'applaudit,  se  récrie, 
En  vovant  ce  petit  morceau  : 
Jardins,  il  faut  que  je  vous  fuie  ; 
Trop  d'art  me  révolte  et  m'ennuie. 
J'aime  mieux  ces  vastes  forêts  : 
La  nature,  libre  et  hardie, 
Irrégulière  dans  ses  traits, 
S'accorde  avec  ma  fantaisie. 
Mais  dans  ce  discours  familier 
En  vain  je  crois  étudier 
Cette  nature  simple  et  belle, 
Je  me  sens  plus  irrégulier 
El  beaucoup  moins  aimable  qu'elle. 
Accordez- moi  votre  pardon 
Pour  cette  longue  rapsodie  ; 
J"  l'écrivis  avec  sailli»  . 
Mais  peu  maître  de  nia  raison, 
Car  j'étais  auprès  d'Emilie. 

LIV.  —  AU  PRINCE  ROYAL  DE   PRUSSE, 

AV    NOM    DE    MADAME    LA    MARQUISE   DL'    CHATELET,    A    Ql!   IL 
AVAIT  DEMANDÉ  CE  QU  ELLE  FAISAIT  A  Cii'.EV.  —  173$. 

Un  peu  philosophe  et  bergère, 
Dans  le  sein  d'un  riant  séjour. 
Loin  des  riens  brillants  de  la,  cour, 
Des  intrigues  du  ministère, 
Des  inconstances  de  l'amour, 
Des  absurdités  du  vulgaire 
Toujours  sot  et  toujours  trompé, 
Et  de  la  troupe  mercenaire 
Par  qui  ce  vulgaire  est  dupé, 
Je  vis  heureuse  et  solitaire  ; 
Non  pas  que  mon  esprit  sévère 
Haïsse  par  son  caractère 
Tous  les  humains  également  : 
Il  faut  les  fuir,  c'est  chos^  claire, 
Mais  non  pas  tous,  assurément. 
Vivre  seule  dans  sa  tanière 
Est  un  assez  méchant  parti; 
Et  ce  n'est  qu'avec  ou  ami 
Que  la  solitude  doit  plaire. 
Pour  ami  j'ai  choisi  Voltaire; 
Peut-être  en  feriez-vous  ainsi; 
Mes  jours  s'écoulent  sans  tristesse; 
Et  dans  mon  loisir  studieux. 
Je  ne  demandais  rien  aux  dieux 

Que  quelque  dose  d  '  Sag   SS  •, 

Quand  le  plus  aimable  d  entre  eux, 
À  qui  nous  érigeons  un  temple. 
A,  par  ses  vers  doux  et  nombreux, 
De  la  sagesse  que  je  veux 
Donné  les  leçons  et  l'exemple. 
Frédéric  est  le  nom  sacré 
De  ee  dieu  charmant  qui  m'éclaire  ; 
Que  ne  puis-je  aller  à  mou  gré 
Dans  l'Olympe  où  l'on  le  révère! 
Mais  le  chemin  m'en  est  bouché. 
Frédéric  est  un  dieu  caché, 
Et  c'est  ce  qui  nous  désespère. 
Pour  moi.  nymphe  de  ces  coteaux, 
Et  des  prés  si  verts  et  si  beaux, 
Enrichis  de  l'eau  qui  les  baise, 
Soumis  au  fleuve  de  La  biaise, 
J  '  reste  parmi  ses  roseaux. 
Mais  vous,  du  séjour  du  tonnerre 
Ne  pourriez-vous  desc  tndre  un  peu? 
C'est  bien  la  peine  d'être  dieu 
Quand  on  ne  vient  pas  sur  la  terre! 

LV.  —  A  M.  HKLYLT1US.  -  1738. 

Apprenti  fermier  général  (1), 
Très  savant  maître  en  l'art  île  plaire, 
Chez  Plutus,  ce  gros  dieu  brutal, 
\<  us  portâtes  mine  étranj  ère , 
Mais  chez  les  Am  mi  i       leur  mère, 


(ii  Helvétius,  â;:é  de  vit  t  le  titre 

une  demi -place  de  fermiei        i     i    (G.  A.) 


Chez  Minerve,  chez  Apollon, 

Lorsque  vous  vîntes  a  paraître, 

On  vous  prit  d'abord  pour  le  maître 

Ou  pour  l'enfant  de  la  maison. 

Vainement  sur  votre  menton 

La  main  de  l'aimable  Jeunesse 

N'a  mis  encor  que  son  coton, 

Toute  la  raisonneuse  espèce 

Croit  voir  en  vous  un  vrai  barbon; 

Et  ("pendant  voire  maîtresse 

Jamais  ne  s'y  méprit,  dit-on  : 

Car  au  langage  de  Platon, 

Au  savoir  qui  dans  vous  réside, 

A  ce  minois  de  Céladon, 

Vous  joignez  la  force  d'Aicide  (1). 

LV1.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE  FRÉDÉRIC-LE-GRAND, 

EN  RÉPONSE  A  UNE  LETTRE  DONT    IL   HONORA   LAUTEUR,   A  SON 
AVÈNEMENT    A    LA    COURONNE   (2).  —  1746. 

Quoi  !  vous  êtes  monarque,  et  vous  m'aimez  encore  I 
Quoi!  le  premier  moment  de  cette  heureuse  aurore 
Qui  promet  à  la  terre  un  jour  si  lumineux, 
Marqué  par  vos  bontés,  met  le  comble  à  mes  vœux! 
0  cœur  toujours  sensible!  âme  toujours  égale, 
Vos  mains  du  trône  à  moi  remplissent  l'intervalle. 
Citoyen  couronné,  des  préjugés  vainqueur, 
Vous  m'écrivez  en  homme,  et  parlez  à  mon  cœur. 
Cet  écrit  vertueux,  ces  divins  caractères, 
Du  bonheur  des  humains  sont  les  gages  sincères. 
Ah!  prince!  ah!  digne  espoir  de  nos  cœurs  captivés! 
Ah!  régnez  à  jamais  comme  vous  écrivez. 
Poursuivez,  remplissez  des  vœux  si  magnanimes: 
Tout  roi  jure  aux  autels  de  réprimer  les  crimes; 
Et  vous,  plus  digne  roi,  vous  jurez  dans  mes  mains 
De  protéger  les  arts,  et  d'aimer  les  humains. 

Et  toi  (a)  dont  la  vertu  brilla  persécutt  e, 
Toi  qui  prouvas  un  Dieu,  mais  qu'on  nommait  athée, 
Martyr  de  la  raison,  que  l'envie  en  fur*  ur 
Chassa  de  son  pays  par  les  mains  de  l'erreur, 
Reviens,  il  n'est  plus  rien  qu'un  philosophe  craigne; 
Socrate  est  sur  le  trône,  et  la  Vérité  règne; 

Cet  or  qu'on  entassait,  ce  pur  sang  des  Etats, 
Qui  leur  donne  la  mort  en  ne  circulant  pas, 
Répandu  par  ses  mains,  au  gre  de  sa  prudenee, 
Va  ranimer  la  vie,  et  porter  l'abondance. 
La  sanglante  injustice  expire  sous  ses  pieds  : 
Déjà  les  rois  voisins  sont  tous  ses  alliés; 
Ses  sujets  sont  ses  fils,  l'honnête  homme  est  son  frère: 
Ses  mains  portent  l'olive,  et  s'armenl  pour  la  guerre. 
Il  ne  recherche  point  ces  énormes  soldats, 
Ce  superbe  appareil,  inutile  aux  bombais, 
Fardeaux  embarrassants,  coloss  >s  de  la  guerre, 
Enlevés  (&),  à  prix  d'or,  aux  deux  bouts  de  la  terre, 
Il  veul  dans  ses  guerriers  le  zèle  et  la  valeur, 
Et  sans  les  mesurer,  juge  d'eux  par  ei  ccéur. 
Ainsi  pense  le  juste,  ainsi  pègne  le  sage. 
Mais  il  faut  au  grand  homme  un  plus  heureux  partage: 
Consulter  la  prudence,  et  suivre  l'équité, 
Ce  n'est  encor  qu'un  pas  vers  i'i  m  mortalité. 
Qui  n'est  que  juste  est  dur.  qui  n'es!  que  sage  est  triste  : 
Dans  d'autres  sentiments  l'héroïsme  consiste. 
Le  conquérant  est  craint,  le  sage  est  estimé  : 
Mais  le  bienfaisant  charme,  et  lui  seul  est  aimé; 
Lui  seul  est  vraiment  roi;  sa  ;  loire  est  toujours  pure, 
Son  nom  parvient  sans  tache  à  la  race  future. 
À  qui  se  fait  chérir  faut-il  d'autres  exploits? 
Trajan,  non  loin  du  Gange,  enchaîna  trente  rois; 
A  peinp  a-t-il  un  nom  fameux  par  la  victoire  : 
Connu  par  ses  bienfaits,  s,,  bonté  fail  Sa  gloire. 
Jérusalem  conquise,  et  ses  murs  abattus, 
N'ont  point  éternisé  le  grand  nom  d    Titus; 
Il  fut  aime  :  voilà  sa  grandeur  véritable. 

0  vous  qui  l'imitez,  vous,  son  rival  aimai. ie. 


(1)  Cela  est  fort  exact.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  dans  la  'on     w  avec  le  roi  de  Prusse,  les,  let- 
tres de  Frédéric  des  (i  et  1-2  juin  1746  (6.  A.^ 

(a)  Le  professeur   Wolf,  persécuté  comme  athée  par  les  théolo- 
giens de  l'université   de   Hall,  chassé  par  FTédériG  II,  sous 
d'être  pendu,  et.  fait  chai      iei  de  la  même  université,  a  l'avéne- 
ui  ni  de  Frédéric  III.  ■  1743.) 

(«)  Un  de  ces  soldai  n  inrca  t  ivlil-Jean,  avait  été  acheté 

Vil  gi- quatre  mille  livi   s    [174180 
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Effacez  le  héros  dont  vous  suivez  les  pas  : 
Titus  perdit  un  jour,  et  vous  n'en  perdrez  pas. 

LVII.  —  A  UN  MINISTRE  D'ETAT, 
sur   l'encouragement  des  arts  (1).  —  1740. 

Toi  qui,  mêlant  toujours  l'agréable  à  l'utile, 
Des  plaisirs  aux  travaux  passes  d'un  vol  agile, 
Que  j'aime  à  voir  ton  goût,  par  des  soins  bienfaisant, 
Encourager  les  arts  à  ta  voix  renaissants! 
Sans  accorder  jamais  d'injuste  préférence, 
Entre  tous  ces  rivaux  tiens  toujours  la  balance. 
De  Melpomèno  en  pleurs  anime  les  accents; 
De  sa  riante  sœur  chéris  les  agréments; 
Anime  le  pinceau,  le  ciseau,  l'harmonie, 
Et  mets  un  compas  d'or  dans  les  mains  d'Uranie. 
Lo  véritable  esprit  sait  se  plier  à  tout  : 
On  ne  vit  qu'à  demi  quand  on  n'a  qu'un  seul  goût. 

Je  plains  tout  être  faible,  aveugle  en  sa  manie, 
Qui  dans  un  seul  objet  confina  son  génie, 
Et  qui,  de  son  idole  adorateur  charnu-', 
Veut  immoler  le  reste  au  dieu  qu'il  s'est  formé, 
umtends-tu  murmurer  ce  sauvage  algébriste, 
A  la  démarche  lente,  au  teint  blême,  à  l'œil  triste, 
Qui,  d'un  calcul  aride,  à  peine  encore  instruit, 
Sait  que  quatre  est  à  deux  comme  seize  est  à  huit? 
Il  méprise  Racine,  il  insulte  à  Corneille; 
Lulli  n'a  point  de  son  pour  sa  pesante  oreille  ; 
Et  Rubens,  vainement,  sous  ses  pinceaux  flatte af 8, 
De  la  belle  nature  assortit  les  couleurs. 
Des  xx  redoublés  admirant  la  puissance, 
Il  croit  que  Varignon  (2)  fut  seul  utile  en  France, 
Et  s'étonne  surtout  qu'inspiré  par  l'amour, 
Sans  algèbre  autrefois  Quiiiauit  charmât  la  cour. 

Avec  non  moins  d'orgueil  et  non  moins  de  folie, 
Un  élève  d'Euterpe,  un  enfant  do  Thalie. 
Qui,  dans  ses  vers  pillés,  nous  répète  aujourd'hui 
Ce  qu'on  a  dit  cent  fois,  et  toujours  mieux  que  lui, 
De  sa  frivole  muse  admirateur  unique, 
Conçoit  pour  tout  le  reste  un  dégoût  léthargique, 
Prend  pour  des  arpenteurs  Archimède  et  Newton, 
Et  voudrait  mettre  en  vers  Aristote  et  Platon. 

Ce  bœuf  qui  pesamment  rumine  ses  problèmes, 
Ce  papillon  folâtre,  ennemi  des  systèmes, 
Sont  regardés  tous  deux  avec  un  ris  moqueur 
Par  un  bavard  en  robe,  apprenti  chicaneur, 
Qui  de  papiers  timbrés  barbouilh  ur  mercenaire, 
Vous  vend  pour  un  écu  sa  plume  et  sa  colère. 
«  Pauvres  fous,  vains  esprits,  s'éerie  avec  hauteur 
Un  ignorant  fourré,  fier  du  nom  dé  docteur, 
Venez  à  moi  ;  laissez  Massillon,  Bouidalouo; 
Je  veux  vous  convertir;  mais  je  veux  qu'on  me  loue. 
Je  divise  en  trois  points  le  plus  simple  des  cas; 
J'ai  vingt  ans,  sans  l'entendre,  expliqué  saint  Thomas.  » 
Ainsi  ces  charlatans,  de  leur  art  idolâtres, 
Attroupent  un  vain  peuple  au  pied  de  leurs  théâtres. 
L'honnête  homme  est  plus  juste,  il  approuve  en  autrui 
Les  arts  et  les  talents  qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

Jadis,  avant  que  Dieu,  consommant  son  ouvrage. 
Eût  d'un  souffle  de  vie  animé  son  image, 
Il  se  plut  à  créer  des  animaux  divers  : 
L'aigle  au  regard  perçant,  pour  régner  dans  les  airs; 
Le  paon,  pour  étaler  l'iris  de  son  plumage; 
Le  coursier,  pour  servir;  le  loup,  pour  le  carnage 
Le  chien,  fidèle  et  prompt;  l'âne,  docile  et  lent; 
El  le  taureau  farouche,  et  l'animal  bêlant; 
Le  chantre  des  forêts;  la  douce  tourterelle, 
Qu'on  a  cru  faussement  des  amants  le  modèle  : 
L'homme  les  nomma  tous,  et,  par  un  heureux  choix, 
Discernant  leurs  instincts,  assigna  leurs  emplois. 
On  conte  que  l'époux  de  la  célèbre  Ilortense  (a) 


ri)  Cette  épitre  fut  d'abord  adressée  à  M.  le  comte  de  Sfaurepas, 
ensuite  elle  reparut  sous  le  titre,  A  un  ministre  d'Etat.  Voltaire 
n'avait  pu  pardonner  a  M.  île  MftHrepas  de  s'être  réuni  au  theaiin 
Boyer  pour  l'empêcher  de  succéder,  a  l'académie  française,  au 
cardinal  de  Fleury  :  il  crul  devoir  eilacer  son  nom,  conserver  l'é- 
pîtrequi  renfermai!  des  leçons  utiles,  ei  laisser  ses  lecteurs  l'adres- 
ser aux  ministres  qu'ils  croiraient  la  mériter.  Suivant  M.  d'Argental, 
la  principale  raison  de  ce  changement  émit  que  M.  de  $faurepas 
n'a  jamais  protégé  les  lettres,  ni  les  arts',  et  que  les  efforts  de  Vol- 
taire pour  le  piquer  d'honneur  sur  ce  point  restèrent  inutiles.  (K.) 

(2)  Géomètre  médiocre,  (k.) 

ta)  Le  due  de  Mazarin,  mari  d'Ilorlense  Mancini,  faisait  tous  les 
ans  une  loterie  de  plusieurs  emplois  de  sa  maison;  ei  ee  qu'on  rap- 
porte ici  a  un  fondement  véritable.  (1702.) 


Signala  plaisamment  sa  sainte  extravagance  : 
Craignant  de  faire  un  choix  par  sa  faible  raison, 
Il  tirait  aux  trois  dés  les  rangs  de  sa  maison. 
Le  sort,  d'un  postillon,  faisait  un  secrétaire; 
Son  cocher  étonné  devint  homme  d'affaire  ; 
Un  docteur  hibernois,  son  très  digne  aumônier, 
Rendit  grâce  au  destin  qui  lo  fit  cuisinier. 
On  a  vu  quelquefois  des  choix  assez  bizarres. 

11  est  beaucoup  d'emplois,  mais  (es  talents  sont  rares. 
Si  dans  Rorne  avilie  un  empereur  brutal 
Des  faisceaux  d'un  consul  honora  son  cheval, 
Il  fut  cent  fois  moins  fou  que  ceux  dont  l'imprudence 
Dans  d'indignes  mortels  a  mis  sa  confiance. 
L'ignorant  a  porté  la  robe  de  Cujas  ; 
La  mitre  a  décoré  des  têtes  de  Midas  ; 
Et  tel  au  gouvernail  a  présidé  sans  peine, 
Qui,  la  rame  à  la  main,  dut  servir  à  la  chaîne. 
Le  mérite  est  caché.  Qui  sait  si  de  nos  temps 
Il  n'est  point,  quoi  qu'on  dise,  encor  quelques  talents? 
Peut-être  qu'un  Virgile,  un  Cicéron  sauvage, 
Est  chantre  de  paroisse,  ou  juge  de  village. 
Le  sort,  aveugle  roi  des  aveugles  humains, 
Contredit  la  nature,  et  détruit  ses  desseins; 
Il  affaiblit  ses  traits,  les  change  ou  les  efface, 
Tout  s'arrange  au  hasard,  et  rien  n'est  à  sa  place. 

LVIII.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Bruxelles,  le  9  avril  i74i. 

Non,  il  n'est  point  ingrat,  c'est  moi  qui  suis  injustj; 
Il  fait  des  vers,  il  m'aime;  et  ce  héros  auguste, 
En  inspirant  l'amour,  en  répandant  l'effroi, 
Caresse  encor  sa  muse,  et  badine  avec  moi. 
Du  bouclier  de  Mars  il  s'est  fait  un  pupitre  (1); 
De  sa  main  triomphante  il  me  trace  une  épître, 
Une  épître  où  son  cœur  a  paru  tout  entier. 
J'y  vois  le  bel  esprit,  et  l'homme,  et  te  guerrier. 
C'est  le  vrai  coloris  de  son  âme  intrépide. 
Son  style,  ainsi  que  lui,  brillant,  mâle  et  rapide, 
Sans  languir  un  moment,  ressemble  à  srs  exploits. 
Il  dit  tout  en  deux  mots,  et  fait  tout  en  deux  mois. 

0  ciel  !  veillez  sur  lui,  si  vous  aimez  la  terre  : 
Ecartez  loin  de  lui  les  foudres  de  la  guerre; 
Mais  écartez  surtout  les  poignards  des  dévots. 
Que  le  fou  Loyola  défende  à  ses  suppôts 
D'imiter  saintement,  dans  les  champs  germaniques, 
Des  Châtels,  des  Cléments,  les  forfaits  catholiques. 
Je  connais  trop  l'Eglise  et  ses  saintes  fureurs. 
Je  ne  crains  point  les  rois,  je  crains  les  directeurs; 
Je  crains  le  front  tondu  d'un  cuistre  à  robe  noire, 
Qui,  du  vieux  Testament  lisant  du  nez  l'histoire, 
U'Aod  et  de  Judith  admirant  les  desseins, 
Prêche  le  parricide,  et  fait  des  assassins. 
Il  sait  d'un  fanatique  enhardir  la  faiblesse. 
Un  sot  à  deux  genoux,  qui  marmotte  à  confesse 
La  liste  des  péchés  dont  il  veut  le  pardon, 
Instrument  dangereux  dans  les  mains  d'un  fripon, 
Croit  tout,  est  prêt  à  tout  ;  et  sa  main  frénétique 
Respecte  rarement  un  héros  hérétique. 

LIX.  —  AU  MÊME  (2). 

Ce  20  avril  1741. 

Eh  bien!  mauvais  plaisants,  critiques  obstinés, 
Prétendus  beaux  esprits,  à  médire  acharnés, 
Qui,  parlant  sans  penser,  fiers  avec  ignorance, 
Mettez  légèrement  les  rois  dans  la  balance, 
Qui  d'un  ton  décisif,  aussi  hardi  que  faux, 
Assurez  qu'un  savant  ne  peut  être  un  héros; 
Ennemis  de  la  gloire  et  de  la  poésie. 
Grands  critiques  des  rois,  allez  en  Silésie  ; 
\  oyez  cent  bataillons  près  de  Neiss  écrasés  : 
C'est  là  qu'est  mon  héros.  Venez,  si  vous  l'osez. 
Le  voilà  ce  savant  que  la  gloire  eaviroûne, 
Qui  préside  aux  combats,  qui  commande  à  Bêlions, 
Qui  du  fier  Charles  douze  égalant  le  grand  cœur, 
l.e  surpasse  en  prudence,  en  esprit,  en  douceur. 
(.'est  lui-même,  e'esl  lui,  dont  i'ànie  universelle 
Courut  de  tous  les  arts  la  carrière  immortelle; 

il)  l.e  mi  île  Prusse  était  enlré  en  Silésie  depuis  10  mois  do  de- 
cembre  I7'<:i.   G.  A.) 
(2)  Celte  épître  lut  écrite  à  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Mohviiz. 

(G    A.) 
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Lui  (jui  de  la  nature  a  vu  les  profondeurs, 

Des  charlatans  dévots  confondit  les  erreurs; 

Lui  qui  dans  un  repas,  sans  soins  et  sans  affaire, 

Passait  les  ignorants  dans  l'art  heureux  de  plaire  ; 

Oui  sait  tout,  qui  fait  tout,  qui  s'élance  à  grands  pa*s 

Du  Parnasse  à  l'Olympe,  et  des  jeux  aux  combats. 

Je  sais  que  Charles  douze,  et  Gustave,  et  Turenne, 

N'ont  point  bu  dans  les  eaux  qu'épanche  l'Hippocrène  : 

Mais  enfin  ces  guerriers,  illustres  ignorants, 

En  étant  moins  polis,  n'en  étaient  pas  plus  grands. 

Mon  prince  est  au-dessus  de  leur  gloire  vulgaire  : 

Quand  il  n'est  point  Achille,  il  sait  être  un  Homère; 

Tour  à  tour  la  terreur  de  l'Autriche  et  des  sots , 

Fertile  en  grands  projets,  aussi  bien  qu'en  bons  mots; 

En  riant  à  la  fois  de  Genève  et  de  Rome, 

Il  parle,  agit,  combat,  écrit,  règne  en  grand  homme. 

0  vous  qui  prodiguez  l'esprit  et  les  vertus, 

Reposez-vous,  mon  prince,  et  ne  m'effrayez  plus  ; 

Et,  quoique  vous  sachiez  tout  penser  et  tout  faire, 

Songez  que  les  boulets  ne  vous  respectent  guère, 

Et  qu'un  plomb  dans  un  tube  entasse  par  des  sots 

l'eut  casser  d'un  seul  coup  la  tète  d'un  héros  (1), 

Lorsque,  multipliant  son  poids  par  sa  vitesse  (2), 

Il  fend  l'air  qui  résiste,  et  pousse  autant  qu'il  presse. 

Alors  privé  de  vie,  et  chaigé  d'un  grand  nom, 

Sur  un  lit  de  parade  étendu  tout  du  long, 

Vous  iriez  tristement  revoir  votre  patrie. 

0  ciell  que  ferait-on  dans  votre  académie? 

Un  dur  anatomiste,  élève  d'Atropos, 

Viendrait,  scalpel  en  main,  disséquer  mon  héros 

«  La  voilà,  dirait-il,  cette  cervelle  unique, 

Si  belle,  si  féconde,  et  si  philosophique.  » 

Il  montrerait  aux  yeux  les  fibres  do  ce  cœur 

Généreux,  bienfaisant,  juste,  plein  de  grandeur. 

Il  couperait...  Mais  non,  ces  horribles  images 

Ne  doivent  point  souiller  les  lignes  de  nos  pages. 

Conservez,  o  mes  dieux!  l'aimable  Frédéric, 

Pour  son  bonheur,  pour  moi,  pour  le  bien  du  public. 

Vivez,  prince,  et  passez  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 

Surtout  dans  les  plaisirs,  tous  les  ic  de  la  terre, 

Théodoric,  Ulric,  Genseric,  Alaric, 

Dont  aucun  ne  vous  vaut,  selon  mon  pronostic. 

.Mais  lorsque  vous  aurez,  de  victoire  en  victoire, 

Augmenté  vos  Etats,  ainsi  que  votre  gloire, 

Daignez  vous  souvenir  que  ma  tremblante  voix, 

En  chantant  vos  vertus,  présagea  vos  exploits. 

Songez  bien  qu'en  dépit  de  la  grandeur  suprême, 

Votre  main  mille  fois  m'écrivait  :. Je  vous  aime. 

Adieu,  grand  politique,  et  rapide  vainqueur! 

Trente  Etats  subjugués  ne  valent  point  un  cœur. 


LX.  —  AU  MÊME. 


D"  Bruxelles,  1742. 


Les  vers  et  les  galants  écrit» 
Ne  sont  pas  de  cette  province, 
Et  dans  les  lieux  où  tout  est  prince 
Il  est  très  peu  de  beaux  esprits. 
Jean  Rousseau  x3i,  banni  de  Paris, 
VU  émousser  dans  ce  pays 
Le  tranchant  aigu  de  sa  pince, 
Et  sa  muse,  qui  toujours  grince, 
Et  qui  fuit  les  Jeux  et  les  Ris, 
Devint  ici  grossière  et  mince. 
Comment  vouliez-vous  que  je  tinsse 
Contre  ces  frimas  épaissis? 
Vouliez-vous  que  je  redevinsse 
Ce  que  j'étais  quand  je  suivis 
Les  traces  du  pasteur  du  Mince  (4;, 
Et  que  je  chantai  les  Henris? 
Apollon  la  tête  me  rince  ; 
Il  s'aperçoit  que  je  vieillis. 
Il  voulut'qu'en  lisant  Leibnitz 
De  plus  rimailler  ie  m'abstinsse; 
Il  le  voulut,  et  j'obéis  : 
Auriez-vous  cru  que  j'y  parvinsse? 


LXI.  —  RÉPONSE 

AUX   PREMIERS  VERS  DU   MARQUIS  DE  XIMENÉS  (1), 
DU   31   DÉCEMBRE   1743.   —  1er  JANVIER  1743. 

Vous  flattez  hop  ma  vanité; 
Cet  art  si  séduisant  vous  était  inutile  : 
L'art  des  vers  suffisait;  et  votre  aimable  style 

M'a  lui  seul  assez  enchanté. 

Votre  âge  quelquefois  hasarde  ses  prémices. 

En  esprit,  ainsi  qu'en  amour, 
Le  temps  ouvre  les  yeux,  et  l'on  condamne  un  jour 
De  ses  goûts  passagers  les  premiers  sacrifices. 

A  la  moins  aimable  beauté, 
Dans  son  besoin  d'aimer,  on  prodigue  son  âme, 
Ou  prête  des  appas  à  l'objet  de  sa  flamme; 

Et  c'est  ainsi  que  vous  m'avez  traité. 

Ah!  ne  me  quittez  point,  séducteur  que  vous  êtes! 

Ma  muse  a  reçu  vos  serments... 
Je  sens  qu'elle  est  au  rang  de  ces  vieilles  coquettes 

Qui  pensent  fixer  leurs  amants. 

LXII.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE.  -  FRAGMENT. 


(1)  Imitation  de  Voiture.  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophi- 
que, l'article  goût.  (G.  A.)  . 

(2)  Voyez  sur  ce  vers  la  lettre  à  Hénault,  15  mai  1741.  (G.  A.) 

(3)  J.-U.  Rousseau.  (G.  A.) 

(4)  Virgile,  pasteur  du  Mincio.  (K.) 


Lorsque,  pour  tenir  la  balance, 
L'Anglais  vide  son  coffre-f ort  ; 
Lorsque  l'Espagnol  sans  puissance 
Croit  partout  être  le  plus  fort; 
Quand  le  Français  vif  et  volage 
Fait  au  plus  vite  un  empereur  (2)  ; 
Quand  Belle-lsle  n'est  pas  sans  peur 
Pour  l'ouvrier  et  pour  l'ouvrage; 
Quand  le  Batave  un  peu  tardif, 
Rempli  d'égards  et  de  scrupule, 
Avance  un  pas  et  deux  recule 
Pour  se  joindre  à  l'Anglais  actif; 
Quand  le  bon  homme  de  saint-père 
Du  haut  de  sa  sainte  Sion 
Donne  sa  bénédiction 
A  plus  d'une  armée  étrangère, 
Que  fait  mon  héros  à  Berlin? 
H  réfléchit  sur  la  folie 
Des  conducteurs  du  genre  humain. 
Il  donne  des  lois  au  destin, 
Et  carrière  à  son  grand  génie  ; 
Il  fait  des  vers  gais  et  plaisants, 
Il  rit  en  donnant  des  batailles; 
On  commence  à  craindre  à  Versailles 
De  le  voir  rire  à  nus  dépens  (3). 


LXIII.  —  AU  MÊME.  —  17'<4. 

Ceux  qui  sont  nés  sous  un  monarque  (4} 
Font  tous  semblant  de  l'adorer  ; 


(1)  Né  en  1726.  Il  avait  donc  alors  dix-sept  ans.  (G.  A.) 

(2)  Charles  de  Bavière,  élu  sous  le  nom  de  Charles  VU.  (G.  A.) 
(3i  Frédéric  s'était  détaché  de  la  France.  (G.  A. 

(4)  Cette  épître  débutait  aui renient  dans  quelques  niauuscrus  : 

Grand  roi,  la  longue  maladie 

Qui  va  rongeant  relui  malsain 

De  mon  âme  assez  engourdie, 

Et  de  plus  une  comédie 

Que  je  fais  pour  notre  dauphin. 

Et  que  j'ai  peur  qui  ne  l'ennuie, 

Tout  cela  retenait  ma  main; 

Et  souvent  je  donnais  en  vain 

Des  secousses  a  mon  génie. 

Pour  qu'il  envoyât  dans  llerlin 

Quelque  nouvelle  rapsodic. 

Quelque  rondeau,  quelque  liuitaia, 

Au  vainqueur  de  la  Silësie, 

A  ce  bel  esprit  souverain, 

A  ce  grand  homme  un  peu  malin, 

Chez  qui  j'aurais  passé  ma  vie, 

Si  j'avais  h  ma  fantaisie 

Pu  disposerde  mon  destin. 

En  vain  vous  m'appelez  volage, 

Toujours  dans  un  noble  esclavage 

Volie  muse  relient  mes  p  is  : 

Et  je  suis  serviteur  du  s.i^e, 

Quoique  mon  cœur  ne  le  sud  pas. 

Votre  esprit  sublime  et  facile, 

Vos  entretiens  et  votre  s-tyle. 

Ont  pour  moi  des  charmes  plus  doux 

Que  votre  suprême  puissance, 

vos  grenadiers,  votre  opulence, 

Et  cent  villes  a  vos  genouï. 

Du;se-j«  leur  fane  une  ollense, 
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Sa  majesté,  qui  le  remarque, 

Fait  semblant  de  les  honorer; 

Et  de  cette  fausse  moanoie 

Que  le  courtisan  donne  au  roi, 

Et  que  le  prince  lui  renvoie, 

Chacun  vit,  ne  songeant  qu'à  soi. 

Mais  lorsque  la  philosophie, 

La  séduisante  poésie, 

Le  goût,  l'esprit,  l'amour  des  ar!s, 

Rejoignent  sous  leurs  étendards, 

A  trois  cents  milles  de  distance, 

Votre  très  royale  éloquence, 

Et  mon  goût' pour  tous  vos  talents  : 

Quand,  sans  crainte  et  sans  espérance, 

Je  sens  en  moi  tous  vos  penchants, 

Et  lorsqu'un  peu  de  confidence 

Resserre  encor  ces  nœuds  charmants  ; 

Enfin,  lorsque  Berlin  attire 

Tous  mes  sens  à  Cirey  séduits, 

Alors  ne  pouvez-vous  pas  dire  : 

On  m'aime,  tout  roi  que  je  suis? 

Enfin  l'océan  Germanique, 
Qui  toujours  des  bons  Hambourgeois 
Servit  si  bien  la  république, 
Vers  Embden  sera  sous  vos  lois, 
Avec  garnison  batavique. 
Un  tel  mélange  me  confond  ; 
Je  m'attendais  peu,  je  vous  jure, 
De  voir  de  l'or  avec  du  plomb  ; 
Mais  votre  creuset  me  rassure  : 
A  votre  feu,  qui  tout  épure, 
Bientôt  le  vil  métal  se  fond, 
Et  l'or  vous  demeure  en  nature. 
Partout  que  de  prospérités! 
Vous  conquérez,  vous  héritez 
Des  ports  de  mer  et  des  provinces  (f); 
Vous  mariez  à  de  grands  princes 
De  très  adorables  beautés  (2); 
Vous  faites  noce,  et  vous  chantez 
Sur  votre  lyre  enchanteresse 
Tantôt  de  Mars  les  cruautés, 
Et  tantôt  la  douce  mollesse. 
Vos  sujets,  au  sein  du  loisir, 
Goûtent  les  fruits  de  la  victoire; 
Vous  avez  et  fortune  et  gloire; 
Vous  avez  surtout  du  plaisir; 
El  cependant  le  roi  mon  maître, 
Si  digne  avec  vous  de  paraître 
Dans  la  liste  des  meilleurs  rois, 
S'amuse  à  faire  dans  la  Flandre  (3) 
Ce  que  vous  faisiez  autrefois 
Quand  trente  canons  à  la  fois 
Mettaient  des  bastions  en  cendre. 
C'est  lui  qui,  secouru  du  ciel, 
Et  surtout  d'une  armée  entière, 
A  brisé  la  forte  barrière 
Qu'à  notre  nation  guerrière 
Mettait  le  bon  greffier  Fagel. 
De  Flandre  il  court  en  Allemagne 
Défendre  les  rives  du  Rhin  ; 
Sans  quoi  le  pandoure  inhumain 
Viendrait  s'enivrer  de  ce.  vin 
Qu'on  a  cuvé  dans  la  Champagne. 
Grand  roi,  je  vous  l'avais  bien  dit, 
Que  mon  souverain  magnanime 
Dans  l'Europe  aurait  du  crédit, 
Et  de  grands  droits  à  votre  estime. 
Son  beau  feu,  dont  un  vieux  prélat  (4) 
Avait  caché  les  étincelles, 
A  de  ses  flammes  immortelles 
Tout  d'un  coup  répandu  l'éclat. 
Ainsi  la  brillante  fusée 
Est  tranquille  jusqu'au  moment 
Où,  par  son  amorce  embrasée, 
Elle  éclaire  le  firmament, 


Je  ne  puis  rien  aimer  que  vous. 
Ceux  qui  sont  nés,  elc. 

(t)  La  principauté  d'Ost-Frise.  (G.  A.) 

(2)  La  tille  du  landgrave  de  Cassol,  promise  au  margrave  de 
Brandebourg.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,   tome   II,   Précis  dit    Siècle  de   Jouis  TV,  rhan.  xi. 
(G.  A.) 

(4)  Le  cardinal  Fleury.  (G,  A.) 


Et,  perçant  dans  les  sombres  voiles, 
Semble" se  mêler  aux  étoiles, 
Qu'elle  efface  par  son  brillant. 
C'est  ainsi  que  vous  enflammâtes 
Tout  l'horizon  d'un  nouveau  ciel, 
Lorsqu'à  Berlin  vous  commençâtes 
A  prendre  ce  vol  immortel 
Devers  la  gloire,  où  vous  volâtes. 
Tout  du  plus  loin  que  je  vous  vis, 
Je  m'écriai,  je  vous  prédis 
A  l'Europe  tout  incertaine. 
Vous  parûtes  :  vingt  potentats 
Se  troublèrent  dans  leurs  Etats, 
En  voyant  ce  grand  phénomène. 
Il  brille',  il  donne  de  beaux  jours  : 
J'admire,  je  bénis  son  cours; 
Mais  c'est  de  loin  :  voilà  ma  peine. 

LXIV.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 


A  Paris,  ce  i*  novembre  17ii 


Du  héros  de  la  Germanie 
Et  du  plus  bel  esprit  des  rois 
Je  n'ai  reçu,  depuis  trois  mois, 
Ni  beaux  Vers  ni  prose  polie; 
Ma  muse  en  est  en  léthargie. 
Je  me  réveille  aux  fiers  accents 
De  l'Allemagne  ranimée, 
Aux  fanfares  de  votre  armée, 
A  vos  tonnerres  menaçants, 
Qui  se  mêlent  aux  cris  perçants 
Des  cent  voix  de  la  Renommée. 
Je  vois  de  Berlin  à  Paris 
Cette  déesse  vagabonde, 
De  Frédéric  et  de  Louis 
Porter  les  noms  au  bout  du  monde. 
Ces  noms  que  la  gloire  a  tracés 
Dans  un  cartouche  de  lumière, 
Ces  noms  qui  répondent  assez 
Du  bonheur  de  l'Europe  entière, 
S'ils  sont  toujours  entrelacés  (1). 

Quels  seront  les  heureux  poêles, 
Les  chantres  boursouflés  des  rois, 
Qui  pourront  élever  leurs  voix. 
Et  parler  de  ce  que  vous  faites? 
C'est  à  vous  seul  de  vous  chanter, 
Vous  qu'en  vos  mains  j'ai  vu  porter 
La  lyre  et  la  lance  d'Achille; 
Vous  qui,  rapide  en  votre  style 
Comme  dans  vos  exploits  divers, 
Faites  de  la  prose  et  des  vers 
Comme  vous  prenez  une  ville. 
D'Horace  heureux  imitateur, 
Sa  gaîté,  son  esprit,  sa  grâce, 
Ornent  votre  style  enchanteur; 
Mais  votre  muse  le  surpasse 
Dans  un  point  cher  à  notre  coeur  : 
L'empereur  protégeait  Horace, 
Et  vous  protégez  l'empereur  (2). 

Fils  de  Mars  et  de  Calliope, 
Et  digne  de  ces  deux  grands  noms, 
Faites  le  destin  de  l'Europe, 
Et  daignez  faire  des  chansons; 
Et  quand  Thémis  avec  Bellone 
Par  votre  main  raffermira 
Des  Césars  le  funeste  trône  ; 
Quand  le  Hongrois  cultivera, 
A  l'abri  d'une  paix  profonde, 
Du  Tokai  la  vigne  féconde  . 
Quand  partout  son  vin  se  boira, 
Qu'en  le  buvant  on  chantera 
Les  pacificateurs  du  monde. 
Mon  prince  à  Berlin  reviendra  : 
Mon  prince  à  son  p<  uple  qui  l'aime 
Libéralement  donnera 
Un  nouvel  et  bel  opéra. 
Qu'il  aura  composé  lui-même. 
Chaque  auteur  vous  applaudira; 
Car,  tout  envieux  que  nous  sommes 
Et  du  mérite  et  du  grand  nom, 


(1)  Frédéric  avait  refait  alliance  avec  les   Français,  si  Voltaire 
avait  concouru  à  cette  œuvre  diplomatique.  (G.  Aj 

(2)  L'empereur  Charles  VII.  (G.  A.) 
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ÊPITRES. 


Un  poëte  est  toujours  for!  bon 
A  la  lête  de  cent  mille  hommes. 
Mais,  croyez-moi,  d'un  tel  secours 
Vous  D'avez  pas  besoin  pour  plaire; 
Fussiez-vous  pauvre  comme  Homère, 
Comme  lui  vous  vivrez  toujours. 
Pardon  si  ma  plume  légère, 
Que  souvent  la  vôtre  enhardit, 
Ecrit  toujours  au  bel  esprit 
Beaucoup  plus  qu'au  roi  qu'on  révère. 
Le  Nord,  à  vos  sanglants  progrès, 
Vit  des  rois  le  plus  formidable  : 
Moi,  qui  vous  approchai  d"  près, 
Je  n'y  vis  que  le  plus  aimable. 

LXV.  —  EP1TRE  AU   ROI, 

PRÉSENTÉE  A  SA  MAJESTÉ,    AU  CAMP  DEVANT  FRIBOUKG    il). 
NOVEMBRE  1744. 

Vous  dont  l'Europe  entière  aime  ou  craint  la  justice. 
Brave  et  doux  à  la  fois,  prudent  sans  artifice, 
Roi  nécessaire  au  monde,  où  portez-vous  vos  pas? 
De  la  lièvre  échappé  (2),  vous  courez  aux  combats  ! 
Vous  volez  à  Fribourg  !  En  vain  La  Peyronie  (a) 
Vous  disait  :  «  Arrêtez,  ménagez  votre  vie  ! 
Il  vous  faut  du  régime,  et  non  des  soins  guerriers  : 
Un  héros  peut  dormir,  couronné  de  lauriers.  » 
Le  zèle  a  beau  parler,  vous  n'avez  pu  le  croire. 
Kebclle  aux  médecins,  et  Adèle  à  la  gloire, 
Vous  bravez  l'ennemi,  les  assauts,  les  saisons, 
Le  poids  de  la  fatigue,  et  le  feu  des  canons. 
Tout  l'Etat  en  frémit,  et  craint  votre  courage; 
Vos  ennemis,  grand  roi,  le  craignent  davantage. 
Ah  !  n'effrayez  que  Vienne,  et  rassurez  Paris  ! 
Rendez,  rendez  la  joie  à  vos  peuples  chéris  ; 
Rendez-nous  ce  héros  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

U:i  sage  nous  a  dit  que  le  seul  bien  suprême, 
Le  seul  bien  qui  du  moins  ressemble  au  vrai  bonheur. 
Lf  seul  digne  de  l'homme,  est  de  toucher  un  cœur. 
Si  ce  sage  eut  raison,  si  la  philosophie 
Plaça  dans  l'amitié  le  charme  de  la  vie. 
Quel  est  donc,  justes  dieux  !  le  destin  d'un  bon  roi, 
(lui  dit,  sans  se  flatter  :  «  Tous  les  cœurs  sont  à  moi  ?  » 
A  cet  empire  heureux  qu'il  est  beau  de  prétendre  ! 
Vous  qui  le  possédez,  venez,  daignez  entendre 
Des  bornes  de  l'Alsace  aux  remparts  de  Paris 
Ce  cri  que  l'amour  seul  forme  de  tant  de  cris. 
Accourez,  contemplez  ce  peuple  dans  la  joie, 
B  nissant  le  héros  que  le  ciel  lui  renvoie. 
Ne  le  voyez-vous  pas  tout  ce  peuple  à  genoux, 
Tous  ces  avides  yeux  qui  ne  cherchent  que  vous, 
Tous  nos  cœurs  enflammés  volant  sur  notre  bouche  ? 
C'est  là  le  vrai  triomphe,  et  ie  seul  qui  vous  touche. 

Cent  rois  au  Capitole  en  esclaves  traînés, 
Leurs  villes,  leurs  trésors,  et  leurs  dieux  enchaînés, 
Ces  chars  étincelants,  ces  prêtres,  cette  armée, 
Ce  sénat  insultant  à  la  terre  opprimée, 
Ces  vaincus  envoyés  du  spectacle  au  cercueil, 
Ces  triomphes  de  Rome  étaient  ceux  de  l'orgueil  : 
Le  vôtre  est  de  l'amour,  et  la  gloire  en  est  pure, 
Un  jour  les  effaçait,  le  vôtre  à  jamais  dure  , 
Ils  effrayaient  le  monde,  et  vous  ie  rassurez. 
Vous,  l'image  des  dieux  sur  la  terre  adorés, 
Vous  que  dans  l'âge  d'or  elle  eût  choisi  pour  maître, 
Goûtez  les  jours  heureux  que  vos  soins  font  renaître; 
Que  la  paix  florissante  embellisse  leur  cours  ! 
Mars  fait  des  jours  brillants,  la  paix  fait  les  beaux  jours. 
Qu'elle  vole  à  la  voix  du  vainqueur  qui  l'appelle, 
Vit  qui  n'a  combattu  que  pour  nous  et  pour  elle  ! 

LXV!.  —  AU  ROI  DE   PRUSSE. 

FRAGMENT. 


Ah  !  mon  prince,  c'est  grand  dommage 
Que  vous  n'ayez  point  votre  image, 
Un  fils  par  la" gloire  animé, 


Ml  Voyez,  pour  cette  épître,  les  chapitres  xn  et  xm  du  Précis  du 
Siècle  de  Louis  XV.  (G.  A.) 

•  A.) 

(aj  i ?5l.) 


Un  fils  par  vous  accoutume 
A  rogner  ce  grand  héritage 
Que  l'Autriche  s'était  formé. 

Il  est  doux  de  se  reconnaître 
Dans  sa  noble  postérité; 
Un  grand  homme  en  doit  faire  naître  : 
Voyez  comme  le  roi  mon  maîtro 
De  ce  devoir  s'est  acquitté. 
Son  dauphin,  comme  vous,  appelle 
Auprès  de  lui  les  plus  beaux  arts 
De  Le  Brun,  de  Lulli,  d'Handelle  (1), 
Tout  aussi  bien  que  ceux  de  Mars. 
Il  apprit  la  Isngue  espagnole; 
Il  ont  'nd  celle  des  Césars. 
Mais  des  Césars  du  Capitole. 
Vous  me  demanderez  comment, 
Dans  le  beau  printemps  de  sa  vie, 
Un  dauphin  peut  en  savoir  tant; 
Qui  fut  son  maître?  Le  génie  : 
Ce  fut  là  votre  précepteur. 
Je  sais  bien  qu'un  peu  de  culture 
Rend  encor  le  terrain  meilleur! 
Mais  l'art  fait  moins  que  la  nature. 

LXVI1.  —  AU    MÊME. 

J'ai  donc  vu  cePolsdam,  et  je  ne  vous  vois  pas  : 
On  dit  qu'ainsi  que  moi  vous  prenez  médecine. 
Que  de  conformités  m'attachent  sur  vos  pas  ! 

Le  dieu  de  la  double  colline, 
L'amour  de  tous  les  arts,  la  haine  des  dévots; 
Raisonner  quelquefois  sur  l'essence  divine; 

Peu  hanter  nosseigneurs  les  sots; 
Au  corps  comme  à  l'esprit  donner  peu  de  repos  ; 

Mettre  l'ennui  toujours  en  fuite; 
Manger  trop  quelquefois,  et  me  purger  ensuite  ; 
Savourer  les  plaisirs,  et  me  moquer  des  maux  ; 
Sentir  et  réprimer  ma  vive  impatience  : 
Voilà  quel  est  mon  lot,  voilà  ma  ressemblance 

Avec  mon  aimable  héros. 
0  vous,  maîtres  du  monde  !  ô  vous  rois  que  j'atteste, 
Indolents  dans  la  paix,  ou  do  sang  abreuvés... 

Ressemblez-lui  dans  tout  le  reste... 

LXVIII.  —  AU  MÊME, 

QUI    AVAIT    ADRESSÉ    DES    VERS     A    L'AUTEUR    SUR    CE5 
RIMES     REDOUBLÉES. — JUIN  1745. 

Lorsque  deux  rois  s'entendent  bien, 
Que  chacun  d'eux  défend  son  bien, 
Et  du  bien  d'autrui  fait  ripaille  ; 
Quand  un  des  deux,  roi  très  chrétien, 
L'autre,  qui  l'est  vaille  que  vaille, 
Prennent  des  murs,  gagnent  bataille, 
Et  font  sur  le  bord  stygien 
Voler  des  pandours  la"  canaille  ; 
Quand  Berlin  rit  avec  Versaille 
Aux  dépens  de  l'Hanovrien. 
Que  dit  monsieur  l'Autrichien? 
Tout  honteux,  il  faut  qu'il  s'en  aille 
Loin  du  monarque  prussien, 
Qui  le  bat,  le  suit  et  s'en  raille. 
Cela  pourra  gâter  la  taille 
De  ce  gros  monsieur  Bartenstein, 
Et  rabaisser  ce  ton  hautain 
Qui  toujours  contre  vous  criaille. 
C'est  en  vain  que  l'Anglais  travaille 
A  combattre  votre  destin, 
Vous  aurez  l'huître,  et  lui  l'écaillé, 
Vous  aurez  le  fruit  et  le  grain. 
Et  lui  l'écorce  avec  la  paille. 
Le  Saxon  voit  que  c'est  en  vain 
Qu'un  petit  moment  il  ferraille  ; 
Contre  un  aussi  mauvais  voisin 
Que  peut-il  faire?  Rien  qui  vaille. 
Vous  seriez  empereur  romain, 
Et  du  pape  première  ouaille, 
Si  vous  en  aviez  le  dessein  ; 
Mais  votre  pouvoir  souverain 
Subsistera  pour  le  certain, 
Sans  cette  belle  pretintaille. 


(1)  Haendel,  ie  célèbre  musicien,  (G.  A.) 


E  PITRES. 
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•Soyez l'arbitre  du  Germain, 
Soyez  toujours  vainqueur  humain, 
Et'laissez'la  la  rime  en  aille. 

LXIX.  —  AU  DUC  DE   RICHELIEU  (!).  -  l?46. 

Généreux  courtisan  d'un  roi  brillant  de  gloire, 
Vous,  ministre  et  témoin  de  ses  vaillants  exploits. 

L'emploi  d'écrire  son  histoire 

Devient  le  plus  beau  des  emplois  (2). 
Plus  il  est  glorieux,  et  plus  il  est  facile  ; 
Le  sujet  seul  fait  tout,  et  l'art  est  inutile. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ornement, 
Je  n'ai  rien  à  flatter,  et  je  n'ai  rien  à  taire  : 

Je  dois  raconter  simplement 
Les  grandes  actions,  ainsi  qu'il  les  sait  faire. 

Je  dirai  qu'il  porte  ses  pas 
Des  jeux  à  la  tranchée,  et  d'un  siège  aux  combats  ; 
Que  si  Louis-le-Grand  renversa  des  murailles, 

Le  ciel  réservait  à  son  fils 

L'honneur  de  gagner  des  batailles, 
Et  de  mettre  le  comble  à  la  gloire  des  lis. 
Je  peindrai  ce  courage  et  tranquille  et  terrible, 
Vainqueur  du  fier  Anglais,  qui  se  croit  invincible  ; 
Le  champ  de  Fontenoy  de  meurtre  ensanglanté, 
D'autant  plus  glorieux  qu'il  fut  plus  disputé. 
Dans  ce  combat  affreux,  acharne,  sanguinaire, 
Le  roi  craint  pour  son  fils,  le  fils  craint  pour  son  père  ; 
Nos  soldats  tout  sanglants  frémissent  pour  tous  deux, 
Seul  mouvement  d'effroi  dans  ces  cœurs  généreux. 

Grand  roi,  Londres  gémit,  Vienne  pleure  et  t'admire  : 
Ton  bras  va  décider  des  destins  de  l'Empire. 
La  Sardaigne  balance,  et  Munich  se  repent  ; 
Le  Batave  indécis  au  remords  est  en  proie; 
Et  la  Franco  s'écrie  au  milieu  de  sa  joie  : 
«  Le  plus  aimé  des  rois  est  aussi  le  plus  grand.  » 

LXX.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI, 

QUI  ÉTAIT   ALORS    A   LA    COUR    DE   SAXE,   ET    QUE    LE    ROI   DE 
POLOGNE  AVAIT  FAIT   SON  CONSEILLER   DE   GUERRE; 

A  Paris,  21  février  1747. 

Enfant  du  Pinde  et  de  Cythère, 
Brillant  et  sago  Algarotti, 
A  qui  le  ciel  a  départi 
L'art  d'aimer,  d'écrire,  et  de  plaire, 
Et  que,  pour  comble  de  bienfaits, 
Un  des  meilleurs  rois  de  la  terre 
A  fait  son  conseiller  de  guerre 
Dès  qu'il  a  voulu  vivre  en  paix  ; 
Dans  vos  palais  de  porcelaine  (3), 
Recevez  ces  frivoles  sons, 
Enfilés  sans  art  et  sans  peine 
Au  charmant  pays  des  pompons. 
0  Saxe!  que  nous  vous  aimons  ! 
0  Saxe!  que  nous  vous  devons 
D'amour  et  de  reconnaissance! 
C'est  de  votre  sein  que  sortit 
Le  héros  qui  venge  la  France  (4) 
Et  la  nymphe  qui  l'embellit  (5). 

Apprenez  que  cotte  dauphin  \ 
Par  ses  grâces,  par  son  esprit, 
Ici  chaque  jour  accomplit 
Ce  que  votre  muse  divine 
Dans  ses  lettres  m'avait  prédit. 
Vous  penserez  que  je  l'ai  vue, 
Quand  je  vous  en  dis  tant  de  bien. 
Et  que  je  l'ai  même  entendue  : 
Je  vous  jure  qu'il  n'en  est  rien, 
Et  que  ma  muse  peu  connue, 
En  vous  répétant  dans  ces  vers 
Cette  vérité  toute  nue, 
N'est  que  l'écho  de  l'univers. 

Une  dauphino  est  entourée, 
Et  l'étiquette  est  son  tourment. 
J'ai  laissé  passer  prudemment 


(1)  Ces  versent  dû  être  composés  le  joui'  même  en  la  nouvelle 
de  la  victoire  de  Fontenoy  arriva  à  Versailles.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  avait  été  nommé  historiographe  de  France.  (G.  A.) 
(3i  Allusion  a  la  porcelaine  de  Saxe.  (G.  A.) 

(4)  Maurice  de  Saxe.  (G.  A.) 

(5)  La  fille  du  roi  do  Pologne,  élecl  sur  de     -       t]      ée  au  dau- 
phin depuis  dix  jours.  (G.  A.) 


Des  paftiers  la  foule  titrée, 

Qui  remplit  tout  l'appartement 

De  sa  bigarrure  dorée. 

Virgile  était-il  le  premier 

A  la  toilette  de  Livie? 

Il  laissait  passer  Cornélie, 

Les  ducs  et  pairs,  le  chancelier, 

Et  les  cordons  bleus  d'Italie, 

Et  s'amusait  sur  l'escalier 

Avec  Tibulle  et  Polymnie. 

Mais  à  la  fin  j'aurai  mon  tour  : 

Les  dieux  ne  me  refusent  guère, 

Je  fais  aux  Grâces  chaque  jour 

Une  très  dévote  prière. 

Je  leur  dis:  «  Filles  de  l'Amour, 

Daignez,  à  ma  muse  discrète 

Accordant  un  peu  de  faveur, 

Me  présenter  à  votre  sœur 

Quand  vous  irez  à  sa  toilette.  »  . 

Que  vous  dirai-je  maintenant, 
Du  dauphin,  et  de  cette  affaire 
De  l'amour  et  du  sacrement? 
Les  dames  d'huuneur  de  Cythère 
En  pourraient  parler  dignement  : 
Mais  un  profane  doit  se  taire. 
Sa  cour  dit  qu'il  s'occupe  à  faire 
Une'  famille  de  héros,. 
Ainsi  qu'ont  fait  très  à  propos 
Son  aïeul  et  son  digne  père. 

Daignez  pour  moi  remercier 
Votre  ministre  magnifique; 
D'un  fade  éloge  poétique 
Je  pourrais  fort  bien  l'ennuyer  : 
Mais  je  n'aime  pas  à  louer; 
Et  ces  offrandes  si  chéries 
Des  belles  et  des  potentats, 
Gens  tout  nourris  de  flatteries, 
Sont  un  bijou  qui  n'entre  pas 
Dans  son  baguier  de  pierreries. 

Adieu  :  faites  bien  au  Saxon 
Goûter  les  vers  de  l'Italie 
Et  les  vérités  de  Newton  (1), 
Et  que  votre  muse  polie 
Parle  encor  sur  un  nouveau  ton 
De  notre  immortelle  Emilie  (2). 

LXXÏ.  —A  S.  S.  MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE, 

SUR  LA  VICTOIRE  REMPORTÉE  PAR  LE  ROI  A  f ,UVFEU  (3).  — 1747. 

Auguste  fille  et  mère  de  héros, 
Vous  ranimez  ma  voix  faible  et  cassée. 
Et  vous  voulez  que  ma  muse  lassée 
Commo  Louis  ignore  le  repos. 
D'un  crayon  vrai  vous  m'ordonnez  de  peindre 
Son  cœur  modeste  et  ses  brillants  exploits, 
Et  Cumberland,  que  l'on  a  vu  deux  fois 
Chercher  ce  roi,  l'admirer,  et  le  craindre. 
Mais  des  bons  vers  l'heureux  temps  est  passé  : 
L'art  des  combats  est  l'art  où  l'on  excelle. 
Notre  Alexandre  en  vain  cherche  un  A  pelle  : 
Louis  s'élève,  et  le  siècle  est  baissé. 
De  Fontenoy  le  nom  plein  d'harmonie 
Pouvait  au  moins  seconder  le  génie. 
Boileau  pâlit  au  seul  nom  de  Voërden  eij. 
Que  dirait-il  si,  non  loin  d'IIeldeivu. 
H  eût  fallu  suivre  entre  les  deux  Nèthes 
Bathiany,  si  savant  en  retraites, 
Avec  d'Estrées  à  Rosmal  s'avancer? 
La  Gloire  parle,  et  Louis  me  réveille  ; 
Le  nom  du  roi  charme  toujours  l'oreille; 
Mais  que  Lawfelt  est  rude  à  prononcer! 
Et  quel  besoin  de  nos  panégyriques, 
Discours  en  vers,  épîtres  héroïques, 
Enregistrés,  visés  par  Crébillon  (a); 
Signés  Marville  (b),  et  jamais  Apollon  ? 


(t)  Allusion  à  l'ouvrage  d'Algarotti  :  le  Newtoniutnsme  pour  les 
dames.  (G.  A.) 

(2)  Toujours  madame  du  Chalclet.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  pour  cette  épître,  le  chap.  xxvi  du  Précis  du  Siècle  de 
Louis  XV.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  l'épîtré  IV  de  Boileau.  (G.  A.) 

(a)  M.  Crébillon,  de  l'Académie  française,  examinateur  des  écrits 
en  une  fouille  présentés  à  la  police.  (1756.) 

(b)  M.  Feydeau  de  Marville,  alors  lieutenant  de  police.  (1756.) 
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ÊPiTBES. 


De  votro  fils  je  connais  l'indulgence; 
11  recevra  sans  courroux  mon  encens  ; 
Car  la  Bonté,  la  sœur  de  la  Vaillance, 

De  vos  aïeux  passa  dans  vos  enfants. 
Mais  tout  lecteur  n'est  pas  si  débonnaire  ; 
El  si  j'avais,  peut-être  téméraire, 
Représenté  vos  tiers  carabiniers 
Donnant  l'exemple  aux  plus  braves  guerriers  ; 
Si  je  peignais  ce  soutien  de  nos  armes, 
Ce  pctit-lils,  ce  rival  de  Coudé; 
Du  dieu  des  vers  si  j'étais  secondé, 
Comme  il  le  fut  par  le  dieu  des  alarmes, 
Plus  d'un  censeur,  encore  avec  dépit, 
M'accuserait  d'en  avoir  trop  peu  dit. 
Très  peu  dp  gré,  mille  traits  de  satire, 
Sont  le  loyer  de  quiconque  ose  écrire  : 
Mais  pour  son  prince  il  faut  savoir  souffrir; 
Il  est  pourtant  des  risques  à  courir  : 
Et  la  censure,  avec  plus  d'injustice, 
V.i  tous  les  jours  acharner  s'a  malice 
Sur  des  héros  dont  la  fidélité 
L'a  mieux  servi  que  je  ne  l'ai  chanté. 
Allons,  parlez,  ma  noble  Académio  : 
Sur  vos  lauriers  êtcs-vous  endormie? 
Beprésentez  ce  conquérant  humain 
Offrant  la  paix,  le  tonnerre  à  la  main. 
Ne  louez  point,  auteurs,  rendez  justice; 
Et,  comparant  aux  siècles  reculés 
Le  siècle  heureux,  les  jours  dont  vous  parlez, 
Lisez  César,  vous  connaîtrez  Maurice  (a). 

Si  de  l'Etat  vous  aimez  les  vengeurs, 
Si  la  patrie  est  vivante  en  vos  cœurs, 
Voyez  ce  chef  dont  l'active  prudence 
Venge  à  la  fois  Gènes,  l'arme,  el  la  France. 
Chaulez  Belle-lsle  :  élevez  dans  vos  vers 
Un  monument  au  généreux  Boufflers; 
Il  est  du  sang  qui  fut  l'appui  du  trône: 
Il  eût  pu  l'être;  et  la  faux  du  trépas 
Tranche  ses  jours,  échappés  à  Bellone, 
Au  sein  des  murs  délivres  par  son  bras  (1). 
Biais  quelle  voix  assez  forte,  assez  tendre, 
Saura  gémir  sur  l'honorable  cendre 
De  ces  héros  que  Mars  priva  du  jour, 
Aux  yeux  d'un  roi,  leur  père  et,  leur  amour? 
0  vous  surtout,  infortuné  Bavière, 
Jeune  Froulay,  si  digne  de  nos  pleurs, 
Qui  chantera'votre  vertu  guerrière? 
Sur  vos  tombeaux  qui  répandra  des  fleurs? 
Anges  des  cieux,  puissances  immortelles, 
Qui  présidez  à  nos  jours  passagers, 
Sauvez  Lautrec  au  milieu  des  dangers: 
Mettez  Ségur  à  l'ombre  de  vos  ailes; 
Déjà  Bocoux  vit  déchirer  son  flanc. 
Ayez  pitié  de  cet  âge  si  tendre; 
Ne  versez  pas  le  reste  de  ce  sang 
Que  pour  Louis  il  brûle  de  répandre  (2). 
De  cent  guerriers  couronnez  les  beaux  jours: 
Ne  frappez  pas  Bonac  et  d'Aubeterre, 
Plus  accables  sous  de  cruels  secours 
Qui1  sous  les  coups  des  foudres  de  la  guerre. 

Mais,  me  dit-on,  faut-il  à  tout  propos 
Donner  en  vers  des  listes  de  héros? 
Sachez  qu'en  vain  l'amour  de  la  pairie 
Dicte  vos  vers  au  vrai  seul  consacrés  : 
On  flatte  peu  ceux  qu'on  a  célébrés; 
On  déplaît  fort  à  tous  ceux  qu'on  oublie. 
Ainsi  toujours  le  danger  suit  nus  ;jas  ; 
Il  faut  livrer  presque  autant  de  combats 
Qu'en  a  causé  sur  l'onde  et  sur  la  terre 
Cette  balance  utile  à  l'Angleterre. 

Cessez,  cessez,  digne  sang  de  Bourbon, 
De  ranimer  mon  timide  Apollon, 
Et  laissez-moi  tout  entier  a  l'histoire; 
C'est  là  qu'on  peut,  sans  génie  et  sans  art, 
Suivre  Louis  de  l'Escaut  jusqu'au  Jart. 
Je  dirai  tout,  car  tout  est  à  sa  gloire. 
Il  fait  la  mienne,  et  je  me  garde  bien 
De  ressembler  à  ce  grand  satirique  (b), 


(a)  Maurice,  comte  de  Saxe.  '1753.) 

(1)  Il  mourut  a  Gênes  de  la  petite-vérole.  (G.  A.) 

(2)  M.  le  marquis  de  Ségur,  ministre  de  la  guerre  en  1780  :  il 
avait,  été  dangereusement  blessé  à  Rocoux,  et  perdit  uu  bras  à  la 
bataille  de  Lawl'eli.  (K.) 

lb)  Boileau.  (1756.) 


De  son  héros  discret  historien, 

Qui,  pour  écrire  un  beau  panégyrique, 

Put  bien  payé,  mais  qui  n'écrivit  rien. 

LXXII.  —  A  M.   LE    DUC   DE   BICI1ELIEU. 

Dans  vos  projets  étudiés 
Joignant  la  force  et  l'artifice, 
Vous  devenez  donc  un  Ulvsse, 
D'un  Achille  que  vous  étiez. 
Les  intérêts  de  deux  couronnas 
Sont  soutenus  par  vos  exploits. 
Et  des  tiers  tyrans  du  Génois 
On  vous  a  vu  prendre  à  la  fois 
Et  les  postes  et  les  personnes  (l). 
L'ennemi,  par  vous  déposté, 
Admire  votre  habileté. 
En  pareil  cas,  quelque  Voiture 
Vous  dirait  qu'on  vous  vit  toujours 
Auprès  de  Mars  et.  des  Amours 
Dans  la  plus  brillante  posture. 
Ainsi  jadis  on  s'exprimait 
Dans  la  naissante  Académie 
Que  votre  grand-oncle  formait; 
Mais  la  vieille  dame,  endormie 
Dans  le  sein  d'un  triste  repos, 
Semble  renoncer  aux  bons  mots, 
Et  peut-être  même  au  génie. 
Mais  quand  vous  viendrez  à  Paris, 
Après  plus  d'un  beau  poste  pris, 
Il  faudra  bien  qu'on  vous  harangue 
Au  rom  du  corps  des  beaux  esprits. 
Et  des  maîtres  de  notre  langue. 
Revenez  bientôt  essuyé," 
Ces  fadeurs  qu'on  nomme  éloquence, 
Et  donnez-moi  la  préférence 
Quand  il  faudra  vous  ennuyer. 

LXXIÎI.  —  A  M.   LE   MARÉCHAL   DE   SAXE, 

EN  LUI  ENVOYANT  LES  OEUVRES  DE  M.  LE  MARQUIS  DE  ROCHE- 
MORE,  SON  ANCIEN  AMI,  MORT  DEPU/S  PEU  (2).—  (CE  DERNIER 
EST  SUPPOSÉ  LUI  FAIRE  UN  ENVOI  DE  L'AUTRE  MONDE. 

Je  goûtais  dans  ma  nuit  profonde 
Les  froides  douceurs  du  repos, 
Et  m'occupais  peu  des  héros 
Qui  troublent  le  repos  du  monde;  ' 
Mais  dans  nos  champs  élvsiens 
Je  vois  une  troupe  en  colère 
De  fiers  Bretons,  d'Aulncbiens, 
Qui  vous  maudit  el  vous  révère; 
Je  vois  des  Français  éventés 
Qui  tous  se  flattent  de  vous  plaire, 
Et  qui  sont  encore  entêtés 
De  leurs  plaisirs  et  de  leur  gloire, 
Car  ils  sont  morts  à  vos  côtés 
Entre  les  bras  de  la  Victoire. 
Enfin  dans  ces  lieux  tout  m'apprend 
Que  celui  que  je  vis  à  table 
Gai,  doux,  facile,  complaisant. 
Et  des  humains  le  plus  aimable. 
Devient  aujourd'hui  le  plus  grand. 
J'allais  vous  faire  un  compliment; 
Mais,  parmi  les  choses  étranges 
Qu'on  dit  à  la  cour  de  Pluton, 
Ou  prétend  que  ce  fier  Saxon 
S'enfuit  au  seul  bruit  des  louanges, 
Comme  l'Anglais  fuit  à  son  nom. 

Lisez  seulemeul  mes  folies, 
Mes  vers,  qui  n'ont  loué  jamais 
Que  les  trop  dangereux  attraits 
Du  dieu  du  vin  et  des  Sylvies  : 
Ces  sujets  ont  toujours  tenté 
Les  héros  de  l'antiquité 
Comme  ceux  .lu  siècle  où  nous  sommes: 
Pour  qui  sera  la  volupté, 
S'il  en  faut  priver  les  grands  hommes? 


Il)  Voyez  la  fin  du  chap.  xxi  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  \  Y. 
(t).  A.) 
(2)  Les  œuvres  de  ce  marquis  n'ont  jamais  été  recueillies,  (g.  A.) 
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LXXIV.— A  MADAME  DENIS,  NIECE  DE  L'AUTEUR. 

LA  VIE  DE  PARIS  ET  DE  VERSAILLES  (I).  — 1748. 

Vivons  pour  nous,  ma  chère  Rosolie  ; 
Que  l'amitié,  que  le  sang  qui  nous  lie, 
Nous  tiennent  lieu  du  reste  des  humains  : 
Ils  sont  si  sots,  si  dangereux,  si  vains! 
JCe  tourbillon  qu'on  appelle  le  monde 
Est  si  frivole,  en  tant  d'erreurs  abonde, 
Qu'il  n'est  permis  d'en  aimer  le  fracas 
Qu'à  l'étourdi  qui  ne  le  connaît  pas. 

Après  dîné,  l'indolente  Glycère 
Sort  pour  sortir,  sans  avoir  rien  à  faire  : 
Ou  a  conduit  son  insipidité 
Au  fond  d'un  char,  ou,  montant  de  côté, 
Son  corps  pressé  gémit  sous  les  barrières 
D'un  lourd  panier  qui  flotte  aux  deux  portières. 
Chez  sou  amie  au  grand  trot  elle  va, 
Monte  avec  joie,  et  s'en  repent  déjà, 
L'embrasse,  et  bâille;  et  puis  lui  dit  :  «  Madame, 
J'apporte  ici  tout  l'ennui  de  mon  âme: 
Joignez  un  peu  votre  inutilité 
A  ce  fardeau  de  mon  oisiveté.  » 
Si  ce  ne  sont  ces  paroles  expresses, 
C'en  est  le  sens.  Quelques  feintes  caresses, 
Quelques  propos  sur  le  jeu,  sur  le  temps, 
Sur  un  sermon,  sur  le  prix  des  rubans, 
Ont  épuisé  leurs  Ames  excédées: 
Elles  chantaient  déjà,  faute  d'idées; 
Dans  le  néant  leur  cœur  est  absorbé, 
Quand  dans  la  chambre  entre  monsieur  l'abbé, 
Fade  plaisant,  galant  escroc,  et  prêtre, 
Et  du  logis  pour  quelques  mois  le  maître. 

Vient  à  la  piste  un  fat  en  manteau  noir, 
Qui  se  rengorge  et  se  lorgne  au  miroir. 
Nos  deux  pédants  sont  tous  deux  sûrs  de  plaire; 
Un  officier  arrive,  et  les  fait  taire, 
Prend  la  parole,  et  conte  longuement 
Ce  qu'à  Plaisance  (2)  eût  fait  son  régiment, 
Si  par  malheur  on  n'eut  pas  fait  retraite. 
Il  vous  le  mène  au  col  de  la  Bouquette  ; 
A  Nice,  au  Var,  à  Digne  il  le  conduit  ; 
Nul  ne  l'écoute,  et  le  crue!  poursuit. 
Arrive  Isis,  dévole  au  maintien  triste, 
A  l'air  sournois:  un  petit  janséniste, 
Tout  plein  d'orgueil  et  de  saint  Augustin, 
Entre  avec  elle,  en  lui  serrant  la  main. 

D'autres  oiseaux  de  différent  plumage, 
Divers  de  goût,  d'instinct,  et  de  ramage, 
En  sautillant  font  entendre  à  la  fois 
Le  gazouillis  de  leurs  confuses  voix; 
Et  dans  les  cris  de  la  folle  cohue 
La  médisance  est  à  peine  entendue. 
Ce  chamailiis  de  cent  propos  croisés 
Ressemble  aux  vents  l'un  à  l'autre  opposés. 
Un  profond  calme,  un  stupide  silence 
Succède  au  bruit  de  leur  impertinence; 
Chacun  redoute  un  honnête  entretien  : 
On  veut  penser,  et  l'on  ne  pense  rien. 
O  roi  David!  ô  ressource  assurée  ! 
Viens  ranimer  leur  langueur  désœuvrée; 
Grand  roi  David,  c'est  toi  dont  les  sixains  (a) 
Fixent  l'esprit  et  le  goût  des  humains. 
Sur  un  tapis  dès  qu'on  te  voit  paraître, 
Noble,  b  turgeois,  clerc,  pr<  lit,  petit-maître, 
Femme  surtout,  chacun  met  son  espoir 
Dans  tes  cartons  peints  de  rouge  et  de  noir  : 
Leur. âme  vide  est  du  moins  amusée 
Par  l'avarice  en  plaisir  déguisée  (3). 

De  ces  exploits  le  beau  monde  occupé 


(1)  Quand  Voltaire  écrivit  cette  pièce,  il  commençait  à  être  fati- 
gué de  la  cour.  (G.  A.) 

(2iil  paraii  que  cette  petite  pièce  fut  faite  immédiatement  après 
la  guerre  de  1741;  guerre  funeste,  entreprise  pour  dépouille!  l'hé- 
ritière de  la  maison  d'Autriche  de  la  succession  paternelle.  (K.) 

(a)  Tous  les  jeux  de  cartes  sent  à  l'enseigne  du  roi  David.  iit.jG  ) 

(3)  on  lit  ici  dans  une  variante  : 

Saint-Severin  et  vous,  pravc  du  Theil, 

Travaillez-vous  avec  un  soin  pareil, 

Quand  dans  l<  -  rs  bâtis  par  Charleraagne 

Vous  i'.iinIiv  Li  I  r,iii(p  cl  l'Allemagne? 

Saint-Severin  d'Aragon  et  Laporte  du  Theil  représentaient  en  ce 
moment  la  France  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle.  (G.  A.) 

VOLTAIRE    —  T.  TI. 


Quitte  à  la  fin  le  jeu  pour  le  soupe; 
Chaque  convive  en  liberté  déploie 
A  son  voisin  son  insipide  joie. 
L'homme  machine,  esprit  qui  tient  du  corps, 
En  bien  mangeant  remonte  ses  ressorts  : 
Avec  le  sang  l'âme  se  renouvelle, 
Et  l'estomac  gouverne  la  cervelle. 
Ciel  !  quels  propos  !  ce  pédant  du  palais 
Blâme  la  guerre,  et  se  plaint  de  la  paix. 
Ce  vieux  Crésus,  en  sablant  du  Champagne, 
Gémit  des  maux  que  souffre  la  campagne, 
Et,  cousu  d'or,  dans  le  luxe  plongé, 
Plaint  le  pays  de  (ailles  surchargé. 
Monsieur  l'abbé  vous  entame  une  histoire 
Qu'il  ne  croit  point,  et  qu'il  veut  faire  croire; 
-'On  l'interrompt  par  un  propos  du  jour, 
Qu'un  autre  conte  interrompt  à  son  tour. 
De  froids  bons  mots,  des  équivoques  fades, 
Des  quolibets,  et  des  turlu pinacles, 
Un  rire  faux  que  l'on  prend  pour  gaîté, 
Font  le  brillant  de  la  société. 

C'est  donc  ainsi,  troupe  absurde_et  frivole, 
Que  nous  usons  de  ce  temps  qufsVnvolo; 
C'est  donc  ainsi  que  nous  perdons  des  jours 
Longs  pour  les  sots,  pour  qui  pense  si  courts! 

Mais  que  forai-je  ?  où  fuir  loin  do  moi-même  ? 
Il  faut  du  monde  ;  on  le  condamne,  on  l'aime  : 
On  ne  peut  vivre  avec  lui  ni  sans  lui. 
Nuire  ennemi  I"  plus  grand,  c'est  l'ennui. 
Tel  qui  chez  soi  se  plaint  d'un  sort  tranquille, 
Vole  à  la  cour,  dégoûté  de  la  ville. 
Si  dans  Paris  chacun  parle  au  hasard, 
Dans  cette  cour  on  se  tait  avec  art, 
Et  de  la  joie,  ou  fausse  ou  passagère, 
On  n'a  pas  même  une  image  légère. 
Heureux  qui  peut  de  son  maître  approcher! 
Il  n'a  plus  rien  désormais  à  chercher. 
Mais  Jupiter,  au  fond  de  l'empyrée, 
Cache  aux  humains  sa  présence  adorée  : 
Il  n'est  permis  qu'à  quelques  demi-dieux 
D'entrer  le  soir  aux  cabinets  des  d'eux. 
Faut-il  aller,  confondu  dans  la  presse, 
Prier  les  dieux  de  la  seconde  espèce, 
Qui  des  mortels  font  le  mal  ou  le  bien? 
nomment  aimer  des  gens  qui  n'aiment  rien. 
Et  qui,  portés  sur  ces  rapides  sphères 
Que  la  fortune  agite  en  sens  contraires, 
L'esprit  troublé  de  ce  grand  mouvement, 
N'ont  pas  le  temps  d'avoir  un  sentiment  ? 
A  leur  lever  pressez-vous  pour  attendre, 
Pour  leur  parler  sans  vous  en  faire  entendre. 
Pour  obtenir,  après  trois  ans  d'oubli, 
Dans  l'antichambre  un  refus  très  poli. 
«  Non,  dites-vous,  la  cour  ni  le  beau  monde 
Ne  sont  point  faits  pour  celui  qui  les  fronde. 
Fuis  pour  jamais  ces  puissants  dangereux  ; 
Fuis  les  plaisirs,  qui  sont  trompeurs  comme  eux. 
Bon  citoyen,  travaille  pour  la  France, 
Et  du  public  attends  ta  récompense.» 
Qui?  le  public  !  ce  fantôme  inconstant, 
Monstre  à  cent  voix,  Cerbère  dévorant, 
Qui  flatte  et  mord,  qui  presse  par  sottise 
Une  statue,  et  par  dégoût  la  brise! 
Tyran  jaloux  de  quiconque  le  sert, 
Il  profana  la  cendre  de  Colbert  ; 
Et  prodiguant  l'insolence  et  l'injure, 
Il  a  flétri  la  candeur  la  plus  pure  (!)  : 
Il  juge,  il  loue,  il  condamne  au  hasard 
Toute  vertu,  tout  mérite,  ot  tout  art. 
C'est  lui  qu'on  vit,  de  critiques  avide, 
Déshonorer  le  chef-d'œuvre  à'Armide, 
Et,  pour  Judith,  Pyrame,  et  Régulus  (2), 
Abandonner  Phèdre  et  Britannicus; 
Lui  qui  dix  ans  proscrivit  Athalie, 
Qui,  protecteur  d'une  scène  avili:', 
Frappanl  des  mains,  bat  à  toit,  a  travers, 
Au  mauvais  sens  gui  hurle  en  mauvais  vers  (3). 

Mais  il  revient,  il  répare  sa  honte; 
Le  temps  l'éclairé  :  oui,  mais  la  mort  plus  prompte 


(l)  voltaire  parle  ici  de  lui-même.  (g.  a.) 

(-2)  Armide  est  de  Quinault,  Judith  esl  de  Boyer,  ri/umn  el  Re'- 
■nihis  sein  de  Pradon. 

(3)  Allusion  à  la  cabale  qui  soutenait  la  Srmiratvh  de  Crebillon. 
(G.  A.) 
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ËPITRE5. 


Ferme  mes  veux  dans  cg  siècle  pervers. 

En  attendant  que  les  siens  soient  rJTrWrts. 

Chez  nos  neveux  on  me  rendra  justice; 

Mais,  moi  vivant,  il  faut  que  je  jouisse. 

Quand  dans  la  tombe  un  pauvre  homme  est  inclus, 

Qu'importe  un  bruit,  un  nom  qu'on  n'entend  plus? 

L'ombre  de  Pope  avec  les  rois  repose; 

Un  peuple  entier  fait  son  apothéose, 

Et  son  nom  vole  à  l'immortalité  : 

Quand  il  vivait,  il  fut  persécuté. 

Ah  1  cachons-nous  ;  passons  avec  les  sages 
Le  soir  serein  d'un  jour  mêlé  d'orages; 
Et  dérobons  à  l'œil  do  l'envieux 
Le  peu  de  temps  que  me  laissent  les  dieux. 
Tendre  amitié,  don  du  ciel,  beauté  pure, 
Porte  un  jour  doux  dans  zna  retraite  obscure  ! 
Puissé-je  vivre  et  mourir  dans  tes  bras, 
Loin  du  méchant  qui  ne  te  connaît  pas, 
Loin  du  bigot,  dont  la  peur  dangereuse 
Corrompt  ia  vie,  et  rend  la  mort  affreuse  ! 

LXXY.  —  A  M.  LE   PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Lunéville  '1),  novembre  1748. 

Vous  qui  de  la  chronologie 
Avez  réformé  les  erreurs; 
Vous  dont  la  main  cueillit  les  fleurs 
De  la  plus  belle  poésie  ; 
Vous  qui  de  la  philosophie 
Avez  sondé  les  profondeurs, 
Malgré  les  plaisirs  séducteurs 
Qui"  partagèrent  votre  vie  (2); 
llénault,  dites-moi,  je  vous  prie, 
Par  quel  art,  par  quelle  magie, 
Parmi  tant  de  succès  flatteurs, 
Vous  avez  désarmé  l'Envie  : 
Tandis  que  moi,  placé  plus  bas, 
Qui  devrais  être  inconnu  d'elle, 
Je  vois  chaque  jour  la  cruelle 
Verser  ses  poisons  sur  mes  pas? 
Il  ne  faut  point  s'en  faire  accroire; 
J'eus  l'air  do  me  faire  afficher 
Aux  murs  du  temple  de  Mémoire  : 
Aux  sots  vous  sûtes  vous  cacher. 
Je  parus  trop  chercher  la  gloire, 
Et  la  gloire  vint  vous  chercher. 

Qu'un  chêne,  l'honneur  d'un  bocage, 
Domine  sur  mille  arbrisseaux, 
On  respecte  ses  verts  rameaux, 
Et  l'on  danse  sous  son  ombrage; 
Mais  que  du  tapis  d'un  gazon 
Quelque  brin  d'herbe  ou  de  fougère 
S'élève  un  peu  sur  l'horizon, 
On  l'en  arrache  avec  colère. 
Je  plains  le  sort  de  tout  auteur, 
Que  les  autres  ne  plaignent  guères: 
Si  dans  ses  travaux  littéraires 
Il  veut  goûter  quelque  douceur, 
Que,  des  beaux  esprits  serviteur, 
Il  évite  ses  chors  confrères. 
Montaigne,  cet  auteur  charmant, 
Tour  à  tour  profond  et  frivole, 
Dans  son  château  paisiblement, 
Loin  de  tout  frondeur  malévole, 
Doutait  de  tout  impunément, 
Et  se  moquait  très  librement 
Des  bavards  fourrés  de  l'école; 
Mais  quand  son  élève  Charron, 
Plus  retenu,  plus  méthodique, 
De  sagesse  donna  leçon, 
Il  fut  près  de  périr,  dit-on, 
Par  la  haine  théologique. 


(1)  Dégoûté  de  Versailles,   Voltaire  avait  émigré  à   la  cour  de 
Stanislas.  (G.  A.) 

(2)  Cette  épître  avait  un  autre  début  qui  froissa  l'auteur  de  l'A- 
brégé chronologique  de  l'Histoire  de  France  : 

Hénault,  fameux  par  vos  soupes, 
Et  par  voire  chronologie, 
Par  des  vers  au  bon  rein  frappés, 
Pleins  de  douceur  et  d'harmonie; 
(Tous  qui  dans  l'élude  occupez 
L'heureux  loisir  de  votre  vie,  etc.  . 


Voyez  la  lettre  du  3  janvier  1749.  (G.  A.) 


Les  lieux,  le  temps,  l'occasion, 
l'ont  votre  gloire  ou  votre  chute  : 
Hier  on  aimait  votre  nom, 
Aujourd'hui  l'on  vous  persécute 
La  Grèce  à  l'insensé  Pyrrhon 
Fait  élever  une  statue  : 
Socrate  prêche  la  raison, 
lit  Socrate  boit  la  ciguë. 

Heureux  qui  dans  d'obscurs  travaux 
A  soi-même  se  rend  utile  ! 
Il  faudrait,  pour  vivre  tranquille, 
Des  amis,  et  point  de  rivaux. 
La  gloire  est  toujours  inquiète; 
Le  bel  esprit  est  un  tourment. 
On  est  dupe  de  son  talent  : 
C'est  comme  une  épouse  coquette, 
Il  lui  faut  toujours  quelque  amant. 
Sa  vanité,  qui  vous  obsède, 
S'expose  à  tout  imprudemment; 
Elle  est  des  autres  l'agrément, 
Et  le  mal  de  qui  la  possède. 
Mais  finissons  ce  triste  ton  : 
Est-il  si  malheureux  de  plaire? 
L'envie  est  un  mal  nécessaire; 
C'est  un  petit  coup  d'aiguillon 
Qui  vous  force  encore  à  mieux  faire. 
Dans  la  carrière  des  vertus 
L'âme  noble  en  est  excitée. 
Virgile  avait  son  Mœvius, 
Hercule  avait  son  Eurysthée. 
Que  m'importent  de  vains  discours 
Qui  s'envolent  et  qu'on  oublie  ? 
Je  coule  ici  mes  heureux  jours 
Dans  la  plus  tranquille  des  cours, 
Sans  intrigue,  sans  jalousie, 
Auprès  d'un  roi  sans  courtisans  (a), 
Près  de  Bouf fiers  et  d'Emilie  (1); 
Je  les  vois  et  je  les  entends, 
Il  faut  bien  que  je  fasse  envie. 

LXXVI.  —  A  M.  LE  DUC   DE   RICHELIEU, 

A  QUI  LE  SÉNAT  DE  GÊNES  AVAIT  ÉRIGÉ    UNE  STATUE. 

A  Lunéville,  18  novembre  1748. 

Je  la  verrai  cette  statue 
Que  Gêne  élève  justement 
Au  h  'tos  qui  l'a  défendue. 
Votre  grand-oncle,  moins  brillant, 
Vit  sa  gloire  moins  étendue. 
Il  serait  jaloux  à  la  vue 
De  cet  unique  monument. 

Dans  l'âge  frivole  et  charmant 
Où  le  plaisir  seul  est  d'usage, 
Où  vous  reçûtes  en  partage 
L'art  de  tromper  si  tendrement, 
Pour  modeler  ce  beau  visage 
Qui  de  Vénus  ornait  la  cour, 
On  eût  pris  celui  de  l'Amour, 
Et  surtout  de  l'Amour  volage  ; 
Et  quelques  traits  moins  enfantins 
Auraient  été  la  vive  image 
Du  dieu  qui  préside  aux  jardins. 
Ce  double  et  charmant  avantage 
Peut  diminuer  à  la  fin  ; 
Mais  la  gloire  augmente  avec  l'âge. 
Du  sculpteur  la  modeste  main 
Vous  fera  l'air  moins  libertin  ; 
C'est  de  quoi  mon  héros  enrage. 
On  ne  peut  filer  tous  ses  jours 
Sur  le  trône  heureux  des  Amours; 
Tous  les  plaisirs  sont  de  passage  : 
Mais  vous  saurez  régner  toujours 
Par  l'esprit  et  par  le  courage. 
Les  traits  du  Richelieu  coquet, 
De  cette  aimable  créature, 
Se  trouveront  en  miniature 
Dans  mille  boîtes  à  portrait 
Où  Macé  (2)  mit  votre  figure. 
Mais  ceux  du  Richelieu  vainqueur, 


(a)  Le  roi  Stanislas.  (175G.) 

(1)  La  marquise  de  Boufflers,  maîtresse  de  Stanislas,  et  madame 
du  Châtelet.  (G.  A.) 

(2)  Peintre.  Voyez  encore,  tome  III,  YlvÀiscrct,  scène  vi.  (G,  A.) 
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Du  héros  soutien  de  nos  armes, 

Ceux  du  père,  du  défenseur 

D'une  république  en  alarmes, 

Ceux  de  Richelieu  son  vengeur, 

Ont  pour  moi  cent  fois  plus  de  çhàfriîes. 

Pardon,  je  sens  tous  les  travers 
De  la  morale  où  je  m'engage  ; 
Pardon,  vous  n'êtes  pas  si  sage 
Que  je  le  prétends  dans  ces  vers  : 
Je  ne  veux  pas  que  l'univers 
Vous  croie  un  grave  personnage. 
Après  ce  jour  de  Fontenoy, 
Où,  couvert  de  sang  et  de  poudre, 
On  vous  vit  ramener  la  foudre 
Et  la  victoire  à  votre  roi  (1); 
Lorsque,  prodiguant  votre  vie, 
Vous  eûtes  fait  pâlir  d'effroi 
Les  Anglais,  l'Autriche,  et  l'Envie, 
Vous  revîntes  vite  à  Paris 
Mêler  les  myrtes  de  Cypris 
A  tant  de  palmes  immortelles. 
Pour  vous  seul,  à  ce  que  je  vois, 
Le  temps  et  l'Amour  n'ont  point  d'ailes, 
Et  vous  servez  encor  les  belles, 
Comme  la  Franco  et  les  Génois. 

LXXVII.  —  A  M.  DE   SAINT-LAMBERT  (2).  —  17=9. 

Tandis  qu'au-dessus  de  la  terré} 

Des  aquilons  et  du  tonnerre, 

La  belle  amante  de  Newton 

Dans  les  routes  de  la  lumière 

Conduit  le  char  de  Phaéton, 

Sans  verser  dans  cette  carrière, 

Nous  attendons  paisiblement, 

Près  de  l'onde  castalienne  (3), 

Que  notre  héroïne  revienne 

De  son  voyage  au  firmament; 

Et  nous  assemblons'  pour  lui  plaire, 

Dans  ces  vallons  et  dans  ces  bois, 

Les  fleurs  dont  Horace  autrefois 

Faisait  des  bouquets  pour  Glycère. 

Saint-Lambert,  ce  n'est  que  pour  toi 

Que  ces  belles  fleurs  sont  écloses  : 

C'est  ta  main  qui  cueille  les  roses, 

Et  les  épines  sont  pour  moi. 

Ce  vieillard  chenu  qui  s'avance, 

Le  Temps,  dont  je  subis  les  luis, 

Sur  ma  lyre  a  glacé  mes  doigts, 

Et  des  organes  de  ma  voix 

Fait  trembler  la  sourde  cadence. 

Les  Grâces  dans  ces  beaux  vallons, 

Les  dieux  de  l'amoureux  délire, 

Ceux  de  la  flûte  et  de  la  lyre, 

T'inspirent  tes  aimables  sons, 

Avec  toi  dansent  aux  chansons, 

Et  ne  daignent  plus  me  sourire. 
Dans  l'heureux  printemps  de  tes  jours, 

Des  dieux  du  Pinde  et  des  Amours 

Saisis  la  faveur  passagère  ; 
I  C'est  Te,  temps  de  l'illusion. 
;  Je  n'ai  plus  que  de  la  raison  : 

Encore,  hélas!  n'en  ai-jo  guère. 
Mais  je  vois  venir  sur  le  soir, 

Du  plus  haut  de  son  aphélie, 

Notre  astronomique  Emilie 

Avec  un  vieux  tablier  noir, 

Et  la  main  d'encre  encor  salie. 

Elle  a  laissé  là  son  compas, 

Et  ses  calculs,  et  sa  lunette  ; 

Elle  reprend  tous  ses  appas  : 

Porte-lui  vite  à  sa  toilette 

Ces  fleurs  qui  naissent  sous  tes  pas, 

Et  chante-lui  sur  ta  musette 

Ces  beaux  airs  que  l'amour  répète, 

Et  que  Newton  ne  connut  pas... 

[L'épître   à  Dargel,  qui  vient  ordinairement  après  cette  pièce 
se  trouve  dans  la  Correspondance,  lettre  du  9  août  1750.]    (G.  A.) 

(1)  Voyez,  tome  II,  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  chap.  xv.  (G.  A.) 
(•2)  Cette  épître  est  curieuse,  car  on  y  voit  Voltaire  fraterniser 

philosophiquement  avec  son  heureux  rival  auprès  do  madame  du 

Chatelet.  (G.  A.) 
(3)  Castalie  était  une  fontaine  du  mont  Parnasse.  (G.  A.) 


LXXVÏÏI.  —  A  M.  DESMAHIS.  —  1750. 

Vos  jeunes  mains  cueillent  des  fleurs 
Dont  je  n'ai  plus  que  les  épines  ; 
Vous  dormez  dessous  les  courtines 
Et  des  Grâces  et  des  neuf  Sœurs  : 
Je  leur  fais  encor  quelques  mines, 
Mais  vous  possédez  leurs  faveurs. 

Tout  s'éteint,  tout  s'use,  tout  passo  : 
Je  m'affaiblis,  et  vous  croissez; 
Mais  je  descendrai  du  Parnasse 
Content,  si  vous  m'y  remplacez. 
Je  jouis  peu,  mais  j'aime  encore  ; 
Je  verrai  du  moins  vos  amours  : 
Le  crépuscule  de  mes  jours 
S'embellira  de  votre  aurore. 
Je  dirai  :  Je  fus  comme  vous. 
C'est  beaucoup  me  vanter  peut-êtro; 
Mais  je  ne  serai  point  jaloux  : 
Le  plaisir  permet-il  de  l'être? 

LXXIX.  —  A  M.   LE  CARDINAL  QUIRINI  (1), 

Berlin,  1751. 

Quoi  !  vous  voulez  donc  que  jo  chante 
Ce  temple  orné  par  vos  bienfaits, 
Dont  aujourd'hui  Berlin  se  vante  ! 
Je  vous  admire,  et  je  me  tais. 
Comment  sur  les  bords  de  la  Sprée, 
Dans  cette  infidèle  contrée 
Où  de  Rome  on  brave  les  lois, 
Pourrai-je  élever  une  voix 
A  des  cardinaux  consacrée? 
Eloigné  des  murs  de  Sion, 
Je  gémis  en  bon  catholique. 
Hélas!  mon  prince  est  hérétiquo, 
Et  n'a  point  de  dévotion. 
Je  vois  avec  componction 
Que  dans  l'infernale  séquelle 
Il  sera  près  de  Cicéron, 
Et  d'Aristide  et  de  Platon, 
Ou  vis-à-vis  de  Marc-Aurèle. 
On  sait  que  ces  esprits  fameux 
Sont  punis  dans  la  nuit  profonde; 
Il  faut  qu'il  soit  damné  comme  eux, 
Puisqu'il  vit  comme  eux  dans  ce  monde. 
Mais  surtout  que  je  suis  fâché 
De  le  voir  toujours  entiché 
De  l'énorme  et  cruel  péché 
Que  l'on  nomme  la  tolérance! 
Pour-'moi,  je  frémis  quand  je  penso 
Que  lo  musulman,  le  païen, 
Le  quakre  et  le  luthérien, 
L'enfant  de  Genève  et  do  Rome, 
Chez  lui  tout  est  reçu  si  bien, 
Pourvu  que  l'on  soit  honnête  homme. 
Pour  comble  de  méchanceté, 
Il  a  su  rendre  ridicule 
Cette  sainte  inhumanité, 
Cette  haine  dont  sans  scrupule 
S'arme  le  dévot  entêté, 
Et  dont  se  raille  l'incrédule. 
Que  ferai-je,  grand  cardinal, 
Moi  chambellan  très  inutile 
D'un  prince  endurci  dans  le  mal, 
Et  proscrit  dans  notre  Evangile? 

Vous  dont  le  front  prédestiné 
A  nos  yeux  doublement  éclate; 
Vous  dont  le  chapeau  d'écarlate 
Des  lauriers  du  Pinde  est  orné  ; 
Qui,  marchant  sur  les  pas  d'Horacfl 
lit  sur  ceux  de  saint  Augustin, 
Suivez  le  raboteux  chemin 
Du  paradis  et  du  Parnasse, 
Convertissez  ce  rare  esprit. 
C'est  à  vous  d'instruire  et  de  plaire  ; 
Et  la  grâce  de  Jésus-Chrisl 
Chez  vous  brille  en  plus  d'un  écrit. 
Avec  les  trois  Grâces  d'Homère. 

[On  trouvera  dans  la  Correspondance,  lettre  du  !>  mars  1751, 
l'épître  à  Darget,  qui  figure  à  la  suite  dans  tes  autres  édition?.] 
(G.  A.) 


(1)  C'est  le  cardinal  bibliothécaire  du  Vatican,  à  qui  Voltaire 
avait  dédié  Sémiramti.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 
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LXXX.  —  AU  ROI  DE   PRUSSE. 

0  avril  1751. 
Dans  ce  jour  du  saint  vendredi, 
Jour  où  l'on  veut  nous  faire  accroire 
Qu'un  Dieu  pour  le  monde  a  pâti, 
J'ose'adresser  ma  voix  à  mon  vrai  roi  de  gloire. 

De  mon  salut  vrai  créateur. 
De  d'Argens  et  de  moi  l'unique  rédempteur, 
Du  salut  éternel  je  ne  suis  pas  en  peine  ; 
Mais  de  ce  vrai  salut  qu'on  nomme  la  santé, 

Mon  esprit,  est  inquiété. 
Pardonnez,  cher  sauveur,  à  mon  audace  vaine. 

0  vous  qui  faites  des  heureux, 
L'êtes-vous?  souffrez-vous?  ètes-vous  à  la  gêne? 
Et  les  point?  de  côté,  la  colique  inhumaine, 
Troubleraient-ils  encor  des  jours  si  précieux? 

0  philosophe-roi,  grand  homme,  heureux  génie  ! 

Vous  dont  le  charmant  entretien, 
L'indulgente  raison,  l'aimable  poésie, 

Etonnent  mon  âme  ravie, 

Puissiez-vous  goûter  tout  le  bien 

Que  vous  versez  sur  notre  vie  ! 

LXXXf.  —  AU  MÊME.  —  1731. 

Est-il  vrai  que  Voltaire  aura 
A  Sans-Souci  l'honneur  de  boire 
Les  eaux  d'Hippocrène  ou  d'Egra, 
Au  lieu  de  l'onde  sale  et  noire 
Qu'en  enfer  il  avalera  ? 

En  ce  cas  il  apportera 
Son  paquet  et  son  écritoire, 
Et  près  de  vous  il  apprendra 
Que  sagesse  vaut  mieux  que  gloire. 

Sur  les  arbres  il  écrira  : 
a  Beaux  lieux  consacrés  à  la  lyre, 
»  Aux  arts,  aux  douceurs  du  repos, 
»  J'admirais  ici  mon  héros, 
»  Et  me  gardais  de  le  lui  dire.  » 

LXXXII.  —  AU  ROI  DE   PRUSSE  (1). 

Biaise  Pascal  a  tort,  il  en  faut  convenir; 

Ce  pieux  misanthrope,  Heraclite  sublime, _ 

Qui  pense  qu'ici-bas  tout,  est  misère  et  crime, 

Dans  ses  tristes  accès  ose  nous  maintenir 

Qu'un  roi  que  l'on  amuse,  et  même  un  roi  qu'on  aimr 

Dès  qu'il  n'est  plus  environné, 

Dès  qu'il  est  réduit  à  lui-même, 
Est  de  tous  les  mortels  le  plus  infortuné  (2). 
Il  est  le  plus  heureux  s'il  s'occupe  et  s'il  pense. 
Vous  le  prouvez  très  bien  ;  car,  loin  de  votre  cour, 
En  hibou  fort  souvent  renfermé  tout  le  jour, 
Vous  percez  d'un  œil  d'aigle  en  cet  a-bîme  immense 
Que  la  philosophie  offre  à  nos  faibles  yeux  ; 

Et  votre  esprit  laborieux, 
Qui  sait  tout  observer,  tout  orner,  tout  connaître, 
Qui  se  connaît  lui-même,  et  qui  n'en  vaut  que  mieux. 
Par  ce  mâle  exercice  augmente  encor  son  être. 
Travailler  est  le  lot  et  l'honneur  d'un  mortel. 
Le  repos  est,  dit-on,  le  partage  du  ciel. 
Je  n'en  crois  rien  du  tout  :  quel  bien  imaginaire 
D'être  les  bras  croisés  pendant,  l'éternité  ! 
Est-ce  dans  le  néant  qu'est  la  félicité? 
Dieu  serait  malheureux  s'il  n'avait  rien  à  faire; 
Il  est  d'autant  plus  Dieu  qu'il  est  plus  agissant. 
Toujours,  ainsi  que  vous,  il  produit  quelque  ouvrage  : 
On  prétend  qu'il  fait  plus,  on  dit  qu'il  se  repent. 
Il  préside  eu  scrutin  qui,  dans  le  Vatican, 
Met  sur  nu  front  ridé  la  coiffe  à  triple  étage. 
Du  prisonnier  Mahmoud  il  vous  fait  un  sultan  (3). 
Il  mûrit  à  Moka,  dans  le  sable  arabique, 
Ce  café  nécessaire  au  pays  des  frimas: 


(1)  Cette  pièce  est  de  1751.  On  l'a  imprimée  souvent  avec  le  titre 
<lo  Deux  tonneaux.  iK.) 

(2)  Pensées  de  Pascal,  première  partie.  (G.  A.) 

(3)  Mahmoud  Ie"-,  mis  sur  le  trène  en  1730  par  le  visir  Ktaalil, 
mort  en  1754.  (G.  A.) 


Il  met  la  fièvre  en  nos  climats, 

Et  le  remède  en  Amérique  (1)- 

II  a  rendu  l'humain  séjour 
De  la  variété  le  mobile  théâtre; 
Il  se  plut  à  pétrir  d'incarnat  et  d'albâtre 
Les  charmes  arrondis  du  sein  de  Pompadour, 
Tandis  qu'il  vous  étend  un  noir  luisant  d'ébène 
Sur  le  nez  aplati  d'une  dame  africaine, 
Qui  ressemble  à  la  nuit  comme  l'autre  au  beau  jour. 
Dieu  se  joue  à  son  gré  de  la  race  mortelle  ; 
Il  fait  vivre  cent  ans  le  Normand  Fontenolle, 
Et  trousse  à  trente-neuf  mon  dévot  de  Pascal. 
Il  y  a  deux  gros  tonneaux  d'où  le  bien  et  le  mal 

Descendent  en  pluie  éternelle 
Sur  cent  mondes  divers  et  sur  chaque  animal. 
Les  sots,  les  gens  d'esprit,  et  les  fous,  et  les  sages, 
Chacun  reçoit  sa  dose,  et  le  tout  est  égal. 
On  prétend  que  de  Dieu  les  rois  sont  les  images. 

Les  Anglais  pensent  autrement  ; 

Ils  disent  en  plein  parlement 
Qu'un  roi  n'est  pas  plus  dieu  que  le  pape  infaillible. 

Mais  il  est  pourtant  très  plausible 
Que  ces  puissants  du  siècle  un  peu  trop  adorés, 
A  la  faiblesse  humaine  ainsi  que  nous  livrés, 
Ressemblent  en  un  point  à  notre  commun  maître  : 
C'est  qu'ils  font  comme  lui  le  mal  et  le  bien-être  ; 
Ils  ont  les  deux  tonneaux.  Boucbez-moi  pour  jamais 
Le  tonneau  des  dégoûts,  des  chagrins,  des  caprices, 
Dont  on  voit  tant  de  cœurs  s'abreuver  à  longs  traits; 

Répandez  de  pures  délices 
Sur  votre  peu  d'élus  à  vos  banquets  admis; 
Que  leurs  fronts  soient  sereins,  que  leurs  cœurs  soient  unis  ; 
Au  feu  de  votre  esprit  que  notre  esprit  s'éclaire  ; 
Que  sans  empressement  nous  cherchions  à  vous  plaire  ; 

Qu'en  dépit  de  la  majesté, 

Notre  agréable  Liberté, 
Compagne  du  Plaisir,  mère  de  la  Saillie, 

Assaisonne  avec  volupté 

Les  ragoûts  de  votre  ambroisie. 
Les  honneurs  rendent  vain,  le  plaisir  rend  heureux. 

Versez  les  douceurs  de  la  vie 

Sur  votre  Olympe  sablonneux, 
Et  que  le  bon  tonneau  soit  à  jamais  sans  lie  (2). 

LXXXIII.  —  L'AUTEUR 

ARRIVANT  DANS  SA   TERRE,   PRÈS  DU  LAC  DE  GENÈVE  (31. 

Mars  1755 
0  maison  d'Aristippe  î  ô  jardins  d'Epicure  ! 
Vous  qui  me  présentez,  dans  vos  enclos  divers, 

Ce  qui  souvent  manque  à  mes  vers, 
Le  mérite  de  l'art  soumis  à  la  nature, 
Empire  de  Pomone  et  de  Flore  sa  sœur, 

Recevez  votre  possesseur! 
Qu'il  soit,  ainsi  que  vous,  solitaire  et,  tranquille  '. 
Je  ne  me  vante  point  d'avoir  en  cet  asile 

Rencontré  le  parfait  bonheur  : 
Il  n'est  point  retiré  dans  le  fond  d'un  bocage; 

Il  est  encor  moins  chez  les  rois  ; 

Il  n'est  pas  même  chez  le  sage  : 
De  cette  courte  vie  il  n'est  point  le  partage. 
Il  y  faut  renoncer  :  mais  on  peut  quelquefois 

Embrasser  au  moins  son  image. 

Que  tout  plaît  en  ces  lieux  à  mes  sens  étonnés  ! 
D'un  tranquille  océan  (a)  l'eau  pure  et  transparente 
Baigne  les  bords  fleuris  de  ces  champs  fortunés  ; 
D'innombrables  coteaux  ces  champs  sont  couronnés. 
Baccbus  les  embellit;  leur  insensible  pente 
Vous  conduit  par  degrés  à  ces  mots  sourcilleux  (b) 
Qui  pressent  les  enfers  et  qui  fendent  les  cieux. 
Le  voilà  ce  théâtre  et  de  neige  et  de  gloire, 
Eternel  boulevard  qui  n'a  point  garanti 

Des  Lombards  le  beau  territoire. 
Voilà  ces  monts  affreux  célébrés  dans  l'histoire, 


(1)  Ces  vers  sont  cités  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  article 
Fièvre.  (G.  A.) 

(2)  Le  bon  tonneau  fut  loin  de  rester  sans  lie;  et  Voltaire  aban- 
donnait bientôt  après  l'olympe  sablonneux  du  Brandebourg.  (G.  A.) 

(3)  Voici  le  plus  beau  chant  de  liberté  que  Voltaire  ait  jamais 
écrit.  Il  le  lit  imprimer  dans  un  format  in-4°,  l'année  même  de  son 
installation  aux  Délices.  (G.  A.) 

(ai  Le  lac  de  Genève.  (j75t>.) 
(6)  Les  Alpes.  (i75t>.) 
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Ces  monts  qu'ont  traversés,  par  un  vol  si  hardi, 
Les  Charles,  les  Othon,  Catinat,  et  Conti  (1), 

Sur  les  ailes  do  la  Victoire. 
Au  bord  de  cette  mer  où  s'égarent  mes  veux, 
Ripaille,  je  te  vois  (2).  0  bizarre  Amédée  (a), 

Est-il  vrai  que  dans  ces  beaux  lieux, 
Des  soins  et  des  grandeurs  écartant  toute  idée, 
Tu  vécus  en  vrai  sage,  en  vrai  voluptueux, 
Et  que,  lassé  bientôt  de  ton  doux  ermitage, 
Tu  voulus  être  pape,  et  cessas  d'être  sage? 
Lieux  sacrés  du  repos,  je  n'en  ferais  pas  tant; 
Et  malgré  les  deux  clefs  dont  lu  vertu  nous  frappe, 

Si  j'étais  ainsi  pénitent, 

Je  ne  voudrais  point  être  pape. 

Que  le  chantre  flatteur  du  tyran  des  Romains, 
L'auteur  harmonieux  des  douces  Géorgiques, 
Ne  vante  plus  ces  lacs  et  leurs  bords  magnifiques, 
Ces  lacs  que  la  nature  a  creusés  de  ses  mains 

Dans  les  campagnes  italiques! 
Mon  lac  est  le  premier  :  c'est  sur  ses  bords  heureux 
Qu'habite  des  humains  la  déesse  éternelle, 
L'âme  des  grands  travaux,  l'objet  des  nobles  vœux, 
Que  tout  mortel  embrasse,  ou  désire,  ou  rappelle, 
Qui  vit  dans  tous  les  cœurs,  et  dont  le  nom  sacré 
Dans  les  cours  des  tyrans  est  tout  bas  adore, 
La  Liberté.  J'ai  vu  cette  déesse  altiére, 


Avec  égaiilé  répandant  tous  les  bi  sns, 
Descendre  de  Morat  en  habit  de  guerrière, 
Les  mains  teintes  du  sang  des  tiers  Autrichiens 

Et  de  Charles-le-Téméraiie. 
Devant  elle  on  portait  ces  piques  et  ces  dards, 
On  traînait  ces  canons,  ces  échelles  fatales 
Qu'elle-même  brisa  quand  ses  mains  triomphales 
De  Genève  en  danger  défendaient  les  remparts  (3). 
Un  peuple  entier  la  suit,  sa  naïve  allégresse 
Fait  à  tout  l'Apennin  répéter  ses  clameurs; 
Leurs  fronts  sont  couronnés  de  ces  fleurs  que  la  Grèce 
Aux  champs  de  Marathon  prodiguait  aux  vainqueurs. 
C'est  là  leur  diadème;  ils  en  font  plus  de  compte 
Que  d'un  cercle  à  fleurons  de  marquis  et  de  comte, 
Et  des  larges  mortiers  à  grands  bords  abattus, 
Et  de  ces  mitres  d'or  aux  deux  sommels  pointus. 
On  ne  voit  point  ici  la  grandeur  iusultuute 

Portant  de  l'épaule  au  côté 

Un  ruban  que  la  Vanité 

A  tissu  de  sa  main  brillante, 
Ni  la  fortune  insolente 
Repoussant  avec  fierté 
La  prière  humble  el  tremblante 
De  la  triste  Pauvreté. 
On  n'y  méprise  point  les  travaux  nécessaires  : 
Les  états  sont  égaux,  et  les  hommes  sont  frères. 

Liberté  !  Liberté  !  ton  trône  est  en  ces  lieux  : 
La  Grèce  où  tu  naquis  t'a  pour  jamais  perdue, 

Avec  ses  sae.cs  cl  ses  dieux. 
Rome,  depuis  lirutus,  ne  t'a  jamais  revue. 
Chez  vingt  peuples  polis  à  peine  es-tu  connue. 
Le  Sarmate  à  cheval  t'embrasse  avec  fureur; 
Mais  le  bourgeois  à  pied,  rampant  dans  l'esclavage, 
Te  regarde,  soupire,  et  meurt  dans  la  douleur. 
L'Anglais  pour  te  garder  signala  son  courage  : 
Mais  on  prétend  qu'à  Londre  on  le  vend  quelquefois. 
Non,  je  ne  le  crois  point  :  ce  peuple  lier  ej  g  ige 
Te  paya  de  son  sang,  et  soutiendra  les  droits. 
Aux  marais  du  lialave  on  dit  que  tu  chancelles; 
Tu  peux  te  rassurer,  la  race  des  Nassaux, 
Qui  dressa  sept  autels  à  tes  lois  immortelles  {b), 

Maintiendra  de  ses  mains  fidèles 

Et  tes  honneurs  et  tes  faisceaux. 
Venise  le  cons"j  \  ■■.  et  Gènes  l'a  reprise. 
Toui  à  côté  du  trône  à  Stockholm  on  t'a  mise  (4); 
Un  si  beau  vo\  isl  souvent  dangereux. 

Préside  à  tout  état  où  la  loi  t'auti 


(H  Voyez,  sur  la  campagne  de  Conti  en  Italie,  le  chap.  xm  du 
Précis  du  Siècle  de  Louis     V,  (G.   \. 

(2)  c'esi  rie   Pranginsoù  Voltaire  habita  un  moment,  et  non  des 
Délices,  quon  voil  le  couvenl  de  Ripaille.  (G.  \. 

.  !'"  i  e  premii  r  duc  do  Savoie,  Amedér,  1Ml,c  ou  antipape,  sous 
le  nom  de  Félix,  (1756.) 

(3)  Voltaire  veut  parler  ici  de  VEscalade.  (g.  a.) 
(I>  L'union  des  sepl  provinces.  (1756.) 

(/<)  Sous  le  règne  d'Adolphe-Frédéric.  (.G.  a.) 


Et  resles-y,  si  tu  le  peux. 
Ne  va  plus,  sous  les  noms  et  de  Ligue  et  de  Fronde, 
Protectrice  funeste  en  nouveautés  féconde, 
Troubler  les  jours  brillants  d'un  peuple  de  vainqueurs, 
Gouverné  par  les  lois,  plus  encor  par  les  mœurs; 

Il  chérit  la  grandeur  suprême  : 

Qu'a-t-il  besoin  de  tes  faveurs, 
Quand  son  joug  est  si  doux  qu'on  le  prend  pour  toi-mômo? 
Dans  le  vaste  Orient  ton  sort  n'est  pas  si  beau. 
Aux  murs  de  Constantin,  tremblante  et  consternée, 
Sous  les  pieds  d'un  visir  tu  languis  enchaînée 

Entre  le  sabre  et  le  cordeau. 
Chez  tous  les  Levantins  lu  perdis  ton  chapeau. 
Que  celui  du  grand  Tell  (a)  orne  en  ces  lieux  ta  tête  1 
Descends  dans  mes  foyers  en  les  beaux  jours  de  fête  ; 

Viens  m'y  faire  un  destin  nouveau. 
Embellis  ma  retraite,  où  l'Amitié  t'appelle  ; 
Sur  de  simples  gazons  viens  t 'asseoir  avec  elle. 
Elle  fuit  comme  toi  les  vanités  des  cours, 
Les  cabales  du  monde  et  son  règne  frivole  (1). 
0  deux  divinités  !  vous  êtes  mon  recours. 
L'une  élève  mon  âme,  et  l'autre  la  console  . 

Présidez  à  mes  derniers  jours  ! 

LXXXIV.  —  A  L'EMPEREUR  FRANÇOIS  Ier, 

ET   L'IMPÉRATRICE,    REINE   HE   HONGRIE, 
SUR   L'INAUGURATION   DE   L'UNIYEUSllÉ  DE   VIENNE.  —   1756. 

Quand  un  roi  bienfaisant,  que  ses  peuples  bénissent, 

Les  a  comblés  de  ses  bienfaits, 
Les  autres  nations  à  sa  gloire  applaudissent  ; 
Les  étrangers  charmés  deviennent  ses  sujets  ; 
Tous  les  rois  à  l'envi  vont  suivre  ses  exemples  : 
Il  est  le  bienfaiteur  du  reste  des  mortels  ; 
Et,  tandis  qu'aux  beaux-arts  il  élève  des  temples, 

Dans  nos  cœurs  il  a  des  autels. 
Dans  Vienne  à  l'indigence  on  donne  des  asiles, 
Aux  guerriers  des  leçons,  des  honneurs  aux  beaux-arts, 

Et  des  secours  aux  arts  utiles. 
Connaissez  à  ces  traits  la  tille  des  Césars. 
Du  Danube  embelli  les  rives  fortunées 
Font  retentir  la  voix  des  premiers  des  Germains, 
Leurs  chants  sont  parvenus  aux  Alpes  étonnées, 
Et  l'écho  les  redit  aux  rivages  romains. 
Le  Rhône  impétueux  et  la  Tamise  altière 

(  Répètent  les  mêmes  accents. 
Thérèse  et  son  époux  ont  dans  l'Europe  entière 

Un  concert  d'applaudissements. 
Couple  auguste  et  chéri,  recevez  cet  hommage 

Que  cent  nations  ont  dicté  ; 
Pardonnez  cet  éloge,  et  soutirez  co  langage 

En  faveur  de  la  vérité. 

LXXXV.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

SUR    LA    CONQUÊTE    DE    MAHON     (2).   —   MAI     1756. 

Depuis  plus  de  quarante  années 
Vous  avez  été  mon  héros  ; 
J'ai  présagé  vos  destinées. 
Ainsi,  quand  Achille  à  Scyros, 
Paraissait  se  livrer  en  proie 
Aux  jeux,  aux  amours,  au  repos, 
Il  devait  un  jour  sur  les  flots 
Porter  la  flamme  devant  Troie  : 
Ainsi,  quand  Phryné  dans  s>es  bras 
Tenait  le  jeune  AÏcibiade, 
Phryné  ne  le  possédait  pas. 
Et  son  nom  fut  dans  les  combats 
Egal  au  nom  de  Miltiade. 
Jadis  les  amants,  les  époux, 
Tremblaient  en  vous  vovant  paraître. 
Près  des  belles  et  près  du  maître 
Vous  avez  fait  pies  d'un  jaloux; 
Enfin,  c'est  au  héros  à  l'être. 
C'est  rarement  que  dans  Paris, 
Parmi  les  festins  et  les  ris. 
On  démêle  y\n  grand  cara  -1ère; 
Le  préjugé  ne  conçoit  pas 


(«0  L'auteur  de  la  liberté  helvéti  me.    itôg.) 

(ii  Voltaire  rendail  ici  h  imma  •  i  sa  ni  ice,  madame  Denis,  qui 
avait  consenti  non  sans  peine  à  le  suivre  dans  sa  retraite.  Voyez  la 
Lettre  à  d'Argenlal,  du  ::.\  juin  1755.   G.  \  l 

çij  Voyez  La  lettre  a  Richelieu  du  „  mai  »/ôG.  (G.  a.) 
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Que  celui  qui  sait  Tari  do  plairo 

Sache  aussi  sauver  les  Etats: 

Le  grand  homme  échappe  au  vulgaire  : 

.Mais  lorsqu'au  champ  de  Fontenoy 

Il  sert  sa  patrie  et  son  roi  (1), 

Quand  sa  main  des  peuples  de  Gênes 

Défend  les  jours  et  rompt  les  chaînes  ; 

Lorsque,  aussi  prompt  que  les  éclairs, 

Il  chasse  les  tyrans  des  mers 

Des  murs  de  Minorque  opprimée; 

Alors  ceux  qui  l'ont  méconnu 

En  parlent  comme  son  armée. 

Chacun  dit  :  «  Je  l'avais  prévu.  » 

Le  succès  l'ait  la  renommée. 

Homme  aimable,  illustre  guerrier, 

En  tout  temps  l'honneur  de  la  France, 

Triomphez  de  l'Anglais  altii  r, 

De  l'envie,  et  de  l'ignorance. 

Je  no  sais  si  dans  Port-Manon 

Vous  trouverez  un  statuaire  (2), 

Mais  vous  n'en  avez  plus  affaires: 

Vous  allez  graver  votre  nom 

Sur  les  débris  de  l'Angleterre  ; 

Il  sera  béni  chez  l'Ibère, 

Et  chéri  dans  ma  nation. 

Des  deux  Richelieu  sur  la  terre 

Les  exploits  seront  admirés  ; 

Déjà  tous  deux  sont  comparés, 

Et  l'on  ne  sait  qui  l'on  préfère. 

Le  cardinal  affermissait 
Et  partageait  le  rang  suprême 
D'un  maître  qui  le  haïssait  : 
Vous  vengez  un  roi  qui  vous  aime. 
Le  cardinal  fut  plus  puissant, 
Et  même  un  peu  trop  redoutable  : 
Vous  me  paraissez  bien  plus  grand, 
Puisque  vous  êtes  plus  aimable. 

LXXXVI.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  LA  PORTE.  -  1759. 

Tu  pousses  trop  loin  l'amitié, 
Abbé,  quand  tu  prends  ma  défense  (3); 
Le  vil  objet  de  ta  vengeance 
Sous  ta  verge  me  fait  pitié. 
Il  ne  faut  point  tant  de  courage 
Pour  se  battre  contre  un  poltron, 
Ni  pour  écraser  un  Fréron, 
Dont  le  nom  seul  est  un  outrage. 
Un  passant  donne  au  polisson 
Un  coup  de  fouet  sur  le  visage  : 
Ce  n'est  que  de  cette  façon 
Qu'on  corrige  un  tel  personnage, 
S'il  pouvait  être  corrigé. 
Mais  on  le  hue,  on  le  bafoue, 
On  l'a  mille  fois  fustigé  : 
Il  se  carre  encor  dans  la  boue; 
Dans  le  mépris  il  est  plongé  ; 
Sur  chaque  théâtre  on  le  joue  : 
Ne  suis-je  pas  assez  vengé? 

LXXXVfl.  —  A  UNE  JEUNE  VEUVE. 

Jeune  efr charmant  objet  à  qui  pour  sou  partage 
Le  ciel  a  prodigué  les'  trésors  les  plus  doux, 
Les  grâces,  la  beauté,  l'esprit,  et  le  veuvage, 

Jouisse/  du  rare  avantage 
D'être  sans  préjugés,  ainsi  que  sans  époux! 

Libre  de  ce  double  esclavage, 
Joignez  à  tous  ces  dons  celui  d'en  faire  us<     ■ 
Faites  de  votre  lit  le  trône  de  l'Amour; 
Qu'il  ramène  les  Ris,  bannis  de  votre  cour 

Par  la  puissance  maritale. 
Ah!  ce  n'est  pas  au  lit  qu'an  mari  se  signale  : 
Il  dort  toute  la  nuit  et  gronde  tout  le  jour; 

Ou  s'il  arrive  par  merveille 
Que  chez  lui  la  nature  ('veille  le  désir, 
Attend-il  qu'à  son  tour  chez  sa  femme  il  s'éveille? 
Non:  sans  aucun  prélude  il  brusque  le  plaisir; 
Il  ne  connaît  point  l'art  d'unim  -r  ce  qu'on  aime, 


(1)  Voyez,  le  chap.  x\  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  (G.  a.i 
(2,i  voyez  plus  liant  t'épître  lxjcvi.  (  ..  A.) 
13)  L'abbé  La  Porte  avait  pris  la  défense  du  philosophe  dans 
Observateur  littéraire.  (G.  A.) 


D'amener  par  degrés  la  volupté  suprême; 
Le  traître  jouit  seul...  si  pourtant  c'est  jouir. 
Loin  de  vous  tous  liens,  fût-ce  avec  Plulus  même! 
L'Amour  se  chargera  du  soin  de  vous  pourvoir. 
Vous  n'avez  jusqu'ici  connu  que  le  devoir, 

Le  plaisir  vous  reste  à  connaître. 
Quel  fortuné  mortel  y  sera  votre  maître! 

Ah!  lorsque,  d'amour  enivré, 
Dans  le  sein  du  plaisir  il  vous  fera  renaître, 
Lui-même  trouvera  qu'il  l'avait  ignoré. 

LXXXVIÏÏ.  -  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

SUU  SON  BALLET  DU  TEMPLE  DES  CHIMÈRES,  MIS  EN  MUSIQUE 
PAK  M.  LE  DUC  DE  NIVERNAIS,  ET  REPRÉSENTÉ  CHEZ  M.  LE 
MARÉCHAL   DE  BELLE-1SLE,  EN  17G0, 

Votre  amusement  lyrique 
M'a  paru  du  meilleur  ton. 
Si  Linus  (1)  fit  la  musique, 
Les  vers  sont  d'Anacréon. 
L'Anacréon  de  la  Grèce 
Vaut-il  celui  de  Paris? 
Il  chanta  la  douce  ivresse 
De  Silène  et  de  Cypris; 
Mais  fit-il  avec  sagesse 
L'histoire  do  son  pays? 
Après  des  travaux  austères, 
Dans  vos  doux  délassements, 
Vous  célébrez  les  chimères. 
Elles  sont  de  tous  les  temps; 
Elles  nous  sont  nécessaires. 
Nous  sommes  de  vieux  enfants; 
Nos  erreurs  sont  nos  lisières, 
Et  les  vanités  légères 
Nous  bercent  en  cheveux  blancs. 

LXXXIX.  —  A  DAPHNÉ,  CÉLÈBRE  ACTRICE. 

ÉPITRE  TRADUITE   DE   L'ANGLAIS  (2).  —  1er  JANVIER  17G1  . 

Belle  Daphné,  peintre  de  la  nature, 

Vous  l'imitez,  et  vous  l'embellissez. 

La  voix,  l'esprit,  la  grâce,  la  figure. 

Le  sentiment,  n'est  point  encore  assez  ; 

Vous  nous  rendez  ces  prodiges  d'Athèno 

Que  le  génie  étalait  sur  la  scène. 
Quand  dans  les  arts  de  l'esprit  et  du  goût 

On  est  sublime,  on  est  égal  à  tout. 

Que  dis-je?  on  règne,  et  d'un  peuple  fidèle 

On  est  chéri,  surtout  si  l'on  est  belle. 

O  ma  Daphné!  qu'un  destin  si  flatteur 

Est  différent  du  destin  d'un  auteut  ! 
Je  crois  vous  voir  sur  ce  brillant  théâtre 

Où  tout  Paris  (a),  de  votre  art  idolâtre, 

Porto  en  tribut  son  esprit  et  son  cœur. 

Vous  récitez  des  vers  plats  et  sans  grâce, 

Vous  leur  donnez  la  force,  et  la  douceur; 

D'un  froid  récit  vous  réchauffez  la  glace; 

Les  contre-sens  deviennent  des  raisons. 

Vous  exprimez  par  vos  sublimes  sons, 

Par  vos  beaux  yeux,  ce  que  l'auteur  veut  dire; 

Vous  lui  donnez  tout  ce  qu'il  croit  avoir; 

Vous  exercez  un  magique  pouvoir 

Qui  fait  aimer  ce  qu'on  ne  saurait  lire. 

On  bat  des  mains,  et  l'auteur  ébandi 

Se  remercie,  et  pense  être  applaudi- 
La  toile  tombe,  alors  le  charme  cesse. 

Le  spectateur  apportait  des  présents 

Assez  communs  de  sifflets  et  d'encens; 

Il  fait  deux  lois  quand  il  sort  de  l'ivresse. 

L'un  pour  l'auteur,  l'autre  pour  son  appui  : 

L'encens  pour  vous,  et  les  sifflets  pour  lui. 
Vous  cependant,  au  doux  bruit  di  s  éloges 

Oui  vont  pleuvant  de  l'orchestre  et  des  loges, 

Marchant  en  reine,  et  traînant  après  vous 

Vingt  courtisans  l'un  de  l'autre  jaloux, 

Vous  admettez  près  de  votre  toilette 


(1)  Poète  chanteur,  de  l'époque  orphique.  (G.  A.) 
"(2)  Cette  pièce  lut  adressée  dan-  le  courant  de  janvier  17ill  a 
mademoiselle  Clairon,  gui  avait  contribué  le  plus  au  succès  fie 
Tancrede.  Elle  f cil  publiée  sous  le  titre  de  Pantaodai,  élrennes  a 
mademoiselle  Clairon,  pur  A""  //".Ces  initiales  désignaient  un 
des  ennemis  des  philosophes,  Abraham  Chaumefx.  (G.  A.) 
ta)  Le  traducteur  a  uns  Paris  au  iieu  de  Londrc,  (17G-4.) 
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Du  noble  essaim  la  cohue  indiscrète. 

L'un  dans  la  main  vous  glisse  un  billet  doux  ; 

L'autre  à  Passy  («)  vous  propose  une  fête  ; 

Josse  avec  vous  veut  souper  tète  à  tête  ; 

Candale  y  soupe,  et  rit  tout  haut  d'eux  tous  (1). 

On  vous  entoure,  on  vous  presse,  on  vous  lasse. 

Le  pauvre  auteur  est  tapi  dans  un  coin, 

Se  t'ait  petit,  tient  à  peine  une  place. 

Certain  marquis  l'apercevant  de  loin, 

Dit  :  «  Ah  !  c'est  vous;  bonjour,  monsieur  Pancrace  (2), 

Bonjour:  vraiment,  voire  pièce  a  du  bon.  » 

Pancrace  fait  révérence  profonde, 

Bégaie  un  mot,  à  quoi  nul  ne  répond, 

Puïs  se  relire,  et  se  croit  du  beau  monde. 

Un  intendant  des  plaisirs  dits  menus, 
Chez  qui  les  arts  sont  toujours  bien  venus, 
Grand  connaisseur,  et  pour  vous  plein  de  zèle, 
Vous  avertit  que  la  pièce  nouvelle 
Aura  l'honneur  de  paraître  à  la  coup. 

Vous  arrivez,  conduite  par  l'Amour: 
On  vous  présente  à  la  reine,  aux  princesses, 
Aux  vieux  seigneurs,  qui,  dans  leurs  vieux  propos, 
Vont  regrettant  le  chant  de  la  Duelos  (3). 
Vous  recevez  compliments  et  caresses  ; 
Chacun  accourt,  chacun  dit  :  «  La  voilà  !  » 
De  tous  les  yeux  vous  êtes  remarquée  ; 
De  mille  mains  on  vous  verrait  claquée 
Dans  le  salon,  si  le  roi  n'était  là. 
Pancrace  suit  :  un  gros  huissier  lui  ferme 
La  porte  au  nez  ;  il  reste  comme  un  terme, 
La  bouche  ouverte  et  le  front  interdit  : 
Tel  que  Le  Franc,  qui,  tout  brillant  de  gloire, 
Ayant  en  cour  présenté  son  mémoire  (4), 
Crève  à  la  fois-d'orgueil  et  de  dépit. 

Il  gratte,  il  gratte  ;  il  se  présente,  il  dit  : 
«  Je  suis  l'auteur...  »  Hélas  !  mon  pauvre  hère, 
C'est  pour  cela  que  vous  n'entrerez  pas. 
Le  malheureux,  honteux  de  sa  misère, 
S'esquive  en  hâte,  et,  murmurant  tout  bas 
De  voir  en  lui  les  neuf  Muses  bannies, 
Du  temps  passé  regrettant  les  beaux  jours, 
Il  rime  encore,  et  s'étonne  toujours 
Du  peu  de  cas  qu'on  fait  des  grands  génies. 

Pour  l'achever,  quelque  compilateur, 
Froid  gazetier,  jaloux  (l'un  froid  auteur, 
Quelque  Fréron,  dans  Y  Ane  littéraire  (5), 
Vient  l'entamer  do  sa  dent  mercenaire. 
A  I'aboyeur  il  reste  abandonné, 
Comme  un  esclave  aux  bètes  condamné. 
Voilà  son  sort;  et  puis  cherchez  à  plaire. 

Mais  c'est  bien  pis,  hélas  !  s'il  réussit. 
L'Envie  alors,  Huménide  implacable, 
Chez  les  vivants  harpie  insatiable, 
Que  la  mort  seule  à  grand'pcine  adoucit, 
L'affreuse  Envie,  active,  impatiente, 
Versant  le  fiel  de  sa  bouche  éeumante, 
Court  à  Paris,  par  de  longs  sifflements, 
Dans  leurs  greniers  réveiller  ses  enfants. 
A  cette  voix  les  voilà  qui  descendent, 
Qui  dans  le  monde  à  grands  flots  se  répandent, 
En  manteau  court,  en  soutane,  en  rabat, 
En  petit-maître,  en  petit  magistrat. 
Ecoutez-les  :  «  Cette  œuvre  dramatique 
Est  dangereuse,  et  l'auteur  hérétique  (6).  » 

{&  Le  traducteur  a  mis  Passy  au  lieu  de  Kinsington.  (1764.) 

(1)  Candale  est  là  sans  doute   [jour  ValLelle,  nom  de  l'amant  de 
mademoiselle  clairon.  (G.  A.) 

(2)  Pancrace  est  Colardeâù,  auteur  de  Caliste,  tragédie  jouée  en 
novembre  17(10.  Voyez  la  lettre  a  d'Àlembert,  li>  mars  1701.  (G.  A.) 

(3)  La  Duclos,  morte  en  17K  appartenait  a  la  vieille  école  de 
déclamation,  et  en  lut  la  dernière  étoile.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  dans  ce  volume,  les  Facéties  comtve  les  Fompiguaa. 
(G.  A.) 

(5'  An?  pour  année,  m;,  a.) 
(G;  On  lisait  encore  ici  : 

Mais  s'il  compose  un  ouvrage  nouveau 
yui  puisse  pjaire  i  Boutûers,  a  Beauyau, 
a  ce  vainqueur  des  Anglais  >'t  ries  belles, 
nui  ne  trouva  m  rivauir,  ni  cruelles: 
Si  le  bon  g  : 1 1 i  du  génêreun  Chois  ml 
A  se-  ira'  aux  l'ait  un  bonnèle  ai  cueil  : 
s  il  trouve  -làrr  ap\  yeux  de  la  marquise, 
Du  seul  in1,1  île  e  i  plus  il  un  peni  e  ejrj  i , 
sii  sadstait  La  Vallière  el  d' vyeii, 
Ilalheur  à  lui  :  la  cohoi ;'-  empe  tée 
Damne  mon  homme,  et  le  Joui  nal  chrétien 
Secrètement  \ous  le  déclare  athée. 
S'il  repond  peu,  c'est  qu'il  est  accable  i 


Maître  Abraham  (1)  va  sur  lui  distillant 
L'acide  impur  qu'il  vendait  sur  la  Loire  (a); 
Maître  Crevier,  dans  sa  pesante  histoire  (2) 
Qu'on  ne  lit  point,  condamne  son  talent. 

Un  petit  singe,  à  face  de  Thersite  (3), 
Au  sourcil  noir,  à  l'œil  noir,  au  teint  gris, 
Bel  esprit  faux  qui  (b)  hait  les  bons  esprits, 
Fou  sérieux  que  le  bon  sens  irrite, 
Echo  des  sots,  trompette  des  pervers, 
En  prose  dure  insulte  les  beaux  vers, 
Poursuit  le  sage,  et  noircit  le  mérite. 

Mais  écoutez  ces  pieux  loups-garous, 
Persécuteurs  de  l'art  des  Eunpides, 
Qui  vont  hurlant  en  phrases  insipides 
Contre  la  scène,  et  même  contre  vous. 

Quand  vos  talents  entraînent  au  tnéâi    • 
Un'peuple  entier,  do  votre  art  idolâtre, 
Et  font  valoir  quelque  ouvrage  nouveau, 
Un  possédé,  dans  le  fond  d'un  tonneau  (y) 
Qu'on  coupe  en  deux,  et  qu'un  vieux  dais  surmonte, 
Crie  au  scandale,  à  l'horreur,  à  la  honte, 
Et  vous  dépeint  au  public  abusé 
Comme  un  démon  en  fille  déguisé. 
Ainsi  toujours,  yj^issanUes  contraires, 
Nos  chers  Français, 'TTarïsTeu'fs  tètes  légères  (à), 
Que  tous  les  vents  font  tourner  à  leur  gré, 
Vont  diffamer  ce  qu'ils  ont  admiré. 
0  mes  amis  !  raisonnez,  je  vous  prie; 
Un  mol  suffit.  Si  cet  art  est  impie, 
Sans  répugnance  il  le  faut  abjurer; 
S'il  ne  l'est  pas,  il  le  faut  honorer. 

XC.  —  A  MADAME   DENIS. 
sua  l'agriculture.  —  14  mars  1761. 

Qu'il  est  doux  d'employer  le  déclin  de  son  âge 
Comme  le  grand  Virgile  occupa  son  printemps  ! 
Du  beau  lac  de  Mautoue  il  aimait  le  rivage; 
Il  cultivait  la  terre,  et  chaulait  ses  présents. 
Mais  bientôt  ennuyé  des  plaisirs  du  village, 
D'Alexis  et  d'Aminte  il  quitta  le  séjour, 
Et,  malgré  Mœvius,  il  parut  à  la  cuur. 

C'est  la  cour  qu'on  doit  fuir,c'estaux  champs  qu'il  faut  vivre. 
Dieu  du  jour,  dieu  des  vers,  j'ai  ton  exemple  à  suivre. 
Tu  gardas  les  troupeaux,  maïs  c'étaient  ceux  d'un  roi; 
Je  n'aime  les  moutons  que  quand  ils  sont  à  moi. 
L'arbre  qu'on  a  planté  rit  plus  à  notre  vue 
Que  le  parc  de  Versaille  et  sa  vaste  étendue. 
Le  Normand  Fontenelle,  au  milieu  de  Paris  (e), 
Prêta  des  agréments  au  chalumeau  champêtre; 
Mais  il  vantait  des  soins  quil  craignait  de  connaître, 
Et  de  ses  faux  bergers  il  lit  do  beaux  esprits. 
J^  veux  que  le  cœur  parle,  ou  que  l'auteur  se  taise; 
Ne  célébrons  jamais  que  ce  que  nous  aimons. 
En  fait  de  sentiments  l'art  n'a  rien  qui  nous  plaise  : 
Ou  chantez  vos  plaisirs,  ou  quittez  vos  chansons.; 


Si,  méprisant  l'Envie  et  ses  trompettes. 
Il  vit  en  paix  dans  ses  belles  retraites, 
S'il  y  sert  Dieu,  c'est  qu'il  est  exile. 

Et  la  pièce  se  terminait  ta.  (G.  A.ï 

(1)  Abraham  Cliaumeix,  ancien  vinaigrier,  dénonciateur  de  ï'Eu- 
cycl'pedie.  (G.  A.) 

(a)  Le  traducteur  a  substitué  la  Loire  a  la  Tamise.  (17G4.) 

(2)  Histoire  des  empereurs,  jusqu'à  Constantin..  (G.  A.) 

(3)  Orner  Joly  de  t'ieury,  avocat-général.  Voltaire  a  souvent  re- 
touché ce  portrait,  que,  dans  une  édition,  il  a  soin  de  faire  sui- 
vre d'un  éloge  du  roi.  (G.  A.) 

(6;  L'abbé  Guyou  el  ses  semblables.  —  Celte  note  est  de  parade. 
G.  A.) 

(c)  L'auteur  anglais  a  sans  doute  en  vue  les  chaires  des  presby- 
tériens. (1764.) 

(d)  Le  traducteur  transporte  toujours  la  scène  à  Paris.  (176<.) 

(e)  Théocrite  et  Virgile  étaient  a  la  campagne,  on  en  venaient, 
quand  ils  firent  des  églogues.  ils  chantèrent  les  moiss  ns  qu'ils 
avaient  fait  naître  et  les  troupeaux  qu'ils  avaient  conduits  Çëfâ 
donnait  à  leurs  bergers  un  air  de  vérité  qu'ils  ne  peuvent  imère 
avoir  dans  les  rues  de  Paris.  Aussi  les  églogues  de  Fontenelle  lurent 
des  madrigaux  galants.  (1771.) 

—  Voltaire  a  donné  à  Fontenelle  l'épithète  de  Normand  dans  cette 
pièce,  comme  dans  l'épitre  au  roi  de  Prusse  :  Biaise  Pascal  a  tort. 
lia  substitué  aussi,  dans  le  Temple  dv  Goût,  le  discret  Fontenelle 
au  sage  Fontenelle  des  premières  éditions:  c'est  que  le  sase  Fonte* 
nelle  n'avait  pas  contre  les  préjugés  la  naine  active  de  \  Maire; 
qu'il  le  laissa  combattre  seul,  cachant  avec  soin  aux  ennemis  de  la 
raison  le  mépris  qu'il  avait  pour  eux.  et  ne  s'inléressant  point  assez 
a  la  vérité  ou  à  ses  apôtres  pour  risquer  do  se  brouiller  avec  les 
persécuteurs.  (K.) 
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Ce  sont  des  faussetés,  et  non  des  Actions. 

«  Mais  quoi  !  loin  do  Paris  se  peut-il  qu'on  respire? 
Me  dit  un  petit-maître, amoureux  «lu  fracas. 
Les  Plaisirs  dans  Paris  voltigent  sur  nos  pas  : 
On  oublie,  on  espère,  on  jouit,  on  désire; 
Il  nous  faut  du  tumulte,  et  je  sens  que  mon  cceur, 
S'il  n'est  pas  enivré,  va  tomber  en  langueur.  » 

Attends,  bel  étourdi,  que  les  rides  de  l'âge 
Mûrissent  ta  raison,  sillonnent  ton  visage; 
Que  Gaussin  (1)  l'ait  quitté,  qu'un  ingrat  t'ait  trahi  (2), 
Qu'un  Bernard  (3)  t'ait  volé,  qu'un  jaloux  hypocrite  (4) 
T'ait  noirci  des  poisons  de  sa  langue  maudite; 
Qu'un  opulent  fripon,  de  ses  pareils  haï, 
Ait  ravi  des  honneurs  qu'on  enlève  au  mérite  : 
Tu  verras  qu'il  est  bon  de  vivre  enfin  pour  soi, 
Et  de  savoir  quitter  le  monde  qui  nous  quitte. 

«  .Mais  vivre  sans  plaisir,  sans  faste,  sans  emploi  I 
Succomber  sous  le  poids  d'un  ennui  volontaire  !  » 

De  l'ennui  !  Pensg&iu  que,  retiré  chez  toi, 
Pour  les  tiens,  pour  l'Etat,  tu  n'as  plus  rien  à  faire? 
La  nature  t'appelle,  apprends  à  l'observer; 
La  France  a  des  déserts,  ose  les  cultiver; 
Elle  a  des  malheureux  :  un  travail  nécessaire, 
Ce  partage  de  l'homme,  et  Sun  consolateur, 
Enchâssant  l'indigence  amène  le  bonheur, 
Change  en  épis  dorés,  change  en  gras  pâturages 
Ces  ronces,  ces  roseaux,  ces  affreux  marécages. 
Tes  vassaux  languissants,  qui  pleuraient  d'être  nés, 
Qui  redoutaient  surtout  de  former  leurs  semblables, 
Et  de  donner  le  jour  à  des  infortunés, 
Vont  se  lier  gaîmenl  par  îles  oœuds  désirables  ; 
D'un  canton  désolé  l'habitant  s'enrichit; 
Turbilli,  dans  l'Anjou,  t'imite  et  t'applaudit; 
.P>er«in,qui  dans  son  roi  voit  toujours  sa  patrie, 
Prête  un  bras  secourable  à  ta  noble  industrie; 
Trudaine  sait  assez  que  le  cultivateur 
Tes  ressorts  de  l'Etal  est  le  premier  moteur  (5), 
Et  qu'un  ne  doit  pas  moins,  pour  le  soutien  du  trône, 
A  la  faux  de  Cérès  qu'au  sabre  de  Bjllone. 

J'aime  assez  saint  Benoît  :  il  prétendit  du  moins  (a) 
Que  ses  enfants  tondus,  chargés  d'utiles  soins, 
Méritassent  de  vivre  en  guidant  la  charrue, 
En  creusant  des  canaux,  en  défrichant  des  bois. 
Mais  je  suis  peu  content  du  bonhomme  François  (b); 
Il  crut  qu'un  vrai  chrétien  doit  gueuser  dans  la  rue 
Et  voulut  que  ses  fils,  robustes  fainéants, 
Fissent  serment  à  Dieu  de  vivre  à  nos  dépens. 
Dieu  veut  que  l'on  travaille  et  que  l'on  s'éverlue; 
Et  le  sot  mari  d'Eve,  au  paradis  d'Edem 
Reçut  un  ordre  exprès  S'arranger  sou  jardin  (c). 
C'est  la  première  loi  donnée  au  promi-r  homme, 
Avant  qu'il  eût  mangé  la  moilié  de  sa  pomme  (6). 
MaiS  ne  détournons  point  nos  mains  et  nos  regards 
Ni  des  autres  emplois,  ni  surtout  des  beaux  arts. 


(1)  C'est  elle  qui  créa  le  rôle  de  Zaïre.  Voyez  plus  haut  J'épître 
qui  lui  fut  alors  adressée.  (G.  A.) 

i2)  Desfontaines.  ,'<;.  A.) 

(3)  Samuel  Bernard.  (G.  A.) 

(4i  J.-B.  Rousseau.  (G.  A.) 

(5)  Le  marquis  de  Turbilli,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  défri- 
chyments,  qui  avait  alors  quelque  cé'ébrité.  M.  Berlin,  contrôleur- 
général,  depuis  ministre,  avait  institué  des  sociétés  d'agriculture 
dans  chaque  généralité.  MM.  Trudaine,  intendants  des  finances,  ont 
été  du  petit  nombre  des  magistrats  qui  ont  véritablemenl  aime  les 
sciences  et  les  arls.  Ils  ont  beaucoup  contribué  au  progrès  que  les 
manufactures  et  le  commerce  ont  fait  en  France  sous  le  règne  de 
Louis  XV.  Le  fils  était  un  des  hommes  de  L'Europe  les  plus  ins- 
truits des  vrais  principes  et  des  détails  de  l'administration  des 
Etals.  (K.) 

(a)  Benedict  ou  Benoît  voulut  que  les  mains  de  ses  moines  culti- 
vassent la  terre.  Elles  onl  été  employées  a  d'autres  travaux,  à  don- 
ner des  éditions  d  s  pères,  a  les  commenter,  à  copier  d'i sus 

litres,  et  à  en  faire.  Plusieurs  de  leurs  abbés  réguliers  s., m  deve-? 
nus  évêques:  plusieurs  ont  eu  des  richesses  immense-..    I77J.) 

'b)  François  d'Assise,  en  instituant  les  mendiants,  lit  un  mal 
beaucoup  plus  grand.  Ce  fut  un  impôt  exorbitant  mis  sur  le  pauvre 
peuple,  qui  n'osa  refuser  son  tribut  d'aumônes  à  des  moines  qui 
disaient  fa  messe  el  qui  confe  aienl  :  di  sorte  qu'encore  aujour- 
d'hui, dans  les  pays  catholiques  romains,  le  paysan,  aprè  avoir 
payé  le  roi,  son  sei  rneur,  el  son  curé,  est  encore  force  de  donner 
le  pain  de  ses  enfants  à  des  cordeliers  et  à  des  capucins.  (1771.) 

ic)  Cel  ordre  ex]  rès  que  la  G  u  èse  dil  avoir  été  donné  de  Dieu 
a  l'homme,  di  eu  i'\er  -i,ii  jar  lin,  fa  i  bien  vo  c  quoi  est  le  ridii  ule 
de  dire  que  l'homme  fui  coadamné  au  travail.  L'Arabe  Job  >  si  bi  sn 
plus  raisonnable  :  il  dil  que  l'homme  est  né  pour  travailler,  comme 
l'oiseau  pour  voler.  (1771.) 

fG  V  ycz  la  lettre  ;  avril  1701.  (G.  A.) 


I!  est  des  temps  pour  tout;  et  lorsqu'on  mes  vallées, 

Qu'entoure  un  long  amas  ae  montagnes  pelées, 

De  quelques  malheureux  ma  main  sèche  les  pleurs, 

Sur  ta  scène,  à  Paris,  j'en  fais  verser  peut-être  ; 

Dans  Versaille  étonné  j'attendris  de  grands  cœurs  ; 

Et,  sans  croire  approcher  de  Racine,  mon  maître, 

Quelquefois  je  peux  plaire,  à  l'aide  de  Clairon. 

Au  fond  de  son  bourbier  je  fais  rentrer  Fréron. 

L'archidiacre  Trublet  (1)  prétend  que  je  l'ennuie; 

La  représailleest  juste  ;  et  je  sais  à  propos 

Confondre  les  pervers,  et  me  moquer  des  sols. 

En  vain  sur  son  crédit  un  délateur  (2)  s'appuie  ; 

Sous  son  bonnet  carré  que  ma  main  jette  à  bas, 

Je  découvre  en  riant  la  tête  de  Midas. 

J'honore  Diderot,  malgré  la  calomnie  ; 

Ma  voix  parie  plus  haut  que  les  cris  de  l'envie  : 

Les  échos  des  rochers  qui  ceignent  mon  désert 

Répètent  après  moi  le  nom  de  d'Alembert. 

Un  philosophe  est  ferme,  et  n'a  point  d'artifice; 

Sans  espoir  et  sans  crainte  il  sait  rendre  justice  : 

Jamais  adulateur,  et  toujours  citoyen, 

A  son  prince  attaché  sans  lui  demander  rien, 

Fuyant  des  factions  les  brigues  ennemies 

Qui  se  glissent  parfois  dans  nos  académies  ; 

Sans  aimer  Loyola,  condamnant  saint  Médard  (a), 

Des  billets  qu'on  exige  il  se  rit  à  l'écart, 

El  laisse  au  parlement  à  réprimer  l'Eglise  ; 

Il  s'élève  à  son  Dieu,  quand  il  foule  à  ses  pieds 

Un  fatras  dégoûtant  d'arguments  décriés  ; 

Et  son  Ame  inflexible  au  vrai  seul  est  soumise. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  vivre  à  l'ombre  de  ses  bois, 

En   guerre  avec  les  sots,  en  paix  avec  soi-même, 

Gouvernant  d'une  main  le  soc  de  Triptolème, 

Et  de  l'autre  essayant  d'accorder  sous  ses  doigts 

La  lyre  de  Racine' et  le  luth  de  Chapelle. 

0  vous,  à  l'amitié  dans  tous  les  temps  fidèle, 
Vous  qui,  sans  préjugés,  sans  vices,  sans  travers, 
Embellissez  mes  jours  ainsi  que  mes  déserts, 
Soutenez  mes  travaux  et  ma  philosophie; 
Vous  cultivez  les  arts,  les  arts  vous  ont  suivie. 
Le  sang  du  grand  Corneille  (b),  élevé  sous  vos  yeux. 
Apprend,  par  vos  leçons,  à  mériter  d'en  être. 
Le  père  de  Cinna  vient  m'instruire  en  ces  lieux  : 
Son  ombre  entre  nous  trois  aime  encore  à  paraître, 
Son  ombre  nous  console,  et  nous  dit  qu'à  Paris 
Il  faut  abandonner  la  place  aux  Seuéerys. 

XCL  — A  MADAME  ÉLIE  DE  BEAUMONT  (3), 

EN  RÉPONSE   A   UNE    «PITRE   EN   VERS   AU   SUJET   DE 
MADEMOISELLE  CORNEILLE. 


20  mai  17G1. 


S'il  est  au  mondo  une  beauté 
Qui  de  Corneille  ait  hérité, 
Vous  possédez  cet  apanage. 
L'enfant  dont  je  me  suis  chargé  (4) 
N'a  point  l'art  des  vers  en  partage; 
Vous  l'avez  :  c'est  un  avantage 
Qui  m'a  quelquefois  affligé, 
Et  que  doit  fuir  tout  homme  sage. 
Ce  dangereux  et  beau  talent 
Est  pour  vous  un  simple  ornement, 
Un  pompon  de  plus  à  votre  âge; 
Mais  quand  un  homme  a  le  malheur 
D'avoir  fait  en  forme  un  ouvrage, 
Et  quand  il  est  monsieur  l'auteur, 
C'est  un  métier  dont  il  enrage. 

Los  vers,  la  musique,  l'amour, 
Sont  les  charmes  de.  notre  vie  ; 
Le  sage  en  a  la  fantaisie, 
Et  sait  les  goûter  tour  à  tour  : 
S'y  livrer  toujours,  c'est  folie. 


(1)  Ce  collaborateur  au  Journal  chrétien  venait  d'être  nommé  do 
l'Académie.  (G.  A.) 

(2)  Orner  Joly  de  Fleury,  avocat-général.  (G.  A.) 

(a)  Voyez  les  notes  sur  les  convulsions  et  sur  les  billets  de  con- 
fession, deux  ridicules  et  opprobres  de  la  France,  à  la  fin  de  la 
pièce  iutilulée  le  Pauore  diable.  (1771.) 

(b)  Mademoiselle  Corneille,  mariée  à  M.  Dupuis,  officier  de  l'etat- 
màjor.  (1771.) 

■3)  Femme  de  l'avocat,  qui  prit  en  main  la  défense  des  Calas. 
(G.  A.) 
(4)  Mademoiselle  Corneille.  (K.) 
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XCII.  -  AU  DUC  DK  LA  VALLIÈRE, 

GRAND    EAUCONMER    DE    FRANCE.    —    17GI. 

Illustre  protecteur  des  perdrix  de  Mont-Rouge  U), 

Des  faucons,  des  auteurs,  et  surtout  des  catins; 

Vous  dont  l'auguste  sceptre,  au  cuir  blanc,  au  bout  rouge, 

Est  l'effroi  des  cocus  et  l'amour  des  p 

Vous  daignez  vous  servir  de  votre  aimable  plume 

Pour  dire  à  la  postérité 
Que  vous  avez  aimé  certain  Suisse  effronté, 
Très  indiscret  auteur  de  plus  d'un  gros  volume, 
Mais  dont  l'esprit  encor  conserve  sa  gaîté. 

Il  pense  comme  monsieur  Hume  (2  , 

H  rit  de  la  sotte  âpreté 

De  tout  dévot  plein  d'amertume; 

Tranquillement  il  s'accoutume 

A  l'humaine  méchanceté  : 

Le  flambeau  de  la  Vérité 

Quelquefois  dans  ses  mains  s'allume; 

Il  doit  être  bientôt  compté 

Dans  le  rang  d'un  auteur  posthume  : 

Mais  quand  le  temps  qui  tout  consume 

Au  néant  l'aura  rapporté, 

Son  nom,  comme  je  le  présume, 
Ira,  par  votre  grâce,  à' l'immortalité. 

XCIII.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON  (3).  —  17G5. 

Le  sublime  en  tout  genre  est  le  don  le  plus  rare  : 
C'est  là  le  vrai  phénix  ;  et,  sagement  avare, 
La  nature  a  prévu  qu'en  nos  faibles  esprits 
Le  beau,  s'il  est  commun,  doit  perdre  de  son  prix. 
La  médiocrité  couvre  la  terre  entière  ; 
Les  mortels  ont  à  peine  une  faible  lumière. 
Quelques  vertus  sans  force,  et  des  talents  borne--. 
S'il  est  quelques  esprits  par  le  ciel  destinés 
A  s'ouvrir  des  chemins  inconnus  au  vulgaire, 
A  franchir  des  beaux-arts  la  limite  ordinaire, 
La  nature  est  alors  prodigue  en  ses  présents  ; 
Elle  égale,  dans  eux  les  vertus  aux  talents. 
L"  souffle  du  génie  et  ses  fécondes  flammes 
N'ont  jamais  descendu  que  dans  de  nobles  âmes; 
Il  faut  qu'on  en  soit  digne,  et  le  cœur  épuré 
Est  le  seul  aliment  de  ce  flambeau  sacré. 
Un  esprit  corrompu  ne  fut  jamais  sublime 

Toi  que  forma  Vénus,  et  que  Minerve  anime, 
Toi  qui  ressuscitas  sous  mes  rustiques  toits 
L'Electre  de  Sophocle  aux  accents  de  ta  voix 
(Non  ['Electre  française  (4),  à  la  mode  soumise, 
Pour  le  galant  Itys  si  galamment  éprise)  ; 
Toi  qui  peins  la  nature  en  osant  l'embellir, 
Souveraine  d'un  art  que  tu  sus  ennoblir; 
Toi  dont  un  geste,  un  mot,  m'attendrit  et  m'enflamme, 
Si  j'aime  tes  talents,  je  respecte  ton  âme. 
L'amitié,  la  grandeur,  la  fermeté,  la  foi  (a), 
Les  vertus  que  tu  peins,  je  les  retrouve  en  toi  ; 
Elles  sont  dans  ton  cœur.  La  vertu  que  j'encense 
N'est  pas  des  voluptés  la  sévère  abstinence. 
L'amour,  ce  don  du  ciel,  digne  de  son  auteur, 
Des  malheureux  humains  est  le  consolateur. 
Lui-même  il  fut  un  dieu  dans  les  siècles  antiques  ; 
On  en  fait  un  démon  chez  nos  vils  fanatiques  : 
Très  désintéressé  sur  ce  péché  charmant, 
J'en  parle  en  philosophe,  et  non  pas  en  amant. 
Une  femme  sensible,  et  que  l'amour  engage, 
Quand  elle  est  honnête  homme,  à  mes  yeux  est  un  sage. 

Que  ce  conteur  heureux  qui  plaisamment  chanta  (b) 


(1)  son  château  était  à  Mont-Rnuge.  Voye?  encore,  dans  la  Coit- 
jiesposuance,  la  lettre  de  Voltaire  au  duc,  celte  mémo  année. 
(G.  A.) 

(2)  Le  philosophe  David  Hume.  (G.  A.) 

(3)  Mademoiselle  Clairon,  ayant  été  mise  au  Fort-Lévêque,  se  re- 
tira du  théâtre,  et  vint  passer  quelque  temps  a  Ferney.  De  retour 
a  Paris,  elle  recul  cette  épître.  (.;.  a.) 

-4)  L  Electre  de  Sophocle  est  celle  de  Voltaire  dans  son  Oreste. 
L'Electre  française  est  celle  de  Crébillon.  (G.  A.) 
ta)  La  foi,  en  poésie,  signifie  la  bonne  foi.  (1765.) 
(b)  L»  Fontaine,  flans  son  prologue  de  Helohégor,  dédié  a  made- 
moiselle Champmêlé,  fameuso  actrice  pour  son  temps,  u  déclama- 
tion était  alors  mu    espèce  de  chant.   La  Motte  a  fait  des  stance 
pour  madernipiN  llf   Dicios,  dans  lesquelles   il   la  loue    l'imiter  la 
Champmêlé  :  el  ni  i'une  ni  l'autn   ne  devaienl  être  imitées.  On  est 

i  >mbu  d<  pui  •  dans  un  autre  d  il  ul     iii  ■  plu    grand  :  c'esi  un 

familier  excess:f  et  r'dicule,  qui  donne  à  un  héros  le  ion  d'un 

VOLTAIUIÎ,   —     i.    »|. 


Le  démon  Belphégor  et  madame  Honesta, 

L'Esope  des  Français,  le  maître  de  la  fable, 

Ait  de  la  Champmêlé  vanté  la  voix  aimable, 

Ses  accents  amoureux  et  ses  sons  atlétés, 

Echo  des  fades  airs  que  Lambert,  a  notés  (a), 

Tu  n'étais  pas  alois;  on  ne  [pouvait  connaître 

Cet  art  qui  n'est  qu'à  toi,  cet  art  que  tu  fais  naître. 

Corneille,  des  Romains  peintre  majestueux, 
T'aurait  vue  aussi  noble,  aussi  Romaine  qu'eux. 
Le  ciel,  pour  échauffer  les  glaces  de  mon  âge, 
Le  ciel  me  réservait  ce  flatteur  avantage  : 
Je  ne  suis  point  surpris  qu'un  sort  capricieux 
Ait.  pu  mêler  quelque  ombre  à  tes  jours  glorieux  (1). 
L'âme  qui  sait  penser  n'en  est  point  étonnée  ; 
Elle  s'en  affermit,  loin  d'être  consternée  : 
C'est  le  creuset  du  sage;  et  son  or  altéré 
Eu  renaît  plus  brillant,  en  sort  plus  épure. 
En  tous  temps,  en  tous  lieux,  le  public  est  injuste  ; 
Horace  s'en  plaignait  sous  l'empire  d'Auguste. 
La  malice,  l'orgueil,  un  indigne  désir 
D'abaisser  des  talents  qui  font  notre  plaisir, 
De  flétrir  les  beaux-arts  qui  consolent  la  vie, 
Voilà  le  cœur  do  l'homme;  il  est  né  pour  l'envie. 
A  l'église,  au  barreau,  dans  les  camps,  dans  les  cours 
Il  est,  il  fut  ingrat,  et  le  sera  toujours. 

Du  siècle  que  j'ai  vu  (z)  tu  sais  quelle  est  la  gloire  ; 
Ce  siècle  des  talents  vivra  dans  la  mémoire. 
Mais  vois  à  quels  dégoûts  le  sort  abandonna 
L'auteur  d'Iphigénie  et  celui  de  China; 
Ce  qu'essuya  Quinault,  ce  que  souffrit  Molière; 
Fénelon  dans  l'exil  terminant  sa  carrière  : 
Arnauld,  qui  dut  jouir  du  destin  le  plus  beau, 
Arnauld  manquant  d'asile,  et  même  do  tombeau. 
De  l'âge  où  nous  vivons  que  pouvons-nous  attendre? 
La  lumière,  il  est  vrai,  commence  à  se  répandre; 
Avec  moins  de  talents  on  est  plus  éclairé  : 
Mais  le  goût  s'est  perdu,  l'esprit  s'est  égaré. 
Ce  siècle  ridicule  est  ceiui  des  brochures. 
Des  chansons,  des  extraits,  et  surtout  des  injures. 
La  barbarie  approche  :  Apollon  indigné 
Quitte  les  bords  heureux  où  ses  lois  ont  régné  ; 
Et,  fuyant  à  regret  son  parterre  et  ses  loges, 
Melpomène  avec  toi  fuit  chez  les  Allobroges  [3). 

XCIV.  —  A   HENRI   IV, 

SBR  CE  QU'ON  AVAIT  ÉCRIT  A  ti  AUTEUR  QUE  PLUSIEURS 
CITOYENS  DE  PARIS  S'ÉTAIENT  MIS  A  GENOUX  DEVANT  IA 
STATUE  ÉQUESTRE  DE  CE  PRINCE  PENDANT  LA  MALADIE 
DU    DAUl'HIN  (i).  —  17GG. 

Intrépide  soldat,  vrai  chevalier,  grand  homme, 
Bon  roi,  fidèle  ami,  tendre  et  loyal  amant, 

*  Toi  que  l'Europe  a  plaint  d'avoir  fléchi  sous  Rome, 

*  Sans  qu'on  osât  blâmer  ce  triste  abaissement, 
Henri,  tous  les  Français  adorent  ta  mémoire  : 

Ton  nom  devient  plus  cher  et  plus  grand  chaque  leur; 
Et  peut-être  autrefois,  quand  j'ai  chanté  ta  gloire, 
Je  n'ai  point  dans  les  cœurs  affaibli  tant  d'amour. 

Un  des  beaux  rejetons  de  la  race  chérie, 
Des  marches  de  ton  trône  au  tombeau  descendu, 
Te  porte,  en  expirant,  les  vœux  de  ta  patrie, 
Et  les  gémissements  do  ton  peuple  éperdu. 

Lorsque  la  Mort  sur  lui  levait  sa  faux  tranchante, 
On  vit  de  citoyens  une  foule  tremblante 
Entourer  ta  statue  et  la  baigner  do  pleurs; 
C'était  là  leur  autel,  et,  dans  tous  nos  malheurs, 
On  t'implore  aujourd'hui  comme  un  dieu  lutélairo. 

*  La  fille  qui  naquit  aux  chaumes  de  Nanferre, 
Pieusement  célèbre  en  des  temps  ténébreux, 

*  N'entend  point  nos  regrets,  n'exauce  point  nos  vanix, 

*  De  l'empire  français  n'est  point  la  protectrice. 
C'est  toi,  c'est  ta  valeur,  ta  boulé,  ta  justice, 


bourgeois.  Le  naturel  dans  la  tragédie  doit  toujours  se  ressentir  do 
la  grandeur  du  sujet,  el  ne  s'avilir  jamais  par  la  familiarité.  Baron, 
qui  avait  un  jeu  ^i  naturel  et  si  vrai,  ne  tomba  jamais  dans  cette 
bassesse,  i  i76o.) 

(a)  Lambert,  aul  sur  .1  «i  1 1-  -Poo-.  airs  insipides,  très  célèbre  a\  jut 
Lulli.  (1765.) 

tu  Allusion  il  son  emprison  iem  at.   G    A.) 

(2)  Le  siècle  de  Louis  XIV.  (G.  L) 

Cl   \  Ferney.    G.  A.) 

(4)  Cette  pièce,  qui  parut  en  janvi  r  17C3  fut  insérée  en  lévrier 
dans  lo  Journal  encuclnpêd  ■  ■■  vec  i  cjues  suppressions  que 
u  pus  indiquerons  pur  des  astérisques   [G.  a.) 
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Qui  préside  à  l'Etat  raffermi  par  tes  mains. 
Ce  n'est  qu'en  l'imitant  qu'on  a  des  jours  prospères; 
C'est  l'encens  qu'on  te  doit  :  *  les  Grecs  et  les  Romains 
*  Invoquaient  des  héros,  et  non  pas  des  bergères. 

Oh!  si  de  mes  déserts,  où  j'achève  mes  jours, 
Je  m'étais  fait  entendre  au  fond  du  sombre  empire! 
Si,  comme  au  temps  d'Orphée,  un  enfant  de  la  lyre 
De  l'ordre  des  destins  interrompait  le  cours! 
Si  ma  voix...!  Mais  tout  cède  a  leur  arrêt  suprêi 
Ni  nos  chants,  ni  nos  cris,  ni  l'art  et  ses  secours, 
Les  offrandes,  les  vœux,  les  autels,  ni  toi-même, 
Rien  ne  suspend  la  mort.  Ce  monde  illimité 
Est  l'esclave  éternel  de  la  fatalité. 
A  d'immuables  lois  Dieu  soumit  la  nature. 

Sur  ces  monts  entassés,  séjour  de  la  froidure, 
Au  creux  de  ces  rocfters,  dans  ces  gouffres  affreux. 
Je  vois  des  animaux  maigres,  pâles',  hideux. 
Demi-nus,  affamés,  coujbés  sous  l'infortune; 
Ils  sont  hommes  pourtant  :  notre  mère  commune 
A  daigné  prodiguer  des  soins  aussi  puissants 
A  pétrir  do  ses  mains  leur  substance  mortelle, 
Et  I  i  grossier  instinct  qui  dirige  leur  sens, 
Qu'à  former  les  vainqueurs  de  Pharsale  et  d'Arbello. 
Au  livre  des  destins  tous  leurs  jours  sont  comptés  ; 
Les  tiens  l'étaient  aussi.  Ces  dures  vérités 
Epouvantent  le  lâche  et  consolent  le  sage. 
Tout  est  égal  au  monde  :  un  mourant  n'a  point  d'âge. 
Le  Dauphin  le  disait  au  sein  de  la  grandeur, 
Au  printemps  de  sa  vie,  au  comble  du  bonheur; 
Il  l'a  dit  en  mourant,  de  sa  voix  affaiblie, 
A  son  fils,  à  son  père,  à  la  cour  attendrie. 
0  toi  !  triste  témoin  de  son  dernier  moment, 
Qui  lis  de  sa  vertu  ce  faible  monument, 
Ne  me  demande  point  ce  qui  fonda  sa  gloire, 
Quels  funestes  exploits  assurent  sa  mémoire, 
Quels  peuples  malheureux  on  le  vit  conquérir, 
Ce  qu'il  fit  sur  la  terre...  Il  t'apprit  à  mourir  ! 

XCV.—  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS  (I).  -  1766. 

Croyez  qu'un  vieillard  cacochyme, 
Chargé  de  soixante  et  douze  ans, 
Doit  mettre,  s'il  a  quelque  sens, 
Son  âme  et  son  corps  au  régime. 

Dieu  fit  la  douce  illusion 
Pour  les  heureux  fous  du  bel  âge, 
Pour  les  vieux  fous  l'ambition, 
Et  la  retraite  pour  le  sage. 

Vous  me  direz  qu'Anacreon, 
Que  Chaulieu  même,  et  Saint-Aulabv, 
Tiraient  encor  quelque  chanson 
De  leur  cervelle  octogénaire. 

Mais  ces  exemples  sont  trompeurs  ; 
Et  quand  les  derniers  jours  d'automne 
Laissent  éclore  quelques  fleurs, 
On  ne  leur  voit  point  les  couleurs 
Et  l'éclat  que  le  printemps  donne  : 
Les  bergères  et  les  pasteurs 
N'en  forment  point  une  couronne. 
La  Parque,  de  ses  vilains  doigts, 
Marquait  d'un  sept  avec  un  trois 
La  tête  froide  et  peu  pensante    * 
De  Fleury,  qui  donr.-a  les  lois 
A  notre  France  languissante. 
Il  porta  le  sceptre  des  rois, 
Et  le  garda  jusqu'à  nonaine. 

Régner  est  un  amusement   ' 
Pour  un  vieillard  triste  et  pesant, 
De  tout  autre  chose  incapable  ; 
Mais  vieux  bel  esprit,  vieux  amant, 
Vieux  chanteur,  est  insupportable. 

C'est  à  vous,  ô  jeune  Boufflers, 
A  vous,  dont  notre  Suisse  admire 
Le  crayon,  la  prose,  et  les  vers, 
Et  les  petits  contes  pour  rire  (2)  ; 
C'est  à  vous  de  chanter  Thémire, 
Et  de  briller  dans  un  festin, 
Animé  du  triple  délire 
Des  vers,  de  l'amour,  et  du  vin. 


(1)  C'était  le  fils  de  la  marquise  di       al  aiaîtr     e  de 
nislas.  Il  avail  al  ;             d     !        ,  (G.  A.) 

(2)  Boufflers  a  écrit  d     l  m    I  de  petits  conti 
tels  que  Aline,  reine  de  Golco  de,  [■■..  A  j 


XCVL  —  A  M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCIIÀTEAU  (1).  —  1766. 

Si  vous  brillez  à  votre  aurore, 
Quand  je  m'éteins  à  mon  couchant  ; 
Si  dans  votre  fertile  champ 
Tant  de  fleurs  s'empressent  d'éclore, 
Lorsque  mon  terrain  languissant 
Est  dégarni  des  dons  de  Flore  ; 
Si  votre  voix  jeune  et  sonore 
Prélude  d'un  ton  si  touchant, 
Quand  je  fredonne  à  peine  encore 
Les  restes  d'un  lugubre  chant  ; 
Si  des  Grâces,  qu'en  vain  j'implore, 
Vous  devenez  l'heureux  amant  ; 
Et  si  ma  vieillesse  déplore 
La  perte  de  cet  art  charmant 
Dont  le  dieu  des  vers  vous  honore  ; 
Tout  cela  peut  m'humilier  : 
Mais  je  n'y  vois  point  de  remède  ; 
Il  faut  bien  que  l'on  me  succède, 
Et  j'aime  en  vous  mon  héritier. 

XCVII.  —  A  M.  DE  CHABANON, 

QUI   DANS  UNE   PIÈCE   DE   VERS   EXHORTAIT   L  AUTEUR    A   QUIT- 
TER   L'ÉTUDE    DE    LA     MÉTAPHYSIQUE     POUR    LA    POÉSIE.    — 
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Aimable  amant  de  Polymnie, 
Jouissez  de  cet  âge  heureux 
Des  voluptés  et  du  génie  (2)  ; 
Abandonnez-vous  à  leurs  feux  : 
Ceux  de  mon  âme  appesantie 
Ne  sont  qu'une  cendre  amortie, 
Et  je  renonce  à  tous  vos  jeux. 
La  fleur  de  la  saison  pass é  ■ 
Par  d'autres  fleurs  est  remplacée. 

Une  sultane  avec  dépit, 
Dans  le  vieux  sérail  délaissée, 
Voit  la  jeune  entrer  dans  le  lit 
Dont  le  grand-seigneur  l'a  chassée. 

Lorsque  Elie  était  décrépit, 
Il  s'enfuit,  laissant  son  esprit 
A  son  jeune  élève  Elisée. 
Ma  muse  est  de  moi  trop  lassée, 
Elle  me  quitte,  et  vous  chérit  ; 
Elle  sera  mieux  caressée. 

XCVIII.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN, 

NÉE  COMTESSE  DE  LA  TOUR-DU-PIN. 

Fille  de  ces  dauphins  de  qui  l'extravagance 
S'ennuya  de  régner  pour  obéir  en  France  : 
Femme  aimable,  honnête  homme,  esprit  libre  et  hardi, 
Qui,  n'aimant  que  le  vrai,  ne  suis  que  la  nature  ; 
Qui  méprisas  toujours  le  vulgaire  engourdi 

Sous  l'empire  de  l'imposture; 
Qui  ne  conçus  jamais  la  moindre  vanité 

Ni  de  l'éclat  de  la  naissance, 

Ni  de  celui  de  la  beauté, 

Ni  du  faste  de  l'opulence  ; 
Tu  quittes  le  fracas  des  villes  et  des  cours, 
Les  spectacles    les  jeux,  tous  les  riens  du  grand  monde, 

Pour  consoler  mes  derniers  jours 

Dans  ma  solitude  profonde. 
En  habit  d'amazone,  au  fond  de  mes  déserts, 
Je  te  vois  arriver  plus  belle  et  plus  brillante 
Que  la  divinité  qui  naquit  sur  les  mers. 
D'un  flambeau  dans  tes  mains  la  flamme  étincelanto 
Apporte  un  jour  nouveau  dans  mon  obscurité  ; 
Ce  n'est  point  de  l'amour  le  flambeau  redoutable, 

C'esl  celui  de  la  Vérité  : 
C'est  elle  qui  t'instruit,  et  tu  la  rends  aimable. 

C'est  aiiisi  qu'auprès  de  Platon, 

Auprès  du  vieux  Anacréon. 

Les  belles  nymphes  de  la  Gi 

\ccouraient  pour  donner  leçon 

Et  de  plaisir  et  de  sagesse. 

La  légende  nous  a  conté 


(11  Agé  de  quinze  ou  seize  ans  îl  venait  de  publier  un  Recueil  de 
poésies  qu'il  avait  envoyé  à  Voltaire.  (G.  A.) 
.  libabanon  avait  alors  trente-six  ans.  (G.  A.) 
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Que  l'on  vit  sainte  Thècle,  au  public  exposée, 
Suivant  partout  saint  Paul,  en  homme  déguisée, 
Braver  tous  les  brocards  de  la  malignité. 

Cet  exemple  de  piété 

En  tout  pays  fut  imité 

Chez  la  révérende  prêtrise  : 

Chacun  des  pères  de  l'Eglise 

Eut  une  femme  à  son  côté. 

Il  n'est  point  do  François  de  Sale 

Sans  une  dame  de  Chantai  : 

Un  dévot  peut  penser  à  mal, 

Mais  ne  donne  point  de  scandale. 

Bravez  donc  les  discours  malins, 

Demeurez  dans  mon  ermitage, 

Et  craignez  plus  les  jeunes  saints 

Que  les  fleurettes  d'un  vieux  sage. 

XCIX.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN.  —  1768. 

Des  contraires  bel  assemblage, 
Vous  qui,  sous  l'air  d'un  papillon, 
Cachez  les  sentiments  d'un  sage, 
Revolez  de  mon  ermitage 
A  votre  brillant  tourbillon  ; 
Allez  chercher  l'Illusion, 
Compagne  heureuse  du  bel  âge; 
Que  votre  imagination, 
Toujours  forte,  toujours  légère, 
Entre  Boufflers  et  Voiscnon 
Répande  cent  traits  de  lumièr   ; 
Que  Diane  (i),  que  les  Amours 
Partagent  vos  nuits  et  vos  j 
S'il  vous  reste  en  ce  train  de  v]  \ 
Dans  un  temps  si  bien  ernploj  i, 
Quelques  moments  pour  l'amiti  '■, 
Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  prie; 
J'aurais  encor  la  fantaisie 
D'être  au  nombre  de  vos  amants  : 
Je  cède  ces  honneurs  charmanls 
Aux  doyens  de  l'Académie  (2). 
Mais  quand  j'aurai  quatre-vingts  ans, 
Je  prétends  de  ces  j 'unes  gens 
Surpasser  la  galanterie, 
S'ils  me  pas-  ni  en  beaux  talents. 

Ces  petits  vers  froids  et  coulants 
Sentent  un  peu  la  décadence  : 
On  m'assure  qu'en  plus  d'un  sens 
Il  en  est  tout  de  même  en  France. 
Le  bon  temps  reviendra,  je  pense  : 
Et  j'ai  la  plus  ferme  espérance 
Dans  un  de  messieurs  vos  parents  (3). 

C.  —  A  MON  VAISSEAU  (a).  —  176  \ 

0  vaisseau  qui  portes  mon  nom. 
Puisses-tu  comme  moi  résister  aux  orages! 
L'empire  de  Neptune  a  vu  moins  de  naufrages 

Que  le  Permesse  d'Apollon. 
Tu  vogueras  peut-être  à  ces  climats  sauvages 
Que  Jean-Jacque  a  vantés  dans  son  nouveau  jargon. 

Va  débarquer  sur  ces  rivages 

Palûuillet,  Nonotto,  et  Fréron  ; 

A  moins  qu'aux  chantiers  de  Toulon 
Us  ne  servent  le  roi  noblement  et  sans  gages. 
Mais  non,  ton  sort  t'appelle  aux  dunes  d\\lbion 
Tu  verras,  dans  les  champs  qu'arrose  la  Tamise 
La  Liberté  superbe  auprès  du  trône  assise  : 
Le  chapeau  qui  la  couvre  est  orné  de  lauriers  • 
Et,  malgré  ses  partis,  sa  fougue,  et  sa  licence,' 
Llle  lient  dans  ses  mains  la  corne  d'abondance 

Et  les  étendards  des  guerriers. 

Sois  certain  que  Paris  ne  s'informera  guère 

Si  tu  vogues  vers  Smyrne  où  l'on  vit  naître  Homère, 

Ou  si  ton  breton  nautonier 
Te  conduit  près  do  Naple,  en  ce  séjour  fertile 


(1)  Madame  de  Saint-Julien  aimait  beaucoup  la  chasse.  (K.) 

(2)  Richeueu  ri  Renault.  (G.  A.) 

(3)  M.  le  duc  de  Ciioissill.  (K.) 

v1k'o.!nV,V7l|ia-ni''  de  Nantes  venait  de  mettre  en  mer  un  beau 
vaisseau  qu'elle  a  nomme  le  Voltaire.  (1768.)  —  Vovez  la  lettre  h 
M.  Mautaudoin,  2  juin  1768.  Piron  a  ,111  •         J  ' VL/  ''   IUln  '' 

Si  j'avais  un  vaisseau  qui  se  nommât  Voltaire 
sous  cetauspice  heureux  j'en  ferais  un  corsaire.  >C.  \.) 


Qui  fait  bien  plus  de  cas  du  sang  de  saint  Janvier 

Que  de  la  cendre  de  Virgile. 
Ne  va  point  sur  le  Tibre  :  il  n'est  plus  de  talents, 

Plus  de  héros,  plus  de  grand  homme; 

Chez  ce  peuple  de  conquérants 

Il  est  un  pape,  et  plus  de  Rome. 

Va  plutôt  vers  ces  monts  qu'autrefois  sépara 

Le  redoutable  (ils  d'Alcniène, 
Qui  dompta  les  lions,  sous  qui  l'hydre  expira, 
Et  qui  des  dieux  jaloux  brava  toujours  la  haine. 
Tu  verras  en  Espagne  un  Alcide  nouveau  (a), 

Vainqueur  d'une  hydre  plus  fatale, 
Des  superstitions  déchirant  le  bandeau, 

Plongeant  dans  la  nuit  du  tombeau 
De  l'Inquisition  la  puissance  infernale. 
Dis-lui  qu'il  est  en  France  un  mortel  qui  l'égale  (i), 
Car  tu  parles,  sans  doute,  ainsi  que  le  vaisseau 

Qui  transporta  dans  la  Colehide 
Les  deux  jumeaux  divins,  Jason,  Orphée,  Alcide 
Baptisé  sous  mon  nom,  tu  parles  hardiment: 
Que  ne  diras-tu  point  des  énormes  sottises 

Que  mes  chers  Français  ont  commises 

Sur  l'un  et  sur  l'autre  élément  (2)  ! 

Tu  brûles  de  partir:  attends,  demeure,  arrête  ; 
Je  prétends  m'enibarquer,  attends-moi,  je  te  joins. 
Libre  de  passions,  et  d'erreurs,  et  de  soins,    ' 
J'ai  su  do  mon  asile  écarter  la  tempête  : 
Mais  dans  mes  prés  fleuris,  dans  mes  sombres  forêl 

Dans  l'abondance,  et  dans  la  paix, 

Mon  âme  est  encore  inquiète; 
Des  méchants  et  des  sots  je  suis  encor  trop  près  : 
Les  cris  des  malheureux  (3)  percent  dans  m.i  rctrail 
Enfin  le  mauvais  goût  qui  domine  aujourd'hui 

Déshonore  trop  ma  patrie. 
Hier  on  m'apporta,  pour  combler  mon  ennui, 

Le  Tacite  de  La  Biétrie. 
Je  n'y  tiens  point,  je  pars,  et  j'ai  trop  différé. 

Ainsi  je  m'occupais,  sans  suite  et  sans  méthode, 
Do  ces  pensers  divers  où  j'étais  égaré. 
Comme  tout  solitaire  à  lui-même  livre, 

Ou  comme  un  fou  qui  fait  une  ode, 
Quand  Minerve,  tirant  les  rideaux  de  mon  lit 
Avec  l'aube  du  jour  m'apparut,  et  me  dit  : 
«  Tu  trouveras  partout  la  même  impertinence- 

Los  ennuyeux  et  les  pervers 

Composent  ce  vaste  univers  : 

Le  monde  est  fait  comme  la  France.  » 

Je  me  rendis  à  la  raison; 
Et  sans  plus  m'affliger  des  sottises  du  mond  > 
Je  laissai  mon  vaisseau  fendre  le  sein  de  Ponde 

Et  je  restai  dans  ma  maison. 

CI.  —  A  BOILEAU, 

OU  MON  TESTAMENT  (4).  —  1769. 

Boileau,  correct  auteur  de  quelques  bons  écrits 
Zoile  do  Quinault,  et  flatteur  de  Louis, 
Mais  oracle  du  goût  dans  cet  art  difficile 
Ou  s'égayait  Horace,  où  travaillait  Virgile 
Dans  la  cour  du  palais  je  naquis  ton  voisin  • 
De  ton  siècle  brillant  mes  veux  virent  la  fin  : 
Siècle  de  grands  talents  bien  plus  que  de  lumière 
Dont  Corneille,  on  bronchant,  sul  ouvrir  la  carrière 
Je  vis  le  jardinier  de  ta  maison  d'Auteuil 
Qui  chez  toi,  pour  rimer.  pranta  le  chèvre-feuil  (') 
Chez  ton  neveu  Dongois  (e)  je  p3ssai  mon  enfance 


(a)  M.  le  comte  d'Aranda.  ,1768  ) 
(1)  Choiseul.  (G.  A.) 

f2]Anusionauxdésastres%dela  guerre  de  Sept-Ans.   G    \ 
I3i  Calas-,  Sirven,  La  Barre.  (G    \  i 

v  réDSdSirflenCSSlce»  ?,épître  r,anl  lnal'l!"-  clém8n<  de  Dijon 

i      t;  ,    „:  ,'"li,;,,K  tïltai.e  ,viih,'"a  ;i  ,:i'1""1  m 

le  loi  •  « ,  ;,  fut  insérée  dans  le  viercwre,  et  l'autre  dand 

je  Journal  encyclopédique,  voyez,   tome  iv,  Vrticùs  de  Journaux. 

(*)  Antoine,  gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteuil, 
Qui  dirige  chez  mpil'ifet  le  -  hèvre      il. 

La  maison  étail  fort  vilaine,  et  le  jard  n         .  [1769 

C'Itiit  unaerefRÎr^?l^er,parl  \U'  on  illustre  neveu. 

n„i       ""   ■'•"  ",l  '    ,lM  pari  ra  n1.  qui  d  meurait  dans  1 1  rr»nr  du 
Palais  avec  touti  là  i Bol!)  iu.  Hm.) 
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Bon  bourgeois  qui  se  crut  un  homme  d'importance. 

Je  veux  l'écrire  un  mot  sur  tes  sots  ennemis, 

A  l'hôtel  Rambouillet  io)  contre  toi  réunis, 

Qui  voulaient,  pour  loyer  de  tes  rimes  sincères, 

Couronné  de  lauriers  {'envoyer  aux  galères. 

C  >s  petits  beaux  esprits  craignaient  la  vérité, 

El  du  sel  de  tes  vers  la  piquante  âcreté. 

Louis  avait  du  goût,  Louis  aimait  la  gloire: 

Il  voulut  que  ta  muse  assurât  sa  mémoire: 

Et,  satirique  heureux,  par  ton  prince  avoue. 

Tu  pus  censurer  tout,  pourvu  qu'il  fût  loue. 

Bientôt  les  courtisans,  ces  singes  de  leur  maître, 
Surent  tes  vers  par  cœur,  et  crurent  s'y  connaître. 
On  admira  dans  toi  jusqu'au  style  un  peu  dur 
Dont  tu  défiguras  le' vainqueur' de  Namur  (1), 
Et  sur  l'amour  de  Dieu  la  triste  psalmodie, 
Du  haineux  janséniste  en  son  temps  applaudie  ; 
Et  l'Equivoque  même,  enfant  plus  ténébreux, 
D'un  père  sans  vigueur  avorton  malheureux. 
Des  Muses  dans  ce  temps,  au  pied  du  trône  a-sises, 
On  aimait  les  talents,  on  passait  les  sottises. 
Un  maudit  Ecossais,  chassé  de  son  pays, 
Vint  changer  tout  en  France,  et  gâta  nos  esprits. 
L'Espoir  trompeur  et  vain,  l'Avarice  au  teint  blême, 
Sous  l'abbé  Terrasson  (6)  calculant  son  système, 
Répandaient  à  grands  flots  leurs  papiers' imposteurs. 
Vidaient  nos  coffres-forts,  et  corrompaient  nos  mœurs: 
Plus  de  goût,  plus  d'esprit  :  la  sombre  arithmétique 
Succéda  dans  Paris  à  ton  Art  poétique. 
Le  duc  et  le  prélat,  le  guerrier,  le  docteur, 
Lisaient  pour  tous  écrils  des  billets  au  porteur. 
On  passa  du  Permesse  au  rivage  du  Gange, 
Et  le  sacré  vallon  fut  la  place  du  change. 

Le  ciel  nous  envoya,  dans  ces  temps  corrompus, 
Le  sage  et  doux  pasteur  des  brebis  de  Fréjus, 
Econome  sensé,  renfermé  dans  lui-môme, 
Et  qui  n'afl'ecta  rien  que  le  pouvoir  suprême. 
La  France  était  blessée  :  il  laissa  ce  grand  corps 
Reprendre  un  nouveau  sang,  raffermir  ses  ressorts, 
Se  rétablir  lui-même  en  vivant  de  régime. 
Mais  si  Fleury  fut  sage,  il  n'eut  rien  de  sublime  ; 
Il  fut  loin  d'imiter  la  grandeur  des  Colberts  : 
Il  négligeait  les  arts,  il  aimait  peu  les  vers. 
Pardon  si  contre  moi  son  ombre  s'en  irrite  ; 
Mais  il  fut  en  secret  jaloux  de  tout  mérite. 
Je  l'ai  vu  refuser,  poliment  inhumain, 
Une  place  à  Racine  (c),  à  Crébillon  du  pain. 
Tout  empira  depuis.  Deux  partis  fanatiques, 
I)  •  la  droite  raison  rivaux  évangéliques, 
E!  «les  dons  de  l'esprit  dévots  persécuteurs. 
S'acharnaient  à  l'envi  sur  les  pauvres  auteurs. 
Du  faubourg  Saint-Médard  les  dogues  aboyèrent, 
Et  les  renards  d'Ignace  avec  eux  se  glissèrent. 
J'ai  vu  ces  factions,  semblables  aux  brigands 
Rassemblés  dans  un  bois  pour  voler  les  passants  ; 
Et,  combattant  entre  eux  pour  diviser  leur  proie, 
De  leur  guerre  intestine  ils  m'ont  donné  la  joie. 
J'ai  vu  l'un  des  partis  de  mon  pays  chassé, 
Maudit  comme  les  Juifs,  et  comme  eux  dispersé  : 
L'autre;  plus  méprisé,  tombant  dans  la  poussière 
Avec  Guyon,  Freron,  Nonotte,  et  Soriniere  {d). 


(a)  L'hôtel  Rambouillet  se  déchaîna  longtemps  contre  Boilcau, 
qui  avait  accable,  dans  ses  "satires,  Chapelain,  très  estimé  et  recher- 
ché dans  cette  maison,  mauvais  poète,  à  la  vérité,  mais  homme 
fort  savant,  et,  ce  qui  esl  étonnant,  bon  critique:  Colin,  non  moins 
plat  poète,  et,  de  plus,  plat  prédicateur,  mais  homme  de  lettres  et 
aimable  dans  la  société;  d'autres  encore,  dont  aucun  ne  lui  avait 
donne  le  moindre  sujet  de  plainte,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
nuire  auteur  :  il  n'a  jamais  rendu  ridicules  que  ceux  qui  l'ont 
attaqué;  et  en  cela  il  a  très  bien  fait,  et  nous  l'exhortons  à  conti- 
nuer. (1773.) 

(1)  Ce  vers  se  trouve  au<si  dans  le  Temple  du  Goût.  (G.  A.) 

(b)  L'abbé  Terrasson,  traducteur  de  Diodore  de  Sicile,  philosophe 
et  savant,  mais  entêté  du  système  de  Law.  il  lit  imprimer,  le 
2J  juin  1720,  une  brochure  dans  laquelle  il  démontrait  que  les  bil- 
lets de  banque  étaienl  forl  préférables  à  l'argent,  parce  que  le 
billet  avait  un  prix  invariable.  Les  colporteurs  qui  débitaient  sa 
brochure  criaienl  en  môme  temps  un  arrêt  qui  réduisait  les  billets 
.1  m  litié.  Il  fui  ruiné  par  ce  système  même  qu'il  avait  tant  prêché. 
Ce  lui  lui  qui.  dans  le  temps  où  l'on  n  :  il  >ui  ail  en  papier  toutes 
les  rentes,  proposa  S  Law  le  rem  ours  i  la  religion  catholique. 
Law  ho  répon  lil  que  l'Egl  se  n'était  pas  si  suite,  el  qu'il  lui  fallait 
de  l'argent  com]  tant.  (1773.) 

(c)  Louis  Racine,  fils  du  grand  Racine.  (1773.) 

d   Muuu,  auteur  de  pi  i  i<  urs  livres,  comme  de  YOracle, dos  />/< '- 
lotophes  Freron  esteonnu;  Nonotte  est.  ainsi  que  Freron,  un  ex- 


Mais  parmi  ces  faquins  l'un  sur  l'autre  expirants, 
Au  milieu  des  billets  exigés  des  mourants, 
Dans  cet  amas  confus  d'opprobre  et  de  misère, 
Qui  distingue  mon  siècle  et  fait  son  caractère, 
Quels  chants  pouvaient  former  les  enfanls  des  neuf  Sœu  s? 
Sous  un  ciel  orageux,  dans  ces  temps  destructeurs, 
Des  chantres  de  nos  bois  les  voix  sont  étouffées  : 
Au  siècle  des  Midas  on  ne  voit  point  d'Orphées. 
Tel  qui  dans  l'art  d'écrire  eût  pu  te  défier, 
Va  compter  dix  pour  cent  chez  Rabot  le  banquier  : 
De  dépit  et  de  honte  il  a  brisé  sa  lyre. 

Ce  temps  est,  réponds-tu,  très  bon  pour  la  satire. 
Mais  quoi!  puis-je  en  mes  vers,  aiguisant  un  bon  mot, 
Affliger  sans  raison  l'amour-propre  d'un  sot  ; 
Des  Colins  de  mon  temps  poursuivre  la  racaille, 
Et  railler  un  Coger  (1)  dont  tout  Paris  se  raille? 
Non,  ma  muse  m'appelle  à  de  plus  hauts  emplois. 
A  chanter  la  vertu  j'ai  consacré  ma  voix. 
Vainqueur  des  préjugés  que  l'imbécile  encense, 
J'ose  aux  persécuteurs  prêcher  la  tolérance; 
Je  dis  au  riche  avare:  «  Assiste  l'indigent;  » 
Au  ministre  des  lois  :  «  Protège  l'innocent;  » 
Au  docteur  tonsuré:  «  Sois  humble  et  charitable, 
El  garde- toi  surtout  de  damner  ton  semblable; 
Malgré  soixante  hivers,  escortés  de  seize  ans  (a), 
Je  fais  au  monde  encore  entendre  mes  accents. 
Du  fund  de  mes  déserts,  aux  malheureux  propice, 
Four  Sirven  (b)  opprimé  je  demande  justice  : 


ipprime  ] 
Je  l'obtiendrai  sans  doute 


et  cette  même  main, 
(Jui  ranima  la  veuve  et  vengea  l'orphelin, 
Soutiendra  jusqu'au  bout  la  famille  éplorée 
Qu'un  vil  juge  a  proscrite,  et  non  déshonorée. 
Ainsi  je  fais  trembler,  dans  mes  derniers  moments, 
Et  les  pédants  jaloux,  et  les  petits  tyrans. 
J'ose  agir  sans  rien  craindre,  ainsi  que  j'ose  écrire. 
Je  fais  le  bien  que  j'aime,  et  voilà  ma  satire. 
Je  vous  ai  confondus,  vils  calomniateurs, 
Détestables  cagots,  infâmes  délateurs  ; 
Je  vais  mourir  content.  Le  siècle  qui  doit  naître 
De  vos  traits  empestés  me  vengera  peut-être. 
Oui,  déjà  Saint-Lambert  (c),  en  bravant  vos  clameurs, 
Sur  ma  tombe  qui  s'ouvre  a  répandu  des  fleurs; 
Aux  sons  harmonieux  de  son  luth  noble  et  tendre, 
Mes  mânes  consolés  chez  les  morts  vont  descendre. 
Nous  nous  verrons,  Boileau  :  tu  me  présenteras 
Chapelain,  Scudéry,  Perrin,  Pradon,  (Juras. 
Je  pourrais  t'amener,  enchaînés  sur  mes  traces, 
Nos  Zoïïes  honteux,  successeurs  des  Garasses  [d). 
Minos  entre  eux  et  moi  va  bientôt  prononcer  : 
Des  serpents  d'Alecton  nous  les  verrons  fesser  : 
Mais  je  veux  avec  toi  baiser  dans  l'Elysée 
La  main  qui  nous  peignit  l'épouse  de  Thésée  (2). 
J'embrasserai  Quinault,  en  dusses-tu  crever  ; 
Et  si  ton  goût  sévère  a  pu  désapprouver 
Du  brillant  Torqualo  le  séduisant  ouvrage  (3), 
Entre  Homère  et  Virgile  il  aura  mon  hommage. 
Tandis  que  j'ai  vécu,  l'on  m'a  vu  hautement 
Aux  badauds  effarés  dire  mon  sentiment  ; 
Je  veux  le  dire  encor  dans  es  royaumes  sombres  : 
S'ils  ont  des  préjugés,  j'en  guérirai  les  ombres. 
A  table  avec  Veiidôme,  et  Chapelle,  et  Chaulieu, 


jésuite  et  un  folliculaire;  Soriniere,  nous  ne  savons  quel  est  cet 
auteur.  (1773.) 

(1)  Voyez,  tome  IV,  Conseils  à  Mc  Belleguier,  avocat,  et,  dan-  ce 
volume,  les  Anecdotes  sur  Bélisaire.  (G.  A.) 

(a)  L'auteur  aurait  dû  dire  dix-sept,  mais  apparemment  dix-sept 
aurait  gâté  le  vers.  (1773.) 

{b)  Sirven  est  cet  homme,  si  înmeent  et  si  connu  dont  M.  de  Vol- 
taire prit  la  défense.  Les  juges  l'avaient  condamné  lui  et  sa  femme 
au  dernier  supplice.  Le  procureur  fiscal  de  cette  juridiclior,  nom- 
mé Trinquet,  donna  les  conclusions  suivantes  :  «  Je  requiers  que 
»  l'accusé,  dûment  atteint  et  convaincu  de  parricide,  soit  banni 
»  pour  dix  ans.  »  Ce  Trinquet  était  ivre  sans  doute  quand  il  con- 
clut ainsi;  mais  les  jugesl  Et  c'est  de  pareils  imbéciles  barbares 
que  dépend  la  vie  des  hommes!  A  la  fin  M.  de  Voltaire  est  venu  à 
lioul  de  faire  rendre  justice  a  cette  famille.  (1773.)  —  Voyez  t.  V". 
<;.   v> 

ci  M.  de  Saint-Lambert,  dans  son  excellent  poème  des  Quatre 
Saisons.  (1769.) 

(d(  Garasse,  jésuite  fameux  par  l'excès  de  -es  bôtises  et  de  ses 
fureur-.  H  fui  le  délateur  el  le  calomniateur  de  Théophile,  auquel 
il  pensa  en  coûter  la  vie,  dans  un  temps  où  il  y  avait  beaucoup  de 
juges  aussi  absurdes  que  Garasse.  \lTTi.)  —  Les  Zoïles  honteux  sont 
Nonotte  et  Jean  Freron.  (G.  A.) 

(2)  Racine,  auteur  de  Phèdre.  (G.  A.) 

(3)  La  Jérwalem  délUrèe.  (G.  a.i 
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M'enivrant  du  nectar  qu'on  boit  en  ce  beau  lieu, 
Secondé  de  Ninon,  dont  je  fus  légataire, 
J'adoucirai  les  traits  de  ton  humeur  austère. 
Partons  :  dépêche-toi,  curé  de  mon  hameau, 
Viens  do  ton  eau  bénite  asperger  mon  caveau. 


r>r 


Cil.  —  A  L'AUTEUR 

[.IVRE  DES  TKOIS  IMPOSTEURS  (a). 
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Insipide  écrivain,  qui  crois  à  tes  lecteurs 

Crayonner  les  poitrails  de  tes  Trois  Imposteurs, 

D'où  vient  que,  sans  esprit,  tu  fais  le  quatrième  '. 

Pourquoi,  pauvre  ennemi  de  l'essence  suprême, 

Confonds-tu  Mahomet  avec  le  Créateur, 

Et  les  œuvres  de  l'homme  avec  Dieu,  son  auteur?... 

Corrige  le  valet,  niais  respecie  le  maître. 

Dieu  ne  doit  point  pâtir  des  sottises  du  prêtre  : 

Reconnaissons  ce  Dieu,  quoique  très  mal  servi. 
De  lézards  et  de  rats  mou  logis  est  rempli  ; 

Mais  l'architecte  existe,  et  quiconque  le  nie 

Sous  le  manteau  du  sage  est  atteint  de  manie. 

Consulte  Zoroastre,  et  Minos,  et  Solon, 

Et  le  martyr  Socrate,  et  le  grand  Cicéron  : 

Ils  ont  adoré  tous  un  maître,  un  juge,  un  père. 

Ce  système_sublime  à  l'homme  est  nécessaire. 

C'est  le  sacré  lien  de  la  société, 

Le  premier  fondement  de  la  sainte  équité, 

Le  frein  du  scélérat,  l'espérance  du  juste. 

Si  les  cieux,  dépouillés  de  son  empreinte  augusl  ', 

Pouvaient  cesser  jamais  de  le  manifester, 
'Si  Dieu  n'exislait'pas,  il  faudrait  l'inventer  (1). 

Que  le  sage  l'annonce,  et  que  les  rois  le  craignent. 

Ayis.  si  vous  m'opprimez,  si  vos  grandeurs  dédaignent 

Les  pleurs  de  l'innocent  que  vous  faites  couler, 

Mon  vengeur  est  au  ciel  :  apprenez  à  trembler. 

Tel  est  au  moins  le  fruit  d'une  utile  croyance. 

Mais  toi,  raisonneur  faux,  dont  la  triste  imprudence 

Dans  lo  chemin  du  crime  ose  les  rassurer, 

De  tes  beaux  arguments  quel  fruit  peux-tu  tirer? 

Tes  enfants  à  ta  voix  seront-ils  plus  dociles? 

Tes  amis,  au  besoin,  plus  sûrs  et  plus  utiles  ? 

Ta  femme  plus  honnête  '.  Et  ton  nouveau  fermier, 
;  Pour  ne  pas  croire  en  Dieu,  va-t-il  mieux  te  payer  '. 

Ah  !  laissons  aux  humains  la  crainte  et  l'espérance  (2). 
Tu  m'objectes  en  vain  l'hypocrite  insolence 

De  ces  fiers  charlatans  aux  honneurs  élevés, 

Nourris  de  nos  travaux,  de  nos  pleurs  abreuvés; 

Des  Césars  avilis  la  grandeur  usurpée  ; 

Un  prêtre  au  Capitule  où  triompha  Pompée; 

Des  faquins  en  sandale,  excrément  des  humains, 

Trempant  dans  notre  sang  leurs  détestables  mains  ; 

Cent  villes  à  leur  voix  couvertes  de  ruines, 

Et  de  Paris  sanglant  les  horribles  matines  (3). 

Je  connais  mieux  que  toi  ces  affreux  monuments  . 

Je  les  ai  sous  ma  plume  exposés  cinquante  ans. 

Mais  de  ce  fanatisme  ennemi  formidable, 
.  J'ai  fait  adorer  Dieu  quand  j'ai  vaincu  le  diable. 

Je  distinguai  toujours  de  la  religion 

Les  malheurs  qu'apporta  la  superstition. 

L'Europe  m'en  sut  gré;  vingt  tètes  couronnées 

Daignèrent  applaudir  mes  veilles  fortunées, 

Tandis  que  Patouillet  m'injuriait  en  vain. 
"  J'ai  fait  plus  en  mon  temps  que  Luther  et  Calvin. 

On  les  vit  opposer,  par  une  erreur  fatale, 

Les  abus  aux  abus,  le  scandale  an  scandale. 

Parmi  les  factions  ardents  à  se  jeter, 

Ils  condamnaient  le  pape,  et  voulaient  l'imiter. 

L'Europe  par  eux  tous  fut  longtemps  désolée  : 

Ils  ont  troublé  la  terre,  et  je  l'ai  consolée. 

J'ai  dit  aux  disputants  l'un  sur  l'autre  acharnés  : 

«  Cessez,  impertinents;  cessez,  infortunés; 

Très  sots  enfants  de  Dieu,  chérissez-vous  en  frères, 

Et  ne  vous  mordez  plus  pour  d'absurdes  chimères.  » 
Les  gens  de  bien  m'ont  cru  :  les  fripons  écrasés 

En  ont  poussé  des  cris  du  sage  méprisés  ; 

Et  dans  l'Europe  enfin  l'heureux  tolérantisme 

(a)  Ce  livre  des  Trois-  imposteurs  est  un  très  mauvais  ouvrage, 

plein  d'un  athéisme  grossier,  sans  esprit,  et  sans  philosophie.  (1771. 
—  Il  parut  eu  17(58.  (G.  A.) 

(1)  Voila  un  vers  qui  a  été  répété  à  satiété  par  les  spiritualistes. 

(2)  Camille  Desmoulins,  dans  le  no  \\  f|e  son  Vieux  cor  délier,  s'est 
servi  des  mêmes  arguments.  (G.  A.) 

(3)  La  Sainl-Barlhèlemi.  (G.  A.\ 


De  tout  esprit  bien  fait  devient  le  catéchisme. 

Je  vois  venir  de  loin  ces  temps,  ces  jours  sereins. 
Où  la  philosophie,  éclairant  les  humains, 
Doit  les  conduire  en  paix  aux  pieds  du  commun  maure 
Le  fanatisme  affreux  tremblera  d'y  paraître  : 
On  aura  moins  de  dogme  avec  plus  de  vertu  (1). 

Si  quelqu'un  d'un  emploi  veut  être  revêtu. 
Il  n'amènera  plus  deux  témoins  à  sa  suite  (a) 
Jurer  quelle  est  sa  foi,  mais  quelle  est  sa  conduite. 

A  l'attrayante  sœur  d'un  gros  bénéficier 
Un  amant  huguenot  pourra  se  marier; 
Des  trésors  de  Lorette,  amassés  pour  Marie. 
On  verra  l'indigence  habillée  et  nourrie  (2)  ; 
Les  enfants  de  Sara,  que  nous  traitons  de  chiens, 
Mangeront  du  jambon  fumé  par  des  chrétiens. 
Le  Turc,  sans  s'informer  si  l'iman  lui  pardonne, 
Chez  l'abbé  Tamponet  ira  boire  en  Sorbonne  (b). 
Mes  neveux  souperont  sans  rancune  et  gaîment 
Avec  les  héritiers  des  frères  Pompignan  (3)  ; 
Ils  pourront  pardonnera  ce  dur  La  Blétric  (c) 
D'avoir  coupé  trop  tôt  la  trame  de  ma  vie. 
Entre  les  beaux  esprits  on  verra  l'union  : 
Mais  qui  pourra  jamais  souper  avec  Fréron  ? 


CIIT.  -  A   M.  DE  SAINT-LAMBERT  (4) 
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Chantre  des  vrais  plaisirs,  harmonieux  émule 
Du  pasteur  de  Mantoue  et  du  tendre  Tibulle, 
Qui  peignez  la  nature,  et  qui  l'embellissez, 
One  vus  Saisons  m'ont  plu  !  que  mes  sens  émouss?s 
À  votre  aimable  voix  se  sentirent  renaître  ! 
Que  j'aime,  en  vous  lisant,  ma  retraite  champêtre  : 
Je  fais,  depuis  quinze  ans,  tout  ce  que  vous  chant.'. 

Dans  ces  champs  malheureux,  si  longtemps  désertés, 
Sur  les  pas  du  Travail  j'ai  conduit  l'Abondance; 
J'ai  l'ait  fleurir  la  Paix  et  régner  l'Innocence. 
Ces  vignobles,  ces  bois,  ma  main  les  a  plantés; 
Ces  granges,  ces  hameaux  désormais  habités, 
Ces  landes,  ces  marais  changés  on  pâturages, 
Ces  colons  rassemblés,  ce  sont  là  mes  ouvrages: 
Ouvrages  fortunes,  dont  le  succès  constant 
De  la  mode  et  du  goût  n'est  jamais  dépendant; 
Ouvrages  plus  chéris  que  Mérope  et  Zaïre, 
Et  que  n'atteindront  point  les  traits  de  la  salue! 

Heureux  qui  peut  chauler  les  jardins  et  les  bois, 
Les  charmes  de  l'amour,  l'honneur  des  grands  exploits, 
Et  parcourant  des  arts  la  flatteuse  carrière, 
Aux  mortels  aveugles  rendre  un  peu  de  lumière! 
Mais  encor  plus  heureux  qui  peut,  loin  de  la  cour, 
Embellir  sagement  son  champêtre  séjour, 
Entendre  autour  de  lui  cent  voix  qui  le  bénissent  ! 
De  ses  heureux  succès  quelques  fripons  gémissent; 
Un  vil  cagot  mitre  (d),  tyran  des  gens  de  bien, 
Va  l'accuser  en  cour  de  n'être  pas  chrétien  : 
Le  sage  ministère  écoute  avec  surprise  ; 
Il  reconnaît  Tartufe,  "t.  rit  de  sa  sottise. 

Cependant  le  vieillard  achève  ses  moissons; 
Le  pauvre  en  est  nourri  :  ses  chanvres,  ses  toison  s, 
Habillent  décemment  le  berger,  la  bergère. 
Il  unit  par  l'hymen  Mœris  avec  Glycère  ; 


(1)  Voltaire  a  bien  souvent  répété  cela. -(G.  A.) 

(a)  En  France,  pour  être  reçu  procureur,  notaire,  greffier,  il 
faut  deux  témoins  qui  déposent  de  la  catholicité  du  récipiendaire. 
(1769.) 

(•2)  Ces  trésors,  avons-nous  déjà  dit,  se  montaient  à  plus  de  deux 
cents  millions  de  francs.    G.  A.) 

(b)  Tamponet  était  en  eue!  docteur  de  Sorbonne.  (1771.)  —  Voyez, 
aux  Facùties,  Première  anecdote  sur  Itélisaire.  [G.  A. 

(3)  Voyez,  dans  ce  volume,  les  Facéties  sur  les  Pompignan. 
(G.  A.) 

(c)  La  Blétne,  à  ce  qu'on  m'a  rapporté,  a  imprimé  que  j'avais 
oublié  de  me  faire  enterrer.  (1769.) 

(4)  Cette  épître  parut  dans  le  Journal  encyclopédiqw,  puis  elle 
fut  réunie  aux  deux  précédentes  dans  \' Evangile  du  iour  sens  w 
titre  commun  des  Trois  épîtres  (G.  A.) 

(d)  On  ne  sàil  quel  est  le  misérable  brouillon  dont  l'auteur  parle 
ici;  dès  que  nous  en  serons  informés,  nous  lui  rendrons  toute  la 
justice  qu'il  mérite.  (1771.) 

—  il  s'agit  ici  du  nommé  Biord,  évêque  d'Annecy,  lequel  proposa 
à  M.  le  duc  de  Choiseul  de  faire  enlever  voltaire  de  son  château, 
attendu  que  sa  présence  empêcnail  Biord  de  faire  croire  la  pré- 
sence réelle  aux  Genevois.  Le  ministre  lui  répondil  av  r  le  mépris 
que.  méritaient  sa  sottise,  son  insolence,  et  sa  méchanceté.  Biord 
croire  que  son  nom  l'emportera  sur  celui  de  l'auteur  d'Alziree\  de 
Mahomet!  un  prêtre  ordonner,  au  nom  de  Dieu,  d'arracher  un 
vieillard  de  son  asile!  proposer  a  un  mini-Ire  de  violet  les  loi-  d  • 
l'humaniiè  et  celle.,  de  la  nation!  (K.j 


:   S 
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I!  donne  une  chasuble  au  bon  curé  du  lieu. 

Qui,  buvant  avec  lui,  voit  bien  qu'il  croit  en  Dieu. 

Ainsi  dans  l'allégresse  il  achève  sa  vie. 

Ce  n'est  qu'au  successeur  du  chantre  d'Ausouio 
De  peindre  ers  tableaux  ignorés  dans  Paris, 
D'en  ranimer  les  traits  par  son  b  au  coloris, 
D'inspirer  aux  humains  le  g<  ûl  d  s  la  retraite. 
Mais  de  nos  chers  Français  la  noblesse  inquiète, 
Pouvant  régner  chez  soi,  va  ramper  dans  les  cours; 
Les  folks  vanités  consument  ses  beaux  jours  : 
Le  vrai  séjour  de  l'homme  est  un  exil  pour  elle. 

Plutu--  est  dans  Paris,  el  c'  isl  là  qu'il  appelle 
L«'S  voisins  de  l'Adour,  et  du  Rhône,  et  du  Var  : 
Tous  viennent  à  genoux  environner  son  char; 
Les  uns  montent  dessus,  les  autres  dans  la  boue 
Baisent,  en  soupirant,  les  rayons  de  sa  roue. 
I.  •  fils  de  mon  manœuvre,  en  ma  ferme  élevé, 
A  d'utiles  travaux  à  quinze  ans  enlevé, 
D  is  laquais  de  Paris  s'en  va  grossir  l'armée. 
Il  sert  d'un  vieux  traitant  la  maîtresse  affamée; 
De  sergent  des  impôts  il  obtient  un  emploi  : 
Il  vient  dans  son  hameau,  tout  fier,  De  par  le  roi 
Fait  des  procès-verbaux,  tyrannise,  emprisonne, 
Ravit  aux  citoyens  le  pain  que  je  leur  donne, 
Et  traîne  en  des  cachots  le  père  et  les  enfants  (1). 

Vous  le  savez,  grand  Dieu  !  j'ai  vu  des  innocents, 
Sur  le  faux  exposé  de  ces  loups  mercenaires, 
Pour  cinq  sous  (a)  de  tabac  envoyés  aux  galères. 

Chers  enfants  de  Cérès,  ô  chers  agriculteurs! 
Vertueux  nourriciers  de  vos  persécuteurs, 
Jusqu'à  quand  seroz-vous,  vers  ces  tristes  frontières, 
Ecrasés  sans  pitié  sous  ces  mains  meurtrières? 
Ne  vous  ai-je  assemblés  que  pour  vous  voir  périr 
Eu  maudissant  les  champs  que  vos  mains  font  fleurir! 
Un  temps  viendra  saus  doute  où  des  lois  plus  humaines 
De  vos  bras  opprimés  relâcheront  les  chaînes  : 
Dans  un  monde  nouveau  vous  aurez  un  soutien  ; 
Car  pour  ce  monde-ci  je  n'en  espère  rien. 

E  vlremum  quod  te  alloquor  hoc  <"■/. 

Le  31  mars  J7G3. 


CIV.  -  A  M.  DE  LA  HARPE.  —  176!). 

Des  dames  de  Paris  Boileau  !il  la  satire. 
De  la  moitié  du  monde,  bêlas  !  faut-il  médire  \ 
Jean-Jacque,  assez  connu  par  ses  témérités, 
En  nouveau  Diogène  aboie  à  nos  beautés. 
Il  leur  a  préféré  l'innocente  faiblesse, 
Les  faciles  appas  d;;  sa  grosse  Suissesse, 


(1)  Voyez,  tome  V,  les  Ecrits  pour  les  habitants  du  pays  de  Gvx. 
(G.  A.) 

(a)  Avis  aux  imprimeurs.  Ou  avait  imprimé  cinq  sols,  au  lieu  de 
cinq  sous.  Ce  n'esl  que  flans  l'ancien  jargon  du  barreau  qu'eu  pro- 
;  h  soi;el  encore  ce  n'esl  que  dans  un  Seul  cas.  au  sol  la  livre. 
Eu  toute  autre  occasion  ou  dit  et  on  écrit  sou. 

Maïs  aussi  quand  il  n'a  pas  un  sou, 

Tu  m'uvouei as  qu'il  est  amoureux  comui"  un  put. 

(Copiédie  du  Joueur. 

L'auteur  ne  dit  pas  : 

Quand  il  n'a  pas  un  sol, 
Tu  m'avoueras  qu'il  est  amoureux  comme  un  fol. 

i  s  cardinal  de  Retz,  dans  ses  Mémoires,  parle  suivent  du  con- 

i  Quaire-Sous,  el  jamais  du  conseiller  Quatre-  ol  . 

La  plupart  des  libraires  t'ont  aussi  la  faute  d'imprimer  Westpha- 

i"',  Wirlemberg,  Wirtbourg,  etc.  Ils  ne  savent  pas  que  c'est  comme 

mprimaient  Wienne  au  lieu  de  vienne,  el  Vvétéravie  peur 

ravie.   Ils  ne  saveut  pas  que  ce  double  W  dt--.  Allemands  est 

leur  v  conso  me.  Nous  prononçons  comme  eus  Ves  plialie,  Virtem- 

berg.  Nous  ne  nous  servons-jamais  du  double  W  pour  écrire  Ouest, 

Ou  te,   oui.  Ouais?  Nous  n'avons  adopté  le  double  W  que  pour 

é  rire  quelques  noms  propres  anglais",  le  tyran  Cromwell,  l'inso- 

I'  . i  w 'arluiriiiii,  le  savanl  Wiston,  le  téméraire  Wolston,  etc. 

On  S'ait  aus-i  la  fan;"  d'imprimer  :  je  trois  d'aller,  je  crois  de 
faire,  il  fàul  mettre  je  crois  aller,  je  trois  faire. 

ou  imprime  encore  qu'il  oie  fait,  qu'il  aie  voyagé,  etc.  H  faul 
qu'il  ait  fait,  qu'il  ail  Voyagé. 

On  ne.  m  m  jue  jamais  d  •  dire  el  d'imprinier.  intimement,  unani- 
mément;  il  faut  ôier  l'accent  ci.  dire  unanimement,  intimement, 
parce  que  ces  adverbes  viennent  à'unanime,  intime,  et  non  û'una- 
i'.  intimé. 
Presque  to  is  les  livres  imprimés  en  ce  pays  sont  remplis  de  pa- 
reilles fautes.  Les  éditeurs  doivent  avoir  nue  grande  attention,  afin 
qu'on  ne  dise  pa 

tn  qaa  scri    '•  t  barbai    terra  fuit. 
—  Cetto  note  pare'  ■  <  •       <     u  (G.  a  , 


Qui,  contre  son  amant  ayant  peu  combattu, 
Se  défai!  d'un  faux  sernie,  et  garde  sa  vertu  (t). 
«  Mais  nos  dames,  dit-il,  sont  fausses  et  galantes, 
Sans  esprit,  sans  pudeur,  et  fort  impertinentes  ; 
Elles  ont  l'air  hautain,  mais  l'accu  il  familier, 
Le  ton  d'un  petit  maître,  et  l'œil  d'un  grenadier.  » 
O  le  méchant  esprit!  gardez-vous  bien  de  lire 
De  ce  grave  insensé  l'insipide  d  dire. 

Auteurs  mieux  élevés,  fêtez  dans  vos  écrits 
Les  dames  de  Versaille  et  celles  de  Paris. 
Etudiez  leur -ont  :  vous  trouverez  chez  elles 
De  l'esprit  sans  effort,  des  grâces  naturelles, 
De  l'art  de  converser  les  naïves  douceurs, 
L'honnête  liberté  qui  réforma  nos  mœurs, 
Et  tous  ces  agréments  que  souvent  Polymnie 
Dédaigna  d'aï  corder  aux  hommes  de  génie. 

Ne  connaissez-vous  point  une  femme  de  bien, 
Aimable  en  ses  propos,  décante  en  son  maintien, 
Belle  sans  être  vaine,  instruite,  et  pourtant  sage? 
Elle  n'est  pas  pour  vous  ;  mais  briguez  son  suffrage. 

Après  un  tel  portrait  cherchez-vous  encor  plus? 
Avec  tous  les  attraits  vous  faut-il  des  vertus? 
Faites-vous  présenter  par  certain  secrétaire 
Chez  certaine  beauté  dont  le  nom  doit  se  taire  (2)  ; 
C'est  Vénus-Uranie,  épouse  du  dieu  Mars. 
C'est  elle  dont  l'esprit  anime  les  beaux-arts  ; 
Non  celle  qu'on  voyait,  sous  le  fils  de  Cynire, 
De  son  fripon  d'enfant  suivant  l'injuste  empire, 
Entre  Adonis  et  Mars  partager  ses  faveurs. 

11  est  vrai  qu'en  sa  cour  il  est  très  peu  d'auteurs: 
Dans  les  palais  des  dieux  elle  vit  retirée. 
Vénus  est  philosophe  au  sein  de  l'empyfée  : 
Mais  sa  philosophie  est  de  faire  du  bien  ; 
Elle  exige  surtout  que  je  n'en  dise  rien. 
Sur  mille  infortunés  que  sa  bonté  console 
J'ai  promis  le  secret,  et  je  lui  tiens  parole. 

Toi  qui  peignis  si  bien,  dans  un  style  épuré, 
Une  tendre  novice,  un  honnête  curé  (3;  ; 
Toi,  dont  le  goût  formé  voudrait  encor  S'instruire, 
Entre  Mars  et  Vénus  tâche  de  t'introduira 
Déjà  de  leurs  bienfaits  tu  connais  le  pouvoir  : 
Il  est  un  plus  grand  bien,  c'est  celui  de  les  voir. 
Mais  ce  bonheur  est  rare  ;  et  le  dieu  de  la  guerre 
Garde  son  cabinet,  dont  on  n'approche  guère. 
Je  sais  plus  d'un  brave  homme,  à  sa  porte  assidu, 
Qui  lui  doit  sa  fortune,  et  ne  l'a  jamais  vu. 
Il  faut  entrer  pourtant;  il  faut  que  les  Apellos 
Puissent  à  leur  plaisir  contempler  leurs  modèles, 
E!,  pleins  de  leurs  vertus  ainsi  que  de  leurs  traits, 
En  transmettre  à  nos  yeux  de  fidèles  portraits. 

Tes  vers  seront  plus  beaux,  et  ta  muse  plus  fière 
D'un  pas  plus  assuré  va  fournir  sa  carrière. 
Courtm  (  ;)  jadis  en  vers  à  Sonning  dit  :  «  Adieu, 
»  Faites  mes  compliments  à  l'abbé  de  Chaulîeu.  » 
Moi,  je  te  dis  en  prose  :  «  Enfant  de  l'Harmonie, 
»  Présente  mon  hommage  à  Vénus-Uranie.  » 

CV.  —  A  M.  PIGAL.  —  1770  . 

(mer  Phidias,  votre  slatue  (5) 
Me  fait  mille  fois  trop  d'honneur  ; 
Mais  quand  votre  main  s'évertue 
A  sculpter  votre  serviteur, 
Vous  agacez  l'esprit  railleur 
Do  certain  peuple  rimailleur, 
fini  depuis  si  longtemps  me  hue. 
L'ami  Fréron,  ce  barbouilleur 
D'écrits  qu'on  jette  dans  la  rue, 
Sourdement  dé  sa  main  crochue 
Mutilera  votre  labeur. 

Attendez  que  le  destructeur 
Qui  nous  consume  et  qui  nous  tue, 
Le  Temps,  aidé  de  mon  pasteur, 
Ait  d'un  bras  exterminateur 
Enterré  ma  tête  chenue. 
Que  ferez-vous  d'un  pauvre  autour 

(1)  Voyez,  tome  IV,  les  Lettres  sur  la  Nouvelle  Iléhnse.  o;.   \. 

(2)  Madame  de  Choiseul.  (G,  A.) 

(3)  La  Harpe  venait  d'écrire  son  drame  intitulé  Mêlante. (G.  A.) 

(4)  Le  gros  abbé  Courtin,  l'un  des  coryphées  du  Temple.  Voyez 
les  premières  épîlres.  (G.  A.) 

(5)  C'est  celle  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de 
l'Institut.  Voyez  la  Correspondance  à  cette  époque,  et  voyez  plus 
haut,  dans  ce  volume,  les  stances  adressées  à  madame  de  Necker. 
(G.  A-) 
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Dont  la  taille  et  le  cou  de  grue, 
Et  la  mine  très  peu  joufflue, 
Feront  rire  le  connaisseur* 

Sculptez-nous  quelque  beauté  nue, 
De  qui  la  chair  blanche  et  dodue 
Séduise  l'œil  du  spectateur, 
Et  qui  dans  son  âme  insinue 
Ces  doux  désirs  et  cette  ardeur 
Dont  Pygmalion  le  sculpteur, 
Votre  digne  prédécesseur, 
Brûla,  si  la  fable  en  est  crue. 

Au  marbre  il  sut  donner  un  cœur, 
Cinq  sens,  instruments  du  bonheur, 
Une  âme  en  ces  sens  répandue; 
Et,  soudain  fille  devenue, 
Cette  fille  resta  pourvue 
De  doux  appas  que  sa  pudeur 
Ne  dérobait  point  à  la  vue  : 
Même  elle  fut  plus  dissolue 
Que  son  père  et  son  créateur. 
Que  cet  exemple  si  flatteur 
Par  vos  beaux  soins  se  perpétue  ! 

CVI.  —  AU   ROI  DE  LA  CHINE, 

SUR  SON  RECUEIL  DE  VERS  QU'IL  A  FAIT  IMPRIMES. 


1771. 


Recois  mes  compliments,  charmant  roi  de  la  Chine  (a). 
Ton  trône  est  donc  placé  sur  la  double  colline  ! 

(a)  Kien-Long,  roi  ou  empereur  de  la  Chine,  actuellement  ré- 
gnant, a  composé,  vers  l'an  1743  de  notre  ère  vulgaire,  un  poème 
en  vers  chinois  et  en  vers  tartares.  Ce  n'est  pas  a  beaucoup  près 
son  seul  ouvrage.  On  vient  de  publier  la  traduction  française  de  son 
poème.  u        ,      ,      . 

Les  Chinois  et  les  Tartares  ont  le  malheur  de  n'avoir  pas,  comme 
presque  tous  les  autres  peuples,  un  alphabet  qui,  a  faute  d'eRviron 
vingt-quatre  caractères,  puisse  suffire  à  tout  exprimer.  Au  heu  de 
lettres,  les  chinois  ont  irois  mille  trois  cent  quatre-vingt-dix  caractè- 
res primitifs,  dont  chacun  exprime  une  idée.  Ce  caractère  forme  un 
mot;  et  ce  mot,  avec  una  petite  marque  additionnelle,  en  forme  un 
autre.  J'aime,  gnao,  se  peint  par  une  figure.  J'ai  aimé,  j'aurais  ai- 
mé, j'aimerai,  demandent  des  figures  un  peu  différentes,  dont  le 
caractère  qui  peint  gnao  est  la  racine. 

Cette  méthode  a  produit  plus  de  quatre-vingt  mille  figures  qui 
composent  la  langue;  et  à  mesure  qu'on  fait  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  la  nai ure  et  dans  les  arts,  elles  exigent  de  nouveaux 
"caractères  pour  les  exprimer.  Toute  la  vie  d'un  Chinois  lettré  se 
consume  donc  dans  le  soin  pénible  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire. 

Rien  ne  marque  mieux  la  prodigieuse  antiquité  de  cette  nation  qui, 
ayant  d'abord  exprimé,  comme  toutes  les  autres,  le  petit  nombre 
d'idées  absolument  nécessaires,  par  des  lignes  et  par  des  figures 
symboliques  pour  chaque  mot,  a  persévéré  dans  cette  méthode  an- 
tique, lors  même  qu'elle  est  devenue  insupportable. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  caractères  ont  un  pou  changé  avec  le 
temps,  et  il  y  en  a  trente-deux  espères  différentes.  Les  Tartares 
Mantchoux  se  sont  trouvés  accablés  du  même  embarras  ;  mais  ils 
n'étaient  point  encore  parvenus  à  la  gloire  d'être  surchargés  de 
trente-deux  façons  d'écrire.  L'empereur  Kien-Long,  qui  est,  comme 
on  sait,  de  race  tartare,  a  voulu  que  ses  compatriotes  jouissent  du 
même  honneur  que  les  Chinois.  Il  a  inventé  lui-même  des  carac- 
tères nouveaux,  aidé  dans  l'art  de  multiplier  les  difficultés  par  les 
princes  de  son  sang,  pat  un  de  ses  frères,  un  de  ses  oncles,  et  les 
principaux  colaos  de  l'empire. 

On  s'est  donné  une  peine  incroyable,  et  il  a  fallu  des  années  pour 
faire  imprimer  de  soixante-quatre  manières  différentes  sou  poème 
de  Moukden,  qui  aurait  été  facilement  imprimé  en  deux  jours,  si 
les  Chinois  avaient  voulu  se  réduire  a  l'alphabet  des  autres  nations. 

Le  resi  ecl  |  our  L'antique  et  pour  le  d  facile  se  montre  ici  dans 
tout  son  faste  et  dans  toute  sa  misère.  On  voit  pourquoi  les  Chinois, 
qui  sont  peut-être  le  premier  des  peuples  policés  pour  la  morale, 
s'ont  le  dernier  dans  les  scienci  s,  et  que  leur  ignorance  est  égale  a 
leur  fierté. 

Le  poème  de  l'empereur  Kien-Long  a  plus  d'un  mérite,  soit  dans 
le  sujet,  qui  est  l'éloge  de  ses  ancêtres,  et  où  la  piété  filiale  semble 
naturelle;  soit  dans  les  descriptions,  instructives  pour  nous,  de  la 
ville  de  Moukden,  et  des  animaux,  des  plantes  de  cette  vaste  pro- 
vince ;  soit  dans  la  clarté  du  style,  perfection  si  rare  parmi  nous.  11 
est  encore  à  croire  que  l'auteur  parle  purement  :  c'est  un  avantage 
qui  manque  a  plus  d'un  de  nos  pnëti  s. 

Ce  qui  i'si  surtout  très  re  narqu  bte,  c'est  le  respect  dont  cet  empe- 
reur] imîl  êtrepé)  Iré]  iur  l'Être  suprême.  On  doit  peser  ces  paro- 
les à  la  page  L03  d  i  la  tra  luction  :  «  Un  tel  pays,  de  tels  hommes 
»  ne  pouvaient  nianqu  c  d'attirer  sur  eux  des  regards  de  prédilec- 
»  tion  de  la  part  du  souverain  maître  qui  règne  dans  le  plus  haut 
»  des  cieux.  »  Voilà  bien  de  quoi  confondre  a  jamais  tous  ceux  qui 
ont  imprimé  dans  tant  de  livres  que  le  gouvernement  chinois  est 
athée.  Comment  uos  théologiens  deiraclenrs  ont-ils  pu  ar  <>n!f  r  les 
sacrifices  solennels  avec  [athéisme?  N'était-ce  pas  assez  de  se 
contredire,  continuellement  dans  leurs  opinions?  fallait-il  se  con- 
tredire encore  pour  calomnier  d'autres  nommes  au  bout  de  l'hémi- 
sphère? 

Ji  est  triste  que  l'empereur  Kien-Long.  auteur  d'ailleurs  fort  mq- 


On  sait  dans  l'Occident  que,  malgré  mes  travers, 
J'ai  toujours  fort  aimé  les  rois  qui  font  dos  vers. 
David  même  me  plut,  quoique,  à  parler  sans  feinte, 
il  prône  trop  souvent  sa  triste  cité  sainte, 
Et  que  du  même  ton  sa  muse  à  tout  propos 
Fasse  danser  les  monts  et  reculer  les  flots. 
Frédéric  a  plus  d'art,  et  connaît  mieux  sou  monde; 
Il  est  plus  varié,  sa  veine  est  plus  féconde; 
Il  a  lu  son  Horace,  il  l'imite;  et  vraiment 
Ta  majesté  chinoise  en  devrait  faire  autant. 

Je  vois  avec  plaisir  que  sur  notre  hémisphère 
L'art  de  la  poésie  à  l'homme  est  nécessaire. 
Qui  n'aime  point  les  vers  a  l'esprit  sec  et  lourd  ; 
Je  ne  veux  point  chanter  aux  oreilles  d'un  sourd  : 
Les  vers  sont  en  effet  la  musique  de  l'âme. 

0  toi  que  sur  le  trône  un  feu  céleste  enflamme, 
Dis-moi  si  ce  grand  art  dont  nous  sommes  épris 
Est  aussi  difficile  à  Pékin  qu'à  Paris. 
Ton  peuple  est-il  soumis  à  cette  loi  si  dure 
Qui  veut  qu'avec  six  pieds  d'une  égale  mesure, 
De  deux  alexandrins  côte  à  côte  marchants, 
L'un  serve  pour  la  rime  et  l'autre  pour  le  sens? 
Si  bien  que  sans  rien  perdre,  en  bravant  cet  usage, 
On  pourrait  retrancher  la  moitié  d'un  ouvrage. 

Je  me  flatte,  grand  roi,  que  tes  sujets  heureux 
Ne  sont  point  opprimés  sous  ce  joux  onéreux, 
Plus  importun  cent  fois  que  les  aides,  gabelles. 
Contrôle,  édits  nouveaux,  remontrances  nouvel!'.;, 
Bulle  Unigcnitus,  billets  aux  confessés  (a), 
Et  le  refus  d'un  gîte  aux  chrétiens  trépassés. 
Parmi  nous  le  sentier  qui  mène  aux  deux  collines 
Ainsi  que  tout  le  reste  est  parsemé  d'épines. 
A  la  Chine  sans  doute  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Les  biens  sont  loin  de  nous,  et  les  maux  sont  ici  : 
C'est  de  l'esprit  français  la  devise  éternelle. 

Je  veux  m'y  conformer,  et,  d'un  crayon  fidèle, 
Peindre  notre  Parnasse  à  tes  regards  chinois. 
Ecoute  :  mon  partage  est  d'ennuyer  les  rois. 
Tu  sais  (car  l'univers  est  plein  de  nos  querelles) 
Quels  débats  inhumains,  quelles  guerres  cruelles, 
Occupent  tous  les  mois  l'infatigable  main 
Des  sales  héritiers  d'Estienne  et  de  Plantin  (6). 
Cent  rames  de  journaux,  des  rats  fatale  proie, 
Sont  le  champ  de  bataille  où  le  sort  se  déploie. 
C'est  là  qu'on  vit  briller  ce  grave  magistrat  (c) 
Qui  vint  de  Montauban  pour  gouverner  l'Etat. 
Il  donna  des  leçons  à  notre  Académie, 
Et  fut  très  mal  payé  de  tant  de  prud'nommïê. 
Du  jansénisme  obscur  le  fougueux  gazetier  [à) 


deste,  dise  qu'il  descend  d'une  vierge  qui  devint  grosse  par  la  fa- 
veur du  ciel,  après  avoir  mangé  d'un  fruit  rouge.  Cela  fait  un  peu 
de  tort  à  la  sagesse  de  l'empereur  et  à  celle  de  sou  ouvrage,  lt  est 
vrai  que  c'est  une  ancienne  tradition  de  sa  famille;  il  est  encore 
vrai  qu'on  en  avait  dit  autant  de  la  mère  de  Gengis. 

Une  chose  qui  fait  plus  d'honneur  a  Kien-Long,  c'est  l'extrême 
considération  qu'il  montre  pour  l'agriculture  et  son  amour  pour  la 
frugalité. 

N'oublions  pas  que,  tout  originaire  qu'il  est  de  la  Tar'arie,  il  rend 
hommage  a  l'antiquité  incontestable  de  la  nation  chinoise.  Il  est 
bien  loin  de  rêver  que  les  Chinois  sont  une  colonie  d'Egypte  :  les 
Egyptiens,  dans  le  temps  même  de  leurs  hiéroglyphes,  eurent  un 
alphabet,  et  les  Chinois  n'en  ont  jamais  eu  ;  les  Egyptiens  eurent 
douze  signes  du  zodiaque  empruntés  mal  a  propos  des  Chaldéens, 
et  les  Chinois  en  eurent  toujours  vingt-huit  :  tout  esl  différent  en- 
tre ces  deux  peuples.  Le  P.  Parennin  réfuta  pleinement  cette  ima- 
gination, il  y  a  quelques  années,  dans  ses  lettres  à  M.  de  Mairan. 
,1771.) 

(a)  Ce  passage  n'a  guère  besoin  de  commentaire.  On  sait  assèfe 
quelle  peine  la  sagesse  du  roi  1res  chrétien  et  du  ministère  a  eue 
a  calmer  tout»  s  i  s  querelles,  aussi  o  lieuses  que  ridicules.  Elles  ofll 
été  poussées  jusqu'à  refuser  la  sépulture  aux  morts.  Ces  horribles 
extravagances  sont  certainement  inconnues  à  la  Chine,  où  nous 
avons  pourtant  eu  la  ha   li         r  nvoyer  des  missionnaires.  (177t.) 

(b)  Probablement  l'auteur  donne  l'ë]  :i  lèl  i  de  .-■  les  aux  impri- 
meurs, parce  que  leurs  mains  sont  toujours  noircies  d'encre.  Les 
i  -  ,  nne  et  Les  Plai  i  ni  à  s  imprimeurs  irè  savants  el  très 
corrects,  tels  qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui  rarement.  1 1 77 • . ) 

(c  L'auteur  fait  allusion  sans  doute  à  un  principal  magistrat  de 
la  ville  de  Montauban,  qui,  dans  sou  discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie française,  sembla  insulti  r  |  lu  i  urs  gens  de  lettres,  qui  lui 
répondirent  par  un  déluge  de  plaisanteries.  Mais  ces  [acéties  n  ■ 
pori  rit  point  sur  l'essentiel,  el  laissent  subsister  le  mérite  do 
l'homme  de  lotie  du     alant  homme.  (1771.)  —  Noyez  les 

Facéties  sur  les  Pom]  i  nan.  |  ;.  A.) 

(d)  On  ne  peut  mécoim  e    i  à  ce  l'auti  iî  lu  libelle  heb- 

domadaire  qu'on  débite  cla    I    tin       ni       ré  itlièri ni   son    le 

nom  de  Nouvelles  ecclésiastiques,  lepuii  plu  h  ui  -  années.  Rieu  ne 
ressemble  moins  à  l'Ecclésiastique  ou  à  lECtlésiaste  que  ce  libelle 
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Aux  beaux-esprits  du  temps  ne  fait  aucun  quartier; 

Bayer  (o)  poursuit  de  loin  les  encyclopédistes; 

Linguet  fond  en  courroux  sur  les  économistes  (b)  ; 

A  brûler  les  pai  ins  RibaHer  se  morfond  (c); 

Beau  mont  pouss  ;àJean-Jacque,et  Jean-JacqueàBeauinont  [d)  ; 


dans  lequel  on  déchire  tons  les  écrivains  qui  ne  sont  pas  du  parti, 
el  où  Ion  accable  des  plus  fades  louanges  cens  qui  en  sont  encore. 
Je  ne  suis  pas  étonne  que  l'auteur  de  l'EpHre  au  roi  de  la  Chine 
donne  le  nom  d'obscur  au  jansénisme.  Il  ne  l'était  pas  du  temps  de 
Pascal,  d  Arnauld  et  de  la  duchesse  de  Longueville  ;  mais  depuis 
qu'il  est  devenu  une  caverne  de  convulsionnaires,  il  est  tombé 
dans  un  assez  grand  mépris.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  jansénistes  convulsionnaires,  les  gens  de  bien  éclairés  qui 
soutiennent  tes  droits  de  l'Eglise  gallicane  et  de  toute  Eglise  con- 
tre les  usurpations  de  la  cour  de  Rome.  Ce  sont  de  bons  citoyens, 
et  nuu  des  jansénistes  :  ils  méritent  les  remerciements  de  l'Europe. 

(1771.) 

ii  on  croit  que  cet  Hayer  était  un  moine  récollet  qui  avait  part 
a  un  journal  dans  lequel  on  disait  des  injures  au  Dictionnaire  en- 
cyclopédique. On  appelait  ce  journal  chrétien,  comme  si  les  autres 
journaux  de  l'Europe  avaient  été  païen-.  Les  injures  n'étaient  pas 
chrétiennes.  Bien  des  gens  doutent  que  ce  journal  ait  ex:st>;  ce- 
pendant il  est  certain  qu'il  a  été  imprimé  plusieurs  années  de 
suite. 

—  Le  journal  du  P.  Hayer  était  intitulé  Lettres  sur  quelques 
écrits  de  ce  temps.  Ii  le  faisait  en  commun  avec  un  avocat  nommé 
Soret. 

Le  Journal  chrétien  est  un  autre  ouvrage  auquel  Hayer  a  pu  tra- 
vailler aussi  quelque  temps.  C'est  ce  même  Hayer  qui  s'avisa  un 
jour  de  faire  imprimer  dans  une  brochure  trente-sept  démonstra- 
tions de  la  spiritualité  de  l'âme.  (K.) 

(b)  Les  économistes  sont  une  société  qui  a  donné  d'excellents 
morceaux  sur  l'agriculture,  sur  l'économie  champêtre,  et  sur  plu- 
sieurs objets  qui  intéressent  le  genre  humain.  61.  Linguet  est  un 
avocat  de  beaucoup  d'esprit,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dans 
lesquels  on  a  trouve  des  vues  philosophiques  et  des  paradoxes.  11 
a  eu  des  querelles  assez  vives  avec  les  économistes,  auteurs  des 
Ephémérides  du  citoyen,  el  s'est  tiré  avec  un  succès  plus  brillant 
de  celles  que  l'abbé  La  Bléirie  lui  a  suscitées.  (17/1.) 

(c)  ceci  est  une  allusion  visible  à  la  grande  querelle  de  M.  Riba- 
lier,  principal  du  collège  Mazarin,  avec  M.  Marmontel  de  l'Acadé- 
mie française,  auteur  du  célèbre  ouvrage  moral  intitule  Siéltsuire. 
Il  s'agissait  de  savoir  si  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité  qui 
avaient  pratiqué  la  justice  et  les  bonnes  œuvres,  sans  pouvoir 
connaître  notre  sainte  religion,  étaient  plongés  dans  un  gouffre  de 
flammes  éternelles.  L'académicien  soupçonnait  que  le  Père  de  tous 
les  hommes,  eu  mettant  la  vertu  dans  leurs  cœurs,  leur  avait  fait 
miséricorde.  Le  principal  du  collège,  membre  de  la  Sorbonne,  affir- 
mait qu'ils  étaient  en  enfer,  comme  ayant,  invinciblement  ignore 
la  science  du  salut. 

L'Europe  fut  pour  M  Marmontel,  et  la  Sorbonne  pour  M.  Riba- 
lier.  M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  prit  aussi  le  parti  de  la 
faculté.  Ce  procédé  déplut  beaucoup  a  l'empereur  Kien-Long  qui 
en  fut  informé  par  le  P.  Amyoi,  l'un  des  jésuites  conservés  a  la 
Chine  pour  leur  savoir  et  pour  leurs  services  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
seul  roi  qui  a  eu  de  petits  démêles  avec  M.  de  Boaumoni.  L'empe- 
reur Kien-Long  n'en  gouverna  pas  moins  bien  ses  Etals,  et  conti- 
nua a  faire  des  vers.  (1771.) 

(d)  Jean-Jacques  Rousseau,  natif  de  la  ville  de  Genève,  était  un 
original  qui  avait  voulu,  à  toute  force  qu'on  parlât  de  lui.  Pour  y 
parvenir,  il  composa  des  romans  el  écrivit  contre  les  romans;  il  lit 
des  comédies  el  publia  que  la  comédie  est  une  œuvre  du  malin. 
Jea>i-Jacques,  dans  ses  livres,  disait  :  O  mon  ami!  avec  effusion  de 
cœur,  et  se  brouillait  avec  tous  ses  amis.  Jean  Jacques  s'écriait  dans 
les  préfaces  de  ses  brochures  :  O  ma  patrie!  ma  chère  patrie  !  et 
il  renonçait  à  sa  patrie.  Ii  écrivait  de  gros  livres  en  laveur  de  la 
liberté,  et  il  présentait  re  |uète  au  conseil  de  Berne  pour  le  prier  de 
le  faire  enfermer,  alin  d'avoir  ses  coudées  franches.  Il  écrivait  que 
les  prédicants  de  Genève  étaient  orthodoxes,  et  puis  il  écrivait  que 
ces  prédicants  étaient  des  fripons  et  des  hérétiques.  Oman  cher 
pasteur  de  Boveresse  !  a  Bovibus  !  s'écriait-il -encore  dans  ses'bro- 
cliures,  que  je  vous  aime,  et  que  vous  êtes  un  pasteur  selon  le 
cœur  de  Dieu  et  selon  le  mien!  et  que  vous  m'avez  fait  verser  de 
larmes  de  joie!  Mais  le  lendemain  il  imprimait  que  le  pasteur  de 
Boveresse  était  un  coquin  qui  avait  voulu  le  faire  lapider  par  tous 
les  petits  garçons  du  village. 

De  la  Jean-Jacques,  vèiu  en  Arménien,  s'en  allait  en  Angleterre, 
avec  un  ami  intime  qu'il  n'avait  jamais  vu  ;  et  comme  la  nation 
anglaise  faisait  usage  de  sa  liberté  en  se  moquant  outrageusement 
de  lui,  il  imprima  que  son  ami  intime,  qui  lui  rendait  des  services 
inouïs,  était  le  cœur  le  plus  noir  et  le  plus  perfide  qu'il  y  eût  dans 
les  trois  royaumes. 

M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  qui  était  d'un  caractère 
tout  différenl  et  qui  écrivait  dans  un  goût  tout  opposé,  prit  Jean- 
Jacques  sérieusement,  et  donna  nu  gros  mandement,  non  pas  un 
mandement  sur  si  s  fermiers,  pour  fournir  a  Jean-Jacques  quelques 
rétributions  par  la  main  des  diacres,  selon  les  règles  de  la  primi- 
tive Eglise,  mais  un  mandement  pour  lui  dire  qu'il  était  un  héré- 
tique, coupable  d'expressions  malsounantes,  téméraires,  offensives 
des  oreilles  pieuses,  tendantes  a  insinuer  qu'on  ne  peut  être  en 
même  tennis  à  Rome  et  à  Pékin,  et  qu'il  y  a  du  vrai  dans  les  pre- 
mières règles  de  l'arithmétique. 

Jean-Jacques,  de  son  côté,  répondil  sérieusement  à  M.  l'arche- 
vêque de  Paris.  V  intitula  sa  lettre  :  jenn  Jacques  à  Christophe  de 


Palissot  contre  eux  tous  puissamment  s'évertue  (a)  : 
Que  de  fiel  s'évapore,  et  que  d'encre  est  perdue! 
Parmi  les  combattants  vient  un  rimeur  gascon  (6) 
Prédicant  petit-maître,  ami  d'Aliboron, 
Qui,  pour  se  signaler,  refait  la  Henriade; 
El  tandis  qu'en  secret  chacun  se  persuade 
De  voler  en  vainqueur  au  haut  du  mont  sacré, 
On  vit  dans  l'amertume,  et  l'on  meurt  ignoré. 
La  Discorde  est  partout,  et  le  public  s'en  raille. 
Oa  se  hait  au  Parnasse  encor  plus  qu'à  Versail  o. 
Grand  roi,  de  qui  les  vers  et  l'esprit  sont  si  doux, 
Crois-moi,  reste  à  Pékin:  ne  viens  jamais  chez  nous. 

Aux  bords  du  fleuve  Jaune  un  peuple  entier  t'admire 
Tes  vers  seront  toujours  très  bons  dans  ton  empire  : 
Mais  gare  que  Paris  ne  flétrît  tes  lauriers! 
Les  Français  sont  malins  et  sont  grands  chansonniers. 
Les  trois  rois  d'Orient,  que  l'on  voit  chaque  année  (c), 
Sur  les  pas  d'une  étoile  a  marcher  obstinée 
Combler  l'enfant  Jésus  des  plus  rares  présents, 
N'emportent  de  Paris,  pour  tous  remerciements. 
Que  des  couplets  fort  gais  qu'on  chante  sans  scrupule. 
Collé  dans  ses  refrains  les  tourne  en  ridicule. 
Les  voilà  bien  payés  d'apporter  un  trésor! 
Tout  mon  étonnemen!  est  de  les  voir  encor. 

Le  roi,  me  diras-tu.  de  la  zone  cimbrique  (rf), 
Accompagné  partout  de  l'estime  publique, 
Vit  Paris  sans  rien  craindre,  et  régna  sur  les  cœurs; 


Beaumont.  comme  César  écrivait  à  Cicéron,  Cœsar  imperator 
Cicermi  imperutori.  Il  faut  avouer  encore  que  c'était  aussi  le  stvle 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Saint  Jérôme,  qui  n'était  qu'un 
pauvre  savant  prêtre,  relire  à  Bethléem  pour  apprendre  l'idiome 
hébraïque,  écrivait  ainsi  a  Jean,  évêque  de  Jérusalem,  son  ennemi 
capital. 

Jean-Jacques,  dans  sa  lettre  à  Christophe,  dit,  page  2  :  «  Je  de- 
vins homme  de  lettres  par  mon  mépris  même  pour  cet  état.  »  Cela 
parut  fier  et  grand.  On  remarqua  dans  un  journal  que  Jean-Jacques, 
tils  d'un  mauvais  ouvrier  de  Genève  nourri  de  l'hôpital,  méprisait 
le  titre  d'homme  de  lettres,  dont  l'empereur  de  la  Chine  et  le  roi 
de  Prusse  s'honorent.  11  ne  doute  pas  dans  cette  lettre  que  l'univers 
ent'cr  n'ait  sur  lui  les  yeu.r.  Il  prie,  page  12,  l'archevêque  de  lire 
son  roman  a'Héloïse,  dans  lequel  le  héros  gagne  un  mal  vénérien 
au  b ,  et  l'héroïne  fait  un  enfant  avec  le  héros  avant  de  se  ma- 
rier a  un  ivrogne.  Après  quoi  Jean-Jacques  parle  de  Jésus-Christ, 
de  la  grâce  prévenante,  du  péché  originel  et  de  la  Trinité.  Et  il 
conclut  par  déclarer  positivement,  page  127,  que  tous  les  gouver- 
nements de  l'Europe  lui  devaient  élever  des  statues  à  frais  com- 
muns. 

Enfin,  après  avoir  traité  à  fond  avec  Christophe  tous  les  points 
absirui  de  la  théologie,  il  finit  par  faire  un  petit  opéra  en  prose. 

De  sou  côté,  Christophe  commence  par  avertir  les  fidèles,  page  4. 
que  «  Jean-Jacques  est  amateur  de  lui-même,  fier,  et  même  su- 
»  perbe,  même  entlé  d'orgueil,  impie,  blasphémateur  et  calomnia- 
»  teur,  et,  qui  pis  est.  amateur  des  voluptés  plutôt  que  de  Dieu  ; 
»  enfin,  d'un  esprit  corrompu  et  perverti  dans  la  foi.  » 

Ou  demandera  peut-être  a  la  Chine  ce  que  le  public  de  Paris  a 
pensé  de  ces  liai Is  d'éloquence.  11  a  ri.  (1771.) 

(a)  M.  Palissot  est  l'auteur  de  la  comédie  des  Philosophes,  dans 
laquelle  on  représenta  Jean-Jacques  marchant  à  quatre  pattes,  et 
des  savants  volant  dans  la  poche.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un  poème 
intitulé  la  Dunciade,  d'après  la  Bvnciade  de  Pope.  Ce  poème  est 
rempli  de  traits  contre  MM.  Marmontel,  abbé  Coyer,  abbé  Raynal, 
abbé  Le  Blanc,  Mailhol,  Baculard  d'Arnaud,  Le  Mierre,  Du  Belloy, 
Sedaine,  Dorât,  La  Morliere,  Rochon,  Boislel,  Taconnet,  Poinsinet, 
du  Rossoy,  Blin,  Colardeau,  Baslide  Moi.hi,  Portelance,  Sauvigny, 
Robbé,  Lattaignant,  Jonval,  Acarq,  Bergier  ;  mesdames  Graftigni, 
Riccoboni,  liuci,  Curé,  etc. 

Ce  poème  est  en  trois  chants  (*).  Fréron  y  est  installé  chancelier 
de  la  Sottise.  Sa  souveraine  le  change  en  âne.  Fréron,  qui  ne  peut 
courir,  la  prie  de  vouloir  bien  lui  faire  présent  d'une  paire  d'ailes: 
elle  lui  en  donne,  mais  elle  les  lui  ajuste  à  contre-sens  :  de  sorte 
que  Fréron,  quand  il  veut  voler  en  haut,  tombe  toujours  en  bas 
avec  la  Sottise,  qu'il  porte  sur  son  dos.  Cette  imagination  a  été  re- 
gardée comme  la  meilleure  de  tout  l'ouvrage.  On  apprend,  dans  les 
notes  ajoutées  à  ce  poème  par  l'auteur,  «que  Fréron  était  ei-devaul 
»  un  jésuite  chassé  du  collège  pour  ses  mœurs,  qu'il  fut  ensuite 
»  abbé,  puis  sous-lieutenant,  et  se  déguisa  en  comtesse.»  (Pagel>2, 
chant  III.)  Le  grand  nombre  de  gens  de  mérite  attaqués  dans  ce 
poème  nuisit  à  son  succès  ;  mais  la  métamorphose  de  Fréron  en 
âne  réunit  tous  les  suffrages.  (1771.) 

(b)  Voyez  la  note  sur  l'epître  cxvii  à  d'Alembert.  (1771). 

(c)  Voyez  l'article  Epiphanie,  dans  les  Questions  sur  VEncyclo- 
pédie.  On  a  été  dans  l'habitude  à  Paris  de  faire  presque  tous  les 
ans  des  couplets  sur  le  voyage  des  trois  mages  ou  des  trois  rois  qui 
vinrent,  conduits  par  une  étoile,  à  Bethléem,  et  qui  reconnurent, 
l'enfant  Jésus  pour  leur  suzerain  dans  son  étable,  en  lui  offrant  de 
l'encens,  de  la  myrrhe,  el  de.  l'or.  On  appelle  ces  chansons  des 
noels,  parce  que  c'est  aux  fêtes  de  Noël  qu'on  les  chante.  On  en  a 
fait  des  recueils  dans  lesquels  on  trouve  des  couplets  extrêmement 
plaisants.  (1771.) 

(d)  Le  roi  de  Danemark,  glorieusement  régnant,  (1771,) 
(*]  Aujourd'hui  il  est  en  thx.  (G,   V 


EPITRES. 


569 


On  respecta  son  nom  comme  on  chérit  ses  mœurs. 
Oui  ;  mais  cet  heureux  roi.  qu'on  aime  et  qu'on  révère, 
Se  connaît  en  bons  vers,  et  se  garde  d'en  faire. 
Nous  ne  les  aimons  plus;  notre  goût  s'est  usé  : 
Boileau,  craint  de  son  siècle,  au  nôtre  est  méprisé. 
Le  tragique  étonné  de  sa  métamorphose, 
Fatigué  de  rimer,  va  ne  pleurer  qu'en  prose  (1). 
De  Molière  oublié  le  sel  s'est  affadi. 

En  vain,  pour  ranimer  le  Parnasse  engourdi, 
Du  peintre  des  Saisons  {a)  la  main  féconde  et  pure 
Des  plus  brillantes  fleurs  a  paré  la  nature  : 
Vainement,  de  Virgile  élégant  traducteur, 
Delille  a  quelquefois  égalé  son  auteur  (b); 
D'un  siècle  dégoûté  la  démence  imbécile 
Préfère  les  remparts  et  Waux-llall  à  Virgile. 
On  verrait  Cicéron  sifflé  dans  le  Palais. 

Le  léger  vaudeville  et  les  petits  couplets 
Maintiennent  notre  gloire  à  l'Opéra-Comique  ; 
Tout  le  reste  est  fiasse,  le  sublime  est  gothique. 
N'expose  point  ta  muse  à  ce  peuple  inconstant. 
Los  Frérons  te  loueraient  pour  quelque  argent  comptant  ; 
Mais  tu  serais  peu  lu,  malgré  tout  ton  génie,  _ 
Des  gens  qu'on  nomme  ici  la  bonne  compagnie. 
Pour  réussir  en  France  il  faut  prendre  son  temps. 
Tu  seras  bien  reçu  de  quelques  grands  savants, 
Oui  pensent  qu'à  Pékin  tout  monarque  est  athée  (c), 
Et  que  la  compagnie  autrefois  tant  vantée, 
En  disant  à  la  Chine  un  éternel  adieu, 
Vous  a  permis  à  tous  de  renoncer  à  Dieu. 
Mais,  sans  approfondir  ce  qu'un  Chinois  doit  croire, 
Seguier  ('/)  t'affublerait  d'un  beau  réquisitoire  : 
La  cour  pourrait  te  faire  un  fort  mauvais  parti, 
El  blâmer,  par  arrêt,  tes  vers  et  ton  Changti. 

La  Sorbonne,  en  latin,  mais  non  sans  solécismes, 
Soutiendra  que  ta  muse  a  besoin  d'exorcismes,' 
Qu'il  n'est  de  gens  (h'  bien  que  nous  et  nos  amis, 
Que  l'enfer,  grâce  à  Dieu,  t'est  pour  jamais  promis. 
Dispensateurs  fourrés  de  la  vie  éternelle, 
Ils  ont  rôti  Trajan  et  bouilli  Marc-Aurèle  (2). 
Ils  t'en  feront  autant,  et,  partout  condamné, 
Tu  ne  seras  venu  que  pour  être  damné. 

Le  monde  en  factions  dès  longtemps  se  partage; 
Tout  peuple  a  sa  folie  ainsi  que  son  usage  : 
Ici  les  Ottomans,  bien  sûrs  que  l'Etemel 
Jadis  à  Mahomet  députa  Gabriel, 
Vont  se  laver  le  coude  aux  bassins  des  mosquées  (e); 
Plus  loin  du  grand  Lama  les  reliques  musquées  (f) 
Passent  de  son  derrière  au  cou  des  plus  grands  rois. 

Quand  la  troupe  écarlate  à  Rome  a  fait  un  choix, 
L'élu,  fût-il  un  sot,  est  dès  lors  infaillible. 
Dans  l'Inde  le  Veidam,  et  dans  Londres  la  Bible  (g), 
A  l'hôpital  des  fous  ont  logé  plus  d'esprits 
Que  Grizel  (h)    n'a  trouvé  de  dupes  à  Paris. 

Monarque,  au  nez  camus,  des  fertiles  rivages 
Peuplés,  à  ce  qu'on  dit,  de  fripons  et  de  sages, 
Règne  en  paix,  fais  des  vers,  et  goûte  de  beaux  jours  ; 
Tandis  que  sans  argent,  sans  amis,  sans  secours, 
Le  Mogol  est  errant  dans  l'Inde  ensanglantée, 

(1)  Allusion  au  drame  en  prose  de  Sedaine,  intitulé  Maillard 
(G.  A.) 

(a)  M.  de  Saint-Lambert,  mestre  de  camp,  auteur  du  charmant 
poème  des  Saisons.  (1771.) 

(b  M.  Dalllle,  auteur  d'une  traduction  des  Géorgiques,  très  esti- 
mée des  gens  de  lettres.  (1T71.) 

(c)  Une  faction  dans  Paris  a  soutenu  pendant  trente  ans  que  le 
gouvernement  de  la  chine  est  alliée.  L'empereur  de  la  chine,  qui 
ne  sait  rien  des  sottises  de  Paris,  a  bien  confondu  celle,  horrible 
impertinence  dans  son  poème,  où  il  parle  de  la  Divinité  avec  au- 
tant de  sentiment  que  de  respect.  (1771.)  —  Ce  sont  les  jésuites  qui 
firent  passer  les  chinois  pour  être  des  alliées.  (G.  A.) 

(d)  Avocat-général  qui  a  fait  trop  d'honneur  au  livre  du  Système 
de  la  Nature,  livre  d'un  déclamateur  qui  se  répète  sans  cesse,  et 
d'un  très  grand  ignorant  en  physique,  qui  a  la  sottise  de  croire  aux 
anguilles  de  NeeJham.  il  vaut  mieux  croire  eu  Dieu  avec  Epictète 
et  Marc-Aurele.  C'est  une  grande  consolation  pour  la  France  que 
ce  réquisitoire  u'attaque  que  des  livres  anglais.  U771.) 

(2)  Allusion  à  la  censure  de  Bélisairc.  (G.  A.) 

(<■)  H  est  ordonné  aux  musulmans  de  commencer  l'ablution  par 
le  coude.  Les  prêtres  catholiques  ne  se  lavent  que  les  trois  doigts. 
(1771.) 

(f)  11  est  très  vrai  que  le  grand  Lama  distribue  quelquefois  sa 
chaise  percée  à  ses  adorateurs.  (1771.) 

(ff)  Il  n'y  a  pont  de  pays  ,„,  u  y  ait  eu  plus  de  disputes  sur  la 
Bible  qua  Londres,  et  où  les  théologiens  aient  débité  plus  de  rêve- 
ries, depuis  Pnnn  jusqu'à  Warburton.  (1771.) 

(h)  Gnzel.  fameux  dans  le  métier  de  directeur.  (1771.)  —  Voyez 
plus  liant  les  Stances  a  Saurin.  (G.  A.) 

v  mtaihf  -    r.  VI, 


Que  d'orages  nouveaux  la  Perse  est  agitée, 
Qu'une  pipe  à  la  main,  sur  un  large  sofa 
Mollement  étendu,  le  pesant  Moustapha 
Voit  le  Russe  entasser  des  victoires  nouvelles 
Des  rives  de  l'Araxo  au  bord  des  Dardanelles  (1), 
Et  qu'un  hacha  du  Caire  à  sa  place  est  assis 
Sur  le  trône  où  les  chats  régnaient  avec  Isis. 

Nous  autres  cependant,  au  bout  de  l'hémisphère, 
Nous,  des  Welches  grossiers  postérité  légère, 
Livrons-nous  en  riant,  dans  le  sein  des  loisirs, 
A  nos  frivolités  que  nous  nommons  plaisirs: 
Et  puisse,  en  corrigeant  trente  ans  d'extravagance  (a), 
Monsieur  l'abbé  Terray  rajuster  nos  finances  (b)  [z]  1 

CVIL  — AU  ROI  DE  DANEMARK,  CHRISTIAN  VII  (3), 

SUR    LA    LIBERTÉ    PE   LA    PRESSE    ACCORDÉE    DANS    TOUS    Si  S 
ÉTATS.  —  JANVIER   1771. 

Monarque,  vertueux,  quoique  né  despotique, 
Crois-tu  régner  sur  moi  de  ton  golfe.  Baltique? 
Suis-je  un  de  tes  sujets  pour  me  traiter  comme  eux. 
Pour  consoler  ma  vie,  et  pour  me  rendre  heureux  (4)? 

Peu  de  rois,  comme  toi,  transgressent  les  limites 
Qu'à  leur  pouvoir  sacré  la  nature  a  prescrites  : 
L'empereur  delà  Chine,  à  qui  j'écris  souvent, 
Ne  m'a  pas  jusqu'ici  fait  un  seul  compliment. 
Je  suis  plus  satisfait  de  l'auguste  amazone  |5) 
Qui  du  gros  Moustapha  vient  d'ébranler  le  trône; 
Et  St8nislas-le-Sage  (6),  et  Frédéric-le-Grand 
(Avec  qui  j'eus  jadis  un  petit  différend), 
Font  (lasser  quelquefois  dans  mes  humbles  retraites 
Des  bontés  dont  la  Suisse  emboilit  ses  gazettes. 

Avec  Ganganelli  je  ne  suis  pas  si  bien  : 
Sur  mon  voyage  en  Prusse,  il  m'a  cru  peu  chrétien. 
Ce  pape  s'est  trompé,  bien  qu'il  soit  infaillible. 

Mais  sans  examiner  ce  qu'on  doit  à  la  Bible, 
S'il  vaut  mieux  dans  ce  monde  être  pape  que  roi, 
S'il  est  encor  plus  doux  d'être  obscur  comme  moi, 
Des  déserts  du  Jura  ma  tranquille  vieillesse 
Ose  se  faire  entendre  à  ta  sage  jeunesse; 
Et  libre  avec  respect,  hardi  sans  être  vain, 
Je  me  jette  à  tes  pieds,  au  nom  du  genre  humain. 
H  parle  par  ma  voix,  il  bénit  ta  clémence: 
Tu  rends  ses  droits  à  l'homme,  et  tu  permets  qu'on  pense. 
Sermons,  romans,  physique,  ode,  histoire,  opéra, 
Chacun  peut  tout  écrire,  et  siffle  qui  voudra! 

Ailleurs  on  a  coupé  les  ailes  à  Pégase. 
Dans  Paris  quelquefois  un  commis  à  la  phrase 
Médit  :  «  A  mon  bureau  venez  vous  adresser  ; 
Sans  l'agrément  du  roi  vous  ne  pouvez  penser. 
Pour  avoir  de  l'esprit,  allez  à  la  police  ; 
Les  Biles  y  vont  bien,  sans  qu'aucune  en  rougisse  : 
Leur  métier  vaut  le  vôtre,  il  est  cent  fois  plus  doux  ; 
Et  le  public  sensé  leur  doit  bien  plus  qu'à  vous.  » 

C'est  donc  ainsi,  grand  roi,  qu'on  traite  le  Parnasse, 
Et  les  suivants  honnis  de  Plutarque  et  d'Horace  ! 
Bélisaire  à  Paris  ne  peut  rien  publier  (c), 


(i)  Voyez  la  Correspondance  avec  Catherine  li  à  cette  époque. 
(G.  A.) 

(a)  L'auteur  devait  dire  depuis  cinquante-deux  ans;  car  le  sys- 
tème de  Law  est  de  celle  date.  Mais  ou  prétend  en  France  que 
cinquante-deux  ne  peut  pas  entrer  dans  un  vers.  (1771.) 

(b)  C'est  ce  que  nous  attendons  avec  concupiscence.  S'il  en  vient 
a  bout,  il  sera  couvert  de  gloire,  et  nous  le  chanterons.  (1771). 

(2)  On  attribue  à  La  Harpe  une  réponse  du  Grand  roi  de  la  Chine 
au  grand  Tien  du  Parnasse.  (G.  A.) 

(3)  Cette  épîlre  est  célèbre.  (G.  A.) 

(4)  Ce  roi,  qui  était  venu  en  17(M)  faire  visite  aux  philosophes, 
avait  souscrit  pour  la  statue  de  Voltaire  en  1770  Voyez,  tome  vu, 
sa  lettre  a  Voltaire,  celle  même  année.  (G.  A.) 

(5)  Catherine  IL  (G.  A.) 

(6)  Stanislas  Poniatowski  ;  l'autre  Stanislas  vivait  encore.    (G.  A.) 

(c)  Le  chapitre  quinzième  du  roman  moral  de  Rélisaite  pisse  en 
général  pour  mi  des  meilleurs  morceaux  de  littérature,  de  philoso- 
phie, et  de  vraie  piét'é,  qui  aient  jamais  été  écrits  dans  la  langue 
française.  Son  succès  universel  irrita  un  principal  de  collège,  doc- 
teur de  Sorbonne,  nommé  Ribalier,  qui,  avec  un  aulre  régenl  de 
collège,  nommé  Coger,  souleva  une  grande  partie  de  la  Sorbonne 
contre  M.  Marmontel,  auteur  de  cet  ouvrage,  i  ss  docteurs  chi 

reni  pendant  six  mois  entiers  des  propositions  malsonnantes,  ti  iué- 
raires,  sentanl  l'hérésie,  n  fallut  bien  qu'ils  eu  trouvassent.  On  en 
trouverait  dans  le  Parer  Noster,  en  transposant  un  mot,  et  i  n 
abusant  d'un  autre. 

La  faculté  lit  enfin  imprimer  sa  censure  en  latin  comme  en 
français,  et  elle  commençait  par  un  solécisme.  Le  public  en  rit,  et 
bienfôl  on  n'en  parla,  plqs,  (1771  ) 
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ÉPITRES. 


S'il  n'est  pas  do  l'avis  de  monsieur  Ribalier. 

Hélas!  dans  un  Etat  l'art  de  l'imprimerie 
Ne  fut  en  aucun  temps  fatal  à  la  patrie. 
Les  pointes  de  Voiture  (a),  et  l'orgueil  des  grands  mots 
Que  pr. •  ligua  Balzac  assez  mal  à  propos, 
Les  romans  de  Scarron,  n'ont  point  troublé  le  monde; 
Chapelain  ne  lit  point  la  guerre  de  la  Frond  •. 
Chez  le  Sarmale  altier  la  Discorde  en  fureur  (&), 
Sous  un  roi  sage  et  doux,  semant  partout  rhorreur. 
De  l'empire  ottoman  la  splendeur  éclipsée, 
Sous  l'aigle  de  Moscou  sa  force  terrassée, 
Tous  ces  grands  mouvements  seraient-ils  donc  l'effet 
D'un  obscur  commentaire  ou  d'un  méchant  sonnet? 
Non,  lorsqu'aux  factions  un  peuple  entier  se  livre, 
Quand  nous  nous  égorgeons,  ce  n'est  pas  pour  un  livre. 

Hé  !  qu  I  mal  après  tout  peut  faire  un  pauvre  auteur? 
Ruiner  son  libraire,  excéder  son  lecteur, 
Faire  siffler  partout  sa  charlatanerie, 
Ses  creuses  visions,  sa  folle  théorie. 
Un  livre  est-il  mauvais,  rien  ne  peut  l'excuser; 
Est-il  bon,  tous  les  rois  ne  peuvent  l'écraser. 
On  le  supprime  à  Rome,  et  dans  Londre  on  l'admire  ; 
Le  pape  le  proscrit,  l'Europe  le  veut  lire. 
Un  certain  charlatan,  qui  s'est  mis  en  crédit, 
Prétend  qu'à  son  exemple  on  n'ait  jamais  d'esprit. 
Tu  n'y  parviendras  pas,  apostat  d'Hippocrate  ; 
Tu  guérirais  plutôt  les  vapeurs  de  ma  rate. 
Va,  cesse  de  vexer  les  vivants  et  les  morts; 
Tyran  de  ma  p  tnsi  ■.  assassin  de  mon  corps, 
Tu  peux  bien  empêcher  tes  malades  de  vivre. 
Tu  peux  les  tuer  tous,  mais  non  pas  un  bon  livre. 
Tu  les  brûles,  Jérôme  (I)  ;  et  de  ces  condamnés 
La  flamme,  en  m'éclairant,  noircit  ton  vilain  nez. 

Mais  voilà,  me  dis-tu,  des  phrases  malsonnantes, 
Sentant  son  philosophe,  au  vrai  même  tendantes. 
Eh  bien  !  réfute-les;  n'est-ce  pas  ton  métier? 
Ne  peux-tu  comme  moi  barbouiller  du  papier? 
Le  public  à  profit  met  toutes  nos  querelles  ; 
De  nos  cailloux  frottés  i!  sort  des  étincelles  : 
La  lumière  en  peut  naître,  et  nos  grands  érudits 
Ne  nous  ont  éclairés  qu'en  étant  contredits. 
Sifflez-moi  librement,  je  vous  le  rends,  mes  frèi 
Sans  le  droit  d'examen,  et  i  ans  les  adversaires, 
Tout  languit  comme  à  Rome,  où  depuis  huit  cents  ans  (c) 
Le  tranquille  esclavage  écrasa  les  talents. 

Tu  ne  veux  pas.  grand  roi,  dans  ta  juste  indulgence, 
Que  cette  liberté  dégénère  en  licence  ; 
Et  c'est  aussi  le  vœu  de  tous  les  gens  sensés  : 
A  conserver  les  mœurs  ils  sont  intéressés: 
D'un  écrivain  pervers  ils  font  toujours  justice. 

Tous  ces  libelles  vains  dictés  par  l'Avarice, 
Enfants  de  l'Impudence,  élevés  chez  Marteau  (d), 
Y  trouvent  en  naissant  un  éternel  tombeau  (2). 


(a)  Voiture,  qui  fut  frivole,  et  qui  ne  chercha  que  le  bel  esprit, 
Balzac,  qui  fut  toujours  ampoulé,  et  qui  ne  dit  presque  jamais  vien 
h  util  -,  eurent  une  très  grande  réputation  dans  leur  temps;  Cha- 
pelain en  eul  en  :ore  davantage  :  ils  étaient  les  rois  de  la  littéra- 
ture. Les  querelles  dont  ils  lurent  l'objet  ne  servirent  qu'a  faire 
naître  enfin  le  bon  goût,  et  ne  causèrent  d'ailleurs  aucun  mal. 
(1771.) 

(6)  Ce  sera  aux  yeux  de  la  postérité  un  événement  unique,  même 
en  Pologne,  qu'une  a  srre  civile  si  acharnée  et  si  cruelle,  sou  un 
roi  auquel  la  faction  oppo  ée  n'a  jama  pu  reprocher  la  moindre 
contravention  aux  lois,  le  plus  léger  abus  de  l'autorité,  ni  môme  la 
moindre  action  qui  pût  déplaire  dans  un  particulier,  c'est  pour  la 
première  lois  qu'on  a  vu  un  roi  se  l  ir  i<  c  à  plaindre  ceux  qui  se 
rendaient  malheureux  eux-mêmes  en  i  ant  leur  patrie,  il  ne 
leur  a  donné  que  l'exemple  de  la  n  t.  (177J.) 

H)  Gérald  Van-Swieten,  premier  m  m  4e  larie-Thérêse.  Il 
pait  d'empècli  rit  ce  très  de  voltaire, disent  le6  éditeurs  de 
I    |    ,  13  ia  v<flle  imj    ri    !.  (G.  A.) 

(c)  On  ne  voit  pas  i  tps  un    eul  livre,  éci  :i  à 
.  qui  soit  un  ou                               qui  entre  da-ns  la  biblio- 

thi  nations.  Les  Dante,  les  Pétrarque,   les  Boccaoe,  les  Ma- 

chiavel,  les  Guicbardin,  les  Boiardo,  les  Tasse,  les  Arioste,  ne 
furent  point  Romains,  ej77i. 

(d)  Célèbre   imprimeur  de   sottises.   Tous   les   libelles   contre 
mv  étaient  imprimés  à  Cologne,   chez    Pierre  Marteau. 

(1771.) 

(2)  Voltaire  ajou  après  coup  un  passage  contre  les  œuvres 
de  Maillet,  de  ach  et  de  Needham  : 

La  voix  de  ■  bien  nous  suffît  pour  confondre 

Du  fan'asqu  l  le  sys  ème  hypi  ci  mire; 

Celui  de  à  p  iine  s'esl  m  mtré, 

in  de  1  I  i  ■      ùudain  renlré. 

s     .  grand  Dieu:  dans  ce  monde  où  la  sagesse  brille, 
-  ns  du  blé  pourri  ne  fit  naître  une  anguille  ; 


Que  dans  l'Europe  entière  on  me  montre  un  libelle 
Qui  ne  soit  pas  couvert  d'une  honte  éternelle, 
Ou  qu'un  oubli  profond  ne  retienne  englouti 
Dans  le  fond  du  bourbier  dont  il  était  sorti. 

On  punit  quelquefois  et  la  plume  et  la  langue, 
D'un  ligueur  turbulent  la  dévote  harangue, 
D'un  Guignard,  d'un  Bourgoin  (a),  les  horribles  sermons, 
Au  nom  de  Jésus-Christ  prêches  par  des  démons. 

Mais  quoi  !  si  quelque  main  dans  le  sang  s'est  trempée, 
Vous  est-il  défendu  de  porter  une  épée? 
En  coupables  propos  si  l'on  peut  s'exhaler, 
Doit-on  faire  une  loi  de  ne  jamais  parler? 
Un  cuistre  en  son  taudis  compose  une  satire, 
En  ai-je  moins  le  droit  de  penser  et  d'écrire? 
Qu'on  punisse  l'abus,  mais  l'usage  est  permis. 

De  l'auguste  raison  les  sombres  ennemi  • 
Se  plaignent  quelquefois  de  l'inventeur  utile 
Qui  fondit  en  mêlai  un  alphabet  mobile, 
L'arrangea  sous  ia  presse,  et  sut  multiplier 
Tout  ce  que  notre  esprit  peut  transmettre  au  papier. 
«  Cet  art,  disait  Boyer  (6),  a  troublé  des  familles; 
Il  a  trop  raffiné  les  garçons  et  les  filles.  » 
Je  le  veux  ;  mais  aussi  quels  biens  n'a-t-il  pas  faits? 
Tout  peuple,  excepté  Rome,  a  senti  ses  bienfaits. 
Avant  qu'un  Allemand  trouvât  l'imprimerie, 
Dans  quel  cloaque  affreux  barbotait  ma  patrie! 
Quel  opprobre,  grand  Dieu  !  quand  un  peuple  indigent 
Courait  à  Rome  à  pied  porter  son  peu  d'argent, 
Et  revenait,  content  de  la  sainte  Madone, 
Chantant  sa  litanie,  et  demandant  l'aumône! 
Du  temple  au  lit  d'hymen  un  jeune  époux  conduit  (e) 
Payait  au  sacristain  pour  sa  première  nuit. 
Un  testateur  (d\  mourant  sans  léguer  à  saint  Pierre, 
Ne  pouvait  obtenir  l'honneur  du  cimetière. 
Enfin  tout  un  royaume,  interdit  et  damné  (e), 
Au  premier  occupant  restait  abandonné, 
Quand,  du  pape  et  de  Dieu  s'attirant  la  colère, 
Le  roi,  sans  payer  Rome,  épousait  sa  commère. 

Rois!  qui  brisa  les  fers  dont  vous  étiez  chargés? 
Qui  put  vous  affranchir  de  vos  vieux  préjugés? 
Quelle  main,  favorable  à  vos  grandeurs  suprêmes, 
A  du  triple  bandeau  vengé  cent  diadèmes? 
Qui,  du  fond  de  son  puits  tirant  la  Vé 
A  su  donner  uno  âme  au  public  hébété  '.' 
Les  livres  ont  tout  fait;  et  quoi  qu'on  puisse  dire, 
Rois,  vous  n'avez  régné  que  lorsqu'on  a  su  lire  : 
Soyez  reconnaissants,  aimez  les  bons  auteurs  : 
Il  ne  faut  pas  du  moins  vexer  vos  bienfaits  tirs. 
Et  comptez-vous  pour  rien  les  plaisirs  qu'ils  vous  donnent. 
Plaisirs  purs  que  jamais  les  remords  n'empoisonnent? 
Les  pleurs  de  Melpomène  et  les  ris  de  sa  sœur 


Thémis  dut  mépriser  ce  système  nouveau  : 

C'est  au  savant  d'instruire,  et  non  pas  au  bourreau. 

(a)  C'étaient  des  écrivains,  des  prédicateurs  de  la  Ligue.  Guignard 
était  un  jésuite  qui  fut  pendu,  et  Bourgoin  un  jacobin  qui  l'ut 
roué.  Il  est  vrai  qu'ils  étaient  des  fanatiques  imbéciles;  mais  avec 
leur  imbécillité  ils  mettaient  le  couteau  clans  les  mains  des  parri- 
cides. (177i.i 

(6)  Boyer,  théatin,  évêque  de  Mirepoix,  disait  toujours  que  l'im- 
primerie avait  fait  un  mal  effroyable,  et  que  depuis  qu'il  y  avait 
des  livres,  les  filli  s  savaient  plus  de  soltises  à  dix  ans  qu'elles  n'en 
avaient  su  auparavant  à  vingt.  (1771.) 

(c)  Jusqu'au  seizième  siècle  il  n'était  pas  permis,  chez  les  catho- 
liques, à  un  nouveau  marié  de  coucher  avec  sa  femme  sans  avoit 
fait  bénir  le  lit  nuptial,  et  cette  bénédiction  était  taxée.  «177:5. ) 

(d)  Quiconque  ne  faisait  pas  un  legs  à  i'E  dise  par  sou  testament 
était  déclaré  découfez;  on  lui  refusait  la  sépulture;  et,  par  accom- 
modement, l'ullicial,  ou  le  curé,  ou  le  prieur  le  plus  vo  sin  faisait 
tic  !  stament  au  nom  du  mort,  et  léguait  pour  lui  a  l'Eglise  en 
conscience  ce  que  le  testateur  aurait  dû  raisonnablement  donner. 
(1773.) 

(e)  Le  commun  des  lecteurs  ignore  la  manière  dont  on  interdisait 
un  royaume.  On  croit  que  celui  qui  se  disait  le  père,  commun  des 
chrétiens  se  bornait  à  priver  une  nation  de  toutes  les  fondions 
du  christianisme,  afin  qu'e  le  méritai  sa  grâce  en  se  révoltant 

tre  le  souverain  ;  mais  on  observait  dans  celle  sentence 
monies  qui  doivenl    passer  a  la  postérité.  D'abord  on  dél 
tout  laïque  d'entendre  la  messe,  et  on  n'en  célébrai!  plusau 
Ire-autel;  on  déclarait  l'air  impur;  on  était  tous  les  corps  saints  de 
leurs  chasses,  et  on  les  étendait  par  terre  dans  l'église,  couverts 
d'un  voile;  on  dépendait  les  bl  icnes,  et  on  les  enterrai!  dans  des 
caveaux.  Quiconque  mourait  dans  le  temps  de  l'interdit  étail 
la  voirie.  Il  était  défendu  de  manger  de  la  chair,  de  se  raser,  de  se 
saluer;  enfin  le  royaume  appartenait  de  droit  au  premier  oecu* 
pan!;  mais  le  pape  prenait  le  soin  d'annoncer  ce  droit  par  une  bulle 
particulière  dans  laquelle  il  désignait  le  prince  qu'il  gratifiait  de  la 
ronne  vacante.  (1771.) 
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N'ont-ils  jamais  guéri  votre  mauvaise  humeur? 
Souvent  un  roi  s'ennuie  ;  il  se  fait  lire  à  ta 
Do  Charlo  ou  de  Louis  l'histoire  véritable. 
Si  l'auteur  fut  gêné  par  un  censeur  bigot, 
Ne  décidez-vous  pas  que  l'auteur  esl  un  sot? 
Il  faut  qu'il  soit,  à  l'aise-;  il  faul  que  l'aigle  altière 
Des  airs  à  son  plaisir  franchisse  la  carrière. 
Je  ne  plains  point  un  bœuf  au  joug  accoutumé  ; 
C'est  pour  baisser  son  cou  que  le  ciel  l'a  formé. 
Au  cheval  qui  vous  porte  un  mnrs  est  nécessaire  ; 
Un  moine  est  de  ses  fers  esclave  volontaire. 
Mais  au  mortel  qui  pense  on  doit  la  liberté. 
Des  neuf  savantes  Soeurs  le  Parnasse  h  bité 
Serait-il  un  couvent  sous  une  mè    ■  abbesse, 
Qu'un  évoque  bénit,  et.  qu'on  Grizel  confesse? 

On  ne  leur  dit  jamais  :  «  Gardez-vous  bien,  ma  sœur, 
De  vous  mettre  à  penser  sans  votre  direct  sur  ; 
lit  quand  vous  écrirez  sur  l'almanach  de  Liège, 
Ne  parlez  des  saisons  qu'avec  un  privilège.  » 
Que  dirait  Uranie  à  ces  plaisants  propos? 
Le  Parnasse  ne  veut  ni  tyrans  ni  bigots  : 
C'est  une  république  éternelle  et  suprême, 
Qui  n'admet  d'autre  loi  que  la  loi  de  Thélême  (a)  ; 
Elle  est  plus  libre  encor  que  le  vaillant  Bernois, 
Le  noble  de  Venise,  et  l'esprit  genevois; 
Du  bout  du  monde  h  l'autre  elle  éi  ■  id  son  empire  ; 
Parmi  ses  citoyens  chacun  voudrait  s'inscrire. 
Chez  nos  Sœurs,  ô  grand  roi  !  le  droit  d'égalité, 
Ridicule  à  la  cour,  est  toujours  respecté. 
Mais  leur  gouvernement,  à  tant  d'autres  contraire, 
Ressemble  encore  au  tien,  puisqu'à  tmjs  il  sait  plaire. 

CV1IL  —  A  M.  D'ALEMBERT.  —  1771  (i). 

Esprit  juste  et  profond,  parfait  ami,  vrai  sage,' 
D'Alembèrt,  que  dis-tu  de  mon  dernier  ouvrage  (2)? 
Le  roi  danois  et  toi,  mes  juges  souverains, 
Vous  donnez  carte  blanche  à  tous  les  écrivains. 
Le  privilège  est  beau  :  mais  que  faut-il  écrire? 
Me  permettriez-vous  quelques  grains  de  satire? 
Virgile  a-t-il  bien  fait  de  pincer  Maevius? 
Horace  a-t-il  raison  contre  Nomenlanus? 
Oui,  si  ces  deux  Latins,  montés  sur  la  Parnasse, 
S'égayaient  aux  dépens  de  Virgile  et  d'Horace. 
La  défense  est  de  droit;  et  d'un  coup  d'aiguillon 
L'abeille  en  tous  les  temps  repoussa  le  frelon. 
La  guerre  est  au  Parnasse,  au  conseil,  on  Sorbonnë  : 
Allons,  défendons-nous,  mais  n'attaquons  personne. 

«  Vous  m'avez  emiormi,  »  disait  ce  bon  Trublel  (b  : 
Je  réveillai  mon  homme  à  grands  coups  de  sifflet. 
Je  fis  bien,  chacun  rit,  et  j'en  ris  même  encore. 
La  critique  a  du  bon,  je  l'aime  et  je  l'honore. 
Le  parterre  éclairé  juge  les  combattants, 
Et  la  saine  raison  triomphe  avec  le  temps. 
Lorsque  dans  son  grenier  certain  Larcher  réclame  (C) 
La  loi  qui  prostitue  et  sa  fille  et  sa  femme, 
Qu'il  veut  dans  Notre-Dame  établir  son  sérail, 
On  lui  dit  qu'à  Paris  pins  d'un  gentil  bercail 
Est  ouvert  aux  travaux  d'un  savant  antiquaire, 
Mais  que  jamais  la  loi  n'ordonna  l'adultère. 
Alors  on  examine  ;  et  le  public  instruit 
Se  moque  de  Larcher,  qui  jure  en  son  réduit. 
L'abbé  François  {</)  écrit  ;  le  Léthé  sur  ses  riv<  s 


(a)  Abbaye  de  la  fondation  de  Rabelais  [GargarU.,  livre  [er) 
Chap.  lvu).  On  avait  grue  sur  la  porte  :  Fay  ce  que  touldras. 
(1771.) 

(D Cette  épîlrc  fut  adressée  à  d'Alemberl  le  H  mars.  Vexez  dans 
ce  volume  la  Correspondance  avec  ce  philos  iphe.  (G.  A.) 
(2i  L'Lpilre  au  roi  de  Danemark.  (G.  A.) 

(b)  Voyez  la  pièce  intitulée  le  Pauvre  Viable.  (177t..) 

(e)  Larcher,  répétiteur  au  collège  Mazarin.  Il  soutint  opiniâtre- 
ment que  dans  la  grande  ville  de  Babyloné  toutes  les  femmes  ei 
les  filles  de.  la  coui  étaient  obligées  par  la  loi  de  se  prostituer  une 
fois  dans  leur  vie  au  premier  venu,  pour  de  l'argent,  el  c  ila  dans 
le  temple  de  Vénuss  quoique  Venus  fût  inconnue  à  Babyloné. 
11  trouvait  fort  mauvais  qu'on  ne  crûl  pas  à  ci  te  im  ertiin  ici  . 
puisque  Hérodote  l'avait  ail  i  i  te  imi  .  j  in  ae  ]  ircb  i  di 
puia  fortemenl  sur  le  grand  serpenl  0  h  onée,  sur  le  b  >uc  de  Men- 
des  qui  couchait  avec  les  naines  hébraïqu  ia  :  il  traita  nuire  auteur 
de  vilain  athée  peur  avoir  dit  que  la  Providence  ei  voie  la  peste  et 
la  famine  sur  la  terre,  il  y  a  encore  dans  la  pi  ire  di  •  i  oi 
de  ces  cuistres  qui  sembl  Ql  êti  i  du  quinzième  siècle.  Notreauteur 

ne  fit  que  se  moquer  de  ce  Larcher,  et  il  fut  sec lé  de  tout 

Paris,  à  qui  il  le  lit  connaître.  (1771.) 


le 


(d)  Il  y  a  en  effet  un  abbé  nommé  François,  des  ouvrages  duquel 

fleuve  Léthé  s'est  i  b ar&<  entièrement.  C'est  un  pauvre  im 


Reçoit  avec  plaisir  ses  feuilles  fugitives. 
Tancrède  en  vers  croisés  fait-il  bâiller  Paris? 
On  m'ennuie  à  mon  tour  des  plus  pesants  écrits  : 
A  Danchet.  à  Brunet  (a),  le  Pont-Neuf  me  compare  ; 
On  préfère  à  mes  vers  Crébillon  le  barbare  (b). 


qui  a  fait  un  livre  en  deux  volumes  contre  les  philosophes,  livre  que 
personne  ne  connaît  ni  ne  connaîtra.  (3771.) 

(a)  Danchet  est  un  de  ces  poètes  médiocres  qu'on  ne  connaît, 
plus;  il  a  fait  quelques  tragédies  et  quelques  opéras.  Pour  Brunet, 
nous  ne  savons  qui  c'est,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  nommé  M-  Le 
Brun,  qui  avait  fait  autrefois  une  ode  pour  engager  notre  auteur  à 
prendre  chez  lui  mademoiselle  Corneille.  Quelqu'un  lui  dit  mécham- 
ment qu'on  avait  voulu  recevoir  mademoiselle  Corneille,  mais 
point  son  ode,  qui  ne  valait  rien.  Alors  M.  Le  Brun  écrivit  contre 
le  même  homme  auquel  il  venait  de  donner  tani  de  louanges.  Cela 
est  dan»  l'ordre  ;  mais  il  parait  dans  l'ordre  aussi  qu'on  se  mo  [ue 
de  lui.  (i771.) 

(b)  Nous  ne  savons  si  par  barbare  on  entend  ici  la  barbarie  d'A- 
trée, ou  la  barbarie  du  style,  qu'on  a  reprochée  à  Crébillon  ;  c'est 
peut-être  l'un  et  l'autre.  Mais  ce  n'est  pas  parce  que  Atréé  est  trop 
cruel  qu'on  ne  jaue  point  cette  pièce  et  qu'elle  passe  pour  mau- 
vaise chez  tous  les  gens  de  goût  :  car  dans  Bodogune,  Oléopatre  est 
plus  cruelle  encore,  et  cette  atrocité  même  semblerait  devoir  être 
plus  révoltante  dans  une  femme  que  dans  un  homme;  cependant 
cette  fin  de  la  tragédie  de  1  od  tgune  <  I  un  chef-d'œuvre  du  t) 
Ire,  et  réussira  toujoi  -  i 

Nous  trouvons  dans  le  Mercure  de  novembre  1770,  page  K3,  les 
réflexions  les  plus  judicieuses  qu'on  ait  encore  faites  sur  A. trée  »• 
les  voici  : 

«  En  général,  les  vengeances,  pour  être  intéressantes  au  théâtre, 
»  doivent  être  |  .  sub  tes,  viol  mtes;  il  laul  toujours  frap- 

»  ;  e,-  île  grand  coups  sur  la  scène  :  les  horreurs  longues  et  détail- 
»  lées  ne  sont,  que  rel  uti  il  '  '■'.  de  Crébillon,  malgré  ce  précepte, 
»  a  risqué  la  coupe  d'Atrée  :  mais  elle  n'a  pu  réussir,  a  beaucoup 
»  près.  Quelques  esprits  faux.  |        jeune    têtes  qui  n'ont  pas 

»  réfléchi  croient  que  les  atrocités  sont  le  plus  grand  effort  de  les- 
»  prit  humai!!,  et  que  l'horreur  e  i  ce  quil  y  a  de  plus  tragique. 
»  Elles  se  trompent  beaucoup  :  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile 
»  à  trouver.  Nous  avons  des  romans  inconnus  e(  fort  au-dessous 
»  dumédiocre,  cù  I  assemblé  ;  pour  faire  cin- 

»  quante  tragédies  détestables.  » 

Il  y  a  bien  d'autres  raisons  qui  font  voir  qa'Atrée  est  une  fort 
mauvaise  pièce. 

1°  c'est  qu'elle  est  extrêmement  mal  écrite.  D'abord  «  Atrée  voit 
»  enfin  renaître  l'espoir  et  la  douceui  de  ■■  en  vr  d'un  traître. 
»  Les  vents,  qu'un  dieu  contraire  enchaînait  loin  Vie  lui,  semblent 
»  exciter  son  courroux  avec  les  flots;  le  calme,  si  longl  mes  fatal 
»  à  sa  vengeance,  n'est  plus  d'intelligence  avec  3  ennemis  : 
»  le  seidat  ne  craint,  plus  qu'un  indigne  repos  avilis  I  honneur  de 
»  ses  derniers  travaux.  » 

Aussitôl  après  Aire  -  commande  que  la  flotte  d'Atrée  se  prépare  à 
r,  ■  r  loin  de  l'île  d'Euoée;il  ordonne  qu'on  porte  à  tous  ses  chefs 
se-  ordres  absolus;  et  il  dit  que  ce  jour  :■  i    anime  dans 

son  cœur  Vespoir  et  la  fierté. 

Cet  énorme  galimatias,  cet  a  de  parole-  vagues,  oi- 

seuses, incohérentes,  qui  ne  dis  ;  ri,  qui  n'apprennent  ni  on 
l'on  est,  ni  l'acteur  qui  parle    ni  de  .  mi  in  upporta- 

bles  à  quicon  [uè  a  la  plus  léger  i  connai  ance  du  théâtre  et  de  la 
langue. 

Les  maximes  qu'Allée  débite,  dès  celte  première  scène,  sont 
d'une  extravagance  qui  \a  jusqu'au  ridicule.  Atrée  i 

Je  voudrais  me  venger,  fût-ce  même  des  dieux; 
Du  plus  puissant  de  tous  j  ai  e  ç  i  là  aai  ;'auce; 

Je  le  sens  au  plaisir  que  me  fait  la  veugi ,:  n  ■. 

Cette  plaisanterie  monstrueuse  n'est-elle  pas  bien  placée!  La 
Fontaine  a  dit  en  riant  : 

le  sais  que  la  \   m  e  n  ce 

Est  un  mon  roi,  car  vous  vivez  en  dieux. 

Mais  mettre  une  telle  raillerie  tent  d  ns  une  tragédie, 

cela  esl  bien  déplacé;  el  exprimer  de  tels  sentiments  sans  avoir 
di1  encore  de  quoi  il  veut  se  ven  c  cela  esl  contre  les  principes 
du  théâtre  et  du  sens  commun. 

2°  11  j  a  bien  plus,  c'est  que  cette  fureur  de  vengeance,  au  boul 
de  vingt  ans,  esl  nécessairement  de  la  plus  grande  froideur,  ci  no 
peut  intéres  er  p  u    i  ne. 

3°  Cn  homme  qui  jure  à  la  première  scèni  qu'il  s:'  vengei  : 
gui  exécute  son  projei  à  la  d  irni  ire  sans  aucun  obsl  ie  p  sut 

jamais  (;i,i'o  mil  i:  .  i  'el  i  nyar.aintrj  ne  m  p:  ne. -m  ,  u  i  qui 
\  us  tienne  en  suspens,  rien  qui  vous  urprenne,  rien  qui  vous 
émeuve  ;  ce  n'esl  qu  -  ti  i  atroi  il  i  longue  el  plate. 

'r  La  pièce  pèche  i  |  ti  un  di  '  ai  ,  lu  -  grand,   i  i 

sibîe  ;  c'est  un  amour  insipide  el  inutile  entre  un  li  -  d'Atrée, 
nommé  Plistène,  el  Théodamie,  fille  de  rhyi  te  ;  amour  postiche 
qui  ne  sert  qu'à  remplir  le  vide  de  la  pièce. 

5°  Le  style  est  digne  de  Cette    lOnduite  :  ce  sont  de    répéti 
continuelles  du  plaisir  de  la  vengeâne 

Un  ennemi  ne  peut  para  ■  ■  offi  us   .- 

Il  faul  un  terme  au  crime,  1 1  non  à  la  vengeance. 

Dien  ne  peut  arrêter  uns  transports  fui 

Tuiii  est  pri  i,  et  déjà  dans  « 

r      ùte  h  plaisir  l  plus  parfait  de  dieus 

Je  vais  être  vengé,  Thyèste;  quelle  joie  t 
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Cette  longue  disputa  éehauffe  les  esprits. 

Alors  duplus  beau  feu  vingt  poètes  épris, 

De  chefs-d'œuvre  sans  nombre  enrichissanf  la  .scène. 

Sur  de  sublimes  tons  fout  ronfler  Melpomène. 

Qu'importe  que  mon  nom  s'efface  dans  l'oubli? 

L'esprit,  le  goût  s'épure,  et  l'art  est  embelli. 

Mais  ne  pardonnons  point  à  ces  folliculaires, 
De  libelles  affreux  écrivains  téméraires, 
Aux  stances  de  La  Grange,  aux  couplets  de  Rousseau  (a), 
Que  Mégère  en  courroux  tira  de  son  cerveau. 
Pour  gagner  vingt  écus,  ce  fou  de  La  Beaumelle  (b) 


La  plupart  des  vers  sont  obscurs,  et  ne  sont  pas  français. 

Ah!  si  je  vous  suis  cher,  que  mon  respect  extrême 
M'acquitie  bien,  seigneur,  de  mon  bonheur  suprême! 
Mou  amitié  pour  vous,  par  vos  maux  consacrée, 
A  semble  redoubler  par  les  rigueurs  d'Atrée  : 
lit  bravant,  sans  res,  ect,  et  les  dieux  et  son  père, 
Son  cœur  pour  eux  et  lui  n'a  qu'une  foi  légère  : 
Mais  dut  tomber  sur  moi  le  plus  afi'r  ux  courroux, 
.le  ne  saurais  trahir  ce  que  je  sens  pour  vous. 
Oue  pour  mieux  m'obliger  à  lui  percer  le  flanc, 
lie  sa  fille,  au  refus,  il  doit  \c^l'ï'  le  sang; 
Et  je  vais,  s'il  le  faut,  aux  dépens  de  ma  foi, 
Prouver  a  vos  beaux  yeux  ce  qu'ils  peuvent  sur  moi. 
D'une  indisne  frayeur  je  vois  ton  âme  atteinte, 
Thyeste;  chasse- -en  les  soupçons  et  la  crainte. 

Une  pièce  écrite  ainsi  d'un  bout  à  l'autre  pourrait-elle  réus- 
sir? Pour  comble  d'impertinence,  la  pièce  finit  par  ce  vers  abomi- 
nable : 

Et  je  jouis  enfin  du  fruit  de  mes  forfaits. 

Un  tel  vers  est  d'un  scélérat  ivre.  Et  remarquez  qu'Atrée  a  ci- 
devant  regardé  la  vengeance  comme  une  vertu,  dans  un  antre  vers 
non  moins  extravagant  : 

Il  faut  un  terme  au  crime,  et  non  à  la  vengeance. 

Nous  avouons  que  la  Sémiramis  du  même  auteur,  son  Xcrxès,  son 
Catilina,  son  Triumvirat,  sont  des  pièces  encore  plus  mauvaises, 
et  que  tout  cela  pouvait  bien  lui  mériter  le  nom  de  barbare  ;  mais 
nous  ne  convenons  pas  que  sou  Electre,  et  surtout  son  Rhadarniste, 
méritent  le  mépris  profond  que  Boileau  avait  pour  ces  deux  tragé- 
dies. Le  public  a  décidé  qu'il  y  a  de  très  belles  choses,  particuliè- 
rement dans  Rhadarniste;  et  quand  le  public  a  décidé  constamment 
pendant  soixante  ans,  il  ne  faut  pas  en  appeler,  si  les  défauts  sub- 
sistent, les  beautés  l'emportent.  Bodeau  fut  trop  rebuté  des  défauts. 
jlhadamiste  sera  toujours  joué  avec  un  grand  succès  ;  et  même  on 
verra  Electre  avec  plaisir,  malgré  l'amour  qui  défigure  cette  pièce. 
]i  y  a  dans  ces  deux  ouvrages  un  fonds  de  tragique  qui  attache  le 
spectateur. 

L'abbé  de  Chauiieu  disait  que  la  pièce  de  Rhadarniste  aurait  été 
très  claire,  neût  été  l'exposition.  Mais,  quoique  le  premier  acte  soit 
un  peu  obscur,  il  me  semble  qu'il  y  a  dans  les  autres  de  très  gran- 
des beautés.  (177t.) 

(a)  Les  Philippiques  de  la  Grange  et  les  Couplets  de  Rousseau 
passèrent  assez  longtemps  pour  être  écrits  avec  force  et  enthou- 
siasme :  mais  les  esprits  bien  faits  et  les  gens  de  lion  goût  no  s'y 
sont  jamais  laissé  tromper.  En  effet,  ôtez  les  injures,  il  ne  reste 
rien.  Le  succès  ne  fut  dû  qu'a  la  malignité  humaine.  Mais  quel 
succès  qui  conduisit  La  Grange  en  prison,  et  le  portrait  de  Rous- 
seau à  la  Grève  ! 

La  Grange  était  le  plus  coupable  des  deux,  sans  contredit;  mais 
le  duc  d'Orléans  régent  eut  encore  plus  de  clémence  que  La  Grange 
n'avait  eu  de  folie.  (1771.) 

{b)  On  ne  peut  mieux  connaître  cet  homme  que  par  la  lettre 
que  nous  allons  copier.  N'ayant  ni  le  génie  de  La  Grange,  ni  celui 
de  Rousse  iu,  il  s'est  rendu  aussi  criminel  qu'eux,  mais  infiniment 
plus  méprisable.  Il  est  né  dans  un  village  des  Cévennes,  auprès 
de  Castres.  11  a  passé  quelques  années  à  Genève,  et  a  été  répétiteur 
des  enfants  de  M.  de  Budé  de  Boisy.  11  y  fut  proposant  pour  être 
ministre,  en  1745. 

Voici  la  lettre  qui  le  fera  connaître  : 

LETTRE  A  M.  DE   LA.  CONDAMINE, 
DE  l'acadévue  française  et  de  l'académie  des  sciences,  etc. 


Monsieur. 


A  Ferney,  s  mars  177 ». 


Monsieur  l'envoyé  de  Panne  m'a  fait  parvenir  votre  lettre.  J'ai 
l'honneur  d'être  votre  confrère  dans  plus  d'une  académie  :  je 
suis  votre  ami  depuis  plus  do  quarante  ans.  Vous  me  parlez  avec 
candeur,  je  vais  vous  répondre  de  même. 

Le  sieur  de  La  Beaumelle,  en  17Ô2,  vendit  a  Francfort,  au 
libraire  Eslinger,  pour  dix-sept  louis,  le  Siècle  de  Louis  XIV,  que 
j'avais  composé  (autant  qu'il  avait  été  en  moij  à  l'honneur  de  la 
I  >  ince  et  de  ce  monarque. 

ii  plut  à  cet  écrivain  de  tourner  cet  éloge  véridique  en  libelle 
diffamatoire.  Il  le  chargea  de  notes,  dans  lesquelles  il  dit  qu'il 
soupçonne  Louis  XIV  d'avoir  fait  empoisonner  le  marquis  do  Lou- 
vo  -,  soi,  ministre,  dont  il  était  excédé,  et  qu'en  effet  ce  ministre 
craignait  que  le  roi  ne  l'empoisonnai.  (Tome  111,  pages  -l'ô')  et 
i-7l. 

Que  Louis  XLV  ayanf  promis  à  madame  de  Maintenon  de  la  dé- 
clarer reine,  madame  la  duchés  e  de  Bourgogrte  irritée  engagea  le 


Insulte  de  Louis  la  mémoire  immortelle. 
il  en nt  déshonorer,  dans  ses  obscurs  écrits, 
Princes,  ducs,  maréchaux,  qui  n'en  ont  rien  appris, 
"outre  le  vil  croquant  tout  honnête  homme  éclate. 
Avant  que  sur  sa  joue  ou  sur  son  omoplate 
Des  rois  et  des  héros  les  grands  noms  soient  vengés 
Par  l'empreinte  des  lis  qu'il  a  tant  outragés. 

Ces  serpents  odieux  de  la  littérature, 
Abreuvés  de  poisons  et  rampant  dans  l'ordure, 
Sont  toujours  écrasés  sous  les  pieds  des  passants. 
Vive  le  cygne  heureux  qui,  par  ses  doux  accents. 


prmee  son  époux,  père  de  Louis  XV,  à  ne  point  secourir  Lille,  as- 
siégée alors  par  le  prince  Eugène,  et  à  trahir  son  roi,  son  aïeul,  et 
sa  patrie. 

Il  ajoute  que  l'armée  des  assiégeants  jetait  dans  Lille  des  billets 
dans  lesquels  il  était  écrit  :  «  Rassurez-vous,  Français  !  la  Mainte- 
»  non  ne  sera  pas  reine,  nous  ne  lèverons  pas  le  siège.  » 

La  Beaumelle  rapporte  la  même  anecdote  dans  les  Mémoires  qu'il 
a  fait  imprimer  sous  le  nom  de  madame  de  Maintenon.  (Tome  IV 
liage  109.) 

Qu'on  trouva  l'acte  de  célébration  du  mariage  de  Louis  XIV  avec 
madame  de  Maintenon  dans  de  vieilles  culottes  de  l'archevêque  de 
Paris  ;  mais  qu'un  «  tel  mariage  n'est  pas  extraordinaire,  attendu 
»  que  Cleopàtre  déjà  vieille  enchaîna  Auguste.  »  (Tome  III,  page  75.) 

Que  le  duc  de  Bourbon,  étant  premier  ministre,  lit  assassiner 
Verrier,  ancien  commissaire  de  marine,  par  un  officier  auquel 
il  donna  la  croix  de  Saint-Louis  pour  récompense.  (Tome  III  du 
Siècle,  page  3>3.) 

Que  le  grand-père  de  l'empereur  aujourd'hui  régnant  avait, 
ainsi  que  sa  maison,  des  empoisonneurs  à  gages.  (Tome  II, 
page  345.) 

Les  calomnies  absurdes  contre  le  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  sont  encore  plus  exécrables;  on  ne  veut  pas  en  souiller 
le  papier.  Les  enfants  de  la  Voisin,  de  Cartouche  et  de  Darniens, 
n'auraient  jamais  osé  écrire  ainsi,  s'ils  avaient  su  écrire.  L'igno- 
rance de  ce  malheureux  égalait  sa  détestable  impudence. 

Cette  ignorance  est  poussée  jusqu'à  dire  que  la  loi  qui  veut  que 
le  premier  prince  du  sang  hérite  de  la  couronne,  au  défaut  d'un 
fils  du  roi,  n'exista  jamais. 

Il  assure  hardiment  que  le  jour  que  le  duc  d'Orléans  se  fit  recon- 
naître a  la  cour  des  pairs  régent  du  royaume,  le  parlement  suivit 
constamment  l'instabilité  de  ses  pensées  ;  que  le  premier  président 
de  Maisons  était  prêt  à  .former  un  parti  pour  le  duc  du  Maine, 
quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  premier  président  de  ce  nom. 

Toutes  ces  inepties,  écrites  du  style  d'un  laquais  qui  veut  faire 
le  bel  esprit  et  l'homme  important,  furent  reçues  comme  elles  le 
méritaient  :  on  n'y  prit  pas  garde;  mais  on  rechercha  le  malheu- 
reux qui  pour  un  peu  d'argent  avait  tant  vomi  de  calomnies  atro- 
ces contre  toute  la  famille  royale,  contre  les  ministres,  les  géné- 
raux, et  les  plus  honnêtes  gens  du  royaume.  Le  gouvernement  fut 
assez  indulgent  pour  se  contenter  de  le  faire  enfermer  dans  un 
cachot,  le  ±\  avril  1753.  Vous  m'apprenez  dans  votre  lettre  qu'il  fut 
enfermé  deux  fois  ;  c'est  ce  que  j'ignorais. 

Après  avoir  publié  ces  horreurs,  ii  se  signala  par  un  autre  libelle 
intitulé  Mes  Pensées,  dans  lequel  il  insulta  nommément  MM.  d'Er- 
lach,  de  Watteville,  de  Diesbacb,  de  Sinner,  et  d'autres  membres 
du  conseil  souverain  de  Berne,  qu'il  n'avait  jamais  vus.  Il  voulut 
ensuite  en  faire  une  nouvelle  édition;  M.  le  comte  d'Erlacb  en  écri- 
vit en  France,  où  La  Beaumelle  était  pour  lors  ;  on  l'exila  dans  le 
pays  des  Cévennes,  dont  il  est  natif.  Je  ne  vous  parle,  monsieur, 
que  papiers  sur  table  et  preuves  en  main. 

Il  avait  outragé  la  maison  de  Saxe  dans  le  même  libelle 
(page  108),  et  s'était  enfui  de  Gotha  avec  une  femme  de  chambre 
qui  venait  de  voler  sa  maîtresse. 

Lorsqu'il  fut  eu  France,  il  demanda  un  certificat  de  madame  la 
duchesse  de  Gotha.  Cette  princesse  lui  fit  expédier  celui-ci  ; 

«  On  se  rappelle  très  bien  que  vous  partîtes  d'ici  avec  la  gouver- 
»  nanfe  des  enfants  d'une  dame  de  Gotha,  qui  s'éclipsa  furtivement 
»  avec  vous,  après  avoir  volé  sa  maîtresse  ;  ce  dont  tout  le  public 
»  est  pleinement  instruit  i  ;i.  Mais  nous  ne  disons  pas  que  vous 
»  ayez  part  à  ce  vol.  A  Gotha,  24  juillet  1707.  Signé  Rousseau,  con- 
»  sonier  aulique  de  son  altesse  sérénissime.  » 

Son  altesse  eut  la  bonté  de  m'envoyer  la  copie  de  cette  attesta- 
tion, et  m'écrivit  ensuite  ces  propres  mots,  le  15  auguste  1767  : 
«  Que  vous  êtes  aimable  d'entrer  si  bien  dans  mes  vues  au  sujet  de 
»  ce  misérable  La  Beaumelle!  Croyez-moi,  nous  ne  pouvons  rien 
»  faire  de  plus  sage  que  de  l'abandonner  lui  et  son  aventu- 
rière, etc.  »  Je  garde  les  originaux  de  ces  lettres  écrites  de  la  main 
de  madame  la  duchesse  de  Golha.  Je  pourrais  alléguer  des  choses 
beaucoup  plus  graves  ;  mais  comme  elles  pourraient  être  trop  fu- 
nestes à  cet  homme,  je  m'arrête  par  pitié, 


.m 


Voilà  une  petite  partie  du  procès  bien  constatée.  Je  vous  en  fais 

ge,  monsieur,  et  je  m'en  rapporte  à  votre  équité. 

pans  ce  cloaque  d'infamies,  sur  lequel  j'ai  été  forcé  de  jeter 
les  yeux  un  moment,  j'ai  été  bien  consolé  par  votre  souvenir.  Je 
vous  souhaite  du  fond  de  mon  cœur  une  vieillesse  plus  heureuse 
que  la  mienne,  sous  laquelle  je  succombe  dans  des  souffrances 
continuelles. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Nous  n'ajouterons  rieu  à  une  lettre  aussi  authentique  et  aussi 
décisive.  Nous  nous  contenterons  de  féliciter  notre  auteur  philo- 
sophe d/avoir  pour  ennemis  de  tels  misérables.  (177L) 


ÊPiTOES. 
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Célébra  les  saisons,  leurs  dons,  et  leurs  usages, 

Los  travaux,  les  vertus,  et  les  plaisirs  des  sages  ! 

Vainement  de  Dijon  l'impudent  écolier  (a) 

Coassa  contre  lui  du  fond  de  son  bourbier. 

Nous  laissons  le  champ  libre  à  ces  petits  critiques, 

De  l'ivrogne  Fréron  disciples  faméliques, 

Qui,  ne  pouvant  apprendre  un  honnête  métier, 

Devers  Saint-Innocent  vont  salir  du  papier. 

Et  sur  les  dons  des  dieux  porter  leurs  mains  impies  ; 

Animaux  malfaisants,  semblables  aux  harpies, 

De  leurs  ongles  crochus  et  de  leur  souffle  affreux 

Gâtant  un  bon  dîner  qui  n'était  pas  pour  eux. 

CIX.— A  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE  CATHERINE  11.-1771. 

Elève  d'Apollon,  de  Thémis,  et  de  Mars, 
Qui  sur  ton  trône  auguste  as  placé  les  beaux-arts, 
Qui  penses  en  grand  homme,  et  qui  permets  qu'on  pense, 
Toi  qu'on  voit  triompher  du  tyran  de  Byzance  (I), 
Et  des  sots  préjugés,  tyrans  plus  odieux, 
Prête  à  ma  faible  voix  des  sons  mélodieux  ; 
A  mon  feu  qui  s'éteint  rends  sa  clarté  première  : 
C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière  (2). 

On  m'a  trop  accusé  d'aimer  peu  Moustapha, 
Ses  visirs,  ses  divans,  son  mufti,  ses  fetfa. 
Fetfa!  ce  mot  arabe  est  bien  dur  à  l'oreille  ; 
On  ne  le  trouve  point  chez  Racine  et  Corneille  : 
Du  dieu  de  l'harmonie  il  fait  frémir  l'archet. 
On  l'exprime  en  français  par  lettres  de  cachet. 

Oui,  je  les  hais,  madame,  il  faut  que  je  l'avoue. 
Je  ne  veux  point  qu'un  Turc  à  son  plaisir  se  joue 
Des  droits  de  la  nature  et  des  jours  des  humains. 
Qu'un  bâcha  dans  mon  sang  trempe  à  son  gré  ses  mains. 
Que,  prenant  pour  sa  loi  sa  pure  fantaisie, 
Le  visir  au  bâcha  puisse  arracher  la  vie, 
Et  qu'un  heureux  sultan,  dans  le  sein  du  loisir, 
Ait  le  droit  de  serrer  le  cou  de  son  visir. 
Ce  code  en  mon  esprit  fait  naître  des  scrupule.-.. 
Je  ne  saurais  souffrir  les  affronts  ridicules 
Que  d'un  faquin  châtré  (b)  les  grossières  hauteurs 
Font  subir  gravement  à  nos  ambassadeurs. 
Tu  venges  l'univers  en  vengeant  la  Russie. 
Je  suis  homme,  je  pense,  et  je  tn  remercie. 

Puissent  les  (lieux  surtout,  si  ces  dieux  éternels 
Entrent  dans  les  débats  des  malheureux  mortels  : 
Puissent  ces  purs  esprits  émanés  du  grand  Etre, 


{a)  Un  nommé  Clément,  jeune  homme,  lits  d'un  procureur  de 
Dijon,  et  ci-devant  maître  de  quartier  dans  une  pension,  a  fait  un 
livre  entier  contre  M.  de  Saint-Lambert,  M.  Delille,  M.  Dorât, 
M.  Watelet  et  M.  Lemierre.  Ce  jeune  homme  s'est  avisé  de  dicter 
des  arrêts  du  haut  d'un  tribunal  qu'il  s'est  érigé.  Il  commence  par 
prononcer  qu'il  ne  faut  point  traduire  Virgile  en  vers,  et  ensuite  il 
décide  que  M.  Delille  a  fort  mal  traduit  les  Géorgiques.  Sa  traduc- 
tion est  pourtant,  de  l'aveu  de  tous  les  connaisseurs,  la  meilleure 
qui  ait  été  laite  dans  aucune  langue,  et  il  y  en  a  eu  quatre  éditions 
en  deux  ans.  Ce  Clément,  sans  respect  pour  le  public,  décide  d'un 
ton  de  maître  que  tel  vers  est.  ridicule,  tel  autre  plat,  tel  autre 
grossier,  sans  alléguer  la  plus  faible  raison.  11  ressemble  à  ces 
juges  qui  ne  motivenl  jamais  leurs  arrêts. 

Nous  ne  connaissons  point  ce  critique,  nous  ne  connaissons  point 
M.  Delille;  mais  nous  remercions  M.  Delille  du  plaisir  qu'il  nous  a 
fait.  Nous  avouons  qu'il  a  égalé  Virgile  en  plusieurs  endroits  et 
qu'il  a  vaincu  les  plus  grandes  difficultés.  .Nous  osons  dire  qu'il  a 
rendu  un  signalé  service  a  la  langue  française,  et  Clément  n'en  a 
rendu  qu'a  l'envie. 

H  attaque  avec,  plus  d'orgueil  encore  l'estimable  poëme  des  Sai- 
sons, de  M.  de  Saint-Lambert.  Mais  quel  chef-d'œuvre  avait  fat  ce 
Clément,  pour  être  en  (li'eii  de  condamner  si  fièrement?  à  quels 
lions  ouvrages  avait-il  donné!  la  vie  pour  être  en  droit  de  porter 
ainsi  des  arrêts  de  mort?  Il  avait  lu  une  tragédie  de  sa  façon  aux. 
comédiens  de  Paris,  qui  ne  purent  en  écout  r  que  deux  ados.  Le 
pauvre  diable,  mourant  de  honte  et  de  faim,  58  lit  satirique  pour 
avoir  du  pain.  Vous  trouverez  dans  l'histoire  du  Pauvre  diable  la 
véritable  histoire  de  tous  ces  petits  écoliers  qui,  ne  pouvant  rien 
l'aire,  se  mettent  à  juger  ce  que  les  autres  font.  (1771.) 

(1)  Voyez  la  Correspondance  avec  Catherine  a  celle  époque. 
(G.  A.) 

(2)  Vers  célèbre,  m.   \  | 

(b)  Le  chiaoux- bâcha,  qui  est  d'ordinaire  un  eunuque  blanc, 
veuf  toujours  prendre  la  main  sur  l'ambassadeur  quand  il  vient 
le  complimenter.  Quand  le  grand-eunuque  noir  marche,  d  faut,  si 
un  ambassadeur  se  trouve  sur  son  passage,  qu'il  s'arrête  jusqu'à  ce 
que  tout  le  cortège  de  l'eunuque  soil  passé.  Il  en  esl  a  plus  forte 
raison  de  même  avec  le  grand  visir,  les  deux  cadileskers,  el  le 
mufti  :  mais  l'excès  de  l'insolence  barbare  esl  de  faire  enfermer 
au  château  des  Sept-Tours  les  ambassadeurs  des  puis  ances  aux- 
quelles ils  veulent  faire  la  guerre.  Le  sultan  Mousfapha,  avanl  de 
déclarer  la  guerre  a  la  Rus  i  ■,  a  commencé  par  mettre  "n  prison  le 
président  Obreskow,  au  mépris  du  droit  des  gens.  (1771.) 


Ces  moteurs  des  destins,  ces  confidents  du  maître, 
Que  jadis  dans  la  Grèce  imagina  Platon, 
Conduire  tes  guerriers  aux  champs  de  Marathon  [a), 
Aux  remparts  de  Platée,  aux  murs  de  Salamine  ! 
Que.  sortant  des  débris  qui  couvrent  sa  ruine, 
Athènes  ressuscite  à  ta  puissante  voix  ! 

Rends-lui  son  nom,  ses  dieux,  ses  talents,  et  ses  lois. 
Les  descendants  d'Hercule  et  la  race  d'Homère. 
Sans  cœur  et  sans  esprit  couchés  dans  la  poussière, 
A  leurs  divins  aïeux  craignant  de  ressembler, 
Sont  des  fripons  rampants  (b)  qu'un  aga  fait  trembler. 
Ainsi,  dans  la  cité  d'Horace  et  de  Scévole, 
On  voit  des  récollets  aux  murs  du  Capitoie; 
Ainsi,  celte  Ciroé,  qui  savait  dans  son  temps 
Disposer  de  la  lune  et  des  quatre  éléments, 
Gourmandant  la  nature  au  gré  de  son  caprice, 
Changeait  en  chiens  barbets  les  compagnons  d'Ulysse. 
Tu  changeras  les  Grecs  en  guerriers  généreux; 
Ton  esprit  à  la  fin  se  répandra  sur  eux. 
Ce  n'est  point  le  climat  qui  fait  ce  que  nous  sommes  ;  i  . 

Pierre  était  créateur,  il  a  formé  des  hommes. 
Tu  formes  des  héros...  Ce  sont  les  souverains 
Qui  font  le  caractère  et  les  mœ-ars  des  humains. 
Un  grand  homme  du  temps  a  dit  dans  un  beau  livre  : 
«  Quand  Auguste  buvait,  la  Pologne  était  ivre  (c).  » 
Ce  grand  homme  a  raison  :  les  exemples  d'un  roi 
Feraient  oublier  Dieu,  la  nature,  et  la  loi. 
Si  le  prince  est  un  sot,  le  peuple  est  sans  génie. 

Qu'un  vieux  sultan  s'endorme  avec  ignominie 
Dans  les  bras  de  l'orgueil  et  d'un  repos  fatal, 
Ses  hachas  assoupis  le  serviront  fort  mal. 
Mais  Catherine  veille  au  milieu  îles  conquêtes; 
Tous  ses  jours  sont  marqués  de  combats  et  de  fêtes  ; 
Elle  donne  le  bal,  elle  dicte  des  lois, 
De  ses  braves  soldats  dirige  les  exploits, 
Par  les  mains  des  beaux-arts  enrichit  son  empire, 
Travaille  jour  et  nuit,  et  daigne  oncor  m'écrire; 
Tandis  que  Moustapha,  caché  dans  son  palais, 
Bâille,  n'a  rien  à  faire,  et  ne  m'écrit  jamais. 

Si  quelque  chiaoux  lui  dit  que  sa  hautesse 
A  perdu  cent  vaisseaux  dans  les  mers  de  la  Grèce, 
Que  son  visir  battu  s'enfuit  très  à  propos, 
Qu'on  lui  prend  la  Dacie.  et  Nimphée,  et  Colchos, 
Colchos,  où  Mithridate  expira  sous  Pompée  (d), 


(a)  On  connaît  assez  les  batailles  de  Marathon,  de  Platée,  et  do 
Salamine.  La  victoire  de  Marathon  fut  remportée  par  Miltiade  et 
neuf  autres  chefs  ses  collègue-,  qui  n'avaient  que  dix  mille  Athé- 
niens contre  cent  mille  hommes  de'  pied  et  dix  mille  cavaliers, 
commandés  par  les_  généraux  du  roi  de  Perse,  Darius.  Cet  évé- 
nement ressemble  â  la  bataille  de  Poitiers;  mais  ce  qui  rend  la 
victoire  des  Grecs  plus  étonnante,  c'est,  qu'ils  n'étaient  point  retran- 
chés comme  les  Anglais  l'étaient ,  auprès  de  Poitiers,  et  qu'ils 
attaquèrent  les  ennemis.  Au  reste,  il  n'est  pas  bien  sur  que  les  per- 
ses fussent  au  nombre  de  cent  dix  mille;  il  faut  toujours  rabattre 
de  ces  exagérations. 

La  bataille  de  Salamine  est  un  combat   naval  dans  lequel  Thé- 
mistocle  défit  la  flotte  de  Xerxôs,  après  que  ce  monarque  eut  réduit 
en  cendres  la  ville  d'Athènes.  Cette  journée  est  encore  plus  sut 
prenante;  les  Athéniens,  avant  cette  guerre,  n'avaient  jamais  com- 
battu en  mer. 

C'est  à  peu  près  ainsi  que  la  petite  Hotte  de  l'impératrice  Cathe- 
rine 11,  sous  le  commandement  du  comte  Alexis  Orlof.  a  détruit 
entièrement  la  flotte  ottomane,  le  G  juin  1770.  Le  nom  d  Orlof  n'est 
pas  si  harmonieux  que  celui  de  Miltiade,  mais  doit  aller  de  même 
à  la  postérité. 

La  journée  de  Platée  est  semblable  à  celle  de  Marathon.  Aristide 
et  Pausanias,  avec  environ  soixante  mille  Grecs,  défirent  entière- 
ment une  année  de  cinq  cent  mille  Perses,  selon  Diodore  de  Si- 
cile :  supposé  qu'une  armée  de  cinq  ci  ni  mille  homm  is  ait  pu  -  • 
mettre  en  ordre  de  bataille  dans  les  défilés  dont  la  créée  est  cou- 
pée. Mardonius,  chef  de  l'armée  persane,  y  l'ut  tué:  supposé  qu'un 
Perse  se  soil  jamais  appelé  Mardonius,  ce  qui  est  aussi  ridicule  que 
si  on  l'avait  appelé  Villars  ou  Turenne. 

Xerxes  possédait  les  mêmes  pays  que  Moustapha.  Le  comte  de 
Romanzow  a  battu  le  grand-visir  turc,  ce;, nue  pausanias  et  Aris- 
tide battirent  celui  de  Xerxès;  mais  il  n'a  ;  as  eu  affaire  a  cinq 
cenl  mille  Turcs  :  nous  sommes  plus  modestes  aujourd'hui.  |t77i.i 

(6)  Ceci  ne  doil  pas  s'entendre  de  tous  les  Grecs,  mais  île  ceux 

qui  n'ouï   pas  secondé  les  Russe-  connue  ils  le  devaient.  (1771.) 
(1)  C'est  un  trait  a  l'adresse  de  Montesquieu.    ..  A.) 

(c)  Ce  vers  cilé  esl  du  roi  de  Prusse  :  il  est  dans  une  épîlre  a  son 
frère. 

Lorsque  Auguste  buvait,  la  rein,  ne  était  ivre  -, 
Lorsque  le  grand  Louis  brûlai!  d'un  tendre  amour, 
r  i  is  devini  Cylhère,  et  toul  suivit  la  cour: 
Quand  il  se  Ht  dévot,  ardentà  la  prière, 
i.e  lâche  courtisan  marmotta  son  bréviaire.  (1771.) 

[d]  r  impée  délit  Mith  idate  sur  la  route  de  l'ibérie  à  la  Colchido; 
■  nais  Mithridate  se  donna  la  mort  a  l'anlicapée. 
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De  tous  ces  vains  propos  son  âme  est  peu  fraj  ; 
Jamais  de  Mithridate  il  n'entendit  parler. 

Il  prend  sa  pipe,  il  fume  :  et,  pour  se  consoler, 
11  va  dans  son  harem,  où  languit  sa  maîtri 

^uer  ses  appas  de  sa  molle  faiblesse. 
Son  vieil  eunuque  noir,  témoin  de  son  transport. 
Lui  dit  qu'il  est  Hercule  ;  il  le  croit  et  s'endort. 
0  sagesse  des  dieux!  je  te  crois  très  profonde  : 
Mais  à  quels  plats  tyrans  as-tu  livré  le  monde  (1)  ! 
Achève,  Catherine,  "et  rends  tes  ennemis, 
Le  grand-turc  et  les  sots,  éclairés  et  soumis. 

CX.  — AU  ROI  DE  SUÉDE,  GUSTAVE  III.  —  1771. 

Gustave,  jeune  roi,  digne  de  ton  grand  nom, 
Je  n'ai  donc  pu  goûter  le  plaisir  et  la  gloire 
De  voir  dans  mes  déserts,  en  mon  humble  maison, 
Le  fils  de  ce  héros  que  célébra  l'histoire  (2)  ! 
J'aurais  cru  ressembler  à  ce  vieux  PhilémoD, 
Qui  recevait  les  dieux  dans  son  pauvre  ermitage. 
Je  les  aurais  connus  à  leur  noble  langage, 
A  leurs  mœurs,  à  leurs  traits,  surtout  à  leur  boulé  (a)  ; 
Ils  n'auraient  point  rougi  de  ma  simplicité; 
Et  Gustave  surtout,  pour  le  prix  de  mon  zèle, 
N'aurait  jamais  changé  mon  logis  en  chapelle. 
Je  serais  peu  content  que  le  pouvoir  divin 
En  un  dortoir  béni  transformât  mon  jardin, 
De  ma  salle  à  manger  fît  une  sacristie  : 
La  grand'messe  pour  moi  n'a  que  peu  d'harmonie  ; 
En  vain  mes  chers  vassaux  me  croiraient  honoré 
Si  le  seigneur  du  lieu  devenait  leur  curé. 
J'ai  le  cœur  très  profane,  et  je  sais  nie  connaître  : 
J:1  ne  me  flatte  pas  de  me  voir  jamais  prêtre  ; 
Si  Philémon  le  lut  pour  un  mauvais  souper, 
L'éclat  de  ce  haut  rang  ne  saurait  me  frapper. 

Le  grand  roi  des  Bretons,  qu'à  Saint-Pierre  on  condamni 
Est  le  premier  prélat  de  l'Eglise  anglicane. 
Sur  les  bords  du  Volga  Catherine  tient  lieu 
D'un  grave  patriarche,  ou,  si  l'on  veut,  de  Dieu. 
De  cette  ambition  je  n'ai  point  l'âme  éprise, 
Et  je  suis  tout  au  plus  serviteur  de  l'Eglise. 
J'aurais  mis  mon  bonheur  à  te  faire  ma  cour, 
A  contempler  de  près  tout  l'esprit  de  ta  mère, 
Qui  forma  tes  beaux  ans  dans  le  grand  art  de  plaire, 
A  revoir  Sans-Souci,  ce  fortuné  séjour 
Où  régnent  la  victoire  et  la  philosophie, 
Où  l'on  voit  le  Pouvoir  avec  la  Modestie. 
Jeune  héros  du  Nord,  entouré  de  héros. 
A  ces  nobles  plaisirs  je  ne  puis  plus  ,  Ire  : 

Il  ne  m'est  pas  permis  de  te  voir,  de  t'entendre. 
Je  reste  en  ma  chaumière,  attendant  qu'Atropos 
Tranche  le  fil  usé  do  ma  vie  inutile; 
Et  je  crie  aux  Destins,  du  fond  de  mon  ai 
«  Destins,  qui  faites  tout,  et  qui  trompez  nos  vœux, 
»  Ne  trompez  pas  les  miens,  rendez  Gustave  heureux,  » 

CXI.  —  BENALDAKl  A  CARAMOUFTÉE, 

FEMME  DE  GIAFAR  LE   BARMÉCIDE  (3).  —   177!. 

De  Rarmécide  épouse  généreuse, 
Toujours  aimable,  et  toujours  vertueuse, 
Quand  vous  sortez  de;;  rêves  de  Ragdad, 
Quand  vous  quittez  leur  faux  <  t  triste  éclat, 
lit  que  tranquille  aux  champs  de  la  Syrie, 
Vous  retrouvez  votre  belle  patrie; 

Quand    le;,.  |    S  en  urS  eil   ers   eliiilutS  IieuieUX 

Sont  sur  la  route  et  vous  suivent,  tous  di  .1  , 
Votre  dépaii  1  31  un  triomphe  auguste; 
Chacun  bénit  Barmécide  le  juste, 
Et  la  retraite  est  pour  \  —  u  (4). 

Nul  intérêt:  vi  us  .    jnez  p  r  l'amour. 
Un  tel  empire  .       |        „!  qui  vous  ilaUe. 


(1)  Encore  un  vers  qu'on  répète  bien  souvent.  Voltaire  avail 
dit  dans  le  Triumvirat  : 

A  quels  maîtres,  grands  dieux  !  li  l'univers  1  (G.  A.) 

(2)  Le  prince  royal  de  Suède  était  venu  a  Paris  en  1771  et  si 

il   d'aller  à  Ferney,  lorsque  la  nou\  slle    le  la  mort  du  roi  son 
pi  re  le  rap  "la  tout  à  coup  à  SI  |  V:  ilm.  !  ■    A.) 
11    Le  prince  SOI)  h       1  é      !  ni.  (1771.) 

(3)  Cette  é  la  dm  hesse  de  Choiseul,  à 
l'o  :a  1 le  la  dis  jrâc  s  de    on  mari.  (K.) 

(4j  On  sait  que  ce  fut  com  a  •  une  procession  a  Chanteloup,  où 
s'était  retiré  Choiseul,    G,  A.) 


Je  vis  hier,  sur  les  bords  de  l'Euphrate, 
Gens  de  tout  âge  et  de  tous  les  pays; 
Je  leur  disais  :  «  Qui  vous  a  réunis? 

—  C'est  Rarmécide.  —  Et  toi,  quel  dieu  propice 
T'a  relevé  du  fond  du  précipice? 

—  C'est  Barmécide.  —  Et  qui  t'a  décoré 
De  ce  cordon  dont  je.  te  vois  p;:n'>? 
Toi,  mon  ami,  de  qui  tiens-tu  ta  place, 
Ta  pension?  Qui  t'a  fait  cette  grâce  '. 

—  C'est  Barmécide.  il  répandail  le  bien 
De  son  calife,  et  prodiguai!  le  sien.  » 
Et  les  enfants  répétaient  :  Barméeide! 
Ce  nom  sacré  sur  nos  lèvres  réside 
Comme  en  nos  cours.  Le  calife,  à  ce  bruit, 
Qui  redoublait  encor  pendant  la  nuit. 
Nous  défendit  de  crier  davantage. 
Chacun  se  tut,  ainsi  qu'il  est  d'usage; 
Mais  les  échos  répétaient  mille  fois  : 

«  C'est  Rarmécide!  »  et  leur  bruyante  voix 
Du  doux  sommeil  priva,  pour  son  dommage, 
Le  commandeur  des  croyants  de  notre  âge. 
Au  point  du  jour,  alors  qu'il  s'endormit, 
Tout  en  rêvant,  le  calife  redit  : 
«  C'est  Rarmécide!  »  et  bientôt  sa  sagesse 
A  rappelé  sa  première  tendresse  (1). 


(XII. 


A  HORACE.  —  1772. 


Toujours  ami  des  vers,  et  du  diable  poussé, 
Au  rigoureux  Roileau  j'écrivis  l'an  passé. 
Je  ne  sais  si  ma  lettre  aurait  pu  lui  déplaire  ; 
Mais  il  me  répondit  par  un  plat  secrétaire  (2), 
Dont  l'écrit  froid  et  long,  déjà  mis  en  oubli, 
Ne  fut,  jamais  connu  que  de  l'abbé  Mably  (3). 

Je  t'écris  aujourd'hui,  voluptueux  Horace, 
A  toi  qui  respiras  la  mollesse  et  la  grâce, 
Qui,  facile  en  tes  vers,  et  gai  dans  tes  discours, 
Chantas  les  doux  loisirs,  les  vins,  et  les  amours, 
Et  qui  connus  si  bien  cette  sagesse  aimable 
Que  n'eut  point  de  Quinault  le  rival  intraitabl  \ 

Je  suis  un  peu  fâché  pour  Virgile  et  pour  toi, 
Que  tous  deux  nés  Romains  vous  flattiez  tant  un  roi. 
Mon  Frédéric  du  moins,  né  roi  très  légitime, 
Ne  doit  point  ses  grandeurs  aux  bass  isses  du  cri  m  ■■. 
Ton  maître  était  un  fourbe,  un  tranquille  assassin; 
Pour  voler  son  tuteur,  il  lui  perça  le  sein; 
Il  trahit  Cicéron,  ;  1  m  de  la  patrie; 
Amant  incestueux  de  sa  fille  Juiie, 
De  son  rival  Ovide  il  proscrivit  les  vers, 
Et  lit  transir  sa  muse  au  milieu  des  déserts  (4). 
Je  sais  que  prudemment  ce  politique  Octava 
Payait  l'heureux  encens  d'un  plus  adroit  esclave. 
Frédéric  exigeait  des  soins  moins  complaisants  : 
Nous  soupions  avec  lui  sans  lui  donner  d'eneens  ; 
De  son  goûl  délicat  la  finesse  agréable 
taisait,  sans  nous  gêner,  les  honneurs  de  sa  table: 
ïul  roi  ne  fut  jamais  plus  fertile  en  bons  mots 

•  les  préjugés,  les  fripons  et  les  sots. 
Maupertuis  gâta  tout:  l'orgueil  philosophique 
Aigril  de  nos  b  aux  1.  urs  la  douci  or  pacifique  ■■>>. 
i.e  plaisir  s'envola  ,  j    partis  avec  lui. 

Je  cherchai  la  r  trait  ■.  On  disait  que  ['Ennui 
De  ee  repos  trompeur  est  l'insipide  frère. 
Oui,  la  retraite  pèse  à  qui  11e  .sait  rien  faire: 
Mais  l'esprit  qui  s'occupe  y  goûte  un  vrai  bonheur. 
'[  o, or  était  pour  toi  la  cour  de  l'empereur  : 
Tibur,  dont  (u  nous  fais  l'agréable  peinture, 
Surpassa  les  jardins  vantés  par  Epicure. 
Je  crois  Ferney  plus  beau.  Les  regards  étonnés, 
Sur  cent  vallons  n  mis  dou  .  m  nil  |  l'otneués, 
De  la  uii'  il  •  Genève  admirent  l'éti  ndue  ; 
Et  les  Alpes  .le  loin,  s'élevaof  dans  la  nue, 
D'un  long  amphithéâtre  enferin  ut  ces  coteaux 
Où  le  pampre  en  festons  rit  parmi  les  ormeaux. 
Là  quatre  Etats  divers  arrêtent  ma  pensée: 
Je  vois  de  ma  terrasse,  a  l'équerre  trai  ■    . 


(11  ï  11  il  'pi  de  e.  11  h  pitre, Choiseul  D'en  pompil  pas  moins  avec 
Voltaire,  m11'  souten  il  la  po  itique  de  Maupeou.  (<;.  A.) 

(2)  Clément  de  .Dijon.  Voyez,  tome  IV,  aux  Articles  de  Journaux. 
[G.  A.) 

(3)  H  s'était  fait  le  pn leur  de  Clément.  (G.  A.1 

('«)  Voyez,  dans  le  Dictionnain  philosophique,  l'article  Auguste. 
(G.  A.) 
oj)  Voyez,  aux  Facéties,  la  Diatribe  du  docteur  Akakia.  (G.  A.) 
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L'indigent  Savoyard,  utile  en  ses  travaux, 

Qui  vient  couper  mes  blés  pour  payer  ses  impôts  ; 

Ses  riches  Genevois  les  campagnes  brillantes  ; 

Des  Bernois  valeureux  les  cités  florissantes  : 

Enfin  celle  Comté,  franche  aujourd'hui  de  nom, 

Qu'avec  l'or  de  Louis  conquit  le  grand  Bourbon  : 

Et  du  bord  de  mon  lac  à  tes  rives  thi  Tibre, 

Je  le  dis,  mais  tout  bas:  Heureux  un  peuple  libr  i  ! 

Je  le  suis  en  secret  dans  mon  obscurité; 
Ma  retraite  et  mon  âge  on1  fait  ma  sûreté. 
D'un  pédant  d'Annecy  (1)  j'ai  confondu  la  rage; 
J'ai  ri  de  sa  sottise:  et  quand  mon  ermitage 
Voyait  dans  son  enceinte  arriver  à  grands  flots 
De  cent  divers  pays  les  belles,  les  héros, 
Des  rimeurs,  des  savants,  des  têtes  couronnées, 
Je  laissais  du  vilain  les  fureurs  acharnées 
Hurler  d'une  voix  rauque  au  bruit  de  mes  plaisirs. 
Mes  sages  voluptés  n'ont  point  de  repentirs. 
J'ai  fait  un  peu  de  bien  ;  c'est  mon  meilleur  ouvra 
Mon  séjour  est  charmant,  mais  il  était  sauvage  ; 
Depuis  le  grand  édit  (a),  inculte,  inhabité, 
Ignoré  des  humains,  dans  sa  triste  beauté, 
La  nature  y  mourait  :  je  lui  portai  la  vie  ; 
J'osai  ranimer  tout.  Ma  pénible  industrie 
Rassembla  des  colons  par  la  misère  épars; 
J'appelai  les  métiers,  qui  précèdent  les  arts; 
Et,  pour  mieux  cimenter  mon  utile  entreprise, 
J'unis  le  protestant  avec  ma  sainte  Eglise  (3). 

Toi  qui  vois  d'un  même  œil  frère  Ignace  et  Calvin, 
Dieu  tolérant,  Dieu  bon,  tu  bénis  mon  dessein  ! 
André  Ganganelli,  ton  sage  et  doux  vicaire, 
Sait  m'approuver  en  roi,  s'il  me  blâme  en  saint-père. 
L'ignorance  en  frémit,  et  Nonotte  hébété 
S'indigne  en  son  taudis  de  ma  félicité. 

Ne  me.  demande  pas  ce  que  c'est  qu'un  Nonotte. 
Un  Ignace,  un  Calvin,  leur  cabale  bigote, 
Un  prêtre,  roi  de  Rome,  un  pape,  un  vice-dieu, 
Qui,  deux  clefs  à  la  main,  commande  au  même  lieu 
Où  tu  vis  le  sénat  aux  genoux  de  Pompée, 
Et  la  terre  en  tremblant  par  César  usurpée. 
Aux  champs  élysiens  tu  dois  en  être  instruit. 
Vingt  siècles  descendus  dans  l'éternelle  nuit 
T'ont  dit  comme  tout  change,  el  par  quel  sort  bi; 
Le  laurier  des  Trajans  fil  place  à  la  tiare  ; 
Comment  ce  fou  d'Ignace,  étrillé  dans  Paris, 
Fut  mis  au  rang  des  saints,  même  des  beaux  es;.,  il 
Comment  il  en  déchut,  et  par  quelle  aventure 
Nous  vint  l'abbé  Nonotte  après  l'abbé  de  Pure. 
Ce  monde,  tu  le  sais,  est  un  mouvant  tableau 
Tantôt  gai,  tantôt  triste,  éternel  et  nouveau. 
L'empire  des  Romains  finit  par  Augustule  ; 
Aux  horreurs  de  la  Fronde  a  succédé  la  bulle: 
Tout  passe,  tout  périt,  hors  ta  gloire  et  ton  nom. 
C'est  là  le  sort  heureux  des  vrais  fils  d'Apollon  : 
Tes  vers  en  tout  pays  sonl  cités  d'âge  en  agi . 

Hélas!  je  n'aurai  point  nu  pareil  avantage. 
Notre  langue  un  peu  sèche,  et  sans  inversions, 
Peut-elle  subjuguer  les  autres  nations? 
Nous  avons  la  clarté,  l'agrément,  la  justesse; 
Mais  égalerons-nous  l'Italie  et  la  Grèce? 
Est-ce  assez  en  effet  d'une  heureuse  clarté, 
Et  ne  péchons-nous  pas  par  l'uniformité? 
Sur  vingt  tons  différents  tu  sus  monter  ta  lyre  : 
J'entends  ta  Lalagé,  je  vois  son  doux  sourire  ; 
Je  n'ose  te  parler  de  ton  Ligurinus, 
Mais  j'aime  ton  Mécène,  et  ris  de  Catius. 

Je  vois  de  tes  rivaux  l'importune  phalange  : 
Sous  tes  traits  redoublés  enterrés  dans  la  fange, 
Que  pouvaient  contre  toi  ces  serpents  ténébreux  ( 
Mécène  et  Pollion  te  défendaienl  contre  eux. 
il  n'en  est  pas  ainsi  chez  nos  Welches  modernes. 


(1)  Biord,  évêque  d'Annecy.  Voyez  une  di  s  notes  de  P.,  mire  a 
Saint-Lambert.  (G.  A.) 

(2)  Encore  un  vers  célèbre,  qui  tflontre  a  nu  le  cœur  de  Voltaire. 
(G.  A.) 

(a)  a  la  révocation  de  L'édit  de  Nantes,  tous  les  principaux  habi- 
ta du  e|,,n  I"' Gex  passèrenl  a  <„■,,  ve  el  dans  les  ti  rres 

helvétiques.  C  Kl  ■  lamm  •  ,;•  <,<nv,  qui  0si  dans  la  phi,  éele  situa- 
tion <le  l  Euro  ie,  ne  déserte;  elle  s-  couvrit  de  marais;  M  \  buI 
quatre-vingts  charrues  de  moins;  plus  d'un  village  fut  réduit  à 

""'•'  ""  deux  mai  ons;  tandis  que  g  i  lève   iar  sa  s ■  indusl 

presque  sans  territn  re,  a  s.,  acquérir   plus  d u    -    ij  i  m    de 

rentes  en  contrats  sur  la  France,  sans  coupler  ses  manufactuii  i  el 
son  commerce.  (1773.) 

(3)  C'est  une  p  mi  [n'il  fit  à  Foi  ley.  (G.  A.) 


Un  vil  tas  de  grimauds,  de  rimeurs  subalternes, 
A  la  cour  quelquefois  a  trouvé  des  preneurs; 
Ils  font  dans  l'antichambre  entendre  leurs  clameurs. 
Souvent,  en  balayant  dans  une  sacristie, 
Ils  traitent  un  grand  roi  d'hérétique  et  d'impie. 
L'un  dit  que  mes  écrits,  à  Cramer  bien  vendus  (a), 
Ont  fait  dans  mon  épargne  entrer  cent  mille  écus  ; 
L'autre,  que  j'ai  traité  la  Genèse  de  fable, 
Que  je  n'aime  point  Dieu,  mais  que  je  crains  le  diable. 
Soudain  Fréron  l'imprime;  et  l'avocat  Marchand  (6) 
Prétend  que  je  suis  mort,  et  fait  mou  testament. 
Un  autre  moins  plaisant,  mais  plus  hardi  faussaire, 
Avec  deux  faux  témoins  s'en  va  chez  un  notaire, 
Au  mépris  delà  langue,  au  mépris  de  la  bail, 
Rédiger  mon  symbole  en  patois  savoyard  (c). 

Ainsi,  lorsqu'un  pauvre  homme,  au  fond  de  sa  chaumièri  , 
En  dépit  de  Tissot  (d)  Unissait  sa  carrière, 
On  vit  avec  surprise  une  troupe  de  rats, 
Pour  lui  ronger  les  pieds,  se  glisser  ,|uns  ses  (-jr  ps-, 

Chai  -  ms  loin  de  chez  moi  tous  ces  rats  du  Parnasse  ; 
Jouissons,  écrivons,  vivons,  mon  cher  Horace. 
J'ai  déjà  passé  l'âge  où  ton  grand  protecteur, 
Ayant  joué  son  rôle  en  excellent  acteur, 
Et  sentant  que  la  mort  assiégeait  sa  vieillesse, 
Voulut  qu'on  l'applaudît  lorsqu'il  finit  sa  pièce. 
J'ai  vécu  plus  que  toi  ;  mes  vers  dureront  moins, 
."■lais  au  bord  du  tombeau  je  mettrai  tous  mes  soins 
A  suivre  les  leçons  de  ta  philosophie, 
A  mépriser  la  mort  en  savourant  la  vie, 
A  lire  tes  écrits  pleins  do  grâce  et  de  sens, 
Comme  on  boit  d'un  vin  vieux  qui  rajeunit  ies  sens. 

Avec  toi  l'on  apprend  à  souffrir  l'indigence, 
A  jouir  sagement  d'une  honnête  opulence, 
A  vivre  avec  soi-même,  à  servir  ses  amis, 
A  se  moquer  un  peu  de  ses  sots  ennemis, 
A  sortir  d'une  vie  ou  triste  ou  fortunée, 
En  rendant  grâce  aux  dieux  de  nous  l'avoir  donnée. 
Aussi  lorsque  mon  pouls,  inégal  et  pressé, 
Faisait  peur  à  Tronchin  (1),  près  de  mon  lit  placé  ; 
Quand  la  vieille  Atropos,  aux  humains  si  sévère, 
Approchait  ses  ciseaux  de  ma  trame  légère, 
Il  a  vu  de  quel  air  je  prenais  mon  congé  ; 
Ii  sait  si  mon  esprit,  mon  cœur  étail  changé. 
Huber  (e)  me  faisait  rire  avec  ses  pasquinades, 
Et  j'entrais  dans  la  tombe  au  son  de  ses  aubad 

Tu  dus  finir  ainsi.  Tes  maximes,  tes  vers, 
Ton  esprit  juste  et  vrai,  ton  mépris  des  enfers  (/% 
Tout  m'assure  qu'Horace  est  mort  en  honnête  Jionim  •. 
Le  moindre  citoyen  mourait  ainsi  dans  Rome. 
Là,  jamais  on  ne  vit  monsieur  l'abbé  Grizel 
Ennuyer  un  malade  au  nom  de  l'Eternel; 


(a)  Parmi  les  calomnies  dont  on  a  régalé  l'auteur,  selon  l'usage 
établi,  on  a  imprimé  dans  vingt  libelles  qu'if  avait  sagné  quatre 
ou  cinq  cent  nulle  francs  à  vendre  ses  ouvrages.  C'est  beaucoup: 
mais  aussi  d'autres  écrivains  ont  assuré  qu'après  sa  mort  ses  écrits 
n  auraient  plus  de  débit,  et  cela  les  console.  i!773.) 

o'>)  Marchand,  avocat    de  paris,  s'est  amuse  a  taire  le  prétendu 
testament  de  l'auteur,  et  plusieurs  personnes  y  ont  été  troi 
(1773.) 

(0  il  y  eut  en  effet,  le  13  avril  1768,  une  déclaration  faite  par 
devant  notaire,  d'une  prétendue  profession  de  foi  que  des  pojj  mis 
inconnus  disaient  avoir  entendu  prononcer.  Les  tau  saires  qui  ré- 
digèrent cette piècj,  écrite  d'un  style  ridicule,  ne  poussèrenl  pas 
leur  insolence  jusqu'à  prétendre  qu'elle  fût  signée  par  faut  mr 
(1773.J  —  Voyez  la  Vie  de  Voltaire.  iK.) 

(rf)  Célèbre  médecin  de  Lausanne,  capitale  du  pays  roman. 
(17730 

(1)  Autre  célèbre  médecin.  (G.  A.) 

in  Neveu  de  la  célèbre  made  n  lis  slle  Huber,  auteur  de  la  Reli- 
gion  essentielle  à  l'homme,  livre  très  profond.  M.  Huber  avail  le 
'''i1'"1  de  faire  des  portraits-  en  caricature,  et  même  de  les  faire 
en  papier  avec  des  ciseaux.  (1771.)  —  «  Dans  i'Epître  ,1  lorace, 
dit  Grimm,  M.  de  Voltaire  parie  de  M.  Huber,  el  le  cite  avec 
'•  ironcnin,  pour  gdranl  de  la  bonne  race  avec  laquelle  i1  avail 
uns  son  parti,  lorsqu'il  se  croyail  prés  de  a  fin  J'ai  fail  compa- 
raître ces  deux  témoins  à  mon  audience  pour  avoir  communii  1  1  a 
uts.  Les  deux  témoins  sonl  d'accord  que    le  mourant  fais    ! 

tant  de  plaisanteries,  il   disait  tanl  de  qu  il  1    ivail  d 

'■millier  de  rire.  »  ki.  (ininm  dit  encore  a  propos  d'Huber  •  «  lia 
consacré  son  pinceau  presque  entièrement  a  ,:.  de  Voltaire,  avec 
qui  il  vit  depuis  dix-huit  ou  vingt  ans:  mais  celui-ci,  qui  est  1  es 
enlanl  sur  ce  point,  ne  lui  en  a  jamais  su  bon  gré,  et  H  a  ton  ur* 
cherché  a  décrier  les  tableaux  d'Huber  comme  des  caricaturas  » 
(G.  A.l 

î)  ();l  devail  sans  doute  m  i  .1  iser  le    e  if  •■■•  des  pa  ens,  qui  n'é- 
taient qu  ■  des  fables  ridicules;    mais  l'auteur  ne   mé  ; 
enfei    des  chrétiens,  qui  sont  la  vérité  môme  constatée  par  IV.  Ii  1 . 
1771 .) 
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Et  fatiguant  en  vain  ses  oreilles  lassées, 
Troubler  d'un  sot  effroi  ses  dernières  pensées. 
Voulant  réformer  tout,  nous  avons  tout  perdu. 
Quoi  donc!  un  vil  mortel,  un  ignorant  tondu, 
Au  chevet  de  mon  lit  viendra,  sans  nie  connaître, 
Gourmander  ma  faiblesse,  et  me  parler  en  maître  '. 
Ne  suis-je  pas  en  droit  de  rabaisser  son  ton, 
En  lui  faisant  moi-même  un  plus  sage  sermon  > 
:  A  qui  se  porte  bien  qu'on  prêche  la  morale  : 
Mais  il  est  ridicule  eu  notre  heure  fatale 
D'ordonner  l'abstinence  à  qui  ne  peut  manger. 
Un  mort  dans  son  tombeau  ne  peut  se  corriger. 
Profitons  bien  du  temps;  ce  sont  là  tes  maximes. 
Cher  Horace,  plains-moi  de  les  tracer  en  rimes  ; 
La  rime  est  nécessaire  à  nos  jargons  nouveaux, 
Enfants  demi-polis  des  Normands  et  des  Goihs. 
Elle  flatte  l'oreille  ;  et  souveut  la  césure 
Plaît,  je  ne  sais  comment,  en  rompant  la  mesure. 
Des  beaux  vers  pleins  de  sens  le  lecteur  est  charmé. 
Corneille,  Despréaux,  et  Racine,  ont  rimé. 
.Mais  j'apprends  qu'aujourd'hui  Melpomène  propose 
D'abaisser  son  cothurne,  et  de  parler  en  prose  1 1 1. 

CXIII.  —  AU  ROI  DE  SUÈDE   GUSTAVE  III  (2). 
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Jeune  et  digne  héritier  du  grand  nom  de  Gustave, 
Sauveur  d'un  peuple  libre,  et  roi  d'un  peuple  brave, 
Tu  viens  d'exécuter  tout  ce  qu'on  a  prévu  : 
Gustave  a  triomphé  sitôt  qu'il  a  paru. 
On  t'admire  aujourd'hui,  cher  prince,  autant  qu'on  t'aime. 
Tu  viens  de  ressaisir  les  droits  «lu  diadème  (3). 
Et  quels  sont  eu  effet  ses  véritables  droits? 
De  taire  des  heureux  en  protégeant  les  lois; 
De  rendre  à  son  pays  cette  gloire  passée 
Que  la  Discorde  obscure  a  longtemps  éclipsée  ; 
Do  ne  plus  distinguer  ni  bonnets  ni  chapeaux  (4), 
Dans  un  trouble  éternel  infortunés  rivaux; 
Do  couvrir  de  lauriers  ces  tètes  égarées 
Qu'à  leurs  dissensions  la  haine  avait  livrées, 
Et  de  les  réunir  sous  un  roi  généreux  ; 
Un  Etat  divisé  fut  toujours  malheureux. 
De  sa  liberté  vaine  il  vante  le  prestige  ; 
Dans  son  illusion  sa  misère  l'afflige  : 
Sans  force,  sans  projets  pour  la  gloire  entrepris, 
De  l'Europe  étonnée  il  devient  le  mépris. 
Qu'un  roi  ferme  et  prudent  prenne  en  ses  mains  les  rênes. 
Le  peuple  avec  plaisir  reçoit  ses  douées  chaînes  ; 
Tout  change,  tout  renaît," tout  s'anime  à  sa  voix  : 
On  marche  alors  sans  crainte  aux  pénibles  exploits. 
On  soutient  les  travaux,  on  prend  un  nouvel  être, 
Et  les  sujets  enfin  sont  digues  de  leur  maître. 


CXIV.  —  A  M.  MARMONTEL.  —  1773. 

Mon  très  aimable  successeur, 
Do  la  Franco  historiographe, 
Votre  indigne  prédécesseur 
Attend  de  vous  son  épitaphe. 

Au  bout  de  quatre-vingts  hivers, 
Dans  mon  obscurité  profonde, 
Enseveli  dans  nies  déserts. 
Je  me  tiens  déjà  mort  au  monde. 

Mais  sur  le  point  d'être  jeté 
Au  fond  de  la  nuit  éternelle, 
Comme  tant  d'autres  l'ont  été, 
Tout  ce  que  jo  vois  me  rappelle 
A  ce  monde  que  j'ai  quitte. 

Si  vers  le  soir  un  triste  orage 
Vient  ternir  l'éclat  d'un  beau  jour, 
Jo  me  souviens  qu'à  votre  cour 
Le  temps  change  encor  davantage. 

Si  mes  paons  de  leur  beau  plumage 
Me  font  admirer  les  couleurs, 


(1)  Encore  une  allusion  au  drame  de  Sedaine.  (G.  A.) 

(2)  Sur  le  coup  d'Eiat  que  lit  ce  prince  contre  son  sénat  le  19  août 
1772.  (G.  A.) 

(3)  La  question  ne  se  reluit  pasà  savoir  si  le  peuple  suédois  était 
réellement  opprimé  par  le  sénat  :  dans  ce  cas  on  peut  sans  doute 
excuser  la  révolution,  mais  elle  o'e  de\  enl  pa  plus  juste.  L'abus 
qu'un  autre  fait  d'un  pouvoir  même  usurpé  ne  me  donne  pas  le 
droit  de  m'en  emparer  (K.) 

i)  Il  y  avait  en  Suéde  le  parti  des  bonnets  et  celui  des  chapeaux. 


Je  crois  voir  nos  jeunes  seigneurs 
Avec  leur  brillant  étalage  ; 
Et  mes  coqs  d'Inde  sont  l'imago 
De  leurs  pesants  imitateurs. 

Devo.s  courtisans  hypocrites 
Mes  chats  me  rappellent  les  tours; 
Les  renards,  autres  enattemittes, 
Se  glissant  dans  mes  basses-cours, 
Me  font  penser  à  des  jésuites. 
Pin's-je  voir  mes  troupeaux  bêlants 
Qu'un  loup  impunément  dévore, 
Sans  songer  à  îles  conquérants 
Qui  sont  beaucoup  plus  loups,  encore  \ 

Lorsque  les  chantres  du  printemps 
Réjouissent  do  leurs  accents 
Mes  jardins  et  mon  toit  rustique, 
Lorsque  mes  sens  en  sont  ravis, 
On  me  soutient  que  leur  musique 
Cède  aux  bémols  des  Monsignys  (1),' 
Qu'on  chante  à  l'Opéra-Comique. 

Quel  bruit  chez  le  peuple  helvétique 
Brionne  arrive  (2)  ;  on  est  surpris, 
Ou  croit  voir  Pallas  ou  Cypris, 
Ou  la  reine  des  immortelles  : 
Mais  chacun  m'apprend  qu'à  Paris 
H  en  est  cent  presque  aussi  belles. 

Je  lis  cet  éloge  éloquent  (3) 
Que  Thomas  a  fait  savamment 
Des  dames  de  Rome  et  d'Alhène. 
On  mn  dit  :  «  Parte/  promptemenl; 
Venez  sur  les  bords  de  la  Seine; 
Et  vous  en  direz  tout  autant, 
Avec  moins  d'esprit  et  de  peine.  » 

Ainsi  du  monde  détrompé, 
Tout  m'en  parle,  tout  m'y  ramène; 
Serais-je  un  esclave  échappé 
Que  tient  encore  un  bout  de  chaîne  ? 
Non,  je  ne  suis  point,  faible  assez 
Pour  regretter  des  jours  stériles, 
Perdus  bien  plutôt  que  (tasses 
Parmi  tant  d'erreurs  inutiles. 

Adieu,  faites  de  jolis  riens. 
Vous  encor  dans  l'âge  de  plaire, 
Vous  que  les  Amours  et  leur  mère 
Tiennent  toujours  dans  leurs  liens. 
Nos  solides  historiens 
Sont  des  auteurs  bien  respectables; 
Mais  à  vos  chers  concitoyens 
Que  faut-il,  mon  ami?  Des  fables. 


CXV.  —  A  M.  GUYS  (-'().  —  177G. 

Le  bon  vieillard  très  inutile 
Que  vous  nommez  Anacréon, 
Mais  qui  n'eut  jamais  de  Bathyle, 
Et  qui  ne  fit  point  de  chanson", 
Loin  do  Marseille  et  d'Helicon 
Achève  sa  pénible  vie 
Auprès  d'un  poêle  et  d'un  glaçon, 
Sur  les  montagnes  d'Helvétie." 
Il  ne  connaissait  que  le  nom 
De  cette  Grèce  si  polie. 
La  bigote  Inquisition 
S'opposait  à  sa  passion 
De  faire  un  tour  on  Italie. 
Il  disait  aux  Treize-Cantons  : 
«  Hélas  !  il  faut  donc  que  je  meure 
Sans  avoir  connu  la  demeure 
Des  Virgiles  et  des  Platons!  » 
Enfin  il  se  croit  au  rivage 
Consacré  par  ces  demi-dieux  : 
Il  les  reconnaît  beaucoup  mieux 
Que  s'il  avait  fait  le  voyage, 
Car  il  les  a  vus  par  vos  yeux. 


(t)  L'auteur  du  Déserteur.  (G.  A.) 

(2;  Mère  de  la  princesse  de  Craon.  Il  y  avait  alors  (août  1773' 
aflluence  de  princes  H  de  princesses  a  Lausanne  et  à  Genève,  «  soit 
pour  voir  Tis^ot,  soit  pour  se  promener,  »  disait  Voltaire.    G.  A.) 

(lii  Essai  sur  le  cara  tire,  1rs  mœurs  d  l'esprit  des  femmes  dans 
les  différents  siècles,  Diderot  a  fait  une  bien  jolie  critique  de  cet 
Essai.  (G.  A.) 

'>    Miteur  d'un   Voi/age  littéraire  de  la  Crece,  qu'il  avait  envoyé 
ù  Voltaire.  G.  A.) 
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CXVI.  —  A  UN  HOMME  (I).  —  1776. 

Philosophe  indulgent,  ministre  citoyen, 
Oui  ne  cherchas  le  vrai  que  pour  faire  le  bien  ; 
Qui  d'un  peuple  léger,  et  trop  ingrat  peut-être, 
Préparais  le  bonheur  et  celui  de  son  maître, 
Ce  qu'on  nomme  disgrâce  a  payé  les  bienfaits. 
Le  vrai  prix  du  travail  n'est  que  de  vivre  en  paix. 
Ainsi  que  Lamoignon  (2),  délivré  des  orages, 
A  toi-même  rendu,  tu  n'instruis  que  les  sages; 
Tu  n'as  plus  à  répondre  aux  discours  de  Pans. 

Je  crois  voir  à  la  fois  Athène  et  Sybans 
Transportés  dans  les  murs  embellis  par  la  Seine  : 
Un  peuple  aimable  et  vain,  que  son  plaisir  entraîne, 
Impétueux,  léger,  et  surtout  inconstant, 
Qui  vole  au  moindre  bruit,  et  qui  tourne  à  tout  vent, 
Y  juge  les  guerriers,  les  ministres,  les  princes, 
Rit  des  calamités  dont  pleurent  les  provinces, 
Clabaude  le  matin  contre  un  édit  du  roi, 
Le  soir  s'en  va  siffler  quelque  moderne,  ou  moi, 
Et  regrette  à  souper,  dans  ses  turlupinades, 
Les  divertissements  du  jour  des  Barricades. 

Voià  donc  ce  Paris!  voilà  ces  connaisseurs 
Dont  on  veut  captiver  les  suffrages  trompeurs! 
Hélas  !  au  bord  de  l'Inde  autrefois  Alexandre 
Disait,  sur  les  débris  de  cent  villes  en  cendre  : 
«  Ah  !  qu'il  m'en  a  coûté  quand  j'étais  si  jaloux, 
Railleurs  Athéniens,  d'être  loué  par  vous  !  » 

Ton  esprit,  je  le  sais,  ta  profonde  sagesse, 
Ta  mâle  probité  n'a  point  cette  faiblesse, 
A  d'éternels  travaux  tu  t'étais  dévoué 
Pour  servir  ton  pays,  non  pour  être  loué. 
Caton,  dans  tous  les  temps  gardant  son  caractère, 
Mourut  pour  les  Romains  sans  prétendre  à  leur  plane. 
La  sublime  vertu  n'a  point  de  vanité. 

C'est  dans  l'art  dangereux  par  Phébus  inventé. 
Dans  le  grand  art  des  vers  et  dans  celui  d'Orphée, 
Que  du  désir  de  plaire  une  muse  échauffée 
Du  vent  de  la  louange  excite  son  ardeur. 
Le  plus  plat  écrivain  croit  plaire  à  son  lecteur. 
L'amour-propre  a  dicté  sermons  et  comédies. 
L'éloquent  Montazet  (3),  gourmandant  les  impies, 
N'a  point  été  fâché  d'être  applaudi  par  eux  : 
Nul  mortel,  en  un  mot,  ne  veut  être  ennuyeux. 
Mais  où  sont  les  héros  dignes  de  la  mémoire. 
Qui  sachent  mériter  et  mépriser  la  gloire? 

CXVN.  —A  MADAME  NECKER  (4).  —  177G. 

J'étais  nonchalamment  tapi 
Dans  le  creux  de  cette  statue  (5). 
Contre  laquelle  a  tant  glapi 
Des  méchants  l'énorme  cohue  ; 
Je  voulais  d'un  écrit  galant, 
Cajoler  la  belle  héroïne 
Qui  me  fit  un  si  beau  présent 
Du  haut  de  la  double  colline. 
Mais  on  m'apprend  que  votre  époux, 
Qui  sur  la  croupe  du  Parnasse 
S'était  mis  à  côté  de  vous, 
A  changé  tout  à  coup  de  place; 
Qu'il  va  de  la  cour  de  Phebus, 
Petite  cour  assez  brillante, 
A  la  grosse  cour  de  Plulus, 
Plus  solide  et  plus  importante. 
Je  l'aimai  lorsque  dans  Paris 
De  Colbert  il  prit  la  défense, 
Et  qu'au  Louvre  il  obtint  le  prix 
Que  le  goût  donne  à  l'éloquence. 
A  monsieur  Turgot  j'applaudis, 


(t)  M.  Turgot.  (K.)  —  Il  avait  été  renvoyé  du  ministère  en  mai 
1776.  (G.  A.) 

(2)  M.  de  Malesherbes.  (K.) 

(3)  L'archevêque  de  Lyon  venait  de  publier  une  instruction  pas- 
torale contre  l'incrédulité  :  les  incrédules  en  dirent  beaucoup  de 
bien,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune  de  ces  injures  qu'un  évoque  qui 
a  du  goût  ne  doit  jamais  se  permettre,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  as- 
surait pas  que  tout  magistrat  qui  ne  hrùle  pas  les  philosophes  de 
leur  vivant  est  éternellement  brûlé  après  sa  mort  :  ce  que  la  Sor- 
bonne  et  les  évoques  de  séminaire  ne  manquent  jamais  de  dire 
dans  leurs  libelles  sacrés.  (K.) 

(4)  Son  mari  venait  d'être  nommé  directeur  du  trésor  public. 
(G.  A.) 

(5)  Voyez,  dans  ce  volume,  les  Stances  à  la  même  dame.  (G.  A.) 

VO!T\IRK.    —  T    VI, 


Quoiqu'il  parût  d'un  autre  avis 

Sur  le  commerce  et  la  finance. 

Il  faut  qu'entre  les  bea'jx  esprits 

Il  soit  un  peu  do  différence, 

Qu'à  son  gré  chaque  mortel  pense,  l 

Qu'on  soit  honnêtement  en  France 

Libre  et  sans  fard  dans  ses  écrits. 

On  peut  tout  dire,  on  peut  tout  croire  : 

Plus  d'un  chemin  mène  à  la  gloire, 

Et  quelquefois  au  paradis. 

CXVIH.  —  A   M.    LE    MARQUIS   DE   V1LLETTE  (1).  — 1777. 

Mon  Dieu  !  quo  vos  rimes  en  ine 
M'ont  fait  passer  de  doux  moments! 
Je  reconnais  les  agréments 
Et  la  légèreté  badine 
De  tous  ces  contes  amusants 
Qui  faisaient  les  doux  passe-temps 
De  ma  nièce  et  de  ma  voisine. 
Je  suis  sorcier,  car  je  devine 
Ce  que  seront  les  jeunes  gens  ; 
Et  je  prévis  bien  dès  ce  temps 
Que  votre  muse  libertine 
Serait  philosophe  à  trente  ans  : 
Alcibiade  en  son  printemps 
Etait  Socrate  à  la  sourdine. 

Plus  je  relis  et  j'examine  .   , 

Vos  vers  sensés  et  très  plaisants. 
Plus  j'y  trouve  un  fond  de  doctrine 
Tout  propre  à  messieurs  les  savants,  ', 

Non  pas  à  messieurs  les  pédants  , 

De  qui  la  science  chagrine  / 

Est  l'éteignoir  des  sentiments. 

Adieu,  réunissez  longtemps 
La  gaîté,  la  grâce  si  fine 
De  vos  folâtres  enjouements, 
Avec  ces  grands  traits  de  bon  sens 
Dont  la  clarté  nous  illumine. 
Je  ne  crains  point  qu'une  coquine 
Vous  fasse  oublier  les  absents  : 
C'est  pourquoi  je  me  détermine 
A  vous  ennuyer  de  mes  ents, 
Entrelacés  avec  des  ine. 

CX1X.  —  A  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE 

SUR   SON  MARIAGE. 

Traduction  d'une  épître  de  Properce  à  Tibulle  qui  se  mariai! 
avec  Délie  (-2).  —  Décembre  1777. 

Fleuve  heureux  du  Léthé,  j'allais  passer  ton  onde 

Dont  j'ai  vu  si  souvent  les  bords. 
Lassé  de  ma  souffrance,  et  du  jour,  et  du  monde, 
Je  descendais  en  paix  dans  l'empire  des  moris, 

Lorsque  Tibulle  et  Délie 

Avec  l'Hymen  et  l'Amour 

Ont  embelli  mon  séjour, 

Et  m'ont  fait  aimer  la  vie. 
Les  glaces  de  mon  cœur  ont  ressenti  leurs  feux  ; 
La  Parque  a  renoué  ma  trame  désunie; 

Leur  bonheur  me  rend   heureux. 

Enfin  vous  renoncez,  mon  aimable  Tibulle, 
A  ce  fracas  de  Rome,  au  luxe,  aux  vanités, 
A  tous  ces  faux  plaisirs  célébrés  par  Catulle  ; 

Et  vous  osez  dans  ma  cellule 

Goûler  de  pures  voluptés! 

Des  petits-maîtres  emportés, 

Gens  sans  pudeur  et  sans  scrupule, 

Dans  leurs  indécentes  gaîtés 

Voudront  tourner  en  ridicule 

La  réforme  où  vous  vous  jetez. 

Sans  doute  ils  vous  diront  que  Vénus  la  friponne, 
La  Vénus  des  soupers,  la  Venus  d'un  moment, 

La  Vénus  qui  n'aime  personne, 
Qui  séduit  tant  de  monde,  et  qui  n'a  point  d'amant, 


(1)  En  réponse  à  une  épître  sur  les  rimes  ines  et  ents,  que  lui 
avait  envoyée  Villette,  pour  le  remercier  du  présent  d'une  montre. 
(G.  A.) 

(2)  Le  marquis  de  Villette,  qui  passa  toujours  pour  être  le  lils  de 
Voltaire,  épousa  à  l'erney  mademoiselle  île  Varicourt,  lille  d'un 
officier  sans  fortune,  La  traduction  de  cette  épître  est  supposée. 
(G.  A.) 
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Vaut  mieux  que  la  Vénus  ot  tendre  et  raisonnable, 
Que  tout  homme  de  bien  doit  servir  constamment* 

Ne  croyez  pas  imprudemment 

Cette  doctrine  abominable. 
Aimez  toujours  Délie  :  heureux  entre  ses  bras, 

Osez  chanter  sur  votre  lyre 

Ses  vertus  comme  ses  appas. 
Du  véritable  amour  établissez  l'empire  ; 
Les  beaux  esprits  romains  ne  le  connaissent  pas. 


CXX.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE, 

SUR  LE  FAUX  BRUIT  DE  LA  MORT  DE  L' AUTEUR  ANNONCEE  DANS 
LA  GAZETTE  DE  BRUXELLES,  AU  MOIS  DE  FEMUER  1778   (1). 

Prince,  dont  le  charmant  esprit 
Avec  tant  de  grâce  m'attire, 
Si  j'étais  mort,  comme  on  l'a  dit, 
N'auriez-vous  pas  eu  le  crédit 
De  m'arracher  du  sombre  empire? 
Car  je  sais  très  bien  qu'il  suîfit 
De  quelques  sons  de  votre  Ivre. 
C'est  ainsi  qu'Orphée  on  usait 
Dans  l'antiquité  révérée, 
Et  c'est  une  chose  avère  i 
Que  plus  d'un  mort  ressuscitait. 
Croyez  que  dans  votre  gazette, 
Lorsqu'on  parlait  de  mon  trépas, 
Ce  n'était  pas  chose  indiscrète  ; 
Ces  messieurs  ne  se  trompaient  pas. 
En  effet,  qu'est-ce  que  la  vie? 
C'est  un  jour  :  tel  est  son  destin. 
Qu'importe  qu'elle  soit  iinie 
Vers  le  soir  ou  vers  le  matin  ? 


(1)  Voltaire  venait  d'arriver  à  Paris.  (G.  A.) 


CXXL— A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

LES  ADIEUX  DU  VIEILLARD  (1).  —  A  PARIS,  1778. 

Adieu,  mon  cher  Tibulle,  autrefois  si  volage, 

Mais  toujours  chéri  d'Apollon. 
Au  Parnasse 'fêlé  comme  aux  bords  du  Lignon, 

Et  dont  l'amour  a  fait  un  sage. 
Des  champs  élysiens,  adieu,  pompeux  rivage, 
De  palais,  de  jardins,  do  prodiges  bordé, 
Qu'ont  encore  embelli,  pour  L'honneur  de  notre  âge, 
Les  enfants  (l'Henri  quatre,  et  ceux;  du  grand  Condé. 
Combien  vous  m'enchantiez,  Muses,  Grâces  nouvelles, 

Dont  les  talents  et  leséeriis 

Seraient  de  tous  nos  beaux  esprits 

Ou  la  censure  ou  les  modèles! 
Que  Paris  est  changé!  les  Welches  n'y  sont  plus; 
Je  n'entends  plus  siffler  ces  ténébreux  reptiles, 
Les  Tartufes  affreux,  les  insolents  Zoiles. 
J'ai  passé, de  la  terre  ils  étaient  disparus. 
Mes  yeux,  après  trente  ans,  n'ont  vu  qu'un  peuple  aimable. 
Instruit,  mais  indulgent,  doux,  vif,  et  sociable. 
Il  est  né  pour  aimer  :  l'élite  des  Français 
Est  l'exemple  du  monde,  et  vaut  tous  les  Anglais. 
De  la  société  les  douceurs  désirées 
Dans  vingt  Etats  puissants  sont  encore  ignorées  : 
On  les  goûte  à  Paris;  c'est  le  premier  des  arts  : 
Peuple  heureux,  il  naquit,  il  règne  en  vos  remparts. 
Je  m'arrache  en  pleurant  à  son  charmant  empire; 
Je  retourne  à  ces  monts  qui  menacent  les  cieux, 
A  ces  antres  glacés  où  la  nature  expire  : 
Je  vous  regretterais  à  la  table  des  dieux. 


(1)  Quelques  jours  avant  de  mourir,  Voltaire  songeait  ù  retourner 
à  Ferney.  (G.  A.) 


FIN   DES  EPITRES. 
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PRÉFACE  DES  ÉDITEURS  DE  KEUL. 

On  trouve  dans  les  Contes  de  Voltaire  une  poésie  plus  brillante, 
une  philosophie  aussi  vraie,  moins  naïve,  mais  plus  relevée  et 
plus  profonde  que  dans  ceux  de  La  Fontaine.  L'auteur  de  Joconde 
est  un  voluptueux  rempli  d'esprit  et  de  gaîtè,  auquel  il  éi  bappe, 
comme  malgré  lui,  quelques  traits  de  philosophie;  celui  de  l'Jîdtt- 
cation  d'un  prince  est  un  philosophe  qui,  pour  faire  riasset  des  le- 
çons utiles,  a  pris  un  masque  qu'il  savait  devoir  plaire  au  grand 
nombre  des  lecteurs.  Dans  un  moindre  nombre  d'ouvrage*,  les 
sujets  sont  plus  variés;  ce  n'est  pas  toujours,  coàiïï)  ■  dans  Là  Fon- 
taine, une  femme  séduite,  ou  un  mari  trompe:  là  véritable  m'ora  e 
y  est  plus  respectée;  la  fourberie,  la  violation  dés  sermeWs,  iry 
sont  point  traitées  si  légèrement.  La  volupté  y  est  plus  décente; 
et,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  pièces  échappées  à  sa  pre- 
mière jeunesse,  le  ton  du  libertinage  en  est  absolument  banni. 

Voltaire  a  fait  des  Satires  comme  Boileau;  et  comme  Boileau  il  a 
peut-être  parlé  trop  souvent  de  ses  ennemis  personnels.  Mais  les 
ennemis  de  Boileau  n'étaient  que  ceux  du  bon  goût,  et  les  ennemis 
de  Voltaire  furent  ceux  du  genre  humain.  L'un  lut  injuste  à  l'é- 
gard de  Quinault,  auquel  il  ne  pardonna  jamais  ni  la  mollesse 
aimable  de  sa  versification,  ni  cette  galanterie  qui  ble  sait  1 
rite  et  la  justesse  de  son  goût.  L'autre  fut  injuste  envers  .T.-J.  Rous- 
seau; mais  Rousseau  s'était  déclaré  l'ennemi  des  lumiè  •  et  de  la 
philosophie.  11  paraissait  vouloir  attirer  la  persécution  sur  les 
mêmes  hommes  qui  avaient  pris  sa  défense,  lors-pie.  lui-fti  me  en 
avait  été  l'objet.  Mais  Voltaire  fut  de  bonne  foi  ainsi  que  Boileau. 
Us  n'ont  méconnu,  l'un  dans  Quinault.  l'autre  dans  Roussi  au,  q  fe 
des  talents  pour  lesquels  leur  caractère  ei  leur  esprit  ne  leur  don- 
naient aucun  attrait  naturel. 

Si  Voltaire  a  [iris  quelquefois  le  ton  violent  et  presque  cyniefae 
de  Juvénal,  c'est  qu'il  avait  à  punir,  comme  lui,  le  vice  et  l'hypo- 
crisie. 

Dans  le  recueil  des  Poésies  mêlées,  on  a  évité  d'en  multiplier 
trop  le  nombre,  et  d'en  insérer  qui  fussent  d'une  autre  main.  Sou- 


vent ce  choix  a  été  assez  difficile.  Dans  le  cours  d'un  long  ouvrage 
en  vers,  il  eût  été  presque  impossible  d'imiter  la  grâce  piquante, 
le  coloris  brillant,  la  philosophie  douce  et  libre  qui  caractérisent 
toutes  les  poésies  de  cet  homme  illustre  :  son  cachet  ne  pouvait 
être  aussi  reconnaissable  dans  quinze  ou  vingt  vers  presque  tou- 
jours impromptus.  II  était  plus  aisé,  en  s'appropriant  quelques-unes 
de  ses  idées  et  de  ses  tournures,  d'atteindre  à  une  imitation  pres- 
que parfaite.  D'ailleurs  il  n'a  jamais  voulu  ni  recueillir  ces  pièces, 
m  en  avouer  aucune  collection.  Celles  qu'on  a  publiées  de  son  vi- 
vant, sons  ses  yeux,  contenaient  des  pièces  qu'il  n'avait  pu  faire, 
et  dont  il  connaissait  les  auteurs.  C'était  un  moyen  qu'il  se  réservait 
pour  se  défendre  contre  la  persécution  que  chaque  édition  nouvelle 
de  ses  ouvrages  réveillait.  Il  attachait  1res  peu  de  prix  à  ces  baga- 
telles, qui  nous  paraissent  si  ingénieuses  et  si  piquantes.  L'à- 
propos  du  moment  les  faisait  naître,  et  l'instant  d'après  il  les 
avait  oubliées.  L'habitude  de  donner  à  tout  une  tournure  ga- 
lante, ou  spirituelle,  ou  plaisante,  était  devenue  si  forte,  qu'il  lui 
eût  été  presque  impossible  de  s'exprimer  d'une  manière  commune. 
Le  travail  de  parler  en  rimes  avait  cessé  d'en  être  un  pour  lui 
dans  tous  les  gemes  où  la  familiarité  n'est  point  un  défaut.  11  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  estimât  peu  ce  qui  ne  lui  coûtait  rien, 
et  que  cette  modestie  ait  été  sincère. 


L'ANTI-GITON 

A  MADEMOISELLE  LECOUVRKUR  (1).  —  1714. 

0  du  théâtre  aimable  souveraine, 
Belle  Chloé,  fille  de  Melpomèno, 
Puissent  ces  vers  de  vous  être  goûtés  ! 

(1)  Cette  pièce,  adressée  d'abord  à  mademoiselle  Duclos, 
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Amour  le  veut,  Amour  les  a  dictés. 
Ce  petit  dieu,  de  son  aile  légère, 
Un  are  en  main,  parcourait  l'autre  jour 
Tous  les  recoins  de  votre  sanctuaire  ; 
Car  le  théâtre  appartient  à  l'Amour  ; 
Tous  ses  héros  sont  enfants  de  Cythèiv. 
Hélas!  Amour,  que  tu  fus  consterné 
Lorsque  tu  vis  ce  temple  profané, 
Et  ton  rival,  de  son  culte  hérétique 
Etablissant  l'usage  anti-physique, 
Accompagné  de  ses  mignons  fleuris, 
Fouler  aux  pieds  les  myrtes  de  Cypris  ! 

Cet  ennemi  jadis  eut  dans  Gomorrhe 
Plus  d'un  autel,  et  les  aurait  encore, 
Si  par  le  feu  son  pays  consumé 
En  lac  un  jour  n'eût  été  transformé. 
Ce  conte  n'est  de  la  métamorphose, 
Car  gens  de  bien  m'ont  expliqué  la  chose 
Très  doctement;  et  partant  ne  veux  pas 
Mécroirc  en  rien  la  vérité  du  cas. 
Ainsi  que  Loth,  chassé  de  son  asile, 
Ce  pauvre  dieu  courut  de  ville  en  ville  : 
Il  vint  en  Grèce  ;  il  y  donna  leçon 
Plus  d'une  fois  à  Socrate,  à  Platon  ; 
Chez  des  héros  il  fit  sa  résidence 
Tantôt  à  Rome,  et  tantôt  à  Florence, 
Cherchant  toujours,  si  bien  vous  l'observez, 
Peuples  polis  et  par  art  cultivés. 
Maintenant  donc  le  voici  dans  Lutèce, 
Séjour  fameux  des  effrénés  désirs, 
Et  qui  vaut  bien  l'Italie  et  la  Grèce, 
Quoi  qu'on  en  dise,  au  moins  pour  les  plaisirs. 
Là,  pour  tenter  notre  faible  nature, 
Ce  dieu  paraît  sous  humaine  figure, 
Et  n'a  point  pris  bourdon  de  pèlerin, 
Comme  autrefois  l'a  pratiqué  Jupin, 
Qui,  voyageant  au  pays  où  nous  sommes, 
Quittait'  les  cieux  pour  éprouver  les  hommes. 
Il  n'a  point  l'air  de  ce  pesant  abbé  (I) 
Brutalement  dans  le  vice  absorbé, 
Qui,  tourmentant  en  tout  sens  son  espèce, 
Mord  son  prochain,  el,  corrompt  la  jeunesse; 
Lui,  dont  l'œil  louche,  et  le  mufle  effronté, 
Font  frissonner  la  tendre  Volupté, 
Et  qu'on  prendrait,  dans  ses  fureurs  étra:: 
Pour  un  démon  qui  viole  des  anges. 
Ce  Dieu  sait  trop  qu'en  un  pédant  crasseux 
Le  plaisir  même  est  un  objet  hideux. 

D'un  beau  marquis  il  a  pris  le  visage  (te), 
Le  doux  maintien,  l'air  fin,  l'adroit  langage  ; 
Trente  mignons  le  suivent  en  riant  ; 
Philis  le  lorgne,  et  soupire  en  fuyant. 
Ce  faux  Amour  se  pavane  à  toute  heure 
Sur  le  théâtre  aux  Muses  destiné. 
Où,  par  Racine  en  triomphe  amené, 
L'Amour  galant  choisissait  sa  demeure. 
Que  dis-je?  hélas!  l'Amour  n'habite  plus 
Dans  ce  réduit  :  désespéré,  confus 
Des  fiers  succès  du  dieu  qu'on  lui  préfère, 
L'Amour  honnête  est  allé  chez  sa  mère, 
D'où  rarement  il  descend  ici-bas. 
Belle  Chloé,  ce  n'est  que  sur  vos  pas 
Qu'il  vient  encor.  Chloé,  pour  vous  entendre, 
Du  haut  des  cieux  j'ai  vu  ce  dieu  descendre 
Sur  le  théâtre;  il  vole  parmi  nous 
Quand,  sous  le  nom  de  Phèdre  ou  do  Monimë, 
Vous  partagez  entre  Racine  et  vous 
De  notre  encens  le  tribut  légitime. 
Si  vous  voulez  que  cet  enfant  jaloux 
De  ces  beaux  lieux  désormais  ne  s'envole, 


primée  pour  la  première  fois  en  1720,  sous  le  nom  de  la  Courcil- 
loimde.  Le  héros  ilu  p  iciiio,  \:<^m  de  coiireillon,  lils  du  marquis  de 
Dangeau,  était  mon  depuis  un  au.  ou  .sut  que  le  vice  signalé  ici 
par  Voltaire  D'étail  pas  alors  une  exception.  Il  n'y  avait,  au  con- 
traire, rien  de  plus  commun  que  la  sodomie  à  la  cour  de  Louis  XI  \ . 
(G.  A.) 

(1)  L'abbé  Dcsfonlaines.  Los  dix  vers  sur  Desfontaines  ont  été 
ajoutes  plus  de  vingl  ans  après  l'édition  originale.  (G.  A.) 

(o)  L'homme  donl  il  est  question  avait  eu  une  cuisse  emportée  à 
BannHy  (Ramillies.)  —  Ou  plutôt  à  Malplaquet.  Dans  la  première 
version,  il  y  avait  même  : 

Dans  ses  yeux  brille  et  luxure  et  malice 

il  est  joyeux,  ci  de  doux  entretien 
Faites  état  qu'il  ne  défaul  de  rien, 
Quoiqu'on  ait  dit  qu'il  lui  i [ue  unecuisw    G.  A.) 


Convertissez  ceux  qui  devant  l'idolo 
De  son  rival  ont  fléchi  les  genoux. 
Il  vous  créa  la  prêtresse  du  temple  : 
A  l'hérétique  il  faut  prêcher  d'exemple. 
Prêchez  donc  vite,  et  venez  dès  ce  joui" 
Sacrifier  au  véritable  Amour  (1). 

LE  CADENAS, 

ENVOYÉ  EN   1716  A   MADAME  DE  B.  (2). 

Je  triomphais  ;  l'Amour  était  le  maître, 
Et  je  touchais  à  ces  moments  trop  courts 
De  mon  bonheur,  et  du  vôtre  peut-être  : 
Mais  un  tyran  veut  troubler  nos  beaux  jours. 
C'est  votre  époux  :  geôlier  sexagénaire, 
Il  a  fermé  le  libre  sanctuaire 
De  vos  appas  ;  et,  trompant  nos  désirs, 
Il  tient  la  clef  du  séjour  des  plaisirs. 
Pour  éclaircir  ce  douloureux  mystère, 
D'un  peu  plus  haut  reprenons  cette  affaire. 

Vous  connaissez  la  déesse  Cérès  : 
Or  en  son  temps  Cérès  eut  une  fille 
Semblable  à  vous,  à  vos  scrupules  près, 
Brune  piquante,  honneur  de  sa  famille, 
Tendre  surtout,  et  menant  à  sa  cour 
L'aveugle  enfant  que  l'on  appelle  Amour. 
Un  autre  aveugle,  hélas  !  bien  moins  aimable, 
Le  triste  Hymen,  la  traita  comme  vous. 
Le  vieux  Pluton,  riche  autant  qu'haïssable, 
Dans  les  enfers  fut  son  indigne  époux. 
Il  était  dieu,   mais  avare  et  jaloux  : 
Il  fut  cocu,  car  c'était  là  justice. 
Pirithoùs,  son  fortuné  rival, 
Beau,  jeune,  adroit,  complaisant,  libéral, 
Au  dieu  Pluton  donna  le  bénéfice 
De  cocuage.  Or  ne  demandez  pas 
Comment  un  homme,  avant  sa  dernière  heure, 
Put  pénétrer  dans  la  sombre  demeure  : 
Cet  homme  aimait  ;  l'Amour  guida  ses  pas. 
Mais  aux  enfers,  comme  aux  lieux  où  vous  êtes, 
Voyez  qu'il  est  peu  d'intrigues  secrètes  I 
De  sa  chaudière  un  traître  d'espion 
Vit  le  grand  cas,  et  dit  tout  à  Pluton. 
Il  ajouta  que  même,  à  la  sourdine, 
Plus  d'un  damné  festoyait  Proserpine. 
Le  dieu  cornu  dans  son  noir  tribunal 
Fit  convoquer  le  sénat  infernal. 


(i)  Mademoiselle  Duclos  se  montra  insensible  à  l'invitation  de 
Voltaire.  C'était  avec  d'Uzès  qu'elle  sacrifiait  alors  au  véritable 
amour.  (G.  A.) 

(a)  L'auteur  avait  environ  vingt  ans  quand  il  fit  celle  pièce, 
adressée  à  une  dame  contre  laquelle  son  mari  avait  pris  cette 
étrange  précaution  ;  elle  fut  imprimée  en  1724  pour  la  première 
fois.  La  pièce,  dans  cette  édition,  commençait  par  les  vers  sui- 
vants : 

Jeune  beauté,  qui  ne  savez  que  plaire, 

A  vos  genoux,  comme  bien  vous  savez, 

En  qualité  de  prêtre  de  C.\  thère. 

J'ai  débité,  mm  morale  sévère, 

Mais  bien  sermons  par  Venus  approuvé 

Gentils  propos,  et  toutes  les  sornette: 

Dont  Itochebrune  orne  ses  cliansonncti  ■,. 

De  ce*  sermons  votre  cœur  fut  touché; 

Jurâtes  lors  de  quitter  le  péché 

Que  parmi  nous  on  nomme  indifférence  : 

Même  un  baiser  m'en  donna  l'assurance 

Mais  votre  époux,  Iris,  a  tout  gâte. 

Il  craint  l'Amour:  époux  sexagénaire 

Contre  ce  dieu  fut  touiniu  >  i-  .  <i!fi'-; 

C'est  bien  raison  :  Amour  de  son  côté 

Assez  souvent  ne  les  épargne    ,     e. 

i  elui-ci  doue  lient  de  court  i  os  appi 

Plus  ne  venez  sur  les  bords  de  la  Si  ine, 

Dans  ces  jardins  on  Sylvains  .1  ci  Maine 

lit  le  dieu  l'an  vont  prendre  leurs  ébats; 

Où  tous  les  soirs  .Nymphes  jeunes  el  blanchi   , 

Les  Courcilicios,  Polignacs,  Villefran    ie 

Pus  Ou  bassin,  devant  plus  (l'un  Pâii  , 

De  In  beauté  vont  disputer  le  prix. 

Plus  ne  venez  au  palais  îles  Ki'.uu  inei 

Dans  ce  pays  ou  toul  est  fiction, 

Où  l'Amour  seul  fait  moUvoir  cent  machines, 

Plaindre  Théséeel  siffler  Àrion  '    . 

1  rop  bien,  hélas  !  à  votre  époux   oumi  e, 

«in  ne  vous  voit  tout  au  pins  qu'a  l'i     i 

Le  scélérat  a  de  plus  attenté 

Parc  is  nouveau  sur  voire  lib  irté 

Pour  1  claircir  pleinement  1  • 

D'un  peu  plus  loin  reprenons  cette  ... 


•   Directi  ur  de  I  on  ra      :     | 
i")  Opéra  de  luz  il]  r,  G    \ 
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CONTES  EN  VERS. 


Il  assembla  Ips  détestables  âmes 

De  tous  ces  saints  dévolus  aux  enfers, 

Qui,  des  longtemps  en  cocuage  experts, 

Pendant  leur  vie  ont  tourmenté  leurs  femmes. 

Un  Florentin  lui  dit  :  «  Frère  et  seigneur, 

Pour  détourner  la  maligne  influence! 

Dont  votre  altesse  a  fait  l'expérience, 

Tuer  sa  dame  est  toujours  le  meilleur  : 

Hais,  las!  seigneur,  la  vôtre  est  immortelle. 

.1  ■  voudrais  donc,  pour  votre  sûreté  . 

Qu'un  cadenas,  de  structure  nouvelle, 

Fût  le  garant  de  sa  fidélité. 

A  la  vertu  par  la  force  asservie, 

Lors  vos  plaisirs  borneront  son  envie  ; 

Plus  ne  sera  d'amant  favorisé, 

Et  plût  aux  dieux  que,  quand  j'étais  en  vie, 

D'un  tel  secret  je  me  fusse  avisé  !  » 

A  ce  discours  les  damnés  applaudirent, 
Ht  sur  l'airain  les  Parques  l'écrivirent. 
En  un  moment,  fers,  enclumes,  fourneaux, 
Sont  préparés  aux  gouffres  infernaux  ; 
Tisiphone,  de  ces  lieux  serrurière, 
Au  cadenas  met  la  main  la  première  ; 
Elle  l'achève,  et  des  mains  de  Pluton 
Proserpine  reçut  ce  triste  don. 
On  m'a  conté  qu'essayant  son  ouvrage, 
Le  cruel  dieu  lut  ému  de  pitié, 
Qu'avec  tendresse  il  dit  à  sa  moitié  : 
«  Que  je  vous  plains!  vous  allez  être  sage.  » 

Or  ce  secret,  aux  enfers  inventé, 
Chez  les  humains  tôt  après  fut  porté  ; 
Et  depuis  ce,  dans  Venise  et  dans  Home, 
Il  n'est  pédant,  bourgeois,  ni  gentilhomme, 
Oui,  pour  garder  l'honneur  de  sa  maison, 
De  cadenas  n'ait  sa  provision. 
Là,  tout  jaloux,  sans  craindre  qu'on  le  blâme, 
Tient  sous  la  clef  la  vertu  de  sa  femme. 
Or  votre  époux  dans  Rome  a  fréquenté  ; 
Chez  les  méchants  on  se  gâte  sans  peine, 
Et  le  galant  vit  fort  à  la  romaine, 
.Mais  son  trésor  est- il  en  sûreté? 
A  ses  projets  l'Amour  sera  funeste  : 
Ce  dieu  charmant  sera  notre  vengeur  ; 
Car  vous  m'aimez  :  et  quand  on  a  le  cœur 
De  femme  honnête,  on  a  bientôt  le  reste. 

LE  COCUAGE.  —  1716. 

Jadis  Jupin,  de  sa  femme  jaloux, 
Par  cas  plaisant  fait  père  de  famille, 
De  son  cerveau  fit  sortir  une  fille. 
Et  dit  :  Du  moins  celle-ci  vient  de  nous. 
Le  bon  Vulcain,  que  la  cour  éthérée, 
Fit  pour  ses  maux  époux  de  Cythérée, 
Voulait  avoir  aussi  quelque  poupon 
Dont  il  fût  sûr,  et  dont  seul  il  fût  père  ; 
Car  de  penser  que  le  beau  Cupidon. 
Que  les  Amours,  ornements  de  Cythère, 
()ui,  quoique  enfants,  enseignent  l'art  de  plaire, 
Fussent  les  fils  d'un  simple  forgeron, 
Pas  ne  croyait  avoir  fait  telle  atlaire. 
De  son  vacarme  il  remplit  la  maison, 
Soins  et  soucis  son  esprit  tenaillèrent  ; 
Soupçons  jaloux  son  cerveau  martelèrent. 
A  sa  moitié  vingt  fois  il  reprocha 
Son  trop  d'appas,  dangereux  avantage. 
Le  pauvre  dieu  fit  tant,  qu'il  accoucha 
Par  le  cerveau  :  de  quoi  !  de  Cocuage. 
C'est  là  ce  dieu  révéré  dans  Paris, 
Dieu  malfaisant,  le  fléau  des  maris. 
Dès  qu'il  fut  né,  sur  le  chef  de  son  père 
Il  essaya  sa  naissante  colère  : 
Sa  main  novice  imprima  sur  son  front 
Les  premiers  traits  d'un  éternel  affront. 
A  peine  encore  eut-il  plume  nouvelle, 
Qu'au  bon  Hymen  il  fil  guerre  immortelle  : 
Vous  l'eussiez  vu,  l'obsédant  en  tous  lieux, 
Et  de  son  bien  s'emparant  à  ses  yeux, 
Se  promener  de  ménage  en  ménage, 
Tantôt,  porter  la  flamme  et  le  ravage, 
Ft  des  brandons  allumés  dans  ses  mains 
Aux  yeux  de  tous  éclairer  ses  larcins; 
Tantôt  rampanl  dans  l'ombre  et  le  silence, 
Le  front  couvert  d'un  voile  d'innocence, 
Chez  un  époux  le  matois  introduit 


Faisait  son  coup  sans  scandale  et  sans  bruit. 
La  Jalousie,  au  teint  pâle  et  livide, 
Et  la  Malice,  à  l'œil  faux  et  perfide, 
Guident  ses  pas  où  l'Amour  le  conduit; 
Nonchalamment  la  Volupté  le  suit. 
Pour  mettre  à  bout  les  maris  et  les  belles, 
De  traits  divers  ses  carquois  sont  remplis  : 
Flèches  y  sont  pour  le  cœur  des  cruelles  ; 
Cornes  y  sont  pour  le  front  des  maris. 
Or  ce  dieu-là,  malfaisant  ou  propice, 
Mérite  bien  qu'on  chante  son  office; 
Et,  par  besoin  ou  par  précaution, 
On  doit  avoir  à  lui  dévotion, 
Et  lui  donner  encens  et  luminaire. 
Soit  qu'on  épouse  ou  qu'on  n'épouse  pas, 
Soit  que  l'on  fasse  ou  qu'on  craigne  le  cas, 
De  sa  faveur  on  a  toujours  affaire. 
0  vous,  Iris,  que  j'aimerai  toujours, 
Quand  de  vos  vœux  vous  étiez  la  maîtresse, 
Et  qu'un  contrat,  trafiquant  la  tendresse, 
N'avait  encore  asservi  vos  beaux  jours, 
Je  n'invoquais  que  le  dieu  des  amours. 
Mais  à  présent,  père  de  la  Tristesse, 
L'Hymen,  hélas  !  vous  a  mis  sous  sa  loi. 
A  Cocuage  il  faut  que  je  m'adresse  ; 
C'est  le  seul  dieu  dans  qui  j'ai  de  la  foi. 

LA  MULE  DU  PAPE  (1).  —  1733. 

Frères  très  chers,  on  lit  dans  saint  Matthieu 
Qu'un  jour  le  diable  emporta  le  bon  Dieu  (a) 
Sur  la  montagne,  et  puis  lui  dit  :  «  Beau  sire, 
Vois-tu  ces  mers,  vois-tu  ce  vaste  empire, 
L'Etat  romain  de  l'un  à  l'autre  bout?  » 
L'autre  reprit  :  «  Je  ne  vois  rien  du  tout, 
Votre  montagne  en  vain  serait  plus  haute.  » 
Le  diable  dit  :  «  Mon  ami,  c'est,  ta  faute. 
Mais  avec  moi  veux-tu  faire  un  marché?  » 
«  Oui-dà,  dit  Dieu,  pourvu  que  sans  péché 
Honnêtement  nous  arrangions  la  chose.  » 
«  Or,  voici  donc  ce  que  je  te  propose, 
Reprit  Satan  :  Tout  le  monde  est  à  moi, 
Depuis  Adam  j'en  ai  la  jouissance  ; 
Je  me  démets,  et  tout  sera  pour  toi, 
Si  tu  me  veux  faire  la  révérence.  » 

Notre  Seigneur,  ayant  un  peu  rêvé, 
Dit  au  démon  que,  quoique  en  apparence 
Avantageux  le  marché  fût  trouvé, 
Il  ne  pouvait  le  faire  en  conscience, 
Car  il  avait  appris  dans  son  enfance 
Qu'étant  si  riche,  on  fait  mal  son  salut. 
On  temps  après,  notre  ami  Bel/.ébuth 
Alla  dans  Rome  :  or,  c'était  l'heureux  âge 
Où  Rome  avait  fourmilière  d'élus; 
Le  pape  était  un  pauvre  personnage, 
Pasteur  de  gens,  évêque,  et  rien  de  plus. 
L'Esprit  malin  s'en  va  droit  au  saint-père, 
Dans  son  taudis  l'aborde,  et  lui  dit  :  «  Frère, 
Je  te  ferai,  si  lu  veux,  grand  seigneur.  » 
A  ce  seul  mol  l'ultramontain  pontife 
Tombe  à  ses  pieds,  et  lui  baise  la  griffe. 
Le  farfadet,  d'un  air  de  sénateur, 
Lui  met  au  chef  une  triple  couronne  : 
o  Prenez,  dit-il,  ce  que  Satan  vous  donne; 
Servez-le  bien,  vous  aurez  sa  faveur.  » 

0  papegots,  voilà  la  belle  source 
De  tous  vos  biens,  comme  savez.  Et  pour  co 
Que  le  saint-père  avait  en  ce  tracas 
Baisé  l'ergot  de  messer  Satrnas. 
Ce  fut  depuis  chose  à  Rome  ordinaire 
Que  l'on  baisât  la  mule  du  saint-père. 
Ainsi  l'ont  dit  les  malins  huguenots 
Qui  du  papisme  ont  blasonné  l'histoire: 
Mais  ces  gens-là  sentent  bien  les  fagots; 
Et,  grâce  au  ciel,  je  suis  loin  de  les  croire. 
Que  s'il  advient  que  ces  petits  vers-ci 


(1)  Ce  conte  figure  dans  les  œuvres  de  Grécourt  avec  quelques 
variantes.  (G.  A.) 

ta)  Le  jésuite  Bouhours  se  servit  de  cette  expression  :  Jésus- 
Chiist  fut  emporté  par  le  diable  sur  la  montagne;  c'est  ce  qui 
donna  lieu  a  ce  noèl  qui  finit  ainsi  : 

Car  sans  lui  saurait-on,  don,  don, 
Que  le  diable  emporta,  la,  la, 
Jésus  notre  bon  mat      ? 


CONTES  EN  VERS. 


Tombent  ès-mains  de  quelque  galant  homme, 
C'est  bien  raison  qu'il  ait  quelque  souci 
De  les  cacher,  s'il  fait  voyage  a  Rome. 
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CONTES  DE  GUILLAUME  VADÈ. 

[Les  sept  contes  suivants  furent  composés  trente  années  après  le 
précédent.  Voltaire  en  amusa  son  monde  a  Ferney  pendant  l'hiver 
de  1763  à  1764.  Copiés  d'abord  pour  les  amis,  puis  imprimés  sépa- 
rément, ils  furent  réunis  tous  vers  le  milieu  de  l'année  1764  sous 
le  titre  général  de  Contes  de  Guillaume  Vadé.  Voltaire  empruntait 
là  le  nom  du  fameux  poète  de  la  Courtille,  mort  en  1757;  seule- 
ment le  Vadé  réel  avait  les  prénoms  de  Jean-Joseph  au  lieu  d'être 
baptisé  Guillaume.  Quant  a  Catherine  et  Antoine  Vadé,  ce  sont  des 
personnages  imaginaires.  11  est  à  remarquer  que  Voltaire  n'a  plus 
ici  le  même  style  que  dans  les  contes  de  sa  jeunesse.  Sa  langue 
s'est  purgée  de  tout  archaïsme.]  (G.  A.) 


1>KEFACE   DE  CATHERINE   VADE, 
POUR   LES  CONTES  DE  GUILLAUME  VADÉ,  —  1738  (1). 

Je  pleure  encore  la  mort  de  mon  cousin  Guillaume  Vadé,  qui  dé- 
céda, comme  le  sait  tout  l'univers,  il  y  a  quelques  années  :  il  était 
attaqué  de  la  petite-vérole.  Je  le  gardais  et  lui  disais  en  pleurant: 
Ah!  mon  cousin,  voila  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  vous  être  fait 
inoculer!  11  en  a  coûté  la  vie  à  votre  frère  Antoine,  qui  était, 
comme  vous,  une  des  lumières  du  siècle.  Que  voulez-vous  que  je 
vous  dise?  me  répondit  Guillaume-,  j'attendais  la  permission  rie  la 
ISorbonne,  et  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  meure  pour  avoir  été 
trop  scrupuleux. 

L'Etat  va  faire  une  furieuse  perte,  lui  répondis-je.  Ah!  s'écria 
Guillaume,  Alexandre  et  frère  Berthier  (2;  sont  morts  ;  Sémiramis  et 
lia  Fillon,  Sophocle  et  Danchet  sont  en  poussière  (3j.  —  Oui,  mon 
cher  cousiu  ;  mais  leurs  grands  noms  demeurent  à  jamais  :  ne 
voulez-vous  pas  revivre  dans  la  plus  noble  partie  de  vous-même? 
Ne  m'accordez-vous  pas  la  permission  de  donner  au  public,  pour  le 
consoler,  les  contes  à  dormir  debout  dont  vous  nous  régalâtes  l'an- 
née passée?  Ils  faisaient  les  délices  de  notre  famille  :  et  Jérôme 
Carré  (4),  votre  cousin  issu  de  germain ,  faisait  presque  autant  de 
cas  de  vos  ouvrages  que  des  siens  :  ils  plairont  sans  doute  à  tout 
l'univers,  c'est-à-dire  à  une  trentaine  de  lecteurs  qui  n'auront  rien 
à  faire. 

Guillaume  n'avait  pas  de  si  hautes  prétentions;  il  me  dit  avec 
une  humilité  convenable  à  un  auteur,  mais  bien  rare  :  Ah  !  ma 
cousine,  pensez-vous  que  dans  les  quatre-vingt-dix  mille  brochu- 
res imprimées  à  Paris  depuis  dix  ans,  mes  opuscules  puissent  trou- 
ver place,  et  que  je  puisse  surnager  sur  le  fleuve  de  l'Oubli,  qui 
engloutit  tous  les  jours  tant  de  belles  choses? 

Quand  vous  ne  vivriez  que  quinze  jours  après  votre  mort,  lui 
dis-je,  ce  serait  toujours  beaucoup  ;  il  y  a  très  peu  de  personnes 
qui  jouissent  de  cet  avantage.  Le  destin  de  la  plupart  des  hommes 
est  de  vivre  ignorés;  et  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  sont 
quelquefois  oubliés  le  lendemain  de  leur  mort.  Vous  serez  distin- 
gué de  la  foule  ;  et  peut-être  même  le  nom  de  Guillaume  Vadé, 
ayant  l'honneur  d'être  imprimé  dans  un  ou  deux  journaux,  pourra 
passer  à  la  dernière  postérité.  Sous  quel  litre  voulez-vous  que  j'im- 
prime vos  Opuscules  ?  Ma  cousine,  me  dit-il,  je  crois  que  le  nom  de 
fadaises  est  le  plus  convenable;  la  plupart  des  choses  qu'on  fait, 
qu'on  dit  et  qu'on  imprime  méritent  assez  ce  titre. 

J'admirai  la  modestie  de  mon  cousin,  et  j'en  fus  extrêmement 
attendrie.  Jérôme  Carré  arriva  aiors  dans  la  chambre.  Guillaume  fit 
son  testament  par  lequel  il  me  laissait  maîtresse  absolue  de  ses 
manuscrits.  Jérôme  et  moi  lui  demandâmes  où  il  voulait  être  en- 
terré, et  voici  la  réponse  de  Guillaume  qui  ne  sortira  jamais  de  ma 
mémoire  : 

«  Je  sens  bien  que  n'ayant  été  élevé  dans  ce  monde  à  aucune  des 
»  dignités  qui  nourrissent  les  grands  sentiments,  et  qui  élèvent 
»  l'homme  au-dessus  de  lui-même,  n'ayant  été  ni  conseiller  du  roi, 
»  ni  échevin,  ni  marguillier,  on  me  traitera  après  ma  mort  avec  très 
»  peu  de  cérémonie.  On  me  jettera  dans  les  charniers  Saint-Inno- 
»  cent  et  on  ne  mettra  sur  ma  fosse  qu'une  croix  de  bois  qui  aura 
»  déjà  servi  à  d'autres  ;  mais  j'ai  toujours  aimé  si  tendrement  ma 
»  patrie,  que  j'ai  beaucoup  de  répugnance  à  être  enterré  dans  un 
»  cimetière.  Il  est  certain  qu'étant  mort  de  la  maladie  qui  m'atla- 
»  que,  je  puerai  horriblement,  ''ette  corruption  de  tant  de  corps 
»  qu'on  ensevelit  à  Paris  dans  les  églises,  nu  auprès  des  églises, 
»  infecte  nécessairement  l'air  ;  et,  comme  dit  1res  a  propos  le  jeune 
»  Ptolémée,  en  délibérant  s'il  recevra  Pompée  chez  lui  : 

»...  Ces  troncs  pourris  exilaient  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  Ues  vivants  (5). 

»  Cette  ridicule  et  odieuse  coutume  de  paver  les  églises  de  morts 

(1)  C'est  ce  millésime  qui  se  trouve  dans  L'édition  originale;  Nous 
croyons  que  c'est  une  faute  typographique,  et  qu'il  faut  lire  :  17;i8,  date  de 
ia  mort  de  Vade.  (G  A.) 

(2)  Voyez,  aux  Fackties,  la  Relation  de  la  mort  imaginaire  de  ce  jésuite. 
(G.  A.) 

(3)  voyez,  tome  111,  Fête  de  Bélebai,  un  passage  analogue  dans  l'exhorta- 
tion faite  au  cure  de  Courdimanche  (G.  A.) 

(4)  Autre  personnage  imaginaire.  (G.  A.) 

(8)  Pompée  de  Corneille,  art.  pr,  se.  I».  (G.  A. 


»  cause  dans  Paris  tous  les  ans  des  maladies  épidémiques,  et  il  n'y 
»  a  point  de  défunt  qui  ne  contribue  plus  ou  moins  à  empester  sa 
»  patrie.  Les  Grecs  et  les  Romains  étaient  bien  plus  sages  (tue 
»  nous  :  leur  sépulture  était  hors  des  villes;  et  il  y  a  même  au- 
»  jourd'hui  plusieurs  villes  en  Europe  où  cette  salutaire  coutume 
»  est  établie.  Quel  plaisir  ne  serait-ce  pas  pour  un  bon  citoyen 
»  d'aller  engraisser,  par  exemple,  la  stérile  plaine  des  Sablons,  et 
»  de  contribuer  à  faire  naître  des  moissons  abondantes  !  Les  gené- 
»  rations  deviendraient  utiles  les  unes  aux  autres  par  ce  prudent 
»  établissement;  les  villes  seraient  plus  saines,  les  terres  plus  fé- 
»  condes.  En  vérité,  je  ne  puis  m'empèchor  de  dire  qu'on  manque 
»  de  police  pour  les  vivants  et  pour  les  morts  (1).  » 

Guillaume  parla  longtemps  sur  ce  ton  11  avait  de  grandes  vues 
pour  le  bien  public,  et  il  mourut  en  parlant,  ce  qui  est  une  [trouve 
évidente  de  génie. 

Dès  qu'il  fut  passé,  je  résolus  de  lui  faire  des'  obsèques  magnifi- 
ques, dignes  du  grand  nom  qu'il  avait  acquis  dans  le  monde.  Je 
courus  chez  les  plus  fameux  libraires  de  Paris;  je  leur  proposai 
d'a#heter  les  œuvres  posthumes  de  mon  cousin  Guillaume;  j'y  joi- 
gnis même  quelques  belles  dissertations  de  son  frère  Antoine  et 
quelques  morceaux  de  son  cousin  issu  de  germain,  Jérôme  Carré. 
J'obtins  trois  louis  d'or  comptant,  somme  que  jamais  Guillaume 
n'avait  possédée  dans  aucun  temps  de  sa  vie.  Je  lis  imprimer  des 
billets  d'enterrement;  je  priai  tous  les  beaux  esprits  de  Paris  d'ho- 
norer de  leur  présence  le  service  que  je  commandai  pour  le  repos 
de  l'âme  de  Guillaume  ;  aucun  ne  vint.  Je  ne  pus  assister  au  con- 
voi, et  Guillaume  fut  inhumé  sans  que  personne  en  sût  rien-.  Ci  t 
ainsi  qu'il  avait  vécu  ;  car  encore  qu'il  eût  enrichi  la  Foire  de  plu- 
sieurs opéras  comiques  qui  firent  l'admiration  de  tout  Paris,  on 
jouissait  des  fruits  de  sou  génie  et  on  négligeait  l'auteur.  C'est  ainsi 
(comme  dit  le  divin  Platon)  (2)  qu'on  suce  1  orange  et  qu'on  jette  l'é- 
corce,  qu'on  cueille  les  fruits  de  l'arbre  et  qu'on  l'abat  ensuite.  J'ai 
toujours  élé  frappée  de  cette  ingratitude. 

Quelque  temps  après  le  décès  de  Guillaume  Vadé,  nous  perdîmes 
notre  bon  liaient  et  ami  Jérôme  Carré,  si  connu  en  son  temps  par 
la  comédie  de  1 l'Ecossaise (3),  qu'il  disait  avoir  traduite  pour  l'avan- 
cement de  la  littérature  honnête.  Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir 
d'instruire  le  public  de  la  détresse  où  se  trouvait  Jérôme  dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie.  Voici  comme  il  s'en  ouvrit  en  ma  pré- 
sence à  frère  Giroflée  (4)  son  confesseur. 

«  Vous  savez,  dit-il,  qu'a  mon  baptême  ou  me  donna  pour  patrons 
»  saint  Jérôme,  saint  Thomas  et  saint  Raimond  de  Pennafort ,  et 
»  que,  quand  j'eus  le  bonheur  de  recevoir  la  confirmation,  on 
»  ajouta  à  mes  trois  patrons  saint  Ignace  de  Loyola,  saint  Françoîs- 
»  Xavier,  saint  François  de  Borgia  et  saint  Régis,  tous  jésuites";  de 
»  sorte  que  je  m'appelle  Jéiôme-Thomas-Raimond-lgnace-Xavier- 
»  François-Régis  Carré.  J'ai  cru  longtemps  qu'avec  tant  de  noms  je 
»  ne  pouvais  manquer  de  rien  sur  terre.  Ah  !  frère  Giroflée,  que 
»  je  me  suis  trompé  !  Il  faut  qu'il  en  soit  des  patrons  comme  des 
»  valets  :  plus  on  en  a,  plus  on  est  mal  servi.  Mais  voyez,  s'il  vous 
»  plaît,  quelle  est  ma  déconvenue  (car  ce  terme  est  très  bon,  quoi 
»  qu'en  dise  un  polisson.  Montaigne.  Marot  et  plusieurs  auteurs 
»  très  facétieux,  en  font  souvent  usage;  il  est  même  dans  le  Dictiôn- 
»  naire  de  l'Académie.)  Voici  donc  mon  aventure  : 

»  On  chasse  les  révérends  pères  jesuistes  ou  jésuites,  pour  ce  que 
»  leur  institut  esl  pernicieux,  contraire  à  tous  les  droits  des  rois 
»  et  de  la  société  humaine,  etc.,  etc.  Or,  Ignace  de  Loyola  ayant 
»  créé  cet  institut  appelé  Êégim?,  après  s'être  fait  fesser  au  collège 
»  de  Sainte-Barbe,  Xavier,  François  Borgia,  Régis,  ayant  vécu  dans 
»  ce  régime,  il  est  clair  qu'ils  sont  tous  également  répréhensibles,  et 
»  que  voila  quatre  saints  qu'il  faut  nécessairement  que  je  donne  a 
»  tous  les  diables. 

»  Cela  m'a  fait  naître  quelques  scrupules  sur  saint  Thomas  et 
»  saint  Raimond  de  Pennafort.  J'ai  lu  leurs  ouvrages,  et  j'ai  élé 
»  confondu  quand  j'ai  vu  dans  Thomas  et  dans  Raimond  à  peu  près 
»  les  mêmes  paroles  que  dans  Busembaum  (5).  Je  me  suis  défait 
»  aussitôt  de  ces  deux  patrons  et  j'ai  brûlé  leurs  livres. 

»  Je  me  suis  vu  ainsi  réduit  au  seul  nom  de  Jérôme  ;  mais  ce 
»  Jérôme,  le  seul  patron  qui  me  restait,  ne  m'a  pas  été  plus  utile 
»  que  les  autres.  F^st-ce  que  Jérôme  n'aurait  pas  de  crédit  en  para- 
»  dis?  J'ai  consulté  sur  celte  allàire  un  très  savant  homme  :  il  m'a 
»  dit  que  Jérôme  était  le  plus  colère  de  tous  les  hommes,  qu'il 
»  avait  dit  de  grosses  injures  au  saint,  évoque  de  Jérusalem,  Jean, 
»  et  au  saint  prêtre  Rulin  ;  que  môme  il  appela  celui-ci  hydre  et 
»  scorpion,  et  qu'il  l'insulta  après  sa  mort:  il  m'a  montré  les  |ias- 
»  sages.  Je  me  vois  obligé  de  renoncer  enfin  à  Jérôme  et  de  m'ap- 
»  peler  Carré  tout  court  ;  ce  qui  est  bien  désagréable   » 

C'est  ainsi  que  Carré  déposait  sa  douleur  dans  le  sin  de  frère 
Girollée,  lequel  lui  répondit  :  Vous  ne  manquerez  pas  de  saints, 
mon  cher  enfant  :  prenez  saint  François  d'Assise.  Non,  dit  Carré; 
sa  femme  de  neige  nie  donnerait  quelquefois  des  envies  de  rire,  et 
ceci  est  une  affaire  sérieuse.  —  Eh  bien,  jirenez  saint  Dominique. 
—  Non,  il  est  l'auteur  de  l'Inquisition.—  Voulez-vous  de  saint  lier- 
narri?  —  Il  a  trop  persécuté  ce  pauvre  Abélard  qui  avait  plus  d'es- 
prit que  lui,  et  il  se  mêlait  de  trop  d'affaires  :  donnez-moi  un  pa- 
tron qui  ait  élé  si  humble  que  personne  n'eu  ait  jamais  entendu 
parler  ;  voilà  mon  saint. 

Frère  Giroflée  lui  remontra  l'impossibilité  d'être  canonisé  el 
ignoré.  H  lui  donna  la  liste  de  plusieurs  autres  patrons  que  noire 
ami  ne  connaissait  pas;  ce  qui  revenait  au  même  :  mais  a  chauu  • 


(1)  Voltaire  n'a  cessé  rie  demander  le  déplacement  des  cimetières.  [G.  A.) 
h)  Frédéric  11.  Voyez  la  lettre  a  madame  Denis,  2  septembre  I7:>I.  (G.  A.) 
(3J  Voyez,  tome III,  cette  comédie,  t..  ï. 

4)  C'est  le  nom  riu  moine  tliéatin  qui  figure  dans  Candide.  (G.  h..) 
(S)  Voyez  tome  11,  dans  l'Essai  sur  les  mœurs,  une  de  nos  notes  du  clia- 
jiitrecLxxiv.    G.  A, 
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saint  qu'il  proposait,  il  demandait  quelque  ehose  pour  son  couvent; 
car  il  savait  que  Jén'ime  Carre  avait  ci'  l'argent.  Jérôme  Carré  lui 
lit  alors  ce  conte,  qui  m'a  paru  curieux  : 

«  il  y  avait  autrefois  un  roi  d'Espagne  qui  avail  promis  de  dis- 
»  tribuer  des  aumônes  considérables  à  tous  le';  liabitants  d'auprès 
»  il.'  r.nr-''i-i.  •  ; u i  avaient  été  ruinés  par  la  guerre,  [ls  vinrent  aux 
»  porto  du  palais,  niais  les  huissiers  ne  voulurent  les  laisser  entrer 
»  qu'à  con  lition  qu'ils  partageraient  avec  eux.  Le  bonhomme  Gar- 
»  dero  se  présenta  le  premier  au  monarque,  se  jeta  à  ses  pieds*  et 
»  lui  dit  :  Grand  roi.  je  supplie  votre  altesse  royale  de  faire  donner 
»  à  charnu  de  nous  cent  coups  d'étrivières.  Voilà  une  plaisante 
»  demande,  dit  le  roi;  pourquoi  me  faites^-vous  cette  prière?  C'est, 
»  dit  cardero,  que  vos  p'ii-  venant  absolument  aveu-  la  moitié  de 
»  ce  que  vous  nous  donnerez.  La  roi  rit  beaucoup,  et  61  un  présent 
»  considérable  a  Cardero.  De  là  vint  le  proverbe  qu'il  mut  mieux 
»  avoir  affaire  à  Dlew  qu'à  ses  suints.  » 

C'est  avec  ces  sentiments  que  passa  de  cette  vie  à  l'antre  mon 
cher  Jérôme  Carré,  donl  je  joins  ici  quelques  opuscules  (ii  à  eux 
de  Guillaume  ;  et  je  nie  tlatle  que  m  ssiéiurs  les  Parisiens,  peur 
qui  Vadé  et  Carré  ont  toujours  travaillé,  me  pardonneront  ma  pré- 
face. 

CàTiiEisiNE  Vadé. 


CE  OUI   PLAIT  AUX  DAMES  (2). 

Or  maintenant  que  le  beau  dieu  du  jour 

Des  Africains  va  brûlant  la  contrée, 

Qu'un  cercle  étroit  chez  nous  borne  son  tour, 

Et  que  l'hiver  allonge  la  soirée  ; 

Après  souper,  pour  vous  désennuy  >r, 

Mes  chers  amis,  écoutez  une  histoire 

Touchant  un  pauvre  et  noble  chevalier, 

Dont  l'aventure  est  digne  de  mémoire. 

Son  nom  était  messire  Jean  Robert, 

Lequel  vivait  sous  le  roi  Dagpbert. 
Il  voyagea  devers  Rome  la  sainte, 

Qui  surpassait  la  Rome  d^s  Césars; 

fi  rapportait  de  son  auguste  enceinte, 

Non  des  lauriers  cueillis  aux  champs  de  Mars, 

Mais  des  agnus  avee  des  indulgences* 

Et  des  pardons,  et  de  belles  dispenses. 

Mon  chevalier  en  était  tout  chargé  ; 

D'argent,  for!  peu;  car  dans  ces  temps  de  crise 

Tout  paladin  fut  très  mal  partagé  : 

L'argent  n'allait  qu'aux  mains  des  gens  d'église. 
Sire  Robert  possédait  pour  tout  bien 

Sa  vieille  armure,  un  cheval,  et  son  chien  : 

Mais  il  avait  reçu  pour  apanage 
Les  dons  brillants  de  la  tl  sur  du  bel  à-  s, 
Force  d'Hercule,  et  grâce  d'Adonis, 
Dons  fortunés  qu'on  prisr'  en  tous  pays. 

Comme  il  étail  assez  prés  de  Lutè    \ 
Au  coin  d'un  bois  qui  borde  Charenton, 
Il  aperçut  la  fringante  Marthon, 
Dont  un  ruban  nouait  la  blonde  tresse  ; 
Sa  taille  est  leste,  et  son  petit  jupon 
Laisse  entrevoir  sa  jambe  blanche  et  fine. 
Robert  avanc  \  et  lui  trouve  une  mine 
Qui  tenterait  les  saints  du  paradis. 
Un  beau  bouquet  do  roses  et  de  lis 
Est  au  milieu  de  deux  pommes  d'al'e'  :  i 
Qu'on  ne  voit  point  sans  en  êti  i  idolâtre; 
Et  de  son  teint  la  fleur  et  l'incarnat 
De  son  bouquet  auraient  terni  l'éclat. 
Pour  dire  tout,  cette  jeun"  merveille 
A  son  giron  portait  une  corbeille. 
Et  s'en  allait,  avec  tous  ses  attraits, 
Vendre  au  marché  du  beurre  et  des  œufs  frais. 
Sire  Robert,  ému  de  convoitise, 
Descend  d'un  saut,  l'accole  avec  franchise  : 
«  J'ai  vingt  écus,  dit-il,  dans  ma  valise  ; 
C'est  tout  mon  bien,  prenez  encor  mon  cœur  : 
Tout  est  à  vous.  —  C'est  pour  moi  trop  d'honneur,  » 
Lui  dit  Marthon.  Robert  presse  la  belle, 
La  fait  tomber,  et  tombe  aussitôt,  qu'elle, 
Et  la  renverse,  et  casse  tous  ses  œufs. 


(i)  L'opuscule  sur  le  théâtre  anglais  (voyez  tome  IV)  faisait  suite 
aux  Contes  avec  d'autres  pièces.  (G.  A.) 

(2)  Ce  conte  est  imité  d'un  vieux  roman,  don!.  Dryden  et  Chan- 
cer  se  sont  pareillement  inspirés.  Voltaire  le  composa  en  un  juill- 
et demi.  «  Ce  conte,  disent  (es  Mémoires  secrets,  est  dans  le  goûl 
delà  Puceltr,  narré  avec  une  naïve  chi  mante,  orné  de  toutes 
les  grâces  de  son  style.  »  En  1765,  Favart  le  pril  pour  sujet  do  ta 
Fée  Vrgèle,  comédie  en  quatre  actes,  qui,  en  1821,  fut  réduite  en 
un  acte  pour  le  th  ■■■•<    du  Gymnase.  (G.  A  i 


Comme  il  cassait,  son  cheval  ombrageux, 
Epouvanté  de  la  iière  bataille-, 
Au  loin  s'écarte,  et  fuit  dans  la  broussaillo. 
De  Sainl-Denvs  un  moine  survenant 
Monte  dessus,  et  trotte  à  son  couvent. 
Enfin  Marthon,  rajustant  sa  coiffure, 
Dit  à  Robert  :  «  Où  sont  mes  vingt  écus?  » 
Le  chevalier,  tout  pantois  et  confus, 
Cherchant  en  vain  sa  bourse  et  sa  monture, 
Veut  s'excuser  :  nulle  excuse  ne  sert; 
Marthon  ne  peut  digérer  son  injure, 
Et  va  porter  sa  plainte  à  Dagobert. 
«  Un  chevalier,  dit-elle,  m'a  pillée, 
Et  violée,  et  surtout  point  payée.  » 
Le  sage  prince  à  Marthon  répondit  : 
«  C'est  de  viol  que  je  vois  qu'il  s'agit. 
Allez  plaider  devant  ma  femme  Rerthe; 
En  tel  procès  la  reine  est  très  experte  : 
Bénignement  elle  vous  recevra, 
Et  sans  délai  justice  se  fera.  » 
Marthon  s'incline,  et  va  droit  à  la  reine. 
Rerthe  était  douce,  affable,  aeeortc,  humaine; 
Mais  elle  avait  do  la  sévérité 
Sur  le  grand  point  de  la  pudicité. 
Elle  assembla  son  conseil  de  dévotes. 
Le  chevalier,  sans  éperons,  sans  bottes* 
La  tête  nue,  et  le  regard  baissé, 
Leur  avoua  ce  qui  s'était  pas 
Que  vers  Charonne  il  fui  tenté  du  diable, 
Qu'il  succomba,  qu'il  se  sentait  coupable. 
Qu'il  en  avait  un  très  pieux  remord; 
■Puis  il  reçut  sa  sentence  de  mort. 

Robert  était  si  beau,  si  plein  de  charmes, 
Si  bien  tourné,  si  frais,  et  si  vermeil, 
Qu'en  le  jugeant  la  reine  et  son  conseil 
Lorgnaient  Robert  et  répandaient  des  larmes. 
Marthon  de  loin  dans  un  coin  soupira; 
Dans  lous  les  cœurs  la  pitié  trouva  place. 
Rerthe  au  conseil  alors  remémora 
Qu'au  chevalier  on  pouvait  faire  grâce, 
Et  qu'il  vivrait  pour  peu  qu'il  eût  d'esprit  ; 
«  Car  vous  savez  que  notre  loi  prescrit 
De  pardonner  à  qui  pourra  nous  dire 
Ce  que  la  femme  en  tous  les  t  inps  désire; 
Rien  entendu  qu'il  explique  le  cas 
Très  nettement,  et  ne  nous  fâche  pas.  » 

La  chose,  étant  au  conseil  exposée, 
Fut  à  Robert  aussitôt  proposée. 
La  bonne  Berthe,  afin  de  le  sauver, 
Lui  concéda  huit  jours  pour  y  rêver  ; 
Il  fit  serment  aux  genoux  de  la  reine 
De  comparaître  au  &out  de  la  huitaine, 
Remercia  du  décret  lénitif, 
Pril  congé  d'elle,  et  partit  tout  pensif. 

«  Comment  nommer,  disait-il  en  lui-même, 
Très  nettement  ce  que  toute  femme  aime, 
Sans  la  fâcher?  La  reine  et  son  sénat 
Ont  aggravé  mon  trop  piteux  état. 
J'aimerais  mieux,  puisqu'il  faut  que  je  meure, 
Que,  sans  délai,  l'on  m'eût  pendu  sur  l'heure. 

Dans  son  chemin  des  que  Robert  trouvait 
Ou  femme,  ou  fille,  il  priait  la  passante 
De  lui  conter  ce  que  plus  elle  aimait. 
Toutes  faisaient  réponse  différente, 
Toutes  mentaient,  nulle  n'allait  au  fait. 
Sire  Robert  au  diable  se  donnait. 

Déjà  sept  fois  l'astre  qui  nous  éclaire 
Avait  doré  les  bords  de  l'hémisphère, 
Quand  sur  un  pré,  sous  des  ombrages  frais, 
fi  vit  de  loin  vingt  beautés  ravissantes 
Dansant  en  rond  ;  leurs  robes  voltigeantes: 
Etaient  à  peine  un  voile  à  leurs  attraits. 
Le  doux  Zéphyr,  en.se  jouant  aupré  i, 
Laissait  flotter  leurs  tresse:;  ondoyantes  ; 
Sur  l'herbe  tendre  elles  formaient  leurs  pas, 
Rasant  la  terre,  et  ne  la  touchant  pas. 
Robert  approche,  et  du  moins  il  espère 
Les  consulter  sur  la  maudite  affaire. 
En  un  moment  tout  disparaît,  tout  fuit. 
Le  jour  baissait,  à  peine  il  était  nuit  ; 
Il  ne  vit  plus  qu'une  vieille  édentéc, 
Au  teint  de  suie,  à  la  taille  écourlée, 
Pliéo  en  deux,  s'appuyant  d'un  bâton  ; 
Son  nez  pointu  touche  à  son  court  menton  ; 
D'un  rouge  brun  sa  paupière  est  bordée  ; 
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Quelques  crins  blancs  couvrent  son  noir  chignon  ; 
Un  vieux  tapis,  qui  lui  sert  de  jupon, 
Tombe  à  moitié  sur  sa  cuisse  ridée  : 
Elle  lit  peur  au  brave  chevalier. 

Elle  l'accoste,  et,  d'un  ton  familier, 
Lui  dit  :  «  Mon  tils,  je  vois  à  votre  mine 
Que  vous  avez  un  chagrin  qui  vous  mine  ; 
Apprenez-moi  vos  tribulations  : 
Nous  souffrons  tous  ;  mais  parler  nous  soulage  ; 
Il  est  encor  des  consolations. 
J'ai  beaucoup  vu  :  le  sens  vient  avec  l'âge. 
Aux  malheureux  quelquefois  mes  avis 
Ont  fait  du  bien  quand  on  les  a  suivis.  » 

Le  chevalier  lui  dit  :  «  Hélas!  ma  bonne, 
Je  vais  cherchant  des  conseils,  mais  eu  vain. 
Mon  heure  arrive,  et  je  dois  en  personne, 
Sans  plus  attendre,  être  pendu  demain, 
Si  je  ne  dis  à  la  reine,  à  ses  femmes, 
Sans  les  fâcher,  ce  qui  plaît  tant  aux  dames. 

La  vieille  alors  lui  dit  :  «  Ne  craignez  rien  ; 
Puisque  vers  moi  le  bon  Dieu  vous  envoie, 
Croyez,  mon  fils,  que  c'est  pour  votre  bien. 
Devers  la  cour  cheminez  avec  joie  : 
Allons  ensemble,  et  je  vous  apprendrai 
Ce  grand  secret  de  vous  tant  désiré. 
Mais  jurez-moi  qu'en  me  devant  la  vie, 
Vous  serez  juste,  et  que  de  vous  j'aurai 
Ce  qui  me  plaît  et  qui  fait  mon  envie  : 
L'ingratitude  est  un  crime  odieux. 
Faites  serment,  jurez  par  mes  beaux  yeux 
Que  vous  ferez  tout  ce  que  je  désire.  » 
Le  bon  Robert  le  jura,  non  sans  rire. 
o  Ne  riez  point,  rien  n'est  plus  sérieux, 
Reprit  la  vieille  ;  »  et  les  voilà  tous  deux 
Qui,  côte  à  côte,  arrivent  en  présence 
De  reine  Rcrthe  et  de  la  cour  de  France, 
Incontinent  le  conseil  assemblé, 
La  reine  assise,  et  Robert  appelé  : 
«  Je  sais,  dit-il,  votre  secret,  mesdames. 
Ce  qui  vous  plaît  en  tous  lieux,  en  tous  temps  ; 
Ce  qui  surtout  l'emporte  dans  vos  âmes, 
N'est  pas  toujours  d'avoir  beaucoup  d'amants  ; 
Mais  tille,  ou  femm,e,  OU  veuve,  ou  laide,  ou  belle, 
Ou  pauvre,  ou  riche,  ou  galante,  ou  cruglle, 
La  nuit,  le  jour,  veut  être,  à  mon  avis, 
Tant  qu'elle  peu!,  la  maîtresse  au  logis. 
Il  faut  toujours  que  la  femme  commande  ; 
C'est  là  son  goflt  :  si  j'ai  tort,  qu'on  ne  prude.  » 

Comme  il  parlait,  tout  le  conseil  conclut 
Qu'il  parlait  juste,  et  qu'il  touchait  au  but. 
Robert  absous  baisait  la  main  de  Rerthe, 
Quand  de  haillons  et  de  fange  couverte, 
Au  pied  du  trône  on  vit  notre  sans-dent 
Criant  justice,  et  la  pressa  fendant. 
Ou  lui  fait  place,  et  voici  sa  harangue: 

«  0  reine  Rerthe!  ô  beauté  dont  la  langue 
Ne  prononça  jamais  que  vérité, 
Vous  dont  l'esprit  connaît  toute  équité, 
Vous  dont  le  cœur  s'ouvre  à  la  bienséanc1, 
Ce  paladin  ne  doit  qu'à  ma  science 
Votre  secret;  il  ne  vit  que  par  moi. 
Il  a  juré  mes  beaux  yeux  et  sa  foi 
Que  j'obtiendrais  de  lui  ce  que  j'espère  : 
Vous  êtes  juste,  et  j'attends  mon  salaire.  » 
«  Il  est  très  vrai,  dit  Robert,  et  jamais 
On  ne  me  vit  oublier  les  bienfaits. 
Mes  vingt  écus,  mon  cheval,  mon  bagage, 
Et  mon  armure,  étaient  tout  mon  partage  ; 
Un  moine  noir  a,  par  dévotion, 
Saisi  le  tout  quand  j'assaillis  Marthon  : 
Je  n'ai  plus  rien;  et  malgré  ma  justice, 
Je  ne  saurais  payer  ma  bienfaitrice.  » 

Ta  reine  dit  :  «  Tout  vous  sera  rendu  : 
On  punira  votre  voleur  tondu. 
Votre  fortune,  en  trois  parts  divisée, 
fera  trois  lots  justement  compensés; 
Les  vingt  écus  à  Marthon  la  lésée 
S  nil  dus  de  droit,  et  pour  ses  œufs  cassés; 
La  bonne  vieille  aura  votre  monture  ; 
Et  vous,  Robert,  vous  aurez  votre  armure.  » 

La  vieille  dit:  «  Rien  n'est  plus  généreux; 
Mais  ce  n'est  pas  son  cheval  que  je  veux  : 
Rien  de  Robert  ne  me  plaît  que  lui-môme  ; 
C'est  sa  valeur  et  s"s  grâces  que  j'aime. 
Je  veux  régner  sur  son  cœur  amoureux  ; 


De  ce  trésor  ma  tendresse  est  jalouse. 
Entre  mes  bras  Robert  doit  vivre  heureux  : 
Dès  cette  nuit,  je  prétends  qu'il  m'épouse.  » 

A  ce  discours',  que  l'on  n'attendait  pas, 
Robert  glacé  laisse  tomber  ses  bras  ; 
Puis,  fixement  contemplant  la  figure 
Et  les  haillons  de  notre  créature, 
Dans  son  horreur  il  recula  trois  pas, 
Signa  son  front,  et,  d'un  ton  lamentable, 
Il  s'écriait:  «  Ai-je  donc  mérité 
Ce  ridicule  et  cette  indignité? 
J'aimerais  mieux  que  votre  majesté 
Me  fiançât  à  la  mère  du  diable. 
La  vieille  est  folle  ;  elle  a  perdu  l'esprit.  » 

Lors  tendrement  notre  sans-dent  reprit: 
«  Vous  le  voyez,  ô  reine  !  il  me  méprise  ; 
Il  est  ingrat;  les  hommes  le  sont  tous. 
Mais  je  vaincrai  ses  injustes  dégoûts. 
De  sa  beauté  j'ai  l'âme  trop  éprise, 
Je  l'aime  trop,  pour  qu'il  ne  m'aime  pas. 
Le  cœur  fait  tout  :  j'avoue  avec  franchise 
Que  je  commence  à  perdre  mes  appas, 
Mais  j'en  serai  plus  tendre  et  plus  fidèle. 
On  en  vaut  mieux,  on  orne  son  esprit, 
On  saitf  penser  ;  et  Salomon  a  dit 
Que  femme  sage  est  plus  que  femme  belle. 
Je  suis  bien  pauvre  :  est-ce  un  si  grand  malheur? 
La  pauvreté  n'est  point  ira  déshonneur. 
N'est-on  content  que  sur  un  lit  d'ivoire? 
Et  vous,  madame,  en  ce  palais  de  gloire, 
Quand  vous  couchez  côte  à  côte  du  roi, 
Dormez-vous  mieux,  aimez-vous  mieux  qu"  moi? 
De  Phi'émon  vous  connaissez  l'histoire  : 
Amant  aimé,  dans  le  coin  d'un  taudis, 
Jusqu'à  cent  ans  il  caressa  Beaucis. 
Les  noirs  Chagrins,  enfants  de  la  Richess", 
N'habitent  point  sous  nos  rustiques  toits  ; 
Le  Vice  fuit  où  n'est  point  la  Mollesse. 
Nous  servons  Dieu,  nous  égalons  les  rois  ; 
Nous  soutenons  l'honneur  de  vos  provinces, 
Nous  vous  faisons  de  vigoureux  soldats: 
Et,  croyez-moi,  pour  peupler  vos  Etats 
Le/,  pauvres  gens  valent  mieux  que  vos  princes. 
Que  si  le  ciel  à  mes  chastes  désirs 
N'accorde  pas  le  bonheur  d'être  mère, 
L'hymen  encore  offre  d'autres  plaisirs: 
Les'  fleurs  du  moins  sans  les  fruits  peuvent  plaire. 
On  me  verra,  jusqu'à  mon  dernier  jour, 
Cueillir  les  fleurs  de  l'arbre  de  l'amour.  » 

La  décrépite,  en  parlant  de  la  sorte, 
Charma  le  emur  des  dames  du  palais  : 
On  adjugea  Robert  à  ses  attraits. 
Do  son  serment  la  sainteté  l'emporte 
Sur  son  dégoût.  La  dame  encor  voulut 
Etre,  à  cheval,  entre  ses  bras  menée 
A  sa  chaumière,  où  ce  noble  hyménée 
Doit  s'achever  dans  la  même  journée; 
Et  tout  fut  fait  comme  à  la  vieille  il  plut. 

Le  cavalier  sur  son  coursier  remonte, 
Prend  tristement  sa  femme  entre  ses  bras, 
Saisi  d'horreur,  et  rougissant  de  honte, 
Tenté  cent  fois  de  la  jeter  à  bas, 
De  la  noyer;  mais  il  ne  le  fit  pas: 
Tant  des  devoirs  de  la  chevalerie 
La  loi  sacrée  était  alors  chérie. 

Sa  tendre  épouse,  en  trottant  avec  lui, 
S'étudiait  à  charmer  son  ennui, 
Lui  rappelait  les  exploits  de  sa  race, 
Lui  racontait  comment  le  ^vi\in\  Clovis 
Assassina  trois  rois  de  ses  amis, 
Comment  du  ciel  il  mérita  la  grâce. 
Elle  avait  vu  le  beau  pigeon  béni 
Du  haut  des  cieux  apportant  à  Rémi 
L'ampoule  sainte  et  le  céleste  chrême 
Dont  ce  grand  roi  fut  oint  dans  son  baptême. 
Elle  mêlait  à  ses  narrations 
Des  sentiments  et  des  réflexions, 
Des  traits  d'espril  et  de  morale  pure, 
Qui,  sans  couper  le  fl|  de  l'aventure, 
Faisaient  penser  l'auditeur  attentif, 
Et  l'instruisaient,  mais  sans  l'air  instructif. 
Le  bon  Robert,  à  toutes  ces  merveilles, 
Le  cœur  ému,  prêtait  ses  deux  oreilles, 
Tout  délecté  quand  sa  femme  parlait, 
Prêl  •''  mourir  quand  il  la  regard  tjt, 


Si  ; 


CONTES  EN  VBRï 


L'étrange  couplo  arrive  à  la  chaumière 

Que  possédait  l'affreuse  aventurière. 

Elle  se  trousse,  et,  de  sa  sale  main, 

ï)e  son  époux  arrange  le  festin  ; 

Frugal  repas  fait  pour  ce  premier  âge 

Plus  célébré  qu'imité  par  le  sage. 

Deux  ais  pourris  sur  trois  pieds  inégaux 

Formaient  la  table  où  les  époux  soupèrent, 

A  peine  assis  sur  deux  minces  tréteaux, 

Des  deux  époux  les  regards  se  baissèrent. 

La  décrépite  égaya  le  repas 

Par  des  propos  plaisants  et  délicats. 

Par  ces  bons  mots  qui  piquent,  et  qu'on  aime. 

Si  naturels  que  l'on  croirait  soi-même 

Les  avoir  dits.  Robert  fut  si  content, 

Qu'il  en  sourit,  et  qu'il  crut  un  moment 

Qu'elle  pourrait  lui  paraître  moins  laide. 
«Elle  voulut,  quand  le  souper  finit, 

Que  son  époux  vînt  avec  elle  au  lit. 

Le  désespoir,  la  fureur  le  possède; 

A  cette  crise  il  souhaite  la  mort. 

Mais  il  se  couche,  il  se  fait  cet  effort  : 

Il  l'a  promis,  le  mal  est  sans  remède. 
Ce  n'étaient  point  deux  sales  demi-draps 

Percés  de  trous  et  rongés  par  les  rats, 

Mal  étendus  sur  de  vieilles  javelles, 

Mal  recousus  encor  par  des  ficelles, 

Qui  révoltaient  le  guerrier  malheureux  , 

Du  saint  hymen  les  devoirs  rigoureux 

S'offraient  à  lui  sous  uu  aspect  horrible. 

a  Le  ciel,  dit-il,  voudrait-il  l'impossible? 

A  Rome  on  dit  que  la  grâce  d'en-haut 

Donne  à  la  fois  le  vouloir  et  le  faire: 
La  grâce  et  moi  nous  sommes  en  défaut. 

Par  son  esprit  ma  femme  a  de  quoi  plaire; 
Son  co:ur  est  bon  :  mais  dans  le  grand  conflit 
Peut-on  jouir  du  cœur  ou  de  l'esprit?» 
Ainsi  parlant,  le  bon  Robert  se  jette, 
Froid  comme  glace,  au  bord  de  sa  couchette; 
Et,  pour  cacher  son  cruel  déplaisir, 
11  feint  qu'il  dort;  mais  il  ne  peut  dormir. 
La  vieille  alors  lui  dit  d'une  voix  tendre, 
En  le  pinçant:  «  Ah!  Robert,  dormez-vous? 
Charmant* ingrat,  cher  et  cruel  époux, 
Je  suis  rendue,  hâtez-vous  de  vous  rendre  ; 
De  ma  pudeur  les  timides  accents 
Sont  subjugués  par  la  voix  de  mes  sens. 
Régnez  sur  eux  ainsi  que  sur  mon  âme  ; 
Je  meurs,  je  meurs!  Ciel  à  quoi  réduis-tu 
Mon  naturel  qui  combat  ma  vertu  ? 
Je  me  dissous,  je  brûle,  je  me  pâme. 
Ah  1  le  plaisir  m'enivre  malgré  moi; 
Je  n'en  puis  plus!  faut-il  mourir  sans  toi? 
Va,  je  le  mets  dessus  ta  conscience.  » 

Robert  avait  un  fonds  de  complaisance, 
Et  de  candeur,  et  do  religion  ; 
De  son  épouse  il  eut  compassion. 
«  Hélas!  dit-il,  j'aurais  voulu,  madame, 
Par  mon  ardeur  égaler  votre  flamme  ; 
Mais  que  pourrai-je!  »  —  «  Allez,  vous  pourrez  tout 
Reprit  la  vieille;  il  n'est  rieu  à  votre  âge 
Dont  un  grand  cœur  enfin  ne  vienne  à  bout, 
Avec  des  soins,  de  l'art  et  du  courage. 
Songez  combien  les  dames  de  la  cour 
Célébreront  ce  prodige  d'amour. 
Je  vous  parais  peut-être  dégoûtante, 
Un  peu  ridée,  et  même  un  peu  puant*!? 
Cela  n'est  rien  pour  les  héros  bien  nés  : 
Fermez  les  yeux,  et  bouchez-vous  le  nez.  » 

Le  chevalier,  amoureux  de  la  gloire, 
Voulut  enfin  tenter  cette  victoire  : 
Il  obéit;  et,  se  piquant  d'honneur, 
N'écoutant  plus  que  sa  rare  valeur, 
Aidé  du  ciel,  trouvant  dans  sa  jeunesse 
Ce  qui  tient  lieu  de  beauté,  de  tendresse, 
Fermant  les  yeux,  se  mit  à  son  devoir. 
a  C'en  est  .is.se/,  lui  dit  sa  tendre  épouse: 
J'ai  vu  de  vous  ce  que  j'ai  voulu  voir  : 
Sur  votre  rieur  j'ai  connu  mou  pouvoir: 
De  ci'  pouvoir  ma  gloire  était,  jalouse. 
•l'avais  raison:  convenez-en,  mon  lils: 
Femme  toujours  est  maîtresse  au  logis. 
Ce  qu'à  jamais,  Hubert,  je  vous  demande, 
C'est  qu'a  mes  soins  vous  vous  laissiez  guider. 
Obéissez,  mon  amour  vous  commaudo 


D'ouvrir  les  yeux  et  de  me  regarder.  » 

Robert  regarde  :  il  voit  à  la  lumière 
De  cent  flambeaux  sur  vingt  lustres  placés, 
Dans  un  palais,  qui  fut  cette  chaumière, 
Sous  des  rideaux  de  perles  rehaussés, 
Une  beauté  dont  le  pinceau  d'Apelle 
Ou  de  Vanlo,  ni  le  ciseau  fidèle 
Du  bon  Pigal.  Le  Moine,  ou  Phidias, 
N'auraient  jamais  imité  les  appas. 
C'était  Vénus,  mais  Vénus  amoureuse. 
Telle  qu'elle  est  quand,  les  cheveux  épars, 
Les  yeux  noyés  dans  sa  langueur  heureuse, 
Entre  ses  bras  elle  attend  le  dieu  Mars. 
«  Tout  est  à  vous,  ce  palais,  et  moi-même  ; 
Jouissez-en,  dit-elle  à  son  vainqueur: 
Vous  n'avez  point  dédaigné  la  laideur, 
Vous  méritez  que  la  beauté  vous  aime.  » 

Or,  maintenant  j'entends  mes  auditeurs 
Me  demander  quelle  était  cette  belle 
De  qui  Robert  eut  les  tendres  faveurs. 
Mes  chers  amis,  c'était  la  fée  tlrgèle, 
Qui  dans  son  temps  protégea  nos  guerriers, 
Et  fit  du  bien  aux  pauvres  chevaliers. 

Oh!  l'heureux  temps  que.  celui  de  ces  fables, 
Des  bons  démons,  des  esprits  familiers, 
Des  farfadets,  aux  mortels  secourables! 
On  écoutait  tous  ces  faits  admirables 
Dans  son  château,  près  d'un  large  foyer. 
Le  père  et  l'oncle,  et  la  mère  et  la  fille, 
Et  les  voisins,  et  toute  la  famille, 
Ouvraient  l'oreille  à  monsieur  l'aumônier, 
Qui  leur  faisait  des  contes  de  sorcier. 

On  a  banni  les  démons  et  les  fées  ; 
Sous  la  raison  les  grâces  étouffées 
Livrent  nos  cœurs  à  l'insipidité; 
Le  raisonner  tristement  s'accrédite  ; 
On  court,  hélas!  après  la  vérité  : 
Ah  !  croyez-moi,  l'erreur  a  son  mérite  (1). 

L'ÉDUCATION    D'UN   PRINCE  (2). 

Puisque  le  dieu  du  jour,  eu  ses  douze  voyages, 
Habite  tristement  sa  maison  du  Verseau, 
Que  les  monts  sont  encore  assiégés  des  orages, 
Et  que  nos  prés  riants  sont  engloutis  sous  l'eau, 
Je  veux  au  coin  du  feu  vous  faire  un  nouveau  conte 
Nos  loisirs  sont  plus  doux  par  nos  amusements. 
Je  suis  vieux,  je  l'avoue,  et  je  n'ai  point  de  honte 
De  goûter  avec  vous  le  plaisir  des  enfants. 

Dans  Bénévent  jadis  régnait  un  jeune  prince 
Plongé  dans  la  mollesse,  ivre  de  son  pouvoir, 
Elevé  comme  un  sol,  et,  sans  en  rien  savoir, 
Méprisé  des  voisins,  liai  dans  sa  province. 
Deux  fripons  gouvernaient  cet  Etat  assez  mince  ; 
Ils  avaient  abruti  l'esprit  de  monseigneur, 
Aidés  dans  ce  projet  par  son  vieux  confesseur  : 
Tous  trois  se  relayaient.  On  lui  faisait  accroire 
Qu'il  avait  des  talents,  des  vertus,  de  la  gloire  ; 
Qu'un  duc  de  Bénévent,  dès  qu'il  était  majeur, 
Etait  du  monde  entier  l'amour  et  la  terreur  ; 
Qu'il  pouvait  conquérir  l'Italie  et  la  France  ; 
Que  son  trésor  ducal  regorgeait  de  finance  ; 
Qu'il  avait  plus  d'argent  que  n'en  eut  Salomon 
Sur  son  terrain  pierreux  du  torrent  de  Cédron. 
Alamon  (c'est  le  nom  de  ce  prince  imbécile) 
Avalait  cet  encens,  et  lourdement  tranquille, 
Entoure  de  boulions  et  d'insipides  jeux, 
Quand  il  avait  dîne  croyait  son  peuple  heureux. 

Il  restait  à  la  cour  un  bravo  militaire, 
Emon,  vieux  serviteur  du  feu  prince  son  père, 
Qui,  n'étant  point  payé,  lui  pariai t  librement, 
Et  prédisait  malheur  a  son  gouvernement. 
Les  ministres  jaloux,  qui  bientôt  le  craignirent, 
De  ce  pauvre  honnête  homme  aisément  se  défirent. 
Emon  fut  exilé,  le  maître  n'en  sut  rien. 
Le  vieillard,  confiné  dans  une  métairie, 
Cultivait  sagement  ses  amis  et  son  bien, 


(1)  Ces  six  derniers  vers  oui  été  souvent  cités.  (G.  A.) 

(2)  C'est  de  ce  coule  que  Voltaire  lui-même  a  tiré  son  opéra- 
comique  intitulé  le  Baron  d'Otrante  (voyez  tome  111).  En  1784, 
Lieutaud  en  a  fait  le  sujet  d'un  draine  héroïque  en  trois  acles  et 
en  vers,  le  Duc  de  Bénévent;  et  Castel  le  mettait  encore  au  théâ- 
tre en  1813  sous  le  titre  du  Prince  de  Catane,  opéra  eu  trois  actes. 
(G.  A.) 
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Et  pleurait  à  la  fois  son  maître  et  sa  patrie. 
Alamon  loin  de  lui  laissait  couler  sa  vie 
Dans  l'insipidité  de  ses  molles  langueurs. 
Des  sots  Benéventins  quelquefois  les  clameurs 
Frappaient  pour  un  moment  son  âme  appesantie. 
Ce  bruit  sourd  et  lointain,  qu'avec  peine  il  entend, 
S'affaiblit  dans  sa  course,  et  meurt  en  arrivant. 
Le  poids  de  la  misère  accablait  la  province  ; 
Elle  était  dans  les  pleurs,  Alamon  dans  l'ennui  : 
Les  tyrans  triomphaient.  Dieu  prit  pitié  de  lui  ; 
Il  voulut  qu'il  aimât,  pour  en  faire  un  bon  prince. 

il  vit  la  jeune  Amide  ;  il  la  vit,  l'entendit  ; 
Il  commença  de  vivre,  et  son  cœur  se  sentit. 
Il  était  beau,  bien  fait,  et  dans  l'âge  de  plaire. 
Son  confesseur  madré  découvrit  le  mystère  : 
Il  en  fit  un  scrupule  à  son  sot  pénitent, 
D'autant  plus  timoré  qu'il  était  ignorant  : 
Et  les  deux  scélérats,  qui  tremblaient  que  leur  maître 
Ne  se  connût  un  jour,  et  vînt  à  les  connaître, 
Envoyèrent  Amide  avec  le  pauvre  Emon. 
Kilo  lit  son  paquet,  et  le  trempa  de  larmes. 
On  n'osait  résister.  Le  timide  Alamon, 
Vainement  attendri,  s'arrachait  à  ses  charmes  ; 
Car  son  esprit  flottant,  d'un  vain  remords  touché, 
Commençant  à  s'ouvrir,  n'était  point  débouché. 

Comme  elle  allait  partir,  on  entend  :  «  Bas  les  armes. 
A  la  fuite,  à  la  mort,  combattons,  tout  périt, 
Alla,  sau  Germano,  Mahomet,  Jésus-Christ!  » 
On  voit  un  peuple  entier  fuyant  de  place  en  place. 
Un  guerrier  en  turban,  plein  de  force  et  d'audace, 
Suivi  de  musulmans,  le  cimeterre  en  main, 
Sur  des  morts  entassés  se  frayant  un  chemin, 
Portant  dans  le  palais  le  fer  avec  les  flammes, 
Egorgeait  les  maris,  mettait  à  part  les  femmes. 
Cet  homme  avait  marché  de  Cume  à  Bénévent, 
Sans  que  le  ministère  en  eût  le  moindre  vent; 
La  Mort  le  devançait,  et  dans  Rome  la  sainte 
Saint  Pierre  avec'saint  Paul  étaient  transis  de  crainte. 
C'était,  mes  chers  amis,  le  superbe  Abdala, 
Pour  corriger  l'Eglise  envoyé  par  Alla. 

Dès  qu'il  fut  au  palais,  tout  fut  mis  dans  les  chaînes, 
Prince,  moines,  valets,  ministres,  capitaines. 
Tels  que  les  fils  d'Io,  l'un  à  l'autre  attachés, 
Sont  portés  dans  un  char  aux  plus  voisins  marchés  ; 
Tels  étaient  monseigneur  et  ses  référendaires, 
Enchaînés  parles  pieds  avec  le  confesseur, 
Qui,  toujours  se  signant  et  disant  ses  rosaires, 
Leur  prêchait  la  constance,  et  se  mourait  de  peur. 

Quand  tout  fut  garrotté, les  vainqueurs  partagèrent 
Le  butin,  qu'en  trois  lois  les  émirs  arrangèrent  : 
Les  hommes,  les  chevaux,  et  les  châsses  des  saints. 
D'abord  on  dépouilla  les  bons  Benéventins  :  * 

Les  tailleurs  ont  toujours  déguisé  la  nature  ; 
Ils  sont  trop  charlatans,  l'homme  n'est  point  connu  ; 
L'habit  change  les  mœurs  ainsi  que  la  figure  : 
Pour  juger  d'un  mortel  ,  il  faut  le  voir  tout  nu. 

Du  chef  des  musulmans  le  duc  fut  le  partage,. 
Il  était,  comme  on  sait,  dans  la  fleur  de  sou  âge  ; 
Il  paraissait  robuste,  on  le  fit  muletier. 
Il  profita  beaucoup  dans  ce  nouveau  métier. 
Ses  muscles,  énervés  par  l'infâme  mollesse, 
Prirent  dans  le  travail  une  heureuse  vigueur  : 
Le  malheur  l'instruisit,  il  dompta  la  paresse; 
Son  avilissement  fit  naître  sa  valeur. 
La  valeur  sans  pouvoir  est  assez  inutile, 
C'est  un  tourment  de  plus.  Déjà  paisiblement 
Abdala  s'établit  dans  son  appartement, 
Boit  le  vin  des  vaincus  malgré  son  évangile. 
Les  dames  de  la  cour,  les  dames  de  la  ville, 
Conduites  chaque  nuit  par  son  eunuque  noir, 
A  son  petit  coucher  arrivent  à  la  file, 
Attendent  ses  regards,  et  briguent  son  mouchoir. 
Les  plaisirs  partageaient  les  moments  de  sa  vie. 

Monseigneur  cependant,  au  fond  de  l'écurie, 
Avec  ses  compagnons,  ci-devant  ses  sujets, 
Une  étrille  à  la  main,  prenait  soin  des  mulets. 
Pour  comble  de  malheur,  il  vit  la  belle  Amide, 
Que  le  noir  circoncis,  ministre  de  l'Amour, 
Au  superbe  Abdala  conduisait  à  son  tour. 
Prêt  à  s'évanouir,  il  s'écria  :  «  Perfide, 
Ce  malheur  nie  manquait,  voici  mon  dernier  jour!» 
L'eunuque  à  son  discours  ne  pouvait  rien  comprendre. 
Dans  un  autre  langage  Amide  répondit 
D'un  coup  d'œil  douloureux,  d'un  regard  noble  et  tendre 
Qui  pénétrait  à  l'âme  ;  et  ce  regard  lui  dit  ; 
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«  Consolez-vous,  vivez,  songez  à  me  défendre  ; 
Vengez-moi,  vengez-vous  :  votre  nouvel  emploi 
Ne  vous  rend  à  mes  yeux  que  plus  digne  de  moi.  » 
Alamon  l'entendit,  et  reprit  l'espérance. 

Amide  comparut  devant  son  excellence  : 
Le  corsaire  jura  que  jusquos  à  ce  jour 
Il  avait  en  effet  connu  la  jouissance, 
Mais  qu'en  voyant  Amide  il  connaissait  l'amour. 
Pour  lui  plaire  encor  plus  elle  fit  résistance  ; 
Et  ces  refus  adroits,  annonçant  les  plaisirs, 
En  les  faisant  attendre  irritaient  ses  désirs. 
Les  femmes  ont  toujours  des  prétextes  honnêtes  ; 
«  Je  suis,  lui  dit  Amide,  au  rang  de  vos  conquêtes. 
Vous  êtes  invincible  en  amour,  aux  combats, 
Et  tout  est  à  vos  pieds,  ou  veut  être  en  vos  bras  ; 
Mais  souffrez  que  trois  jours  mon  bonheur  se  diffère, 
Et,  pour  me  consoler  de  ces  tristes  délais, 
A  mon  timide  amour  accordez  deux  bienfaits.  » 
«  Qu'ordonnez-vous  !  parlez,  répondit  le  corsaire  ; 
Il  n'est  rien  que  mon  cœur  refuse  à  vos  attraits.  » 
«  Des  faveurs  que  j'attends,  dit-elle,  la  première 
Est  de  faire  donner  deux  cents  coups  d'étrivière 
A  trois  Benéventins  que  j'ai  mandés  exprès  ; 
La  seconde,  seigneur,  est  d'avoir  deux  mulets 
Pour  m'aller  quelquefois  promener  en  litière. 
Avec  un  muletier  qui  soit  selon  mon  choix.  » 
Abdala  répliqua  :  «  Vos  désirs  sont  mes  lois.» 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Le  ti es  indigne  prêtre, 
Et  les  deux  conseillers,  corrupteurs  de  leur  maître, 
Eurent  chacun  leur  dose,  au  grand  contentement 
De  tous  les  prisonniers  et  de  tout  Bénévent: 
Et  le  jeune  Alamon  goûta  le  bien  suprême 
D'être  le  muletier  de  la  beauté  qu'il  aime. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  dit-elle,  il  faut  vaincre  et  régner. 
La  couronne  ou  la  mort  à  présent  vous  appelle  : 
Vous  avez  du  courage,  Emon  vous  est  fidèle  ; 
Je  veux  aussi  vous  l'être,  et  ne  rien  épargner 
Pour  vous  rendre  honnête  homme,  et  servir  ma  patrie. 
Au  fond  de  son  exil  allez  trouver  Emon  ; 
Puisque  vous  avez  tort,  demandez-lui  pardon. 
Il  donnera  pour  vous  les  restes  de  sa  vie  ; 
Tout  sera  préparé,  revenez  dans  trois  jours. 
Hâtez-vous  :  vous  savez  que  je  suis  destinée 
Aux  plaisirs  d'Abdala  la  troisième  journée. 
Les  moments  sont  bien  chers  à  la  guerre,  en  amour.  » 
Alamon  répondit  :  «  Je  vous  aime,  et  j'y  cours.  » 
Il  part.  Le  brave  Emon,  qu'avait  instruit  Amide, 
Aimait  son  prince  ingrat  devenu  malheureux. 
Il  avait  rassemblé  des  amis  généreux, 
Et  de  soldats  choisis  une  troupe  intrépide. 
H  embrassa  son  prince,  ils  pleurèrent  tous  deux; 
Ils  s'arment  en  secret,  ils  marchent  en  silence. 
Amide  parle  aux  siens,  et  réveille  en  leur  cœur, 
Tout  esclaves  qu'ils  sont,  des  sentiments  d'honneur. 
Alamon  réunit  l'audace  et  la  prudence  ; 
Il  devint  un  héros  sitôt  qu'il  combattit. 
Le  Turc,  aux  voluptés  livré  sans  défiance, 
Surpris  par  les  vaincus,  à  son  tour  se  perdit. 
Alamon  triomphant  au  palais  se  rendit, 
Au  moment  que  le  Turc,  ignorant  sa  disgrâce, 
Avec  la  belle  Amide  allait  se  mettre  au  lit. 
Il  rentra  dans  ses  droits  et  se  mit  à  sa  place. 

Le  confesseur  arrive  avec  mes  deux  fripons, 
Tout  fraîchement  sortis  de  leurs  sales  prisons, 
Disant  avoir  tout  fait,  et  n'ayant  rien  pu  faire  : 
Ils  pensaient  conserver  leur  empire  ordinaire. 
Les  lâches  sont  cruels  :  le  moine  conseilla 
De  faire  au  pied  des  murs  empaler  Abdala. 
«  Misérables!  c'est  vous  qui  méritez  île  l'être, 
Dit  le  prince  éclairé  prenant  un  ton  de  maître. 
Dans  un  lâche  repos  vous  m'aviez  corrompu. 
Je  dois  tout  à  ce  Turc  et  tout  à  ma  maîtresse. 
Vous  m'aviez  fait  dévot,  vous  trompiez  ma  jeunesse  : 
Le  malheur  et  l'amour  me  rendent  ma  vertu. 
Allez,  brave  Abdala  ;  je  dois  vous  rendre  grâce 
D'avoir  développé  mon  esprit  et  mon  cœur. 
C'est  à  vous  que  je  dois  mon  repus,  mon  bonheur. 
Do  leçons  désormais  if  faut  que  je  me  passe  ! 
Jo  vous  suis  obligé;  mais  n'y  revenez  pas. 
Soyez  libre,  partez;  et  si  les  destinées 
Vous  donnent  trois  fripons  pour  régir  vus  Etals, 
Envoyez-moi  chercher  ;  j'irai,  n'eu  douiez  pas. 
Vous  rendre  les  leçons  que  vous  m'avez  données. 
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GERTRUDE, 
or  i.'ïnrr.ATio>-  d'unh  fille  (1). 

Mes  amis,  l'hiver  dure,  el  ma  plus  douce  élud 
Est  de  vous  raconter  les  faits  des  temps  pass;:. . 
Parlons  ce  soir  un  p  u  d  i  madame  Gertrude, 

Je  n'ai  jamais  connu  de  plus  aim'able  prude. 
Par  trente-six  printemps,  sur  sa  tête  amassés, 
Ses  modestes  appas  n'étaient  point  effacés: 
Son  maintien  était  sage,  et  n'avait  rien  de  rude; 
Ses  yeux  étaient  charmants,  mais  ils  étaient  baissés  : 
Sur  sa  gorge  d'albâtre  une  gaze  étendue 
Avec  un  art  discret  en  permettait  la  vue. 
L'industrieux  pinceau,  d'un  carmin  délicat, 
D'un  visage  arrondi  relevant  l'incarnat, 
Embellissait  ses  traits  sans  outrer  la  nature; 
Moins  elle  avait  d'apprêt,  plus  avait  d'éclat  : 
La  simple  propreté  (-imposait  sa  parure. 

Toujours  sur  sa  toilette  est  la  sainte  Ecriture; 
Auprès  d'un  pot  do  rouge  on  voit  un  Massillon. 
Et  le  Petit  Carême  est  surtout  sa  lecture. 
Mais  ce  qui  nous  charmait  dans  sa  dévotion, 
C'est  qu'elle  était  toujours  aux  femmes  indulgent"  : 
Gertrude  était  dévote,  et  non  pas  médisante. 

Elle  avait  une  fille  ;  un  dix  avec  un  sept 
Composait  l'âge  heureux  de  ce  divin  objet, 
Qui  depuis  son  baptême  eut  le  nom  d'Isabelle. 
Plus  fraîche  que  sa  mère,  elle  était  aussi  belle  : 
A  côté  de  Minerve  on  eût  cru  voir  Vénus. 
Gertrude  à  l'élever  prit  des  soins  assidus. 
Elle  avait  dérobé  cette  rose  naissante 
Au  souffle  empoisonné  d'un  monde  dangereux; 
Les  conversations,  les  spectacles,  les  jeux, 
Ennemis  séduisants  de  toute  âme  innocente. 
Vrais  pièges  du  démon,  par  les  saints  abhorrés, 
Etaient  dans  la  maison  des  plaisirs  ignorés. 

Gertrude  en  son  logis  avait  un  oratoire, 
Un  boudoir  de  dévote,  où,  pour  se  recueillir, 
Elle  allait  saintement  occuper  son  loisir, 
Et  faisait  l'oraison  qu'on  dit  jaculatoire. 
Des  meubles  recherchés,  commodes,  précieux, 
Ornaient  cette  retraite,  au  public  inconnue; 
Un  escalier  secret,  loin  des  profanes  yeux, 
Conduisait  au  jardin,  du  jardin  dans  la  rue. 

Vous  savez  qu'en  été  les  ardeurs  du  soleil 
Rendent  souvent  les  nuits  aux  beaux  jours  préférables  : 
La  lune  fait  aimer  ses  rayons  favorables; 
Les  filles  en  ce  temps  goûtent  peu  le  sommeil. 
Isabelle,  inquiète,  en  secret  agitée, 
Et  de  ses  dix-sept  ans  doucement  tourmentée, 
Respirait  dans  la  nuit  sous  un  ombrage  frais, 
En  ignorait  l'usage,  et  s'étendait  auprès. 
Sans  savoir  l'admirer  regardait  la  nature, 
Puis  se  levait,  allait,  marchait  à  l'aventure, 
Sans  dessein,  sans  objet  qui  pût  l'intéresser, 
Ne  pensant  point  encore,  et  cherchant  à  penser. 
Elle  entendit  du  bruit  au  boudoir  de  sa  mère  : 
La  curiosité  l'aiguillonne  à  l'instant. 
Elle  ne  soupçonnait  nulle  ombre  de  mystère  : 
Cependant  elle  hésite,  elle  approche  en  tremblant. 
Posant  sur  l'escalier  une  jambe  on  avant, 
Etendant  une  main,  portant  l'autre  en  arrière, 
Le  cou  tendu,  l'œil  fixe,  et  le  cœur  palpitant, 
D'une  oreille  attentive  avec  peine  écoutant. 
D'abord  elle  entendit  un  tendre  et  doux  murmure, 
Des  mots  entrecoupés,  des  soupirs  languissants. 
«  Ma  mère  a  du  chagrin,  dit-elle  entre  ses  dents, 
Et  je  dois  partager  les  peines  qu'elle  endure.  » 
Elle  approche  :  elle  entend  ces  mots  pleins  de  douceur  : 
«  André,  mon  cher  André,  vous  faites  mon  bonheur!  » 
Isabelle  à  ces  mots  pleinement  se  rassure. 
«  Ma  tendresse,  dit-elle,  a  pris  trop  de  souci  ; 
Ma  mère  est  fort  contente,  et  je  dois  l'être  aussi.  » 
Isabelle,  à  la  fin,  dans  son  lit  se  retire. 
Ne  peut  fermer  les  yeux,  se  tourmente  et  soupire. 
«  André  fait  des  h  iUreux!  el  de  quelle,  façon? 
One  ce  talent  est  beau!  mais  comment  s'y  prend-on?  t> 
Elle  revit  le  jour  avec  inquiétude, 


(1)  En  1765,  ce  conte  a  fourni  le  sujet  à'fsabcllc  et  Gertrude, 
ou  les  Sylphes  supposés,  comédie  en  un  acte,  par  Favart.  En  1822, 
Carmouche.  rie  courcy  et  Vanderburch.  ont  rhabillé  cette  pièce. 
(G.  A.) 


Son  trouble  fut  d'abord  aperçu  par  Gertrude. 
Isabelle  était  simple,  et  sa  naïveté 
Laissa  parler  enfin  sa  curiosité. 

«  Quel  est  donc  cet  André,  lui  dit-elle,  madame, 
Qui  l'ait,  à  ce  qu'on  dit,  le  bonheur  d'une  femme?  » 
Gertrude  fut  confuse;  elle  s'aperçut  bien 
Qu'elle  était  découverte,  et  n'en  témoigna  rien. 
Elle  s:-  composa,  puis  répondit  :  «  Ma  fille, 
Il  faut  avoir  un  saint  pour  toute  une  famille  ; 
Et,  depuis  quelque  temps,  j'ai  choisi  saint  André. 
Je  lui  suis  très  dévote,  il  m'en  sait  fort  bon  gré  ; 
Je  l'invoque  en  secret,  j'implore  ses  lumières; 
Il  m'apparaît  souvent,  la  nuit,  dans  mes  prières  : 
C'est  un  des  plus  grands  saints  qui  soient  en  paradis,  p 

A  quelque  temps  de  là,  certain  monsieur  Denis, 
Jeune  homme  bien  tourné,  fut  épris  d'Isabelle. 
Tout  conspirait  pour  lui  :  Denis  fut  aimé  d'elle. 
Et  plus  d'un  rendez-vous  confirma  leur  amour. 
Gertrude  en  sentinelle  entendit  à  son  tour 
Les  belles  oraisons,  les  antiennes  charmantes, 
Qu'Isabelle  entonnait  quand  ses  mains  caressantes 
Pressaient  son  tendre  amant  de  plaisir  enivré. 

Gertrude  les  surprit,  et  se  mit  en  colère. 
La  tille  repondit  :  «  Pardonnez-moi,  ma  mère, 
J'ai  choisi  saint  Denis,  comme  vous  saint  André.  « 

Gertrude,  dès  ce  jour,  plus  sage  et  plus  heureuse, 
Conservant  son  amant,  et  renonçanl  aux  saints, 
Quitta  le  vain  pjojel  de  tromper' les  humains. 
On  ne  les  trompe 'point  :  la  malice  envieuse 
Porte  sur  votre  masque  un  coup  d'œil  pénétrant  ; 
On  vous  devine  mieux  que  vous  ne  savez  feindre; 
Et  le  stérile  honneur  de  toujours  vous  contraindre 
Ne  vaut  pas  le  plaisir  de  vivre  librement. 

La  charmante  Isabelle,  au  monde  présentée}, 
Se  forma,  s'embellit,  fut  en  tous  lieux  goûtée. 
Gertrude  en  sa  maison  rappela  pour  toujours 
Les  doux  Amusements,  compagnons  des  Amours; 
Les  plus  honnêtes  gens  y  passèrent  leur  vie  : 
Il  n'est  jamais  de  mal  en  bonne  compagnie. 

LES  TROIS  MANIÈRES. 

Que  les  Athéniens  étaient  un  peuple  aimable! 
Que  leur  esprit  m'enchante,  et  que  leurs  fictions 
Me  font  aimer  le  vrai  sous  les  traits  de  la  fable! 
La  plus  belle,  a  mon  gré,  de  leurs  inventions 
Fut  celle  du  théâtre,  où  l'on  faisait  revivre 
Les  héros  du  vieux  temps,  leurs  mœurs,  leurs  passions 
Vous  voyez  aujourd'hui  toutes  les  nations 
Consacrer  cet  exemple,  et  chercher  à  le  suivre. 
Le  théâtre  instruit  mieux  que  ne  fait  un  gros  livre. 
Malheur  aux  esprits  faux  (i)  dont  la  sotte  rigueur 
Condamne  parmi  nous  les  jeux  de  Melpomène  ! 
Quand  le  ciel  eut  formé  cette  engeance  inhuma 
La  nature  oublia  de  lui  donner  un  cœur. 

Un  des  plus  grands  plaisirs  du  théâtre  d'Athène 
Etait  de  couronner,  dans  des  jeux  solennels, 
Les  meilleurs  citoyens,  les  plus  grands  des  mortels  : 
En  présence  du  peuple  on  leur  rendait  justic  . 
Ainsi  j'ai  vu  Villars,  ainsi  j'ai  vu  Maurice  (2), 
Qu'un  maudit  courtisan  quelquefois  censura, 
Du  champ  de  la  victoire  allante  l'Opéra, 
Recevoir  des  lauriers  de  la  main  d'une  actrice. 
Ainsi  quand  Richelieu  revenait  de  Manon 
(Qu'il  avait  pris  pourtant  en  dépit  de  l'envie   (3), 
Partout  sur  son  passage  il  eut  la  comédie  ; 
On  lui  battit  des  mains  encor  plus  qu'à  Clairon. 

Au  théâtre  d'Eschyle,  avant  que  Melpomène 
Sur  son  cothurne  allier  vînt  parcourir  la  scène, 
On  décernait  les  prix  accordes  aux  amants. 
Celui  qui,  dans  l'année,  avait  pour  sa  maîtr 
Fait  les  plus  beaux  exploits,  montré  plus  de  tendn  .    \ 
Mieux  prouvé  par  les  faits  ses  nobles  sentiments, 
Se  voyait  couronné  devant  toute  la  Grèce. 
Chaque  belle  plaidait  la  cause  de  son  cœur, 
De  son  amant  aimé  racontait  les  mérites, 
Après  un  beau  serment  dans  les  formes  prescrites, 
De  ne  pas  dire  un  mot  qui  sentît  l'orateur, 
De  n'exagérer  rien,  chose  assez  difficile 
Aux  femmes,  aux  amants,  et  même  aux  avocats. 

(1)  Les  jansénistes.  (G.  A.) 

(2)  Maurice  de  Saxe.  (G.  A.' 

(3)  Voyez,  tome  II,  le  chapitre  xxxi  du  Précis  du  Siècle   rfe 
Louis  XV.  (G.  A.) 
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Oa  nous  a  conservé  l'un  de  ces  beaux  débats, 
Doux  enfants  du  loisir  do  ia  Grèce  tranquille. 
C'était,  il  m'en  souvient,  sous  l'archonte  Eudami 

Devant  les  Grecs  charmés  trois  belles  comparurent  : 
La  jeune  Eglé,  Téone,  et  la  triste  Apamis. 
Les  beaux  esprits  de  Grèce  au  spectacle  accoururent. 
Ils  étaient  grands  parleurs,  et  pourtant  ils  se  turent, 
Ecoutant  gravement,  en  demi-cercle  assis. 
Dans  un  nuage  d'or  Vénus,  avec  son  fils, 
Prêtait  à  leur  dispute  une  oreille  attentive. 
La  jeune  Eglé  commence,  Eglé  simple  et  naïve, 
De  qui  la  voix  touchante  et  la  douce  candeur 
Charmaient  l'oreille  et  l'œil,  et  pénétraient  au  cœur. 

ÉGIÉ. 

Hermotime,  mon  père,  a  consacré  sa  vie_ 
Aux  Muses,  aux  talents,  à  ces  dons  du  génie 
Qui  des  humains  jadis  ont  adouci  les  mœurs  ; 
fout  entier  aux  beaux-arts,  il  a  fui  les  honneurs; 
Et  sans  ambition,  caché  dans  sa  famille, 
Il  n'a  voulu  donner,  pour  époux  à  sa  fille, 
Qu'un  mortel  comme  lui  favorisé  des  dieux, 
Cultivant  tous  les  arts,  et  qui  saurait  le  mieux 
En  vers  nobles  et  doux  élégamment  décrire, 
Animer  sur  la  toile,  et  (hanter  sur  la  lyre 
Ce  peu  de  vains  attraits  que  m'ont  donné  lesri  r.\. 
Lygdamon  m'adorait.  Son  esprit  sans  culture 
Devait,  je  l'avouerai,  beaucoup  à  la  nature  : 
Ingénieux,  discret,  poli  sans  compliment; 
Parlant  avec  justesse,  et  jamais  savamment  ; 
Sans  talents,  il  est  vrai,  mais  sachant  s'y  connaître; 
L'Amour  forma  son  cœur,  les  Grâces  son  esprit. 
11  ne  savait  qu'aimer;  mais  qu'il  était  grand  mi 
Dans  ce  premier  des  arts  que  lui  seul  il  m'apprit! 

Quand  mon  père  eut  formé  le  dessein  tyranniquo 
De  m'arracher  l'objet  de  mon  cœur  amoureux, 
Et  de  me  réserver  pour  linéique  peintre  heureux 
Qui  ferait  de  bons  vers  et  saurait  la  musique, 
Que  de  larmes  alors  coulèrent  de  mes  yeux  ! 
Nos  parents  ont  sur  nous  un  pouvoir  despotique  ; 
Puisqu'ils  nous  ont  fait  naître,  ils  sont  pour  nous  des  dieux. 
Je  mourais,  il  est  vrai,  mais  je  mourais  soumise. 

Lygdamon  s'écarta,  confus,  désespéré, 
Cherchant  loin  de  mes  yeux  un  asile  ignoré. 
Six  mois  furent  le  terme  où  ma  main  fut  promise  • 
Ce  délai  fut  fixé  pour  tous  les  prétendants. 
Ils  n'avaient  tous,  hélas!  dans  leurs  tristes  talents, 
A  peindre  que  l'ennui,  la  douleur,  et  les  larmes. 
Le  temps  qui  s'avançait  redoublait  mes  alarmes. 
Lygdamon  tant  aimé°nie  fuyait  pour  toujours  : 
J'attendais  mon  arrêt,  et  j'étais  au  concours. 

Enfin  do  vingt  rivaux  les  ouvrages  parurent  ; 
Sur  leurs  perfections  mille  débats  s'émurent. 
Je  ne  pus  décider,  je  ne  les  voyais  pas. 
Mon  père  se  hâta  d'accorder  son  suffrage 
Aux  talents  trop  vantés  du  fier  et  dur  llarpage; 
On  lui  promit  ma  foi,  j'allais  être  en  ses  bras. 

Un  esclave  empressé  frappe,  arrive  a  grands  pas. 
Apportant  un  tableau  d'une  main  inconnue. 
Sur  la  toile  aussitôt  chacun  porta  la  vue. 
C'était  moi  :  je  semblais  respirer  et  parler; 
Mon  cœur  en  longs  soupirs  paraissait  s'exhaler, 
Et  mon  air,  et  mes  yeux,  tout  annonce  que  j'aime. 
L'art  ne  se  montrait"  pas;  c'est  la  nature  même, 
La  nature  embellie;  ot,  par  de  doux  accords, 
L'âme  était  sur  la  toile  aussi  bien  que  le  corps. 
Une  tendre  clart)  s'y  joint  à  l'ombre  obscure, 
Comme  on  voit,  au  matin,  le  soleil  de  ses  traifs 
Percer  la  profondeur  de  nos  vastes  forêts, 
Et  dorer  les  moissons,  les  fruits,  et  la  verdure. 
Harpage  en  fut  surpris;  il  voulut  censurer  : 
Tout  le  reste  se  tut,  et  ne  put  qu'admirer. 
Quel  mortel  ou  quel  dieu,  s'écriait  Hermotime, 
Du  talent  d'imiter  fait  un  art  si  sublime! 
A  qui  ma  fille  enfin  devra-l-elle  sa  foi? 
Lygdamon  se  montrant  lui  dit  :  «  Elle  est  à  moi! 
L'Amour  seul  est  son  peintre,  et  voilà  son  ouvrai;  . 
C'est  lui  qui  dans  mon  cœur  imprima  cette  image, 
C'est  lui  qui  sur  la  toile  a  dirige  ma  main. 
Quel  art  n'est  pas  soumis  à  sou  pouvoir  divin? 
Il  les  anime  tous.  »  Alors,  d'une  voix  tendre, 
Sur  son  luth  accordé  Lygdamon  fil  entendre 
Un  mélange  inouï  de  sons  harmonieux  : 
On  croyait  être  admis  d:ms  le  concert  des  dieux. 
Il  peignit  comme  Apelle,  il  chanta  cornïrie  Orphée. 


Harpage  en  frémissait  ;  sa  fureur  étouffée 
S'exhalait  sur  son  front,  et  brûlait  dans  ses  yeux. 
Il  prend  un  javelot  de  ses  mains  forcenées; 
Il  court,  il  va  frapper.  Je  vis  l'affreux  moment 
Où  le  traître  à  sa  rage  immolait  mon  amant, 
Où  la  mort  d'un  seul  coup  tranchait  deux  destinées. 
Lygdamon  l'aperçoit,  il  n'en  est  point  surpris; 
Et  de  la  même  main  sous  qui  son  luth  résonne, 
Et  qui  sut  enchanter  nos  cœurs  et  nos  esprits, 
Il  combat  son  rival,  l'abat,  et  lui  pardonne. 
Jugez  si  Ne  l'amour  il  mérite  le  prix, 
Et  permettez  du  moins  que  mon  cœur  le  lui  donne. 

Ainsi  parlail  Eglé.  L'Amour  applaudissait, 
Les  Grecs  battaient  des  mains,  la  belle  rougissait; 
Elle  en  aimait  encor  son  amant  davantage. 

Téone  se  leva  :  son  air  et  son  langage 
Ne  connurent  jamais  les  soins  étudiés  ; 
Le  Grecs,  en  l'a  voyant,  se  sentaient  égayés. 
Téone,  souriant,  conta  son  aventure 
En  vers  moins  allongés,  et  d'une  autre  mesure, 
Qui  courent  avec  grâce,  et  vont  à  quatre  pieds, 
Comme  en  fit  Hamilton  (1),  comme  en  fait  la  nature' 

TKQNIv 

Vous  connaissez  tous  Agathon  ; 
Il  est  plus  charmant  que  Nirée  ; 
A  peine  d'un  naissant  coton 
Sa  ronde  joue  était  par     . 
Sa  voix  est  tendre  :  il  a  le  ton 
Comme  les  yeux  de  Çythérée. 
Vous  savez  de  quel  vermillon 
Sa  blancheur  vive  est  colorée  ; 
La  chevelure  d'Apollon 
N'est  pas  si  longue  et  si  dorée. 
Je  le  pris  pour  mon  compagnon 
Aussi  lot  que  je  fus  nubile. 
Ce  n'est  pas  sa  beauté  fragile 
Dont  mon  cœur  fut  le  plus  épris. 
S'il  a  les  grâces  de  Paris, 
Mon  amant  a  le  bras  d'Achille. 

Un  soir,  dans  un  petit  bateau, 
Tout  auprès  d'une  île  Cyclade, 
Ma  tante  et  moi  goûtions  sur  l'eau 
Le  plaisir  de  la  promenade, 
Quand  de  Lydie  un  gros  vaisseau 
Vint  nous  aborder  à  la  rade. 
Le  vieux  capitaine  écumeur 
Venait  souvent  dans  cette  plage 
Chercher  des  filles  de  mon  âge 
Pour  les  plaisirs  du  gouverneur. 
En  moi  je  ne  sais  quoi  le  frappe  ; 
Il  me  trouve  un  air  assez  beau  : 
Il  laiss°  ma  tante,  il  me  happ    : 
Il  m'enlève  comme  un  moineau, 
Et  va  me  vendre  à  son  satrape. 

Ma  bonne  tante,  en  glapissant. 
Et  la  poitrine  déctiirée, 
S'en  retourne  au  port  du  Pirée 
Raconter  au  premier  passant 
Que  sa  Téone  est  égare    : 
Que  de  Lydie  un  armateur, 
Un  vieux  pirate,  un  revendeur 
De  la  féminine  denrée, 
S'en  est  allé  livrer  ma  fleur 
Au  commandant  de  la  contrée. 

l'ensez-vous  alors  qu'Àgathon 
S'amusât  à  verser  des  larmes, 
A  me  peindre  avec  un  crayon, 
A  chanter  sa  perte  et  mes  charmes 
Sur  un  petit  psaltérion  ? 
Pour  me  ravoir  il  prit  les  armes  -. 
Mais  n'ayant  pas  de  quoi  payer 
Seulement  le  moindre  estafier, 
Et  se  liant  sur  sa  ligure, 
D'une  fille  il  prit  la  coulure, 
Le  tour  de  gorge  et  le  panier. 
Il  cacha  sous  son  tablier 
Un  long  poignard  et  son  armure, 
Et  couru!  tenter  l'aventure 
Dans  la  barque  d'un  nautonier. 

Il  arrive  au  bord  du  Méand 
Avec  son  polit  attirail. 


(1)  Voyez,  dans  les  OEuvrcs  d'Antoine   li.unilloii.   I a   àéi>Ut  du 
conte  intitulé  le  Bélier.  (G.  A.) 
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A  ses  attraits,  à  son  air  tondre, 

On  ne  manqua  pas  de  le  prendre 

Pour  une  ouuille  du  bercail 

Où  l'on  m'avait  déjà  fait  vendre  ; 

Et,  dès  qu'à  terre  il  put  descendre, 

On  l'enferma  dans  mon  sérail. 

Je  ne  crois  pas  que  de  sa  vie 

Une  tille  ait  jamais  goûté 

Le  quart  de  la  félicité 

Qui  combla  mon  âme  ravie 

Quand,  dans  un  sérail  de  Lydie, 

Je  vis  mon  Grec  à  mon  côté, 

Et  que  je  pus  en  liberté 

Récompenser  la  nouveauté 

D'une  entreprise  si  hardie. 

Pour  époux  il  fut  accepté. 

Les  dieux  seuls  daignèrent  paraître 

A  cet  hymen  précipité; 

Car  il  n'était  point  là  de  prêtre  : 

Et,  comme  vous  pouvez  penser, 

Des  valets  on  peut  se  passer 

Quand  on  est  sous  les  yeux  du  maître. 
Le  soir,  le  satrape  amoureux, 

Dans  mon  lit  sans  cérémonie, 

Vint  m'expliquer  ses  tendres  vœux. 

Il  crut,  pour  apaiser  ses  feux. 

N'avoir  qu'une  fille  jolie  ; 

Il  fut  surpris  d'en  trouver  deux. 

«  Tant  mieux,  dit-il,  car  votre  amie, 

Comme  vous,  est  fort  à  mon  gré. 

J'aime  beaucoup  la  compagnie  ; 

Toutes  deux  je  contenterai, 

N'ayez  aucune  jalousie.  » 

Après  sa  petite  leçon, 

Qu'il  accompagnait  de  caresses, 

Il  voulait  agir  tout  de  bon; 

Il  exécutait  ses  promesses, 

Et  je  tremblais  pour  Agathon. 

Mais  mon  Grec,  d'une  main  guerrière, 

Le  saisissant  par  la  crinière, 

Et  tirant  son  estramaçon 

Lui  fit  voir  qu'il  était'garçon, 

Et  parla  de  cette  manière  : 
«  Sortons  tous  trois  de  la  maison, 

Et  qu'on  me  fasse  ouvrir  la  porte; 

Faites  bien  signe  à  votre  escorte 

De  ne  suivre  en  nulle  façon. 

Marchons  tous  les  trois  au  rivage; 

Embarquons-nous  sur  un  esquif. 

J'aurai  sur  vous  l'œil  attentif  : 

Point  de  geste,  point  de  langage  : 

Au  premier  signe  un  peu  douteux 

Au  clignement  d'une  paupière, 

A  l'instant  je  vous  coupe  en  deux, 

Et  vous  jette  dans  la  rivière.  » 
Le  satrape  était  un  seigneur 

Assez  sujet  à  la  frayeur  ; 

Il  eut  beaucoup  d'obéissance  : 

Lorsqu'on  a  peur  on  est  fort  doux. 

Sur  la  nacelle,  en  diligence 

Nous  l'embarquâmes  avec  nous. 

Sitôt  que  nous  fûmes  en  Grèce, 

Son  vainqueur  le  mit  à  rançon  : 

Elle  fut  en  sonnante  espèce. 

Elle  était  forte,  il  m'en  fit  don  : 

Ce  fut  ma  dot  et  mon  douaire. 
Avouez  qu'il  a  su  plus  faire 

Que  le  bel  esprit  Lygdamon, 

Et  que  j'aurais  fort  à  me  plaindre, 

S'il  n'avait  songé  qu'à  me  peindre, 

Et  qu'à  me  faire  uni?  chanson. 
Les  Grecs  furent  charmés  de  la  voix  douce  et  vive. 
Du  naturel  aisé,  de  la  gaîté  naïve, 
Dont  la  jeune  Téone  anima  son  récit. 
La  .  îce,  en  s'exprimant,  vaut  mieux  que  ce  qu'on  dit. 
o.i  applaudit,  on  rit  :  les  Grecs  aimaient  à  rire. 
Pourvu  qu'on  soit  content,  qu'importe  qu'on  admire? 

Apamis  s'avança  les  larmes  dans  les  yeux  : 

Ses  pleurs  étaient  un  charme,  et  la  rendaient  plus  belle. 

Les  Grecs  prirent  alors  un  air  plus  sérieux, 

Et,  dès  qu'elle  parla,  les  co'urs  furent  pour  elle. 

Apamis  raconta  ses  malbeureux  amours 

En  mètres  qui  n'étaient  ni  trop  longs,  ni  trop  courts, 

Dix  syllabes  par  vers,  mollement  arrangées, 


Se  suivaient  avec  art,  et  semblaient  négligées. 
Le  rhythme  en  est  facile,  il  est  mélodieux. 
L'hexamètre  est  plus  beau,  mais  parfois  ennuyeux. 

APAMIS. 

L'astre  cruel  sous  qui  j'ai  vu  le  jour 

M'a  fait  pourtant  naître  dans  Amathonte. 

Lieux  fortunés  où  la  Grèce  raconte 

Que  le  berceau  de  la  mère  d'Amour 

Par  les  Plaisirs  fut  apporté  sur  l'onde; 

Elle  y  naquit  pour  le  bonheur  du  monde, 

A  ce  qu'on  dit,  mais  non  pas  pour  le  mien. 

Son  culte  aimable  et  sa  loi  douce  et  pure 

A  ses  sujets  n'avaient  fait  que  du  bien, 

Tant  que  sa  loi  fut  celle  de  nature  : 

Le  rigorisme  a  souillé  ses  autels  : 

Les  dieux  sont  bons,  les  prêtres  sont  cruels. 

Les  novateurs  ont  voulu  qu'une  belle 

Qui  par  malheur  deviendrait  infidèle 

Allât  finir  ses  jours  au  fond  de  l'eau 

Où  la  déesse  avait  eu  son  berceau. 

Si  quelque  amant  ne  se  noyait  pour  elle. 

Pouvait-on  faire  une  loi  si  cruelle? 

Hélas!  faut-il  le  frein  du  châtiment 

Aux  cœurs  bien  nés  pour  aimer  constamment? 

Et  si  jamais,  à  la  faiblesse  en  proie, 

Quelque  beauté  vient  à  changer  d'amant, 

C'est  un  grand  mal  ;  mais  faut-il  qu'on  la  noie? 

Tendre  Vénus,  vous  qui  fîtes  ma  joie 
Et  mon  malheur;  vous  qu'avec  tant  de  soin 
J'avais  servie  avec  le  beau  Bathyle, 
D'un  cœur  si  droit,  d'un  esprit  si  docile  ; 
Vous  le  savez,  je  vous  prends  à  témoin, 
Comme  j'aimais,  et  si  j  avais  besoin 
Que  mon  amour  fût  nourri  par  la  crainte. 
Des  plus  beaux  nœuds  la  pure  et  douce  étreinte 
Faisait  un  cœur  de  nos  cœurs  amoureux. 

Bathyle  et  moi  nous  respirions  ces  feux 
Dont  autrefois  a  brûlé  la  déesse. 
L'astre  des  cieux,  en  commençant  son  cours, 
En  l'achevant,  contemplait  nos  amours; 
La  nuit  savait  quelle  était  ma  tendresse. 

Arénorax,  homme  indigne  d'aimer, 
Au  regard  sombre,  au  front  triste,  au  cœur  traître, 
D'amour  pour  moi  parut  s'envenimer, 
Non  s'attendrir  ;  il  le  fil  bien  connaître. 
Né  pour  haïr,  il  ne  fut  que  jaloux. 
Il  distilla  les  poisons  de  l'envie; 
Il  fit  parler  la  noire  calomnie. 
0  délateurs  !  monstres  de  ma  patrie, 
Nés  de  l'enfer,  hélas!  rentrez-y  tous. 
L'art  contre  moi  mit  tant  de  vraisemblance, 
Que  mon  amant  put  même  s'y  tromper; 
Et  l'imposture  accabla  l'innocence. 

Dispensez-moi  de  vous  développer 
Le  noir  tissu  de  sa  trame  secrète; 
Mon  tendre  cœur  ne  peut  s'en  occuper, 
Il  est  trop  plein  de  l'amant  qu'il  regrette. 
A  la  déesse  en  vain  j'eus  mou  recours, 
Tout  me  trahit  ;  je  me  vis  condamnée 
A  terminer  mes  maux  et  mes  beaux  jours 
Dans  cette  mer  où  Vénus  était  née. 

On  me  menait  au  lieu  de  mon  trépas  : 
Un  peuple  entier  mouillait  de  pleins  mes  pas, 
Et  me  plaignait  d'une  plainte  inutile, 
Quand  je  reçus  un  billet  de  Bathyle. 
Fatal  écrit  qui  changeait  tout  mon  sort  ! 
Trop  cher  écrit,  plus  cruel  que  la  mort! 
Je  crus  tomber  dans  la  nuit  éternelle 
Quand  je  l'ouvris,  quand  j'aperçus  ces  mots  : 
«  Je  meurs  pour  vous,  fussiez-vous  infidèle.  » 
C'en  était  fait  :  mon  amant  dans  les  (lots 
S'était  jeté  pour  me  sauver  la  vie. 
On  l'admirait  en  poussant  des  sanglots. 
Je  t'implorais,  ô  mort,  ma  seule  envie, 
Mon  seul  devoir!  On  eut  la  cruauté 
De  m'arrêter  lorsque  j'allais  le  suivre  ; 
On  m'observa  :  j'eus  le  malheur  de  vivre; 
De  l'imposteur  la  sombre  iniquité 
Fut  mise  au  jour,  et  trop  tart  découverte. 
Du  talion  il  a  subi  la  loi  ; 
Son  châtiment  répare-t-il  ma  perte? 
Le  beau  Bathyle  est  mort,  et  c'est  pour  moi  ! 

Je  viens  à  vous,  ô  juges  favorables  ! 
Que  mes  soupirs,  que  mes  funèbres  soins, 
Touchent  vos  cœurs;  que  j'obtienne  du  moins 
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Un  appareil  à  des  maux  incurables. 
A  mon  amant  dans  la  nuit  du  trépas 
Donnez  le  prix  que  ce  trépas  mérite  ; 
Qu'il  se  console  aux  rives  du  Cocyte 
Quand  sa  moitié  no  se  console  pas  ; 
Que  cette  main  qui  tremble  et  qui  succombe, 
Par  vos  bontés  encor  se  ranimant, 
Puisse  à  vos  yeux  écrire  sur  sa  tombe  : 
«  Athène  et  moi  couronnons  mon  amant.  » 
Disant  ces  mots,  ses  sanglots  l'arrêtèrent; 
Elle  se  tut,  mais  ses  larmes  parlèrent. 
Chaque  juge  fut  attendri. 

Pour  Eglé  d'abord  ils  penchèrent  ; 

Avec  Téone  ils  avaient  ri  ; 

J'ignore,  et  j'en  suis  bien  marri, 

Quel  est  le  vainqueur  qu'ils  nommèrent. 

Au  coin  du  feu,  mes  chers  amis, 
C'est  pour  vous  seuls  que  je  transcris 
Ces  contes  tirés  d'un  vieux  sage. 
Je  m'en  tiens  à  votre  suffrage  ; 
C'est  à  vous  de  donner  le  prix  : 
Vous  êtes  mon  aréopage. 

THÉLÈME  ET  MACARE  (1). 

Thélème  est  vive,  elle  est  brillante  ; 
Mais  elle  est  bien  impatiente  ; 
Son  œil  est  toujours  ébloui, 
Et  son  cœur  toujours  la  tourmente. 
Elle  aimait  un  gros  réjoui 
D'une  humeur  toute  différente. 
Sur  son  visage  épanoui 
Est  la  sérénité  touchante; 
Il  écarte  à  la  fois  l'ennui, 
Et  la  vivacité  bruyante. 
Rien  n'est  plus  doux  que  son  sommeil, 
Rien  n'est  plus  beau  que  son  réveil  ; 
Le  long  du  jour  il  vous  enchante. 
Macare  est  le  nom  qu'il  portail. 
Sa  maîtresse  inconsidérée 
Par  trop  de  soins  le  tourmentait  : 
Elle  voulait  être  adorée. 
En  reproches  elle  éclata  : 
Macare  en  riant  la  quitta, 
Et  la  laissa  désespérée. 
Elle  courut  étourdiment 
Chercher  de  contrée  en  contrée 
Son  infidèle  et  cher  amant, 
N'en  pouvant  vivre  séparée. 

Elle  va  d'abord  à  la  cour. 
«  Auriez-vous  vu  mon  cher  amour, 
N'avez-vous  point  chez  vous  Macare  \  a 
Tous  les  railleurs  de  ce  séjour 
Sourirent  à  ce  nom  bizarre. 
«  Comment  ce  Macare  est-il  fait? 
Où  l'avez-vous  perdu,  ma  bonne? 
Faites-nous  un  peu  son  portrait. 
—  Ce  Macare  qui  m'abandonne, 
Dit-elle,  est  un  homme  parfait, 
Qui  n'a  jamais  haï  personne, 
Qui  de  personne  n'est  haï, 
Qui  de  bon  sens  toujours  raisonne, 
Et  qui  n'eut  jamais  do  souci. 
A  tout  le  monde  il  a  su  plaire.  » 

On  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  ici 
Que  vous  trouverez  votre  affaire, 
Et  les  gens  de  ce  caractère 
Ne  vont  pas  dans  ce  pays-ci.  » 

Thélème  marcha  vers  la  ville. 
D'abord  elle  trouve  un  couvent, 
Et  pense  dans  ce  lieu  tranquille  • 

Rencontrer  son  tranquille  amant. 
Le  sous-prieur  lui  dit  :  «  Madame, 
Nous  avons  longtemps  attendu 
Ce  bel  objet  de  votre  flamme, 
Rt  nous  rie  l'avons  jamais  vu. 
Mais  nous  avons  en  récompense 
Des  vigiles,  du  temps  perdu. 
Et  la  discorde,  et  l'abstinence.  » 
Lors  un  petit  moine  tondu 
Dit  à  la  dame  vagabonde  : 

(1)  Voyez  l'opinion  de  d'Alembort  sur  la  mérita  da  ce  conU 
tre  du  22  lévrier  1764.  (G.  A.) 


«  Cessez  do  courir  à  la  ronde 

Après  votre  amant  écheppé  ; 

Car,  si  l'on  ne  m'a  pas  trompé, 

Ce  bon  homme  est  dans  l'autre  monde,  o 

A  ce  discours  impertinent 
Thélème  se  mit  en  colère  : 
«  Apprenez,  dit-elle,  mon  frère, 
Que  celui  qui  fait  mon  tourment 
Est  né  pour  moi,  quoi  qu'on  en  dise  : 
Il  habite  certainement 
Le  monde  où  le  destin  m'a  mise, 
Et  je  suis  son  seul  élément  : 
Si  l'on  vous  fait  dire  autrement, 
On  vous  fait  dire  une  sottise,  » 

La  belle  courut  de  ce  pas 
Chercher  au  milieu  du  fracas 
Celui  qu'elle  croyait  volage. 
«  Il  sera  peut-être  h  Paris, 
Dit-elle,  avec  les  beaux  »sprits 
Qui  l'ont  peint  si  doux  et  si  sagft.  a 
L'un  d'eux  lui  dit  :  «  Sur  mon  avis, 
Vous  pourriez  vous  tromper  peut-At.-?  : 
Macare  n'est  qu'en  nos  écrits  ; 
Nous  l'avons  peint  sans  le  connaître.  > 

Elle  aborda  près  du  Palais, 
Ferma  les  yeux,  et  passa  vite  : 
«  Mon  amant  ne  sera  jamais 
Dans  cet  abominable,  gîte  : 
Au  moins  la  cour  a  des  attraits, 
Macare  aurait  pu  s'y  méprendre  ; 
Mais  les  noirs  suivants  de  Thémis 
Sont  les  éternels  ennemis 
De  l'objet  qui  me  rend  si  tendre,  a 

Thélème  au  temple  de  Rameau, 
Chez  Melpomène,  chez  Thalie, 
Au  premier  spectacle  nouveau. 
Croit  trouver  l'amant  qui  l'oublie. 
Elle  est  priée  à  ces  repas 
Où  président  les  délicats 
Nommés  la  bonne  compagnie. 
Des  gens  d'un  agréable  accueil 
Y  semblent,  au  premier  coup  d'oeil, 
De  Macare  être  la  copie. 
Mais  plus  ils  étaient  occupés 
Du  soin  flatteur  de  le  paraître, 
Et  plus  à  ses  yeux  détrompés 
Ils  étaient  éloignés  de  l'être. 

Enfin  Thélème  au  désespoir, 
Lasse  de  chercher  sans  rien  voir, 
Dans  sa  retraite  alla  se  rendre. 
Le  premier  objet  qu'elle  y  vit, 
Fut  Macare  auprès  de  son  lit, 
Qui  l'attendait  pour  la  surprendre. 
«  Vivez  avec  moi  désormais, 
Dit-il,  dans  une  douce  paix, 
Sans  trop  chercher,  sans  trop  prélendre; 
Et  si  vous  voulez  posséder 
Ma  tendresse  avec  ma  personne, 
Gardez  de  jamais  demander 
Au  delà  de  ce  que  je  donne.  J 

Les  gens  de  grec  enfarinés 
Connaîtront  Macare  et  Thélème, 
Et  vous  diront,  sous  cet  emblème, 
A  quoi  nous  sommes  destinés. 
Macare  (a),  c'est  toi  qu'on  désire  ; 
On  t'aime,  on  te  perd  ;  et  je  croi 
Que  je  t'ai  rencontré  chez  moi  ; 
Mais  je  me  garde  de  le  dire. 
Quand  on  se  vante  de  t'avoir, 
On  en  est  privé  par  l'envie  : 
Pour  te  garder  il  faut  savoir 
Te  cacher,  et  cacher  sa  vie. 

AZOLAN  ou  LE  BÉNÉFICIER  (1). 

A  son  aise  dans  son  village 
Vivait  un  jeune  musulman, 


I(a)  Feu  M.  Vadé  a  fait  aux  iacteurs  la  justice  de  croire  qu'ils  sa- 
vent que  Macare  est  le  Bonheur,  et  Thélème,  le  Désir  ou  la  Vo- 
lonté. 
i  (1)  En  177'*,  ce  conte  a  servi  do  sujet  à  un  ballet  héroïque,  Azo- 
\  lan  ou  le  Serment  indiscret,  paroles  de  Lemonnicr  musique  de  Flo: 
l  quel.  (G.  A  / 
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Bi  n  fait  de  corps,  beau  de  visage* 

Et  son  nom  était  Azolan. 

Il  avait  transcrit  l'Aleoran, 

Et  par  cœur  il  allait  l'apprendre. 

11  fut,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 

Dévot  à  l'ange  Gabriel. 

Ce  ministre  emplumé  du  ciel 

L'n  jour  cbez  lui  daigna  descendre  : 

«  J'ai  connu,  dit-il,  mon  enfant, 

Ta  dévotion  non  commune: 

Gabriel  est  reconnaissant, 

Et  je  viens  faire  ta  fortune  : 

Tu  deviendras  dans  peu  do  temps 

Iman  do  La  Mecque  et  Rlédine  ; 

C'est,  après  la  place  divine 

De  grand  commandeur  des  croyants, 

Le  plus  opulent  bénéfice 

Que  Mahomet  puisse  donner. 

Les  honneurs  vont  t'environucr 

Quand  tu  seras  en  exercice  : 

.Mais  il  faut  me  faire  serment 

De  ne  toucher  femme  ni  lill", 

De  n'en  voir  jamais  qu'à  la  grille, 

Et  de  vivre  très  chastement.  » 

Le  beau  jeune  homme  éioiirdiment, 
Pour  avoir  des  biens  de  l'Eglise, 
Conclut  cet  accord  imprudent, 
Sans  penser  faire  une  sottise. 
Monsieur  l'iman  fut  enchanté 
13e  l'éclat  de  sa  dignité, 
Et  même  encor  de  la  finance 
Dont  il  se  vit  d'abord  pavé 
Par  un  receveur  d'importance, 
Qui  la  partageait  par  moitié. 

Tant  d'honneur  et  tant  d'opulence 
N'étaient  rien  sans  un  peu  d'amour. 
Tous  les  matins,  au  point  du  jour, 
Le  jeune  Azolan  tout  en  flamme, 
Et  par  son  serment  empêché, 
Se  dit,  dans  le  fond  de  son  âme, 
Qu'il  a  fait  un  mauvais  marché. 
Il  rencontre  la  belle  Aminé, 
Aux  yeux  charmants,  au  teint  fleuri  : 
Il  l'adore  ;  il  eu  est  chéri. 
«  Adieu  La  Mecque,  adieu  Médine; 
Adieu  l'éclat  d'un  vain  honneur, 
Et  tout  ce  pompeux  esclavage; 
La  seule  Aminé  aura  mou  cœur  : 
Soyons  heureux  dans  mon  village;  » 

L'archange  aussitôt  descei  . 
Pour  lui  reprocher  sa  faiblesse* 
Le  tendre  amant  lui  répondit  : 
«  Voyez  seulement  ma  maîtri 
Vous  vous  êtes  moqué  de  moi  : 
Notre  marché  fait  mon  supplice! 
Je  ne  veux  qu'Aminé  et  sa  foi  : 
Reprenez  votre  bénéfice. 
Du  bon  prophète  Mahomet 
J'adore  à  jamais  la  prudence  : 
Aux  élus  l'amour  il  permet  ; 
Il  fait  bien  plus,  il  leur  promet 
Des  Aminés  pour  récompense. 
Allez,  mon  très  cher  Gabriel, 
J'aurai  toujours  pour  vous  du  zèle; 
Vous  pouvez  retourner  au  ciel  ; 
Je  n'y  veux  pas  aller  sans  elle.  » 

L'ORIGINE  DES  MÉTIERS. 

Quand  Prométhée  eut  formé  son  im.v 
D'un  marbre  blanc  façonné  par  ses  mal,;.,, 
Il  épousa,  comme  on  sait,  son  ouvrage  : 
Pandore  fut  la  mère  des  humains. 

Dès  qu'elle  put  se  voir  et  se  connaître, 
Elle  essaya  son  sourire  enchanteur-, 
Son  doux  parler,  son  maintien  séducteur, 
Parut  aimer,  el  captiva  son  maître; 
Et  Prométhée,  à  lui  plaire  occupé, 
Premier  époux,  fut  le  premier  tromj  é, 

Mars  visita  cette  beauté  nouvelle;  : 
L'éclat  du  dieu,  son  air  mâle  el  gui  rrii  r; 
Son  casque  d'or,  son  lar  -   bouclier, 
Tout  le  servit,  et  Mars  triompha  d'elle. 

Le  dieu  des  mers,  en  son  humide  cour, 
Ayant  appris  cette  bonne  fortune, 


Chercha  la  belle,  et  lui  parla  d'amour  : 
Qui  cède  à  Mars  peut  se  rendre  à  Neptune. 

Le  blond  Phébus,  de  son  brillant  séjour, 
Vit  leurs  plaisirs,  eut  la  même  espérance  : 
Elle  ne  put  faire  de  résistance 
Au  dieu  des  vers,  des  beaux-arts,  et  du  jour. 

Mercure  était  le  dieu  de  l'éloquence  : 
Il  sut  parler,  il  eut  aussi  son  tour. 

Vulcain,  sortant  de  sa  forge  embrasée* 
Déplut  d'abord,  et  fut  foft  mal  traité  ; 
Mais  il  obtint  par  importunité 
Cette  conquête  aux  autr<  s  dieux  aisée. 

Ainsi  Pandore  occupa  ses  beaux  ans, 
Puis  s'ennuya  sans  en  savoir  la  caus  s. 
Quand  une  femme  aima  dans  son  printemps, 
Elle  ne  peut  jamais  faire  autre  chose; 
Mais  pour  les  dieux,  ils  n'aiment  pas  longtemj 
Elle  avait  eu  pour  eux  des  complaisances  : 
Ils  la  quittaient;  elle  vit  dans  les  champs 
Un  gros  satyre,  et  lui  fit  les  avances. 

Nous  sommes  nés  de  tous  ces  passe-temps; 
C'est  des  humains  l'qrigine  première  : 
Voilà  pourquoi  nos  esprits,  nos  talents, 
Nos  passions,  nos  emplois,  tout  diffère. 
L'un  eut  Vulcain,  L'autre  eut  Mars  pour  son  père, 
L'autre  un  satyre;  et  bien  peu  d'entre  nous 
Sont  descendus  du  dieu  de  la  lumière. 
De  nos  parents  nous  tenons  tous  nos  goûts. 
Mais  le  métier  de  la  belle  Pandore, 
Quoique  peu  rare,  est  encor  le  plus  doux; 
Et  c'est  celui  que  tout  Paris  honora 

[C'est  là  le  dernier  des  contes  mis  sous  le  nom  de  Guillaume 
Vadé.]  (G.  A.) 


LA  BÉGUEULE  (1). 

CONTE  MORAL.  —  1772. 

Dans  ses  écrits  un  sage  Italien 
Dit  que  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien; 
Non  qu'on  ne  puisse  augmenter  en  prudence, 
En  bonté  d'âme,  en  talents,  en  science; 
Cherchons  le  mieux  sur  ces  chapitres-la  : 
Partout  ailleurs  évitons  la  chimère. 
Dans  son  état,  heureux  qui  peut  se  plaire; 
Vivre  à  sa  place,  et  garder  ce  qu'il  a! 
La  belle  Arsène  en  est  la  preuve  claire. 
Elle  était  jeune;  elle  avait  à  Paris 
Un  tondre  époux  empressé  de  complairo 
A  son  caprice,  et  soutirant  son  mépris. 
L'oncle,  la  sœur,  la  tante,  le  beau-père, 
No  brillaient  pas  parmi  les  beaux  esprits  ; 
Mais  ils  étaient  d'un  fort  bon  caractère. 
Dans  le  logis  des  amis  fréquentaii  nt; 
Beaucoup  d'aisance,  une  assez  bonne  chère; 
Les  passe-temps  que  nos  gens  connaissaient, 
Jeu,  bal,  spectacle,  et  soupers  agréables, 
Rendaient  ses  jours  à  peu  près  tolérai  des  : 
Car  vous  savez  que  le  bonheur  parfait 
Est  inconnu;  pour  l'homme  il  n'est  pas  fait. 
Madame  Arsène  était  fort  peu  contente 
De  ces  plaisirs.  Son  superbe  dégoût, 
Dans  ses  dédains,  fuyait  ou  blâmait  tout  : 
On  l'appelait  la  belle  impertinente. 

Or  admirez  la  faiblesse  des  gens. 
Plus  elle  était  distraite,  indifférente, 
Plus  ils  tâchaient  parties  soins  complaisants, 
D'apprivoiser  son  humeur  méprisante, 
Et  plus  aussi  notre  belle  abu  :ail 
De  tous  les  pas  que  vers  elle  on  faisait. 
Pour  ses  amants  encor  plus  intraitable, 
Aise  de  plaire,  et  ne  pouvant  aimeï, 
Son  cœur  glacé  se  laissait  consumer 
Dans  le  chagrin  de  ne  rien  voir  d'aimable. 
D'elle  à  la  lin  chacun  se  relira. 


(1)  Des  copies  de  ce  conte   circulaient   dans   Paris  en  mai  r.72, 

sous  I1'  i  (lu  11.  P.  Nonotte,  prédicateur.  On  a  mis  trois  fois  ce 

sujet  au  théâtre  :  1°  la  Belle  Arsène,  comédie-féerie  en  trois  actes 
ci  en  vers,  par  Favart,  177;$;  2°  VAmani  voleur.  Comédie  eu  trois 
actes,  par  Beaunoir,  1775;  3<>  la  bégueule  ou  la  Primasse  et  le 
Charbonnier,  vaudeville-féerie  en  deux  actes,  par  Brazier,  Merle  et 
Carmouche,  1826.  (G,  A.) 


CONTES  EN  VERS. 
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De  courtisans  elle  avait  une  liste; 

Tout  prit  parti;  seule  elle  demeura 

Avec  l'orgueil,  compagnon  dur  et  triste: 

Bouffi,  mais  sec,  ennemi  des  ébats, 

II  renfle  l'âme,  et  ne  la  nourrit  pas. 

La  dégoûtée  avait  eu  pour  marraine 

La  fée  Aline.  On  sait  que  ces  esprits 

Sont  mitoyens  entre  l'espèce  humaine 

Et  la  divine;  et  monsieur  Gabalis  (1) 

Mit  par  écrit  leur  histoire  certaine. 

La  fée  allait  quelquefois  au  logis 

De  sa  filleule,  et  lui  disait  :  «  Arsène, 

Es-tu  contente  à  la  fleur  de  tes  uns? 

As-tu  des  goûts  et  des  amusements? 

Tu  dois  mener  une  assez  douce  vie.  » 

L'autre  eu  deux  mots  répondait  :  «  Je  m'ennuie. 

—  C'est  un  grand  mal,  dit  la  fée,  et  je  croi 
Qu'un  beau  secret  c'est  de  vivre  chez  soi.  » 

Arsène  enfin  conjura  son  Aline 
De  la  tirer  de  son  maudit  pays. 
«  Je  veux  aller  à  la  sphère  divine  : 
Faites-moi  voir  votre  beau  paradis; 
Je  ne  saurais  supporter  ma  famille, 
Ni  mes  amis.  J'aime  assez  ce  qui  brille, 
Le  beau,  le  rare;  et  je  ne  puis  jamais 
Me  trouver  bien  que  dans  votre  palais  ; 
C'est  un  goût  vif  dont  je  me  sens  coiffée. 

—  Très-volontiers,  »  dit  l'indulgente  fée. 
Tout  aussitôt  dans  un  char  lumineux 

Vers  l'Orient  la  belle  est  transportée. 

Le  char  volait;  et  notre  dégoûtée, 

Pour  être  en  l'air,  se  croyait  dans  les  cieux. 

Elle  descend  au  séjour  magnifique 

De  la  marraine.  Un  immense  portique, 

D'or  ciselé  dans  un  goût  tout  nouveau, 

Lui  parut  riche  et  passablement  beau; 

Mais  ce  n'est  rien  quand  on  voit  le  château. 

Pour  les  jardins,  c'est  un  miracle  unique  ; 

Marly,  Versaille,  et  leurs  petits  jets  d'eau, 

N'ont  rien  auprès  qui  surprenne  et  qui  pique. 

La  dédaigneuse,  à  cette  œuvre  angélique, 

Sentit  un  peu  de  satisfaction. 

Aline  dit  :  «  Voilà  votre  maison  ; 

Je  vous  y  laisse  un  pouvoir  despotique; 

Commandoz-y.  Toute  ma  nation 

Obéira  sans  aucune  réplique. 

J'ai  quatre  mots  à  dire  en  Amérique, 

Il  faut  que  j'aille  y  faire  quelques  tours; 

Je  reviendrai  vers  vous  en  peu  de  jours. 

J'espère  au  moins,  dans  ma  douce  retraite, 

Vous  retrouver  l'âme  un  peu  satisfaite.  » 

Aline  part.  La  belle  en  liberté 
Reste  et  s'arrange  au  palais  enchanté, 
Commande  en  reine,  ou  plutôt  en  déesse. 
De  cent  beautés  une  foule  s'empresse 
A  prévenir  ses  moindres  volontés. 
A-t-elle  faim,  cent  plats  suai  apportés: 
De  vrai  nectar  la  cave  était,  fournie, 
Et  tous  les  mets  sont  de  pure  ambroisie; 
Les  vases  sont  du  plus  Un  diamant. 
Le  repas  fait,  on  la  mène  à  l'instant 
Dans  les  jardins,  sur  les  bords  des  fontaines, 
Sur  les  gazons  respirer  les  haleines 
)■:(  les  parfums  des  fleurs  et  des  zéphirs. 
Vingl  chars  brillants  de  rubis,  de  saphirs, 
Pour  la  porter  se  présentent  d'eux-iiiè: 
Comme  autrefois  les  trépieds  de  Vuleaia 
Ailaienl  au  ciel,  par  un  ressort  divin, 
Offrir  leur  siège  aux  maj<  si;;s  suprêmes. 
De  mille  oiseaux  les  <u>\w  gazouillements, 
L'eau  qui  s'enfuil  sur  l'argi  ut  des  rigoles* 
Ont  accordé  leurs  murmures  charmants; 
Les  perroquets  répétaient  ses  paroles, 
Et  les  eclms  les  disaient  après  eux. 
Telle  Psyché,  par  le  plus  beau  des  dieux 
A  ses  parents  avec  art  enlevée, 
/Vu  seul  Amour  dignement  réservée, 
Dans  un  palais  des  mortels  ignoré, 
Aux  éléments  commandait  a  son  gré. 
Madame  Arsène  esl  encor  mieux  servie  : 
Plus  d'agréments  environnaient  sa  vie; 


(1)  Le  Comte,  de  Gabalis,   eu  Entretien  sur   les  sciences  Si 
(par  L'abbe  Montfaucon  de  ViUiers),  1G70.  (G.  A.) 


Plus  do  beautés  décoraient  son  séjour  ; 

Elle  avait  tout;  mais  il  manquait  l'Amour. 

Pour  égayer  notre  mélancolique. 

On  lui  donna  le  soir  une  musique 

Dont  les  accords  et  les  accents  nouveaux 

Feraient  pâmer  soixante  cardinaux. 

Ces  sons  vainqueurs  allaient  au  fond  des  âmes 

Mais  elle  vit,  non  sans  émotion, 

Que  pour  chanter  on  n'avait  que  des  femmes. 

«  Dans  ce  palais  point  de  barbe  au  menton! 

A  quoi,  dit-elle,  a  pensé  ma  marraine? 

Point  d'homme  ici!  Suis-je  dans  un  couvent? 

Je  trouve  bon  que  l'on  me  serve  en  reine  ; 

Mais  sans  sujets  la  grandeur  est  du  veut. 

J'aime  à  régner,  sur  des  hommes  s'entend; 

Ils  sont  tous  nés  pour  ramper  dans  ma  chaîne 

C'est  leur  destin,  c'est  leur  premier  devoir; 

Je  les  méprise,  et  je  veux  en  avoir.  » 

Ainsi  parlait  la  recluse  intraitable; 

Et  cependant  les  nymphes  sur  le  soir 

Avec  respect  ayant  servi  sa  table, 

On  l'endormit  au  son  des  instruments. 

Le  lendemain  mêmes  enchantements. 
Mêmes  festins,  pareille  sérénade  ; 
Et  le  plaisir  fut  un  peu  moins  piquant. 
Le  lendemain  lui  parut  un  peu  fade; 
Le  lendemain  fut  triste  et  fatigant: 
Le  lendemain  lui  fut  insupportable. 

Je  me  souviens  du  temps  trop  peu  durable 
Où  je  chantais,  dans  mon  heureux  printemps, 
Des  lendemains  plus  doux  et  plus  plaisants  (1). 
La  belle  enfin,  chaque  jour  fètoyée, 
Fut  tellement  de  sa  gloire  ennuyée, 
Que,  détestant  cet  excès  de  bonheur, 
Le  paradis  lui  faisait  mal  au  cœur. 
Se  trouvant  seule,  elle  avise  une  brèche 
A  certain  mur,  et,  semblable  à  la  flèche 
Qu'on  voit  partir  de  la  corde  d'un  arc, 
Madame  saute,  et  vous  franchit  le  parc. 

Au  même  instant  palais,  jardins,  fontaines, 
Or,  diamants,  émeraudes,  rubis, 
Tout  disparaît  à  ses  yeux  ébaubis  ; 
Elle  ne  voit  que  les  stériles  plaines 
D'un  grand  désert,  et  des  rochers  affr  ux  : 
La  dame  alors,  s'arrachant  les  cheveux, 
Demande  à  Dieu  pardon  de  ses  sottises. 
La  nuit  venait,  et  déjà  ses  mains  grises 
Sur  la  nature  étendaient  ses  rideaux. 
Les  cris  perçants  des  funèbres  oiseaux, 
Les  hurlements  des  ours  et  des  panthères, 
Font  retentir  les  antres  solitaires. 
Quelle  autre  fée.  hélas  !  prendra  le  soin 
De  secourir  ma  folle  aventurière! 
Dans  sa  détresse  elle  aperçut  tie  loin, 
A  la  faveur  d'un  reste  de  lumière, 
Au  coin  d'un  bois,  un  vilain  charbonnier, 
Qui  s'en  allait  par  un  petit  sentier. 
Tout  en  sifflant,  retrouver  sa  chaumière. 
«  Qui  que  tu  sois,  lui  dit  la  beauté  hère, 
Vois  en  pitié  le  malheur  qui  me  suit  : 
Car  je  ne  sais  où  coucher  cette  nuit.  » 
Quand  on  a  peur,  tout  orgueil  s'humani 

Le  noir  pataud,  la  voyant  si  bien  mise, 
Lui  répondit  :  a  Quel  étrange  démon 
Vous  f;ut  aller  dans  ce!  état  de  cris,'. 
Pendant  la  nuit,  à  pied,  sans  compagnon 
.le  suis  encor  lies  loin  de  ma  maison. 
Çà,  donnez-moi  votre  bras,  ma  mignonne; 
On  recevra  ta  petite  personne 
Comme  on  pourra.  J'ai  du  lard  el  des  œufs. 
Tente  Française,  à  ce  que  j'imagine. 
Sait,  bien  ou  mal,  l'aire  un  peu  de  cuisine. 
Je  n'ai  qu'un  lit  ;  c'est  assez  pour  nous  deux. 

Disant,  ces  mots,  le  rustre  vigoureux 
D'un  gros  baiser  sur  sa  bouche  ébahie 
Ferme  l'accès  à  toute  repartie  : 
Et  par  avance  il  veut  être  payé 
Du  nouveau  gîte  à  la  belle  octroyé. 
«  Hélas!  hélas!  dit  la  dame  affli 
Il  faudra  donc  qu'ici  je  suis  maie     • 
D'un  charbonnier  ou  de  la  d.  m  d  is  loi  ps!  » 
Le  désespoir,  la  honte,  le  courroux, 


(1)  Voyez  ces  lendemains  dans  la  Puccik,  chaut  vil.  ^G.  A.) 


CONTES  EN  VERS. 


L'ont  suffoquer  :  elle  est  évanouie. 

Notre  galant  la  rendait  à  la  vie. 

La  fée  arrive,  et  peut-être  un  peu  tard. 

Présente  à  tout,  elle  était  à  l'écart. 

«  Vous  voyez  bien,  dit-elle  à  sa  filleule. 

Que  vous  étiez  une  franche  bégueule. 

Ma  chère  enfant,  rien  n'est  si  périlleux 

Que  de  quitter  le  bien  pour  être  mieux.  » 

La  leçon  faite,  on  reconduit  ma  belle 
Dans  son  logis.  Tout  y  changea  pour  elle 
En  peu  de  temps,  sitôt  qu'elle  changea. 
Four  son  profit  elle  se  corrigea. 
Sans  avoir  lu  les  beaux  moyens  de  plaire 
Du  sieur  Moncrif  (1),  et  sans  livre,  elle  plut. 
Que  fallait-il  à  son  coeur?...  qu'il  voulût. 
Elle  fut  douce,  attentive,  polie, 
Vive  et  prudente  ;  et  prit  même  en  secret 
Pour  charbonnier  un  jeune  amant  discret. 
Et  fut  alors  une  femme  accomplie. 

ENVOI  A  MADAME  DE  FLORIAN  (2). 

Chloé,  quand  mon  impertinente 
A  la  On  connut  la  façon 
De  devenir  femme  charmante, 
C'est  de  vous  qu'elle  prit  leçon  ; 
Mais  elle  est  loin  de  son  modèle. 
Votre  sort  est  plus  singulier  • 
Vous  aviez  pis  qu'un  charbonnier  (3), 
Et  vous  avez  mieux  choisi  qu'elle. 

LES  FINANCES  (4).  —  1775. 

Quand  Terray  nous  mangeait,  un  honnête  bourgeois, 
Lassé  des  contre-temps  d'une  vie  inquiète, 
Transplanta  sa  famille  au  pays  champenois: 
Il  avait  près  de  Reims  une  obscure  retraite  ; 
Son  plus  clair  revenu  consistait  en  bon  vin. 

Un  jour  qu'il  arrangeait  sa  cave  et  son  ménage, 
Il  tut  dans  sa  maison  visité  d'un  voisin, 
Qui  parut  à  ses  yeux  le  seigneur  du  village  : 
Cet  homme  était  suivi  de  brillants  estafiers, 
Sergents  de  la  finance,  habillés  en  guerriers. 
Le  bourgeois  fit  à  tous  une  humble  révérence, 
Du  meilleur  de  son  cru  prodigua  l'abondance, 
Fuis  il  s'enquit  tout  bas  quel  était  le  seigneur 
Qui  faisait  aux  bourgeois  un  tel  excès  d'honneur. 

«  Je  suis,  dit  l'inconnu,  dans  les  fermes  nouvelles, 
Le  royal  directeur  des  aides  et  gabelle*. 

—  Ah!  pardon,  monseigneur!  Quoi  !  vous  aidez  le  roi?- 

—  Oui,  l'ami.  —  Je  révère  un  <i  sublime  emploi: 
Le  mot  d'aide  s'entend;  gabelle  m'embarrasse. 
D'où  vient  ce  mot?  —  D'un  Juif  appelé  Gabelus  (a). 

—  Ah!  d'un  Juif!  je  le  crois.  —  Selon  les  nobles  us 
De  ce  peuple  divin,  dont  je  chéris  la  race, 

Je  viens  prendre  chez  vous  les  droits  qui  me  sont  dus. 

J'ai  fait  quelques  progrès,  par  mon  expérience, 

Dans  l'art  de  travailler  un  royaume  en  finance. 

Je  fais  loyalement  deux  parts  de  votre  bien  : 

La  première  est  au  roi,  qui  non  retire  rien  ; 

La  seconde  est  pour  moi.  Voici  votre  mémoire  : 

Tant  pour  les  brocs  de  vin  qu'ici  nous  avons  bus; 

Tant  pour  ceux  qu'aux  marchands  vous  n'avez  point  vendus, 

Et  pour  ceux  qu'avec  vous  nous  comptons  encor  boire; 

Tant  pour  le  sel  marin  duquel  nous  présumons 

Que  vous  devez  garnir  vos  savoureux  jambons  (©). 


(1)  Essais  sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  plaire,  1738.  Moncrif, 
lecteur  de  la  reine,  était  mort  en  1770.  (G   A.) 

(2)  Jolie  Genevoise  qui,  après  avoir  fait  divorce  avec  Rilliet  son 
mari,  homme  d'esprit,  mais  un  peu  bizarre,  avait  épousé  M.  de 
Florian,  gentilhomme  de  Languedoc,  alors  veuf  d'une  nièce  de 
Voltaire.  iK.) 

(3)  Dans  une  note  du  chant  II  de  la  Guerre  civile  de  Genève,  Vol- 
taire est  plus  poli  à  l'égard  de  Rilliet.  (G.  A.) 

(4)  Voici  un  admirable  tableau  du  régime  tinancier  sous  Louis  XV. 
Il  fut  fait  quelque  temps  après  la  retraite  du  contrôleur-général 
Terray.  (G.  A.) 

(a)  Il  y  eut  en  effet  le  Juif  Gabelus  qui  eut  des  affaires  d'argent 
avec  le  bonhomme  Tobie;  et  plusieurs  doctes  très  sensés  tirent  de 
l'hébreu  l'étymologie  de  gabelle,  car  on  sait  que  c'est  de  l'hébreu 
que  vient  le  français. 

(6)  Un  homme' qui  a  tant  de  cochons  doit  prendre  tant  de  sel 
pour  les  saler;  et,  s'ils  meurent,  il  doit  prendre  la  même  quantité 
de  sel,  sans  quoi  il  est  mis  à  l'amende,  et  on  vend  ses  meubles. 


Vous  ne  l'avez  point  pris,  et  vous  deviez  le  prendre. 
Je  ne  suis  point  méchant,  et  j'ai  l'âme  assez  tendre. 
Composons,  s'il  vous  plaît.  Payez  dans  ce  moment 
Deux  mille  écus  tournois  par  accommodement.  » 

Mon  badaud  écoutait  d'une  mine  attentive 
Ce  discours  éloquent  qu'il  ne  comprenait  pas  ; 
Lorsqu'un  autre  seigneur  en  son  logis  arrive, 
Lui  fait  son  compliment,  le  serre  entre  ses  bras: 
«  Que  vous  êtes  heureux!  votre  bonne  fortune. 
En  pénétrant  mon  cœur,  à  nous  deux  est  commune. 
Du  domaine  royal  je  suis  le  contrôleur  ; 
J'ai  su  que  depuis  peu  vous  goûtez  le  bonheur 
D'être  seul  héritier  de  votre  vieille  tante. 
Vous  pensiez  n'y  gagner  que  mille  écus  de  rente  : 
Sachez  que  la  défunte  en  avait  trois  fois  plus. 
Jouissez  de  vos  biens,  par  mon  savoir  accrus. 
Quand  je  vous  enrichis,  souffrez  que  je  demande, 
Pour  vous  être  trompé,  dix  mille  francs  d'amende  [«). 

Aussitôt  ces  messieurs,  discrètement  unis, 
Font  des  biens  au  soleil  un  petit  inventaire, 
Saisissent  tout  l'argent,  démeublent  le  logis. 
La  femme  du  bourgeois  crie  et  se  désespère  ; 
Le  maître  est  interdit  ;  la  fille  est  toute  en  pleurs  ; 
Un  enfant  de  quatre  ans  joue  avec  les  voleurs  : 
Heureux  pour  quelque  temps  d'ignorer  sa  disgrâce  ! 

Son  aîné,  grand  garçon,  revenant  de  la  chasse, 
Veut  secourir  son  père,  et  défend  la  maison  : 
On  les  prend,  on  les  lie,  on  les  mène  en  prison  ; 
On  les  juge  :  on  en  fait  de  nobles  Argonautes, 
Qui,  du  port  de  Toulon  devenus  nouveaux  hôtes  (l), 
Vont  ramer  pour  le  roi  vers  la  mer  de  Cadix. 
La  pauvre  mère  expire  en  embrassant  son  fi Is  ; 
L'enfant  abandonné  gémit  dans  l'indigence  ; 
La  fille  sans  secours  est  servante  à  Paris. 

C'est  ainsi  qu'on  travaille  un  royaume  en  finance. 

LE   DIMANCHE, 

OU    LES    FILLES    DE    MINÉE    (1). 
A  MADAME   ARNANCHE.  —  1775. 

Vous  demandez,  madame  Arnanche, 
Pourquoi  nos  dévots  paysans, 
Les  cordeliers  à  la  grand'manche, 
Et  nos  curés  catéchisants, 
Aiment  à  boire  le  dimanche  (2)? 
J'ai  consulté  bien  des  savants. 
Iluet,  cet  évêque  d'Avranche, 
Qui  pour  la  Bible  toujours  penche, 
Prétend  qu'un  usage  si  beau 
Vient  de  Noé  le  patriarche, 
Qui,  justement  dégoûté  d'eau, 
S'enivrait  au  sortir  de  l'arche. 
Huet  se  trompe  :  c'est  Bacchus, 
C'est  le  législateur  du  Gange, 
Ce  dieu  de  cent  peuples  vaincus, 
Cet  inventeur  de  la  vendange. 
C'est  lui  qui  voulut  consacrer 
Le  dernier  jour  hebdomadaire 
A  boire,  à  rire,  à  ne  rien  faire  : 
On  ne  pouvait  mieux  honorer 
La  divinité  de  son  père. 
Il  fut  ordonné  par  les  lois 
D'employer  ce  jour  salutaire 
A  ne  faire  œuvre  de  ses  doigts 
Qu'avec  sa  maîtresse  et  son  verre. 
Un  jour,  ce  digne  fils  de  Dieu 
Et  de  la  pieuse  Sémèle 
Descendit  du  ciel  au  saint  lieu 
Où  sa  mère,  très  peu  cruelle, 
Dans  son  beau  sein  l'avait  conçu, 
Où  son  père,  l'ayant  reçu, 
L'avait  enfermé  dans  sa' cuisse  ; 


(a)  Les  contrôleurs  du  domaine  évaluent  toujours  le  bien  dont 
tout  collatéral  hérite  au  triple  de  la  valeur,  le  taxent  suivant  cette 
évaluation,  imposent  une  amende  excessive,  vendent  le  bien  à  l'en- 
can, et  l'achètent  à  bon  marché. 

(6)  L'aventure  est  arrivée  à  la  famille  d'Antoine  Fusigat. 

(1)  La  première  édition  de  ce  conte  parut  sous  le  nom  de  M.  de 
LaVisclède,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Marseille;  il  était 
suivi  d'une  Lettre  en  prose  sous  le  même  nom.  (K).  —  Voyez, 
tome  IV,  à  la  suite  des  commentaires  sur  Corneille,  cette  lettre  où 
Voltaire  fait  une  étude  sur  La  Fontaine.  (G.  A.) 

(2)  Les  moines  et  les  curés  n'en  usaient  pas  autrement  dans  les 
campagnes.  (G.  A.) 


CONTES  EN  VERS. 
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Grands  mystères  bien  expliqués, 
Dont  autrefois  se  sont  moqués 
Des  gens  d'esprit  pleins  de  malice. 

Bacchus  à  peine  se  montrait 
Avec  Silène  et  sa  monture, 
Tout  le  peuple  les  adorait  ; 
La  campagne  était  sans  culture  ; 
Dévotement  on  folâtrait  ; 
Et  toute  la  cléricature 
Gourait  en  foule  au  cabaret. 

Parmi  ce  brillant  fanatisme, 
Il  fut  un  pauvre  citoyen 
Nommé  Minée,  homme  de  bien 
Et  soupçonné  de  jansénisme. 
Ses  trois  filles  filaient  du  lin, 
Aimaient  Dieu,  servaient  le  prochain, 
Evitaient  la  fainéantise, 
Fuyaient  les  plaisirs,  les  amants, 
Et,  pour  ne  point  perdre  de  temps, 
Ne  fréquentaient  jamais  l'église. 

Alcithoé  dit  à  ses  sœurs  : 
«  Travaillons  et  faisons  l'aumône  ; 
Monsieur  le  curé  dans  son  prône 
Donne-t-il  des  conseils  meilleurs? 
Filons,  et  laissons  la  canaille 
Chanter  des  versets  ennuyeux  : 
Quiconque  est  honnête  et  travaille 
Ne  saurait  offenser  les  dieux. 
Filons,  si  vous  voulez  m'en  croire  ; 
Et,  pour  égayer  nos  travaux, 
Que  chacune  conte  une  histoire 
En  faisant  tourner  ses  fuseaux.  » 
Les  deux  cadettes  approuvèrent 
Ce  propos  tout  plein  de  raison, 
Et  leur  sœur,  qu'elles  écoutèrent, 
Commença  de  cette  façon  : 

«  Le  travail  est  mon  dieu,  lui  seul  régit  le  monde  (f;  ; 
Il  est  l'âme  de  tout  :  c'est  en  vain  qu'on  nous  dit 
Que  les  dieux  sont  à  table  ou  dorment,  dans  leur  lit. 
J'interroge  les  cieux,  l'air,  et  la  terre,  et  l'onde  : 
Le  puissant.  Jupiter  fait  son  tour  en  douze  ans  \2)  ; 
Son  vieux  père  Saturne  avance  à  pas  plus  lents, 
Mais  il  termine  enfin  son  immense  carrière  ; 
Et  dès  qu'elle  est  finie,  il  recommence  encor. 

»  Sur  son  char  de  rubis,  mêlés  d'azur  et  d'or, 
Apollon  va  lançant  des  torrents  de  lumière. 
Quand  il  quitta  les  cieux,  il  se  fit  médecin, 
Architecte,  berger,  ménétrier,  devin  ; 
Il  travailla  toujours.  Sa  sœur  l'aventurière 
Est  Hécate  aux' enfers,  Diane  dans  les  bois, 
Lune  pendant  les  nuits,  et  remplit  trois  emplois. 

»  Neptune  chaque  jour  est  occupé  six  heures 
A  soulever  des  eaux  les  profondes  demeures, 
Et  les  fait  dans  leur  lit  retomber  par  leur  poids. 

»  Vulcain,  noir  et  crasseux,  courbé  sur  son  enclume, 
Forge  à  coups  de  marteau  les  foudres  qu'il  allume. 

»  On  m'a  conté  qu'un  jour,  croyant  le  bien  payer, 
Jupiter  à  Vénus  daigna  le  marier. 
Ce  Jupiter,  mes  sœurs,  était  grand  adultère  : 
Vénus  l'imita  bien  :  chacun  tient  de  son  père. 
Mars  plut  à  la  friponne;  il  était  colonel, 
Vigoureux,  impudent,  s'il  en  fut  dans  le  ciel, 
Talons  rouges,  nez  haut,  tons  les  talents  de  plaire  ; 
Et  tandis  que  Vulcain  travaillait  pour  la  cour, 
Mars  consolait  sa  femme  en  parfait  petit-maître, 
Par  air,  par  vanité',  plutôt  que  par  amour. 

»  Le  mari  méprise,  mais  très  digne  de  l'être, 
Aux  deux  amants  heureux  voulut  jouer  d'un  tour. 
D'un  fil  d'acier  poli,  non  moins  fin  que  solide, 
H  façonne  un  reseau  que  rien  ne  peut  briser. 
Il  le  porte  la  nuit  au  lit  de  la  perfide. 
Lasse  de  ses  plaisirs,  il  la  voit  reposer 
Entre  les  bras  de  Mars  ;  et,  d'une  main  timide, 
Il  vous  tend  son  lacet,  sur  le  cou  [île  amoureux  ; 
Puis,  marchant  à  grands  pas,  encor  qu'il  fût  boiteux, 
Il  court  vite  au  Soleil  conter  son  aventure  : 


(Il  Vers  célèbre.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  avait  laissé  imprimer  dix  ans.  Mais  c'est  une  erreur 
que  nous  avons  cru  devoir  corriger,  puisque  voltaire  Lui-même 
dans  le  quatrième;  Discours  sur  l'Homme,  doune  la  période  exacte  de 
la  révolution  de  Jupiter.  (G.  A.^ 

VOLTAIRE.  —T.  VI, 


«  Toi  qui  vois  tout,  dit-il,  viens,  et  vois  ma  parjure. 

Cependant  que  Phosphore  au  bord  de  l'orient 

Au-devant  de  ton  char  ne  paraît  point  encore, 

Et  qu'en  versant  des  pleurs  la  diligente  Aurore 

Quitte  son  vieil  époux  pour  son  nouvel  amant, 

Appelle  tous  les  dieux  :  qu'ils  contemplent  ma  honte, 

Qu'ils  viennent  me  venger.  »  Apollon  est  malin  ; 

Il  rend  avec  plaisir  ce  service  à  Vulcain. 

En  petits  vers  galants  sa  disgrâce  il  raconte  ; 

Il  assemble  en  chantant  tout  le  conseil  divin. 

Mars  se  réveille   au  bruit,  aussi  bien  que  sa  belle  : 

Ce  dieu  très  éhonté  ne  se  dérangea  pas  ; 

Il  tint,  sans  s'étonner,  Vénus  entre  ses  bras, 

Lui  donnant  cent  baisers  qui  sont  rendus  par  elle. 

Tous  les  dieux  à  Vulcain  firent  leur  compliment  ; 

Le  père  de  Vénus  en  rit  longtemps  lui-même. 

On  vanta  du  lacet  l'admirable  instrument, 

Et  chacun  dit  :  «  Bonhomme,  attrapez-nous  de  même.  * 

Lorsque  la  belle  Alcithoé 
Eut  fini  son  conte  pour  rire, 
Elle  dit  à  sa  sœur  Thémire  : 
«  Tout  ce  peuple  chante  Evoé  ; 
Il  s'enivre,  il  est  en  délire  : 
Il  croit  que  la  joie  est  du  bruit. 
Mais  vous,  que  la  raison  conduit, 
N'auriez-vousdonc  rien  à  nous  dire?  » 
Thémire  à  sa  sœur  répondit  : 
«  La  populace  est  la  plus  forte  : 
Je  crains  ces  dévots,  et  fais  bien  : 
A  double  tour  fermons  la  porte, 
Et  poursuivons  notre  entretien. 
Votre  conte  est  de  bonne  sorte: 
D'un  vrai  plaisir  il  me  transporte    : 
Pounvz-vous  écouter  le  mien  ? 

»  C'est  de  Vénus  qu'il  faut  parler  encore  ; 
Sur  ce  sujet  jamais  on  ne  tarit  : 
Filles,  garçons,  jeunes,  vieux,  tout  l'adore  ; 
Mille  grimauds  font  des  vers  sans  esprit 
Pour  la  chanter.  Je  m'en  suis  souvent  plaint1. 
Je  détestais  tout  médiocre  auteur  : 
Mais  on  les  pass<»,  on  les  soufi're,  et  la  sainte 
Fait  qu'on  pardonne  au  sot  prédicateur. 
»  Cette  Vénus  que  vous  avez  dépeinte 
Folle  d'amour  pour  le  dieu  des  combats. 
D'un  autre  amour  eut  bientôt  l'âme  atteinte  : 
Le  changement  ne  lui  déplaisait  pas. 
Elle  trouva  devers  la  Palestine 
Un  beau  garçon  dont  la  charmante  mine, 
Les  bl.onds  cheveux,  les  roses,  et  les  lis, 
Les  yeux  brillants,  la  faille  noble  et  fine, 
Tout  lui  plaisait;  car  c'était  Adonis. 
Cet  Adonis,  ainsi  qu'on  nous  l'atteste. 
Au  rang  des  dieux  n'était  pas  tout  à  fait  ; 
Mais  chacun  sait  combien  il  en  tenait. 
Son  origine  était  toute  céleste  ; 
Il  était  né  des  plaisirs  d'un  inceste. 
Son  père  était  son  aïeul  Cynira, 
Qui  l'avait  eu  de  sa  fille  Myrrha  : 
Et  Cynira  (ce  qu'on  a  peine  à  croire) 
Etait  le  fils  d'un  beau  morceau  d'ivoire. 
Je  voudrais  bien  que  quelque  grand  docteur 
l'ùt  m'expliquer  sa  généalogie  : 
J'aime  à  m'instruire  ;  et  c'est  un  grand  bonbons- 
D'être  savante  en  la  théologie. 

»  Mars  fut  jaloux  de  son  charmant  rival  ; 
M  le  surprit  avec  sa  Cythérée, 
Le  nez  collé  sur  sa  bouche  sacrée, 
Faisant  des  dieux.  Mars  est  un  peu  brutal  ; 
Il  prit  sa  lance,  et,  d'un  coup  détestable, 
Il  transperça  ce  jeune  homme  adorable, 
De  qui  le  sang  produit  encor  des  fleurs. 
J'admire  ici  toutes  les  profondeurs 
De  cette  histoire  ;  et  j'ai  peine  à  comprendre 
Comment  un  dieu  pouvait  ainsi  pourfendre 
Un  autre  dieu.  Ça,  dites-moi,  mes  sœurs, 
Qu'en  pensez-vous?  parlez-moi  sans  scrupule  : 
Tuer  un  dieu  n'est-il  pas  ridicule? 

—  Non,  dit  Climène;  et  puisqu'il  était  né, 
C'est  à  mourir  qu'il  (Hait  destiné, 
•le  le  plains  fort;  sa  mort  paraît  trop  prompte. 
Mais  poursuivez  le  fil  de  votre  conte.  » 

Notre  Thémire  aimant  à  raisonner, 
Lui  répondit  :  «  Je  vais  vous  étonner. 
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Adonis  meurt;  mois  Vénus  la  féconde. 

Qui  peuple  tout,  qui  fait  livre  et  sentir, 

Cette  Venus  qui  erra  le  Plaisir, 

Cette  Vénus  qui  répare  le  monde  (1), 

Ressuscita,  sept  jours  après  sa  mort. 

Le  dieu  charmant  dont  vous  plaignez  le  sort. 

—  Bon,  dit  Climèné,  en  yoii  i  bîi  n  d'une  autre; 
Ma  chère  sœur,  quelle  idée  est  la  vôtre  ? 

Ro  susciter  1rs  gens  1  je  n'en  crois  rien. 

—  Ni  moi  non  plus  !  dit  la  bèffe  conteuse  ; 
Et  l'on  peut  être  une  fille  dé  bien 

En  soupçonnant  hik-  la  Fable  est  menteuse. 

.Mais  tout  cela  se  croit  très  fermement 

Chez  les  docteurs  de  ma  noble  patrie, 

Chez  les  rabbins  do  l'anlique  S. 

Et  vers  le  Nil,  où  le  peuple  en  dansant, 

De  son  Isis  entonnant  la  louange, 

Tous  les  matins  fait  des  dieux,  et  les  mange. 

«'liez  tous  ces  gens  Adonis  est  fêté. 

On  vous  l'enterre  avec  solennité  : 

Six  jours  entiers  l'enfer  est  sa  demeui'  : 

Jl  est  damné  tant  en  corps  qu'en  ès| 

Dans  ces  six  jours  chacun  gémit  et  pleui    : 

Mais  le  septième  il  ressuscite,  on  rit. 

Telle  est,  dit-on,  la  belle  allégorie, 

Le  vrai  portrait  de  l'homme  et  de  la  vie  : 

Six  jours  de  peine,  un  seul  jour  de  bonheur. 

Du  mal  au  bien  toujours  le 'destin  changé  : 

Mais  il  est  peu  de  plaisirs  sans  douleur, 

Et  nos  chagrins  sont  souvent  sans  mélange.  » 

De  la  sageClimène  enfin  c'était  le  tour. 

Son  talent  n'était  pas  de  conter  des  sornettes, 

De  faire  des  romans,  ou  l'histoire  du  jour, 

De  ramasser  des  faits  perdus  df.ns  les  gazettes.. 

Elle  était  un  peu  sèche,  aimait  la  vérité, 

La  cherchait,  |a  disait  avec  simplicité; 

Se  souciant  fort  peu  qu'elle  fût  embellie, 

Elle  eût  fait  un  bon  tome  à  V Encyclopédie. 

Climène  à  ses  deux  sœurs  adressa  ce  discours  : 

«  Vous  m'avez  de  nos  dieux  raconté  les  amours, 

Les  aventures,  les  mystères  : 
Si  nous  n'en  croyons  rien,  que  nous  sert  d'en  parler? 
Un  mot  devrait  suffire  :  on  a  trompé  nos  pères, 

Il  ne  faut  pas  leur  ressembler. 

Les  Béotiens,  nos  confrères, 
Chantent  au  cabaret  l'histoire  de  nos  dieux  ; 
Le  vulgaire  se  fait  un  grand  plaisir  de  croire 

Tous  ces  contes  fastidieux 
Dont  on  a  dans  l'enfance  enrichi  sa  mémoire. 
Pour  moi,  dût  le  curé  me  gronder  après  boire, 
Je  m'en  tiens  à  vous  dire,  avec  mon  peu  d'esprit, 
Que  je  n'ai  jamais  cru  rien  de  ce  qu'on  m'a  dit. 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  on  ment  et  Ion  mentit  : 
Nos  neveux  mentiront  comme  ont  fait  nos  ancêtres. 

Chroniqueurs,  médecins,  et  prêtres, 
Se  sont  moqués  de  nous  dans  leur  fatras  obscur  : 

Moquons-nous  d'eux,  c'est  le  plus  sûr. 

Je  ne  crois  point  à  ces  prophètes, 

Pourvus  d'un  esprit  de  Python, 

Qui  renoncent  à  leur  raison 

Pour  prédire  des  choses  j'ai 
Je  ne  crois  pas  qu'un  Dieu  nous  fasse  nos  enfants; 

Je  ne  crois  point  la  guerre  des  géants; 
Je  ne  crois  point  du  tout  à  la  prison  profonde 
D'un  rival  de  Dieu  même  en  son  temps  fOiUdwxjfé; 
Je  ne  crois  pas  qu'un  fat  ait  ombra      ce  monde, 

Que  son  grand-père  avait  noyé; 

Je  ne  crois  aucun  des  miracles 
Dont  tout  le  inonde  parle,  et  qu'on  n'a  jamais  vus  ; 

Je  ne  crois  aucun  des  oracles 

Que  des  charlatans  ont  vendus; 
Je  ne  crois  point...  »  La  belle,  au  milieu  d/ç  sa  phras\ 
S'arrêta  de  frayeur  :  un  bruit  affreux  s'entend; 

La  maison  tremble  :  un  cp.up  de  vent 

Fait  tomber  le  trio  qui  jas  . 
Avec  tout  son  clergé  Bacebus  entre  en  buvant  : 
«  Et  moi,  je  crois,  dit-il,  mesdames  1rs  savantes, 

Qu'en  faisant  trop  \f&  beaux  esprits, 

Vous  êtes  drs  impertinenti   . 

Je  crois  que  de  mauvais  e;     I 

Vous  ont  un  peu  tourn 

(1)  Imitation  de  Lucrèce,  fc.  A.) 


Vous  travaillez  un  jour  de  fête  ; 
Vous  en  aurez  bientôt  le  prix, 
Et  ma  vengeance  est  toute  prête  : 
Je  vous  change  en  chauves-souris. 

Aussitôt  de  nos  trois  réélues 

Chaque  membre  se  raccourcit; 

Sous  leur  aisselle  il  s'étendit 

Deux  petites  ailes  velues. 

Leur  voix  pour  jamais  se  perdit  ; 

Elles  volèrent  dans  les  rues, 

Et  devinrent  oiseaux  de  nuit. 

Ce  châtiment  fut  tout  le  fruit 

De  leurs  sciences  prétendues. 

Ce  fut  une  grande  leçon 

Pour  tout  bon  raisonneur  qui  fronde  : 

On  connut  qu'il  est  dans  ce  monde 

Trop  dangereux  d'avoir  raison. 

Ovide  a  conté  cette  affaire  ; 

La  Fontaine  en  parle  après  lui  ; 

Moi  je  la  répète  aujourd'hui, 

Et  j'aurais  mieux  fait  de  me  taire. 

SÉSOSTRIS  (1).  —  1776. 

Vousle  savez,  chaque  homme  a  son  génie 
Pour  l'éclairer  et  pour  guider  ses  pas 
Dans  les  sentiers  de  cette  courte  vie. 
A  nos  regards  il  ne  se  montre  pas, 
Mais  en  secret  il  nous  tient  compagnie. 
On  sait  aussi  qu'ils  étaient  autrefois 
Plus  familiers  que  dans  l'âge  où  nous  sommes  : 
Ils  conversaient,  vivaient  avec  les  hommes 
En  bons  amis,  surtout  avec  les  rois. 

Près  de  Memphis,  sur  la  rive  féconde 
Qu'en  tous  les  temps,  sous  des  palmiers  fleuris, 
Le  dieu  du  Nil  embellit  de  son  onde, 
Un  soir  au  frais,  le  jeune  Sesostris     - 
Se  promenait,  loin  de  ses  favoris, 
Avec  son  ange,  et  lui  disait  :  «  Mon  maître, 
Me  voilà  roi  :  j'ai  dans  le  fond  du  cœur 
Un  vrai  désir  de  mériter  de  l'être  : 
Comment  m'y  prendre?  »  Alors  son  directeur 
Dit  :  «  Avançons  vers  ce  grand  labvrmthe 
Dont  Osiris  forma  la  belle  enceinte  ; 
Vous  l'apprendrez.  »  DociJa  à  ces  avis, 
Le  prince  y  vole.  Il  voit  dans  le  paryis 
Deux  déites  d'espèce  différente  ; 
L'une  paraît  une  beauté  touchante, 
Au  doux  sourire,  aux  regards  enchanteurs, 
Languissamment  couchée  entre  des  fleurs, 
D'Amours  badins,  de  Grâces  entourée, 
Et  de  plaisir  encor  tout  enivrée. 
Loin  derrière  elle  étaient  trois  assistants, 
Secs,  décharnés,  pâles  et  chancelants. 
Le  roi  demande  à  son  guide  fidèle 
Quelle  est  la  nymphe  et  si  tendre  et  si  belle, 
Et  que  font  là  ces  trois  vilaines  gens. 
Son  compagnon  lui  répondit  :  «'Mon  prince, 
Ignorez-vous  quelle  est  cette  beauté? 
A  votre  cour,  à  la  ville,  en  province, 
Chacun  l'adore,  et  c'est  la  Volupté. 
Ces  trois  vilains,  qui  vous  font  tant  de  peine, 
Marchent  souvent  après  leur  souveraine  : 
C'est  le  Dégoût,  l'Ennui,  le  Repentir, 
Spectres  hideux,  vieux  enfants  du  Plaisir.  » 

L'Egyptien  fut  affligé  d'entendre 
De  ce  propos  la  triste  vérité. 
«  Ami,  dit-il,  veuillez  aussi  m'apprendre 
Quelle  est  plus  loin  cette  autre  déité 
Qui  nie  paraît  moins  facile  et  moins  tendre, 
Mais  dont  l'air  noble  et  la  sérénité 
Me  plaît  assez.  Je  vois  à  sou  côté 
Un  sceptre  d'or,  une  sphère,  une  épée, 
Une  balance;  eile  tient  dans  sa  main 
Des  manuscrits  dont  elle  est  occupée; 
Tout  l'ornement  qui  pare  son  beau  sein 
Est  une  égide.  Un  temple  magnifique 
S'ouvre  à  sa  voix,  tout  brillant  de  clarté; 


(i)  Ce  conte  égyptien  est  fait  à  l'honneur  de  Louis  XVI.  Celui-ci 
ayant  rappelé  tes  crocodiles  parlementaires,  Voltaire  se  sentit  me- 
nacé, et  rechercha  la  protection  royale.  Il  flt  insérer  cela  dans  le 
Mercure  d'avril  1776.  (G.  A.) 


S*.  TIRES. 
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Sur  le  fronton  do  l'auguste  portique 
Je  lis  cosniots  :  A  l'Immortalité. 

Y  puis-je  entrer?  —  L'entreprise  est  pénible, 
Reparlit  l'ange;  on  a  souvent  tenté 
D'y  parvenir,  mais  on  s'est  rebuté. 
Cette  beauté,  qui  vous  semble  inflexible, 
Peut  quelquefois  se  laisser  enflammer. 
La  Volupté,  plus  douce  et  plus  sensible, 
A  plus  d'attraits;  l'autre  sait  mieux  aimer. 
Il  faut,  pour  plaire  à  la  fière  immortelle, 
Un  esprit  juste,  un  cœur  pur  et  fidèle  : 
C'est  la  Sagesse  ;  et  ce  brillant  séjour 
Qu'on  vient  d'ouvrir  est  celui  de  la  Gloire. 
Le  bien  qu'on  fait  y  vit  dans  la  mémoire; 
Votre  beau  nom  y  doit  paraître  un  jour. 
Décidez-vous  entre  ces  deux  déesses  : 
Vous  ne  pouvez  les  servir  à  la  fois.  » 

Le  jeune  roi  lui  dit  :  «  J'ai  fait  mon  choix. 
Ce  que  j'ai  vu  doit  régler  mes  tendresses. 
D'autres  voudront  les  aimer  toutes  deux  : 
L'une  un  moment  pourrait  me  rendre  heureux; 
L'autre  par  moi  peut  rendre  heureux  le  monde  p 
A  la  première,  avec  un  air  galant, 
Il  appliqua  deux  baisers  en  passant; 
Mais  il  donna  son  cœur  à  la  seconde. 

LE  SONGE  CREUX  (1). 

Je  veux  conter  comment  la  nuit  dernière, 
D'un  vin  d'Arbois  largement  abreuvé', 
Par  passe-lemps  dans  mon  lit  j'ai  rêvé 
Que  j'étais  mort,  et  ne  nié  trompais  guère. 
Je  vis  d'abord  notre  portier  Cerbère, 
De  trois  gosiers  a  buvant  à  la  fois; 
il  mo  fallut  traverser  trois  rivières  ; 
On  mo  montra  les  trois  .sœurs  filandières, 
Qui  fo>:t  le  sort  des  peuples  et  des  rois. 
Je  fus  conduit  vers  trois  juges  sournois, 


(1)  Cette  pièce  curieuse. ne  figure  dans  aucune  des  éditions  des 
OEuvies  de  Voltaire,  faites  de  spQ  vivant.  Le^  éditeurs  de  Kehï 
l'ont  donnée  les  premiers.  (G,^.) 


Qu'accompagnaient  trois  gaupes  effroyables, 

Filles  d'enfer  et  geôlières  des  diables; 

Car,  Dieu  merci,  tout  se  faisait  par  trois. 

Ces  lieux  d'horreur  effarouchaient  ma  vue, 

Je  frémissais  à  la  sombre  étendue 

Du  vaste  abîme  où  des  esprits  pervers 

Semblaient  avoir  englouti  l'univers. 

Je  réclamais  la  clémence  infinie 

Des  puissants  dieux,  auteurs  de  tous  les  biens. 

Je  l'accusais,  lorsqu'un  heureux  génie 

Me  conduisit  aux  champs  élysiens, 

Au  doux  séjour  de  la  paix  éternelle, 

Et  des  plaisirs,  qui,  dit-on,  sont  nés  d'elle. 

On  me  montra,  sous  des  ombrages  frais, 

Mille  héros  connus  par  les  bienfaits 

Qu'ils  ont  versés  sur  la  race  mortelle, 

Et  qui  pourtant  n'exislèrent  jamais  : 

Le  grand  Bacchus,  digne  en  tout  do  son  père; 

Bellerophon,  vainqueur  de  la  Chimère; 

Cent  demi-dieux  des  Grecs  et  des  Romains. 

En  tous  les  temps  tout  pays  eut  ses  saints. 

Or,  mes  "<mis,  il  faut  que  je  déclare 
Que  si  j'étais  rebuté  du  Tartare, 
Cet  Elysée  et  sa  froide  beauté 
M'avaient  aussi  promptement  dégoûté. 
Impatient  de  fuir  cette  eohu", 
Pour  m'esquiver  je  cherchais  une  issue, 
Quand  j'aperçus  un  fantôme  effrayant. 
Plein  de  fumée,  et  tout  enflé  de  vent, 
Et  qui  semblait  me  fermer  le  passage. 
a  Que  me  veux-tu?  dis-je  à  ce  personnage. 

—  Rien,  me  dit-il,  car  je  suis  le  Néant. 
Tout  ce  pays  est  de  mon  apanage.  » 
De  ce  discours  je  fus  un  peu  troublé. 

«  To   le  Néant!  jamais  il  n'a  parle... 

—  Si  fait,  je  parle;  on  m'invoque,  et  j'inspire 
Tous  les  savants  qui  sur  mon  vaste  empire 
Ont  publié  tant  d'énormes  fatras... 

—  Eh  bien!  mon  roi,  je  me  jette  en  tes  bras. 
Puisqu'on  ton  sein  tout  l'univers  se  plonge, 

Tiens,  prends  mes  vers,  ma  personne,  et  mon  songe 

Je  porte  envie  au  mortel  fortuné 

Qui  t'appartient  au  moment  qu'il  est  né.  » 


FIN   DES  CONTES. 
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SATIRES. 


LE  BOURBIER  (1).  —  1714. 

Pour  tous  rimours,  habitants  du  Parnasse, 
De  par  Pliébus  il  est  plus  d'une  place  : 
Les  rangs  n'y  sont  confondus  comme  ici  : 
Et  c'est  raison.  Ferait  beau  voir  aussi 
Le  fade  auteur  (2)  d'un  roman  ridicule 
Sur  même  lit  couche  pi  es  de  Catulle; 
Ou  bien  La  Motte  ayant  l'honneur  du  pas 
Sur  le  harpeur  (3)  ami  de  Mécénâs  : 
Trop  bien  Phebus  sait  de  sa  république 
Régler  les  rangs  et  l'ordre  hiéran  bique; 
Et,  dispensant  honneur  et  dignité, 
Donne  à  chacun  ce  qu'il  a  mérité. 
Au  haut  du  mont  sont  fontaines  d'eau  pure, 


(1)  Cette  satire,  qu'on  intitule  aussi  le  TlamasSfa  éiail  'lui  rc 
contre  La  Mdtte  Houdart,  qui  avait  fait  adjuger  le  ,  i  x  je  l'Âpacle- 
mie  sur  le  Va u  de  Louis  Mil  a  l\abb<5  Jnrrv,  et  u "M  au  jeune 
Arouet  (voyez  aux  Odes.)  Ces  vers  firent  scandale.  L'auteur  avait 
Vingt  ans.  (G.  A.) 

(2)  La  Chapelle,  auteur  des  Amours  de  Catulle  <•:.  A.J 

(3)  Horace  (G.  A.) 


Riants  jardins,  non  tels  qu'à  ChAtillon 

En  a  planté  l'ami  de  Crébillon  (i), 

Et  dont  l'art  seul  a  fourni  la  parure  : 

Ce  sont  jardins  ornés  par  la  nature. 

Là  sont  lauriers,  orangers  toujours  vents; 

Séjournent  là  gentils  faiseurs  de  vers. 

Anacréon,  Virgile,  Horaee,  Homère, 

Dieux  qu'à  genoux  le  bon  Dacier  révère, 

D'un  beau  laurier  y  couronnent  leur  fnxtit. 

In  [jeu  plus  bas,  sur  le  peachajEiil  du  mont. 

Est  le  séjour  de  ces  esprits  timides, 

De  la  raison  partisans  insipides. 

Qui,  compassés  dans  leurs  vers  languissants, 

A  leur  lecteur  font  haïr  le  bon  sens. 

Adoric,  amis,  si,  quand  ferez  \oynge, 

Vous  abordez  la  poétique  plage, 

Ei  que  La  Motte  ayez  désir  de  voir, 

Retenez  bien  qu'illeo  est  son  manoir. 

Là  ses  consorts  ont  leurs  tète.-,  ornées 


(i)  c'était  le  banquier  suisse  Hoguère,  qui  habitait  le  château  de 
Criâtillôî)  près  Paris.  (G.  A.) 


506 


SATIRES." 


Do  quelques  fleurs  presqu'en  naissant  fanées, 

D'un  sol  aride  incultes  nourrissons, 

Et  digne  prix  de  leurs  maigres  chansons. 

Cettui  pays  n'est  pays  de  Cocagne. 

Il  est  enfin,  au  pied' de  la  montagne, 

Un  bourbier  noir,  d'infecte  profondeur, 

Qui  fait  sentir  très  malplaisante  odeur 

A  tout  chacun,  fors  à  la  troupe  impure 

Qui  va  nageant  dans  ce  fleuve  d'ordure. 

Et  qui  sont-ils  ces  ri  meurs  diffamés? 

Pas  ne  prétends  que  par  moi  soient  nommés. 

Mais  quand  verrez  chansonniers,  faiseurs  d'odes, 

Rogues  corneurs  de  leurs  vers  incommodes, 

Peintres,  abbés,  brocanteurs,  jetonniers, 

D'un  vil  café  superbes  casaniers, 

Où  tous  les  jours,  contre  Rome  et  la  Grèce 

De  maldisants  se  tient  bureau  d'adresse, 

Direz  alors,  en  voyant  tel  gibier  : 

Ceci  paraît  citoyen  du  bourbier. 

De  ces  grimauds  la  croupissante  race 

En  cettui  lac  incessamment  coasse 

Contre  tous  ceux  qui,  d'un  vol  assuré. 

Sont  parvenus  au  haut  du  mont  sacre. 

En  ce  seul  point  cettui  peuple  s'accorde, 

Et  va  cherchant  la  fange  la  plus  ordo 

Pour  en  noircir  les  nienins  d'Hélicon, 

Et  polluer  le  trône  d'Apollon. 

C'est  vainement;  car  cet  impur  nuage 

Que  contre  Homère,  en  son  aveugle  rage, 

La  gent  moderne  assemblait  avec  art, 

Est  retombé  sur  le  poète  Houdart  : 

Houdart,  ami  de  la  troupe  aquatique, 

Et  de  leurs  vers  approbateur  unique, 

Comme  est  aussi  le  tiers-état  auteur 

Dudil  Houdart  unique  admirateur; 

Houdart  enfin,  qui,  dans  un  coin  du  Pinde, 

Loiu  du  sommet  où  Pindare  se  guindé, 

Non  loin  du  lac  est  assis,  ce  dit-on, 

Tout  au  dessus  de  l'abbé  Terrasson. 


LA  CRÉP1NADE  (1).  —  1736. 

Le  diable  un  jour,  se  trouvant  de  loisir, 
Dit  :  «  Je  voudrais  former  à  mon  plaisir 
Quelque  animal  dont  l'âme  et  la  figure 
Eût  à  tel  point  au  rebours  de  nature, 
Qu'en  le  voyant  l'esprit  le  plus  bouché 
Y  reconnût  mon  portrait  tout  craché.  » 
Il  dit,  et  prend  une  argile  ensoufrée, 
Des  eaux  du  Styx  imbue  et  pénétrée; 
Il  en  modèle  un  chef-d'œuvre  naissant, 
Pétrit  son  homme,  et  rit  en  pétrissant. 
D'abord  il  met  sur  une  tête  immonde 
Certain  poil  roux  que  l'on  sent  à  la  ronde  : 
Ce  crin  de  juif  orne  un  cuir  bourgeonné. 
Un  front  d'airain,  vrai  casque  de  damné: 
Un  sourcil  blanc  cache  un  œil  sombre  et  louche; 
Sous  un  nez  large  il  tord  sa  laide  bouche. 
Satan  lui  donne  un  ris  sardonien 
Qui  fait  frémir  les  pauvres  gens  de  bien, 
Cou  de  travers,  omoplate  en  arcade, 
Un  dos  cintré  propre  à  la  bastonnade; 
Puis  il  lui  souffle  un  esprit  imposteur 
Traître  et  rampant,  satirique  et  flatteur. 
Rien  n'épargnait:  il  vous  remplit  la  bête 
De  Bel  au  cour,  et  de  vent  dans  la  tête. 
Quand  tout  fut  fait,  Satan  considéra 
Ce  beau  garçon,  le  baisa,  l'admira, 
Endoctrina,  gouverna  son  ouaille; 
Puis  dit  à  tous  :  «  Il  est  temps  qu'il  rimaille.  » 
Aussitôt  fait,  l'animal  rimailla, 
Monta  sa  vielle,  et  Rabelais  pilla  ; 
H  griffonna  des  Ceintures  magiques. 


(1)  J.-B.  Rousseau  avait  l'ait  une  satire  intitulée  la  Varonade,  con- 
tre le  baron  de  Breteuil  son  bienfaiteur,  dont  il  avait  été  le  secré- 
taire, et  il  avait  eu  l'impudence  de  prétendre  ne  s'être  brouillé 
avec  Voltaire  que  par  zèle  pour  la  religion  :  hypocrisie  révoltante 
dans  un  nomme  connu  par  tant  d'épigrammes  irréligieuses,  et 
banni  pour  crime  de  subornation.  Ces  circonstance  n  ndent  cette 
satire  excusable  :  l'ingratitude  et  l'hypocrisie  doivent  être  traitées 
sans  ménagement.  (K.)  —  Voltaire  intitule  cette  satire  la  Crépinade, 
par  allusion  a  l'état  do  père  de  Rousseau,  qui  était  cordonnier, 
et  que  son  bis  reniait.  (.G.  A.) 


Des  Adonis,  des  Aïeux  chimériques  (1); 

Dans  les  cafés  il  fit  le  bel  esprit; 

Il  nous  chanta  Sodome  et  Jésus-Cbrist; 

Il  fut  sifflé,  battu  pour  son  mérite, 

Puis  fut,  errant,  puis  se  lit  hypocrite; 

Et  pour  finir,  à  son  père  il  alla. 

Qu'il  y  demeure.  Or  je  veux  sur  cela 

Donner  au  diable  un  conseil  salutaire  : 

«  Monsieur  Satan,  lorsque  vous  voudrez  faire 

Quelque  bon  tour  au  cbétif  genre  humain, 

Prenez-vous-y  par  un  autre  chemin. 

Ce  n'est  le  tout  d'envoyer  son  semblable 

Pour  nous  tenter  :  Crepin,  votre  féal, 

Vous  servant  trop,  vous  a  servi  fort  mal  : 

Pour  nous  damner,  rendez  le  vice  aimable.  » 

LE  MONDAIN.  —  1736. 

AVERTISSEMENT   DES  ÉDITEURS   DE   KEHL. 

Ces  deux  ouvrages"  (2)  ont  attiré  à  Voltaire  les  reproche-  non 
seulement  des  dévots,  mais  de  plusieurs  philosophes  austères  i 
respectables.  Ceux  des  dévots  ne  pouvaient  mériter  que  du  mé- 
pris; et  on  leur  a  répondu  dans  la  Défense  du  Mondain,  toute  pré- 
dication contre  le  luxe  n'est  qu'une  insolence  ridicule  dans  un 
pays  où  les  chefs  de  la  religion  appellent  leur  maison  un  palais,  et 
mènent  dans  l'opulence  une  vie  molle  et  voluptueuse. 

Les  reproches  des  philosophes  méritent  une  réponse  plus  grave. 
Toute  grande  société  est  fondée  sur  le  droit  de  propriété  :  elle  ne 
peut  fleurir  qu'autant  que  les  individus  qui  la  composent  sont  inté- 
ressés a  multiplier  les  productions  de  la  terre  et  celles  des  arts, 
c'est-à-dire  autant  qu'ils  peuvent  compter  sur  la  libre  jouissance  de 
ce  qu'ils  acquièrent  par  leur  industrie  ;  sans  cela  les  hommes,  bor- 
ner au  simple  nécessaire,  sont  exposés  a  en  manquer.  D'ailleurs  l'es- 
pèce humaine  tend  naturellement  à  se  multiplier,  puis  pi'un  homme 
et  une  femme  qui  ont  de  quoi  se  nourrir  et  nourrir  leur  famille, 
élèveront  en  général  un  plus  grand  nombre  déniants  que  les  deux 
qui  sont  nécessaires  pour  les  remplacer  Ainsi  toute  peuplade  qui 
n'augmente  point  souffre,  et  l'on  sait  que  dans  tout  pays  où  la  cul- 
ture n'augmente  point,  la  population  ne  peut  augmenter. 

Il  faut  donc  que  les  hommes  puissent  acquérir  en  propriété  plus 
que  le  nécessaire,  et  que  cette  propriété  soit  respectée  pour  que  la 
société  soit  florissante  L'inégalité  des  fortunes,  et  par  conséquent 
le  luxe,  y  est  donc  utile. 

On  voit  d'un  autre  côlé  que  moins  cette  inégalité  est  grande, 
plus  la  société  est  heureuse.  Il  faut  donc  que  les  lois,  en  laissant  a 
chacun  1?  liberté  d'acquérir  des  richesses  et  de  jouir  de  celles 
qu'il  possède,  tendent  à  diminuer  l'inégalité;  mais  si  elles  établis- 
sent la  partage  égal  des  successions  ;  si  elles  n'élendent  point  trop 
la  permission  de  tester  ;  si  elles  laissent  au  commerce,  aux  profes- 
sions de  l'industrie,  toute  leur  liberté  naturelle  ;  si  une  administra- 
tion simple  d'impôts  rend  impossibles  les  grandes  fortunes  de  fi- 
nance; si  aucune  grande  place  n'est  héréditaire  ni  lucrative,  dés 
lors  il  ne  peut  s'établir  une  grande  inégalité  ;  en  sorte  nue  l'intérêt 
de  la  prospérité  publique  est  ici  d'accord  avec  la  raison,  la  nature 
et  la  justice. 

Si  l'on  suppose  une  grande  inégalité  établie,  le  luxe  n'esl  point 
un  mal  :  en  effet,  le  luxe  diminue  en  grande  partie  les  effets  de 
celte  inégalité,  en  faisant  vivre  le  pauvre  aux  dépens  des  fantai- 
sies du  riche.  Il  vaut  mieux  qu'un  homme  qui  a  cent  mille  ecus 
de  rente  nourrisse  des  doreurs,  des  brodeuses  ou  des  peintres,  ijiie 
s'il  employait  son  superflu,  comme  les  anciens  Romains,  à  se  faire 
de-;  créatures  ou  bien,  comme  nos  anciens  seigneurs,  à  entretenir 
de  la  valetaille,  des  moines  ou  des  bêtes  fauves.  La  corruption  des 
mœurs  naît  de  l'inégalité  d'état  ou  de  fortune,  et  non  pas  du  luxe: 
elle  n'existe  que  parce  qu'un  individu  de  l'espèce  humaine  en  peut 
acheter  ou  soumettre  un  autre. 

H  est  vrai  que  le  luxe  le  plus  innocent,  celui  qui  consiste  à  jouir 
des  délices  de  la  vie,  amollit  les  âmes,  et  en  leur  rendant  une 
grande  fortune  nécessaire,  les  dispos"  à  la  corru  •'ion  ;  mais  en 
même  temps  il  les  adoucit.  Une  grande  inégalité  de  foi  lune,  dans 
un  pays  où  les  délices  sont  inconnues,  produit  des  complots,  îles 
troubles,  et  tous  les  crimes  si  fréquents  dans  les  siècles  de  bar- 
barie. 

Il  n'est  donc  qu'un  moyen  sûr  d'attaquer  le  luxe;  c'est  de  dé- 
truire l'inégalité  des  fortunes  par  des  lois  sages  qui  l'auraient  em- 
pêché de  nuire.  Alors  le  luxe  diminuera  sans  que  l'industrie  y  ;  erde 
rien  ;  les  mœurs  seront  moins  corrompues  ;  les  âmes  pourronl  être 
forles  sans  être  féroces. 

Les  philosophes  qui  ont  regardé  le  luxe  comme  la  source  des 
maux  de  l'humanité  ont  donc  pris  l'effet  pour  la  cause  ;  et  ceux  qui 
ont  fail  l'apologie  du  luxe,  en  le  regardant  comme  la  source  de  la 
richesse  réelle  d'un  d'Etat,  oui  pris  pour  un  bon  régime  de  santé 
remède  qui  ne  fait  que  diminuer  les  ravages  d'une  maladie  fu- 
neste. 

C'est  ici  toute  l'erreur  qu'on  peut  reprochera  Voltaire;  erreur 
qu'il  partageait  avec  les  hommes  les  plus  éclairés  sur  la  politique 
qu'il  y  eût  en  France,  quand  il  ce  n.  osa  cette  satire. 

Quant  à  ce  qu'il  dit  dans  la  première  pièce,  et  qui  se  borne  à 
prétendre  que  les  commo.iités  de  la  vie  sont  une  bonne  chose,  cela 


(i)  Ouvrages  dramatiques  de  J.-I?.  Rousseau. 
(2)  Le  Mondain  et  la  Défense  du  mondain. 
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est  vrai,  pourvu  qu'on  soit  sûr  de  les  conserver  et  qu'on  n'en  jouisse 
point  aux  dépens  d'autrui. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  frugalité,  qu'on  a  prise  pour  une 
vertu,  n'a  été  souvent  que  l'efîet  du  défaut  d'industrie,  ou  de  l'in- 
différence pour  les  douceurs  de  la  vie,  que  les  brigands  des  forêts 
de  la  Tartarie  poussent  au  moins  aussi  loin  que  les  stoïciens, 
j  Les  conseils  que  donne  Mentor  à  Idoménée,  quoique  inspirés  par 
un  sentiment  vertueux,  ne  seraient  guère  praticables,  surtout  dans 
une  grande  société;  et  il  faut  avouer  que  cette  division  des  ci- 
toyens en  classes  distinguées  entre  elles  par  les  habits  n'est  d'une 
politique  ni  bien  profonde  ni  bien  solide. 

Les  progrès  de  l'industrie,  il  faut  en  convenir,  ont  contribué,  si- 
non au  bonheur,  du  moins  au  bien-être  des  hommes  ;  et  l'opinion 
que  le  siècle  où  a  vécu  Voltaire  valait  mieux  que  ceux  qu'on  re- 
grette tant  n'est  point  particulière  à  cet  illustre  philosophe;  elle 
est  celle  de  beaucoup  d'hommes  très  éclairés. 

Ainsi,  en  ayant  égard  à  l'espèce  d'exagération  que  permet  la 
poésie,  surtout  dans  un  ouvrage  de  plaisanterie,  ces  pièces  ne  mé- 
ritent aucun  reproche  grave,  et  moins  qu'aucun  autre  celui  de  du- 
reté et  de  personnalité  que  leur  a  fait  J.-J.  Rousseau  ;  car  c'est 
précisément  parce  que  le  commerce,  l'industrie,  le  luxe,  lient  en- 
tre eux  les  nations  et  les  états  de  la  société,  adoucissent  les  hom- 
mes et  font  aimer  la  paix,  que  Voltaire  en  a  quelquefois  exagère 
les  avantages. 

Nous  avouerons  avec  la  même  franchise  que  la  vie  d'un  honnête 
homme,  peinte  dans  le  Mondain,  est  celle  d'un  sybarite,  et  que 
tout  homme  qui  mène  cette  vie  ne  peut  être,  même  sans  avoir  au- 
cun vice,  qu'un  homme  aussi  méprisable  qu'ennuyé  ;  mais  il  est 
aisé  de  voir  que  c'est  une  pure  plaisanterie.  Un  homme  qui,  pen- 
dant soixante-dix  ans,  n'a  point  peut-être  passé  un  seul  jour  sans 
écrire  ou  sans  agir  en  faveur  de  l'humanité,  aurait-il  approuvé  une 
vie  consumée  dans  de  vains  plaisirs?  lia  voulu  dire  seulement 
qu'une  vie  inutile,  perdue  dans  les  voluptés,  est  moins  criminelle 
et  moins  méprisable  qu'une  vie  austère  employée  dans  l'intrigue, 
souillée  par  les  ruses  de  l'hypocrisie  ou  les  manœuvres  de  l'avidité. 


Regrettera  qui  veut  le  bon  vieux  temps  (a), 
Et  l'âge  d'or,  et  le  règne  d'Astrée, 
Et  les  beaux  jours  de  Saturne  et  de  Rhée, 
Et  le  jardin  de  nos  premiers  parents; 
Moi  je  rends  grâce  à  la  nature  sage 
Qui,  pour  mon  bien,  m'a  fait  naître  en  cet  âge, 
Tant  décrié  par  nos  tristes  frondeurs  : 
Ce  temps  profane  est  tout  fait  pour  mes  mœurs. 
J'aime  le  luxe,  et  même  la  mollesse, 
Tous  les  plaisirs,  les  arls  de  toute  espèce, 
La  propreté,  le  goût,  les  ornements  : 
Tout  honnête  homme  a  de  tels  sentiments. 
Il  est  bien  doux  pour  mon  cœur  très  immonde 
De  voir  ici  l'abondance  à  la  ronde, 
Mère  des  arts  et  des  heureux  travaux, 
Nous  apporter,  de  sa  source  féconde, 
Et  des  besoins  et  des  plaisirs  nouveaux. 
L'or  de  la  terre  et  les  trésors  de  l'onde, 
Leurs  habitants  et  les  peuples  de  l'air, 
Tout  sert  au  luxe,  aux  plaisirs  do  ce  monde. 
Oh!  le  bon  temps  que  ce  siècle  de  fer! 
Le  superflu,  chose  très  nécessaire, 
A  réuni  l'un  et  l'autre  hémisphère. 
Voyez-vous  pas  ces  agiles  vaisseaux 
Qui  du  Texel,  do  Londres,  de  Bordeaux, 
S'en  vont  chercher,  par  un  heureux  échange, 
Ces  nouveaux  biens,  nés  aux  sources  du  Gange, 
Tandis  qu'au  loin,  vainqueurs  des  musulmans, 
Nos  vins  de  France  enivrent  les  sultans! 
Quand  la  nature  était  dans  son  enfance, 
Nos  bons  aïeux  vivaient  dans  l'ignorance, 
No  connaissant  ni  le  tien,  ni  le  mien. 
Qu'auraient-ils  pu  connaître?  ils  n'avaient  rien. 
Ils  étaient  nus;  et  c'est  chose  très  clairo 
Que  qui  n'a  rien  n'a  nul  partage  à  faire. 
Sobres  étaient.  Ah  !  je  le  crois  encor  : 
Martialo  (b)  n'est  point  du  siècle  d'or. 
D'un  bon  vin  frais  ou  la  mousse  ou  la  sève 
No  gratta  point  le  triste  gosier  d'Eve; 
La  soie  et  l'or  ne  brillaient  point  chez  eux. 
Admirez-vous  pour  cela  nos  aïeux? 
Il  leur  manquait  l'industrie  et  l'aisance  : 
Est-ce  vertu  ?  c'était  pure  ignorance. 
Quel  idiot,  s'il  avait  eu  pour  lors 
Quelque  bon  lit,  aurait  couché  dehors? 


(a)  Cette  pièce  est  de  1736.  C'est  un  badînage  dont  le  fond  est 
très  philosophique  et  très  utile  :  son  utilité  se.  trouve  expliquée 
dans  la  pièce  suivante.  Voyez  aussi  la  lettre  do  M.  do  Melon  à  ma- 
dame la  comtesse  de  Verrue.  (1748.) 

(b)  Auteur  un  Cumnicr  français.  (1748.) 


Mon  cher  Adam,  mon  gourmand,  mon  bon  père, 

Que  faisais-tu  dans  les  jardins  d'Éden? 

Travaillais-tu  pour  ce  sot  genre  humain? 

Caressais-tu  madame  Eve  ma  mère  ? 

Avouez-moi  que  vous  aviez  tous  deux 

Les  ongles  longs,  un  peu  noirs  et  crasseux, 

La  chevelure  un  peu  mal  ordonnée, 

Le  teint  bruni,  la  peau  bise  et  tannée. 

Sans  propreté  l'amour  le  plus  heureux 

N'est  plus  amour,  c'est  un  besoin  honteux. 

Bientôt  lassés  de  leur  belle  aventure, 

Dessous  un  chêne  i!s  soupent  galamment 

Avec  de  l'eau,  du  millet  et  du  gland; 

Le  repas  fait,  ils  dorment  sur  la  dure  : 

Voilà  l'état  de  la  pure  nature. 

Or  maintenant,  voulez-vous,  mes  amis, 
Savoir  un  peu,  dans  nos  jours  tant  maudils, 
Soit  à  Paris,  soit  dans  Londre,  ou  dans  Rome, 
Quel  est  le  train  des  jours  d'un  honnête  homme? 
Entrez  chez  lui,  la  foule  des  beaux-arts, 
Enfants  du  goût,  se  montre  à  vos  regards. 
De  mille  mains  l'éclatante  industrie 
De  ces  dehors  orna  la  symétrie. 
L'heureux  pinceau,  le  superbe  dessin 
Du  doux  Corrége  et  du  savant  Poussin 
Sont  encadrés  dans  l'or  d'une  bordure; 
C'est  Bouchardon  (a)  qui  fit  cette  figure, 
Et  cet  argent  fut  poli  par  Germain  (b). 
Des  Gobelins  l'aiguille  et  la  teinture 
Dans  ces  tapis  surpassent  la  peinture. 
Tous  ces  objets  sont  vingt  fois  répétés 
Dans  des  trumeaux  tout  brillants  do  clartés. 
De  ce  salon  je  vois  par  la  fenêtre, 
Dans  des  jardins,  des  myrtes  en  berceaux  ; 
Je  vois  jaillir  les  bondissantes  eaux. 
Mais  du  logis  j'entends  sortir  le  maître: 
Un  char  commode,  avec  grâces  orné, 
Par  deux  chevaux  rapidement  traîné, 
Paraît  aux  yeux  une  maison  roulante, 
Moitié  dorée  et  moitié  transparente  : 
Nonchalamment  jo  l'y  vois  promené; 
De  deux  ressorts  la  liante  souplesse 
Sur  le  pavé  le  porte  avec  mollesse. 
Il  court  au  bain  :  les  parfums  les  plus  doux 
Rendent  sa  peau  plus  fraîche  et  plus  polie. 
Le  plaisir  presse  ;  il  vole  au  rendez-vous 
Chez  Camargo,  chez  Gaussin  (1),  chez  Julie; 
Il  est  comble  d'amour  et  de  faveurs. 
Il  faut  se  rendre  à  ce  palais  magique  (c) 
Où  les  beaux  vers,  la  danse,  la  musique, 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs, 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs, 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 
Il  va  siffler  quelque  opéra  nouveau, 
Ou,  malgré  lui,  court  admirer  Rameau. 
Allons  souper.  Que  ces  brillants  services, 
Que  ces  ragoûts  ont  pour  moi  de  délices! 
Qu'un  cuisinier  est  un  mortel  divin  ! 
Chloris,  Eglé,  me  versent  de  leur  main 
D'un  vin  d'Aï  dont  la  mousse  pressée, 
Do  la  bouteille  avec  force  élancée, 
Comme  un  éclair  fait  voler  le  bouchon; 
Il  part,  on  rit;  il  frappe  le  plafond. 
De  ce  vin  frais  l'écume  pétillante 
De  nos  Français  est  l'image  brillante. 
Le  lendemain  donne  d'autres  désirs, 
D'autres  soupers  et  de  nouveaux  plaisirs. 

Or  maintenant,  monsieur  du  Telémaque, 
Vantez-nous  bien  votre  petite  Ithaque, 
Votre  Salente,  et  vos  murs  malheureux, 
Où  vos  Cretois,  tristement  vertueux, 
Pauvres  d'effet,  et  riches  d'abstinence, 
Manquent  de  tout  pour  avoir  l'abondance  : 
J'admire  fort  votre  style  flatteur, 
Et  votre  prose,  encor  qu'un  peu  traînante; 
Majs,  mon  ami.  je  consens  de  grand  cœur 
D'être  fessé  dans  vos  murs  de  Salente, 
Si  je  vais  là  pour  chercher  mon  bonheur. 


(a)  Fameux  sculpteur,  né  à  Chaumonf  en  Champagne.  (I7is.) 

(b)  Excellent  orfèvre,   dont  les  dessins  et    les  ouvrages  sont  du 
plus  grand  goût.  (1748.) 

(i)  L'une  danseuse  à  l'Opéra,  et  l'autre  actrice  à  la  Comédie  fran- 
çaise. (G.  A.) 

(c)  l 'Opéra,  (tas».) 
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Et  vous,  jardin  de  ce  premier  bonhomme, 
Jardin  fameux  par  le  diable  et  ia  p^uime, 
C'est  bien  en  vain  que,  par  i'or'gùgi'l  séduits, 
Huot,  Calniel  (1),  dans  leur  savante  audace, 
Du  paradis  ont  recherche"  la  place  : 
Le  paradis  terrestre  est  où  je  suis  (a). 

DÉFENSE  DU  MONDAIN, 
OU  L'APOLOaiE  DU  LUXE.  —  1737. 

LETTRE   DE   M.    DE    MEI.OX,    CI- DEVANT    SECRETAIRE    DU    RRGE\T    DU 

nnV.Vv'Jh,*   MADAME    LA    COMTESSE   Dfi    \è&&VE,    SUR    l/Al'OLO<HE 

vv    LU.\E   \V } • 

J'ai  lu,  madame,  l'ingénieuse  Apologie  dû  luxe;  ie  regarde  re 
petit  ouvrage  comme  «itfe  êxceïlè'afe  létori  de  pWtMtie;  cacfiée 
sous  un  badmage  agréant  je  me  flatle?  a'àVôî/dêmW«ë^  dans 

mon   Essai  politique  sur  le  convfneree($\  cbmbieft    Ci ùi   des 

beaux-arts  et  cet  emploi  des  richesses,  cette  âne  d'un  grand  Etal 
qu'on  nomme  tare,  sont  nécessaires  p  air  la  circulation  5e  espèce 
n n^i!  'r,'n""ltie"  de  I,ldustrie;  Je  vous  re-ini  •  Madame;,  comme 
p  ,  ,H  "lSteX'm;,|,'S  df  cette  V,M:"'  Codbïën  dé  familles  de 
Paris  subsistent  uniquement  par  la  protection  que  vois  ,1,  muez  aux 
arts  ç)!  Que  l'on  cesse  d aimer  les  tablea-fe,  les  ëSCàm  les  [es  Cu- 
riosités en  toutes  sortes   de  genre,   voila   vingt  mil,.  nmes  an 

moins,  ruines  tout  d'un  coup  dans  Paris,  et  qui  sont  forces  d'aller 
chercher  de  l'emploi  chez  j'élrapger,  11  es}  bQn  que  dans  un  can- 
ton suisse  on  fasse  des  lois  sompluaires,  par  la  raison  qu'il  ne  faui 
lias  qu'un  pauvre  vive  comme  un  rïchë.  yuaiid  les  Hollandais  on 
commence  leur  commerce.,  ils  aVaièiil  besoin  d'iirfe  e.  rêhiè  fruia- 
hte  ;  mais  a  présent. que  c'est  la  nation  de  l'Europe"  ^ui  â  le  fus 
a  argent,  elle  a  besoin  de  luxe,  etc.  * 


A  table  hier,  par  un  triste  hasard, 
J'étais  assis  près  d'un  maître  cafard, 
Lequel  me  dit  :  «  Vous  avez  bien  la  mino 
D'aller  un  jour  échauffer  la  cuisine 
De  Lucifer;  et  moi,  prédestiné, 
Je  rirai  bien  quand  vous  serez  damné.  » 
—  Damné  !  comment?  pourquoi?  —  Pour  vos  folies. 
Vous  avez  dit,  en  vos  œuvres  non  pîesj 
Dans  certain  conte  en  rimes  barbouillé, 
Qu'au  paradis  Adam  était  mouillé 
Lorsqu'il  pleuvait  sur  nuire  premier  père; 
Qu'Eve  avec  lui  buvait  de  belle  eau  claire, 
Qu'ils  avaient  même,  avatit  d'être  déchus, 
La  peau  tannée  el  les  ongles  crochus. 
"Vous  avancez,  dans  votre  folle  ivresse, 
Prêchant  le  luxe,  et  vantant  la  mollesse, 
Qu'il  vaut  bien  mieux  (ô  blasphèmes  maudi's:) 
Vivre  à  présent  qu'avoir  vécu  jadis. 
Par  quoi,  mon  fils,  votre  muse  pollue 
Sera  rôtie,  et  c'est  chose  conclue.  » 

Disant  ces  mots,  son  gosier  altéré 
Humait  un  vin  qui,  d'ambre  coioré, 
Sentait  encor  la  grappe  parfumée 


(1)  Voltaire  cite  souvent  ces  auteurs  dans  sa  Bible  exéïii  I  ée 
Voyez  tome  IV.  <G.  A.) 

(ai  Les  curieux  d'anecdotes  seront  bien  aises  de  savoir  que  ce 
badmage,  non  seulement  très  innocent,  mais  dans  le  fond  très 
utile,  tut  composé  dans  l'année  173d,  immédiatement  après  le  suc- 
ces  de  la  tragédie  d'Atone.  Ce  succès  anima  leiiemem  ,e,  en  ,e,ms 
littéraires  de  l'auteur,  que  l'abbé  Desfontaines  alla  dénoncer  la  pe- 
tite plaisanterie  du  Mondain  â  un  prêtre  nomme  Couturier  qui 
avait  du  crédit  sur  l'esprit  du  cardinal  de  Fleurv.  dêsfontairiesïal- 
-  na  I  ouvrage,  y  mil  des  vers  de  sa  façon,  comme  il  avait  fan  a  la 
1  Tennade.  L'ouvra  e  Cul  traité  de  scandaleux,  él  l'auteur  de  la 
Hennade,  de  Uerope  de  Zaïre,  fui  obligé  de  s'enfuir  de  sa  patrie 
Le  roi  de  Prusse  lui  offrit  alors  le  même  asile  qu'il  lui  a  donné  de- 
puis; mais  1  auteur  aima  mieux  aller  retrouver'  ses  anus  dans  sa 
|  itne.  Nous  tenons  cette  anecdote  de  la  bouche  même  de  Voltaire 
(1752.)  —  Le  Mondain  fut  trouvé  chez  Bussy,  évèque  de  Luçun 
,:  res  sa  mort.  On  en  fil  des  copies;  les  dévots  se  récrièrent  et 
Voli  tire  dm  s'enfuir  précipitamment  eu  Hollande.  Voyez  sa  lettre 
o  à  w reniai,  décembre  iTôti.  (G.  A.) 

(6)  Cef,e  lettre  fut  écrite  dans  le  temps  que  la  pièce  du  Mondain 
parut,  eu  1/36.  (1752.) 

(1)  Voyez,  tome  V,  le  premier  des  Opuscules  de  la  section  Légis- 
lation et  PounyuE.  (G.  A.) 

(c)  Madame  la  comtesse  de  Verrue,  mère  de  madame  la  princesse 
de  Carignan,  dépensait  cent  mille  francs  par  au  en  curiosités:  elle 
éétail  forme  un  des  beaux  cabinets  de  l'Europe  eu  raretés  et  eu 
'  aux.  Elle  rassemblait  chez  elle  une  société  de  philosophes, 
il  ubs        s  par  sou  testament.  Elle  mourut  avec  la 


ftont  fut  pour  nous  la  liqueur  exprimée. 

I  n  rouge  vif  enluminait  son  teint. 

Lors  je  lui  dis  ■  «Pour  Dieu,  monsieur^  le  saint, 

Quel  est  ce  vin?  d'où  vient-il,  je  vous  prie? 

Dou  lavez-vous?—  Il  vient  de  Canarie  ; 

C  est  un  nectar,  un  breuvage  d'élu  : 

Dieu  nous  le  donne,  et  Dieu  veut  qu'il  soit  bu. 

—  Et  ce  café,  dont  après  cinq  services 
Votre  estomac  goûte  encor  les  délice? 

—  Par  le  Seigneur  il  me  fut  destiné. 

—  Mais  avant  que  Dieu  vous  l'ait  donné, 
A-  faut-il  pas  que  l'humaine  industrie 

L  aille  ravir  aux  champs  de  l'Arabie  ? 

La  porcelaine  et  la  frêle  beauté 

De  cet  émail  à  la  Chine  empâté, 

Par  mille  mains  fut  pour  vous  préparée, 

Cuite,  recuite,  et  peinte,  et  diaprée  : 

cet  argent  fin,  ciselé,  godronué, 

En  plat,  en  vase,  en  soucoupe  tourné, 

Fut  arraché  de  la  terre  profonde, 

D'ans  le  Potose,  au  sein  d'un  nouveau  monde. 

Tout  l'univers  a  travaille'  pour  vous, 

Afin  qu'en  paix,  dans  votre  heureux  courroux, 

Vous  insultiez,  pieux  atrabilaire, 

Au  monde  entier,  épuise  pour  vous  plaire.. 

»  O  faux  dévot,  véritable  mondain, 
Connaissez-vous  ;  et,  dans  votre  prochain, 
Ne  blâmez  plus  ce  que  votre  indolence 
Soutire  chez  vous  avec  tant  d'indulgènCé». 
Sachez  surtout  que  le  luxe  enrichit 
Un  grand  Etat,  s'il  en  perd  un  p  dit. 
Cette  splendeur,  cette  pompe  mondaine, 
D'un  règne  heureux  est  la  marque  certaine. 
Le  riche  est  né  pour  beaucoup  dépenser  ; 
Le  pauvre  est  fait  pour  beaucoup  amasser. 
Dans  ces  jardins  regardez  ces  cascades, 
L'etonnement  et  l'amour  des  Naïades  ; 
Voyez  ces  flots,  dont  les  jia'fJpes  a'ii'àèht 
Vont  inonder  ce  marbre  blanchissant; 
Los  humbles  prés  s'abreuvent  de  cette  onde  ; 
La  terre  en  est  plus  belle  el  plus  féconde. 
Mais  de  ces  eaux  si  la  source  turil, 
L'herbe  est  séchée,  et  la  fleur  s;'  flétrit 
Ainsi  l'on  voit  en  Angleterre,  en  France, 
Par  cent  canaux  circuler  l'abondance. 
Le  goût  du  luxe  entre  dans  tous  les  rangs  : 
Le  pauvre  y  vit  de's  vanités  des  grands  , 
Et  le  travail,  gagé  par  la  mollesse, 
S  ouvre  à  pas  lents  la  rouie  à  la  richesse. 

»  J'entends  d'ici  des  pédants  à  rabats, 
Tristes  censeurs  des  plàiëirs  qu'ils  n'ont  pas, 
Qui,  me  cilant  Denys  d'Hâneâîiïassé', 
Dion,  Plutarque,  et  rhêniè  un  peu  d'Horace, 
Vont  criaillant  qu'un  certain  Curius, 
Cincinnatus,  et  des  consuls  en  us, 
Bêchaient  la  terre  au  milieu  des  aiarmes, 
Qu'ils  maniaient  la  charrue  et  les  armes, 
Et^que  les  blés  tenaient  à  grand  honneur 
D'être  semés  par  là  main  ti'uîi  vainqueur. 
C'est  fort  bien  dit,  mes  hiaiti'ès  ;  je  veux  croira 
Des  vieux  Romains  la  chimérique  histoire. 
Mais,  dites-moi,  si  les  dieux,  par  hasard. 
Faisaient  combattre  Aufeuii  et  Vatigirard, 
Faudrait-il  pas,  au  retour  de  ia  guerre, 
Que  le  vainqueur  vînt  labourer  sa  terre  ? 
L'auguste  Rome,  avec  tout  son  orgueil, 
Rome  jadis  était  ce  qij'ëst  Auteuil. 
Quand  ces  enfants  de  Mars  et  de  Svlvie, 
Pour  quelque  pré  signalant  leur  furie, 
De  leur  village  allaient  au  champ  do  Mars, 
Ils  arboraient  du  foin  (d)  pour  étendards. 
Leur  Jupiter,  au  temps  du  bon  roi  Tulle, 
Etait  de  bois  ;  il  fut  d'or  sous  Luculle. 
N'allez  donc  pas,  avec  simplicité, 
Nommer  vertu  ce  qui  fui  pauvreté. 

»  Oh  !  que  Colbert  était  un  esprit  sage  ! 
Certain  butor  conseillait,  par  ménage, 
Qu'on  abolît  ces  travaux  précieux, 
Des  Lyonnais  ouvrage  inuusfrieux. 
Du  conseiller  l'absurde  pruu'homie 
Eût  tout  perdu  par  pure  économie  : 


,  ix     ;  " — ,•   •    .°  .    ^,       "        iwiuiuçiu.  eue   moulu',  avec    ia 

reinietë  et  la.  simplicité  de  ja  philosophie  la  plus  j^irépioV,  (iï^.j 


!   ï 


(a)  Une  poignée  de  foin  au  bout  d'un  bAlon,  nommée  mamnulust 
était  le  pïumu'  étendard  des  domains.  (1748.) 


SATIRES. 


Mais  le  ministre,  utile  avec  éclat, 

Sut  par  le  luxe  enrichir  notre  Etat. 

De  tous  nos  arts  il  agrandit  la  source  ; 

Et  du  midi,  du  levant,  et  de  l'Ourse, 

Nos  fiers  voisins,  de  nos  progrès  jaloux, 

Payaient  l'esprit  qu'ils  admiraient  en  nous. 

Je  veux  ici  vous  parler  d'un  autre  homme, 

Tel  que  n'en  vit  Paris,  Pékin,  ni  Rome  : 

C'est  Salomon,  ce  sage  fortuné, 

Roi  philosophe,  et  Platon  couronné, 

Qui  connut  tout,  du  cèdre  jusqu'à  l'herbe  : 

Vit-on  jamais  un  luxe  plus  superbe? 

Il  faisait  naître  au  gré  de  ses  désirs 

L'argent  et  l'or,  mais  surtout  les  plaisirs. 

Mille  beautés  servaient  à  son  usage. 

—  Mille?  —  On  le  dit,  c'est  beaucoup  pour  un  sage. 

Qu'on  m'en  donne  une,  et  c'est  assez  pour  moi, 

Qui  n'ai  l'honneur  d'être  sage  ni  roi. 

Parlant  ainsi,  je  vis  que  les  convives 
Aimaient  assez  mes  peintures  naïves; 
Mon  doux  béat  très  peu  me  répondait, 
Riait  beaucoup,  et  beaucoup  plus  buvait; 
Et  tout  chacun  présent  à  cette  fêté 
Fit  son  profit  de  mon  discours  bonne I  >, 

SUR  L'USAGE  DE  LA  ViE, 

POU»  RÉPONDRE  AUX  CRITIQUES   QU'ON   AVAIT   FAITES 
DU  MONDAIN  (1). 

Sachez,  mes  très  chers  amis, 
Qu'en  parlant  de  l'abondance, 
J'ai  chanté  la  jouissance 
Des  plaisirs  purs  e,  permis, 
Et  jamais  l'intempérance* 
Gens  de  bien  voluptueux, 
Je-ne  veux  que  vous  apprendre 
L'art  peu  connu  d'être  heureux  : 
Cet  art,  qui  doit  tout  comprendre, 
Est  de  modérer  ses  vocjUx. 
Gardez  de  vous  y  méprendre; 
Les  plaisirs,  dans  l'âge  tendre', 
S'empressent  à  vous  flatter  : 
Sachez  que,  pour  les  goûter, 
Il  faut  savoir  les  quitter; 
Les  quitter  pour  les  reprendre. 
Passez  du  fracas  des  cour» 
A. la  douce  solitude  ; 
Quittez  les  jeux  pour  l'étui    ' 
Changez  tout,  hors  vus  amours. 
D'une  recherche  importun  i 
Que  vos  cœurs  embarrassés 
Ne  volent,  point,  empressés, 
Vers  les  biens  que  la  l'on  une 
Trop  loin  de  vous  a  placée  : 
Laissez  la  fleur  étrangère 
Embellir  d'autres  climats: 
Cueillez  d'une  main  lé 
Celle  qui  naît  sous  vos  pas. 
Tout  rang,  tout  sexe, 'oui  âge, 
Reconnaît  la  même  loi  ; 
Chaque  mortel  eu  parta 
A  son  bonheur  près  de  soi. 
L'inépuisable  nature 
Prend  soin  de  la  nourriture 
Des  tigres  et  «les  lionSj 
Sans  que  sa  main  abandonne 
Le  moucheron  qui  bourdonne 
Sur  les  feuilles  des  buissons  ; 
Et  tandis  que  l'aigie  al 
S'applaudit  de  sa  carrière 
Dans  le  vaste  champ  des  airs, 
La  tranquille  Philoméle 
A  sa  compagne  liue.e 
Module  ses  doux  concerts. 

JÔÛÎSSez  doue,  île  |;i  \  i,-, 
Soit,  que  dans  l'.-eivei,,. 

Elle  paraisse  avilie. 

Soit   que  sa   pi 

Irrite  l'œil  <le  l'en ,  ie. 

Tout  es!  égal,  croye 

On  voit  sou ven  i  plu         a  roi 


(1)  Ces  vers  ne  parurent  qu'eii    1770;  mais,  depuis  177.), 
imprime  toujours  a  la  suite  do  la  Défense  du  Mondain,  [ô,  A.J 


Que  la  tristesse  environne  , 
Les  brillants  de  la  couronne 
Ne  sauvent  point  de  l'ennui  ; 
Ses  mousquetaires,  ses  pages, 
Jeunes,  indiscrets,  volages, 
Sont  plus  fortunés  que  lui. 
La  princesse  et  la  bergèro 
Soupirent  également, 
Et  si  leur  âme  diffère, 
C'est  en  un  point  seulement  : 
Philis  a  plus  de  tendresse, 
Phi  lis  aime  constamment. 
Et  bien  mieux  que  son  altesse. 
Ah!  madame  l'a  princesse, 
Comme  je  sacrifierais 
Tous  vos  augustes  attraits 
Aux  larmes  de  ma  maîtresse  I 
Un  destin  ti    ,    ri   ouf  eux 
A  mes  trans]  ajureux 

Ravit  cet  objet  aimable  ; 
Mais,  dans  l'ennui  qui  m'accable, 
Si  mes  amis  sont  heureux. 
Je  serai  moins  misérable. 

LE  PAUVRE  DIABLE  (1), 

OUVRAGE  EN  VERS  AISÉS,     DE   IEU   M.   VADÉ,   MIS   EN   LUMIÈRE 
PAR  CATHERINE  VADÉ,   SA   COUSINE.  —  1758  1,2). 


A  MAITRE  ABRAHAM  CHAUME1X. 

Comme  il  est  parlé  de  vous  dans  cet  ouvrage  de  feu  mon  cousin 
Vadé,  je  vous  le  dédie.  C'est  mon  Vade  mecum  :  vous  direz  sans 
doule  Vade  rétro,  et  vous  trouverez  dans  l'œuvre  de  mon  cousin 
plusieurs  passages  contre  l'Etat,  contre  la  religion,  les  mœurs,  etc. 
Parlant,  vous  pouvez  le  dénoncer,  car  je  préfère  mou  devoir  a  mon 
cousin  Vadé. 

Faites  l'analyse  de  l'ouvrage;  ne  manquez  pas  d'y  répandre  un 
filet  de  vinaigre  en  souvenance  de  votre  premier  méfier  (3).  J'ai 
des  préjugé:-;  letjiliin.-s  i'h  que  vous  êtes  un  des  plus  absurdes  bar- 
bouilleur- de  papier  qui  se  soient  jamais  mêlés  de  raisonner;  ainsi 
personne  n'est  plus  en  droit  que  vous  d'obtenir,  par  vos  raisonne- 
ments et  par  votre  cré'diti  qu'on  brûle  ce  petit  poème,  comme  si 
c'était  un  mandement  d'évêque  (5),  ou  le  Nouveau  Testament  (6)  de 
frère  Berruyer.  Continuez  de  faire  donneur  a  votre  sièçl.e,  ainsi  que 
tous  les  personnages  dont  il  est  question  dans  ce  livret  que  je  vous 
présente. 

Catherine  Vadé. 

A  Paris,  rue  Thibatitlodé,  chez  matffe  Jean  Gàûchat;  attenant  le  §ite 
de  l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  (7);  -U  mars  !7<ia. 


Quel  parti  prendre?  où  suis-je,  et  qui  dois-je  èlro  («)? 
Né  dépourvu,  dans  la  foule  ., 


(1)  Le  parlement  venait  de  condamner  V  Encyclopédie.  Fréron  ne 
cessait  de  mordre  les  philosophes  dans  son  journal;  Le  Franc  de 
Pompignan  leur  avait  dit  sou  met  .mus  son,  discours. de, réception 
a  l'Académie;  enfin,  Palissot  avait  écrit  contré  eu.v  sa  laineuse  co- 
médie. Voltaire,  irrité  de  ces  attaques1,  ës'quîssa  la  présente  satire 
en  1760.  C'est  un  pauvre  auieur  nommé  Valette,  que  d'Alembert 
lui  avait  adressé  a  la  lia  de  1759,  qu'il  prit  pour  type  de  son  l'ou- 
vre Viable.  Abraham  Ghaumeù,  à  qui  il  dédia  l'ouvrage,  était  le 
dénonciateur  de  l'Encyclopédie,  (.niant  a  Vadé,  c'est  le  poéto  île  la 
Courtille  sous  le  nom  duquel  voltaire  a  mis  encore  la  plus  grajjdo 
partie  de  ses  contes  en  vers.  Dans  son  édition,  M.  Beuchot  a  recueilli 
ces  deux  lignes,  écrites  par  Voltaire  lui-même  sl|r  un  exemplaire 
du  Pauvre  Diable  :  «  Madei  loi  elle  Catherine  Vadé  a  l'honneur  de 
vous  envoyer  cette  coyouiierie  ;  leu  Vadé  vous  était  très  attaché.  » 
(G.  A.) 

eii  Voltaire  antidate  son  oeuvre  a  cause  au  nom  dont  il  la  signe. 
Va  lé  était  mort  à  la  Sn  de  1758.  Catherine  semble  avoir  halo  do 
publier  les  vers  posthumes  de  son  cousin.  (G.  A.) 

13)  Abraham  Chaumeijx  avait  été  d'abord  vinaigrier.  [G.  A.) 

(4)  Abraham  i  haumeix  avait  lait  uu  livre  intitulé  Préjugés  légi- 
times contre  V  Kncyclopédi 

(5j  Le  parle, m  ni  avait  ma  dti  s  fois  Condamné  des  mândéhlcijts, 
pendant  ses  querelles  avec  lé  clei   è.   G.  A.) 

(fi)  Ce  1 1  ...   pi  i  pie  le  Dieu,   <;.  a.) 

(7)  Voltaire  i  vouloir  dire  ici  que  GaucÛat  était  le  rédacteur 
anonj  tne  de  elles,  te.  \  .) 

(a)  ou  nous  assure  pue  l'unir,,,  .  q  pomposer  >■•'  ou.vra.ge 

en  175S,  pour  détourner  de  la   i        ire  dangereuse  des  lettres  un 

jeune  i i 'fortune,  qui  j       ut  p  lui'  du  .<  n  é  sa  lureur  de 

faire  de  ma.uî  i     i  ers.  Le  ni  tu  qui  ■■■    erd  ml     ir  i 

e  rendent  incapables  d'un 
o.e.  ail  utile  ;  leur  petit  oj  sue  de  pri  idi  i  un  au- 

pioi  su  i laltern e,  mais  hoi  qui  leur  donnerai!  du  paiu;  ils  vi- 

vent de  rimes  et  d'espérances,  u  meurent  uans  la  misère.  (1771.) 
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Germe  naissant  par  le  vont  emporté, 
Sur  quoi  terrain  puis-je  espérer  do  craître? 
Comment  trouver  un  état,  un  emploi? 
Sur  mon  destin,  de  grâce,  instruisez-moi. 

—  Il  faut  s'instruire  et  se  sonder  soi-même, 
S'interroger,  ne  rien  croire  que  soi, 

Que  son  instinct,  bien  savoir  ce  qu'on  aime, 
Et,  sans  chercher  des  conseils  superflus, 
Prendre  l'état  qui  vous  plaira  le  plus. 

—  J'aurais  aimé  le  métier  de  la  guerre. 
—  Qui  vous  retient?  alkz;  déjà  l'hiver 

A  disparu  ;  déjà  gronde  dans  l'air 
L'airain  bruyant,  ce  rival  du  tonnerre  : 
Du  duc  Broglio  osez  suivre  les  pas  : 
Sage  en  projets,  et  vif  dans  les  combats, 
Il  a  transmis  sa  valeur  aux  soldats  ; 
Il  va  venger  les  malheurs  de  la  l'rance  : 
Sous  ses  drapeaux  marchez  dès  aujourd'hui, 
Et  méritez  d'être  aperçu  de  lui  (1;. 

—  Il  n'est  plus  temps  ;  j'ai  d'une  lieutenance 
Trop  vainement  demandé  la  faveur, 

Mille  rivaux  briguaient  la  préférence  : 
Ccst  une  presse!  En  vain  Mars  en  fureur 
De  la  pairie  a  moissonné  la  fleur  : 
Plus  on  en  tue,  et  plus  il  s'en  présente  ; 
Ils  vont  trotlant  des  bords  de  la  Charente, 
De  ceux  du  Lot,  des  coteaux  champenois, 
Et  de  Provence,  et  des  monts  francs-comtois, 
En  botte,  en  guêtre,  et  surtout  en  guenille, 
Tous  assiégeant  la  porte  de  Crémille  («), 
Pour  obtenir  des  maîtres  de  leur  sort 
Un  beau  brevet  qui  les  mène  à  la  mort. 
Parmi  les  flots  de  la  foule  empressée, 
J  allai  montrer  ma  mine  embarrassée  ; 
Mais  un  commis,  me  prenant  pour  un  sot, 
Me  rit  aux  nez,  sans  me  répondre  un  mol; 
Et  je  voulus,  après  cette  aventure, 
Me  retourner  vers  la  magistrature. 

—  Eh  bien  !  la  robe  est  un  métier  prudent; 
Et  cet  air  gauche  et  ce  front  de  pédant 
Pourront  encor  passer  dans  les  enquêtes  : 
Vous  verrez  là  de  merveilleuses  têtes! 

Vite  achetez  un  emploi  de  Caton, 

Allez  juger  :  êtes-vous  riche?  —  Non. 

Je  n'ai  plus  rien,  c'en  est  fait.  —  Vil  atome  ! 

Quoi!  punit  d'argent,  et  de  l'ambition  1 

Pauvre  impudent  !  aporends  qu'en  ce  royaume 

Tous  les  honneurs  sont  fondes  sur  le  bien. 

L'anMquité  tenait  pour  axiome 

Que  rien  n'est  rien,  que  de  rien  no  vient  rien 

im  genre  humain  connais  quelle  est  la  trempe  : 

Avec  de  l'or  je  te  fais  président, 

Fermier  du  roi,  conseiller,  intendant  : 

Tu  n'as  point  d'aile,  et  tu  veux  voler!  rampe. 

—  Hélas!  monsieur,  déjà  je  rampe  assez. 
Ce  fol  espoir  qu'un  moment  a  fait  naître. 
Ces  vains  désirs  pour  jamais  sont  passés  ; 
Avec  mon  bien  j'ai  vu  périr  mon  être. 

Né  malheureux,  de  la  crasse  tire, 

Et  dans  la  crasse  en  un  moment  rentré, 

A  tous  emplois  on  me  forme  la  porte. 

R"but  du  monde,  errant,  privé  d'espoir, 

Je  me  fais  moine,  ou  gris,  ou  blanc,  ou  noir, 

Rase,  barbu,  chaussé,  déchaux,  n'importe. 

De  mes  erreurs  déchirant  le  bandeau, 

J'abjure  tout;  un  cloître  est  mon  tombeau, 

Jy  vais  descendre;  oui,  j'y  cours.  —  Imbécile! 

Va  donc  pourrir  au  tombeau  des  vivants. 

lu  crois  trouver  le  repos  ;  mais  apprends 

Que  des  soucis  c'est  l'éternel  asile. 

Que  les  ennuis  eu  font  leur  domicile, 

Que  la  Discorde  y  nourrit  ses  serpents  : 

Que  ce  n'est  plus  ce  ridicule  temps 

Où  le  capuce  et  la  toque  à  trois  cornes, 

Le  scapulaire  et  l'impudent  cordon, 

Ont  extorqué  des  hommages  sans  bornes. 

Du  vil  berceau  de  son  illusion, 

La  France  arrive  à  l'âge  de  raison  , 

Et  les  enfants  de  François  et  d'Ignace 

Bien  reconnus,  sont  reluis  à  leur  place. 


(1)  Il  commandait  alors  en  chef.  (G.  A  ) 
Darau,n('.,,,!',i<:ï'"i;l1"'  lieuteûant^énéral,  étail  chargé  alors  du  dé- 
partement de  la  guerre,  sous  M.  le  maréchal  de  Dello-lslo.  (1771  ) 


Nous  faisons  cas  d'un  cheval  vigoureux 
Qui,  déployant  quatre  jarrets  nerveux, 
Frappe  la  terre,  et  bondit  sous  son  maître  : 
J  aime  un  gros  bœuf,  dont  le  pas  lent  et  lourd 
En  sillonnant  un  arpent  dans  un  jour, 
Forme  un  guéret  où  mes  épis  vont  naître. 
Lane  me  plaît  :  son  dos  porte  au  marché 
Les  fruits  du  champ  que  le  rustre  a  bêché; 
Mais  pour  le  singe,  animal  jeudi-, 
Malin,  gourmand,  saltimbanque  indocile, 
Qui  gâte  tout  et  vit  à  nos  dépens, 
On  I  abandonne  aux  laquais  fainéants. 
Le  fier  guerrier,  dans  la  S:>xe,  en  Thuringe, 
C  est  le  cheval;  un  Pequet,  un  Pleneuf  (a), 
Un  trafiquant,  un  commis  est  le  bœuf; 
Le  peuple  est  l'a  ne,  et  le  moine  est  le  singe. 

—  S  il  est  ainsi,  je  me  décloître.  0  ciel!" 
raut-il  rentrer  dans  mon  état  cruel! 
Faut-il  me  rendre  à  ma  première  vie  ! 

—  Quelle  était  donc  cette  vie?  —  Un  enfer 
Un  piège  affreux,  tendu  par  Lucifer. 
J'étais  sans  bien,  sans  métier,  sans  génie, 
Et  j'avais  lu  quelques  méchants  auteurs: 

Je  croyais  même  avoir  des  protecteurs. 
Mordu  du  chien  de  la  Mélromanie, 
Le  mal  me  prit,  je  fus  auteur  aussi. 
—  Ce  métier-là  ne  t'a  pas  réussi, 
Je  le  vois  trop  :  çà,  fais-moi,  pauvre  diable, 
De  ton  désastre  un  récit  véritable. 
Que  faisais-tu  sur  le  Parnasse  ?  —  Hélas  ! 
Dans  mon  grenier,  entre  deux  sales  draps, 
Je  célébrais  les  faveurs  de  Glycère, 
De  qui  jamais  n'approcha  ma  misère  ; 
Ma  triste  voix  chantait  d'un  gosier  sec 
Le  vin  mousseux,  le  frontiguan,  le  grec, 
Buvant  de  l'eau  dans  un  vieux  pot  à  bière  ; 
Faute  de  bas,  passant  le  jour  au  lit, 
Sans  couverture,  ainsi  que  sans  habit, 
Je  fredonnais  des  vers  sur  la  paresse; 
D'après  Chaulieu,  je  vantais  la  mollesse. 
Enfin  un  jour  qu'un  surtout  emprunté 
Vêtit  à  cru  ma  triste  nudité, 
Après  midi,  dans  l'antre  de  Procope  (1) 
(C'était  le  jour  que  l'on  donnait  Mèrone), 
Seul  en  un  coin,  pensif  et  consterné, 
Rimant  une  ode,  et  n'ayant  point  dîné, 
Je  m'accostai  d'un  homme  à  lourde  mine 
Qui  sur  sa  plume  a  fondé  sa  cuisine, 
Grand  écumeui  des  bourbiers  d'Hélicon, 
De  Loyola  chassé  pour  ses  fredaines, 
Vermisseau  né  du  cul  de  Desfontaines, 
Digne  en  tous  sens  de  son  extraction, 
Lâche  Zoile,  autrefois  laid  giton  ; 
Cet  animal  se  nommait  Jean  Fréron  (b). 

J'étais  tout  neuf,  j'étais  jeune,  sincère, 
Et  j'ignorais  son  naturel  félon  : 
Je  m'engageai,  sous  l'espoir  d'un  salaire, 
A  travailler  à  son  hebdomadaire, 
Qu'aucuns  nommaient  alors  patibulaire. 
Il  m'enseigna  comment  on  dépeçait 
Un  livre  entier,  comme  on  le  recousait, 
Comme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface, 
Comme  ou  louait  un  sot  auteur  en  place, 
Comme  on  fondait  avec  lourde  roideur 
Sur  l'écrivain  pauvre  et  sans  protecteur. 
Je  m'enrôlai,  je  servis  le  corsaire; 
Je  critiquai,  sans  esprit  et  sans  choix, 
Impunément  le  théâtre,  la  chaire, 
Et  je  mentis  pour  dix  écus  par  mois. 

Quel  fut  le  prix  de  ma  plate  manie  ? 
Je  lus  connu,  mais  par  mon  infamie. 
Comme  un  gredin  que  la  main  d<-  Théniis 
A  diapré  de  nobles  fleurs  de  lis 


(a)  Pequet  était  un  premier  commis  des  affaires  étrangères  :  Ple- 
neuf était  un  entrepreneur  des  vivres.  (1771.) 
(l)  C'est  le  café  qui  existe  encore  dans  la  rue  de  l'Ancienne- 

COlllcdlc,  ((j.  A.) 

(G)  Fréron  ne  se  nomme  pas  Jean,  mais  Caterin.  Il  semble  que 
cet  homme  son  le  cadavre  d'un  coupable  qu'on  abandonne  au  scal- 
pel des  chirurgiens,  il  a  été  méchant,  et  il  en  a  été  puni,  il  dit 
dans  une  de  ses  feuilles  de  l'année  17.>;  :  <,  Je  ne  liais  pas  la  tiré- 
»  disance,  peut-être  même  ne  haïrais-je  pas  la  calomnie.  »  Un 
pomme  qui  écrit  ainsi  no  doit  pas  Olre  surpris  qu'on  lui  rende  jus- 

llCC      ^1  i  i±*) 
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Par  un  fer  chaud  gravé  sur  l'omoplate. 
Triste  et  honteux,  je  quittai  mon  pirate, 
Oui  me  vola,  pour  fruit  de  mon  labeur, 
Mon  honoraire,  en  mo  parlant  d'honneur. 

M'étant  ainsi  sauvé  de  sa  boutique, 
Et  n'étant  plus  compagnon  satirique, 
Manquant  de  tout,  dans  mon  chagrin  poignant, 
J'allai  trouver  Le  Franc  de  Pompignan  (a), 
Ainsi  que  moi  natif  de  Montauban, 
Lequel  jadis  a  brodé  quelque  phrase 
Sur  la  Didon  qui  fut  de  Métastase; 
Je  lui  contai  tous  les  tours  du  croquant: 
«  Mon  cher  pays,  secourez-moi,  lui  dis-je, 
Fréron  me  vole,  et  pauvreté  m'afflige.  » 

«  De  ce  bourbier  vos  pas  seront  tirés, 
Dit  Pompignan;  votre  dur  cas  me  touche  : 
Tenez,  prenez  mes  cantiques  sacrés  ; 
Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touche  (1); 
Avec  le  temps  un  jour  vous  les  vendrez: 
Plus,  acceptez  mon  chef-d'œuvre  tragique 
De  Zoraïd  (b)  ;  la  scène  est  en  Afrique  : 
A  la  Clairon  vous  le  présenterez  ; 
C'est  un  trésor:  allez,  et  prospérez.  » 

Tout  ranimé  par  son  ton  didactique, 
Je  cours  en  hâte  au  parlement  comique, 
Bureau  de  vers,  où  maint  auteur  pelé 
Vend  mainte  scène  à  maint  acteur  sifflé. 
J'entre,  je  lis  d'une  voix  fausse  et  grêlo 


(0)  L'homme  dont  il  s'agit  ici  était  d'ailleurs  un  magistrat  et  un 
homme  de  lettres  et  de  mérite.  Il  eut  le  malheur  de  prononcer  a 
l'Académie  un  discours  peu  mesuré  et  même  très  offensant.  Il  est 
vrai  que  sa  tragédie  de  Vidon  est  faite  sur  le  modèle  de  celle  de 
Metastasio;  mais  aussi  il  y  a  de  beaux  morceaux  qui  sont  a  l'au- 
teur français.  Il  faut  avouer  qu'en  général  la  pièce  est  mal  écrite. 
Il  n'y  a  qu'à  voir  le  commencement  : 

Tous  mes  ambassadeurs  irrités  et  confus, 
Trop  souvent  de  la  reine  ont  subi  les  relus. 
Voisin  de  ses  Etals,  faibles  dans  leur  naissante. 
Je  croyais  que  Didon,  redoutant  ma  vengeance, 
Se  résoudrait  sans  peine  à  l'hymen  glorieux 
D'un  monarque  puissant,  lils  du  maître  des  dieux. 
Je  contiens  cependant  la  fureur  qui  m'anime; 
Et,  déguisant  encor  mon  dépit  légitime, 
Pour  la  dernière  fois,  en  proie  a  ses  hauteurs, 
Je  viens  sous  le  faux  nom  de  mes  ambassadeurs. 
Au  milieu  de  la  cour  d'une  reine  étrangère, 
D'un  refus  obstiné  pénétrer  le  mystère; 
Que  sais-je?...  n'écouter  qu'un  transport  amoureux. 

Des  ambassadeurs  ne  subissent  point  des  refus  ;  on  essuie,  on  re- 
çoit des  refus. 

Si  tous  ses  ambassadeurs  irrités  et  confus  ont  subi  des  refus, 
comment  ce  Jarbe  pouvait-il  croire  que  Didon  se  soumettrait  sans 
peine  à  cet  hymen  glorieux  ?  Jarbe  d'ailleurs  a-t-il  envoyé  tous 
ses  ambassadeurs  ensemble  ou  l'un  après  l'autre? 

Il  contient  cependant  la  fureur  qui  l'anime,  et  il  déguise  encore 
son  dépit  légitime.  S'il  déguise  ce  dépit  légitime,  et  s'il  est  si  fu- 
rieux, il  ne  croit  donc  pas  que  Didon  l'épousera  sans  peine.  Epou- 
ser quelqu'un  sans  peine,  et  déguiser  son  dépit  légitime,  ne  sont 
pas  des  expressions  bien  nobles,  bien  tragiques,  bien  élégantes. 

Il  vient,  sous  le  faux  nom  de  ses  ambassadeurs,  être  en  proie  à 
des  hauteurs!  Comment  vient-on  sous  le  faux  nom  de  ses  ambas- 
sadeurs? On  peut  venir  sous  le  nom  d'un  autre  ;  mais  on  ne  vient 
point  sous  le  nom  de  plusieurs  personnes.  De  plus,  si  on  vient  sous 
le  nom  de  quelqu'un,  on  vient  a  la  vérité  sous  un  faux  nom,  puis- 
qu'on prend  un  nom  qui  n'est  pas  le  sien,  mais  on  ne  prend  pas  le 
faux  nom  d'un  ambassadeur,  quand  ou  prend  le  véritable  nom  de 
cet  ambassadeur  môme. 

il  veul  pénétrer  le  mystère  d'un  relus  obstiné.  Qu'est-ce  que  le 
mystère  d'un  relus  si  net  et  déclaré  avec  tant  de  hauteur?  11  peut 
y  avoir  du  mystère  dans  des  délais,  dans  des  réponses  équivoques, 
dans  des  promesses  mal  tenues;  mais  quand  on  a  déclare  avec  des 
hauteurs  à  tous  vos  ambassadeurs  qu'on  ne  veut  point  de  vous,  il 
n'y  a  certainement  la  aucun  mystère. 

Que  sais-je?....  n'écouter  gu'ien  transport  amowreux.  Que  sait- 
il?  il  n'écoutera  qu'un  transport,  il  sera  terrible  dans  le  leiea  tête. 

Le  grand  malheur  de  tant  d'auteurs  est  de  n'employer  presque 
jamais  le  mot  propre;  ils  seul  contents  pourvu  qu'ils  riment;  mais 
les  connaisseurs  ne  sont  pas  contents.  (1771.)—  Voyez  encore  aux 
Facéties  lu  Lettre  sur  Didon. 

(1)  Vers  célèbre;  mais  il  est  a  remarquer  qu'il  pèche  par  la  rime. 
(G.  A.) 

(6)  Zoraide  était  une  tragédie  africaine  du  même  auteur.  Lesco- 
médiens  le  prièrent  de  leur  faire  une  seconde  lecture  pour  y  cor- 
riger (|uelque  chose;  il  leur  écrivit  cette  lettre  : 

«Je  suis  fort  surpris,  messieurs,  eue  vous  exigiez  une  seconde 
lecture  d'une  tragédie  telle  que  /.druide,  si  vous  ne  vous  connais- 
sez pas  en  mérite,  je  me  connais  en  procédés,  et  je  me  souviendrai 
assez  longtemps  des  vôtres  pour  ne  plus  m'occuper  d'un  théâtre  où 
l'on  distingue  si  peu  les  personnes  et  les  talents.  Je  suis,  messieurs, 
aidant  que  vous  méritez  que  je  le  sois,  votre,  etc.  »  (1771).  — Voyez 
dans  la  Correspomjance,  une  lettre  aux  comédiens,  novembre 
173j.  (6.  A.) 

VOLTAIRE  —  T.     VI. 


Le  triste  drame  écrit  pour  la  Denèle  (a). 

Dieu  paternel,  quels  dédains,  quel  accueil! 

De  quelle  œillade  altière,  impérieuse, 

La  Dumesnil  rabattit  mon  orgueil! 

La  Dangeville  est  plaisante  et  moqueuse  : 

Elle  riait;  Grand  val  me  regardait 

D'un  air  de  prince,  et  Sarrazin  dormait  ; 

Et,  renvoyé  penaud  par  la  cohue, 

J'allai  gronder  et  pleurer  dans  la  rue. 

De  vers,  de  prose,  et  de  honte  étouffé, 
Je  rencontrai  Gresset  dans  un  café  ; 
Gresset  doué  du  double  privilège  {b) 
D'être  au  collège  un  bel  esprit  mondain, 
Et  dans  le  monde  un  homme  de  collège: 
Gresset  dévot,  longtemps  petit  badin, 
Sanctifié  par  ses  palinodies, 
Il  prétendait  avec  componction 
Qu'il  avait  fait  jadis  des  comédies, 
Dont  à  la  Vierge  il  demandait  pardon 

—  Gresset  se  trompe,  il  n'est  pas  si  coupable; 
Un  vers  heureux  et  d'un  tour  agréable 

Ne  suffit  pas,  il  faut  une  action; 
De  l'intérêt,  du  comique,  une  fable, 
Des  mœurs  du  temps  un  portrait  véritable, 
Pour  consommer  cette  œuvre  du  démon. 
Mais  que  lit-il  dans  ton  affliction? 

—  Il  me  donna  les  conseils  les  plus  sages  : 
«  Quittez,  dit-il,  les  profanes  ouvrages; 
Faites  des  vers  moraux  contre  l'amour; 
Soyez  dévot,  montrez-vous  à  la  cour.  » 

Jo  crois  mon  homme,  et  je  vais  à  Vcrsaillo  : 
Maudit  voyage!  helas!  chacun  se  raille 
En  ce  pays  d'un  pauvre  auteur  moral  ; 
Dans  l'antichambre  il  est  reçu  bien  mal, 
Et  les  laquais  insultent  sa  figure 
Par  un  mépris  pire  encor  que  l'injure. 
Plus  que  jamais  confus,  humilié, 
Devers  Paris  je  m'en  revins  à  pied. 

L'abbé  Trublet  alors  avait  la  rage  (c) 
D'être  à  Paris  un  petit  personnage  ; 
Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait 
L'esprit  d'autrui  par  supplément  servait. 
Il  entassait  adage  sur  adage  ; 
Il  compilait,  compilait,  compilait; 
On  le  voyait  sans  cesse  écrire,  écrire 
Ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire, 
Et  nous  lassait  sans  jamais  se  lasser: 
Il  me.  choisit  pour  l'aider  à  penser. 
Trois  mois  entiers  ensemble  nous  pensâmes, 
Lûmes  beaucoup,  et  rien  n'imaginâmes. 

L'abbé  Trublet  m'avait  pétrifié  ; 
Mais  un  bâtard  du  sieur  de  La  Chaussée 
Vint  ranimer  ma  cervelle  épuisée, 
Et  tous  les  deux  nous  fîmes  par  moitié 
Un  drame  court  et  non  versifié, 
Dans  le  grand  goût  du  larmoyant  comique, 
Roman  moral,  roman  métaphysique. 

—  Eh  bien!  mon  fils,  je  ne  te  blâme  pas. 
Il  est  bien  vrai  que  je  fais  peu  de  cas 


(a)  Quinault-Denèle  était  dans  ce  lemps-là  une  assez  bonne  co- 
médienne,  pour  qui   principalement  Zoraide  avait  été   faite.  Les 
noms  qui   suivent  sont  les  noms  des  comédiens  de  ce  temps-là 
(1771.)  ' 

(b)  Gresset,  auteur  du  petit  poëme  de  Ver-Vert,  d'antres  ouvra- 
ges dans  ce  goût,  et  de  quelques  comédies.  Il  y  a  des  vers  très 
heureux  dans  tout  ce  qu'il  a  fait.  Il  était  jésuite  quand  il  lit  impri- 
mer son    Ver-Vert.  Le  contraste  de  son  état  et  des  termes  de   b 

et  f ,  qu'on  voyait  dans  ce  petit  poëme,  lit  un  très  grand  éclat  dans 

le  monde,  et  donna  a  l'auteur  une  grande  réputation.  Ce  poëme 
n'était  fondé  à  la  vérité  que  sur  des  plaisanteries  de  couvent,  mais 
il  promettait  beaucoup;  l'auteur  fut  obligé  de  sortir  des  jésuites.  Il 
donna  la  comédie  du  Méchant,  pièce  un  peu  froide,  mais  dans  la- 
quelle il  y  a  des  scènes  extrêmement  bien  écrites.  Revenu  depuis  a 
la  dévotion,  il  fit  imprimer  une  Lettre  dans  laquelle  il  avertissait  le 
public  qu'il  ne  donnerait  plus  de  comédies,  de  peur  do  se  damner. 
Il  pouvait  cesser  de  travailler  pour  le  théâtre  sans  le  dire,  si  tous 
ceux  qui  ne  font  point  de  comédies  en  avertissaient  tout  le  monde, 
il  y  aurait  trop  d'avertissements  imprimés.  Cet  avis  au  public 
lut  plus  sifflé  que  ne  l'aurait  été  une  .  i  ■■  .'-nivelle,  tant  le  publie 
est  malin.  (1771.) 

(c)  L'abbé  Trublet,  auteur  de  quai-  Essais  de  littéra- 
ture. Ce  sont  de  ces  livres  inutiles,  o  .  ,  se  de  prétendus 
bons  mots  qu'on  a  entendu  dire  autre  eutences  rebattues, 
des  pensées  d'autrui  délayées  dans  de  longues  phrases,  de  ces  livres 
enfin  dont  on  pourrait,  faire  douze  tore  s  avec  le  seul  secours  du 
l'olyanlhc.  (1771).  —Le  Poluanllie  est  un  recueil  de  pensées,  maxi- 
me    etc.,  d'auteurs  célèbres.  (G,  A) 
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De  ce  faux  genre,  et  j'aime  assez  qu'on  rie  ; 

Souvent  je  bâille  au  tragique  bourgeois, 

Aux  vains  efforts  d'un  auteur  amphibie' 

Qui  défigure  et  qui  brave  à  la  fuis, 

Dans  son  jargon,  Molpomène  et  Thalie. 

Mais  après  tout,  dans  une  cTômédiëj 

On  peut  parfois  se  rendre  intéressant 

En  empruntant  l'art  de  la  tragédie, 

Quand  par  malheur  on  n'est  point  né  plaisant. 

Fus-tu  joué?  ton  drame  hétéroclite 

Eut-il  l'honneur  d'un  peu  de  réussite? 

—  Je  cabalai  ;  je  fis  tant  qu'à  la  flri 
Je  comparus  au  tripot  d'Arlequin  (1). 
J'v  fus  hué:  ce  dernier  coup  de  grâce 
I\f allait  sans  vie  étendre  sur  la  place; 
On  me  porta  dans  un  logis  voisin, 
Prés  d'expirer  de  douleur  et  de  faim, 

Les  yeux  tournés,  et  plus  froid  que  ma  pièce. 

—  Le  pauvre  enfant!  son  malheur  m'intéresse  ; 
Il  est  naïf.  Allons,  poursuis  le  fil 

De  tes  récits  :  ce  logis  quel  est-il? 

—  Ceite  maison  d'une  nouvelle  espèce, 
Où  je  restai  longtemps  inanimé, 
Etait  un  antre,  un  repaire  enfumé, 

Où  s'assemblait  six  fois  en  deux  semaines 

Un  reste  impur  de  ces  énergumènes  (a), 

De  Saint-Médard  effrontés  charlatans, 

Trompeurs,  trompés,  monstres  de  notre  tenips. 

Missel  en  main,  la  cohorte  infernale 

Psalmodiait  en  ce  lieu  de  scandale, 

Et  s'exerçait  à  des  contorsions, 

Qui  feraient  peur  aux  plus  hardis  démons. 

Leurs  hurlements  en  sursaut  m'éveillèrent  ; 

Dans  mon  cerveau  mes  esprits  remontèrent; 

Je  soulevai  mon  corps  sur  mon  grabat, 

Et  m'avisai  que  j'étais  au  sabbat. 

Un  gros  rabbin  de  cette  synagogue, 

Que  j'avais  vu  ci-devant  pédagogue, 

Me  reconnut  :  le  bouc  s'imagina 

Qu'avec  ses  saints  je  m'étais  couché  là. 

Je  lui  contai  ma  honte  et  ma  détresse. 

Maître  Abraham  [b),  après  cinq  ou  six  mots 

De  compliment,  me  tint  ce  beau  propos  : 

«  J'ai  comme  toi  croupi  dans  la  bassesse, 
Et  c'est  le  lot  des  trois  quarts  des  humains  : 
Mais  notre  sort  est  toujours  dans  nos  mains. 
Je  me  suis  fait,  auteur,  disant  la  messe, 
Persécuteur,  délateur,  espion  ; 
Chez  les  dévots  je  formé  des  cabales  : 
Je  cours,  j'écris,  j'invente  des  scandales, 
Pour  les  combattre  et  pour  me  faire  un  nom, 
Pieusement  semant  la  zizanie, 
Et  l'arrosant  d'un  peu  ue  calomnie. 
Imite-moi,  mon  art  est  assez  bon  ; 
Suis,  comme  moi,  les  méchants  à  la  pisté: 
Crie- à  l'impie,  à  l'athée,  au  déiste1. 
Au  géomètre  ;  et  surtout  prouve  bien 
Qu'un  bel  esprit  ne  peut  être  chrétien  ; 
Du  rigorisme  embouche  la  trompette  i 
Sois  hypocrite,  et  ta  fortune  est  faite.  » 

A  ce  discours,  saisi  d'émotion, 
Le  cœur  encore  aigri  de  ma  disgrâce, 
Je  répondis  en  lui  couvrant  la  face 
De  mes  cinq  doigts,  et  la  troupe  en  besace, 


(1)  Voltaire  désigne  ainsi  le  comité  de  la  Comédie  italienne. 
(G.  A.) 

(a)  11  y  avait  en  effet  alors,  auprès  de  l'hôtel  de  la  Comédie  ita- 
lienne., une  maison  ou  s'assemblaient  tous  les  convulsionnaires,  et 
où  ils  faisaient  des  miracles.  Ils  étaient  protégée  par  un  président 
au  parlement,  nommé  Du  Bois,  après  l'avoir  été  par  un  Carré  de 
Mongerun,  conseiller  au  môme  parlement.  Cette  secte  de  convul- 
sionnaires,  celle  des  moraves,  des  ménonisteé,  îles  piétistes;  font 
voir  comment  certaines  n  ligiohs  peuvent  aisément  s'établir  dans  la 
populace,  et  gagner  ensuite  les  Glasses  supérieures.  Il  y  avait  alors 
plus  de  six  mille  convulsionnaires  à  Pans.  Plusieurs  d'entré  eux 
faisaient  des  choses  très  extraordinaires.  On  rôtissail  des  filles  sans 
que  leur  peau  fût  end  immagée  ;  on  leur  donnail  des  coups  de  bû- 
che sur  l'estomac  sans  les  blesser;  el  cela  s'appelait  donner  des  seJ 
cours.  Il  y  eut  des  boiteux  qui  marchèrent  droit,  61  des  sourds  qui 
entendirent.  Tous  ces  miracles  commi  nçaienl  par  \n)  psaume  qu  on 
récitait  eu  langue  vulgaire  -.  on  était  saisi  du  saint-Esprit,  on  pro- 

fJt 
,-i  ii  rai   goudu   risque  d'être  lapidé.  Ces  farces  ont  duré  vingt  ans 


phétisait;   et  quiconque  dans  l'assemblée  se  serait  permis  de  r 
aurai    i  G  mu    risque,  d'ôtl 
chez  I   5  Vv'i  iGlies.  |  1771.) 

(6)  C'est  Abraham  cliamneix,  vinaigrier  et  théologien,  dont  on  a 
parie  uiiietu'é,  (1771.)  —  Voyw  le  Rysw  «  Paris.  (Ci,  A.) 


Qui  fut  témoin  de  ma  vive  action, 
Crut  que  c'était  une  convulsion. 
A  la  faveur  do  cette  opinion, 
Je  m'esquivai  de  l'antre  de  Mégère. 

—  C'est  fort  bien  fait:  si  ta  tête  est  légère, 
Je  m'aperçois  que  ton  cour  est  fort  bon. 
Où  courus-tu  présenter  ta  misère? 

—  Las!  où  courir  dans  mon  destin  maudit! 
N'ayant  ni  pain,  ni  gîte,  ni  crédit, 

Je  résolus  de  finir  ma  carrière 

Ainsi  qu'ont  fait  au  fond  de  là  rivière 

Des  gens  de  bien,  lesquels  n'en  ont  rien  dit. 

0  changement!  ô  fortune  bizarre! 
J'apprends  soudain  qu'un  oncle  trépassé, 
Vieux  janséniste  et  docteur  de  Navarre, 
Des  vieux  docteurs  certes  le  plus  avare, 
Ab  intestat,  malgré  lui,  m'a  laissé 
D'argent  comptant  un  immense  héritage. 

Bientôt  changeant  de  mœurs  et  de  langage. 
Jo  me  décrasse  ;  et  m'étant  dérobé 
A  cette  fange  où  j'étais  embourbé, 
Je  prends  mon  vol,  je  m'élève,  je  plane  ; 
Je  veux  tâter  des  plus  brillants  emplois, 
Etre  officier,  signaler  mes  exploits, 
Puis  de  Thémis  endosser  la  soutane. 
Et  moyennant  vingt  mille  écus  tournois, 
Etre  appelé  le  tuleur  de  nos  rois  (i): 
J'ai  des  amis,  je  leur  fais  grande  chère; 
J'ai  de  l'esprit  alors,  et  tous  mes  vers 
Ont  comme  moi  l'heureux  talent  de  plaire  : 
Je  suis  aimé  des  dames  que  je  sers. 
Pour  compléter  tant  d'agréments  divers, 
On  me  propose  un  très  bon  mariage; 
INI  a  i  s  les  conseils  de  mes  nouveaux  amis, 
Un  grain  d'amour  ou  de  libertinage, 
La  vanité,  le  bon  air,  tout  m'engage 
Dans  les  filets  de  certaine  Lais 
Que  Belzébuth  fit  naître  eh  mon  pays, 
Et  qui  depuis  a  brillé  dans  Paris. 
Elle  dansait  à  ce  tripot  lubrique  \2) 
Que  de  l'Eglise  un  ministre  impudique 
(Dont  Marion  fut  servie  assez  mal)  («) 
Fit  élever  près  du  Palais-Royal. 

Avec  éclat  j'entretins  donc  ma  belle; 
Croyant  l'aimer,  croyant  être  aimé  d'elle, 
Je  prodiguais  les  vers  et  les  bijoux; 
Billets  de  change  étaient  mes  billets  doux  : 
Je  conduisais  ma  Lais  triomphante. 
Les  soirs  d'été,  dans  la  lice  éclatauto 
De  ce  rempart,  asile  des  amours, 
Par  Outrequin  rafraîchi  tous  les  jours  (b).      * 
Quel  beau-vernis  brillait  sur  sa  voiture  ! 
Un  petit  peigne  orné  de  diamants 
De  son  chignon  surmontait  la  parure; 
L'Inde  à  grands  frais  tissut  ses  vêtements; 
L'argent  brillait  dans  la  cuvette  ovale 
Où  sa  peau  blanche  et  ferme,  autant  qu'égale, 
S'embellissait  dans  des  eaux  de  jasmin. 
A  son  souper,  un  surtout  de  Germain 
Et  trente  plats  chargeaient  sa  table  rondo 
Des  doux  tributs  des  forets  et  de  l'oniie. 
Je  voulus  vivre  en  fermier-général  : 
Que  voulez-vous,  hélas!  que  je  vous  dise, 
Je  payai  cher  ma  brillante  soili-v1  : 
En  quatre  mois  je  fus  à  l'bnpital. 

Voilà  mon  sort,  il  faut  que  fé  l'avoue. 
Conseillez-moi.  —  Mon  ami,  je  to  louo 
D'avoir  enfin  déduit  sans  Vanité 
Ton  cas  honteux,  et  dit  l'a  vérité  ; 
Prête  l'oreille  à  mes  avis  lidèies. 


(1*  C'était  la  prétention  dès  parlementaires1.  (G.  A.) 

(2)  L'Opéra,  situé  alors  sur  un  emplacement  voisin  de  la  cour  des 
Fontaines  actuell  \  (<;.  a.) 

(a)  Marion  de  Lorme,  courtisane  du  tenips  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  qui  lit  une  assez  grande  fortune  avec  ce  ministre,  qui  était 
fort  généreux.  (1771.) 

(b  La  mode  était  alors  de  se  promener  eu  carrosse  ou  à  pied  sut 
les  boulevards  de  Paris,  que  M.  Outrequin  avait  soin  de  faire  arro- 
ser tons  les  jours  pendant  l'été.  Les  jeunes  gens  se  piquaient  d'y 
faire  paraître  leurs  maîtresses  dans  les  voilures  les  plus  Brillantes. 
On  y  voyait  des  filles  de  l'Opéra  couvertes  de  diamants  :  elles  re- 
nouaient leurs  cheveux  avec  des  peignes  où  il  y  avait  autant  dé 
diamanls  que  ne  dents.  Les  boulevards  étaient  bordés  de  cafés,  do 
liiniiiijues  de  Marionnettes,  de  joueurs  de  gobelets,  de  danseutâdé 
corde,  et  de  tout  ce  qui  peut  amuser  la  jeuuessç,  (1771.) 
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Jadis  l'Egypte  eut  moins  de  sautertilles 
Que  l'on  no  voit  aujourd'hui  <lans  Paris 
De  malotrus,  soi-disant  beaux  esprits, 
Qui,  dissertant  sur  les  pièces  nouvelles, 
En  font  eivor  de  plus  siffiables  qu'elles  : 
Tous  l'un  de  l'autre  ennemis  obstinés. 
Mordus,  mordants,  chansonneurs,  chansonnés, 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire^ 
peuple  crotté  qui  dispense  la  gloire, 
.l'estime  plus  ces  honnêtes  enfants 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans, 
Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  eflgotgés  par  la  suie; 
J'estime  plus  eelle  qui,  dans  un  coin. 
Tricote  en  paix  le  bas  dont  j'ai  bpsoin  ; 
Le  cordonnier  qui  vienl  de  ma  chaussure 
Prendre  à  genoux  la  forme  et  la  mesure, 
Que  le  métier  de  tes  obscurs  Frerons. 
Maître  Abraham,  et  ses  vils  compagnons, 
Sont  une  espèce  encor  plus  odieuse. 
Quant  aux  câlins,  j'en  fais  assez  de  cas; 
Leur  art  est  doux,  et  leur  vie  est  joyeuse  : 
Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
A  l'hôpital  mènent  un  pauvre  diable, 
Un  grand  benêt,  qui  fait  l'homme  agréable, 
Je  leur  pardonne,  il  l'a  bien  mérite. 

Ecoute,  il  faut  avoir  un  poste  h   nuôte. 
Les  beaux  projets  dont  tu  fus  tourmenté 
Ne  troublent  plus  ta  ridicule  têt    , 
Tu  ne  veux  plus  devenir  conseiller  3 
Tu  n'as  point  l'air  de  te  faire  officier, 
Ni  courtisan,  ni  financier,  ni  urètre. 
Dans  mon  logis  il  me  manque  un  portier  : 
Prends  ton  parti,  réponds-moi,  veux-tu  l'êire? 

—  Oui-dà,  monsieur.  —  Quatro  fois  dix  écud 
Seront  par  an  ton  salaire;  et  de  plus, 
D'assez  bon  vin  chaque  jour  une  pinte 
Rajustera  ton  cerveau  qui  te  tinte; 
Va  dans  ta  loge  ;  et  surtout  garde-toi 
Qu'aucun  Fréron  n'entre  jamais  chez  moi. 

—  J'obéirai  sans  réplique  à  mon  maître, 
En  bon  portier;  mais  en  secret  peut-être,, 
J'aurai  choisi,  dans  mon  sort  malheureux, 
D'être  plutôt  le  portier  des  Chartreux  (a). 

LA  VANITÉ  ,(1).  —  lïtëi 

Qu'as-tu,  petit  bourgeois  (b)  d'une  petite  ville? 
Quel  accident  étrange,  en  allumant  la  bile, 
A  sur  ton  large  front  répandu  la  rougébirl 
D'où  vient  que  tes  gros  yeux  pétillent  de  fureur? 
Réponds  donc.  —  L'univers  doit  veiiget  mes  injures  (c), 
L'univers  me  contemple,  et  les  races  futures 
Contré  mes  ennemis  déposeront  pour  moi. 
—  L'univers,  mon  ami,  ne  pense  poiot  à  loi, 
L'avenir  encor  moins;  conduis  bien  ton  ménage, 


(a)  Le  Portièf  des  '  huitreux  est  un  livre  qui  n'est  pas  de  la  ino- 
rale la  plus  austère.  Ou  y  trouve  un  portrait  dé  l'âBbë  Ûésiontàiries, 
t»lùè  hardi  que  mus  ceux  qu'on  lii  dans  Pétrone.  Cet  ouvrage  est  de 
l'auteur  de  la  petite  cbmédle  ïht'ituîëè  le  fi L'aujèur  était;  (Tail- 
leurs aussi  savant  dans  l'antiquité  que  oahs  1  histoire  des  moeurs 
modernes;  et  il  a  cûrnposê  des  discours  sérieux  pour  dés  perso  [7 
iiàgès  très"  ÉJraves,  qui  ne  savaient  pas  les  taire  eux,-huêniês,  .m 
et  1775)  —  voltaire  veUI  d'ësighet  ici  le  cônile  de  ÇaylûS;  mais 
c'est  l'avocat  Lalouclte  qui  est  l'auteur  du  Portier  des  cltuiirmx. 
(G.  A.) 

(-21  Cetle  satire  lut  [ailé  centre  Le  liane  de  POinpigiiaii,  ël  parut, 
en  juin  1700,  comme  étant  l'oeuvre  d'un  frère  de  la  doctrine  cine- 
lieniie.  (G.  A.) 

(6)  tin  prn\  innal,  dans  un  ménioiie.  ,1  uuialiee  ces  mois  :  «  Il 
tant  que  (oui  fuhivèrS" sacfîé  qdë  leurs'  înajesres'  se  sont  occupées 
de  mon  discours.  Lé  roi  l'a  voulu  voir;  tOule  la  cour  I  a  voulu  voir.  » 
Il  (iii,  dans  un  au.tre  endroits  que  0  ;a  na  tic  èst-èiii  opt.  "!|  dés- 
sus  dé  son  discours,  »  lu  frère  dé  là  doctrine  chi'ëliëmie  a  trouvé 
peu  d'humilité  chrétienne  da'ns  les  parole  1  iliunaièu  el  our 
le  corriger,  il  d  mis  éh  lumière  ces  vers  cjiféliéns,  app  1  ■■  .1 
tons  eeux  (|iu  oui  pi  es  de  vatiilé  qU'il  n<  faut.    ItOO.l 

(Ci  I  n  pm\  incial,    dans  un  méll è     ùll  fil    UÛi 

relie  académique,  avait  ini;  rimé  c     ; iiùts     «  il  1  ue 

tout  l'univers  s  nlie  ijue   leurs  maji  -  i»  de  mou 

discours  a  l'Académie.  » 

Et  comme,  dans  cô  discours,  doni  I  Urs  majésl  ■  s'ç*Laîenl 
j)oint  occupées,  l'auleur  a\aii  insule- p,     ,,,!,         démiciehs,  il     -    I 

pas  éîônnànt  qu'il  se  sOit  attire  Une'  petite  Cor 

de  vers  intitulëo  la  Vanité.  Car  s'il  esi  majde  cotumenoi 
il  est  très  pardonnai  ••■  léfôiidre    fîît) 


Divertis-toi,  bois,  dors,  sois  tranquille,  sois  sage. 
De  quel  nuage  épais  ton  crâne  est  offusqué! 

—  Ah!  j'ai  fait  un  discours,  et  l'on  s'en  est  moqué. 
Des  plaisants  de  Paris  j'ai  senti  la  malice; 

Je  vais  me  plaindre  au  roi,  qui  me  rendra  justice  ; 
Sans  doute  il  punira  ces  ris  audacieux. 

—  Va,  le  roi  n'a  point  lu  ton  discours  ennuyeux. 
Il  a  trop  peu  de  temps,  et  trop  de  soins  à  prendre, 
Son  peuple  à  soulager,  ses  amis  à  défendre, 

La  guerre  à  soutenir;  en  un  mot,  les  bourgeois 

Doivent  très  rarement  importuner  les  rois. 

La  cour  te  croira  fou  :  reste  chez  toi,  bonhomme. 

—  Non,  je  n'y  puis  tenir;  de  brocards  on  m'assomme. 
Les  quand,  les  qui,  les  quoi,  pleuvant  de  tous  côtés  («^ 
Sifflent  à  mon  oreille,  en  cent  lieux  répètes. 

Ou  méprise  à  Paris  mes  chansons  judaïques, 
Fi  mon  Pater  anglais  (b),  et  mes  rimes  tragiques. 
Et  ma  prose  aux  quaiante!  Un  tel  renversement 
D'un  Etat  policé  détruit  le  fondement  : 
L'intérêt  du  public  se  joint  à  ma  vengeance  ; 
Je  préfends  des  plaisants  réprimer  la  licence. 
Pour  trouver  bons  mes  vers  il  faut  faire  une  loi  ; 
Et  de  ce  même  pas  je  vais  parler  ou  roi. 

Ainsi,  nouveau  venu  sur  les  rives  de  Seine, 
Tout  rempli  de  lui-même,  un  pauvre  énergumène 
He  son  plaisant  délire  amusait  fës  pdssâtits. 
Souvent  notre  amôUf^prppre étéihl  notre  bon  sens; 
Souvent  nous  ressemblons  aux  grenouilles  d'Homère, 
Implorant  à  grands  cris  Le  fïçr  dieu  de  la  guerre, 
Et  les  dieux  des  enfers,  et  Bellone,  et  Pallas, 
Et  les  foudres  des  deux,  pour  se  venger  des  rats. 

Voyez  uans  ce  réduit  ce  crasseux  janséniste^ 
Des  nouvelles  du  temps  iulioele  copiste  in. 
Vendant  sous  le  manteau  ces  mémoires  sacrés 
De  bedeaux  de  paroisse,  et  de  cieres  tonsurés. 
Il  pense  fermement,  dans  sa  superbeexta.se. 
Ressusciter  les  temps  des  combats  d'Athanase. 
Ce  petit  bel  esprit  11),  orateur  du  barreau, 
Alignant  froidement  ses  phrases  au  cordeau, 
Citant  mal  à  propos  des  ailleurs  qu'il  ignore, 
Voit  voler  son  beau  nom  du  couchant  a  l'aurore  : 
Ses  flatteurs,  à  dîner,  l'appellent  Cicéron. 
Berthier  dans  son  collège  est  sUrflommé  Varron  12). 
Un  vicaire  à  Chailiot  croit  que  tout  liomme  sage 
Doit  penser  dans  Pékin  comme  dans  son  village; 
Et  la  vieille  badaude,  au  fond  de  son  quartier, 
Dans  ses  voisins  badauds  voit  l'univers  entier. 

Je  suis  loin  de  blâmer  le  soin  très  légitime 
De  plaire  à  ses  égaux,  et  d'être  en  leur  estime. 
Un  conseiller  du  roi,  sur  la  terre  inconnu-, 
Doit  dans  son  cercle  étroit,  Chez  les  siens  bien  vend, 
Etre  approuvé  du  moins  de  ses  graves  confrères; 
Mais  on  ne  peut  souffrir  ces  bruyants  téméraires, 
Sur  la  scène  du  monde  ardenis  à  s'étaler. 
Veux-tu  te  faire  acteur?  ou  voudra  te  siffler. 

• 1 — i ~— ~ — ■ — ■ 

(a)  Ce  sont  lie  petites  feuilles  volantes  qui  oouturent  dans  Paris 
vers  ce  temps-là.  (1771  ) 

{b]  C'est  la  prière  de  Pope,  connue  sous  le  nom  de  Prière,  du, 
dèisteAl  esi  yrai  qu'elle n'éiail  pas  chrétienne,  mais  elle  était  uni- 
verselle. On  ne  s'en  scandalisa  point  a  Londres,  non  seulement 
parce  qu'on  permet  beaucoup  de  choses  aux  poètes,  niais  parce 
cùioh  était  las  ue  persécuter  Pô;) e,  61  surtout  parée,  qu'il  se  trouva 
eu  Angleterre  beaucoup  plus  de  philosophe*- que  de  persécuteurs. 

M.  Je  Franc  de  Pompignan  la  traduisit  en  vers  ('nuirais;  niais 
après  l'avoir  traduite,  h  ne  devait  pas  insulter  tous  lesigens  de  let- 
tres de  Paris,  dans  son  discours  de  réception  ;;  l'Académie"  Iran- 
gai  '■.  Il  pouvait  faire  sa  cour  ans  insulte»!  ses  confrèresi  Ge  dis* 
cours  im  lasource.de  quantité  dépigraxames,-  de  chausona  et.  de 
p  01  's  \  ièçés   (ie  vers,   dont  aucune  ne.  touei,e  a  l'honneur,  et   qui 

n'e.nipèelieni  pas,  comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  que  l'I ime  qui 

s'étail  i é  cette  querelle  ne  pûtavoir  beaucoup  de  mente   (1771.) 

—  Nove/  aiiA.  Facéties  les  pièces  contre  les  Pompignan,  el  voyez 
1  m  u.ie  des  notes  du  liusse  a  Paris.  (G.  A.) 
c)  c'est  le  gazetier  des  Nouvelles  eeclétiastiquÉs )  on  en  a  déjà 

ailleurs. 

C'est  en  1  tfet  une  chose  assez  plaisante  que  l'importance  mise 

.:,(:■  gazetier  à  ces  petites  querelles  ignorées  dans  le  reste  du 

ilio  ide,  më  irisées  dans  Paris  par  tous  le     eus  de  bon  9ens,,  r    oiir 

nue-;  s'  lit    11)  -ni     par  eell.s.  OUI    les  i'u'ivoi,,   i  i    par  la  eanaille  lies 

convùlsioiinaires.   Le  gazei,jei  ecclésia  Lique  assura  dans   plus s 

feuilles  que  les  tem  -  d'Ami-  et  d'Ali  anaae  avaient  été  moins  ora« 
geux,  et  qu'on  devait  sàttejodre  aux  évém  ni  ni  les  plus  îuu  stes^ 
dep^iis  quon  avait  nus  un  porte-dieu  a  Lueèire,  et  un  coiporieurau 
pilori.  (1771.) 

.    pmi  c  Ji  Ij  de  Fleury.  (G.  A.) 

(21  Voyez,  aux  Facéties,  la  Kelationde  la  maladie,  etc.,  du  (v  ■  . 
iérthit 
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Gardons-nous  d'imiter  ce-  fou  do  Diogèno, 

Oui  pouvant  chez  les  siens,  on  hon  bourgeois  d'Athène, 

Al  l'étude,  au  plaisir  doucement  se  livrer. 

Vécut  dans  un  tonneau  pour  se  faire  admirer. 

Malheur  à  tout  mortel,  et  surtout  dans  notre  âge. 

Oui  se  fait  singulier  pour  être  un  personnage  (i)  ! 

Piron  seul  eut  raison,  quand,  dans  un  g<  û<  nouveau  (a), 

Il  fit  ce  vers  heureux,  digne  de  son  tombeau  : 

Ci-git  gui  ne  fui  rien.  Quoi  que  l'orgueil  en  dise, 

Humains,  faibles  humains,  voilà  voire  devise. 

Combien  de  rois,  grands  dieux  !  jadis  si  révérés, 

Dans  l'éternel  oubli  sont  en  foule  enterrés! 

La  terre  a  vu  passer  leur  empire  et  leur  trône. 

On  ne  sait  en  quel  lieu  fiorissait  Babylone. 

Le  tombeau  d'Alexandre,  aujourd'hui  renversé, 

Avec  sa  ville  altière  a  péri  dispersé. 

César  n'a  point  d'asile  où  son  ombre  repose  : 

Et  l'ami  Pompignan  pense  être  quelque  chose  (2)  ! 

LE  RUSSE  A  l'ARIS  (3). 

PETIT  POÈME  EN  VERS  ALEXANDRINS,  COMPOSÉ  A  PARIS,  VU 
MOIS  DE  MAI  1760,  PAU  M.  IVAN  ALETHOF,  SECRETAIRE  DE 
L  AMBASSADE   RUSSE. 

rhlnli16  Jwd-1  S-7it-,que  £*  AI?thof  ayant  aPPris  le  franÇai3  à  Ar~ 
changel,  dont  il  était  natif,  cultiva  les  belles-lettres  avec  une  ar- 
deur incroyable,  et  y  lit  des  progrès  plus  incroyables  encore  :  ses 
travaux  ruinèrent  sa  santé.  Il  était  aisé  à  émouvoir  comme  Horace 
trasci  celer-  il  ne  pardonnait  jamais  aux  auteurs  qui  l'ennuyaient' 
Ln  livre  du  sieur  Gauchat,  et  un  discours  du  sieur  Le  Flanc  de 
Pompignan,  le  mirent  dans  une  telle  colère  qu'il  en  eut  une 
fluxion  de  poitrine.  Depuis  ce  temps  il  ne  fit  que  languit  et 
mourut  a  Paris  le  1er  juin  1709,  avec  tous  les  sentiments  d'un  vrai 
catholique  grec  persuadé  de  l'infaillibilité  de  l'Église  grecque  Nous 
donnons  au  public  son  dernier  ouvrage,  qu'il  n'a  pas  eu  'le  temps 
l!rbui°i"er;  c  est  grand  dommage  :  mais  nous  nous  dations 
d  imprimer  dans  peu  ses  autres  poèmes,  dans  lesquels  on  trouvera 
plus  d  érudition,  et  un  style  beaucoup  plus  châtie. 


DIALOGUE  D'UN  PARISIEN   ET  D'UN  RUSSE  (4). 

LE    PARISIEN. 

Vous  avez  donc  franchi  les  mers  livpcrborées, 
Ces  immenses  déserts  et  ces  froides  contrées 
Où  le  fils  d'Alexis  (5),  instruisant  tous  les  rois, 
A  fait  naître  les  arts,  et  les  moeurs,  et  les  lois! 
Pourquoi  vous  dérober  aux  sept  astres  de  l'Ourse, 
Beaux  lieux  où  nos  Français,  dans  leur  savauto  course, 
Allèrent,  de  Borée  arpentant  l'horizon, 
Geler  auprès  du  pôle  aplati  par  Newton  (b>  ; 


(1)  Allusion  à  Jean-Jacques  Rousseau.  (G.  A.) 

(a)  Piron,  auteur  de  la  Métromanie,  jolie  pièce  qui  a  eu  beau- 
coup de  succès.  Il  a  fait  son  épitaphe,  qui  commence  par  ce  vers  : 

Ci-gtt,  qui?  quoi?  ma  foi,  personne,  rien.  (1771.) 

(2)  Voyez,  sur  ce  vers  devenu  proverbe,  la  lettre  a  Thiériot  8  dé- 
cembre i700.  (G.  A.) 

(3)  Le  Russe  à  l'avis  est  du  mois  de  juin  1700.  En  ce  moment 
Voltaire  travaillait  a  son  Histoire  de  Pierre-le-Grand,  et  venait  dé 
recevoir  la  visite  du  jeune  Soltikof.  (G.  A.) 

(4)  «Nous  avons  rétabli,  disent  les  éditeurs  do  Kehl,  les  notes  de 
cette  satire  d'après  les  premières  éditions.  L'auteur  avait  cru  de- 
ÏSSi  £n-.8UpP£!mer  quelques-unes.  Ce  qui  occupait  les  esprits  en 
1760  était  oublié  en  1775.  Il  faut  se  rappeler,  en  les  lisant,  l'époque 
ou  elles  ont  été  faites  et  la  nécessité  ou  se  trouvait  Voltaire  de  dé- 
voiler l  hypocrisie  des  hommes  qui,  sous  le  masque  du  patriotisme 
comme  sous  le  manteau  de  la  religion,  cherchaient  à  perdre  auprès 
de  Louis  XV  des  écrivains  vertueux  et  amis  du  bien  public  dont 
tout  le  crime  était  d'avoir  excité  leur  envie,  ou  blesse  leur  or- 
gueil. »  ((;.  a») 

(5)  Pierre-le-Grand.  (G.  A.) 

(b)  Ce  furent  Huygens  el  Newton  qui  prouvèrent,  le  premier  par 
Ja  théorie  des  forces  centrifuges,  le  second  par  ce'le  de  la  gravita- 
tion, que  le  globe  doit  être  un  peu  aplati  aux  pôles,  et  un  peu 
eleve  aiéquateur;  que  par  conséquent  les  degrés  du  méridien  sont 
plus  petits  aléquateur,  et  au  pôle  un  peu  plus  longs.  La  différence, 
selon  Newton,  est  d  un  deux  cent  trentième,  et,  selon  Huveens 
d'un  cinq  cent  soixante-dix-huitième.  nu^gens, 

On  trouva  au  contraire,  par  les  mesures  prises  en  France,  que 
es  degrés  du  méridien  étaienl  plus  grands  au  sud  qu'au  nord.  De 
a  on  conclut  que  la  terre  était  aplatie  au  pôle,  comme  Newton  et 
Huygens  lavaient  prouvé  par  une  théorie  sûre.  C'était  tout  juste- 
,'  e  contraire  de  ce  qu'on  devait  conclure.  Les  mesures  de 
frai, ce  étaient  fausses,  et  la  conclusion  plus  fausse  encore 
Jntî«,.ïur.'  i'e  fuL,  Portée  ni  au  parlement  ni  en  Sorbonne, 
comme i  celle  ae  1  inoculation  y  a  été  déférée.  L'Académie  des  scien- 
e  rétiacta  au  bout  de  vingt  ans,  et  Fontenelle  avoua  dans  son 


Et  de  ce  grand  projet  utile  à  cent  couronnes  («), 
Avec  un  quart  de  cercle  enlever  deux  Lapones  (&)? 
Est-ce  un  pareil  dessein  qui  vous  conduit  chez  nous? 

.  LE    RUSSE. 

Non,  je  viens  m'éclairer,  m'instruire  auprès  do  vous  , 
Voir  un  peuple  fameux,  l'observer  et  l'entendre. 

LE    PARISIEN. 

Au  bord  do  l'occideut  que  pouvez-vous  apprendre? 

Dans  vos  vastes  Etats  vous  touchez  à  la  fois 

Au  pays  de  Christine  (L),  à  l'empire  chinois  : 

Le  héros  de  Narva  sentit  votre  vaillance  (2); 

Le  brutal  janissaire  a  tremblé  dans  Byzance  ; 

Les  hardis  Prussiens  ont  été  terrassés  (3)  ; 

Et,  vainqueurs  en  tous  lieux,  vous  en  savez  assez. 

„    .  LE   RUSSE. 

J  ai  voulu  voir  Paris  :  les  fastes  de  l'histoire 

Célèbrent  ses  plaisirs  et  consacrent  sa  gloire. 

lout  mon  cœur  tressaillait  à  ces  récits  pompeux 

De  vos  arts  triomphants,  de  vos  aimables  jeux. 

Quels  plaisirs,  quand  vos  jours  marqués  par  vos  conquêtes, 

h  embellissaient  encore  à  l'éclat  de  vos  fêtes! 

L  étranger  admirait  dans  votre  auguste  cour 

Cent  filles  de  héros  conduites  par  l'Amour  ; 

Ces  belles  Montbazons,  ces  Châtillons  brillantes, 

Ces  piquantes  Bouillons,  ces  Nemours  si  touchantes, 

Dansant  avec  Louis  sous  des  berceaux  do  fleurs  (c), 

Lt  du  Rhin  subjugué  couronnant  les  vainqueurs  ; 

Perrault  du  Louvre  auguste  élevant  la  merveille; 

Le  grand  Coudé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille  (4)- 

landis  que,  plus  aimable,  et  plus  maître  des  cœurs, 

Racine,  d'Henriette  exprimant  les  douleurs  (d), 

Et  vouant  ce  beau  nom  du  nom  de  Bérénice, 

Des  feux  les  plus  touchants  peignait  le  sacrifice. 

Cependant  un  Colbert,  en  vos  heureux  remparts, 
Ranimait  l'industrie,  et  rassemblait  les  arts  : 
Tous  ces  arts  en  triomphe  amenaient  l'abondance, 
bur  cent  châteaux  ailés  les  pavillons  de  France  (e), 
Bravant  co  peuple  altier,  complice  de  Cromwell, 
tltrayaient  la  Tamise  et  les  ports  du  Texel. 

Sans  doute  les  beaux  fruits  de  ces  âges  illustres, 
Accrus  par  la  culture  et  mûris  par  vingt  lustres, 
Sous  vos  savantes  mains  ont  un  nouvel  éclat. 
Le  temps  doit  augmenter  la  splendeur  de  l'État; 
Mais  je  la  cherche  en  vain  dans  cette  ville  immense. 

LE    PARISIEN. 

Aujourd'hui  l'on  étale  un  peu  moins  d'opulence. 


îiHvn!ire,-1que'  V  ,'es  degl^s  étaient  PUls  Ion-s  vers  le  nord,  la  terre 
devait  être  aplatio  au  pôle. 

Cela  l'ait  voir  qu'on  s'était  non  seulement  trompé  en  France  sur  la 
ineorie,  mais  qu'on  s'était  aussi  trompé  dans  les  mesures  (1771  )— 
Les  erreurs  qu'elles  renfermaient  ont  été  reconnues  et  corrigées 
depuis.  Il  est  prouvé  que  la  terre  est  aplatie,  comme  les  expérien- 
ces du  pendule  l'avaient  prouvé,  comme  les  lois  do  l'équilibre  de* 
uuides  paraissent  1  exiger.  La  proportion  des  axes  de  la  terre  s'aD- 
prociie  davantage  de  celle  de  Newton  que  de  celle  de  Huygens-  co 
qui  confirme  ce  qu'avait  découvert  Newton,  que  la  force  de  la  pe- 
santeur est  le  résultat  de  la  force  attractive  de  tous  les  éléments  de 
la  terre,  et  non  une  force  dirigée  vers  le  centre,  suivant  l'hypothèse 
de  Huygens;  mais  les  observations  du  pendule  ne  sont  pas  d'ac- 
cord avec  les  mesures  des  degrés  du  méridien,  dans  l'hypothèse  do 
a  terre  homogène,  et  ces  mesures  ne  s'accordent  pas  à  donner  à 
la  terre  une  figure  régulière.  (K.) 

(a)  Moreau  de  Mauperluis  lit  accroire  au  cardinal  de  Fleury  quo 
celte  dispute  purement  philosophique  intéressait  tous  les  naviga- 
teurs, qu  il  y  allait  de  leur  vie.  Il  n'y  allait  certainement  que  delà 
curiosité.  (1771  )  -  Voltaire  plaisante  ici.  (G.  A.) 

(0)  C  étaient  deux  filles  de  Tornéa,  qui  étaient  sœurs.  Le  père  com- 
mença un  procès  criminel  contre  Mauperluis;  mais  on  ne  put  du 
cercle  polaire  envoyer  à  Paris  un  huissier.  (1771.) 

(1)  La  Suède  (G.  A.) 

(2)  Charles  XII.  (G.  A.) 

(31  Voyez  le  chapitre  xxxm  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV 
(G.  A.) 
(4)  Vers  célèbre.  (G.  A.) 

(c)  Cela  est  vrai  à  la  lettre.  Il  y  avait  à  la  fête  de  Versailles  de 
grands  berceaux  de  verdure,  ornes  de  fleurs  qui  formaient  des  des- 
sins pittoresques.  Ce  fut  la  que  Louis  XIV,  qui  était  dans  tout  l'é- 
clat de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  dansa  avec  mademoiselle  de  La 
Valltere  et  d'autres  dames.  (1771.) 

(d)  Rien  n'est  plus  connu  que  l'histoire  de  la  tragédie  de  Béré- 
nice. La  princesse  Henriette  d'Angleterre,  fille  de  Charles  I"  et 
femme  de  Monsieur,  frère  unique  de  Louis  XIV,  donna  ce  sujet  à 
traiter  à  Corneille  et  à  Racine.  On  sait  comment  Corneille  en  fit 
une  tragédie  aussi  froide  et  aussi  ennuyeuse  que  mal  écrite-  et 
comment  Racine  en  fit  une  pièce  très  touchante,  malgré  ses  'dé- 
fauts. (1771.) 

(e)  Louis  XIV  était  parvenu  jusqu'à  garnir  ses  ports  de  près  do 
deux  cents  vaisseaux  do  guerre,  (1771.) 


SATIRES. 


C05 


Nous  nous  sommes  défaits  d'un  luxe  dangereux  (a)  ; 
Los  esprits  sont  changés,  et  les  temps  sont  fâcheux. 

LE  RUSSE. 

Et  que  vous  reste-t-il  de  vos  magnificences? 

LE   PARISIEN. 

Mais...  nous  avons  souvent  de  belles  remontrances  (&); 
Et  le  nom  d'Ysaneau  (c),  sur  un  papier  timbré, 
Est  dans  tous  nos  périls  un  secours  assuré. 

LE   RUSSIÎ. 

C'est  beaucoup;  mais  enfin,  quand  la  riche  Angleterre 
Epuise  ses  trésors  à  vous  faire  la  guerre, 
Les  papiers  d'Ysabeau  ne  vous  suffiront  pas: 
Il  faut  des  matelots,  des  vaisseaux,  des  soldats... 

LE   PARISIEN. 

Nous  avons  à  Paris  de  plus  grandes  affaires. 

LE  RUSSE. 

Quoi  donc? 

LE  PARISIEN. 

Jansénius...  la  bulle...  ses  mystères  (d). 
De  deux  sages  partis  les  cris  et  les  efforts, 
Et  des  billets  sacrés  payables  chez  les  morts  (e), 
Et  des  convulsions  (/),  et  des  réquisitoires, 
Rempliront  de  nos  temps  les  brillantes  histoires. 
Le  Franc  do  Pompignan,  par  ses  divins  écrits  (g), 


(a)  Cela  fut  écrit  en  1700,  temps  auquel  le  malheur  d  ■  temps, 
les  disgrâces  dans  la  guerre,  et  la  mauvaise  administration  des 
linances,  avaient  oblige  le  roi  et  la  plupart  des  gens  riches  a  faire 
porter  à  la  Monnaie  une  grande  partie  de  leur  vaisselle  d'argent. 
On  servait  alors  les  potages  et  les  ragoûts  dans  des  plais  Je  faïence 
qu'on  appelait  des  culs  noirs.  (1771.) 

(6)  On  n'a  pas  ici  la  témérité  de  vouloir  jeter  le  plus  léger  soup- 
çon de  partialité  sur  les  remontrances;  le  zèle  les  dicte,  la  bonté 
Tes  reçoit,  l'équité  y  a  souvent  égard.  On  observe  seulement  que 
lorsque  les  Anglais  se  ruinent  pour  désoler  nos  côtes,  insulter  nos 
ports,  détruire  nos  colonies  et  notre  commerce,  nous  devons  don- 
ner quelque  chose  pour  nous  défendre.  Certes,  en  voyant  notre  roi 
se  défaire  de  sa  vaisselle  d'argent,  et  se  priver  de  ce  qui  l'ait  le 
nécessaire  d'un  monarque,  quel  est  le  citoyen  qui  ne  suivra  pas  un 
exemple  si  noble  et  si  touchent?  (1760  ) 

ic^  Greffier  au  parlement  de  Paris.  (1760.) 

(d)  La  querelle  de  la  bulle  Unigenitus  fut  un  de  ces  ridicules  sé- 
rieux qui  ont  troublé  la  France  assez  longtemps.  On  n'ignore  pas 
que  Louis  XIV  eut  le  malheur  de  se  mêler  des  disputes  absur- 
des entre  les  jansénistes  et  les  molinistes;  que  cette  extravagance 
jeta  de  l'amertume  sur  la  tiu  de  ses  jours,  et  que  cette  guerre 
théologique,  pour  n'avoir  pas  été  assez  méprisée,  renaquit  ensuite 
assez  violemment.  C'était  la  honte  de  l'esprit  humain;  maison  était 
accoutumé  a  cette  honte.  (1771.) 

(O  Valère  Maxime  (lib.  II,  cap.  vi,  De  ext.  Instit  )  dit  que  les 
druides  prêtaient  de  l'argent  aux  pauvres,  a  la  charge  qu'ils  le 
rendraient  eu  l'autre  monde.  (Posthume.) 

(f)  La  folie  inconcevable  des  convulsions  fut  un  des  fruits  de  la 
bulle  Unigenitus.  11  yen  avait  encore  en  1760,  et  elles  avaient  com- 
mencé en  1724.  Sans  les  philosophes,  qui  jetèrent  sur  cette  dé- 
mence infâme  tout  le  ridicule  qu'elle  méritait,  cette  fureur  de  l'es- 
prit  de  parti  aurait  eu  des  suites  très  dangereuses.  (1771.) 

(g)  M.  Le  Franc  de  Pompignan,  dans  un  Mémoire  qu'il  dit  avoir 
présenté  au  roi  en  1760,  s'exprime  ainsi,  page  17  :  «  Il  faut  que  tout 
l'univers  sache  que...  le  roi  s'est  occupe  de  mon  discoui-s,  non 
comme  d'une  nouveauté  passagère,  mais  comme  d'une  production 
digne  de  l'attention  particulière  des  souverains.  » 

Quel  producteur  que  ce  Pompignan:  quelle  modestie  !  de  quel 
ton  il  parle  à  l'univers!  comme  l'univers  est  occupé  de  lui! 

Ce  môme  Le  Franc  de  Pompignan  dit,  page  10  :  «  Un  homme  de 
»  ma  naissance  et  de  mon  état  !  »  La  naissance  de  Le  Franc  ! 

Ce  même  Le  Franc  de  Pompignan  dit  encore  nue,  pendant  qu'il 
était  juge  des  aides  en  Quercy,  il  écrirait  de  la  prose  p  nir  l'utilité 
de  sa  compatriotes.  Voici  la  prose  utile  de  M.  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan. Il  eut  la  bonté,  en  1756,  d'écrire  au  roi,  et  de  lui  reprocher 
le  bien  que  le.  roi  faisait  à  la  nation,  en  faisant  lui-même,  à  Tua- 
non,  l'essai  de  la  méthode  de  remédier  à  la  carie  des  blés.  Sa  Ma- 
jesté daigna  faire  envoyer  la  recette  dans  toutes  les  provinces  : 
c'est  nue  de  ses  attentions  paternelles  pour  son  peuple;  nous  l'en 
bénissons,  nos  enfants  l'en  béniront.  M.  Le  Franc  de  Pompignan 
semble  insulter  à  sa  bienfaisance;  il  lui  dit  :  «  Ces  expéri  ■  ices  ne 
»  rendront  ]ias  nos  champs  moins  incultes.  Le  parc  de  Versailles  né 
»  décide  pas  de  l'état  de  nos  campagnes.  Vous  traitez  vos  sujets 
»  plus  impitoyablement  que  des  forçais;  on  exerce  sur  eux  des 
»  vexations  horribles  :  sortez  de  l'enceinte  de  voire  palais  s(.mp- 
»  tueux,  vous  verrez  un  royaume  qui  sera  bientôt  un  désert.  .  » 

Telle  est  la  prose  coulante  et  agréable  du  s'our  Le  Franc  de  Pom- 
pignan. Le  roi  n'a  jamais  donne  un  plus  grand  exemple  de  clé- 
mence qu'en  daignant  pardonnera  ce  bourgeois  de  Qu  srcy  un  peu 
trop  vif.  Est-ce  a  ce  litre  qu'on  l'a  reçu  a  l'Académie  ' 

Le  même  Le  Franc  de  Pompignan,"  auteur  >\u  Voyage  de  Pro- 
vence, de  la  Prière  du  Déiste  ci  de  quelques  psaumes  traduits  en 
vers  bien  durs,  et  de  plusieurs  pièces  de  I  éâtre,  -  onl  une  seule  a 
pu  être  jouée,  me  qu'on  lui  ait  refusé  quelque  i  smps  les  provi  ions 
de  sa  charge  en  Quercy  pour  le  punir  de  la  prier  du  éisle. 
parce  qu'il  fut  d'ailleurs  suspendu  de  sa  charge  en  Quercv  p  n  i 


Plus  que  Palissot  mf?me  occupe  nos  esprits  («); 
Nous  quittons  et  la  Foire  et  l'Opéra-Gorniqùe, 
Pour  juger  de  Le  Franc  le  style  académique. 
Le  Franc  de  Pompignan  dit  à  tout  l'univers 
Que  le  roi  Ht  sa  prose  et  même  encor  ses  vers. 
L'univers  cependant  voit  nos  apothicaires 
Combattre  en  parlement  les  jésuites  leurs  frères  (?;); 
Car  chacun  vend  sa  drogue,  et  croit  sur  son  pailler 
Fixer,  comme  Le  Franc,  les  yeux  du  monde  entier. 
Que  dit-on  dans  Moscou  de  ces  nobles  querelles? 

LE   RUSSE. 

En  aucun  lieu  du  monde  on  ne  m'a  parlé  d'elles. 
Le  Nord,  la  Germanie,  où  j'ai  porté  mes  pas, 
Ne  savent  pas  un  mot  de  ces  fameux  débats. 

LE   PARISIEN. 

Quoi!  du  clergé  français  la  gazette  prudente  (c), 


une  autre  affaire  qui  arriva  dans  un  bal  en  Quercy.  Nous  n'entre- 
rons point  dans  ces  détails  ;  nous  nous  contenterons  d'observer  que 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  père  de  la  doctrine  chrétienne  lui  a 
dit  : 

Pour  vivre  un  peu  joyeusement, 

Croyez-moi,  n'offensez  personne  : 

i  es|  un  petit  avis  qu'on  donne 

Au  sieur  Le  Franc  de  Pompignan. 

Il  peut  sur  cet  article  présenter  un  mémoire  à  l'univers.  (1760.) 

(o)  Palissot  de  Montenoi  fit  jouer  par  les  comédiens  français  une 
comédie  intitulée  les  Philosophes,  le  2  mai  1760.  Il  a  eu  le  mal- 
heur, dans  cette  comédie,  d'insulter  et  d'accuser  plusieurs  person- 
nes d'un  mérite  supérieur;  et  il  se  reprochera  sans  doute  cette 
faute  toute  sa  vie.  On  voit,  par  la  lettre  qu'il  a  donnée  au  public 
en  forme  de  préface,  qu'il  a  été  trompé  par  de  faux  mémoires 
qu'on  lui  avait  donnés.  11  justifie  sa  pièce  en  rapportant  plusieurs 
passages  tirés  de  l'Encyclopédie  :  et  la  plupart  de  ces  passages  ne 
se  trouvent  pas  dans  {'Encyclopédie.  Il  cite  plusieurs  traits  rie  quel- 
ques mauvais  livres  intitulés  l'homme  plante  et  la  Vie  heureuse, 
comme  si  ces  livres  étaient  composés  par  quelques-uns  de  ceux 
qui  ont  mis  la  main  à  Y  Encyclopédie  ;  mais  ces  livres  détestables, 
contre  lesquels  il  s'élève  avec  une  juste  indignation,  sont  d'un  mé- 
decin nommé  La  Métrie,  natif  de  Saint-Malo,  île  l'Académie  de 
Berlin,  qui  les  composa  â  Berlin  il  y  a  plus  de  douze  ans,  dans  des 
accès  d'ivresse.  Ce  La  Métrie  n'a  jamais  été  en  relation  avec  aucun 
des  citoyens  qui  sont  maltraités  dans  la  pièce  des  Philosophes. 

Ceux  qu'on  insulte  dans  cette  pièce  sont  M.  Duclos,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
très  estimables;  M.  d'Alembeft,  de  la  même  Académie  et  de  celle 
des  sciences,  célèbre  par  sa  vaste  littérature,  par  ses  connaissances 
profondes  dans  les  mathématiques  et  par  son  génie;  M.  Diderot, 
dont  le  public  fait  le  même  éloge;  M.  le  chevalier  de  Jaucourt, 
homme  d'une  grande  naissance,  auteur  de  cent  excellents  articles 
qui  enrichissent  le  Dictionnaire  encyclopédique;  M.  Helvétius,  ad- 
mirable (ce  mot  n'est  pas  trop  fort)  par  une  action  unique  :  il  a 
quitté  deux  cent  mille  livres  de  rente  pour  cultiver  les  belles-let- 
tres en  paix,  et  il  fait  du  bien  avec  ce  qui  lui  reste.  La  facilité  et 
la  bonté  de  son  caractère  lui  ont  fait  hasarder,  dans  un  livre  d'ail- 
leurs plein  d'esprit,  des  propositions  fausses  et  très  répréheusibles, 
dont  il  s'est  repenti  le  premier,  à  l'exemple  du  grand  Fénelon. 
L'auteur  de  la  comédie  des  Philosophes  se  repent  aussi  d'avoir 
porté  le  poignard  dans  ses  blessures-,  il  a  des  remords  d'avoir  im- 
puté des  maximes  et  des  vues  pernicieuses  aux  plus  honnêtes  gens 
qui  soient  en  France,  à  des  hommes  qui  n'ont  jamais  fait  le  moin- 
dre mal  à  personne,  et  qui  n'en  ont  jamais  dit.  En  qualité  de  ci- 
toyen, il  souhaite  que  le  Dictionnaire  encyclopédique  se  continue, 
que  les  libraires  qui  ont  fait  cette  grande  entreprise  ne  soient  pas 
ruinés,  que  les  souscripteurs  ne  i  erdenl  point  leurs  avances. 

Ce  livre,  qui  se  perfectionnait  sous  tant  de  mains,,  devenait  cher 
et  nécessaire  à  la  nation.  J'ai  vu  l'article  Roi  en  manuscrit;  des 
('•! rangers  ont  pleuré  de  tendresse  au  portrait  qu'on  fait  de  Louis  xv, 
et  ils  ont  souhait/'  d'être  ses  sujets;  la  reine  son  épouse  regrette- 
rait l'article  Reine,  si  sa  vertu  modeste  pouvait  lui  faire  regretter 
les  plus  justes  louanges.  Au  mot  Guerre,  on  croirait  que  celui  qui 
commande  aujourd'hui  nos  armées  (*),  et  plusieurs  lieutenants- 
généraux,  ont  été  désignés  par  l'auteur  (".',  qui  est  lui-même  un 
excellenl  officier.   Le  mot  Siège  ferme  un  article  bien  important 

pour  nous;  la  prise  du  Port-Mahon  imm  rtalise  le  nom  du  gé 

rai  (***)  et  le  nom  français:  en  un  mot,  cet  ouvrage  oui  fait  notre 
gloire,  et  il  est  bien  honteux  qu'il  ait  essuyé  à  la  fois  la  perséeu- 
li (  le  ridicule.  (1760.) 

(b)  Le  li  mai  1760,  jour  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Henri  îv, 
les  apothicaires  de  Paris  Brenl  saisir*  dans  un  couvent  de  jésuites 
qu'on  appelait  la  maison  professe,  des  drogues  que  les  jésuites 
vendaient  en  fraude,  el  leur  firent  un  proci  -  au  parlement,  qui 
condamna  ces  Pères,  on  disail  qu'ils  débitaienl  chez  eux  ces  dro- 
gue, pour  empoisonner  les  jansénistes,  (1771.)  —  En  1760,  on  lisait 
ici  que  «  un  janséniste  a  imprimé  que  les  frères  jésuites,  après 
avoir  empoisonné  lésâmes,  voulaienl  aussi  empoisonner  les  corps: 
unis,  ajoutait  encore  Voltaire,  ce  soin  de  mauvaises  plaisanteries.» 
(G.  A.) 

[c)  C'esl  ce  qu'on  appelle  la  Gazette  ecclésiastique.  Ce  journal 

clandestin  commença  en  1724.  el  dure  eue C'est  un  ramas  de 

petits  faits  concernanl  des  bedeaux  de  paroisse,  des  porte-dieu,  des 
thèses  de  théologie,  des  reins  de  sacrements,  des  billets  de  con- 
fe  sion  :  c'e  i  Mir, oui   dans   le    ■    ips  d    i       h         de  co  ifession 

•  De  liroglie.—  (!")  -Tressan.—  (•**)  Richelieu.  (6..A.) 
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Cet  ouvrage  immortel  que  le  pur  zèle  enfante, 
Le  Journal  du  chrétien,  le  Journal  de  Trévoux  (a), 
N'ont  point  passé  les  mers  et  yolé  jusqu'à  vous? 

LE  RUSSE. 

Non. 

LE  PARISIE\. 

Quoi!  vous  ignorez  des  mérites  si  rares? 

LE   RISSE. 

Nous  n'en  avons  jamais  rien  appris. 

LF   PAiilSIE.V. 

Les  barbares! 
Hélas!  en  leur  faveur  mon  esprit  abusé 
Avait  cru  que  lo  Nord  était  civilisé. 

LE   RUSSE. 

Je  viens  pour  me  former  sur  les  bords  de  la  Seine  ; 
C'est  un  Scythe  grossier  voyageant  dans  Athène 
Qui  vous  conjure  ici,  timide  et  curieux, 
De  dissiper  la  nuit  qui  couvre  encor  ses  yeux. 
Les  modernes  talents  que  je  cherch    à  connaître 
Devant  un  étranger  craignent-ils  île  parajtrje? 
Le  cygne  de  Cambrai,  l'aigle  brillant  dé  Meaux, 
Dans  ce  temps  éclairé  n'ont-ils  pas  des  égauxS 
Leurs  disciples,  nourris  de  leur  vaste  science, 
N'ont-ils  pas  hérité  de  leur  noble  éloquence? 

LE   PAEiiSIEX. 

Oui,  lo  flambeau  divin  qu'ils  avaient  allumé 
Brille  d'un  nouveau  feu,  loin  d'être  consumé  : 
Nous  avons  parmi  nous  des  pères  de  l'Eglise. 

LE    RUSSE. 

Nommez-moi  donc  ces  saints  que  le  ciel  favorise. 

LE  PAUISIEX. 

Maître  Abraham  Ghaumeix,  Hayer  le  récollet  (&), 
Et  Bertbier  le  jésuite,  et  le  diacre  Urublet, 
Et  le  doux  Caveyrac,  et  Nonotte,  et  tant  d'autres  (c) 
Ils  sont  tous  parmi  nous  ce  qu'étaient  les  apôtres 
Avant  qu'un  feu  divin  fût  descendu  sur  eux  : 
Do  leur  siècle  profane  instructeurs  généreux  [d), 


que  cette  gazette  a  eu  le  plus  de  vogue.  L'archevêque  de  Paris, 
Christophe  de  Beaumont,  avait  imaginé  ces  lettres  de  change  Lirées 
a  vue  sur  l'autre  monde,  pour  taire  refuser  le  viatique  a  tous  les 
mourants  qui  se  seraient  confessés  à  des  prêtres  jansénistes..  Ce 
comble  de  l'extravagance  et  de  l'horreur  causa  beaucoup  de  i rou- 
bles et  mit  la  Gazette  ecclésiastique  alors  dans  un.  grand  crédit  : 
elle  tomba  quand  celte  sottise  fut  finie.  Elle  était,  dit-on,  connue 
ïes  crapauds,  qui  ne  peuvent  s'enfler  que  de  venin.  (1771.)  —  Cette 
gazette  date,  non  de  1724,  mais  de  1727.  (G.  A.) 

(a)  Le  Journal  chrétien  ou  du  chrétien  fut  d'abord  composé  par 
un  récollel  nommé  Hayer,  l'abbé  Trublet,  l'abbé  Dinouart,  un 
nommé  Joannet.  fis  dédièrent  leur  besogne  a  la  reine,  dans  l'espé- 
rance d'avoir  quelque  hénéiice  ;  en  quoi  ils  se  trbmpèrenJ;.  Us  mi- 
rent d'abord  leur  lilercure  chrétien  a  30  sous,  puis  à  20,  puis  ,i  i5, 
puis  à  12.  Voyant  qu'ils  ne  réussissaient  pas,  ils  s'avisèrent  n'accu- 
ser d'athéisme  tous  les  écrivains,  a  tort  et  a  travers.  Us  s'adressè- 
rent malheureusement  à  m.  de  Saint-Fdix,  qui  leur  lit  un  procès 
criminel,  et  les  obligea  de  se  rétracter.  Depuis  ce  temps-la,  leur 
journal  fut  entièrement  décrié,  et  ces  pauvres  diables  lurent  obli- 
gés de  l'abandonner. 

Pour  le  Journal  de  Trévoux,  il  a  subi  le  sort  des  jésuites  ses  au- 
teurs ;  il  est  tombé  avec  eux.  11771.) 

(b)  Cet  Abraham  Chaumeix  était  ci-devant  vinaigrier  ;  et,  s'élant 
fait  cqnvulsionnaire,  il  devint  un  homme  considérable  dans  le  parti, 
surtout  depuis  qu'il  se  fut  lad  crucifier  avec  une  couronne  d'épines 
sur  la  tète,  le  2  mars  1741),  dans  la  rue  Saint-Denis,  vis-a-vis  Saini- 
Leu  et  Saint-Gilles.  Ce  fut  lui  qui  dénonça  au  parlement  de  Paris 
le  Dictionnaire  encyclopédique,  il  a  été  couvert  d'opprobre  et  obligé 
de  se  réfugier  à  Moscou,  ou  il  s'est  fait  maître  d'école. 

Hayer  le  récollet  n'est  connu  que  par  le  journal  chrétien;  le 
jésuite  Berthier,  par  le  Journal  de  Trévoux  et  surtout  par  une  fa- 
cétie plaisante  intitulée  Relation  oc  lu  maladie,  de  la  confus  ion,  de 
la  mort  d  de,  l'apparition  du  jésuite  Berthier.  (1771.)  —  Voyez  aux 
Facéties.  (G.  a., 

(c)  Lu  doux  Caveyrac  est,  ici  par  antiphrase;  il  n'y  a  rien  de  si 
peu  doux  que  sou  ipologie  tic  lu  révocation  de  l'édit  de  Nantes  cl 
de  la  Saint- Harthélemï,  i  as  qu'on  doive  en  inférer  abso- 
lument qu'jl  eût  fait  la  Saint-Barthélemi,  s'il  ei  I  é  >'■  à  ta  place  du 
Jialaïré.  On  justifie  quelquefois  les  pins  abominables  actions  qu'on 
m-  voudra  i  pas  avoir  faites.  On  lait  eu  livre  pour  plaire  a  un  évé- 
gue,  pour  attraper  un  petit  bénéfice,  une  petite  pension  du  clerg  . 
qu'on  n'attrape  point;  el  ensuite  en  écrirait  pour  les  huguenots 
avec  auiaui  de  zèlequ'pna  écrit  contre  eux.  'foui  cela  uest,  au 
bout  du  compte,  que  du  papier  perdu  el  de' l'honneur  perdu;  ce 
qui  est  fort  p  o  de  chose  pour  ces  gens-là. 

.Noiiniie  e.st  un  ex-i.Mii,;  ii,,i  notre  auteur  philosophe  a  fait  con- 
naître par  lés  ignorai!  es  donl  d  fa  convaincu  et  par  les  ridicules 
doiu  il  l'a  accablé  avec  très  m     >  ra    i  n.  (1771.) 

—  Il  y  avait  Rabot  dans  les  prem  ères  éditions.  Nous  n'avons  rien 
pu  découvrir  sur  ce  Rabot.  H  en  serait  de  mêra  •  île  la  pluparl  di  s 
autres  faiseurs  de  libelles  immortalisés  par  Voltaire,  s'il  ne  s'était 
donné  la  peine  d'ajouter  a  leurs  noms  des  notes  instructives.  (K.) 

(d)  Peu  d'auteui'a  se  sont  servis  du  mot  instructeur^  qui  semble 


Cachant  de  leur  savoir  la  plus  grande  partie, 
Ecrivant  sans  esprit  par  pure  modestie, 
Et  par  pitié  même  ennuyant  les  lecteurs. 

LE    RUSSE, 

Je  n'ai  point  encor  lu  ces  solides  auteurs  : 
Il  faut  que  je  vous  fasse  un  aveu  condamnable. 
Je  voudrais  qu'à  l'utile  on  joignît  l'agréaDle; 
J'aime  à  voir  le  bon  sens  sous  le  masque  dis  ris; 
Et  c'est  pour  m'égayer  que  je  viens  à  r'aris. 
Ce  peintre  ingénieux  de  la  nature  humaine, 
Oui  fit  voir  en  riant  la  raison  sur  la  scène, 
Par  ceux  qui  l'ont  suivi  serait-il  éclipsé? 

LE   PARISIEN. 

Vous  parlez  de  Molière  :  oh!  son  règne  est  passé; 
î.e  siècle  est  bien  [dus  lin;  notre  scène  épun  e 
Du  vrai  beau  qu'on  cherchait  est  enfin  décorée. 
Nous  avons  les  Rem;  arts  (a),  nous  avons  Rtmponeau  (b)  ; 
Au  lieu  du  Misanthrope  on  voit  Jacques  Rousseau, 
Cui,  marchant  sur  ses  mains,  et  mangeant  sa  laitue  (c), 
Donne  un  plaisir  bien  noble  au  public  qui  le  hue. 
Voilà  nos  grands  travaux,  nos  beaux-arts,  nos  succès, 
Et  l'honneur  éternel  de  l'empire  français. 
A  ce  brillant  tableau  connaissez  ma  patrie. 

LE  SUSSE. 

Je  vois  dans  vos  propos  un  peu  de  raillerie; 

Je  vous  entends  assez;  mais  parlons  sans  détour  : 

Votre  nuit  est  venue  après  le  plus  beau  jour. 

Il  en  est  des  talents  comme  de  la  financé  ; 

-La  disette  aujourd'hui  succède  à  l'abondance.  ; 

Tout  se  corrompt  un  peu,  si  je  vous  ai  compris; 

Mais  n'est-il  rien  d'illustre  au  moins  dans  vos  débris  i 

Minerve  de  ces  lieux  serait-elle  bannie? 

Parmi  cent  beaux  esprits  n'est-il  plus  de  génie? 

LE     PAR) M  EX. 

Un  génie  ?  ah!  grand  Dieu  !  puisqu'il  faut  m'expliquer. 
S'il  en  paraissait  un  que  l'on  put.  remarquer, 
Tant  de  témérité  serait  bientôt  punie. 
Non,  je  ne  le  tiens  pas  assuré  de  sa  vie. 
Les  Berfrhiers,  les  Chaumeix,  et  jusques  aux  Frérons, 
Déjà  de  l'imposture  embouchent  les  clairons. 
L'hypocrite  sourit,  l'énergumène  aboie  ; 
Les  chiens  de  Saint-Médard  (à)  s'élancent  sur  leur  proie- 
Un  petit  magistrat  (1)  à  peine  émancipé, 
Un  pédant  sans  honneur,  à  Bicêtre  échappé, 
S'il  a  du  bel  esprit  la  jalouse  manie, 
Intrigue,  parle,  écrit,  dénonce,  calomnie, 
Eu  crimes  odieux  travestit  les  vertus  : 
Tous  les  traits  sont  lances,  tous  les  rets  sonl  tendus. 
On  cabale  à  la  cour  ;  on  ameute,  on  excite 
Ces  petits  prolecieurs  sans  place  el  sans  mérite, 
Ennemis  des  talents,  des  arts,  des  gens  de  bie  i, 
Qui  se  sont  faits  dévots  de  peur  de  n'être  rien. 

— — ^ — — .  i 

manquer  à  notre  langue.  On  voit  bien  que  c'est  un  Russe  qui  parle. 
Ce  terme  répond  a  celui  de  cuukaski,  qui  est  très  énergique  eh 
slavun.  (1760.) 

uO  Les  comédies  qu'on  joue  sur  les  boulevards.  (1700.) 

(b)  Ramponeau  était  un  caba'retîer  de  la  Courthle,  dont  la  fi- 
gure comique  et  le  mauvais  vin  qu'il  vendait  bon  marché  lui  ac- 
quirent pendant  quelque  temps  une  réputation  éclatante.  Tout  Paris 
rem  il  a  son  cabaret;  des  princes  du  sang  même  allèrent  voir 
M.  Ramponeau. 

Une  troupe  de  comédiens  établis  sur  les  remparts  s'engagea  à  lui 
payer  une  soirimo  considérable  pour  se  montrer  seulement  sur  le 
théâtre  et  pour  y  jouer  quelques  rôles  mueis.  Les  jahsén  tes  firent 
un  scrupule  à  Ramponeau  de  se  produire  sur  la  scène;  ils  lui 
que  Tertiillien  avait  écrit  contre  la  comédie  ;  qu  il  ne  dëvaft 
pais  ainsi  prostituer  sa  dignité  rie  cal '.a  relier:  qu'il  y  allait  de  sbp 
salut.  La  conscience  de  Uampnueau  l'ut  alarmée.  Il  avait  rJébu  d" 
l'argent  d'avance  l  l  il  ne  vuii'lail  point  le  rendre  de  peur  de. -.e.  dam- 
ner. .1  veut  procès.  M.  Eiie  de  lieaninplil,  ci  lébre  avocat',  daigna  plai- 
der contre  Ramponeau:  notin 'poêle  philosophe  plaida  pour  lui,  soit 
par  zèle  pour  la  religion,  soil  pour  se  réjouir.  Ramponeau  rendit 
l'argenl  el  sauva  son  âme.  (177'.)  —  Voyez  aux  I  al::; 1 1 1  s.  iii.A.i 
c)  La  même  année  I7d0,  on  joua  sur  le  théâtre  dé  la  Comédie- 
Française  la  comédie  des  "hilosophes,  avec  un  conc 's  de  monde 

digieux.  On  voyait  sur  le  th'éàtie  Jean-Jacques  RÎuissoati  mar- 

chani  a  quatre  i  aiies  el  mangeant  une  laitue.  Cette  facétie  n'était 
rîi  dan  -  le  -eût  du  Misanthrope,  ni  dans  celui  du  Tartufe;  mais  elle 
étail  bien  aussi  théâtrale  que  celle  de  Pourecauguac  qui  est  pour- 
suivi par  :i\^  lavemeiiiS  et  des  lils  de  p 

Le  reste  de  la  pièce  ne  parut  pas  a-.se/  L'ai  :  mais  on  ne  pouvait 
pas  dire  que  ce  lui  là  de  la  cornédie  larmoyante.  On  reprocha' a 
j'anieiir  d'avpir  attaqué  de  très  honnêtes  gens  dont  il  n'avait  pas  a 
se  piaii  dre.  i  1374.) 

(a)  Saint-Médard  esl  une  vilaine  nantisse  d'un  très  vilain  fau- 
bourg de  Paris,  où  les  convulsions  commeri'cèieiil.  Ou  appelle  do- 
puis  ce  temps-là  les  fanatiques,  chiens  de  Saint-Médard.  il771.) 

(1)  orner  Juiy  de  tleui.v.  (G.  A.) 
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N'osant  parler  au  roi,  qui  hait  la  médisance, 

Et  craignant  de  ses  yeux  la  sage  vigilance, 

Ces  oiseaux  de  la  nuit,  rassemblés  dans  leurs  trous, 

Exhalent  les  poisons  de  leur  orgueil  jaloux  : 

«  Poursuivons,  disent-ils,  tout  citoyen  qui  pense. 

Un  génie  (1)  !  il  aurait  cet  excès  d'insolence  ! 

!l  n'a  pas  demandé  notre  protection  ! 

Sans  doute  il  est  sans  mœurs  et  sans  religion  ; 

Il  dit  que  dans  les  co'urs  Dieu  s'est  gravé  lui-même, 

Qu'il  n'est  point  implacable,  et  qu'il  suffit  qu'on  l'aime. 

Dans  le  fond  de  sop  âme  il  se  rit  des  Pantins  (a), 

J)e  Mario  Alacoque  (&),  et  de  la  Fleur  des  Saints  (c). 

Aux  erreurs  indulgent,  et  sensible  aux  misères, 

Il  a  dit,  on  le  sait,  que  les  humains  sont  frères  ; 

Et,  dans  un  doute  affreux  lâchement  obstiné, 

Il  n'osa  convenir  que  Newton  fût  damné. 

Le  brûler  est  une  œuvre  et  sage  et  méritoire.  »• 

Ainsi  parle  à  loisir  Ce  digne  consistoire. 
Des  vieilles  à  ces  mots,  au  ciel  levant  les  yeux, 
Demandent  des  fagots  pour  cet  homme  odieux; 
Et  des  petits  péchés  commis  dans  leur  jeune  âge 
Elles  font  pénitence  en  opprimant  un  sage. 

LE   RUSSE. 

Hélas  !  ce  que  j'apprends  de  votre  nation 
Me  remplit  de  douleur  et  de  compassion. 

LE  PARISIEN. 

J'ai  dit  la  vérité.  Vous  la  vouliez  sans  feinte  : 

Biais  n'imaginez  pas  que,  tristement  éteinte, 

La  raison  sans  retour  abandonne.  Paris  : 

H  est  des  cœurs  bien  faits,  il  est  de  bons  esprits, 

Qui  peuvent,  des  erreurs  où  je  la  vois  livrée, 

Ramener  au  droit  sens  ma  patrie  égarée. 

Les  aimables  Français  sont  bientôt  corrigés. 

LE  RUSSE. 

Adieu  ;  je  reviendrai  quand  ils  seront  changés. 
LES  CHEVAUX  ET  LES  ANES, 

OU  ÉTRENÎSES  AUX  SOTS  (2).  —  1761. 

A  ces  beaux  jeux  inventés  dans  la  Grèce, 
Combats  d'esprit,  ou  de  force,  ou  d'adresse, 
Jeux  solennels,  écoles  des  héros, 
Un  gros  Thébain,  qui  se  nommait  Bathos  (?,), 
Assez  connu  par  sa  crasse  ignorance, 
Par  sa  lésine,  et  son  impertinence, 
D'ambition  tout  comme  un  autre  épris, 
Voulut  paraître,  et  prétendit  au  prix. 
C'était  la  course.  Un  beau  cheval  de  Thrace, 
Aux  crins  flottants,  à  l'œil  brillant  d'audace, 
Vif  et  docile,  et  léger  à  la  main, 
Vint  présenter  son  dos  à  mon  vilain. 
Il  demandait  des  housses,  des  aigrettes, 
Un  beau  harnais,  de  l'or  sur  ses  bossettes. 
Le  bon  Bathos  quelque  temps  marchanda. 
Un  certain  âne  alors  se  présenta. 
L'âne  disait  :  «  Mieux  que  lui  je  sais  braire, 
Et  vous  verrez  que  je  sais  mieux  courir  ; 
Pour  des  chardons  je  m'offre  à  vous  servir  : 
Préférez-moi.  »  Won  Bathos  le  préfère. 
Sûr  du  triomphe,  il  sort  de  sa  maison  : 
Voilà  Bathos  monté  sur  son  grison. 

Il  veut  courir.  La  Grèce  était  railleuse  : 
Plus  l'assemblée  était  belle  et  nombreuse, 


(1)  Voltaire  lui-même.  (G!  A.) 

(a)  Fantin,  curé  de  Versailles,  fameux  directeur  qui  séduisait  ses 
dévoles,  et  qui  fut  saisi  volatil  une  bourse  de  Cent  fouis  à  un  mou- 
rant qu'il  confessait  :  il  n'était  pourtant  pas  philosophe.  (1760.") 

(b)  Marie  Alaroqae,  ouvrage  impertinent  de  Languet,  évêque  de 
Soissons,  dans  lequel  l'absurdité  ci  l'impiété  furenl  poussées,  jus- 
qu'à mettre  dans  la  boùche'de  Jésus-Cnrist  quatre  vers  pour  Marié 
Alacoque.  (1760.) 

(c)  La  Fleur  des  Saints,  compilation  extravagante  du  je  iril 

deneira;  c'esl  i xtrail  de  la  tég'èhde  dàréè,  tradù'il  et  augmenté 

par  le  frère  Girard,  jésuite. 

Nota  bene  que  ce  n'était  pas  ce  frère  Girard  condamné  "au  feu, 
le  12  octobre  1731,  par  la  moitié  du  parlement  d'Aix,  pour  avoir 
abusé  de  sa  pénitente  en  lui  donnant  le  fouet  assez  doucement,  et 
pour  plusieurs  profanations,  ii  lui  absous  pal  l'autre  mohj  :  du  par- 
lement d'Aix,  parce  qu'on  avait  ridiculement  melè  l'accusation  de 
sortilège  aux  véritables  charges  du  procès.  C'esl  bien  dommage 
que  ce  livre  cirard  liait  pas  été  philosophe.  M7<;e.i 

(2)  Celle  pieee  lui  ileiiihuée  aux  amis  en  décembre  1701  et  jan- 
vier 1702.  (G.  A.) 

i'J)  Voltaire  veul  désigner  Crcvier,  qui  l'avait  insulté  dans  son 
Histoire  de  l'L'nhtrsiie,  (il.  A.) 


Plus  on  sifflait,  Les  Bathos  en  ce  temps 
N'imposaient  pas  silence  aux  bons  plaisants. 

Profitez  bien  de  cette  belle  histoire, 
Vous  qui  suivez  les  sentiers  de  la  gloire  ; 
Vous  qui  briguez  ou  donnez  des  lauriers, 
Distinguez  bien  les  ânes  des  coursiers. 
En  tout  état  et  dans  toute  science. 
Vous  avez  vu  plus  d'un  Bathos  en  France  ; 
Et  plus  d'un  âne  a  mangé  quelquefois 
Au  râtelier  des  coursiers  de  nos  rois. 

L'abbé  Dubois,  fameux  par  sa  vessie  (1), 
Mit  sur  son  front,  très  atteint  de  folie, 
La  même  mitre,  hélas!  qui  décora 
Ce  Fénelon  que  l'Europe  admira. 
Au  Cicéron  des  oraisons  funèbres  (2), 
Sublime  auteur  de  tant  d'écrits  célèbres, 
Qui  succéda  dans  l'emploi  glorieux 
De  cultiver  l'esprit  des  demi-dieux  f. 
Lu  theutin,  un  Jîoyer  (3).  Mais  qu'importa, 
Quand  l'arbre  est 'beau,  quand  sa  sève  es'  Sien  forte, 
Qu'il  soit  taillé  par  Bénigne  ou  Boyer  ? 
De  1res  bons  fruits  viennent  sans  jardinier. 

C'est  dans  Paris,  dans  notre  immense  ville, 
En  grands  esprits,  en  sots  toujours  fertile, 
Mes  chers  amis,  qu'il  faut  bien  nous  garder 
Des  charlatans  qui  viennent  l'inonder. 
Les  vrais  talents  se  taisent,  ou  s'enfuient, 
Découragés  des  dégoûts  qu'ils  essuient. 
Les  faux  talents  sont  hardis,  effrontés. 
Souples,  adroits,  et  jamais  rebutés. 
Que  de  frelons  vont  pillant  les  abeilles! 
Que  de  Pradons  s'érigent  en  Corneilles! 
Que  de  Gauchals  (a)  semblent  des  iMassillons! 
Que  de  Le  Dains  (4)  succèdent  aux  Bignons  ! 
Virgile  meurt,  Bavius  le  remplace. 
Après  Lulli  nous  avons  vu  Colasse  ; 
Après   Le  Brun,  Coypel  obtint  l'emploi 
De  premier  peintre  ou  barbouilleur  du  roi. 
Ah!  mon  ami,  malgré  ta  suffisance, 
Tu  n'étais  pas  premier  peintre  de  France. 
Le  lourd  Crevier  (fi),  pédant  crasseux  et  vain, 
Prend  hardiment  la  place  de  Bol  lin, 
Comme  un  valet  prend  l'habit  de  son  maître. 
Que  voulez-vous,  chacun  cherche  à  paraître. 
C'est  un  plaisir  de  voir  ces  polissons 
Qui  du  bon  goût  nous  donnent  des  leçons  : 
Ces  étourdis  Calculants  en  finance, 
Et  ces  bourgeois  qui  gouvernent  la  France  ; 
Et  ces  gredins  qui,  d'un  air  magistral, 
Pour  quinze  sous  griffonnant  un  journal. 
Journal  chrétien,  connu  par  sa  sottise, 
Vont  se  carrant  en  princes  de  l'Eglise; 
Et  ces  faquins,  qui  d'un  ton  familier, 
Parlent  au  roi  du  haut  do  leur  grenier. 

Nul  à  Paris  ne  se  tient  dans  sa  sphère, 
Dans  son  métier,  ni  dans  son  caractère  ; 
Et,  parmi  ceux  qui  briguenl  quelque  nom, 
Ou  quelque  honneur,  ou  quelque  pension, 
Qui  des  dévots  affectent  la  grimace, 
L'abbé  La  Coste  (c)  est  le  seul  g  sa  place. 

L«'  roi,  dit-on,  bannira  ces  abus  : 
Il  le  voudrait  ;  sis  soins  sont  superflus. 
Il  ne  peui  dire  en  un  arrêt  en  forme  : 


(1)  Vers  célèbre.  (<;.  A.) 

(■2)  Bqssuet.  (G.  a.i 

(3)  tioy v.  mpiné  imbécile,  que  le  cardinal  de  Meury  fit  précep- 
teur du  dauphjfi;  et  désigna  en  mourant  pour  ministre  de  la  îauni.e. 
Dès  dévoie,  lui  avaieui  tau  obtenir  l'Ôyephé.  de  iyir,epoix,  qu'il 
quitta  en  venanl  à  la  cour,  il  étail  l'ennemi  déclaré  de  toute  espèce 
de  mérite  el  persécuta  yiolemrneul  \oiiauv.  (K.) 

[a)  (iauclial,  mauvais  auteur  d  j  quelques  hrncluires. 

(1)  Nien  d  un  avocat  qui  prononça  un  plaidoyer  pour  faire  rayer 
iln  tableau  un  de  ses'coriïrëres,  convaincu  d'avuir  prouvé  que  l'ex- 
communication des  comédiens  du  roi,  pensiçpjia/res  de  sa  majesté, 
cm  abusive  et  contraire  aux  libertés  dé  l'Eg'li  ■  gallicane'.  Le  pain 
fin  lui",  mais  il  réussit  a  faire  rayer  son  Confrère.  (K.i 

(b)  Creyier,  mauvais  auteur  (j'uue  histoire  rorqaine  el  d'une  Ins- 
inue de  l'I  m\i ij site,  et  beaucoup  ii'u-  fit  pour  la  seconde  que 
pour  la  première,  il  a  depuis  fail  un  libelle  coplie  '"  '  " r  "'''  ^"ll" 
lésquïeu,  dans  fequel  il  sèfforce  de  prouver  que  Montpsguieu  n'é- 
tait pas  chrétien.  Vbijâ  un  beau  service  que  bel  homme  rend  a 
notre  rejligioi),  de  chercher  à  nous  çônvaincrfl  qu'élis  étaj|  mépri- 
sée par  un  grand  liomme.  La  monture  de  itaihus  parait  assez,  cpn- 
venable  a  ce  monsieur. 

(ci  L'abbé  La  Côste,  qui  a  travaillé  à  l' iiyfiée  littéraire,  do  pré- 
seril  employé  à  Toulon  sur  les  galères  du  roi. 
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SATIRES. 


«  Impertinents,  je  veux  qu'on  se  réforme, 

Que  le  Journal  de  Trévoux  soit  meilleur, 

Guyon  (li  moins  plat,  Moreau  (a)  plus  lin  railleur. 

La  cour  enjoint  à  Jacque  hétérodoxe  (2) 

De  courir  moins  après  le  paradoxe; 

Je  lui  défends  de  jamais  dénigrer 

Des  arts  charmants  qui  peuvent  l'honorer  ; 

J<'  veux,  j'entends  que,  sous  mon  règne  auguste, 

Tout  bon  Français  ait  l'esprit  sage  et  juste; 

Que  nul  robin  ne  soit  présomptueux, 

Nul  moine  lier,  nul  avocat  verbeux. 

Ouï  le  rapport,  dans  mon  conseil  j'ordonne 

Que  la  raison  s'introduise  en  Sorboune, 

Que  tout  auteur  sache  me  réjouir. 

Ou  m'éclairer;  car  tel  est  mon  plaisir.  » 

Un  tel  édit  serait  plus  inutile 
Que  les  sermons  prêches  par  La  Neuville  (3). 
Donc  on  aurait  grande  obligation 
A  qui  pourrait  par  exhortation, 
Par  vers  heureux,  et  par  douce  éloquence, 
Porter  nos  gens  à  moins  d'extravagance, 
Admonester  par  nom  et  par      rnom 
Ces  ennemis  jurés  de  la  raison. 
On  pourrait  dire  aux  malins  molinistes, 
A  leurs  rivaux  les  rudes  jansénistes, 
Aux  gens  du  greffe,  aux  universités, 
Aux  faux  dévols,  d'honnêtes  vérités. 
Je  les  dirai,  n'en  soyez  point  en  peine; 
Chacun  de  vous  obtiendra  son  étrenne. 
Messieurs  les  sots,  je  dois,  en  bon  chrétien, 
Vous  fesser  tous,  car  c'est  pour  votre  bien. 

Par  M.  le  ch.  de  M....re  (4),  cornette  de  cavalerie,  et,  en  cette 
qualité,  ennemi  juré  des  ânes.  A  Paris,  le  1er  janvier  1762,  pour 
vos  étrennes. 

ELOGE  DE  L'HYPOCRISIE  (5).  —  1766. 

Mes  chers  amis,  il  me  prend  fantafsie 
De  vous  parler  ce  soir  d'hypocrisie. 
Grave  Vernet,  soutiens  ma  faible  voix, 
Plus  on  est  lourd,  plus  on  parle  avec  poids. 

Si  quelque  belle,  à  la  démarche  hère, 
Aux  gros  tétons,  à  l'énorme  derrière, 
Etale  aux  yeux  ses  robustes  appas, 
Les  rimailleurs  la  nommeront  Pallas. 
Une  beauté  jeune,  fraîche,  ingénue, 
S'appelle  Hébé  ;  Vénus  est  reconnue 
A  son  sourire,  à  l'air  de  volupté 
Qui  de  son  charme  embellit  la  beauté. 
Mais  si  j'avise  un  visage  sinistre, 
Un  front  hideux,  l'air  empesé  d'un  cuistre, 
Un  cou  jauni  sur  un  moignon  penché, 
Un  œil  de  porc  à  la  terre  attaché 
(Miroir  d'une  àme  à  ses  remords  en  proie, 
Toujours  terni,  de  peur  qu'on  ne  la  voie), 
Sans  hésiter,  je  vous  déclare  net 
Que  ce  magot  est  Tartufe,  ou  Vernet. 

C'est  donc  à  toi,  Vernet,  que  je  dédie 


(1)  Auteur  de  VOracle  des  nouveaux  philosophes.  Cet  oracle  était 
Voltaire.  (G.  A.) 

(a)  Moreau,  avocat  au  conseil.  Il  a  beaucoup  écrit  en  faveur  des 
fermiers-généraux  et  contre  la  philosophie.  11  est  l'auteur  du  Caté- 
chisme des  cacouacs.  Dans  ses  livres  sur  l'histoire  de  France,  il 
s'est  permis  d'altérer  et  de  déguiser  les  monuments  de  nos  ancien- 
nes annales,  comme  si  l'autorité  royale  avait  besoin  d'être  soutenue 
par  des  mensonges  :  ses  livres  ont  eu  le  sort  qu'ils  méritaient,  ils 
ont  été  méprisés  et  payés.  On  a  de  lui  quelques  johs  couplets  dans 
le  genre  flagorneur.  (K.) 

(2j  J.-J.  Rousseau.  (G.  A.) 

(3  Charles  Frey  de  Neuville,  jésuite  célèbre  alors  par  des  ser- 
mons remplis  d'antithèses,  où  l'on  rencontre  de  loin  en  loin  quel- 
ques traits  heureux  ;  d'ailleurs  peu  fanatique,  et  plus  homme  de 
lettres  que  jésuite.  (K.) 

(4)  Voltaire  avait  écrit  d'abord  Molmire.  (G.  A.) 

(5)  Cette  pièce  fut  faite  dans  le  temps  où  les  prêtres  genevois 
s'avisèrent,  pour  prouver  qu'ils  n'étaient  pas  sociniens,  d'essayer 
s'ils  ne  pourraient  pas  rappeler  dans  Genève  les  beaux  jours  où 
Calvin  brûlait,  proscrivait,  exilait,  et  gouvernait  au  nom  de  Dieu. 
Les  esprits  étaienl  changés,  et  on  se  moqua  d'eux.  (K.)  —  Vernet, 
contre  qui  cette  satire  est  faite,  était  un   prédicant  de  Genève  qui 

dans  ses  Lettres  criliqm-i  d'un  royai/air  avait  attaqué  les  pi 30- 

plies  après  avoir  été  leur  partisan.  La  pièce  fut  d'abord  intitulée  : 
Maître  Guignard  ou  de  PHypoeriiie,  diatribe  par  m.  Robert  Covelle, 
dédiée  a  Isaac  Bemet,  prédicant  de  Carcassonue.  Voyez,  dans  ce 
volume,  la  Guerre  civile  de  Genève,  et,  tome  IV,  la  Lettre  curieuse 
de  Robert  Covelle.  tG.  A.) 


Ma  très  honnête  et  courte  rapsodie 
Sur  le  sujet  de  notre  ami  Guignard  (1), 
Fesse-matthieu,  dévot,  et  grand  paillard. 

Avant-hier  advint  que  de  fortune 
Je  rencontrai  ce  Guignard  sur  la  brune. 
Qui  chez  Fanchon  s'allait  glisser  sans  bruit, 
Comme  un  hibou  qui  ne  sort  que  de  nuit. 
Je  l'arrêtai,  d'un  air  assez  fantasque, 
Par  sa  jaquette,  et  je  lui  criai  :  «  Masque, 
Je  te  connais  ;  l'argent  et  les  catins 
Sont  à  tes  yeux  les  seuls  objets  divins  : 
Tu  n'eus  jamais  un  autre  catéchisme. 
Pourquoi  veux-tu,  de  ton  plat  rigorisme 
Nous  étalant  le  dehors  imposteur, 
Tromper  le  monde,  et  mentir  à  ton  cœur, 
Et,  tout  pétri  d'une  douce  luxure, 
Parler  en  Paul,  et  vivre  en  Epicure?  » 

Le  sycophante  alors  me  répondit 
Qu'il  faut  tromper  pour  se  mettre  en  crédit, 
Que  la  franchise  est  toujours  dangereuse, 
L'art  bien  reçu,  la  vertu  malheureuse, 
La  fourbe  utile,  et  que  la  vérité 
Est  un  joyau  peu  connu,  très  vanté, 
D'un  fort  grand  prix,  mais  qui  n'est  point  d'usage. 

Je  répliquai  :  «  Ton  discours  paraît  sage. 
L'hypocrisie  a  du  bon  quelquefois  ; 
Pour  son  profit  on  a  trompé  des  rois. 
On  trompe  aussi  le  stupide  vulgaire 
Pour  le  gruger,  bien  plus  que  pour  lui  plaire. 
Lorsqu'il  s'agit  d'un  trône  episcopal, 
Ou  du'chapeau  qui  coiffe  un  cardinal, 
Ou,  si  l'on  veut,  de  la  triple  couronne 
Que  quelquefois  l'ami  Belzébuth  donne, 
En  pareil  cas  peut-être  il  serait  bon 
Qu'on  employât  quelques  tours  de  fripon. 
L'objet  est  beau,  le  prix  en  vaut  la  peine. 
Mais  se  gêner  pour  nous  mettre  à  la  gêne, 
Mais  s'imposer  le  fardeau  détesté 
D'une  inutile  et  triste  fausseté, 
Du  monde  entier  méprisée  et  maudite, 
C'est  être  dupe  encor  plus  qu'hypocrite. 
Que  Perelti  (a)  se  déguise  en  chrétien 
Pour  être  pape,  il  se  conduit  fort  bien. 
Mais  toi,  pauvre  homme,  excrément  de  collège, 
Dis-moi  quel  bien,  quel  rang,  quel  privilège 
Il  te  revient  de  ton  maintien  cagot. 
Tricher  au  jeu  sans  gagner  est  d'un  sot. 
Le  monde  est  fin.  Aisément  on  devine, 
On  reconnaît  le  cafard  à  la  mine, 
Chacun  le  hue  :  on  aime  à  décrier 
Un  charlatan  qui  .fait  mal  son  métier. 
—  Mais  convenez  que  du  moins  mes  confrères 
M'applaudiront.  —  Tu  ne  les  connais  guères. 
Dans  leur  tripot  on  les  a  vus  souvent 
Se  comporter  comme  on  l'ait  au  couvent. 
Tout  penaillon  y  vante  sa  besace, 
Son  institut,  ses  miracles,  sa  crasse  ; 
Mais,  en  secret  l'un  de  l'autre  jaloux, 
Modestement  ils  se  détestent  tous. 
Tes  ennemis  sont  parmi  tes  semblables. 
Les  gens  du  monde  au  moins  sont  plus  traitabies. 
Ils  sont  railleurs;  les  autres  sont  méchants.        ^ 
Crains  les  sifflets,  mais  crains  les  malfaisants. 
Crois-moi,  renonce  à  la  cagote  : 
Mène  uniment  une  plus  noble  vie; 
Rougissant  moins,  sois  moins  embarrassé. 
nue  ton  cou  tors,  désormais  redressé, 
1  Sur  son  pivot  garde  un  juste  équilibre. 
Lève  les  yeux,  parle  en  citoyen  libre  : 
Sois  franc,  sois  simple;  et,  sans  affecter  rien, 
Essaie  un  peu  d'être  un  homme  de  bien.  » 

Le  mécréant  alors  n'osa  répondre. 
J'étais  sincère,  il  se  sentait  confondre. 
Il  soupira  d'un  air  sanctifié  ; 
Puis  détournant  son  œil  humilié, 
Courbant  en  voûte  une  port  de  l'échiné, 
Et  du  menton  se  battant  la  poitrine, 
D'un  pied  cagneux  il  alla  chez  Fanchon 
Pour  lui  parler  de  la  religion. 

(1)  Nom  de  jésuite.  (G.  A.) 

(ai  Sixte-Quint.  Il  est  vrai  qu'il  fit  longtemps  semblant  d'être 
humble  et  doux,  lui  qui  était  si  fier  et  si  dur.  Voilà  pourquoi 
M.  Robert  Covelle  dit  que  Sixte-Quint  se  déguise  en  chrétien  :  avec 
sa  permission,  je  trouve  ce  terme  un  peu  hardi. 


SATIRES. 
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LE  MARSEILLOIS  ET  LE  LION, 

PAR  M.   DE  SAINT-DIDIER,   SECRÉTAIRE   PERPÉTUEL   DE 

l'académie  de  Marseille:  (1).  —  1768. 
AVERTISSEMENT. 

Feu  M.  de  Saint-Didier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Marseille,  auteur  du  poëme  de  Clovis,  s'amusa,  quelque  temps  avant 
sa  mort,  a  composer  cette  petite  fable,  dans  laquelle  on  trouve 
quelques  traits  de  la  philosophie  anglaise.  Ces  traits  sont  en  effet 
imités  de  la  fable  des  Abeilles  de  Mandeville;  mais  tout  le  reste 
appartient  à  l'auteur  tramais.  Comme  il  était  de  Marseille,  il 
n'a  pas  manqué  de  prendre  un  Marseillois  pour  son  héros.  Nous 
avons  fait  imprimer  ce  petit  ouvrage  sur  une  copie  très  exacte. 


Dans  les  sacrés  cahiers,  méconnus  des  profanes. 
Nous  avons  vu  parler  les  serpents  et  les  Anes. 
Un  serpent  fit  l'amour  à  la  femme  d'Adam  (a)  ; 
Un  âne  avec  esprit  gourmanda  Balaam  (b). 
Le  grand  parleur  Homère,  en  vérités  fertile, 
Fit  parler  et  pleurer  les  deux  chevaux  d'Achille  ic). 
Les  habitants  des  airs,  des  forets  et  des  champs, 
Aux  humains  chez  Esope  enseignent  le  bon  sens  ; 
Descartes  n'en  eut  point  quand  il  les  crut  machines  (d) 
Il  raisonna  beaucoup  sur  les  œuvres  divines; 
Il  en  jugea  fort  mal,  et  noya  sa  raison 
Dans  ses  trois  éléments,  au  coin  d'un  tourbillon. 
Le  pauvre  homme  ignora,  dans  sa  physique  obscure, 
Et  l'homme,  et  l'animal,  et  toute  la  nature. 
Ce  romancier  hardi  dupa  longtemps  les  sots  : 
Laissons  là  sa  folie,  et  suivons  nos  propos. 

Un  jour  un  Marseillois,  trafiquant  en  Afrique, 


(1)  Ceci  est  plutôt  une  fable  qu'une  satire.  «  Voltaire  y  prouve, 
disent  les  Mémoires  secrets,  que  le  droit  du  plus  fort  est  le  seul 
droit  de  la  nature,  et  il  embellit  son  raisonnement  de  toutes  les 
richesses  de  la  plus  brillante  poésie.  »  (G.  A.) 

(a)  Il  est  constant  que  le  serpent  parlait.  La  Genèse  dit  expres- 
sément qu'ii  était  le  plus  rusé  de  tous  les  animaux.  La  Genèse  ne 
dit  point  que  Dieu  lui  donna  alors  la  parole,  par  un  acte  extraordi- 
naire de  sa  toute-puissance,  pour  séduire  Eve;  elle  rapporte  la 
conversation  du  serpent  et  de  la  femme,  comme  on  rapporte  un 
entretien  entre  deux  personnes  qui  se  connaissaient,  et  qui  parlaient 
la  même  langue.  Cela  même  est  si  évident,  que  le  Seigneur  punit 
le  serpent  d'avoir  ahusé  de  son  esprit  et  de  son  éloquence;  il  le 
condamne  à  se  traîner  sur  le  ventre,  au  lieu  qu'auparavant  il  mar- 
chait sur  ses  pieds.  Flavien  Josèphe  clans  ses  Antiquités,  Philon, 
saint  Basile,  saint  Ephrem,  n'en  doutent  pas.  Le  révérend  père 
dom  Calmet,  dont  le  profond  jugement  est  reconnu  de  tout  le  mon- 
de, s'exprime  ainsi  :  «  Toute  l'antiquité  a  reconnu  les  ruses  du 
»  serpent,  et  on  a  cru  qu'avant  la  malédiction  de  Dieu  cet  animal 
»  étal  encore  plus  subtil  qu'il  ne  l'est  à  présent.  L'Ecriture  parle 
»  de  ses  finesses  en  plusieurs  endroits;  elle  dit  qu'il  bouche  ses 
»  oreilles  pour  ne  pas  entendre  la  voix  de  l'enchanteur.  Jésus- 
»  Christ,  dans  l'Evangile,  nous  conseille  d'avoir  la  prudence  du 
»  serpent.  »  (17GS.) 

(b)  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  l'âne  ou  de  l'ànesse  qui  parla  à  Ba- 
laam. Il  est  vraisemblable  que  les  ânes  n'avaient  point  le  don  delà 
parole,  car  il  est  dit  expressément  que  le  Seigneur  ouvrit  la  bou- 
che de  l'ànesse  :  et  même  saint  Pierre,  dans  sa  seconde  épître,  dit 
que  cet  animal  muet  parla,  d'une  voix  humaine.  Mais  remarquons 
que  saint  Augustin,  dans  sa  quarante-huitième  question,  dit  que 
Balaam  ne  fut  point  étonné  d'entendre  parler  son  ânesae.  Il  en 
conclut  que  Balaam  était  accoutumé  a  entendre  parler  les  autres 
animaux  Le  révérend  père  dom  Calmet  avoue  que  la  chose  el  très 
ordinaire.  «  L'àne  de  Bacchus,  dit-il,  le  bélier  de  Phryxus,  le  che- 
val  d'Hercule,  l'agneau  de  Bochoris,  les  bœufs  de  Sicile,  les  arbres 
mêmes  de  Dodoiie.  et  l'ormeau  d'Apollonius  de  Thyane,  ont  parlé 
distinctement.  »  Voilà  de  grandes  autorités  qui  servent  merveilleu- 
sement à  justifier  M.  de  Saint-Didier.  (17Ù8.) 

(c)  La  remarque  de  madame  Dacier  sur  cet  endroit  d'Homère  est 
également  importante  et  judicieuse.  Elle  appuie  beaucoup  sur  la 
sage  conduite  d'Homère;  elle  fait  voir  que  les  chevaux  d  Achille, 
Xante  et  Balie,  lils  de  Podarge,  sont  d'une  rac:  immortelle;  et 
qu'ayant  déjà  pleuré  la  mort  de  Patrocle,  il  n'est  point  du  tout 
étonnant  qu'ils  tiennent  un  long  discours  à  Achille.  Enfin,  elle  cite 
l'exemple  de  l'ànesse  de  Balaam,  auquel  il  n'y  a  rien  à  répliquer. 
(1768.) 

(d)  Descaries  était  certainement  un  grand  géomètre  et  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  :  mais  toutes  les  nations  savantes  avouent 
qu'il  abandonna  la  géométrie,  qui  devait  être  son  guide,  el  qu'il 
abusa  de  son  esprit,  pour  ne  faire  que  des  romans.  L'idée  que  les 
animaux  ont  tous  les  organes  du  sentiment  pour  ne  point  sentir  est 
une  contradiction  ridicule,  Ses  tourbillons,  ses  trois  éléments,  son 
système  sur  la  lumière,  son  explication  des  ressorts  du  corps  hu- 
main, ses  idées  innées,  sent  regardés,  par  tous  les  philosophes, 
comme  des  chimères  absurdes  On  convient  que  dans  toute  sa  phy- 
sique il  n'y  a  pas  une  vérité  physique.  Ce  grand  exemple  apprend 
aux  hommes  qu'on  ne  trouve  ces  vérités  que  dans  les  mathémati- 
ques et  dans  l'expérience,  (lias.) 

VOLTA1I1E.  —  T.  VI. 


Aborda  le  rivage  où  fut  jadis  Ulique. 

Comme  il  se  promenait  dans  le  fond  d'un  vallon, 

Il  trouva  nez  à  nez  un  énorme  lion, 

A  la  longue  crinière,  à  la  gueule  enflammée, 

Terrible,  et  tout  semblable  au  lion  de  Nétnée. 

Le  plus  horrible  effroi  saisit  le  voyageur  : 

Il  n'étaii  pas  Hercule  ;  et,  tout  transi  de  peur, 

Il  se  mit  à  genoux,  et  demanda  la  vie. 

Le  monarque  des  bois,  d'une  voix  radoucie, 
Mais  qui  faisait  encor  trembler  le  Provençal, 
Lui  dit  en  bon  français:  «  Ridicule  animal, 
Tu  veux  donc  qu'aujourd'hui  de  souper  je  me  passe? 
Ecoute,  j'ai  dîné  :  je  veux  te  faire  grâce, 
Si  lu  peux  me  prouver  qu'il  est  contre  les  lois 
Que  le  soir  un  lion  soupe  d'un  Marseillois.  » 

Le  marchand  à  ces  mots  conçut  quelque  espérance. 
Il  avait  eu  jadis  un  grand  fonds  de  science  ; 
Et,  pour  devenir  prêtre,  il  apprit  du  latin  ; 
Il  savait  Rabelais  et  son  saint  Augustin  (a). 

D'abord  il  établit,  selon  l'usage  antique, 
Quel  est  le  droit  divin  du  pouvoir  monarchique  ; 
Qu'au  plus  haut  des  degrés  des  êtres  inégaux 
L'homme  est  mis  pour  régner  sur  tous  les  animaux  (&); 
Que  la  terre  est  son  trône,  et  que  dans  l'étendue 
Les  astres  sont  formés  pour  réjouir  sa  vue. 


(a)  Il  est  rapporté,  dans  l'histoire  de  l'Académie,  que  La  Fontaine 
demanda  à  un  docteur  s'il  croyait  que  saint  Augustin  eût  autant 
d'esprit  que  Rabelais,  et  que  le  docteur  répondit  a  La  Fontaine  : 
«  Prenez  garde,  monsieur,  vous  avez  mis  un  de  vos  bas  à  l'en- 
»  vers;  »  ce  qui  était  vrai. 

Ce  docteur  élait  un  sot.  Il  devait  convenir  que  saint  Augustin  et 
Rabelais  avaient  tous  deux  beaucoup  d'esprit,  et  que  le  cure  de 
Meudon  avait  fait  un  mauvais  usage  du  sien.  Rabelais  était  profon- 
dément savant,  et  tournait  la  science  en  ridicule.  Saint  Augustin 
n'était  pas  si  savant;  il  ne  savait  ni  le  grec  ni  l'hébreu  :  niais  il 
employa  ses  talents  et  S'>n  éloquence  à  son  respectable  ministère. 
Rabelais  prodigua  indignement  les  ordures  les  plus  basses:  saint. 
Augustin  s'égara  dans  des  explications  mystérieuses  que  lui-même 
ne  pouvait  entendre.  On  est  étonné  qu'un  orateur  tel  que  lui  ait 
dit,  dans  son  sermon  sur  le  psaume  vi  : 

«  Il  est  clair  et,  indubitable  que  le  nombre  de  quatre  a  rapport 
»  au  corps  humain,  à  cause  des  quatre  éléments  et  des  quatre  qua- 
»  lités  dont  il  est  composé,  savoir,  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et 
»  l'humide  :  c'est  pourquoi  aussi  Dieu  a  voulu  qu'il  fût  soumis  a 
»  quatre  différentes  saisons,  savoir,  l'été,  le  printemps,  l'automne, 
»  et  l'hiver...  Connue  le  nombre  de  quatre  a  rapport  au  corps,  le 
»  nombre  de  trois  a  rapport  à  l'âme,  parce  que  Dieu  nous  ordonne 
»  de  l'aimer  d'un  triple  amour,  savoir,  de  tout  notre  cœur,  de  loute 
»  noire  âme,  et  de  tout  notre  esprit. 

»  Lors  donc  que  les  deux  nombres  de  quatre  et  de  tro;s,  dont  le 
»  premier  a  rapport  au  corps,  c'est-a-dire,  au  vieil  homme  et  au 
»>  Vieux  Testament,  et  le  second  a  rapport  à  l'âme,  c'est-à-dire,  au 
»  nouvel  homme  et  au  Nouveau  Testament,  seront  écoulés  et  pas- 
»  ses,  comme  le  nombre  de  sept  jours  passe  et  s'écoule,  parce 
»  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  se  fasse  dans  le  temps  et  par  la  distribu- 
»  lion  du  nombre  quatre  au  corps,  et  du  nombre  trois  à  l'âme; 
»  lors,  dis-jo,  que  ce  nombre  de  se  t  sera  passé,  on  verra  arriver 
»  le  huitième,  qui  sera  celui  du  jugement.  ■> 

Plusieurs  savants  ont  trouvé  mauvais  qu'en  voulant  concilier  les 
deux  généalogies  différentes  données  à  saint  Joseph,  l'une  par 
saint  Matthieu,  et  l'autre  par  saint  Luc,  il  dise,  dans  son  ser- 
mon li,  «  Qu'un  fils  peut  avoir  deux  pères,  puisqu'un  père  peut 
avoir  deux  enfants.  » 

On  lui  a  encore  reproché  d'avoir  dit,  dans  son  livre  contre  les 
Manichéens,  que  les  puissances  célestes  se  déguisaient,  ainsi  que 
les  puissances  infernales,  en  beaux  garçons  et  en  belles  filles  pour 
s  accoupler  ensemble,  et  d'avo  r  imputé  aux  Manichéens  cette 
théurgie  impure,  dont  ils  ne  furent  jamais  coupables. 

On  a  relevé  plusieurs  de  ses  contradictions.  Ce  grand  saint  était 
homme;  il  a  ses  faiblesses,  ses  erreurs,  ses  défauts,  comme  les 
autres  saints.  Il  n'en  est  pas  moins  vénérable,  et  Rabelais  n'est 
pas  inoins  un  bouffon  grossier,  un  impertinent  dans  les  trois  quarts 
de  son  livre,  quoiqu'il  ait  été  l  homme  le  plus  savant  de  s  n  temps, 
éloquent,  plaisant,  el  doué  d'un  vrai  génie.  Il  n'y  a  pas  sans  doute 
de  comparaison  à  faire  entre  un  père  de  l'Eglise  1res  vénérable  et 
Rabelais,  mais  on  peut  très  bien  demander  lequel  avait  plus  d'es- 
prit; et  un  bas  à  l'envers  n'est  pas  une  réponse.  (  i7(>S. ) 

>.b)  Dans  le  Spectacle  de  la  nature,  M.  le  prieur  de  .Ion val,  qui 
d'à  Meurs  est  un  homme  fort  estimable,  prétend  que  toutes  les 
bêtes  ont  un  profond  respect  pour  l'homme  11  est  pourtant  fort 
vraisemblable  que  les  premiers  ours  et  les  premiers  tigres  qui 
rencontrèrent  les  premiers  hommes  leur  témoignèrent  peu  de  vé- 
nération, surtout  s'ils  avaient  faim. 

Plusieurs  peuples  ont  cru  sérieusement  (pie  les  'toiles  n'étaient 
faites  que  pour  éclairer  les  hommes  pendant  la  nuit  II  a  fallu  bien 
du  temps  pour  détromper  notre  orgueil  el  noire  ignorance;  niais 
aussi  plusieurs  philosophes,  et  Platon  entre  autres,  ont  enseigné 
que  les  astres  étaient  des  dieux,  saint  Clément  d'Alexandrie  et 
Origène  ne  doutent  pas  qu'ils  n'aienl  des  .ini'-  capables  de  bien  et 
de  mal  :  ce  sont  des  choses  très  curieuses  et  ires  instructives. 
(1768.  ) 
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SATIRES. 


Il  conclut  qu'étant  prince,  un  sujet  africain 

Ne  pouvait  sans  péché  manger  spn  .souverain. 

Le  lion,  qui  rit  peu,  se  mit  pourtant  à  rire; 

Et  voulant  par  plaisir  connaître  cet  empire, 

En  deux  grands  coups  île  griffe  il  dépouilla  tout  nu 

De  l'univers  entier  le  monarque  absolu. 

Il  vit  que  ce  grand  roi  lui  caehail  sous  le  linge 
l'n  corps  faible  monté  sur  deux  fesses  de  singe, 
A  deux  minces  talons  deux  gros  pieds  allai  lies, 
Par  cinq  doigts  superflus  dans  leur  marche  empêçh 
Deux  mamelles  sans  lait,  sans  grâce,  sans  usage, 
i    ;  crâne  étroit  et  creux  couvrant  un  plat  visage, 
Tristement  dégarni  du  tissu  de  cheveux 
Dont  la  main  d'un  barbier  coiffa  son  front  crasseux. 
Tel  était  en  effet  ce  roi  sans  diadènu  . 
Privé  de  sa  parure  et  réduit  à  lui-même. 
Il  sentit  en  effet  qu'il  devait  si  grandeur 
Au  01  d'un  perruquier,  aux  ciseaux  d'un  tailleur. 

«  Ah  !  dit-il  au  lion,  je  vois  que  la  nature 
Me  fait  faire  en  ce  monde  une  triste  figure  : 
Je  pensais  être  roi  :  j'avais  certes  grand  tort. 
Vous  êtes  le  vrai  maître  en  étant  le  plus  fort. 
Mais  songez  qu'un  héros  doit  dompter  sa  colère; 
Un  roi  n'est  point  aimé  s'il  n'es!  p  iinf  débonnaU  .•• 
Dieu,  comme  vous  savez,  est  au-dessus  des  rois  : 
Jadis  en  Arménie  il  vous  donna  des  lois, 
Lorsque  dans  un  grand  coffre,  à  la  merci  des  ondes, 
Tous  les  animaux  purs,  ainsi  que  les  immondes, 
Par  Noé,  mon  aïeul,  enfermés  si  longtemps  (a), 

I  sspirèrent  enfin  l'air  natal  de  leurs  champs. 
Dieu  fit  avec  eux  tous  une  étroite  allia 

l'n  pacte  solennel.  «  Oh!  la  piate  impudence! 

As-tu  perdu  l'esprit  par  excès  de  frayeur? 

Dieu,  dis-tu,  fit  un  pacl    avec  nous?" —  Oui,  seigneur, 

II  vous  recommanda  d'être  clément  et  sage, 

De  no  toucher  jamais  à  l'homme,  son  image  (b); 
Et  si  vous  un'  mangez,  l'Eternel  irrité 
Fera  payer  mon  sang  à  votre  majesté. 

—  Toi,  l'image  de  Dieu  !  toi,  magot  de  Provence! 
Conçois-tu  bien  l'excès  de  ton  impertinence? 
Montre  l'original  de  mon  pacte  avec  Dieu. 
Par  qui  fut-il  écrit?  en  quel  temps?  dans  quel  lieu  (c)? 
Je  vais  t'en  montrer  un  plus  sur,  plus  véritable  : 
De  mes  quarante  dents  vois  la  file  effroyable  (d); 


(a)  Il  faut  pardonner  au  lion  s'il  ne  connaissait  pas  Noé.  Les  Juifs 
sont  les  seuls  qui  l'aient  jamais  connu.  On  ne  trouve  ce  nom  chez 
aucun  autre  peuple  dp  la  terre,  Sancboniathon  n'eu  a  point  parlé  ; 
s'il  en  avait  dit  un  mot,  Eusèbe,  son  abpéviateur,  eu  aurait  pris  un 
grand  avantage.  Ce  nom  ne  se  trouve  point  dans  le  ZendtAve&ta 
de  Zoroastre.  Le  Saddcr,  qui  en  est  l'abrégé,  ne  dit  pas  un  sait 
mot  de  Noé.  Si  quelque  aui  -or  égyptien  en  avait  parlé,  Flavien 
Josephe,  qui  rechercha  si  exactement  tous  les  passages  des  livres 
égyptiens  qui  pouvaient  déposer  en  faveur  des  antiquités  de  sa 
nation,  se  serait  prévalu  du  témoignage  de  ces  auteurs.  Noé  fut 
entièrement  inconnu  aux  Grecs,  et  il  le  fut  également  aux  Indiens 
et  aux  Chinois.  Il  n'en  est  pas  parlé  ni  dans  ie  Veidam,  ni  dans  le 
Shasta,  ni  dans  les  cinq  Kings;  et  il  est  très  remarquable  que 
lui  ii  ses  ancêtres  aient  été  également  ignorés  du  reste  delà  terre. 
(1768.) 

(b)  Au  chapitre  îx  de  la  Genèse,  verset  10  el  suivants,  le  Sei- 
:_neur  l'ait  un  pacte  avec  les  animaux,  tant  domestiques  que  de  la 
campagne.  Il  défend  aux  animaux  de  tuer  les  hommes;  il  dil  qu'il 
en  tirera  vengeance,   parce  que  l'homme  est  .-ou  image.  Il  d 

de  même  u  la  race  de  Noé  de  manger  du  sang  des  animaux  mêlé 
avec  de  la  chair,  t.es  animaux  sont  presque  toujours  traités  dans 
la  loi  juive  à  peu  près  comme  tes  hommes;  les  un  et  les  autres 
doi\  at  être  égalera  ut  en  repos  le  jour  du  sabbat  (Exod.,  ch.  xxm). 
l  n  taureau  qui  a  frappé  uo  homme  de  sa  corne  est  puni  de  m  irl 
(Exod.,  chap.  xxi).  Une  bête  qui  a  servi  de  succube  ou  d'incube  à 
nue  personne  est.  aussi  mise  à  mort  (Lévit.,  chap.  xx).  Il  est  dit 
que  Ihomme  n'a  rien  de  plus  que  la  bête  (Ecclés,,  chap.  m  et  ix). 
Dans  les  plaies  d'E  vptè.  les  premiers  nés  des  nommes  el  des  ani- 
maux Mint  également  frappés  (Exod.,  chap.  xii  et  xm).  Quand 
fonas  prêche  is  pénitence  a  Ninive,  il  fait  jeûner  les  hommes  et 
timaux.  Quand  Josué  prend  '  iricho,  il  extermine  également 
les  bêtes  et  les  hommes.  Tout  cela  prouve  évidemment  que  les 
hommes  et  les  bâtes  était  m  re  ardés  c«mi!ii"  deux  espèces  du 
même  p:enre.  Les  Arabes  oui  encore  le  même  sentimenl  :  leur 
Iresse  excessive  pour  [eut  el  /aux  el  pouar  tours  gazelles  en 
est  un  témoigna  e  a 

(c)  Le  grand  Newton,  Samuel  Clarke,  prétendent  que  le  Penta- 
ue  fut  écrit  du    temps   de   Sauf.    D'auti  s   savants   hommes 

ut  que  ce  fui  sous  Osias;  mais  il  est  décidé  que  Moïse  en  9^ 
l'auteur,  malgré  toutes  les  Yaisies  objections  fondées  sur  les  vrai- 

.ances  et  sur  la  raison,  qui  trompe  si  souvent  les  hommes. 
(1768.) 

(d)  Ceux  qui  oui  écril  l'fai     ire  tia  1   H5 

ter  les  dents  des  lions  :  mais  ils  ont  oublié  cette  particularité  aussi 


Ces  ongles,  dont  un  seul  pourrait  te  déchirer  ; 

Ce  gosier  écuniant,  prêt  h  te  dévorer; 

Cette  gueule,  ces  yeux,  dont  jaillissent  des  flammes  : 

Je  liens  ces  heureux  dons  du  Dieu  que  tu  réclames. 

Il  ne  fait  rien  en  vain  :  te  manger  est  ma  loi  ; 

C'est  là  le  seul  traité  qu'il  ail  fail  avec  moi. 

Ce  Dieu,  dont  mieux  que  foi  je  connais  la  prudence, 

Ne  ilonue  pas  la  faim  pour  qu'on  fasse  abstinence. 

Toi-même  as  l'ait  passer  sous  tes  chétives  dents 

D'imbéciles  dindons,  des  moutons  innocents, 

Qui  n'étaient  pas  formés  pour  être  ta  pâture. 

Ton  débile  estomac,  honte  de  la  nature, 

Ne  pourrait  seulement,  sans  l'art  d'un  cuisinier, 

Digérer  un  poulet  qu'il  faut  encor  payer. 

Si  tu  n'as  point  d'argent,  tu  jeûnes  en  ermite; 

Et  moi,  que  l'appétit  en  tout  temps  sollicite, 

Conduit  par  la  nature  attentive  à  mon  bien, 

Je  puis  t'avaler  cru,  sans  qu'il  m'en  coule  rien. 

Je  te  digérerai  sans  faute  en  moins  d'une  heure, 

Le  pacte  universel  est  qu'on  naisse  et  qu'on  meure. 

Apprends  qu'il  vaut  autant,  raisonneur  de  travers, 

Etre  avalé  par  moi  que  rongé  par  les  \ 

—  Sire,  les  Marseillois  ont  une  âme  immortelle  : 
Ayez  dans  vos  repas  quelque  respect  pour  elle. 

—  La  mienne  apparemment  est  immortelle  aussi. 
Va,  de  ton  esprit  gauche  elle  a  peu  de  souci. 
Je  ne  veux  point  manger  Ion  âme  raisonneuse. 
Je  cherche  une  pâture  et  moins  fado  et  moins  creuse. 
C'est  ton  corps  qu'il  me  faut;  je  le  voudrais  plus  g 
Mais  ton  Ame,  crois-moi,  ne  me  tentera  pas. 

—  Vous  avez  sur  ce  corps  une  entière  pue  s  ne   : 
Mais  quand  ou  a  dîné,  n'a-t-on  point  de  clément    : 
Pour  gagner  quelque  argent  j'ai  quitté  mon  pays  : 
Je  laisse  dans  Marseille  une  femme  et  deux  fils; 
Mes  malheureux  enfants,  réduits  à  la  misère, 
Iront  à  l'hôpital,  si  vous  mangez  leur  père. 

—  Et  moi,  n'ai-je  donc  pas  une  femme  à  nourrir? 
Mon  petit  lionceau  ne  peut  encor  courir. 

Ni  saisir  do  ses  dents  ton  espèce  craintive  : 
Je  lui  dois  la  pâture  ;  il  faut  que  chacun  vive. 
Eh!  pourquoi  sortais-tu  d'un  terrain  fortuné  , 
D'olives,  de  citrons,  de,  pampres  couronné! 
Pourquoi  quitter  ta  femme  ei  ce  pays  si  rare 
Où  tu  fêtais  en  paix  Madeleine  et  Lazare  (a)? 
Dominé  par  le  gain,  tu  viens  dans  mon  canton 
Vendre,  acheter,  troquer,  être  dupe  et  fripon; 
Et  lu  veux  qu'en  jeûnant  ma  famille  pâtisse 
De  ta  sotte  imprudence  et  de  ton  avarice? 
liépoiids-moi  donc,  maraud.  —  Sire,  je  suis  battu. 
Vos  griffes  et  vos  dents  m'ont  assez  confondu. 


bien  qu'Aristote.  Quand  on  parle  d'un  guerrier,  il  ne  faut  pas 
omettre  ses  armes.  M.  de  Saint-Didier,  qui  avait  vu  dissèque*  à 
Marseille  un  lion  nouvellement  venu  d'Afrique,  s'assura  qu'il  avait 
quarante  dents.  (17Ô8.) 

(a)  Ce  lion  paraît  fort  instruit,  et  c'est  encore  une  preuve  de 
l'intélligi  1  e  des  !  êtes  La  Sainte-Baume,  où  se  retira  sainte  Ma- 
rie-Magdeleine,  est  fort  connue,  mais  peu  de  gens  savent  à  fond 
cette   histoire.   La   Finir  des   <aints  peut  en  donner  quelques  no- 

1 :  il  faut  lire  son  article,  tome  II  de  la  Fleur  des  Sçints,  d  unis 

la  page  5!).  Ce  fut  Marie-Magdeleme  à  qui  deux  anges  parlèrent 
sur  le  Calvaire  et  à  qui  notre  Seigneur  parut  en  jardinier.  P.iba- 
deneira,  le  savant  auteur  de  la  Fleur  des  saints,  dit  expressément 
eue  si  cela  n'est  pas  dans  l'Evangile,  la  chose  n'en  est  pas  moins 
indubitable-.  Elle  demeura,  dit-il,  dans  Jérusalem  auprès  de  la 
viei  te  Marie,  avec  son  frère  Lazare  que  Jésus  avait  ressuscité,  et 
Mari  lie  si  s:  sur,   qui  avait  préparé  le  repas  lorsque  Jésus  avait 

u        lans  leur  maison. 

L'aveuglé-né,  nommé  Celedone.  à  qui  Jésus  donna  la  vue  en 
frottant  ses  yeux  avec  un  peu  de  boue,  et  Joseph  d'Arimaihie, 
étaient  de  la  société  intime  de  ie.  Mais  le  plus  considérable 

de  amis  fut  le  docteur  saint  Maximin,  l'un  des  soixante  et  dix 
disciples. 

Dans  la  première  persécution   qui   lit   lapider  saint   Etienne,  les 
•saisirent  de  Mari"-  Marthe,  de  leur  servante 

tfarceSe,  de  Maximin  leur  directeur,  de  faveugle-ité  et  de  Joseph 
d'Arimathie.  on  les  embarqua  dans  un  vaisseau  sans  ypj'les,  sans 
raine-;  el  sans  mariniers;  levais-eau  aborda  a  Marseille,  comme 
l'atteste  Barenius.  Dès  qu  1  1  •  fut  à  terre  elle  convertit  toute 

■  •  .once.  Le  Lazare  fui  évoque  de  Marseille,  Maximin  eui  l'ëvê- 
ché  d'Aix  ;  Joseph  d'Arimathie  alla  prêcher  l'Evangile  en  Angle- 
terre; 1  arthefoB  la  un  1    and  couvent;  Mag  leleine  se  relira  m 

-Baume,  ou  elle  brouta  l'herbe  1  mte  sa  vie.  Ce  fui  là  que 
il  plus  d'habits  elle  pria  toujours  toute  nue;  maiss  si  veu? 
crurent  jusqu'à  ses  talons,  et  les  an  e  v<  naieut  la  peigner  et  l'enle- 
ver au  ciel  sept  foi  ,  ar  jour,  en  lui  donnant  de  la  musique.  On  a 
gardé  longtemps  une  fiole  remplie  de  m  an  1  -  ses  ch  vt  1 
tous  les  ans,  le  jour  du  vendredi  saint,  cet!  Ri  le  a  bouilli  a  vue 
d'ouil.  La  liste  de  ces  miracles  avérés  est  innombrable.  (1768.) 
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Ma  tremblante  raison  cède  en  tout  à  la  vôtre. 

Oui,  la  moitié  du  monde  a  toujours  mangé  l'autre. 

Ainsi  Dieu  le  voulut,  et  c'est  pour  notre  bien. 

Mais,  sire,  on  voit  souvent  un  malheureux  chrétien, 

Pour  de  l'argent  comptant,  qu'aux  hommes  on  préfère, 

Se  racheter  d'un  Turc,  et  payer  un  corsaire. 

Je  comptais  à  Tunis  passer  deux  mois  au  plus; 

A  vous  y  bien  servir  mes  vœux  sont  résolus; 

Je  vous  ferai  garnir  votre  charnier  auguste 

De  deux  bons  moutons  gras,  valant  vingt  francs  au  juste. 

Pendant  deux  mois  entiers  ils  vous  seront  portés, 

Par  vos  correspondants  chaque  jour  présentés  ; 

Et  mon  valet,  chez  vous,  restera  pour  otage. 

—  Ce  pacte,  dit  le  roi,  me  plaît  bien  davantage 
Que  celui  dont  tantôt  tu  m'avais  étourdi. 
Viens  signer  le  traité  ;  suis-moi  chez  le  cadi  ; 
Donne  des  cautions  :  sois  sûr,  si  tu  m'abuses, 
Que  je  n'admettrai  point  tes  mauvaises  excuses, 
Et  que  sans  raisonner  tu  seras  étranglé, 
Selon  le  droit  divin  dont  tu  m'as  tant  parlé.  » 

Le  marché  fut  signé;  tous  les  deux  l'observèrent, 
D'autant  qu'en  le  gardant  tous  les  deux  y  gagnèrent. 
Ainsi  dans  tous  les  temps  nos  seigneurs  les  lions 
Ont  conclu  leurs  traités  aux  dépens  des  moutons. 

LES  TROIS  EMPEREURS  EN  SORBQNNE, 

PAR  M.  l'abbé  caille.  —  1708. 
AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS  DE   KEHL. 

En  1767,  la  faculté  de  théologie  de  Paris  censura  le  roman  phi- 
losophique intitulé  fiélisaire.  Ce  vieux  général  s'était  avisé  de 
dire  à  l'empereur  Justinien  que  l'on  n'éclairait  point  les  esprits 
avec  la  tlanune  des  bûchers,  et  qu'il  était  tenté  de  croire  que  Dieu 
n'avait  point  condamné  a  la  damnation  éternelle  les  lu  rgs  de  la 
Grèce  et  de  Rome. 

Depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  la  faculté  de  Paris  s'est  arroge 
le  droit  de  dire  son  avis  en  mauvais  latin  sur  les  livres  qui  lui  dé- 
plaisent; et,  comme  depuis  cinquante  années  le  public  est  en  pos- 
session de  se  moquer  de  cet  avis,  elle  a  constamment  l'humilité 
de  le  traduire  en  français,  afin  de  multiplier  les  lecteurs  et  les  sif- 
flets. 

La  censure  de  Félisaire  eut  un  grand  succès.  On  ne  peut  se  dis- 
simuler que  l'obligation  imposée,  sous  peine  de  damnation,  aux 
princes  et  aux  magistrats,  de  condamner  a  la  mort  quiconque  n'est 
pas  de  la  communion  romaine,  ne  soif  une  opinion  théologique 
très  moderne.  La  damnation  des  païens  n'a  jamais  été  donnée  comme 
un  article  de  foi  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise.  On  n'avance 
de  pareilles  opinions  que  lorsqu'on  est  le  maître.  La  l'acuité  fut 
donc  obligée  d'avouer  que  si  le  fond  de  la  croyance  doit  toujours 
rester  le  même,  cependant  on  peut  l'einïrliir  de  temps,  erg  temps  de 
quelque^  nouveaux  artjcjeg  de  foi,  donl  les  cirron;.tau< -es  n'avaient 
point  permis  à  notre  Seigneur  Jesus-Christ  et  aux  saints  apôtres 
de  s'occuper. 

Cette  assertion  parut  aussi  ridicule  que  scandaleuse  ;  et  lors- 
qu'on vit  que  le  mauvais  français  de  la  Sorlonne  n'avait  pas  même 
le  mérite  de  rendre  exactement  son  mauvais  latin,  et  qu'en  se  tra- 
duisant eux-mêmes  ces  sages  maîtres  avaient  fait  des  contre-sens, 
les  rires  redoublèrent. 

On  trouvera  dans  cette  édition  plusieurs  pièces  en  prose  sur 
cette  facétie  théologique  (t),  Voltaire  s'est  plu  a  attaquer  souvent 
l'opinion  que  tout  infidèle  est  damné,  quelles  que  soient  ses  vertus 
et  l'innoc.  nce  de  sa  vie.  Ce  n'est  point  là  une  opinion  Idéologique 
indirïeréale.  11  importe  au  repos  de  l'humanité  de  persuader  a 
tous  les  hommes  qu'un  Dieu,  leur  père  commun,  récompense  la 
vertu,  indépendamment  de  la  croyance,  et  qu'il  ne  punit  que  les 
méchants. 

Ceiie  opinion  do  la  nécessité  de  croire,  certains  dogmes  pour 
n'èire  poïfll  damné,  et  d'un  supplice  éternel  réservé  à  ceux  qui  les 
ont  niés  ou  même  ignorés,  est  le  premier  fondement  du  fanatisme 
et  de  l'intolérance.  Tout  iioii-cnnïormism  devient  un  ennemi  de 
Dieu  et  de  noire  saints  11  est  raisonnaiile,  presque  humain,  de 
brûler  un  hérétique,  et  Rajouter  quelques  heures  de  plus  à  un 
supplice  éternel,  plutôt  que  de  s%ppse_r,  soi  et  sa  famille,  à  être, 
précipités  par  les  séductions  de  cet  impie  dans  les  bûchers  éier- 
nels. 

C'est  à  cette  seule  opinion  qu'on  peut  attribuer  l'abominable 
usag-i  de  brûler  les  hommes  vivants,  usage  qui,  à  la  honte  de  en- 
tre siècle,  subsisle  encore  dans  les  pays  catholiques  de  l'Euro]  0, 
excepté  dans  les  Etals  de  la  famille  impériale.  Heureusement  celle 
opinion  e.-t  aussi  ridicule,  qu'aimce,  et  plus  injurieuse  à  la  Divinité 
que  tous  les  contes  i\r>  païens  sur  les  aventures  galantes  cies  dieux 
immortels.  \usm,  parmi  ceux  qui  sofli  intéressés  au  maintien  de  la 
théologie,  les  ':eu,  lai-enuables  voudraieut-iN  qu'on  abandonnât  ce 
prétendu  dogme,  connue  celui  de  la  création  du  monde,  il  y  a  juste 
six  mille  ans. 


(1)  Voyez,  tome  IV,  la  lettre  de  Girofle  à  Cogé  et  la  lUponse  ca- 
tégorique ;  oi,  dans  ce  volume,  les  Anecdotes  sur  ftélisaire,  \a  ettre 
de  l'avciméque  de  ''anlorbéry,  facéties,  et  la  Prophétie  de  la  Sor- 
bonue,  poésie.  (G,  A.) 


On  suivrait  la.  même  marche  à  mesure  que  certains  dogmes  de-? 
viendraient  trop  révoltants  ou   trop    clairement  absurdes  ;  et,  au 


bout  d'un  certain  temps,  on  soutiendrait  qu'on  ne  les  a  jamais  re- 
les  de  foi.  Cela  est  arrivé  déjà  plus  d'une  fois, 
et  l'Eglise  s'en  est  bien  trouvée. 


gardés  comme  articles 


Il  est  juste  d'observer  ici  que  Ribalier,  syndic  de  Sorhonne, 
dont  on  parle  dans  cette  satire,  est  un  homme  de  mœurs  douces, 
assez  tolérant,  qui  céda  malgré  lui,  dans  cette  creonstance,  au 
délire  théologique  de  ses  confrères.  Il  avait  à  solaire  pardonner  sa 
modération  a  l'égard  des  jansénistes,  et,  pour  l'expier,  il  se  mit  à 
persécuter  un  peu  les  gens  raisonnables. 


LES  TROIS  EMPEREURS  EN  SORBQNNE.        f"ï68, 

L'héritier  de  Brunswick  et  le  roi  des  Danois  (1), 

Vous  le  savez,  amis,  ne  sont  pas  les  seuls  princes 

Qu'un  désir  curieux  mena  dans  nos  provins  s. 

Et  qui  des  bons  esprits  ont  réuni  les  voix  % 

Nous  avons  vu  Trajan,  Titus,  et  Marc-Aurèle, 

Quitter  le  beau  séjour  de  la  gloire  immortelle, 

Pour  venir  en  secret  s'amuser  dans  Paris. 

Quelque  bien  qu'on  puisse  être,  on  veut  changer  de  place 

C'est  pourquoi  les  Anglais  sortent  de  leur  pays. 

L'esprit  est  inquiet,  et  de  tout  il  se  lasse  : 

Souvent  un  bienheureux  s'ennuie  en  paradis. 

Le  trio  d'empereurs,  arrivé  dans  la  ville, 
Loin  du  monde  et  du  bruit  choisit  son  domicile 
Sous  un  toit  écarté,  dans  le  fond  d'un  faubourg. 
Ils  évitaient  l'éclat  :  les  vrais  grands  le  dédaignent. 
Les  galants  de  la  cour,  et  les  beautés  qui  regarni, 
Tous  les  gens  du  bel  air,  ignoraient  leur  séjour  : 
A  de  semblables  saints  il  ne  faut  que  des  sages; 
Il  n'en  est  pas  en  foule.  On  en  trouva  pourtant, 
Gens  instruits  et  profonds,  qui  n'ont  rien  de  pédant  l 
Qui  ne  prétendent  point  être  des  personnages  ; 
Qui,  des  sots  préjugés  paisiblement  vainqueurs, 
D'un  regard  indulgent  contemplent  nos  erreurs  ; 
Qui,  sans  craindre  la  mort,  savent  goûter  la  vie  ; 
Qui  ne  s'appellent  point  la  bonne  compagnie, 
Qui  |a  sont  en  effet.  Leur  esprit  et  leurs  mœurs 
Réussirent  beaucoup  chez  les  trois  empereurs. 
A  leur  petit  couvert  chaque  jour  ils  soupèrent  ; 
Moins  ils  cherchaient  l'esprit,  et  plus  ils  en  montrèivut. 
Tous  charmés  l'un  de  l'autre,  ils  étaient  bien  surpris 
D'être  sur  tous  les  points  toujours  du  même  avis. 
Ils  ne  perdirent  point  leurs  moments  en  visites  ; 
Mais  on  les  rencontrait  aux  arsenaux  de  Mars, 
Che?  Clio,  chez  Minerve,  aux  ateliers  des  arts, 
lis  les  encourageaient  en  prisant  leurs  mérites. 

Oti  conduisit  bientôt  nos  nouveaux  curie!;; 
Aux  chefs-d'œuvre  brillants  â'Ândromaque  et  (ÏArm,'     , 
Qu'ils  préféraient  aux  jeux  du  Cirque  et  de  l'Ëlide  : 
Le  plaisir  de  l'esprit  passe  celui  des  yeux. 

D'un  plaisir  différent  nos  trois  césars  jqujri  ni, 
Lorsqu'à  l'Observatoire  un  verre  jncjuatrij  ux 
Leur  lit  envisager  la  structure  des  oiëux, 
Des  cieux  qu'ils  habitaient,  et  dont  ils  descendirent. 

De  là,  près  d'un  beau  pont  que  bâtit  auirc-fois 
Le  plus  grand  des  fleuris,  et  peut-être  des  rois, 
Març-Aurèie  aperçut  ce  bronze  qu'on  révère, 
C-  pnnee,  ce  héros  célébré  tant  de  fois, 
Des  Français  inconstants  le  vainqueur  et  le  péri}, 
«  Le  voila,  disait-il,  nous  le  connaissons  tous. 
Il  boit  au  haut  des  cieux  le  nectar  avec  nous.  » 
Un  des  sages  leur  dit  :  a  Vous  savez  son  histoire. 
On  adore  aujourd'hui  sa  valeur,  sa  boulé: 
Quand  il  était  au  monde,  il  fii'f  persécuté; 
liurv  même  à  présent  lui  conteste  sa  gloire  (#); 
Pour  dompter  la  critiqué,  on  dit  qu'il  faut  mourir. 


(1)  Ce  dernier,  Christian  VII,  se  trouvait  encore  à  Paris  lorsque 
cette  satire  y  fut  distribuée.  Quant  à  Brunswick,  il  avait  ;  eusse  jus» 
qu'a  Femëy  en  1766.  (G.  A.) 

(2)  Los  philosophes.  (G.  A.) 

(a)  Oh  dit  qu'un  écrivain,  nommé  M.  de  Bury,  a  fait  une  Bis- 
io'ie  de  Henri  IV,  dans  laquelle  ce  héros  est  un  homme  tre 
diocre.  On  ajoute  qu'il  y  a  dans  Paris  une  petite  seete  qui  -'  e-,  ■ 
sourdement  contre  la  gloire  de  ce  grand  homme.  Ces  messieurs 
sont  bien  cruels  envers  la  pairie  :  qu'ils  songent  combien  il  est 
important  ([n'en  regarde  comme  m\  être  approchant  de  la  Divinité 
un  prince  qui  exposa  toujours  sa  vie  pour  sa  nation,  ei  qui  voulut 
toujours  la  soulager,  dais  il  avait  des  fafl  les, es.  Qui,  sans  doute  ; 
il  étail  homme:  mes  béni  suit  celui  qui  a  dit  que  h  s  défauts 
étaient  ceux  d'un  homme  aimabl i  i  '  ses  vérins  cède  d'un  grand 
homme  !  Plus  il  fut  la  victime  du  fana!  lus  il  doit  être 

que  adoré  par  quic pie  n'est  nas  i  invulsionnaire. 

Chaque  nation,  charpie  cour,  chaque  prince  a  besoin  de  se  choisir 
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On  se  trompe  ;  et  sa  dent,  qui  ne  peut  s'assouvir, 
Jusque  dans  le  tombeau  ronge  notre  mémoire.  » 

Après  ces  monuments  si  grands,  si  précieux, 
A  leurs  regards  divins  si  dignes  de  paraître, 
Sur  de  moindres  ohjeis  ils  Baissèrent  les  yeux. 

Us  voulurent  enfin  tout  voir  et  tout  connaître  : 
Les  boulevards,  la  Foire,  et  l'Opéra-Bouffon; 
L'école (1)  où  Loyola  corrompit  la  raison; 
Les  quatre  facultés,  et  jusqu'à  la  Sorbonne. 

Ils  entrent  dans  l'étafale  où  les  docteurs  fourrés 
Ruminaient  saint  Thomas,  et  prenaient  leurs  degrés. 
Au  séjour  de  YEryo,  Ribaudier  en  personne 
Estropiait  alors  un  discours  en  latin. 
Quel  latin,  juste  ciel!  les  héros  de  l'empire 
Se  mordaient  les  cinq  doigts  pour  s'empêcher  de  rire. 
Mais  ils  ne  rirent  plus  quand  un  gros  augustin 
Du  concile  gaulois  lut  tout  haut  les  censures. 
Il  disait  anathème  aux  nations  impures 
Qui  n  avaient  jamais  su,  dans  leurs  impiétés, 
Qu'auprès  de  l'Estrapade  il  fût  des  facultés. 

«  0  morts!  s'écriait-il,  vivez  dans  les  supplices  (a); 
Princes,  sages,  héros,  exemple  des  vieux  temps, 
Vus  sublimes  vertus  n'ont  été  que  des  vices; 
Vos  belles  actions,  des  péchés  éclatants. 
Dieu  juste,  selon  nous,  trappe  de  l'anathème 
Epictète,  Caton,  Scipion  l'Africain, 
Ce  coquin  de  Titus,  l'amour  du  genre  humain, 
Marc-Aurèle,  Trajan,  le  grand  Henri  lui-même  (b). 
Tous  créés  pour  l'enter,  et  morts  sans  sacrement-. 
Mais,  parmi  ses  élus,  nous  plaçons  les  Cléments  (c), 


un  patron  pour  l'admirer  et  pour  l'imiter.  Eh  !  quel  autre  choisira- 
t-on  que  celui  qui  dégageait  ses  amis  aux  dépens  de  son  sang 
dans  le  combat  de  Fontaine-Française,  qui  criait,  dans  la  victoire 
d'Ivry  :  «  Epargnez  les  compatriotes  !  »  et  qui,  au  faîte  de  ia  puis- 
sance et  de  la  gloire,  disait  à  son  ministre  :  «  Je  veux  que  le  pay- 
san ait  une  poule  au  pot  tous  les  dimanches  !  »  (17GD.) 
(1)  Sainte- Barbe.  (G.  A.) 

(a)  11  esi  nécessaire  de  dire  nu  public,  qui  l'a  oublié,  qu'un  nom- 
mé Ribalier,  principal  du  collège  Mazarin,  et  un  régent  nommé 
Cogé,  s'étant  avisés  d'être  jaluux  de  l'excellent  livre  moral  de  liéli- 
saire,  cabalèrent  pendant  un  an  pour  le  faire,  censurer  par  ceux 
qu'on  appelle  docteurs  de  Sorbonne.  Au  bout  d'un  an,  ils  firent  im- 
primer cette  censure  en  latin  et  en  français  ;  elle  n'est  cependant 
ni  française  ni  latine  ;  le  titre  même  est  un  solécisme  :  Censure  de 
la  faculté  de  théologie  contre  le  livre,  etc.  On  ne  dit  point  censure 
contre,  mais  censure  de.  Le  public  pardonne  a  la  faculté  de  ne  pas 
savoir  le  français  ;  on  lui  pardonne  moins  de  ne  pas  savoir  le  latin. 
Diterminatio  sacrœ  facultatis  in  Hbellum  est  une  expression  ridi- 
cule. IJetcrminalio  ne  se  trouve  ni  dans  cicéron,  ni  dans  aucun 
bon  auteur;  deterviinatio  in  est  un  barbarisme  insupportable,  et 
ce  qui  est  encore  plus  barbare,  c'est  d'appeler  Bélisaire  un  libelle, 
en  fai-ant  un  mauvais  libelle  contre  lui. 

Ce  qui  est  encore  plus  barbare,  c'est  de  déclarer  damnés  tous 
les  grands  hommes  de  l'antiquité  qui  ont  enseigné  et  pratiqué  la 
justice.  Cette  absurdité  est  heureusement  démentie  par  saint  Paul, 
qui  dit  expressément  dans  son  épitre  aux  Juifs  tolérés  à  Rome  : 
«  Lorsque  les  gentils  qui  n'ont  point  la  loi  font  naturellement  ce 
»  que  la  loi  commande,  n'ayant  point  notre  lo>,  ils  sont  loi  à  eux- 
»  mômes.  »  Tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe  et  du  monde  entier 
ont  de  l'horreur  et  du  mépris  pour  cette  détestable  ineptie  qui  va 
damnant  touie  l'antiquité.  Il  ny  a  que  des  cuistres  sans  raison  et 
sans  humanité  qui  puissent  soutenir  une  opinion  si  abominable  et  si 
folle,  désavouée  môme  dans  le  fond  de  leur  cœur.  Nous  ne  préten- 
dons pas  dire  que  les  docteurs  de  Sorbonne  sont  des  cuistres,  nous 
avons  pour  eux  une  considération  plus  distinguée  :  nous  les  plai- 
gnons seulement  d'avoT  signé  un  ouvrage  qu'ils  sont  incapables 
d'avoir  fait  soit  en  français,  soit  en  latin. 

Remarquons,  pour  leur  justification,  qu'ils  se  sont  intitulés  dans 
le  titre  sacrée  faculté  en  langue  latine,  et  qu'ils  ont  eu  la  discré- 
tion de  supprimer  en  fiança  s  ce  mot  sacrée.  (1769.) 

(b)  En  elfet,  le  sieur  Ribalier,  qu'on  nomme  ici  Ribaudier,  venait 
de  faire  condamner  en  Sorbonne  M.  Marmontel,  pour  avoir  dit  que 
Dieu  pourrait  b'en  avoir  fait  miséricorde  à  Titus,  a  Trajan,  à  Marc- 
Aurele.  Ce  Ribalier  est  un  peu  dur.  (1771.) 

(c)  On  ne  peut  trop  répeter  que  la  sorbonne  fit  le  panégyrique 
du  jacobin  Jacques  Clément,  assassin  de  Henri  III,  étudiant  en 
Sorbonne,  et  que  d'une  voix  unanime  elle  déclara  Henri  111  déchu 
de  tous  ses  droits  à  la  royauté,  el  Henri  IV  incapable  de  régner. 

Il  est  clair  que,  selon  lès  principes  cent  fois  étalés  alors  par  cette 
faculté,  l'assassin  parricide  Jacques  ■  lément,  qu'on  invoquait  pu- 
bh  [uement  alors  dans  les  églises,  était  dans  le  ciel  au  nombre  des 
saints,  et  que  Henri  lit.  prince  voluptueux,  mort  sans  confession, 
était,  damné.  On  nous  dira  peut-être  que  Jacques  Clément  mourut 
aussi  -ans  confession  ;  mais  il  s'était  confessé  et  même  avait  com- 
munié l'avant-veille,  de  la  main  de  son  prieur  Bourgoin  son  com- 
plice, qu'on  dit  avoir  été  docteur  do  Sorbonne,  et  qui  fut  écartelé. 
Ainsi  Clément,  muni  des  sacrements,  fut  non  seulement  saint, 
mais  martyr.  H  ava  t  imité  saint  Judas,  non  pas  J'idas  iscariole, 
mais  Judas  Machabée;  sainte  Judith,  qui  coupait  -i  bien  le.-  têtes 
des  amants  avec  lesquels  elle  couchait  ;  saint  salomon,  qui  as  is- 
sina  son  frère  Adooias;  saint  David,  qui  assassina  L'rie,  et  oui  en 


Dont  nous  avons  ici  solemnisé  la  fête; 
De  beaux  rayons  dorés  nous  ceignîmes  sa  tète  : 
Ravaillac  et  Damiens,  s'ils  sont  de  vrais  croyants  (a), 
S'ils  sont  bien  confessés,  sont  ses  heureux  enfants. 
Un  Fréron  bien  huilé  verra  Dieu  face  à  faco  (6); 
Et  Turenne  amoureux,  mourant  pour  son  pays, 
Brûle  éternellement  chez  les  anges  maudits. 
Tel  est  notre  plaisir,  telle  est  la  loi  de  grâce.  » 

Les  divins  voyageurs  étaient  bien  étonnés 
De  se  voir  en  Sorbonne,  et  de  s'y  voir  damnés  : 
Les  vrais  amis  de  Dieu  répriment  leur  colère. 
Marc-Aurèle  lui  dit  d'un  ton  très  débonnaire  [c)  :     ' 
«  Vous  ne  connaissez  pas  les  gens  dont  vous  parlez, 
Les  facultés  parfois  sont  assez  mal  instruites 
Des  secrets  du  Très-Haut,  quoiqu'ils  soient  révélés. 
Dieu  n'est  ni  si  méchant  ni  si  sot  (pie  vous  dites.  » 

Ribaudier,  à  ces  mots  roulant  un  œil  hagard, 
Dans  des  convulsions  dignes  de  Saint-Médard, 
Nomma  le  demi-dieu  déiste,  athée,  impie, 
Hérétique,  ennemi  du  trône  et  do  l'autel, 


mourant  ordonna  qu'on  assassinât  Joab  :  sainte  Jahel,  qui  assassina 
le  capitaine  Sizara  ;  saint  Aod,  qui  assassina  son  roi  Egton,  et  tant 
d'autres  saints  de  cette  espèce.  Jacques  Clément  était  dans  les  mê- 
me- principes,  il  avait  la  foi  :  on  ne  peut  lui  contester  l'espérance 
daller  au  paradis,  au  jardin  :  de  la  charité,  il  en  était  dévoré,  puis- 
qu'il s'immolait  volontairement  pour  les  rebelles.  Il  est  donc  aussi 
sûr  que  Jacques  Clément  est  sauvé  qu'il  est  sûr  que  Marc-Aurèle 
est  damné.  il7(i'U 

<a)  Selon  les  mêmes  principes,  Ravaillac  doit  être  dans  le  para- 
dis, dans  le  jardin,  et  Henri  l^  dans  l enfer,  qui  est  sous  terre; 
car  Henri  IV  mourut  sans  confession,  et  il  était  amoureux  de  la 
princesse  de  ConJé  :  Ravaillac,  au  contraire,  n'était  point  amou- 
reux, et  il  se  confessa  a  deux  docteurs  de  Sorbonne.  Voyez  quelles 
douces  consolations  nous  fournit  une  théologie  qui  damne  à  jamais 
Henri  IV,  et  qui  fait  un  élu  de  Ravaillac  et  de  ses  semblables! 
Avouons  les  obligations  que  nous  avons  à  Ribaudier  de  nous  avoir 
développé  cette  doctrine.  (1769.) 

(b)  M.  Caille  a  sans  doute  accolé  ces  deux  noms  pour  produire  le 
contraste  le  plus  ridicule.  On  appelle  communément  a  Paris  un 
Fréron  tout  grediu  insolent,  tout  polisson  qui  se  mêle  de  faire  de 
mauvais  libelles  pour  de  l'argent  Et  M.  Caille  oppose  un  de  ces 
faquins  de  la  lie  du  peuple,  qui  reçoit  l'extrême-onction  sur  sou 
g.abat,  au  grand  Turenne,  qui  fut  tué  d'un  coup  de  canon  sans  le 
secours  des  saintes  huiles,  daus  le  temps  qu'il  était  amoureux  de 
ma  laine  de  Coetquen.  Cette  note  rentre  dans  la  précédente,  et  sert 
à  confirmer  l'opinion  théologique  qui  accorde  la  possession  du  jar- 
din au  dernier  maloiru  couvert  d'infamie  et  qui  la  refuseaux  plus 
grands  hommes  et  aux  plus  vertueux  de  la  t  rre.  tl7(il>.) 

—  On  a  prétendu  qoe  Turenne  avait  quitté  des  1670  madame  de 
Coetquen,  qui  le  sacrifiait  au  chevalier  de  Lorraine  ;  mais  1  aima 
toujours  les  femmes  à  la  fureur.  Ce  grand  homme  qui,  avec  des 
talents  militaires  du  premier  ordre  et  une  âme  héroïque,  avait  un 
esprit  peu  éclairé  et  un  caractère  faible,  était,  à  ce  qu'on  dit,  de- 
venu dévot  dans  ses  dernières  années;  mais  l'aventure  de  madame 
de  Coetquen  est  postérieure  à  son  abjuration  de  la  religion  protes- 
tante. Celait  un  singulier  spectacle  qu'un  homme  qui  avait  gagné 
des  batailles,  occupé  le  matin  de  savoir  au  juste  ce  qu'il  faut  croire 
pour  n'être  pas  damné,  et  cherchant  le  soir  à  se  damner  en  com- 
mettant le  péché  de  fornication,  et  que  le  siècle  où  l'on  admirait 
tout  cela  était  un  pauvre  siècle!  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  très  vrai- 
semblable que  Dieu  a  pardonné  a  Turenne  ses  maîtresses;  mais  lui 
a-l  il  pardonné  d'avoir  exécuté  l'ordre  de  brûler  le  Palatinat,  et  de 
n'avoir  pas  renoncé  au  commandement  plutôt  que  de  faire  le  mé- 
tier d'incendiaire?  (K.) 

(c)  On  invile  les  lecteurs  attentifs  à  relire  quelques  maximes 
de  l'empereur  Antonin,  et  a  jeter  les  yeux,  s'ils  le  peuvent,  sur  la 
Censure  contre  Bélisaire.  Ils  trouveront  daus  cette  censure  des  dis- 
tinctions sur  la  foi  et  sur  la  loi,  sur  la  grâce  prévenante,  sur  la 
prédestination  absolue,  et,  dans  Marc-Antonin,  ce  que  la  vertu  a 
de  plus  sublime  et  de  plus  tendre.  On  sera  peut-être  un  peu  sur- 
pris que  de  petits  Welches,  inconnus  aux  honnêtes  gens,  aient  con- 
damné dans  la  rue  des  Maçons  ce  que  l'ancienne  Rome  adora,  et 
ce  qui  doit  servir  d'exemple  au  monde  entier.  Dans  quels  abîmes 
sommes-nous  descendus  !  la  nouvelle  Rome  vient  de  canoniser  un 
capucin  nommé  Cuculin,  dont  tout  le  mérite,  à  ce  que  rapporte  le 
procès  de  la  canonisation,  est  d'avoir  eu  des  coups  de  pied  dans  le 
cul,  et  d'avoir  laissé  répandre  un  œuf  frais  sur  sa  barbe.  L'ordro 
des  capucins  a  dépensé  quatre  cent  mille  écus  aux  dépens  des  peu- 
ples, pour  célébrer  daus  l'Europe  l'apothéose  de  Cucufin,  sous  le 
nom  de  saint  Séraphin;  et  Ribaudier  damne  Marc-Aurèle!  0  Ribau- 
dier! la  voix  de  l'Europe  commence  a  tonner  contre  tant  de  sot- 
tises. 

Lecteur  éclairé  et  judicieux  (car  je  no  parle  pas  aux  bégueules  im- 
béciles qui  n'ont  lu  que  ['Année  sainte  de  Le  Tourneux,  ou  le  Péda- 
gogue clirél'ov,  de  grâce  apprenez  a  vos  amis  quelle  est  l'énorme 
oislance  des  Offices  de.  Cicéron,  du  Manuel  u'Epictète,  des  •  axi- 
mes  de  l'empereur  Antonin,  a  tous  les  plats  ouvrages  de  morale 
érnis  dans  nos  jargons  modernes,  I  àiards  de  la  langue  latine,  et 
dans  les  effroyables  jargons  du  Nord.  Avons-nous  seulern  ni,  dans 
tous  les  livres  faits  depuis  six  cents  ans,  rien  de  comparable  a  une 
page  deSénèque?  Non,  nous  n'avons  rien  qui  en  approche,  el  nous 
0S0I1S  nous  élever  contre  nos  maîtres!  Û769.J 


SATIRES. 


fil  3 


El  lui  lit  intenter  un  procès  criminel. 

Los  Romains  cependant  sortent  de  récurie. 
a  Mon  Dieu,  disait  Titus,  ce  monsieur  Ribaudier, 
Pour  un  docteur  français,  me  semble  bien  grossier.  » 
Nos  sages  rougissaient  pour  l'honneur  île  la  Frai»    . 
«  Pardonnez,  dit  l'un  d'eux,  à  tant  d'extravagance  : 
Nous  n'assistons  jamais  à  ces  belles  leçons. 
Nous  nous  sommes  mépris;  Ribaudier  nous  étonne  : 
Nous  pensions  en  effet  vous  mener  en  Sorbonne, 
Et  l'on  vous  a  conduits  aux  Petites-Maisons.  » 


LES  DEUX  SIECLES  (1).  —  1771. 
AVERTISSEMENT    DES   ÉDITEURS    DE    KEHL. 

Dans  un  siècle  où  l'on  met  de  la  vanité  à  être  sensible;  où  l'on 
veut  s'occuper  des  intérêts  de  la  société  sans  se  donner  la  peine 
de  les  étudier,  et  pouvoir  parler  de  la  nature  sans  s'asservir  au  tra- 
vail pénible  de  l'observer;  où  l'on  confond  la  singularité  des  opi- 
nions avec  la  philosophie,  et  où  l'on  se  croit  au-dessus  des  préju- 
gés, parce  qu'on  préfère  des  rêves  nouveaux  aux  rêves  de  nos 
pères  :  dans  un  tel  siècle,  les  mauvais  drames,  les  livres  extrava- 
gants en  politique,  les  systèmes  vagues  d'histoire  naturelle,  les  pa- 
radoxes doivent  devenir  communs;  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils 
aient  axcilé  la  bile  de  Voltaire.  Mais  ces  sottises  sont  une  suite 
nécessaire  de  ce  sentiment  d'humanité,  fruit  précieux  de  la  philo- 
sophie, et  que  Voltaire  a  contribué  plus  que  personne  à  répandre 
en  Europe;  de  l'importance  que  les  hommes  savent  attacher  enfin 
à  leurs  véritables  intérêts,  à  la  connaissance  de  leurs  droits  el  des 
ressources  du  bonheur  public;  enfin  du  goût  généra]  pour  les 
sciences  naturelles,  et  pour  une  philosophie  fondée  sur  la  raison 
seule,  et  délivrée  du  joug  de  l'autorité  et  des  systèmes.  Ce  mal 
dont  il  se  plaint  n'est  que  l'abus  du  bien  que  lui-môme  avait  fait. 

On  le  voit  alternativement,  tantôt  relever  son  siècle,  tantôt  le 
traiter  avec  mépris,  selon  qu'il  était  le  plus  frappé  ou  des  progrès 
de  la  raison,  ou  du  succès  éphémère  de  quelques  extravagances. 

Il  ne  faut  point  cependant  l'accuser  de  contradiction  :  c'est  un 
j'ère  qui  cm  'loie  avec  ses  enfants,  tantôt  l'encouragement  et  tan- 
tôt le  reproche. 


Siècle  où  je  vis  briller  un  un  suivi  d'un  quatre. 
Siècle  où  l'on  sut  écrire  aussi  bien  que  combattre. 
D'où  vient  qu'à  nos -plaisirs  a  succédé  l'ennui? 
Ressemblons-nous  du  moins  au  Romain  d'aujourd'hui, 
Qui,  fier  dans  l'indigence,  et  grand  dans  ses  misères, 
Vante,  en  tendant  la  main,  les  trésors  de  ses  pères? 
Non;  d'un  plus  noble  orgueil  notre  esprit  est  blessé  : 
Nous  croyons  valoir  mieux  que  le  bon  temps  passé. 
La  sagesse  en  nos  jours  a  sur  nous  tant  d'empire, 
Que  nous  avons  perdu  la  faculté  de  rire. 
C'est  dommage  :  autrefois  Molière  était  plaisant; 
Il  sut  nous  égayer,  mais  en  nous  instruisant. 
Le  comique  pleureur  aujourd'hui  veut  séduire, 
Et  sans  nous  amuser  renonce  à  nous  instruire. 
Que  je  plains  un  Français  quand  il  est  sans  gaîté! 
Loin  de  son  élément  le  pauvre  homme  est  jeté. 
Je  n'aime  point  Thalie  alors  que  sur  la  scène 
Elle  prend  gauchement  l'habit  de  Melpomène. 
Ces  deux  charmantes  sœurs  ont  bien  changé  de  ton  ; 
Hors  de  son  caractère  on  ne  fait  rien  de  bon. 
Molière  en  rit  là-bas,  et  Racine  en  soupire. 

Il  ne  peut  supporter  l'insipide  délire 
De  tous  ces  plais  romans  mis  en  vers  boursouflés, 
Apostrophes  aux  dieux,  lieux  communs  ampoulés, 
Maximes  sans  raison,  nœuds  d'intrigues  bizarres, 
Et  la  scène  française  eh  proie  à  des  barbares. 

«  Tant  mieux,  dit  un  rêveur  soi-disant  financier  c2;. 
Oui  gouverne  l'Etat  du  haut  de  son  grenier; 
La  chute  des  beaux-arts  est  un  bien  pour  la  France  : 
Des  revenus  du  roi  ma  main  tient  la  balance. 
Je  verrai  des  impôts  les  Français  affranchis; 
Vous  ennuyez  l'Etal,  et  moi  je  l'enrichis. 
J'ai  su  fertiliser  la  terre  avec  ma  plume  ; 
J'ai  fait  contre  Colbert  un  excol'ent  volume. 
Le  public  n'en  sait  rien  ;  mais  la  postérité 
M'attend  pour  me  conduire  «  l'immortalité  : 
Et,  pour  prix  des  calculs  où  mon  esprit  se  lue, 
Je  veux  avec  Jean-Jacque  avoir  une  statue  (a).  » 


(11  II  s'agtl  du  siècle  de  Louis  Xiv  et  du  dix-huitième  siècle. 
Celte  satire  parut  dans  un  accueil,  de  contes,  tatires,  cintres,  etc., 
dit  poète  phdosophe.  (G.  A.) 

(ai  Un  physiocral  •.  (G.  a) 

(a)  On  a  déjà  vu  que  Jean-Jacques  Rousseau  le  Genevois  s'avisa 
d'écrire,  dans  une  lettre  à  monsieur  l'archevêque  de  Paris,  que 
l'Europe  aurait  du  lui  élever  une  statue,  à  lui  Jean-Jacques.  (1771.) 


«  Tarsez-vous,  lui  répond  un  philosophe  allier, 
Et  ne  vous  vantez  plus  de  votre  obscur  métier. 
Vous  gouvernez  l'Etat!  quelle  triste  manie 
Peut  dans  ce  cercle  étroit  captiver  un  génie? 
Prenez  un  plus  haut  vol  :  gouvernez  l'univers  : 
Prouvez-nous  que  les  monts  sont  formés  par  les  mers; 
Jetez  les  Apennins  dans  l'abîme  de  l'onde; 
Descendez  par  un  trou  dans  le  centre  du  monde. 
Pour  bien  connaître  l'âme  et  nos  sens  inégaux, 
Allez  des  Patagons  disséquer  les  cerveaux  ; 
Et,  tandis  que  Nedham  a  créé  des  anguilles. 
Courez  chez  les  Lapons,  et  ramenez  des  filles  (11. 
Voilà  comme  on  s'illustre  en  ce  siècle  profond. 
De  la  nature  enfin  mes  veux  ont  vu  le  fond. 
Que  Dieu  parle  à  son  gré,  qu'à  sa  voix  tout  s'arrange  : 
Ce  trait  a  ses  beautés  :  moi  je  parle,  et  tout  change. 
Va,  ne  t'amuse  plus  aux  finances  du  roi, 
Viens-t'en  créer  un  monde,  et  sois  dieu  comme  moi.  » 
A  ces  discours  brillants,  saisi  d'un  saint  scrupule, 
L'archidiacre  Trublet  s'épouvante  et  recule  ; 
Et.  pour  charmer  la  cour,  qui  s'y  connaît  si  bien. 
Avec  un  récollet  fait  le  Journal  chrétien. 
Les  voilà  tous  les  deux  qui,  commentant  Moïse, 
Pour  quinze  sous  par  mois  sont  l'appui  de  l'Eglise. 
Ils  travaillent  longtemps  :  leur  libraire  conclut 
Qu'il  va  mourir  de  faim,  mais  qu'il  fait  son  salut  (2). 
"  Un  autre  fou  paraît,  suivi  de  sa  sorcière  ; 
Il  veut  réduire  au  giand  l'Académie  entière. 
«  Renoncez  aux  cités,  venez  au  fond  des  bois, 
Mortels;  vivez  contents  sans  secours  et  sans  lois; 
Ou,  si  vous  persistez  dans  l'abus  effroyable 
De  goûter  les  plaisirs  d'un  être  sociable, 
A  mes  soins  vigilants  osez  vous  confier  : 
Je  fais  d'un  gentilhomme  un  garçon  menuisier. 
Ma  Julie,  avec  moi  perdant  son  pucelage, 
Accouche  d'un  fœtus,  et  n'en  est  que  plus  sage. 
Rien  n'est  mal,  rien  n'est  bien  ;  je  mets  tout  de  niveau 
Je  marie  au  dauphin  la  fille  du  bourreau  : 
Les  Petites-Maisons,  où  toujours  j'étudie, 
Valent  bien  la  Sorbonne  et  sa  théologie.  » 
Ainsi  sur  le  pont  Neuf,  parmi  les  charlatans, 
L'échappé  de  Genève  ameute  les  passants. 
Grimpé  sur  les  tréteaux  qui  jadis  dans  Athène 
Avaient  servi  de  loge  au  chien  de  Diogène. 
Si  la  philosophie  a  "pris  ce  noble  essor, 
L'histoire  sous  nos  mains  va  s'embellir  encor. 
Des  riens  approfondis  dans  un  long  répertoire^ 
Sans  éclairer  l'esprit,  surchargent  la  mémoire. 

Allons,  poudreux  valets  d'insolents  imprimeurs. 
Petits  abbés  crottés,  faméliques  auteurs, 
Ressassez-moi  Pétau  (3),  copiez-moi  Du  Cange  (4), 
De  tous  nos  vieux  écrits  compilez  le  mélange. 
Servez  d'antiques  mets,  sous  des  noms  empruntés, 
A  l'appétit  mourant  des  lecteurs  dégoûtés. 
Mais  surtout  écrivez  en  prose  poétique  ; 
Dans  un  style  ampoulé  parlez-moi  de  physique. 
Donnez  du  gigantesque;  étourdissez  les  sots. 
Si  vous  ne  pensez  pas,  créez  de  nouveaux  mots; 
Ht  que  votre  jargon,  digne,  en  tout  de  noire  Age, 
Nous  fasse  de  Racine  oublier  le  langage. 

Jadis  eu  sa  volière  un  riche  curieux 
Rassembla  des  oiseaux  le  peuple  harmonieux  ; 
Le  chantre  de  la  nuit,  le  serin,  la  fauvette, 
De  leurs  sons  enchanteurs  égayaient  sa  retraite  : 
Il  eul  soin  d'écarter  les  lézards  et  les  rats. 
Us  n'osaient  approcher:  ce  temps  ne  dura  pas. 
Un  nouveau  maître  vint.  Ses  gens  se  négligèrent; 
La  volière  tomba  ;  les  rats  s'en  emparèrent. 
Ils  dirent  aux  lézards  :  «  Illustres  compagnons, 
Les  oiseaux  ne  sont  plus,  el  c'est  nous  qui  régnons.  » 


(1)  Voltaire  se  moque  ici  de  Maillet  et  de  Maupcrtuîs.  (G.   V.) 

(2)  C'était  avec  l'ahbé  Joannel  que  l'abbé  Trublet  faisail  le  Jour- 
nal chrétien,  le  récollel  Hayer  faisail  un  autre  journal  avec  l'avo- 
cal  Soret;  l'abbé  Dinouarl  el  l'abbé  Gauchat  en  faisaient  deux 
autres.  Nous  avions  alors  quatre  journaux  tliëologiques.  (lv.) 

(3)  Savant  chrono'o liste,  auteur  de  l'Uranotogion,  du  Tnaliona- 
rhim  temporum,  el  d'un  ouvrage  de  théologie  assez  estimé,  inti- 
tulé Cpus  de  thcologcis  dogmattbus,  etc.  (G.  \.) 

(4'  Célèbre  glossateur,  auteur  du  Glossarium  ad  scriptores  mcd:œ 
et  tnflmœ  grœC'ta&s,  du  Gtbssar  uni  medm  cl  inflmœ  latiivtatis,  et 
du  Glossanum  novum.  Ce  dernier  ouvrage  n'esl  qu'un  supplément; 
mais  il  est  nés  recherché,  et,  comme  les  deux  autres,  il  est  d'un 
grand  usage  pour  toutes  les  études  qui  se  rapportent  au  moyen  âge. 
(G.  A.) 
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LL  PÈRE   NIGODÈME  ET  JEANNOT  (l).  —  1771. 

LE  PÉKE  NICODEMË. 

Jeannot,  souviens-toi  bien  gue  la  philosophie 
Est  un  démon  d'enfer  à  qui  l'on  sacrifie. 
Archimède  autrefois  gâta  le  genre  humain  ; 
Newton  dans  notre  temps  fut  un  franc  libertin; 
Locke  a  plus  corrompu  de  femmes  et  d  i  filles 
Que  Lass  à  l'hôpital  n'a  conduit  de  familles. 
Tout  chrétien  qui  raisonné  a  le  cerveau  blessé; 
Bénissons  les  mort-ls  qui  n'ont  jamais  pensé. 
O  bienheureux  Larcti  sr  (Ê  .  Vifèt,  Cogé,  Nonotte, 
Oue  de  tous  vos  écrits  la  pesanteur  dévote 
Toujours  pour  mon  esprit  eut  de  charmes  puissants! 
Te  péché  n'est,  dit-on,  que  l'abus  du  lions  sens; 
Et,  de  peur  de  l'abus,  vous  !  s  l'usage. 

Ali!  fuyons saintem  ihi  1"  danger  d'être  sage. 
Pour  faire  ton  salut,  ne  pense  point,  Jeannot; 
Abrutis  bien  ton  âme,  et  fais  vœu  d'être  un  sot. 

.!       NNOT. 

Je  sens  de  vos  discours  l'influence  bénigne; 

Je  bâille,  et  de  vos  soins  je  me  crois  déjà  digne. 
J'ai  toujours  remarqué  que  l'esprit  rend  malin. 
Vous  vous  ressouvenez  du  bon  curé  Pantin  (3), 
Oui,  prêchant,  confessant  les  dames  de  Versailles, 
Car  ssait  tour  à  tour  et  volait  ses  ouailles  : 
Ce  cher  monsieur  Billard  et  son  ami  Griz  I  (4), 
Grands  porteurs  do  ciliée  et  chanteurs  de  missel, 
Oui  prenaient  notre  argent  pour  mettre  en  œuvres  pies 
Tous  ces  gens-là,  mon  père,  étaient  de  grands  génies! 

LE  PÈllE  NICODÈME. 

Mon  fds,  n'en  doute  pas,  ils  ont  philos  iphé  ^ 

Et  soudain  leur  ;    ,  rit,  par  le  diabl    i  i  neutre,  * 

Brûla  de  tous  les  feux  de  la  concupiscence. 

Dans  les  bosquets  d'Éden  l'arbr    de  la  science 

Portait  un  fruit  de  mort  et  de  corruption  ; 

Is'otrc  bon  père  en  eut  une  indigestion  : 

Pour  lui  bien  conserver  sa  fragile  innocence, 

11  eût  fallu  planter  l'arbre  de  l'ignorance. 

.JEANNOT. 

C'est  bien  dit  :  mais  souffrez  que  Jeannot  l'hébété 
Propose  avec  respect  une  difficulté. 
De  tous  les  écrivains  dont  la  pesante  plume 
Barbouilla  sans  penser  tous  les  mois  un  volume, 

I  lus  ignare  en  grec,  en  français,  en  latin, 
C'est  notre  ami  Fréron  de  Quimper-Corenini. 

Sa  grosse  âme  pourtant  dans  le  vice  est  plongée; 
Do  cent  mortels  poisons  Bejzébuth  l'a  rongée. 
Je  conclurais  de  là,  si  j'osais  raisonner, 
Que  le  pauvre  d'esprit  peut,  encor  se  damner. 

LE  PÈ«E  NIC ODÈME. 

Oui,  mais  c'est  quand  ce  pauvre  ose  ge  croire  riche; 

C'est  quand  du  bel  esprit  un  lourd  pédant  s'entiche  ; 

Quand  le  démon  d'orgueil  et  celui  de  la  faim 

Saisissent  à  la  gorge  un  maudit  écrivain  ; 

Te  déloyal  alors  est  possède  du  diable. 

Chez  tout  sot  b  l  esprit  le  vice  est  Incurable; 

II  va  trouver  enfin,  pour  prix  de  ses  travers, 

i)  «fontaine  et  Chausson  dans  le  foftd  des  enfers. 
Au  pur  sein  d'Abraham  il  eût  volé  peut-; 
Si  dans  son  humble  état  il  eût  su  se  connaître; 
Mais  il  fut  réprouvé  sitôt  qu'il  entreprit 
D'allier  la  sottise  avec  le  bel  esprit. 

Autrefois  un  hibou,  formé  par  la  nature 
Pour  fuir  l'astre  du  jour  au  fond  de  sa  masure, 
Lassé  de  sa  retraite,  eut  le  projet  hardi 
De  voir  comment  est  fait  le  soleil  à  midi. 


(i)  Cette  pièce  parut  à  la  suite  de  ta  précédente,  dans  te  reçu  (il 

cil 

12  II  est  beauco  ip  que  lion  de  Larcher  et  de  Nonotte  dans  diffé- 

n  i     ouvrages  en  prose  de  voltaire;  Cogé,  régent  de  rhétorique  «lu 

e   Mazarin,  auteur  de  quelques  mauvaises  brochure    en    ire 

iltau    el  Marmohtel,  à   l'occa   on  de  Bélisairef  Viret,  cordélièr, 

qui  i    i    ri ro  luire  contre  le  Vîner  du  comté  ilu  Boûlaittvifa 

lit  rs;  elle  était  intitulée  le  Mauvais  dîner  (K.) 
oi    Voyez,  plus  liant,  une  des  unies  du  Russe  à  Paris.  (fi.  A.) 
j  i   Billard,  financier  el   dévot  de  profession,  avait  l'ait,  une  ban- 
queroute con  i     i   ble.  Le  pétil  peuple  du  quartier  saint-Euetâche, 
iyaii  communier  souvent  et  aller  tous  les  jours  a  pin- 
messes,  s'empressait  de  lui  porter  son  argent,  et  eu  fin  la 

Le  parlement  en  Ht  justice,  et  le  condamna  au  pilori,  M.  l'abbé 
oi   dû  eteur,  fameux  pai  d      i  di  lestamenl 

fut  impliqué  dans  l'affaire;  mais  il  n'y  eul  peint  de  preuves  juri- 
diques contre  lui.  (K.) 


11  pria,  de  son  antre,  une  aigle  sa  voisine 
De  daigner  le  conduire  à  la  sphère  divine, 
D'où  le  blond  Apollon  de  ses  rayons  dorée 
Perce  les  vastes  cieux  par  lui  seul  éclairée. 
L'aigle  au  milieu  des  airs  le  porta  sur  ses  ailes; 
Mais  bientôt,  ébloui  des  clartés  immortelli  s. 
Dont  l'éclat  n'est  pas  fait  pour  ses  débiles  yeux, 
Le  mangeur  de  souris  tomba  du  haut  îles  cieux. 
Les  oiseaux,  accourus  à  ses  plaintes  funèbres, 
Dévorèrent  soudain  le  courrier  des  ténèbres. 
Profite  de  sa  faute  ;  et,  tapi  dans  ton  trou, 
Fuis  le  jour  à  jamais  en  fidèle  hibou. 

JEANNOT. 

On  a  beau  se  soumettre  à  fermer  la  paupière, 

On  voudrait  quelquefois  voir  un  peu  de  lumière. 

,!  entends  dire  on  tous  lieux  que  le  monde  est  instruit: 

Qu'avec  saint  Loyola  le  mensonge  s'enfuit; 

Ôu'Aranda  dans  l'Espagne,  éclairant  les  fidèleS, 

À  l'inquisition  vient  de  rogner  les  ailes. 

Chez  les  Italiens  les  yeux  se  sont  ouverts  ; 

Tue  auguste  cité  (1), "souveraine  des  mers, 

Des  filets  de  Bàrjone  a  rompu  quelques  mailies. 

Le  souverain  chéri  qui  naquit  dans  Versailles 

Annula,  nïa-t-on  dit,  ces  billets  si  fam-ux 

Oue  les  morts  aux  enfers  emportaient  avec  eux    ï): 

Avec  discrétion  la  sage  TolérancO 

D'une  éternelle  paix  nous  permet  l'espérance. 

D'abord,  avec  etl'roi,  j'entendais  ces  discours; 

?*Fais,  par  cetil  mille  voix  répétés  tous  les  jours, 

Us  réveillent  enfin  mon  âme  appesantie, 

Et  j'ai  de  raisonner  la  plus  terrible  envie. 

LE  1>ÈUE  N1C0RÈME. 

Ah  I  te  voilà  nerdu.  Jeannot  n'est  plus  à  moi. 
Tous  les  cœurs  sont  gâtés...  l'esprit. bannit  la  foi  ! 
L'esprit  s'étend  parloul...  0  divine  bêtise  ! 
\  efsez  tous  vos  pavots  ;  soutenez  mon  église. 
A  quel  saint  recourir  dans  cette  extrémité? 

0  mon  (ils!  cher  enfant  de  la  Stupidité, 
Quel  ennemi  t'arrache  au  doux  sein  de  ta  mère? 
On  te  l'a  dit  cent  fois,  malheur  à  qui  s'éclaire! 
Ne  va  point  contraster  les  cœurs  des  gens  do  bien. 
Courage,  allons,  rends-toi;  lis  le  Journal  ehrétim. 
De  Jean-George' (3),  crois-moi)  lis  I  ■  discours  sublime  : 
C'est  pour  ton  mal  qui  pressé  un  excellent  régime. 
Tu  peux  guérir  encore.  Oui,  l'avis  dans  ses  murs 
Voit  encor,  grâce  à  Dieu,  des  esprits  lourds,  obscurs. 
D'arguments  rebattus  déterminés  copistes^ 
Tout  farcis  de  lambeaux  des  premiers  jansénistes. 
Jelte-toi  dans  leurs  bras;  dévore  leurs  leçons  : 
Apprends  d'eux  à  donner  des  mots  pour  des  raisons. 
Fais  des  phrases,  Jeannot:  ma  douleur  t'en  conjure  : 
Par  ce  palliatif  adoucis  ta  blessure. 
Ne  sois  point  philosophe. 

.1KANN0T. 

Ah  !  vous  percez  mon  comr. 
Allons,  ne  voyons  goutte,  et  chérissons  l'erreur. 
C'est  vous  qui  le  voulez.  Mais  quel  fruit  tirerai-jo 
De  demeurer  un  sot  au  sortir  du  collège? 

LE  PÉKE   NIOOOË^Ê. 

Jeannot,  je  te  promets  un  bon  canouicat  : 
Et  peut-être  à  ton  tour  deviendras-tu  prélat. 

LES  SYSTÈMES  (4).  —  1772. 

Lorsque  le  seul  puissant,  le  seul  grand;  le  seul  sage, 
De  ce  monde  en  six  jours  eut  achevé  l'ouvrage, 
Et  qu'il  eut  arrangé  tous  les  célestes  corps, 
De  sa  vaste  machine  il  cacha  les  ressorts, 
Et  mit  sur  la  nature  un  voile  impénétrable. 

J'ai  lu  chez  un  rabbin  que  cet  Etre"  lileffabîe 
Un  jour  devant  son  trône  assembla  nos  docteurs, 


(1)  Venise.  (G.  A.) 

(2)  L'archevêque  de  Paris,  Bèâumoiit,  exigeait  que  ceux  nui  de- 
mandaient tes  Bactemetits,  à  la  mort,  présentassent  un  billet  ligne* 
de  leur  confesseur.  Le  paiement  crut  devoir  sévir  contre  ce  joug 
nouveau  qu'on  voulait  imposer  aux  citoyens.  MalheiirelisSEenl  il 
se  trompa  sur  les  m  lyens  :  il  ordonna  d'administrer,  au  lieu  d'or- 
donner simplement  d'enterrer  ceux  qile  l'archevêque  laisserait 
mourir  sans  sacrements.  \u  boni  dé  six  mois,  le  bon  Christophe  les 
aurait  offerts  a  tout  le  monde.  (K.) 

(3)  Il  v  avait  d'abord  :  «  Du  fier  prélat  du  Puy.  »  Voyez,  plus 
liant,  les  FUCêitts  contre  lés  pompii  tian         \.) 

(4)  <  l'é,  imprimée   ■:  '  Srrienl    lit    parle 
tyei  de  I772J  et  ligui'H  on  1773  à  m  d     LOU  ai  : 

(G.  A.) 
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Fiers  enfants  du  sophisme,  éternels  disputeurs  ; 

Le  bon  Thomas  d'Aquin  (a),  Scot  (&),  et  Bonaventure  (c)  ; 

Et  jusqu'au  Provençal  élève  d'Epicure  (d); 

Et  ce  maître  René  (e),  qu'on  oublie  aujourd'hui, 

Grand  fou  persécuté  par  de  plus  fous  que  lui  ; 

Et  tous  ces  beaux  esprits  dont  le  savant  caprice 

D'un  monde  imaginaire  a  bâti  l'édifice. 

«  Cà,  mes  amis,  dit  Dieu,  devinez  mon  secret, 
Dites-moi  qui  je  suis,  et  comment  je  suis  fait  ; 
Et,  dans  un  supplément,  dites-moi  qui  vous  êtes, 
Quelle  force,  en  tout  sens,  fait  courir  les  comètes  ; 
Et  pourquoi,  dans  ce  globe,  un  destin  trop  fatal 
Pour  une  once  de  bien  mit  cent  quintaux  do  mal. 
Je  sais  que,  grâce  aux  soins  des  plus  nobles  génies, 
Des  prix  sont  proposés  par  les  académies  : 
J'en  donnerai.  Quiconque  approchera  du  but 
Aura  beaucoup  d'argent,  et  fera  son  salut.  » 
Il  dit.  Thomas  se  lève  à  l'auguste  parole  ; 
Thomas  le  jacobin,  l'ange  do  notre  école. 
Qui  de  cent  arguments  se  tira  toujours  bien, 
Et  répondit  à  tout  sans  se  douter  de  rien. 

«  Vous  êtes,  lui  dit-il,  l'existence  et  l'essence  (/"), 
Simple  avec  attributs,  acte  pur  et  substance* 
Dans  les  temps,  hors  des  temps,  fin,  principe,  et  milieu. 
Toujours  présent  partout,  sans  être  en  aucun  lieu.  » 
L'Eternel,  à  ces  mots,  qu'un  bachelier  admire, 
Dit  :  «  Courage,  Thomas!  »  et  se  mit  à  souri re. 
Descartes  prit  sa  place  avec  quelque  fracas, 
Cherchant  un  tourbillon  qu'il  ne  rencontrait  pas, 
Et  le  front  tout  poudreux  de  matière  subtile, 
N'ayant  jamais  rien  lu,  pas  même  l'Evangile  : 

«  Seigneur,  dit-jl  à  Dieu,  ce  bonhomme  Thomas 
Du  rêveur  Aristote  a  trop  suivi  les  pas; 
Voici  mon  argument,  qui  nie  semble  invincible  : 
Pour  être,  c'est  assez  que  vous  soyez  possible  {g). 


NOTES  DE    M.    DE    MORZA. 

(a)  Nous  n'avons  de  saint  Thomas  d'Aquin  que  dix-sept  gros  vo- 
lumes bien  avérés;  mais  nous  en  avons  vingt  ci.  nu  d'Albert:  aussi 
celui-ci  a  été  surnommé  le  (ii\ni>.  (J77-2.) 

(b)  Scot...  Scot  est  le  fameux  rival  de  Thomas.  C'est  lui  qu'on  a 
cru  mal  à  propos  l'instituteur  du  dogme  de  l' immaculée  conception s 
mais  il  fut  le  plus  intrépide  d<  I  el  de  la  part  de 
la  chose.  (1772.) 

(c)  Bonaventure.  Nous  avons  d?  saint  Bonaventure  le  Miroir  de 
l'âme,  ['Itinéraire  de  l'esprit  a  Dieu,  la  Diète  du  eal/ut,  le  Rossignol 
de  la  patsion,  le  Bois  de  vie,  VAiguillim  de  l'amour,  les  Flammes 
de  Vamour,  YAri  d'aimer,  les  Vingt-cinq  mémoires,  les  Q 
vertus  cardinales,  les  Six  chemins  de  l'éternité,  los  Six  ailes  des 
chérubins,  1rs  Six  ailes  des  séraphins,  les  Cinq  fêtes  de  l'enfant 
Jésus,  etc.  (1772.) 

(d)  Gassendi,  qui  ressuscita  pendant  quelque  temps  le  système 
d'Epicure.  En  effet,  il  ne  s'éloigne  pas  de  penser  que  l'homme  a 
trois  âmes  ;  la  végétative*  qui  fait  circuler  toutes  les  liqueurs;  la 
sensitive,  qui  reçoit  toutes  los  impressions;  et  la  raisonnable,  qui 
loge  dans  la  poitrine.  Mais  aussi  il  avoue  l'ignorance  éternelle  de 
l'homme  sur  les  premiers  principes  des  choses;  et  c'est  beaucoup 
pour  un  philosophe.  (1772.) 

(e)  Descartes  était  le  Contraire  de  Gassendi  :  celui-ci  cherchait, 
et  l'autre  croyait  avoir  trouvé.  On  sait  assez  que  toute  la  philoso- 
phie de  Desoartes  n'est  qu'un  roman  mal  tissu  qu'on  ne  se  donne 
plus  la  peine  ni  de  réfuter  ni  d'examiner.  Quel  homme  aujourd'hui 
perd  sou  temps  à  rechercher  comment  des  dés,  tournant  suc  eux- 
mêmes  dans  le  plein,  ont  produit  des  soleils*  des  planètes,  des 
terres  et  des  mers3  Les  partisans  de  ces  chimères  les  appelaient 
les  hautes  scienee3;  ils  se  moquaient  d'Aristote,  e1  ils  âiBaienl  : 
Nous  avims  «je  la  méthode,  on  1 1  ut  comparer  le  système  de  Des- 
cartes a  6eiui  de  La  s;  fou  deux  étaient  fondés  sur  la  synthèse. 
Descartes  vint  dans  un  temps  où  la  raison  humaine  était  égarée. 
i.ass  se  mita  philosopher  eu  France,  lorsque  l'argent  du  royaume 
était  plus  égaré  encore.  Tous  deux  élevèrent  leur  édifice  sur  des 
vessiegi  Les  tourbillons  de  Descartes  durèrent  une  quarantaine 
d'années;  ceux  de  Lass  ne  su  i  i  que  dis*-huit  mois:  On  esl 
plus  tôt  détrompé  en  arith  n  itique  qu'en  ph  lo  0|  nie.  (1772.) 

(/')  Ce  sent  Us  propres  punir,  de  sàinl  Thomas  d'Aquin.  D'ail- 
leurs toute  la  partie  métaphy  ique  de  sa  Somme  est  fondée  sur  la 
métaphysique  d'Ari  I  ite.    .772.) 

(g)  Voici  on  est,  ce  me  semble,  le  défaut  de  cet  argument  ingé- 
nieux de  Descartes.  Je  conclus  l'existeuce  de  l'Etre  nécessaire  et 
éternel,  de  ce  que  j'ai  aperçu  olairemenl  que  quelque  chose  existe 
nécessairement  el  de  toute  éternité;  sans  quoi  il  y  aurait  quelque 
chose  qui  aurait  été  produit  du  néant  et  sans  cause,  ce  qui  esl  ab- 
surde :  donc  un  être  a  existé  toujours  nécessairement  e  de  lui- 
même.  J'ai  donc  conclu  son  existence  de  l'impos  ibilité  qu'il  ne 
soii  pas,  ei  non  de  la  possibilité  qu'il  soit  :  cela  esl  délicat,  el  de- 
vient  pins  d-  in  n  e  i  te  quand  on  ose  sonder  la  nature  de  cet 
Etre  éternel  el  ru aire.  !t  faut  avouer  que  tous  ces  raisonne- 
ments abstraits  i  es  inutiles,  puisque  la  plupart  des  têtes  ne 
les  compre  Injustices 
et  d'un  énorme  ridicule,  ;                              "heur  et  lo  tnai- 


Quant  à  votre  univers,  il  est  fort  imposant  : 
Mais,  quand  il  vous  plaira,  j'en  ferai  tout  autant  (a)  ; 
Et  je  puis  vous  former,  d'un  morceau  de  matière, 
Eléments,  animaux,  tourbillons,  et  lumière, 
Lorsque  du  mouvement  je  saurai  mieux  les  lois.  » 
Dieu  sourit  de  pitié  pour  la  seconde  fois. 

L'incertain  Gassendi,  ce  bon  prêtre  do  Digne. 
Ne  pouvait  du  Rreton  souffrir  l'audaco  insigne, 
Et  proposait  à  Dieu  ses  atomes  crochus  (b), 
Quoique  passés  de  mode,  et  dès  longtemps  déchus  : 
Mais  il  ne  disait  rien  sur  l'essence  suprême. 

Alors  un  petit  Juif,  au  long  nez,  au  teint  blême, 
Pauvre,  niais  satisfait,  pensif  et  retiré, 
Esprit  subtil  et  creux,  moins  lu  que  célébré, 
Caché  sons  le  manteau  do  Descartes,  son  maître, 
Marchant  à  pas  comptés,  s'approcha  du  grand  Etre  ; 
«  I'ardonnez-moi,  dit-il  en  lui  parlant  tout  bas, 
Mais  je  pense,  entre  nous,  que  vous  n'existez  pas  (c), 


heur  éternel  du  genre  humain  de  quelques  arguments  que  les  neuf 
dixièmes  des  hommes  ne  sont  pas  en  état  de 'comprendre.  C'est  à 
quoi  ne  prendront  pas  garde  tant  de  scolastiques  orgueilleux  et  peu 
sensés  qui  osent  enseigner  et  menacer.  Quand  un  philosophe  serait 
le  maître  du  monde,  encore  devrait-il  proposer  s  -s  opinions  modes- 
tement; c'est  ainsi  qu'en  usait  Marc-Aurèle,  et  même  Julien.  Quelle» 
ace  de  ces  grands  hommes  à  Garasse,  à  Nonotte,  à  l'abbé 
Guyon,  a  l'auteur  de  la  Gazette  ccctésiastiijue,  à  Paulian  l'ex-jé-t 
suite,  et  à  tant  d'autres  polissons!  (i772.) 

(a)  Donnez-moi  de  la  matière  et  du  mouvement,  et  je  ferai  un 
monde.  Ces  paroles  de  Descartes  sont  un  peu  téméraires;  elles 
n'auraient  pas  été  permises  a  Platon.  Passe  qu'Archimède  ait  dit  : 
Donnez-moi  un  point  lixe  dans  le  ciel,  et  j'enlèverai  la  terre;  il  no 
s'agissait  plus  que  de  trouver  le  levier.  Mais  qu'avec  de  la  matière 
et  du  mouvement  on  fasse  d  s  organes  sentants  et  des  têtes  pen- 
santes, sitôt  que  Dieu  y  aura  mis  une  âme,  cela  est  bien  fort.  Je- 
doute  même  que  Descartes  et  le  P.  Mersenne  ensemble  eussent  pu 
donner  à  la  matière  la  gravitation  vers  un  centre.  Après  tout, 
Descartes  avait  de  la  matière  et  du  mouvement;  nous  n'en  man- 
quons pas.  Que  ne  travaillait-il?  que  ne  faisait-il  un  petit  automate 
de  monde?  Avouons  que  clans  toutes  ces  imaginations  on  ne  voit 
que  des  enfants  qui  se  jouent.  (1772.) 

(6)  Démocrite,  Epicure,  et  Lucrèce,  avec  leurs  atomes  déclinant 

dans  le  vide,  étaient  pour  le  moins  aussi  enfants  que  Descartes 

ses  tourbillons  tournoyanl  dans  le  plein.;  et  l'on  ne  peut  que 

dépl  irer  la  perte  d'un  temps  précieux  employé  à  étudier  sérieuse'* 

ment  ces  fadaises  par  des  hommes    ni  auraient  pu  êlre  utiles. 

Où  est  l'homme  de  bon  sens  qui  ait  jamais  conçu  clairement  que 
des  atomes  se  soient  assembles  pour  aller  en  lig*nê  droite,  et  pour 
se  détourner  ensuite  à  gauche;  moyennant  quoi  ils  ont  produit 
des  astres,  lies  animaux,  des  pensées?  Pourquoi  de  tant  de  ràbrica- 
teurs  de  mqndes,  ne  s'en  est-il  pas  trouve  un  seul  qui  soit  parti 
d'un  principe  vrai  et  reçu  de  tous  les  hommes  raisonnables?  ils 
uni  adopté  des  chimères,  èl  oui  voulu  les  expliquer  :  mais  quelle 
explication!  Ils  ressemblaient  parfaitement  aux  commentateurs  des 
anciens  historiens.  La  tour  de  Babel  avait  Vingt  nulle  pieds  de 
haut;  donc  les  maçons  avaient  des  grues  de  plus  de  vingt  mille 
pieds  pour  élever  leurs  pierres.  Le  lit  du  roi  Og  était  de  quinze 
jiieds.  Le  serpent,  qui  eut  de  longues  conversations  avec  Eve.  ne. 
put  lui  parler  qu'en  hébreu  :  car  il  devait  lui  parler  en  sa  langue 
pour  être  entendu,  et  non  en  la  langue  des  serpents;  et  Eve  devait 
parler  le  pur  hébreu,  puisqu'elle  était  la  mère  d<  s  Héhreux,  et  que 
ce  langage  n'avait  pu  encore  se  corrompre  Ces.  sur  des  raisons 
de  cette  force  que  lurent  appuyés  longtemps  tous  les  commentaires 
et  tous  les  systèmes.  Hérodote  a  dit  que  le  soleil  avait  changé  deux 
fois  de  levant  et  de  couchant:  et  sur  cela  on  a  rechQtGhé  pat  quel 
mouvement  ce  phénomène  s'était  opér*é.  Des  savants  se  sont  dis- 
tillé le  cerveau  pour  comprendre  comment  le  cheval  d'Achille  a\ait 
parlé  vrrec;  commenl  la  nuit  que  Jupiter  passa  avec  Alcmène  fut 
une  fois  plus  lo  ■  ue  qu'i  lie  ne  devait  être,  sans  que  l'ordre  de  la 
naiure.  f(ït  dérangé;  comment  le  soleil  avait  reculé  au  souper  d'A- 
in sel  de  Thyëste;  par  quel  secret  Hercule  était  resté  trois  jours  et 
trois  nuits  enseveli  dans  le  ventre  d'une  baleine;  par  quel  art.au 

son  d'Un  instrument,  les  murs  do Enfin  on  a  compilé  et  empilé 

île.-,  écrits  sans  nombre  pour  trouver  la  vérité  dans  les  plus  absur- 
des el  les  plus  insi|  ides  tables.  (1772.) 

(c)  Spinosa,  dans  sou  fameux  livre,  si  peu  lu,  ne  parle  que  ds 
Dieu;  et  on  lui  a  reproché  w"  ne  point  connaître  de  Dieu.  C'est 
qu'il  n'a  point  séparé  la  Divinité  du  grand  Tout  qui  existe  par  elle. 
C'est  le  dieu  de  Straton,  c'est  le  dieu  des  stoïciens  : 

JUpitef  est  quodeumquè  vides,  quoeumque  thovei 

Ll'CAIJf,  Pliarsale,  cil.  IX,  \ 

C'est  le  dieu  d'Aratus,  dans  le  sens  d'une  philosophie  audacieuse» 
«  in  Deo  vivimus ,  moVemur  et  sumus.  »  {Actes  des  Apôtres, 
t.  xvn,  v.  28.) 

La  man  he  de  Spinosa  est  plus  géométrique  que  celle  de  tous  les 
philosophes  de  l'anl  quité.  Ce  I  le  premi  >r  athée  qui  ait  procéda 
par  lemmes  el  par  théorèmes. 

Bayle,  en  prenanl  la  doctrine  de  spinosa  à  la  lettre,  en  raison- 
nant d'apn  es  paroles,  trouve  cette  doctrine  Goutrodictoire  et  ridi- 
cule,  En  effet,  qu'est-cd  qu'un  Dieudonl  tou  !  8 très  seraient  des 
modifications?  qui  inier  el  plants,  médecin  9t  malade. 
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SATIRES. 


Je  crois  l'avoir  prouvé  par  mes  mathématiques. 
J'ai  de  plats  écoliers  et  de  mauvais  critiques  : 
Jugez-nous...  »  A  ces  mots,  tout  le  globe  trembla, 
Et  d'horreur  et  d'effroi  saint  Thomas  recula. 
Mais  Dieu,  clément  et  bon,  plaignant  cet  infidèle, 
Ordonna  seulement  qu'oc  purgea!  sa  cervelle. 
Ne  pouvant  désormais  composer  pour  le  prix, 
Il  partit,  escorté  de  quelques  beaux  esprits. 

Nos  docteurs,  qui  voyaient  avec  quelle  indulgence 
Dieu  daignait  compatir  à  tant  d'extravagance, 
Etalèrent  bientôt  cent  belles  visions, 


Bayle  paraît  opposer  à  Spinosa  une  dialectique  très  supérieure. 
Mais  quel  est  le  sort  de  toutes  les  disputes!  Jurieu  regardait  Bayle 
comme  un  comr'lateur  d'idées  plus  dangereuses  que  celles  de  Spi- 
nosa; Arnauld  et  ses  partisans  tombaient  sur  Jurieu  comme  sur  un 
fanatique  absurde;  les  jésuites  accusaient  Arnauld  d'elle  au  fond 
un  ennemi  de  la  religion;  et  tout  Paris  voyait  dans  les  jésuites  les 
corrupteurs  de  la  raison  et  de  la  morale,  et  des  fahricateurs  de 
lettres  de  cachet.  Pour  Spinosa,  tout  le  inonde  en  parlait,  et  per- 
sonne ne  le  lisait. 

Voici  l'analyse  de  tous  ses  principes: 

H  ne  peut  exister  qu'une  substance;  car  qui  est  par  soi  doit  être 
un,  et  ne  peut  être  limité.  La  substance  doit  donc  être  infinie. 

Il  est  impossible  qu'une  substance  en  pro  luise  une  autre,  sans 
qu'il  y  ait  quel  pie  chose  de  commun  entre  elles.  Or  ce  quelque 
chose  de  commun  ne  peut  exister  avant  la  substance  produite  : 
donc  la  création  est  impossible. 

Une  substance  ne  peut  en  faire  une  autre,  puisque  élan!  infinie 
par  sa  nature,  un  infini  ne  peut  en  créer  un  autre. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  infini  :  donc  tout  est  mode. 

L'intelligence  et  la  madère  existent  :  donc  l'intelligence  et  la  ma- 
tière entrent  dans  la  nature  de  cet  infini. 

La  substance,  étant  infinie,  doit  avoir  une  infinité  d'attributs: 
donc  l'infinité  d'attributs  est  Dieu;  donc  Dieu  est  tout. 

Ce  système  a  été  assez  réfuté  par  l'humain  l'en e Ion,  par  le  subtil 
Lanii,  et  surtout  de  nos  jours  par  M.  l'abbé  de  Coudillac,  par 
M.  l'abbé  Pluquet. 

Si  d'illustres  adversaires  peuvent  servir  en  quelque  sorte  à  la 
glo:re  d'un  auteur,  on  voit  que  jamais  homme  n'a  été  honoré  d'en- 
nemis plus  respectables.  Il  a  été  attaqué  par  deux  cardinaux  des 
plus  savants  et  des  plus  ingénieux  qu'an  eus  la  France,  tous  deux 
chéris  à  la  cour,  tous  deux  minisires  et  ambassadeurs  a  Home. 
Le  prenrer  lui  fait  la  guerre  en  beaux  ver?  latins  dans  son  Anti- 
Lucrèce;  le  second,  en  beaux  vers  fiançais,  dans  une  épitre  instruc- 
tive et  agréable. 

Voici  quelques-uns  des  vers  latins  : 

Docrmata  compl  'Sus,  pnrtim  vesana  Stra'onis 
Restituit  commenta,  s  usqae  erroribus  auxit 
Omnigeni  Spinosa  Dei  fabricator,  et  orbem 
Appellare  ueura.  ne  quis  Deus  imperet  oibi. 
Tamquam  esscl  d  mius  ipsa  domum  qui  condidit,  ausus. 
Sic  rediviva  novo  sese  munimine  cinxit 
Impietas,  Uimidumque  alla  caput  extulit  arce. 
Scilicet  e\  loto  rerum  glomei  aminé  numen 
Conslrnxit,  cui  sint  pro  corpore  corpora  cunrla, 
Et  cunctoe  mentes  pro  menti1,  simulque  perenni 
Pro  vi  a  alque  œvo.  fuga  lemporis  ipsacaduci 
tt  qui  sœclorum  jugis  devolvuur  oïdo. 
Tana  putes. 

Anti-Lucrèce,  liv.  III,  vers  S05  et  suiv. 

Voici  quelques-uns  des  vers  français  : 

Cesse  de  méditer  dans  ce  sauvaie  lieu: 

Homme,  plant1,  animaux,  esprit,  corps,  tout  est  Dieu. 

Spinosa  le  premier  connut  mon  existence  : 

Je  suis  l'être  complet  ei  l'unique  substance  ; 

i  a  tnatiè  e  el  l'esprit  en  sont  les  attributs  : 

Si  je  n'embrassais  toiu,  je  n'evisierais  plus. 

Principe  universel,  je  comprends  tous  les  êtres. 

Je  suis  le  souverain  de  tons  les  autres  mailres; 

Les  membres  différents  de  ce  vaste  univers 

Ne  composent  qu'un  loui  dont  les  modes  divers, 

D  »ns  les  .ors,  dans  les  cieruv,  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 

Linbellissent  entre  eux  le  théâtre  du  monde. 

BliiiMS,  Discours  sur  la  poésie. 

Le  livre  du  Système  de  la  Nature,  qu'on  nous  a  donné  depuis 

Eeu,  est  d'un  genre  tout  différent;  c'est  une  philippique  contre 
ieu.  L'auteur  prétend  que  la  mitière  existe  seule,  el  qu'elle  pro- 
duit seule  la  sensation  et  la  pensée.  Pour  avancr  une  idée  aussi 
étrange,  il  faudrait  au  moins  tâcher  de  l'appuyer  sur  quelque  prin- 
cipe, et  c'est  ce  que  l'auteur  ne  fait  pas.  Il  a  pris  cette  opinion 
ch  /  Hobbes;  mais  Hobbes  se.  borne  à  la  supposer,  il  ne  l'affirme 
pas  :  i!  dit  que-  des  philosopha  savants  oui  prétendu  que  tous  les 
corps  ont  du  sentiment.  «  Qui  corpora  omnia  sensu  esse  prœ.lita 
sustinuerunt.  » 

Depuis  Brama.  Zoroastre  et  Thaut,  jusqu'à  nous,  chaque  philoso- 
phe a  fait  son  système,  et  il  n'y  en  a  pasdeux  qui  soient  du  même 
avis  C'est  un  chaos  d'idées,  dans  lequel  personne  ne  s  est  entendu. 
Le  petit  nombre  des  sages  et  toujours  parvenu  a  délruin  les  châ- 
teaux enchantés,  mais  jamais  a  pouvoir  en  bâtir  un  logeable,  un 
voit  par  sa  raison  ce  qui  n'est  pas;  on  ne  voit  point  ce  qui  est. 
Dan  ce  conflil  éternel  de  témérités  el  d'ignorances,  le  monde  esl 
toujours  allé  comme  il  va  ;  les  pauvres  ont  travaille,  les  riches  ont 
.joui,  les  puissants  ont  gouverné,  les  philosophes  ont  argumenté, 
tandis  que  les  ignorants  se  partageaient  la  (erre.  (17/2.  i 


De  leur  esprit  pointu  nobles  inventions  : 

Ils  parlaient,  disputaient,  et  criaient  tous  ensemble. 

Ainsi,  lorsqu'à  dîner  un  amateur  rassemble  (1) 

Quinze  ou  vingt  raisonneurs,  auteurs,  commentateurs, 

Ri  meurs,  compilateurs,  chansonneurs,  traducteurs, 

La  maison  retentit  des  cris  de  la  cohuo; 

Les  passants  ébahis  s'arrêtent  dans  la  rue. 

D'un  air  persuadé,  Malebranclie  assura 
Qu'il  faut  parler  au  Verbe,  et  qu'il  nous  répondra  (a). 

Arnaud  (2)  dit  que  de  Dieu  la  bonté  souveraine 
Expies  pour  nous  damner  forma  la  race  humaine  (6). 

Leibnilz  avertissait  le  Turc  et  le  chrétien 
Que  sans  son  harmonie  on  ne  comprendra  rien  (c)  ; 
Que  Dieu,  le  monde,  et  nous,  tout  n'est  rien  sans  monades. 

Le  courrier  des  Lapons,  dans  ses  turlupinades  (d), 


(1)  Il  y  avait  d'abord  : 

Une  vieille  rassemble 

Quinze  à  vingt  beaux  esprits,  faméliques  auteurs. 

On  appliqua  ce  vers  à  madame  Geoffrin,  si  bien  que  Voltaire 
donna  la  version  actuelle  avec  cette  note  :  «  L'auteur  désavoue 
l'application  que  la  malignité  des  Parisiens  a  faite  de  ce  vers  a  une 
dame  très  respectable  et  très  connue,  et  qui  reçoit  chez  elle  des 
savants  estimables  et  non  pas  des  chansonniers.  »  (G.  A.) 

(a)  Par  quelle  fatalité  le  système  de  Malebranche  paraît-il  retom- 
ber dans  celui  de  Spinosa,  comme  deux  vagues  qui  semblent  se 
combattre  dans  une  tempête,  et  le  moment  d'après  s'unissent  l'uue 
dans  l'autre? 

«  Dieu,  dit  Malebranche,  est  le  lieu  des  esprits,  de  même  que  l'es- 
pace est  le  lieu  des  corps.  Notre  âme  ne  peut  se  donner  d'idées.  Nos 
idées  sont  efficaces,  puisqu'elles  agissent  sur  notre  esprit.  Or  rien 
ne  peut  agir  sur  notre  esprit  que  Dieu...  Donc  il  est  nécessaire  que 
nos  idées  se  trouvent  dans  la  substauce  efficace  de  la  Divinité.  (Li- 
vre III,  de  VEsprit  pur,  part,  n.) 

Voilà  les  propres  paroles  de  Malebranche.  Or,  si  nous  ne  pou- 
vons avoir  des  perceptions  que  dans  Dieu,  nous  ne  pouvons  donc 
avoir  de  sentiment  que  dans  lui,  ni  faire  aucune  action  que  dans 
lui  ;  cela  me  paraît  évident.  On  peut  donc  en  inférer  que  nous  ne 
sommes  que  des  modifications  de  lui-même.  Il  n'y  a  donc  dans  l'u- 
nivers qu'une  seule  substance.  Voilà  le  spinosisme,  le  stratonisme 
tout  pur.  Et  Malebranche  pousse  les  illusions  qu'il  se  fait  a  lui- 
même  jusqu'à  vouloir  autoriser  son  système  par  des  passages  de 
saint  Paul  et  de  saint  Augustin. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  savant  prêtre  de  l'Oratoire  fût  spinosiste;  à 
Dieu  ne  plaise!  je  dis  qu'il  servait  d'un  plat  dont  un  spinosiste  au- 
rait mangé  très  volontiers.  On  sait  que  depuis  il  s'entretint  familiè- 
rement avec  le  Verbe.  Eh!  pourquoi  avec  le  Verbe  plutôt  qu'avec 
le  Saint-Esprit?  Mais  comme  il  n'y  avait  personne  en  tiers  dans  la 
conversation,  nous  ne  rendrons  point  compte  de  ce  qui  s'est  dit; 
nous  nous  contentons  de  plaindre  l'esprit  humain,  de  gémir  sur 
nous-mêmes  et  d'exhorter  nos  pauvres  confrères  les  hommes  a  l'in- 
dulgence. (1772.) 

(2)  Le  janséniste.  (G.  A.) 

(b)  Il  faut  avouer  que  ce  système,  qui  suppose  que  l'Etre  tout- 
puissant  et  tout  bon  a  créé  exprès  des  millions  de  milliards  d'êtres 
raisonnables  et  sensibles,  pour  en  favoriser  quel  pies  douzaines,  et 
pour  tourmenter  Ions  les  autres  a  tout  jamais,  paraîtra  toujours  un 
peu  brutal  a  quicon  pie  a  des  mœurs  douces.  (1772.) 

ic)  Notre  âme  étant  simple  (car  on  suppose  que  son  existence  et 
sa  simplicité  sont  prouvées),  elle  peut  résider  dans  l'étoile  du  Nord 
ou  du  petit  Chien,  et  notre  corps  végéter  sur  ce  globe.  L'âme  a 
des  idées  la-haut,  et  notre  corps  fait  ici  les  fonctions  correspon- 
dantes à  ces  idées,  à  peu  près  comme  un  homme  prêche,  tandis 
qu'un  autre  fait  les  gestes  ;  ou  plutôt  l'âme  est  l'horloge,  et  le  corps 
sonne  ici  les  heures.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  étudié  cela  sérieuse- 
ment; et  l'inventeur  de  "ce  système  est  celui  qui  a  disputé  contre 
Newton  et  qui  peut  même  avoir  eu  raison  sur  quelques  points. 
(1772.) 

Quant  aux  monades,  tout  être  physique  étant  composé  doit  être 
un  résultat  d'êtres  simples;  car  dire  qu'il  est  fait  d'êtres  compo- 
sés, c'est  ne  rien  dire.  Des  monades  sans  parties  et  sans  étendue 
font  donc  l'éieu  me  et  les  parties;  elles  n'ont  ni  lieu,  ni  figure,  ni 
mouvement,  que  qu'elles  constituent  des  corps  qui  ont  ligure  et 
mouvement  dans  un  lieu. 

Chaque  monade  doit  être  différente  d'une  autre,  sans  quoi  ce 
serait  un  double  emploi. 

Chaque  monade  doit  avoir  du  rapport  avec  toutes  les  autres,  parce. 
qu'il  v  a  entre  les  corps  dont  ces  monades  sont  l'assemblage  une 
union  nécessaire.  Ces  rapports  entre  ces  monades  simples,  inéten- 
dues, ne  peuvent  être  que  des  idées,  des  perceptions.  Il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  laquelle  une  monade,  ayant  des  rapports  aves  une 
de  ses  compagnes,  n'en  ait  pas  avec  toutes.  Chaque  monade  voit 
donc  toutes  les  autres,  et  par  conséquent  est  un  miroir  concentri- 
que de  l'univers.  Il  y  a  un  pays  où  cela  s'est  enseigné  dans  dus 
eco'es  à  des  gens  qui  avaient  de  la  barbe  au  menton.  (1772.) 

(d)  On  a  fait  assez  connaître  l'idée  d'aller  disséquer  des  cervelles 
de  Patagons,  pour  voir  la  nature  de  l'âme  j  d'examiner  les  songes, 
pour  savoir  comment  on  pense  dans  la  veille;  d'enduire  les  mala- 
des de  poix-résine,  pour  empêcher  l'air  de  nuire;  de  creuser  un 
trou  jusqu'au  cenire  de  la  terre,  pour  voir  le  feu  central.  Et  ce 
qu'P  y  a  de  déplorable,  c'est  que  ces  folies  ont  causé  des  querelles 
et  des  infortunes.  (1772.)  —  Voyez  aux  Eacéties,  la  Diatribe  du, 
docteur  Akabia,  (G,  A.) 
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Veut  qu'on  aille  au  détroit  où  vogua  Magellan, 
Tour  se  former  l'esprit,  disséquer  un  géant. 
Notre  consul  Maillet  (<?),  non  pas  consul  de  Rome, 
Sait  comment  ici-bas  naquit  le  premier  homme  : 
D'abord  il  fut  poisson.  De  ce  pauvre  animal 
Le  berceau  très  changeant  fut  du  plus  tin  cristal  : 
Et  les  mers  des  Chinois  sont  encore  étonnées 
D'avoir,  par  leurs  courants,  formé  les  Pyrénées. 
Chacun  fit  son  système;  et  leurs  doctes  leçons 
Semblaient  partir  tout  droit  des  Petites-Maisons. 

Dieu  ne  se  fâcha  point  :  c'est  le  meilleur  des  pères; 
Et,  sans  nous  engourdir  par  des  lois  trop  austères, 
Il  veut  que  ses  enfants,  ces  petits  libertins, 
S'amusent  en  jouant  de  l'œuvre  de  ses  mains. 
Il  renvoya  le  prix  à  la  prochaine  année  ; 
Mais  il  vous  fit  partir,  dès  la  même  journée, 
Son  ange  Gabriel,  ambassadeur  do  paix. 
Tout  pétri  d'indulgence,  et  porteur  de  bienfaits. 

Le  ministre  emplumé  vola  dans  vingt  provinces  ; 
Il  visita  des  saints,  des  papes,  et  des  princes, 
De  braves  cardinaux  et  des  inquisiteurs, 
Dans  le  siècle  passé  dévots  persécuteurs. 
«  Messeigneurs,  leur  dit-il,  le  bon  Dieu  vous  ordonne 
De  vous  bien  divertir,  sans  molester  personne. 
Il  a  su  qu'en  ce  monde  on  voit  certains  savants 
Qui  sont,  ainsi  que  vous,  do  fieffés  ignorants; 
Ils  n'ont  ni  volonté  ni  puissance  de  nuire  : 
Pour  penser  de  travers,  hélas!  faut-il  les  cuire? 
Un  livre,  croyez-moi,  n'est  pas  fort  dangereux, 
Et  votre  signature  est  plus  funesle  qu'eux. 
En  Sorbonne,  aux  charniers  (b),  tout  se  mêle  d'écrire  : 
Imitez  le  bon  Dieu  qui  n'en  a  fait  que  rire  (1). 

LES  CARALES  (2).  —  1772. 

«  Rarbouilleurs  de  papier,  d'où  viennent  tant  d'intrigues, 
Tant  de  petits  partis,  de  cabales,  de  brigues? 
S'agit-il  d'un  emploi  de  fermier-général, 
Ou  du  large  chapeau  qui  coiffe  un  cardinal  ? 


(a)  Ou  connaît  aussi  le  système  vraisemblable  par  lequel  la  mer 
a  formé  les  montagnes,  et  la  terre  est  de  verre;  mais  celui-là  n'a 
encore  rien  de  funeste.  Certes,  ceux  qui  ont  inventé  la  charrue,  la 
navette,  et  les  poulies,  étaient  des  dieux  bienfaisants,  en  compa- 
raison de  lotis  ces  rêveurs  ;  et  il  est  vrai  qu'un  opéra-comique  vaut 
mieux  que  les  systèmes  de  Cudworth,  de  Wiston,  de  Burnel  et  de 
Wodward.  Car  ces  systèmes  n'ont  appris  aucune  vérité  et  n'ont 
fait  aucun  plaisir;  mais  l'opéra  des  Gueux  et  le  Déserteur  ont  fait 
passer  très  agréablement  le  temps  à  plus  de  cent  mille  hommes. 
(1772.) 

ib)  Charniers  des  Saints-innocents,  belle  place  de  Paris,  près  du 
Palais-Royal,  et  non  loin  du  Louvre.  C'est  la  qu'on  enterre  tous  les 
gueux,  au  lieu  de  les  porter  hors  de  la  ville,  comme  on  fait  par- 
tout ailleurs.  On  y  voit  plusieurs  écrivains  qui  font  les  placets  au 
roi,  les  lettres  des  cuisinières  a  leurs  amants,  et  les  critiques  des 
pièces  nouvelles.  Ou  y  a  travaillé  longtemps  a  Y  Année  littéraire.  Il 
y  a  le  style  a  cinq  sous,  et  le  style  à  dix  sous. 

Qu'on  écrive  les  Imaginations  de  31.  Gufle,  les  Mémoires  d'un 
homme  de  qualité,  les  Soliloqua  d'une  âme  décote;  que  l'on  con- 
damne les  idées  innées  et  que  l'on  condamne  ensuite  ceux  qui  les 
rejettent;  qu'on  donne  au  public  les  Lettres  de  Thérèse  a  Sophie 
on  qu'on  dise  t.n  mauvais  latin  (*)  «que  la  vraie  religion  a  été,  selon 
la  variété  nés  temps,  variée  et  diverse  quant  a  sa  "forme  et  quant 
à  la  clarté  de  la  révélation,  et  que  cependant  elle  a  toujours  été  la 
même  depuis  Adam,  quant  à  ce  qui  appartient  à  la  substance;  » 
que  ces  belles  choses,  dis-je,  partent  des  charniers  Saints-Inno- 
cents, ou  de  l'imprimerie  de  la  veuve  Simon,  cela  est  bien  égal  : 
imitons  le  bon  Dieu,  qui  n'en  a  fait  que  rire. 

Concluons  surtout  qu'une  nation  qui  s'amuse  continuellement  de 
ta.it  de  soitistis  doit  être  une  nation  extrêmement  opulente  et  extrê- 
mement heureuse,  puisqu'elle  est  si  oisive.  (1772.) 

(1)  D'Alembert  blâma  cette  conclusion.  Voltaire  donna  pour  ex- 
cuse qu'il  n'esl  pas  mal  d'ordonner,  de  la  part  de  Dieu,  à  tous  ceux 
qui  voudraient  être  persécuteurs,  de  rire  et  de  se  tenir  tranquilles. 
(G.  A.) 

(2)  Celte  satire  parut  presque  en  même  temps  que  la  précédente 
Les  philosophes  notaient  plus  d'accord  sur  la  question  du  premier 
principe;  Maupeou,  par  son  coup  d'Etat,  venait  encore  de  diviser 


Voyez  aussi  Les  trente-sept  vérites  opposée*  aux  Irente-sept  impiétés,  par 
un  bachelier  u/nt/utsle.  '  '  * 

-  l/auteur  de  cet  ouvrage  ITurgot)  c  ait  véritablement  bachelier  ni  théo- 
logie: mais  ayanl  rei ce  à  cette  science,  il  elaii  devenu  un  des  dIus 

grands  philosophes  et  un  des  premiers  hommes  d'Etat  de  l'Europe.  On  ap- 
pelle «tyuufe  un  docteur  ou  licencié  de  lu  faculté  de  Paris  u  ti  n'est  ni 
moine  ni  associe  aux  maisons  de  Sorbonne  et  de  Navarre.  <K.)' 

VOLTAIHE,   —  T.  VI, 


Etes-vous  au  conclave?  aspirez-vous  au  trône  (a) 

Où  l'on  ait  qu'autrefois  monta  Simon  Rarjone? 

Ça,  que  prétendez-vous?  —  De  la  gloire.  —  Ah!  gredin, 

Sais-tu  bien  que  cent  rois  la  briguèrent  envahi? 

Sais-tu  ce  qu'il  coûta  de  périls  et  de  peines 

Aux  Condés,  aux  Sullys,  aux  Colberls,  aux  Turennes, 

Pour  avoir  une  place  au  haut  du  mont  sacré, 

De  sullan  Moustapha  pour  jamais  ignoré? 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'un  crapaud  du  Parnasse 

Eût  pu,  dans  son  bourbier,  s'enfler  de  tant  d'audace. 

—  Monsieur,  écoutez-moi  :  j'arrive  de  Dijon, 
Et  je  n'ai  ni  logis,  ni  crédit,  ni  renom. 
J'ai  fait  de  méchants  vers,  et  vous  pouvez  bien  croire 
Que  je  n'ai  pas  le  front  de  prétendre  à  la  gloire  ; 
Je  ne  veux  que  l'ôter  à  quiconque  en  jouit. 
Dans  ce  noble  métier  l'ami  Fréron  m'instruit. 
Monsieur  l'abbé  Profond  (1)  m'introduit  chez  les  dames 
Avec  deux  beaux  esprits  nous  ourdissons  nos  trames. 
Nous  serons  dans  un  mois  l'un  de  l'autre  ennemis  ; 
Mais  le  besoin  présent  nous  tient  encore  unis. 
Je  me  forme  sous  eux  dans  le  bel  art  de  nuire  : 
Voilà  mon  seul  talent  ;  c'est  la  gloire  où  j'aspire.  » 

Laissons-la  de  Dijon  ce  pauvre  garnement  (b), 
Des  bâtards  de  Zoïle  imbécile  instrument; 
Qu'il  coure  à  l'hôpital,  où  son  destin  le  mène. 

Allons  nous  réjouir  aux  jeux  de  Melpomène... 
Ron  !  j'y  vois  deux  partis  l'un  à  l'autre  opposés  : 
Léon  dix  et  Luther  étaient  moins  divisés. 
L'un  claque,  l'autre  siffle;  et  l'antre  du  parterre  (c) 
Et  les  cafés  voisins  sont  le  champ  de  la  guerre. 

Je  vais  chercher  la  paix  au  temple  des  chansons. 
J'entends  crier  :  «  Lulli,  Campra,  Rameau,  Doutions  (d), 


les  esprits  ;  Voltaire,  assez  embarrassé  en  cette  circonstance,  se 
prononce  dans  ces  deux  satires  contre  les  cabales  et  les  systèmes, 
mais  avec  quelque  aigreur  contre  les  amis  de  d'Holbach.  (G.  A.) 

NOTES  DE  M.  DE  MORZA('J. 

(a)  Ce  trône  est  très  respectable.  11  est  sans  doute  l'objet  d'une 
louable  émulation.  Simon,  fils  de  Jones,  nommé  Céphas  ou  Pierre, 
est  un  très  grand  saint  ;  mais  il  n'eut  point  de  trône.  Celui  au 
nom  duquel  il  parlait  avait  défendu  expressément  a  tous  ses  en- 
voyés de  prendre  même  le  nom  de  docteur,  de  maitre,  et  avait  dé- 
claré que  qui  voudrait  être  le  premier  serait  le  dernier.  Les  cho- 
ses sont  changées;  et  dans  la  suite  des  temps  le  brône  devint  la 
récompense  de  l'humilité  pa-sée.  (1772.) 

il)  Mably,  qui  protégeait  en  effet  Clément.  Voyez  sur  Clément, 
tome  IV,  Articles  de  journaux.  (G.  A.) 

(b)  Ce  garnement  de  Dijon  est  un  nommé  Clément,  maître  do 
quartier  dans  un  collège  de  Dijon,  qui  a  fait  un  livre  contre  MM.  de 
Saint-Lambert,  Delille,  de  Watelet,  Dorât,  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes. L'auteur  des  Cabales  lut  maltraité  dans  ce  livre,  où  règne 
un  air  de  suffisance,  un  ton  décisif  et  tranchant  qui  a  été  tant 
blâmé  par  tous  les  honnêtes  gens  dans  les  hommes  les  plus  accré- 
dités de  la  littérature,  et  qui  est  le  comble  de  l'insolence  et  du  ri- 
dicule dans  un  jeune  provincial  sans  expérience  et  sans  génie. 
(1772.)  —  Il  s'est  couvert  d'apprubre  par  des  libelles  aussi  affreux 
qu'absurdes,  que  la  police  n'a  pas  punis,  parce  qu'elle  les  a  igno- 
rés. Les  malheureux  qui  ont  coin,  osé  de  tels  libelt  s  pour  vivre, 
comme  Clément,  La  Beaumelle,  Sabatier,  natif  de  Castres,  ressem- 
blent précisément  au  Pauvre  diable,  qui  est  si  naturellement  peint 
dans  la  pièce  de  ce  nom.  Il  n'est  point  de  vie  plus  déplorable  que 
la  leur.  (1775.) 

(c)  C'est  principalement  au  parterre  de  la  Comédie-Française,  à 
la  représentation  des  pièces  nouvelles,  que  les  cabales  éclatent  avec 
le  pins  d'emportement.  Le  parti  qui  fronde  l'ouvrage  et  le  parti  qui 
le  soutient  se  rangent  chacun  d'un  côté.  Les  émissaires  reçoivent  à 
la  porte  ceux  qui  entrent,  et  leur  disent  :  Venez-vous  pour  siffler? 
mettez-vous  là?  venez-vous  pour  applaudir?  mettez-vous  ici.  On  a 
joué  quelquefois  aux  dés  la  chute  ou  le  succès  d'une  tragédie  nou- 
velle au  cale  de  Procope.  Ces  cabales  ont  dégoûté  les  hommes  de 
génie,  et  n'ont  pas  peu  servi  à  décréditer  un  spectacle  qui  avait  fait 
si  longtemps  la  gloire  de  la  nation.  (1772.) 

(rf)  La  même  manie  a  passé  ii  l'Opéra,  et  a  été  encore  plus  tu- 
multueuse. Mais  les  cabales,  au  Théâtre-Français,  ont  un  avantage 
que  les  cabales  de  l'Opéra  n'ont  pas;  c'est  celui  delà  satire  raison- 
née.  On  ne  peut,  à  l'Opéra,  critiquer  que  des  sons  :  quand  on  a  dit  : 
Cette chaconne,  cette  loure  me  déplaît,  on  a  tout  dit.  Mais  à  la  Co- 
médie on  examine  des  idées,  des  raisonnements,  des  passions,  la 
conduite,  l'exposition,  le  nœud,  le  dénouement,  le  langage.  On  peu! 
vous  prouver  méthodiquement,  et  de  conséquence  en  cou:  inence, 
que  vous  êtes  un  sot  qui  avez  voulu  avoir  de  l'esprit,  i  |  avez 
assemble  quinze  cents  personnes  pour  leur  prouver  que  vi  us  en 
savez  plus  qu'eux.  Chacun  de  ceux  qui  vous  écoutenl  est,  -ans  le 
savoir,  mi  peu  jaloux  de  vous;  il  est  eu  droit  de  vous  critiquer,  et 
vous  êtes  eu  droit  de  lui  répondre.  Le  seul  malheur  est  que  vous 
êtes  trop  souvent  un  conlre  mille. 

Il  en  va  autrement  en  fait  de  musique;  il  n'y  a  que  le  potier  qui 
soit  jaloux  du  potier,  et  le  musicien  du  musicien,  disait  Hésiode.  Il 
y  faut  seulement  ajouter  encore  les  partisans  du  musicien;  mais 

<M  Siorza,  pseudonyme  de  Voltaire  lui-même,  (G,  A. 
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Etes-vous  pour  la  Franco  ou  bien  pour  l'Italie? 

—  Je  suis  pour  mon  plaisir,  Qies&ieUfS.  Quelle  folio 
Vous  tieûl  ici  debout  (i)  sans  vouloir  écouter? 

Ne  suis-je  à  l'Opéra  que  pour  y  disputer?  » 

Je  sors,  je  me  dérobe  aux  flots  de  la  cohue  ; 
Les  laquais  assemblés  cabalaietit  dans  la  rue. 
je  me  saine  avec  peine  aux  jardina  si  santés  (2) 
Que  la  main  do  Le  Nostre  avec  art  a  plantés. 
*  D'autres  fous  à  l'instant  une  troupe  m'arrête. 
Tous  parlent  à  la  fois,  tous  me  rompent  la  téfo... 
«  Avez-vous  lu  sa  pièce?  il  tombe,  il  est  perdu  ; 
Par  le  dernier  journal,  je  le  tiens  confondu. 

—  Qui  ?  de  quoi  parlez-vous?  d'où  vient  tant  de  Col 
Quel  est  votre  ennemi?  —  C'est  un  vil  téméraire, 
Un  rimeur  insolent  qui  cause  nos  chagrins  : 

Il  croit  nous  égaler  en  vers  alexandrins. 

—  Fort  bien  :  de  vos  débats  je  conçois  ("importance.  » 
Mais  un  gros  de  bourgeois  vers  ce  cOté  s'avance. 

«  Choisissez,  me  dit-on,  du  vi"ux  ou  du  nouveau.  » 

Je  croyais  qu'on  parlait  d'un  vin  qu'on  boit  sans  eau, 

Et  qu'on  examinait  si  les  gourmets  de  France 

D'une  vendange  heureuse  avaient  quelque  espérance, 

Ou  que  des  érudits  balançâienl  doctement 

Entre  la  Loi  nouvelle  et  le  vi  il  af. 

Un  jeune  candidat,  de  qui  la  chevelure 

Passait  de  Clodion  la  foyélo  Coiffure  (a), 

Me  dit  d'un  Ion  de  maître,  avec  peine  adouci  : 

«  Ce  sont  nos  parlements  dont  il  s'agit  ici, 

Lequel  préférez-vous?  —  Aucun  d'eux,  je  vous  jure  (8). 

Je  n'ai  point  de  procès,  et,  dans  ma  vie  obscure, 

Je  laisse  au  roi  mon  maître,  en  pauvre  citoyen, 

Le  soin  de  son  royaume,  où  je  no  prétends  rien. 

Assez  de  grands  esprits,  dans  leur  troisième  étage, 

N'ayant  pu  gouverner  leur  femme  et  leur  ménage  ib), 

Se  sont  mis,  par  plaisir,  à  régir  l'univers. 

Sans  quitter  leur  grenier,  ils  traversent  les  mers; 

Ils  raniment  l'État,  le  peuplent,  l'enrichissent  : 

Leurs  marchands  de  papier  sont  les  soûls  qui  gémissent. 

Moi,  j'attends  dans  un  coin  que  l'imprimeur  du  roi 

M'apprenne,  pour  dix  sous,  mon  devoir  et  ma  loi. 

Tout  confus  d'un  édit  qui  rogne  mes  finances  (4), 

Sur  mes  biens  écornés  je  règle  mes  dépenses  ; 

Rebuté  de  Plutus,  je  m'adresse  à  Cérès  ; 

Ses  fertiles  trésors' garnissait  mes  guérets. 

La  campagne,  en  tout  temps,  par  un  travail  utile, 

Répara  tous  les  maux  qu'on  nous  fit  à  la  ville. 

On  est  un  peu  fâché  ;  mais  qu'y  faire?...  Obéir. 

A  quoi  bon  cabaler,  quand  on  ne  peut  agir? 

—  Mais,  monsieur,  des  i    ;    :    les  lois  fondamentales. 
El  le  grenier  a  s  il,  et  les  cours  féodales, 

Et  le  gouvernement  du.  chancelier  Duprai  ! 

—  Monâïeur,  je  n'entends  rien  aux  matières  d'Etat: 
Ma  loi  fondamentale  est  de  vivre  tranquille. 

La  Fronde  était  plaisante  (c),  et  la  guerre  civile 


ceux-là  sont  ennertiiflj  et  ne  sont  point  jaloux.  Dans  les  talents  dé 
l'esprit,  au   contraire,  tout  le  m  jaloux  en  secret;  et  voila 

pourquoi  tous  les  gens  de  lettres,   méprisés   quand  ils  n'en!    bas 
réussi,  ont  été  |  dès  qu'ils  ont  eu  delà  réputation.  (i772.) 

(1)  En  effet  ou  n'était  pu  assis  au  parterre.  (G.  A.) 

(2)  Les  Tuileries.  (G.  A.) 

(a)  il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  jeunes  con  .eillers  allaient  au  tii- 
m    i  les  cheveux  étali  6,  ou  Manc  poudrés.  (i772.) 

(3i  Voltaire  n'en  avait  pas  moins  aidé  a  la   culbute  des  aurions 
parlementaires*  (G.  A.,i 

(b)  L'Kurope  est  pleine  de  gens  qui,  ayant  perdu   leur  fortune, 
veulein  faire  celle  de   leur  patrie  ou  de  quelque  Etat  voisin.   Ils 

utent  aux  ministre-  :      ,       loires  qui  rétabliront  les  affaires 

en  peu  de  temps,  et  en  i  t  ils  deman  lent  uneau- 

qu'on  leur  refuse.  Bùis-iiuilh.'i  t.  qui  écrivit  contre  le  grand 

.!,  et  qui         ite  o  8  attribuer  sa  ViocMe  royale  au  maréchal 

de  Vauban,  s'était  rui  us  qui  son!  a  rants  pour  le  ci- 

icore  aujourd'hui,  croyant  citer  le  maréchal  de  Vauban,  ne  se 

doutent  pas  que.  si  on    uivalt  ses  beaux      sternes,  le  royaume  Se- 

tussi  mis  ir        ■;    ■  i":    ■  li  lui  qui  a  i  iprimé  le  Moyen  d 
ehir  l'Etat,  sons  le  nom  du  comte  de  Baulainvilliets,  est  mort  à 
tal.  I.e  polit  La  Joni  lié  la  donné  tant  d'argent  au  roi  en 

quatre  volumes,  demandait  l'aumône.  Telles  sont  les  gens  qui  on- 
il  l'arl  de  s'enrichir  par  le  commerce  après  avoir  tait  ban- 
queroute, i  i  i  •  i ix.  qui  font  le  i  ail  ortir  de  leur  ca- 
binet, et  ceux  qui,  n'ayant  jamal  ;  D09S  !  Une  eliarrue,  remplis- 
sent nos  greniers  de  froment.  D'ailleurs  la  littérature  né  subsisté 
presque  plus  que  d'infâme  pla  ss.  Jamais  cette 
profession  si  belle  n'a  été  si  universelle  ni  si  avilie.  (1772.)  —  La 
Dixmr  royale  est  bien  de  Vauban.  (G.  A.) 

(4)  L'édit  de  l'abbé  Terrav  portant  suspension  du   paiement   dos 
description 
(,C)  La  Fronde  en  effel  était  fort,  plaisante,  si  l'on  no  ic^ardc  qUe  sis 


Amusait  la  grand'chambre  et  le  coadjuteur. 
Barricadez-vous  bien  ;  je  m'enfuis,  serviteur.  » 
A  peine  ai-je  quitté  mon  jeune  énergumèno, 
Qu'un  groupe  de  savants  m'enveloppe  et  m'entraîne. 
D'un  air  d'autorité  l'un  d'eux  me  tire  à  part  (1).... 
«  Je  vous  goûtai,  dit-il,  lorsque  de  Saint-Médard  (a) 
Vous  crayonniez  gaîment  la  cabale  grossière 
Gambadant  pour  la  grâce  au  coin  d'un  cimetière, 
Les  billets  au  porteur  des  chrétiens  trépassés. 
Les  fils  de  Loyola  sur  la  terre  éclipsés. 
Nous  applaudîmes  tous  à  votre  noble  audace, 
Lorsque  vous  nous  prouviez  qu'un  marouflo  à  besace, 
Dans  sa  crasse  orgueilleuse  à  charge  au  genre  humai ri, 
S'il  eût  bêché  la  terre,  eût  servi  son  prochain. 
Jouissez  d'une  gloire  avec  peine  achetée  ; 
Acceptez  à  la  fin  votre  brevet  d'athée. 
—  Ah  !  vous  êtes  trop  bon  :  je  sens  au  fond  du  cœur 
Tout  le  prix  qu'on  doit  mettre  à  cet  excès  d'honneur. 
Il  est  vrai,  j'ai  raillé  Saint-Médard  et  la  bulle  ; 
Mais  j'ai  sur  la  nature  encor  quelque  scrupule. 
L'univers  m'embarrasse,  et  je  ne  puis  songer 
Que  celte  horloge  existe,  et  n'ait  point  d'horloger  (6). 


ridicules.  Le  président  LeCogneux,  qui  chasse  de  chez  lui  son  fils, 
le  célèbre  Bachaumont,  conseiller  au  parlement  pour  avoir  opiné  en 
faveur  do  la  cour,  et  qui  fait  mettre  ses  chevaux  dans  la  rue;  Ba- 
chaumont qui  lui  dit  :  Mon  p  av.  mes  chevaux  n'ont  pas  opiné,  et 
qui,  de  raillerie  en  raillerie,  fait  boire  son  père  a  la  sauté  du  car- 
dinal Mazarin,  proscrit  pat  le  parlement;  le  gentilhomme,  ami  du 
coadjuteur  qui  vient  pour  le  servir  dans  la  guerre  civile,  et  qui, 
trouvant  un  de  ses  camarades  chez  ce  prélat,  lui  dit  :  Il  n'est  pas 
juste  que  les  deux  plus  grands  fous  du  royaume  servent  sous  lo 
même  drapeau;  il  faut  se  partager  je  vais  chez  le  cardinal  Maza- 
rin ;  et  qui  en  effet  va  de  ce  pas  battre  les  troupes  auxquelles  il 
était  venu  se  joindre  ;  ce  même  coadjuteur  qui  prêche,  et  qui  t'ait 
pleurer  des  femmes;  un  de  ses  convives  qui  leur  dit  :  Mesdames, 
si  vous  saviez  ce  qu'il  a  gagné  avec  vous,  vous  pleureriez  bien  da- 
vantage; ce  même  archevêque  qui  va  au  parlement  avec  un  poi- 
gnard, et  le  peuple  qui  crie  :  C'est  son  bréviaire!  et  toutes  les  ex- 
péditions de  cette  guerre  méditées  au  cabaret,  et  les  bon*  mots,  et 
leschansons  qui  Définissaient  point;  tout  cela  serait  bon  sans  doute 
pour  un  opéra-comique.  Mais  tes  fourberies,  les  pillages,  les  rapi= 
nés,  les  scélératesses,  les  assassinats,  les  crimes  de  toute  espèce 
dont  ces  plaisanteries  étaient  accompagnées, forniaienl  un  mi 
hideux  des  horreurs  de  la  Ligue  et  des  farces  d'Arlequin.  Et  c'é- 
taient des  gens  graves,  des  patres  conscripti  qui  ordonnaient  ces 
abominations  et  ces  ridicules.  Le  cardinal  de  Retz  dit,  dans  se 
moires,  «  Que  le  parlement  faisait,  par  des  arrêts  la  guerre  Civile, 
qu'il  aurait  Gondamnée  lui-même  par  les  arrêts  les  plus  sanglants.  » 

L'auteur  que  je  commente  avait  neint  cette  guerre  de  singes 
le  Siècle  de  Louis  XI V  :  un  de  ces  magistrats  qui,  ayant  acheté 
leur  charge  quarante  ou  Cinquante  mille  francs,  se  croyaient  en 
droit  de  parler  orgueilleusement  aux  lettrés,  écrivit  à  l'auteur  i  ne 
messieurs  pourraient  le  faire  repentir  d'avoir  dit  ces  vérités,  quoi- 
que reconnues.  Il  lui  répondit  :  «  Un  empereur  de  la  Chine  dit  un 
jour  a  l'histi  riographe  de  l'empire  :  Je  su, s  averti  que  vous  m  Itez 
par  écrit  mes  fautes;  tremblez.  L'historiographe  prît  snrMe-champ 
<;  s  tablettes.  Qu'osez-vous  écrite  la?  —  Ce  que  votre  majesté'  vient 
le  dire.  L'empereur  se  recueillit,  et  dit  :  Ecrivez  tout,  mes  fau- 
tes seront  réparées.»  (1772.) 

(1)  Tout  ce  qui  suit  est  dirigé  contre  le  baron  d'Holbach,  Diderot 
el  fins  amis.  (G.  A.) 

(a)  On  connaît  le  fanatisme  des  convulsions  de  Saint-Médard,  qui 
durèrent  si  longtemps  dans  la  populace,  et  qui  furent  entretenues 
par  le  président  Du  Bois,  le  conseiller  Carré,  et  d'auttes  ènefj  u- 
mènes.  La  terre  a  été  mille  fois  inondée  de  superstitions  plus  af- 
u  :  es,  mais  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  soste  et  de  plus  avilis- 
sante. L'histoire  des  billets  de  confession  et  l'expulsion  des  jésii 
succédèrent  bientôt  à  ces  facéties.  Observez  surtout  que  nous  avol  s 
une  liste  de  miracles  opérés  par  ces  malheureux,  signée  de  plus  de 
cinq  cenls  personnes.  Les  miracles  d'EScUlape,  ceux  de  Vespasien, 
ei  d'Apollonius  de  Thyane,  etc.,  n'ont  pas  été  plus  âUthent  ■ 
(1772.) 

{b)  Si  une  horloge  prouve  un  horloger,  si  un  palais  annonce  un 
architecte,  comment  en  effet  l'univers  ne  dêmontré-MI  pas  une  in- 
telligence suprême?  Quelle  plante,  quel  animal,  quel  élément,  quel 
astre  ne  porte  pas  1'efhpreinte  do  celui  que  Platon  appelait  l'en  r- 
nel  géomètre?  I!  me  semble  que  le  corps  du  moindre  animal  dé- 
e  une  profondeur  et  Une  uniti  qui  doivent  a  la 

nous  ravir  on  admiration,  et  atterrer  notre  esprit.  Noh  seule- 
ment ce  chétif  inse  i  •  i  i  i  une  machine  dont  lues  les  ressorts  sont 
faits  exactement  l'un  pour  l'autre?  non  seulement  il  es)  né,  v. 
vit  par  Un  art  qm.'  nous  ne  pouvons  ni  imiter  ni  comprendre;  mais 
sa  vie  a  un  rapport  immédial  avec  la  nature  entière,  avec  tous  les 
éléments,  avec  tous  les  astres  dont  la  lumière  se  l'ail  sentir  a  lui. 
Le  soleil  le  réchauffe,  et  les  rayons  qui  partent  de  Birius,  à  quatre 
cenls  millions  de  lieues  au  delà  du  soleil,  pénètrenj  dans  ses 
petits  yeux,  selon  toutes  les  règles  de  l'optique,  s'il  n'y  a  pas  là 
immensité  et  unité  do  dessein  qui  démontrent  un  fabricateur  intel- 
ligent, iiiimen  oompt  qu'on  nous  démontra 
donc  le  contraire;  tuais  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  fait.  Platob,  New- 
ton, Locke,  ont  été  frappé  ni  do  cetti  île.  Ils 
étaient  théistes,  dans  le  sons  le  i':                              respectabléi 
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Mille  abus,  je  le  sais,  ont  régné  dans  l'Egliso  ; 
Fleury  lo  confesseur  en  parle  avec  franchise  (a). 
J'ai  pu  de  les  siffler  prendre  un  peu  trop  de  soin  : 
Eh  !  quel  auteur,  hélas  !  no  va  jamais  trop  loin? 
De  saint  Ignace  encore  on  me  voit  souvent  rire  ; 
Je  crois  pourtant  un  Dieu,  puisqu'il  faut  vous  le  dite 

—  Ah  !  traître  !  ah  !  malheureux  !  je  m'en  étais  douté. 
Va,  j'avais  bien  prévu  ce  trait  de  lâcheté, 

Alors  que  de  Maillet  insultant  la  mémoire  ih), 
Du  monde  qu'il  forma  lu  combattis  l'histoire... 
Ignorant,  vois  l'eflet  de  mes  combinaisons  : 
Les  hommes  autrefois  ont  été  des  poissons  ; 
La  mer  de  l'Amérique  a  marché  vers  le  Phase; 
Les  huîtres  d'Angleterre  ont  formé  le  Caucase  : 
Nous  te  l'avions  appris,  mais  lu  t'es  éloigné 
Du  vrai  sens  de  Platon,  par  nous  seuls  enseigné. 
Lâche  !  oses-tu  bien  croire  une  essence  suprême? 

—  Mais,  oui.  —  De  la  nature  as-tu  lu  le  Système  (1)? 
Par  ses  propos  diffus  n'es-tu  pas  foudroyé? 

Qac  dis-tu  de  ce  livre?  —  Il  m'a  fort  ennuyé  (c). 

—  C'en  est  assez,  ingrat  :  ta  perfide  insolence 
Dans  mon  premier  concile  aura  sa  récompense. 
Va,  sot  adorateur  d'un  fantôme  impuissant, 
Nous  t'avions  jusqu'ici  préservé  du  néant  ; 
Nous  t'y  ferons  rentrer,  ainsLque  ce  grand  Etre 
Que  tu  prends  bassement  pour  ton  unique  maure. 
De  mes  amis,  de  moi,  tu  seras  méprisé. 

—  Soit.  —  Nous  insulterons  à  ton  génie  usé. 

—  J'y  consens.  —  Des  fatras  de  brochures  sans  nombre 


Des  objections!  on  nous  en  fait  sans  nombre  :  des  ridicules!  on 
croit  nous  en  donner  en  nous  appelant  cause-fmaliers  ;  mais  des 
preuves  contre  l'existence  d'une  intelligence  suprême,  on  n'en  a 
jamais  apporté  aucune.  Spinosa  lui-même  est  forcé  de  reconnaître 
cette  intelligence;  et  Virgile  avant  lui,  et  après  tout  d'autres,  avait 
dit  :  Mens  agitât  molem.  C'<  st  ce  Mens  agitât  nn^nn  qui  est  le  fort 
de  la  dispute  entre  les  athées  et  les  théistes,  comme  l'avoue  le  géo- 
mètre Clarke  dans  son  livre  de-l'Existence  de  Dieu;  livre  le  [dus 
éloigné  de  notre  bavarderie  ordinaire,  livre  le  plus  profond  et  le 
plus  serré  que  nous  ayons  sur  cette  matière,  livre  auprès  duquel 
ceux  de  Platon  ne  sont  que  des  mots,  et  auquel  je  ne  pourrais  pré- 
férer que  le  naturel  et  la  candeur  de  Locke,  (1772.) 

(a)  Fleury,  célèbre  par  ses  excellents  discours,  qui  sont  d'un 
sage  écrivain  et  d'un  citoyen  zélé,  connu  aussi  par  sort  Histolte 
ecclésiastique,  qui  ressemble  trop  en  plusieurs  endroits  à  la  Légende 
dorée.  (1772.) 

(6)  Ce  consul  Maillet  fut  un  de  tes  charlatans  dont  on  a  dit  qu'ils 
voulaient  imiter  Dieu,  et  créer  un  monde  avec  la  parole.  C'est  lui 
qui,  abusant  de  l'histoire  de  quelques  bouleversements  avéré  -,  ar- 
rives dans  ce  globe,  prétend  que  les  mers  avaient  formé  les  mon- 
tagnes, et  que  les  poissons  avaient  été  changés  en  hommes.  Aussi, 
quand  on  a  imprimé  son  livre,  on  n'a  pas  manqué  de  le  dédier  à 
Cyrano  de  Bergerac  (1772.) 

(1)  Le  livre  de  d'Holbach  avait  paru  en  1770.  (G.  A.) 
'  (c)  Il  y  a  des  morceaux  éloquents  dans  ce  livre;  mais  il  faut 
avouer  qu'il  est  diffus  et  quelquefois  déclamateur;  qu'il  se  contre- 
dit, qu'il  affirme  troj«  souvent  ce  qui  est  en  question,  et  surtout 
qu'il  est  fondé  sur  de  prétendues  expériences  dont  la  fausseté  et  le 
ridicule  sont  aujourd'hui  reconnus  et  siffles  de  tout  le  monde.  Te- 
nons-nous-en à  ce  dernier  article,  qui  est  le  plus  palpable  de  tous. 
C'est  cette  fameuse  transmutation  qu'un  pauvre  jésuite  anglais, 
nommé  Needham,  crut  avoir  faite,  de  jus  de  mouton  et  de  blé 
pourri,  en  petites  anguilles,  lesquelles  produisaient  bientôt  une 
race  innombrable  d'anguilles.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

On  disait  au  jésuite  Needham  que  cela  n'était  bon  que  du  temps 
d'Aristote,  de  Gamaliel,  de  l'iavien  Josèphe,  et  de  Pliilon,  où  l'on 
croyait  que  la  génération  s'opérait  par  la  corruption,  et  que  le  li- 
mon d'Egypte  formait  des  rats.  11  répondit  que  notre  Sauveur  lui- 
même  et  s  -s  apôtres  avalent  dit  plusieurs  fois  qu'il  faut  que  le  blé 
pourrisse  et  meure  pour  lever  et  pour  produire,  et  que  par  consé- 
quent son  blé  pourri  et  son  jus  de  mouton  faisaient  naître  des  races 
d'anguilles  infailliblement.  On  avait  beau  lui  répliquer  que  Jésus- 
Christ  daignait  se  conformer  aux  idées  fausses  et  grossières  des 
paysans  galiléens,  ainsi  qu'il  daignait  se  vêtir  à  leur  mode,  parler 
leur  langage,  et  observer  tous  leurs  rites;  mais  que  la  sagesse 
incarnée  devait  bien  savoir  que  rien  ne  peut  naître  sans  germe; 
que  son  système  était  aussi  dangereux  qu'extravagant;  que  si  on 
pouvait  former  des  angUillëâ  avec  du  jus  de  mouton,  on  ne  man- 
querait pas  de  former  des  hommes  avec  du  jus  de  perdrix-:  qu'alors 
ou  croirai!  pouvoir  se  passeî  de  Dieu,  et  que  les  athées  setnpat  •- 
raient  de  la  placo.  Needham  n'eu  démordait  point;  et,  aussi  mau- 
vais raisonneur  que  mauvais  cnimls'e,  il  p  >,  ista  Ion  'temps  a  se 
croire  créateur  d'anguilles:  dé  sotte  eue.  pat  une  étrange  bizarre- 
rie, un  jésuite  se  servait  des  propres  paroles  de  JésUS-Christ  pour 
établir  son  opinion  ridicule,  et  les  alliées  se  servaient  de  l'ignn-' 
rftiice  et  de  l'opiniâtreté  d'un  jésuite  pour  se  confirmer  dans  l'a- 
théisme. On  citait  partout  la  découverte  de  Needham.  Un  dé 
intrépides  alitées  m'assurait  que  dans  la  m  , ia  i  du  grince 
Charles  à  Bruxelles,  il  y  avait  un  lapin  qui  faisait  tons  les  moi!  derâ 
enfants  à  une  poule.  Enfin  L'expérience  du  jésuite  fut  reconnue 
pour  ce  qu'elle  était*,  et  les  athées  fUréttl  OMigeB  de  se  pourvoir 
tulleurs.  (1772.) 


Dans  ta  bière  à  grands  flots  vont  tomber  sur  ton  ombre. 

—  Je  n'en  sentirai  rien.  —  Nous  t'abandonnerons 

Aux  puissants  Langlcvieux,  aux  immortels  Frérons  (a). 

—  Ah  !  bachelier  du  diable,  un  peu  plus  d'indulgence  : 
Nous  avons,  vous  et  moi,  besoin  de  tolérance. 

Que  deviendraient  le  monde  et  la  société, 
Si  tout,  jusqu'à  l'athée,  était  sans  chanté? 
Permettez  qu'ici-bas  chacun  fasse  à  sa  tête. 
J'avouerai  qu'Bpicure  avait  une  Ame  honnête, 
Mais  le  grand  Marc-Aurèle  était  plus  vertueux. 
Lucrèce  avait  du  bon,  Cicéron  valait  mieux. 
Spinosa  pardonnait  à  ceux  dont  la  faiblesse  (b) 
D'un  moteur  éternel  admirait  la  sagesse. 
Je  crois  qu'il  est  un  Dieu,  vous  osez  le  nier. 
Examinons  le  fait  sans  nous  injurier. 

»  J'ai  désiré  cent  fois,  dans  ma  verte  jeunesse, 
De  voir  notre  saint-père,  au  sortir  de  la  messe, 
Avec  le  grand  Lama  dansant  un  cotillon  ; 
Bossuet  le  funèbre  embrassant  Fénelon  ; 
Et,  le  verre  à  la  main,  Letellier  et  Noailles 
Chantant  chez  Maintenon  des  couplets  dans  Versailles. 
Je  préférais  Chaulieu,  coulant  en  paix  ses  jours 
Entre  le  dieu  des  vers  et  celui  des  amours, 
A  tous  ces  froids  savants  dont  les  vieilles  querelles 
Traînaient  si  pesamment  les  dégoûts  après  elles. 

»  Des  charmes  de  la  paix  mon  cœur  était  frappé  ; 
J'espérais  en  jouir  :  je  me  suis  bien  (rompe. 
On  cabale  à  la  cour,  à  l'armée,  au  parterre; 
Dans  Londres,  dans  Paris,  les  esprits  sont  en  guerre  ; 
Ils  y  seront  toujours.  La  Discorde  autrefois, 
Ayant  brouillé  l'es  dieux,  .descendit  chez  les  rois, 
Puis  dans  l'Eglise  saint"  établit  son  empire, 
Et  retendit  bientôt  sur  tout  ce  qui  respire. 
Chacun  vantait  la  paix  que  partout  on  chassa. 
On  dit  que  seulement  par  grâce  on  lui  laissa 
Deux  asiles  fort  doux  :  c'est  le  lit  et  la  table. 
Puisse-t-elie  y  fixer  un  règne  un  peu  durable! 
L'un  d'eux  me  plaît  encore.  Allons,  amis,  buvons  ; 
Cabalons  pour  Chloris,  et  faisons  des  chansons.  » 

LA  TACTIQUE  (1).  —  1773. 

J'étais  lundi  passé  chez  mon  libraire  Caillé, 
Oui,  dans  son  magasin,  n'a  souvent  rien  qui  vaille  (2). 

(a)  C'est  ce  même  Langlevieux  La  B'.'aumelle,  dont  il  est  parlé 
dans  les  notes  sur  V  Epi  ire  à  M.  n'Ait  m:,<rt,  et  ailleurs» 

Ce  même  homme  s'est  depuis  associé  avec  Fréron  :  et  malgré 
tant  d'horreurs  et  de  bassesses,  il  a  surpris  la  protection  d'une  per- 
sonne respectable  (")  qui  ignorait  ses  excès  ridicules;  mais  opùrM 
cognosci  matas. 

Nous  ajouterons  à  cetle  note  que  Boileau  attaqua  toujours  des 
personnes  dont  il  n'avait  pas  le  moindre  sujet  de  se  plaindre,  et 
que  notre  auteur  s'est  toujours  borné  a  repousser  les  injuies  et  les 
calomnies  des  Rollets  de  son  temps.  Il  y  avait  deux  partis  à  pren- 
dre, celui  de  négliger  les  impostures  atroces  que  La  Beaumelle  a 
vomies  pendant  vingt  ans,  et  celui  de  les  relever.  Nous  avons  jugé 
le  dernier  parti  plue  juste  et  plus  convenable. 

C'est  rendre  un  service  essentiel  à  plus  de  cent  familles,  de  faire 
connaître  le  Vil  scélérat  qui  a  osé  les  ÛutP&get. 

f  es  ministres  d'État,  et  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  maintenir 
l'ordre  public,  doivent  savoir  que  ces  libelles  méprisables  sont 
recherchés  dans  l'Allemagne,  dans  l'Angleterre,  dans  tout  le  Nord  ; 
qu'il  y  en  a  de  toute  espèce;  qu'on  les  lit  avidement,  comme  on  y 
boit  pour  du  vin  de  Bourgogne  les  vins  faits  a  Liège;  que  la  faim 
et  la  malice  produisent  tous  les  jours  de  ces  ouvrages  infâmes, 
écrits  quelquefois  avec  assez  d'artifice;  que  la  curiosité  les  dévore: 
qu'ils  font  pendant  un  temps  une  impression  dangereuse;  que  dé- 
puis peu  l'Europe  a  été  inondée  de  ces  Scandales,  et  Crue  plu  la 
latague  française  a  de  cours  dans  les  pays  étrangers,  plus  on  doit 
l'employer  contre  les  malheureux  qui  en  font  un  si  coupable 
usage,  et  qui  se  rendent  si  indignes  de  leur  patrie.  (1772.) 

(6)  Barueb  Spinosa,  théologien  circonspect,  et  fort  honnête 
homme;  nous  l'appelons  ici  Bariichj  parce!  que  C'est  son  Véritable 
nom;  on  ne  lui  a  donné  celui  de  Benoît  que  par  erreur;  il  ne  fu# 
jamais  baptisé.  Nous  avons  fait  une  note  plus  longue  sur  ce  SP- 
phiste  à  la  suite  du  petit  |  oëine  sur  les  Systèmes.  (1772.) 

—  Vers  1771,  les  querelles  sur  les  deux  parlements,  les  tévolte- 
tious  du  ministère,  et  les  disputes  sur  la  causé  un     reelle,  ait 
mentèreiit   le  nombre  des  ennemis  de  Voltaire;  les  pi 
parurent  un  moment  vouloir  s'unit  aux  prêti  is  contre  lui  ;  mais 
cette  division  entre  des  hommes  qui  devaient  rester  teujôut 
nom-  défi  ieire  la  eau  e  de  là  raison  et  de  l'liumattil  ;.  ne  fui  point 
durable.  CN   I   i  Cet)    querellé  pas  igère  que  Voltaire  fait  alln     ti 
à  la  i:n  dés  I  âb  tlès. 

(1)  C'est  ;i  la  Suite  d'une  visite  du  comte   I    Guiberi 

que  fut  composée  Cette  satire.  Guiberi   e  dl  publié,  au  commence- 
ment de  177.Ï,  un  Essai  de  tactique  générale.  (G.  \  > 

(2)  Caille  était  un  libraire  do  Genève  qui,  à  propos  de  co  «  rion 
(*]  La  personne  respectable  idame  Duharry,  qui  avait  fait  pincer 
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a  J'ai,  dit-il.  par  bonheur,  un  ouvrage  nouveau, 
M      ssaire  aux  humains,  el  sage  autant  que  beau. 
C'est  à  l'éludier  qu  il  faut  que  l'on  s'applique; 

Il  fait  seul  DOS  destins  :  prenez  :  c'est  la  Tactique. 

—  La  Tactique!  lui  dis-jo,  hélas  !  jusqu'à  présent 
J'ignorais  la  valeur  de  ce  mot  si  savant. 

—  Ce  nom,  répondil-il,  venu  de  Grèce  en  France. 
Veut  dire  le  grand  art,  ou  l'art  par  excellence  (a}; 
Des  plus  nobles  esprits  il  remplit  tous  les  vœux.  » 

J'achetai  sa  Tactique,  et  je  me  crus  heureux. 
J'espérais  trouver  l'art  de  prolonger  ma  vie, 
D'adoucir  les  chagrins  dont  elle  est  poursuivie. 
De  cultiver  mes  goûts,  d'être  sans  passion, 
D'asservir  mes  désirs  au  joug  de  la  raison, 
D'être  juste  envers  tous,  sans  jamais  être  dupe. 
Je  m'enferme  chez  moi,  je  lis;  je  ne  m'occupe 
Que  d'apprendre  par  cœur  un  livre  si  divin. 
Ides  amis  !  c'était  l'art  d'égorger  son  prochain. 

J'apprends  qu'en  Germanie  autrefois  un  bon  prêtre  i/o 


qui  vaille.  »  annonça  au  public  qu'il  n'avait  dans  son  magasin  que 
les  ouvrages  de  M.  "de  Voltaire.  (G.  A.) 

\a)  Tact  que  vient  originairement  du  verbe  tasso,  j'arrange.  Tac- 
tique esl  proprement  l'art  d'aller  par  rangs;  c'est  l'arrangement 
des  troupes.  C'est  ce  qui  fit  que  Pyrrhus,  en  voyant  le  camp  des 
Romains,  ne  les  trouva  pas  si  barbares.  (1775.) 

(b)  On  ne  sait  encore  qui  employa  le  premier  le-  canons  dans 
les  batailles  et  dans  les  sièges.  Une  invention  qui  a  changé  entiè- 
rement l'art  de  la  guerre,  uans  louie  la  terre  connue,  méritait  plus 
de  recherches:  mais  presque  toutes  les  origines  sont  ignorées.  Qui 
le  premier  iuventa  un  bateau?  qui  imagina  de  plier  une  branche 
de  frêne,  de  l'assujettir  avec  une  corde  faite  d'un  intestin  d'ani- 
mal, et  d'y  ajuster  une  verge  garnie  d'un  os  ou  d'un  fer  pointu  à 
un  b)ut,  et  de  quatre  plumes  a  l'autre  bout?  qui  inventa  la  na- 
vette, les  fours,  et  les  moulins?  De  celle  prodigieuse  multitude 
d'ans  qui  secourent  notre  vie  ou  qui  la  détruisent,  il  n'y  en  a  pas 
un  dont  l'inventeur  soit  connu.  C'est  que  personne  n'inventa  l'art 
entier.  Les  architectes  ne  sont  venus  que  des  milliers  de  siècles 
après  les  cavernes  et  les  bulles. 

Les  Chinois  connais=aient  la  poudre  inflammable,  et  la  faisaient 
servir  a  leurs  divertissements  ingénieux,  à  leurs  fêtes,  deux  mille 
ans  a,vant  que  les  jésuites  Shall  et  Verbiest  fondissent  du  canon 
pour  les  conquérants  tartares,  vers  l'an  1030.  Ce  furent  donc  deux 
religieux  allemands  qui  enseignèrent  l'usage  de  l'artillerie  dans 
celle  vaste  partie  du  monde,  comme  ce  fut,  dit-on,  un  amie  Alle- 
mand, nommé  Schwarlz,  ou  moine  noir,  qui  trouva  le  secret  de  la 
foudre  inflammable  au  quatorzième  siècle,  sans  qu'on  ait  jamais  su 
année  de  cette  invention. 

On  a  prétendu  que  Roger  Bacon,  moine  anglais,  antérieur  d'en- 
viron cent  années  au  mo  ne  allemand,  était  le  véritable  inventeur 
de  la  poudre.  Nous  avons  rappor.é  ailleurs  les  paroles  de  ce  Roger, 
qui  se  trouvent   dans  son   Upus  m»jus,  page  454.  grande  édition 

d'Oxford. «  Nous  avons  une  preuve  des  explosions  subites  dans 

»  ce  jeu  d'enfants  qu'on  fait  par  tout  le  monde.  On  enfonce  du  sal- 
it pèlre  dans  une  balle  de  la  grosseur  d'un  pouce,  et  on  la  fait 
»  crever  avec  un  bruit  si  violent  qu'elle  surpasse  le  rugissemenl 
»  du  tonnerre,  et  il  en  sort  une  plus  grande  exhalaison  de  feu  que 
»  celle  de  la  foudre.  » 

Il  y  a  bien  loin  sans  doute  de  cetle  petite  boule  de  simple  sal- 
pêtre à  notre  artillerie;  mais  elle  a  pu  mettre  sur  la  voie. 

Il  paraît  qu'il  est  très  faux  que  les  Anglais  eussent  employé  le 
canon  dans  leur  victoire  de  Crécy  en  1345,  et  dans  celle  de  Poitiers 
dix  ans  après.  Les  Actes  de  la  Tour  de  Londres,  recueillis  par 
Rymer,  en  diraient  quelque  chose. 

Plusieurs  de  nos  historiens  ont  assuré  qu'il  existe  encore,  dans  la 
ville  d'Amberg  du  haut  Palatinat,  un  canon  fondu  en  1301,  et  que 
celle  dale  est  encore  gravée  sur  la  culasse. 
Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire! 

On  écrivait  et  ou  imprimait  à  Paris  ce'te  erreur  avec  tant  d'as- 
surance, que  je  fis  écrire  à  M.  le  comte  de  Holstein  de  Bavière, 
gouverneur  du  pays  d'Amberg.  Il  donna  un  certificat  authentique 
qu'un  fondeur  de  canons,  nommé  Martin,  assez  fameux  pour  son 
temps,  était  mort  eu  1501.  Ou  mit  un  petit  canon  sur  son  tombeau, 
avec  la  date  1501.  11  eut  la  bonté  d'envoyer  une  copie  ligurée  de 
l'inscription.  Il  est  étonnant  qu'on  ait  pris  1501  pour  1301;  mais  les 
historiens  aiment  l'antique  et  le  merveilleux. 

Je  n'ai  guère  plus  de  lui  a  la  bombarde  de  t'roissart,  qui  avait 
plus  de  «  cinquante  pieds  (h;  long,  el  qui  menait  si  grande  noise 
»  au  décliquer,  qu'il  semblait  que  tous  les  diables  d'enfer  fussent 
»  en  chemin.  »  C'était  apparemm  ut  une  espèce  de  baliste. 

Je  doute  beaucoup  encore  du  registre  de  Du  Drach,  trésorier  des 
guerres  en  1338  :  «  A  Henri  Faumechon,  pour  avoir  poudre  et  au- 
tres choses  nécessaires  aux  canons  devant  Puisguiuaume.  »  Du 
Cange  rapporte  ce  trait,  mais  il  se  borne  a  le  rapporter.  Il  n'exa- 
mine point  s'il  y  avait  alors  des  trésoriers  des  smerres.  H  ne  s'in- 
forme pas  si  on  assiégea  un  Puis  uillaume  ou  nu  Puisguilliem 
dans  li'  Périgord.  il  ne  paraît  pis  qu'on  ail  lait  le  moindre  exploit 
de  guerre  en  Périgord  eu  l'an  1338.  si  l'on  entend  le  petit  hameau 
di  Puisguillaume  en  Bourbonnais,  on  ne  voit  pas  qu'il  eût  un  châ- 
teau. 11  faut  donc  douter,  et  c'est  presque  toujours  le  seul  parti  à 
prendre. 

Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  trois  moines  ont  contribué  à  dé- 


Péfrit,  pour  s'amuser,  du  soufre  et  du  salpêtre  ; 

Qu'un  énorme  boulet,  qu'on  lance  avec  fracas, 

Doit  mirer  un  peut  hau  pour  arriver  plus  bas; 

Quo  d'un  tube  de  bronze  aussitôt  la  mort  vole 

Dans  la  direction  qui  fait  la  parabole  (a), 

Et  renverse,  (  n  deux  coups  prudemment  ménagés, 

Cent  automates  bleus,  à  la  fille  rangés. 

Mousquet,  poignard,  épée  ou  tranchante  ou  pointue, 

Tout   est   bon,  tout   va  bien,  tout,  sert,  pourvu  qu'on  tue. 

L'auteur,  bientôt  après,  peint  des  voleurs  de  nuit 
Qui,  dans  un  chemin  creux  sans  tambour  et  sans  bruit, 
Discrètement  charges  do  sabres  et  d'échelles, 
Assassinent  d'abord  cinq  ou  six  sentinelles, 
Puis,  montant  lestement  aux  murs  de  la  cité 
Où  les  pauvres  bourgeois  dormaient  en  sûreté, 
Portent  dans  leurs  logis  le  fer  avec  les  flammes, 
Poignardent  les  maris,  couchent  avec  les  dames, 
Ecrasent  les  enfants,  et,  las  de  tant  d'efforts, 
lion  eut  le  vin  d'autrui  sur  des  monceaux  de  morts. 
Le  lendemain  malin,  on  les  mène  à  l'église 
Rendre  grâce  au  bon  Dieu  de  leur  noble  entreprise, 
Lui  chanter  en  latin  qu'il  est  leur  digne  appui, 
Que  dans  la  ville  en  feu  i'on  n'eût  rien  fuit  sans  lui. 
Qu'on  ne  peut  ni  voler,  ni  violer  son  monde, 
Ni  massacrer  les  gens,  si  Dieu  ne  nous  seconde. 

Etrangement  surpris  de  cet  art  si  vanté, 
Je  cours  chez  monsieur  Caille,  encore  épouvante  , 
Je  lui  rends  son  volume,  et  lui  dis,  en  colère  : 
«  Allez,  de  Belzébuth  détestable  libraire  ! 
Portez  voire  Tactique  au  chevalier  de  Tôt; 
Il  fait  marcher  les  Turcs  au  nom  de  Sabaoth. 
C'est  lui  qui,  de  canons  couvrant  les  Dardanelles, 
A  tuer  les  chrétiens  instruit  les  infidèles  (1). 
Allez,  adressez-vous  à  monsieur  Romanzof, 
Aux  vainqueurs  tout  sanglants  de  Beuder  et  d'Azof  : 
A  Frédéric  surtout  offrez  ce  bel  ouvrage, 
Et  soyez  convaincu  qu'il  en  sait  davantage.    ■ 
Lucifer  l'inspira  bien  mieux  que»  votre  auteur  (b)  ; 
Il  est  maître  passé  dans  cet  art  plein  d'horreur, 
Plus  adroit  meurtrier  que  Gustave  et  qu'Eugène  (2). 
Allez  ;  je  ne  crois  pas  que  la  nature  humaine 
Sortit  (je  ne  sais  quand)  des  mains  du  Créateur, 
Pour  insulter  ainsi  l'éternel  bienfaiteur, 
Pour  montrer  tant  de  rage  et  tant  d'extravagance. 
L'homme,  avec  ses  dix  doigts,  sans  armes,  sans  défense. 
N'a  point  été  formé  pour  abréger  des  jours 
Que  la  nécessité  rendait  déjà  si  courts. 
La  goutte  avec  sa  craie,  et  la  glaire  endurcie 
Oui  se  forme  en  cailloux  au  fond  de  la  vessie, 
La  lièvre,  le  catarrhe,  et  cent  maux  plus  affreux, 
Cent  charlatans  fourrés  (3',  ei.cor  [dus  dangereux, 
Auraient  suffi  sans  doute  au  malheur  de  la  terre, 
Sans  que  l'homme  inventât  ce  grand  art  de  la  guerre. 

»  Je  hais  tous  les  héros,  depuis  le  grand  Cyrus 
Jusqu'à  ce  roi  brillant  qui  forma  Lentulus  (cj: 
On  a  beau  me  vanter  leur  conduite  admirable, 
Je  m'enfuis  loin  d'eux  tous,  et  je  les  donne  au  diable.  » 

En  m'expliquant  ainsi,  je  vis  que  dans  un  coin 
Un  jeune  curieux  m'observait  avec  soin, 
Son  habit  d'ordonnance  avait  deux  épaulettes, 
De  son  grade  à  la  guerre  éclatants  interprèles  ; 
Ses  regards  assurés,  mais  tranquilles  et  doux, 
Annonçaient  ses  talents  sans  marquer  de  courroux  ; 
De  la  Tactique,  enfin,  c'était  l'auteur  lui-même. 


truire  les  hommes  et  les  villes  par  l'artillerie  ;  et  en  ajoutant  à  ces 
trois  moines  les  jésuites  Sball  et  Verbiest.  cela  fera  cinq.  (i77b) 

ia)  Lorsqu'on  tire  un  boulet,  ou  qu'on  lance  une  flèche  horizon- 
talement, elle  tend  à  décrire  une  ligne  droite;  mais  la  gravitation 
la  l'ail  descendre  continuellement  dans  une  autre  ligne  droite 
vers  le  centre  de  la  terre;  et  de  ces  deux  directions  se  compose  la 
ligne  courbe  nommé.'  parabole,  à  la  lettre,  allant  au  delà.  Si  un 
canoniiier  s'occupail  de  toutes  les  propriétés  de  cette  ligne  courbe. 
il  n'aurait  jamais  h;  temps  de  mettre  le  feu  à  son  canon.  (1775.) 

1)  Ce  Français,  au  service  de  la  Turquie,  avait  établi,  eu  1771, 
une  fonderie  de  canons  à  Constanlinople.  (G.  A.) 

(b)  Il  s'est  élevé  sur  ces  vers  une  grande  dispute.  Les  uns  ont 
pris  ces  vers  pour  un  reproche,  les  autres  pour  une  louange.  Il  est 
clair  qu'on  ne  peut  faire  un  plus  grand  éloge  d'un  guerrier  qu'eu 
le  mettant  au-dessus  du  prince  Eugène  et  du  grand  Gustave.  On  a 
dit  que  vouloir  condamner  celle  comparaison,  c'était  vouloir  faire 
une  querelle  d'Allemand.  (1775.) 

(•2  Voyez  la  Correspondance  avec  Frédéric,  lin  de  1773  et  com- 
mencement de  1774.  Le  roi  de  Prusse  fut  vivement  blessé  de  ces 
vers.  (G.  A.) 

(3)  Les  parlementaires.  (G.  A.) 

(cj  Le  roi  de  Prusse  a  formé  lui-même  tous  ses  généraux.  (177.3. 
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«  Je  conçois,  me  dit-il  la  répugnance  extrême, 
Qu'un  vieiîliinl  philosophe,  ami  du  monde  entier, 
Dans  son  cœur  attendri  se  sent  pour  mon  mélier  : 
Il  n'est  pas  fort  humain,  mais  il  esi  nécessaire. 
L'homme  est  né  bien  méchant  :  Gain  tua  son  frère; 
Et  nos  frères  les  Huns,  les  Francs,  les  Visigoths, 
Des  bords  du  Tanaïs  accourant  à  grands  flots, 
N'auraient  point  désolé  les  rives  de  la  Seine, 
Si  nous  avions  mieux  su  la  lactique  romaine. 
Guerrier,  né  d'un  guerrier,  je  professe  aujourd'hui 
L'art  de  garder  son  bien,  non  de  voler  autrui. 
Eh  quoi  !  vous  vous  plaignez  qu'on  cherche  à  vous  défendre? 
Seriez-vous  bien  content  qu'un  Goth  vînt  mettre  en  cendre 
Vos  arbres,  vos  moissons,  vos  granges,  vos  châteaux  '( 
Il  vous  faut  de  bons  chiens  pour  garder  vos  troupeaux. 
Il  est,  n'en  doutez  point,  des  guerres  légitimes, 
Et  tous  les  grands  exploits  ne  sont  pas  de  grands  crimes. 
Vous-même,  à  ce  qu'on  dit,  vous  chantiez  autrefois 
Les  généreux  travaux  de  ce  cher  Béarnois  ; 
Il  soutenait  le  droit  de  sa  naissance  auguste  : 
La  Ligue  était  coupable,  Henri  quatre  était  juste. 
Mais  sans  vous  retracer  les  fails  de  ce  grand  roi, 
Ne  vous  souvient-il  plus  du  jour  de  Fontenoy, 
Quand  la  colonne  anglaise,  avec  ordre  animée, 
Marchait  à  pas  comptés  à  travers  notre  armée  ! 
Trop  fjrtuné  badaud  !...  dans  les  murs  de  Paris 
Vous  faisiez,  en  riant,  la  guerre  aux  beaux  esprits; 
De  la  douce  Gaussin  le  centième  idolâtre, 
Vous  alliez  la  lorgner  sur  les  bancs  du  théâtre, 
Et  vous  jugiez  en  paix  les  talents  des  acteurs. 
Hélas  !  qu'auriez  vous  fait,  vous,  et  tous  les  auteurs, 
Qu'aurait  fait  tout  Paris,  si  Louis,  en  personne, 
N'eût  passé,  le  matin,  sur  le  pont  de  Galonné, 
Et  si  tous  vos  césars  à  quatre  sous  par  jour 
N'eussent  bravé  l'Anglais,  qui  partit  sans  retour  ? 
Vous  savez  quel  mortel  (1),  amoureux  de  la  gloire, 
Avec  quatre  canons  ramena  la  victoire. 
Ce  fut  au  prix  du  sang  du  généreux  Grammont, 
Et  du  sage  Lutteaux,  et  du  jeune  Craon, 
Que  de  vos  beaux  esprits  les  bruyantes  cohues 
Composaient  les  chansons  qui  couraient  dans  les  rues. 
Ou  qu'ils  venaient  gaîment,  avec  un  ris  malin, 
Siffler  Sêmiramn,  Mérope,  et  ['Orphelin. 
Ainsi  que  le  dieu  Mars,  Apollon  prend  les  armes  ; 
L'Eglise,  le  barreau,  la  cour,  ont  leurs  a  armes. 
Au  fond  d'un  galetas,  Clément  et  Savalier  (a) 
Font  la  guerre  au  bon  sens  sur  des  las  de  papier. 
Souffrez  donc  qu'un  soldat  prenne  au  moins  la  défense 
D'un  art  qui  fit  longtemps  la  grandeur  de  la  France, 
Et  qui  des  citoyens  assure  le  repos.  » 

Monsieur  Guibert  se  tut  après  ce  long  propos; 
Moi,  je  me  tus  aussi,  n'ayant  rien  à  redire. 
De  la  droite  raison  je  sentis  tout  l'empire; 
Je  conçus  que  la  guerre  est  le  premier  des  arts, 
Et  quelle  peintre  heureux  des  Bourbons,  des  Bayards  [h), 
En  dictant  leurs  leçons,  était  digne  peut-être 
De  commander  déjà  dans  l'art  dont  il  est  maître. 

Mais  je  vous  l'avouerai,  je  formai  des  souhaits 
Pour  que  ce  beau  mélier  ne  s'exerçât  jamais, 
Et  qu'enfin  l'équité  fit  régner  sur  la  terre 
L'impraticable  paix  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  (c). 


(D  Richelieu.  Voyez  le  chapitre XV  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  X  V. 
(G.  A.) 

(a)  Voyez  les  notes  sur  le  Dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard. 
(1775.) 

(6)  M.  Guibert  a  fait  une  tragédie  du  Connétabl".  de  Bourbon. 
dans  laquelle  le  chevalier  Bavard  dit  des  choses  admirables.  (17/5  ) 

(c)  L'idée  d'une  paix  perpétuelle  entre  tous  les  hommes  est  plus 
chimérique  sans  doute  que  le  projet  d'une  langue  universelle.  11 
est  trop  vrai  que  la  guerre  est  un  tléau  contradictoire  avec  là  na- 
ture humaine  et  avec  presque  toutes  les  religions,  et  cependant 
un  lléau  aussi  ancien  que  celte  nature  humaine,  et  antérieur  à 
toute  religion.  Il  est  aussi  difficile  d'empêcher  les  hommes  de 
si;  faire  la  guerre  que  d'empêcher  les  loups  de  manger  des  mou- 
tons. 

La  guerre  a  quelque  chose  de  si  exécrable,  que  plus  nos  nation* 
barbares  qui  sont  venues  envahir,  ensanglanter,  ravager  toute  no- 
tre Europe,  se  sont  un  peu  policées,  plus  elles  ont  adouci  les  hor- 
reurs que  la  guerre  entraînait  après  elles. 

Ce  nest  point  assurément  l'ouvrage  immense  de  Grotius,  le  droit 
prétendu  de  la  guerre  et  de  la  paix,  qui  a  rendu  les  hommes 
moins  féroces;  ce  ne  sont  point  ses  citations  de  Carnéade,  de  ou  n- 
tilien,  de  Porphire,  d'Aristote,  de  Juvénal,  et  du  Pentateuque;  ce 
n'est  point  parce  qu'après  le  déluge  il  fut  défendu  de  manger  des 
animaux  avec  leur  âme  et  leur  sang,  comme  le  rapporte  Barbeirac 
son  commenialuur  ;  ce  n'est  point,  en  un  mot,  par  tous  les  argu- 


DIALOGUE  DE  PÉGASE  ET  DU  VIEILLARD  (1).  —  1774. 

PÉGASE. 

Que  fais-tu  dans  ces  champs,  au  coin  d'une  masuro? 

LE   VIEILLAItD. 

J'exerce  un  art  utile,  et  je  sers  la  nature  ; 
Je  défriche  un  désert,  je  sème  et  je  bâlis  fa). 

PÉGASE. 

Que  je  vois  en  pitié  tes  sens  appesantis! 

Que  tes  goûts  sont  changés  et  que  l'âge  te  glace! 

Ne  reconnais-tu  plus  ton  coursier  du  Parnasse? 

Monte-moi. 

LE   VIEILLARD. 

Je  ne  puis.  Notre  maître  Apollon, 
Gomme  moi,  dans  son  temps,  fut  berger  et  maçon. 

PÉGASE. 

Oui  ;  mais  rendu  bientôt  à  sa  grandeur  première, 
Dans  les  plaines  du  ciel  il  sema  la  lumière  ; 


ments  profondément  frivoles  de  Grotius  et  de  Puffendorf;  c'est 
uniquement  parce  qu'on  ne  voit  plus  parmi  nous  des  hordes  sau- 
vages  et  all'amôes  sortir  de  leur  pays  pour  en  détruire  un  autre. 
Nos  peuples  ne  font  plus  la  guerre.  Des  ro:s,  des  évoques,  des  élec- 
teurs, des  sénateurs,  des  bourgmestres,  ont  un  certain  terrain  a 
défendre.  Des  hommes  qui  sont  leurs  troupeaux  paissent  dans  ce 
terrain.  Les  maîtres  ont  pour  eux  la  laine,  le  lait,  la  peau,  et  les 
cornes,  avec  quoi  ils  entretiennent  des  chiens  armés  d'un  coller 
pour  garder  le  pré,  et  pour  prendre  celui  du  voisin  dans  l'occasion. 
Ces  chiens  se  battent  ;  mais  les  moulons,  les  bœufs,  les  ânes,  ne 
se  Imitent  pas  :  ils  attendent  patiemment  la  décision,  qui  leur  ap- 
prendra a  quel  maître  leur  laine,  leurs  cornes,  leur  peau  appar- 
tiendront. 

Quand  le  prince  Eugène  assiégeait  Lille,  les  dames  de  la  viilo 
allèrent  à  la  comédie  pendant  tout  le  siège  ;  et  dès  que  la  capitu- 
lation fut  faite,  le  peuple  paya  tranquillement  à  l'empereur  ce 
qu'il  payait  auparavant  au  roi  de  France.  Point  de  pillage,  point  de 
massacre,  point  d'esclavage,  comme  du  temps  des  Huns,  des  Alains, 
dis  Visigoths,  des  Francs. 

Le  duc  de  Marlborough  faisait  garder  très  soigneusement  tous 
les  domaines  de  ce  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  citoyen  de 
toute  l'Europe  par  son  amour  du  genre  humain,  amour  plus  dan- 
gereux peut-être  à  sa  cour  que  son  amour  de  Dieu. 

Quand  les  Français  eurent  remporté  la  célèbre  victoire  de  Fon- 
tenoy,  tous  les  habitants  de  Tournay  et  des  environs  s'empressè- 
rent jle  loger  chez  eux  les  prisonniers  blessés  ;  tous  eurent  soin 
d'eux  comme  de  leurs  frères,  et  les  femmes  prodiguèrent  tant  de. 
délicatesses  sur  leurs  tailles,  que  les  médecins  et  les  chirurgiens 
furent  obligés  de  modérer  cet  excès  de  zèle,  devenu  dangereux. 

ARosbach,  on  vit  le  roi  de  Prusse  lui-même  acheter  tout  le 
liny;e  d'un  château  voisin  pour  le  service  de  nos  bles.-és;  et  quand 
il  les  eut  fait  guérir,  il  les  renvoya  sur  leur  parole,  en  disant  : 
«  Je  ne  puis  m'accoulumer  à  verser  le  sang  des  Français.  » 

Quelle  humanité,  quelle  belle  âme  le  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick ne  dé,)loya-t-il  pas,  lorsqu'il  reçut  prisonnier  à  Crevelt  ce 
comte  de  Gisors,  ce  fils  du  maréchal  Ile  Belle-Isle,  cet  espoir  du 
royaume,  ce  jeune  homme  si  valeureux,  si  instruit,  si  aimable!  Le 
prince  de  Brunswick  ne  sortit  point  d'auprès  de  sou  lit,  et  le  I  ai- 
gna  de  larmes,  en  le  voyant  expirer  entre  ses  bras.  Il  pleurait  celui 
des  Français  auquel  il  ressemblait  davantage. 

Portons  nos  regards  chez  cette  nation  nouvelle  qui  naît  tout  d'un 
coup  pour  être  l'émule  des  plus  policées,  et  l'exemple  des  autres. 
Voyons  un  comte  Alexis  Orlof  prendre  un  vaisseau  turc  chargé  des 
femmes,  des  esclaves,  des  meubles,  de  For,  de  l'argent,  des  bijoux 
du  plus  riche  hacha  de  la  Turquie,  et  lui  renvoyer  tout  a  Cons- 
lantinople.  Ce  même  hacha,  quelque  temps  après,  commande  un 
cori  s  d'armée  contre  les  Russes;  il  s'avance  hors  des  rangs  avec 
un  interprète,  et  demande  a  parler.  «  Avez-vous,  dit-il.  a  votre 
tête  un  comte  Orlof?—  Non;  que  lui  voudriez-vous?  —  Me  jeter  a 
ses  pieds,  »  répliqua  le  Turc. 

Pouvons-nous  rien  ajouter  à  ces  traits,  sinon  l'accueil,  les  atten- 
tions nobles  et  délicates,  les.  fêtes,  les  présents,  les  bienfaits,  que 
reçurent  les  prisonniers  turcs  dans  Saint-Pétersbourg,  d'une  im- 
pératrice qui  leur  enseignait  la  guerre,  la  politesse  et  la  généro- 
sité? 

Nous  ne  voyons  point  de  telles  leçons  dans  Grotius.  Il  vous  dit 
bien,  dans  son  chap  Ire  du  Droit  de  ravager  que  les  Juifs  étaient 
obligés  de  ravager  au  nom  du  Seigneur;  mais  il  ne  trouve  chez  le 
peuple  saint  aucun  irait  qui  ressemble  aux  exemples  profanes  que 
nous  venons  de  rapporter. 

Voila  donc  le  dictame  que  l'humanité  des  grands  cœurs  répand 
sur  les  maux  que  l'ait  la  guerre  :  ma  s  ces  consolations  divines  nous 
démontrent  qui.'  la  guerre  est  infernale.  (1775.) 

(1)  Cette  satire,  composée  en  avril  177i  circula  dans  Paris  au 
nmis  de  mai,  suivie  de  VEpitrc  à  Ninon  du  comte  de  Schowalow. 
(G.  A.) 

(ri)  Fn  effet,  notre  auteur  a  défriché  quelques  lenains  pins  re- 
belles nue  ceux  des  plus  mauvaises  land"S  de  Bordeaux  et  de  la 
Champagne  Pouilleuse,  et  ils  ont  produit  le  plus  beau  froment: 
mais  ces  tentatives  1res  longues  et  très  dispen  ieuses  ne  peuvent 
être  imitées  par  des  co'ons.  il  faudrait  que.  le  gouvernement  s'en 
chargeât,  qu'il  recommandât  ce  travail  immense  a  un  intendant, 
l'intendant  a  un  subdélégué,  et  qu'on  lit  venir  de  la  cavalerie  sur 
les  lieux.  '1775.1 
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Il  reprit  sa  guitare  ;  il  fit  do  nouveaux  vers  ; 
Deg  filles  de  e  ij  régla  les  cobi  i   ■  -. 

[mite  en  tout  le  dieu  dont  tu  cites  l'exemple  : 
Les  doctes  Sœurs  encor  pourraient  t'ouvrir  leur  templ 
Tu  pourrais,  dans  la  foule  heure usi  menl  guidé, 
Et  suivant  d'assez  loin  le  sublime  Vadé  (a), 
Retrouver  une  place  ou  séjour  du  génie. 
.  E    VIEILLARD. 

Hélas!  j'eus  outrefois  cet)  •  manie. 

D'un"  espoir  orgueilleux  honteusement  déçu, 
Tu  sais,  mon  ehi  r  ami,  comme  je  fus  reçu, 
Et  comme  on  bafoua  ii  prises: 

A  peine  j'abordai,  les  |  lient  prises. 

Le  nombre  des  élus  au  Pan:.        esl  complet  ; 
INous  n'avons  qu'à  jouir,  nos  pères  ont  tout  fait  : 
Quand  l'œillet,  le  narcisse,  et  h  s  roses  vermei  I 
Ont  prodigué  leur  suc  aux  trompes  di  s  abeilli 
Les  bourdons  sur  le  soir  y  vont  cherche*  en  vain 
Ces  parfums  épuisés  qui  plaisaient  au  matin. 

Ton  Parnasse,  d'ailleurs,  et  ta  belle  écurie, 
Ce  palais  de  la  Gloire,  est  l'autre  de  l'Envie. 
Homère,  cet  esprit  si  vaste  el  si  puissant, 
N'eut  qu'un  imitateur,  et  Zoïje  en  eut  cent, 

Je  gravis  avec  peine  g  Cette  double  cime, 
Où  la  mesure  antique  a  fait  place  à  la  rime, 
Où  Melpomène  en  pleurs  étaje  en  ses  discours 
Des  rois  du  temps  passé  la  gloire  et  les  amours. 
Pour  contempler  de  près  cette  grande  merveille, 
Je  me  mis  dans  un  coin  sous  les  pieds  de  Corneille. 
Bientôt  Martin  Fréron  (In,  prompt  à  me  corrig  v, 
M'aperçut  dans  ma  niche  et  m'en  fit  déloger. 
Par  ce  juge  équitable  exilé  du  Parnasse, 
Sans  secours,  sans  amis,  humble  dans  ma  disgrile  , 
Je  voulus  adoucir  par  des  égaie     ;,      urs, 
Par  quelques  soins  polis,  rnes  frères  1<  s  auteurs. 
Je  n'y  réussis  point;  leur  bruyante  séquelle 
A  connu  rarement  l'amitié  fraternelle  : 
Je  n'ai  pu  désarmer  Sabotier  (c)  mon  rival. 


'  (a)  Vadé,  écrivain  de  la  Foire,  sous  le  nain  duquel  l'auteur  de 
l'Ecossaise  se  cacha  par  modestie.  —  L'Ecossaise  est  signée  ;  Jé- 
rôme Carré.  Voyez  au  Théâtre.  (G.  A.) 

(6)  llarlin  Fréron;  Martin  n'est  pas  son  nom  de  baptême,  ce 
n'est  que  son  nom  de  guerre.  Il  s'est  déchaîné,  dit-on,  peu  tant 
vingt  ans  contre  l'auteur  de  ce  dialogue  pour  faire  vendre  ses 
feuilles.  «  Qua  mensura  mens!  fueritis,  ëad  sm  ;  imeiietur  vi  bis.  » 
11  s'est  attiré  l'Ecossaise,  el  nous  eu  sommes  bien  tâchés.  (1775.) 

(c)  L'abbé  Sabotier  ou  gapatii  alil  de  Cast  -,  pe  B'esl  pas 
exercé  dans  les  mêmes  genres  que  le  chantre  de  Heurj  IV,  et  le 
peintre  qui  a  dessiné  le  SU  le,  de  Louis  Xiy  et  de  Louis  XV  ;  ainsi 
il  ne  peut  être  son  rival.  S'il  s'était  adonne  aux  mêmes  études,  il 
aurait  été  son  maître. 

Cet  abbé  avait  fait,  en  1771,  un  dictionnaire  do  littérature,  dans 
lequel  il  prodiguait  des  éloges  pulpes  ;  i'  ne  se  vendit  poini.  lais 
il  en  fit  lin  autre,  en  1772,  intitulé  les  Trois  Si  des,  dan-,  lequel  il 
prodiguait  aes  cale  -mue;  fil    e  vendi;  Un    '  e  e:  ri. 

de  Saînt-Lamberl,  Mannontei  Thomas,  piderpÇ  Beausèe',  La  Harpe, 
Delille,  et  vin  a  autres,  .-eus  de  lettres  vivants,  dont  il  faudrait  res- 
pecter la  mémoire  s'ils  étaient  morts. 

Mais  celui  que  Mil.  Sabotji  ç  el  lémenj  ont  déchiré  avec  l'a- 
charnement le  plus  emporté  est  un  vieillard  île  quatre-vingts  ans, 
qui  ne  pouvait  pas  se  défendre. 

Il  est  permis,  il  est  utile  de  dire  son  sentiment  sur  des  ouvra- 
ges, surtout  quand  on  le  motive  par  des  rai&ODs  solides,  ou  du 
inoins  séduisantes.  S'il  ne  s'agissait  que  de  littérature,  nous  dirions 
qu'il  est  1res  injuste  d'accuser  fauteur  de  la  llciniad'-  et  du  Sî'èafe 
de  Louis  XI V,  occupé  de  célébrer  la  gloire  des  grands  home,):  le 
!"ele,  de  ne  leur  avoir  pas  rendu  ju.  iice.  nous  dirions  que  per- 
sonne ;ra  parie  avec  plus  de  sensibilité  des  admirables  scènes  de 
Ci  'in  aile,  de  la  pn ■■/'.  ciion  dé.  \  ,  i  mute  du  style  de  Racine  (comme 
s'exprime  M.  La  fjarpe),  de  la  perfection  non  moins  désespérante 
de  l' tri  poétique  et  de  phi   e  irs  belli    épttres  de  Boileau. 

Non-  dirions  que  sa  liste  des  grands  écrivains  de  ce  siècle  mé- 
morable contient  PJ  (o  ;  inné  de  I  inimitable  Molicrc,  qu'il  re- 
garde comme  supérieur  a  tous  les  comiques  de  l'antiquité;  celui 
de  La  Fontaine,  qui  a  surpassé  phèdri  ir  a  nftïveté  et  par  ses 
grâces:  celui  de  Q  rinault,  qui  n'eut  ni  oïo  lèje  ni  rivaux  dans  ses 
opéras.  Nous  dirions  qu'il  a  rendu  qes  ho  orna  es  aux  Bossuet,aux 
Fénelon,  a  tnu  ,.    s  lus  sav.mK 

Nous  ajouterions  qu'il  aui  ail  ....    1er  eil)     i 

mes  beautés  s'il  n'ai    '<  Pa    '      ":  leurs  fautes,  inséparables  de  la 
i     ■     .    .  ine  :  'i  ie  c'eûi  éi    une  g  rtjnenee  de  met- 

ur  le  même  rang 'Cinna  e       ri       te    Polycuete  et  Théodon 

■ c  é    den  ml  I  lent      fabli  -  de  La  Fontaine,  et 

qui  sont  moins  tjeurei.ses.  il  faqi  plus  encore,  il  faui 
discerner  dans  le  même  ouvrai  ité  au  milieu  des  di    ml 

el  un  vice  de  langage,  un  manque'di  .■  u  isè  dans  les  pensées  les 
plus  sublimes  :  c'esl   en  quo  if.  El  n  ius  pourrions 

i     m  r  que  Paul  sur  du  «        '    '  nuis  T/F,  après  soixante  ans  de 
ux,  était  ;  eu   être    i         aussi  en  droit  de  dire  son  avis  que 
est  aujourd'hui  M.  sabotier. 


Le  Parnasse  a  bien  fait  de  n'avoir  qu'un  cheval  : 

Si  nous  en  avions  deux,  ils  se  mordraient  sans  doute. 

J'ai  vu  les  beaux  esprits,  je  sais  ce  qu'il  en  coûte. 
Il  fallut,  malgré  moi,  combattre  soixante  aus 
Les  plus  grand  ;  écrivains,  les  plus  profonds  savants, 
Toujours  en  faction,  toujours  en  sentinelle  : 
Ici  c'est  l'abbé  Guyon(a),  plus  lias  c'est  La  Beaumelle  (6). 
Leur  nombre  esl  dangereux.  J'aime  mieux  désormais 
Les  languissants  plaisirs  d'une  insipide  paix. 

11  faut  que  je'te  fasse  une  autre  confidence  : 


Mais  il  s'agit  ici  d'accusations  plus  importantes.  C'est  peu  que  cef 
abbé,  dans  l'espérance  de  plaire  a  ses  su;  érieurs,  dont  il  ignore, 
l'équité  et  le  discernement,  impute  à  cent  'littérateurs  de  nos  jours 
des  sentiments  odieux  ;  il  a  la  cruauté  de  les  appeler  indt  mts,  im-. 
pies.  Il  dit  en  propres  mots  que  l'auteur  do  la  ffenriadp  nie  l'mi- 

lité  de  l'âme.  C'était,  bien  assez  de  lui  ravir  l'jmmor] 
à'Alzire,  de  Zaïre,  de  Mèrope,  dont  nous  sommes  certains  qu'il  e.  I 
peu  jaloux,  et  dont  il  ne  prend  point  le  parti.  11  est  trop  dur  dp 
dépouiller  une  âme  de  quatre-vingts  ans  de  la  seule  vie  qui  puisse 
lui  rester  dans  le  temps  à  venir.  Ce  procédé  est  injuste  et  mal- 
adroit, et  d'autant  plus  maladroit  qu'il  nous  met  dans  la  nécessité  de 
révéli  r  quelle  est  l'âme  de  l'abbé  dans  le  temps  présent. 

Nous  t'avons  vu  et  lu,  et  nous  le  tenons  entre  nos  mains,  le  Spi- 
nosa  commenté,  expliqué',  édairci,  embelli,  écrit  tout  entier  de  la, 
main  de  M.  l'abbé  Sabotier,  natif  de  Castres;  et  nous  déposerons 
ce  monument  chez  un  notaire  ou  chez  un  greffier,  dés  qu'il  nous 
en  aura  donné  la  permission  5  car  nous  ne  voulons,  pas  disposer 
d'un  tel  écrit  sans  l'aveu  de  l'auteur.  C'est  un  égard  que  nous  nous 
devons  les  uns  aux  autres. 

Pour  les  poé  ,ies  légères  de  ce  grand  critique  et  de  ce  grand  mis- 
sionnaire, nous  en  userons  un  peu  plus  librement,  Voici  les  preu- 
ves de  la  piété  de  cet  abbé,  qui  est  si  peu  indulgent  pour  les  pé» 
ebés  de  son  prochain;  voici  les  preuves  du  ben  goût  do  celui  qui 
trouve  les  vers  de  MM.  de  Saint-Lambert,  Delille,"  de  Là  Harpe,  si 
mauvais  : 

En  sortant  de  la  prison  où  ses  mœurs  respectables  l'avaient  fait 
renfermer  à  Strasbourg,  il  s'amu  a,  pour  se  dissiper,  à  faire,  un 
conte  intitulé  le...  mauvais  lieu.  Ce  conte  commence  ainsi  ;  et  re- 
marquez bien  que  nous  l'avons  écr'jl  rie.sa  main,  de  la  même  main 
que  le  gpinosa. 

Du  temps  que  la  dame  Paris 

Tenait  école  Hérissante 

De  jeux  d'amour  à  juste  prix, 

D'une  écoyére  assez  savante 
Sur  les  bords  de  la  Seine  un  jour  le  pied  glissa. 
La  chose  assurément  n'était  pas  merveilleuse; 
Mais  la  chute  dans  l'eau  n'était  pas  périlleuse, 

Lorsqu'un,  mousqu'  taire  pass  1. 
Il  crut  que  ce  ser  i  te  publique 

Que  la  perle  de  tant  q'anfcias  : 

au  i  i,  p  eii     'ardéui  hi 
Mit-il,  sans  hésiter,  chemise  et  puu:  (joint  bas,  etc. 

Nous  épargnons  sans  hésiter,  aux  yeux  de  nos  chastes  lecteurs,  la 
suite  de  ce  morceau  délicat.  Ce  n'est  qu'un  échantillon  de  l'élégante 
poésie  de  M.  l'abbé  des  Trois  Siècles. 

Nous  lui  demandons  bien  pardon  de  publier  un  autre  morceau  de 
sa  prose,  bien  plus  touchant  et  bien  plus  décisif  (et  toujours  de  sa 
main,  et  signé     >    ilier  de  Castres)  : 

«  On  n'aime  ici  que  les.  processions,  les  sermons  et  les  nu   - 
Les  gens  qui  ont  eu  la  force  de  secouer  le  joug  des  préjuges  de 
l'enfance,  «lu  fanatisme  el  de  l'erreur,  en  un  mot  les  hommes  qui 
pensent  bien,  n'osent  se  faire  connaître,  etc.,  etc.  » 

Nous  donnerons  le  reste  si  cela  lui  fait  plaisir. 

Ju  .  ma  nlenant,  lecteur,  s'il  sied  bien  a  ce  galant  homme  do 
trait  sr  un  secrétaire  d'un:' de  nos  aca  I  des,  d'impie  el  de  scélérat' 
et  d'en  dire  autant  de  noslitl  rateurs  lesplqs  jjlustw  i.  Oh  croit  qu'il 
aura  incessamment  un  bénéfice  mai  quelle  récompense  aura  le 
cenj  ut  royal  qui  lui  a  fait  obtenir  une  permission  tacite  d'outra- 
ger la  I  le  bon  goût? 

On  dit  qu'il  est  tonsuré,  el  qu'étant  bientôt  élevé-  aux  dignités  de 
PEglise,  il  croira  en  Dieu,  ne  fût-ce  que  par  reconnaissance  ;  car, 
m  ijgl  1     ■  :  •  ■  ■"'-  il  saura  qu'il  n'y  a  point  de  société  policée 

qui  n'a  Imette  un  Etre  suprême,  rémunérateur  de  la  vertu  et  ven- 
geur du  crime.  Nous  le  [irions  de  se  souvenir  de  ce  vers  de  Vol- 
taire : 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

Ce  philosophe  écrivait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  un  grand  prince: 
(i  C'esl  de  tous  les  vers  médiocres  que  j'aie  jamais  faits,  le  moins 
médiocre,  el  celui  dont  je  suis  le  moins  mé  ontéht.  »  (ÎT74.) 

il  avait  gï  n  le  rai  on  :  un  athée  est  peut-être  pr  squè  aussi  dan- 
gereux, si  ou  l'ose  dire,  qu/un  fanatique;  car  si  le  fanatique  est  un 
é  qui  égorge  et  qui  suce  le  sang  publiquement,  en 
croynul  bien  taire,  l'athée  pourra  commettre  tous  les  crimes  se- 
crets, sachant  bien  qu'il  fait  mal  et  comptant  sur  l'impunité.  Voilà 
ourquoi  les  deux  grands  législateurs  hocke  et  Penn,  qui  ont  admis 
touti  >  les  religions  dans  la  Caroline  et  dans  la  Pensylvanie,  en 
formellement  exclu  les  athées.  (1775.) 


ont 


(a)  L'abbé  Guyon,  auteur  d'un  libelle  insipide  contre  notre  au- 
teur, intitulé  ['Oracle  des  philosophes.  (1774.) 

(b)  Mmgleviel,  dit  La  Beaumelle.  au  rivain  de  libelles  aussi 
iicul    1  qu'aflrem    :ontre  la   cour.  11  faut  pardonner  à  notre  &$* 

ii  or.  s'il  n'a  pi 'edins  qu'en  imprimant  leurs  noms,  et  en 

exposant  simplemen)  leurs  calomniés.  (1774.) 


SATIRES. 


G^3 


La  poste,  comme  on  sait,  console  de  l'absence  ; 
Les  frères,  les  époux,  les  amis,  les  amants, 
Surchargent  les  courriers  dû  leurs  beaux  sentiments, 
j'ouvre  souvent  mon  cœur  en  prose  ainsi  qu'en  ri 
J'écris  une  sottise,  aussitôt  ou  l'imprime. 
On  y  joint  méchamment  le  recueil  olandi  sim 
De  mon  cousin  Vadé,  «le  mon  oncle  Bazin. 
Candide,  emprisonné  dans  mon  vieux  secrétaire, 
En  criant,  Tout  est  bien,  s'enfuit  chez  un  libraire  (a). 
Jeanne  et  la  tendre  Agnès,  et  le  gourmand  Bonneau, 
Courent  en  étourdis  de  Genève  à  Breslau. 
Ouatre  bénédictins,  avec  leurs  doctes  plumes, 
Auraient  peine  à  fournir  ce  nombre  de  volumes. 
On  ne  va  point,  mon  Ois,  fût-an  sur  toi  monté, 
Avec  ce  gros  bagage  à  la  postérité. 
Pour  comble  do  malheur,  une  troupe  importune 
De  bâtards  indiscrets,  rebut  de  la  fortune, 
Nés  le  long  du  Charnier  nommé  des  Innocents, 
Se  glisse  (6)  sous  la  presse  avec  mes  i        enfants. 
c'en  est  trop.  Je  renonce  à  tes  neuf  ImmQ   ""■ 
J'ai  beaucoup  de  respect  et  d'estime  pour  eh1 
Mais  tout  change,  tout  s'us  .  t  amour  pw    d  fin, 

Va,  vole  au  mont  sacre  e  en  mon  jardin. 

PÉGASE. 

Tes  dégoûts  vont  trop  loin,  tes  chagrins  sont  inju 
Des  arts  qui  t'ont  nourri  les  déesses  augustes 
Ont  mis  sur  ton  IV.  un  brin  de  ce  laurier 

Qui  coiffa  Chapelain,  Desmarets,  Saint-Didier  (c). 


(a)  On  a  imprimé  cinq  ou  six  volumes  des  prétendues  lettres  de 
notre  auteur;  cela  n'est  pas  honnête.  On  en  a  falsifié  plusieurs; 
cela  est  encore  moins  honnête;  mais  les  éditeurs  ont  voulu  gagner 
de  l'argent.  (177-1) 

(b)  On  a  glissé  dans  le  recueil  de  ses  ouvrages  bien  des  raqra  m% 
qui  ne  sont  pas  de  lui,  comme  une  traduction  des  Apoa  mu  ;  de 
Fabricius,  qui  est  de  M.  Bigex  ;  un  dialogue  de  Péricks  et  d'un 
Russe,  fort  estimé,  dont  l'auteur  est  M.  Suard  ;  des  vers  sur  la  mort 
de  mademoiselle  Lecouvreur,  moins  estimés,  commençant  par 
ceux-ci  : 

Quel  contraste  frappe  nies  yeux? 
Melpomène  ici  dêst  li  e 
Elevé,  a, ce  l'aveu  des  Mieux, 
Un  magnifique  mausolée. 

Cette  pièce  est  du  sieur  Bonneval,  jadis  précepteur  chez  M.  de 
Montmartel  :  s'il  a  eu  l'aveu  des  dieux,  ii  n'a  pas  eu  celui  d'Apol- 
lon. 

On  trouve  dans  la  collection  des  ouvrages  de  Voltaire  de  préten- 
dus vers  de  M.  Clairaut,  qui  n'en  fit  jamais;  une  pièce  qui  a  pour 
titre  les  Avantages  de  la  raison,  dar  i a  lie  }1  n'y  a  ni  raison  ni 
rime;  une  épître  à  mademoiselle  Salle,  qui  est  do  il.  Thierjol  :  une 
épître  à  l'abbé  de  Rotheliri,  qui  est  de  M.  Formoni  :  des  vers  sur  la 
mort  de  madame  du  Châtelet,  dont  nous  ignorons  l'auteur; 

Des  vers  au  duc  d'Orléans,  régent,  qu'il  n'a  jamais  faits; 

Une  ode  intitulée  le  Vrai  Dieu,  qui  est  d'un  jésuite  nommé  Le- 
f èvre ; 

Une  épître  de  l'abbé  de  Grécourt,  platement  licencieuse,  qui 
commence  par  ces  mots  :  Belle  maman   .  ,'    rbiire;  des  vers 

au  médecin  silva  et  à  l'oculiste  Gendron;  une  réponse  à  il.  de 
B ,  qui  commence  ainsi  : 

Oui,  mon  cher  B ,  il  est  l'âme  du  montle; 

Sa  chaleur  le  pénètre  et  sa  clarté  l'inonde, 

Effets  d'uni'  même  action! 

Sa  plus  belle  production 

Est  cette  lumii  re  éth 
Dont  Newton  le  premier',  d'une  main  inspirée. 
Sépara  les  couleurs  par  la  réfraction. 

Les  beaux  vers!  et  que  les  gens  qui  les  attribuent  à  Voltaire  ont 
le  goût  fin,  et  que  leur  main  est  inspirée! 

Des  vers  à  une  prétendue  marquise  de  T.,  sur  la  philosophie  de 
Newton,  dans  lesquels  on  trouve  cette  élégante  tirade  : 

Tout  est  en  mouvement  ;  la  terre,  suspendue, 

En  atomes  légers  naç  i  dai    I 

L'espace,  ou  plein!  Dieu,  dans  son  immensité 

Balance  sur  son  poids  l'univers  n    I  . 

Les  travaux  de  la  nuit,  les  pho        gonl  prédites. 

Newton  des  premiers  mois  retn  ça  i.  s  91  bit 

Et  les  éditeurs  suisses,  qui  ont  imprimé  ces  bêtises  venir -.  de 
Pans,  oui  1  assurance  d'imprimer  en  notes  que  Ces!  la  véritable 

1er  [Ml. 

on  a  tanl  un  recueil  immense  de  ces  fadaises  barbai    , 

sans  cou  ulter  jamais  l'auteur,  ce  qui  est  aussi  incroyable  qn  ■  vrai, 
Tant  pis  pour  les  libraires  qui  ont  ainsi  déshonoré  leur  arl  et  la  lit- 
térature. 

C'est  sur  quoi  l'auti  i  :  On  fait  mon  inventaire,  quoique  je 

ne  sois  pas  encore  mort;  et  chacun  y  glisse  ses  meubles  j  our  les 
re.  (1774.)  —  Quelques-uns  des  ouvrages  désavoués  ici  par 
voltaire  sonl  bien  de  sa  main.  g.  a.) 

Ie}  M.  Clémenl  et  M.  Sabotier  ont  imprimé  que  notre  auteur 
avait  pille  le  poëme  de  la  Ilcnrlade  d'un  poëme  intitulé  Vlovis, 
par  M.  Saint-Didier.  Cela  est  encore  peu  honnête,  car  ce  Clovis  ne 


N'as-tu  pas  vu  cent  fois  à  la  tragique  scène, 
Sous  le  nom  de  Clairon,  l'altière  Melpomène, 
Et  l'éloquent  Lekain,  le  premier  des  acteurs, 
De  tes  drames  rampants  ranimant  les  langueurs, 
Corriger,  par  des  tons  que  dictait  la  nature, 
De  ton  style  ampoulé  la  froide  et  sèche  enflure? 
De  quoi  te  plaindrais-tu?  Parle  de  bonne  foi  : 
Cinquante  bons  esprits  qui  valent  mieux  que  toi 
N'ont-ils  pas,  à  leurs  frais,  érigé  la  statue 
Dont  tu  n'étais  pas  digne,  et  qui  leur  était  due? 
Malgré  tous  tes  rivaux,  mon  écuyer  Pigal 
Posa  ton  corps  tout  nu  sur  un  beau  piédestal  ; 
Sa  main  creusa  les  traits  de  ton  visage  étique, 
Et  plus  d'un  connaisseur  le  prend  pour  un  antique. 
Je  vis  Martin  Fréron,  à  le  mordre  attaché, 
Consumer  de  ses  dents  tout  l'ébène  ébréché. 
Je  vis  ton  buste  rire  à  l'énorme  grimace 
Que  fit,  en  le  rongeant,  cet  apostat  d'Ignace. 
Viens  donc  rire  avec  nous;  viens  fouler  à  tes  pieds 
De  tes  sots  ennemis  les  fronts  humiliés. 
Au  son  de  ton  sifflet,  vois  rouler  dans  la  crotte 
Sabotier  sur  Clément,  Patouillet  sur  Nonotte  («)  ; 


parut  que  trois  ans  après  la  Ilcnriade;  mais  une  erreur  de  trois 
ans  est  peu  de  chose. 

Il  en  a  échappé  une  de  quinze  ans  à  M.  l'abbé  Sabotier;  car  il  a 
imprimé  que  notre  auteur  avait  pillé  son  Siècle  de  Louis  XIV  dans 
les  Annales  politiques  de  fabbé  de  gaint-Pierre  ;  mais  le  Siècle  de 
Louis  XIV  fut  imprimé,  pour  la  première  fois,  en  1752.  et  lo  livre 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre  en  17o7;  sur  quoi  un  mauvais  plaisant, 
se  souvenant  mal  à  propos  que.  Sabotier  est  le  fils  d'uu  mauvais 
perruquier  de  Castres,  chassé  de  chez  son  père,  a  écrit  qu'il  aurait 
dû  plutôt  faire  des  perruques  pour  l'auteur  de  la  Hem  iade,  i  ue  do 
le  dépouiller  cruellement  de  ses  prétendus  lauriers,  et  d'exposer  sa 
tête  octogénaire  à  la  rigueur  des  saisons.  (1774.) 

(a)  Cet  homme  (Clément)  éiail  venu  de  Dijon  à  Paris  avec  sa 
tragédie  de  Charles  1er,  et  sa  tragédie  de  Médée.  Il  ne  put  venir  a 
bout  de  les  faire  représenter.  La  faim  le  pressait;  il  s'engagea  avec 
un  libraire  à  lui  fournir  des  critiques  contre  le;  premiers  livres 
qui  auraient  du  succès,  il  obtint  quelque  argent  a  compte  sur  ses 
satires  à  venir.  M.  de  Saint-Lambert  donnait  alors  ses  Saisons, 
M.  Delille  sa  traduction  de  Virgile,  M.  Dorât  son  poëme  sur  la  dé- 
clamation, M.  Watelet  son  poëme  sur  la  peinture.  Voilà  l'écolier 
Clément  qui  se  met  vite  à  écrire  contre  ces  maîtres  de  l'art,  et  qui 
leur  donne  des  leçons  comrn  i  à  des  disciples  dont  il  serait  mécon- 
tent, s'il  n'avait  eu  que  ce  ridicule  on  n'en  aurait  pas  parlé,  ou  ne 
l'aurait  pas  connu;  mais  pour  rendre  ses  leçons  plus  pi  mantes,  il 
y  mêle  des  traits  personnels;  il  y  outrage  une  dame  respectable. 
Alors  on  sait  qu'il  existe,  la  police  met  mon  pédant  dans  je  ne  sais 
quelle  prison,  soit  Bicêtre,  soit  le  Foit-l'Evêque.  M.  de  saint-Lam- 
bert a  la  générosité  de  solliciter  sa  grâce,  et  d'obtenir  son  élargis- 
sement. Que  fait  le  critique  alors?  Ii  persuade  qu'on  ne  lui  a  fait 
celte  correction  que  pour  avoir  enseigné  l'ail  décrire,  pour  avoir 
soutenu  la  cause  du  bon  goût,  qui,  sans  lui,  allait  expirer  en  France, 
et  qu'il  est,  comme  Fréron,  victime  de  ses  grands  talents. 

Sorti  de  prison,  il  fait  un  nouveau  libelle,  dans  lequel  il  insulle 
un  conseiller  de  grand'chambre,  fils  d'un  magistral  de  la  chambre 
des  comptes;  il  dit  ingénieusement  qu'il  est  le  (ils  d'un  pâtissier, 
et  ce  magistral  a  dédaigné  de  le  faire  remettre  à  Bicêtre.  Il  s'as- 
socie depuis  a  Fréron,  à  Sabotier,  et  a  d'autres  gens  de  cette  es- 
pèce. 11  broche  libelle  sur  libelle  contre  un  vieillard  solitaire,  retiré 
depuis  trente  années,  qu'on  peut  outrager  impunément!  Il  avait 
écrit  auparavant  à  ce  même  solitaire  plusieurs  letires  dont  nous 
avons  les  originaux  entre  les  mains.  Kn  voici  un  fragment  : 

«  Jugez,  monsieur,  si  yotn  .  en  se  pi  ul  ne  pas  m'aj:fliger.  p>ui- 
»  èlre,  hélas!  voir,  êtes-vous.  imagine  que  vous  rpe  verriez  payer 
»  votre  amitié,  vos  bienfaits,  par  la  plus  noire  ingratitude;  que  je 
»  serais  assez  lâche,  assez  criminel,  pour  n'être  pas  plus  reconnais*. 
o  sanl  que  tant  d'autres  !  Ah!  monsieur,  ne  me  faites  pas  l'neure 
»  de  soupçonner  ainsi  ma  probité.  C'est  ce  bien  précieux,  que  je 
»  voudrais" délivrer  de  la  contagion  générale;  vos  soupçons  le  llé- 
»  (riraient.  Votre  gi  i    \  itre  grandeur  d'âme,   peuvent  en 

»  conserver  et  en  relever  l'éclat,  f,  , n  i  e,  mon  zèle,  mon  r.  — 

»  pect,  voilà  mes  seuls  liions,  ils  sont  tbu  à  vous,  i  i  $$  \  s  roqj 
•>  toujours,  etc.  A  Dijon,  ce  sixième  déo  .nue  170**.  Voici  mou 
»  adresse  :  A  Clément  fils,  chez  son  père,  procureur  à  Dijon,  der- 
»  rière  les  Minimes.  » 

Il  a  eu  depuis  l'intention  de  désavouer  cette  lettre,  et  la  probité 
de  dire  qu'elle  étail  falsifiée.  Nous  la  conservons,  pourtant,  qu 
ce  ne  soit  pas  une  pièce  bien  curieuse;  mais  c'est  toujours  un  té- 
moignage subs  tant  do  l'honneur  que  cette  petite  cabale  mel  dans 
sa  conduite  C'est  ce  qui  taisait  dire  a  M.  Duclos,  secrétaire  do 
l'Académie,  qu  il  ne  copnai  sail  rien  <>>'  plus  mé|  risable  el  de  plus 

mécbanl   que  la   ci iJIe  de  la  littérature,  il    est  à  croire  que 

.M.  Clément,  s'étant  marié,  deviendra  plus  juste  et  plus  sage;  qu'il 
sera  plus  modeste;  qu'il  ne  calomniera  plus  d  is  personnes  dont  il 
n'eut  jamais  sujel  de  se  plaindre,  qu'il  n'a  môme  jamais  envisa-i 
gées  ;  et  qu'il  se  repentira  d'avoir  débuté  dans  le  monde  par  une 
conduite  si  infâme,  (1774.) 

Patouillel  esl  un  ex-jésuite  qui  débitait,  il  j  a  quelques  années, 
des  déclamations  de  collège  nommées  mandements,  pour  des  évê- 
ques  qui  ne  pouvaieiii  pas  en  l'aire.  [1  en  débita  un  contre  notre 
auteur  et  contre  d'autres  gens  de  lettres  ;  c'est  dommage  qu'il  ail 


SATIRES. 


Leurs  clameurs  un  moment  pourront  te  divertir. 

LE   VIEILLARD. 

Les  cris  des  malheureux  ne  me  font  point  plaisir. 

De  'juoi  viens-tu  Qalter  le  déclin  démon  âge? 

La  jeunesse  est  maligne,  et  la  vieillesse  est  sage. 

Le  sage  eu  sa  retraite,  occupé  de  jouir, 

Sans  chercher  les  humains,  et  pointant  sans  les  fuir, 

Ne  s'embarrasse  point  des  bruyantes  querelles 

Des  auteurs  ou  des  rois,  des  moines  ou  des  belles. 

Il  regarde  de  loin  sans  dire  son  avis. 

Trois  Etats  polonais  doucement  envahis; 

Saint  Ignace  dans  Rome  écrasé  par  sainl  Pierre, 

Ou  Clément  dans  Paris  ai  harné  sur  Le  Mierre. 

Dans  ses  champs  cultivés,  à  l'abri  des  revers, 

Le  sage  vit  tranquille,  et  ne  fait  point  de  vers. 

Monsieur  l'abbé  Terray,  pour  le  bien  du  royaume, 

Préfère  un  laboureur,  un  prudent  économe, 

A  tous  nos  vains  écrits  qu'il  ne  lira  jamais. 

Triplolème  est  le  dieu  dont  je  veux  les  bienfaits. 

Un  bon  cultivateur  est  cent  i'ois  plus  utile 

Que  ne  fut  autrefois  Hésiode  ou  Virgile. 

Le  besoin,  la  raison,  l'instinct  doit  nous  porter 

A  faire  nos  moissons  plutôt  qu'à  les  chanter; 

J'aime  mieux  t'atteler  toi-même  à  ma  charrue, 

Que  d'aller  sur  ton  dos  voltiger  dans  la  nue. 

PEGASE. 

Ah  !  doyen  des  ingrats!  ce  triste  et  froid  discours 
Est  d'un  vieux  impuissant  qui  médit  des  amours. 
Un  pauvre  homme  épuisé  se  pique  de  sagesse. 
Eh  bien!  tu  te  sons  faible,  écris  avec  faiblesse  ; 
Corneille  en  cheveux  blancs  sur  moi  caracola, 
Quand  en  croupe  avec  lui  je  portais  Attila  ; 
Je  suis  tout  fier  en  cor  de  sa  course  dernière. 
Tout  morte!  jusqu'au  bout  doit  fournir  sa  carrière  (1), 
Et  je  ne  puis  souffrir  un  changement  grossier. 
Uuoi!  renoncer  aux  arts,  et  prendre  un  vil  métier! 
Sais-tu  qu'un  villageois  sans  esprit,  sans  science, 
N'ayant  pour  tout  talent  qu'un  peu  d'expérience, 
Fait  jaunir  dans  son  champ  de  plus  riches  moissons 
Que  n'en  eut  Mirabeau  par  ses  doctes  leçons  (a)? 
Laisse  un  travail  pénible  aux  mains  du  mercenaire. 
Aux  journaliers  la  bêche,  aux  maçons  leur  équerre  : 
Songe  que  tu  naquis  pour  mon  sacré  vallon; 
Chante  encore  avec  Pope,  et  pense  avec  Platon  ; 
Ou  rime  en  vers  badins  les  leçons  d'Epicure, 
Et  ce  Système  heureux  qu'on  dit  de  la  nature. 
Pour  la  dernière  fois  veux-tu  me  monter? 

LE  VItILLAItD. 

Non. 
Apprends  que  tout  système  offense  ma  raison. 
Plus  de  vers,  et  surtout  plus  de  philosophie. 


été  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Ce  Patouillet  était  un  des  plus 
forts  écrivains  dans  le  genre  calomnieux  que  nous  ayons  eus  de- 
puis Garasse.  (1775  ) 

Nonolte  est  un  autre  ex-jésuite,  digne  compagnon  de  Patouillet. 
11  a  fait  deux  grew  volumes  sous  le  titre  (Vtreurs  de  Volt  ire,  et 
qu'd  aurait  pu  intituler,  Erreurs  de  Nonotte.  Il  commence  par  re- 
procher  a  l'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations, 
d'avoir  dit  que  l'ignorance  chrétienne  regarde  le  règne  des  empe- 
reurs romains  comme  une  Saint-Barlhélémi  continuelle;  et,  l'auteur 
n'a  point  dit  cela.  Nonolte,  pour  rendre  odieux  celui  qu'il  attaque, 
ajoute  de  sa  grâce  ce  moi,  chrétienne.  L'auteur  ne  parle  point  là 
des  autres  empereurs;  il  parle  du  seul  Dioclétien  que  Galérius 
engagea  à  être  persécuteur  après  dix-neuf  ans  d'un  règne  de  dou- 
ceur et  de  tolérance.  Sur  quoi  l'auteur  avait  remarque  la  faute 
qu'ont  faite  tous  les  chronoîogistes  de  placer  l'ère  des  martyrs  la 
première  année  de  ce  règne;  il  la  fallait  dater  de  l'an  30J,  et  non 
de  l'an  2-i't. 

Il  fait  dire  à  l'auteur  que  Dioclétien  ne  punU  que  quelques  clive- 
tiens,  qui  étaient  dis  hommes  brouillons,  emportés,  et  factieux.  L'au- 
tmr  n  a  p:is  dit  un  mot  de  cela,  et  n'a  pu  le  dire,  il  n'a  pas  assez 
oublié  sa  langue  pour  se  servir  de  cette  expression,  hommes  brouil- 
lon*. 

Nonotte  accuse  l'auteur  d'avoir  dit  que  Charlemagne  n'était  qu'un 
heureux  brigand.  L'auteur  n'a  rien  écrit  de  semblable.  Ainsi  voila 
en  deux  pages  trois  calomnies  dont  ce  bon  Nonolte  esl  convaincu. 
M.  Damitaville  daigna  prendre  soin  de  relever  deux  ou  trois  cents 
erreurs  do  Nonolte  E  les  sont  im  irimées  à  la  suite  de  l'Essai  y«r 
les  m  cm  s  et  l'esprit  des  nations.  El  Nonolte  était  tout  étonné  qu'on 
lui  manquât  ainsi  de  respect,  a  lui  qui  avait  eu  l'honneur  de  prê- 
cher dans  un  village  de  Franche-Comté,  et  de  régenter  en  sis  ème. 
i  i  ! -n  M  ;i  iin  lion;  et  quand  il  e-t  sono  nu  par  l'ignorance,  il  est 
parfait.  (1774.)—  Voyez,  tome  V,  les  Eclaircissements  historiques. 
(G.  A.) 

ej)  Vers  célèbre.  (G    A.) 

[a)  lia  fort  encouragé  l'agriculture  par  son  livre  intitulé  l'Ami 
dut  hommes.  (1775.) 


A  rechercher  le  vrai  j'ai  consumé  ma  vie; 

J'ai  marché  dans  la  nuit  sans  guide  et  sans  flambeau: 

Hélas  !  voit-on  plus  clair  au  bord  de  son  tombeau? 

A  quoi  peut  nous  servir  ce  don  de  la  pensée, 

Celte  lumière  faible,  incertaine,  éclipsée? 

Je  n'ai  pensé  que  trop.  Ceux  qui  par  charité 

Ont  an  fond  de  leur  puits  noyé  la  Vérité 

Font  repentir  souvent  l'imprudent  qui  l'en  tire. 

Je  me  tais.  Je  ne  veux  rien  savoir,  ni  rien  dire. 

PÉGASE. 

Eh  bien  !  végèle  et  meurs.  Je  revole  à  Paris 

Présenter  mon  service  à  de  profonds  esprits, 

Les  uns,  dans  leurs  greniers  fondant  des  républiques, 

Les  autres  ébranchant  les  verges  monarchiques. 

J'i  n  connais  qui  pourraient,  loin  des  profanes  yeux, 

Sans  le  secours  des  vers,  élevés  dans  les  cieux,' 

Emules  fortunés  de  l'essence  éternelle, 

Tout  faire  avec  des  mots,  et  tout  créer  comme  elle. 

Ils  ont  besoin  de  moi  dans  leurs  inventions. 

J'avais  porté  René  («t  parmi  ses  tourbillons  ; 

Son  disciple  plus  fou  (b),  mais  non  pas  moins  superbe, 

Etait  monté'  sur  moi  quand  il  parlait  au  Verbe. 

J'ai  des  amis  en  prose,  et  bien  mieux  inspirés 

Que  tes  héros  du  Pinde  aux  rimes  consacres. 

Je  vais  porter  leurs  noms  dans  les  deux  hémisphères. 

LE  VIEILLARD. 

Adieu  donc;  bon  voyage  au  pays  des  chimères (c). 
LE  TEMPS  PRÉSENT  (1), 

PAR  M.  JOSEPH  LAFFICHARD,DE  PLUSIEURS  \CADÉJJ1ES.  — 177"). 

Dans  un  coin  de  mes  bois,  loin  du  bruit  des  cités, 
Mes  tablettes  en  main,  j'étais  tenté  d'écrire, 
En  vers  assez  communs,  d'utiles  vérités 
Qu'à  Paris  on  condamne,  ou  dont  on  aime  à  rire. 
De  nos  pédants  fourrés  j'esquissais  la  satire, 
Lorsque  je  vis  de  loin  des  filles,  des  garçons, 
Des  vieillards,  des  enfants,  qui  dansaient  aux  chansons. 
Aux  transports  du  plaisir  ils  se  livraient  en  proie  : 
J'étais  presque  joyeux  de  leur  bruyante  joie. 
J'en  demandai  la  cause  ;  un  d'eux* me  répondit  : 
«  Nous  sommes  tous  heureux,  à  ce  qu'on  nous  a  dit. 
—  Heureux  !  c'e.:t  un  grand  mot.  Il  est  vrai  que  peut-êlre 
Par  vos  travaux  constants  vous  méritez  de  l'être. 
Virgile  et  Saint-Lambert  ont  quelquefois  vanté 
A  Mécène,  à  Beauveau  votre  félicité  ; 
Mais  ce  sont,  entre  nous,  des  discours  de  poètes, 
De  douces  fictions,  d'élégantes-sornettes. 
Leurs  vers  étaient  heureux,  et  vous  ne  l'étiez  pas. 
Le  bonheur  nous  appelle,  et  fuit  devant  nos  pas  : 
Sous  le  dais,  sons  le  chaume,  il  trompe  notre  vie. 
C'est  en  vain  qu'on  a  dit  en  pleine  académie, 
Choiseul  est  agricole,  et  Voltaire  est  fermier  (2)  ; 
L'art  qui  nourrit  le  inonde  est  un  méchant  métier. 
Laissons  là  ce  Choiseul  si  grand,  si  magnanime, 
Ce  Voltaire  mourant  qui  radote  et  qui  rime, 
Qu'un  fripon  persécute,  et  qui  dans  son  hameau 
Rit  encor  des  Frérons  au  bord  de  son  tombeau. 
Songez  à  vous,  amis  ;  contemplez  les  misères 
Qu'accumulent  sur  vous  des  brigands  mercenaires, 
Subalternes  tyrans  munis  d'un  parchemin, 


(ai  René  Descaries.  On  sait  qu'il  était  excellent  géomètre,  mais 
que  toute  sa  philosophie  n'est  fondée  que  sur  des  chimères.  (177-4.  ) 

(6)  On  sait  aussi  que  Malebranche  s'est  entretenu  familièrement 
avec  le  Verbe,  quoique  la  première  partie  de  son  livre  sur  les  er- 
reurs des  sens  et  de  l'imagination  soit  un  chef-d'œuvre  de  philo- 
sopha. il77i) 

(c)  Rien  n'est  plus  chimérique  en  effet  que  la  plupart  des  systè- 
mes de  physique.  Burnet  et  Woodwart  n'ont  écrit  que  des  folies 
raisonnées  sur  le  déluge  universel.  Malebranche  a  inventé  de  pe- 
tits tourbillons  mous  pour  expliquer  la  lumière  et  les  couleurs,  et 
cela  plus  de  vingt  ans  après  que  Newton  avait  fait  son  Optique. 
Maillet  a  osé  dire  que  la  mer  avait  formé  les  montagnes,  que  li  s 
honnies  avaient  été  poissons,  que  notre  globe  est  de  verre,  qu'il  est 
le  débris  d'uni'  comète;  d'autres  ont  retrouvé  le  mon  le  primitif,  la 
langue  primitive,  la  manière  dont  les  métaux  se  formaient  dans  ce 
monde  primitif.  On  sait  qu'un  philosophe  très  doux,  très  moleste, 
très  judicieux,  et  point  jaloux,  a  eu  le  secret  d'enduire  les  hommes 
de  poix-résine  pour  les  empêcher  de  tomber  malades;  qu'il  dissé- 
quait des  géants  pour  connaître  la  nature  de  l'âme,  et  qu'il  prédi- 
sait l'avenir  :  de  tels  hommes  pourtant  en  ont.  imposé.  (1773.)  —  Le 
philoso  lie  lient  Voltaire  parle  esl  Maupertuis.   G.  A.) 

(1)  Cette  pièce  est.  écrite  a  la  gloire  du  ministre  Turgot  qui,  neuf 
mois  plus  tard,  était  renvoyé.  (G.  A.) 

(2)  Vers  de  l'abbé  Delille.  (G.  A) 


POÉSIES  MÊLÉES. 


tel 


Ravissant  les  épis  qu'a  semés  votre  main, 

Vous  traînant  aux  cachots,  à  la  rame,  aux  corvées, 

Tandis  que  de  leurs  pleurs  vos  femmes  abreuvées 

Pressent  en  vain  vos  fils  mourants  entre  leurs  bras  (1). 

Travaillez,  succombez,  invoquez  le  trépas, 

Mourez  sur  un  fumier,  le  seul  bien  qui  vous  reste  : 

Ou,  si  vous  survivez  à  cet  état  funeste, 

Sous  l'horrible  débris  de  vos  toits  écrasés, 

Sans  vêtements,  sans  pain,  dansez  si  vous  l'osez.  » 

A  peine  eus-je  parlé,  mille  voix  éclatèrent  ; 

Jusqu'aux  bords  étrangers  les  échos  répétèrent  : 

Ce  temps  affreux  n'est  plus;  on  a  brisé  nos  fers  (aj. 

Justement  étonné  de  ces  nouveaux  concerts  : 
«  Quel  Hercule,  dis-je,  a  fait  ce  grand  ouvrage  ? 
Quel  dieu  vous  a  sauvés?  »  On  répond  :  «  C'est  un  sage. 
—  Un  sage  !  Ah  !  juste  ciel!  à  ce  nom  je  frémis. 
Un  sage!  il  est  perdu  :  c'en  est  fait,  mes  amis. 
Ne  les  voyez-vous  pas  ces  monstres  scolastiques, 
Ces  partisans  grossiers  des  erreurs  tyranniques, 

(1)  Voyez,  tome  V.  les  Ecrits  pour  les  habitants  du  pays  de  Gex. 
(G.  A.) 

(a)  Le  roi  Louis  XVI  venait  d'abolir  les  corvées,  et  de  défendre 
qu'on  poursuivît  arbitrairement  les  débiteurs  du  fisc.  Ces  deux  opé- 
rations si  simples  n'ont  rien  coûté  à  la  couronne,  et  auraient  été  le 
salut  du  peuple.,. 


Ces  superstitieux  qu'on  vit  dans  tous  les  temps 
Du  vrai  qui  les  irrite  ennemis  si  constants, 
Rassemblant  les  poisons  dont  leur  troupe  est  pourvue  ? 
Socrate  est  seul  contre  eux,  et  je  crains  la  ciguë  (4).  » 

Dans  mon  profond  chagrin  je  restais  éperdu  : 
Je  plaignais  le  génie,  et  surtout  la  vertu. 
Arislon  mon  ami  (b)  survint  dans  mes  bocages, 
Que  j'avais  attristés  par  ces  sombres  images. 
On  connaît  Ariston,  ce  philosophe  humain, 
Dédaignant  les  grandeurs  qui  lui  tendaient  la  main. 
De  la  vérité  simple  ami  noble  et  fidèle; 
Son  esprit  réunit  Euclide  etFontenelle  : 
Il  rendit  le  courage  à  mon  cœur  affligé. 
«  Ne  vois-tu  pas, dit-il,  que  le  siècle  est  changé? 
Va,  do  vaines  terreurs  ne  doivent  point  t'abattre: 
Quand  un  Sully  renaît,  espère  un  Henri  quatre. 

Ce  propos  ranima  mes  esprits  languissants  ; 
La  gaîté  renoua  le  fil  de  mes  vieux  ans  ; 
Et,  revenant  chez  moi,  je  repris  mes  tablettes 
Pour  écrire  à  loisir  ces  rimes  indiscrètes. 


(1)  On  sait  que  les  prêtres  ne  furent  pas  étrangers  aux  soulève- 
ments populaires  de  1775.  Voyez,  tome  V,  la  Diatribe  a  l'auteur 
des  Ephèmérides.  (G.  A.) 

(b)  M.  le  marquis  do  Condorcet. 


FIN   DES   SATIRES. 
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POÉSIES  MÊLÉES 


I.  —  A  M.  DUCHÉ  (1). 

Dans  tes  vers,  Duché,  je  te  prie, 
Ne  compare  point  au  Messie 
Un  pauvre  diable  comme  moi  : 
Je  n'ai  de  lui  que  sa  misère, 
Et  suis  bien  éloigné,  ma  foi, 
D'avoir  une  vierge  pour  mère. 

IL  —  SUR  UNE  TABATIÈRE  CONFISQUÉE  (2). 

Adieu,  ma  pauvre  tabatière  ; 

Adieu,  je  ne  te  verrai  plus  ; 

Ni  soins,  ni  larmes,  ni  prière, 
Ne  te  rendront  à  moi  ;  mes  efforts  sont  perdus. 

Adieu,  ma  pauvre  tabatière; 

Adieu,  doux  fruit  de  mes  écus  ! 
S'il  faut  à  prix  d'argent  te  racheter  encore, 
J'irai  plutôt  vider  les  trésors  de  Plutus. 
Mais  ce  n'est  pas  ce  dieu  que  l'on  veut  que  j'implore. 
Pour  te  ravoir,  hélas  !  il  faut  prier  Phébus.... 
Qu'on  oppose  entre  nous  une  forte  barrière! 
Me  demander  des  vers!  hélas!  je  n'en  puis  plus. 

Adieu,  ma  pauvre  tabatière; 

Adieu,  je  ne  te  verrai  plus. 

III.  —  SUR  NÉRON  (3). 

De  la  mort  d'une  mère  exécrable  complice, 
Si  je  meurs  do  ma  main,  je  l'ai  bien  mérité; 


(1)  On  ne  sait  qui  est  ce  Duché.  L'auteur  dramatique  df 
lait  mort  en  1704.  Serait-ce  son  fils?  Et  d'abord  avait-il 


,^  de  ce  nom 
était  mort  en  1/04.  Serait-ce  son  fils?  Et  d'abord  avait-il  un  fils? 
Quoi  qu'i)  en  soit,  ces  vers  qui  datent,  paraît-il,  de  1700,  nous  sem- 
blent avoir  été  adressés  à  un  camarade  de  classe.  (G.  A.) 

(2i  Arouot  fit  ces  vers  pour  ravoir  une  tabatière  que  son  profes- 
seur de  rhétorique,  le  P.  l'orée,  lui  avait  confisquée.  (G.  A.) 

(3)  ce  quatrain  sur  le  suicide  de  Néron  fut  aussi  composé  en 
Classe  de  rhétorique.  (G.  A.) 

VOtUtMf.-  t,  VI, 


Car,  n'ayant  jamais  fait  qu'actes  de  cruauté, 
J'ai  voulu,  me  tuant,  en  faire  un  de  justice. 

IV.  —  LE  LOUP  MORALISTE  (1;. 

Un  loup,  à  ce  que  dit  l'histoire, 
Voulut  donner  un  jour  des  leçons  à  son  fils, 

Et  lui  graver  dans  la  mémoire, 
Pour  être  honnête  loup,  de  beaux  et  bons  avis. 
«  Mon  fils,  lui  disait-il,  dans  ce  désert  sauvage, 
A  l'ombre  des  forêts  vous  passerez  vos  jours  ; 
Vous  pourrez  cependant  avec  de  petits  ours 
Goûter  les  doux  plaisirs  qu'on  permet  à  votre  âge. 
Contentez-vous  du  peu  que  j'amasse  pour  vous, 
Point  de  larcin  ;  menez  une  innocente  vie; 

Point  de  mauvaise  compagnie  ; 
Choisissez  pour  amis  les  plus  honnêtes  loups  ; 
Ne  vous  démentez  point,  soyez  toujours  le  même; 
Ne  satisfaites  point  vos  appétits  gloutons  : 
Mon  fils,  jeûnez  plutôt  l'avent  et  le  carême, 
Que  de  sucer  le  sang  des  malheureux  moutons; 

Car  enfin,  quelle  barbarie, 
Quels  crimes  ont  commis  ces  innocents  agneaux? 
Au  reste,  vous  savez  qu'il  y  va  de  la  vie  : 

D'énormes  chiens  défendent  les  troupeaux. 
Hélas!  je  m'en  souviens,  un  jour  votre  grand-père 
Pour  apaiser  sa  faim  entra  dans  un  hameau. 
Dès  qu'on  s'en  aperçut:  0  bête  carnassière  ! 
Au  loup!  s'écria-t-oh ;  l'un  s'arme  d'un  boyau, 
L'autre  prend  une  fourche  ;  et  mon  père  eut  beau  faire, 

Hélas  !  il  y  laissa  sa  peau  -: 
De  sa  témérité  ce  fut  là  le  salaire. 
Sois  sage  à  ses  dépens,  ne  suis  que  la  vertu, 
Et  ne  sois  point  battant,  de  peur  d'être  battu. 
Si  tu  m'aimes,  déteste  un  crime  que  j'abhorre.  » 

(1)  Voltaire  a  désavoué  cette  fable  nui  parut  pour  la  premieia 
fois  dans  le  Portefeuille  volé.  (17%>7.;  (G.  A.) 
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Le  petit  vit  alors  dons  la  gueule  du  loup 

De  la  laine,  et  du  sang  qui  dégouttait  encore  : 

Il  se  mit  à  rire  à  ce  coup. 
«  Comnieut,  petit  fripon,  dit  le  loup  en  colère, 

Comment,  vous  riez  des  avis 

Que  vous  donne  ici  votre  père? 
Tu  seras  un  vaurien,  va,  je  te  le  prédis  : 
Quoi  !  se  moquer  déjà  d'un  conseil  salutaire  !  » 

L'autre  répondit  en  riant  : 

«  Votre  exemple  est  un  bon  garant  ; 
Mon  père,  je  ferai  ce  que  je  vous  vois  faire.  » 

Tel  un  prédicateur  sortant  d'un  bon  repas 
Monte  dévotement  en  chaire, 
Et  vient,  bien  fourré,  gros  et  gras, 
Prêcher  contre  la  bonne  chère. 

V.  —  ÉP1TAPHE  (1). 

Ci-gît  qui  toujours  babilla, 
Sans  avoir  jamais  rien  à  dire, 
Dans  tous  (es  livres  farfouilla, 
Sans  avoir  jamais  pu  s'instruire, 
Et  beaucoup  d'écrits  barbouilla, 
Sans  qu'on  ait  jamais  pu  les  lire. 

VI.  —  ÉPIGRAMMË  (2).  —  1712. 

Danchet,  si  méprisé  jadis, 
Fait  voir  aux  pauvres  de  génie 
Qu'on  peut  gagner  l'Académie 
•     Comme  on  gagne  le  paradis. 

VII.  —  SUR  LA  MOTTE  (3).  —  1714. 

La  Motte,  présidant  aux  prix 
Qu'on  distribue  aux  beaux  esprits, 
Ceignit  de  couronnes  civiques 
Les  vainqueurs  des  jeux  olympiques  : 
Il  fit  un  vrai  pas  d'écolier, 
Et  prit,  aveugle  agonothète, 
Un  chêne  pour  un  olivier, 
Et  Dujarry  pour  un  poëte. 

VIII.  —  COUPLET  A  MADEMOISELLE  DUCLOS  (4).  —  1714. 

Belle  Duclos, 
Vous  charmez  toute  la  nature  ! 

Belle  Duclos, 
Vous  avez  les  dieux  pour  rivaux  ; 
Et  Mars  tenterait  l'aventure, 
S'il  ne  craignait  le  dieu  Mercure, 

Belle  Duclos. 


IX.  —  EPIGRAMME. 


1715. 


Terrasson  (5),  par  lignes  obliques, 
Et  par  règles  géométriques, 
Prétend  démontrer  avec  art 
Qu'Homère  prend  toujours  l'écart; 
Que  ses  images  poétiques, 
Que  tant  de  richesses  antiques, 
Ne  nous  charment  que  par  hasard. 
Il  s'en  avise  sur  le  lard  • 
Mais  quoique  ce  docteur  décide 
D'un  ton  à  gagner  son  pracès, 
Gacon  (6),  avec  même  succès, 
Peut  faire  un  rondeau  contre  Euclide. 


(1)  Cette  épitaphe  a  été  faite,  paraît-il,  pour  un  M.  de  Sardières. 
(G.  A.) 

(2)  Ce»  vers  faisaient  partie  ttre  à  l'abbé  de  Cliaulieu, 
qu'on  n'a  point  trouvée.  (K.)  —  D  inehets  poète  dramatique,  fut  reçu 
à  l'Académie  française  en  17J2.  (G.  A.) 

(3)  On  ne  croit  pas  aujourd'hui  que  de  huitain  soit  de  Voltaire, 
quoiqu'il  ait  été  fait  a  propos  de  son  Ode  sur  le  vœu  de  Louis  XIII. 
Voyez  aux  Odes.  (G.  A.) 

(4)  C'est  la  même  à  qui  Voltaire,  la  même  année,  faisait  inutile- 
ment une  déclaration  d'amour  dans  VAnti-Giton.  Voyez  aux  Contes. 
(G.  A.) 

(5)  L'abbé  Terrasson,  1670-1750,  avait  pris  parti  pour  les  moder- 
nes dans  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  (G.  A.) 

(6)  Versificateur  satirique,  qui  se  surnommait  le  poète  sans  fard. 
il  venait  de  publier  l'Homère  vengé,  (G,  A.) 


X.  —  SUR  M.  LE  DUC  D'ORLÉANS 

ET  MADAME  DE   BERRY,   SA  FILLE  (1).   —  1710. 

Ce  n'est  point  le  fils,  c'est  le  père  ; 
C'est  la  fille  et  non  point  la  mère; 
A  cela  près  tout  va  des  mieux. 
Ils  ont  déjà  fait  Etéocle  ; 
S'il  vient  à  perdre  les  deux  yeux, 
C'est  le  vrai  sujet  de  Sophocle  (2). 

XI.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  BERRY, 

FILLE   DU  RÉGENT.   —  1710. 

Enfin  votre  esprit  est  guéri 

Des  craintes  du  vulgaire  ; 
Belle  duchesse  de  Berri, 

Achevez  le  mystère. 
Un  nouveau  Lofh  vous  sert  d'époux, 

Mère  des  Moabites  : 
Puisse,  bientôt  naître  de  vous 

Un  peuple  d'Ammonites  ! 

XII.  —  NUIT  BLANCHE  DE  SULLY  (3).  —  17J6 

A  MADAME   DE  LA  MULL1ÈKE. 

Quelle  beauté  dans  cette  nuit  profonde 

Vient  éclairer  nos  rivages  heureux? 

Serait-ce  point  la  nymphe  de  cette  ondo 

Qu'amène  ici  le  satyre  amoureux? 

Je  vois  s'enfuir  la  jalouse  dryade. 

Je  vois  venir  le  faune  dangereux  ; 

Non,  ce  n'est  point  une  simple  naïade  ; 

A  tant  d'attraits  dont  nos  cœurs  sont  frappés, 

A  tant  de  grâce,  à  cet  art  de  nous  plaire, 

A  ces  Amours  autour  d'elle.attroupés, 

Je  reconnais  Vénus,  ou  La  Yrillière. 

0  déité  !  qui  que  ce  soit  des  deux, 

Vous  qui  venez  prendre  un  rhume  en  ces  lieux, 

Heureux  cent  fois,  heureux  l'aimable  asile 

Qui  vers  minuit  possède  vos  appas  ! 

Et  plus  heureux  les  rimeurs  qu'on  exile 

Dans  ces  jardins  honorés  par  vos  pas  ! 

A  MADAME  DE  LISTENAY. 

Aimable  Listenay,  notre  fête  grotesque 

Ne  doit  point  déplaire  à  vos  yeux  : 
Les  Amours,  en  chiants-lits  déguisés  dans  ces  lieux, 
Sont  toujours  les  Amours,  et  l'habit  romanesque 
Dont  ils  sont  revêtus  ne  les  a  pas  changés  : 
Vous  les  voyez  encore  autour  de  vous  rangés  ; 
Ces  guenillons  brillants,  ces  masques,  ce  mystère, 
Ces  méchants  violons  dont  on  vous  étourdit, 

Ce  bal,  et  ce  sabbat  maudit, 
Tout  cela  dit  pourtant  que  l'on  voudrait  vous  plaire. 

A  MADAME  DE  LA  YRILLIÈRE. 

Venez,  charmant  moineau  (4),  venez  dans  ce  bocage 
Tous  nos  oiseaux,  surpris  et  confondus, 

Admireront  votre  plumage  ; 

Les  pigeons  du  char  de  Vénus 

Viendront  même  vous  rendre  hommage. 
Joli  moineau,  que  vous  dire  de  plus? 
Heureux  qui  peut  vous  voir,  et  qui  peut  vous  entendre  ! 
Vous  plaisez  par  la  voix,  vous  charmez  par  les  yeux, 
Mais  le  nom  de  moineau  vous  siérait  un  peu  mieux, 

Si  vous  étiez  un  peu  plus  tendre. 

XIII.  -  AU  RÉGENT  (5).  -  1716. 

Non,  monseigneur,  en  vérité, 
Ma  muse  n'a  jamais  chanté 
Ammonites  ni  Moabites. 


(1)  Cette  égigramme  et  la  suivante  tirent  exiler  Voltaire  de  Pa- 
ris. Le  poëte  les  désavoua  en  1716  dans  un  autre  couplet.  Voyez 
plus  bas.  (G.  A.) 

(2)  En  ce  moment  Voltaire  travaillait  a  sa  tragédie  à'OF.dipe,  et, 
quant  au  régent,  il  était  menacé  de  devenir  aveugle.  (G.  A.) 

(3)  Château  où  Voltaire  passa  le  temps  de  son  exil.  (G.  A.) 

(4)  C'était  le  surnom  de  cette  dame  dans  la  société  do  Sully. 
(G.  A.) 

(5)  Ce  couplet,  qui  désavoue  lépigramme  XI,  fut  envoyé  au  ré- 
I  gent  après  que  le  poète  eût  obtenu  sa  grâce,  (G.  A.) 
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Brancas  (1)  vous  répondra  do  moi. 
Un  rimeur  sorti  des  jésuites 
Des  peuples  de  l'ancienne  loi 
No  connaît  que  les  Sodomitcs. 

XIV.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU.  -  17113. 

Cher  abbé,  je  vous  remercie 
Des  vers  que  vous  m'avez  prêtés  : 
A  leurs  ennuyeuses  beautés, 
J'ai  reconnu  l'Académie. 
La  Motte  n'écrit  pas  fort  bien. 
Vos  vers  m'ont  servi  d'antidote 
Contre  ce  froid  rhétoricien  ; 
Danchet  écrit  comme  La  Moite  : 
Mais  surtout,  n'en  dites  rien. 

XV.  —  SUR  M.  DE  FONTENELLE. 

D'un  nouvel  univers  il  ouvrit  la  barrière  ; 
Des  mondes  infinis  autour  de  lui  naissant-. 
Mesurés  par  ses  mains,  à  son  ordre  croissants, 
A  nos  yeux  étonnés  il  traça  la  carrière  (2)  : 
L'ignorant  l'entendit,  le  savant  l'admira  : 
Que  voulez-vous  de  plus?  il  fit  un  opéra. 

XVI.  —  AU    DUC   DE   LORRAINE   LÉOPOLD, 

ET  A  MADAME  LA   DCCUESSE   SON   ÉPOISE  (8), 

En  leur  présentant  la  tragédie  d'OEdipe.  —  1719. 

0  vous,  de  vos  sujets  l'exemple  et  les  délices  ! 
Vous  qui  régnez  sur  eux  en  les  comblant  de  biens, 
De  mes  faibles  talents  acceptez  les  prémices. 
C'est  aux  dieux  qu'on  les  doit,  et  vous  êtes  les  miens. 

XVII.  —  ÉPIGRÀMME.  —  1719. 

De  Beausse  et  moi,  criailleurs  effrontés, 
Dans  un  souper  clabaudions  à  merveille, 
Et  tour  à  tour  épluchions  les  beautés 
Et  les  défauts  de  Racine  et  Corneille. 
A  piailler  serions  encor,  je  croi, 
Si  n'eussions  vu  sur  la  double  colline 
Le  grand  Corneille  et  le  tendre  Racine, 
Qui  se  moquaient  et  de  Beausse  et  de  moi. 

XVIII.  —A  MADEMOISELLE  LECOUVREUR  (4).  —  1719. 

Adieu,  divinité  du  parterre  adorée. 

Vous,  Iris,  que  le  ciel  envoya  parmi  nous 

Pour  unir  à  jamais  Minerve  et  Cytbérée, 

Et  la  vertu  sincère  aux  plaisirs  les  plus  doux  ! 

Faites  le  bien  d'un  seul  et  le  désir  de  tous; 

Et  puissent  vos  amours  égaler  la  durée 

Do  la  pure  amitié  que  mon  cœur  a  pour  vous. 

XIX.  —  SUR  LA  MÉTAPHYSIQUE  "DE  L'AMOUR.  —  1720. 

De  l'amour  la  métaphysique 
Est,  je  vous  jure,  un  froid  roman. 
Fanchon,  reprenons  la  physique  : 
Mais,  las  !  que  j'y  suis  peu  savant  ! 

XX.  —  CHANSON.  —  1720. 

Connaissez-vous  Saint-Disant, 

Soi-disant 

Gentilhomme? 
C'est  le  plus  insuffisant 

Suffisant 
Qui  soit  do  Paris  à  Rome. 

XXI.  -  IMPROMPTU  A  MADEMOISELLE  DE  CHAROL01S, 

l'EIM'E  EN  HABIT   DE  CORDEL1ER. 

Frère  Ange  de  Charoiois, 
Dis-nous  par  quelle  aventure 


m  Voyez  la  lettre  à  ce  duc,  Sully,  171G.  (G.  A.) 

(2)  Dans  ses  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes.  (G.  A.) 

(3)  Sœur  du  régent.  (G.  A.) 

(4)  Ces  vers  durent  être  faits  par  Voltaire,,  lorsqu'il  s'en  alla  à 
Sully  eu  1719  pour  travailler  a  Arlémire  que  mademoiselle  Lecott- 
vreur  devait  jouer.  (G.  A.) 


Le  cordon  de  saint  François 
Sert  à  Vénus  de  ceinture  (1)  ? 

XXII.  —  A  MADAME  DE  "*, 
En  lui  envoyant  les  OEuvres  mystiques  de  Fénelon. 

Quand  de  la  Guion  le  charmant  directeur 

Disait  au  monde  :  «  Aimez  Dieu  pour  lui-même, 

Oubliez-vous  dans  votre  heureuse  ardeur,  » 

On  ne  crut  point  à  cet  amour  extrême, 

On  le  traita  de  chimère  et  d'erreur. 

On  se  trompait,  je  connais  bien  mon  cœur, 

Et  c'est  ainsi,  belle  Eg'é,  qu'il  vous  aime. 

XXIII.  —  A  LA  MÊME. 

De  votre  esprit  la  force  est  si  puissante, 
Que  vous  pourriez  vous  passer  de  beauté  ; 
De  vos  attraits  ia  grâce  est  si  piquante, 
Que  sans  esprit  vous  auriez  enchanté. 
Si  votre  cœur  ne  sait  pas  comme  on  aime, 
Ces  dons  charmants  sont  des  dons  superflus  : 
Un  sentiment  est  cent  fois  au-dessus 
Et  de  l'esprit  et  de  la  beauté  même. 

XXIV.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

SUR  SA  RÉCEPTION  A  L'ACADÉMIE  (2).  —  DÉCEMBRE  1720. 

Vous  que  l'on  envie  et  qu'on  aime, 
Entrez  dans  la  savante  cour  ; 
L'on  vous  prend  pour  Apollon  même 
Sous  la  figure  de  l'Amour. 
Déjà  vers  vous  l'Académie 
A  député  l'abbé  Gédoyn, 
Directeur  de  la  compagnie, 
Pour  avoir  on  son  nom  le  soin 

De  votre  seigneurie. 

Heureux  ceux  qu'en  pareil  besoin 
On  traite  avec  cérémonie  ! 

XXV.  —  A  LA  MARQUISE  DE  RUPELMONDE  <3  . 

Quand  Apollon,  avec  le  dieu  de  l'onde, 
Vint  autrefois  habiter  ces  bas-lieux, 
L'un  sut  si  bien  cacher  sa  tresse  blonde, 
L'autre  ses  traits,  qu'on  méconnut  les  dieux  ; 
Mais  c'est  en  vain  qu'abandonnant  les  cieux, 
Vénus  comme  eux  veut  se  cacher  au  monde  ; 
On  la  connaît  au  pouvoir  de  ses  yeux, 
Dès  que  l'on  voit  paraître  Rupelmonde. 

XXVI.  —  A  MADAME  DL1  *".  —  vers  172  j. 

Si  ton  amour  n'est  qu'une  fantaisie, 
Qu'un  faible  goût  qui  doit  passer  un  jour, 
Si  tu  m'as  pris  pour  me  quitter,  Sylvie, 
Cruelle,  hélas!  que  je  hais  ton  aniuur  ! 
Ton  changement  me  coûtera  la  vie. 
Viens  dans  mes  bras  te  livrer  sans  retour  ; 
Que  tes  haisers  dissipent  mes  alarmes  ; 
Que  la  fureur  de  tes  embfassements 
Ajoute  encore  à  mes  emportements  ; 
Que  ton  amour  soit  égal  à  tes  charmes. 

XXVll.  —  A  M.  LOUIS  RACINE.  —  1722. 

Cher  Racine,  j'ai  lu  dans  tes  vers  didactiques 
De  ton  Jansénius  les  leçons  fanatiques  (4). 
Quelquefois  je  t'admire",  et  ne  te  crois  en  rien. 
Si  ton  style  me  plaît,  ton  Dieu  u'<  Si  pas  le  mien  : 
Tu  m'en  fais  un  tyran,  je  veux  qu'il  soit  un  père; 
Ton  hommage  est  forcé,  mon  culte  est  volontaire; 


(1)  Voltaire,  sachant  qu'on  chantait  ces  vers  sur  l'air  de  Robin 
Turelurc,  y  ajouta,  dit-on,  d'autres  couplets  fort  plaisante.  Ce  por- 
trait donna  lieu  à  d'autres  plaisanteries;  c'était  le  ton  do  celle  cour. 
En  voici  un  échantillon  : 

Beau  saint  François,  ne  souffrez  pas 

Oifon  |»'i'(  c  vos  mains  delii  utes. 

Dites  à  l'ange  :  «  c'est  plus  bas 

Qu'il  faut  appliquer  les  si  gmates.  »   (K.) 

(2)  On  dit  que  Voltaire  (il  le  discours  du  duc.  (G.  A.) 

(i!)  Il  partit  avec  cette  dame  pour  la  Hollande  on  1722.  (G.  A.) 
V'»)  Le  poème  de  la  Grâce  paru!  à  la  tin  de  1722.  (G.  A.j 
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Mieux  que  toi  de  son  sang  je  reconnais  le  prix  ; 
Tu  le  sers  en  esclave,  et  je  i'adore  en  fils. 
Crois-moi,  n'affecte  plus'une  inutile  audace: 
Il  faut  comprendre  Dieu  pour  comprendre  sa  grâce. 
Soumettons  nos  esprits,  présentons-lui  nos  coeurs; 
Et  soyons  des  chrétiens,  et  non  pas  des  docteurs. 

XXVIII.  —  IMPROMPTU  A  M.  LE  COMTE  DE  VINDISGRATZ  (1). 
-  1722.  - 

Seigneur,  le  congrès  vous  supplie 
D'ordonner  tout  présentement 
Qu'on  nous  donne  une  tragédie 
Demain  pour  divertissement; 
Nous  vous  le  demandons  au  nom  de  Rupelmondo  : 
Rien  ne  résiste  à  ses  désirs  ; 
Et  votre  prudence  profonde 
Doit  commencer  par  nos  plaisirs 
A  travailler  pour  le  bonheur  du  inonde. 

XXIX.  —  SUR  LES  FÊTES  GRECQUES  ET  ROMAINES  (2\  —  1723. 

Chantez,  petit  Colin, 
Chantez  une  musette  : 
Pauvre  petit  Colin, 
Chantez  un  air  badin. 
Quelque  Mélophilète, 
Quelque  nymphe  à  lunette 

Vous  applaudira  ; 

Mais  à  l'Opéra 

L'on  vous  sifflera. 

XXX.  —  IMPROMPTU 

A     MADAME     LA     DUCHESSE     DE     LUXEMBOURG, 

Qui  devait  souper  avec  M.  le  duc  de  Richelieu. 

Un  dindon  tout  à  l'ail,  un  seigneur  tout  à  l'ambre, 

A  souper  vous  sont  destinés  : 
On  doit,  quand  Richelieu  paraît  dans  une  chambre, 
Bien  défendre  son  cœur,  et  bien  boucher  son  nez. 

XXXI.  —  LES  DEUX  AMOURS. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  RUPELMONDE. 

Certain  enfant  qu'avec  crainte  on  caresse, 

Et  qu'on  connaît  à  son  malin  souris, 

Court  en  tous  lieux,  précédé  par  les  Ris, 

Mais  trop  souvent  suivi  de  la  Tristesse; 
Dans  les  cœurs  des  humains  il  entre  avec  souplesse, 
Habite  avec  fierté,  s'envole  avec  mépris. 
Il  est  un  autre  Amour,  fils  craintif  de  l'Estime, 
Soumis  dans  ses  chagrins,  constant  dans  ses  désirs, 
Que  la  vertu  soutient,  que  la  candeur  anime, 
Qui  résiste  aux  rigueurs,  et  croît  par  les  plaisirs. 

De  cet  amour  le  flambeau  peut  paraître 

Moins  éclatant,  mais  ses  feux  sont  plus  doux  : 

Voilà  le  dieu  que  mon  cœur  veut  pour  maître, 

Et  je  ne  veux  le  servir  que  pour  vous. 

XXXII.  —  A  MADAME  DE  LUXEMBOURG , 
En  lui  envoyant  la  Henriade.  —  172i. 

Mes  vers  auront  donc  l'avantage 
D'attirer  vos  regards  sur  eux  : 

(1)  Voltaire  passant  à  Cambrai  avec  madame  la  marquise  de  Rupel- 
monde  pendant  le  congrès  de  1722,  et  soupant  chez  madame  de  Saint- 
Contest,  toute  la  compagnie  marqua  le  désir  qu'elle  avait  de  voir 
jouer  la  tragédie  iïotdipe  en  présence  de  son  auteur.  Mais  la  co- 
médie des  Plaideurs  ayant  été  précédemment  annoncée  pour  le 
lendemain,  à  la  demande  de  M.  de  Vindisgratz,  premier  plénipo- 
tentiaire de  l'Empire,  les  convives  chargèrent  Voltaire  do  lui  de- 
mander la  représentation  à'OEdipc.  Le  poète,  sans  sortir  de  table, 
lit  cette  espèce  de  placet  impromptu,  qu'il  se  chargea  de  porter  lui- 
même  à  M.  de  Vindisgratz.  Il  obtint  facilement  ce  qu'on  deman- 
dait, et  rapporta  le  placet  à  madame  de  Rupelmonde,  avec  cette 
apostille  au  bas  : 

L'Amour  vous  lit,  ajmable  Rupelmonde, 
Pour  décider  de  nos  plaisirs  ; 

Je  n'en  sais  pas  de  plus  parlait  au  monde 
Que  de  repondre  a  vos  désirs. 
Sitôt  que  vous  parlez,  on  n'a  pas  de  réplique  : 
Vous  aurez  donc  OEdipc,  et  même  sa  critique  (*). 

L'ordre  est  donne  pour  qu'en  voire  faveur 

Demain  l'on  joue  et  la  pièce  et  l'auteur.        k 

(2)  Opéra  dont  la  musique  est  de  Colin  de  Blamont.  (G.  A.) 

(•;  La  parodie  ù'OEdipe,  que  Voltaire  avait  demandée  lui-même.  (K.; 


Ne  pourrai-je  jamais  attirer  vos  beaux  yeux 
Sur  l'auteur  comme  sur  l'ouvrage  ! 

[On  trouvera  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  article  Convul- 
sions, le  quatrain  sur  le  Christ  habillé  en  jésuite,  qui  est  reproduit 
dans  les  autres  éditions.]  (G.  A.) 

XXXIII.  —  TRIOLET  A  M.  TITON  DU  TILLET  (1). 

Dépêchez-vous,  monsieur  Titon; 
Enrichissez  votre  Hélicon  ; 
Placez-y  sur  un  piédestal 
Saint-Didier,  Danchet,  et  Nadal  (2): 
Qu'on  voie  armés  du  même  archet 
Nadal,  Saint-Didier,  et  Danchet  ; 
Et  couverts  du  même  laurier 
Danchet,  Nadal,  et  Saint-Didier. 

XXXIV.  —  A  MADAME  DE  *". 

Oui,  Philis,  la  coquetterie 
Est  faite  pour  vos  agréments  : 
Croyez-moi,  la  galanterie 
Malgré  tous  les  grands  sentiments, 
Est  sœur  de  la  friponnerie. 

Vénus  versa  sur  vous  tous  ses  dons  précieux  : 
Ce  serait  être  injuste  et  les  mal  reconnaître. 
Que  de  vous  obstiner  à  faire  un  seul  heureux, 
Lorsque  avec  vous  le  monde  entier  veut  l'être. 

Qu'est-ce  que  la  constance?  un  vieux  mot  rebattu, 
Des  amants  ennuyeux  languissant  apanage  ; 
Mais  l'infidélité  devient  une  vertu, 
Quand  on  a  vos  attraits,  votre  esprit,  et  votre  âge. 

XXXV.  —  IMPROMPTU 

Ecrit  sur  un  cahier  de  lettres  de  madame  la  duchesse  du  Maine 
et  de  M.  de  La  Motte-Houdart,  qui  avait  perdu  la  vue. 

Dans  ses  filets  elle  savait  vous  prendre 
Sitôt  qu'elle  se  laissait  voir  : 
Un  pauvre  aveugle  aussi  ressentit  son  pouvoir  : 
Je  le  crois  bien,  car  il  pouvait  l'entendre. 

XXXVI.  —  A  MADEMOISELLE  "*, 

Qui  avait  promis  un  baiser  à  celui  qui  ferait  les  meilleurs  vers 
pour  sa  fête  (3). 

Quoi  !  pour  le  prix  des  vers  accorder  au  vainqueur 

D'un  baiser  la  douce  caresse, 

Céphise,  quelle  est  votre  erreur  ! 
Vous  donnez  a  l'esprit  ce  qui  n'est  dû  qu'au  cœur. 
Un  baiser  fut  toujours  le  prix  de  la  tendresse, 
Et  c'est  à  l'amour  seul  qu'en  appartient  le  don  : 
Les  habitants  du  Pinde  en  leur  plus  grande  ivresse 
N'ont  jamais  espéré  qu'un  laurier  d'Apollon. 
Des  vers  à  mes  rivaux  je  cède  l'avantage; 
Ils  riment  mieux  que  moi,  mais  je  sais  mieux  aimer; 

Que  le  laurier  soit  leur  partage, 

Et  le  mien  sera  le  baiser. 

XXXVII.  —  ÉPIGRAMME. 

N'a  pas  longtemps,  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  (4) 
On  me  montrait  le  buste  tant  parfait, 
Qu'onc  ne  sus  voir  si  c'était  chair  ou  pierre, 
Tant  le  sculpteur  l'avait  pris  trait  pour  trait. 
Adonc  restai  perplexe  et  stupéfait, 
Craignant  en  moi  de  tomber  en  méprise; 
Puis  dis  soudain  :  Ce  n'est  là  qu'un  portrait  ; 
L'original  dirait  quelque  sottise. 


(1)  Ce  conseiller  au  parlement  avait  élevé,  à  la  gloire  des  gen. 
de  lettres,  un  monument  en  bronze  qu'on  voit  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque nationale.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  encore  sur  Nadal  la  préface  de  Mariamne,  tome  III, 
et,  dans  la  Correspondance,  la  lettre  à  cet  abbé,  28  mars  1725. 
.G.  A.) 

(3)  Collé,  dans  son  Journal,  attribue  ces  vers  à  Saurin.  (G.  A.) 

(4)  C'est  le  fameux  auteur  du  Projet  de  paix  perpétuelle  et  d 
tant  d'autres  projets,  rêves  d'un  homme  de  bien,  disait  Dubois.  Il  nu' 
mourut  qu'en  1743.  (G.  A.) 
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XXXVIII.  —  A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  VILLARS  (1), 
En  lui  envoyant  la  Hcnriade. 

Quand  vous  m'aimiez,  mes  vers  étaient  aimables  : 
Je  chantais  dignement  vos  grâces,  vos  vertus  ; 
Cet  ouvrage  naquit  dans  ces  temps  favorables  : 
Il  eût  été  parfait  ;  mais  vous  ne  m'aimez  plus. 

XXXIX.  —  IMPROMPTU  A  LA  MARQUISE  DE  CRILLON, 
A  souper  dans  une  petite  maison  de  M.  le  duc  de  Richelieu. 

Dans  le  plus  scandaleux  séjour 
La  vertu  même  est  amenée, 
Et  la  débauche  est  étonnée 
De  respecter  ici  l'amour. 

XL.  —  A  M.  L'ABBÉ  COUET, 

GRAND-VICAIRE  DO  CARDINAL  DE  NOAILLES, 

En  lui  envoyant  la  tragédie  de  Mariamne.  —  20  août  1725. 

Vous  m'envoyez  un  mandement  (2), 

Recevez  une  tragédie, 

Afin  que  mutuellement 

Nous  nous  donnions  la  comédie. 

XLI.  —  A  M.  DE  LA  FAYE.  —  1729. 

Pardon,  beaux  vers,  La  Faye  et  Polymnie  : 
Las  !  je  deviens  prosateur  ennuyeux  (3). 
Non,  ce  n'était  qu'en  langago  des  dieux 
Qu'il  eût  fallu  parler  do  l'harmonie. 
Donnez-le-moi,  cet  aimable  génie, 
Cet  art  charmant  de  savoir  enfermer 
Un  sens  précis  dans  des  rimes  heureuses; 
Joindre  aux  raisons  des  grâces  lumineuses  ; 
En  instruisant  savoir  se  faire  aimer  ; 
A  la  dispute,  autrefois  si  caustique, 
Oter  son  air  pédanlesque  et  jaloux  ; 
Etre  à  la  fois  juste,  sincère  et  doux, 
Ami,  rival,  et  poëte,  et  critique  : 
A  ce  grand  art  vainement  je  m'applique; 
Heureux  La  Faye,  il  n'est  donné  qu'à  vous. 

XLII.  —  INSCRIPTION   POUR    UNE  STATUE  DE  L'AMOUR 

DANS  LES  JARDINS    DE  MAISONS  (4). 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maître  ; 
Il  l'est,  le  fut,  ou  le  doit  être. 

XLIII.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE, 
Ecrits  sur  un  exemplaire  de  la  Hcnriade  (5).  —  1730. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon, 
Censeur  exact,  ami  facile, 
Solide  et  tendre  Cidoville, 
Accepte  ce  frivole  don  : 
Je  ne  serai  pas  ton  Virgile, 
Mais  tu  seras  mon  Pollion. 

XLIV.  —  A  MADAME  DE  N01NTEL. 

A  ses  écarts  Nointel  allie 
L'amour  du  vrai,  le  goût  du  bon  : 
En  vérité,  c'est  la  Raison 
Sous  le  masque  do  la  Folie. 

XLV.  —  VERS   ENVOYÉS  A   M.   SYLVA, 
Premier  médecin  de  la  reine,  avec  le  portrait  de  l'auteur  (6). 

Au  temple  d'Epidaure  on  offrait  les  images 
Des  humains  conservés  et  guéris  par  les  dieux  : 
Sylva,  qui  de  la  mort  est  le  maître  comme  eux, 


(1)  Nous  avons  dit  déjà  que  Voltaire  était  tombé  amoureux  d'elle 
après  la  première  représentation  d'OEilipc.  (G.  A.) 

(2)  Le  mandement  sur  le  miracle  de  madame  Lafosse.  Voyez 
dans  la  Correspondance,  les  lettres  à  madame  de  Bernières,  27  juin 
et  20  août  1725.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  fin  de  la  préface  d'OEdipe,  parue  en  1730.  (G.  A.) 

(4)  Elle  fut  reproduite  depuis  à  Cirey  et  à  Sceaux.  (G.  A.) 

(5)  Cet  exemplaire  ost  aujourd'hui  a  la  Bibliothèque  de  Rouen. 
(G.  A.) 

(^'Voltaire  désavoue  ces  vers  dans  le  Dialogue  de  Pégase  et  du 
fieillaYd.  (G.  A.) 


Mérite  les  mêmes  hommages. 
Esculapc  nouveau,  mes  jours  sont  tes  bienfaits, 
Et  tu  vois  ton  ouvrage  en  revoyant  mes  traits. 

XLVI.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  D'USSÉ.  —  1730 

L'Art  dit  un  jour  à  la  Nature  : 
«  Vous  n'égalez  jamais  les  œuvres  do  ma  main  ; 
Vous  agissez  sans  choix,  vous  créez  sans  dessein. 

Que  feriez-vous  sans  ma  parure  ? 
Un  teint  flétri  par  vous  s'embellit  par  mon  fard  ; 
C'est  moi  qui  d'une  prude  arrange  la  sagesse  ; 
Des  coquettes  beautés  je  conduis  la  finesse, 

Et  mène  sous  mon  étendard 

Et  les  beaux  esprits  et  les  belles  ; 
J'ai  seul  dicté  sans  vous  les  vers  de  Fontenelles, 

Et  les  fables  du  sieur  Houdart.  » 
Ainsi,  belle  d'Ussé,  l'Art  se  croyait  le  maître, 
Et  le  monde  à  son  char  paraissait  s'attacher  ; 

Mais  la  Nature  vous  fit  naître, 

Et  l'Art  confus  s'alla  cacher. 

XLVII.  —  CHANSON  POUR  MADEMOISELLE  GAUSSIï>, 

LE  JOUR  DE   SA  FETE.   —  25  AOLT  1731. 

Le  plus  puissant  de  tous  les  dieux, 
Le  plus  aimable,  le  plus  sage, 
Louison,  c'est  l'Amour  dans  vos  yeux. 
De  tous  les  dieux  le  moins  volage, 
Le  plus  tondre  et  le  moins  trompeur, 
Louison,  c'est  l'Amour  dans  mon  cœur. 

XL VIII.  —  PORTRAIT  DE  M.  DE  LA  FAYE  (1). 

Il  a  réuni  le  mérite 

Et  d'Horace  et  de  Pollion, 

Tantôt  protégeant  Apollon, 

Et  tantôt  chantant  à  sa  suite. 

Il  reçut  deux  présents  des  dieux, 

Les  plus  charmants  qu'ils  puissent  l'aire  : 

L'un  était  le  talent  de  plaire; 

L'autre,  le  secret  d'être  heureux. 

XL1X.  —  ÉP1GRAMME  SUR  L'ABBÉ  TFRIUSSON.  —  1731 

On  dit  que  l'abbé  Terrasson, 
De  Lass  et  de  La  Motte  apôtre, 

Va  du  b à  l'Hélicon, 

N'étant  fait  pour  l'un  ni  pour  l'autre. 
Pour  avoir  un  léger  prurit. 
Il  se  fait  chatouiller  la  fesse. 
Manon  lo  fouette,  il  la  caresse  ; 
Mais  il  b...  comme  il  écrit  ; 
Un  jour,  dans  la  cérémonie, 
On  l'étrillait,  il  frétillait; 
Notre  p....  se  travaillait 
Dessus  sa  fesse  racornie. 
Entre  mons'cur  l'abbé  Dnbos, 
Qui  voyant  fesser  son  confrère. 
Dit  tout  haut,  approuvant  l'affaire  : 
«  Frappez  fort,  il  a  fait  Sétho*  (2).  » 

L.  —  RÉPONSE  A  M.  DE  FORMONT  (3). 

On  m'a  conté  (l'on  m'a  menti  peut-être) 
Qu'Apelle  un  jour  vint  entre  cinq  cl  six 
Confubuler  chez  son  ami  Zeuxis  i/o. 
Mais,  ne  trouvant  personne  en  son  taudis , 
Fit,  sans  billet,  sa  visite  connaître  : 


(1)  Il  était  mort  le  11  juillet  1731.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  juge  mieux  Terrasson  dans  le  Catalogue  dos  écri- 
vains du  Siècle  de  Louis  XIV.  Voyez  tome  il.  (G.  A.) 

(3)  M.  de  Formonl  de  Rouen  étant  allé  chez  voliaire,  qui  faisait 
alors  sou  séjour  en  cette  ville,  ci  ne  le  trouvant  pas,  avait  laissé  sur 
son  bureau  cet  impromptu  : 

Assis  (levant  votre  pupitre, 

Avec  votre  plume  j  cens. 

Cela  semble  d'abord  un  titre 

Pour  façonner  des  vers  polis; 

Aussi  je  voulais  vous  en  taire, 

Mais  Apollon  m'a  reconnu; 

J'eus  lirai!  vouloir  vous  contrefaire 

De  lui  je  n'ai  rien  obtenu. 

Je  vois  trop  que  c'est  temps  perdu 

Et  qu'il  ne  répond  qu'a  Voltaire. 

(4)  Ou  plutôt,  Protogônes.  (G.  A.1 
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Sur  un  tableau  par  Zeuxis  commencé 
Un  simple  trait  fut  hardiment  tracé. 
Zeuxis  revint;  puis,  en  voyant  paraître 
Ce  trait  léger,  et  pourtant  achevé, 
Il  reconnut  sen  maître  et  son  modèle. 
Je  suis  Zeuxis,  mais  chez  moi  j'ai  trouvé 
Des  traits  formés  de  la  main  d'un  Apelle. 

LI.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  RICHELIEU, 
En  lui  envoyant  plusieurs  pièces  détachées.  —  1731. 

Que  de  ces  vains  écrits,  enfants  de  mes  beaux  jours, 

La  lecture  au  moins  vous  amuse  : 
Mais,  charmant  Richelieu,  ne  traitez  point  ma  muse 

Ainsi  que  vos  autres  amours  ; 
Ne  l'abandonnez  point,  elle  sera  plus  belle  : 
Votre  aimable  suffrage  animera  sa  voix. 

Richelieu,  soyez-lui  fidèle, 
Vous  le  serez  pour  la  première  fois. 

LU.  —  SUR  L'ESTAMPE  DU  R.  P.  GIRARD 

ET  DE  LA  CAD1ÈRE  (1). 

Cette  belle  voit  Dieu  ;  Girard  voit  cette  belle  : 
Ah  !  Girard  est  plus  heureux  qu'elle  ! 

LUI.  —  MADRIGAL.  —  JANVIER  173». 

Ah  !  Camargo,  que  vous  êtes  brillante  ! 
Mais  que  Salie  (2),  grands  dieux,  est  ravissante  ! 
Que  vos  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doux  ! 
Elle  est  inimitable,  et  vous  êtes  nouvelle  : 
Les  Nymphes  sautent  comme  vous, 
Mais  les  Grâces  dansent  comme  elle. 

LIV.  —  ÉPIGRAMME. 

Néricault  (3)  dans  sa  comédie 
Croit  qu'il  a  peint  le  glorieux  ; 
Pour  moi,  je  crois,  quoi  qu'il  nous  die, 
Que  sa  préface  le  peint  mieux. 

LV.  —  POUR  LE  PORTRAIT  DE  MADEMOISELLE  SALLE  (4). 

De  tous  les  cœurs  et  du  sien  la  maîtresse, 
Elle  allume  des  feux  qui  lui  sont  inconnus  : 
De  Diane  c'est  la  prêtresse 
Dansant  sous  les  traits  de  Vénus. 

LVI.  —  A  MADEMOISELLE  A1SSÉ  (5). 
En  lui  envoyant  du  ratafia  pour  l'estomac.  —  1732. 

Va,  porte  dans  son  sang. la  plus  subtile  flamme; 
Change  en  désirs  ardents  la  glace  de  son  comr  ; 

Et  qu'elle  sente  la  chaleur 

Du  feu  qui  brille  dons  mon  âme. 

LVII.  —  IMPROMPTU, 

Écrit  chez  madame  du  Defl'and.  —  1732. 

Qui  vous  voit  et  qui  vous  entend 
Perd  bientôt  sa  philosophie  ; 
Et  tout  sage  avec  du  Defl'and 
Voudrait  en  fou  passer  sa  vie. 

[L'épitaphe  qui  précède  cette  pièoe  dans  le?  autres  éditions  se 
trouve  dans  une  lettre  à  Lefebvre,  1732.  Voyez  la  Correspondance.] 
(G.  A.) 

LV1II.  —  A  MADEMOISELLE  DE  GUISE. 
Depuis  duchesse  de  Richelieu,  sœur  de  madame  de  Bouillon, 

Vous  possédez  fort  inutilement 
Esprit,  beauté,  grâce,  vertu,  franchise; 

(1)  Le  fameux  procès  du  père  Girard  et  de  Catherine  Cadière  prit 
fin  en  1731.  (G.  A.» 

(2)  c.'iii-  il.iiMii.r  riait  la  maîtresse  do  Thieriot,  pour  qui  Voltaire 
ce  couplet,  m;,  a.) 

(3)  Néncault  Destouches,  auteur  du  Glorieux.  (G.  A.) 

(•'«)  C'est  encore  a  la  prière  de  Thieriot  que  ce  quatrain  fut  com- 
posé. (G.  A.) 

(5)  On  connaît  assez  cette  belle  Circassienne  que  le  père  do  d'Ar- 
gcntal  ramena,  enfant,  de  Constantinople,  et  qui  mourut,  en  1733, 
des  remords  que  lui  causa  son  amour  pour  le  chevalier  d'Aydie. 
(G.  A.) 


Qu'y  manque-t-il?  Quelqu'un  qui  vous  le  dise, 
Et  quelque  ami  dont  on  en  dise  autant. 

LIX.  —  A  MADEMOISELLE  DELAUNAY  (i\:  —  1732. 

Oui  vous  voit  un  moment  voudrait  vous  voir  toujours; 

Et  si  d'un  doux  regard  le  sort  me  favorise, 

Do  mes  jours  près  de  vous  je  bornerai  le  cours. 

Mon  cœur  vous  parle  avec  franchise, 
Et  des  vains  compliments  que  la  mode  autorise 

Ne  connaît  point  les  faux  détours. 

Avec  vous  le  plaisir  arrive  : 
A  table,  à  vos  côtés,  cet  aimable  convive 

Ne  manque  guère  de  s'asseoir. 
Il  verse  avec  le  vin  cette  gaîté  naïve 
Qui  brille  en  mots  plaisants,  sans  jamais  les  prévoir, 
Donne  aux  traits  du  bon  sens  une  pointe  plus  vive, 
Et  rend,  en  unissant  les  grâces  au  savoir, 
La  science  agréable  et  la  joie  instructive. 

Sous  la  lyre  d'Anacréon 

Ainsi  s'exprimait  la  Sagesse, 

Ou  tantôt,  sur  un  plus  haut  ton, 

Faisait  admirer  à  la  Grèce 

Ses  augustes  traits  dans  Platon. 

De  l'une  et  de  l'autre  leçon 

Faisant  usage  avec  adresse, 

A  la  plus  austère  raison 

Vous  ôtez  son  air  de  rudesse  : 

Votre  art,  sans  affectation, 

Unit  la  vigueur  de  Lucrèce 

Au  tour,  à  la  délicatesse 

De  la  maîtresse  de  Phaou. 

LX.  —  A  LA  MÊME 

J'ai  deux  ressources  dans  ma  vie, 

Le  sommeil  et  l'oisiveté. 

J'aime  mieux  la  tranquillité 

De  cette  douce  léthargie 

Qu'une  inutile  activité. 

L'ennuyeuse  Uniformité. 

Que  de  Paris  on  a  bannie, 

Dans  ces  climats  est  établie  ; 

Et  sa  rivale  si  jolie, 

La  piquante  Diversité, 

Jamais  dans  notre  Normandie 

N'apporta  sa  légèreté. 

Sous  les  lois  de  son  ennemi^, 

On  y  prend  pour  solidité 

Ce  qu'ailleurs,  avec  vérité'. 

On  nomme  froideur  de  génie; 

Et  le  jugement  escorté 

De  quelque  brillante  saillie 

Y  passerait  pour  la  folio. 

De  ces  sottises  dégoûté. 

Je  cours,  de  la  Philosophie, 

Contre  les  efforts  de  l'ennui 

Implorer  le  solide  appui. 

Descarte,  en  sa  nouvelle  école. 

Surprit,  éclaira  les  esprits; 

Sur  Aristote  et  ses  débris 

Nous  élevâmes  son  idole. 

L'Anglais,  en  tout  notre  rival. 

Veut  abattre  aujourd'hui  ce  culte. 

Le  Français,  toujours  inégal, 

Lui-même  approuve  cette  insulte. 

Moi,  dans  mon  petit  tribunal, 

Du  préjugé  national 

Et  des  passions  en  tumulte  . 

Evitant  le  ton  magistral, 

Philosophe,  jurisconsulte, 

Soit  que  je  juge  bien  ou  mal, 

Je  suis  au  moins  impartial. 

Par  la  clarté  la  plus  brillante 

Dissipant  une  affreuse  nuit, 

Locke,  en  sa  démarche  nu  peu  lente, 

Vers  la  vérité  nous  conduit; 

Mais,  dans  sa  roui'1  fatigante, 

Avec  peine  un  lecteur  le  suit. 


(1)  Cette  pièce  et  la  suivante  font  partie  d'une  lettre  à  mademoi- 
selle Delaunay,  plus  connue  sous  le  nom  de  madame  de  Staal.  Les 
OEuvres  complètes  de  Voltaire  ne  renferment  pas  encore  ce'to 
lettre.  (G.  A.) 
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D'un  air  trop  sombre  il  nous  instruit, 
Et  dos  Heurs  la  couleur  rianle 
Chez  lui  n'annonce  pas  le,  fruit. 
Par  ces  fleurs  Mal  branche  sait  plaire  : 
Tout  chez  lui  n'est  pas  vérité  ; 
Mais,  de  ses  grâces  enchanté, 
L'esprit  ne  peut  être  sévère, 
Quand  le  cœur  est  si  bien  traité. 
S'il  dort,  c'est  du  sommeil  d'Homère; 
Son  sommeil  même  est  respecté. 
Eh!  qu'importe  qu'il  nous  éclaire, 
Puisqu'ici-bas  tout  est  chimère? 
N'écoutons  point  un  vain  désir 
Pour  un  secret  impénétrable; 
Et,  satisfaits  du  vraisemblable, 
Cherchons  seulement  le  plaisir. 

LXI.  —  A  LA   MÊME  (1). 

Cette  tête  ne  s'emplit  pas 
De  chiffons  ni  de  babioles, 
Et  comme  celles  de  nos  folles 
N'est  grenier  à  nicher  des  rats; 
Mais  logis  meublé  haut  et  bas, 
Plus  orné  que  palais  d'idoles, 
Où  sont  rangés  sans  embarras 
L'astrolabe  et  le  falbalas, 
Et  l'éventail  et  le  compas  ; 
Où,  sous  bons  et  sûrs  cadenas, 
Sont  trésors  plus  chers  que  pistoles; 
Ces  précieux  et  longs  amas 
Des  vérités  de  tous  étals, 
Cette  richesse  de  paroles, 
Sans  le  clinquant  des  hyperboles; 
Ces  tours  heureux  et  délicats 
Qui  font  des  riens  les  plus  frivoles 
Des  choses  dont  on  fait  grand  cas. 

LXir.  —A  LA  MlV 

Un  des  quarante  peut  arranger  un  volume  ; 
Quelquefois  le  bon  sens  fait  un  livre  précis. 

C'est  là  le  fort  de  nos  esprits. 

Mais  chez  vous,  comme  en  vos  écrits, 
Sexe  aimable,  l'Amour  tient-il  toujours  la  plume? 

LXLU.  —  A  LA  MÊME. 

Vous  prêchez  pour  la  liberté 

Bien  mieux  que  Locke  en  son  grimoire  : 

Mais,  prouvant  à  votre  auditoire 

Le  droit  de  choix  si  contesté, 

Vous  l'en  privez  on  vérité, 

Car  qui  peut  ne  pas  vous  en  croire? 

LXIV.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE-MARTEL, 
En  lui  envoyant  le  Temple  de  l'Amitié  (2).  —  1733. 

Pour  vous,  vive  et  douce  Marte!, 
Pour  vous,  solide  et  tendre  amie, 
J'ai  bâti  ce  temple  immortel. 
Mon  cœur  est  digne  de  l'autel 
Où  rarement  on  sacrifie. 
C'est  vous  cpie  j'y  veux  encenser, 
Et  c'est  là  que  je  veux  passer 
Les  jours  les  plus  beaux  de  nia  vie. 

LXV.  —  A  M.  RERNARD  (3). 

Ma  muse  épique,  historique,  ettragique, 

Sur  un  vieux  luth,  qu'il  faut  monter  toujours, 

S'en  va  raclant  quelque  air  mélancolique; 

Ton  flageolet  enchante  les  amours. 

Lorsqu'Apollon  régla  notre  apanage, 

Il  nous  dota  de  présents  inégaux  : 

J'eus  les  sifflets,  les  tourmente,  les  travaux; 

Toi,  les  plaisirs^  Garde  bien  ton  partage. 


(1)  Autres  vers  tirés  d'une  lettre  à  mademoiselle    Delaunav. 
(G.  A.) 

(2)  Ce  Temple  fuf  adressé  plus  tard  à  Frédéric  avec  un  autre  en- 
voi. Voyez  aux  PoêMes.  (G.  A.) 

(3)  C'est  Gentil-Bernard,  aloi    âj     de  vingt-trois  ans.  (<j.  A.) 


LXVI.  —  ËPITAPIIE.  —  1T33. 

Ci-gît  dont  la  suprême  loi 
Fut  do  ne  vivre  que  pour  soi. 
Passant,  garde-toi  de  le  suivre  ; 
Car  on  pourrait  dire  de  toi  : 
«  Ci-gît  qui  no  dut  jamais  vivre.  » 

LXV  IL  —  A  M.  LINANT  (11.-1733. 

Connaissez  mieux  l'oisiveté  : 

Elle  est  ou  folie  ou  sagesse  ; 

Elle  est  vertu  dans  la  richesse, 

Et  vice  dans  la  pauvreté. 
On  peut  jouir  en  paix  dans  l'hiver  de  sa  vio 
De  ces  fruits  qu'au  printemps  sema  notro  industrie. 
Courtisans  de  la  gloire,  écrivains  ou  guerriers, 
Le  sommeil  est  permis,  mais  c'est  sur  des  lauriers. 

LXVIII.  —  VERS  PRÉSENTES  A  LA  REINE  (2), 
Sur  la  seconde  élection  du  roi  Stanislas  au  trône  de  Pologne.-  1733. 

Il  fallait  un  monarque  aux  fiers  enfants  du  Nord; 

Un  peuple  de  héros  s'assemblait  pour  l'élire; 

Mais  l'aigle  de  Russie  et  l'aigle  de  l'Empire 

Menaçaient  la  Pologne,  et  maîtrisaient  le  sort. 

De  la  France  aussitôt,  son  trône  et  sa  patrie, 

La  Vertu  descendit  aux  champs  do  Varsovie. 

Mars  conduisait  ses  pas;  Vienne  en  frémit  d'effroi  : 

La  Pologne  respire  en  la  voyant  paraître. 

«  Peuples  nés,  lui  dit-elle,  et  pour  Mars  et  pour  moi, 

De  nos  mains  à  jamais  recevez  votre  maître  :  » 

Stanislas  à  l'instant  vint,  parut,  et  fut  roi  (3). 

LXIX.  —  A  M.  DE  FORCALQUIER, 

Qui  avait  eu  ses  cheveux  coupés  par  un  boulet  de  canon  au  siège 
de  Kehl.  —  Ocfobre  1733. 

Des  boulets  allemands  la  pesante  tempête 

A,  dit-on,  coupé  vos  cheveux  : 

Les  gens  d'esprit  sont  fort  heureux 

Qu'elle  ait  respecté  votre  tête. 
On  prétend  que  César,  le  phénix  des  guerriers, 
N'ayant  plus  de  cheveux,  se  coiffa  de  lauriers  : 
Cet  ornement  est  beau,  mais  n'est  plus  de  ce  monde. 

Si  César  nous  était  rendu, 
Et  qu'en  servant  Louis  il  eût  été  tondu, 
Il  n'y  gagnerait  rien  qu'une  perruque  blonde. 

LXX.  —  A  M.  LEFEBVRE  (4), 
En  réponse  à  des  vers  qu'il  avait  envoyés  à  l'auteur. 

N'attends  de  moi  ton  immortalité; 

Tu  l'obtiendras  un  jour  par  ton  génie  : 

N'attends  de  moi  ta  première  santé; 

Ton  protecteur,  le  dieu  de  l'harmonie, 

Te  la  rendra  par  son  art  enchanté  : 

De  tes  beaux  jours  la  fleur  n'est  point  flétrie. 

Mais  je  voudrais,  de  tes  destins  pervers 

En  corrigeant  l'influence  ennemie, 

Contribuer  au  bonheur  d'une  vie 

Que  tu  rendras  célèbre  par  les  vers. 

LXXI.  -  A  MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

Dans  le  temps  qu'elle  devait  épouser  M.  le  duc  de  Richelieu  (5\ 

—  1734.  — 

Guise,  des  plus  beaux  dons  avantage  céleste, 
Vous  dont  la  vertu  simple  et  la  gaîté  modeste 
Rend  notre  sexe  aimant,  et  le  vôtre  jaloux; 
Vous  qui  ferez  le  bonheur  d'un  époux 

Et  les  désirs  de  tout  le  reste, 

Quoi!  dans  un  recoin  de  Monjeu, 

Vos  doux  appas  auront  la  gloire 


(1)  Fils  de  l'hôtesse  de  Voltaire  à  ROUett,  <'t   un  (les  protégés  du 

i  Oele.    <;.   A.) 

(2)  Marie  I.eekzinska.  (G.  A.) 

(3)  On  sait  qu'il  en  alla  tout  aUtrêmeht,  et  que  Stanislas  fut  obligé 
de  revenir  eu  France.  Aussi  fit-on  après  l'événement  une  parodie  dej 
vers  de  Voltaire,  laquelle  finis  ail  ainsi  : 

Stanislas,  en  un  mot,  vint,  parut,  s'éclipsa.  ■('..  \.' 

(4)  .tenue  poète  qui  fut  aussi  protégé  par  Voltaire.  Ki.  A.) 

(5)  C'est   Voltaire,   avons-nous   dit,   qui   lit    faire  ce   mariage 
(G.  A.) 
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De  finir  l'amoureuse  histoire 

De  ce  volage  Richelieu  ! 
Ne  vous  aimez  pas  trop,  c'est  moi  qui  vous  en  prie; 
C'est  le  plus  sûr  moyen  de  vous  aimer  toujours  : 
Il  vaut  mieux  être  amis  tout  le  temps  de  sa  vie 

Que  d'être  amants  pour  quelques  jours. 

LXX1I.  —  A  M.  DE  CORLON, 

Qui  était  avec  l'auteur  à  Monjeu,  chez  M.  le  duc  de  Guise, 
alors  malade.  —  1T34. 

Je  sais  ce  que  je  dois,  et  n'en  fais  jamais  rien  : 

Au  lieu  d'aller 'tâter  le  pouls  de  son  altesse. 

J'abandonne  son  lit  sans  dormir  dans  le  mien  ; 

Je  renonce  aux  dîners,  au  piquet,  à  la  messe, 

Très  mauvais  courtisan,  bien  plus  mauvais  chrétien, 

Libertin  dans  l'esprit,  et  rempli  de  paresse. 

Ah!  monsieur  de  Corlont  que  vous  êtes  heureux! 

Plus  libertin  que  moi  sans  être  paresseux, 

On  vous  trouve  à  toute  heure,  et  vous  savez  tout  faire. 

De  grâce,  enseignez-moi  ce  secret  précieux 

De  vous  lever  matin,  de  dîner,  et  de  plaire. 

LXXIII.  —  A  M.  LE  DUC  DE  GUISE, 
Qui  prêchait  l'auteur  à  l'occasion  des  vers  précédents.  —  1734. 

Lorsque  je  vous  entends  et  que  je  vous  contemple, 
Je  profité  avec  vous  de  toutes  lès  façons  : 

Vous  m'instruisez  par  vos  leçons, 

Et  me  gâtez  par  votre  exemple. 

LXXIV.  — A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  RICHELIEU.  —  1734. 

Plus  mon  œil  étonné  vous  suit  et  vous  observe, 
Et  plus  vous  ravissez  mes  esprits  éperdus; 

Avec  les  yeux  noirs  de  Vénus 

Vous  avez  l'esprit  do  Minerve. 
Mais  Minerve  et  Vénus  ont  reçu  des  avis  ; 

Il  faut  bien  que  je  vous  (m  donne  : 
Ne  parlez  désormais  de  vous  qu'à  vos  amis 

Et  de  votre  père  à  personne. 

[Le  quatrain  à  madame  du  Châlelet ,  qui  vient  après  cette 
pièce  dans  les  autres  éditions,  se  trouve,  tome  IV,  en  tête  du 
Traité  de  métaphysique.]  (G.  A.) 

LXXV.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON. 
Qui  vantait  son  portrait  fait  par  Clinchetet. 

Cesse,  Bouillon,  de  vanter  davantago 

Ce  Clinchetet  qui  peignit  tes  attraits  : 

Un  meilleur  peintre,  avec  de  plus  beaux  traits, 

Dans  tous  nos  cœurs  a  tracé  ton  imago, 

Et  cependant  tu  n'en  parles  jamais. 

LXXVI.  —  A  LA  MÊME. 

Deux  Bouillon  tour  à  tour  ont  brillé  dans  le  monde  (I) 
Par  la  beauté,  le  caprice,  et  l'"sprit  : 
Mais  la  première  eût  crevé  de  dépit, 
Si,  par  malheur,  elle  eût  vu  la  seconde. 

LXXVII.  —  CONTRE  LES  PHILOSOPHE-. 

SUR  LE   SOUVERAIN   BIEN.  —  1734. 

L'esprit  sublime  et  la  délicatesse, 
L'oubli  charmant  de  sa  propre  beauté, 
L'amitié  tendre  et  l'amour  emporté, 
Sont  les  attraits  de  ma  belle  maîtresse. 
Vieux  rêvasseurs,  vous  qui  ne  sentez  rien, 
Vous  qui  cherchez  dans  la  philosophie 
L'Etre  suprême  et  lo  souverain  bien, 
Ne  cherchez  plus,  il  est  dans  Uranie  (2). 

LXXVIII.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

Faisant  une  collation  sur  une  montagne  appelée  Saint-Biaise, 
près  de  Monjeu.  —  1734. 

Saint-Biaise  a  plus  d'attraits  encor 
Que  ia  montagne  du  Thabor. 


(1)  L'une  est  la  nièce  de  Mazarin,  morte  en  1714;  l'autre  est  celle 
a  qui  sont  adressés  ces  vers,  et  qui  mourut  en  1737.  On  l'accusa 
d'avoir  empoisonné  mademoiselle  Lecouvreur.  (G.  A.) 

(2)  Madame  du  Châtelet.  (G.  A.) 


Vous  valez  le  fils  de  Marie  ; 
Mais  lorsqu'il  s'y  transfigura, 
Souvenez-vous  qu'il  y  gagna, 
Et  vous  y  perdriez,  Sylvie. 

LXXIX.  —  A  LA  MÊME. 

Nymphe  aimable,  nymphe  brillante, 
Vous  en  qui  j'ai  vu  tour  à  tour 
L'esprit  de  Pallas  la  savante 
Et  les  grâces  du  tendre  Amour, 
De  mon  siècle  les  vains  suffrages 
N'enchanteront  pas  mes  esprits  ; 
Je  vous  consacre  mes  ouvrages  : 
C'est  do  vous  que  j'attends  leur  prix. 


LXXX. 


A  LA  MEME. 


Vous  m'ordonnez  de  vous  écrire, 
JEt  l'Amour,  qui  conduit  ma  main, 
A  mis  tous  ses  feux  dans  mon  sein, 
Et  m'ordonne  de  vous  le  dire. 

LXXXI.  —  A  LA  MÊME. 

Allez,  ma  muse,  allez  vers  Emilie; 
Elle  le  veut  :  qu'elle  soit  obéie. 
De  son  esprit  admirez  les  clartés, 
Ses  sentiments,  sa  grâce  naturelle, 
El  désormais  que  toutes  ses  beautés 
Soient  de  vos  chants  l'objet  et  le  modèle. 

LXXXII.  —  A  LA  MÊME, 
Qui  soupait  avec  beaucoup  de  prêtres. 

Un  certain  dieu,  dit-on,  dans  son  enfance, 
Ainsi  que  vous,  confondait  les  docteurs; 
Un  autre  point  qui  fait  que  je  l'encense, 
C'est  que  l'on  dit  qu'il  est  maître  des  cœurs. 
Bien  mieux  que  lui  vous  y  régnez,  Thémire; 
Son  règne  au  moins  n'est  pas  do  ce  séjour  ; 
Le  vôtre  en  est,  c'est  celui  de  l'Amour  : 
Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  empire. 

LXXXIII.  —  A  LA  MÊME, 
Lorsqu'elle  apprenait  l'algèbre. 

Sans  doute  vous  serez  célèbre 
Par  les  grand  calculs  de  l'algèbro 
Où  votre  esprit  est  absorbé  : 
J'oserais  m'v  livrer  moi-même; 
Mais,  hélas!  A  +  D  —  B 
N'est  pas  ='  à  je  vous  aime. 

LXXXIV.  —  IMPROMPTU.  —  1733. 

Sais-tu  que  celui  (1)  dont  tu  parles 
D'Apollon  est  le  favori, 
Qu'il  est  le  Quint-Curce  de  Charles 
Et  l'Homère  du  grand  Henri? 

LXXXV.  —  VERS 

Ecrits  au  bas  d'une  lettre  de  madame  du  Châtelet  à  madame 
de  Champbonin.  —  1735. 

C'est  l'architecte  (2)  d'Emilie 
Qui  ce  petit  mot  vous  écrit. 
Je  me  sers  de  sa  plume,  et  non  de  son  génie; 
Mais  je  vous  aime,  aimable  amie  : 
Ce  seul  mot  vaut  beaucoup  d'esprit. 

LXXXVI.  —  RÉPONSE  A  M.  DE  FORMONT, 

AU    NOM    DE    MADAME    DU    CHATELET    (3).    —  1735. 

Chacun  cherche  le  paradis  : 
Je  l'ai  trouvé,  j'en  suis  certaine. 
Les  vrais  plaisirs,  la  raison  saine, 
La  liberté,  tous  gens  maudits 


(1)  Voltaire  lui-mnme.  (G.  A.) 

(2)  On  bâtissait  alors  le  château  de  Cirey,  et  Voltaire  dirigeait 
l'ouvrage.  (K.) 

(3)  Formont  avait  envoyé  à  cette  dame  quelques  vers  sur  le  Mon- 
dain. (G.  A.) 
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Par  la  sainte  Eglise  romaine, 
Habitent  dans  ce  beau  pays  ; 
Les  préjugés  en  sont  bannis; 
Le  bonheur  est  notre  domaine. 
Vous,  heureux  proscrit  du  jardin 
Qu'a  chanté  la  Bible  chrétienne, 
Venez  au  véritable  Eden, 
Si  vous  m'en  croyez  souveraine  ; 
Venez  ;  de  cet  aimable  lieu 
Les  plaisirs  purs  ouvrent  l'entrée  : 
Vous  savez  qu'il  est  plus  d'un  dieu 
Et  plus  d'un  rang  dans  l'empyrée, 

LXXXVH.  —  A  MADAME  DE  FLAMARENS, 
Qui  avait  brûlé  son  manchon,  parce  qu'il  n'était  plus  à  la  mode. 

Il  est  une  déesse  inconstante,  incommode, 
Bizarre  dans  ses  goûts,  folle  en  ses  ornements, 
Qui  paraît,  fuit,  revient,  et  naît  en  tous  les  temps. 
Protée  était  son  père,  et  son  nom  est  la  Mode. 
Il  est  un  dieu  charmant,  son  modeste  rival, 
Toujours  nouveau  comme  elle,  et  jamais  inégal, 
Vif  sans  emportement,  sage  sans  artifice  : 
Ce  dieu,  c'est  le  Mérite.  On  l'adore  dans  vous. 
Mais  le  Mérite  enfin  peut  avoir  un  caprice; 
Et  ce  dieu  si  prudent,  que  nous  admirons  tous, 
A  la  Modo  à  son  tour  a  fait  un  sacrifice. 
Vous  que  pour  Flamarens  nous  voyons  soupirer, 

Vous  qui  redoutez  sa  sagesse, 

Amants,  commencez  d'espérer  : 
Flamarens  vient  enfin  d'avoir  une  faiblesse. 

INSCRIPTION  POUR  L'URNE  QUI    RENFERME   LES  CENDRES  DU  MANCHON. 

Je  fus  manchon,  jo  suis  cendre  légère  : 
Flamarens  me  brûla,  je  l'ai  pu  mériter; 
Et  l'on  doit  cesser  d'exister 
Quand  on  commence  à  lui  déplaire. 


LXXXVIII.  —  A  M  **\ 

Qui  était  à  l'armée  d'Italie  (1). 


1735. 


Ainsi  le  bal  et  la  tranchée, 

Les  boulets,  le  vin,  et  l'amour, 

Savent  occuper  tour  à  tour 
Votre  vie,  aux  devoirs,  aux  plaisirs  attachée. 
Vous  suivez  de  Villars  les  glorieux  travaux, 
À  de  pénibles  jours  joignant  des  nuits  passables. 
Eh  bien  !  vous  serez  donc  le  second  des  héros, 

Et  le  premier  des  gens  aimables. 

LXXXIX.  —  A  MADAME  DU  CHÂTELET. 

Lorsque  Linus  chante  si  tendrement, 

Crois-tu  que  l'amour  seul  l'anime? 
Non  ;.il  sait  l'art  d'exprimer  dans  son  chant 

Plus  d'amour  que  son  cœur  n'en  sent; 

Et  j'en  sens  plus  qu'il  n'en  exprime. 

[  XC.  —  A  M.  GRÉGOIRE, 

DÉPUTÉ    DU    COMMERCE   DE  MARSEILLE. 

Voyageur  fortuné,  dont  les  soins  curieux 
Ont  emporté  les  pas  aux  confins  de  la  terre, 
Vous  avez  vu  Paphos,  Amathonte,  et  Cythère, 

Et  vous  pouvez  voir  en  ces  lieux 
Hébé,  Mars,  et  Vénus  (2),  réunis  sous  vos  yeux. 

XCI.  —  QUATRAIN 

POUR   LE  PORTRAIT    DE    MADEMOISELLE    LECOUVREUR. 

Seule  de  la  nature  elle  a  su  le  langage  ; 
Elle  embellit  son  art,  ello  en  changea  les  lois. 
L'esprit,  le  sentiment,  le  goût  fut  son  partage. 
L'amour  fut  dans  ses  yeux,  et  parla  par  sa  voix. 

XCII.  —  DEVISE  POUR  MADAME  DU  CHATELET  (3). 

Du  repos,  des  riens,  de  l'étude, 


(1)  M.  Beuchnt  croit  que  ces  vers  furent  adressés  au  comte  do 
Sade,  aide  de  camp  du  maréchal  de  Villars.  (G.  A.) 

(2)  La  duchesse,  le  maréchal  et  la  maréchale  de  Villars.  (G.  A.) 

(3)  Elle  fut  inscrite  dans  un  belvédère  de  Cirey.  (G.  A.) 

VOLTAIRE    —  T.   VI. 


Peu  de  livres,  point  d'ennuyeux, 
Un  ami  dans  la  solitude, 
Voilà  mon  sort  ;  il  est  heureux. 

XCIII.  —  A  MADAME  DU  CHATELET, 
En  lui  envoyant  l'Histoire  de  Charles  XII. 

Le  voici  ce  héros  si  fameux  tour  à  tour 

Par  sa  défaite  et  sa  victoiro  : 
S'il  eût  pu  vous  entendre  et  vous  voir  à  sa  cour, 
Il  n'aurait  jamais  joint  (et  vous  pouvez  m'en  croire) 
A  toutes  les  verlus  qui  l'ont  comblé  de  gloire 

Le  défaut  d'ignorer  l'amour. 

XCIV.  —  ÉPIGRAMME  (1). 

Quand  les  Français  à  tête  folle 
S'en  allèrent  dans  l'Italie, 
Ils  gagnèrent  à  l'étourdie 

Et  jêne,  et  Naple,  et  la  v 

Puis  ils  furent  chassés  partout, 
Et  Gêne  et  Naple  on  leur  ôla  ; 
Mais  ils  ne  perdirent  pas  tout  ; 
Car  la  v leur  resta. 

XCV.    —  A  M.  CLÉMENT  DE  MONTPELLIER, 

Qui  avait  adressé  des  vers  à  l'auteur,  en  l'exhortant  à  ne  pas 

abandonner  la  poésie  pour  la  physique. 

Un  certain  chantre  abandonnait  sa  lyre  ; 
Nouveau  Kepler,  un  télescope  en  main, 
Lorgnant  le  ciel,  il  prétendait  y  lire, 
Et  décider  sur  le  vide  et  le  plein. 
Un  rossignol,  du  fond  d'un  bois  voisin, 
Interrompit  son  morne  et  froid  délire  ; 
Ses  doux  accents  l'éveillèrent  soudain 
(A  la  nature  il  faut  qu'on  se  soumette); 
Et  l'astronome,  entonnant  un  refrain, 
Beprit  sa  lyre,  et  brisa  sa  lunette. 

XCVI.  —  ÉPIGRAMME. 

On  dit  que  notre  ami  Coypel  (2) 
Imite  Horace  et  Raphaël  : 
A  les  surpasser  il  s'efforce; 
Et  nous  n'avons  point  aujourd'hui 
Do  rimeur  peignant  de  sa  force, 
Ni  peintre  rimant  comme  lui. 

XCVII.  —  ÉPIGRAMME.  —  janvier  1736. 

On  dit  qu'on  va  donner  AIzire.  - 
Rousseau  va  crever  de  dépit, 
S'il  est  vrai  qu'encore  il  respire  : 
Car  il  est  mort  quant  à  l'esprit  ; 
Et  s'il  est  vrai  que  Rousseau  vit, 
C'est  du  seul  plaisir  de  médire. 

XCVIII.  —  SUR  M.  DE  LA  CONDAMINE, 

Qui  était  occupé  de  la  mesure  d'un  degré  du  méridien  au  Pérou, 
lorsque  Voltaire  faisait  AIzire.  —  1736. 

Ma  muse  et  son  compas  sont  tous  deux  au  Pérou  : 
Il  suit,  il  examine  ;  et  je  peins  la  nature. 
Je  m'occupe  à  chanter  les  pays  qu'il  mesure  : 
Qui  de  nous  deux  est  le  plus  fou? 

XCIX.  —  SUR  LE  CHATEAU  DE  CIREY  (3).  —  février  1735 

Un  voyageur  qui  ne  mentit  jamais 
Passe  à  Cirey,  l'admire,  lo  contemple; 
Il  croit  d'abord  que  ce  n'est  qu'un  palais; 
Mais  il  voit  Emilie  :  «  Ah  !  dit-il,  c'est  un  temple.  » 

C.  —  A  MADAME  DU  CHATELET. 

De  Ciroy,  où  il  était  pendant  son  exil,  et  où  il  lui  avait  écrit 

de  Paris. 

On  dit  qu'autrefois  Apollon, 
Chassé  de  la  voûte  immortelle, 


(1)  Imitation  d'un  distiquo  latin  de  La  Monnoye.  (G.  A.) 

(2)  Ce  peintre  a  fait  six  volumes  de  pièces  do  théâtre.  (G.  A.' 

(3)  Voltaire,  dans  une  lettre  à  Thieriot,  du  9  février  1736,  attribue 
ces  vers  à  Linant.  (G.  A.) 
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Devint  berger  et  puis  maçon, 
Et  laissa  là  son  violon 
Pour  la  houlette  et  la  truelle. 
Je  suis  cent  fois  plus  malheureux  : 
Voire  présence  m'est  ravie; 
Je  ne  vois  donc  plus  vos  beaux  yeux; 
Je  vous  perds,  charmante  Einiii e  : 
C'est  moi  qui  suis  chassé  des  cieùx. 
Pour  vous,  dans  ce  triste  séjour, 
Je  m'adonne  à  l'architecture; 
Les  talents  ne  sont  pas  enfants  de  la  nature, 
Ils  sont  tous  enfants  de  l'Amour. 

CI.  —  SONNET  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI  (1).  —  1736. 

On  a  vanté  vos  murs  bâtis  sur  l'onde, 
Et  votre  ouvrage  est  plus  durable  qu'eux. 
Venise  et  lui  semblent  faits  pour  les  dieux; 
Mais  le  dernier  sera  plus  cher  au  monde 

Qu'admirons-nous  dans  ce,  dieu  merveilleux 
Qui,  dans  sa  course  éternelle  et  féconde, 
Embrasse  tout,  et  traverse  à  nos  yeux 
Des  vastes  airs  la  campagne  profonde? 

L'invoquons-nous  pour  avoir  sur  les  mers 
Bâti  ces  murs  que  la  cendre  a  couverts, 
Cet  Ilion  caché  dans  la  poussière  ? 

Ainsi  que  vous  il  est  le  dieu  des  vers, 
Ainsi  que  vous  il  répand  la  lumière  : 
Voilà  l'objet  des  vœux  do  l'univers. 

CIL  —  IMPROMPTU  A  M.  TMERIOT, 
Qui  s'était  fait  peindre  la  lienriade  à  la  main.  —  1733. 

Si  je  voyais  ce  monument, 

Je  dirais,  rempli  d'allégresse  : 

«  Messieurs,  c'est  mon  pluscher'enfant 

Que  mon  meilleur  ami  caresse.  » 

CI1I.  —  A  M.  DE  LA  BRUÈRE, 

Sur  son  opéra  intitulé,  les  Voyages  de  V 'Amour.  —  1730, 

L'Amour  t'a  prêté  son  flambeau  : 
Quinault,  son  ministre  fidèle, 
T'a  laissé  son  plus  doux  pinceau  : 
Tu  vas  jouir  d'un  sort  si  beau 
Sans  jamais  trouver  de  cruelle, 
Et  sans  redouter  un  Boileau. 

CIV.  —  A  M.  BERNARD,  AUTEUR  DE  L'ART  D'AIMER. 

LES  TROIS    BERNARDS. 

En  ce  pays  trois  Bernards  sont  connus  : 
L'un  est  ce  saint,  ambitieux  reclus, 
Prêcheur  adroit,  fabricateur  d'oracles; 
L'autre  Bernard  est  celui  do  Plutus, 
Bien  plus  grand  saint,  faisant  plus  de  miracles; 
Et  le  troisième  est  l'enfant  de  Phébus, 
Gentil  Bernard,  dont  la  muse  féconde 
Doit  faire  encor  les  délices  du  monde, 
Quand  des  deux  saints  l'on  ne  parlera  plus. 

CV.  —  SIXAIN. 

De  ces  trois  Bernards  que  l'on  vante, 
Le  premier  n'a  rien  qui  me  tente  : 
Il  dînait  mal,  et  souvent  tard  ; 
Mais  mon  plaisir  serait  extrême 
De  dîner  chez  l'autre  Bernard, 
Si  j'y  rencontrais  le  troisième. 

CVI.  —  INVITATION  AU  MÊME. 

Au  nom  du  Pinde  et  de  Cythère, 
Gentil  Bernard,  sois  averti 
Que  l'art  d'aimer  doit  samedi 
Venir  souper  chez  l'art  de  plaire  (2). 


(1)  Voyez  encore  la  lettre  à  Thieriot  du  18  mars.  (G.  V.) 

(2)  Madame  la  marquise  du  Chàtelel.  Ou  sait  que  Bernard  a  fait 
un  poème  de  VArt  d'aimer.  (K.) 


CVII.  —  A  MADAME  DE  BASSOMPIERRE, 

ABBESSE  DE   POUSSAI. 

Avec  cet  air  si  gracieux 
L'abbesse  de  Poussai  me  chagrine,  mo  blesse. 

De  Montmartre  la  jeune  abbesse 

De  mon  héros  combla  les  vœux; 
Mais  celle  de  Poussai  l'eût  rendu  malheureux  : 
Je  ne  saurais  souffrir  les  beautés  sans  faiblesse. 

CVIII.  —  POUR  LE  PORTRAIT  DE  JEAN  BERNOUILLI. 

Son  esprit  vit  la  vérité, 
Et  son  cœur  connut  la  justice; 
Il  a  fait  l'honneur  do  la  Suisse, 
Et  celui  de  l'humanité. 

CIX.  —  LE  PORTRAIT  MANQUÉ. 

A   MADAME   LA  MARQUISE  DE  BMf   (1). 

On  ne  peut  faire  ton  portrait  : 
Folâtre  et  sérieuse,  agaçante  et  sévère, 

Prudente  avec  l'air  indiscret, 
Vertueuse,  coquette,  à  toi-même  contraire, 
La  ressemblance  échappe  en  rendant  chaque  trait. 
Si  l'on  te  peint  constante,  on  t'aperçoit  légère  : 

Ce  n'est  jamais  toi  qu'on  a  fait. 
Fidèle  au  sentiment  avec  des  goûts  volages, 
Tous  les  cœurs  à  ton  char  s'enchaînent  tour  à  tour  : 
Tu  plais  aux  libertins,  tu  captives  les  sages, 

Tu  domptes  les  plus  fiers  courages, 

Tu  fais  l'office  de  l'Amour. 
On  croit  voir  cet  enfant  en  te  voyant  paraître; 

Sa  jeunesse,  ses  traits,  son  art, 
Ses  plaisirs,  ses  erreurs,  sa  malice  peut-être  : 

Serais-tu  ce  dieu,  par  hasard? 

CX.  —  VERS  MIS  AU  BAS  D'UN  PORTRAIT  DE  LEIBNITZ. 

Il  fut  dans  l'univers  connu  par  ses  ouvrages, 
Et  dans  son  pays  même  il  se  fit  respecter; 
Il  éclaira  les  rois,  il  instruisit  les  sages  : 
Plus  sage  qu'eux,  il  sut  douter. 

CXI.  —  SUR  J.-B.  ROUSSEAU.  — 1736. 

Bousseau,  sujet  au  camouflet, 

Fut  autrefois  chassé,  dit-on, 

Du  théâtre  à  coups  de  sifflet, 

De  Paris  à  coups  de  bâton  : 

Chez  les  Germains  chacun  sait  comme 

11  s'est  garanti  du  fagot; 

Il  a  fait  enfin  le  dévot, 

Ne  pouvant  faire  l'honnête  homme. 

CXII.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET  (2). 

Tout  est  égal,  et  la  nature  sage 

Veut  au  niveau  ranger  tous  les  humains  : 

Esprit,  raison,  beaux  yeux,  charmant  visage, 

Fleur  de  santé,  doux  loisir,  jours  sereins, 

Vous  avez  tout;  c'est  là  votre  partage. 

Moi,  je  parais  un  être  infortuné, 

De  la  nature  enfant  abandonné, 

Et  n'avoir  rien  semble  mon  apanage  : 

Mais  vous  m'aimez,  les  dieux  m'ont  tout  donné. 

CXIII.  —  ÉPIGRAMME. 

Certain  émérite  envieux, 

Plat  auteur  du  Capricieux, 

Et  de  ces  Aïeux  chimériques  (3), 

Et  de  tant  de  vers  germaniques, 

Et  de  tous  ces  sales  écrits, 

D'un  père  infâme  enfants  proscrits, 

Voulait  d'une  audace  hautaine 


(1)  On  croit  que  ce  chiffre  désigne  madame  de  Boufflers.  (G.  A.) 

(2)  Cette  pièce  et  la  suivante  furent  envoyées  à  madame  du  Çhâtelet 
avec  ces  lignes  :  «  Voici  des  fleurs  et  des  épines  que  je  vous  en- 
voie. Je  suis  comme  saint  PacôTue,  qui,  récitant  ses  matines  sur  sa 
chaise  percée,  disait  au  diable  :  Mon  ami,  ce  qui  va  en  haut  est 
pour  Dieu,  ce  qui  tombe  en  bas  est  pour  toi.  Le  diable,  c'est  Rous  > 
seau;  et  pour  Dieu,  vous  savez  bien  que  c'est  vous.  »  (G.  A.) 

(3)  Deux  comédies  de  J.-B.  Rousseau.  (G.  A.) 
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Donner  des  lois  à  Melpomène  (1), 
Et  régenter  ses  favoris, 
Quand  du  sifflet  le  bruit  utile, 
Dont  aux  pièces  de  ce  Zoïle 
Nous  étions  toujours  assourdis, 
Pour  notre  repos  a  fait  taire 
La  voix  débile  et  téméraire 
De  ce  doyen  des  étourdis. 

CXIV.  —  RÉPONSE  A  M.  DE  LINÀNT  (2). 

Mais  vous,  Linant,  que  le  ciel  a  doté 
De  minois  rond,  de  croupe  rebondie, 
Et,  qui  plus  est,  de  cet  art  enchanté 
Par  qui  l'esprit  se  joint  à  l'harmonie, 
Votre  Apollon,  dieu  de  la  poésie, 
Est  bien  aussi  le  dieu  de  la  santé. 

CXV.  —  A  MADAME  DU  CHATELET, 
A  qui  l'auteur  avait  envoyé  une  bague  où  son  portrait  était  gravé. 

Barier  grava  ces  traits  destinés  pour  vos  yeux  ; 
Avec  quelque  plaisir  daignez  les  reconnaître  : 
Les  vôtres  dans  mon  cœur  furent  gravés  bien  mieux  ; 
Mais  ce  fut  par  un  plus  grand  maître. 

CXVI.  —  IMPROMPTU 
Fait  dans  les  jardins  de  Cirey,  en  se  promenant  au  clair  de  la  lune. 

Astre  brillant,  favorable  aux  amants, 
Porte  ici  tous  les  traits  do  ta  douce  lumière; 
Tu  ne  peux  éclairer,  dans  ta  vaste  carrière, 
Deux  cœurs  plus  amoureux,  plus  tendres,  plus  constants. 

CXVII.  —  A  MADAME  DU  CHATELET, 

EN  RECEVANT  SON  PORTRAIT. 

Traits  charmants,  image  vivante 
Du  tendre  et  cher  objet  de  ma  brûlante  ardeur, 
L'image  que  l'amour  a  gravée  en  mon  cœur 

Est  mille  fois  plus  ressemblante. 

CXVIII.  —  A  MADAME  DU  CHATELET. 

Mon  cœur  est  pénétré  de  tout  ce  qui  vous  touche; 
De  la  félicité  je  vous  fais  des  leçons  ; 
Mais  j'y  suis  peu  savant  :  un  mot  do  votre  bouche 
Vaut  bien  mieux  que  tous  mes  sermons. 

CXIX.  —  POUR  LE  PORTRAIT  DE  MADAME  LA  PRINCESSE 
DE  TALMONT. 

Les  dieux,  en  lui  donnant  naissance 
Aux  lieux  par  la  Saxe  envahis, 
Lui  donnèrent  pour  récompense 
Le  goût  qu'on  ne  trouve  qu'en  France, 
Et  l'esprit  de  tous  les  pays. 

CXX.  —  A  MADAME  D'ARGENTAL, 

LE  JOUR  DE  SAINTE-JEANNE  SA  PATRONNE. 

Jean  fut  un  saint  (si  l'on  en  croit  l'histoire 
De  saint  Matthieu)  qui  buvait  L'eau  du  Ciel, 
D'un  rocher  creux  faisait  son  réfectoire, 
Et  tristement  soupait  avec  du  miel. 
Jeanne,  au  rebours,  sainte  sans  prud'homie, 
Au  sentiment -unissait  la  raison, 
Sans  opulence  avait  bonne  maison, 
Et  de  l'esprit  était  la  bonne  amie  ; 
On  l'adorait,  et  c'était  bien  raison. 
Or  vous,  grand  saint,  mangeur  de  sauterelle, 
Dans  vos  déserts  vivez  avec  les  loups, 
Prêchez,  jeûnez,  priez;  mais  vous,  la  belle, 
Quand  vous  voudrez  j'irai  souper  chez  vous. 


(1)  Voyez,  tome  IV,  V Utile  examen  des  trois  dernières  épltrcs  du 
sieur  Rousseau.  (G.  A.) 

(2)  Voici  les  vers  de  Linant  : 

Le  nom  qu'au  prix,  de  ta  santé 

T'ont  fait  tes  vers  et  ton  histoire, 

crois-moi,  n'esl  pas  trop  acheté  : 

Tu  te  portes,  en  vériti . 

Encor  trop  bien  potfl  tant  'le  gloire.  (G.  A.l 


CXXî.  —  A  M.  JORDAN,  A  Berlin.  -  1713. 

Un  prince  jeune,  et  pourtant  sage, 
Un  prince  aimable,  et  c'est  bien  plus, 
Au  sein  des  arts  et  des  vertus, 
Jordan,  vous  donne  son  suffrage  ; 
Ses  mains  mêmes  vous  ont  paré 
De  ces  fleurs  que  la  poésie 
Sous  ses  pas  fait  naître  à  son  gré. 
Par  vous  ce  prince  est  adoré, 
Et  chaque  jour  do  votre  vie 
A  Frédéric  est  consacré. 
Si  je  n'étais  pas  à  Cirey, 
Que  je  vous  porterais  d'envie  ! 

CXXII.  —  L'ABRÉ  DESFONTAINES  ET  LE  RAMONEUR, 

OU  LE   RAMONECR  ET  L'ABBÉ  DESFONTAINES. 

Conte  par  feu  M.  de  la  Fayo.  — 1738. 

Un  ramoneur  à  face  basanée, 

Le  fer  en  main,  les  yeux  ceints  d'un  bandeau, 

S'allait  glissant  dans  une  cheminée. 

Quand  de  Sodome  un  antique  bedeau, 

Qui  pour  l'Amour  prenait  ce  jouvenceau, 

Vint  endosser  son  échine  inclinée. 

L'Amour  cria  :  le  quartier  accourut. 

On  verbalise;  et  Desfontaine  en  rut 

Est  encagé  dans  'e  clos  de  Bicêtre. 

On  vous  le  lie,  on  le  fait  dépouiller. 

Un  bras  nerveux  se  complaît  d'étriller 

Le  lourd  fessier  du  sodomite  prêtre. 

Filles  riaient,  et  le  cuistre  écorché 

Criait  :  «  Monsieur,  pour  Dieu,  soyez  touché  ; 

Lisez,  de  grâce,  et  mes  vers  et  ma  prose.  » 

Le  fesseur  lut  ;  et  soudain,  plus  fâche, 

Du  renégat  il  redoubla  la  dose  : 

Vingt  coups  de  fouet  pour  son  vilain  péché, 

Et  trente  en  sus  pour  l'ennui  qu'il  nous  cause. 

CXX1II.  —  VERS 

Ecrits  à  la  marge  d'un  manuscrit  de  madame  du  Châtele' 
sur  Newton. 

Penser  avec  solidité, 
Et  d'un  style  brillant  et  sage 
Oser  écrire  avec  courage 
Ce  que  le  génie  a  dicté  ; 
Etre  femme,  avoir  en  partage 
Et  la  grandeur  et  la  beauté, 
Sans  être  vaine  ni  volage  : 
Sur  les  hommes,  en  Vérité, 
C'est  avoir  par  trop  d'avantage. 

CXXIV.  —  A.  M.  H....(l),  ANGLAIS, 

Qui  avait  comparé  l'auteur  au  soleil. 

Le  soleil  des  Anglais  c'est  le  feu  du  génie, 
C'est  l'amour  de  la  gloire  et  de  l'humanité, 
Celui  de  la  patrie  et  de  la  liberté  : 
Voilà  leur  Apollon,  voilà  leur  Polymnie. 
Le  feu  que  Prométhée  au  ciel  avait  surpris 
N'est  point  dans  les  climats,  il  est  dans  les  esprits  ; 
Le  nord  n'en  éteint  point  les  flammes  immortelles; 
Partout  vous  en  portez  les  vives  étincelles. 
Vous  brillerez  partout,  dans  la  chaire,  au  sénat; 
Vous  servirez  le  prince,  et  beaucoup  mieux  l'Etat; 

Et,  né  pour  instruire  et  pour  plaire, 
Ce  feu  que  vous  tenez  de  votre  illustre  père 

A  dans  vous  un  nouvel  éclat. 

CXXV.  -  A  MADAME  DE  BOUFFLERS, 

En  lui  envoyant  un  exemplaire  de  la  TIenriade. 

Vos  yeux  sont  beaux,  mais  votre  âme  est  plus  belle  : 

Vous  êtes  simple  et  naturelle, 
Et,  sans  prétendre  à  rien,  vous  triomphez  de  tous  ; 
Si  vous  eussiez  vécu  du  temps  de  (lahrielle, 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  eût  dit  de  vous, 

Mais  l'on  n'aurait  point  pari:''  d'elle. 


(1)  Sans  doute  lord  Horvey.  (G.  A.) 
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CXXVI.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LA  VALLIEKE, 

AU  NOM  DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  *", 

En  lui  envoyant  une  navotte.    . 

L'emblème  frappe  ici  vos  yeux  : 
Si  les  Grâces,  l'Amour,  et  l'Amitié  parfaite, 
Peuvent  jamais  former  des  nœuds, 
Vous  devez  tenir  la  navette. 

CXXVII.  —  A  MADAME  DU  BOCAGE  (1), 

J'avais  fait  un  vœu  téméraire 

De  chanter  un  jour  à  la  fois 

Les  grâces,  l'esprit,  l'art  de  plaire, 

Le  talent  d'unir  sous  ses  lois 

Les  dieux  du  Pinde  et  de  Cythére  : 

Sur  cet  objet  fixant  mon  choix, 

Je  cherchais  ce  rare  assemblage, 

Nul  autre  no  put  me  toucher; 

3Iais  hier  jo  vis  du  Bocage, 

Et  je  n'eus  plus  rien  à  chercher. 

CXXV11I.  —  LES  SOUHAITS. 

SONNET  (2). 

Il  n'est  mortel  qui  ne  forme  des  vœux  : 
L'un  de  Voisin  convoite  la  puissance  (3); 
L'aulre  voudrait  engloutir  la  financo 
Qu'accumula  le  beau-père  d'Evrcux  (4). 

Vers  les  quinze  ans,  un  mignon  do  couchette 
Demande  à  Dieu  ce  visage  imposteur, 
Minois  friand,  cuisse  ronde  et  douillette 
Du  beau  de  Gesvre,  ami  du  promoteur. 

Roy  versifie,  et  veut  suivre  Pindare  ; 

Du  Bousset  chante,  et  veut  passer  Lambert. 

En  de  tels  vœux  mon  esprit  ne  s'égare  : 

Je  ne  demande  au  grand  dieu  Jupiter 
Que  l'estomac  du  marquis  de  La  Fare  (5), 
Et  les  c ons  de  monsieur  d'Aremberg. 

CXXIX.  —  A  M    L'ABBÉ, 

DEPUIS    CARDINAL    DE    BERMS. 

Votre  muse  vive  et  coquette, 
Cher  abbé,  me  paraît  plus  faite 
Pour  un  souper  avec  l'Amour 
Que  pour  un  souper  de  poète. 
Venez  demain  chez  Luxembourg, 
Venez  la  tête  couronnée 
De  lauriers,  de  myrte,  et  de  fleurs; 
Et  que  ma  muse  un  peu  fanée 
Se  ranime  par  les  couleurs 
Dont  votre  jeunesse  est  ornée. 

CXXX.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

BILLET  DE  CONGÉ.  —   1740. 

Non,  malgré  vos  vertus,  non,  malgré  vos  appas, 

Mon  âme  n'est  pas  satisfaite; 

Non,  vous  n'êtes  qu'une  coquette 
Qui  subjugue  les  cœurs',  et  ne  vous  donnez  pas  (6)! 

CXXXI.  —  L'EPIPHANIE  DE  1741. 

Stuart,  chassé  par  les  Anglais, 
Dit  son  rosaire  en  Italie  ; 
Stanislas,  cx-roi  polonais, 

(1)  Femme  auteur.  (G.  A.) 

(2)  C'est  à  tort  que  ce  sonnet  se  trouve  classé  toujours  à  cette 
place.  A  en  juger  par  les  personnes  qui  y  sont  nommées,  il  faut  le 
reporter  à  la  date  de  1711  ou  1712.  (G.  A.f 

(3)  i."  chancelier  Voisin,  mort  en  1717.  (G.  A.) 
(4;  Crr.zat.  (G.  A.) 

(j     lorl  en  1712.  Voyez  sur  tous  ces  personnages  les  premières 
épures  de  Voltaire.  (G.  A.) 
(6j  Le  roi  écrivit  au  bas  : 

Mon  âme  sent  le  prix  de  vos  divins  appas  ; 
Mais  ne  présumez  pas  qu'elle  soit  satisfaite. 
Traître,  vous  me  quittez  pour  suivre  une  coquette  : 
Moi,  je  ne  vous  quitterais  pas. 


Fumo  sa  pipe  en  Austrasie  ; 
L'empereur  (1),  chéri  des  Français, 
Vit  à  l'auberge  en  Franconie: 
La  belle  reine  des  Hongrois 
Se  rit  de  cette  épiphanie. 

CXXXII.  —  A  M.  DE  LA  NOUE, 

AUTEUR    DE   MAHOMET    II,    TRAGÉDIE, 

En  lui  envoyant  celle  de  Mahomet  le  prophète.  —  1741. 

Mon  cher  La  Noue,  illustre  père 

De  l'invincible  Mahomet, 

Soyez  le  parrain  d'un  cadet 

Qui  sans  vous  n'est  point  sûr  de  plaire  (2). 

Votre  fils  est  un  conquérant; 

Le  mien  a  l'honneur  d'êtro  apôtre, 

Prêtre,  fripon,  dévot,  brigand  : 

Faites-en  l'aumônier  du  vôtre. 

[On  trouvera  le  quatrain  Sur  la  banqueroute  de  Michel,  dans 
la  lettre  à  Moussinot,  juillet  1741  ;  et  les  vers  pour  le  portrait  de 
Mauperluis  dans  la  lettre  à  Locmaria,  du  17  juillet  même  année.] 
(G.  A.) 

CXXXIII.  —  SUR  LES  DISPUTES  EN  MÉTAPHYSIQUE.  —  1741. 

Tels,  dans  l'amas  brillant  des  rêves  do  Milton, 

On  voit  les  habitants  du  brûlant  Phlégéton, 

Entourés  do  torrents  de  bitume  et  de  flamme, 

Raisonner  sur  l'essence,  argumenter  sur  l'âme, 

Sonder  les  profondeurs  de  la  fatalité, 

Et  de  la  prévoyance,  et  de  la  liberté. 

Ils  creusent  vainement  dans  cet  abîme  immense. 

CXXX1V.  —  A  M.  MAURICE  DE  CLARIS, 
Qui  avait  envoyé  à  l'auteur  un  poème  sur  la  grâce.  —  1741. 

Lorsque  vous  me  parlez  des  grâces  naturelles 

Du  héros  votre  commandant    (3), 
Et  de  la  déité  qu'on  adore  à  Bruxelles  (4), 

C'est  un  langage  qu'on  entend. 
La  grâce  du  Seigneur  est  bien  d'une  autre  espèce  ; 
Moins  vous  me  l'expliquez,  plus  vous  en  parlez  bien  : 

Je  l'adore,  et  n'y  comprends  rien. 
L'attendre  et  l'ignorer,  voilà  notre  sagesse. 
Tout  docteur,  il  est  vrai,  sait  le  secret  de  Dieu; 
Flus  de  l'autre  monde,  ils  sont  dignes  d'envie. 

Mais  qui  vit  auprès  d'Emilie, 

Ou  bien  auprès  de  Richelieu, 

Est  un  élu  dans  cette  vie. 

CXXXV.  —  SUR  LE  MARIAGE 

DU  FILS  DU  DOGE   DE  VENISE  AVEC  LA  FILLE  D'UN  ANCIEN  DOGE. 

Venise  et  la  mère  d'Amour 
Naquirent  dans  le  sein  de  l'onde; 
Ces  deux  puissances  tour  à  tour 
Ont  été  la  gloire  du  monde. 
C'est  pour  éterniser  un  triomphe  si  beau 
Qu'aujourd'hui  l'Amour  sans  bandeau 
Unit  deux  cœurs  qu'il  favorise  ; 
Et  c'est  un  triomphe  nouveau 
Et  pour  Vénus  et  pour  Venise. 

CXXXVI.  —  A  MADAME  LA  PRINCESSE  JJLRIQUE  DE  PRUSSE  (5). 

Souvent  un  peu  de  vérité 
Se  mêle  au  plus  grossier  mensonge  : 
Cette  nuit,  dans  l'erreur  d'un  songe, 
Au  rang  des  rois  j'étais  monté. 
Je  vous  aimais,  princesse,  et  j'osais  vous  le  dire! 


(1)  Charles  VII-  (G.  A.) 

(2)  La  Noue  était  aussi  acteur,  et  c'est  lui  qui  créa  le  rôle  de 
Mahomet  à  Lille.  (G.  A.) 

(3)  M.  le  duc  de  Richelieu.  (K.)1 

(4)  La  marquise  du  Châteiet  était  alors  à  Bruxelles.  (K.) 

(5)  Ce  madrigal  est  célèbre.  On  prétend  môme  qu'il  ht  scandale, 
et  quelques-uns  attribuent  a  Frédéric  la  réponse  suivante  : 


f' 


On  remarque  pour  l'ordinaire 
u'un  songe  est  analogue  à  notre  caractère. 
Cn  héros  peut  rêver  qu'il  a  passé  le  Rhin, 

Un  marchand  qu'il  a  fait  fortune, 

Un  chien  qu'il  aboie  à  la  lune; 
Mais  que  Voltaire,  en  Prusse,  à  l'aide  d'un  mensonge, 
S'imagine  être  roi  pour  faire  le  faquin, 

Ma  foi,  c'est  abuser  du  songe.  (G.  A,) 
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Les  dieux  à  mon  réveil  ne  m'ont  pas  tout  ôté  : 
Jo  n'ai  perdu  que  mon  empire. 

CXXXVII.  —  LA  MUSE  DE  SAINT-MICHEL.  —  1744. 

Notre  monarque,  après  sa  maladie  (1), 

Etait  à  Metz,  attaqué  d'insomnie. 

Ah!  que  de  gens  l'auraient  guéri  d'abord! 

Lo  poète  Roy  dans  Paris  versifie  : 

La  pièce  arrive,  on  la  lit,  le  roi  dort. 

De  Saint-Michel  la  muse  soit  bénie  (2)  ! 

CXXXVIII.  —  VERS 

Gravés  au-dessus  de  la  porte  de  la  galerie  de  Voltaire, 

à  Cirey  (3).  —  1744. 

Asile  des  beaux-arts,  solitude  où  mon  cœur 
Est  toujours  demeuré  dans  une  paix  profonde, 

C'est  vous  qui  donnez  le  bonheur 

Que  promettrait  en  vain  le  monde. 

CXXXIX.  —  PORTRAIT 

DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LA  VALL1ÈBE. 

Etre  femme  sans  jalousie, 
Et  belle  sans  coquetterie  ; 
Bien  juger  sans  beaucoup  savoir, 
Et  bien  parler  sans  le  vouloir; 
N'être  haute,  ni  familière; 
N'avoir  point  d'inégalité  : 
C'est  le  portrait  de  La  Vallière  ; 
Il  n'est  ni  fini,  ni  flatté. 

[L'impromptu  sur  la  Princesse  de  Navarre,  que  Voltaire  appe- 
lait une  farce  de  la  Foire,  se  trouve  dans  le  Commentaire  histo- 
rique.] (G.  A.) 

CXL.  —  A  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE  ELISABETH  PÉTROWNA, 

En  lui  envoyant  un  exemplaire  de  la  Hcnriade,  qu'elle 

avait  demandé  à  l'auteur. 

Sémiramis  du  Nord,  auguste  impératrice, 

Et  digne  fille  de  Ninus, 
Le  ciel  me  destinait  à- peindre  les  vertus, 
Et  je  dois  rendre  grâce  à  sa  bonté  propice  : 
11  permet  que  je  vive  en  ces  temps  glorieux 
Qui  t'ont  vu  commencer  ta  carrière  immortelle. 
Au  trône  de  Russie  il  plaça  mon  modèle; 

C'est  là  que  j'élève  mes  yeux. 

CXLI.  —  ÉPIGRAMME. 

Connaissez-vous  certain  rimeur  obscur, 
Sec  et  guindé,  souvent  froid,  toujours  dur, 
Ayant  la  rage  et  non  l'art  de  médire, 
Qui  ne  peut  plaire,  et  peut  encor  moins  nuire; 
Pour  ses  méfaits  dans  la  geôle  encagé, 
A  Saint-Lazare,  après  ce,  fustigé, 
Chassé,  battu,  détesté  pour  ses  crimes, 
Honni,  berné,  conspué  pour  ses  rimes, 
Cocu,  content,  parlant  toujours  de  soi? 
Chacun  s'écrie  :  «  Eh  !  c'est  le  poète  Roy.  » 

CXLI1.  —  IMPROMPTU 

SCR  LA  FONTAINE  DE  BLDÉE,  A  YÈRE. 

Toujours  vive,  abondante,  et  pure, 
Un  doux  penchant  règle  mon  cours  : 
Heureux  l'ami  de  la  nature 
Qui  voit  ainsi  couler  ses  jours! 

CXLIII.  —  A  MADAME  DE  POMPADOUR, 

Alors  madame  d'Eliolo,  qui  venait  de  jouer  la  comédie  aux 

petits  appartements. 

Ainsi  donc  vous  réunissez 
Tous  les  arts,  tous  les  goûts,  tous  les  talents  de  plaire  : 
Pompadour,  vous  embellissez 
La  cour,  lo  Parnasse,  et  Cythère. 


Charme  de  tous  les  cœurs,  trésor  d'un  seul  mortel, 
Qu'un  sort  si  beau  soit  éternel  ! 

Que  vos  jours  précieux  soient  marqués  par  des  fêtes! 

Que  la  paix  dans  nos  champs  revienne  avec  Louis! 
Soyez  tous  deux  sans  ennemis. 
Et  tous  deux  gardez  vos  conquêtes  (1). 


CXLIV.  —  A  MADAME  DE  BOUFFLERS, 

QUI  S'APPELAIT  MADELEINE. 

Chanson  sur  l'air  des  Folies  d'Espagne. 

Votre  patronne  en  son  temps  savait  plaire: 
Mais  plus  de  cœurs  vous  sont  assujettis. 
Elle  obtint  grâce,  et  c'est  à  vous  d'en  faire, 
Vous  qui  causez  les  feux  qu'elle  a  sentis. 
Votre  patronne,  au  milieu  des  apôtres, 
Baisa  les  pieds  du  maître  lo  plus  doux  : 
Belle  Boufflers,  il  eût  baisé  les  vôtres, 
Et  saint  Jean  même  en  eût  été  jaloux. 

CXLV.  —  QUATRAIN 

SUR  LE  MARÉCHAL  DE  SAXE  (2). 

Ce  héros  que  nos  yeux  aiment  à  contempler 
A  frappé  d'un  seul  coup  l'Envie  et  l'Angleterre  ; 

Il  force  l'histoire  à  parler, 

Et  les  courtisans  à  se  taire. 


[On  trouvera  les  vers  à  madame  de  Pompadour  sur 
Hénault  dans  la  lettre  à  celui-ci,  août  1745.]  (G.  A.) 


'Abréijé  de 


(1)  Louis  XV  entra  en  convalescence  le  19  août  1744.  (G.  Y.) 

(2)  Roy  était  chevalier  de  Suint-Michel   (K.) 

(3)  On  trouve  ce  quatrain  avec  quelques  variantes  dans  la  lettre 
à  d'Argeutal  du  2$  avril  1744,  (G.  A.) 


CXLVI.  —  INSCRIPTIONS 

Mises  sur  la  nouvelle  porte  de  Nevers,  élevée  en  l'honneur 
de  Louis  XV.  —  1746. 

(Du  côté  de  Paris.) 

Au  grand  homme  modeste,  au  plus  doux  des  vainqueurs, 
Au  père  de  l'Etat,  au  maître  de  nos  cœurs. 

(En  dedans  de  la  ville.) 

A  ce  grand  monument,  qu'éleva  l'abondance, 
Reconnaissez  Nevers,  et  jugez  de  la  France. 

(En  dedans  de  la  porte.) 

Dans  ces  temps  fortunés  de  gloire  et  de  puissance, 

Où  Louis,  répandant  les  bienfaits  et  l'effroi, 

Triomphait  des  Anglais  aux  champs  de  Fontenoy 

Et  faisait  avec  lui  triompher  sa  clémence; 

Tandis  que  tous  les  arts,  armés  et  soutenus, 

Embellissaient  l'Etat  que  sa  main  sut  défendre  ; 

Tandis  qu'il  renversait  les  portes  de  la  Flandre 

Pour  fermer  à  jamais  les  portes  de  Janus, 

Les  peuples  de  Nevers,  dans  ces  jours  de  victoire, 

Ont  voulu  signaler  leur  bonheur  et  sa  gloire. 

Etalez  à  jamais,  augustes  monuments, 

Le  zèle  et  la  verlu  de  ceux  qui  vous  fondèrent  ; 

Instruisez  l'avenir:  soyez  vainqueurs  du  temps, 

Ainsi  que  le  grand  nom  dont  leur  mains  vous  ornèrent  (3). 

CXLV1I.  —  A  M.  CLÉMENT  DE  DREUX  (4).  —  Î74C. 

On  voit  sans  peine  à  vos  rimes  gentilles 

Dont  vous  ornez  ce  salutaire  don, 

Que  dans  vos  champs  les  lauriers  d'Apollon 

Sont  cultivés  ainsi  que  vos  lentilles. 

Si,  diins  son  temps,  ce  gourmand  d'Esaii 

Pour  un  tel  mets  vendit  son  droit  d'aînesse, 

C'est  payer  cher,  il  faut  qu'on  le  confesse  ; 

Mais  de  surcroît  si  ce  Juif  eût  reçu 

D'aussi  bons  vers,  il  n'aurait  jamais  eu 

De  quoi  payer  les  fruits  de  cette  espèce. 


(1)  M.  Michelet,  dans  son  Louis  XV,  donne  à  ces  derniers  vers 
une  interprétation  qui  ne  nous  semble  juste  sur  aucun  point.  (G.  A.) 

(■2)  11  n  est  pas  certain  que  ce  quatrain  soit  de  Voltaire,  ni  qu'il 
ait  trait  au  maréchal  de  saxe.  (G.  A.) 

(3)  Ces  vers,  dit-on,  furent  pavés  cent  louis.  (G.  A.) 

(4)  Il  avait,  au  nom  de  madame  de  Goulet,  envoya  îles  lentilles 
à  Voltaire,  et  quelques  vers  accompagnaient  l'oil'rande.  (G  A.l 
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CXLVI1I.  —  COUPLETS 

Chantés  par  Polichinelle,  et  adressés  à  M.  le  comte  d'Eu ,  qui  avait 
fait  venir  les  marionnettes  à  Sceaux.  —  1745. 

Polichinelle,  de  grand  cœur, 

Prince,  vous  remercie  : 
En  me  faisant  beaucoup  d'honneur 

Vous  faites  mon  envie; 
Vous  possédez  tous  les  talents, 

Je  n'ai  qu'un  caractère  ; 
J'amuse  pour  quelques  moments, 

Vous  savez  toujours  plaire. 

On  sait  que  vous  faites  mouvoir 

De  plus  belles  machines  (1)  ; 
Vous  fîtes  sentir  leur  pouvoir 

A  Bruxelle,  à  Matines  : 
Les  Anglais  se  virent  traiter 

En  vrais  polichinelles  ; 
Et  vous  avez  de  quoi  dompter 

Les  remparts  et  les  belles. 

CXLIX.  —  A  MADAME  DUMONT, 

Oui  avait  adressé  des  vers  à  l'auteur,  en  lui  demandant  d'entrer 
avec  sa  fille  aux  fêtes  de  Versailles  pour  le  mariage  du  dauphin. 
—  1747. 

Il  faut  au  duc  d'Aven  montrer  vos  vers  charmants  : 
De  notre  paradis  il  sera  le  saint  Pierre  ; 

Il  aura  les  clefs,  et  j'espère 
Qu'on  ouvrira  la  porte  aux  beautés  de  quinze  ans. 

CL.  —  Sur  ce  que  l'auteur  occupait  à  Sceaux  la  chambre  de  M.  de 
Saint-Aulaire.  que  madame  la  duchesse  du  Maine  appelait  son 
berger.  —  1747. 

J'ai  la  chambre  de  Saint-Aulaire, 
Sans  en  avoir  les  agréments  ; 
Peut-être  à  quatre-vingt-dix  ans  (2) 
J'aurai  le  cœur  de  sa  bergère  : 
Il  faut  tout  attendre  du  temps, 
Et  surtout  du  désir  de  plaire. 

CLI.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Vous  en  qui  je  vois  respirer 

Du  grand  Condé  l'âme  éclatante, 

Dont  l'esprit  se  fait  admirer 

Lorsque  son  aspect  nous  enchante, 
Il  faut  que  mes  talents  soient  protégés  par  vous, 
Ou  toutes  les  vertus  auront  lieu  de  se  plaindre  ; 

Et  je  dois  être  à  vos  genoux, 
Puisque  j'ai  des  vertus  et  des  grâces  à  peindre. 

CL1I.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

LE  JOUR   QU'ELLE  A  JOUÉ  A  SCEAUX  LE  RÔLE  D'iSSE"  (3).  —  17  ':7. 

Etre  Phébus  aujourd'hui  je  désire, 
Non  pour  régner  sur  la  prose  et  les  vers, 
Car  à  du  Maine  il  remet  cet  empire; 
Non  pour  courir  autour  de  l'univers, 
Car  vivre  à  Sceaux  est  le  but  où  j'aspire; 
Non  pour  tirer  des  accords  de  sa  lyre, 
De  plus  doux  chants  font  retentir  ces  lieux  ; 
Mais  seulement  pour  voir  et  pour  entendre 
La  belle  Issé  qui  pour  lui  fut  si  tendre, 
Et  qui  le  fit  le  plus  heureux  des  dieux. 

CL1II.  —  A  LA  MÊME. 

PAUODIE  DE  LA  SARABANDE  l/lSSÈ.  —  1747. 

Charmante  Issé,  vous  nous  faites  entendre 
Dans  ces  beaux  lieux  les  sons  les  j  lus  flatteurs; 

Ils  vont  droit  à  nos  cœurs  : 
Leibnitz  n'a  point  de  monade  plus  tendre, 
Newton  n'a  point  à'xx  plus  enchanteurs; 
A  vos  attraits  on  les  eût  vus  se  rendre  ; 


(1)  Le  comte  d'Eu  était  grand-maître  de  l'artillerie.  (G.  A.) 

(2)  C'était  vers  cet  âge  que  Saint-Aulaire,  mort  en  1742,  était  de- 
venu le  berger  de  la  duchesse.  (G.  A.) 

(3)  Dans  l'opéra  de  La  Motte.  Ce  dixain  n'es!  qu'une  imitation  du 
madrigal  de  Ferrand,  qu'on  trouvera,  tome  IV,  dans  la  Connais- 
tanee  des  beautés  et  des  défunts  de  ta  poésie,,,  française.  (G.  A.) 


\ous  tourneriez  la  tête  à  nos  docteurs: 
Bernouilli  dans  vos  bras, 
Calculant  vos  appas, 
Eût  brisé  son  compas. 

CLIV.  —  A. MADAME  DU  CHATELET, 

Qui  dînait  avec  l'auteur  dans  un  collège,  et  qui  avait  soupe 

la  veille  avec  lui  dans  une  hôtellerie. 

M'est-il  permis,  sans  être  sacrilège, 
De  révéler  votre  secrets 
Vénus  vint,  sous  vos  traits,  souper  au  cabaret, 
Et  Minerve  aujourd'hui  vient  dîner  au  collège. 

CLV.  —  A  m  BAVARD. 

Il  faudrait  penser  pour  écrire  ; 

Il  vaut  encor  mieux  effacer. 
Les  auteurs  quelquefois  ont  écrit  sans  penser, 
Comme  on  parle  souvent  sans  avoir  rien  a  dire. 

CLVI.  —  IMPROMPTU 

EcrU  sur  la  feuille  du  suisse  de  M.  le  duc  de  La  Vallière,  à  qui 

1  auteur  allait  demander  la  romance  de  Cabrielie  de  Vergy, 

Envoyez-moi  par  charité 
Cette  romance  qui  sait  plaire, 
Et  que  je  donnerais  par  pure  vanité, 
Si  j'avais  eu  le  bonheur  de  la  faire. 

CL VII.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'ORLEANS, 
Qui  demandait  des  vers  pour  une  de  ses  dames  d'atour. 

Que  pourrait-on  dire  de  plus 
De  la  nymphe  qui  suit  vos  traces? 
Un  jeune  objet  qui  suit  Vénus 
Doit  être  mis  au  rang  des  Grâces. 

CLVIII.  —  A  MADAME  DE  POMPADOUR.  —  1747. 

Les  esprits,  et  les  cœurs,  et  les  remparts  terribles, 
Tout  cède  à  ses  efforts,  tout  fléchit  sous  sa  loi  ; 
Et  Berg-op-Zoom  et  vous,  vous  êtes  invincibles  : 

Vous  n'avez  cédé  qu'à  mon  roi  il):  ' 
Il  vole  dans  vos  bras  du  sein  de  la  victoire; 
Le  prix  de  ses  travaux  n'est  que  dans  votre  cœur; 

Rien  no  peut  augmenter  sa  gloire. 

Et  vous  augmentez  son  bonheur. 

CLIX.  —  SUR  LE  SERIN  DE  MADEMOISELLE  DE  RICHELIEU. 

J'appartiens  à  l'Amour;  non,  j'appartiens  aux  Grâces; 
Non,  j'appartiens  à  Richelieu  ; 
L'un  dans  ses  yeux,  les  autres  sur  ses  traces, 
A  la  méprise  ont  donné  lieu. 


CLX.  —  A  M.  DE  LA  P0PEL1NIERE, 
En  lui  envoyant  un  exemplaire  de  Sémiramis. 


1748. 


Mortel  de  l'espèce  très  rare 

Des  solides  et  beaux  esprits, 
Je  vous  offre  un  tribut  qui  n'est  pas  de  grand  prix  : 
Vous  pourriez  donner  mieux  ;  mais  vos  charmants  écrits 
Sont  le  seul  de  vos  biens  dont  vous  soyez  avare. 

[On  trouvera  dans  une  lettre  à  madame  de  Truchis  de  Lagrange, 
7  juin  1748,  les  Vers  récites  par  une  pensionnaire  du  couvent  de 
Beaune,  et,  dans  le  Commentaire  historique,  le  quatrain  Sur  ic 
panégyrique  de  Louis  XV.]  (G.  A.) 

CLXI.  —  ÉPIGRAMME 

SUR  BOYER,    THÉATIN,    ÈVÈQUE    DF.   U1REPOIX, 

Qui  aspirait  au  cardinalat. 

En  vain  la  fortune  s'apprête 
A  t'orner  d'un  lustre  nouveau; 
Plus  ton  destin  deviendra  beau, 
Et  plus  tu  nous  paraîtras  bête. 
Benoît  (2)  donne  bien  un  chapeau, 
Mais  il  ne  donne  point  de  tête. 


(1)  Voyez  le  chap.  xxvi  du  Précis  du  /Siècle  de  louis  XV.  (G,  A.) 

(2)  Benoît  XIV,  pape.  (G.  A.) 
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CLXII.  -  IMPROMPTU  A  MADAME  DU  CHATELET, 

Déguisée  en  Turc,  et  conduisant  au  bal  madame  de  Bouffiers, 
déguisée  en  sultane  (1). 

Sous  cette  barbe  qui  vous  cache, 
Beau  Turc,  vous  me  rendez  jaloux  ! 
Si  vous  ôtiez  votre  moustache 
Roxane  le  serait  de  vous. 

CLXI1I.  —  AU  ROI  STANISLAS. 

Le  ciel,  comme  Henri,  voulut  vous  éprouver. 
La  bonté,  la  valeur,  à  tous  deux  fut  commune  ; 
Mais  mon  héros  fit  changer  la  fortune, 
Que  votre  vertu  sait  braver. 

CLXIV.  —  A  M.  DE  PLEEN, 

Qui  attendait  l'auteur  chez  madame  de  Graffigny,  où  l'on 
devait  lire  la  Pucelle. 

Comment,  Ecossais  que  vous  êtes, 
Vous  voilà  parmi  nos  poètes  ! 
Votre  esprit  est  do  tout  pays. 
Je  serai  sans  doute  fidèle 
Au  rendez-vous  que  j'ai  promis  ; 
Mais  je  ne  plains  pas  vos  amis, 
Car  cette  veuve  aimable  et  belle, 
Par  qui  nous  sommes  tous  séduits, 
Vaut  cent  fois  mieux  qu'une  pucelle. 

CLXV.  —  A  MADAME  DU  CHATELET. 

Il  est  deux  dieux  qui  font  tout  ici-bas, 
J'entends  qui  font  que  l'on  plaît  et  qu'on  aime  : 
Si  ce  n'est  tout,  du  moins  je  ne  crois  pas 
Etre  le  seul  qui  suive  ce  système. 
Ces  deux  divinités  sont  l'Esprit  et  l'Amour, 

Qui  rarement  vivent  ensemble  ; 
L'Intérêt  les  sépare,  et  chacun  a  sa  cour. 
Heureux  celui  qui  les  rassemble  I 
Assez  d'ouvrages  imparfaits 
Sont  les  fruits  de  leur  jalousie. 
Ils  voulurent  pourtant  un  jour  fairo  la  paix  : 
Co  jour  de  paix  fut  unique  en  leur  vie; 
Mais  on  ne  l'oubliera  jamais, 
Car  il  produisit  Emilie. 

CLXVI.  —  ETRENNES  A  LA  MÊME, 

AU  NOM  DE  MADAME  DE  BOUFFLEUS. 

Une  étrenne  frivole  à  la  docte  Uranie  ! 
Peut-on  la  présenter  ?  oh  !  très  bien,  j'en  réponds. 
Tout  lui  plaît,  tout  convient  à  son  vaste  génie  : 
Les  livres,  les  bijoux,  les  compas,  les  pompons, 
Les  vers,  les  diamants,  le  biribi,  l'optique, 
L'algèbre,  les  soupers,  le  latin,  les  jupons, 
L'opéra,  les  procès,  le  bal,  et  la  physique  (2). 

CLXYIl.  —  A  MADAME  DE  BOUFFLERS. 

Le  nouveau  Trajan  des  Lorrains, 
Comme  roi,  n'a  pas  mon  hommage  ; 
Vos  yeux  seraient  plus  souverains; 
Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m'engage. 
Je  crains  les  belles  et  les  rois  : 
Ils  abusent  trop  de  leurs  droits; 
Ils  exigent  trop  d'esclavage. 
Amoureux  do  ma  liberté, 
Pourquoi  donc  me  vois-je  arrêté 
Dans  les  chaînes  qui  m'ont  su  plaire  ? 
Votre  esprit,  votro  caractère, 
Font  sur  moi  co  quo  n'ont  pu  fairo 
Ni  la  grandeur  ni  la  beauté. 


(1)  Le  lieu  de  la  scène  est  à  Lunéville,  chez  Stanislas.  (G.  A.) 

(2)  RÉPONSE  DE    MADAME  DU  CHATELET, 

Hélas!  vous  avez  oublié, 
Dans  cette  longue  kiriclle, 
De  placer  la  tendre  amitié  : 
Je  donnerais  tout  le  reste  pour  elle. 


[On  trouvera  les  Vers  sur  V Amour  à  la  tin  de  la  préface  de 
Nanine,  tome  III,  et  les  Vers  à  M.  Destouches,  dans  une  lettre  à 
cet  auteur,  fin  de  1749.]  (G.  A.) 

CLXVI1I.  —  COMPLIMENT 

Adressé  au  roi  Stanislas  et  à  madame  la  princesse  de  La  Roche-sur- 
Yon,  sur  le  théâtre  de  Lunéville,  par  Voltaire,  qui  venait  d'y 
jouer  le  rôle  de  l'assesseur  dans  YEtourderie  (1). 

0  roi  dont  la  vertu,  dont  la  loi  nous  est  chère, 
Esprit  juste,  esprit  vrai,  cœur  tendre  et  généreux, 

Nous  devons  chercher  à  vous  plaire, 

Puisque  vous  nous  rendez  heureux. 
Et  vous,  fille  des  rois,  princesse  douce,  aftable, 
Princesse  sans  orgueil,  et  femme  sans  humeur, 
De  la  société,  vous,  le  charme  adorable, 

Pardonnez  au  pauvre  assesseur. 

CLXIX.  —  CHANSON 
Composée  pour  la  marquise  de  Boufflers. 

Pourquoi  donc  le  Temps  n'a-t-il  pas, 

Dans  sa  course  rapide, 
Marqué  la  trace  de  ses  pas 

Sur  les  charmes  d'Armide? 
C'est  qu'elle  en  jouit  sans  ennui, 

Sans  regret,  sans  le  craindre- 
Fugitive  encor  plus  que  lui, 

Il  ne  saurait  l'atteinda-e. 


CLXX.  —  AU  ROI  STANISLAS, 

A  LA  CLOTURE  DU  THÉÂTRE  DE  LUNÉVILLE. 

Des  jeux  où  présidaient  les  Ris  et  les  Amours 

La  carrière  est  bientôt  bornée  ; 

Mais  la  vertu  dure  toujours  : 

Vous  êtes  de  toute  l'année. 
Nous  faisions  vos  plaisirs,  et  vous  les  aimiez  courls; 
Vous  faites  à  jamais  notre  bonheur  suprême, 

Et  vous  nous  donnez,  tous  les  jours, 
Un  spectacle  inconnu  trop  souvent  dans  les  cours  : 

C'est  celui  d'un  roi  que  l'on  aime. 

CLXXI.  —  A  MADAME  DU  BOCAGE  (2). 

Eu  vain  Milton,  dont  vous  suivez  les  traces, 
Peint  l'âge  d'or  comme  un  songe  effacé  ; 
Dans  vos  écrits,  embellis  par  les  Grâces, 
On  croit  revoir  un  temps  trop  tôt  passé. 
Vivre  avec  vous  dans  le  temple  des  Muses, 
Lire  vos  vers,  et  les  voir  applaudis, 
Malgré  l'enfer,  le  serpent  et  ses  ruses, 
Charmante  Eglé,  voilà  le  Paradis. 

CLXXII.  —  A  LA  MÊME 
Sur  son  Paradis  perdu. 

Par  le  nouvel  essai  que  vous  faites  briller, 

Vous  nous  contraignez  tous  à  vous  rendre  les  armes  : 

Continuez,  Iris,  à  nous  humilier; 

On  vous  pardonne  tout  en  faveur  de  vos  charmes. 

CLXXI1I.  —  ÉPITAPHE  DE  MADAME  DU  CHATELET  (3). 

L'univers  a  perdu  la  sublime  Emilie! 

Elle  aima  les  plaisirs,  les  arts,  la  vérité. 

Les  dieux,  en  lui  donnant  leur  âme  et  leur  génie, 

N'avaient  gardé  pour  eux  que  l'immortalité. 

CLXX1V.  —  A  MADAME  DE  POMPADOUR, 
Qui  trouvait  qu'une  caille  servie  à  son  dîner  était  grassouillelle. 

Grassouillette,  entre  nous,  me  semble  un  peu  caillette; 
Je  vous  le  dis  tout  bas,  belle  Pompadourette  (4). 


(1)  Comédie  en  un  acte  de  Fagan.  (G.  A.) 

(2)  Elle  venait  de  donner  une  imitation  du  Paradis  perdu.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  madame  du  Bocage,  12  octobre  1749,  où  ce 
quatrain  est  désavoué  par  Voltaire.  (G.  A.) 

(4)  Cet  impromptu  blessa  vivement  la  marquise.  (G.  A.) 
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CLXXV.  —  A  M.  D'ARNAUD  (1), 
Qui  lui  avait  adressé  des  vers  très  tlatteurs. 

Mon  cher  enfant,  tous  les  rois  sont  loués 

Lorsque  l'on  parle  à  leur  personne; 

Mais  ces  éloges  qu'on  leur  donne 

Sont  tiop  souvent  désavoués. 
J'aime  peu  la  louange,  et  je  vous  la  pardonne; 
Je  la  chéris  en  vous,  puisqu'elle  vient  du  cœur. 

Vos  vers  ne  sont  pas  d'un  flatteur  ; 
Vous  peignez  mes  devoirs,  et  me  faites  connaître, 
Non  pas  ce  que  je  suis,  mais  ce  que  je  dois  être. 
Poursuivez,  et  croissez  en  grâces,  en  vertus  : 
Si  vous  me  louez  moins,  je  vous  louerai  bien  plus. 

CLXXVl.  —  A  MADAME  DE  POMPADOUR,  DESSINANT  UNE  TÊTE. 

Pompadour,  ton  crayon  divin 
Devait  dessiner  ton  visage  : 
Jamais  une  plus  belle  main 
N'aurait  fait  un  plus  bel  ouvrage. 

CLXXVII.  —  A  LA  MÊME,  APRÈS  UNE  MALADIE. 

Lachésis  tournait  son  fuseau, 
Filant  avec  plaisir  les  beaux  jours  d'Isabelle  : 
J'aperçus  Atropos  qui,  d'une  main  cruelle, 
Voulait  couper  le  fil,  et  la  mettre  au  tombeau. 
J'en  avertis  l'Amour;  mais  il  veillait  pour  elle, 

Et  du  mouvement  de  son  aile 
Il  étourdit  la  Parque,  et  brisa  son  ciseau. 

CLXXVI1I.  —  IMPROMPTU  A  LA  MÊME, 
En  entrant  à  sa  toilette,  le  lendemain  d'une  représentation  à'Alzire 
au  théâtre  des  petits  appartements,  où  elle  avait  joué  le  rôle 
d'Alzire. 

Cette  Américaine  parfaite 
Trop  de  larmes  a  fait  couler. 
Ne  pourrai-je  me  consoler, 
Et  voir  Vénus  à  sa  toilette  ? 


CLXXIX.  —  VERS 
Faits  en  passant  au  village  de  Lawfelt  (2). 

Rivage  teint  de  sang,  ravagé  par  Bellone, 

Vaste  tombeau  de  nos  guerriers, 
J'aime  mieux  les  épis  dont  Gérés  te  couronne, 
Que  des  moissons  de  gloire  et  de  tristes  lauriers. 
Fallait-il,  justes  dieux!  pour  un  maudit  village, 
Répandre  plus  de  sang  qu'aux  bords  du  Simoïs? 
Ali!  ce  qui  paraît  grand  aux  mortels  éblouis 
Est  bien  petit  aux  yeux  du  sage! 


1730. 


CLXXX. 


AU  ROI  DE  PRUSSE. 


0  fils  aîné  de  Prométhée, 
Vous  eûtes,  par  son  testament, 
L'héritage  du  feu  brillant 
Dont  la  terre  est  si  mal  dotée. 
On  voit  encor,  mais  rarement, 
Des  restes  de  ce  feu  charmant 
Dans  quelques  françaises  cervelles. 
Chez  nous,  ce  sont  des  étincelles; 
Chez  vous,  c'est  un  embrasement. 

Pour  ce  Boyer  (3),  ce  lourd  pédant, 
Diseur  de  sottise  et  de  messe, 
Il  connaît  peu  cet  élément; 
Et,  dans  sa  fanatique  ivresse, 
Il  voudrait  brûler  saintement 
Dans  des  flammes  d'uno  autre  espèce. 

CLXXXI.  —  IMPROiMPTU 

SUR  UNE  ROSE  DEMANDÉE  PAR  LE  MEME  ROI  (4). 

Phénix  des  beaux  esprits,  modèle  des  guerriers, 
Cette  rose  naquit  au  pied  de  vos  lauriers. 

(1)  D'Arnaud  Baculard.  Il  avait  alors  trente-deux  ans.  (G.  A.) 

(2;  Les  Français  y  avaient  remporté  une  victoire  en  1747.  Voyez 
le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  et,  dans  les  Poèmes,  le  Vuyatje  a 
Berlin.  (G.  A.) 

i'3)  Reyer,  évoque  de  Mirepoix.  Ce  nom  nous  semble  prouver  que 
Ces  vers  ne  sont  pas  ici  à  leur  place  et  qu'il  faut  les  rejeter  à  l'an- 
née 1744,  comme  réponse  à  la  lettre  de  Frédéric  du  12  mars.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  était  alors  à  Berlin,  (G,  A.) 


CLXXXII.  —  PLACET 

POUR  US  HOMME  A  QUI   LE  ROI  DE   PRCSSE  DEVAIT  DE  L'ARGENT. 

Grand  roi,  tous  vos  voisins  vous  doivent  leur  estime, 

Vos  sujets  vous  doivent  leurs  cœurs; 
Vous  recevez  partout  un  tribut  légitime 

D'amour,  de  respect  et  d'honneurs. 
Chacun  doit  son  hommage  à  votre  ardeur  guerrière. 
0  vous  qui  me  devez  quelque  mille  ducats, 
Prince,  si  bien  payé  de  la  nature  entière, 

Pourquoi  ne  me  payez-vous  pas? 

CLXXXIII.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

J'ai  vu  la  beauté  languissante 
Qui  par  lettres  me  consulta 
Sur  les  blessures  d'une  amante  : 
Son  bon  médecin  lui  donna 
La  recette  do  l'inconstance. 
Très  bien,  sans  doute,  elle  en  usa, 
En  use  encore,  en  usera 
Avec  longue  persévérance  : 
Le  tendre  Amour  applaudira  ; 
Certain  prince  aimable  en  rira, 
Mais  le  tout  avec  indulgence. 
Oui,  grand  prince,  dans  vos  Etats 
On  verra  quelques  infidèles  : 
J'entends  les  amants  et  les  belles; 
Car  pour  vous  seul  on  ne  l'est  pas. 

CLXXXIV.  —  A  LA  MÉTRIE  (1),  QUI  ÉTAIT  MALADE. 

Je  ne  suis  point  inquiété 

Si  notre  joyeux  La  Métrie 

Perd  quelquefois  cette  santé 

Qui  rend  sa  face  si  fleurie. 

Quelque  peu  de  gloutonnerie, 

Avec  beaucoup  de  volupté, 

Sont  les  doux  emplois  de  sa  vie. 

Il  se  conduit  comme  il  écrit; 

A  la  nature  il  s'abandonne; 

Et  chez  lui  le  plaisir  guérit 

Tous  les  maux  que  lo  plaisir  donne. 

CLXXXV.  —  IMPROMPTU  A  M.  DE  MAUPERTUIS, 

Qui  était  à  la  toilette  du  roi  de  Prusse  avec  l'auteur,  lorsque  ce 
prince,  encore  à  la  fleur  de  son  âge,  leur  fit  remarquer  qu'il  avait 
des  cheveux  blancs. 

Ami,  vois-tu  ces  cheveux  blancs 
Sur  une  tête  que  j'adore? 
Ils  ressemblent  à  ses  talents  : 
Ils  sont  venus  avant  le  temps, 
Et  comme  eux  ils  cioitront  encore. 

CLXXXVI.  —  AUTRE  IMPROMPTU 

SUR  UN  CARROUSEL   DONNÉ  PAR  LE  ROI   DE  PRUSSE, 
ET  OU  PRÉSIDAIT  LA  PRINCESSE   AMÉLIE. 

Jamais  dans  Amène  et  dans  Rome 
On  n'eut  de  plus  beaux  jours,  ni  de  plus  digue  prix. 
J'ai  vu  le  fils  de  Mars  sous  les  traits  de  Paris, 

Et  Vénus  qui  donnait  la  pomme. 

CLXXXVII.  —  AUX  PRINCESSES  ULRIQUE  ET  AMÉLIE  (2). 

Si  Paris  venait  sur  la  terre 
Pour  juger  entre  vos  beaux  yeux, 
Il  couperait  la  pomme  en  deux, 
Et  ne  produirait  plus  de  guerre. 

CLXXXVIII.  —  AUX  MÊMES. 

Pardon,  charmante  Ulric;  pardon,  belle  Amélie; 
J'ai  cru  n'aimer  que  vous  le  reste  de  ma  vie, 

Et  ne  servir  que  sous  vos  lois  ; 

Mais  enfin,  j'entends  et  je  vois 
Cette  adorable  sœur  dont  l'Amour  suit  les  traces  (3). 


(11  Fameux  médecin  philosophe.  (G.  A.) 

(2)  M.  Beuchot  croit  qu'il  faut  encore  rejeter  cette  pièce  et  la  sui- 
vante à  l'année  1743,  date  du  premier  voyage  de  Voltaire  à  Berlin. 
(G.  A.) 

I3j  Madame  la  margrave  de  Bareuiu  {£.) 


POÉSIES  MÊLÉES. 


Ml 


Ah  !  ce  n'est  pas  outrager  les  trois  Grâces 
Que  de  les  aimer  toutes  trois. 

CLXXXIX.  —  SUR  LE  DÉPART  DU  ROI  DE  PRUSSE 

DE  POTSDAM  POUR  BERLIN.   —  1750. 

Je  vais  donc  vous  quitter,  ô  champêtre  séjour, 
Retraite  du  vrai  sage,  et  temple  du  vrai  juste! 

J'y  voyais  Horace  et  Salluste, 
J'étais  auprès  d'un  roi,  mais  sans  être  à  la  cour. 
Il  va  donc  étaler  des  pompes  qu'il  dédaigne-, 
D'un  peuple  qui  l'attend  contenter  les  désirs  ; 
Il  va  donc  s'ennuyer  pour   donner  des  plaisirs. 
Que  j'aimais  l'homme  en  lui!  pourquoi  faut-il  qu'il  règne? 

CXG.  —  A  M.  DARGET.  —  1751. 

Bonsoir,  monsieur  le  secrétaire  (1), 
De  la  part  d'un  vieux  solitaire 
Qui  de  penser  fait  son  emploi, 
Et  pourtant  n'y  profite  guère. 
0  désert,  puissiez- vous  me  plaire, 
Et  puissé-je  y  vivre  avec  moi! 
Sans-Souci,  beaux  lieux  qu'on  renomme, 
Je  suis  encor  trop  près  d'un  roi, 
Mais  trop  éloigné  d'un  grand  homme. 

[On  trouvera  la  pièce  adressée  à  Monsieur,  Monsieur  le  joyeux 
de  La  Métrie,  fléau  des  médecins  et  de  la  mélancolie,  dans  une  let- 
tre à  ce  docteur,  année  1751.] 

CXCI.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE.  —  1751. 

Je  baise  avec  transport  un  livre  si  charmant  (2)  : 
Le  seigneur  de  Saint-Jamo  et  celui  de  Versailles 

Ne  peuvent  faire  un  tel  présent  ; 

Et  je  m'écrie  en  vous  lisant, 

Comme  en  parlant  de  vos  batailles  : 
«  Non,  il  n'est  point  de  roi  qui  puisse  en  faire  autant.  » 

CXCII.  —  AU  MÊME.  —  1751. 

On  dit  que  tout  prédicateur 
Dément  assez  souvent  ce  qu'il  annonce  en  chaire  : 

Grand  roi,  soit  dit  sans  vous  déplaire, 

Vous  êtes  de  la  même  humeur. 

Vous  nous  annoncez  avec  zèle 

Une  imporlanto  vérité; 
Et  vous  allez  pourtant  à  l'immortalité, 

En  nous  prêchant  l'âme  mortelle. 

CXCIII.  —  AU  MÊME.  —  1751. 

Affublé  d'un  bonnet  qui  couvre  de  ses  bords 
Le  peu  que  les  destins  m'ont  donné  de  visage, 
Sur  un  grabat  étroit  où  gît  mon  maigre  corps, 
Oublié  des  plaisirs,  et  mis  au  rang  des  morts, 
Quo  fais-je,  à  votre  avis?  j'enrage. 

Il  est  vrai,  Salomon,  que  dans  un  bel  ouvrage 
Vous  m'avez  enseigné  qu'il  faut  savoir  vieillir, 

Souffrir,  mourir,  s'anéantir. 
Faute  de  mieux,  grand  roi,  c'est  un  parti  fort  sage. 

Je  fais  assez  gaîment  ce  triste  apprentissage, 

Du  mal  (jui  me  poursuit  je  brave  en  paix  les  coups. 

Je  me  sens  assez  de  courage 
Pour  affronter  la  nuit  du  ténébreux  rivage, 

Mais  non  pas  pour  vivre  sans  vous. 

[On  trouvera  les  vers  Sur  la  naissance  du  dur,  de  Bourgogne  dans 
une  lettre  à  madame  Denis,  du  20  septembre  1751.  j  (G.  A.; 

GXCIV.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Je  n'ai  point  cultivé  votre  terre  fertile, 
J'en  ai  vu  les  progrès,  et  j'en  goûte  les  fruits. 
0  séjour  des  neuf  Sœurs,  où  Mars  même  est  tranquille, 
Paré  des  dons  divers  qu'à  mes  yeux  tu  produis, 
Tu  seras  mou  dernier  asile  t 


(1)  Darget  était  secrétaire  du  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

(2)  Mémoires  pour  servir  a  l'Histoire  Ue  JirmUcbourg,  (G,  A.J 

VOLÎAlRf.  —  T,  VI, 


Je  renvoie  au  héros  dont  je  suis  enchanté 
Cet  ampoulé  fatras  d'un  ministre  entêté, 
Triomphe  du  faux  goût  plus  que  de  l'innocence; 

Et  je  garde  la  vérité, 
Que  vous  daignez  m'oft'rir  des  mains  de  l'éloquence. 

GXCV.  —  ÉPIGRAMME  SUR  LA  MORT  DE  M.  D'AUBE  (11, 

NEVEU  DE  M.   DE  FONTENEIXE. 

«  Qui  frappe  là  ?  »  dit  Lucifer. 
«  Ouvrez,  c'est  d'Aube.  »  Tout  l'enfer, 
A  ce  nom,  fuit  et  l'abandonne. 
«  Oh!  oh!  dit  d'Aube,  en  ce  pays 
On  me  reçoit  comme  à  Paris  : 
Quand  j'allais 'voir  quelqu'un,  je  ne  trouvais  personne,  o 

CXCVI.  —  A  M.  MINGARD  (2), 

Qui  demandait  un  billet  pour  voir  Nanine  au  spectacle 
de  la  cour  de  Berlin. 

Qui  sait  si  fort  intéresser 
Mérite  bien  qu'on  le  prévienne  ; 
Oui,  parmi  nous  viens  te  placer  ; 
Nous  dirons  tous  ;  «  Qu'il  y  revienne.  » 

CXCVII.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE, 

En  lui  renvoyant  la  clef  de  chambellan  et  la  croix  de  son  ordre 
—  1753.  — 

Je  les  reçus  avec  tendresse, 
Je  vous  les  rends  avec  douleur  ; 
Comme  un  amant  jaloux,  dans  sa  mauvaise  humeur, 
Rend  le  portrait  de  sa  maîtresse. 

CXCV11L  — A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA  (3).  -  1753. 

Grand  Dieu,  qui  rarement  fais  naître  parmi  nous 

De  grâces,  de  vertus,  cet  heureux  assemblage, 

Quand  ce  chef-d'œuvre  est  fait,  sois  un  peu  plus  jaloux 

De  conserver  un  tel  ouvrage! 
Fais  naître  en  sa  faveur  un  éternel  printemps  ; 
Etends  dans  l'avenir  ses  belles  destinées, 
Et  raccourcis  les  jours  des  sots  et  des  méchants 

Pour  ajouter  à  ses  années. 

CXCIX.  —  A  LA  MÊME. 

Loin  de  vous  et  de  votre  image, 

Je  suis  sur  le  sombre  rivage  ; 

Car  Plombièro  est,  en  vérité, 

De  Proserpine  l'apanage. 

Mais  les  eaux  de  ce  lieu  sauvage 

Ne  sont  pas  celles  du  Létbé  ; 
Je  n'y  bois  point  l'oubli  du  serment  qui  m'engage  ; 
Je  m'occupe  toujours  de  ce  charmant  voyage 

Que  dès  longtemps  j'ai  projeté  : 

Je  veux  vous  porter  mon  hommage  ; 
Je  n'attends  rien  des  eaux  et  de  leur  triste  usage, 

C'est  le  plaisir  qui  donne  la  santé. 

CC.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  BELESTAT, 

Qui  se  plaignait  qu'on  lui  avait  pris  deux  contrats  au  jeu 
et  qui  choisit  l'auteur  pour  arbitre.  —  175  i 

Vous  vous  plaignez  à  tort,  on  ne  vous  a  rien  pris; 
C'est  vous  qui  ravissez  des  biens  d'un  plus  haut  prix  ; 
Qui  sur  nos  libertés  ne  cessez  d'entreprendre. 
Votre  cœur  attaqué  sait  trop  bien  se  défendre; 
Et  la  mère  des  Jeux,  des  Grâces  et  des  Ris, 
Vous  condamne  à  le  laisser  prendre. 


(1)  Ancien  intendant  deSoissons,  homme  Fort  instruit,  mais  si  con- 
tredisant, que  tout  le  monde  le  fuyait.  C'est  lui  dont,  il  esi  parlé 
dans  les  Disputes  de  M.  de  Rulhière.  Outre  ce  neveu,  M.  de  Fonte- 
nelle  avait  encore,  un  frère,  qui  était  prêtre.  Quelqu'un  lui  demàh« 
dait  un  jour  ce  que  faisait  son  frère  :  Le  malin  il  dit  la  messe,  ci  ie 

soir  il  >ir  sait  ee  qu'il  dit.  (K.) 

(2)  v"oyez,  sur  ce  jeune  homme  qui,  tombé  dans  la  misère,  eut  re- 
cours plus  lard  au  patriarche  de  t'erney,  les  Mémoires  secrets,  dé- 
cembre ITiJ».  (G.  A.) 

(3)  Los   Annales   de  l'Empire   lui  sont   dédiées,   VoyèZ   iuin<;  V. 

(G.  A,) 

Si 


<::2 


POÉSIES  MÊLÉES. 


CCI.  —  A  MADEMOISELLE  DE  LA  GALAISIERE  (1), 
Jouant  le  rôle  de  Lucinde  dans  l'Oracle  $), 

J'allais  pour  vous  au  dieu  du  Pjnde, 
Et  j'en  implorais  la  faveur. 
Il  me  dit  :  «  Pour  chanter  Lucinde 
li  faut  un  di  ju  plus  séducteur.  » 
Je  cherchai  loin  de  l'Hippocrène 
Ce  dieu  si  puissant  et  si  doux; 
Bientôt  je  le  trouvai  sans  peine, 
Car  il  était  à  vos  genoux, 
li  nie  dit  :  a  Garde-toi  de  croire 
Que  de  tes  vers  elle  ait  besoin  ; 
De  la  former  j'ai  pris  le  soin, 
Je  prendrai  celui  de  sa  gloire.  » 

CC1I.  —  A  M.  DE  CIDhVILLE, 

SUR    LES  LIVRES   DE    DOM    CAi.HET  (3).  —  1154. 

Ses  antiques  fatras  ne  sont  point  inutiles; 
11  faut  des  passe-temps  de  toutes  les  façons, 
Et  l'on  peut  quelquefois  supporter  les  Carrons, 
Quoiqu'on  adore  les  Virgilcs. 

CC1II.  —  AUX  HABITANTS  DE  LYOX.  -  173'. 

Il  est  vrai  que  Plutus  est  au  rang  de  vos  dieux. 
Et  c'est  un  riche  appni  pour  votre  aimable  viile  : 

Il  n'est  point  de  plus  bel  asile) 
Ailleurs  il  est  aveugle,  il  a  chez  vous  des  yeux. 
Il  n'était  autrefois  que  dieu  de  la  richesse  ; 

Vous  en  faites  le  dieu  des  arts  : 

J'ai  vu  couler  dans  vos  remparts 
Les  ondes  du  Pactole  et  les  eaux  du  Permesse  (ii. 

CCIV.  —  INSCRIPTION 

POCR   LE   PORTRAIT   DE    H.    DE    LUTZELBOCRG.  —  17"  i, 

Il  eut  un  cœur  sensible,  une  âme  non  commune  ; 
Il  fut  par  ses  bienfaits  digne  de  son  bonheur  : 
Ce  bonheur  disparut;  il  brava  l'infortune. 
Pour  l'homme  de  courage  il  n'est  point  de  malheur. 

CCV.  —  IMPROMPTU  A  M.  DE  CHENEV1EIŒS, 

A  qui  Voltaire  avait  demandé  sa  confession,  et  qui  lui  avait 
récité  quelques  vers. 

Vous  êtes  dans  la  saison 

Des  plus  aimables  faiblesses  : 
Puissiez-vous  servir  vos  maîtresses 
Comme  vous  servez  Apollon  ! 
Entre  des  vers  et  vos  Lisetles 
Goûtez  le  destin  le  plus  doux  ! 
Votre  confesseur  est  jaloux 
Des  jolis  péchés  que  vous  faites. 

CCVI.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE.  —  175(1    ». 

O  Salomon  du  Nord,  ô  philosophe  roi, 
Dont  l'univers  entier  contemplait  la  sagesse! 
Les  s'iges,  empressés  de  vivre  sous  ta  loi, 
Retrouvaient  dans  ta  cour  l'oracle  de  la  Grèce  : 
La  terre  en  l'admirant  se  baissait  devant  toi  ; 
Et  Berlin,  à  ta  voix  sortant  de  la  poussière, 
A  l'égal  de  Paris  levait  sa  tète  allière, 
A  l'ombre  des  lauriers  moissonnés  à  Molvilz. 
Appelés  sur  tes  bords  des  rives  de  la  Seine, 
Les  arts  encouragés  défrichaient  ton  pays; 
Transplantés  par  leurs  soins,  cultivés  et  nourris, 
Le  palmier  du  Parnasse  et  l'olive  d'Àthène 
S'élevaient  sous  tes  yeux  enchantés  et  surpris  ; 
La  Chicane  à  tes  pieds  avait  mordu  l'arène, 
Et  ce  monstre,  chassé  du  palais  de  Thémis, 
Du  timide  ornhelin  n'excitait  plus  les  cris. 
Ton  bras  avait  dompté  le  démon  de  la  guerre  ; 
Son  temple  était  fermé,  tes  Etals  agrandi», 


(1)  Pille  du  chancelier  de  S(;misl;is.  (G.  A.) 
(2j  Comédie  de  saint^Foix.  (<;.  A.) 

(3)  Voyez  un  autre  quatrain  sur  Calmet,  dans  Ij  lettre  à  dorn 
Fange,  du  20  novembre  17.77.  (0.  A.) 

(4)  Voltaire  avait  été  reçu  membre  de  l'Académie  de  celte  ville. 
(G.  A.) 

(5)  Us  étaient  encore  brouillés.  (G.  A.) 


Et  tu  mettais  Bourbon  au  rang  de  tes  amis. 
.Mais  parjure  à  la  France,  ami  de  l'Angleterre, 
One  deviendront  les  fruits  de  tes  nobles  travaux? 
L'Europe  retentit  du  bruit  de  ton  tonnerre  ; 
Ta  main  de  la  Discorde  allume  les  flambeaux  ; 
Les  champs  sont  hérissés  de  tes  fières  cohortes, 
Et  déjà  de  Leipsick  tu  vas  briser  les  portes  (1). 
Malheureux  !  sous  tes  pas  tu  creuses  des  tombeaux. 
Tu  viens  de  provoquer  deux  terribles  rivaux. 
Le  fer  est  aiguisé,  la  flamme  est  toute  prête, 
Et  la  foudre  en  éclats  va  tomber  sur  la  tète. 
Tu  vécus  trop  d'un  jour,  monarque  infortuné  ! 
Tu  perds  en  un  instant  ta  fortune  et  ta  gloire  ; 
Tu  n'es  plus  ce  héros,  ce  sage  couronné, 
Entouré  des  beaux-arts,  suivi  de  la  victoire! 
Je  ne  vois  plus  en  toi  qu'un  guerrier  effréné, 
Oui,  la  flamme  à  la  main,  se  frayant  un  passage, 
Désole  les  cités,  les  pille,  les  ravage, 
Foule  les  droits  sacrés  des  peuples  et  des  rois, 
Offense  la  nature,  et  fait  taire  les  lois. 

[On  trouvera  les  vers  sur  le  portrait  de  dom  Calmet  dans  la  lettre 
à  dom  Fange,  du  20  novembre  1757;  ceux  que  Vcllaire  fit  pour  le 
portrait  du  duc  de  Rolian  sont  dans  la  lettre  au  baron  de  Zurlau- 
ben,  du  mois  de  mars  175S;  et  ceux  qui  furent  adressés  à  la  du- 
chesse d'Orléans  sur  une  énigme  inintelligible  figurent  dans  uue 
lettre  à  Tlneriot,  du  8  mai  1758.]  (G.  A.) 

CCV1I.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  CHAUVEL1X, 
Dont  l'époux  avait  chanté  les  sept  péchés  mortels.  —  1758. 

Les  sept  péchés  que  mortels  on  appelle 
Furent  chantés  par  monsieur  votre  époux  : 
Pour  l'un  des  sept  nous  partageons  son  zèle, 
Et  pour  vous  plaire  on  les  commettrait  tous. 
C'est  grand'pitié  que  vos  vertus  défendent 
Le  plus  chéri,  le  plus  digne  de  vous. 
Lorsque  vos  yeux  malgré  vous  le  demandent. 

CC  VIII.  —  INSCRIPTION  POUR  LA  TOMBE  DE  PATU  (2). 
Septembre  1758. 

Tendre  et  pure  amitié,  dont  j'ai  senti  les  charmes, 
Tu  conduisis  mes  pas  dans  ces  tristes  déserts  ; 
Tu  posas  cette  tombe  et  tu  gravas  ces  vers, 
Que  mes  yeux  arrosent  de  larmes. 

CCIX.  —  A  MADAME  LULLIN  (3), 

En  lui  envoyant  un  bouquet,  le  6  janvier  1759,  jour  auquel 
elle  avait  cent  ans  accomplis. 

Nos  grands-pères  vous  virent  belle  ; 
Par  votre  esprit  vous  plaisez  à  cent  ans  ; 
Vous  méritiez  d'épouser  Fontenelle, 

Et  d'être  sa  veuve  longtemps. 

CCX.  —  ÉPIGRAMME  SUR  GRESSET.  -  1759. 

Certain  cafard,  jadis  jésuite, 

Plat  écrivain,  depuis  deux  jours 

Ose  gloser  sur  ma  conduite, 

Sur  mes  vers  et  sur  mes  amours  : 

En  bon  chrétien  je  lui  fais  grâce, 
Chaque  pédant  peut  critiquer  mes  vers; 
Mais  sur  l'amour  jamais  un  fils  d'Ignace 

Ne  glosera  que  de  travers. 

CCXI.  —  ÉPIGRAMME. 

Savez-vous  pourquoi  Jérémie 
A  tant  pleuré  pendant  sa  vie? 
C'est  qu'en  prophète  il  prévoyait 
Qu'un  jour  Le  Franc  le  traduirait  (4). 


(1)  Il  s'en  empara  soudain  le  29  août  1756.  (G.  A.) 

(2)  Ami  de  Palissot,  mort  au  mois  d'août  I7Ô7,  en  Savoie.  (G.  A.) 

(3)  Ce  n'est  pas  la  même  à  qui  ont  été  adressées  des  stances  au 
mois  de  novembre  177!  Voyez  plus  haut.  (G.  A.) 

(4)  Cette  épigramme  tul  d'abord  faîte  contre  d'Arnaud,  auteur 
.les  Lamentations  de  Jérémie,  odes  sacrées,  1752.  On  la  réchauffa  eu 
1700  avec  le  nom  de  Le  Franc  de  Pompignan,  auteur  de  Poésies 
sacrées.  (G.  A.) 
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CCXII.  —  LES  POUR  (1).  -  1700. 

Pour  vivre  en  paix  joyeusement, 
Croyez-moi,  n'offensez  personne  : 


C'est  un  petit  avis  qu'on  donne 
Au  sieur  Le  Franc  de  Pompign 


nan. 


Pour  plaire  il  faut  que  l'agrément 
Tous  vos  préceptes  assaisonne  : 
Le  sieur  Le  Franc  de  Pompignan 
Pense-t-il  donc  être  en  Sorbonne? 

Pour  instruire  il  faut  qu'on  raisonne, 
Sans  déclamer  insolemment  ; 
Sans  quoi  plus  d'un  sifflet  fredonne 
Aux  oreilles  d'un  Pompignan. 

Pour  prix  d'un  discours  impudent, 
Digne  des  bords  de  la  Garonne, 
Paris  offre  cette  couronne 
Au  sieur  Le  Franc  de  Pompignan. 

Dédié  par  le  sieur  A.. 

CCX1II.  —  LES  QUE. 

Que  Paul  Le  Franc  de  Pompignan 
Ait  fait  en  pleine  Académie 
Un  discours  fort  impertinent, 
Et  qu'elle  en  soit  tout  endormie; 

Qu'il  ait  bu  jusques  à  la  lie 
Le  calice  un  peu  dégoûtant 
De  vingt  censures  qu'on  publie, 
Et  dont  je  suis  assez  content  ; 

Que,  pour  comble  de  châtiment, 
Quand  le  public  le  mortifie, 
Un  Fréron  lo  béatifie, 
Ce  qui  redouble  son  tourment  ; 

Qu'ailleurs  un  noir  petit  pédant  (-2) 
Insulte  à  la  philosophie, 
Et  qu'il  serve  de  truchement 
A  Chaumeix  qui  se  crucifie; 

Que  l'orgueil  et  l'hypocrisie 
Contre  ces  gens  de  jugement 
Etalent  une  frénésie 
Que  l'on  siffle  unanimement; 

Que  parmi  nous  à  tout  moment 
Cinquante  espèces  de  folie 
Se  succèdent  rapidement, 
Et  qu'aucune  ne  soit  jolie  ; 

Qu'un  jésuite  avec  courtoisie 
S'intrigue  partout  sourdement, 
Et  reprocho  un  peu  d'hérésie 
Aux  gens  tenant  le  parlement  ; 

Qu'un  janséniste  ouvertement 
Fronde  la  cour  avec  furie  : 
Je  conclus  très  patiemment 
Qu'il  faut  que  lo  sage  s'en  rie. 

prononcé  par  le  sieur  F. 

CCXIV.  —  LES  QUI. 

Qui  pilla  jadis  Métastase, 
Et  qui  crut  imiter  Maron? 
Qui,  bouffi  d'ostentation, 
Sur  ses  écrits  est  en  extase  ? 

Qui  si  longuement  paraphrase 
David  en  dépit  d'Apollon, 
Prétendant  passer  pour  un  vase 
Qu'on  appelle  d'élection? 


Qui,  parlant  à  sa  nation, 


(1)  Voyez,  plus  haut,  pour  les  six  pièces  suivantes,  les  Facéties 
contre  les  Pompignan,  (<■.  A.) 

(2)  Omer  Joly  de  Fleury,  avocat-général,  (<3,  A.) 


Et  l'insultant  avec  emphase, 
Pense  être  au  haut  de  l'Hélicon 
Lorsqu'il  barbote  dans  la  vase  ? 

Qui  dans  plus  d'une  périphrase 
À  ses  maîtres  fait  la  leçon? 
Entre  nous,  je  crois  que  son  nom 
Commence  en  F,  finit  en  azc. 


Offert  par  Ramponeau. 


CCXV.  —  LES  QUOI. 

Quoi!  c'est  Le  Franc  de  Pompignan, 
Auteur  de  chansons  judaïques, 
Barbouilleur  du  Vieux  Testament, 
Qui  fait  des  discours  satiriques  ! 

Quoi  !  dans  des  odes  hébraïques, 
Qu'il  translata  si  tristement, 
A-t-il  pris  ces  propos  caustiques 
Qu'il  débite  si  lourdement l. 

Quoi  !  verrait-on  patiemment 
Tant  de  pauvretés  emphatiques? 
L'ennui,  dans  nos  temps  véridiques, 
Ne  se  pardonne  nullement. 

Quoi  !  Pompignan  dans  ses  répliques 
M'ennuiera  comme  ci-devant? 
Nous  le  poursuivrons  très  gaîment 
Pour  ses  fatras  mélancoliques. 


Présenté  par  Arnoud. 


CCXVI.  —  LES  OUI. 

Oui,  ce  Le  Franc  de  Pompignan 
Est  un  terrible  personnage; 
Oui,  ses  Psaumes  sont  un  ouvrage 
Qui  nous  fait  bâiller  longuement. 

Oui,  de  province  un  président 
Plein  d'orgueil  et  de  verbiage 
Nous  paraît  un  pauvre  pédant, 
Maigre  son  riche  mariage. 

Oui,  tout  riche  qu'il  est,  je  gage 
Qu'au  fond  de  l'âme  il  se  repent. 
Son  mémoire  est  impertinent; 
Il  est  bien  lier,  mais  il  enrage. 

Oui,  tout  Paris,  qui  l'envisage 
Comme  un  seigneur  de  Montauban, 
Lo  chansonne,  et  rit  au  visage 
De  ce  Le  Franc  de  Pompignan. 


Essayé  par  Matthieu  Ballot, 


CCXVI1.  —  LES  NON. 

Non,  cher  Le  Franc  de  Pompignan, 
Quoi  que  je  dise  et  que  je  fasse, 
Je  ne  peux  obtenir  ta  grâce 
De  ton  lecteur  peu  patient. 

Non,  quand  on  a  maussadement 
Insulté  le  public  en  face, 
On  no  saurait  impunément 
Montrer  la  sienne  avec  audace. 

Non,  quand  tu  quitteras  la  place, 
Pour  retourner  à  Montauban, 
Les  sifflets  partout  sur  ta  trace 
Te  suivront  sans  ménagement. 

Non,  si  le  ridicule  passe, 
Il  ne  passe  que  faiblement. 
Ces  couplets  seront  la  préface 
Des  ouvrages  de  Pompignan. 


Répondu  par  Jacques  Agaro. 


G44 


POÉSIES  MÊLÉES. 


CCXVIII.  —  LES  FRÉRON....  (1). 

D'où  vient  que  ce  nom  do  Fréron 

Est  l'emblème  du  ridicule? 

Si  quelque  maître  Aliborou, 

Sans  esprit  comme  sans  scrupule, 

Brave  les  mœurs  et  la  raison  ; 

Si  de  Zoïle  et  de  Chausson  (2) 

Il  se  montre  le  digne  émule, 

Les  enfants  disent  :  «  C'est  Fréron.  a 

Sitôt  qu'un  libelle  imbécile 

Croqué  par  quelque  polisson 
Court  dans  les  cafés  de  la  ville, 
«  Fi  !  dit-on,  quel  ennui  !  quel  stylo  ! 
C'est  du  Fréron,  c'est  du  Fréron.  » 

Si  quelque  pédant  fanfaron 
Vient  étaler  son  ignorance, 
S'il  prend  Gillot  pour  Cicéron, 
S'il  vous  ment  avec  impudence, 
On  lui  dit  :  «  Taisez- vous,  Fréron.  » 

L'autre  jour,  un  gros  ex-jésuite, 
Dans  le  grenier  d'une  maison, 
Rencontra  fille  très  instruite 
Avec  un  beau  petit  garçon. 
Le  bouc  s'empara  du  giton. 
On  le  découvre,  il  prend  la  fuite. 
Tout  le  quartier,  à  sa  poursuite, 
Criait  :  «  Fréron,  Fréron,  Fréron.  » 

Lorsqu'au  drame  de  monsieur  Hume  (3) 

On  bafouait  certain  fripon, 

Le  parterre,  dont  la  coutume 

Est  d'avoir  le  nez  assez  bon, 

Se  disait  tout  haut  :  «  Je  présume 

Qu'on  a  voulu  peindre  Fréron.  » 

Cependant,  (1er  de  son  renom, 
Certain  maroufle  se  rengorge  ; 
Dans  son  antre  à  loisir  il  forge 
Des  traits  pour  l'indignation. 
Sur  le  papier  il  vous  dégorge 
De  ses  lettres  le  froid  poison, 
Sans  songer  qu'on  serre  la  gorge 
Aux  gens  du  métier  de  Fréron. 

Pour  notre  petit  embryon, 

Délateur  de  profession  (4), 

Qui  du  mensonge  est  la  trompette, 

Déjà  sa  réputation 

Dans  le  monde  nous  semble  faite  : 

C'est  le  perroquet  do  Fréron. 

[Ou  trouvera  le  rondeaa  En  riant  dans  une  lettre  à  d'Aleniberi, 
du  8  octobre  1760.]  (G.  A.) 

CCXIX.  —  VERS 

Gravés  au  bas  d'une  estampe  où  l'on  voit  un  âne  qui  se  met  à 
braire  en  regardant  une  lyre  suspendue  à  ua  arbre  (5). 

Que  veut  dire 

Cette  lyre? 
C'est  Melpomène  ou  Clairon. 
Et  ce  monsieur  qui  soupire 

Et  fait  rire, 
N'est-ce  pas  Martin  Fréron? 

CCXX.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SAINT-ETIENNE, 

Qui  avait  adressé  à  l'auteur  une  épître  sur  la  comédie 

de  l'Ecossaise  (G).  —  1760. 

Vous  m'avez  attendri,  votre  épître  est  charmante; 
En  philosophe  vous  pensez. 


(1)  Ces  vers  parurent,  comme  les  six  pièces  précédentes,  dans  le 
llecueil  des  facéties  parisiennes.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  sur  ce  personnage,  une  des  notes  du  chant  l«r  de  la 
Guerre  civile  de  Genève,  poème.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  III,  VEcossaise.  (G.  A.) 

(4)  Orner  Joly  de  Fleury.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  III,  notre  Notice  sur  Tancrède.  (G.  A.) 

(6)  Voyez  la  lettre  au  même,  décembre  1760.  (G.  A.) 


Lindane  (1)   est  dans  vos  vers  plus  belle  et  plus  charmante 
Et  c'est  vous  qui  l'embellissez. 

CCXXI.  —  VERS  POUR  UNE  ESTAMPE  DE  PIERRE-LE-GRAND. 
—  1761.  — 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  mortels  ; 
11  fit  tout  pour  son  p  uple,  et  sa  fille  (2)  l'imite  : 
Zoroastre,  Osiris,  vous  eûtes  des  autels, 
Et  c'est  lui  seul  qui  les  mérite. 

CCXXI1.  —  AU  PÈRE  BETT1NELLI  (3). 

Compatriote  de  Virgile, 
Et  son  secrétaire  aujourd'hui, 
C'est  à  vous  d'écrire  sous  lui  : 
Vous  avez  son  âme  et  son  style. 

[On  trouvera  les  vers  Sur  la  mort  de  l'abbé  de  La  Costc,  dans  la 
lettre  à  Le  Brun,  mai  1761.]  (G.  A.) 

CCXXUI.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  "', 

Au  sujet  de  l'impératrice-reine. 

Marc-Aurèle,  autrefois  des  princes  le  modèle, 
Sur  les  devoirs  des  rois  instruisit  nos  aïeux  ; 

Et  Thérèse  fait  à  nos  yeux 

Tout  ce  qu'écrivait  Marc-Aurèle. 

CCXXIV.  —  CHANSON 

EN  L'HONNEUR  DE  MAITRE  LE  FRANC  DE  POMPIttNAN,  ET  DE  RÉVÉREND 
PÈRE  EN  DIEU,  SON  FRÈRE,  L'ÉVÊQUE  DU  PUY, 

Lesquels  ont  été  comparés,  dans  un  discours  public,  à  Moïse 
et  à  Aaron  (4). 

Nota  bene  que  maître  Le  Franc  est  le  Moïse,  et  maître  du  Puy 
l'Aaron;  et  que  maître  Le  Franc  a  donné  de  l'argent  à  maître 
Aliboron  dit  Fréron,  pour  être  préconisé  dans  ses  belles  feuilles. 

Sur  l'air  de  la  musette  de  Rameau  :  suivez  les  lois,  etc. 
(dans  les  Talents  lyriques).  —  1761. 

Moïse,  Aaron, 
Vous  êtes  des  gens  d'importance  ; 

Moïse,  Aaron, 
Vous  avez  l'air  un  peu  gascon. 

De  vous  on  commence 
A  ricaner  beaucoup  en  France; 

Mais  en  récompense 
Le  veau  d'or  est  cher  à  Fréron, 

Moïse,  Aaron, 
Vous  êtes  des  gens  dimportanco  ; 

Moïse,  Aaron, 
Vous  avez  l'air  un  peu  gascon. 

CCXXV.  —  IMPROMPTU 

Sur  l'aventure  tragique  d'un  jeune  homme  de  Lyon,  qui  se  jeta  dans 
le  Rhône,  en  176-2,  pour  une  inudèle  qui  n'en  valait  pas  la  peine. 

Eglé,  je  jure  à  vos  genoux 
Que  s'il  faut,  pour  votre  inconstance, 
Noyer  ou  votre  amant  ou  vous, 
Je  vous  donne  la  préférence. 

CCXXVI.  —  ÉPIGRAMME  IMITÉE  DE  L'ANTHOLOGIE. 

L'autre  jour,  au  fond  d'un  vallon, 
Un  serpent  piqua  Jean  Fréron. 
Que  pensez-vous  qu'il  arriva? 
Ce  fut  le  serpent  qui  creva. 

CCXXVII.  —  IMPROMPTU 

A   MADAME    LA    PRINCESSE    DE    Y1RTEMBERG, 

Qui  avait  appelé  le  vieillard  papa  dans  un  souper. 

0  le  beau  titre  que  voilà! 
Vous  me  donnez  la  première  des  places; 
Quelle  famille  j'aurais  là  ! 
Je  serais  le  père  des  Grâces. 


(1)  Personnage  de  l'Ecossaise.  Voyez,  tome  III.  (G.  A.) 

(2)  Elisabeth.  (G.  A.) 

(3)  Auteur  de  Lettres  de  Virgile  aux  Arcades.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  les  Facéties  contra  les  Pompignan.  (G.  A.) 


POÉSIES  MELEES. 
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CCXXVIII.  —  HYMNE  CHANTE  AU  VILLAGE  DE  POMPIGNAN  (1). 
Sur  l'air  de  Béchamel. 
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(1)  Voltaire  envoya  cet  hymne  avec  musique  à  d'Alembert,  le 
21  lévrier  1763.  Voyez,  plus  haut,  les  Facéties  sur  les  Pompignan. 
CG.  A.) 


Il  a  récrépi  sa  chapelle 

Et  tous  ses  vers  ; 
Il  poursuit  avec  un  saint  zèle 

Les  gens  pervers. 
Tout  son  clergé  s'en  va  chantant  : 
Et  vive  le  roi,  etc. 

En  aumusse  un  jeune  jésuite 

Allait  devant  ; 
Gravement  marchait  à  sa  suite 

Sir  Pompignan, 
En  beau  satin  de  président. 
Et  vive  le  roi,  etc. 

Je  suis  marquis,  robin,  poëte, 

Mes  chers  amis; 
Vous  voyez  que  je  suis  prophète 

En  mon  pays. 
A  Paris  c'est  tout  autrement. 
Et  vive  le  roi,  etc. 

J'ai  fait  un  psautier  judaïque, 

On  n'en  sait  rien  ; 
J'ai  fait  un  beau  panégyrique, 

Et  c'est  le  mien  : 
De  moi  je  suis  assez  content. 
Et  vive  le  roi,  etc. 

Je  retourne  à  la  cour  en  poste 

Charmer  les  grands; 
Je  protège  l'abbé  La  Coste  (l) 

Et  mes  parents; 
Je  suis  sifflé  par  les  méchants. 
Et  vive  le  roi,  etc. 

Bientôt  il  revient  à  Versaille 

D'un  air  humain, 
Aux  ducs  et  pairs,  à  la  canaille, 

Serrant  la  main  ; 
Récitant  ses  vers  dignement. 
Et  vive  le  roi,  et  Simon-le-Franc, 

Son  favori, 

Son  favori! 

CCXXIX.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  SAINT-AUBIN  (2), 
Auteur  du  livre  intitulé  le  Danger  des  liaisons. 

J'ai  lu  votre  charmant  ouvrage  : 
Savez-vous  quel  est  son  effet? 
On  veut  se  lier  davantage 
Avec  la  muse  qui  l'a  fait. 

[On  trouvera  la  fable  intitulée  :  l^s  Renards  et  les  Loups,  dans 
une  lettre  à  Damflaville,  du  19  juin  1703,  et  la  Chanson  sur  Simon 
Le  Franc  dans  une  lettre  au  même  Damilaville,  du  21  décembre  do 
la  même  année.]  (G.  A.) 

CCXXX.  —  A  LA  SIGNORA  JULIA  URSINA,  DE  VENISE, 

Qui  avait  adressé  une  lettre  très  flatteuse  et  très  agréable  à  Voltaire 

sans  se  faire  connaître. 

Etes-vous  la  déesse  Isis, 
Sous  son  grand  voile  méconnue  ? 
Etes-vous  la  mère  des  Pis? 
Mais  quelquefois  elle  était  nue. 
Nous  voyons  de  vous  un  écrit 
Plein  de  raison,  brillant  et  sage; 
Mais  en  nous  montrant  tant  d'esprit. 
Ne  cachez  plus  votre  visage. 

CCXXX1.  —  IMPROMPTU  A  UNE  DAME  DE  GENEVE, 
Qui  prêchait  l'auteur  sur  la  Trinité. 

Oui,  j'en  conviens,  chez  moi  la  Trinité 
Jusqu'à  présent  n'avait  pas  fait  fortune  ; 
Mais  j'aperçois  les  trois  Grâces  on  une: 
Vous  confondez  mon  incrédulité. 

eexxxn.  —  INSCRIPTION 

POUR  LA  STATUE  DE  LOUIS  XV,  A  REIMS.  —  17G3. 

Peuple  fidèle  et  juste,  et  digne  d'un  tel  maître, 
L'un  par  l'autre  chéri,  vous  méritez  de  l'être. 


(1)  Mort  aux  galères.  (G.  A.) 

(fi)  Mère  de  madame  de  Genlis.  (G.  A.) 


f>if> 
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[On  trouvera  deux  autres  inscriptions  pour  la  même  statue  dans 
la  lettre  à  d'Argental,  du  is  septembre  1763,  et  dans  celle  à  Dami- 
laville,  du  21  septembre  de  la  même  année.]  (G.  A.) 

CCXXXIII.  —  A  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE  CATHERINE  II, 

Qui  invitait  l'auteur  à  faire  un  voyage  dans  ses  Etals. 

Dieux  qui  m'ôfez  les  yeux  et  les  oreilles, 
Rendez-les-moi,  je  pars  au  rrtême  instant. 
Heureux  qui  voit  vos  augustes  merveilles, 
(•  Catherine!  heureux  qui  vous  entend! 
Plaire  et  régner,  c'est  la  votre  talent; 
Mais  le  premier  me  touche  davantage. 
Par  votre  esprit  vous  étonnez  le  sage, 
Qui  cesserait  de  l'être  en  vous  voyant. 

[Les  vers  Sur  le  buste  de  madame  de  Bponne  font  partie  d'une 
lettre  à  la  princesse  de  Ligne,  du  6  juin  17(54;  et  le  sixain  à  ma- 
dame Elie  de  Beaumont  se  trouve  dans  une  lettre  à  celte  dame, 
du  21)  juin  de  la  même  année.]  (G.  A.) 

CCXXXIV.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  TREMBLAYE, 

SUlt   LA    RELATION    EN    VERS   ET    EN   PROSE    DE   SON  VOYAGE   DITALIE. 

Ce  Chapelle,  ce  Bachaumont, 
Ont  fait  un  moins  heureux  voyage; 
Tout  est  épigramme  ou  chanson 
Dans  leur  renommé  badinage. 
Vous  parlez  d'un  plus  noble  ton  ; 
El  je  crois  entendre  Platon 
Qui,  revenant  de  Syracuse, 
Dans  Athène  emprunte  la  muse 
De  Pindaro  et  d'Anacréon. 

CCXXXV.  —  AD  MÊME. 

Ce  beau  lac  de  Genève,  où  vous  êtes  venu, 
Du  Cocyte  bientôt  m'offre  les  rives  sombres  : 
Vous  êtes  un  Orphée  en  ces  lieux  descendu 
Pour  venir  enchanter  les  ombres. 

CCXXXVI.  —  A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

APRÈS  SON   VOYAGE  D'ITALIE. 

Sur  ces  bords,  fameux  dans  l'histoire, 

Que.  vous  venez  de  parcourir, 
Qu'avez-vous  admiré?  des  débris  pleins  de  gloire, 

Où  rien  n'a  pu  vous  retenir, 

Des  noms  d'éternelle  mémoire. 
Ces  chefs-d'œuvre  vantés,  vous  les  avez  vus  tous  ; 

Ils  ont  mérité  vos  suffrages; 
Mais  vous  n'avez  rien  vu  de  plus  charmant  que  vous, 

Ni  de  plus  beau  que  vos  ouvrages. 

CCXXXVII.  —  COUPLETS  A  M.  DE  LA  MARCHE, 

PREMIER    PRÉSIDENT    AU    PARLEMENT    DE    BOURGOGNE, 

Qui  avait  fait  des  vers  pour  sa  fille. 

Plus  d'un  amant  sur  sa  lyre  a  formé 
Les  tendres  sons  qui  charment  les  amantes. 
Un  père  a  fait  des  chansons  plus  touchantes  : 
Pourquoi  cela?  c'est  qu'il  a  mieux  aimé. 

Je  suis  bien  loin  de  blasphémer  l'Amour; 
C'est  un  grand  dieu  ;  je  le  sers,  et  je  jure 
De  le  servir  jusqu'à  mon  dernier  jour: 
Mais  il  faut  bien  qu'il  cède  à  la  nature. 

[Voyez,  dans  le  Commentaire  historique,  la  Parodie  d'une  an- 
rienne  ép'mramme  a  pmpus  1I1  ■  Lettres  sc-iri  s  de   Voltaire,  [G    \.< 

CCXXXVIII.  —  ÉPIGRAMME. 

Aliboron,  de  la  goutte  attaqué, 

S''  confessail  ;  car  il  a  peur  du  diable: 

Il  détaillait,  de  remords  suffoqué, 

h  ■  s'  -   méfaits  vnr-  liste  effroyable  ; 

Chrétiennemenl  chacun  fut  expliqué, 

Stupide  orgueil,  mensonge,  ivrognerie, 

Basse  impudence,  et  noire  hypocrisie  : 

Il  no  croyait  en  oublier  aucun. 

Le  confesseur  dit  ;  «  Vous  en  passez  un. 


—  Un?  de  par  Dieu  !  j'en  dis  assez,  je  pense. 

—  Eh  !  mon  ami,  le  péché  d'ignorance  !  » 

[Une  autre  épigramme  contre  Fréron  est  citée  dans  une  lettre  à 
Marmontel,  du  19  mars  1765.]  (G.  A.) 

CCXXX1X.  —  A  M.  DE  LA  HARPE, 

Qui  avait  prononcé  un  compliment  en  vers  sur  le  théâtre  de 

Ferney,  avant  une  représentation  d'Alzire.  —  1765. 

Des  plaisirs  et  des  arts  vous  honorez  l'asile, 

Il  s'embellit  de  vos  talents  : 

C'est  Sophocle  dans  son  printemps, 
Qui  couronne  de  fleurs  la  vieillesse  d'Eschyle. 

CCXL.  —  COUPLETS  D'UN  JEUNE  HOMME, 

Chantés  à  Ferney,  le  11  auguste  1765,  veille  de  Sainte-Claire, 
a  mademoiselle  Clairon  (1). 

Sur  l'air,  Anne t  te,  à  l'âge  de  quinze  ans. 

Dans  la  grand'ville  de  Paris 
On  se  lamente,  on  fait  des  cris  ; 
Le  plaisir  n'est  plus  de  saison  ; 

La  comédie 

N'est  plus  suivie  : 

Plus  de  Clairon. 

Melpomène  et  le  dieu  d'Amour 
La  conduisirent  tour  à  tour; 
En  France  elle  donne  le  ton. 

Paris  répète  : 

«  Que  je  regrette 

Notre  Clairon  !  b 

Dès  qu'elle  a  paru  parmi  nous 
Nos  bergers  sont  devenus  fous  : 
Tircis  vient  de  quitter  Franchon. 

Si  l'infidèle 

Laisse  sa  belle, 

C'est  pour  Clairon. 

Je  suis  à  peine  en  mon  printemps, 
Et  j'ai  déjà  des  sentiments  : 
Vous  ries  un  petit  fripon  (2). 

Sois  bien  discrète  ; 

La  faute  est  faite, 

J'ai  vu  Clairon. 

Clairon,  daigne  accepter  nos  fleurs  ; 
Tu  vas  en  ternir  les  couleurs  : 
Ton  sort  est  de  tout  effacer. 

La  rose  expire  : 

Mais  ton  empire 

Ne  peut  passer. 

COUPLET  AJOUTÉ  PAR  M*". 

Nous  sommes  privés  de  Vanlo  ; 
Nous  avons  vu  passer  Rameau  : 
Nous  perdons  Voia-e  et  Clairon. 

nien  n'est  funeste, 

Car  il  nous  reste 

Monsieur  Fréron. 

CCXLI.  —  VERS  A  MESDAMES  D.  L.  C.  ET  G., 

Présentés  par  un  enfant  de  dix  ans,  en  1765  (3). 

A  tout  âge  il  est  dangereux 
De  vous  voir  et  de  vous  entendre  : 
Sans  faire  un  choix  entre  vous  deux, 
A  toutes  deux  il  faut  se  rendre. 

A  MADAME  D.   L.   C.  (4). 

Par  vous  l'amour  sait  tout  dompter. 
Songez  que  je  suis  de  son  âge  ; 


(1)  Ces  vers  furent  débiles  par  le  pelit  Florian,  Agé  de  dix  ans. 
Florian,  habillé  en  berger,  était  accompagné  d'une  bergère  de  son 
âge.  (G.  A.) 

(2)  C'est  la  bergère  qui  donne  cette  réplique.  (G.  A.) 

(3)  Encore  Florianet.  (G.  A.) 

(4)  Sans  doute  madame  de  la  Chabaferie,  sa^ur  de  Cbahanon. 
Grimm  cite  le  quatrain  à  madame  G  comme  adressé  à  madame 
de  Chauvelin.  (G.  A.) 
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Et,  si  vous  avez  son  visage, 
Dans  mon  cœur  il  peut  habiter. 

A  MADAME  G. 

Avec  tant  de  beauté,  de  grâce  naturelle, 
Qu'a-t-elle  affaire  de  talents? 
Mais  avec  des  sons  si  touchants 
Qu'a-t-elle   affaire  d'être  belle  ? 

CCXLII.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 
Qui  avait  adressé  une  épître  à  l'auteur. 

Puisqu'il  faut  croire  quelque  chose, 
J'avouerai  qu'en  lisant  vos  séduisants  écrits 

Je  crois  à  la  métempsycose. 

Orphée,  aux  bords  du  Tan  aïs, 

Expira  dans  votre  pays. 
Près  du  lac  de  Genève  il  vient  se  faire  entendre  ; 

En  vous  il  renaît  aujourd'hui  ; 

Et  vous  ne  devez  pas  attendre 
Que  les  femmes  jamais  vous  battent  comme  lui. 

[On  trouvera  les  vers  à  Voisenon  sur  l'opéra  (YFsahcllc  et  Ger- 
trude,  dans  la  lettre  au  même  du  28  octobre  1765.]  (G.  A.) 

CCXLIII.  —  COUPLET  A  MADAME  CRAMER, 

POUR  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS.  —  1766. 

Mars  l'enlève  au  séminaire  ; 
Tendre  Vénus,  il  te  sert  ; 
Il  écrit  avec  Voltaire  ; 
Il  sait  peindre  avec  Hubert  (1)  : 
Il  fait  tout  ce  qu'il  veut  faire. 
Tous  les  arts  sont  sous  sa  loi; 
De  grâce,  dis-moi,  ma  chèro, 
Ce  qu'il  sait  faire  avec  toi. 

CCXLIV.  —  A  M.  DUMOURIEZ  (2), 

ACTEUR  DU  POÈME  DE  MCIIARDET.   —  17C6. 

Vous  ne  parlez  que  d'un  moineau, 
Et  vous  avez  une  volière; 
Il  est  chez  vous  plus  d'un  oiseau 
Dont  la  voix  tendre  et  printanière 
Plaît  par  un  ramage  nouveau. 
Celui  qui  n'a  plumes  qu'aux  ailes, 
Et  qui  fait  son  nid  dans  "les  cœurs, 
Répandit  sur  vous  ses  faveurs  : 
Il  vous  fait  trouver  des  lecteurs, 
Comme  il  vous  a  soumis  des  belles. 

CCXLV.  —  AU  PRINCE  DE  BRUNSWICK  (3), 
Vers  prononcés  à  Ferney  par  mademoiselle  Corneille. 

JANVIER  1768. 

Quoi  !  vous  venez  dans  nos  hameaux  ! 
Corneille,  dont  je  tiens  le  sang  qui  m'a  fait  naître, 
Corneille  à  cet  honneur  eût  prétendu  peut-être  : 
Il  aurait  pu  vous  plaire:  il  peignait  vos  égaux. 
On  vous  reçoit  bien  mal  en  ce  désert  sauvage  : 
Les  respects  à  la  fin  deviennent  ennuyeux. 
Votre  gloire  vous  suit,  mais  il  faut  davantage, 
Et  si  j'avais  quinze  ans  je  vous  recevrais  mieux. 


CCXLVI.  -  A  MADAME  DE  SCALLIER, 
Qui  jouait  parfaitement  du  violon  (4).  —  Auguste  17613. 

Sous  tes  doigts  l'archet  d'Apollon 
Etonne  mon  âme,  et  l'enchante  ; 
J'entends  bientôt  ta  voix  touchante, 
J'oublie  alors  ton  violon  : 


(1)  Peintre  qui  vivait,  à  Ferney.  (G.  \  ) 

(2)  Père  du  général  Dumourïez.  il  avait  envoyé  son  poème  à 
Voltaire  avec  une  pièce  de  vers  qui  finissait  ainsi  : 

Songez  qu'au  grand  Virgile,  au  sommet  d'Hélicon, 
Jadis  de  son  moineau  Catulle  lit  hommage.  (G.  A.) 

(3)  Celui-là  mémo  qui  commandait  les  coalisas  en  17î>2,  et  à  qui 
sont  adressées,  tome  IV,  les  Lettres  sur  Rabelais,  etc.  (fi.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  à  Cbabanon,  du  30  août  1766.  (G.  A.) 


Tu  parles,  et  mon  cœur  plus  tendre 
De  tes  chants  ne  se  souvient  plus  : 
Mais  tes  regards  sont  au-dessus 
De  tout  ce  que  je  viens  d'entendre. 

CCXLVII.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN, 

Qui  était  à  Ferney.  —  Auguste  1766. 

J'étais  dans  ma  solitude 
Sans  espoir  et  sans  lien, 
Et  de  n'aspirer  à  rien 
C'était  ma  pénible  étude  : 
Je  vous  vois  :  je  sens  très  bien 
Qu'il  faut  que  mon  cœur  désire; 
Et  vous  me  forcez  à  dire 
L'oraison  de  saint  Julien  (I). 

CCXLVI1I .—  SUR  LA  MORT  DU  DAUPHIN  (2).  —  17G6. 

Connu  par  ses  vertus  plus  que  par  ses  travaux, 
Il  sut  penser  en  sage,  et  mourut  en  héros. 

CCXLIX.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  M.. 
Pendant  son  voyage  à  Ferney. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois 
Dans  de  simples  hameaux  se  plaisaient  à  paraître  : 

On  put  .souvent  les  méconnaître, 
On  ne  peut  se  méprendre  aux  charmes  que  je  vois. 

CCL.  —  A  M.  DESRIVIÈRES, 

SERGENT    AUX    GARDES    FRANÇAISES, 

Qui  avait  adressé  à  l'auteur  le  livre  intitulé  Loisirs  d'un  soldat. 

Soldat  digne  de  Xénophon, 
Ou  d'un  César,  ou  d'un  Biron  (3), 
Ton  écrit  dans  les  cœurs  allume 
Le  feu  d'une  héroïque  ardeur  : 
Ton  régiment  sera  vainqueur 
Par  ton  courage  et  par  ta  plume. 

CCLI.  —  SUR  J-J.  ROUSSEAU. 

Cet  ennemi  du  genre  humain, 
Singe  manqué  de  l'Arélin, 
Qui  se  croit  celui  de  Socrate  ; 
Ce  charlatan  trompeur  et  vain, 
Changeant  vingt  fois  son  mithridato  ; 
Ce  basset  hargneux  et  mutin, 
Bâtard  du  chien  de  Diogène, 
Mordant  également  la  main 
Ou  qui  le  fesse,  ou  qui  l'enchaîne, 
Ou  qui  lui  présente  du  pain. 

CCL1I.  —  RÉPONSE  A  MM.  DE  LA  HARPE  ET  DE  CHABANON, 

Qui  lui  avaient  donné  des  vers  à  l'occasion 

de  saint  François,  son  patron,  en  octobre  1767  (4). 

«  Ils  ont  berné  mon  capuchon  ; 
Rien  n'est  si  gai  ni  si  coupable. 
Qui  sont  donc  ces  enfants  du  diable? 
Disait  saint  François,  mon  patron. 

—  C'est  La  Harpe,  c'est  Chabanon  : 
Ce  couple  agréable  et  fripon 

A  Vénus  vola  sa  ceinture, 
Sa  lyre  au  divin  Apollon, 
Et  ses  pinceaux  à  la  Nature. 

—  Je  le  crois,  dit  le  penaillon  : 
Car  plus  d'une  fille  m'assure 

Qu'ils  m'ont  aussi  pris  mon  cordon.  » 

CCLni.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ  (5).  -  1767. 

Un  descendant  des  Huns  veut  voir  mon  drame  scytbe  ; 
Ce  Hun,  plus  qu'Attila  rempli  d'un  vrai  mérite. 


(1)  Voyez  les  Contes  de  la  Fontaine.  (G.  A.) 

(2)  Mort  le  20  décembre  «65.  (*;.  A.) 

(3;  Père  du  Lauzun  qui  fut  aimé   de  Marie-Antoinette  et  qui  tut 
condamné  a  mort  eu  1793.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  de  Voltaire  à  madame  de  l'iorian,   12  octo- 
bre 1767.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  lettre  à  ce  comte  du  23  octobre  1767.  (G,  A.) 
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A  fait  dos  vers  français  qui  no  sont  pas  communs. 
Puissiez-vous  dans  les  inions  on  trouvor  quelques-uns 
Dont  jamais  au  Parnasso  Apollon  no  s'irrite  ! 
Ceux  qu'on  rimo  à  présont  dans  la  Gaule  maudite 

Sont  bien  durs  et  bien  importuns. 
Il  faut  que  désormais  la  France  vous  imite  : 
Nos  rimeurs  aujourd'hui  sont  devenus  dos  Huns. 


CCLIV.  —  TA  PROPHETIE  DE  LA  SORBONNE, 

DE   L'AN  1530,  TIRÉE   DES  MANUSCRITS  DE  M.  BALHZE, 

Tome  Fr,  page  117.  —  1767  (1). 

Au  prima  mcnsis  (2)  tu  boiras 
D'assez  mauvais  vin  largement. 
En  mauvais  latin  parleras 
Et  en  français  pareillement. 
Pour  et  contre  clabauderas 
Sur  l'un  et  l'autre  Testament. 
Vingt  fois  de  parti  changeras 
Pour  quelques  écus  seulement  (a). 
Heiiri-Ouatre  tu  maudiras 
Quatre  fois  solennellement  (6). 
La  mémoire  tu  béniras 
Du  bienheureux  Jacques  Clément  (c). 
La  bulle  humblement  recevras, 
L'ayant  rejetée  hautement  [d). 
Les"  décrets  que  griffonneras 
Seront  siffles  publiquement  (e). 
Los  jésuites  remplaceras 
Et  les  passeras  mêmement. 
A  la  fin  comme  eux  tu  seras 
Chassés  très  vraisemblablement  (/). 

CCLV.  —  VERS 

POUR  LE  PORTRAIT  DE  M.  DE  LA  BORDE.  —  1768. 

Avec  tous  les  talents  le  Destin  l'a  fait  naître, 
Il  fait  tous  les  plaisirs  de  la  société  : 

Il  est  né  pour  la  liberté, 

Mais  il  aime  bien  mieux  son  maître  (3). 

CCLVI.  —  LE  HUITÀIN  BIGARRE. 

AU  SIEUR  DE   LA  BLETTERIE, 

Aussi  suffisant  personnage  que  traducteur  insuffisant.  —  1768. 

On  dit  quo  ce  nouveau  Tacite 
Aurait  dû  garder  le  lacet  : 
Ennuyer  ainsi,  non  licet. 
Ce  petit  pédant  prestolet 
Movet  bilem  (la  bile,  excite). 
En  français  le  mot  de  sifflet 
Convient  beaucoup  (mulliim  decet) 
A  ce  translateur  de  Tacite. 

CCLVII.  —  REMERCIEMENT  D'UN  JANSÉNISTE 

AU  SAINT  DIACRE   FRANÇOIS  DE  PARIS. 

Dans  un  recueil  divin  par  Montgeron  (4)  formé, 

Jadis  le  pieux  La  Blettrie 
Attesta  que  la  toux  d'un  saint  prêtre  enrhumé 
Par  le  bienheureux  diacre  en  trois  mois  fut  guérie. 


(1)  Cette  facétie  fut  composée  à  propos  de  la  censure  de  Bélisairc, 
et  parut  en  décembre  1767.  (G.  A.) 

(2)  On  appelait  ainsi  l'assemblée  mensuelle  des  docteurs  en  Sor- 
bonne.  (G.  A.) 

(a)  On  a  encore  à  Londres,  les  quittances  des  docteurs  de  Sor- 
bonne,  consultés  le  2  juillet  en  1530,  sur  le  divorce  de  Henri  VIII, 
l  ar  Thomas  Krouk,  agent  de  ce  tyran,  qui  délivra  l'argent  aux  doc- 
teurs. 

{b>  il  y  eut  quatre  principaux  libelles  de  la  Sorbonne,  appelés 
décrets,  qui  méritaient  le  dernier  supplice.  Le  plus  violent  est  du 
7  mai  1590.  On  y  déclare  excommunie  et  damné  le  grand  Henri  iv, 
ainsi  que  ions  ses  sujets  fidèles. 

e»  Le  moine  Jacques  Clément,  étudiant -en  Sorbonne,  ne  voulut 
entreprendre  son  saint  parricide  que  lorsque  soixante  et  onze  doc- 
tours  eurent  déclaré  unanimement  lo  trône  vacant  et  les  sujets 
déliés  du  serment  de  fidélité,  le  7  janvier  1589. 

(d)  On  sait  que  la  Sorbonne  appela  de  la  bulle  Unigenitus  au  fu- 
tur concile  en  1718,  et  la  reçut  ensuite  comme  règle  de  foi. 

(c)  C'est  ce  qui  vient  d'arriver  à  la  censure  de  BHisaire,  et  ce 
«fui  désormais  arrivera  toujours. 

(f)  Amen! 

<:i)  La  Borde  était  premier  valet  de  chambre  du  roi.  (G.  A.) 

(<i)  Carré  de  Montgeron.  Voyez  dans  le  Dictionnaire  philosophi- 
que l'article  Convulsions.  (G.  A.) 


L'espoir  d'un  vain  fauteuil  d'académicien 

A  ce  traître  depuis  fit  accepter  la  bulle  : 

Tu  punis  l'apostat,  saint  diacre,  et  tu  ils  bien. 

Chez  le  dévot,  chez  l'incrédule 
II  n'est  qu'un  renégat  méprisé  de  tous  deux  ; 

Chez  les  grands  il  rampo  et  mendie  ; 
Il  transforme  Tacite  en  un  cuistre  ennuyeux, 

Et  n'est  point  de  l'Académie. 

CCLYTII.  —  LA  CHARITÉ  MAL  REÇUE. 

Un  mendiant  poussait  des  cris  perçants  ; 
Choiseul  le  plaint,  et  quelque  argent  lui  donne. 
Le  drôle  alors  insulte  les  passants  ; 
Choiseul  est  juste  :  aux  coups  il  l'abandonne. 
Cher  La  Blettrie,  apaise  ton  courroux  ; 
Reçois  l'aumône  et  souffre  en  paix  les  coups. 

[Voyez  d'autres  vers  contre  La  Bletterie  dans  la  lettre  à  d'Alem- 
bert,  du  27  avril  1768,  dans  une  lettre  à  Saurin  du  ler  juillet  et  dans 
une  lettre  à  Marin  du  19  août  de  la  même  année.]  (G.  A.) 

CCLVIX.  —  A  UNE  JEUNE  DAME  DE  GENÈVE  (1), 
Qui  avait  chanté  dans  un  repas. 

Que  j'ai  goûté  le  plaisir  de  l'entendre  ! 
Que  j'ai  senti  le  danger  de  la  voir  ! 
Dans  tous  ses  traits  l'Amour  mit  son  pouvoir; 
Même  on  m'a  dit  qu'il  lui  fit  un  cœur  tendre  : 
Je  suis  venu  trop  tard  pour  y  prétendre, 
Mais  assez  tôt  pour  l'aimer  sans  espoir. 

CCLX.  —  A  MADAME  DU  BOCCAGE, 

Qui  avait  adressé  à  l'auteur  un  compliment  en  vers, 
à  l'occasion  de  sa  fête.  —  1768. 

Qui  parle  ainsi  de  saint  François? 
Je  crois  reconnaître  la  sainte 
Qui  de  ma  retraite  autrefois 
Visita  la  petite  enceinte, 
Je  crus  avoir  sainte  Vénus. 
Sainte  Pallas,  dans  mon  village. 
Aisément  je  les  reconnus, 
Car  c'était  sainte  Du  Boccage. 
L'Amour  même  aujourd'hui  se  plaint 
Que  dans  mon  cœur  étant  fêtée, 
Elle  ne  fut  que  respectée  : 
Ah  !  que  je  suis  un  pauvre  saint  ! 

CCLXI.  —  PORTRAIT  DE  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

L'esprit,  l'imagination, 
Les  grâces,  la  philosophie, 
L'amour  du  vrai,  le  goût  du  bon, 
Avec  un  peu  de  fantaisie  ; 
Assez  solide  en  amitié, 
Dans  tout  lo  reste  un  peu  légère  : 
Voilà,  je  crois,  sans  vous  déplaire, 
Votre  portrait  fait  à  moitié. 

CCLXII.  —  ÉPITAPHE  DU  PAPE  CLÉMENT  XIII.  -  1769. 

Ci-gît  des  vrais  crovants  le  muphti  téméraire, 
Et  de  tous  les  Bourbons  l'ennemi  déclaré  (2)  : 
Do  Jésus  sur  la  terre  il  s'est  dit  le  vicaire; 
Je  le  crois  aujourd'hui  mal  avec  son  curé. 

CCLXIII.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  B...  (3). 

A  quoi  peut-on  servir  sur  la  fin  do  sa  vie? 

Ah  !  croyez-moi,  choisissez  mieux  : 

Sans  doute  un  vieil  aveugle  ennuie  ; 
C'est  un  aveugle  enfant  qu'il  faut  à  vos  beaux  yeux. 

CCLXIV.  —  A  M  "*. 

Beau  rossignol  de  la  belle  Italie, 

Votre  sonnet  cajole  un  vieux  hibou, 

Au  mont  Jura  retiré  dans  un  trou, 

Sans  voix,  sans  plume,  et  surtout  sans  génie. 


(1)  Madame  de  Rilliet  qui  venait  de  divorcer.  (G.  A.) 

(2j  Voyez  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  chapitre  xxxix.  (G. 

(3)  Sans  doute  madame  de  Brionne.  (G.  A.) 
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Il  veut  quitter  son  pays  morfondu  ; 
Auprès  de  vous,  à  Naplo  il  va  se  rendre  : 
S'il  peut  vous  voir,  et  s'il  peut  vous  entendre. 
Il  reprendra  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

CCLXV.  —  SDR  UN  RELIQUAIRE. 

Ami,  la  Superstition 
Fit  ce  présent  à  la  Sottise  : 
Ne  le  dis  pas  à  la  Raison  ; 
Ménageons  l'honneur  de  l'Eglise. 

CCLXVI.  —  A  M  "*,  SUR  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 

Tu  cherches  sur  la  terre  un  vrai  héros,  un  sage, 
Qui  méprise  les  sots  et  leur  fasse  du  bien, 
Qui  parle  avec  esprit,  qui  pense  avec  courage  : 
Va  trouver  Catherine,  et  ne  cherche  plus  rien. 

CCLXVII.  —  A  MADAME  DE  "*, 
Qui  avait  fait  présent  d'un  rosier  à  l'auteur 

Vous  embellissez  la  retraite 
Où,  loin  des  sots  et  de  leur  bruit, 
Dans  le  sein  d'une  étude  abstraite, 
De  la  paix  je  goûte  le  fruit. 
C'est  par  vos  bienfaits  qu'il  arrive 
Que  le  plus  charmant  arbrisseau, 
Au  verger  que  ma  main  cultive, 
Va  prêter  un  éclat  nouveau  : 
Do  ce  don  mon  Ame  est  touchée. 
Ainsi,  dans  l'âge  heureux  d'Astrée, 
La  main  brillante  des  talents, 
En  dépit  des  traits  de  l'envie, 
Sur  les  épines  de  la  vie 
Sema  les  roses  du  printemps. 

CCLXVIII.  —  SUR  CATHERINE  IL 

Ses  bontés  font  ma  gloire,  et  causent  mon  regret: 
Elle  daigne  à  mes  vers  accorder  son  suffrage  : 
Si  j'étais  né  plus  tard,  elle  en  serait  l'objet  ; 
Je  réussirais  davantage. 

[Les  vers  A  mademoiselle  de  Vaudeuil  sont  dans  la  lettre  à  l'abbé 
Audra,  du  10  décembre  176!).]  (G.  A.) 

CCLXIX.  —  A  M.  LE  CHANCELIER  DE  MAUPEOU.  —  1771. 

Je  veux  bien  croire  à  ces  prodiges 

Que  la  Fable  vient  nous  conter, 

A  ces  héros,  à  leurs  prestiges, 

Qu'on  ne  cesse  de  nous  citer; 
Je  veux  bien  croire  à  ce  fier  Dioméde 

Qui  ravit  le  Palladium, 
Aux  généreux  travaux  de  l'amant  d'Andromède, 

A  tous  ces  fous  qui  bloquaient  Ilium; 
De  tels  contes  pourtant  ne  sont  crus  de  personne  : 
Mais  que  Maupeou  tout  seul  du  dédale  des  lois 

Ait  su  retirer  la  couronne, 
Qu'il  l'ait  seul  rapportée  au  palais  de  nos  rois, 
Voilà  ce  que  je  sais,  voilà  ce  qui  m'étonne. 

J'avoue  avec  l'antiquité 

Que  ces  héros  sont  admirables  : 

Mais  par  malheur  ce  sont  des  fables  ; 

Et  c'est  ici  la  vérité  (1). 

CCLXX.  —  SUR  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MONTFERR AT. 
Assise  à  table  entre -un  jésuite  et  un  ministre  protestant. 

Les  malins  qu'Ignace  engendra, 
Les  raisonneurs  de  jansénistes, 
Et  leurs  cousins  les'calvinistes, 
Se  disputent  à  qui  l'aura. 
Les  Grâces,  dont  elle  est  l'ouvrage, 
Ont  dit  :  «  Elle  est  notre  partage, 
C'est  à  nous  qu'elle  restera.  » 


CCLXXI.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  FLEURIEU, 

Qui  reprochait  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  répondu  à  l'une  de  ses 

lettres,  et  d'avoir  écrit  à  son  fils,  M.  de  La  Tourette. 

Egalement  à  tous  je  m'intéresse  ; 
Je  vois  partout  les  vertus,  les  talents. 
Que  l'on  écrive  au  père,  à  la  mère,  aux  enfants, 
C'est  au  mérite  qu'est  l'adresse. 

CCLXXII.  —  AU  LANDGRAVE  DE  HESSE  (1), 

Au  nom  d'une  dame  à  qui  ce  prince  avait  donné   une   boîte  ornée 
de  son  portrait. 

J'ai  baisé  ce  portrait  charmant, 

Je  vous  l'avouerai  sans  mystère  : 

Mes  filles  en  ont  fait  autant  ; 

Mais  c'est  un  secret  qu'il  faut  taire  : 

Une  fille  dit  rarement 

Ce  qu'elle  fit,  ou  voulut  faire. 

Vous  trouverez  bon  qu'une  mère 

Vous  parle  un  peu  plus  hardiment; 

Et  vous  verrez  qu'également 

En  tous  les  temps  vous  savez  plaire. 

CCLXXII!.  —  A  M  "', 

OFFICIER  RISSE,  QUI  AVAIT  SERVI  CONTRE  LES  TURCS, 

Sur  un  présent  que  lui  avait  fait  l'impératrice  de  Russie. 

Reçois  de  cette  amazone 
Le  noble  prix  de  tes  combats  ; 

C'est  Vénus  qui  te  le  donne, 
Sous  la  figure  de  Pallas. 


CCLXXIV 


IMPROMPTU 


(1)  Les  opposants  au  coup  d'Etat  Maupeou  ont  parodié  ces  vers 
Je  veux  bien  croire  à  tous  les  crimes 
One  la  Fable  vient  nous  conter, 
A  ces  monstres,  à  ces  victimes 
Qu'on  ne  cesse  de  nous  vanter,  etc.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.   —    T.  VI. 


Fait  devant  un  rigoriste  qui  parlait  de  vertu  avec  un  peu 
de  pédanterie. 

Le  dieu  des  dieux  assez  mal  raisonna 
Lorsqu'à  Vénus  le  bonhomme  ordonna 
D'être  à  jamais  de  Grâces  entourée  : 
C'est  à  Minerve,  et  pédante  et  sucrée, 
Que  ces  conseils  devaient  être  adressés. 
Ecoutez  bien,  gens  à  morale  austère  : 
Sans  nos  avis  la  beauté  songe  à  plaire, 
Et  la  vertu  n'y  songe  pas  assez. 

CCLXXV.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON.  —  1772. 

Les  talents,  l'esprit,  le  génie, 

Chez  Clairon  sont  très  assidus  ; 

Car  chacun  aime  sa  patrie  : 

Chez  elle  ils  se  sont  tous  rendus  (2) 

Pour  célébrer  certaine  orgie 

Dont  je  suis  encor  tout  confus. 

Les  plus  beaux  moments  de  ma  vie 

Sont  donc  ceux  que  je  n'ai  point  vus  ! 

Vous  avez  orné  mon' image 

Des  lauriers  qui  croissent  chez  vous  : 

Ma  gloire,  en  dépit  des  jaloux, 

Fut  en  tous  les  temps  votre  ouvrage. 

CCLXXVI.  —  A  M  w  (3). 

Croyez-moi,  je  renonce  à  toutes  les  chimères 

Qui  m'ont  pu  séduire  autrefois. 
Les  faveurs  du  public,  et  les  faveurs  des  rois, 

Aujourd'hui  ne  me  touchent  guères. 
Le  fantôme  brillant  de  l'immortalité 
Ne  se  présente  plus  à  ma  vue  éblouie. 
Je  jouis  du  présent,  j'achève  en  paix  ma  vie 

Dans  le  sein  de  la  liberté; 
Je  l'adorai  toujours,  et  lui  fus  infidèle. 

J'ai  bien  réparé  mon  erreur; 


(1)  Frédéric  II,  né  en  1720,  mort  en  1785.  (G.  A.) 

(2)  L'inauguration  de  In  statue  de  Voltaire,  fête  célébrée  chez 
mademoiselle  Clairon,  en  octobre  1772.  Celte  actrice,  habillée  en 
prêtresse  d'Apollon,  posa  une  couronne  do  laurier  sur  le  buste  dje 
l'auteur  de  Zaïre,  et  récita  une  ode  de  Mnrmontel  en  son  honni  ur. 
(K.)  —  C'est  en  septembre  qu'on  fit  cette  apothéose  do  salon. 
(G.  A.) 

(3)  Ce  couplet,  où  voltaire  se  repent  do  sa  vie  passée,  est-il  bien  à 
son  rang?  On  en  doute.  (G.  A.) 
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Je  ne  connais  le  vrai  bonheur 
Que  du  jour  que  je  vis  pour  elle. 

CCLXXVII.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BRIONNE. 
Que  l'auteur  reconduisait  à  Genève. 

Oui,  vous  avez  raison,  j'applaudis  à  vos  yeux  : 
J'en  suis  plus  satisfait  cent  fois  que  vous  ne  l'êtes. 
Je  vous  vois,  il  suffit  :  un  autre  fera  mieux. 
Je  voudrais  voir  ce  que  vous  faites. 

CCLXXVIII.  —  QUATRAIN, 

Ecrit  au  crayon  chez  madame  Mallet,  de  Ferney,  au  bas  d'un 
portrait  que  la  nièce  de  cette  dame  envoyait  à  sa  famille. 

Si  le  Sort  injuste  et  jaloux 
Condamne  votre  Adèle  aux  tourments  de  l'absence, 
Tous  ses  traits  vous  diront  que,  malgré  la  distance, 

Son  cœur  est  au  milieu  de  vous. 

CCLXXLX.  —  SUR  LA  DESTRUCTION  DES  JÉSUITES  EN  1773. 

C'en  est  donc  fait,  Ignace,  un  moine  vous  condamne  : 
C'est  le  lion  qui  meurt  d'un  coup  de  pied  de  l'âne. 

CCLXXX.  —  A  M-  GUENEAU  DE  MONTBELLIARD  (1). 

Dans  le  séjour  d'fiuclide,  un  compagnon  d'Horace, 
Par  des  vers  délicats,  pleins  d'esprit  et  de  grâce, 
Veut  en  vain  ranimer  mes  esprits  languissants  : 
Ma  muse  eut  quelque  feu,  l'âge  vient  la  morfondre. 
Que  votre  épouse  et  vous  me  prêtent  leurs  talents, 
Alors  je  pourrai  vous  répondre. 

[On  trouvera  les  vers  à  Voisenon   sur  clément  dans  le  Commen- 
taire historique.  Voyez  plus  haut.]  (G.  A.) 

CCLXXXI.  —  IMPROMPTL' 

Ecrit  de  Genève  à  messieurs  mes  ennemis,  au  sujet  de  mon  portrait 
en  Apollon  (2).  — 1774. 

Oui,  messieurs,  c'est  ma  fantaisie 
.  De  me  voir  peint  en  Apollon; 
Je  conçois  votre  jalousie, 
Mais  vous  vous  plaignez  sans  raison  : 
Si  mon  peintre,  par  aventure, 
Tenté  d'égayer  son  pinceau, 
En  Silène  eût  mis  ma  ligure. 
Vous  auriez  tous  place  au  tableau  : 
Messieurs,  vous  seriez  ma  monture. 

[Les  vers  au  roi  de  Prusse  sur  le  mot  Jmmortali  se  trouvent  dans 
le  Commentaire  historique.]  (G.  A.) 

CCLXXX1I.  —  SUR  L'ESTAMPE 

Mise  par  le  libraire  Le  Jay  à  la  tête  d'un  commentaire  sur  la  Uen- 
riade,  où  le  portrait  de  Voltaire  est  entre  ceux  de  La  Beaumelle 
et  de  Fréron  (3).  —  1774. 

Le  Jay  vient  de  mettre  Voltaire 
Entre  La  Beaumelle  et  Fréron  : 
Ce  serait  vraiment  un  Calvaire, 
S'il  s'y  trouvait  un  bon  larron. 

CCLXXXIII.  —  A  M.  DECROIX, 

SUR  DES  VERS  PRÉSENTÉS  LE  JOUR  DE  S4INT  FRANÇOIS. 

Pourquoi  vous  plaisez-vous,  avec  ce  doux  langage, 
A  me  reprocher  mon  patron  ? 
Ne  me  raillez  pas  davantage, 
Monsieur,  et  gardez  son  cordon. 

[V Inscription  sur  Vile  de  Malte  est  dans  une  note  de  la  lettre  au 


(1)  Né  en  1720,  mort  en  1785.  (G.  A.) 

(2)  C'est  madame  Denis  qui  avait  fait  peindre  Voltaire  présentant 
la  lïenriade  à  Apollon,  et  reçu  par  celui-ci  au  temple  de  la  Gloire, 
pendant  que  des  Furies  flagellaient  Sabatier,  Cavcyrac,  Nomme  el 
Fréron.  Cette  apothéose,  œuvre  d'un  peintre  ambulant,  était  placée 
dans  le  salon  de  Ferney.  (G.  A.) 

(3)  Le  Jay  avait,  fait  remettre  par  le  sieur  Rossct,  libraire  à  Lyon, 
une  épreuve  de  cette  estampe  à  Voltaire,  qui,  pour  réponse,  lui  lit 
tenir  ces  quatre  vers.  (K.)  —  Le  Commentaire  était  celui  de  La 
Beaumelle.  (G.  A.) 


marquis  de  Courtivron,  du  12  octobre  1775;  et  YEpitaphe  de  l'abbé 
de  Voisenon  figure  dans  la  lettre  à  madame  de  SuhU-Julieu,  du 
8  décembre  1775.]  (G.  A.) 

CCLXXXIV.  -  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX, 

Qui  avait  envoyé  à  l'auteur  son  discours  de  réception  à  l'Académie 

française,  lequel  traitait,  du  goût.  —  1775. 

Dans  ma  jeunesse,  avec  caprice, 
Ayant  voulu  lâter  de  tout, 
Je  bâtis  un  Temple  du  Goût  ; 
Mais  c'était  un  mince  édifice. 
Vous  en  élevez  un  plus  beau  ; 
Vous  y  logez  auprès  du  maître  : 
Et  le  Goût  est  un  dieu  nouveau 
Qui  vous  a  nommé  son  grand-prêtre. 

CCLXXXV.  —  IMPROMPTU  SUR  M.  TURGOT. 

Je  crois  en  Turgot  fermement  : 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  veut  faire  ; 
Mais  je  sais  que  c'est  le  contraire 
De  ce  qu'on  fit  jusqu'à  présent. 

[On  trouvera  les  vers  au  prince  de  Beloselski  dans  une  lettre  nu 
même,  du  27  mars  1775.]. (G.  A.) 

CCLXXXVI.  —  RÉPONSE  A  MADEMOISELLE  '", 
De  Plaisance  (département  du  Gers)  âgée  de  11  ans.  —  1775. 

A  l'âge  de  douze  ans  faire  d'aussi  beaux  vers  (!)• 

Pour  un  vieillard  octogénaire, 
C'est  lui  donner,  Eglé,  le  plus  charmant  salairo 

Que  puissent  briguer  ses  concerts. 

Je  crois  votre  estime  sincère  ; 
Mais  quittez  les  moutons,  les  bois,  et  la  fougère  ; 

Allez  sur  des  bords  plus  heureux 
Charmer  les  beaux  esprits,  et  captiver  les  dieux  : 
Quand  on  a  vos  talents,  on  naquit  pour  leur  plaire. 

CCLXXXVII.  —  A  M.  L'ABBÉ  DELILLE. 

Vous  n'êtes  point  savant  en  ?/*,■ 
D'un  Français  vous  avez  la  grâce; 
Vos  vers  sont  de  Virgilius, 
Et  vos  épîtres  sont  d'Horace. 

CCLXXX VIII.  —  A  M.  LEKAIN. 

Acteur  sublime,  et  soutien  de  la  scène, 

Quoi  !  vous  quittez  votre  brillante  cour, 

Votre  Paris,  embelli  par  sa  reine  ! 

De  nos  beaux-arts  la  jeune  souveraine  (2) 

Vous  fait  partir  pour  mon  triste  séjour! 

On  m'a  conté  que  souvent  elle-même, 

Se  dérobant  à  la  grandeur  suprême, 

Sèche  en  secret  les  pleurs  des  malheureux  : 

Son  moindre  charme  est,  dit-on,  d'être  belle. 

Ahi  laissons  là  les  héros  fabuleux  : 

Il  faut  du  vrai,  no  parlons  plus  que  d'elle. 

CCLXXXIX.  —  A  MADAME  DE  FLORIAN  (3), 
Qui  voulait  que  l'auteur  vécût  longtemps.  —  Septembre  1776. 

Vous  voulez  arrêter  mon  âme  fugitive  : 

Ah  !  madame,  je  le  vois  bien, 
De  tout  ce  qu'on  possède  on  ne  veut  perdre  rien; 

On  veut  que  son  esclave  vive. 

CCXC,  —  VERS  AU  CHEVALIER  DE  RIVAROL.  —1777. 

En  vain  ma  muse  surannée 
Voudrait,  ainsi  que  vous,  rimer  des  vers  aisés; 


(1)  Voici  les  vers  auxquels  répondait  Voltaire. 

Vous  qui  d'Homère  embouchant  la  trompette, 
Des  chanlres  de  la  Grèce  égalez  les  concerts, 
Vous  qui  fl'Anacréon  ël  du  bêfgeï  à'Aâmèïe 

Unissez  les  talents  divers, 
Permettez  qu'en  ce  jour,  marqué  par  votre  fête, 
Une  jeune  bergère,  éprise  de  vos  vers, 
Vous  offre  une  des  fleurs  qui  ceignent  sa  houlette. 

(2)  Marie-Antoinette.  (G.  A.) 

(3)  Troisième  femme  du  marquis.  (G.  A.) 
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Je  sens  que  ma  force  est  bornée, 
Ma  chaleur  est  éteinte,  et  mes  sens  sont  usés  : 
Mais  vous  brillez  à  votre  aurore  ; 
Vous  êtes  l'ami  des  neuf  Sœurs, 
Et  je  vois  vos  talents  éclore 
Avec  les  plus  belles  couleurs. 
Seize  lustres  brisent  mon  être; 
Je  respire  avec  peine  l'air  ; 
Mais  vous  commencez  à  paraître, 
Et  l'on  voit  le  printemps  renaître 
Des  tristes  débris  de  l'hiver. 

CCXCI.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

Sous  un  vieux  chêne  un  vieux  hibou 
Prétendait  aux  dons  du  génie  ; 
Il  fredonnait  dans  son  vieux  trou 
Quelques  vieux  airs  sans  harmonie  : 
Ln  charmant  cygne,  au  cou  d'argent, 
Aux  sons  remplis  de  mélodie, 
Se  fit  entendre  au  cbat-huant, 
Et  le  triste  oiseau  sur-le-champ 
Mourut,  dit-on,  de  jalousie. 
Non,  beau  cygne,  c'est  trop  mentir. 
Il  n'avait  pas  tant  de  faiblesse  : 
Il  eût  expiré  de  plaisir, 
Si  ce  n'eût  été  de  vieillesse. 

CCXCtI.—  A   M.  NECKER,  DIRECTEUR  GÉNÉRAL  DES  FINANCES. 
—  1777.  — 

On  vous  damne  comme  hérétique; 
On  vous  damne  bien  autrement 
Pour  votre  plan  économique, 
Fruit  du  génie  et  du  talent  : 
Mais  ne  perdez  point  l'espérance, 
Allez  toujours  à  votre  but 
En  réformant  notre  finance. 
On  ne  peut  manquer  son  salut, 
Quand  on  fait  celui  de  la  France. 

CCXCIIL—  A    M.  D'HERMENCHES,  BARON  DE  CONSTANT,  ETC., 

Qui  avait  joué  la  comédie  à  Ferney,  et  chanté  des  couplets  à  la 
Jouange  de  l'auteur,  sur  l'air  Vive  la  sorcellerie,  à  la  suite  d'une 
petite  pièce  où  il  faisait  le  rôle  d'un  magicien. 

De  nos  hameaux  vous  êtes  l'enchanteur; 
De  mes  écrits  vous  voilez  la  faiblesse  ; 
Vous  y  mettez,  par  un  art  séducteur, 
Ce  qu'ils  n'ont  point,  la  grâce,  la  noblesse. 
C'est  bien  raison  qu'un  sorcier  si  flatteur 
Pour  son  épouse  ait  une  enchanteresse. 

CCXCIV.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

Dans  un  désert  un  vieux  hibou 
Tombait  sous  le  fardeau  de  l'âge  : 
Un  serin  fit  près  de  son  trou 
Briller  sa  voix  et  son  plumage. 
Que  faites-vous,  serin  charmant? 
Pourquoi  prodiguer  vos  merveilles 
Sans  pouvoir  à  ce  chat-huant 
Rendre  des  yeux  et  des  oreilles  ? 

CCXCV.  —  A  MADAME  DENIS. 

Si  par  hasard,  pour  argent  ou  pour  or, 
A  vos  boutons  vous  trouviez  un  remède, 

Peut-être  vous  seriez  moins  laide, 

Mais  vous  seriez  bien  laide  encor  (1). 

CCXCVI.  —  A  M  '". 

Je  le  ferai  bientôt  ce  voyage  éternel 
Dont  on  ne  revient  point  au  séjour  de  la  vie. 
En  vain  vous  prétendez  que  le  Dieu  d'Israël 
Daignera  me  prêter,  comme  au  bonhomme  Elie, 
Un  beau  cabriolet  des  remises  du  ciel. 
Avec  quatre  chevaux  de  sa  grande  écurie  ; 
Dieu  fait  depuis  ce  temps  moins  de  cérémonie  : 
Le  luxe  était  permis  dans  le  vieux  Testament; 


(1)  Ceci  n'est  qu'une  boutade  que  dans  un  moment  d'impatienco 
Voltaire  lança  à  sa  nièce  qui  arrangeait  son  visage.  (G.  A.) 


De  la  nouvelle  Loi  la  rigueur  le  condamne  ; 
Tout  change  sur  la  terré,  et  dans  le  firmament  : 
Elie  eut  un  carrosse,  et  Jésus  n'eut  qu'un  âne. 

CCXCVIL— SUR  LE  MARIAGE  DE  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE 
—  1777.  — 

11  est  vrai  que  le  dieu  d'amour, 
Fatigué  du  plaisir  volage, 
Loin  de  la  ville  et  de  la  cour, 
Dans  nos  champs  a  fait  un  voyage. 
Je  l'ai  vu,  ce  dieu  séducteur  : 
Il  courait  après  le  bonheur, 
Il  ne  l'a  trouvé  qu'au  village. 

CCXCVIII.  —  A  M»  PIGALLE,  SCULPTEUR, 

Chargé  par  le  roi  de  faire  les  statues  du  maréchal  de  Saxe 

et  de  Voltaire. 

Le  roi  connaît  votre  talent  : 
Dans  le  petit  et  dans  le  grand 
Vous  produisez  œuvre  parfaite  : 
Aujourd'hui,  contraste  nouveau, 
Il  veut  que  votre  heureux  ciseau 
Du  héros  descende  au  trompette. 

CCXCIX.  —  A  MADAME  DU  DEFFAND, 

Pour  s'excuser  de  ne  pouvoir  aller  avec  elle  voir  l'opéra 
de  lioland.  —  Février  177S  (Ij. 

De  ce  Roland  que  l'on  nous  vante 
Je  ne  puis  avec  vous  aller,  ô  du  Deffand, 
Savourer  la  musique  et  douce  et  ravissante  ! 
Si  Tronchin  le  permet,  Quinault  me  le  défend  (2). 

CCC.  —  A  MADAME  HÉBERT  (3).  —  1778. 

Je  perdais  tout  mon  sang,  vous  l'avez  conservé; 
Mes  yeux  étaient  éteints,  et  je  vous  dois  la  vue. 

Si  vous  m'avez  deux  fois  sauvé, 

Grâce  ne  vous  soit  point  rendue. 
Vous  en  faites  autant  pour  la  foule  inconnue 

De  cent  mortels  infortunés  ; 

Vos  soins  sont  votre  récompense  : 

Doit-on  de  la  reconnaissance 

Pour  les  plaisirs  que  vous  prenez  î 

CCCI.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  SAINT-MARC, 

Sur  les  vers  qu'il  fit  prononcer  lors  du  couronnement  dé  l'auteur 
au  Théâtre-Français  (4). 

Vous  daignez  couronner,  aux  jeux  de  Melpomène, 

D'un  vieillard  affaibli  ies% efforts  impuissants  : 

Ces  lauriers,  dont  vos  mains  couvraient  mes  cheveux  blancs, 

Etaient  nés  dans  votre  domaine. 
On  sait  que  de  son  bien  tout  mortel  est  jaloux  ; 
Chacun  garde  pour  soi  ce  que  le  ciel  lui  donne. 

Le  Parnasse  n'a  vu  que  vous 

Qui  sût  partager  sa  couronne. 

CCCIl.  —  A  M.  GRÉTRY,  SUR  SON  OPÉRA  DU 
JUGEMENT   DE  MIDAS, 

Représenté  sans  succès  devant  une  nombreuse  assemblée  de  grands 
seigneurs,  et  très  applaudi  quelques  jours  après  sur  le  théâtre 
de  Paris. 

La  cour  a  dénigré  tes  chants, 
Dont  Paris  a  dit  des  merveilles. 
Hélas  !  les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  grandes  oreilles. 


(1)  Voltaire  venait  d'arriver  à  Paris.  (G.  k.) 

(2)  C'est  à  dire  :  Mon  médecin  le  permet,  mais  je  n'en  ferai  rien 
par  respect  pour  Quinault-,  dont  Marmontcl  a  retouché  l'opéra. 
(G.  A.) 

(3)  «  Cette  dame,  dit  M.  Clogenson,  avait  conseillé  à  voltaire  de 
prendre  de  la  purée  de  lèves,  à  cause  de  son  crachement  de  sang, 
et  lui  avait  indiqué  un  remède  contre  une  fluxion  sur  les  yeux.  » 
(G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  Ier,  une  de  nos  notes  dans  la  Vie  de  Voltaire, 
par  Coudorcet.  (G.  A.) 
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CCC11I.  —  EPITVPHE  DE  M.  JAYEZ, 

MINISTRE  DE  L'ÉVANGILE  A  N0Y0N, 

Demandée  par  sa  veuve  à  Voltaire.  —  1778. 

Sans  superstition  minisire  îles  autels, 

Il  fut  plus  citoyen  que  prêtre  : 
Il  instruisait,  aimait,  soulageait  les  morlels, 
Et  fut  digne  de  Dieu,  si  quelqu'un  le  peut  être. 


CCCIV. 


ADIEUX   V  LA  AIE.  —  1773. 


Adieu  ;  je  vais  dans  ce  pays 
D'où  ne  revint  point  feu  mou  père  : 
Pour  jamais  adieu,  mes  amis, 
Qui  ne  me  regretterez  guère. 
Arous  en  rirez,  mes  ennemis  ; 
C'est  le  requiem  ordinaire. 
Vous  en  taterez  quelque  jour; 
El  lorsqu'aux  ténébreux  rivages 
Vous  irez  trouver  vos  ouvrages, 
Vous  ferez  rire  à  votre  tour. 

Quand  sur  la  scène  de  ce  mondo 
Chaque  homme  a  joué  sonrôlet, 
En  partant  il  est  à  la  ronde 
Reconduit  à  coups  de  sifflet. 

Dans  leur  dernière  maladie 


J'ai  vu  des  gens  de  tous  états, 
Vieux  évèques,  vieux  magistrats, 
Vieux  courtisans  à  l'agonie  : 
Vainement  en  cérémonie. 
Avec  sa  clochette  arrivait 
L'attirail  de  la  sacristie, 
Le  curé  vainement  oignait 
Notre  vieille  Ame  à  sa  sortie  ; 
Le  public  malin  s'en  moquait; 
La  satire  un  moment  parlait 
Des  ridicules  de  sa  vie; 
Puis  à  jamais  on  l'oubliait; 
Ainsi  la  farce  était  finie. 
Le  purgatoire  ou  le  néant 
Terminait  cette  comédie  (1). 

Petits  papillons  d'un  moment. 
Invisibles  marionnettes, 
Qui  volez  si  rapidement 
De  Polichinelle  au  néant, 
Dites-moi  donc  ce  que  vous  êtes  ! 
Au  terme  où  je  suis  parvenu, 
Quel  mortel  est  le  moins  à  plaindre? 
C'est  celui  qui  ne  sait  rien  craindre, 
Qui  vit  et  qui  meurt  inconnu. 


(1)  Ces  deux  vers  nous  semblent  de  trop.  (G.  A.) 


^S^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 


VERS  LATINS,  VERS   ANGLAIS. 

TRADUCTIONS    ET   IMITATIONS. 


VERS  LATINS. 

I.  —  INSCRIPTION 

6RAVEE  SUR  UNE  PORTE  DIT  CHATEAC  DE  CIREY  fl).  —  17G0. 

Ha?c  ingens  incœpfa  domus  fit  parva;  sed  a?vum 
Degitur  hic  fehx  et  bene,  magna  sat  est. 

II.  —  AUTRE  GRAVÉE  AUSSI  A  CIREY. 

Hic  virtutis  amans,  vulgi  contemptor  et  aulae, 
Cultor  amicitiae  vates  latet  abditus  agro  (2). 

III.  —  VERS  SUR  LE  FEU  (3).  —  1738. 

Ignis  ubique  latet,  naturam  amplectitur  omnem, 
Cuncta  parit,  rénovât,  dividit,  unit,  alit. 

IV.  —  VERS 

POUR  LE  PORTRAIT  DU  PAPE  BENOIT  XIV  (4).  —  1743. 

Lnmbertinus  hic  est,  Romae  decus  et  pater  orb'is, 
Qui  mundum  scriptis  docuit,  virtutibus  ornât. 

V.  —  AU  CARDINAL  QUIRINT  (5).  -  1745. 

Sic  veneranda  suis  plaudebat  Roma  Quirinis. 
Laus  antiqua  redit,  Romaque  surgit  adhuc; 


(1)  Ce  distique,  copie  sur  les  lieux  mêmes,  diffère  un  peu  de  celui 
qu'on  .rouve  dans  la  lettre  à  La  Paye,  septembre  L736    G   A  ) 

(2.  Au-dessous  ,|c  ces  vers  laiinsse  lisaient  les  quatre  vers  fran- 
çais imprimés  dans  les  Poésies  mêlées,  à  la  date  de  1744  (G   A) 

}.D  L/etaii  la  devise  du  Mémoire  sur  le  feu  envoyé  par" Voltaire  à 

l  Académie  des  sciences.  Voyez  tome  V.  (G   A) 

m,!:  ^nyflt'  T  f  (fiistKl!'p'  |a  correspondance  de  Voltaire  avec  le 
pape,  en  tête  de  la  tragédie  de  Mahomet,  tome  m  (G  A  ) 

17*5   (G    A)"'™  CCS  VCr9  danS  ^  leftrC  à  C<3  Cardina   (i'u  '25  oc,obre 


Non  jam  Marte  ferox,  dirisque  superba  triumphis  : 
Plus  mulcere  orbem  quam  domuisse  fuit. 

VI.  —  A  M.  AMMAN, 

SECRÉTAIRE  DÉ  M.  L'AMBASSADEUR  DE  NAPLES  A  PARIS, 

Oui  avait  adressé  de  jolis  vers  latins  à  Voltaire.  —  1746. 

Tu  vafem  vates  laudalus  Apolline  laudas, 
Concedisque  tua  decerptas  fronte  coronas. 
Carminibus  nostram  petis  ad  certamina  musam  : 
0  utinam  videar  tibi  respondere  paratus! 
Sed  quondam  dulcis  vox  déficit,  alque  labore 
Nunc  defessus,  iners,  ignava  silentia  servans 
Semper  amans  Phœbi,  non  exauditus  ab  illo,  ' 
Te  miror,  viclus;  non  invidus,  arma  repono. 

VII.  —  INSCRIPTION 

proposée  pour  l'école  de  chirurgie  (1).  —  1773. 

Arte  manus  regitur,  genius  praelucet  utrique. 
vm.  —  VERS 

POUR  LE  PORTRAIT  DE  *"  (2).  —  1773. 

Musarum  amicus,  judex,  patron  us  fuit  (3). 


(1)  Voyez  la  lettre  au  comte  de  Rochefort  du  28  avril  1773.  (G  A  ) 

(2)  Voyez  la  lettre  a  Mai  et,  même  date.  (G.  A.) 

(3)  Celte  même  année,  raconte  M.  Beucliot,  Vollaire  avait  chez 
lui  Durey  de  Morsan,  à  qui  il  avait  donné  asile.  Durey  de  Morsan 
avait  placé  dans  sa  chambre,  au-dessous  d'un  crucifix,  le  portrait 
de  J.-J.  Rousseau  avec  ce  distique  : 

Ante  itipos  orulos  prnclet  tua,  Rufe,  tabella, 
Pendentis  colilur  sic  mihi  forma  Dei. 

Voltaire,  ayant  aperçu  les  deux  vers,  effaça  sur-le-champ  le  dernier 
et  y  substitua  celui-ci  . 

Sed  cur  non  pendet  vera  figura  viri 


TRADUCTIONS  ET  IMITATIONS. 
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VERS  ANGLAIS. 

I.  —  TO  MYLADY  HERVEY  (1).  —  1727. 

Ilervey,  would  you  know  the  passion 

You  hâve  kindled  in  my  bréastî 
Trifling  is  the  inclination 

That  by  words  can  by  exprcss'd. 
In  my  silence  see  the  lover; 

True  love  is  hy  silence  known  : 
In  my  eyes  you'll  best  discover 

Ail  the  power  of  your  own  (2). 

il.  —  SUR  LES  ANGLAIS. 

Capricious,  proud,  the  saine  axe  avails 

To  chop  off  monarchs'  heads,  or  horses'  tails  (3). 

TRADUCTIONS  ET  IMITATIONS. 

COMMENCEMENT  DU  SEIZIÈME  LIVRE  DE  L'ILIADE  (4). 

TRADUCTION    LITTÉRALE    DE    LA    RAPSODIE    (a)    DE    L'iLIADE, 
INTITULÉE  :    PATROCLÉE. 

C'est  ainsi  qu'ils  combattaient  autour  des  vaisseaux  garnis 
de  bancs  de  rameurs.  Mais  Palrocle  était  auprès  d'Achille 
pasteur  des  peuples,  pleurant  à  chaudes  larmes,  comme  une 
fontaine  noire  qui,  du  haut  d'un  rocher,  répand  son  eau 
noire.  Le  divin  Achille,  puissant  des  pieds,  eut  pitié  de  lui; 
et  élevant  la  voix  avec  des  paroles  qui  avaient  des  ailes,  lui 
dit  :  «  Patrocle,  pourquoi  pleures-tu  comme  une  petite  tille 
qui,  courant  avec  sa  mère,  la  prie  de  la  prendre  entre  ses 
bras,  la  retient  par  sa  robe,  tandis  que  sa  mère  se  hâte  de 
marcher,  et  qui  la  regarde  en  pleurant,  jusqu'à  ce  que  la 
mère  l'ait  mise  dans  ses  bras?  Semblable  à  eile,  ô  Patrocle, 
tu  répands  des  larmes  molles  !  Apportes-tu  des  nouvelles  aux 
Myrmidons  ou  à  moi-même?  As-tu  écouté  quelque  messager 
de  Phthie?  Ils  disent  pourtant  que  Ménestée  ton  père,  fils 
d'Actor,  est  vivant,  et  qu'.Eaeide  Pelée  est  parmi  les  Myrmi- 
dons. Certes,  s'ils  étaient  morts,  nous  nous  attristerions. 
Pleures-tu  pour  les  Grecs,  parce  qu'on  les  tue  vers  leurs  vais- 
seaux creux,  à  cause  de  leur  injustice?  Parle,  ne  me  cache 
rien  ;  nous  ne  sommes  que  nous  deux.  » 

Tu  soupiras  alors  profondément,  ô  Patrocle,  bon  écuyer  ! 
tu  lui  dis  :  «  O  Achille,  fils  de  Pelée,  le  plus  vaillant  des  Grecs! 
une  douleur  cruelle  oppresse  les  Grecs;  car  tous  ceux  qui 
étaient  les  plus  forts  sont  couchés  dans  leurs  vaisseaux,  bles- 
sés de  loin  et  de  près.  Le  fort  Diomède,  tils  de  Tydée,  a  été 
blessé  de  loin  ;  et  Ulysse,  fameux  par  sa  lance,  a  été  blessé 
de  près  ;  et  Eurypyle  l'est  à  la  cuisse  par  une  flèche.  Les  mé- 
decins sont  occupes  à  leur  préparer  des  médicaments  et  à 
guérir  leurs  blessures. 

»  Mais  vous  êtes  inexorable,  ô  Achille  !  Dieu  me  préserve 
do  ressentir  jamais  une  colère  comme  la  vôtre  !  Vous  êtes 


(1)  Nous  sommes  de  l'opinion  de  M.  Gustave  Desnoiresterres. 
C'est  à  lady  Hervey,  femme  du  grand  seigneur  bel  esprit  lurtl  Her- 
vey,  que  furent  adressés  ces  vers.  (G.  A.) 

(■2)  Voici  la  traduction  : 

Désirez-vous  connaître,  Hervey,  la  passion 

Que  dans  mon  sein  vous  avez  allumée  ? 
Bien  Légère  serait  une  inclination 

Qui  par  des  mots  pourrait  être  exprimée. 
Le  véritable  amour  s'exprime  pur  les  yeux; 

Un  tel  langage  esl  moins  trompeur  que  d'autres. 
Lisez  dans  mes  regards,  vous  découvrirez  mieux, 

Charmante  Hervey,  tout  le  pouvoir  des  vôtres. 

(3)  Fier  et  bizarre  Anglais,  qui  des  mêmes  couteaux 
Coupez  la  tète  aux  rois  et  la  queue  aux  chevaux. 

Ceci  est  une  boutade  fuite,  paraît-il,  à  Ferney,  en  causant  avec 
lord  Littleton.  (G.  A.) 

(4)  L'Académie  française  avait,  en  1777,  proposé,  pour  sujet  du 
prix  de  poésie  pour  1778,  la  traduction  en  vers  du  seizième  livre 
de  l'Iliade.  «  Une  anecdote  très  remarquable,  et  dont  j'ai  la  certi- 
tude, dit  La  Harpe,  c'est  que  Voltaire  avait  envoyé  au  concours 
une  pièce  sous  le  nom  du  marquis  de  Villetle.  Cette  pièce  s'est  trou- 
vée la  cinquième  du  concours  et  a  été  jugée  très  faible  quoique  fa- 
cile. On  n'en  sera  pas  étonné  si  on  fait  réflexion  que  le  talent  de  la 
liante  poésie  demande  une  force  qui  n'est  pas  celle  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  » 

Après  la  mort  de  Voltaire  on  publia,  dans  la  môme  brochure,  la 
traduction  littérale  et  la  traduction  libre  que  nous  donnons  ici. 
tG.  A.) 

ta)  c  est  le  titre  qui  fut  donné  à  l'Iliade  dans  toutes  les  éditions. 


fort  pour  le  mal.  Qui  secourrez-vous  donc  dorénavant,  si  vous 
n'avez  pas  pitié  des  Grecs,  et  si  vous  les  abandonnez  à  leur 
ruine?  Non,  Pelée,  le  dompteur  do  chevaux,  n'était  point  vo- 
tre père,  ni  Thétis  votre  mère  ;  mais  les  flots  bleus  de  la  mer 
et  les  rochers  escarpés  vous  ont  engendré  ;  car  votre  âme  est 
cruelle. 

»  Mais  si  vous  craignez  quelques  prédictions,  et  si  votre  vé- 
nérable mère  vous  a  dit  quelque  chose  de  la  part  de  Jupiter, 
prêtez-moi  du  moins  au  plus  vite  les  troupes  de  vos  Myrmi- 
dons :  je  pourrai  servir  de  lumière  et  de  secours  aux  Grecs. 
Mettez  aussi  vos  armes  sur  mes  épaules,  afin  que  je  m'arme. 
Peut-être  en  me  prenant  pour  vous,  à  cause  de  la  ressem- 
blance, les  Troyens  renonceront  à  la  bataille,  et  les  enfants 
de  la  Grèce  respireront  devant  Mars.  Ils  sont  accablés  actuel- 
lement :  ils  reprendront  haleine;  nous  repousserons  facile- 
ment les  ennemis  fatigués;  nous  leur  ferons  regagner  la  villo 
loin  de  nos  navires  et  de  nos  tentes.  » 

C'est  ainsi  qu'il  parla  en  suppliant,  et  c'était  avec  beaucoup 
d'imprudence  ;  car  il  demandait  une  mort  fatale.  Achille  au 
pied  léger  lui  répondit  avec  de  profonds  soupirs  :  «  Hélas! 
illustre  Patrocle,  que  m'as-tu  dit?  je  ne  crains  point  les  pré- 
dictions. Ma  respectable  mère  ne  m'en  a  jamais  fait  de  la  part 
de  Jupiter  :  mais  une  douleur  cruelle  occupe  mou  âme.  Un 
homme  dont  je  suis  l'égal  m'a  voulu  priver  de  mon  partage, 
parce  qu'il  est  plus  puissant  que  moi  ;  il  m'a  ravi  le  prix  quo 
j'avais  gagné  :  cette  injure  tourmente  mon  esprit. 

»  Cette  fille  que  les  Grecs  m'avaient  donnée  pour  ma  ré- 
compense, et  que  j'avais  méritée  avec  ma  lance  en  renversant 
une  ville  très  forte,  Agamemnon,  fils  d'Atrée,  l'a  ravie  de 
mes  mains,  et  m'a  traité  comme  un  homme  sans  honneur. 
Mais  cet  outrage  est  fait,  n'en  parlons  plus.  11  no  faut  pas 
que  la  colère  soit  toujours  dans  le  cœur.  J'avais  résolu  de  ne 
vaincre  mon  ressentiment  que  quand  les  ennemis  et  le  dan- 
ger seraient  venus  jusqu'à  mes  vaisseaux.  Endosse  mes  ar- 
mes brillantes  sur  tes  épaules,  et  conduis  mes  belliqueux 
Myrmidons  au  combat  :  car  une  nuée  de  Troyens  environne 
les  vaisseaux  ;  le  danger  augmente  ;  notre  flotte  est  enfer- 
mée sur  le  bord  de  la  mer  dans  un  espace  fort  étroit,  et  la 
ville  entière  de  Troie  fond  sur  nous,  pleine  de  confiance;  car 
les  Troyens  ne  voient  pas  encore  mon  casque  resplendissant; 
ils  auraient  bientôt  couvert  nos  fossés  de  leurs  cadavres,  si 
le  roi  Agamemnon  avait  été  plus  doux  envers  moi;  mais  à 
présent  ils  assiègent  notre  armée  enfermée. 

»  La  lance  de  Diomède,  fils  de  Tydée,  ne  peut  écarter  là 
mort  qui  fond  sur  les  Grecs.  Je  n'ai  point  entendu  la  voix  du 
fils  d'Atrée  mon  ennemi  ;  mais  j'ai  entendu  la  voix  tonnante 
d'Hector,  qui  exhorte  les  Troyens  ;  ils  répondent  par  des  fré- 
missements guerriers.  Les  vainqueurs  sont  dans  tout  notre 
camp.  Mais  qu'ainsi  ne  suit  ;  Patrocle,  va  chasser  au  loin  cetto 
peste;  attaque-les  vaillamment;  qu'ils  ne  portent  point  la 
flamme  dans  nos  vaisseaux;  qu'ils  ne  nous  privent  point  d'un 
doux  retour.  Fais  périr  tous  les  Troyens,  mais  abstiens-toi 
d'attaquer  Hector.  Obéis  à  ma  remontrance  ;  qu'elle  soit  pré- 
sente à  ton  esprit  :  conserve-moi  le  grand  honneur  et  la  gloire 
que  j'attends  de  tous  les  Grecs  ;  qu'ils  me  rendent  la  belle 
lilie  qu'on  m'a  enlevée,  et  qu'ils  me  fassent  de  riches  pré- 
sents. 

»  Dès  que  tu  auras  repoussé  les  ennemis  des  vaisseaux, 
reviens  à  moi,  si  tu  veux  que  le  tonnant  mari  de  Junon  te 
donne  de  la  gloire.  Ne  cède  pointa  l'ambition  de  combattre 
sans  moi  contre  les  belliqueux  Troyens;  car  tu  m'exposerais 
à  la  honte.  Ne  te  laisse  point  emportera  la  chaleur  du  combat, 
en  tuant  les  Troyens  jusqu'aux  murs  d'ilion.  de  peur  que 
quelque  dieu  ne  descende  de  l'éternel  Olympe;  car  Apollon, 
qui  tire  de  très  loin,  protège  Troie.  Reviens  dès  que  tu  auras 
mis  en  sûreté  les  vaisseaux.  Laisse  aller  les  Troyens  dans  la 
campagne.  Plût  à  Dieu  que  le  père  Jupiter,  et  Minerve,  et 
Apollon,  nous  livrassent  tous  les  Troyens  !  qu'aucun  n'évitât 
la  mort,  et  qu'aucun  des  Grecs  n'échappai  !  que  nous  évitas- 
sions la  mort  tous  deux  seuls,  et  que  nous  pussions  tous  deux 
seuls  renverser  les  murs  sacrés  de  Troie  !  » 

C'est  ainsi  qu'Achille  et  Patrocle  parlaient  ensemble.  Ajax 
cependant  ne  pouvait  plus  résister.  11  était  accablé  de  traits. 
Les  décrets  de  Jupiter  et  les  illustres  archers  troyens  l'op- 
pressaient. Son  casque  brillant  rendait  un  son  terrible  autour 
de  ses  tempes  ;  car  il  était  frappé  sans  cesse  sur  les  clous 
très  bien  arrangés  de  son  casque.  Il  repoussait  les  traits  en- 
nemis de  l'épaule  gauche,  tenant  toujours  d'une  main  ferme 
son  bouclier;  et  les  Troyens,  qui  le  pressaient,  ne  pouvaient, 
à  coups  de  javelots,  le  faire  remuer  de  sa  place,  il  haletait  ; 
la  sueur  coulait  de  tous  ses  membres,  il  ne  pouvait  plus  res- 
pirer :  mal  sur  mal  fondait  sur  lui. 

Dites-moi  à  présent,  muses,  habitantes  des  maisons  de 
l'Olympe,  comment  iy  feu  prit  d'abord  aux  vaisseaux  des 
Gi'ocs. 
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Hector,  qui  était  tout  auprès,  frappa  avec  sa  grande  épée 
la  lance  de  bois  do  frêne  (la  lance  d'Ajax),  et  la  coupa  juste 
à  l'endroit  par  I  iquel  le  bois  tenait  à  la  hampe.  Ajax  Téla- 
mon  empoigna  alors  inutilement  sa  pique  mutilée.  La  hampe 
d'airain  était  tombée  à  terre  loin  de  lui,  en  retentissant. 

Ajax.  d'un  esprit  éclairé,  reconnut  l'ouvrage  des  dieu?  ;  et 
connue  Jupiter,  foudroyant  d'eu  haut,  renversait  tous  les 
desseins  des  Grecs  dans  la  bataille,  et  déc  ruait  la  victoire 
aux  Troyens,  il  se  rôtira  donc  de  la  mêl  •■■  cl  !  s  Troyensje- 
tèrent  de  tous  côtés  des  feux  sur  les  vaisseaux  agiles;  el  la 
flamme  inextinguible  s'étendit  soudain  partout,  car  le  feu  en- 
vironna la  poupe. 

Alors  Achille,  s'étant  frappé  les  cuisses,  parla  ainsi  :  «  llâte- 
toi,  illustre  Patrocle,  dompteur  de  chevaux  ;  car  je  vois  sur  les 
vaisseaux  l'impétuosité  d'un  feu  ennemi  :  crains  que  les  flam- 
mes ne  les  embrasent  tous,  et  qu'il  n'y  ait  plus  ensuite  moyen 
de  s'enfuir.  Prends  les  armes  incessamment;  et  moi  j'assem- 
blerai les  troupes.  » 

Il  parla  ainsi,  et  l'atrocle  s'arma  d'un  brillant  airain.  11  mit 
d'abord  les  bottines  autour  de  ses  belles  jambes.  Ensuite,  il 
attacha  autour  de  sa  poitrine  la  cuirasse  <Ju  prompt  Achille, 
peinte  de  couleurs  diverses,  et  soméo  d'étoiles.  Il  pendit  à  ses 
épaules  Pépée  d'airain  enrichie  de  clous  d'argent,  et  le  bou- 
clier vaste  et  solide.  II  mit  sur  sa  forte  tète  le  casque  bien 
battu,  dont  l'aigrette  était  do  crins  de  cheval  ;  et  nue  crête 
terrible  flottait  au-dessus  d'eux.  Il  mit  dans  ses  mains  deux 
forts  javelots  carrés,  propres  pour  elles.  Il  ne  prit  point  la 
lance  du  brillant  Achille,  grande,  pesante,  forte,  qu'aucun 
autre  des  Grecs  no  put  manier,  et  que  le  seul  Achille  sut 
lancer.  C'était  un  bois  de  frêne  péliaque,  que  Chiron  avait 
donné  à  Pelée,  père  d'Achille,  coupé  sur  le  haut  du  mont 
Pélion,  pour  donner  un  jour  la  mort  aux  héros. 

Il  ordonne  à  Automédon  d'atteler  sur-le-champ  les  che- 
vaux. Il  honorait  Automédon,  après  Achille,  comme  le  plus 
capable  de  rompre  les  bataillons  ennemis  ;  car  il  était  fidèle 
et  attentif  dans  la  bataille  à  soutenir  les  efforts  menaçants 
des  ennemis.  Automédon  lui  amena  donc  sous  le  joug  Xante 
et  Balie,  chevaux  impétueux  qui  égalaient  les  vents  à  la 
course.  La  harpie  Podarge  les  avait  conçus  du  vent  Zéphyre, 
un  jour  qu'elle  paissait  dans  un  pré  sur  le  bord  do  l'Océan. 
Il  joignit  encore  aux  courroies  du  timon  l'illustre  Pédase. 
Achille  avait  pris  ce  cheval  au  sac  de  la  ville  d'Etion.  Ce 
Pédase,  quoique  mortel,  allait  fort  bien  avec  les  chevaux 
immortels. 

Achille  fit  prendre  les  armes  à  ses  Myrmidons,  allant  par 
toutes  les  tentes  avec  des  armes.  Ils  étaient  comme  des  loups, 
dévorant  de  la  chair  crue,  exerçant  une  grande  force  dans 
leurs  entrailles,  qui  déchirent  et  mangent  dans  les  montagnes 
un  cerf  aux  grandes  andouillées,  après  l'avoir  tué.  Leur  mâ- 
choire est  toute  rouge  de  sang  ;  et  ils  s'en  vont  en  troupe, 
d'une  fontaine  aux  eaux  noires,  boire  à  petites  gorgées  la 
superficie  d'une  eau  noire  que  leur  gueule,  mêle  avec  des 
grumeleaux  do  sang.  Laur  poitrine  est" intrépide,  et  leur  large 
ventre  est  tendu  fortement. 

C'est  ainsi  que  les  chefs  des  Myrmidons,  el  les  princes, 
accompagnaient  le  courageux  serviteur  d'Achille  ou  pied  lé- 
ger; et  ils  allaient  d'un  grand  courage.  Achille  était  au  mi- 
lieu d'eux,  semblable  à  Mars,  les  exhortant,  eux,  et  leurs 
chevaux,  et  leurs  boucliers  («)• 

TUADUCTION  LIBRE. 

Tandis  que  les  héros  défenseurs  du  Scamandre 

Mettaient  la  Grèce  en  fuite  et  ses  vaisseaux  en  cendre, 

Patrocle  aux  pieds  d'Achille  apportait  ses  douleurs. 

Ses  yeux  étaient  baignés  de  deux  ruisseaux  do  pleurs; 

Il  éclate  en  sanglots.  Le  fils  de  la  déesse 

D'un  regard  dédaigneux  contemple  sa  faiblesse; 

Mais  dans  sou  fier  courroux  respectant  l'amitié, 

Indigné  de  ses  pleurs,  attendri  do  pitié  : 

«  Quoi!  c'est  l'ami  d'Achille!  il  m'apporte  des  larme,-,. 

N'est-il  qu'un  faibl  ■  enfant  dont  la  mère  en  alarmes, 

En  pleurant  avi  ç  lui,  le  serre  entre  ses  bras? 

Est-ce  avec  des  sanglots  qu'on  revient  des  ci        its? 

Qui  peux-iu  regretter?  Tes  parents  ni  mon  père 

N'ont  point  de  leurs  vieux  a,, s  terminé  la  carrière. 

Alors,  certes,  alors  Ma  ju  te  pi 

Egalerait  du  moins  ta  sensibilité  . 

Qui  pleures- lu  (  dis-moi  :  des  Grecs  qui  me  trahissent, 

Qui  n'ont  pas  su  combattre,  et  que  les  dieux  punissent  ; 


[a  Ce  sont  là  les  167  ver-  sur  lesqu  ds  l'  académie  a  voulu  qu'on 
travaillât;  si  l'auteur  a  pous  son  travail  jusqu'au  217e  sers,  co 
n'est  que  pour  parvenir  au  mouicut  va  iMnvn,:  \a  combattre. 


Les  esclaves  d'un  roi  qui  m'a  persécuté? 

Va,  s'ils  sont  malheureux,  ils  l'ont  bien  mérité.  » 

Patrocle  lui  répond  d'une  voix  lamentable  : 
«  Grand  et  cruel  Achille,  Achille  inexorable  ! 
Malheur  à  qui  serait,  dans  ce  mortel  effroi, 
Dans  ce  malheur  public,  aussi  ferme  que.  toit 
La  mort  est  sur  nos  pas  :  Diomède,  Eurypyie, 
Ulysse,  sont  blessés,  et  tu  restes  tranquille! 
Le  sang  du  puissant  roi  qui  t'osait  outrager, 
Lo  sang  d'Agamomnon  coule  pour  to  venger. 
Crois-moi,  voilà  le  temps  où  les  grands  cœurs  pardonnent. 
A  quels  affreux  loisirs  tes  chagrins  s'abandonnent  1 
A  perdre  tes  amis  quels  dieux  t'ont  animé? 
0  ciel  !  Hector  triomphe!  Achille  est  désarmé  ! 
Il  voit  d'un  œil  content  la  Grèce  désolée!... 
Non,  tu  n'es  pas  lo  lils  du  généreux  P. 
Non,  la  tendre  Thétis  n'a  point  formé  ton  cœur, 
Ce  cœur  que  j'implorais,  et  qui  me  fait  horreur, 
Qui  dédaigne  Patrocle  et  qui  hait  sa  patrie. 
Les  autans  déchaînés,  les  vagues  en  furie, 
T'ont  formé,  t'ont  vomi  dans  les  antres  affreux, 
Pour  être  plus  terrible  et  plus  funestes  qu'eux. 
Pardonne,  j'en  dis  trop  :  mais  si  vers  cette  rive 
Ton  éternel  courroux  tient  ta  valeur  captive, 
Ou  si  de  nos  devins  quelque  oracle  menteur 
Enchaîne  ton  courage  et  nous  ôte  un  vengeur, 
Souffre  au  moins  qu'un  ami  puisse  tenir  ta  place. 
Prête-moi  ton  armure,  et  j'aurai  ton  audace. 
Autour  de  nos  vaisseaux  Ajax  combat  oncor, 
Ton  casque  sur  mon  front  fora  trembler  Hector  ; 
Et  ton  nom  préparant  un  triomphe  facile, 
Les  Troyens  sont  vaincus  s'ils  pensent  voir  Achille.  » 

C'est  ainsi  qu'il  parlait  :  ainsi,  par  sa  vertu, 
Il  ébranle  un  couroux  de  pitié  combattu  ; 
Il  l'assiège,  il  le  presse.  Ah!  malheureux,  arrête; 
Hélas  !  tu  no  vois  point  ce  que  le  ciel  t'apprête  . 
Ta  vertu  te  trompait;  tu  courais  au  trépas. 

Achille  cependant  ne  le  rebutait  pas; 
Mais  dans  sa  bonté  même  éclatait  sa  colère. 
«  Je  méprise,  dit-il,  cette  erreur  populaire 
Qui  croit  que  l'avenir  au  prêtre  est  révélé, 
Et  qu'il  nous  faut  mourir  lorsque  Dclphe  a  parlé. 
Je  ne  m'occupe  point  d'une  chimère  vaine  ; 
J'écoute  mon  dépit,  je  me  livre  a  ma  haine; 
Elle  est  juste,  il  suffit.  Je  n'ai  point  pardonné 
A  cet  indigne  roi  par  mes  mains  couronné, 
A  cet  Atride  ingrat,  au  rival  que  j'abhorre, 
Qui  m'ôta  Briséis,  et  la  relient  encore, 
Qui  devant  tous  les  Grecs  osa  m'humilier  : 
Non.  jamais  tant  d'affronts  ne  pourront  s'oublier. 

»  Mais  enfin  j'ai  proscrit  un  tenue  a  ma  vengeance, 
J'ai  promis,  si  jamais,  poursuivis  sans  défense, 
I. -s  Argiens  tremblants  aux  bords  du  Simoïs 
Fuyaient  jusqu'aux  vaisseaux  pât  nous-mêmes  conduits, 
Qu'alors  de  ces  vaincus  j'aurais  pitié  peut-être  ; 
Que  je  pourrais  soufirir  qu'on  secourût  leur  maître; 
Qu'on  le  couvrît  de  honte  en  conservant  ses  jours. 
Ce  temps  est,  arrivé  ;  va,  marche  à  son  secours. 
Je  vois  d'Agamemnon  la  fuite  avilissante  ; 
D'Hector  qui  le  poursuit  j'entends  la  voix  tonnante. 
Il  t'appelle  à  la  gloire,  arme-toi  contre  lui; 
Et  si  le  ciel  vengeur  to  seconde  aujourd'hui, 
N'abuse  point  surtout  du  bonheur  qu'il  t'envoie  ; 
Ne  tente  point  les  dieux,  ne  va  point  jusqu'à  Troie  : 
Modère  la  valeur  ;  c'est  assez  d'écarter 
Cet  Hector  insolent  qui  nous  ose  insulter] 
C'est  assez  d'arracher  aux  flammes,  au  pillage, 
Nos  vaisseaux  exposés  sur  cet  affreux  rivage. 
Puissent  ces  lils  de  Tros,  et  ces  Grecs  odieux, 
Ces  communs  ennemis,  en  horreur  à  mes  yeux, 
S'égorger  l'un  par  l'autre,  et  tomber  nos  victimes! 
Que  leur  sang  détestable  efface  enfin  leurs  crimes! 
Qu'il  ne  peste  que  nous  pour  détruire  à  jamais 
Les  lieux  qu'ils  ont  .souilles  d'opprobre  et  do  forfaits  !  >> 

Tandis  que,  d'une  voix  si  terrible  et  si  lière, 
Achille  a  sa  pitié  mêlait  faut  de  colère, 
Ajax  versait  son  sang.  Ce  iils  d^  Telamon, 
Défenseur  de  la  Grèce  et  terreur  d'Hion, 
Combattait  une  armée,  Hector;  et  les  dieux  mêmes. 
Sa  force  défaillit;  ses  périls  sont  extrêmes  : 
L'immense  bouclier  dont  le  poids  le  défend 
Va  bien'tôl  échappera  son  bras  languissant. 

0  muse!  apprenez-moi,  muse  fière  et  sensible, 
Qui  gardez  de  nos  maux  la  mémoire  terrible, 
Dites  aux  nations  quel  mortel  ou  quel  dieu, 
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Lançant  avec  la  mort  et  le  fer  et  le  feu, 

Sur  les  vaisseaux  des  Grecs  apporta  l'incendie. 

C'est  le  fils  de  Priant;  c'est  cette  main  hardie 
Qui,  d'un  glaive  tranchant,  fit  tomber  en  éclats 
La  lance  dont  Ajax  armait  encor  son  bras  : 
Apollon  dirigeait  un  coup  si  redoutable 
Ajax  périra-t-il  sous  lo  dieu  qui  l'accable? 
la  trop  reconnu  qu'il  ne  peut  résister 
i  ce  dieu  qui  s'obslino  à  le  persécuter; 
il  pâlit,  il  succombe,  il  cède,  il  se  retire. 

Les  Troyens  acharnés,  que  son  absence  attire, 
Lancent  sur  les  vaisseaux  des  bramions  allumés. 
Quelles  voiles,  quels  bois,  sont  déjà  consumés? 
C'est  le  vaisseau  d'Ajax  :  il  périt  à  sa  vue; 
La  flamme  en  tourbillons  monte  et  fuit  dans  la  nue. 
Achille  en  est  témoin  ;  il  se  frappe  les  flancs; 
Il  s'écrie  :  «  Arme-toi,  cher  Patrocle,  il  est  temps; 
Va  combattre  et  sauver  la  flotte  monacée.  » 

De  Patrocle  déjà  la  valeur  empressée   . 
Du  bouclier  d'Achille  avait  chargé  sou  bras; 
Il  essayait  sa  lance,  et  ne  s'en  servit  pas  : 
Le  seul  fils  de  Thélis  en  pouvait  faire  usage. 
Mais  il  saisit  le  glaive,  instrument  du  carnage, 
Dont  l'argent  le  plus  pur  est  le  simple  ornement. 
Il  a  couvert  son  front  du  casque  étincelant 
Dont  le  flottant  panache  inspirait  l'épouvante  ; 
Sa  poitrine  soutient  la  cuirasse  pesante  ; 
Deux  puissants  javelots  brillaient  entre  ses  mains, 
Tout  prêts  à  se  plonger  dans  le  sang  des  humains. 

Le  brave  Automédon,  digne  écuyer  d'Achille, 
Déjà  d'une  main  prompte,  et  ferme  autant  qu'habile, 
Attelait  du  héros  les  coursiers  écumants, 
Des  amours  du  Zéphyre  impétueux  enfants; 
Ils  prouvent  leur  naissance,  et  leur  course  légère 
Dans  les  champs  des  combats  a  devancé  leur  père. 
Patrocle  impatient  sur  le  char  est  monté. 

Enfin,  maître  de  soi,  quoique  encore  irrité, 
A  ses  Thessaliens  Achille  se  présente. 
Sur  cinquante  vaisseaux  aux  rivages  du  Xante 
Il  les  avait  conduits  pour  vonger  Ménélas  : 
Trop  longtemps  en  ces  lieux  il  enchaîna  leurs  bras. 

Cinq  héros  commandaient  leur  troupe  partagée. 
Sous  le  fier  Ménestus  la  première  est  rangée; 
Ménestus  est  le  fils  d'un  des  dieux  ignorés 
Qu'aux  champs  thessaliens  le  temps  a  consacrés, 
Et  qui  sut  captiver  la  belle  Polydore. 
La  seconde  phalange  est  sous  les  lois  d'Eudore, 
Héros  que  Polymède,  hélas!  a  mis  au  jour 
Quand  le  flatteur  Mercure  eut  trompé  son  amour. 
Phénix,  do  qui  la  Grèce  a  vanté  la  prudence, 
Qui  du  fils  de  Pelée  a  gouverné  l'enfance, 
Conduisait  aux  combats  un  autre  bataillon. 
Les  derniers  ont  suivi  Pisandre,  Alcimédon, 
Alcimédon,  parent  du  dangereux  Ulysse. 

Non  loin  de  ses  vaisseaux,  dans  une  vaste  lice, 
Achille  les  rassemble,  et  leur  parle  en  ces  mots  : 
«  Assez  et  trop  longtemps  mon  funeste  repos, 
Braves  Thessaliens,  excita  vos  murmures. 
Du  fier  Agamemnon  l'outrage  et  les  injures, 
Mes  affronts,  mes  malheurs,  no  vous  ont  point  touchés  ; 
Ma  vengeance  est  un  droit  que  vous  me  reprochez. 
Vous  me  disiez  toujours  :  Impitoyable  Achille, 
Jusqu'à  quand  rendrez-vous  la  valeur  inutile? 
Aux  vallons  de  Tempe  renvoyez  vos  soldats, 
Si  votre  dureté  les  tient  loin'  des  combats, 
Si  vous  leur  défendez  de  servir  la  patrie. 
Eh  bien!  vous  le  voulez?  j'entends  la  voix  qui  crie, 
Aux  armes!  aux  assauts!  aux  périls!  à  la  mort! 
Vous  l'emportez  :  marchez;  je  nie  rends  sans  effort. 
Marchez  avec  Patrocle,  et  laissez  votre  maître 
Dévorer  ses  chagrins,  qu'il  combattra  peut-être  : 
Ma  main  ne  peut  servir  l'indigne  roi  'les  rois.  » 

Ses  guerriers  cependant  si;  pressent  à  sa  voix; 
Tout  obstiné  qu'il  est,  lui-même  il  les  arrange. 
En  bataillons  serrés  il  unit  sa  phalange; 
Les  soldats  aux  soldats  paraissent  s'appuyer; 
Le  bouclier  d'airain  se  joint  au  bouclier;' 
Le  casque  joint  le  casque;  une  foré!  mouvante 
De  panaches  brillants  porte  au  loin  l'épouvante. 
Tel  d'un  vasto  palais  l'habile  ordonnateur 
Par  des  marbres  épais  en  soutient  la  hauteur, 
Les  unit  l'un  à  l'autre;  et  le  superbe  faîte 
Seleve  inaccessible  aux  coups  de  la  tempête. 


ANONYMES. 

A  l'exception  du  morceau  précédent,  les  Traductions  et  Imita- 
tions que  l'on  trouve  réunies  sous  un  titre  commun  dans  les  autres 
éditions,  ne  sont  toutes  que  de  doubles  emplois.  Nous  conserve- 
rons le  cadre  adopté  avant  nous;  mais,  voulant  éviter  autant  que 
possible  les  répétitions,  nous  renverrons  le  lecteur  aux  différents 
ouvrages  dont  ces  Traductions  et  Imitations  font  partie.  (G.  A.) 


VERS  SUR  LA  DISGRACE  DE  GIAFAR  LE  BARMÉCIDE, 

IMITÉS  D'UN  POÈTE  ANGLAIS. 

[Voyez,  tome  II,  l'Essai  sur  les  mœurs,  chap.  vi.j 

ÉGLOGUE  ALLEMANDE. 

HERNAND  ,  DERNJN. 

[Voyez,  tome  Ier,  dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  l'article 
Eglogue.] 

VERS  IMITÉS  D'UN  AUTEUR  ANGLAIS. 

[Voyez,  tome  Ier,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article 
Caractère.] 

ÉPIGRAMMES  IMITÉES  DE  L'ANTHOLOGIE  GRECQUE. 

[Voyez,  tome  Ier,  dans  le  Dittionnaire  philosophique,  l'article 
EpiGRASifiiE,  et,  dans  la  Correspondance,  la  lettre  à  Thieriot,  du 
2  mars  1763.] 

ADDISON. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Art  drama- 
tique.] 

ARIOSTE. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Ep.opée.] 

SUR  AUGUSTE. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  les  articles  Auguste 
Droit,  Epopée.] 

AUSONE. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  l'article  Lèpre  et 

VÉROLE.] 

BUTLER. 

[Voyez,  dans  ce  volume,  les  Lettres  anglaises,  et,  tome  IV,  le 
Commentaire  sur  les  Horaces,  acte  Iur.] 

CERTAIN. 

[Voyez,  tome  IV,  la  troisième  des  Lettres  à  S.  À.  M.  le  Prince  de 
Brunswicli  ] 

CICÉRON. 

[Voyez,  tome  III,  la  préface  de  Rome  sauvée.) 

CLAUDIEN. 
[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Initiation.] 

DANTE. 

[Voyez,  tome  II,  YFssai  sur  les  mœurs,  chap.  lxxxii,  et,  dans  le 
Dictionnaire  philosophique,  l'articlo  Dante.] 

DRYDEN. 

[Voyez,  dans  ce  volume,  les  Lettres  anglaises,  ut.  dans  le  Diction- 
naire philosophique,  l'article  Blasphème.] 

GART1I. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Bouffon.] 

GUARINI. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  les  articles  Baislu 
et  Honneur.] 


HARVEY. 

[Voyez,  dans  co  volume,  les  I.Htrçs  angiaues.) 
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HESIODE. 

[Vovez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  les  articles  Epopée 
et  ANGE.] 

HOMÈRE. 

FRAG31E.NTS   DU    NEUVIÈME    ET    DU    VINGT-QUATRIÈME    CHANT 
DE   LILIADE. 

t Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  les  articles  Epopée 

et  SCHOLIASTE.] 

HORACE. 

[Voyez,  tome  I0',  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  les  articles 
Boire  a  la  santé,  Bien,  Souverain  bien,  et  anciens  et  modernes. 
—  Voyez,  tome  11,  VEssni  sur  les  mœurs,  introduction  §  xiv,  et  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  cbap.  x.  — Voyez,  tome  V,  les  Fragments  sur 
l'histoire,  cliap.  xxvn;  et,  dans  ce  volume,  au*  Facéties,  la  Cano- 
nisation de  saint  Cucuftn.] 

LUCAIN. 
[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,   l'article    Fin  du 

MONDE.] 

LUCRECE. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  les  articles  Fable' 
Anciens  et  modernes,  Curé  de  campagne,  Enfer  et  Identité;  et' 

tome  V,  section  Sciences,  les  Singularités  de  la  nature,  cliap".  xx.] 

MACHIAVEL. 
[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Ane.] 

MANDEYILLE. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Abeilles.] 

MARVEL. 
[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Cromwell.] 

MIDDLETON. 
[Voyez,  tome  V,  la  vingt-sixième  des  Honnêtetés  littéraires.] 

MILTON. 
[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Epopée.] 

MORDAUNT. 
[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  De  Caton  et 

DU  SUICIDE.] 

ORPHÉE. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  les  articles  Biblio- 
thèque et  Emblème;  et,  tome  V,  Un  chrétien  contre  six  Juifs, 
cbap.  xl vil!.] 

OVIDE. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  les  articles  Figure, 
Fin  du  monde,  et  Ciel  des  anciens:  et,  tome  V,  section  Sciences, 
les  Singularités  de  ta  nature,  cliap.  xvi.] 

PERSE. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Eglise.] 

PÉTRARQUE. 
[Voyez,  tome  II,  Y  Essai  sur  les  mœurs,  cliap.  lxxxii.] 

PÉTRONE. 

[Voyez,  tome  V,  le  Pynhonisme  de  l'histoire,  cliap.  xiv.j 


PINDARE. 
[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Bouc] 

POLIGNAC. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Anti-Lu- 
crèce.] 

POPE. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Larmes,  et, 
dans  ce  volume,  la  vingt-deuxième  des  Lettres  anglaises.] 

PRIOR. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  les  articles  Ame  et 
Bouffon.] 

PRUDENCE. 
[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Apostat.] 

ROCHESTER. 

[Voyez,  dans  ce  volume,  la  vingt  et  unième  des  Lettres  an- 
glaises.] 

RUTIL1US. 

[Voyez,  tome  IV ,  V  Examen  important  de  milord  Bolingbrohe, 
cliap.  xxii.] 

SADDI. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Zoroastre.j 

SANTEUL. 

[Voyez,  dans  ce  volume,  aux  Dialogues,  les  Adorateurs.) 

SÉNÈQUE. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Enfer; 
et.  dans  la  Critique  religieuse,  tome  IV,  Dieu  et  les  hommes, 
cliap.  xu,  et  le  Traité  de  l'orne,  par  Soranus.] 

SHAKESPEARE. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Art  drama- 
tique.] 

ÉP1TAPIIE  DE  J.  DACOMBE. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Ana,  Anec- 
dotes.] 

THÉOCRITE. 
[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Eglogue.] 

TRITHËME. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Biens  d'é- 
glise.] 

VÉGA  (LOPE  DE). 

[Voyez,  tome  III,  dans  VHéraclius  espagnol,  l'analyse  de  la  pre- 
mière journée  et  la  dissertation  du  traducteur.] 

VIRGILE. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  les  articles  Amplifi- 
cation, De  Caton  et  du  suicide,  Enfer,  Fin  du  monde,  Résur- 
rection, Tonnerre.] 

WALLER. 

[Voyez,  dans  ce  volume,  la  vingt  et  unième  des  Lettres  an- 
glaises.] 

XÉNOPHANE. 

[Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Emblème,  et. 
tome  V,  Un  chrétien  contre  six  Juifs,  cliap.  xlviu.] 


FIN   DES  POÈMEfc  ET  POÉSIES. 
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CORRESPONDANCE. 


YOLTAiftE  —  T.     VI. 


CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBERT 


AVERTISSAIENT  POUR  LA  PRESENTE  EDITION. 

A  l'exception  de  M.  Beuchot,  tous  les  éditeurs  des  Œuvres 
complètes  de  Voltaire  ont  détaché  de  la  Correspondance  gé- 
nérale non  seulement  les  lettres  à  Frédéric  de  Prusse,  à  Ca- 
therine de  Russie,  et  à  d'autres  souverains  ou  princes,  mois 
encore  celles  qui  turent  adressées  à  un  simple  particulier, 
d'Alèmbert.  Loin  de  protester  contre  cette  dernière  distinc- 
tion, nous  y  ajouterons  même,  en  donnant  le  pas  à  d'Alèmbert 
sur  toute  la  bande  des  porte-couronnes,  et  nous  regrettons 
bien  que  l'ordonnance  de  notre  édition  ne  nous  permette  pas 
de  faire  le  même  honneur  à  deux  autres  confidents  du  phi- 
losophe, d'Argental  et  Damilaville. 

La  correspondance  avec  d'Argental  est  celle,  entre  toutes, 
qui  a  le  plus  de  durée  et  de  suite  ;  elle  n'a  pas  un  caractère 
moins  particulier  quo  la  série  des  lettres  à  d'Alèmbert;  Vol- 
taire s'y  montre  presque  exclusivement  comme  auteur  dra- 
matique, et  c'est  là,  si  nous  ne  nous  trompons,  un  bon  quart 
de  sa  personne.  Quant  à  la  correspondance  avec  Damilaville, 
elle  est  courte,  à  peine  embrasse-t-elle  huit  années;  mais  ces 
huit  années  sont  les  plus  chaudes  de  la  grande  compagne  anti- 
chrétienne. Jamais  Voltaire  ne  s'est  livré  plus  ardemment 
qu'en  ce  temps-là  à  la  propagande  philosophique,  et  quand  il 
prend  tout  son  élan,  c'est  bien  plutôt  en  compagnie  de  frère 
Damilaville  que  dans  la  société  de  l'académicien  d'Alèmbert. 
Avec  ce  dernier  il  délibère,  il  discute  encore;  avec  l'autre, 
il  va;  chacune  de  ses  lettres  est  un  acte,  un  bond  en  avant. 
Aussi  n'est-ce  qu'en  amalgamant  les  deux  correspondances 
du  philosophe  qu'on  pourrait  se  faire  une  juste  idée  de  l'é- 
nergie de  ses  attaques  contre  ['Infâme. 

D'Alèmbert,  Damilaville,  d'Argental,  Frédéric  II,  voilà  donc 
les  quatre  noms  qu'il  faut  inscrire  en  tète  de  la  Correspon- 
dance; ils  désignent  les  grands  canaux  par  où  l'âme  de  Vol- 
taire s'est  déversée  dans  l'ombre  le  plus  continuement  et 
avec  le  plus  d'abandon  pendant  sa  longue  existence. 

On  a  réuni  jusqu'à  ce  jour  quatre  cent  quarante  et  une 
lettres  de  Voltaire  à  d'Alèmbert  et  de  d'Alèmbert  à  Voltaire. 
Au  début  de  cette  correspondance,  Voltaire  comptait  près  de 
soixante  ans,  et  d'Alèmbert  n'avait  pas  encore  atteint  la  qua- 
rantaine. Ils  s'écrivirent  sans  interruption  jusqu'à  ce  que  l'un 
d'eux,  Voltaire,  tomba.  Les  lettres  du  patriarche  partent  tou- 
jours du  même  point,  la  frontière  suisse,  et  presque  toutes 
s'envolent  ou  se  glissent  vers  la  ville  par  excellence,  Paris, 
où  d'Alèmbert  habitait.  On  trouve  donc  dans  cette  corres- 
pondance ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  des  échos  pari- 
siens, s'entre-croisant  avec  les  idées,  les  projets  et  les  ma- 
nœuvres du  grand  agitateur  de  Ferney.  Mais  une  chose  y 
fait  surtout  relief  :  l'amour  des  deux  philosophes  pour  le  bien, 
pour  le  juste,  amour  qui  se  manifeste  même  par  des  actes 
cxtrà-littéraircs.  Après  avoir  parcouru  de  suite  ces  lettres,  on 
n'est  guère  occupé  des  renseignements  qu'elles  fournissent 
sur  Y  Encyclopédie  et  sur  les  intrigues  académiques  :  ce  qu'on 
se  rappelle,  ce  qui  vous  remplit,  c'est  d'y  avoir  vu  Voltaire 
sYmployant  sans  relâche  pour  La  Barre,  puis  pour  d'Elal- 
londe,  et  d'Alèmbert  entreprenant  avec  non  moins  do  zèle 
la  délivrance  de  Français  prisonniers  en  Russie. 

Aussi  ne  pouvons-nous  finir  cet  Avertissement  sans  met- 
tre en  gardo  le  lecteur  contre  l'étrange  opinion  émise  sur 
cette  correspondance  par  le  premier  critique  de  notre  épo- 
que, M.  Sainte-Beuve  :  «Toute  celte  correspondance,  a-l-il 
écrit,  est  laide  ;  elle  sent  la  secto  et  le  complot,  la  confré- 
rie et  la  société  secrète  ;  de  quelque  point  de  vue  qu'en 
l'envisage,  elle  ne  fait  point  honneur  à  des  hommes  qui  éri- 
gent le  mensonge  en  principe,  et  qui  partent  du  n  i 
leurs  semblables  comme  do  la  première  condition  pour  les 
éclairer  :  «  Eclairez  et  méprisez  le  genre  humain.  »  Triste 
mot  d'ordre,  et  c'est  le  leur.  »  Triste  jugement  pour  un  libre 


penseur,  auquel  nous  nous  contenterons  d'opposer  le  senti- 
ment de  Condorcet  sur  les  mêmes  lettres.  Voyez  ci-après 
Y  Avertissement  des  éditeurs  de  Kehl. 

Georges  Avenel. 

avertissement  des  éditeurs  de  kehl. 

Celte  correspondance  entre  deux  philosophes  illustres,  liés  pen- 
dant trente  années  par  une  amitié  sans  nuages,  n'est  pas  un'  mo 
miment  moins  précieux  que  celle  du  Voltaire  avec  Frédéric  et  Ca- 
therine II.  On  y  verra  quelle  suite  de  travaux  et  quel  zèle  ils  ont 
réunis  en  faveur  du  progrès  des  lumières,  leurs  efforts  toujours 
constants  et  souvent  heureux  ;  combien  peu  ils  étaient  occupés  de 
leur  amour-propre,  de  leur  gloire  littéraire,  qui  disparaissaient  à 
leurs  yeux  devant  les  grands  intérêts  à  la  défense  desquels  ils  s'é- 
taient consacrés. 

L'histoire  des  lettres  ne  nous  a  point  offert  encore  d'exemple  si 
honorable  pour  elles.  Racine  et  Despréaux  furent  amis;  mais 
quelle  différence  entre  leurs  lettres  et  celles  que  nous  publions  au- 
jourd'hui !  il  n'est  question  dans  les  lettres  des  deux  poètes  que  de 
leur  amour-propre,  de  querelles  d'auteurs  ;  ils  y  paraissent  au- 
dessous  d'eux-mêmes  ;  la  petitesse  des  objets  qui  les  occupent  fait 
disparaître  leur  génie. 

On  doit  sans  doute  attribuer  en  partie  cette  différence  à  celle  des 
siècles.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV  on  osait  à  peine  penser,  même 
dans  le  secret  d'un  commerce  intime;  le  joug  de  l'autorité  pesait 
sur  les  esprits;  les  vrais  intérêts  des  ho  nmes  étaienl  étrange)  i  à  la 
plupart  de  ceux  qui  cultivaient  les  lettres;  les  querelles  littéraires, 
la  dispute  des  anciens  et  des  modernes,  occupaient  les  esprits  des 
académiciens  plus  que  les  dragonnades  et  l'émigration  des  protes- 
tants. 

On  voit  dans  ces  lettres  comment  Voltaire  et  d'Alèmbert  allaient 
au  même  but  par  des  moyens  divers  :  l'un  montrant  plus  de  har- 
diesse, parce  que  sa  retraite  et  son  âge  faisaient  sa  sûreté:  l'autre  se 
découvrant  moins,  mais  non  moins  utile  par  l'ascendant  que  sa  ré- 
putation  lui  donnait  sur  l'esprit  des  gens  du  monde  et  des  jeunes 
littérateurs. 

On  trouvera  peut-être  dans  ce  recueil  des  jugements  sévères  sur 
quelques  ouvrages  oubliés  aujourd'hui,  et  sur  quelques  personnes 
qui  étaient  alors  en  crédit;  mais  des  éditeurs  n'étant  garants  ni  des 
opinions  ni  des  jugements  de  l'auteur  qu'ils  impriment,  nous  n'a- 
vons d'autre  lâche  a  remplir  que  de  donner  ces  œuvres  telles  qu'el- 
les ont  été  composées. 


LETTRES  DE  VOLTAIRE  ET  DE  D'ALEMBERT. 


DE  D'ALEMBERT  (1). 

Paris,  1er  mars  174  't. 

Monsieur,  serez- vous  donc  toujours  l'adulateur  duvice?sui- 
vez  plutôt  la  fougue  de  votre  imagination  impétueuse.  Com- 
ment votre  plume  a-t-elle  pu  s'abaisser  à  louer  un  magis- 
trat (2)  qui  s'est  rendu  coupable  de  plus  de  crimes  qu'il  n'a 
prononcé  d'arrêts?  Vous  ignoriez  sans  doute  ses  expéditions 
sanglantes  à  Mérindol  et  Cabrièrcs  contre  les  Vaudois.  S'il 


fl)  cette  lettre,  qui  se  trouve  dans  le  supplémenl  di  s  M  avres  de 
d'Alèmbert,  n'a  jamais  figuré  à  cette  place.  Elle  esl  pourtant  indis- 
pensable, puisqu'elle  nous  l'ait  connaître  la  triste  opinion  que  d'A- 
lèmbert eul  d'abord  du  grand  homme  avec  I  [u  i  il  devail  bientôt 
se  lier  à  tout  jamais.  Le  jeune  géomètre  avail  alors  vingt-sept  ans; 
mais  nous  ne  savons  à  propo  i  de  quel  ouvrai  a  fui  écrite  cette  let- 
tre, datée  de  I7'(ï.  Voltaire,  si  nous  ne  nous  trompons,  n'a  parle 
de  d'Oppède  que  dans  son  Essai  sur  les  mœurs  et  dans  son  His- 
toire du  Parlement,  ouvrages  qui  sent  tous  deux  bien  postérii  urs  a 
et  encore  n'a-t-il  pas  fait  l'éloge  du  magistrat  per- 
sécuteur. (G.  A.) 

(2)  D'Oppède,  ennemi  juré  dos  Vaudois  sous  François  [*'.  (G.  A.) 
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vous  souvenait  qu'à  peine  entré  dans  cette  dernière  ville,  il  fit 
conduire  dans  un  pré  les  soixante  hommes  qui  la  défendaient 
et  les  tit  tous  égorger  par  ses  soldats;  que  les  femmes,  qui 
cherchèrent  alors  un  asile  dans  les  églises,  furent  violées 
jusque  sur  les  marches  de  l'autel,  et  que  celles  dont  l'âge  et 
la  laideur  étaient  un  frein  contre  la  licence  furent  renfermées 
el  brûlées  dans  une  grange  pleine  de  paille;  s'il  vous  sou- 
venait que  vingt-deux  autres  villages  partagèrent  le  sort  de 
Cabrières,  et  que  cette  horrible  persécution  coûta  la  vie  au 
moins  à  quatre  mille  personnes,  et  que  l'élite  de  la  jeunesse 
vaudoise,  au  nombre  de  sept  cents,  fut  réservée  à  l'opprobre 
le  plus  honteux,  vous  abandonneriez  bientôt  votre  langage 
cynique  et  révoltant  pour  vous  élever  contre  les  emportements 
de  la  plus  criminelle  des  persécutions. 

Adieu,  monsieur,  ma  plume  va  vous  paraître  un  peu  hardie; 
mais  je  ne  puis  fermer  la  bouche  à  la  vérité. 

DAlembert. 

DE  VOLTAIRE. 

Le  13  décembre  1746. 

En  vous  remerciant,  monsieur,  de  vos  bontés  et  de  votre 
ouvrage  sur  la  cause  générale  des  vents  (1).  Du  temps  de 
Voilure,  on  vous  aurait  dit  que  vous  n'avez  pas  le  vent  con- 
traire en  allant  à  la  gloire.  Madame  du  Cnâtelet  est  trop 
newtonienne  pour  vous  dire  de  telles  balivernes.  Nous  étu- 
dierons votre  livre,  nous  vous  applaudirons,  nous  vous  en- 
tendrons même.  Il  n'y  a  point  de  maison  où  vous  soyez  plus 
estimé  (2). 

Partem  aliquam,  vent-i,  divûm  referatis  ad  aures. 

Vihg.,  Eg.  III. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  d'estime  qui 
vous  sont  dus,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  Voltaire. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  24  d'août  1752. 

J'ai  appris,  monsieur,  tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  pour  l'homme  de  mérite  auquel  je  m'intéresse,  et  qui 
est  à  Potsdam  depuis  peu  de  temps  (3).  J'avais  prié  madame 
Denis  (4)  de  vouloir  bien  vous  écrire  en  sa  faveur,  et  on  ne 
saurait  être  plus  reconnaissant  que  je  le  suis  des  égards  que 
vous  avez  eus  à  ma  recommandation.  Je  me  flatte  qu'à  pré- 
sent que  vous  connaissez  la  personne  dont  il  s'agit,  elle  n'aura 
plus  besoin  que  d'elle-même  pour  vous  intéresser  en  sa  fa- 
veur, et  pour  mériter  vos  bontés.  Je  sais  par  expérience  que 
c'est  un  ami  sûr,  un  homme  d'esprit,  un  philosophe  digne 
de  votre  estime  et  de  votre  amitié  par  ses  lumières  et  par 
ses  sentiments.  Vous  ne  sauriez  croire  a  quel  point  il  se  loue 
de  vos  procédés,  et  combien  il  est  étonné  qu'agissant  et  pen- 
sant comme  vous  faites,  vous  puissiez  avoir  des  ennemis.  Il 
est  pourtant  payé  pour  en  être  moins  étonné  qu'un  autre; 
car  il  n'a  que  trop  bien  appris  combien  les  hommes  sont 
méchants,  injustes  et  cruels.  Mon  collègue  dans  YEncyclo- 
pédie  (5)  se  joint  à  moi  pour  vous  remercier  de  toutes  vos 
bontés  pour"  lui,  et  du  bien  que  vous  avez  dit  de  l'ouvrage, 
à  la  fin  de  votre  admirable  Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XI V  (6). 
Nous  connaissons  mieux  que  personne  tout  ce  qui  manque 
à  cet  ouvrage.  Il  ne  pourrait  être  bien  fait  qu'à  Berlin,  sous 
les  yeux  et  avec  la  protection  et  les  lumières  de  votre  prince 
philosophe;  mais  enfin  nous  commencerons,  et  on  nous  en 
saura  peut-être  à  la  fin  quelque  gré.  Nous  avons  essuyé  cet 
hiver  une  violente  tempête  (7)  :  j'espère  qu'enfin  nous  tra- 
vaillerons en  repos.  Je  me  suis  bien  douté  qu'après  nous 
avoir  aussi  maltraités  qu'on  a  fait,  on  reviendrait  nous  prier 
de  continuer,  et  cela  n'a  pas  manqué.  J'ai  refusé  pendant  six 
mois,  j'ai  crié  comme  le  Mars  d'Homère;  et  je  puis  dire  que 
je  ne  me  suis  rendu  qu'à  l'empressement  extraordinaire  du 
public. 

J'espère  que  cette  résistance  si  longue  nous  vaudra  dans 
la  suite  plus  de  tranquillité.  Ainsi  soit-il. 

(1)  Réflexions  sur  la  cause  générale  des  vcnls,  ouvrage  qui  a  rem- 
porté  !'■  prix  proposé  par  l'Académie  de  Berlin,  en  1746.  (G.  A.) 

(21  Voltaire  habitait  alors  avec  madame  du  châtelet,  rue  du 
faubourg  Saint-Honôré,  près  de  l'hôtel  Cnarost.  (G.  A.) 

(3)  L'abbé  de  Prades  qui  avait  dû  s'enfuir  en  Prusse,  où  Voltaire 
se  trouvait  depuis  doux  ans.  (G.  A.) 

(4)  Nièce  do  voltaire,  restée  à  Paris.  (G.  A.) 

(5)  Diderot.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  tome  H,  la  tin  du  Catalogue  des  écrivains,  peintres, 
sculpteurs,  etc.,  du  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.i 

(7j  Première  suspension  do  l'Encyclopédie,  {G.  A.) 


J'ai  lu  trois  fois  consécutives  avec  délices  votre  Louis  XIV(1): 
j'envie  le  sort  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  lu;  et  je  vou- 
drais perdre  la  mémoire  pour  avoir  le  plaisir  de  le  relire.  Voire 
Duc  de  Foix  (2)  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir  du  monde;  la 
conduite  m'en  parait  excellente,  les  caractères  bien  soutenus, 
et  la  versification  admirable.  Je  ne  vous  parle  pas  de  Lisois, 
qui  est  sans  contredit  un  des  plus  beaux  rôles  qu'il  y  ait  au 
théâtre;  mais  je  vous  avouerai  que  le  duc  de  Foix  m'enchante. 
Avec  combien  d'amour,  de  passion,  et  de  naturel,  il  revient 
toujours  à  son  objet,  dans  la  scène  entre  lui  et  Lisois,  au 
troisième  acte!  En  écoutant  cette  scène  et  bien  d'autres  do 
la  pièce,  je  disais  à  M.  de  Voltaire,  comme  la  prêtresse  de 
Delphes  à  Alexandre,  Ah!  mon  fils,  on  ne  peut  te  résister.  On 
nous  flatte  de  remettre  Borne  sauvée  (3)  après  la  Saint-Martin  : 
vos  amis  et  le  publie  seront  charmés  de  la  revoir;  mais  ils 
aimeraient  encore  mieux  revoir  votre  personne.  Je  suis  fâché, 
pour  l'honneur  de  notre  nation  et  de  notre  siècle,  que  vous 
n'ayez  pu  dire  comme  Cicéron  : 

Scipion,  accusé  sur  des  prétextes  vains, 
Remercia  les  dieux  et  quitta  les  Romains. 
Je  puis  en  quelque  chose  imiter  ce  grand  homme; 
Je  rendrai  grâce  au  ciel  et  resterai  dans  Rome. 

Rome  sauvée,  acte  V,  se.  m. 

Il  ne  me  reste  de  place  que  pour  vous  réitérer  mes  remer- 
ciements, et  vous  prier  de  penser  quelquefois  au  plus  sincère 
de  vos  amis,  et  au  plus  zélé  de  vos  admirateurs. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Potsdam,  5  de  septembre. 
Vraiment,  monsieur,  c'est  à  vous  à  dire, 
Je  rendrai  grâce  au  ciel  et  resterai  dans  Rome. 

Quand  je  parle  de  rendre  grâce  au  ciel,  ce  n'est  pas  du  bien 
qu'on  vous  a  fait  dans  votre  patrie,  mais  de  celui  que  vous 
lui  faites.  Vous  et  M.  Diderot  vous  faites  un  ouvrage  qui  sera 
la  gloire  de  la  France  et  l'opprobre  de  ceux  qui  vous  ont  per- 
sécutés. Paris  abonde  de  barbouilleurs  de  papier;  mais  de 
philosophes  éloquents,  je  ne  connais  que  vous  et  lui.  Il  est 
vrai  qu'un  tel  ouvrage  devait  être  fait  loin  des  sots  et  des  fa- 
natiques, sous  les  yeux  d'un  roi  aussi  philosophe  que  vous; 
mais  les  secours  manquent  ici  totalement.  Il  y  a  prodigieuse- 
ment de  baïonnettes  et  fort  peu  de  livres.  Le  roi  a  fort  em- 
belli Sparte,  mais  il  n'a  transporté  Athènes  que  dans  son  ca- 
binet; et  il  faut  avouer  que  ce  n'est  qu'à  Paris  que  vous 
pouvez  achever  votre  grande  entreprise.  J'ai  assez  bonne 
opinion  du  ministère  pour  espérer  que  vous  ne  serez  pas 
réduit  à  ne  trouver  que  dans  vous-même  la  récompense  d'un 
travail  si  utile.  J'ai  le  bonheur  d'avoir  chez  moi  M.  l'abbé  do 
Prades,  et  j'espère  que  le  roi  à  son  retour  de  la  Silésio  lui 
apportera  l'es  provisions  d'un  bon  bénéfice  (4).  Il  ne  s'atten- 
dait pas  que  sa  thèse  dût  le  faire  vivre  du  bien  de  l'Église, 
quand  elle  lui  attirait  de  si  violentes  persécutions.  Vous  voyez 
que  cette  Église  est  comme  la  lance  d'Achille,  qui  guérissait 
les  blessures  qu'elle  avait  faites. 

Heureusement  les  bénéfices  ne  sont  point  en  Silésio  à  la 
nomination  de  Boyer  ni  de  Couturier  (5).  Je  no  sais  pas  si 
l'abbé  de  Prades  est  hérétique;  mais  il  me  paraît  honnête 
homme,  aimable  et  gai.  Comme  je  suis  toujours  très  malade, 
il  pourra  bien  m'exhorter  à  mon  agonie;  il  l'égaiera  et  ne  me 
demandera  point  de  billet  de  confession.  Adieu,  monsieur; 
s'il  y  a  peu  de  Socrates  en  France,  il  y  a  trop  d'Anitus  et  de 
Mélitus,  et  surtout  trop  de  sots;  mais  je  veux  faire  comme 
Dieu,  qui  pardonnait  à  Sodome  en  faveur  de  cinq  justes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DE  VOLTAIRE. 

1753. 

J'ai  obéi  comme  j'ai  pu  à  vos  ordres  (6);  je  n'ai  ni  le  temps, 


(1)  Le  Siècle  de  Louis  XIV  avait  paru  à  Berlin  à  la  fin  de  1751. 
La  seconde  édition,  fort  augmentée,  venait  d'être  publiée  à  Lu,  - 
Sick.  (G.  A.) 

(2)  Cette  tragédie  avait  été  jouée  pour  la  première  fois  à  Paris 
sept  jours  avant  cette  lettre.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

(3)  On  avait  donné  cette  tragédie  le  24  lévrier  1752.  (G.  A.) 

(4)  Il  en  obtint  deux.  (G.  A.) 

(5)  Le  premier,  évoque  de  Mirepoix,  n'avait  cessé  de  persécuter 
Voltaire  à  Versailles,  et  le  second,  qui  avait  eu  l'oreille  du  cardinal- 
ministre  Fleury,  avait  dénoncé  jadis  le  Mondain.  Vuyez  les  Satires. 
10.  A.) 

(G;  D'Alembert  lui  avait  demandé  des  articles  pour  lEncyclopr 
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ni  les  connaissances,  ni  la  santé  qu'il  faudrait  pour  travailler 
comme  je  voudrais  :  je  ne  vous  présente  ces  essais  que  comme 
des  matériaux  que  vous  arrangerez  à  votre  gré  dans  l'édifice 
immortel  que  vous  élevez.  Ajoutez,  retranchez  ;  je  vous  donne 
mes  cailloux  pour  fourrer  dans  quelques  coins  de  mur  (1). 
J'ose  croire  que  tous  les  sujets  in  medio  positi,  qui  sont  si 
connus,  si  rebattus,  sur  lesquels  il  y  a  si  peu  do  doutes,  sur 
lesquels  on  a  fait  tant  de  volumes,  doivent  être,  par  ces  rai- 
sons-la mômes,  traités  un  peu  sommairement.  On  pourrait 
faire  un  in-folio  sur  ce  seul  mot  Littérature.  Si  vous  voulez 
que  je  parle  des  littérateurs  italiens  et  espagnols,  il  faut  donc 
que  je  m'étende  sur  les  français;  il  faudrait  encore  que  j'eusse 
des  livres  espagnols  et  italiens,  et  je  n'en  ai  pas  un. 

Muratori,  outre  ses  immenses  collections  historiques,  a 
écrit  De  la  perfection  de  la  poésie  italienne;  il  a  fait  des  ob- 
servations sur  Pétrarque.  L'Histoire  de  la  poésie  italienne,  par 
Crescimbeni,  m'a  paru  un  ouvrage  assez  instructif.  J'ai  lu  le 
comte  Orsi,  qui  a  justifié  le  Tasse  contre  le  père  Bouhours  : 
son  livre  est  plus  rempli,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  d'érudition  que 
de  bon  goût.  Gravina  m'a  paru  écrire  sur  la  tragédie  comme 
Daeier,  et  il  a  fait  en  conséquence  des  tragédies  comme  Da- 
cier,  aidé  de  sa  femme,  les  aurait  faites.  Cette  espèce  de  lit- 
térature commença,  je  crois,  du  temps  de  Castelvetro  ;  en- 
suite vint  Jules  Scaligor,  mais  qui  n'a  écrit  qu'en  latin.  Si 
vous  croyez  devoir  faire  entrer  ces  rocailles  dans  voire  grand 
temple,  il  n'y  a  point  à  Paris  d'aide  à  maçon  qui  n'en  sache 
plus  que  moi,  et  qui  ne  vous  serve  mieux.  D'ailleurs  ne  suf- 
îit-il  pas  dans  un  dictionnaire  de  définir,  d'expliquer,  de 
donner  quelques  exemples?  faut-il  discuter  les  ouvrages  de 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  matière  dont  ou  parle? 

A  l'égard  des  Espagnols,  je  ne  connais  que  Don  Quichotte 
et  Antonio  de  Solis  (2).  Je  ne  sais  pas  assez  l'espagnol  pour 
avoir  lu  d'autres  livres,  pas  même  le  Château  de  l'âme  de 
sainte  Thérèse. 

A  propos  d'âme,  j'avais  pris  la  liberté  d'envoyer  à  une 
certaine  personne  certain  petit  mot  sur  l'âme,  non  pas  pour 
qu'on  en  fît  usage,  mais  seulement  pour  montrer  que  je 
m'étais  intéressé  à  l'Encyclopédie. 

Il  est  bien  douloureux  que  des  philosophes  soient  obligés 
d'être  théologiens.  Ah  !  tâchez,  quand  vous  en  serez  au  mot 
de  Pensée,  de  dire  au  moins  que  les  docteurs  ne  savent  pas 
plus  comment  ils  font  des  pensées,  qu'ils  ne  savent  comment 
ils  font  des  enfants  :  ne  manquez  pas  au  mot  de  Résur- 
rection de  vous  souvenir  que  saint  François-Xavier  ressus- 
cita onze  personnes,  de  compte  fait  ;  mais  à  Clavecin,  vous 
n'oublierez  pas,  sans  doute,  le  clavecin  oculaire  (3). 

Adieu,  monsieur,  je  crains  d'abuser  de  votre  temps;  vous 
devez  être  accablé  de  travail.  Mille  compliments  à  votre  com- 
pagnon. Adieu,  Atlas  et  Hercule,  qui  portez  le  monde  sur 
vos  épaules. 

DE  VOLTAIRE. 
Aux  Délices  près  Genève,  9  de  décembre  1755. 

Le  célèbre  M.  Tronchin  (4),  qui  guérit  tout  le  monde  hors 
moi,  m'avait  parlé  des  articles  Goût  et  Génie  (5)  ;  mais  si 
on  en  a  charge  d'autres,  ces  articles  en  vaudront  mieux.  Si 
personne  n'a  encore  cette  besogne,  je  tâcherai  de  la  remplir. 
J'enverrai  mes  idées,  et  on  les  rectifiera  comme  on  jugera  à 
propos.  Je  me  chargerais  encore  volontiers  de  l'article  His- 
toire, et  je  crois  que  je  pourrais  fournir  des  choses  assez 
curieuses  sur  cette  partie,  sans  pourtant  entrer  dans  des  dé- 
tails trop  longs  ou  trop  dangereux.  Je  demande  si  l'article 
Facile  (style)  doit  être  restreint  à  la  seule  facilité  du  style, 
ou  si  on  a  entendu  seulement  qu'en  traitant  le  mot  Facile 
dans  toute  son  étendue,  on  n'oubliât  pas  le  style  facile. 

Je  demande  le  même  éclaircissement  sur  Fausseté  (morale), 
Feu,  Finesse,  Faiblesse,  Force,  dans  les  ouvrages.  Je  de- 

die.  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  philosophique  les  sujets  traités 
par  Voltaire.  (G.  A.' 

)  (1)  On  voit  que  Voltaire  fait  bon  marché  de  son  amour-propre  en 
celte  affaire  de  collaboration.  Il  a  cependant  près  do  soixante  ans 
et  d  Alcnibert  n'en  a  pas  quarante.  (G.  A.) 

(2)  Auteur  de  VHistoire  de  la  conquête  du  Wexique.  Voltaire, 
travaillant  a  son  Essai  sur  les  mœurs,  le  lisait  alors.  (G.  A.) 

(3)  Allusion  .i  l'étrange  ouvrage  du  jésuite  Castel,  le  Clavecin  ocu- 
laire, 1735.  Voltaire  s'en  est  souvent  moqué.  (G.  A.) 

(4)  L'un  des  plus  fameux  médecins  du  XVIIIe  siècle.  Il  exerçait 
alors  a  Genève.  (G.  A.) 

(5)  Voltaire  ne  composa  pas  l'article  Génie.  Il  était  donné  déjà 
à  Montesquieu,  qui  mourul  avant  d'avoir  achevé  son  travail,  et  il 
fut  repris  ensuite  par  Diderot  et  Jaucourt.  ou  remarquera  qu'il 
s  écoule  deux  ans  cuire,  les  premières  prépositions  de  d'Alcmbert 
et  cette  lettre.  Dans  cet  intervalle  Voltaire,  ayant  erré  presque 
sans  livres  sur  les  frontières  de  France,  n'avait  pu  collabwor  au 
Dictionnaire  malgré  sa  promesse,   (G,  A.) 


mande  si,  en  traitant  l'article  Français  sous  l'acception  de 
peuple,  on  ne  doit  pas  aussi  parler  des  autres  significations 
de  ce  mot.  . 

A  l'égard  de  Fornication  je  suis  d'autant  plus  en  droit 
d'approfondir  cette  matière,  que  j'y  suis  malheureusement 
très  désintéressé. 

Tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie,  je  suis  au  service  des 
illustres  auteurs  de  V Encyclopédie  -.  je  me  tiendrai  très  honore 
de  pouvoir  contribuer,  quoique  faiblement,  au  plus  grand  et 
au  plus  beau  monument  do  la  nation  et  de  la  littérature.  Jo 
fais  mes  très  sincères  compliments  à  tous  ceux  qui  y  travail- 
lent. On  m'a  fort  alarmé  sur  la  sauté  de  M.  Rousseau  (1)  ;  jo 
voudrais  bien  en  savoir  des  nouvelles. 

A  propos  de  l'article  Fornication,  il  y  a  encore  un  autre  F 
qui  a  son  mérite  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  m'appartienne 
d'en  parler. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  donnez-moi  vos  ordres.  Jo 
vous  suis  tendrement  dévoué  à  plus  d'un  litre. 

Le  malingre  V. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Monrion,  28  de  décembre. 

Voilà  Figuré  plus  correct;  Force,  dont  vous  prendrez  ce 
qu'il  vous  plaira  ;  Faveur  de  même  :  Franchise  et  Fleuri, 
item.  Tout  cela  ne  demande,  à  mon  gré,  que  de  petits  arti- 
cles. Français  et  Histoire  sont  terribles.  Je  n'ai  point  de 
livres  dans'ma  solitude  de  Monrion  ;  je  demande  un  peu  de 
temps  pour  ces  deux  articles.  J'ajoute  Fornication  :  je  ne 
peux  ni  faire  ni  dire  beaucoup  sur  ce  mot.  J'enverrai  inces- 
samment l'histoire  des  flagellants.  Que  diable  peut-on  dire  de 
Formaliste,  sinon  qu'un  homme  formaliste  est  un  homme 
insupportable? 

En  général,  je  ne  voudrais  que  définitions  et  exemples  : 
définitions,  je  les  fais  mal  ;  exemples,  jo  ne  peux  en  don- 
ner, n'ayant  point  de  livres  et  n'ayant  que  ma  pauvre  mé- 
moire qui  s'en  va  comme  le  reste. 

Mes  maîtres  encyclopédiques,  est-ce  que  vous  aimez  les 
choses  problématiques?  M.  Diderot  avait  bien  dit  (2),  à  mon 
gré,  que  quand  tout  Paris  viendrait  lui  dire  qu'un  mort 
est  ressuscité,  il  n'en  croirait  rien.  On  vient  dire  après 
cela  (3)  que  si  tout  Paris  a  vu  ressusciter  un  mort,  on  doit  en 
avoir  la  même  certitude  que  quand  tous  les  officiers  do  Fon- 
tenoy  assurent  qu'on  a  gagné  le  champ  de  bataille.  Mais,  ré- 
vérence parler,  mille  personnes  qui  me  content  une  chose 
improbable  ne  m'inspirent  pas  la  même  certitude  que  mille 
personnes  qui  me  disent  une  chose  probable:  et  je  persiste 
à  penser  que  cent  mille  hommes  qui  ont  vu  ressusciter  un 
mort  pourraient  bien  être  cent  mille  hommes  qui  auraient 
la  berlue. 

Adieu,  mon  cher  confrère  ;  pardonnez  à  un  pauvre  malado 
ses  sottises  et  son  impuissance.  Ce  malade  vous  aime  do  tout 
son  cœur,  et  madame  Denys  aussi  (4). 

DE  VOLTAIRE. 

A  Monrion,  10  de  février  1756. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  et  illustre  confrère,  deux  phéno- 
mènes littéraires  :  l'un  des  deux  vous  regarde,  et  vous  ver- 
rez quels  remerciements  vous  devez  à  M.  Forme-y,  secrétaire 
de  votre  Académie  de  Berlin  (5).  Pour  moi,  j'en  dois  do  très 
sincères  au  roi  de  Prusse.  Vous  voyez  qu'il  m'a  fait  l'honneur 
de  mettre  en  opéra  français  ma  tragédie  de  Mérope  :  en  voici 
la  première  scène.  J'ignore  encore  s'il  veut  qu'on  mette  en 
musique  ses  vers  français,  ou  s'il  veut  les  faire  traduire  en 
italien.  Il  est  très  capable,  comme  vous  savez,  de  faire  la 
musique  lui-même;  sans  cela,  je  prierais  quelque  grand 
musicien  de  Paris  de  travailler  sur  ce  canevas.  Les  vers  vous 
on  paraîtront  fort  lyriques,  et  paraissent  faits  avec  faci- 
lité. Il  no  m'a  jamais  fait  un  présent  plus  galant.  Dès  que  jo 
serai  do  retour  à  mes  petites  Délices ,  je  travaillerai  à 
Français  et  à  Histoire,  et  je  serai  à  vos  ordres,  sauf  à  être 
réduit  par  le  sieur  Formey.  Mes  compliments  à  tous  les  en- 
cyclopédistes. 


(1)  C'est  Jean-Jacques  Rousseau,  il   avait  été   malade  pendant 
presque  toute  L'année  1755.  (G.  \.) 

(2)  Dans  ses  Pensées  philosophiques.  (G.  A.) 

(3)  Dans  Y  Encyclopédie,  article  Certitude.  (G.  A.) 

(4)  Elle  était  revenue  habiter  avec  son  oncle.  (G.  A.) 

(5)  Formey  voulait  faire  un  abrégé  do  V  Encyclopédie.  (G.  A.) 
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CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBËRÏ.  -  1756. 


DE  D'ALEMBERT. 

A  Lyon,  ce  23  de  juillet. 

Puisque  la  montagne  ne  veut  pas  venir  à  Mahomet,  il  fau- 
dra donc,  mon  cher  et  illustre  confrère,  que  Mahomet  aille 
trouver  la  montagne.  Oui,  j'aurai  dans  quinze  jours  le  plai- 
sir de  vous  embrasser  et  de  vous  renouveler  l'assurance  de 
tous  les  sentiments'  d'admiration  que  vous  m'inspirez.  Je 
compta  être  à  Genève  au  plus  tard  le  10  du  mois  prochain, 
et  y  passer  le  re|fé  du  mois.  Je  vous  y  porterai  les  vœux  de 
ti >iis  vos  compatriotes,  et  leur  regret  de  vous  voir  si  éloigné 
d'eux.  Je  m'arrête  ici  quelques  jours  pour  y  voir  un  très 
petit  nombre  d'amis  qui  veulent  bien  me  montrer  ce  qu'il  y 
a  de  remarquable  dans  la  ville,  et  surtout  ce  qu'il  peut  être 
utile  de  connaître  peur  le  bien  de  notre  Encyclopédie.  Je  me 
refuse  à  toute  autre  société,  parce  que  je  pense  avec  Mon- 
taigne, «  que  d'aller  de  maison  en  maison  faire  montre  de 
»  son  caquet  est  Un  m  Stier  très  messéant  à  un  homme  d'flon- 
»  neur.  »  Nous  avons  ici  une  comédie  détestable  et  d'excel- 
lente musique  italienne  médiocrement  exécutée.  Le  bruit  a 
couru  ici  que  vous  deviez  venir  entendre  mademoiselle 
Clairon  dans  la  nouvelle  salie,  et  voir  jouer  ce  rôle  d'I- 
damé  qui  a  fait  tourner  la  tête  à  tout  Paris.  Je  craignais 
fort  que  vous  ne  vinssiez  à  Lyon  pendant  que  j'irais  à 
Genève,  et  que  nous  ne  jouassions  aux  barres;  mais  on  me 
rassure  en  m'apprenant  que  vous  restez  à  Genève.  La  nou- 
velle salle  est  très  belle  et  digne  de  Soufflot  qui  l'a  fait  con- 
struire. C'est  la  première  que  nous  ayons  en  France,  et  je 
serais  d'avis  d'y  mettre  pour  inscription,  Longo  post  lempore 
venit.  (Virg.,  egl.  I.)  Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère; 
rien  n'est  égal  au  désir  que  j'ai  de  vous  embrasser,  de  vous 
remercier  de  toutes  vos  bontés  pour  nous,  cl  de  vous  en  de- 
mander de  nouvelles.  Permettez-moi  d'assurer  mesdamos  vos 
nièces  (1)  de  mes  sentiments.  Vale,  vale. 


DE  VOLTAIRE. 


Aux  Délices,  2  août. 


Si  j'avais  quelque  vingt  ou  trente  ans  de  moins,  il  se 
pourrait  à  toute  force,  mon  cher  et  illustra  ami,  que  je  me 
partageasse  entre  vous  et  mademoiselle  Clairon  (2)  ;  mais, 
«  i!  vérité,  je  suis  trop  raisonnable  pour  ne  vous  pas  donner 
la  préférence.  J'avais  promis,  il  est  vrai,  de  venir  voir  à 
Lyon  l'Orphelin  chinois;  et  comme  il  n'y  avait  à  ce  voyage 
que  de  l'amour-propre,  le  sacrifice  me  paraît  bien  plus  aisé. 
Madame  Denis  devait  être  de  la  partit;  de  l'Orphelin  :  elle 
pense  comme  moi,  elle  aime  mieux  vous  attendre.  Ceci  est 
du  temps  de  l'ancienne  Grèce,  où  l'on  préférait,  à  ce'  qu'on 
dit,  les  philosophes. 

Le  bruit  court  que  vous  venez  avec  un  autre  philosophe  (3). 
Il  faudrait  que  vous  le  fussiez  terriblement  l'un  et  l'autre 
pour  accepter  les  bouges  indignes  qui  me  restent  dans  mon 
petil  ermitage;  ils  ne  sont  bons  tout  au  plus  que  pour  un 
sauvage  comme  Jean-Jacques (4),  et  je  crois  que  vous  n'en 
êtes  pas  à  ce  point  de  sagesse  iroquoise.  Si  pourtant  vous 
pouviez  pousser  la  vertu  jusque-là,  vous  honoreriez  infini- 
ment mes  antres  des  Alpes  en  daignant  y  coucher.  Vous  me 
''i'oz  bien  malade;  ce  n'est  pas  la  faute  du  grand  Tron- 
chin  :  il  y  a  certains  miracles  qu'on  fait,  et  d'autres  qu'un 
ne  peut 'faire.  Mon  miracle  est  d'exister,  et  ma  consolation 
sera  de  vous  embrasser.  Ma  champêtre  famille  vous  fait  les 
plus  sincères  compliments. 

DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  9  d'octobre. 

Nous  avons  été  sur  le  point,  mon  cher  philosophe  universel, 
de  savoir, madame  de  Fontaine  et  moi,  ce  que  devient  l'âme 
quand  son  confrère  est  passé.  Nous  espérons  rester  encore 
quelque  temps  dans  notre  ignorance.  Toutes  nos  petites  Dé- 
lices vous  font  les  plus  tendres  compliments.  Les  ridicules  de 
Conflans(ô)  et  l'aventure  de  Pirua  (6)  feront  une  assez  bonno 


<±)  Mesdames  Denis  et  de  Fontaine.  (G.   \.i 

(2)  c'était  ïatti  roi  me  clairon  -im.  on  an  auparavant,  avait 
>  Paris  le  rôl  d  I  I  imé  dans  VOrphelin  de  la  Chine,  et  Vol- 
l'en  avait  pas  encore  eu  le  spectacle.  (G.  A.) 

(3)  Patu.  Voyez  aux  Poésies  mêlées  une  inscription   pour  la 
tombe  de  cet  écrivain  qui  mourut  un  an  plus  tard.  (G.  A.) 

(4)  Il  venait  de  s'installer  à  l'Ermitage  dans  la  vallée  de  Mont- 
icy.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  il,  le  chapitre  xxxvi  du  Ptêèis  du  Siècle  de 
Louis  XV,  page  «20.  (G.  A.) 

(6)  Ville  forte  de  la  Saxe  qui,  bloquée  par  les  Prussiens,  venait 
de  se  rendre  à  discrétion.  (G.  A. 


figure  un  jour  dans  l'histoire;  mais  ce  n'est  pas  là  mon 
affaire,  Dieu  m'en  préserve!  je  suis  assez  embarrassé  du 
passé  sans  me  mêler  encore  du  présent.  Si  vous  avez  quel- 
ques articks  de  Y  Encyclopédie  à  me  donner,  ayez  la  bonté  de 
vous  y  prendre  un  peu  à  l'avance.  Un  malade  n'est  pas  tou- 
jours le  maître  de  ses  moments.  Je  tâcherai  de  vous  servir 
mieux  que  je  n'ai  fait.  Je  suis  bien  mécontent  do  l'article 
Histoire.  J'avais  envie  de  faire  voir  quel  est  le  style  con- 
venable à  une  histoire  générale  ;  celui  que  demande  une  his- 
toire particulière  ;  celui  que  des  mémoires  exigent.  J'aurais 
voulu  faire  voir  combien  Thoyras  l'emporte  sur  Daniel,  et 
Clarendon  sur  le  cardinal  de  Retz.  Il  eût  été  utile  de  mon- 
trer qu'il  n'est  pas  permis  à  un  compilateur  des  mémoires 
des  autres  de  s'exprimer  comme  un  contemporain;  que  celui 
qui  ne  donne  les  faits  que  de  la  seconde  main  n'a  pas  le 
droit  de  s'exprimer  comme  celui  qui  rapporte  ce  qu'il  a  vu 
et  ce  qu'il  a  fait  ;  que  c'est  un  ridicule  et  non  une  beauté  de 
vouloir  peindre  avec  toutes  leurs  nuances  les  portraits  des 
gens  qu'on  n'a  point  connus  fl)  ;  enfin  il  y  avait  cent  choses 
utiles  à  dire  qu'on  n'a  point  dites  encore  ;  mais  j'étais  pressé 
et  j'étais  malade;  j'étais  accablé  de  cette  maudite  Histoire 
générale  (2)  que  vous  connaissez.  Je  vous  demande  pardon 
de  vous  avoir  si  mal  servi.  S'il  était  temps,  je  pourrais  vous 
donner  quelque  chose  de  mieux  ;  mais  ne  pouvant  répondre 
d'un  jour  de  santé,  je  ne  peux  répondre  d'un  jour  de  tra- 
vail. Je  ne  connais  point  le  Dictionnaire  (3).  Je  n'ai  point 
souscrit.  Je  courais  le  monde  quand  vous  avez  commencé  ; 
je  l'achèterai  quand  il  sera  fini.  Mais  je  fais  réflexion  qu'a- 
lors je  serai  mort  ;  ainsi  je  vous  prie  de  proposer  à  Brias- 
soii  ('4)  de  m'envoyer  les  volumes  imprimés;  je  lui  donnerai 
une  lettre  de  change  sur  mon  notaire. 

Ce  qu'on  m'a  dit  des  articles  de  la  théologie  et  de  la  méta- 
physique me  serre  le  cceur.  Il  est  bien  cruel  d'imprimer  le 
contraire  de  ce  qu'on  pense. 

Je  suis  encore  fâché  qu'on  fasse  des  dissertations,  qu'on 
donne  des  opinions  particulières  pour  des  vérités  reconnues. 
Je  voudrais  partout  la  définition  et  l'origine  du  mot  avec  des 
exemples. 

Pardon,  je  suis  un  bavard  qui  dit  ce  qu'il  aurait  dû  faire, 
et  qui  n'a  rien  fait  qui  vaille.  Si  on  met  votre  nom  dans  un 
dictionnaire,  il  faudra  vous  définir  le  plus  aimable  des  hom- 
mes; c'est  ainsi  que  pense  le  Suisse  V. 

DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  où  nous  voudrions  bien  vous  tenir, 
13  de  novembre. 

Mon  cher  maître,  je  serai  bientôt  hors  d'état  de  mettre  des 
points  et  des  virgules  à  votre  grand  trésor  des  connaissances 
humaines.  Je  tâcherai  pourtant,  avant  de  rejoindre  l'archi- 
mage  Yebor(5)  et  ses  confrères,  de  remplir  la  tâche  que  vous 
vouliez  me  donner. 

Voi6i  Froid  et  une  petite  queue  à  Français  par  un  a,  Ga- 
lant et  Garant  ;  le  reste  viendra  si  je  suis  en  vie. 

Je  suis  bien  loin  de  penser  qu'il  faille  s'en  tenir  aux  défi- 
nitions et  aux  exemples  ;  mais  je  maintiens  qu'il  en  faut 
partout,  et  que  c'est  l'essence  de  tout  dictionnaire  utile.  J'ai 
vu  par  hasard  quelques  articles  de  ceux  qui  se  font,  comme 
moi,  les  garçons  de  cette  grande  boutique  ;  ce  sont  pour  la 
plupart  des  dissertations  sans  méthode.  On  vient  d'imprimer 
dans  un  journal  l'article  Femme,  qu'on  tourne  horriblement 
en  ridicule  (6).  Je  ne  peux  croire  que  vous  ayez  souffert  un 
tel  article  dans  un  ouvrage  si  sérieux.  Chloé  presse  du  genou 
un  petit-maître  et  chiffonne  les  dentelles  d'un  autre.  Il  semble 
que  cet  article  soit  fait  par  le  laquais  de  Gil  Blas. 

J'ai  vu  Enthousiasme,  qui  est  meilleur  ;  mais  on  n'a  que 
faire  d'un  si  long  discours  pour  savoir  que  l'enthousiasme 
doit  être  gouverné  par  la  raison.  Le  lecteur  veut  savoir  d'où 
vient  ce  mot,  pourquoi  les  anciens  le  consacrèrent  à  la  divi- 
nation, à  la  poésie,  à  l'éloquence,  au  zèlo  de  la  superstition  ; 
I  lecteur  veut  des  exemples  de  ce  transport  secret  de  l'âme 
appelé  enthousiasme  ;  ensuite  il  est  permis  de  dire  que  la 
raison,  qui  préside  à  tout,  doit  aussi  conduire  ce  transport. 
Enfin  je  ne  voudrais  dans  votre  Dictionnaire  que  vérité  et 
méthode.  Je  ne  me  soucie  pas  qu'on  me  donne  son  avis 


(1)  Tout  cela  fait  allusion  à  l'ouvrage  de  La  Beaumelle  sur  ma- 
dame de  Maintenon,  1755-1756.  (G.  A.) 

(2)  L'Essai  sur  1rs  mœurs.  (G.  A.) 

(3)  L'Encyclopédie.  {G.  A.) 

(4)  L'un  des  éditeurs  de  l'ouvrage.  (G.  A.) 

(5)  Anagramme  de  Boycr,  évêque  de  Mirepoix,  mort  en  ITjj. 

(6)  L'article  est  do  Desmains,  auquel  il  attribua  plus  tard  pour 
un  moment  sa  tragédie  des  Guébres.  (G.  A.) 
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particulier  sur  la  comédie  ,  je  veux  qu'on  m'en  apprenne 
la  naissance  et  les  progrès  chez  chaque  nation  :  voilà  'ce  qui 
plaît,  voilà  ce  qui  instruit.  On  ne  lit  point  ces  petites  décla- 
mations dans  lesquelles  un  auteur  ne  donne  que  ses  propres 
idées,  qui  ne  sont  qu'un  sujet  de  dispute.  C'est  le  malheur  de 
presque  tous  les  littérateurs  d'aujourd'hui.  Pour  moi ,  je 
tremble  toutes  les  fois  que  je  vous  présente  un  article.  Il  n'y 
en  a  point  qui  ne  demande  le  précis  d'une  grande  érudition. 
Je  suis  sans  livres,  je  suis  malade,  je  vous  sers  comme  je 
peux.  Jetez  au  feu  ce  qui  vous  déplaira. 

Pendant  la  guerre  des  parlements  et  des  évêques(l),  les 
gens  raisonnables  ont  beau  jeu,  et  vous  aurez  le  loisir  de 
farcir  l'Encyclopédie  de  vérités  qu'on  n'eût  pas  osé  dire  il  y 
a  vingt  ans  :  quand  les  pédants  se  battent,  les  philosophes 
triomphent. 

S'il  est  temps  encore  de  souscrire,  j'enverrai  à  Briasson 
l'argent  qu'il  faut  :  je  ne  veux  pas  de  son  livre  autrement. 
Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compliments  :  je 
vous  en  accable.  Je  suis  fâché  que  le  philosophe  Duclos  ait 
imaginé  que  j'ai  autrefois  donné  une  préférence  à  un  prêtre 
sur  lui  (2);  j'en  étais  bien  loin,  et  il  s'est  bien  trompé.  Adieu; 
achevez  le  plus  grand  ouvrage  du  monde. 


DE  VOLTAIRE. 


29  de  novembre. 


J'envoie,  mon  cher  maître,  au  bureau  qui  instruit  le  genre 
humain,  Gazette,  Généreux,  Genre  de  style,  Gens  de 
lettres,  Gloire  et  Glorieux,  Grandeur  et  Grand,  Goût, 
Grâce  et  Grave  (3). 

Je  m'aperçois  toujours  combien  il  est  difficile  d'être  court 
et  plein,  de  "discerner  les  nuances,  de  ne  rien  dire  de  trop  et 
de  no  rien  omettre.  Permettez-moi  de  ne  traiter  ni  Généalo- 
gie ni  Guerre  littéraire;  j'ai  de  l'aversion  pour  la  vanité 
des  généalogies  ;  je  n'en  crois  pas  quatre  d'avérées  avant  la  fin 
du  treizième  siècle,  et  je  ne  suis  pas  assez  savant  pour  con- 
cilier les  deux  généalogies  absolument  différentes  de  notre 
divin  Sauveur  (4). 

A  l'égard  des  Guerres  littéraires,  je  crois  que  cet  article 
consacré  au  ridicule  ferait  peut-être  un  mauvais  effet  à  côté 
de  l'horreur  des  véritables  guerres.  11  conviendrait  mieux  au 
mot  Littéraire,  sous  le  nom  de  Dispute»  littéraires;  car 
en  ce  cas  le  mot  guerre  est  impropre,  et  n'est  qu'une  plai- 
santerie. 

Je  me  suis  pressé  de  vous  envoyer  les  autres  articles,  afin 
que  vous  eussiez  le  temps  de  commander  Généalogie  à  quel- 
qu'un de  vos  ouvriers.  On  a  encore  mis  ce  maudit  article 
Femme  dans  la  Gazette  littéraire  de  Genève,  et  on  l'a 
tourné  en  ridicule  tant  qu'on  a  pu.  Au  nom  de  Dieu,  empê- 
chez vos  garçons  de  faire  ainsi  les  mauvais  plaisants  :  croyez 
que  cela  fait  grand  tort  à  l'ouvrage.  On  se  plaint  générale- 
ment de  la  longueur  des  dissertations  ;  on  veut  de  la  mé- 
thode, des  vérités,  des  définitions,  des  exemples  :  on  souhai- 
terait quo  chaque  article  fût  traité  comme  ceux  qui  ont  été 
maniés  par  vous  et  par  M.  Diderot. 

Ce  qui  regardo  les  belles-lettres  et  la  morale  est  d'autant 
plus  difficile  à  faire,  que  tout  le  monde  en  est  juge  et  que  les 
matières  paraissent  plus  aisées;  c'est  là  surtout  que  la  pro- 
lixité dégoûte  le  lecteur. 

Voudra-t-on  lire  dans  un  dictionnaire  ce  qu'on  ne  lirait  pas 
dans  une  brochure  détachée?  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
n'être  point  long  ;  mais  je  vous  répète  que  je  crains  tou- 
jours de  faire  mal,  quand  je  songe  que  c'est  pour  vous 
que  je  travaille.  J'ai  tâché  d'être  vrai;  c'est  là  le  point  prin- 
cipal. 

Je  vous  prie  de  me  renvoyer  l'article  Histoire,  dont  je  ne 
suis  point  content,  et  que  je  veux  refoudre,  puisque  j'en  ai 
le  temps.  Vous  pourriez  me  faire  tenir  ce  paquet,  contre- 
signé Chancelier  (5),  à  la  première  occasion. 

Vous  ou  M.  Diderot,  vous  ferez  sans  doute  Idée  et  Imagi- 
nation; si  vous  n'y  travaillez  pas  et  que  la  place  soit  va- 
cante, je  suis  à  vos  ordres.  Je  ne  pourrai  guère  travailler  à 
beaucoup  d'articles  d'ici  à  six  ou  sept  mois;  j'ai  une  lâcho 
un  peu  différente  à  remplir;  mais  je  voudrais  employer  le 


(J)  Voyez  le  Précis  du  Siècle  de.  Louis  XV,  chap.  xxxvi.  (G.  A.} 

(2)  Il  s  agit  ici  de  la  réception  de  Duclos  à  l'Académie  en  17i7. 
(G.  A.) 

(3)  Nous  repetons  que  tous  les  articles  faits  par  Voltaire 

1  Encyclopédie    se  trouvent   dans  le  Dictionnaire  philosophique. 
(G.  A.) 

(4)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  généalo- 
gie. (G.  A.) 

(5)  Le  directeur  de  la  librairie  éfcail  alors  Malesherbes,  fils  du 
chancelier  G.  de  Lamoignou.  il  protégeait  les  philosophes  avec  non 
moins  do  zèlo  que  son  père  les  persécutait.  (G.  A.) 


reste  de  ma  vie  à  être  votre  garçon  encyclopédiste.  La  ca- 
lomnie vient  de  Paris  par  la  poste  me  persécuter  au  pied  des 
Alpes.  J'apprends  qu'on  a  fait  des  vers  sanglants  contre  le 
roi  de  Prusse,  qu'on  a  la  charité  de  nr  imputer  (1).  Je  n'ai 
pas  sujet  de  me  louer  du  roi  do  Prusse  ;  mais  indépendam- 
ment du  respect  que  j'ai  pour  lui,  je  mo  respecte  assez  moi- 
même  pour  ne  pas  écrire  contre  un  prince  à  qui  j'ai  appar- 
tenu. On  dit  que  La  Beaumelleet  d'Arnaud  ont  fait  imprimer 
une  Pucelle  de  leur  façon  (2),  où  tous  ceux  qui  m'honorent 
de  leur  amitié  (3)  sont  outragés  ;  cela  est  digne  du  siècle.  Il 
y  aura  un  bel  article  de  Siècle  à  faire,  mais  je  ne  vivrai  pas 
jusque-là.  Je  me  meurs  ;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  et 
autant  que  je  vous  estime.  Madame  Denis  vous  en  dit  autant. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  13  décembre. 

Vous  avez,  mon  cher  et  illustre  maître,  très  grande  raison 
sur  l'article  Femme  et  autres;  mais  ces  articles  ne  sont  pas 
de  mon  bail;  ils  n'entrent  point  dans  la  partie  mathématique 
dont  je  suis  chargé,  et  je  dois  d'ailleurs  à  mon  collègue  la 
justice  de  dire  qu'il  n'est  pas  toujours  le  maître  ni  de  rejeter 
ni  d'élaguer  les  articles  qu'on  lui  présente.  Cependant  le  cri 
public  nous  autorise  à  nous  rendre  sévères,  et  à  passer  doré- 
navant par  dessus  toute  autre  considération;  et  je  crois  pou- 
voir vous  promettre  que  le  septième  volume  n'aura  pas  dé 
pareils  reproches  à  essuyer. 

J'ai  reçu  les  articles  que  vous  m'avez  envoyés ,  dont  je 
vous  remercie  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  ferai  parvenir  in- 
cessamment l'article  Histoire  contre-signe.  Nos  libraires  vous 
prient  de  vouloir  bien  leur  adresser  dorénavant  vos  paquets 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Malesherbes,  afin  de  leur  en  épar- 
gner le  port,  qui  est  assez  considérable.  Quelqu'un  s'est 
chargé  du  mot  Idée.  Nous  vous  demandons  l'article  Imagina- 
tion: qui  peut  mieux  s'en  acquitter  que  vous?  Vous  pouvez 
dire  comme  M.  Guillaume  (4)  :  Je  le  prouve  par  mon  drap. 

Le  roi  tient  actuellement  son  lit  de  justice  pour  cette  belle 
affaire  du  parlement  et  du  clergé, 

Et  l'Eglise  triomphe  ou  fuit  en  ce  moment  (5). 

Tout  Paris  est  dans  l'attente  de  ce  grand  événement ,  qui 
me  paraît  à  moi  bien  petit  en  comparaison  des  grandes 
affaires  de  l'Europe.  Les  prêtres  et  les  robins  aux  prises 
pour  les  sacrements  vis-à-vis  (6)  les  grands  intérêts  qui  vont 
se  traiter  au  parlement  d'Angleterre,  vis-à-vis  la  guerre  do 
Bohême  et  de  Saxe,  tout  cela  me  paraît  des  coqs  qui  se  bat- 
tent vis-à-vis  des  armées  en  présence. 

Personne  ne  croit  ici  que  les  vers  contre  le  roi  de  Prusse 
soient  votre  ouvrage,  excepté  les  gens  qui  ont  absolument  ré- 
solu de  croire  que  ces  vers  sont  de  vous,  quand  mêm?  ils 
seraient  d'eux.  J'ai  vu  aussi  cette  petite  édition  de  la  Pucelle; 
on  prétend  qu'elle  est  de  l'auteur  du  Testament  politique  d'Al- 
béroni  (7);  mais  comme  on  sait  que  cet  auteur  est  votre  en- 
nemi, il  me  paraît  que  cela  ne  fait  pas  grand  effet.  D'ail- 
leurs les  exemplaires  en  sont  fort  rares  ici  ;  et  cela  mourra, 
selon  toutes  les  apparences,  en  naissant.  Je  vous  exhorte  ce- 
pendant là-dessus  au  désaveu  le  plus  authentique  (8),  et  je 
crois  que  le  meilleur  est  de  donner  enfin  vous-même  une 
édition  de  la  Pucelle  que  vous  puissiez  avouer  (9).  Adieu, 
mon  cher  et  illustre  maître  ;  nous  vous  demandons  toujours 
pour  notre  ouvrage  vos  secours  et  votre  indulgence. 

Mon  collègue  vous  fait  un  million  do  compliments.  Per- 
mettez que  madame  Denis  trouve  ici  les  assurances  de  mon 
respect.  Vous  recevrez  au  commencement  de  l'année  pro- 
chaine l'Encyclopédie;  quelques  circonstances  qui  ont  obligé 
à  réimprimer  une  partie  du  troisième  volume  sont  cause  quo 
vous  ne  l'avez  pas  dès  à  présent.  Iteriim  vale  et  nos  ama. 


(1)  Ces  vers  sont  bien  de  Voltaire.  On  les  trouvera  dans  ce  vo- 
lume, aux  Poésies  mêlées,  année  1750.  (G.  A.) 

(•2)  C'est  la  réimpression  de  l'édition  de  Francfort  avec  augmen- 
tations. Le  d'Arnaud  que  Voilaire  suspecte  ici  est  Baculard  d'Ar- 
naud, qu'il  avait,  protégé  jadis.  (G.  A.) 

(3)  La  Pompadour  et  Richelieu.  (G.  A.) 

(45  Dans  !'  \.V0  '      1  câlin.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  Bajazet,  do  Racine,  acte  Ier,  se.  II.  (G.  A.) 

(ti)  D'Alemberl  par  ironie  cette  locution  vicieuse,  ig.  A.) 

(7)  Elle  est  on  effel  do  Pex-capuciu  Mauberl  de  Gouve  t.  (G.  a  ) 

(8)  Voyez,  dans  la  Correspondance  générale,  la  lettre  à  Pierre 
Rousseau,  ùr  décembre  1750.  (g.  a.) 

(9)  Voltaire  ne  donna  son  édition  qu'en  1702.  (G.  A.) 


CG't 
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DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  où  l'on  vous  regrette,  22  décembre. 

Mon  cher  maître,  mon  aimable  philosophe,  vous  me  ras- 
surez sur  l'article  Femme,  vous  m'encouragez  à  vous  repré- 
senter en  général  qu'on  se  plaint  de  la  longueur  des  disser- 
tations vagues  et  sans  méthode  que  plusieurs  personnes  vous 
fournissent  pour  se  faire  valoir;  il  faut  songer  à  l'ouvrage  et 
non  à  soi.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  recommandé  une  espèce 
de  protocole  à  ceux  qui  vous  servent,  étymologies,  définitions, 
exemples,  raison,  clarté,  et  brièveté?  Je  n'ai  vu  qu'une  dou- 
zaine d'articles,  mais  je  n'y  ai  rien  trouvé  de  tout  cela.  On 
vous  seconde  mal  ;  il  y  a  de  mauvais  soldats  dans  l'armée 
d'un  grand  général.  Je  suis  du  nombre  ;  mais  j'aime  le  gé- 
néral de  tout  mon  cœur. 

Si  j'étais  à  Paris,  je  passerais  ma  vie  dans  la  Bibliothèque 
du  rin,  pour  mettre  quelques  pierres  à  votre  grand  et  im- 
mortel édifice.  Je  m'y  intéresse  pour  l'honneur  de  ma  patrie, 
pour  le  vôtre,  pour  i'utilité  du  genre  humain.  Si  j'avais  eu 
l'honneur  do  voir  M.  Duclos  quand  il  vous  donna  l'article 
Etiquette,  je  l'aurais  détrompé  de  l'idée  vague  où  l'on  est 
que  Charles-Quint  établit  dans  ses  autres  Etats  l'étiquette  de 
la  maison  de  Bourgogne.  Celles  de  Vienne  et  de  Madrid  n'y 
ont  aucun  rapport.  Mais  surtout,  si  je  travaillais  à  Paris,  je 
ferais  bien  mieux  que  je  ne  fais  ;  je  n'ai  ici  aucun  livre  né- 
cessaire. 

Les  tracasseries  civiles  de  France  sont  tristes,  mais  les 
guerres  civiles  d'Allemagne  sont  affreuses.  La  campagne 
prochaine  sera  probablement  bien  sanglante.  Continuez  à 
instruire  ce  monde  que  tant  de  gens  désolent. 

L'édition  iufàme  de  la  Pucelle  m'afflige;   mais  la  justice 

Sue  vous  me  rendez,  ainsi  quo  tous  les  gens  d'honneur  et 
e  goût,  me  console. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  de  tout  notre 
cœur. 


DE  VOLTAIRE. 


28  de  décembre. 


Je  vous  renvoie  Histoire,  mon  cher  grand  homme  ;  j'ai 
bien  peur  que  cela  ne  soit  trop  long  :  c'est  un  sujet  sur  le- 
quel on  a  de  la  peine  à  s'empêcher  de  faire  un  livre.  Vous 
aurez  incessamment  Imagination,  qui  sera  plus  court,  plus 
philosophique,  et  par  conséquent  moins  mauvais.  Avez-vous 
Idole  et  Idolâtrie?  C'est  un  sujet  qui  n'a  pas  encore  été  traité 
depuis  qu'on  en  parle.  Jamais  on  n'a  adoré  les  idoles:  jamais 
culte  public  n'a  été  institué  pour  du  bois  et  de  la  pierre  :  le 
peuple  les  a  traitées  comme  il  traite  nos  saints.  Le  sujet  est 
délicat,  mais  il  comporte  de  bien  bonnes  vérités  qu'on  peut 
dire. 

Comment  pouvez-vous  avoir  du  temps  de  reste,  avec  le 
dictionnaire  de  l'univers  sur  les  bras? 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  souhaitons  la  bonne  an- 
née tout  simplement. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Monrion,  16  de  janvier  1757. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  maître,  l'article  Imagination, 
comme  un  boiteux  qui  a  perdu  sa  jambe  la  sent  encore  un 
peu.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  ce  que  c'est  qu'un 
livre  contre  ces  pauvres  déistes,  intitulé  la  Religion  vengée  (1), 
et  dédié  à  monseigneur  le  dauphin,  dont  le  premier  tome 
paraît  déjà,  et  dont  les  autres  suivront  de  mois  eu  mois,  pour 
mieux  frapper  le  public. 

Savez-vous  quel  est  co  mauvais  citoyen  qui  veut  faire  ac- 
croire à  monsieur  le  dauphin  que  le  royaume  est  plein  d'en- 
nemis de  la  religion?  Il  ne  dira  pas  au  moins  que  Pierre 
Damiens  (2),  François  Ravaillac,  et  ses  prédécesseurs,  étaient 
des  déistes,  des  philosophes.  Pierre  Damiens  avait  dans  sa 
poche  un  très  joli  petit  Testament  de  Mons  (3).  Je  crois  l'au- 
teur parent  de  Pierre  Damiens. 

Mandez-moi  le  nom  du  coquin,  je  vous  prie,  et  le  succès 
de  son  pieux  libelle.  Votre  France  est  pleine  de  monstres  de 
toute  espèce.  Pourquoi  faut-il  que  les  fanatiques  s'épaulent 
tous  les  uns  les  autres,  et  que  les  philosophes  soient  désunis 


(1)  La  Religion  vengée,  ou  Réfutation  des  auteurs  impies,  par  une 
société  de  gens  de  lettres,  ouvrage  périodique  et  anonyme  do  l'a- 
vocat Soret,  du  P.  Ilayer,  etc.  (G.  A.) 

(2)  11  y  avait  onze  jours  que  Damiens  avait  donné  son  petit  coup 
de  canif  à  Louis  XV.  (G.  A.) 

(3)  Il  avait  dans  sa  poche  Y  Instruction  chrétienne.  Lo  Testament 
de  Mous  est  uu  ouvrage  janséniste.  (G.  A.) 


et  dispersés!  Réunissez  le  petit  troupeau  ;  courage!  J'ai  bien 
peur  que  Pierre  Damiens  ne  nuise  beaucoup  à  la  philosophie. 
Madame  Denis  et  lo  solitaire  Voltaire  vous  embrassent  ten- 
drement. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  23  de  janvier. 

La  Religion  vengée,  mon  cher  et  illustre  philosophe,  est 
l'ouvrage  des  anciens  maîtres  de  François  Damiens,  des  pré- 
cepteurs de  Chastel  et  de  Ravaillac,  des  confrères  du  martyr 
Guignard,  du  martyr  Oldcorn,  du  martyr  Campian,  etc.  (i). 
Je  ne  connais,  comme  vous,  cette  rapsodio  que  par  le  titre; 
elle  ne  fait  ici  aucune  sensation,  quoiqu'il  en  ait  déjà  paru 
plusieurs  cahiers.  Le  jésuite  Berthier,  grand  et  célèbre  direc- 
teur du  Journal  de  Trévoux,  est  à  la  tête  de  cette  belle  entre- 
prise, qui  tend  à  décrier  auprès  du  dauphin  les  plus  honnêtes 
gens  et  les  plus  éclairés  de  la  nation.  Ces  gens-là  sont  -le  con- 
traire d'Ajax  ;  ils  ne  cherchent  que  la  nuit  pour  se  battre  ;  mais 
laissons-les  dire  et  faire;  la  raison  finira  par  avoir  raison  : 
malheureusement  vous  et  moi  nous  n'y  serons  plus  quand  ce 
bonheur  arrivera  au  genre  humain.  Quelqu'un  qui  lit  le 
Journal  de  Trévoux  (car,  pour  moi,  je  rends  justice  à  tous  ces 
libelles  périodiques  en  ne  les  lisant  jamais)  me  dit  hier  que 
dans  le  dernier  journal  vous  étiez  nommément  et  indécem- 
ment attaqué  :  «  Ce  poète  :  dit-on,  qui  s'appelle  l'ami  des 
hommes,  et  qui  est  l'ennemi  du  Dieu  que  nous  adorons.  » 
Voilà  comme  ils  vous  habillent;  et  voilà  co  que  M.  de  Males- 
herbes,  le  protecteur  déclaré  de  toute  la  canaille  littéraire, 
laisse  imprimer  avec  approbation  et  privilège  (2). 

Le  malheureux  assassin  (3)  n'a  point  encore  parlé  ;  il  per- 
sifle ses  juges  et  ses  gardes  ;  il  demande  la  question,  et  je 
crois  qu'il  ne  sollicitera  pas  longtemps.  C'est  un  mystère 
d'iniquité  effroyable,  dont  peut-être  on  ne  saura  jamais  les 
vrais  auteurs. 

Votre  histoire  (4)  fait  beau  et  grand  bruit,  comme  elle  le 
mérite;  le  chapitre  d'Henri  IV  surtout  a  charmé  tout  le 
monde.  J'ai  reçu  Imagination,  et  je  vous  en  remercie.  Adieu, 
mon  cher  et  illustre  confrère  ;  vous  devriez  bien  nous  donner 
quelque  ouvrage  digne  de  vous  sur  l'attentat  commis  en  la 
personne  du  roi.  En  attendant,  je  vous  recommande,  à  vos 
moments  perdus,  les  auteurs  de  la  Religion  vengée.  Vale  et 
nos  ama. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Monrion,  4  de  février. 

Je  vous  envoie  Idole,  Idolâtre,  Idolâtrie,  mon  cher  maî- 
tre ;  vous  pourriez,  vous  ou  votre  illustre  confrère,  corriger 
co  que  vous  trouverez  do  mal,  de  trop  ou  de  trop  peu. 

Un  prêtre  hérétique  de  mes  amis  (5),  savant  et  philosophe, 
vous  destine  Liturgie.  Si  vous  agréez  sa  bonne  volonté,  man- 
dez-le moi,  et  il  vous  servira  bien. 

Il  s'élève,  à  ce  que  je  vois,  bien  des  partis  fanatiques  contre 
la  raison  ;  mais  elle  triomphera,  comme  vous  le  dites,  au 
moins  chez  les  honnêtes  gens  ;  la  canaille  n'est  pas  faite 
pour  elle. 

Je  ne  sais  quel  prêtre  de  Calvin  s'est  avisé  d'écrire  depuis 
peu  un  livre  contre  le  déisme,  c'est-à-dire  contre  l'adoration 
pure  d'un  Etre  suprême,  dégagée  de  toute  superstition.  Il 
avoue  franchement  que  depuis  soixante  ans  cette  religion  a 
fait  plus  de  progrès  que  le  christianisme  n'en  fit  en  deux  cents 
années  ;  mais  il  devait  aussi  avouer  que  ce  progrès  ne  s'étend 
pas  encore  chez  le  peuple  et  chez  les  excréments  de  collège. 
Je  pense,  comme  vous,  mon  cher  et  grand  philosophe,  qu'il 
ne  serait  pas  mal  do  détruire  les  calomnies  que  Garasse-Ber- 
tliier  ose  dédier  à  monseigneur  le  dauphin  contre  la  partie  la 
plus  sage  de  la  nation. 

Ce  n'est  pas  aux  précepteurs  de  Jean  Chastel,  ce  n'est  pas  à 
des  conspirateurs  et  à  des  assassins  à  s'élever  contre  les  plus 
pacifiques  de  tous  les  hommes,  contre  les  seuls  qui  travail- 
lent au  bonheur  du  genre  humain. 

Je  vous  dois  des  remerciements,  mon  cher  maître,  sur 
l'inattention  que  vous  m'avez  fait  apercevoir,  touchant  l'ex- 
périence de  Molineux  et  do  Bradley  (C). 


(1)  Voyez,  sur  ces  trois  derniers  jésuites,  les  chap.  clxviii,  clxxiv 
et  clxxix  de  VEssai  sur  les  mœurs.  (G.  A.) 

(2)  on  voit  que  d'Alenibert  ne  croit  pas  à  la  protection  philoso- 
phique de  Malesherbes.  (G.  A.) 

(3)  Damiens. 

(4)  VEssai  sur  les  mœurs,  édition  de  Genève,  en  sept  volumes, 
1756.  (G.  A.) 

(5)  Polier  de  Bottens.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  tome  V,  les  Eléments  de  la  philosophie  de  beulun, 
IIe  partie,  chap.  ier.  (G.  A.) 
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Ils  appelaient  leur  instrumont  parallactique,  et  ils  nom- 
maient parallaxe  do  la  terre  la  distance  où  elle  se  trouve 
d'un  tropique  à  l'autre,  etc.  J'ai  transporté  de  ma  grâce  aux 
étoiles  lixes  ce  tjui  appartient  à  notre  coureuse  de  terre. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  nie  mander  ce  qu'on 
reprend  dans  cette  Histoire  générale  (l).  Je  voudrais  ne  point 
laisser  d'erreurs  dans  un  livre  qui  peut  être  de  quelque  uti- 
lité, et  qui  met  tout  doucement  sous  les  yeux  les  abomina- 
tions des  Campions,  des  Oldcorns,  des  Guignards  et  consorts, 
dans  l'espace  de  dix  siècles.  Je  me  tlatte  que  vous  favorisez 
cet  ouvrage,  qui  peut  faire  plus  de  bien  que  des  contro- 
verses. Unissez,  tant  que  vous  pourrez,  tous  les  philosophes 
contre  les  fanatiques. 


DE  VOLTAIRE. 


29  de  février. 


Voici  une  paperasse  qu'un  savant  suisse  me  donne  pour 
l'article  Isis.  Si  l'article  n'est  pas  fait  à  Paris,  si  celui-ci  est 
passable,  faites-en  usage;  sinon  au  rebut  (2).  Voici  encore  le 
mot  Liturgie,  qu'un  savant  prêtre  m'a  apporté,  et  que  je  vous 
dépêche  à  vous,  illustre  et  ingénieux  fléau  des  prêtres  (3). 
J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  rendre  cet  article  chré- 
tien. Il  a  fallu  corriger,  adoucir  presque  tout  :  et  enfin, 
quand  l'ouvrage  a  été  transcrit,  j'ai  été  obligé  de  faire  des 
ratures.  Vous  voyez,  mon  cher  et  sublime  philosophe,  quel 
progrès  a  fait  la  raison.  C'est  moi  qui  suis  forcé  de  modérer 
la  noblo  liberté  d'un  théologien  qui,  étant  prêtre  par  état, 
est  incrédule  par  sens  commun. 

On  dit,  mon  très  cher  philosophe,  qu'il  y  a  dans  la  canaille 
de  Paris  une  secte  do  Margoitillistes;  ce  devrait  être  le  nom 
de  toutes  les  sectes. 

Ces  M'irgouillistes,  dérivés  des  jansénistes,  lesquels  sont 
engendrés  desauguslinistes,  ont-ils  produit  Pierre  Damiens? 
Portez-vous  bien,  éclairez  et  méprisez  le  genre  humain. 
N'oubliez  pas  de  faire  mes  compliments  à  votre  immortel 
confrère.  Sans  vous  deux  et  quelques-uns  de  vos  amis,  que 
resterait-il  en  Franco? 


DE  D'ALEMBERT. 


Paris,  avril. 


J'ai  reçu  et  lu,  mon  cher  et  illustre  philosophe,  l'article 
Liturgie.  Il  faudra  changer  un  mot  dans  les  Psaumes,  et  dire: 
Ex  ore  sacerdotum  pofecisti  laudem,  Domine  (4).  Nous 
aurons  pourtant  bien  de  la  peine  à  faire  passer  cet  articli', 
d'autant  plus  qu'on  vient  do  publier  une  déclaration  qui 
inflige  la  peine  de  mort  à  tous  ceux  qui  auront  publié  des 
écrits  tendants  à  attaquer  la  religion  (5)  ;  mais  avec  quelques 
adoucissements  tout  ira  bien,  personne  ne  sera  pendu,  et  la 
vérité  sera  dite.  J'ai  fait  vos  compliments  à  mon  camarade, 
qui  vous  remercie  do  tout  son  cœur,  et  qui  compte  vous 
faire  lui-même  les  siens,  en  vous  écrivant  incessamment.  Je 
suis  charmé  que  vous  ayez  quelque  satisfaction  de  notre 
ouvrage;  vous  y  trouverez,  je  crois,  presque  en  tout  genre, 
d'excellents  articles.  Il  y  en  a  dont  nous  ne  sommes  pas  plus 
contents  que  vous  ne  le  serez  ;  mais  nous  n'avons  pas  tou- 
jours été  les  maîtres  de  leur  en  substituer  d'autres.  A  tout 
prendre,  je  crois  que  l'ouvrage  gagne  à  la  lecture  et  je 
compte  que  lo  volume  septième,  auquel  nous  travaillons, 
effacera  tous  les  précédents.  Je  renverrai  aujourd'hui  à  Brias- 
son  sa  Religion  vengée,  et  je  n'aurai  pas  le  même  reproche  à 
me  faire  que  vous,  car  je  no  l'ouvrirai  pas.  Je  vous  recom- 
mande Garasse-Berthier,  qui,  à  ce  qu'on  m'a  assuré,  vous  a 
encore  harcelé  dans  son  dernier  journal.  Voilà  les  ouvrages 
qui  auraient  besoin  d'être  réprimés  par  des  déclarations.  Je 
gage  que  le  nouveau  règlement  contre  les  libelles  n'empê- 
chera pas  la  gazette  janséniste  (6)  de  paraître  à  son  jour.  A 
propos  de  jansénistes,  savez-vous  que  l'évoque  de  Soissons(7) 
vient  de  faire  un  mandement  où  il  prêche  ouvertement  la 
tolérance,  et  où  vous  lirez  ces  mots  :  «  Que  la  religion  ne 
»  doit  influer  en  rien  dans  l'état  civil,  si  ce  n'est  pour  nous 
»  rendre  meilleurs  citoyens,  meilleurs  parents,  etc.  ;  que  nous 


(1)  L'Essai  sur  les  mœurs,  qui  eut  pour  premier  litre  :  Essai  sur 
Vhistoire  générale  elc.  (G.  A.) 

(2)  Il  paraît  qu'il  n'était  pas  bon,  car  les  deux  articles  sur  Isis, 
dans  ï'Éncyelopédie,  sont  l'un  de  Diderot,  et  l'autre  do  Jaucourt. 
(G.  A.) 

(3)  C'est  encore  un  article  de  Polier  de  Bollens.  (G.  A.) 

(4)  Il  y  a  dans  le  psaume:  Ex  orcinfantium  etlaclentium.  (G.  A.) 

(5)  Nous  avons  donné  quelques  articles  de  cette  ordonnance 
royale,  dans  une  note  do  la  Vie  de  Voltaire,  tome  Ier,  page  15. 
(G.  A.) 

(«)  La  Gazette  ecclésiastique  paraissait  clandestinement.  (G.  A.) 
(7)  Fitz-James.  Voltaire  a  bien  souvent  fait  l'éloge  du  mandement 
dont  parle  ici  d'Alembort.  (G.  A.) 

VOL1AIUL.  —T.  VI, 


»  devons  regarder  tous  les  hommes  comme  nos  frères,  païens 
»  ou  chrétiens,  hérétiques  ou  orthodoxes,  sans  jamais  persé- 
»  cuter  pour  la  religion  qui  que  ce  soit,  sous  quelque  pré- 
»  texte  que  ce  soit?  »  Je  vous  laisse  à  penser  si  ce  mande- 
ment a  réussi  à  Paris.  Adieu,  mon  cher  confrère;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DE  VOLTA1KE. 

Aux  Délices,  24  de  mai. 

Voici,  mon  cher  et  illustre  philosophe,  l'article  Mages,  do 
mon  prêtre  (1).  Ce  premier  pasteur  de  Lausanne  pourrait 
bien  être  condamné  par  la  Sorbonne.  Il  traite  l'étoile  des 
mages  fort  cavalièrement.  Il  me  semble  que  son  article  est 
entièrement  tiré  des  prolégomènes  de  dom  Calmet,  et  que  mon 
prêtre  n'y  ajoute  guère  qu'un  ton  goguenard.  Vous  en  ferez 
l'usage  qu'il  vous  plaira.  Il  y  a  quelques  articles  dans  le  Dic- 
tionnaire qui  ne  valent  pas  celui  de  mon  prêtre. 

Je  suis  fâché  de  voir  que  le  chevalier  de  Jaucourt,  à  l'ar- 
ticle Enfer,  prétende  que  l'enfer  était  un  point  de  la  doc- 
trine do  Moïse;  cela  n'est  pas  vrai,  de  par  tous  les  diables. 
Pourquoi  mentir?  L'enfer  est  une  fort  bonne  chose;  mais  il 
est  bien  évident  que  Moïse  ne  l'avait  pas  connu.  C'est  ce 
monde-ci  qui  est  l'enfer;  Prague  en  est  actuellement  la  capi- 
tale, la  Saxe  en  est  le  faubourg  (2)  ;  les  Délices  seront  le 
paradis  quand  vous  y  reviendrez.  Vous  avez  des  articles  de 
théologie  et  de  métaphysique  qui  me  font  bien  de  la  peine  ; 
mais  vous  rachetez  ces  petites  orthodoxies  par  tant  de  beau- 
tés et  de  choses  utiles,  qu'en  général  le  livre  sera  un  service 
rendu  au  genre  humain. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments. 

DE  VOLTAIRE. 

6  de  juillet. 

Voici  encore  ce  que  mon  prêtre  de  Lausanne  m'envoie. 
Un  laïque  de  Paris  qui  écrirait  ainsi  risquerait  le  fagot  ;mais 
si,  par  apostille,  on  certifie  que  les  articles  sont  du  premier 
prêtre  de  Lausanne,  qui  prêche  trois  fois  par  semaine,  je 
crois  que  les  articles  pourront  passer  pour  la  rareté.  Je  vous 
les  envoie  écrits  de  sa  main,  je  n'y  change  rien;  je  ne  mets 
pas  la  main  à  l'encensoir. 

Je  vous  conseille,  mon  illustre  ami,  de  faire  transporter 
sur  le  trésor  royal  de  Paris  votre  pension  de  Berlin.  Si  les 
choses  continuent  du  même  train,  je  compte  faire  une  pen- 
sion au  roi  de  Prusse  (3)  ;  mais  il  me  semble  qu'on  chante 
trop  tôt  victoire. 

DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  8  de  juillet. 

Voilà  encore  de  l'érudition  orientale  de  mon  prêtre  ;  il  est 
infatigable.  Vous  avez  sans  doute  quelque  correcteur 
hébraïque?  Si  tous  les  articles  étaient  dans  ce  goût,  les 
libraires  n'y  trouveraient  pas  leur  compte. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  mon  cher  et  illustre  philosophe, 
que  j'ai  fait  la  recrue  d'un  jésuite  :  il  est  venu  à  Genève,  pour 
se  faire  guérir  son  estomac  par  Tronchin  ;  il  ferait  tout  aussi 
bien  de  se  faire  guérir  de  la  rage  de  son  fanatisme.  Ne  vous 
ai-je  pas  déjà  parlé  de  ce  vieux  fou?  il  s'appelle  Mairo  ;  il 
était  théologien  de  l'évêque  de  Marseille,  Belzunce.  Je  crois 
vous  avoir  déjà  mandé  tout  cela,  Dieu  mo  pardonne.  Vous 
ai-je  dit  que  co  capelan  m'a  donné  un  mandement  contre  les 
déistes,  composé  par  lui,  Maire,  sous  lo  nom  de  son  évêque? 
Vous  ai-je  dit  avec  quelle  fureur  il  déclame  contre  tous  ceux 
qui  croient  un  Dieu?  Il  attaque  en  cent  endroits  M.  Diderot  ; 
il  lui  reproche  do  croire  en  Dieu  avec  une  amertume,  avec 
un  fiel  si  étrange!  Il  exhorte  tous  les  Marseillais  à  n'y  point 
croire.  Je  ne  sais  encore  si  l'absurdité  de  ces  gens-là  doit  ma 
faire  pouffer  de  rire  ou  d'indignation.  Rire  vaut  mieux  yjfâtfs 
il  y  a  encore  tant  de  sots,  que  cela  met  en  colère. 

On  prétend  les  affaires  du  roi  de  Prusse  pires  que  jamais. 
On  dit  qu'il  lève  en  Silésie  ce  qu'ils  appellent  lo  quatrième 
homme,  et  que  ce  quart  des  habitants  ne  veut  pas  se  faire 
tuer  pour  lui;  que  les  officiers  désertent  ;  qu'il  en  a  fait 
arquebuser  quarante.  Quel  diable  rie  Salomonl  Mais  peut-être 
que  tout  cela  n'est  pas'vrai.  Ilerum  cale. 


(1)  Cet  article  de  Polier  de  Bottons  ne  figure  pas  non  plus  dans 
V  Encyclopédie.  (G.  A.) 

(2)  Frédéric,  après  s'être   emparé    do    la   Saxe  on  1750,  vouait  do 
battre  les  Autrichiens  devant  Prague.   <■    \ 

(3)  Le  roi  de  Prusse,  battu  a  son  tour  a  Kollin,  opérait  sa  retraite. 
(G.  A.) 

I  . 
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DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  21  de  juillet, 

J'ai  reçu,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  mon  cher  et  très 
illustre  confrère,  les  articles  Magie,  Magicien  et  Mages  de 
votre  prêtre  de  Lausanne  ;  j'ai  en  même  temps  envoyé  votre 
lettre  a  Briasson  (1),  qui  m'a  fait  dire  que  vos  commissions 
étaient  déjà  faites  avant  qu'il  la  reçût. 

Les  articles  que  vous  nous  envoyez  de  ce  prédicateur  hété- 
rodoxe sont  peut-être  une  des  plus  grandes  preuves  des  pro- 
grès de  la  philosophie  dans  ce  siècle.  Laissez-la  faire,  et  dans 
vingt  ans  la  Sorbonne,  toute  Sorbonne  qu'elle  est,  enchérira 
sur  Lausanne.  Nous  recevrons  avec  reconnaissance  tout  ce 
qui  nous  viendra  de  la  même  main.  Nous  demandons  seule- 
ment permission  à  votre  hérétique  de  faire  patte  de  velours 
dans  les  endroits  où  il  aura  un  peu  trop  montré  la  griffe  : 
c'est  le  cas  de  reculer  pour  mieux  sauter.  A  propos,  vous 
faites  injure  au  chevalier  de  Jaucourt  de  mettre  sur  son 
compte  l'article  Exfer;  il  est  de  notre  théologien,  docteur  et 
professeur  de  Navarre  (2),  qui  est  mort  depuis  à  la  peine,  cl 
qui  sait  actuellement  si  l'enfer  de  la  nouvelle  Loi  est  plus  réel 
que  celui  de  l'ancienne.  Au  reste,  cet  article  Enfeu  n'est  pas 
sans  mérite;  l'auteur  y  a  eu  le  courage  de  dire  qu'on  ne  pou- 
vait pas  prouver  l'éternité  des  peines  par  la  raison  :  cela  est 
fort  pour  un  sorboniste. 

Sans  doute  nous  avons  de  mauvais  articles  de  théologie  et 
de  métaphysique;  mais  avec  des  censeurs  théologiens  et  un 
privilège,  je  vous  défie  de  les  faire  meilleurs.  Il  y  a  d'autres 
articles  moins  au  jour  où  tout  est  réparé.  Le  temps  fera  dis- 
tinguer ce  que  nous  avons  pensé  d'avec  ce  que  nous  avons 
dit.  Vous  serez,  je  crois,  content  de  nnlre  septième  volume, 
qui  paraîtra  dans  deux  mois  au  plus  tard  (3). 

Les  affaires  de  Bohême  ont  bien  changé  de  face  depuis  un 
mois.  Voilà,  je  crois,  ma  pension  à  tous  les  diables;  mais 
j'en  suis  d'avance  tout  consolé.  Si  la  guerre  dure,  je  ne  ré- 
ponds pas  que  celles  du  trésor  royal  soient  mieux  payées. 

DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  23  de  juillet. 

Voici  encore  de  la  besogne  de  mon  prêtre.  Je  ne  me  soucie 
guère  de  Mosaïm,  pas  plus  que  de  Cherubim.  Si  mon  prêtre 
vous  ennuie,  brûlez  ses  guenilles,  mon  illustre  ami. 

Le  maréchal  de  Richelieu  a  l'air  d'aller  couper  le  poing  du 
payeur  de  la  pension  berlinoise.  Prenez  vos  mesures  ;  tout 
ceci  va  mal.  Il  n'y  a  que  quelque  énorme  sottise  autrichienne 
ou  française  qui  puisse  sauver  mon  ancien  disciple.  Je  lui  ai 
écrit  sur  la  mort  de  si  mère  (!).  J'ai  peur  qu'il  ne  soit  dans 
le  cas  de  recevoir  plus  d'un  compliment  de  condoléance.  Pour 
vous,  mon  cher  philosophe,  il  ne  faudra  jamais  vous  en  faire  ; 
vous  serez  heureux  par  vous-même,  et  voilà  ce  que  les  phi- 
losophes ont  au-dessus  des  rois.  Mes  compliments  à  l'autre 
consul,  M.  Diderot. 


DE  VOLTAIRE. 


Juillet. 


Et  toujours  mon  prêtre!  et  moi  je  ne  donne  rien,  mais 
c'est  que  je  suis  devenu  Russe  •.  on  m'a  chargé  de  Pierre-lc- 
Crand  (5);  c'est  un  lourd  fardeau. 

Je  prie  l'honnête  homme  qui  fera  Matière  de  bien  prouver 
que  le  je  ne  sais  quoi  qu'on  nomme  Malière  peut  aussi  bien 
penser  que  le  je  ne  sais  quoi  qu'on  appelle  Esprit. 

Bonsoir,  grand  et  aimable  philosophe  ;  le  Suisso  Voltaire 
vous  embrasse, 


DE  VOLTAIRE. 


Au  Chêne,  29  août. 


Me  voici,  mon  cher  et  illustre  philosophe,  à  Lausanne;  j'y 
arrange  une  maison  où  le  roi  de  Prusse  pourra  venir  loger 
quand  il  viendra  do  Neufchâtcl  s'il  va  dans  ce  beau 
pays,  et  s'il  est  toujours  philosophe.  Il  m'a  écrit  en  dernier 
lieu  une  lettre  héroïque  et  douloureuse  (6).  J'aurais  été  atton- 


(1)  On  n'a  pas  recueilli  celte  lettre.  (G.  A.) 

(2)  L'abbé  Maltet,  né  en  i7i.">,  mort  le  25  septembre  1755.  (G.  A.) 

(3)  il  ne  parut  qu'en  novembre.  (G.  A.) 

(4)  Ou  n'a  pas  cette  Jellre.  (G.  A.) 

(.">,  Voyez,  tome  v.  notre  Notice  sur  l'Histoire  de  Bussie,  et  la 
lettre  à  Schowalow,  du  2i  juin  1757.  (G.  A.) 

(6i  Cette  lettre  esl  perdue,  mais  celle  du  9  octobre  1757  n'est 
pas  moins  héroïque  et  douloureuse.  Voyez  la  Correspondance  avec 
le  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 


dri,  si  je  n'avais  songé  à  l'aventure  de  ma  nièce  et  à       ; 
quatre  baïonnettes. 

Je  recommande  à  mon  prêtre  moins  d'hébraïsme  et  plus 
de  philosophie;  mais  il  est  plus  aisé  de  copier  le  Targum  (1) 
que  de  penser.  Je  lui  ai  donné  Messie  à  faire  ;  nous  verrons 
comme  il  s'en  tirera. 

Je  n'ai  point  vu  votre  théologal  do  l'Encyclopédie;  ce  prêtre, 
est  allé  à  Élian  en  Savoie.  Il  déménage  ;  Dieu  le  conduise  ! 
Il  est  impossible  que  dans  la  villode  Calvin,  peuplée  de  vingt- 
quatre  mille  raisonneurs,  il  n'y  ait  pas  encore  quelques  calvi- 
nistes; mais  ils  sont  en  très  petit  nombre  et  assez  bafoués. 
Tous  les  honnêtes  gens  sont  des  déistes  par  Christ.  Il  y  a  des 
sots,  il  y  a  des  fanatiques  et  des  fripons;  mais  je  n'ai  aucun 
commerce  avec  ces  animaux,  et  je  laisse  brairo  les  ânes  sans 
me  mêler  de  leur  musique. 

On  dit  que  vous  viendrez  leur  donner  une  petite  leçon  ; 
n'oubliez  pas  alors  les  Délices,  et  venez  faire  un  petit  tour 
au  Chêne,  c'est  le  nom  de  mon'  ermitage  lausannais.  Les  uns 
ont  leurs  chênes,  les  autres  ont  leurs  ormes  (2)  ;  mais  il  faut 
être  dans  les  lieux  qu'on  a  choisis,  et  non  pas  dans  ceux  où 
l'on  vous  envoie.  J'aimerais  mieux  être  a  Tobolsk  de  mon 
gré,  qu'au  Vatican  par  le  gré  d'un  autre.  J'ai  encore  de  la 
peine  à  concevoir  qu'on  ne  prenne  pas  de  l'aconit  quand  on 
n'est  pas  libre.  Si  vous  avez  un  moment  de  loisir,  mandez- 
moi  comment  vont  les  organes  pensants  do  Rousseau,  et  s'il 
a  toujours  mal  à  la  glande  pinéale.  S'il  y  a  une  preuve  contre 
l'immatérialité  de  l'âme,  c'est  cette  maladie  du  cerveau;  on 
a  une  fluxion  sur  l'âme  comme  sur  les  dents.  Nous  sommes 
de  pauvres  machines.  Adieu;  vous  et  M.  Diderot  vous  êtes  de 
belles  montres  à  répétition,  et  je  ne"  suis  plus  qu'un  vieux 
tournobroche  ;  mais  co  tournebroche  est  monté  pour  vous 
estimer  et  vous  aimer  plus  que  personne  au  monde  :  ainsi 
pense  la  machine  do  ma  nièce. 

Je  rouvre  ma  lettre;  je  me  suis  à  grand'peine  souvenu  de 
ma  face;  j'en  ai  si  peu  !  Si  vous  voulez  me  fourrer  à  côté  de 
Campistron  et  de  Crébillon,  ma  face  est  à  vos  ordres.  Ma- 
dame de  Fontaine  fera  tout  ce  que  vous  ordonnerez.  J'aime- 
rais mieux  avoir  la  vôtre  aux  Délices. 

DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  2  de  décembre. 

Dumai'sais  n'a  commencé  à  vivre,  mon  cher  philosophe, 
que  depuis  qu'il  est  mort;  vous  lui  donnez  l'existence  et 
l'immortalité  (3).  Vous  faites  à  jamais  votre  éloge  par  les 
éloges  que  vous  faites.  On  m'apprend  que  celui  de  Genève  (4)  se 
trouve  dans  le  nouveau  tome  de  l'Encyclopédie;  mais  on  pré- 
tend que  vous  y  louez  la  modération  de  certaines  g;ens. 
Hélas  !  vous  ne  lès  connaissez  point  ;  les  Genevois  ne  disent 
point  leur  secret  aux  étrangers.  Les  agneaux  que  vous  croyez 
tolérants  seraient  des  loups,  si  on  les  laissait  faire.  Ils  ont,  en 
dernier  lieu,  joué  saintement  un  tour  abominable  à  un  ci- 
toyen philosophe  qu'ils  ont  empêché  d'entrer  dans  la  magis- 
trature, par  une  calomnie  trop  tard  reconnue  et  trop  peu  pu- 
nie :  Tulto'l  mondo  è  fatlo  corne  la  nostra  famiglia. 

Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  toujours  exactement  payé 
de  votre  pension  brandebourgeoise.  J'ai  consolé  pendant 
deux  mois  le  roi  de  Prusse  (5)  ;  à  présent,  il  faut  le  féliciter*.  Il 
est,  vrai  que  ses  Etals  ne  sont  pas  encore  en  sûreté,  mais  il  y 
a  mis  sa  gloire,  et  il  est  encore  en  état  de  payer  douze  cents 
francs.  Courage  ;  continuez,  vous  et  vos  confrères,  à  renver- 
ser le  fantôme  hideux,  ennemi  de  la  philosophie  et  persécu- 
teur des  philosophes.  Madame  Denis  vous  fait  mille  compli- 
ments. 

DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  6  de  décembre 

Je  reçois,  mon  très  cher  et  très  utile  philosophe,  votre 
lettre  dû  1er  décembre.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  assez  remercié 
de  l'excellent  ouvrage  dont  vous  avez  honoré  la  mémoire  do 
Dumarsais  (6),  qui  sans  vous  n'aurait  point  laissé  de  mé- 
moire ;  mais  je  sais  que  je  ne  pourrai  jamais  vous  remer- 
cier assez    de  m'avoir  appuyé  de  votre  éloquence  et  de  vos 


(1)  Nom  donné  aux  paraphrases  chaldaïques  de  la  Bible.  (G.  A.) 

(2)  Le  comte  d'Argenson  avait  été  exilé  cette  aimée  même  à  sa 
terre  des  Ormes.  (G.  A.) 

(3)  D'Alembert  venait  de  taire  l'éloge  de  ce  grammairien  philoso- 
phe dans  le  tome  VU  de  l'Encyclopédie.  (G.  A.) 

(4)  Le  fameux  article  auquel  Voltaire  avuit  lui-même,  dit-on,  col- 
laboré, puisqu'il  avait  été  l'ait  par  d'Alembert  aux  Dtliccs  même. 
(G.   \.; 

(5)  Voyez  ia  Correspondance  avec  le  roi.  (G.  VI 
(G)  Voyez  la  lettre  précédente.  (G.  A.) 
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raisons,  comme  on  dit  que  vous  l'avez  fait  à  propos  du  meur- 
tre infâme  de  Sonet  (1),  et  de  la  vertu  de  la  tolérance  dans 
l'article  Genève.  J'attends  ce  volume  avec  impatience.  Des  mi- 
sérables ont  été  assez  du  sixième  siècle  pour  oser  dans  celui-ci 
justifier  l'assassinat  de  Servet;  ces  misérables  sont  des 
prêtres.  Je  vous  jure  que  je  n'ai  rien  lu  de  ce  qu'ils  ont 
écrit:  je  me  suis  contente  de  savoir  qu'ils  étaient  l'opprobre 
de  tous  les  honnêtes  gens.  L'un  de  ces  coquins  a  demandé 
au  conseil  des  vingt-cinq  de  Genève  communication  de  ce 
procès  qui  rendra  Calvin  à  jamais  exécrable.  Le  conseil  a  re- 
gardé celle  demande  comme  un  outrage.  Des  magistrats  dé- 
testent le  crime  auquel  le  fanatisme  entraîna  leurs  pères,  et 
des  prêtres  veulent  canoniser  ce  crime!  Vous  pouvez  comp- 
ter que  ce  dernier  trait  les  rend  aussi  odieux  qu'ils  doivent 
l'être.  J'en  ai  reçu  des  compliments  de  tous  les  non 
du  pays. 

Quel  est  donc  cet  autre  jeune  prêtre  qui  veut  vous  faire 
passer  pour  usurier  (2)  ?  Est-ce  que  vous  auriez  emprunté  à 
usure  à  la  bataille  de  Kollin,  lorsque  votre  Prussien  parais- 
sait devoir  mal  payer  les  pensions?  Mais  vous  m'avouerez 
qu'à  la  bataille  du  5,  tout  le  monde  dut  vous  avancer  de  l'ar- 
gent. Voici  un  nouveau  rabat-joie  pour  les  pensions,  arrivé  le 
22  devant  Breslau  (3). 

Les  Autrichiens  nous  vengent  et  nous  humilient  terrible- 
ment. Ils  ont  fait  à  la  fois  treize  attaques  aux  retranchements 
prussiens,  et  ces  attaques  ont  duré  six  heures:  jamais  victoire 
n'a  été  plus  sanglante  et  plus  horriblement  belle.  Nous  autres 
drôles  do  Français,  nous  sommes  plus  expéditifs  ;  notre 
affaire  est  faite  en  cinq  minutes. 

Le  roi  de  Prusse  m'écrit  toujours  des  vers,  tantôt  en  déses- 
péré, tantôt  en  héros;  et  moi,  je  tâche  d'être  philosophe  dans 
mon  ermitage.  Il  a  obtenu  ce  qu'il  a  toujours  désiré,  de 
battre  les  Français,  de  leur  plaire,  et  de  se  moquer  d'eux  ; 
mais  les  Autrichiens  se  moquent  sérieusement  de  lui.  Noire 
honte  du  5  lui  a  donné  de  la  gloire  ;  mais  il  faudra  qu'il  se 
contente  de  cette  gloire  passagère  trop  aisément  achetée.  Il 
perdra  ses  Etats  avec  ceux  qu'il  a  pris,  à  moins  que  les  Fran- 
çais ne  trouvent  encore  le  secret  de  perdre  toutes  leurs  ar- 
mées, comme  ils  firent  dans  la  guerre  de  1741. 

Vous  me  parlez  d'écrire  son  histoire;  c'est  un  soin  dont  il 
ne  chargera  personne  ;  il  prend  ce  soin  lui-même  (4).  Oui, 
vous  avez  raison,  c'est  un  homme  rare.  Je  reviens  à  vous, 
homme  aussi  célèbre  dans  votre  espèce  que  lui  dans  la 
sienne  ;  j'ignorais  absolument  la  sottise  dont  vous  me  par- 
lez ;  je  vais  m'en  informer,  et  vous  me  ferez  lire  Je  Ser- 
ai re  (5). 

Je  fais  comme  Caton,  je  finis  toujours  ma  harangue  en  di- 
sant :  Deleatur  Carthago.  Comptez  qu'il  y  a  des  traits  dans 
l'Eloge  de  Dumarsais  qui  font  un  grand  bien.  Il  ne  faut  que 
cinq  ou  six  philosophes  qui  s'entendent  pour  renverser  le  co- 
losse. Ji  ne  s'agit  pas  d'empêcher  nos  laquais  d'aller  à  la 
messe  ou  au  prêche  ;  il  s'agit  d'arracher  les  pères  de  famille 
à  la  tyrannie  des  imposteurs  et  d'inspirer  I l'esprit  de  tolérance. 
Cette  grande  mission  a  déjà  d'heureux  succès.  La  vigne  de 
la  vérité  est  bien  cultivée  par  des  d'Alembert,  des  Diderot, 
des  Boliugbroke,  des  Hume,  etc.  Si  votre  roi  de  Prusse  avait 
voulu  se  borner  à  ce  saint  œuvre,  il  eût  vécu  heureux,  et 
toutes  les  académies  de  l'Europe  l'auraient  béni.  La  vérité 
gagne,  au  point  que  j'ai  vu,  dans  ma  retraite,  des  Espagnols 
et  des  Portugais  détester  l'inquisition  comme  des  Français. 

Macte  animo,  generose  puer;  sic  itur  ad  astra.  (Vujg.  Ain.,  ix.) 

Autrefois  on  aurait  dit  :   Sic  itur  ad  ignem. 

Je  suis  fâché  des  simagrées  de  Dumarsais  à  sa  mort.  On  a 
imprimé  que  ce  provincial  Deslandes,  qui  a  écrit  d'un  style 
si  provincial  V Histoire  critique  de  la  philosophie,  avait  recom- 
mandé, en  mourant  (6),  qu'on  brûlât  son  livre  des  grands 
hommes  morts  en  plaisantant.  Et  qui  diable  savait  qu'il  eut 
fait  ce  livre?  Madamo  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Lo 


(1)  Voyez  ['Essai  sur  les  mœurs,  chap.  cxxxiv.  (G.  A.) 

(2)  A  propos  de  l'article  Arrérages  dans  l'Encyclopédie,  lo  pas- 
teur Yerncs,  éditeur  du  Choix  littéraire,  avait  attaque  d'Alembert. 
(G.  A.) 

(3)  Battu  a  Kollin  en  juin  par  les  Autrichiens,  Frédéric  battail  les 
Français  et  les  Impériaux  a  Rosbach,  le  5  novembre;  mais  le  22 
ses  généraux  perdaient  une  autre  partie  devant  Breslau,  qui  se 
rendait  aux  Autrichiens.  (G.  A.) 

(4)  Histoire  de  la  guerre  de  Sepl-Ans,  Histoire  de  mon  temps,  etc. 
(G.  A.) 

(5)  Il  s'a-il  de  la  publication  de  la  lettre  à  Thieriot,  du  26  mars 
17o7.  (G.  a.) 

(6)  11  avril  17.37.  U  avait  été  commissaire  gtkéral  de  la  marine  à 
Rochefort  et  a  Brest.  (G.  A.; 


bavard  vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  Voyez-vous  quel- 
quefois l'aveugle  clairvoyante(l)?  Si  vous  la  voyez,  dites-lui 
que  je  lui  suis  toujours  très  attaché. 

DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  12  de  décembre. 

Vous  savez,  mon  cher  philosophe,  tous  les  murmures  de 
la  synagogue.  M.  de  Cubières  (2)  a  dû  vous  en  parler.  Ces 
drôies  osent  se  plaindre  do  l'éloge  que  vous  daignez  leur 
donner,  de  croire  un  Dieu,  et  d'avoir  plus  de  raison  que  do 
foi. 

Quelques-uns  m'accusent  d'une  confédération  impie  avec 
vous.  Vous  savez  mon  innocence.  Ils  disent  qu'ils  proteste- 
ront contre  votre  article.  Laissez-les  protester,  et  moquez- 
vous  d'eux.  Ils  auront  beau  jurer  qu'ils  croient  la  Trinité, 
leurs  camarades  de  Hollande,  de  Suisse  et  d'Allemagne  savent 
bien  qu'il  n'en  est  rien  ;  ils  n'auront  que  la  honte  d'avoir 
renié  inutilement  leur  créance  ;  mais  vous,  à  qui  quelques- 
uns  se  sont  ouverts,  vous  qui  êtes  instruit  de  leur  foi  par  leur 
bouche  (3),  ne  vous  rétractez  pas;  il  y  va  de  votre  salut;  votre 
conscience  y  est  engagée.  Ces  gens-là  vont  se  couvrir  de  ri- 
dicule ;  chaque  démarche  qu'ils  font  depuis  le  tombeau  du 
diacre  Paris,  la  place1  où  ils  ont  assassiné  Servet,  et  jusqu'à 
celle  où  ils  ont  assassiné  Jean  Hus,  les  rend  tous  également 
l'opprobre  du  genre  humain.  Fanatiques  papistes,  fanatiques 

calvinistes,  tous  sont  pétris  de  la  même  m détrempée  de 

sang  corrompu.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  saintes  exhor- 
tations pour  soutenir  la  gale  que  vous  avez  donnée  au  trou- 
peau de  Genève.  Vous  serez  ferme,  je  n'en  suis  pas  en 
peine;  mais  je  no  peux  m'empêehcr  de  vous  parler  de  leurs 
criailleries. 

A  l'égard  de  Luc  (4),  tantôt  mordant,  tantôt  mordu,  c'est 
un  bien  malheureux  mortel  ;  et  ceux  qui  se  l'ont  tuer  pour 
ces  messieurs-là  sont  de  terribles  imbéciles.  Gardez-moi  le 
secret  avec  les  rois  et  avec  les  prêtres,  et  croyez  que  je  vous 
suis  attaché  avec  l'estime  infinie  et  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois.  Le  vieux  Suisse  V. 

DE  VOLTAIRE. 

Lausanne,  -29  de  décembre 
Jibi  soli. 

Mon  cher  et  courageux  philosophe,  je  viens  de  lire  et  do 
relire1  votre  excellent  article  Genève.  Je  pense  que  le  Conseil 
et  le  peuple  vous  doivent  des  remerciements  solennels  :  vous 
en  méritez  des  prêtres  mêmes;  mais  ils  sont  assez  lâches 
pour  désavouer  leurs  sentiments  que  vous  avez  manifestés, 
et  assez  insolents  pour  se  plaindre  de  l'éloge  que  vous  leur 
avez  donné  d'approcher  un  peu  de  la  raison.  Ils  se  remuent, 
ils  aboient,  ils  voudraient  engager  les  magistrats  à  solliciter 
a  la  cour  un  désaveu  de  votre  part  ;  mais  assurément  la  cour 
ne  se  mêlera  pas  de  ces  huguenots,  et  vous  soutiendrez  no- 
blement ce  que  vous  avez  avancé  en  connaissance  de  cause. 
I  (5),  ce  Vernet  convaincu  d'avoir  volé  des  manuscrits, 
convaincu  d'avoir  supposé  une  lettre  de  feu  Giannonc  (6), 
Vernet,  qui  fit  imprimer  à  Genève  les  deux  détestables  pre- 
miers volumes  de  cette  prétendue  Histoire  universelle  (7), 
Vernet,  qui  reçut  trois  livres  par  feuille  du  libraire,  Vernet, 
le  professeur  de  théologie,  n'a-t-il  pas  imprimé,  dans  je  ne 
sais  quel  Catéchisme  qu'il  m'a  donné  et  que  j'ai  jeté  au  feu  ; 
n'a-t-il  pas  imprimé,  dis-je,  que  la  révélation  peut  être  ds 
quelque  utilité?  N'avez-vous  pas  vingt  fois  entendu  dire  à 
tous  les  ministres  qu'ils  ne  regardent  pas  Jésus-Christ  comme 
Dieu?  Vous  avez  donc  déclaré  la  vérité,  et  nous  verrons  s'ils 
auront  l'audace  et  la  bassesse  do  la  trahir. 

Quelque  chose  qu'il  arrive,  il  demeurera  consigné  dans  un 
livre  immortel  qu'il  y  a  eu  des  prêtres,  ou  soi-disant  tels, 
qui  ont  osé  ne  croire  qu'un  Dieu,  et  encore  un  Dieu  qui  par- 
donne, un  Dieu  pardonneur,  comme  disent  les  Turcs. 

Vous  me  donnez  l'article  Historiographe;!  traiter,  meschers 

(1)  Madame  du  Defl'and.  (K.) 

(2j  M.  Clogenson  propose  do   lire  «  de  Lubière.  »  C'est  le  nom 
imi  de.  madame  d'Epinay,  lequel  était  alors  à  Genève.  (G.  A.) 

(3)  Nous  avons  dit  que  d'Aloninerl  avait  écrit  sur  place  l'article 
Genève.  (G.  A.) 

(4)  Sobriquet  que  Voltaire  donnait  au  roi  de  Prusse  depuis  quel- 
ques mois.  Est-ce  le  nom  d'un  singe  qui  appartenail  à  Frédéric  et 
«lui  l'avait  mordu  jadis?  N'est-ce  pas  plutôt  l'ana  ramme  d'un 
mot  qui  rappelle  les  goûts  masculins  du  roi  de  Prusse?  On  n'a 
pa  i  encore  prononcé,  k;.  A.) 

(5)  Le  professeur  «le  théologie  Jacques  Vernet,  dont  Voltaire  s'est 
tant  moqué  plus  tard.  (G.  A.) 

(G)  Dans  ses  Anecdol     <<•  lésiastiques,  1738.  (g.  A.) 

(7)  Voyez,  tome  IV,  la  lettre  curieuse  de  llobert  Coiclle.  (g.  A.) 
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maîtres.  Je  n'ai  point  ici  la  minute  de  l'article  Histoire.  Il  me 
semble  que  je  le  Qs  bien  vite,  et  que  je  le  corrigeai  encore 
plus  vite  el  plus  mal.  Il  serait  nécessaire  que  je  le  revisse, 
alin  que  je  ne  plaçasse  point  au  mut  Historiographe  ce  que 
j'aurais  mis  au  mot  histoire,  et  que  je  pusse  mieux  mesurer 
ces  deux  articles. 

Si  donc  vous  avez  quinze  jours  devant  vous,  renvoyez-moi 
Histoire.  Cela  est  ridicule,  je  le  sais  bien;  mais  je  serais  plus 
ridicule  de  donner  un  mauvais  article.  Je  vous  renverrai  le 
manuscrit  trois  jours  après  l'avoir  reçu.  Ayez  la  bonté  de 
l'envoyer  contre-signe  à  Lausanne  (1). 

Je  cherche,  dans  les  articles  dont  vous  me  chargez,  à  ne 
rien  dire  que  de  nécessaire,  et  je  crains  de  n'en  pas  dire  as- 
sez; d'un  autre  côté,  je  crains  de  tomber  dans  la  déclama- 
tion. 

il  me  paraît  qu'on  vous  a  donné  plusieurs  articles  remplis 
de  ce  défaut;  il  me  revient  toujours  qu'on  s'en  plaint  beau- 
coup. Le  lecteur  no  veut  qu'être  instruit,  et  il  ne  l'est  point 
du  tout  par  ces  dissertations  vagues  et  puériles  qui,  pour  la 
plupart,  renferment  des  paradoxes,  des  idées  hasardées,  dont 
le  contraire  est  souvent  vrai  ;  des  phrases  ampoulées,  des 
exclamations  qu'on  sifflerait  dans  une  académiede  province, 
qui  sont  bien  indignes  de  figurer  avec  tant  d'articles  admi- 
rables. 

M.  le  ministre  Vernes  (2)  vous  a,  je  crois,  donné  l'article 
Humeur  ;  mais  si  vous  ne  l'aviez  pas  de  sa  main,  je  me  se- 
rais proposé.  Il  me  semble,  par  exemple,  qu'on  doit  d'abord 
dennir  ce  qu'on  entend  par  ce  mot,  ensuite  rechercher  la 
cause  de  l'humeur,  faire  voir  qu'elle  no  vient  que  d'un  mé- 
contentement secret,  d'une  tristesse  dans  les  hommes  les  plus 
heureux,  en  montrer  les  inconvénients  ;  cela  ne  demande,  à 
mon  avis,  qu'une  demi-page  ;  mais  chacun  veut  étendre  ses 
articles.  On  oublie,  comme  dit  Pascal,  qu'on  est  ligne,  et  on 
se  fait  centre.  On  veut  occuper  une  grande  niche  dans  votre 
Panthéon:  on  ose  dire  Je  et  moi  dans  votre  Dictionnaire.  Ah  \ 
que  je  suis  fâché  de  voir  tant  de  stras  avec  vos  beaux  dia- 
mants !  mais  vous  répandez  votre  éclat  sur  les  stras.  J'at- 
tends avec  impatience  le  Père  de  famille (3).  Je  salue  et  j'em- 
brasse l'illustre  auteur. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Lausanne,  3  de  janvier  1758. 

Le  peu  que  je  viens  de  lire  du  septième  tome,  mon  cher 
grand  homme,  confirme  bien  ce  que  j'avais  dit  quand  vous 
commençâtes,  que  vous  vous  tailliez  des  ailes  pour  voler  à 
la  postérité.  Comptez  que  je  vous  révère,  vous  et  M.  Diderot. 

Il  y  a  encore  quelques  gens  d'un  grand  mérite  qui  ont  mis 
do  belles  pierres  à  vos  pyramides.  Pour  moi  chétif  et  mes 
compagnons,  nous  devons  vous  demander  pardon  pour  nus 
petits  cailloux;  mais  vous  les  avez  exigés  (4).  En  voici  trois 
pour  le  commencement  de  votre  huitième  volume.  Je  me  suis 
hâté,  parce  qu'après  Habacuc,  Habile  doit  venir.  Je  "vous  de- 
mande en  grâce  de  ne  pas  retrancher  un  mot  de  la  fin  ;  il  me 
semble  que  ce  que  j'ai  dit  doit  être  dit. 

L'article  hémistiche,  que  vous  m'avez  confié,  sera  plus  long, 
quoiqu'il  semble  devoir  être  plus  court.  Je  voudrais  y  donner 
en  vers  de  petits  préceptes  et  de  petits  exemples  de  la  ma- 
nière dont  on  peut  varier  l'uniformité  des  hémistiches;  j'au- 
rais peut-être  encore  quelques  nouveautés  à  dire,  mais  je  ne 
suis  qu'un  vieux  Suisse.  Vous  autres  Parisiens,  vous  jetterez 
mes  hémistiches  au  feu,  s'ils  ne  vous  plaisent  pas. 

Quand  aurai-je  le  Père  de  famille?  On  m'a  dit  que  cela  est 
extrêmement  touchant.  L'auteur  prouve  que  les  géomètres  et 
les  métaphysiciens  ont  un  cœur. 

Pour  les  prêtres,  ils  n'en  ont  point.  J'ignore  si  l'hérétique 
de  Prades  a  conspiré  contre  le  roi  de  Prusse  (5).  Je  ne  le 
crois  pas;  mais  les  prêtres  hérétiques  de  Genève  conspirent 
contre  nous  ;  il  n'y  a  sorte  d'atrocité  que  quelques-uns  d'eux 
n'aient  faite  contre  le  mot  Atroce  (6)  ;  mais  je  les  attends  à 
l'article  Sekvèt.  En  attendant,  ils  doivent  vous  écrire. Je  vous 


(1)  C'est-à-dire,  contresigné  chancelier.  (G.  A.) 

(2)  il  ne  faut  pas  confondre  Vernes  avec  Vernet.  Vernes  se  rap- 
procha de  plus  eu  plus  des  encyclopédistes,  tandis  que  Vernet  lit 
toul   le  contraire.  (G.  A.) 

(3)  On  imprimait  alors  ce  drame  do  Diderot.  (G.  A.) 

i  Encore  une  fuis  il  faut  admirer  la  simplicité  avec  laquelle 
Voltaire  reconnaît  l'omnipotence  de  ses  jeunes  collaborateurs. 
(G.   \.) 

(5)  L'abbé  de  Prades,  réfugié  en  Prusse  depuis  1752  (voyez,  t.  iv, 
notre  Notice  en  tète  du  Tombeau  de  la  Sorbonne),  était  accusé  d'a- 
voir correspondu  avec  un  secrétaire  du  duc  de  Broglie,  et  venait 
d'être  interné  â  Ma  çdebourg.  (G.  A.) 

(6)  Voyez  la  lettre  à  M.  Thicriot,  du  20  mars  1707.  (G.  A.) 


prie  très  instamment  de  leur  mander  pour  toute  réponse  que 
vous  avez  reçu  leur  lettre,  que  vous  leur  rendrez  service  au- 
tant que  vous  le  pourrez,  et  que  vous  me  chargez  de  leur  si- 
gnifier vos  intentions  et  de  finir  cette  affaire.  Je  vous  assure 
que  mes  amis  et  moi,  nous  les  mènerons  beau  train  ;  ils 
boiront  le  calice  jusqu'à  la  lie.  Faites  ce  que  je  vous  demande 
et  laissez  agir  vos  amis  :  vous  serez  content.  J'attends  à  Lau- 
sanne Histoire  contre-signée.  Je  suis  un  peu  incommodé  des 
mouches  dont  mon  appartement  est  plein,  vis-à-vis  des  pla- 
ces éternelles  des  Alpes.  Il  y  a  toujours  dans  ce  monde  quel- 
que mouche  qui  me  pique  ;'mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de 
vous  servir. 

On  dit  Breslau  repris  par  le  roi  de  Prusse;  cela  pourrait 
bien  être  ;1),  car  il  y  a  plus  d'un  mois  qu'il  ne  m'a  envoyé  de 
vers.  Je  le  crois  très  occupé  et  vous  aussi.  Ainsi  je  finis  en 
vous  embrassant  de  tout  mon  cœur;  ainsi  fait  madame  Denis. 

Le  Suisse   V. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Lausanne,  8  de  janvier. 

On  se  vanto  à  Genève  que  vous  êtes  obligé  de  quitter 
l'Encyclopédie,  non  seulement  à  cause  de  l'article  Genève, 
mais  pour  d'autres  raisons  que  .les  prêtres  n'expliquent  pas  à 
voire  avantage  (2).  Si  vous  avez  quelque  dégoût,  mon  cher 
philosophe,  mon  cher  ami,  je  vous  conjure  de  le  vaincre  ;  ne 
vous  découragez  pas  dans  une  si  belle  carrière.  Je  voudrais 
que  vous  et  M.  Diderot,  et  tous  vos  associés,  protestassent 
qu'en  effet  ils  abandonneront  l'ouvrage,  s'ils  ne  sont  libres, 
s'ils  ne  sont  à  l'abri  de  la  calomnie,  si  on  n'impose  pas  si- 
lence ,  par  exemple,  aux  nouveaux  Garasses  qui  vous  appel- 
lent des  cacouacs  (3)  ;  mais  que  vous  seul  renonciez  à  ce  grand 
ouvrage,  tandis  que  les  autres  le  continueront,  que  vous 
fournissiez  ce  malheureux  triomphe  à  vos  indigues  ennemis, 
que  vous  laissiez  penser  que  vous  avez  été  forcé  do  quitter, 
c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  jamais  ;  et  je  vous  conjure  ins- 
tamment d'avoir  toujours  du  courage.  Il  eût  fallu,  je  le  sais, 
que  ce  grand  ouvrage  eût  été  fait  et  imprimé  dans  un  pays 
libre,  ou  sous  les  yeux  d'un  prince  philosophe  ;  mais  tel  qu'il 
est,  il  aura  toujours  des  traits  dont  les  gens  qui  pensent  vous 
auront  une  éternelle  obligation. 

Que  veulent  dire  ceux  qui  vous  reprochent  d'avoir  trahi  le 
secret  de  Genève  ?  est-ce  en  secret  que  Vernet,  qui  vient  d'éta- 
blir une  commission  de  prêtres  contre  vous,  a  imprimé  que 
la  révélation  est  utile?  est-ce  en  secret  que  le  mot  do  Trinité 
ne  se  trouve  pas  une  fois  dans  son  catéchisme  ?  est-ce  en  se- 
cret que  les  autres  impertinents  prêtres  d'Hollande  ont  voulu 
le  condamner?  Vous  n'avez  dit  que  ce  que  savent  toutes  les 
communions  protestantes  :  votre  livre  est  un  registre  public 
des  opinions  publiques.  Ne  vous  rétractez  jamais,  et  ne  pa- 
raissez pas  céder  à  ces  misérables  en  renonçant  à  l'Encyclo- 
pédie. Vous  ne  pourriez  faire  une  plus  mauyaiso  démarche, 
el  sûrement  vous  no  la  ferez  pas.  On  vous  écrira  une  lettre 
emmiellée;  ne  vous  y  laissez  pas  attraper,  de  quelque  part 
qu'elle  vienne  :  on  écrira  à  M.  de  Malesherbes  ;  c'est  à  lui  do 
vous  soutenir,  et  vous  n'avez  besoin  d'être  soutenu  de  per- 
sonne. 

Enfin,  au  nom  des  lettres  et  de  votre  gloire,  soyez  ferme, 
et  travaillez  à  l' Encyclopédie. 

Voici  Hémistiche  et  Heureux.  J'ai  tâché  de  rendre  ces  arti- 
cles instructifs;  je  déleste  la  déclamation.  Bonsoir  ;  expliquez- 
moi,  je  vous  eii  prie,  toutes  vos  intentions  ;  et  comptez  que 
vous  n'avez  ni  de  plus  grand  admirateur  ni  d'ami  plus  atta- 
ché que  le  vieux  Suisse  V. 

DE  D'ALEMRERT. 

Paris,  11  de  janvier. 

Je  reçois  presque  en  même  temps  vos  deux  dernières  let- 
tres, mon  très  cher  et  très  illustre  philosophe,  et  je  me  halo 
d'y  répondre.  J'ai  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  une  lettre  du 
docteur  Tronchin,  qui  m'écrit  au  nom  de  vos  ministres  pour 
me  porter  leurs  plaintes:  mais  la  manière  dont  ils  se  plaignent 
suffirait  pour  faire  connaître  la  vérité  de  ce  que  j'ai  dit,  et 
l'embarras  Où  ils  sont.  Ils  prétendent  que  je  les  ai  accusés  de 
n'être  pas  chrétiens,  et  se  taisent  sur  le  reste.  Ma  réponse  a 
été  bien  simple;  si  M.  Tronchin  veut  vous  la  communiquer, 
je  me  flatte  que  vous  la  trouverez  raisonnable  et  mesurée. 
Je  réponds  donc  à  l'ambassadeur  que  je  n'ai  pas  dit  un  mot, 


(1)  Cela  était.  (G.  A.)  ,    ,         , 

(2)  Il  s'agissait,  di«it-on,  d'une  question  d  argent.  (G.  A.) 

(3j  C'était,  en  etlet,  le  sobriquet  dunné  aux  philosophes.  (G.  A.) 
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dans  l'article  Genève,  qui  puisse  faire  croire  que  les  ministres 
de  Genève  ne  sont  pas  chrétiens,  que  j'ai  dit  au  contraire 
qu'ils  respectaient  Jésus-Christ  et  les  Ecritures;  ce  qui  suffit 
selon  leurs  propres  principes  pour  être  réputé  chrétien  ;  du 
reste,  comme  M.  Tronchin  ne  m'a  dit  mot  ni  sur  le  socinia- 
nismo,  ni  sur  l'enfer,  ni  sur  la  divinité  du  Verbe,  je  ne  lui  ré- 
ponds rien  non  plus  sur  tous  ces  objets,  et  je  feins  d'ignorer 
leurs  cris.  Comme  je  ne  doute  pas  que  ma  réponse  à  M.  Tron- 
chin ne  m'attire  une  seconde  lettre,  je  ferai  ce  que  vous  me 
conseillez,  et  je  leur  répondrai  que  vous  voulez  bien  vous 
charger  de  finir  cette  affaire.  Je  vous  prie  donc,  en  cas  de 
nouvelles  plaintes  de  leur  part,  de  leur  signifier  1°  que  je  n'ai 
rien  avancé  dans  l'article  Genève,  que  je  n'aie  recueilli  de 
leurs  conversations,  et  de  l'opinion  qui  m'a  paru  générale  à 
Genève  sur  la  manière  actuelle  de  penser  du  clergé  ;  2°  que 
ce  n'est  point  par  conséquent  un  secret  que  j'ai  violé,  puis- 
que c'est  une  chose  avouée  de  tout  le  monde,  et  que  d'ailleurs 
ce  n'est  point  tête  à  tête,  mais  en  présence  de  témoins,  que  j'ai 
eu  des  conversations  avec  eux  ;  3°  que,  bien  loin  d'avoir  eu 
dessein  de  les  offenser  par  ce  que  j'ai  dit,  j'ai  cru  au  contraire 
leur  faire  honneur,  persuadé  comme  je  suis  que,  de  toutes 
les  sociétés  séparées  do  l'Eglise  romaine,  les  sociniens  sont 
les  plus  conséquents,  et  que,  quand  on  ne  reconnaîtra, 
comme  font  les  protestants,  ni  tradition  ni  autorité  de  l'Eglise, 
la  religion  chrétienne  doit  se  réduire  à  l'adoration  d'un  seul 
Dieu,  par  la  médiation  de  Jésus-Christ. 

On  m'assure  que  ces  messieurs  vont  envoyer  une  députa- 
lion  à  la  cour  de  France  pour  m'obliger  do  me  rétracter.  Je 
ne  sais  si  la  cour  leur  fera  l'honneur  de  les  écouter,  ni  ce 
qu'elle  exigera  de  moi  ;  mais  je  sais  bien  que  je  no  répon- 
drai jamais  autre  chose  que  ce  que  vous  venez  de  lire.  Sa- 
vez-vous,  pour  comble  de  sottise,  que  cet  article  Genève  a 
pensé  être  dénoncé  au  parlement,  à  ce  parlement  plus  into- 
lérant et  plus  ridicule  encore  que  le  clergé  qu'il  persécute?  On 
prétend  que  je  loue  les  ministres  de  Genève  d'une  manière 
injurieuse  ta  l'Eglise  catholique.  Ce  qui  doit  pourtant  me  ras- 
surer, c'est  que  j'ai  trouvé  d'honnêtes  prêtres  de  paroisse  qui 
regardent  ce  mémo  article  comme  fort  avantageux  à  l'Eglise 
romaine,  parce  que  j'y  prouve,  disent-ils,  par  les  faits,  ce  que 
Bossuet  a  démontré  par  le  raisonnement,  que  le  protestan- 
tisme mène  au  socinianisme.  Tout  cela  n'est-il  pas  bien  plai- 
sant? 

On  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  d'en  rire  (1). 

J'ai  reçu  vos  deux  articles  Habile  et  Hauteur  avec  leurs 
dérivés  ;  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous 
enverrai  au  pemier  jour,  sous  enveloppe,  l'article  Histoire  ; 
mais  vous  pouvez  ne  vous  pas  presser  sur  le  reste.  J'ignore 
si  Y  Encyclopédie  sera  continuée  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'elle  ne  le  sera  pas  par  moi.  Je  viens  de  signifier  à  M.  de 
Malesherbes  et  aux  libraires  qu'ils  pouvaient  me  chercher  un 
successeur.  Je  suis  excédé  des  avanies  et  des  vexations  de 
toute  espèce  que  cet  ouvrage  novs  attire.  Les  satires  odieuses 
et  même  infâmes  qu'on  publie  contre  nous,  et  qui  sont  non 
seulement  tolérées,  mais  protégées,  autorisées,  applaudies, 
commandées  même  par  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main  ;,  les 
sermons,  ou  plutôt  les  tocsins  qu'on  sonne  à  Versailles  con- 
tre nous  en  présence  du  roi,  netnine  reclamante  ;  l'inquisition 
nouvelle  et  intolérable  qu'on  veut  exercer  contre  l'Encyclopé- 
die, en  nous  donnant  de  nouveaux  censeurs  plus  absurdes  et 
plus  intraitables  qu'on  n'en  pourrait  trouver  à  Goa  ;  toutes 
ces  raisons,  jointes  à  plusieurs  autres,  m'obligent  de  renon- 
cer pour  jamais  à  ce  maudit  travail. 

Rien  n'est  plus  vrai  ni  plus  juste  que  ce  que  vous  me  man- 
dez sur  ['Encyclopédie.  Il  est  certain  (pie  plusieurs  de  nos  tra- 
vailleurs y  ont  mis  bien  des  chose  inutiles,  et  quelquefois  de 
la  déclamation  ;  mais  il  est  encore  plus  certain  que  je  n'ai 
pas  été  le  maître  que  cela  fût  autrement.  Je  me  flatte  qu'on 
ne  jugera  pas  de  même  de  ce  que  plusieurs  de  nos  auteurs  et 
moi  avons  fourni  pour  cet  ouvrage,  qui  vraisemblablement 
demeurera  à  la  postérité  comme  un  monument  de  ce  que 
nous  avons  voulu  et  de  ce  que  nous  n'avons  pu  faire. 

Oui,  vraiment,  votre  disciple  (2)  a  repris  Breslau  avec  une 
armée  toute  entière  qui  était  dedans,  et  des  magasins  do 
toute  espèce  :  on  dit  même  aujourd'hui  que  Schweidnitz  s'est 
rendu  le  30(3).  Ainsi  voilà  les  Autrichiens  hors  de  Silésie,  et 
sans  armée.  J'ai  bien  peur  (pie  nous  autres  Français  nous  ne 
soyons  aussi  bientôt  sans  armée  et  sur  le  Rhin.  Que  je  suis 
fâché  que  le  plus  grand  prince  de  notre  siècle  ait  contristé 
celui  qui  était  si  digne   d'écrire  son  histoire?    Pour  moi, 


(1)  Resnard,  Folies  amoureuses.  (G.  A.) 

(■2)  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(3;  Cette  ville  ne  fut  prise  que  le  10  mars.  (G.  A.) 


comme  Français  et  comme  philosophe,  je  ne  puis  m'affliger 
de  ses  succès.  Nos  Parisiens  ont  aujourd'hui  la  tête  tournée 
du  roi  de  Prusse.  Il  y  a  cinq  mois  qu'ils  le  traînaient  dans  la 
boue  :  et  voilà  les  gens  dont  on  ambitionne  le  suffrage  !  Je 
n'ai  point  de  nouvelles  de  notre  hérétique  de  Prades;  mais  j'ai 
peine  à  croire  comme  vous  qu'il  ait  trahi  son  bienfaiteur. 
Voilà  un  long  bavardage,  mon  cher  philosophe;  mais  je  cesse 
de  vous  ennuyer  en  vous  embrassant  de  tout  mon  cœur. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Lausanne,  19  de  janvier. 

Je  reçois,  mon  cher  philosophe,  votre  lettre  du  11.  Je  vous 
dirai  que  je  viens  de  lire  votre  article  Géométrie.  Quoique  je 
sois  un  peu  rouillé  sur  ces  matières,  j'ai  eu  un  plaisir  très 
vif,  et  j'ai  admiré  les  vues  fines  et  profondes  que  vous  ré- 
pandez partout. 

Je  vous  ai  envoyé  Hémistiche  et  Heureux,  que  vous  m'avez 
demandés.  Hémistiche  n'est  pas  une  commission  bien  bril- 
lante. Cependant,  en  ornant  un  peu  la  matière,  j'en  aurai 
peut-être  fait  un  article  utile  pour  les  gens  de  lettres  et  pour 
les  amateurs.  Rien  n'est  à  dédaigner,  et  je  ferai  le  mot  Vir- 
gule quand  vous  le  voudrez.  Je  vous  répète  que  je  mettrai 
toujours  avec  grand  plaisir  des  grains  de  sable  à  votre  pyra- 
mide; mais  ne  l'abandonnez  donc  pas,  ne  faites  donc  pas 
ce  que  vos  ridicules  ennemis  voulaient;  ne  leur  donnez  donc 
pas  cet  impertinent  triomphe. 

Il  y  a  quarante  ans  et  plus  que  je  fais  le  malheureux  mé- 
tier d'homme  de  lettres,  et  il  y  a  quarante  ans  que  je  suis 
accablé  d'ennemis. 

Je  ferais  une  bibliothèque  des  injures  qu'on  a  vomies  con- 
tre moi,  et  des  calomnies  qu'on  a  prodiguées.  J'étais  seul, 
sans  aucun  partisan,  sans  aucun  appui,  et  livré  aux  bêtes 
comme  un  premier  chrétien.  C'est  ainsi  que  j'ai  passé  ma  vie 
à  Paris.  Vous  n'êtes  pas  assurément  dans  cette  situation 
cruelle  et  avilissante,  qui  a  été  l'unique  récompense  de  mes 
travaux.  Vous  êtes  des  deux  Académies  (1),  pensionné  du  roi. 
Ce  grand  ouvrage  de  l'Encyclopédie,  auquel  la  nation  doit 
s'intéresser,  vous  est  commun  avec  une  douzaine  d'hommes 
supérieurs  qui  doivent  s'unir  à  vous.  Que  ne  vous  adressez- 
vous  en  corps  à  M.  de  Malesherbes?  «pie  ne  prescrivez-vous 
les  conditions?  On  a  besoin  de  votre  ouvrage;  il  est  devenu 
nécessaire?  il  faudra  bien  qu'on  vous  facilite  les  moyens  do 
le  continuer  avec  honneur  et  sans  dégoût.  La  gloire  de  M.  de 
Malesherbes  y  est  intéressée.  On  doit  vous  supplier  d'achever 
un  ouvrage  qui  doit  toujours  se  perfectionner,  et  qui  devient 
meilleur  à  mesure  qu'il  avance. 

Je  ne  conçois  pas  comment  tous  ceux  qui  travaillent  ne 
s'assemblent  pas,  et  ne  déclarent  pas  qu'ils  renonceront  h 
tout,  si  on  ne  les  soutient;  mais,  après  la  promesse  d'être 
soutenus,  il  faut  qu'ils  travaillent.  Faites  un  corps,  mes- 
sieurs; un  corps  est  toujours  respectable.  Je  sais  bien  que  ni 
Cicéron  ni  Locke  n'ont  été  obligés  de  soumettre  leurs  ouvra- 
ges aux  commis  de  la  douane  des  pensées;  je  sais  qu'il  est 
honteux  qu'une  société  d'esprits  supérieurs,  qui  travaillent 
pour  le  bien  du  genre  humain,  soit  assujettie  à  des  censeurs 
indignes  de  vous  lire;  mais  ne  pouvez-vous  pas  choisir  quel- 
ques réviseurs  raisonnables?  M.  de  Malesherbes  ne  peut-il 
pas  vous  aider  dans  ce  choix?  Ameutez-vous,  et  vous  serez 
les  maîtres.  Je  vous  parle  en  républicain  ;  mais  aussi  il  s'agit 
de  la  république  des  lettres.  Oh  !  la  pauvre  république! 

Venons  à  l'article  Genève.  Un  ministre  me  mande  qu'on 
vous  doit  des  remerciements:  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit: 
d'autres  se  fâchent,  d'autres  font  semblant  de  se  fâcher, 
quelques-uns  excitent  le  peuple,  quelques  autres  veulent  ex- 
citer les  magistrats.  Le  théologien  Vernet  (2),  qui  a  imprimé 
que  la  révélation  est  utile,  est  à  la  tête  de  la  commission  éta- 
blie pour  voir  ce  qu'on  doit,  faire  ;  le  grand  médecin  Tronchin 
est  secrétaire  de  cette  commission,  et  vous  savez  combien  il 
est  prudent.  Vous  n'ignorez  pas  combien  on  a  crié  sur  l'âme 
atroce  de  Calvin,  mot  qui  n'était  pas  dans  ma  lettre  à  Thie- 
riot,  imprimée  dans  le  Mercure  galant  (3),  et  très  fautivement 
imprimée.  J'ai  une  maison  dans  le  voisinage  qui  me  coule 
plus  de  cent  mille  francs  aujourd'hui  :  on  n'a  point  démoli  ma 
maison.  Je  me  suis  contenté  de  dire  à  mes  amis  que  l'âme 
atroce  avait  été  en  effet  dans  Calvin,  et  n'était  point  dans  ma 
lettre.  Les  magistrats  et  les  prêtres  sont  venus  dîner  chez 
moi  comme  à  l'ordinaire.  Continuez  à  me  laisser  avec  Tron- 
chin le  soin  de  la  plaisante  affaire  des  sociniens  de  Genève; 


(1)  Académie  française  et  Académie  des  sciences.  (G.  A.) 

(2i  voyez  la  lettre  du  2i)  décembre  1757.  (G.  A.i 

(3)  C'est  par  plaisanterie  que  Voltaire  appelle  ainsi  le  }fcreurc  de 
France,  yuan!  au  mot  atroce,  il  est  bien  dans  la  lettre  à  Tliieriot, 
du  20  mars  1757.  (G.  A.) 
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vous  les  reconnaissez  pour  ehréliens,  comme  M.  Chicaneau(t) 
reconnaît  madame  de  Pimbêche  pour  femme  très  sensée  et  de 
Ion  jugement.  Il  suffit.  Je  suis  seulement  très  fâché  que  deux 
ou  trois  lignes  vous  empêchent  de  revenir  chez  nous.  Je 
vous  embrasse  tendrement. 

P.  S.  Permettez-moi  seulement  les  politesses  avec  ces  so- 
ciniens  honteux;  ce  n'est  pas  le  tout  de  se  moquer  d'eux,  il 
faut  encore  être  poli.  Moquez-vous  de  tout  et  soyez  gai. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  20  de  janvier. 

C'est  à  tort,  mon  cher  et  illustre  philosophe,  que  vous 
vous  plaignez  de  mon  silence  ;  vous  avez  dû  recevoir  il  y  a 
plusieurs  jours  une  longue  lettre  de  moi,  dont  le  bavardage 
vous  aura  sans  doute  ennuyé.  Je  vous  y  faisais  part  do  mes 
dispositions  par  rapport  à  l'article  Genève;  ces  dispositions 
sont  toujours  les  mêmes,  et  aucune  autorité  divin:'  ni  hu- 
maine ne  pourra  les  changer.  Tant  que  ces  messieurs  se  bor- 
neront à  se  plaindre  (comme  ils  l'ont  fait  par  la  lettre  que  le 
docteur  Tronehin  m'a  écrite)  que  je  les  ai  t;ixés,  dans  l'article 
Genève  de  n'être  pas  chrétiens,  ma  réponse  sera  bien  simple: 
elle  se  bornera  à  leur  représenter,  comme  j'ai  fait  dans  ma 
réponse,  que  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  ce  dont  ils  m'accu- 
sent; mais  s'ils  portent  leurs  plaintes  plus  loin,  s'ils  disent 
que  j'ai  trahi  leur  secret  (2),  et  que  je  les  ai  représentés 
comme  sociniens,  je  leur  répondrai,  et  je  répondrai  à  toute 
la  terre,  s'il  le  faut,  que  j'ai  dit  la  vérité,  et  une  vérité  no- 
toire et  publique,  et  que  j'ai  cru,  en  la  disant,  faire  honneur 
à  leur  logique  et  a  leur  judiciaire.  Voilà  tout  ce  qu'ils  auront 
de  moi;  et  soyez  sûr,  quelque  chose  qu'its  fassent,  qu'homme, 
dieu,  ange,  ni  diable,  ne  m'en  feront  pas  dire  davantage. 

A  l'égard  do  l'Encyclopédie,  quand  vous  me  pressez  de  la 
reprendre,  vous  ignorez  la  position  où  nous  sommes,  et  le 
déchaînement  de  l'autorité  contre  nous.  Des  hrochures  et  des 
libelles  ne  sont  rien  en  eux-mêmes,  mais  les  libelles  proté- 
gés, autorisés,  commandés  mêi  le  par  ceux  qui  ont  l'autorité 
en  main,  sont  quelque  chose,  surtout  quand  ces  libelles  vo- 
missent contre  nous  les  personnalités  les  plus  odieuses  et  les 
plus  infâmes.  Observez  d'ailleurs  que  si  nous  avons  dit  jus- 
qu'à présent  dans  l'Encyclopédie  quelques  vérités  hardies  et 
utiles,  c'est  que  nous  avons  eu  affaire  à  des  censeurs  raison- 
nables, et  que  les  docteurs  n'ont  censuré  que  la  théologie, 
qui  est  faite  pour  être  absurde,  et  qui  cependant  l'est  moins 
encore  dans  \' Encyclopédie  qu'elle  ne  pourrait  l'être.  Mais  qu'on 
établisse  aujourd'hui  ces  mêmes  docteurs  pour  réviseurs  gé- 
néraux de  tout  l'ouvrage,  et  qu'on  nous  donne  par  ces  moyens 
des  entraves  intolérables,  c'est  à  quoi  je  ne  me  soumettrai 
jamais.  Il  vaut  mieux  que  V Encyclopédie  n'existe  pas,  que 
d'être  un  répertoire  de  capucinades.  Je  ne  sais  quel  parti  Di- 
derot prendra  ;  je  doute  qu'il  continue  sans  moi  ;  mais; 
que,  s'il  continue,  il  se  prépare  dos  tra  'S  et  du  chagrin 

pour  dix  ans.  En  un  mot,  il  faut  qu'on  dise  do  nous  ; 

Ni  m  sibi,  sed  patriœ  scripserunt; 
Nec  plus  scripserunt  quàm  illa  voiùit. 

C'est  une  parodie  de  l'épi taphe  du  maréchal  do  Catinat,  où 
il  y  a  vicit  au  lieu  de  scripserunt. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe  ;  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur.  Voilà  votre  Alcibiade  qui  revient  plus 
couvert  de  gale  que  do  gloire  (3),  et  votre  disciple  (4)  qui 
traite  le  Mecklenbourg  comme  il  a  fait  la  Saxe.  On  dit  que 
l'armée  autrichienne  est  détruite  par  l'affaire  du  5  et  la  prise 
do  Breslau. 

P.  S.  Les  libraires  n'ont  plus  d'exemplaires  de  mes  Mélan- 
ges (5)  :  il  faut  que  je  les  réimprime.  Je  tâcherai,  en  atten- 
dant, de  vous  les  trouver;  mon  exemplaire  est  trop  raturé 
pour  que  je  vous  l'envoie. 

DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  28  de  janvier. 

Je  suis  infiniment  flatté,  mon  très  cher  et  illustre  philoso- 
phe, du  suffrage  que  vous  accordez  à  l'article  Géométrie:.  J'en 
ai  fait  beaucoup  d'autres  pour  ce  septième  volume,  dont  je 
désirerais  fort  que  vous  fussiez  content,  et  où  j'ai  tâché  de 


(1)  Dans  les  Plaideurs.  (G.  A.) 

(2)  On  accusait  d'Aletnbort  d'avoir  révélé  ce  qu'on  lui  avait  dit  à 
l'oreille,  dan.-,  l'intitaité.  (G 

(3)  Le  duc  de  Richelieu  revi  riait  de  piller  le  Hanovre.  (G.  A.) 

(4)  Le  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

(5)  Mélanges  du  littérature,  d'histoire  et  de  philosophie.  (G,  A.) 


mettre  de  l'instruction  sans  verbiage,  tels  que  Force,  Fonda- 
mental, Gravitation,  Gravité,  Forme  substantielle,  For- 
tuit, Fornication,  Formulaire,  Futur  contingent,  Frères 


vérité  sans  déclamation;  car  jo  déteste  la  déclamation,  à  votre 
exemple  :  mais  vous  avez  bien  mieux  à  faire  que  de  lire  tout 
cela.  Envoyez-nous  de  quoi  nous  faire  lire,  et  ne  nous  lisez 
point.  , 

Oui,  sans  doute,  mon  cher  maître,  l'Encyclopédie  est  deve- 
nue un  ouvrage  nécessaire,  et  se  perfectionne  à  mesure 
qu'elle  avance;  mais  il  est  devenu  impossible  de  l'achever 
dans  le  maudit  pays  où  nous  sommes.  Les  brochures,  les  li- 
belles, tout  cela  n'est  rien;  mais  croiriez-vous  que  tel  de  ces 
libelles  a  été  imprimé  par  des  ordres  supérieurs,  dont  M.  do 
-herbes  n'a  pu  empêcher  l'exécution?  Croiriez-vous 
qu'une  satire  atroce  contre  nous,  qui  se  trouve  dans  une 
feuille  périodique  qu'on  appelle  les  Affiches  de  province  (i), 
mvoyée  de  Versailles  à  l'auteur  avec  ordre  de  l'impri- 
mer; et  qu'après  avoir  résisté  autant  qu'il  a  pu,  jusqu'à  s'ex- 
poser à  perdre  son  gagne-pain,  il  a  enfin  imprimé  cette  sa- 
tire en  l'adoucissant  de  son  mieux?  Ce  qui  en  reste,  après 
cet  adoucissement,  fait  par  la  discrétion  du  préleur,  c'est  que 
nous  formons  une  secte  qui  a  juré  la  ruine  de  toute  société, 
do  tout  gouvernement,  et  do  toute  morale.  Cela  est  gaillard  ; 
mais  vous  sentez,  mon  cher  philosophe,  que  si  on  imprime 
aujourd'hui  de  pareilles  choses  par  ordre  exprès  do  ceux  qui 
ont  l'autorité  en  main,  co  n'est  pas  pour  en  rester  là;  cela 
s'appelle  amasser  les  fagots  au  septième  volume,  pour  nous 
jeter  dans  le  feu  au  huitième.  Nous  n'avons  plus  de  censeurs 
raisonnables  à  espérer,  tels  que  nous  en  avions  eu  jusqu'à 
présent;  M.  de  Malesherbes  a  reçu  là-dessus  les  ordres  les 
plus  précis,  et  en  a  donné  do  par  -ils  aux  censeurs  qu'il  a 
nommés.  D'ailleurs,  quand  nous  obtiendrions  qu'ils  fussent 
changés,  nous  n'y  gagnerions  rien,  nous  conserverions  alors 
le  top  que  nous  avons  pris,  et  l'orage  recommencerait  au 
huitième  volume.  Il  faudrait  donc  quitter  de  nouveau,  et  cette 
comédie-là  n'est  pas  bonne  à  jouer  tous  les  six  mois.  Si  vous 
connaissiez  d'ailleurs  M.  de  .Malesherbes,  si  vous  saviez  com- 
bien il  a  peu  de  nerf  et  de  consistance,  vous  seriez  convaincu 
que  nous  ne  pourrions  compter  sur  rien  avec  lui,  même 
après  les  promesses  les  plus  positives,  .'don  avis  est  donc,  et 
je  persiste  qu'il  faut  laisser  là  l'Encyclopédie,  et  attendre  mi 
temps  plus  favorable  (qui  ne  reviendra  peut-être  jamais)  pour 
la  continuer.  S'il  était  possible  qu'elle  s'imprimât  dans  le 
pays  étranger,  en  continuant,  comme  de  raison,  à  se  faire  à 
Paris,  jo  reprendrais  demain  mon  travail;  mais  le  gouverne- 
ment n'y  consentira  jamais,  et  quand  il  le  voudrait  bien, 
est-il  possible  que  cet  ouvrage  s'imprime  à  cent  ou  deux 
cenls  lieues  des  auteurs? 

Par  toutes  ces  raisons  je  persiste  en  ma  thèse  (2). 

Parlons  un  peu  de  Genève  et  de  vos  ministres.  Je  n'ai 
garde,  monsieur  lo  plénipotentiaire  de  l'Encyclopédie,  de  vous 
interdire  les  politesses  avec  ces  sociniens  honteux  ;  mais  sur- 
tout ne  passez  pas  les  politesses  et  vos  pouvoirs  ;  point  de  ré- 
tractation ni  directe  ni  indirecte.  Dites-leur  bien  de  ma  part 
que  je  n'ai  point  violé  leur  secret,  que  je  n'ai  rien  dit  qui  ne 
soit  connu  de  toute  l'Europe,  et  sur  quoi  ils  se  justifieraient 
vainement;  qu'enfin  j'ai  cru  leur  faire  beaucoup  d'honneur 
en  les  représentant  comme  les  prêtres  du  monde  qui  ont  lo 
plus  de  logique.  Proposez-leur  à  signer  cotte  petite  profes- 
sion de  foi  de  deux  lignes  :  «  Je  soussigné  crois,  comme  arli- 
»  cle  de  foi,  que  les  peines  de  l'enfer  sont  éternelles,  et  que 
»  Jésus-Christ  est  Dieu,  égal  en  tout  à  son  père.  »  Vous  ver- 
rez les  pharisiens  aux  prises  avec  les  saducéens,  et  nous  au- 
rons les  rieurs  pour  nous. 

La  commission  établie  pour  savoir  ce  qu'il  faut  faire  res- 
semble au  grand  conseil  qui  so  tint  à  Dresde  le  lendemain 
du  jour  que  Charles  XII  y  passa  (3);  et  je  crois  qu'elle  aura 
la  même  issue. 

Je  reviens  à  l'Encyclopédie;  je  doute  fort  que  votre  article 
Histoire  puisse  passer  avec  les  nouveaux  censeurs,  et  je  vous 

.  irai  cet  article  quand  vous  voudrez,  pour  y  faire  les 
changements  que  vous  avez  en  vue.  Mais  rien  ne  presse:  je 
doute  que  le  huitième  volume  se  fasse  jamais.  Voyez  donc  la 
fouie  d'articles  qu'il  est  impossible  de  faire  :  Hérésie,  Hiérar- 
chie, Indulgence,  Infaillibilité,  Immortalité,  Immaté- 
riel, Hébreux,  Hobbisme,  Jésus-christ,  Jésuites,  Inquisi- 

(1)  Feuille  rédigée  par  Meusûier  de  Querlon.  (G.  A.) 

(2)  La  Fontaine,  Coupe  enchantée,  conte,  (('t.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  V,  l'Uistoirç  de  Charles  XII,  livre  III,  (G.  A.) 
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tion.  Jansénistes,  Intolérance,  etc.,  et  tant  d'autres.  Encore 
une  fois,  il  faut  nous  en  tenir  là.  A  vos  moments  perdus  jetez 
les  yeux,  je  vous  prie,  sur  Figure  de  la  terre,  au  sixième 
volume. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Lausanne,  de  mon  lit,  d'où  je  vois  dix  lieues  de  lac, 
29  do  janvier. 

N'appelez  point  vos  lettres  du  bavardage,  mon  digne  et 
courageux  philosophe;  il  faut,  s'il  vous  plaît,  s'entendre  et 
parler  do  ses  affaires. 


celui  de  Genève;  mais  vous  avez  joint  ce  petit  mot  de  la  comé- 
die à  la  requête  des  citoyens  qui  vous  en  ont  prié.  Ainsi  d'un 
côté  vous  n'avez  fait  que  céder  à  l'empressement  des  bour- 
geois ;  et  de  l'autre  vous  n'avez  fait  que  répéter  le  sentiment 
des  prêtres,  sentiment  publié  dans  le  catéchisme  d'un  de  leurs 
théologiens  ;1),  et  débité  publiquement  devant  vous  dans 
toutes  les  conversations. 

Quand  je  vous  ai  supplié  de  reprendre  l'Encyclopédie,  j'i- 
gnorais à  quel  excès  de  brutalité  on  avait  poussé  les  libelles, 
et  j'étais  bien  loin  de  soupçonner  qu'ils  fussent  autorises.  Je 
vous  ai  écrit  une  grande  lettre  par  madame  de  Fontaine  (2)  : 
elle  est  votre  voisine  (3)  ;  ne  pourriez-vous  pas  passer  chez 
elle? 

Il  serait  triste  qu'on  crût  que  vous  quittez  Y  Encyclopédie  à 
cause  de  l'article  Genève,  comme  on  affecte  d'en  faire  courir 
le  bruit:  mais  il  serai!  encore  plus  triste  de  continuer  en 
étant  exposé  à  dos  dégoûts  qui  doivent  vous  révolter  autant 
qu'ils  déshonorent  la  nation.  Eles-vous  bien  uni  avec  M.  Di- 
derot et  les  autres  associés?  Funiculus  triplex  difficillime 
tumpilur\b).  Quand  vous  signifierez  tous  ensemble  que  vous 
ne  travaillerez  qu'avec  l'assurance  de  la  liberté  honnête  qu'il 
vous  faut,  et  de  la  protection  qu'on  vous  doit,  il  faudra  bien 
qu'on  eu  vienne  à  vous  prier  de  ne  pas  priver  la  France  d'un 
monument  devenu  nécessaire.  Les  criailleries  passeront,  et 
l'ouvrage  restera. 

Il  est  beau  de  quitter  tous  ensemble  et  de  donner  des  lois; 
il  serait  désagréable  pour  vous  de  quitter  seul  :  il  ne  faut  point 
que  la  tête  se  sépare  du  corps. 

Quand  vous  donnerez  le  premier  volume,  faites  rougir 
dans  une  préface  les  lâches  qui  ont  permis  qu'on  insultât  à 
ceux  qui  seuls  aujourd'hui  travaillent  pour  la  gloire  de  la  na- 
tion; et,  pour  Dieu,  no  souffrez  plus  les  insipides  déclama- 
tions qu'on  insère  dans  votre  Encyclopédie.  Ne  donnez  pas  à 
nos  ennemis  le  droit  de  se  plaindre  que  ceux  qui  n'ont  eu 
aucun  succès  dans  les  arts  où  ils  ont  même  été  siffles  osent 
donner  les  règles  de  ces  arts,  et  prendre  pour  règles  leurs 
ridicules  imaginations.  Bannissez  la  morale  triviale  dont  on 
enfle  certains  articles.  Le  lecteur  veut  savoir  les  différentes 
acceptions  d'un  mot,  et  déteste  un  fade  lieu  commun  sur  ce 
mot.  Qui  vous  force  à  déshonorer  X Encyclopédie  par  cet  en- 
tassement de  fadeurs  et  de  fadaises  qui  donne  un  si  beau 
champ  aux  critiques?  et  pourquoi  joindre  du  velours  de 
gueux  à  vos  étoffes  d'or?  Rendez-vous  les  maîtres  absolus, 
ou  abandonnez  tout.  Malheureux  enfants  de  Paris,  il  fallait 
faire  cet  ouvrage  dans  un  pays  libre.  Vous  avez  travaillé  pour 
des  libraires;  ils  ont  recueilli  le  profit,  et  vous  recueillez  les 
persécutions.  Tout  cela  mo  fait  trouver  nia  retraite  char- 
mante. Je  vous  y  regrette  de  tout  mon  cœur.  Plût  à  Dieu  que 
vous  n'eussiez  point  vu  de  prêtres  quand  vous  vîntes  chez 
nous!  Mettez-moi  au  fait  de  tout,  je  vous  en  prie. 


DE  VOLTAIRE. 


5  de  février. 


A  la  réception  de  voire  lettre  du  28,  j'ai  lu  vile  les  articles 
dont  vous  parlez,  homme  selon  mon  cœur,  mon  vrai,  mon 
courageux  philosophe.  Ces  articles  augmentent  mes  regrets. 
Non,  il  n'est  pas  possible  que  la  saine  partie  du  publie  ne 
vous  redemande  à  grands  cris  ;  mais  il  faut  absolument  que 
tous  ceux  (jui  ont  travaillé  avec  vous  quitterit  avec  vous.  <■- 
ront-ils  assez  indignes  du  nom  do  philosophes,  assez  I, 
pour  vous  abandonner?  J'écrivis  d'abord  à  M.  Diderot,  et  je 


(1)  Instruction  chrétienne,  ou  Catéchisme  familier  pour  les  en 
fants,  par  Vernet.  (G.  A.) 

(2)  Nièce  de  Voltaire.  (G.  A.) 

.  (3)  D'Alembert  habitait  alors  nie  Michel-le-Comte,  chez  sa  nour- 
rice. (G.  A.) 
(4)  EcclétiQiU,  (G.  A.) 


lui  dis  ce  que  je  pense  ;  je  lui  ai  écrit  encore  (1).  J'ai  rede- 
mandé mes  articles,  et  je  n'ai  point  eu  de  réponse  :  ce  pro- 
cédé est  rare. 

La  profession  de  foi  des  sociniens  honteux  est  sous  presse 
et  presque  finie.  Les  prêtres  qui  la  font  ont  voulu  parler  au 
nom  des  magistrats  comme  au  leur,  et  les  magistrats  ne 
l'ont  pas  souffert.  Ils  ont  consumé  un  grand  mois  à  ce  bel 
ouvrage.  Voilà  qui  est  bien  long,  disait-on;  il  faut  un  peu  do 
temps,  répondit  Iluber  (2),  quand  il  s'agit  de  donner  un  état 
à  Jésus-Christ.  La  seule  politesse  que  je  fasse  consiste  à  dire 
que  vous  avez  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  ville,  que  votre 
article  est  l'éloge  de  la  liberté,  et  que  le  gouvernement  doit 
être  très  flatté  ;  que  d'ailleurs  vous  n'avez  certainement  voulu 
blesser  personne. 

Qui  donc  a  eu  la  bassesse  d'envoyer  un  libelle  en  province? 
est-ce  quelque  confesseur  de  quelque  dame  du  palais? 

Madame  do  Pompadour  semblait  faite  pour  proléger  l'En- 
cyclopédie. L'abbé  de  Bernis  doit  chérir  cet  ouvrage,  s'il  a  le 
temps  de  le  lire.  No  se  feront-ils  pas  tous  deux  honneur  d'en 
èlre  h'  soutien?  je  n'en  sais  rien,  je  vois  tout  de  trop  loin. 
Mettez-moi  au  fait,  je  vous  en  prie  ;  point  tant  do  cachets 
quand  vous  m'écrirez  ;  quatro  donnent  du  soupçon,  un  n'en 
donne  pas. 

Je  ne  me  console  point  que  les  fanatiques  vous  rendent 
Paris  désagréable,  et  vous  empêchent  de  revoir  les  Délices. 
Mais  pourquoi  n'y  pas  revenir?  Quand  la  profession  de  foi  est 
faite,  la  paix  l'est  aussi. 

Que  Paris  est  encore  bête!  Cicéron  et  Lucrèce  passèrent-ils 
par  les  mains  des  censeurs  de  livres?  pourquoi  cette  rage 
contre  la  philosophie?  Je  ne  m'accoutume  point  à  voir  les 
sages  écrasés  par  les  sots.  J'ai  le  cœur  navré. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris.  8  de  février. 

Vous  m'écrivez,  mon  cher  et  grand  philosophe,  de  votre 
lit,  où  vous  voyez  dix  lieues  de  lac,  et  moi  je  vous  réponds  do 
mon  trou,  où  je  vois  le  ciel  long  de  trois  aunes  (3).  Ce  trou 
suffirait  pourtant  à  mon  bonheur,  si  la  persécution  ne  venait 
pas  m'y  chercher  ;  mais  la  violence  à  laquelle  elle  est  mon- 
tée, et  l'autorité  do  ceux  qui  l'exercent,  me  font  envier  le 
sort  de  ceux  qui  peuvent  avoir  un  trou  ailleurs.  J'ai  décou- 
vert encore  do  nouvelles  atrocités  depuis  ma  dernière  lettre. 
Il  est  très  certain  que  l'on  a  forcé  M.  de  Malesherbes  à  lais- 
ser imprimer  les  Cacouacs;  il  est  très  certain  que  la  salire 
plus  que  violente  insérée  contre  nous  dans  les  Affiches  de 
province  vient  des  bureaux  d'un  ministre  (4),  aussi  cacouac 
pour  le  moins  que  nous,  mais  qui  a  cru  pouvoir  faire  sa  cour 
au  redoutable  protecteur  des  cacouacs  par  un  sacrifice  in 
anima  vili.  Jugez  à  présent,  mon  cher  et  illustre  maître,  s'il 
est  possible  d'achever  dans  cette  terre  de  perdition  le  monu- 
ment que  nous  avions  commencé  d'élever  à  la  gloire  des  let- 
tres. Diderot  se  borne  à  dire  qu'il  ne  peut  pas  continuer  sans 
moi.  J'ignore  quel  parti  il  prendra  en  dernière  instance  ;  mais 
je  sais  quOj  s'il  continue,  il  se  préparo  des  chagrins  de  toute 
espèce  :  Dieu  veuille  l'en  préserver!  mais  c'est  son  affaire.  Il 
me  paraît  d'ailleurs  impossible,  d'un  côté,  que  cet  ouvrage  se 
continue  sur  le  même  pied  qu'auparavant  ;  de  l'autre,  qu'il 
puisse  se  continuer  sur  un  autre  pied,  et  il  vaut  mieux  le 
laisser  imparfait  que  d'en  faire  une  espèce  de  satire  à  tète 
d'homme  et  à  pieds  de  bête.  Je  suis  plus  fâché  que  vous  dos 
déclamations  et  des  trivialités  qu'on  a  insérées  dans  l'Ency- 
clopédie, mais  croyez  quo  je  n'en  ai  pas  été  le  maître  :  eemma 
je  n'ai  proprement  de  juridiction  que  sur  la  partie  mathéma- 
tique, la  voie  de  représentation  est  la  seule  dont  je  [misse 
user  sur  le  reste;  d'ailleurs  M.  Diderot  a  été  souvent  dans 
l'impossibilité  de  faire  autrement.  Tel  auteur  qui  nous  est 
utile  par  un  grand  nombre  de  bons  articles  exige  souvent, 
pour  prix  de  ce  qu'il  nous  donne  de  bon,  qu'on  admette  aussi 
ce  qu'il  fournit  de  mauvais  ;  nous  nous  serions  trouvés  tout 
seuls,  si  nous  avions  voulu  t.\ ranimer  nos  eoîlègues.  C'esl  un 
petil  ou  un  grand  mal,  si  vous  voulez,  que  l'on  a  été  forcé 
d  i  tidurer  pour  un  plus  grand  bien.  Vous  ne  me  parlez  plus 
de  votre  disciple  (5);  en  avez-vpus  des  nouvelles  ?  le  voilà 
plus  couvert  de  gloire  que  jamais.  J'oubliais  de  vous  dire  que 


(1)  Voyez  la  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  (G.  A.) 

(2)  C'est  le  dessinateur,  l'un  des  familiers  de  Voltaire  à  Fern  f. 
(G.  A.) 

(3)  Die  quibus  in  terris 

iivs  iu'ii  s|iatium  iiateat  non  aniplius  ulnast.  ,\  IRG  .  i:  l.  III.) 

(4)  L'émis,  alors  ministre  des  affaires  étrangères.  (G,  A.) 

(5)  Frédéric  II.  (G,  A.) 
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les  Cacouacs  sont  do  l'auteur  (1)  d'une  mauvaise  brochure  in- 
titulée ['Observateur  hollandais,  qui,  n'osant  plus  tourner  le 
roi  de  Prusse  en  ridicule  depuis  ses  victoires,  s'est  jeté  sur 

Y  Encyclopédie.  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  par  M.  de  Males- 
herbes,  ou  autrement,  la  Profession  de  foi  de  vos  ministres. 
J'ai  proposé  à  M.  de  Cubières  (2)  de  leur  en  faire  signer  une 
fort  courte  :  «  Je  reconnais  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  égal  et 
»  consubstantiel  à  son  père.  »  Ils  ne  signeront  pas  cela,  me 
dit  M.  de  Cubières.  Si  cela  est,  lui  répoodis-je,  fui  eu  raison, 
car  vous  savez  que  le  consubstantiel  est  le  grand  mot,  l'ho- 
moousios  du  concile  de  Nicée,  à  la  place  duquel  les  ariens 
voulaient  l'homoiousios.  Ils  étaient  hérétiques  pour  ne  s'écar- 
ter de  la  foi  que  d'un  iota  (3).  0  miseras  hominum  mentes  (4)  ! 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

DE  VOLTAIRE. 

Lausanne,  13  de  février. 

Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  et  grand  philosophe, 
de  me  dire  pourquoi  Duclos  (5)  en  a  mal  usé  avec  vous.  Est- 
ce  là  le  temps  où  les  ennemis  de  la  superstition  devraient 
se  brouiller?  ne  devraient-ils  pas  au  contraire  se  réunir  tous 
contre  les  fanatiques  et  les  fripons?  Quoi  !  on  ose  dans  un 
sermon,  devant  le  roi,  traiter  de  dangereux  et  d'impie  un 
livre  approuvé,  muni  d'un  privilège  du  roi,  un  livre  utile  au 
monde  entier,  et  qui  fait  l'honneur  de  la  nation  (je  ne  parle 
que  d'une  bonne  moitié  du  livre)  !  et  tous  ceux  qui  ont  mis 
la  main  à  cet  ouvrage  ne  mettent  pas  la  main  à  l'épée  pour 
le  défendre  !  ils  ne  composent  pas  un  bataillon  carré,  ils  no 
demandent  pas  justice  !  M.  de  Malesherbes  n'at-il  pas  été 
attaqué  comme  vous  et  vos  confrères  dans  ce  discours  d'ha- 
rengère,  appelé  sermon  prononcé  par  Garasse-Chapelain  (G), 
qui  prêche  comme  Chapelain  faisait  des  vers? 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  j'avais  écrit  à  Diderot  il  y  a 
plus  de  six  semaines  ;  premièrement,  pour  le  prier  de  vous 
encourager  sur  l'article  Genève  en  cas  que  l'on  eût  voulu 
vous  intimider  ;  secondement,  pour  lui  dire  qu'il  faut  qu'il  se 
joigne  à  vous,  qu'il  quitte  avec  vous,  qu'il  ne  reprenne  l'ou- 
vrage qu'avec  vous.  Je  vous  le  répète,  c'est  une  chose  in- 
fâme de  n'être  pas  tous  unis  comme  des  frères  dans  une 
occasion  pareille.  J'ai  encore  écrit  pour  que  Diderot  me  ren- 
voie mes  lettres,  mon  article  Histoire,  les  articles  Hauteur, 
Hautain,  Hémistiche,  Heureux,  Habile,  Imagination,  Ido- 
lâtrie, etc.  Je  ne  veux  pas  dorénavant  fournir  une  ligne  à 

Y  Encyclopédie.  Ceux  qui  n'agiront  pas  comme  moi  sont  des 
lâches,  indignes  du  nom  d'hommes  de  lettres;  et  je  vous 
prie  de  leur  signifier  cela  de  ma  part  :  mais  je  veux  absolu- 
ment que  Diderot  remette  mes  lettres  et  mes  articles  chez 
M.  d'Argental  en  un  paquet  bien  cacheté. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  peut  autoriser  son  impertinence  île 
ne  me  point  répondre  ;  mais  rien  ne  peut  justifier  le  refus 
de  me  restituer  mes  papiers.  Il  faut  avoir  un  style  net  et  un 
procédé  net. 

Les  Russes  sont  à  Kœnigsberg.  L'année  1758  vaudra  bien  la 
dernière  :  d'ailleurs,  on  ne  fait  que  mentir.  La  fessade  et  le 
carcan  de  l'abbé  de  Prades  sont  des  contes  (7)  ;  mais  il  est 
triste  qu'on  les  fasse.  Quiconque  est  là  s'expose  au  moins  à 
faire  dire  qu'il  est  fessé  :  Féliciter  viril,  i/ni  libéré  viril. 

Que  fait  Jean-Jacques  chez  les  Batavos(8)?  que  va  t-il  im- 
primer? sa  rentrée  dans  le  giron  de  l'Eglise  de  Genève? 

Ce  n'est  point  Huber  qui  a  dit  que  les  prédicants  étaient 
occupés  à  donner  un  état  à  Jésus-Christ,  c'est  madame  da- 
mer (9)  ;  elle  en  dit  quelquefois  de  bonnes.  La  lenteur  et 
l'embarras  de  ces  gens-là  vous  justifient  à  jamais. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  15  de  février. 

Diderot  ne  vous  traite  pas  mieux,  mon  cher  maître,  quo 
ses  meilleurs  et  ses  plus  anciens  amis.  Pendant  tout  le  temps 


(1)  J.-N.  Moreau,  mort  en  1803.  Le  titre  de  son  livre  est  :  Nou- 
veau mémoire  ■pour  servir  à  l'Histoire  des  Cacouacs,  1757.  (G.  A.) 

(2)  Ou  de  Lubière.  Voyez  la  lettre  du  12  décembre  1757.  (6.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Anus  des 
mots.  (G.  *.) 

(4)  Lucrèce,  liv.  II.  vers  14. 

(5)  Philosophe  et  historien,  né  en  1704.  Il  était  alors  historiogra- 
phe de  France.  (G.  A.) 

(G)  Jésuite,  dont  le  vrai   nom  est  Le  Chapelain.   Il  avait  prêché 
contre  l' Encyclopédie  devant  le  roi.  (G.  A.) 

(7)  Voyez  la  lettre  du  3  janvier.  (G.  A.) 

(8)  J.-J.  Rousseau  n'était  pas  alors  eu  Hollande,  mais  à  Montmo- 
rency, voyez  la  lettre  de  d  Alembert,  du  2(5  février.  (G.  A,) 

(9)  Femme  de  l'éditeur  genevois  de  Voltaire.  (G.  A.) 


que  j'ai  été  à  Lyon  et  à  Genève,  je  n'en  ai  pas  eu  signe  de 
vie.  Il  faut  lui  pardonner,  comme  à  Crispin  (1),  à  cause  de 
riiabitude.  Je  ne  sais  quel  parti  il  prendra  ;  mais  je  sais 
bien  celui  qu'il  aurait  dû  prendre.  Jusqu'à  présent  il  se  borne 
à  dire  qu'il  ne  peut  pas  continuer  sans  moi  :  il  me  semble 
qu'il  devrait  dire  plus;  mais  ce  sont  ses  affaires.  Il  ne  sait 
pas  tous  les  dégoûts  et  toutes  les  tracasseries  qui  l'attendent. 
Au  reste  nous  n'en  sommes  pas  moins  bons  amis,  et  nous  le 
sommes  assez  pour  que  je  lui  fasse  les  reproches  qu'il  mérite 
de  son  silence  à  votre  égard.  Vos  papiers  sont  entre  mes 
mains,  et  n'en  sont  pas  sortis  ;  je  vous  les  renverrai,  si  vous 
le  jugez  à  propos  ;  mais  vous  pouvez  être  sûr  que  je  ne  les 
laisserai  sortir  de  mes  mains  que  par  votre  ordre  exprès. 

Vous  me  demandez  si  monsieur  et  madame  une  telle  (2) 
ne  nous  protègent  pas.  Pauvre  républicain  que  vous  êtes!  si 
vous  saviez  de  quel  bureau  partent  quelques-unes  des  satires 
dont  nous  nous  plaignons!  si  vous  saviez  que  l'auteur  des 
Cocouacs  est  le  même  que  celui  de  V Observateur  hollandais, 
cette  insipide  satire  de  nos  ennemis  et  du  roi  de  Prusse  en 
particulier;  si  vous  saviez  enfin  que  l'auteur  des  Affiches  de 
province,  où  nous  sommes  à  peu  près  traités  de  cartouchiens, 
est  le  même  que  celui  de  la  Gazette  de  France,  et  reçoit  l'or- 
dre des  mêmes  ministres,  vous  sentiriez  combien  vous  avez 
raison  quand  vous  dites  quo  vous  voyez  tout  de  trop  loin. 
Qu'ils  s'adressent  aux  faiseurs  de  Cocouacs,  d'Observateur  très 
hollandais,  de  libelles  et  de  gazettes,  pour  faire  {'Encyclopé- 
die, s'ils  veulent  que  cet  ouvrage  se  continue. 

Il  faut  quo  je  vous  divertisse  un  moment  au  sujet  de  l'arti- 
cle Fornication.  Quatre  évêques  se  trouvèrent,  il  y  a  peu  do 
jours,  chez  un  prince  de  l'Eglise  romaine  (3),  nion  doublo 
confrère;  l'article  fut  mis  sur  le  bureau,  lu  et  pesé  avec  at- 
tention ;  on  n'y  trouva  à  redire  que  ces  paroles,  En  faisant 
abstraction  de  ta  religion,  de  la  probité  même,  etc.,  qui  furent 
vivement  défendues  par  un  des  assistants  comme  irrépré- 
hensibles ;  mais  ce  même  assistant,  homme  de  tête  comme 
vous  allez  voir,  trouva  un  venin  bien  caché  dans  la  fin  de. 
cet  article,  sur  ce  que  j'y  dis  du  peu  de  pouvoir  de  la  religion 
pour  servir  de  frein  aux  crimes.  D'autre  part,  un  vieux 
cacouac  de  mes  amis  m'a  dit  qu'il  avait  lu  cet  article  sur  le 
bruit  qu'on  en  faisait,  et  qu'il  le  trouvait  très  édifiant  et  très 
favorable  à  la  religion.  Cela  est  un  pou  fort;  mais  à  la  bonne 
heure,  tout  cela  prouve  quo  nos  fanatiques  sentent  les  coups 
sans  savoir  de  quel  côté  ils  viennent. 

J'attends  avec  la  plus  grande  impatience  la  Profession  de 
foi  :  le  mot  de  votre  ami  Huber  est  excellent.  Je  crois  bien 
que  nos  sociniens  honteux  y  auront  été  fort  embarrassés  ;  et 
j'imagine  que  cette  Profession  de  foi  me  donnera  bien  gain 
de  cause  ;  car  on  dit  qu'il  n'y  a  là-dedans  non  plus  de  con- 
substantiel ni  dhomoousios  que  dans  mon  œil,  et  vous  saviez 
que  le  consubstantiel  est  en  cette  matière  res  prorsus  substan- 
tialis,  comme  disait  Newton  de  quelque  chose  de  mieux. 
Enfin  nous  la  verrons.  Cubières  (4)  m'a  promis  de  me  l'ap- 
porter dès  qu'il  la  recevrait.  Il  ne  m'a  pas  trop  caché  que 
cet  article  de  la  Divinité  de  qui  vous  savez  embarrasse 
un  peu  les  ministres,  et  qu'ils  étaient  au  fond  pour  le  père. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  lui  dis-je,  c'est  qu'Arius  et  Eusèbe  de 
Nicomédie  auraient  signé  le  Catéchisme  de  Vernet  sur  cet  ar- 
ticle, où  plutôt  l'auraient  condamné  ;  car  leur  hérésie  consis- 
tait uniquement  à  dire  que  le  fils  était  semblable  au  père, 
mais  non  le  même  ;  et  voilà  pourquoi  les  pères  de  Nicée  les 
ont  anathématisés.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  eu  leur  revanche  à 
Sirmich  et  à  Rimini  ;  je  crois  que  ces  deux  conciles  auraient 
retranché  Vernet  do  leur  communion.  Cubières  finit  par  me 
dire  qu'assurément  on  était  fort  trompé  à  Genève  sur  mon 
compte,  qu'on  m'y  croyait  fort  en  peine,  et  qu'on  ne  savait 
pas  combien  je  me  réjouissais  à  leurs  dépens. 

Adieu,  mon  très  cher  et  très  illustre  philosophe.  On  dit  qu9 
vous  jouez  la  comédie  à  Lausanne  tant  que  vous  pouvez  : 
celle  que  nous  jouons  ici  n'est  pas  si  bonne  que  la  vôtre. 
L'année  1758  sera  remarquable  par  deux  époques  un  peu 
différentes,  la  déroute  de  l'Encyclopédie  et  de  la  Sorbonne. 
Cette  dernière  est  aux  abois;  elle  refuse  de  garder  le  silence 
sur  la  Constitution  (5),  et  no  veut  plus  se  taire  sur  ce  qu'on  a 
ou  tant  de  peine  à  lui  faire  dire.  Il  y  a  déjà  des  exilés  ;  la 
théologie  est  f...ue. 


(1)  Dans  Crispin,  rival   de  son  maître ,  comédie   de  Lesage. 
(G.  A.) 
(21  De  Demis  et  madame  de  Pompadour.  (G.  A. 
)3)  Le  cardinal  de  Luynes. 

(4)  Ou  plutôt,  Lubière.  (G.  A.} 

(5)  La  bulle  Unigenitus.  (G.  A. 
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C7.1 


DE  VOLTAIRE. 

A  Lausanne,  10  de  février. 

On  doit  avoir  envoyé  la  Profession  do  foi  à  M.  de  Mal  es- 
herbes  pour  M.  d'Âlembert  :  il  doit  être  content.  Los  héréti- 
ques so  plaignent  modestement  qu'on  dise  qu'ils  ont  du  res- 
pect pour  Jesus-Christ;  ils  prétendent  quo  ce  mot  de  respect 
est  beaucoup  trop  faible;  ils  ont  de  la  passion,  du  goût  pour 
lui,  A  l'égard  des  peines  éternelles,  ils  disent  qu'on  en  me- 
naco.  Cela  peut  être  regardé  comme  comminatoire  ;  cela  peut 
aussi  avoir  son  effet.  Ainsi  tout  le  monde  doit  être  content. 
Moi  je  ne  le  suis  pas,  et  je  redemande  tous  mes  articles  ot  les 
lettres  écrites  par  moi  à  M.  Diderot. 

Je  regarderai  comme  une  lâcheté  infâme  la  faiblesse  de 
travailler  encore  au  Dictionnaire  encyclopédique,  à  moins 
qu'on  n'obtienne  une  satisfaction  authentique. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Lausanne,  25  de  février. 

Dieu,  merci,  mon  cher  philosophe,  «  turpiter  allucinaris, 
»  et  magis  magnos  clericos  non  sunt  magis  magnos  sapien- 
»  tes  (1)  »  sur  les  petites  intrigues  de  ce  monde.  Soyez  très 
sûr  que  madame  de  Pompadour  et  M.  l'abbé  de  Berïiis  sont 
très  loin  de  se  déclarer  contre  l'Encyclopédie.  L'un  et  l'autre, 
je  vous  en  réponds,  pensent  en  philosophes,  et  agiront  hau- 
tement dans  l'occasion,  quand  on  le  pourra,  sans  se  compro- 
mettre. Je  ne  réponds  pas  de  deux  commis,  dont  l'un  est  un 
fanatique  imbécile  qui,  grâce  au  ciel,  est  beaucoup  plus  vieux 
que  moi  ;  et  l'autre,  un dont  je  ne  veux  rien  dire. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  barbouilleurs  de  papier,  et  l'auteur  de 
la  Gazette  en  est  un  (21.  C'est  un  misérable  petit  bel  esprit 
ennemi  de  tout  mérite.  Quelques  coquins  de  cette  trempe  se 
sont  associés,  et  les  auteurs  de  ['Encyclopédie  ne  s'asso- 
cieraient pas!  et  ils  ne  seraient  pas  animés  du  même  esprit  ! 
et  ils  auraient  la  bassesse  de  travailler  en  esclaves  à  ['Ency- 
clopédie, et  de  ne  pas  attendre  qu'on  leur  rende  justice,  et 
qu'on  leur  promette  l'honnête  liberté  dont  ils  doivent  jouir! 
N'y  a-t-il  pas  trois  mille  souscripteurs  intéressés  à  crier  ven- 
geance avec  eux?  Dès  que  je  fus  informé  de  l'article  Genève 
et  du  bruit  qu'il  excitait,  j'écrivis  à  Diderot,  et  je  lui  man- 
dai qu'il  y  allait  de  votre  honneur  à  tout  jamais  si  vous  vous 
rétractiez;  je  lui  écrivis  aussi  un  petit  billet  au  sujet  du 
malheureux  libelle  des  Cacouacs.  Je  n'ai  point  eu  de  réponse. 
Ce  n'est  point  paresse,  il  a  écrit  au  docteur  Tronchin,  qui  te- 
nait la  plume  du  comité  des  prédicants  de  Genève.  Je  ne 
suis  pas  content  do  sa  lettre  à  Tronchin;  mais  je  suis  indi- 
gné de  son  impolitesse  grossière  avec  moi.  Vous  pouvez  lui 
montrer  cet  article  de  ma  lettre  (a). 

Je  veux  absolument  qu'il  vous  rende  tout  ce  que  je  lui  ai 
écrit  sur  l'article  Genève  et  sur  les  Cacouacs,  et  qu'il  remette 
ces  papiers  à  madame  de  Fontaine  ou  à  M.  d'Argental,  ou  à 
vous,  que  je  supplie  de  les  rendre  à  madame  de  Fontaine. 

Au  reste  jo  n'ai  point  de  terme  pour  vous  exprimer  com- 
bien je  serai  affligé  et  indigné  si  vos  confrères  continuent  à 
écrire  sous  la  potence.  Attendez  seulement  un  an,  et  il  n'y 
aura  qu'un  cri  dans  le  public  pour  vous  engager  à  continuer 
en  hommes  libres  et  respectés. 

M.  de  Malesherbes  vous  a,  je  crois,  donné  la  profession  ser- 
vetine  qu'on  lui  a  envoyée  pour  vous.  Servet,  sans  doute,  au- 
rait signé  cette  confession.  C'est  là  une  des  belles  contra- 
dictions de  ce  inonde.  Ceux  qui  ont  fait  brûler  Servet  pensent 
absolument  comme  lui,  et  le  disent.  On  vient  d'imprimer  le 
socinianisme  tout  cru  àNeuchâtel;  il  triomphe  en  Angle- 
terre; la  secte  est  nombreuse  à  Amsterdam.  Dans  vingt  ans, 
Dieu  aura  beau  jeu. 

Tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  des  officiers-généraux  prussiens  et 
sur  l'abbé  de  l'rades  est  faux;  on  ne  dit  que  des  sottises.  L'abbé 
de  Prades  est  aux  arrêts  pour  avoir  mandé  des  nouvelles  assez 
indifférentes,  les  seules  qu'il  pouvait  savoir.  On  traite  à  Paris 
les  hommes  comme  des  singes,  ailleurs  comme  des  ours. 

Fortunatus  et  ille  deos  qui  novit  agrestes.  (Virg.,  Géorg.,  II,  493.) 

J'attends  les  beaux  jours  pour  aller  voir  mes  Délices.  En 
attendant  nous  jouons  la  comédie,  et  mieux  qu'à  Paris,  fana 


(i)  Rabelais,  Gargantua,  liv.  Ie',  chap.  xxxix.  (G.  A.) 
(2)  Meusnier  de  Guerlon,  rédacteur  de  la  Gazette  de  France,  ainsi 
que  des  Affiches  de  province.  (G.  A.) 

(a)  Je  reçois  enfin  ce  2t>  une  lettre  de  Diderot.  Quel  procédé! 
après  un  mois!  et  quelle  misère  de  mollir!  lui,  esclave  des  librai- 
res, quel'e  honte!  {Apostille  de  Voltaire.)  —  Nous  donnons,  dans  la 
Correspondance  gé.nérale,  la  réponse  de  Diderot.  [G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VI. 


dbsit  gloria.  Vire  liber  et  fclir.  Il  faut  quo  vous  fassiez  en- 
core un  voyage  à  Genève. 


DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  20  de  février. 

Diderot  doit  vous  avoir  répondu,  mon  cher  maître.  Je  no 
sais  ce  qu'il  a  fait  ni  ce  qu'il  fera  de  v0s  lettres.  A  l'égard  do 
vos  articles,  ils  sont  tous  outre  mes  mains,  n'en  sont  pas 
sortis,  et,  comme  je  vous  l'ai  mandé,  n'en  sortiront  que  par 
votre  ordre  exprès.  Si  vous  persistez  à  vouloir  qu'on  vous  les 
renvoie,  j'en  ferai  un  paquet  que  je  remettrai  à  M.  d'Ar- 
gental. J'y  suis  d'autant  plus  disposé  que  je  persiste  dans  la 
résolution  do  ne  plus  travailler  à  ['Encyclopédie.  Au  reste  Di- 
derot ne  m'avait  rien  dit  de  votre  lettre,  et  je  n'ai  su  quo  par 
vous  que  vous  redemandiez  vos  papiers.  Encore  une  fois 
soyez  sûr  que  vous  les  aurez  an  premier  mot  que  vous  direz; 
mais  soyez  sûr  en  même  temps  qu'ils  ne  courent  aucun  risque 
d'être  jamais  remis  à  d'autres  qu'à  vous. 

Il  est  vrai  que  j'ai  fort  lieu  de  me  plaindre  de  Duclos.  Dis- 
pensez-moi du  détail.  L'origine  de  notre  brouillerie  vient  de 
ce  qu'il  a  voulu  faire  mettre  dans  ['Encyclopédie  des  choses 
auxquelles  je  me  suis  opposé.  Du  reste  On  a  l'ait  sur  notre 
désunion  beaucoup  d'histoires  qui  ne  sont  pas  vraies.  On1 
n'oublie  rien  pour  semer  la  zizanie  entre  nous.  Ne  dit-on  pas 
dans  Paris  que  vous  avez  lu,  approuvé,  et  conseillé  d'imprimer 
une  des  brochures  qu'on  a  faites  en  dernier  lieu  contre  nous? 
J'ai  soutenu  que  cela  n'était  pas  vrai,  et  je  le  soutiendrai  con- 
tre tous. 

M.  de  Cubières  (1)  vient  de  m'envoyer  la  Profession  de  fonle 
Genève.  Comme  il  serait  facile  d'embarrasser  ces  gens-là  avec 
quatre  lignes  de  réponse!  mais  je  veux  bien  me  taire,  pourvu 
que  les  choses  en  restent  là  et  que  cette  Profession  de  foi  n« 
si  lit  pas  un  nouveau  prétexte  d'injures. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  prétendu  voyage  de  Jean-Jac- 
ques en  Hollande.  Il  est  toujours  à  Montmorency,  haïssant, 
connue  de  raison,  la  nature  hnmaine. 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe;  je  suis  aussi  dé- 
goûté de  la  Franco  que  de  ['Encyclopédie.  Je  trouve  bien  heu- 
reux ceux  qui  sont  à  Genève,  surtout  quand  ils  ne  sont  pas 
obligés  de  dire  que  les  ministres  croient  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  les  peines  éternelles.  Vale. 

DE  VOLTAIRE. 

Lausanne,  7  de  mars. 

En  réponse  de  votre  lettre  du  26  de  février,  homme  au- 
dessus  de  votre  siècle  et  de  votre  pays,  renvoyez-moi  mes 
guenilles.  M.  d'Argental  me  les  fera  tenir  comme  il  pourra,  à 
moins  que  vous  ne  puissiez  encore  les  foire  contre-signer 
Malesherbes.  Si  on  reprend  la  charrue  mal  attelée  de  ['Ency- 
clopédie et  qu'on  veuille  de  ces  articles,  je  les  renverrai  cor- 
rigés. Je  ne  cesse  d'exhorter  à  tout  quitter,  à  déclarer  qu'on 
ne  veut  point  ramer  aux  galères.  Je  suis  convaincu  que  trois 
mille  souscripteurs  vous  redemanderont  à  grands  cris  et  quo 
la  voix  publique  sera  votre  protection.  Si  vous  êtes  unis,  si  on 
tient  ferme,  vous  serez  maîtres  absolus,  sinon  on  sera  es- 
clave des  libraires,  des  censeurs  fxt  des  sots. 

Diderot  parle  de  ses  engagements  avec  les  libraires;  c'est 
à  eux  à  recevoir  vos  ordres  ot  les  siens.  Il  parle  d'une  tren- 
taine de  mille  livres.  Vous  en  auriez  eu  deux  cent  mille  si 
vous  aviez  voulu  seulement  entreprendre  l'ouvrage  à  Lau- 
sanne; et  peut-être,  si  on  s'entendait,  si  on  avait  du  courage, 
si  on  osait  prendre  une  résolution,  on  pourrait  très  bien  finir 
ici  l'Encyclopédie,  l'imprimer  ici  aussi  bien  qu'à  Paris,  en- 
voyer les  tomes  à  Briasson,  qui  ensuite  donnerait  aux  sous- 
cripteurs les  volumes  des  planches  qu'on  peut  graver  à  Pa- 
ris, sans  que  la  Sorbonne  et  les  jésuites  s'en  mêlent.  Si  on 
était  assez  peu  de  son  siècle  et  de  son  pays  pour  prendre  ce 
parti,  j'y  mettrais  la  moitié  de  mon  bien.  J'aurais  de  quoi 
vous  loger  tous,  et  très  bien.  Je  voudrais  venir  à  bout  de 
cette  affaire  et  mourir  gaiement. 

Berne,  Zurich  et  la  Batavie  crient  que  la  vénérable  compe- 
gnie  qui  s'est  fait  rendre  compte  de  votre  article,  et  qui,  ouï  le 
rapport,  a  donné  son  édit,  est  plus  que  socinienne;  mais  cela 
ne  fait  aucune  sensation.  Nous  jouons  la  comédie  à  Lau- 
sanne, et  par  Dieu  mieux  qu'à  Paris,  et  on  la  joue  dans  tous 
les  cantons,  dans  tous  les  villages.  Mous  avons  établi  l'empire 
des  plaisirs,  et  les  prêtres  sont  oubliés. 

Plût  à  Dieu  que  les  encyclopédistes  pussent  s'établir  parmi 
nous!  ils  seraient  reçus  à  bras  ouverts;  mais  ils  n'en  sauront 


(i)  Ou  plutôt,  Lubière.  (G.  A.) 
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jamais  jusque-là;    ils  resteront  à  Paris,   persécutés  et  mal 
pavés. 

Quels  sont  les  cuistres,  les  faquins,  les  misérables,  les  Lhéo- 
|i  giens  qui  osent  dire  que  j'ai  approuvé  ce  qu'on  a  vomi 
contre  V Encyclopédie,  c'est-à-dire  contre  moi?  Que  tout  me 
l'ait  aimer  mon  lac  (1)1  et  que  je  sous  mon  bonheur  dans 
toute  son  étendue!  A  propos,  vous  avez  dit,  je  ne  sais  où  dans 
V Encyclopédie,  ou  du  moins  fait  entendre,  que  les  lettres  de 
Leibiiitz.  produites  par  Kœnig,  n'étaient  pas  de  Leibnitz  c2). 
Wolf  les  avait  vues  et  reconnues,  et  il  me  l'a  écrit.  Comptez 
qu'on  ne  vaut  pas  mieux  à  Berlin  qu'à  Paris  et  qu'il  n'y  a  do 
bon  que  la  liberté.  Qu'est-ce  qu'un  citoyen  de  Genève  qui  se 
dit  libre  et  qui  va  se  mettre  au  pain  d'un  fermier-général, 
dans  un  bois,  comme  un  blaireau  (3)!  Vale,et  me  ama. 

DE  VOLTAIRE. 

\ux  Délices,  25  de  mars. 

Vous  m'apprenez  que  je  suis  mort, 
Je  le  crois,  et  j'en  suis  bien  aise; 
Dans  mon  tombeau,  fort  à  mon  aise, 
Do  vos  vivants  je  plains  le  sort. 
Loin  du  séjour  de  la  folie, 
Des  rois  sagement  séquestre, 
J'apprends  à  jouir  de  la  vie, 
Du  jour  que  je  fus  enterré. 

Me  voilà  revenu  à  mes  Délices.  Je  ne  poux  pas  ôter  de  la 
tête  dos  prêtres  l'idée  que  j'ai  été  votre  complice.  Je  me  re- 
commande contre  eux  à  Dieu  le  père,  car  pour  le  fils,  vous 
savez  qu'il  a  aussi  peu  de  crédit  que  sa  mère  à  Genève.  Au 
reste, on  peut  fort  bien  n'être  pas  l'intime  ami  de  ces  messieurs 
et  vivre  tout  doucement.  Je  suis  très  fâché  que  vous  ne  veniez 
pas  voir  vos  sociniens  en  allant  en  Iîalie,  très  fâché  que  vous 
ayez  abandonné  ['Encyclopédie,  et  encore  plus  fâché  que  Di- 
derot et  consorts  ne  l'aient  pas  abandonnée  avec  vous.  Si 
vous  vous  étiez  tonus  unis,  vous  donneriez  des  lois.  Tous  les 
cacouacs  devraient  composer  Une  meute  ;  mais  ils  se  sépa- 
rent, et  le  loup  les  mange.  J'ai  reçu,  depuis  peu,  une  lettre 
du  cacouac  roi  de  Prusse;  mais  j'ai  renoncé  à  lui  comme  à 
Paris,  et  je  m'en  trouve  à  merveille.  Allez  voir  le  pape,  et 
tâchez  de  repasser  par  les  Délices:  j'en  ai  fait  un  séjour  qui 
mérite  le  nom  qu'elles  portent.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  sur 
la  terre  un  être  plus  libre  que  moi.  Voilà  comme  vous  devriez 
vivre.  Vous  avez  déjà  la  plus  grande  réputation  que  mortel 
puisse  avoir;  mais  le  roi  de  Prusse  en  a  aussi  et  n'en  est  pas 
plus  heureux.  Je  prie  Dieu  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  de  vous. 
Mon  grand  philosophe,  soyez  à  jamais  libre  et  heureux;  je 
vous  aime  autant  que  je  vous  estime. 

DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices.  7  de  juin. 

Par  ma  foi,  mon  grand  et  aimable  et  indépendant  philo- 
sophe, vous  devriez  apporter  votre  Dynamique  à  Genève.  Qui 
vous  empêche  do  passer  parle  mont  Genis?  Quoi  !  parce  que 
quelques  marmottes  du  pays  en  manteau  noir  (4)  ont  signé 
qu'ils  sont  d'accord  avec  vous  dans  le  fond  et  ont  un  peu 
biaisé  sur  la  forme,  vous  éviteriez  de  passer  par  une  ville  où 
tous  les  honnêtes  gens  vous  estiment  et  vous  considèrent 
comme  ils  doivent!  Qui  vous  empêche  de  venir  coucher  chez 
M.  Necker(5),  à  la  ville,  et  chez  moi,  à  la  campagne?  Pour  moi, 
je  pense  que  rien  ne  serait  mieux  pour  vous  et  pour  les  Ge- 
nevois. Vous  feriez  voir  hardiment  que  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  les  disputes  sur  la  consubstantialité  n'altèrent  point 
l'union  des  gens  sages,  et  qu'on  commence  à  devenir  plus 
humain  que  théologien;  en  un  mot,  pour  la  rareté  du  l'ait, 
pour  l'édification  publique  et.  pour  mon  plaisir,  je  vous  prie 
do  passer  hardiment  par  chez  nous.  S'il  y  a  des  sots,  il  faut 
les  braver;  et  d'ailleurs  un  sujet,  un  pensionnaire  du  roi  de 
France,  un  académicien  doit  être  respecté  dans  une  ville  qui 

(1)  Voyez,  aux  Epures,  Y  Autan  arrivant  dans  sa  terre  de:;  Béli- 
ers. (G.  A.) 

(2)  Voyez,  aux  Facéties,  la  Diatribe  du  docl  Vt  ATtahid,  el  a  la 
Correspondance  <;kni':rale,  la  lettre  d'un  académicien  île  lui  lui, 
du  ts  septembre  1732.  (G.  A.) 

(3)  3.-3.  Rousseau,  que  madame  d'Kpinay,  femme  d'un  ferminr- 
gèneral,  avait  installe  en  1756  à  l'Ermitage,  asile  que  le  ■:■■■,- 
plie  \ ''liait  de  quitter  depuis  trois  mois  pour  habiter  Monîlouis,  dans 
la  même  vallée  de  Montmorency.  A  cette  époque,  madam  i 

nay  se  trouvait  à  Genève,  el  avait  déjà  vu  Voltaire.  Voyez  la  Cor- 
respondance GÉNÉRALE.  (G.  A.) 

i  ï   Les  pasteurs  de  Genève.  (G.  A.) 

(5)  Pore  du  célèbre  banquii  r.  c'était  un  professeur  de  droit  civil 

à  Genève.  (G.  A.) 


est  sous  la  protection  du  roi  et  qui  ne  subsiste  que  par  l'ar- 
gent qu'elle  gagne  avec  la  Franco,  argent  dont  elle  l'ait  cent 
fois  plus  de  cas  que  de  Yhomoiousios. 

Vous  avez  fait  en  digne  philosophe  de  dédier  la  Dynan  '  m 
à  un  disgracié  (1).  Ce  n'est  pas  qu'il  entende  un  mot  de  votre 
livre  ;  mais  il  sera  plus  flatté  do  votre  attention  qu'il  ne  l'eût 
été  quand  il  donnait  des  audiences. 

Je  vous  remercie  de  la  honte  que  vous  avez  de  me  faire 
parvenir  votre  ouvrage.  J'en  entendrai  ce  que  je  pourrai,  car 
j'ai  bien  renoncé  à  la  physique  depuis  qu'aucune  académie 
n'a  pu  m'apprendre  le  secret  de  s-  laver  les  mains  dans  du 
plomb  fondu  sans  se  faire  do  mal,  secret  connu  de  tous  les 
charlatans;  et  celui  de  chasser  les  mouches  d'une  maison, 
comme  font  les  bouchers  de  Strasbourg.  Si  vous  savez  ces 
grandes  choses,  je  vous  prie  de' m'en  faire  part. 

Allez  voir  faire  un  pape  (2)  ;  vous  ne  verrez  pas  grand' - 
chose  ;  un  bol  opéra  est  [dus  agréable. 

Je  suis  persuadé  que  vos  voyages  ne  vous  feront  pas  oublier 
l'Encyclopédie.  Vous  l'embellirez  aux  articles  Rome,  et  Pape, 
el  Moines,  et  vous  leur  direz  tout  doucement  leurs  vérités. 

J'ai  changé  Histoire  ;  j'en  ai  fait  un  article  outrecuidant. 
S'il  pass",  à  la  bonne  heure  ;  sinon,  je  mo  passerai  bien  qu'on 
l'imprime.  Mes  nièces  (3)  et  l'oncle  suisse  vous  aiment  de 
tout  leur  cœur. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  30  de  juillet. 

Cette  lettre  vous  sera  rendue,  mon  cher  et  1res  illustre 
confrère,  par  M.  l'abbé  Morellet  (4),  qui,  quoique  théologien, 
et  presque  docteur,  fait  le  voyage  de  Lyon  à  Genève  tout 
exprès  pour  vous  voir,  et  pour  aller  de  là  s'en  vantera  Rome, 
où  il  compte  si1  rendre  pour  le  conclave,  qui  probablement 
ne  tardera  pas  à  se  tenir.  Je  suis  seulement  fâché  qu'il  n'ait 
pas  à  vous  demander  des  lettres  de  recommandation  pour 
votre  ami  Benoît  XIV.  Vous  serez  moins  étonné  tic  l'empres- 
sement qu'un  théologien  a  de  vous  voir,  sans  avoir  envie  de 
vous  convertir,  quand  vous  saurez  que  ce  théologien  est 
celui  de  Y  Encyclopédie,  mais  non  pas  l'auteur  do  l'article 
Enfer,  qui  vous  a  tant  scandalisé.  M.  l'abbé  Morellet  est  une 
nouvelle  et  excellente  acquisition  que  nous  avons  faite  ;  il  est 
le  quatrième  théologien  auquel  nous  avons  ou  recours  depuis 
le  commencement  de  V Encyclopédie.  Le  premier  a  été  excom- 
munié, le  second  expatrié,  et  le  troisième  est  mort  (5).  Nous 
ne  saurions  en  élever  un;  Dieu  veuille  que  cela  ne  porte 
point  do  préjudice  à  notre  nouveau  collègue  !  J'ose  vous  assu- 
rer (pie  vous  en  serez  fort  content.  Vous  le  trouverez  aussi 
tolérant  et  probablement  beaucoup  plus  aimable  que  votre 
prêtre  de  Lausanne  (6)  :  et  je  crois  que  vos  ministres  do  Ge- 
nève, en  le  voyant,  prendront  assez  bonne  opinion  de  la  Sor- 
bonne  depuis  que  Y  Encyclopédie  se  l'est  associée.  Je  me  flatte 
que,  par  amitié  pour  moi,  et  par  l'estime  que  vous  prendrez 
bientôt  pour  lui,  vous  voudrez  bien  lui  procurer,  dans  le  pays 
où  vous  êtes,  tous  les  agréments  qui  dépendront  do  vous. 
Adieu,  mon  cher  confrère;  je  vous  embrasse  de  tout  mou 
cœur,  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  présenter  noire  théo- 
logien à  madame  Denis.  Celui-là  lui  permettrait  bien  déjouer 
la  comédie  à  Genève  ;  il  serait  même  homme  à  y  prendre  un 
rôle. 

DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  2  de  septembre. 

Vous  vouliez,  mon  cher  philosophe,  aller  voir  le  saint-père, 
et  vous  restez  à  Paris.  Je  ne  voulais  point  aller  en  Allemagne, 
et  j'en  reviens  (7).  Je  trouve  en  arrivant  votre  Dynamique.  Je 
lis  le  discours  préliminaire;  je  vous  admire  toujours  et  je 
vous  remercie  de  tout  mon  cœur. 

Comment  va  Y  Encyclopédie?  Est-il  vrai  que  Jean-Jacques 
écrit  contre  vous,  et  qu'il  renouvelle  la  querelle  do  l'article 
de  Genève  (8)?  On  dit  bien  plus,  on  dit  qu'il  [tousse  le  sacri- 
lège jusqu'à  s'élever  contre  la  comédie,  qui  devient  le  troi- 


(1)  D'Argenson.  Il  était  exilé  à  sa  terre  des  Qrmes  depuis  le 
l«r  février  n.vr.  (G.  A.) 

(2)  Benoît  XIV  était  mort  le  3  mai  1758.  (G.  A.) 

(3)  Madame  Denis  et  madame  de  Fontaine.  (G.  A.) 
i    Né  eu  1727,  mort  en  1819.  (G.  A.) 

(5)  Le  premier  est  Yvon;  le  second  de  Prades;  le  troisième,  Mal- 
le*. (G.  A.) 
(6i  Polier  de  Bottens.  (G.  A.) 

(7)  Voltaire  était  allé  voir  l'électeur  palatin.  (G   A.) 

(8)  J.-J.  Rousseau,  citoyen  de  Génère,  a  M.  u'Memhai.  fur  son 
articù  Genïae.  dam  le  7  volume  de  ti-jncvclopedie.  et  partit  ulu- 
rement  sur  !>■  projet  d'établir  um  théâtre  de  comédie  en  celte  vilic. 
(G.  A.) 
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sièmc  sacrement  de  Genève.  On  est  fou  du  spectacle,  dans  le 
pays  de  Calvin. 

Nos  mœurs  changent,  Brutus,  il  faut  changer  nos  lois. 

Mort  de  César,  acte  III,  se.  iv. 

On  a  donné  trois  pièces  nouvelles  faites  à  Genève  même, 
en  trois  mois  de  temps,  et  de  ces  pièces  je  n'eu  ai  fait 
qu'une  (1). 

Voilà  l'autel  du  dieu  inconnu  à  qui  cette  nouvelle  Athènes 
sacrifie.  Rousseau  en  est  le  Diogène,  et,  du  fond  de  son  ton- 
neau, il  s'avise  d'aboyer  contre  nous.  Il  y  a  en  lui  double 
ingratitude. 

il  attaque  un  art  qu'il  a  exercé  lui-même,  et  il  écrit  contre 
vous,  qui  l'avez  accablé  d'éloges.  En  vérité,  magis  magnos 
clcricos  non  sunl  magis  magnos  sapientes. 

N'êtes-vous  pas  à  Paris  dans  la  consternation?  Lo  roi  do 
Prusse  est  dans  l'embarras,  Marie-Thérèse  estaux  expédients, 
tout  le  monde  est  ruiné. 

Rousseau  n'est  pas  le  plus  grave  fou  de  ce  monde.  Ah! 
quel  siècle!  quel  pauvre  siècle!  Répondez  à  mes  questions, 
et  aimez  un  solitaire  qui  regrette  peu  d'hommes  et  peu  de 
choses,  mais  qui  vous  regrettera  toujours,  qui  vous  admire 
et  qui  vous  aime. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Tournay,  19  de  février  1759. 

J'ai  besoin  de  savoir,  mon  cher  et  grand  philosophe,  si 
frère  Berthier  (2),  de  la  société  de  Jésus,  continue  encore  à 
farcir  ses  menstrues  de  Trévoux  d'injures  et  de  sottises  contre 
d'honnêtes  gens  qui  ne  pensent  point  à  lui,  tandis  que  douze 
de  ses  confrères  sont  dans  les  fers  à  Lisbonne,  accusés  et 
convaincus,  dit-on,  d'avoir  encouragé  les  conjurés  au  parri- 
cide, au  nom  de  la  vierge  Mario  et  de  son  fils  Jésus,  consubs- 
tantiel  au  père  (3). 

J'ai  besoin  de  savoir  ce  que  c'est  qu'un  monstre  bavard  qui 
a  justifié  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  la  Saint-Bar- 
thélemi. 

Il  me  faut  aussi  le  nom  de  l'avocat  sans  cause,  qui  a  grif- 
fonné des  lettres  hollandaises  contre  le  roi  de  Prusse,  jus- 
qu'au moment  du  silence  imposé  par  la  bataille  de  Rosbach, 
et  qui  depuis  s'est  acharné  contre  la  raison. 

Et  quel  est  le  malheureux  qui  a  engagé  le  parlement  de 
Paris  à  se  faire  géomètre,  mécanicien,  métaphysicien,  méde- 
cin, théologien,  etc.,  pour  juger  vingt  volumes  in-folio  de 
l'Encyclopédie  ? 

Vous  qui  savez  tant  de  belles  et  bonneschoses,  ne  pourriez- 
vous  point^  savoir  aussi  quelque  chose  des  odieuses  bêtises 
sur  lesquelles  je  voudrais  être  instruit? 

J'avoue  que  j'aimerais  bien  mieux  savoir  à  quoi  vous  vous 
occupez,  et  quelles  vérités  vous  voulez  apprendre  aux  hommes 
qui  ne  le  méritent  pas,  dans  un  temps  où  la  vérité  est  persé- 
cutée par  les  fripons  et  par  les  sots.  Vous  n'avez  pas  daigné 
revoir  nos  sociniens  de  Genève;  mais  si  vous  allez  jamais 
dens  le  pays  du  pape,  des  châtrés,  et  des  processions,  passez 
par  chez  nous.  Vous  verrez  que  les  prédicantsde  Genève  res- 
pectent les  tours  de  Ferney,  les  fossés  de  Tournay.  et  même 
les  jardins  des  Délices.  Dites-moi  si  Jean-Jacques  est  devenu 
tout  à  fait  fou;  dites-moi  si  Diderot  ne  l'est  pas  d'avoir  voulu 
continuer  l'Encyclopédie  en  France  ;  et  moi  j'avouerai  que 
vous  êtes  très  sage  de  vous  être  tiré  de  ce  bourbier.  Mon 
Dieu  !  que  de  bavarderies  sur  la  population,  sur  le  com- 
merce, etc.!  Eh!  Jeans  f ,  parlez  moins  de  population,  et 

peuplez. 

Que  dites-vous  du  roi  de  Prusse  qui  m'envoie  deux  cents 
vers  de  Rreslau  (4),  pendant  qu'il  assemble  près  de  deux 
cent  mille  hommes?  que  dites-vous  d'Ilelvétius  et  de  l'hon- 
neur qu'on  lui  a  fait  (5)?  Mais  que  dites-vous  de  moi  qui  vous 
ennuie  et  qui  vous  aime? 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris.  2i  de  février. 

Il  y  a  plus  de  six  ans,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  je 
ne  lis  point  les  sottises  menstruelles  du  Garasse  de  Trévoux  ; 


(1)  La  Femme  Qui  a  taison.  (G.  A.) 

(2)  Rédacteur  du  Journal  de  Trévûuûs.  (G.  A.) 

(3)  Affaire  Malagrida.  (G.  A.) 
(4|  On  n'a  pas  ces  vers.  (G.  A.) 

(5)  On  trouve  dans  la  lettre  suivante  le  nom  de  tous  ces  eersôu 
nages.  (G.  A.) 

Jl\lf  livre  do  [^sprit  avait  été  brûlé  neuf  jours  auparavant. 


mais  j'entends  dire  qu'elles  n'ont  point  dégénéré.  Ce  que  je 
sais,  c'est  que  le  frère  Berthier  et  ses  complices  n'osent  pa- 
raîlro  actuellement  dans  les  rues,  de  peur  qu'on  ne  leur  jette 
des  oranges  de  Portugal  à  la  tête.  Dieu  et  M.  de  Carvalho  (1) 
nous  feront  raison  de  cette  canaille. 

L'apologiste  de  l'édit  do  Nantes  et  de  la  Saint-Barthélemi 
est  un  abbé  de  Caveyrac,  protecteur  et  protégé  de  cet  évêquo 
du  Puy,  Pompignan,  dont  nous  avons  la  Dévotion  réconci- 
liée avec  l'esprit,  ou  la  Réconciliation  normande  (2),  et  qui 
nous  a  aussi  donné  des  Questions  sur  l'incrédulité,  dont  la 
première  est  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  d'incrédules,  et  le 
reste  du  livre  pour  les  réfuter. 

L'avocat  sans  cause  qui  prouvait*  il  y  a  deux  ans,  que  le  roi 
de  Prusse  serait  anéanti  dans  trois  mois,  et  qui,  entre  les 
batailles  de  Rosbach  et  do  Lissa,  s'est  mis  à  faire  les  Cacouacs, 
est  un  nommé  Moreau,  pensionné  de  la  cour  pour  ses  Lettres 
hollandaises. 

Enfin,  le  polisson  qui  est  aujourd'hui  l'oracle  du  parlement 
de  Paris  (ce  tribunal  respectable  qui  ne  s'embarrasse  guère 
que  le  peuple  ait  du  pain,  pourvu  qu'il  ait  les  sacrements)  est 
un  décrotteur  d'Orléans,  appelé  Chaumeix,  qui  est  venu  à 
Paris,  il  y  a  six  mois,  avec  des  sabots,  et  qui,  pour  gagner  sou 
pain  et  boire  son  eau,  barbouille  du  papier  contre  vous  et 
contre  {'Encyclopédie. 

Je  n'entends  point  parler  de  Jean-Jacques  depuis  sa  capu- 
cinade  contre  moi.  Pour  Diderot,  il  s'acharne  toujours  à  vou- 
loir faire  Y  Encyclopédie;  mais  le  chancelier,  à  ce  qu'on  as- 
sure, n'est  pas  de  cet  avis;  il  va  supprimer  lo  privilège  de 
l'ouvrage,  et  donnera  à  Diderot  la  paix  malgré  lui.  Je  n'ai  de 
nouvelles  du  roi  de  Prusse  que  par  son  argent;  il  m'a  fait 
payer,  il  y  a  un  mois,  ma  pension  de  1~58.  Vous  voyez  qu'il 
n'est  en  reste  avec  personne. 

Je  ne  sais  pas  si  on  exigera  de  nous  des  rétractations, 
comme  on  l'a  fait  d'Helvétius;  mais  je  sais  que  je  n'en  ai 
point  à  donner,  et  je  crois  qu'on  peut  être  aussi  heureux  en 
buvant  de  l'eau  du  Rhône  que  de  celle  de  la  Seine.  Adieu, 
mon  cher  et  grand  philosophe  ;  ne  m'oubliez  pas  auprès  do 
mesdames  vos  nièces. 

DE  VOLTAIRE. 
•S  de  mai,  au  château  de  Tournay.  Venez  nous  y  voir. 

Je  reçus  hier  la  faveur  de  vos  quatre  volumes,  mon  cher 
philosophe.  Je  dévorai  d'abord  votre  Laubrussellerie  (3)  :  cela 
est  excellent.  On  n'aurait  jamais  brûlé  un  Laubrussel  ;  ou 
vous  incendiera  quelque  jour.  Macte  animo.  Vous  serez  des 
nôtres.  Luc  (4)  (vous  connaissez  Luc)  me  mande  du  H  d'a- 
vril, entre  autres  choses  :  Je  lire  une  espèce  de  gloire  que  la 
même  époque  de  la  guerre  que  la  France  me  fait,  devienne 
celle  de  la  guerre  qu'on  fait  à  Paris  au  Ion  sens. 

Mais,  s'il  vous  plaît,  de  quoi  vous  avisez-vous  de  dire,  dans 
vos  Eléments  de  philosophie,  que  les  siences  sont  plus  rede- 
vables aux  Français  qu'à  aucune  nation?  est-ce  que  vous  êti  s 
devenu  flatteur?  est-ce  aux  Français  qu'on  doit  la  machine 
parallàctique,  la  pompe  à  feu.  la  gravitation,  la  connaissance 
de  la  lumière,  l'inoculation,  le  semoir,  les  condons  ou  con- 
doms?  Parbleu,  vous  vous  moquez  ;  nous  n'avons  pas  seule- 
ment inventé  une  brouette.  Vous  avez  donc  fait  réimprimer 
votre  article  Genève?  Vous  avez  très  bien  fait;  mais  vous 
faites  trop  d'honneur  aux  prédicants  sociniens;  vous  ni-  les 
connaissez  pas,  vous  dis-je  ;  ils  sont  aussi  malins  que  les 
autres.  Et  les  sociniens  de  Genève,  el  les  calvinistes  de  Lau- 
sanne, et  les  fakirs,  et  les  bonzes,  sont  tous  de  la  même  es- 
pèce. Je  laisse  faire  ceux  do  Paris;  mais  pour  mes  Suisses  et. 
mes  Allobroges,  je  les  range,  et  je  n'ai  fait  la  plaisanterie 
d'avoir  un  château  à  créneaux  et  à  pont-levis  (5),  que  pour  y 
pendre  un  prêtre  de  Baal  à  la  première  occasion.  J'ai  deux 
curés  dont  je  suis  assez  eontent.  Je  ruine  l'un,  je  fais  l'au- 
mône à  l'autre  ;  il  prie  Dieu  pour  moi,  et  tout  va  bien. 

Vous  avez  fort  mal  fait,  quand   vous  êtes  venu  à  Genève, 
de  fréquenter  la  prétraite.  Quand  vous  y  reviendrez,  ne  . 
qui'  vos  amis;  vous  serez  fêté  et  honoré. 

L'aventure  de  [*  Encyclopédie  (6)  est  le  comble  de  l'insolence 
et  de  la  bêtise.  Ce  n'étail  pas  eu  France  qu'il  fallait  faire  cet 
ouvrage.  Quoi!  vous    répondez    sérieusement  à  ce  fou  do 


(f)  Marquis  de  Pombal.  (0.  .\.) 

(2)  Ce  sous-litre,  nom  d'une  pièce  de  Dulïcsnv.  est  de  l'invi 
de  if  Uembert.   G  à.) 

(3)  Voltaire  appelle  ainsi  l'ouvrage  d  ■  d'Alemberl  intitulé  :  itms 
de  la  critique  en  matière  de  religion,  parle  p<re  Laubrussel,  jé- 
suite, et  taisant  partie  des  Mélanges.  (G.  A.) 

(ï    l.e  roi  de  l'ni.^se.  (<;.  A.) 

(5)  Lo  château  de  Tournay.  (i 

(6)  On  venait  de  supprimer  son  prû  G.  A.) 
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Rousseau,  à  ce  bâtard  du  chien  de  Diogène!  Vous  m'enhar- 
dissez :  je  réponds  moi  à  frère  Berthier  et  à  tutti  quanti,  et 
vous  verrez  avec  quelle  impudence.  Mais  non,  vous  ne  le 
verri  z  point,  car  on  ne  laissera  pas  passer  ma  besogne.  Pour 
vos  quatre  volumes  philosophiques,  ils  passeront;  car  tout 
brûlable  que  vous  êtes,  vous  êtes  plus  sage  que  moi.  Madame 
Denis  vous  fait  mille  compliments,  vous  lit  et  vous  regrette; 
ainsi  fais-je. 

DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  ce  13  de  mai. 

Vous  ne  m'avez  pas  bien  lu,  mon  cher  et  illustre  maître. 
Je  n'ai  point  dit  que  les  sciences  lussent  plus  redevables  aux 
Français  qu'à  aucune  des  autres  nations;  j'ai  dit  seulement, 
et  cela  est  vrai,  que  l'astronomie  physique  leur  est  aujour- 
d'hui plus  redevable  qu'aux  autres  peuples.  Si  vos  occupa- 
tions vous  permettaient  de  lire  ce  qu'on  a  fait  en  France  de- 
puis dix  ans,  vous  verriez  que  je  n'ai  rien  exagéré.  Depuis  la 
mort  de  Newton,  les  Anglais  ne  font  presque  plus  rien  que 
de  nous  prendre  des  vaisseaux  et  de  nous  ruiner  (t). 

Ma  Laubrussellerie  aurait  mieux  valu,  si  je  l'avais  faite  au- 
près de  vous  ;  mais  telle  qu'elle  est,  je  crois  qu'elle  ne  sera 
pas  inutile  à  la  philosophie.  Les  fanatiques  grinceront  les 
délits,  et  ne  pourront  pas  mordre  ;  je  ne  leur  ai  donné  que 
des  coups  de  baguette,  mais  cela  les  préparera  aux  coups  de 
bâton.  Quant  à  vous,  mon  cher  ami,  frappez  fort  ;  vous  êtes 
en  place  marchande  pour  cela  :  Exsurgat  Deus,  et  dissipentur 
inimici  ejus;  car  ces  gens-là  sont  autant  les  ennemis  de  Dieu 
que  ceux  de  la  raison. 

J'eus,  il  y  a  quelques  jours,  la  visite  d'un  fort  honnête  jé- 
suite à  qui  je  donnai  de  bons  avis.  Je  lui  dis  que  sa  société 
avait  eu  grand  tort  de  se  brouiller  avec  vous,  qu'elle  s'en 
trouverait  mal,  qu'elle  en  aurait  l'obligation  à  leur  beau 
Journal  de  Trévoux,  et  à  leur  fanatique  Berthier  ;  mon  jé- 
suite, qui  apparemment  n'aime  pas  Berthier,  et  qui  n'est  pas 
du  Journal,  applaudissait  à  mes  remontrances.  Cela  est  bien 
fâcheux,  me  disait-il.  Oui,  très  fâcheux,  mon  révérend  Père, 
lui  répondis-je,  car  vous  n'aviezpas  besoin  de  nouveaux  ennemis. 
Adieu,  mon  très  cher  et  illustre  maître;  je  recommande  à  vos 
bonnes  intentions  et  la  canaille  jésuitique,  et  la  canaille  jan- 
sénienne,  et  la  canaille  parlementaire,  et  la  canaille  sorbon- 
nique,  et  la  canaille  intolérante.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  25  d'auguste. 

Connaissez-vous,  mon  cher  philosophe,  un  Siméon  La  Va- 
lette, ou  Siméon  Valette,  ou  Simon  Valet  (2),  lequel  fait  des 
lignes  courbes  et  de  petits  vers?  Il  se  renomme  de  vous; 
mais  j'ai  perdu  sa  lettre.  Je  ne  sais  où  le  prendre  :  où  est-il? 
et  quel  homme  est-ce? 

Que  dites-vous  de  Mauperluis,  mort  entre  deux  capucins?  Il 
était  malade  depuis  longtemps  d'une  réplétion  d'orgueil  ;  mais 
je  ne  le  croyais  ni  hypocrite  ni  imbécile.  Je  ne  vous  conseille 
pas  d'aller  jamais  remplir  sa  place  à  Berlin  ;  vous  vous  en 
repentiriez.  Je  suis  Astolphe  qui  avertit  Roger  de  ne  pas  se 
lier  à  l'enchanteresse  Alcine  ;  mais  Roger  ne  le  crut  pas. 

Votre  livre  est  charmant  ;  il  l'ait  mes  délices  au  point  que  je 
vous  pardonne  d'avoir  vu  des  prêtres  à  Genève.  Je  mène 
tous  ces  faquins-là  assez  bon  train.  J'ai  un  château  à  la 
porte  duquel  il  y  a  quatre  jésuites  :  ils  m'ont  abandonné 
frère  Berthier;  je  leur  fais  de  petits  plaisirs,  et  ils  me  disent 
la  messe  quand  je  veux  bien  l'entendre.  Mes  curés  reçoivent 
mes  ordres,  et  les  prédicants  genevois  n'osent  pas  me' regar- 
der en  face.  Je  brave  M.  Catbrée  (3)  aulantque  je  le  méprise, 
et  je  plains  Diderot  d'être  à  Paris. 

Toutes  les  lettres  de  Vienne  disent  le  marquis  de  Brande- 
bourg f4)  écrasé,  quelques  lettres  de  Saxe  le  disent  vain- 
queur, et  je  ne  crois  ni  l'un  ni  l'autre.  Vous  savez  qu'il  faut 
peu  croire;  soyez  pourtant  certain  que  l'oncle  et  la  nièce 
vous  aiment  de  tout  leur  cœur.  Point  de  philosophie  sans 
amitié. 


(1)  Allusion  aux  pertes  éprouvées  par  les  Français  pendant  la 
guerre  de  Sept-.\ns.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  aux  Satires,  notre  Notice  sur  le  Pauvre  diable.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  III,  la  Préface  de  Socrate.  (G.  A.) 

t4)  Le  roi   de  Prusse,  dont  les  troupes  venaient  d'éprouver  deux 
défaites.  (-6,  A.) 


DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  27  de  septembre. 

Cette  lettre  vous  sera  rendue,  mon  cher  et  illustre  confrère, 
par  M.  l'abbé  de  Saint-Non,  neveu  de  M.  de  Boullongne,  qui 
va  en  Italie  pour  y  voir  les  chefs-d'œuvre  des  arts,  y  entendre 
de  bonne  musique,  et  y  connaître  les  bouffons  de  toute  es- 
pèce que  ce  pays  renferme.  Il  passe  par  Genève  pour  aller  à 
Rome  ;  et  avant  d'aller  demander  la  bénédiction  du  pape,  il 
souhaite  recevoir  la  vôtre.  Si  feu  votre  ami  Benoît  XIV  vivait 
encore,  je  vous  demanderais  une  lettre  de  recommandation 
pour  notre  voyageur;  mais  la  philosophie  a  perdu  jusqu'au 
pape.  Je  me  borne  donc  à  vous  prier  de  procurer  à  M.  l'abbé 
de  Saint-Non  tous  les  agréments  qui  dépendront  de  vous, 
parmi  les  hérétiques  avec  lesquels  vous  vivez.  Il  vous  rap- 
portera des  indulgences,  et  vous  assurera  en  attendant  de 
toute  la  reconnaissance  que  j'aurai  de  ce  que  vous  voudrez 
bien  faire  pour  lui.  Si  vous  le  présentez  à  quelqu'un  de  nos 
sociniens  honteux,  gardez-vous  bien  de  prononcer  mon  nom; 
il  est  trop  mal  sur  leurs  papiers.  Je  crois  au  reste  que  notre 
voyageur  est  peu  curieux  de  sociniens  comme  eux;  il  leur 
préfère  un  catholique  comme  vous,  et  il  va  chercher  à  Ge- 
nève ce  qu'il  aurait  dû  trouver  à  Paris.  Adieu,  mon  cher 
philosophe  ;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  madame  Denis. 


DE  VOLTAIRE. 


15  d'octobre. 


Je  trouve,  mon  cher  philosophe,  qu'un  conseiller  du  parle- 
ment n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  d'aller  en  Italie.  M.  l'abbé 
de  Saint-Non  m'a  paru  digne  de  ce  voyage  que  vous  vouliez 
faire.  Si  jamais  l'envie  vous  en  reprend,  passez  hardiment 
par  Genève,  et  seulement  ne  donnez  plus  sur  nous  la  préfé- 
rence à  des  prêtres  sociniens.  Vous  êtes  bien  bon  de  songer 
s'ils  existent.  S'ils  osaient,  ils  reconnaîtraient  Jésus-Christ 
pour  Dieu,  s'ils  pouvaient  à  ce  prix  assister  à  mes  spectacles, 
et  être  admis  au  petit  théâtre  que  j'ai  fait  à  Tournay,  tout 
près  des  Délices.  Les  Genevois  se  battent  pour  avoir  des 
rôles. 

Vous  avez  daigné  accabler  ce  fou  de  Jean-Jacques  par  des 
raisons,  et  moi  je  fais  comme  celui  qui,  pour  toute  réponse 
à  des  arguments  contre  le  mouvement,  se  mit  à  marcher. 
Jean-Jacques  démontre  qu'un  théâtre  ne  peut  convenir  à  Ge- 
nève, et  moi  j'en  bâtis  un.  De  meilleurs  philosophes  que 
Jean-Jacques  écrivent  sur  la  liberté,  et  moi  je  me  suis  fait 
libre.  Si  quelqu'un  est  en  souci  de  savoir  ce  que  je  fais  dans 
mes  chaumières,  et  s'il  me  dit  :  Que  fais-tu  là,  maraud?  je 
lui  réponds  :  Je  règne  (1)  ;  et  j'ajoute  que  je  plains  les  es- 
claves. Votre  pauvre  Diderot  s'est  fait  esclave  des  libraires, 
et  est  devenu  celui  des  fanatiques.  Si  j'avais  un  terme  plus 
fort  que  celui  du  mépris  et  de  l'exécralion,  je  m'en  servirais 
pour  tout  ce  qui  se  passe  à  Paris.  Vous  êtes  né,  mon  cher  phi- 
losophe, dans  le  temps  de  madame  de  La  Raubière  ;  vous  me 
demanderez  ce  que  c'est  ;  madame  de  La  Raubière  disait  que 
c'était  un  f...  temps. 

J'ai  entendu  parler  d'un  frère  l'Arrivée  (2),  jésuite,  qui 
confesse,  dit-on,  Mesdames,  et  qui  est  à  la  cour  en  grand 
crédit.  On  dit  que  c'est  le  plus  pétulant  idiot  qui  soit  dans 
l'Eglise  de  Dieu.  Ne  trouvez-vous  pas  que  le  nom  de  l'Arri- 
vée est  celui  d'un  valet  de  comédie?  On  dit  que  ce  maroufle 
se  mêle  d'être  persécuteur.  Quand  il  s'agit  de  faire  du  mal, 
les  jansénistes,  les  molinistes  se  réunissent,  et  tous  les  phi- 
losophes sont  ou  dispersés  ou  ennemis  les  uns  des  autres. 
Quels  chiens  de  philosophes!  ils  ne  valent  pas  mieux  que 
nos  flottes,  nos  armées,  et  nos  généraux.  Luc  se  débat  vio- 
lemment, mais  Luc  périra,  je  vous  en  réponds.  C'est  un  maî- 
tre fou  dangereux,  et  c'est  bien  dommage. 

Suave  mari  magno,  etc.  (3). 

Je  finirai  ma  vie  en  me  moquant  d'eux  tous  ;  mais  je  vou- 
drais m'en  moquer  avec  vous.  Je  vous  embrasse  en  Confu- 
cius,  en  Lucrèce,  en  Cicéron,  en  Julien,  en  Collins,  eu  Hume, 
en  Shaftesbury,  en  Middleton,  Bolingbroke,  etc.,  etc. 

DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  15  de  décembre. 

Votre  Siméon  Valette,  ou  Valet,  ou  La  Valette,  est  chez 
moi,  mon  cher  philosophe  ;  il  s'est  fait  moine  dans  mon  cou- 


(1)  Mot  du  Bot  de  Cocagne,  comédie  de  Legrand.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  Larivet.  (G.  A.) 

(3)  Lucrèce.  (G.  A.) 
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vont;  mais  on  no  reçoit  pas  de  moines  sans  savoir  d'où  ils 
viennent  et  qui  ils  sont.  Cet  homme  ne  donne  aucuns  rensei- 
gnements ;  il  paraît  assez  bon  diable,  mais  je  veux  au  moins 
savoir  qui  est  ce  diable.  Où  l'avez-vous  connu?  qui  répond 
de  lui?  Quis,  quid,  ubi,  quibus  auxilns,  cur,  quomodo,  qumdo? 
Nous  allons  (Jonc  avoir  la  paix;  votre  pension  berlinoise  sera 
bien  assurée.  Je  vous  plaindrai ,  si  vous  restez  à  Paris  ; 
je  vous  plaindrai,  si  vous  allez  en  Prusse;  mais  partout  où 
vous  serez,  je  vous  aimerai  de  tout  mon  cœur.  Mes  compli- 
ments à  frère  Berthier  et  à  tutti  quanti. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  22  de  décembre. 

Le  nouveau  moine  ou  frère  lai  que  vous  venez  de  recevoir, 
mon  cher  et  illustre  maître,  m'a  été  adressé,  il  y  a  plusieurs 
années,  par  une  nièce  de  mademoiselle  Quinault,  qui  est  ma- 
riée à  Bourges,  et  qui  me  le  recommanda.  Il  me  parut  comme 
à  vous  assez  bon  diable,  et  d'ailleurs  je  lui  trouvai  quelques 
connaissances  mathématiques.  Il  présenta,  quelque  temps 
après,  à  l'Académie  des  sciences,  un  Traité  de  gnomoniqiie 
qu'elle  approuva,  et  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  dédier. 
Depuis  ce  temps,  il  a  été  errant  de  ville  en  ville,  et  m'a  écrit 
de  temps  on  temps  pour  m'engagera  le  placer,  sans  que  j'en 
aie  pu  trouver  les  moyens.  Je  suis  aise  qu'il  ait  trouvé  un 
asile  chez  vous,  et  je  crois  que  vous  en  pourrez  tirer  quelque 
secours;  au  surplus,  je  ne  vous  demande  vos  bontés  pour  lui 
qu'autant  qu'il  s'en  rendra  digne. 

Je  ne  crois  pas  la  paix  si  prochaine  que  vous,  mais  je  la 
désire  encore  plus  que  je  n'en  doute,  et  je  la  désire  par  mille 
raisons.  Je  suis  bien  las  do  Paris,  mais  serai-jo  mieux  ail- 
leurs, c'est  ce  qui  est  fort  incertain.  Vous  avez  choisi,  comme 
Marthe,  la  meilleure  part;  mais  vous  êtes  riche,  et  je  suis 
pauvre.  Je  n'attends  que  la  paix  pour  voyager  ;  je  tâterai 
de  différents  pays,  et  quamprimum  tetigero  bme  moratam  as 
liberam  civitatem  in  ea  conquiescam.  Peut-être,  quod  Deus 
avertat!  iinirai-je  comme  Scarmentado  (1).  On  continue  tou- 
jours ici  à  nous  persécuter,  et  à  nous  susciter  tracasseries 
sur  tracasseries.  Voilà  encore  une  querelle  d'Allemand  qu'on 
fait  à  Diderot  et  aux  libraires,  au  sujet  des  planches  de  l'En- 
cyclopédie :  ]' espère  qu'ils  s'en  tireront  avantageusement,  car 
Eour  le  coup  ils  n'ont  affaire  ni  au  parlement  ni  à  la  Sor- 
onne.  Adieu,  mon  cher  philosophe;  quand  je  vous  vois  du 
port  contempler  les  orages,  je  me  rappelle  ces  vers  de  Vir- 
gile (JSn.,111): 

Hos  ego  digrediens  lacrymis  affabar  obortis  : 
Vivite  felices,  quibus  est  fortuna  peracta 
Jani  sua;  nos  alia  ex  aliis  in  fata  vocamur. 
Vobis  parla  quies;  nullum  maris  aequor  aranduni. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  14  d'avril  1760. 

Quand  on  a  le  bonheur  d'être  dans  un  pays  libre,  mon 
cher  et  grand  philosophe,  on  est  bien  heureux,  car  on  peut 
écrire  librement  pour  la  défense  dos  philosophes,  contre  les 
invectives  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Quand  on  a  le  malheur  d'être  dans  un  pays  de  persécution 
et  de  servitude,  au  milieu  d'une  nation  esclave  et  mouton- 
nière, on  est  bien  heureux  qu'il  y  ait  dans  un  pays  libre  des 
philosophes  qui  puissent  élever  la  voix. 

Quand  les  philosophes  persécutés  auront  lu  l'apologie 
écrite  en  leur  faveur  par  le  philosophe  libre,  ils  remercieront 
Dieu  et  l'auteur. 

Voilà  ,  mon  cher  philosophe,  ma  réponse  à  une  petite 
fouille  que  je  viens  de  recevoir  de  Genève  (2).  Ne  sauriez- 
vous  point  par  hasard  qui  m'a  fait  ce  présent-là?  Ce  ne  sau- 
rait être  vous,  car  depuis  quatre  jours  tout  le  monde  veut  ici 
que  vous  soyez  mort  ;  on  vous  désignait  même,  à  quatre 
lieues  d'ici  (3),  l'ancien  évêque  do  Limoges  (*)  pour  succes- 
seur (5)  ;  votre  éloge  aurait  été  fait  par  un  prêtre,  et  cola  eût 
été  plaisant  :  j'aime  pourtant,  mieux  ne  pas  entendre  votre 
éloge  sitôt,  dût-il  êtro  fait  par  le  frère  Berthier  ou  par  M.  de 
Pompignan. 

Il  faudrait  imprimer,  à  la  suite  du  discours  do  notre  nou- 
veau confrère,  une  épîtro  que  je  viens  do  recevoir  du  roi  de 
Prusse  contre  les  fanatiques  :  les  dévots,  les  jésuites,  et  notre 

(1)  Voyez  aux  Romans.  (G.  A.) 

(2)  Les  Quand.  Voyez  aux  Facéties.  (G.  A.) 

(3)  Versailles.  (G.  A.1 

(4)  J.-G.  de  Coetlosquet.  (G.  A.) 

(5)  A  l'Académie  française.  (G.  A.) 


saint  père  le  pape,  y  sont  bien  traités.  Adieu,  mon  cher  et 
grand  philosophe;  vivez  longtemps,  et  portez-vous  bien,  tout 
mort  que  vous  êtes. 

PS.  Il  ne  manquait  plus  à  la  philosophie  que  le  coup  de 
pied  de  l'âne.  On  va  jouer  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  fran- 
çaise une  pièce  intitulée  les  Philosophes  modernes.  Préville 
doit  y  marcher  à  quatre  pattes  pour  représenter  Rousseau. 
Cette  pièce  est  fort  protégée.  Versailles  la  trouve  admirable. 


DE  VOLTAIRE. 


25  d'avril. 


Mon  cher  et  digne  philosophe,  j'avoue  que  je  ne  suis  pas 
mort,  mais  je  ne  peux  pas  dire  que  je  sois  en  vie  ;  Berthier 
se  porte  bien  (1),  et  je  suis  malade;  Abraham  Chaumeix 
digère,   et  je  ne  digère  point  :  aussi    ma  main    ne    vous 
écrit  pas,  mais  mon  cœur  vous  écrit;  il  vous  dit  qu'il  est 
sensiblement  affligé  do  voir  les  fanatiques  réunis  pour  acca- 
bler les  philosophes,  tandis  que  les  philosophes  divisés  se 
laissent  tranquillement  égorger  les  uns  après  les  autres.  C'est 
grand   dommage  que  Jean-Jacques  se  soit  mis  tout  nu  dans 
le  tonneau  de  Diogène,  c'est  le  sûr  moyen  d'être  mangé  des 
mouches.  Est-il  possible  qu'on  laisse  jouer  cette  farce  impu- 
dente dont  on  nous  menace?  c'est  ainsi  qu'on  s'y  prit  pour 
perdre  Socrate.  Je  ne  crois  pas  que  la  comédie  des  Nuées  (2) 
approche  des  opéras  comiques  de  la  Foire.  Je  crois  Favart  et 
Vadé  fort  supérieurs  aux  Gilles  d'Athènes,  quoi  qu'en  dise 
madame  Dacier  ;  mais  enfin  ce  fut  par  là  que  les  prêtres 
commencèrent  à  préparer  la  ruine  des  sages.  La  persécution 
éclate  de  tous  côtés  dans  Paris  ;  les  jansénistes  et  les  jésuites 
se  joignent  pour  égorger  la  raison,  et  se  battent  entre  eux 
pour  les  dépouilles.  Je  vous  avoue  que  je  suis  aussi  en  colère 
contre  les  philosophes  qui  se  laissent  faire,  que  contre  les 
marauds  qui  les  oppriment.  Puisque  je  suis  en  train  de  me 
fâcher,  je  passe  à  Luc;  il  fait  le  plongeon,  il  désavoue  ses  œu- 
vres, il  les  fait  imprimer  tronquées;  cela  est  bien  plat,  quand 
on  a  cent  mille  hommes;  mais  cet  homme-là  sera  toujours 
incompréhensible.  Il  m'envoie  tous  les  huit  jours  des  paquets 
les  plus  outrecuidants,  les  plus  terribles,  do  vers  et  de  prose: 
des  choses  à  faire  coffrer  le  receveur  si  le  receveur  était  à 
Paris  ;  et  il  ne  m'envoie  point  lépître  qu'il  vous  a  adressée, 
qui  est,  dit-on,   son  meilleur  ouvrage.  Il  ne  sait  pas  trop  ce 
qu'il  veut,  et  sait  encore  moins  ce  qu'il  deviendra  :  il  serait 
bien  à  souhaiter  qu'il  se  mît  à  devenir  sage  ;  il  eût  été  le 
plus  heureux  dos  hommes,  s'il  avait  voulu  ;  et  il  valait  cent 
fois  mieux  être  le  protecteur  de  la  philosophie  que  le  pertur- 
bateur de  l'Europe.  Il  a  manqué  une  belle  vocation  :  vous  de- 
vriez bien  lui  en  dire  deux  mots,  vous  qui  savez  écrire,  et  qui 
osez  écrire.  Il  est  très  faux  que  l'abbé  de  Prades  l'ait  trahi  (3)  : 
il  écrivait  seulement  au  ministre  do  France  pour  avoir  la 
permission  de  faire  un  voyage  en  France,  et  cola  dans  un 
temps  où  nous  n'étions  pas  en  guerre  avec  le  Brandebourg. 
S'il  avait  en  effet  tramé  une  trahison  contre  son  bienfaiteur, 
soyez  très  persuadé  qu'on  ne  se  serait  pas  borné  à  lui  donner 
un  appartement  dans  la  citadelle  de  Magdobourg.  Vous  savez 
que  Dargot  a  mieux  aimé  un  petit  emploi  subalterne  à  Paris 
que  deux  mille  écus  de   gages,  et  le  magnifique    titre  de 
secrétaire.  Algarotti  a  préféré  sa  liberté  à  trois  mille  écus  de 
gages,  je  dis  trois  mille  écus  d'Empire.  Vous  savez  que  Cha- 
zot  a  pris  le  même  parti  ;  vous  savez  que  Maupertuis,  pour  s'é- 
tourdir, s'était  mis  à  boire  do  ï' eau-de-vie,  et  en  est  mort  (4); 
vous  savez  bien  d'autres  choses  ;  vous  savez  surtout  que  vous 
n'avez  une  pension  de  cinquante  louis  que  comme  un  hame- 
çon. Faites  vos  réflexions  sur  tout  cela.  Je  me  fie  à  votre  pro- 
bité, et  je  veux  avoir  votre  amitié.  Mandez-moi,  je  vous  en 
prie,  à  quoi  en  est  la  persécution   contre  les  seuls  hommes 
qui  puissent  éclairer  le  genre  humain.  N'imitez  pas  le  par- 
resseux  Diderot;  consacrez  une  demi-heure  de  temps  à  me 
mettre  un  peu  au  fait.  On  prétend  que  la  cabale  dit,  Oportet 
Diderot  mort  pro  populo. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  continue-t-il  ?  sera-t-il  défi- 
guré et  avili  par  de  lâches  complaisances  pour  des  fanati- 
ques? ou  bien  sera-t-on  assez  hardi  pour  dire  des  vérités 
dangereuses?  est-il  vrai  que  de  cet  ouvrage  immense,  et  de 
douze  ans  do  travaux,  il  reviendra  vingt-cinq  mille  francs  à 
Diderot,  tandis  que  ceux  qui  fournissent  du  pain  à  nos  ar- 
mées gagnent  vingt  mille  francs  par  jour?  Voyez-vous  Hcl- 


(1)  voyez,  aux  Facéties,  la  Relation  de  la  maladie,  etc.,  de  frère 
Bcrth>cr.  (G.  A.) 

(2)  Pièce,  d'Aristophane.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  quelques  lettres  plus  haut.  (G.  A.1 

(4)  Darget,  Algarotti,  Chazot,  Maupertuis,  tous  familiers  do  Fré- 
déric ou  même  temps  que  Voltaire.  (G.  A.) 
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-  urin?  qui  est  l'auteur  do  la  farce 
contre  les  philos  ph  si  qui  sont  les  faquins  de  grands  sei- 
gneurs el  les  vieilles  p dévotes  de  la  cour  qui  le  proté- 

.  Ecrivez-moi  par  la  po  te,  e!  mettez  hardiment  :  ,1  Vol- 
i  ire.  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  au  château  de  Yerney, 
■par  Genève;  car  c'est  à  Fei  ney  que-j  :  vais  demeurer  dans  quel- 
ques semaines.  Nous  avons  Tourna  y  pour  jouer  la  comédie-, 
Délices  sont  la  troisième  corde  à  noire  are.  il  faut  tou- 
-  que    les   philosophes  aient  deux   ou  trois  trous  sous 
.  contre  les  chiens  qui  courent  après  eux.  Je  vous  aver- 
ncore  qu'on  n'ouvre  point  mes  lettres,  et  que  quand  on 
les  ouvrirai!,  il  n'y  a  rien  à  craindre  du  ministre  des  affaires 
étrangères  (t),  qui  méprise  autant  que  nous  le  fanatisme  jan- 
.  le  fanatisme  moliniste,  et  le  fanatisme   parlemen- 
taire. Je  m'unis  à  vous  en  Socrate,  en  Confucius,  en  Lucrèce, 
on  Cicéron,  et  en  tous  les  autres  apôtres;   et  j'embrasso  vos 
frères",  s'il  y  en  a,  et  si  vous  vivez  avec  eux. 


DE  D'ALEMBERT. 


Paris,  co  6  de  mai. 


n  i  h  t  et  grand  philosophe,  je  satisfais,  autant  qu'il  esl 
en  moi,  aux  questions  que  vous  me  faites.  La  pièce  contre  les 
philosophes  a  été  jouée  vendredi  (2)  pour  la  première  fois,  et 
hier  pour  la  troisième,  et  jusqu'ici  avec  beaucoup  d'aflluence. 
On  dit  (car  je  ne  l'ai  point  vue  et  ne  la  verrai  point)  qu'elle 
n'est  pas  mal  écrite,  surtout  dans  le  premier  acte,  que  du 
reste  il  n'y  a  ni  conduite  ni  invention.  Nous  n'y  sommes  at- 
taqués personnellement  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  seuls  maltraités 
sont  Helvétius,  Diderot,  Rousseau,  Duclos,  madame  Geoffrin, 
et  mademoiselle  Clairon,  qui  a  tonné  contre  cette  infamie.  Il 
me  paraît  en  général  que  les  honnêtes  gens  en  sont  indignés. 
Jusqu'à  présent  la  pièce  n'a  été  applaudie  que  par  des  gens 
payés,  presque  tous  les  billets  de  parterre  ayant  été  donnés. 
Le  premier  jour,  entre  autres,  il  y  en  avait  quatre  cent  cin- 
quante de  donnés,  et  malgré  cela  le  peu  de  spectateurs  libres 
qui  restaient  furent  révoltés  au  point  qu'à  la  seconde  repré- 
sentation on  a  été  obligé  de  retrancher  plus  de  cinquante 
vers.  Le  but  de  cette  pièce  est  de  représenter  les  philosophes, 
non  comme  des  gens  ridicules,  mais  comme  des  gens  de  sac 
el  de  corde,  sans  principes  el  sans  mœurs;  et  c'est  M.  Pa- 
Jissot,  maquereau  de  sa  femme  et  banqueroutier,  qui  leur  fait 
cette  leçon. 

Les  protecteurs  femelles  (déclarés)  de  cette  pièce  sont  mes- 
dames de  Yilleroi  (3),  de  Robecq  (4),  et  du  Deffand,  votre 
amie,  et  ci-devant  la  mienne.  Ainsi  la  pièce  a  pour  elle  des 

p en  fonctions,  et  des  p honoraires;  en  hommes,  il  n'y 

a  jusqu'ici  do  protecteur  déclaré  que  maître  Aliboron  dit 
Fréron,  do  l'académie  d'Angers  (5)  ;  mais  il  n'est  certaine- 
ment que  sous-protecteur,  et  l'atrocité  de  la  pièce  est  telle, 
qu'elle  ne  peut  avoir  été  jouée  sans  protecteurs  puissants.  On 
en  nomme  plusieurs  qui  tous  la  désavouent.  Les.  seuls  qui 
soient  un  peu  plus  francs  sont  messieurs  les  gens  du  roi.  Sé- 
guier  el  Joly  de  Fleury,  auteurs  de  ce  beau  réquisitoire  contre 
Y  Encyclopédie.  M.  Séguier  a  dit  en  plein  foyer  qu'ils  avaient 
lu  la  pièce,  et  qu'ils  n'y  avaient  rien  trouvé  de  repréhensible. 
Voilà,  mon  cher  philosophe,  ce  que  je  sais  sur  ce  sujet.  Vous 
êtes  indigné,  dites-vous,  que  les  philosophes  se  laissent  égot- 
ger  ;  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise;  et  que  voulez-vous 
qu'ils  fassent?  éoriront-ils contre  Palissot?en  vaut-il  la  p  iine? 
contre  des  femmes,  contre  d  s  gens  puissants  et  inconnus, 
qui  protègent  la  pièce  et  qui  le  nient?  C'est  à  vous,  moucher 
maître,  qui  êtes  a  la  tête  des  lettres,  qui  avez  si  bien  mérité 
de  la  philosophie,  et  su'r  qui  la  pièce  tombe  plus  peut-être 
que  sur  personne;  c'est  à  vous,  qui  n'avez  rien  à  craindre, 
à  venger  l'honneur  des  gens  de  lettres  outragés. 

Vous  en  avez  un  moyen  bien  sûr  et  bien  facile  ;  c'est  de  re- 
tirer des  mains  des  comédiens  votre  pièce  qu'on  répète  ac- 
tuellement (6),  et  de  leur  déclarer  que  vous  ne  voulez  pas 
être  joué  sur  le  théâtre  où  l'on  vient  de  mettre  de  pareilles 
infamies.  Tous  les  gens  do  lettres  vous  en  sauront  gré,  et 
vous  regarderont  comme  leur  digne  chef.  Si  vous  daignez 
m'en  croire,  vous  suivrez  ce  conseil.  Je  suis  sur  les  lieux,  et 
mieux  à  portée  que  vous  de  juger  do  l'effet  que  cette  démar- 
che produira. 

II. est  vrai  que  l'épître  que  le  roi  de  Prusse  m'a  adressée 
est  peut-être  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Je  viens  d'en  recevoir 


(1)  Choiseul.  (G.  A.) 

(2)  2  mai.  (G.  A.) 

(3)  Fille  du  duc  d'Aumont.  (G.  A.) 

<\)  Fille  du  maréchal  de  Luxembourg.  (G.  A.) 
(5)  Voltaire  était  aussi  de  cette  Académie.  (G.  A.) 
(u)  fcédime,  nouvelle  version  de  Zulime.  (G.  A.) 


encore  un  autre  papier  intitulé  :  Relation  de,  Phihihu,  émis- 
saire de  Cempercur  de  la  Chine.  C'est  une  satire  violente  des 
prêtres.  Je  ne  sais  ce  qu'il  deviendra,  el  mui  aussi  ;  mais  si 
la  philosophie  n'a  pas  en  lui  \\n  protecteur,  ce  sera  grand 
dommage. 

Je  ne  connais  que  légèrement  Helvétius  ;  mais  je  ne  puis 
m'empèeher  d'être  indigné  do  la  barbarie  avec  laquelle  on 
le  traite.  A  l'égard  de  Saurin,  je  le  vois  plus  souvent  ;  c'est 
un  homme  d'un  esprit  plus  juste  que  chaud  :  sa  pièce  de 
Spartaeus  a,  ce  me  semble,  de  beaux  endroits. 

J'ignore  absolument  quel  sera  le  sort  do  l' Encyclopédie.  J'ai 
donné  presque  entièrement  aux  libraires  ma  partie  mathé- 
matique, à  l'exceplion  des  deux  dernières  lettres;  du  reste, 
je  ne  me  mêle  et  ne  me  mêlerai  de  rien.  On  grave  actuelle- 
ment les  planches,  qu'apparemment  la  Sorbonne  et  le  parle- 
ment ne  condamneront  pas,  et  dont  on  aura  un  volume  cette 
année. 

Voilà,  mon  cher  philosophe,  le  triste  état  de  la  philosophie, 
que  milord  Shaftesbury  appellerait  bien  aujourd'hui  poor 
lady.  Vous  voyez  combien  elle  est  malade;  elle  n'a  de  recours 
qu'en  vous  ;  elle  attenfl  avec  impatience  et  avec  confiance  ce 
que  vous  voudrez  bien  faire  pour  elle.  Je  vous  embrasse  do 
tout  mon  cœur. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Tournay,  26  de  mai. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  j'ai  suivi  vos  conseils;  j'ai 
retiré  ma  pièce;  je  n'ai  pas  voulu  que  les  comédiens  jouas- 
sent quelque  chose  de  moi  immédiatement  après  avoir  désho- 
noré la  nation.  Comme  je  ne  donnais  mon  1res  faible  drame 
ni  par  vaine  gloire  ni  par  intérêt,  et  que  j'abandonne  tout 
aux  comédiens,  je  ne  perds  rien  à  mon  sacrifice. 

Je  n'ai  point  vu  la  pièce  contre  les  philosophes  ;  j'en  ignoro 
jusqu'au  titre.  Il  pleut  des  monosyllabes.  On  m'a  envoyé 
les  Que,  on  m'a  promis  les  Oui,  les  Non,  les  Pour,  les  Qui,  les 
Quoi,  les  Si  (1).  Il  est  très  bon  de  rire  aux  dépens  des  faquins 
qui  font  les  importants,  et  des  absurdes  faiseurs  de  réquisi- 
toires; je  crois  que  chacun  aura  son  tour. 

On  parle  d'une  comédie  do  Hume  (2)  à  la  tête  dé  laquc'lo 
ou  vous  appelle  par  votre  nom. 

Pourriez-vous  me  rendre  un  petit  service?  J'ai  fait  jadis 
les  Eléments  de  Newton;  ils  se  trouvent  dans  l'édition  des 
Cramer;  je  les  ai  fait  examiner  avec  soin.  On  trouve  que  je 
ne  me  suis  pas  mépris  :  pourrai-je  les  faire  approuver  par 
l'Académie  des  sciences?  comment  faut-il  s'y  prendre? 

Mettez-moi  un  peu  au  fait  des  sottises  courantes  ;  je  tâche- 
rai de  les  peindre  ;  cela  m'amuse  quand  je. digère  mal.  Vous 
devriez  venir  nous  voir;  les  Cramer  imprimeraient  tout  ce 
que  vous  voudriez  ;  et  à  l'égard  des  plats  sociniens  honteux, 
vous  les  recevriez  dans  votre  antichambre,  comme  do  raison. 

Je  vous  embrasse  do  tout  mon  cœur;  ainsi  fait  madame 
Denis. 

J'apprends  que  mademoiselle  Clairon  est  malade  :  cela  con- 
court a  la  soustraction  de  ma  pauvreté  tragique  ;  mais  je  ne 
veux  pas  que  cela  m'en  ôte  l'honneur. 


DE  VOLTAIRE. 


10  de  juin. 


Mon  cher  philosophe  et  mon  maître,  les  Si,  les  Pourquoi, 
sont  bien  vigoureux;  les  Démarques  (3)  sur  la  Prière  du  déiste 
fines  et  justes;  cela  restera  :  on  pourrait  y  joindre  les  Que, 
les  Oui,  les  Non,  parce  qu'ils  sont  plaisants  et  qu'il  faut  rire. 
On  a  oublié  le  cadavre  (4)  sur  lequel  on  vient  de  faire  toutes 
ces  expériences,  et  les  expériences  subsisteront. 

La  Vision  (5)  est  bien  ;  mais  c'est  un  grand  malheur  et  une 
grande  imprudence  d'avoir  mêlé  dans  cette  plaisanterie  ma- 
dame la  princesse  de  Robecq.  J'en  suis  désespéré  ;  ce  trait  a 
révolté.  Il  n'est  pas  permis  d'insulter  à  une  mourante,  et  le 
duc  de  Choiseul  doit  être  irrité.  On  ne  pouvait  faire  une  faute 
plus  dangereuse;  j'en  crains  les  suites  pour  la  bonne  cause. 
On  a  mis  en  prison  Robin-mouton  du  Palais-Royal  (6)  ;  cela 
peut  aller  loin  :  celte  seule  pierre  d'achoppement  peut  ren- 
verser tout  l'édifice  des  fidèles. 

Palissot  m'a  écrit,  en  m'envoyantsa  pièce.  J'ai  prié  M.  d'Ar- 


(1)  Voyez,  dans  ce  volume,  les  Fachties  contre  les  pompignan. 
(G.  A.) 

(2)  L'Ecossaise,  réplique  de  Voltaire  à  la  comédie  des  Philosophes. 
Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

(3)  Par  Morellet.  (G.  A.) 

(4)  Le  Franc  de  Pompignan.  (G.  A.) 

(5)  Encore  par  Morellet  contre  Palissot.  (G.  A.) 

(6)  Le  libraire  Robin.  (G.  A.) 
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gental  de  vouloir  bien  lui  faire  passer  ma  réponse,  et  d'en 
faire  tirer  copie,  ne  car  elur.  Je  lui  dis  dans  cette  réponse  que 
je  regarde  les  encyclopédistes  comme  mes  maîtres,  etc.  Sa 
lettre  porte  qu'il  n'a  fait  sa  comédie  que  pour  venger  mesda- 
mes de  Robecq  et  de  La  Marck  d'un  libelle  insolent  de  Diderot 
contre  elles,  libelle  avoué  par  Diderot.  Je  lui  dis  que  je  n'en 
crois  rien;  je  lui  dis  qu'on  doit  éclaircir  cette  calomnie  ;  et 
voilà  que  dans  la  Vision  on  insulte  madame  la  princesse  de 
Robecq  :  cela  est  désespérant.  Je  ne  peux  plus  rire  ;  je  suis 
réellement  très  affligé.  Dès  que  la  préface  ou  post-face  de  la 
comédie  des  Philosophes  parut,  je  fus  indigné.  J'écrivis  à  Thie- 
riot,  je  le  priai  de  vous  parler  et  de  chercher  le  malheureux 
libelle  de  la  V>c  heureuse  du  malheureux  La  Métrie,  qu'on 
veut  imputer  à  des  philosophes.  La  cour  ne  sait  pas  d'où  sont 
tirés  ces  passages  scandaleux,  et  les  attribuera  aux  frères,  et 
dira  :  Palissot  est  le  vengeur  des  mœurs,  et  on  coffrera  les 
frères,  et  on  aura  les  philosophes  en  horreur. 

0  frères!  soyez  donc  unis!  fratrum  quoque  gratta  rara  est. 

Mandez-moi,  je  vous  en  supplie,  où  l'on  en  est.  On  fera 
sans  doute  un  recueil  des  pièces  du  procès.  Serait-il  mal  à 
propos  de  mettre  à  la  tête  une  belle  préface,  dans  laquelle  on 
verrait  un  parallèle  des  mœurs,  de  la  science,  des  travaux,  de 
la  vie  des  frères,  de  leurs  belles  et  bonnes  actions,  et  des  in- 
famies de  leurs  adversaires?  Mais,  ô  frères!  soyez  unis. 

Quand  je  vous  écrivis  en  beau  style  académique,  Je  m'en 
f...,  et  que  vous  me  répondîtes  en  beau  style  académique 
que  vous  vous  en  f...  (1),  c'est  que  je  riais  comme  un  fou 
d'un  ouvrage  de  quatre  cents  vers  (2),  fait  il  y  a  quelque 
temps,  où  Fréron,  et  Pompignan,  et  Chaumeix,  jouent  un 
beau  rôle.  On  dit  que  ce  poëme  est  imprimé.  Il  est,  je  crois, 
de  feu  Vadé,  dédié  à  maître  Abraham  ;  et  maître  Joly  est 
prié  de  le  faire  briller.  La  Palissoterie  est  venue  sur  ces  en- 
trefaites ;  et  j'ai  dit  :  Ah!  Vadé,  pourquoi  êtes-vous  mort  avant 
la  Palissoterie? 

Et  alors  on  m'envoyait  de  mauvais  Quand  et  de  mauvais 
Pourquoi  contre  moi  ;  et  je  disais,  Je  m'en  f...,  en  style  aca- 
démique. 

Et  dites  au  diacre  Thieriot  qu'il  persévère  dans  son  zèle,  et 
qu'il  m'envoie  toutes  les  pièces  des  fidèles,  et  toutes  celles 
des  fanatiques  et  des  hypocrites  ennemis  de  la  raison.  Et 
soyez  unis  en  Epicure,  en  Confucius,  en  Socrate  et  en  Epic- 
tète,  et  venez  aux  Délices,  qui  sont  devenues  l'endroit  de  .a 
terre  qui  ressemble  le  plus  a  Eden,  et  où  l'on  se  f...  de  maître 
Joly  et  de  maître  Chaumeix.  Cependant  mon  ancien  discipl  - 
roi  est  un  peu  follet,  et  je  lui  ai  écrit,  et  il  n'en  est  pas  dis- 
convenu. Dieu  vous  comble  toujours  de  ses  grâces!  et  vivez 
indépendant,  et  aimez-moi. 

DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  ce  16  de  juin. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  1°  ce  n'est  pas  tout  d'être  mou- 
rante, il  faut  encore  n'être  pas  vipère.  Vous  ignorez  sans 
doute  avec  quelle  fureur  et  quel  scandale  madame  de  Robecq 
a  cabale  pour  faire  jouer  la  pièce  do  Palissot;  vous  ignorez 
qu'elle  a  empêché  qu'on  ne  jouât  votre  tragédie,  que  les  co- 
médiens voulaient  représenter  avant  les  Philosophes,  espérant 
par  là  gagner  de  l'argent  et  du  temps,  et  fuir  ou  éloigner  la 
honte  dont  ils  sont  couverts;  vous  ignorez  qu'elle  s'est  fait 
porter  à  la  première  représentation,  toute  mourante  qu'elle 
est,  et  qu'elle  fut  obligée,  tant  elle  était  malade  ce  jour-là, 
de  sortir  avant  la  fin  du  premier  acte.  Quand  on  est  atroce  et 
méchante  à  ce  point,  on  ne  mérite,  ce  me  semble,  aucune 
pitié,  eût-on  f...  avec  Dieu  le  père  et  son  fils. 

2°  Cette  méchante  femme  d'ailleurs  a  été  ménagée  dans  la 
Vision:  on  dit,  il  est  \  rai.  qu'elle  est  bien  malade,  mais  cela 
ii"  lui  l'ail  aucun  tort;  et  si  c'est  là  un  crime,  j'ai  grand'peur 
pour  celui  qui  imprimera  ses  billets  d'enterrement  ;  car,  puis- 
qu'il n'est  pas  permis  de  dire  qu'elle  se  meurt,  il  le  sera  en- 
core moins  de  dire  qu'elle  est  morte. 

3°  Il  est  très  vrai  qu'on  a  arrêté  Robin-mouton  du  Palais- 
Royal. 

Ils  mont  pris  ce  pauvre  Robin, 
Robin-mouton,  qui  par  la  ville 
Vendait  tout  \ run  peu  de  pain,  etc.  (3). 

Mais  soyez  sur  «pie  madame  de  Robecq  n'en  est  pas  la  cause. 
Ceux  qui  persécutent  les  philosophes  ne  se  soucient  guère  ni 
de  Dieu  ni  d'elle  ;  mais  ils  sont  au  désespoir  d'être  démas- 


(1)  Ces  lettres  manquent.  (G.  A.) 

(S)  Le  Pauvre  Diable.  Voyez  aux  Satires,   g 

(3)  La  Fontaine,  livre  IX,  fable  xu,  (G,  A  ; 
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qués  ;  hinc  irai,  hinc  lacrymœ.  Ils  croyaient  qu'on  serait  la 
dupe  de  leurs  cachoteries,  et  ils  se  voient  l'objet  des  cris  et 
de  la  haine  publique.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage;  mais 
souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  marqué  dans  ma  der- 
nière lettre,  que  vos  amis  (1)  l'étaient  encore  plus  de  Palis- 
sot, et  relisez  la  Vision  dans  cette  idée,  vous  verrez  clair. 

':"  Il  est  très  vrai  que  la  persécution  est  plus  grande  que 
jamais.  On  vient  d'arrêter  et  de  mettre  à  la  Bastille  un  abbé 
Morelletou  Morlet,  ou  Mords-les,  qu'on  accuse  ou  qu'on  soup- 
çonne d'avoir  fait  cette  Vision;  item,  d'avoir  fait  les  Si  etles 
Pourquoi;  item,  les  notes  sur  la  Prière  du  Déiste.  Je  ne  sais 
ce  qui  en  est,  mais  je  sais  seulement  que  c'est  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  ci-devant  théologien  ou  théologal  de  l'En- 
cyclopédie, que  je  vous  avais  adressé  il  y  a  un  an  (2J  à  Genève 
et  qui  ne  vous  y  trouva  pas;  au  reste  il  est  traité  à  la  Bas- 
tille avec  beaucoup  d'égards  et  de  ménagements.  Tout  Paris 
crie,  tout  Paris  s'intéresse  pour  lui.  Il  y  a  apparence  que  sa 
captivité  ne  sera  ni  longue  ni  fâcheuse,  et  il  lui  restera  la 
gloire  d'avoir  vengé  la  philosophie  contre  les  Palissots  mâles 
et  femelles,  contre  les  Palissots  de  Nancy  et  ceux  de  Ver- 
sailles. 

5°  Palissot  se  vante  d'avoir  reçu  de  vous  une  lettre  pleine 
d'éloges:  il  va,  dit-il,  la  faire  imprimer.  M.  d'Argental  sera  à 
portée  de  lui  donner  le  démenti. 

6°  Il  vous  mande  qu'il  a  voulu  venger  mesdames  de  Ro- 
becq et  de  La  Marck.  C'est  un  mensonge  impudent,  car  de- 
puis deux  ans  il  est  brouillé  avec  madame  de  La  Marc!;,  et  il 
en  lient  les  propos  les  plus  insolents  et  les  plus  infâmes.  Elle 
ne  l'ignore  pas  non  plus  que  M.  d'Aven,  et  tous  deux  ont  re- 
gardé sa  pièce  comme  une  infamie. 

7°  Je  ne  crois  pas  plus  que  vous  que  Diderot  ait  jamais 
rien  écrit  contre  ces  deux  femmes  ;  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  personne  n'avait  plus  à  s'en  plaindre  que  moi,  et  qu'as- 
surément je  n'ai  rien  écrit  contre  elles.  Mais  quand  Diderot 
aurait  été  coupable,  fallait-il,  pour  venger  madame  de  Ro- 
becq, attaquer  Helvétius  et  tous  les  encyclopédistes  qui  ne  lui 
avaient  fait  aucun  mal? 

8°  J'ai  grande  envie  de  voir  le  petit  poëme  dont  vous  me 
parlez.  Je  suis  certain  que  feu  Vadé  a  des  héritiers  auprès  de 
Genève.  Vous  devriez  bien  vous  adresser  à  eux  pour  me  faire 
parvenir  ce  poëme;  mais  s'il  n'y  a  rien  sur  la  pièce  des  Phi- 
losophes, on  ne  sera  pas  content  de  feu  Vadé. 

!;n  C'est  très  bien  fait  au  chef  de  recommander  l'union  aux 
frères  ;  mais  il  faut  que  le  chef  reste  à  leur  tête,  et  il  ne  faut 
pas  que  la  crainte  d'humilier  des  polissons  protégés  l'em- 
pêche de  parler  haut  pour  la  bonne  cause,  sauf  à  ménager, 
s'il  le  veut,  les  protecteurs,  qui  au  fond  regardent  leurs  pro- 
tégés comme  des  polissons. 

10°  Avez-Yous  lu  le  mémoire  de  Pompignan?  Il  faut  qu'il 
soit  bien  mécontent  de  l'Académie,  car  il  ne  lui  en  a  pas  en- 
voyé d'exemplaire,  quoiqu'il  l'ait  envoyé  partout.  Pour  ré- 
pondre à  ce  qu'il  dit  sur  sa  naissance,  on  vient,  dit-on,  de 
faire  imprimer  sa  généalogie,  qui  remonte,  par  une  filiation 
non  interrompue,  depuis  lui  jusqu'à  son  père. 

1 i°  Tout  mis  en  balance,  le  meilleur  parti  est  toujours  de 
finir  par  la  phrase  académique,  Je  m'en  f...  c'est  aussi  ce 
que  je  fais  de  tout  mon  cœur.  Les  sottises  de  tous  les  hommes 
méritent  qu'on  en  rie,  et  non  pas  qu'on  s'en  fâche. 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe;  j'attends  votre  ca- 
téchisme newtonien,  et  je  ne  yous  ferai  pas  attendre  dès 
que  je  l'aurai. 

DE  VOLTAIRE. 

20  de  juin. 

Ma  cousine  Vadé  me  mande  qu'elle  a  recouvré  cet  ouvrage 
moral  depuis  trois  mois,  et  que  notre  cousin  Vadé  étant  mort 
au  commencement  de  1758,  il  ne  pouvait  parler  de  ce  qui  se 
passe  en  1760;  mais  il  en  parlera  par  voie  de  prosopopée. 

Je  n'ai  point  vu  le  mémoire  de  Pompignan.  Thieriot  m'aban- 
donne, tirez-lui  les  oreilles. 

Mons  Palissot  dit  que  je  l'approuve!  Qu'on  aille  chez  M.  d'Ar- 
gental, il  montrera  ma  lettre  à  lui  adressée,  en  réponse  de 
la  comédie  d'Aristophane,  reliée  en  maroquin  du  Levant.  Je 
ne  puis  publier  cette  lettre  ssns  la  permission  île  M.  d'Ar- 
gental :  elle  est  naïve.  Je  pleure  sur  l'abbé  Morellel  et  sur 
Jérusalem.  0  mon  aimable,  et  gai,  et  ferme,  et  profond  phi- 
losophe! il  fautf les  dames  ei  les  respecter,  Je  ne  dis  pas 

qu'il  failli'  f madame  du  Deffand  (3);  mais  sachez  qu'elle 

ne  m'envoya  jamais  la  lettre  dont  VOUS  VOUS  plaignez.  Elle  fit. 


(1)  choiseul  et  madame  du  Deffand.  (G.  i.) 

r2)  il  y  a  deux  ans.  Voyez  plus  haut.  Moreiiei  ne  trouva  pasYol- 
taire  oui  était  .nie  taire  \  i^ite  à  l'électeur  palatin,  (G.  \-> 

(3)  Madame  du  Deiïdiid  était  alors  agèe  de  soixante  trois  ans. 
(G.  A.) 
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apparemment  ses  réflexions,  ou  peut-être  vous  lui  lâchâtes 
<]  lelque  mol  m11'  'a  nl  rentrer  en  elle-même. 

N'aurons-nous  point  l'histoire  de  la  persécution  contre  1rs 
philosophes,  un  résumé  des  âneriesde  maître  Joly,  un  détail 
des  efforts  de  la  cabale,  un  catalogue  des  calomnies,  le  tout 
avec  les  preuves?  Ce  serait  là  le  coup  de  foudre  ;  intérim riden- 
âum.  Oui,  sans  doute,  le  seigneur,  le  ministre  dont  il  est 
question,  a  protégé  Palissot  et  Fréron,  et  il  me  l'a  mandé,  et 
ii  les  abandonnait,  et  il  n'est  pas  homme  à  persécuter  per- 
sonne, et  il  pense  comme  il  faut,  quoique  pœdicavertt  cum 
Freronio  ;><  colleg  o  Clan-Mont  s  (1),  et  quoique  Palissot  soit 
le  (ils  de  son  homme  d'affaires;  mais  l'insulte  faite  à  son 
amie  mourante  est  le  tombeau  ouvert  pour  les  frères.  Ah  ! 
pauvres  frères!  les  premiers  fidèles  se  conduisaient  mieux 
que  vous.  Patience,  ne  nous  décourageons  point;  Dieu  nous 
aidera  si  nous  sommes  unis  et  gais.  Hénault  disait  un  jour  à 
un  des  frères  (2)  :  «  Vous  ne  détruirez  pas  la  religion  chré- 
»  tienne.  —  C'est  ce  que  nous  verrons,  »  dit  l'autre. 


DE  VOLTAIRE. 


23  de  juin. 


Je  voudrais  que  Thieriot  m'envoyât  les  nouveautés,  et  sur- 
tout le  mémoire  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan,  natif  de  Mon- 
tauban:  et  Thieriot  m'abandonne. 

Je  voudrais  avoir  perdu  toutes  mes  vaches,  et  qu'on  n'eût 
pas  mêlé  madame  de  Robecq  dans  la  Vision,  parce  que  c'est 
un  coup  terrible  à  la  bonne  cause;  parce  que  tous  les  amis  de 
cette  dame  lui  cachaient  son  état;  parce  que  le  prophète  lui  a 
appris  ce  qu'elle  ignorait,  et  lui  a  dit,  Morte  morieris;  parce 
que  c'est  avancer  sa  mort  (3)  ;  parce  qu'elle  n'avait  d'autre 
lort  que  de  protéger  une  pièce  dont  elle  ne  sentait  pas  les 
conséquences;  parce  qu'elle  n'avait  jamais  persécuté  aucun 
philosophe;  parce  que  cette  cruauté  de  lui  avoir  appris  qu'elle 
se  meurt  est  ce  qui  a  ulcéré  M.  le  duc  de  Choiseul;  parce  que 
je  le  sais,  et  je  le  sais  parce  qu'il  me  l'a  écrit,  et  je  vous  le 
confie,  et  vous  n'en  direz  rien. 

Je  voudrais  que  mon  cousin  Vadé  eût  pu  parier  do  la  que- 
re  le  présente;  mais  comme  il  est  mort  deux  ans  auparavant, 
et  qu'il  n'était  pas  prophète,  il  ne  pouvait  avoir  une  vision. 

Je  voudrais  voir  après  ces  déluges  de  plaisanteries  et  de 
sarcasmes,  quelque  ouvrage  sérieux,  et  qui  pourtant  se  fît 
lire,  où  les  philosophes  fussent  pleinement  justifiés  et  l'in- 
fâme (i)  confondue. 

Je  voudrais  que  les  philosophes  pussent  faire  un  corps  d'i- 
nitiés, et  je  mourrais  content. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  une  seconde  réponse 
que  je  viens  de  faire  à  une  seconde  lettre  de  Palissot,  réponse 
qui  passe  par  M.  d'Argental,  réponse  dans  laquelle  je  lui 
prouve  qu'il  a  déféré  et  calomnié  le  chevalier  de  Jaucourt,  ce 
qu'il  me  niait;  qu'il  a  confondu  La  Métrie  avec  les  philosophes; 
qu'il  a  falsifié  les  passades  de  Y  Encyclopédie,  etc.  Je  lui  parle 
paternellement;  je  lui  fais  un  tableau  du  bien  que  l'Ency- 
clopédie îeAsail  à  la  France;  puis  vient  un  Abraham  Cliaumeix, 
qui  fournit  des  mémoires  absurdes  à  maître  Joly  de  Fleury, 
frère  de  l'intendant  de  ma  province.  Joly  croit  Cliaumeix,  le 
parlement  croit  Joly  :  on  persécute,  et  c'est  dans  ces  cir- 
constances que  V'ius  venez  percer,  vous  Palissot,  des  gens 
qu'on  a  garrottés!  vous  les  calomniez!  Votre  feuille  peut  être 
lue  de  la  reine  et  des  princes  qui  lisent  volontiers  une  feuille, 
«*t  qui  ne  confronteront  point  sept  volumes  in-folio,  etc.  Vous 
failes  donc  un  très  grand  mal.  Qu'y  a-t-il  à  faire?  votre  pièce 
a  ré  issi  ;  il  faut  ajouter  à  ce  succès  la  gloire  de  vous  rétracter. 
Il  n'en  fera  rien,  et  alors  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer 
ma  lettre;  je  la  crois  hardie  et  sage;  nous  verrons  si  M.  d'Ar- 
gental la  trouvera  telle. 

Je  voudrais  savoir  quel  est  l'ouvrage  auquel  vous  vous  oc- 
cupez.  On  dit  qu'il  est  admirable;  je  le  crois;  il  n'y  a  que 
vous  qui  écriviez  toujours  bien,  et  Diderot  parfois;  pour  moi, 
je  ne  fais  plus  que  des  coïonuerios.  Je  voudrais  vous  voir 
«vaut  de  mourir.  Je  voudrais  que  Rousseau  ne  fût  pas  tout  à 
fait  fou,  mais  il  l'est.  Il  m'a  écrit  une  lettre  (5)  pour  laquelle 
il  faut  le  baigner  et  lui  donner  des  bouillons  rafraîchissants. 

Je  voudrais  que  vous  écrasassiez  l' infâme  ;  c'est  là  le  grand 
point.  Il  faut  la  réduire  à  l'état  où  elle  est  en  Angleterre,  et 
vous  en  viendrez  à  bout,  si  vous  voulez  :  c'est  le  plus  grand 
service  qu'on  puisse  rendre  au  genre  humain. 

(i)  Collège  des  jésuites ,  aujourd'hui  collège  Louis-le-Grand. 
(G.  A.) 

(2)  A  Voltaire  lui-même.  (G.  A.} 

(3)  Madame  de  Robecq  mourut  deux  mois  après  la  représentation 
des  Philosophes.  (G.  A.) 

tu  L'Eglise.  'G    A.) 

(5)  C'est  la  fameuse  lettre  du  17  juin,  dans  laquelle  Rousseau  dé- 
«laie  de  but  en  blanc  à  Voltaire  qu'il  le  hait.  (G.  A.) 


Adieu,  mon  grand  homme  ;   je   vous  embrasse   tendre- 
ment. 


DE  VOLTAIRE. 


9  de  juillet. 


Mon  cher  philosophe,  j'ai  la  vanité  de  croire  que  vous 
avez  la  même  idée  que  moi.  Vous  voulez  que  Diderot  entre  à 
l'Académie,  vous  le  voulez,  et  il  faut  eu  venir  à  bout.  Ne 
croyez  point  du  tout  que  M.  le  duc  de  Choiseul  vous  barre  ; 
je  vous  le  répète,  je  ne  vous  trompe  pas,  il  se  fera  un  mé- 
rite de  vous  servir,  vous  et  les  penseurs.  Quoi  !  vous  ima- 
ginez qu'il  vous  en  veut,  parce  qu'il  a  donné  du  pain  à  Palis- 
sot, fils  de  son  homme  d'affaires,  et  qu'il  a  souffert  dans  son 
antichambre  son  ancien  préfet  Fréron  !  Il  a  laissé  jouer  la 
PalUsolerie  pour  rire,  pour  complaire  à  l'extravagance  d'une 
pauvre  malade.  Je  vous  jure  que,  si  cette  malade  était  morte 
le  jour  de  la  représentation,  jamais  l'auteur  de  la  Vision 
n'eut  été  à  la  Bastille  :  d'ailleurs  il  abandonne  Palissot  aux 
coups  de  bâton,  si  quelqu'un  veut  prendre  la  peine  de  lui  eu 
donner.  Il  y  a  très  grande  apparence  qu'il  protégera  Diderot. 
Il  ne  sèVa  fias  difficile  d'avoir  pour  nous  madame  de  Pompa- 
dour;  l'évêque  d'Orléans  (1)  ne  parlera  pas  contre  lui,  comme 
eût  fait  le  mage  Yebor  '2),  qui  signait  toujours  l'âne  écéque 
de  Mirepoix,  au  lieu  de  signer  l'anc;  il  croyait  mettre  l'abré- 
viation d'ancien,  et  il  signait  son  nom  tout  au  long. 

En  un  mot  il  faut  mettre  Diderot  à  l'Académie;  c'est  la  plus 
belle  vengeance  qu'on  puisse  tirer  de  la  pièce  contre  les  phi- 
losophes. L'Académie  est  indignée  contre  Le  Franc  de  Pom- 
pignan ;  elle  lui  donnera  avec  plaisir  ce  soufflet  à  tour  de 
bras.  Je  ferai  un  feu  de  joie  lorsque  Diderot  sera  nommé,  et 
je  l'allumerai  avec  le  réquisitoire  de  Joly  de  Fleury,  et  le  dé- 
clamatoire de  Le  Franc  de  Pompignan  (3)lAh  !  qu'il  serait  doux 
de  recevoir  à  la  fois  Diderot  et  Helvétius  !  mais  notre  siècle 
n'est  pas  digne  d'un  si  grand  coup.  Bonsoir,  âme  ferme  que 
j'aime. 

J'ai  depuis  six  mois  une  envie  de  rire  qui  ne  me  quitte 
point.  Ne  pourrais-je  avoir  quelques  anecdotes  sur  Gauchat, 
Moreau,  Cliaumeix,'  Hayer,  Trublet,  et  leurs  complices? 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  18  de  juillet 

Vous  me  paraissez  persuadé,  mon  cher  et  grand  philosophe, 
que  je  me  trompe  dans  les  jugements  que  je  porte  de  cer- 
taines personnes.  Je  suis  persuadé,  moi,  que  vous  vous  trom- 
pez sur  ces  mêmes  gens  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  qui 
de  nous^deux  a  raison  ;  et  vous  m'avouerez  du  moins  qu'il 
y  a  à  parier  pour  celui  qui  voit  les  choses  do  près  contre  ce- 
lui qui  ne  les  voit  que  de  cent  lieues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  pouvez  rendre  un  grand  service  à 
la  philosophie,  en  intercédant  auprès  de  M.  de  Choiseul,  pour 
le  pauvre  abbé  Morellet.  Il  y  a  quinze  jours  que  madame  de 
Robecq  est  morte,  et  il  y  a  six  semaines  qu'il  est  à  la  Bas- 
tille :  il  me  semble  qu'il  est  assez  puni. 

J'aurais  plus  d'envie  que  vous  de  voir  Diderot  à  l'Académie. 
Je  sens  tout  le  bien  qui  en  résulterait  pour  la  cause  com- 
mune ;  mais  cela  est  plus  impossible  que  vous  ne  pouvez 
l'imaginer.  Les  personnes  dont  vous  me  parlez  le  serviraient 
peut-être,  mais  très  mollement,  et  les  dévots  crieraient  et 
l'emporteraient.  Mon  cher  philosophe,  il  n'y  a  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  pleurer  sur  les  ruines  de  Jérusalem, 
a  moins  qu'on  n'aime  mieux  en  rire  comme  vous,etfinir  tous 
les  soirs,  en  se  couchant,  par  la  phrase  académique  (4)  :  c'est 
là  le  plus  sage  parti. 

Pour  moi,  j'attends  la  paix  avec  impatience,  non  pour  me 
mettre  au  service  de  qui  que  ce  soit  (5)  (n'ayez  pas  peur  que 
je  fasse  cette  sottise),  mais  pour  éloigner  mes  yeux  de  tout 
ce  que  je  vois.  Je  vous  embrasse. 


DE  VOLTAME. 


24  de  juillet. 


Je  vous  demande  pardon,  mon  très  cher  philosophe  ;  tout 
grand  homme  que  vous  êtes,  c'est  vous  qui  vous  trompez, 
c'est  vous  qui  êtes  éloigné,  et  c'est  moi  qui  suis  réellement 
sur  les  lieux.  Il  y  a  (dus  d'un  an  que  la  personne  dont  vous 


(1)  De  Jarente.  fameux  par  sa  vie  scandaleuse.  (G.  A.) 
(2J  Boyer   (G.  A.) 

(3)  Réquisitoire  de  Fleury  contre  l'Encyclopédie,  et  discours  do 
Le  Franc  à  l'Académie  française  contre  les  philosophes,  (G.  A.) 

(4)  Je  m'en  (...!    (G.  A.) 

(5)  C'est-à-dire  au  service  de  Frédéric.  (G.  A.) 
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me  parlez  (1)  daigne  m'écrire  assez  souvent  avec  beaucoup 
de  bonté  et  un  peu  de  confiance  ;  je  crois  même  avoir  mérité 
l'une  et  l'autre  par  mon  attachement,  par  ma  conduite,  et 
par  quelques  petits  services  que  le  hasard,  qui  fait  tout,  m'a 
mis  a  portée  de  rendre.  Je  suis  sûr,  autant  qu'on  peut  l'être, 
que  cette  personne  pense  très  noblement  ;  la  manière  dont  elle 
en  a  usé  envers  Marmontel  en  est  une  preuve  évidente.  C'est 
peut-être  avoir  agi  en  trop  grand  seigneur  que  d'avoir  pro- 
tégé Palissot  et  sa  pièce  sans  considérer  qu'en  cela  il  faisait 
tort  à  des  personnes  très  estimables.  C'est  un  malbeur  attaché 
à  la  grandeur,  de  regarder  les  affaires  des  particuliers  comme 
des  querelles  de  chiens  qui  se  mordent  dans  la  rue. 

Il  avait  donné  à  Palissot  de  quoi  avoir  du  pain,  parce  que 
Palissot  est  le  fils  de  son  homme  d'affaires;  mais  ayant  depuis 
connu  l'homme,  il  m'a  mandé  ces  propres  mots  (que  je  vous 
supplie  pourtant  de  tenir  secrets)  :  «  On  peut  donner  des 
»  coups  de  bâton  à  Palissot,  je  le  trouverai  fort  bon.» 

Il  doit  donc  vous  être  moralement  démontré  (supposé  qu'il 
y  ait  des  démonstrations  morales)  que  ce  ministre,  véritable- 
ment grand  seigneur,  aurait  plus  protégé  les  lettres  que 
61.  d'Argenson. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  vous  le  répète,  six  lignes  très  im- 
prudentes de  la  Vision  ont  tout  gâté.  On  en  a  parlé  au  roi  ; 
il  était  déjà  indigné  contre  la  témérité  attribuée  à  Marmontel 
d'avoir  insulté  M.  le  duc  d'Aumont  (2).  L'outrage  fait  à  ma- 
dame la  princesse  de  Robecq  a  augmenté  son  indignation,  et 
peut  lui  faire  regarder  les  gens  de  lettres  comme  des  hom- 
mes sans  frein,  qui  ne  respectent  aucune  Uienséance. 

Voilà,  mon  cher  ami,  l'exacie  vérité.  Je  doute  fort  que  ma- 
dame la  duchesse  de  Luxembourg  demande  la  grâce  de  l'abbé 
Morellet,  lorsque  la  cendre  de  sa  fille  est  encore  chaude;  et 
quand  elle  la  demanderait,  elle  ne  l'obtiendrait  peut-être  pas 
plus  que  la  classe  du  parlement  de  Paris  n'a  obtenu  le  rappel 
îles  exilés  de  la  classe  de  Besançon.  Cependant  il  faut  tout 
tenter;  et  si  Jean-Jacques  n'a  pu  disposer  madame  de  Luxem- 
bourg à  parler  fortement  (3),  j'écrirai  fortement,  moi  chétif  ; 
les  petits  réussissent  quelquefois  en  donnant  de  bonnes  rai- 
sons ;  je  saurai  du  moins  précisément  ce  qu'on  peut  espérer 
sur  l'abbé  Morellet;  c'est  un  devoir  de  tout  homme  de  lettres 
de  faire  ce  qu'il  pourra  pour  le  servir. 

L'admission  de  M.  Diderot  à  l'Académie  ne  me  paraît  point 
du  tout  impossible;  mais  si  elle  est  impossible,  il  la  faut 
tenter.  Je  regarde  cette  tentative,  tout  infructueuse  qu'elle 
peut  être,  comme  un  coup  essentiel.  Je  voudrais  qu'au  temps 
do  l'élection  il  fît  ses  visites,  non  pas  comme  demandant  la 
place  précisément,  mais  comme  espérant  la  première  vacante 
quand  ses  principes  et  sa  conduite  seront  mieux  connus.  Je 
voudrais  que  dans  ces  visites  il  désarmât  les  dévots  et  ameu- 
tât les  sages.  Il  dirait  en  public  qu'il  no  prétend  rien  ;  il  au- 
rait au  moins  une  douzaine  de  voix,  ce  serait  un  triomphe 
préliminaire.  Jl  y  a  plus  ;  il  se  peut  que  madame  de  Pompa- 
dour le  soutienne, qu'elle  s'en  fasse  un  mérite  et  un  honneur, 
qu'elle  désabuse  le  roi  sur  son  compte,  et  qu'elle  se  plaise  à 
confondre  une  cabale  qu'elle  méprise. 

Je  suis  encore  assez  impudent  pour  en  écrire  à  madame  de 
Pompadour,  si  vous  le  jugez  à  propos;  et  elle  est  femme  à 
me  dire  ce  qu'elle  peut  et  ce  qu'elle  veut. 

C'est  donc  à  vous,  mon  cher  philosophe,  à  préparer  les 
voies,  à  être  le  vrai  protecteur  de  la  philosophie.  Mettez-vous 
deux  ou  trois  académiciens  ensemble,  prenez  la  chose  à  cœur; 
si  vous  ne  pouvez  pas  obtenir  la  majorité  des  voix,  obtenez- 
en  assez  pour  faire  voir  qu'un  philosophe  n'est  point  incapa- 
ble d'être  de  l'Académie  dont  vous  êtes.  Il  faudrait  après  cela 
le  faire  entrer  dans  celle  des  sciences. 

Le  cousin  Vadé,  le  sieur  Alétof,  le  père  de  la  Doctrine 
chrétienne  (4),  n'ont  rien  à  se  reprocher  :  ils  ont  fait  humai- 
nement tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  rendre  les  ennemis  de  la 
raison  ridicules;  c'est  à  vous  à  rendre  la  raison  respectable. 
Tâchez,  je  vous  en  conjure,  d'être  de  mon  avis  sur  la  démar- 
che que  je  vous  propose  ;  vous  la  ferez  avec  prudence  ;  elle 
ne  peut  faire  aucun  mal,  et  elle  fera  beaucoup  de  bien. 

Serait-il  possible  que  cinq  ou  six  hommes  de  mérite  qui 
s'entendront  ne  réussissent  pas,  après  les  exemples  que  nous 
avons  de  douze  faquins  (5)  qui  ont  réussi?  Il  me  semble  que 
le  succès  do  cette  affaire  vous  ferait  un  honneur  infini.  Adieu  ; 
je  recommande  surtout  la  charité  aux  frères,  et   l'union  la 


(1)  Clioiseul.  On  n'a  rien  de  sa  correspondance  avec  Voltaire  jus- 
qu'en 1701.  (G.  A.) 

(2)  Dans  la  parodie  d'une  scène  de  Cinna,  dont  le  véritable  au- 
teur est  Cury.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  les  Confessions  à  co  sujet.  (G.  A.) 

(4)  Pseudonymes  de  Voltaire.  Voyez  le  Pauvre  Diable,  le  Russe  à 
Paris,  et  la  Vanité.  (G.  A.) 

(5)  Les  apôtres.  (G.  A.) 

V0LTA1HE.~  T.  VI, 


plus  grande  ;  je  vous  estime  comme  le  plus  bel  esprit  de  la 
France,  et  vous  aime  comme  le  plus  aimable. 

DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  ce  3  d'auguste. 

Il  y  a  apparence,  mon  cher  et  grand  philosophe,  que  celui 
de  nous  deux  qui  se  trompe  sur  la  personne  en  question  se 
trompera  longtemps;  car  nous  ne  paraissons  disposés  ni  l'un 
ni  l'autre  à  changer  d'avis.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'entends 
rien,  je  l'avoue,  à  cette  nouvelle  jurisprudence  qui  permet  à 
une  femme  de  la  cour  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  cabale 
infâme  contre  des  gens  do  lettres  estimables,  et  qui  ne  per- 
met pas  aux  gens  de  lettres  outragés  de  donner  un  léger  ri- 
dicule à  la  protectrice.  Au  surplus  l'abbé  Morellet  est  enfin 
sorti  de  la  Bastille,  et  sa  détention  n'aura  point  d'autres  sui- 
tes. M.  Duclos  (avec  qui  je  suis  d'ailleurs  fort  mal,  mais  avec 
qui  je  me  réunirai,  s'il  est  nécessaire,  pour  la  bonne  cause)  me 
dit  hier  en  confidence  que  vous  lui  aviez  écrit  au  sujet  do  l'ad- 
mission de  Diderot  à  l'Académie  (1).  Nous  convînmes  des  dif- 
ficultés extrêmes  et  peut-être  insurmontables  de  ce  projet;  il 
croit  cependant  qu'on  pourrait  le  tenter,  quoique,  à  dire  vrai, 
j'en  désespère.  Je  crois  bien  que  madame  de  Pompadour  et 
même  M.  de  Choiseul  seront  favorables;  mais  je  doute  que, 
tout  puissants  qu'ils  sont, ils  aient  assez  de  crédit  dans  cette 
occasion.  Vous  entendrez  de  Genève  crier  les  dévots  de  Paris 
et  de  Versailles,  et  ces  dévots  iront  au  roi  directement,  et  à 
coup  sûr  ils  l'emporteront.  Or,  je  n'imagine  pas  qu'il  faille 
tenter  cette  affaire,  si  elle  no  doit  point  réussir. 

A  quoi  vous  servirait  ce  zèle  impétueux, 

Qu'a  charger  vos  amis  d'un  crime  infructueux? 

Au  reste,  l'élection  ne  se  fera  de  trois  ou  quatre  mois,  et 
nous  tâterons  doucement  le  gué  avant  que  de  rien  entre- 
prendre. Je  verrai  Diderot,  je  reparlerai  à  Duclos,  et  nous 
nous  concerterons  avec  vous,  et  je  vous  rendrai  compte  de 
la  suite  de  nos  démarches. 

L'Ecossaise  a  un  succès  prodigieux  ;  j'en  fais  mon  compli- 
ment à  l'auteur.  Hier,  à  la  quatrième  représentation,  il  y 
avait  plus  do  monde  qu'à  la  première.  On  dit  que  Fréron 
avait  prouvé,  il  y  a  quinze  jours,  dans  une  feuille,  que  cette 
pièce  ne  devait  pas  réussir.  Je  ne  l'ai  point  encore  vue  ;  et 
quand  on  m'en  a  demandé  la  raison,  j'ai  répondu  que  «  si 
un  décrotteur  m'avait  insulté,  el  qu'il  fût  mis  au  carcan  à 
ma  porte,  je  ne  me  presserais  pas  de  mettre  la  tète  à  la  fe- 
nêtre. » 

Quelqu'un  me  dit,  le  jour  de  la  première  représentation, 
que  la  pièce  avait  commencé  fort  tard  :  C'est  apparemment, 
lui  dis-je,  que  Fréron  était  monté  à  l'Hôtel-de-Ville  (2). 

Un  conseiller  de  la  classe  du  parlement  de  Paris,  dont  on 
n'a  pu  me  dire  le  nom,  disait  avant  la  pièce  que  cela  ne  vau- 
drait rien  ;  qu'il  en  avait  lu  l'extrait  dans  Fréron  :  on  lui  ré- 
pondit qu'il  allait  voir  quelque  chose  de  meilleur,  l'extrait  de 
Fréron  dans  la  pièce. 

Ce  n'esl  ni  Bourgelat  ni  personne  de  ma  connaissance  qui 
a  envoyé  au  Journal  encyclopédique  l'extrait  de  l'Epître  du 
roi  do  Prusse  (3);  c'est  apparemment  quelqu'un  de  ceux  à  qui 
je  l'ai  lue,  et  qui  en  aura  retenu  ces  bribes.  Au  reste,  les  en- 
droits outrecuidants  ne  se  trouvent  pas  dans  l'imprimé,  et 
j'en  suis  fort  aise. 

Savez-vous  que  votre  ami  Palissot  a  eu  une  prise  très  vive 
dans  les  foyers  avec  M.  Séguier,  qui  avait  pourlant  fort  pro- 
tégé les  Philosophes?  H  trouvait  (lui  Palissot)  que.  YEcossaise 
était  une  chose  atroce.  A  ce  propos,  je  vous  dirai  que  vos 
amis  uo  sont  point  contents  de  votre  troisième  lettre  (i).  Il 
ne  faut  point  plaisanter  avec  de  pareilles  gens,  surtout  lors- 
qu'ils s'enferrent  d'eux-mêmes,  comme  Palissot  a  fait  dans 
ses  dernières  réponses.  Adieu,  mon  cher  philosophe. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  13  d'auguste. 

Vous  êtes  assurément,  mon  divin  Protagoras,  un  des  plus 
salés  philosophes  que  je  connaisse  ;  vous  devriez  bien  hono- 
rer de  quelques  pincées  de  votre  sel  cette  troupe  de  polis- 
sons hypocrites  qui  veut  tantôt  être  sérieuse  et  tantôt  plai- 
sante,'et  qui  n'est  jamais  que  ridicule.  Si  on  ne  peut  avoir 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Duclos  de  juillet  1700.  (G.  A.) 

(2)  On  y  conduisait  les  condamnés  au  moment  de  leur  exécution. 
(G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  Thieriot,  du  18  juillet  1700.  (G.  A.) 
(4;  A  Palissot.  (G.  A.) 
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l'aréopage  de  sou  côté,  il  faut  avoir  les  rieurs,  et  il  me  paraît 
qu'ils  sont  pour  nous. 

Sans  doute,  il  faut  se  réunir  avec  Duclos  et  même  avec 
Mairan(l),  quoiqu'il  se  soit  plaint  autrefois  amèrement  d'être 
contrefait  par  vous  en  perfection  ;  il  faut  qu'on  puisse  cou- 
vrir t  ihilosophes  d'un  manteau  ;  marchez,  je  vous  en 
conjure,  en  bataillon  serré.  Je  suis  enivré  de  l'idée  de  met- 
Ire  Diderot  à  l'Académie  :  ou  je  me  trompe,  ou  vous  avez 
i.  -  b  Ile  ouverture.  L'Académi  i  travailles  son  dictionnaire, 
et  y  tait  entrer  tous  les  termes  des  arts.  On  dira  au  roi  qu'on 
no  peut  achever  ce  dictionnaire  sans  Diderot;  cela  pourra 
exciter  une  petite  guerre  civile;  et,  à  votre  avis,  la  guerre 
civile  n'est-elle  pas  fort  amusante?  Après  avoir  fait  entrer 
Diderot,  je  prétends  qu'on  fasse  entrer  l'abbé  Mords-les.  Il 
ne  s  ■  passait  pas  de  jour  de  poste  que  je  n'écrivisse  pour  cet 
abbé,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  ;  mais  j'aime 
passionnément  mes  frères  en  Relzébuth.  Je  crois,  entre  nous, 
que  M.  d'Argental  a  fait  déterminer  le  temps  de  sa  captivité 
en  BaBylone,  et  qu'il  a  beaucoup  plus  servi  que  Jean-Jacques 
à  délivrer  notre  frère. 

J'ai  lu  mon  Commercium  epistolicum  (2),  que  Charles  Palis- 
sot  a  fait  imprimer.  Je  ne  sais  pas  si  un  bon  chrétien  comme 
lui,  qui  se  respecte  et  qui  observe  toutes  les  bienséances,  est 
en  droit  d'imprimer  1rs  lettres  qu'on  lui  écrit.  11  a  poussé  la 
délicatesse  jusqu'à  altérer  le  texte  en  plusieurs  endroits; 
mais  il  en  reste  encore  assez  pour  que  le  public  ait  quelques 
reproches  à  lui  faire  sur  sa  conduite  et  sur  ses  œuvres.  Il  me 
semble  qu'il  s'est  fait  son  procès  lui-même;  le  pis  de  la 
chose,  c'est  qu'il  croit  sa  pièce  bonne,  parce  qu'elle  n'est  pas 
absolument  mal  écrite;  il  ne  sait  pas  encore  qu'il  faut  être 
ou  plaisant  ou  intéressant. 

On  m'a  parlé  d'une  Lettre  au  vieux  Stenlor-hsiruc  (3),  qu'on 
dit  qui  fait  crever  de  rire;  j'espère  que  le  fidèle  Thieriot 
me  l'enverra.  Adieu,  mon  grand  et  charmant  philosophe; 
quoique  j'aie  dit  à  Palissot  que  vous  m'écrivez  quelquefois 
des  lettres  de  Lncédérnonien,  je  voudrais  que  vous  fussiez  avec 
moi  le  plus  diffus  de  tous  les  hommes. 

11  faut  que  vous  me  fassiez  un  plaisir  essentiel;  je  veux 
finir  ma  vie  par  le.  supplice  que  demandait  Arlequin;  il  vou- 
lait mourir  de  rire.  Engagez  l'ami  Thieriot  ou  le  prêtre  de 
Baal,  Mords-les,  à  me  donner  les  éclaircissements  suivants, 
que  je  demande. 

Quelques  anecdotes  vraies  sur  Gauchat  et  Chaumeix;  quels 
sont  leurs  ouvrages,  le  nom  de  leurs  libraires  ;  le  catalogue 
des  oeuvres  de  l'evêque  du  Puy,  Pompignan,  en  recomman- 
dant à  l'ami  Thieriot  de  m'envoyer  la  Réconciliation  de  le  piété 
et  de  l'esprit  ;le  nom  de  la  maq nommée  par  l'archevê- 
que pour  directrice  do  l'hôpital;  le  nom  du  magistrat  qui  a 
le  plus  protégé  en  demie]'  lieu  les  convulsionnaires  ;  le  nom 
du  révérend  père  jésuite  du  collège  de  Louis-le-Grand,  qui 
passe  pour  aimer  le  plus  tendrement  la  jeunesse.  J'attends  ces 
utiles  mémoires  pour  mettre  au  net  une  Dunciude;  cela  m'a- 
muse plus  que  Pierre-lc-Grand.  J'aime  mieux  les  ridicules 
que  les  héros.  Le  conte  du  Tonne .u  (4)  a  fait  plus  de  mal  à 
l'Eglise  romaine  que  Henri  VIII. 

Luc  périra  ;  c'est  bien  dommage  que  Luc  ait  voulu  faire  le 
roi  :  il  ne  devait  taire  que  le  philosophe. 

Je  viens  de  lire  le  passage  d'un  jacobin;  le  voici  :  «Le 
prêtre  qui  célèbre  fait  beaucoup  plus  que  Dieu  n'a  fait  ;  car 
celui-ci  travailla  pendant  sept  jours  à  fuir  d  is  ouvrages  de 
boue;  l'autre  engendre  Dieu  même,  la  cause  des  causes,  etc.» 
Ce  passage  est  de  frère  Alain  de  La  Roche,  in  Tract  >tu  de 
'ii  nitote  sacerdotum.  L'abbé  M  rds-les  devrait  bien  déférer 
ce  jacobin  à  nosseigneurs  de  la  classe  du  parlement. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  2  de  septembre. 

Il  y  a  un  siècle,  mon  cher  et  grand  philosophe,  que  je  no 
vous  ai  rien  dit.  Un  grand  diable,  d'ouvrage  de  géomé- 
trie (5),  que  je  viens  de  mettre  sous  presse,  en  est  la  cause. 
Je  profite  du  premier  moment  pour  me  renouveler  dans  votre 
souvenir. 

La  difficulté  n'est  pas  do  trouver  dans  l'Académie  des  voix 
pour  Diderot,  mais  1°  do  lui  en  trouver  assez  pour  qu'il  soit 


(1)  Mathématicien  et  littérateur,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, ami  do  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  Lettres  de  M.  de  Voltaire  à  M.   Palissot,  arec  les  réponses,  à 
l'occasion  de  la  comédie  des  Philosophes.  (G.  A.) 

(3)  Célèbre  médecin  qui  s'occupait  de  métaphysique.  (G.  A.) 
i   Ri  tii.m  satirique  de  Swift,  (g.  a.) 

(5)  Opuscules  mathématiques  ou  Mémoires  sur  différents  sujets  de 
géométrie.  (G.  A.) 


élu  ;  L2°  de  lui  sauver  douze  ou  quinze  boules  noires  qui  l'ex- 
cluiaient  à  jamais;  3°  d'obtenir  le  consentement  du  roi.  Il 
serait  médiocrement  soutenu  à  Versailles;  chacun  de  nos 
candidats  y  a  déjà  ses  protecteurs.  Je  sais  que  cela  ferait  une 
guerre  civile;  et  je  conviens  avec  vous  que  la  guerre  civile 
a  son  amusement  et  son  mérite  ;  mais  il  no  faut  pas  que 
Pompée  y  perde  la  vie. 

J'ai  dit  à  l'abbé  Mords-les  toutes  les  obligations  qu'il  vous 
a  ;  et  dès  qu'il  sera  sédentaire  à  Paris,  il  se  propose  de  vous 
en  remercier.  Il  est  pourtant  un  peu  fâché  de  ce  que,  dans 

vos  lettres  à  Palissot,  vous  appelez  la  Vision  une  f pièce, 

ou  autant  vaut  :  c'est  pourtant  cette  f pièce  qui  a  mis  les 

rieurs  cie  notre  côté.     . 

J'ai  donné  à  Thieriot  le  peu  d'anecdotes  que  je  savais  sur 
les  différents  personnages  dontvousme  parlez.  J'y  ajoute  que 

Chaumeix  a,  dit-on,  gagné  la  v à  l'opéra-comique;  que 

l'abbé  Trublel  prétend  avoir  fait  autrefois  beaucoup  de  con- 
quêtes par  le  confessionnal,  lorsqu'il  était  prêtre  habitué  à 
Saint-Malo.  Il  me  dit  un  jour  qu'en  prêchant  aux  femmes  de 
la  ville,  il  avait  fait  tourner  toutes  les  têtes  ;  je  lui  répondis  : 
C'est  peut-être  de  l'autre  côté. 

L'Ecossaise  a  été  bravement  et  avec  affluence  jusqu'à  la 
seizième  représentation.  On  assure  que  les  comédiens  la  re- 
prendront cet  hiver,  et  ils  fen  ni  fort  bien.  J'ai  lu,  le  jour  de 
Saint-Louis,  à  l'Académie  française,  un  morceau  (1)  contre 
les  mauvais  poètes  et  en  votre  honneur.  Je  ne  vous  ai  trouvé 
que  deux  défauts  impardonnables,  c'est  d'être  Français  et  vi- 
vant.C'esl  par  là  que  je  finissais,  et  le  public  a  battu  des  mains 
beaucoup  moins  pour  moi  que  pour  vous.  J'ai  aussi  étrillé 
les  Wasp(2)  en  passant.  i:n  un  mot,  cela  a  fort  bien  réussi. 
Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris.  22  de  septembre. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  je  viens  de  remettre  à  l'ami 
Thieriot  une  copie  de  ma  pelite  drôlerie  (3),  que  vous  me  pa- 
raissez avoir  envie  de  lire.  Je  souhaiterais  qu'elle  fût  de  vo- 
tre goût,  mais  je  désire  encore  plus  vos  conseils.  Personne  au 
monde  n'en  a  de  copie  que  vous,  et  je  compte  qu'elle  ne  sor- 
tira pins  de  vos  mains. 

Je  fus  avant-hier,  pour  la  troisième  fois,  à  Tancrède.  Tout 
le  monde  y  fond  en  larmes,  à  commencer  par  moi,  et  la  cri- 
tique commence  à  se  taire.  Laissez  dire  les  Aliborons,  et 
soyez  sûr  que  cette  pièce  restera  au  théâtre.  Mademoiselle 
Clairon  y  est  incomparable,  et  au-dessus  de  tout  ce  qu'elle  a 
jamais  été.  En  vérité,  elle  mériterait  bien  de  votre  part  quel- 
qu  ■  monument  marqué  de  reconnaissance.  Vous  avez  célébré 
Gaussin  (4),  qui  ne  la  vaut  pas  :  vous  lui  devez  au  moins  une 
e  sur  la  déclamation,  sur  l'art  du  théâtre,  sur  ce  que  vous 
voudrez,  en  un  mot;  mais  vous  lui  devez  une  statue  pour  la 
postérité.  Vous  saurez  de  plus  qu'elle  est  philosophe  ;  qu'elle 
a  été  la  seule  parmi  ses  camarades  qui  se  sqit  déclarée  ouver- 
tement contre  la  pièce  de  Palissot  ;  qu'elle  a  pris  grande  [art 
au  succès  de  l'Ecossaise,  quoiqu'elle  n'y  jouât  pas;  qu'enfin 
elle  est  digne,  à  tous  égards,  d'un  petit  souvenir  de  votro 
part,  tant  par  ses  talents  que  par  sa  manière  de  penser. 

L'ahhé  d'Olivet,  qui  ne  lit,  qu'Aristophane  et  Sophocle,  alla 
voir  votre  pièce,  il  y  a  quelques  jours,  sur  tout  ce  qu'il  en 
entendait  dire.  Il  prétend  que  depuis  défunt  Roscius,  pour 
lequel  Cicéron  plaida,  il  n'y  a  point  eu  d'actrice  pareille  :  elle 
fait  tourner  toutes  les  têtes,  non  pas  dans  le  sens  de  l'abbé 
Trublet  (5),  mais  du  bon  côté.  J'écrivais  ces  jours-ci  à  son 
amant  qu'elle  unirait  par  me  mettre  à  mal,  et  que 

Si  non  perlaesum  cunni  penisque  fuisset 

Huic  uni  forsan  potui  succumbere  culpae.  (Vikg.,  Ma.,  IV.) 

Je  vous  ai  écrit,  il  y  a  quelques  jours,  pour  vous  recom- 
mander un  homme  d  esprit  et  de  mérite,  M.  le  chevalier  de 
Maudave  (6).  Vous  aurez  bientôt  une  autre  visite,  dont  je  vous 
préviens;  c'est  celle  de  M.  Turgot,  maître  des  requêtes,  plein 
de  philosophie,  de  lumières  et  de  connaissances,  et  fort  de  mes 
amis,  qui  veut  aller  vous  voir  en  bonne  fortune  ;  je  dis  en 
bonne  fortune,  car,  propter  metum  Judœorum,  il  no  faut  pas 
qu'il  s'en  vante  trop,  ni  vous  non  plus.  Adieu,  mon  cher  et 
grand  philosophe. 

(1)  Réflexions  sur  la  poésie.  (G.  A.) 

(2)  c'est-à-dire  les  Frérons.  Voyez,  tome  III,  l'Ecossaise.  (G.  A.) 

(3)  Les  Réflexions  sur  la  poésie.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  aux  Epitres.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  lettre  précédente.  (G.  A.) 

(6)  Il  a  laissé  une  relation  manuscrite  d'un  voyage  aux  Indes 
orientales.  Quant  à  la  lettre  de  recommandation  de  d'Alembcrt,  elle 
manque  à  la  Correspondance,  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEJIBERT.  —  1760. 


083 


DE  VOLTAIRE. 


8  d'octobre. 


J'ai  eu,  mon  très  cher  maître,  votre  discours  et  M.  de  Mau- 
dave,  et  j'ai  été  bien  content  de  l'un  et  de  l'antre.  Indépen- 
damment de  vos  bontés  pour  moi,  j'aime  tout  ce  que  vous 
faites;  vous  avez  un  style  ferme  qui  fait  trembler  les  sots.  Je 
vous  sais  bon  gré  de  n  avoir  pas  mis  la  tragédie  dans  la  foule 
des  genres  de  poésie  qu'on  ne  peut  lire.  Je  vous  prie,  à  pro- 
pos de  tragédie,  de  ne  pas  croire  que  j'aie  fait  Tancrède  comme 
on  le  joue  à  Paris.  Les  comédiens  m'ont  cassé  bras  et  jam- 
bes ;  vous  verrez  que  la  pièce  n'est  pas  si  dégingandée.  Heu- 
reusement le  jeu  de  mademoiselle  Clairon  a  couvert  les  sot- 
tises dont  ces  messieurs  ont  enrichi  ma  pièce,  pour  la  mettre 
à  leur  ton.  Nous  l'avons  jouée  ici  ;  et,  si  vous  y  revenez,  nous 
la  jouerons  pour  vous.  Vous  seriez  étonné  de  nos  acteurs. 
Grâce  au  ciel,  j'ai  corrompu  Genève,  comme  m'écrivait  votre 
fou  de  Jean-Jacques.  Il  faut  que  je  vous  conte,  pour  votre 
édification,  que  j'ai  fait  un  singulier  prosélyte.  Un  ancien  offi- 
cier (1),  homme  de  grande  condition,  retiré  dans  ses  terres, 
à  cent  cinquante  lieues  de  chez  moi,  m'écrit  sans  nie  con- 
naître, me  confie  qu'il  a  des  doutes,  fait  te  voyage  pour  les 
lever,  les  lève,  et  me  promet  d'instruire  sa  famille  et  ses  amis. 
La  vigne  du  Seigneur  n'est  pas  mal  cultivée.  Vous  prenez  le 
parti  de  rire,  et  moi  aussi  ;  mais 

En  riant  quelquefois  on  rase 
D'assez  près  ces  extravagants 
A  manteaux  noirs,  à  manteaux  blancs, 
Tant  les  ennemis  d'Athanase, 
Honteux  ariens  de  ce  temps, 
Que  les  amis  de  l'bypostase, 
Et  ces  sots  qui  prennent  pour  base 
De  leurs  ennuyeux  arguments 
De  Baïus  quelque  paraphrase. 
Sur  mon  bidet,  nommé  Pégase, 
J'éclabousse  un  pou  ces  pédants: 
Mais  il  faut  que  je  les  écrase 
En  riant. 

Laissons  là  ce  rondeau  :  ce  n'est  pas  la  peine  do  le  finir  ;  le 
temps  est  trop  cher.  M.  le  chevalier  de  Maudave  m'a  demie 
des  commentaires  sur  lo  Yeidam  qui  en  valent  bien  d'autres. 
Il  m'a  donné  de  plus  un  dieu  qui  en  vaut  bien  un  autre  ; 
c'est  le  Phallum  (2).  Il  m'a  l'air  d'en  porter  sur  lui  une  belle 
copie. 

Duclos  m'a  envoyé  le  T  pour  rapetasser  cette  partie  du  Dic- 
tionnaire (3).  Signa  T  supra  cet/put  dolenlum.  Je  n'ai  pas  encore 
eu  le  temps  d'y  travailler  ;  il  nous  faut  jouer  la  comédie  deux 
fois  par  semaine.  Nous  avons  eu  dans  notre  trou  quarante- 
neuf  personnes  à  souper  qui  parlaient  toutes  à  la  fois,  comme 
dans  l'Ecossaise  ;  cela  rompt  le  chaînon  des  études.  Je  don- 
nerais ces  quarante-neuf  convives  pour  vous  avoir.  A  propos, 
vous  frondez  la  perruque  de  Boileau  (4)  ;  vous  avez  la  tète 
bien  près  du  bonnet.  S'il  avait  fait  une  épître  à  sa  perruque, 
bon;  mais  il  en  parle  en  un  demi-vers  pour  exprimer  en  pas- 
saut  une  choso  difficile  à  dire  dans  une  épître  morale  et 
utile. 

Si  j'ai  le  temps  et  le  génie,  je  ferai  une  épître  à  Clairon  (5), 
et  je  vous  promets  de  n'y  point  parler  de  ma  perruque.  Il  n'y 
a  point  de  metum  Judœorum.  Nous  avons  ici  deux  maîtres  des 
requêtes  qui  m'ont  annoncé  M.  Turgot.  Nous  allons  avoir  un 
conseiller  de  grand'chambre  (6):  c'est  dommage  que  Omer 
Joly  de  Fleury  n'y  vienne  pas. 

Luc  est  remonté  sur  sa  bête,  et  sa  bête  est  Daun  (7). 

Aimez-moi  un  peu,  et,  s'il  y  a  à  Paris  quelque  bonno  et 
grave  impertinence,  ne  me  la  iaissez  pas  ignorer. 

DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  ce  18  d'octobre. 

Je  m'attendais  bien,  mon  cher  ef  grand  philosophe,  que 
vous  seriez  content  de  l'Indien  que  je  vous  ai  adressé,  et  qui 
brûlait  d'envie  d'aller  prendre  vos  ordres  pour  les  bramines. 
A  l'égard  de  mon  discours,  maître  Aliboron,  votre  ami  et  le 
mien,  n'en  a  pas  pensé  comme  vous.  Il  ne  l'a  ni  lu  ni  entendu; 
et  en  conséquence  il  vient  de  faire  deux  feuilles  contre  moi 


(1)  Le  marquis  d'Argenco  de  Dirac.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  Phallus.  (G.  A.) 

(3)  Il  s'agit  ici  du  Dictionnaire  de  V Académie.  On  trouve  les  ar- 
ticles de  Voltaire  dans  son  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  les  Réflexions  sur  la  poésie,  de  d'Alembert.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  YEpître  à  Daphné.  (G.  A.) 

(6)  L'abbé  d'Espagnac.  (G.  A.) 

17)  Général  autrichien  que  Frédéric  venaii  do  battre  (G.  A.) 


que  je  n'ai  aussi  ni  lues  ni  entendues,  et  dans  lesquelles  je 
sais  seulement  que  vous  avez  votre  part.  Il  prétend  que,  si 
votre  siècle  a  des  bontés  pour  vous,  la  postérité  ne  vous  pro- 
met pas  poires  molles,  et  il  vous  met  au-dessous  de  tous  les 
poètes  passés,  présents  et  à  venir,  depuis  Homère  jusqu'à 
Pompignan.  J'ai  hésité  si  je  vous  annoncerais  crûment  cette 
humiliation  ;  mais  je  veux  être  l'esclave  des  triomphateurs 
romains,  et  vous  apprendre  à  ne  pas  mettre  au  pilori,  comme 
vous  avez  fait,  l'honneur  de  la  littérature  française. 

Je  ne  sais  pas  si  les  comédiens  ont  cassé  bras  et  jambes  à 
Tancrède  ;  mais  je  sais  que,  pour  un  roué,  il  avait  encore 
très  bonne  grâce.  Au  reste  je  suis  bien  aise  de  vous  appren- 
dre encore,  car  je  veux  absolument  vous  humilier  aujour- 
d'hui, que  l'on  répète  à  cette  occasion  ce  qu'on  a  dit  réguliè- 
rement à  chacune  de  vos  pièces,  que  vous  n'avez  encore  rien 
fait  d'aussi  faible  ;  il  est  vrai  qu'on  dit  cela  les  yeux  gros,  et 
cela  doit  essuyer  les  vôtres. 

Vraiment,  je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  de  la  con- 
quête (i)  que  vous  venez  de  faire  à  la  uigne  du  Seigneur.  De- 
puis le  voyage  de  la  reine  de  Saba,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
édifiant  que  celui  de  ce  bon  gentilhomme  qui  fait  cent  cin- 
quante lieues  pour  être  bien  sûr  que  deux  et  un  font  trois;  il 
est  vrai  que  vous  éliez  fait,  plus  que  personne,  pour  lui  per- 
suader que  trois  ne  font  qu'un  ;  car  il  a  dû  voir  que  vous  en 
valiez  bien  trois  autres. 

Je  ne  doute  point  que  vous  no  conserviez  précieusement  lo 
dieu  que  M.  de  Maudave  vous  a  apporté  des  Indes.  Ces  gens- 
là  sont  plus  sensés  que  nous;  nous  avons  fait  notre  dieu  d'une 
gaufre;  les  Indiens  vont,  comme  Bartholomé,  droit  au 
solide. 

Priapum 

Maluit  esse  deum.  (Ho;t.,  lib.  I.  sat.  vin.) 

C'est  celui-là  qu'on  peut  bien  appeler  Dim  le  père. 

Je  p.'isse  à  Boileau  d'avoir  parle  eu  vers  de  sa  perruque, 
mais  je  ne  lui  passe  [tas  de  s'être  donné  là-dessus  les  violons. 
La  poésie,  quoi  qu'il  en  dise,  ne  doit  se  permettre  qu'à  regret 
les  petits  détails  qui  ne  valent  pas  la  peine  qu'ils  donnent; 
elle  est  faite  pour  exprimer  de  grandes  choses,  nobles  et 
vraies.  Si  vous  ne  pensiez  pas  comme  moi,  je  dirais  que  vous 
avez  fait,  comme  M.  Jourdain,  de  la  prose  sans  le  savoir. 

Oui,  en  vérité,  vous  devez  une  épître  à  mademoiselle  Clai- 
ron, et  je  ne  vous  laisserai  point  en  repos  que  vous  n'ayez 
acquitté  cette  dette.  Je  vous  permets,  pour  vous  mettre  à  vo- 
tre aise,  d'y  parler  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  même  de 
votre  perruque;  et,  s'il  vous  en  faut  encore  uneautre,  je  vous 
abandonne  celles  de  Pompignan,  Fréron  etTrublet,  que  vous 
avez  déjà  si  bien  peignées. 

M.  Turgot  m'écrit  qu'il  compte  être  à  Genève  vers  la  fin  de 
ce  mois;  vous  en  serez  sûrement  très  content.  C'est  un 
homme  d'esprit,  très  instruit  et  Très  vertueux,  en  un  mot, 
un  très  honnête  cacou,  îc,  mais  qui  a  de  bonnes  raisons  pour 
ne  le  pas  trop  paraître;  car  je  suis  payé  peur  savoir  que  la 
cacouaguerie  no  mène  pas  à  la  fortune,  et  il  mérite  de  faire 
la  sienne. 

Comment  diable,  quarante-neuf  convives  à  votre  table,  dont 
deux  maîtres  des  requêtes  et  un  conseiller  eje  grand'chambre, 
sans  compter  le  duc  de  Villars  et  compagnie  ! 

Vous  êtes  donc  comme  le  père  de  famille  de  l'Evangile, 
qui  admet  à  son  festin  les  clairvoyants  et  les  aveugles,  les 
boiteux  et  ceux  qui  marchent  droit?  Votre  maison  va  être 
comme  la  bourse  de  Londres;  le  jésuite  et,  le  janséniste,  le 
catholique  et  [e  s  i  inien,  le  convulsionnaire  et'  l'encyclopé- 
diste vont  bientôt  s'y  embrasser  de  bon  cœur,  et  rire  encore 
do  meilleur  cœur  les  uns  des  autres.  Si  vous  pouviez  encore 
engager  Jean-Jacques  Rousseau  a  venir  a  quatre  pattes,  do 
Montmorency  à  Genève,  faire  amende  honorable  à  la  comédie, 
en  se  redressant  sur  ses  deux  pieds  de  derrière  pour  jouer 
dans  quelqu'une  de  vos  pièces,  ce  serait  vraiment  là  une  belle 
cure,  el  plus  belle  que  celle  de  votre  campagnard  nouveau 
converti  ;  mais  je  crois  que  pour  Jean-Jacques  l'heure  de  la 
grâce  n'est  pas  encore  venue. 

11  me  semble,  comme  à  vous,  que  votre  ancien  disciple  est 
un  peu  remonté  sur  su  bête;  mais  je  crains  qu'elle  ne  soit 
encore  un  peu  récalcitrante,  et  je  ne  le  vois  pas  bien  affermi 
sur  ses  étners.  Mais,  à  propos  de  bête,  que  dites-vous  de  la 
figure  que  nous  faisons  sur  la  nôtre?  Que  dites-vous  de  ce 
fameux  duc  de  Broglie, 

Sage  en  projets,  et  vif  dans  les  combats, 
Qui  va  venger  les  malheurs  de  la  France  (2)? 


(1)  Lo  marquis  d'Argence  de  l)irae.  (G.  A.) 

(2)  Vers  du   Pâture  Diable  (voyez  aux  Satire»);  Broglio  venait 
d'être  battu.  (G,  A.) 


es; 
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11  mo  semble  qu'il  perd  sa  réputation  sou  à  sou  ;  c'est  se  rui- 
ner assez  platement. 

En  attendant  nous  avons  perdu  le  Canada.  Voilà  le  fruit 
de  la  besogne  de  ce  grand  cardinal  (1),  que  vous  appeliez  si 
Mi  u  Margot  la  bouquetière,  et  dont  j'osais  dire  autrefois,  en 
lui  entendant  lire  ses  poésies,  que,  si  on  coupait  les  ailes  aux 
Zépliirs  et  à  l'Amour,  on  lui  couperait  les  vivres.  Nous  no 
nous  attendions  pas,  vous  et  moi,  qu'il  nous  prouverait  un 
jour,  par  le  traité  de  Versailles,  que  sa  prose  vaudrait  encore 
moins  que  ses  vers.  Nous  n'aurions  pas  cru  cela  lorsqu'il  lisait 
à  l'Académie  son  poëme  (2)  contre  les  incrédules,  pour  attra- 
per un  petit  bénéfice  de  I l'archimage  Yebor  (3).  qui  l'écoutait 
va  branlant  sa  vieilli'  tête  de  singe,  et  qui  semblait  lui  dire  : 
((  Non,  non,  vous  n'aurez  rien,  quoi  que  vous  disiez  :  on  ne 
»  m'attrape  pas  ainsi.  »  Que  Dieu  le  bénisse,  lui,  ses  vers,  et 
sa  prose!  On  dit  qu'il  a  permission  d'aller  se  promener  dans 
ses  abbayes;  on  aurait  dû  l'envoyer  promener  quatre  ans 
plus  tôt.  Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  ce  que  nous  allons  de- 
venir, et  quel  parti  nous  allons  prendre. 

Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
La  guerre  est  un  opprobre,  et  la  paix  un  devoir  (4). 

Quant  à  nos  sottises  intestines,  elles  commencent  à  foi- 
sonner un  peu  moins  dans  ce  moment-ci.  Ii  n'y  a  rien  de 
nouveau,  que  je  sache,  du  quartier  général  de  Y  Encyclopédie 
«>t  de  la  Palissoterie.  La  philosophie  .est  entrée  en  quartier 
d'hiver,  Dieu  veuille  qu'on  l'y  laisse  respirer! 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître;  continuez  à  rire  de 
tout  ce  qui  se  passe.  J'en  ris  tout  autant  que  vous,  quoique 
je  sois  dans  la  poêle  :  heureux  qui,  comme  vous,  a  trouvé 
moyen  de  sauter  dehors!  Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que 
cette  épître  est  une  lettre  de  Lacédêmonien  ;  pourvu  qu'elle 
ne  vous  paraisse  pas  une  lettre  de  Béotien,  je  serai  consolé 
do  mon  bavardage. 

A  propos,  vraiment  j'oubliais  de  vous  dire  que  je  suis  rac- 
commodé, vaille  que  vaille,  avec  madame  du  Defîanc I;  elle 
prétend  qu'elle  n'a  point  protégé  Pahssot  ni  F^éron,  et  j'ai 
tout  mis  aux  pieds,  non  du  pendu  (5),  mais  do  So  irate.  Ainsi 
qu'elle  ne  sache  jamais  ce  que  je  vous  avais  éfo'it  pour  me 
plaindre  d'elle;  cela  me  ferait  de  nouvelles  tracasseries  que 
je  veux  éviter. 


DE  VOLTAIRE. 


17  de  novembre. 


Mon  cher  maître,  mon  digne  philosophe,  je  suis  encore 
tout  plein  de  M.  Turgot.  Je  ne  savais  pas  qu'il  eût  fait  l'ar- 
ticle Existence  :  il  vaut  encore  mieux  que  son  article.  Je  n'ai 
guère  vu  d'homme  plus  aimable  ni  plus  instruit;  et,  ce  qui 
est  assez  rare  chez  nos  métaphysiciens,  il  a  le  goût  le  plus  fin 
et  le  plus  sûr.  Si  vous  avez  plusieurs  sages  de  cette  espèce 
dans  votre  secte,  je  tremble  pour  l'infâme,  elle  est  perdue 
dans  la  bonne  compagnie.  M.  Deleyre  (G)  n'est  pas  encore 
venu  chez  les  fidèles  des  Délices;  s'il  y  vient,  il  sera  reçu 
comme  un  initié  chez  ses  frères.  Il  me  paraît  que  l'infant 
parmesan  sera  bien  entouré.  Il  aura  un  Condillac  et  un 
Deleyre  ;  si  avec  cela  il  est  bigot,  il  faudra  que  la  grâce  soit 
forte. 

Vous  n'aurez  ni  échafaud  ni  potence  à  Tancrède,  mais  vous 
aurez  une  grande  bière  et  un  drap  mortuaire  à  la  Belle  pé- 
nitente (7)  ;  ainsi  consolez-vous. 

Si  vous  voyez  notre  diaconesse  madame  du  Defl'and,  sa- 
luez-la pour  moi  en  Beizébuth;  dites-lui  que  je  ne  sais  plus 
comment  faire  pour  lui  envoyer  des  infamies.  Il  devient  plus 
difficile  que  jamais  de  confier  de  gros  paquets  à  la  poste. 
J'aurai  l'honneur  de  lui  écrire  incessamment.  Ce  qui  me 
manque  le  plus  dans  ma  retraite,  c'est  le  loisir.  Il  faut  que 
je  plante,  et  le  czar  Pierre  ne  lutine  (8);  je  ne  sais  comment 
m'y  prendre  avec  monsieur  son  Ois;  je  ne  trouve  point  qu'un 
prince  mérite  la  mort  pour  avoir  voyagé  de  son  côté,  quand 
sun  père  courait  du  sien,  et  pour  avoir  aimé  une  fille  quand 
son  père  avait  la  gonorrbée. 

Luc  me  mande  (9)  qu'il  est  un  peu  scandalisé  que  j'aie 


(1)  Bernis.  (G.  A.) 

(2)  La  Ileligion  vengée.  (G.  A.) 

(3)  Boyer,  évèque  de  Mirepoix.  (G.  A.) 

(  i    \  n\i7  Mi  nijic,  i  ii  tii.it  mis  du  deuxième  acte.    G.   A. 

(51  Jésus-Christ.  (G.  A.) 

(fii  Auteur  de  l'article  Fanatisme  dans  ['Encyclopédie.  (G.  A  ) 

(7  Caliste,  tragédie  de  Colardeau.  (K.) 

(8)  Voltaire  travaillait  alors  à  son  Histoire  de  Russie.  (G.  A.) 

(9)  Voyez  la  lettre  du  roi  de  Prusse,  du  31  octobre  1760,  (G.  A.) 


fait,  dit-il,  l'histoire  des  loups  et  des  ours  :  cependant  ils  ont 
ele  à  Berlin  des  ours  très  bien  ('levés. 

Nous  attendons  demain  les  détails  de  la  bataille  entre  Luc 
et  le  Cunctateur.  On  dit  que  Fabius  a  tué  beaucoup  de  Prus- 
siens, fait  trois  mille  prisonniers,  [iris  trento  drapeaux.  Il 
court  un  bruit  que  Luc,  après  sa  défaite,  a  donné  le  lende- 
main un  second  combat,  et  qu'il  a  eu  l'avantage.  Tous  ces 
illustres  massacres  ne  sont  pas  tirés  au  clair;  mais  le  résul- 
tat presque  infaillible  de  cette  guerre  sera  que  les  philo- 
sophes perdront  un  protecteur  do  la  philosophie.  Ce  protec- 
teur est  un  peu  malin  et  dangereux,  mais  enfin  c'était  un 
bon  appui  pour  les  fidèles.  Travaillez,  mon  cher  Paul,  à  la 
vigne  du  Seigneur.  Un  homme  de  votre  trempe  fait  plus  de 
bien  que  cent  sots  ne  font  de  mal.  C'est  un  grand  plaisir  de 
voir  croître  son  petit  troupeau.  Vous  ne  serez  point  mordu 
des  loups,  vous  êtes  aussi  sage  qu'intrépide.  Vous  ne  vous 
commettez  point,  vous  ne  jetez  la  semence  que  dans  le  bon 
terrain.  Que  Dieu  répande  ses  saintes  bénédictions  sur  vous 
et  les  vôtres!  Mille  respects  à  madame  du  Defi'and.  Comptez 
qu'il  y  a  peu  de  femmes  qui  aient  autant  d'esprit  qu'elle.  Il 
faut  qu'elle  aime  les  frères  de  tout  son  cœur,  et  comme  je 
vous  aime. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  6  de  janvier  1761. 

Mon  cher  et  aimable  philosophe,  je  vous  salue,  vous  et  les 
frères.  La  patience  soit  avec  vous.  Marchez  toujours  en  rica- 
nant, mes  frères, -dans  le  chemin  de  la  vérité.  Frère  Timo- 
thée-Tïnovioi  saura  que  la  Capilotade  est  achevée(l),  et  qu'elle 
forme  un  chant  de  Jeanne  par  voie  de  prophétie,  ou  à  peu 
près.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  comprendre  que,  quand  on 
veut  rendre  les  gens  ridicules  et  méprisables  a  la  postérité, 
il  faut  les  nicher  dans  quelque  ouvrage  qui  aille  à  la  posté- 
rité. Or,  le  Sujet  de  Jeanne  étant  cher  à  la  nation,  et  l'auteur, 
inspiré  de  Dieu,  ayant  retouché  et  achevé  ce  saint  ouvrage 
avec  un  zèle  pur,  ii  se  flatte  que  nos  derniers  neveux  siffle- 
ront les  Fréron,  les  Hayer,  les  Caveyrac,  les  Chaumeix,  les 
Gauchat,  et  tous  les  énergumènes,  et  tous  les  fripons  ennemis 
des  frères.  Vous  savez  d'ailleurs  que  je  tâche  de  rendre  ser- 
vice au  genre  humain,  non  en  paroles,  mais  en  œuvres, 
ayant  forcé  les  frères  jésuites,  mes  voisins,  à  rendre  à  six 
gentilshommes  (2),  tous  frères,  tous  officiers,  tous  en  gue- 
nilles, un  domaine  considérable  que  saint  Ignace  avait  usurpé 
sur  eux.  Sachez  encore,  pour  votre  édification,  que  je  m'oc- 
cupe à  faire  aller  un  prêtre  aux  galères  (3).  J'espère,  Dieu 
aidant,  en  venir  à  bout.  Vous  verrez  paraître  incessamment 
une  petite  lettre  al  signor  marchese  (4)  Albergali  Capacclli, 
senatore  di  lioloyna  la  grassa.  Je  rends  compte  dans  cette 
épître  de  l'état  des  lettres  en  France,  et  surtout  de  l'inso- 
lence de  ceux  qui  prétendent  être  meilleurs  chrétiens  que 
nous.  Je  leur  prouve  que  nous  sommes  incomparablement 
meilleurs  chrétiens  qu'eux.  Je  prie  M.  Albergati  Capacclli 
d'instruire  le  pape  que  je  ne  suis  ni  janséniste,  ni  moLiniste, 
ni  d'aucune  classe  du  parlement,  mais  catholique  romain, 
sujet  du  roi,  attaché  au  roi,  et  détestant  tous  ceux  qui  caba- 
lent  contre  le  roi.  Je  me  fais  encenser  tous  les  dimanches  à 
ma  paroisse;  j'édifie  tout  le  clergé,  et  dans  peu  l'on  verra 
bien  autre  chose.  Levez  les  mains  au  ciel,  mes  frères.  Voilà 
pour  les  faquins  de  persécuteurs  de  l'Eglise  de  Paris  :  ve- 
nons aux  faquins  de  Genève.  Les  successeurs  du  Picard  qui 
fit  brûler  Servet,  les  prédicanls  qui  sont  aujourd'hui  serve- 
tiens,  se  sont  avisés  de  faire  une  cabale  très  forte  dans  le 
couvent  de  Genève  appelé  ville,  contre  leurs  concitoyens  qui 
déshonoraient  la  religion  de  Calvin,  et  les  mœurs  des  usu- 
riers et  des  contrebandiers  de  Genève,  au  point  de  venir 
quelquefois  jouer  Alzire  et  Mérope  dans  le  château  de  Tour- 
nay  en  France.  J.-J.  Rousseau,  homme  fort  sage  et  fort  con- 
séquent, avait  écrit  plusieurs  lettres  contre  ce  scandale  à  des 
diacres  de  l'Eglise  de  Genève,  à  mon  marchand  de  clous,  à 
mon  cordonnier.  Enfin  on  a  fait  promettre  à  quelques  ac- 
teurs qu'ils  renonceraient  à  Satan  et  à  ses  pompes.  Je  vous 
propose  pour  problème  de  nie  dire  si  on  est  plus  fou  et  plus 
sol  à  Genève  qu'à  Paris. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  (5)  que  votre  amiNecker  a  demandé 
pardon  au  consistoire,  et  a  été  privé  de  sa  professorerie  pour 
avoir  couché  avec  une  femme  qui  avait  le  croupion  pourri, 
et  que  le  cocu  qui  lui  a  tiré  un  coup  de  pistolet  a  été  con- 


(1)  Voyez  la  Pucelte,  chant  X  '  III.  (G.  A.) 

(2)  Messieurs  de  Cressy.  (G.  A.) 

(3)  Ancian,  curé  de  Moëns.  (G.  A.) 

(4)  Voyez   la  lettre  du  23  décembre  17 J9,  dans  la  Correspon- 
dance GÉNÉRALE.  (G.  A.) 

(5)  Cette  lettre  manque.  (G.  A.) 
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damné  à  garder  sa  chambre  un  mois.  Nota  benè  qu'un  cocu 
assassin  est  impuni,  et  que  Servet  a  été  brûlé  à  petit  feu 
pour  l'hypostase.  Nota  benè  que  le  curé  que  je  poursuis  pour 
avoir  assassiné  un  de  mes  amis,  chez  une  iille,  pendant  la 
nuit,  dit  hardiment  la  messe;  et  voyez  comme  va  le  monde. 
Je  vous  prie,  mon  cber  frère,  de  m'écrire  quelque  mot 
d'édification,  de  me  mander  de  vos  nouvelles  et  de  celles  des 
fidèles.  Je  vous  embrasse. 

Urbis  amatorein  fuscum  salvere  jubemus 
Ruris  amatores.  (Hor.) 

DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  9  de  février. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  devenez  plus  néces- 
saire que  jamais  aux  fidèles,  aux  gens  de  lettres,  a  la  nation. 
Gardez-vous  bien  d'aller  jamais  en  Prusse;  un  général  ne  doit 
point  quitter  son  armée.  J'ai  vu  un  extrait  de  votre  Discours  à 
[Académie  (1)  ;  en  vérité,  vous  faites  luire  un  nouveau  jour 
aux  yeux  des  gens  de  lettres.  Je  sais  avec  quelle  bonté  vous 
avez  parlé  de  moi  ;  j'y  suis  d'autant  plus  sensible,  que  vous 
me  couvrez  de  votre  égide  contre  les  gueules  des  Cerbères; 
mais  mon  intérêt  n'entre  pour  rien  dans  mon  admiration. 
Pouvez-vous  me  confier  le  Discours  entier?  Vous  savez  que 
je  n'ai  pas  abusé  de  la  première  faveur  ;  je  serai  aussi  discret 
sur  la  seconde. 

31.  de  Malesberbes  insulte  la  nation  en  permettant  les  in- 
fâmes personnalités  d-e  Fréron  :  on  aurait  dû  lui  faire  déjà 
un  procès  criminel.  Ce  n'est  pas  de  M.  de  Malesberbes  que 'je 
parle.  De  quel  droit  ce  malheureux  ose-t-il  insulter  mademoi- 
selle Corneille,  et  dire  que  son  père,  qui  a  un  emploi  à  cin- 
quante francs  par  mois,  la  lire  de  son  couvent  pour  la  faire 
élever  chez  moi  par  un  bateleur  de  la  Foire?  Une  calomnie  si 
odieuse  est  capable  d'empêcher  cette  fille  de  se  marier.  Mon 
cber  philosophe,  je  vous  jure  que  nous  donnons  à  mademoi- 
selle Corneille  l'éducation  que  nous  donnerions  à  une  Mont- 
morency ou  à  une  Châtillon,  si  on  nous  l'avait  confiée.  Nous 
y  mettons  nos  soins,  notre  honneur.  Si  on  ne  punit  pas  ce 
Fréron,  on  est  bien  lâche.  J'espère  encore  dans  les  senti- 
ments d'honneur  qui  animent  M.  Titon  et  M.  Lebrun.  Il 
n'y  a  qu'à  faire  signer  une  procuration  au  bonhomme  Cor- 
neille, et  la  chose  ira  d'elle-même  (-2). 

Vous  n'avez  pas  probablement  toute  l'Epî're  d'Abraham 
Chaumeix  à  mademoiselle  Clairon  (3).  Je  ne  crois  pas  qu'il 
faille  la  publier  sitôt;  il  faut  attendre  du  moins  que  Clairon 
soit  guérie  et  Fréron  châtié. 

Ne  mettrez-vous  point  Diderot  dans  l'Académie?  Personne 
ne  respecte  l'abbé  Leblanc  (4)  plus  que  moi;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'avec  tout  son    mérite   il  doive  passer  devant  Diderot. 

Un  grand  homme  comme  lui  devrait  au  contraire  employer 
son  crédit  pour  procurer  à  M.  Diderot  cette  faillie  consolation 
de  toutes  les  injustices  qu'il  a  essuyées.  Nous  remettons  tout 
à  votre  prudence;  vous  savez  agir  comme  écrire. 

Votre  Chaumeix  ne  s'appe||e-t-il  pas  Sinon  dans  son  nom 
de  baptême?  n'est-il  pas  détaché  par  quoique  Ulysse,  et 
Orner  (5)  n'est-il  pas  dans  le  cheval? 

Il  y  a  des  gens  assez  malavisés  pour  dire  que 

Le  petit  singe  à  face  de  Tbersite  (6) 

s'appelle  un  Orner  dans  le  pays  des  singes;  voyez  la  méchan- 
ceté !  Je  pense  que  voici  le  temps  de  faire  sentir  aux  pédants 
en  rabat,  en  soutane,  en  perruque,  en  cornette,  qu'on  les 
brave  autant  qu'on  les  méprise. 

Pour  moi,  qui  n'ai  que  deux  jours  à  vivre,  je  les  mettrai  à 
persécuter  les  persécuteurs  ;  mais  surtout  je  les  mettrai  à 
vous  aimer. 


DE  VOLTAIRE. 


Le  21  de  février. 


J'envoie  à  mon  digne  et  parfait  philosophe  ces  coïonncries 
qui  me  sont  venues  (Je  Montauban.  Nous  avons  chanté  l'hymne 
avec  l'accompagnement.  Je  joins  ici  l'air  noté.  Les  philosophes 
devraient  le  chanter  en  goguettes,  car  il  faut  que  les  philo- 
sophes se  réjouissent  (7). 


(1)  néflc.rions  sur  l'histoire.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  sur  tonte  cette  affaire,  la  Correspondance  GÉNÉRALE 
à  cette  époque,  ((*.  a.) 

(3)  VEpître  a  Daphnê.  (<;.  A.) 

(4)  Auteur  dramatique,  né  en  1707,  mort  en  1781.  (G.  A.) 

(5)  Avocat-général.  (G.  A.) 

(6)  Vers  de  VEpître  à  Daphnê.  (G.  A.) 

(7)  Voyez,  aux  Poésies.  l'Hymne  chanté  au  villaue  df  Pompignan. 
(G.  A.) 


DE  VOLTAIRE- 
Au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex,  27  de  février. 

Vous  êtes  un  franc  savant,  dans  votre  charmante  et  drôlo 
de  lettre  (1)  ;  vous  concluez  dans  votre  cœur  pervers  que  je 
n'ai  point  été  à  la  messe  de  minuit,  parce  que  mon  libraire 
hérétique  a  mis  le  23  pour  le  24.  Vous  triomphez  de  cette  er- 
reur, mon  cher  et  grand  philosophe,  comme  un  Saumaise  ou 
un  Scaliger;  mais  vous  êtes  fort  plaisant,  ce  que  les  Scaliger 
n'étaient  pas.  Sachez  que  vos  bonnes  plaisanteries  ne  m'ôte- 
ront  point  ma  dévotion,  et  qu'il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  se  déclarer  meilleur  chrétien  que  ceux  qui  nous  ac- 
cusent de  n'être  pas  chrétiens.  J'ai  un  évêque  qui  est  un  sot 
et  qui  me  regarde  comme  un  persécuteur  de  l'Eglise  de  Dieu, 
parce  que  je  poursuis  vivement  la  condamnation  d'un  cure 
grand  diseur  de  messes  et  assassin.  Je  conjure  mon  évêque  (2), 
par  les  entrailles  de  Jésus-Christ,  de  se  joindre  à  moi  pour 
ùter  le  scandale  de  la  maison  d'Israël;  les  impies  diront  que 
je  me  moque,  mais  je  ne  rougirai  point  de  mon  père  cé- 
leste devant  eux  :  quand  on  a  l'honneur  de  rendre  le  pain  bé- 
nit à  l'âques,  on  peut  aller  partout  la  tête  levée. 

Je  regarde  le  succès  du  Père  de  famille  comme  une  preuve 
évidente  de  la  bénédiction  de  Dieu  et  des  progrès  des  frères; 
il  est  clair  que  le  public  n'était  pas  mal  disposé  contre  cet 
homme  qu'on  a  voulu  rendre  si  odieux  ;  point  de  cabales, 
point  de  murmures;  le  public  a  fait  taire  les  Palissot  et  les 
Fréron;  le  public  est  donc  pour  nous. 

Comptez,  mon  cher  et  vrai  philosophe,  que  je  suis  de  bon 
cœur  pour  la  langue  française.  J'avoue  qu'elle  est  bien  lâche 
sous  la  plume  de  nos  bàVards,  mais  elle  est  bien  ferme  et 
bien  énergique  sous  la  vôtre. 

J'apprends  qu'il  y  a  vingt-cinq  candidats  pour  l'Académie  ; 
je  conseille  qu'on  fasse  l'abbé  Leblanc  portier;  je  vous  ré- 
ponds qu'alors  personne  ne  voudra  plus  entrer.  M.  de  Males- 
berbes avilit  la  littérature,  j'en  conviens;  il  est  philosophe 
et  il  fait  tort  à  la  philosophie,  d'accord;  il  aime  le  chainaillis; 
il  fait  payer  le  Journal  des  Savants,  qui  ne  se  vend  point,  par 
le  produit  des  infamies  de  Fréron  qui  se  vendent;  c'est  le 
dernier  degré  de  l'opprobre.  Mais  un  impudent  Orner,  qui  se 
fait  en  plein  parlement  le  secrétaire  et  l'écolier  d'Abraham 
Chaumeix,  un  lâche  délateur  public,  qui  cite  faux  publique- 
ment, un  vil  ennemi  de  la  vertu  et  du  sens  commun;  voilà 
ce  qu'il  faudrait  faire  assommer  dans  la  cour  du  palaispar  les 
laquais  des  philosophes. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  pour  me  consoler,  votre  raide 
Discours  sur  l'histoire,  prononcé  avec  tant  d'applaudisse- 
ments dans  l'Académie.  On  dit  que  cette  journée  fut  bril- 
lante; j'ai  d'autant  plus  besoin  de  votre  Discours,  qu'on  réim- 
prime actuellement  mes  insolences  sur  l'Histoire  générale. 
J'avais  trop  ménagé  mon  monde;  mais 

Qui  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre 

N'a  plus  rien  a  dissimuler.  (Qci.nault,  Atys;  acte  Ier,  se.  vr.) 

Il  faut  peindre  les  choses  dans  toute  leur  vérité,  c'ost-à-diro 
dans  toute  leur  horreur. 
Je  vous  embrasse,  vous  aime,  estime  et  révère. 


DE  VOLTAIRE. 


3  de  mars. 


A  quelque  chose  près,  je  suis  de  votre  avis  en  tout,  mon 
cher  et  vrai  philosophe,  j'ai  lu  avec  transport  votre  petite 
drôlerie  sur  l'histoire,  et  j'en  conclus  que  vous  seul  êtes  digne 
d'être  historien  :  mais  daignez  dire  ce  que  vous  entendez  par 
la  défense  que  vous  faites  d'écrire  l'histoire  do  son  siècle.  Mo 
condamnez-vous  à  ne  point  dire,  en  1761,  ce  que  Louis  XIV 
faisait  de  bien  et  de  mal  en  1662?  Ayez  la  bonté  de  me  don- 
ner le  commentaire  de  votre  loi. 

Je  ne  sais  pas  encore  s'il  est  bon  de  prendre  les  choses  à 
rebours.  Je  conçois  bien  qu'on  ne  court  pas  grand  risque  do 
se  tromper,  quand  on  prend  à  rebours  les  louanges  que  d>\s 
fripons  lâches  donnent  à  des  fripons  puissants  ;  mais  si  vous 
voulez  qu'on  commence  par  le  dix-septième  siècle  avant  de 
connaître  le  seizième  et  le  quinzième,  je  vous  renverrai  au 
conte  du  Bélier  (3),  qui  disait  à  son  camarade  :  Commence  par 
le  commencement. 

J'aime  à  savoir  comment  les  jésuites  se  sont  établis,  avant 
d'apprendre  comment  ils  ont  lait  assassiner  le  roi  de  Portu- 
gal. J'aime  à  connaître  l'empire  romain,  avant  île  le  voir  dé- 


(t)  Cette  lettre  manque.  (G 

(2)  Riord.  ((;.  a.) 

(3)  Par  Uamiltun.    G.  A.) 


A.) 
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trait  par  des  Albouins  et  des  Odoacres;  ce  n'est  pas  que  je 
désapprouve  voir.'  idée,  mais  j'aime  la  mienne,  quoiqu'elle 
soit  commune. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  vous  dire  qui  l'emporte  chez  moi  du 
plaisir  que  m'a  l'ait  votre  dissertation,  ou  de  la  reconnaiss 
que  je  vous  dois  d'avoir  si  noblement  combattu  en  m 
veur;  cola  est  d'une  âme  supérieure.  Je  connais  bien  des  aca- 
démiciens qui  n'auraient  pas  osé  en  faire  autant,  il  y  a  «les 
gons  qui  ont  leurs  raisons  pour  âti  •  lâches  et  jaloux;  il  fal- 
lait un  homme  de  votre  trempe  pour  os  ir  dire  toul  ce  que  vous 
dites.  Quelques  personnes  vous  regardent  comme  un  nova- 
teur ;  vous  l'êtes  sans  doute  :  vous  enseignez  aux  gens  de 
lettres  à  penser  noblement.  Si  on  vous  imite,  vrais  serez  fon- 
dateur; si  lui  ne  vous  imite  pas,  vous  serez  unique. 

Voulez-vous  me  permettre  d'envoyer  voir'  Discours  au 
Journal  encyclopédique?  Il  faut,  que  vous  permettiez  qu'on  pu- 
blie ce  qui  doit  instruire  et  plaire;  je  vous  le  demande  en 
grâce  pour  mon  pauvre  siècle  qui  en  a  besoin. 

Adieu,  être  raisonnable  et  libre;  je  vous  aime  autant  que 
je  vous  estime,  et  c'est  beaucoup  dire. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  19  de  mars. 

Mon  très  digne,  et  ferme  philosophe,  vrai  savant,  vrai  bel 
esprit,  homme  nécessaire  au  siècle,  voyez,  je  vous  prie,  dans 
mon  Epilre  à  madame  Denis  (1),  une  partie  de  mes  réponses 
à  votre  énergique  lettre. 

Mon  cher  archidiacre  et  archi-ennuyeux  Truhletesl  donc  de 
l'Académie  !  Il  compilera  un  beau  discours  de  phrases  de 
La  Motte.  Je  voudrais  que  vous  lui  répondissiez,  cela  ferait 
un  beau  contraste.  Je  crois  que  vous  accusez  à  tort  Cicéron- 
d'Olivel:  il  n'est  pas  homme  à  donner  sa  voix  à  l'aumônier 
d'Houdard  et  de  Fontenelle.  Imputez  tout  au  surintendant  de 
la  reine  (2). 

Ce  qu'il  y  a  de  désespérant  pour  la  nature  humaine,  c'est 
que  ce  Trublet  est  athée  comme  le  cardinal  de  Tencin,  et  que 
ce  malheureux  a  travaillé  au  Journal  chrétien,  pour  entrer  à 
l'Académie  par  la  protection  de  la  reine.  Les  philosophes  sont 
désunis,  le  petit  troupeau  se  mange  réciproquement,  quand 
les  loups  viennent  à  le  dévorer  ;  c'est  contre  votre  Jean- 
Jacques  que  je  suis  le  plus  en  colère.  Cet  archi-fou,  qui  au- 
rait pu  être  quelque  chose  s'il  s'était  laissé  conduire  par  vous, 
s'avise  de  faire  bande  à  part;  il  écrit  contre  les  spectacles, 
après  avoir  l'ait  une  mauvaise  comédie  (3);  il  écrit  contre  la 
France  qui  le  nourrit;  il  trouve  quatre  ou  cinq  douves  pour- 
ries du  tonneau  do  Diogène,  il  se  met  dedans  pour  aboyer; 
il  abandonne  ses  amis;  il  m'écrit,  à  moi,  la  plus  impertinente 
lettre  que  jamais  fanatique  ait  griffonnée  (4).  Il  me  mande, 
en  propres  mots:  «  Vous  avez  corrompu  Genève  pour  prix  de 
»  l'asile  qu'elle  vous  a  donné;  »  comme  si  je  me  souciais  d'a- 
doucir les  mœurs  de  Genève,  comme  si  j'avais  besoin  d'un 
asile,  comme  si  j'en  avais  pris  un  dans  Cette  ville  de  prédi- 
cants  sociniens,  comme  si  j'avais  quelque  obligation  à  c<  tte 
ville.  Je  n'ai  point  fait  de  réponse  à  sa  lettre;  M.  de  Xirnenès 
a  répondu  pour  moi,  et  a  écrasé  son  misérable  roman  (5).  Si 
Rousseau  avait  été  un  homme  raisonnable,  à  qui  on  ne  pût 
ri-}  >r<  .<■!  i.  -r  qu'un  mauvais  livre,  il  n'aurait  pas  été  traité  ainsi. 
Venons  à  Pancrace-Colardeau  (G).  C'est  un  courtisan  de  Pom- 
pignan  et  de  Fréron;  il  n'est  pas  mal  de  plonger  le  museau 
de  ces  gens-là  dans  le  bourbier  de  leurs  maîtres. 

Mon  digue  philosophe,  que  deviendra  la  vérité  ?qùe  devien- 
dra la  philosophie  ?Si  les  sages  veulent  être  fermes,  s'ils  sont 
hardis,  s'ils  sont  liés,  je  me  dévoue  pour  eux  ;  mais  s'ilssont 
divisés,  s'ils  abandonnent  la  cause  commune,  je  ne  songe 
plus  qu'à  ma  charrue,  à  mes  bœufs,  et  à  mes  moutons.  Mais, 
en  cultivant  la  terre,  je  prierai  Dieu  que  vous  l'éclairiez  tou- 
jours, et  vous  me  tiendrez  lieu  de  public.  Que  dites-vous  du 
bonnet  carré  (7)  de  ijf  àsfàs-Omer  ?  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

DE  D'ALEUHffiRÎ. 

A  Paris,  ce  9  d'avril. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  maître,  de  m'avoir  envoyé 
votre  charmante  Epître  sur  V Agriculture,  qui  ne  parle  guère 
d'agriculture,  et  qui  n'eu    vaut  que   mieux.  C'est,  à  mon 


(\  cwr  l'Agriculture.  (G.  \.) 

(21  Le  président  Hénault.  (K.) 

[3  Narcisse.    G.  \. 

(4  Celle  du  ;7  juin  1769.  (G.  a.) 

•")  Voyez,  tom  •  IV,  les  Let       swi  la  nouvelle  HèWise.  (G. 

[6  \  oyez,  dai  YEpître  à  D  iphné.    <;.  a.) 

(7)  Voyez  i  ■.  \  Ur<  à  .  a  lame  Denis.  (G.  A.) 


avis,  un  des  plus  agréables  ouvrages  que  vous  ayez  faits. 
Des  -eus  de  votre  connaissance,  qui  en  ont  pensé  commo 
moi,  et  qui  ne  sont  pas  descendus  d'Ismaël,  car 

Ils  servent  et  Baal  et  le  Dieu  d'Israël, 

l'ont,  trouvée  si  bonne,  qu'ils  ont  voulu  la  lire  à  la  reine; 
mais  il  y  avait  deux  vers malsonnahts  et  offensant  les  oreilles 
pieuses,  qu'il  a  fallu  corriger  pour  mettre  votre  épître  en  ha- 
bit décent,  et  pour  la  rendre  propre  à  être  portée  au  pied 
du  trône;  et  croiriez-vous  que  c'est  moi  qui  ai  fait  cette 
correction  ?  J'ai  donc  mis  le  bon  mari.  d'Eve  au  lieu  du  sot 
mari,  qui  était  pourtant  la  vraie  épithète  ;  et  au  lieu  de  man- 
der l't  moitié  de  eu  pomme,  qui  est  plaisant,  j'ai  mis  goûter  de 
la  fot  le  pomme,  qui  est  bien  plat  ;  mais  cela  est  encore  trop 
bon  pour  Versailles. 

Riez,  si  vous  voulez,  do  cette  petite  anecdote  ;  mais  s'il 
vous  plaît,  riez-en  tout  seul,  et  n'allez  pas  en  écrire  à  Paris, 
comme  vous  avez  faitdece  que  je  vous  ai  mandé  au  sujetdes- 
parrains  de  l'archidiacre.  L'abbé  d'Olivet  me  dit  l'autre  jour  à 
l'Académie, d'un  ton  cicéronien  :  «  Vous  êtes  un  fripon,  vous 
»  avez  écrit  à  Genève  que  j'avais  molli  dans  l'affaire  de  Tru- 
»  blet.  »  Je.  niai  le  fait,  à  la  vérité  assez  faiblement.  Il  me  ré- 
pondit qu'il  en  avait  la  preuve  dans  sa  poche,  et  je  ne  lui 
demandai  point  à  la  voir.  Je1  craignais  d'être  trop  confondu. 
Peu  m'importe  d'avoir  des  tracasseries  avec  d'Olivet  et  mémo 
avec  d'autres  ;  mais  il  vaut  encore  mieux  n'en  pas  avoir.  C'est 
pourquoi,  si  vous  voulez  savoir  les  nouvelles  de  l'école,  pro- 
mettez-moi que  vous  ne  me  vendrez  plus,  et  commencez  par 
ne  pas  parler  de  ceci,  même  à  d'Olivet. 

Je  suis  sûr,  au  moins  autant  qu'on  le  peut  être,  que  le 
surintendant  de  la  reine  (1)  a  nommé  Sauriu  ;  mais  il  est  vrai 
que  je  ne  lui  ai  parlé  que  la  veille  de  l'élection,  et  il  se  pour- 
rait bien  qu'avant  ce  temps-là  il  en  eût  servi  un  autre;  c'est 
ce  que  je  ne  sais  pas  assez  positivement  pour  pouvoir  vous 
l'assurer.  Après  tout,  c'est  ce  qu'il  est  fort  peu  important  d'ap- 
profondir; par  malheur,  le  vin  et  Trublet  sont  tirés,  il  faut 
les  boife. 

Nous  recevons  aujourd'hui  l'évoque  de  Limoges  (2)  qui  no 
sait  pas  lire,  et  Batteux  (3)  qui  ne  sait  pas  écrire  ;  mais  en 
revanche  nous  avons  un  directeur  (4)  qui  sait  lire  et  écrire, 
qui  s'en  pique  du  moins.  Je  m'attends  à  un  grand  déluge 
d'esprit,  et  je  crois  qu'il  faudra  qu'on  me  tienne,  comme  à 
Rémond  de  Saint-Mare,  la  trie  bien  ferme.  A  lundi  prochain  la 
réc  sptionde  l'ârefaidiaGro,  qui  évoquera  sûrement  l'ombre  de 
Fontenelle,  et  à  qui  le  directeur  fera  apparemment  compli- 
ment sur  ses  bonnes  fortunes  ;  car  il  prétend  en  avoir  eu 
beaucoup  par  le  confessionnal  et  par  la  prédication. 

Nous  avons  encore  une  place  vacante  à  l'Académie  ;  mais 
ce  ne  sera  pas,  je  crois,  pour  Marmonlel.  M.  le  duc.  d'Aumont 
fait  (leur  a  ces  messieurs  (.»).  Vous  devez  juger  par  là  qu'ils 
ne  sont,  pas  fort  braves.  Ainsi  nous  aurons  eu  sept  places 
vacantes  à  la  fois,  et  nous  n'aurons  pas  choisi  le  seul  homme 
qu'il  nous  convenait  de  prendre.  Je  ne  ferai  qu'en  rire  (car 
il  n'y  a  que  cela  de  bon),  tant  qu'ils  n'iront  pas  jusqu'à  l'avo- 
cat sans  cause  (G\  auteur  des  Cù  couacs  ;  car  pour  lors  cela 
passerait  la  raillerie,  et  je  pourrais  bien  les  prier  de  nommer 
Chaumeix  ou  Orner  à  ma  place,  surtout  si  vous  vouliez  en 
même  temps  donner  la  vôtre  à  frère  Berthior. 

Ji' viens  à  Jean-Jacques,  non  pas  à  Jean-Jacques  Le  Franc 
de  Pompignan,  gui  pense  être  quelque  chose  (7),  mais  à  Jean- 
Jacques  Rousseau,  qui  pense  être  cynique,  et  qui  n'est  qu'in- 
conséquent et  ridicule.  Je  veux  qu'il  vous  ait  écrit  une  lettre 
impertinente,  je  veux  que  vous  et  vos  amis  vous  ayez  à  vous 
en  plaindre  ;  malgré  tout  cela,  je  n'approuve  pas  que  vous 
vous  déclariez  publiquement  contre  lui  comme  vous  faites,  et 
je  n'aurai  sur  cela  qu'à  vous  répéter  vos  propres  paroles  : 
Que  deviendra  le  petit  troupeau,  s'il  est  désuni  et  dispersé  ? 
Nous  ne  voyons  point,  que  ni  Platon,  ni  Aristote,  ni  Sophocle, 
ni  Euripide,  aient  écrit  contre  Diogène,  quoique  Diogèno 
leur  ait  dit  à  tous  des  injures.  Jean-Jacques  est  un  malade  do  \ 
beaucoup  d'esprit,  et  qui  n'a  d'esprit  que  quand  il  a  la  fièvre. 
H  ne  faut  ni  le  guérir  ni  l'outrager. 

A  propos,  j'oubliais  de  vous  demander  si  vous  avez  reçu  un 
mémoire  que  j'ai  fait  sur  l'inoculation,  et  dans  lequel  jecrois 
avoir  prouvé,  non  que  l'inoculation  est  mauvaise,  mais  que 


(1)  Le  président  Hénault.  (G.  A.) 

(2)  Coellosquet.  (G.  A.) 

(3)  Autour  des  Beaux-arts   réduits  à  un  même  principe,  17Ï5. 
(G.  A.) 

[h)  Le  duc  de  Nivernais.  (G.  A.) 

(5)  On  a  vu  oies  haut  que  Marmontel  passait  à  tort  pour  être  l'au- 

teur  d'un  pamphlet  eoiilre  ce  duc.  (G.  A.) 

(«)  Moreau. 

(7)  Voyez  la  satire  intitulée,  la  Vanité.  (G.  \.) 
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ses  partisans  ont  assez  mal  raisonné  jusqu'ici,  et  no  se  sont 
pas  doutés  de  la  question.  Ce  mémoire,  très  clair,  à  ce  que  je 
crois,  et  très  impartial,  a  été  lu  il  y  a  six  mois  à  une  assem- 
blée publique  de  l'Académie  des  sciences,  et  m'a  paru  avoir 
fait  beaucoup  d'impression  sur  les  auditeurs.  On  vient  d'im- 
primer  dans  une  gazette  (à  la  vérité  assez  obscure)  qu'un 
médecin  de  Clermont  en  Auvergne  ayant  inoculé  son  lils,  le 
tils  est  mort  de  l'inoculation,  et  quoie  père  est  mort  de  cha- 
grin. Ce  fait,  s'il  est  vrai,  serait  très  fâcheux  contre  l'inocu- 
lation, quoique  au  fond  il  ne  suit  pas  décisif.  Adieu,  mon 
cher  confrère  ;  je  ne  vous  écrirai  pourtant  plus  de  l'Académie 
française;  je  crains  qu'il  ne  faille  dire  bientôt  de  ce  titre-là 
ce  que  Jacques  Roastbeef  (î)  dit  du  nom  do  monsieur:  Il  y  a 
trop  de  faquins  qui  le  portent.  Adieu. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  20  d'avril. 

Je  me  hâte  de  vous  répondre,  mon  grand  calculateur  de 
petite-vérole,  plein  d'esprit  et  de  génie,  et  antipode  des  cal- 
culateurs, que  diiigoadhuc  Ciceronianum-Olivetum  quia  opti- 
mus  grammalicut,  quia  il  fut  mon  maître,  et  qu'il  me  donnait 
des  claques  sur  le  cul  quand  j'avais  quatorze  ans.  Je  ne  dirai 
pasqu'il  en  a  menti,  mais  il  a  dit  la  ciiose  qui  n'est  pas.  Qu'il 
vous  montre  ma  lettre,  s'il  l'ose.  Certainement  votre  nom  n'y 
est  pas.  Il  peut  avoir  quelque  finesse,  ayant  été  jésuite.  Il  a 
voulu  se  jouer  de  votre  vivacité  parisienne,  et  vous  arracher 
votre  secret.  Vous  avez  peut-être  donné  dans  le  panneau. 
Sovez  très  sûr  que  j"  ne  vous  compromettrai  jamais,  et  que 
vous  pouvez  donner  l'essor  avec  moi  à  votre  très  plaisante 
imagination  en  toute  sûreté. 

Vous  me  paraissez  bien  honnête  de  dire  qu'un  homme  de 
trenle  ans  peui  en  espérer  trente  autres.  La  vie  commune  ne 
s'étend  qu'à  vingt-deux  ans  sur  la  masse  totale.  Je  n'ai  pas 
encore  bien  examiné  votre  compte;  je  vais  vous  relire:  à 
Paris  on  ne  relit  point.  Vive  la  campagne,  où  le  temps  est  à 
nous  !  En  général,  je  vois  que  vous  en  savez  plus  que  notre 
sourdaud  (2).  Je  vous  remercie  de  votre  bon  mari.  Il  faut 
avouer  que  la  reine  est  bien  bonne,  et  que  si  elle  était  la  maî- 
tresse, nous  aurions  un  siècle  bien  éclairé.  Je  vous  donne  mon 
blanc-seing  pour  ma  place  à  l'Académie,  à  la  première  fan- 
taisie que  vous  aurez  de  résigner;  cela  sera  assez  plaisant,  et 
c'est  une  facétie  qu'il  ne  faut  pas  manquer.  Faites  la  lettre  de 
remerciement,  et  je  vous  réponds  de  la  signer.  A  l'égard  de 
Jean-Jacques,  s'il  n'était  qu'un  inconséquent,  un  petit  bout 
d'homme  pétri  de  vanité,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal  ;  mais 
qu'il  ait  ajouté  à  l'impertinence  de  sa  lettre  l'infamie  de  ca- 
baler,  du  fond  de  son  village,  avec  (les  pédants  sociniens,  pour 
m'empêchor  d'avoir  un  théâtre  à  Tournay,  ou  du  moins  pour 
empêcher  ses  concitoyens,  qu'il  ne  connaît  pas,  de  jouer  avec 
moi;  qu'il  ait  voulu,  par  cette  indigne  manoeuvre,  se  préparer 
un  retour  triomphant  dans  ses  rues  basses  (3)  ;  c'est  l'action 
d'un  coquin,  et  je  ne  lui  pardonnerai  jamais.  J'aurais  tâché 
de  me  venger  de  Platon  s'il  m'avait  joué  un  pareil  tour;  à 
plus  forte  raison  du  laquais  de  Biogène.  Je  n'aime  ni  ses 
ouvrages  ni  sa  personne,  et  son  procédé  est  haïssable.  L'au- 
teur de  la  Nouvelle  AloiHa  n'est  qu'un  polisson  malfaisant. 
Que  les  philosophes  véritables  fassent  une  confrérie  comme 
les  francs-maçons,  qu'ils  S'assemblent,  qu'ils  se  soutiennent, 
qu'ils  soient  fidèles  à  la  confrérie,  et  alors  je  me  fais  brûler 
pour  eux.  Cette  académie  secrète  vaudrait  mieux  que  l'aca- 
démie d'Athènes  et  toutes  celles  de  Paris  ;  mais  chacun  ne 
songe  qu'à  soi,  et  un  oublie  le  premier  des  devoirs,  qui  est 
d'anéantir  l'inf 

Je  vous  prie,  mon  grand  philosophe,  de  dire  à  madame  du 
Deffand  combien  je  lui  suis  attaché;  je  lui  écrirai  quelque 
jour  une  énorme  lettre.  J'aime  à  penser  avec  elle  ;  je  vou- 
drais y  souper  :  je  l'aime  d'autant  plus  que  j'ai  les  sots  eu 
horreur.  Mes  compliments  à  l'abbé  Truhlet;  j'attends  sa  ha- 
rangue avec  l'impatience  du  parterre  qui  a  des  sifflets  en 
poche,  et  qui  ne  voit  pas  lever  la  toile. 

A  propos,  haïssez-vous  toujours  M.  de  Chimène,  ou  Xime- 
nès?  Il  vient  d'acheter  une  maison,  des  prés,  des  vignes  et 
des  champs  dans  le  paysdeGex.  Voilà  le  f ru i l  apparemment 
de  VEpilre  sur  (Agriculture.  Je  suis  devenu  u\\  malin  vieil- 
lard. Il  y  a  longtemps  que  j'ai  fait  la  Capilotade  ;  c'est  un 
chant  qui  entre  dans  la  Pucelle  :  il  y  aura  toujours  place  pour 
les  personnes  (pie  vous  me  recommanderez.  J'ai  soufferl 
quarante  ans  les  outrages  des  bigots  et  des  polissons.  J'ai  vu 


(1)  Dans  le  Français  à  Londres,  comédie  de  Boissy.  (G.  A.) 

(2)  La  Condainine,  grand  apôtre  de  l'inoculation.  (G.  A.) 

(3)  Les  rues  basses  de  Genève, où  habitait  le  petit  peuple.  (G,  \.) 


qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  à  être  modéré,  et  que  c'est  une 
duperie.  Il  faut  faire  la  guerre  et  mourir  noblement 

Sur  un  tas  de  bigots  immolés  à  mes  pieds. 

Riez  et  aimez-moi  ;  confondez  Yinf.....  le  plus  que  vous 
pourrez. 

JV.  B.  J'ai  lu  le  mémoire  contre  les  jésuites  banquerou- 
tiers (1).  L'avocat  a  raison  :  aucun  jésuite  ne  peut  traiter  sans 
engager  ses  supérieurs.  Quand  je  les  ai  chassés  d'un  domaine 
qu'ils  avaient  usurpé,  il  "a  fallu  que  le  provincial  signât  le 
désistement  ;  mais  je  les  ai  chassés  sans  bruit,  je  n'ai  eu  que 
la  moitié  du  plaisir, 


DE  VOLTAIRE. 


7  ou  8  de  mai. 


Monsieur  le  Protée,  monsieur  le  multiforme,  je  crois  que 
votre  Discours  sur  l'Etude  (2)  est  celui  de  vos  ouvrages  qui 
m'a  fait  le  plus  de  plaisir,  soit  parce  que  c'est  le  dernier,  soit 
parce  que  je  m'y  retrouve.  Somme  totale,  vous  êtes  grand 
penseur  et  grand  metteur  en  œuvre;  mais  ce  n'est  pas  assez 
de  montrer  qu'on  a  plus  d'esprit  que  les  autres.  Allons  donc, 
rendez  quelque  service  au  genre  humain  ;  écrasez  le  fana- 
tisme, sans  pourtant  risquer  de  tomber,  comme  Samson,  sous 
les  ruines  du  temple  qu'il  démolit  ;  faites  sentir  à  notre  siècle 
toute  sa  petitesse  et  tout  son  ridicule  ;  renversez  ses  idoles. 
Qui  sont  ces  polissons  qui  ont  fait  brûler  cette  consultation 
de  ce  polisson  qui  a  répondu  à  mademoiselle  Clairon  par  du 
galimatias  (3)?  a-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  sot  que  le  livre 
de  cet  avocat,  et  de  plus  impertinent  que  l'arrêt  qui  le  con- 
damne? La  séance  contre  {'Encyclopédie,  et  le  réquisitoire 
aussi  insolent  qu'absurde  de  maître  Aliboron-Omer,  ne  sont- 
ils  pas  du  quatorzième,  siècle?  Faut-il  qu'une  troupe  do 
convulsionnaires  soit  toute-puissante?  et  ne  doit-on  pas  rou- 
gir, quand  on  est  homme,  de  ne  pas  sonner  le  tocsin  contre 
ces  ennemis  de  l'humanité?  Ne  détruisit-on  pas  dans  Athènes 
la  tyrannie  des  trente,  et  n'est-ce  pas  par  le  ridicule  qu'il  faut 
détruire  dans  Paris  la  tyrannie  des  cent  quatre-vingts?  On  se 
plaignait  autrefois  des  jésuites;  mais  saint  Médard  devient 
plus  à  craindre  que  saint  Ignace.  Rendons  ces  perturbateurs 
du  repos  public  ridicules  aux  yeux  des  honnêtes  gens.  Qu'ils 
n'aient  plus  pour  eux  que  le  faubourg  Saint-Marceau  et  les 
halles.  Mon  cher  philosophe,  vous  vous  déclarez  l'ennemi  des 
grands  et  de  leurs  flatteurs,  et  vous  avez  raison;  mais  ces 
grands  protègent  dans  l'occasion;  ils  peuvent  faire  du  bien; 
ils  méprisent  l'infâme;  ils  ne  persécuteront  jamais  les  philo- 
sophes, pour  peu  que  les  philosophes  daignent  s'humaniser 
avec  eux.  Mais  pour  vos  pédants  de  Paris,  qui  ont  acheté  un 
office,  pour  ces  insolents  bourgeois,  moitié  fanatiques,  moi- 
tié imbéciles,  ils  ne  peuvent  faire  que  du  mal. 

Notre  f Académie  a  donné  pour  sujet  de  son  prix  les 

louanges  d'un  chancelier  janséniste,  persécuteur  de  toute  vé- 
rité, mauvais  cartésien,  ennemi  de  Newton,  faux  savant,  et 
faux  honnête  homme  (4).  Passe  pour  le  maréchal  de  Saxe, 
qui  aimait  les  filles,  et  qui  ne  persécutait  personne.  Je  suis 
indigné  de  ce  qui  m'est  revenu  de  Paris.  Je  ne  connais  que 
vous' qui  puissiez  venger  la  raison.  Dites  hardiment  et  forte- 
ment tout  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur.  Frappez,  et  cachez 
votre  main.  On  vous  reconnaîtra  ;  je  veux  bien  croire  qu'on 
en  ait  l'esprit,  qu'on  ait  le  nez  assez  bon  ;  mais  on  ne  pourra 
vous  convaincre,  et  vous  aurez  détruit  l'empire  des  cuistres 
dans  la  bonne  compagnie  :  en  un  mot,  je  vous  recommando 
l'infâme;  faites-moi  ce  plaisir  avant,  que  je  meure;  e'esl  le 
poinl  essentiel.  UOraèle  des  p<!èle.<  devrait  faire  une  prodi- 
gieuse sensation;  mais  la  nation  est  trop  frivole  pour  un 
livre  qui  demandé  de  l'attention. 

A  propos,  je  n'ai  pas  ici  mes  calculs  de  la  Vie  humaine  ; 
mais  il  est  clair  que  nous  autres  animaux  à  deux  pieds  nous 
n'avons  que  vingt-deux  ans  dans  le  ventre,  l'un  pei  ai  i 
l'autre.  Expliquez-moi  comment  à  trente  ans  on  doit  espérer 
soixante,  j'en  ai  soixante  et  sept,  et  je  suis  bien  malingre, 
.1"  voudrais  vous  voir  avant  de  rendre  inon  corps  et  mon  àme 
aux  quatre  éléments. 

Dites,  je  vous  piie,  à  madame  du  Deli'and  combien  je  lui 
suisattaché.  Elle  pense  et  parle,  et  il  y  en  a  de  par  le  monde 
qui  ne  savent  pas  mèm  •  parler. 


(1)  Il  s'agit  de  la  pi, le.,,'  portée  par  la  maison  Lyoncs  contré  les 
jésuites  de  Marseille.  Voyez  f'  ohap.  lxviu  de  vitistoiie  du  i  m  li- 
ment de  Paris.  (G.  A.) 

±<  ipologie  <i<-  l'Etude,  lue  à  l'Académie  en  avril  1761.  (<;.  a.) 

(;S)  L'avocal  Huerne  .le  La  Motte.  (G.  A.) 
,  (4)  Le  chancelier  d'Aguesseau  (G.  A.) 


t>83 


CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMJiERT. 


1761. 


DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  25  de  juin. 

Mon  cher  philosophe,  vous  n'avez  peut-être  pas  beaucoup 
de  temps,  ni  moi  non  plus;  cependant,  il  faut  donner  signe 
de  vie.  Dites-moi  en  conscience  à  quelle  distance  vous  croyez 
que  nous  sommes  éloignés  du  soleil  depuis  le  passage  de 
Vénus,  et  si  vous  pensez  que  cette  Vénus  ait  un  laquais, 
comme  on  le  prétend  (I).  Pour  moi,  je  suis  occupé  actuelle- 
ment de  mademoiselle  Corneille,  et  je  vous  prie  de  faire  beau 
bruit  à  l'Académie  pour  l'édition  des  ouvrages  de  ce  grand 
homme. 

M.  l'abbé  Grizel  (2)  me  charge  do  vous  faire  ses  compli- 
ments. Omitte  res  cœlestes,  et  envoyez  un  petit  mot  à  votre 
vieil  ami  V...  chez  M.  Damilaville. 


DE  D'ALEMBERT. 

A  Pontoise,  le  9  de  juillet. 

J'ai  reçu,  mon  cher  philosophe,  votre  petit  billet,  en  par- 
tant pour  la  campagne.  Il  est  vrai  que  je  suis  un  peu  en  re- 
tard avec  vous  ;  prenez-vous-en  à  un  gros  livre  de  géométrie 
tout  plein  de  calculs,  que  je  fais  imprimer  actuellement,  et 
dont  j'espère  être  bientôt  débarrassé.  Je  ne  sais  pas  de  la  part 
de  qui  vous  m'avez  envoyé  le  Grizel  ;  ce  Grizel  est  un  drôle 
de  corps.  Si  Me  Huerne  avait  aussi  bien  plaidé,  les  rieurs  au- 
raient été  pour  lui  ;  mais  ni  We  Huerne,  ni  Me  Ledain.  ni 
Me  Orner,  ne  sont  faits  pour  avoir  les  rieurs  de  leur  côté.  Les 
jésuites  mêmes  ne  les  ont  plus  depuis  qu'ils  se  sont  brouillés 
avec  la  philosophie;  ils  sont  à  présent  aux  prises  avec  les  pé- 
dants du  parlement,  qui  trouvent  que  la  société  de  Jésus  est 
contraire  à  la  société  numaine,  comme  la  société  de  Jésus 
trouve  de  son  côté  que  l'ordre  du  parlement  n'est  pas  de  l'or- 
dre de  ceux  qui  ont  le  sens  commun,  et  la  philosophie  juge- 
rait que  la  société  de  Jésus  et  l'ordre  du  parlement  ont  tous 
deux  raison. 

Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  du  laquais  de  Vénus  ;  j'ai  bien 
peur  que  ce  ne  soit  un  laquais  de  louage  qui  ne  lui  restera 
pas  longtemps,  d'autant  que  ledit  laquais  n'a  pas  suivi  sa 
maîtresse  dans  son  passage  sur  le  soleil.  Si  Fontenelle  n'était 
pas  mort,  il  vous  dirait  là-dessus  les  plus  jolies  choses  du 
monde;  par  exemple,  que  Vénus  a  trop  de  satellites  sur  la 
terre,  pour  en  avoir  besoin  dans  le  ciel;  et  que  les  vieux  ga- 
lants qui  ne  peuvent  plus  lui  faire  leur  cour  regretteront  le 
temps  où  Vénus  se  promenait  toute  seule  dans  le  ciel. 

Sans  laquais,  sans  ajustement, 

De  ses  seules  grâces  ornée,  etc.  (3). 

Son  chancelier  Trublet  vous  en  dira  davantage,  pour  peu  que 
vous  vouliez  savoir  le  reste.  Je  vous  dirai,  moi,  plus  sérieuse- 
ment, que  nous  attendons  les  observations  faites  aux  Indes  et 
en  Sibérie,  pour  savoir,  par  la  comparaison  avec  celles  de 
France,  à  combien  de  postes  nous  sommes  du  soleil,  et  s'il 
nous  faut  quelques  jours  de  plus  ou  de  moins  pour  y  arriver 
que  nous  ne  l'avons  cru  jusqu'ici. 

Je  n'aurai  pas  besoin  d'ameuter  l'Académie  française  sur 
l'édition  do  Pierre  Corneille  ;  il  n'y  a  aucun  de  nous  qui  ne 
se  fasse  un  plaisir  et  un  devoir  de  souscrire,  et  quelques- 
uns  même  pour  plusieurs  exemplaires.  Cette  entreprise  fera 
beaucoup  d'honneur  à  l'entrepreneur,  à  l'Académie,  et  à  la 
nation  ;  et  je  me  flatte  qu'elle  avertira  enfin  l'Académie  de  ce 
qu'elle  doit  faire,  de  donner  des  éditions  grammaticales  des 
auteurs  classiques. 

Adieu,  mon  cher  maître:  que  le  ciel  vous  tienne  toujours 
en  joie!  N'oubliez  pas  vos  amis  et  vos  admirateurs;  je  me 
flalto  que  vous  me  comptez  parmi  les  premiers,  et  je  prends 
la  liberté  de  me  mettre  parmi  les  seconds.  Je  ne  sais  s'il  en 
est  de  même  du  professeur  Formoy  (4),  et  s'il  prendra  cette 
qualité  dans  ses  lettres  aux  journalistes,  et  dans  sa  Bibliothè- 
que partiale,  tout  impartiale  qu'elle  prétend  être. 

Vcle  iterum. 


DE  VOLTAIRE. 


31  d'auguste. 


(1)  Un  savant  prétendait  avoir  découvert  un  satellite  de  Vénus. 
(G.  A.) 

(2)  v'oyez,  aux  Dialogues,  la  Conversation  île  cet  abbé  avec  l'in- 
tendant des  Menus.  (G.  A.) 

(3)  Vers  de  Voltaire  dans  les  Vous  et  les  Tu.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  IV,  la  Lettre  de  Formey,   dans  les  Opuscules 

LITTÉIuïîlES.   (G.   A.) 


Messieurs  de  l'Académie  françoise  ou  française,  prenez  bien 
à  cœur  mon  entreprise,  je  vous  en  prie;  ne  manquez  pas  les 
jours  des  assemblées;  soyez  bien  assidus. Y a-t-il  rien  déplus 
amusant,  s'il  vous  plaît,  que  d'avoir  un  Corneille  à  la  main, 
de  se  faire  lire  mes  observations,  mes  anecdotes,  mes  rêve- 
ries, d'en  dire  son  avis  en  deux  mots,  de  me  critiquer,  de  me 
faire  faire  un  ouvrage  utile,  tout  en  badinant?  J'attends  tout 
de  vous,  mon  cher  confrère. 

Il  me  paraît  que  M.  Duclos  s'intéresse  à  la  chose.  Je  nio 
flatte  que  vous  vous  en  amuserez,  et  que  je  verrai  quelque- 
fois de  vos  notes  sur  mes  marges.  Encouragez-moi  beaucoup, 
car  je  suis  docile  comme  un  enfant;  jo  ne  veut  que  le  bien 
de  la  chose  ;  j'aime  mieux  Corneille  que  mes  opinions  ;  j'é- 
cris vite,  et  je  corrige  de  même;  secondez-moi,  éclairez-moi, 
et  aimez-moi  (1). 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  8  de  septembre. 

Je  ne  sais,  mon  cher  maître,  si  vous  avez  reçu  une  lettre 
que  je  vous  écrivis,  il  y  a  quelque  temps,  de  Pontoise.  Je  vous 
y  parlais,  ce  me  semble,  de  votro  édition  de  Corneille,  et  de 
l'intérêt  que  j'y  prenais  comme  homme  de  lettres,  comme 
Français,  comme  académicien,  et  encore  plus  comme  votre 
confrère,  votre  disciple,  et  votre  ami.  Depuis  ce  temps,  nous 
avons  reçu  à  l'Académie  vos  remarques  sur  les  Horaces,  sur 
C'tina,  et  sur  le  Cid,  la  préface  du  Cid,  et  l'épître  dédica- 
toire.  Tout  cela  a  été  lu  avec  soin  dans  les  assemblées,  et 
Duclos  nous  dit  hier  que  vous  aviez  reçu  nos  remarques,  et 
que  vous  en  paraissiez  content.  N'oubliez  pas  d'insister,  plus 
que  vous  ne  faites  dans  votre  épître,  sur  la  protection  qu'on 
accordait  aux  persécuteurs  de  Corneille,  et  sur  l'oubli  pro- 
fond où  sont  tombées  toutes  les  infamies  qu'on  imprimait 
contre  lui,  et  qui  vraisemblablement  lui  causaient  beaucoup 
de  chagrin.  Vous  pouvez  mieux  dire,  et  avec  plus  de  droit 
que  personne,  à  tous  les  gens  de  lettres  et  à  tous  les  protec- 
teurs, des  choses  fort  utiles  aux  uns  et  aux  autres,  que  cetto 
occasion  vous  fournira  naturellement. 

Nous  avons  été  très  contents  de  vos  remarques  sur  les  Hora- 
ces, beaucoup  moins  de  celles  sur  Cinna,  qui  nous  ont  paru 
faites  à  la  hâte.  Les  remarques  sur  le  Cid  sont  meilleures,  mais 
ont  encore  besoin  d'être  revues.  Il  nous  a  semblé  que  vous  n'in- 
sistiez pas  toujours  assez  sur  les  beautés  de  l'auteur,  et  quel- 
quefois  trop  sur  des  fautes,  qui  peuvent  n'en  pas  paraître  à 
tout  le  monde.  Dans  les  endroits  où  vous  critiquez  Corneille, 
il  faut  que  vous  ayez  si  évidemment  raison,  que  personne  ne 
puisse  être  d'un  avis  contraire  :  dans  les  autres,  il  faut  ou  ne, 
rien  dire,  ou  ne  parler  qu'en  doutant.  Excusez  ma  franchise, 
vous  me  l'avez  permise,  vous  l'avez  exigée;  et  il  est  de  la 
plus  grande  importance  pour  vous,  pour  Corneille,  pour 
l'Académie,  et  pour  l'honneur  de  la  littérature  française,  que 
vos  remarques  soient  à  l'abri  même  des  mauvaises°critiques. 
Enfin,  mon  cher  confrère,  vous  ne  saunez  apporter  dans  cet 
ouvrage  trop  de  soin,  d'exactitude,  et  même  de  minutie.  Il 
faut  que  ce  monument,  que  vous  élevez  à  Corneille,  en  soit 
aussi  un  pour  vous,  et  il  ne  tient  qu'à  vous  qu'il  le  soit. 

Je  souscris,  si  vous  le  trouvez  bon,  pour  deux  exemplaires, 
pour  l'un  comme  votre  ami,  et  pour  l'autre  comme  homme 
de  lettres  et  comme  Français.  Si  les  gens  de  lettres  de  cette 
frivole  et  moutonnière  nation  qui  les  persécute  en  riant  ne 
soutiennent  pas  l'honneur  de  la  chère  patrie,  comme  disent 
les  Allemands,  hélas!  que  deviendra  ce  malheureux  honneur? 
Vous  voyez  le  beau  rôle  que  nous  jouons 

Sur  la  terre  et  sur  l'onde,  (Corneille,  Cinna.) 

et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  nous  avons  l'air 
de  le  jouer  encore  quelque  temps  ;  car  la  paix  ne  paraît 
pas  prochaine.  Cependant  le  parlement  se  bat  à  outrance 
avec  les  jésuites,  et  Paris  en  est  encore  plus  occupé  que  de  la 
guerre  d  Allemagne  ;  et  moi,  qui  n'aime  ni  les  fanatiques 
parlementaires  ni  les  fanatiques  de  saint  Ignace,  tout  ce  que 
je  leur  souhaite,  c'est  de  se  détruire  les  uns  par  les  autres, 
fort  tranquille  d'ailleurs  sur  l'événement,  et  bien  certain  dô 
me  moquer  de  quelqu'un,  quoi  qu'il  arrive.  Quand  je  vois  cet 
imbécile  parlement,  plus  intolérant  que  les  capucins,  aux  pri- 
ses avec  d'autres  ignorants  imbéciles  et  intolérants  comme  lui, 
je  suis  tenté  de  lui  dire  ce  que  disait  Timon  le  Misanthropo 


(I)  Vovez,  tome  IV,  notre  Avertissement  sur  les  Commentaires. 

(G.  A.; 
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à  Alcibiade  :  «  Jeune  écervelé,  que  je  suis  content  de  te. voir 
»  à  la  tète  des  affaires!  tu  me  feras  raison  de  ces  marauds 
B  d'Athéniens.  »  La  philosophie  touche  peut-être  au  moment 
où  elle  va  être  vengée  des  jésuites  ;  mais  qui  la  vengera  des 
Orner  et  compagnie!  Pouvons-nous  nous  flatter  que  la  des- 
truction de  la  canaille  jésuitique  entraînera  après  elle  l'aboli- 
tion de  la  canaille  jansénienne  et  de  la  canaille  intolérante? 
Prions  Dieu,  mon  cher  confrère,  que  la  raison  obtienne  de 
nos  jours  ce  triomphe  sur  l'imbécillité.  En  attendant,  portez- 
vous  bien,  commentez  Corneille,  et  aimez-moi. 

DE  VOLTAIRE. 

15  de  septembre. 

Vos  très  plaisantes  lettres,  mon  cher  philosophe,  égaie- 
raient Socrate  tenant  en  main  son  gobelet  do  ciguë,  et  Sorvet 
sur  ses  fagots  verts.  Vous  demandez  qui  nous  défera  des 
Omérites  ;  ce  sera  vous,  pardieu,  en  vous  moquant  d'eux 
tant  que  vous  pourrez,  et  en  les  couvrant  de  ridicule  par  vos 
bons  mots. 

Notre  nation  ne  mérite  pas  que  vous  daigniez  raisonner 
beaucoup  avec  elle;  mais  c'est  la  première  nation  du  monde 
pour  saisir  une  bonne  plaisanterie,  et  ce  qu'assurément  vous 
ne  trouverez  pas  à  Berlin,  souvenez-vous-en. 

Je  vous  remercie  de  toute  mon  âme  de  l'attention  que  vous 
donnez  à  Pierre.  Songez,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'avais  point 
son  édition  de  1664  quand  j'ai  commencé  mon  Commentaire. 
Soyez  sûr  que  tout  sera  très  exact.  Je  n'oublierai  pas  surtout 
les  petits  persécuteurs  de  la  littérature,  quand  je  pourrai 
tomber  sur  eux. 

J'ai  déjà  mandé  à  M.  Duclos  (1)  que  je  n'envoyais  que  des 
esquisses;  mon  unique  but  est  d'avoir  le  sentiment  de  l'Aca- 
démie, après  quoi  je  marche  à  mon  aise  et  d'un  pas  sûr. 

Je  n'ai  pas  été  assez  poli,  je  le  sais  bien  :  les  compliments 
ne  me  coûteront  rien  :  mais,  en  attendant,  il  faut  tâcher  d'a- 
voir raison.  Ou  mon  cœur  est  un  fou,  ou  j'ai  la  plus  grande 
raison  quand  je  dis  que  les  remords  de  Cinna  viennent  trop 
tard  ;  que  son  rôle  serait  attendrissant,  admirable,  si  le  discours 
d'Auguste,  au  second  acte,  le  touchait  tout  d'un  coup  du  no- 
ble repentir  qu'il  doit  avoir.  J'étais  révolté,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  de  voir  Cinna  persister  avec  Maxime  dans  son  crime,  et 
joindre  la  plus  lâche  fourberie  à  la  plus  horrible,  ingratitude. 
Les  remords  qu'il  a  ensuite  ne  paraissent  point  naturels,  ils 
ne  sont  plus  fondés,  ils  sont  contradictoires  avec  cette  atro- 
cité réfléchie  qu'il  a  étalée  devant  Maxime  ;  c'est  un  défaut 
capital  que  Metastasio  a  soigneusement  évité  dans  sa  Clémence 
de  Titus.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  louer  Corneille, il  faut 
dire  la  vérité.  Je  la  dirai  à  genoux  et  l'encensoir  à  la  main. 

Il  est  vrai  que,  dans  l'examen  de  Polyeucte,  je  me  suis 
armé  quelquefois  de  vessies  de  cochon  au  lieu  d'encensoir. 
Laissez  faire, ne  songez  qu'au  fond  des  choses;  la  forme  sera 
tout  autre.  Ce  n'est  pas  une  petite  besogne  d'examiner  trente- 
deux  pièces  do  théâtre,  et  de  faire  un  commentaire  qui  soit 
à  la  fois  une  grammairo  et  une  poétique.  Ainsi  donc,  mes- 
sieurs, quand  vous  vous  amuserez  à  parcourir  mes  esquisses, 
examinez-les  comme  s'il  n'était  pas  question  do  Corneille; 
souvenez-vous  que  les  étrangers  doivent  apprendre  la  langue 
française  dans  ce  livre.  Quand  j'aurai  oublié  une  faute  de 
langage,  ne  l'oubliez  pas  ;  c'est  là  l'objet  principal.  On  apprend 
notre  langue  à  Moscou,  à  Copenhague,  à  Bude,  et  à  Lisbonne. 
On  n'y  fera  point  de  tragédies  françaises  ;  mais  il  est  essen- 
tiel qu'on  n'y  prenne  point  des  solécismes  pour  des  beautés  : 
vous  instruirez  l'Europe  en  vous  amusant. 

Vous  serez,  mon  cher  ami,  colloque  pour  deux  (2)  ;  mais 
si  le  roi,  les  princes,  et  les  fermiers-généraux  qui  ont  sous- 
crit paient  les  Cramer,  vous  nous  permettrez  de  présenter 
humblement  le  livre  à  tous  les  gens  de  lettres  qui  ne  sont  ni 
fermiers-généraux  ni  rois  (3).  Vous  verrez  ce  que  j'écris  sur 
cela,  in  med  epistold  ad  Olivetum-Ciceronianum.  Adieu.  Je 
suis  absolument  touché  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  notre 
petite  drôlerie. 

Je  suis  harassé  de  fatigue  ;  je  bâtis,  je  commente,  je  suis 
malade  ;  je  vous  embrasse  do  tout  mon  cœur. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  10  d'octobre 

Je  ne  sais  pas,  mon  cher  et  illustre  maître,  si  mes  lettres 
sont  aussi  plaisantes  quo  vous  le  prétendez;  mais  je  sais  que 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Duclos,  du  lî  septembre.  (G.  A.) 
(2i  C'est-à-dire  pour  deux  exemplaires.  (G.  A.) 
(3)  C'est  ce  que  Voltaire  fit  en  etTet.  Voyez,  tome  IV,  notre  Aver- 
tissement sur  les  Commentaires.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  vi. 


tout  ce  qui  se  passe  y  fournit  bien  matière;  et  s'il  est  vrai, 
comme  vous  le  dites  (1),  qu'il  est  bon  de  rire  un  peu  pour  lu 
santé,  jamais  saison  n'a  été  si  favorable  pour  se  bien  porter. 
Voici,  par  exemple,  Paul  Le  Franc  de  Pompignan  (je  ne  sais 
si  c'est  Paul  l'apôtre  ou  Paul  le  simple)  qui  vient  encore  de 
fournir  aux  rieurs  de  quoi  rire  par  son  Eloge  historique  du 
duc  de  Bourgogne.  J'imagine  qu'on  vous  aura  envoyé  cette 
pièce,  et  qu'en  la  lisant  vous  aurez  dit  comme  l'ermite  de  La 
Fontaine  : 

Voici  de  quoi  :  si  lu  sais  quelque  tour, 
Il  te  le  faut  employer,  frère  Luce. 

Je  sais  que  la  matière  est  un  peu  délicate,  et  qu'en  donnant 
des  croquignoles  au  vivant,  il  faut  prendre  garde  d'égrati- 
gner  le  mort  ;  mais 

A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire. 

On  prétend  que  Pompignan  sollicite  pour  récompense  de  son 
bel  ouvrage  une  place  d'historiographe  des  enfants  de  France  ; 
je  voudrais  qu'on  la  lui  donnât,  avec  la  permission  de  com- 
mencer dès  le  ventre  de  la  mère,  et  la  défense  d'aller  au  delà 
de  sept  ans.  Je  ne  sais  si  cette  impertinence  vous  paraîtra 
aussi  plaisante  qu'à  moi  ;  mais  il  est  sûr  que 

....  Si  Dieu  m'avait  fait  naître 
Propre  à  tirer  marrons  du  feu, 
Certes  Le  Franc  verrait  beau  jeu  (2). 

Me  voilà  presque  aussi  en  train  de  vous  citer  des  vers  que 
M.  le  théologien  Martin  Kahle,  qui  vous  en  citait  tant  de 
mauvais,  pour  vous  prouver  que  ce  monde  ridicule  était  le 
meilleur  des  mondes  possibles.  Laissons  là  et  Martin  Kahle 
et  Pompignan,  et  parlons  do  Corneille. 

Nous  avons  relu  vos  remarques  sur  Cinna,  et  vous  avez  dû 
recevoir  la  réponse  de  l'Académie  sur  vos  nouvelles  critiques. 
Voulez-vous  que  je  vous  parle  net  comme  lo  Misanthrope,  et 
sur  la  pièce,  et  sur  vos  remarques?  Je  vous  avouerai  d'abord 
que  la  pièce  me  paraît  d'un  bout  à  l'autre  froide  et  sans  inté- 
rêt; que  c'est  une  conversation  en  cinq  actes,  et  en  style 
tantôt  sublime,  tantôt  bourgeois,  tantôt  suranné;  que  cette 
froideur  est  le  grand  défaut,  selon  moi,  de  presque  toutes 
nos  pièces  de  théâtre,  et  qu'à  l'exception  do  quelques  scènes 
du  Cid,  du  cinquième  acte  de  Rodogune,  et  du  quatrième 
û'Héraclius,  je  ne  vois  rien  (dans  Corneille  en  particulier)  de 
cette  terreur  et  do  cette  pitié  qui  fait  l'âme  de  la  tragédie.  Si 
je  suis  si  difficile,  prenez-vous-en  à  vos  pièces,  qui  m'ont 
accoutumé  à  chercher  sur  le  théâtre  tragique  de  l'intérêt, 
des  situations,  et  du  mouvement.  Si  je  suivais  donc  mon 
penchant,  je  dirais  que  presque  toutes  ces  pièces  sont  meil- 
leures à  lire  qu'à  jouer  ;  et  cela  est  si  vrai,  qu'il  n'y  a  pres- 
que personne  aux  jiiècesde  Corneille, et  médiocrement  à  celles 
de  Racine  ;  mais  ce  n'est  pas  le  tout  d'avoir  raison,  il  faut 
être  poli  :  il  faut  donc  de  grands  ménagements  pour  avenir 
les  gens  qu'ils  s'ennuient  et  qu'ils  n'osent  le  dire. 

A  l'égard  de  vos  raisonnements  et  des  nôtres  sur  les  re- 
mords de  Cinna,  qui,  selon  vous,  viennent  trop  tard,  et  qui, 
selon  nous,  viennent  assez  tôt,  ce  sont  là,  ce  me  semble,  des 
questions  sur  lesquelles  on  peut  dire  le  pour  et  le  contre,  sans 
se  convaincre  réciproquement.  Je  voudrais  donc,  sans  préten- 
dre que  vous  ayez  tort  (car  le  diable  m'emporte  si  j'en  sais 
rien),  je  voudrais  que  vous  ne  fissiez  aucune  critique  qui  fût 
sujette  à  contradiction,  et  que  vous  vous  bornassiez  aux 
fautes  évidentes  contre  le  théâtre  ou  la  grammaire  ;  vous  au- 
rez encore  assez  de  besogne.  Croyez-moi,  ne  donnez  point  do 
prise  sur  vous  aux  sols  et  aux  malintentionnés,  et  songez 
qu'un  vivant  qui  critique  un  mort  en  possession  de  l'estime 
publique  doit  avoir  raison  et  demie  pour  parler,  et  se  taire 
quand  il  n'a  que  raison.  Voyez  comme  on  a  reçu  les  pauvres 
gens  qui  ont  relevé  les  sottises  d'Homère  ;  ils  avaient  pour- 
tant au  moins  raison  et  demie,  ces  pauvres  diables-là;  et  le 
grand  tort  de  La  Motte  n'a  pas  été  de  critiquer  l'Iliade,  mais 
d'en  faire  une. 

Réservez  donc,  mon  cher  maîlre,  les  vessies  de  cochon  an 
lieu  d'encensoir  pour  les  Pompignan  et  consorts  ;  pour  ceux- 
là,  on  ne  demande  qu'à  rire  à  leurs  dépens;  et  vous  aurez  le 
double  plaisir  de  faire  rire  et  d'avoir  raison.  Il  est  vrai  que 
si  la  guerre  continue,  je  crois  que  Pompignan  même  ne  fera 
plus  rire  personne.  Pour  moi,  je  rirai  le  plus  longlemps  quo 
jo  pourrai,  et  vous  aimerai  plus  longtemps  encore.  Adieu, 
mon  cher  philosophe. 


(1)  On  n'a  pas  la  lettre  où  Voltaire  dit  cela,  (G, 

(2)  La  Fontaine.  (G.  A.) 
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A  quoi  pensez-vous,  mon  très  cher  philosophe,  de  ne  vou- 
loir que  rire  de  l'historiographe  Le  Franc  de  Pompignan?  ne 
savez-vous  pas  qu'il  compte  être  à  la  tête  l  ■  l'éducation  de 
M.  te  duc  de  Berrj  1 1 1  avec  sdn  fou  de  frère  ;  que  c  !  sont  tous 
deux  des  persécuteurs  :  que  les  gens  de  lettn  s  a  ai  ront  ja- 
mais de  plus  cruels  ennemis?  il  me  parait  qu'il  est  d'uni'  con- 
séquence extrême  de  l'aire  sentir  à  la  famille  royale  ello- 
même  ce  que  c'est  que  ce  malheureux.  Il  faut  se  mettre  à 
genoux  devant  monsieur  le  dauphin  en  fessant  son  historio- 
graphe. 

Voici  ce  qu'une  bonne  urne  m'envoie  de  Montauban  (2).  Si 
vous  étiez  une  bonne  âme  de  Paris,  cela  vaudrait  bien  mieux; 
mais,  maître  Bertrand,  vous  vous  servez  de  la  patte  de  Raton. 

Il  est  sûr  que  ce  détestable  ennemi  de  la  littérature  a  ca- 
lomnié tous  les  gens  de  lettres,  quand  il  a  eu  l'honneur  de 
parler  à  monsieur  le  dauphin.  Sou  épître  dédical  tire  i  st  pire 
que  son  discours  à  l'Académie;  ce  sont  là  de  e<  s  coups  qu'il 
faut  parer.  Il  ne  faut  pas  seulement  le  rendre  ridicule,  il 
faut  qu'il  soit  odieux.  Mettons-le  hors  d'état  de  nuire  ea  fai- 
sant voir  combien  il  veut  nuire. 

Vraiment  vous  avez  mis  le  doigt  dessus  en  disant  que  Cor- 
neille est  froid,  du  moins  Cinna  n'est  pas  fort  chaud  ;  mais 
d'où  vient  en  partie  cette  glace?  de  la  note  de  l'Acad 
Elle  me  dit  dans  sa  note  (et  c'est  vous  qui  l'avez  écrite)  qu'on 
s'intéresse  à  Auguste.  Eh!  messieurs,  c'est  à  Cinna  qu'un 
s'intéresse  dans  le  premier  acte  ;  car  vous  savez  qu'on  aime 
tous  les  conspirateurs.  Cinna  est  conjuré,  il  est  amant,  il  fait 
un  tableau  terrible  des  proscriptions,  il  rend  Auguste  exécra- 
ble; et  puis,  messieurs,  on  s'intéresse,  dites-vous,  à  Au 
On  change  donc  d'intérêt  :  il  n'y  en  a  donc  point;  et  voilà  ce 
qui  fait  que  votre  fille  est  muette  (3).  Proposez  ce  petit  arj  u- 
ment  quand  vous  irez  là  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  ? 
la  langue,  il  faut  connaître  le  théâtre.  Ah  !  mon  cher  philo- 
sophe; il  n'est  que  trop  vrai  que  notre  théâtre  est  à  Sa 
Ah  !  si  j'avais  su  ce  que  je  sais,  si  on  avait  plus  tôt  purgé  le 
théâtre  de  petits-maîtres  (4),  si  j'étais  jeune  !  Mais  tout  vieux 
que  je  suis,  je  viens  de  faire  un  tour  de  force,  une  espiègle- 
rie de  jeune  homme.  J'ai  fait  une  tragédie  en  six  jours  (5 J  ; 
mais  il  y  a  tant  de  spectacle,  tant  de  religion,  tant  de  mal- 
heur, tant  de  nature,  que  j'ai  peur  que  cela  ne  soit  ridicule. 
L'œuvre  des  six  jours  est  sujette  à  rencontrer  des  railleurs. 

J'ai  actuellement  le  plus  joli  théâtre  de  Fran  .  Nous  avons 
joué  Mérope  ;  mademoiselle  Corneille  a  été  applaudie;  ma- 
dame Denis  a  fait  pleurer  des  Anglaises,  Les  prêtres  de  Ge- 
nève ont  une  faction  horrible  contre  la  comédie;  je  ferai  ti- 
rer sur  le  premier  prêtre  socinien  qui  passera  sur  mon  terri- 
toire. 

Jean-Jacques  est  un  jean  f...,  qui  écrit  tous  les  quinze  jours 
à  ces  prêtres  pour  les  échauffer  contre  les  spectacles.  li  faut 
pendre  les  déserteurs  qui  combattent  contre  leur  patrie.  Ai- 
mez-moi beaucoup,  je  vous  en  prie;  car  je  vous  aime,  car  je 
vous  estime  prodigieusement;  car  tous  les  êtres  p  usants 
doivent  être  tendrement  unis  contre  les  êtres  non  pensants, 
contre  les  fanatiques  et  les  hypocrites  égal  nt  persécu- 
teurs. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  eu  31  d'octobre. 

Je  suis,  mon  cher  et  illustre  maître,  un  peu  inquiet  de  vo- 
tre santé;  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  si  bonne  que  l'armée 
passée.  Il  y  a  un  an  que  vous  vouliez,  disiez-vous,  no  faire 
que  rire  de  tout  pour  vous  bien  porter;  aujourd'hui  vous 
voulez  vous  fâcher,  et  c'est  contre  Moïse  de  Montauban! 
Voilà  un  plaisant  objet  pour  vous  échauffer  fa  bile!  Eh!  par- 
dieu  !  laissez-le  devenir  historiographe,  instituteur,  correc- 
teur, éberneur  des  enfants  de  France,  et  tout  ce  qu'il  voudra, 
et  soyez,  vous,  mais  toujours  en  riant,  l'historiographe  de  ses 
sottises,  l'instituteur  de  votre  nation,  et  le  correcteur  des  fa- 
natiques. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m'envoyez  de  la  part  do 
la  bonne  âme  de  Montauban,  je  l'ai  lu  avec  plaisir,  et  j'en 
ferai  part  aux  bonnes  âmes  de  Paris.  Je  crois  Cependant  quo 
cela  aurait  encore  été  plus  utile  si  la  bonne  âme  de  Montau- 


(41  Depuis,  Loois  XVI.  (G.  A.) 

(21  Les  (ur.  Voyez,  dans  ce  volume,  les  facéties  contre  les  Pom- 
pignan. (G   A.) 

(3)  Molière,  Méû  .,  <   hti.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  veut  .   d      banquet        [ui  avaient  occupé  la 
scène  jusqu'en  1759.  (G.  A.) 

(5)  Olympie.  Voyez  tome  m.   G  A.) 


ban.  n'avait  voulu  que  rire,  et  n'avait  point  voulu  se  fâcher. 
Vous  voyez,  paon  cher  philosophe,  combien  j'ai  profité  do 
vos  leçons;  autrefois  tou!  me  donnait  de  l'humeur,  depuis  la 
comédie  des  Philosophes  jusqu'au  mémoire  de  Pompignan; 
trd'hui  je  verrais  Moïse  de  Montauban  premier  ministre, 
et  Aaron  grand-aumônier  (1),  que  je  crois  que  j'en  rirais  en- 
core. Je  me  lierais  à  la  Providence  qui,  à  la  vérité,  ne  gou- 
verne pas  trop  bien  ce  meilleur  îles  mondes  possibles,  mais 
qui  pourtant  l'ait  parfois  des  actes  de  justice.  Qui  aurait  dit, 
par  exemple,  il  y  a  dix  ans,. aux  jésuites,  que  ces  bons  Pères, 
qui  aiment  tant  à  brûler  1  >s  autres,  verraient  bientôt  venir 
leur  tour,  et  que  ce  serait  le  Portugal,  c'est-à-dire  le  pays  le 
plus  fanatique  et  le  plus  ignorant  de  l'Europe,  qui  jetterait  lo 
premier  jésuite  au  feu?  Ce  qu'il  y  a  de  très  plaisant,  c'est  que 
i  I  aventure  comment  •  à  réconcilier  les  jansénistes  ave 
l'inquisition,  qu'ils  haïssaient  jusqu'ici  mortellement:  «Eu 
»  vérité,  disent-ils,  issen*  ni  a  du  bon,  les  affaires  y 

»  sont  jugées  avec  beaucoup  plus  de  maturité  et  de  justice 
»  qu'on  ne  croit  en  France,  et  il  faut  avouer  que  ce  tribunal- 
»  là  fait  fort  bien  en  Portugal.  »  Ils  ont  imprimé  que  Mala- 
grida  se  souvenait  encore,  dans  l'oisiveté  de  la  prison,  do 
son  ancien  métier  de  jésuite,  qu'on  l'a  surpris  quatre  fois 
s'amusant  tout  seul,  pour  donner,  disait-il,  du  soulagement 
à  son  corps.  Notez  qu'il  a  soi  tante  et  treize  ans  ;  cela  serait 
en  vérité  fort  beau  à  cet  âge-là  ;  mais  je  crois  quo  les  jansé- 
nistes n'en  parlent  que  par  envie. 

Laissons  brûler  Malagrida  el  venons  à  Corneille  qui,  selon 
vous  et  selon  moi,  n'est  pas  si  chaud.  Si  c'est  moi  qui  ai  écrit 
qu'on  s'intéresse  à  Auguste,  je  n'ai  écrit  en  cela  que  l'avis 
de  l'Académie,  el  point  du  tout  le  mien;  je  ne  crois  ni  avec 
elle  qu'on  s'intéresse  à  Auguste,  ni  avec 'vous  qu'on  s'inté- 
resse à  Cinna;  je  crois  qu'on  ne  s'intéresse  à  personne,  qu'on 
ne  se  soucie  pas  plus  d'Auguste  que  d'Emilie,  et  de  Cinna 
que  de  Maxime  et  d'Euphorbe,  et  que  cet  ouvrage  est  meil- 
leur à  lire  qu'à  voir  jouer.  Aussi  n'y  va-t-il  personne. 

Oui,  en  vérité,  mon  cher  maître,  notre  théâtre  est  à  la 
glace.  Il  n'y  a,  dans  la  plupart  de  nos  tragédies,  ni  vérité,  ni 
chaleur,  ni  action,  ni  dialogue.  Donnez-nous  vite  votre  œu- 
vre des  six  jours;  mais  ne  faites  pas  comme  Dieu,  et  ne  vous 
reposez  pas  le  septième.  Ce  n'est  point  un  plat  compliment 
que  je  prétends  vous  faire;  mais  je  ne  vous  dis  que  ce  que 
j'ai  déjà  dit  cent  fois  à  d'autres.  Vos  pièces  seules  ont  du 
mouvement  et  de  l'intérêt;  et,  ce  qui  vaut  bien  cela,  de  la 
philosophie,  non  pas  do  la  philosophie  froide  et  parlière, 
mais  de  la  philosophie  en  action.  Je  ne  vous  demande  plu3 
d'échafaud  (2)  ;  je  sais  et  je  respecte  toute  la  répugnance 
que  vous  y  avez,  quoique  depuis  Malagrida  les  échafauds 
aient  leur  mérite;  mais  je  vous  demande  de  nous  faire  voir 
(ce  qui  ne  lient  qu'à  vous)  qu'en  fait  de  tragédie  nous  no 
sommes  encore  que  des  enfants  bien  élevés,  et  les  autres 
peuples,  de  vieux  enfants.  Votre  réputation  vous  permet  de 
risquer  tout  ;  vous  êtes  à  cent  lieues  de  l'envie  ;  osez,  et  nous 
pleurerons,  et  nous  frémirons,  et  nous  dirons:  Voilà  la  tra- 
!,  voilà  la  nature.  Corneille  disserte,  Racine  converse, 
et  vous  nous  remuerez. 

A  propos,  vraiment  j'oubliais  de  yous  remercier  de  la  men- 
tion honorable  que  vous  avez  faite  de  moi  dans  votre  lettre 
à  l'abbé  d'Olivet  (3),  telle  que  vous  l'avez  envoyée  au  Jour- 
nal encyclopédique;  car  il  est  boa  de  vous  dire  que  mon  nom 
ni  celui  de  Duclos  ne  se  trouvent  point  dans  l'imprimé  do 
Paris,  malgré  ce.  que  vous  aviez  recommandé  à  ee  sujet, 
comme  je  le  sais  de  science  certaine  ;  c'est  votre  ancien  ins- 
tituteur, Josephus  Olivetus,  qui  a  fait,  en  tout  bien  et  tout 
honneur,  cette  petite  suppression  dont  j'aurai  le  plaisir  de  le 
remercier  à  la  première  occasion  favorable,  mais  toujours 
en  riant,  parce  que  cela  est  bon  pour  la  santé. 

Oui,  vraiment,  les  prêtres  de  Genève  sont  comme  des  dia- 
bles contre  la  comédie  ;  mais  on  dit  aussi  que  vous  en  êtes" 
un  peu  la  cause.  Vous  vous  êtes  un  peu  trop  moqué  de  ces 
sociniens  honteux;  vous  avez  fait  rire  à  leurs  dépens;  et 
pour  s'en  venger,  ils  voudraient  bien  que  vous  ne  lissiez 
pleurer  personne.  Il  faut  que  les  comédiens  de  l'église  et 
ceux  du  théâtre  se  ménagent  réciproquement.  A  l'égard  de 
Rousseau,  j'avoue  que  c'est  un  déserteur  qui  combat  contre  sa 
patrie;  mais  c'est  un  déserteur  qui  n'est  plus  guère  en  état 
de  servir,  ni  par  conséquent  de  faire  du  mal;  sa  vessie  P; 
fait  souffrir,  et  il  s'en  prend  à  qui  il  peut.  Prions  Dieu  qu'il 
conserve  la  nôtre. 

On  dit  que  les  jésuites  font  courir  dans  les  maisons  trois 


(1)  Voyez  les  Facéties  contre  les    Pompignan,  et   les  Poésies 
mêlées.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  à  mademoiselle  Clairon,  du  1G  octobre  1700. 
(G.  A.) 

(3)  Lettre  du  20  août  1701,  (G.  A.) 
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mémoires  manuscrits  pour  leur  justification.  C'est  beaucoup 
que  trois  ;  car  je  crois  qu'ils  auraient  de  la  peine  à  en  faire 
lire  un  seul,  tant  l'animosité  publique  est  grande.  On  dit  qu'ils 
prouvent  dans  un  de  ces  mémoires  que  le  parlement  a  falsi- 
lié  et  tronqué  les  passages  de  leurs  constitutions.  Cela  pour- 
rait bien  être,  puisque  Omer-Anitus,  dans  son  beau  réquisi- 
toire, a  bien  falsifié  et  tronqué,  d'après  Abraham  Chaumeix, 
les  passages  de  l' Encyclopédie.  Adieu,  mon  cher  philosophe, 
faites  des  tragédies,  moquez-vous  do  tout,  et  portez-vous 
bien. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  27  janvier  1762. 

Vous  avez  dû,  mon  cher  et  illustre  confrère,  recevoir,  il  y 
a  peu  de  temps,  par  M.  Damilaville,  le  Manuel  des  inquisi- 
teurs (1),  que  j'étais  chargé  de  vous  faire  parvenir.  Que  dites- 
vous  de  ce  monument  d'atrocité  et  de  ridicule  qui  rend  tout 
à  la  fois  l'humanité  si  odieuse  et  si  à  plaindre?  Il  n'y  a,  je 
crois,  de  terme  dans  aucune  langue  pour  exprimer  le  senti- 
ment que  cette  lecture  fait  naître.  On  no  peut  s'empêcher  d'en 
frémir  et  d'en  rire.  L'auteur,  ou  plutôt  le  traducteur  et  l'édi- 
teur utile  de  cette  abomination  qu'il  était  si  bon  de  faire 
connaître,  m'a  prié  do  vous  présenter  son  ouvrage  do  sa 
part,  en  vous  assurant  des  sentiments  qu'il  vous  a  voués,  et 
qui  vous  sont  dus  par  tous  les  amateurs  de  la  raison  et  des 
lettres.  Cet  auteur  est  le  même  abbé  Morellet,  ou  Morlet  ou 
Mords-les,  qui  fut  mis,  il  y  a  dix-huit  mois,  non  à  la  grande 
inquisition  aragonaise,  mais  à  la  petite  inquisition  de  Fran- 
ce (2),  pour  avoir  dit,  dans  une  Vision  meilleure  que  celle 
d'Ezéchiel,  qu'une  méchante  femme,  qu'il  no  nommait  pas, 
était  bien  malade.  Dieu  ne  tarda  pas  à  venger  son  prophète  ; 
car,  avant  qu'il  fût  sorti  de  prison,  la  méchante  femme  était 
morte  :  ce  qui  prouve  qu'en  effet  elle  ne  se  portait  pas  bien, 
et  qu'il  avait  eu  raison  de  jeter  quelques  doutes  sur  sa  santé. 

Admirez,  mon  cher  philosophe,  combien  la  raison  gagno 
de  terrain;  cet  ennemi  de  la  persécution,  qui  travaille  si 
bien  à  la  rendre  ridicule,  est  un  prêtre  ci-devant  théologien 
ou  théologal  de  Y  Encyclopédie,  qui  nous  a  donné  pour  cet 
ouvrage  l'article  Figure,  où  vous  verrez  entres  autres  que 
saint  Àmbroise  ou  saint  Augustin  (je  ne  sais  plus  lequel) 
compare  les  dimensions  de  l'arche  à  celles  du  corps  de  l'hom- 
me, et  la  petite  porte  de  l'arche  au  trou  du  derrière;  c'est  un 
beau  passage  qui  vous  a  échappé  dans  votre  chapitre  sur  les 
Allkgoiues. 

Comme  il  faut  encourager  les  gens  de  bien,  écrivez-moi, 
je  vous  prie,  un  mot  d'honnêteté  pour  cet  honnête  ecclésias- 
tique ;  il  le  mérite  par  son  zèle  pour  la  bonne  cause,  et  par 
son  respect  pour  vous. 

Je  no  sais  si  je  vous  ai  prié  do  remercier  M.  le  chevalier 
de  Molmire  de  ses  Etrennes  aux  sots,  et  M.  le  rabbin  Akibde 
son  Sermon  (3).  Je  vous  prie  do  leur  dire  à  l'un  et  à  l'autre 

3ue,  si  l'un  s'avisa  encore  de  prêcher,  et  l'autre  de  donner 
es  etrennes,  ils  n'oublient  pas  de  m'en  faire  part. 

Nous  continuons  à  lire  vos  remarques  sur  Corneille,  et 
nous  venons  de  finir  Héraclius.  Je  prends  la  liberté  de  vous 
répéter  à  ce  sujet  ce  que  vous  m'avez  déjà  permis  de  vous 
dire  :  ne  critiquez  Corneille  que  lorsque  vous  aurez  deux  fois 
raison  ;  il  a  un  nom  très  respecté,  il  est  mort;  voilà  déjà  une 
raison  bien  forte  (je  ne  vous  dis  pas  bien  bonne)  en  sa  fa- 
veur. Vous  savez  mieux  que  moi  que,  dans  un  genre  tel  que 
celui  du  théâtre,  dont  les  règles  renferment  beaucoup  d'ar- 
bitraire, on  peut  condamner  et  justifier  presque  tout;  et 
pour  peu  que  Corneille  soit  justifiable  par  des  raisons  telles 
quelles  dans  les  endroits  où  vous  l'attaquez,  vous  êtes  sûr 
d'avoir  contre  vous  les  pédants  et  les  sots,  qui  déchireraient 
Corneille  s'il  n'était  pas  mort,  et  qui  seront  bien  aises  de  vous 
déchirer  parce  que  vous  êtes  vivant.  Attendez-vous,  par 
exemple,  au  mal  qu'ils  diront  de  Zulime  ['<.).  Je  ne  ferai  pas 
chorus  avec  eux  :  car  celte  pièce  m'a  fait  beaucoup  de  plai- 
sir, au  moins  dans  le  rôle  principal  ;  j'y  trouve  la  passion 
bien  ressentie,  bien  exprimée,  et  bien  différente  de  cet 
amour  de  ruelle  qui  affadit  notre  théâtre. 

Si  par  hasard  vous  connaissez  l'auteur  de  i'Ecueil  du 
tage  (5),  dites-lui  aussi,  je  vous  prie,  que  son  ouvrage  m'a 
fait  plaisir,  qu'il  est  surtout  très  mural,  et,  par  cette  raison, 
digne  de  resterai!  théâtre;  que  le  troisième  et  le  quatrième 
acte  sont  excellents,  qu'il   y  a  dans  les   autres    des  scènes 


(1)  Traduction  abrégée  du  livre  de  Nicolas  Kymerie.  (G.  A.) 

(2)  A  la  Bastille.  Voyez  plus  haut.  (G.  a.) 

(3)  Voyez,  dans  co  volume,  les  Satires,  et.  tome  IV,  lesSEnMOSs 
Et  homélies.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  m,  nuire  Notice  sur  celte  pièce.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  encore  au  TuÉvrnB  le  Droit  du  Seigneur,  (G.  '.. 


fort  agréables,  et  des  détails  très  intéressants.  J'y  voudrais 
un  autre  cinquième  acte;  la  pièce  eût  été  meilleure  en  quatre, 
ou  même  en  trois;  mais  voilà  ce  que  fait  la  superstition  des 
règles.  Il  me  semble  que  les  auteurs  dramatiques  font  poul- 
ies règles  comme  les  Français  pour  les  impôts;  ils  y  obéis- 
sent en  murmurant. 

Que  dites-vous  de  l'état  fâcheux  de  votre  ancien  disciple? 
Il  y  a  longtemps  que  je  n'en  ai  reçu  de  nouvelles;  vous  écrit- 
il  toujours?  Je  le  crois  aux  abois,  et  c'est  grand  dommage;  la 
philosophie  ne  retrouvera  pas  aisément  un  prince  tolérant 
comme  lui  par  indifférence,  ce  qui  est  la  bonne  manière  do 
l'être,  et  l'ennemi  de  la  superstition  et  du  fanatisme. 

On  dit  que  vos  bons  amis  et  les  miens  vont  avoir  un  vi- 
caire-général en  France  :  on  ajoute  qu'ils  en  sont  très  mé- 
contents; leur  principale  raison  pour  se  plaindre  est  que,  si 
on  leur  donne  ce  vicaire,  ils  ne  seront  plus  rien;  c'est  préci- 
sément ce  qu'il  faut  qu'ils  soient. 

Je  fais  mon  compliment,  non  à  vous,  mais  au  gouverne- 
ment, sur  la  pension  qu'on  vient  de  vous  rendre.  Si  on  n'en 
donnait  qu'à  des  gens  comme  vous,  l'Etat  donnerait  beau- 
coup moins,  et  encouragerait  beaucoup  plus. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  portez-vous  bien,  écrivez-moi 
quelquefois,  et  surtout  moquez-vous  de  tout;  car  il  n'y  a 
que  cela  de  solide. 

Le  vicaire-général  des  jésuites  fait  dire  qu'au  moyen  do 
cet  arrangement  il  va  y  avoir  en  France  un  vice-général  de 
plus  -.  voilà  do  quoi  vivent  les  Parisiens  ! 


DE  VOLTAIRE. 


Février. 


Si  j'ai  lu  la  belle  jurisprudence  de  l'inquisition!  Eh  !  oui,  mor- 
dieu,  je  l'ai  lue,  et  elle  a  fait  sur  moi  la  même  impression  que 
fit  le  corps  sanglant  de  César  sur  les  Romains.  Les  hommes 
no  méritent  pas  de  vivre,  puisqu'il  y  a  encore  du  bois  et  du 
feu,  et  qu'on  ne  s'en  sert  pas  pour  brûler  ces  monstres  dans 
leurs  infâmes  repaires.  Mon  cher  frère,  embrassez  en  mon 
nom  le  digne  frère  qui  a  fait  cet  ouvrage  excellent  :  puisse-t- 
il  être  traduit  en  portugais  et  en  castillan  !  Plus  nous  som- 
mes attachés  à  la  sainte  religion  de  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ,  plus  nous  devons  abhorrer  l'abominable  usage  qu'où 
fait  tous  les  jours  de  sa  divine  loi. 

Il  est  bien  à  souhaiter  que  vos  frères  et  vous  donniez  tous 
les  mois  quelque  ouvrage  édifiant  qui  achève  d'établir  le 
royaume  du  Christ,  et  de  détruire  les  abus.  Le  trou  du  cul 
est  quelque  chose  :  je  voudrais  qu'on  mît  en  sentinelle  un 
jésuite  à  cette  porte  de  l'arche  (1). 

On  a  imprimé  en  Hollande  le  Testament  de  Jean  Meslicr  ; 
ce  n'est  qu'un  très  petit  extrait  du  Testament  de  ce  curé  (2). 
J'ai  frémi  d'horreur  à  la  lecture.  Le  témoignage  d'un  curé 
qui,  en  mourant,  demande  pardon  à  Dieu  d'avoir  enseigné 
le  christianisme,  peut  mettre  un  grand  poids  dans  la  balance 
des  libertins.  Je  vous  enverrai  un  exemplaire  de  ce  Testament 
de  l'antechrist,  puisque  vous  voulez  le  réfuter.  Vous  n'avez 
qu'à  me  mander  par  quelle  voie  vous  voulez  qu'il  vous  par- 
vienne; il  est  écrit  avec  uni?  simplicité  grossière  qui,  par 
malheur,  ressemble  à  la  candeur.  Vraiment  il  s'agit  bien  de 
Zulime  et  du  Droit  du  Seigneur,  ou  de  VEcueil  du  Sage,  que 
le  philosophe  Crébillon  a  mutilé  et  estropié,  croyant  qu'il 
égorgeait  un  do  mes  enfants!  Jurez  bien  que  cette  petite  ba- 
gatelle est  d'un  académicien  do  Dijon  (3),  et  soyez  sûr  que 
vous  direz  la  vérité;  mais  ces  misères  ne  doivent  pas  vous 
occuper;  il  faut  venir  au  secours  de  la  sainte  vérité,  qu'on 
attaque  de  toutes  parts.  Engagez  vos  frères  à  prêter  con- 
tinuellement leur  plume  et  leur  voix  à  la  défense  du  dépôt 
sacré. 

Vous  m'avez  envoyé  un  beau  livre  de  musique,  à  moi,  qui 
sais  à  peine  solfier;  je  l'ai  vite  mis  es  mains  do  notre  nièco 
la  virtuose. 

Je  suis  le  coq  qui  trouva  une  perle  dans  son  fumier,  et 
qui  la  porta  au  lapidaire.  Mademoiselle  Corneille  a  une  jolie 
voix;  mais  elle  ne  peut  comprendre  ce  que  c'est  qu'un 
dièse. 

Pour  son  oncle  le  rabâcheur  et  le  déclamateur,  le  cardinal 
de  Bernis  dit  que  je  suis  trop  bon,  el  qu  >  je  l'épargne  trop. 

J'ai  fait  1res  sérieusement  une  très  grande  perte  dans  l'im- 
pératrice de  toutes  les  Russies  (4). 

On  a  assassiné  Luc,  et  on  i'a  manqué  ;  on  prétend  qu'on 
sera  plus  heureux  une  autre  fois.  C'est  un  maître  fou  que  co 
Luc,  un  dangereux  fou  :  il  fera  une  mauvaise  fin;  jo  v<  us 


(1)  Voyez  la  lettre  précédente.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  tome  IV.  (G.  A  ) 

:i)  Voltaire  faisail  réellemei  l  partie  de  cette  Académie.  (G.  A.) 

4)  Elisabeth  Pctrowiia,  (G.  A.) 
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l'ai  toujours  dit.  Intérim  raie  :  le  salulo  in  Christo  Salvatore 
nostro. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  23  de  février. 

Mon  cher  ot  universel,  vous  avez  le  nez  fin,  et  c'est  pour 
cela  que  j'ai  voulu  que  vous  lussiez  Olympie;  mais,  après 
avoir  mandé  à  madame  de  Fontaine  (1)  de  vous  donner  cette 
e,je  lui  mandai  de  n'en  rien  faire,  attendu  que  j'ai  le  nez 
tiu  aussi,  et  que  je  m'étais  très  bien  aperçu  que  Cassandre  et 
Olympi  '  âe  remuaient  pas  comme  ils  doivent  remuer.  J'avais, 
Dieu  et  le  duc  de  Villars  (2)  m'en  sont  témoins,  j'avais  broché 
en  six  jours  cette  besogne.  Il  n'appartient  qu'au  Dieu  de 
Moïse  de  créer  en  six  jours  un  monde.  J'avais  l'ait  le  chaos  ; 
j'ai  débrouillé  beaucoup,  et  voilà  pourquoi  je  ne  voulais  plus 
que  vous  vissiez  mon  ours  avant  que  je  l'eusse  léché.  Toutes 
vos  critiques  me  paraissent  assez  justes;  ce  n'est  point  peu 
pour  un  auteur  d'en  convenir  :  il  n'y  en  a  qu'une  qui  me 
paraît  mauvaise.  Vous  voulez  qu'un  homme  qui  esta  la  porte 
d'une  église  interrompe  une  cérémonie  qu'on  fait  dans  le 
sanctuaire,  et  à  laquelle  il  n'a  nul  droit,  nul  prétexte  de 
s'opposer. 

On  voit  bien  que  vous  n'allez  jamais  à  la  messe.  Je  sup- 
pose que  vous  vissiez  Fréron  et  Cliaumeix,  etc.,  communier 
à  Notre-Dame,  iriez-vous  leur  donner  des  coups  de  bâton  à 
l'autel?  n'attendriez-vous  pas  qu'ils  allassent  de  l'église  au 
b....?  Vous  ne  savez  pas  combien  les  cérémonies  de  l'Eglise 
sont  respectables. 

Il  y  a  encore  d'autres  remarques  sur  lesquelles  je  pourrais 
disputer  ;  mais  le  grand  point  est  d'intéresser,  tout  le  reste 
vient  ensuite.  J'ai  choisi  ce  sujet  moins  pour  faire  une  tra- 
gédie que  pour  faire  un  livre  de  notes  à  la  fin  de  la  pièce, 
notes  sur  les  mystères,  sur  la  conformité  des  expiations  an- 
ciennes et  des  nôtres,  sur  les  devoirs  des  prêtres,  sur  l'unité 
d'un  Dieu  prêché  dans  tous  les  mystères,  sur  Alexandre  et 
ses  consorts,  sur  le  suicide,  sur  les  bûchers  où  les  femmes  se 
jetaient  dans  la  moitié  de  l'Asie  ;  cela  m'a  paru  curieux  et 
susceptible  d'une  hardiesse  honnête  :  Meslier  est  curieux 
aussi.  Il  part  un  exemplaire  pour  vous;  le  bon  grain  était 
étouffé  dans  l'ivraie  de  son  m-folio.  Un  bon  Suisse  a  fait 
l'extrait  très  fidèlement,  et  cet  extrait  peut  faire  beaucoup  de 
bien.  Quelle  réponse  aux  insolents  fanatiques  qui  traitent  les 
sages  de  libertins  !  quelle  réponse,  misérables  que  vous  êtes, 
que  le  testament  d'un  prêtre  qui  demande  pardon  à  Dieu 
d'avoir  été  chrétien!  Le  livre  de  Mord-les  sur  l'inquisition 
me  met  toujours  en  fureur.  Si  j'étais  Candide,  un  inquisiteur 
ne  mourrait  que  de  ma  main  (3). 

Mademoiselle  Corneille  est  bien  élevée  ;  il  faut  remercier 
Dieu  d'avoir  arraché  cette  aine  à  l'horreur  d'un  couvent. 

Je  fais  un  peu  de  bien  dans  la  mission  que  le  ciel  m'a 
confiée.  0  mes  frères!  travaillez  sans  relâche,  semez  le  bon 
grain,  profitez  du  temps  pendant  que  nos  ennemis  s'égor- 
gent. Madame  Denis  est  très  contente  de  votre  musique. 

Quoi  !  Meslier,  en  mourant,  aura  dit  ce  qu'il  pense  de  Jé- 
sus, et  je  ne  dirai  pas  la  vérité  sur  vingt  détestables  pièces 
de  Pierre  et  sur  les  défauts  sensibles  des  bonnes?  Oh  !  par- 
dieu,  je  parlerai;  le  bon  goût  est  préférable  au  préjugé, 
salva  reverentia.  Écrasez  l'inf...  je  vous  en  conjure. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  29  de  mars. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  avez  donc  lu  cet  im- 
pertinent petit  iiJbelle (4)  d'un  impertinent  petit  prêtre  qui 
était  venu  souvent  aux  Délices,  et  a  qui  nous  avions  daigné 
faire  trop  bonne  chère.  Le  sot  libelle  de  ce  misérable  était  si 
méprisé,  si  inconnu  à  Genève,  que  je  ne  vous  en  avais 
point  parlé.  Je  viens  de  lire  dans  le  Journal  encyclopédique 
un  article  où  l'on  fait  l'honneur  à  ce  croquant  de  relever  son 
infamie.  Vous  voyez  que  les  presbytériens  ne  valent  pas 
mieux  que  les  jésuites,  et  que  ceux-ci  ne  sont  pas  plus  di- 
gnes du  carcan  que  les  jansénistes. 

\  lis  aviez  fait  à  la  ville  de  Genève  un  honneur  qu'elle  ne 
méritait  pas;  je  ne  m"  suis  vengé  qu'en  amusant  ses  conci- 
toyens.  On  joua  Cassandre  (5)  ces  jours  passés  sur  mon  théâtre 
de  Ferney;  non  le  Cassandre  que  vous  avez  vu  croqué,  mais 
i  lui  dont  j'ai  fait  un  tableau  suivant  votre  goût.  Les  minis- 
tres n'ont  osé  y  aller,  mais  ils  y  ont  envoyé  leurs  filles.  J'ai 


î   Voyez  la  lettre  ;i  celle  dame,  du  s  février.  [G.  A.) 
(2   Ce  duc  était  alors  ;i  Ferney.  (d.   \  | 
(3j  Voyez  I"  chap.  i\  de  ce  roman.  (G.  A.) 

(4)  Lettres  critiques  d'un  voyageur  anglais,  par  J.  Vernet.  (G.  A. 

(5)  Autrement  dit,  Olympie.  [G.  \.i 


vu  pleurer  Genevois  et  Genevoises  pendant  cinq  actes,  et  je 
n'ai  jamais  vu  une  pièce  si  bien  jouée  ;  et  puis  un  souper 
pour  deux  cents  spectateurs,  et  puis  le  bal  :  c'est  ainsi  que 
je  me  suis  vengé. 

On  venait  de  pendre  un  de  leurs  prédicants(l)  à  Toulouse, 
cela  les  rendait  plus  doux  ;  mais  on  vient  de  rouer  un  de 
leurs  frères  (2),  accusé  d'avoir  pendu  son  fils  en  haine  de 
notre  sainte  religion  pour  laquelle  ce  bon  père  soupçonnait 
dans  son  fils  un  secret  penchant.  La  ville  de  Toulouse',  beau- 
coup plus  sotte  et  plus  fanatique  que  Genève,  prit  ce  jeune 
pendu  pour  un  martyr.  On  ne  s'avisa  pas  d'examiner  s'il 
s'était  pendu  lui-même,  comme  cela  est  très  vraisemblable. 
On  l'enterra  pompeusement  dans  la  cathédrale  ;  uno  partio 
du  parlement  assista  pieds  nus  à  la  cérémonie,  on  invoqua 
le  nouveau  saint  ;  après  quoi  la  chambre  criminelle  fit  rouer 
le  père  à  la  pluralité  de  huit  voix  contre  cinq.  Ce  jugement 
était  d'autant  plus  chrétien  qu'il  n'y  avait  aucune  preuve 
contre  le  roué.  Ce  roué  était  un  bon  bourgeois,  un  bon  père 
de  famille,  ayant  cinq  enfants,  en  comptant  le  pendu  ;  il  a 
pleuré  son  fils  en  mourant,  il  a  protesté  de  son  innocence 
sous  les  coups  de  barre.  Il  a  cité  le  parlement  au  jugement 
de  Dieu.  Tous  nos  cantons  hérétiques  jettent  les  hauts  cris; 
tous  disent  que  nous  sommes  une  nation  aussi  barbare  que 
frivole,  qui  sait  rouer  et  qui  ne  sait  pas  combattre,  et  qui 
passe  de  la  Saint-Barthélemi  à  l'opéra-comique.  Nous  deve- 
nons l'horreur  et  le  mépris  de  l'Europe;  j'en  suis  fâché,  car 
nous  étions  faits  pour  être  aimables. 

Je  vous  promets  do  n'aller  ni  à  Genève  ni  à  Toulouse;  on 
n'est  bien  que  chez  soi. 

Pour  l'amour  de  Dieu,  rendez  aussi  exécrable  que  vous  le 
pourrez  le  fanatisme,  qui  a  fait  pendre  un  fils  par  son  père, 
ou  qui  a  fait  rouer  un  innocent  par  huit  conseillers  du  roi. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  quel  est  le  corps  que  vous  mé- 
prisez le  plus  ;  je  suis  empêché  à  résoudre  ce  problème. 

Intérim,  vous  savez  combien  je  vous  aime,  estime  et  ré- 
vère. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  31  de  mars. 

Un  malentendu  a  été  cause,  mon  cher  philosophe,  que  je  n'ai 
"reçu  que  depuis  peu  de  jours  l'ouvrage  de  Jean  Meslier,  que 
vous  m'aviez  adressé,  il  y  a  près  d'un  mois;  j'attendais  que 
je  l'eusse  pour  vous  écrire.  Il  me  semble  qu'on  pourrait  met- 
tre sur  la  tombe  de  ce  curé  :  «  Ci-gît  un  fort  honnête  prêtre, 
curé  de  village,  en  Champagne,  qui,  en  mourant,  a  de- 
mandé pardon  à  Dieu  d'avoir  été  chrétien,  et  qui  a  prouvé 
par  là  que  quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un  Champenois 
ne  font  pas  cent  bêtes.  »  Je  soupçonne  que  l'extrait  de  son 
ouvrage  est  d'un  Suisse  qui  entend  fort  bien  le  français, 
quoiqu'il  affecte  de  le  parler  mal.  Cela  est  net,  pressant  et 
serré,  et  je  bénis  l'auteur  de  l'extrait,  quel  qu'il  puisse  être. 

C'est  du  Seigneur  la  vigne  travailler.  (J.-B.  Rousseau.) 

Après  tout,  mon  cher  philosophe,  encore  un  peu  de  temps, 
et  je  ne  sais  si  tous  ces  livres  seront  nécessaires,  et  si  le 
genre  humain  n'aura  pas  assez  d'esprit  pour  comprendre  par 
lui-même  que  trois  ne  font  pas  un,  et  que  du  pain  n'est  pas 
Dieu.  Les  ennemis  de  la  raison  font  dans  ce  moment  assez 
sotte  figure,  et  je  crois  qu'on  pourrait  dire  comme  dans  la 
chanson (3)  : 

Pour  détruire  tous  ces  gens-là, 
Tu  n'avais  qu'à  les  laisser  faiie. 

Je  ne  sais  ce  que  deviendra  la  religion  de  Jésus,  mais  sa 
compagnie  est  dans  do  mauvais  draps.  Ce  que  Pascal,  Nicole 
et  Arnaud  n'ont  pu  faire,  il  y  a  apparence  que  trois  ou  qua- 
tre fanatiques  absurdes  et  ignorés  en  viendront  à  bout  :  la 
nation  fera  ce  coup  de  vigueur  au  dedans,  dans  le  temps  où 
elle  en  fait  si  peu  au  dehors  ;  et  on  mettra  dans  les  abrégés 
chronologiques  futurs,  à  l'année  1762  :  «  Cette  année  la 
France  a  perdu  toutes  ses  colonies  et  chassé  les  jésuites.  »  Je 
ne  connais  que  la  poudre  à  canon  qui,  avec  si  peu  de  force 
apparente,  produise  d'aussi  grands  effets. 

Il  s'en  faut  beaucoup,  j'en  conviens,  que  les  fanatiques  d'un 
certain  rang  tiennent,  entre  les  fanatiques  de  Loyola  et  les 
fanatiques  de  saint  Médard,  la  balance  aussi  égale  Ci)  qu'un 
certain  philosophe  de  vos  amis;  mais  laissons  les  pandoures 


(1)  Rochelle.  (G.  A.) 

(2)  Calas.  Voyez,  tome  V,  l'Affaire  Cala*.  (G.  A.) 

(3)  sur  les  Sodomites.  (G.  A.) 

iâ\  Vovez.  aux  FAciifii£s.  balance  vuale.  [G.  A.) 
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détruiçe  les  troupes  régulières.  Quand  la  raison  n'aura  plus 
que  les  pandoures  à  combattre,  elle  en  aura  bon  marché. 

A  propos  de  pandoures,  savez-vous  qu'ils  ne  laissent  pas 
de  faire  encore  quelques  incursions  par  ci  par  là  sur  nos 
terres?  Un  curé  de  Saint-Herbland,  de  Rouen,  nommé  Le  Roi 
'  (ce  n'est  pas  le  roi  des  orateurs),  qui  prêche  à  Saint-Eusta- 
che,  vous  a  honoré,  il  y  a  environ  quinze  jours,  d'une  sortie 
apostolique  dans  laquelle  il  a  pris  la  liberté  de  vous  mettre 
en  accolade  avec  Bayle.  N'oubliez  pas  cet  honnête  homme  à 
la  première  bonne  digestion  que  vous  aurez  ;  son  sermon 
mérite  qu'il  soit  recommandé  au  prône. 

En  voilà  assez  sur  les  sots  et  les  sottises.  Tout  cola  ne  se- 
rait rien  si  nous  n'avions  pas  perdu  la  Martinique,  et  si  tout, 
jusqu'aux  Russes,  no  se  moquait  pas  de  nous.  Eh  bien!  que 
dites-vous  do  votre  ancien  disciple?  Je  ne  crois  pas  qu'il  re- 
grette autant  que  vous  Elisabeth  Fétrowna  (1).  Par  ma  foi,  il 
avait  besoin  de  cette  mort,  et  il  en  a  bien  promptement  tiré 
parti.  Je  me  souviens  do  ce  que  vous  me  disiez  il  y  a  six  ans, 
//  a  plus  d'esprit  queux  tous.  Dieu  veuille  que  nous  profi- 
tions de  l'exemple  ou  du  prétexte  que  les  Russes  nous  don- 
nent pour  nous  débarrasser  de  cette  maudite  alliance  autri- 
chienne, qui  nous  coûtera  plus  que  l'Espagne  n'a  coûté  à 
Louis  XIV  ! 

Laissons  les  rois  s'égorger,  ainsi  que  les  parlements  et  les 
jésuites,  et  parlons  un  peu  do  votre  tragédie.  Je  suis  charmé 
des  corrections  que  vous  y  faites  ;  il  faut  qu'Olympie  et  Cas- 
sandre  intéressent,  et  c'est  là  la  grande  affaire.  A  l'égard  de 
la  figure  que  fait  Antigone  au  premier  acte  pendant  la  béné- 
diction nuptiale  de  Cassandre  et  d'Olympie,  je  ne  prétends 
point  du  toutqu'Antigone  doive  troubler  cette  bénédiction.  Je 
suis  trop  bon  chrétien  pour  exiger  qu'on  donne  dans  l'église 
des  coups  de  pied  dans  le  cul  à  un  prêtre  qui  fait  ses  fonc- 
tions ;  mais,  pour  s'épargner  cette  incartade,  quand  on  n'est 
pas  sûr  do  soi,  il  faut  faire  comme  vous,  mon  cher  maître, 
il  ne  faut  point  aller  à  l'église  :  et  pourquoi  Antigone  y 
reste-t-il  pour  y  faire  une  si  sotte  figure?  que  ne  se  tient- 
il  chez  lui  pendant  ce  temps-là?  Il  me  paraît  que  sa  pré- 
sence et  son  silence  le  rendent  en  ce  moment  un  person- 
nage de  comédie.  Tout  cela  soit  dit,  mon  cher  maître,  sauf 
votre  meilleur  avis,  comme  de  raison  ;  je  suis  aussi  flatté  de 
votre  confiance  que  peu  attaché  à  mes  opinions. 

Où  en  est  l'édition  de  Corneille?  Il  y  a  bien  longtemps  que 
nous  n'avons  reçu  de  vos  notes.  Au  nom  de  Dieu,  soyez  sur 
vos  gardes;  ayez  raison  autant  qu'il  vous  plaira,  mais  soyez 
poli  ;  c'est  où  vos  ennemis  vous  attendent;  ils  vous  déchire- 
ront pour  peu  que  vous  maltraitiez  Corneille,  et  quand  vous 
n'y  serez  plus,  il  ne  leur  en  coûtera  rien  pour  dire  que  vous 
aviez  raison;  ne  serez- vous  pas  bien  avancé? 

Vous  ne  me  dites  rien  du  mémoire  de  M.  de  La  Chalo- 
tais  (2).  C'est,  à  mon  avis,  un  terrible  livre  contre  les  jésuites, 
d'autant  plus  qu'il  est  fait  avec  modération.  C'est  le  seul  ou- 
vrage philosophique  qui  ait  été  fait  jusqu'ici  contre  cette 
canaille.  Il  s'en  faut  bien  que  cet  esprit  de  philosophie  règne 
dans  les  parlements.  Vous  savez  sans  doute  ce  que  le  parle- 
ment de  Toulouse  vient  de  faire  en  condamnant  à  la  corde  un 
pauvre  ministre,  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  fait  au  dé- 
sert des  baptêmes  et  des  mariages,  et  en  faisant  rouer  vif 
un  pauvre  vieillard  protestant  de  soixante  et  dix  ans,  accusé 
faussement  d'avoir  pendu  son  fils.  Tous  les  inquisiteurs  ne 
sont  pas  à  Lisbonne. 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Quel  atroce  et  ridicule 
monde  que  ce  meilleur  des  mondes  possibles!  encore  s'il 
n'était  que  ridicule  sans  être  atroce,  il  n'y  aurait  que  demi- 
mal  ;  les  impertinences  jésuitiques,  et  médardiques,  et  parle- 
mentaires, seraient  les  menus  plaisirs  de  la  philosophie; 
mais  peut-on  avoir  le  courage  de  rire,  quand  on  voit  tant 
d'hommes  s'égorger  pour  les  sottises  des  prêtres  et  pour  cel- 
les des  rois?  Tâchons,  mon  cher  maître,  do  ne  nous  laisser 
égorger  ni  par  personne  ni  pour  personne.  Je  ne  .sais,  mais 
cette  année  1762  me  paraît  grosse  de  grands  événements  po- 
litiques et  civils.  Les  bavards  auront  de  quoi  parler,  les  fana- 
tiques de  quoi  crier,  et  les  philosophes  de  quoi  réfléchir. 
Adieu;  je  suis  charmé  que  mademoiselle  Corneille  croisse, 
comme  Jésus-Christ,  en  sagesse  et  en  grâce,  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes. 


(1)  Pierre  III,  successeur  d'Elisabeth,  changeait  de  politique  et 
faisait  la  paix  avec  Frédéric,  ((i.  A.) 

(2)  Compte-rendu  des  constitutions  des  jésuites,  au  parlement  de 
Bretague.  (G.  A.) 


DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  4  de  mai. 

Oui,  mon  cher  et  illustre  maître,  j'ai  lu  ou  plutôt  parcouru 
en  bâillant  l'impertinente  diatribe  de  ce  petit  socinien  hon- 
teux (1),  qui  mériterait  bien  d'être  catholique,  et  qui  m'a  fait 
l'honneur  de  m'associer  avec  vous  pour  être  l'objet  de  sa 
plate  satire.  Il  me  serait  bien  aisé  de  le  couvrir  de  ridicules, 
mais  c'est  un  honneur  que  je  ne  juge  pas  à  propos  de  lui 
faire.  Peut-être  cependant  trouverai-je  occasion  de  lui  don- 
ner quelque  jour  une  légère  marque  de  reconnaissance  :  ces 
variations  plaisantes  sur  la  révélation,  dont  il  a  d'abord  fait 
valoir  la  nécessité,  qu'il  a  bornée  à  de  l'utilité  dans  une 
édition  suivante,  et  qu'apparemment  il  assurera  dans  la  troi- 
sième être  une.  chose  tout  à  fait  commode,  et,  comme  on  dit, 
bien  gracieuse,  ces  sottises,  et  d'autres,  donneraient  beau 
jeu  à  la  plaisanterie  ;  mais  l'auteur  et  le  sujet  sont  trop  plats 
pour  qu'on  soit  tenté  d'en  plaisanter. 

Je  pourrais  bien  en  effet  mériter  un  peu  les  reproches 
que  vous  me  faites  d'avoir  fait  trop  d'honneur  à  vos  predi- 
cants,  en  les  peignant  comme  des  hommes  raisonnables  ;  ce 
sera,  si  vous  voulez,  une  fable  morale  que  je  voulais  faire 
servir  d'instruction  à  nos  prêtres  fanatiques  :  mais  si  vos 
Genevois  sont  offensés  du  bien  que  j'ai  dit  d'eux,  ils  n'ont 
qu'à  parler,  et  je  les  tiendrai  pour  aussi  sols  qu'ils  veulent 
l'être.  Nos  jésuites  de  Paris  se  défendent  à  tort  ou  à  droit 
d'être  des  assassins,  des  voleurs,  des  fourbes,  des  sodomites; 
et  encore  cela  en  vaut-il  la  peine.  Vos  jésuites  presbytériens 
se  défendent  de  toutes  leurs  forces  d'avoir  le  sens  commun  ; 
ils  sont  bien  plus  avancés  que  les  nôtres. 

Est-ce  que  les  Genevois  osent  aller  à  vos  comédies?  On 
m'avait  pourtant  assuré  que  la  sérénissime  ou  obscurissime 
république  avait  rendu  un  décret  portant  que  tout  cordon- 
nier, tailleur,  barbier,  gadouard,  ou  autre,  qui  serait  atteint 
et  convaincu  d'avoir  assisté  à  cette  œuvre  du  démon,  ne 
pourrait  jamais  devenir  magistrat.  Vous  n'avez  que  votre 
théâtre  dans  la  tête,  et  vous  ne  vous  souciez  guère,  à  ce  que 
je  vois,  que  les  Etats  de  ce  monde  soient  bien  gouvernés. 

Quant  à  nous,  malheureuse  et  drôle  de  nation,  les  Anglais 
nous  font  jouer  la  tragédie  au  dehors,  et  les  jésuites  la  co- 
médie au  dedans.  L'évacuation  du  collège  de  Clerraont  (2) 
nous  occupe  beaucoup  plus  que  celle  de  la  Martinique.  Par 
ma  foi,  ceci  est  très  sérieux,  et  les  classes  du  parlement  n'y 
vont  pas  do  main  morte.  Ce  sont  des  fanatiques  qui  en  égor- 
gent d'autres,  mais  il  faut  les  laisser  faire  :  tous  ces  imbé- 
ciles, qui  croient  servir  la  religion,  servent  la  raison  sans 
s'en  douter;  ce  sont  des  exécuteurs  de  la  haute  justice  pour 
la  philosophie,  dont  ils  prennent  les  ordres  sans  le  savoir; 
et  les  jésuites  pourraient  dire  à  saint  Ignace  :  «  Mon  père, 
»  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Ce  qui  nie 
paraît  singulier,  c'est  que  la  destruction  de  ces  fantômes, 
qu'on  croyait  si  redoutables,  se  fasse  avec  aussi  peu  de  bruit. 
La  prise  du  château  d'Aremberg  n'a  pas  plus  conté  aux 
Hanovriens  que  la  prise  des  biens  des  jésuites  à  nos  seigneurs 
du  parlement.  On  se  contente,  à  l'ordinaire,  d'en  plaisanter. 
On  dit  que  Jésus-Christ  est  un  pauvie  capitaine  reformé  qui 
a  perdu  sa  compagnie.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  sulpiciens  qui 
ne  s'avisent  aussi  d'être  plaisants.  Le  curé  de  Saint-Sulpice, 
qui  n'est  pourtant  pas  un  homme  à  bons  nuits,  dit  qu'il 
n'ose  demander  pour  son  petit  séminaire  la  maison  du  novi- 
ciat des  jésuites,  parce  qu'il  a  peur  des  revenants.  Quant  au 
père  de  Latour(3),  il  se  croit  pour  le  moins  Caton  et  Socrate  : 
«  Il  en  arrivera,  dit-il,  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  je  n'en  se- 
»  rai  pas  moins  l'être  le  plus  vertueux  qui  existe.  '»  Cela  nie 
fait  souvenir  de  l'abbé  de  Dangeau,  qui  disait  dans  le  temps 
de  nos  malheurs  à  Hochstedt  et  à  Ramillies  :  «  Il  en  arrivera 
»  ce  qu'il  pourra  ;  j'ai  là-dedans,  en  montrant  son  bureau, 
»  trois  mille  verbes  bien  conjugués.  » 

Votre  parlement  de  Toulouse,  qui  ne  se  presse  pas  de 
chasser  les  jésuites,  comme  il  ne  s'en  pressa  pas  du  temps 
do  l'assassinat  de  Henri  IV,  et  qui  en  attendant  fait  rouer  des 
innocents,  ressemble,  s'il  est  permis  de  rire  eu  matière  m 
triste,  à  ce  capitaine  suisse  qui  faisait  enterrer  les  blessés 
pour  morts,  et  qui  s'écriait  sur  leurs  plaintes  :  «  Bon,  bon, 
»  si  on  voulait  en  croire  tous  ces  gens-là,  il  n'y  en  aurait  pas 
»  un  de  mort.  » 

Ecrasez  l'inf...,  nie  répétez-vous  sans  cosse  :  eh  !  mon 
Dieu,  laissez-la  se  précipiter  elle-même;  elle  y  court  plus 


(1)  voyez  la  lettre  de  Voltaire  du  -2()  mars.   G.  \.> 

ci.  Les  jésuites  chassés  du  collège  Louis-le-Grand.  (G,  A.) 

(3  Général  des  fésuites  eu  France,  h;.  A.J 
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vite  que  vous  ne  pensez.  Savez-vous  ce  que  dit  Astruc  (1)? 
e  sont  point  les  jansénistes  qui  tuent  les  jésuites,  c'est 
»  V Encyclopédie,  mordieu,  c'est  l'Encyclopédie.  »  Il  pourrait 
bien  en  être  quelque  chose,  pt  ce  maroufle  d'Astruc  est 
comme  Pasquin,  il  parle  quelquefois  d'assez  bon  sens.  Pour 
moi,  qui  vois  tout  en  ce  moment  couleur  de  rose,  je  vois 
d'ici  les  jansénistes  mourant  l'année  prochaine  de  leur  belle 
mort,  après  avoir  fail  périr  cette  anné  '-ri  les  jésuites  de  mort 
violente,  la  tolérance  s'établir,  les  protestants  rappelés,  lés 
prêtres  mariés,  la  confession  abolie,  et  l'infâme  écrasée  sans 
qu'on  s'en  aperçoive. 

A  propos,  vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  ancien  disciple, 
qui  doit  offrir  une  si  belle  chandelle  à  Dieu,  et  dire  un  si 
beau  De profanais  pour  la  czarine.  Que  dites-vous  de  sa  po- 
sition actuelle?  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  déjà  fait  des 
vers  pour  le  czar;  assurément  la  chose  en  vaut  bien  la 
peine.  Quant  à  moi,  le  papier  m'avertit  do  finir  ma  prose, 
en  vous  embrassant  mille  fois. 


DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  12  de  juillet. 

Le  nom  de  Zoïle  me  pique,  mon  cher  philosophe,  il  est 
très  injuste.  Je  vais  au  delà  des  bornes  quand  je  loue  Cor- 
neille, et  en  deçà  quand  je  le  critique.  Je  crois  d'ailleurs  faire 
un  ouvrage  très  utile,  et  que  la  comparaison  des  pièces  de 
Shakespeare  et  de  Calderon  avec  Corneille  sur  des  sujets 
A  peu  près  semblables,  est  un  grand  éloge  de  Pierre,  et'  un 
service  à  la  littérature.  Je  ne  me  relâcherai  en  rien,  parce 
que  je  suis  sûr  que  j'ai  raison  :  j'en  suis  sûr,  parce  que  j'ai 
cinquante  ans  d'expérience,  parce  que  je  me  connais  en 
théâtre,  parc1  que  je  consulte  toujours  des  gens  qui  s'y  con- 
naissent, et  qui  sont  entièrement  de  mon  avis.  Est-ce  à  vous 
à  vouloir  des  ménagements,  et  à  conseiller  la  faiblesse? 
One  m'importe  que  le  préjugé  crie,  quand  j'ai  pour  moi  la 
raison?  je  ne  songe  qu'au  vrai  et  à  l'utile.  La  Bérénice  de 
Corneille  est  détestable;  je  fais  imprimer  à  côté  celle  de 
Racine  avec  des  remarques  (2). 

Attila  est  au-dessous  des  pièces  de  Danchet.  Je  m'en  tiens 
au  holà  de  Boileau.  Je  le  loue  de  l'avoir  dit,  et  je  no  l'ap- 
prouve pas  de  l'avoir  imprimé,  parce  que  cela  n'en  valait 
pas  la  peine.  Mon  cher  philosophe,  prenez  le  parti  de  la 
vérité,  et  point  do  faiblesse  humaine. 

Sans  doute  il  faut  se  réjouir  que  Jean-Jacques  ait  osé 
dire  (3)  ce  que  tous  les  honnêtes  gens  pensent,  et  ce  qu'ils 
devraient  dire  tous  les  jours  ;  mais  ce  misérable  n'en  es!  que 
plus  coupable  d'avoir  insulté  ses  amis,  ses  bienfaiteurs  Sa 
conduite  fait  honte  à  la  philosophie.  Ce  petit  monstre  n'écri- 
vit contre  vous  et  contre  les  spectacles  que  pour  plaire  aux 
prédicants  de  Genè  e  ;  et  voilà  ces  prédicants  qui  obtiennent 
qu'on  brûle  son  livre  (4),  et  qu'on  décrète  l'auteur  de  prise 
de  corps.  Vous  m'avouerez  que  le  magot  s'est  conduit  comme 
un  fou.  Pour  une  trentaine  de  pages  qui  se  trouvent  dans 
un  livre  illisible,  qui  sera  oublie  dans  un  mois,  je  no  vois 
pas  qu'il  nous  ait  fait  grand  bien.  Il  s'est  borné  à  dire  que 

I  s  hommes  ont  pu  nous  tromper;  et  les  fripons  répondent 
toujours  que  Dieu  a  parlé  parla  bouche  de  ces  hommes  ;  et 
les  sots  croiront  les  fripons,  il  me  paraît  que-  le  Testament 
de  Jean  Meslier  fait  un  plus  grand  effet  :  tous  ceux  qui  le 
lisent  demeurent  convaincus;  cet  homme  discute  et  prouve. 

II  parle  au  moment  do  lamort,  au  moment  où  les  menteurs 
disent  vrai  :  voilà  le  plus  fort  de  tous  les  arguments.  Jean 
Meslier  doit  convertir  la  terre.  Pourquoi  son  évangile  est-il 
en  si  p  h  de  mains?  Que  vous  êtes  tièdes  à  Paris  !  vous  lais- 
se/ la  lumière  sous  le  boisseau. 

Je  ne  veux  p  iinl  croire  que  Palissot  ait  vingt  mille  livres 
de  rente  ;  mais  il  en  a  certainement  trop  ;  de  pareils  exem- 
ples  découragent.  Il  m'a  envoyé  sa  comédie  (5)  ;  elle  esl  cu- 
i  i  sus  ■  par  la  préface  el  par  les  notes. 

je  suis  actuellement  occupé  d'une  tragédie  plus  importante, 
d  un  pendu,  d'un  roué,  d'une  famille  ruinée  et  dispersée, 
le  tout,  pour  la  sainte  religion.  Vous  êtes  sans  doute  ti 
de  l'horrible  aventure  des  Calas  à  Toulouse.  Je  vous  conjure 
d  •  crier  el  de  faire  crier.  Voyez-vous  madame  du  Deffand  et 
madame  de  Luxembourg  ?  pouvez-vous  les  animer?  Adieu, 
mon  grand  philosophe.  Ecrasez  Yinf... 


(1)  Célèbre  médecin  qui  s'avisa  d'écrire  sur  l'immortalité  de 

.  (G.  A.) 
(2|  Voyez,  tome  IV,  les  Commentaires  sur  Corneille.  (G    \ 

(3)  Dans  la  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard.  (G.  A.) 

(4)  Emile,  où  se  trouve  la  Profession  de  foi.  (G.  \ 

(5)  Le  Rival  par  ressemblance.  (G.  A.) 


DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  le  31  de  juillet. 

Comment  avez-vous  pu  imagine!*,  mon  cher  et  illustre 
maître,  que  j'aie  eu  l'intention  do  vous  comparer  à  Zoïle?  Je 
ne  suis  ni  injuste  ni  sot  à  ce  point-là;  j'ai  seulement  cru 
devoii  vous  représenter  que  vo;  ennemis,  qui  vous  ont  déjà 
dit  tant  d'autres  injures  plus  graves  et  aussi  peu  méritées, 
né  vous  Épargneraient  pas  cette  nouvelle  qualification,  pour 
peu  que  vous  laissiez  subsister,  dans  vos  remarques  sur  Cor- 
neille, ce  ton  sévère  qui  se  montre  surtout  dans  celles  sur 
Rodogune,  et  qui  a  paru  blesser  quelques-uns  de  nos  confrè- 
res, il  pourrait  nuire  même  à  vos  critiques  les  plus  justes,  et 
il  ii"  faut  pas  donner  cet  avantage  à  vos  ennemis.  Il  s'en 
faut,  de  beaucoup,  en  mon  particulier,  que  je  trouve  Rodo- 
gune une  bonne  pièce,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  le  style  ; 
mais  si  j'avais  des  coups  de  bâton  à  lui  donner,  ce  serait 
comme  Alcidas  à  Sganarelle  dans  le  Mariage  forcé,  avec  de 
grandes  protestations  de  respect  et  de  désespoir  d'y  être 
obligé.  «  On  me  fait  haïr,  dit  Montaigne,  les  choses  les  plus 
»  évidentes  quand  on  me  les  plante  pour  infaillibles.  J'aime 
»  ces  mots  qui  adoucissent  la  témérité  do  nos  propositions  : 
»  il  me  semble,  par  aventure,  il  pourrait  être,  etc. 

Vous  trouvez  si  mauvais  dans  votre  critique  de  Polyeucte 
qu'il  aille  briser  à  grands  coups  les  autels  et  les  idoles;  ne- 
faites  donc  pas  comme  lui  ;  faites  remarquer  tout  doucement 
au  peuple  que  cette  idole,  qu'il  croyait,  d'or  pur,  esl  farcie 
d'alliage,  vous  serez  pour  lors  très  utile,  sans  vous  nuire  à 
vous-même.  Les  adoucissements  que  je  vous  propose  sont 
d'ailleurs  d'autant  plus  nécessaires,  qu'en  matière  de  pièces 
de  théâtre  (vous  le  savez  mieux  que  moi)  i'opinion  peut 
jouer  mi  grand  rôle.  Telle  critique  qui  sera  trouvée  excel- 
lente dans  une  pièce  médiocre  trouvera  des  contradicteurs 
dans  une  pièce  consacrée  (à  tort  ou  à  droit)  par  l'estime  pu- 
blique. Etque  no  justifie-t-on  pas  quand  on  le  veut?  combien 
y  a-t-ii  dans  Homère  d'absurdités  qui  ne  sont  encore  des 
absurdités  que  pour  très  peu  de  gens?  Je  suis  convaincu  que 
la  plupart  des  pièces  de  Corneille  n'auraient  aujourd'hui 
qu'un  médiocre  succès,  qu'elles  sont  froides,  boursouflées, 
peu  théâtrales,  et  mal  écrites;  mais  je  me  garderai  bien  de 
le  dire,  et  encore  moins  de  l'imprimer,  à  moins  que  je  ne 
veuille  être  banni  à  perpétuité  du  royaume,  comme  les  prê- 
tres de  paroisse  qui  refusent  les  sacrements  aux  jansénistes. 
Le  public  est  un  animal  à  longues  oreilles,  qui  se  rassasie  de 
chardons,  qui  s'en  dégoûte  peu  à  peu,  mais  qui  brait  quand 
on  veut  les  lui  ôter  de  force  ;  ses  opinions  moutonnières,  et 
le  respect  qu'il  veut  qu'on  leur  porte,  me  paraissent  diro 
aux  auteurs  :  «  Il  se  peut  faire  que  je  ne  sois  qu'un  sot; 
mais  je  ne  veux  pas  qu'on  me  le  dise.  » 

Voyez  un  peu  ce  pauvre  diable  de  Jean-Jacques  ;  le  voilà 
bien  avancé  de  s'être  brouillé  avec  les  dieux,  les  prêtres,  les 
rois,  et  les  auteurs!  On  dit  qu'il  est  actuellement  dans  les 
Etats  du  roi  do  Prusse,  près  de  Neuchâtel.  Je  ne  voudrais  pas 
répondre  qu'il  y  restât;  car  le  roi  de  Prusse,  tout  roi  de  Prusse 
qu'il  est,  n'csfpas  le  maître  à  Neuchâtel  comme  à  Berlin;  et 
les  vénérables  pasteurs  de  ce  pays-là  n'entendent  point  raillerie 
sur  l'affaire  de  la  religion  :  c'est  une  vieille....  pour  laquelle 
ils  ont  d'autant  plus  d'égards,  qu'ils  s'en  soucient  moins. 

On  dit  que  son  livre  cause  de  la  rumeur  parmi  le  peuple  à 
Genève,  que  ce  peuple  trouve  la  religion  de  Jean-Jacques 
meilleure  que  celle  qu'on  lui  prêche,  et  qu'il  le  dit  assez  haut 
pour  embarrasser  ses  dignes  pasteurs.  La  grande  utilité  ou 
commodité  que  le  ministre  Vernet  trouve  à  la  révélation  est 
pourtant  bien  agréable.  Il  serait  fâcheux  d'être  obligé  de  re- 
noncer ainsi  aux  commodités  do  ce  monde.  On  prétend  que 
Rousseau  fait  actuellement  trois  partis  dans  la  sérénissime 
république  :  les  ministres  pour  l'auteur  et  contre  le  livre,  lo 
conseil  pour  le  livre  et  contre  l'auteur,  et  le  peuple  pour  le 
livre  et  pour  l'auteur.  Vous  y  cîjouterez.  sans  doute,  un  qua- 
trième parti  contre  le  livre  et  contre  l'auteur;  et  j'avoue  que 
ce  parti-là  peul  avoir  aussi  ses  raisons;  mais  voilà  encore  ce 
qu'il  ne  faudrait  pas  dire  trop  haut,  surloutà  Paris,  car  Jean- 
Jacques  y  est  un  peu  le  roi  des  halles. 

Vous  nous  reprochez  de  la  tiédeur;  mais,  je  crois  vous 
l'avoir  déjà  dit,  la  crainte  des  fagots  est  très  rafraîchissante. 
Vous  voudriez  que  nous  fissions  imprimer  le  Testament  de 
Jean  Meslier,  et  que  nous  en  distribuassions  quatre  ou  cinq 
mille  exemplaires;  l'infâme,  puisque  infâme  y  a,  n'y  perdrait 
rien  ou  peu  de  chose,  et  nous  serions  traités  de  fous  par  ceux. 
mêmes  que  nous  aurions  convertis.  Le  genre  humain  n'est 
aujourd'hui  plus  éclairé  que  parce  qu'on  a  eu  la  précaution 
ou  le  bonheur  de  ne  l'éclairer  que  peu  à  peu.  Si  le  soleil  se 
montrait  tout  à  coup  dans  une  cave,  les  habitants  ne  s'aper- 
cevraient que  du  mal  qu'il  leur  ferait  aux  yeux  ;  l'excès  de 
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lumière  ne  serait  bon  qu'à  les  aveugler  sans  ressource.  J.-C.  (1) 
doit   être   attaqué,  comme   Pierre  Corneille,  avec  mé 
ment. 

Ce  qui  n'en  mérite  point,  c'est  le  parlement  de  Toulouse,  si 
en  effet,  comme  il  y  a  toute  apparence,  les  Calas  sont  inno- 
cents. Il  est  très  important'que  tout  le  public  soit  au  fait  de 
cette  horrible  aventure.  Vous  n'avez  pas  donné  assez  d'exem- 
plaires des  Pièces  justificatives  (2)  :  à  peine  les  connaît-on  ici, 
et  tout  Paris  devrait  en  être  inondé.  Je  vous  réponds  bien  de 
ne  pas  me  taire,  et  de  faire  crier  tous  ceux  qui  m'écouteront  ; 
jésuites,  parlements,  jansénistes,  prédicants  de  Genève,  fran- 
che canaille  que  tout  cela,  et,  par  malheur,  canaille  méchante 
et  dangereuse.  Enfin,  le  6  du  mois  prochain,  la  canaille  par- 
lementaire nous  délivrera  de  la  canaille  jésuitique  (3);  mais 
la  raison  en  sera-t-elle  mieux,  et  i'inf...  plus  mal? 

Madame  du  Defl'and  me  charge  de  vous  faire  mille  compli- 
ments, et  de  vous  dire  que,  si  elle  ne  vous  importune  point 
de  ses  lettres,  c'est  par  attention  pour  vous  et  par  respect 
pour  votre  temps;  qu'elle  a  pris  beaucoup  de  part  au  rétablis- 
sement de  votre  santé;  qu'elle  est  toujours  de  la  bonne  doc- 
trine, et  n'encense  point  les  faux  dieux;  c'est  ce  qu'elle  m'a 
expressément  recommandé  de  vous  dire. 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe;  portez-vous  bien; 
moquez-vous  de  la  sottise  des  hommes;  j'en  fois  autant  que 
vous;  mais  je  n'ai  pas  la  sottise  de  m'en  moquer  trop  haut 
ni  trop  fort;  il  ne  faut  point  faire  son  tourment  de  ce  qui  ne 
doit  servir  qu'aux  menus  plaisirs. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  8  de  septembre- 
L'Académie  m'a  chargé,  mon  cher  confrère,  en  l'absence  de 
M.  Duclos,  de  vous  remercier  de  la  traduction  que  vous  lui 
avez  envoyée  du  Jules  César  de  Shakespeare  (4).  Elle  l'a  lue 
avec  plaisir,  et  elle  pense  que  vous  avez  très  bien  l'ait  de  re- 
lever par  ce  parallèle  le  mérite  de  notre  théâtre.  Elle  s'en  rap- 
porte à  vous  pour  la  fidélité  de  la  traduction,  n'ayant  pas  eu 
d'ailleurs  l'original  sous  les  yeux.  Elle  est  étonnée  qu'une 
nation  qui  n'est  pas  barbare  puisse  applaudira  des  r'apsodies 
si  grossières;  et  rien  ne  lui  parait  plus  propre,  comme  vous 
l'avez  très  bien  pensé,  à  assurer  la  gloire  de  Corneille. 

Après  m'èlre  acquitté  des  ordres  de  l'Académie,  voici  main- 
tenant pour  mon  compte.  Quelque  absurde  que  me  paraisse 
la  pièce  de  Shakespeare,  quelque  grossiers  que  soient  réelle- 
ment les  personnages, quelque  fidélité  que  je  pense  que  vous 
ayez  mise  dans  votre  traduction,  j'ai  peine  a  croire  qu'ei 
tains  endroits  l'original  soit  aussi  mauvais  qu'il  le  paraît  dans 
cette  traduction.  Il  y  a  un  endroit,  par  exemple,  où  vous  faites 
dire  à  un  des  acteurs,  mes  braves  gentilshommes;  il  y  a  appa- 
rence que  l'anglais  porte  gentlemanou  peut-êtn  '  gent- 
leman,  expression  qui  ne  renferme  pas  l'idée  de  familiarité 
qui  est  attachée  dans  notre  langue  à  celle-ci,  mes  braves  gen- 
tilshommes. Vous  savez  d'ailleurs  mieux  que  moi  que  gentle- 
man, en  anglais,  ne  signifie  pas  ce  que  nous  entendons  par 
gentilhomme.  Vous  faites  dire  à  un  des  conjurés,  après  l'as- 
sassinat de  César  :  L'ambition  vient  de  payer  ses  dettes  ;  cela 
est  ridicule  en  français,  et  je  ne  doute  point  que  cela  ne  soit 
fidèlement  traduit;  mais  cette  façon  de  parler  est-elle  ridi- 
cule en  anglais?  je  m'en  rapporté  à  vous  pour  le  savoir.  Si 
je  disais  de  quelqu'un  qui  est  mort  :  Il  a  payé  ses  dettes  à  la 
nature,  je  m'exprimerais  ridiculement  :  c<  pendant  la  phrase 
latine  correspondante  :  Naturœ  suivit  debitum,  n'aurait  rien 
de  répréhensible.  Vous  sentez  bien,  moucher  maître,  que  je 
ne  fais  en  tout  ceci  que  vous  proposer  mes  doutes;  je  sais 
très  médiocrement  l'anglais;  je  n'ai  point  l'original  sous  les 
yeux;  la  présomption  est  pour  vous  à  tous  égards;  et  moi- 
même  tout  le  premier  je  parierais  pour  von  ;  contre  moi  : 
mais  comme  l'anglais  cl  le  français  sont  deux  langues  vi- 
vantes, et  dans  lesquelles  par  conséquent  on  connaît  parfai- 
tement ce  qui  est,  bas  ou  noble,  propre  ou  impropr  \  sérieux 
ou  familier,  il  est  très  important  que  dans  voire  traduction 
vous  ayez  conservé  partout  le  caractère  de  l'original  dans 
chaque  phrase,  afin  que  les  Anglais  ne  vous  re|  n  ehenl  pas 
ou  d'ignorer  la  valeur  des  expressions  dans  leur  langue,  ou 
d'avoir  défiguré  leur  idole,  pour  ne  pas  dire  leur  magot. 

J'ai  lu  aussi  dans  l'imprimé  la  fin  des  notes  sur  Cinna.  Le 
ton  m'en  paraît  convenable  et  beaucoup  mieux  que  dans  les 


(1)  Au  lieu  de  «  J.-C,  »  les  éditeurs  de  Relit  ont  m       ir  pru- 
dence :  «  Ce  que  vous  savez.  »  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  v,  ['Affaire  Calas.  [G.  A.) 

(3)  L'arrêt  contre  les  jésuites  fut  en  effet  rendu  le  6  août  1762. 
(G.  A.) 

(4)  Voyez  tome  III.  (G.  A  ) 


manuscrites.  Vous  pouvez   tout    dire,  et  vous  ferez 

i    ne  très  bien;  il  ne  s'agit  que  de  la  manière. 

J'ai  lu  à  l'Académie  française,  le  .jour  de  la  Saint-Louis,  un 
morceau  sur  la  poésie  (1),  et  principalement  sur  l'ode  :  les 
partisans  de  Rousseau  (2)  (qui  n'en  a  plus  guère)  ne  seront 
pas  trop  contents  de  moi,  car  j'ai  osé  dire  que  ce  poëte  pen- 
sait peu,  et  que  chez  lui  la  partie  du  sentiment  est  nulle. 
Comme  rien  n'est  plus  vrai,  les  clameurs  que  celte  décision 
pourra  exciter  ne  m'inquiètent  guère,  d'autant  que  Rousseau 
n'a  pas  encore,  comme  Corneille,  les  honneurs  de  l'apo- 
théose. J'ai  trouvé  occasion  dans  le  même  écrit  do  vous 
rendre  la  justice  que  vous  méritez,  à  l'occasion  de  l'usage  de 
la  philosophie  dans  la  poésie,  genre  de  mérite  rare  et  pré- 
cieux que  vous  seul  avez  eu  parmi  nous. 

Qu'est-ce  qu'un  Eloge  de  Crébillon,  ou  plutôt  une  satire 
sous  le  nom  d'éloge  qu'on  vous  attribue  (3)?  Quoique  je  pense 
absolument  comme  l'auteur  de  cette  brochure  sur  le  mérite 
de  Crébillon,  je  suis  très  fâché  qu'on  ait  choisi  le  moment  de 
sa  mort  pour  jeter  des  pierres  sur  son  cadavre;  il  fallait  le 
laisser  pourrir  de  lui-même,  et  cela  n'eût  pas  été  long. 

Les  amis  de  Rousseau  fnon  plus  de  Rousseau  le  poëte, 
mais  de  Rousseau  de  Genève)  répandent  ici  que  vous  le  per- 
sécutez, que  vous  l'avez  fait  chasser  de  Berne,  et  que  vous 
travaillez  à  le  faire  chasser  de  Neuchâtel.  Je  suis  persuadé 
qu'il  n'en  est  rien,  et  que,  malgré  les  torts  que  Rousseau 
peut  avoir  avec  vous,  vous  ne  voudriez  pas  l'écraser  à  terre. 
Je  me  souviens  d'un  beau  vers  do  Sémiramis  : 

La  pitié  dont  la  voix, 

Mers  qu'on  est  vengé,  fait  entendre  ses  lois.  (Acte  V.) 

Souvenez-vous  d'ailleurs  que  si  Rousseau  est  persécuté, 
c'est,  pour  avoir  jeté  des  pierres,  et  d'assez  bonnes  pierres,  à 
cette  infâme  que  vous  voudriez  voir  écrasée,  et  qui  fait  le  re- 
frain de  toutes  vos  lettres,  comme  la  destruction  de  Carthago 
était  le  refrain  de  tous  les  discours  de  Caton  au  sénat.  Rous- 
seau ressemble  à  cet  homme  des  Fables  a  Esope,  qui  donnait 
des  soufflets  aux  passants,  et  à  qui  on  conseilla,  pour  son 
malheur,  d'aller  souffleter  aussi  un  sot  accrédité  qui  se  trou- 
va sur  son  chemin,  et  qui  lui  fit  payer  les  soufflets  pour  lui 
et  pour  les  autres  passants.  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  philo- 
sophie, tout  insultée  qu'elle  est  par  lui,  puisse  être  accusée 
d'avoir  contribué  ou  même  d'insulter  à  son  malheur.  L'ar- 
chevêque  vient  de  faire  contre  lui  un  grand  diable  de  mande- 
menl  qui  donnera  envie  de  lire  sa  Profession  de  foi(k)  à  ceux 
qui  no  la  connaissent  pas.  Un  mandement  d'archevêque 
n'est  qu'un  titre  de  plus  pour  la  célébrité:  cela  s'appelle  sor- 
tir avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

On  dit  que  le  parlement  est  assemblé  dans  ce  moment 
pour  défendre  aux  jésuites  de  prêcher  : 

C'est  ainsi  qu'en  partant  il  leur  fait  ses  adieux  (5). 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  la  destruction  de  cette  vermine 
dût  faire  un  si  petit  événement.  A  peine  en  a-t-on  parlé  deux 
jours,  et  ces  jésuites  si  orgueilleux  périssent  comme  des  ca- 
pucins, sans  faire  de  sensation  ;  on  dit  pourtant  qu'il  y  a  des 
mnes  très  considérables  à  Versailles  qui  ne  prennent 
pas  la  chose  si  fort  en  patience,  qui  en  maigrissent  à  vue 
d'œil,  et  dont  les  joues  rentrent,  au  dedans,  à  mesure  que  les 
jésuites  sont  poussés  dehors.  A  propos  de  cela,  savez-vous 
que  frère  Berthier  (6)  a  pensé  être  instituteur  des  enfants 
de  France?  heureusement  ce  ridicule  choix  n'a  pas  eu  lieu  ; 
voilà  en  effet  un  plaisant  instituteur  qu'un  capelan  sans  phi- 
losophie, sans  goût,  sans  connaissance  des  hommes!  Si  on 
le  faisait  balayeur  de  la  Bibliothèque  du  roi,  je  le  trouverais 
mieux  placé. 

Que  dites-vous  de  la  révolution  de  Russie  (7),  et  de  votre 
n  disciple,  dont  vous  vous  obstinez  à  ne  me  point  par- 
loi'?  Vous  avez  toujours  cru  qu'il  périrait  ;  il  s'en  tirera  pour- 
tant, si  je  ne  m  s  trompe,  grâce  à  son  activité  et  à  son  courage. 
Je  me  flatte  qu'après  la  paix  qu'on  nous  fait  espérer  bientôt, 
ii  n  d  tiendra  notre  ami,  et  que  tout  rentrera  dans  l'ordre 
accoutumé  (8). 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  vous  me  négligez 


il)  suite,  ans  Premières  réflexions  sur  la  poésie.  (G.  A.) 
(2j  il  s'agit  de  Jean-Baptiste  Rousseau.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  cet  Eloge  dans  le  lome  IV.  (G.  A.) 
(4j  La  Profess  on  de  foi  du  I  ca  re  savoyard,  (G.  A.) 
(5)  Quiuault,  Thésée.  (G.  A.) 
(0)  Rédacteur  du  Journalde  Trévoux.  (G.  A.) 
(7)   L'avénement  de  Catherine  II  et  l'assassinat  de   Pierre  III 
(G.  A.) 

oyez  Bajazct,  acte  II,  se.  il.  (G.  A.) 
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un  pou;  je  no  reçois  plus  do  vos  nouvelles  que  de  loin  à  loin, 
et  je  trouve  cela' très  mauvais. 

DE  VOLTAIRE. 
Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  15  de  septembre. 

Mon  très  aimable  et  très  grand  philosophe,  je  suis  emmi 
touflo.  Je  vise  à  être  sourd  et  aveugle.  Si  je  n'étais  qu'aveu- 
gle, je  reviendrais  voir  madame  du  Dell'and  (1);  mais  étant 
sourd,  il  n'y  a  pas  moyen. 

Je  vous  prie  de  dire  à  l'Académie  que  je  la  régalerai  inces- 
samment de  i'Héraclius  do  Caldoron,  qui  pourra  réjouir  au- 
tant que  le  César  de  Shakespeare.  Soyez  très  persuadé  que 
j'ai  traduit  Gilles  Shakespeare  selon  l'esprit  et  selon  la  lettre. 
L'ambition  gui  pair  ses  dettes  est  tout  aussi  familier  en  an- 
glais qu'en  français,  et  le  dimitte  nobis  débita nostra  n'en  esl 
pas  plus  noble  pour  être  dans  le  Pater. 

On  a  bien  de  la  peine  avec  les  Calas;  on  n'a  été  instruit 
que  petit  à  petit,  et  ce  n'est  qu'avec  dos  difficultés  extrêmes 
qu'on  a  fait  venir  les  enfants  à  Genève,  l'un  après  l'autre,  et 
la  mère  à  Paris.  Los  mémoires  ont  été  faits  successivement, 
à  mesure  qu'on  a  été  instruit.  Ces  mémoires  nesonl  faits  que 
pour  préparer  les  esprits,  pour  acquérir  des  protecteurs,  et 
pour  avoir  le  plaisir  de  rendre  un  parlement  et  dos  pénitents 
blancs  exécrables  et  ridicules. 

Comment  peut-on  imaginer  que  j'aie  persécuté  Jean-Jac- 
ques? voilà  uno  étrange  idée  ;  cela  est  absurde  Je  me  suis 
moqué  de  son  Emile,  qui  est  assurément  un  plat  personnage: 
son  livre  m'a  ennuyé;  mais  il  y  a  cinquante  pages  que  je 
veux  faire  relier  en  maroquin  (2);  en  vérité,  ai-je  le  nez 
tourné  à  la  persécution?  Croit-on  que  j'aie  un  grand  crédit 
auprès  dos  prêtres  de  Borne?  Je  vous  assure  que  la  prêtraille 
de  Genève  aurait  fait  retomber  sur  moi,  si  elle  avait  pu,  la 
petite  correction  qu'on  a  faite  à  Jean-Jacques,  et  j'aurais  pu 
dire, 


Ucalcgoii  (3,i, 


.Jam  proximus  ardet 


si  je  n'avais  pas  dos  terres  on  France,  avec  un  peu  de  pro- 
tection. Quelques  cuistres  do  calvinistes  ont  été  fort  ébahis  et 
fort  scandalisés  que  l'illustre  république  me  permît  d'avoir 
une  maison  dans  son  territoire,  dans  le  temps  qu'on  brûle 
et  qu'on  décrète  de  prise  de  corps  Jean-Jacques  le  citoyen; 
mais,  comme  je  suis  fort  insolent,  j'en  impose  un  pou,  et 
cela  contient  les  sots.  Il  y  a  d'ailleurs' plus  do  Jean  Mcsher  et 
de  Sermon  des  cinquante,  {h)  dans  l'enceinte  de  nos  montagnes 
qu'il  n'y  en  a  à  Paris.  Ma  mission  va  bien,  et  la  moisson  esl 
assez  abondante.  Tâchez  de  votre  coté  d'éclairer  la  jeunesse 
autant  que  vous  le  pourrez. 

J'ai  envoyé  à  frère  Damilaville  un  long  détail  d'une  bêtise 
imprimée  dans  les  journaux  d'Angleterre  :  c'est  une  lettre  :5i 
qu'on  prétend  que  je  vous  ai  écrite  :  vous  auriez  un  bien 
plat  correspondant,  si  je  vous  avais  en  effet. écrit  de  ce  style. 

Le  faclum  de  l'archevêque  de  Paris  contre  Jean-Jacques 
me  paraît  plus  plat  que  l'éducation  d'Emile;  mais  il  n'appro- 
che pas  du  réquisitoire  d'Orner.  Quand  un  homme  public  est 
bête,  il  faut  l'être  comme  Orner,  ou  ne  point  s'en  mêler.  Je 
suis  très  sûr  qu'on  a  proposé  Berthier  pour  la  place  de  maîlre 
Edilue  (G).  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  certaines  familles  où  l'on 
élève  bien  les  enfants;  mais,  Dieu  merci,  nous  n'avons  eu 
qu'une  fausse  alarme. 

Je  vous  parle  rarement  de  Luc,  parce  que  je  ne  pense  plus 
à  lui  :  cependant  s'il  ('tait  capable  de  vivre  tranquille  et  en 
philosophe,  et  de  mettre  à  écraser  l'inf...  la  centième  partie 
de  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  pour  faire  égorger  du  inonde,  je 
sons  que  je  pourrais  lui  pardonner. 

Vous  avez  vu,  sans  doute,  la  belle  lettre  que  Jean-Jacques 
a  écrite  à  son  pasteur  (7),  pour  être  reçu  à  la  sainte  table  : 
je  l'ai  envoyée  à  frère  Damilaville.  Vous  voyez  bien  que  ce" 
pauvre  homme  est  fou  :  pour  pou  qu'il  eût  un  reste  de  sens 
commun,  il  serait  venu  au  château  de  Tournay,  que  je  lui 
offrais  :  c'est  une  terre  entièrement  libre,  il  y  eût  bravé  éga- 
lemenl  el  les  prêtres  ariens,  et  l'imbécile  Omer,  et  tous  les 
fanatiques;  mais  son  orgueil  ne  lui  a  pas  permis  d'accepter 
les  bienfaits  d'un  homme  qu'il  avait  outragé. 

(1)  Elle  était  devenue  aveugle.  (G.  A.) 

(2  il  lit  paraître  la  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard  en  tête 
du  Recueil  nécessaire.  Voyez,  tome  IV,  notre  Avertissement  sur 
Y  Examen  important  de  Bolingbrohe.  (G.  A.} 

(3)  Virgile.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 

(5)  La  lettre  du  2>  mars  qu'on  avait  défigurée.  (G.  A.) 
(6.i  Personnage  du  Pantagruel.  (G.  A  ) 

ci/  Lettre  de  Kousseau  à  MontaioUn  du,  2'i  août  17G2.  (G;,  A  ) 


Criez  partout,  je  vous  en  prie,  pour  les  Calas  et  contre  le 
fanatisme,  car  c'est  Vinf...  qui  a  fait  leur  malheur.  Vous  de- 
vriez bien  venir  un  jour  à  Ferney  avec  quelque  bon  cacouac. 
Je  voudrais  vous  embrasser  avant  que  de  mourir,  cela  me 
ferait  grand  plaisir. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  25  de  septembre. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  votre  santé,  mon  cher  et  illustre 
maître,  m'inquiète  et  m'afflige.  Votre  conversation  et  la  lec- 
ture de  vos  ouvrages  m'ont  tant  fait  remercier  Dieu  de  n'être 
ni  sourd  ni  aveugle,  que  je  le  trouverais  bien  injuste  s'il  vous 
punissait  par  deux  sons  que  vous  avez  rendus  si  précieux  à 
tous  ceux  qui  savent  penser.  J'espère  que  vous  conserverez 
vos  yeux  en  les  ménageant,  et  c'est  de  quoi  je  vous  prie  bien 
fort.  A  l'égard  des  oreilles,  je  n'y  sais  point  d'autre  remède, 
que  d'entendre  le  moins  de  sottises  que  vous  pourrez  :  par 
malheur  ce  remède  n'est  pas  d'une  observation  facile. 

J'ai  annoncé  à  l'Académie  YHéraclius  de  Caldoron,  ot  je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  le  lise  avec  plaisir,  comme  elle  a  lu 
l'arlequinade  de  Gilles  Shakespeare.  Ce  que  je  vous  marquais 
sur  votre  traduction  n'était  qu'un  doute  :  et  je  suis  convaincu, 
puisque  vous  m'en  assurez,  que  vous  avez  conservé  dans 
cette  traduction  le  génie  des  deux  langues;  personne  n'est 
plus  à  portée  de  cela  que  vous. 

Grâce  à  vous,  j'espère  que  les  Calas  viendront  à  bout  de 
prouver  leur  innocence;  mais  savez-vous  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort  à  objecter  à  leurs  mémoires?  c'est  qu'il  n'est  pas  possible 
d'imaginer,  je  ne  dis  pas  que  des  magistrats,  mais  que  des 
hommes  qui  ne  marchent  pas  à  quatre  pattes,  aient  con- 
damné sur  de  pareilles  preuves  un  père  de  famille  à  la  roue. 
Il  est  absolument  nécessaire  (et  je  le  leur  ai  dit)  qu'ils  prévien- 
nent dans  leurs  mémoires  celte  objection,  en  demandant  que 
les  pièces  du  procès  soient  mises  sous  les  yeux  du  public. 
Cela  est  d'autant  plus  important  qu'il  y  a  ici  des  émissaires  du 
parlement  de  Toulouse  qui  répandent  que  Calas  le  père  a  été 
justement  condamné,  que  toute  la  ville  de  Toulouse  en  est 
convaincue,  et  que  c'est  par  commisération  qu'on  n'a  pas  fait 
mourir  les  trois  autres,  qui  le  méritaient  aussi.  La  justifica- 
tion  est  bien  ridicule,  puisque  de  façon  ou  d'autre  il  s'ensui- 
vrait que  les  juges  auraient  prévariqué  ;  mais  n'importe,  il  y 
a  des  sots  qui  se  paient  de  pareilles  raisons,  et  ces  sots-là  en 
entraînent  d'autres,  et  de  sots  en  sots  l'innocence  et  la  vérité 
restent  opprimées. 

Je  ne  suis  pas  plus  édifié  que  vous  de  la  profession  de  foi 
de  Jean-Jacques,  d'autant  que  je  ne  crois  pas  cette  momerie 
fort  nécessaire  pour  dîner  et  souper  tranquillement,  et  dor- 
mir de  même,  dans  les  Etats  de  votre  ancien  disciple,  où 
Jean-Jacques  s'est  réfugié  après  avoir  dit  assez  do  mal  du 
maître.  Je  plains  le  malheur  que  sa  bile  et  ses  persécuteurs 
lui  causent  ;  mais  s'il  a  besoin  pour  être  heureux  d'appro- 
cher de  la  sainte  table,  et  d'appeler  sainte,  comme  il  le  fait, 
une  religion  qu'il  a  vilipendée,  j'avoue  que  je  rabats  beau- 
coup de  l'intérêt.  Au  reste,  je  ne  suis  surpris  ni  que  vous  lui 
ayez  offert  un  asile,  ni  qu'il  l'ait  refusé;  il  eût  été  trop  incon- 
séquent d'aller  demeurer  chez  le  corrupteur  de  son  pays,  car 
c'est  ainsi  que  vous  m'avez  mande  qu'il  vous  appelait.  Mais 
enfin  il  a  travaillé  sans  le  vouloir,  et  beaucoup  mieux  qu'il 
no  pensait,  pour  la  vigne  du  Seigneur;  et,  pour  ma  part,  je 
lui  en  tiens  beaucoup  de  compte. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  bêtise  qu'on  a  imprimée, 
sous  votre  nom  et  sous  le  mien,  dans  les  journaux  d'Angle- 
terre. Si  vous  voulez  nie  la  faire  parvenir,  je  suis  prêt  à  don- 
ner tous  les  désaveux  que  vous  jugerez  nécessaires. 

Frère  Berthier  avait  envie,  à  ce  qu'il  disait,  d'aller  à  la 
Trappe,  et  il  a  fini  par  vouloir  être  à  Versailles.  Il  v  a  actuel- 
lement dans  ce  pays-là  dix-sept  ou  dix-huit  ci-devant  soi- 
disants  jésuites,  comme  les  classes  du  parlement  les  appel- 
lent; ils  se  sont  réfugiés  là  ;  jamais  il  n'y  on  a  tant  eu.  et  ils 
ont  dit,  en  quittant  Paris,  à  frère  Berthier,  comme  Strabonau 
paysan  son  pourvoyeur  : 

Nous  allons  à  la  cour,  on  t'a  mis  du  voyage  \1). 

On  dit  qu'il  se  mêlera  de  l'éducation  sans  avoir  do  titre;  il 
se  contentera  d'être  appelé  sans  être  élu. 

A  propos  do  cola,  savez-vous  qu'on  m'a  proposé,  à  moi  qui 
n'ai  pas  l'honneur  d'être  jésuite,  l'éducation  du  grand-duc  de 
Russie?  Mais  je  suis  trop  sujet  aux  hémorrhoïdes,  elles  son! 
trop  dangereuses  on  ce  pays-là,  et  je  veux  avoir  mal  au  der- 
rière en  toute  sûreté  (2j. 

(1)  Regnard,  Démocrite  amoureux.  (G.  A.) 

(2)  Pour  comprendre  celle  phrase,  voyez,  tome  V,  notre  Avertis- 
sement sur  YHiHoire  de  llussie,  (G.  A.) 
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mi 


Savez-vous  ce  qu'on  me  dit  hier  de  vous?  que  les  jésuites 
commençaient  à  vous  faire  pitié,  et  que  vous  seriez  presque 
tenté  d'écrire  en  leur  faveur,  s'il  était  possible  de  rendre  in- 
téressants des  gens  que  vous  avez  rendus  si  ridicules.  Croyez- 
moi,  point  de  faiblesse  humaine;  laissez  la  canaille  janséniste 
et  parlementaire  nous  défaire  tranquillement  de  la  canaille 
jésuitique,  et  n'empêchez  point  ces  araignées  de  se  dévorer 
les  unes  les  autres. 

Je  ne  puis  être  fâché  ni  pour  la  France  ni  pour  la  philoso- 
phie de  voir  votre  ancien  disciple  remonté  sur  sa  bête.  Il  m'a 
envoyé,  il  y  a  un  mois,  trois  pages  de  vers  contre  la  géomé- 
trie. J'attends,  pour  lui  répondre,  qu'il  ait  fini  le  siège  de 
Schweidnitz;  ce  serait  trop  d'avoir  à  la  fois  la  maison  d'Au- 
triche et  la  géométrie  sur  les  bras. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  conservez  votre 
santé,  vos  yeux,  vos  oreilles,  votre  gaieté,  et  surtout  votre 
amitié  pour  moi.  Mille  respects  à  madame  Denis,  et  mille 
compliments  à  frère  Thieriot.  S'il  plaît  aux  rois  de  faire  la 
paix,  je  ne  désespère  pas  d'avoir  encore  le  plaisir  de  vous 
embrasser.  * 


DE  VOLTAIRE. 


25  de  septembre. 


Avez-vous  répondu,  mon  cher  philosophe,  à  M.  de  Schou- 
valof  (1)?  Vous  voilà  entre  Frédéric  et  Catherine.  Voyez  de 
laquelle  de  ces  deux  planètes  vous  voulez  grêler  sur  le  persil 
d'Orner?  Vous  resterez  en  France  ;  mais  il  est  bon  de  faire 
connaître  que,  si  la  superstition  et  la  sottise  consistent  la 
face  de  votre  beau  pays,  les  Vandales  et  les  Scythes  se  dis- 
putent l'honneur  de  venger  les  Socrates  des  Amtus. 

Ce  misérable  Orner  et  ses  impertinents  consorts  doivent  être 
bien  humiliés,  et  moi  bien  joyeux.  Voulez-vous  m'adresser 
votre  réponse  à  M.  de  Schouvalof,  et  la  donner  à  notre  frère 
Damila  ville? 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  2  d'octobre. 

Oui,  mon  cher  et  illustre  maître,  j'ai  reçu  l'invitation  de 
M.  de  Schouvalof,  et  j'y  ai  répondu  comme  vous  vous  y  at- 
tendiez. 

Scipion,  accusé  sur  des  prétextes  vains, 
Remercia  les  dieux,  et  quitta  les  Romains; 
Je  puis  en  quelque  chose  imiter  ce  grand  homme; 
Je  rendrai  grâce  au  ciel,  et  resterai  dans  Rome  (2). 

Quand  je  dis  que  je  rendrai  grâce  au  ciel,  je  crois  que  cela 
est  bien  honnête  à  moi,  que  je  n'en  ai  pas  trop  de  sujet,  et 
que  le  ciel  pourrait  répondre  à-mes  remerciements,  II  n'y  a 
pas  de  quoi.  Je  mettrais  bien  plus  volontiers  à  la  tête  de  l'En- 
cyclopédie, si  jamais  nous  la  finissions, 

Faites  rougir  ces  dieux  qui  vous  ont  condamnée.  (Rac,  lphig.) 

Vous  mettriez  peut-être  ces  sots  au  lieu  de  ces  dieux,  et  vous 
auriez  raison. 

Mais  demandez  à  ces  sots  s'ils  ne  se  croient  pas  les  dieux 
de  la  France,  ses  dieux  tutélaires,  ses  dieux  vengeurs,  ses 
dieux  lares,  surtout  depuis  qu'ils  ont  chassé  les  dieux  lares 
des  jésuites? 

L'air  doux  qu'on  respire  en  France  me  fait  supporter  l'air  du 
fanatisme  dont  on  voudrait  l'infecter,  et  je  pardonne  au  moral 
en  faveur  du  physique.  Il  faut  faire  dans  ce  pays-ci  comme 
en  temps  de  peste,  prendre  les  précautions  raisonnables,  et 
ensuite  aller  son  chemin,  et  s'abandonner  à  la  Providence, 
si  Providence  il  y  a.  Voilà,  mon  cher  et  grand  philosophe, 
mes  dispositions;  je  ne  désire,  même  dans  mon  propre  pays, 
ni  places  ni  honneurs;  jugez  si  j'en  irai  chercher  à  huit 
cents  lieues  :  mais  je  suis  d'ailleurs  de  votre  avis.  11  faut 
faire  servir  les  offres  qu'on  nous  fait  à  l'humiliation  de  la  su- 
perstition et  de  la  sottise  ;  il  faut  que  toute  l'Europe  sache 
que  la  vérité,  persécutée  par  les  bourgeois  de  Paris,  trouve 
un  asile  chez  des  souverains  qui  auraient  dû  l'y  venir  cher- 
cher; et  que  la  lumière,  chassée  par  le  vent  du  midi,  est 
prête  à  se  réfugier  dans  le  nord  de  l'Europe,  pour  venir  en- 
suite refluer  de  là  contre  ses  persécuteurs,  soit  en  les  éclai- 
rant, soit  en  les  écrasant. 

Avouez  pourtant,  mon  cher  philosophe,  malgré  vos  plaintes 
continuelles,  que  vous  ne  devez  pas  être  trop  mécontent  do  vo- 


(1)  M.  le  comte  de  Schouvalof  avait  proposé  à  M.  d'Alemberl,  de 
la  part  de  l'impératrice  de  Russie,  d'être  l'instituteur  du  grauJ-duc 
son  01s.  (K.) 

(2)  Voyez,  tome  IV,  Rome  sauvée,  acte  V,  se.  il.  (G.  A.) 


VOLTAIRE. 


T.  VI. 


tre  mission;  vous  voyez  que  la  philosophie  commence  déjà  très 
sensiblement  à  gagner  les  trônes,  et  adieu  l'infâme,  pour  peu 
qu'elle  en  perde  encore  quelques-uns.  Votre  illustre  et  ancien 
disciple  a  commencé  le  branle,  la  reine  de  Suède  a  continué, 
Catherine  les  imite  tous  deux,  et  fera  peut-être  mieux  encore  : 
quelques  autres,  à  ce  qu'on  dit,  branlent  au  manche,  et  je 
rirais  bien  de  voir  le  chapelet  se  défiler  de  mon  vivant,  pourvu 
néanmoins  que  le  chapelet  avant  de  se  défiler  ne  nous  donne 
pas  encore  quelque  coup  sur  ies  oreilles. 

Il  n'y  a  point  ici  de  sottises  nouvelles  qui  méritentquo  je 
vous  en  parle.  On  dit  du  bien  d'une  lettre  adressée  à  Jean- 
Jacques  (1)  sur  son  Emile;  je  ne  l'ai  point  encore  lue  :  j'en- 
tends dire  qu'elle  est  gaie  et  de  bon  goût,  à  l'exception  de  la 
réfutation  du  Savoyard,  qui  est  plate  et  ennuyeuse.  Si  la 
czarine  avait  proposé  à  Jean-Jacques  l'éducation  de  son  fils, 
j'imagine  que  sa  première  question  aurait  été  :  «  Madame, 
quel  métier  voulez-vous  que  je  lui  fasse  apprendre?  »  Il  y  a 
aussi  une  grosse  et  longue  réfutation  de  Rousseau  par  quel- 
que prêtre  de  paroisse  :  on  pourrait  l'intituler  :  Réfutation 
du  Vicaire  savoyard  pur  un  décrotteur  (2). 

Un  homme  d'esprit  (3),  qui  par  malheur  a  besoin  d'être 
théologien  ou  de  le  contrefaire,  vient  de  donner,  en  deux 
gros  volumes  in-J2,  un  Dictionnaire  des  hérésies,  qui  mérite 
d'être  parcouru  ;  il  y  a  mis,  avec  beaucoup  de  bonne  foi,  les 
objections  d'un  côté  et  les  réponses  de  l'autre,  et  on  peut 
bien  dire,  pour  le  coup,  que  la  foi  ne  trouve  pas  son  compte 
avec  la  bonne  foi.  Par  ma  foi,  c'est  un  terrible  livre,  à  mon 
avis,  contre  l'inf...  que  vous  haïssez  tant.  Ce  que  l'auteur 
dit  entre  autres  choses  pour  expliquer  la  transsubstantiation 
(voilà  un  cruel  mot  à  concevoir  et  à  prononcer)  est  tout  à 
fait  comique  ;  il  prétond  qu'au  moyen  d'une  vitesse  infinie 
un  corps  peut  être  en  plusieurs  lieux  à  la  fois,  et  que  moyen- 
nant un  million  de  fois  plus  d'agilité  qu'un  lévrier,  le  corps 
de  Jésus-Christ  peut  se  trouver  à  la  fois  dans  les  gaufres  do 
Paris  et  dans  celles  de  Goa. 

Avouez  que  tous  les  matins  ce  pauvre  corps-là  ne  sait  à 
qui  entendre,  et  qu'il  doit  avoir  besoin  de  repos  l'après- 
midi.  Pauvre  espèce  humaine  !  je  serais  tenté  de  dire  à  l'au- 
teur : 

C'est  trop  peu  si  c'est  raillerie; 
C'en  est  trop  si  c'est  tout  de  bon. 

Adieu,  mon  très  cher  et  très  illustre  maître.  Comment  vont 
les  oreilles  et  les  yeux? 

DE  VOLTAIRE. 

Ferney,  17  d'octobre. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  et  vrai  philosophe,  je  vous 
ai  envoyé  la  traduction  de  cette  infâme  lettre  anglaise  insé- 
rée dans  les  papiers  de  Londres  du  mois  de  juin.  C'est  la 
même  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  la  bonté  de  me  faire 
parvenir.  Si  je  vous  avais  écrit  une  pareille  lettre,  il  faudrait 
me  pendre  à  la  porte  des  Petites-Maisons;  et  il  serait  très 
triste  pour  vous  d'être  en  correspondance  avec  un  malhon- 
nête homme  si  insensé. 

Après  y  avoir  bien  rêvé,  je  crois  que  vous  n'avez  autre 
ebose  à  faire  qu'à  m'envoyer,  sous  l'enveloppe  de  M.  1"  duc 
de  Choiseul,  la  lettre  que  je  vous  écrivis  au  mois  de  mai  ou 
d'avril,  sur  laquelle  on  a  mis  cette  abominable  broderie.  Je 
crois  que  c'était  un  billet  en  petit  papier;  que  ce  billet  était 
ouvert  et  que  je  l'avais  adressé  chez  M.  d'Argental,  ou  chez 
M.  Damilaville,  ou  chez  M.  Thieriot.  Je  me  souviens  que  je 
vous  instruisais  de  l'affaire  des  Calas,  et  que  je  vous  disais 
très  librement  mon  avis  sur  les  huit  juges  de  Toulouse,  qui, 
malgré  les  remontrances  de  cinq  autres,  ont  fait  un  service 
solennel  à  un  jeune  protestant,  comme  à  un  martyr,  et  ont 
roué  un  père  innocent,  comme  un  parricide.  J'ai  pu  Vous  dire 
ce  que  je  pensais  de  ces  juges,  ainsi  que  quinze  avocats  de 
Paris  et  un  avocat  du  conseil  l'ont  dit  et  imprimé  dans  leurs 
mémoires.  J'ai  pris,  comme  je  le  devais,  le  parti  d'un  vieil- 
lard que  je  connaissais,  et  dont  les  enfants   sont   chez  moi. 

J'ai  pu  vous  parler  avec  peu  de  respect  pour  les  juges, 
comme  je  leur  parlerais  à  eux-mêmes;  mais  il  me  paraît  es- 
sentiel que  M.  de  Choiseul  voie  si  le  roi  et  les  ministres  sont 
mêlés  si  indignement  el  si  mal  à  propos  dans  ma  lettre,  et 
si  j'ai  écrit  les  bêtises,  les  absurdités,  et  les  horreurs  qu'on  a 
si  charitablement  ajoutées  à  mon  billet.  Cherchez-le,  je  vous 
en  conjure;  vous  devez  à  vous  et  à  moi  la  preuve  de  la  vé- 
rité qu'on  demande  :  c'est  la  seule  manière  de  confondre  uno 


(1)  Par  Coinparet.  (G.  A.) 

(2)  Celle  Ré/utation  est  de  André.  (G.  A.) 

(3)  L'ubbé  Pluquet.  (G.  A.) 
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telle  imposture,  et  il  est  hou  que  le  ministère  voie  combien 
on  calomnie  les  gens  de  lettres.  Il  y  a  soixante  ans  que  j'y 
suis  accoutum  ; .  mais  je  n'y  suis  pas  encore  entièrement  fait. 
i  re  une  fois,  de  retrouver  mon  billet;  envoyez,  je 

vous  en  supplie,  l'original  de  ma  main  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul,  et  à  moi  copie.  S'il  y  a  quelque  chose  de  trop  forl  dans 
ce  billet,  je  veux  bien  en  porter  la  peine  :  je  n'ai  point  d'ail- 
leurs fait  serment  de  fidélité  aux  juges  de  Toulouse  ;  je  l'ai 
fait  au  roi,  j  •  me  crois  un  de  ses  plus  fidèles  sujets,'  et  je 
pense  que  quiconque  a  écrit  ee  qui  se  trouve  dans  la  lettre 
anglaise  mérite  une  punition  exemplaire. 

Pour  une  cour  de  judicature,  c'est  autre  chose  ;  je  ne  lui 
dois  rien  que  des  épices  quand  j'ai  des  procès.  En  un  mot, 
je  vous  supplie  de  chercher  ce  billet,  et  de  l'envoyer  à  M.  le 
duc  de  Choiseul,  à  mes  risques,  périls,  et  fortune. 

Il  y  a  un  Méhegan  (1),  place  Sainte-Geneviève,  Anglais  ou 
Irlandais  d'origine,  travaillant  au  Journal  encyclopédique  ;  il 
est  à  portée  de  découvrir  l'auteur  de  la  sotte  et  coupable  let- 
tre, d'autant  plus  que  le  Journal  encyclopédique  y  est  mal- 
traité, et  qu'il  doit  connaître  ses  ennemis.  Je  le  récompense- 
rai bien,  s'il  en  vient  à  bon  t.  Joignez-vous  à  moi,  je  vous  en 
supplie;  vous  en  voyez  l'importance. 

Je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main;  je  suis  malade,  j'ai 
peur  d'être  assez  sol  pour  être  malade  de  chagrin  ;  mais  que 
mes  ennemis  ne  le  sachent  pas  ! 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  26  d'octobre. 

Je  crois,  mon  cher  et  illustre  confrère,  avoir  fait  encore 
mieux  que  vous  no  me  paraissez  désirer.  Vous  me  demandiez, 
il  y  a  huit  jours,  copie  de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le 
29  de  mars,  et  je  vous  ai  envoyé  l'original  même.  Vous  me 
priez  aujourd'hui  d'envoyer  l'original  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul;  vous  êtes  à  p  irtë<  de  le  lui  faire  parvenir,  si  vous  le 
jugez  à  propos.  Quant  à  moi,  comme  il  ne  m'est  rien  revenu 
de  sa  part  sur  cette  ridicule  et  atroce  imputation  qu'on  nous 
fait  à  tous  deux,  j'ai  supposé  qu'il  en  avait  fait  le  cas  qu'elle 
mérite  :  je  me  suis  tenu,  et  me  tiendrai  tranquille,  et  j'ai 
trop  bonne  opinion,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  de  l'équité 
du  gouvernement,  pour  croire  qu'il  ajoute  foi  si  légèrement 
à  de  pareilles  infamies.  Il  faudrait  avoir  aussi  peu  de  lumières 
que  de  goût,  et  se  connaître  aussi  mal  en  style  qu'en  hom- 
mes, pour  vous  croire  capable  d'écrire  une  aussi  plate  et 
aussi  indigne  lettre,  et  moi  de  la  faire  courir,  de  quelque 
part  que  je  l'eusse  reçue;  pour  imaginer  que  vous  donniez 
des  éloges  à  un  aussi  "mauvais  poëme  que  celui  du  Balai  (2), 
que  vous  vous  déchaîniez  indignement  contre  la  majesté 
royale,  dont  vous  n'avez  jamais  parlé  ni  écrit  qu'avec  le  res- 
pect qui  lui  est  dû,  et  que  vous  vouliez  manquer  grossière- 
ment et  bêtemenl  à  des  ministres  dont  vous  avez  tout  lieu 
de  vous  louer  (3).  Il  vous  est  trop  facile,  mon  cher  et  illustre 
maître,  de  confondre  la  calomnie,  pour  être  aussi  affecté  que 
vous  me  le  paraissez  de  l'impression  qu'elle  peut  faire. 
Quant  à  moi  ,  je  fais  comme  Horace  ,  je  m'enveloppe  de 
ma  vertu  ;  je  ne  crains  ni  n'attends  rien  de  personne;  ma 
conduite  et  mes  écrits  parlent  pour  moi  à  ceux  qui  voudront 
les  écouter.  Je  défie  la  calomnie,  et  je  la  mets  à  pis  faire. 

Nous  sommes  forl  heureux,  vous  et  moi.  que  l'imbécile  et 
impudent  faussaire  ait  conservé  quelques  phrases  de  votre 
du  29  de  mars  ;  il  vous  a  fourni  les  moyens,  en  produi- 
sant l'original,  de  mettre  l'imposture  à  découvert.  Il  est  cer- 
tain, mon  cher  confrère,  qu'il  a  couru  des  copies  de  ce  véri- 
table original  ;  j'en  ai  vu  une,  il  y  a  trois  ou  quatre  mois, 
entre  les  mains  de  l'abbé  Trublet.  On  les  vendait  manuscrites, 
à  ce  qu'il  m'a  dit  lui-même,  à  la  porte  des  Tuileries,  où  il 
avait  acheté  la  sienne.  De  vous  dire  comment  ces  copies  ont 
couru,  c'est  ce  que  j'ignore  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
je  n'en  ai  donné  ni  laissé'  prendre  à  personne  ;  mais  d'ailleurs 
il  n'y  a  fias  grand  mal  à  cela,  puisqu'il  y  a  une  différence 
énorme  entre  l'original  et  la  lettre  infâme  qu'on  vous  impute, 
et  que  l'on  vous  m  i  à  portée  do  vous  justifier  pleinement  de 
l'autre.  Si  vous  avez  traité  messieurs  de  Toulouse  comme  le 
méritent  des  pénitents  blancs,  je  n'imagine  pas  que  Versail- 
les puisse  vous  en  faire  un  crime;  la  canaille  fanatique,  tant 
jésuitique  que  parlementaire,  est  ici-bas  pour  le  menu  plaisir 
des  sages  ;  il  faut  s'en  amuser  comme  de  chiens  qui  se  bat- 
tent. 

Il  me  paraît  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 


(1)  Né  en  1721,  mort  en  17(i0.  (G.  A.) 

(2)  Par  Dulaurens.  (G.  A.) 

(3)  Dans  la  lettre  du  29  mars,  il  n'y  a.  en  effet,  rien  de  tout  cela. 
(G.  A.) 


remonter  jusqu'au  fabricateur  de  la  lettre  en  question  :  on 
pourrait  savoir  de  l'auteur  du  journal  anglais  où  elle  a  été 
imprimée,  de  qui  il  l'a  reçue.  Pour  moi,  j'imagine  que  c'est 
l'ouvrage  de  quelque  maraud  de  Français  réfugié  à  Londres, 
qui  me  paraît  avoir  eu  principalement  en  vue  de  rendre  la 
religion  catholique  et  la  nation  française  odieuses  à  toute 
l'Europe.  Je  lui  abandonne  de  tout  mon  cœur  la  religion  ca- 
tholique, et  même  une  grande  partie  de  la  nation,  commo 
qui  dirait  la  classe  du  parlement  et  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que, aussi  méprisables  l'une  que  l'autre  :  mais  je  respecte  lo 
roi,  et  j'aime  ma  patrie,  et  je  crois  l'avoir  prouvé  aux  dépens 
de  ma  fortune.  La  Prusse  et  la  Russie  peuvent  me  rendre  ee 
témoignage,  et  méritent  bien  autant  d'en  être  crues  qu'un 
faussaire  obscur  sans  esprit  et  sans  pudeur. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe  ;  vous  ne  mériteriez 
pas  ce  dernier  nom.  si  une  plate  calomnie,  facile  à  confon- 
dre, avait  pu  vous  rendre  malade  :  j'aime  mieux  en  accuser 
le  travail  et  le  changement  de  saison  que  la  bêtise  et  l'im- 
posture. Je  me  garderai  vraiment  bien  de  convenir  qu'une 
pareille  cause  ait  pu  altérer  votre  santé  ;  ce  serait  bien  le  cas 
de  dire  : 

El  vous,  heureux  Romains,  quel  triomphe  pour  vous. 

(Racine,  Mithridate.) 

Adieu  ;  le  ciel  vous  tienne  en  paix  et  en  joie  !  Quand  au- 
rons-nous Corneille,  la  suite  du  Czar,  Olympie,  etc.?  Voilà  ce 
qui  mérite  de  vous  occuper,  et  non  pas  des  atrocités  ab- 
surdes. 

DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  1er  de  novembre. 

Mou  très  digne  philosophe,  n'est-ce  pas  Mécène  qui  disait  : 
Non  omnibus  dormio  ?  Et  moi,  chétif,  je  vous  dis  :  Non  omni- 
bus œfjroto.  J'étais  du  moins  fort  aise  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  sût  à  quel  point  il  m'avait  chagriné  :  il  avait  pu  me 
soupçonner  d'être  ingrat.  Je  lui  ai  les  plus  grandes  obliga- 
tions; c'est  à  lui  seul  que  je  dois  les  privilèges  de  ma 
terre  (1).  Toutes  les  grâces  que  je  lui  ai  demandées  pour  mes 
amis  il  me  les  a  accordées  sur-le-champ;  je  suis  d'ailleurs 
attaché  depuis  vingt  ans  à  M.  le  comte  de  Choiseul.  Il  faudrait 
que  je  fusse  un  monstre  pour  parler  mal  du  ministère  dans 
de  telles  circonstances.  Vous  avez  parfaitement  senti  com- 
bien cette  infâme  accusation  retombait  sur  vous.  On  voulait 
nous  faire  regarder  nous  et  nos  amis  comme  de  mauvais 
citoyens,  et  rendre  notre  correspondance  criminelle  ;  cette 
abominable  manœuvre  a  dû  m'être  infiniment  sensible.  Mon 
cœur  en  a  été  d'autant  plus  pénétré  que,  dans  le  temps  même 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  me  faisait  des  reproches,  il  dai- 
gnait accorder,  à  ma  recommandation,  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel à  un  de  mes  amis  :  c'était  Auguste  qui  comblait 
Cinna  de  faveurs.  J'en  ai  le  cœur  percé,  et  je  ne  lui  pardonne 
pas  encore  de  nous  avoir  pris  pour  des  conjurés.  Je  ne  con- 
çois pas  comment  il  a  pu  imaginer  un  moment  que  celte  in- 
fâme et  sotte  lettre  fût  de  moi.  Je  lui  ai  envoyé  la  véritable 
avec  votre  petit  billet.  II  verra  à  qui  il  a  affaire,  et  que  nous 
sommes  dignes  de  son  estime  et  de  ses  bontés. 

Je  persiste  à  croire  que  le  parlement  de  Toulouse  doit  répa- 
ration à  la  famille  di  s  Calas,  qu'Orner  doit  faire  amende 
honorable  à  la  philosophie,  et  que  ce  n'est  pas  assez  d'abolir 
les  jésuites  quand  on  a  tant  d'autres  moines. 

Nous  sommes  au  sixième  tome  de  Corneille  le  sublime  et 
le  rabâcheur.  Sa  nièce  joue  la  comédie  très  joliment,  et  me 
fait  plus  de  plaisir  que  son  oncle.  Nous  avons  à  Ferney  des 
spectacles  toutes  les  semaines,  et  en  vérité  d'excellents 
acteurs.  Il  y  a  beaucoup  à  travaillera  ÏOlympie;  l'ouvrage 
des  six  jours  était  l'ait  pour  que  l'auteur  se  repentît.  Il  m'a 
fallu  mettre  un  an  à  polir  ce  qu'une  semaine  avait  ébauché. 
Les  difficultés  ont  été  grandes  ;  nous  verrons  si  j'en  serai 
venu  à  bout.  Au  bout  du  compte,  il  est  assez  plaisant  do 
faire  les  pièces,  le  théâtre,  les  acteurs,  les  spectateurs.  Les 
déserts  du  pays  de  Gex  sont  fort  étonnés.  L'infâme  commence 
à  y  être  fort  bafouée.  Rendez-lui  toujours  le  petit  service  de 
la  montrer  dans  tout  son  ridicule  et  dans  toute  sa  laideur.  Le 
curé  d'Etrepigni  (2)  fait  de  merveilleux  effets  en  Allemagne. 
J'ai  lu  le  Dictionnaire  des  hérésies  ;  je  connais  quelque  chose 
d'un  peu  plus  fort  (3).  Dieu  nous  aidera. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  tendrement. 


(1)  Terre  de  Ferney.  (G.  A.) 

i2)  C'est-à-dire  l' Extrait  du  Testament  de  Jean  Meslicr ,  par 
Voltaire,  voyez  tome  iv.  p.  a.) 

(3)  Le  Dictionnaire  philosophique  portatif,  qu'on  imprimait  alors. 
(G.  A.) 
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DE  D'ALEMBERT- 

A  Paris,  le  l"  do  novembre. 

Vous  auriez  eu  très  grand  tort,  mon  cher  et  illustre  maître, 
de  faire  une  satire  contre  un  ministreà  qui  vous  avez, dites- 
vous,  de  si  grandes  obligations;  vous  auriez  même  eu  tort 
de  l'outrager,  quand  vous  eussiez  été  intéressé  dans  là  comé- 
die des  Philosophes,  dont  il  a  procure  et  favorisé  la  représen- 
tation. Il  ne  faul  jamais  attaquer  plus  fortque  soi.  D'ailleurs 
c'est  peine  perdue  que  l'éloge  ou  la  satire  d'un  hommi  en 
place,  parce  que  toutes  ses  actions  étant  pour  ainsi  dire  au 
soleil,  il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  par  soi-même  ce  qu  il 
peut  mériter  de  luuange  ou  do  blâme;  et  j'ai  toujours  remar- 
qué qu'à  cet  égard  le  public  était  très  juste,  et  sait  bien  met- 
tre à  leur  place  les  auteurs  ou  les  objets  de  l'éloge  ou  de  la 
critique.  Quant  à  moi,  qui  par  bonheur,  ou  par  malheur 
(comme  il  vous  plaira),  n'ai  pas  la  plus  petite  obligation  à 
aucun  do  ceux  qui  gouvernent  aujourd'hui,  et  à  qui  ils  n'ont 
fait  proprement  ni  bien  ni  mal,  j'ai  pris  pou,'  d  vise,  à  leur 
égard,  ce  beau  passage  de  Tacite  "(I)  :«  Mihi  Galba,  Otho, 

»  Vitellius,  nec  beneticio,  nec  injuria  cogniti ,  sed  incor- 

»  ruptam  iîdem  professis,  nec  amore  quisquam,  et  sine  odio 
»  dicendus  est.  »  J'aurais  été  très  fâché  que  l'on  m'eût  soup- 
çonné d'être  le  bureau  d'adresse  des  satires  qu'on  s'avise  de 
faire  contre  le  gouvernement,  dont  je  n'ai  ni  à  me  louer,  ni 
à  me  plaindre,  et  dont  je  ne  voudrais  d'ailleurs  me  venger, 
si  j'en  étais  persécuté,  que  par  une  conduite  qui  fît  rougir 
les  persécuteurs.  Mais  de  quoi  je  suis  bien  étonné,  c'est  qu'on 
ait  pu  vous  attribuer  un  moment,  une  rapsodie  où  il  n'y  a  ni 
goût,  ni  style,  ni  finesse,  et  où  on  a  même  eu  l'esprit  de  défi- 
gurer le  peu  qu'on  a  conservé  de  votre  véritable  lettre.  Je 
crois  en  effet  que  M.  do  Cboiseul  doit  voir  à  présent  que  nous 
sommes  dignes  de  son  estime  ;  à  l'égard  de  ses  bontés,  je 
vous  en  souhaite  la  continuation.  Vous  devriez  l'engager, 
puisqu'il  vous  écoute  ot  vous  aime,  à  accorder  quelque  pro- 
tection aux  pauvres  roués  de  Toulouse.  La  veuve  vint  me 
voir,  il  y  a  quelques  jours,  et  m'apporter  son  mémoire;  ce 
spectacle  me  fit  grande  pitié.  Il  ne  faut  pas  se  plaindre  d'être 
malheureux  quand  on  voit  une  famille  qui  l'est  à  ce  point-là. 
Je  parlerai  et  crierai  même  en  leur  faveur,  c'est  tout  ce  que 
je  puis  faire;  mais  s'ils  sent  innocents,  comme  j'en  suis  per- 
suadé, et  qu'on  ne  force  pas  le  parlement  de  Toulouse  à  leur 
faire  réparation,  je  ne  pourrai  m'empêcher  de  dire  :  Dans 
quel  pays  sommes-nous  ? 

Pour  la  philosophie,  je  ne  crois  pas  qu'Orner  et  Palissot  lui 
fassent  réparation  sitôt;  mais,  en  attendant,  on  fait  justice 
de  ses  ennemis.  Cependant,  il  y  a,  dit-on,  vingt-quatre  jésui- 
tes retirés  à  Versailles  ;  ce  sontles  vingt-quatre  vieillards  des 
Provinciales  (2)  ou  de  Y  Apocalypse,  comme  il  vous  plaira.  Le 
parlement  ne  les  y  voit  pas  de  bon  œil,  et  se  propose,  dit-on, 
dès  qu'il  sera  rentré,  d'enfumer  le  terrier  où  se  sont  accrou- 
pis ces  renards,  ou  plutôt  ces  vieux  lapins,  car  ils  ne  sont 
plus  guère  renards.  L'abbé  de  Cbauvelin  (?.)  sera  dans  cette 
chasse  le  basset  à  jambes  torses. 

Eh  bien  !  que  dites-vous  de  la  paix  ?  et  croyez-vous  pour  le 
coup  que  votre  ancien  disciple  s'en  tire?  Ce  serait  un  grand 
malheur  pour  la  philosophie  que  la  maison  d'Autriche,  encore 
superstitieuse,  fût  la  maîtresse  de  l'Allemagne,  où  la  vigne 
du  Seigneur  ne  laisse  pas  de  fructifier.  On  dit  que  pour 
dédommager  la  maison  de  Saxe,  qui  a  bien  l'air  de  payer 
les  frais,  on  donnera  un  évèché  en  France  ou  en  Allemagne 
au  prince  Clément  ;  ce  sera  une  maison  crossée  et  mitrée.  A 
propos  de  ceux  qui  la  crossent,  avez-vous  des  nouvelles  de 
la  czarine  ?  On  a  mis  dans  le  Journal  encyclopédique  une  let- 
tre où  l'on  parle  des  propositions  qu'elle  a  eu  la  boni,'-  de 
me  faire  ;  les  journalistes  ont  ajouté  une  note  où  ils  disent 
assez  mal  à  propos  que  je  suis  aussi  cher  à  la  Franc  i  qu'à 
la  Russie;  je  crois  bien  être;  cher  à  quelques  Français  qui  me 
le  sont  aussi  ;  mais  cher  à  la  France,  tout  nie  prouve  que  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  l'être. 

Je  vois,  par  ce  que  vous  me  mandez,  que  nous  ne  tar- 
derons pas  à  avoir  le  Corneille.  N'oubliez  pas  de  le  louer 
beaucoup  quand  il  est  sublime,  et  quand  il  est  rabâcheur, 
faites-le  sentir  sans  le  dire  :  vous  y  gagnerez  et  l'art  y  ga- 
gnera, parce  que  vous  direz  vrai  et  ne  blesserez  personne. 
Je  vous  félicite  su  surplus  de  tous  les  plaisirs  dont  vous 
jouissez;  je  no  doute  point,  sur  ce  quo  vous  m'en  dites,  do 
la  bonté  de  vos  acteurs  ; 
bien  autant  Clairon  et  I 


;  je  crois  pourtant  quo  vous  aimeriez 
Préville,  si  vous  les  aviez.  On  vienl 


(1)  Histoires,  liv.  I,  chap.  î. 

(2)  Voyez  la  cinquième  des  lettres  provinciales.  (G.  A.) 

(3)  Conseiller  au  parlement.  C'est  lui  qui  fit  en  17CÎ  le  Compte- 
rendu  de  la  doctrine  des  jésuites.  (G.   \.) 


de  m'apporior  le  billet  d'enterrement  du  pauvre  Sarrazin  (î) 
que  vous  m'avez  entendu  si  bien  contrefaire.  Vous  pourriez 
me  dire  comme  Phèdre  : 

Seigneur,  il  n'est  point  mort,  puisqu'il  respire  en  vous. 

Acte  II,  scène  n. 

A  l'égard  de  l'infâme,  si  les  dégoûts  qu'on  lui  donne  con- 
tinu :nt,  Il  il-  sera  pas  nécessaire  de  lui  arracher  le  masque, 
il  tombera  do  lui-même:  en  tout  cas  je  crois  trop  dangereux 
de  l'arracher,  mais  très  bien  fait  de  le  décoller  peujà  peu. 

Plus  fait  douceur  que  violence.  (La  Font,,  liv.  VI,  fab.  ni.) 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe  ;  portez-vous  bien, 
moquez-vous  de  tout,  et  même  des  méchancetés  qu'on  veut 
vous  faire,  et  aimez-moi  comme  je  vous  aime.  Je  vous  em- 
;  :  de  tout  mon  cœur,  Je  serai  bien   content  de  voir 

Olympie  régénérée  ;  je  crois  qu'elle  en  avait  besoin  :  il  n'y  a 
que  Candide  au  monde  qui  puisse  trouver  que  tout  soit  bien 
dans  l'ouvrage  des  six  jours.  J'ai  bien  entendu  parler  de  ce 
Dictionnaire  des  hérésies  dont  vous  ne  me  dites  qu'un  mot(2), 
et  j'ai  grande  envie  de  le  voir  ;  la  mine  est  précieuse  et  abon- 
dante. * 


DE  VOLTAIRE. 


28  de  novembre. 


Mon  cher  confrère,  mon  grand  philosophe,  vous  ne  me 
paraissez  pas  trop  compter  sur  l'amitié  des  grands  ;  n'avez- 
vous  jamais  éprouvé  que  les  petits  n'aiment  g^.èro  mieux  ? 
Pour  moi,  qui  ai  le  bonheur  d'être  petit,  je  vous  avertis  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  coeur.  A  l'égard  du  duc  de  Cboi- 
seul, convenez  que  je  lui  ai  une  très  grande  obligation,  puis- 
que je  lui  dois  d'être  libre  chez  moi  et  de  ne  pas  dépendre' 
d'un  intendant.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  inten- 
dant de  province.  Lo  frère  d'Orner  (3)  me  manda  un  jour 
qu'il  n'était  en  place  que  pour  faire  du  mal  ;  aussi  voulut-il 
m'en  faire,  et  j'eus  la  franchise  de  ma  terre  malgré  lui.  Vous 
voyez  que  je  me  suis  toujours  moqué  de  la  famille  d'Omor. 
C'est  à  M.  le  duc  de  Cboiseul  que  je  dois  tout  cela.  S'il  a  eu 
le  malheur  de  croire  sur  une  lecture  rapide  que  j'avais  écrit 
uno  sotte  lettre,  il  a  bien  réparé  son  erreur;  il  a  noblement 
avoué  son  tort  :  autrefois  les  ministres  ne  faisaient  jamais 
de  tels  aveux. 

Pour  Luc,  quoique  je  doive  être  fâché  contre  lui,  je  vous 
avoue  qu'en  qualité  d'être  pensant  et  de  Français,  je  suis  fort 
aise  qu'une  très  dévote  maison  n'ait  pas  englouti  l'Allema- 
gne, et  que  les  jésuites  ne  confes  i  ni  pas  à  Berlin.  La  super- 
stition est  bien  puissante  vers  le  Danube.  Vous  me  dites 
qu'elle  perd  son  crédit  vers  la  Seine,  jo  le  souhaite;  mais 
songez  qu'il  y  a  trois  cent  mille  hommes  gagés  pour  soutenir 
ce  colosse  affreux,  c'est-à-dire  plus  do  combaltants  pour  la 
superstition  que  la  France  n'a  de  soldats  Tout  ce  que  peu- 
vent faire  les  honnêtes  gens,  c'est  de  gémir  entre  eux  quand 
cette  infâme  est  persécutante,  et  de  rire  quand  elle  n'est 
qu'absurde,  d'éclairer  le  plus  d'esprits  bien  nés  qu'on  peut, 
et  de  former  insensiblement  dans  l'esprit  des  hommes  desti- 
nés aux  places  une  barrière  contre  ce  d'au  abominable.  Ils 
doivent  sa\uir  (pie,  sans  les  disputes  sur  la  transsubstantia- 
tion et  sur  la  bulle,  Henri  II!,  Henri  IV  et  Louis  XV  n'au- 
rai nt,  pas  été  assassinés.  C'est  un  bon  arbre,  disent  les  scé- 
lérats dévots,  qui  a  produit  de  mauvais  fruits;  mais,  puis- 
qu'il en  a  tant  produit,  no  mérite-t-il  pas  qu'on  le  jette  au 
feu?  Chauffez-vous-en  donc  tant  que  vous  pourrez,  vous  et 
vos  amis.  Vous  pensez  bien  que  je  ne  parle  que  de  la  su- 
perstition ;  car,  pour  la  religion  chrétienne,  je  la  respecte  et 
l'aime  comme  vous. 

Courage,  mes  frères  ;  prêchez  avec  force  et  écrivez  avec 
adresse  :  Dieu  vous  bénira. 

Protégez,  mon  frère,  tant  que  vous  pourrez,  la  veuve  Ca- 
las; c'est  une  huguenote  imbécile,  mais  son  mari  a  été  la 
victime  des  pénitents  blancs.  Il  importe  au  genre  humain 
que  les  fanatiques  de  Toulouse  soient  confondus.  Un  autre 
fanatique  (le  Patouillet,  aide  de  Gaveyrac,  a  écril  deux  volu- 
mes contre  ['Histoire  générale  (4)  :  tant  mieux,  si  on  lit  leur 
livre,  cela  fera  naître  des  éclaircissements  (5).  J'avais  1ère  un 
coin  du  voile  dans  la  première  édition,  je  le  déchire  un  peu 
dans  la  seconde.  Vous  y  trouverez  de  quoi   vous  édifier.  En 


(1)  Acteur  de  la  Comédie-Française,  retiré  depuis  1759.    G.  A.) 

(2)  Il  s'agit  du   Dictionnaire  philosophique  portatif,  qu'on  impri- 
mait alors.  (G.  A.) 

(3)  Joly  de  Fleury  de  La  Valette,  intendant  do  Bourgogne.  (G.  A.) 

(4)  Les  Erreurs  de  M.  de  Voltaire,  par  Nonotte.  (G.  A.) 
15)  Voyez,  tome  V,  la  Critique  historique.  (G.  A.) 
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attendant,  j'enverrai  à  l'Académie  l'Hêraclius  de  Calderon  : 
il  fora  connaître  le  génie  espagnol.  En  vérité,  ils  sont  dignes 
d'avoir  chez  eux  l'inquisition.  Que  faites-vous  à  présent? 
travaillez-vous  ou  géométrie,  on  histoire,  en  littérature?  Quoi 
que  vous  fassiez,  écrasez  l'infâme,  et  aimez  qui  vous  aune. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  12  de  janvier  1763. 

Il  est  vrai,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  jo  n'aime  les 
grands  que  quand  ils  le  sont  comme  vous,  c'est-à-dire  par 
eux-mêmes,  et  qu'on  peut  vraiment  se  tenir  pour  honoré  de 
leur  amitié  et  de  leur  estime;  pour  les  autres,  je  les  salue 
de  loin,  je  les  respecte  comme  je  dois,  et  je  les  estime  comme 
je  peux.  Je  ne  dis  pas  cependant  que  si  j'avais,  comme  vous, 
le  bonheur  d'avoir  des  terres  et  le  malheur  d'avoir  affaire  à 
des  intendants,  je  no  fusse  très  reconnaissant  envers  le  mi- 
nistre qui  me  délivrerait  de  l'intendant,  et  qui  affranchirait 
mes  terres  : 

Mais  pour  moi,  Dieu  merci,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu, 
Je  nie  loge  où  je  puis,  et  comme  il  plaît  à  Dieu, 

dit  Despréaux.  J'ajoute  :  Et  je  ne  dis  ni  bien  ni  mal  des  gens 
en  place,  pourvu  que  je  conserve  la  mienne,  qui  est  trop 
petite  pour  incommoder  personne,  et  pour  faire  envie  aux 
intendants. 

S'il  est  vrai  que  le  duc  do  Choiseul  ait  protégé  la  comédie 
dos  Philosophes,  et  qu'en  même  temps  il  rende  à  la  philoso- 
phie (peut-être  sans  le  vouloir)  le  bon  service  de  la  délivrer 
des  jésuites,  la  philosophie  pourra  dire  de  lui  ce  que  Cor- 
neille disait  du  cardinal  de  Richelieu  : 

:l  m'a  trop  fait  de  bien  pour  en  dire  du  mal, 
Il  m'a  trop  fait  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Au  surplus,  si  vous  voulez  savoir  mon  tarif,  je  trouve 
qu'un  philosophe  vaut  mieux  qu'un  roi,  un  roi  qu'un  mi- 
nistre, un  ministre  qu'un  intondant,  un  intondant  qu'un 
conseiller,  un  conseiller  qu'un  jésuite,  et  un  jésuite  .qu'un 
janséniste  ;  et  qu'un  ami  comme  vous  vaut  mieux  que  tout 
cela  pris  ensemble. 

En  vérité,  on  a  eu  bien  de  la  bonté  à  Versailles  de  juger 
enfin,  à  force  de  discernement,  que  vous  n'aviez  pas  écrit  une 
lettre  insolente  et  absurde  ;  il  est  vrai  que  dans  ce  pays-là  on 
dit,  à  toutes  les  sotlises  qui  se  font  :  C'est  la  philosophie, 
comme  Crispin  dit  (1)  :  C'est  votre  léthargie.  Savez-vous 
que  c'est  à  la  philosophie  que  ces  messieurs  imputent  nos 
disgrâces  !  Il  est  vrai,  leur  a-t-on  répondu,  que  ies  Anglais  et 
le  roi  de  Prusse  ne  sont  pas  philosophes. 

A  propos  de  ce  roi  do  Prusse,  le  voilà  pourtant  qui  sur- 
nage, et  je  pense  bien  comme  vous,  en  qualité  de  Français 
et  d'être  pensant,  que  c'est  un  grand  bonheur  pour  la  France 
et  pour  la  philosophie.  Ces  Autrichiens  sont  des  capucins  in- 
solents qui  nous  haïssent  et  nous  méprisent,  et  que  je  vou- 
drais voir  anéantis  avec  la  superstition  qu'ils  protègent  :  je 
parle,  comme  vous,  do  la  superstition,  et  non  pas  do  la  reli- 
gion chrétienne,  que  j'honore  comme  les  socinions  houleux 
do  Genève  honorent  son  divin  fondateur.  Voilà  encore  le  so- 
cinien  Vernot  qui  vient  d'imprimer  deux  lettres  contre  vous 
et  contre  moi  (2)  ;  il  no  m'a  pas  été  possible  de  les  achever  ; 
cela  est  d'un  style  et  d'un  goût  exécrables.  Ne  pourrait  on  pas 
pourtant  donner  sur  les  oreilles  à  ce  prestolet (3) ?  mais  il  fau- 
drait avoir  pour  cela  ce  qui  a  été  écrit  contre  lui  en  Hollande 
et  ailleurs  au  sujet  de  son  catéchisme;  et  puis  il  faudrait 
avoir  du  temps  de  reste  pour  lire  toutes  ces  rapsodios,  et  pour 
en  écrire  d'autres  sur  celles-là;  et  ni  vous  ni  moi  n'avons  de 
temps  à  perdre. 

Avez-vous  entendu  parler  d'une  nouvelle  fouille  périodi- 
que intitulée  la  Renommée  littéraire,  où  on  dit  que  vous  êtes 
assez  maltraité?  Que  do  chenilles  qui  rongent  la  littérature  ! 
Par  malheur,  ces  chenilles  durent  toute  l'année  et  celles  des 
bois  n'ont  qu'une  saison.  On  dit  que  l'auteur  de  cette  infa- 
mie, que  j"  n'ai  pas  eu  le  temps  ni  le  courage  do  lire,  est  un 
certain  Lebrun  (I),  à  qui  vous  avez  ou  la  bonté  d'écrire  une 
lettre  de  remerciement  sur  une  mauvaise  ode  qu'il  vous  avait 
adressée.  Je  me  souviens  que  dans  cotte  ode  il  y  avait  un 
vers  qui  finissait  par  les  lauriers  touffus (5).  U no  femme  avec 

(1)  Dans  le  Légataire  universel  de  Regnard,  acte  V,  se.  vu.  (G.  A.) 

(2)  Dans  la  nouvelle  édition  (1763)  de  ses  Lettres  d'un  voyageur 
anglais.  <G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  IV,  la  Lettre  curieuse  de  liobert  Covelle.  (G.  A.) 
14)  Ecouchard-L"brun,  celui-là  môme  qui  avait  recommandé  à 

Voltaire  mademoiselle  Marie  Corneille.  (G.  A.) 
(5)  Voltaire  a  corrigé  ce  vers,  Voyez  aux  Odes.  (g.  a.) 


qui  je  lisais  celte  ode  trouva  I'épithèto  singulière.  «  Je  la 
trouve  comme  vous,  lui  dis-je  ;  je  no  crois  pourtant  pas  que 
ce  soit  une  faute  d'impression.  Los  lauriers  de  M.  Lebrun  se 
contentent  de  rimer  à  touffus,  mais  ne  le  sont  pas.  » 

Laissons  là  toutes  ces  vilenies,  et  dites-moi  où  vous  on  êtes 
de  Corneille,  du  Czar  et  d'Olympie.  A  propos,  on  dit  <jue 
vous  serez  obligé  de  changer  le  titre  de  cette  dernière  pièce, 
à  cause  de  l'équivoque,  0  l'impie  !  Et  puis  dites  que  nous  ne 
sommes  pas  plaisants. 

Il  paraît  que  l'affaire  des  Calas  prend  une  tournure  assez 
favorable  ;  cependant  ces  pauvres  gens-là  ont  bien  dos  enne- 
mis, et  on  écrit  do  Toulouse  que  les  absous  sont  coupables, 
mais  que  le  roué  n'était  pas  innocent.  Pour  moi,  je  suis  per- 
suadé, comme  vous,  que  cette  malheureuse  famille  a  été  la 
victime  dos  pénitents  blancs.  Croiriez-vous  qu'un  conseiller 
au  parlement  disait,  il  y  a  quelques  jours,  à  un  des  avocats 
de  la  veuve  Calas,  que  sa  requête  ne  serait  point  admise, 
parce  qu'il  y  avait  en  France  plus  de  magistrats  que  de  Ca- 
las? Voilà  ou  on  sont  ces  pères  do  la  patrie. 

En  attendant  que  vous  répondiez  à  Caveyracqui  n'en  vaut 
pas  la  peine,  le  Châtelet  vient  de  décréter  ce  Caveyrac  de 
prise  de  corps  pour  avoir  fait  l'Appel  à  la  raison,  en  faveur 
des  jésuites.  Tous  ces  fanatiques  en  appellent  de  part  et 
d'autre  à  la  raison  ;  mais  la  raison  fait  pour  eux  comme  la 
mort  : 

La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles, 
Et  les  laisse  crier.  (Malherbe.) 

On  dit  que  le  frère  Griffet  pourrait  bien  se  trouver  impli- 
qué dans  l'affaire  de  Caveyrac,  qui  très  sagement  a  pris  la 
fuite.  Notez  que  ledit  Caveyrac  est  l'autour  do  l'Apologie  de 
la  Sainl-Uarthélemi,  pour  laquelle  on  ne  lui  a  pas  dit  plus 
haut  que  son  nom;  mais  on  veut  le  pendre  pour  l'apologie 
des  jésuites.  Au  surplus  pourvu  qu'il  soit  pendu,  n'importe 
le  pourquoi.  Le  parlement  vient  déjà  de  faire  pendre  un 
prêtre  (1)  pour  quelques  mauvais  propos  ;  cela  affriande  ces 
messieurs,  et  l'appétit  leur  vient  en  mangeant.  Adieu,  mon 
cher  et  illustre  maître. 

P.  S.  Damilaville.  qui  sort  d'ici,  m'a  dit  qu'il  vous  enver- 
rait la  Renommée  littéraire.  On  dit  qu'il  y  en  a  une  seconde 
feuille  :  on  dit  aussi  que  Lebrun  a  pour  associe  un  abbéAu- 
bry,  qui  est  apparemment  un  descendant  d'un  bâtard  d'Au- 
bry  le  boucher. 

Nous  n'avons  point  encore  reçu  à  l'Académie  l'Hêraclius  de 
Calderon;  jo  le  crois  sans  peine  digne  d'être  placé  à  côté  du 
César  de  Shakespeare.  A  propos  de  Calderon  et  de  Shakes- 
peare, que  dites-vous  du  mausolée  qu'on  fait  élever  à  Cré- 
billon?  Je  crois  que  vous  pouvez  être  tranquille;  ce  mauso- 
lée-là sera  bien  son  tombeau,  et  no  sera  pas  le  vôtre.  Voilà 
le  premier  monument  que  le  ministère  élève  aux  lettres;  il 
me  semble  qu'on  aurait  pu  commencer  plus  tôt  et  commencer 
mieux.  Adieu,  mon  cher  philosophe;  je  suis  actuellement 
absorbé  dans  la  géométrie  :  on  m'a  reproché  que  je  n'en 
faisais  plus,  ot  de  rage  j'ai  donné  doux  volumes  de  diableries 
l'an  passé,  et  j'en  vais  encore  donner  deux.  Damilaville  m'a 
montré  ce  que  vous  dites  de  l'Encyclopédie  dans  l'Histoire 
générale  (2);  vous  avez  bien  faii  do  retrancher  ce  qui  regarde 
le  parlement;  vous  avez  pourtant  toute  raison,  mais  ces  mes- 
sieurs ne  l'entendent  pas.  Adieu,  encore  une  fois. 

DE  VOLTAIRE. 

18  de  janvier. 

Mon  cher  philosophe,  si  vous  faites  de  la  géométrie  pour 
votre  plaisir,  vous  faites  bien;  s'il  s'agit  de  vérités  utiles, 
encore  mieux;  mais  s'il  ne  s'agit  que  de  difficultés  surmon- 
tées, je  vous  plains  un  pou  do  prendre  tant  de  peine.  J'aime- 
rais bien  mieux,  pour  ma  satisfaction,  que  vous  donnassiez 
de  nouveaux  mémoires  de  littérature,  qui  amusent  ot  qui 
instruisent  tout  le  monde  ;  mai*  l'esprit  souffle  où  il  veut. 

Dès  qu'il  ne  fora  plus  si  froid,  j'enverrai  à  monsieur  le  se- 
crétaire l'Hêraclius  espagnol,  et  jVspère  qu'il  vous  fera  rire. 

Nous  ne  connaissons  point  du  tout  ici  les  deux  lettres  de 
ce  pauvre  Vernot.  Vous  savez  que  le  père  du  cardinal  Maza- 
rin  étant  mort  à  Rome,  on  mit  dans  la  Gazette  de  Rome  : 
«  Nous  apprenons  de  Paris  que  le  seigneur  Pierre  Mazarin, 
»  père  du  cardinal,  est  mort  ici;  »  de  même  nous  apprenons 
de  Paris  qu'il  y  a  à  Genève  un  nommé  Vernet  qui  a  écrit 
deux  lettres. 


(1)  Jacques  Rinquet,  dit  le  Fou  de  Vrrbcric.  Voyez  dans  le  Dic- 
tionnaire philosophique,  l'article  Supplices.  (G.  A.) 

<2)  Voyez,  tome  V,  Fragments  sur  l'iustoiub,  D'un  fait  singu- 
lier concernant  la  littérature.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBERT.  —  1763. 


701 


La  philosophie  a  fait  de  si  merveilleux  progrès  depuis  cinq 
ou  six  ans  dans  ce  pays-ci,  qu'on  ignore  parfaitement  tout 
ce  que  font  ces  cuistrés-là.  Cette  philosophie  n'a  pourtant 
pas  empêché  qu'on  ait  incendié  le  livre  de  Jean-Jacques; 
mais  c'a  été  une  affaire  de  parti  dans  la  petitissinie  républi- 
que. Jean-Jacques  fait  des  lacets  dans  son  village  avec  les 
montagnards;  il  faut  espérer  qu'il  ne  se  servira  pas  de  ces 
lacets  pour  se  pendre.  C'est  un  étrange  original,  et  il  est 
triste  qu'il  y  ait  de  pareils  fous  parmi  les  philosophes.  Les 
jésuites  ne  sont  pas  encore  détruits;  ils  sont  conservés  en 
Alsace;  ils  prêchent  à  Dijon,  à  Grenoble,  à  Besançon  ;  il  y  en 
a  onze  à  Versailles,  et  un  autre  qui  me  dit  la  messe  (1). 

Je  suis  vraiment  très  édifié  du  discours  sage  et  mesuré  de 
votre  conseiller  au  parlement,  qui  s'adresse  à  l'avocat  des 
Calas  pour  lui  dire  qu'ils  n'obtiendront  point  justice,  parce 
qu'ils  plaident  contre  messieurs,  et  qu'il  y  a  plus  de  messieurs 
(lue  de  roués.  Je  crois  pourtant  que  nous  avons  affaire  à  des 
juges  intègres,  qui  ont  une  autre  jurisprudence. 

0  l'impie  !  n'est  pas  juste  ;  car  rien  n'est  plus  pie  que  cette 
pièce;  et  j'ai  grand'peur  qu'elle  ne  soit  bonne  qu'à  être 
jouée  dans  un  couvent  de  nonnes  le  jour  de  la  fête  de  l'ab- 
besse. 

Comment  donc,  ce  Lebrun,  sous  les  lauriers  touffus,  me 
pique  de  ses  épines!  lui  qui  m'a  fait  une  si  belle  ode  pour 
m'engager  à  prendre  la  nièce  à  Pierre!  On  ne  sait  plus  à  qui 
se  fier  dans  le  monde. 

Il  est  difficile  de  plaindre  l'abbé  Caveyrac,  quoique  persé- 
cuté. Cet  aumônier  de  la  Saint-Barthélemi  est,  dit-on,  un  des 
plus  grands  fripons  du  royaume,  et  employé  par  plusieurs 
évêques  pour  soutenir  la  bonne  cause. 

Pour  l'autre  prêtre,  qu'on  a  pendu  pour  avoir  parlé,  il  me 
semble  qu'il  a  l'honneur  d'être  unique  en  son  genre;  c'est, 
je  crois,  le  premier,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie, 
qu'on  se  soit  avisé  d'étrangler  pour  avoir  dit  son  mot  ;  mais 
aussi  on  prétend  qu'à  souper,  chez  les  Mathurins,  il  s'était 
un  peu  lâché  sur  l'abbé  de  Chauvelin;  cela  rend-le  cas  plus 
grave,  et  il  est  bon  que  messieurs  (2)  apprennent  aux  gens  à 
parler. 

Depuis  quelque  temps  les  folies  de  Paris  ne  sont  pas  trop 
gaies;  il  n'y  a  que  l'opéra-comique  qui  soutienne  l'honneur 
de  la  nation.  Nos  laquais  pourtant  le  soutiennent  ici;  car  ils 
ont  donné  un  bal  avec  un  feu  d'artifice,  en  l'honneur  de  la 
paix,  avec  les  laquais  anglais.  Un  scélérat  de  Genevois  a  dit 
qu'il  n'y  avait  que  les  laquais  qui  pussent  se  réjouir  de  cette 
paix;  il  se  trompe,  tous  les  honnêtes  gens  s'en  réjouissent. 
J'espère  que  l'auguste  maison  d'Autriche  fera  aussi  la  sienne, 
et  que  les  révérends  frères  jésuites  de  Prague  et  de  Vienne 
ne  seront  pas  despotiques  dans  le  saint  Empire  romain. 

Mon  cher  philosophe,  je  dicte,  parce  que  je  perds  les  yeux 
au  milieu  des  neiges.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur, 
et  je  vous  serai  attaché  tant  que  je  végéterai  et  que  je  souf- 
frirai sur  notre  globule  terraqué. 

N.  B.  On  a  lu  le  Sermon  des  cinquante  publiquement  pen- 
dant la  messe  de  minuit,  dans  une  province  de  ce  royaume, 
à  plus  décent  lieues  de  Genève  (3);  la  raison  va  grand  train. 
Ecrasez  Yinfâme. 

DE  VOLTAIRE. 

4  de  février. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  il  semble  que  si  quelques 
pédants  ont  attaqué  en  Fiance  la  philosophie,  ils  ne  s'en 
sont  pas  bien  trouvés,  et  qu'elle  a  fait  une  alliance  avec  les 
puissances  du  Nord.  Cette  belle  lettre  de  l'impératrice  de 
Russie  (4)  vous  venge  bien;  elle  ressemble  à  la  lettre  que 
Philippe  écrivit  à  Aristote  le  jour  de  la  naissance  d'Alexandre. 

Je  me  souviens  que  dans  mon  enfance  je  n'aurais  pas 
imaginé  qu'on  écrirait  un  jour  de  pareilles  lettres  de  Moscou 
à  un  académicien  de  Paris.  Je  suis  du  temps  de  la  création, 
et  voilà  quatre  femmes  de  suite  (5)  qui  ont  perfectionné  en 
Russie  ce  qu'un  grand  homme  y  avait  commencé.  Votre  g-a- 
lanterie  française  doit  quelques  compliments  au  sexe  fémi- 
nin sur  cette  singularité  dont  l'histoire  ne  fournit  aucun 
exemple.  La  belle  lettre  que  celle  de  Catherine!  Ni  sainte 
Catherine  de  Sienne,  ni  sainte  Catherine  do  Bologne,  ni  sainte 
Catherine  d'Alexandrie,  n'en  auraient  jamais  écrit  de  pa- 
reilles. Si  les  princesses  se  mettent  ainsi  à  cultiver  leur  es- 
prit, la  loi  salique  n'aura  pas  beau  jeu.  Ne  remarquez-vous 

(1)  Le  père  Adam.  «;.  A.) 

(2)  Titre  des  conseillers  au  parlement.  (G.  a.) 

(3)  Près  d'AngOUlême,  au  château  du  marquis  d'Argence  de  Di- 
rac.  (G.  A.) 

(4)  En  date  du  1:1  novembre  i~&>.  (<;.  A.) 

(5)  Catherine  i"\  Anne,  Elisabeth,  Catherine  II.  (G.  A.) 


pas  que  les  grands  exemples  et  les  grandes  leçons  nous 
viennent  du  Nord?  Les  Newton,  les  Locke,  les  Gustave,  les 
Pierre-le-Grand,  et  gens  de  cette  espèce,  ne  furent  point  éle- 
vés à  Rome  dans  le  collège  de  la  Propagande. 

J'ai  parcouru,  ces  jours  derniers,  une  grosse  apologie  (i) 
des  jésuites  pleine  à'ithos  et  de  pathos.  On  y  fait  le  dénom- 
brement des  grands  génies  qui  illustrent  notre  siècle;  ils  sont 
tous  jésuites.  C'est,  dit  l'auteur,  un  Perusseau,  un  Neuville, 
un  Griffet,  un  Chapelain,  un  Baudori,  un  Buffier,  un  Desbil- 
lons,  un  Castel,  un  Laborde,  un  Briet,  un  Pezenas,  un  Gar- 
nior,  un  Simonet,  un  Huth,  et  enfin  ce  Berlhier,  ajoute-t- 
on, qui  a  été  si  longtemps  l'oracle  des  gens  de  lettres. 

Je  suis  assez  comme  M.  Chicaneau  (2)  ;  je  ne  connais  pas 
un  de  ces  gens-là,  excepté  frère  Berlhier,  que  je  croyais 
mort  sur  le  chemin  de  Versailles;  mais  enfin  je  suis  ravi  que 
la  France  ait  encore  tant  de  grands  hommes. 

On  dit  aussi  que  l'on  compte  parmi  ces  sublimes  génies 
un  M.  Leroi,  prédicateur  de  Saint-Eustache,  qui  prêche  con- 
tre les  philosophes  avec  l'éloquence  du  révérend  père  Ga- 
rasse. 

A  vous  parler  sérieusement,  je  trouve  que,  si  quelque 
chose  fait  honneur  à  notre  siècle,  ce  sont  les  trois  factums 
de  MM.  Mariette,  Elie  de  Beaumont,  et  Loyseau,  en  faveur 
de  la  famille  infortunée  des  Calas. 

Employer  ainsi  son  temps,  sa  peine,  son  éloquence,  son 
crédit,  et,  loin  de  recevoir  aucun  salaire,  procurer  des  secours 
à  dos  opprimés,  c'est  là  ce  qui  est  véritablement  grand,  et 
ce  qui  ressemble  plus  au  temps  des  Cicéron  et  des  Ilorten- 
sius,  qu'à  celui  de  Briet,  de  Huth,  et  de  frère  Berthier.  Je 
m'embarrasse  fort  pou  du  jugement  qu'on  rendra;  car,  Dieu 
merci,  l'Europe  a  déjà  jugé,  et  je  ne  connais  de  tribunal  in- 
faillible que  celui  des  honnêtes  gens  do  différents  pays,  qui 
pensent  de  même  et  composent,  sans  le  savoir,  un  corps  qui 
ne  peut  errer,  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'esprit  de  corps  (3). 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  petit  libelle  dont  vous  me 
parlez  (4),  où  l'on  me  dit  des  injures  à  propos  d'un  examen 
do  quelques  pièces  de  Crébillon(ô).  Je  ne  connais  ni  cet  exa- 
men ni  ces  injures;  j'aurais  trop  à  faire  s'il  fallait  lire  tous 
ces  rogatons.  Pierre-le-Grand  et  le  grand  Corneille  m'occu- 
pent assez  :  j'en  suis  malheureusement  à  Perlharite,  et  je 
marie  sa  nièce  pour  me  consoler.  Nous  mettrons  dans  le  con- 
trat de  mariage  qu'elle  est  cousine  germaine  de  Chimène,  et 
qu'elle  ne  reconnaît  pour  ses  parents  ni  Grimoald  ni  Unul- 
phe  (G).  Elle  pourra  bien  avoir  lait  un  enfant  avant  que  l'édi- 
tion soit  achevée.  Beaucoup  de  grands  seigneurs  ont  sous- 
crit très  généreusement;  les  graveurs  disent  que  leurs  noms 
ne  sont  pas  des  lettres  de  change. 

J'envoie  à  l'Académie  VHéraclius  espagnol,  que  j'ai  traduit 
de  Calderon  (7),  et  qui  est  imprimé  avec  VHéraclius  français. 
Vous  jugerez  quel  est  l'original  de  Calderon  ou  rie  Corneille  ; 
vous  pâmerez  do  rire.  Cependant  vous  verrez  qu'il  y  a  rie 
temps  en  temps  dans  le  Calderon  de  bien  brillantes  étincelles 
de  génie.  Vous  recevrez  aussi  bientôt  une  certaine  Histoire 
générale.  Le  genre  humain  y  est  peint  cette  fois  do  trois 
quarts;  il  ne  l'était  que  do  profil  aux  autres  éditions.  Quoique 
je  sois  bien  vieux,  j'apprends  tous  les  jours  à  le  connaître. 

Adieu,  mon  illustre  philosophe;  je  suis  obligé  de  dicter,  je 
deviens  aveugle  comme  La  Motte;  quand  l'abbé  Trublot  lo 
saura  (8),  il  trouvera  mes  vers  meilleurs. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  12  de  féviier. 

Je  commence  à  croire,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  le 
fanatisme  pourrait  bien  avoir  le  même  sort  que  l'empire  ro- 
main, d'être  détruit  par  les  Tartaros.  Los  souverains  rie  la 
zone  glaciale  donneront  ce  grand  exemple  aux  princes  îles 
zones  tempérées;  et  Fonlenello  eût  dit  à  Catherine  qu'elle  est 
destinée  à  être  l'aurore  boréale  rie  l'Europe.  En  attendant,  je 
ris  à  part,  moi  rie  la  manière  dont  les  choses  sont  arrangées 
dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles  :  au  midi,  la  philoso- 
phie persécutée,  vilipendée  sur  le  théâtre;  au  fond  du  nord, 
une  princesse  qui  la  protège  et  qui  la  cultive  : 

C'est  dommage,  Garo,  que  tu  n'es  point  entré 


m  ParCérutti.  (<;.  A.) 
(2)  Dans  les  Plaideur*,  (G    \.) 
CD  Admirable  définition  de  l'opinion  publique.  [G.  A.) 
(4)  La  Renommée  littéraire,  voyez  la  lettre  du  12  janvier.  (G.  A.) 
(,r>j  Dans  si  m  Eloge  </<■  Crébillon.  Voyez  tom  i  iv.  (•;.  a.) 
(0)  Personnages  de  Pertharite.  (G.   \.; 
(7)  voyez  à  la  tin  du  tome  m.  (G   a.) 

(s   il  avait  été  un  admirateur  enthou  iaste  île  La  Mette,  qui  él:  t 
devenu  aveugle  dans  sa  vieillesse.  [G.  A.) 


1ESP0NDANCE  AVEC  D'ALKMBERT.  —  1763. 


Au  conseil  de  celui  cfue  prêche  ton  cm 

Tout  en  eût  été  mieux.  (La  I'o.nt.,  fab.  iv  du  liv.  IX.) 

J'ai  bien  peur  que  Catherine  d'Alexandrie,  qui  confondit, 

comme  vous  savez,  les  philosophes  avec  tant  de  succès,  ne 
voie  de  fort  mauvais  œil  l'accueil  que  leur  fait  Catherin  d 
Russie,  et  ne  se  récuse  pour  sa  patronne.  !l  faut  espérer  que  la 
cour  de  Pétersbourg  sera  plus  fidèle  au  traité  qu'elle  fait  arec 
la  philosophie,  qu'elle  ne  l'a  été  à  ceux  qu'elle  a  laits  avec  le 
cardinal  de  B  'mis  (1).  I!  est  vrai  que  le  fruit  de  ces  derniers 
été  de  faire  égorger  un  million  d'hommes,  et  que  la  philoso- 
phie aura  peut-être  le  bonheur  d'en  éclairer  un  plus  grand 
nombre.  Je  ne  sais  pourtant  si  jusqu'ici  elle  doit  se  réjouirou 
s'affliger,  tant  ses  succès  sont  équivoques,  du  moins  sur  les 
bords  de  la  Seine.  Expliquez-moi  par  quelle  fatalité  la  philo- 
sophie ne  peut  se  résoudre  à  quitter  ces  bords,  malgré  les 
dégoûts  qu'elle  y  éprouve  et  le  peu  de  prosélytes  qu'elle  y 
fait.  Les  philosophes  sont  comme  la  femme  du  Médecin  mal- 
gré lui,  qui  veut  que  son  mari  la  batte.  Il  est  vrai  que  pour 
se  dédommager  ils  viennent  de  faire  donner  aux  jésuites 
quelques  coups  de  bâton,  et  qu'ils  se  flattent  même  d'être  au 
moment  d'en  faire  maison  nette  ;  il  faudra  voir  ce  que  cela 
produira. 

Je  n'ai  point  lu  Y  Apologie  des  jésuites  dont  vous  me  parlez; 
mais  je  trouve  la  France  fort  à  plaindre  de  perdre  d'un  coup 
de  Blet  tant  de  grands  génies.  [I  faut  espérer  que  le  collège 
de  la  Propagande  en  fera  recrue.  Nous  pourrions  met 
ajouter  par  dessus  le  marché  ce  prédicateur  Leroi,  qui  vrai- 
s  mhlablemeut  n'est  pas  le  roi  des  prédicateurs,  et  dont  le 
nom  ignoré  dans  son  quartier  a  eu  le  bonheur  de  parvenir 
jusqu'à  vous.Fows  m'apprenez  de  Genève  que  M.  Le  Roi  prêi  keà 
Pari*  (-2).  Je  voudrais  que  les  avocats  de  la  famille  infortunée 
des  Calas  eussent  mis  dans  leurs  mémoires  moins  de  pathos 
et  plus  de  pathéti  me;  mais  je  conviens  avec  vous  que  leur 
zèle  et  leur  d  un   véritable  honneur  à 

notre  siècle  ;  tant  de  vertu  me  fait  désirer  une  éloquence  qui 
y  réponde.  Je  plaindrais  mademoiselle  Corneille  si  elle  n'avait 

f"iour  dot  que  les  souscriptions  des  gens  de  Versailles.  Tout 
e  Mercure  est  infecté  d'épitaphes  de  Crébillon,  qui  sont  igno- 
rées comme  ses  vers;  voici  celle  que  je  ferais  à  quelqu'un  de 
votre  connaissance,  à  condition  qu'elle  ne  servirait  de  long- 
temps :  «  Il  fut  l'auteur  de  la  Hcnriade,  etc.,  etc.,  et  maria 
»  la  nièce  du  grand  Corneille.  » 

Avec  cette  epitaphe-là,  on  peut  se  passer  d'un  mausolée 
fait  par  Le  Moine,  et  même  d'être  loué  après  sa  mort  dans  le 
Mercure;  mais  en  attendant  les  petits  cousins  que  vous  allez 
donner  à  Cinna,  puissiez-vous,  mon  cher  maître,  donner  en- 
core longtemps  des  frères  à  Taucrède!  J'attends  Ylléraclius 
de  Calderon,  mais  je  suis  bien  plus  curieux  de  l'Histoire  gé- 
nérale. Vous  avez  bien  fait  de  n'y  pas  peindre  le  genre  hu- 
main tout  à  fait  de  face  ;  ce  triste  visage  n'est  pas  bon  à  être 
vu  dans  toute  la  difformité  de  ses  traits;  je  crains  même 
qu'il  ne  se  trouve  trop  hideux  étant  montré  d;s  trois  quarts, 
et  qu'il  ne  lui  prenne  envie  de  brûler  le  tableau,  et  de  crier 
au  feu  contre  le  peintre,  qui  heureusement  se  trouvera  à 
cent  lieues  des  Omer  et  des  Berthier.  Adieu,  mon  cher  et 
illustre  philosophe;  conservez  bien  vos  yeux,  sans  quoi  les 
fanatiques  diraient  que  vous  ressemblez  à  Tirésie,  qu 
ni  i,x  aveuglèrent  pour  avoir  révélé  leur  secret  aux  hoi 
Vivez,  voyez  et  éciivez  longtemps  pour  l'honneur  des  lettres, 
pour  le  progrès  de  la  raison  et  pour  le  bien  de  l'humanité  . 
et  souvenez-vous  quelquefois  qu'il  y  a  sur  les  bords  de  la 
Seine  un  homme  qui  vous  aime,  vous  honore  et  vous  ad- 
mire, et  qui  vous  eût  conservé  les  mêmes  sentiments  sur  les 
bords  de  la  Sprée  et  sur  ceux  de  la  Neva. 

[C'est  à  tort  qu  .   d'après  les  anciennes  éditions,   nous  avons 
à  l'anm  e  i7(>t  un  billet  de  Voltaire  à  d'Alembert,  en  date  du 
21  février.  C'est  à  l'année  1703  qu'appartiennent  ces  lignes  qui  ser- 
vaient d'enyoià  Y  Hymne  chante  au  village  de  Fompignan.]  (G.  A.) 


DE  VOLTAIRE. 


Ie'  de  mai. 


Mon  cher  et  grand  philosophe,  je  suis  aveugle  quand  il 
neige,  et  je  commence  à  voir  quand  la  terre  à  pris  sa  robe 
.  Vous  me  demandez  ce  que  je  fais;  je  vois  et  voudrais 
bien  vous  voir  :  comptez  que  c'est  un  très  grand  plaisir  d'a- 
voir les  yeux  crevés  pendant  quatre  mois;  cela  rend  les  huit 
autres  délicieux.  Je  souhaite  que  madame  du  Dell'and  puisse 

(1)  Allusion  au  changement  de  politique  qui  s'opéra  à  la  cour  de 
foi  ie  après  la  morl  d'Elisabeth  Petrowna.  Pierre  III  cessa  d'être 
en  ho  tinté  avec  la  Pru    -.  (G.  A.) 

2)  C'est  i  lui-même,  et  aon  Voltaire,  qui  avait 

le  pri  mier  de  !  i  ur,  qui  était   cure  d'une  paroisse  de 

Rouen,  Voyez  la  lettre  du  31  mars  i7G2,  (G.  A.J 


avoir  mon  secret.  Quand  je  serai  aveugle  tout  à  fait,  jo 
lui  écrirai  régulièrement;  niais  je  ne  suis  pas  encore  digno 
d'elfe  (I). 

J'ai  lu  la  Poétique  (2)  dont  vous  me  parlez:  on  voit  que 
c'e:  i  un  philosophe-poète  qui  a  fait  cela.  Si  vous  ne  le  faites 
pas  intrare  in  nostroàigho  corpored)  à  la  première  occasion, 
en  vérité,  messieurs,  vous  aurez  grand  tort.  Il  faut  qu'il 
entre,  et  qu'ensuite  Diderot  entre  ;  et  si  Jean-Jacques  avait 
■.  Jean-Jfacques  aurait  entré  ou  serait  entré;  ni;  is 
c'est  le  plus  grand  petit  fou  qui  soit  au  monde.  Il  va  des 
choses  charmantes  dans  sa  Lettre  à  Christophe:  il  lui  prouve 
que  le  tout  est  plus  petit  que  la  partie  chez  les  papistes.  Il 
prétend  qu'il  est  très  vraisemblable  que  Christ,  en  instituant 
la  divine  Eucharistie,  mangea  de  son  pain  bénit,  et  qu'alors 
il  est  visible  qu'il  mit  sa  tête  dans  sa  bouche;  mais  nous  ré- 
pondrons à  cela  que  la  tète  dans  le  pain  n'était  pas  plus 
grosse  qu'une  tête  d'épingle.  Au  reste  Jean-Jacques  parle  un 
peu  trop  de  lui  dans  sa  lettre;  il  assure  que  tous  les  Etats  po- 
licés lui  doivent  une  statue;  il  jure  qu'il  est  chrétien,  et  donne 
à  notre  sainte  religion  tous  les  ridicules  imaginables.  Il  y  a 
un  petit  mot  sur  Orner  Fleury;  il  soupçonne  Orner  d'être  un 
sot,  mais  ce  n'est  qu'en  passant  :  Christophe  et  Christ  sont 
ses  grands  objets.  Luc  lui  donne  un  habit  par  an,  du  bois  et 
du  blé,  et  il  vit  dans  son  tonneau  assez  fièrement  à  Motiers- 
Travers,  entre  deux  montagnes. 

Pour  Simon  Le  Franc,  apprenez  qu'on  se  moque  de  lui  à 
Montauban  comme  à  Paris  :  on  y  chante  sa  chanson,  et  il  fait 
de  nouveaux  cantiques  hébraïques  dans  sa  belle  bibliothèque. 
Depuis  Montmor,  l'abbé  Malotru  et  M.  Chiantpot-la-Perruque, 
personne  n'a  plus  égayé  sa  nation. 

Si  vous  allez  voir  Luc,  passez  par  chez  nous  :  vous  trouverez 
que  Genève  a  fait  de  grands  progrès,  et  qu'il  y  a  plus  de  phi- 
losophes que  de  sociniens.  Luc  est  l'ami  de  votre  impéra- 
trice ;  rien  ne  vous  empêchera  d'aller  voir  votre  Catherine. 
Vous  serez  plus  fêté,  plus  honoré  que  tous  nos  ambassadeurs; 
mais  repassez  par  chez  nous  en  revenant.  Je  vous  avertis  que 
toute  la  cour  de  Catherine  joue  des  pièces  françaises.  Bientôt 
on  parlera  français  chez  les  Calmoucks.  Ce  n'est  pourtant  ni 
à  messieurs  du  parlement,  ni  à  messieurs  des  convulsions, 
ni  à  nos  généraux,  ni  à  nos  premiers  commis  qu'on  doit  cette 
petite  distinction.  Une  douzaine  d'êtres  pensants,  à  la  tête 
desquels  vous  êtes,  empêche  que  la  France  ne  soit  la  der- 
nière des  nations.  Continuez,  mon  cher  philosophe,  à  lui  faire 
honneur:  jouissez  de  votre  considération  personnelle  et  de 
votre  noble  indépendance.  C'est  à  vous  qu'il  appartient  do 
rire  do  tout,  car  vous  vous  portez  bien,  et  je  no  suis  qu'un 
vieux  malade.  Au  surplus,  écr.  l'inf. 

JS.  B.  Voici  un  jeune  anglais  digue  de  vous  voir  et  qui 
veut  vous  voir;  c'est  M.  Macartney,  savant  pour  son  âge, 
philosophe,  et  qui  brillera  comme  un  autre  et  mieux  qu'un 
autre  en  parliament.  Je  prends  la  liberté  do  recommander 
liberum  hominem hominilibero, 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Potsdani,  le  7  d'auguste. 

Depuis  six  semaines,  mon  cher  confrère,  que  je  suis  arrivé 
ici,  j'ai  toujours  voulu  vous  écrire  s:ms  en  pouvoir  trouver  le 
moment  :  différentes  occupations  et  des  distractions  de  toute 
espèce  m'en  ont  empêché;  cependant  je  ne  veux  pas  retour- 
ner en  France  sans  vous  donner  signe  de  vie.  Mon  voyage  a 
été  des  plus  agréables,  et  le  roi  me  comble  de  toutes  les  bon- 
tés possibles.  Je  puis  vous  assurer  que  ce  prince  est  supé- 
rieur à  la  gloire  même  qu'il  vient  d'acquérir  par  la  justice 
qu'il  rend  a  ses  ennemis,  et  par  la  modestie  bien  sincère  avec 
laquelle  il  parle  de  ses  succès.  Vous  êtes  convenu  avez  moi, 
et  vous  avez  bien  raison,  que  la  destruction  de  sa  puissance 
eût  été  un  grand  malheur  pour  les  lettres  et  pour  la  philoso- 
phie. Les  gazettes  ont  dit,  mais  sans  fondement,  que  j 
président  de  l'Académie;  je  ne  puis  douter,  à  la  vérité,  qae 
le  roi  ne  le  désire,  et  j'ose  vous  dire  que  l'Académie  même 
m'a  paru  le  souhaiter  beaucoup  :  mais  mille  raisons,  d  rot 
aucune  n'est  relative  au  roi,  et  dont  la  plupart  sont  rela  : 
à  moi  seul,  ne  me  permettent  pas  de  fixer  mon  séjour  en  ce 
pays.  Le  roi  me  parle  souvent  de  vous.  Il  sait  vos  ouvra  es 
par  cœur,  il  les  lit  et  les  relit,  et  il  a  été  charmé  tout  récem- 
!..  aï  de  la  lecture  qu'il  a  faite  de  vos  Additions  à  l'Histoire 
générale  (4).  Je  puis  vous  assurer  qu'il  vous  rend  bien  toute 

(1)  Madame  du  Defiand  était  tout  à  fait  aveugle.  (G.  A.) 
(21  Poétique  ,.•    ça        par  Marmontel.  (G.  A.) 

(3)  M  ilièr       lalaae  imaginaire,  cérén ie.  (G.  A.) 

(4)i  om  furent  imprimées  a   part  pour  qu'elles  pussenl 

servir  de  supplément  à  l'édition  de  17ÔO.  Elles  forment  un  volume 

de  7C7  pages.  (G.  A.J 
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la  justice  que  vous  pouvez  désirer.  Le  marquis  d'Argens  me 
charge  de  vous  faire  mille  compliments  de  sa  part;  il  vous 
regrette  beaucoup,  et  me  le  dit  souvent;  il  n'en  fait  pas  de 
même  de  Maupertuis,  qui,  ce  me  semble,  n'a  pas  laissé  beau- 
coup d'amis  dans  ce  pays. 

Je  ne  vous  donne  aucune  nouvelle  de  littérature,  car  je 
n'en  sais  point,  et  vous  savez  combien  elles  .-ont  stériles 
dans  ce  pays,  où  personne,  excepté  le  roi,  ne  s'en  occupe. 
Que  dites-vous  du  bel  arrêt  du  parlement  de  Paris  pour  con- 
sulter la  faculté  de  théologie  sur  l'inoculation  (1),  cette  même 
faculté  qu'il  a  déclaréo  ne  pouvoir  être  juge  en  matière  de 
sacrements  !  Celte  nouvelle  sottise  française  nous  rend  la  fa- 
ble des  étrangers.  Il  faut  avouer  que  nous  ne  démentons 
notre  gloire  sur  rien. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître.  Comme  je  compte  par- 
tir à  la  fin  de  ce  mois  pour  retourner  en  France,  aaressez-moi 
votre  réponse  à  Paris.  Je  compte  toujours  faire  le  voyage 
d'Italie,  et  vous  embrasser  en  allant  ou  en  revenant. 

DE  VOLTAIRE. 

28  de  septembre. 

J'apprends  quo  Platon  est  revenu  de  chez  Denys  de  Syracuse; 
ce  n'est  pas  que  je  ne  vous  croie  au-dessus  de  Platon,  et  l'au- 
tre au-dessus  de  Denys,  mais  les  vieux  noms  font  un  mer- 
veilleux effet.  Vous  avez  par  devers  vous  deux  traits  de  phi- 
losophie dont  nul  Grec  n'a  approché  :  vous  avez  refusé  une 
présidence  et  un  grand  gouvernement  (2).  Tous  les  gens  de  let- 
tres doivent  vous  montrer  au  doigt  comme  un  homme  qui  leur 
apprend  à  vivre.  Pour  moi,  mon  illustre  et  incomparable 
voyageur,  je  ne  vous  pardonnerai  jamais  de  n'être  pas  revenu 
par  Genève.  Vous  dédaignez  les  petits  triomphes;  vous  au- 
riez été  bien  coûtent  de  voir  l'accomplissement  de  vos  prédic- 
tions. Il  n'y  a  plus  dans  la  ville  de  Calvin  que  quelques  gre- 
dins  qui  croient  au  consubstantiel.  On  pense  ouvertement 
comme  à  Londres;  ce  que  vous  savez  est  bafoué.  Il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'un  pauvre  ministre  de  village,  prêchant 
devant  quelques  citoyens  qui  ont  des  maisons  de  campagne, 
un  de  ces  messieurs  le  fît  taire.  Vous  m'ennuyez,  lui  dit-il,  al- 
lons dîner  ;  il  fit  sortir  de  l'église  toute  l'honorable  compagnie. 
Jean-Jacques,  il  est  vrai,  a  été  condamné,  mais  c'est  parce 
que  dans  un  petit  livret  intitulé  Contrat  social,  il  avait  trop 
pris  le  parti  du  peuple  contre  le  magistrat  :  aussi  le  peuple, 
très  reconnaissant, a  pris  à  son  tour  le  parti  de  Jean-Jacques. 
Sept  cents  citoyens  sont  allés  deux  à  deux  en  procession  pro- 
tester contre  les  juges  ;  ils  ont  fait  quatre  remontrances,  ils 
soutiennent  que  Jean-Jacques  était  en  droit  de  dire  tout  ce 
qu'il  voulait  contre  la  religion  chrétienne;  qu'il  fallait  confé- 
rer amicalement  avec  lui, et  non  pas  le  condamner.  Vous  aurez 
dans  quelques  mois  le  plaisir  d'apprendre  qu'on  aura  destitué 
quatre  syndics  pour  avoir  jugé  Jean-Jacques.  Quand  desti- 
tuera-t-on  Omer  !  Les  Français  arrivent  tard  à  tout  (3). 

Il  m'est  revenu  qu'on  vend  dans  notre  ville  de  Paris  une 
petite  brochure  fort  dévote,  intitulée  le  Catéchisme  de  l'hon- 
nê te  homme  (4).  Je  crois  que  frère  Damilaville  en  a  un  exem- 
plaire -.  je  vous  exhorte  à  vous  en  procurer  quelques-uns  ; 
c'est  un  ouvrage,  dit-on,  qui  fait  beaucoup  de  bien,  il  faut  que 
ce  soit  le  curé  du  Vicaire  savoyard  qui  en  soit  l'auteur.  J'ai 
toujours  peur  que  vous  ne  soyez  pas  assez  zélé.  Vous  en- 
fouissez vos  talents  ;  vous  vous  contentez  de  mépriser  un 
monstre  qu'il  faut  abhorrer  et  détruire.  Que  vous  coûterait-il 
de  l'écraser  en  quatre  pages,  en  ayant  la  modestie  de  lui  laisser 
ignorer  qu'il  meurt  de  votre  main?  C'est  à  Méléagreà  tuer  le 
sanglier.  Lancez  la  flèche  sans  montrer  la  main.  Faites-moi 
quelque  jour  ce  petit  plaisir.  Consolez-moi  dans  ma  vieil- 
lesse. 

Savez-vous  bien  que  j'ai  chez  moi  un  jésuite  pour  aumônier? 
Je  vous  prie  de  le  dire  à  frère  Berthier,  quand  vous  irez  à 
Versailles.  II  est  vrai  que  je  ne  l'ai  pris  qu'après  m'êlrc  bien 
assuré  de  sa  foi. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement,  mon  cher  philosophe. 
Ecr.  l'inf.  l 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  co  8  d'octobre. 

Je  ne  me  pique,  mon  cher  et  illustre  maître,  d'être  ni  aussi 
sublime  quo  Platon,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  aussi  sublime  qu'on 


(1)  Voyez,  aux  Facéties,  Orner  de  Fleury  étant  entré...  (G.  A.) 
(2i  La  présidence  do  l'Académie  de  Berlin,  et  les  fonctions  do 
précepteur  du  prince  héritier  de  Russie.  (G.  A.) 

(3i  Voltaire!  a  répété    niivenl  ce  nuit.  (G.  A.) 
(4)  Voyez,  dans  ce  volume,  le  Dialogue  entre  un  allouer  et  un 
homme  de  bien.  (G.  A.) 


le  prétend,  ni  aussi  obscur  qu'il  me  paraît  l'être;  vous  me 
faites  donc  trop  d'honneur  de  me  comparer  à  lui.  A  l'égard 
de  celui  que  vous  appelez  Denys  de  Syracuse,  et  que  vous 
avouez  valoir  un  peu  mieux,  je  crois  que  s'il  était  réduit  à  se 
faire  maître  d'école  comme  l'autre,  les  généraux  et  les  minis- 
tres feraient  bien  de  se  mettre  en  pension  chez  lui.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  je  suis  plus  affligé  que  je  ne  puis 
vous  dire,  que  le  protecteur  et  le  soutien  de  la  philosophie 
ne  soit  pas  bien  avec  tous  les  philosophes  (1)  :  que  no  donne- 
rais-je  point  pour  que  cela  fût  !  [1  m'a  écrit,  peu  de  jours  avant 
mon  départ,  une  lettre  pleine  d'amitié,  par  laquelle  il  mo 
marque  qu'il  laissera  la  présidence  vacante  jusqu'à  ce  qu'il 
me  plaise  de  venir  l'occuper.  Il  m'a  donné  son  portrait,  m'a 
très  bien  payé  mon  voyage,  et  m'a  témoigné  beaucoup  de  re- 
grets de  me  voir  partir.  Ma  satisfaction  eût  été  parfaite  si 
j'avais  pu  me  trouver  à  Potsdam  avec  vous...  Mais...  que  je 
suis  fâché  de  ce  qui  s'est  passé!  Ce  que  je  puis  vous  assurer, 
c'est  que  vous  êtes  regretté  do  tout  le  monde,  le  marquis 
d'Argens  à  la  tête,  qui  est  assurément  bien  votre  serviteur  et 
votre  ami.  Il  ne  dit  pas  la  même  chose,  ni  les  autres  non 
plus,  du  défunt  président  (2),  à  qui  Dieu  fasse  paix. 

Je  n'ai  point  repassé  par  chez  vous,  parce  que  je  comptais 
vous  voir  en  allant  en  Italie  ;  mais  des  raisons  de  santé  et 
d'affaires  m'obligent  à  différer  ce  voyage  ;  en  tout  cas,  ce 
n'est  que  partie  remise  :  croyez  que  je  ne  préfère  pas  les  rois 
à  mes  amis.  Je  ne  suis  point  étonné  que  ce  que  vous  savez 
soit  bafoué  à  Genève  comme  à  Paris  par  les  gens  raisonna- 
bles. Je  ne  serais  pas  fâché  non  plus  que  Jean-Jacques,  tout 
fou  qu'il  est,  fût  réhabilité,  pour  l'honneur  de  la  bonne 
cause  qui  a  servi  de  prétexte  à  la  persécution  qu'il  a  éprou- 
vée. Nous  avons  lu  à  Sans-Souci  le  Catéchisme  de  l'honnête 
homme,  et  nous  en  avons  jugé  comme  vous,  le  révérend  père 
abbé  (3)  à  la  tête.  Vous  avez  raison  ;  je  suis  bien  peu  zélé,  et 
je  me  le  reproche;  mais  songez  donc  que  le  bon  sens  est 
emprisonné  dans  le  pays  que  j'habite  : 

En  quoi  peut  un  pauvre  reclus 
Vous  assister?  Que  peut-il  faire, 
Que  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  aide  en  ceci? 

La  Fo.>t.,  liv.  VII,  fab.  ni. 

Savez-vous  que  Jean-George  Le  Franc,  frère  de  Jean-Simon 
Le  Franc,  vient  de  faire  une  grosse  Instruction  pastorale 
contre  nous  tous  ?  Il  m'a  fait  l'honneur  de  mo  l'envoyer  ;  je 
l'ai  renvoyée  au  libraire,  et  j'ai  écrit  à  l'auteur  en  deux  mots 
que  sûrement  c'était  une  méprise,  et  que  ce  présent  n'était 
pas  pour  moi.  J'avais  projeté,  pour  toute  réponse,  de  lui  faire 
une  chanson  sur  l'air  : 

Monsieur  l'abbé,  où  allez-vous? 
Vous  allez  vous  casser  le  cou; 
Vous  allez  sans  chandelle,  etc. 

Achevez  le  reste,  mon  cher  maître  ;  il  me  semble  que  vous  allez 
sans  chandelle  est  assez  heureux.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
philosophe  ;  celui  que  je  viens  de  quitter  l'est  plus  que  jamais 
en  tout  sens  et  me  l'a  rendu  aussi  en  tout  sens  plus  encore 
quo  je  ne  l'étais.  Je  ne  veux  plus  penser,  comme  VEcclé- 
siaste,  qu'à  me  moquer  de  tout  en  liberté;  ce  n'est  pas 
quo  Jean-George  Le  Franc  n'assure  que  vous  n'avez  pas  en- 
tendu YEcclésiasle  (4)  ;  mais  j'en  crois  plutôt  vos  commen- 
taires que  les  siens.  Adieu;  je  vous  embrasse  mille  et  mille 
fois, 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  8  de  décembre. 

J'ai,  mon  cher  et  illustre  maître,  des  remerciements  et  des 
reproches  tout  à  la  fois  à  vous  faire  ;  les  remerciements  se- 
i"Ui  de  grand  cœur,  et  les  reproches  sons  amertume.  Je  vous 
ie  donc  d'abord  de  la  Lettre  du  Quaker  (5),  que  vous 
m'avez  envoyée  ;  c'est  apparemment  un  de  vos  amis  de  Phi- 
ladelphie qui  vous  a  chargé  de  me  faire  ce  cadeau-là:  il  ne 
pouvaif  choisir  une  voie  plus  agréable  pour  moi  de  me  faire 
parvenir  sa  petite  remontrance  à  Jean-George.  Je  ne  sais  si 
je  vous  ai  dit  que  ce  Jean-George  (qui  assurément  n'est  pas 
aussi  habile  à  se  battre  contre  le  diable  que  l'étail  George 
son  patron)a  fait-une  réponse  impertinente  à  la  lettre  par  la- 
quelle je  lui  mandais  que  j'avais  renvoyé  son  Instruction  pas- 


(i)  Voltaire  était  encore  brouillé  avec  Frédéric.  (G.  A.) 
(2)  Maupertuis.  (G.  a.) 
(3;  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  dans  ce  volume,  aux  Poèmes,  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  aux  Facéties,  la  Lettre  d'un  Quaker  a  Jean-Gcorgc  Le 
Ftanc  de  Fompignan,  etc.  (G.  A.) 


704 


CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBERT.  —  1763. 


torale  à  son  libraire  ot  à  ses  moulons.  J'ai  répondu  à  sa  ré- 
ponse, on  lui  prouvant  très  poliment  qu'il  était  un  sot  ot  un 
monteur  (1):  et  Jean-George,  tout  Jean-George  qu'il  est,  n'a 
pas  réplique,  quoique  je  rie  lui  parlasse  pas,  comme  voire 
ami  le  quaker,  le  chapeau  sur  la  tète,  mais  le  chapeau  sous 
le  bras,  en  lui  donnant  à  la  vérité  de  grands  coups  de  bâton. 
J'aurais  bien  envie  do  lui  faire  essuyer  quelque  petite  humi- 
liation publique,  de  lui  donner  en  cinq  ou  six  pages  quel- 
ques petits  dégoûts  sur  sa  charmante  Instruction.  Il  y  donne 
assurément  beau  jeu,  et  ne  s'attend  pas  aux  questions  que 
jo  lui  ferais;  mais  celles  que  lui  fait  notre  ami  le  quaker 
me  paraissent  suffisantes  pour  l'occuper. 

Je  vous  remercie  de  plus,  mon  cher  philosophe,  de  vos  ex- 
cellentes Additions  à  l'histoire  générale,  non  seulement  de 
celles  que  vous  avez  refondues  dans  l'ouvrage,  mais  de  celles 
que  vous  avez  données  à  part  en  un  petit  volume,  et  qui 
m'ont  paru  excellentes  (2).  L'ambassade  de  César  aux  Chinois, 
et  l'arrivée  du  brame  philosophe  parmi  nous,  sont  deux  apo- 
logues admirables.  Ce  qu'il  y  a  d'heureux,  c'est  que  ces  apolo- 
gues, bien  meilleurs  que  ceux  d'Esope,  se  vendent  ici  assez 
librement.  Je  commence  à  croire  que  la  librairie  n'aura  rien 
perdu  à  la  retraite  de  M.  de  Malesherhes.  11  est  vrai  qu'on  a 
fait  aux  gens  de  lettres  l'honneurde  les  mettre  dans  le  même 
département  que  les  filles  do  joie,  auxquelles  j'avoue  qu'ils 
sont  assez  semblables  par  l'importance  de  leurs  querelles, 
l'objet  de  leur  ambition,  la  modération  de  leurs  haines  et 
l'élévation  de  leurs  sentiments;  mais  enfin  il  me  semble  que 
personne  n'aura  à  se  plaindre,  si  la  presse,  la  religion,  et  la 
coucherie,  sont  également  libres  en  France. 

Venons  à  présent  aux  reproches.  J'ai  entendu  parler  d'un 
Traité  sur  la  Tolérance  (3),  qui  est  aussi  d'un  de  vos  amis,  à 
ce  qu'on  m'assure,  et  qui  ne  vient  pas  de  Philadelphie  ;  je 
demande  cet  ouvrage  à  tout,  ce  que  je  vois,  comme  Iphigé- 
nie  demande  Achille,  et  je  ne  puis  parvenir  à  l'avoir  ;  et 
j'apprends  que  votre  ami  l'a  envoyé  à  des  gens  qu'il  no  de- 
vrait pas  tant  aimer  que  moi,  et  qui,  sans  me  vanter,  ne  sont 
pas  aussi  dignes  que  moi  de  lire  tout  ce  qui  vient  de  lui. 
Dites,  je  vous  prie,  à  votre  ami,  qu'il  n'est  pas  trop  équitable 
dans  ses  préférences.  Je  pourrais  faire  la-dessus  un  long 
commentaire;  mais  les  commentaires  ne  sont  pas  faits  pour 
l'ami  dont  je  parle  ;  je  m'en  rapporte  à  ceux  qu'il  fera  lui- 
même. 

Voilà  donc  enfin  Marmontel  do  l'Académie.  J'en  suis  d'au- 
tant plus  charmé  que  la  querelle  qu'on  lui  faisait  au  sujet  de 
M.  d'Aumont  (4)  n'était  qu'un  prétexte  pour  ceux  qui  dési- 
raient de  l'exclure.  La  véritable  raison  était  sa  liaison  avec 
des  gens  qu'on  a  pris  fort  en  haine,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  à 
quatre  lieues  d'ici  (5)  ;  en  un  mot,  avec  les  philosophes  qui 
font  aujourd'hui  également  peur  aux  dévots  et  à  ceux  qui  ne 
le  sont  pas.  L'affaire  de  Marmontel  était  comme  celle  des 
jésuites;  il  y  avait  une  raison  apparente  qu'on  mettait  en 
avant,  et  une  raison  vraie  que  l'on  cachait.  Heureusement 
pour  la  philosophie  tous  les  gens  faits  pour  la  craindre  n'ont 
pas  pensé  de  même.  M.  le  prince  Louis  de  Rohan  (6),  tout 
coadjuteur  qu'il  est  de  l'évèché  de  Strasbourg,  a  bien  voulu 
en  cette  occasion  être  le  coadjuteur  de  la  philosophie,  et  lui 
a  rendu,  sans  manquer  à  son  état,  tous  les  services  imagi- 
nables :  c'est  par  lui  que  vous  avez  aujourd'hui  dans  l'Aca- 
démie française  un  partisan  et  un  admirateur  de  plus.  M.  le 
prince  Louis  mérite  en  vérité  la  reconnaissance  de  tous  les 
gens  de  lettres,  par  la  manière  dont  il  sait  les  défendre  et  les 
servir  dans  l'occasion  ;  et  quand  vous  l'auriez  préféré  à  moi, 
comme  vous  avez  fait  d'autres,  pour  lui  envoyer  l'ouvrage  de 
votre  ami  sur  la  tolérance,  bien  loin  de  vous  en  faire  des  re- 
proches, je  vous  en  ferais  des  remerciements.  Il  faut,  mon 
cher  maître,  que  chacun  de  nous  serve  la  bonne  cause  sui- 
vant ses  petits  moyens.  Vous  la  servez  de  votre  plume,  et 
moi,  à  qui  on  n'en  laisserait  pas  une  sur  le  dos  si  j'en  faisais 
autant,  je  tâche  de  lui  gagner  des  partisans  dans  le  pays 
ennemi  ;  et  ces  partisans  ne  seront  point  compromis,  parce 
qu'ils  ne  doivent  jamais  l'être  ;  mais  ils  recevront  de  moi,  de 
tous  mes  amis,  et  ils  devraient  recevoir  de  vous  le  tribut  de 
reconnaissance  que  tous  les  êtres  pensants  leur  doivent.  A 
propos  de  la  bonne  cause,  je  vous  apprendrai  encore  qu'on 
m'a  fait  d'indignes  et  odieuses  tracasseries  au  sujet  de  mon 


(1)  Voyez  plus  loin  en  note  cette  petite  correspondance,  (g.  \.) 

[■>)  Viivc/,  tenu;  V,  les  licmarquet  de  l'Essai  sur  las  mœurs,  §  iv 
e!  v  [G.  A.) 

(:$)  Voyez,  tome  V,  Affaire  Calas.  (G.  A.) 

(il  Toujours  pour  la  brochure  satirique  qu'on  lui  attribuait. 
(G.    \.) 

(5  a  Versailles.  (G.  A.) 

itii  c'est  le  môme  que  ['Affaire  du  collier  a  rendu  plus  tard  si 
fameux.  (G.  a.) 


voyage  do  Prusse;  on  m'a  prêté  des  discours  que  je  n'ai 
jamais  tenus,  et  que  je  n'aurais  rien  gagné  à  tenir.  J'en  ai 
appelé  au  témoignage  du  roi  de  Prusse  lui-même,  et  ce 
prince  vient  de  ni'écrire  une  lettre  (1)  qui  confondrait  mes 
ennemis,  s'ils  méritaient  que  je  la  leur  fisse  lire.  Vous  savez 
apparemment  qu'il  y  a  actuellement  à  Berlin  un  fort  honnêto 
circoncis  qui,  en  attendant  le  paradis  de  Mahomet,  est  venu 
voir  votre  ancien  disciple  de  la  part  du  sultan  Moustapha. 
J'écrivis  l'autre  jour  en  ce  pays-là  que,  si  le  roi  voulait  seu- 
lement dire  un  mot,  ce  serait  une  belle  occasion  pour  enga- 
ger le  sultan  à  faire  rebâtir  lo  temple  de  Jérusalem.  Cela 
nous  vaudrait  vraisemblablement  une  nouvelle  instruction 
pastorale  de  Jean-George,  où  il  nous  prouverait  que  quoique 
le  temple  fût  rebâti  à  chaux  et  à  ciment,  le  Christ  n'en  au- 
rait pas  moins  dit  la  vérité.  Quo  pensez-vous  de  ce  projet?  Il 
me  semble  que  l'exécution  en  serait  très  divertissante.  Je 
m'étonne  que  vos  bons  amis  les  Turcs  n'y  aient  pas  encore 
pensé  ;  cela  prouve  le  grand  cas  qu'ils  font  de  nos  prophé- 
ties. Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître  ;  aimez-moi,  je  vous 
prie,  toujours.  Il  me  semble  quo  vous  me  négligez  un  peu  ; 
vous  m'écrivez  de  petits  billets,  et  vous  no  m'envoyez  pres- 
que rien.  Je  crains  bien  que  celle-ci  ne  vous  dégoûte  d'en 
écrire  de  longues.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  mille  fois. 

P.  S.  Je  ne  parle  point  de  tout  ce  qui  se  passe  ici  au  sujet 
des  déclarations,  des  édits,  des  impôts.  Je  laisse  messieurs 
du  parlement  se  mêler  de  tout  cela  sans  y  rien  entendre.  Il 
y  a  deux  de  ces  messieurs  qui  sont  à  Berlin  ;  ils  ont  désiré  do 
voir  le  roi  de  Prusse,  et  le  roi  n'y  a  consenti  qu'après  qu'ils 
ont  assuré  qu'ils  n'avaient  pas  été  d'avis  de  consulter  la  Sor- 
bonne  sur  l'inoculation,  et  de  s'opposer  à  la  liberté  du  com- 
merce des  grains.  Il  faut  avouer  quo  le  parlement  et  la  Sor- 
bonne  n'ont  point  de  reproches  à  se  faire  mutuellement. 


DE  VOLTAIRE. 


13  de  décembre. 


Mon  très  aimable  et  très  grand  philosophe,  ne  faites  point 
de  reproches  à  votre  pauvre  ami  presque  aveugle.  Il  n'a  pas 
eu  un  moment  à  lui.  Ce  bon  quaker,  qui  a  voulu  absolument 
écrire,  un  mot  d'amitié  à  Jean-George  (2)  ;  ce  rêveur,  qui  a 
envoyé  une  ambassade  de  César  à  la  Chine,  et  qui  a  fait  venir 
en  France  un  bramine  du  pays  des  Gangarides  ;  cet  autre 
fou  qui  trouve  mauvais  que  les  hommes  se  détestent,  s'em- 
prisonnent pour  des  paragraphes,  quelques  autres  insensés 
de  celte  espèce,  ont  pris  tout  mon  temps. 

Vous  ne  savez  pas  d'ailleurs  combien  il  est  difficile  de  faire 
parvenir  de  gros  paquets  par  la  poste.  Trouvez-moi  un  con- 
tre-signeur  qui  puisse  vous  servir  de  couverture,  et  vous 
serez  inonde  de  rogatons. 

Je  hasarde,  par  cet  ordinaire,  une  Tolérance  que  j'envoie 
pour  vous  à  M.  Damilaville,  qui  a  ses  ports  francs  (3),  mais 
dont  on  saisit  quelquefois  les  paquets,  quand  ils  sont  d'une 
grosseur  un  peu  suspecte.  Les  pauvres  philosophes  sont 
obligés  de  faire  mille  tours  de  passe-passe  pour  faire  parve- 
nir a  leurs  frères  leurs  épîtres  canoniques. 

Que  ces  petites  épreuves,  mon  cher  frère,  ne  nous  décou- 
ragent  point;  n'en  soyons  que  plus  fermes  dans  la  foi,  et 
plus  zélés  pour  la  bonne  cause.  Dieu  bénira  tôt  ou  tard  nos 
bonnes  intentions  ;  mais  vous  serez  très  coupable  d'avoir 
enfoui  votre  talent,  si  vous  ne  faites  pas  à  Jean-George  une 
correction  fraternelle  à  laquelle  tous  nos  frères  répandus  dans 
différentes  églises  se  sont  attendus. 

Les  deux  frères  Simon  Le  Franc  et  Jean-George  sont  des 
victimes  dévouées  au  ridicule,  et  c'est  à  vous  de  les  immo- 
ler. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu'à  votre  retour  de  Berlin  on  vous 
ait  fait  tenir  des  discours  dans  lesquels  vous  vous  moquez  do 
Paris  ;  cela  prouve  que  les  frondeurs  veulent  s'appuyer  de 
votre  nom,  et  quo  les  frondés  le  craignent.  On  ambitionne 
votre  suffrage,  et  il  me  semble  que  vous  jouez  un  assez 
beau  rôle. 

Vous  êtes  comme  les  anciens  enchanteurs,  qui  faisaient  la 
destinée  des  hommes  avec  des  paroles. 

Je  ne  crois  pas  que  Moustapha  s'avise  de  faire  rebâtir  le 
temple  des  Juifs  ;  mais,  quand  vous  voudrez,  vous  détruirez 
le  temple  do  l'erreur  à  moins  de  frais.  On  m'a  envoyé  l'ou- 
vrage de  Dumarsais  attribué  à  Sainî-Evremond  (4)  ;  c'est  un 
excellent  ouvrage,  très  mal  imprimé.  Je  vous  exhorte,  mon 


(1)  On  n'a  plus  cette  lettre,  (g.  A.) 
i2)  Voyez  les  Facéties  contre  les  Pompignan.  (G.  A.) 
(3)  Damilaville  ('lait  a  la  tête  des  bureaux  du  vingtième.  ".',.  A.) 
(4   L' Analyse  de  la  religion  chrétienne,  qui  n'est  non  plus,  par 
1  raît-il,  do  Dumarsais.  (G.  A.} 
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très  cher  frère,  à  déterminer  quelqu'un  do  vos  amés  et  féaux 
à  faire  réimprimer  ce  petit  livre,  qui  peut  faire  un  bien 
infini.  Nous  touchons  au  temps  où  les  hommes  vont  com- 
mencer à  devenir  raisonnables  :  quand  je  dis  les  hommes,  je 
ne  dis  pas  la  populace,  la  grand'chambre,  et  l'assemblée  du 
clergé;  je  dis  les  hommes  qui  gouvernent  ou  qui  sont  nés 
pour  le  gouvernement,  je  dis  les  gens  de  lettres  dignes  de  ce 
nom.  Despréaux,  Racine,  et  La  Fontaine,  étaient  de  grands 
hommes  dans  leur  genre  ;  mais  en  fait  de  raison,  ils  étaient 
au-dessous  do  madame  Dacier. 

Je  suis  enchanté  que  M.  Marmontel  soit  notre  confrère  ; 
c'est  une  bien  bonne  recrue  :  j'espère  qu'il  fera  du  bien  à  la 
bonne  cause.  Dieu  bénisse  M.  le  prince  Louis  de  Rohan  ! 
J'envoie  une  Tolérance  à  M.  le  prince  deSoubise,  le  ministre 
d'Etat,  qui  la  communiquera  à  M.  le  coadjuteur.  J'en  ai  très 
peu  d'exemplaires  ;  l'éditeur  a  pris,  pour  envoyer  à  Paris  ses 
ballots,  une  route  si  détournée  et  si  longue,  qu'ils  n'arrive- 
ront pas  à  Paris  cette  année  :  c'est  un  contre-temps  dont  Dieu 
nous  afflige;  résignons-nous.  Conservez-moi  votre  amitié  ; 
défendez  la  bonne  cause,  pugnis,  inguibus,  et  rostro;  animez 
les  frères,  continuez  à  larder  de  bons  mots  les  sots  et  les  fri- 
pons. Ecr.  l'inf. 

P.  S.  Vous  remarquerez  que,  si  vous  n'avez  pas  de  Tolé- 
rance, c'est  la  faute  de  votre  ami  Bourgelat,  qui,  dans  son 
Hippomanie,  a  rué  contre  les  Cramer  (1).  Ces  Cramer,  édi- 
teurs de  l'ouvrage  du  saint  prêtre  auteur  de  la  Tolérance, 
n'ont  pu  obtenir  do  lui  qu'il  laissât  passer  les  ballots  par 
Lyon.  Vous  pensez  bien  que  dans  ces  ballots  il  y  a  des  exem- 
plaires pour  vous.  Les  pauvres  Cramer  ont  été  obligés  do 
faire  faire  à  leurs  paquets  le  tour  de  l'Europe  pour  arriver  à 
Paris.  Le  grand  écuyer  Bourgelat  s'est  en  cela  conduit  comme 
un  fiacre.  S'il  est  un  de  nos  frères,  vous  devez  lui  laver  la 
tête  et  l'exhorter  à  résipiscence.  Sur  ce,  je  vous  donne  ma 
bénédiction  et  vous  demande  la  vôtre. 


DE  VOLTAIRE. 


15  de  décembre. 


Mon  très  aimable  philosophe,  c'est  pour  vous  dire  que  l'ou- 
vrage du  saint  prêtre  sur  la  Tolérance  ayant  été  très  toléré 
des  ministres  et  des  personnes  plus  que  ministres,  et  ayant 
même  été  jugé  fort  édifiant,  quoiqu'il  y  ait  peut-être  quel- 
ques endroits  dont  les  faibles  pourraient  se  scandaliser,  il  a 
semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous,  mon  cher  frère,  de 
vous  supplier  de  donner  une  saccade  et  un  coup  d'éperon  au 
cheval  qui  a  rué  contre  la  Tolérance,  et  qui  l'a  empêchée 
d'entrer  en  France  par  Lyon.  Figurez-vous  que  ce  ballot  est 
actuellement  sur  l'avare  mer,  exposé  à  être  pris  par  les  Nu- 
mides, avec  qui  nous  sommes  en  guerre.  Si  votre  ami, 
M.  Bourgelat,  avait  un  mors  de  votre  façon,  son  allure 
deviendrait  plus  aisée.  Les  frères  Cramer  feraient  au  plus 
vite  une  nouvelle  édition  qu'ils  enverraient  en  la  cité  de  Lyon 
en  guise  d'un  ballot  do  soie,  et  les  fidèles  jouiraient  bientôt 
de  l'œuvre  honnête  dont  ils  sont  privés.  Dieu  sait  quand  vous 
recevrez  votre  exemplaire. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer  copie  de  la  lettre 
dont  vous  avez  honoré  Jean-George.  Vous  savez  qu'on  a  im- 
primé un  examen  de  notre  sainte  religion  attribué  à  Saint- 
Evremond,  et  qui  est  de  Dumarsais.  Je  ne  l'ai  point  vu;  mais 
comme  je  sais  que  Dumarsais  était  un  très  bon  chrétien,  je 
souhaite  passionnément  que  cet  ouvrage  soit  entre  les  mains 
de  tout  le  mondo.  Soyons  toujours  tendrement  unis  dans  la 
communion  des  gens  do  bien;  lisons  bien  la  sainte  Ecriture, 
et  écr.  Vinf. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  29  de  décembre. 

Je  vous  prends  au  mot,  mon  cher  et  illustre  maître,  comme 
Fontenelle  prenait  la  nature  sur  le  fait.  M.  de  La  Reynière  (2), 
fermier  des  postes,  veut  bien  me  servir  do  chaperon  pour 
recevoir  vos  épîtres  canoniques,  faites-moi  donc  le  plaisir 
de  lui  adresser  dorénavant  ce  que  vous  voudrez  bien  m'en- 
voyer. Je  n'ai  point  reçu  l'exemplaire  de  la  Tolérance  que 
vous  m'annoncez.  Tous  les  corsaires  ne  sont  pas  à  Tétuan  et 
sur  la  Méditerranée  ;  copondant  frère  Damilaville  me  donne 
encore  quelque  espérance. 

Dieu  conduise  la  barque,  et  la  mèno  à  bon  port  i3). 


(1)  Claude  Bourgelat  avait  publié  des  Eléments  d'Iiippiatrique. 
(G.  A.) 

(2)  Père  de  Gnmod  de  La  Reynière.  (G.  A.) 
13)  Regnard,  Folies  amoureuses,  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VI. 


J'ai  écrit  à  frère  Hippolyte  Bourgelat.  J'ai  bien  de  la  peine 
à  croire  qu'il  soit  coupable;  car  c'est  un  des  meilleurs  tireurs 
de  la  voiture  philosophique,  et  assurément  des  mieux  dressés 
et  qui  ont  le  plus  do  cœur  à  l'ouvrage  ;  mais  il  ignorait 
sans  doute  ce  que  ce  ballot  contenait;  il  se  trouvait  dans  la 
circonstance  critique  du  changement  de  ministre  de  la  librai- 
rie ;  il  n'a  osé  rien  hasarder,  il  a  craint  d'être  mis  en  four- 
rière, et  assurément  la  voiture  y  aurait  perdu  beaucoup  : 
mais  aussi  pourquoi  MM.  Cramer  n'ont-ils  pas  attendu  huit 
jours?  Puisque  vous  dites  que  l'ouvrage  du  saint  prêtre  sur 
la  Tolérance  a  été  toléré  des  ministres  et  des  personnes  plus» 
que  ministres,  un  petit  mot  dit  do  leur  part  à  Hippolyto 
Bourgelat,  qui  no  se  pique  pas  d'être  plus  intolérant  qu'un 
ministre,  aurait  levé  toute  difficulté,  et  le  ballot  serait  pré- 
sentement à  Paris,  au  lieu  qu'il  est  peut-être  actuellement 
entre  les  mains  du  roi  de  Maroc,  qui  aimerait  mieux  un 
traité  de  la  tolérance  des  corsaires  que  de  celle  des  religions, 
et  qui  peut-être  fera  donner  quelques  centaines  de  coups  de 
bâton  de  plus  aux  esclaves  chrétiens  pour  aoprendre  a  nos 
prêtres  à  vivre.  S'il  y  a  quelque  pauvre  Mathùrin  ou  père  de 
la  Merci  dans  les  prisons  de  Méquinez,  vous  m'avouerez 
qu'il  se  passerait  bien  de  cette  aubaine,  que  MM.  Cramer  lui 
auront  value. 

Je  vous  envoie  de  mémoire  (car  je  n'en  ai  point  gardé  de 
copie)  mon  petit  commerce  avec  Jean-Georges  (1)  ;  vous  ver- 
rez qu'il  n'est  pas  long.  Jean-George  n'a  pas  répondu  à  la 
réplique,  qui  en  effet  était  un  peu  embarrassante  pour  un  sot 
et  pour  un  fripon  à  qui  on  prouve  géométriquement  qu'il 
n'est  pas  autre  chose.  Sa  réponse  sera  apparemment  pour  la 
prochaine  instruction  pastorale.  Vous  m'accusez  d'enfouir 
mes  talents,  parce  que  je  n'ai  pas  donné  les  étrivières, 
comme  je  le  pouvais,  à  ce  fanatique  Airon;  prenez-vous-en 
au  peu  de  sensation  que  sa  rapsodie  a  fait  à  Paris.  C'était  lui 
donner  une  existence  que  de  l'attaquer  sérieusement  ;  car, 
dans  la  position  où  je  suis,  je  ne  pouvais  l'attaquer  que  de 
la  sorte,  et  des  plaisanteries  auraient  mal  réussi,  surtout 
après  les  vôtres.  Au  reste,  ne  m'accusez  point,  mon  respec- 
table patriarche,  de  no  pas  servir  la  bonne"  cause  ;  personne 
peut-être  ne  lui  rend  de  plus  grands  services  que  moi.  Sa- 
vez-vous  à  quoi  je  travaille  actuellement?  à  faire  chasser  de 
Silésie  la  canaillo  jésuitique,  dont  votre  ancien  disciple  n'a 
que  trop  d'envie  de  se  débarrasser,  attendu  les  trahisons  et 
perfidies  qu'il  m'a  dit  lui-même  en  avoir  éprouvées  durant 
la  dernière  guerre.  Je  n'écris  point  de  lettres  à  Berlin  où  je 
ne  dise  que  les  philosophes  de  France  sont  étonnés  que  le 
roi  des  philosophes,  le  protecteur  déclaré  de  la  philoso- 
phie, tarde  si  longtemps  à  imiter  les  rois  do  France  et  de 
Portugal.  Ces  lettres  sont  lues  au  roi,  qui  est  très  sensi- 
ble, comme  vous  le  savez,  à  ce  quo  les  vrais  croyants  pen- 
sent de  lui  ;  et  cette  semence  produira  sans  doute  un  bon 
effet,  moyennant  la  grâce  do  Dieu,  qui,  comme  dit  très  bien 
l'Ecriture  (2),  tourne  le  cœur  des  rois  comme  un  robinet. 
Je  ne  doute  pas  non  plus  quo  nous  ne  parvinssions  à  faire 


(1)  Lettre  de  M.  d'Àlembert  à  M.  l'evêque  du  Vuy. 
Monseigneur, 

On  vient  de  m'apporler  de  votre  part  un  ouvrage  où  je  suis  per- 
sonnellement insulté.  Je  ne  puis  croire  que  votre  intention  ait  été 
de  me  faire  un  pareil  présent  :  c'est  sans  doute  une  méprise 
de  votre  libraire,  à  qui  je  viens  de  le  renvoyer.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

Réponse  de  Vétêque. 

Ce  n'est  point  par  mon  ordre,  monsieur,  que  mon  Instruction 
pastorale  vous  a  été  envoyée.  Je  vous  le  déclare  volontiers,  et  je 
suis  fâché  do  cette  méprise,  puisqu'elle  vous  a  déplu.  Je  le  suis 
aussi  de  ce  que  vous  vous  regardez  comme  personnellement  insulté 
dans  un  ouvrage  où  vous  ne  l'êtes  pas. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentimeuts  les  plus  sincères,  etc. 

Réplique. 

Vous  m'avez  mis  expressément,  monseigneur,  dans  votre  Ins- 
truction pastorale,  au  nombre  des  ennemis  de  la  religion,  que  je 
n'ai  pourtant  jamais  attaquée,  même  dons  les  passages  que  vous 
citez  de  mes  écrits.  J'avais  cru  qu'une  imputation  si  publique  et  si 
injuste,  faite  par  un  évoque,  était  une  insulte  personnelle,  sans 
parler  des  qualifications  peu  obligeantes  que  vous  y  avez  jointes,  et 
qui,  à  la  vérité,  n'y  ajoutent  rien  de  plus.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
vois  par  votre  lettre  combien  votre  libraire  a  été  peu  attentif  a  vos 
ordres,  puisqu'il  m'a  expressément  écrit  quo  vous  l'aviez  charge 
d'envoyer  votre  mandement  à  tous  les  membres  de  l'Académie 
française.  Vous  voyez  bien,  monseigneur,  qu'il  était  nécessaire  de 
vous" avertir  de  cette  petite  méprise,  dont  jo  ne  suis  d'ailleurs  nul- 
lement blessé,  non  plus  que  do  l'insulte,  j'espère  qu'au  moins  en 
cela  vous  no  me  trouverez  pas  mauvais  chrétien.  C'est  dans  Ces 
dispositions  que  j'ai  l'honneur  d'être,  monseigneur,  voire,  etc. 

(2)  Proverbe,  xxi.  (G.  A.) 
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rebâtir  le  temple  des  Juifs,  si  votre  ancien  dis 'iule  ne  crai- 
gnait de  perdre  à  cette  négociation  quelques  honnêtes  cir- 
concis, qui  emporteraient  de  cliez  lui  trente  ou  quarante  mil- 
lions. 

Marmôntel,  dans  son  discours  à  l'Académie,  a  parlé  de 
vous  comme  il  le  devait,  et  comme  nous  en  pensons  tous.  Je 
me  flatte,  comme  vous,  que  c'est  une  acquisition  pour  la 
bonne1  cause.  Petit  à  petit  l'Eglise  de  Dieu  se  fortifie. 

Je  ne  connais  point  l'ouvrage  de  Dumarsais,  dont  vous  me 
parlez.  S'il  est  en  effet  aussi  utile  que  vous  le  dites,  je  prie 
Dieu  de  donner  à  l'auteur,  dans  l'autre  monde,  un  lieu  de 
rafraîchissement,  de  lumière  et  de  paix,  comme  s'exprime 
la  très  sainte  messe.  Mais  ce  que  je  connais,  et  ce  qui  m'a 
fait  très  grand  plaisir,  ce  sont  deux  jolis  contes  (1)  qui  cou- 
rent le  monde,  et  qui  seront,  à  ce  qu'on  m'assure,  suivis  de 
beaucoup  d'autres.  Que  le  Seigneur  bénisse  et  conserve  l'a- 
veugle très  clairvoyant  à  qui  nous  devons  de  si  jolies  veil- 
lées !  Puisse-t-il  faire  longtemps  de  pareils  contes,  et  se  mo- 
quer longtemps  de  ceux  dont  on  nous  berce  !  11  y  aurait 
encore  bien  d'autres  choses  dont  il  pourrait  se  moquer  s'il 
le  voulait  ;  mais  il  a,  car  je  suis  en  train  de  citer  l'Evangile, 
la  prudence  du  serpent  et  peut-être  aussi  la  simplicité  de  la 
colombe,  en  croyant  do  ses  amis  des  gens  qui  n'en  sont 
guère  (2).  Après  tout,  il  est  bon  que  la  philosophie  fasse  flè- 
che do  tout  bois  et  que  tout  concoure  à  la  servir,  même  les 
parlements,  qui  no  s'en  doutent  pas,  et  quelques  honnêtes 
gens,  qui  la  détestent,  mais  qui  tout  en  la  détestant  lui  sont 
utiles  malgré  eux. 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir  ? 
Adieu,  mon  cher  maître;  je  vous  embrasse. 


DE  VOLTAIRE. 


31  de  décembre. 


Mon  cher  philosophe,  vous  ne  me  dites  point  si  vous  avez 
reçu  la  Tolérance.  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis.  On  a  arrête 
à  la  poste  consécutivement  deux  exemplaires  de  cet  ouvrage, 
que  les  Cramer  envoyaient  à  M.  de  ïrudaine  et  à  M.  de  Mon- 
tigny,  son  fils.  Comment  accorder  cette  rigueur  avec  l'appro- 
bation que  madame  de  Pompadour  et  plus  d'un  ministre 
d'Etat  ont  donnée  à  ce  petit  livret,  qui  est  si  honnête?  Deux 
paquets  adressés  à  M.  Damilaville  sont  restés  entre  les  griffes 
des  vautours.  Il  faut  que  le  vôtre  n'ait  point  échappé  à  leur 
barbarie,  puisque  je  n'ai  aucune  nouvelle  de  vous  ;  tout  cela 
m'embarrasse.  Je  vois  qu'on  ne  tolère  ni  la  Tolérance  ni  les 
tolérants.  On  a  beau  se  contraindre  dans  des  matières  si  dé- 
licates, jusqu'au  point  d'être  sage,  les  fanatiques  vous  trou- 
vent toujours  trop  hardi  ;  et  peut-être  dans  ce  moment-ci,  où 
les  finances  mettent  tous  les  esprits  en  fermentation,  on  ne 
veut  pas  qu'ils  s'échauffent  sur  d'autres  objets. 

On  parlait  d'un  mandement  de  votre  archevêque  (3)  que  le 
roi  a  fait,  dit-on,  supprimer  amicalement;  ce  mandement 
n'était  pourtant  pas  tolérant.  De  quelque  côté  que  vous  vous 
tourniez  à  Paris,  vous  avez  de  quoi  exercer  votre  philoso- 
phie. Vous  vous  contentez  de  rire  des  sottises  des  hommes; 
ils  ne  méritent  pas  que  vous  les  éclairiez  :  cependant  il  est 
toujours  bon  de  couper  de  temps  en  temps  quelques  têtes  de 
l'hydre,  dussent-elles  renaître.  Ce  monstre,  en  se  souvenant 
du  couteau,  en  est  moins  hardi  et  moins  insolent;  il  voit 
que  vous  tenez  la  massue  prêle  à  l'écraser,  et  il  tremble. 

J'ai  été  si  dégoûté  depuis  peu  de  ce  qu'on  appelle  les  cho- 
ses sérieuses,  que  je  me  suis  mis  à  faire  des  contes  de  ma 
Mère-l'Oie  (4).  J'en  suis  uu  peu  honteux,  à  mon  âge  ;  mais  ce 
qui  convient  à  tous  les  âges,  c'est  de  vous  aimer  et  de  vous 
admirer. 


DE  VOLTAIRE. 


8  de  janvier  1764. 


Enfm  je  me  flatte  qu'il  vous  parviendra  deux  exemplaires 
de  cette  Tolérance  non  tolérée,  à  peu  près  dans  le  temps  que 
vous  recevrez  ma  lettre.  Je  me  garderai  bien,  mon  très  cher 
philosophe,  de  faire  adresser  un  exemplaire  à  M.  de  La  Rey- 
nière;  on  lui  saisirait  son  exemplaire  tout  comme  aux  au- 
tres. Figurez-vous  que  ceux  qui  étaient  envoyés  directement 
par  la  poste  à  M.  de  Trudaine  et  à  M.  de  Mohtigny,  son  fils, 

(1)  Ce  qui  plaît  aux  dames,  et  l'Education  d'une  fille.  Voyez  aux 
Contes  en  yeîis.  (G.  A.) 

12   Tels  que  Choiseul.  (G.  A.) 

(3>  Instruction  pastorale  de  monseigneur  l'archevêque  de  Paris 
sur  les  atteintes  données  a  l'autorité  de  l'Eglise  par  les  jugements  des 
tribunaux  séculiers  dans  l'affaire  des  jéiuites.  [G.  A.) 

(4j  Contes  de  Guillaume  Vadé.  Voyez  dans  ce  volume,  (G.  A.) 


n'ont  jamais  pu  leur  parvenir.  Vous  nie  direz  qu'à  la  poste 

M.  do  La  Reynière  est  bien  plus  grand  seigneur  que  M.  di 

Trudaine;  désabusez-vous,  s'il  vous  plaît  :   un  exemplaire 

se  à  M.  Bouret,  le  puissant  Bouret,  l'intendant  des  pos- 

ouret,  l'officieux  Bouret,  a  été  saisi  impitoyablement. 

Vous  trouverez  peut-être,  par  le  calcul  des"  probabilités, 
combien  il  y  a  à  parier  au  juste  que  les  prêtres  et  les  cagols 
l'ont  emporté  dans  celte  affaire  sur  les  ministres  d'Etat  les 
mieux  intentionnés  et  sur  les  personnes  les  plus  puissantes. 
Vous  conclurez  qu'il  y  a  tant  de  querelles  en  France  sur  les 
finances,  qu'on  n'entend  point,  que  le  ministère  craint  de 
nouvelles  tracasseries  sur  la  religion,  qu'on  entend  encore 
moins.  Le  nom  de  celui  à  qui  l'on  attribue  malheureusement 
le  Traité  sur  la  tolérance  effarouche  les  consciences  timo- 
rées. Vous  verrez  combien  elles  ont  tort,  combien  l'ouvrage 
est  honnête  ;  et  vous,  qui  citez  si  bien  et  si  à  propos  la  sainte 
Ecriture,  vous  en  trouverez  les  passages  les  plus  édifiants 
fidèlement  recueillis. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  votre  petit  commerce  épisto 
laire  avec  Jean-George  :  voilà  un  impudent  personnage.  Je 
vous  trouve  bien  bon  de  le  traiter  de  monseigneur;  aucun 
de  nos  confrères  ne  devrait  donner  ce  titre  au  frère  de  Pom- 
pignan.  Les  évoques  n'ont  aucun  droit  des'arroger  cette  qua- 
lification, qui  contredit  l'humilité  dont  ils  doivent  donner 
l'exemple.  Ils  ont  eu  la  modestie  de  changer  en  monseigneur 
le  titre  de  révérendissime  père  en  Dieu,  qu'ils  avaient  porté 
douze  cents  ans. 

Pour  Jean-George,  il  n'est  assurément  que  ridiculissime. 
Je  vous  prie,  mon  cher  philosophe,  de  vous  amuser  à  lire 
la  Lettre  que  mon  petit  secrétaire  a  écrite  au  grand  secré- 
taire du  célèbre  Simon  Le  Franc  de  Pompignan,  frère  aîué  de 
Jean-George.  Vous  direz  comme  Marot  : 

Monsieur  l'abbé  et  monsieur  son  valet 
Sont  faits  égaux,  tous  deux  comme  de  cire. 

L'ouvrage  (1),  qui  est  en  partie  de  Dumarsais,  et  qu'on  at- 
tribue à  Saiut-Evremond,  se  débite  dans  Paris,  et  je  suis 
étonné  qu'il  ne  soit  point  parvenu  jusqu'à  vous.  Il  est  écrit  à 
la  vérité  trop  simplement  ;  mais  il  est  plein  de  raison.  C'est 
bien  dommage  que  cette  raison  funeste,  qui  nous  égare  si 
souvent,  s'élève  avec  tant  de  force  contre  la  religion  chré- 
tienne. Ce  livre  n'est  que  trop  capable  d'affermir  les  incré- 
dules et  d'ébranler  la  foi  des  plus  croyants. 

Vous  voulez  donc,  mon  grand  philosophe,  vous  abaisser 
jusqu'à  chasser  les  jésuites  de  Silésie.  Je  n'ai  pas  de  peine  à 
croire  que  vous  réussissiez  dans  cette  digne  entreprise  ;  mais 
vous  n'aurez  pas  le  plaisir  de  chasser  des  jésuites  français  . 
il  y  a  longtemps  que  Luc  s'est  défait  d'eux.  Il  n'y  a  plus  en 
Silésie  que  de  gros  vilains  jésuites  allemands,  ivrognes,  fri- 
pons et  fanatiques,  qui  ne  sont  pas  assurément  les  favoris 
du  philosophe  de  Sans-Souci. 

Continuez,  je  vous  prie,  à  m'aimer  un  peu,  à  vous  moquer 
des  sols,  à  faire  trembler  les  fripons  ;  et  si  vous  faites  ja- 
mais ce  voyage  d'Italie  que  vous  projetiez,  de  grâce,  passez 
par  <mez  nous. 

DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  ce  15  de  janvier. 

Ce  que  j'ai  d'abord  de  plus  pressé,  mon  très  cher  et  très 
respectable  maître,  c'est  de  justifier  frère  Hippolyte  (2)  Bour- 
gelat,  qui,  comme  je  m'en  doutais  bien,  n'est  point  coupable, 
ainsi  que  vous  le  verrez  par  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  à  ce  su- 
jet, et  dont  je  vous  envoie  copie.  J'espère  que  M.  Galatin 
échappera  aux  griffes  des  vautours,  et  que  je  pourrai  lire 
enfin  cette  Tolérance  dont  nosseigneurs  do  la  rue  Plà- 
trière  (3),  qui  ont  presque  autant  d'esprit  que  nosseigneurs 
du  parlement,  me  privent  avec  une  cruauté  si  intolérable.  La 
vérité  est  que  ceux  qui  ont  lu  le  livre  ne  se  soucient  guère 
qu'on  le  lise,  et  que  les  fanatiques  qui  en  ont  eu  veut  crai- 
gnent qu'il  no  soit  lu.  Voilà  la  solution  du  problème  que 
vous  me  proposez  sur  le  calcul  des  probabilités.  Et,  pour 
vous  le  rendre  en  termes  algébriques,  je  vous  dirai  aussi 
éloquemment  que  l'abbé  Truhiet  pourrait  le  faire,  que  la 
haine  étant  plus  forte  que  ['amour,  est  à  fortiori  plus  forte 
que  l'indifférence;  et  voilà  ce  qui  fait  que  voire  fille  est 
muette  (4). 

Si  je  n'avais  pas  donné  du  monseigneur  à  Jean-George, 
il  aurait  fait  imprimer  ma  lettre,  et   mis  contre  moi  tous 


(i)  Toujours  Y  Analyse  de  la  religion  chrétienne.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  Claude,  (g.  A.) 

(;!    Les  commis  de  la  poste.  (G.  A.) 

(4J  médecin  malgré  lui»  (G.  k.) 
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ro? 


les  monsoigneurs  et  les  monsignori  de  L'Europe;  mais  un 
évèque  s'appelle  monseigneur,  comme  un  chien,  Citron  (I). 
Le  point  essentiel,  c'est  d'avoir  prouvé  à  monseigneur  qu'il 
est  un  sot  et  un  menteur;  c'est  ce  que  jo  me  flatte  d'avoir 
démontré.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  promets,  s'il  m'écrit 
encore,  de  l'appeler  mon  révérend  père,  et  de  l'avertir  qu'il 
a  en  moi  un  tils  bien  mal  morigéné.  Je  ne  désespère  pas  de 
lui  eu  dire  quelque  chose  un  jour  plus  solennellement  que 
30  n'ai  fait,  au  risque  d'être  excommunié  au  Puy-en-Velay. 

Tandis  que  j'écris  des  lettres  obscures  à  ce  plat  monsei- 
gneur, il  en  est  un  qui  mérite  ce  litre  mieux  que  lui,  et  à 
qui  vous  devriez  écrire  une  lettre  ostensible,  pour  le  remer- 
cier, au  nom  de  nous  tous,  de  la  manière  honnête  dont  il  se 
conduit  avec  les  gens  de  lettres  :  c'est  M.  le  prince  Louis  de 
Rohan,  qui  serait  certainement  très  flatté  de  recevoir  de  vous 
cette  marque  d'estime,  et  d'autant  pi  us  flatté  qu'il  n'a  aucune 
liaison  avec  vous.  Si  vous  pouviez  même  joindre  à  votre  let- 
tre quelque  vers  (vous  en  faites  bien  pour  MM.  Simon  et 
George  Le  Franc),  le  tout  n'en  irait  que  mieux.  Vous  devez 
bien  être  sûr  qu'il  a  pour  vous  tous  les  sentiments  que  vous 
pouvez  désirer,  et  qu'il  n'est  pas  du  nombre  des  fanatiques 
qui  ont  mis  dans  leurs  intérêts  les  commis  do  la  poste. 

A  propos  d'Académie,  ne  croyez  pas  que  moi  et  quelques 
autres  de  vos  amis  exigions  la  plate  souscription  de  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur  (2)  :  la  pluralité  l'a  emporté, 
et  je  pense  qu'attendu  le  sot  public,  le  contraire  eût  peut- 
être  fait  tenir  de  plats  discours,  et  que  vous  ferez  mieux  de 
suivre  l'usage  ;  mais  à  l'égard  de  votre  nom,  il  me  parait  in- 
dispensable pour  vous,  pour  l'xVcadémie,  pour  le  public,  et 
pour  Corneille. 

Je  ferai  chercher  ce  livre  de  Dumarsais,  dont  je  n'ai  au- 
cune connaissance  ;  c'était  un  grand  serviteur  de  Dieu.  Je  me 
souviens  du  compliment  qu'il  fit  au  prêtre  qui  lui  apporta 
les  sacrements,  et  qui  venait  do  l'exhorter  :  «  Monsieur,  je 
>:  vous  remercie  ;  cela  est  fort  bien  ;  il  n'y  a  point  là-dedans 
»  d'alibilorains.  »  Je  vous  remercie  de  mon  côté,  de  la  Lettre 
de  votre  secrétaire  à  celui  de  Simon  Le  Franc  (3).  Je  ne  doute 
point  qu'en  la  lisant  Simon  Le  Franc  ne  s'écrie  : 

Quid  domini  facient,  audent  cum  talia  fures?  (Visg.,  Egl.  ni.) 

Je  vous  remercie  aussi  d'avance  de  tous  les  contes  de  ma 
Mère-VOie,  que  je  compte  à  présent  recevoir  de  la  première 
main  ;  car  je  n'imagine  pas  que  l'intolérance  s'étende  jusqu'à 
empêcher  les  oies  de  conter,  à  moins  que  la  philosophie, 
dont  ils  ont  tant  de  peur,  ne  s'avise  de  se  comparer  inx 
oies  du  Capitole,  à  qui  les  Gaulois  se  repentirent  bien  de 
n'avoir  pas  coupé  le  cou. 

Voilà  l'archevêque  de  Paris  qui  voudrait  bien  rejoindre  le 
cou  des  jésuites  avec  leur  tête,  que  les  Gaulois  du  parlement 
en  ont  séparée.  Il  a  fait  pour  leur  défense  un  grand  diable  do 
mandement  qui  va,  dit-on,  être  dénoncé  ;  et  on  ajoute  que 
l'auteur  pourrait  aller  à  la  Conciergerie,  si  le  roi  n'aime 
mieux  l'envoyer  à  La  Roque  (4).  En  attendant,  le  parlement 
travaille  à  de  belles  remontrances  sur  l'affaire  do  M.  de  Fitz- 
James  (5)  ;  ils  prétendent  que  cela  sera  fort  beau,  et  qu'ils 
pourront  dire  du  gouvernement  comme  M.  de  Pourceaugnac  : 
«  Il  me  donna  un  soufflet,  mais  je  lui  dis  bien  son  fait.  » 

Que  dites-vous  du  nouveau  contrôleur  général  (6)  ?  auriez- 
vous  cru,  il  y  a  six  ans,  que  les  jansénistes  parviendraient  à 
la  tête  des  finances?  Comme  ils  se  connaissent  en  convulsions, 
on  a  cru  apparemment  qu'ils  seraient  plus  propres  à  guérir 
celles  de  l'Etal  et  à  empêcher  les  Anglais  de  nous  donner  une 
autre  fois  des  coups  de  bûche.  Et  du  cardinal  de  Berms, 
qu'en  pensez-vous'?  croyez-vous  qu'après  avoir  fait  le  poënae 
des  Quatre  saisons,  il  revienne  encore  à  Versailles  faire  la 
pluie  et  le  beau  temps'?  L'éclaircissement,  comme  dit  la  co- 
médie, nos  éclaircir.i  ;  et  moi,  j'attends  tout  en  patience,  sûr 
de  me  moquer  de  quelqu'un  et  de  quelque  chose,  quoi  qu'il 
arrive. 

Je  n'ai  point  eu  depuis  quelque  temps  de  nouvelles  de  vo- 
tre ancien  disciple.  Dieu  veuille  qu'il  envoie  les  jésuites  alle- 
mands prêcher  et  s'enivrer  hors  de  chez  lui  ! 

Adieu,  mon  cher  maître  ;  envoyez-moi  tout  ce  que  vous 
ferez,  car  j'aime  vos  ouvrages  autant  que  votre  personne. 
Ménagez  vos  yeux  et  votre  santé,  et  continuez  à  rire  tus  de- 


(1)  Voyez  les  Plaideurs  de  Racine.  (G.  A.) 

(2)  il  s'agit  ici  de  la  dédicace  des  Commentaires  sur  Corneille. 
(G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  IV,  Opuscui.ls  liwéhàihh».  (G.  A.) 

(4)  Terre  appartenant  à  un  frère  de  Christophe  de  Beaumont. 
(G.  A.) 

(5)  A  Toulouso.  (G.  A.) 

(6)  De  Laverdy.  (K.) 


pens  des  sots  et  des  fanatiques.  Marmontel  engraisse  à  vue 
d'oeil  depuis  qu'il  est  de  l'Académie;  ce  n'est  pourtant  pas 
pour  la  bonne  chère  qu'on  y  fait. 

DE  VOLTAIRE. 

30  de  janvier. 

Mon  illustre  philosophe  m'a  envoyé  la  lettre  d'IIippias-Ji  {i). 
Cette  lettre  de  B  prouve  qu'il  y  a  des  T  (2),  et  que  la  pauvre 
littérature  tombe  dans  les  fers  dont  M.  de  MalesheTbes  l'avait 
tirée.  Ce  demi-savant  et  demi-citoyen  d'Aguesseau  élait  un  T  : 
■il  voulait  empêcher  la  nation  de  penser.  Je  voudrais  que  vous 
eussiez  vu  un  animal  nommé  Mabonl  ;  c'était  un  bien  sot  T, 
chargé  de  la  douane  des  idées  sous  le  T  d'Aguesseau.  Ensuite 
viennent  les  sous- 7',  qui  sont  une  demi-douzaine  de  gre- 
dins  (3)  dont  l'emploi  est  d'Ôter,  pour  quatre  cents  francs  par 
an,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  livres. 

Les  derniers  T  sont  les  polissons  de  la  chambre  syndicale  ; 
ainsi  jo  ne  suis  pas  étonné  qu'un  pauvre  homme  qui  a  le 
privilège  des  fiacres  à  Lyon,  ne  veuille  pas  s'exposer  à  la 
colère  de  tant  de  T  et  de  sous- T.  J'avoue  qu'il  ne  doit  pas 
risquer  ses  fiacres  pour  faire  aller  Gabriel  Cramer  en  car- 
rosse. 

A'ous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  mon  cher  philosophe, 
que  l'auteur  de  la  Tolérance  est  un  bon  prêtre,  un  brave 
théologien,  et  qu'il  y  aurait  une  injustice  manifeste  à  m'at- 
tribuer  cet  ouvrage.  Je  conseille  à  l'auteur  de  ne  le  pas  pu- 
blier sitôt  ;  il  n'est  pas  juste  que  la  raison  s'avise  de  paraître 
au  milieu  de  tant  de  remontrances,  de  mandements,  d'opé- 
ras-comiques, qui  occupent  vos  compatriotes. 

On  dit  qu'un  naturaliste  fait  actuellement  {'Histoire  des 
Singe*.  Si  cet  auteur  est  à  Paris,  il  doit  avoir  d'excellents 
mémoires. 

Je  ne  sais  encore  si  le  carnifex  de  messieurs  a  brûlé  la  pas- 
torale de  monseigneur.  Que  vous  êtes  heureux  !  vous  d 
rire  du  matin  au  soir  de  tout  ce  que  vous  voyez.  Vous  avez 
assurément  l'esprit  en  joie  ;  vous  m'avez  écrit  une   lettre 
charmante. 

Je  crois  que  l'auteur  des  Quatre  saisons  ne  fera  la  pluie 
et  le  beau  temps  que  dans  un  diocèse.  Il  a  la  rage  d'être 
archevêque  (4);  j'en  suis  bien  fâché.  Je  lui  dirais  volontiers: 

Nec  tibi  regnandi  veniat  tam  dira  cupido.  (Viug  ,  Georg.,  1.) 

Au  milieu  de  toute  votre  gaieté,  tâchez  toujours  d'écraser 
Yiitf...:  notre  principale  occupation  dans  cette  vie  doit  être 
de  combattre  ce  monstre.  Je  ne  vous  demande  que  cinq  ou 
six  bons  mots  par  jour,  cela  suffit;  il  n'en  relèvera  pas.  Riez, 
Démocrite  ;  faites  lire,  et  les  sages  triompheront.  Si  vous 
voyez  frère  Damilaville,  il  peut  vous  faire  avoir  le  livre  de 
Dumarsais,  attribué  à  Saint-Evremond.  Quand  vous  n'aurez 
rien  à  faire,  écrivez-moi  ;  vos  lettres  me  prolongeront  la  vie; 
je  les  relis  vingt  fois,  et  mon  cœur  se  dilate.  Une  lettre  de 
vous  vaut  mieux  que  tout  ce  qu'on  écrit  depuis  vingt  ans. 

Je  vous  aime  comme  je  vous  estime. 


DE  VOLTAIRE. 


13  de  février. 


Gardez-vous  bien,  mon  très  cher  philosophe,  d'alarmer  la 
foi  des  fidèles  par  vos  cruelles  critiques.  Je  ne  vous  demande 
pas  de  changer  d'avis,  parce  que  je  sais  quo  les  philosophes 
sont  têtus;  mais  je  vous  conjure  d'immoler  vos  raisonne- 
ments au  bien  de  la  bonne  cause.  Le  bonhomme  auteur 
de  la  Tolérance  n'a  travaillé  qu'avec  les  conseils  de  deux 
très  savants  hommes.  Vous  vous  doutez  bien  que  co  n'est 
pas  de  son  chef  qu'il  a  cité  de  l'hébreu.  Ces  deux  théologiens 
sont  convenus  avec  lui,  à  leur  grand  étonnement,  que  co 
peuple  abominable  qui  égorgeait,  dit-on,  vingt-trois  mille 
hommes  pour  un  veau,  et  vingt-quatre  mille  pour  une 
femme,  etc.,  ce  même  peuple  pourtant  donne  les  plus  grands 
exemples  de  tolérance;  il  souffre  dans  son  sein  une  secte  ac- 
créditée de  gens  qui  ne  croient  ni  à  l'immortalité  de  l'âme  ni 
aux  anges,  il  a  des  pontifes  do  celte  secte.  Trouvez-moi  sur 
le  reste  de  la  terre  une  plus  forte  preuve  de  toléranlisme 
dans  un  gouvernement.  Oui,  les  Juifs  ont  été  aussi  indul- 
gents que  barbares  ;  il  y  en  a  cent  exemples  frappants  :  c'est 
cette  ('nonne  contradiction  qu'il  fallait  développer,  et  ello  no 
l'a  jamais  été  que  dans  ce  livre  (5). 


(1)  Bourgclat  Voyez  plus  haut.  (G.  k.) 

(2)  Des  Tyrans   (G.  A.) 

(3)  Les  censeurs.  (G.  A.) 

(4)  Remis  fut  nommé  quatre  mois  plus  tard  archevêque  d'Altu. 

(5)  voyez  le  chap.  xin  du  Traité  de  la  tolérance.  (G.  a.; 
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On  a  très  longtemps  examina,  en  composant  l'ouvrage,  s'il 
fallait  s'en  tenir  à  prêcher  simplement  l'indulgence  et  la  cha- 
rité, ou  si  l'on  devait  ne  pas  craindre  d'inspirer  de  l'indiffé- 
rence. On  a  conclu  unanimement  qu'on  était  forcé  dédire  des 
choses  qui  menaient  malgré  l'auteur  à  cette  indifférence  fa- 
tale, parce  qu'on  n'obtiendra  jamais  des  hommes  qu'ils  soient 
indulgents  dans  le  fanatisme,  et  qu'il  faut  leur  apprendre 
à  mépriser,  à  regarder  même  avec  horreur  les  opinions  pour 
lesquelles  ils  combattent. 

On  ne  peut  cesser  d'être  persécuteur  sans  avoir  cessé  au- 
paravant d'être  absurde.  Je  peux  vous  assurer  que  le  livre  a 
fait  une  très  forte  impression  sur  tous  ceux  qui  l'ont  lu,  et 
en  a  converti  quelques-uns.  Je  sais  bien  qu'on  dit  que  les 
philosophes  demandent  la  tolérance  pour  eux;  mais  il  est 
bien  fou  et  bien  sot  de  dire  «  que,  quand  ils  y  seront  par- 
»  venus,  ils  ne  toléreront  plus  d'autre  religion  que  la  leur  ;  » 
comme  si  les  philosophes  pouvaient  jamais  persécuter,  ou 
tre  à  portée  de  persécuter!  Ils  ne  détruiront  certainement 
pas  la  religion  chrétienne;  mais  le  christianisme  ne  les  dé- 
truira pas,  leur  nombre  augmentera  toujours;  les  jeunes 
gens  destinés  aux  grandes  places  s'éclaireront  avec  eux;  la 
religion  deviendra  moins  barbare,  et  la  société  plus  douce. 
Us  empêcheront  les  prêtres  de  corrompre  la  raison  et  les 
mœurs.  Ils  rendront  les  fanatiques  abominables,  et  les  su- 
perstitieux ridicules.  Les  philosophes,  en  un  mot,  ne  peu- 
vent qu'être  utiles  aux  rois,  aux  lois,  et  aux  citoyens.  Mon 
cher  Paul  de  la  philosophie,  votre  conversation  seule  peut 
faire  plus  de  bien  dans  Paris  que  le  jansénisme  et  le  moli- 
nisme  n'y  ont  jamais  fait  de  mal;  ils  tiennent  le  haut  du 
pavé  chez  les  bourgeois,  et  vous  dans  la  bonne  compagnie. 
Enfin,  telle  est  notre  situation,  que  nous  sommes  l'exécration 
du  genre  humain,  si  nous  n'avons  pas  pour  nous  les  hon- 
nêtes gens  ;  il  faut  donc  les  avoir  à  quelque  prix  que  ce  soit; 
travaillez  donc  à  la  vigne,  écrasez-  l'inf...  Que  ne  pouvez-vous 
point  faire  sans  vous  compromettre?  ne  laissez  pas  une  si 
belle  chandelle  sous  le  boisseau.  J'ai  craint  pendant  quelque 
temps  qu'on  ne  fût  effarouché  de  la  Tolérance,  on  ne  l'est 
point;  tout  ira  bien.  Je  me  recommande  à  vos  saintes  prières 
et  à  celles  des  frères. 

Le  petit  livret  de  la  Tolérance  a  déjà  fait  au  moins  quelque 
bien.  Il  a  tiré  un  pauvre  diable  des  galères  (1),  et  un 
autre  de  prison.  Leur  crime  était  d'avoir  entendu  en  plein 
champ  la  parole  de  Dieu  prêchée  par  un  ministre  huguenot. 
Ils  ont  bien  promis  de  n'entendre  de  sermon  do  leur  vie.  On 
a  dû  vous  donner  Macare  et  Thélème  (2)  ;  je  crois  d'ailleurs 
que  Macare  est  votre  meilleur  ami,  et  vous  le  méritez  bien. 

N.  B.  M.  Galatin  était  chargé  pour  vous  de  deux  exem- 
plaires cachetés.  Ecr.  l'inf,,,  vous  dis-je. 


DE  VOLTAIRE. 
Tu  dors,  Brutus,  et  Crévier  veille  ! 


18  de  février. 


Souffrirez-vous,  mon  cher  et  intrépide  philosophe,  que  ce 
cuistre  de  Crévier  attaque  (3)  si  insolemment  Montesquieu 
dans  les  seules  choses  où  l'auteur  de  l'Esprit  sur  les  lois  a 
raison?  n'est-ce  pas  vous  attaquer  vous-même,  après  le  bel 
éloge  que  vous  avez  fait  du  philosophe  de  Bordeaux?  Le  mal- 
heureux Crévier  vous  désigne  assez  visiblement  dans  sa  sor- 
tie contre  les  philosophes  à  la  fin  de  son  ouvrage.  Vous  devez 
le  remercier,  car  il  vous  fournit  le  sujet  d'un  ouvrage  excel- 
lent; et  vous  pouvez,  en  le  réfutant  avec  le  mépris  qu'il  mé- 
rite, dire  des  choses  très  utiles,  que  votre  style  rendra  très 
intéressantes.  C'est  à  vous  de  venger  la  raison  outragée. 

On  dit  que  le  parlement  de  Toulouse  refuse  d'enregistrer 
la  déclaration  du  roi  qui  ordonne  le  silence  ;  on  ne  vous  l'a 
pas  ordonné.  Daignez  travailler  pour  l'instruction  des  hon- 
nêtes gens  et  pour  la  confusion  dos  sots.  Je  vous  embrasse 
très  tendrement,  et  je  me  recommande  à  vos  prières. 

DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  ce  22  de  février. 

Je  crains,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  votre  frère  et 
disciple  P  rot  a  go  ras  ne  vous  ait  contristo  par  ce  que  vous  ap- 
pelez ses  cruelles  critiques.  Quoique  vous  m'assuriez  que 
mes  lettres  vous  divertissent,  je  suis  encore  plus  pressé  de 
vous  consoler  que  de  vous  réjouir.  Je  vous  prie  donc  de  re- 
garder mes  réflexions  comme  des  enfants  perdus,  que  j'ai 

(1)  Voyez  la  lettre  à  Richelieu,  du  8  octobre  176G.  (G.  A  ) 

(2)  Voyez  les  Contes  en  veiis.  (G.  a.) 

(3)  Observations  sur  le  livre  de  l'Esprit  des  lois,  1763.  (G,  A.) 


jetés  en  avant  sans  m'embarrasser  de  ce  qu'ils  deviendraient, 
et  surtout  d'être  persuadé  que  ces  enfants  perdus  n'ont  été 
montrés  qu'à  vous,  pour  en  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et 
leur  donner  même  les  étrivières  s'ils  vous  déplaisent.  Permet- 
tez-moi cependant,  toujours  sous  les  mêmes  conditions,  d'a- 
jouter deux  ou  trois  réflexions,  bonnes  ou  mauvaises,  à  celles 
que  je  vous  ai  déjà  faites.  Les  Juifs,  cette  canaille  bête  et  fé- 
roce, n'attendaient  que  des  récompenses  temporelles,  les  seu- 
les qui  leur  fussent  promises  :  il  ne  leur  était  défendu  ni  de 
croire,  ni  d'attaquer  l'immortalité  de  l'âme,  dont  leur  char- 
mante loi  ne  leur  parlait  pas.  Cette  immortalité  était  donc 
une  simple  opinion  d'école  sur  laquelle  leurs  docteurs  étaient 
libres  de  se  partager,  comme  nos  vénérables  théologiens  se 
partagent  en  scotistes,  thomistes,  malebranchistes,  descar- 
tistes,  et  autres  rêveurs  et  bavards  en  isles.  Direz-vous  pour 
cela  que  ces  messieurs  sont  tolérants,  eux  qui  jetteraient 
si  volontiers  dans  le  même  feu  calvinistes,  anabaptistes, 
piétistes,  spinosistes,  et  surtout  philosophes,  commes  les 
Juifs  auraient  jeté  philistins,  jébuséens,  amorrhéens,  cana- 
néens, etc.,  dans  un  beau  feu  quo  les  pharisiens  auraient 
allumé  d'un  côté,  et  les  saducéens  de  l'autre?  Juifs  et  chré- 
tiens, rabbins  et  sorbonistes,  tous  ces  polissons  consentent  à 
se  partager  entre  eux  sur  quelques  sottises  ;  mais  tous  crient 
de  concert  haro  sur  le  premier  qui  osera  se  moquer  des  sot- 
tises sur  lesquelles  ils  s'accordent.  C'est  une  impiété  de  ne 
pas  convenir  avec  eux  que  Dieu  est  habillé  de  rouge;  mais  ils 
disputent  entre  eux  si  les  bras  sont  de  la  couleur  de  l'habit. 

J'ai  bien  peur,  ainsi  que  vous,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère, qu'on  no  puisse  faire  un  traité  solide  de  la  tolérance, 
sans  inspirer  un  peu  cette  indifférence  fatale  qui  en  est  la 
base  la  plus  solide.  Comment  voulez-vous  persuader  à  un 
honnête  chrétien  de  laisser  damner  tranquillement  son  cher 
frère?  Mais,  d'un  autre  côté,  c'est  tirer  la  charrue  en  arrière 
que  de  dire  le  moindre  mot  d'indifférence  à  des  fanatiques 
qu'on  voudrait  rendre  tolérants.  Ce  sont  des  enfants  mé- 
chants et  robustes  qu'il  ne  faut  pas  obstiner,  et  ce.  n'est  pas 
le  moyen  de  les  gagner  que  de  leur  dire  :  «  Mes  chers  amis, 
»  ce  n'est  pas  le  tout  que  d'être  absurde,  il  faut  encore  n'être 
»  pas  atroce.  »  La  matière  est  donc  bien  délicate,  et  d'autant 
plus  que  tous  les  prédicateurs  de  la  tolérance  (parmi  lesquels 
je  connais  même  quelques  honnêtes  prêtres  et  quelques  évê- 
ques  qui  ne  les  en  désavouent  pas)  sont  véhémentement  sus- 
pectés (comme  disent  nosseigneurs  du  parlement),  et  plu- 
sieurs atteints  et  convaincus  de  cette  maudite  indifférence  si 
raisonnable  et  si  pernicieuse.  Mon  avis  serait  donc  de  faire 
à  ces  pauvres  chrétiens  beaucoup  de  politesses,  de  leur  dire 
qu'ils  ont  raison,  que  ce  qu'ils  croient  et  ce  qu'ils  prêchent 
est  clair  comme  le  jour,  qu'il  est  impossible  que  tout  le 
monde  ne  finisse  par  penser  comme  eux;  mais  qu'attendu 
la  vanité  et  l'opiniâtreté  humaine,  il  est  bon  de  permettre  à 
chacun  de  penser  ce  qu'il  voudra,  et  qu'ils  auront  bientôt  le 
plaisir  de  voir  tout  le  mond6  de  leur  avis;  qu'à  la  vérité  il 
s'en  damnera  bien  quelques-uns  en  chemin  jusqu'au  mo- 
ment marqué  par  Dieu  le  père  pour  cette  conviction  et  réu- 
nion universelle,  mais  qu'il  faut  sacrifier  quelques  passagers 
pour  amener  tout  le  reste  à  bon  port. 

Voilà,  mon  cher  et  grand  philosophe,  sauf  votre  meilleur 
avis,  comment  je  voudrais  plaider  notre  cause  commune.  Jo 
travaille  en  mon  petit  particulier,  et  selon  mon  petit  esprit 
(pro  mentula  mea,  comme  disait  un  savant  et  humble  capu- 
cin), à  donner  do  la  considération  au  petit  troupeau.  Je  viens 
de  faire  entrer  dans  l'académie  de  Berlin  Helvétius  et  le 
chevalier  de  Jaucourt  (t).  J'ai  écrit  à  votre  ancien  disciple  les 
raisons  qui  me  le  faisaient  désirer,  et  la  chose  a  été  faite 
sur-le-champ;  car  cet  ancien  disciple  est  plus  tolérant  et  plus 
indifférent  que  jamais.  Je  voudrais  seulement  qu'il  prît  le 
temple  de  Jérusalem  un  peu  plus  à  cœur. 

J'ai  lu  et  je  sais  par  coîur  Macare  et  Thélème;  cela  est 
charmant,  plein  de  philosophie,  de  justesse,  et  conté  à  ravir. 
On  vous  dira  comme  M.  Thibaudois  (2)  :  Conte-moi  un  peu, 
conte;  et  :  Je  veux  que  tu  me  contes,  etc.  C'est  bien  dommage 
que  vous  vous  soyez  avisé  si  tard  de  ce  genre,  dans  lequel 
vous  réussissez  à  ravir  comme  dans  tant  d'autres.  Ce  n'est 
pourtant  pas  que  je  n'aie  entendu  faire  de  belles  critiques  de 
ce  charmant  ouvrage  à  des  gens  qui  à  la  vérité  sont  un  peu 
difficiles,  excepté  sur  les  feuilles  de  Fréron.  Ce  sont  pourtant 
des  gens  que  vous  louez,  que  vous  croyez  de  vos  amis,  à  qui 
vous  écrivez,  et  même  en  prose  et  en  vers  :  je  vous  les  laisse 
à  deviner  (3)  ;  mais,  si  vous  devinez  juste,  ne  me  trahissez 
pas,  et  faites-en  seulement  votre  profit. 

(1)  De  Jaucourt  était  le  plus  assidu  des  collaborateurs  de  Diderot 
à  l'Encyclopédie.  (G.  A  ) 
(2i  Dans  ['Esprit  de  contradiction  de  Dufresny.  (G.  A.) 
i3)  La  marquise  du  Defl'and.  (K  ) 
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A  propos  de  lettres,  vous  en  avez  écrit  une  charmante  (1) 
au  prince  Louis,  qui  en  est  ravi  ;  il  la  montre  à  tout  le  monde, 
et  en  vérité  il  mérite  ce  que  vous  lui  dites  par  la  manière 
dont  il  se  conduit  avec  les  gens  de  lettres. 

Nosseigneurs  du  parlement  travaillent  à  force  leurs  gros- 
ses et  pesantes  remontrances  sur  le  mandement  de  l'arche- 
vêque de  Paris  en  faveur  des  jésuites  :  cela  est  bien  long,  et 
surtout  bien  important.  On  prétend  pourtant  que  l'effet  de^ 
ces  remontrances  sera  d'expulser  les  frères  jésuites  de  Ver- 
sailles, et  peut-être  du  royaume  :  je  leur  souhaite  à  tous  un 
bon  voyage.  Leur  ami  Caveyrac,  auteur  de  \  Apologie  de  la 
Saint-Barthétemi,  a  fait  en  leur  faveur  un  ouvrage  forcené 
qui  a  pour  titre  :  Il  est  temps  de  parler  (2)  ;  je  crois  qu'on  y 
répondra  par  :  Il  est  temps  de  partir.  Notez  que  ce  Caveyrac, 
qui  écrit  pour  de  l'argent,  a  autrefois  fait  des  factums  contre 
le  père  Girard  en  faveur  de  La  Cadière  (3)  :  ainsi  sont  faits 
ces  marauds-là. 

Adieu,  mon  cher  maître.  Vous  me  conseillez  de  rire,  j'y 
fais  de  mon  mieux,  et  je  vous  assure  que  j'ai  bien  de  quoi. 
Je  ne  sais  de  quel  côté  le  vent  tournera  pour  l'auteur  des 
Quatre  saisons;  mais,  si  son  ambition  se  borne  à  faire  le 
saint  chrême  et  à  donner  la  confirmation,  je  le  trouve  bien 
modeste  pour  un  cardinal  philosophe.  J'aimerais  mieux  qu'il 
donnât  un  soufflet  au  fanatisme  en  l'expulsant,  qu'à  ses  dio- 
césains en  les  confirmant.  Adieu,  encore  une  fois;  je  vous 
embrasse  et  vous  révère.  Vous  prétondez  que  mes  lettres 
vous  amusent  ;  je  vous  répondrai  comme  le  feu  médecin  Du- 
moulin, grand  fesse-matthieu  de  son  métier  :  «  Mes  enfants, 
»  disait-il  à  ses  héritiers,  vous  n'aurez  jamais  autant  de  plai- 
»  sir  à  dépenser  l'argent  que  je  vous  laisse  que  j'en  ai  eu  à 
»  l'amasser.  » 


DE  VOLTAIRE. 


l«f  de  mars. 


Je  dois  vous  dire,  mon  très  cher  philosophe,  que  si  j'avais 
des  citoyens  à  persuader  de  la  nécessité  des  lois,  je  leur  ferais 
voir  qu'il  y  en  a  partout,  même  au  jeu  qui  est  un  commerce 
de  fripon,  même  chez  les  voleurs  : 

Hanno  lor  leggi  i  malandrini  ancora  (4). 

C'est  ainsi  que  le  bon  prêtre,  auteur  de  la  Tolérance,  a  dit 
aux  Welches  (5),  nommés  Francs  ou  Français  :  Mes  amis, 
soyez  tolérants;  car  César,  qui  vous  donna  sur  les  oreilles  et 
qui  fit  pendre  tout  votre  parlement  de  Bretagne,  était  tolé- 
rant. Les  Anglais,  qui  vous  ont  toujours  battus,  reconnais- 
saient depuis  cent  ans  la  nécessité  de  la  tolérance.  Vous  pré- 
tendez que  votre  religion  doit  être  cruelle  autant  qu'absurde, 
parce  qu'elle  est  fondée,  je  ne  sais  comment,  sur  la  religion 
du  petit  peuple  juif,  le  plus  absurde  et  le  plus  barbare  de 
tous  les  peuples  ;  mais  je  vous  prouve,  mes  chers  Welches, 
que  tout  abominable  qu'était  ce  peuple,  tout  atroce,  tout  sot 
qu'il  était,  il  a  cependant  donné  cent  exemples  de  la  tolérance 
la  plus  grande.  Or,  si  les  tigres  et  les  loups  de  la  Palestine  se 
sont  adoucis  quelquefois,  je  propose  aux  singes  mes  compa- 
triotes de  no  pas  toujours  mordre,  et  de  se  contenter  de 
danser. 

Voilà,  mon  cher  philosophe,  tout  le  svstème  de  ce  bon 
prêtre.  Il  voulait  dans  son  texte  inspirer  de  l'indulgence,  et 
rendre  dans  ses  notes  les  Juifs  exécrables.  Il  voulait  forcer 
ses  lecteurs  à  respecter  l'humanité,  et  à  détester  le  fanatisme. 
Six  personnes  des  plus  considérables  (6)  do  votre  rovaume 
ont  approuvé  ces  maximes,  et  c'est  beaucoup. 

On  n'aurait  pas,  il  y  a  soixante  ans,  trouvé  un  seul  homme 
d  Etat,  à  commencer  par  le  chancelier  d'Aguesseau,  qui  n'eût 
lait  brûler  le  livre  et  l'auteur.  Aujourd'hui  on  est  très  dis- 
pose à  permettre  que  ce  livre  perce  dans  le  public  avec  quel- 
que discrétion,  et  je  voudrais  que  frère  Demilaville  vous  en 
fît  avoir  une  demi-douzaine  d'exemplaires,  que  vous  donne- 
riez à  d'honnêtes  gens  qui  les  foraient  lire  à  d'autres  gens 
honnêtes  ;  ces  sages  missionnaires  disposeraient  les  esprits, 
et  la  vigne  du  Seigneur  serait  cultivée. 

Je  sais  bien,  mon  cher  maître,  qu'on  pouvait  s'y  prendre 
d  une  autre  façon  pour  prêcher  la  tolérance  :  eh  bien  !  que 
ne  le  faites-vous  ?  qui  peut  mieux  que  vous  faire  entendre 
raison  aux  hommes?  qui  les  connaît  mieux  que  vous?  qui 
écrit  comme  vous  d'un  stylo  mâle  et  nerveux?  qui  sait  mieux 

(1)  On  n'a  pas  cetle  lettre.  (G.  A.) 

(2)  Recueil  de  pièces  sur  les  événements  de  Provence,  en  deux 
Volumes.  L  auteur  n'est  pas  Caveyrac,  mais  l'abbé  Dazôs.  (G.  A  ) 

(3   rameuse  affaire  de  1731.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  Maffei,  Mêrope,  IV,  m    (G.  A.) 

(5>  Voyez,  aux  Facéties,  le  Discours  aux  Welches.  (G.  A.) 

(oj  Dont  Cnoiseul,  sa  sœur,  et  madame  de  Pompadour.  (G.  A.) 


orner  la  raison  ?  mais  venons  au  fait.  Cette  tolérance  est  une 
affaire  d'Etat,  et  il  est  certain  que  ceux  qui  sont  à  la  tête  du 
royaume  sont  plus  tolérants  qu'on  ne  l'a  jamais  été;  il  s'élève 
une  génération  nouvelle  qui  a  le  fanatisme  en  horreur.  Les 
premières  places  seront  un  jour  occupées  par  des  philoso- 
phes ;  le  règne  de  la  raison  so  prépare  ;  il  ne  tient  qu'à  vous 
d'avancer  ces  beaux  jours,  et  de  faire  mûrir  les  fruits  des 
arbres  que  vous  avez  plantés. 

Confondez  donc  ce  maraud  de  Crévier;  fessez  cet  âne  qui 
brait  et  qui  rue. 

Vraiment  je  sais  très  bien  à  quoi  m'en  tenir  depuis  long- 
temps sur  la  personne  dont  vous  me  parlez  (1)  ;  mais  entre 
quinze-vingts,  il  faut  se  pardonner  bien  des  choses.  Vous 
avez  vous-même  à  lui  pardonner  plus  que  moi  ;  vous  savez 
d'ailleurs  que  dans  la  société  on  dit  du  bien  et  du  mal  du 
même  individu  vingt  fois  par  jour.  Pourvu  que  la  vigne  du 
Seigneur  aille  bien,  je  suis  indulgent  pour  les  pécheurs  et 
les  pécheresses.  Je  ne  connais  rien  do  sérieux  que  la  culture 
de  la  vigne;  je  vous  la  recommando:  provignez,  mon  cher 
philosophe,  provignez. 

Je  suis  bien  aise  que  les  Contes  de  feu  Guillaume  Vadé  vous 
amusent.  Mademoiselle  Catherine  Vadé,  sa  cousine,  en  a 
beaucoup  de  cette  espèce  ;  mais  elle  n'ose  les  donner  au  pu- 
blic. Son  cousin  Vade  les  faisait  pour  amuser  sa  famille  pen- 
dant l'hiver  au  coin  du  feu  ;  mais  le  public  est  plus  difficile 
que  sa  famille.  Elle  craint  beaucoup  que  quoique  libraire  ne 
s'empare  de  ce  précieux  dépôt,  comparable  au  chapitre  des 
Torche-culs  de  Gargantua.  Ce  sont  de  petits  amusements  qu'il 
faut  permettre  aux  sages  :  on  ne  peut  pas  toujours  lire  les 
pères  de  l'Eglise,  il  faut  se  délasser.  Riez,  mon  cher  philoso- 
phe, et  instruisez  les  hommes.  Conservez-moi  votre  amitié. 
Ecr.  l'inf... 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  2  de  mars. 

Je  n'ai  ni  lu  ni  aperçu,  mon  cher  et  illustre  maître,  cet  ou- 
vrage ou  rapsodie  de  Crévier  dont  vous  me  parlez;  et  j'en 
ignorerais  l'existence,  si  vous  ne  preniez  la  peine  de  m'écrire 
de  Genève  qu'un  cuistre  dans  son  galetas  barbouille  du  pa- 
pier à  Paris.  Vous  êtes  bien  bon  de  le  croire  digne  de  votre 
colère,  et  même  de  la  mienne,  qui  ne  vaut  pas  la  vôtre.  Que 
voulez-vous  qu'on  dise  à  un  homme  qui,  parlant  dans  son 
Histoire  romaine  d'un  cordonnier  devenu  consul,  dit,  à  ce 
qu'on  m'a  assuré,  que  cet  homme  passa  du  tranchet  aux 
faisceaux?  Il  faut  l'envoyer  écrire  chez  son  compère  le  save- 
tier les  sotlises  qu'il  se  chausse  dans  la  tête;  voilà  tout  ce 
qu'on  y  peut  faire.  Sérieusement  ce  livre  est  si  parfaitement 
ignoré,  que  ce  serait  lui  donner  l'existence  qu'il  n'a  pas  que 
d'en  faire  mention  ;  et  je  vous  dirai,  comme  le  valet  du 
Joueur  (2)  : 

Laissez-le  aller  : 
Que  feriez-vous,  monsieur,  du  nez  d'un  marguillier? 

Il  est  vrai  que  celte  canaille  janséniste,  dont  Crévier  fait 
gloire  d'être  membre,  devient  un  peu  insolente  depuis  ses 
petits  ou  grands  succès  contre  les  jésuites  ;  mais  ne  craignez 
rien,  cette  canaille  ne  fora  pas  fortune  ;  le  dogme  qu'ils  prê- 
chent et  la  morale  qu'ils  enseignent  sont  trop  absurdes  pour 
étrenner.  La  doctrine  des  ci-devant  jésuites  était  bien  plus 
faite  pour  réussir;  et  rien  n'aurait  pu  les  détruire  s'ils  n'a- 
vaient pas  été  persécuteurs  et  insolents.  Les  voilà  qui  font 
tous  leurs  paquets  plutôt  que  de  signer;  cela  est  attendris-' 
sant.  Les  jansénistes  sont  un  peu  déroutés  de  leur  voir  tant 
de  conscience,  dont  ils  ne  les  soupçonnaient  pas.  J'ai  écrit  en 
m'amusant  quelques  réflexions  fort  simples  (3)  sur  l'embarras 
où  les  jésuites  se  trouvent  entre  leur  souverain  et  leur  gé- 
néral. Le  but  de  ces  réflexions  est  do  prouver  qu'ils  font  une 
grande  sottise  de  so  laisser  chasser,  et  qu'ils  peuvenl  en 
conscience  (puisque  conscience  y  a)  signer  le  serment  qu'on 
leur  demande  ;  mais  je  suis  si  aise  de  les  voir  partir  que  je 
n'ai  garde  de  les  tirer  par  la  manche  pour  les  retenir;  et  si  je 
fais  imprimer  mes  réflexions,  ce  sera  quand  jii  les  saurai  ar- 
rivés à  bon  port,  pour  me  moquer  d'eux;  car  vous  savez  qu'il 
n'y  a  de  bon  que  de  se  moquer  de  tout.  Une  autre  raison  me 
fait  désirer  beaucoup  do  voir,  comme  on  dit,  leurs  talons  : 
c'esl  que  le  dernier  jésuite  qui  sortira  du  royaume  emmènera 
avec  lui  le  dernier  janséniste  dans  le  panier  du  coche,  et 


(1)  Madame  du  Deflanrl.  (G.  A.) 

(2)  Ces  vers  se  trouvent  clans  les  Méuechmes  de  Regnard,  el  non 
dans  le  Joueur.  (G.  A  ) 

(3)  Questions  sur  le  serment  qu'on  a  exigé  des  jésuites,  impri- 
mées à  la  suite  du  l  écrit  de  d'Alembert  sur  la  destruction  de  loï- 
dre.  (G.  A.) 


• 


CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBERT.  —  176*. 


qu'on  pourra  dire  lo  lendemain,  los  ci-devant  soi-disant  jan- 
I  ?,  comme  nosseigneurs  du  parlement  disent  aujour- 
d'hui, los  ci-devant  soi-disant  jésuites.  Lo  plus  difficile  sera 
fait  quand  la  philosophie  sera  délivrée  des  grands  grenadiers 
du  fanatisme  et  de  l'intolérance  ;  les  autres  ne  sont  que  des 
cosaques  et  des  pandoures  qui  ne  tiendront  pas  contre  nos 
troupes  réglées.  En  attendant,  toutes  les  dévotes  de  la  cour, 
que  les  jésuites  absolvaient 

Des  petits  péchés  commis  dans  leur  jeune  âge  (1), 

crient  beaucoup  contre  la  persécution  qu'on  leur  fait  souffrir, 
et  sur  la  précipitation  avec  laquelle  on  les  expulse.  Je  leur  ai 
répondu  que  le  parlement  ressemblait  à  ce  capitaine  suisse 
qui  faisait  enterrer  sur  le  champ  de  bataille  des  blessés  en- 
core vivants,  et  qui,  sur  los  représentations  qu'on  lui  faisait, 
répondait  que,  si  on  voulait  s'amuser  à  les  écouter,  il  n'y  en 
aurait  pas  un  sîuI  qui  se  crût  mort,  et  que  l'enterrement  ne 
finirait  pas. 

A  propos  de  Suisse,  savez-vous  que  frère  Berthier  se  retire 
dans  votre  voisinage?  les  uns  disent  à  Fribourg,  les  autres 
chez  l'évoque  de  Bàle.  Il  prétend  qu'il  ne  veut  plus  aller  chez 
dos  rois,  puisqu'on  l'accuse  de  les  vouloir  assassiner;  mais 
l'évêque  de  halo  est  roi  aussi  dans  son  petit  village,  et,  à  sa 
plaee,  je  ne  me  croirais  pas  en  sûreté.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux, 
c'est  que  ce  frère  Berthier,  si  scrupuleux  sur  son  vœu  d'obéis- 
sance, ne  l'est  pas  tant  sur  son  vœu  do  pauvreté,  s'il  est  vrai, 
comme  on  l'assure,  qu'il  s'en  aille  avec  quatre  mille  livres 
de  pension  pour  la  bonne  nourriture  qu'il  a  administrée  aux 
enfants  de  France.  Par  ma  foi,  mon  cher  maître,  si  cet  hom- 
me est  si  près  de  chez  vous,  vous  devriez  quelque  jour  le 
prier  à  dîner,  et  m'avertir  d'avance;  je  m'y  rendrais;  nous 
embrasserions;  nous  conviendrions  réciproquement, 
nous,  que  nous  ne  sommes  pas  chargés  de  foi,  lui,  qu'il  est 
ennuyeux;  et  tout  serait  fini,  et  cela  ressemblerait  ta  l'âge  d'or. 

On  dit  que  le  Corneille  arrive.  J'ai  bien  peur  qu'il  n'excite 
de  grandes  clameurs  de  la  part  des  fanatiques  (car  la  littéra- 
ture a  aussi  les  siens),  et  que  vous  ne  soyez  réduit  à  dire, 
comme  Georges  Dandin  :  «  J'enrage  do  bon  cœur  d'avoir 
»  tort  lorsque  j'ai  raison (2).»  Après  tout,  l'essentiel  est  pour- 
tant d'avoir  raison  ;  cela  est  de  précepte,  et  la  politesse  n'est 
que  de  conseil.  L'éclaircissement,  comme  dit  la  comédie, 
nous  éclaircira  sur  la  sensation  que  produira  cet  ouvrage. 
En  attendant,  riez,  ainsi  que  moi,  de  toutes  les  espèces  de 
fanatiques,  loyolistes,  médardistes,  homéristes,  cornélistes, 
raeinistes,  etc.  5  ayez  soin  de  vos  yeux  et  de  votre  santé  ;  ai- 
mez-moi comme  je  vous  aime,  et  écrivez-moi  quand  vous 
n'aurez  rien  de  mieux  à  faire;  mais  surtout  laissez  ce  Crévier 
en  repos.  Quand  les  généraux  sont  bien  battus,  comme  Jean* 
George  et  Simon  son  frère,  les  goujats  doivent  obtenir  l'am- 
nistie. Adieu,  mou  cher  maître  ;  il  faut  que  je  respecte  bien 
peu  votre  temps  pour  vous  étourdir  de  tant  de  balivernes, 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  6  d'avril. 

Je  vous  dois  une  réponse  depuis  longtemps,  mon  cher  et 
illustre  maître,  et  il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  vous  l'au- 
riez, si  je  n'en  avais  été  empêché  par  un  débordement  de 
bile,  non  pas  au  moral  et  au  figuré  (quoiqu'on  vérité  ce 
monde  si  parfait  en  vaille  bien  la  peine),  mais  au  propre  et 
au  physiq  ie',  et.  presque  aussi  abondamment  que  Palissot 
vient  d'en  vorser  dans  sa  Dunciade.  Avez-vous  lu  ce  joli  ou- 
vi.tu .-.  «m  plutôt  avez-vous  pu  le  lire?  Il  faut  avouer  que  de 
ils  :  :  :  h, uns  font  bien  de  l'honneur  à  leurs  Mécènes.  Ce 
qu'il  v  a  do  plaisant,  c'est  que  l'auteur,  pour  avoir  repré- 
senté, dans  sa   pièce  des  Philosophes,  de  très  honnêtes  gens 

ommo  des  cartouchiens,  a  été  loué  à  la  cour,  protège,  ré- 
compensé. Il  s'avise  dans  sa  Dunciade  de  dire  que  Crévier  est 
un  âne;  Gravier,  vieux  janséniste,  se  plaint  au  parlement  ; 
le  parlement  veut  mettre  Palissot  au  pilori;  et  les  protecteurs 
de  Palissot  le  font  exiler  pour  le  soustraire  au  parlement  :  on 
le  traite  avec  la  même  faveur  que  l'archevêque  do  Pans.  Di- 
tes après  cela  que  les  lettres  ne  sont  pas  favorisées.  Quant  à 
moi,  j'en  suis  fort  content;  et  si  je  fais  jamais  une  Dunciade, 
je  me  flatte  d'en  être  quitte  aussi  pour  quelques  mois  d'ab- 
sence :  niais  je  ne  ferai  point  de  Dunciade,  ou,  si  j'avais  le 
heur  d'en  l'aire  une,  ce  ne  serait  ni  M.  Blin,  ni  M.  Duro- 
soi,  ni  M.  Sabatier,  ni  M.  Rochon,  ni  même  M.  Fréron  que  j'y 
mettrais:  ce  serait  dos  noms  plus  illustres. 

Laissons  toutes  ces  infamies,  et  parlons  d'Olympie.  Je  vous 

(i)  Vers  du  Russe  a  Paris.  Voyez  aux  Satires.  (G.  A.) 
(i)  Molière,  George  Dandin.  (G.  A  ) 


félicite  de  son  grand  succès.  Vous  y  avez  fait  des  change- 
ments heureux.  Le  rôle  de  Statira  et  celui  de  l'hiérophante 
sont  beaux;  celui  de  Cassandre  a  des  moments  do  chaleur 
qui  intéressent  ;  celui  d'Antigone  et  d'Olympie  m'ont  paru 
faibles,  mais  mademoiselle  Clairon  y  est  admirable  au  der- 
nier ado.  Quand  elle  serait  un  mandement  d'évêque  (1),  ou 
VEneyelopèdie,  elle  ne  so  jetterait  pas  au  feu  de  meilleure 
grâce.  Voiture  lui  dirait  qu'on  ne  lui  reprochera  pas  de  n'être 
iapnne  ni  à  rôtir  ni  à  bouillir.  Le  spectacle  est  d'ailleurs  grand 
et  auguste,  et  cela  s'appelle  une  tragédie  bien  étoffée  :  la  re- 
présentation m'a  fait  très  grand  plaisir,  et  la  lecture  que  j'en 
ai  refaite  depuis  a  ajouté  au  plaisir  de  la  représentation. 

J'ai  lu  aussi  depuis  peu,  par  une  espèce  de  fraude,  un  cer- 
tain conte  intitule  l'Education  d'un  prince  (2)  ;  cola  me  paraît 
bien  fort  pour  feu  Vadé  ;  croyez-vous  qu'il  ait  fait  cela?  Pour 
moi,  sans  faire  tort  à  la  manière  de  Vadé,  j'aime  encore 
mieux  ce  conte-là  que  tous  ceux  qu'il  nous  a  donnés,  et  que 
j'aime  pourtant  beaucoup.  Mais,  à  propos  de  ces  contes,  per- 
mettez-moi, mon  cher  maître,  de  vous  dire  que  vous  êtes  un 
drôle  de  corps.  Je  vous  écris  qu'une  personne  qui  se  dit  de 
vos  amies  dénigre  Macare;  le  fruit  de  cet  avertissement 
(après  m'avoir  marqué  le  peu  de  cas  que  vous  faites  de  cette 
personne  et  de  ses  jugements)  est  une  longue  lettre  que  vous 
lui  écrivez,  et  à  laquelle  vous  joignez  le  conte  dos  Trois  ma- 
nières, en  la  priant  de  vouloir  bien  lui  être  favorable;  cela 
s'appelle  offrir  une  chandelle  au  diable.  Encore  passe  si  vous 
n'en  offriez  qu'à  des  diables  de  celte  espèce,  qui,  après  tout, 
ne  sont  que  des  diablotins;  mais  vous  avez  dos  torts  bien 
plus  grands,  et  vous  sacrifiez  sur  les  hauts  lieux,  ce  qui, 
comme  vous  le  savez,  est  une  abomination  devant  le  Seigneur, 
du  moins  si  je  me  souviens  encore  du  livre  des  Rois  et  des 
Parai ipomène's,  dont  vous  vous  souvenez  mieux  que  moi. 

Nous  touchons  au  moment  de  n'avoir  plus  de  jésuites;  et 
ce  qui  m'étonne,  c'est  que  les  herbes  poussent  comme  a  l'or- 
dinaire, et  que  le  soleil  ne  s'obscurcit  pas.  La  dernière  éclipse 
même  n'a  pas  été  aussi  forte  que  nous  nous  y  attendions. 
L'univers  ne  sent  pas  la  perte  qu'il  va  faire  (voilà  un  beau 
vers  de  tragédie). 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  votre  ancien  disciple  (3); 
il  me  mande  que  depuis  qu'il  a  fait  la  paix,  il  n'est  en  guerre 
ni  avec  les  cagots  ni  avec  les  jésuites,  et  qu'il  laisse  a  une 
nation  belliqueuse  comme  la  française  le  soin  de  ferrailler 
envers  et  contre  tous. 

Que  je  confonde,  dites-vous,  ce  maraud  do  Crévier?  je  m'en 
garderai  bien  ;  je  n'ai  pas  d'envie  d'être  au  pilori  ou  exilé. 
Ah  !  monsieur  Crévier,  que  je  trouvo  que  vous  avez  raison 
dans  tout  ce  que  vous  dites  ! 

Cette  Tolérance  n'est  point  encore  tolérée,  et  je  ne  sais 
quand  elle  pourra  parvenir  à  l'être.  Il  me  semble  qu'on  n'en 
distribue  point  encore.  Nous  attendons  le  Corneille;  il  est 
entre  les  mains  d'un  cuistre  nommé  Marin  (4),  qui  doit  déci- 
der si  le  public  pourra  le  lire.  Il  faut  rire  de  cela,  ainsi  que 
de  tout  le  reste.  Adieu,  mon  cher  confrère. 


DE  VOLTAIRE. 


14  d'avril. 


Mon  cher  philosophe,  auriez-vous  jamais  lu  un  chant  de  la 
Pueelle  (S),  dans  lequel  tout  le  monde  est  devenu  fou,  et  ou 
chacun  donne  et  reçoit  sur  les  oreilles  à  tort  et  à  travers? 
Voilà  précisément  le" cas  de  vos  chers  compatriotes  les  Fran- 
çais. Parlements,  évêques,  gens  do  lettres,  financiers,  anti- 
financiers, tous  donnent  et  reçoivent  des  soufflets  à  tour  de 
bras;  et  vous  avez  bien  raison  do  rire;  mais  vous  ne  rirez 
pas  longtemps,  et  vous  verrez  les  fanatiques,  maîtres  du 
champ  de  bataille.  L'aventure  do  ce  cuistre  de  Crévier  fait 
déjà,  voir  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire  d'un  janséniste  qu'il 
est  un  plat  auteur.  Vous  serez  los  esclaves  de  l'université 
avant  qu'il  soit  deux  ans.  Les  jésuites  étaient  nécessaires,  ils 
faisaient  diversion  ;  ou  so  moquait  d'eux,  et  on  va  être  écrasé 
par  dos  pédants  qui  n'inspireront  que  l'indignation.  Ce  que 
vous  écrit  un  certain  goguenard  couronné  doit  bien  faire 
rougir  votre  nation  belliqueuse. 

Répandez  ce  bon  mot  tant  que  vous  pourrez  ;  car  il  faut 
que  vos  gens  sachent  lo  cas  qu'on  fait  d'eux  en  Europe.  Pour 
moi,  je  gémis  sérieusement  sur  la  persécution  que  les  philo- 
sophes et  la  philosophie  vont  infailliblement  essuyer.  N'avoz- 


(1)  Allusion  au  brûlement  de  l'Instruction  pastorale  de  l'archevê- 
que de  Paris  en  faveur  des  jésuites  (G.  A.) 

(2)  Voyez  les  Contes  en  vehs.  (G.  A.) 
M  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G-  A.) 

(4)  Immortalisé  plus  tard  par  Beaumarchais  dans  ses  Mémoire*. 
(G.  A-) 

(5)  Chant  XVII.  (G.  A.) 
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vous  pas  un  souverain  mépris  pour  votre  Franco,  quand  vous 
lisez  l'histoire  grecque  et  romaine?  trouvez-vous  un  seul 
homme  persécuté  à  Rome,  depuis  Romulus  jusqu'à  Constan- 
tin, pour  sa  manière  de  penser?  le  sénat  aurait-il  jamais  ar- 
rêté ['Encyclopédie?  y  a-t-il  jamais  eu  un  fanatisme  aussi  stu- 
pide  et  aussi  désespérant  que  celui  de  vos  pédants? 

Vraiment  oui,  j'ai  donné  une  chandelle  au  diable;  mais 
vous  auriez  pu  vous  apercevoir  que  cette  chandelle  devait  lui 
brûler  les  griffes,  et  que  je  lui  faisais  sentir  tout  doucement 
qu'il  ne  fallait  pas  manquer  à  ses  anciens  amis. 

A  l'égard  des  hauts  lieux  dont  vous  me  parlez,  sachez  que 
ceux  qui  habitent  ces  hauts  lieux  sont  philosophes,  sont  tolé- 
rants, et  détestent  les  intolérants,  avec  lesquels  ils  sont  obli- 
gés de  vivre. 

Je  ne  sais  si  le  Corneille  entrera  en  France,  et  si  on  per- 
mettra au  roi  d'avoir  ses  exemplaires.  Ce  dont  je  suis  bien 
sûr,  c'est  que  tous  ceux  qui  s'ennuient  à  Sertorius  et  à  So- 
pltonisbe,  etc.,  trouveront  fort  mauvais  que  je  m'y  ennuie 
aussi  ;  mais  je  suis  en  possession  depuis  longtemps  de  dire 
hardiment  ce  que  je  pense,  et  je  mépriserai  toujours  les  fana- 
tiques, en  quelque  genre  que  ce  puisse  être.  Ce  qui  me  dé- 
plaît dans  presque  tous  les  livres  de  votre  nation,  c'est  que 
personne  n'ose  mettre  son  âme  sur  le  papier;  c'est  que  les 
auteurs  feignent  de  respecter  ce  qu'ils  méprisent;  vos  histo- 
riens surtout  sont  de  plates  gens;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait 
osé  dire  la  vérité.  Adieu,  mou  cher  philosophe;  si  vous  pou- 
vez écraser  Yinf...,  écrasez-la,  et  aimez-moi;  car  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  8  de  mai. 

Les  uns  me  disent,  mon  cher  philosophe,  qu'il-y  aura  un 
lit  de  justice,  les  autres  qu'il  n'y  en  aura  point,  et  cela 
m'est  fort  égal.  Quelques-uns  ajoutent  qu'on  fera  passer  en 
loi  fondamontale'du  royaume  l'expulsion  des  jésuites,  et  cela 
est  fort  plaisant.  On  parle  d'emprunts  publics  et  je  ne  prête- 
rai pas  un  sou  ;  mais  je  vous  parlerai  de  vous  et  do  Corneille. 
On  me  trouve  un  peu  insolent,  et  je  pense  que  vous  me 
trouvez  bien  discret  ;  car,  entre  nous,  je  n'ai  pas  relevé  la 
cinquième  partie  des  fautes  :  il  ne  faut  pas  découvrir  la  tur- 
pitude de  son  père.  Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  être  utile; 
si  j'en  avais  dit  davantage,  j'aurais  passé  pour  un  méchant 
homme.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  marié  deux  filles(l)  pour 
avoir  critiqué  des  vers  ;  Scaliger  et  Saumaise  n'en  ont  pas 
tant  fait. 

Avez-vous  regretté  madame  de  Pompadour  (2)  ?  oui,  sans 
doute,  car  dans  le  fond  de  son  cœur  elle  était  des  nôtres; 
elle  protégeait  les  lettres  autant  qu'elle  le  pouvait  :  voilà  un 
beau  rêve  de  fini.  On  dit  qu'elle  est  morte  avec  une  fermeté 
digne  de  vos  éloges.  Toutes  les  paysannes  meurent  ainsi  ; 
m  tis  à  la  cour  la  chose  est  plus  rare,  on  y  regrette  plus  la  vie, 
et  je  ne  sais  pas  trop  bien  pourquoi. 

On  me  mande  qu'on  établit  une  inquisition  sur  la  littéra- 
ture ;  on  s'est  aperçu  que  les  ailes  commençaient  à  venir  aux 
Français,  et  on  les  leur  coupe.  Il  n'est  pas  bon  qu'une  na- 
tion s'avise  de  penser  ;  c'est  un  vice  dangereux  qu'il  faut 
abandonner  aux  Anglais.  J'ai  peur  que  certains  hommes 
d'Etat  ne  fassent  comme  madame  de  Bouillon,  qui  disait  : 
«  Comment  édifierons-nous  le  public  le  vendredi  saint?  fai- 
sons jeûner  nos  gens.  »  Ils  diront  :  «  Quel  bien  ferons-nous 
à  l'Etat?  persécutons  les  philosophes.»  Comptez  que  madame 
de  Pompadour  n'aurait  jamais  persécuté  personne.  Je  suis 
très  affligé  de  sa  mort. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  je  vous  demande  en 
grâce  de  m'en  informer.  Vos  lettres  m'instruisent,  me  conso- 
lent et  m'amusent,  vous  le  savez  bien  ;  je  ne  peux  vous  le 
rendre,  car  que  peut-on  dire  du  pied  des  Alpes  et  du  mont 
Jura? 

Rencontrez-vous  quelquefois  frère  Thieriot?  Je  voudrais 
bien  savoir  pourquoi  je  île  peux  pas  tirer  un  mot  de  ce  pa- 
resseux-là. 

On  m'a  dit  que  vous  travaillez  à  un  grand  ouvrage (3)  ;  si 
vous  y  mettez  votre  nom,  vous  n'oserez  pas  dire  la  vérité  : 
je  voudrais  que  vous  fussiez  un  peu  fripon.  Tâchez,  si  vous 
pouvez,  d'affaiblir  votre  style  nerveux  et  concis,  écrivez  pla- 
tement, personne  assurément  ne  vous  devinera;  on  peut 
dire  pesamment  de  très  bonnes  choses  ;  vous  aurez  le  plaisir 
d'éclairer  le  monde  sans  vous  compromettre;  ce  sérail  là 


(1)  Mademoiselle  Corneille,  et  la  sœur  do  son  mari,  mademoiselle 
Dupuils.  <G.  A  ) 

(2)  Morte  le  15  avril  1764.  (G.  A.) 

(3)  Sur  la  destruction  des  jésuites.  (G.  A.) 


une  belle  action,  ce  serait  se  faire  tout  à  tous  pour  la  bonne 
cause,  et  vous  seriez  apôtre  sans  être  martyr.  Ah!  mon  Dieu! 
si  trois  ou  quatre  personnes  comme  vous  avaient  voulu  se 
donner  le  mot,  le  monde  serait  sage,  et  je  mourrai  peut- 
être  avec  la  douleur  de  le  laisser  aussi  imbécile  que  je  l'ai 
trouvé. 

Avez-vous  toujours  le  projet  d'aller  en  Italie?  Plût  à  Dieu! 
je  nie  flatte  qu'alors  je  vous  verrais  en  chemin  et  je  bénirais 
le  Seigneur.  Je  vous  embrasse  de  trop  loin,  et  j'en  suis  bien 
fâché. 


DE  D'ALEMBERT. 


30  de  juin. 


Cette  lettre,  mon  cher  et  illustre  confrère,  vous  sera  re- 
mise par  M.  Desmarets  (1),  homme  de  mérite  et  bon  philoso- 
phe, qui  désire  de  vous  rendre  hommage  en  allant  en  Italie, 
où  il  se  propose  des  observations  d'histoire  naturelle  qui 
;  pourraient  bien  donner  le  démenti  à  Moïse.  II  n'en  dira  mot 
au  maître  du  sacré  palais;  mais  si  par  hasard  il  s'aperçoit 
que  le  monde  est  plus  ancien  que  ne  le  prétendent  même  les 
Septante,  il  ne  vous  en  fera  pas  un  secret.  Je  vous  prie  de  le 
recevoir  et  de  l'accueillir  comme  un  savant  plein  de  lumiè- 
res, et  qui  est  aussi  digne  qu'empressé  de  vous  voir.  Adieu, 
mon  cher  et  illustre  confrère  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  je  voudrais  bien  partager  avec  M.  Desmarets  le  plai- 
sir qu'il  aura  de  se  trouver  avec  vous. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  9  de  juillet. 

Si  vous  aviez  l'honneur,  mon  cher  et  illustre  maître,  d'être 
Simon  Le  Franc,  je  vous  dirais  comme  défunt  le  Christ  à 
défunt  Simon-Pierre  :  Simon,  dormis?  Il  y  a  un  siècle  que  je 
n'ai  entendu  parler  de  vous.  Je  sais  que  vous  êtes  très  oc- 
cupé, et  même  à  une  besogne  très  édifiante  (2)  ;  mais  laissez 
là  le  Talmud  un  moment  pour  me  dire  que  vous  m'aimez 
toujours,  et  après  cela  je  vous  laisserai  en  liberté  reprendre 
Moïse  et  Esdras  au  cul  et  aux  chausses.  Votre  long  silence 
m'a  fait  craindre  un  moment  que  vous  ne  fussiez  mécon- 
tent de  la  liberté  avec  laquelle  je  vous  ai  dit  mon  avis  sur  le 
Corneille,  comme  vous  me  l'aviez  demandé  ;  cependant,  ré- 
flexions faites,  cet  avis  ne  peut  vous  blesser,  puisqu'il  se  ré- 
duit à  dire  que  vous  n'avez  pas  fait  assez  de  révérences  en 
donnant  des  croquignoles,  et  que  vous  auriez  dû  multiplier 
lescroquignoles  et  les  révérences.  A  propos  de  croquignoles, 
vous  venez  d'en  donner  une  assez  bien  conditionnée  à  maître 
Aliboron  et  à  l'honnête  homme  qui,  comme  vous  le  dites 
1res  plaisamment,  lui  fait  sa  litière  (3).  Il  est  vrai  que  vous 
l'aviez  belle,  et  qu'on  ne  peut  pas  présenter  son  nez  de  meil- 
leure grâce.  Cette  croquignole  était  d'autant  plus  nécessaire, 
que  maître  Aliboroi»,  à  ce  qu'on  m'a  assuré,  répandit  sour- 
dement que  vous  lui  aviez  fait  faire  des  propositions  de  paix.- 
J'ai  prétendu  que  si  vous  lui  en  aviez  fait,  c'était,  apparem- 
ment comme  ganarelle  en  fait  à  sa  femme  après  l'avoir  bien 
battue (4).  En  attendant,  maître  Aliboron  est  allé  faire  les 
délices  de  la  cour  de  Deux-Ponts,  et  il  a  laissé  ses  feuilles  à 
fabriquer,  pendant  son  absence,  à  quelques  sous-marauds 
qui  sont  à  sa  solde  ;  on  prétend  même  qu'il  va  les  quitter 
tout  à  fait  pour  être  bailli  ou  maître  d'écolo  dans  quelquo 
village  d'Allemagne.  On  assure  aussi  que  le  duc  de  Deux- 
Ponts,  son  digne  ami  et  protecteur,  qui  a  joué  un  rôle 
si  brillant  dans  la  dernière  guerre  à  la  tête  des  troupes  de 
l'Empire,  doit  l'emmener  à  la  cour  de  Manhein,  qui  se  pré- 
pare à  le  fêter  beaucoup,  et  qui  apparemment  a  oublié  l'hon- 
neur que  vous  avez  fait,  il  y  a  quelques  années,  au  maître  de 
la  maison. 

Ce  sont,  je  crois,  de  plates  gens  que  tous  ces  petits  princi- 
piaux  d'Allemagne;  et  je  me  souviens  que  quand  le  roi  de 
Prusse  me  demanda  si,  en  retournant  en  France,  je  m'arrê- 
terais dans  toutes  ces  petites  cours  borgnes,  je  lui  répondis 
que  non,  parce  que  quand  on  vient  de  voir  Dieu,  on  ne  se 
soucie  guère  de  voir  saint  Crcpin. 

Savez -vous  que  je  viens  de  recevoir  de  l'impératrice  do 
Russie  une  .lettre  (5)  qui  devrait  être  imprimée  et  affichée 
dans  la  salle  du  conseil  de  fous  les  princes?  Elle  me  dit  ces 
propres  paroles  :  «  On  devrait  faire  dans  tout  gouvernement 
éclairé  \\\w  loi  qui  défende  aux  citoyens  de  s'entre-persécu- 
ter,  de  quelque  façon  que  ce  soit...  Les  guerres  do  plume, 


(1)  Nicolas  Desmarets,  géologue  distingué,  1725-1815.  (G.  A.) 

(■>)  La  Philosophie  de  l'histoire.  (G.  A.) 

(:*,)  Voyez  la  lettre  à  Panckoucke,  du  24  mai  1764.  (G.  A.) 

('a  Molière,  Médecin  maigre  lui.  (G.  A.) 

(5)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G,  A.) 
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qui,  en  décourageant  les  talents,  détruisent  le  repos  des  ci- 
toyens sous  le   misérable  prétexte  de  quelques  différences 
d'opinion,  sont  aussi  détestables  que  minutieuses...  Vous  me 
dites,  ajoute-t-elle,   que  le  Nord  donne  des  leçons  au  Midi  : 
mais  d'où  vient  donc  que  vous  autres  peuples  du  midi  passez 
pour  si  éclairés,  si  les  règles  les  plus  naturelles  et  les  plus 
simples  n'ont  pas  encore   pris  racine  chez  vous?  ou  est-ce 
qu'à  force  de  raffinement  elles  vous  ont  échappé?  »  Comme 
elle  vient  de  réunir  au   domaine  de  la  couronne  tous  les 
Mens  du  clergré.  elle  ajoute  très  plaisamment  :  «  Chez  nous 
on  respecte  trop  le  spirituel  pour  le  mêler  au  temporel,  et 
celui-ci  se  prête  à  soulager  l'autre  des  vanités  qui  lui  sont 
étrangères.  Avouez,  mon  cher  philosophe,  que  tous  les  prin- 
ces et  princesses,  sans  en  excepter  le  duc  de  Deux-Ponts,  ne 
sont  pas  aussi  avancés;  mais,  comme  dit  très  bien  la  sainte 
Ecriture,  l'esprit  souffle  oit  il  veut.  Je  ne  sais  de  quel  côté  le 
vent  va  souffler  pour  la  philosophie.  Voilà  déjà  des  parle- 
ments qui  concluent  à  garder  les  jésuites  :  j'ai  bien  peur  que 
ce  ne  soit  enterrer  le  feu  sous  la  cendre.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  il  me  semble,  à  en  juger  par  bien  de  petites 
circonstances,  que  depuis  la  mort  d'une  certaine  dame(l) 
(qui  n'aimait  pourtant  pas  les  philosophes),  le  parti  jésuiti- 
que commence  à  revirer  tant  soit  peu  de  bord,  à  la  vérité 
insensiblement,  et,  comme  le  père  Canaye,  par  un  mouve- 
ment de  fesse  imperceptible.  Si  ce  mouvement  de  fesse  allait 
on  s'accélérant  comme  la  chute  des  graves,  la  pauvre  philo- 
sophie se  trouverait  une  seconde  fois  dans  le  margouiilis 
dont  Dieu  et  vous  la  vouliez  préserver.  En  attendant,  il  faut 
qu'elle  se  tienne  à  la  fenêtre,  pour  voir  la  fin  de  tout  ceci, 
sans  pourtant  se  refuser  le  plaisir  de  jeter  de  temps  en  temps 
quelques  pétards  aux  passants  qui  lui  déplairont,  lorsqu'elle 
n'aura  point  à  craindre  que  cette  mièvreté  la  fasse  mettre  à 
l'amende.  A  propos,  on  m'a  prêté  cet  ouvrage  attribué  à 
Saint-Evremond,  et  qu'on  dit  de  Dumarsais,  dont  vous  m'a- 
vez parlé  il  y  a  longtemps  :  cela  est  bon  ;  mais  le  Testament 
de  Meslier  par  extrait  vaut  encore  mieux.  On  m'a  parlé  aussi 
d'un  Dictionnaire  (2)  où  beaucoup  d'honnêtes  fripons  ont  ru- 
dement sur  les  oreilles;  je  voudrais  bien  qu'il  me  fût  possi- 
ble d'en  avoir  un  exemplaire.  Si  vous  connaissiez  l'auteur, 
vous  devriez  bien  lui  dire  de  m'en  faire  tenir  un  par  quel- 
que voie  sûre  ;  il  peut  être  persuadé  que  j'en  ferai  bon  usage. 
Eh  bien!   voilà  pourtant   les  Calas   qui  vraisemblablement 
gagneront  tout  à  fait  leur  procès  ;  et  tout  cela  grâce  à  vous. 
Messieurs  les  pénitents  blancs  devraient  bien  rougir  d'être  si 
noirs. 

Adieu,  mon  cher  philosophe  ;  vous  ne  me  parlez  jamais  de 
madame  Denis;  est-ce  qu'elle  m'a  entièrement  oublié?  Je 
voudrais  bien  vous  aller  embrasser,  mais  j'ai  un  estomac 
qui  me  joue  d'aussi  mauvais  tours  que  si  je'  l'obligeais  à  di- 
gérer tout  ce  qui  se  fait  et  tout  ce  qui  se  dit  en  Franco. 


DE  VOLTAIRE. 


16  de  juillet. 


Mon  grand  philosophe,  et,  pour  dire  encore  fdus,  mon 
aimable  philosophe,  vous  ne  pouvez  me  dire  ni  Simon,  dors- 
tu?  ni  Tu  dors,  Brutus;  car  assurément  je  ne  me  suis  pas 
endormi,  demandez-le  plutôt  à  Yinf..,. 

Comment  avez-vous  pu  imaginer  que  je  fusse  fâché  que 
vous  soyez  de  mon  avis?  Non,  sans  doute,  je  n'ai  pas  été 
assez  sévère  sur  les  vaines  déclamations,  sur  les  raisonne- 
ments d'amour,  sur  le  ton  bourgeois  qui  avilit  le  ton  su- 
blime,  sur  la  froideur  des  intrigues  ;  mais  j'étais  si  ennuyé 
de  tout  cela,  que  je  n'ai  songé  qu'à  m'en  débarrasser  au  plus 
vite. 

Il  se  pourrait  très  bien  faire  que  saint  Crépin  (3)  prît  à  ses 
gages  maître  Aliboron  ;  il  m'a  su  mauvais  gré  de  ce  que 
j'avais  une  fluxion  sur  les  yeux  qui  m'empêchait  d'aller  chez 
lui.  L'impératrice  de  Russie  est  plus  honnête  ;  elle  vous  écrit 
des  lettres  charmantes,  quoique  vous  ne  soyez  point  allé  la 
voir.  C'est  bien  dommage  qu'on  ne  puisse  imprimer  sa  lettre, 
elle  servirait  à  votre  pays  de  modèle  et  do  reproche. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'il  reste  des  jésuites  en 
France  !  tant  qu'il  y  en  aura,  ies  jansénistes  et  eux  s'égorge- 
ront ;  les  moutons,  comme  vous  savez,  respirent  un  peu 
quand  les  loups  et  les  renards  se.  déchirent.  Le  Testament  de 
Meslier  devrait  être  dans  la  poche  de  tous  les  honnêtes  gens. 
Un  bon  prêtre,  plein  de  candeur,  qui  demande  pardon  à  Dieu 
de  s'être  trompé,  doit  éclairer  ceux  qui  se  trompent. 

J'ai  ouï  parler  de  ce  petit  abominable  Dictionnaire;  c'est 


(1)  Madame  de  Pompadour.  'G.  A) 

(2)  Le  Dictionnaire  philosophique  portatif.  Voyez  tome  Ier.  (G.  A.) 

(3)  Le  duc  de  Deux-Ponts.  (G.  A.) 


un  ouvrage  de  Satan.  Il  est  tout  fait  pour  vous,  quoique  vous 
n'en  avez  que  faire.  Soyez  sûr  que,  si  je  peux  le  déterrer, 
vous  en  aurez  votre  provision.  Heureusement  je  n'ai  nulle 
part  à  ce  vilain  ouvrage,  j'en  serais  bien  fâché  ;  je  suis  l'in- 
nocence même,  et  vous  me  rendrez  bien  justice  dans  l'occa- 
sion. Il  faut  que  les  frères  s'aident  les  uns  les  autres.  Votre 
petit  écervelé  de  Jean-Jacques  n'a  fait  qu'une  bonne  chose  en 
sa  vie,  c'est  son  Vicaire  savoyard,  et  co  Vicaire  l'a  rendu 
malheureux  pour  le  reste  de  ses  jours.  Le  pauvre  diable  est 
pétri  d'orgueil,  d'envie,  d'inconséquences,  de  contradictions, 
et  de  misère.  U  imprime  que  je  suis  le  plus  violent  et  le  plus 
adroit  de  ses  persécuteurs  :  il  faudrait  que  je  fusse  aussi 
méchant  qu'il  est  fou  pour  le  persécuter.  Il  me  prend  donc 
pour  maître  Orner  !  il  s'imagine  que  je  me  suis  vengé  parce 
qu'il  m'a  offensé.  Vous  savez  qu'il  m'écrivit  (1),  dans  un  de 
ses  accès  de  folie,  que  «  je  corrompais  les  mœurs  de  sa  chère 
»  république,  en  donnant  quelquefois  des  spectacles  à  Fer- 
»  ney,  »  qui  est  en  France.  Sa  chère  république  donna  depuis 
un  décret  de  prise  de  corps  contre  sa  personne  ;  mais  comme 
je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  procureur-général  de  la  parvulissi- 
me,  il  me  semble  qu'il  ne  devrait  pas  s'en  prendre  à  moi.  J'ai 
peur,  physiquement  parlant,  pour  sa  cervelle  :  cela  n'est  pas 
trop  à  l'honneur  de  la  philosophie  ;  mais  il  y  a  tant  de  fous  dans 
le  parti  contraire,  qu'il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  chez  nous.  Voici 
une  folie  plus  atroce.  J'ai  reçu  une  lettre  anonyme  de  Tou- 
louse, dans  laquello  on  soutient  que  tous  les  Calas  étaient 
coupables,  et  qu'on  ne  peut  se  reprocher  que  de  n'avoir  pas 
roué  la  famille  entière.  Je  crois  que,  s'ils  me  tenaient,  ils 
pourraient  bien  me  faire  payer  pour  les  Calas.  J'ai  eu  bon 
nez  de  toutes  façons  de  choisir  mon  camp  sur  la  frontière  ; 
mais  il  est  triste  d'être  éloigné  de  vous,  je  le  sens  tous  les 
jours  ;  madame  Denis  partage  mes  regrets.  Si  vous  êtes 
amoureux-,  restez  à  Paris  ;  si  vous  ne  l'êtes  pas,  ayez  le  cou- 
rage de  venir  nous  voir,  ce  serait  une  action  digne  de  vous. 
31adame  Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  le  plus  tendre- 
ment du  monde, 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  29  d'août,  ou  d'auguste,  ou  sextile, 
comme  il  vous  plaira. 

Vous  recevrez,  mon  cher  et  illustre  maître,  presqu'en  même 
temps  et  peut-être  en  même  temps  que  cette  lettre,  par  le 
canal  du  frère  Damilaville,  un  ouvrage  intitulé  :  Sur  le  sort 
de  la  poésie  en  ce  siècle  philosophe,  avec  d'autres  pièces  de  lit- 
térature et  de  poésie,  dont  je  recommande  l'auteur  à  vos 
bontés.  C'est  un  de  mes  amis,  nommé  Chabanon,  de  l'Acadé- 
mie des  belles-lettres,  qui  est  digne,  par  ses  talents  et  par 
son  caractère,  de  vous  intéresser.  Je  crois  que  vous  serez  con- 
tent et  de  l'ouvrage  et  de  la  lettre  qu'il  y  a  jointe,  et  je 
compte  assez  sur  votre  amitié  pour  moi,  pour  espérer  que 
vous  voudrez  bien  l'étendre  jusqu'à  lui. 

Parlons  un  peu  à  présent  de  nos  affaires.  J'ai  lu,  par  une 
grâce  spéciale  de  la  Providence,  ce  Dictionnaire  de  Satan 
dont  vous  me  parlez.  Si  j'avais  des  connaissances  à  l'impri- 
merie de  Belzébuth,  je  le  prierais  de  m'en  procurer  un  exem- 
plaire, car  cette  lecture  m'a  fait  un  plaisir  de  tous  les  diables. 
Vous,  mon  cher  philosophe,  qui  êtes  assez  bien  dans  ce 
pays-là,  à  ce  que  m'a  dit  frère  Berthier,  ne  pourriez-vous  pas 
me  rendre  ce  petit  service?  Je  vous  avoue  que  je  serais  bien 
charmé  de  pouvoir  digérer  un  peu  à  mon  aise  ce  que  j'ai  été 
obligé  d'avaier  gloutonnement,  en  mettant,  comme  on  dit, 
les  morceaux  en  double.  Assurément,  si  l'auteur  va  jamais 
dans  les  Etats  de  celui  qui  a  fait  imprimer  cet  ouvrage  infer- 
nal, il  sera  au  moins  son  premier  ministre  ;  personne  ne  lui 
a  rendu  des  services  plus  importants  ;  et  il  est  vrai  qu'il  ne 
faut  pas  dire  à  celui-là  ni  Tu  dors,  Brutus,  ni  Tu  dors,  Brute. 

A  propos  de  brute,  savez-vous  que  Simon  Le  Franc  est  à 
Paris?  il  est  vrai  que  c'est  bien  incognito,  et  qu'il  n'y  tient 
pas  de  table  de  vingt-cinq  couverts  (2).  Je  l'aperçus  l'autre 
jour  à  l'enterrement  du  pauvre  M.  d  Argenson  (3),*où  il  était 
comme  parent,  et  moi  comme  homme  do  lettres.  Il  ne  fit 
pas  semblant  de  me  voir,  ni  moi  lui.  Quelqu'un  qui  l'avait 
vu  arriver  me  dit  qu'il  était  entré  avec  un  air  d'embarras  que 
tout  son  fanatisme  orgueilleux  et  impudent  ne  pouvait  ca- 
cher : 

Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris, 
Serrant  la  queue,  et  portant  bas  l'oreille. 

La  Font.,  liv.  1,  fab.  xvm. 


(1)  Le  17  juin  1760.  (G   A.) 

)2)  Voyez  les  Facéties  contre  les  Vompignan.  (d.  A.) 

(3)  Le  comte  d'Argenson.  (G,  A.) 
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Il  aurait  peut-être  le  plaisir  d'aller  aussi  à  mon  enterre- 
ment, si  mon  estomac  avait  continué  à  se  dispenser  de  la  di- 
gestion. Des  amis,  qui  no  croient  pas  à  la  médecine  plus 
que  vous  et  moi,  m'avaient  conseillé  et  forcé,  malgré  ma 
répugnance,  de  voir  un  médecin,  à  peu  près  comme  ils 
m'auraient  conseillé  de  voir  un  confesseur.  Les  remèdes  que 
j'ai  faits  n'ont  servi  qu'à  empirer  mon  état;  et  je  ne  me 
trouve  mieux  que  depuis  que  j'ai  envoyé  paître  les  remè- 
des et  la  médecine,  qui  est  bien  la  plus  ridicule  chose,  à 
mon  avis,  que  les  hommes  aient  inventée  ;  à  moins  que 
vous  ne  vouliez  mettre  devant  la  théologie,  qui  en  effet  est 
bien  digne  de  la  première  place  dans  le  cataloguo  des 
impertinences  humaines.  Pour  tout  remède  à  mon  estomac, 
je  me  suis  prescrit  un  régime  dont  je  me  trouve  très  bien, 
et  que  je  suivrai  très  fidèlement;  et  je  compte  qu'avant  un 
mois  mes  entrailles  rentreront  dans  l'ordre  accoutumé. 

Je  doute  fort  qu'il  en  soit  de  même  pour  les  jésuites,  quoi- 
que plusieurs  parlements  aient  jugé  à  propos  de  les  conser- 
ver sous  le  masque,  et  d'enfermer  ainsi  lo  loup  dans  la  ber- 
gerie. 

Nosseigneurs  de  la  classe  de  Paris  ont  prétendu  être  essen- 
tiellement et  uniquement  la  cour  des  pairs.  Nosseigneurs  des 
autres  classes  en  ont  mis  leur  bonnet  de  travers  ;  et  en  con- 
séquence, parce  qu'ils  n'ont  pas  pu  faire  rouer  le  duc  de 
Fitz-James,  frère  d'un  évoque  janséniste,  leur  bon  ami,  ils 
laissent  au  milieu  de  nous  ces  hommes  qu'ils  ont  déclarés 
empoisonneurs  publics,  assassins,  cartouchiens ,  sodomi- 
tes,  etc.  Il  y  a  bien  à  tout  cola  de  quoi  rire  un  peu  de  l'esprit 
conséquent  qui  dirige  toutes  les  démarches  de  ces  messieurs, 
et  de  l'esprit  patriotique  qui  les  anime. 

J'ai  reçu  une  belle  et  grande  lettre  de  votre  ancien  disci- 
ple, pleine  d'une  très  sainte  et  très  utile  philosophie.  C'est 
bien  dommage  que  ce  prince  philosophe  ne  soit  pas,  comme 
autrefois,  le  meilleur  ami  du  plus  aimable  et  du  plus  utile  de 
tous  les  philosophes  de  nos  jours.  Que  ne  donnerais-je  point 
pour  que  cela  fût  ! 

J'oubliais  vraiment  un  article  de  votre  dernière  lettre  qui 
mérite  bien  réponse.  Si  vous  êtes  amoureux,  dites-vous,  res- 
tez à  Paris.  A  propos  de  quoi  me  supposez-vous  l'amour  en 
tête  (1)  ?  je  n'ai  pas  ce  bonheur  ou  ce  malheur-là,  et  mes  en- 
trailles sont  d'ailleurs  trop  faibles  pour  avoir  besoin  d'être 
émues  par  autre  chose  que  par  mon  dîner,  qui  leur  donne 
assez  d'occupation  pour  qu'elles  n'en  cherchent  point  ailleurs. 
J'imagine  bien  qui  peut  vous  avoir  écrit  cette  impertinence, 
et  à  propos  de  quoi;  mais  il  vaut  mieux  qu'on  vous  écrive  que 
je  suis  amoureux,  que  si  on  vous  mandait  des  faussetés  plus 
atroces  dont  on  est  bien  capable.  On  n'a  voulu  que  me  ren- 
dre ridicule,  et  ce  ridicule-là  ne  me  fait  pas  grand  mal.  Je 
craindrais  bien  plus  le  ridicule  de  ne  pas  digérer.  Digérer  un 
peu  et  rire  beaucoup,  voilà  à  quoi  je  borne  mes  préten- 
tions. 

Mes  amours  prétendus  me  rappellent  une  chose  char- 
mante que  j'ai  lue  sur  l'amour-propre  dans  ce  Dictionnaire 
du  diable  ;  que  l'amour-propre  ressemble  à  l'instrument  de 
la  génération,  qui  nous  est  nécessaire,  qui  nous  fait  plaisir, 
mais  qu'il  faut  cacher.  Cette  comparaison  est  aussi  char- 
mante que  juste.  L'auteur  aurait  pu  ajouter  qu'il  y  a  cette  seule 
différence  entre  l'instrument  physique  et  le  moral,  que  le 
priapisme  est  l'état  naturel  et  perpétuel  du  second,  et  que 
dans  l'autre  c'est  une  maladie  dont  frère  Thieriot  aurait  pu 
nous  donner  autrefois  des  nouvelles,  mais  dont  par  malheur 
il  est  bien  guéri.  Adieu,  mon  cher  philosophe  et  mon  illus- 
tre maître. 

DE  VOLTAIRE. 

7  de  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  vos  lettres  sont  comme  vous,  au-des- 
sus de  notre  siècle,  et  n'ont  assurément  rien  de  welche.  Je 
voudrais  pouvoir  vous  écrire  souvent  pour  m'en  attirer  quel- 
ques-unes. C'est  donc  do  votre  estomac,  et  non  pas  de  votre 
cœur,  que  vous  vous  plaignez  !  Vos  calomniateurs  se  sont 
mépris.  Il  semble  qu'on  vous  injurie,  vous  autres  philoso- 
phes, quand  on  vous  soupçonne  d'avoir  des  sentiments.  Il 
paraît  que  vous  en  avez  en  amitié,  puisque  vous  avez  été 
fidèle  à  M.  d'Argenson  après  sa  disgrâce  et  après  sa  mort. 
Vous  avez  assisté  à  son  enterrement  comme  son  confrère  ; 
mais  Simon  Le  Franc,  qui  n'est  le  confrère  de  personne,  a 
prétendu  y  être  comme  parent  :  il  faisait  par  vanité  co  que 
vous  faisiez  par  reconnaissance. 


(1)  Mademoiselle  de  Lespinasse  venait  de  se  séparer  brusquement 
de  madame  du  Deil'and,  et  était  allée  s'installer  rue  Bellecliasse, 
sous  les  auspices  de  Turgot,  de  Chastellux,  de  Brieune,  etc.,  et 
surtout  de  d'Alembert.  (G.  A.) 

VOLTA1RB    —  T.  VI. 


Vous  me  parlez  souvent  d'un  certain  homme  (1).  S'il  avait 
voulu  faire  ce  qu'il  m'avait  autrefois  tant  promis,  prêter  vi- 
goureusement la  main  pour  écraser  Yinf...,  je  pourrais  lui 
pardonner  (2);  mais  j'ai  renoncé  aux  vanités  du  monde,  et  je 
crois  qu'il  faut  un  peu  modérer  notre  enthousiasme  pour  le 
Nord  ;  il  produit  d'étranges  philosophes.  Vous  savez  bien  ce 
qui  s'est  passé  (3),  et  vous  avez  fait  vos  réflexions  ;  Dieu 
merci,  je  ne  connais  plus  que  la  retraite.  Je  laisse  madame 
Denis  donner  des  repas  de  vingt-six  couverts,  et  jouer  la 
comédie  pour  ducs  et  présidents,  intendants  et  passe-volants, 
qu'on  ne  reverra  plus.  Je  me  mets  dans  mon  lit  au  milieu 
de  ce  fracas,  et  je  ferme  ma  porte.  Omnia  fert  œtas. 

Vraiment  j'ai  lu  ce  Dictionnaire  diabolique,  il  m'a  effrayé 
comme  vous  ;  mais  le  comble  de  mon  affliction  est  qu'il  y  ait 
des  chrétiens  assez  indignes  de  ce  beau  nom  pour  me  soup- 
çonner d'être  l'auteur  d'un  ouvrage  aussi  antichrétien.  Hé- 
las !  à  peine  ai-je  pu  parvenir  à  en  attraper  un  exemplaire. 
On  dit  que  frère  Damilaville  en  a  quatre,  et  qu'il  y  en  a  un 
pour  vous.  Je  suis  consolé  quand  je  vois  que  cette  abomina- 
ble production  ne  tombe  qu'en  si  bonnes  mains.  Qui  est  plus 
capable  que  vous  de  réfuter  en  deux  mots  tous  ces  vains  so- 
phismes?  Vous  en  direz  au  moins  votre  avis  avec  cette  force 
et  cette  énergie  que  vous  mettez  dans  vos  raisonnements  et 
dans  vos  bons  mots;  et  si  vous  ne  daignez  pas  écrire  en  fa- 
veur de  la  bonne  cause,  du  moins  vous  écraserez  la  mau- 
vaise, en  disant  ce  que  vous  pensez.  Votre  conversation  vaut 
au  moins  tous  les  écrits  des  saints  Pères.  En  vérité  le  cœur 
saigne  quand  on  voit  les  progrès  des  mécréants.  Figurez-vous 
que  neuf  ou  dix  prétendus  philosophes,  qui  à  peine  se  con- 
naissent, vinrent  ces  jours  passés  souper  chez  moi.  L'un 
d'eux,  en  regardant  la  compagnie,  dit  :  Messieurs,  je  crois 
que  le  Christ  se  trouvera  mal  de  cette  séance.  Ils  saisirent 
tous  ce  texte.  Je  les  prenais  pour  des  conseillers  du  prétoire 
dePilate  ;  et  cette  scène  se  passait  devant  un  jésuite  (4)  et  à 
la  porte  de  Calvin  !  Je  vous  avoue  que  les  cheveux  me  dres- 
saient à  la  tête.  J'eus  beau  leur  représenter  les  prophéties  ac- 
complies, les  miracles  opérés,  et  les  raisons  convaincantes 
d'Augustin,  de  l'abbé  Houteville,  et  du  père  Garasse  :  on  me 
traita  d'imbécile.  Enfin  la  perversité  est  venue  au  point,  qu'il 
y  a  dans  Genève  une  assemblée  qu'ils  appellent  cercle,  où 
l'on  ne  reçoit  pas  un  seul  homme  qui  croie  en  Christ  ;  et 
quand  ils  en  voient  passer  un,  ils  font  des  exclamations  à  la 
fenêtre,  comme  les  petits  enfants  quand  ils  voient  un  capu- 
cin pour  la  première  fois.  J'ai  le  cœur  serré  en  vous  man- 
dant ces  horreurs,  elles  enflammeront  peut-être  votre  zèle; 
mais  vous  aimez  mieux  rire  que  sévir.  Conservez-moi  votre 
amitié,  elle  me  servira  à  finir  doucement  ma  carrière.  Je  me 
flatte  que  votre  d'Argenson,  mon  contemporain,  est  mort  avec 
componction  et  avec  extrême-onction.  C'est  là  un  des  grands 
agréments  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  mourir  chez  vous  ; 
on  ne  leur  épargne,  Dieu  merci,  aucune  des  consolations  qui 
rendent  la  mort  si  aimable.  Toutes  ces  choses-là  sont  si  sages 
qu'on  les  croirait  inventées  par  des  Welches,  s'ils  avaient  ja- 
mais inventé  quelque  chose  (5).  Yole.  Je  vous  conjure  décrier 
que  je  n'ai  nulle  part  au  Portatif. 

DE  VOLTAIRE. 

19  de  septembre. 

On  dit,  mon  cher  philosophe,  que  vous  perfectionnez  les 
lunettes  (6).  Ceux  qui  ont  de  mauvais  yeux  vous  béniront; 
mais  moi,  qui  perds  la  vue  dès  qu'il  fait  froid  et  qu'il  y  a  un 
peu  de  neige  sur  la  terre,  je  ne  profiterai  pas  do  votre  belle 
invention.  Après  avoir  rendu  hommage  à  votre  physique,  il 
faut  que  je  vous  parle  morale.  Il  y  en  a  tant  dans  ce  diaboli- 
que Dictionnaire,  que  je  tremble  que  l'ouvrage  et  l'auteur  ne 
soient  brûlés  par  les  ennemis  de  la  morale  et  de  la  littérature. 

Ce  recueil  est  de  plusieurs  mains,  comme  vous  vous  en  se- 
rez aisément  aperçu.  Je  ne  sais  par  quelle  fureur  on  s'obstine 
à  m'en  croire  l'auteur.  Le  plus  grand  service  que  vous  puis- 
siez me  rendre  est  de  bien  assurer,  sur  votre  part  du  paradis, 
que  je  n'ai  nulle  part  à  cette  œuvre  d'enfer,  qui  d'ailleurs  est 
1res  mal  imprimée,  et  pleine  de  fautes  ridicules.  Il  y  a  trois 
ou  quatre  personnes  qui  crient  que  j'ai  soutenu  la  bonne 
cause,  que  je  combats  dans  l'arène,  jusqu'à  la  mort,  contro 


(1)  Le  roi  de  Prusse. 

(2)  Il  s'agit  encore  du  roi  de  Prusse,  avec  qui  Voltaire  ne  se  remit 
en  correspondance  qu'à  la  lin.  de  cette  môme  année  1764.  (G    A  ) 

(3)  Voltaire  veut  parler  do  l'assassinat  d'Ivan  par  Catherine  n 
(G.  A.) 

(4)  Le  père  Adam.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  le  Discours  au.r  Welchts,  facétie.  (G,  A.l 

(6)  D'Alembert  esl  auteur  d'un  Essai  sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  verres  optiques,  (G.  A.) 
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les  bêtes  féroces.  Ces  bonnes  âmes  me  bénissent  et  me  per- 
dent. C'est  trahir  ses  frères  que  de  les  louer  en  pareille  occa- 
sion ;  il  faut  agir  en  conjurés  et  non  pas  en  zélés.  On  ne  sert 
assurément  ni  la  vérité  ni  moi,  en  m'attribuant  cet  ouvrage. 
Si  jamais  vous  rencontrez  quelque  pédants  à  grand  rabat  ou  à 
petit  rabat,  dites-leur  bien,  je  vous  en  prie,  que  jamais  ils 
n'auront  ce  plaisir  de  me  condamner  en  mon  propre  et  privé 
nom,  et  que  je  renie  tout  Dictionnaire,  jusqu'à  celui  de  la 
Bible  par  dom  Calmet.  Je  crois  qu'il  y  a,  dans  Paris,  très  peu 
d'exemplaires  de  cette  abomination  alphabétique, et  qu'ils  ne 
sont  pas  dans  des  mains  dangereuses  ;  mais,  dès  qu'il  y  aura 
le  moindre  danger,  je  vous  demande  en  grâce  de  m'avertir, 
afin  que  je  désavoue  l'ouvrage  dans  tous  les  papiers  publics 
avec  ma  candeur  et  mon  innocence  ordinaires. 

Il  se  répand  des  bruits  fâcheux  sur  l'impératrice  de  toutes 
les  Russies.  On  prétend  qu'à  son  retour  elle  a  trouvé  un  vio- 
lent parti  contre  elle,  et  que  le  sang  du  prince  Iwan  ou  Jean 
a  crié  vengeance.  Je  ne  garantis  rien,  pas  môme  la  mort  de 
ce  priuce  qui  est  trop  avérée.  Portez-vous  bien,  digérez,  et 
aimez  un  peu  qui  vous  aimo  beaucoup. 


DE  VOLTAIRE. 


2  d'octobre. 


Premièrement,  mon  cher  et  grand  philosophe,  je  vous  con- 
jure encore  d'aflirmer,  sur  votre  part  de  paradis,  quo  votre 
frère  n'a  nulle  part  au  Portatif;  car  votre  frère  jure  et  ne 
parie  pas  que  jamais  il  n'a  composé  cette  infamie,  et  il  faut 
l'en  croire,  et  il  ne  faut  pas  que  les  frères  soient  persécutés. 
Ce  n'est  point  le  mensonge  officieux  que  je  propose  à  mon 
frère,  c'est  la  clameur  ofiieieuse,  le  service  essentiel  de  bien 
dire  que  ce  livre  renié  par  moi  n'est  point  de  moi  ;  c'est  de 
ne  pas  armer  la  langue  de  la  calomnie,  et  la  main  de  la  per- 
sécution. Ce  livre  est  divin,  à  deux  ou  trois  bêtises  près  qui 
s'y  sont  glissées, 

Quas  aut  incuria  f  udit, 

Aut  humaua  pariim  cavit  natura;  (Hok.,  de  Arte  poct.) 

mais  je  jure  par  Sabaoth  et  Adonaï,  quia  non  sum  auclorhu- 
jus  l'bri.  11  ne  peut  avoir  été  écrit  que  par  un  saint  inspiré 
du  diable  ;  car  il  y  a  du  moral  et  de  l'infernal. 

Mon  second  point,  c'est  que  je  suis  tombé  aujourd'hui  sur 
l'article  Dictionnaire  en  votre  Encyclopédie.  J'ai  vu  avec 
horreur  ce  que  vous  dites  de  Ravie  :  «  Heureux  s'il  avait  plus 
»  respecté  la  religion  et  les  mœurs  (1)!  »  ou  quelque  chose 
d'approchant.  Ah  !  que  vous  m'avez  contristé?  Il  faut  que  le 
démon  de  Jurieu  (2)  vous  ait  possédé  dans  ce  moment-là. 
Vous  devez  faire  pénitence  toute  votre  vie  de  ces  deux  lignes. 
Qu'auriez-vous  dit  de  plus  de  Spinosa  et  de  La  Fontaine  !  Que 
ces  lignes  soient  baignées  de  vos  larmes!  Ah!  monstres!  ah  ! 
tyrans  des  esprits!  quel  despotisme  affreux  vous  exercez,  si 
vous  avez  contraint  mon  frère  à  parler  ainsi  de  notre  père  ! 

Ut  ut  est,  je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  philosophe, 
que  je  ne  sois  jamais  l'auteur  de  ce  Portatif;  c'est  une  rap- 
sodie,  un  recueil  de  plusieurs  morceaux  détachés  de  plusieurs 
auteurs.  Je  suis  à  quel  point  ont  est  irrité  contre  ce  livre.  Lés 
Fréron  et  les  Pompignan  crient  qu'il  est  de  moi,  et  par  consé- 
quent les  gens  de  bien  doivent  crier  qu'il  n'en  est  pas.  On  no 
peut  ni  vous  estimer  ni  vous  aimer  plus  que  je  fais. 

JV.  B.  J'apprends  dans  ce  moment  que  les  orages  s'élèvent 
contre  le  Portatif.  La  chose  est  très  sérieuse  (3).  L'ouvrage 
est  d'un  nommé  Dubut,  proposant,  lequel  n'a  jamais  existé  ; 
mais  pourquoi  me  l'imputer  ? 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  4  d'octobre. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  absolument,  mon  cher  maître, 
être  l'auteur  de  cette  abomination  alphabétique,  qui  court  le 
monde  au  grand  scandale  des  Garasses  de  notre  siècle?  vous 
avez  assurément  bien  raison  de  ne  vouloir  pas  être  soupçonné 
de  c  stte  production  d'enfer,  et  je  ne  vois  pas  d'ailleurs  sur 
quel  fondement  on  pourrait  vous  l'imputer.  II  est  évident, 
comme  vous  dites,  que  l'ouvrage  est  de  différentes  mains; 
pour  moi,  j'en  ai  reconnu  au  moins  quatre,  celles  de  Belzé- 


(1)  «  Ouvrage  que  l'auteur,  dit  d'Alembert,  parlant  du  Diction- 
naire dç  Bayle,  aurail  rendu  infiniment  estimable  en  supprimant 
ce  qui  peut  blesser  la  religion  et  les  mœurs  »  D'Alembert  effaça 
ce  jugement  sur  Bayle  eu  réimprimant  l'article  Dictionnaire  dans 
ses  Mélanges.  (G.  A.) 

(2)  Adversaire  de  Bayle.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  rr.  notre  note  à  l'article  Messie  du  Dictionnaire 
philosophique.  (G.  A.) 


but,  d'Astarolh,  de  Lucifer,  et  d'Asmodée;  car  le  docteur  an- 
gélique  (1),  dans  son  Traité  îles  anges  et  des  diables,  a  très 
bien  pr<  uyé  que  ce  sont  quatre  personnes  différentes,  et 
qu'Asmodée n'est  pasoonsubstantiel  aBelzébuth  et  aux  autres. 
Après  tout,  puisqu'il  faut  bien  trois  pauvres  chrétiens  (2)  pour 
faire  le  Journal  chrétien  (car  ils  sont  tout  autant  à  cette  édi- 
fiante besogne),  je  no  vois  pas  pourquoi  il  faudrait  moins  de 
trois  ou  quatre  pauvres  diables  pour  faire  un  Dictionnaire 
diabolique.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'imprimeur  qui  ne  soit  aussi 
un  pauvre  diable  ;  car  assurément,  il  n'a  su  ce  qu'il  faisait, 
tant  l'ouvrage  est  misérablement  imprimé.  Soyez  donc  traite 
quille,  mon  cher  et  illustre  confrère,  et  surtout  n'allez  pas 
faire  comme  Léonard  de  Pourceaugnac,  qui  crie,  Ce  n'est  pas 
moi,  avant  qu'on  songe  à  l'accuser.  Il  me  paraît  d'ailleurs  que 
l'auteur,  quel  qu'il  soit,  n'a  rien  à  craindre;  les  pédants  à 
petit  rabat  n'ont  pas  le  haut  du  pavé;  les  pédants  à  grand  ra- 
bat sont  allés  planter  leurs  choux  (3).  L'ouvrage,  quoique  peu 
commun,  passe  de  main  en  main,  sans  bruit  et  sans  scandale  ; 
on  le  lit,  on  a  du  plaisir,  et  on  fait  le  signe  de  la  croix  pour 
empêcher  que  le  plaisir  ne  soit  trop  grand,  et  tout  se  passe 
fortcndouceur.il  y  a  pourtant  une  femme  de  par  le  monde  (4) 
qui,  se  trouvant  offensée  de  ce  que  l'auteur  ne  lui  a  pas  en- 
voyé cet  ouvrage,  assure  que  c'est  un  chiffon  posthume  de 
Fontenelle,  parce  que  l'auteur,  en  parlant  de  l'amour,  dit 
(avec  beaucoup  de  justesse,  selon  moi)  que  c'est  \  étoffe  de  la 
nature  que  l'imagination  a  brodée.  Pour  moi,  je  trouverais 
cette  phrase  très  bien,  quand  môme  l'abbé  Trublet  serait  de 
mon  avis.  Je  ne  vous  nomme  point  cette  femme;  mais  vous  la 
connaissez  de  reste,  et  vous  êtes,  après  Fréron,  la  personne 
qu'elle  estime  le  plus.  Les  lettres  quo  vous  avez  la  bonté  de 
lui  écrire  ne  l'empêchent  pas  de  prendre  grand  plaisir  à  cel- 
les de  Y  Année  littéraire,  dont  elle  goûte  fort  les  gentillesses 
qui  à  la  vérité  ne  sont  pas  du  Fontenelle.  Ahl  mon  cher 
maître!  que  les  lettres  et  la  philosophie  ont  d'ennemis  !  Les 
ennemis  publics  et  découverts  ne  sont  rien  ;  ceux-là,  on  les 
secoue  et  on  les  écrase  :  ce  sont  les  ennemis  cachés  et  puis- 
sants, ce  sont  les  faux  amis  qui  sont  à  craindre.  Je  me  pique 
de  savoir  démêler  un  peu  les  uns  et  les  autres,  et  assurément 
ils  ne  peuvent  pas  se  vanter  de  m'avoir  pris  pour  dupe.  Votre 
contemporain  d'Argenson  est  mort  assez  joliment  :  uno 
heure  avant  que  d'expirer,  il  disait  à  son  curé  qui  lui  parlait 
de  sacrements,  Cela  ne  presse  pas.  On  dit  pourtant  qu'il  a  eu 
l' extrême-onction  ;  grand  bien  lui  fasse!  C'est  un  homme  que 
les  gens  de  lettres  doivent  regretter,  du  moins  il  ne  les 
haïssait  pas. 

Ma  bonne  amie  de  Russie  vient  de  faire  imprimer  un  grand 
manifeste  sur  l'aventure  du  prince  Iwan,  qui  était  en  effet, 
comme  elle  le  dit,  une  espèce  de  bête  féroce.  Il  vaut  mieux,  dit 
le  proverbe,  tuer  le  diable  que  le  diable  ne  nous  tue.  Si  les 
princes  prenaient  des  devises  comme  autrefois,  il  me  semble 
que  celle-là  devrait  être  la  sienne.  Cependant  il  est  un  peu 
fâcheux  d'être  obligé  de  se  défaire  de  tant  de  gens,  et  d'im- 
primer ensuit"  qu'oîi  en  est  bien  fâché, mais  que  ce  n'est  passa 
faute.  Il  ne  faut  pas  faire  trop  souvent  de  ces  sortes  d'excuses 
au  public.  Je  conviens  avec  vous  que  la  philosophie  ne  doit 
pas  trop  se  vanter  de  pareils  élèves;  mais  que  voulez-vous, 
il  faut  aimer  ses  amis  avec  leurs  défauts.  Adieu,  mon  cher  et 
illustre  philosophe;  c'est  dommage  que  le  papier  me  manque, 
car  je  suis  en  train  de  bien  dire;  aussi  mon  estomac  va-t-il 
mieux  :  on  cherche  le  siège  de  l'âme,  c'est  à  l'estomac  qu'il 
est. 

P.-S.  A  propos,  j'oublie  de  vous  dire  que  vous  n'avez  point 
écrit  au  président  Hénault,  qui  vous  a  envoyé  son  portrait; 
cela  est  assez  mal,  surtout  quand  on  a  eu  le  temps  d'écrire  à 
madame  du  Deffand. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  10  d'octobre. 

Vous  me  paraissez,  mon  illustre  maître,  bien  alarmé  pour 
peu  de  chose;  j'ai  déjà  tâché  de  vous  rassurer  par  ma  lettre 
précédente,  et  je  vous  répète  que  je  ne  vois  pas  jusqu'ici  de 
raison  de  vous  inquiéter.  Et  quelle  preuve  a-t-on  que  vous 
soyez  l'auteur  de  cette  production  diabolique?  et  quelle 
preuve  peut-on  en  avoir?  et  sur  quel  fondement  peut-on 
vous  l'attribuer?  Vous  me  mandez  que  c'est  un  petit  ministre 
postulant,  nommé  Dubut,  qui  est  l'auteur  de  cette  abomina- 
tion; au  lieu  du  petit  ministre  Dubut,  j'avais  imaginé  le  grand 


(1)  Saint  Thomas.  (G.  A.) 
\2)  Trublet,  Joannet  et  Dinouart.  (G.  A.) 

(31  Les  ecclésiastiques  portaient  le  rabat  court,  et  les  parlemen- 
taires le  portaient  long.  Ceux-ci  étaient  alors  en  vacances.  (G.  A.) 
(4)  Madame  du  Detïand.  (G.  A.) 
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diable  Belzébuth  :  je  me  doutais  bien  qu'il  y  avait  du  Bulh  à 
ce  nom-là,  et  je  vois  que  je  ne  me  trompais  guère.  S'il  ne 
tient  qu'à  crier  que  l'ouvrage  n'est  pas  do  vous,  ne  vous  met- 
tez pas  en  peine;  je  vous  réponds,  comme  Crispin  (1),  d'une 
louche  aussi  large  qu'il  est  possible  de  le  désirer.  Il  est  évi- 
dent, commo  je  vous  l'ai  dit,  que  cette  production  de  té- 
nèbres est  l'ouvrage  ou  d'un  diable  en  trois  personnes,  ou 
d'une  personne  en  trois  diables.  A  vous  parler  sérieusement, 
je  ne  m'aperçois  pas,  comme  je  vous  l'ai  dit,  que  cette  abo- 
mination alphabétique  cause  autant  de  scandale  que  vous  l'i- 
maginez, et  je  ne  vois  personne  tenté  de  s'arracher  l'œil  à 
cette  occasion,  comme  l'Evangile  le  prescrit  en  pareil  cas. 
D'ailleurs  les  pédanls  à  grand  rabat,  les  seuls  à  craindre  en 
cette  circonstance,  sont  allés  voir  leurs  confrères  les  dindons, 
et  quand  ils  reviendront  de  leurs  chaumières,  le  mal  sera 
trop  vieux  pour  s'en  occuper,  ils  n'ont  rien  dit  à  Suùl  (2); 
que  diantro  voulez-vous  qu'ils  disent  à  Dubut? 

Vous  me  faites  une  querelle  de  Suisse,  que  vous  êtes,  au 
sujet  du  Dictionnaire  de  Bayle;  premièrement,  je  n'ai  point 
dit,  Heureux  s'il  eût  plus  respecté  la  religion  et  les  mœurs!  ma 
phrase  est  beaucoup  plus  modeste  ;  mais  d'ailleurs  qui  ne  sait 
que,  dans  le  maudit  pays  où  nous  écrivons,  ces  sortes  de 
phrases  sont  stylo  de  notaire,  et  ne  servent  que  de  passe-port 
aux  vérités  qu'on  veut  établir  d'ailleurs?  Personne  au  monde 
n'y  est  trompé,  et  vous  me  cherchez  là  une  mauvaise  chi- 
cane. Je  trouverais,  si  je  voulais,  à  peu  près  l'équivalent  de 
ce  que  vous  me  reprochez  dans  plusieurs  ouvrages,  où  assu- 
rément vous  ne  le  désapprouvez  pas,  et  jusque  dans  le  Dic- 
tionnaire même  do  Dubut,  quelque  infernal  qu'il  vous  pa- 
raisse, ainsi  qu'à  moi.  Adieu,  mon  cher  confrère,  soyez  tran- 
quille; comptez  que  je  vais  braire  comme  un  âne,  mais  à 
condition  que  vous  ne  me  reprocherez  pas  d'avoir  pris  des 
précautions  pour  empêcher  les  ânes  de  braire  après  moi. 
Taie. 


DE  VOLTAIRE. 


12  d'octobre. 


Mon  cher  philosophe,  on  ne  peut  pas  toujours  rire  ;  il  faut 
cette  fois-ci  que  je  vous  écrive  sérieusement.  Il  est  très  cer- 
tain que  la  persécution  s'armerait  de  ses  feux  et  de  ses  poi- 
gnards, si  le  livre  en  question  lui  était  déféré.  On  en  a  déjà 
parlé  au  roi  comme  d'un  livre  dangereux,  et  le  roi  en  a  parlé 
sur  ce  ton  au  président  Hénault.  On  me  l'attribue,  et  on  peut 
agir  contre  moi-même  aussi  bien  que  contre  le  livre. 

Il  est  très  vrai  que  cet  ouvrage  est  do  plusieurs  mains. 
L'article  Apocalypse  est  tout  entier  d'un  M.  Abauzit,  si  vanté 
pas  Jean-Jacques  (3)  :  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit.  Je  crois 
aussi  vous  avoir  mandé,  et  que  vous  savez  d'ailleurs  que  ce 
M.  Abauzit  est  le  patriarche  des  ariens  de  Genève.  Son  Traité 
sur  l'Âpoca  ypse  court  depuis  longtemps  en  manuscrit  chez 
tous  les  adeptes  de  l'arianisme.  En  un  mot,  il  est  public  que 
l'article  Apocalypse  est  de  lui. 

Messie  est  tout  entier  de  M.-  Polier,  premier  pasteur  de 
Lausanne.  Il  envoya  ce  morceau  avec  plusieurs  autres  à 
Briasson,  qui  doit  avoir  encore  l'original  ;  il  était  destiné  à 
V  Encyclopédie. 

Enfer  est  en  partie  de  l'évêque  de  Glocester,  Warburton. 

Idolâtrie  doit  encore  être  chez  Briasson  ou  entre  les 
mains  de  Diderot,  et  fut  envoyé  pour  ['Encyclopédie. 

11  y  a  des  pages  entières  copiées  presque  mot  pour  mot  des 
Mélanges  de  littérature  qu'on  a  imprimés  sous  mon  nom. 

Il  est  donc  évident  que  le  Dictionnaire  philosophique  est  de 
plusieurs  mains.  Quelques  personnes  ont  rassemblé  ces  ma- 
tériaux, et  si  je  puis  y  avoir  eu  quelque  part,  c'était  unique- 
ment dans  la  vue  de  tirer  une  famille  nombreuse  de  la  plus 
aflreuse  misère  (!).  Le  père  avait  une  mauvaise  imprimerie  ; 
il  a  imprimé  détesta  blemeiit  :  mais  on  fait  en  Hollande  une 
édition  très  jolie,  qu'on  dit  fort  augmentée,  et  qu'on  espère 
qui  sera  correcte.  Si  vous  vouliez  fournir  un  ou  deux  arti- 
cles, vous  embelliriez  le  recueil,  vous  le  rendriez  utile,  et  on 
vous  garderait  un  profond  secret. 

Une  main  comme  la  vôtre  doit  servir  à  écraser  les  mons- 
tres de  la  superstition  et  du  fanatisme;  et  quand  on  peut 
rendre  ce  service  aux  hommes,  sans  se  compromettre,  je 
crois  qu'on  y  est  obligé  en  conscience.  J'ose  vous  demander 
ce  petit  travail  comme  une  grande  grâce,  et  je  vous  demande 
le  reste  commo  une  justice.  Rien  n'est  plus  vrai  quo  tout  co 


(1)  Dans  le  Deuil  do  Hnuteroche.  (G.  A.) 

12)  Voyez,  tome  III,  au  Théâtre.  (G.  A  ) 

13)  Ce  savant,  âge  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  habitait 
Genève.  Jean-Jacques  lui  a  emprunté  des  remarques  sur  la  musi- 
que des  anciens.  (G.  A.) 

(4>  Encore  une  fois,  voyez  sur  tous  ces  moyens  de  défense,  notre 
note  à  l'article  Messie,  tome  Ie'.  (G.  A.) 


que  je  vous  ai  dit  sur  le  Dictionnaire  philosophique.  Votro 
voix  est  écoutée,  et  quand  vous  direz  quo  ce  recueil  est  de 
plusieurs  mains  différentes,  non  seulement  on  vous  croira, 
mais  on  verra  que  ce  n'est  pas  un  seul  homme  qui  attaque 
l'hydre  du  fanatisme,  que  des  philosophes  de  différents  pays 
et  de  différentes  sectes  se  réunissent  pour  le  combattre.  Cette 
réflexion  même  sera  utile  à  la  cause  de  la  raison,  si  indi- 
gnement persécutée  par  des  fripons  ignorants,  si  lâchement 
abandonnée  parla  plupart  ce  ses  partisans,  mais  qui,  à  la  fin, 
doit  triompher. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  si  ce  n'est  pas  Diderot  qui  est 
l'auteur  d'un  livre  singulier  intitulé  :  De  la  nature  (1)?  Adieu, 
mon  cher  philosophe  ;  défendez  la  cause  de  la  vérité  et  celle 
de  votre  ami.  Quelle  plus  belle  et  plus  juste  pénitence  pou- 
vez-vous  faire  de  ces  deux  cruelles  lignes  qui  vous  sont  échap- 
pées contre  Pierre  Bayle?  et  de  qui  attendrons-nous  quelquo 
consolation,  si  ce  n'est  de  nos  frères,  et  d'un  frère  tel  que 
vous? 


DE  VOLTAIRE. 


19  d'octobre. 


Non,  vous  ne  brairez  point,  mon  cher  et  grand  philosophe, 
mais  vous  frapperez  rudement  les  Welches,  qui  braient.  Je 
vous  délie  d'être  plus  indigné  que  moi  de  la  maligne  inso- 
lence de  ces  malheureux,  qui,  dans  leurs  Lettres  sur  l'Ency- 
clopédie (2),  vous  ont  attaqué  si  mal  à  propos,  si  indignement 
et  si  mal.  Je  voudrais  bien  savoir  le  nom  de  ces  ennemis  du 
sens  commun  et  de  la  probité.  Ils  sont  assez  lâches  pour 
réimprimer  à  la  fin  do  leur  livre  les  arrêts  du  conseil  contre 
['Encyclopédie.  Par  là  ils  invitent  le  parlement  à  donner  de 
nouveaux  arrêts  ;  ils  embouchent  la  trompette  de  la  persé- 
cution ;  et,  s'ils  étaient  les  maîtres,  il  est  sûr  qu'ils  verse- 
raient le  sang  des  philosophes  sur  les  échafauds. 

Vous  souvenez-vous  en  quels  termes  s'exprima  Orner  dans 
son  réquisitoire?  On  l'aurait  pris  pour  l'avocat-général  de 
Dioctétien  et  de  Galérius  :  on  n'a  jamais  joint  tant  de  vio- 
lence à  tant  de  sottises.  Il  prétendait  que,  s'il  n'y  avait  pas 
de  venin  dans  certains  articles  de  ï Encyclopédie,  il  y  en  au- 
rait sûrement  dans  les  articles  qui  n'étaient  pas  encore  faits; 
les  renvois  indiquaient  visiblement  les  impiétés  des  derniers 
volumes;  au  mot  Arithmétique,  voyez  Fraction  ;  au  mot 
Astre,  voyez  Luxe;  il  était  clair  qu'aux  mots  Lune  et  Frac- 
tion la  religion  chrétienne  serait  renversée:  voilà  la  logique 
d'Orner. 

Votre  intérêt,  celui  de  la  vérité,  celui  de  vos  frères,  ne  de- 
mande-t-il  pas  que  vous  mettiez  dans  tout  leur  jour  ces  tur- 
pitudes, et  que  vous  fassiez  rougir  notre  siècle  en  l'éclai- 
rant ? 

Il  vous  serait  bien  aisé  de  faire  quelque  ben  ouvrage  sur 
des  points  de  philosophie  intéressants  par  eux-mêmes,  et  qui 
n'auraient  point  l'air  d'être  une  apologie  ;  car  vous  êtes  au- 
dessus  d'une  apologie.  Vous  exposeriez  au  public  l'infamie 
de  ces  persécuteurs;  vous  ne  mettriez  point  voire  nom,  mais 
ils  sentiraient  votro  main,  et  ils  ne  s'en  relèveraient  pas. 
Permettez-moi  de  vous  parler  encore  de  ce  Dictionnaire  por- 
tatif ;  je  sais  bien  qu'il  y  en  a  peu  d'exemplaires  à  Paris,  et 
qu'ils  ne  sont  guère  qu'entre  les  mains  des  adeptes.  J'ai  em- 
pêché jusqu'ici  qu'il  n'en  entrât  davantage,  et  qu'on  ne  le 
réimprimai  à  Rouen  ;  mais  je  ne  pourrai  pas  l'empêcher  tou- 
jours. On  le  réimprime  en  Hollande.  Vous  me  demandez 
pourquoi  je  m'inquiète  tant  sur  un  livre  auquel  je  n'ai  nulle 
part  :  c'est  qu'on  me  l'attribue,  c'est  que  par  ordre  du  roi  le 
procureur-général  prépare  actuellement  un  réquisitoire  ; 
c'est  qu'à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  malade,  et  presque 
aveugle,  je  suis  prêt  àessuyerla  persécution  la  plus  violente  ; 
c"es1  qu'enfin  je  ne  veux  pas  mourir  martyr  d'un  livre  que  je 
n'ai  pas  fait.  J'ai  la  preuve  en  main  que  M.  Polier,  premier 
pasteur  de  Lausanne,  est  l'auteur  de  l'article  Messie  ;  ainsi 
c'est  la  pure  vérité'  que  co  livre  est  de  plusieurs  mains,  et 
que  c'est  un  recueil  fait  par  un  libraire  ignoranl. 

Par  quelle  cruauté  a-t-on  fait  courir  sous  mon  nom,  dans 
Paris,  quelques  lignes  de  cet  ouvrage?  Enfin,  mon  cher  maî- 
tre, je  vous  remercie  tendrement  d'élever  votre  belle  voix 
ontre  celle  des  méchants.  Je  vous  avertis  que  je  serais  très 
fâché  de  mourir  sans  vous  revoir. 

N.  B.  Un  abbé  d  Estrées  (3),  jadis  confrère  de  Fréron,  a 
donné  un  Portatif  an  procureur-général. 

(1)  C'est  le  livre  de  Robinet.  Voltaire  doutait  qu'il  fût  de  lui. 
(G.  A.) 

(2)  Lettres  sur  {'Encyclopédie,  pour  servir  de  supplément  aux 
sept  volumes  de  ce  actionnaire  (pat  l'abbé  &&as\  L  kucyelop.édit, 
comme  on  l'a  vu.  avait  été  arrêtée  au  septième  volume.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  V,  la  dix-huitième  des  Honnêtetés  littéraires; 
(G.  A) 
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DE  VOLTAIRE. 


9  de  novembre. 


DE  VOLTAIRE. 


J'ai  su  par  M.  Duclos,  mon  cher  et  grand  philosophe,  qu'il 
s'était  dit  un  petit  mot  à  l'Académie  touchant  le  Portatif. 
C'est  vous,  sans  doute,  qui  m'avez  rendu  justice,  et  qui  avez 
certifié  que  cet  ouvrage  est  de  plusieurs  mains  :  recevez  mes 
remerciements.  11  est  plus  difficile  quelquefois  do  faire  con- 
naître la  vérité  au  roi  qu'aux  académies;  cependant  je  crois 
être  parvenu  à  détromper  un  peu  sa  majesté,  et  à  lui  faire 
au  moins  approuver  ma  conduite  dans  cette  petite  affaire.  Je 
crois  qu'il  a  lu  une  partie  du  livre.  Il  y  a  dans  le  monde  des 
Omers  qui  ont  l'esprit  moins  juste  et  le  cœur  moins  bienfai- 
sant. Je  no  sais  si  je  vous  ai  mandé  qu'un  de  ces  Omers  di- 
sait qu'il  ne  serait  point  content,  s'il  ne  voyait  pendre  quel- 
ques philosophes.  Je  vois  par  vos  lettres  que  vous  n'avez 
nulle  envie  d'être  pendu,  et  je  ne  crois  pas  les  philosophes  si 
pendables.  Il  me  semble  qu'eux  seuls  ont  un  peu  adouci  les 
mœurs  des  hommes,  et  que  sans  eux  nous  aurions  deux  ou 
trois  Saint-Barthélemi  do  siècle  en  siècle.  Eux  seuls  ont  prê- 
ché la  tolérance  dans  le  temps  que  toutes  les  sectes  sont  in- 
tolérantes, autant  qu'elles  le  peuvent.  Les  philosophes  sont 
les  médecins  des  âmes  dont  les  fanatiques  sont  les  empoi- 
sonneurs. 

En  vérité,  mon  cher   maître,   vous  devriez    bien  donner 

auelques  aphorismes  de  médecine,  en  préférant  le  bonheur 
e  servir  les  hommes  à  la  gloire  de  vous  faire  connaître.  En 
attendant,  je  vous  prie  de  juger  le  procès  sur  le  Testament 
prétendu  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  n'est  pas  plus  philoso- 
phique que  les  autres  testaments. 

Je  vous  prie  de  me  dire  votre  avis,  qui  me  tiendra  lieu  de 
décision.  Que  dites-vous  du  nouveau  roi  de  Pologne  (1),  qui 
m'invite  à  l'aller  voir,  comme  on  va  passer  quinze  jours  à  la 
campagne?  C'est  un  homme  plein  d'esprit  et  de  goût. 

Je  ne  sais  qui  est  le  plus  philosophe  de  lui,  du  roi  de 
Prusse,  et  de  la  czarine.  On  est  étonné  des  progrès  que  la 
raison  fait  dans  le  Nord,  et  il  faut  espérer  qu'elle  rendra  les 
hommes  très  heureux,  puisque  sa  rivale  les  a  rendus  si  mi- 
sérables. 

Je  vous  envoie  un  ouvrage  honnête  (2)  qui  ne  fera  pendre 
personne. 


DE  VOLTAIRE. 


19  de  décembre. 


Mon  cher  philosophe,  à  la  réception  de  votre  billet,  j'écris 
à  Gabriel  Cramer,  et  je  lui  remontre  son  devoir.  Il  aurait  dû 
commencer  par  envoyer  des  exemplaires  à  l'Académie.  Je  ne 
me  suis  mêle  en  aucune  manière  du  temporel  :  j'ai  eu  beau- 
coup de  peine  avec  le  spirituel,  et  je  me  repentirai  toute  ma 
vie  d'avoir  été  trop  indulgent.  Je  respecte  fort  Pierre  Cor- 
neille, j'aime  sa  nièce;  mais  je  suis  pour  ses  tragédies  ce  que 
Lacouture  était  pour  les  sermons  :  il  disait  qu'il  n'aimait  pas 
le  brailler,  et  qu'il  n'entendait  pas  le  raisonner. 

J'attends  certains  papiers  (3)  dont  vous  ne  me  parlez  pas,  et 
dont  je  vous  rendrai  bon  compte  quand  ils  me  seront  parve- 
nus. On  gardera  le  secret  comme  chez  des  initiés  et  des 
conjurés. 

Je  crois  que  les  malins  et  les  gens  à  réquisitoires  sont  trop 
occupés  de  finances  pour  brûler  de  la  philosophie  :  c'était, 
comme  je  vous  l'avais  dit.  cet  honnête  abbé  d'Estrées  qui 
avait  été  le  premier  délateur.  Vous  savez  qu'il  est  généalo- 
giste; c'est  une  belle  science,  et  dans  laquelle  on  met  sou- 
vent du  génie.  Il  était  à  la  campagne,  en  qualité  de  généa- 
logiste et  de  polisson,  chez  M.  de  La  Roche-Aymon,  dont  la 
terre  touche  a  celle  du  procureur-général. 

C'est  là  qu'il  fit  sa  belle  manœuvre.  11  a  un  petit  bénéfice 
auprès  de  Ferney  ;  il  vint  se  faire  recevoir  prieur,  il  y  a  un 
an,  en  grande  pompe,  monté  sur  une  haridelle  ;  il  se  donna 
pour  un  descendant  de  Gabrielle  d'Estrées.  Je  n'allai  pas  au- 
devant  de  lui,  parce  que  je  ne  suis  pas  bon  généalogiste;  il 
me  sut  fort  mauvais  gré  de  mon  peu  de  respect  :  si  on  me 
brûle,  je  lui  en  aurai  l'obligation  ;  mais,  pourvu  que  j'évite 
les  décrets  éternels  de  Dieu  et  ceux  du  parlement,  je  bénirai 
ma  destinée. 

Je  vous  embrasse,  mon  grand  philosophe,  avec  bien  do  la 
tendresse.  Ecr.  Vinf... 


(1)  Stanislas  Poniatowski.  (G.  A.) 

(2  Doutes  nouveaux  sur  le  testament  attribué  au  cardinal  de 
Richelieu.  Voyez,  tome  V.  (G.  A.) 

'3)  \m  manuscrit  de  l'ouvrage  de  d'Alembert  Sur  la  destruction  des 
Jésuites.  Voltaire  se  chargeait  de  le  faire  éditer  par  Cramer,  (G.  A.)  I  constitution.  (G.  A.» 


26  de  décembre. 


J'ai  lu,  mon  cher  philosophe,  l'histoire  de  la  Destruction 
avec  autant  de  rapidité  que  vous  l'avez  écrite,  et  avec  un 
plaisir  que  je  n'avais  pas  connu  depuis  la  première  lecture 
des  Lettres  provinciales.  Je  vous  demanderai,  comme  à  Pascal, 
comment  avez-vous  fait  pour  mettre  tant  d'intérêt  et  tant  de 
grâce  dans  un  sujet  si  aride?  Je  ne  connais  rien  de  plus  sage 
et  de  plus  fort  ;  vous  êtes  le  prêtre  de  la  raison,  qui  enterrez 
le  fanatisme.  Ce  monstre  expire  dans  les  maisons  de  tous  les 
honnêtes  gens  de  l'Europe  ;  il  ne  végète  plus,  et  ne  fait  en- 
tendre ses  sifflements  que  dans  les  galetas  des  auteurs  du 
Jeurnal  chrétien  et  de  la  Gazette  ecclésiastique.  Dieu  vous  bé- 
nisse !  Dieu  vous  le  rende  !  Vous  écrasez,  en  vous  jouant,  les 
molinistes,  les  jansénistes  ;  vous  faites  le  bien  de  l'Etat  en 
rendant  également  méprisables  les  deux  partis  qui  l'ont  trou- 
blé. On  va  se  mettre  dans  deux  jours  à  l'impression.  Cramer 
vous  enverra  incessamment  ce  que  vous  savez  (1).  On  a  la- 
pidé les  jésuites  avec  les  pierres  des  décombres  de  Port- 
Royal  ;  vous  lapidez  les  convulsionnaires  avec  les  ruines  du 
tombeau  du  diacre  Paris,  et  la  fronde  dont  vous  lancez  vos 
cailloux  va  jusqu'à  Rome  frapper  le  nez  du  pape. 

Cher  défenseur  de  la  raison,  rr.acte  awmo,  et  passez  joyeu- 
sement votre  vie  à  écraser  de  votre  main  les  têtes  do  l'hydre, 
sans  qu'elle  puisse  en  expirant  nommer  celui  qui.  l'assomme. 
Ecr.  Vinf,,, 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  3  de  janvier  1765 

Je  ne  vous  le  dissimule  point,  mon  cher  maître  ;  vous  me 
comblez  de  satisfaction  par  tout  ce  que  vous  me  dites  de 
mon  ouvrage.  Je  le  recommande  à  votre  protection,  et  je 
crois  qu'en  effet  il  pourra  être  utile  à  la  cause  commune,  et 
que  l'infâme,  avec  toutes  les  révérences  que  je  fais  semblant 
de  lui  l'aire,  ne  s'en  trouvera  pas  mieux.  Si  j'étais,  comme 
vous,  assez  loin  de  Paris  pour  lui  donner  des  coups  de  bâton, 
assurément  ce  serait  de  tout  mon  cœur,  de  tout  mon  esprit, 
et  de  toutes  mes  forces,  comme  on  prétend  qu'il  faut  aimer 
Dieu  ;  mais  je  ne  suis  posté  que  pour  lui  donner  des 
croquignoles,  en  lui  demandant  pardon  de  la  liberté  grande, 
et  il  me  semble  que  je  ne  m'en  suis  pas  mal  acquitté. 
Puisque  vous  voulez  bien  veiller  à  l'impression,  je  vous  prie 
de  faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  vous  paraîtra  long  ou  de 
mauvais  goût;  je  vous  en  aurai  une  véritable  obligation.  Je 
vous  prie  aussi  d'engager  M.  Cramer  à  hâter  l'impression  ; 
je  désirerais  que  le  caractère  en  fût  un  peu  gros,  afin  que 
l'ouvrage  pût  être  lu  plus  aisément,  et  aussi  pour  ses  inté- 
rêts. A  l'égard  des  miens,  je  les  remets  entre  vos  mains  et 
entre  celles  de  frère  Damilaville.  J'espère  qu'il  obtiendra  sans 
peine  la  permission  de  faire  entrer  l'ouvrage. 

Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  si  vous  le  savez,  ce  que  c'est 
qu'une  histoire  qu'on  fait  courir  d'une  lettre  des  Corses  à 
Jean-Jacques  (2),  pour  le  prier  d'être  leur  législateur.  Vous 
avez  écrit  à  quelqu'un  que  les  Corses  l'avaient  seulement 
prié  de  mettre  leurs  lois  en  bon  français  :  cela  me  paraît  un 
persiflage  ou  de  leur  part,  ou  de  la  vôtre.  C'est  comme  si 
nosseigneurs  écrivaient  à  Paoli  de  mettre  leurs  arrêts  en  bon 
corse,  ou  aux  sauvages  du  Canada  de  les  mettre  en  bon  iro- 
quois.  J'avoue  que  cette  dernière  traduction  conviendrait 
assez  aux  réquisitoires  d'Orner.  Quoi  qu'il  en  soit,  dites-moi, 
je  vous  prie,  ce  que  vous  savez  là-dessus  de  certain.  On  as- 
sure qu'il  a  écrit  une  lettre  à  M.  Abauzit  (que  peut-être  vous 
serez  à  portée  de  voir),  dans  laquelle  il  se  félicite  beaucoup 
de  l'honneur  que  les  Corses  lui  font;  et  on  même  temps  on 
assure  qu'il  a  écrit,  il  y  a  peu  de  temps,  à  Duchesne,  son  li- 
braire à  Paris,  pour  lui  dire  que  cette  prétendue  lettre  des 
Corses  est  fausse,  et  que  c'est  un  nouveau  tour  que  lui  jouent 
ses  ennemis.  On  ajoute  que  c'est  vous  qui  lui  avez  joué  ce 
tour-là,  mais  sans  en  apporter  la  moindre  preuve.  Je  sais  que 
Jean-Jacques  a  des  torts  avec  vous,  et  qu'il  vous  a  écrit  des 
folies  au  sujet  des  comédies  que  vous  faisiez  jouer  auprès  de 
Genève  ;  niais  je  ne  puis  croire  que  vous  cherchiez  à  le  tour- 
menter dans  sa  solitude,  où  il  est  déjà  assez  malheureux  par 
sa  santé,  par  sa  pauvreté,  et  surtout  par  son  caractère.  Il 
vient  de  faire  des  Lettres  de  la  Montagne,  qui  mettent,  dit-on, 
tout  Genève  en  combustion,  mais  qui  vraisemblablement,  si 
j'en  crois  ses  plus  zélés  partisans,  ne  feront  pas  grande  sen- 


tit Le  prix  d'achat  du  manuscrit  de  d'Alembert.  (G.  A.) 
(2)  C'est  Buttafuoco  qui,  de  concert  avec  Paoli,  chef  des  insurges 
corses,  avait  écrit  à  Jean -Jacques  pour  lui  demander  un  plan  de 
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sation  ailleurs.  On  dit  qu'il  y  chante  la  palinodie  à  mon  égard 
sur  lo  socinianisme  qu'il  me  reprochait  d'avoir  imputé  aux 
Genevois.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  se  contredit  ; 
mais  il  souffre,  il  est  malheureux,  il  faut  bien  lui  passer 
quelque  chose.  Il  faut  dire  de  lui  comme  lo  régent  disait  d'un 
homme  qui  prenait  force  lavements  à  la  Bastille  :  //  n'a  que 
ce  plaisir-là.  Vous  avez  cru  comme  moi,  sans  fondement,  que 
l'abbé  de  Condillac  était  mort  :  heureusement  il  est  tiré  d  af- 
faire, et  reviendra  bientôt  chez  nous  (1)  jouir.de  la  fortune 
et  de  la  réputation  qu'il  mérite.  La  philosophie  aurait  fait  en 
lui  une  grande  perte.  En  mon  particulier,  j'en  aurais  été  in- 
consolable. Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  n'oubliez 
pas  votre  Commentaire  de  Corneille  pour  l'Académie.  Duclos 
m'a  dit  que  vous  veniez  de  lui  écrire  à  ce  sujet  (2).  Je  lui 
avais  fait  part  de  votre  lettre,  et  je  ne  doute  point  que  l'oubli 
ne  vienne  de  Cramer  :  tout  cela  sera  bien  aisé  à  reparer;  c'est 
un  petit  mal. 

Si  vous  voulez  savoir  la  généalogie  du  descendant  de  Ga- 
brielle  d'Estrées,  adressez-vous  à  l'abbé  d'Olivet,  qui  vous  on 
dira  des  nouvelles.  Son  père  était  laquais  de  feu  M.  de  Mau- 
croix  ;  ce  ne  serait  pas  un  tort,  si  le  fils  n'était  pas  un  ma- 
raud ;  mais  ce  n'est  pas  le  tout  d'être  laquais,  il  faut  être  hon- 
nête homme. 

Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  sous  le  sceau  de  la  confes- 
sion, ce  que  vous  pensez  d'un  M.  le  chevalier  de  La  Trem- 
blaye  (3)  qui  a  été  vous  voir,  qui  fait,  dit-on,  de  petits  cers 
innocents,  et  à  qui  vous  écrivez,  à  ce  qu'on  prétend,  des  let- 
tres qui  lui  tournent  la  tète  do  vanité.  Des  personnes  très 
considérables  désireraient  do  savoir  le  jugement  que  vous 
en  portez,  et  m'ont  prié  de  vous  le  demander. 


DE  VOLTAIRE. 


9  de  janvier. 


Mon  cher  et  grand  philosophe,  en  réponse  à  votre  lettre 
du  3,  je  vous  dirai  d'abord  qu'il  y  a  plus  de  huit  jours  que 
j'ai  donné  à  frère  Cramer  la  Destruction  ;  il  m'assura  qu'il 
édifierait  dès  le  lendemain,  et  vous  enverrait  ce  que  vous 
savez.  Or  ce  que  vous  savez  est  bien  peu  pour  un  si  bon 
ouvrage.  Depuis  ce  temps,  je  n'ai  pas  entendu  parler  de 
frère  Gabriel  (4).  Je  lui  écris  dans  le  moment  pour  le  som- 
mer de  sa  parole  ;  il  donne  beaucoup  de  promesses,  ce  Ga- 
briel, et  les  tient  rarement  ;  il  avait  promis  de  remplir  son 
devoir  envers  l'Académie,  et  il  no  l'a  pas  fait.  Il  faut  lui  par- 
donner cette  fois-ci  ;  il  est  un  peu  intrigué,  ainsi  que  tous 
les  autres  bourdons  de  la  ruche  de  Genève.  Ils  ont  tous  les 
ans  des  tracasseries  pour  étrennes  au  sujet  des  élections  ; 
elles  ont  été  très  fortes  cette  année.  Il  y  a  beaucoup  de  dis- 
sensions entre  le  conseil  et  le  peuple,  qui  se  croient  tous 
deux  souverains.  Jean-Jacques  a  un  peu  attisé  le  feu  de  la 
discorde.  La  députation  des  Corses  à  Jean-Jacques  est  une 
fable  absurde  (5);  mais  les  querelles  genevoises  sont  une  vé- 
rité. C'est  dommage  pour  la  philosophie  que  Jean-Jacques 
soit  un  fou,  mais  il  est  encore  plus  triste  que  ce  soit  un  mal- 
honnête homme.  La  lettre  insolente  et  absurde  qu'il  m'écri- 
vit au  sujet  des  spectacles  de  Ferney  était  à  la  fois  d'un  in- 
sensé et  d'un  brouillon.  Il  voulait  se  faire  valoir  alors  auprès 
des  pédants  de  Genève,  qui  prêchaient  contre  la  comédie 
par  jalousie  de  métier;  il  prétendait  engager  avec  moi  une 
querelle.  Lo  petit  magot,  boursouflé  d'orgueil,  fut  piqué  de 
mon  silence.  Il  manda  au  docteur  Tronchin  qu'il  ne  revien- 
drait jamais  dans  Genève,  tant  que  je  serais  possesseur  des 
Délices  ;  et,  huit  jours  après,  il  se  brouilla  avec  Tronchin 
pour  jamais. 

A  peine  arrivé  dans  sa  montagne,  il  fait  un  livre  qui  met 
le  trouble  dans  sa  patrie;  il  excite  les  citoyens  contre  lo 
magistrat;  il  se  plaint,  dans  ce  livre,  qu'on  l'a  condamné 
sans  l'entendre;  il  m'y  donne  formellement  comme  l'auteur 
du  Sermon  des  cinquante  (6)  ;  il  joue  le  rôle  de  délateur  et 
de  calomniateur  :  voilà,  je  vous  avoue,  un  plaisant  philo- 
sophe; il  est  comme  les  diables  dans  Quinault  : 

Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés, 

Ne  soyons  pas  seuls  misérables.  {Thésée,  act.  III,  se.  vu.) 

Et  savez-vous  dans  quel  temps  ce  malheureux  faisait  ces 
belles  manœuvres?  C'était  lorsque  je  prenais  vivement  son 


(1)  Il  était  à  Panne  depuis  1757  comme  précepteur  de  l'infant. 
(G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  cotte  lettre  à  Duclos.  (G.  A.) 
f3)  Né  en  1739,  mort  en  1807.  (g.  A.) 

(4)  Prénom  de  Cramer.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  lettre  précédente  de  d'Alembert.  (G.  A.) 

(6)  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 


parti,  au  hasard  même  de  passer  pour  mauvais  chrétien; 
c'était  en  disant  aux  magistrats  do  Genève,  quand  par  ha- 
sard je  les  voyais,  qu'ils  avaient  fait  une  vilaine  action  en 
brûlant  Emile,  et  en  décrétant  Jean-Jacques  ;  mais  le  ba- 
bouin, m'ayant  offensé,  s'imaginait  que  je  devais  le  haïr,  et 
écrivait  partout  que  je  le  persécutais,  dans  le  temps  que  je  le 
servais  et  que  j'étais  persécuté  moi-même. 

Tout  cela  est  d'un  prodigieux  ridicule,  ainsi  que  la  plupart 
des  choses  de  ce  monde;  mais  je  pardonne  tout,  pourvu  quo 
l'infâme  soit  décriée  comme  il  faut  chez  les  honnêtes  gens, 
et  qu'elle  soit  abandonnée  aux  laquais  et  aux  servantes, 
comme  de  raison. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  l'abbé  de  Condillac  était 
ressuscité  ;  Tronchin  le  croyait  mort  avec  raison,  puisqu'il 
ne  l'avait  pas  traité.  Pour  M.  le  chevalier  de  La  Tremblaye, 
tout  ce  quo  je  sais,  c'est  qu'il  doit  réussir  auprès  des  hom- 
mes par  la  douceur  de  ses  mœurs,  et  auprès  des  dames  par 
sa  figure. 

Vous  voilà  instruit  de  tout,  mon  cher  maître;  je  vous  ferai 
part  de  la  réponse  de  Gabriel,  s'il  m'en  fait  une. 

DE  VOLTAIRE. 

15  de  janvier. 

Mon  cher  philosophe,  j'ai  vu  aujourd'hui  le  commence- 
ment de  la  Destruction  en  gros  caractère,  comme  vous  le 
souhaitez.  C'est  une  charmante  édification  quo  cette  Des- 
truction; on  n'y  changera  pas  une  virgule,  on  n'omettra  pas. 
un  iota  do  la  loi,  jusqu'à  ce  que  toutes  choses  soient  ac- 
complies. J'aurai  plus  de  soin  de  cette  besogne  que  des 
Commentaires  de  Pierre,  qui  m'ennuyaient  prodigieusement. 
Frère  Cramer,  afin  que  vous  le  sachiez,  est  très  actif  pour 
son  plaisir  et  très  paresseux  pour  son  métier.  Tel  était  Phili- 
bert Cramer  son  frère,  qui  a  renoncé  à  la  typographie.  Ga- 
briel et  Philibert  peuvent  mettre  au  rang  de  leurs  négligen- 
ces de  n'avoir  pas  fait  présenter  à  l'Académie  un  exemplaire 
de  mes  fatras  sur  les  fatras  de  Pierre  Corneille.  Gabriel  dit 
pour  excuse  que  la  Brunet,  votre  imprimeuse,  était  chargée 
de  cette  cérémonie  et  qu'elle  ne  s'en  est  pas  acquittée.  J'ai 
grondé  Gabriel,  Gabriel  a  grondé  la  Brunet,  et  vous  m'avez 
grondé,  moi  qui  ne  me  mêle  de  rien,  et  qui  suis  tout  ébaubi. 

Gabriel  dit  qu'il  a  écrit  à  l'enchanteur  Merlin  (1),  et  que  ce 
Merlin  doit  présenter  un  fatras  cornélien  à  monsieur  le  se- 
crétaire perpétuel.  Si  cela  n'est  pas  fait,  je  vous  supplie  de 
m'en  instruire,  parce  que  sur-le-champ  je  ferai  partir  par  la 
diligence  de  Lyon  le  seul  exemplaire  que  j'aie,  lequel  je  sup- 
plierai l'Académie  de  mettre  dans  ses  archives. 

Ce  malheureux  Jean-Jacques  a  fait  un  tort  effroyable  à  la 
bonne  cause.  C'est  le  premier  fou  qui  ait  été  malhonnête 
homme  ;  d'ordinaire  les  fous  sont  bonnes  gens.  Il  a  trouvé 
en  dernier  lieu  dans  son  livre  le  secret  d'être  ennuyeux  et 
méchant.  On  peut  écrire  plus  mal  quo  lui,  mais  on  ne  peut 
se  conduire,  plus  mal.  N'importe,  Peregrinus  est  content, 
pourvu  qu'on  parle  de  Peregrinus  (2).  Jean-Jacques  sera 
charmé  d'être  pendu,  pourvu  qu'on  motte  son  nom  dans  la 
sentence.  J'espère  cependant  que  la  bonne  cause  pourra  bien 
se  soutenir  sans  lui.  Jean-Jacques  a  beau  être  un  misérable, 
cela  n'empêche  pas  qu'Ezéchiel  ne  soit  un  homme  à  mettre 
aux  Petites-Maisons,  ainsi  que  tous  ses  confrères.  Il  faut 
avouer,  quoi  qu'on  en  dise,  que  la  raison  a  fait  de  terribles 
progrès  depuis  environ  trente  ans.  Elle  en  fera  tous  les  jours; 
il  se  trouvera  toujours  quelque  bonne  âme  qui  dira  son  mot 
en  passant,  et  qui  écr.  l'inf...  ;  ce  que  je  vous  souhaite  au 
nom  du  père  et  du  fils. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  17  de  janvier. 

Je  commence,  mon  cher  et  illustre  maître,  par  vous  remer- 
cier des  soins  que  vous  voulez  bien  vous  donner  pour  moi. 
Voici  une  lettre  où  jo  prie  M.  Cramer  de  hâter  l'impression. 
Je  ne  lui  parle  qu'en  passant  de  ce  qui  concerne  mes  inté- 
rêts ;  c'est  votre  affaire  do  lui  dire  là-dessus  ce  qui  convient; 
cela  devrait  être  fait  de  sa  part.  Je  désirerais  beaucoup 
d'avoir  à  me  louer  de  lui,  parce  que  j'aurai  vraisemblable- 
ment dans  le  courant  de  cette  année  d'autres  ouvrages  à  lui 
donner,  étant  comme,  résolu  de  ne  plus  rien  imprimer  en 
France.  Assurément  je  n'ai  point  envie  de  me  faire  d'affaire 
avec  les  pédants  à  long  et  à  petit  rabat;  mais  c'est  bien  assez 
de  me  couper  les  ongles  moi-même  de  bien  près,  sans  qu'un 


(1}  Libraire  à  Paris.  (G.  A.) 

(2)  philosophe  cynique,   qui  se  brûla  par  ostentation  en  W*. 
Voyez,  dans  Lucien,  la  Mort  de  Peregrinus.  (G.  A.) 
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censeur  (donne  encore  me  les  couper  jusqu'au  sang.  M.  Cra- 
mer peut  compter,  si  j'ai  lieu  d'être  content  de  lui  eu  cette 
occasion,  qu'il  imprimera  désormais  tout  ce  que  je  ne  vou- 
drai pas  soumettre  à  l'inquisition  do  nos  Midas  eu  soutane 
ou  en  relie. 

Je  suis  bien  fâché,  pour  la  philosophie  et  pour  les  lettres,  du 
parti  que  prend  Jean-Jacques,  et  eo  particulier  de  ce  qu'il  a  dit 
contre  vous  dans  son  dernier  livre  (1),  que  je  n'ai  pu  lire,  tant 
la  matière  est  peu  intér  usante  pour  qui  n'est  pas  bourdon  ou 
guêpe  de  la  ruche  de  Genève.  Il  a  couru  un  bruit  que  vous 
lui  aviez  fait  une  réponse  injurieuse (z)  ;  je  no  l'ai  pas  cru,  et 
des  gens  en  état  d'en  fBgejr,  qui  ont  lu  c  ■  use,  m'ont 

assuré  qu'elle  n'était  pas  de  vous.  Au  nom  de  Dieu,  si  vous 
lui  répondez,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  nécessaire  (du  moins 
c'est  le  parti  que  je  prendrais  a  votre  place),  répondez-lui 
avec  le  sang-froid  et  la  dignité  qui  vous  conviennent,  il  me 
semble  que  vous  avez  beau  jeu,  ne  fût-ce  qu'en  opposant 
aux  horreurs  qu'il  dit  aujourd'hui  de  sa  patrie  tous  les  éloges 

3u'il  en  a  faits,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  dans  la  dédicace 
'un  de  ses  ouvrages  (3),  sans  compter  son  petit  procédé  avec 
moi,  à  qui  il  a  donné  tort  et  raison,  selon  que  ses  intérêts 
l'exigeaient,  il  est  bien  fâcheux  que  la  discorde  soit  au  camp 
de  la  philosophie,  lorsqu'elle  est  au  moment  de  prendre  Troie. 
Tàcbons  du  moins  de  n'avoir  rien  à  nous  reprocher  de  ce 
qui  peut  nuire  à  la  cause  commune. 

DE  VOLTAIRE. 

23  de  janvier. 

Vous  devez,  mon  cher  philosophe,  avoir  reçu  une  lettre 
satisfaisante  de  ce  joufflu  do  Gabriel  Cramer.  Il  est  bien  heu- 
reux d'imprimer  la  Destruction  :  cette  Destruction  suffirait 
pour  bien  établir  un  libraire  de  Paris.  La  quatrième  feuille 
est  déjà  imprimée.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  fourré  là, 
j'en  suis  tout  glorieux.  Je  me  trouve  enchâssé  avec  des  dia- 
mants que  vous  avez  répandus  sur  le  fumier  des  jansénistes 
et  des  molinistes. 

Votre  ami  le  roi  de  Prusse,  à  qui  j'ai  été  obligé  d'écrire, 
m'a  félicité  d'être  toujours  occupé  à  écraser  Vihf...  (4).  !  ;  . 
je  ne  l'écrase  pas,  niais  vous  la  percez  de  cent  petits  traits 
dont  elle  ne  se  relèvera  jamais  chez  les  honnêtes  gens.  Le 
bon  de  l'affaire,  c'est  qu'étant  percée  à  jour  de  votre  main 
forte  et  adroite,  elle  n'osera  pas  seulement  se  plaindre. 

Je  vais  faire  partir  mon  exemplaire  de  Corneille  pour  l'A- 
cadémie. Gabriel  m'en  rendra  un  de  la  seconde  édition. 

Vous  voilà  en  train  de  détruire,  amusez-vous  à  détruire 
successivement  toutes  nos  sottises  welches;  un  destructeur 
tel  que  vous  sera  un  fondateur  de  la  raison. 


DE  VOLTAIRE. 


5  de  février. 


Mon  adorable  philosophe,  nous  en  sommes  à  II  (5).  Vous 
me  rendez  les  lettres  de  l'alphabet  bien  précieuses.  Vous  me 
comblez  de  joie  en  me  faisant  espérer  que  vous  ne  vous  en 
tiendrez  pas  aux  jésuites.  Un  homme  qui  a  des  terres  près  de 
Cîteaux  me  mande  que  le  chapitre  général  va  s'assembler. 
Ce  chapitre  est  composé  de  quatre  cents  élus  ;  on  donne  à 
chacun  six  bouteilles  de  vin  pour  sa  nuit;  cela  s'appelle  le 
vin  du  chevet,  et  vous  savez  que  ce  vin  est  le  meilleur  de 
France.  Ces  moines-là  ne  vous  paraissent-ils  pas  plus  ha- 
biles que  les  jésuites?  Cîteaux  jouit  do  deux  cent  mille 
livres  de  rentes,  et  Clairvaux  en  a  davantage;  mais  il  est 
juste  de  combler  de  biens  des  hommes  si  utiles  à  l'Etat.  Dé- 
truisez, détruisez  tant  que  vous  pourrez,  mon  cher  philoso- 
phe; vous  servirez  l'Etat  et  la  philosophie. 

J'espère  que  frère  Gabriel  Cramer  enverra  bientôt  à  frère 
Bourgelat  (6)  le  recueil  de  soufflets  que  vous  donnez  à  tour 
de  bras  aux  jansénistes  et  aux  molinistes.  C'est  bien  dom- 
mage, encore  une  dés,  que  Jean-Jacques,  Diderot,  Helvé- 
tius,  et  vous,  cum  aliis  ejasdem  farinœ  h')minibus,  vous  ne 
vous  soyez  pas  entendus  pour  écraser  l'inf...  Le  plus  grand 
de  mes'chagrins  est  de  voir  les  imposteurs  unis,  et  les  amis 


(il  Lettres  écrites  de  la  Montagne.  C'est  dans  la  cinquième  lettre 
qu'il  atta  |ue  voltaire.   G.  A.) 
(2'  Sentiment  des  citoyens.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 

(3)  d  iiirii'i'  '!<•  son  Discours  sur  Vinégalite.  (G.  A.) 

(4)  Le  ministère  français,  sur  le  bruit  que  le  roi  de  Prusse  était 
malade,  avait  écrit  a  Voltaire   pour  savoir  ce  qu'il  en  était.  Vol 

qui  n'avail  plu  i  aroe  'ce  avec  le  roi  de  Prusse,  se  hâta  de 
renouer  afin  de  pouvoir  satisfaire  les  ministres,  et  Frédéric  lui  ré- 
pondit   m     -      até  le  1,r  janvier  1705.  (G.  A.) 

(5)  C'est-à-dire  à  ta  !i     fème  feuille  d'impression.  (G.  A.) 
(fi)  Qui  était  a  Lyon.  Voyez  plus  haut.  (G.  A.) 


du  vrai  divisés.  Combattez,  mon  cher  Bellérophon,  et  dé- 
truisez la  Chimère. 

Ar.  B.  Vous  saurez  qu'ennuyé  de  la  négligence  du  gros 
Gabriel,  j'ai  envoyé  mon  exemplaire  de  Corneille  à  l'adresse 
de  M.  Duclos,  à  la  chambre  syndicale,  par  la  diligence  de 
Lyon.  Je  supplie  le  philosophe  frère  Damilaville  de  vouloir 
bien  payer  les  frais  :  c'est  un  philosophe  de  tinance  avec  le- 
quel je  m'entendrai  fort  bien.  Adieu:  je  vous  embrasse  ;  je 
suis  bien  vieux  et  bien  malade. 


DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  -21  de  février. 

_  Mon  cher  et  illustre  maître,  je  compte  que  nous  aurons 
i)i''ii!ùt  ici  la  Destruction,  car  frère  Damilaville  m'a  dit,  il  y 
a  plusieurs  jours,  que  vous  lui  aviez  mandé,  il  y  avait  aussi 
plusieurs  jours,  que  tout  était  fini.  Dieu  veuille  que  cette 
Destruction  puisse  servir  in  œdificationem  multorvrn!  Nous 
verrons  ce  que  les  pédants  à  grande  et  à  petite  queue  en 
diront.  Je  m'attends  à  quelques  hurlements  de  la  part  des 
seconds,  et  peut-être  à  quelques  grincements  de  dents  de  la 
part  des  premiers;  mais  je  compte  m'être  si  bien  mis  à  cou- 
vert de  leurs  morsures,  que 

Fragili  quserens  illidere  dentem, 
Offendet  solido.  (Hou.,  lib.  II,  sat.  i.) 

Enfin  nous  verrons  ;  s'ils  avalent  ce  crapaud,  je  leur  servirai 
d'une  couleuvre  ;  elle  est  toute  prête  (1)  :  je  ferai  seulement 
la  sauce  plus  ou  moins  piquante,  selon  que  je  les  verrai  plus 
ou  moins  en  appétit.  Je  respecterai  toujours,  comme  de  rai- 
son, la  religion,  le  gouvernement,  et  même  les  ministres  ; 
mais  je  ne  ferai  point  de  quartier  à  toutes  les  autres  sottises, 
et  assurément  j'aurai  de  quoi  parler. 

On  dit  que  vous  avez  renoncé  aux  Délices,  et  que  vous 
n'habitez  plus  le  territoire  de  la  parvulissime.  Je  vous  con- 
seillerais cependant,  attendu  les  pédants  à  grand  rabat,  qui 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  insolents  et  plus  sots,  de 
conserver  toujours  un  pied  à  terre  chez  nos  bons  amis  les 
Suisses. 

Fréron  a  pensé  aller  au  Fort-1'Evêque,  ou  Four-1'Evêque, 
pour  avoir  insulté  grossièrement,  à  son  ordinaire,  mademoi- 
selle Clairon  :  elle  s'en  est  plainte  ;  mais  le  roi  son  com- 
père (2)  et  la  reine  ont  intercédé  pour  ce  maraud,  qui  est 
toujours  cependant  aux  arrêts  chez  lui,  sous  la  verge  de  la 
police.  Il  est  bien  honteux  qu'un  pareil  coquin  trouve  des 
protections  respectables;  en  vérité  on  ne  peut  s  empêcher  d'en 
pleurer  et  d'en  rire.  Puisque  les  choses  sont  ainsi,  je  pré- 
tends, moi,  avoir  aussi  mon  franc-parler,  et  à  l'exception 
des  choses  et  des  personnes  auxquelles  je  dois  respect,  je 
dirai  mon  avis  sur  le  reste.  Avez-vous  entendu  parler  d'une 
tragédie  du  Siège  de  Calais  (3),  qu'on  joue  actuellement  avec 
grand  succès?  Comme  cette  pièce  est  pleine  de  patriotisme, 
on  dit,  pour  rendre  les  philosophes  odieux,  qu'ils  sont  dé- 
chaînés contre  elle.  Rien  n'est  plus  faux;  mais  cela  se  dit 
toujours,  pour  servir  ce  que  de  raison.  Quelle  pauvre  espèce 
que  le  genre  humain!  Adieu,  mon  cher  maître;  moquez- 
vous  toujours  de  tout,  car  if  n'y  a  que  cela  de  bon. 


DE  VOLTAIRE. 


16  de  mars. 


Frère  Gabriel,  mon  cher  destructeur,  obéit  ponctuellement 
à  vos  ordres;  la  Destruction  sera  magnifiquement  reliée  et 
envoyée  à  sa  d»slination.  Madame  Denis  a  dévoré  ce  petit 
livre,  qui  contient  deux  cent  trente-cinq  pages,  le  seul  de 
tous  les  livres  qui  restera  sur  ce  procès,  qui  a  produit  tant 
de  volumes.  Je  vous  réponds  que,  quand  il  sera  arrivé  à 
Paris,  il  sera  enlevé  en  quatre  jours.  Je  suis  fâché  que  vous 
ayez  oublié  que  notre  ami  Fréron  a  été  jésuite,  et  que  même 
T  a  eu  l'honneur  d'être  chassé  de  la  société  ;  cela  aurait  pu 
vous  fournir  quelque  douce  et  honnête  plaisanterie. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'est  devenu  le  petit  jésuite  der- 
rière lequel  marchait  Le  Franc  dePompignanà  la  procession 
de  son  village.  Est-il  vrai  que  le  jésuite  qui  avait  enfondré 
le  cul  (ï)  du  prince  de  Guéménée  est  mort?  no  s'appelait-il 


(1^  Lettre  à  M  ***,  conseiller  au  parlement  de  ***,  pour  servir  de 
supplément  à  l'ouvrage  qui  est  de  tic  à  ce  même  magistrat  et  qui  a 
pour  titre  :  Sur  la  desti  uction  (1rs  jésuites  en  France.  Cet  écrit  ne 
parut  que  deux  ans  plus  tard.  (G.  A.) 

(2)  Le  roi  Stanislas  était  le  parrain  du  lils  de  Fréron.  (K.) 

(3)  Par  de  Belloy.  (G.  A.) 

(4)  «  Les  choses  n'allèrent  pas  tout  à  fait  si  loin,  —  Mon  ami, 
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pas  Marsy  ?  On  dit  que  d'ailleurs  c'était  un  garçon  de  mé- 
rite  (1). 

Dieu  vous  mnintionno,  mon  cher  destructeur,  dans  la  noble 
résolution  où  vous  êtes  de  faire  main  uasso  sur  les  fanati- 
ques, en  faisant  patin  do  velours!  Vous  serez  cher  à  tous  les 
gens  de  bien.  Ecr.  Cinf... 


DE  VOLTAIRE. 


25  de  mars. 


Mon  cher  philosophe,  utile  et  agréable  au  monde,  sachez 
que  votre  ouvrage  est  comme  vous,  et  qu'aucun  enfant  n'a 
jamais  si  bien  ressemblé  à  son  père.  Sachez  que  dès  qu'il 
parut  dans  Genève  entre  les  mains  de  quelques  amis,  tous 
dirent  :  Il  écrit  comme  il  parle  ;  le  voilà,  je  crois  l'entendre. 
Quand  on  l'avait  lu,  ou  le  relisait;  on  en  cite  tous  les  jours 
des  passages.  J'écrivis  à  mon  ami  M.  de  Cideville  que  je 
le  croyais  déjà  répandu  à  Paris;  je  lui  parlai  du  plaisir  qu'il 
auraità  le  lire,  et  je  lui  recommandai  dans  deux  lettres  con- 
sécutives de  ne  vous  point  nommer,  précaution,  entre  nous, 
fo>'t  inutile  :  il  est  impossible  qu'on  ne  vous  devine  pas  à  la 
seconde  pc.ge.  Vous  aurez  à  la  fois  le  plaisir  de  jouir  du  suc- 
cès le  plus  complet,  et  de  nier  que  vous  ayez  rendu  ce  ser- 
vice au  public,  devant  les  fripons  et  les  sots,  qui  ne  méritent 
pas  même  la  peine  que  vous  prenez  de  vous  moquer  d'eux. 

Je  suis  très  taché  de  n'avoir  point  encore  appris  que  le  roi 
ait  dédommagé  les  Calas.  On  roue  un  homme  plus  vite  qu'on 
ne  lui  donne  une  pension.  Vous  avez  bien  raison  dans  ce 
que  vous  dites  du  style  des  avocats;  ils  n'ont  jamais  su  com- 
bien ia  déclamation  est  l'opposé  de  l'éloquence,  et  combien 
les  adjectifs  affaiblissent  les  substantifs,  quoiqu'ils  s'accor- 
dent en  genre,  en  nombre,  et  en  cas  ;  mais,  après  tout, 
les  raisons  que  frère  Beaumont  a  détaillées  sont  fuîtes  et 
concluantes;  il  y  a  de  la  chaleur,  et  le  public  reste  convaincu 
de  l'innocence  des  Calas,  quod  erat  de  mous  Iran  du  m.  Tout 
ce  que  je  demande  au  ciel,  c'est  que  le-  parlement  de  Tou- 
louse casse  l'arrêt  souverain  des  maîtres  des  requêtes.  Je  ne 
me  souviens  plus  quel  était  l'honnête  homme  qui  priait  Dieu 
tous  les  matins  que  ses  ennemis  fissent  des  sottises.  Le  fa- 
natisme commence  à  être  en  horreur  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre.  Figurez-vous  qu'un  grand  seigneur  espagnol,  que  | 
je  ne  connais  point,  s'avise  de  m'écrire  une  lettre  tout  à  fait 
antifanatique,  pour  me  demander  des  armes  contre  le 
monstre,  en  dépit  de  la  sainte  Hermandad. 

Jean-Jacques  est  devenu  entièrement  fou  ;  il  s'était  ima- 
giné qu'il  bouleverserait  sa  chère  patrie  que  je  corrompais, 
dit-il,  en  donnant  chez  moi  des  spectacles  ;  il  n'a  pas  mieux 
réussi  en  qualité  de  boute-feu,  qu'on  qualité  de  charlatan 
philosophe.  Tout  ce  qu'il  a  gagné,  c'est  d'être  en  horreur  à 
tous  les  honnêtes  gens  de  son  pays;  ce  qui,  joint  à  des  car- 
nosités  et  des  sophismes,  ne  fait  pas  une  situation  agréable. 

Est-il  vrai  qu'Helvétius  est  à  Berlin?  Il  me  paraît  que  le 
réquisitoire  composé  par  Abraham  Chaumeix  lui  a  damné 
une  paralysie  sur  les  trois  doigts  avec  lesquels  on  lient  la 
plume.  Est-ce  qu'il  ne  savait  pas  qu'on  peut  mettre  ï'inf... 
en  pièces,  sans  graver  son  nom  sur  le  poignard  dont  on  la 
tue?  Madame  Denis  vous  embrasse  de  tout  son  cœur,  et  moi 
aussi. 


DE  D'ALEMBERT. 


2G  de  mars. 


Oh  !  la  belle  lettre,  mon  cher  maître,  que  vous  venez  d'é- 
crire à  frère  Damilaville  sur  l'affaire  des  malheureux  Sir- 
ven  (2)1  aussi  a-t-elle  le  plus  grand  et  le  plus  juste  succès;  on 
se  l'arrache,  on  verse  des  larmes  et  on  la  relit,  et  on  en  verso 
encore,  et  on  finit  par  désirer  do  voir  tous  les  fanatiques 
dans  le  feu  où  ils  voudraient  jeter  les  autres.  Je  suis  bien 
heureux  que  ma  rapsodio  surla  destruction  de  Loyola  n'ait 
pas  paru  en  même  temps  ;  votre  lettre  l'aurait  effacée,  et  le 
cygne  aurait  fait  taire  la  pie.  Je  ne  sais  quand  ma  Destruc- 
tion arrivera;  mais  ce  que.  jo  sais,  c'est  qu'il  y  a  des  per- 
sonnes à  Paris  qui  l'ont  déjà,  et  que  mon  secret  n'a  pas  été 
trop  bien  gardé.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  recommando  ce  mal- 
heureux enfant  à  votre  protection.  Le  bien  que  vous  eu 
direz  fera  l'avis  de  beaucoup  de  gens,  et  surtout  le  fera 
vendre  ;  car  c'est  là  l'essentiel  pour  que  M.  Cramer  ne  soit 
pas  lésé. 


dit  la  princesse  à  son  fils,  quelles  étrennes  faut-il  donner  à  votre 
préfet?  —  Maman,  il  faut  lui  donner  un  pot  de  chambre.  —  Que 
voulez-vous  dire?  —  Maman,  c'est  qu'il  ma  pisse  sur  le  dus,  et  je 
nantie  pas  ça.—  Marsy  fut  chassé  des  jésuites,  cl  Fréron,  son  ami 
intime,  sortit  avec  lui.»  [Note  posthume  rie  Càndorcet.) 

(1)  Voyez,  dans   lo  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Jésuite. 
(G.  A.)    . 

&)  voir  cette  lettre,  tome  V,  Affaires  Calas  et  Sirvm.  (G,  A.) 


Je  ne  sais  ni  le  nom  ni  le  sort  du  jeune  jésuite  que  Simon 
Le  Franc  poussait  par  le  cul  à  la  procession.  Je  n'ai  vu  Si- 
mon depuis  longtemps  qu'une  seule  fois  à  l'enterrement  do 
M.  d'Argenson,  où  il  était  non  comme  homme  de  lettres, 
car  il  est  trop  grand  soigneur  pour  se  parer  de  ce  titre,  mais 
comme  parent  au  quatre-vingt-dixième  degré.  S'il  est  en- 
core à  Paris,  c'est  si  obscurément  que  personne  n'en  sait 
rien.  Il  lui  arrivera  ce  qui  arriva  à  l'abbé  Cotin,  que  les  sa- 
tires   de  Despréaux  obligèrent  à  se  cacher  si  bien,  que  le 

i  ure  annonça  sa  mort  trois  ou  quatre  ans  d'avance.  Il  en 
est  arrivé  à  peu  près  autant  au  poète  Roy,  cet  ennuyeux  co- 
quin qui,  depuis  une  centaine  de  coups  de  bâton  qu'il  reçut 
il  y  a  dix  ans,  avait  pris  le  parti  do  la  retraite,  et  dont  on 
avait  annoncé  la  mort,  il  y  a  plus  d'un  an,  dans  les  gazettes, 
quoiqu'il  n'ait  rendu  que  depuis  peu  sa  belle  âme  à  son 
Créateur  (1). 

Oui,  vraiment,  le  bâtard  du  Portier  des  Chartreux [2) ,  Marsy, 
olim  jésuite,  comme  il  l'a  mis  à  la  tête  d'un  de  ses  ouvrages, 
est  allé  violer  les  anges  en  paradis.  Il  avait  commencé  par 
être  l'associé  d'Aliboron,  avec  qui  il  s'était  ensuite  brouillé, 
du  moins  à  ce  que  l'on  m'a  dit;  car  je  n'avais  l'honneur  de 
fréquenter  ni  l'un  ni  l'autre. 

Vous  avez  su  que  les  Calas  ont  pleinement  gagné  leur 
procès  ;  c'est  à  vous  qu'ils  en  ont  l'obligation.  Vous  seul  avez 
remué  toute  la  France  et  toute  l'Europe  en  leur  faveur.  Jo 
ne  sais  ce  qui  arrivera  des  malheureux  Sirven.  On  dit  que 
l'avocat  Beaumont  va  plaider  leur  cause;  jo  voudrais  bien 
qu'avec  une  si  belle  âme  et  si  honnête  cet  homme  eût  un 
peu  plus  de  goût,  et  qu'il  ne  mît  pas  dans  ses  mémoires  tant 
de  pathos  de  collège.  Le  parlement  de  Toulouse  est  fvri "■;::;, 
dit-on,  et  veut  casser  l'arrêt  qui  casse  le  sien;  il  ne  lui  man- 
que plus  que  cette  sottise-là  à  faire.  Les  parlements  finiront 
mal,  et  plus  tôt  qu'on  ne  croit  (3);  ils  sont  trop  fanatiques, 
trop  sots,  et  trop  tyrans. 

Adieu,  mon  cher  maître  ;  moquez-vous  de  tout,  comme 
vous  faites,  sans  cesser  de  secourir  les  malheureux  et  d'écra- 
ser le  fanatisme.  Mes  respects  à  madame  Denis.  Je  suis  char- 
mé qu'elle  ait  été  contente  de  ma  petite  drôlerie,  que  la  ca- 
naille janséniste  etloyoliste  ne  trouvera  pourtant  guère  drôle. 


DE  VOLTAIRE. 


3  d'avril. 


Ma  reconnaissance  est  vive,  je  l'avoue;  mais  ce  n'est  pas 
elle  qui  fait  mon  enthousiasme  pour  vous;  c'est  votre  zèle 
aussi  intrépide  que  sage;  c'est  votre  manière  d'avoir  tou- 
jours raison;  c'est  votre  art  d'attaquer  le  monstre,  tantôt  avec 
la  massue  d'Hercule,  tantôt  avec  le  stylet  lo  plus  affilé;  et 
puis,  quand  vous  l'avez  mis  sousvos  pieds,  vous  vous  mo- 
quez de  lui  €ort  plaisamment.  Que  j'aime  votre  style!  que 
votre  esprit  est  net  et  clair  !  Plût  à  Dieu  que  les  autres  frères 
eussent  écrit  ainsi!  \'inf...  ne  se  débattrait  pas  encore  comme 
elle  fait  sous  la  vérité  qui  l'écrase.  Je  voudrais  bien  savoir 
quel  est  le  polisson  de  théologien  à  qui  vous  faites  tant 
d'honneur.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  serez  obéi  ponctuelle- 
ment et  promptement. 

Avez-vous  lu  le  Siège  de  Calais?  Je  suis  ami  de  l'auteur, 
je  dois  l'être  ;  je  trouve  que  le  retour  du  maire  et  de  son  fils, 
à  la  fin,  doit  faire  un  bol  effet  au  théâtre.  11  se  peut  d'ail- 
leurs qu'il  j  ait  dans  la  pièce  quelques  défauts  qui  vous 
aient  choque;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  m'en  apercevoir,  et 
d'ailleurs  le  patriotisme  excuse  tout.  Je  voudrais  savoir  jus- 
qu'à quel  point  vous  êtes  bon  patriote  ;  j'ai  peur  que  voua 
ne  vous  borniez  à  être  bon  juge.  Je  vous  aime  et  révère; 
écr,  Vinf... 


DE  VOLTAIRE. 


d'avril. 


Mon  cher  et  grand  philosophe,  dans  un  fatras  de  lettres 
que  je  recevais  par  la  voie  de  Genève,  mon  étourderie  a  ou- 
vert celle  que  j;'  vous  envoie.  Je  ne  me  suis  aperçu  qu'elle 
vous  était  adressée  qu'après  avoir  fait  la  sottise  de  la  déca- 
cheter; je  vous  en  demande  très  humblement  pardon,  en 
vous  protestant,  foi  de  philosophe,  que  je  n'en  ai  rien  lu. 
J'avais  ordonné  en  général  qu'on  retirât  toutes  celles  qui 
vous  seraient  adressées  d'Italie.  Je  n'ai  trouvé  que  celle-là 
dans  mon  paquet;  jo  me  flatte  qu'elle  n'est  pas  du  pape  ré- 
gnant; je  présume  qu'elle  est  d'un  être  pensant,  puisqu'elle 
est  pour  vous. 


(1)  Il  était  mort  au  mois  d'octobre  17G4.  (G.  A.) 

(2)  Roman  obscène.  (G.  A.) 

(3)  Quelques  années  plus  tard,  Maupeou  faisait  contre  eus  son 
coup  u'iitat.  (G.  A.) 
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Il  y  a  peu  de  ces  êtres  pensants.  Mon  ancien  disciple  cou- 
ronné me  mande  (1)  qu'il  n'y  en  a  guère  qu'un  sur  mille; 
c'est  à  peu  près  le  nombre  de  la  bonne  compagnie  ;  et,  s'il  y 
a  actuellement  un  millième  d'hommes  de  raisonnable,  cela 
décuplera  dans  dix  ans.  Le  monde  se  déniaise  furieusement. 
Une  grande  révolution  dans  les  esprits  s'annonce  de  tous  cô- 
tés (2).  Vous  ne  sauriez  croire  quels  progrès  la  raison  a  faits 
dans  une  partie  de  l'Allemagne.  Je  ne  parle  pas  des  impies, 

3ui  embrassent  ouvertement  le  système  de  Spinosa;  je  parle 
es  honnêtes  gens,  qui  n'ont  point  de  principes  fixes  sur  la 
nature  des  choses,  qui  ne  savent  point  ce  qui  est,  mais  qui 
savent  très  bien  ce  qui  n'est  pas  :  voilà  mes  vrais  philosophes. 
Je  peux  vous  assurer  (pie,  de  tous  ceux  qui  sont  venus  me 
voir,  je  n'en  ai  trouvé  quo  deux  qui  fussent  des  sots.  Il  me 
paraît  qu'on  n'a  jamais  tant  craint  les  gens  d'esprit  à  Paris 
qu'aujourd'hui.  L'inquisition  sur  les  livres  est  sévère  :  on  me 
mande  que  les  souscripteurs  n'ont  point  encore  le  Diction- 
naire encyclopédique.  Co  n'est  pas  seulement  être  sévère,  c'est 
être  très  injuste.  Si  on  arrête  le  débit  de  ce  livre,  on  vole  les 
souscripteurs,  et  on  ruine  les  libraires.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir quel  mal  peut  faire  un  livre  qui  coûte  cent  écus.  Jamais 
vingt  volumes  in-folio  ne  feront  de  révolution;  ce  sont  les 
petits  livres  portatifs  à  trente  sous  qui  sont  à  craindre.  Si 
i'Evangilo  avait  coûté  douze  cents  sesterces,  jamais  la  reli- 
gion chrétienne  ne  so  serait  établie. 

Pour  moi,  j'ai  mon  exemplaire  de  Y  Encyclopédie,  en  qualité 
d'étranger  et  de  Suisse.  On  veut  bien  que  les  Suisses  se  dam- 
nent, mais  on  veille  de  près,  à  ce  que  je  vois,  sur  le  salut 
des  Parisiens.  Si  vous  pouviez  m'envoyer  quelque  chose  pour 
achever  ma  damnation,  vous  me  feriez  un  plaisir  diabolique, 
dont  je  vous  serais  très  obligé.  Je  ne  peux  plus  travailler, 
mais  j'aime  à  me  donner  du  bon  temps,  et  je  veux  quelque 
chose  qui  pique. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  je  viens  de  lire  Grotius,  De 
veritate,  etc.  Je  suis  bien  étonné  de  la  réputation  de  cet 
homme;  je  ne  connais  guère  de  plus  sot  livre  que  le  sien, 
excepté  l'ampoulé  Houteville  (3).  On  avait,  do  son  temps,  de 
la  réputation  à  bon  marché.  Il  y  a  un  bon  article  de  Ilob- 
bes  (i)  dans  l'Encyclopédie.  Plût  à  Dieu  que  tout  cet  ouvrage 
fût  fait  comme  votre  discours  préliminaire! 

Adieu,  mon  très  cher  philosophe  :  sera-t-il  dit  que  je  mour- 
rai sans  vous  revoir? 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  9  d'avril. 

Vous  avez  dû,  mon  cher  et  illustre  maître,  recevoir,  il  y  a 
peu  de  jours,  par  frère  Damilaville,  un  excellent  manus- 
crit (5)  pour  justifier  la  Gazette  littéraire  des  imputations  ri- 
dicules des  fanatiques,  L'auteur,  qui  ne  veut  point  être  connu, 
vous  prie  de  faire  parvenir  à  l'imprimeur  cette  petite  correc- 
tion-ci, qu'il  faudra  mettre  dans  Y  errata,  si  par  hasard  cet 
endroit  était  déjà  imprimé.  J'espère  qu'on  ne  fera  pas  la 
même  faute  pour  cet  ouvrage  qu'on  a  faite  pour  le  mien, 
d'en  envoyer  deux  ou  trois  exemplaires  extravasés  à  Paris, 
avant  quele  tout  soit  arrivé;  cette  imprudence  est  cause  quo 
la  canaille  janséniste  et  jésuitique  a  crié  d'avance  contre  la 
Destruction,  et  que  la  publication  en  est  suspendue  par  or- 
dre du  magistrat,  quoique  tous  les  gens  sages  qui  l'ont  lue 
trouvent  l'ouvrage  impartial,  sage,  et  utile.  Tout  ce  que  j'ap- 
préhende, c'est  que  pendant  tous  ces  délais  ou  n'en  fasse  une 
édition  furtive  qui  pourrait  léser  M.  Cramer.  Ce  ne  sera  pas 
la  faute  de  l'auteur;  mais  il  faut  espérer  que  ceci  servira 
d'avis  pour  une  autre  fois.  J'attends  que  cette  affaire  soit 
finie  pour  en  entamer  une  autre;  mais  il  faudra  désormais 
être  plus  précautionné  contre  l'inquisition.  Je  viens  de  rece- 
voir de  votre  ancien  disciple  une  lettre  charmante.  Il  me 
mande  qu'il  attend  Helvétius,  qui  doit  être  arrivé  actuelle- 
ment. J'espère  qu'il  sera  bien  reçu,  et  que  l'inf...  aura  en- 
core ce  petit  désagrément.  J'ai  vu  des  additions  au  Diction- 
naire philosophique  qui  m'ont  fait  beaucoup  de  plaisir.  La 
dispute  sur  le  chien  de  Tobie,  barbet  ou  lévrier,  m'a  extrê- 
mement diverti,  sans  parler  du  reste.  On  dit  que  les  minis- 
tres de  Neuebâtel  ne  veulent  plus  de  Jean-Jacques,  et  que  vo- 
tre ancien  disciple  n'aura  pas  le  crédit  de  l'y  faire  rester 
malgré  cette  canaille.  Je  me  souviens  qu'il  y  a  quatre  ans  il 


(1)  On  n'a  pas  cette  lettre  de  Frédéric  II.  (G.  A.) 

[2i  Voilà  un  pressentiment  de  ce  qui  arriva  en  1789.  (fi.  A.) 

(3)  Voyez,  dans   le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Secte. 
(G.  A.) 

(4)  Article  de  Diderot.  (G.  A.) 

(5)  Observations  sur  une  dénonciation  de  la  Gazette  littéraire 
faite  a  M.  l'archevêque  de  Paris,  brochure  de  Morellet.  (G,  A.) 


fut  obligé  d'abandonner  un  pauvre  diable  (1)  qui  avait  prê- 
ché contre  les  peines  éternelles,  et  que  le  consistoire  avait 
chassé.  Lo  roi  de  Prusse  écrivit  à  milord  maréchal  :  «  Puis- 
»  que  ces  b....-là  veulent  être  damnés  éternellement,  ditos- 
»  leur  que  je  ne  m'y  oppose  pas;  que  le  diable  les  emporte 
»  et  qu'il  les  garde!  »  Au  fond,  le  pauvre  Jean-Jacques  est 
fou.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans  qu'il  mettait  Genève  à  côté  do 
Sparte,  et  aujourd'hui  il  en  fait  une  caverne  de  voleurs.  Il 
faudrait,  pour  toute  réponse,  faire  imprimer  l'éloge  à  côté 
de  la  satire,  et  y  mettre  pour  épigraphe  ce  vers  de  je  ne  sais 
quelle  comédie, 

Vous  mentez  à  présent,  ou  vous  mentiez  tantôt  (2). 

Adieu,  mon  illustre  et  respectable  maître  :  on  peut  dire  de 
ce  monde,  comme  Petit-Jean  (3)  dans  les  Plaideurs  ; 

Que  de  fous!  je  ne  fus  jamais  à  telle  fête. 


DE  VOLTAIRE. 


16  d'avril. 


Mon  cher  appui  de  la  raison,  c'est  bien  la  faute  à  frère 
Gabriel,  s'il  a  lâché  trois  ou  quatre  exemplaires  à  des  indis- 
crets ;  mais,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  jamais  Merlin  n'aurait 
osé  rien  débiter  sans  une  permission  tacite,  et  malheureuse- 
ment, pour  avoir  cette  permission  de  débiter  la  raison,  il 
faut  s'adresser  à  des  gens  qui  n'en  ont  point  du  tout.  Si  on 
en  fait  une  édition  furtive,  alors  Gabriel  débitera  la  sienne. 
Fournissez-nous  souvent  de  ces  petits  stylets  mortels  à  poi- 
gnées d'or,  enrichies  de  pierreries,  l'inf... sera  percée  parles 
plus  belles  armes  du  monde,  et  ne  craignez  point  que  Gabriel 
y  perde. 

Vous  avez  bien  raison  de  citer  le  vers  des  Plaideurs,  Que 
de  fous!  etc.;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  dire  bientôt, 
Que  de  fous  j'ai  guéris!  Tous  les  honnêtes  gens  commencent 
à  entendre  raison;  il  est  vrai  qu'aucun  d'eux  ne  veut  être 
martyr;  mais  il  y  aura  secrètement  un  très  grand  nombre  de 
confesseurs,  et  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

Jean-Jacques,  dont  vous  me  parlez,  fait  un  peu  de  tort  à  la 
bonne  cause;  jamais  les  pères  de  l'Eglise  ne  se  sont  contredits 
autant  que  lui.  Son  esprit  est  faux, et  son  cœur  est  celui  d'un 
malhonnête  homme;  cependant  il  a  encore  des  appuis.  Je  lui 
pardonnerais  tous  ses  torts  envers  moi,  s'il  se  mettait  à  pul- 
vériser par  un  bon  ouvrage  les  prêtres  de  Baal,  qui  le  persé- 
cutent. J'avoue  que  sa  main  n'est  pas  digne  de  soutenir  notre 
arche  ;  mais, 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir? 

(Zaïre,  acte  II,  se.  i.) 

Frère  Helvétius  réussira  sans  doute  auprès  de  Frédéric  ;  s'il 
pouvait  partir  de  là  quelques  traits  qui  secondassent  les  vô- 
tres, ce  serait  une  bonne  affaire. 

Adieu,  mon  cher  maître  et-  mon  cher  frère  ;  je  m'affaiblis 
beaucoup,  et  je  compte  aller  bientôt  dans  le  sein  d'Abraham, 
qui  n'était,  comme  dit  l'Alcoran,  ni  juif,  ni  chrétien. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  27  d'avril. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  il  est  arrivé  ce  que  nous  espé- 
rions au  sujet  de  l'Histoire  de  la  destruction  des  jésuites.  Les 
gens  raisonnables  ont  trouvé  l'ouvrage  impartial  et  utile,  les 
amis  des  jésuites  même  savent  gré  à  l'auteur  de  n'avoir  dit 
de  la  société  que  le  mal  qu'elle  méritait;  mais  les  conseillers 
de  la  cour  janséniste  convulsionnairc  (i\  et  atteniant  le  pro- 
phète Elie  (qui  aurait  bien  dû  leur  prédire  la  tuile  qui  leur 
tombe  aujourd'hui  sur  la  tête)  ont  crié  comme  tous  les  dia- 
bles. Ils  voudraient,  dit-on,  dénoncer  le  livre  au  parlement; 
mais  comme  le  parlement  y  est  traité  avec  ménagement,  il 
y  a  apparence  qu'on  leur  rira  au  nez  ;  ils  commencent  à  per- 
dre do  leur  crédit,  même  dans  la  compagnie  :  jugez  de  l'état 
où  sont  leurs  affaires.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  cette 
canaille  trouve  mauvais  qu'on  lui  applique  sur  le  dos  les 
coups  de  bûche  qu'elle  se  fait  donner  sur  la  poitrine.  Il  me 
semble  pourtant  que  des  coups  de  bûche  sont  toujours  des 
secours,  et  que  la  place  doit  leur  être  indifférente  ; 


(1)  Petit-Pierre.  (G.  A.) 

(2)  Deslouches,  le  Glorieux.  (G.  A.) 

(3)  Ou  plutôt,  Léandre.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Convul- 
sions. (G.  A.) 
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Car  il  n'importe  guère 
Que  Pascal  soit  devaut,  ou  Pascal  soit  derrière. 

J'enverrai  incessamment  à  frère  Gabriel  de  quoi  les  faire 
brailler  encore  ;  car,  pendant  qu'ils  sont  en  train  de  braire, 
il  n'y  a  pas  de  mal  à  leur  tenir  toujours  la  bouche  ouverte. 
J'ai  commencé  par  les  croquignoles,  je  continuerai  par  les 
coups  de  houssine,  ensuite  viendront  les  coups  de  gaule,  et 
je  finirai  par  les  coups  de  bâton  ;  quand  ils  en  seront  là,  ils 
seront  si  accoutumés  à  être  battus,  qu'ils  prendront  les  coups 
de  bâton  pour  des  douceurs.  Mon  Dieu,  l'odieuse  et  plate  ca- 
naille; mais  elle  n'a  pas  longtemps  à  vivre,  et  je  ne  lui  épar- 
gnerai pas  un  coup  de  stylet. 

Vous  avez  su  l'aventure  de  la  comédie  (1)  ;  nous  allons 
vraisemblablement  perdre  mademoiselle  Clairon,  qui  ne  re- 
montera plus  sur  le  théâtre,  si  elle  ne  veut  pas  perdre  l'es- 
time des  honnêtes  gens.  Votre  maréchal  a  tenu  une  jolie 
conduite  (2)!  son  procédé  est  atroce  et  abominable  :  au>si  fi- 
nira-t-il,  aux  yeux  du  public,  par  avoir  tout  l'odieux  et  tout 
le  ridicule  de  cette  affaire.  Je  ne  doute  pas  que  plusieurs  co- 
médiens ne  se  retirent,  s'ils  ne  sont  pas  en  effet  aussi  vils 
qu'on  voudrait  les  rendre.  Vous  avez  beau  faire,  mon  cher 
maître,  vos  vers  passeront  à  la  postérité,  mais  le  nom  de  votre 
maréchal  n'y  passera  pas  ;  on  lira  vos  vers  ;  on  demandera 
qui  était  cet  homme,  et  l'histoire  dira  :  Je  ne  m'en  souviens 
plus.  Il  faut  avouer  que  vos  protégés  de  la  cour  (car  je  ne 
leur  fais  pas  l'honneur  et  à  vous  le  tort  de  dire  vos  protec- 
teurs) ne  sont  pas  heureux  en  renommée  :  voyez  le  beau 
coton  qu'ils  jettent  tous  !  Que  dites-vous  de  la  belle  colonie 
de  Cayenne,  pour  laquelle  on  a  dépensé  des  sommes  im- 
menses? On  y  a  envoyé,  il  y  a  dix-huit  mois,  quatorze  mille 
hommes  dont  il  ne  restait  plus  que  quinze  cents  il  y  a  trois 
mois;  on  va  ramener  tout  ce  qui  reste,  et  peut-être  n'en 
reviendra-t-il  pas  six  cents.  Que  le  roi  est  à  plaindre  d'être 
si  indignement  servi,  lorsqu'il  mérite  tant  de  l'être  bien  ! 
Helvétius  me  paraît  bien  content  de  son  voyage.  Adieu,  mon 
cher  maître. 


DE  VOLTAIRE. 


1er  de  mai. 


Votre  indignation,  mon  cher  philosophe,  est  des  plus  plai- 
santes. J'aime  à  vous  voir  rire  au  nez  des  polichinelles  en 
robes  noires  à  qui  vous  donnez  tant  de  nasardes.  Vous  voilà 
en  train  de  faire  des  nazaréens  (n'est-ce  pas  de  nazaréens 
que  vient  nasarde  ?),  de  faire  des  nazaréens,  dis-je,  ce  que 
Biaise  Pascal  faisait  des  jésuites.  Vous  les  rendrez  ridicules, 
in  scecula  sœculorum,  amen.  Les  croquignoles  au  cuistre  théo- 
logien sont,  je  crois,  parties,  et  je  prie  Dieu  qu'elles  arrivent 
à  bon  port. 

On  dit  qu'Orner  compose  avec  l'abbé  d'Estrées  un  beau 
réquisitoire  pour  défendre  de  penser  en  France.  Je  ne  con- 
çois pas  comment  ce  maraud  a  osé  soutenir  dans  son  tripot 
que  l'âme  est  spirituelle  ;  je  ne  sais  assurément  rien  de 
moins  spirituel  que  l'âme  d'Orner. 

Voyez-vous  toujours  mademoiselle  Clairon?  Pourriez-vous 
lui  dire  ou  lui  faire  dire  fortement  qu'elle  se  fera  un  hon- 
neur immortel,  si  elle  déclare,  elle  et  ses  confrères,  que 
jamais  ils  ne  remonteront  sur  le  théâtre  de  Paris,  si  on  ne 
leur  rend  tous  les  droits  de  citoyens;  et  que  c'est  une  con- 
tradiction trop  absurde  d'être  au  cachot  de  l'évêque  (3)  si 
on  ne  joue  pas,  et  d'être  excommunié  par  l'évêque  si  on  joue? 
Cette  tournure  ne  pourrait  offenser  la  cour,  et  rendrait 
odieux  tous  ces  faquins  de  jansénistes.  Dites-lui,  je  vous  prie, 
que  je  lui  suis  plus  attaché  que  jamais. 

Courage,  Archimède  ;  le  ridicule  est  le  point  fixe  avec 
lequel  vous  enlèverez  tous  ces  maroufles,  et  les  ferez  dispa- 
raître. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  18  de  mai. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  voilà  M.  le  comte  de  Val- 
belle  (4),  que  vous  connaissiez  déjà  par  ses  lettres,  et  que 
sûrement  vous  serez  charmé  de  connaître  par  sa  personne. 
Une  heure  de  conversation  avec  lui  vous  en  dira  pins  en 
sa  faveur  que  je  ne  pourrais  vous  en  écrire;  il  a  voulu  abso- 
lument que  je  lui  donnasso  une  lettre  pour  vous,  quoique 

ri)  Le  15  avril,  les  comédiens  avaient  refusé  de  paraître  en  scène 
avec  un  de  leurs  camarades  dont  ils  avaient  à  rougir.  Le  lende- 
main, on  les  emprisonnait  au  ForH'Evêque,  sur  l'avis  des  gen- 
tilshommes de  la  chambre.  «;.  A.) 

(2)  Le  maréchal  de  Richelieu.  (K.) 

(3)  C'était  au  Fort-1'Evôque  qu'on  mettait  les  comédiens.  (G.  A.) 

(4)  Amant  de  mademoiselle  Clairon,  ((i.  A.) 


assurément  il  n'en  ait  pas  besoin.  Il  vous  dira  des  nouvelles 
de  mademoiselle  Clairon,  et  de  l'intérêt  qu'ont  pris  tous  les 
gens  de  lettres  à  la  manière  indigne  dont  elle  a  été  traitée. 
Je  ne  sais  pas  si  elle  remontera  jamais  sur  le  théâtre  ;  mais 
je  l'estime  assez  pour  croire  qu'elle  n'en  fera  rien.  C'est 
bien  assez  d'être  excommuniée,  sans  être  encore  opprimée 
par  des  tyrans,  et  traitée  avec  la  dernière  barbarie.  Les  Wel- 
ches  mériteraient  d'être  réduits  à  la  messe  et  au  sermon  pour 
toute  nourriture  ;  et  j'espère  qu'ils  finiront  par  ce  régime 
si  digne  d'eux.  Si  les  comédiens,  comme  vous  dites,  ne  pro- 
fitent pas  de  cette  circonstance  pour  demander  qu'on  leur 
rende  tous  les  droits  de  citoyens,  même  celui  de  rendre  le 
pain  bénit,  ils  seront  à  mes  yeux  les  derniers  des  hommes. 
Mon  avis  serait  qu'ils  présentassent  requête  à  l'assemblée 
du  clergé,  pour  obtenir  mainlevée  de  l'excommunication,  et 
la  liberté  de  communier  à  bouche  que  veux-tu.  Je  voudrais 
bien  savoir  ce  que  la  cour  aurait  a  leur  dire,  s'ils  refusaient 
de  jouer  en  cas  qu'on  leur  refusât  leur  demande  ;  sans 
compter  qu'il  serait  assez  bon  que  l'assemblée  du  clergé,  qui 
va  demander  à  cor  et  à  cri  le  rappel  des  jésuites,  qu'elle 
n'obtiendra  pas,  demandât  en  même  temps  a  toute  force  la 
réhabilitation  des  comédiens  au  giron  de  l'Eglise,  et  en  vînt 
à  bout.  Imaginez-vous  quel  beau  sujet  de  reflexions  pour  le 
gazetier  janséniste.  À  propos  de  gazetier  janséniste,  il  me 
semble  que  ses  amis  du  parlement  ont  renoncé  au  projet  de 
dénoncer  la  Destruction;  ils  ont  senti ,  à  force  de  discerne- 
ment (car  ils  ont  l'esprit  fin),  le  ridicule  dont  ils  se  couvri- 
raient. J'en  suis  sincèrement  fâché,  car  vous  savez  tout  le 
bien  que  je  leur  veux  ;  je  ne  perdrai  aucune  occasion  do 
leur  donner  des  marques  de  souvenir  et  d'attachement. 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère  ;  mon  attachement  pour 
vous  est  d'une  nature  un  peu  différente,  mais  il  n'en  sera 
pas  moins  durable.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
j'envie  bien  a  M.  de  Valbelle  le  plaisir  qu'il  aura  de  vous 
voir. 

Les  comédiens  ont  gagné  leur  procès  contre  votre  Alcibiade. 
Ne  convenez-vous  pas  qu'il  jette  un  beau  coton?  Vous  aurez 
beau  faire,  mon  cher  philosophe,  vous  n'en  ferez  jamais 
qu'un  vieux  freluquet  bien  peu  digne  d'être  célébré  par  une 
plume  telle  que  la  votre. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Genève,  27  de  mai. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  de  Valbelle,  mon  cher  Archi- 
mède ;  il  est  bien  aimable,  comme  vous  dites.  Je  ne  savais 
point  que  l'autre  Archimède-Clairaut  fût  gourmand,  et  que 
des  indigestions  l'eussent  tué  (l)  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  doit 
mourir  un  philosophe.  Sa  pension  vous  est  dévolue  de  droit. 
Peut-être  avez-vous  quelques  ennemis  qui  vousont  desservi  ; 
je  n'en  suis  pas  du  tout  surpris.  J'ai  des  ennemis  aussi,  moi 
qui  ne  vous  vaux  pas.  On  m'a  dit  que  l'Académie  des  scien- 
ces, en  corps,  demande  cette  pension  pour  vous;  c'est  une 
démarche  qui  vous  honore  autant  que  vos  confrères.  Vous 
me  ferez  un  grand  plaisir  de  m'en  apprendre  le  succès,  soit 
par  un  petit  mot  de  votre  main,  soit  par  votre  digne  ami. 

On  m'a  fait  accroire  que  mademoiselle  Clairon  pourrait 
venir  consulter  Tronchin  ;  en  ce  cas,  il  faudra  que  je  fasso 
rebâtir  mon  théâtre;  mais  je  suis  devenu  si  vieux  que  je  ne 
peux  plus  même  jouer  les  rôles  do  vieillard.  D'ailleurs  les 
tracasseries  qu'on  me  fait  continuellement  m'ont  rendu  1î 
voix  rauque. 

Lupi  Mcerim  videre  priores.  (Vibg.,  Egl.  ix.) 

Je  crois  que  si  Clairaut  est  allé  voir  Newton,  j'irai  bientôt 
faire  très  humblement  ma  cour  à  Milton.  En  attendant,  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DE  VOLTAIRE. 

24  de  juin. 

Mon  cher  philosophe,  je  suis  plus  indigné  que  vous,  parce 
que  jo  sais  mieux  que  vous  tout  ce  que  vous  valez.  Il  y  a  in- 
justice, ingratitude,  ridicule,  le  tout  au  premier  degré, a  refu- 
ser une  modique  pension,  patrimoine  d'académie  ;  et  à  qui  ( 
à  celui  qui  a  refusé  cent  mille  livns  d'appointements  pour 
continuer  à  faire  honneur  à  sa  patrie.  Je  ne  crois  pas  que 
vous  soyez  éconduit.  Les  hommes  oui  encore  un  pelit  reste 
de  pudeur.  Vrous  voyez  qu'on  ne  donne  point  votre  pension  à 
d'autres;  on  vous  fait  donc  seulement  attendre  :  on  veut 
peut-être  que  vous  fassiez  quelque  démarche.  Je  vous  de- 
mande en    grâce  de  me  mander  où    vous  en   êtes.  Ave/  la 


(l)  il  était  mort  le  17  mai.  ^G.  A.) 
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bonté  de  donner  votre  lettre  à  M.  de  Villette  (1);  c'est  un  de 
nos  plus  aimables  frères,  ami  éclairé  de  la  bonne  cause,  et 
seniant  tout  votre  mérite.  C'en  serait  trop,  mon  cher  philoso- 
phe, si  les  sages  avaient  contre  eux  les  prêtres  et  les  minis- 
tres. Nous  avons  besoin  des  hommes  d'Etat  pour  nous  dé- 
fendre contre  les  hommes  de  Dieu.  Je  ne  vous  dis  pas  cela 
en  l'air;  il  y  a  du  temps  que  j'ai  de  très  bonnes  raisons  de 
penser  ainsi.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous 
avez  sur  le  cœur,  attendu  que  le  mien  est  à  vous.  Recom- 
mandez-moi  aux  prières  de  nos  frères.  Ecr...  l'inf.,, 

DE  D'ALEMBERT. 

Ce  30  de  juin. 

Tous  êtes  bien  bon,  mon  cher  maître,  de  prendre  tant  de 
part  à  l'injustice  que  j'éprouve;  il  est  vrai  qu'elle  est  sans 
exemple.  Je  sais  que  le  ministre  (2)  n'a  point  encore  rendu  de 
réponse  définitive  ;  mais  vouloir  me  faire  attendre  et  me 
faire  valoir  ce  qui  m'est  dû  à  tant  de  titres,  c'est  un  outrage 
presque  aussi  grand  que  de  me  le  refuser.  Sans'mon  amour 
extrême  pour  la  liberté,  j'aurais  déjà  pris  mon  parti  de  quit- 
ter la  France,  à  qui  je  n'ai  fait  que  trop  de  sacrifices.  J'ap- 
proche de  cinquante  ans,  je  comptais  sur  la  pension  de 
l  Académie,  connue  sur  la  seule  ressource  de  ma  vieillesse. 
Si  cette  ressource  m'est  enlevée,  il  faut  que  je  songe  à  m'en 
procurer  d'autres,  car  il  est  affreux  d'être  vieux  et  pauvre.  Si 
vous  pouviez  savoir  les  charges  considérables  et  indispensa- 
bles, quoique  volontaires,  qui  absorbent  la  plus  grande  par- 
tie de  mon  très  petit  revenu,  vous  seriez  étonné  du  peu  que 
je  dépense  pour  moi  ;  mais  il  viendra  un  temps,  et  ce  temps 
n'est  pas  loin,  où  l'âge  et  les  infirmités  augntenteronl  tin  :s 
besoins.  Sans  la  pension  du  roi  de  Prusse,  qui  m'a  toujours 
été  très  exactement  payée,  j'aurais  été  obligé  de  me  retirer 
ou  à  la  campagne,  ou  en  province,  ou  d'aller  chercher  ma 
subsistance  hors  de  ma  patrie.  Je  ne  doute  point  que  ce  prim  e, 
quand  il  saura  ma  position,  ne  redouble  ses  instances  pour  me 
faire  accepter  la  place  qu'il  me  garde  toujours  de  président  de 
son  académie  ;  mais  le  séjour  de  Potsdam  ne  convient  point 
à  ma  santé,  le  seul  bien  qui  me  reste  ;  et  d'ailleurs  un  roi  est 
toujours  meilleur  pour  maîtresse  que  pour  femme.  Je  vous 
avoue  que  ma  situation  m'embarrasse.  Il  est  dur  de  se  dépla- 
cer à  cinquante  ans  ;  mais  il  ne  l'est  pas  moins  de  rester 
chez  soi  pour  y  essuyer  des  nasardes.  Ce  qui  vous  étonnera 
davantage,  c'est  que  le  ministre  qui  en  agit  si  indignement 
à  mon  égard  a  dit  à  M.  le  prince  Louis  (3)  qu'il  n'avait  rien  à 
me  reprocher  ni  pour  mes  écrits  ni  pour  ma  conduite.  Le 
prince  Louis  voulait  aller  au  roi,  qui  sûrement  ignore  cette 
indignité  :  mais  il  n'en  a  rien  fait,  dans  la  crainte  de  me 
nuire  auprès  du  ministre  en  voulant  me  servir.  Ma  seule  con- 
solation est  de  voir  que  l'Académie,  le  public,  tous  les  gens 
de  lettres,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont  l'opprobre  de  la  lit- 
térature, ne  sont  pas  moins  indignés  que  vous  du  traitement 
que  j'éprouve.  J'espère  que  les  étrangers  joindront  leurs  cris 
à  ceux  de  la  France  ;  et  je  vous  prie  de  ne  laisser  ignorer  à 
aucun  de  ceux  que  vous  verrez  le  nouveau  genre  de  persécu- 
tion qu'on  exerce  contre  les  lettres. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  je  suis  très  sensible 
à  l'amitié  que  vous  rne  témoignez;  je  crois  la  mériter  un  peu 
par  mes  sentiments  pour  vous.  J'oublie  de  vous  dire  que  j'ai 
écrit  au  ministre  une  lettre  simple  et  convenable,  sans  bas- 
sesse et  sans  insolence,  et  que  je  n'en  ai  pas  eu  plus  de  ré- 
ponse que  l'Académie.  Si  on  attend  que  je  fasse  d'autres  dé- 
marches, on  attendra  longtemps. 

DE  VOLTAIRE. 

8  de  juillet. 

Mon  cher  philosophe,  votre  lettre  m'a  pénétré  le  cœur.  Je 
vous  aime,  assez  pour  vous  apprendre  des  secrets  que  je  ne 
devrais  dire  à  personne,  et  je  compte  assez  sur  votre  probité, 
sur  votre  amitié,  pour  être  sûr  que  vous  garderez  le  silence 
que  je  romps  avec  vous.  Je  ne  vous  parle  point  de  l'intérêt  que 
vous  avez  à  vous  taire;  tout  intérêt  est  chez  vous  subordonné 
à  la  vertu. 

La  plupart  des  lettres  sont  ouvertes  à  la  poste,  les  vôtres 
l'ont  été  depuis  longtemps.  Il  y  a  quelques  mois  que  vous 
m'écrivîtes  i'o  :  «  Que  direz-vous  des  ministres,  vos  protee- 
»  teurs,  ou  plutôt  vos  protégés?  »  et  l'article  n'était  pas  à 
leur  louange.  Un  ministre  m'écrivit  quinze  jours  après  (5)  : 

Cl)  Fils  putatif  de  Voltaire,  il  avait  alors  vingt-neuf  ans.  Les  let- 
tres arrivaient  plus  facilement  a  R-rncy  par  son  canal.  (G.  A.) 
(2   Saint-Florentin.    S.  A.) 
i3)  Louia  de  Rolian.    G    A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  du  27  avril.  (G.  A.) 

(5)  Choiseul.  (G.  A.) 


«  Je  ne  suis  pas  honteux  d'être  votre  protégé,  mais,  etc.;  »  ce 
ministre  paraissait  très  irrité.  On  prétend  encore  qu'on  a  vu 
un-  lettre  de  vous  à  l'impératrice  do  liussie,  dans  laquelle 
vous  disiez  :  «  La  France  ressemble  à  une  vipère  ;  tout  en  est 
»  bon,  hors  la  tête.  »  On  ajoute  que  vous  avez  écrit  dans  ce 
goût  au  roi  de  Prusse.  Vous  sentez,  mon  cheT  philosophe, 
combien  il  a  été  inutile  que  je  vous  aie  rendu  justice,  et  que 
j'aie  écrit  à  ceux  qui  se  plaignaient  ainsi  de  vous.  «  Ouo 
»  vous  êtes  l'homme  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France.  » 
La  voix  d'un  pauvre  Jean  criant  dans  le  désert,  et  surtout 
d'un  Jean  persécuté,  ne  fait  pas  un  grand  effet.  Voilà  donc 
où  vous  en  êtes.  C'est  à  vous  à  tout  peser;  voyez  si  vous 
voulez  vous  transplanter  à  votre  âge,  et  s'il  faut  que  Platon 
aille  chez  Denys,  ou  que  Platon  reste  en  Grèce.  Votre  ccedF 
et  votre  raison  sont  pour  la  Grèce.  Vous  examinerez  si,  en 
restant  dans  Athènes,  vous  devez  rechercher  la  bienveillance 
des  Périclès.  Je  suis  persuade  que  le  ministre,  qui  n'a  rien 
répondu  sur  votre  pension,  ne  garde  ci1  silence  que  pare;; 
qu'un  autre  ministre  lui  a  parlé.  On  est  fâché  contre  vous 
depuis  la  Vision  (1).  Je  sentis  cruellement  le  coup  que  cetto 
Vision  porterait  aux  philosophes;  je  vous  le  mandai  (2);  vous 
ne  me  crûtes  pas,  mais  j'étais  très  instruit.  Madame  la  prin- 
C  de  Rob  i  q  n'apprit  qu'elle  était  en  danger  do  mort  que 
par  cette  brochure.  Jugez  quel  effet  elle  dut  faire.  Depuis  ce 
temps,  des  trésors  décolère  se  sont  amassés  contre  nous  tous 
et  vous  ne  l'ignorez  pas.  J'ai  cru  apercevoir,  au  travers  de 
ces  nuages,  qu'on  vous  estime  comme  on  le  doit,  et  qu'on 
aurait  désiré'  votre  estime. 

Je  sais  bien  que  vous  ne  ferez  jamais  de  démarche  qui  ré- 
pugne à  la  hauteur  de  votre  âme,  mais  il  vous  faut  votre 
p.  usion.  Voulez-vous  me  faire  votre  agent,  quoique  je  ne  sois 
pas  sur  les  lieux?  Il  y  a  un  homme  (3)  qui  est  dans  une  très 
grande  place  et  qui  est  mécontent  de  vous.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  son  ressentiment  ait  influé  sur  le  refus  ou  sur  le 
délai  de  la  justice  qu'on  vous  doit.  Permettez-vous  que  je 
prenne  la  liberté  de  lui  écrire?  je  suis  sans  conséquence  ;  je 
ne  compromettrai  ni  lui  ni  vous;  je  lui  proposerai  une  ac- 
tion généreuse.  Il  est  très  capable  de  la  faire,  très  capablo 
aussi  de  se  moquer  de  moi  ;  mais  j'en  courrai  volontiers  les 
risques,  et  rien  ne  retombera  sur  vous.  Je  ne  ferai  rien  assu- 
rément sans  avoir  vos  instructions,  que  vous  pourrez  me 
(cire  parvenir  en  toute  sûreté  par  la  voio  dont  vous  vous  êtes 
déjà  servi. 

On  crie  contre  les  philosophes,  on  a  raison;  car  si  l'opinion 
est  la  reine  du  monde,  les  philosophes  gouvernent  cette  reine. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  leur"  empire  s'étend.  Voire 
Destruction  a  fait  beaucoup  de  bien.  Bonsoir  ;  je  suis  las  d'é- 
crire ;  je  ne  le  serai  jamais  de  vous  lire  et  de  vous  aimer. 


DE  D'ALEMBERT. 

10  de  juillet. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  je  reçois  à  l'instant  voire  let- 
tre du  8,  que  M.  de  Villette  m'envoie  de  sa  campagne;  et 
comme  il  serait  trop  long,  et  peut-être  peu  sur  dé  vous  ré- 
pondre par  son  canal,  en  son  absence  je  profile  de  l'occasion 
(1  'mademoiselle  Clairon  (4)  pour  vous  ouvrir  mon  cœur.  Il  est 
très  vrai  que  j'ai  écrit  tout  ce  qu'on  vous  a  dit  ;  mais,  comme 
cela  n'intéresse  point  le  roi,  je  croyais  pouvoir  écrire  en  sû- 
reté, persuadé  qu'on  ne  rendait  compte  qu'à  lui  de  ce  que 
pouvaient  contenir  mes  lettres  (5).  Il  n'est  pas  moins  vrai  que 
l'homme  en  place  dont  vous  me  parlez  (6)  est  parvenu  à  se 
rendre  l'exécration  des  gens  de  lettres,  dont  il  lui  était  si  fa- 
cile de  se  faire  aimer.  Je  crois  bien  qu'il  me  hait,  et  je  me  pi- 
que de  reconnaissance;  cependant  je  n'imagine  pas  qu'il  influe 
beaucoup  dans  le  refus  ou  le  délai  de  ma  pension  ;  je  crois 
plutôt  que  les  dévots  de  la  courontfait  peur  au  ministre,  qui 
n'ose  le  dire  pourtant,  et  qui  donne,  de  son  délai  toutes  sortes 
de  mauvais  raisons.  Au  reste,  je  vous  laisse  le  maître  de  taire 
les  démarches  que  vous  jugerez  utiles,  pourvu  que  ces  dé- 
marches ne  m'engagent  a  rien  ;  ce  qui  est  bien  certain,  c'est 
que  je  n'en  ferai  pour  ma  part  aucun".  Le  roi  de  Prusse  m'a 
déjà  faii  écrire,  et  j'attends  une  lettre  de  lui.  On  me  dit  de  sa 
part  que  la  place  de  président  est  toujours  vacante,  qu'elle 
m'atiend,  et  que,  pour  cette  fois,  il  espère  que  je  ne  la  refu- 
serai pas;  mais  ma  santé  ne  me  permet  plus  de  me  trans- 
planter, et  puis  je  suis  plus  amoureux  de  la  liberté  que  ja- 

(!)  Par  Morellet.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  du  10  juin  1769.  (G.  A.) 

(3)  Toujours  Choiseul.  (G    a.) 

(4)  Elle  partait  pour  Fer'ney.  (G.  a.) 

(5)  Ou  sait  que  Louis  XV  se  faisait  faire  un  rapport  quotidien  du 
contenu  des  lettres.  (G.  A.) 

(8J  Choiseul.  [G.  a.) 
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mais:  et  si  je  quittais  la  France  (ce  qui  pourrait  bien  arriver 
si  ic  lu-.  i.,  prussè  venait  à  (îiôtffir);  Ce  pettif  ailor  Hoirs 

un  pays  libre  a,,  a  rtst  sur  que  cette  France  m'est  bien 
odieuse,  et  que.  si  ma  faison  ,.t  ll0ur  [a  Grèce,  assurément 
mon  cœur  n'y  est  pas1.  Tous  les  savants  do  L'Êttropé  sont  déjà 
informés  par  moi  ou  par  d'autres  de  l'indignité  absurde  avec 
laquelle  on  nie  traite,  et  quëfqùès-ùns  m'en  ont  déjà  témoi- 
gné leur  indignation.  Il  arrivera  de  mon  affaire  ce  qui  plaira 
au  destin.  Je  quitterai  Paris  du  moment  où  je  n  •  pourrai 
y  vivre,  et  j'irai  m' enterrer  dans  quelque  solitude.  On  ni  f 
tout  le  mal  qu'on  voudra  ;  j'espère  que  mes  amis,  le  public, 
et  les  étrangers  me  vengeront.  Adieu,  mon  chef  maître;  je 
ne  vous  dis  rien  de  la  porteuse  de  cette  lettre;  elle  porte  sa 
recommandation  avec  elle.  Adieu. 

DE  VOLTAIRE. 
A  Ferney,  5  d'auguste,  car  je  ne  puis  souffrir  août. 

Mon  cher  philosophe,  si  la  cause  que  je  soupçonnais  n'est 
pas  la  véritable,  il  y  a  donc  des  effets  sans  cause.  La  raison 
suffisante  de  Leibnitz  est  donc  à  tous  les  diables;  car  tout  ce 
qu'on  peut  alléguer  pour  colorer  l'injustice  qu'on  vous  fait 
est  parfaitement  absurde.  Mademoiselle  Clairon,  dans  son 
genre,  se  trouve  à  peu  près  maltraitée  comme  vous;  elle  a 
essuyé  assurément  des  choses  plus  désagréables;  je  lui  con- 
seille ce  que  probablement  elle  fera,  et  ce  que  vous  lui  avez 
conseillé  (2).  Pour  vous,  mon  cher  et  grand  philosophe,  je 
n'ai  point  d'avis  à  vous  donner  ;  vous  n'en  prendrez  que  de 
votre  fermeté  et  de  votre  sagesse.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  M.  le 
duc  de  Choiseul,  jo  lui  ai  tout  dit  ;  et,  puisque  vous  ne  le 
croyez  pas  l'auteur  de  cette  injustice,  mon  rôle  est  terminé. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  y  a  un  déchaînement  aussi  vio- 
lent que  ridicule  à  la  cour  contre  les  philosophes  ;  et,  pour 
compléter  cette  extravagance,  c'est  le  beau  Siège  de  Calais 
qui  a  fait  pousser  a  l'excès  ce  déchaînement.  J'ignore  si  vous 
quitterez  cette  nation  de  singes,  et  si  vous  irez  chez  des  ours; 
mais  si  vous  allez  en  Oursie  (3),  passez  par  chez  nous.  Ma 
poitrine  commence  un  peu  à  s'engager.  Il  serait  fort  plaisant 
que  je  mourusse  entre  vos  bras,  en  faisant  ma  profession  do 
foi. 

Mais  pourquoi  ne  viendriez-vous  pas  à  Ferney  attendre  phi- 
losophiquement la  fin  des  orages?  Vous  me  direz  peut-être 
qu'on  viendrait  nous  y  brûler  tous  deux  :  je  ne  le  crois  pas  ; 
nous  ne  sommes  qu'au  temps  des  Fiéron  et  des  Pompignan, 
et  non  à  celui  des  Dubourg  et  des  Servet;  d'ailleurs  nous 
sommes  tous  deux  bons  chrétiens,  bons  sujets,  bons  diables; 
on  nous  laissera  en  paix  dans  ma  tanière.  Ecrivez-moi  par 
frère  Damilaville.  Adieu  ;  je  vous  aime  autant  que  je  vous 
estime. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  13  d'auguste. 

J'ai  pensé,  mon  cher  et  illustre  maître,  aller  demander  ma 
pension  au  Pèro  éternel,  qui  sûrement  ne  m'aurait  pas  traité 
plus  mal  qu'on  ne  le  fait  à  Versailles.  Une  inilammaiion  d'en- 
trailles m'a  mis  un  pied  dans  la  barque  à  Caron,  dans  la- 
quelle il  me  semble  que  je  descendais  sans  regret.  Heureuse- 
ment on  malheureusement  le  grand  danger  n'a  pas  été  long, 
quoique  le  médecin,  qui  craignait  une  lièvre  maligne,  n'ait 
osé  prononcer  pendant  plusieurs  jours.  Je  suis  à  présent  bien 
rétabli,  à  un  peu  de  faiblesse  près.  Quel  beau  livre  j'ai  souf- 
flé aux  jésuites  et  aux  jansénistes!  et  que  de  magnifiques 
choses  ils  auraient  dites,  si  le  diable  m'avait  emporté  !  J'ap- 
prends par  une  voix  indirecte  qu'il  a  été  au  moment  d'en 
faire  autant  de  vous,  mais  que  vous  lui  avez  échappé  comme 
moi.  il  faut,  que  le  diable,  qui  nous  guette  l'un  et  l'autre,  ne 
sache  pas  son  métier,  ou  n'ait  pas  les  serres  bien  fortes  ;  il  se 
console  apparemment  en  pensant  que  ce  qui  est  différé  n'est 
pas  perdu. 

le  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez  point  écrit  en  ma  faveur 
à  l'homme  dont  vous  me  parlez,  pour  deux  raisons  :  la  pre- 
mière, parce  que  je  ne  puis  ni  l'aimer  ni  l'estimer,  ne  fût-ce 
que  par  la  protection  ouverte  qu'il  a  donnée  à  une  satire  in- 
fâme (4)  jouée  sur  le  théâtre  contro  de  fort  honnêtes  gens 
dont  il  n'avait  point  à  se  plaindre;  il  s'est  déclaré  l'ennemi 
des  lettres,  et  je  no  crois  pas  que  cela  lui  tourno  à  bien. 
Quoique  jo  sente  les  inconvénients  do  la  pauvreté,  j'aime 


mieux  rester  pauvre  que  de  devoir  ma  fortune  à  de  pareilles 
gens,  et  je  me  souviens  de  trois  beaux  vers  de  Z'iïrc,  que  jd 
crains  pourtant  d'estropier  : 

.,.  Hl  est  affreux  pour  un  cœur  magnanime 
D'attendre  des  bienfaits  de  ceux  qu'on  mésestime  ;_ 
Leurs  refus  sont  atî'reux,  leurs  bienfaits  font  rougir. 

Ma  seconde  raison  pour  ne  faire  auprès  de  cet  homme  au- 
cune démarche,  c'est  que  je  suis  persuadé,  encore  um  fois, 
qu'il  a  moins  influé  que  vous  no  croyez  dans  l'avanie  qu'on 
m'a  faite  ;  je  crois  que  la  cabale  des  dévots,  dont  le  petit 
bout  do  ministre  Saint-Florentin  a  eu  peur,  y  a  eu  plus  do 
part  que  lui.  Ajoutez  que  ce  petit  bout  de  ministre,  qui  no 
me  voit  jamais  dans  son  antichambre  avec  mes  autres  con- 
frères, a  été  tout  capable  de  me  prendre,  par  cela  seul",  en 
aversion,  et  de  chercher  à  me  donner  un  dégoût  qu'il  n'osa 
pourtant  consommer.  11  vient  d'écrire  à  l'Académie  des  scè  n- 
ces  pour  lui  demander  suie  seconde  fois  son  avis,  qu'elle  lui 
a  déjà  donné  sans  qu'il  le  lui  demandât.  On  dit  même  que 
c'est  cela  en  partie  qui  l'a  piqué.  L'Académie  doit  lui  rép:;i- 
dre  demain  :  enfin  il  faut  espérer  que  cela  finira.  Le  roi  de 
Prusse  me  presse  de  nouveau  très  vivement  ;  mais,  avec 
quelque  indignité  que  la  cour  me  traite,  Paris  m'a  si  bien 
vengé  de  Versailles  pendant  ma  maladie,  que  j'aimerais 
mieux  être  magister  do  Chaillot  ou  de  Vaugirard  que  prési- 
dent de  la  plus  brillante  Académie  étrangère.  Je  ne  m'atten- 
dais pas,  jo  l'avoue,  à  l'intérêt  que  le  public  m'a  témoigné 
en  cette  occasion,  et  mes  amis  mêmes  ont  été  au  delà  de  co 
(jue  jo  pouvais  désirer.  Je  puis  dire  qu'à  quelque  chose  mal- 
heur a  été  bon,  puisqu'il  m'a  fait  voir  que  j'avais  en  Franco 
de  la  considération  et  des  amis.  Mo  voilà  cloué  pour  jamais 
à  cette  barque  ou  galère,  comme  vous  voudrez  l'appeler,  à 
moins  que  quelque  sous-pilote  ne  veuille  me  noyer,  auquel 
cas 

Je  me  sauve  à  la  nage,  et  j'aborde  où  je  puis. 

(Boa.,  Discours  au  roi.) 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître  ;  vous  avez  eu,  et  peut- 
être  vous  avez  encore  mademoiselle  Clairon.  Elle  a  été  en- 
core plus  maltraitée  que  moi  ;  mais  on  a  besoin  d'elle  et  on 
ne  se  soucie  guère  do  moi  ;  on  la  cajolera  pour  la  ramener  ; 
elle  succombera  peut-être,  et  j'en  serai  fâché  pour  elle.  Jo 
voudrais  qu'on  apprit  une  bonne  fois  dans  ce  pays-ci  à  res- 
■  les  talents  dont  on  a  besoin  pour  son  plaisir  ou  pour 
son  instruction,  et  à  ne  pas  croire  qu'après  les  avoir  outra- 
gés et  avilis,  on  les  regagne  par  des  caresses.  Jo  suis  fâché 
do  vous  l'avouer,  mon  cher  et  illustre  maître  ;  mais  pour- 
quoi n'épancherais-je  pas  mon  cœur  avec  vous?  vous  avez  un 
peu  gâté  les  gens  qui  nous  persécutent.  J'avoue  que  vous 
avez  eu  besoin  plus  qu'un  autre  de  les  ménager,  et  que  vous 
avez  été  obligé  d'offrir  une  chandelle  à  Lucifer  pour  vous 
sauver  de  Belzébuth  ;  niais  Lucifer  en  est  devenu  plus  or- 
gueilleux, sans  que  Belzébuth  en  ait  été  moins  méchant.  Con- 
servez-vous néanmoins  pour  la  bonne  cause,  dussiez-vous 
brûler  encore  à  regret  quelque  petit  bout  de  chandelle  devant 
ces  idoles  que  vous  connaissez,'  Dieu  merci,  pour  ce  qu'elles 
sont. 

Parlons  de  choses  un  peu  moins  tristes.  Savez-vous  que  je 
vais  être  sevré?  A  quarante-sept  ans,  ce  n'est  pas  s'y  prendre 
de  trop  bonne  heure.  Je  sors  de  nourrie;»,  ou  j'étais  depuis 
vingt-cinq  ans;  j'y  prenais  d'assez  bon  lait,  mais  j'étais  ren- 
fermé dans  un  cachot,  où  je  ne  respirais  pas,  et  je  sens  que 
l'air  m'est  absolument  nécessaire  :  je  vais  chercher  un  loge- 
ment où  il  y  en  ait.  Il  m'en  coûte  six  cents  livres  de  pension 
que  je  fais  a  celte  pauvre  femme  (1),  pour  la  dédommager  de 
mon  mieux;  c'est  plus  que  la  pension  de  l'Académie  ne  me 
vaudra,  supposé  qu'on  veuille  bien  enfin  me  faire  la  grâce 
de  me  la  donner.  Adieu,  mon  eher  maître;  frère  Damilaville, 
qui  est  plus  malade  que  moi,  va  vous  voir,  et  je  l'envie. 


DE  VOLTAIRE. 


28  d'auguste. 


(1)  D'Aleinbert  ne  donne  pas  la  vraie  raison  de  si  m  refus  de 
quitter  Paris.  Il  était  retenu  surtout  par  l'amitié  qu'il  portait  à 
mademoiselle  de  Lespinasse.  (G..  A.) 

(2)  A  savoir,  de  quitter  le  théâtre.  (<}.  A.) 

(3)  Eu  Russie.  (G.  A.) 

(4)  La  comédie  des  Philosophes.  (G.  A.) 


Mon  très  cher  et  vrai  philosophe,  je  m'intéresse  pour  lo 
moins  autant  à  votre  bien-être  qu'a  votre  gloire;  car. 
tout,  le  vivre  dans  l'idée  d'aiilrui  nevaul  pas  l«  vivre  à  l'aise. 
Je  nie  flatte  qu'on  vous  a  enfin  restitué  voire  pension,  qui  est 
de  droit  ;  c'était  vous  voler  que  de  ne  nous  pas  la  donner,  il 
y  a  des  injustices  dont  on  rougit  bientôt  :  celle  qu'on  faisait 

il)  «  D'Alembert, dit  M.  Sainte  Beuve,  logeai!  d'abord  rue  Micliel- 
le-Comte,  chez  sa  nourrice,  la  bonne  vitrière.  Lue  maladie  rate 
qui  lui  survint,  et  durant  laquelle  ma  lemoiselle  de  Lespin  issé  l'alla 
soigner,  lui  lit  ordonner  par  les  médecins  un  meilleur  air,  el  lé 
décida  à  aller  demeurer  tout  simplement  avec  son  amie  [rue 
BcUecliassej.  »  (3.  A.) 
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à  la  famille  des  Calas,  de  s'opposer  au  débit  de  son  estampe, 
était  encore  un  vol  manifeste.  Une  telle  démarche  a  bien 
surpris  les  pays  étrangers.  Je  voudrais  que  tout  homme  pu- 
blic, quand  il  est  près  do  faire  une  grosso  sottise,  se  dit  tou- 
jours a  lui-même  :  L'Europe  te  regarde. 

Mademoiselle  Clairon  a  été  reçue  chez  nous  comme  si  Rous- 
seau n'avait  pas  écrit  contre  les  spectacles.  Les  excommunica- 
tions de  ce  père  de  l'Eglise  n'ont  eu  aucune  influence  à  Ferney. 
Il  eût  été  à  désirer  pour  l'honneur  de  ce  saint  homme,  si  hon- 
nête et  si  conséquent,  qu'il  n'eût  pas  déclaré,  écrit  et  signé 
par  devant  un  nommé  Montmolin,  son  curé  huguenot,  «qu'il 
ne  demandait  la  communion  que  dans  le  ferme  dessein  d'é- 
crire contre  le  livre  abominable  d'Helvétius  (1).  »  Vous  voyez 
bien  que  ce  n'est  pas  assez  pour  Jean-Jacques  de  se  repentir; 
il  pousse  la  vertu  jusqu'à  dénoncer  ses  complices  et  à  pour- 
suivre ses  bienfaiteurs;  car,  s'il  avait  renvoyé  quelques  louis 
à  M.  le  duc  d'Orléans,  il  en  avait  reçu  plusieurs  d'Helvétius. 
C'est  assurément  le  comble  de  la  vertu  chrétienne  de  se  dés- 
honorer et  d'être  un  coquin  pour  faire  son  salut. 

Ce  sont  de  tels  philosophes  qui  ont  rendu  la  philosophie 
odieuse  et  méprisable  à  la  cour.  C'est  parce  que  Jean-Jacques 
a  encore  des  partisans  que  les  véritables  philosophes  ont  des 
ennemis.  On  est  indigné  de  voir  dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique une  apostrophe  à  ce  misérable  comme  on  en  ferait 
une  à  un  Marc-Antonin  (2).  Ce  ridicule  suffit,  avec  l'article 
Femme  (3),  pour  décrier  un  livre,  fût-il  en  vingt  volumes  in- 
folio. Comptez  que  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  mandant,  il 
y  a  longtemps,  que  Rousseau  ferait  tort  aux  gens  de  bien. 

Quand  on  a  donné  des  éloges  à  ce  polisson,  c'était  alors 
qu'on  offrait  réellement  une  chandelle  au  diable. 

Croyez,  mon  cher  philosophe,  que  je  ne  donnerai  jamais  à 
aucun  grand  seigneur  les  éloges  que  j'ai  prodigués  à  made- 
moiselle Clairon.  Le  mérite  et  la  persécution  sont  mes  cor- 
dons bleus  ;  mais  aussi  vous  êtes  trop  juste  pour  exiger  que 
je  rompe  en  visière  à  des  personnes  à  qui  j'ai  les  plus  gran- 
des obligations.  Faut-il  manquera  un  homme  qui  nous  a  fait 
du  bien,  parce  qu'il  est  grand  seigneur?  Je  suis  bien  sûr  que 
vous  approuverez  qu'on  estime  ou  qu'on  méprise,  qu'on 
aime  ou  qu'on  haïsse  très  indépendamment  des  titres.  Je 
vous  aimerais,  je  vous  louerais,  fussiez-vous  pape  ;  et,  tel 
que  vous  êtes,  je  vous  préfère  à  tous  les  papes,  ce  qui  n'est 
pas  coucher  gros  ;  mais  je  vous  aime  et  vous  révère  plus  que 
personne  au  monde. 

DE  VOLTAIRE. 

18  de  septembre. 

Mon  cher  et  digne  philosophe,  vous  avez  donc  enfin  votre 
pension.  Vous  avez  sans  doute  bien  remercié  de  la  manière 
galante  dont  on  vous  l'a  donnée.  On  ne  peut  rien  ajouter  à 
la  promptitude  et  à  la  bonne  grâce  qu'on  a  mises  dans  cette 
affaire. 

M.  le  marquis  d'Argence,  d'Angoulême,  m'a  envoyé  une 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite;  c'est  un  homme  plein  de  zèle 
pour  la  bonne  cause,  et  qui  a  pris  avec  zèle  le  parti  des 
Calas  contre  Fréron.  J'ai  bien  de  la  peine  à  décider  quel  est 
le  plus  méprisable  d'Aliboron  ou  de  Jean-Jacques  ;  je  crois 
seulement  Jean-Jacques  plus  fou  et  non  moins  coquin.  Pro- 
mettre d'écrire  contre  Helvétius  pour  être  reçu  à  la  commu- 
nion est  une  bassesse  incroyable. 

Je  crois  que  vous  aurez  mademoiselle  Clairon  au  mois  d'oc- 
tobre ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  reparaisse  sur  lo  théâtre 
des  Welchos.  J'aime  tous  les  jours  de  plus  en  plus  mon  phi- 
losophe Damilaville;  ïronchin  lui  a  donné  la  fièvre  pour  le 
guérir.  Je  souhaite  qu'il  soit  longtemps  entre  ses  mains,  et 
je  voudrais  bien  vous  tenir  avec  lui  ;  vous  trouveriez  Genève 
bien  changée  ;  la  raison  y  a  fait  des  progrès  dont  ou  ne  se 
doutait  lias.  Calvin  n'y  sera  bientôt  regardé  que  comme  un 
cuistre  intolérant. 

Conservez  bien  votre  santé;  jouissez  de  l'étonnante  révolu- 
tion qui  se  fait  partout  dans  les  esprits,  et  vivez  pour  éclairer 
les  hommes. 

DE  D'ALEMBERT. 

Ce  7  d'octobre. 

Vous  avec  donc  cru,  mon  cher  maître,  ainsi  que  frère  Da- 
milaville, (me  j'avais  enfin  ma  pension  ;  détrompez-vous  :  il 
est  vrai  que  l'Académie  a  fait  en  ma  faveur  une  seconde  dé- 
marche encore  plus  authentique  et  plus  marquée,  puisqu'elle 

(1)  Ceci  n'est  pas  exact.  Rousseau  déclara  verbalement  à  Montmo- 
lin qu'il  avait  eu  en  vue  dans  son  Emile  de  s'élever  contre  le  livre 
d'Helvétius   II  ne  s'agissait  donc  pas  d'un  livre  a  faire.  (G  A.) 

'2i  L'apostrophe  «  0  Rousseau!  »  dans  l'article.  E.>'cvclopéuie  de 
Diderot.  (G.  A.) 

(3j  Par  Desmahis.  (G.  A.) 


ne  1  a  faito  que  d'après  une  lettre  du  ministre  qui  i";  -»»«*an- 
dait  une  seconde  fois  son  avis  sur  ce  sn>*>  «magmant  appa- 
remment qu'elle  serait  assez  ^^i'ae  pour  en  changer.  Elle 
a  répondu  comme  Puma  (.acte  II,  scène  u)  : 

ho  même  que  j'avais  et  que  j'aurai  toujours; 

et,  depuis  le  14  d'auguste,  qu'elle  a  fait  cette  réponse,  le  mi- 
nistre n'a  encore  rien  dit.  Il  est  vrai  qu'il  a  eu  le  poing 
coupé  (1),  et  c'est  une  raison;  mais  il  s'est  passé  trois  semai- 
nes et  davantage  entre  la  lettre  de  l'Académie  et  la  coupure 
de  son  poing.  Ce  poing  d'ailleurs  n'est  que  le  poing  gauche, 
et  on  dit  qu'il  recommence  à  signer  du  droit.  Nous  verrons 
s'il  en  fera  usage  à  ma  satisfaction.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
viens  d'envoyer  au  Journal  encyclopédique  une  petite  lettre 
fort  simple  à  ce  sujet,  où  je  dis  simplement  les  faits  sans  me 
plaindre  de  personne. 

En  vérité,  si  vous  ne  m'assuriez  ce  que  vous  m'apprenez 
de  Rousseau,  j'aurais  peine  à  lo  croire.  Quoi  !  il  a  promis  d'é- 
crire contre  Helvétius  pour  être  admis  à  la  communion  hu- 
guenote! En  vérité  cela  est  incroyable.  C'est  bien  le  cas  de 
dire  comme  Pourceaugnac  :  «  Voilà  bien  des  raisonnements 
»  pour  manger  un  morceau.  »> 

J'imagine  que  vous  avez  encore  frère  Damilaville,  et  je 
vous  en  fais  mon  compliment  à  l'un  et  à  l'autre.  Ma  santé 
serait  passable  si  je  dormais  mieux;  il  faut  espérer  que  cela 
reviendra.  Je  suis  actuellement  dans  les  embarras  et  les  dé- 
penses d'un  emménagement  qui  me  donne  beaucoup  d'ennui 
et  d'impatience;  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  dis  que  deux 
mots. 

Adélaïde  a  eu  beaucoup  de  succès,  et  continue  à  en  avoir. 
Vous  avez  très  bien  fait  de  redonner  la  pièce  sous  son  an- 
cien nom.  Adieu,  mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  mille 
fois. 


DE  VOLTAIRE. 


16  d'octobre. 


Mon  cher  et  vrai  et  grand  philosophe,  madame  de  Flo- 
rian  (2),  qui  retourne  à  Paris,  vous  dira  combien  vous  êtes 
aimé  à  Ferney,  et  combien  l'injustice  qu'on  vous  fait  nous  a 
paru  welche;  mais,  en  récompense,  on  dit  qu'on  donne  une 
pension  à  l'auteur  du  Siège  de  Calais  et  à  ceux  du  Journal 
chrétien.  Il  y  a  des  choses  bien  humiliantes  dans  l'espèce  hu- 
maine; mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  honteuse  que  de  voir 
continuellement  les  arts  jugés  par  des  Midas. 

Votre  aventure  fait  tort  à  la  nation,  ou  plutôt  à  ceux  qui 
la  gouvernent  par  leurs  premiers  commis.  Je  rougis  quand 
je  songe  qu'on  vous  a  refusé  chez  vous  la  vingtième  partie 
de  ce  qu'on  vous  a  offert  dans  les  pays  étrangers.  Lo  mérite, 
les  talents,  la  réputation,  seront-ils  donc  regardés  comme  les 
ennemis  de  l'Etat? 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  croire  que  Jean-Jacques,  pour 
avoir  la  sainte  communion  huguenote,  a  promis,  page  90  (3), 
«  de  s'élever  clairement  contre  l'ouvrage  infernal  De  l'Es- 
»  prit,  qui,  suivant  le  principe  détestable  de  son  auteur,  pré- 
»  tend  que  sentir  et  juger  sont  une  seule  et  même  chose,  ce 
»  qui  est  évidemment  établir  le  matérialisme.  »  Cela  est  écrit 
et  signé  de  la  main  de  Jean-Jacques  (4),  et  frère  Damilaville 
vous  apporte  l'exemplaire  d'où  ces  belles  paroles  sont  tirées. 
En  vérité  les  Welches  valent  encore  mieux  que  les  Genevois. 
Vous  êtes  un  peu  vengé  à  présent  de  ces  déistes  honteux  ; 
les  prêtres  sont  dans  la  boue,  et  les  citoyens  dans  un  orage. 
Lo  conseil  et  les  bourgeois  sont  divisés  plus  que  jamais,  et  je 
crois  que  le  conseil  a  tort,  parce  que  des  magistrats  veulent 
toujours  étendre  leur  pouvoir,  et  que  le  peuple  se  borne  à  ne 
vouloir  pas  être  opprimé.  Au  milieu  de  toutes  ces  querelles, 
ï'inf...  est  dans  le  plus  profond  mépris.  On  commence  de  tous 
côtés  à  ouvrir  les  yeux.  Il  y  a  certains  livres  dont  on  n'aurait 
pas  confié  le  manuscrit  à  ses  amis,  il  y  a  quarante  ans,  dont 
on  fait  six  éditions  en  dix-huit  mois.  Bayle  paraît  aujourd'hui 
beaucoup  trop  timide.  Vous  sentez  bien  quo  le  fanatisme 
écume  de  rage,  à  mesure  que  le  jour  de  la  raison  commence 
à  luire.  J'espère  que  du  moins  cette  fois-ci  les  parlements 
combattront  pour  la  philosophie  sans  le  savoir.  Ils  sont  forcés 
de  soutenir  les  droits  du  roi  contre  les  usurpations  des  évo- 
ques. On  ne  s'était  pas  douté  que  la  cause  des  rois  fût  celle 
des  philosophes  ;  cependant  il  est  évident  que  des  sages,  qui 


il)  M.  de  Saint-Florentin,  depuis  duc  de  La  Vrillière,  avait  eu  le 
poignet  emporte  d'un  coup  de  fusil  à  la  chasse.  (K.) 

(2)  Nièce  de  Voltaire,  ci-devant  madame  de  Fontaine.  (G.  A.) 

(3)  C'est  la  page  d'un  recueil  des  lettres  de  Montmolin  et  de 
Rousseau  que  Voltaire  donne  ici.  (G.  A.) 

(4)  C'est  inexact   Ruusseau  ne  s'est  expliqué,  avons-nous  dit,  que 
verbalement.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBERT. 


iï6Ô. 


ait» 


n'admettent  pas  deux  puissances,  sont  les  premiers  soutiens 
de  l'autorité  royale.  La  raison  dit  que  les  prêtres  ne  sont  faits 
que  pour  prier  Dieu  ;  les  parlements  sont  en  ce  point  d'ac- 
cord avec  la  raison. 

Grâce  aux  préventions  de  leur  esprit  jaloux, 
,       Nos  plus  grands  ennemis  ont  combattu  pour  nous  (1). 

( 

J'ai  passé  des  jours  délicieux  avec  frère  Damilaville,  et  je 
voudrais  vivre  et  mourir  entre  vous  et  lui.  Ne  pouvant  rem- 
plir ce  désir,  je  souhaite  au  moins  que  les  sages  de  Paris 
soient  unis  entre  eux. 

Cinq  ou  six  personnes  de  votre  trempe  suffiraient  pour 
faire  trembler  ïinf...  et  pour  éclairer  le  monde.  C'est  une 
pitié  que  vous  soyez  dispersés  sans  étendard  et  sans  mot  de 
ralliement.  Si  jamais  vous  faites  quelque  ouvrage  en  faveur 
de  la  bonne  cause,  frère  Damilaville  me  le  fera  tenir  avec 
sûreté  ;  vous  ne  serez  point  compromis  par  des  bavards,  comme 
vous  l'avez  été. 

On  mettra  le  nom  de  feu  M.  Boulanger  à  la  tête  de  l'ou- 
vrage. Vous  êtes  comptable  de  votre  temps  à  la  raison  hu 
maine.  Ayez  Yinf...  en  exécration,  et  aimez-moi  ;  comptez 
que  je  le  mérite  par  les  sentiments  que  j'aurai  pour  vous 
jusqu'au  jour  où  je  rendrai  mon  corps  aux  quatre  éléments, 
ce  qui  arrivera  bientôt,  car  j'ai  une  faiblesse  continue,  avec 
des  redoublements. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  9  novembre. 

Vous  avez  dû  recevoir  la  lettre  où  je  vous  parlais  de  la 
souscription  des  Calas  ;  on  m'a  envoyé  de  plusieurs  endroits 
le  discours  prétendu  de  M.  Castilhoh  (2).  Je  ne  peux  croire 
qu'un  magistrat  ait  prononcé  un  discours  si  peu  mesuré.  Il 
y  a  des  choses  vraies  :  on  aura  sans  doute  brodé  le  fond. 
Trop  de  véhémenco  nuit  quelquefois  à  la  meilleure  cause  ; 
et,  comme  dit  fort  bien  Arlequin,  le  lavement  trop  chaud  re- 
jaillit au  nez  de  celui  qui  le  donne. 

M.  Tronchin  n'a  point  reçu  de  courrier  de  Fontainebleau, 
comme  on  le  disait;  et  je  vois  toujours  qu'on  fait  M.  le  dau- 
phin plus  malade  qu'il  ne  l'est.  Le  public  est  exagérateur,  et 
ne  voit  jamais  en  aucun  genre  les  choses  comme  elles  sont. 
Il  est  vrai  que  les  médecins  en  usent  de  même,  ainsi  que  les 
théologiens.  La  plupart  de  ces  messieurs  ne  voient  la  vérité 
ni  ne  la  disent. 

Si  vous  voyez  M.  Thomas,  je  vous  prie  de  l'assurer  que  je 
lui  ai  dit  la  vérité  quand  je  lui  ai  écrit.  Madame  la  duchesse 
d'Enville  m'a  fait  l'honneur  de  me  parler  de  la  lettre  d'un 
évêque  grec  (3);  je  ne  l'ai  point  encore  vue  ;  c'est  apparem- 
ment quelque  plaisanterie  ;  car  tout  est  à  la  grecque  à  pré- 
sent. L'impératrice  de  Russie  m'a  envoyé  une  belle  boîte  d'or 
tout  à  la  grecque. 

Adieu,  mon  cher  ami  :  je  suis  accablé  de  lettres  cette 
poste. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  22  de  novembre. 

On  a  enfin  accordé,  mon  cher  maître,  non  à  mes  sollicita- 
tions, car  je  n'en  ai  fait  aucune,  mais  aux  démarches  réité- 
rées de  l'Académie,  aux  cris  du  public,  et  à  l'indignation  de 
tous  les  gens  do  lettres  de  l'Europe,  la  magnifique  pension 
de  trois  à  quatre  cents  livres  (car  elle  ne  sera  pas  plus  forte 
pour  moi)  qu'on  jugeait  à  propos  de  me  faire  attendre  de- 
puis six  mois.  Vous  croyez  bien  que  je  n'oublierai  de  ma  vie 
cet  outrage  atroce  et  absurde  :  je  dis  cet  outrage,  car  le  délai 
m'a  plus  offensé  que  n'aurait  fait  un  prompt  refus  qui  m'au- 
rait vengé  en  déshonorant  ceux  qui  me  l'auraient  fait.  Vous 
avez  pu  voir  dans  le  Journal  encyclopédique  la  petite  lettre 
que  j'y  ai  fait  insérer;  elle  fait  un  contraste  bien  ridicule  (et 
bien  avilissant  pour  ceux  qui  en  sont  l'objet)  avec  l'article  du 
même  journal  mis  en  note  au  bas  de  cette  lettre.  Si  jamais 
j'ai  été  tenté  de  prendre  mon  parti,  je  puis  vous  dire  que  je 
J'ai  été  vivement  dans  ceite  occasion.  Le  roi  de  Prusse  me 
mettait  bien  à  mon  aise  par  les  propositions  qu'il  me  faisait; 
mais  j'ai  résolu  de  ne  me  mettre  jamais  au  service  de  per- 
sonne, et  do  mourir  libre  comme  j'ai  vécu.  On  dit  quo  Rous- 


(1)  Racine,  Britannicus.  (G.  A.) 

(2)  Discours  de  M.  le  Blanc  de  Castilhon,  avocat-général  du  par- 
lement de  Provence,  le  jour  de  la  rentrée  de  cette  cour,  le  lpr  octo- 
bre 1765,  au  palais  d'.iix.  Ce  discours,  plein  de  hardiesses  philoso- 
phiques, lit  un  scandale  tel  que  son  auteur  fut  obligé  de  le  désa- 
vouer. Voyez  les  Mémoires  secrets,  10  et  25  octobre  1765.  (G.  A.) 

(3)  Mandement  de  l'archevêque  de  Novogorod,  Voyez  aux  Face- 
ttes. (G.  A.) 


!  seau  va  à  Potsdam  (1)  :  je  ne  sais  si  la  société  du  roi  do 
■■  Prusse  sera  de  son  goût;  j'en  doute,  d'autant  plus  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  ce  prince  soit  enthousiaste  de  ses  ou- 
vrages. Quant  à  moi,  tout  ce  que  je  désirerais,  ce  serait  d'être 
assez  riche  pour  pouvoir  me  retirer  dans  une  campagne,  où 
je  me  livrerais  en  liberté  à  mon  goût  pour  l'étude,  qui  est 
plus  grand  que  jamais.  L'affaiblissement  de  ma  santé,  les  vi- 
sites a  rendre  et  à  recevoir,  la  sujétion  des  Académies,  aux- 
quelles malheureusement  ma  subsistance  est  attachée,  me 
rendent  la  vie  de  Paris  insupportable.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux, 
c'est  que  je  no  vois  nul  moyen  de  parvenir  à  cet  heureux 
état  ;  il  mettrait  le  comble  à  mon  indépendance,  pour  la- 
quelle j'ai  plus  de  fureur  que  jamais.  J'ai  fait  un  supplément 
à  la  Destruction  des  jésuites  (2),  où  les  jansénistes,  les  seuls 
ennemis  qui  nous  restent,  sont  traités  comme  ils  le  méritent; 
mais  je  ne  sais  ni  quand,  ni  où,  ni  comment  je  dois  le  don- 
ner. Je  voudrais  bien  servir  la  raison,  mais  je  désire  encore 
plus  d'être  tranquille.  Les  hommes  ne  valent  pas  la  peino 
qu'on  prend  pour  les  éclairer;  et  ceux  mêmes  qui  pensent, 
comme  nous,  nous  persécutent.  Adieu,  mon  cher  maître;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


DE  VOLTAIRE. 


20  de  janvier  1766. 


Mon  grand  philosophe,  mon  frère  et  mon  maître,  vous 
êtes  un  sage,  et  Jean  Jacques  est  un  fou  ;  il  a  été  fou  à  Ge- 
nève, à  Paris,  à  Biotiers-Travers,  à  Neuchâtel  ;  il  sera  fou  en 
Angleterre,  à  Port-Mahon,  en  Corse,  et  mourra  fou.  Or  la  fo- 
lie fait  grand  tort  à  la  philosophie,  et  c'est  de  quoi  j'ai  le 
cœur  navré. 

Je  vous  envoie  les  plats  vers  dont  vous  me  parlez  (3)  :  ils 
sont  encore  moins  plats  que  tous  ceux  qu'on  a  faits  et  fera 
sur  ce  sujet.  Mon  maudit  aumônier,  ex-jésuite  imbécile,  les 
avait  portés  à  Genève,  et  on  les  a  imprimés.  J'ai  retiré  les 
exemplaires  que  j'ai  pu  trouver,  parce  que  je  ne  veux  pas 
qu'on  me  reproche  d'avoir  préféré  Henri  IV  à  sainte  Gene- 
viève. Henri  IV  n'a  fait  que  sauver  le  royaume;  il  n'a  été  que 
l'exemple  des  rois;  et  sainte  Geneviève,  qui  servait  un  bou- 
langer, le  vola  à  bonne  intention.  J'avoue  donc  mon  extrême 
faute  d'avoir  donné  la  préférence  à  mon  Henri  sur  ma  Ge- 
neviève. Brûlez  mes  vers,  et  qu'il  n'en  soit  plus   parlé. 

Quoi  donc  !  est-ce  que  frère  Damilaville  ne  vous  a  pas  dit 
qu'un  cerlain  duc,  ministre  (4),  avait  sollicité  votre  pension, 
ne  sachant  pas  si  elle  était  forte  ou  faible?  Il  faut  pourtant 
que  vous  le  sachiez  ;  il  faut  que  vous  sachiez  encore  que, 
tout  duc  et  tout  ministre  qu'il  est,  il  a  fait  de  très  belles  et 
très  généreuses  actions.  H  a  eu  le  malheur  de  protéger  Pa- 
lissot,  j'en  conviens  ;  mais  Palissot  était  le  fils  d'un  homme 
qui  avait  fait  les  affaires  de  sa  maison  en  Lorraine. 

Le  grand  point,  c'est  que  les  sages  ne  soient  pas  persécu- 
tés, et  certainement  ce  ministre  no  sera  jamais  persécuteur. 
Dieu  nous  préserve  des  bigots!  ce  sont  ces  monstres-là  qui 
sont  à  craindre. 

Vous  ne  me  mandez  point  ce  que  vous  faites,  où  vous  êtes, 
comment  va  votre  santé,  si  vous  êtes  content,  si  vous  reste- 
rez à  Paris,  si  vous  travaillez  à  quelque  ouvrage  ;  je  m'inté- 
resse pourtant  très  vivement  à  tout  cela. 

Les  tracasseries  de  Genève  m'amusent;  mais  je  suis  si 
malade  qu'elles  ne  m'amusent  guère.  Je  m'en  vais  mon  grand 
chemin  de  l'autre  monde,  ce  pays  dont  jamais  aucun  voya- 
geur n'est  revenu,  comme  dit  Gilles  Shakespeare.  Faut-il  que 
je  meure  sans  savoir  au  juste  si  Poissonnier  (5)  a  dessalé 
l'eau  de  la  mer?  cela  serait" bien  cruel.  Adieu;  je  ne  sais  qui 
avait  plus  raison  de  Démocrite  ou  d'Heraclite  dans  le  meil- 
leur des  mondes  possibles.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
mon  comr. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  3  de  mars. 

Il  y  a  un  siècle,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  je  ne  vous 
ai  demandé  de  vos  nouvelles  et  donné  des  miennes.  Vous 
voulez  savoir  comment  je  me  porte? médiocrement,  avec  i>n 
estomac  qui  a  bien  de  la  peine  à  digérer  :  ce  que  je  fais? 
bien  des  choses  à  la  fois,  géométrie,  philosophie,  et  littéra- 
ture ;  je  travaille  à  la  dioptrique  (non  pas  à  celle  de  l'abbé  de 
Molières,  qui  prouvait  par  la  dioptriquo  la  vérité  de  la  relf* 

(i)  Il  alla  en  Angleterre.  (G.  A.) 

(2)  Lettre  à  M  '".  (G   A.) 

(3)  VEpîtreà  Ilenri  IV.  (G.  A'.) 

(4)  Choiseul.  (G.  A.t 

(5)  Voltaire  se  mo'iue  en  maints  endroits  de  ce  savant  et  do  son 
projet.  (G.  A.) 
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giou  chrétienne),  à  différents  éclaircissements,  que  je  pré- 
pare sur  mes  éléments  de  philosophie,  et  dans  lesquels  je 
touche  délicatement  à  des  matières  délicates;  à  un  supplé- 
ment assez  intéressant  pour  l'ouvrage  sur  la  Destruction  des 
jésuites;  enfin  à  quelques  autres  broutilles  :  voilà  mes  oc- 
cupations. Vous  voulez  savoir  si  j'irai  m'établir  en  Prusse? 
non,  assurément  ;  ni  ma  sauté,  ni  mon  amour  pour  l'indé- 
pendance, ni  mon  attachement  pour  mes  amis,  ne  me  le  per- 
mettent :  si  je  resterai  à  Paris?  oui,  tant  que  j'y  serai  forcé 
par  mon  peu  de  fortune,  qui  me  rend  nécessaire  l'assiduité 
aui  Académies.  Mais  si  je  devenais  plus  à  mon  aise,  j'irais 
m'enfermer  dans  quelque  campagne,  où  je  vivrais  seul,  heu- 
reux, et  affranchi  de  toute  espèce  de  contrainte.  Vous  devez 
juger  par  cette  manière  de  penser  que  je  suis  bien  éloigné 
«lu  mariage,  quoique  les  gazettes  m'aient  marié.  Khi  mon 
Dieu!  que  deviendrais-je  avec  une  femme  et  des  enfants?  La 
personne  à  laquelle  on  me  marie  (dans  les  gazettes)  est  à  la 
vérité  une  personne  respectable  par  son  caractère  (1),  et  faite, 
par  la  douceur  et  l'agrément  de  sa  société,  pour  rendre  heu- 
reux un  mari;  mais  elle  est  digne  d'un  établissement  meil- 
leur que  le  mien,  et  il  n'y  a  entre  nous  ni  mariage,  ni  amour, 
mais  de  l'estime  réciproque,  et  toute  la  douceur  de  l'amitié. 
Je  demeure  actuellement  dans  la  même  maison  qu'elle,  où  il 

Î'  a  d'ailleurs  dix  autres  locataires;  voilà  ce  qui  a  occasionné 
e  bruit  qui  a  couru.  Je  ne  doute  pas  d'ailleurs  qu'il  n'ait  été 
appuyé  par  madame  du  Defi'and,  à  laquelle  on  dit  que  vous 
écrivez  de  belles  lettres  (je  ne  sais  pas  pourquoi).  Elle  sait 
Lien  qu'il  n'en  est  rien  de  mon  mariage;  mais  elle  voudrait 
faire  croire  qu'il  y  a  autre  chose.  Une  vieille  et  infâme  catin 
comme  elle  ne  croit  pas  aux  femmes  honnêtes  ;  heureuse- 
ment elle  est  bien  connue,  et  crue  comme  elle  le  mérite. 

Je  no  sais  pas  si  le  ministre  dont  vous  parlez  est  tel  que 
vous  dites  ;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'à  la  mort  de  Clairaut  il  a 
mieux  aimé  partager  entre  deux  ou  trois  polissons  une  pen- 
sion que  Clairaut  avait  sur  la  marine  que  de  me  la  donner  (2), 
quoique  je  fusse  seul  en  état  de  remplacer  Clairaut.  Il  est  vrai 
que  je  ne  l'ai  pas  demandée;  j'étais  trop  sûr  d'être  refusé,  et 
je  ne  me  plains,  ni  ne  m'étonne  qu'on  ne  soit  pas  venu  me 
chercher  ;  mais  je  suis  sûr  qu'on  lui  a  parlé  de  moi,  et  qu'il 
a  donné  à  d'autres  ;  ce  qui  prouve,  comme  on  dit,  la  bonne 
amitié  des  gens.  Adieu,  mon  cher  maître;  je  vous  embiasso 
de  tout  mon  cœur.  On  dit  que  le  professeur  Euler  quitte  Ber- 
lin (3):  j'en  serais  fâché;  c'est  un  homme  fort  maussade, 
mais  un  très  grand  géomètre.  Nous  sommes  accablés  d'orai- 
sons funèbres  (4)  faites  par  des  évêques  et  des  abbés.  Dieu 
veuille  que  l'Europe,  la  philosophie,  et  les  lettres,  ne  fassent 
la  vôtre  do  longtemps. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  11  de  mars. 

Ce  n'est  point  un  jésuite,  mon  cher  et  illustre  ami,  qui 
vous  remettra  cette  lettre  de  ma  part;  quelque  aguerri  que 
vous  deviez  être  à  voir  cette  robe,  puisque  vous  en  nour- 
rissez un  depuis  dix  ans,  je  ferais  scrupule  de  vous  surchar- 
ger de  pareille  marchandise.  Ce  n'est  donc  point  un  jésuite, 
mais  beaucoup  mieux  à  tous  égards,  que  je  vous  prie  de  re- 
cevoir et  d'accueillir  ;  c'est  un  barnabite  italien,  nommé  le 
père  Frisi  (5),  mon  ami  depuis  longtemps,  et  digne  d'être  le 
vôire,  grand  géomètre  qui  a  remporté  plusieurs  prix  dans 
les  plus  célèbres  académies  de  l'Europe,  excellent  philoso- 
phe, malgré  sa  robe,  et  dont  je  vous  annonce  d'avance  que 
vous  serez  très  content.  11  s'en  retourne  h  Milan,  où  il  est 
professeur  de  mathématiques,  après  avoir  passé  près  d'un  an 
a  Paris,  aimé  et  estimé  de  tous  nos  amis  communs.  Avant 
que  de  rentrer  dans  le  séjour  de  la  superstition  autrichienne 
et  espagnole,  il  a  désiré  d'en  voir  le  fléau,  qui  n'est  pas  fait 
pour  faire  peur  à  mon  barnabite.  Il  a  voulu  voir  mieux  en- 
core,  l'ornement  et  la  gloire  de  la  littérature  française,  ou 
plutôt  européenne;  car  un  homme  tel  que  vous  n'appartient 
bas  au  pays  des  Welches,  où  il  est  persécuté,  tandis  qu'on 
l'admire  ailleurs.  Le  père  Frisi  a  pour  compagnon  de  voyage 
un  jeune  seigneur  milanais  de  beaucoup  d'esprit,  que  je 
vous  recommande  ainsi  que  lui.  Je  me  flatte,  mon  cher  phi- 
losophe, que  vous  voudrez  bien  les  recevoir  l'un  et  l'autre 
comme  deux  personnes  de  beaucoup  de  mérite,  et  pour  les- 
quelles j'ai  beaucoup  d' amitié  et  d'estime.  Adieu,  mon  cher 


(1)  Mademoiselle  de  Lespinasse.  (G.  A.) 

(2)  Choiseul  était  alors  iuiniotro.de  la  guerre  et  de  la  marine. 
(G.  A.) 

(3)  il  retournait  à  Saint-Pétersbourg.  (G.  A.) 

(4)  Le  dauphii  i  4   rrioui  ir    G,  A.) 

(5)  .Né  en  1728,  mort  en  1784.  (G.  A.) 


maître,  je  vous  embrasse  do  tout  mon  cceur.  Si  vous  avez 
besoin  d'indulgences,  mes  deux  voyageurs  pourront  vous  eti 
ménager,  car  ils  ont  quelque  crédu  à  la  cour  du  saint  père, 
qui,  par  parenthèse,  pourrait  bientôt  faire  banqueroute  ; 
ainsi,  ceux  qui  veulent  des  absolutions  doivent  se  dépêcher, 
Iteruin  vale  et  me  ama. 


DE  VOLTAIRE. 


12  de  mars. 


Mon  très  cher  philosophe,  si  vous  vous  étiez  marié,  vous 
auriez  très  bien  fait  ;  et,  en  ne  vous  mariant  pas,  vous  ne 
faites  pas  mal;  mais,  de  façon  ou  d'autre,  faites-nous  des 
d'Alembert.  C'est  une  chose  infâme  que  les  Fréron  pullulent, 
et  que  les  aigles  n'aient  point  de  petits.  Je  me  doute  bien 
que  votre  dioptrique  ne  ressemble  pas  à  celle  de  l'abbé  Mo- 
lières;   vous  n'êles  pas  fait  pour  voir  les  choses  comme  lui. 

Si  vous  avez  quelque  air  d'un  Molière,  c'est  de  Jean-Bap- 
tiste Puqueliu;  vous  en  avez  la  bonne  plaisanterie,  et  je  crois 
qu'il  y  paraîtra  dans  le  petit  supplément  que  vous  préparez 
pour  ces  renards  de  jésuites  et  pour  ces  loups  de  jansénistes. 

C'est  assurément  un  grand  malentendu  qu'un  ministre  qui 
a  beaucoup  d'esprit  n'ait  pas  été  au-devant  de  votre  mérite, 
et  qu'il  ait  laisse  cet  honneur  aux  étrangers.  Je  crois  qu'il 
avait  grande  envie  de  se  raccommoder  avec  vous;  mais  vous 
n'êtes  pas  homme  à  faire  les  avances.  Je  sers  actuellement 
mon  quartier  de  Tirésie.  Mes  fluxions  sur  les  yeux  me  met- 
tent hors  d'état  d'écrire,  et  jo  pourrais  bien  être  aveugle  en- 
core quelques  semaines.  Nous  avons  ici  M.  de  Chabanon,  il 
est  musicien,  poêle,  philosophe,  et  homme  d'esprit;  il  fait 
de  vous  le  cas  qu'il  doit  en  faire  (1).  Nous  avons  tous  été  fort 
contents  de  la  réponse  de  notre  protecteur  (2)  à  messieurs 
du  parlement  ;  cette  pièce  nous  a  paru  noblement  pensée  et 
noblement  écrite  ;  et,  si  l'auteur  n'était  pas  notre  protecteur, 
je  le  voudrais  pour  notre  confrère  (3). 

Je  me  flatte  que  votre  ami  M.  de  La  Chalotais  (4)  sortira 
brillant  comme  un  cygne  de  la  bourbe  où  on  l'a  fourré;  il 
a  trop  d'esprit  pour  être  coupable. 

Vous  savez  que  le  parlement  d'Angleterre  a  révoqué  son 
timbre  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  raccommode  celui  de  Jean-Jac- 
ques. Adieu,  mon  très  cher  philosophe;  je  me  flatte  que  la 
personne  avec  qui  vous  vivez  est  philosophe  aussi,  et  je  fais 
des  vœux  pour  que  le  nombre  s'en  augmente.  Ne  m'oubliez 
pas  auprès  de  M.  Turgot,  s'il  est  à  Paris.  Je  me  sens  beau- 
coup de  tendresse  pour  les  penseurs. 


DE  VOLTAIRE. 


13  de  juin. 


Vous  aurez  pu  savoir,  mon  cher  philosophe,  par  la  Lettre  de 
Covelte  (5;,  quelle  a  été  l'absurde  insolence  du  nommé  Ver- 
net,  digne  professeur  en  théologie.  Je  sais  que  vous  dédai- 
gnerez a  Paris  les  coassements  des  grenouilles  du  lac  de 
Genève  ;  mais  elles  se  font  entendre  chez  toutes  les  gre- 
nouilles presbytériennes  de  l'Europe,  et  il  est  bon  de  les 
écraser  en  passant. 

Je  ne  sais  pas  qui  sont  les  auteurs  qui  travaillent  actuelle- 
ment au  Journal  encyclopédique;  ce  journal  est  très  mal- 
traité dans  le  libelle  du  professeur.  Voyez  si  vous  pouvez  lui 
faire  donner  quelques  coups  de  fouet  dans  ce  journal.  Pour 
moi,  je  me  dispose  à  faire  une  justice  exemplaire  de  la  per- 
sonne dudit  huguenot  lorsqu'il  viendra  sur  mes  terres  catho- 
liques. Je  ne  souffrirai  pas  qu'il  attaque  impunément  notre 
saint  père  le  pape,  et  vous,  et  frère  Hume,  et  frère  Marmon- 
tèl,  et  même  faux  frère  Rousseau,  et  la  comédie. 

Vous  avez  peut-être  vu  le  livre  attribué  à  Fréret  (6),  qu'on 
dit  être  d'un  capitaine  au  régiment  du  roi.  Ce  capitaine  est 
plus  savant  que  doni  Calmât,  et  a  autant  de  logique  que  Cal- 
met  avait  d'imbécillité.  Ce  livre  doit  faire  un  très  grand  effet; 
j'en  suis  émerveillé,  et  j'en  rends  grâces  à  Dieu.  Vous  sou- 
ciez-vous beaucoup  du  bâillon  de  Lally,  et  de  son  gros  cou, 
que  le  fils  aîné  de  monsieur  l'exécuteur  a  coupé  fort  maladroi- 
tement pour  son  coup  d'essai  ?  Je  connaissais  beaucoup  cet 


(1)  C'est  d'Alembert  qui  avait  parlé  de  lui  pour  la  première  fois 
à  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  Louis  XV.  C'est  la  réponse  du  3  mars.  Le  roi  y  affirmait  son 
autorité.  .G.  A.) 

(3)  Cette  lettre  de  Voltaire  à  d'Alembert  courut  manuscrite,  et' 
les  Mémoires  secrets  signalèrent  celle  dernière  phrase   (G.  A.) 

(4)  C'est  le  fameux  procureur-général  du  parlement  de  Bennes. 
(G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  IV,  Opuscules  littékaikes.  (<;.  A.) 

((>)  Examen    critique  des   apologistes  de   la   religion  chrétienne, 
dont  le  véritable  auteur  est  Leyesque  de  Burigny.  (G,  A.) 
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Irlandais  (1),  et  j'avais  eu  même  avec  lui  des  relations  fort 
singulières  en  1746.  Je  sais  bien  que  c'était  un  homme  très 
violent,  qui  trouvait  aisément  le  secret  de  se  faire  haïr  de 
tout  le  monde  ;  mais  je  parierais  mon  petit  cou  qu'il  n'était 
point  traître.  L'arrêt  ne  dit  point  qu'il  ait  été  concussion- 
naire. Cet  arrêt  lui  reproche  vaguement  des  vexations,  et  ce 
mot  de  vexations  est  si  indéterminé,  qu'il  ne  se  trouve  chez 
aucun  criminaliste. 

La  France  est  le  seul  pays  où  les  arrêts  ne  soient  point 
motivés.  Les  parlements  crient  contre  le  despotisme  ;  mais 
ceux  qui  font  mourir  des  citoyens  sans  dire  précisément 
pourquoi  sont  assurément  les  plus  despotiques  de  tous  les 
hommes. 

Savez-vous  quand  finira  l'assemblée  du  clergé  et  quand  on 
débitera  V Encyclopédie?  j'imagine  qu'elle  paraîtra  quand 
l'assemblée  sera  disparue. 

Est-il  vrai  qu'on  fait  beaucoup  de  niches  à  mademoiselle 
Clairon?  est-il  vrai  qu'on  fait  ce  qu'on  peut  pour  trouver  ad- 
mirable une  nouvelle  actrice  (2)  par  qui  on  prétend  quelle 
sera  remplacée  ? 

Vous  avez  lu  sans  doute,  en  son  temps,  la  Prédication  de 
l'abbé  Coyer  (3).  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  prend  bien  son 
temps  pour  louer  Genève?  La  moitié  de  la  ville  voudrait 
écraser  l'autre,  et  les  deux  moitiés  sont  bien  basses  et  bien 
sottes  devant  les  médiateurs.  Adieu,  mon  très  cher  et  très  ai- 
mable philosophe;  quand  vous  aurez  uu  moment  de  loisir, 
répondez  à  mes  questions  et  aimez-moi. 

Croyez-vous  que  la  Préface  de  ['Abrégé  de  Vhistoire 4ûe 
t Eglise  (4)  soit  de  mon  ancien  disciple? 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  26  de  juin. 

Je  savais  bien,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  le  nommé 
Vernet,  au  cou  tord,  ou  tors  (5),  avait  publié  incognito  des 
lettres  contre  vous,  contre  moi  et  contre  bien  d'autres  ;  mais 
j'ignorais  qu'il  voulût  les  ressusciter  ;  elles  étaient  si  bien 
mortes,  ou  plutôt  elles  étaient  mortes-nées.  Quoi  qu'il  en 
soit,  j'aurai  soin  de  ce  jésuite  presbytérien,  et  je  ne  manque- 
rai pas  de  lui  dire  un  mot  d'honnêteté  à  la  première  occa- 
sion ;  mais  un  mot  seulement,  parce  qu'il  n'en  mérite  pas 
davantage,  et  que  je  ne  veux  pas  tout  à  fait  demeurer  en 
reste  avec  un  honnête  prêtre  comme  lui  :  Ne  prorsùs  insatu- 
talum  ânnittam. 

A  propos  de  latin,  quoique  cela  ne  vienne  pas  à  ce  que 
nous  disons,  dites-moi,  je  vous  prie  (j'ai  besoin  de  le  savoir, 
et  pour  cause),  si  c'est  vous,  comme  je  le  crois,  qui  avez  fait 
les  deux  vers  latins  qui  sont  à  la  tête  de  votre  Dissertation 
sur  le  feu  (6),  et  si  le  second  est  euncta  fovet  ou  cuncta  parit. 

J'ai  actuellement  entre  les  mains  le  livre  de  Fréret,  ou, 
si  vous  le  voulez,  d'un  capitaine  au  régiment  du  roi,  ou 
do  qui  il  vous  plaira.  Si  ce  capitaine  était  au  service  de 
notre  saint-père  le  pape,  je  doute  qu'il  le  fît  cardinal,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  l'engager  à  se  taire  ;  car  ce  capi- 
taine est  un  vrai  cosaque,  qui  brûle  et  qui  dévaste  tout.  C'est 
dommage  que  l'assemblée  du  clergé  finisse,  elle  aurait  beau 
jeu  pour  demander  que  lo  capitaine  Fréret  fût  mis  au  con- 
seil de  guerre  pour  être  ensuite  livré  au  bras  séculier,  et 
traité  suivant  la  douceur  des  ordonnances  de  notre  mère  la 
sainte  Eglise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  est,  à  mon  avis,  un  des  plus 
diaboliques  qui  aient  énaore  paru  sur  ce  sacré  sujet,  parce 
qu'il  est  savant,  clair  et  bien  raisonné.  On  dit  qu'il  y  a  un 
curé  de  village  d'auprès  de  Besançon  (7)  qui  y  avait  fait  une 
réponse,  mais  que,  toutes  réflexions  faites,  on  l'a  prié  de  la 
supprimer,  parce  que  la  défense  était  beaucoup  plus  faible 
que  l'attaque. 

Le  bâillon  de  Lally  a  révolté  jusqu'à  la  populace,  et  l'é- 
noncé de  l'arrêt  a  paru  bien  absurde  à  tous  ceux  qui  savent 
lire.  Je  suis  persuadé,  comme  VOUS,  que  Lally  n'était  point 
traître,  car  l'arrêt  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire  ;  et,  trahir 
les  intérêts  du  roi,  ne  signifie  rien,  puisque  c'est  trahir  les 
intérêts  du  roi  que  de  frauder  quelques  sous  d'entrée,  ce 


(1)  Voyez,  tome  V,  notre  Notico  en  tête  des  Fragments  sur 
Vlnde.  (G.  A.) 

(2)  Mademoiselle  Sâlnval  aînée:  (G.  A.) 

(3)  Brochure  moitié     ie  il  fi  [u  i,  moitié  burlesque.  (G.  A.) 

(4)  Par  de  Prades.  \,\  Préface  esl  bi  m  de  l  ré    .>■   M    G.  i.) 

(5)  Voyez,  tome  IV,  mie  note  de  la  Lettre  curieuse  de  Covclle. 
(G.  A.) 

(6)  Voyez,  tome  V,  section  Sciences.  (G.  A.) 

(7)  Bergier,  principal  du  collège  di  a.  et  cure  de  Flange- 
bouehe,  (G,  A.) 


qui,  à  mon  avis,  ne  mérite  pas  la  corde.  Je  crois  bien  que  ce 
Lally  était  un  homme  odieux,  un  méchant  homme,  si  vous 
voulez,  qui  méritait  d'être  tué  par  tout  le  monde,  excepté 
par  le  bourreau.  Les  voleurs  du  Canada  étaient  bien  plus 
dignes  de  la  hart  ;  mais  ils  avaient  des  parents  premiers 
commis,  et  Lally  n'avait  pour  parents  que  des  prêtres  irlan- 
dais, à  qui  il  ne  reste  d'autres  consolations  que  de  dire  force 
messes  pour  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  qu'il  repose  en  paix, 
et  que  ses  respectables  juges  nous  y  laissent  ! 

Je  n'ai  point  vu  l'actrice  nouvelle  par  qui  on  prétend  que 
mademoiselle  Clairon  sera  remplacée;  mais  j'entends  dire» 
qu'elle  a  en  effet  beaucoup  détalent,  d'ùme  et  d'intelligence, 
qu'elle  n'a  que  des  défauts  qui  se  perdent  aisément,  mais 
qu'elle  a  toutes  les  qualités  qui  ne  s'acquièrent  point.  Pour 
mademoiselle  Clairon,  elle  a  absolument  quitté  le  théâtre,  et 
a  très  bien  fait;  il  faut  en  ce  monde-ci  avoir  le  moins  de 
tyrans  qu'il  est  possible,  et  il  ne  faut  pas  rester  dans  un  état 
que  tout  concourt  à  avilir.  Elle  a  pourtant  joué  dans  un» 
maison  particulière  le  rôle  d'Ariane,  pour  le  prince  do 
Brunswick,  qui  en  a  été  enchanté.  Ce  prince  do  Brunswick  a 
été  ici  fort  goûté  et  fort  fêté  de  tout  le  monde,  et  il  le  mé- 
rite. Il  y  a  un  gros  prince  de  Deux-Ponts  qui  a  commandé, 
dans  la  dernière  guerre  l'armée  de  l'Empire,  et  qui  durant  la 
paix  protège  Fréron  et  autres  canailles. 

Ledit  prince  trouve  mauvais  qu'on  accueille  le  prince  de 
Brunswick,  et  qu'on  ne  le  regarde  pas,  lui  gros  et  grand  sei- 
gneur, héritier  do  deux  électorats,  et  surtout,  comme  vous 
voyez,  amateur  dos  gens  de  mérite;  c'est  que,  par  malheur, 
le  prince  de  Brunswick  a  de  la  gloire,  et  que  le  gros  prince 
de  Deux-Ponts  n'en  a  point. 

Oui,  j'ai  lu.  dans  son  temps,  la  Prédication  de  l'abbé  Coyer, 
et  je  crois  qu'après  la  prédication  même  c'est  un  des  livres 
les  plus  inutiles  qui  aient  été  faits. 

Je  crois  aussi  que  la  Préface  de  l'Histoire  de  l'Eglise  est 
de  votre  ancien  disciple;  il  y  a  des  erreurs  de  fait,  mais 
le  fond  est  bon.  Quant  à  l'ouvrage,  il  est  maigre,  mais  il  est 
aisé  de  lui  donner  de  l'embonpoint  dans  une  seconde  édi- 
tion :  et  c'est  uu  corps  de  bon  tempérament  qui  ne  demande 
qu'à  devenir  gros  et  gras.  Je  présume  qu'il  le  deviendra  ;  la 
carcasse  est  faite,  il  n'y  a  plus  qu'à  la  couvrir  de  chair.  Dans 
ces  sortes  d'ouvrages,  c'est  beaucoup  que  d'avoir  le  cadre,  et 
un  nom  tel  que  celui-là  à  mettre  au  bas,  parce  qu'on  n'ose 
pas  brûler,  à  peine  de  ridicule,  les  cadres  qui  portent  des 
noms  pareils. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître,  vous  devez  avoir  vu 
l'abbé  Morellet,  ou  Mords-les,  qui  sûrement  ne  vous  aura 
point  mordu,  et  que  vous  aurez  bien  caressé,  comme  il  lo 
mérite.  Vous  avez  vu  aussi  M.  le  chevalier  de  Rochefort  (1), 
qui  est  un  galant  homme,  et  qui  m'a  paru  aussi  enchanlé 
de  la  réception  que  vous  lui  avez  faite  qu'il  l'est  peu  du 
séjour  de  Versailles  et  de  la  société  des  courtisans,  tterum 
vai.e.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Réponse,  je  vous 
prie,  sur  les  deux  vers  latins,  j'en  suis  un  peu  presse.  J'ou- 
bliais de  vous  dire  que  mademoiselle  Clairon  a  déjà  rendu  lo 
pain  bénit  ;  yoilà  ce  que  c'est  que  de  quitter  le  théâtre. 


DE  VOLTAIRE. 


26  de  juin. 


Mon  digne  et  aimable  philosophe,  je  l'ai  vu,  ce  brave 
Mordt-les,  qui  les  a  si  bien  mordus  ;  il  est  du  naturel  des 
vrais  braves,  qui  ont  autant  di  doui  orque  de  courage;  il  est 
visiblement  appelé  à  l'apostolat.  Par  quelle  fatalité  se  peut-il 
que  tant  do  fanatiques  imbéciles  aient  fondé  des  sectes  de 
fous,  et  que  tant  d'esprits  supérieurs  puissent  à  peine  venir 
à  bout  de  fonder  une  petite  école  de  raison?  c'est  peut-être 
parce  qu'ils  sont  sages;  il  leur  manque  l'enthousiasme,  l'ac» 
livité.  Tous  les  philosophes  sont  trop  tièdes  :  ils  se  conten- 
tent de  rire  des  erreurs  des  hommes,  au  lieu  do  les  écraser. 
Les  missionnaires  courent  la  terre  et  les  mers;  il  faut  au 
iM  lins  que  les  philosophes  courent  les  rues  :  il  faut  qu'ils  ail- 
emer  le  bon  grain  de  maison  en  maison.  On  réussit 
e  plus  par  la  prédication  que  par  les  écrits  des  Pères. 
Acquittez-vous  de  ces  deust  grands  <!.  voiss,  mon  cher  frère; 
h  .'  <  i  écrivez;  combattez,  convertissiez,  rendez  les  fana- 
tiques si  odieux  et  si  méprisables,  que  le  gouvernement  soit 
honteux  de  les  soutenir. 

Il  faudra  bien  à  la  lin  que  ceux  à  qui  une  secte  fanatique 
et  persécutrice  a  valu  des  honneurs  et  (Jeg  richesses  se  con- 
tentent de  leurs  avantages,  qu'ils  se  bornent  à  jouir  en  paix, 
et  qu'ils  se  défassent  de  l'idéo  de  rendre  leurs  erreurs  res- 


(i)  il  avait  fait  paraître  au  mois  de  mai  les  six  premiers  chanta 
do  V Iliade  en  Vers  français.  (G.  A.) 
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portables.  Ils  diront  aux  philosophes  :  Laissez-nous  jouir,  et 
et  nous  vous  laisserons  raisonner.  On  pensera  un  jour  en 
France  comme  en  Angleterre,  où  la  religion  n'est  regardée 
par  le  parlement  que  comme  une  affaire  de  politique;  mais 
pour  en  venir  là,  mon  cher  frère,  il  faut  du  travail  et  du 
temps. 

L'Eglise  de  la  sagesse  commence  à  s'étendre  dans  nos 
quartiers,  où  régnait,  il  y  a  douze  ans,  le  plus  sombre  fana- 
tisme. Les  provinces  s'éclairent,  les  jeunes  magistrats  pen- 
sent hautement;  il  y  a  des  avocats-généraux  qui  sont  des 
anti-Omer.  Le  livre  attribué  à  Fréret,  et  qui  est  peut-être  de 
Fréret,  fait  un  bien  prodigieux.  Il  y  a  beaucoup  de  confes- 
seurs, et  j'espère  qu'il  n'y  aura  point  de  martyrs.  Il  y  a  beau- 
coup de  tracasseries  politiques  à  Genève:  mais  je  ne  connais 
pas  de  ville  où  il  y  ait  moins  de  calvinistes  que  dans  cette 
ville  de  Calvin.  On'est  étonné  des  progrès  que  la  raison  hu- 
maine a  faits  en  si  peu  d'années.  Ce  petit  professeur  de  bê- 
tises, nommé  Vernet,  est  l'objet  du  mépris  public.  Son  livre 
contre  vous  et  contre  les  philosophes  est  le  plus  inconnu  des 
livres,  malgré  la  prétendue  troisième  édition.  Vous  sentez 
bien  que  la  Lettre  curieuse  de  Robert  Covelle,  que  je  vous  ai 
envoyée,  n'est  calculée  que  pour  le  méridien  de  Genève,  et 
pour'mortifier  ce  pédant.  Il  a  un  frère  qui  possède  une  mé- 
tairie dans  ma  terre  de  Tournay,  il  y  vient  quelquefois:  je 
compte  avoir  le  plaisir  de  le  faire  mettre  au  pilori  dès  que 
j'aurai  un  peu  de  santé  ;  c'est  une  plaisanterie  que  les  philo- 
sophes peuvent  se  permettre  avec  de  tels  prêtres,  sans  être 
persécuteurs  comme  eux. 

Il  me  semble  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre  les  philo- 
sophas sont  punis  dans  ce  monde  :  les  jésuites  ont  été  chas- 
sés; Abraham  Chaumeix  s'est  enfui  à  Moscou  ;  Berthier  est 
mort  d'un  poison  froid  (1);  Fréron  a  été  honni  sur  tous  les 
théâtres,  et  Vernet  sera  pilorié  infailliblement. 

Vous  devriez,  en  vérité,  punir  tous  ces  marauds-là  par 
quelqu'un  de  ces  livres,  moitié  sérieux,  moitié  plaisants,  que 
vous  savez  si  bien  faire.  Le  ridicule  vient  à  bout  de  tout; 
c'est  la  plus  forte  des  armes,  et  personne  ne  la  manie  mieux 
que  vous.  C'est  un  grand  plaisir  de  rire  en  se  vengeant.  Si 
vous  n'écrasez  pas  Yinf...,  vous  avez  manqué  votre  vocation. 
Je  ne  peux  plus  rien  faire.  J'ai  peu  de  temps  à  vivre  :  je 
mourrai,  si  je  puis,  en  riant,  mais  à  coup  sûr  en  vous  ai- 
mant. 


DE  VOLTAIRE. 


l«r  de  juillet. 


Ignis  ubique  latet,  naturam  amplectitur  omnem, 
Cuncta  parit,  rénovât,  dividit,  unit,  alit. 

Oui,  mon  cher  philosophe,  ces  deux  mauvais  vers  sont  de 
moi.  Je  suis  comme  l'évêque  de  Noyon  (2)  qui  disait  dans  un 
de  ses  sermons  :  «  Mes  frères,  je  n'ai  pris  aucune  des  vérités 
»  que  je  viens  de  vous  dire  ni  dans  l'Ecriture,  ni  dans  les 
»  Pères  ;  tout  cela  part  de  la  tête  de  votre  évêquo.  »    . 

Je  fais  bien  pis;  je  crois  que  j'ai  raison,  et  que  le  feu  est 
précisément  tel  que  je  le  dis  dans  ces  deux  vers.  Votre  Aca- 
démie n'approuva  pas  mon  idée,  mais  je  ne  m'en  soucie 
guère.  Elle  était  toute  cartésienne  alors,  et  on  y  citait  même 
les  petits  globules  de  Malebranche  ;  cela  était  fort  doulou- 
reux; Je  vous  recommande,  mon  cher  frère  et  mon  maître, 
les  Vernet  dans  l'occasion. 

Vous  m'enchantez  de  me  dire  que  mademoiselle  Clairon  a 
rmiilu  le  pain  bénit;  on  aurait  bien  dû  la  claquer  à  Saint- 
Sulpice.  Je  m'y  intéresse  d'autant  plus,  moi  qui  vous  parle, 
que  je  rends  le  pain  bénit  tous  les  ans,  avec  une  magnifi- 
cence  de  village  que  peut-être  le  marquis  Simon  le  Franc  n'a 
pas  surpassée.  Je  suis  toujours  fùché  que  le  puissant  auteur 
de  la  belle  Préface  ait  pris  martre  pour  renard,  en  citant 
saint  Jean   (3).  Les  pédants  tireront  avantage  de  cette  mé- 

f irise,  comme  Cyrille  se  prévalut  de  quelques  balourdises  de 
'empereur  Julien;  et  de  là  ils  concluront  que  les  philoso- 
phes ont  toujours  tort. 

Nous  aurons  incessamment  dans  notre  ermitage  un  prin- 
ce (4)  qui  vaut  un  peu  mieux  que  le  protecteur  (5)  de  Cathe- 
rin Fréron. 

Etes-vous  homme  à  vous  informer  do  ce  jeune  fou  nommé 
M.  de  La  Barre  et  de  son  camarade  (6)  qu'on  a  si  doucement 
condamnés  à  perdre  le  poing,  la  langue,  et  la  vie,  pour  avoir 


(1)  Plaisanterie.  Voyez,  aux  Facéties,  la  Relation  de  la  prétendue 
mort  de  frère  Berthier.  (G.  A.) 
(2i  Clermont-Tonnerre.  (6.  A.) 

(3)  Voyez,  plus  loin,  ta  lettre  du  18  juillet.  (G.  A.) 

(4)  Le  prince  héréditaire  de  Brunswick.  (G.  A.) 

(5)  Le  prince  de  Deux-Ponts.  (G.  A) 

(8)  Voyez,  tome  V,  Y  Affaire  La  Barre.  (G.  A.) 


imité  Polyeucte  et  Néarque?  On  me  mande  qu'ils  ont  dit  à 
leur  interrogatoire  qu'ils  avaient  été  induits  à  l'acte  de  folie 
qu  ils  ont  commis  par  la  lecture  des  livres  des  encyclopé- 
distes. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire;  les  fous  ne  lisent  point, 
et  assurément  nul  philosophe  ne  leur  aurait  conseillé  des 
profanations.  La  chose  est  importante.  Tâchez  d'approfondir 
un  bruit  si  odieux  et  si  dangereux. 

M.  le  chevalier  de  Rochefort  m'a  bien  consolé  de  tous  les 
importuns  qui  sont  venus  me  faire  perdre  mon  temps  dans 
ma  retraite.  Dieu  merci,  je  ne  les  reçois  plus  ;  mais  quand  il 
me  viendra  des  hommes  tels  que  M.  le  chevalier  de  Boche 
fort,  qui  me  parleront  de  vous,  mes  moments  seront  bien  em- 
ployés avec  eux.  Je  viens  de  voir  aussi  un  M.  Berthier  (1),  qui 
pense  comme  il  faut;  il  dit  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  vous 
voir  quelquefois,  et  il  ne  m'en  a  pas  paru  indigne. 

N'oubliez  pas,  je  vous  en  supplie,  Polyeucte  et  Néarque; 
mais  surtout  mandez-moi  si  vous  êtes  dans  une  situation 
heureuse,  et  si  vous  vous  consolez  des  niches  qu'on  fait 
tous  les  jours  à  la  philosophie. 


DE  D'ALEMBERT. 


16  de  juillet. 


Avez-vous  connu,  mon  cher  maître,  un  certain  M.  Pas- 
quier  (2),  conseiller  de  la  cour,  qui  a  de  gros  yeux,  et  qui  est 
un  grand  bavard?  on  a  dit  de  lui  que  sa  tête  ressemblait  à 
une  tête  de  veau  dont  la  langue  était  bonne  à  griller.  Jamais 
cela  n'a  été  plus  vrai  qu'aujourd'hui;  car  c'est  lui  qui,  par 
ses  déclamations,  a  fait  condamner  à  la  mort  des  jeunes  gens 
qu'il  ne  fallait  mettre  qu'à  Saint-Lazare.  C'est  lui  qui  a  péroré, 
dit-on,  contre  les  livres  des  philosophes,  qu'il  a  pourtant  dans 
sa  bibliothèque,  et  qu'il  lit  même-  avec  plaisir,  comme  le  lui 
a  reproché  une  femme  de  ma  connaissance;  car  il  n'est  point 
du  tout  dévot,  et  c'est  lui  qui  du  temps  de  M.  de  Machault  (3) 
fit  contre  le  clergé  une  assez  plate  levée  de  boucliers  dans 
une  assemblée  de  chambres.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  sais  ce 
que  les  jeunes  écervelés  condamnés  par  nosseigneurs  ont  dit 
à  leur  interrogatoire  ;  mais  je  sais  bien  qu'ils  n'ont  trouvé 
dans  aucun  livre  de  philosophie  les  extravagances  qu'ils  ont 
faites,  extravagances  au  reste  qui  ne  méritaient  qu'une  cor- 
rection d'écoliers  ;  car  le  plus  âgé  n'a  pas  vingt-deux  ans, 
et  le  plus  jeune  n'en  a  que  seize.  On  vous  aura  sans  doute 
envoyé  le  bel  arrêt  qui  les  condamne,  arrêt  digne  du  siècle 
du  roi  Robert.  Vous  verrez  la  belle  kyrielle  des  crimes  qu'on 
leur  reproche,  et  qui  ne  sont  que  des  sottises  de  jeunes  gens 
libertins  et  échauffes  par  la  débauche.  En  vérité,  il  est  abo- 
minable de  mettre  à  si  bon  marché  la  vie  des  hommes.  Il  y 
a  ici  un  religieux  italien  (4),  homme  d'esprit  et  de  mérite, 
qui  ne  revient  point  de  cette  atrocité,  et  qui  dit  qu'à  l'inqui- 
sition de  Rome  ces  jeunes  fous  auraient  tout  au  plus  été  con- 
damnés à  un  an  de  prison.  Au  reste,  le  seul  de  ces  jeunes 
gens  qui  ait  été  exécuté,  car  les  autres  sont  en  fuite,  est  mort 
avec  un  courage,  ou,  ce  qui  est  encore  mieux,  un  sang- 
froid  digne  d'une  meilleure  tête.  11  a  demandé  du  café  en 
disant  qu'il  n'y  avait  pas  à  craindre  que  cela  l'empêchât  de 
dormir.  Le  bourreau  a  voulu  se  joindre  au  confesseur  pour 
l'exhorter.  Il  a  prié  le  bourreau  de  se  borner  à  son  ministère; 
il  lui  a  seulement  recommandé  de  ne  le  point  faire  souffrir, 
et  de  lui  bien  placer  la  tête;  et  ses  derniers  mots,  étant  à 
genoux  et  les  yeux  bandés,  ont  été  :  Suis-je  bien  comme  cela? 
Vous  savez  qu'on  a  brûlé,  conjointement  avec  lui,  le  Diction- 
naire philosophique,  où  il  n'a  assurément  rien  trouvé  de 
toutes  les  platitudes  dont  on  l'accuse,  d'avoir  passé  devant 
une  procession  sans  ôter  son  chapeau,  d'avoir  dit  des  gros- 
sièretés sur  des  burettes,  d'avoir  donné  des  coups  de  canne  à 
un  crucifix  de  bois,  et  autres  sottises  semblables.  Je  ne  veux 
plus  parler  de  tout  cet  auto-da-fé  si  honorable  à  la  nation 
fronçaise,  car  cela  me  donne  de  l'humeur,  et  je  ne  veux  que 
me  moquer  de  tout. 

Frère  Mords-les  est  arrivé,  il  y  a  deux  jours,  enchanté  du 
séjour  qu'il  a  fait  chez  le  respectable  patriarche  des  Alpes.  Il 
dit  qu'il  vous  a  trouvé  plongé  dans  les  lectures  les  plus  édi- 
fiantes, entouré  de  Bibles  et  de  pères  de  l'Eglise,  et  qu'il  vous 
a  procuré  un  grand  secours,  celui  d'une  Concordance  de  la 
Bihl",  ouvrage  de  génie,  dont  il  dit  que  vous  n'aviez  jamais 
entendu  parler.  Pour  moi,  il  y  a  longtemps  que  j'avais  l'hon- 


(1)  Frère  de  Berlhier  le  théologien.  (K.) 

(2)  C'est  le  père  du  duc  Pasquier.  Le  tribunal  révolutionnaire  lo 
condamna  à  mort,  floréal  an  II.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  II,  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  cliap.  xxxvi. 

(G.  A.) 

(4)  Le  nonce  du  papo  (G.  A  ) 
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rieur  do  connaître  cotte  rapsodie  digne  de  Pasquior-Quosnel 
et  do  Pasquier  tête-de-veau. 

J'oubliais  vraiment  de  fous  parler  d'une  grande  nouvelle  ; 
c'est  la  brouillerie  do  Jean-Jacques  et  do  M.  Hume.  Je  me 
doutais  bien  qu'ils  ne  seraient  pas  longtemps  amis  ;  le  ca- 
ractère féroce  de  Jean-Jacques  ne  le  permettait  pas;  mais  je 
ne  m'attendais  pas  à  la  noirceur  dont  M.  Hume  l'accuse.  Vous 
savez  sans  doute  de  quoi  il  s'agit.  M.  Hume  a  demandé  une 
pension  du  roi  d'Angleterre  pour  Rousseau,  du  consentement 
de  ce  dernier  ;  il  l'a  obtenue  avec  beaucoup  de  peine;  il  s'est 
pressé  de  lui  écrire  cotte  bonne  nouvelle  ;  Rousseau  lui  a  ré- 
pondu en  l'accablant  d'injures  :  qu'il  no  l'avait  amené  en  An- 
gleterre que  pour  le  déshonorer,  qu'il  ne  voulait  ni  de  la 
pension  du  roi,  ni  de  l'amitié  de  M.  Hume,  et  qu'il  renonçait 
a  tout  commerce  avec  lui.  On  peut  dire  de  M.  Hume,  comme 
dans  la  comédie  :  «  Voilà  un  bourgeois  bien  payé  de  ses  bons 
»  services.  »  Ce  qu'il  y  a  do  fâcheux  pour  Jean-Jacques,  c'est 
que  tous  les  gens  raisonnables  croiront  M.  Hume  ,  quand  il 
dit  qu'il  avait  le  consentement  de  Rousseau  pour  celte  pen- 
sion ;  mais  Rousseau  le  niera,  et  il  trouvera  aussi  des  gens 
qui  le  croiront  ;  car  je  gagerais  bien  qu'il  n'a  pas  donné  son 
consentement  par  écrit.  Il  paraît  que  son  plan  a  été  de  lais- 
ser agir  M.  Hume,  en  lui  donnant  un  simple  consentement 
verbal,  et  de  refuser  ensuite  la  pension  avec  éclat,  pour  se 
faire  des  amis  dans  le  parti  de  l'opposition;  se  mettant  peu 
on  peine  de  compromettre  M.  Hume  envers  le  roi  et  envers 
la  nation,  pourvu  que  Jean-Jacques  ait  des  partisans,  et  fasse 
parler  do  lui.  Le  bon  M.  Hume  dit  avoir  des  prouves  que  de- 
puis deux  mois  Rousseau  méditait  de  lui  jouer  ce  tour. 

Il  se  prépare  à  donner  toute  cette  histoire  au  public.  Que 
de  sottises  vont  dire  à  cette  occasion  tous  les  ennemis  de  la 
raison  et  dos  lettres  !  les  voilà  bien  à  leur  aise  :  car  ils  dé- 
chireront infailliblement  ou  Rousseau  ou  M.  Hume,  et  peut- 
être  tous  les  deux. 

Pour  moi,  je  rirai,  comme  je  fais  de  tout,  et  je  tâcherai 
que  rien  ne  trouble  mon  repos  et  mon  bonheur.  Adieu,  mon 
maître. 

P. -S.  joubliais  de  vous  dire  un  mot  de  Socin  Vernet  ;  j'en 
aurai  soin,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Cela  ne  m'empêche 
pas  de  vous  le  recommander.  J'espère  le  rendre  ridicule  sous 
tous  les  méridiens. 

DE  VOLTAIRE. 

18  de  juillet, 

Frère  Damilaville  vous  a  communiqué  sans  doute  la  Rela- 
tion d'Abbeville  (1),  mon  cher  philosophe.  Je  ne  conçois  pas 
comment  des  êtres  pensants  peuveut  demeurer  dans  un  pays 
de  singes  qui  deviennent  si  souvent  tigres.  Pour  moi,  j'ai 
honte  d'être  même  sur  la  frontière.  En  vérité  voici  le  temps 
de  rompre  ses  liens,  et  de  porter  ailleurs  l'horreur  dont  on 
est  pénétré.  Je  n'ai  pu  parvenir  à  recevoir  la  consultation  des 
avocats  ;  vous  l'avez  vue,  sans  doute,  et  vous  avez  frémi.  Ce 
.n'est  plus  le  temps  de  plaisanter  ;  les  bons  mots  ne  convien- 
nent point  aux  massacres.  Quoi  !  des  Busiris  en  robe  font  pé- 
rir dans  les  plus  horribles  supplices  dos  enfants  de  seize  ans  ! 
et  cela  malgré  l'avis  de  dix  juges  intègres  et  humains!  et 
la  nation  le  souffre!  A  peine  on  parle-t-on  un  moment,  on 
court  ensuite  à  l'opéra-comique  ;  et  la  barbarie,  devenue 
plus  insolente  par  notre  silence,  égorgera  demain  qui  elle 
voudra  juridiquement,  et  vous  surtout,  qui  aurez  élevé  la 
voix  contre  elle  deux  ou  trois  minutes.  Ici  Calas  roué,  là  Sir- 
ven  pendu,  plus  loin  un  bâillon  dans  la  bouche  d'un  lieute- 
nant-général ;  quinze  jours  après,  cinq  jeunes  gens  condam- 
nés aux  flammes  pour  des  folies  qui  méritaient  Saint-Lazare. 
Qu'importe  l'avant-propos  du  roi  de  Prusse  !  Apporte-l-il  le 
moindre  remède  à  ces  maux  exécrables?  est-ce  là  le  pays  do 
Ja  philosophie  et  des  agréments?  c'est  celui  de  la  Saint-Bar- 
thélemi.  L'inquisition  n'aurait  pas  osé  faire  ce  que  dos  juges 
jansénistes  viennent  d'exécuter. Mandez-moi, je  vousen  prro, 
ce  qu'on  dit  du  moins,  puisqu'on  ne  fait  rien.  C'est  une  misé- 
rable consolation  d'apprendre  que  des  monstres  sont  abhorrés  ; 
mais  c'est  la  seule  qui  reste  à  notre  faiblesse,  et  je  vous  la 
demande.  M.  le  prince  do  Brunswick  est  outré  d'indignation, 
de  colère  et  do  pitié.  Redoublez  tous  ces  sentiments  dans 
mon  cœur  par  doux  mots  de  votre  main,  que  vous  enverrez 
par  la  petite  poste  à  frère  Damilaville.  Votre  amitié  et  celle 
de  quelques  êtres  pensants  est  le  seul  plaisir  auquel  je  puisse 
être  sensible. 

La  méprise  do  l'avant-propos  consiste  en  ce  qu'on  suppose 
que  es  paroles,  In  principio  erat,  etc.,  ont  été  falsifiées.  Ce  , 
sont  les  deux  passages  sur  la  trinité,  qui  ont  été  interpolés 
dans  l'épîtro  de  Jean.  Quelle  pitié  que  tout  cola?  on  perd   à 


(1)  Voyez,  tome  V,  V Affaire  La  Barre,  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —T.  Tl. 


1  déterrer  des  erreurs  un  temps  qu'on  emploierait  peut-être  à 
découvrir  des  vérités. 

N.  B.  Le  théologien  Vernet  s'est  plaint  au  conseil  de  Ge- 
nève qu'on  se  moquait  de  lui;  le  conseil  lui  a  offert  une  at- 
testation do  vie  et  do  mœurs,  comme  quoi  il  n'avait  pas  volé 
sur  les  grands  chemins,  ni  même  dans  la  poche.  Cette  der- 
nière partie  de  l'attestation  paraissait  bien  hasardée. 

DE  VOLTAIRE. 
Aux  eaux  de  Rolle  en  Suisse,  23  de  juillet. 

Oui,  vraiment,  je  le  connais,  ce  mufle  de  bœuf,  et  ce  cœur 
de  tigre,  qui  mérite  par  ses  fureurs  ce  qu'il  a  fait  éprouver 
à  l'extravagance  ;  et  vous  voulez  prendre  le  parti  de  rire, 
mon  cher  Platon  !  il  faudrait  prendre  celui  de  se  venger,  ou 
du  moins  quitter  un  pays  où  se  commettent  tous  les  jours 
tant  d'horreurs.  N'auriez-vous  pas  déjà  lu  la  Relation  ci-jdinte? 
Je  vous  prie  de  l'envoyer  à  frère  Frédéric,  afin  qu'il  accorde 
une  protection  plus  marquée  et  plus  durable  à  cinq  ou  six 
hommes  de  mérite  qui  veulent  ?o  retirer  dans  une  provinco 
méridionale  de  ses  Etats,  et- y  cultiver  en  paix  la  raison,  loin 
du  plus  absurde  fanatisme  qui  ait  jamais  avili  le  genre  hu- 
main, et  loin  des  scélérats  qui  se  jouent  ainsi  du  sang  des 
hommes.  L'extrait  de  la  première  relation  (1)  est  d'une  vérité 
reconnue  :  je  ne  suis  pas  sûr  de  tous  les  faits  contenus  dans 
la  seconde  ;  mais  je  sais  bien  qu'en  effet  il  y  a  une  consulta- 
tion d'avocats,  et  si  je  puis,  par  votre  moyen,  parvenir  à  l'a- 
voir, vous  ferez  une  œuvre  méritoire.  Je  sais  que  vous  n'êtes 
pas  trop  lié  avec  le  barreau  ;  mais  voilà  de  ces  occasions  où 
il  faut  sortir  de  sa  sphère.  L'abbé  Morollel,  M.  Turgot,  pour- 
raient vous  procurer  cette  pièce.  Vous  pourriez  me  la  faire 
tenir  par  Damilavile,  qui  la  cherche  de  son  côté. 

Pourquoi  faut-il  n'avoir  que  de  telles  armes  contre  des 
monstres  qu'il  faudrait  assommer  1  Cest  bien  dommage  encore 
une  fois,  que  Jean-Jacques  soit  un  fou  et  un  méchant  fou  ;  sa 
conduite  a  fait  plus  de  tort  aux  belles-lettres  et  à  la  philoso- 
phie, que  le  Vicaire  savoyard  ne  leur  fera  jamais  de  bien. 

Non,  encore  une  fois,  je  ne  puis  souffrir  que  vous  finissiez 
votre  lettre  en  disant.  Je  rirai.  Ah  !  mon  cher  ami,  est-ce  là 
le  temps  de  rire  ?  riait-on  en  voyant  chauffer  le  taureau  de 
Phalaris  ?  Je  vous  embrasse  avec  rage. 

DE  VOLTAIRE. 

30  de  juillet. 

Ma  rage  vous  ombrasse  toujours  tendrement,  mon  cher  et 
aimable  philosophe.  Il  m'a  tant  passé  d'horreurs  par  les 
mains  depuis  quelques  jours,  que  je  ne  sais  plus  ce  que  je 
vous  ai  écrit.  Vous  ai-je  mandé  que  j'avais  obtenu  do  frère 
Frédéric  une  gratification  pour  les  S'irven  ?  Cette  goutte  do 
baume  sur  tant  de  blessures,  faites  à  la  raison  et  à  l'inno- 
cence, m'a  un  peu  soulagé,  mais  no  m'a  pas  guéri.  Je  suis 
honteux  d'être  aussi  sensible  et  si  vif  à  mon  âge.  Je  m'afflige 
du  tremblement  de  terre  à  Constantinople,  tandis  que  vous 
examinez  gaiement  combien  il  faut  de  parties  sulfurousos 
pour  renverser  une  ville  dont  les  dimensions  sont  données.  Je 
pleure  les  gens  dont  on  arrache  la  langue,  tandis  que  vous 
vous  servez  de  la  vôtre  pour  dire  des  choses  très  agréables  et 
très  plaisantes.  Vous  digérez  donc  bien,  mon  cher  philosophe, 
et  moi  je  no  digère  pas.  Vous  êtes  encore  jeune,  et  moi  je 
suis  un  vieux  malade  ;  pardonnez  à  ma  tristesse.  Je  viens  de 
voir  dans  la  Gazette  de  France  un  article  du  tonnerre  qui  a 
pulvérisé  une  vieille  femme,  et  le  tonnerre  n'est  point  tombé 
sur  les  juges  d'Abbeville!  comment  cela  peut-il  se  souffrir? 

Si  vous  savez  quelque  chose  sur  Polyeucte  et  Néarque  (2), 
daignez  m'en  écrire  un  petit  mot  aux  eaux  de  Rolle. 

J'ai  vu  le  mémoire  des  huit  avocats  (3)  ;  il  dit  [ton  de  chose 
il  ne  m'apprend  rien,  il  me  laisse  dans  ma  rage. 

Les  plénipotentiaires  viennent  de  commencer  leurs  opéra- 
tions à  Genève,  en  déclarant  Jean-Jacques  Rousseau  un  ca- 
lomniateur infâme.  Un  parti  vient  de  faire  un  libelle  abomi- 
nable contre  tous  les  particuliers  do  l'autre  parti.  On  cherche 
à  pendre  l'auteur  du  libelle.  Vernota  fait  un  nouveau  mémoire, 
mais  il  no  trouve  personne  qui  veuille  l'imprimer;  les  librai- 
res y  ont  été  déjà  atti^pés. 

Vivez  gaiement,  mon  grand  philosophe  ;  mais  pourquoi  les 
gens  qui  pensent  ne  vivent-ils  pas  ensemble? 


(1)  Voyez  YE.rtrait  d'une  lettre  d'Abbeville,  dans  une  noie  de  la 
lettre  à  Richelieu,  eu  date  du  is  juillet  l'&l  (<;.  a.) 

,2)  La  Barre  et  d'Etallonde.  (G.  A.) 

Ç.\)  Mémoire  a  consulter  pour  le  sieur  Moimel  et  autres  accuses, 
suivi  d'une  consultation,  en  date  du  >~  juin  iTiHi.  Moisnel  était  un 
des  coaccusés  de  La  Barre  Voyez  la  leiire  du  n  auguste.  (G.  A.) 
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DE  VOLTAIRE. 


7  d'auguste. 


Vous  pensez  bien,  mon  vrai  philosophe,  que  mon  sang  a 
bouilli  quand  j'ai  lu  ce  mémoire  écrit  avec  un  cure-dent  (1)  ; 
ce  cure-dent  grave  pour  l'immortalité.  Malheur  à  qui  la  lec- 
ture de  cet  écrit  no  donne  pas  la  fièvre!  il  doit  au  moins 
faire  mourir  d'apoplexie  le...,  et  le....,  et  le....  N'admirez-vous 
pas  les  sobriquets  que  le  sot  peuple  donne  à  de  certaines 
gens  ?  C'est  donc  de  tous  les  cotés  à  qui  se  couvrira  d'hor- 
reur et  d'infamie.  Je  vous  plains  d'être  où  vous  êtes.  Vous 
pouvez  me  dire,  «  Ubicumquo  calculum  ponas,  ibi  naufra- 
gium  invenies.  » 

Vous  avez  des  liens,  des  pensions;  vous  êtes  enchaîné;  pour 
moi,  je  mourrai  bientôt,  et  ce  sera  en  détestant  le  pays  des 
singes  et  des  tigres,  où  la  folie  de  ma  mère  me  lit  naître, 
il  y  a  bientôt  soixante  et  treize  ans.  Je  vous  demande  eu 
grâce  d'écrire  de  votre  encre  au  roi  de  Prusse,  et  de  lui  pein- 
dre tout  avec  votre  pinceau.  J'ai  de  fortes  raisons  pour  qu'il 
sache  à  quel  point  on  doit  nous  mépriser.  Un  des  plus  grands 
malheurs  des  honnêtes  gens,  c'est  qu  ils  sont  des  lâches.  On 
gémit,  on  se  tait,  on  soupe,  on  oublie.  Je  vous  remercie  par 
avance  des  coups  de  foudre  dont  vous  écrasez  les  jansénistes. 
Il  est  bon  de  marcher  sur  le  basilic  après  avoir  foulé  le  ser- 
pent. Donnez-vous  le  plaisir  de  pulvériser  les  monstres  sans 
vous  commettre.  Genève  est  une  pétaudière  ridicule,  mais 
du  moins  de  pareilles  horreurs  n'y  arrivent  point.  On  n'y 
brûlerait  pas  un  jeune  homme  pour  deux  chansons  faites  il 
y  a  quatre-vingts  ans.  Rousseau  n'est  qu'un  fou  et  un  plat 
monstre  d'orgueil.  Adieu;  je  vous  révère  avec  justice,  et  je 
vous  aime  avec  tendresse. 

Gardons  pour  nous  notre  douleur  et  notre  indignation  ; 
gardons-nous  le  secret  de  nos  cœurs. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  11  d'auguste. 

Il  n'y  a  rien  do  nouveau,  que  je  sache,  mon  cher  et  illustre 
maître,  sur  l'atroce  et  absurde  affaire  d'Abbeville.  On  dit 
seulement,  mais  ce  n'est  qu'un  oui-dire,  que  le  jeune  Moi- 
nel,  qui  était  resté  en  prison  et  qui  a  seize  ans,  a  été  con- 
damné, par  les  Torquemada  d'Abbeville,  à  être  blâmé  :  sur 
quoi  je  vous  prierai  d'abord  d'observer  la  cruauté  de  ce  ju- 
gement, qui  déclare  infâme  un  pauvre  enfant  digne  tout  au 
plus  d'être  fouetté  au  collège;  et  puis  do  voir  la  singulière 
gradation  du  jugement  que  ces  Busiris  en  robe,  comme  vous 
les  appelez  très  bien,  ont  prononcé  contro  des  jeunes  gens 
tous  également  coupables;  le  premier,  brûlé  vif;  le  second  , 
décapité;  le  troisième,  blâme;  j'espère  que  le  quatrième 
sera  loué.  Je  ne  veux  plus  parler  de  cette  exécration,  qui  me 
rend  odieux  le  pays  où  elle  s'est  commise. 

Vous  saurez  qu'il  y  a  actuellement  quatre-vingt-trois  jé- 
suites à  Rennes,  pas  davantage,  et  que  ces  marauds,  comme, 
vous  croyez  bien,  ne  s'endorment  pas  dans  l'affaire  de  M.  de 
La  Chalotais.  Il  est  transféré  à  Rennes,  et  apparemment  sera 
bientôt  jugé.  Son  mémoire  lui  a  concilié  tout  le  public,  et 
rend  ses  persécuteurs  bien  odieux.  Laubardemont  de  Ca- 
lonne  (2)  surtout  (car  on  l'appelle  ainsi)  ne  se  relèvera  pas 
de  l'infamie  dont  il  est  couvert;  c'est  ce  que  j'ai  entendu 
dire  aux  personnes  les  plus  sages  et  les  plus  respectables. 

Une  autre  sotiise  (car  nous  sommes  riches  en  ce  genre; 
qui  occupe  beaucoup  le  public,  c'est  la  querelle  de  Jean-Jac- 
ques et  de  M.  Hume.  Pour  le  coup,  Jean-Jacques  s'est  bien 
fait  voir  ce  qu'il  est,  un  fou  et  un  vilain  fou,  dangereux  et 
méchant,  ne  croyant  à  la  vertu  de  personne,  parce  qu'il  n'en 
trouve  pas  le  sentiment  au  fond  de  son  cœur,  malgré  le  beau 
pathos  avec  lequel  il  en  fait  sonner  le  nom  ;  ingrat,  et,  qui 
ist,  haïssant  ses  bienfaiteurs  (c'esl  de  quoi  il  est  convenu 
plusieurs  fois  lui-même),  el  ne  cherchant  qu'un  prétexte  pour 
se  brouiller  avec  eux,  afin  d'être  dispensé  de  la  reconnais- 
sance. Croiriez-vous  qu'il  veut  aussi  me  mêler  dans  sa  que- 
relle, moi  qui  ne  lui  ni  jamais  fait  le  moindre  mal,  et  qui  n'ai 
jamais,  senti  pour  lui  que  de  la  compassion  dans  ses  malheurs, 
et  quelquefois  de  la  pitié  de  son  charlatanisme  ?  il  prétend  que 
c'est  moi  qui  ai  fait  la  lettre  sous  le  nom  du  roi  de  Prusse,  où 
on  se  moque  de  lui.  Vous  saurez  que  cette  lettre  est  d'un 
M.  Walpolc  (3),  que  jo  no  connais  même  pas,  et  à  qui  je  n'ai 


(1)  Le  procureur-général  au  parlement  de  Rennes,  La  Chalotais, 
avant  été  enfermé  dans  la  citadelle  de  sainl-Malo,  écrivit  deux 
mémoires  justificatifs  avec  un  cure-dent  et  de  la  suie  délayoo. 
(G.  A.) 

(2)  Yingt  ans  plus  lard,  ministre  des  finances.  (G.  A.) 

(3)  Horace  Waîprile,  lils  du  fameux  ministre  anglais.  Voyez  la 


jamais  parlé.  Jean-Jacques  est  une  bête  féroce  qu'il  ne  faut 
voir  qu'à  travers  des  barreaux,  et  toucher  qu'avec  un  bâton. 
Vous  ririez  de  voir  les  raisons  d'après  lesquelles  il  a  soup- 
çonné et  ensuite  accise  M.  Hume  d'intelligence  avec  ses  en- 
nemis. M.  Hume  a  parle  contre  lui  en  dormant;  il  logeait  à 
Londres,  dans  la  même  maison,  avec  le  fils  do  Tronchin  ;  il 
avait  le  regard  fixe,  et  surtout  il  a  fait  trop  de  bien  à  Rous- 
seau pour  que  sa  bienfaisance  fût  sincère.  Adieu,  mon  cher 
maître  ;  que  de  fous  et  de  méchants  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles  ! 
Je  vous  embrasse  ex  animo. 


DE  VOLTAÎRE. 


25  d'auguste. 


Le  roi  de  Prusse,  mon  cher  philosophe,  me  mande  (1)  qu'il 
aurait  condamné  ces  cinq  jeunes  gens  à  marcher  quinze 
jours  chapeau  bas,  à  chanter  des  psaumes,  et  à  lire  quelques 
pages  de  la  Somme  de  saint  Thomas.  Gardez-vous  bien  de  dire 
a  qui  il  a  écrit  ce  jugement  de  Salomon.  Il  faut  qu'on  tourne 
les  yeux  vers  le  Nord,  le  Midi  n'a  que  des  marionnettes  bar- 
bares. Vous  savez  qu'on  vient  do  donner  en  Scythie  (2)  le 
plus  beau,  le  plus  galant,  le  plus  magnifique  carrousel  qu'on 
ait  jamais  vu  ;  mais  on  n'y  a  brûlé  personne  pour  n'avoir  pas 
ôté  son  chapeau.  Je  suis  fâché  que  vous  ne  soyez  pas  la. 
Tout  ce  que  j'apprends  de  votre  pays  fait  hausser  les  épaules 
et  bondir  le  cœur.  Je  crois  que  vous  verrez  bientôt  le  mé- 
moire d'Elic  de  Beaumont  en  faveur  des  Sirven,  et  que  vous 
en  serez  plus  content  que  do  celui  des  Calas. 

Je  recommande  les  Sirven  à  votre  éloquence.  Parlez  pour 
eux  à  ceux  qui  sont  dignes  que  vous  leur  parliez  ;  échauffez 
les  tièdes  :  c'est  une  belle  occasion  d'inspirer  de  l'horreur 
pour  le  fanatisme. 

Si  vous  avez  oublié  l'ami  Vernet,  voici  une  occasion  de 
vous  souvenir  de  lui.  On  dit  que  celle  autre  tête  de  bœuf 
dont  la  langue  doit  être  fumée  (3)  mugit  beaucoup  contro 
moi.  En  avez-vous  ouï  dire  quelque  chose?  Je  brave  ses  beu- 
glements et  ceux  des  monstres  qui  peuvent  crier  avec  lui. 
J'ai  pou  de  temps  à  vivre,  mais  je  ne  mourrai  pas  la  victime 
de  ces  misérables.  Je  mourrai  en  souhaitant  que  la  nature 
fasse  naître  beaucoup  de  Français  comme  vous,  et  qu'il  n'y 
ait  plus  de  Welches. 

Je  voulais  vous  envoyer  une  facétie  sur  Vernet,  je  ne  la 
retrouve  point  (4);  la  perte  est  médiocre. 

Ah  !  mon  cher  maître  !  que  les  philosophes  sont  à  plaindre  ! 
Leur  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  et  ils  n'ont  pas  l'espé- 
rance de  régner  dans  un  autre. 

Monstres  persécuteurs,  qu'on  me  donne  seulement  sept  ou 
huit  personnes  que  jo  puisse  conduire,  et  je  vous  extermi- 
nerai. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  29  d'auguste. 

Je  ne  sais  trop  où  vous  prendre,  mon  cher  maître,  mais  jo 
vous  écris  à  tout  hasard  à  Ferney.  M.  le  chevalier  de  Roche- 
fort  m'avait  chargé  d'un  paquet  pour  vous,  qui  contenait  le 
mémoire  des  avocats  sur  l'affaire  d'Abbeville,  et  un  petit  mot 
de  lettre  ;  mais,  comme  frère  Damilaville  me  dit  qu'il  vous 
avait  déjà  envoyé  le  mémoire,  j'ai  gardé  le  paquet,  que  j'ai 
remis  à  M.  le  chevalier  de  Rochefort.  Je  ne  sais  rien  de  nou- 
veau sur  les  suites  de  l'assassinat  juridique  commis  à  Abbe- 
ville  par  un  arrêt  des  pères  de  la  patrie,  sinon  que  ces  pères 
de  la  patrie  en  sout  aujourd'hui  l'excrément  et  les  tyrans  aux 
yeux  de  tous  ceux  qui  ont  conservé  le  sens  commun.  Ce  qui 
occupe  à  présent  nos  Welches,  ce  sont  deux  affaires  d'un 
genre  fort  différent,  celle  de  M.  de  La  Chalotais,  et  celle  du 
trop  fameux  Jean-Jacques,  qu'on  punirait  bien  et  qu'on  attra- 
p  ;:;il  bien  en  no  pariant  point  de  lui.  M.  Hume  vient  de 
m'envoyer  une  longue  lettre  de  ce  drôle  (5)  (car  il  ne  mérite 
pas  d'autre  nom)  qui  excite  tour  à  tour  l'indignation  et  la  pi- 
tié en  la  lisant;  c'est  le  commérage  et  le  cailletage  le  plus 
plat,  joint  à  la  plus  vilaine  âme.  Je  crois  qu'il  serait  bolfi 
qu'elle  fût.  imprimée,  [maginez-vous  que  ce  maraud  m'accuse 
aussi  d'être  de  ses  ennemis,  moi  qui  n'ai  d'autre  reproche  à 
mé  faire  que  d'avoir  trop  bien  parlé  et  trop  bien  pensé  de  lui. 


lettre  supposée,   dans  les  Mémoires  secrets,  28  décembre  1705. 

(G.  A.) 
(1)  Lettre  du  7  auguste  1706.  Voyez  tome  VIL  (G.  A  ) 
(2i  En  Russie.  Voyez  aux  Odes,  Galimatias  pindarique.  (G.  A.) 

(3)  Pasqnier.  (G.  a  ) 

(4)  Voyez,  tome  IV.  les  Déclarations  qui  suivent  la  Lettre  curieuse. 
(G.  A.) 

(5)  Lettre  du  10  juillet,  adressée  â  Hume.  (G.  A.) 
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Jo  l'ai  toujours  cru  un  pou  charlatan,  mais  jo  no  le  croyais 
pas  un  méchant  homme.  Je  suis  bien  tenté  de.  lui  faire  un 
défi  public  d'administrer  les  preuves  qu'il  a  contre  moi;  ce 
défi  l'embarrasserait  beaucoup  :  mais  en  vaut-il  la  peine? 

A  l'égard  de  M.  de  La  Chalotais,  il  paraît  que  tous  les  gens 
du  métier  conviennent  que  toutes  les  règles  ont  été  violées 
dans  la  procédure  qu'on  a  faite  contre  lui,  et  quo  le  roi,  si 
plein  de  bonnes  intentions,  a  été  bien  indignement  et  bien 
Odieusement  trompé  dans  cette  affaire.  Toute  la  France  en 
attend  la  décision;  et,  en  attendant,  ses  persécuteurs  sont 
l'objet  de  l'exécration  publique.  Adieu,  mon  cher  maître  ;  la 
colère  me  rend  malade,  et  m'empêche  de  vous  en  écrire  da- 
vantage. Portez-vous  bien,  dormez  (c'est  ce  que  j'ai  bien  de  la 
peine  à  faire),  digérez  de  votre  mieux  (je  ne  parle  pas  do  ce 
qui  se  fait,  car  cela  est  impossible  à  digérer),  et  surtout  ai- 
me^-moi  toujours. 

DE  D'ALEMBERT. 

Ce  9  de  septembre. 

C'est  en  effet,  mon  cher  et  illustre  maître,  un  jugement  de 
Salomon  que  celui  dont  vous  me  parlez.  Nos  pères  do  la  pa- 
trie sont  à  bien  des  siècles  de  ce  jugement-là.  Heureusement 
tous  les  magistrats  ne  sont  pas  aussi  absurdes.  La  cour  des 
aides,  qui  à  la  vérité  est  présidée  par  M.  de  Malesherbes, 
vient  d'en  donner  la  preuve.  Un  nommé  Broutel  (1),  qui,  avec 
les  trois  ou  quatre  marauds  de  la  sénéchaussée  d'Abbeville, 
avait  principalement  influé  dans  la  condamnation  de  ces 
malheureux  écervelés,  a  voulu  être  président  de  l'élection, 
qui  est  un  autre  tribunal,  et  qui,  ainsi  quo  toute  la  villes  a 
pris  en  horreur  les  juges  de  la  sénéchaussée  :  l'élection  n'en 
a  point  voulu  ;  il  en  a  appelé  à  la  cour  des  aides,  qui,  au  rap- 
port de  M.  Goudin,  homme  de  mérite,  instruit,  et  très  éclairé, 
a  débouté  tout  d'une  voix  ce  maraud  de  sa  demande.  Cette 
aventure  est  une  faible  consolation  pour  les  mânes  du  pauvre 
décapité,  mais  c'en  est  une  pour  les  gens  raisonnables  qui 
ont  encore  leur  tête  sur  leurs  épaules.  Je  ne  sais  pas  bien 
exactement  si  la  tête  de  veau  (2)  a  parlé  contre  vous  à  ses 
confrères  les  singes;  on  prétend  au  moins  qu'il  a  dit  qu'il  ne 
fallait  pas  s'amuser  à  brûler  des  livres,  que  c'était  les  au- 
teurs que  Dieu  demandait  en  sacrifice  :  ces  tigres  voudraient 
encore  nous  ramoner  au  temps  des  druides,  qui  offraient  à 
leurs  dieux  des  victimes  humaines.  Vous  saurez  pourtant  que 
la  plupart  des  conseillers  do  la  classe  du  parlement  de  Paris 
sont  honteux  de  ce  jugement,  que  plusieurs  en  sont  indignés, 
et  le  disent  à  très  haute  voix,  entre  autres  le  président  comte 
abbé  de  Guébriant,  qui  regrette  beaucoup  do  no  s'être  pas 
trouvé  ce  jour-là  à  la  grand'chambro,  et  qui  est  persuadé  qu'il 
lui  aurait  épargné  cette  infamie.  Vous  saurez  de  plus  qu'un 
conseiller  de  la  Tournelle,  do  mes  amis  et  de  mes  confrères 
dans  l'Académie  des  sciences  (3),  a  empêché,  il  y  a  peu  de 
temps,  que  la  Tournelle  ne  rendît  encore  un  jugement  pareil 
dans  une  affaire  semblable,  et  a  fait  mettre  l'accusé  hors  de 
cour. 

Adieu,  mon  cher  maître;  l'abbé  de  Laporte,  qui  fait  un  al- 
manach  des  gens  de  lettres  (4),  m'a  chargé  de  vous  deman- 
der à  vous-même  votre  article,  contenant  votre  nom,  les  titres 
que  vous  voulez  prendre,  ceux  de  vos  ouvrages  que  vous 
avouez,  ceux  même  qu'on  vous  attribue,  c'est-à-dire,  que  vous 
avez  faits  sans  les  avouer,  etc.  Iterum  cale. 


DE  VOLTAIRE. 

16  de  septembre. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  saurez  que  j'ai  chez 
moi  un  jeune  conseiller  au  parlement,  mon  neveu,  qui  s'ap- 
pelle d'Ornoi.  La  terre  d'Ornoi  est  à  cinq  lieues  d'Abbeville. 
C'est  par  le  moyen  d'un  de  ses  plus  proches  parents,  qu'on 
est  venu  à  bout  de  honnir  ce  maraud  do  Broutel.  Il  broutera 
désormais  ses  chardons;  et  voilà  du  moins  cet  âne  rougi!  in- 
capable de  posséder  jamais  aucuno  charge;  c'est,  comme  vous 
dites,  une  bien  faible  consolalion.  Je  voudrais  quo  vous  fus- 
siez à  Berlin  on  à  Pétersbourg  ;  mais  vous  êtes  nécessaire  à 
Paris  :  que  ne  po  ivez-vpus  être  partout  ! 

Quand  vous  écrirez  à  celui  qui  a  rendu  le  jugement  de  Sa- 
lomon ou  de  Sancho-Pança,  certifiez-lui,  je  vous  prie,  quo  jo 
lui  suis  toujours  attaché  comme  autrefois,  et  que  je  suis  fâché 
d'être  si  vieux. 


(1)  Voyez,  tome  V,  Y  À  (faire  La  Barre.  (G.  A.) 
<2)  Toujours  Pasquier.  (G.  A.) 

(3)  Dioms  du  Séjour.   <;.  A.) 

(4)  Autrement  dit  Fimm  littéraire.  Laporte  avait  pour  collabo- 
rateur Dupurt-Dmvïlry,  (G,  A.) 


Le  procureur-général  de  Besancon  (1),  dont  la  tête  ressem- 
ble, comme  deux  gouttes  d'eau,  a  celle  dont  la  langue  est  si 
bonne  à  cuire  (2),  lit  mettre  en  prison  ces  jours  passés  un 
pauvre  libraire  (3)  qui  avait  vendu  des  livres  très  suspeels.  Il 
n'y  allait  pas  moins  que  de  la  corde  par  les  dernières  ordon- 
!S.  Lo  parlement  a  absous  le  libraire  tout  d'une  voix, 
et  le  procureur-général  a  dit  à  ce  pauvre  diable  :  «Mon  ami, 
»  ce  sont  les  livres  quo  vous  vendez  qui  ont  corrompu  vos 
»  juges.  » 

La  discorde  régno  toujours  dans  Genève,  mais  la  moitié 
de  la  ville  ne  va  plus  au  sermon.  Je  demande  grâce  à  l'abbé 
de  Laporte  ;  je  ne  sais  plus  ni  ce  quo  je  suis,  ni  ce  que  j'ai 
fait;  il  faudra  que  je  me  recueille. 

Il  pleut  des  Fréret,  desDumarsais,  deBolingbroke  (i).  Vous 
savez  que,  Dieu  merci,  je  ne  me  mêle  jamais  d'aucune  do 
c  s  productions  ;  je  ne  les  garde  pas  même  chez  moi;  je  les 
rends  quand  jo  les  ai  parcourues.  C'est  une  chose  abominable 
qu'on  aille  quelquefois  fourrer  mon  nom  dans  tous  ces  ca- 
quets-là ;  mais  il  y  aura  toujours  do  méchantes  langues.  Prenez 
toujours  le  parti  de  l'innocence  :  je  vous  embrasse  très  ten- 
drement. Les  philosophes  ne  sont  guère  tendres,  mais  je  le 
suis. 


DE  VOLTAIRE. 


15  d'octobre. 


Mon  vrai  philosophe,  Jean-Jacques  est  un  maître  fou,  et 
aussi  fou  que  vous  êtes  sage.  La  lettre  de  M.  Hume  me  prouve 
que  les  Anglais  no  sont  point  du  tout  hospitaliers,  puisqu'ils 
n'ont  pas  donné  une  place  dans  Bedlam  à  Jean-Jacques.  Ce 
petit  bonhomme  aurait  été  enchanté  d'y  être  logé,  pourvu 
qu'on  eût  mis  son  nom  sur  la  porte,  et  que  les  gazettes  en 
eussent  parlé.  Au  moins  les  folies  de  cette  espèce  ne  font  pas 
grand  mal;  mais  nous  en  avons  eu  à  Toulouse  etàParis  d'une 
espèce  plus  dangereuse.  Les  fous  atrabilaires,  les  furieux, 
sont  plus  remarqués  dans  notre  nation  que  dans  toute  autre. 
Je  m'imagine  que  mon  ancien  disciple  vous  a  écrit  ce  qu'il 
en  pensait  ;  il  est  admirable  sur  ce  chapitre.  Je  le  crois  enfin 
devenu  tout  à  fait  philosophe.  Je  me  trompe  fort,  ou  plus  il 
vieillira,  plus  il  sera  humain  et  sage.  Je  voudrais  savoir  si 
vous  écrivez  toujours  à  une  certaine  dame  qui  donne  des 
carrousels  (5)  ;  elle  donne  quelque  chose  de  mieux  ;  elle  a 
minuté  de  sa  main  un  édit  sur  la  tolérance  universelle.  L'E- 
glise grecque  n'était  pas  plus  accoutumée  que  la  latine  à  co 
dogme  divin.  Si  elle  continue  sur  ce  ton,  elle  aura  plus  de 
réputation  que  Pierre-le-Grand. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire  ce  que  produira,  dans 
trente  ans,  la  révolution  qui  se  fait  dans  les  esprits,  depuis 
3  jusqu'à  Moscou  (6)?  je  n'entends  pas  les  esprits  do  la 
Sorbonne  ou  de  la  halle,  j'entends  les  honnêtes  esprits. 

Je  suis  trop  vieux  pour  espérer  de  voir  quelque  chose, 
mais  je  vous  recommande  lo  siècle  qui  se  forme. 

Adieu  ;  je  me  console  en  vous  écrivant,  et  vous  me  rendrez 
heureux  quand  vous  m'écrirez. 

DE  VOLTAIRE. 

28  de  novembre. 

Il  y  a  trois  heures  quo  j'ai  reçu  le  cinquième  volume  (7), 
mon  très  cher  philosophe.  Ce  que  j'en  ai  lu  m'a  paru  digne 
de  vous.  Je  ne  puis  vous  donner  un  plus  grand  éloge.  Quoi  ! 
vous  dites  dans  l'avertissement  que  l'Apologie  de  l'étude  n'a 
pas  été  heureuse  dans  l'assemblée  (  )  où  elle  fut  lue.  Etes- 
vous  encore  la  dupe  do  ces  assemblées?  ne  savoz-vous  pas 
que  le  Catilina  de  Crébillon  fut  reçu  avec  transport? 

«  Aspice  auditores  torvis  oculis,  percuta,  pulpitum  forliler, 
»  die  nihil  ad  propositum,  et  bene  praedieabis.  » 

Votre  Apologie  de  Vétude  est  un  morceau  excellent,  enten- 
dez-vous? n'allez  pas  vous  y  tromp  r. 

Je  vous  rendrai  compte  incessamment  du  manuscrit  que. 
votre  ami  a  envoyé  à  M.  Boursier  (<)).  Il  faut  attendre  que 
la  fermentation  de  la  fourmilière  de  Genève  soit  un  peu 
apaisée. 

A  l'égard  de  l'ami  Vernet,  il  est  dans  la  boue  avec  Jean- 
Jacques,  et  ni  l'un  ni  l'aulre  ne  se  relèveront. 


(1)  Nommé  Dor.»z.  (G   A.)  • 

(2)  Toujours  la  tête  de  Pasquier.  (G.  A.) 

(3)  Fantet.  (G.  A.) 

(4)  C'est-à-dire,  \!  Examen  critique,  V  Analyse  rationnée,  ctl'Exa- 
men  important.  (G.  A.) 

(5)  Catherine  il. 

(6)  Encore  un  pressentimenl  de  si),  (a.  A.) 

(7)  Des  Mélanges  dt  littérature,  de  d'Alembert,   G,  \i 
18)  C'étail  a  l'Académie.  (G.  a.) 

(9;  Il  S'aail  de  la  l.atii'  il    )!    ■  .  i 

des  noms  de  guerre  du  patriarche.  uj.  a; 


•.>> 


COKREsl'ONDANCE  AVEC  D'ALEMBERT.  —  17o7. 


Il  y  a  aussi  bien  des  gens  qui  barbotent  dans  Paris.  En 
vérité,  mon  cher  philosophe,  je  ne  connais  guère  que  vous 
qui  soit  clair,  intelligible,  qui  emploi''  le  style  convenable  au 
suj^t.  qui  n'ait  point  un  enthousiasme  obscur  et  confus,  qui 
ne  cherche  point  à  traiter  la  physique  en  phrases  poétiques, 
qui  m'  se  perde  point  dans  des  systèmes  extravagants. 

A  l'égard  de  I  ouvrage  sur  lescourbes  (1),  je  vous  répète 
encore  que  c'est  ce  que  j'ai  vu  de  mieux  sur  cette  matière. 

Puisque  vous  daignez  mettre  le  petit  buste  d'un  petit  vieil- 
lard sur  votre  cheminée,  avec  des  magots  de  la  Chine,  je 
vais  commander  un  nouveau  magot  à  celui  qui  a  imaginé 
cette  plaisanterie  (2).  J'aimerais  bien  mieux  avoir  votre  por- 
trait au  chevet  de  mon  lit,  car  je  suis  de  ces  dévots  qui  veu- 
lent avoir  leur  saint  dans  leur  alcôve. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  été  très  fâché  qu'on  ait  mis 
sur  mon  compte  la  Lettre  au  docteur  Pansophe,  qui  est  fort 
plaisante,  à  la  vérité,  mais  où  il  y  a  des  choses  trop  longues 
et  trop  répétées,  et  dans  laquelle' on  voit  même  des  naïvetés 
tirées  de  Candide.  Cette  lettre  est  de  l'abbé  Coyer  (3)  :  il  de- 
vrait avoir  au  moins  le  bon  procédé,  et  même  encore  la 
vanité  de  l'avouer  :  en  la  mettant  sous  mon  nom,  il  me 
met  en  contradiction  avec  moi-même,  lorsque  je  proteste  à 
M.  Hume  (4)  que  je  n'ai  rien  écrit  à  Jean-Jacques  depuis  sept 
à  huit  ans.  Je  l'ai  prié  très  instamment  de  ne  me  point  faire 
ce  tort;  il  s'en  ferait  à  lui-même.  Il  veut  être  de  l'Académie, 
et  je  pense  que  l'Académie  n'aime  pas  ces  petits  tours  de 
passe-passe. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  je  vous  salue,  lu- 
mière du  siècle. 


DE  VOLTAIRE. 


20  de  décembre. 


Mon  cher  philosophe,  vous  êtes  mon  philosophe;  plus  je 
vous  lis,  plus  je  vous  aime.  Que  de  choses  neuves,  vraies,  et 
agréables!  Votre  idée  du  livre  antiphysique  est  aussi  neuve 

3ue  plaisante  (5).  Vous  parlez  mieux  médecine  que  les  mé- 
ecins.  Puissent  tous  les  magistrats  apprendre  par  cœur  votre 
page  79!  Il  y  a  un  petit  Commentaire  sur  Heccaria,  dont  l'au- 
teur (6)  est  entièrement  de  votre  avis.  Or,  quand  deux  gens 
qui  pensent  sont  d'accord  sans  s'être  donné  le  mot,  il  y  a 
beaucoup  à  parier  qu'ils  ont  raison.  Chez  les  Athéniens  il 
fallait,  autant  qu'il  m'en  souvient,  les  deux  tiers  des  voix  sur 
cinq  cents,  pour  condamner  un  coupable;  je  n'en  suis  pas 
sûr  pourtant.  En  parlant  de  Creyge  (7),  vous  marchez  sur  des 
charbons  ardents,  et  vous  ne  brûlez  point.  Pourquoi  vous 
étonnez-vous  tant  que  les  Turcs  n'aient  point  rebâti  le  temple 
de  Jérusalem  ?  il  y  a  une  mosquée  à  la  place,  et  il  n'est  pas 
permis  de  détruire  une  mosquée. 

C'est,  je  crois,  de  Sanderson  (8)  qu'on  a  dit  qu'il  jugeait 
que  l'écarlato  ressemblait  au  son  d'une  trompette,  parce  que 
l'écarlate  est  éclatante  et  le  son  do  la  trompette  aussi  ;  mais 
malheureusement  il  n'y  a  point  en  anglais  de  mot  qui  ré- 
ponde à  notre  éclatant,  et  qui  puisse  signifier  à  la  fois  bril- 
lant et  bruyant  ;  on  dit  shilling  pour  les  couleurs,  sounding 
pour  les  sons. 

Bassesse  au  figuré  vient  de  bas  au  propre,  comme  ten- 
dresse vient  de  tendre  (9). 

Vous  donnez  de  belles  ouvertures  pour  la  géométrie.  L'idée 
qu'on  peut  faire  passer  une  infinité  de  lignes  courbes  entre 
la  tangente  et  le  cercle,  m'a  toujours  paru  une  fanfreluche 
de  Rabelais.  Les  géomètres  qui  veulent  expliquer  cette  fa- 
daise, avec  leur  infini  du  second  ordre,  sont  do  grands 
charlatans.  Dieu  merci,  Euclide,  autant  que  je  m'en  souviens, 
ne  traite  point  cette  question. 

Je  vais  lire  le  reste.  Je  vous  remercie  du  plaisir  que  je  vais 
avoir,  et  de  celui  que  vous  m'avez  donné. 

Permettez  à  présent  que  je  vous  parie  de  la  petite  affaire 
de  M.  Boursier  :  il  a  essayé  de  trois  ou  quatre  formules  pour 
faire  passer  les  ordonnées  de  ses  courbes  ;  mais  il  dit  que  la 
géométrie  transcendante  qui  règne  aujourd'hui  s'y  oppose 


(1)  L'ouvrage  de   d'Alembert  Sur   la   destruction  des  jésuites. 
(G.  A.) 
(2'  C'était  l'œuvre  d'un  ouvrier  de  Saint-Claude.  (G.  A.) 
(S)  Cette  lettre  est  de  Bordes.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  à  Hume,  du  24  octobre.  (G.  A.) 

(5)  Dans  le  §  vi  des  Eléments  de  philosophie,  de  d'Alembert. 
(G.  A.) 

(6)  Voltaire  lui-même.  Voyez  tome  V.  (G.  A. 

(71  Auteur  des  Principes  mathématiques  de  théologie  chrétienne. 
Voyez  encore  les  Eléments  de  philosophie,  de  d'Alembert,  même 
paragraphe.  (G.  A.) 

(8»  Célèbre  aveugle.  (G.  A.) 

(9)  Voyez  le  §  ix  des  Eléments  de  d'Alembert.  (G.  A.) 


entièrement  (1).  Il  n'y  a  aucun  bon  mathématicien  à  Lyon  qui 
puisse  l'aider;  cependant  il  ne  désespère  point  de  son  pro- 
blème, mais  il  faudra  du  temps. 

Vous  allez,  je  crois,  bientôt  examiner  les  discours  présentés 
pour  un  nouveau  prix  à  l'Académie;  le  sujet  n'est  pas  neuf 
assurément  (-2),  et  ne  prête  guère  qu'à  la  déclamation,  puis- 
que je  vous  recommande  une  déclamation  (3),  dont  la  de- 
vise est  Humanum  paunis  vivit  gemts  ;  il  m'a  paru  qu'il  y 
avait  de  bonnes  choses.  L'écriture  n'en  est  pas  agréable  aux 
yeux.  Cette  négligence  fait  quelquefois  tort.  Si  vous  pouviez 
vous  charger  de  la  lire  à  la  séance,  après  avoir  accoutumé 
vos  yeux  à  ce  griffonnage,  elle  acquerrait  un  nouveau  prix 
dans  votre  bouche.  Elle  est  de  ce  jeune  homme  à  qui  vous 
voulez  bien  vous  intéresser;  mais  je  ne  veux  et  je  ne  dois 
demander  que  justice. 

Quel  est  le  jean  f....  de  janséniste  qui  a  dit  que  c'est  ten- 
ter Dieu  que  de  mettre  à  la  loterie  du  roi  (4)? 

Quel  est  le  conseiller  usurier  qui  a  fait  banqueroute? 

Qu'a  fait  le  duc  de  Mazarin  ?  le  cardinal  de  ce  nom  était 
un  grand  fripon. 

Vous  devriez  bien  au  moins  me  mettre  dans  une  partie  de 
votre  secret,  et  me  dire  à  qui  il  faudrait  que  votre  ami  La 
Harpe  écrivît  une  lettre  en  général.  Il  me  semble  que  cela 
serait  convenable. 


DE  VOLTAIRE. 


18  de  janvier  1767. 


Je  ne  peux  jamais  vous  écrire  que  par  ricochet,  mon  cher 
philosophe;  nous  avons  une  guerre  cruelle  avec  les  Genevois. 
Notre  armée  s'est  déjà  emparée  de  plus  de  douze  bouteilles 
de  vin  et  de  six  pintes  de  lait  qui  passaient  aux  ennemis. 
Tout  le  poids  de  la  guerre  est  tombé  sur  nous.  Nous  n'avons 
pas,  à  la  lettre,  de  quoi  faire  du  bouillon. 

Il  n'est  pas  physiquement  possible  que  le  sieur  Regnard  (5) 
donne  vingt-cinq  louis  d'or  d'un  discours  académique,  dont 
on  vend  d'ordinaire  cent  exemplaires  tout  au  plus. 

Voici  des  vers  à  la  louange  de  Vernet  (6),  qu'on  m'a  con- 
fiés. On  parle  d'un  poëme  sur  la  Guerre  de  Genève  (7),  qui  ne 
sera  pas  aussi  long  que  la  Secchia  rapita,  mais  qui  doit  être 
plus  comique. 

Je  fais  d'avance  mille  tendres  compliments  à  M.  Thomas  (8). 
Fourrez-moi  beaucoup  de  ces  gens-là  dans  l'Académie,  quand 
vous  en  trouverez. 

J'adresse  à  l'abbé  d'Olivet  une  petite  réponse  à  sa  proso- 
die (9)  ;  il  doit  vous  la  remettre  :  il  y  est  beaucoup  question 
de  votre  correspondant  du  Brandebourg.  Quand  votre  corres- 
pondant du  mont  Jura  pourra-t-il  vous  embrasser? 


DE  D'ALEMBERT. 


Le  26  de  janvier. 


J'ai  d'abord,  mon  cher  et  illustre  maître,  mille  remercie- 
ments à  vous  faire  du  nouveau  présent  que  j'ai  reçu  de  votre 
part,  de  vos  excellentes  notes  sur  le  Triumvirat  (10),  que  j'ai 
iues  avec  transport,  et  qui  sont  bien  dignes  de  vous,  et 
comme  citoyen,  et  comme  philosophe,  et  comme  écrivain. 
Nous  avons  lu  hier  en  pleine  Académie  votre  lettre  à  l'abbé 
d'Olivet,  qui  nous  a  fait  très  grand  plaisir  ;  elle  contient  d'ex- 
cellentes leçons.  Vous  avez  bien  raison,  mon  cher  maître, 
on  veut  toujours  dire  mieux  qu'on  ne  doit  dire  :  c'est  là  le 
défaut  de  presque  tous  nos  écrivains.  Mon  Dieu,  que  je  hais 
le  style  affecté  et  recherché!  et  que  je  sais  bon  gré  à  M.  do 
La  Harpe  de  connaître  le  prix  du  stylo  naturel!  Vous  avez 
bien  fait  de  donner  un  coup  de  griffe  à  Diogène-Rousseau. 
On  a  publié  ici  pour  sa  défense  quatre  brochures  toutes  plus 
mauvaises  les  unes  que  les  autres  :  c'est  un  homme  noyé,  ou 
peu  s'en  faut  ;  et  tout  son  pathos,  pour  l'ordinaire  si  bien 
placé,  ne  le  sauvera  pas  de  l'odieux  et  du  ridicule. 

J'avais  déjà  lu  Y  Hypocrisie  ;  il  y  a  des  vers  qui  resteront, 


(1)  C'est-à-dire  que  Voltaire  a  essayé  de  quatre  moyens  pour  en- 
voyer à  d'Alembert  la  Lettre  à  M  '",  mais  qu'un  redoublement  de 
surveillance  l'a  empêché  de  réussir.  (G.  A.) 

(2i  Sur  les  malheurs  de  la  guerre  et  les  avantages  de  la  paix 
(G.  A.) 

(3)  C'est  le  discours  de  La  Harpe,  alors  à  Ferney.  Il  remporta 
le  prix.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  les  Réflexions  sur  l'inoculation,  de  d'Alembert.  (G.  A.) 

(5)  Imprimeur  de  l'Académie  française.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  aux  Satires,  {'Eloge  de" l'hypocrisie.  (G.  A.) 

(7)  Voyez  aux  Poèmes.  (G.  A.) 

(8)  Il  venait  d'être  reçu  à  l'Académie.  (G.  A.) 

(9)  Voyez  la  lettre  à  d'Olivet  du  5  janvier  1767.  (G.  A.) 

(10)  Voyez  au  Théâtre.  (G.  A.} 
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et  Vernet  vous  doit  un  remerciement.  Vous  aurez  vu  ce  que 
je  dis  de  ce  maraud,  à  la  fin  de  mon  cinquième' volume  (1)  : 
je  crois  qu'on  ne  sera  pas  fâché  non  plus  des  deux  passages 
de  Rousseau,  qui  disent  le  blanc  et  le  noir,  et  que  je  me  suis 
contenté  de  mettre  à  la  suite  l'un  de  l'autre. 

M.  de  La  Harpe  m'a  déjà  parlé  du  poëme  sur  la  fuerre  de 
Genève;  ce  qu'il  m'en  dit  me  donne  grande  envie  de  le  lire  ; 
je  ne  consentirai  pourtant  à  trouver  cette  guerre  plaisante, 
qu'à  condition  qu'elle  ne  vous  fera  pas  mourir  de  faim.  Il  ne 
manquerait  plus  à  cette  belle  expédition  que  de  mettre  la  fa- 
mine dans  le  pays  de  Gex  et  dans  le  Bugey,  pour  faire  re- 
pentir les  Genevois  de  n'avoir  pas  remercie  M.  de  Beauté- 
ville  (2)  de  son  digne  et  éloquent  discours. 

Vous  croyez  donc  qu'on  ne  vend  que  cent  exemplaires  d'un 
discours  de  l'Académie  ?  détrompez-vous  :  ces  sortes  d'ou- 
vrages sont  plus  achetés  que  vous  ne  pensez  ;  tous  les  prédi- 
cateurs, avocats,  et  autres  gens  de  la  ville  et  de  la  province, 
qui  font  métier  do  paroles,  se  jettent  à  corps  perdu  sur  cette 
marchandise. 

A  propos  d'avocats  et  de  paroles,  avez-vous  lu  un  très  bon 
Discours  sur  l'administration  de  la  justice  criminelle,  pro- 
noncé au  parlement  de  Grenoble,  par  un  jeune  avocat-géné- 
ral nommé  M.  Servan  '{  Vous  en  serez,  je  crois,  très  content  : 
je  voudrais  seulement  que  le  stylo,  en  certains  endroits,  fût 
un  peu  moins  recherché  ;  mais  le  fond  est  excellent,  et  ce 
jeune  magistrat  est  une  bonne  acquisition  pour  la  philo- 
sophie. 

J'imagine  que  l'ouvrage  sur  les  courbes,  qu'on  imprime 
actuellement  à  Genève  (3),  sera  bientôt  fini.  Dites,  je  vous 
prie,  à  l'imprimeur  de  n'en  envoyer  d'exemplaires  à  personne 
avant  que  l'auteur  n'en  ait  au  moins  un;  car  il  est  désagréa- 
ble que  des  ouvrages  de  science  courent  le  monde  avant 
que  l'auteur  sache  au  moins  s'ils  sont  correctement  impri- 
més. Faites-moi  le  plaisir  de  remettre  cette  lettre  à  M.  de  La 
Harpe  :  je  lui  mande  d'écrire  un  mot  d'honnêteté  à  M.  de 
de  Boullongnc,  intendant  des  finances,  auprès  duquel  j'au- 
rai soin  de  ménager  ses  intérêts,  quand  l'occasion  me  paraî- 
tra favorable.  Son  discours  a  beaucoup  plus  de  succès  que 
celui  de  son  concurrent  ou  post-concurrent  Gaillard  (4),  qui 
s'est  avisé  de  faire  une  note  où  il  dit  que  la  superstition, 
appuyée  de  l'autorité  légitime,  a  droit  de  faire  respecter  ses 
oracles,  et  que  le  rebelle  a  toujours  tort.  Imaginez-vous 
quelle  bêtise!  il  n'a  dit  cette  impertinence  que  pour  justifier 
la  persécution  contre  les  philosophes;  et  il  résulte  de  son  beau 
principe,  que  les  persécutions  contre  les  chrétiens  mêmes 
étaient  très  justes.  Ainsi,  il  aura  contre  lui,  par  "ce  beau  trait 
de  plume,  et  dévots  et  antidévots  :  j'en  ai  dit  hier  mon  avis 
en  pleine  Académie,  et  nos  dévots  mêmes  ont  trouvé  que  j'a- 
vais raison.  On  dit  pourtant  du  bien  de  ce  Gaillard;  mais  il 
a  des  liaisons  avec  geas  qui  me  sont  suspects  :  Dis-moi  qui 
tu  hantes,  etc.  Ses  notes  n'ont  point  été  lues  à  l'Académie  ;  je 
vous  prie  de  croire  qu'on  n'eût  pas  souffert  celle  dont  je 
vous  parle. 

Croyez-vous  que  les  gloire-eu,  victoire-eu,  etc.  (5),  qui  sont 
si  choquantes  dans  notre  musique,  soient  absolument  la 
faute  de  notre  langue?  je  crois  que  c'est,  au  moins  pour  les 
trois  quarts,  celle  de  nos  musiciens,  et  qu'on  pourrait  éviter 
cette  désinence  désagréable,  en  mettant  la  note  sensible 
(madame  Denis  me  servira  d'interprète),  non  comme  ils  le 
font  sur  la  pénultième,  mais  sui  l'antépénultième;  la  to- 
nique ou  finale  appuierait  sur  la  pénultième,-  et  la  dernière 
serait  presque  muette;  mais  il  est  encore  plus  sûr,  comme 
vous  le  dites,  pour  éviter  cet  inconvénient,  de  ne  terminer 
jamais  le  chant  que  sur  des  rimes  masculines. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître;  voilà  bien  du  bavarda- 
ge. On  m'a  dit  que  Marmontel  vous  avait  écrit  le  détail  de  la 
réception  de  Thomas;  elle  a  été  fort  brillante.  Je  crois, 
comme  vous,  que  nous  avons  fait  une  très  excellente  acqui- 
sition. l\erv,m  vale. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Femey,  28  de  janvier. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  ai  déjà  mandé  qu'il  y  a  cent 
lieues  entre  Ferney  et  Genève;  rien  ne  peut  passer  en  France, 
pas  même  un  problème  de  géométrie.  J'éprouve  la  guerre  et 
la  famine.  Les  maux  causés  par  la  rigueur  de  la  saison  me 
tiennent  lieu  de  peste;  il  ne  me  manque  plus  rien.  On  dit 


(1)  Dans  sa  Justification  de  V.article  Genève.  (G.  A) 

(2)  Médiateur  envoyé  par  la  France  à  Genève.  (G.  A.) 

(3)  Lettre  à  M'",  par  d'Alembert,  pour  servir  de  supplément  à 
son  ouvrage  Sur  la  destruction  des  jésuites.  (G,  A.) 

(4)  C'est  l'historien  (1726-18ÛG).  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la.  lettre  ù.  d'ohvet.  (G.  A.) 


que  vous  avez  été  comparé  à  Socrate  (1)  ;  mais  Socrate  n'écri- 
vit rien,  et  vous  écrivez  des  choses  charmantes.  Vous  n'avez 
point  eu  d'Alcibiade,  et  vous  ne  boirez  point  de  ciguë.  Je 
vous  comparerais  plutôt  à  Pascal  vivant  dans  le  monde. 

Il  y  a  deux  mois  que  je  n'ai  vu  Cramer  (2);  T'esprit  malin 
s'est  emparé  de  notre  petit  pays  :  c'est  la  discorde  en  La- 
ponie. 

Est-il  vrai  que  le  secrétaire  (3)  est  en  Italie?  Je  me  flatte 
que  notre  nouveau  confrère  va  bien  vous  seconder  dans  vo- 
tre dessein  de  rendre  la  littérature  libre  et  respectable. 

Je  suis  bien  content  de  votre  correspondant  berlinois;  s'il 
persévère,  il  faut  tout  oublier. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  6  d* avril. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  maître,  de  l'ouvrage  de  ma- 
thématiques (4)  que  vous  m'avez  envoyé  :  il  aurait  grand  be- 
soin d'un  errata,  étant  rempli  de  fautes,  dont  quelques-unes 
sont  absurdes.  Je  désirerais  fort  que  vous  pussiez  faire  par- 
venir à  l'auteur  une  douzaine  d'exemplaires  pour  quelques 
bons  mathématiciens  de  ses  amis.  J'imagine  que  la  première 
partie  de  l'ouvrage  (5)  aura  été  réimprimée  en  même  temps 
que  le  supplément,  sur  l'exemplaire  que  vous  avez  reçu  cor- 
rigé de  la  main  de  l'auteur:  il  se  flatte  que  les  imprimeurs  y 
auront  moins  fait  de  bévues  que  dans  l'impression  du  ma- 
nuscrit. 

Le  cinquième  volume  de  mes  Mélanges  no  paraît  point  en- 
core ici,  grâce  à  la  négligence  de  l'imprimeur  Bruyset,  de 
Lyon,  qui  n'en  a  point  encore  envoyé.  Les  matières  que  j'y 
ai  traitées  et  la  manière  dont  elles  le  sont  me  mettront  a 
l'abri  de  la  criaillerie  des  fanatiques,  qui  devient  ici  plus 
odieuse  et  plus  importune  que  jamais.  Cette  vermine  est  une 
vraie  plaie  d'Egypte,  et  qui  par  malheur  a  l'air  de  durer  long- 
temps. Ils  sont  actuellement  aux  trousses  de  Marmontel  (6), 
qui,  je  crois,  s'est  trop  avancé  avec  eux,  et  qui  aura  de  la 
peine  à  s'en  tirer.  Ils  ont  écrit  un  gros  volume  de  censures 
pour  expliquer  ou  plutôt  pour  embrouiller  leur  barbare  et 
ridicule  doctrine.  J'ai  lu  avec  grand  plaisir  une  certaine  Anec- 
dote sur  Bélisaire  (7),  où  cette  maudite  et  plate  engeance  est 
traitée  comme  elle  le  mérite.  J'aurais  voulu  seulement  que 
l'auteur  eût  ajouté  un  petit  compliment  de  condoléance  à  la 
Sorbonne  sur  l'embarras  où  elle  doit  être  au  sujet  du  sort  des 
païens  vertueux;  car  si  ces  païens  sont  damnés,  Dieu  est 
atroce  ;  et  s'ils  ne  le  sont  pas,  on  peut  donc  à  toute  force  être 
sauvé  sans  être  chrétien.  Damnés  ou  sauvés,  Dieu  nous  garde 
d'être  en  l'autre  monde  dans  la  compagnie  des  docteurs! 

Votre  ami,  Jean-George  de  Pompignan,  par  la  permission 
divine  évêque  du  Puy  et  frère  de  Simon  Le  Franc,  a  refusé 
de  faire  l'oraison  de  madame  la  dauphine,  pour  laquelle  l'ar- 
chevêque de  Reims  l'avait  fait  nommer,  par  quelques  raisons 
d'intrigue  qu'on  ignore.  Jean-George  a  senti  qu'il  n'y  ferait 
pas  bon  pour  lui,  que  ceux  qu'il  a  appelés  mauvais  chrétiens 
pourraient  bien  lui  prouver  qu'ii  est  encore  plus  mauvais 
orateur.  Le  parlement  vient  d'ordonner  aux  évoques  de  s'en 
retourner  chacun  chez  eux,  parce  qu'ils  tenaient,  dit-on,  des 
assemblées  secrètes.  On  ne  sait  ce  qu'il  en  arrivera  ;  mais, 
pendant  qu'on  se  battra,  la  raison  aura  peut-être  quelques 
moments  pour  respirer.  Adieu,  mon  cher  maître  ;  on  m'a 
assuré  que  les  Scythes  (8)  avaient  bien  réussi  aux  deux  der- 
nières représentations:  recevez-en  mes  compliments.  Vale  et 
me  a  ma. 

Savez-vous  que  Rousseau  a  une  pension  de  2,400  livres  du 
roi  d'Angleterre  ?  Un  honnête  homme  ne  l'aurait  pas  ob- 
tenue, 


DE  VOLTAIRE. 


3  de  mai. 


M.  Necker,  qui  part  dans  l'instant,  mon  cher  et  véritable 
philosophe,  vous  rendra  une  Lettre  au  conseiller  (9). Messieurs 
de  la  poste  en  ont  butiné  deux,  selon  leur  louable  coutume. 
Ces  messieurs  de  la  poste  aux  lettres  deviendront  des  gens 
très  lettrés  ;  ils  se  forment  une  belle  bibliothèque  do  tous  les 
livres  qu'ils  saisissent.  Chaque  pays,  comme  vous  voyez,  a 


(1)  Dans  le  discours  de  Thomas.  (G.  A.) 

(2)  L'éditeur  de  Genève.  (G.  A.) 

(3)  Ducios,  secrétaire  perpétuel  dis  l'Académie.  (G.  A.) 

(4)  La  Lettre  a  M  '".  de  if /vlembert.  (G.  A.) 

f5)  L'écrit,  Sur  la  destruction  des  jésuites,  déjà  édité  une  pre- 
mière fois.  (G.  A.) 
(6)  Il  venait  de  publier  Bélisaire.  (G.  A.) 
(71  Voyez  aux  Facéties.  (G.  A.) 

(8)  Voyez  au  THÉÂTRE.  iG.  A.) 

(9)  C'est  l'écrit  de  d'Alembert.  [G.  A.) 
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son  inquisition  ;  vous  n'êtes  pas  plus  tôt  délivré  des  renards 
que  vous  tombez  dans  la  main  dos  loups. 

Votre  Lettre  au  conseiller  devrait  exciter  le  monde  à  faire 
une  battue.  Ne  voudriez-vous  point  ajouter  à  l'histoire  de 
la  Destruction  quelque  chose  concernant  l'Espagne,  en  re-. 
tranchant  le  dernier  chapitre  touchant  le  serment  que  de- 
vaient prêter  les  jésuites,  chapitre  devenu  inutile  par  les 
précautions  que  l'on  a  prises  on  France  contre  ces  pauvres 
diables  dignes  aujourd'hui  de  pitié? 

L'imbécile  et  ignorant  libraire  qui  s'est  chargé  de  votre 
seconde  édition  ne  l'aura  pas  achevée  sitôt.  Je  n'ai  de  lui  au- 
cune nouvelle  ;  toute  communication  est  interrompue  entre 
Genève  et  la  France.  On  s'est  imaginé  assez  ridiculement  que 
je  suis  en  France,  et  je  m'aperçois  en  effet  que  j'y  suis  parce 
que  je  manque  de  tout.  Je  ne°  sais  comment  on  fera  pour 
faire  passor  dans  votre  monarchie  française  la  Lettre  au  con- 
seiller. Il  n'est  plus  permis  de  lire,  et  il  n'y  a  que  les  auteurs 
du  Journal  chrétien  et  Fréron  qui  aient  la  liberté  d'écrire. 

Vous  verrez  par  les  deux  petites  pièces  ci-jointes  qu'on  ne 
rogne  pas  les  ongles  de  si  près  dans  les  pays  étrangers. 
L'exemple  que  donne  l'impératrice  de  Russie  est,  unique  dans 
ce  monde.  Elle  a  envoyé  quarante  mille  Russes  prêcher  la 
tolérance  (1),  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Vous  m'avoue- 
rez qu'il  était  bien  plaisant  que  les  évoques  polonais  accor- 
dassent des  privilèges  à  trois  cents  synagogues,  et  ne  voulus- 
sent plus  souffrir  l'Eglise  grecque. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ;  souvenez-  vous,  je  vous  en 
prie,  que  je  n'ai  aucune  part  aux  Anecdotes  sur  Béïisaire.  On 
m'accuse  de  tout  :  voyez  la  malice  ! 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  4  de  mai. 

Gens  inimica  mihi  Tyrrhenum  navigat  aequor, 

Jlium  in  Italiam  portans  victosque  pénates.  (Viits.,  JEn.,  I.) 

Voilà,  mon  cher  et  illustre  philosophe,  ce  que  disait  l'autre 
jour  des  jésuites  d'Espagne  un  abbé  italien  (2)  qui,  comme 
vous  voyez,  les  aime  tendrement,  attendu  qu'ils  ont  empêché 
son  oncle  d'être  cardinal.  Et  vous,  mon  cher  maître,  que 
dites-vous  de  cette  singulière  aventure?  no  pensoz-vous  pas 
que  la  société  (3)  se  précipite  vers  sa  ruine?  ne  pensez-vous 
pas  qu'elle  travaille  depuis  longtemps  à  mériter  ce  qui  lui 
arrive  aujourd'hui  et  qu'elle  recueille  ce  qu'elle  a  semé?  Mais 
croyez-vous  tout  ce  qu'on  dit  à  ce  sujet?  croyez-vous  à  la  let- 
tre de  M.  d'Ossun,  lue  en  plein  conseil,  et  qui  marque  que 
les  jésuites  avaient  formé  le  complot  d'assassiner,  le  jeudi- 
saint,  bon  jour  bonne  œuvre,  le  roi  d'Espagne  et  toute  la  fa- 
mille royale?  ne  croyez-vous  pas,  comme  moi,  qu'ils  sont  bien 
assez  méchants,  mais  non  pas  assez  fous  pour  cela,  et  ne  dé- 
sirez-vous pas  que  cette  nouvelle  soit  tirée  au  clair?  Mais  que 
dites-vous  de  l'édit  du  roi  d'Espagne,  qui  les  chasse  si  brus- 
quement? Persuadé  comme  moi,  qu'il  o  eu  pour  cela  de  très 
bonnes  raisons,  ne  pensez-vous  pas  qu'il  aurait  bien  fait  de 
les  dire  et  de  ne  les  pas  renfermer  dans  son  cœur  royal  (4)  ? 
ne  pensez-vous  pas  qu'on  devrait  permettre  aux  jésuites  de 
se  justifier,  surtout  quand  on  doit  être  sûr  qu'ils  ne  le  peuvent 
pas?  ne  pensez-vous  point  encore  qu'il  serait  très  injuste  de  les 
faire  tous  mourir  de  faim,  si  un  seul  frère  coupe-chou  s'avise 
d'écrire  bien  ou  mal  en  leur  faveur?  Que  dites-vous  aussi  des 
compliments  que  fait  le  roi  d'Espagne  à  tous  les  autres  moi- 
nes, prêtres,  curés,  vicaires,  et  sacristains  de  ses  Etats,  qui 
ne  sont,  à  ce  que  je  crois,  moins  dangereux  que  les  jésuites 
que  parce  qu'ils  sont  plus  plats  et  plus  vils?  enfin  ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'on  pouvait  faire  avec  plus  de  raison  une 
chose  si  raisonnable?  Le  cœur  royal  me  fait  souvenir  de  la 
surprise  impériale  d'un  certain  Réécrit  de  l'empereur  de  la 
Chine  (5).  Ma  surprise  de  tout  ce  qui  arrive  et  de  la  manière 
dont  il  arrive  n'est  ni  royale  ni  impériale,  mais  n'en  est  ni 
moins  grande  ni  moins  fondée.  Après  tout,  il  faut  attendre 
la  fin. 

Soyez  sûr  que  c'est  à  M.  Hume,  et  point  à  d'autres,  que 
Rousseau  est  redevable  de  sa  pension.  Soyez  sûr  qu'il  s'en 
doute  bien  lui-même  ;  mais  il  ne  veut  pas  paraître  le  savoir, 
et  son  cœur  reconnaissant  en  sera  plus  à  son  aise.  La  Sor- 
bonne  vient  do  faire  imprimer  trente-sept  propositions  ex- 


(1)  Entrée  des  Rn-st-s  en  Pologne.  Voyez,  tome  V,  l'Essai  sur  les 
dissensions  des  Eglises  de  Pologne,  dans  les  Fragments  sou  l'his- 
toire. (G.  A.) 

(2)  Galiani.  (G.  A.) 

(3)  La  société  de  Jésus.  On  venait  de  l'expulser  d'Espagne. 
(G.  A.) 

(4)  Comme  il  s'exprime  dans  l'édit.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  aux  I  ActiiES.  (G,  A.) 


traites  du  livre  de  Marmontel,  et  qu'elle  se  propose  de  quali- 
fier dans  un  gros  volume  qu'elle  donnera  quand  il  plaira  à 
Dieu.  Cet  extrait  va  d'avance  la  couvrir  d'opprobre.  Voici  une 
des  propositions  par  où  vous  pourrez  juger  des  autres  :  «  La 
»  vérité  brille  de  sa  propre  lumière,  et  l'on  n'éclaire  pas  les 
»  esprits  avec  la  flamme  des  bûchers.  »  Que  dites-vous  do 
cette  impudente  et  odieuse  canaille?  On  dit  que  vous  allez 
demeurer  à  Lyon  ;  permettez-moi  de  vous  demander,  par  le 
tendre  intérêt  que  je  prends  à  vous,  si  vous  y  avez  bien  pensé. 
N'est-ce  pas  vous  mettre  à  la  merci  d'une  race  d'hommes 
aussi  méchante  que  les  jésuites,  plus  puissante  et  plus  dan- 
gereuse, et  plus  déterminée  à  chercher  les  moyens  de  vous 
nuire?  Pourquoi  quittez-vous  le  ressort  du  parlement  de 
Bourgogne,  dont  vous  avez  lieu  d'être  content?  Adieu,  mon 
cher  maître;  le  papier  m'oblige  de  finir  ;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

P.-S.  M.  le  chevalier  de  Rochefort,  que  je  viens  de  voir,  et 
qui,  par  parenthèse,  vous  aime  à  la  folie,  est  inquiet  de  deux 
paquets  qu'il  vous  a  envoyés,  contre-signes  Vice-chancelier,  et 
dont  vous  ne  lui  avez  point  accusé  la  réception.  Il  me  charge 
de  vous  faire  mille  compliments.  M.  de  Chabanon  part  mer- 
credi pour  vous  aller  voir  ;  je  lui  envie  bien  le  plaisir  qu'il 
aura.  Je  me  flatte  au  moins  qu'il  vous  dira  combien  je  vous 
aime,  et  combien  j'ai  de  plaisir  à  lui  parler  de  vous.  Il  vous 
apporte  une  tragédie  (1)  dont  je  crois  que  vous  serez  content, 
supposé  pourtant  que  je  n'aie  point  été  séduit  par  la  lecture 
que  je  lui  en  ai  entendu  faire,  car  il  est  impossible  de  mieux 
lire.  Je  viens  d'apprendre  que  l'arrêt  du  parlement  qui  ren- 
voie les  évêques  chez  eux  vient  d'être  cassé  par  un  arrêt  du 
conseil.  Les  jansénistes,  qui,  comme  vous  savez,  sont  fort  plai- 
sants, ne  manqueront  pas  de  dire  que  le  roi  vient  d'ordonner  aux 
évêques  de  ne  point  résider.  Cotte  aventure  fera  sans  doute 
dire  et  faire  bien  des  sottises  aux  imbéciles  et  aux  fanatiques 
des  deux  partis.  Vous  ne  voulez  donc  pas  m'envoyer  cette  pe- 
tite figure  que  je  vous  demande  depuis  tant  de  temps  avec 
tant  d'instance?  Est-ce  que  l'original  ne  m'en  croit  pas  digne, 
ou  bien  est-ce  qu'il  ne  m'aime  plus?  J'aurais  bien  envie  de  le 
quereller  aussi  sur  ce  que  je  ne  reçois  jamais  de  lui  rien  do 
ce  qu'il  pourrait  m'envoyer  ;  ni  V Anecdote  sur  Béïisaire,  de  son 
ami  l'abbé  Mauduit  (2);  ni  les  Honnêtetés  littéraires  (3),  que 
je  n'ai  pas  encore  lues;  ni  la  Lettre  à  Eh'e  de  Beaumont  (4)  ; 
ni  le  poëme  sur  la  belle  Guerre  de  Genève,  aussi  intéressante 
que  celle  de  nos  pédants  en  robe  et  en  soutane.  Dites,  je  vous 
prie,  à  l'auteur  de  toutes  ces  pièces,  qu'il  a  tort  d'oublier 
ainsi  ses  amis. 


DE  VOLTAIRE. 


9  de  mai. 


Si  on  vous  a  appelé  Rabsacès  (5),  mon  cher  philosophe,  on 
m'appelle  Capanee(6).  Nos  savants  d'aujourd'hui  prodiguent 
les  titres  honorifiques.  Je  vous  garderai  le  secret  :  dites-moi 
quel  est  le  cuistre  nommé  Foucher  (7)  qui  vient,  dit-on,  de 
faire  un  Supplément  à  la  philosophie  de  l'histoire?  N'ost-il 
pas  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bellesdettres?  S'il  y  a 
des  académies  do  politesse  et  de  raison,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  soit  reçu. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  vous  avais  envoyé  par  M.  Necker  (8) 
un  volume  de  la  Lettre  au  conseiller;  mais  Dieu  sait  quand 
M.  Necker  arrivera  à  Paris. 

Faites-moi,  je  vous  prie,  réponse  en  droiture  sur  mon  ami 
Foucher.  Je  ne  sais  qu'est  devenu  le  libraire  à  qui  on  a 
donné  la  Destruction  jésuitique.  Nous  avons  quatre  mille  cinq 
cents  soldats  autour  de  Genève;  c'est  la  seule  nouvelle  que 
j'aie.  Quand  il  y  aura  des  guerres  ou  des  bruits  de  guerre, 
fuyez  aux  montagnes. 

Intérim  vale,  et  me  ama. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  12  de  mai. 

Je  crois,  mon  cher  maître,  vous  avoir  parlé  dans  ma  der- 
nière lettre  d'uno  liste  de  propositions  que  la  Sorbonne  a  ox- 


(1)  Êudoxie.  (G.  A.) 

(2)  C'est  sous  ce  nom  que  parut  l'Anecdote.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 

(4)  Lettre  du  20  mars  1767.  (G.  A.) 

(5)  Dans  la  Lettre  à  un  ami  sur  un  écrit  intitulé  :  Sur  la  desti  ac- 
tion des  jésuites.  (G.  \.) 

(G)  Davis  le  Swpph      ni  à  la  philosophie  de  l'histoire,  par  Larehgf. 
(G.  A.) 

(7)  Larcher.  Voyez,  tome  V,  la  Défense  de  mon  oncle.  (G.  A.) 

(8)  C'est  lo  banquier.  (G.  a.) 
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traites  de  Bélisaire  pour  les  condamner  ;  liste  qui  est  locom- 
Êle  de  l'atrocité  et  de  la  bêtise.  Cette  canaille  mourait  de  peur 
que  celte  liste  ne  se  répandît  avant  la  censure  :  en  consé- 
quence les  amis  de-  Marmontel  l'ont  fait  imprimer,  et  frère 
Damilaville  vous  l'enverra  :  vous  rïe  pourrez  pas  en  croire 
vos  yeux,  tant  ces  animaux-là  sont  absurdes.  Je  me  flatte  que 
le  cri  public  va  les  faire  rentrer  dans  la  boue,  et  qu'ils  n'ose- 
ront pas  publier  leur  censure  :  tanl  la  seule  liste  des  propo- 
sitions les  rendra  d'avance  odieux  et  ridicules! 

Ciiabanon  m'étonne  et  m'afflige  beaucoup  en  m'apprenant 
que  vous  n'êtes  pas  content  de  sa  pièce.  Jo  vous  avoue  qu'elle 
m'avait  fait  beaucoup  de  plaisir,  et  me  paraissait  bien  meil- 
leure que  dans  le  premier  élat;  mais  vous  vous  y  connaissez 
mieux  que  moi.  La  seule  chose  que  je  vous  demande,  mon 
cher  maître,  et  que  mon  amitié  pour  Chabanon  exige  de  la 
votre  pour  moi,  c'est  de  vouloir  bien  donner  à  son  ouvrage, 
pour  le  fond  et  pour  les  détails,  toute  l'altention  possible; 
Ciiabanon  le  mérite,  en  vérité,  et  par  lui-même,  et  par  les 
sentiments  qu'il  a  pour  vous.  L'intérêt,  que  vous  lui  marque- 
rez en  cette  occasion  sera  une  nouvelle  obligation  que  je 
vous  aurai;  car  on  ne  saurait  lui  être  plus  attaché  que  je  le 
suis. 

Voilà  donc  les  jésuites  chassés  d'Espagne,  et  puis  de 
France,  grâce  à  l'abbé  de  Chauvelin,  et  vraisemblablement 
bientôt  de  Naples  et  de  Parme.  On  dit  pourtant  que  Naples 
sera  difficile,  parce  qu'ils  y  ont  à  leurs  ordres  cent  cinquante 
mille  coquins.  L'autre  jour  je  déplorais  leur  triste  sort;  car 
au  fond  je  suis  bon  homme  ;  quelqu'un  me  dit  :  Vous  êtes 
bien  bon  de  vous  lamenter  sur  des  hommes  qui  vous  ver- 
raient brûler  en  riant.  J'avoue  que  j'essuyai  un  peu  mes  lar- 
mes; ils  me  font  pitié  pourtant  :  Oh!  quU  est  doux  de  plain- 
dre !  (1)  etc.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Vous  ne  voulez  donc  pas  dire 
au  libraire  de  m'envoyer  quelques  exemplaires  de  l'ouvrage 
de  mathématiques?  Ce  sera  de  la  moutarde  après  dîner.  Valo, 
et  me  ama. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  23  de  mai. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  maître,  le  paquet  (2)  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  par  M.  Neckef  :  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  remercier  de  ma  part  l'abbé  Mauduit,  de  la 
Seconde  anecdote  sur  Bélisaire,  qui  m'a  fort  amusé  ;  la  Lettre 
sur  les  Panégyriques  (3)  m'a  fait  encore  plus  de  plaisir;  elle 
€St  pleine  do  vérités  utiles,  dont  il  faut  espérer  qu'à  la  fin 
l'espèce  écrivante  fera  son  profil. 

11  y  a  bien  à  l'Académie  des  hellos-lettres  un  abbé  Fou- 
cher,  assez  plat  janséniste,  qui  même  a  écrit  autrefois  contre 
la  préface  de  {'Encyclopédie  ;  mais  plusieurs  de  ses  confrè- 
res, à  qui  j'en  ai  parlé,  ne  croient  pas  qu'il  soit  l'auteur  du 
Supplément  à  la  Philosophie  de  l'histoire;  ils  ne  connaissent 
pas  même  ce  beau  supplément  qui  en  effet  est  ici  fort  ignoré, 
et  ne  produit  pas  la  moindre  sensation  :  y  répondre,  ce  serait 
le  tirer  de  l'obscurité,  comme  on  on  a  tiré  Nonotte. 

Avez-vous  lu  les  trente-sept  propositions  que  la  Sorbonne 
doit  condamner?  Votre  ami  l'abbé  Mauduit  ne  nous  donnera- 
t-il  pas  ses  réflexions  sur  ce  prodige  d'atrocité  et  de  bêtise?  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  l'inquisition  est  ici  à  son 
comble  ;  on  permet  à  toute  la  canaille  du  quartier  do  la  Sor- 
bonne d'imprimer  tous  les  jours  des  libelles  contre  Bélisaire, 
et  on  ne  permet  pas  à  l'auteur  de  se  défendre. 

Notre  jeune  mathématicien  a  l'ait  une  petite  suite  pour 
l'ouvrage  de  mathématiques^)  que  vous  connaissez,  où  il 
traite  de  l'état  de  la  géographie;  en  Espagne  ;  vous  la  rece- 
vrez incessamment,  quelque  mécontent  qu'il  soit  de  la  négli- 
gence du  libraire. 

Adieu,  mon  cher  maître,  je  vous  embrasse  mille  fois. 

DE  VOLTAIRE. 

4  de  juin. 

Mon  cher  philosophe,  j'ai  envoyé  vos  gants  d'Espagne  (ô) 
sur-le-champ  à  leur  destination;  ils  ont  une  odeur  qui  m'a 
réjoui  le  nez.  Vous  savez  que  je  n'ai  point  de  troupes,  et  que 
je  no  peux  forcer  le  cordon  de  dragon-  qui  coupe  toute  m 
munication  entre  Genève  el  mes  déserts.  Celui  qui  s'est 
chargé  do  donner  des  soufflets  aux  jésuites  et  aux  jansénis- 


(1)  Corneille,  Pompée.  (G.  A.) 

(ïi  Toujours  la  lettre  a  M  '",  conseiller.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  IV,  Discours.  f<;.  a.) 

(4)  Seconde  lettre  à  m  ***,  sur  Vêdit  du  roi  d'Espagne,  pour  l'ex- 
pulsion des  jésuites.   G.  A.) 

(5)  La  Seconde  lettre  à  M  ***.  (G.  A.} 


tes  n'a  jamais  pu  venir  chez  moi  ;  je  ne  le  connais  point,  et 
j'ai  craint  do  lui  écrire.  Gabriel  Cramer,  qui  est  le  seul  à 
qui  je  puisse  me  lier,  a  fait  agir  cet  homme,  qui  est  un  sot 
et  un  pauvre  diabte, lequel  fait  agir  encore  en  sous  ordre  un 
autre  sot  pauvre  diable.  Ces  sots  pauvres  diables  n'ont  au- 
cun débouché,  nulle  correspondance  en  France,  et  tout  va 
comme  il  plaît  à  Dieu.  Les  Genevois  touchent  au  moment  de 
la  crise  de  leurs  affaires  ;  pour  moi,  je  m'occupe  à  cultiver 
mon  jardin  et  à  me  moquer  d'eux. 

Dieu  maintienne  votre  Sorbonne  dans  la  fange  où  elle  bar- 
bole!  La  gueuse  a  rendu  un  service  bien  essentiel  à  la  philo- 
sophie. On  commence  à  ouvrir  les  yeux  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre.  Le  fanatisme,  qui  sent  son  avilissement,  et 
qui  implore  le  bras  de  l'autorité,  fait  malgré  lui  l'aveu  de  sa 
défaite.  Les  jésuites  chassés  partout,  les  evêques  de  Pologne 
forcés  d  être 'tolérants,  les  ouvrages  de  Bc'lingbrôke,  de  Fré- 
r'êt  et  de  Boulanger  (I),  répandus  partout,  sont  autant  de 
triomphes  do  la  raison.  Bénissons  cette  heureuse  révolution 
qui  s'est  faite  dans  l'esprit  do  tous  les  honnêtes  gens  depuis 
quinze  ou  vingt  années;  elle  a  passé  mes  espérances.  A  l'é- 
gard de  la  canaille,  je  ne  m'en  mêle  pas;  elle  restera  tou- 
jours canaille.  Je  cultive  mon  jardin,  mais  il  faut  bien  qu'il 
y  ait  des  crapauds;  ils  n'empêchent  pas  mes  rossignols  do 
chanter. 

Adieu,  aigle;  donnez  cent  coups  de  bec  aux  chouettes  qui 
sont  encore  dans  Paris. 

DE  VOLTAIRE. 

19  de  juin. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  un  bravo  officier,  nommé 
M.  le  comte  de  Wargemont,  vient  à  notre  secours  ;  car  nous 
avons  des  prosélytes  dans  tous  les  états.  Il  vous  fait  parvenir 
trois  exemplaires  d'une  très  jolie  Lettre  à  un  conseiller  au 
parlement.  J'en  ai  eu  six;  madame  Denis,  M.  de  Chabanon  et 
M.  de  La  Harpe  ont  pris  chacun  le  leur;  en  voilà  trois  pour 
vous.  Cela  vient  bien  tard;  le  mérite  de  l'à-propos  est  perdu, 
mais  le  mérite  du  fond  subsistera  toujours.  C'est  bien  dom- 
mage que  l'auteur  n'écrive  pas  plus  souvent,  et  ne  conseille 
pas  tous  les  conseillers  du  roi.  L'inquisition  redouble;  il  est 
beaucoup  plus  aisé  de  faire  parvenir  une  brochure  à  Moscou 
qu'à  Paris.  La  lumière  s'étend  partout,  et  on  l'éteint  en 
France,  où  elle  venait  de  naître.  Il  semble  que  la  vérité  soit 
comme  ces  héros  de  l'antiquité  que  des  marâtres  voulaient 
étouffer  dans  leur  berceau,  et  qui  allaient  écraser  des  mons- 
tres loin  de  leur  patrie. 

La  sixième  édition  du  Dictionnaire  philosophique  paraît  en 
Hollande  tête  levée.  Les  dissidents  de  Pologne  ont  fait  im- 
primer le  petit  panégyrique  de  Catherine  (-2)  ou  plutôt  de  la 
tolérance;  c'est  une  édition  magnifique.  La  superstition  fa- 
natique est  bafouée  de  tous  côtés.  Le  roi  de  Prusse  dit  qu'on 

la  traite  comme  une  vieille  p qu'on  adorait  quand    ello 

était  jeune,  et  à  qui  l'on  donne  des  coups  de  pied  au  eu, 
dans  sa  vieillesse.  " 

Voici  quelques  échantillons  qui  vous  prouveront  que  le 
roi  do  Prusse  n'a  pas  tort. 

Je  reçois  dans  le  moment  les  Trente-sept  vérités  opposées 
aux  trente-sept  impiétés  de  Bélisaire,  par  un  bachelier  ubi- 
quiste  (3)  ;  cela  me  paraît  salé. 

J'espère  qu'il  viendra  un  temps  où  on  sèmera  du  sel  sur 
les  ruines  du  tripot  où  s'assemble  la  sacrée  faculté. 

Je  sais  bien  que  les  gens  du  monde  ne  liront  point  le  Sup- 
plément à  la  Philosophie  de  l'histoire;  mais  il  y  a  beaucoup 
d'érudition  dans  ce  petit  livre,  et  tes  savants  te  liront.  L'au- 
teur se  joint  à  l'évêque  hérétique  Warburton  contre  l'abbé 
Bazin  (V).  Son  neveu  est  obligé,  en  conscience,  de  prendre  la 
Défense  de  son  oncle  ;  c'est  un  nommé  Larcher.  «fui  a  comptée 
cette  savante  rapsodio  sous  les  yeux  du  syndic  de  la  Sor- 
bonne, Riballier,  principal  du  collège  Mazarin.  Jo  connais  lo 
fieveu  de  l'abbé  Bazin  ;  il  est  goguenard  comme  son  oncle  ; 
il  prend  te  sieur  Larcher  pour  son  prétexte,  et  il  fait  des  in- 
cursions partout  ;  il  n'est  pas  assez  sot  pour  se  défendre  ;  il 
sait  qu'il  faut  toujours  établir  le  Siège  de  la  guerre  dans  te 
pays  ennemi. 

No  vous  ai-je  pas  mandé  que  te  roi  de  Prusse  avail  donné 
une  enseigne  au  camarade  du  chovali.  r  de  la  Barre(5),  con- 
damné par  messieurs,  dans  le   dix-huitième  siècle,  à  êtro 


(i)  C'est-à  dire  les  ouvrages  do  Voltaire,  de  Lovesxpie,  etc.,  qui 
étaienl  attribués  à  Bolingbroke,  Fréret,  etc.  (G.  A.) 
(-2;  Lettre  sur  les  panégyriques.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 

(3)  Turgot.  (G.  A.) 

(4)  La  Philosophie  de  Vhistoire  avait  été  publiée  sous  co  nom. 
(<;.  A.) 

(5)  D'Eiallondo  (G.  A.) 
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brûlé  vif  pour  avoir  chanté  deux  chansons  de  corps-de- 
garde  et  pour  n'avoir  pas  salué  des  capucins? 

Est-il  vrai  que  Diderot  a  fait  uti  roman  intitulé  Y  Homme 
sauvage  (1)? 

Si  cet  homme  sauvage  est  sot,  pédant  et  barbare,  nous 
connaissons  l'original  (2). 

Tout  ce  qui  est  chez  nous  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments; nous  ne  sommes,  en  vérité,  ni  sauvages,  ni  bar- 
bares. 


DE  VOLTAIRE. 


Juillet. 


Pendant  que  la  Sorbonne,  entraînée  par  un  zèle  louable, 
mais  très  peu  éclairé,  et  qui  fait  peu  d'honneur  à  la  nation, 
veut  censurer  Bélisaire,  il  est  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe.  L'impératrice  de  Russie  mande  de  Ca- 
san,  en  Asie,  qu'on  y  imprime  actuellement  la  traduction 
russe.  M.  d'Alembert  est  prié  de  faire  passer  ce  petit  biilet  à 
M.  Marmontel,  en  quelque  lieu  qu'il  puisse  être. 

(BILLET  POUR  M.  DE  MARMONTEL.) 

«  Dans  le  long  voyage  que  sa  majesté  l'impératrice  de  Rus- 
sie vient  de  faire  dans  l'intérieur  de  ses  Etats,  elle  a  daigné 
s'amuser,  dans  ses  loisirs,  à  traduire  Bélisaire  en  langue 
russe.  Les  seigneurs  de  sa  suite  ont  eu  chacun  leur  chapitre. 
Le  neuvième,  sur  les  vrais  intérêts  d'un  souverain,  est  tombé 
en  partage  à  sa  majesté.  Il  ne  pouvait  être  en  de  meilleures 
mains  :  aussi  dit-on  qu'il  est  traduit  dans  la  plus  grande  per- 
fection. Sa  majesté  a  pris  la  peine  de  rédiger  elle-même  tout 
l'ouvrage.  Elle  le  fait  imprimer  actuellement  ;  et  comme  il  a 
été  commencé  dans  la  ville  de  Tvere,  c'est  à  l'archevêque  de 
Tvere  que  l'impératrice  l'a  dédié.  » 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  14  de  juillet. 

Ja  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  ou  plutôt  de  vous  répéter, 
mon  cher  et  illustre  maître,  avec  quel  plaisir  j'ai  lu  ou  plu- 
tôt relu  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer;  vous  con- 
naissez mon  avidité  pour  tout  ce  qui  vient  de  vous,  et  il  ne 
tiendrait  qu'à  vous  de  la  satisfaire  encore  mieux  que  vous 
ne  faites.  Je  suis  presque  fâché  quand  j'apprends  par  le  pu- 
blic, que  vous  avez  donné,  sans  m'en  rien  dire,  quelque  nou- 
veau camouflet  au  fanatisme  et  à  la  tyrannie,  sans  préjudice 
des  gourmades  à  poing  fermé  que  vous  leur  appliquez  si 
bien  d'ailleurs.  Il  n'appartient  qu'à  vous  de  rendre  ces  deux 
fléaux  du  genre  humain  odieux  et  ridicules.  Les  honnêtes 
gens  vous  en  ont  d'autant  plus  d'obligation  qu'on  ne  peut 
plus  attaquer  ces  deux  monstres  que  de  loin  ;  ils  sont  trop 
redoutables  sur  leurs  foyers,  et  trop  en  garde  contre  les 
coups  qu'on  pourrait  leur  porter  de  trop  près. 

Les  nouveaux  soufflets  que  votre  ami -s'est  essayé  à  don- 
ner aux  jésuites  et  aux  jansénistes  ont  bien  de  ia  peine  à 
leur  parvenir  ;  ce  seront  vraisemblablement  des  coups  per- 
dus :  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  pourvu  que  les  vérités 
qui  accompagnent  ces  soufflets  ne  soient  pas  tout  à  fait  inu- 
tiles. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  à  propos  de  cela,  où  en  est  la  nou- 
velle édition  de  la  Destruction  des  jésuites.  Pourriez-vous,  si 
elle  est  enfin  achevée,  m'en  faire  parvenir  quelques  exem- 
plaires? 

J'ai  donné  à  mes  petits  gants  d'Espagne  (3)  une  nouvelle 
façon  qui  leur  procurera  un  peu  plus  d'odeur;  je  vous  en- 
verrai cela  au  premier  jour  par  frère  Damilaville.  Que  dites- 
vous,  en  attendant  de  ces  pauvres  diables-là  qui  courent  la 
mer  sans  pouvoir  trouver  d'asile?  on  serait  presque  tenté 
d'en  avoir  pitié,  si  on  n'était  pas  bien  sûr  qu'en  pareil  cas  ils 
n'auraient  pitié  ni  d'un  janséniste  ni  d'un  philosophe.  J'é- 
crivais ces  jours  passés  à  votre  ancien  disciple  que  j'étais  per- 
suadé que  s'il  chassait  jamais  les  jésuites  de  Silésie,  il  ne 
tiendrait  pas  renfermées  dans  son  cœur  royal  (4)  les  raisons 
de  leur  expulsion.  Je  lui  ai  fait,  par  la  même  occasion,  mes 
remerciements,  au  nom  de  la  raison  et  de  l'humanité,  de  ce 
qu'on  peut  espérer  des  grâces  de  sa  part,  quoiqu'on  ait  passé 
le  chapeau  sur  la  tête  devant  une  procession  de  capucins,  et 
qu'on  ait  chanté  devant  son  perruquier  et  son  laquais  des 
chansons  de  b....  (5). 


(1)  Ce  roman  est  de  Mercier.  (G.  A.) 
2)  J.-j.  Rousseau.  (G.  A.) 
(3)  Toujours  la  Seconde  lettre  a  M  "'.  (G.  A.) 
l'd  Expressions  du  roi  d'Espagne  dans  son  édit  d'expulsion.  (G,  A.j 
tij  Voyez  la  leUi«d«  Voltaire  du  IV  juin,  (.G.  A.) 


J'ignore  qui  est  ce  faquin  de  Larcher  qui  a  écrit  sous  les 
yeux  du  syndic  Riballier  contre  la  Philosophie  de  l'histoire , 
mais  je  recommande  très  instamment  ce  syndic  Riballier  au 
neveu  do  l'abbé  Bazin.  Je  lui  donne  ce 'syndic  pour  le  plus 
grand  fourbe  et  le  plus  grand  maraud  qui  existe  ;  Marmontel 
pourra  lui  en  dire  des  nouvelles.  Croiriez-vous  bien  qu'il  n'a 
pas  été  permis  à  ce  dernier  de  se  défendre,  à  visage  décou- 
vert, contre  ce  coquin  qui  l'a  attaqué  sous  le  masque,  et  de  lui 
donner  cent  coups  de  bâton  pour  les  coups  d'épingle  qu'il 
en  a  reçus  par  les  mains  d'un  autre  faquin  nommé  Cogé,  dit 
Coge  pecus,  régent  de  rhétorique  au  collège  Mazarin,  dont 
Riballier  est  principal?  Il  faut  que  le  neveu  de  l'abbé  Bazin 
applique  à  ces  deux  drôles  des  soufflets  qui  les  rendent  ridi- 
cules à  leurs  écoliers  mêmes. 

On  dit  que  la  censure  de  la  Sorbonne  va  enfin  paraître  ;  ce 
sera  sans  doute  une  pièce  rare.  En  attendant,  les  Trente-sept 
vérités  opposées  aux  trente-sept  impiétés  les  ont  couverts  de 
ridicule  et  d'opprobre.  On  dit  qu'ils  désavoueront,  dans  leur 
censure,  les  trente-sept  propositions  condamnées  ;  mais  à 
qui  en  imposeront-ils?  Il  est  certain  que  cette  liste  a  été  im- 
primée chez  Simon  (1),  et  qu'elle  était  signée  du  syndic,  qui, 
a  la  vérité,  a  essuyé,  sur  ce  sujet,  quelques  mortifications  en 
Sorbonne,  quoiqu'il  n'eût  rien  fait  que  de  concert  avec  les 
députés  commissaires  de  la  sacrée  faculté. 

Voulez-vous  bien  remettre  ce  billet  à  M.  de  La  Harpe? 
Nous  avons  pour  l'éloge  de  Charles  V  un  concours  nom- 
breux ;  mais  le  jugement  ne  sera  pas  aussi  long  que  je  le 
croyais  d'abord.  Comme  je  sais  l'intérêt  que  vous  y  prenez, 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  mander  le  résultat,  dès  que 
le  prix  sera  donné  ;  ce  qui  ne  tardera  pas  :  nous  avons 
une  pièce  excellente,  contre  laquelle  je  doute  que  les  autres 
puissent  tenir.  Ne  trouvez-vous  pas  bien  ridicule  cette  ap- 
probation que  nous  exigeons  de  deux  docteurs  en  théologie  ? 
J'ai  fait  l'impossible  pour  qu'on  abolît  ce  plat  usage  ;  croi- 
riez-vous que  j'ai  été  contredit  sur  ce  point  par  des  gens 
même  qui  auraient  bien  dû  me  seconder?  L'esprit  de  corps 
porte  malheur  aux  meilleurs  esprits.  Si  nous  proposons, 
l'année  prochaine,  l'éloge  de  Molière,  comme  cela  pourrait 
être,  je  suis  persuadé  que  le  public  nous  rira  au  nez,  quand 
nous  annoncerons  devant  lui  qu'il  faut  que  cet  éloge  soit 
approuvé  par  deux  prêtres  de  paroisse. 

Je  ne  sais  quand  Marmontel  reviendra  des  eaux  :  on  dit 
que  la  femme  (2)  avec  qui  il  y  est  allé,  et  qui  comptait  mou- 
rir en  chemin,  pour  éviter  les  prêtres,  se  porte  beaucoup 
mieux,  et  reviendra  peut-être  se  remettre  entre  leurs  saintes 
mains  cet  hiver. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  J.-J.  Rousseau,  et  je  ne  m'en 
inquiète  guère.  On  dit  qu'il  avoue  ses  torts  avec  M.  Hume, 
ce  qui  me  paraît  bien  fort  pour  lui.  On  dit  même  qu'il  a 
changé  de  nom  (3),  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croiro. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  j'embrasse  de  tout 
mon  cumr  tous  les  habitants  de  Ferney,  à  commencer  par 
vous.  Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  prie,  quand  vous  pourrez  en- 
voyer quelque  chose  à  Paris.  Vale  et  me  ama. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  21  de  juillet. 

Il  est  juste,  mon  cher  confrère,  de  vous  laisser  une  seconde 
fois  la  satisfaction  d'annoncer  vous-même  à  M.  de  La  Harpe 
qu'il  a  remporté  le  prix  d'éloquence  d'une  voix  unanime;  ce 
jugement  a  été  porté  dans  notre  assemblée  d'hier.  Il  avait 
vingt-neuf  concurrents ,  parmi  lesquels  on  dit  qu'il  y  en 
avait  de  redoutables;  mais  aucun  n'a  tenu  devant  lui,  et  son 
discours  est  infiniment  supérieur  à  tous  les  autres.  Je  le  re- 
garde comme  un  des  meilleurs  que  l'Académie  ait  encoro 
couronnés,  et  je  ne  doute  point  que  le  public  n'en  porte  lo 
même  jugement. 

Faites-lui,  je  vous  prie,  mon  compliment  sur  ce  nouveau 
succès,  qui,  vraisemblablement,  ne  sera  pas  le  dernier,  à  en 
juger  par  le  vol  qu'il  prend  dans  la  littérature,  et  que  je  vois 
avec  le  plaisir  que  me  donne  l'intérêt  que  je  prends  à  lui.  Je 
me  flatte  qu'il  en  est  bien  persuadé.  Il  faut  qu'il  écrive  à 
notre  secrétaire,  qui  lui  fera  tenir  à  son  choix  ou  la  médaillo 
ou  l'argent  de  la  médaille.  Il  serait  bien  juste  que  notre 
libraire  lui  donnât  encore,  pour  ce  beau  et  bon  discours,  un 
honoraire  convenable;  mais  une  loi,  que  je  trouve  très  in- 
juste, rend  notre  librairie  propriétaire  des  discours  qui  ont 
remporté  le  prix  ;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'elle  ne  soit  ré- 


(1)  Imprimeur  de  la  Sorbonne.  (G.  A.) 

(2)  Madame  Filleul.  (G.  A.) 

(3)  Il  avait  pris  le  nom  de  Renou  et  vivait  à  Trye,  dans  le  châ- 
teau du  prince  de  Conti.  (G.  a.) 
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formée  par  la  suito,  ainsi  que  la  loi  absurde  do  l'approbation 
dos  docteurs.  A  propos  de  docteurs,  j'ai  remarqué,  dans  le 
discours  do  M.  de  La  Harpe,  quelques  lignes  rayées  qui  me 
paraissent  être  de  leur  besogne;  il  me  semble  qu'en  cela  ils 
ont  passé  leurs  pouvoirs,  les  endroits  rayés  ne  regardant  ni 
la  religion  ni  les  mœurs;  j'en  conférerai  avec  quelques-uns 
do  nos  amis,  et  je  verrai  si  ces  endroits-là  ne  peuvent  se 
rétablir  à  l'impression.  Au  reste,  le  fourrage  qu'ils  ont  fait 
est  peu  de  chose,  et  le  discours  n'y  perdra  rien  ou  presque 
rien.  Il  n'y  a  pas  en  tout  la  valeur  de  six  lignes  effacées. 

Je  vous  prie  de  dire  au  neveu  do  l'abbé  Bazin  que  j'ai  lu, 
avec  un  grand  plaisir,  la  Défense  de  feu  son  oncle,  mais  qu'il 
aurait  bien  dû  me  l'envoyer,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  fait  d'ail- 
leurs. On  parle  d'un  roman  intitulé  l'Ingénu  (1),  que  j'ai 
grande  envie  de  lire.  L'abbé  Bazin,  dont  j'étais  l'ami  intime, 
m'a  recommandé,  en  mourant,  à  ce  neveu  qui  doit  respecter 
les  volontés  de  son  oncle,  et  avoir  quelque  égard  pour  ses 
plus  zélés  admirateurs.  Je  prie  aussi  ce  neveu  de  me  dire  où 
en  est  la  deuxièmo  édition  de  la  Destruction,  et  si  je  pour- 
rai en  avoir  un  exemplaire.  Adieu,  mon  cher  maître  ;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


DE  VOLTAIRE. 


3  d'auguste. 


Il  faut  que  je  vous  dise  ingénument,  mon  cher  philoso- 
phe, qu'il  n'y  a  point  d'Ingénu,  que  c'est  un  être  de  raison  ; 
je  l'ai  fait  chercher  à  Genève  et  en  Hollande;  ce  sera  peut- 
être  quelque  ouvrage  comme  le  Compère  Matthieu.  L'ami 
Coge  pecus  fait  apparemment  courir  ces  bruits-là,  qui  ne  ren- 
dront pas  sa  cause  meilleure.  Vous  voyez  l'acharnement  de 
ces  honnêtes  gens  :  leur  ressource  ordinaire  est  d'imputer 
aux  gens  des  Ingémis  pour  les  rendre  suspects  d'hérésie,  et 
malheureusement  le  public  les  seconde  ;  car,  s'il  paraît  quel- 
que brochure  avec  deux  ou  trois  grains  do  sel,  même  du 
gros  sel,  tout  le  monde  dit  :  C'est  lui,  je  le  reconnais;  voilà 
son  style  ;  il  mourra  dans  sa  peau  comme  il  a  vécu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  n'y  a  point  d'Ingénu,  je  n'ai  point  fait  l'In- 
génu, je  ne  l'aurais  jamais  fait;  j'ai  l'innocence  de  la  colombe, 
et  je  veux  avoir  la  prudence  du  serpent. 

En  vérité  je  pense  quo  vous  et  moi  nous  avons  été  les 
seuls  qui  aient  prévu  que  la  destruction  des  jésuites  rendrait 
les  jansénistes  trop  puissants.  Jo  dis  d'abord,  et  même  en 
petits  vers  (2),  qu'on  nous  avait  délivrés  des  renards  pour 
nous  abandonner  aux  loups.  Vous  savez  quo  la  chasse  aux 
loups  est  beaucoup  plus  difficile  quo  la  chasse  aux  renards  ; 
il  y  faut  du  gros  plomb  :  pour  moi,  qui  ne  suis  qu'un  vieux 
mouton,  j'achève  mes  jours  dans  ma  bergerie,  en  vous 
priant  d'armer  les  pasteurs,  et  do  les  exciter  à  défendre  le 
troupeau. 

J'attends  avec  impatience  votre  réponse  sur  Coge  pecus.  Ce 
ne  sont  pas  ces  cuistres-là  qui  sont  les  plus  dangereux.  Les 
trompettes  ne  sont  pas  à  craindre,  mais  les  généraux  le  sont. 
Les  honnêtes  gens  ne  peuvent  combattre  qu'en  se  cachant 
derrière  les  haies.  Il  y  a  des  choses  qui  affligent;  cependant 
il  faut  vivre  gaiement;  c'est  ce  que  je  vous  souhaite,  au  nom 
du  père,  etc.,  en  vous  embrassant  de  tout  mon  cœur. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  4  d'auguste. 

Tranquillisez-vous,  mon  cher  maître.  Aussitôt  votre  billet 
reçu  (3),  j'ai  volé  chez  Capperonnier,  qui  est  un  galant 
homme;  il  m'a  dit  vous  avoir  déjà  fait  une  réponse  qui  a  dû 
calmer  vos  inquiétudes;  il  est  aussi  indigné  que  vous  et  moi 
de  l'insolence  du  maraud  qui  s'est  avisé  do  le  mettre  en 
jeu  (4).  Je  sais  que  le  président  Hénault  pense  de  même,  et 
je  ne  doute  pas  que  M.  Lebeau,  tout  janséniste  et  dévot  qu'il 
est,  ne  vous  donne  la  même  satisfaction  au  sujet  de  la  liberté 
que  Coge  pecus  a  prise  de  ie  citer.  Au  fond,  cette  tracasserie 
vous  tourmente  plus  qu'elle  no  vaut,  et  je  ne  puis  surtout 
approuver  la  peine  que  vous  avez  prise  d'écrire  à  ce  cuistre 
de  collège  uno  lettre  (5)  dont  il  se  glorifiera,  et  qui  lui  fera 
croire  que  vous  le  craignez.  Je  suis  toujours  étonné   que 


(1)  Voyez  dans  ce  volume   (G.  A.) 

(2)  Voyez,  aux  Poésies  mêlées,  la  faille  des  Renards  et  des  loups. 
(G.  A.) 

(3)  Ce  billet  manque.  'G.  A.) 

(4)  Copier,  dans  une  seconde  édition  de  son  Examen  de  Bélisaire, 
avait  mis  une  note  où  l'helléniste  Capperonnier,  l'historien  Lebeau, 
et  le  président  Hénault  étaient  cités  en  témoignage,  d'un  propos  du 
roi  contre  Voltaire.  Voyez  la  lettre  à  Marmontel  du  7  août  1707. 
(G.  A.) 

(5)  Lettre  à  Coger,  du  si  juillet  t'ùl.  (G.  A.) 


vous  ne  sentiez  pas  votre  force,  et  que  vous  ne  traitiez  pas 
tous  les  polissons  qui  vous  attaquent  comme  vous  avez  l'ait 
Aliboron.  A  votre  place,  je  me  serais  contenté  d'avoir  le  dé- 
saveu du  président  Hénault,  qui,  par  parenthèse,  doit  so 
plaindre  à  M.  de  Sartine  de  Capperonnier  et  de  Lebeau,  et 
j'aurais  ensuite  publiquement  donné  à  Cogé  un  démenti  bieti 
formel,  supposé  encore  que  la  chose  en  vaille  la  peine  ;  car 
répondre  à  cette  canaille,  c'est  lui  donner  l'existence  qu'elle, 
cherche.  Capperonnier  ignorait,  sans  votre  lettre,  que  Cogé 
eût  écrit  et  qu'il  y  eût  une  critique  de  Bélisaire  où  il  est  cité. 
J'ai  reçu  et  lu  avec  grand  plaisir  la  Défense  de  mon  oncle,  et 
je  vous  prie  d'en  faire  mes  remerciements  à  son  neveu,  qui 
demeure,  à  ce  qu'on  dit,  dans  vos  quartiers.  Je  ne  sais  qui 
est  Larcher  des  gueux  auquel  le  jeune  abbé  Bazin  répond  : 
les  coups  de  gaule  qu'il  lui  donne  me  divertissent  fort;  ce- 
pendant j'aimerais  encore  mieux  qu'il  s'en  dispensât,  et  il  me 
semble  voir  César  qui  étrille  des  portefaix;  il  ne  doit  se  battre, 
que  contre  Pompée. 

La  réponse  à  Warburton  (1),  dans  la  petite  feuille,  est  juste; 
mais  je  la  voudrais  moins  amère  :  il  faut  pincer  bien  fort, 
même  jusqu'au  sang,  mais  ne  jamais  écorcher;  ou  du  moins 
il  faut  écorcher  avec  gaieté,  et  donner  le  knout  en  riant  à 
ceux  qui  le  méritent.  J'en  dis  autant  du  ministre  ou  ex-mi- 
nistre La  Bcaumelle  que  de  l'évêque  Warburton.  Le  premier 
est  un  va-nu-pieds,  le  second  est  un  pédant;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  sont  dignes  de  votre  colère.  Vous  êtes  si  persuadé, 
mon  cher  philosophe,  qu'il  faut  rire  de  tout,  et  vous  savez  si 
bien  rire  quand  vous  voulez;  que  ne  riez-vous  donc  toujours, 
puisque  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  le  pouvoir?  Pour  moi, 
dans  ce  moment,  je  n'en  ai  guère  envie  :  on  ne  nous  paye 
point  nos  pensions;  et  à  la  longue,  cela  ne  peut  produire  tout 
au  plus  que  le  rire  sardonique,  qui  est  la  grimace  de  ceux  qui 
meurent  de  faim. 

J'ai  envoyé  à  Marmontel  votre  petit  billet,  qui  sûrement  lui 
fera  plaisir.  La  censure  de  la  Sorbonno  se  fait  toujours  at- 
tendre; ce  sera  sans  doute  un  bel  ouvrage.  A  propos,  je  trouve 
que  le  neveu  de  l'abbé  Bazin  ne  l'a  pas  suffisamment  vengé; 
il  dit  presque  autant  do  mal  du  capitaine  Bélisaire  que  des 
censeurs  du  roman  (2).  Jo  lui  recommande,  encore  une  fois, 
les  Cogé,  Riballier  et  compagnie;  et  je  le  prie  de  leur  donner 
si  bien  les  étrivières,  qu'il  n'y  ait  plus  à  y  revenir;  cette  ca- 
naille a  grand  besoin  qu'on  lui  rogne  les  ongles.  Je  voudrais 
que  vous  vissiez  les  deux  ou  trois  phrases  qu'ils  ont  retran- 
chées dans  le  discours  de. M.  de  La  Harpe.  Par  exemple,  en 
parlant  de  l'autorité  du  clergé,  qu'il  faut,  dit  l'auteur,  renfer- 
mer dans  de  justes  bornes,  ils  ont  mis  dans  ses  justes  bornes. 
Au  lieu  du  mol  juger  le  clergé,  ils  ont  mis  réprimer  ses  excès  ; 
ils  ont  retranché  principes  cruels  et  la  phrase  suivante  :  Por- 
terez-vons  encore  longtemps  le  fardeau  des  vieilles  erreurs?  Jo 
voulais  rétablir  ces  phrases  à  l'impression;  mais  la  plupart 
de  nos  confrères  ont  cru  plus  prudent  de  n'en  rien  faire,  pour 
ne  pas  compromettre  l'Académie.  Avec  cette  prudence-là,  on 
recevrait,  sans  mot  dire,  cent  coups  de  bâton.  Adieu,  mou 
cher  maître,  portez-vous  bien,  et  surtout  riez. 


DE   VOLTAIRE. 


10  d'auguste. 


Mon  cher  philosophe  saura  que  le  maudit  libraire  n'a  point 
voulu  se  charger  de  la  seconde  édition  de  la  Destruction  des 
prêtres  de  Baal.  Il  ait  qu'on  lui  saisit  une  partie  de  la  pre- 
mière à  Lyon,  qu'il  ne  veut  pas  en  risquer  une  seconde;  que 
personne  ne  s'intéresse  plus  à  l'humiliation  des  prêtres  de 
Baal;  et  il  n'a  point  encore  rendu  l'exemplaire  corrigé  qu'on 
lui  avait  remis:  l'interruption  du  commerce  désespère  tout  lo 
monde. 

Riballier,  Larcher,  et  Cogé,  sont  trois  têtes  du  collège  Ma- 
zarin  dans  un  bonnet  d'âne.  Ce  sont  les  troupes  légères  de  la 
Sorbonno  :  il  faut  crier  :  Point  de  Mazarinl 

Warburton  est  un  fort  insolent  évoque  hérétique,  auquel 
on  ne  peut  répondre  que  par  des  injures  catholiques.  Les 
Anglais  n'entendent  pas  la  plaisanterie  fine;  la  musique  douce 
n'est  pas  faite  pour  eux;  il  leur  faut  des  trompettes  et  dos 
tambours. 

Je  fais  la  guerre  à  droite,  à  gauche.  Je  charge  mon  fusil  de 
sel  avec  les  uns,  ot  de  grosses  balles  avec  les  autres.  Je  me 
bals  surtout  eu  désespéré,  quand  on  pousse  l'impudence  jus- 
qu'à m'accuser  de  n'être  pas  bon  chrétien;  i  f  après  m'être 
bien  battu,  je  tinis  par  rire;  mais  je  no  ris  point  quand  on 
me  dit  qu'on  no  paye  point  vos  pensions;  cela  me  fait  trem- 
bler pour  une  petite  démarche  que  j'ai  faite  auprès  de  mon- 


(i)  Voyez  aux  Facéties.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  v,  la  Défense  de  mon  oncle.  (G.  A.) 


VOi.T.UiiE. 
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sieur  le  contrôleur  général  en  faveur  de  M.  de  La  Harpe  :  je 
vois  bien  que,  s'il  fait  une  p  itite  fortune,  il  ne  la  devra  ja- 
mais qu'à  lui-même.  Ses  talents  1:'  tireronf.de  l'extrême  indi- 
gence, c'est  tout  ce  qu'il  peut  attendre  : 

Atque  inopi  lingua  désertas  invocat  artes.  (Pétuone.) 

A  propos,  je  ne  trouve  point  ma  lettre  à  Coge  pecus  (1)  si 
douce;  il  me  sembLe  qu  i  je  lui  dis,  d'un  ton  fort  paternel, 
qu'il  est  un  coquin.  Intérim  taie  et  me  ama. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  14  d'auguste. 

I/>s  philosophes,  mon  cher  et  illustre  confrère,  doivent  être 

comme  les  petits  enfants;  quand  ceux-ci  ontfail  quelque  ma- 
lice, ce  n'est  jamais  eux,  c'est  le  chat  qui  a  tout  l'ait.  Je  crois 
très  ingénument  que  l'Ingénu  n'existe  pas;  je  ne  le  croirai 
que  |e  plus  tard  que  je  pourrai;  mais  einiu  si  eu  me  I  !  mon- 
tre, et  que  je  trouve  cet  Ingénu  tant  soit  peu  lalici  ux,  je 
diiai  que  c'est  le  neveu  ou  lo  chat  de  l'abbe  Bazin  qui  en  es; 
l'auteur. 

A  propos  d'Ingénu,  avez-vous  lu  un  livre  qui  a  pour  titre 
Théo'ogie  portai  ne  (2),  et  dans  lequel  on  dit  ingénument  aux 
prêtres  de  toutes  les  sectes  leurs  vérités?  C'est  une  espèce  de 
dictionnaire  dont  les  articles  sont  courts,  mais  où  il; y  en  a  un 
grand  nombre  de  très  plaisants  et  de  très  salés;  c'est  encore 
quelque  chat  qui  a  fait  cette  malice. 

Voilà  une  lettre  queMarmontel  m'envoie  pour  vous  la  faire 
parvenir.  On  dit  que  la  belle  censure  de  la  Sorbonne  va  enfin 
paraître,  et,  qui  plus  est,  le  mandement  du  révérendissime 
père  en  Dieu  Christophe  de  Beaumont.  On  ajoute  que  la  cen- 
sure de  la  Sorbonne  contenait  douze  à  quinze  pages  contre 
la  tolérance,  mais  que  c  (le  canaille  les  a  supprimées  pour 
laisser  toute  la  gloire  de  ce  beau  sujet  à  l'archevêque  de  Pa- 
ris, dont  on  dit  que  le  mandement  roulera  principalement  sur 
cet  article.  Il  faudra,  pour  réponse,  faire  imprimer  les  lettres 
de  la  czarine  à  la  suit"  du  mandement. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  dire  si  la  seconde  édition  de 
l'ouvrage  de  mathématiques  (3)  est  imprimée,  et  si  je  pourrai 
en  avoir  au  moins  un  exemplaire?  Il  n'est  plus  possible  de 
rien  imprimer  qu'en  pays  étranger,  lorsqu'on  effleure  la  ca- 
naille Jansénienne  :  je  crois  pourtant  que,  quoique  ces  loups 
soient  a  craindre,  la  philosophie,  avec  un  peu  d'adresse,  vien- 
dra à  bout  de  leur  arracher  les  dents.  Vous  avez  bien  raison, 
mon  cher  maître,  les  honnêti  s  gens  ne  peuvent  plus  com- 
battre qu'en  se  cachant  derrière  les  haies;  mais  ils  peuvent 
appliquer  de  là  de  bons  coups  de  fusil  contre  les  bêtes  fé- 
roces qui  infestent  le  pa; 

L'essentiel, comme  tous  le  dites,  est  de  vivre  gaiement,  et 
de  rire  quand  on  a  eu  l'adresse  de  les  coucher  par  terre. 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  mille  respects  à  ma- 
dame Denis,  et  mille  Gomphments  à  MM.  de  Chabanon  et  de 
La  Harpe.  Les  amis  do  ce  dernier  ont  fait  annoncer  son  prix 
dans  la  gazette;  ils  se  sont  trop  pressés,  et  ils  sont  cause  que 
dorénavant  l'Académie  ne  déclarera  son  jugement  que  le  jour 
même  de  l'assemblée.  Yole  et  me  ama.  Je  vous -embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

N.  B.  J'oubliais  de  vous  dire  que  le  collège  Mazarin,  où 
président  les  deux  cuistres  Riballier  et  Coge  pecus,  le  premier 
comme  principal,  le  second  comme  régent  de  rhétorique,  est 
un  des  plus  mauvais  collèges  de  l'université,  et  reconnu  pour 
tel;  eela  peul  servir  en  temps  et  lieu.  0b  paît  exhorter  ces 
deux  pédants  à  ne  pas  tant  parler  de  philosophie,  et  à  mieux 
instruire  la  jeunesse  qui  leur  est  confiée. 

Je  me  recommande  a  vous  pour  me  procurer,  s'il  est  pos- 
sible, tout  ce  que  le  neveu  et  le  chat  de  l'abbé  Bazin  pour- 
rontdounerde  coups  de  griffe.  Je  n'ai  plus  d'autre  nlaisirque 
celui-là. 

DE   VOLTAIRE. 

4  de  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  voici  une  occasion  d'exer.cer  voire 
philosophie.  Vous  connaissez  très  bien  I  logien    ou  Ge- 

nève, pédants,  sots,  de  rnauvaise  foi,  et,  Dj  ,  sans 

crédit,  comme  tout  anim  lotal  devrait  l'être;  maisvous 

ne  connaissez  pas  L'ami  c-  avait  dont 

un  nommé  Chirol  le  ii>  re  de  ni  al  ipram  ravei 

les  planches  corrigées.  Ce  Chirol  est  le  rue   i    q  u  avait  fait  la 


(1)  Ce  sobriquet  est  tiré  du  vingtième  ve&s  do  la  troisième  églo- 
gue  de  Virgile  :  Tityre,  coge  pecus.  (G.  A.; 

(2)  Par  d'Holbach.  (G.  A.) 

Ci)  Toujours  la  Destruction  des  jésuite'.  {G.  A.) 


[  ..  idition,  et  qui  a  refusé  de  faire  la  seconde.  Je  lui 
demande,  depuis  près  de  quinze  jours,  qu'il  rende  au  moins 
l'exemplaire  qu'on  lui  a  confié  en  dernier  lieu.  Il  dit  qu'il  no 
l'a  point  reçu.  Cramer  dit  qu'il  le  lui  a  donné,  et  je  n'ai  pas 
encore  pu  juger  qui  des  deux  se  trompe  ou  nie  trompe.  Il  y 
a  mille  lieues  de  chez  moi  à  Genève  et  davantage,  puisque 
toute  communication  est  interrompue.  Chirol  est  un  pauvre 
diable  qui  n'a  pas  même  encore  pu  payer  le  prix  de  la  pre- 
mière édition,  mais  qui  le  payera. 

Gabriel  Cramer  donne  de  grands  soupers  dans  le  petit  cas- 
l "I  de  Tournay,  que  je  lui  ai  abandonné.  C'est  un  homme 
d'ailleurs  fort  galant,  qui  ne  me  parait  pas  faire  une  extrême 
attention  aux  livres  qu'on  lui  confie  :  voilà  l'état  des  choses. 
Je  suivrai  cette  affaire,  car  je  suis  exact,  et  il  s'agit  de  ma- 
thématiques. On  dit  qu'on  vous  a  prêché  Louis  IX.  et  non  pas 
saint  Louis,  qu'on  s'est  fort  moque  des  croisades  et  du  pape  : 
le  prédicateur  (1)  ne  sera  pas  archevêque  de  Paris,  mais  il 
doit  être  de  l'Académie.  On  parle  d'une  droie  de  Théologie 
portai  ce;  je  ne  l'ai  point  encore.  J'espère  que  bientôt  tous 
c  îS  marauds  de  théologiens  seront  si  ridicules,  qu'ils  ne  pour- 
ront nuire.  Notre  impératrice  russe  les  mène  grand  train. 
Leur  dernier  jour  approche  en  Pologne  :  il  est  tout  arrivé  en 
Prusse  et  dans  l'Allemagne  septentrionale.  Les  maisons  d'Au- 
triche et  do  Bavière  sont  les  seules  qui  soutiennent  encore 
ces  cuistres-là;  cependant  on  commence  à  s'éclairer  à  Vienne 
même.  Pardieu,  le  temps  de  la  raison  est  venu.  0  nature  ! 
grâces  immortelles  vous  en  soient  rendues! 

Mon  cher  philosophe,  rendez  tous  ces  pédants-là  aussi  énor- 
mément ridicules  que  vous  le  pouvez  dans  vos  conversations 
avec  les  honnêtes  gens;  car  cela  est  impossible  à  Paris  par  la 
voie  de  la  typographie;  mais  un  bon  mot  vaut  bien  un  beau 
livre.  Foudroyez-moi  ces  marauds-ià,  je  vous  en  prie. 

Répandez  pour  eux  le  sel  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  favoriser 
votre  conversation.  Faites  qu'on  les  montre  au  doigt  quand 
ils  passeront  dans  la  rue,  et  quand  vous  les  aurez  bien  écor- 
chés,  bien  salés,  marchez-leur  sur  le  ventre  en  passant,  cela 
est  fort  amusant.  Il  paraît  un  ouvrage  de  feu  milord  Boling- 
broke  (2)  qui  est  curieux.  Julien  l'Apostat  n'y  fit  œuvre.  Bon- 
soir, vous  dis-je;  je  vous  aime,  je  vous  estime,  et  je  vous 

révère  autant  que  je  hais  les  b dont  j'ai  eu  l'honneur  de 

vous  parler. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  22  de  septembre. 

Avouez,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  les  pauvres  ma- 
thématiciens à  double  courbure  (3)  ont  bien  raison  de  se  louer 
de  vos  libraires  huguenots;  ces  gens-là  traitent  les  ouvrages 
de  géométrie  comme  ils  feraient  le  Catéchisme  du  do<  leur 
Vernet,  ou  le  Journal  chrétien;  ils  en  font  des  papillote-,  et 
en  sont  quittes  après  pour  dire  qu'ils  les  ont  perdus.  Je  ne 
trouve  pas  mauvais  qu'ils  se  frisent,  quoique  leur  patriarche 
Calvin  l'ait  défendu;  mais  j'aimerais  autant  que  ce  fût  avec 
la  Religion  vengée  du  père  Hayer,  récollet,  qu'avec  mes  œu- 
vres. Je  vous  prie  pourtant  de  les  engager  à  parler  encore  à 
leurs  perruquiers,  et  à  voir  si  les  débris  de  mes  calculs  ne 
pourraient  pas  se  retrouver  dans  les  ordures.  Vous  aimez  les 
mathématiques,  et  je  vous  recommande  instamment  mes  in- 
térêts en  cette  occasion. 

Il  est  vrai  que  c'est  l'oraison  funèbre  de  Louis  IX,  et  non 
pas  le  panégyrique  de  saint  Louis  qui  a  été  prêché  à  l'Aca- 
démie; mais  l'ouvrage  n'en  était  que  meilleur.  Les  d'Oiivet 
et  compagni  ■  avaient  déjà  murmuré  des  le  matin;  mais  le 
murmure  a  augmenté  le  soir  à  Saint-Roch,  où  l'orateur  a 
prêehé  le  même  panégyrique.  Il  n'y  a  point  d'horreurs  et  de 
faussetés  que  la  canaille  des  prêtres  habitués  n'ait  dites  à  cctlo 
occasion:  il  est  pourtant  vrai  que  deux  curés  de  Paris,  qui 
avaient  assisté  au  sermon  du  matin,  ont  dit  qu'ils  étaient 
prêts  a  signer  tout  ce  que  le  prédicateur  avait  avancé  contre 
les  croisades  et  contre  te  pape. 

Il  nous  pleut  ici  de  Hollande  des  ouvrages  sans  non  e 
contre  l'infâme;  c'est  la  Théologie  portative,  ['Esprit  eu  clergé, 
les  Prêtre-  démasqués,  le  Militaire  philosophe,  le  Tableau  &e 
l'esprit  humain  (4),  etc.,  etc.  Il  semble  qu'on  ait  résulta  de 
I  siège  do  l'infâme  dans  les  formes,  tant  on  jette  <ie 
boulets  rouges  dans  la  place.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  sera  pas 
sitôt  prise,  car  c'est  lo  feld-maréchal  Riballier  qui  y  com- 
mande, et  qui  a  sous  lui  le  capitaine  d'artilleurs  Jean-Gilles 
Larcher,  et  le  colonel  de  hussards  Co?<e  pecus.  Avec  ces  grands 

n  :  m  .-la,  un-  ville  assiégée  doit  tenir  longtemps. 

■  1)  C'était  l'abbé  Bassinet,  ri  en  1813.  (G.  i.) 

(2)  VExamm  important  de  miiorâ  &oUngbroke.  Voyez  tome  N 

(G.  A.) 

i  Les  philosophes.  (G.  A.) 
14)  Ouvrages  de  d'Holbach,  do  Nai{  eoii  les.  .<;.  A.) 
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PriozDieu  qu'il  tire  laSorbonno  et  l'archevêque  d'embarras 
au  sujet  de  Bélisaire;  ils  ne  savent  plus  comment  s'y  prendre 
pour  faire  paraître  leur  censure.  Us  y  avaient  mis  un  grand 
article  contre  la  tolérance;  la  cour,  qui  est  sur  cola  dans  des 
principes  un  peu  différents  de  ces  messieurs,  et  môme,  dit- 
on,  le  parlement,  tout  intolérant  qu'il  est,  leur  ont  fait  dire 
qu'ils  voulaient  voir  cet  endroit  de  la  censure  avant  qu'elle 
parût:  on  dit  qu'ils  sont  actuellement  occupés  à  bourrer  leur 
censure  de  cartons.  Figurez-vous  le  ridicule  dont  ils  vont  se 
couvrir.  On  dira  que  ces  pédants-là  ne  sont  pas  môme  décidés 
sur  le  genre  de  sottises  qu'ils  ont  à  dire.  D'autres  prétendent 
que  l'article  de  la  tolérance  sera  supprimé;  c'est  ce  qu'ils 
pourraient  faire  de  mieux';  mais  ils  ne  veulent  pas  qu'on  dise 
qu'ils  ont  cédé  ce  quartier  de  la  place.  D'autres  disent  que  la 
censure  ne  paraîtra  point  du  tout;  ils  feraient  encore  mieux  : 
il  est  vrai  qu'on  se  moquera  d'eux  tant  soit  peu,  mais  un  peu 
de  honte  est  bientôt  passé.  Je  sais,  de  science  certaine,  que 
plusieurs  docteurs  sont  de  cet  avis,  et  pensent  que  la  Sor- 
bonne a  déjà  eu  dans  cette  affaire  sa  dose  d'opprobre  assez 
complète  pour  ne  pas  grossir  davantage  la  pacdtille. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître;  je  vous  recommando 
l'ouvrage  de  mathématiques,  abandonné  si  vilainement  aux 
barbiers  de  Calvin.  Voulez-vous  bien  remettre  cette  lettre  à 
M.  de  La  Harpe?  J'écris  par  le  même  courrier  à  Chabanon, 
qui  me  paraît  bien  pénétré  de  reconnaissance  et  d'attache- 
ment pour  vous.  Les  expressions  do  son  cœur  à  votre  sujet 
m'ont  d'autant  plus  attendri,  que  j'y  retrouve  les  sentiments 
du  mien.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  est  sensible  à 
l'intérêt  que  vous  prenez  à  son  ouvrage,  et  combien  il  sent 
le  prix  de  vos  conseils.  Je  le  recommande  à  votre  amitié  pour 
lui,  et  à  celle  que  vous  avez  peur  moi.  Vous  pouvez  être  bien 
sûr  que  vous  obligez  en  lui  l'âme  la  plus  honnête  et  la  plus 
reconnaissante.  Il  me  mande,  ainsi  que  M.  de  La  Harpe  (dont 
je  no  vous  parle  point,  parce  que  je  sais  combien  vous  l'aimez 
et  combien  il  en  est  digne),  que  vous  avez  été  malade,  et  que 
pendant  ce  temps  vous  avez  fait  une  comédie  (1);  vos  mala- 
dies font  honte  à  la  santé  des  autres.  A  propos,  vraiment 
j'oublie  de  vous  dire,  car  j'oublie  tout,  que  je  suis  enchanté 
de  l'Ingénu,  quoique  ce  ne  soit  pas  le  neveu  de  l'abbé  Bazin 
qui  l'ait  fait,  comme  il  est  évident  dès  la  première  page  :  on 
dit  que  c'est  un  petit-fils  de  l'abbé  Gordon,  qui  me  paraît 
avoir  très  bien  élevé  cet  enfant-là  (2).  Les  ennemis  du  père 
Quesnel,  qui  n'aiment  pas  qu'on  les  voie  ingénument  tels 
qu'ils  sont,  ont  si  bien  fait  que  l'ouvrage  vient  d'être  défendu. 
H  est  vrai  qu'il  n'y  en  avait  eu  que  trois  mille  cinq  cents  de 
vendus  en  quatre  ou  cinq  jours,  au  moyen  de  quoi  personne 
n'en  aura.  Ce  petit-fils  de  l'abbé  Gordon  est  un  fin  courtisan; 
il  a  appris  à  ses  semblables  qu'avec  un  petit  mot  d'éloge  on 
fait  passer  bien  de  la  contrebande.  La  recette  est  bonne,  sans 
doute,  mais  un  peu  difficile  à  avaler.  Iterum  vale,  mon  cher 
maître;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


DE  VOLTAIRE. 


30  de  septembre. 


Mon  cher  philosophe,  Gabriel  Cramer  dit  qu'il  n'a  point  re- 
trouvé votre  livre  de  géométrie.  Je  no  lui  donne  point  de  re- 
lâche, mais  il  s'en  moque  ;  il  donne  de  bons  soupers  dans 
mon  château  de  Tournay,  que  je  lui  ai  prêté.  Il  renoncera 
bientôt  au  métier  d'imprimeur,  comme  moi  à  celui  d'auteur. 
Il  est  d'ailleurs  si  dégoûté  par  l'interruption  totale  du  com- 
merce, qu'il  ne  songe  qu'à  se  réjouir.  Pour  moi,  j'ai  un  régi- 
ment entier  à  Ferney.  Les  grenadiers  ni  les  capitaines  ne  se 
soucient  que  fort  peu  de  géométrie,  et  quand  je  leur  dis  que 
la  Sorbonne  veut  écrire  contre  Bélisaire,  ils  me  demandent 
si  Bélisaire  est  dans  l'infanterie  ou  la  cavalerie.  Cependant  la 
raison  perce  jusque  dans  ces  têtes  peu  pensantes,  et  occupées 
de  demi-tours  à  gauche.  Genève  surtout  commence  une  se- 
conde révolution  plus  raisonnable  que  celle  de  Calvin.  Les 
livres  dont  vous  me  parlez  sont  entre  les  mains  de  tous  les 
arlisans.  On  ne  peut  voir  passer  un  prêtre  dans  les  rues  sans 
rire;  c'est  bien  pis  dans  le  Nord  :  l'affaire  des  dissidents 
achève  do  rendre  Rome  ridicule  et  odieuse,  et  dans  dix  ans 
la  Pologne  aura  entièrement  secoué  le  joug.  On  a  fait  en  An- 
gleterre (3)  une  seconde  édition  de  l' Examen  de  mi  lord  Bo- 
lingbroke;  elle  est  beaucoup  plus  ample  et  beaucoup  plus 
forte  que  la  première.  Les  femmes,  les  enfants  lisent  cet  ou- 
vrage, (pu  se  vend  a  1res  bon  marché.  Voilà  plus  de  trente 
écrits,  depuis  deux  ans,  qui  se  répandent  dans  toute  l'Eu- 
rope. Il  est  impossible  qu'a  la  longue  cela  n'opère  pas  quel- 


(1)  Chariot  ou  la  Comtesse  dedu-.ij.  Voyez  tome  ni    (G    \ 
(2j  [,'lngéw  esl  signé,  Quesnel.  (G.  A.) 

i»  C'esl-u-dirc  a  Genève,  (G,  A.) 


quechangement  utile  dans  l'administration  publique. Celui  (1) 
qui  dit  le  premier  que  les  hommes  ne  pourraient  être  heureuse 
que  sous  des  rois  philosophes  avait  sans  doute  grande  raison. 
Je  suis  trop  vieux  pour  voir  un  si  beau  changement,  mais 
vous  en  verrez  du  moins  les  commencements,  Je  reconnais 
déjà  le  doigt  de  Dieu  dans  la  bêtise  de  la  Sorbonne.  On  crai- 
gnait qu'elle  n'élevât  le  trône  du  fanatisme  sur  le  colosse 
renversé  des  Lessius  (2)  et  des  Escobar  :  elle  est  devenue  plus 
ridicule  que  les  jésuites  mêmes, etbeaucoup  moins  puissante. 
Ces  polissons  sont  l'opprobre  de  la  France,  et  le  capitaine 
Bélisaire  reviendra  d'Aix-la-Chapelle  leur  tirer  leurs  longues 
oreilles.  Ils  ont  fait  souvent  des  démarches  plus  scandaleu- 
ses et  plus  atroces,  mais  ils  n'en  ont  jamais  fait  de  plus  im- 
pertinentes. 

Gardez-vous  bien  de  recevoir  jamais  dans  l'Académie  un 
seul  homme  de  l'université.  Vous  reverrez  probablement,  vers 
la  fin  de  l'automne,  M.  de  Chabanon  et  M.  de  La  Harpe.  II 
faut  qu'ils  soient  un  jour  vos  confrères  ;  mais  il  faut  que 
M.  de  La  Harpe  ait  du  pain,  et  nous  n'avons  point  de  Colbert 
qui  encourage  le  génie.  Il  commence  une  carrière  bien  épi- 
neuse. Le  théâtre  de  Paris  n'existe  plus.  Nous  sommes  dans  la 
fange  des  siècles  pour  tout  ce  qui  regarde  le  bon  goût.  Par 
quelle  fatalité  est-il  arrivé  que  le  siècle  où  l'on  pense  soit  ce- 
lui où  l'on  ne  sait  plus  écrire  !  Vous  qui  savez  l'un  et  l'autre, 
aimez-moi  toujours  un  peu. 

DE  VOLTAIRE. 

4  de  novembre. 

Mon  cher  philosophe  (car  il  faut  toujours  vous  appeler  do 
ce  nom  respectable  que  la  cour  ne  respecte  guère),  le  philo- 
sophe M.  de  Chabanon  aura  donc  le  bonheur  de  vous  embras- 
ser! Vous  lèverez  donc  les  épaules  ensemble  sur  l'avilisse- 
ment où  l'on  veut  jeter  les  lettres,  sur  la  conspiration  contre 
la  raison  et  contre  la  liberté,  sur  les  sottises  dont  vous  êtes 
environné,  sur  la  barbarie  où  l'on  va  nous  replonger,  si  vous 
n'y  mettez  ordre. 

M.  de  Chabanon  a  un  beau  plan  de  tragédie  (3),  et  a  fait 
un  premier  ;icte  qui  annonce  le  succès  des  quatre  autres; 
mais  pour  qui  travaille-t-ii  !  quels  comédiens  et  quels  spec- 
tateurs !  Le  temps  des  beaux-arts  est  passé,  et  la  philosophie, 
qui  faisait  l'honneur  de  ce  siècle,  est  persécutée.  La  Sorbonne 
est  dans  la  boue  ;  mais  les  gens  de  lettres  sont  sub  r/ladio. 
L'approbateur  de  Bélisaire  (4)  est  toujours  destitué.  Rien  ne 
marque  plus  le  dessein  formé  d'empêcher  la  nation  de  penser. 
C'était  tout  ce  qui  lui  restait.  Battue  par  le  prince  de  Bruns- 
wick et  par  le  margrave  de  Brandebourg,  par  les  Anglais  et 
par  le  roi  de  Maroc,  sans  argent,  sans  commerce,  et  sans 
crédit,  si  elle  ne  se  met  pas  à  penser,  que  deviendra-t-elle? 
Votre  cour  de  parlement  fait  conduire  en  place  de  Grève  un 
lieutenant-général  avec  bâillon  en  bouche,  sans  daigner  allé- 
guer le  moindre  délit  :  on  coupe  la  main,  la  langue  et  la  tète 
à  un  jeune  gentilhomme  à  Abbcville  et  on  jette  tout  cela  dans 
un  grand  feu,  pour  n'avoir  pas  salué  des  capucins,  et  pour 
avoir  chanté  deux  vieilles  chansons  ;  et  les  gens  coupables  do 
ces  assassinats  judiciaires  sont  honorés  !  Vraiment,  après  cela, 
il  faut  boucher  les  yeux,  les  oreilles,  et  l'entendement,  d'une 
nation;  maisonn'y  parviendra  pas.  Les  hommes  s'éclaireront 
malgré  les  tigres  et  les  singes.  Vous  ne  voulez  pas  être  martyr, 
mais  soyez  coufesseur.  Vos  paroles  feront  plus  d'effet  qu'un 
bûcher.  Mon  cher  philosophe,  criez  toujours  comme  un  dia- 
ble. 

Je  vous  aime  autant  que  je  hais  ces  monstres. 

DE  VOLTAIRE. 

26  de  décembre. 

Sur  une  lettre  que  frère  Damilaville  m'a  écrite,  j'ai  envoyé, 
mon  cher  frère,  chercher  dans  tout  Genève  les  lettres  qui 
pouvaient  vous  être  adressées;  on  n'a  trouvé  que  l'incluse. 
Vous  savez  que  je  ne  vais  jamais  dans  la  ville  sainte  où  .) é- 
sus-ChrisJ  ne  passe  pas  plus  pour  Dieu  que  Ribahier  et  Cogé 
m'  passent  à  Paris  pour  être  des  gens  d'esprit  et  d'honnêtes 
gens.  Je  ne  sais  quel  démon  a  soufflé  depuis  quinze  ans  sur 
les  trois  quarts  de  l'Europe,  mais  la  foi  est  anéantie.  Mon  coeur 
en  est  aussi  navre  que  le  vôtre.  Les  jansénistes  sont  aussi 
méprisés  que  les  jésuites  sont  abhorres.  La  totale  interrup- 
tion du  commerce  entre  Genève  el  la  France  a  empêché  vos 
sages  lettres  sur  les  jansénistes  (5)  d'entrer  dans  le  royaume. 


il)  Maton,  (fi.  A.) 

(2)  L554-1623,  savanl  jésuite.  (G.  A.) 

(3)  Toujours  f.U.io.lie.  (G.  A.) 
il    Bret.    G.  A.) 

(5)  Les  deux  Lettres  au  conseiller.  (G.  A.) 
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La  douane  des  ponsdos  les  a  saisies  à  Lyon.  L'imprimeur 
jette  les  hauts  cris,  et  s'en  prend  à  moi.  Consolons-nous  ;  un 
temps  viendra  où  il  sera  permis  de  penser  en  honnête 
homme. 

J'ai  écrit,  il  y  a  longtemps,  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  en  fa- 
veur de  frère  Damilaville  ;  point  de  réponse.  Un  Cromelin, 
agent  de  Genève,  qui  va  tous  les  mardis  dîner  à  Versailles, 
avec  deux  laquais  a  cannes  derrière  son  fiacre,  a  persuadé 
aux  premiers  commis  que  je  prenais  le  parti  des  représen- 
tants \i)  :  c'est  comme  si  on  disait  que  vous  favorisez  les  ca- 
pucins contre  les  cordeliers.  Il  y  a  deux  ans  que  je  ne  bouge 
de  ma  chambre,  et  trois  mois  que  je  suis  dans  mon  lit;  mais 
nous  autres  pauvres  diables  de  gens  de  lettres  nous  sommes 
faits  pour  être  calomniés. 

Ne  voilà-t-il  pas  encore  qu'on  m'impute  une  épigramme 
contre  la  maîtresse  et  les  vers  de  M.  Dorât;  cela  est  très  im- 
pertinent (2)  :  je  ne  connais  ni  sa  maîtresse  ni  les  vers  qu'il 
<i  faits  pour  elle.  Ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est  que  les  cuis- 
tres, les  fanatiques,  les  fripons,  sont  unis,  et  que  les  gens  de 
bien  sont  dispersés,  isolés,  tièdes,  indifférents,  ne  pensant 
qu'à  leur  petit  bien-être  ;  et,  comme  dit  l'autre,  ils  laissent 
égorger  leurs  camarades,  et  lèchent  leur  sang.  Cela  n'em- 
pêchera pas  M.  Chardon  de  rapporter  l'affaire  des  Sirven. 
C'est  un  nouveau  coup  de  massue  porté  au  fanatisme,  qui 
lève  encore  la  tête  dans  la  fange  où  il  est  plongé.  Hercule, 
ameutez  des  Hercules.  Encore  une  fois,  c'est  l'opinion  qui 
gouverne  le  monde,  et  c'est  à  vous  de  gouverner  l'opinion. 

Qui  vous  aime  et  qui  vous  regrette  plus  que  moi?  per- 
sonne. 

DE  D'ALËMBERT. 

A  Paris,  ce  18  de  janvier  17G8. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  maître,  la  lettre  de  Genève 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer,  et  que  j'aurais  laissée 
à  la  poste  de  Genève,  si  j'avais  pu  deviner  le  peu  d'impor- 
tance du  sujet.  J'ai  reçu  aussi  certaines  Lettres  sur  Rabe- 
lais (3)  qui  me  paraissent  de  son  arrière-petit-fils,  à  qui  le 
ciel  a  donné  le  précieux  avantage  de  se  moquer  de  tout 
comme  son  bisaïeul  ,  mais  de  s'en  moquer  avec  plus  de  fi- 
nesse ot  de  goût.  Ces  lettres  me  rappellent  un  certain  Dhier 
du  comte  de  Boulainvilliers  (4),  auquel  j'assistai  il  y  a  quelques 
jours,  et  dont  j'aurais  bien  voulu  que  vous  eussiez  été  un  des 
convives;  on  y  traita  fort  gaiement  des  matières  très  sérieu- 
ses, entre  la-poire  et  le  fromage.  Jean-Jacques  n'est  pas  aussi 
gai  ;  il  veut  à  présent  retourner  en  Angleterre  :  il  mande  à 
M.  Davenport  (5)  (c'est  le  bon  M.  Hume  qui  me  l'écrit)  qu'il 
est  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes,  et  qu'il  désire 
de  retourner  avec  lui.  M.  Davenport  y  a  consenti  :  ainsi  l'An- 
gleterre aura  le  bonheur  de  le  posséder  encore  une  fois,  à 
condition  que  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps.  M.  Hume  me 
mande,  dans  la  même  lettre,  que  ce  pauvre  fou  travaille  ac- 
tuellement à  ses  mémoires,  dont  le  premier  volume  a  été  fait 
en  Angleterre,  et  qui  doivent  en  avoir  treize  ou  quatorze  (il 
ne  me  dit  pas  si  c'est  in-folio  ou  in-24)  ;  l'Histoire  romaine 
n'en  a  pas  tant.  Il  est  vrai  que  ce  qui  regarde  ce  grand  phi- 
losophe est  absolument  la  nature  entière  pour  lui,  et  je  lui 
conseillerais  d'intituler  son  bel  ouvrage,  Histoire  universelle, 
ou  Mémoires  de  J.-J.  Rousseau.  M.  Hume,  dans  la  même  lettre 
où  il  me  parle  de  cet  homme,  me  charge  de  le  rappeler  dans 
votre  souvenir,  et  de  vous  assurer  de  tous  ses  sentiments  et 
de  son  admiration  pour  vous.  Il  craint  que  vous  ne  soyez 
mécontent  de  ce  qu'il  n'a  pas  répondu  à  la  lettre  (]ue  vous 
lui  avez  écrite  (6)  au  sujet  de  Jean-Jacques;  mais  il  m'assure 
qu'il  n'a  eu  connaissance  de  cette  lettre  que  par-  l'impression, 
chez  un  libraire  d'Ecosse,  où  il  l'a  trouvée  longtemps  après 
qu'elle  eut  paru,  el  qu'il  était  alors  trop  tard  pour  y  répondre, 
d'autant  plus  qu'il  n'avait  aucune  preuve  que  cette  lettre  lui 
fût  réellement  adressée  par  vous. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère.  M.  de  La  Harpe,  avec 
qui  j'ai  le  plaisir  de  parler  souvent  de  vous,  pourra  vous  dire 
combien  je  vous  suis  attaché,  et  combien  je  suis  votre  à  la 
vie  et  a  la  mort.  Vale  et  me  ami.  L'affaire  du  pauvre  Damila- 
ville ne  finit  point;  cela  n'est-il  pas  odieux?  Vous  devriez 
bien  écrire  à  M.  d'Ormesson,  intendant  des  finances;  le  suc- 
cès de  cette  affaire  dépend  de  lui.  Iterum  vale. 


(i)  C'est-à-dire,  le  parti  de  la  bourgeoisie.  (G    A.) 

h)  L'épigramme  était  de  la  Harpe,  voyez  les  Mémoires  secrets, 
8  décembre  1767.  (G.  A.i 

(3)  Voyez,  tome  IV,  Lettres  a  S.  A.  S.  le  prince  de  ***.  (G.  A.) 

(4i  Voyez  aux  Dialogues.  (G.  A.) 

(5)  Cette  lettre  u'est  pas  recueillie  dans  les  OEvvrcs  de  Rousseau. 
'G.  A.1 

(G)  Le  2'i  octobre  17GG.  (G.  A.) 


DE  LVAI.EMBERT. 

A  Paris,  ce  18  de  février. 

Marmonfel  vient  de  me  dire,  mon  cher  et  illustre  maître,  que 
vous  vous  plaignez  de  mon  silence  ;  et  ce  reproche  m'afflige 
d'autant  plus,  que  je  ne  crois  pas  l'avoir  mérité.  Il  faut  que 
vous  n'ayez  pas  reçu  une  lettre  que  je  vous  ai  écrite  huit  à 
dix  jours' avant  le  départ  de  M.  de  La  Harpe,  c'est-à-dire  il  y 
a  environ  trois  semaines,  et  depuis  laquelle  je  n'en  ai  reçu 
aucune  de  vous  ;  ainsi  vous  voyez  que,  si  je  vous  parais  né- 
gligent, c'est  la  faute  de  la  poslte,  et  non  la'  mienne.  Je  vous 
parlais  dans  cette  lettre  d'un  certain  Dîner  auquel  on  assure 
qu'une  personne  de  votre  connaissance  a  assisté.  Comme  je 
sais  positivetient  le  contraire,  je  soutiens,  j'ai  soutenu,  et  je 
soutiendrai  à  tout  le  monde,  que  rien  n'est  plus  faux,  et  que 
le  convive  qui  a  assisté  à  ce  Dîner,  et  qui  vient  de  nous  en 
donner  les  actes,  est,  comme  le  savent  tous  les  gens  instruits, 
le  sieur  Saint-Hyacinthe,  fils  ou  bâtard  de  Bossuet,  que  son 
père  aurait  fait  mettre  à  Saint-Lazare,  s'il  avait  pu  prévoir 
qu'il  dînât  en  si  dangereuse  compagnie. 

Vous  savez  sans  doute  la  grande  nouvelle  de  l'excommunica- 
tion (1)  de  l'infant  duc  de  Parme  par  notre  saint  père  le  pape, 
pour  avoir  attaqué  l'immunité  des  biens  ecclésiastiques.  Il  me 
semble  que  notre  mère  sainte  Eglise  travaille  d'un  côté  à  jeter 
elle-même  sa  maison  à  bas,  tandis  que  les  philosophes  y  met- 
tent le  feu  de  l'autre.  Oh  !  que  le  saint-siége  entend  bien  ses 
affaires!  Les  mécréants  seraient  tentés  de  dire  à  Clément  XIII 
ce  que  disait  Timon  le  Misanthrope  à  Alcibiade  :  «  Que  je 
»  suis  content  de  te  voir  à  la  tête  du  gouvernement  !  tu  me 
»  feras  raison  de  toute  la  canaille  athénienne.  » 

On  a  affiché,  non  pas  à  la  porte  de  l'Académie  française 
précisément,  mais  à  la  porte  du  Louvre  la  plus  proche,  le 
beau  et  long  mandement  du  révérendissime  père  en  Dieu 
Christophe  de  Beaumont  contre  Bélisaire.  Quelqu'un  (assez 
mauvais  plaisant)  s'est  avisé  d'écrire  au  bas,"Défense  de  faire 
ici  ses  ordures.  Le  suisse  du  Louvre  a  effacé  cet  avis,  disant 
que  la  défense  était  inutile,  et  que  personne  ne  s'élait  jamais 
avisé  de  venir  faire  ses  ordures  en  cet  endroit-là.  Vous  sau- 
rez au  reste  que,  dans  ce  beau  mandement,  l'intolérance  est 
prêchée  avec  la  plus  grande  fureur.  Voilà  donc  les  pauvres 
Sirven  déboutés  de  leur  demande.  0  temps!  ô  mœurs  !  Adieu, 
mon  cher  ami  ;  il  faut  pleurer  sur  le  sort  de  Jérusalem  ;  j'es- 
suierai pourtant  mes  larmes,  si  vous  m'assurez  que  vous 
m'aimez  toujours,  et  si  vous  êtes  bien  persuadé  de  mon  ten- 
dre et  sincère  dévouement. 

M.  de  La  Harpe  peut  vous  avoir  dit  combien  je  suis  tuas 
ex  nnimo.  Dites-lui,  je  vous  prie,  que  je  n'oublierai  point  son 
affaire,  et  que  M.  de  Boullongne  me  promet  toujours,  mais 
n'a  encore  rien  fini,  à  mon  tirés  grand  regret.  Vaie,  vale. 

DE  D'ALËMBERT. 

A  Paris,  ce  5  d'avril. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  j'ai  une  grâce  à  vous  deman- 
der, que  je  souhaite  fort  que  vous  ne  me  refusiez  pas,  mais 
sur  laquelle  pourtant  je  serais  fâché  de  vous  contraindre. 
Il  y  a  ici  un  jeune  Espagnol  (2)  de  grande  naissance  et  de 
plus  grand  mérite,  fils  dé  l'ambassadeur  d'Espagne  à  la  cour 
de  France,  et  gendre  du  comte  d'Aranda,  qui  a  chassé  les 
jésuites  d'Espagne.  Vous  voyez  déjà  que  ce  jeune  seigneur 
est  bien  apparenté,  mais  c'est  là  son  moindre  mérite;  j'ai 
peu  vu  d'étrangers  de  son  âge  qui  aient  l'esprit  plus  juste, 
plus  net,  plus  cultivé,  et  plus  éclairé:  soyez  sûr  que,  tout 
jeune,  tout  grand  seigneur,  et  tout  Espagnol  qu'il  est,  je 
n'exagère  nullement.  Il  est  près  de  retourner  en  Espagne,  et 
il  est  tout  simple  que,  pensant  comme  il  fait,  il  désire  de  vous 
voir  et  do  causer  avec  vous.  Il  sait  que  vous  êtes  seul  à  Fer- 
ney,  et  que  vous  voulez  y  être  seul  ;  aussi  ne  veut-il  point 
vous  incommoder.  Il  se  propose  de  demeurer  à  Genève  quel- 
ques jours,  et  d'aller  de  là  converser  avec  vous  aux  heures 
qui  vous  gêneront  le  moins.  Ce  qu'il  vous  dira  de  l'Espagne 
vous  fera  certainement  plaisir;  il  est  destiné  à  y  occuper  un 
jour  de  grandes  places,  et  il  peut  y  faire  un  grand  bien.  Je 
dois  ajouter  qu'il  aura  avec  lui  un  autre  jeune  seigneur  es- 
pagnol, nommé  le  duc  de  Villa-Hermosa,  que  je  no  connais 
point,  mais  qui  doit  avoir  du  mérite,  puisqu'il  est  ami  de 
M.  le  marquis  do  Mora  :  c'est  le  nom  de  celui  qui  désire  do 
vous  voir.  Il  vous  verra  avec  son  ami,  si  cela  ne  vous  gêno 


(1)  30  janvier.  Voyez,  tome  II,  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV, 
chip,  xxxix.  (G.  A,) 

(2)  Le  marquis  de  Mora,  amant  de  mademoiselle  de  Lespinasse, 
(G.  A.; 
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pas  trop  ;  sinon  M.  le  marquis  do  Mora  vous  ira  voir  tout 
seul.  Je  puis  vous  répondre  que  quand  vous  l'aurez  vu,  vous 
me  remercierez  de  vous  l'avoir  fait  connaître.  Faites-moi,  je 
vous  prie,  un  mot  de  réponse  ostensible,  soit  pour  accepter  ce 
que  je  vous  propose,  soit  pour  le  refuser  honnêtement  :  ce 
qui  m'affligerait,  je  vous  l'avoue,  sans  cependant  que  je  vous 
en  susse  mauvais  gré,  ni  M.  de  Mora  non  plus.  Il  compte 
partir  le  20  de  ce  mois;  ainsi  je  vous  prie  de  m'écrire  un  mot 
avant  ce  temps-là.  Oh  !  qu'un  jeune  étranger  comme  celui-là 
fait  de  honte  à  nos  freluquets  welches  !  Adieu,  mon  cher 
maître  ;  portez-vous  bien,  et  aimez-moi  toujours. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  23  d'avril. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  M.  le  marquis  de  Mora  que 
je  vous  ai  déjà  tant  annoncé,  et  que  je  ne  vous  ai  pas  an- 
noncé autant  qu'il  le  mérite,  veut  bien  se  charger  de  vous 
remettro  cette  lettre,  dont  il  n'aura  pas  besoin,  quand  vous 
aurez  causé  un  quart  d'heure  avec  lui.  Vous  trouverez  en  lui 
un  esprit  et  un  cœur  selon  le  vôtre,  juste,  net,  sensible, 
éclaire,  et  cultivé,  sans  pédanterie  et  sans  sécheresse.  M.  le 
duc  de  Villa-Hermosa,  qui  voyage  avec  M.  le  marquis  de 
Mora,  désire  et  mérite  de  partager  avec  lui  la  satisfaction  de 
vous  voir.  Je  vous  l'ai  dit,  mon  cher  maître,  vous  me  remer- 
cierez d'avoir  connu  ces  deux  étrangers.  Vous  féliciterez 
l'Espagne  de  les  posséder,  et  vous  nous  souhaiterez  des 
grands  seigneurs  semblables  à  ceux-là,  au  lieu  de  nos  con- 
seillers de  la  cour,  imbéciles  et  barbares,  de  nos  danseuses, 
et  de  notre  opéra-comique.  Sur  ce,  mon  cher  et  ancien  ami, 
je  vous  demande  votre  bénédiction,  et  je  vous  renouvelle  les 
assurances  de  mon  dévouement  et  de  ma  sensibilité  pour 
tout  ce  qui  pout  vous  intéresser. 


DE  VOLTAIRE. 


27  d'avril. 


Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  je  suis  tenté  de 
croire  que  l'abbé  de  La  Bletterie  est  en  effet  janséniste,  tant 
il  est  orgueilleux.  Son  amour-propre,  dévot  ou  non,  a  été 
extrêmement  blessé  d'un  avis  fort  honnête  qu'on  lui  avait 
donné  dans  un  petit  livre  (1)  dont  on  disait  mal  à  propos  que 
j'étais  l'auteur.  Voici  une  petite  épigramme,  ou  soi-disant 
telle,  qu'on  m'envoie  de  Lyon  sur  son  compte  : 

A  M.   L'ABBÉ  DE   LA  BLETTERIE, 
ACTEUR  D'Ui\E  VIE   DE  JULIEN  ET  DE  LA  TRADUCTION  DE  TACITE. 

Apostat  comme  ton  héros, 
Janséniste  signant  la  bulle, 
Tu  tiens  de  fort  mauvais  propos, 
Que  de  bon  cœur  je  dissimule. 
Je  t'excuse  et  ne  me  plains  pas; 
Mais  que  t'a  l'ait  Tacite,  liélas! 
Pour  le  tourner  en  ridicule! 

On  me  consulte  pour  savoir  s'il  no  faudrait  pas  traduire 
en  ridicule;  mais  il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  assisté  aux 
assemblées  de  l'Académie  que  je  ne  saurais  décider. 

D'ailleurs  ma  dévotion  ne  me  permet  guère  d'examiner 
avec  complaisance  les  épigrammes  bonnes  ou  mauvaises 
contre  mon  prochain.  Je  sais  qu'il  y  a  des  gens  qui  s'avisent 
de  dire  du  mal  de  mes  pâquos  ;  c'est  une  pénitence  qu'il  faut 
que  j'accepte  pour  racheter  mes  péchés.  Le  monde  se  plaira 
toujours  à  dénigrer  les  gens  de  bien,  et  à  empoisonner  leurs 
meilleures  actions.  Oui,  j'ai  fait  mes  pâques,  et,  qui  plus  est, 
j'ai  rendu  le  pain  bénit  en  personne  ;  il  y  avait  une  très 
bonne  brioche  pour  le  curé.  J'aime  à  remplir  tous  mes  de- 
voirs ;  je  n'admets  plus  aucun  plaisir  profane  :  j'ai  purifié 
les  habits  sacerdotaux  qui  avaient  servi  à  Sémiramis  (-2),  en 
les  donnant  à  la  sacristie  de  ma  chapelle  :  je  pourrai  bien 
même  faire  du  théâtre  une  école  pour  les  petits  garçons, 
école  dans  laquelle  je  leur  ferai  apprendre  l'agriculture. 
Après  cela,  je  défierai  hardiment  les  jansénistes  et  les  moli- 
nistes,  et  si  on  continue  à  me  calomnier,  je  mettrai  ces  nou- 
velles épreuves  au  pied  de  mon  crucifix.  Je  prétends,  quand 
je  mourrai,  vous  charger  do  ma  canonisation.  En  attendant, 
soyez  sûr  qu'il  n'y  a  point  de  pénitent  au  monde  qui  vous 
aimo  autant  que  moi.  Ma  santé  est  bien  faible;  je  ne  sais 


(i)  Voyez,  tome  IV,  le  Portrait  de  l'empereur  Julien,  en  tète  du 
Discours  de  Julien.  Il  avait  paru  d'abord  en  1767  dans  le  Diction- 
naire philosophique.  (G.  A  ) 

(2)  Sa  troupe  d'amateurs  avait  joué  chez  lui  cette  tragédie. 
(G.  A.) 


comment  je  pourrai  faire  les  honneurs  de  ma  retraite  à  ces 
deux  aimables  seigneurs  espagnols  que  vous  m'annoncez. 
Demandez-leur,  je  vous  prie,  la  plus  grande  indulgence; 
qu'ils  songent  qu'ils  viennent  voir  don  Quichotte  faisant  pé- 
nitence sur  la  montagne  noire. 


DE  VOLTAIRE. 


lff  de  mai. 


Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  que  l'Etre  des  êtres 
répande  ses  éternelles  bénédictions  sur  son  favori  d'Ara nd a-, 
sur  son  très  cher  Mora,  et  sur  son  bien-aimé  Villa-Her- 
mosa ! 

Un  nouveau  siècle  se  forme  chez  les  Ibériens.  La  douane 
des  pensées  n'y  ferme  plus  l'allée  à  la  vérité,  ainsi  que 
chez  les  Welches.  On  a  coupé  les  griffes  au  monstre  de  l'in- 
quisition, tandis  que  chez  vous  le  bœuf  tigre  frappe  de  ses 
cornes  et  dévore  de  ses  dents. 

L'abominable  jansénisme  triomphe  dans  notre  ridicule  na 
tion,  et  on  ne  détruit  des  rats  que  pour  nourrir  des  croco- 
diles. A  votre  avis,  que  doivent  faire  les  sages,  quand  ils 
sont  environnés  d'insensés  barbares?  il  y  a  des  temps  où  il 
faut  imiter  leurs  contorsions,  et  parler  leur  langage.  Mute- 
mus  clypeos  (1).  Au  reste,  ce  que  j'ai  fait  cette  année,  je  l'ai 
déjà  fait  plusieurs  fois;  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  le  ferai  en- 
core. Il  y  a  des  gens  qui  craignent  de  manier  des  araignées, 
il  y  en  a  d'autres  qui  les  avalent. 

Je  me  recommande  à  votre  amitié  et  à  celle  des  frères. 
Puissent-ils  être  tous  assez  sages  pour  ne  jamais  imputer  à 
leurs  frères  ce  qu'ils  n'ont  dit  ni  écrit  !  Les  mystères  de  Mi- 
thra  ne  doivent  point  être  divulgués,  quoique  se  soient  ceux 
de  la  lumière;  il  n'importe  de  quelle  main  la  vérité  vienne, 
pourvu  qu'elle  vienne.  C'est  lui,  dit-on,  c'est  son  style,  c'est 
sa  manière;  ne  le  reconnaissez-vous  pas?  Ah!  mes  frères, 
quels  discours  funestes!  Vous  devriez  au  contraire  crier  dans 
les  carrefours  :  Ce  n'est  pas  lui.  Il  faut  qu'il  y  ait  cent  mains 
invisibles  qui  percent  le  monstre,  et  qu'il  tombe  enfin  sous 
mille  coups  redoublés.  Amen. 

Je  vous  embrasse  avec  toute  la  tendresse  de  l'amitié  et 
toute  l'horreur  du  fanatisme. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  le  13  de  mai. 

Dieu  m'est  témoin,  mon  cher  maître,  combien  j'ai  été  édifié 
du  spectacle  que  vous  avez  donné  le  3  d'avril  dernier,  bonjour 
bonne  œuvre,  en  rendant  vous-même  le  pain  bénit,  à  la  grande 
satisfaction  de  la  Jérusalem  céleste,  et  principalement  des 
trônes,  des  dominatiohs,  des  puissances,  qui,  à  ce  que  je  me 
suis  laissé  dire,  en  sont  fort  contents,  d'autant  plus  qu'on 
leur  a  assuré  que  le  beurre  en  était  bon.  Il  faut  que  le  tigre 
aux  yeux  de  veau  (2)  aime  la  brioche,  et  vous  devriez  bien 
lui  eh  envoyer  une  la  première  fois  que  vous  réitérerez  cette 
belle  cérémonie  ;  car  je  sais  qu'il  cherche  à  se  disculper  des 
mauvais  propos  qu'on  lui  attribue.  Ne  vous  y  fiez  pas  trop 
pourtant  ;  car  timeo  Danaos  et  verba  ferentes.  Surtout,  enga- 
gez, si  vous  le  pouvez,  le  nommé  Chirol,  ou  le  nommé  Gras- 
set, et  leur  compère  Marc-Michel  Rey,  à  ne  pas  imprimer 
tant  de  sottises,  qu'on  a  la  platitude  de  mettre  sur  votre 
compte.  S'il  était  permis  de  plaisanter  sur  un  sujet  aussi 
grave  que  le  pain  bénit,  j'aurai  répondu,  comme  Pourceau- 
gnac,  à  toutes  les  sottises  quo  j'ai  entendu  dire  à  ce  sujet, 
«  Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un  mor- 
»  ceau  (3)1  » 

Si  vous  êtes  enchanté  de  M.  le  marquis  de  Mora,  il  l'est  bien 
davantage  de  vous,  et  je  vous  manderais  ce  qu'il  m'écrit  à  ce 
sujet,  si  je  ne  songeais  que  vous  êtes  en  état  de  grâce,  et  quo 
le  chanoine  de  saint  Bruno  a  été  damné  par  un  mouvement 
de  vanité. 

A  propos  d'Espagne,  j'ai  reçu,  il  y  a  quelque  temps,  uno 
lettre  excellente  de  votre  ancien  disciple  (4),  sur  l'affaire  de 
Parme  ;  il  me  mande  «  que  le  grand  lama  du  Vatican  res- 
»  semble  à  un  vieux  danseur  de  corde  qui,  dans  un  âge  d'in- 
»  firmité,  veut  répéter  ses  tours  de  force,  tombe  et  se  casse 
»  le  cou.  »  Cette  comparaison  vaut  mieux  que  toutes  les 
écritures  de  Madrid  et  de  nosseigneurs  du  parlement  de  Paris, 
sur  ce  beau  sujet. 

L'épigramme  contre  le  janséniste  La  Bletterie  est  bien 
douce  pour  un  orgueil  aussi  coriace  quo  le  sien  ;  ces  gens- 


(1)  Virgile,  En.,  liv.  II.  (G.  A.) 

(2j  Pasquier.  (G.  A.) 

(3)  Molière,  Monsieur  de  Povrrco.uoniir.    <;.  \.i 

h)  Le  roi  de  Prusse,  (g.  a  ) 
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là  sont  comme  les  Russes,  qui  no  sentent  pas  les  croqui- 
gnolcs,  et  à  qui  il  faut  appliquer  le  knout.  Au  reste,  sa  tra- 
duction est  la  meilleure  épigramme  qu'on  puisse  faire  con- 
tre lui  :  ce  sentit  le  Sujél  d'une  assez  plaisante  brochure,  que 
le  relevé  de  toutes  les  expressions  ridicules  qui  s'y  trouvent, 
sans  compter  les  contre-sens. 

M.  le  duc  de  Villa-ltermosa,  aussi  enchanté  de  vous  que 
son  compagnon  de  voyage,  m'a  remis  votre  lettre  (1),  et  m'a 
chargé  de  vous  faire  parvenir  celle-ci.  Adieu,- mon  cher  maî- 
tre ;  continuez,  pour  l'édification  des  auges,  des  curés,  des 
conseillers,  des  paysans,  et  des  laquais,  à  rendre  le  pain  bé- 
nit, mais  avec  sobriété  pourtant  ;  car,  je  l'ai  ouï  dire  à  un 
fameux  médecin,  les  indigestions  de  pain  bénit  ne  valent  pas 
le  diable. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  26  de  mai. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  maître,  le  poëme  et  la  rela- 
1i  n  (2)  que  M.  de  Laborde  m'a  envoyés  de  la  part  du  jeune 
Franc-Comtois,  qui  me  paraît  avoir  son  franc-parletsur  les 

sottises  de  la  taupinière  de  Calvin  et  les  atrocités  du  tigre  aux 
yeux  de  veau  (3).  Ce  Franc-Comtois  peut,  en  toute  sûreté, 
tomber  sur  le  janséniste  apostat,  sans  avoir  à  redouter  les  pro- 
tecteurs dont  il  se  vante,  et  qui  sont  un  peu  honteux  d'avoir 
si  mal  choisi.  On  donne  l'aumône  à  un  gueux,  et  on  trouve 
très  bon  qu'un  autre  lui  donne  les  étriviéres  quand  il  est 
insolent.  M.  le  comte  de  Rochefort  n'est  point  à  Paris  ;  il  est 
actuellement  dans  les  terres  de  madame  sa  mère,  avec  sa 
femme;  je  crois  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  revenir.  Votre 
ancien  disciple  vient  encore  de  m'écrire.  une  assez  bonne 
lettre  (4)  sur  l'excommunication  du  duc  de  Parme  (5).  Il  me 
mande  que  si  l'excommunication  s'étend  jusqu'ici,  les  philo- 
sophes en  profiteront;  que  je  deviendrai  premier  aumônier; 
que  Diderot  confessera  le  duc  de  Choiséul,  et  Marmontcl  le 
dauphin  ;  que  j'aurai  la  feuille  des  bénéfices,  et  que  je  vous 
ferai  archevêque  de  Paris  ou  de  Lyon,  comme  il  vous  'plaira  : 
ainsi  suit-il.  Que  dites-vous  de  l'expédition  de  Corse?  n'avez- 
vous  point  peur  qu'il  n'en  résulte  une  guerre  dont  l'Europe 
n'a  pas  besoin,  et  nous  moins  que  personne?  Que  dites-vous 
du  train  que  fait  Wilkes  (6)  en  Angleterre?  Il  me  semble  que 
li'  despotisme  n'a  pas  plus  beau  jeu  dans  ce  pays-là  que  la 
superstition.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître  ;  le  ciel  vous 
tienne  en  joie  et  en  santé  !  je  vous  embrasse  comme  je  vous 
aime,  c'est-à-dire  ex  toto  corde  et  animo. 


DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  31  de  mai. 

Je  profite,  mon  cher  et  illustre  maître,  d'une  occasion  qui 
se  présente  pour  vous  écrire  autrement  que  par  la  poste,  et 
pour  vous  parler  à  cœur  ouvert.  Je  sais  que  vous  voui  plai- 
gnez de  vos  amis  et  des  discours  qu'ils  ont,  tenus,  dites-vous, 
ou  <lu  moins  laissé  tenir  sur  la  cérémonie  que  vous  avez  cru 
devoir  faire  le  jour  de  Pâques  dernier.  Je  ne  sais  pas  s'il  en 
est  quelqu'un  parmi  eux  qui'l'ait  blâmée  hautement;  il  est 
au  moins  bien  certain  que  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre, 
mais  il  ne  l'est  pas  moins  que"  je  ne  saurais  l'approuver  dans 
la  situation  où  vous  êtes.  Peut-être  ai-je  tort;  Car  enfin  vous 
savez  mieux  que  moi  les  raisons  qui  vous  ont  déterminé; 
mais  je  né  puis  m'empêcher  de  vous  demander  si  vous  avez 
bien  réfléchi  à  cette  démarche.  Vous  savez  la  rage  que  les 
dévots  ont  contre  vous;  vous  savez  qu'ils  vous  attribuent) 
sans  preuve,  à  la  vérité,  mais  avec  affirmation,  lentes  les 
brochures  qui  paraissent  contre  leur  idole.  Ils  sont  bien  per- 
suades que  vous  en  avez  juré  la  ruine,  et  craignent  même 
que  vous  ne  réussissiez. Vous  pouvez  juger  s'ils  vous  baissent, 
et  s'ils  sonl  disposés  à  chercher  les  occasions  de  vous  nuire! 
Avez-TOUS  cru  leur  faire  prendre  le  change  par  le  parti  que 
vous  avez  pris?  La  plupart  font  leurs  pâques  sans  y  croifè  ; 
ils  ne  vous  croient  point  certainement  plus  imbécile  qu'eux, 
et  ne  regardent  les  vôtres  que  comme  un  scandale  de  plus: 
c'est  ainsi  qu'ils  s'en  expliquent.  Ils  sonl  faciles  que  le  roi  ne 


(1)  La  lettre  pn      lente.    G.  A.) 

(2)  Voyez,  aux  Œdèmes,  la  Guerre  eMile  de  Genève^el,  tome  y,  la 
Relation  de  la  rfterl  du  ch  vAU0  La  Barre,  dont  on  avait  fait  une 
nouvelle  édition.  (G.  A.) 

i)  rou  '  m    rasqni  \t.  (g.  a.) 

(4)  7  mai  1768.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  il.  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  chap.  xxxix. 
[G    A.) 

(fii  Fameux  pamphlétaire,  exclu  trois  fois  de  la  chambre  des 
communes.  (G.  A.) 


fasse  pas  les  siennes  (1);  mais  c'est  parce  qu'ils  espèrent  qu'il 
les  fera  un  jour  de  bonne  foi  ;  et  que  lui  diront-ils  alors  dé 
l'espèce  de  profanation  qu'ils  vous  attribuent?  J'ai  donc  bien 
peur,  mon  cher  ami,  que  vous  n'ayez  rien  gagné  à  celte  co- 
médie, peut-être  dangereuse  pour' vous.  On  dit  que  levé  que 
d'Annecy  vous  a  écrit  à  ce  sujet  une  lettre  insolente  et  fana- 
tique (2);  si  cet  évêque  n'était  pas  un  polisson  de.  Savoyard,  il 
vous  aurait  peut-être  fait  beaucoup  de  mal.  Quoi  qu'il  en 
soit,  croyez,  mon  cher  maître,  encore  une  fois,  que  l'amitié 
seule  m'engage  à  vous  dire  ce  que  je  pense  sur  cet  article, 
que  je  n'en  ai  parlé  aussi  franchement  qu'à  vous  seul,  et 
due  je  ne  tiens  point  le  même  discours  aux  indifférents. 
Quand  vous  feriez  vos  pâques  totis  les  jours,  je  ne  vous  en 
serais  pas  moins  attaché  comme  au  soutien  de  la  philosophie 
et  à  l'honneur  des  lettres.  Sur  ce,  je  vous  demande  votre  bé- 
nédiction, et  surtout  votre  amitié,  en  vous  embrassant  de 
tout  mon  cœur. 

DE  D'ALEMBERT. 

Du  tôde  juin. 

Mon  cher  maître,  mon  cher  confrère,  mon  cher  ami,  avez- 
vous  lu  une  brochure  qui  a  pour  titre,  Examen  de  l'histoire 
de  Henri  IV,  par  M.  de  Buri  (3)?  Cet  homme  semble  avoir 
pris  pour  devise  : 

Très  Rutulusve  fuat; 

je  ne  parle  point  de  Buri,  qui  n'en  vaut  pas  la  peine,  mais 
de  son  critique.  Il  ne  vous  a  pas  même  épargné  :  il  prétend 
que  vous  avez  écrit  l'histoire  en  poëte,  et  que  nous  n'avons 
pas  un  seul  historien.  A  ces  deux  sottises  près,  il  me  semble 
que  cet  ouvrage  contient  des  vérités  utiles,  mais  un  peu  dan- 
gereuses pour  celui  qui  les  a  dites.  Ce  qui  me  console,  c'est 
qu'on  ne  vous  attribuera  pas  ce  livre-là,  puisque  l'auteur  ne 
vous  épargne  pas  plus  que  les  autres.  Âvez-vous  lu  la  Pro- 
fession de  foi  des  théiste*  (4-),  adressée  au  roi  de  Prusse?  Cet 
ouvrage  m'a  fait  plaisir.  Si  on  s'avise  de  dire  qu'il  est  de 
vous,  il  faudra  répondre  à  cette  sottise  comme  on  a  fait  à 
tout  d'autres,  et  comme  le  capucin  Valérion  répondait  aux 
jésuites,  Mentiris  impu&enlissimc.  A  propos  de  cet  ouvrage  et 
des  autres  de  la  même  espèce,  il  me  semble  qu'on  n'a  pas 
fait  assez  d'attention  au  chapitre  ix  eYEsther,  qui  contient 
une  négociation  curieuse  de  cette  princesse  avec  son  imbécile 
mari,  pour  exterminer  les  sujets  dudit  prince  imbécile.  Je 
crois  que  ce  chapitre  pourrait  tenir  assez  bien  sa  place  dans 
quelqu  une  des  brochures  que  Marc-Michel  Roy  imprime  tous 
les  mois. 

On  (Jit,  Ôiàis  je  ne  saurais  le  croire,  que  M.  de  Choiséul  est 
fort  irrité  des  brocards  qu'on  lance  sur  l'apostat  La  Bletterie. 
Vous  devriez  bien  lui  en  dire  un  mot,  et  lui  faire  sentir  com- 
bien il  serait  indigne  de  lui  de  protéger  do  pareils  hommes. 
J'avoue  que  Dieu  fait  briller  son  soleil  sur  les  décrotteurs 
comme  sur  les  rois,  mais  il  n'empêche  pas  qu'on  ne  jette  de 
la  boue  aux  décrotteurs  insolents. 

Nota  benè  que  c'est  un  honnête  docteur  de  Sorbonne  qui 
m'a  indiqué  le  neuvième  chapitre  ù'Esthcr,  comme  un  des 
endroits  les  plus  édifiants  de  l'histoire  charmante  du  pcuplo 
juif. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  écris  au  chevet  du  lit  de 
votre  ami  Damilaville,  qui  souffre  comme  un  diable  d'une 
sciatique.  Je  ne  sais  pourquoi  ce  meilleur  des  mondes  possi- 
bles est  infecté  de  tant  de  scialiques,  de  tant  de  v ,  et  sur- 
tout de  tant  de  sottises.  Vale  et  me  ama.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

DE  VOLTAIRE. 

2  de  septembre. 

Comment  donc  !  il  y  avait  de  très  beaux  vers  dans  la  pièce 
de  La  Harpe  (5);  le  sujet  même  en  était  très  intéressant  pour 
les  philosophes;  longue  et  monotone?  d'accord  ;  mais  celle 
du  couronné  (6)  est-elle  polytone?  En  un  mot,  il  nous  fout 
des  philosophes;  tâchez  donc  que  ce  M.  de  Langeac  le  soit- 

Je  suis,  mon  cher  ami,  aussi  malingre  que  Damilaville,  et 
j'ai  d'ailleurs  trente  ans  plus  que  lui.  Il  est  vrai  que  j'ai  voulu 

(1)  Louis  XV  ne  les  faisait  pas,  parce  qu'il  se  sentait  en  état  do 
péché  mortel.  (G.  A.) 
{■>)  nu  plutôt,  trois  lettres.  (<;.  A.) 

(3)  Cêl  Examen,  publié  sous  le  nom  du  marquis  de  B***  (Belcs- 
tat),  fut  attribué  a  La  Isuaumclle.Voy.  t.  V,  l'article  xviu  des  frag- 
ments sur  l'histoire.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  i\  ,  aux  Sèfm&hs  et  homélies.  (G.  A.) 

(5)  Les  Avantages  de  la  philosophie.  (G,  A. 

(6)  lettre  d'an  fils  parvenu  à  son  père  laboureur,  par  l'abbi  de 
I  Langeac.  (G.  A.) 
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tromper  mes  douleurs  par  un  travail  un  peu  forcé,  et  je 
n'en  suis  pas  mieux.  Est-il  vrai  que  notre  doyen  d"Olivet  a 
essuyé  une  apoplexie  ?  je  m'y  intéresse.  L'abbé  d'Olivet  est 
un  bon  homme,  et  je  l'ai  toujours  aimé.  D'ailleurs  il  a  été 
mon  préfet  (1)  dans  le  temps  qu'il  y  avait  des  jésuites.  Sa- 
vez-vous  que  j'ai  vu  passer  le  père  Letellier  et  le  père  Bour- 
daloue,  moi  qui  vous  parle? 

Vous  me  demandez  de  ces  rogatons  imprimés  à  Amster- 
dam, chez  Marc-Michel  Rey,  et  débités  à  Genève  chez  Chirol  ; 
mais  comment,  s'il  vous  plaît,  voulez-vous  que  je  les  envoie? 
par  quelle  adresse  sûre,  sous  quelle  enveloppe  privilégiée? 
Qui  veut  la  fin  donne  les  moyens,  et  vous  n'avez  aucun 
moyen.  Je  me  servais  quelquefois  de  M.  Damilaville,  et  en- 
core fallait-il  bien  des  détours;  mais  il  n'a  plus  son  bu- 
reau (2)  ;  le  commerce  philosophique  est  interrompu.  Si  vous 
voulez  être  servi,  dites-moi  donc  comment  il  faut  que  je  vous 
serve. 

J'écrivis,  il  y  a  quelques  jours,  une  lettre  à  Damilaville, 

3ui  était  autant  pour  vous  que  pour  lui.  J'exprimais  ma  juste 
ouleur  de  voir  que  le  traducteur  de  Lucrèce  (3)  adopte  en- 
core la  prétendue  création  d'anguilles,  avec  du  blé  ergoté  et 
du  jus  de  mouton  (!).  11  est  bien  plaisant  que  cette  chimère 
d'un  jésuite  irlandais,  nommé  Needham,  puisse  encore  sé- 
duire quelques  physiciens.  Notre  nation  est  trop  ridicule. 
Bufïon  s'est  décrédité  à  jamais  avec  ses  molécules  organi- 
ques, fondées  sur  la  prétendue  expérience  d'un  malheureux 
jésuite.  Je  ne  vois  partout  que  des  extravagances,  des  systè- 
mes de  Cyrano  de  Bergerac,  dans  un  style  obscur  ou  am- 
poulé. En  vérité,  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  le  sens  commun. 
Je  relisais  hier  la  Destruction  des  jésuites;  je  suis  toujours  de 
mon  avis;  je  ne  connais  point  d'ouvrage  où  il  y  ait  plus  d'es- 
prit et  de  raison. 

A  propos,  quand  je  vous  dis  que  j'ai  écrit  à  frère  Damila- 
ville, j'ignore  s'il  a  reçu  ma  lettre,  car  elle  était  sous  l'enve- 
loppe du  bureau  où  il  ne  travaille  plus.  Informez-vous-en,  je 
vous  prie,  dites-lui  combien  je  l'aime,  et  combien  je  souf- 
fre de  ses  maux  (5).  Il  doit  être  content,  et  vous  aussi,  du 
mépris  où  Yinf,...  est  tombée  chez  tous  les  honnêtes  gens  de 
l'Europe.  C'était  tout  ce  qu'on  voulait  et  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire. On  n'.a  jamais  prétendu  éclairer  les  cordonniers  et  les 
servantes;  c'est  le  partage  des  apôtres.  11  est  vrai  qu'il  y  a 
des  gens  qui  ont  risqué  le  martyre  comme  eux;  mais  Dieu 
en  a  eu  pitié.  Aimez-moi,  car  je  vous  aime  ,  mon  très  cher 
philosophe,  et  je  vous  rends  assurément  toute  la  justice  qui 
■"ous  est  due. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  14  de  septembre. 

Je  croîs,  mon  cher  maître,  que  la  pièce  qui  a  remporté  le 
prix  est  plus  polyplate  que  polytone;  mais  je  doute  que  celle 
de  La  Harpe,  quoique  meilleure  et  mieux  écrite,  eût  fait  un 
grand  effet.  Le  meilleur  parti  à  prendre  était  celui  que  j'avais 
proposé,  de  no  point  donner  de  prix.  Nos  sages  maîtres  en 
ont  jugé  autrement;  je  leur  ai  prédit  qu'ils  s'en  repentiraient, 
et  c'est  ce  qui  leur  arrive. 

Quand  il  y  aura  dans  vos  quartiers  quelque  nouveauté  inté- 
ressante, vous  pourriez  en  adresser  deux  exemplaires  à  l'abbé 
Moivllet  par  la  voie  dont  vous  vous  êtes  déjà  servi  ;  il  m'en 
remettra  un.  J'ai  lu  ces  jours-ci  les  réflexions  d'un  capucin 
et  d'un  carme  sur  les  colimaçons  (6).  Je  ne  m'étonne  pas 
qu'ils  en  parlent  si  bien,  on  doit  connaître  son  semblable. 

A  l'égard  des  expériences  de  Needham,  répétées  et  crues 
par  Ballon,  je  n'en  dirai  rien,  ne  les  ayant  pas  vues;  mais  il 
ne  me  paraît  pas  plus  évident  que  rien  ne  puisse  venir  de 
corruption,  ou  plutôt  de  transformation,  qu'il  ne  me  paraît 
démontré  que  du  blé  ergoté  et  du  jus  do  mouton  forment  des 
anguilles.  Quesais-je?  est  en  physique  ma  devise  générale  el 
continuelle. 

Notre  ami  Damilaville  est  toujours  dans  un  état  fâcheux, 
ayant  de  cruelles  nuits,  et  des  jours  qui  ne  valent  guère 
mieux.  Il  vous  a  écrit,  et  nous  parlons  souvent  de  vous.  Que 
dites-vous  du  gïand-turc,  qui  arme  contre  les  Russes  pour 
soutenir  la  religion  catholique?  car  il  ne  peut  pas  avoir  un 
autre  objet.  Notre  sainl  père  le  pape  ne  se  serait  pas  attendu 
à  cet  allié-là:  il  ne  nous  manque  plus  que  l'alliance  îles  loups 
avec  les  moulons,  pour  faire  absolument  revivre  l'âge  d'or; 
sans  cela  nous  croirions  être  toujours  à  l'âge  de  fer. 

d)  Au  collège  de  Clermont  (Loûis-le-Grand.)  (G.  A.) 
(2i  11  avait  été  au  bureau  du  vingtième.  (G.  A.) 

(3)  Lagrange,  mort  en  m:».  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  V,  les  Singularités  de  la  nature.  (G.  A.) 

(5)  il  se  mourait  de  la  syphilis.  (G.  \.i 

(G)  Voyez,  tome  V,  les  Co.imaçons  du  révérend  père  Lcscarboticr, 
(G.  A.) 


Que  pensez-vous  de  l'expédition  de  Corse  ?  Je  ne  sais  si  nous 
combattons  pour  notre  compte  ou  pour  celui  des  Génois; 
mais  j'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  ici  la  fable  de  la  grenouille 
et  du  rat  emportés  par  le  milan.  Adieu,  mon  cher  maître; 
votre  ancien  préfet,  l'abbé  d'Olivet,  est  mourant,  et  ne  vit 
peut-être  plus  au  moment  où  je  vous  écris  ;  il  a  tout  à  la 
fois  apoplexie,  paralysie,  hydrocèle,  et  gangrène.  C'était  un 
assez  bon  académicien,  mais  un  assez  mauvais  confrère.  Au 
reste,  il  meurt  avec  beaucoup  de  tranquillité  et  presque  en. 
philosophe,  quoiqu'il  ait  fait  très  décemment  les  cérémonies 
ordinaires.  Suivez-le  fort  tard,  mon  cher  ami,  pour  vous, 
pour  moi,  et  pour  la  raison  qui  a  graud  besoin  de  vous  : 

Serus  in  cœlum  redoas,  diuque 

Laetus  intersis  populo  Quiiïni.  (Hoit.,  lib.  I,  od.  u.) 

Ce  souhait  vous  est  mieux  appliqué  qu'à  ce  tyran  cruel  et 
poltron  qu'Horace  et  Virgile  flattaient.  Y  aie  iterùmet  me  ama. 


DE  VOLTAIRE. 


Du  15  d'octobre. 


Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis,  mon  très  cher  et  très  aimablo 
philosophe.  J'écrivis,  il  y  a  quinze  jours,  à  l'ami  Damila- 
ville (1),  que  des  gens  qui  revenaient  de  Barèges  prétendaient 
ces  eaux  souveraines  pour  les  dérangements  que  les  loupes 
et  les  autres  excroissances  peuvent  causer  dans  la  machine  ; 
je  le  mandai  sur-le-champ  à  notre  ami.  Je  lui  offris  d'aller  le 
prendre  à  Lyon,  et  de  faire  le  voyage  ensemble.  J'adressai 
ma  lettre  à  son  ancien  bureau  du  vingtième,  adresse  qu'il 
m'avait  donnée  ;  je  n'ai  en  de  lui  aucune  nouvelle.  Ce  silence 
me  fait  trembler  :  il  faut  qu'il  ne  soit  pas  plus  en  état 
d'écrire  que  de  voyager.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me 
dire  en  quel  état  il  est.  Et  vous,  mon  cher  philosophe,  com- 
ment vous  portez-vous  ?  que  faites-vous?  La  pluie  des  livres 
contre  la  prêtraille  continue  toujours  à  verse.  Avez-vouslù  la 
Riforma  d'italia  (2),  dans  laquelle  le  terme  de  canaille  est  le 
seul  dont  on  se  serve  pour  caractériser  les  moines,  per  genus 
proprium  et  differentiam  proximam. 

Vous  connaissez  le  petit  abrégé  des  usurpations  papales, 
sous  le  nom  des  Droits  des  hommes  (3).  Les  philosophes  fini- 
ront un  jour  par  faire  rendre  aux  princes  tout  ce  que  les 
prêtres  leur  ont  volé  ;  mais  les  priuces  n'en  mettront  pas 
moins  les  philosophes  à  la  Bastille,  comme  nous  tuons  les 
bœufs  qui  ont  labouré  nos  terres. 

II  paraît  des  Lettres  philosophiques  (i)  où  l'on  croit  démon- 
trer que  le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière.  Tout  ce  qui 
est  pourrait  bien  être  essentiel;  car  autrement,  pourquoi  se- 
rait-il? Pour  moi,  je  cesserai  bientôt  d'être,  car  j'ai  soixante 
et  quinze  ans,  et  je  ne  suis  pas  de  la  pâle  de  Moncrif  (5). 
Quel  cicéronien  donnez-vous  pour  successeur  à  mon  ancien 
préfet  d'Olivet,  et  qui  me  donnerez-vous  à  moi?  Je  me  re- 
commande à  vous,  et  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  22  d'octobre. 

Vous  devez,  mon  cher  maître,  avoir  reçu  une  lettre  de 
notre  ami  Damilaville.  ;  il  m'a  assuré  vous  avoir  écrit.  Son 
état  est  toujours  bien  fâcheux  ;  depuis  quelques  jours  cepen- 
dant il  a  de  meilleures  nuits  ;  mais  son  estomac  se  dérangé 
de  plus  en  plus,  et  ses  glandes  ne  se  dégonflent  guère.  Il  lui 
est  impossible  de  se  soutenir  sur  ses  jambes,  et  à  peino  peut- 
il  se  traîner  de  son  lit  à  son  fauteuil,  avec  le  secours  de  son 
domestique.  Quant  à  moi,  mon  cher  ami,  ma  santé  est  assez 
bonne;  mais  j'ai  le  cœur  navré  des  sottises  de  toute  espèce 
dont  je  suis  témoin.  Avez-vous  su  que  la  chambre  des  vaca- 
tions, à  laquelle  président  le  janséniste  de  Saint-Fargeau  et  lo 
dévot  politique  Pasquier,  a  Condamné  au  carcan  et  aux  galè- 
res un  pauvre  diable  (5)  (qui  est  mort  de  désespoir  le  lende- 
main de  l'exécution),  pour  avoir  prié  un  libraire  de  le  défaire 
de  quelques  volumes  qu'il  ne  connaissait  pas.  et  qu'on  lui 
avait  donnés  en  payement? 


(il  on  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(2)  Par  Pilati  de  Tassulo,  17)17.  (G.   U 

(3)  Voyez,  tome  V,  Législation,  Opuscules,  mi.  a.) 

(4)  Lettres  philosopha /«es  sur  \'<iï<<j<iic  <tcs  préjugés  du  dogme  ..'<; 
l'immortalité  de  l'âme,  etc.,  par  Toland,  traduites  par  le  baron  d'Hol- 
bach, avec  mil''   de  Naige  m.   G.  a.) 

(5)  ce  lecteur  de  lu  reine  avait  alors  quatre-vingt-un  au.  11  mou- 
nii  en  1770,  c'estrà-dire  à  quatre-vingt-trois  ans.  Voltaire,  qui  attei- 
gnit les  quatre-vingt-quati  i  était  donc  de  meilleure  pAte  que  lui. 

(C)  Jean  Lecuyer  et  sa  femme.  (G.  A.) 
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Vi  us  noterez  que  parmi  ces  volumes  on  nomme  dans  l'ar- 
rêl  I  Homme  aux  quarante  éeus,  et  une  tragédie  de  la  Ves- 
tale (1),  imprimée  avec  permission  tacite),  comme  impies  et 
contraires  aux  bonnes  mœurs.  Cette  atrocité  absurde  fait  à 
la  fois  horreur  el  pitié;  mais  quel  remède  y  apporter,  quand 
on  est  placé  à  la  gueule  du  loup? 

Ce  sera  l'abbé  de  Condiliacqui  succédera  à  l'abbé  d'Olivet  : 
je  crois  que  nous  n'aurons  pas  à  nous  plaindre  de  l'échange. 
A  propos  de  l'abbé  d'Olivet,  pournez-vous  m' envoyer  quelques 
anecdotesà  son  sujet,  si  vous  en  savez  d'intéressantes?  L'abbé 
Batteux  notre  directeur,  qui  se  trouve  chargé  de  son  éloge, 
m'a  prié  de  vous  les  demander,  et  de  vous  dire  qu'il  se  serait 
adressé  directement  à  vous-même,  s'il  avait  l'honneur  d'en 
être  connu.  Adieu,  mon  cher  maître  ;  on  dit  que  vous  tra- 
vaillez nuit  et  jour  :  tant  mieux  pour  le  public,  mais  que  ce 
ne  soit  pas  tant  pis  pour  votre  santé,  qui  est.  comme  disait 
Newton,  du  repos,  res  prorsus  suostantialis,  Vale  et  me  ama. 


DE  VOLTAIRE. 


7  de  novembre. 


Mon  cher  et  illustre  philosophe,  je  ne  sais  d'autre  anecdote 
sur  M.  l'abbé  d'Olivet,  sion  que  quand  il  était  notre  préfel 
aux  jésuites,  il  nous  donnait  des  claques  sur  les  fesses  par 
amusement.  Si  M.  l'abbé  de  Condillac  veut  placer  cela  dans 
son  élog  -,  il  faudra  qu'il  fasse  une  petite  dissertation  sur 
l'amour  platonique. 

Depuis  ce  temps-là,  il  fut  éditeur,  commentateur, traducteur 
de  Cicéron,  et  a  vécu  vingt  ans  plus  que  lui.  C'était  sans 
doute  Je  plus  grand  cicéronien  de  tous  les  Francs-Comtois, 
sans  m'ême  en  excepter  l'abbé  Bergier,  malgré  sa  catilinaire  (2) 
contre  Frérot. 

M.  l'abbé  Caille  m'a  chargé  de  vous  envoyer  Trois  empe- 
reurs (3).  Ce  j'une  abbé  Caille  promet  quelque  chose;  il 
pourra  aller  loin  en  théologie.  L'abbé  Mords-les  doit  en  avoir 
fourni  un  exemplaire  à  notre  confrère  Marmontel,  qui  est  fort 
hien  dans  la  cour  de  ces  trois  empereurs  damnés.  Ces  secrets 
ne  sont  que  pour  les  adeptes.  Il  doit  y  avoir  à  présent  pour 
vous  unSw/e  de  Louis  XI  \  et  de  Louis  AT  à  la  chambre  syn- 
dicale :  il  y  a  huit  jours  qu'il  est  parti  par  la  diligence. 

Mon  Dieu,  que  les  articles  de  physique  de  M.  0  (4)  sont  bien 
faits  !  On  me  lit  V Encyclopédie  tous  les  soirs.  Si  tout  était 
dans  h»  goût  de  M.  0,  quel  excellent  livre  !  et  voilà  ce  qu'on 
a  persécuté!  ah  !  infâmes  Welches  !  Et  le  quinzième  chapitre 
de  Béhsaire  aussi  persécuté  !  ah  !  les  monstres  !  L'abbé  Caille 
grince  des  dents;  toutefois  il  vous  prie  instamment,  mon 
cher  philosophe,  d'engager  les  adeptes  à  ne  point  prodiguer 
ces  Trois  empereurs. 

Hic  est  panis  angelorum, 
N'en  mi  (tendus  cauibus  (5). 

Ayons  seulement  la  consolation  de  voir  avec  l'excès  de 
l'horreur  et  du  mépris  de  méprisables  et  d'horribles  coquins  : 
je  ne  sais  si  je  m'explique.  Je  vous  aime  autant  que  jo  les 
abhorre. 

DE  D'ALEMBERT. 

Ce  12  de  novembre. 

J'ai  reçu,  mon  cher  maître,  il  y  a  déjà  quelques  jours,  le 
Siècle  de  Louis  XI V,  augmente  du  Siècle  de  Louis  XV  (6),  et  les 
Trois  empereurs  de  M.  l'abbé  Caille.  Je  vous  prie  de  recevoir 
tous  mes  remerciements  du  premier,  et  de  faire  à  M.  l'abbé 
Caille  tous  mes  remerciements  du  second.  Ce  jeune  abbé  me 
paraît  en  effet,  comme  à  vous,  promettre  beaucoup  par  cet 
échantillon,  qui  pourtant  a  bien  l'air  de  n'en  être  pas  un  ; 
car  je  gagerais  bien  que  ce  n'est  pas  là  un  coup  d'essai,  et 
qu'il  a  déjà  fait  d'excellents  vers.  Je  ne  manquerai  pas  de 
faire  ses  compliments  à  Riballier,  ou  Ribaudier  (7),  qui,  par 
parenthèse,  vient  de  donner  à  une  brochure  sur  l'inoculation 
une  approbation  qu'on  dirait  presque  d'un  philosophe. 

Quid  domini  facient,  audent  qumn  talia  bues! 

(VlRG.,  Egl.  III.) 


(1)  Ericû  ou  la  Vestale,  en  trois  actes,  par  Fontanelle.  (G.  A.) 

[2   Certitude  des  preuves  du  christianisme.  (G.  A.) 

3    Voyez,    aux   Satires,    les    Trois   empereurs  en  Sorbonne. 

[G.  Al 

i    f.'O  est    la    lettre  indicative  des  articles  de  d'Alemberl  dans 

{'Encyclopédie.  (K.) 
(.">   Prose  du  saint-sacrement. 
(6   Le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV  parut  d'abord  à  la  suite  du 

Siècle  de  louis  XIV.  Voyez,  tome   II,  notre  Avertissement  sur  cet 

■  un  rage.  (G.  A.) 
17)  syndic  de  la  faculté  de  théologie  et  censeur  royal.  (G,  A.) 


A  l'égard  du  Siècle  de  Louis  XIV,  il  me  paraît  augmente  de 
plusieurs  morceaux  bien  intéressants  ;  et  je  ne  m'étonne  pas 
de  ce  que  le  roi  de  Danemark  (1)  a  eu  lo  courage  de  dire  à 
Fontainebleau  que  l'auteur  lui  avait  oppris  à  penser.  On  écrase 
ici  ce  jeune  prince  de  fêtes  et  de  plaisirs  qui  l'ennuient.  Il 
voudrait,  à  ce  qu'on  assure,  voir  les  gens  de  lettres  à  son 
aise,  et  converser  avec  eux  ;  mais  le  conseil  supérieur  a  dé- 
cidé, dit-on,  qu'il  fallait  qu'il  ne  les  vît  pas.  De  toutes  les 
académies,  il  n'a  encore  vu  que  celle  de  peinture.  On  lui  est, 
je  crois,  bien  obligé  de  venir  faire  diversion  à  l'affaire  de 
Corse,  où  vous  savez  nos  succès,  qui  viennent  d'être  couron- 
nés par  de  nouveaux.  Si  Paoli  venait  ici,  je  ne  connais  do 
roi  que  le  roi  de  Prusse  qui  attirât  autant  de  curiosité. 

Notre  pauvre  Damilavillo  est  toujours  dans  un  bien  miséra- 
ble état,  souffrant  de  tous  ses  membres,  sans  appétit,  ne 
pouvant  se  remuer,  et  digérer  sans  douleur  le  peu  qu'il 
mange  pour  se  soutenir.  Il  me  paraît  à  bout  de  patience,  et 
je  suis  pénétré  de  sa  triste  situation.  Je  ne  manquerai  pas 
de  donner  à  l'abbé  de  Condillac  l'anecdote  que  vous  m'envoyez 
sur  l'abbé  d'Olivet,  dont  les  mânes  vous  doivent  bien  de  la 
reconnaissance  de  l'avoir  placé  dans  votre  ouvrage  (2).  C'était 
un  passable  académicien,  mais  un  bien  mauvais  confrère, 
qui  haïssait  tout  le  monde,  et  qui,  entre  nous,  ne  vous  aimait 
pas  plus  qu'un  autre.  Jo  sais  qu'il  envoyait  à  Fréron  toutes 
les  brochures  contre  vous  qui  lui  tombaient  entre  les  mains  ; 
mais, 

Seigneur,  Laïus  est  mort,  laissons  en  paix  sa  cendre  (3). 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère  ;  portez-vous  bien,  et 
continuez  à  vous  moquer  de  toutes  nos  sottises. 


DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  le  6  de  décembre. 

Vous  ne  m'écrivez  plus  que  de  petits  billets  (4),  mon  cher 
et  ancien  ami  ;  je  vous  sais  fort  occupé,  et  je  respecte  votre 
temps.  Je  crois  vous  avoir  remercié  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
Vous  en  avez  envoyé  un  exemplaire  à  notre  secrétaire, 
M.  Duclos,  qui,  étant  malade  d'une  fluxion  de  poitrine,  m'a 
chargé  de  vous  en  remercier  pour  lui.  Quant  à  notre  pauvre 
Damilaville,  il  est  dans  un  état  affreux,  ne  pouvant  ni  vivre 
ni  mourir,  et  n'ayant  de  connaissance  que  pour  sentir  toute 
l'horreur  de  sa  situation.  Il  reçut  l'extrême-onction,  il  y  a 
quelques  jours,  sans  savoir  ce  °qu'on  lui  faisait.  Je  vais  le 
voir  tous  les  jours,  et  j'ai  besoin  de  tout  mon  attachement 
pour  lui  pour  soutenir  ce  spectacle.  J'ai  bien  peur  que  son 
agonie  ne  soit  longue  et  affreuse.  Que  le  sort  de  la  condition 
humaine  est  déplorable! 

Le  roi  de  Danemark  a  été  samedi  dernier  aux  académies. 
Il  donnera  son  portrait  à  l'Académie  française,  comme  la 
reine  Christine.  Je  lui  ai  fait  de  mon  mieux  les  honneurs  de 
celle  des  sciences  par  un  discours  dont  mes  confrères  m'ont 
fort  remercié,  et  où  j'ai  tâché  de  faire  parler  la  philosophie 
avec  la  dignité  qui  lui  convient.  J'avais  vu,  il  y  a  quinze 
jours,  ce  prince  chez  lui  avec  plusieurs  autres  de  vos  amis. 
11  me  parla  beaucoup  de  vous,  des  services  que  vos  ouvrages 
avaient  rendus,  des  préjugés  que  vous  avez  détruits,  des  en- 
nemis que  votre  liberté  dépenser  vous  avait  faits;  vous  vous 
doutez  bien  de  mes  réponses. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître  ;  je  vous  aime  et  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


DE  VOLTAIRE. 


12  de  décembre. 


Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  je  suis  étonné  et  af- 
fligé de  ne  point  recevoir  de  vos  nouvelles  dans  le  tombeau 
ou  le  cher  La  Bletterie  m'a  condamné  (5). 

J'avais  écrit  à  Damilaville  (6)  sous  l'ancienne  enveloppe  de 
M.  Gaudet,  quai  Saint-Bernard,  comme  il  me  l'avait  recom- 
mandé. Je  l'avais  prie  dans  ma  lettre  de  vous  engager  à 
m'inslruire  de  son  état,  s'il  ne  pouvait  m'en  informer  lui- 
même.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  savoir  dans 


(1)  Christian  VII.  (G.  A.) 

(2)  Dans  le  Catalogue  des  écrivains  du  Siècle  de  Louis  XIV,  avec 
le  président  Hénault.  c'étaient  les  seuls  auteurs  vivants  qui  y  eus- 
sent place.  (G.  A.) 

(3)  OEdipe.  acte  II.  (G.  A.) 

(4)  On  n'a  pas  ces  billets.  (G.  A.) 

(5)  La  Bletterie  avait  écrit,  paraît-il,  que  Voltaire  avait  oublié  de 
se  faire  enterrer.  (G.  A.) 

(0)  On  n'a  pas  celte  lettre.  (G.  A.) 
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quel  état  il  est.  J'ai  besoin  d'être  rassuré  ;  ayez  pitié  de  mon 
inquiétude. 

M.  de  Rochefort,  votre  ami,  a  été  assez  bon  pour  venir 
passer  trois  jours  dans  ma  solitude  avec  madame  sa  femme, 
dont  le  joli  visage  n'a  à  la  vérité  que  dix-huit  ans,  mais  dont 
l'esprit  est  très  majeur.  Je  doute  qu'aucun  des  capitaines  des 
gardes-du-corps,  de  quelque  roi  que  ce  puisse  être,  soit  plus 
instruit  que  ce  chef  de  brigade.  Il  n'y  a  point,  à  mon  gre,  de 
place  qui  ne  soit  au-dessous  de  son  mérite. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  connaissance  de  toutes  les  manœu- 
vres qu'a  faites  votre  hypocrite  La  Bletterie  pour  armer  le 
gouvernement  contre  tous  ceux  qui  ont  trouvé  sa  traduction 
de  Tacite  ridicule.  Vous  devez,  en  ce  cas,  être  puni  plus  sé- 
vèrement que  personne.  Au  reste,  s'il  veut  absolument  qu'on 
m'enterre,  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  lui  point  donner 
ma  place  à  l'Académie.  J'ai  lu,  dans  une  gazette  suisse,  que 
vous  avez  été  présenté  au  roi  danois  avec  une  volée  de  phi- 
losophes, tels  que  les  Saurin,  les  Diderot,  les  Helvétius,  les 
Duclos,  les  Marmontel,  et  que  les  Ribaudier  n'en  étai  snt  pas. 

Dites,  je  vous  en  prie,  au  premier  secrétaire  de  Bélisaire  (1), 
que  son  ouvrage  est  traduit  en  russe,  et  qu'une' partie  du 
quinzième  chapitre  est  de  la  façon  de  l'impératrice.  On  a 
prêché  devant  elle  un  sermon  sur  la  tolérance  qui  mérite 
d'être  connu,  quand  ce  ne  serait  que  pour  le  sujet.  Dieu  bé- 
nisse les  Welcnes  !  ils  viennent  les  derniers  en  tout. 

On  dit  que  vous  avez  enfin  une  salle  de  Vauxhall,  mais 
que  vous  n'avez  point  encore  de  salle  de  Magna  Cliarta  (2). 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie,  de  mettre  Marie  de  médicis 
au  lieu  de  Catherine  de  Médicis  à  la  page  285  du  premier  vo- 
lume du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Ce  beau  siècle  a  eu  ses  sottises,  comme  les  autres,  mais  du 
moins  il  y  avait  de  grands  talents. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher  ami,  vous 
qui  empêchez  que  ce  siècle  ne  soit  la  chiasse  du  genre 
humain. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  17  de  décembre. 

Je  suis  dans  mon  lit  avec  un  rhume,  mon  cher  et  illustre 
maître,  et  je  me  sers  d'un  secrétaire  pour  vous  répondre  sur- 
le-champ.  Je  suis  étonné  que  vous  n'ayez  point  reçu  une  let- 
tre que  je  vous  ai  écrite  il  y  a  quinze  jours,  et  dans  laquelle 
je  vous  mandais  le  triste  état  de  notre  pauvre  ami  Daunla- 
ville,  qui  a  cessé  de  vivre,  ou  plutôt  de  souffrir,  le  13  de  ce 
mois.  Il  y  avait  plus  de  trois  semaines  qu'il  existait  avec 
douleur,  et  presque  sans  connaissance,  et  sa  mort  n'est  un 
malheur  que  pour  ses  amis.  Il  a  été  confessé  sans  rien  en- 
tendre, et  a  reçu  l'extrêine-onclion  sans  s'en  apercevoir. 

Je  vous  disais  aussi,  dans  la  même  lettre,  que  notre  secré- 
taire Duclos,  étant  malade  d'une  fluxion  de  poitrine,  m'avait 
chargé  de  vous  remercier  pour  lui  de  l'exemplaire  de  votre 
ouvrage,  que  vous  lui  avez  envoyé.  Il  est  mieux  à  présent, 
mais  encore  bien  faible  ;  il  m'a  chargé  de  vous  réitérer  ses 
remerciements,  et  de  vous  dire  que  l'Académie  recevrait 
avec  grand  plaisir  l'exemplaire  que  vous  lui  destinez. 

Je  vous  félicite  d'avoir  eu  M.  de  Rochefort  dans  votre  soli- 
tude pendant  quelques  jours  ;  c'est  un  très  galant  homme, 
fort  instruit,  et  ami  zélé  de  la  philosophie  et  des  lettres. 

Le  roi  de  Danemark  ne  m'a  presque  parlé  que  de  vous 
dans  la  conversation  de  deux  minutes  que  j'ai  eu  l'honneur 
d'avoir  avec  lui  :  je  vous  assure  qu'il  aurait  mieux  aimé  vous 
voir  à  Paris  que  toutes  lés  fêtes  dont  on  l'a  accablé.  J'ai  fait 
à  l'Académie  des  sciences,  le  jour  qu'il  est  venu  (3j,  un  dis- 
cours dont  tous  mes  confrères  et  le  public  m'ont  paru  fort 
contents  ;  j'y  ai  parlé  de  la  philosophie  et  des  lettres  avec  la 
dignité  convenable.  Le  roi  m'en  a  remercié  ;  mais  les  enne- 
mis de  la  philosophie  et  des  lettres  ont  fait  la  mine  ;  je  vous 
laisse  à  penser  si  je  m'en  soucie. 

J'ignore  les  intrigues  de  La  Bletterie,  et  je  les  méprise  au- 
tant que  sa  traduction  et  sa  personne.  Je  ne  vous  mande  rien 
de  toutes  les  sottises  qui  se  font  et  qui  se  disent  ;  vous  les 
savez  sans  doute  par  d'autres,  et  sûrement  vous  en  pensez 
comme  moi.  J'ai  lu,  il  y  a  quelques  jours,  une  brochure  inti- 
tulée VA,  V,  C  (4)  ;  j'ai  été  charmé  surtout  de  ce  qu'on  y  dit 
sur  la  guerre  et  sur  la  liberté  naturelle.  Adieu,  mon  cher  et 
ancien  ami  ;  pensez  quelquefois,  dans  votre  retraite,  à  ua 
confrère  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur,  et  qui  vous  em- 
brasse de  même. 


(1)  Marmontel.  (G.  A.) 

(•2)  La  grande  charte  est  la  base  du  droit  et  des  iberlés  du  peu- 
ple ang'ais.  (G.  A  ) 

(3)  3  décembre  170H.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  aux  Dialogues.  (G.  A.} 

VOLTAIRE.  —  T.  VI. 


DE  VOLTAIRE. 


23  de  décembre. 


Nos  lettres  s'étaient  croisées,  mon  très  cher  philosophe.  Je 
regretterai  Damilaville  toute  la  vie.  J'aimais  l'intrépidité  de 
son  Ame  ;  j'espérais  qu'à  la  fin  il  viendrait  partager  ma 
retraite.  Je  ne  savais  pas  qu'il  fût  marié  et  cocu.  J'apprends 
avec  étonnement  qu'il  était  séparé  de  sa  femme  depuis 
douze  ans.  Il  ne  lui  aura  pas  assurément  laissé  un  gros 
douaire. 

Povera  e  nuda  vai,  filosofîa. 

Si  vous  pouviez  me  faire  lire  votre  discours  prononcé 
devant  le  roi  danois,  vous  me  feriez  un  grand  plaisir  (1)  ;  vous 
pourriez  me  le  faire  parvenir  par  Marin. 

On  dit  qu'il  y  a  un  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
non  danoise  (2)  qui  a  tenu  un  étrange  discours.  Je  ne  veux 
pas  le  croire,  pour  L'honneur  de  votre  pays. 

Croiriez-vous  bien  que  le  traducteur  de  Tacite  (3)  m'a  fait 
écrire  par  un  homme  très  considérable,  pour  me  reprocher 
de  n'être  pas  encore  enterré,  et  de  trouver  son  style  pincé  et 
ridicule?  Le  croquant  veut  être  de  l'Académie;  je  vous  le 
recommande. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  Linguet  (4)  ?  pourquoi  a-t-il  fait  une 
si  longue  Réponse  aux  docteurs  modernes?  pourquoi  n'a-t-il 
pas  été  aussi  plaisant  qu'il  pouvait  l'être?  Il  avait  beau  jeu, 
mais  il  n'a  pas  joué  assez  adroitement  sa  partie;  il  a  de 
l'esprit  pourtant,  et  a  quelquefois  la  serre  assez  forte  ;  mais  il 
n'entend  pas  comme  il  faut  le  secret  de  rendre  les  gens  par- 
faitement ridicules  :  c'est  un  don  de  la  nature  qu'il  faut  soi- 
gneusement cultiver  ;  d'ailleurs  rien  n'est  meilleur  pour  la 
santé.  Si  vous  êtes  encore  enrhumé,  servez-vous  de  cette  re- 
cette, et  vous  vous  en  trouverez  à  merveille. 

On  dit  que  vous  faites  un  grand  diable  d'ouvrage  de  géo- 
métrie ;  cela  ne  nuira  point  à  votre  gaieté  ;  vous  possédez 
tous  les  tons. 

Que  dites-vous  de  la  collection  des  ouvrages  de  Leibnitz  (5)? 
ne"trouvez-vous  pas  que  cet  homme  était  un  charlatan,  et  le 
gascon  de  l'Allemagne?  mais  Descartes  était  bien  un  autre 
charlatan.  Adieu,  vous  qui  n'êtes  point  un  charlatan  ;  je  vous 
embrasse  aussi  tendrement  qu'on  peut  embrasser  un  philo- 
sophe. 

P.-S.  Vous  sentez  bien  que  r.4,'  B,  C  n'est  pas  de  moi  et 
ne  peut  en  être  ;  il  serait  même  très  cruel  qu'il  en  fût  ;  il  est 
traduit  de  l'anglais  par  un  avocat  nommé  Echiniac. 


DE  VOLTAIRE. 


31  de  décembre. 


Mon  cher  philosophe,  le  démon  de  la  discorde  et  de  la  ca- 
lomnie souffle  terriblement  sur  la  littérature.  Voyez  ce  qu'on 
a  imprimé  dans  plusieurs  journaux  du  mois  de  novembre  : 
il  est  nécessaire  que  vous  en  soyez  instruit  ;  je  ne  crois  pas 
que  ces  journaux  soient  fort  connus  a  Paris  ;  mais  ils  le  sont 
dans  l'Europe. 

Croiriez-vous  que  M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  de  Choi- 
seul  ont  daigné  m' écrire  pour  disculper  La  Bletterie?  mais 
comment  se  justifiera-  t-il,  non  seulement  d'avoir  traduit  Ta- 
cite en  style  pincé,  mais  de  n'avoir  fait  des  notes  que  pour 
insulter  tous  les  gens  de  lettres?  Je  ne  parle  pas  de  Linguet, 
qui  s'est  défendu  un  peu  trop  longuement  :  mais  pourquoi 
désigner  Marmontel  dans  le  temps  do  la  persécution  qu'il 
essuyait  ?  N'a-t-il  pas  désigné  do  la  manière  la  plus  outra- 
geante le  président  Hénault,  par  ces  paroles  que  vous  trou- 
verez page  235  du  second  t"ine  :  «  Fixer  l'époque  des  plus 
petils  faits  avec  la  plus  grande  exactitude,  c'est  le  sublime  do 
nos  prétendus  historiens  modernes;  cela  leur  tient  lieu  de 
génie  et  des  talents  historiques.  » 

Quoi!  cet  homme  attaque  tout  le  monde,  et  il  trouve  la 
plus  forte  protection  et  les  plus  grands  encouragements  I  Est- 
ce  pour  l'éducation  des  enfants  de  France  qu'il  a  publié  son 
Tacite!  Je  sais  certainement  qu'il  veut  être  de  l'Académie,  ot 
probablement  il  eu  sera. 


(1)  Sur  l'influence  et  l'utilité  réciproques  de  la  philosophie  envers 

les  princes,  et  des  princes  envers  In  philosophie.  (G.  A.) 

(2)  Le  duc  de  Duras,  chargé  d'être  le  cicérone  du  roi  do  Dane- 
mark, et  qui  le  détourna  de  la  fréquentation  îles   philosophes. 

(ti.  A.) 
Ci)  La  Bletterie.  (G  A.) 

(4)  C'est  le  laineux  avocat.  (G.  A.1 

(5)  Par  Duicns.  (G.  A.) 
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Je  crois  connaître  enfin  le  beau  marquis  (1)  qui  a  peint  le 
président  Hénault  et  le  petit-fils  de  Sha-Abbas  (2)  d'un  pin- 
ceau si  rembruni  et  si  dur;  mais  par  quelle  rage  m'imputor 
cet  ouvrage,  dans  lequel  je  suis  moi-même  maltraité?  Il  faut 
donc  combattre  jusqu'au' dernier  jour  de  sa  vie;  eh  bien! 
combattons. 

Àvez-vous  jamais  lu  le  Catéchumène,  une  ode  contre  tous 
les  rois  dans  la  dernière  guerre,  une  Lettre  au  docteur  Pan- 
sophe  (3)î  tout  cela  est  do  la  même  main.  Ou  a  cru  y  recon- 
naître mon  style.  L'auteur  n'a  jamais  eu  l'honnêteté  de  dé- 
tourner ces  injustes  soupçons;  et  moi,  qui  le  connais  parfai- 
tement aussi  bien  que  Marin  (4),  j'ai  eu  la  discrétion  de  ne  le 
jamais  nommer.  Je  sais  très  bien  quel  est  l'auteur  (5)  du 
livre  attribue*  à  Fréret,  et  je  lui  garde  une  fidélité  inviolable. 
Je  sais  qui  a  fait  le  Christianisme  dévoilé,  le  Despotisme  orien- 
tal, Enoch  et  EUe,  etc.,  etc.,  etc.  (6),  et  je  ne  l'ai  jamais  dit. 
Par  quelle  fureur  veut-on  m'attribuer  l'A,  B,  C?  C'est  un 
livre  fait  pour  remettre  le  feu  et  lo  fer  aux  mains  des  assas- 
sins du  chevalier  de  La  Barre. 

Je  compte  sur  votre  amitié,  mon  cher  philosophe.  Qu'elle 
soit  mon  bouclier  contre  la  calomnie  et  la  consolation  de  mes 
derniers  jours. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  2  de  janvier  1763. 

Je  no  suis  plus  enrhumé,  mon  cher  maître  ;  mais  je  mo 
sers  d'un  scribe  pour  ménager  mes  yeux,  qui  sont  très  faibles 
aux  lumières.  Je  vous  envoie  mon  discours,  puisque  vous  lui 
faites  l'honneur  de  vouloir  le  lire.  Je  vous  l'ai  fait  attendre 
quelques  jours,  et  beaucoup  plus  longtemps  qu'il  ne  mérite, 
parce  qu'il  était  a  courir  le  monde,  et  que  je  n'ai  pu  le  ra- 
voir qu'aujourd'hui  ;  voulez-vous  bien  me  le  renvoyer  sous 
l'enveloppe  de  Marin?  Il  n'est  que  trop  vrai  qu'un  certain 
gentilhomme  a  tenu  au  roi  de  Danemark  le  ridicule  propos 
qu'on  vous  a  dit.  Vous  verrez  dans  mon  discours  un  petit 
mot  de  correction  fraternelle  pour  ce  gentilhomme,  qui  était 
présent,  et  qui,  à  ce  que  je  crois,  l'aura  sentie  ;  car  je  ne 
gâte  pas  ces  messieurs.  Vous  voyez,  mon  cher  ami,  ce  qui  en 
arrive  quand  on  les  flatte  :  ils  trouvent  mauvais  qu'on  se 
moque  des  plats  auteurs  qu'ils  protègent;  on  s'expose  à  de 
tels  reproches  quand  on  caresse  ceux  qui  les  font.  La  criti- 
que de  Linguet  aurait  pu  être  meilleure  et  de  meilleur  goût; 
cependant,  comme  il  a  raison  presque  en  tout,  elle  a  beau- 
coup chagriné  son  maussade  adversaire  ;  la  liste  des  phrases 
tirées  de  la  traduction  est  bien  ridicule  et  peut-être  aurait 
suffi. 

Vous  devez  des  regrets  au  pauvre  Damilaville  ;  il  vous 
(•tait  bien  attaché.  Je  savais  qu'il  était  marié,  mais  non  par 
lui,  car  il  no  me  disait  rien  de  ses.  affaires.  J'ai  vu  sa  femme 
une  seule  fois,  et,  d'après  cette  vue,  je  doute  fort  qu'il  ait 
été  cocu  :  mais  ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est  que  celte  vi- 
laine mégère  (car  c'en  était  une)  emporte  tout  le  peu  qu'il 
laisse  et  qu'il  ne  restera  pas  même  do  quoi  payer  un  excel- 
lent domestique  qu'il  avait. 

Je  n'ai  point  lu  la  collection  des  ouvrages  de  Leibnitz  :  je 
crois  que  c'est  un  fatras  où  il  y  a  bien  peu  de  choses  à  ap- 
prendre. 

I!  est  vrai  que  j'ai  donné  cette  année  deux  gros  volumes 
in-4°  de  géométrie  (7)  ;  ce  seront  vraisemblablement  les  der- 
niers. 

Notre  secrétaire,  toujours  convalescent  et  assez  faible, 
vous  fait  mille  compliments.  Quant  à  VA,  B,  C,  personne 
n'ignore  qu'il  est  en  effet  traduit  de  l'anglais  par  uu  avocat. 
Vale  et  me  ama, 

DE  VOLTAIRE. 

13  de  janvier. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  philosophe,  votre  chien  da- 
nois (8);  il  est  beau,  bien  fait,  hardi,  vigoureux,  et  vaut 
mieux  que  tous  les  petits  chiens  de  manchon  qui  lèchent  et 
qui  jappent  à  Paris. 

Votre  discours  est  excellent  ;  vous  êtes  presque  le  seul  qui 


(1)  VEramcn  de  l'Histoire  de  Henri  IV  était  signé  marquis 
de  B-"    B  tes  at).  Voltaire  l'attribue  à  La  B^aumelle.  (G.  A.) 
2)  Louis  XV.  (G.  A.) 

(3)  Trois  ouvrages  de  Bordes.  (G.  A.) 

(4)  C'est  le  censeur.  (G.  A.) 

(5   i  evesque  de  Burigny,  auteur  de  l'Examen  critique.  (G.  A.) 
(6    i  rois  ouvrages  de  <l  Holbach.  (G.  \.i 

(7)  Trois  autres  ont  paru  depuis.  (G.  A.) 

(8)  Son  discours  prononcé  devant  Christian  VIL  (G.  A.) 


n'alliez  jamais  ni  en  deçà  ni  en  delà  de  votro  pensée.  Je  vous 
avertis  que  j'en  ai  tiré  copie. 

Lo  Mercure  devient  bon.  Il  y  a  des  extraits  de  livres  fort 
bien  faits.  Pourquoi  n'y  pas  insérer  ce  discours,  dont  le  pu- 
blic a  besoin?  La  Bletterie  a  juré  à  son  protecteur  et  à  sa 
protectrice  qu'il  ne  m'avait  point  eu  en  vue  et  qu'il  me  per- 
mettait do  no  me  pas  faire  enterrer.  11  dit  aussi  qu'il  n'a 
point  songé  à  Marmontel  quand  il  a  parlé  de  Bélisaire,  ni  au 
président  Hénault  quand  il  a  dit  que  «  la  précision  des  dates 
est  le  sublime  des  historiens  sans  talents.  »  J'ai  tourné  le  tout 
en  plaisanterie. 

A  propos  du  président  Hénault,  le  marquis  de  Belêstat  m'a 
écrit  enfin  qu'il  était  très  fâché  que  j'eusse  douté  un  mo- 
ment que  le  portrait  de  Sha-Abbas  et  du  président  fussent 
de  lui  ;  qu'ils  sont  très  ressemblants;  que  tout  le  monde  est 
de  son  avis  et  qu'il  n'en  démordra  pas(l).  J'ai  envoyé  sa  let- 
tre à  notre  ami  Marin.  On  a  fait  trois  éditions  de  ce  petit 
ouvrage  en  province,  cor  la  province  pense  depuis  quelques 
années.  Il  s'est  fait  un  prodigieux  changement,  par  exemple, 
dans  le  parlement  de  Toulouse;  la  moitié  est  devenue  philo- 
sophe, et  les  vieilles  têtes  rongées  de  la  teigne  de  la  barbarie 
mourront  bientôt. 

Oui,  sans  doute,  j'ai  regretté  Damilaville;  il  avait  l'enthou- 
siasme de  saint  Paul,  et  n'en  avait  ni  l'extravagance  ni  la 
fourberie  :  c'était  un  homme  nécessaire. 

Oui,  oui,  l'A,  B,  C  est  d'un  membre  du  parlement  d'An- 
gleterre, nommé  Iluet,  parent  de  l'évêque  d'Avranches  et 
connu  par  de  pareils  ouvrages.  Le  traducteur  est  un  avocat 
nommé  La  Bastide;  ils  sont  trois  de  ce  nom-là  ;  il  est  diffi- 
cile qu'ils  soient  égorgés  tous  les  trois  par  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre. 

Vous  n'avez  point  les  bons  livres  à  Paris  :  le  Militaire  phi- 
losophe, les  Doutes,  YImposture  sacerdotale,  le  Polissonisme 
dévoilé  (2).  Il  paraît  tous  les  huit  jours  un  livre  dans  ce  goût 
en  Hollande.  La  Ri  forma  d'Italia,  qui  n'est  pourtant  qu'une 
déclamation,  a  fait  un  prodigieux  effet  en  Italie.  Nous  au- 
rons bientôt  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre,  j'en- 
tends pour  les  honnêtes  gens;  car,  pour  la  canaille,  le  plus 
sot  ciel  et  la  plus  sotte  terre  est  ce  qu'il  lui  faut. 

Je  prends  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  que  je  vous  aime  do 
tout  mon  cœur. 

Pardieu,  vous  êtes  bien  injuste  do  me  reprocher  des  nié' 
nagements  pour  gens  puissants,  que  je  n'ai  connus  jadis 
que  pour  gens  aimables  à  qui  j'ai  les  dernières  obligations  et 
qui  même  m'ont  défendu  contre  les  monstres.  En  quoi  puis- 
je  me  plaindre  d'eux?  est-ce  parce  qu'ils  m'écrivent  pour  me 
jurer  que  La  Bletterie  jure  qu'il  n'a  pas  pensé  à  moi?  Fau- 
drait-il que  je  me  brûlasse  toujours  les  pattes  pour  tirer  les 
marrons"  du  feu?  Ce  sont  les  assassins  que  je  ne  ménage  pas. 
Voyez  comme  ils  sont  fêlés  tome  I  et  tome  IV  du  Siècle. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  le  19  de  janvier. 

Vous  aimez  la  raison  et  la  liberté,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère, et  on  ne  peut  guère  aimer  l'une  sans  l'autre.  Eh  bien! 
voilà  un  digne  philosophe  républicain  que  je  vous  présente, 
et  qui  parlera  avec  vous  philosophie  et  liberté  ;  c'est  M.  Jen- 
nings,  chambellan  du  roi  de  Suède,  homme  du  plus  grand 
mérite  et  de  la  plus  grande  réputation  dans  sa  patrie.  Il  est 
digne  dé  vous  connaître  et  par  lui-même  et  par  le  cas  qu'il 
Lui  do  vos  ouvrages,  qui  ont  tant  contribué  à  répandre  ces 
deux  sentiments  parmi  ceux  qui  sont  dignes  de  les  ('prou- 
ver. Il  a  d'ailleurs  des  compliments  à  vous  faire  de  la  part 
de  la  reine  de  Suède  et  du  prince  royal,  qui  protègent  dans 
le  nord  la  philosophie,  si  mal  accueillie  par  les  princes  du 
midi.  M.  Jennings  vous  dira  combien  la  raison  fait  de  pro- 
grès en  Suède  sous  ces  heureux  auspices.  Les  prêtres  n'ont 
garde  d'y  faire  comme  le  roi  et  d'offrir  aux  peuples  leur  dé- 
mission; ils  craindraient  d'être  pris  au  mot.  Adieu,  mon  cher 
et  illustre  confrère;  continuez  à  combattre,  comme  vous  fai- 
tes, pro  aris  et  focis.  Pour  moi,  qui  ai  les  mains  liées  par  le 
despotisme  ministériel  et  sacerdotal,  je  ne  puis  que  faire 
comme  Moïse,  les  lever  au  ciel  pendant  que  vous  combattez. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


DE  VOLTAIRE. 


15  de  mars. 


J'ai  vu  votre  Suédois,  mon  cher  ami;  et  quoique  je  ne  re- 
çoive plus  personne,  je  l'ai  accueilli  comme  un   homme  an 

(1)  Voyez  la  lettre  du  31  décembre.  (G.  A.) 

(2)  Ouvrages  de  Naigeon,  de  Guérôùlf  de  Pival,  et  de  d'Holbach. 
Polisionisme  est  mis  là  pour  christianisme.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBERT.  —  1769. 


747 


nonce  par  vous  méritait  do  l'être  ;  c'est  un  do  vos  bons  disci- 
ples. Que  le  bon  Dieu  nous  en  donne  beaucoup  de  cette  espèce  ! 
La  vigne  du  Seigneur  est  cultivée  partout  ;  mais  nous  n'a- 
vons encore  à  Paris  que  du  vin  de  Suresne. 

Vous  devez  vous  consoler  actuellement  avec  M.  Turgot, 
que  je  crois  à  Paris;  c'est  un  homme  d'un  rare  mérite. 
Quelle  différence  île  lui  à  un  conseiller  de  grand'cliambre  ! 
Il  semble  qu'il  y  ait  des  corps  faits  pour  être  les  dépositaires 
de  la  barbarie  et  pour  combattre  le  sens  commun.  Le  parle- 
ment commença  son  cercle  d'imbécillités  en  confisquant, 
sous  Louis  XI,  les  premiers  livres  imprimés  qu'on  apporta 
d'Allemagne,  en  prenant  les  imprimeurs  pour  des  sorciers  : 
il  a  gravement  condamné  Y  Encyclopédie  et  l'inoculation.  Un 
jeune  homme(l),  qui  serait  devenu  un  excellent  officier,  a 
été  martyrisé  pour  n'avoir  pas  ôté  son  chapeau,  en  temps  do 
pluie,  devant  une  procession  de  capucins.  On  doit  m'envoyor 
son  portrait;  je  le  mettrai  au  chevet  de  mon  lit.  à  coté  de 
celui  des  Calas.  Comment  les  hommes  se  laissent-ils  gouver- 
ner par  do  tels  monstres?  Du  moins  je  suis  loin  do  la  ville 
qui  a  vu  la  Saint-Barthélemi,  et  qui  court  au  singe  de  Nieo- 
let  et  au  Siège  de  Calais(-2). 

Je  suis  devenu  bien  vieux  et  bien  infirme;  mais  sachez  que 
mes  derniers  jours  seraient  persécutés  sans  la  personne  (3)  à 
qui  je  ne  puis  reprocher  autre  chose,  sinon  de  m'avoir  assuré 
que  La  Blettorie  n'avait  pas  pensé  à  moi.  J'envoie  mon  Tes- 
tament (4)  à  Marin  pour  vous  le  donner;  il  est  dédié  à  Boileau. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'un  codicille  pour  vous  dire  que  je  vous 
aime  autant  que  je  vous  révère. 


DE  VOLTAIRE. 


24  de  mai. 


Il  y  a  longtemps  que  le  vieux  solitaire  n'a  écrit  à  son  grand 
et  très  cher  philosophe.  On  lui  a  mandé  que  vous  vous  char- 
giez d'embellir  une  nouvelle  édition  de  Y  Encyclopédie  ;  voilà 
un  travail  de  trois  ou  quatre  ans. 

.......  Carpent  ea  poma  nepotes.  (Virg.,  Eg.  IX.) 

Il  est  bon,  mon  aimable  sage,  que  vous  sachiez  qu'un 
M.  de  La  Bastide,  l'un  des  enfants  perdus  de  la  philosophie, 
a  fait  à  Genève  le  petit  livre  ci-joint  (5),  dans  lequel  il  y  a 
une  lettre  à  vous  adressée  (6),  lettre  qui  n'est  pas  peut-être 
un  chef-d'œuvre  d'éloquence,  mais  qui  est  un  monument  do 
liberté  (a).  On  débite  hardiment  ce  livre  dans  Genève,  et  les 
prêtres  de  Baal  n'osent  parler.  Il  n'en  est  pas  ainsi  îles  prêtres 
savoyards.  Le  petit-fils  de  mon  maçon,  devenu  évêque  d'An- 
necy, n'a  pas,  comme  vous  savez,  le  mortier  liant  :  c'est  un 
drôle  qui  joint  aux  fureurs  du  fanatisme  une  friponnerie  con- 
sommée, avec  l'imbécillité  d'un  théologien  né  pour  faire  des 
chemiiaées  ou  pour  les  ramoner.  Il  a  été  porte-Dieu  à  Paris, 
décrété  de  prise  de  corps,  ensuite  vicaire,  puis  évêque.  Ce 
scélérat  a  mis  dans  sa  tête  de  faire  de  moi  un  martyr.  Vous 
savez  qu'il  écrivit  contre  moi  au  roi  l'année  passée  :  mais  ce 
que  vous  ne  savez  pas,  c'est  qu'il  écrivit  aussi  au  Pantalon- 
Rezzonico  (7),  et  qu'il  employa  en  même  temps  la  plume 
d'un  ex-jésuite  nommé  Nonotte.  Il  y  eut  un  bref  du  pape 
dans  lequel  je  suis  très  clairement  désigné,  de  sorte  que  je 
fus  à  la  fois  exposé  à  une  lettre  de  cachet  et  à  une  excommu- 
nication majeure;  mais  que  peut  la  calomnie  contre  l'inno- 
cence? la  faire  brûler  quelquefois,  me  direz-vous  ;  oui,  il  y 
<en  a  des  exemples  dans  notre  sainte  et  raisonnable  religion  : 
mais  n'ayant  pas  la  vocation  du  martyre,  j'ai  pris  le  parti  de 
m'en  tenir  au  rôle  do  confesseur,  après  avoir  été  fort  singu- 
lièrement confessé. 

Or  voyez,  je  vous  prie,  ce  que  c'est  que  les  fraudes  pieu- 
ses. Je  reçois  dans  mon  lit  le  saint  viatique,  que  m'apporte 
mon  curé0  devant  tous  les  coqs  de  ma  paroisse;  je  déclare, 
ayant  Dieu  dans  ma  bouche,  que  l'évêque  d'Annecy  est  un 
calomniateur,  et  j'en  passe  acte  par  devant  notaire  (8)  :  voilà 
mon  maçon  d'Annecy  furieux,  désespère  comme  uii  damné, 
menaçant  mon  bon  curé,  mon  pieux  confesseur,  et  mou  no- 
taire. °Que  font-ils  ?  ils  s'assemblent  secrètement  au  bout  de 


(1)  La  Barre.  ((;.  A.l 

(-2)  Tragédie  do  de  l'.elloy.  (G.  A.) 

(3)  ChoîsëUl.  (G    A.) 

(4)  VEpître  a  Boileau.  (G.  A.) 

(5)  Réflexions  philosophiques  Sur  laiyarclic  de  vus  idêiè*  (G.  A.) 

(6)  Lettre  d'un  avocat  genevois  a  M.  d' iUmbcrt.  (G.  A.) 

(a)  Elle  est  d'un  avocat-  nommé  Mallel.  Cela  vu  faire  un  beau 
bruit  dans  le  l  ri  pot  de  Genève. 

(7)  Le  pape  Clément  XIII.  (G.  A.) 

(8)  Nous  avons  donné  cet  acte  et  celui  dos  faux  témoins  dans 
une  note  de  l'article  Fanatisme,  du  Dictionnaire  philosophique. 
(G.  A.) 


quinze  jours,  et  ils  dressent  un  acte  dans  lequel  ils  assurent 
par  serment  qu'ils  m'ont  entendu  faire  une  profession  do 
foi,  non  pas  celle  du  Vicaire  savoyard,  mais  celle  de  tous  les 
curés  de  Savoie  (elle  est  en  effet  du  style  d'un  ramoneur).  Ils 
envoient  cet  acte  au  maçon  sans  m'en  rien  dire,  et  viennent 
ensuite  me  conjurer  de  ne  les  point  désavouer.  Ils  convien- 
nent qu'ils  ont  fait  un  faux  serment  pouf  tirer  leur  épingle- 
du  jeu.  Je  leur  remontre  qu'ils  se  damnent,  je  leur  donne 
pour  boire,  et  ils  sont  conLnts. 

Cependant  ce  polisson  d'évêque,  à  qui  je  n'ai  pas  donné 
pour  boire,  jure  toujours  comme  un  diable  qu'il  me  fera 
brûler  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre.  Je  mets  tout  cela 
au  pied  de  mon  crucifix;  et  pour  n'être  point  brûlé,  je  fais 
provision  d'eau  bénite.  Il  prétend  m'accuser  juridiquement 
d'avoir  écrit  deux  livres  brûlables,  l'un  qui  est  publiquement 
reconnu  en  Angleterre  pour  être  de  milord  Bolingbroke  (1)  ; 
l'autre,  la  Théologie  portative  (2),  que  vous  connaissez,  ou- 
vrage, à  mon  gré,  très  plaisant,  auquel  je  n'ai  assurément 
nulle  part,  ouvrage  que  je  serais  très  fâché  d'avoir  fait,  etquo 
je  voudrais  bien  avoir  été  capable  de  faire. 

Quoique  cet  énergumène  soit  Savoyard,  et  moi  Français, 
cependant  il  peut  me  nuire  beaucoup,  et  je  ne  puis  que  le 
rendre  odieux  et  ridicule  :  ce  n'est  pas  jouer  à  un  jeu  égal. 
Toutefois  j'espère  que  je  ne  perdrai  pas  la  partie  ;  car  heu- 
reusement nous  sommes  au  dix-huitième  siècle,  et  le  ma- 
roufle croit  être  au  quatorzième.  Vous  avez  encore  à  Paris 
des  gens  de  ce  temps-là  ;  c'est  sur  quoi  nous  gémissons.  Il 
est  dur  d'être  borné  aux  gémissements  ;  mais  il  faut  au 
moins  qu'ils  se  fassent  entendre,  et  que  les  bœufs-tigres  fré- 
missent (3).  On  ne  peut  élever  trop  haut  sa  voix  en  faveur 
de  l'innocence  opprimée. 

On  dit  que  nous  aurons  bientôt  des  choses  très  curieuses 
qui  pourront  faire  beaucoup  de  bien  (4)  et  auxquelles  il  fau- 
dra que  tous  les  gens  de  lettres  s'intéressent;  j'entends  les 
gens  do  lettres  qui  méritent  ce  nom.  Vous  qui  êtes  à  leur 
tête,  mon  cher  ami,  priez  Dieu  que  le  diable  soit  écrasé,  et 
mettez,  autant  que  ia  prudence  le  permet,  votre  puissante 
main  à  ce  très  saint  œuvre.  Je  vous  embrasse  bien  tendre- 
ment, et  je  ne  me  console  point  de  finir  ma  vie  sans  vous 
revoir. 


DE  VOLTAIRE. 


4  de  juin. 


Mon  très  cher  philosophe,  je  crois  connaître  beaucoup 
M.  de  Schomberg,  quoique  je  ne  l'aie  jamais  vu;  je  sais  que 
c'est  tin  bomiiie  de  tous  les  pays,  qui  aime  la  vérité,  et  qui 
la  dit  hardiment.  S'il  passe  dans  mes"  déserts,  il  faut  qu'il 
regarde  ma  maison  comme  la  sienne,  il  en  sera  le  maître; 
j'aurai  l'honneur  do  le  voir  dans  les  moments  do  liberté  que 
mes  souffrances  continuelles  pourront  ne  donner.  C'est  ainsi 
qu'en  usaient  avec  moi  les  philosophes  espagnols  duc  de 
Villa-IIermosa  et  comte  de  Mora.  Un  êlre  véritablement  pen- 
sant nie  console  de  ma  vieillesse,  do  mes  maladies,  des  fri- 
pons, et  des  sots.  Vous  n'avez  pu  recevoir  encore  par  M.  de 
Roi  liefort  un  paquet  que  je  lui  donnai  pour  vous,  il  y  a  environ 
trois  semaines;  il  contient  un  petit  livre  d'un  jeune  homme 
nommé  La  Bastide,  et  dans  ce  livre  étrange  il  y  a  une  plus 
étrange  lettre  que  vous  adresse  un  citoyen  dé  Genève  (5). 
L'auteur  vous  y  prie  de  vouloir  bien  établir  le  déisme  sur  les 
ruines  de  la  superstition.  Il  s'imagine  qu'un  citoyen  de  Paris, 
quand  il  est  supérieur  par  son  esprit  à  sa  nation,  peut  chan- 
ger sa  nation.  Il  ne  sait  pas  qu'un  capucin  prêchant  à  Sairit- 
lloch  a  plus  de  crédit  sur  le  peuple  que  tous  les  gens  de  bon 
sens  n'en  auront  jamais.  Il  ne  sait  pas  que  les  philosophes 
ne  sont  faits  que  pour  être  persécutés  par  les  cuistres  et  par 
les  sous-tyrans. 

Le  marquis  d'Argence  de  Dirac,  et  non  pas  le  prétendu 
marquis  d'Argens  Boyer,  n'a  pas  trop  bien  l'ait  d'imprimer  la 
lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord  ((>)  ;  mais  il  faut  que  vous 
sachiez  que  Patouillet  est  l'archevêque  d'Auch.  Son  arche- 
vêché vaut  cinquante  mille  écus  de  rente,  et  par  conséquent 
lui  donne  un  très  grand  crédit  dans  la  province,  tout  imbé- 
cile qu'il  est.  il  avait  donné  un  mandement  scandaleux  (7) 
quand  son  voisin,  le  marquis  d'Argence,  écrivit  cette  lettre. 


(I)  VExdfnen  important.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 
12)  Ouvrage  de  d  Holbach.  (G.  A.) 

(3)  Les  parlementaires.  (<;.  A.) 

(4)  Voltaire  annoncé  ici    oiïs  voile  le  Coup  d'Etal  Mnupcon,  dont 

il  étail  pn  cenu.  il  lançait  en  ce  m ni  môme,  pout  le  préparer, 

son  Histoire  du  Parlement.  (G.  A.) 

(.))  Voyez  ii  lettre  précédente,  (g.  a.1 
M  Voyez  la  lettre  a  d'Argi  ace  du  l'i  auguste  1765.  (G.  \.t 
(7)  Voyez,  tome  V,  la  Vingt-troisième  des  Hdnnfletéè  littéraires. 
(G.  a.) 
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17G9. 


Ce  fut  Patouillct  qui  aida  à  faire  contre  moi  ce  mandement, 

3ui  fut  brûlé  par  le  parlement  de  Bordeaux  et  par  celui 
e  Toulouse,  ainsi  qu'une  lettre  du  grand  Pompignan,  évo- 
que du  Puy. 

Vous  ne  savez  pas,  vous  autres  Parisiens,  combien  de  cuis- 
Ires  en  mitre,  en  robe,  en  bonnet  carré,  se  sont  ligués  dans 
les  provinces  contre  le  sens  commun.  Ce  Nonotte,  dont  le 
nom  seul  est  un  ridicule,  est  un  prédicateur  fanatique,  un 
monstre  capable  de  tout.  Il  écrivit  lettre  sur  lettre  au  pape 
Rezzonico  contre  moi  et  en  obtint  un  bref  que  j'ai  entre  les 
mains.  L'évêque  d'Annecy,  soi-disant  prince  de  Genève,  cou- 
sin germain  du  maçon  qui  bâtit  actuellement  ma  grange,  a 
voulu  non  seulement  me  damner  dans  l'autre  monde,  mais 
me  perdre  dans  celui-ci.  II  m'a  calomnié  auprès  du  roi;  il  a 
conjuré  sa  majesté  très  chrétienne  de  me  chasser  de  la  terre 
que  je  défriche;  il  a  employé  contre  moi  sa  truelle,  sa  croix, 
sa  crosse,  sa  plume  et  tout  l'excès  de  son  absurde  méchan- 
ceté. C'est  le  calomniateur  le  plus  bête  qui  soit  dans  l'Eglise 
de  Dieu.  Je  n'ai  pu  le  chasser  d'Annecy  comme  les  Genevois 
ont  chassé  ses  prédécesseurs  de  Genève,  parce  que  je  n'ai 

fias  douze  mille  nommes  à  mon  service.  Je  n'ai  pu  combattre 
'excès  de  son  insolence  et  de  sa  bêtise  qu'avec  les  armes  dé- 
fensives dont  je  me  suis  servi  (1).  Je  n'ai  fait  que  ce  qui  m'a 
été  conseillé  par  deux  avocats,  et  par  un  magistrat  très  accré- 
dité du  parlement  de  Dijon,  dans  le  ressort  duquel  je  suis.  En 
nu  mot,  on  ne  me  traitera  pas  comme  le  chevalier  de  La 
Barre.  J'ai  agi  en  citoyen,  en  sujet  du  roi,  qui  doit  être  de  la 
religion  de  son  prince,  et  je  braverai  les  scélérats  persécu- 
teurs jusqu'à  mon  dernier  moment. 

Je  vous  ai  demandé,  mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe, 
si  vous  travailliez  en  effet  à  la  nouvelle  Encyclopédie.  Les 
éditeurs  de  Paris  ont  paru  craindre  un  rival  dans  un  apostat 
italien  nommé  Felice  (2).  C'est  un  polisson  plus  imposteur 
encore  qu'apostat,  qui  demeure  dans  un  cloaque  du  pays  de 
Vaud.  Ce  fripon,  qui  a  été  prêtre  autrefois,  et  qui  en  "était 
digne,  qui  ne  sait  ni  le  français  ni  l'italien,  prétend  qu'il  a 
quatre  mille  souscriptions,  et  il  n'en  a  pas  une  seule;  il  veut 
tromper  Panckoucke.  J'ai  peur  que  la  librairie  ne  soit  devenue 
un  brigandage;  pour  la  philosophie,  elle  n'est  qu'une  esclave. 
Vous  êtes  né  avec  le  génie  le  plus  mâle  et  le  plus  ferme  ; 
mais  vous  n'êtes  libre  qu'avec  vos  amis,  quand  les  portes 
sont  fermées. 

Nous  avons  heureusement  un  chancelier(3)  plein  d'esprit, 
de  raison  et  d'indulgence;  c'est  un  trésor  que  Dieu  nous  a 
envoyé  dans  nos  malheurs.  Il  faudrait  qu'il  s'en  rapportât  à 
M.  Marin  pour  les  affaires  de  la  librairie;  il  peut  rendre  beau- 
coup de  services  à  la  littérature.  11  faudrait  que  Marin  fût 
un  jour  de  l'Académie  et  qu'il  succédât  à  quelque  cuistre  à 
rabat  pour  purifier  la  place. 

Je  vous  renvoie  à  la  lettre  que  M.  de  Bochefort  doit  vous 
rendre,  pour  que  vous  soyez  instruit  des  petites  friponneries 
ecclésiastiques  qui  sont  en  usage  depuis  plus  de  dix-sept 
cents  ans. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  je  secoue  la  fange  dont  je 
suis  entouré,  et  je  me  lave  dans  les  eaux  d'Hippocrène  pour 
vous  embrasser  avec  des  mains  pures. 

DE  VOLTAIRE. 

0  de  juillet. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  envoie  la  copie  d'une  lettre 
que  je  suis  obligé  décrire  à  l'auteur  du  Mercure.  Je  vois  que 
cette  Histoire  du  Parlement,  qu'on  m'impute,  est  la  suite  de 
ce  petit  écrit  qui  parut,  il  y  a  dix-huit  mois,  sous  le  nom  du 
marquis  de  Belestat,  et  qui  fit  tant  de  peine  au  président  Hé- 
nault (4).  C'est  le  même  style;  mais  je  ne  dois  accuser  per- 
sonne, je  dois  me  borner  à  me  justifier.  Il  me  paraît  absurde 
de  m'attribuer  un  ouvrage  dans  lequel  il  y  a  deux  ou  trois 
morceaux  qui  ne  peuvent  être  tirés  que  d'un  greffe  poudreux, 
où  je  n'ai  assurément  pas  mis  le  pied;  mais  la  calomnie  n'y 
regarde  pas  de  si  près. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'employer  toute  votre  élo- 
quence et  tous  vos  amis  pour  détruire  un  bruit  encore  plus 
dang  toux  que  ridicule.  Ma  pauvre  santé  n'avait  pas  besoin 
de  celte  secousse.  Jo  me  recommande  à  votre  amitié. 


(1)  C'est-à-dire  en  communiant  par  devant  notaire.  (G.  A.l 

(2)  Né  en  1723,  mort  en  17SS).  Son  Encyclopédie  est  celle  dite 
ri'Yverdun,  où  il  avait  une  imprimerie  fuit  importante.  C'est  la 
grande  Encyclopédie  refondue  avec  de  nouveaux  articles  deHal- 
ler,  de  Lalande,  de  r.upuis,  etc.  Elle  comprend  cinquante -huit  vo- 
lumes in-4°.  (G.  A.) 

(3)  Maupeou.  (G.  A.) 

l'u  Voltaire  avait  glissé,  dans  la  première  page  de  son  Histoire, 
un  petit  mot  contre  le  président  Hénault,  alin  de  dérouler  plus 
complètement  les  lecteurs.  (G.  a.) 


J'attends  M.  de  Schomberg.  Il  voyage  comme  Ulysse,  qui 
va  voir  des  ombres,  Mon  onibro  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur. 

DE  VOLTAIRE. 

Ce  23  de  juillet. 

La  Providence  fait  toujours  du  bien  à  ses  serviteurs,  mon 
cher  philosophe.  J'ai  beaucoup  souffert  pour  la  bonne  cause; 
j'ai  été  confesseur,  confessé,  et  presque  martyr;  mais  le  Dieu 
de  miséricorde  m'a  envoyé  un  ange  consolateur  (1).  Quoique 
cet  envoyé  soit  du  métier  des  exterminateurs,  c'est  un  des 
plus  aimables  hommes  du  monde  :  vous  me  l'aviez  bien  dit, 
il  y  en  a  peu  dans  la  milice  céleste  qui  lui  soient  compa- 
rables. 

Je  voudrais  qu'il  m'eût  pris  par  le  peu  de  cheveux  qui  me 
restent,  comme  Habacuc,  et  qu'il  m'eût  transporté  vers 
vous.  Comme  j'irai  bientôt  dans  l'autre  séjour  de  la  gloire, 
je  serais  très  fâché  d'en  aller  prendre  possession  sans  vous 
avoir  embrassé;  mais  je  vous  promets  mes  prières  et  mes 
bénédictions. 

Il  faut  que  jo  vous  dise  un  mot  de  cette  Histoire  du  Par- 
lement qu'on  m'attribue  :  voici  ce  que  j'en  sais  très  certaine- 
ment. Des  Recherches  sur  l'histoire  de  France  ayant  été  volées 
à  bonne  intention,  on  les  a  fait  imprimer  avec  des  erreurs  et 
des  sottises.  C'est  une  chose  très  désagréable,  et  sur  laquelle 
il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  souffrir  et  se 
taire. 

L'ombre  du  chevalier  de  La  Barre  apparut  ces  jours  passés 
à  une  homme  de  votre  connaissance  ;  il  lui  dit  : 

Heu  !  fuge  crudeles  terras,  f uge  tittus  iniquum. 

(Virq.,  .EU.,  lib.  UI.) 

Notre  ami  lui  répondit  : 

Sed  contra  audentior  ibo.  (tbid.,  VI.) 

Il  faudrait  avoir  établi  une  ville  de  philosophes  comme 
Tycho-Brahé  fonda  Uranembourg.  Par  quelle  fatalité  est-il 
plus  aisé  de  rassembler  des  laboureurs  et  des  vignerons  quo 
des  gens  qui  pensent!  Quoi  qu'il  en  soit,  je  m'unis  de  loin  à 
vous  dans  votre  charité  philosophique,  dans  le  saint  amour 
de  la  vérité,  et  dans  l'horreur  des  cagots. 

0  mes  philosophes!  il  faudrait  marcher  serrés  comme  la 
phalange  macédonienne;  elle  ne  fut  vaincue  que  parce  qu'elle 
combattit  dispersée.  Ma  consolation  est  que  vous  m'aimiez  un 
peu;  moi,  je  vous  aime  beaucoup,  et  de  toutes  mes  forces. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  13  d'auguste. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  quelque  scrupule  que  je  me 
fasse  de  troubler  votre  solitude,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
recommander  à  vos  bontés  M.  Maty,  qui  vous  remettra  celte 
lettre;  c'est  le  fils  d'un  homme  de  mérite  que  vous  connais- 
sez sûrement,  au  moins  de  réputation,  et  qui  a  longtemps 
travaillé  à  un  très  bon  ouvrage  périodique  intitulé  Journal 
britannique.  Le  fils  est  digne  de  son  père,  et  digne  d'être 
connu  et  bien  reçu  de  vous.  Il  a  l'esprit  très  cultivé,  et,  ce 
qui  vaut  encore  mieux,  très  droit  et  très  juste,  et  surtout 
une  franchise  et  une  philosophie  qui  vous  plairont.  Je  ne  lui 
compte  pas  pour  un  mérite  le  désir  qu'il  a  de  vous  connaître, 
car  c'est  un  mérite  trop  banal.  M.  de  Schomberg  est  revenu 
de  chez  vous,  pénétré  de  la  réception  que  vous  lui  avez  faite, 
et  enchanté  de  votre  personne.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Maty 
n'en  revienne  avec  les  mêmes  sentiments. 

On  no  parle  plus,  ce  me  semble,  de  V Histoire  du  Parle- 
ment, et  il  me  semble  que  la  fureur  de  vous  l'attribuer  est 
calmée;  ainsi  je  crois  que  vous  devez  être  tranquille  à  cet 
égard.  On  se  plaint  de  plusieurs  inexactitudes,  qui  vraisem- 
blablement sont  des  fautes  d'impression.  Par  exemple,  à  la 
page  182,  on  dit  que  Coligny  avait  été  assassiné  avant  la 
Saint-Barthélemi  par  Montrcvel;  c'est  Maurevert,  comme  le 
disent  le  président  Hénault  et  beaucoup  d'autres.  Je  ne  vous 
parle  point  des  autres  critiques,  qui  au  fond  ne  vous  inté- 
ressent guère,  et  sont  d'ailleurs  très  peu  do  chose.  Adieu, 
mon  cher  et  ancien  ami;  je  voudrais  bien  avoir  une  santé 
qui  me  permît  d'aller  vous  embrasser;  jo  vis  pourtant  tou- 
jours dans  cette  espérance. 

En  attendant,  je  vous  embrasso  de  tout  mon  cœur,  en  es- 
prit et  en  Lucrèce.  Vale  et  me  ama. 


(1)  Le  comte  de  schomberg.  (G.  A.) 
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DE  VOLTAIRE. 


15  d'auguste. 


De  cent  brochures  qu'on  m'a  envoyées,  mon  très  cher  phi- 
losophe, voici  la  seule  (1)  qui  m'a  paru  mériter  vos  regards. 
Personne  n'imaginait  que  saint  Paul  et  Nicolas  Malebranche 
approchassent  du  spinosisme;  c'est  à  vous  d'en  juger.  Il  faut 
que  Benoît  Spinosa  ait  été  un  esprit  bien  conciliant;  car  je 
vois  que  tout  le  monde  retombe  malgré  soi  dans  les  idées  de 
ce  mauvais  juif.  Dites-moi,  je  vous  en  prie,  votre  avis  sur 
cette  petite  brochure. 

J'ai  aussi  à  vous  consulter  sur  un  point  de  jurisprudence. 
Un  gros  cultivateur,  nommé  Martin,  d'un  village  du  Barrois, 
ressortissant  au  parlement  de  Paris,  est  accusé  d'avoir  assas- 
siné un  de  ses  voisins.  Le  juge  confronte  les  souliers  de  Mar- 
tin avec  les  traces  des  pas  auprès  de  la  maison  du  mort.  On 
trouve  en  effet  que  les  vestiges  des  pas  conviennent  à  peu 
près  aux  souliers;  sur  cette  admirable  preuve,  Martin  est  con- 
damné à  la  roue;  il  est  roué,  et  le  lendemain  le  véritable 
meurtrier  est  découvert.  Je  raconterai  cette  aventure  au  che- 
valier de  La  Barre,  dès  que  j'aurai  l'honneur  de  lo  voir,  ce 
qui  arrivera  dans  peu. 

A  propos,  le  cuistre  d'Annecy  voulait  m'intenter  un  procès 
criminel  :  il  y  a  encore  de  belles  âmes  dans  le  monde. 

Dites  beaucoup  de  bien  des  Guèbres  (2),  je  vous  en  prie  ; 
criez  bien  fort  :  il  faut  qu'on  les  joue,  cela  est  important  pour 
la  bonne  cause.  Je  vous  embrasse  tendrement.  Adieu;  mes 
respects  au  diable,  car  c'est  lui  qui  gouverne  le  mondé. 

DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  29  d'auguste. 

J'ai  reçu,  mon  cher  maître,  le  petit  Tout  en  Dieu,  et  je 
vous  prie  d'en  remercier  pour  moi  votre  ami,  premièrement 
de  ce  qu'il  a  bien  voulu  songer  à  moi,  et  ensuite  du  fonds  de 
raison  qui  me  paraît  être  dans  sa  doctrine.  Il  y  a  bien  long- 
temps que  je  suis  persuadé  que  Jean  Scott,  Malebranche  et 
tous  ces. rêveurs,  ou  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  étaient,  ou 
étaient  réellement  spinosistes,  et  qu'à  l'égard  de  Spinosa,  ou 
toute  sa  métaphysique  ne  signifie  rien,  ou  elle  signifie  que 
la  matière  est  la  seule  chose  existante,  et  que  c'est  dans  elle 
qu'il  faut  chercher  ou  supposer  la  raison  de  tout.  Je  sais 
que  ce  sentiment  est  abominable,  mais  du  moins  il  s'entend, 
et  c'est  quelque  chose  en  philosophie  que  desavoir  au  moins 
ce  qu'on  veut  dire,  quand  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  doit  dire. 
Votre  ami  suppose  à  tort,  co  me  semble,  que  dans  l'opinion 
des  métaphysiciens  orthodoxes  il  n'y  a  point  chez  les  bêtes 
de  principe  distingué  de  la  matière  :  c'était  la  folie  de  Des- 
caries, et  j'avoue  même  que  s'il  a  été  sur  ce  point  le  plus 
fort  des  philosophes,  c'est  parce  qu'il  était  le  plus  consé- 
quent, et  qu'il  voyait  bien  l'inconvénient  effroyable,  pour  ce 
que  vous  savez  (3),  d'admettre  dans  les  bêtes  une  àme  intel- 
ligente. Mais  la  prétention  contraire  est  si  absurde  qu'on  est 
aujourd'hui  forcé  d'y  renoncer  dans  les  écoles,  au  risque  de 
se  tirer  comme  on  peut  des  objections.  Vous  trouverez  dans 
le  tome  V  de  mes  Mélanges  de  philosophie,  page  131,  une  pe- 
tite diatribe  à  ce  sujet,  qui,  je  crois,  ne  vous  déplaira  pas, 
et  qui  peut-être  vous  fera  dire  après  l'avoir  lue,  Latet  anguis 
in  herba. 

L'argument  de  votre  ami  sur  l'inutilité  des  organes  des 
sens,  s'il  faut  autre  chose  que  les  sens  mêmes  pour  voir,  pour 
entendre,  et  pour  toucher,  etc.,  me  paraît  pérernptoire;  mais 
cet  argument  même  me  paraît  s'étendre  tout  naturellement 
à  exclure  toute  autre  cause  de  nos  sensations  et  de  nos  idées 
que  les  organes  mêmes  qui  les  produisent,  et,  si  je  ne  me 
trompe,  c'est  en  effet  l'intention  de  l'auteur.  A  foi  et  à  ser- 
ment, je  ne  trouve  dans  toutes  ces  ténèbres  métaphysiques 
de  parti  raisonnable  que  le  scepticisme;  je  n'ai  d'idée  dis- 
tincte, et  encore  moins  d'idée  complète,  ni  de  la  matière  ni 
d'autre  chose  ;  et  en  vérité,  quand  je  me  perds  dans  mes  ré- 
flexions à  ce  sujet,  ce  qui  m'arrive  toutes  les  fois  que  j'y 
pense,  je  suis  tente  de  croire  que  tout  ce  que  nous  voyons 
n'est,  qu'un  phénomène  qui  n'a  rien  hors  de  nous  de  sem- 
blable à  ce  que  nous  imaginons,  et  j'en  reviens  toujours  à 
la  question  du  roi  indien  :  «  Pourquoi  y  a-t-il  quelque  chose?  » 
car  c'est  là  en  effet  le  plus  surprenant. 

L'histoire  exécrable  que  vous  me  faites  du  nouveau  juge- 
ment rendu  par  la  Tournelle  me  fait  demander  :  Pourquoi  y 


a-t-il  des  monstres  aussi  absurdes  et  aussi  atroces?  Mais  êtos- 
vous  bien  sûr  de  ce  fait?  pourriez-vous  m'en  donner  la  date 
précise  ?  J'en  ai  parlé  à  un  conseiller  au  parlement,  vrai  phi- 
losophe, nommé  M.  du  Séjour  (1)  ;  il  m'a  assuré  que  ce  juge- 
ment n'était  pas  rendu  par  la  Tournelle  actuelle,  dont  il  est 
un  des  membres,  et  où,  par  parenthèse,  il  a  souvent  empê- 
ché bien  des  atrocités.  Il  m'a  promis  de  s'en  informer.  Don- 
nez-moi, de  votre  côté,  les  lumières  que  vous  pourrez  sur  ce 
sujet,  car  il  importe  que  cette  horreur  soit  connue,  et  je  ne 
m'y  épargnerai  pas. 

Pendant  que  nous  sommes  tous  deux  de  mauvaise  hu- 
meur, j'ai  envie  de  vous  apprendre,  pour  vous  ragaillardir, 
que  j'avais  proposé  cette  année  à  l'Académie  française  pour 
le  sujet  du  prix  ds  poésie  :  Les  progrès  de  la  raison  sous  le 
règne  de  Louis  XV;  que  cette  proposition  avait  passé  après 
de  grands  débats  ;  que  même  quelques-uns  de  nos  prêtres, 
car  nous  en  avons  de  raisonnables,  y  avaient  accède  ;  mais 
que  d'autres  s'y  sont  montrés  si  opposés,  que,  dans  la  crainte 
de  quelques  protestations  et  de  quelque  éclat  de  leur  part, 
nous  avons  été  obligés  de  renoncer  à  ce  sujet,  et  d'en  pro- 
poser un  trivial,  qui  prête  plus  à  la  déclamation  qu'à  la  phi- 
losophie. Voilà,  belle  Emilie,  à  quel  point  nous  en  sommes. 
Qu'en  dites-vous,  mon  cher  maître? 


DE  VOLTAIRE. 


4  de  septembre. 


(1)  Voyez,  tomo  IV,  le  Tdut  en  Dieu,  section  Philosophie. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  m,  notre  Avertissement  en  tête  de  cette  tragé- 
die. (G.  A.) 

(3)  Pour  le  catholicisme.  (G.  A.) 


Martin  était  un  cultivateur  établi  à  Bleurville,  village  du 
Barrois,  bailliage  de  la  Marche,  chargé  d'une  nombreuse  fa- 
mille. On  assassina,  il  y  a  deux  ans  et  huit  mois,  un  homme 
sur  le  grand  chemin  auprès  du  village  de  Bleurville.  Un  pra- 
ticien ayant  remarqué  sur  le  même  chemin,  entre  la  maison 
de  Martin  et  le  lieu  où  s'était  commis  lo  meurtre,  une  em- 
preinte de  soulier,  on  saisit  Martin  sur  cet  indice,  on  lui  con- 
fronta ses  souliers,  qui  cadraient  assez  avec  les  traces,  et  on  lui 
donna  la  question.  Après  ce  préliminaire,  il  parut  un  témoin 
qui  avait  vu  le  meurtrier  s'enfuir  ;  le  témoin  dépose,  on  lui 
amène  Martin  ;  il  dit  qu'il  ne  reconnaît  pas  Martin  pour  lo 
meurtrier  ;  Martin  s'écrio  :  «  Dieu  soit  béni!  en  voilà  un  qui 
»  ne  m'a  pas  reconnu.  » 

Le  juge,  fort  mauvais  logicien,  interprète  ainsi  ces  paroles  : 
«  Dieu  soit  béni  !  j'ai  commis  l'assassinat,  et  je  n'ai  pas  été 
»  reconnu  par  le  témoin.  » 

Lo  juge,  assisté  de  quelques  gradués  du  village,  condamne 
Martin  à  la  roue,  sur  une  amphibologie.  Le  procès  est  en- 
voyé à  la  Tournelle  de  Paris;  le  jugement  est  confirmé;  Mar- 
tin est  exécuté  dans  son  village.  Quand  on  retendit  sur  la 
croix  de  Saint-André,  il  demanda  permission  au  bailli  et  au 
bourreau  de  lever  les  bras  au  ciel  pour  l'attester  de  son  in- 
nocence, no  rouvant  se  faire  entendre  de  la  multitude.  On 
Jui  fit  cette  grâce,  après  quoi  on  lui  brisa  les  bras,  les  cuis- 
ses, et  les  jambes,  et  on  le  laissa  expirer  sur  la  roue. 

Le  26  juillet  de  cette  année,  un  scélérat  ayant  été  exécuté 
dans  le  voisinage,  déclara  juridiquement,  avant  de  mourir, 
que  c'était  lui  qui  avait  commis  l'assassinat  pour  lequel  Mar- 
tin avait  été  roué.  Cependant  lo  petit  bien  de  ce  père  de  fa- 
mille innocent  est  confisqué  et  détruit;  la  famille  est  dispersée 
depuis  trois  ans,  et  ne  sait  peut-être  pas  que  l'on  a  reconnu 
enfin  l'innocence  de  son  père. 

Voilà  ce  qu'on  mande  de  Neufchûteau  en  Lorraine  ;  deux 
lettres  consécutives  confirment  cet  événement. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  mon  cher  philosophe?  Vil- 
lais  ne  peut  pas  être  partout.  Je  ne  peux  que  lever  les  mains 
au  ciel,  comme  Martin,  et  prendre  Dieu  a  témoin  de  toutes 
les  horreurs  qui  se  passent  dans  son  œuvre  de  la  création. 
Je  suis  assez  embarrassé  avec  la  famille  Sirven.  Les  filles 
sont  encore  dans  mon  voisinage.  J'ai  envoyé  le  père  à  Tou- 
louse: son  innocence  est  démontrée  comme  une  proposition 
d'Euclide.  La  crasse  ignorance  d'un  médecin  de  village,  et 
l'ignorance  encore  plus  crasse  d'un  juge  subalterne,  jointe  à 
la  crasse  du  fanatisme,  ont  fait  condamner  la  frmille'  en- 
tière, errante  depuis  six  ans,  ruinée,  et  vivant  d'aumônes. 

Enfin  j'espère  que  le  parlement  de  Toulouse  se  fera  un 
honneur  et  un  devoir  de  montrer  à  l'Europe  qu'il  n'est  pas 
toujours  séduit  par  les  apparences,  et  qu'il  est  digne  du  mi- 
nistère dont  il  est  chargé.  Cette  affaire  mo  donne  plus  do 
soins  et  d'inquiétudes  que  n'en  peu!  supporter  un  vieux  ma- 
lade; mais  je  ne  lâcherai  prise  que  quand  je  serai  mort,  car 
je  suis  têtu. 

Heureusement  on  a  fait,  depuis  environ  dix  ans,  dans  ce 
parlement,  des  recrues  de  jeunes  gens  qui  ont  beaucoup  d'es- 
prit, qui  ont  bien  lu,  et  qui  pensent  commn  VOUS. 


(i)  Dionis  do  -  éiour.     ■    \ 
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CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBERT.  —  1769. 


Je  no  suis  pas  étonné  que  votre  projet  sur  les  progrès  do 
la  raison  ait  echou  S.  Croyez-vous  que  les  rivaux  du  maréchal 
de  Saxe  eussent  trouvé  bon  qu'il  eût  fait  soutenir  une  thèse 
en  leur  prés  snçe  sur  les  progrès  de  sou  art  militaire  ? 

J'ai  vu  le  ii!s  du  docteur  Maty  : 

Dignus,  dignus  est  intrare 
In  noslro  plulosophico  corpore. 

Je  viens  de  retrouver  dans  mes  paperasses  une  lettre  de  la 
main  de  Locke,  écrite  la  veille  do  sa  mort  à  milady  Péterbo- 
rough;  elle  est  d'un  philosophe  aimable. 

Les  affaires  des  Turcs  vont  mal.  Je  voudrais  bien  que  tes 
marauds-là  fussent  chassés  du  pays  de  Périclès  et  de  Platon  : 
il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  p  srsecuteurs,  mais  ils  sontabru- 
tisseurs.  Dieu  nous  défasse  des  uns  et  des  autres  ! 

Tandis  que  je  suis  en  train  de  faire  des  souhaits,  je  de- 
mande la  permission  au  révérend  père  Hayer  (1)  de  faire  des 
vœux  pour  qu'il  n'\  ait  plus  de  récollets  au  Capitule.  Les  Sci- 
pion  les  et  Cicéron  y  figureraient  un  peu  mieux,  à  mon  avis. 
Tantôt  je  pleure,  tantôt  je  ris  sur  le  genre  humain.  Pour 
vous,  mon  cher  ami,  vous  riez  toujours,  par  conséquent 
vous  êtes  plus  sage  que  moi. 

A  propos,  savez-vous  que  l'aventure  du  chevalier  de  La 
Barre  a  été  jugée  abominable  par  les  cent  quarante  dé- 
putés de  la  Russie  (2)  pour  la  confection  des  lois?  Je  crois 
qu'on  en  parlera  dans  le  code  comme  d'un  monument  de  la 
plus  horrible  barbarie,  et  qu'elle  sera  longtemps  citée  dans 
toute  l'Europe,  à  la  honte  éternelle  de  notre  nation. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  le  15  d'octobre. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  confrère,  en  arrivant  de  la 
campagne,^  les  tristes  éclaircissements  que  vous  m'avez  en- 
voyés sur  l'aventure  abominable  du  pauvre  Martin.  Ses  juges, 
digues  de  martin-bàton,  sont  actuellement  allés  voir  leurs 
dindons,  auxquels  ils  ressemblent.  Dès  que  la  Saint-Martin, 
qui  fait  égorger  tant  de  dindons  à  deux  pieds  avec  plumes, 
aura  ramené  les  dindons  à  deux  pieds  sans  plumes,  je  vous 
promets  de  tirer  cette  affaire  au  clair,  et  de  couvrir  ces  ma- 
rauds de  l'opprobre  qu'ils  méritent.  J'en  ai  déjà  parlé  à  quel- 
ques-uns de  messieurs,  qui  sont  actuellement  de  la  chambre 
des  vacations  ;  ils  prétendent  qu'ils  ne  savent  ce  que  c'est, 
car  ils  n'enragent  point  pour  mentir.  Ils  viennent  de  con- 
damner un  assassin  de,  Mont-Rouge  à  être  roué'  dans  la  place 
la  plus  convenable  du  village  ;  cela  rappelle  le  bourreau  d'ar- 
mée qui  était  de  Beauvais,  et  qui  faisait  des  excuses  à  un 
maraudeur  pendu,  son  compatriote,  de  ce  qu'il  n'aurait  pas 
autant   de   commodités,  étant  pendu  à  un  arbre,  qu'à  une 

Eolence.  Cette  place,  la  jslua  convenable  pour  rouer  un 
omme,  doit  être  mise  à  côté  des  coups  de  bâton  donnés  à  un 
crucifix,  dont  il  était  parlé  dans  le  bel  arrêt  du  malheureux 
chevalier  de  La  Barre.  Je  suis  charmé  que  celte  canaille  par- 
lementaire soit  traitée  comme  elle  le  mérite  dans  le  code  de 
lois  de  la  Russie,  et  que  les  Tartarcs  apprennent  aux  Wel- 
ches  à  être  humains. 

Avez-vous  entendu  parler  d'une  petite  drôlerie  sur  nos- 
seigneurs du  parlement,  intitulée  Michaut  cl  Michel  (3)?  Je  ne 
sais  qui  en  est  l'auteur,  ni  s'il  est  à  Paris  ;  mais  s'il  avait 
envie  d'y  venir,  je  lui  dirais  en  ami  : 

Occursare  capro,  cornu  ferit  ille,  caveto.  (Virg.,  Egl.  IX.) 

Je  ne  sais  pas  si  le  parlement  de  Toulouse  rendra  justice 
au  pauvre  Sirven  ;  je  le  souhaite  pour  son  honneur  (j'en- 
tends pour  eelua  du  parlement).  A  propos  de  Sirven,  Dami- 
laville  avait  un  pauvre  domestique  qui  l'a  logé  pendant  long- 
temps, et  à  qui  son  maître  avait  promis  de  lui  procurer  pour 
celle  bonne  œuvre  quelque  gratification  dont  il  a  besoin, 
étant  chargé  de  famille.  Mad  tis  m'a  promis  de  vous 

en  parler  (4).  Elle  vous  dira  d'ailleurs  que  nous  continuons, 
comme  de  raison,  à  la  cour  et  à  la  ville,  à  dire  et  à  faire 
beaucoup  de  sottises;  mais  elle  ne  vous  dira  sûrement  pas 
assez  combien  je  vous  aime  et  vous  regrette,  et  combien 
j'aurais  de  désir  de  vous  embrasser  encore  une  fois.  En  at- 
tendant, je  vous  embrasse  en  esprit  et  en  âme,  de  toutes  mes 
forces  et  de  tout  mon  cœur. 

(1)  Auteur,  avec  l'avocat  Soret,  de  la  Religion  vengée,  écrit  pério- 
dique. (G.  \.i 

(2)  Il   -il  h.  (G.  A.) 

■   Poi  m  i   ai  rique  de  rui     t,  qu'on  attribuait  à  Voltaire,  voyez 
plu-  loin  la  lettre  ae  d'Al    m!    ri  du  !>  novembre.  (G.  a.) 

(4j  Madame  Denis,  un  moment  éloignée  de  Ferney,  retournait 
Vers  son  oncle.  (G.  A.) 


P.-S.  J'espérais  un  peu  de  l'infant  duc  de  Parme,  attendu 
la  bonne  éducation  qu'il  a  eue  (1);  mais  où  il  n'y  a  point 
d'âme,  l'éducation  n'a  rien  à  faire.  J'apprends  que  ce  prince 
passe  la  journée  à  voir  des  moines,  et  que  sa  femme,  Autri- 
chienne et  superstitieuse,  sera  la  maîtresse.  0  pauvre  philo- 
sophie! que  deviendrez-vous  !  Il  faut  cependant  tenir  bon  et 
combattre  jusqu'à  la  fin. 

Faisons  notre  devoir  et  laissons  faire  aux  dieux  (2)* 

DE  VOLTAIRE. 

28  d'octobre. 

Madame  Denis,  mon  très  cher  et  très  grand  philosophe, 
m'apporlo  votre  lettre  du  15.  J'aurais  encore  mieux  aimé 
causer  avec  vous  à  Paris;  mais  le  triste  état  où  je  suis  no 
m'a  pas  permis  de  voyager,  et  je  crois  entre  nous  que  ni 
messieurs  ni  les  révérends  Pères  n'auront  plus  désormais  de 
querelle  avec  moi. 

Soyez  très  sûr  que  l'histoire  de  Martin  est  dans  la  plus 
exacte  vérité.  Martin  fut  condamné,  il  y  a  environ  trois  ans, 
à  Paris,  comme  je  vous  l'ai  mandé.  Les  annales  du  pays  ne 
m'ont  point  encore  annoncé  la  date  de  sa  mort,  mais  jo  vous 
ai  mandé  celle  de  la  déclaration  que  lit  le  coupable  de  l'in- 
nocence de  Martin.  On  a  rassemblé  la  pauvre  famille  dis- 
persée. On  fait  un  mémoire  actuellement  en  sa  faveur.  Je 
suis  bien  sûr  que  vous  ne  me  citerez  pas;  mais  il  est  bien 
étrange  qu'on  craigne  d'être  cité  quand  il  s'agit  de  secourir 
une  malheureuse  famille  qui  demande  justice  de  la  mort 
abominable  de  son  père. 

Madame  Denis  m'a  parlé  d'une  pièce  de  vers  intituléo  Mi- 
chaut,  ou  Michon  et  Michelle;  elle  dit  que  c'est  une  pièce  sa- 
tirique contre  des  conseillers  au  parlement,  mais  qu'elle  no 
l'a  pas  vue.  Elle  ajoute  qu'on  a  la  fureur  de  me  l'attribuer. 
Je  suis  si  malade  que  jo  ne  puis  me  livrer  à  une  juste  colère; 
ces  infâmes  calomnies  m'empêcheraient  de  venir  à  Paris, 
quand  même  j'aurais  la  force  de  soutenir  la  vie  qu'on  y 
mène,  et  qui  ne  me  plaît  point  du  tout. 

Vous  savez  peut-être  que  Pançkoucke  m'a  proposé  de  tra- 
vailler à  la  partie  littéraire  du  Supplément  de  l'Encyclopédie. 
Je  m'en  chargerai  avec  un  grand  plaisir,  si  la  nature  m'en 
donne  le  temps  et  la  force  ;  j'ai  même  des  matériaux  assez 
curieux.  Il  se  vante  que  vous  travaillez  à  tout  ce  qui  regarde 
les  mathématiques  et  la  physique.  Comment  ferez -vous 
quand  il  faudra  combattre  les  molécules  organiques,  les 
générations  sans  germe,  et  les  anguilles  de  blé  ergoté?  Lais- 
sera-t-on  subsister  dans  Y  Encyclopédie  les  exclamations  0 
mon  cher  ami  Rousseau  (3)?  déshonorera-t-on  un  livre  utile, 
par  de  pareilles  pauvretés?  laissera-t-on  subsister  cent  arti- 
cles qui  ne  sont  que  des  déclamations  insipides?  et  n'êles-vous 
pas  honteux  de  voir  tant  de  fange  à  côté  do  votre  or  pur? 

Je  vous  demanderais  aussi  de  retrancher  un  petit  mot,  à  la 
fin  d'un  article  concernant  Mauperluis  (-'().  Il  n'est  pas  bien 
sûr  qu'il  eût  raison,  mais  il  est  très  sûr  qu'il  a  été  fou  et 
persécuteur.  Madame  Denis  m'a  bien  étonne  en  m'apprenant 
le  déplorable  état  où  se  sont  trouvées  les  affaires  de  Damila- 
ville  à  sa  mort.  Je  plains  beaucoup  son  pauvre  domestique. 
Permettez  que  je  vous  adresse  ce  petit  billet  (5)  qui  me  coûte 
beaucoup  plus  de  peine  à  écrire  qu'il  ne  coûte  d'argent;  car 
à  peine  puis-je  à  présent  me  servir  de  ma  main. 

Si  je  puis  travailler  à  la  partie  littéraire,  il  faudra  toujours 
que  je  dicte. 

Vous  m'avez  fait  un  vrai  plaisir  en  réduisant  dans  plus 
d'un  article  l'infini  à  sa  juste  valeur. 

Je  vous  prie,  mon  cher  philosophe,  de  me  mander  si,  dans 
mille  cas,  les  diagonales  des  rectangles  ne  sont  pas  aussi 
incommensurables  que  les  diagonales  des  carrés.  C'est  une 
fantaisie  de  malade. 

Voici  une  chose  plus  intéressante.  Grimm  assure  que  l'em- 
pereur (6)  est  des  nôtres;  cela  est  heureux,  car  la  duchesse 
de  Parme,  sa  sœur,  est  contre  nous. 

Sœpe,  premente  deo,  fert  deus  alter  opem.  (Ovid.,  Trist.) 

Fers  mihî  opem,  quand  vous  m'écrivez.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement parce  que  je  vous  regarde  comme  le  premier  écri- 
vain du  siècle,  mais  parce  que  je  vous  aime  do  tout  mon 
cœur. 


(1)  Condillac  avait  été  son  précepteur.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  Corneille,  Horace,  acte  II.  (G.  A.) 

h)  A  "article  Encyclopédie,  de  Diderot.  (G.  A.) 
(/<)  Voyez,  dans  l' Encyclopédie,  l'article  Cosmologie.  (G.  A.) 
:)  Maniât  d'une  somme  d'argent  pour  le  pauvre  domestique. 
(G.  A.) 
i0;  Joseph  II.  (G.  A.) 
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DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  le  9  de  novembre. 

Que  béni  soit  l'homme  de  Dieu,  mon  très  cher  et  très  illus- 
tre maître,  qui  travaille  à  un  mémoire  pour  la  famille  de  ce 
malheureux  (1)  !  J'espère  que  ce  mémoire  ne  sera  pas  désho- 
noré par  la  mauvaise  rhétorique  du  Palais,  comme  l'ont  été 
ceux  de  Calas.  J'attends  qu'un  de  mes  amis  et  de  mes  con- 
frères à  l'Académie  des  sciences,  M.  Dionis  du  Séjour,  homme 
vertueux  et  éclairé,  quoique  conseiller  de  la  cour,  soit  de 
retour  de  la  campagne,  pour  tirer  au  clair  cette  histoire  abo- 
minable, qui  doit  achever  de  couvrir  de  honte  ces  juges  du 
dixième  siècle,  bien  indignés  de  vivre  au  dix-huitième  siècle, 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  y  être  traités  commo  ils  ont 
traité  Martin. 

Je  n'ai  point  vu  cette  pièce  de  vers  intitulée  Michaul  et 
Michel.  On  dit  que  les  deux  héros  sont  Michel  de  Saint-Far- 
geau  et  Michault  de  Montaron  de  Montblin,  deux  fanatiques 
du  parlement,  bien  connus  pour  tels.  Si  la  pièce  est  bonne, 
comme  on  le  dit,  je  souhaite  qu'elle  soit  publique,  et  que 
l'auteur  ne  se  fasse  pas  connaître  ;  je  ne  manquerai  pas  au 
reste  d'assurer,  et  c'est  la  vérité,  que  vous  n'y  avez  aucune 
part.  Il  est  sûr  que  la  pièce  existe,  mais  elle  est  peu  connue. 

J'ai  promis  à  Panckoucke  de  lui  donner  quelques  additions 
pour  les  articles  de  mathématiques  et  pour  quelques-uns  de 
physique.  Les  molécules  organiques  et  les  anguilles  de  Nee- 
dham  ont  rapport  à  l'article  Génération,  qui  n'est  pas  de  la 
partie.  Du  reste,  je  ne  crois  pas  plus  à  ces  sornettes  que  vous. 
Quant  aux  déclamations  et  autres  sottises  qui  déshonorent 
V Encyclopédie,  on  fera  bien  de  les  supprimer  ;  mais  je  ne 
m'en  mêlerai  pas,  ayant  déclaré  que  je  ne  voulais  point  être 
éditeur.  Je  me  fais  d'avance  un  grand  plaisir  do  lire  vos  arti- 
cles de  belles-lettres. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  j'ai  ditdeMaupertuis;  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  faut  que  je  ne  l'aie  pas  trop  flatté,  car  il  était  mé- 
content» et  nous  étions  très  froids  ensemble  quand  il  est 
mort. 

Je  donnerai  au  domestique  de  Damilaville,  qui  doit  être  à 
la  campagne,  le  billet  que  vous  m'envoyez  pour  lui;  c'est 
une  œuvre  de  charité  et  de  justice.  Son  pauvre  maître  est 
mort  banqueroutier. 

Oui,  sans  doute,  il  y  a  une  infinité  de  cas  où  la  diagonale 
d'un  rectangle  est  aussi  incommensurable  aux  côtés  que  la 
diagonale  du  carré  :  ce  cas  est  même  bien  plus  fréquent  que 
celui  de  la  commensurabilité. 

Je  ne  sais  si  l'empereur  est  des  nôtres  ;  mais  je  m'accou- 
tumerai difficilement  à  ne  pas  voir  la  maison  d'Autriche 
avec  un  vernis  de  superstition. 


Tiineo  Danaos  et  doua  ferentes. 

(ViaG.,  Ma.  lib.  II.) 


Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

DE  D'ALEMBERT, 

A  Paris,  ce  11  de  décembre. 

Je  vous  dois,  mon  cher  et  illustre  maître,  des  remercie- 
ments pour  la  tragédie  des  Guèbres,  que  j'ai  reçue  il  y  a 
quelque  temps  de  votre  part.  Je  souhaiterais  fort  que  cette 
pièce  pût  être  représentée  ;  elle  achèverait  peut-être,  sur  les 
esprits  des  Welches,  l'ouvrage  que  la  tragédie  de  Mahomet 
avait  déjà  commencé,  celui  d'inspirer  l'horreur  de  l'intolé- 
rance et  du  fanatisme  ;  mais  trop  de  gens,  mon  cher  philo- 
sophe, sont  intéressés  à  empêcher  le  progrès  de  la  raison. 
Toutes  les  fois  qu'on  veut  aujourd'hui  rendre  ridicules  ou 
odieux  des  prêtres,  do  quelque  secte  que  ce  soit,  les  nôtres 
regardent  ail-dedans  d'eux-mêmes,  et  se  disent,  en  grinçant 
les  dents  : 

Mulato  nomine,  de  me 

Fabula  narratur.  (Hoe.,  lib.  I,  sat.  i.) 

Quant  à  la  préface  de  cette  tragédie,  je  suis  depuis  long- 
temps entièrement  de  votre  avis  sur  Âthalie.  J'ai  toujours 
regardé  celle  pièce  comme  un  chef-d'œuvre  de  versification, 
et  comme  une  très  belle  tragédie  de  collège.  Je  n'y  trouve  ni 
action  ni  intérêt  ;  on  ne  se  soucie  do  personne,  ni  d'Athalie, 
qui  est  une  méchante  carogEte,  ni  de  Joad,  qui  est  un  prêtre 
insolent,  séditi  ux,  et  fanatique  ;  ni  de  Joas  même,  que  Ra- 
cine a  eu  la  maladresse  de  faire  entrevoir  en  deux  endroits 


(1)  Martin.  (G.  \  ) 


comme  un  méchant  garnement  futur.  Je  suis  persuadé  que 
les  idées  de  religion  dont  nous  sommes  imbus  dès  l'enfance 
contribuent,  sans  que  nous  nous  en  apercevions,  au  peu  d'in- 
térêt qui  soutient  cette  pièce  ;  et  que,  si  on  changeait  les 
noms,  et  que,  Joad  fut  un  prêtre  de  Jupiter  ou  d'Isis,  et 
Athalie  une  reine  de  Perse  ou  d'Egypte,  cette  pièce  serait 
bien  froide  au  théâtre.  D'ailleurs  à  quoi  sert  toute  cette  pro- 
phétie de  Joad,  qu'à  faire  languir  l'action,  qui  n'est  pas  dëfà 
trop  animée?  Je  crois  en  général  (et  je  vais  peut-être  dire  un 
blasphème)  que  c'est  plutôt  l'art  de  la  versification  que  celui 
du  théâtre  qu'il  faut  apprendre  chez  Racine.  J'en  connais  à 
qui  je  donnerais  un  plus  grand  éloge,  mais  ils  n'ont  pas 
l'honneur  d'être  morts. 

On  dit  que  vous  êtes  malade,  mon  cher  ami,  et  on  ajoute 
que  vous  avez  du  chagrin  pour  une  cause  qui  me  paraît  bien 
juste  (1).  Je  ne  saurais  croire  que  cette  cause  soit  réelle;  si 
par  malheur  elle  l'était,  elle  me  rappellerait  la  belle  tirade  de 
la  péroraison  pro  Milone,  qui  commence  par  ces  mots,  Uté- 
rine vir  patriœ  natus,  etc. 

Le  contrôleur-général  (2)  est,  dit-on,  bien  embarrassé  pour 
trouver  de  l'argent;  Dieu  le  père  n'en  trouverait  pas.  Hippo- 
crate,  Esculapo,  et  toute  l'école  de  médecine,  ne  rétabliraient; 
pas  un  malade  qui  se  donnerait  tous  les  jours,  à  dîner  et  à 
souper,  une  indigestion.  Ce  sera  le  cas  de  la  France,  tant 
qu'on  n'y  connaîtra  pas  l'économie.  Adieu,  mon  cher  maître; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Mes  respects  à  madame 
Denis, 

DE  VOLTAIRE. 

12  de  janvier  1770. 

Premièrement,  mon  cher  philosophe,  il  faut  que  je  vous 
dise  que  j'ai  vu,  il  y  a  quelque  temps,  une  annonce  intitulée 
Supplément  à  V Encyclopédie,  etc.  (3).  Ce  plan  ou  programme, 
appelé  Prospectus,  comme  si  nous  manquions  de  mots  fran- 
çais, commence  ainsi  : 

«  Des  libraires  associés  avaient  projeté  de  refondre  entiè- 
»  rement  l'immense  Dictionnaire  de  l'Encyclopédie,  et  d'en 
»  faire  un  ouvrage  nouveau  ;  mais  on  leur  a  représenté,  etc.» 

11  manquait  à  cet  édit  la  formule,  car  tel  est  notre  plaisir. 
Vous  avez  enrichi  les  libraires,  et  vous  voyez  qu'ils  n'en  sont 
pas  plus  modestes. 

Il  y  a  quelqu'un  qui  fait,  dit-on,  un  petit  supplément  (4) 
pour  se  réjouir  ;  mais  il  ne  fera  aucune  représentation  à  ces 
messieurs. 

J'ai  lu  un  petit  Avis  aux  gens  de  lettres,  par  M.  de  Falbaire, 
auteur  de  YHonnêle  criminel  (5);  il  ne  traite  pas  ces  despotes 
(j'entends  les  libraires)  avec  tout  le  respect  possible. 

Je  ne  sais  où  en  est  actuellement  l'affaire  de  Luneau  de 
Boisjermain  (6)  ;  j'imagine  qu'elle  s'en  ira  en  fumée,  comme 
toutes  les  affaires  qui  traînent. 

Je  sais  à  présent  qui  (7)  vous  a  récité  des  vers  sur  Mieîion 
ou  Michault;  je  sais  qui  vous  a  dit  qu'ils  étaient  de  moi. 
Il  n'est  point  du  tout  honnête  qu'Achille  ait  voulu  combattre 
sous  les  armes  de  Palrocle.  Heureusement  il  est  assez  sage 
pour  n'avoir  point  lâché  son  ouvrage  dans  le  monde  ;  mais  je 
ne  dois  pas  être  content  du  procédé.  Je  lui  pardonne  à  con- 
dition qu'il  assommera  le  bœuf- tigre  (8)  quand  il  le  rencon- 
trera ;  mais  je  ne  lui  pardonne  qu'à  cette  condition. 

Je  m'aperçois  que  je  passe  ma  vie  à  pardonner;  mais  ce 
n'est  pas  à  vous,  qui  êtes  mon  vrai  philosophe,  et  qui  rem- 
plissez tous  les  devoirs  de  la  société.  Vos  théorèmes  sur  cet 
article  sont  aussi  bons  que  sur  tout  le  reste. 

Est-il  vrai  que  l'abbe  Alary  soit  encore  plus  vieux  (9)  et 
plus  mal  que  moi?  je  l'en  délie,  car  je  n'en  puis  plus. 

L'oncle  et  la  nièce  vous  embrassent  de  tout  leur  cœur. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  25  de  janvier. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  maître,  mon  cher  ami,  je 
vous  prie  d'en  croire  mon  tendre  attachement  pour  vous  ; 

(1)  Voltaire  désirait  revoir  Paris,  donl  on  lui  avait  interdit  le 
se '.  (G.   {.) 

(2)  L'abbé  Terray.  (G.  A.) 

;:;•  il  parut  en  cinq  volumes,  1770.  (G.  A.) 

Ci)  Voltaire  travaillait  à  ses  Questions  sur  l'Encyclopédie,  qui  ont 
été  refondues  dans  le  Dictionnaire  philosophique.  {G.  A.) 

(5)  Célèbre  drame  en  vers.  (G.    V) 

(G)  Les  libraires  voulaient  lui  interdire  de  vendre  ses  prupres 
ouvrages.  (G-  A.) 

(7)  Turgot.  (G.  à.) 

(8)  Les  parlementaires.  (G.  A.) 

(<J)  Cet  abbé,  qui  avait  été  précepteur  de  Louis  XV,  comptait 
quatre-vingts  ans.  «ft,  \  ) 
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soyez  sûr  qu'on  no  vous  a  pas  dit  vrai  sur  la  personne  qu'on 
a  'accusée  auprès  de  vous.  Il  est  vrai  qu'un  de  vos  amis  et 
des  miens  me  dit,  il  y  a  environ  trois  ou  quatre  mois,  avoir 
entendu  quelques  morceaux  d'un  poème  intitulé  Michaut  et 
Michel  ;  mais  il  ne  m'en  dit  pas  un  seul  vers,  et  n'ajouta  ab- 
solument rien  qui  pût  nie  l'aire  connaître  ou  même  me  faire 
soupçonner  l'auteur.  Il  est  d'ailleurs  trop  de  vos  amis  pour 
qu'il  puisse  jamais  avoir  à  se  reprocher  la  moindre  impru- 
dence à  votre  égard,  à  plus  forte  raison  l'ombre  même  de  la 
calomnie.  Personne  ne  vous  rend  justice  avec  plus  de  con- 
naissance, et  j'ajoute  avec  plus  de  courage  ;  il  vous  en  a 
donné  des  preuves  publiques  dans  cette  capitale  des  Welches, 
OÙ  ceux  mêmes  qui  courent  en  foule  à  vos  pièces  de  théâtre 
n'osent  encore  vous  donner  la  place  que  vous  méritez  ;  et  on 
peut  dire  de  lui,  «  Repertus  erat  qui  efferret  quae  omnes 
»  animo  agitabant.  » 

A  cette  occasion,  je  veux  vous  faire  part  de  co  que  je  pen- 
sais, il  y  a  quelques  jours,  en  lisant  vos  vers,  et  en  les  com- 
parant à  ceux  île  Despréaux  et  de  Racine.  Je  pensais  donc 
qu'en  lisant  Despréaux  on  conclut  et  on  sent  que  ses  vers  lui 
ont  coûté;  qu'en  lisant  Racine,  on  le  conclut  sans  le  sentir 
et  qu'en  vous  lisant  on  ne  le  conclut  ni  ne  le  sent  ;  et  je  con- 
cluais, moi,  que  j'aimerais  mieux  être  vous  que  les  deux 
autres. 

Je  n'ai  point  lu  le  Plan  ou  Prospectus  des  Suppléments  à 
l'Encyclopédie.  L'impertinence  des  libraires  no  m'étonne  pas; 
j'en  dirai  pourtant  un  mot  à  Panckoucke  ;  et  je  vous  invite 
aussi  à  lui  faire  sur  ce  sujet  une  petite  correction  fraternelle 
ou  magistrale. 

Je  crois  que  l'affaire  de  Luneau  de  Boisjermain  s'en  ira  en 
fumée.  On  voudrait  bien,  je  crois,  donner  gain  de  cause  aux 
libraires  ;  mais  on  craint  un  peu  le  cri  des  gens  de  lettres,  et 
c'est  quelque  chose  que  ce  cri  retienne  un  peu  les  gens  en 
place. 

Avez-vous  lu  un  ouvrage  intitulé  Dialogue  sur  le  commerce 
des  blés  (1)  ?  il  excite  ici  une  grande  fermentation.  Cet  ouvrage 
pourrait  être  de  meilleur  goût  à  certains  égards;  mais  il  me 
paraît  plein  d'esprit  et  de  philosophie.  Je  voudrais  seulement 
que  l'auteur  fût  moins  favorable  au  despotisme;  car,  depuis 
les  premiers  commis  jusqu'aux  libraires,  j'ai  presque  autant 
d'aversion  que  vous  pour  les  despotes. 

Nous  avons  bien  des  confrères  qui  menacent  ruine,  l'abbé 
Alary,  le  président  Hénault,  Paradis  de  Moncrif,  qui  sera  bien- 
tôt Moncrif  de  paradis.  Ne  vous  avisez  pas  d'être  leur  compa- 
gnon do  voyage,  vous  n'êtes  pas  fait  pour  cette  compagnie  ; 
attendez  plutôt  que  nous  partions  ensemble  :  pour  pou  que 
vous  soyez  pressé,  je  crois  que  je  ne  vous  ferai  pas  attendre  : 
j'ai  des  étourdisssjnents  et  un  affaiblissement  de  tête  qui 
m'annoncent  le  détraquement  de  la  machine.  Je  vais  essayer 
de  vivre  en  bêto  pendant  trois  ou  quatre  mois;  car  je  ne  con- 
nais de  remède  que  le  régime  et  le  repos.  Adieu,  mon  cher 
ami  :  je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme.  Quand  je  me  verrai 
prêt  à  mourir,  je  vous  manderai,  si  je  puis,  le  jour  que  j'au- 
rai retenu  ma  place  au  coche. 

DE  VOLTAIRE. 

31  de  janvier.. 

Rétablissez  votre  santé,  mon  très  cher  philosophe  ;  j'en 
connais  tout  le  prix,  quoique  je  n'en  aie  jamais  eu,  porro 
unum  est  necessarium;  et,  sans  ce  nécessaire,  adieu  tout  le 
plaisir,  qui  est  plus  nécessaire  encore.  Je  me  souviens  que  je 
n'ai  pas  répondu  à  une  galanterie  de  votre  part,  qui  commen- 
çait par  Sic  ille  vir  (2)  :  soyez  sûr  que  vir  ille  n'a  jamais 
trempé  dans  l'infâme  complôtdont  vous  avez  entendu  parler. 
Il  n'est  pas  homme  à  demander  ce  que  certaines  personnes 
avaient  imaginé  de  demander  pour  lui  (3);  mais  il  désirerait 
fort  de  vous  embrasser  et  de  causer  avec  vous. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  l'aventure  de  Martin  était  vérita- 
ble. Le  procureur-général  travaille  actuellement  à  réhabiliter 
sa  mémoire  ;  mais  comment  réhabilitera-l-on  les  Marlins  qui 
l'ont  condamné'.'  Le  pauvre  homme  a  expiré  sur  la  roue,  et 
le  tout  par  une  méprise.  Qu'on  me  dise  à  présent  quel  est 
l'homme  qui  est  assuré  de  n'être  pas  roué  ! 

Voici  l'édit  des  libraires,  tel  que  je  l'ai  reçu  ;  c'est  à  vous  à 
voir  si  vous  l'enregistrerez.  Pour  moi,  je  déclare  d'abord  que 
je  ne  souffrirai  pas  que  mon  nom  soit  placé  avant  le  vôtre  et 
celui  de. M.  Diderot  (ans  un  ouvrage  qui  est  tout  à  vous  deux. 
Je  déclare  ensuite  que  mon  nom  ferait  plus  de  tort  que  de 
bien  à  l'ouvrage,  et  ne  manquerait  pas  de  réveiller  des  enne- 
mis qui  croiraient  trouver  trop  de  liberté  dans  les  articles  les 


(1)  Par  l'abbé  Galiani.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  de  d'Alembeit  du  11  décembre  17G9.  (G.  A.) 

(3)  La.  permission  de  revenir  à  Paris.  (G.  A.) 


plus  mesurés.  Je  déclare,  de  plus,  qu'il  faut  rayer  mon  nom, 
pour  l'intérêt  même  de  l'entreprise. 

Je  déclare  enfin  que,  si  mes  souffrances  continuelles  me 
permettent  l'amusement  du  travail,  je  travaillerai  sur  un  au- 
tre plan  qui  ne  conviendra  pas  peut-être  à  la  gravité  d'un 
Dictionnaire  encyclopédique. 

Il  vaut  mieux  d'ailleurs  que  je  sois  le  panégyriste  de  cet 
ouvrage,  que  si  j'en  étais  le  collaborateur. 

Enfin  ma  dernière  déclaration  est  que,  si  les  entrepreneurs 
veulent  glisser  dans  l'ouvrage  quelques-uns  dos  articles  aux- 
quels je  m'amuse,  ils  en  seront  les  maîtres  absolus,  quand 
mes  fantaisies  auront  paru.  Alors  ils  pourront  corriger,  éla- 
guer, retrancher,  amplifier,  supprimer  tout  ce  que  le  public 
dura  trouvé  mauvais  ;  je  les  en  laisserai  les  maîtres. 

Vous  pourrez,  mon  très  cher  philosophe,  faire  part  de  ma 
résolution  à  qui  vous  jugerez  à  propos  ;  tout  ce  que  vous  fe- 
rez sera  hien  fait  :  mais  surtout  portez-vous  bien.  Madame 
Denis  vous  fait  ses  compliments;  nous  vous  embrassons  tous 
deux  do  tout  notre  cœur. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  22  de  février. 

Que  vous  êtes  heureux,  mon  cher  et  illustre  maître,  de 
pouvoir,  à  votre  âge  de  soixante  et  seize  ans,  vous  occuper 
encore  plusieurs  heures  par  jour!  Pour  moi,  je  suis  obliges 
depuis  six  semaines  de  renoncer  à  toute  espèce  de  travail, 
grâce  à  une  faiblesse  de  tête  qui  me  permet  à  peine  de  vous 
écrire.  Elle  me  tourne  presque  autant  qu'au  nouveau  contrô- 
leur-général, dont  vous  aurez  appris  les  belles  opérations,  et 
aux  pauvres  libraires  de  V Encyclopédie,  dont  vous  aurez  ap- 
pris la  déconfiture.  Je  voudrais  bien  aller  partager  votre  soli- 
tude ;  mais  je  ne  puis,  dans  l'état  où  je  suis,  m'exposer  à 
changer  de  place, quoique  je  no  me  trouve  pas  trop  bien  à  la 
mienne. 

Vous  n'êtes  que  trop  bien  informé  de  l'affaire  de  Martin  ;  il 
est  très  vrai  que  le  procureur-général  travaille  à  réhabiliter 
sa  mémoire  :  cela  fera  grand  bien  au  pauvre  roué  et  à  sa 
malheureuse  famille  dispersée  et  sans  pain.  En  vérité  nôtre- 
jurisprudence  criminelle  est  lo  chef-d'œuvre  de  l'atrocité  et 
de  la  bêtise.  A  propos,  on  dit  que  les  Sirven  ont  été  déclarés 
innocents  au  parlement  de  Toulouse  ;  on  ajoute  que  la  tragé- 
die des  Gnèbres  a  été  ou  doit  être  représentée  sur  le  théâtre 
de  cette  ville.  C'est  ici  le  cas  des  poltrons  révoltés,  et  on  pour- 
rait dire  : 

Quid  domini  facient,  audent  quum  talia  fures?  (VmcEgl.  III.) 

Connaissez-vous  le  nouvel  ouvrage  de  La  Harpe  (1),  dont 
le  sujet  est  une  autre  atrocité  arrivée,  il  y  a  deux  ans,  dans 
un  couvent  de  Paris,  grâce  encore  à  l'humanité  et  à  la  sagesse 
do  nos  lois  ecclésiastiques,  bien  dignes  défigurer  avec  nos  lois 
criminelles?  Cet  ouvrage  me  paraît  bien  supérieur  à  tout  co 
qu'il  a  fait  jusqu'à  présent,  et  pourrait  bien  lui  ouvrir  inces- 
samment les  portes  de  l'Académie.  Que  dites-vous  de  la  tra- 
duction des  Géorgiques  de  l'abbé  Deliile?  je  doute  que  colle 
de  Simon  Le  Franc  soit  meilleure  (2).  A  propos  de  vers,  je  me 
console  dans  mon  inaction  en  lisant  les  vôtres,  et  je  persiste 
dans  ce  que  je  vous  disais,  il  n'y  a  pas  longtemps,  que  Des- 
préaux  me  paraît  forger  très  habilement  les  siens,  ou,  si 
vous  voulez,  les  travailler  fort  bien  au  tour;  Racine,  les  jeter 
parfaitement  en  moule  ;  et  vous,  les  créer. 

Vous  ne  m'avez  rien  répondu  sur  ce  que  je  vous  ai  mandé 
pour  justifier  un  de  vos  plus  zélés  admirateurs  (3)  accusé 
très  injustement  auprèsde  vous;  aurais-je  eu  le  malheur  de 
ne  vous  pas  détromper  ?  vous  pouvez  cependant  être  bien 
sûr  que  je  vous  ai  dit  la  pure  vérité.  Qu'est-ce  qu'une  ma- 
dame Maron  de  Meilhonat  (4)  qui  vous  a,  dit-on,  envoyé  des 
vers  charmants  ?  serait-ce  une  descendante  de  Virgile  .Maron  ! 

Vous  faites  donc  Y  Encyclopédie  à  vous  tout  seul  ?  vous  avez 
bien  raison  de  dire  qu'on  a  employé  trop  do  manœuvres  à 
cet  ouvrage,  et  qu'on  y  a  trop  mis  de  déclamations.  En  vérité 
on  est  bien  bon  d'en  avoir  tant  de  pour,  et  de  ruiner  par  ce 
motif  de  pauvres  libraires.  C'est  un  habit  d'arlequin,  où  il  y 
a  quelques  morceaux  de  bonne  étoffe,  et  trop  de  haillons. 
Bonjour,  mon  cher  et  illustre  maître  ;  aimez-moi  et  portez- 
vous  bien  ;  mes  respects  à  madame  Denis.  Le  chevalier  de 


(1)  Mêlante  ou  la  Religieuse  forcée,  drame  en  vers.  (G.  A.) 
(2;  Elle  était  inédite.  (G.  A.) 

(3)  Turgof.  (G.  A  ) 

(4)  Femme  auteur  qui  habitait  à  Bourg  en  Bresse,  avec  laquelle 
Voltaire  fut  en  correspondance,  et  qui  refusa  de  livrer  a  la  publi- 
cité les  lettres  que  lui  avait  adressées  le  patriarche.  (G.  A. 
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La  Tremblaye  (1)  est  en  peine  de  savoir  si  vous  avez  reçu,  ily 
a  quelques  mois,  les  remerciements  qu'il  vous  a  faits  au  sujet, 
je  crois,  de  vos  œuvres,  que  vous  lui  avez  envoyées. 


DE   VOLTAIRE. 


28  de  février. 


Je  suis  bien  étonné  et  bien  affligé,  mon  cher  philosophe, 
de  ne  pas  recevoir  de  vos  nouvelles.  Vous  avez  dû  voir,  par 
ma  dernière  lettre,  que  j'avais  besoin  des  vôtres. 

Panckoucke  m'écrit  son  désastre  (2).  Il  s'imagine  qu'on  fait 
une  petite  Encyclopédie;  il  se  trompe,  et  je  vous  prie  de  le 
lui  dire.  On  fait,  par  ordre  alphabétique,  un  ouvrage  (3)  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  le  Dictionnaire  encyclopédique,  et 
dans  lequel  on  rend  à  cet  ouvrage  immense  la  justice  qui  lui 
est  due.  On  y  parle  de  vous  comme  vous  méritez  qu'on  en 
parle  ;  ce  sont  des  médailles  qu'on  frappe  à  votre  honneur. 

Voilà  de  quoi  il  est  question.  Vous  devriez  bien  donner 
signe  de  vie  à  ceux  qui  ne  vivent  que  pour  vous  témoigner 
leur  zèle. 

La  ville  de  Genève  n'est  plus  socinienne,  elle  est  iroquoise; 
on  s'y  égorge,  on  y  assassine  des  femmes  grosses,  des  vieil- 
lards de  quatre-vingts  ans;  huit  personnes  ont  été  assassi- 
nées, quatre  en  sont  mortes  ;  tout  est  en  combustion,  tout 
est  en  armes,  et  ce  n'est  pourtant  pas  au  nom  du  Seigneur. 

Tout  capucin  que  je  suis,  j'étends  ma  miséricorde  jusque 
sur  Genève;  car  vous  savez  peut-être  que  non  seulement  j'ai 
reçu  mes  lettres  patentes  de  frère  Amatus  deLamballa,  notre 
général,  résidant  à  Rome,  mais  que  je  suis  père  temporel 
des  capucins  de  mon  petit  pays.  Je  vous  donne  ma  malédic- 
tion si  vous  ne  m'écrivez  pas,  et  si  vous  ne  me  mandez  pas 
ce  que  vous  savez  de  l'assemblée  du  clergé. 

Avez-vous  lu  la  Religieuse  de  La  Harpe? 

-I-  Frère  V.,  capucin  indigne. 

DE    VOLTAIRE. 

3  de  mars. 

Je  commence  à  être  dans  le  cas  de  notre  pauvre  Damila- 
ville,  mon  cher  philosophe,  malgré  mon  cordon  de  saint 
François. 

J'ai  reçu  votre  lettre  dans  le  temps  même  que  je  venais  de 
me  plaindre  de  vous;  elle  m'a  bien  consolé. 

Vraiment  je  serai  très  satisfait,  pourvu  qu'on  ne  m'impute 
pas  ce  qui  n'est  pas  de  moi.  Vous  seriez  bien  que,  dans  ies 
circonstances  où  je  suis,  une  telle  accusation  me  serait  plus 
mortelle  que  la  grosseur  qui  me  vient  à  la  gorge.  Je  m'en 
rapporte  à  votre  prudence,  et  je  suis  persuadé  que  celui  qui 
vous  a  confié  son  ouvrage  (4)  le  tiendra  secret.  Il  ne  servirait 
qu'à  lui  attirer  la  haine  de  deux  cents  personnes  (5),  toujours 
très  redoutables  quand  elles  sont  réunies  :  cela  pourrait 
l'empêcher  d'êlre  de  l'Académie.  Je  l'aime,  je  l'estime,  je 
suis  son  partisan  le  plus  déclaré  et  le  plus  invariable;  je 
compte  sur  son  amitié.  Les  philosophes  doivent  se  tenir 
serrés  comme  La  phalange  macédonienne. 

Sirven  va  prendre  ses  premiers  juges  à  partie  au  parlement 
de  Toulouse.  On  l'y  protège  hautement;  mais  ce  qui  vous 
surprendra,  c'est  que  l'abbé  Audra,  parent  et  ami  de  l'abbé 
Morellet,  docteur  de  Sorbonne  comme  lui,  professeur  d'his- 
toire  à  Toulouse,  enseigne  publiquement  mon  Histoire  gêné- 
raie  i(i).  Il  a  fait  plus,  il  l'a  fait  imprimer  à  l'usage  des  col- 
lèges, avec  privilège.  Un  vicaire  l'a  brûlée  devant  sa  porte; 
le  premier  président  l'a  envoyé  prendre  par  deux  huissiers, 
et  l'a  menacé  du  cachot  en  pleine  audience.  Presque  tout  le 
parlement  court  aux  leçons  de  l'abbé  Audra.  On  ne  recon- 
naît pies  ce  corps  ;  la  philosophie  commence  à  expier  le  sang 
des  Calas  :  quel  plaisir  pour  un  pauvre  capucin  comme  moi! 

Voici  la  première  1\  uille  d'un  ouvrage  00  qu'on  imprime 
en  Hollande  ;  elle  m'est  tombée  entre  les  mains.  Je  me  tlatte, 
mon  très  cher  et  très  véritable  philosophe,  que  vous  m'en 
direz  votre  avis.  Je  vous  embrasse  en  saint  François  et  en 
saint  Cuculin. 


(1)  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  personnage  dans  une  note. 
(G.  A.) 

(2)  A  la  demande  du  clergé  alors  assemblé,  on  avait  saisi  et  ren- 
fermé  à  la  Bastille  les  trois  premiers  volumes  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  ['Encyclopédie.  (G.  A.) 

(3}  Toujours  les  Questions  sur  l'Encyclopédie.  (G.  A.) 
; ' \)  Michaût  et  Michel,  de  Turgot.  (G.  A.) 
5)  Les  membres  du  parlement.  iG.  A.) 
(6)  Voyez  la  lettre  a  d'Alembert  du  23  novembre  1770.  (G.  A.) 
[T)  Premier  volume  des  Questions  sur  l'Encyclopédie.  (G.  A.) 


VOLTAlûK.  —  T.  VI. 


DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  9  de  mars. 

Nos  lettres  se  sont  croisées,  mon  cher  et  illustre  maître. 
Vous  avez  dû  voir  par  la  mienne  que  si  je  ne  vous  ai  pas 
répondu  plus  tôt,  c'est  que  depuis  six  semaines  j'ai  l'honneur 
d'être  imbécile;  plaignez-moi  donc,  et  ne  me  grondez  pas. 
Tous  nos  amis  communs  sont  témoins  de  mon  tendre  atta- 
chement pour  vous  :  aux  sentiments  de  qui  rendriez-vous 
justice,  si  vous  ne  la  rendiez  pas  aux  miens? 

Je  verrai  Panckoucke,  et  je  le  tranquil Userai,  si  cependant 
un  pauvre  diable,  qui  a  cent  mille  ecus  en  papier  sous  un 
hangar  à  la  Bastille,  peut  être  dûment  tranquillisé.  Je  ne 
comprends  pas,  je  vous  l'avoue,  pourquoi  on  veut  empêcher 
de  répandre  dans  le  royaume  et  en  Europe  quatre  mille 
exemplaires  de  {'Encyclopédie,  lorsqu'il  y  en  a  déjà  quatre 
mille  de  distribués. 

On  s'égorge  donc  dans  Genève,  et,  Dieu  merci,  ce  n'est 
pas  pour  la  consubstantialitéou  consubstantiabilitédu  Verbe. 
A  quoi  pense  l'orateur  Vernet  de  ne  pas  faire  comme  ce  phi- 
losophe dont  parle  Tacito  (1),  d'aller  se  mettre  entre  les  deux 
armées,  bona  pacis  et  belli  mala  disserens?  Il  y  attraperait 
quelque  coup  de  fusil  ou  de  broche,  et  ce  serait  grand  dom- 
mage. 

Oui,  vraiment,  je  sais  que  vous  êtes  devenu  capucin,  et  je 
vous  fais  mon  compliment  sur  cette  nouvelle  dignité  séra- 
phique.  Ne  vous  avisez  pas  au  moins  de  vous  faire  jésuite, 
surtout  en  Bretagne,  car  ils  y  sont  actuellement  très  malme- 
nés, et  on  vient  de  les  en  chasser  pour  prix  des  troublés 
qu'ils  y  excitent  depuis  trois  à  quatre  ans.  Le  roi  de  Prusse 
me  mande  qu'il  est  le  meilleur  ami  du  cordelier  pape  (2),  et 
que  le  successeur  de  Barjone  le  regarde,  tout  hérétique  qu'il 
est,  comme  le  soutien  de  sa  garde  prétorienne-ignatienne, 
que  les  autres  majestés  très  chrétienne  et  très  catholique 
voudraient  lui  faire  chasser.  Je  ne  doute  point  que  le  nou- 
veau sujet  de  frère  Amatus  de  Lamballa  ne  devienne  bientôt 
aussi  le  meilleur  ami  de  frère  Ganganelli.  Si  vous  allez  ja- 
mais lui  baiser  les  pieds  et  servir  sa  messe,  avertissez-moi, 
je  vous  prie,  car  je  veux  au  moins  l'aller  sonner. 

On  est  bien  plus  occupé  en  ce  moment  du  contrôleur-gé- 
néral (3)  et  de  ses  opérations  (vraiment  chirurgicales)  que  de 
l'assemblée  du  clergé.  Je  ne  doute  point  que  cette  assemblée 
ne  se  passe,  comme  toutes  les  autres,  à  payer,  à  clabauder, 
et  à  se  faire  moquer  d'elle.  Quand  on  aura  son  argent,  on 
lui  dira  comme  Harpagon  :  «  Nous  n'avons  que  faire  de  vos 
écritures  (4);  »  et  tout  le  monde  s'en  ira  content. 

Oui,  j'ai  lu  la  Religieuse  de  La. Harpe,  et  je  trouve  qu'il  n'a 
rien  fait  qui  en  approche.  Ne  pensez-vous  pas  de  même? 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  croyez  que  je  suis  et  serai 
toujours  tuus  ea  animo. 

Que  dites-vous  des  Géorgiques  de  l'abbé  Delille,  et  du  livre 
de  l'abbé  Galiani? 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  11  de  mars. 

Nos  lettres  vont  toujours  se  croisant,  mon  cner  et  illustre 
confrère.  J'ai  reçu  le  cahier  (5)  que  vous  m'avez  envoyé.  Je 
suis  touché,  comme  je  le  dois,  de  votre  confiance,  et  je  vous 
envoie,  puisque  vous  le  voulez,  mes  petites  observations. 

Page  7.  Ce  n'est  point  à  la  tête  du  troisième  volume  de 
l'Encyclopédie,  mais  à  la  tête  du  septième,  que  se  trouve  l'é- 
loge de  Dumarsais. 

Page  8.  Je  crois  cette  digression  déplacée  (6)  pour  plusieurs 
raisons  :  1°  parce  que  les  secours  dont  il  s'agit,  si  je  suis 
bien  instruit,  ont  été  très  modiques,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
pour  une  seule  personne,  et  de  plus  accordés  de  mauvaise 
grâce,  et  en  déclarant  qu'on  n'aime  point  les  gens  de  lettres 
ni  les  philosophes;  c'est  en  efi'et  ce  qu'on  a  prouvé  en  plus 
d'une  occasion  ;  2°  parce  que  je  crois  qu'un  homme  en  place, 
qui  aide  les  gens  de  lettres  du  bien  de  l'Etat,  pense  et  agit 
plus  noblement  pour  elles  et  pour  l'Etat  que  celui  qui  leur 
donne  des  secours  de  son  propre  bien,  surtout  s'ils  sont  don- 
nés comme  je  viens  de  le  dire;  3°  parce  que  je  crains  que  ces 
éloges,  donnés  dès  le  commencement  d'un  dictionnaire,  dans 
un  article  qui  ne  les  amène  pas,  et  à  propos  de  la  voyelle  A, 

(1)  Histoire.  III.  iaxxi.  (G.  A) 

(2)  Clément  XIV  (  cian-aie-lli) ,  élu  pane  l'année  précédente. 
(G.  A.) 

(3)  L'abbé  Terray.  (G.  A.) 

(4)  L'  I  "'ut,  acte  V.  (G.  \.) 

i5)  Questions  sur  lEncyclopédie.  (G.  A.) 

(6)  L'éloge  du  duc  de  Choiseul  dans  le  premier  alinéa  do  l'arti- 
cle A.  Voyez  le  Dictionnaire  philosophique.  [Q.  a.) 
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ne  paraissent  do  l'adulation,  et  ne  préviennent  le  lecteur 
contre  un  ouvrag  ■  d'ailleurs  excellent. 

Page  9.  Les  remarques  sur  l'orthographe  de  français  sont 
très  justes  ;  mais  on  ferait  peut-être  bien  d'ajouter  que  fran- 
çais ne  représenta  guère  mieux  l'a  p  iation,  étqù'on 
devrait  écrire  franeès,  comme  prooès.  C'est  un  autre  obus  de 
notre  écriture  que  cet  emploi  d'm  pour  è. 

Page  12.  Les  hiatus  sont  sans  doute  un  défaut  en  général: 
mais  1°  il  y  a  des  hiatus  à  chaque  moment  au  milieu  dés 
mots,  et  ces  hiatus  ne  choquent  point;  croit-on  qu'îKa,  in- 
testins, soit  plus  choquant  qu'ai  y  a  dans  notre  langue?  2° Ne 
devrait-on  pas  dire  que  t'est  une  puérilité  et  souvent  un  dé- 
faut contraire  à  la  simplicité  et  à  la  naïveté  du  style,  que  le 
soin  minutieux  d'éviter  des  hiatus  dans  la  prose,  comme  le 
pratique  l'abbé  de  la  Bietterie?  Cicéron  se  moque,  dans  son 
Orator,  de  l'historien  Théopompe,  qui  s'était  trop  occupé  de 
ce  soin  ridicule.  Il  me  semble  qu'au  mot  hiatus  ou  laidement 
on  pourrait  faire  à  ce  sujet  un  article  plein  dégoût.  3°  Notre 
■poésie  même  me  parait'  ri  iieule  sur  ce  point  ;  .on  rej 
J'ai  vu  mon  père  vumoti  à  mer,  yeux,  et  on  admet  :  J'ai  vu 
ma  mire  immolée  à  mes  yeux,  quoique  l'hiatus  du  second 
i  .T.'-  soit  beaucoup  plus  rude.  4°  Il  a  Antoine  en  aversion  n'est 
point  propivm 'ni  le  concours  de  deux  a,  paroe  que  an  est 
une  voyelle  nasale  1res  dili'éivnte  de  a.  5°  Pourquoi  est-ce  un 
défaut  qu'un  verbe  ne  soit  qu'une  seule  lettre;  qu'importe 
qu'on  y  emploie  une  seule  lettre  ou  plusieurs'  te  seul  défaut, 
c'est  l'identité  de  la  préposition  à  et  du  verbe  a. 

Page  13.  Vers  la  fin,  ne  faut-il  pas  dire,  Vous  voyez  très 
rarement  dans  Virgilp  une  voyelle  suivie  du  mot  commençant 
par  la  même  voyelle?  car  rien  n'est  plus  commun,  < 
semble,  dans  Vigile  et.  dans  tous  les  poètes,  qu'une  ren- 
contre de  deux  voyelles  di/ferentes.  D'ailleurs  il  y  a,  ce  me 
beiiiblc,  dans  Virgile,  et  assez  fréquemment,  <ies  élisions 
encore  plus  rudes  que  arma  ainens,  con  Itum  ille  et 

terris,  etc.,  et  mille  autres  semblables  (1).  Voilà  bien  du  ba- 
vardage dont  j'aurais  dû  me  dispenser,  en  songeant  au  pro- 
verbe :  Ne  susMinervam.  L'auteur  devrait  bien  consoler  mon 
imbécillilé  (qui  dure  toujours),  en  m'envoyant  la  suite  de 
l'ouvrage  si  elle  lui  tombe  entre  les  mains.  J'embrasse  de 
tout  mon  cœur  mon  illustre  et  respectable  confrère,  et  je  lui 
fais  mon  compliment  sur  le  succès  de  Sirven,  dont  l'huma- 
nité lui  est  uniquement  redevable.  J'ai  reçu,  il  y  a  quelque 
temps,  par  l'abbé  Audra  lui-même,  l'Histoire  générale  abrégée, 
et  je  lui  en  ai  écrit  une  lettre  de  remerciements,  do  félicita- 
tioii,  et  d'encouragement. 

DE   VOLTAIRE. 

19  de  mars. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami.  vous  êtes  assurément 
fort  modeste,  car  vous  traitez  bien  mal  vos  panégyristes,  qui 
n'ont  entrepris  cet  ouvrage  que  pour  vous  rei  image. 

Si  l'imprimeur  a  mis  3  pour  7,  cela  se  corrigera 

Vous  avez  toujours  sur  le  bout  du  nez  un  certain  hom- 
me (2).  Le  contrôli  ur  généra!  vient  de  me  preDdredeux  cent 
mille  francs  (3),  seul  bien  libre  que  j'avais,  et  dont  je  pusse 
disposer  ;  de  sorte  que,  s'il  ne  me  les  rend  point,  je  n'ai  pas  de 
quoi  récompenser  mes  domestiques  après  ma  mort  (4).  L'au- 
tre, au  contraire,  m'a  ai  coïdé  sur-le-champ  toutes  les  ■ 
que  je  lui  ai  demandées,  places,  argent,  honneurs,  et  je  né 
lui  ai  jamais  rien  demande  pour  moi.  Vous  devriez  me  in  ,  i  i* 
ser  si  je  ne  l'aimais  pas. 

Il  me  paraît  que  français  doit  avoir  la  préférence  sur  fran- 
eès: 1°  parce  que  dans  plusieurs  livres  noi  on  emploie 
français  et  non  pas  froncés;  2°  parce  qu'on  doit  écrire  :  je 
fais,  tu  fais,  il  fait,  et  non  pas  je  fès,  lu  fis-,  il  fit  ;  3°  parce 
que  la  diphlhongue  ai  indique  bien  plus  sûrement  la  pro- 
nonciation qu'un  accent  qu'on  peut  mettre  de  travers,  qu'on 
peut  oublier ,  et  que  les  provinciaux  prononcent  toujours 
mal; 

4°  Parce  que  la  diphthongue  ai  a  bien  plus  d'analogie  avec 
tous  les  mots  où  elle  est     oapli  yée; 

5°  Parce  qu'elle  montre  mi  ux  l'étymologie.  Je  fais,  facio; 
je  plais,  placeo;  je  lais,  laceo.  Vous  voyez  qu'il  y  a  toujours 
un  a  dans  le  latin. 

Je  fais  une  grande  différence  entre  les  bâillements  des 
voyelles  au  milieu  des  mots,  et  les        ;  atre  les 

mots,  parce  que  les  syllabes  d'un  mol  se  pronom    nt  tout  de 


(i)  Toutes  ces  remarques  portent  sur  l'article  à.  (G.  A.) 

(2)  Le  duc  de  Cho 

(3)  En  suspendant  le  pal  a    ut  des  rescriptiorts.  Voyez  I 
a  Saurin.  (G.  A.) 

(4    Pre  i  !>•   toute  la  fortune  de  Voltaire  >  e  en  rentes 

viagères.  (G.  A.) 


et  qu'on  doit  très  souvent,  dans  le  discours  soutenu, 
r  un  peu  les  mets  les  uns  des  autres. 

.1  ;  fais  encore  une  grande  (lilléronce  entre  le  concours  de| 
s  el  lé  heurtement  des  voyelles.  77  y  a  longtemps  que 
io  vous  aime  :  cet  il  y  a  est  l'ort'doux  ;  il  alla  à  Arles  est  un 
heurtement  affreux. 

Nous  avons  voyelle  qui  entre,  et  voyelle  qui  n'entre  point. 
Je  dirais  hardiment  dans  une  comédie  de  bas  comique  :  il  y 
a  plus  d'an  mois  que  je  ne  rou,s  oi  ni. 

Je  n'aime  point  un  verbe  en  monosyllabes.  Nos  barbares 
de  Welehes  ont  fait  il  a  d'hahel. 

L'abbé  Auùra  a  à  Toulouse  un,  etc. 

J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  d'arbitraire  dans  mon  euphonie; 
chacun  a  l'oreille  faite  comme  il  peut. 

Un  e  ne  me  paraît  point  choquer  un  e,  comme  a  choque 
un  a. 

Immolée  à  mon  père  n'écorche  point  mon  oreille,  parce  que 
les  deux  e  font  une  syllabe  longue.  Immole  à  mon  père  m'écbr- 
cli  s,  parce  qu'e  est  bref.  Je  peux  avoir  tort  en  vovelles  et  eu 
consonnes  ;  mais  je  crois  que  si  les  vers  des  Quatre  saisons 
et  de  la  Religieuse  flattent  mon  oreille,  et  si  tant  d'autres  vers 
la  déchirent,  c'est  que  MM.  do  Saint-Lambert  et  de  La  Harpe 
ont  senti  comme  je  sens. 

Je  vous  dem  i  humblement  pardon  de  toutes  ces 

pauvretés;  (lies  sont  au-dessous  de  vous,  je  le  sais  bien;  il 
ne  faut  pas  parier  d'à  b  c  à  Newton.  J'espère  qu'il  y  aura 
quelques  articles  plus  amusants  pour  votre  imbécillité.  Vous 
êtes  imbécile,  à  ce  que  je  vois,  comme  Archimède  et  Tacite, 
quand  ils  étaient  las  de  travailler. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Saint-Lambert.  Madame 
Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  de  tout  notre  cœur.  V. 

Voici  une  affaire  qui  n'est  pas  de  grammaire  :  je  vous  prie 
instamment  d'en  conférer  avec  M.  Diiclos. 

Vous  nie  demandez  ce  que  je  pense  de  la  Religieuse,  des 
Gèorgiques  et  de  l'Exportation  des  blés. 

Je  dis  anathème  à  quiconque  ne  pleurera  pas  en  lisant  la 
Religieuse  ; 

A  quiconque^   ne  r-jra  pas  des  facéties  de  Galiani,  lequel 
1  bien  aveir  raison  sous  le  masque  ; 
i  quiconque  ne  sera  pas  charmé  de  voir  Virgile  traduit 
mot  à  mot  avec  élégance. 

Puisque  je  suis  en  tiajn.  d'exçommunigr,  et  que  c'est  mon 
droit,  en  qualité  de  capucin,  j'excommunie  aussi  les  gens 
sans  goût  et  sans  connaissance  de  la  campagne,  qui  n'ai- 
ment pas  les  Quai  ss  de  M.  de  Saint-Lambert. 

Bonsoir,  mon  ch  r  phi  ;  je  suis  bien  malade,  mais 

je  prends  cela  de  la  part  d'où  ça  vient. 

Mémoire  sur  lequel  M.  Duclos   est  prié  de  dire  son  avis,  et 
d'agir    >l    ■  fpn  ç'œar  et' sa  prudence. 

Le  sieur  Rpyoa  d),  avocat  au  parlement  de  Rennes,  me 

le  de  Londres,  où  il  est  réfugié,  que  le  nommé  Fréron, 

ayant   iponasë  sa  sœur  depuis  trois  ans,  a   dissipé  sa  dot  en 

débauche,  et  fait  coucher  sa  femme  sur  la  paille,  qu'il  la 

maltraite  indignement,  etc.; 

Qu'étant  venu  à  Paris  pour  y  mettre  ordrp,  Fréron  l'a  ac- 
cuse  d'un  comrnerc  -  :  e.  ri  t  avec  M.  de  La  chalotais,  et  a  ob- 
i  au  un  ettre  4e  et  chet  contre  lui;  que  Fréron  a  conduit 
lui-même  les  archers  dans  son  auberge,  et  lui  a  fait  mettre 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  JV.  B.  Fréron  tenait  le  bout 
de  la  chiii  :    ; 

Que  par  un  hasard  singulier,  le  sieur  Royou  s'est  échappé 
de  sa  prison  ;  que  Fréren  a  servi,  pendant  six  mois,  d'espion 
à  Rennes;  qu'il  a  dep  lis  ■!■■  espion  le  la  police,  et  que  c'est 
la  sr  u  ■  qui  l'a  s  lutenu  ; 

Qu'on  c  .;  s'irafi  rm  r  de  I  utes  les  particularités  de  cette 
affaire  au  sieur  Royou,  père  du  déposant,  lequel  demeure 
à  Qui:  i     itinç  à  d.  Dupont,  conseiller  au  parlement 

de'Rennes;  à  M.  Dupare,  professeur  royal  en  droit,  français, 
à  Renu.  s;  à  M.  Chapelier  (2),  doyen  d  s  avoci  (s,  à  Renn 

La  personne  à  qui  le  fugitif  s'est  adressé  ne  fera  rien  sens 
i  :.  Duclos  ait  pris  des  informations»  qu'il  ait  donné  son 
'  .  .  .  t  accordé  sa  protection  au  sieur  Royou. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  le  25  de  mars. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  pourrais  vous  dire  comme 
-  Agrippine  : 

il)  Né  en  iTû,  mort  en  !82;i.  C'est  le  frère  de  l'alibé  Royou,  ré- 
ir  île  l'jtmi  du  Uoi  sous  la  Révolution.  Il  collabora  aussi  à 
lli  royaliste.  (G.  A.) 
-i  ;  ère  du  député  de  ce  nom  à  la  Constiluaute.  (G.  A.) 
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Non,  lion,  mon  intérêt  ne  me  rend  point  injuste. 

(Racine,  Brit.,  acte  l.) 

Je  sais  que  la  personne  dont  vous  me  parlez  fait  profession 
de  haine  pour  la  philosophie  et  les  lettres;  je  ne  sais  pas  non 
plus  si  l'Etat  a  plus  à  s'en  louer  que  la  philosophie  ;  mais  je 
lui  reconnais  des  qualités  très  louahles,  et  je  sajs  qu'en  par- 
ticulier vous  avez  à  vous  en  louer  beaucoup.  Je  trouve  seule- 
ment que  son  éloge  eût  été  mieux  placé  dans  cent  autres  en- 
droits du  Dictionnaire  qu'il  ne  l'est  à  la  première  page,  et  à 
propos  de  la  lettre  A.  A  l'égard  du  contrôleur-général,  que 
Dieu  absolve!  il  me  fait  aussi  perdre  à  moi  environ  cinq  à 
six  cents  livres,  et  c'est  le  denier  de  la  veuve.  Jusqu'à  pré- 
sent nou.s  voyons  comment  il  sait  prendre;  le  temps  nous 
fera  voir  comment  il  saura  payer.  Tout  mis  en  balance,  la 
personne  que  vous  louez  me  paraît  en  effet  la  plus  louable 
de  s  s  semblables  (1);  vous  en  avez  loué  d'autres  qui  assuré- 
ment le  méritaient  moins,  et  dont  vous  n'avez  pas  eu  depuis 
à  vous  louer  beaucoup. 

A  l'égard  de  notre  petite  controverse  poétique  et  gramma- 
ticale, je  conviens  d'abord  que  franeois  est  absurde,  et  que 
français  est  plus  raisonnable;  mais  pourquoi  employer  deux 
lettrés  ai  pour  marquer  un  son  simple  comme  celui  de  l'e 
dans  procès?  La  raison  de  l'étymologie  me  paraît  faible,  car 
il  y  a  mille  autres  mots  où  l'orthographe  fait  faux  bond  à  l'éty- 
mologie, et  avec  raison,  parce  que  la  première  règle,  cl  la 
seule  raisonnable,  est  décrire  comme  on  prononce  :  les  ita- 
liens nous  en  donnent  l'exemple,  et  nous  devrions  le  suivre. 

Mon  oreille  est  assurément  la  très  humble  servante  de  la 
vôtre:  mais  immolée  âmes  yïùéè  me  paraît  plus  dur  qu'im- 
molée mcsyeujc,  par  la  raison  même  que  vous  apportez  du 
contraire,  celle  de  la  prolongation  do  la  voyelle.  Croyez-vous 
d'ailleurs  que  la  hauteur,  un  héros,  tout  le  camp  ennemi,  et 

Disperse  tout  son  camp  a  l'aspect  de  Jéliu.  (Rac,  Atk.,  acte  I.) 

mille  autres  heurtements  semblables,  ne  soient  pas  plus 
écorchants  qu'une  simple  rencontre  de  voyelles  que  nos  rè- 
gles interdisent  ?  Ces  règles  vous  paraissent-elies  bien  consé- 
quentes? Je  conviens  qu'il  alla  à  Arles  est  affreux  ;  mais  je 
voudrais  qu'on  ne  fît  pas  plus  de  grâce  aux  autres  heurte- 
ments  que  j'ai  cités,  et  qui  me  paraissent  comme  ces  grands 
seigneurs  qui  ne  se  font  respecter  qu'à  force  de  morgue. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  notre  secrétaire  Duclos  est 
absent  depuis  trois  semaines?  On  prétend  qu'il  est  allé  négo- 
cier avec  M.  de  La  Chalotais  (2);  on  assure  mémo  que  sa  né- 
gociation n'a  pas  réussi  :  je  n'en  sais  pas  plus  là-dessus  que 
le  public,  qui  pourrait  bien  n'en  rien  savoir.  Dès  que  Duclos 
sera  de  retour,  je  lui  donnerai  votre  mémoire;  au  reste,  je 
vous  avertis  que  l'homme  qui  bat  sa  femme  et  qui  est  espion 
de  la  police  est  protégé  au  delà  de  tout  ce  que  vous  pouvez 
croire,  et  que  la  personne  do  Franc:'  (3)  la  plus  respectable 
après  le  maître  lui  a  sauvé,  en  dernier  lieu,  le  For-Lé vêque, 
ou  Fort-l'Evêquo,  qu'il  avait  mérité,  pour  je  ne  sais  quelle 
impertinence  nouvel  le. 

Priez  Dieu  pour  l'âme  de  l'archidiacre  Trublet,  mort  à  Soint- 
Malo  le  14,  après  avoir  porté  l'aumusse  pendant  quatre  ans 
avec  grande  édification.  Son  Journal  chrétien  a  dû  lui  faire 
ouvrir  les  deux  battants  du  paradis.  J'espère  que  nous  aurons 
Saint-Lambert  à  sa  place,  et  qu'il  pourra  nous  consoler  de 
cette  perte. 

Priez  Dieu  surtout,  mon  cher  ami,  pour  ma  pauvre  tête, 
car  je  n'en  ai  plus;  il  ne  me  reste  qu'un  cœur  pour  vous  ai- 
mer, et  une  plume  pour  vous  le  dire. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  le  12  d'avril. 

M.  Duclos  est  arrivé,  il  y  a  dix  ou  douze  jouis,  mon  cher 
et  illustre  maître.  Je  n'ai  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  lui 
donner  le  mémoire  sur  le  sieur  Royou.  Il  m'a  demandé  un 
peu  de  temps  pour  faire  des  informations;  et  c'est  ce  qui  a 
retardé  tant  soit  peu  la  réponse  que  je  vous  dois  à  ce  sujet. 
11  s'est  donc  informé  à  différentes  personnes  de  Bretagne, 
qui  sont  à  Paris,  et  qui  lui  ont  toutes  assuré  que  ce  Royou 
est  à  la  vérité  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  un  [ri  s 
mauvais  sujet.  On  a  dû  écrire,  il  y  a  quelques  jours,  en  Bre- 
tagne, pour  avoir  plus  de  détails,  et  on  attend  la  réponse, 


(1)  Cest-à-dirè,  Clioiseul  est  le  plus  louable  des  ministres,  ou  des 
courtisans.  (G.  A.) 

(2;  y.uv .  r.  lé  a  Saintes.  Duclos  était  son  ami,  et  le  chancelier 
l'avail  envoyé  faire  au  m  igi  .tral  des  propositions  d'aècoirahodet- 
mcût.  ')in:  celui-ci  ne  voulut  pas  même  entendre.  (G.  A.) 

(3)  Toujours  Choiseul.  (Ci   a.) 


dont  je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire  port.  En  atl  naignt, 
M.  Duolôfe,  qui  nie  charge  de  vous  faire  mille  compliments  et 
remerciements  de  votre  confiance,  vous  exhorte  à  aller, 
comme  on  dit,  bride  en  main,  et  à  no  pas  vous  intéresser 
pour  ce  Royou,  avant  que  de  savoir  s'il  en  est  digne. 

Vous  n'ignorez  pas,  sans  doute,  que  notre  confrère  était 
allé  à  Saintes,  pour  négocier  avec  M.  de  La  Chalotais,  qui  n'a 
voulu  entendre  à  rien,  et  qui  ne  demande  qu'à  être  jugé  efcfi 
retourner  à  ses  fonctions.  Voilà  l'affaire  do  M.  le  duc  d'Ài- 
guilion  entamée  ;  elle  pourrait  devenir  très  sérieuse  ;  mais 
elle  pourrait  bien  aussi  n'aboutir  à  rien,  connue  il  n'arrive 
que  trop  dans  ce  drôle  de  pays. 

Le  libraire  Panckoucke,  qui  voit  toujours  ses  cent  mille 
écus  en  l'air,  par  la  décontituve  do  l' Encyclopédie,  se  propose 
d'aller  incessamment  vous  rendre  ses  boni  mages.  C'est  un 
honnête  garçon  dont  je  crois  que  vous  serez  content,  quoi- 
qu'il ait  fait,' pendant  quelque  temps,  comme  vous  le  lui  avez 
dit,  la  litière  de  maître  Aliboron  (1),  qui  même  lui  doit  en- 
core beaucoup  d'argent. 

Nous  attendons  de  belles  fêtes  qui  seront,  à  ce  qu'on  dit, 
magnifiques;  en  attendant,  nous  n'avons  pas  le  sol  ou  le  sou; 
nous  danserons  bien,  et  nous  rirons  tant  bien  que  mal  ;  mais 
nous  mourrons  de  faim.  Quant  à  moi,  j'ai  toujours  assez  peu 
d'envie  de  rire,  attendu  mon  imbécillité,  qui  continue;  mais 
cette  imbécillité  ne  m'empêchera  pas  de  vous  chérir  et  de 
vous  honorer  comme  je  le  dois. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Eemey,  27  d'avril. 

Il  n'y  pas  d'apparence,  mon  cher  philosophe,  mon  cher 
ami,  que  ce  soit  a  Voltaire  vivanl  I  i)  :  c*  sera  a  Voltaire  mou- 
rant, car  je  n'en  puis  plus,  et  depuis  quelques  jours  je  sens 
que  je  suis  au  bout  de  mon  écheveau.  .le  me  regarde,  dans 
votre  entreprise  illustre,  comme  votre  prête-nom.  On  veut 
dresser  un  monument  contre  le  fanatisme,  contre  la  persé- 
cution ;  c'était  vous,  c'était  Diderot  qu'il  fallait  mettre  là  ;  je 
me  tiens  pierre  d'attente. 

N'allez  pas,  au  reste,  y  mettre  une  barbe  de  capucin;  car 
tout  capucin  que  je  suis",  j  •  n'en  porte  point  la  barbe. 

Il  ne  serait  pas  mal  que  Frédéric  se  mît  au  rang  des  sous- 
cripteurs ;  cl  (à  épargnerait  do  l'argent  à  dos  gens  do  lettres 
trop  généreux  qui  n'en  ont  guère,  il  me  doit  cette  réparation, 
et  vous  êtes  le  seul  qui  soyez  à*1  portée  de  lui  proposer  cette 
bonne  œuvre  philosophique.  Il  vous  a  envoyé  sans  doute  le 
petit  ouvragé  (3)  qu'il  a  composé  on  dernier  lieu,  dans  le 
goût  do  Mari .-Aurèle,  pendant  qu'il  avait  la  goutte  :  cela  sent 
encore  plus  son  Frédéric  que  son  Marc-Aurèle. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  l'article  de  M.  Duclos.  Je  vous 
supplie  de  l'en  bien  remercier  :  il  est  clair,  par  ce  nom  mémo 
d'Audouer,  qui  est  actuellement  en  fuite,  qu'il  y  a  beaucoup 
de  turpitude  dans  cette  affaire.  On  m'assure  que  Fréron  jouait, 
alors  le  rôle  d'espion  à  Rennes,  et  qu'il  l'est  à  Paris  ;  voilà  la 
source  cachée  do  la  protection  qu'il  obtient.  L'anecdote  de  ia 
chaîne,  dont  maître  Aliboron  tenait  le  bout,  est  curieuse,  et 
toutà  fait  digue  de  ceux  qui  protègent  ce  maraud.  Il  est  plai- 
sant que  certain  libraire  (4)  ait  l'honneur  d'êi'ue  lié  avec  vous 
et  avec  M.  Diderot,  après  avoir  imprimé  tant  de  sottises  atro- 
ces contre  vous  deux,  dans  les  ordures  de  ce  folliculaire.  Il 
a  ou  même  la  bêtise  d'imaginer  d'en  faire  une  édition  nou- 
velle par  souscription  :  l'excès  de  ce  ridicule  l'a  couvert  de 
honte,  j'ai  peur  qu'il  ne  fasse  une  mauvaise  fin. 

Il  est  vrai  que  les  feuilles  de  maître  Aliboron  eurent  d'a- 
bord un  cours  prodigieux,  et  furent  l'école  do  tous  les  petits 
provinciaux;  mais  cela  est  tombé  au  fond  de  la  bourbe  du 
fleuve  de  l'oubli  avec  les  ouvrages  extravagants  de  Jean-Jac- 
ques, qui  vaut  pourtant  beaucoup  mieux  que  lui. 

Adieu,  mou  digne  et  illustre  ami  ;  et  si  mon  mal  de  poi- 
irine  augmente,  adieu  pour  toujours. 

DE  D'AEEMBERT. 

A  Paris,  ce  30  de  mai. 

C'est  M.  Pigalle  qui  vous  remettra  lui-même  celte  lettre, 
mon  cher  et  illustre  maîttfé.  Vous  savez  déjà  pourquoi  il  vient 
à  Ferney,  et  vous  le  recevrez  comme  Virgile  aurait  reçu  Phi. 


(!)  Voyez  la  lettre  à  Panckoucke,  libraire  de  VAnhêe  littéraire. 
24  mai  17.; i.  (G.  A.) 

f-2)  Voltaire  réppnd  ici  à  une  lettre  de  d'Alemberl  qui  est  pe 
Celui-ci  .- 1 1 1 .  i  <  > .  i ,  ■  iii  a.i   pafcj  i  ■--         ne  li        lis  de  i  Un    ai  \  ■  a 
résolu  de  lui    lei   r,  de  son  vivant,  une  statue.  (<*.  A.) 

(3)  Dialogue  de  k  orale  e  /',.  âge  de  lu  jeune  noblesse.  (G.  A.) 

(i)  Panckoucke.  (G.  A,; 


ÏÔÙ 


CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBERT.  —  1770. 


dias,  si  Phidias  avait  vécu  du  tomps  do  Virgile,  et  qu'il  eût 
été  envoyé  par  les  Romains  pour  leur  conserver  les  traits  du 

fil  US  illustre  de  leurs  compatriotes.  Avec  quel  tendre  respect 
a  postérité  n'aurait-elle  pas  vu  un  pareil  monument,  s'il  avait 
pu  exister?  Elle  aura,  mon  cher  et  illustre  maître,  le  même 
sentiment  pour  le  vôtre.  Vous  avez  beau  dire  que  vous  u'avez 
plus  de  visage  à  offrir  à  M.  Pigalle  ;  le  génie,  tant  qu'il  res- 
pire, a  toujours  un  visage  que  le  génie,  son  confrère,  sait 
bien  trouver;  et  M.  Pigalle  prendra,  dans  les  deux  esearbou- 
cles  dont  la  nature  vous  a  fait  des  yeux,  le  feu  dont  il  ani- 
mera ceux  de  votre  statue.  Je  ne  saurais  vous  dire,  mon  cher 
et  respectable  confrère,  combien  M.  Pigalle  est  flatté  du  choix 
qui  a  été  fait  de  lui  pour  ériger  ce  monument  à  votre  gloire, 
à  la  sienne,  et  à  celle  de  la  nation  française.  Ce  sentiment 
seul  le  rend  aussi  digne  de  votre  amitié,  qu'il  l'est  déjà  do 
votre  estime.  C'est  le  plus  célèbre  de  nos  artistes  qui  vient, 
avec  enthousiasme,  pour  transmettre  aux  siècles  futurs  la 
physionomie  et  l'âme,  de  l'homme  le  plus  célèbre  de  notre 
siècle,  et,  ce  qui  doit  encore  plus  toucher  votre  cœur,  qui 
vii  ut  de  la  part  de  vos  admirateurs  et  de  vosamjs,  pour  éter- 
niser sur  le  marbre  leur  attachement  et  leur  admiration  pour 
vous.  Avec  tant  de  titres  pour  être  bien  reçu,  M.  Pigalle 
n'a  pas  besoin  de  recommandation;  cependant  il  a  désiré  que 
je  lui  donnasse  pour  vous  une  lettre  dont  il  est  si  fort  en 
dr  iî  de  se  passer;  mais  ce  désir  même  est  une  preuve  de  sa 
stie,  et  par  conséquent  un  nouveau  titre  pour  lui  auprès 
us.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  et  ancien  ami;  reuvoyez- 
i .(  us  .1.  Pigalle  le  plus  tôt  que  vous  pourrez;  car  nous  som- 
ini  s  pressés  de  jouir  de  son  ouvrage.  Je  ue  vous  dis  rien  de 
moi,  sinon  que  je  suis  toujours  imbécile;  mais  cet  imbécile 
v  -  aimera,  vous  respectera,  et  vous  admirera  tant  qu'il  lui 
i  i  ra  quelque  faible  étincelle  de  ce  bon  ou  mauvais  présent 
ap|  le  raison,  que  la  nature  nous  a  fait.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

P.-S.  Un  très  grand  nombre  de  gens  de  lettres  a  d^jà.  con- 
tribue, et  un  plus  grand  nombre  a  promis  d'imiter  leur  exem- 
ple. M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  plusieurs  personnes  de  la 
cour  ont  contribué  aussi  ;  M.  le  duc  de  Choiseul  et  beaucoup 
d'autres  promettent  de  s'y  joindre.  Je  ne  doute  pas  que  plus 
d'un  prince  étranger  n'en  fît  autant,  si  vos  compatriotes  n'é- 
taient jaloux  d'être  seuls;  cependant  ils  feraient  volontiers  à 
votre  gloire  le  sacrifice  de  leur  délicatesse.  Adieu,  adieu. 

DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  ce  8  de  juin. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  cette  lettre  vous  sera  remiso 
par  M.  Panckoucke,  que  vous  connaissez  depuis  longtemps, 
et  dont  vous  m'avez  souvent  parlé,  dans  vos  lettres,  avec  es- 
time et  avec  intérêt  (1).  J'espère  que  cet  intérêt  augmentera 
encore,  s'il  est  possible,  par  celui  que  je  prends  à  M.  Pan- 
ckoucke, et  par  la  connaissance  que  vous  aurez  do  l'honnê- 
teté «le  son  caractère,  et  des  sentiments  de  respect  et  d'atta- 
chement dont  il  est  rempli  pour  vous.  Il  va  à  Genève  pour 
d  s  affaires  qui  l'intéressent,  et  je  i'ai  assuré  que  vous  ne  lui 
ref useriez  pas  vos  bontés  et  vos  conseils,  il  vous  contera  tous 
les  malheurs  qu'a  essuyés  l'infortunée  Encyclopédie,  et  le  be- 
soin qu'elle  a  que  les  honnêtes  gens  et  les  philosophes  fas- 
sent un  bataillon  carré  pour  la  soutenir.  J'espère  qu'il  m'ap- 
prendra en  quel  état  est  l'ouvrage  (2)  que  vous  avez  entrepris, 
et  qui  sera  si  utile  à  la  perfection  du  nôtre.  Je  vous  recom- 
mande le  Suisse  de  Eélice  et  ses  coopérateiirs  (3).  au  nombre 
desquels  sont  quelques  polissons  d'ecrivailleurs  français  qui 
prétendent,  à  ce  qu'on  dit,  élever  autel  contre  autel.  A  en 
juger  par  les  programmes  ou  prospectus  qu'ils  ont  publiés, 
Ci  sera  de  la  besogne  bien  faite;  et  je  ne  doute  pas  que  cette 
société  de  gens  de  lettres  soi-disant,  ne  renferme  plusieurs 
Suisses  de  porte  nouvellement  arrivés  de  Zug  ou  d'Under- 
wald.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  et  illustre  maître,  je  vous 
demande  vos  bontés  et  votre  amitié  pour  M.  Panckoucke;  et 
j'espère  que  quand  vous  l'aurez  vu,  vous  l'en  trouverez  di- 
gne, et  que  ma  recommandation  lui  deviendra  tout  à  fait  inu- 
tile. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


DE  VOLTAIRE. 


11  de  juin. 


Mon  cher  ami,   mon  cher  philosophe,   êtes-vous  toujours 
bien  imbécile  à  la  manière  de  Locke  et  de  Newton?  Prêtez- 


<1    Voltaire  n'avait  guère  parlé  do  lui  avec  estime  dans  sa  lettre 
du  -m  avril,  (G  A.) 
(•2  Questions  sur  VEncyclop  die   '<;.  A.) 
(U;  Editeur  de  l'Jincyi  lopéuie  d  Yvei'uun.   Nous  avons  déjà  donné 


moi  un  peu  de  votre  bêtise,  j'en  ai  grand  besoin.  On  dit  que 
vous  nous  donnez  pour  confrère  monsieur  l'archevêque  do 
Toulouse  (1),  qui  passe  pour  une  bête  de  votre  façon,  très  bien 
disciplinée  par  vous.  Savez-vous  quand  les  bêtes  d'une  autre 
espèce  cesseront  d'être  assemblées?  cela  est  assez  important 
pour  ce  pauvre  Panckoucke. 

Répondez,  je  vous  prie,  à  une  autre  question. 

Le  roi  de  Prusse  vous  a  envoyé ,  sans  doute ,  son  petit 
écrit  (2)  contre  un  livre,  imprimé  cette  année,  intitulé  :  Essai 
sur  les  préjugés  (3)  ;  ce  roi  a  aussi  les  siens  qu'il  faut  lui  par- 
donner :  on  n'est  pas  roi  pour  rien.  Mais  je  voudrais  savoir 
quel  est  l'auteur  de  cet  Essai  contre  lequel  sa  majesté  prus- 
sienne s'amuse  à  écrire  un  peu  durement.  Serait-il  de  Di- 
derot? serait-il  de Damilaville? serait-il  d'Helvétius?  peut-être 
ne  le  connaissez-vous  point  ;  je  le  crois  imprimé  en  Hollande. 
L'auteur,  quel  qu'il  soit,  me  paraît  ressembler  à  Leclorc  de 
Montmerci  ;  il  a  de  la  force,  mais  il  fait  trop  de  prose  comme 
l'autre  fait  trop  de  vers. 

Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  la  plaisanterie  de  l'effi- 
gie. Le  vieux  magot  que  Pigalle  veut  sculpter  sous  vos  auspi- 
ces a  perdu  toutes  ses  dents,  et  perd  ses  yeux  ;  il  n'est  point 
du  tout  sculplable  ;  il  est  dans  un  état  à  faire  pitié.  Conseil- 
lez, je  vous  en  prie,  à  votre  Phidias  de  s'en  tenir  à  la  petite 
figure  de  porcelaine,  faito  à  Sèvres,  qui  lui  servirait  de  modèle. 
J'aimerais  bien  mieux  avoir  votre  buste  que  tout  autre. 

Bonsoir,  mon  très  cher  philosophe  ;  badinez  avec  la  vie, 
elle  n'est  bonne  qu'à  cela. 


21  de  juin. 


DE  VOLTAIRE. 

Vous  qui,  chez  la  belle  Hypatie  (4), 

Tous  les  vendredis  raisonnez 

De  vertu,  de  philosophie, 

Et  tant  d'exemples  en  donnez, 

Vous  saurez  que,  dans  ma  retraite, 

Aujourd'hui  Phidias-Pigal 

A  dessiné  l'original 

De  mou  vieux  et  maigre  squelette. 

Chacun  rit  vers  le  mont  Jura, 

En voyant  mes  honneurs  insignes; 

Mais  la  France  entière  dira 

Combien  vous  en  étiez  plus  dignes  (5). 

C'est  un  beau  soufflet,  mon  cher  et  vrai  philosophe,  que 
vous  donnez  au  fanatisme  et  aux  lâches  valets  de  ce  mons- 
tre. Vous  employez  l'art  du  plus  habile  sculpteur  de  l'Europe, 
pour  laisser  un  témoignage  d'amitié  à  votre  vieil  enfant 
perdu,  à  l'ennemi  des  tyrans,  des  Pompignans,  et  des  Fré- 
rons,  etc.  Vous  écrasez  sous  ce  marbre  la  superstition,  qui 
levait  encore  la  tête. 

M.  le  duc  de  Choiseul  se  joint  à  vous,  et  c'est  en  qualité 
d'homme  de  lettres  ;  car  je  vous  assure  qu'il  fait  des  vers  plus 
jolis  que  tous  ceux  qu'on  lui  adresse;  et  soyez  très  certain 
que,  sans  Palissot,  fils  de  son  avocat,  et  sans  Fréron,  qui  a 
été  son  régent  au  collège  des  jésuites,  il  aurait  été  votre  meil- 
leur ami  :  je  le  crois  actuellement  entièrement  revenu. 

Pour  moi,  je  lui  ai  presque  autant  d'obligation  qu'à  vous. 
Vous  savez  dans  quel  affreux  désordre  est  tombée  cette  mal- 
h  tireuse  petite  république  de  Genève.  L  >s  sociniens  sont 
devenus  assassins.  J'ai  recueilli  vingt  familles  émigrantes  ; 
j'ai  établi  une  manufacture  de  montres  chez  moi  ;  M.  le  duc. 
de  Choiseul  les  a  protégées  et  a  fait  acheter  par  le  roi  plu- 
sieurs de  leurs  ouvrages.  Vous  voyez  si  son  nom  ne  doit  pas 
être  placé  à  coté  du  vôtre  dans  l'affaire  de  la  statue. 

A  l'égard  de  Frédéric,  je  crois  qu'il  est  absolument  néces- 
saire qu'il  soit  de  la  partie.  Il  rao  doit,  sans  doute,  une  répa- 
ration comme  roi,  comme  philosophe,  et  comme,  homme  de 
lettres  ;  ce  n'est  pas  à  moi  à  la  lui  demander,  c'est  à  vous  à 
consommer  voire  ouvrage,  il  faut  qu'il  donne  peu.  Pour 
quelque  somme  qu'il  contribue,  madame  Denis  donnera  tou- 
jours vingt  fois  plus  que  lui  ;  elle  est  au  rang  des  artistes  les 
plus  célèbres,  eu  fait  de  croches  et  de  doubles  croches. 


les  noms  de  quelques-uns  de  ses  collaborateurs  :  Haller,  Lalande, 
D;i|>uis,  etc.  (G.  A.) 

(1)  Loménie  de  Brienne.  On  sait  que  cet  archevêque,  plus  tard 
ministre  et  cardinal,  ne  croyait  pas  à  Dieu,  lt  faisait  alors  parlw 
de  la  société  ue  mademoisell  •  de  Lespinasse.  (G.  a.) 

(2)  Examen  de  l'Essai  sur  les  préjugés.  (G.  A.) 

(3)  Par  le  baron  d'Holbach,  iu.  A.) 

(4)  Madame  Necker,  qui  donnait  à  dîner  aux  philosophes  le  ven- 
dredi. (G.  A. 

(5)  Ces  strophes  sont  adressées  à  tous  les  gens  de  lettres  qui  se 
réunissaient  chez  madame  Necker.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  D'A]  EMBERT. 


1T70. 


M.  Pigallem'a  fait  parlant  et  pensant,  quoique  ma  vieillesse 
et  mes  maladies  m'aient  un  peu  privé  do  la  pensée  et  de  la 
parole  ;  il  m'a  fait  même  sourire  :  c'est  apparemment  de 
toutes  les  sottises  que  l'on  fait  tous  les  jours  dans  votre 
grande  ville,  et  surtout  des  miennes.  Il  est  aussi  bon  homme 
que  bon  artiste,  c'est  la  simplicité  du  vrai  génie. 

J'ai  vu  le  dessin  du  mausolée  du  maréchal  de  Saxe;  ce 
sera  le  plus  grand  et  le  plus  beau  morceau  de  sculpture  qui 
soit  peut-être  en  Europe.  Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire, 
avec  sa  naïveté  dépouillée  de  tout  amour-propre,  qu'il  avait 
conçu  le  dessein  des  accompagnements  de  la  statue  du  roi, 
qu!il  a  faite  pour  Reims,  sur  ces  paroles,  qu'il  avait  lues  dans 
le  Siècle  de  Louis XIV (1)  :  «C'est  un  ancien  usage  des  sculp- 
»  teurs  de  mettre  des  esclaves  aux  pieds  des  statues  des  rois; 
»  il  vaudrait  mieux  y  représenter  des  citoyens  libres  et  heu- 
»  reux. » 

Il  communiqua  cette  idée  à  M.  Bertin,  qui,  en  qualité  de 
ministre  d'Etat,  et  plus  encore  de  citoyen,  la  saisit  avec  cha- 
leur, et  doubla  sa  récompense  :  ainsi  c'est  a  lui  que  nous  de- 
vons l'abolition  de  cette  coutume  barbare  de  sculpter  l'escla- 
vage aux  pieds  de  la  royauté.  Il  faut  espérer  du  moins  que 
cette  lâcheté  insultante  à  la  nature  humaine  ne  reparaîtra 
plus  ;  il  faut  espérer  aussi  qu'en  figurant  des  citoyens  heu- 
reux bénissant  leurs  maîtres,  jamais  les  artistes  ne  mentiront 
aJa  postérité. 

Adieu,  mon  grand  philosophe,  mon  cher  ami,  et  mon  sou- 
tien. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  30  de  juin. 

Vous  avez  dû,  mon  cher  maître,  recevoir  une  lettre  de  moi 
par  M.  Pigalle,  et  une  autre  par  M.  Panckoucke;  celle-ci  ne 
sera  pas  longue  ;  car  à  mon  imbécillité  continue  s'est  joint, 
depuis  quelques  jours,  une  profonde  mélancolie.  Je  crois  que 
je  serai  votre  précurseur  dans  l'autre  monde,  si  cela  continue; 
je  voudrais  bien  pourtant,  après  vous  y  avoir  annoncé,  ne 
pas  vous  y  voir  arriver  de  longtemps.  Nous  avons  élu,  lundi 
dernier,  M.  l'archevêque  de  Toulouse  à  la  place  du  duc  de 
Yillars,  et  assurément  nous  ne  perdons  pas  au  change.  Je 
crois  cette  acquisition  une  des  meilleures  que  nous  puissions 
faire  dans  les  circonstances  présentes.  Il  ne  sera  reçu 
qu'après  l'assemblée  du  clergé,  qui  finira  dans  les  derniers 
jours  d'auguste. 

Oui,  le  roi  de  Prusse  m'a  envoyé  son  écrit  contre  l'Essai 
sur  les  Préjugés.  Je  ne  suis  point'étonné  que  ce  prince  n'ait 
pas  goûté  l'ouvrage;  je  l'ai  lu  depuis  cette  réfutation,  et  il 
m'a  paru  bien  long,  bien  monotone,  et  trop  amer.  11  me 
semble  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ce  livre  aurait  pu  et  dû 
être  noyé  dans  moins  de  pages  ;  et  je  vois  que  vous  en  avez 
porté  à  peu  près  le  même  jugement.  Nous  avons  eu  des  nou- 
velles de  l'arrivée  de,  Pigalle,  et  de  la  bonne  réception  que 
vous  lui  avez  faite.  Savez-vous  que  Jean-Jacques  Rousseau 
m'a  envoyé  sa  contribution,  et  que  ce  Jean-Jacques  est 
actuellement  à  Paris?  Adieu,  mon  cher  maître,  je  n'ai  pas  la 
force  de  vous  en  écrire  davantage  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu 
tarder  plus  longtemps  à  répondre  à  vos  questions.  Je  vous 
embrasse  et  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  2  de  juillet  (2). 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  reçu  à  la  fois,  par  Marin, 
deux  de  vos  lettres,  et  je  me  hâte  de  répondre  aux  articles 
essentiels;  car  je  ne  vous  écrirai  pas  une  longue  lettre, 
étant  toujours  imbécile,  triste,  et  presque  entièrement  privé 
de  sommeil. 

Je  n'aime  ni  n'estime  la  personne  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
qui,  par  parenthèse,  est  actuellement  à  Paris;  j'ai  fort  à  me 
plaindre  de  lui  ;  cependant  je  ne  crois  pas  que  ni  vous  ni  vos 
amis  deviez  refuser  son  offrande.  Si  cette  offrande  était  indis- 
pensable pour  l'érection  de  la  statue,  je  conçois  qu'on  pourrait 
se  faire  une  peine  do  l'accepter:  maisqu'il  souscrive  ou  non, 
la  statue  n'en  sera  pas  moins  érigée;  ce  n'est  plus  qu'un 
hommage  qu'il  vous  rend,  et  une  espèce  de  réparation  qu'il 
vous  fait.  Voilà  du  moins  comme  je  vois  la  chose,  et  ceux  de 


(1)  Chap.  xxvm.  Voyez  tome  II.  (G.  A.) 

(2)  On  ne  sait  trop  quelle  est  la  vraie  date  de  celle  lettre.  Fauf- 
il la  rejeter,  comme  ont  fait  quelques  édiieurs,  après  les  deux  sui- 
vantes, et  lui  donner  pour  quantième  le  22  juillet?  Nous  en  douions 
fort,  et  nous  préférons  la  laisser  à  la  place  où  l'ont  mise  les  édi- 
teurs de  Kehl,  en  déclarant  que  les  lettres  auxquelles  d'Alftmbert 
répond  ici  nous  semblent  perdues,  ou,  si  ce  sont  l»'s  deux  suivan- 
tes, défigurées.  (G.  A.) 


vos  amis  a  qui  j'ai  fait  part  de  votre  répugnance  me  paraisserr 
penser  comme  moi. 

Quant  à  La  Beaumelle,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  c'est  un 
homme  décrié  et  déshonoré,  ainsi  que  Fréron  et  Palissot  ;  il 
ne  serait  pas  juste  de  mettre  Jean-Jacques  Rousseau  dans  la 
même  classe  ;  cependant  si  vous  insistez,  je  verrai  avec  nos 
amis  communs  le  parti  qu'il  faudra  prendre.  On  ne  pourr.it  mi 
rendra  sa  souscription  que  comme  associé  étranger,  ce  qui 
aurait  un  inconvénient,  car  alors  comment  y  admettre  le  roi 
de  Prusse?  Rousseau  ne  manquerait  pas  de  jeter  1rs  hauts 
cris.  Je  vous  invite  donc  à  souffrir  son  offrande.  A  l'égard  de 
Frédéric,  je  lui  écrirai  à  ce  sujet,  puisque  vous  le  désirez,  et 
certainement  je  ne  négligerai  rien  pour  l'engager  à  se  join- 
dre à  nous. 

Je  sais,  mon  cher  maître,  qu'on  vous  a  écrit  de  Paris,  pour 
tâcher  d'empoisonner  votre  plaisir,  que  ce  n'est  point  à  l'au- 
teur de  la  Henriade,de  Zaïre,  etc.,  que  nous  élevons  ce  mo- 
nument, mais  au  destructeur  de  la  religion.  Ne  croyez  point 
celte  calomnie  ;  et  pour  vous  prouver,  et  à  toute  |,ï  Fronce, 
combien  elle  est  atroce,  il  est  facile  de  graver  sur  !a  statue  in 
titre  de  vos  principaux  ouvrages.  Soyez  sûr  que  madame  du 
Deffand,  qui  vous  a  écrit  cette  noirceur,  est  bien  moins  votre 
amie  que  nous,  qu'elle  lit  et  applaudit  les  feuilles  de  Frérori, 
et  qu'elle  en  cite  avec  éloge  les  méchancetés  qui  vous  regar- 
dent :  c'est  de  quoi  j'ai  été  témoin  plus  d'une  fois.  Ne  la 
croyez  donc  pas  dans  les  méchancetés  qu'elle  vous  écrit. 
Palissot  avait  fait  une  comédie  intitulée  le  Satirique  (1)  dans 
laquelle  il  se  déchirait  lui-même  à  belles  dents,  pour  pouvoir 
déchirer  à  son  aise  les  philosophes.  Comme  il  a  su  qu'on  le 
soupçonnait  d'être  l'auteur  de  la  pièce,  il  a  écrit  les  lettres 
les  plus  fortes  pour  s'en  disculper;  la  pièce  a  été  refusée  à  la 
police,  malgn;  la  protection  de  votre  ami  M.  de  Richelieu,  et. 
pour  lors  Palissot  s'en  est  déclaré  l'auteur.  Adieu,  mon  cher 
maître  ;  je  n'ai  pas  la  force  d'en  écrire  davantage. 

DE  VOLTAIRE. 

7  de  juillet. 

J'ai  un  petit  moment  pour  répondre  à  la  lettre  du  2  de  juil- 
let (2),  par  le  courrier  de  Lyon  à  Versoy.  Il  me  paraît  que  la 
littérature  est  comme  ce  monde,  il  y  a  de  l'or  et  do  la  fange. 
Vous  êtes  mon  or,  mon  cher  ami. 

Je  crois  qu'il  est  très  convenable  que  le  roi  ds  Prusse  sous- 
crive, et  qu'on  rende  à  Jean-Jacques  son  denier,  que  la  con- 
duite de  ce  misérable  Fréron  soit  approfondie,  et  que  l'on 
connaisse  ce  folliculaire  qui  a  été  si  longtemps  l'oracle  de 
madame  du  Deffand. 

Vous  êtes  ami  de  l'archevêque  de  Toulouse.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  l'avez  mis  au  rang  des  souscripteurs,  puis- 
qu'il est  notre  confrère  ;  mais  ce  n'est  pas  oss"z,  il  faut  qu'il 
soit  au  rangdes  vengeursde  l'innocence.  Toute  la  jeunessedu 
parlement  de  Toulouse  est  devenue  philoso;  lie,  et  j'en  reçois 
tous  les  jours  des  témoigna-os  évidents  :  mais  les' vieux  sont 
encore  des  druides  barban  s. 

Madame  Calas,  que  j'embrassai  hier  avec  tous  ses  enfants, 
m'apprit  que  le  procureur-général  Riquet  avait  conclu  à  la 
faire  pendre  et  à  rouer  un  de  ses  fils  avec  La^aisse.  Nous 
avons  contre  nous  ce  procureur-général  de  Belzébuth  dais 
l'affaire  de  Sirven.  Nous  demandons  des  dédommagements 
considérables,  et  on  nous  les  doit.  Riquet  s'y  oppose.  Pouvcz- 
vous  nous  donner  la  protection  de  l'archevêque?  H  faut  se 
lier  quelquefois  avec  ses  anciens  ennemis  contre  des  enne- 
mis nouveaux. 

Je  suis  un  peu  en  guerre  avec  Genève,  pour  avoir  recueilli 
chez  moi  une  centaine  de  Genevois,  et  pour  avoir  établi  sur- 
le-champ  une  manufacture-considérable  rivale  de  la  leur,  J  ■ 
suis  obligé  do  bâtir  plus  de  maisons  que  je  n'ai  fait  de  livres. 
M.  le  dm-  de  Choiseul  me  soutient  de  toutes  ses  forces,  il  l'ait 
son  affaire  de  la  mienne;  madame  la  duchesse  de  Cboi  oui 
l'encourage  encore,  et  nous  lui  avons  les  dernières  obligations, 
La  tolérance  universelle  est  établie  chez  moi  plus  qu'à  Ve- 
nise. 

Madame  de  Choiseul  est  intime  amie  de  madame  du  Def- 
fand. 

Nous  voyez  d'un  coup  d'oeil  la  situation  délicate  où  je  ,  te 
trouve. 

Elle  l'est  bien  davantage  par  rapport  à  votre  Encyclopédie  ; 
Panckoucke  pourra  vous  en  informer. 

Voila  bien  des  fardeaux  pour  un  malade  de  soixante  ci 
seize  ans. 

Mandez-moi,  s'il  vous  plaît,  si  monsieur  et   madame 


(1)  I.e  Satirique,  ou  VHorMne  dangereux,  trois  actes,  (g.  \.) 

(2)  Est-ce  bien  de  la  lellre.  pio.v.i  •nie  que  veut  palier  Voltaire? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  (g.  A.) 
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Choiseul  ont  souscrit,  ou  s'ils  l'ont  oublié  ;  il  est  très  néces- 
saire qu'ils  souscrivent. 

Portez- vous  bien,  mon  grand  ot  véritable  pbilosopbe,  el 
vivez  pour  taire  respecter  la  raison  et  l'esprit. 

N.  U.  Je  crois  la  Grèce  entière  libre,  au  moment  que  je 
vous  parlo  (1);  voulez-vous  que  nous  allions  y  faire  un 
tour? 

DE  VOLTAIRE. 

16  de  juillet. 

Mon  très  cher  philosophe,  je  vous  prie  de  me  dire  ce  que 
vous  pensez  du  Système  de  ta  nature  (2)  ;  il  me  paraît  qu'il  y 
a  des  choses  ëîôellénteà,  une  raison  forte,  et  de  l'éloquence 
mâle,  et  que  par.  conséquent  il  fera  un  mal  affreux  à  la  p'hi- 
hië'.  Il  m'a  puni  qu'il  y  avait  des  longueurs,  des  répé- 
titions, et  quelques  inconséquences;  mais  il  y  a  trop  de  bon 
pour  qu'on  n'éclaté  pas  avec  fureur  contre  ce  livre.  Si  on 
garde  le  Silence',  ce  s"fcra  une  preuve  du  prodigieux  progrès 
que  la  tolérance  fait  tous  les  jours.  On  s'arrache  ce  livre 
dans  toute  l'Europe. 

Je  persiste  dans  la  prière  que  je  vous  ai  faite  de  faire  ren- 
dre à  Jean-Jacques  sa  mise  ;  c'est  l'avis  de  M.  de  Saint-Lam- 
bert. Je  ne  peux  voir  cet  homme  dans  la  liste  à  côté  de  vous 
et  de  M.  ie  duc  de  Choiseul  ;  mais  je  vous  recommande  tou- 
jours Frédéric,  non  pas  parce  qu'il  est  roi,  niais  parce  qu'il 
m'a  fait  du  mal,  et  qu'il  me  doit  une  réparation. 

je  vous  prie  instamment,  mon  cher  ami,  de  me  mander  si 
vous  lui  avez  écrit. 

J'ai  appris  avec  plaisir  qu'on  ne  jouerait  point  cette  infâme 
pièce  intitulée  le  Satirique  ;  ceux  qui  l'ont  protégée  doivent 
rougir. 

Si  vous  voyez  monsieur  l'archevêque  de  Toulouse,  dites- 
lui,  je  vous  on  prie,  qu'on  lui  demandera  sa  protection  poul- 
ies Sirven.  Les  Sirvén  plaident  hardiment  pour  avoir  des 
dépens,  dommages  et  intérêts  qu'on  leur  doit.  La  jeunesse 
du  parlement  est  pour  nous;  mais  nous  avons  contre  nous 
un  procureur-général  (3)  qui,  dans  ses  conclusions  sur  le 
procès  des  Calas,  requit  qu'on  pendît  et  qu'on  brûlât  madame 
Calas.  Cette  bonne  et  vertueuse  mère  me  vint  voir  ces  jours 
passés,  je  pleurai  comme  un  enfant. 

Portez-vous  bien  ;  vivez  pour  enseigner  les  sages  et  pour 
répii mer  les  fous. 

Encore  un  petit  mot.  Je  ne  saurais  réaccoutumer  à  voir 
un  Fréron  protégé  ;  je  pense  qu'il  est  aussi  important  pour 
tous  les  g.  ns  de  lettres  de  faire  connaître  ce  lâche  scélérat, 
qu'il  l'était  à  tous  les  pères  de  famille  de  faire  arrêter  Car- 
touche. Thieriol  ne  sera  pas  assez  lâche  pour  nier  qu'il  m'ait 
envoyé  l'original  des  Anecdotes  imprimées  (4).  Pour  peu  que 
La  Harp;>  ou  quelque  autre  se  donne  la  peine  d'interroger 
ceux  qui  sont  nommés  dans  ces  anecdotes,  on  découvrira 
aisément  la  vérité;  le  monstre  sera  reconnu,  et  je  me  charge, 
moi,  de  faire  instruire  tous  ceux  dont  il  a  surpris  la  protec- 
tion. .1"  trouve  qu'il  y  aurait  une  faiblesse  inexcusable  à  lais- 
ser jouir  en  paix  ce  monstre  du  fruit  de  ses  crimes.  Conté-' 
p  '- en,  je  vous  en  prie,  avec  M.  de  Marmohte)  :  quand  on  a 
des  .unies  pour  tuer  une  bête  puante,  il  ne  faut  pas  lus  lais- 
ser rouiller;  cependant,  portez-vous  bien,  vousdis-je. 

DE  D'ALEMBERT. 

Ce  25  de  juillet. 

Vous  voulez  savoir,  mon  Cher  maître,  ce  que  je  pense  du 
Système  de  la  nature?  je  pense,  comme  vous,  qu'il  y  a  des 
longueurs,  des  répétitions,  etc..  mais  que  c'est  un  terrible 
lj-.T,  -r  pendant  ie  vous  avoue  que,  sur  l'existence  de  Dieu, 
l'auteur  me  paraît  trop  ferme  et  trop  dogmatique,  el  je  ne 
vois  en  cette  matière  que  le  scepticisme  de  raisonnable. 
Qu'en  savons-nous?  est,  selon  moi,  la  réponse  à  presque  tou- 
tes les  (pestions  métaphysiques  ;  et  la  réflexion  qu'il  y  faut 
joindre,  c'est  que,  puisque  nous  n'en  savons  rien,  il  ne  noirs 
importe  pas  sans  doute  d'en  savoir  davantage.  Le  roi  de 
Prusse  v  ius  a-t-il  envoyé  une  réfutation  qu'il  a  faite  de 
ce  livre  (5)?  A  propos  de  ce  prince,  j'ai  écril  (6),  il  :  a  quinze 
j  ,.  el  de  la  manière  la  plus  pressante,  et  peut-être  la  plus 
ice;  demandez  a  Chabanon  et  au  comte  de  Rotin-fort 
s'ils  sont  contents  do  ma  lettre. 

(1)  Voyez,  tome  VII,  la  lettre  de  Catherine  II  à  Voltaire  du  10/27 
mai  1770.  (G.  A.) 

I  ar  d'Holbach,  (G.  A.) 
[U  (t.  (G.  A.) 
(â)  Les  i necdotes  sur  Fréron.  Voyez,  tome  IV,  Opuscules  iitté- 
G.  A.) 

lil  livre  intitule,  le  Système  de  la  nature, 
(G. 
G;  p..  i  à  la  statue.  (G,  A.) 


Quant  à  Jean-Jacques  Rousseau,  je  vous  ai  déjà  répondu  sur 
sa  souscription  ;  je  vous  invite  de  nouveau  à  vous  détacher 
de  cette  idée,  que  vos  amis  désapprouvent,  quoiqu'ils  ne 
veuillent  rien  faire  qui  vous  déplaise. 

Non,  on  ne  jouera  point  cette  infamie  du  Satirique,  et  je 
puis  vous  dire,  sous  le  secret,  que  c'est  à  moi  que  la  philoso- 
jibie  et  les  lettres  ont  cette  obligation.  J'ai  fait  parler  à  M.  do 
Saitinepar  quelqu'un  qui  a  du  pouvoir  sur  son  esprit,  et  qui 
lui  a  parlé  de  manière  à  le  convaincre.  Il  était  temps,  car  la 
pièce  devait  être  annoncée  le  soir  même,  pour  êtro  jouée  lé 
lendemain. 

On  écrira  ou  l'on  fera  écrire  au  procureur-général  Riquet, 
;ovez  tranquille.  La  personne  (1)  à  qui  vous  me  priez  de 
recommander  Cette  affaire  m'a  promis  tout  ce  qui  dépendra 
d'elle.  Cette  personne  doit  être  chère  à  la  philosophie  par  sa 
manière  de  penser;  elle  prêche  hautement  la  tolérance  et  les 
vohix  à  vingt-cinq  ans. 

Fréron  est  un  maraud  digne  des  protecteurs  qu'il  a  ;  mais 
il  n'est  pas  digne  de  votre  colère.  Je  crois  les  Anecdotes  très 
vraies;  mais  cela  ne  fera  ni  bien  ni  mal  à  ses  feuilles,  qui 
d'ailleurs  vont  en  se  décriant  de  jour  en  jour  :  il  y  a  plus  do 
douze  ans  que  je  n'en  ai  lu  une  seule. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître  ;  nous  avons  déjà  plus 
qu'il  ne  nous  faut  pour  la  statue,  mais  nous  recevons  tou- 
jours les  souscriptions,  car  bien  d'honnêtes  gens  n'ont  pas 
souscrit  encore.  Etes-vous  sûr  que  M.  te  duc  de  Choiseul  ait 
souscrit?  je  sais  que  c'est  son  dessein;  mais  je  doute  qu'il 
l'ait  encore  exécuté.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

DE  VOLTAIRE. 

27  de  juillet. 

Premièrement,  mon  cher  philosophe,  ayez  soin  dé  votre 
santé.  Vie  de  malingre,  vie  insupportable,  mort  continuelle 
avec  des  moments  de  résurrection  ;  j'en  sais  des  nouvelles 
depuis  plus  de  soixante  ans. 

2°  Vous  avez  sans  doute  l'écrit  du  roi  de  Prusse  contre  le 
Système  de  la  nature;  vous  voyez  qu'il  prend  toujours  le 
parti  de  son  tripot,  et  qu'il  est  fà<  hé  que  les  pîntosûpnës  ne 
soient  pas  royalistes.  Jo  ne  trouve  pas  ces  messieurs  adroits: 
ils  attaquent  à  la  fois  Dieu  et  le  diable,  les  grands  et  les  prê- 
tres. Que  leur  rostera-t-il  ? 

Le  Système  de  ta  nature  est  trop  long,  à  mon  avis  ;  il  y  a 
trop  de  répétitions,  trop  d'incorrections. 

C'est  apparemment  pour  ne  pas  paraître  écolier  de  Spinosa 
et  de  Slraton  qu'il  n'admet  point  une  intelligence  éternelle 
répandue*  je  ne  sais  comment,  dans  ce  monde.  Il  me  semble 
qu'il  y  a  de  l'absurdité  à  faire  naître/des  êtres  intelligenisdu 
mouvement  et  de.  la  matière,  qui  ne  le  sont  pas  ;  au  moins  le 
toi  de  Prusse  relève  fort  bien  cette  bizarrerie. 

Voilà  une  guerre  civile  entre  les  incrédules.  Je  connais 
une  autre  réfutation  (â)  qui  va,  dit-on,  être  imprimée.  NoS 
ennemis  diront  que  la  discorde  est  dans  le  camp  d'Agra- 
mant. 

Toutefois  il  faut  que  les  deux  partis  se  réunissent.  Je  vou- 
drais que  vous  fissiez  celte  réconciliation,  et  que  vous  leur 
dissiez  :  Passez-moi  Pémétique,  et  je  vous  passerai  la  sai- 
gnée. 

Le  roi  de  Prusse  ne  me  parle  pas  plus  de  certaine  statue 
que  de  celle  du  Festin  de  Pierre  :  ne  lui  avez-vous  pas  écrit? 
ne  vous  a-t-il  pas  répondu? 

Il  ne  me  sied  pas  d'en  parler  à  Catherine  l'héroïne.  Ce 
serait  à  P'rotagoras-Diderpt  (3)  d'en  écrire  à  cette  amazone  ; 
mais  surtout  il  faudrait  dire  qu'on  ne  recevra  que  peu  :  on 
doit  ménager  sa  bourse,  que  Mustapha  épuise.  Je  ménagerai 
certainement  celle  de  Jean-Jacques,  et  je  réprimerai  l'or- 
g tu  i1  «le  Diogènc.  Je  ne  connais  point  do  plus  méprisable 
charlatan  :  quelle  différence  de  ces  joueurs  de  gobelets  à 
vous  ! 

Je  vous  embrasse  bien  fort,  mon  cher  ami. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  co  4  d'auguste. 

Je  n'ai  point  encore  de  réponse,  mon  cher  et  illustre  maî- 
tre, à  la  lettre  très  pressante  que  j'ai  écrite  au  roi  de  Prusse 
le  7  de  juillet  damier;  il  faut  cependant  qu'elle  ait  produit 
son  effet,  car  voici  co  que  M.  de  Catt,  son  secrétaire,  m'écrit 
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i: 


du  22  :  «  Lo  roi  souscrira  à  ce  quo  vous  quanti  il 

vous  fera  sa  réponse,  je  vous  l'enverrai.  »  Des  que  ]  aurai 
cette  réponse,  je  ne  perdrai  pas  un  moment  pour  vous  eu 
instruire. 

J'ai  une  autre  nouvelle  à  vous  apprendre,  c  est  que 
somblabloment  j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  vous  embrasser. 
Tous  mes  amis  me  conseillent  le  voyage  d  Italie  pour  réta- 
blir ma  tête;  j'y  suis  comme  résolu,  et  ce  voyage  me  îera, 
comme  vous  croyez  bien,  passer  par  Feïney,  soit  en  allant, 
soit  en  revenant'.  La  difficulté  est  d'avoir  un  compagnon  de 
voyage;  car  dans  l'état  où  je  .suis,  je  ne  voudrais  pas  aller 
seul.  Une  autre  difficulté  encore  plus  grande,  c'est  I  argi  ru, 
que  je  n'ai  pas.  Beaucoup  d'amis  m'en  offrent,  mais  je  n 
rais  pas  en  état  dé  le  rendre,  et  je  ne  veux  I  aumône  de  per- 
sonne, j'ai  pris  le  parti  d'écrire,  il  y  a  huit  jours,  au  roi  de 
Prusse,  qui  m'avait  déjà  offert,  il  y  a  sept  ans,  quand  j  étais 
chez  lui,  les  secours  nécessaires  pour  ce  voyage,  que  je  me 
proposais  alors  de  faire,  .l'attends  sa  réponse,  ainsi  que  celle 
d'un  ami  (1)  à  qui  j'ai  proposé  de  m'açeOmpâgfier,  et  pour 
lors  je  vous  écrirai  ina  dernière  resolution. 

Joari-Jacques  est  un  méchant  fou  et  un  plat  charlatan; 
mais  ce  fou  et  ce  charlatan  a  i\^A  partisans  zèles.  CeSt  sans 
doute  tant  pis  pour  eux.  Cependant  je  veux  éviter,  si  je  puis, 
et  les  noirceurs  de  Rousseau  et  le  mal  que  ses  partisans  me 
pourraient  faire.  Ainsi  je  n'aurai,  ni  de  près  m  de  loin,  m 
en  bien  ni  en  mal,  aucune  relation  avec  ce  Diogene.  Ne 
trouvez-vous  pas  bien  étonnant  que  depuis  un  mois  il  aille 
tête  levée  dans  Paris,  avec  un  décret  de  prise  de  corps!!  ^ela 
n'est  peut-être  jamais  arrivé  qu'à  lui;  et  ceia  seul  prouve 
à  quel  point  il  est  protégé  (2). 

Je  vous  ai  déjà  mande  mou  sentiment  sur  le  Système  ae  1 1 
nature;  non,  eh  métaphysique,  no  me  paraît  guère  plus 
sage  que  oui;  non  liquet  est  la  seule  réponse  raisonnable  a 
oresque  tout.  D'ailleurs,  indépendamment  de  l'incertitude  de 
Ja  matière,  je  ne  sais  si  on  l'ait  bien  d'attaquer  directement 
et  ouverleni'enl  certains  points  auxquels  il  serait  peut-être 
mieux  de  ne  pas  toucher.  J'ai  reçu  l'écrit  du  roi  de  Pru-  •  e,  el 
je  lui  ai  fait  part  de  mes  réflexions  sur  ces  objets  grands  ou 
petits  :  grands  par  l'idée  que  nous  y  attachons, petits  par  le 
peu  d'utilité  dont  ils  sont  pour  nous,  comme  le  prouve  li  ur 
obscurité  même.  L'essentiel  serait  de  se  bien  porter,  soit  en 
ce  monde, soit  en  l'autre;  mais  hoc  oplts,  hic  tabor  est.  Adieu, 
mon  cher  ami;  je  me  fais  d avance  un  plaisir  do  l'espérance 
do  vous  embrasser  encore. 

DE  D'ALEMBEttT. 

A  Paris,  ce  9  d'auguste. 

Je  no  perds  pas  un  moment,  mon  cher  et  illustre  ami, 
pour  vous  apprendre  que  je  recois  à  l'instant  même  la  ré- 
ponse du  roi  de  Prusse  (3)  ;  non  seulement  il  sous  .rira  et  ne 
refusera  rien,  dit-il,  pour  oette  statue,  mais  la  grâce  qu'il  y 
met  est  mille  fois  plus  flatteuse  pour  vous  quo  sa  souscrip- 
tion même;  la  manière  dont  il  parle  de  vous,  quoique  juste, 
mérite,  j'ose  1p  dire,  toute  votre  reconnaissance  ;  je  voudrais 
que  cette  lettre  put  être  gravée  au  bas  de  votre  statue  ;  je 
voudrais  vous  envoyer  copie  de  cette  lettre,  ainsi  que  de  la 
mienne;  bien  entendu  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sortiront  de 
vos  mains;  mais  le  courrier  presse  en  ce  moment  et  je  ne 
veux  pas  différer  votre  plaisir.  Adieu,  mon  cher  ami  ;  j'es- 
père toujours  vous  embrasser  ;  j'espère  aussi  que  le  même 
prince  qui  souscrit  si  dignement  et  si  noblement  pour  votre 
statue  me  mettra  en  étal  défaire  ce  voyage  d'Italie,  si  indis- 
pensable pour  nia  saute.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Adieu,  adieu;  il  est  bien  juste  que  la  philosophie  et  les  let- 
tres aient  quelques  consolations,  au  milieu  des  persécutions 
qu'elles  souffrent.  Vale,vale.  Iiws  ex  animo. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  il  d'auguste. 

Je  ne  pus,  mon  cher  maître,  vous  envoyer  par  le  dernier 

courrier  copie  de  ma  lettre  au  roi  de  Prusse  et  de  sa  ré| 9ft 

Je  vous  envoie  l'une  et  l'autre  par  celui-ci.  Personn  au 
monde  n'a  copie  de  ces  deux  lettres  que  vous,  1res  peu  de 
personnes  même  connaissent  la  mienne  ;  mais  je  ferai  lire 

(1)  Condorcct.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  dotme  à  sous-eijtendre  qu'on  ne  lui  accordait  pas  la 
même  faveur,  quoiqu'il  ne  ira  pas  décrété  de' prise  de  corps,  ni 
môme  proscrit  dans  le;  formes.  (<;.  a.i 

(3  Voyez,  dans  le  Commentaire  historique,  la  lettre  du  roi  de 
Prusse,  et  deux  lettres  de  d'Alembert  relatives  à  la  souscription 
pour  la  statue.  (G.  A.J 


celle  du  roi  de  Prusse  à  tout  co  que  jo  rencontrerai.  Cepen- 
dant je  serais  1res  fâche  que  cette  lettre  fût  imprimée,  le  roi 
cns'aait  peut-être  mécontent;  et,  en  vérité,  il  se  conduit 
trop  dignement  et  trop  noblement  en  celte  occasion  pour  lui 
•  .sujet  de  se  plaindre..  J'espère  donc,  mon  cher  et  illus- 
tre ami,  que  vous  vous  contenlerez  de  faire  part  de  cette  let- 
tre à  ceux  qui  désireront  de  la  voir,  sans  souffrir  qu'elle 
sorte  de  vos  mains.  Je  serais  infiniment  affligé  si  elle  parais- 
sait sans  le  consentement  du  roi,  et  vous  m'aimez  irop  pour 
vouloir  me  faire  tant  de  mal.  J'espère  aussi  que  vous  ne 
:o.  muerez  pas  d'écrire  au  roi  de  Prusse;  son  procédé  me 
parait  digne  de  votre  reconnaissance,  do  la  mienne  et  de 
celle  de  tous  les  gens  de  lettres.  Adieu,  mon  cher  et  ancien 
ami.  Je  regarde  comme  un  des  plus  heureux  événements 
de  ma  vie  le  bonheur  que  j'ai  eu  de  réussir  dans  cette  négo-, 

dation. 

J'espère  vous  embrasser  avant  la  fin  de  septembre  et  vous 
dire  eiicorê  une  fois  avant  que  de  mourir  combien  je  vous 
aime,  je  vous  admire  et  je  vous  révère. 

DE  VOLTAIRE. 

11  d'auguste. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  vous  êtes  donc  dé- 
goûté de  Paris  ;  cav  assurément  on  ne  se  porto  pas  mieux 
sur  les  bords  du  Tibre  que  sur  ceux  de  la  Seine.  M.  de  Fan* 
tenelle,  a  qui  VQTis  tenez  de  fort  près,  a  vécu  cent  ans.  sans 
en  avoir  eu  l'obligation  à  Rome;  mais  enfin,  ognuno  f'accief 

■    Il   :  !(:')  IC:  C    i/o. 

Je  souhait  •  que  Denys  (1)  fasse  ce  que  vous  savez,  mai;  je 
doute  que,  le  viatique  soit  assez  fort  pour  vous  procurer  tou- 
tes les  commodités  et  tous  les  agréments  nécessaires  pour  un 
tel  voyage;  et,  si  vous  tombez 'malade  en  chemin,  que  de- 
viendrez-vous  '( 

Ma  philosophie  est  sensible;  je  m'intéresse  tendrom  mt  à 
vous  ;  je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  ferez  rien  sans  avoir  pris- 
les  mesures  les  plus  justes. 

Un  de  mes  amis  (2)',  qui  n'est  pas  Denys,  à  fait  imprime? 
une  réponse  fort  honnête  au  Système  de  la  nature;  je  compta 
vous  l'envoyer  par  la  première  poste.  Il  ne  faudra  vraiment 
pas  l'envoyer  à  Denis;  il  n'en  serait  pas  content,  non-seule- 
ment parce  qu'il  en  a  fait  une  qui  est  sans  doute  meilleure,- 
mais  par  une  autre  raison. 

On  me  manie  que  le  ministère  a  donné  quatre  à  cinq 
mille  livres  de  rente  à  des  gens  de  lettres  sur  l'evèché  (3)  de 
Fréron  :  cet  homme,  qui  ne  devrait  être  qu'évêque  des 
champs  (4a,  a  donc  vingt-quatre  mille  livres  do  rente  pour 
dire  dos  sottises! 

Sœpè  mihi  dubiam  traxit  sententia  mentem, 

Curaient  superi  terras,  an  nulles  ifiesset 

Roctur,  et  incerto  Huèrent  mortalia  casu.  (Cl.yud.,  I,  in  Ruff.) 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  coin-. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  12  d'auguste. 

Tous  les  honneurs,  mon  cher  maître,  vous  viennent  à  la- 
fois,  et  j'en  suis  ravi.  J'ai  lu  hier  à  l'Académie  française  la 
lettre  du  roi  de  Prusse,  et  elle  arrêta  d'une  voix  unanimo 
que  celte  lettre  serait  insérée  dans  ses  registres  comme  un 
monument  honorable  pour  vous  et  pour  les  lettres.  Je  don- 
nerai à  ce  monument  si  flatteur  pour  vous,  et  même  pour 
nous  tous,  toute  la  publicité  qui  dépendra  de  moi,  à  l'im- 
pression près,  que  je  vous  prie  surtout  d'éviter,  parce  que  le 
roi  de  Prusse  pourrait  en  être  mécontent.  Je  me  souviens 
que  la  ezariné  me  fit  des  reproches  dans  le  temps  d'avoir 
laissé  imprimer  la  lettre  qu'elle;  m'avait  adressée,  et,  depuis 
mps,  j'ai  fail    œu   l'être'  extrêmement  circonspect  à  cet 

A  propos  de  czarine,  il  faut,  si  vous  désirez  qu'elle  sous- 
crivo,  que  Diderot  lui  en  écrive,  car  je  ne  saurais  m'en 
charger,  parce  que  vraisemblabl  sm  ml  je  nesuMi  pas  à  Paris 
dans  un  mois,  et  par  conséquent  hors  de  portée  d'avoir  sa 
réponse.  Adi  iu,  ni  m  i  ':  ■  maîti  ■.  je  vous  embrasse  do  tout 
mon  cœur,  cl  comple  toujours  vous  embrasser  bientôt  on 


(1)  Le  roi  de  Prusse;  (G.  K.) 

(2)  Voltaire  lui-mêrriç.  il  parle    n  ore  de  sa  brochure  sur  DiBi  . 
qu  ■  ai  ont     gnalée  p  G    haut.  (G.  A.) 

(3)  L'Ann  ■  lit    i 

(4)  On  ap      é  m  dei  champs  un  pendu,  parce  qu'il  donne. 

disait-on,  la  bénfoliclioi  \     ds.  (0.  A.) 


rco 
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réalité.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  déjà  écrit  au  roi  de 
Prusse,  et  je  crois  que  vous  devez  aussi  un  petit  mot  de  re- 
merciement à  l'Académie,  que  vous  adresserez  au  secrétaire. 


DE  VOLTAIRE. 


19  d'auguste. 


Denys  a  raison,  mon  très  cher  philosophe,  c'est  à  vous 

3u'il  e*n  faut  une(l).  Après  votre  lettre,  la  sienne  est  celle 
ont  je  suis  le  plus  charmé.  Je  sais  taire  les  faveurs  des  vieil- 
les maîtresses  avec  qui  je  renoue.  Ce  rapatriage  ne  durera 
pas  longtemps ,  par  la  raison  que  je  m'affaiblis  tous  les 
jours. 

Vous  partez,  dit-on,  avec  M.  de  Condorcet  ;  je  vous  avertis 
que  vous  épargnez  vingt-cinq  lieues  en  passant  par  Dijon  et 
par  chez  nous.  Vous  aurez  le  plaisir  de  voir,  en  passant, 
Genève  punie  par  la  vengeance  divine,  et  vous  pourrez  en 
faire  votre  cour  à  frère  Ganganelli. 

Voici  un  petit  morceau  (2)  qui  est  à  peu  près  en  faveur  du 
maître  dont  il  est  vicaire.  Je  ne  crois  pas  que  Denis  trouve 
bon  que  je  chasse  sur  ses  terres;  mais  je  ne  crois  pas  non 
plus  qu'il  ose  paraître  fâché  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  dro- 
gue que  je  vous  ai  promise.  Je  vous  prie  surtout  de  lire 
mon  aventure  avec  M.  Rouelle  (3).  Mon  petit  cheval  de  trois 
pieds  me  paraît  une  démonstration  assez  forte  contre  cer- 
tain conte  des  Mille  et  une  fruits. 

Adieu,  mon  très  cher  voyageur.  Madame  Denis  se  joint  à 
moi  pour  vous  prier  de  passer  par  chez  nous  en  allant  voir 
le  saint-père,  à  qui  vous  ne  manquerez  pas  de  faire  mes 
tendres  compliments. 


DE  VOLTAIRE. 


20  d'auguste. 


Mon  cher  ami,  vous  mettez  le  comble  à  vos  bontés.  J'écris 
à  M.  Duclos  une  lettre  (4)  pour  l'Académie  ;  c'est  bien  tout  ce 
que  je  puis  faire,  car  je  tombe  dans  un  état  qui  ne  me  per- 
mettra pas  de  voir  l'œuvre  de  Pigalle.  Vraiment,  c'est  bien 
autre  chose  que  la  faiblesse  dont  vous  vous  vantiez. 

J'écris  au  souscrivant  (5),  comme  de  raison  ;  mais  tout  cela 
n'est  que  vanitas  vanitatum,  quand  la  machine  est  épuisée. 
C'est  une  plaisante  chose  que  la  pensée  déponde  absolument 
de  l'estomac,  et  que,  malgré  cela  les  meilleurs  estomacs  ne 
soient  pas  les  meilleurs  penseurs. 

Si  je  suis  mort  quand  vous  passerez  par  Ferney,  madame 
Denis  vous  fera  les  honneurs  de  la  maison.  En  attendant,  je 
vous  embrasse  comme  je  peux,  mais  le  plus  tendrement  du 
monde. 


DE  VOLTAIRE. 


20  d'octobre  (61. 


Mon  cher  et  véritable  philosophe,  il  y  a  d'étranges  ren- 
contres. Le  réquisitorien  (7)  arrive  à  Ferney  le  même  jour 
que  vous,  et  Palissot  arrive  à  Genève  la  veille  de  votre  dé- 
part. Il  y  est  encore  ;  on  dit  qu'il  y  fait  imprimer  un  bel 
ouvrage  contre  la  philosophie.  Je  n'ai  eu  l'honneur  de  voir 
ni  l'ouvrage  ni  l'auteur. 

On  prétend  qu'un  jeune  philosophe  (8),  avocat-général  de 
Bordeaux,  aniou  eux  de  la  tolérance,  de  la  liberté,  et  d'Hen- 
ri IV,  a  été  enlevé  par  lettre  de  cachet,  et  conduit  à  Piorre- 
Encise.  C'est  apparemment  pour  ces  trois  délits  :  mais  Pa- 
lissot aura  probablement  une  place  considérable  à  son  re- 
tour à  Paris,  et  Fréron  sera  fait  maître  des  requêtes. 

Si  vous  pouvez  vous  arracher  de  Montpellier,  où  il  y  a  tant 
d'esprit  et  de  connaissances,  si  vous  allez  à  Aix,  comme 
c'était  votre  intention,  on  vous  recommandera  une  affaire 
auprès  de  M.  Castilhon  '9)  qui  pense  comme  M.  Dupaty,  et 

ui  cependant  n'habitera  point,  a  ce  que  j'espère,  le  château 

e  Pierre-Encise ;  il  vaudrait  pourtant  mieux  y  être  que  d'a- 
voir fait  certain  réquisitoire. 


:i 


(1)  Une  statue.  (G.  A.) 

(2)  Toujours  la  brochure  sur  Dieu.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  une  note  de  l'arti- 
cle Fonte,  lequel  était  imprimé  à  la  suite  de  l'écrit  sur  Dieu. 
(G.  A.) 

(4)  Lettre  du  20  auguste.  (G.  A.) 

(5)  Le  roi  rie  Prusse.  Lettre  du  20  auguste.  (G.  A.) 

(6)  Dans  l'intervalle  du  20  octobre  au  20  auguste,  date  de  la  pré- 
cédente lettre,  d'Alembert  vint  à  Ferney  avec  Condorcet.  (G.  A.) 

(7)  Séguier,  qui  venait  de  requérir  contre  un  ouvrage  de  Vol- 
taire, Dieu  et  les  hommes.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 

(8)  Dupaty.  (K.) 

(9)  Voyez  la  lettre  à  d'Alembert  du  9  novembre  1705.  (G.  A.) 


J'ai  peur  que  vous  ne  trouviez  le  requérant  à  Montpellier; 
vous  venez  toujours  après  lui  partout  où  il  va. 

Perscquitur  pede  pœna  claudo  (I). 

Bien  des  respects  et  des  regrets  à  votre  très  aimable  com- 
pagnon de  voyage,  autant  à  M.  Duché  (2),  à  M.  Venel,  et  à 
quiconque  pense.  Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments.  Mon  cœur  esta  vous  jusqu'au  moment  où  j'irai 
trouver  Damilaville. 

DE  VOLTAIRE. 

2  novembre 

Mon  cher  philosophe,  j'aurais  bien  embrassé  votre  voya- 
geur qui  m'apportait  une  lettre  de  vous,  mais  j'étais  dans"un 
accès  violent  des  maux  qui  m'accablent  sans  cesse. 

Un  grand  mal  moral,  qui  pourra  bien  aller  jusqu'au  phy- 
sique, c'est  la  publication  du  Système  de  li  mture.  Ce  livre 
a  rendu  tous  les  philosophes  exécrables  aux  yeux  du  roi  et 
de  toute  la  cour.  M.  Séguier,  que  j'ai  vu,  n'a'rien  fait  que 
par  un  ordre  exprès  du  roi.  L'éditeur  de  ce  fatal  ouvrage  a 
perdu  la  philosophie  à  jamais  dans  l'esprit  de  tous  les  ma- 
gistrats et  de  tous  les  pères  de  famille,  qui  sentent  combien 
l'athéisme  peut  être  dangereux  pour  la  société. 

J'ignore  si  les  Questions  stir  l'Encyclopédie  oseront  paraître. 
Les  esprits  sont  tellement  irrités  qu'on  prendra  pour  athée 
quiconque  n'aura  pas  de  foi  à  sainte  Geneviève  et  à  saint 
Janvier.  En  tout  cas,  voilà  deux  feuilles  d'épreuves  que  je 
soumets  à  vos  lumières.  L'ouvrage,  en  général,  est  fort  mé- 
diocre; mais  il  y  a  des  articles  curieux. 

Les  progrès  de  l'impératrice,  dont  vous  me  parlez,  aug- 
mentent tous  les  jours.  Si  son  armée  passe  le  Danube,  je 
crois  l'empire  ottoman  détruit,  et  l'Europe  vengée  (3). 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  ami  :  les 
malades  ne  peuvent  écrire  de  longues  lettres. 

Cependant  encore  un  mot  :  je  vous  demande  en  grâce  de 
me  dire  des  nouvelles  de  la  Le  Rouge  (4). 

DE  VOLTAIRE. 

5  de  novembre. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  mon  cher  ami,  je  m'anéan- 
tis petit  à  petit  sans  souffrir  beaucoup.  Il  faut  encore  re- 
mercier la  nature,  quand  on  finit  sans  ces  maladies  intolé- 
rables qui  rendent  la  mort  de  tant  d'honnêtes  gens  si 
a  tireuse. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  de  Montpellier,  qui  m'ont  servi  de 
gouttes  ^'Angleterre.  Il  me  paraît  indubitable  que  c'est  vous 
qui,  de  manière  ou  d'autre,  m'avez  joué  le  tour  que  me  fait 
le  roi  de  Danemark.  Si  ce  n'est  pas  vous  qui  lui  avez  écrit, 
c'est  vous  qui  lui  avez  parlé  quand  il  était  à  Paris,  et  c'est  à 
vous  que  je  dois  sa  belle  souscription  pour  la  statue. 

Nous  avons  pour  nous,  mon  cher  philosophe,  toutes  les 
puissance  du  Nord;  sed  libéra  nos  à  domino  (5)  meridiano.  Le 
Midi  est  encore  encroûté  comme  les  soleils  de  Descartes;  ce 
ne  sont  pas  des  avocats-généraux  de  nos  provinces  méridio- 
nales dont  je  parle;  vous  allez  d'un  M.  Duché  à  un  M.  de 
Castilhon.  Grenoble  se  vante  de  M.  Servan  ;  il  est  impossible 
que  la  raison  et  la  tolérance  ne  fassent  de  très  grands  pro- 
grès sous  de  tels  maîtres.  Paris  n'aura  qu'à  rougir.  Je  res- 
pecte fort  son  parlement,  mais  il  n'a  personne  à  mettre  à 
côté  des  hommes  éclairés  et  éloquents  dont  je  vous  parle. 

Je  serai  très  vivement  affligé,  s'il  est  vrai  que  mon  Alci- 
biade  (6),  dans  sa  vieillesse,  persécute  mon  jeune  Socrate  (7) 
de  Bordeaux.  Ou  je  suis  bien  trompé,  ou  mon  Socrate  est  un 
philosophe  intrépide. 

Vous  me  mandez  qu'il  est  gai  dans  son  château;  mais  moi 
je  m'attriste  en  songeant  qu'il  suftit  d'une  demi-feuille  de 
papier  pour  ôter  la  liberté  à  un  magistral  plein  do  vertu  et 
de  mérite;  mais,  comme  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  à 
M.  l'abbé  Terray  pour  me  ravir  tout  mon  bien  de  patrimoine, 
j'admire  le  pouvoir  de  l'art  d'écrire. 

Je  crois  Palissot  encore  à  Genève,  et  je  suppose  qu'il  y  fait 


(1)  Rnro  antee->dentem  scelestum 

Deseruit  pede  pœna  claudo.  ;Hor.,  lib.  III,  od.  il.) 

(2)  Avocat-général.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  correspondance  avec  Catherine  II  à  cette  époque. 
(G.  A.) 

(4)  Voyez,  dans   le    Dictionnaire  philosophique,  article  Chiites 
Questions  si  deux  témoins  suffisent  pour  faire  pendre  un  homme. 

(*-A.)  ..       „     J     a 

(5)  Il  y  a  dans  le  psaume  xc,  dwmonio  au  lieu  de  domtno. 

(G.  A.) 

(6)  Richelieu.  (G.  A.) 

(7)  Dupaty.  (G.  A.) 
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imprimer  un  recueil  de  ses  ouvrages;  il  se  pourrait,  bien 
faire  que  cette  entreprise  ne  lui  procurât  ni  gloire  ni  repos. 
Il  veut  à  toute  force  se  faire  des  ennemis  célèbres,  c'est  un 
assez  mouvais  parti. 

M.  de  Condorcet  m'a  écrit  une  lettre  comme  vous  en  écri- 
vez, pleine  d'esprit  et  d'agrément,  et  de  bonté  pour  moi. 

Je  vous  expliquerai,  dans  quelque  temps,  l'affaire  dont  il 
s'agit  (1)  avec  M.  de  Castilhon;  elle  peut  être  très  glorieuse 
pour  lui,  et  sûrement  vous  vous  y  intéresserez.  Je  ne  puis 
actuellement  entrer  dans  aucun  détail;  cela  serait  peut-être 
un  peu  long,  et  je  suis  trop  malade. 

Madame  Denis  vous  présente  toujours  ses  regrets  et  à 
M.  de  Condorcet;  ainsi  fais-je,  et  du  fond  de  mon  cœur; 
mais  il  n'est  pas  juste  que  nous  vous  possédions  seuls,  opor- 
tet  fruatur  famâ  sut. 


DE  VOLTAIRE. 


23  de  novembre. 


De  tous  les  malades,  mon  cher  philosophe,  le  plus  ambu- 
lant c'est  vous,  et  le  plus  sédentaire  c'est  moi. 

J'ai  d'abord  à  vous  dire  que  votre  archevêque  de  Tou- 
louse (2),  si  tolérant,  a  fait  mourir  par  son  intolérance  le 
pauvre  abbé  Audra,  l'intime  ami  de  l'abbé  Mord-les  et  le 
mien.  Il  a  fait  un  mandement  cruel  contre  lui,  et  a  sollicité 
sa  destitution  de  la  place  de  professeur  en  histoire,  qui  lui 
valait  plus  do  mille  écus  par  an.  Cette  aventure  a  donné  la 
lièvre  et  le  transport  au  pauvre  abbé;  il  est  mort  au  bout  de 
quatre  jours  (3)  ;  je  viens  d'en  apprendre  la  nouvelle;  on  me 
1  avait  cachée  pendant  plus  de  six  semaines.  Vous  voyez, 
mon  cher  ami,  que  les  philosophes  n'ont  pas  beau  jeu  en 
France. 

Voici  une  petite  persécution  à  la  Décius  contre  notre  pri- 
mitive Eglise  ;  mais  nous  avons  pour  nous  l'empereur  de  la 
Chine,  l'impératrice  Catherine  II,  le  roi  de  Prusse,  le  roi  de 
Danemark,  la  reine  do  Suède  et  son  fils,  beaucoup  de  princes 
de  l'Empire,  et  toute  l'Angleterre.  Dieu  aura  toujours  pitié  de 
son  troupeau. 

Je  crois  que  vous  feriez  fort  bien  de  donner  pour  succes- 
seur à  Moncrif(4)  M.  Gaillard  (5),  au  lieu  d'un  archevêque,  à 
condition  qu'il  ne  parlera  pas  dos  cantiques  sacrés  que  ce 
Moncrif  faisait  pour  la  reine.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de 
votre  compagnon  de  voyage;  et,  quand  vous  n'aurez  rien  à 
faire,  mandez-moi  si  vous  êtes  revenu  en  bonne  santé.  Je 
vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  4  de  décembre. 

II  y  a  dix  jours,  mon  cher  maître,  que  je  suis  ici  ;  j'y  ai 
reçu  trois  de  vos  lettres,  dont  doux  m'ont  été  renvoyées 
d'Aix  et  ;de  Montpellier.  J'y  répondrai  par  ordre  et  en  peu  de 
mots,  car  il  ne  faut  pas  vous  ennuyer  de  mon  bavardage.  Je 
ne  doute  point  que  Palissot  ne  soit  à  Genève  pour  y  faire 
imprimer  quelque  satire  contre  la  philosophie,  et  je  lui  dirai 
comme  les  gens  du  peuple  :  J'en  retiens  part;  tant  ses  sa- 
tires me  paraissent  redoutables! 

M.  Dupaty  était  encore  au  secret  quand  j'ai  repassé  à  Lyon; 
j'appris  .hier  qu'il  était  sorti  de  Pierre-Ëncise,  et  exilé  à 
Roanne  en  Forez.  On  n'en  fera  pas  autant  au  réquisitorien  (6) 
que  j'ai  trouvé  partout,  à  Lyon  et  h  Montpellier,  sans  vouloir 
me  rencontrer  avec  lui;  j'aurais  pu  lui  dire,  dans  chaque 
ville  où  j'ai  séjourné  durant  mon  voyage  : 

Quoi!  Pyrrhus,  je  te  rencontre  encore! 
Trouverai-je  partout  un  maraud  que  j'abhorre!  (Rac,  Andr.) 

On  prétend  que,  dans  son  discours  des  mercuriales,  il  a 
ch;inlé  la  palinodie,  et  fait  réparation  d'honneur  aux  gens 
de  lettres;  mais  personne  n'est  tenté  de  l'en  remercier,  non 
plus  qu'un  barbet  qu'on  a  rossé,  et  qui  vient  vous  lécher  les 
jambes. 

Je  ne  chercherai  point,  mon  cher  ami,  à  me  faire  valoir 
auprès  de  vous,  en  vous  laissant  croire  que  j'ai  écrit  le  pre- 
mier au  roi  de  Danemark.  Il  est  très  vrai  que  ce  prince  m'a 
prévenu,  sans  même  que  je  l'eusse  fait  solliciter  par  per- 
sonne ;  mais  il  ne  l'est  pas  moins  que,  durant  son  séjour  à 
Paris,  je  lui  ai  parlé  de  vous  avec  les  sentiments  que  vous 


(1)  Voltaire  n'a  plus  reparlé  de  cette  affaire.  (G.  A.) 

(2)  Brienne.  (G.  A.) 

(3)  Le  17  septembre  1770.  (G.  A.) 

(4)  Mort  le  12  novembre.  (G.  A.) 

(5)  C'est  l'historien.  (G.  A.) 

(6)  Toujours  Séguier.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —   T.  Vt. 


m'avez  depuis  si  longtemps  inspirés.  Il  est  encore  plus  vrai 
que  je  ne  désespère  pas  d'obtenir  pour  cette  statue  d'autres 
souscriptions,  qui  peut-être  vous  flatteront  encore  davan- 
tage (1)  ;  mais  ce  projet  n'est  pas  mûr  encore,  et  je  vous  en 
rendrai  compte  dans  quelques  mois,  si,  comme  je  l'espère, 
il  vient  à  bien.  En  attendant,  ne  parlez  de  ceci  à  personne. 

J'ai  prié  un  des  amis  intimes  de  l'archevêque  de  Toulouse, 
et  des  miens,  de  lui  écrire  au  sujet  des  plaintes  que  vous  en 
faites.  Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  maître,  de  ne 
point  précipiter  votre  jugement,  et  d'attendre  sa  réponse, 
dont  je  vous  ferai  part.  Je  gagerais  cent  contre  un  qu'on 
vous  en  a  imposé,  ou  qu'on  vous  a  du  moins  fort  exagéré 
ses  torts.  Je  connais  trop  sa  façon  de  penser  pour  n'être  p«)s 
sûr  qu'il  n'a  fait  en  cette  occasion  que  ce  qu'il  n'a  pu  abso- 
lument se  dispenser  de  faire,  et  il  y  a  sûrement  bien  loin  do 
là  à  être  déclamateur,  persécuteur  et  assassin. 

Nous  avons,  dites-vous,  pour  notre  Eglise,  l'empereur  delà 
Chine,  le  roi  de  Prusse,  la  czarine,  le  roi  de  Danemark,  etc. 
Hélas!  mon  cher  confrère,  je  vous  répondrai  par  ces  deux 
vers  ,de  votre  charmante  épître  au  roi  de  la  Chine  (2)  : 

Les  biens  sont  loin  de  nous,  et  les  maux  sont  ici; 
C'est  de  l'esprit  français  la  devise  éternelle. 

Mon  compagnon  de  voyage  (3),  qui  regarde  le  temps  où  il 
a  été  chez  vous  comme  un  des  plus  heureux  de  sa  vie,  vous 
embrasse  et  vous  aime  de  tout  son  cœur.  Ma  santé  est  passa- 
ble; j'espère  que  l'exercice  et  le  régime  achèveront  de  la  ré- 
tablir. Vale  et  me  ama. 

Il  y  a  apparence  que  M.  Gaillard  sera  notre  confrère.  Votre 
recommandation  n'est  pas  le  moindre  de  ses  titres. 


DE  VOLTAIRE. 


10  de  décembre. 


Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  il  est  important  que 
nous  ayons,  avec  M.  Gaillard,  un  littérateur,  quel  qu'il  soit, 
attaché  à  l'Académie,  philosophe  et  intrépide  ennemi  des 
cagots.  On  m'a  parlé  beaucoup  de  M.  de  Malesherbes. 

On  dit  aussi  que  le  président  de  Brosses  se  présente.  Je  sais 
qu'outre  les  Fétiches  et  les  Terres  australes,  il  a  fait  un  livre 
sur  les  langues  (4),  dans  lequel  ce  qu'il  a  pillé  est  assez  bon, 
et  ce  qui  est  de  lui  détestable  (5). 

Je  lui  ai  d'ailleurs  envoyé  une  consultation  de  neuf  avo- 
cats qui  tous  concluaient  "que  je  pouvais  l'arguer  de  dol  à 
son  propre  parlement  (6).  Il  a  eu  un  procédé  bien  vilain  avec 
moi,  et  j'ai  encore  la  lettre  dans  laquelle  il  m'écrit  en  mots 
couverts  que,  si  je  le  poursuis,  il  pourra  me  dénoncer  comme 
auteur  d'ouvrages  suspects  que  je  n'ai  certainement  point 
faits  (7).  Je  puis  produire  ces  belles  choses  à  l'Académie,  et 
je  ne  crois  pas  qu'un  tel  homme  vous  convienne. 

J'ignore  s'il  se  présente  quelque  évêque  ou  quelques  ba- 
layeurs du  collège  de  Sorbonne.  Si  on  veut  un  homme  de 
lettres,  il  me  semble  qu'il  en  faut  un  qui  puisse  servir  la 
littérature  et  l'Académie.  Il  n'y  en  a  peut-être  pas  de  plus 
propre  à  remplir  ces  deux  objets  que  M.  Marin  (8);  il  a  réussi 
dans  quelques  histoires  bien  écrites;  il  a  fait  de  jolis  vers;  il 
a  obligé  tous  les  gens  de  lettres;  il  est  dans  un 'âge  et  dans 
une  place  qui  répondent  de  sa  conduite:  voyez  ce  que  vous 
pouvez  faire.  Je  crois  que  de  tous  les  littérateurs,  c'est  celui 
dont  vous  serez  le  plus  content.  Je  deviae  très  bien  quelle 
est  la  souscription  dont  vous  me  parlez  ;  cela  serait  char- 
mant. 


(1)  D'Alembert   croyait   obtenir    la   souscription  de  Louis  XV. 
(G.  A.) 
(2;  Voyez  dans  ce  volume.  (G.  A.) 

(3)  Condorcet.  (G.  A.) 

(4)  Du  culte  des  dieux  fétiches,  ou  Parallèle  de  Vancienne  idolâ- 
trie avec  celle  des  peuple*  de  la  Nigritie,  1700;  Histoire  des  navi- 
gations aux  terres  australes,  17Ô8;  et  Traite  de  la  formation  méca- 
nique des  tangues,  1705.  (G.  A.) 

(5)  On  trouve,  dans  les  Causeries  du  lundi,  de  M.  Sainte-Beuve, 
un  bien  long  article  sur  cette  petite  intrigue  académique-,  cl  sur  la 
querelle  de  ménage  qui  s'était  élevée  linéiques  années  auparavant 
entre  Voltaire  et  le  président  do  Brosses,  a  propos  de  la  vente  du 
château  de  Tournay.  il  faut  bien  se  garder  d'adopter  les  conclu- 
sions sévères  que  m.  Sainte-Beuve  tire  des  unis  qu'il  exposi 
grossissant.  Les  premières  Causeries  furent  écrites  au  moment 
du  coup  d'Etat,  et  c'est  dans  la  feuille  du  docteur  Véron,  le  Cons- 
titutionnel, qu'elles  virent  le  jour.  Loin  de  se  prononcer  en  fa- 
veur des  libres  penseurs,  M.  Sainte-Beuve  se  montrait  alors  peu 
bienveillant  pour  Voltaire,  d'AIemberl,  Duclos,  Helvétius,  d'Holbai  !  , 
qu'il  traitait  de  sectaires.  (G.  A.) 

(G)  Faux,  dit  sèchement  M.  Sainte-Beuve.  (G.  A.) 
(71  Faux,  répète  encore  M.  Sainte-Beuve.  (G.  A.) 
(8)  Secrétaire-général  de  la  librairie.  (G.  A.) 
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L'aventure  de  l'archevêque  de  Toulouse  n'est  que  trop 
▼raie,  et  vous  ferez  très  bien  de  savoir  s'il  a  eu  d  is  ordres 
supérieurs;  c'est  un  mystère  qu'il  faut  absolument  éclaircir. 

Permettez-moi  d'embrasser  Mi  de  Condorcet  et  vos  autres 
amis. 

DE  IfALEMBERT. 

A  Paris,  ce  12  de  décembre. 

Je  vous  ai  déjà  averti,  il  y  a  quelques  jours,  mou  cher  et 
illustre  maître,  que  le  président  de  Brosses  est  sur  les  rangs 
pour  l'Académie,  et  qu'il  a  des  partisans.  J'ai  été  depuis  aux 
informations,  et  j'ai  su  que  le  nombre  de  ses  partisans  est 
en  effet  considérable,  et  que  nous  sommes  menacés  de  cette 
plate  acquisition,  si  nous  ne  faisons  pas  l'impossible  pour 
la  parer.  Or  vous  saurez  que  le  grand  promoteur  de  ce  plat, 
président  est  le  doucereux  Foncemagne  (1),  qui  peut-êtrd 
craindrait  de  vous  désobliger  s'il  savait  que  vous  serez  offen- 
sé d'un  pareil  choix.  Je  voudrais  donc  que  vous  en  écrivissiez, 
sans  dire  de  quelle  part  l'avis  vous  vient,  à  M.  d'Argental, 
intime  ami  de  Foncemagne,  et  que  M.  d'Argental  parlât  à 
Foncemagne  de  votre  part.  Vous  auriez  soin  de  mettre  dans 
\.  tre  lettre  quelque  chose  d'honnête  pour  Foncemagne,  qui 
•en  serait  flatté,  qui  vraisemblablement  aurait  égard  à  ce  que 
vous  lui  feriez  dire,  et  qui  ignore  aussi  vraisemblablement 
<juc  vous  avez  à  vous  plaindre  du  président  de  Brosses.  Il 
serait  bon  aussi  que  vous  en  écrivissiez  fortement  à  l'abbé 
de  Voisenon,  qui  sans  cela  pourrait  être  favorable  au  prési- 
dent, étant  garnie,  à  cd  que  je  crois,  par  l'archevêque  de 
Lyon  (-2),  qui  assure  que  nous  ne  pouvons  faire  un  meilleur 
choix  à  la  ploc-  du  président  llénault. 

Il  paraît  jusqu'il  pré1!  eut  que  la  place  de  Moncrif  sera  pour 
Gaillard  ;  ce  choix  n'est  pas  délicieux,  mais  passable  :  encore 
no  faul-il  pas  trop  dire  l'intérêt  que  vous  y  prenez,  car  ce 
motif  pourrait  lui  faire  perdre  des  voix  qu'il  aurait  eues. 
Pour  La  Harpe,  je  vois  clairement  qu'il  n'y  faut  pas  penser 
•en  ce  moment,  et  que  nous  ne  réussirions  pas,  si  ce  n'est 
peut-être  à  lui  casser  le  cou.  Je  ne  vois  que  deux  moyens 
;pour  nous  sauver  d'un  mauvais  choix,  c'est  de  prendre  l'abbé 
Delille,  ou  d'engager  quelqu'un  de  la  cour  à  se  présenter.  Je 
ne  désespère  pas  que  nous  ne  réussissions  à  l'un  ou  à  l'autre. 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître  ;  écrivez  à  M.  d'Argental 
et  à  l'abbé  de  Voisenon,  et  surtout  ne  dites  pas  que  l'avis 
vous  vient  de  moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
serai  jusqu'à  la  fin  tuus  ex  animo. 


DE  VOLTAIRE. 


19  de  décembre. 


Je  suis  bien  embarrassé,  vrai  ami,  vrai  philosophe.  Si  j'é- 
tais à  Paris,  je  ferais  le  moulinet;  mais  des  bords  du  lac  Lé- 
man je  ne  peux  rien.  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  écrit  sur 
Marin.  Quels  bons  ouvrages  a-t-il  faits?  dira-t-on.  Je  réponds 
qu'il  n'a  pas  fait  les  Fétiches,  et  qu'il  est  très  utile  aux  gens 
de  lettres.  Le  président  nasillonneur  a  fait  les  Fétiches  et 
même  les  Terres  australes,  et  n'a  jamais  été  utile  à  personne. 
Si  j'écris  au  petit  abbé,  il  se  mettra  à  rire,  montrera  ma  let- 
tre, comme  cela  lui  est  arrivé  plus  d'une  fois;  si  j'écris  à 
d'Argental,  il  n'en  parlera  pas  à  Foncemagne,  parce  qu'il  ne 
s'agit  pas  là  de  comédie  ;  la  seule  ressource  est  Delille.  Sa 
traduction  des  Géorgiques  de  Virgile  est  la  meilleure  qu'on 
fera  jamais;  on  dit  d'ailleurs  que  c'est  un  honnête  homme. 

Si  vous  ne  le  prenez  pas,  ne  pourriez-vous  pas  avoir  quel- 
que espèce  de  grand  s  igtieur? 

Vous  avez  bien  remarqué,  sans  doute,  dans  l'édit  du  roi 
contre  le  parlement  (.'?),  ce 'qu'on  dit  de  l'esprit  de  système. 
Il  S'1  trouve  que  les  philosophes  ont  gâté  le  parlement;  on  dit 
qu'ils  font  actuellement  enchérir  le  pain,  et  qu'ils  sont  l'uni- 
que cause  de  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne.  N'est- 
ce  pas  aussi  la  philosophie  qui  nous  a  pris  nos  reseriptions? 
Par  ma  foi,  il  n'y  a  de  plaisir  à  être  philosophe  que  comme 
le  roi  de  Prusse,  avec  cent  cinquante  mille  soldats. 

Le  roi  philosophe  de  Dan 'mark  a-t-il  fait  ce  qui  i  disait  (4)? 
Laleu  prétend  que  non,  mais  c'est  que  Laleu  n'était  pas  en- 
core apparemment  au  fait. 

Parbleu,  je  prends  mon  parti;  vous  pouvez  faire  lire  habi- 
ol  la  d  tclaration  ci-jointe  à  l'abbé  de  Voisenon  et  à 
tous  les  gens  de  lettres  intéressés  à  la  chose  (5). 

(1)  Voltaire  avait  on  maille  à  partir  avec  ce.  savant  relativement 
à  l'authenticité  du  ti  iment  de  Richelieu.  Voyez,  tomo  Y,  Des 
mensonqvi  imprimé:;,  m  -    eav  •■  doutes,  (G.  A.) 

(2)  Montazet.  (G.  A.i 

(3)  27  novembre.  Ce  fui  aent  des  attaques  de  Mau- 
pcou  contre  le  \  arleni              A.i 

(4)  A-t-il  souscrit?  (<;.  A.; 

(5)  il  s'agit  d'nn~  déclaration  l,  de  voltaire  renon- 


DE  VOLTAIRE. 


21  de  décembre. 


Cher  et  digne  philosophe,  c'est  pour  vous  dire  que  jo  fais 
part  à  Thomas  do  la  petite  menace  de  Yinf'ulatm  de  province. 
Je  souhaite  que  cet.  auteur  des  Fétiches,  petit  persécuteur 
nasillonneur,  n'ait  point  la  place  due  aux  La  Harpe,  aux  De- 
lille, aux  Capperonnier,  à  Marin  même,  qui  peut  rendre  des 
services  aux  gens  de  lettres;  mais  tâchez  que  MM.  Duclos, 
Thomas,  Marmonlel,  Saurin,  Vois-non,  gardent  le  secret. 
J'ai  écrit  à  M.  d'Argental  (1),  et  l'ai  prié  do  parler  à  Fonce- 
magne, comme  je  vous  l'ai  mandé,  et  même  j'écrirai  encore. 
Je  crains  bien  que  Yinfuhdiis  ne  le  sache  et  ne  m^  joue  un 
mauvais  tour;  mais  il  faut  savoir  mourir  pour  la  liberté. 
C'est  une  petite  douceur  devoir  les  assassins  du  chevalier  de 
La  Barre  humiliés-,  mais  n'importe  par  qui  nous  soyons  écra- 
sés, nous  le  serons  toujours. 

Frédéric  m'a  écrit  des  vers  à  faire  mourir  de  rire  do  la 
part  du  roi  do  la  Chine. 

Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  savez  du  roi  de 
Danemark. 

Puisque  je  suis  en  train  de  vous  parler  de  rois,  je  vous 
avoue  que  Catau  (-2)  me  néglige  fort,  et  que  le  grand-turc  no 
m'a  pas  écrit  un  mot  ;  vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  glo- 
rieux, 

Je  vous  prie,  mon  très  cher  ami,  quand  vous  n'aurez  rien 
à  faire,  de  m'écrire  tout  avec  toute  la  liberté  de  votre  su- 
blime caractère.  Envoyez  vos  lettres  (  et  pour  cause)  chez  Ma- 
rin, secrétaire  delà  librairie,  me  dos  Filles-Saint-Thomas,  et 
mettez  simplement  pour  adresse  :  à  V...,  à  Ferney. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  21  de  décembre. 

J'étais  bien  sûr,  mon  cher  maître,  que  l'archevêque  de 
Toulouse  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  coupable  qu'on 
l'avait  fait.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  une  personne  do  ses  amis  et 
des  miens.  Son  mandement  n'a  que  quatre  petites  pages;  il 
ne  parle  que  de  l'ouvrage,  et  point  du  tout  de  l'auteur.  L'ab- 
bé Audra  aurait  pu  se  l'épargner;  il  avait  d'abord  donné  do 
lui-même  sa  démission,  et  l'avait  envoyée  à  l'archevêque,  qui 
l'ava*it  acceptée;  alors  tout  était  lini,  il  n'y  aurait  eu  ni  man- 
dement ni  rien  do  semblable.  Il  a  retiré  cette  démission; 
l'archevêque  lui  a  rendu  sa  parole  comme  il  l'avait  reçue, 
sans  même  s'être  pressé  d'en  faire  usage  ;  car  s'il  se  fût 
pressé,  l'abbé  aurait  pu  avoir  un  successeur  avant  ses  re- 
grets. Cependant  tout  le  monde  était,  après  l'archevêque;  le 
parlement  voulait  brûler  le  livre.  Si  l'auteur  n'eût  pas  été 
professeur,  l'archevêque  se  serait  tu  malgré  les  clameurs. 
L' abb  i  a  voulu  r  ist  sv  professeur,  il  a  presque  accusé  un  dos 
grands-vicaire-  d'avoir  approuvé  le  livre:  alors  l'archevêque 
a  été  forcé  de  le  condamner.  L'abbé  n'a  pas  nid  pris  le  m,in- 
d"inent,  et  a  paru  même  fort  coul"iit  dé  n'y  êtfe  ni  nommé 
ni  désigné.  Quand  l'archevêque  a  été  de  retour  à  Toulouse, 
il  a  vu  l'abbé,  et  lui  a  dit  qu'il  était  impossible  que  l'auteur 
d'un  livre  condamné  comme  irréligieux  put  être  professeur 
d'histoire- et  de  religion;  qu'il  lui  conseillait  de  quitter,  et 
qu'il  lùcli/rait  de  lui  procurer  quelque  dédommagement. 
L'abbé  a  refusé  de  quitter:  il  a  répondu  qu'il  en  appellerait 
au  parlement,  si  on  l'y  forçait.  L'archevêque  lui  dit  qu'il  no 
s'y  opposait  pas,  et  qu'il  s'en  tiendrait  là,  si  le  parlement  16 
renvoyait  dans  sa  chaire,  mais  que  l'abbé  prît  garde  de  s'ex- 
poser devant  le  parlement,  il  y  avait  entre  cette  conversation' 
et  le  mandement  deux  grands  mois.  Huit  jours  et  plus  se 
sont  écoulés;  au  bout  de  ces  huit  jours  il  lui  a  pris  une  fiè- 
vre maligne  dont  il  est  mort.  Il  se  peut  faire  que  le  chagrin 
en  soit  la  cause;  mais  vous  voyez  que  l'archevêque  a  fait 
tout  ce  qui  était  en  lui  pour  l'adoucir  et  lé  lui  épargner  en 
partie;  il  lui  a  même  épargné  dans  le  fait,  à  ce  qu'il  assure, 
d'autres  désagré  cuis  qu'on  avait  voulu  lui  donner.  L'abbé 
a  force  l'archevêque  à  donner  son  mandement,  en  manquant 
à  sa  parole,  en  retirant  sa  démission,  en  voulant  compro- 
mettre un  des  grands-vicaires.  L'archevêque,  avant  ce  temps- 
là,  avait  résisté  pour  lui  pendant  un  an  aux  clameurs  du 
parlement,  des  évê  pi  s,  de  l'assemblée  du  clergé;  à  la  fin, 
on  lui  a  forcé  la  main. 

Vous  voyez,  par  ce  détail,  mon  cher  maître,  que  l'archevê- 
que do  Toulouse  n'a  fait,  à  l'égard  do  l'abbé,  que  ce  qu'il  n'a 
pu  se  dispenser  de  faire.  Vous  pouvez  être  bien  sûr  qu'il  no 


çait  au  litre  d'académicien,  si  ou  lui  donnait  le  président  de  Dros- 
ses pour  confrère.  (K.) 

(li  Lettre  du  l'J  décembre  1770.  (G.  A.) 

2)  c  itherine  D-  g.  a.) 
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persécutera  jamais  personne  ;  mais  il  est  dans  une  place  et 
dans  une  position  ou  il  n'est  pas  toujours  le  maître  de  s'aban- 
donner tout  à  fait  à  son  caractère  et  à  ses  principes  égale- 
ment tolérants.  Je  l'avais  vu  moi-même  avant  qu'il  partît 
pour  Touiouse,  et  je  puis  bien  vous  assurer  qu'il  n'était  rien 
moins  que  malintentionné  pour  l'abbé  Audra.  No  vous  lais- 
sez donc  pas  prévenir  contre  lui,  et  soyez  sûr,  encore  une 
fois,  que  jamais  la  raison  n'aura  à  s'en  plaindre.  Nous  avons 
en  lui  un  très  bon  confrère,  qui  sera  certainement  utile  aux 
lettres  et  à  la  philosophie,  pourvu  que  la  philosophie  ne  lui 
lie  pas  les  mains  par  un  excès  do  licence,  ou  que  le  cri  géné- 
ral ne  l'oblige  d'agir  contre  son  gré. 

Mais  un  confrère  qu'il  faut  bien  nous  garder  d'acquérir, 
c'est  ce  plat  et  ridicule  président  de  Brosses,  dont  vous  avez 
tant  à  vous  plaindre.  Vous  feriez  bien,  je  crois,  d'écrire  à 
ceux  de  nos  confrères  qui  connaissent  les  égards  qu'on  vous 
doit,  combien  vous  seriez  offensé  d'un  pareil  choix. 

Foncemagne  et  l'archevêque  de  Lyon  sont  ses  partisans 
.zélés.  Foncemagne  n'a  jamais  eu  à  se  plaindre  de  vous  :  au 
contraire.  Pourquoi  ne  lui  écririez-vous  pas  directement? 
cette  lettre  pourrait  le  déterminer.  Je  ne  vous  dirai  point 
d'écrire  à  l'archevêque  de  Lyon,  qui  est  un  janséniste  hypo- 
crite ;  mais  il  pourrait  gagner  le  duc  de  NiVernois,  et  vous 
feriez  bien  d'écrire  à  ce  dernier,  qui  sûrement  ne  voudra  pas 
vous  déplaire.  Quanta  nos  amis,  qui  sont  au  nombre  de  huit 
à  dix,  je  vous  en  réponds.  N'oubliez  pas  surtout  d'écrire  for- 
tement à  l'abbé  de  Voisenon,  à  qui  d'ailleurs  je  parlerai,  ainsi 
que  Duclos,  et  à  M.  d'Argental,  qui  parlera  à  Foncemagne  de 
son  côté.  M.  Marin  nous  conviendrait  certainement  mieux  que 
le  président  de  Brosses,  et  à  tous  égards  ;  mais  je  doute  fort 
que  nous  puissions  réussir,  et  il  ne  faut  pas  le  compromettre. 
Parmi  les  dix  ou  douze  concurrents  qui  se  présentent,  et  dont 
j'ai  perdu  le  compte,  il  en  est  surtout  deux  qu'il  nous  importe 
d'écarter,  et  même  de  dégoûter  pour  toujours.  Comme  il  y 
•en  a  au  moins  un  des  deux  qui  pourra  avoir  beaucoup  de 
voix,  il  faut  nécessairement  nous  réunir  pour  quelque  autre; 
et,  d'après  les  informations  que  j'ai  prises,  il  ne  serait  pas 

[)0ssible,  à  ce  que  je  vois,  de  nous  réunir  pour  M.  Marin.  Je 
e  verrai  ce  matin,  et  je  lui  parlerai  sur  ce  sujet  avec  amitié 
et  confiance. 

Adieu,  mon  cher  maître  ;  priez  Dieu  ne  quid  respublica  de- 
trimenti  capiat,  et  ne  négligez  pas  au  moins  d'écrire  sur  cet 
objet  à  tous  les  académiciens  que  vous  en  croirez  dignes  ; 
car  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  le  soient  tous.  Voie  et  me 
ama. 

Le  roi  de  Prusse  vient  d'envoyer  deux  cents  louis  pour  la 
statue,  je  l'apprends  en  ce  moment. 

DE  VOLTAIRE. 

23  de  décembre. 

Ah!  mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  c'est  une  chose 
bien  cruelle  qu'un  homme  qui  veut  faire  du  bien  soit  obh'gé 
de  faire  du  mal,  parce  qu'il  est  prêtre.  Enfin  l'abbé  Audra  en 
est  mort,  et  c'est,  je  vous  le  jure,  une  très  grande  perte  pour 
les  gens  de  bien  ;  personne  n'avait  plus  de  zèle  que  lui  pour 
la  bonne  cause. 

Je  passe  le  Rubicon  pour  chasser  le  nasillonneur  délateur 
et  persécuteur,  et  je  déclare  que  je  serai  obligé  de  renoncer 
à  ma  place,  si  on  lui  en  donne  une.  J'ai  si  peu  de  temps  à 
vivre  que  jo  ne  dois  point  craindre  la  guerre  (1). 

Vous  me  mandez  que  le  roi  de  Prusse  vient  d'envoyer  sa 
noble  quote  part  pour  la  statue;  vous  avez  mis  apparemment 
Prusse  pour  Danemark.  La  statue  vous  doit  tout,  a  Copenha- 
gue comme  à  Berlin. 

Messieurs  ont  donc  résolu  de  ne  point  obtempérer  fSTju  Les 
meurtriers  du  chevalier  de  La  Barre  ont  donc  pleuré.  Ouoi  ! 
les  bamfs-tigres  pleurent?  On  ne  juge  donc  plus  de  procès? 
les  plaideurs  seront  réduits  à  la  dure  nécessité  de  s'accommo- 
der sans  frais?  Cependant  la  moitié  de  la  France  manque  de 
pain  (3). 

Il  faudra  quelque  jour  que  je  vous  envoie  une  Epîlre  au 
roi  de  Danemark  (4) ,  afin  qu'il  lasse  pendant  avec  le  roi  do  la 
Chine.  C'est  un  grand  soulagement,  en  temps  de  famine,  de 
faire  des  vers  alexandrins. 

Je  vous  prie,  quand  vous  verrez  madame  Necker,  de  lui 
dire  combien  je  lui  suis  attaché  pour  le  reste  de  ma  vie. 
Adieu,  mon  très  cher  confrère. 


(1)  M.  Sainte-Beuve  emploie  le  gros  mot  d  ignominie  t  pour  qua- 
lifier cette  manœuvre.  (G,  A.) 

(2)  Le  parlement  avait  cesse"  ses  fondions,  suis  donner  sa  démis- 
sion. (G.  A.) 

(3)  Il  y  avait,  en  effet,  famine  h  cause  do  la  liberté  d'exporter 
le»  grains,  disait-on.  (G.  A.) 

(4J  Voyez  di      i        '!      I   <n    \ 


DE  VOLTAIRE. 

2  de  février  1771. 

Mon  très  cher  philosophe,  c'est  une  consolation  bien  faiblo 
que  les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre  (1)  soient  à  leurs 
maisons  de  campagne  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  espérer 
plus  de  justice  dans  ce  monde. 

Avez-vous  entendu  parler  de  ce  nouveau  législateur  de  la 
littérature,  nommé  Clément,  qui  juge  à  mort  M.  de  Saint- 
Lambert  et  l'abbé  Delilio  (2)7  J'ai  lu  cet  animal,  et  me  suis 
figuré  que  Messieurs  auraient  tous  une  pareille  dose  d'or- 
gueil. Est-il  vrai  que  ce  maroufle  a  l'honneur  d'être  mis 
au  Fort-1'Evêque?  J'admire  ce  ton  décisif  que  prennent  au- 
jourd'hui tous  les  gredins  de  la  Iiltérature.  Ce  polisson,  qui 
juge  si  impérieusement  ses  maîtres,  présenta,  il  y  a  deux 
ans,  une  tragédie  aux  comédiens,  qui  ne  purent  oh  lire  que 
deux  actes.  Ne  pouvant  parvenir  à  l'honneur  d'être  jugé,  il 
s'est  mis  à  juger  les  autres  :  c'était  un  petit  élève  de  Fréron. 

On  me  mande  que  M.  do  Mairan  est  fort  malade  (3)  ;  voilà 
une  quatrième  place  à  donner  bientôt.  La  mienne  fera  la 
cinquième  ;  mais  ne  me  donnez  le  nasillonneur  ni  pour  con- 
frère ni  pour  successeur. 

No  croyez  pas  un  mot  de  tout  ce  que  je  vous  disais  dans 
mon  dernier  billet  (4).  Je  parlais  par  économie  (comme  disent 
les  pères  de  l'Eglise)  (5).  Si  l'abbé  Delille  est  un  homme 
sociable,  un  philosophe,  et  un  homme  ferme,  ne  pouvez-vous 
pas  l'acquérir?  Il  mérite  par  son  ouvrage  cette  réfutation  de 
Clément;  mais  il  est  de  l'Université,  et  je  crains  toujours  que 
ces  gens-là  ne  soient  des  Riballier.  des  Cogé,  des  Tamponet. 

Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  ami,  de  dire  à  M.  de 
Condorcet  combien  je  lui  suis  dévoué. 

Je  ne  sais  si  madame  Necker  a  reçu  un  paquet  de  ma  part. 
Jo  vous  envoie  le  premier  volume  des  Questions  :  vous  aurez 
ensuite  le  second,  puis  le  troisième  :  je  continuerai  ainsi 
autant  que  je  pourrai. 

Pleurons  sur  Jérusalem,  et  soyons  tranquilles.  L'oncle  et  la 
nièce  vous  embrassent  bien  tendrement. 


DE  VOLTAIRE. 


4  de  février. 


Je  vous  suis  infiniment  obligé,  mon  cher  ami,  de  votre 
discours  prononcé  devant  le  roi  de  Danemark  (6).  Jamais 
vous  n'uvez  rendu  la  philosophie  plus  respectable.  Ce  dis- 
cours est  un  bien  beau  monument.  Toutes  les  académies  de 
l'Europe  doivent  vous  en  remercier. 

Je  n'ose  encore  vous  envoyer  ma  facétie  sur  la  liberté  de  la 
presse  (7),  que  ce  monarque  établit  si  hardiment  dans  ses 
Etats.  Figurez-vous  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  la 
faire  copier.  Ma  colonie,  qu'il  faut  soutenir  malgré  l'orage 
qui  l'a  presque  renversée  (8),  des  occupations  forcées,  et  mes 
maladies  continuelles,  ne  m'ont  pas  laissé  un  moment  dont 
je  puisse  disposer. 

Je  m'attendais  bien  que  le  maréchal  de  Richelieu  se  met- 
trait à  la  tête  de  la  faction  pour  le  nasillonneur.  Il  m'a  fait 
entendre,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  aimait  mieux  me 
servir  dans  mes  amours  que  dans  mes  aversions.  Il  a  passé 
sa  vie  à  me  faire  des  plaisirs  et  des  niches,  à  me  caresser 
d'une  main,  et  à  me  dévisager  de  l'autre;  c'est  sa  façon  av<  c 
les  doux  sexes.  Il  faut  prendre  les  gens  comme  ils  sont.  Jo 
lui  ai  écrit  pourtant,  et  j'avoue  ma  houte  à  M.  Gaillard.  J'es- 
père qu'après  tout  notre  homme  trouvera  à  qui  parler.  Il  ne 
fera  qu'en  rire;  mais  tout  on  plaisantant,  sa  faction  aura  b> 
dessous,  et  cela  est  fort  amusant.  Si  je  vis,  je  dirai  deux 
mots  à  l'ami  Lebeau  (9;;  chaque  chose  vient  en  son  temps. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  adieu,  l'honneur  des  lettres. 
Madame  Denis  est  enchantée,  comme  moi,  de  votre  dis- 
cours. 


(1)  Les  parlementaires.  (G.  A.) 

(2)  Observations  critiques  sur  la  nouvelle  traduction  en  vers  franr 
çais  des  Géofgïqûes  de  Virgile,  et  les  pannes  des  Saisons,  de  la  Dé- 
clamation, et  de  la  Peinture.  (G.  A.) 

i;î)  Ce  savant,  ami  de  Voltaire,  avait  donné  sa  démission  de 
mi  mbrë  de  l'Académie  des  sciences,  e(  était  entré  à  l'Académie 
française.  Il  avait  alors  quatre-vingt-treize  ans.  (G.  A.) 

Ci    on  n'a  pas  ce  billet.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Economie 

DF.  PAROLES.  (G.  A.) 

(6)  Voyez  là  lettre  do  d'Alembert  du  17  décembre  1768.  Ce  di  - 
cours  venait  d'être  imprimé..    G    fc.) 

(7)  VEpître  au  roi  de  Dan    larlç.  (G.  A.) 

(8)  Le  renvoi  de  ChoiseuJ  était  préjudiciable  à  sa  colonie,  (t.-  \ 

(9)  L'historien  du  Bas-Ëmpire  (G  A.) 
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DE  VOLTAIRE. 


13  de  février. 


Je  crois  notre  doyen  converti  (1),  et  je  me  flatte  qu'il  ne 
s'opi'Osera  point  à  51.  Gaillard. 

Vous  devez  avoir  reçu,  mon  cher  philosophe,  trois  volu- 
mes l'un  après  l'autre  (2).  J*'  n'ai  pu  vous  les  envoyer  plus 
tôt  ;  tout  devient  difficile. 

J'ai  peur  que  VEpitre  au  roi  de  Danemark  sur  la  liberté  de 
la  presse  ne  paraisse  dans  un  temps  bien  peu  favorable.  J'ai 
pourtant  grande  envie  que  vous  m'en  disiez  votre  sentiment, 
mais  je  tremble  toujours  de  la  laisser  courir  le  monde. 

Est-il  bien  vrai  qu'on  va  restreindre  le  ressort  du  parlement 
de  Paris  à  l'Ile-de-France  (3J?  ce  pourrait  être  un  grand  bien  : 
il  est  cruel  de  se  ruiner  pour  aller  plaider  en  dernier  ressort 
à  plus  de  cent  lieues  de  chez  soi. 

Je  ne  sais  comment  je  suis  avec  madame  Necker  ;  j'ai  peur 
qu'elle  ne  m'ait  entièrement  oublié. 

Ne  comptez-vous  pas  un  jour  avoir  parmi  vos  quarante 
M.  le  marquis  de  Condorcet? 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  très  cher  philoso- 
phe. Je  suis  bien  malade.  Est-il  vrai  que  M.  de  Mairan  se 
meure? 

Il  faut  passer  dans  ma  barque. 


DE  VOLTAIRE. 


2  de  mars. 


Mon  cher  philosophe  ne  m'a  point  répondu  quand  je  lui  ai 
demandé  s'il  avait  reçu  trois  volumes  par  la  voie  de  M.  Ma- 
rin ;  je  le  prie  instamment  de  vouloir  bien  m'en  informer  (4). 
Je  hasarde  enfin  de  lui  envoyer  VEpitre  au  roi  de  Danemark, 
avec  un  peu  de  prose  versifiée,  adressée  à  lui-même.  Ce  n'est 
pas  trop  le  temps  de  s'occuper  de  ces  coïonneries  ;  mais 
j'aime  mieux  m'égayer  sur  les  excréments  de  la  littérature 
que  sur  d'autres  excréments. 

Je  supplie  mon  cher  philosophe  de  ne  donner  aucune  copie 
des  fadaises  à  lui  envovées.  Il  peut  les  lire  tant  qu'il  voudra 
à  ses  amis,  mais  il  ne  faut  pas  mettre  le  public  dans  sa  con- 
fidence. 

Voilà  donc  une  quatrième  place  à  remplir  (5)  ;  donnez-la 
à  qui  vous  voudrez  :  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  à  ce  fripon 
de  nasillonneur  (6),  je  suis  content.  Demandez  à  Lalande  (7), 
qui  est,  voisin  de  ses  terres,  s'il  n'est  pas  célèbre  dans  le  pays 
par  les  rapines  les  plus  odieuses.  M.  do  Condorcet  pourrait-il 
succéder  a  M.  de  Mairan?  il  n'a  rien  fait,  dira-t-on;  tant 
mieux;  nous  avons  plus  besoin  de  gens  qui  jugent,  que  do 
gens  qui  fassent. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  tout  ce  qui  se  passe  aujourd'hui; 
tout  ce  que  je  puis  me  permettre,  c'est  de  délester  du  fond 
de  mon  cœur  les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie  :  c'est  ainsi  que  je  vous  aimerai. 


DE  VOLTAIRE. 


4  de  mars. 


Je  m'aperçois,  mon  cher  philosophe,  que  jn  ressemble  à 
Le  Clerc  de  Montmerci,  je  fais  trop  de  vers.  Je  vois,  à  ma 
confusion,  que  j'ai  parlé  deux  fois  des  harpies,  l'une  dans 
l'épître  au  roi  de  Danemark,  l'autre  dans  votre  épître.  Il  y 
a  dans  la  danoise  : 

Qui  vous  rendit  chez  vous  puissants  sans  être  impies? 
Qui  sut,  de  votre  table  écartant  les  harpies, 
Sauver  le  peuple  et  vous  de  leur  voracité? 
Qui  sut  donner  une  âme  au  public  hébété? 

Je  metlrai  à  la  place,  si  vous  le  trouvez  bon  : 

Quelle  main  favorable  à  vos  grandeurs  suprêmes 
A  du  triple  bandeau  vengé  cent  diadèmes? 
Et  qui,  du  fond  du  puits  tirant  la  vérité, 
A  su  donner  une  ame  au  public  hébété? 

Faites-moi  l'amitié,  je  vous  en  [trie,  de  mettre  ces  quatre 
vers  sur  la  danoise,  si  mieux  n'aimez  en  faire  de  meilleurs. 


(î)  Le  maréchal  de  Richelieu.  Il  s'était  d'abord  prononcé  pour  de 
B;o«es.  Voyez  la  lettre  que  lui  écrivit  Voltaire  le  4  février  1771. 
(t.  A.) 

-2)  Toujours  les  Questions  sur  l'Encyclopédie,  dont  les  volumes 
parurent  successivement.  [G.  A.) 

(j  Maupeou  le  restreignit  en  effet.  (G.  A.) 

(4   WEpître  à  d'Alembcrt.  (G.  A.) 

(:>   Mairan  était  mort  le  20  février.  (G.  A.) 

(«;  Toujours  de  Brosses.  (G.  A.) 

(7j  L'astronome.  (G.  A.) 


Voici  une  autre  idée  en  prose  (1)  dont  vous  ferez  ce  que 
vous  croirez  convenable;  je  m'en  remets  à  vous. 

J'ai  été  extrêmement  content  de  l'édit  (2):  et  à  deux  petites 
phrases  près,  que  j'ai  trouvées  un  peu  obscures,  le  discours 
de  monsieur  le  chancelier  (3)  m'a  paru  parfaitement  beau. 

DE  VOLTAIRE. 

15  de  mars. 
On  me  mande,  mon  cher  ami,  qu'on  a  élu  Lemierro  (4);  en 
ce  cas,  vous  avez  sans  doute  rengainé  ma  lettre  en  faveur  du 
traducteur  de  Virgile  (5),  que  je  ne  connais  point  du  tout.  Je 
n'avais  écrit  que  pour  la  décharge  de  ma  conscience.  Je  vous 
avoue,  par  le  même  motif,  que  j'aurais  donné  ma  voix  à  celui 
qui  a  mis  par  écrit  l'édit  du  roi  pour  la  création  des  six  par- 
lements ou  conseils  nouveaux.  Non  seulement  les  jugements 
en  dernier  ressort  au  parlement  de  Paris  épuisaient  les  pau- 
vres plaideurs,  obligés  de  faire  cent  cinquante  lieues  pour  so 
ruiner,  mais  les  criminels  qu'on  transferait  à  Paris,  du  fond 
de  l'Auvergne  et  du  Limousin,  coûtaient  à  l'Etat  des  sommes 
immenses.  En  un  mot,  cet  édit  me  paraît  jusqu'à  présent  un 
service  essentiel  rendu  à  la  nation;  et  puis  d'ailleurs  vous 
savez  si  j'ai  sur  le  cœur  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  et 
du  comte  de  Lally. 

DE  VOLTAIRE. 

18  de  mars. 

Mon  très  cher  philosophe,  je  pense,  comme  vous,  que  le 
sujet  en  question  (6)  serait  excellent  pour  l'académie  de  Zug 
ou  de  Schaffhouse,  Je  n'avais  jamais  vu  l'extrait  baptistaire  du 
traducteur  des  Géorgiques.  N'est-il  pas  majeur?  Nous  avions 
plus  d'un  conseiller  au  parlement  qui  décidait  de  la  fortune, 
de  l'honneur,  et  de  la  vie  des  hommes  à  vingt-cinq  ans;  et 
puisque  l'abbé  Delille  a  été  en  âge  de  traduire  Virgile,  il  me 
semble  qu'il  était  assez  âgé  pour  être  auprès  du  traducteur 
de  Milton  (7). 

Je  ne  le  connais  point,  encore  une  fois.  Il  ne  saura  point 
mes  bonnes  intentions.  Je  me  bornais  à  être  juste  ;  mais  il 
me  paraît  que  je  ne  suis  qu'un  franc  provincial  qui  ne  con- 
naît pas  le  monde. 

J'apprends,  par  un  autre  provincial  qui  est  à  Paris,  qu'on 
m'attribue  une  petite  feuille  (8)  qui  paraît  sur  le  parlement 
de  Paris  et  sur  les  conseils  souverains.  Elle  est,  Dieu  merci, 
d'un  jésuite  qui  est  en  Piémont  ;  c'est  le  même  qui  fit  :  Il  est 
Temps  de  parler  et  Tout  se  dira  (9). 

Vous  savez  que  je  n'ai  point  approuvé  la  conduite  du  par- 
lementde  Paris,  et  que  j'approuve  infiniment  les  six  conseils; 
mais  assurément  je  suis  bien  loin  de  rien  imprimer  sur  de 
telles  affaires.  Je  suis  le  prête-nom  de  quiconque  veut  écrire 
hardiment  et  ne  se  point  compromettre  :  cette  situation  est 
triste. 

Quant  à  votre  triple  bandeau  (10),  on  a  dû  mettre, 

Qui  du  triple  bandeau  vengea  cent  diadèmes; 

et  il  m'a  semblé  qu'on  disait  tous  les  jours  la  tiare  pour  le 
pape,  et  les  diadèmes  pour  les  rois.  On  venge  le  trône  de 
l'autel  ;  si  je  me  trompe,  je  passe  condamnation. 

Voici  une  autre  querelle.  Madame  Necker  me  fait  ses  plain- 
tes amères  de  ce  que  Pigalle  veut  me  faire  absolument  nu. 
Voici  ma  réponse  :  Décidez  de  mon  effigie,  c'est  à  vous  que 
je  la  dois:  c'est  à  vous  de  me  donner  un  habit  si  cela  vous 
plaît.  Soyez  sûr  que,  vêtu  ou  non,  je  suis  à  vous  jusqu'à  ce 
que  je  ne  sois  plus  rien. 

Adieu;  je  n'ai  jamais  été  si  malade;  je  suis  aveugle  et 
goutteux;  il  faut  supporter  tous  les  maux  du  corps  et  de 
l'âme.  Pour  me  consoler,  je  vous  demande  en  grâce  de  m'en- 


(1)  La  lettre  à  l'Académie  française  du  4  mars  pour  recommander 
Delille.  (G.  A.) 

(2)  L'édit  sur  l'établissement  des  conseils.  (G.  A.) 

(3)  Discours  de  Maupeou  à  messieurs  du  conseil  le  23  février, 
pour  faire  enregistrer  l'édit  du  roi.  C'est,  disait-on,  Le  Brun  qui 
fabriquait  les  morceaux  d'éloquence  du  chancelier.  (G.  A.) 

(4i  Auteur  dramatique.  (G.  A.) 

(5)  La  lettre  à  l'Académie  française.  (G.  A.) 

(6)  Lemierre.  Il  avait  fait  une  tragédie  sur  Guillaume  Tell. 
(G.  A.) 

(7)  Dupré  do  Samt-Maur.  (G.  A.) 

(8)  Avis  important  d'un  gentilhomme.  Voyez,  tome  V,  Législa- 
tion, Opuscules.  (G.  A.) 

(9)  C'est  l'abbé  Da/ès  qui  est  l'auteur  de  II  est  temps  de  parler; 
mais  Voltaire  attribuait  celte  brochure  à  l'abbé  Caveyrac.  (G.  A.) 

()0)  Voltaire  répond  ici  à  une  observation  de  d'Alemberi  sur  un 
vers  de  l'épître  adressée  à  celui-ci.  La  lettre  de  d'Alembert,  où  so 
trouve  cette  observation,  manque.  (G.  A.) 
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voyer  vos  doux  discours  (1).  En  vérité,  vous  soutenez  seul 
l'honneur  des  lettres,  ut  je  ne  sais  point  d'homme  plus  néces- 
saire que  vous. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  8  d'avril. 

Mon  très  cher  philosophe,  je  vous  rends  mille  grâces  des 
moments  agréables  que  vous  m'avez  fait  passer.  J'ai  entendu 
la  lecture  de  vos  deux  discours,  car  il  ne  m'est  pas  permis 
de  les  lire.  Nos  neiges  ont  mis  mes  yeux  dans  un  si  triste 
état,  que  me  voilà  un  petit  Tirésie  ou  un  petit  Œdipe  ;  et  .j'ai 
bien  la  mine  de  rester  aveugle  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai 
encore  à  vivre. 

Je  n'entendrai  jamais  rien  dans  les  Champs-Elysées,  où  je 
compte  bien  aller,  qui  vaille  votre  Dialogue  entre  Descartes  et 
Christine  (2).  Je  ne  sais  rien  de  plus  beau  que  votre  éloge  du 
roi  de  Prusse.  11  ne  vous  avouera  pas  tout  le  plaisir  qu'il  aura 
eu  d'être  si  bien  peint  par  vous  dans  l'Académie  des  sciences, 
mais  il  le  sentira  de  toutes  les  puissances  de  son  âme.  Non, 
personne  n'a  rendu  la  philosophie  et  la  littérature  plus  res- 
pectables. Il  n'y  a  peut-être  à  présent  que  notre  cour  qui  n'en 
sente  pas  le  prix:  mais  je  lui  pardonne,  si  elle  établit  en  effet 
six  conseils  pour  rendre  hardiment  la  justice,  et  si  elle  paie 
les  frais  que  les  pauvres  diables  de  seigneurs  de  paroisse  font 
pour  la  rendre  dans  leurs  taudis.  Cela  me  paraît  un  des  plus 
beaux  règlements  du  monde.  Je  serai  attaché  jusqu'à  mon 
dernier  soupir  à  un  ministre  (3)  qui  m'a  fait  beaucoup  de 
bien.  Je  ne  le  serai  point  du  tout  à  des  corps  qui  ont  fait  du 
mal;  et  puis  d'ailleurs  comment  aimer  une  compagnie?  on 
ne  peut  aimer  que  son  ami  ou  sa  maîtresse. 

Je  pense,  puisqu'il  faut  servir,  qu'il  vaut  mieux  servir  sous 
un  lion  de  bonne  maison  que  sous  des  rats  mes  confrères, 
dont  la  conduite  est  insolente  et  ridicule.  Vous  savez  d'ail- 
leurs que  le  sang  crie  vengeance;  vous  savez  qui  le  premier 
a  persécuté  {'Encyclopédie  ;  et  quand  on  voit  les  oppresseurs 
opprimés  à  leur  tour,  on  doit  bénir  Dieu. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  recommande  beaucoup  de 
courage,  et  beaucoup  de  mépris  pour  le  genre  humain. 


DE  VOLTAIRE. 


27  d'avril. 


Je  ne  sais  pas  ce  qui  arrivera,  mon  cher  ami,  mais  goûtons 
toujours  le  plaisir  d'avoir  vu  chasser  les  jésuites,  et  d'avoir 
vu  ensuite  casser  les  assassins  (4).  «  Et  ego  in  interitu  vestro 
»  ridebo  vos  et  subsahnabo,  »  dit  la  sainte  Ecriture  (5). 

J'avais  envoyé  à  la  chambre  syndicale,  avec  laquelle  je  n'ai 
pas  grand  commerce,  trois  volumes  d'un  livre  nouveau  qui 
m'est  venu  de  Hollande,  intitulé  Questions  sur  l' Encyclopédie, 
adressés  à  M.  Briasson,  pour  les  remettre  à  M.  le  marquis  de 
Condorcet.  Je  ne  sais  si  AI.  Briasson  m'a  rendu  ce  petit  ser- 
vice; cela  pouvait  passer  pourtant  pour  ma  dernière  volonté, 
car  j'ai  été  très  malade.  Je  crois  avoir  perdu  entièrement  les 
veux,  et  je  serai  aveugle  jusqu'à  ce  que  je  sois  mort-tout  à 
l'ait. 

Je  viens  de  voir,  ou  plutôt  de  me  faire  lire,  dans  le  Jour- 
nal encyclopédique  ,  1  épitre  au  roi  de  Danemark,  non  pas 
telle  que  vous  l'avez  ,  mais  telle  que  je  l'ai  envoyée  à  ce 
monarque,  avec  un  petit  bout  de  lettre  qui  accompagnait 
l'envoi  (G).  Cela  vient  sûrement  de  Copenhague;  le  mal  est 
très  médiocre. 

Pour  riez- vous  me  dire  quel  est  l'auteur  d'un  éloge  de  l'abbé 
'i 'ru blet,  qui  est  dans  le  même  Journal  encyclopédique  d'a- 
vril ?  Ce  journal-là  ne  vaut  pas  lu  Dictionnaire  encyciojx- 
digue. 

S.ivez-vous  qu'on  a  déjà  imprimé  quatre  tomes  du  Diction- 
naire d'Yverdun  (7),  où  il  y  a  plusieurs  articles  de  M.  de  La- 
luiide  qui  paraissent  à  la  lettre  A?  Ivîon  étut.ne  m'a  pas  per- 
mis de  les  lire. 

Voua  riez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  me  mander  si  on  a 
imprimé  à  Paris  un  recueil  des  ouvrages  de  M.  de  Mairan? 

Je  voulais  écrire  aujourd'hui  à  M.  de  Saint-Lambert,  mais 
ja  ne  sais  si  mu  faiblesse  me  ie  permettra. 

Adieu,  mon  très  cher  philosophe,  j'ai  bien  peur  que  la 


d)  il  s'unit  sans  doute  de  discours  à  l'Académie  des  sciences. 
(G.  A.) 
(2)  Voltaire  le  trouva  si  beau  qu'il  le  fit  réimprimer  à  la  suite  de 
i  tragédie  des  lois  de  Minos.  (G.  A.) 
(:iï  choiseul,  alors  exile,  (ci.  A.) 
i't)  Les  parlementaires.  (G.  A.) 
(ô)  Proverbes,  chap.  i.  (G.  A.) 

la)  Voyez  la  lettre  a  ce  roi,  du  15  janvier  1771.  (G.  A.) 
:)  C'est  F Encyclopédie,  dont  l'eUce  était  l'éditeur.  (G.  A.) 


philosophie  n'ait  pas  plus  beau  jeu  que  l'ancien  parlement  do 
Paris.  Les  adeptes  font  fort  bien  de  se  tenir  tranquilles.  Vous 
savez  que  j'applaudis  au  choix  qu'on  a  fait  de  AI.  l'abbé  Ar- 
naud (1).  Si  ce  n'est  pas  à  moi  que  l'abbé  Delille  succède 
qeelque  jour  (2),  j'applaudirai  aussi,  car  j'aime  toujours  les 
vers;  on  meurt  comme  on  a  vécu. 

DE  VOLTAIRE. 

14  de  juin. 

Je  ne  sais  plus,  mon  très  cher  philosophe,  comment  faire 
pour  vous  envoyer  le  quatrième  et  le  cinquième  volume  de 
ces  Questions.  Le  paquet  est  tout  prêt  depuis  près  d'un  mois, 
mais  plus  d'une  route  qui  m'était  ouverte  auparavant  m'est 
aujourd'hui  bouchée. 

Je  persiste  toujours  dans  ma  bonne  volonté  pour  les  assas- 
sins de  Calas  et  du  chevalier  de  La  Barre.  Quelque  chose 
qu'il  arrive,  je  ne  crois  pas  qu'on  voie  de  pareils  cannibales 
dans  la  nature,  sans  quoi  j'irais  mourir  auprès  d'Azof  (3), 
qu'on  dit  être  un  pays  tort  chaud,  et  où  l'on  m'assure  qu'où 
est  à  l'abri  du  vent  du  nord,  que  je  hais  presque  autant  que 
les  assassins  en  robe. 

Vous  ne  connaissiez  pas  sans  doute  la  comédie  de  l'Homme 
dangereux  (4),  lorsque,  sur  son  titre,  l'on  empêcha  qu'on  no 
la  jouât.  Si  vous  l'aviez  lue,  vous  auriez  sollicité  vivement  sa 
représentation  ;  c'était  le  plus  sûr  moyen  de  dégoûter  l'au- 
teur du  théâtre.  Les  trois  volumes  (5)  qu'il  a  fait  imprimer 
à  Genève  avec  vos  louanges,  celles  de  Vernet,  et  même  les 
miennes,  se  vendent  aujourd'hui  publiquement  et  encore 
plus  rarement.  Ils  pourront  avoir  plus  de  débit  à  Paris, 
attendu  qu'il  y  a  environ  quatre  cents  personnes  d'outragées; 
ce  qui  peut  fournir  environ  huit  cents  lecteurs.  Il  est  singu- 
lier que  cet  ouvrage  soit  permis,  et  que  l' Encyclopédie  soit 
défendue. 

Si  vous  voyez  Al.  de  Schomberg  (6),  je  vous  prie  de  lui  dire 
combien  je  lui  suis  attaché,  à  lui  et  à  ses  anciens  amis.  Mais, 
pour  mes  assassins,  je  leur  soutiendrai  toujours  qu'ils  ont 
tort;  et  je  crois  que  dans  lo  fond  de  son  cœur,  il  sera  de 
mon  avis. 

J'ai  pensé  mourir  hier  :  c'est  un  état  qui  n'est  pas  si  désa- 
gréable qu'on  le  croit;  je  souffrais  beaucoup  moins  qu'à  l'or- 
dinaire. Portez-vous  bien,  mon  cher  ami  ;  la  vie  est  horrible 
sans  la  santé;  mais,  lorsqu'à  la  maladie  il  se  joint  une 
petite  pointe  de  persécution,  cet  état  n'est  point  plaisant. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Condorcet.  Soyez  sur  que, 
tant  que  je  vivrai,  ma  faculté  de  penser  et  de  sentir,  mou 
entélechie  sera  entièrement  à  vous. 


DE  VOLTAIRE. 

8  de  juillet. 

Comme  je  suis  quinze-vingt,  mon  cher  philosophe,  et  que 
je  n'ai  pas  grand  soin  de  mes  papiers,  j'ai  perdu  une  lettre 
do  AI.  de  Condorcet,  par  laquelle  il  me  donnait  une  adresse 
pour  lui  envoyer  les  quatrième  et  cinquième  volumes  des 
Questions.  Je  vous  prie  de  me  rafraîchir  la  mémoire  de  cette 
adresse,  car  ma  mémoire  ne  vaut  pas  mieux  que  mes  yeux. 

Il  est  fort  à  présumer,  mon  cher  ami,  que  la  philosophie 
sera  peu  respectée.  Notre  royaume  n'est  pas  de  ce  monde. 
Cependant  il  est  sûr  qu'on  tolérera  votre  grande  Encyclopé- 
die comme  un  objet  de  commerce  et  de  finances.  Messieurs 
les  auteurs  seront,  dans  cette  occasion,  protégés  par  mes- 
sieurs les  libraires;  et  je  crois  que  messieurs  les  libraires 
donnent  quelque  argent  à  messieurs  les  commis  de  la  douane 
des  pensées.  Nous  ne  jouons  pas  un  beau  rôle.  Notre  conso- 
lation est  d'écraser  des  pédants  barbares  qui  nous  ont  persé- 
cutés. Ils  sonl  plus  maltraités  que  nous,  mais  c'est  la  conso- 
lation des  damnés.  Portez-vous  bien  et  riez  du  monde  entier; 
c'est  le  parti  le  meilleur  et  le  plus  honnête. 

Je  vous  embrasse,  mou  cher  ami,  mais  je  ne  peux  pas  riro 
pour  le  présent. 

DE  VOLTAIRE. 

i'J  d'auguste. 

Alon  cher  ami,  j'ai  vu  le  descendant  du  brave  Grillon,  qui 
est  venu  avec  le  prince  de  Salin,  tous  deux  instruits  et  mo- 


(1)  Comme  membre  de  l'Académie  française.  (G.  A.) 
(  m  Ce  fut  Ducis  qui  succéda  a  Voltaire.  (G.  A.) 
(3)  Voyez  la  Correspundai,ce  avec  Catherine  II  à  cette  époque. 
(G.  A.) 
(4t  Par  Palissot.  Ou  en  a  déjà  parlé  plus  haut.  (G.  A.) 
(5    OÊuvres  de  Palistot,  l7o:t.  (G.  A.) 
Hij  il  était  do  la  soucie  de  mademoiselle  de  Luspinasse.  (G.  A.) 
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destes,  tous  deux  très  aimables  et  dignes  d'un  meilleur  siècle. 

Quel  homme  de  lettre  donnerez-vous  pour  successeur  à 
un  prince  du  sang(l)?  Il  se  présente  beaucoup  de  poètes  :  ne 
faut-il  pas  donner  la  préférence  à  M.  do  La  Harpe  ou  à 
AI.  Detîfîai 

Vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  banneret,  qu'à  Berne  on 
appelle  banderet.  I  >r  I"  banderet  de  la  république  de  Neuchâ- 
tel  2), ayant  joint  à  sa  dignité  celle  d'imprimeur,  faisait  une 
très  beiie  édition  du  SysUmn  de  la  nature.  Les  dévotes  de 
NeueMtei;  éprises  d'une  sainte  rage,  sont  ve  iu  is  brûler  son 
édition.  Lo  gonfaionier  de  la  république  a  été  obligé  dé  se 
démettre  de  sa  charge  ;  mais  on  ne  lui  a  point  l'ail  d'autre 
mal  ;  il  n'en  aurait  pas  été  quitte  à  si  bon  marché  dans  Abbe- 
ville. 

On  a  battu  des  mains  à  Rennes  quand  l'ancien  parlement 
a  été  cassé,  et  qu'on  en  a  érigé  un  nouveau. 

On  a  déjà  six  volumes  de  ['Encyclopédie  d'Yverdun;  per- 
sonne ne  la  lit,  mais  on  l'achète.  Je  doute  fojf  que  celle  de 
Genève  entre  de  sitôt  à  Paris.  N  ms  revenons  au  temps  où 
l'on  agitait  la  question  De  mithematiois  aburbe  expellendis. 

Je  suis  tout  étonné,  moi  majiqgro  et  aveugle,  de  vous  dire 
des  nouvelles  du  fond  de  ma  solitu  le  et  de  mon  lii. 

J'ai  donné  à  '.$  pa  ■  ir  iss  is  pour  vous  à  M.  de  Criilon. 

Adieu,  mou  cher  et  graad  philosophe,  que  j'aimerai  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

DE  VOLTAIRE. 

13  de  septembre. 

Mon  très  cher  philosophe,  tâchez  que  nous  ayons  une  dou- 
zaine de  comtes  de  Criilon  et  <ï  princes  de  Salm  à  la  cour  de 
France,  et  quelques  rois  du  Prusse  à  l'Académie,  alors  tout 
ira  bien. 

Je  vois  qu'on  réforme  tous  les  parlements  ;  mais  je  suis 
sûr  qu'aucun  ne  prêt  ta  a  m  ministère  au  rappel  des  jésuites. 
S'ils  reparaissaient,  ce  ne  serait  que  poua  être  en  iior- 
REUit  a  la  Spramcë;  ei  la  philosophie  y  gagnerait,  bien  loin 
d'y  p  r. Ire.  Nous  aurions  le  plaisir  de  voir  les  loups  et  les 
renards  se  mordre,  et  le  petit  troupeau  des  philosophes  serait 
"en  sûreté. 

Ou  dit  que  vous  avez  prononcé  à  l'Académie  (3)  un  dis- 
cours aussi  agréable  qu'instructif.  Ne  permettrez'-vous  pas 
qu'on  l'împîime  dans  les  papiers  publics?  Vous  no  dites 
jamais  que  des  vérités  éloquentes  ;  il  n'est  pas  juste  que  nous 
en  soyons  privés. 

On  m'a  envoyé  un  imprimé  d'un  autre  genre.  C'est  une 
Apparition  de  notre  Seigneur  Jcsu  -C/tri*l  daiiS  une  paroisse 
ûe  l'évêché  de  Tréguier  en  Basse-Bretagne,  et  un  discours 
qu'il  a  prononce' devant  monsieur  i  u'èque  sur  les  péchés  des 
Bas-Bretons;  le  tout  avec  approbation  et  privilège  (4).  Cela 
est  bien  consolant,  et  vaut  assurément  tous  vos  discours 
académiques. 

Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami  ;  je  suis  toujours  souf- 
frant et  aveugle.  Si  j'étais  Èas-Brfe'toil,  Jésus-Christ  m'aurait 
^uéri  ;  mais  je  vois  'bien  qu'il  ne  se  soucio  pas  des  Suisses. 


DE  VOLTAIRE. 

28  de  septembre. 

Mon  cher  ami,  voici  donc  de  quoi  exercer  la  philosophie.  La 
Harpe  persécuté  pour  avoir  fait  un  ehef-d  oeuvre  d'éloquence 
dans  l'eioge  de  Fénelou  (.3;!  j'ai  eu  de  la  peine  à  croire  cette 
aventure.  Vous  me  direz  qu  !  pins  elle  est  absurde,  plu,;  je  la 
dois  croire,  et  que  c'est  le  cas  du  credo  quia  absurdùm.  Cette 
ivagance  aura-trelle  des  suites  !  l'Académie  agù?a-t-elle? 
est-ce  àl'Académie  qu'on  eh  veut?  la  chose  est-elle  sérieuse, 
ou  est-ce  une  plaisanterie?  Je  vous  demande  en  grâce  de 
me  mettre  au  l'ait,  cela  en  vaut  la  peine. 

\  os  avons  ici  madame  Dixneufans  'G),  dont  vous  êtes  le 
médecin.  Elle  a  perdu  de  son  embonpoint,  mais  elle -a  con- 
,a  b  auté.  son  mari  nous  a  dit  des  choses  bien  extraor- 
din  mes;  tous  deux  sont  très  aimables;  ii-  méritent  de  pros- 
pérer, et  ils  prospéreront. Pour  moi,  je  me  meurs  tout  douce- 
m<  ni.  Boôsoïr,  mon  très  cher  et  très  grand  philosophe. 


fi]  M.  le  comte  de  Clermont.  (K.) 

ôrnml     <-i  irvald.  (G.  A.) 
(3)  Le  25  août  i"7i,  avai)    :  i  distribution  des  prix.  (G.  A.) 
(4j  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Supersti- 
tion. (G  A.) 

5    e>-   éloge,  qui  avait  obtenu  le  prix  de  l'Académie,  avaii  été 
dénoncé  au   conseil   par  I  ■    ,,         te  do   l'aiïs  coiaoke  contenant 

sitiotîs  trè    c  i]  G.  A.) 

(0;  Madame  la  comtesse  de  Rocbefort.  (G.  A.) 


j'ajoute  que  La  Harpe  m'ayahl  pressé  très  vivement  !Y  irire 
à  monsieur  te  chanoewer>  j'ai  pris  cette  liberté  (1),quoi  qu  ■  jo 
la  croie  assez  inutile  ;  mais  enfin  je  lui  ai  dit  ce  que  je  pen- 
sais sur  les  discours  académiques,  sur  la  Sorboune,  et  sur 
Y  Encyclopédie. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  7  d'octobre. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  mon  cher  maître,  qu'il  y  a  un  ar- 
rêt du  conseil  (2)  qui  supprime  le  discours  de"  La  Harpo. 
Cet  arrêt  a  été  sollicité  par  i'areh  ivêque  de  Paris  et  par 
l'archevêque  de  Reims  (3).  Ils  voulaient  d'abord  faire  con- 
damner l'ouvrage  par  la  Sorbonne,  mais  le  syndic  Riballier 
s'y  est  opposé  ;  il  se  souvient  de  l'affaire  de  Marmoniel. 
L'Académie  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  empêcher  cette  sup- 
pression, ou  du  moins  qu'elle  ne  se  fît  par  un  arrêt  du  con- 
seil; mais  tout  ce  qu'elle  a  pu  obtenir,  encore  avec  beau- 
coup" de  peine,  a  été  que  l'arrêt  ne  serait  ni  crié  ni  affi- 
ché; mais  il  est  imprimé,  et  il  a  'été  donné,  à  l'Imprimerie 
royale,  à  ceux  qui  l'ont  demandé.  Vous  noterez  que,  de  tous 
nos  confrères  de  Versailles,  M.  le  prince  Louis  (4)  est  le  seul 
qui  ait  servi  l'Académie  dans  cette  occasion  :  les  autres  ou 
n'ont  rien  dit,  ou  peut-être  ont  tâché  de  nuire.  Voilà  où  nous 
en  sommes.  Cet  arrêt  nous  enjoint  de  faire  approuver  désor- 
mais, comme  autrefois,  les  discours  des  prix  par  deux  doc- 
teurs de  Sorbonne.  Il  y  a  quatre  ans  que  nous  avions  cessé 
d'exiger  cette  approbation,  par  des  raisons  1res  raisonnables: 
1°  parce  que  lorsqu'on  annonça  dans  une  assemblée  publique 
que  l'éloge  de  Charles  V  devait  être  ainsi  approuvé,  le  public 
nous  rit  au  nez,  et  nous  le  méritions  bien;  -2°  parce  qu'il  y  a 
des  éloges,  comme  celui  de  Molière,  qui  auraient  rendu  ridi- 
cule l'approbaiion  de  deux  théologiens;  :i"  parce  qu'il  y  eu 
a,  comme  ceux  de  Sully,  de  Colb  irl,  ou  il  faut  parler  d'autre 
chose  que  de  théologie,  et  où  l'approbaiion  de  deux  docteurs 
de  Sorbonne  ne  mettrait  point  l'Académie  à  couvert  des  tra- 
casseries ;  4°  enfin,  parce  que  ces  docteurs  abusaient  scanda- 
leusement du  droit  d'effacer  ce  qu'il  leur  plaisait,  témoin 
l'éloge  de  Charles  V  (5),  dans  lequel  ils  avaient  effacé  tout  ce 
qui  était  contraire  aux  prétentions  ultramontaines,  a  l'inqui- 
sition, etc.  Il  faudra  pourtant  désormais  se  soumettre  à  ce 
joug;  à  la  bonne  heure.  Je  gémis,  et  je  me  tais.  Si  on  vous 
envoie  l'arrêt  du  conseil,  vous  verrez  aisément  que  ceux  qui 
l'ont  rédigé  n'avaient  pas  pris  la  peine  de  lire  le  discours  d 
La  Harpe.  Je  sais  que  plus  d'un  évêque  désapprouve  fori 
cette  condamnation;  mais  ils  risquerai  eut  trop  à  s'expliquer. 

Nous  somm.s  bien  heureux,  en  celte  circonstance,  que  lt 
feu  parlement  n'existe  plus  ;  car  il  n'aurait  pas  manqué  de 
faire  à  cette  occasion  quelques  nouvelles  sottises. 

Adieu,  mon  cher  ami  :  j'ai  le  cœur  navré  de  douleur. 


DE  VOLTAIRE. 


19  d'octobre. 


Mon  cher  et  vrai  philosophe,  vous  avez  grand  besoin  de 
cette  philosophie  qui  console  le  sage,  qui  rit  des  sols,- qui 
méprise  les  fripons,  et  qui  déteste  les  fanatiques.  Je  vois  que. 
par  tous  les  règlements  qu'on  a  faits  sur  les  blés,  ou  a  pres- 
que empêché  les  Welches  de  manger,  et  on  s'efforce  à  pré- 
sent de  nous  empêcher  de  penser.  La  persécution  va  jusqu'au 
ridicule,  et  c'est  le  partage  des  Welones  que  ce  ridicule.  Il  y 
a  une  ligue  formée  contre  le  bon  sens,  ainsi  que  contre  la  li- 
berté. Que  vous  reste-t-il  pour  votre  consolation?  un  petit 
nombre  d'amis  auxquels  vous  dites  ce, que  vous  pensez,  quand 
les  portes  sont  fermées.  Si  vousavk>z  été  en  Russie,  on  vous 
y  aurait  vu  honoré,  respecté,  et  enrichi.  Vous  seriez,  partout 
ailleurs  qu'à  Paris,  l'ami  des  rois  ou  de  ceux  qui  instruisônl 
les  rois;  et  vous  serez,  chez  vous,  en  batte  aux  bêtises  il'u.i 
cuistre  de  Sorbonne,  ou  à  l'insolence  d'un  commis.  C'est 
dans  de  telles  circonstances  que  le  stoïcisme  est  bon  à  quel- 
que chose  ; 

Virtus,  repulsa?  nescia  sordidas, 

InFanhûàus  îulget  honoribus.  (lion.,  lib.  III,  od.  H.) 

Qui  prendrez-vous  donc  pour  succéder  à  notre  confrère  I  > 
prince  du  SâUg?  Un  philosophe  nous  serait  plus  ulile  qu'un 
prince  ;  mais  ou  le  trouver  ?  Gardez-vous  bien  de  prendre  an 
mauvais  poète;  c'est  la  pire  espèce  de  toutes  et  la  plus  i»é- 


(1)  La  lettre  manque.  (G.  A.) 

(2)  Arrêt  du  21  septembi  i.  (G.  A.) 

(3    C  ri  Lopin   de  Beaumoni  el  l.a  Roche-Aymun.  (G.  A.) 
(4)  Louis  de  Rohan..  [G.  A.j 

[5   Cel  <■!  >_e  était  i  nc'ore  de  La  Harpe.  Voyez  lés  lettres  d 
lemberi  >h'<  t'i  el  M  juillet,  et  du  4  augUstê  n&ï.  i.o.  a.) 
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prisablo.  Ne  pourrez- vous  trouver  dans  Paris  un  homme 
libre  qui  ait  du  goût,  de  la  littérature,  et  surtout  cette  hon- 
nête fierté  qui  ne  craint  ni  les  prêtres  ni  les  commis  ?  H  faut 
se  flatter  que  1rs  nouveaux  parlements  seront,  pendant  quel- 
ques années,  moins  insolents  et  moins  barbares  que  les  an- 
ciens. 

Voici  de  petites  affaires  parlem entai res  (1)  que  je  vous  en- 
voie par  un  voyageur  qui  vous  les  rendra,  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  fouillé  aux  portes. 

Adieu,  mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe;  je  ne  sais 
comment  vous  envoyer  le  six  et  le  septième  volume  $es  Ques- 
tions. Paris  est  une  ville  assiégée,  où  la  nourriture  de  l'âme 
n'entre  plus.  Je  finis,  comme  Candide,  en  cultivant  mon  jar- 
din ;  c'est  le  seul  parti  qu'il  y  ait  à  prendre. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 


DE  VOLTAIRE. 


14  de  novembre. 


Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  philosophe,  par  monsieur  Baron, 
non  pas  Bacon  de  Verulam,  mais  Bacon  substitut  du  procu- 
reur-général, et  pourtant  philosophe. 

J'ai  demandé  à  Marin  si  je  pouvais  vous  faire  tenir  par  lui 
le  six  et  le  septième  volume  des  rogatons  alphabétiques  (2), 
que  je  vous  prie  do  mettre  dans  votre  bibliothèque, sans  avoir 
l'ennui  de  les  lire  ;  il  ne  m'a  pas  répondu.  Je  vous.  les  envoie 
par  madame  Legendre,  sœur  de  M.  Hénin,  notre  résident  (3). 
Cela  fera  nombre  parmi  vos  livres;  ce  n'est  qu  un  hommage 
que  je  mets  à  vos  pieds. 

Il  paraît  un  ouvrage  très  curieux  et  très  bien  fait,  intitulé 
l'Histoire  critiquede  Jé$us~Christ  (4).  Il  n'est  pas  difficile  d'en 
avoir  des  exemplair,  s  a  Genève  ;  mais  aussi  il  n'est,  pas  aisé 
d'en  faire  passer  en  Fràncè.Dièu  me  préserve  de  servir  à  ré- 
pandre cet  ouvrage  abominable,  capable  de  dessécher  toutes 
les  semences  de  la  religion  chrétienne  dans  les  consciences 
les  plus  timorées!  Je  ne  l'ai  lu  qu'avec  une  sainte  horreur,  et 
en  faisant  des  signes  de  croix  a  chaque  ligne. 

Il  paraît  encore  deux  autres  petits  livres  qui  sont  des  ca- 
nons de  douze  livres  de  balles,  tandis  que  l'Histoire  critique 
est  une  pièce  de  vingt-quatre.  L'un  est  VExamen  des  prophé- 
ties' et  l'autre,  VEsprit  du  jwhsi:  me  i."».  On  nous  en  faij  crain- 
dre encore  plusieurs  autres  do  mois  en  mois.  Belzébuih  ne  se 
lasse  point  dé  persécuter  les  fidèles.  Nous  touchons  aux  der- 
niers temps  sans  doute. 

L'expulsion  des  jésuites  annonce  la  fin  du  monde,  et  nous 
allons  voir  in  cessa  rrj  ment  paraître  l'Antéchrist.  Je  me  pré- 
pare pour  cotte  grand:'  révolution,  puisque  nous  en  avons 
qéjà  vu  tant  d'autres.  En  attendant,  je  vous  embrasse  le  plus 
tendrement  du  monde,  avec  vénération  et  amour, 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  18  de  novembre. 

Je  ne  sais,  mon  cher  maître,  par  quelle  fatalité  je  n'ai  reçu 
que  depuis  doux  jours  votre  lettre  du  19  octobre,  et  le  paquet 
qui  y  était  joint.  J'ai  lu  le  beau  Discours  d'Anne  Dubonrg  (6), 
qui  ne  corrigera  point  hs  fanatiques,  mais  qui  du  moins 
rendra  le  fanatisme  odieux  ;  les  Pourquoi  (7),  aimpcls  on  ne 
répondra  point,  pai'ce  qu'il  n'y  a  point  do  bonne  réponse  à  y 
faire  que  do  reformer  les  Weienes,  qui  resteront  Wetehçs 
encore  longtemps^  et  la  Méptise  d'Arras  (8),  qui  me  paraît 
bien  modestement  appelée  rnjépris'e,  et  qui  n'empêchera  point 
que  les  successeurs  de  ces  assassins,  aussi  fanatiques,  plus 
ignorants  et  plus  vils,  ne  t'ass  irtt  souvent  des  méprises  pareil- 
les, sans  compter  tout  ce  qui  nous  attend  ailleurs.  Quand  je 
vois  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  bas  monde,  je  voudrais  aller 
tirer  le  Père  éternel  par  la  barbe,  et  lui  dire-,  comme  dans 
une  vieille  farce  de  la  Passion  :  Père  éternel,  quelle  vergo- 
gne (9)!  etc.  Je  suis  navré  el  découragé.  Je  (in  ai,  el  je  crois 
bientôt,  par  ne  plus  prendrë"aûcun  inïérëtà  t  lies  [es  s<  ttisés 
qui  se  disent,  et  à  toutes  les  atrocités  qui  s',  .verront  iU'  Pé- 
tersbôurg  à  Lisbonne,  et  par  trouver  que  (oui  ira  bien  quand 
j'aurai  bien  digéré  et  bien  dormi.  Je  vous  en  souhaite  autant, 


(1)  Voyez,  plus  loin,  la  lettre  de  d'Alembert  du  18  novembre. 
(G.  A.) 
(2'  Toujours  les  Questions  sur  l'Encyclopédie.  (G.  A.) 

(3)  A  Genève.  <;.  A.) 

(4)  Par  d'Un  :  ai  h    [G,  A.) 

i5)  Autres  ouvrages  de  d'Holbach.  (G.  a.) 

(G)  Voyez,  tome  v,  section  Législation,  Qpuseules.  (G.  A.) 

(7)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  ,  hifosapAiçMe,  l'art  oie  Pouhoi  et, 
qui  parul  d'abord  en  brochure.  (G.  a.) 

(8)  voyez,  tome  V,  ['Affaire  Montbailiy,  (G.  A.) 
(9J  Vuyez,  tome  JV,  page  Ôii4.  ^G.  AJ 


mon  cher  ami.  Je  fais  du  genre  humain  deux  parts,  l'oppri- 
mante et  l'opprimée  ;  je  hais  l'une  et  je  méprise  l'autre.  Que 
ne  suis-je  au  coin  de  votre  feu  puur  épancher  mon  emur 
dans  le  voire  !  je  suis  bien  sûr  que  nous  serions  d'accord  sur 
tous  les  points. 

Il  y  a  ici  un  abbé  du  Vernet  (1),  bon  diable,  zélé  pour  la 
bonne  cause,  et  votre  admirateur  enthousiaste  depuis  long- 
temps, qui  se  propose  d'élever  à  votre  gloire,  non  pas  une 
statue,  comme  Pigallo,  mais  un  monument  littéraire,  et  qui 
vous  a  écrit  pour  cet  objet.  Il  dit  que  vous  l'invitez  d'aller  à 
Feraey  (2).  Je  vous  demande  vos  bontés  pour  lui;  et  j'espère 
que  vous  l'en  trouverez  digne. 

C'est  samedi  prochain  g3  que  nous  donnerons  un  succes- 
seur à  ce  prince  (3),  dont  le  nom  a  si  stérilement  chargé 
notre  liste.  Je  ne  vous  réponds  pas  (pie  nous  ayons  un  bon 
poète:  nous  en  aurions  un  et  même  deux,  si  j'en  étais  cru; 
mais  je  tâcherai  du  moins  que  nous  ayons  un  homme  de 
lettres  honnête,  et  qui  prenne  intérêt  à  la  cause  commune. 
C'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  dans  les  cir- 
constances présentes,  et  vous  penseriez  de  même,  si  vous 
voyiez  de  près  l'état  <U>s  choses.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
maître  :  je  vous  embrasse  tendrement.  V. 


DE  VOLTAIRE. 


27  de  novembre. 


Mon  cher  philosophe,  je  vous  envoie  ce  rogaton,  qui  sort  do 
la  presse-  (4).  Il  y  a  quelques  articles  qui  pourront  vous  amu- 
ser. Vous  n'avez  pas  oie  content  de  Memmius  (5),  car  vous 
n'eu  dites  mot.  Il  me  paraît  clair  pourtant  qu'il  y  a  dans  la 
nature  une  intelligence,  et,  par  les  imperfections  et  les 
mil  ère:.  ;io  cette  nature,  il  me  paraît,  que  cette  intelligence  est 
bornée;  mais  la  mienne  est  si  prodigieusement  bornée  qu'elle 
craint  toujours  de  ne  savoir  ce  qu'elle  dit;  elle  respecte  infini- 
ment la  votre;  elle  gémit,  comme  vous,  sur  bien  des  choses; 
elle  vous  est  tendrement  attachée. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  ô  de  mars  1772. 

II  y  a  un  siècle,  mon  cher  maître,  que  je  ne  vous  ai  rien 
dit.  Je  vous  sais  fort  occupé,  et  je  respecte  votre  temps, 
à  condition  que  vous  vous  s,ai\  :  a  Irez  toujours  que  vous 
avez  en  moi  l'admirateur  le  plus  constant,  et  l'ami   le  plus 

dévoué. 

Vous  ignorez  p:  ■iil-èlre  qu'un  polisson,  nommé  Clément, va 
de  porte  en  porto  lisant  une  mauvaise  salue  contra  vous  (G). 
Je  ne  l'ai  point  lue,  quoiqu'on  assure  qu'elle  est  imprimée. 
On  dit,  et  je  le  crois  de  reste,  qu'elle  no  vaut  la  peine  ni 
d'être  imprimée ni.  d'être  lue.  On  ajoute  que  la  plupart  de  vos 
amis  y  sont  maltraités;  mais  on  ajoute  encore,  et  on  assure 
même  que  le  grand  prôneur  de  la  pièce,  le  grand  protecteur 
de  l'auteur,  est  M.  l'abbé  de  Mably,  qui  mène"  M.  Clément  sur 
le  poing  de  porte  on  porte,  et  qui  le  présente  à  toutes  ses  con- 
naissances. Ce  M.  l'abbe  de  Mably  est  frère  de  l'abbé  de 
Condillac,  dont  il  n'a  sûremenJ  pas  pris  les  conseils  on  celte 
occasion.  La  haine  que  c  p  il  leur  de  Clément  affiche  con- 
tre les  philosophes  est  d'autant  plus  étrangja,  qu'assurément 
personne  n'a  plus  affiché  que  lui.  et  dans  ses  discours  et 
dans  ses  ouvrages,  les  maximes  antireligieuses  et  antidespo- 
tiques qu'on  re/pïpçhe  à  toi'j  QU  à  droit  à  la  plupart  de  eux 
que  Clément  attaque  dans  sa  rapsodie.  Voilà,  mon  cher  con- 
frère, ce  qu'il  est  bon  que  vous  sachiez;  car  enfin  il  est  bon 
de  ne  pas  ignorer  à  qui' l'on  a  affaire. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  détail,  sinon  que  la  littérature  est 
dans  un  état  pire  que  jamais;  que  je  devions  presque  imbé- 
cile de  découragement  ei  de  tristesse,  mais  que  cet  imbécile 
vous  aiucra  et  VOUS  admirera  toujours. 

Adieu,  mou  cher  ami;  je  vous  embrasse  et  VOUS  recom- 
mande les  polissons  et  leurs  protecteurs. 


DE  VOLTAIRE. 


12  de  n 


Mon  très  cher  philosophe,  je  Ç$  iï  votre  lettre  et  par 

ce  qu'on  m'écrit  d'ailleurs  que  La  littérature  el  la  phi 
phie  sont,  comme  nos  finances,  un  peu  sur  le  côté.  Notre 


(1)  Auteur  d'une  Vie  de  VnUaire,  n  1786.    G.  A.) 

(•2)  Voyez  la.  lettre à.cel  abbé  Iu8 imbre  L771.  (6.  A.) 

(3j  Le  comte  de  Clermont.  (G.  a.) 

(4.  Encore  un  ranime  di         i     onssurVEn        pi    >.  (G.  A.) 

(,">)  Voyez,  tome  IV,  les    cures  de   i  cmviius  (G.  A.) 

(G)  Bûleau  a  Voltaire.  Voyez,  tonte  Itë,  le  \  vv."  dea  ArticlHdt 
Journaux.  (G.  A.) 
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CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALËMBÈRî.  —  I77â. 


gouvernement  a  besoin  d'économio,  et  les  philosophes  de 
patience.  C'était  dans  ce  temps-ci  qu'il  vous  fallait  voyager. 
Pour  moi,  dans  tous  les  temps,  il  faut  que  je  reste  dans  ma 
retraite;  ma  saute  s'affaiblit  tuus  les  jours,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  je  vienne  vous  faire  une  visite  à  Paris,  et  j'en 
suis  bien  fâché. 

je  n'ai  point  vu  la  Clémentine  (i);  M.  de  La  Harpe  m'en 
parle,  M.  de  Chabanon  aussi,  et  ils  n'en  disent  pas  plus  de 
bien  que  vous.  S'il  y  a  de  bons  vers,  j'en  ferai  mon  profit, 
car  j'aime  toujours  les  bons  vers,  tout  vieux  que  je  suis  : 
mais  on  prétend  que  l'ouvrage  est  très  ennuyeux  ;  c'est  un 
grand  mal.  Une  satire  doit  être  piquante  et  gaie.  J'ai  peur 
que  ce  Clément  ne  soit  un  petit  pédant,  fort  vain,  fort  sot, 
fort  étourdi,  de  fort  mauvaise  humeur.  Il  se  flatte  qu'à  force 
d'aboyer  contre  d'honnêtes  gens  il  sera  entendu  à  la  cour,  et 
qu'il  "obtiendra  une  pension  comme  le  savetier  Nuttelet  en 
eut  une  (2)  du  clergé  pour  avoir  insulté  des  jansénistes  dans 
la  rue. 

M.  de  Condorcet  m'a  parlé  d'une  tragédie  des  Druides  (3), 
qui  est,  dit-on,  l'abolition  de  l'ancienne  prêtraille.  Il  dit  que 
la  pièce  est  philosophique;  c'est  peut-être  pour  cola  qu'on  ne 
la  joue  point.  Il  y  a  deux  choses  que  je  voudrais  voir  à  Paris, 
vous  et  l'opéra  de  Castor  et  Pollux  (4),  mais  il  faut  que  je  re- 
nonce à  tous  les  plaisirs. 

.Madame  Denis  et  moi  nous  vous  embrassons,  nous  vous 
regrettons,  nous  vous  aimons  très  tendrement. 

J'ai  arrangé  avec  Gabriel  Cramer  la  petite  affaire  avec  l'en- 
chanteur Merlin. 

A  l'égard  de  ses  tomes  de  Mélanges,  il  faut  que  vous  sa- 
chiez que  ce  sont  bêtises  de  typographie,' tours  de  libraire, 
mensonges  imprimés.  II  a  plu  à  Gabriel  de  débiter,  sans  me 
consulter,  tous  les  rogatons  qu'il  a  trouvés  sous  mon  nom 
dans  les  Mercures  et  dans  les  feuilles  de  Fréron.  Il  en  a 
même  farci  son  édition  in-î°.  Je  l'ai  grondé  terriblement,  il 
n'en  a  fait  que  rire;  il  dit  que  cela  se  vend  toujours,  que 
cela  s'achète  par  les  sols  pendant  un  certain  temps,  qu'en- 
suite cela  se  vend  quatre  sous  et  demi  la  livre  aux  épiciers, 
et  qu'il  y  a  peu  à  perire  pour  lui.  Je  suis  une  espèce  d'ago- 
nisant qui  voit  vendre  sa  garde-robe  avant  d'avoir  rendu  le 
dernier  soupir.  Bonsoir;  mon  agonie  est  votre  très  humble 
servante. 


DE  VOLTAIRE. 


22  d'avril. 


Sage  digne  d'un  autre  siècle,  mon  cher  ami,  vous  voilà 
donc  secrétaire  perpétuel  (5)  ;  c'est  un  titre  que  les  secré- 
taires d'Etat  n'ont  pas.  Il  me  semble  qu'il  y  a  une  pension 
sur  la  cassette  attachée  à  cette  place.  M.  de  Condorcet  m'ap- 
prend cette  nouvelle.  Je  vous  pardonne  de  ne  m'en  avoir 
rien  dit  ;  vous  avez  dû  être  un  peu  occupé. 

Vous  ne  mettrez  point  dans  les  archives  de  l'Académie  le 
petit  conte  (6)  que  je  vous  envoie  pour  vous  égayer.  On  m'é- 
crit que  Diderot  est  l'auteur  d'un  libelle  contre  moi,  intitulé 
Réflexions  sur  la  jalousie  (7).  Je  n'en  crois  rien  du  tout;  je 
l'aime  et  t'estime  trop  pour  le  soupçonner  un  moment. 

Comment  va  le  commerce  des  lettres  avec  les  rois?  qui  au- 
rons-nous cette  année  pour  confrère?  La  Harpe  a  donné 
dans  le  Mercure  une  dissertation  qui  me  parait  un  chef- 
d'œuvre  (8). 

Je  compte  que  ma  lettre  est  pour  vous  et  pour  M.  de  Con- 
dorcet. J'ai  une  peiti9  infinie  à  écrire,  je  n'en  puis  plus. 
V aie,  aurice, 

DE  VOLTAIRE. 

1er  de  juillet. 

a  J'en  appelle  aux  étrangers,  qui  ont  poussé  les  hauts  cris, 
»  (plient  répété,  après  di  s  Français,  que  nous  étions  une  na- 
u  tion  frivole  qui  savait  rouer  et  ne  savait  pas  combattre.  Qui 
•■■  a  donné  le  plus  grand  scandale,  ou  un  enfant  indiscret,  ou 
»  des  juges  qui  le  font  périr  dans  les  plus  affreux  sup- 
»  olices?  La  mort  de  l'infortuné  chevalier  de  La  Barre  est 


(1)  La  satire  de  Clément.  (G.  A.) 

(21  Vovez  le,  chup.  lxu  de  VHistoire  du  Parlement.   G.  A.) 

(3)  Par  Leblanc.  Jouée  le  7  mars.  (G.  A.) 

(4  Opéra  de  Rameau,  joué  en  IT.il  pour  la  première  fois,  et  re- 
pris li'  ^i  janvier  (772  il  y  eut  deux  personnes  d'étouffées  à  cette 
reprise,  tant  la  foule  était  grande.  (G.  a.; 

(5)  Secrétaire  perpétuel  île  l'Académie  française  à  la  place  de 
Duclos,  mort  le  .(i  mars.  Il  avait  été  nommé  le  "9  avril.  (G.  A.; 

(Cl  la  Végueule.  [G.  A.) 

(7)  Cette  broi  bure  est  de  Le  Roy.  Voyez,  tome  IV,  Opuscules 
littéraires,  Lettre  sur  un  écrit  anonyme.  (G.  A. 

(8)  Le  la  loésie  lyrique  ou,  de  l'Ode  chez  les  anciens  et  les  mo- 
dernes.  [G.  A  j 


»  un  bien  plus  grand  crime  que  celle  de  Calas.  Au  moins, 
a  dans  celle-ci,  un  juge  peut  alléguer  d'avoir  été  séduit  par 
»  des  présomptions  et  par  le  cri  public  ;  dans  celle-là,  c'est 
»  une  indécence  punie  comme  le  prétendu  parricide  de  Tou- 
»  louse. 

»  Obscurs  fanatiques,  qui  du  fond  de  vos  tanières,  où  vous 
»  rongez  les  os  et  sucez  le  sang  des  sages,  apprenez  à  î'u- 
»  nivers  que  vous  êtes  les  colonnes  des  mœurs  et  du  culte; 
«  phraseurs  mitres  ou  sans  mitres,  avec  un  capuchon  ou 
»  sans  capuchon,  quand  cesserez-vous  de  faire  des  homélies 
»  sur  la  charité,  pour  apprendre  que  c'est  au  bourreau  d'ins- 
»  truire,  et  non  pas  au  savant?  » 

Voilà,  mon  cher  philosophe,  ce  qui  a  été  prononcé  à  Cas- 
sel,  le  8  d'avril  (1),  en  présence  de  monsieur  le  landgrave, 
de  six  princes  de  l'Empire,  et  de  la  plus  nombreuse  assem- 
blée, par  un  professeur  en  histoire  que  j'ai  donné  à  monsei- 
gneur le  landgrave.  J'espère  qu'il  ne  lui  arrivera  pas  la  même 
chose  qu'à  l'abbé  Audra.  On  peut  chez  vous  pendre  des  phi- 
losophes, mais  la  philosophie  subsistera  toujours. 

Virtutem  videant,  intabescantque  relicta.  (Pers.,  sat.  III.) 

M.  Marmontel  vous  a-t-il  montré  les  Systèmes?  quel  profane 
a  si  cruellement  estropié  les  Cabales  (2)? 

C'était  un  bizarre  effet  de  la  destinée  qui  préside  au  petit 
comme  au  grand,  qu'on  travaillât  en  même  temps  à  Pans  et 
à  Ferney  au  sujet  des  Druides,  sous  des  noms  différents  (3), 
et  qu'on  fît  les  mêmes  difficultés  à  ces  deux  ouvrages  (4). 

Il  faut  que  les  Français  écrivent,  et  que  l'étranger  les  im- 
prime. 

Le  parti  est  pris  d'écraser  les  lettres. 

Tenez-vous  bien.  Adieu,  Platon  ;  vivez  chez  vos  barbares. 


DE  VOLTAIRE. 

13  de  juillet. 

Mon  très  cher  ami,  mon  très  illustre  philosophe,  madame 
de  Saint-Julien,  qui  veut  bien  se  charger  de  ma  lettre,  me 
fournit  la  consolation  et  la  liberté  de  vous  écrire  comme  je 
pense. 

Vous  sentez  combien  j'ai  dû  être  affligé  et  indigné  de  l'a- 
venture des  deux  académiciens  (5).  Vous  m'apprenez  (6)  que 
celui  qui  devait  être  le  soutien  le  plus  intrépide  de  l'Acadé- 
mie (7)  en  a  voulu  être  le  persécuteur.  Le  présent  et  le  passé 
me  font  une  égale  peine  ;  je  ne  vois  que  cabales,  petitesses, 
et  méchancetés.  Je  bénis  tous  les  jours  les  causes  secondes 
ou  premières  qui  me  retiennent  dans  la  retraite.  Il  est  plus 
doux  do  faire  ses  moissons  que  de  faire  des  tracasseries  ; 
mais  ma  solitude  ne  m'empêchera  pas  d'être  toujours  uni 
avec  les  gens  de  bien,  c'est-à-dire  avec  vos  amis,  à  qui  je 
vous  supplie  de  me  bien  recommander. 

Votre  chut  est  fort,  bon  ;  mais  il  n'est  pas  mal  d'ordonner, 
de  la  part  de  Dieu,  à  tous  ceux  qui  voudraient  être  persécu- 
teurs, de  rire  et  de  se  tenir  tranquilles  (8). 

Je  vois  qu'en  effet  on  cherche  à  persécuter  tous  les  gens 
de  lettres,  excepté  peut-être  quelques  charlatans  heureux,  et 
quelques  faquins  sans  aucun  mérite.  Il  faut  un  terrible  fonds 
de  philosophie  pour  être  insensible  à  tout  cela;  mais  vous 
savez  qu'ainsi  va  le  monde. 

Ce  qui  se  passe  dans  le  Nord  n'est  pas  plus  agréable.  Votre 
Danemark  a  fourni  une  scène  qui  fait  lever  les  épaules  et 
qui  fait  frémir  (9).  J'aime  encore  mieux  être  Français  que 
Danois,  Suédois,  Polonais,  Russe.  Prussien,  ou  Turc; mais  je 
veux  être  Français  solitaire,  Français  éloigné  de  Paris, 
Français-Suisse  et  libre. 

Je 'm'intéresse  beaucoup  à  l'étrange  procès  de  M.  de  Mo- 
rangiés  (10).  Mes  premières  liaisons  ont  été  avec  sa  famille. 
Je  le  crois  excessivement  imprudent.  Je  pense  qu'il  a  voulu 


(1)  Par  Mallet  du  Pan,  dans  un  Discours  sur  l'influence  de  la 
philosophie  sur  les  lettres.  C'est  à  Voltaire  qu'il  devait  la  chaire  de 
littérature  qu'il  occupait  alors  à  Cassel.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  aux  Satires.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  écrivait  alors  sa  tragédie  des  Lois  de  Minos,  dont 
l'intrigue  est  la  même  que  celle  de  la  pièce  de  Leblanc.  (G.  A.) 

(4)  Les  Druides  avaient  été  défendus  en  avril.  Voyez,  tome  III, 
notre  Avertissement  en  tête  des  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 

(5)  Louis  XV  venait  d'improuver  le  choix  de  Drille  et  de  Suard 
nommés  tous  deux  le  (i  mars.  (G.  A.) 

(6)  on  n'a  pas  !a  lettre  de  d'Alemhert.  (G.  A.) 

(7)  Le  maréchal  de  Richelieu,  alors  directeur  de  l'Académie.  Il 
avait  joué  en  cette  affaire  le  parti  encyclopédique.  Voyez  les  Mé- 
mo* tes  de  Bachaumont,  13  mai  1772.  (G,  A.) 

(8)  Voyez  les  Systèmes,  satire.  (G.  A) 
r9)  L'affaire  de  Struensée.  iG.  A.) 

ilO)  Voyez  les  écrits  sur  celle  alliùre,  tome  V.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBERT.  —  1772. 
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emprunter  de  l'argent  très  mal  à  propos,  et  au  hasard  de 
ne  point  payer  ;  que  dans  l'ivresse  de  ses  illusions  et  d'une 
conduite  assez  mauvaise,  il  a  signé  des  billets  avant  de  re- 
cevoir l'argent.  C'est  une  absurdité  ;  mais  toute  cette  affaire 
est  absurde  comme  bien  d'autres.  Si  vous  voyez  M.  de  Ro- 
chefort,  je  vous  prie  de  lui  dire  qu'il  me  faut  beaucoup  plus 
d'éclaircissements  qu'on  ne  m'en  a  donné.  Les  avocats  se 
donnent  tant  de  démentis,  les  faits  qui  devaient  être  éclaircis 
le  sont  si  peu,  les  raisons  plausibles  que  chaque  partie  al- 
lègue sont  tellement  accompagnées  de  mauvaises  raisons, 
qu'on  est  tenté  de  laisser  tout  là.  Un  traité  de  métaphysique 
n'est  pas  plus  obscur  :  et  j'aime  autant  les  disputes  de  Male- 
branche  et  d'Arnauld  que  la  querelle  de  du  Jonquai.  C'est 
partout  le  cas  de  dire  :  Tradidit  mundum  disputationi  eorum. 
J'en  reviens  toujours  à  conclure  qu'il  faut  cultiver  son  jar- 
din, et  que  Candide  n'eut  raison  que  sur  la  fin  de  sa  vie. 
Pour  vous,  il  me  paraît  que  vous  avez  raison  dans  la  force 
de  volro  âge.  Portez-vous  bien,  mon  cher  philosophe;  c'est 
là  le  grand  point.  Je  m'affaiblis  beaucoup  ;  et  si  je  suis  quel- 
quefois Jean  qui  pleure  et  qui  rit  (1),  j'ai  bien  peur  d'être 
Jean  qui  radote;  mais  je  suis  sûrement  Jean  qui  vous  aime. 


DE  VOLTAIRE. 


4  de  septembre. 


Je  voudrais,  mon  cher  et  très  grand  philosophe,  qu'on 
donnât  rarement  des  prix,  afin  qu'ils  fussent  plus  forts  et 
plus  mérités.  Je  voudrais  que  l'Académie  fût  toujours  libre, 
afin  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  libre  en  France.  Je  voudrais 
que  son  secrétaire  fût  mieux  rente,  afin  qu'il  y  eût  justice 
dans  ce  monde. 

Je  voudrais...  je  m'arrête  dans  le  fort  de  mes  je  voudrais  ; 
jo  ne  finirais  point.  Je  voudrais  seulement  avoir  la  consola- 
tion de  vous  revoir  avant  que  de  mourir. 

On  m'a  parlé  des  Maximes  dzi  droit  public  des  Fran- 
çais (2).  On  m'a  dit  que  cela  est  fort;  mais  cela  est-il  fort 
bon?  et  avons-nous  un  droit  public,  nous  autres  Welches?  Il 
me  semble  que  la  nation  ne  s'assemble  qu'au  parterre.  Si 
elle  jugeait  aussi  mal  dans  les  états  généraux  que  dans  le 
tripot  de  la  comédie,  on  n'a  pas  mal  fait  d'abolir  ces  états. 
Je  ne  m'intéresse  à  aucune  assemblée  publique  qu'à  celle  de 
l'Académie,  puisque  vous  y  parlez.  On  vous  a  cousu  la  moitié 
de  la  bouche;  mais  ce  qui  vous  en  reste  est  si  bon  qu'on 
vous  entendra  toujours  avec  le  plus  grand  plaisir. 

Nous  attendons  une  histoire  détaillée  do  l'aventure  de 
Danemark;  on  la  dit  très  curieuse;  on  prétend  même  qu'elle 
est  vraie  :  en  ce  cas,  ce  sera  la  première  de  cette  espèce  (3). 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  (4)  qu'il  m'envoie  un  service 
de  porcelaine;  vous  verrez  qu'elle  se  cassera  en  chemin. 
11  jouira  bientôt  do  sa  Prusse  polonaise  ;  en  digérera-t-il 
mieux?  en  dormira-t-il  mieux?  en  vivra-t-il  plus  longtemps? 

J'ai  à  vous  dire  pour  nouvelle  que  nous  nous  moquons  ici 
do  la  foudre,  que  les  conducteurs,  les  antitonnerres  (5)  de- 
viennent à  la  mode  comme  les  dragées  de  Kaiser  (6).  Si  Ni- 
colas Boileau  avait  vécu  de  notre  temps,  il  n'aurait  pas  dit 
si  crûment  : 

Je  crois  l'a  me  immortelle,  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne. 
Viyoz  memor  nostrî;  je  suis  à  vous  passionnément. 


DE  VOLTAIRE. 

16  de  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  ce  siècle-ci  no  vous  paraît-il  pas 
celui  des  révolutions,  à  commencer  par  les  jésuites,  et  à  finir 
par  la  Suèdo  (7),  et  peut-être  à  ne  point  finir?  Voici  une  révo- 
lution qui  m'arrive  à  moi.  Vous  avez  sans  doute  entendu  par- 
ler d'un  abbé  Pinzo,  qui  a  écrit  ou  laissé  écrire  sous  son  nom 
une  lettre  à  la  Jean-Jacques,  prodigieusement  folle  et  inso- 
lente (8).  On  a  imprimé  cette  lettre;  l'imprimeur  s'est  servi  de 


(1)  Voyez,  dans  ce  volume,  aux  Petits  poèmes,  (g.  A.) 

(2)  Par  l'abbé  Mey,  1772.  (G.  A.) 

(3)  Struensée,  accusé  d'adultère  avec  la  reine  de  Danemark,  avait 
été  décapité  le  27  avril.  (G.  A.) 

(4)  Lettre  du  14  auguste  1772.  (G.  A.) 

(5)  Les  paratonnerres.  (G.  A.) 

(6)  Dragées  antivénériennes,  dont  l'inventeur  venait  de  mourir. 
(G.  A.) 

(7)  Gustave  III  avait  fait  son  coup  d'Iîtat  le  19  août.  (G.  A.) 

(8)  Lettre  de  Vabbé  Pinzo  au  surnommé  Clément  Xf\',son  ancien 
camarade  de  collège,  qui  l'a  condamné  à  une  prison  perpétuelle, etc. 
Voyez  la  lettre  à  La  Harpe,  du  25  février  1771,  et  celle  à  Bernis 
du  10  septembre  1772.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  ~  T.  VI. 


mon  orthographe;  les  sots  l'ont  crue  de  moi,  et  un  fripon  l'a 
envoyée  au  pape  :  voilà  où  j'en  suis  avec  sa  sainteté.  Elle  est 
infaillible,  mais  je  ne  sais  si  c'est  en  fait  de  goût,  et  si  ello 
démêlera  que  ce  n'est  pas  là  mon  style. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  que  c'est  que  cet  abbé  Pinzo; 
et,  au  nom  du  grand  Etre  dont  Ganganelli  est  le  vicaire, 
dammi  consiglio. 

Nous  avons  ici  Le  Kain;  il  enchante  tout  Genève.  Il  a  joué 
dans  Adélaïde  du  Guesclin;  il  jouera  Mahomet  et  Ninias  (1), 
après  quoi  je  vous  le  renverrai. 

Voici  mon  petit  remerciement  au  remerciement  do  M.  Wa- 
telet  (2). 

Je  vous  embrasse  de  toutes  mes  forces. 


DE  VOLTAIRE. 


13  de  novembre. 


Mon  cher  et  grand  philosophe,  mon  véritable  ami,  j'ai 
reçu  par  une  voie  détournée  une  lettre  (3)  que  je  n'ai  pas 
cru  d'abord  être  de  vous,  parce  que  voici  la  saison  où  je  perds 
la  vue,  selon  mon  usage.  Je  ne  savais  pas  d'ailleurs  que  vous 
fussiez  l'ami  de  madame  Geoffrin  (4);  je  vous  en  félicite  tous 
deux  :  mais  mettez  un  D  dorénavant  au  bas  do  vos  lettres, 
car  il  y  a  quelques  écritures  qui  ressemblent  un  peu  à  la 
vôtre,  et  qui  pourraient  me  tromper.  Il  est  vrai  que  personne? 
ne  vous  ressemble;  mais  n'importe,  mettez  toujours  un  D. 

Pour  vous  satisfaire  sur  votre  lettre,  vous  et  madame 
Geoffrin,  il  faut  d'abord  vous  dire  que  je  brochai,  il  y  a  un 
an,  les  Lois  de  Minos,  que  vous  verrez  siffler  incessamment. 
Dans  ces  Lois  de  Minos,  le  roi  Teucer  dit  au  sénateur  Mé- 
rione  : 

Il  faut  changer  de  lois,  il  faut  avoir  un  maître. 
Le  sénateur  lui  répond  : 

Je  vous  offre  mon  bras,  mes  trésors,  et  mon  sang; 

Mais,  si  vous  abusez  de  ce  suprême  rang 

Pour  fouler  à  vos  pieds  les  lois  de  la  patrie, 

Je  la  défends,  seigneur,  au  péril  de  ma  vie,  etc.  (Acte  V,  se.  tj 

C'était  le  roi  de  Pologne  (5)  qui  devait  jouer  ce  rôle  do 
Teucer,  et  il  se  trouve  que  c'est  le  roi  de  Suède  qui  l'a  joué. 

Quoi  qu'il  arrive ,  je  me  trouve  d'accord  avec  madame 
Geoffrin  dans  son  attachement  pour  le  roi  de  Pologne,  et 
dans  son  estime  pour  M.  le  comte  d'Hessenstein  (6);  mais  je 
l'avertis  que  Ménone  (7)  n'est  qu'un  petit  fanatique,  et  qu'il 
n'a  pas  la  nohlesse  d'âme  de  son  Suédois.  J'admire  Gus- 
tave III,  et  j'aime  surtout  passionnément  sa  renonciation 
solennelle  au  pouvoir  arbitraire;  je  n'estime  pas  moins  la 
conduite  noble  et  les  sentiments  de  M.  le  comte  d'Hessens- 
tein. Le  roi  de  Suède  lui  a  rendu  justice;  la  bonne  compa- 
gnie de  Paris  et  les  Welches  mêmes  la  lui  rendront.  Pour 
moi,  je  commence  par  la  lui  rendre  très  hardiment. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  l'Epître  à  Horace  (8);  cette 
copie  est  un  peu  griffonnée,  mais  c'est  la  plus  correcte  de 
toutes.  Je  deviens  plus  insolent  à  mesure  que  j'avance  en 
âge.  La  canaille  dira  que  je  suis  un  malin  vieillard. 

André  Ganganelli  a  heureusement  assez  d'esprit  pour  ne 
point  croire  que  la  lettre  de  l'abbé  Pinzo  soit  de  moi;  un  sot 
pape  l'aurait  cru  et  m'aurait  excommunié.  On  ne  connaît 
point  cet  abbé  Pinzo  à  Rome.  C'est  apparemment  quelque 
aventurier  qui  aura  pris  ce  nom,  et  qui  aura  forgé  cette 
aventure  pour  attraper  de  l'argent  aux  philosophes.  Il  m'a 
passé  quelquefois  de  pareils  croquants  par  les  mains. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  m'envoyer  un  service  de  porce- 
laine de  Berlin,  qui  est  fort  au-dessus  de  la  porcelaine  de 
Saxe  et  de  Sèvres;  je  crois  que  Dantzick  (9)  en  paiera  la 
façon. 

Adieu;  vous  verrez  un  beau  tapage  le  jour  des  Lois  de 
Minos.  Il  y  a  encore  des  gens  qui  croient  que  c'est  l'ancien 
parlement  qu'on  joue.  Il  faut  laisser  diro  le  monde.  Les  Fré- 
ron  et  les  La  Beaumelle  auront  beau  jeu. 


(1)  Ninias,  dans  Sémiramis.  (G.  A.) 

(2)  Auteur  d'un  poëme  sur  la  peinture.  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(4)  Célèbre  amie  des  philosophes.  (G.  A.) 

(5)  Stanislas  Poniatowski.  (G.  A.) 

(d)  Opposant  au  coup  d'Etal  de  Gustave.  Voyez,  dans  la  Cotres- 
pondante  de  (ïrimm,  octobre  1772,  ses  lettres  à 'madame  GeolTrin  et 
au  roi  de  Suède.  (G.  A.) 

(7i  Personnage  des  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 

(8)  Voyez  dans  ce  volume.  (G.  A.) 

(9)  Elle  ne  fut  cédée  à  la  Prusse  qu'au  deuxième  partage  do  la 
Pologne.  (G,  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBERT.  —  1773. 


Bonsoir;  madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments. Faites  les  mien-,  je  vous  prie,  à  M.  lo  marquis  de 
Condorcet;  et  surtout  dites  à  madame  Geoffrin  combien  je 
lui  suis  attaché. 

DE  VOLTAIRE. 

8  de  décembre. 

J'ai  pensé,  mon  cher  ami,  qu'il  faut  un  successeur  à  Thie- 
riot  (l)  auprès  du  roi  de  Prusse.  Je  suppose  que  le  prophète 
Grinini  (§}  rsi  déjà  en  fonctions  niais  si  cela  n'était  pas,  si 
ce  grand  prophète  était  employé  ailleurs,  il  me  semble  que 
Cette  petite  place  conviendrait  fort  à  frère  La  Harpe,  et  que 
le  roi  de  Prusse  serait  bien  content  d'avoir  un  correspondant 
littéraire  aussi  rempli  de  goût  et  d'esprit.  Je  crois  que  per- 
sonne n'est  plus  en  état  que  vous  de  lui  procurer  cette  place; 
et  si  la  chose  est  praticable,  vous  y  avez  déjà  songé.  J'en  ai 
écrit  un  petit  mot  au  roi  (3). 

Voiidriez-vous  bien  me  mander  où  l'on  en  est  sur  cette  pe- 
tite affaire? 

Vous  souvenez-vous  d'un  nommé  d'Etallonde,  fils  de  je  ne 
sais  quel  président  d'Abbeviïle,  à  qui  on  devait  pieusement 
arracher  la  langue,  couper  la  main  droite,  et  appliquer  ions 
les  agréments  de  la  question  ordinaire  el  extraordinaire 
a]  res  quoi  il  devait  être  brûlé  à  petit  feu,  conjoint  miénl 
avec  le  chevalier  de  La  Barre,  petit-fils  d'un  li  ùtenanl-gé- 
n  cal  des  armées  du  roi;  le  tout  pour  avoir  chanté  une  chan- 
son gaillarde,  et  n'avoir  pas  ùié  Sun  chapeau  devant  une 
procession  de  capucins  welehos?  Le  roi  de  Prusse  vient  de 
donner  une  compagnie  à  ce  petit  d'Etallonde,  auquel  il  avait 
donné  une  lieul  snance  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  âge  auquel  le 
sénateur  Pasquier  et  d'autres  sages  et  doux  sénateurs  l'a- 
vaient condamné  à  la  petil  !  réparation  publique  que  d'Etal- 
londe esquiva,  et  qui  fut  prescrite  au  chevalier  de  La  Barre, 
pour  l'é  lification  des  fidèles. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  plus  que  moi  chez  les  Welches  qui 
parle  encore  de  cette  scène:  mais  j'admire  encore  ces  Wel- 
■  :  de  prendre  part  pour  ces  bourgeois  assassins.  Je  vous 
prie  de  faire  souvenir  de  moi  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  wel- 
cheg,  et  particulièrement  M.  dp  Condorcet. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  je  vous  aime  inutilement, 
car  je  ne  suis  bon  à  rien  dans  ce  monde;  mais  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 

Madame  Denis  a  été  très  malade,  et  moi  je  le  suis  tou- 
jours. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  26  de  décembre. 

Oui,  oui,  assurément,  mon  cher  et  illustre  ami,  je  ferai  lire 
à  tout  le  monde,  sans  néanmoins  en  laisse]  prendre  de 
copies,  la  charmante  lettre  que  le  roi  do  Prusse  vous  a 
écrite  (4).  Celte  lettre  fait  honneur,  d'abord  au  prince  qui  sait 
écrire  ainsi,  ensuite  à  vous  qui  n'en  avez  pas  trop  besoin,  et 
enfin  aux  lettres  <  t  à  la  philosophie,  qui  onl  b  :  iin  de  cette 
consolation,  daps  l'état  d'oppression  <       I  ut.  Vous 

ne  sauri  :z  croir  )  a  quelle  fureur  l'inquisition  est  portée.  !,  v. 
commis  a  la  douane  des  pensées,  se  disant  censeurs  foy  u  . 
retranchent,  des  livres  qu'on  a  la  bonté  de  leur  soumettre, 
les  mots  de  Superstition,  de  Tyrannie,  de  Tolérance,  de  Ver- 
sée tlion,  et  même  do  Saint-Barihélemi  ;  car  soyez  sûr  qu'on 
voudrait  eu  faire  une  de  nous  tous. 

Voilà  les  cuistres  de  l'Université  qui  viennent  de  sonner 
un  o  u\  ••■ ■•!!  tocsin.  Dirigés  par  le  recteur  Coge  pecus,  qui  esl 
à  leur  tête,  ils  viennent  de  proposer  pour  je  sujet  d'éloquence 
latine  qu'ils  proposent  tous  les  ans  pour  prix'  à  tous  les  au- 
tres cuistres  du  royaume-,  o  Non  magis  Deo  quàm  regibus 
»  infensa  est  isla  quee  vocatur  hodie  philosophia.  »  Admirez 
néanmoins  avec  quelle  bêtise  cette  belle  question  est  énon- 
cée; car  ce  beau  latin,  traduit  littéralement,  veut  dire  que  la 
philosophie  rCest  p  ts  plus  ennemie  de  Dieu  que  des  rois,  ce  qui 
signifie,  en  bon  français,  qu'elle  n'est,  ennemie  ni  des  uns  ni 
des  autres.  Voyez  avec  quel  jug  tnenl  ces  marauds  savent 
rendre  ce  qu'ils  veulent  dire,  il  me  semble  que  ce  serait  bien 
le  cas  île  répondre,  à  leur  belle  question,  non  en  latin,  mais 
en  bel  et  bon  français,  pour  être  lu  par  tout  le  inonde  (5).  11 


(1)  Comme  correspondant  littéraire.  Thieriot  était  mort  le  23  no- 
vembre. (G.  A.) 

i2,i  Ainsi  neaiiiié,  à  cause  de  sa  brochure  sur  la  musiqu 

i  -    ■>■;■;  ,;.;  ;,•,'." te  de  Bwhmiachbroda,  1753.  (G.  \.) 

e;   on  n'a  pas  ce  mot.  (G.  A.) 
(4)  Celle  du  4  d  :c    i        .  il  y  ii  encore  ici  une  lacun  •  d 

de   Voltaire  avec  d'Alembert.  Une!         de  Voltaire 
manque.  (G.  A.) 

(5;  Voyez,  tome  IV,  le  Discours  de  ;tï-  Belleguier,  acotat.  (G.  A.) 


faudrait  que  l  auteur  fii  semblant  d'entendre  l'assertion  de 
ces  cuistres  dans  le  sens  très  vrai  et  très  naturel  qu'elle  pré- 
sente, mais  qu'ils  n'avaient  pas  intention  d'y  donner. 

Que  de  bonnes  choses  à  dire  pour  prouver  que  la  philoso- 
phie n'est  ennemie  ni  de  Dieu  ni  des  rois,  et  quels  coups  de 
foudre  on  peut  lancer  à  celte  occasion  sur  ses  ennemis,  en 
rappelant  les  Damiens,  les  Ravaillac,  les  Alexandre  VI,  et 
tous  les  monstres  qui  leur  ont  ressemblé  !  Ce  serait  à  vous, 
mon  cher  maître,  plus  qu'à  personne,  à  rendre  co  service 
aux  frères  persécutés. 

Vous  ignorez  vraisemblablement  tous  les  libelles  dont  on 
infecte  la  littérature  contres  vous  et  vos  amis.  Vous  ignorez 
encore  plus  que  ces  libelles,  et  surtout  le  sieur  Clément  (1), 
un  de  leur  principaux  auteurs,  sont  prônés  et  protégés  |  ar 
ions  les  tartufes  de  Versailles,  entre  autres  par  un  abbé  de 
Radonvilliers(2),  notre  digne  confrère,  qui  ressemble  à  Tar- 
tufe comme  son  espion  de  valet  Batteux  (3)  ressemble  à  Lau- 
rent. Vous  ignorez  que  Coge  pecus  a  présenté  à  l'archevêque 
de  Paris,  à  l'archevêque  de  Reims,  et  à  tutti  quanti,  comme 
un  défenseur  précieux  à  la  religion,  un  petit  gueux  nommé 
Sabatier,  venu  de  Castres  avec  des  sabots,  que  j'ai  chassé  de 
chez  moi  comme  un  laquais,  parce  qu'il  imprimait  des  im- 
pertinences contre  ce  que  nous  avons  de  plus  estimable  dans 
la  littérature. 

Ce  petit  maraud,  en  arrivant  à  Paris,  est  entré  en  qualité 
de  décrotteur  bel  esprit  chez  un  comte  de  Lautrec  qui  avait 
des  procès,  écrivait  lui-même  ses  mémoires,  et  les  donnait  à 
Sabatier  à  mettre  en  français.  Le  comte  de  Lautrec  s'aperçut 
que  sa  partie  adverse  était  instruite  de  ses  moyens  avant  que 
ses  mémoires  parussent.  Il  alla  chez  son  avocat  et  son  pro- 
cureur, qu'il  traita  de  fripons.  L'avocat  et  le  procureur  se 
défendirent  avec  l'air  et  la  force  do  l'hume  meo,  et  firent  si 
bien  qu'ils  découvrirent  une  lettre  de  Sabatier  aux  gens 
d'affaires  de  la  partie  adverse. 

Le  comte  de  Lautrec,  instruit,  fit  venir  Sabatier,  lui  montra 
sa  lettre,  lui  donna  cent  coups  de  bâton,  le  chassa  de  chez 
lui,  en  lui  enjoignant  néanmoins  devenir  lo  lendemain,  sous 
peine  de  nouveaux  coups  de  bâton,  le  remercier  en  présence 
de  son  avocat  et  de  son  procureur,  qui,  par  sa  friponnerie, 
avaient  été  exposés  a  un  soupçon  qu'ils  ne  méritaient  pas, 
et  cela  fut  fait.  Voilà,  mon  cher  ami,  les  canailles  qu'on  pro- 
tège; co  n'est  pas  de  ces  canailles  qui  ne  méritent  que  le 
mépris,  c'est  de  leurs  protecteurs  qu'il  faudrait  faire  justice. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  un  trait  de  Çoge  pseus.  Il  y 
a  déjà  quelque  temps  qu'il  alla  trouver  Larcher,  ayant  à  la 
main  un  livre  (4)  ou  vous  les  avez  attaqués  et  bafoués  Ions 
.  et  excitant  Larcher  à  se  joindre  à  lui  pour  demander 
vengeance.  Larcher,  qui  vous  a  contredit  sur  jo  no  sais  quelle 
sottise  d'Hérodote,  mais  qui  au  fond  est  un  galant  homme, 
tolérant,  modéré,  modeste,  et  vrai  philosophe  dans  ses  sen- 
timents et  dans  sa  conduite,  du  moins  si  j'en  crois  des  amis 
communs  qui  le  connaissent  et  l'estiment,  Larcher  dune  le 
pria  de  lire  l'article  qui  les  regardait,  le  trouva  fort  plaisant, 
écrit  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  sel,  et  lui  dit  qu'il  se  gar- 
derait bien  do  s'en  plaindre. 

DE  VOLTAIRE. 

Ie*  de  janvier  1773. 

Mou  cher  et  digne  soutien  de  la  raison  expirante,  je  pour- 
rais vous  dire  :  Si  vous  voulez  voir  un  beau  tour,  faites-le  ; 
mais  vous  êtes  nécessaire  à  la  bonne  cause,  vous  êtes  dans 
la  (leur  de  l'âge,  vous  êtes  secrétaire  de  quarante  gens  pleins 
d'esprit;  je  Miis  inutile,  je  suis  sur  le  bord  de  ma  fosse,  je 
n'ai  rien  à  risquer;  je  serai  liés  volontiers  le  chat  qui  tirera 
les  marrons  du  feu.  Le  non  magis  m'a  tant  fait  rire,  tout  ma- 
lingre que  je  suis,  que  je  n'eu  ai  pu  dormir  de  la  nuit,  et  que 
j'ai  passé  les  premières  vm.ui-quatre  heures  de  l'année  1773 
à  me  brûler  la  patte  en  tirant  vos  marrons. 

Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  les  pauvres  diables  ne  se 
doutent  de  leur  sottise,  et  ne  changent  leur  non  mugis  en 
non  minus,  ce  qui  rendrait  ma  nuit  blanche  absolument 
inutile. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  savez  sur  ces 
belles  choses,  el  tout  ce  qui  peut  ranimer  ma  vieillesse,  car 
j'ai  résolu  de  nie  moquer  dos  gens  jusqu'à  mon  dernier  sou- 
pir. Je  suis  volontiers  comme  Arlequin  condamné  à  la  mort, 


(1)  Toujours  Clément  de  Dijon.  Voyez,  tome  IV,  Articles  de 
Journaux.  (G.  A.) 

(2)  Auteur  d'un  Traité  sur  la  manière  d'apprendre  les  langues, 
1763.  (G.  A.) 

Ci)  Autre  rhétoricien,  également  membre  de  l'Académie.  (G.  A.) 
(*)  La  Défense  de  mon  oncle,  voyez,  tome  v.  (G.  A.) 
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à  qui  le  juge  demanda  de  quel  genre  de  mort  il  voulait  pé- 
rir :  il  choisit  fort  sensément  de  mourir  de  rire. 

N'oubliez  pas  le  charmant  Swaker  (1).  Dites-moi,  si  vous 
le  savez,  le  nom  du  procureur  et  de  l'avocat;  car,  après  tout, 
il  s'agit  du  salut  de  la  république,  et  il  ne  faut  rien  négliger. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  Lois  de  ftlinos,  que  M.  de  Ro- 
chefort  doit  vous  avoir  prêtées  à  vous  seul.  Je  vous  avertis, 
on  honnête  conjuré,  que  si  ces  Lois  sont  siffléesj  les  pattes 
du  chat  sont  coupées.  Je  n'aurai  point  le  prix  do  l'Université, 
et  la  bonne  cause  ira  à  tous  les  diables. 

On  m'a  envoyé  un  livre  de  maître  Pompignan,  évêque  du 
Puy-en-Velay,  contre  le  théisme,  le  déisme,  l'athéisme,  et  le 
jansénisme  (2);  cela  m'a  paru  parfait  en  son  genre.  C'est,  ou 
j'e  me  trompe  fort,  un  chef-d'œuvre  de  bavarderie  et  de  bê- 
tise. Dieu  nous  conserve  ce  cher  homme! 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  sur  la  correspondance  de 
Luc. 

Adieu,  mon  très  cher  ami  ;  mes  respects  à  Laurent  et  à 
Tartufe  (3)  ;  mais  mille  sincères  et  tendres  amitiés  à  tous  vos 
amis. 

DE  VOLTAIRE. 

4  de  janvier. 

J'ai  découvert,  mon  cher  ami,  que  l'auteur  du  discours 
pour  les  prix  do  l'Université  s'appelle  Belleguier  (4),  ancien 
avocat  dans  je  ne  sais  plus  quelle  classe  du  parlement.  Son 
style  m'a  paru  médiocre;  mais  tous  les  faits  qu'il  rapporte 
sont  si  vrais  et  si  incontestables,  que  je  tremble  pour  lui. 

Souvenez-vous,  dans  l'occasion,  de  l'avocat  Belleguier,  et 
ne  vous  moquez  pas  trop  de  l'Université,  de  peur  qu'elle  ne 
se  rétracte. 

La  belle  Catau  (5)  m'a  envoyé  copie  de  la  lettre  qu'elle 
vous  a  répondue.  J'aurais  voulu  qu'elle  y  eût  joint  la  vôtre. 
Vous  voyez  qu'elle  est  une  bonne  philosophe,  et  qu'elle  est 
bien  loin  d'envoyer  en  Sibérie  des  étourdis  de  Welches  (6)  qui 
sont  venus  faire  lo  coup  do  pistolet  pour  l'honneur  des  da- 
mes, dans  un  pays  dont  ils  n'avaient  nulle  idée.  Vous  verrez 
qu'elle  finira  par  les  faire  venir  à  sa  cour,  et  par  leur  donner 
des  fêtes,  à  moins  qu'on  n'envoie  encore  de  nouveaux  Don 
Quichottes  pour  conquérir  l'aimable  royaume  de  Pologne. 
Pour  moi,  j'imagine  que  tout  se  traitera  paisiblement  d'un 
bout  do  l'Europe  à  l'autre,  et  même  qu'on  paiera  nos  rentes. 

Je  suppose  que  je  dois  une  réponse  à  M.  de  Condorcet  ;  il 
ne  signe  point,  et  je  prends  quelquefois  son  écriture  pour 
une  autre.  Cette  méprise  même  m'est  arrivée  avec  vous,  mon 
cher  philosophe.  Je  crois  qu'il  faudrait  avoir  l'attention  de 
mettre  au  bas  de  ce  qu'on  écrit  la  première  lettre  de  son 
nom,  ou  quelque  autre  monogramme,  pour  le  soulagement 
de  ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  comme  moi;  par  exemple,  je 
signe  Raton,  et  Raton  aime  Bertrand  de  tout  son  cœur. 


DE  VOLTAIRE. 

Du  9  de  janvier. 

Raton  tire  les  marrons  pour  Bertrand,  du  meilleur  de  son 
cœur;  il  prie  Dieu  seulement  qu'il  n'ait  que  les  pattes  de 
brûlées.  Il  compte  que  vous  et  M.  do  Condorcet,  vous  ferez 
taire  les  malins  qui  pourraient  jeter  des  soupçons  sur  Raton  ; 
cela  est  sérieux  au  moins. 

J'ai  deux  grâces  à  vous  demander,  mon  cher  et  grand  phi- 
losophe :  la  première  est  de  vouloir  bien  me  faire  envoyer 
sur-le-champ,  et  sous  l'enveloppe  de  Marin,  ou  sous  quel- 
que autre  contre-seing,  la  dissertation  de  M.  de  La  Harpe 
sur  Racine,  qu'on  dit  un  chef-d'œuvre, 

La  seconde,  c'est  de  me  dire  comment  se  nommait  lo  curé 
de  Frcsnes.  Il  y  a  une  fameuse  prière  à  Dieu  d'un  curé  de 
Fresnes  du  temps  de  M.  d'Aguesseau.  Ce  bon  prêtre  parle  à 
Dieu,  avec  effusion  de  cœur,  de  la  tolérance  qu'on  doit  à 
toutes  les  religions,  et  qu'elles  se  doivent  toutes  les  unes 
aux  autres,  attendu  qu'elles  sont  tout  à  fait  ridicules  ;  mais, 
pénétré  de  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  il  chérit  Dieu 
autant  que  Damilaville  lo  haïssait.  J'ai  son  manuscrit,  il 
est  cordial.  Je  voudrais  savoir  le  nom  de  co  philosophe 
tondu  (7). 


(1)  Pour  Sabatier.  (G.  A.) 

(2)  La  Religion  vengée  de  V incrédulité  par  l'incrédulité  même, 

1772.  (G.  A.) 

(3)  Radonvilliers  el  Batteux,  (G.  \.) 

('»)  Personnage  imaginaire.  Voye*,  tome  IV,  lo  Discours  de 
M0  Belleguier.  (G.  A.) 

(.">)  Catherine  il.  (G.  \.) 

(6J  Les  volontaires  français  qui  étaient  allés  soutenir  les  Polonais. 
(G.  A.) 

(7j  C'est  à  causo  do-  cet  alinéa  qu'on  a  attribué  à  Voltaire  la 


M.  le  chevalier  de  Chastellux,  qui  devait  être  naturellement 
le  seigneur  de  ce  curé,  fera  ma  félicité,  s'il  veut  bien  vous 
dire  tout  oé  qu'il  sait  sur  cet  honnête  pasteur.  Rendez-moi 
donc  ces  deux  bons  offices,  qui  pressent,  et  le  tout  pour  1e. 
maintien  de  la  bonne  cause.  Raton  embrasse  Bertrand  de 
tout  son  cœur,  et  lui  est  bien  attaché  pour  le  reste  de  sa 
fichue  vie, 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  9  de  janvier. 

Je  me  hâte,  mon  cher  maître,  de  vous  tirer  d'inquiétude 
au  sujet  du  plaisant  non  mugis.  N'ayez  pas  peur  que  ces 
cuistres  y  changent  rien;  ils  prétendent  même  qu'il  est  beau- 
coup plus  latin  de  dire  non  magis  Deo  guàm  regibus,  etc., 
que  non  minus  regil.u*  t/uàm  Deo,  etc.  ;  c'est-à-dire  apparem- 
ment, selon  cette  canaille,  h  ne  rien  n'est  plus  latin  que  de  dire 
tout  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  dire.  Ils  ont  mieux  fait; 
ils  ont  signé  eux-mêmes  leur  ineptie,  en  marquant  bêtement 
la  crainte  qu'ils  avaient  qu'on  ne  les  entendît  à  rebours.  Coge 
pecus  a  écrit  lui-même  de  sa  main,  au-dessous  de  la  proposi- 
tion latine,  dans  le  programme  imprimé,  cette  traduction  : 
«  La  préienuue  philosophie  do  nos  jours  n'est  pas  moins  en- 
»  nemie  du  trône  que  de  l'autel;  »  et  j'ai  sous  les  yeux  un 
de  ces  programmes.  Voilà  une  cascade,  de  sottises  qui  don- 
nera beau  jeu  aux  rieurs,  et  que  je  recommande  à  votre 
lionne  humeur  et  à  vos  nuits  blanches  à  forcoderire.  Tâchez 
pourtant,  tout  en  riant,  de  dormir  un  peu. 

J'ignore  le  nom  du  procureur  et  de  l'avocat,  témoins  des 
coups  de  bâton  donnés  au  charmant  Savatier.  Mais  le  fait  est 
certain,  et  Marin,  de  qui  je  l'ai  appris,  peut  vous  l'attester. 

Au  reste,  la  rapsodie  (1)  de  ce  polisson  n'est  pas  son  ou- 
vrage; il  n'est  là  que  comme  le  bouc  émissaire,  pour  rece- 
voir toutes  les  nasardes  qu'on  voudra  lui  donner.  Cette  infa- 
mie est  l'ouvrago  d'une  société,  et  dans  le  sens  le  plus  exact; 
car  je  suis  bien  informé  que  les  jésuites  y  ont  la  plus  grande 
part. 

A  propos  de  ces  marauds-là,  qui,  par  parenthèse,  vont  être 
détruits,  malgré  la  belle  défense  que  fait  Ganganelli  pour  les 
conserver,  vous  ai-je  dit  ce  (pie  le  roi  de  Prusse  me  mande 
dans  une  lettre  du  8  de  décembre?  «  J'ai  reçu  un  ambassa- 
»  deur  du  général  des  ignatiens,  qui  me  presse  pour  me  dé- 
»  clarer  ouvertement  le  protecteur  de  cet  ordre.  Je  lui  ai  ré- 
»  pondu  que,  lorsque  Louis  XV  avait  jugé  à  propos  do 
»  supprimer  le  régiment  de  Fitz-James,  je  n'avais  pas  cru 
»  devoir  intercéder  pour  ce  corps,  et  que  lé  pape  était  bien  le 
»  maître  de  faire  chez  lui  telle  réforme  qu'il  jugeait  à  pro- 
»  pos,  sans  que  les  hérétiques  s'en  mêlassent.  »  J'ai  donné 
copie  de  cet  endroit  de  la  lettre  aux  ministres  de  Naples  et 
d'Espagne,  qui  partagent  notre  tendresse  pour  les  jésuites, 
et  qui  ont  envoyé  cet  extrait  à  leurs  cours  respectives,  comme 
dit  la  Gazette  de  Hollande.  J'espère  que  le  roi  d'Espagne  en 
augmentera  d'amour  pour  la  société,  el  que  cette  petite  cir- 
constance servira,  comme  dit  Tacite,  à  impellere  mentes. 

Je  n'ai  point  vu  cette  vilenie  du  Puy-en-Velay  [2)  dont  vous 
me  parlez  ;  mais,  ce  qui  vous  étonnera,  c'est  que,  dans  le 
mandement  que  l'archevêque  de  Paris  vienl  de  donner  au 
sujet  de  l'inoendie  de  l'Hôfel-Dieu  (3),  il  n'y  a  pas  un  mot 
contre  les  philosophes.  Le  prélat  dit  seulement  que  ce  sont 
nos  crimes  qui  sont  cause  de  ce  malheur,  il  n'eu  ordonne  pas 
moins  des  prières  pour  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  n'y  ;:  eu 
que  trois  ou  quatre  cents  de  ces  malheureux  qui  aient  été 
brûlés.  Je  m'imagine  que  Dieu  répondra  qu'il  n'y  a  pas  de 
quoi.  Mais,  ce  qui  vaut  mieux  que  !>•  mandement,  c'esl  qu'<  n 
va  établir  dans  le  diocèse  une  fête  qui  se  célébrera  tous  le.; 
ans  sous  le  titre  du  Triomphe  de  la  foi,  et  dans  laquelle  i!  y 
aura  un  sermon  de  fondation  contre  les  philosophes,  où  oii 
leur  promet  bien  de  les  dépeindre  chacun  en  particulier,  de 
manière  qu'il  n'y  aura  que  leur  nom  à  ajouter  au  bas  do 
portrait.  Je  disais  l'autre  jour  à  l'Académie  française,  en  pré- 
sence de  Tartufe  et  de  Laurent  (4)  :  a  Je  suis  bien  étonné 
»  que  monsieur  l'archevêque  n'ait  pas  dit  dans  son  m;... 
»  meut  que  c'étaient  les  philosophes  qui  avaient  mis  le  jeu  à 
»  l'Hôtel-Dieu;  pendant  qu'on  esl  eu  train  de  bien  d 
»  qu'est-ce  que  cela  coûte?  d'autant  plus,  ajoutai-je,  que  <    s 


Priirc  du  curé  de  Frcsnes,  que  nous  n'avons  pas  Jugée       e    au- 
\h    iti  [ue  pour  avoir  place  dans  noti  ■  i  dition.  [G.  \.' 

(J;  Les  trois  siècles  de  notre  littérature,  par  Sabatier  de        res, 
trois  volumes,  1772.  (G   A.) 

(2)  La  Religion  vengée,  de  Le  Franc  de  Pompignan,  évê  i 
Puy  (G.  a.) 

i:!1  i  ne  i  artie  de  cet  hôpital  ;i\;iii  éié  r,  lue  ..ois  la 

puit  du  29  au  :to  décembre  1772.  (G.  A.) 

(4)  Lus  abbés  Radonvilliers  et  Batteux.  (G.  A.) 
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»  éloquentes  sorties  sont  devenues  stylo  de  notaire  :  »  et  les 
philosophes  riaient,  et  Tartufe  et  Laurent  ne  disaient  mot. 

Le  roi  de  Prusse  ne  veut  plus  de  correspondant  littéraire; 
c'est  du  moins  ce  qu'il  m'a  mandé  :  il  est  trop  dégoûté  de 
nos  rapsodies,  el  il  a  raison.  Je  lui  avais  proposé  M.  Suard, 
avant  que  La  Harpe  y  eût  songé,  ou  que  vous  y  eussiez  songé 
pour  lui.  N'êtes-vous  pas  enchanté  de  1 'Eloge  de  Racine  (1)? 

J'ai  lu  les  loi*  de  Minos  :  le  sujet  est  beau  ;  mais  je  crains 
pour  li1  cinquième  acte,  et  je  trouve  de  la  langueur  dans  le 
second  et  une  partie  du  troisième  ;  je  crains  d'ailleurs  que 
1rs  amateurs  de  l'ancien  parlement,  qui  ne  valait  pourtant 
guère  mieux  que  le  moderne,  ne  trouvent  dans  cette  pièce, 
dès  le  premier  acte,  et  même  dés  les  premiers  vers,  des  cho- 
ses qui  leur  déplairont,  et  que  l'auteur,  en  se  mettant  à  la 
merci  des  sots,  ne  lésait  pas  assez  ménagés.  Voilà  mon  avis, 
qui  peut-être  n'a  pas  le  sens  commun,  mais  que  je  donne 
bien  pour  ce  qu'il  est.  Adieu,  mon  cher  maître;  le  ciel  vous 
tienne  en  joie  !  Je  vous  embrasse  et  vous  aime  de  tout  mon 
cœur  ;  tous  nos  amis  en  font  autant. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  12  de  janvier. 

Encore  une  lettre,  direz-vous,  mon  cher  maître  !  oui  vrai- 
ment, et  c'est  pour  vous  divertir  d'une  idée  qui  m'a  passé 
par  la  tête.  Je  me  suis  avisé,  après  en  avoir  conféré  avec 
quelques-uns  de  nos  frères  de  l'Académie,  de  proposer  à  l'as- 
semblée de  samedi  dernier,  11  du  mois,  d'envoyer  à  mon- 
sieur l'archevêque  de  Paris  douze  cents  livres,  aunom  de  la 
compagnie,  pour  les  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu.  J'ai  dit  que  je 
ne  proposais  pas  une  plus  grande  somme,  parce  qu'il  fallait 
de  toute  nécessité  qu'elle  fût  répartie  également  entre  les 
quarante,  et  que  plusieurs  de  nous  n'étaient  pas  assez  riches 
pour  donner  plus  de  trente  livres.  La  proposition,  comme 
vous  croyez  bien,  a  été  unanimement  acceptée  :  cependant 
Laurent  Balteux  aurait  été  récalcitrant,  s'il  l'avait  osé;  mais 
il  a  dit  que,  pour  faire  cette  aumône,  il  se  retrancherait  de 
son  nécessaire.  Vous  noterez  qu'il  n'a  que  huit  à  neuf  mille 
livres  de  rente  tout  au  moins.  Les  dévots  de  l'Académie  au- 
raient bien  voulu  que  cette  idée  ne  fût  pas  venue  à  un  phi- 
losophe encyclopédiste  et  damné  comme  moi  ;  mais  enfin  il 
faudra  qu'ils  l'avouent,  et  j'ai  fait  dire  à  monsieur  l'archevê- 
que, en  lui  envoyant  le  lendemain  dimanche  les  douze  cents 
livres,  que  c'était  moi  qui  en  avais  fait  la  proposition.il  s'ha- 
billait dans  ce  moment  pour  aller  à  Saint-Roch  dire  la  messe 
de  cette  belle  fête  instituée  contre  les  philosophes;  et  j'a- 
vais recommandé  à  mon  commissionnaire,  qui  est  intelli- 
gent, d'aller  trouver  monsieur  l'archevêque  dans  la  sacristie 
de  Saint-Roch,  s'il  n'était  pas  chez  lui,  et  de  lui  donner,  dans 
cette  sacristie  même,  l'argent  des  philosophes  pour  les  pau- 
vres, dans  le  temps  où  il  s'habillait  pour  les  exorciser. 

Vous  voyez  par  ce  détail,  mon  cher  maître,  que  votre  con- 
tingent est  de  trente  livres;  vous  me  le  ferez  remettre  quand 
vous  voudrez  ;  j'ai  écrit  à  tous  les  absents.  Pompignan  se  fera 

[)out-êtro  prier;  mais  laissez-moi  faire,  il  paiera,  ou  il  verra 
•eau  jeu.  Le  roi  et  l'archevêque  seront  très  exactement  ins- 
truits dr  tous  roux  qui  no  paieront  pas.  J'en  fais  mon  affaire. 
Peut-être  ne  feriez-vous  pas  mal,  mais  je  laisse  ceci  à  votre 
prudence,  d'envoyer  dix  ou  quinze  louis,  plus  ou  moins,  à 
monsieur  l'archevêque,  indépendamment  des  trente  livres 
(ju'il  faut  me  remettre.  En  ce  cas,  chargez-moi  de  les  envoyer, 
je  vous  réponds  que  votre  commission  sera  bien  faite,  et  que 
les  pierres  mêmes  la  sauront. 

On  vient  de  jouer  un  plaisant  tour  à  Cor/e  pecus  et  aux  cuis- 
tres ses  consorts  dans  V Avant-coureur  {■!).  On  a  traduit  litté- 
ralemi  nt  sa  belle  proposition  latine...  «  La  philosophie... 
»  n'est  pas  plus  ennemie  de  Dieu  que  des  rois,  »et  on  ajoute 
que«  ce  sujet  lui-même  est  très  philosophique.  »  Je  sais  qu'on 
se  prépare  à  se  moquer  de  lui  dans  d'autres  journaux,  sans 
compter  peut-être  ce  qui  lui  viendra  d'ailleurs. 

l.e  comte  d'Hessenstein,  pénétré  de  reconnaissance  pour 
vous,  a  écrit  à  madame  Geoffrjn  pour  la  prier  de  faire  insé- 
rer dans  le  Mercure  et  dans  le  Journal  encyclopédique,  l'un  et 
l'autre  fort  lus  dans  le  Nord,  l'extrait  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  à  son  sujet  (3).  .l'ai  répondu  que  je  n'en  ferais 
rien  sans  votre  aveu  :  ainsi,  réponse  à  ce  sujet,  si  vous  le 
voulez  bien.  Pour  que  vous  n'achetiez  pas  chat  en  poche, 


(1    Par  La  Harpe  (G.  A.) 

(2)  Journal  d'abord  connu  sous  le  fiottt  de  Feuille  nécessaire,  et 
i  -'■  par  Querlon,  Jonval,  Boudier  de  Villeruert,  Lacoinbe,  et  La 
Dixmerie  (1759-1773).  (G.  A.) 

(3)  Lettre  du  i3  novembre  1772.  (g  a.) 


voici  ce  que  vous  m'avez  mandé,  et  que  je  ferai  imprimer  si 
vous  le  trouvez  bon. 

«  Je  me  trouve  d'accord  avec  madame  de  ***  (madame 
»  Geoffrin)  dans  son  attachement  pour  le  roi  de  Pologne,  et 
»  dans  son  estime  pour  M.  le  comte  d'Hessenstein...  J'admire 
»  Gustave  III,  et  j'aime  surtout  passionnément  sa  renoncia- 
»  tion  solennelle  au  pouvoir  arbitraire  :  je  n'estime  pas  moins 
»  la  conduite  noble  et  les  sentiments  de  M.  le  comte  d'Hes- 
»  senstein.  Le  roi  de  Suède  lui  a  rendu  justice;  la  bonne 
»  compagnie  de  Paris  et  les  Welches  mêmes  la  lui  rendront  : 
»  pour  moi,  je  commence  par  la  lui  rendre  très  hardiment.» 

Adieu,  mon  cher  maître  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Je  travaille  à  la  continuation  de  ['Histoire  de  l'Acadé- 
mie française  (1).  Il  y  est  souvent  question  de  vous,  et  vous 
pouvez  vous  en  rapporter  à  moi.  Vale.  Mes  respects  à  madame 
Denis  ;  j'espère  que  sa  santé  sera  meilleure. 


DE  VOLTAIRE. 


15  de  janvier. 


Raton  convient  que  Bertrand  a  raison  par  sa  lettre  du  9  de 
janvier  (2).  Bertrand  a  mis  le  doigt  sur  la  plaie  ;  mais  il  faut 
qu'il  sache  qu'on  a  retranché  à  Raton  deux  scènes  assez 
intéressantes,  auxquelles  il  a  été  obligé  de  substituer  des  lon- 
gueurs. On  no  fera  jamais  rien  de  passable,  et  le  commerce 
de  l'esprit  ira  toujours  en  décadence,  quand  les  commis  à  la 
phrase  retourneront  vo?  poches  à  la  douane  des  pensées. 

C'est  dommage,  car  le  sujet  était  heureux,  et  il  a  donné  lieu 
à  des  notes  qui  feront  drosser  les  cheveux  à  la  tête  des  hon- 
nêtes gens,  à  moins  qu'ils  ne  soient  chauves.  On  reconnais- 
sait les  bœufs-tigres  (3)  dans  une  des  scènes  supprimées; 
c'est  une  plaisante  contradiction  d'avoir  chassé  les  bœufs,  et 
de  ne  vouloir  pas  qu'on  parle  do  leurs  cornes. 

M.  Bolleguier  (4)  m'a  écrit  que  vous  auriez  reçu  son  dis- 
cours pour  le  prix  de  l'Université,  il  y  a  plus  de  huit  jours,  si 
ses  typographes  n'avaient  pas  été  fort  inquiétés  à  Montpel- 
lier, où  sa  drôlerie  s'imprime.  Ce  M.  Belleguier  n'est  point 
plaisant,  ou  du  moins  il  n'a  pas  cru  que  l'on  dût  plaisanter 
dans  cette  affaire.  Il  est  quelquefois  un  peu  ironique  ;  mais 
il  prouve  tout  ce  qu'il  dit  par  des  faits  authentiques  auxquels, 
il  n'y  a  pas  le  petit  mot  à  répondre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait 
le  prix,  car  ce  n'est  pas  la  vérité  qui  le  donne.  La  pauvre 
diablesse  est  toujours  au  fond  do  son  puits,  où  elle  crie  : 
Croyez  cela  et  buvez  de  Veau. 

Oui,  vous  m'avez  dit,  mon  cher  et  grand  philosophe,  ce 
que  Luc  vous  mandait  au  sujet  des  révérends  pères,  et  vous 
m'aviez  instruit  du  bon  usage  que  vous  aviez  fait  de  sa 
lettre  ;  mais  vous  ne  m'avez  point  parlé  de  celle  de  Catau. 

C'est  une  chose  infâme  que  je  n'aie  pas  lu  VEloge  de  Ra- 
cine; je  m'en  suis  plaint  à  vous.  Cet  ouvrage  m'était  abso- 
lument nécessaire  ;  il  est  ridicule  qu'on  ne  me  l'ait  pas  en- 
voyé. Ce  serait  une  bien  bonne  affaire  si  les  Cretois  (5)  pou- 
vaient avoir  une  espèce  de  petit  succès,  malgré  la  rigueur 
des  temps  et  la  dureté  des  commis.  Je  vous  réponds  que  cola 
ferait  du  bien  à  la  bonne  cause,  vu  les  choses  utiles  dont 
cette  polissonnerie  est  accompagnée.  Dieu  veuille  avoir  pitié 
de  nos  bonnes  intentions  !  Je  me  recommande  à  lui  ;  je  ne  ces- 
serai de  le  servir  en  esprit  et  en  vérité  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  pauvre  vie  ;  mais  je  me  recommande  à  vous 
davantage. 

Je  vous  trouve  bien  hardi  de  m'écriro  par  la  poste  en  droi- 
ture. Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  toutes  les  lettres  sont 
ouvertes,  et  qu'on  connaît  votre  écriture  comme  votre  style? 
que  n'envoyoz-vous  vos  lettres  à  Marin?  Il  les  ferait  passer 
sous  un  contre-seing  que  la  poste  respecte. 

Mille  compliments  à  M.  do  Condorcet  et  à  vos  autres  amis. 
Si  jamais  on  me  prend  pour  M.  Bolleguier,  il  est  do  nécessité 
absolue  que  vous  rejetiez  bien  loin  cette  horrible  méprise,  et 
surtout  que  vous  tachiez  de  ne  point  rire. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Raton. 


(1)  U  veut  parler  de  ses  Eloges  lus  dans  les  séances  publiques  de 
V Académie  française,  et  qui  formèrent  en  1787  le  premier  volume 
de  l'histoire  des  membres  de  cette  Académie.  (G.  A.) 

(2)  Il  s'agit  de  la  critique  que  d'Alembert  avait  faite  des  Lois  de 
Minos.  (G.  A.) 

(3)  Les  parlementaires.  (G.  A.) 

l\)  Toujours  le  même  personnage  imaginaire.  Voyez  tome  IV,  le 
Discours  de  Ma  Belleguier.  (G   A.) 
(5)  Les  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBERT.  —  1773. 


DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  18  de  janvier. 

J'ai  entendu  parler,  mon  cher  maître,  de  cet  avocat  Belle- 
guier  ;  ou  m'a  dit  que  c'est  un  jeune  homme  qui  promet 
'  beaucoup  ;  il  a  môme  écrit  je  ne  sais  quoi  dans  l'affaire  des 
Calas,  qui  a  fait  plus  do  bien,  dit-on,  à  la  cause  de  cette  mal- 
heureuse famille,  que  toutes  les  bavardes  déclamations  des 
avocats  Loyseau  et  Bcaumont  que  Dieu  fasse  taire. 

Encore  une  fois,  n'ayez  pas  peur  que  l'Université  se  ré- 
tracte. Je  ne  doute  point  que  nous  ne  voyons  (ou  voyions)  in- 
cessamment, dans  les  feuilles  d'Aliboron,  une  belle  diatribe 
pour  prouver  qu'on  ne  pouvait  pas  dire  en  meilleur  latin, 
que  la  philosophie  n'est  pas  moins  ennemie  du  trône  que  de 
l'autel.  Vous  aurez  vu,  sans  doute,  le  numéro  trois  de  la 
Gazette  littéraire  de  Deux-Ponts  de  cette  année,  où  l'on  tra- 
duit en  bon  français  le  beau  latin  de  cette  canaille,  et  où  l'on 
félicite  un  corps  aussi  sage  et  aussi  respectable  que  l'Uni- 
versité de  rendre  an  si  éclatant  hommage  à  la  philosophie, 
tandis  que  des  pédants,  des  hypocrites,  et  des  imbéciles,  dé- 
clament contre  elle.  Cet  article  a  été  lu  samedi  en  pleine 
Académie,  en  présence  de  Tartufe  et  de  Laurent  (1),  qui  n'ont 
dit  mot,  tandis  que  tout  le  reste  applaudissait  ;  et  j'ai  conclu, 
après  la  lecture,  que  ce  n'était  pas  le  tout  d'être  fanatique, 
qu'il  fallait  tâcher  encore  de  n'être  pas  ridicule.  Quoi  qu'il  en 
soit,  j'attends  avec  impatience  le  plaidoyer  de  l'avocat  Belle- 
guier.  Il  me  paraît  qu'il  a  beau  jeu  pour  prouver  sa  thèse. 
Pour  moi,  si  j'avais  l'honneur  d'être  sur  les  bancs,  voici 
comme  je  plaiderais,  en  deux  petits  syllogismes,  la  cause  de 
la  philosophie.  1°  Les  deux  plus  grands  ennemis  de  la  Divi- 
nité sont,  la  superstition  et  le  fanatisme  :  or,  les  philosophes 
sont  les  plus  grands  ennemis  du  fanatisme  et  de  la  supersti- 
tion; donc,  etc. 

2°  Les  plus  grands  ennemis  des  rois  sont  ceux  qui  les  as- 
sassinent, e  poi  ceux  qui  les  déposent  ou  les  veulent  dé- 
poser :  or  est-il  que  Ravaillac,  Grégoire  VII,  et  consorts,  as- 
sassins et  déposeurs,  ou  dépositeurs  de  rois,  n'étaient  brin 
philosophes,  ergo,  etc.  Voilà  les  marrons  que  Bertrand  voit 
sous  la  cendre,  et  qui  lui  paraissent  très  bons  à  croquer; 
mais  il  a  la  patte  trop  lourde  pour  les  tirer  délicatement. 
Vous  voyez  bien  qu'il  est  nécessaire  que  Raton  vienne  au  se- 
cours de  Bertrand  ;  mais  je  puis  bien  vous  répondre  que  Ber- 
trand ne  mangera  pas  les  marrons  tout  seul,  et  qu'il  en  lais- 
sera même  la  meilleure  part  à  Raton,  pour  sa  peine  do  les 
avoir  si  bien  tirés. 

Vous  voyez  que  ce  pauvre  Bertrand  n'est  pas  heureux.  Il 
avait  demandé  a  la  belle  Catau  de  rendre  la  liberté  à  cinq  ou 
six  pauvres  étourdis  de  Welches  (2);  il  l'en  avait  conjurée 
au  nom  de  la  philosophie;  il  avait  fait,  au  nom  de  cette  mal- 
heureuse philosophie,  le  plus  éloquent  plaidoyer  que  do  mé- 
moire de  singe  on  ait  jamais  fait;  et  Catau  fait  semblant  de 
ne  pas  l'entendre;  elle  esquive  la  requête;  elle  répond  que 
ces  pauvres  Welches,  dont  on  demandait  la  liberté,  ne  sont 
pas  si  malheureux  qu'on  l'a  cru.  Ne  dites  pourtant  mot, 
d'ici  à  six  semaines,  de  la  réponse  de  Catau;  car  Bertrand  ne 
s'en  est  pas  vanté,  il  no  l'a  montrée  à  personne.  Il  a  récrit 
uno  seconde  lettre,  le  plus  éloquent  ouvrage  qui  soit  jamais 
sorti  de  la  tête  de  Bertrand;  il  attend  impatiemment  l'effet 
de  ce  nouveau  plaidoyer,  et  ne  désespère  pas  même  du  suc- 
cès. Raton  devrait  bien  se  joindre  à  Bertrand,  et  représenter 
à  la  belle  Catau  combien  il  serait  digne  d'elle  do  donner  cette 
consolation  à  la  philosophie  persécutée  :  ce  serait  un  beau 
post-scriptum  à  ajouter  au  plaidoyer  de  l'avocat  Belleguier. 

Il  est  inconcevable  que  vous  n'ayez  pas  reçu  {'Eloge  de  Ra- 
cine; il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  l'auteur  vous  l'a  envoyé 
par  Marin.  Samedi  dernier,  sur  mes  représentations,  il  en  a 
fait  partir  un  nouveau  par  la  même  voie  ;  j'espère  que  vous 
l'aurez  enfin,  et  vous  le  trouverez  tel  qu'on  vous  l'a  dit,  très 
beau.  Le  chevalier  de  Chastellux  n'a  jamais  entendu  parler 
de  ce  curé  de  Fresnes  (3);  mais  il  ira  aux  informations  et 
promptement,  et  vous  en  rendra  compte  lui-même,  et  sera 
charmé  d'avoir  ce  prétexte  pour  vous  écrire. 

Savez-vous  que  l'archevêque  de  Paris  n'a  pas  osé  aller  of- 
ficier à  cette  belle  fête  du  Triomphe  de  la  foi?  Il  s'habillait, 
dit-on,  pour  y  aller;  je  ne  sais  qui  est  venu  lui  dire  qu'il 
faisait  une  sottise,  et  il  a  envoyé  dire  qu'il  ne  viendrait  pas, 
au  curé  de  Saint-Roch,  qui  en  tombera  malade. 

C'est  un  petit  abbé  de  Malido,  évêque  d'Avranches,  qui  a 


(1)  Toujours  Radonvilliers  et  Batteux.  (a.  A.) 

(2)  Choisy   et  ses  compagnons ,   laits   prisonniers  en   Pologne. 
(G.  A.) 

l3)  Voyez  la  lettre  de  Voltaire  du  «J  janvier.  (G.  A.) 


eu  la  platitude  de  le  remplacer.  Il  a  bien  prouvé  ce  jour- à 
qu'il  était  tout  évêque  d'Avranches. 

Adieu,  mon  cher  ami:  mes  compliments  très  tendres  à 
l'avocat  Belleguier,  et  mes  sincères  umbrassements  à  Ralon. 
Tuus  ex  animo. 

DE  VOLTAIRE. 

18  de  janvier. 

On  ne  peut  faire  une  aumône  de  cinquante  louis  plus  plai- 
samment; on  no  peut  se  moquer  d'un  sot  avec  pius  de  no- 
blesse. Ce  trait,  mon  cher  ami,  figurera  fort  bien  dans  I  His- 
toire de  l'Académie,  qui  sera  moins  minutieuse  que  celle  ue 
Pellisson,  et  qui  ne  sera  pas  pédante  comme  celle  de  d'Olivet. 

Je  me  garderai  bien  de  rien  offrir,  en  mon  propre  et  privé 
nom,  à  Christophe;  il  me  dirait  :  Que  ton  argent  périsse 
avec  toi  !  Alors  il  jouerait  le  beau  rôle,  et  j'en  serais  pour 
mon  ridicule. 

En  relisant  ma  lettre  sur  M.  le  comte  de  Hessenstein,  je  ne 
vois  rien  qui  en  doive  empêcher  l'impression.  Nous  verrons 
si  le  cuistre  de  Sorbonne  qu'on  a  donné  pour  censgui  ;;;i  t 
journaux  sera  plus  difficile  que  moi.  Je  vtjus  remercie  de 
votre  attention  et  de  votre  délicatesse  sur  ce  petit  point. 

Je  ne  connais  point  cet  Avant-coureur  ;  j'ignore  quelle  est 
la  belle  âme  qui  a  si  bien  traduit  le  latin  de  Coge pecus. 

L'avocat  Belleguier  est  toujours  persuadé  qu'il  aura  un  ac- 
cessit le  grand  jour  de  la  distribution  des  prix  de  l'Université. 
Il  voudrait  vous  avoir  déjà  confié  son  ouvrage;  mais  sûre- 
ment la  semaine  où  nous  entrons  ne  se  passera  pas  sans 
qu'on  vous  en  envoie  quelques  exemplaires,  et  vous  en  au- 
rez de  poste  en  poste  :  vous  les  pourrez  faire  circuler  par 
l'homme  intelligent  qui  fait  si  bien  les  commissions  à  la 
sacristie  de  Saint-Roch  (I). 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  auprès  de  M.  Belleguier  pour  l'en- 
gager à  être  un  peu  plus  plaisant,  et  à  moins  tourner  le  poi- 
gnard dans  la  plaie  ;  mais  il  n'est  pas  possible  de  donner  de 
la  gaieté  et  do  la  légèreté  à  un  vieil  avocat;  ces  gens-là  ai- 
ment trop  l'ithos  et  le  pathos.  J'ai  peur  que  ce  31.  Belleguier 
ne  se  fasse  des  affaires  ;  mais  je  m'en  lave  les  mains. 

Que  Dieu  vous  tienne  en  joie  !  Raton. 


DE  VOLTAIRE. 


23  de  janvier. 


Oui,  mon  illustre  Bertrand,  j'ai  lu  l'annonce  qui  se  trouve 
dans  la  Gazette  littéraire  de  Deux-Ponts,  par  M.  de  Fonta- 
nelle. Jamais  M.  de  Fontênelle  n'aurait  osé  en  dire  autant. 
La  diatribe  de  l'avocat  Belleguier  ne  pourra  partir,  à  ce  qu'il 
m'a  mandé,  que  mercredi  prochain,  27  du  mois.  Ce  pauvro 
avocat  tremble;  il  a  les  meilleures  intentions  du  monde;  il 
n'a  dit  que  la  vérité,  et  c'est  pour  cela  même  qu'il  tremble. 
Il  dit  qu'il  vous  en  enverra  d'abord  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires pour  sonder  le  terrain. 

Il  avait  autrefois  une  adresse  pour  31.  de  Condorcet,  mais 
il  ne  s'en  souvient  pas  exactement;  il  craint  les  fausses  dé- 
marches, il  est  sur  les  épines,  il  met  son  sort  entre  vos 
mains. 

Je  suis  persuadé  que  s'il  s'était  agi  d'autres  prisonniers, 
Catau  aurait  fait  sur-le  champ  fout  ce  que  vous  auriez  voulu; 
mais  elle  prétendait,  et  avec  très  grande  raison,  ce  me  sem- 
ble, qu'un  homme  supérieur  en  diguilé  (2),  qui  peut-être 
n'est  pas  philosophe,  la  prévînt  sur  cette  affaire  par  quelque 
honnêteté  :  il  ne  l'a  pas  fait,  et  cela  est  piquant.  Si  vous  ve- 
nez à  bout  d'obtenir  ce  que  cet  homme  supérieur  n'a  pas  osé 
demander,  ce  sera  le  plus  beau  triomphe  do  votre  vie.  J'at- 
tends la  réponse  que  vous  fera  Catau,  avec  la  plus  grande 
impatience. 

Je  ni!  sais  pas  précisément  ce  que  c'est  que  la  fête  du 
Triomphe  de  la  foi;  mais,  en  qualité  de  bon  chrétien,  ne 
pourriez-vous  point  nous  faire  savoir  en  quoi  consiste  cette 
fête,  et  quelle  victime  on  y  a  immolée?  Faites-moi  savoir  sur- 
tout comment  ce  pauvre  avocat  peut  faire  adresser  un  pa- 
quet à  31.  de  Condorcet. 

Le  pauvre  Raton,  qui  est  très  malade,  se  recommande  à 
votre  amitié. 

N.  H.  Il  n'est  pas  encore  bien  sur  que  31.  Belleguier  puis  e 
envoyer  sa  diatribe  le  27,  à  cause  des  petits  troubles  qui  ré- 
gnent encore  dans  la  ville  (3);  mais  qu'elle  se  mette  en  route 
le  27  ou  le  29,  il  n'importe.  Le  grand  point  esl  de  sou    i 
qu'elle  vient  de  Belleguier,  et  non  pas  de  Raton. 


(1)  Voyez  la  lettre  de  d'Alembert  du  12  janvier,  (il. 

(2)  Louis  XV.  [G.  A.) 

(3)  Genève.  (G.  A.) 


A) 


ÏU 


CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBLRT.    -  17  ??. 


DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  1er  de  février. 

J'attends,  mon  cher  mnîlre,  avec  impatience,  la  diatribe 

de  R  I  gui  r.  et  je  vous  assure  que  Bertrand  sent  déjà 

de  loin  l'odeur  des  marrons,  et  qu'il  a  bien  envie,  non  seu- 

Qt  de  les  croquer,  mais  de  les  faire  croquer  à  tous  les 

Berlrands  et  Ratons  ses  confrères. 

Bertrand-Condi  rcet  demeure  rue  de  Louis-le-Grand,  vis-à- 
vis  la  rue  d'Antin.  Vous  pouvez  compter  sur  son  zèle.  Vous 
recevrez  dans  le  courant  du  mois  un  ouvrage  de  sa  façon, 
qui,  je  crois,  ne  vous  déplaira  pas.  Ce  sont  les  éloges'des 
académiciens  des  sciences  morts  avant  le  commencement  du 
siècle  (l)j  et  que  Fonteriette  avait  laissés  à  faire.  Vous  y 
trouverez,  si  je  ne  me  trompe,  beaucoup  de  savoir,  de  philo- 
sophie, et  de  goût.  J'espère  que,  si  notre  Académie  des  scien- 
ces a  le  sens  commun,  elle  le  prendra  pour  secrétaire  (2); 
C  ir  il  nous  en  faudra  bientôt  un  autre. 

Bertrand  attend  avec  impatience  la  réponse  de  Catau  ; 
mais  il  craint  bien  qu'elle  ne  soit  plus  polie  que  favorable.  11 
;i  peur  9ue  'a  philosophie  ne  soit  dans  le  cas  de  dire  des  rois 
ce  que  lé  pêciïi  u"'  ''''  ^a'^0  (3)  dit  des  poissons  :  «  Ils  se  mo- 
»  quent  de  moi  comme  les,  Sommes,  je  ne  prends  rien.  »  A 
tout  événement,  il  vous  inCH'mera  sur-le-champ  de  ce  qu'il 
aura  pris  ou  manqué.  Oh  !  si  RafôS  voulait  encore  ici  donner 
un  coup  de  patte  pour  tirer  du  feu  ci2  marrons  russes,  Ber- 
trand ne  douterait  pas  du  succès;  mais  si  ù?wn  ne  fait  pas 
encore  ce  plaisir  à  Bertrand,  j'ai  bien  peur  que  Cataù  11C  per- 
^mette  pas  a  Bertrand  de  tirer  les  marrons  tout  seul. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  cette  belle  fête  du  Triom- 
phe de  la  foi,  c'est  qu'elle  doit  être  célébrée  tous  les  ans,  à 
Saint-Roch,  le  dimanche  dans  l'octave  des  Rois;  que  l'office 
en  est  imprimé  ;  qu'il  est  plein,  comme  vous  le  croyez  bien, 
d'imprécations  contre  les  philosophes,  à  six  sous  la  pièce  ; 
que  les  hymnes,  prose,  et  autres  rapsodies,  sont  d'un  petit 
cuistre  ignoré  du  collège  Mazarin,  nommé  Charbonnet;  qu'il 
y  a  pourtant  une  de  ces  hymnes  dont  l'auteur  est  un  abbé 
Pave,  oncle  de  madame  de'  Rochefort,  et  que  je  crojrais,  sur 
ce  qu'elle  m'en  a  dit,  à  cent  lieues  du  fanatisme.  Comme  elle 
esta  Versailles  avec  son  mari,  je  ne  puis  savoir  si  elle  est  au 
fait  ;  car  j'ai  peine  à  croire  qu'elle  eût  souffert  cette  sottise, 
si  elle  en  eût  été  confidente.  Au  reste,  il  est  certain  que  l'ar- 
chevêque, bien  conseillé,  a  refusé  d'officier  à  cette  belle  fête, 
qui  a  été,  par  ce  moyen,  très  peu  brillante  et  nombreuse. 
Comme  on  comptait  sur  lui  pour  la  messe,  et  que  tous  les 
prêtres  du  quartier  avaient  mangé  leur  dieu  de  bonne  heure, 
on  a  été  obligé  de  prendre  un  curé  do  village  qui  passait 
dans  la  rue,  et  qui  heureusement  s'est  trouvé  a  jeun.  Le  pré- 
dicateur, qui  est  un  carme  nommé  le  père  Villars,  a  clabaudé 
beaucoup  l'après-midi  contre  les  philosophes;  mais  ses  cla- 
bauderies  ont.  été  vox  clamantîs  in  deserto. 

Toutes  réflexions  faites,  je  trouve  que  Raton  fait  fort  bien 
do  garder,  l'argent  que  Bertrand  lui  proposait  de  donner; 
r  àt  bien  assez  de  tirer  les  marrons,  sans  les  payer  encore. 
11  en  coûte  à  Bertrand  vingt  ('tus  pour  l'honneur  qu'il  a 
d'êtri  il"  deux  Académies;  et  il  trouve  que  c'est  payer  des 
marrons  d'Inde  tout  ce  qu'ils  valent.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
rasser  bien  tendrement  Raton,  en  l'exhortant  beaucoup 
à  ne  faire  patte  de  velours  que  pour  les  Bertrands,  et  à  mon- 
trer la  grille  et  les  dents  aux  chiens  galeux,  et  môme  aux 
chien    du  grand  collier. 

On  vient  d'imprimer  ici  les  Loin  de  Minos,  châtrées  comme 
elles  l'étaient  par  les  chaudronniers  de  la  littérature.  Pour- 
quoi l'auteur  ne  les  redonnerait-il  pas  avec  toutes  leurs  par- 
tiobles,  et  les  notes  qui  doivent  en  l'aire  la  sauce? 

On  dit  que  vo  s  réimprimez  le  Commentaire  de  Corneille 
fort  augmei  té  (4  .  Vous  ferez  bien.  Je  ne  trouve  de  tort  que 
de  n'en  avoir  pas  assez  dit.  Les  pièces  de  Corneille  me  pa- 
raissant de  belles  églises  gothiques.  Vale  et  ama  tuum  Ber- 
trand. 


DE  VOLTAIRE. 


1er  de  février. 


Vous  savez,  mon  cher  Bertrand,  la  déconvenue  arrivée  à 
Raton.  Tu  fripon  du  tripot  de  la  Comédie  française  (5)  a 
pendu  à  un  fripon  de  la  librairie,  nommé  Valade,  une  partie 
des  Lois  ci  constitutions  de  Minos, ai  y  a  joint  une  autre  par- 
tie de  la  façon  de  quelque  bonne  âme  sa  complice.  On  débite 


(1)  Depuis  1066  jusqu'à  1699.  (G.  A.) 

i2)  G'esl  ce  qu'elle  lit  un  mois  plus  tard.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  aux  Romans.  (G.  A.) 

('<:  Voyez  la  lettre  à  La  Harpe  du  22  janvier  177:5.  ((;.  A  ) 

(5)  Ce  n'était  pas  un  comédien;  c'était  Maria.  (G,  A.) 


•cette  rapsodie  hardiment  sous  mon  nom  :  ainsi  on  vole  les  co- 
médiens, et  on  me  rend  ridicule.  C'est  assurément  le  plus  petit 
malheur  qui  puisse  arriver  ;  cependant  je  vous  prie  de  dire  à 
vos  amis  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  aussi  impertinent  que 
Valade  le  prétend.  Il  n'y  aura  que  Fréron  qui  gagnera  à  tout 
cela  :  il  vendra  cinq  ou  six  cents  de  ses  feuilles  de  plus.  J'ai 
demandé  justice  à  M.  de  Sarline  (1)  contre  ce  brigandage; 
mais  je  n'ai  pas  l'honneur  de  Je  connaître,  et  l'on  fait  tou- 
jours mal  ses  affaires  de  cent  trente  lieues  loin:  mais  je 
compte  sur  la  justice  que  vous  et  vos  amis  me  rendront. 

La  littérature  est  devenue  un  bois  de  voleurs;  cela  est 
digne  du  siècle.  Soutenez  ce  malheureux  siècle  tant  que  yous 
pourrez,  et  aimez-inoi.  Ratqjï, 

DE  D'ALEMBEtVT. 

4  de  février. 

Raton-Belleguierestun  saint  homme  de  chat,  et  le  premier 
chat  du  monde  pour  tirer  les  marrons  du  feu  sans  se  brûler 
trop  les  pattes.  Ces  marrons  ont  été  reçus,  et  Bertrand  les  a 
distribués  à  tous  les  Bertrands  ses  confrères  dignes  de  les 
manger.  Tous  pensent  unanimement  que  Raton  a  rendu  un 
précieux  service  à  la  cause  commune  des  Bertrands  et  des 
Ratons,  mais  que  Raton  n'a  rien  à  craindre  pour  ses  pattes, 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  fouetter  un  chat  dans  la  petite 
espièglerie  qu'il  vient  de  faire.  Les  pauvres  rats  d'église 
pourront  être  un  peu  mécontents:  mais  cette  fois-ci  ils  n'ose- 
ront pas  trop  sortir  de  leurs  trous,  il  n'y  aurait  que  des  coups 
g  gagner  pour  eux. 

Pour  ïvmercier  Raton  de  ses  bons  marrons,  Bertrand  ne  lui 
renvoie  que  des  narrons  d'Inde.  H  est  impatient  do  savoir 
comment  Catau  aura  trouvé  le  dernier  marron  du  31  décem- 
bre ci).  Raton  devrait  bien  écrire  à  Catau  que  ce  marron  est 
meilleur  à  manger  qu'elle  ne  croit,  et  que,  si  elle  y  faisait 
honneur,  tous  les  Ratons  et  les  Bertrands  feraient  pour  elle 
des  tours  et  des  gambades.  Bertrand  et  ses  confrères  ombras- 
sent et  remercient  Raton-Belleguier  de  tout  leur  cœur, 

N.  B.  Bertrand  répète  à  Raton  que  le  secret  sur  les  mar- 
rons d'Inde  est  nécessaire  jusqu'à  ce  que  l'on  sache  comment 
les  marrons  d'Inde  du  31  décembre  auront  été  accueillis  par 
Catau.  Il  le  prévient  aussi  que  personne,  excepté  Raton-Bel- 
leguier, n'a  de  copie  de  ce  qu'il  lui  envoie,  et  il  prie  Raton 
do  la  garder  pour  lui  seul,  mais  tout  seul. 


DE  D'ALEMBERT. 


9  de  février. 


Bertrand  a  reçu  successivement,  et  avec  une  exactitude 
édifiante,  tous  les  marrons  que  Raton  a  si  délicatement  tirés. 
Tous  les  Bertrands  les  croquent  avec  délices,  et  répètent  en 
les  croquant,  Dieu  bénisse  Raton  et  ses  pattes!  Les  marmi- 
tons, qui  avaient  enterré  les  marrons  afin  de  les  garder  pour 
eux,  voudraient  bien  étrangler  Raton  ;  mais  Raton  a  tiré  les 
marrons  si  proprement  que  les  maîtres  de  la  maison  disent 
que  Raton  a  bien  fait,  et  se  moquent  des  marmitons,  qui  en 
seront  pour  leurs  marrons  et  leurs  jurements. 

Il  est  venu  à  Bertrand  une  idée  qu'il  croit  excellente,  et 
qu'il  soumet  aux  pattes  de  Raton.  Bertrand  a  rêvé  que 
je  ne  sais  quelle  académie  ou  université  huguenote  du  Nord 
a  proposé  pour  sujet  d'un  prix  de  philosophie,  Non  minus 
Deo  quàm  regilus  infensa  est  isla  quœ  vocatur  hodie  Iheo- 
logia(3).  D'après  ce  programme,  voici  le  nouveau  thème  que 
Raton  pourrait  essayer,  et  que  Bertrand  lui  propose  en  toute 
dmmilité. 

Première  partie  du  thème.  Cette,  qu'on  nomme  aujourd'hui 
théologie,  est  ennemie  des  rois.  Raton  le  prouvera ,  sans  se 
répi  1er,  en  rappelant  les  histoires  de  Grégoire  VII,  d'Alexan- 
dre III,  d'Innocent  IV,  de  Jean  XXII  et  compagnie.  Cet  arti- 
cle sera  un  excellent  supplément  au  premier  thème  de  Raton, 
qui  n'a  parlé  des  théologiens  dans  sa  diatribe  que  commo 
assassins  des  rois,  et  qui  les  présenterait  à  présent  comme 
voulant  les  priver  de  leurs  couronnes. 

Seconde  partie  du  thème.  Cette,  qu'on  nomme  aujourd'hui 
théologie,  est  ennemie  de  Dieu,  parce  qu'elle  en  fait  un  être 
absurde,  atroce,  ridicule  et  odieux.  Oh  !  le  beau  champ  pour 
Raton  que  cette  seconde  partie,  et  les  bons  marrons  à  tirer 
et  à  croquer! 

Il  ne  faudrait  pas  oublier,  si  cela  se  pouvait  faire  délicate- 
ment, do  joindre  à  la  première  partie  un  petit  appendice-  ou 


(1)  La  lettre  manque.  (G.  A.) 

(2)  La  lettre  que  d'Àleïnbert  avait  écrite  à  Catherine  pour  bbteair 
la  liberté  des  Français  prisonniers.  («.  \.) 

(3;  Voyez  les  lettres  précédentes,  (G.  A.) 
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postcript  intéressant,  sur  le  danger  qu'il  y  a  pour  les  Etals  et 
les  rois  de  souffrir  que  les  prêtres  fassent  dans  la  nation  un 
corps  distingué,  et  qui  ait  le  privilège  de  s'assembler  réguliè- 
rement. Il  faudrait  faire  sentir  que  la  nation  française  est  la 
seule  qui  ait  permis  cet  abus;  qu'en  Espagne,  ou  lés  évo- 
qués sont  plus  riches  qu'en  France,  ils  n'en  sont  pas  moins 
les  derniers  polissons  du  royaume,  parce  qu'ils  ne  l'ont  point 
corps  et  n'ont  point  d'assemblées;  et  qu'il  en  est  de  même 
dans  les  autres  Etats  de.  1  Europe,  excepté  chez  les  Welclies. 

Allons,  courage,  mon  cher  Raton;  je  ne  sais  si  l'o  ctëur 
vous  en  dit  comme  à  Bertrand  ;  mais  ce  gourmand  de  Ber- 
trand sent  déjà  de  loin  l'odeur  des  marrons  qui  cuisent, 
comme  M.  Guillaume  (1)  sent  qu'on  apprête  l'oie  que  Patelin 
lui  a  pfom 

Cependant,  tout  en  croquant  les  marrons  déjà  tirés,  et  tout 
en  em  ant  Raton  à  en  tirer  d'autr  s,  Bei  trand  serait  pres- 

que tente  de  le  gronder  dé  ce  qu'il  fait  patte  de  velours  au 
détestable  marmiton  Alcibiade  (2),  le  vil  et  l'implacable  ennemi 
<les  marrons,  des  Berlrands,  des  Ratons,  et  du  Raton  ; 
qui  ne  devrait  lui  présenter  la  patte  que  pour  l'e   ratig 
I!  est  vrai  que  le  marmiton  Alcibiade  a  plus  la  rage  que  le 
pouvoir  de  nuire,  grec1  au  profond  mépris  déni  il  es1 
vert  parmi  les  marmitons  mêmes;   mais  c'est  dtl  i  rai     ù 
plus  pour  que  Raton  ne  lui  lai  ise  pas  et  iro  ;  le  craint. 

et  eiicoïe  moins  pour  qu'il  le  flalte.  Après  tout,  Rj  ti  ri  sert  si 
bien  les  Bërtrahds,  qu'il  faut  bien  lui  pardonner  qui 
complaisances  peur  les  marmitons;  mais  les 
croient  obligée  d'avertir  Râtoh  qdë  es  ctim  sofil 

en  pure  perte  pour  lui  et  pour  la  cause  commune.  Sur  ce, 
Bertrand  embrasse  et" remercie  Raton  de  tout  son  i 


DE  VOLTAIRE. 


12  de  février. 


Monsieur'  Bertrand,  dans  un  très  éloquent  discours,  parle 
de  sa  tombe;  c'est  de  trop  bonne  hëitre  ;  il  m'a  volé  mon  su- 
jet, car  je  suis  attaqué  actuellement  d'une  strangurie  violente 
qui  pourrait  bien  mettre  tin  à  tous  mes  tours  de  chat,  tan- 
dis que  vous  ferez  encore  longtemps  vos  très  beaux  tours  do 
sine/e. 

On  nous  annonce  que  Fréron  vient  de  mourir  (3).  C'est  une 
terrible  perte  pour  les  belles-lettres  et  pour  la  probité'.  On  dit 
que  tous  les  écrivains  des  Charniers,  et  Clément  à  la  tête,  se 
disputent  celte  belle  place.  Elle  n'en  était  point  une,  elle  l'est 
devenue.  La  médiane  dé  l'a  rendue  très  lucrative.  J'imagine 
qu'il  ne  serait  pas  mal  qu'on  prévînt  M.  le  chancelier  i  il  ne 
voudra  pas  déshonorer  à  Ce  poiril  la  littérature.  Je  n'ose  lui  en 
écrire,  parce  que  je  l'ai  déjà  importuné  au  sujet  de  cette  in- 
fâme édition  du  libraire  Valadc.  Les  gens  en  place  n'aiment 
pas  qu'on  les  fatigue.  L'étoile  du  Nord  (4)  n'est  pas  de  ce 
caractère;  vous  demandez  si  bien  et  si  noblement,  que  pro- 
bablement vous  ne  serez  pas  refusé  deux  fois. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  vanté  à  cette  étoile  la  noblesse 
de  votre  âme  et  de  votre  procédé  (5);  j'avais  bien  beau  jeu  ; 
et  vous  savez  bien  encore  qu'elle  n'a  pas  besoin  qu'on  lui 
fasse  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  une  telle  démar- 
che. 

Raton  a  un  extrême  besoin  de  savoir  si  Bertrand  a  reçu 
trois  petits  sacs  de  marrons,  l'un  venant  de  la  cuisine  de  Ma- 
rin; l'autre,  des  offices  de  M.  d'Ogny;  et  le  troisième,  do  la 
buvette  de  monsieur  le  procureur-général.  On  en  fait  cuire 
de  nouveaux  sous  la  braise. 

Je  vous  avais  demandé  si  on  pourrait  avoir  une  adresse 
sûre  pour  M.  de  Condorcët;  cela  était  nécessaire;  mais  ce  qui 
est  beaucoup  plus  nécessaire  encore,  c'est  que  ce  pauvre 
Raton  ne  soit  pas  nommé.  Vous  ne  sauriez  croire  a  quel 
point  ses  pattes  sentent  le  brûlé.  Il  est  bien  triste  que  ces  deux 
bonnes  gens  ne  puissent  se  trouver  ensemble,  et  rire  à  leur 
aise  du  genre  humain.  Ratqn. 


DE  VOLTAIRE. 

19  do  février. 

Raton  a  donné  tout  ce  qu'il  avait  de  marrons,  et  on  n'en 
fera  plus  rôtir  que  dans  une  assez  grande  poêle,  où  l'on  fait 
cuire,  dit-on,  des  choses  do  plus  haut  goût;  mais  Raton  n'a 


(i)  Dans  YÂvocat  Patelin.  (G.  A.) 

(-2)  Richelieu.  [G.  \.) 

(3)  C'était  un  faux  bruit.  Fréron  n!est  mort  qu'en  1776.  Voltaire 
a  sans  doute  confondu  Fréron  avec  piron  qui,  en  effet,  venail  de 
mourir,  ((i.  A.) 

(/i)  Catherine  II.  (G.  A.) 

(5)  On  n'a  pas  la  lettre  où  Voltaire  appuie  la  demande  de  d'A- 
lembert.  (G.  a.) 


pas  à  présent  envie  do  rire.  Il  est  attaqué  depuis  quinze  jours 
d'une  strangurie  avec  la  lièvre,  et  tous  les  ornements  pos- 
sibles qui  décorent  les  gefis  dans  cet  état.  Il  est  très  affligé 
de  l'aventure  de  la  lettre  lue  si  indiscrètement  devant  made- 
moiselle Roucourt  (1).  Il  faut  rendre  justice.  Celui  à  qui  cette 
malheureuse  lettre  était  écrite  la  donnait  à  lire,  ne  se  souve- 
naut  plus  de  ce  qu'elle  contenait.  Quand  on  fut  à  cet  article, 
fatal  du  pucelage,  il  voulut  faire  arrêter;  mais  il  n'en  était 
plus  temps.  Il  me  le  manda  lui-même  avec  candeur.  Je  lui  ai 
fourni  un  moyen  de  réparer  sa  faute  :  je  né  sais  si  la  multi- 
tude de  ses  occupations  et  de  ses  voyages  lui  en  aura  laissé 
le  temps. 

Je  suis  bien  embarrassé  ;  c'est  une  chose  respectable  qu'un 
attachement,  de  plus  de  cinquante  années,  qui  n'a  jamais  été 
refroidi  un  moment.  Je  lui  dédiais  même  la  véritable  tragé- 
die oesf.o/s  dcMinos{%.  Il  était  fait,  sans  doute,  pour  être  le 
soutiers  des  lettres)  son  nom  seul,  et  sa  qualité  de  doyen  do 
l'Académie,  semblaient  l'y  engager.  Que  voulez-vous,  il  faut 
prendre  s-  s  amis  avec  leurs  défauts.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
je  vous  aime. 

Bonsoir.  Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  que  je  me  meurs  vé- 
ritablement. Je  n'ai  pas  la  fbïbë  de  tëpondPè  à  M.  de  Condor- 
cet,  mais  je  suis  enchanté  d'une  lettre  charmante  qu'il  m'a 
écrite.  Raton,  couché  dans  ton  trou. 


DE  D'ALEMBERT. 


A  Paris,  ce  27  do  février. 

Bertrand  à  reçu  tous  lés  sacs  de  marrons  que  Raton  lui  a 
;  riiaiS,  qu  Iqti  ■  plaisir  qu'il  ait  eu  à  les  manger,  il 
'  .  "ii  ce  moment,  plus   dsenyië  do  rire  que  Raton, 

strangurie  maudite  ralàrmë  et  l'mgûiète<  et  elle  alarme 
tous  les  Berlrands,  qui  aimeraient  bien  mieux  que 
Raton  pissât  que.  de  croquer  tous  les  marrons  du  monde,  lis 
bnl  beau  bénir  la  patte  de  Raton,  ils"  ne  tienhehi  rien,  si  pen- 
dant ce  temps  Raton  maudit  sa  vessie.  Ils  exhortent,  ils 
prient,  ils  conjurent  Raton  de  ne  p  us  songer  qu'à  pisser,  et 
de  laisser  là  les  marrons,  dont  l'odeur  pourrait  porter  à  sa 
Vessie. 

Bertrand  ne  sait  pas  précisément  quels  sont  les  auteurs  des 
Trois  siècles;  mais  il  est  sûr  et  même  évident,  en  parcourant 
cette  rapsodie,  que  plus  d'un  polisson  y  a  travaille,  quoi 
qu'en  dise  le  polisson  qui  a  bien  voulu  barboui!  er  son  nom 
de  toute  l'ordure  des  autres.  Bertrand  a  entendu  nommer 
Clément,  Palissot,  Linguët,  l'abbé  ëergier,  Pompignan,  le  jé- 
suite Gi'ou,  auteur  d'une  mauvaise  traduction  de  Platon,  au- 
quel on  ajouto  beaucoup  d'autres  jésuites  sans  les  nommer. 

Il  est  certain  que  cette  canaille' (qui,  par  parenthèse,  va, 
dit-on,  être  enfin  proscrite)  a  mis  beaucoup  do  torche-culs 
dans  cette  garde-robe.  Voilà  tout  coque  Bertrand  a  pu  savoir 
là-dessus. 

A  l'égard  de  la  lettre  sur  mademoiselle  Raucourt,  il  s'en 
faut  lu  h  que  l'histoire  de  la  lecture  soit  telle  qije  la  vieille 
pôU'péë  (3)  l'a  mandée  avec  candeur  à  Raton;  mais  tant  que 
Raton  ne  pissera  pas,  Bertrand  croirait  être  cruel  de  lui  ôter 
sa  vieille  poupée,  et  d'empêcher  qu'il  ne  s'en  amuse,  et  qu'il 
ne  là  coiffeà  sa  fantaisie.  C'est  sans  doute  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu  que  le  libraire  ou  voleur  valade  a  imprimé 
ces  Lois  de  Minos,  pour  empocher  qu'elles  ne  fussent  dédiées 
à  la  poupée  de  Raton,  ou  à  la  vieille  p....  dontRaton  écrivait, 
il  n'y  à  pas  longtemps  (i),  qu'elle  avait  passé  sa  vie  à  lui  faire 
des  niches  et  des  caresses. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Y  Histoire 
de  l'Académie  ne  sera  pas  dédiée  à  la  vieille  poupée,  et  qu'il 
y  sera  fait  mention  d'elle  comme  elle  le  mérite. 

Raton  doit  avoir  reçu  un  ouvrage  qui  l'aura  consolé  un 
moment  de  toutes  les  infamies  qui  avilissent  la  littérature; 
ce  sont  les  éloges  des  anciens  académiciens,  par  M.  de  Con- 
dorcët. Quelqu'un  me  demandait  l'autre  jour  ce  que  je  pen- 
sais de  cet  ouvrage;  je  répondis,  en  écrivant  sur  le  frontispice, 
justice,  justesse,  savoir,  clarté,  précision,  goût,  élégance,  et  no- 
blesse. Bertrand  se  flatte  que  Raton  aura  été  de  son  avis,  et 
sur  ce,  il  embrasse  tendrement  Raton,  el  le  conjure  de  pisser 
et  de  ne  faire  autre  chose. 


(1)  Grimm  raconte  que  Voltaire  s'était  avisé  de  mander  à  nidie- 
lieu  (dans  une  lettre  qu'on  n'a  plus)  que  la  débutante  mademoi- 
seUe  Raucourt  avail  en1  la  malin-  se  d'un  Genevois  en  Espagnei  Le 

1  il  reçpil  eeite  lettre  a  table;  dans  une  maison  en  made- 
moiselle Raucourl  dînait.  Le  marquis  de  Xi  menés  y  étail  aussi.  Le 
maréchal  lui  demie  la  lettre  de  retûey  a  liri  tout  haut,  sahs  l'a- 
voir re  srd  ■  el  le  lecteur  s'arrête  trop  i.m-i.  Là  belle  Raucourl 
tombe  évanouie  dan  -  *       re.  (G.  A.) 

(2)  \  oyez  cette  de  ■  •  ■  ui.  (G.  v.v 

(3)  Le  maréchal  de  Rie  leli  su.  (Gj  \.< 
i  février  1771,  [G.  A.) 
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On  assure  que  Pompignan  est  auteur,  dans  les  Trois  siè- 
cles, de  l'article  de  Raton,  que  Bertrand  n'a  point  lu,  et,  ce 
qui  est  plus  plaisant,  de  son  propre  article  à  lui  Pompignan. 
Savatier  (1)  l'avait  fait  et  l'avait  montré  à  Simon  Le  Franc. 
Simon  Le  Franc  n'a  pas  été  content,  et  a  pris  le  parti  de  s'en 
charger. 


DE  VOLTAIRE. 


1er  de  mars. 


J'ai  lu  en  mourant  le  petit  livre  de  M.  de  Condorcet  ;  cela 
est  aussi  bon  en  son  genre  que  les  Eloges  de  Fontenelle  ;  il  y 
a  une  philosophie  plus  noble  et  plus  hardie,  quoique  modeste. 
M.  de  Condorcet  est  bien  digne  d'être  votre  ami.  Le  siècle 
avait  besoin  de  vous  deux. 

Je  vous  supplie  de  vous  efforcer  de  lire  ma  Réponse  à  l'avocat 
Lacroix,  dans  l'affaire  de  M.  de  Morangiés  (2  .  Je  me  trouve, 
par  une  fatalité  singulière,  partie  au  procès.  Décidez  si  je  me 
suis  défendu  en  honnête  homme  et  en  homme  modéré. 

Je  serai  mort  ou  guéri  quand  les  Lois  de  Minos  paraîtront. 
J'ose  croire  que  vous  ne  serez  pas  mécontent  de  l'épître  dé- 
dicatoire  et  du  tour  que  j'ai  pris. 

Vous  verrez  que  Raton  y  ronge  quelques  mailles  pour  Ber- 
trand. 

Soyez  surtout  bien  sûr  que  Raton  mourra  digne  do  vous. 


DE  VOLTAIRE. 


•27  de  mars. 


Mon  très  aimable  Bertrand,  votre  lettre  a  bien  attendri  mon 
vieux  cœur,  qui,  pour  êlre  vieux,  n'en  est  pas  plus  dur.  Je 
ne  sais  pas  bien  positivement  si  je  suis  encore  en  vie;  mais 
en  cas  que  j'existe,  c'est  pour  vous  aimer. 

Le  gros  Gabriel  Cramer,  pendant  ma  maladie,  a  imprimé 
un  petit  recueil  dans  lequel  vous  trouverez  d'abord  les  Lois 
de  Minos,  précédées  d'une  épître  dédicatoire  ;  et  si  la  page  8 
de  cette  épître  dédicatoire  ne  vous  plaît  pas,  je  serai  bien 
attrapé  (3). 

Je  sais  d'ailleurs  que  Raton  aime  Bertrand  depuis  trente 
ans,  et  que  Bertrand  pardonnera  à  une  liaison  de  plus  do 
cinquante. 

Après  la  pièce  sont  des  notes  que  probablement  on  ne  ré- 
imprimera pas  dans  Paris,  tant  elles  contiennent  de  vérités. 
Vous  trouverez  dans  ce  recueil  la  seule  bonne  édition  de 
Y  Epître  à  Horace,  le  Discours  de  l'avocat  Betleguier,  des  ré- 
flexions sur  le  panégyrique  de  saint  Louis  (4),  prononcé  par 
l'abbé  Maury,  lesquelles  ne  sont  pas  à  l'avantage  des  croisa- 
des. 

Le  Philosophe  par  Dumarsais  (5\  qui  n'a  jamais  été  im- 
primé jusqu'à  présent,  se  trouve  dans  ce  recueil. 

Il  y  a  deux  lettres  très  importantes  de  l'impératrice  de 
Russie  sur  les  deux  puissances  (6). 

Le  principal  ornement  de  cette  collection  est  votre  Dialo- 
gue entre  Descartes  et  Christine.  On  y  a  fourré  aussi  la  lettre 
du  roi  de  Prusse,  dont  l'original  est  conservé  dans  les  archi- 
ves de  l'Académie  (7),  et  dont  Cramer  prétend  qu'on  a  trouvé 
une  copie  dans  les  papiers  de  votre  prédécesseur  Duclos. 

Presque  toutes  ces  pièces  sont  accompagnées  de  remarques, 
dont  quelques-unes  sont  assez  curieuses. 

J'oubliais  de  vous  dire  que,  dans  l'épître  dédicatoire  (8), 
M.  de  La  Harpe  est  désigné  comme  le  seul  qui  peut  soutenir 
le  théâtre  français,  et  qui  n'a  éprouvé  que  persécutions  et  in- 
justices pour  tout  encouragement. 

Comment  m'y  prendrai-je  pour  vous  faire  parvenir  ce  petit 
paquet  de  facéties  allobroges  ?  elles  sont  de  contrebande,  et 
moi  aussi. 

Si  j'ai  encore  quelque  temps  à  vivre,  je  le  passerai  à  cul- 
tiver mon  jardin.  Il  faut  finir  comme  Candide,  j'ai  assez  vécu 
comme  lui.  Ma  grande  consolation  est  que  vous  soutenez 
l'honneur  de  nos  pauvres  Welches,  en  quoi  vous  serez  bien 
secondé  par  M*,  le  marquis  de  Condorcet. 

Adieu,  mon  philosophe  très  cher,  et  très  nécessaire.  Adieu; 
vivez  longtemps. 


(1)  Pour  Sabatier.  (G.  A.) 

(2)  Péponsc  à  l'écrit  d'un  avocat.  L'avocat  était  Linguet,  et  non  La- 
croix. Voyez,  tome  V,  Y  A /faire  Morangiés.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  m,  dans  cette  épître  dédicatoire,  l'alinéa  com- 
mençant par  ces  mots  :  «  C'est  à  vous  de  maintenir,  elc.  »  (G.  A.) 

[U\  Quelques  petites  hardiesses  de  M.   Clair.  Voyez,  tome   IV, 

OPUSCULES  LITTERAIRES.  (G.  A.) 

(.">)  voyez,  tome  IV,  dans  les  Opuscules  littéraires.  (G.  A.) 
itii  < ; ' ■  1 1 •  •  (lu  11/22  auguste  1765,  et  celle  du  2t)  juin  (9  juillet) 
1766.  i<;.  A.) 

(7)  La  lettre  du  roi  de   Prusse,  envoyant  sa  souscription  pour  la 
statue  de  Voltaire.  Voyez-la;  dans  ce  volume,  page  30.  (G.  A.) 

(8)  Dos  Lois  de  Minos.  (G.  A.  ; 


DE  D'ALEMBERT. 


A  Paris,  ce  6  d'avril. 

Mon  cher,  et  ancien,  et  respectable  ami,  j'ai  fait  -part  do 
votre  lettre  à  tous  ceux  qui  en  sont  dignes,  ils  en  ont  baisé 
les  sacrés  caractères,  et  souhaitent  de  les  baiser  longtemps; 
et  ils  espèrent  que  la  Providence,  quoique  ce  meilleur  dos 
mondes  possibles  ait  si  souvent  à  s'en  plaindre,  ne  les  frus- 
trera pas  de  cette  espérance.  Pour  moi,  elle  fait  toute  ma 
consolation,  et  il  ne  me  restera  quelque  courage  que  tant  que 
les  lettres  et  la  philosophie  vous  conserveront. 

J'attends,  avec  grande  impatience,  le  recueil  dont  vous  mo 
parlez.  Vous  pourriez  me  le  faire  parvenir  par  une  des  voies 
dont  vous  vous  êtes  servi  pour  m'envoyer  les  paquets  de  l'a- 
vocat Belleguier.  Je  suis  très  fâché  que  Cramer  ait  inséré  dans 
cette  collection  mon  Dialogue  de  Descartes  et  de  Christine; 
c'est  mal  connaître  mes  intérêts  que  de  me  mettre  à  côté  de 
vous.  Ce  qui  me  console,  c'est  qu'il  est  juestion  de  vous  dans 
ce  dialogue;  car  je  ne  sais  par  quelle  fatalité  vous  vous  trou- 
vez toujours  au  bout  de  ma  plume.  Je  n'ai  presque  point  fait 
d'article  dans  mon  Histoire  de  l'Académie  (1)  ou  je  n'aie  eu 
occasion  soit  de  parler  de  vous  comme  j'en  pense,  soit  de 
vous  citer  en  matière  de  goût.  Je  ne  sais  si  cette  rapsodio 
paraîtra  jamais;  mais,  comme  je  suis  très  résolu  d'y  dire  la 
vérité  sans  attaquer  d'ailleurs  les  sottises  reçues,  je  vous  pro- 
mets qu'elle  ne  sera  pas  imprimée  en  France.  C'est  bien  as- 
sez de  me  châtrer  moi-même  à  moitié,  sans  qu'un  commis  à 
la  douane  des  pensées  vienne  mo  châtrer  tout  à  fait.  Vous 
savez  que  la  destruction  des  chats  est- la  besogne  des  chau- 
dronniers. Ne  trouvez-vous  pas  qu'on  traite  les  gens  de  lettres 
comme  des  chats,  en  les  livrant,  pour  être  châtrés,  aux  chau- 
dronniers de  la  littérature?  Or  le  pauvre  Bertrand  pense 
comme  Raton,  et  ne  veut  pas  être  livré  aux  chaudronniers. 

Je  suis  persuadé,  sur  votre  parole,  que  je  serai  content 
de  la  page  8  de  votre  épître  dédicatoire  cLes  Lois  de  Minos. 
Cette  page  contient  apparemment  les  conseils  dont  vous  m'a- 
vez parlé  dans  une  autre  lettre  ;  mais  je  vous  répondrai,  mon 
cher  maître,  par  un  proverbe  bien  trivial,  mais  bien  vrai, 
qu'à  laver  la  tête  d'un  mort,  ou  d'un  maure,  on  y  perd  sa 
peine.  Ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est  que  l'Histoire  de 
l'Académie,  qui  ne  vaudra  pas  les  Lois  de  Minos,  ne  sera  pas 
dédiée  à  votre  Alcibiade  ou  à  votre  Childebrand,  comme 
vous  voudrez  l'appeler.  Je  lui  pardonnerais,  s'il  vous  payait 
ou  vous  obligeait  ;  mais  j'entends  dire  qu'il  ne  fait  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Je  serais  fort  aiso  de  voir  les  deux  lettres  de  l'impératrice 
do  Russie  sur  les  deux  puissances,  quoiqu'à  vous  dire  le 
vrai,  je  me  défie  d'une  lettre  sur  les  deux  puissances  écrite 
par  l'une  des  deux.  Chacune  veut,  comme  l'on  dit  encore,  car 
je  suis  en  train  de  citer  des  maximes  triviales,  tirer  toute  la 
couverture  fl  soi.  L'intérêt  de  l'humanité  demanderait,  à  la 
vérité,  que  la  puissance  spirituelle  fût  mise  nue  comme  la 
main  ;  mais  il  demanderait  aussi  que  la  puissance  tempo- 
relle ne  fût  qu'honnêtement  vêtue,  et  non  pas  affublée  de 
couvertures. 

A  propos  de  Catau,  je  n'ai  point  de  réponse  à  ma  dernière 
lettre;  je  n'en  suis  pas  trop  surpris,  car  les  circonstances  ne 
sont  pas  trop  favorables  pour  obtenir  ce  que  je  demande. 
Vous  devriez  bien  lui  représenter  quel  service  elle  rendrait  à 
la  philosophie  et  aux  lettres,  en  ayant  égard  à  mon  humble 
requête.  Que  dites-vous  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
Nord  (2)?  ne  croyez-vous  pas  que  la  guerre  va  s'allumer  de 
plus  belle  ?  et  ne  trouvez-vous  pas  étrange  que  trois  ou  quatre 
êtres,  au  fond  du  Nord,  décident  du  malheur  de  cinquante 
ou  soixante  millions  d'hommes  qui  veulent  bien  le  souffrir? 
Ce  phénomène-là  est  plus  difficile  à  expliquer  que  la  pesan- 
teur ou  le  magnétisme. 

Vous  avez  bien  raison  sur  Io  pauvre  La  Harpe.  Il  y  a  bien 
longtemps  que  je  lui  ai  rendu  justice  pour  la  première  fois, 
et  je  suis  indigné,  comme  vous,  des  persécutions  et  des 
injustices  qu'il  éprouve  (3)  ;  mais  la  littérature  est  dans  la 
plus  déplorable  situation  où  elle  ait  jamais  été.  Je  ne  saurais 
y  penser  sans  fiel,  et  presque  sans  fureur.  Je  vous  le  répète, 
mon  cher  maître,  il  ne  me  restera  de  courage  que  tant  que 
vous  vivrez.  Vivez  donc  longtemps,  et  aimez-moi  comme  je 
vous  aimo.  Bertrand. 


:i)  Ses  Eloges.  (G.  A.) 

(2)  Partage  de  la  Pologne  ;  coup  d'Etat  en  Suède.  (G.  A.) 

(3.  Sauvigny,  éditeur  du  Parnasse  des  dames,   s'était  porté  à  des 

voies  de  fait'  sur  La  Harpe,  qui  avait  critiqué  son  recueil  dans  le 

Mercure.  (G.  A.) 
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DE  VOLTAIRE. 


11  d'avril. 


J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire,  mon  cher  et  vrai  philo- 
sophe. -Je  commencerai  par  les  deux  puissances.  Figurez- 
vous  que  les  évêjues  russes  ne  les  connaissent  pas,  et  qu'ils 
regardent  cette  opinion  comme  la  plus  grande  des  hérésies, 
tandis  que  chez  vous  autres  la  couronne  elle-même  recon- 
naît les  deux  puissances.  A  l'égard  de  la  puissance  de  Cathe- 
rine, je  crois  qu'elle  boude  Bertrand  et  Raton,  car  elle  ne 
répond  ni  l'un  ni  à  l'autre  sur  la  belle  proposition  qu'on  lui 
avait  faite  d'exercer  sa  puissance  bienfaisante.  Il  faut  qu'elle 
nous  ait  pris  tous  deux  pour  deux  Welches. 

Je  viens  à  votre  grand  grief.  Vous  ne  connaissez  pas  ma 
situation.  Vous  ne  savez  pas  que  de  bonnes  âmes,  dans  le 
goût  de  Clément  et  de  Savatier,  ont  fait  imprimer  sous  mon 
nom  deux  gros  diables  de  volumes  (1)  farcis  de  toutes  les 
impiétés  et  de  toutes  les  horreurs  possibles,  que  la  chose 
peut  aller  très  loin,  et  qu'à  mon  âge  il  est  dur  d'être  obligé 
de  se  justifier.  Les  scélérats  ont  mêlé  leurs  propres  ordures 
k  des  choses  indifférentes,  qui  sont  en  effet  de  moi,  et,  par 
ce  mélange  assez  adroit,  ils  font  croire  que  tout  m'appartient. 
Cette  nouvelle  façon  de  nuire  est  mise  à  la  mode  depuis 
quelques  années  par  la  canaille  de  la  littérature.  C'est  un 
brigandage  affreux,  c'est  le  comble  de  l'opprobre.  Ces  mal- 
heureux-là trouvent  de  la  protection  ;  il  faut  bien  que  j'en 
cherche  aussi.  Nommez-moi  quelque  autre  qui  puisse  me  dé- 
fendre auprès  du  roi  dans  de  pareilles  circonstances  ;  et  si  je 
veux  faire  représenter  les  Lois  de  Minos,  à  qui  m'^drcsse- 
rai-je?  Je  me  flatte  que  quand  vous  aurez  bien  pesé  les  ter- 
mes, vous  serez  content. 

Il  est  bien  plus  difficile  que  vous  ne  le  pensez  de  faire 
venir  aujourd'hui  par  la  poste  des  livres  reliés.  J'ai  grand'- 
peur  que  mon  premier  paquet  ne  soit  actuellement  entre  les 
mains  du  syndic  des  libraires  et  de  quelque  exempt.  On  ne 
peut  plus  ouvrir  son  cœur  à  ses  amis  qu'en  tremblant.  Les 
consolations  de  l'absence  nous  sont  ôtées  ;  on  empoisonne 
tout  :  mais,  malgré  cette  triste  situation,  je  vois  qu'on  est 
beaucoup  plus  malheureux  en  Pologne  que  chez  vous.  Pour 
moi,  tout  ce  que  je  demande,  c'est  qu'on  me  laisse  finir  ma 
pauvre  carrière  sur  les  bords  de  mon  lac,  au  pied  du  moût 
Jura.  Ma  véritable  affliction  est  d'être  loin  do  vous.  Je  vous 
embrasse  bien  tendrement,  mon  cher  ami  ;  ma  santé  est  en- 
core bien  chancelante. 


DE  VOLTAIRE. 


19  d'avril. 


Il  faut,  mon  cher  et  grand  philosophe,  que  je  vous  fasse 
part  d'une  petite  anecdote.  Voici  ce  que  la  personne  très  sin- 
gulière (2)  me  mande  :  «J'ai  reçu  de  lui  une  seconde  et  troi- 
»  sième  lettre  sur  le  même  sujet;  l'éloquence  n'y  est  pas 
»  épargnée  :  mais  que  ne  plaide-t-il  aussi  pour  les  Turcs  et 
»  pour  les  Polonais?...  Il  est  vrai  que  les  vôtres  ne  sont  pas  à 
»  Paris  ;  mais  aussi  pourquoi  l'ont-ils  quitté?...  J'ai  envie  de 
»  répondre  que  j'ai  besoin  d'eux  pour  introduire  les  belles 
»  manières  dans  mes  provinces.  » 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  on  vous  a  écrit  en  effet  sur 
ce  ton.  Je  suis  persuadé  que  dans  toute  autre  circonstance 
on  aurait  fait  ce  que  vous  avez  voulu.  Votre  projet  était 
admirable;  il  vous  aurait  fait  un  honneur  infini  à  vous  et  à 
la  sainte  philosophie.  Vous  voyez  bien  que  ce  n'est  pas  vous 
qu'on  refuse,  et  que  ce  n'est  pas  aux  philosophes  qu'on  s'en 
prend  ;  au  contraire,  ce  sont  les  ennemis  de  la  philosophie 
que  l'on  veut  punir  de  leurs  manœuvres.  J'avais  eu  la  même 
idée  que  vous,  il  y  a  longtemps.  Je  consultai  des  gens  au 
fait,  qui  craignirent  même  do  me  répondre.  Je  craindrais 
aussi  de  vous  écrire,  si  la  pureté  de  vos  intentions  et  des 
miennes  ne  me  rassurait  contre  le  danger  que  courent  au- 
jourd'hui toutes  les  lettres.  On  ne  verra  jamais  dans  notre 
commerce  quo  l'amour  du  bien  public,  et  des  sentiments  qui 
doivent  plaire  à  tous  les  honnêtes  gens.  Ce  sont  là  les  vrais 
marrons  de  Bertrand  et  de  Raton. 

Je  vous  ai  mandé,  mon  cher  et  respectable  ami,  qu'il  était 
très  difficile  actuellement  de  vous  faire  parvenir  le  petit 
recueil  où  se  trouve  le  très  ingénieux  Dialogue  de  Christine 
et  de  Descaries.  On  y  a  mis  des  lettres  do  la  personne  qui 


(1)  Nouveaux  mélanges  (onzième  et  douzième  parties).  On  y  trouve, 
entre  aulres  pièces  qui  ne  sont  pas  de  Voltaire,  le  Catéchumène  de 
Bordes,  un  Extrait  de  la  réponse  d'un  Polonais,  un.'  Relation  de 
l'attentat  commis  contre  la  personne  du  roi  de.  Pologne,  etc.  (G.  A.) 

(•2)  Catherine  II.  On  n'a  pas  la  lettre  d'où  les  fragments  quo  cite 
Voltaire  sont  tirés.  (G.  A.) 


VOLTAIRE 


T.   VI. 


veut  qu'on  enseigne  les  belles  manières  chez  elle  (1).  Ces 
lettres  ont  alarmé  des  gens  qui  ont  de  fort  mauvaises  maniè- 
res. Je  trouverai  pourtant  un  moyen  de  vous  faire  parvenir 
ce  petit  proscrit  ;  mais  songez  que  j'ai  l'honneur  de  l'être 
moi-même,  et  de  plus,  très  malade,  très  embarrassé,  très 
persécuté,  mais  vous  aimant  de  tout  mon  cœur,  et  autant 
que  je  vous  révère. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  20  d'avril. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  mon  cher  maître,  mon  cher  con- 
frère, si  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  quelques  semaines, 
ce  n'est  pas  faute  d'avoir  été  occupé  de  vous  :  c'est  au 
contraire  parce  que  je  l'étais  trop  douloureusement.  Je  croyais 
faire  bien  mon  devoir  de  vous  aimer;  mais  jamais  je  n'ai 
mieux  senti  qu'en  ce  moment  combien  vous  êtes  cher  et 
nécessaire  à  mon  cœur.  J'ai  écrit  deux  lettres  à  madame 
Denis  pour  savoir  de  vos  nouvelles;  elle  ne  m'en  a  point 
encore  donné  :  mais  je  me  flatte  qu'elle  vous  aura  bien  dit 
le  tendre  intérêt  que  je  prends  à  votre  état.  On  nous  assure 
que  vous  êtes  beaucoup  mieux,  mais  très  faible  :  conservez- 
vous,  mon  cher  maître  ;  ménagez-vous,  et  songez  que  vous 
ne  pouvez  faire  aux  sots  et  aux  fripons  un  meilleur  tour  que 
de  vivre  et  de  vous  bien  porter.  Ne  m'écrivez  point  :  quel- 
que chères  que  me  soient  vos  lettres,  elles  vous  fatigue- 
raient ;  mais  faites-moi  donner  en  détail  de  vos  nouvelles. 
Tous  nos  confrères  de  l'Académie,  aux  Tartufe  et  Laurent  (2) 
près,  sont  aussi  tendrement  occupés  que  moi  de  votre  santé 
et  de  votre  conservation.  J'ai  reçu  votre  nouvelle  Défense  de 
M.  de  Morangiés  (3),  et  je  l'ai  lue  avec  plaisir;  mais  laissez 
là  tous  les  Morangiés  du  monde,  et  portez-vous  bien.  Dédiez 
les  Lois  de  Minos  à  qui  vous  voudrez,  et  portez-vous  bien. 

Vous  avez  bien  raison  dans  tout  ce  que  vous  me  dites  de 
l'ouvrage  de  M.  de  Condorcet  :  le  succès  en  a  été  unanime  ; 
il  y  a  longtemps  que  le  sot  public  n'a  élé  si  juste.  L'Acadé- 
mie des  sciences  vient  de  lui  donner  l'adjonction  et  la  survi- 
vance à  la  place  de  secrétaire,  qui,  depuis  trente  ans,  était 
si  mal  remplie  (4). 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  portez-vous  bien,  portez- 
vous  bien,  portez-vous  bien  :  voilà  tout  ce  que  je  désire  do 
vous.  J'embrasse  Raton  do  tout  mon  cœur.  Bertrand. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  27  d'avril. 

Mon  cher  maître,  mon  cher  ami,  je  répondrai  à  ce  quo 
vous  me  mandez  do  Catau  : 

Seigneur,  s'il  est  ainsi,  votre  faveur  est  vaine.  (Zaïre,  acte  II.) 

Je  doutais  fort,  malgré  toute  l'éloquence  de  Bertran  j,  qu'il 
obtînt  d'elle  la  délivrance  des  rats  qui  se  sont  allés  jeter,  as- 
sez mal  à  propos,  dans  sa  ratière.  Les  circonstances  ne  per- 
mettent peut-être  pas  que  Catau  leur  donne  fa  clef  des 
champs,  et  Bertrand,  tout  philosophe  qu'il  est,  est  en  même 
temps  raisonnable;  mais  Bertrand  pouvait  au  moins,  et  de- 
vait même  s'attendre  à  une  réponse  honnête  et  raisonnable, 
et  non  au  persiflage  quo  vous  lui  transcrivez.  Voilà  une  nou- 
velle note  à  ajouter  à  toutes  celles  que  j'ai  déjà  sur  les  Catau 
et  compagnie.  Je  ne  sais  de  qui  la  philosophie  a  le  plus  à  se 
plaindre  en  ce  moment,  ou  de  ses  vils  ennemis,  ou  de  ses 
soi-disant  protecteurs.  Je  sais  du  moins,  et  j'apprends  tous 
les  jours  davantage,  et  à  mon  grand  regret,  qu'elle  doit 
prendre  pour  sa  deviso  :  Ne  l'attends  qu'à. toi  seule  (5)  ;  bien 
entendu  que  ceux  qui  la  persiflent  n'attendront  non  plus 
d'elle  que  la  justice  et  la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  désire- 
rais au  moins  de  la  personne  que  vous  appelez  singulière, 
et  qui  pourrait  mériter  un  plus  beau  nom  si  elle  le  voulait, 
une  réponse  quelconque,  honnête  ou  non,  philosophique  ou 
impériale,  grave  si  elle  le  veut,  ou  plaisante  si  elle  le  peut; 
je  la  joindrai  à  mes  deux  lettres,  et  je  mettrai  au  bas  ces 
deux  mots  de  Tacite,  per  amicos  oppressi,  qui  me  paraissent 
si  bien  convenir  aux  malheureux  philosophes'. 

Quant  à  Childebrand  (6),  je  souhaite  qu'il  vous  soit  utile, 
et  a  cette  condition  je  vous  pardonnerais  do  l'amadouer,  jo 
vous  y  exhorterais  même. 


(1)  Voyez,  la  lettre  à  d'Alembert,  du  27  mars.  (G.  A.) 

(2i  Les  Radonvilliers  et  les  Batteux.  (G.  A.) 

(:$)  Réponseà  ici  rit  d'un  ornent.  Voyez  tome  V.  (G.  A..) 

(4)  Par  Grandjean  de  Fouchy,  astronome,  qui  donna  sa  démission. 
(G.  A.) 

(5)  La  Fontaine,  liv,  IV,  fab.  xxu.  (G.  A.) 
(G)  Le  maréchal  de  Richelieu.  (G.  A.) 
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Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir? 

(Zaïre,  acte  II  ) 

Mais  j'ai  peur  que  tous  n'en  soyez  pour  vos  caresses,  et 

que  dhildebrand  ne  se  moque  de  vous,  il  esf  trop  vil  pour 

oser  élever  sa  voix,  dans  le  pays  du  mensonge,  en  faveur  du 

■  calomnie"  et  persécuté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  ami,  ô  et  praesidium  et  dulee 

decus  meum  !  j'attends  avez  impatience  le  recueil  proscrit  que 

vous  m'annoncez  du  bel  esprit  genevois;  j'y  verrai  la  lettre 

sur  les  deux   puissances,    et  je  souhaite  d'être    convaincu, 

cette  I  ictur  •.  que  la  puissance  temporelle  n'a  rien  à  se 

!'.  Ainsi  soit-il!  Mais  ce  que  je  désire  bien  davantage, 

c'est  de  vous  savoir  en  meilleure  suite,  et  de  pouvoir  dire 

aux  ennemis  de  la  philosophie  qui  me  demanderont  de  vos 

nouvelles  :  11  se  porte  trop  bien  pour  vous.  Adieu,  mon  cher 

maître  ;  conservez-vous  et  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 


DE  VOLTAIRE. 


8  do  mai. 


Mon  très  cher  et  très  intrépide  philosophe,  Dieu  veuille 

:otte  foi s-tù  ma  petite  offrai  le  arrive  à  votre  autel,  il  y 

a  ti'i  ;-  vol  m  es  de  ra|  sodés  (1),  l'un  pour  vous,  l'autre  pour 

M.  le  matquis  de  Condorcet,    et  un  troisième  dons  lequel 

M.  de  La  Harpe  est  intéressé  à  la  page  10. 

qu'il  y  a  de  meilleur  assurément  dans  ce  recueil,  que  le 
gros  Cramer  s'est  avisé  de  faire  pendant  ma  maladie,  est  un 
certain  dialogue  entre  l'illustre  fou  de  la  matière  subtile,  et 
la  cruelle  folle  qui  assassina  Mohaldesçhi  Ç2). 

Que  vous  dirai-jesur  une  personne  plus  illustre  et  qui  n'est 
'  elle  garde  sans  doute  ses  reclus  dans  un  pays 
qui  fut  grec  autrefois,  pour  en  faire  un  beau  présent  aux 
Welches,  quand  elle  se  sera  raccommodée  avec  eux.  Elle  a 
pensé,  sans  doute,  que  vous  aviez  pénîtré  ce  dessein";  et  je 
la  crois  très  embarrassée  à  vous  faire  réponse,  d'autant 
plus  que  vous  êtes  à  Paris,  et  que  toutes  les  lettres  sont  ou- 
vertes. 

Vous  êtes  trop  juste  pour  être  mécontent  des  conseils  hon- 
nêtes que  je  donne  vers  la  page  S  (4).  Vous  êtes  trop  éclairé 
pour  ne  pas  voir  dans  quel  esprit  on  fit  les  Lois  de  Minos, 
qui  n'ont  pas,  en  vérité,  coûté  plus  de  huit  jours  pour  le  tra- 
vail, dans  le  temps  qu'on  proscrivait  les  druides.  Le  dét  sta- 
ble Valade,  par  sa  friponnerie,  et  un  autre  homme  par  ses 
vers  encore  plus  détestables  (&),  ont  empêché  la  promulga- 
tion de  ces  Lois  sur  le  théâtre.  On  est  exposé  à  mille  ci  nti 
temps  quand  on  est  loin  de  Paris.  Je  n'avais  pas  besoin  de 
ces  nouvelles  anicroches  pour  être  fâché  de  mourir  sans  Vous 
embrasser.  La  vie  est  pleine  de  misères,  on  le  sait  bien;  mais 
peu  de  gens  savent  qu'une  des  plus  grandes  est  de  mourir 
loin  de  ses  amis.  Je  ne  reçois  aucune  des  visites  qu'on  me 
fait,  mais  j'aurais  voulu  vous  en  faire  une.  Je  suis  réduit  à 
vous  embrasser  de  loin,  et  c'est  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  ai  voués. 

DE  D'ALEMBERT. 
A  Paris,  ce  13  de  mai;  je  ne  voudrais  pas  dater  du  14  (G). 

Je  me  hâte,  mon  cher  et  illustre  ami,  de  vous  faire  pari 
d'une  nouvelle  qui  ne  peut  manquer  de  vous  être  agréable  : 
M.  le  duc  d'Alb",  un  des  plus  grands  seigneurs  d 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  le  même  qui  a  été  ambassa- 
deur en  France,  sous  le  nom  de  duc  d'iluescar,  vient  de 
m'envoyer  vingt  louis  pour  votre  statue.  La  lettre  qu'il  m'é- 
crit à  ce  su jet  est. pleine  des  choses  les  plus  honnêtes  pour 

us,  «  Condamné,  me  dit-il,  à  cultiver  en  secret  ma  raison, 
»  je  saisirai  avec  transport  cette  occasion  de  donner  un  (é- 
»  moignage  public  de  ma  gratitude  et  do  mon  admiration  au 
nid  homme  qui  le  premier  m'en  a  montré  le  chemin.  » 
M.  îe  chevalier  de  Magalon,  qui  est  ici  chargé  des  affaires 
d'Espagne,  m'a  mandé,  en  m'envqyant  la  sbti  cription  d<' 
M.  le  duc  'i'Albe,  que  cet  amateur  éclairé'  des  lettres  et  do  la 
philosophie  me  priait  d'être  auprès  de  vous  l'interprète  de 
tous  ses  sentiments.  Vous  no  feriez  pas  mal,  mon  cher  maî- 


(1)  Trois exempi  tir  >  du  Recueil  analysé  dans  la  lettre  du  27  mars. 

I 

(2)  Le  Dialogue  entre  Vcsiarks  ël  Uhfïslinê,  par  d'AIembcrt. 
G     .. 

lerine  II.  (fi.  A.) 
m  suis  l'alinéa  déjà   cité  de  l'épître  dodioatoire  à   Richelieu. 

,   Les  Druides  de  Leblanc,  même  sujel  que  les  Cois;  pièce 
■  oyez  plus  haut.  (G.  A.) 
(6)  Anniversaire-  de  l'assassinat  de  Henri  IV.  (G.  A.) 


tre,  d  écrire  un  mot  de  remerciement  à  M.  le  duc  d'Albe,  à 
Madrid.  Vous  pourriez  lui  parler,  dans  votre  réponse,  d'une 
traduction  espagnole  de  Salluste  (1),  faite  par  l'infant  don 
Gabriel,  que  peut-être  l'infant  vous  aura  déjà  envoyée,  et 
qui  est,  à  ce  que  disent  les  Espagnols,  très  bien  écrite.  On 
dit  ce  jeune  prince  fort  instruitet  passionne  pour  les  lettres. 
Elles  ont  grand  besoin  de  trouvei  quelques  princes  qui  les 
aiment;  il  s'en  faut  bien  que  tous  pensent  ainsi. 

Votre  Childobratni  (Gar  je  ne  puis  me  résoudre  à  lui  don- 
ner un  autre  nom)  n'en  agit  pas  à  votre  égard  comme  M.  le 
duc  d'Albe,  qui  aurait  mieux  mérité  qu.  lui  la  dédicace  des 
Lois  de  Minos.  [j  a  demandé  à  Le  Kaki  (le  fait  n'est  que  trop 
vrai,  et  M.  d'Argental  pourra  vous  l'assurer,  si  vous  en  dou- 
tez) une  liste  de  douze  tragédies,  pour  êtr<  jouées  aux  fêtes 
de  la  cour  et  à  Fontainebleau.  Le  Kain  lui  a  porté  cette  liste, 
dans  laquelle  il  avait  mis,  comme  de.  raison,  quatre  ou  cinq 
de  vos  pièces,  et  entre  autres  Rome  sauvée  et  Greste,  Childe- 
é  ■  ud  les  a  enlacées  toutes,  à  l'exception  «Je  I  Orphelin  de  la 
Chine,  qu'il  a  eu  la  bonté  de  conserver  :  mais  devinez  ce 
qu'il  a  mis  à  la  place  do  Ron  ,  e  et  ù'Oresle?  Catilina  et 

Electre,  de  Crébillon  (3).  Je  vous  laisse,  mon  cher  maître, 
faire  vos  réflexions  sur  ce  sujet,  et  je  vous  invite  à  dédier 
à  c  i  amateur  des  lettres  votre  première  tragédie.  vous  voyez 
qu'il  a  bien  profité  des  leçons  que  vous  lui  avez  dofinecs. 
pourrez  au  moins  lui  faire  vos  remerciements  du  zèle 
qu'il  témoigne  pour  vous  servir. 

En  vérité^mon  cher  maître,  je  suis  navré  que  vous  soyee 
dup  »  à  ce  point,  et  que  vous  le  soyez  d'un  homme  si  vil.  9i 
vous  cherchez  de  l'appui  à  la  cour',  vous  avozeent  personnes 
à  choisir,  dont  la  moindre  aura  plus  de  crédit  et  de  considé- 
ration que  lui.  Vous  vous  dégoûteriez  de  votre  confiance,  si 
vous  pouviez  voir  à  quel  point  il  est  méprisé,  même  de  ses 
valets.  C'est  pour  l'acquit  de  ma  conscience  et  par  an 
de  mon  tendre  attachement  pour  vous,  que  je  crois  devoir 
vous  instruire  de  ce  qui  vous  intéresse,  agréable  ou  fâcheux  ; 
cm  interest  cognosei  malos.  Plus  je  relis  l'extrait  que  vous; 
m'ayez  envoyé  delà  lettre  de  Pétersbourg,  plus  j'en  suis  af- 
fligé. Il  était  si  facile  à  cette  personne  de  l'aire  une  rép 

te,  satisfaisante,  et  flatteuse  pour  la  philosophie;  suis; 
se  compromettre  en  aucune  manière,  et  sans  accorder  ce 
qu'on  lui  demandait,  comme  j'imagine  aisément  que  les 
constances  peuvent  l'en  empêcher!  Je  vous  aurais,  mon  chor 
ami,  la  plus  grande'  obligation  de  meprœurer  cette  répe 
que  je  désire.  Vous  voyez  par  vous-même  combien  la  cause 
commune  en  a  besoin.   Le  déchaînement  contre  la  raison  et 
les  lettres  est  plus  violent  que  jamais.  Faudra-t-il  donc  que 
la  philosophie  dise  à  la  personne  dont  elle  se  croyait  aimée  : 
Tu  quoqur,  Brute!  Adieu,  mon  cher  maître,  la   plumi 
tombe  des  mains,  de  douleur  du  mal  qu'on  lui  fait  en 
et  d'in  lignâtion  des  trahisons  qu'elle  éprouve  en  vous.  Inté- 
rim tamen  vaie,  et  nos  amu. 


DE  VOLTAIRE. 


19  de  mai. 


S'il  ;  i  i  ûUpablê  de  la  petite  infamie  dont  vous  me  par- 
lez, j'avoue  que  je  suis  une  grande  dupe;  mais  vous,  qui 
-,  vous  l'auriez  été  tout  comme  moi.  Si  vous  saviez  tout 
ce  qui  s'(  si  |  i.  tous  sériez  bien  étonné.  Un  jeune  homme 
n  a  .!";.■  i 1  été  trahi  plus  i'ndig  ièment  par  sa  maîtresse.  On 
dit  que  e'<  st  l'u  gë  du  j  \  •  (4).  Comme  il  y  a  environ  trente 
ans  qiiè  j'y  ai  renoncé,  il  m'est  pardonnable  d'en  avoir  ou- 
blié la  langue.  Je  devais  me  souvenir  que,  dans  ce  ]aïgoïi, 
Je  vous  aime,  signifiait  :  Je  vôïls  hais,  et  que,  Je  iiotts  servirai, 
voulait  dire  positivement  :  Jeton*  j.crdi'ai. 

Il  se  peut  encore  que  l'on  ait  été  choqué  des  conseils  qui, 
au  fond,  ne  sont  que  des  reprochés  ("). 

Il  se  peut  aussi  qu'un  cortaii  histrion  ait  l'ail  ce  qu'on  im- 
pute à  un  autre,  car  il  y  a  bien  des.  lustrions..  Quand  or1  est 
a  eenl  lieues  j  Paris,  il  est  difficile  de  prévoir  et  de  pi  'el- 
les effets  des  petites  cabales,  des  petites  intrigues,  des  petites 
méchancetés  qu'on  y  ourdii  i  iris  d<  ssé  pour  s'amuser. 

Le  seul  fruit  que  je  tirerai  de  ma  duperie  sera  de  n'avoir 
plus  aucune  espérance;  mais  on  dit  que  c'est  le  sort  des 
di  mn/és. 

Il  faut,  mon  cher  philosophé,  que  je  me  sois  (rompt'  en 
tout;  car  j'ai  cru  qù    ce  -,  assez  délicatement  apprê- 

tés, auraient  dû  vous  plaire,  attendu  qu'un  conseil  qui  n'a 


(l)  imprimée  en  1772.  (G.  A.) 

(-2)  Justement  les  doux  pièces  que  Rome  sauvée  et  Orestc  devaient 
faire  oublier.  (G.  A.-.) 
(3)  Richelieu.  (G.  A.) 

[43  G'e  i -a-dire  l'usage  dé  la  cour.  (a.  A.) 
>i  Dans  l'épître  dédicatoire  dos  Lois  de  WMos   <■■    ,\., 
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pas  été  suivi  est  un  reproche,  et  que  c'était  au  fond  lui  dire 
a  lui-même  ce  que  vous  dites  de  lui. 

Je  dois  vous  faire  à  vous-même  un  reproche  que  vous  mé- 
ritez, c'est  que  vous  traitez  de  déserteur  le  martyr  de  la  phi- 
losophie. Bertrand  doit  employer  Rafon,  mais  il  ne  faut  pas 
\  qu'il  lui  morde  les  doigts. 

Au  bout  du  compte,  je  suis  sensible,  et  je  vous  avouerai  que 
la  perfidie  dont  vous  m'instruisez  m'afflige  beaucoup,  parce 
qu'elle  tient  à  des  choses  que  je  suis  obligé  de  taire,  et  qui 
i  pèsent  sur  le  coeur. 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  est  une  énigme  ;  mais  vous  en 
déchiffrerez'la  plus  grande  partie.  Soyez  bien  sûr  que  le  mot 
de  l'énigme  est  mon  sincère  attachement  pour  vous,  et  mon 
dégoût  pour  tout  ce  qui  n'est  que  vanité,  faux  air,  affecta- 
tion de  protéger,  plaisir  secret  d'humilier  et  de  nuire,  orgueil 
et  mauvaise  foi.  Je  vois  qu'actuellement  nous  ne  devons  être 
contents  ni  des  Esclavons  (1)  ni  des  Welches,  et  qu'il  faut  se 
rejeter  du  côté  des  Ibères.  J'écrirai  donc  en  [bérie  (2)  ;  mais  ce 
que  j'ai  de  mieux  à  faire,  c'est  de  m'arranger  pour  l'autre 
monde,  et  de  ne  pas  laisser  périr  ma  colonie,  quand  il  fau- 
dra la  quitter. 

Jugez  do  toutes  mes  tribulations  par  celle  que  je  vais 
vous  confier,  qui  est  assurément  la  plus  petite  de  toutes. 

Ma  colonie  avait  fourni  des  montres  garnies  de  diamants 
pour  le  mariage  de  monsieur  le  dauphin;  elles  n'ont  point 
été  payées,  et  cela  retombe  sur  moi.  Il  me  paraît  qu'en  Espa- 
gne on  est  plus  généreux.  Ce  que  j'éprouve  des  beaux  mes- 
sieurs de  Paris,  en  ce  genre,  est  inconcevable.  Ces  beaux 
messieurs  ont  bien  raison  de  détester  la  philosophie,  qui  les 
condamne  et  qui  les  méprise. 

Adieu  ;  je  ne  vous  dis  pas  la  vingtième  partie  des  choses 
que  je  voudrais  vous  dire;  mais,  encore  une  fois,  que  Ber- 
trand ne  gronde  point  Raton  ;  que  Bertrand  au  contraire  en- 
courage Raton  à  s'endurcir  les  pattes  sur  la  cendre  chaude, 
que  plusieurs  B  rtrands  et  plusieurs  Ratons  fassent  un  petit 
bataillon  carré  bien  serré  et  bien  uni. 


DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  20  de  mai. 

Ce  que  vous  m'avez  mandé,  mon  cher  ami,  est  très  vrai, 
et  beaucoup  plus  fort  qu'on  ne  vous  l'avait  dit.  Ces  conseils 
et  ces  souhaits  ont  été  regardés  comme  une  injure  (3).  îl  ven- 
drait beaucoup  mieux  se  corriger  (pie  de  se  lécher.  Il  arrive 
fort  souvent  que  ce  qui  devrait  faire  du  bien  ne  produit  que 
du  mal.  Que  vous  dirai-je,  mon  oher  philosophe, 


Monsieur  l'abbé  et  monsieur  son  valet 
Sont  laits  égaux  tous  deux  Comme  de  cire. 


(Marot.) 


Il  n'y  a  d'autre  paftî  à  prendre  que  celui  de  cultiver  libre- 
ment les  lettres  et  son  jardin,  et  surtout  l'amitié  d'un  i  ur 
aussi  bon  que  le  voire,  et  d'un  esprit  aussi  éclairé. 

Je  ris  des  folies  des  hommes  et  des  miennes. 

A  propos^ de  folies,  on  m'a  mandé  que  la  moitié  de  Paris 
croyait  fermement  que,  ouï  le  rappoîï  de  M.  do  Laîando,  une 
comète  passerait  aujourd'hui,  :20  de  niai,  au  bord  de  notre 
globule,  et  le  mettrait  en  miettes  (4).  Il  y  a  bien  longtemps 
que  les  hommes  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  le  détruire,  et 
ils  n'ont  pu  en  venir  à  bout.  Je  vous  avoue  que  je  soupçonne 
un  peu  de  ridicule  dans  l'idée  de  Newton,  que'la  comète  de 
1680  avait  acquis,  en  passant  à  un  demi-diamètre  du  Soleil, 
un  embrasement  deux  mille  fois  plus  fort  que  celui  du  fer 
ardent. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que  messieurs  de  Paris  jugent  de 
toutes  choses  comme  de  la  prétendue  comète,  que  M.  de  La- 
lande  n'a  point  annoncée. 

Je  vous  prie,  quand  vous  le  verrez,  de  lui  faire  mes  très 
sincères  compliments  sur  le  gain  de  son  procès  contre  l'ami 
Cogé.  Ce  Cogé  n'a  pas  fait  grand  bien,  à  ce  que  jo  vois,  au 
pècus  do  l'Université. 

Je  suis  toujours  bien  malade  :  j'égaie  mes  maux  piw  les 
sottises  du  genre  humain.  Je  vous  aime  et  vous  révère. 

Mon  cher  ami,  moucher  philosophe,  vous  n'avn  ■>  pas  pu 
soupçonner  le  motif  de  cette  méchanceté;  mais  vous  avez 
fort  bien  connu  le  caractère  de  la  personne  (5).  Vous  con- 


(1) Voltaire  veut  parier-des  Russes,  Catherine  ayant   refusé  de 
délivrer  les  prisonniers  français.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  précédente,  i  a  lettre  àû  duc  d'Albe  maïuux 

(G.  A.) 

(3)  Voyes:  une  de  nos  notes  dans  la  lettre  préc 

(■*)  Voyez,  tome  i\,  léxxxvïi*dès  Artitks  Ûé  lournUvx.  (G.  A.) 
(5)  Richelieu,  (g.  a.) 


naissez  aussi  celui  de  son  maître  (i);  donc  il  faut  cultiver  son 
jardin  et  se  taire. 

DE  VOLTAIRE. 

2  de  juin. 

Je  suis  tenté,  mon  très  cher  philosophe,  de  croire,  avec 
messieurs  de  l'antiquité,  qu'il  y  a  des  jours,  des  mois,  et  des 
années,  malheureux.  Mon  étoile  est  en  effet  très  désastreuse 
cette  année.  Je  ne  sais  pas  ce  que  sont  devenus  les  quatre 
exemplaires  que  jo  vous  annonçais  ;  mais  j'ai  reçu  un  ordre* 
en  forme  de  conseil,  de  ne  plus  en  envoyer  par  la  voie  que 
j'avais  choisie,  et  qui  seule  me  restait. 

Mon  étoile  s'est  encore  chargée  de  la  singulière  ingratitude 
d'un  homme  (2)  de  qui  je  devais  attendre  de  bons  offices;  il 
m'avait  tout  promis,  et  vous  savez  ce  qu'il  m'a  tenu.  Vous 
ne  savez  pas  tout,  je  ne  puis  dire  tout.  Mon  étoile  est  devenue 
une  comète  qui  annonce  un  peu  ma  destruction.  S'il  est  vrai 
qu'une  comète  puisse  incendier  la  terre,  je  serai  sûrement  un 
des  premiers  brûlés. 

Le  maraud  qui  s'est  avisé  de  vous  écrire  est  un  fripon  do 
Normand,  formé  autrefois  par  l'abbé  Desfonlaines ,  autre 
Normand.  Je  ne  sais  qui  des  deux  était  le  plus  impudent  ;  je 
crois  pourtant  que  c'était  l'abbé  Desfontaines,  parce  qu'il 
était  prêtre-.  J'ai  eu  la  bêtise  de  lui  faire  des  aumônes  très 
considérables,  dont  j'ai  même  les  reçus,  il  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau  a  Nonotte,  qui  voulait  me  vendre  son  li- 
belle (3)  deux  mille  écus.  Voilà  comme  la  basse  littérature  est 
faite.  Le  malheureux  dont,  vous  me  parlez  vend  du  baume 
dans  les  pays  étrangers,  et  m'arrache  de  l'argent  par  toutes 
sortes  de  moyens. 

Pour  les  vendeurs  ou  vendeuses  d'orviétan,  qui  tantôt  vous 
préviennent,  et  tantôt  font  les  difficiles,  il  est  bien  clair  qu'ils 
ne  valent  pas  mieux  que  nos  fripons  subalternes.  Que  l'aire 
a  cela;?  encore  une  fois,  se  cacher  dois  un  antre,  et  cultiver 
les  laitues  qui  croissent  dans  son  ermitage.  Tous  ces  fléaux 
du  g'eïire  humain  mourront  comme  nous;  c'est  une  petite 
consolation. 

Je  n'aime  point  du  tout  Ovide  dePonto,  mais  j'estime  assez 
Chéréas  (4).  j'estime  encore  plus  ceux  qui  daignent  instruire 
les  hommes  et  leur  plaire  ;  c'est  votre  lot.  Celui  de  Raton  est 
d'aimer  Bertrand  de  tout  son  cœur. 


DE  VOLTAIRE. 

7  de  juin. 

Il  (5)  me  mande,  mou  cher  ami,  que  c'est  un  malentendu 
et  un  mensonge  infâme  débité  par  un  histrion.  Il  y  a  d'ail- 
leurs dans  cette  affaire  de  petits  secrets  très  intéressants 
pour  ce  pauvre  vieillard  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  devais  me  taire,  et  je  me  lais. 

La  grande  femme  (6)  est  très  irritée  contre  certains  prison- 
niers qui  ont  dit  d\  Ile  des  choses  affreuses.  Ils  sont  coura- 
geuxj  mais  ils  ne  sont  pas  discrets.  Voilà  tout  ce  qu'elle  me 
fait  entendre  sur  celte  affaire,  qui  aurait  fait  un  honneur  in- 
fini à  la  philosophie  et  à  vous. 

Le  jugement  de  ce  pauvre  Moraugiés  (7)  me  paraît  une  do 
ces  contradictions  dont  le,  moud:-  est  plein.  S'il  n'était  pas 
suborneur  de  témoins,  pourquoi  le  m<  lire  en  prison?  Si  les 
juges  sont  assez  romanesques  pour  croire  qu'il  a  reçu  lescent 
nulle  écus,  pourquoi  ne  l'ont-ils  pas  condamné  comme  ca- 
lomniateur, et  comme  ayant  voulu  faire  pendîe  ceux  dont  il 
a  volé  l'argent?  Le  l'eu  et  l'eau,  dont  les  comètes  nous  mena- 
cent, ne  sont  pas  plus  contradictoires. 

Encore  une  fois,  il  faut  cultiver  son  jardin.  Ce  monde  est 
un  chaos  d'absurdités  et  d'horreurs,  j'en  ai  des  preuves.  J'ai 
lâché  au  moins  de  ne  me  point  contredire  n'eus  ma  manière 
de  penser.  Soyez  sûr  que 'je  ne  me  contredirai  jamais  dans 
ma  tendre  amitié  pour  vous,  et  dans  ma  vénération  peur  v  s 
grands  talents  et  pour  votre  caractère  ferme  et  inéb 
table. 

Mes  complimenls,  je  vous  en  prie,  à  ceux  qui  se  souviei- 
nent  de,  moi  dans  l'Académie.  J'espère  trouver  un  moyen 
d'envoyer  des  Cretois  (8). 


(11  Louis  XV.  (G.  A.) 

(2)  Toujours  Richeliep.  (G.  A.) 

(3)  Les  Erreur*  de  )/.  de    Voltaire.  Voyez  la  lettre  au  libraire 
Pez,  du  17  mai  1762.  (G.  A.) 

(4)  Tribun  de  cohortes  p    ■         les  qui  tua   ri- 

■i,t.  Gette  phra     esl    i    julièremenl  énergique.  On  voit  que 
Voltaire  exilé  ne  veul  pas  jouer  le  rôle  de  suppliant.  (G.  A.) 
e')i  Encore  Richeli  ;u.  (G.  A.) 
(o)  Catherine  il.  On  n'a  pa  ;  sa  lettre,  (G.  A.) 
CD  Voyi  /  totoé  v.  (G.  A.) 
(8)  Les  Lois  de  Binos.  (G.   \ 
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DE  VOLTAIRE. 

16  de  juin. 

Mais  pourtant,  mon  cher  philosophe,  vous  m'avouerez  quo 
je  dois  être  un  peu  embarrassé,  et  que  vous  no  devez  point 
l'être  du  tout.  Vous  conviendrez  que  je  suis  dans  une  posi- 
tion gênante.  Je  cultive  mon  jardin;  mais  le  fils  de  mon 
maître  maçon,  devenu  évêque  (1),  a  voulu  m'en  chasser. 
Jean-Jacques,  décrété  do  prise  de  corps,  est  tranquille  à 
Paris,  en  qualité  do  charlatan  étranger,  et  moi  je  suis  dans 
le  pays  où  il  devrait  être.  Quatre  ou  cinq  abbés  m'ont  maudit 
dans  leurs  livres,  pour  avoir  des  bénéfices;  et  ces  malédic- 
tions, portées  aux  oreilles  de  l'arrière-petit-fils  de  Henri  IV, 
ont  été  un  peu  funestes  au  chantre  de  Henri  IV.  Mes  pen- 
sions, qu'on  ne  me  paie  point,  et  dont  je  ne  me  soucie  guère, 
en  sont  une  preuve.  J'abrège  la  kyrielle,  pour  ne  vous  pas 
ennuyer. 

Je,  supporte  assez  gaiement  toutes- ces  tribulations  atta- 
chées à  mon  métier;  mais  je  vous  avoue  qu'il  faudrait  plus 
de  force  que  je  n'en  ai,  pour  être  insensible  à  la  trahison 
d'une  amitié  de  plus  de  cinquante  années  dans  le  temps  même 
qu'on  ni"  témoignait  la  confiance  la  plus  infime.  On  nie  for- 
tement cette  trahison.  Je  n'ai  point  le  mot  de  cette  énigme. 
Puis-je  faire  autre  chose  que  de  mettre  toutes  mes  angoisses 
aux  pieds  de  mon  crucifix? 

On  dit  qu'il  y  a  dans  l'Inde  une  caste  toujours  persécutée 
par  les  autres;  c'est  apparemment  la  caste  des  philosophes. 

Vous  avez  sans  doute  le  livre  posthume  d'Helvetius  (2),  que 
M.  le  prince  Gallilzin  vient  de  faire  imprimer  en  Hollande. 
Cela  ressemble  un  peu  au  Testament  de  Jean  Meslier,  qui  dé- 
bute par  dire  naïvement  qu'il  n'a  voulu  être  brûlé  qu'après  sa 
mort.  Ce  livre  m'a  paru  du  fatras,  et  j'en  suis  bien  fâché.  Il 
faut  faire  do  grands  efforts  pour  le  lire;  mais  il  y  a  de  beaux 
éclairs.  Que  vous  dirai  je?  cela  m'a  semblé  audacieux;  cu- 
rieux en"  certains  endroits,  et,  en  général,  ennuyeux.  Voilà 
peut-être  le  plus  grand  coup  porté  contre  la  philosophie.  Si 
les  gens  en  place  ont  le  temps  et  la  patience  de  lire  cet 
ouvrage,  ils  ne  nous  pardonneront  jamais.  Nous  sommes 
comme  les  apôtres,  suivis  par  le  petit  nombre,  et  persécutés 
par  le  grand.  Vous  voyez  qu'on  arrive  au  même  but  par  des 
chemins  contraires. 

Bonsoir,  mon  cher  ami  ;  soutenez  pusillum  gregem.  Je  ne 
suis  plus  de  ce  monde  ;  je  m'en  vas,  ou  je  m'en  vais.  Restez 
longtemps  pour  instruire  ceux  qui  en  sont  dignes,  et  pour 
faire  rougir  tant  de  fripons  persécuteurs  de  la  vérité,  à  la- 
quelle ils  rendent  hommage  au  fond  de  leur  cœur. 

A  propos,  Helvétius  cite  un  nommé  Robinet  comme  au- 
teur du  Système  de  la  nature  (3),  page  161;  du  moins  il 
attribue  à  Robinet  des  paroles  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  ce  Système,  à  l'article  Déistes.  Ce  Robinet  est  encore  du 
fatras.  Je  ne  connais  que  Spinosa  qui  ait  bien  raisonné  ; 
mais  personne  ne  le  peut  lire.  Ce  n'est  point  par  de  la  méta- 
physique qu'on  détrompera  les  hommes;  il  faut  prouver  la 
vérité  par  les  faits.  Nous  avons  quantité  de  bons  livres  on 
ce  genre  depuis  environ  trente  ans  :  ils  font  nécessairement 
beaucoup  de  bien.  Le  progrès  de  la  raison  est  rapide  dans 
nos  cantons;  mais  dans  votre  pays,  et  dans  l'Espagne,  et 
dans  l'Italie,  les  gens  vous  répondent  :  Nous  avons  cent  mille 
écus  de  rente  et  des  honneurs,  nous  ne  voulons  pas  les  per- 
dre pour  vous  faire  plaisir:  nous  sommes  de  votre  avis; 
mais  nous  vous  ferons  brûler  à  la  première  occasion,  pour 
vous  apprendre  à  dire  votre  avis. 

Adieu,  encore  une  fois,  mon  cher  ami. 


DE  VOLTAIRE. 

26  do  juin. 

L'œuvre  posthume  de  ce  pauvre  Helvétius,  ou  plutôt  de  ce 
riche  Helvétius,  est-elle,  ou  est-il  parvenu  jusqu'à  vous,  mon 
très  cher  philosophe?  M.  le  prince  Gallitzin,  qui  en  est  l'édi- 
teur, veut  le  dédier  à  la  sublime  Catau.  Il  est  bon  de  la 
mettre  en  commerce  avec  les  morts,  car  elle  ne  répond  point 
aux  vivants.  Je  m'imagme  que  les  impératrices  n'aiment  pas 
plus  les  conseils  que  les  généraux  d'armée  et  les  gouverneurs 
de  province  ne  les  aiment. 


Dulcis  inexpertis  cultura  potentis  amici. 

(IlOR. 


lib.  I,  Ep.  xviii.) 


Quoi  qu'il  en  soit,  on  sera  fort  étonné,  si  on  lit  ce  livre,  de 


(1)  Biord.  (G.  A.) 

12)  De  l'homme  et  de.  ses  facultés.  (G.  A.) 

(3)  Robinet  est  auteur  du  livre  intitulé,  De  la  Nature.  Commencé 
eu  1761,  cet  ouvrage  comptait  cinq  volumes  en  1763.  (G.  A.) 


voir  le  papisme  traité  de  religion  abominable,  qui  ne  peut 
se  soutenir  que  par  des  bourreaux,  le  despotisme  traité  à  peu 
près  comme  le  papisme,  et  le  tout  dédié  à  la  puissance  la  plus 
despotique  qui  soit  sur  la  terre. 

Je  ne  sais  plus  comment  faire  pour  vous  envoyer  de  ces 
petits  recueils  dont  le  principal  mérite  est  dans  le  Dialogue 
de  René  et  de  Christine.  Les  commis  à  la  douane  des  pensées 
sont  impitoyables. 

Ne  m  oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de  l'éloquent 
M.  Thomas,  que  je  préfère  sans  contredit  a  Thomas  d'Aquin, 
et  surtout  à  Thomas  Didyme,  comme  je  vous  préfère  à  tous 
les  charlatans  qui  réussissent  dans  les  cours,  et  qui  même 
réussissent  pour  un  temps  auprès  d'un  public  ignorant  et 
sans  goût. 

Adieu,  mon  cher  philosophe  ;  consolons-nous  tous  deux  du 
siècle. 

DE  VOLTAIRE. 

3  de  juillet. 

Voici,  mon  cher  et  grand  philosophe,  ma  réponse  à  l'abbé 
philosophe  (1). 

N'êles-vous  pas  bien  content  de  ces  petits  mots  d'Helvetius, 
tome  I,  page  107? 

«  Nous  somn.es  étonnés  de  l'absurdité  de  la  religion  païenne, 
»  celle  de  la  religion  papiste  étonnera  bien  davantage  la  pos- 
»  té  ri  té.  » 

Et,  page  102  :  <<  Pourquoi  faire  de  Dieu  un  tyran  oriental  ? 
»  pourquoi  mettre  ainsi  le  nom  de  la  Divinité  au  bas  du  por- 
»  trait  du  diable?  ce  sont  les  méchants  qui  peignent  Dieu 
»  méchant.  Qu'est-ce  que  leur  dévotion?  un  voile  à  leurs 
»  crimes.  » 

C'est  dommage  que  ce  ne  soit  pas  un  bon  livre  ;  mais  il  y 
a  de  très  bonnes  choses  :  c'est  une  arme  qui  tiendra  son 
rang  dans  l'arsenal  où  nous  avons  déjà  tant  de  canons  qui 
menacent  le  fanatisme.  Il  est  vrai  que  les  ennemis  ont  aussi 
leurs  armes  :  elles  sont  d'une  autre  espèce,  elles  ont  tué  le 
chevalier  de  La  Barre  ;  elles  ont  blesse  à  mort  Helvétius  : 
mais  le  sang  de  nos  martyrs  fait  des  prosélytes.  Le  troupeau 
des  sages  grossit  à  la  sourdine. 

Bonsoir,  mon  sage,  bonsoir,  mon  cher  Bertrand  ;  il  ne  me 
reste  plus  qu'un  doigt  pour  tirer  les  marrons  du  l'eu,  mais 
il  est  à  votre  service. 


DE  VOLTAIRE. 


14  de  juillet. 


Je  trouve  une  occasion,  mon  cher  ami,  de  vous  faire  par- 
venir, s'il  est  possible,  trois  exemplaires  d'un  petit  recueil 
dont  un  de  vos  petits  ouvrages  fait  tout  l'ornement  (2).  Il  me 
semble  que  nous  n'en  avons  point  donné  à  M.  Saurin,  à  qui 
je  dois  cet  hommage  plus  qu'a  personne. 

Il  n'y  a  plus  de  correspondance,  plus  de  confiance,  plus  do 
consolation  ;  tout  est  perdu,  nous  sommes  entre  les  mains 
des  Barbares.  Je  vous  ai  écrit  deux  lettres  concernant  l'œu- 
vre posthume  d'Helvetius,  imprimée  par  les  soins  du  prince 
Gallilzin.  Je  tremble  qu'elles  ne  vous  soient  pas  parvenues. 
Les  curiosi  sont  en  grand  nombre  ;  ils  furent  les  précurseurs 
des  inquisiteurs,  comme  vous  savez. 

Catau  a  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  nous  répondre.  Je  me 
flatte  pourtant  que  les  bruits  qui  courent  ne  sont  pas  vrais, 
et  qu'elle  n'ira  point  passer  le  carnaval  à  Venise  avec  Dide- 
rot (3). 

Il  faut  cultiver  les  lettres  ou  son  jardin. 

A  propos,  plus  j'y  pense,  et  plus  j'ose  trouver  que  le  cal- 
cul de  la  densité  des  planètes,  la  comète  deux  mille  fois 
plus  chaude  qu'un  fer  rouge,  l'élasticité  d'une  matière  déliée 
qui  serait  la  cause  de  la  gravitation,  la  création  expliquée  eu 
rendant  l'espace  solide,  et  le  commentaire  sur  ['Apocalypse, 
sont  à  peu  près  de  même  espèce.  Magis  magnos  clericos  non 
sunt  magis  magnos  sapientes. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  pri«,  auprès  de  M.  de  Con- 
dorcet  et  de  vos  autres  amis  qui  soutiennent  tout  doucement 
la  bonne  cause. 


DE  VOLTAIRE. 


2'<  de  juillet. 


Raton  sera  toujours  prêta  tirer  les  marrons  du  feu  pour  lo 
déjeuner  des  Bertrands.  Raton  ne  craint  point  de  brûler  ses 


(11  L'abbé  de  Cursay.  Vovez  la  lettre  à  cet  abbé,  du  3  juillet 
1773.  (G.  A. 

(2)  Voyez  la  lettre  à  d'Alembert  du  27  mars  1773.  (G.  A.; 

(3)  Voyez  le  chapitre  xxvi  de  Candide.  Diderot  était  alors  en  vi- 
site à  sàint-Pétursljourg.  (G.  A.) 
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pattes.  Le  temps  approche  où  il  n'aura  bientôt  ni  pieds  ni 
pattes;  il  faut  qu'il  s'en  serve  jusqu'au  dernier  moment  pour 
l'édification  du  prochain.  Donnez  donc,  mon  cher  ami,  cette 
lettre  à  Marmontel-Bertrand  (1),  second  du  nom.  11  faut  abso- 
lument que  j'aie  la  correspondance  du  bienheureux  abbé 
Sabatier  (2).  En  attendant,  priez  Dieu  pour  moi.  Le  vieux 
Raton. 


DE  VOLTAIRE. 


2  d'auguste. 


Je  crois,  mon  cher  et  illustre  Bertrand,  qu'il  faudra  bientôt 
vous  pourvoir  d'un  autre  Raton.  Vous  n'en  trouverez  guère 
dont  les  pattes  vous  soient  plus  dévouées  et  plus  faites  pour 
être  conduites  par  votre  génie. 

J'ai  reçu  M.  de  Saint-Remi  avec  la  cordialité  d'un  frère 
rose-croix.  Il  est  encore  chez  moi.  Je  jouis  de  sa  conversa- 
tion dans  les  intervalles  de  mes  souffrances;  quelquefois 
même  je  soupe  avec  lui,  ou  je  fais  semblant  de  souper. 

Vous  savez  sans  doute  quelle  foule  de  princes  et  de  prin- 
cesses de  Savoie  et  de  Lorraine  est  venue  à  Lausanne  et  à 
Genève,  les  uns  pour  Tissot,  les  autres  pour  se  promener. 
Les  évèques,  ne  sachant  que  faire  dans  leurs  diocèses,  y 
viennent  aussi.  L'évêque  de  Noyon  loge  à  Lausanne  dans 
une  maison  (3)  que  j'avais  achetée,  et  que  j'ai  revendue;  il 
y  donne  à  souper  aux  ministres  du  saint  Evangile  et  aux 
dames. 

On  fait  actuellement  à  La  Haye  une  seconde  édition  de 
l'ouvrage  posthume  d'Helvétius.  Elle  est  dédiée  à  l'impéra- 
trice de  toutes  les  Russies  ;  cela  est  curieux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher  ami. 


DE  VOLTAIRE. 


1«  d'octobre. 


Mon  cher  et  grand  philosophe,  il  faut  mourir  en  servant  la 
raison  et  la  vertu,  et  en  les  vengeant  des  abbés  Sabatier.  Je 
me  flatte  que  si  ce  petit  ouvrage  (4)  peut  parvenir  à  l'évêque 
protecteur  d'un  Sabatier,  il  connaîtra  du  moins  le  personnage, 
et  il  est  bien  nécessaire  que  ce  coquin  soit  connu.  Faites  pas- 
ser, je  vous  prie,  un  exemplaire  à  M.  Saurin,  et  mettez  les 
autres  dans  d'aussi  bonnes  mains.  Si  vous  jugez  que  le  petit 
écrit  puisse  faire  du  bien,  on  vous  en  fera  tenir  dans  l'occa- 
sion. 

Il  y  a  de  très  honnêtes  athées,  d'accord  ;  mais  un  Sabatier, 
ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  ne  doit  point  être  ménagé. 
Raton  tire  hardiment  les  marrons  du  feu  en  cotte  occasion. 
Raton  recommande  ses  pattes  à  son  cher  et  illustre  Bertrand, 
qu'il  aimera  tendrement  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 


DE  VOLTAIRE. 


19  de  novembre. 


Mon  cher  philosophe,  aussi  intrépide  que  circonspect,  et 
qui  avez  grande  raison  d'être  l'un  et  l'autre,  voici  une 
petite  assiette  de  marrons  que  Raton  envoie  à  son  Bertrand. 
Je  les  avais  adressés  à  M.  de  Condoreet;  mais  je  crois  qu'il 
est  toujours  à  la  campagne,  et  je  vous  les  fais  parvenir  en 
droiture.  Ces  marrons  sont  comme  les  livres  de  mon  libraire 
Caille,  ils  ne  valent  rien  qui  vaille  (5);  mais  il  est  juste  que 
je  vous  fasse  lire  ma  satire  contre  M.  de  Guibert(G),  qui  m'a 
d'ailleurs  paru  un  homme  plein  de  génie,  et,  ce  qui  n'est 
pas  moins  rare,  un  homme  très  aimable.  Je  m'intéresse  à 
son  Connétable  de  Bourbon  (7),  d'autant  plus  que  ce  grand 
homme  passa  par  Ferney  en  se  réfugiant  chez  les  Espagnols. 
Tous  les  jésuites  aujourd'hui,  qui  ne  sont  pas  de  si  grands 
hommes,  veulent  se  réfugier  en  Silésin  et  dans  la  Prusse 
polonaise,  chez  le  révérend  père  Frédéric.  Riez  donc,  et  riez 
bien  fort. 

La  dédicace  d'une  église  catholique  a  été  faite,  comme 
vous  savez,  à  Berlin.  Je  ne  sais  si  les  sociniens  en  obtien- 
dront une. 

Ne  croyez-vous  pas  lire  les  Mille  et  une  Nuits,  quand  vous 
voyez  combien  de  millions  Catherine  II  donne  aux  prin- 
cesses de  Darmstadt  et  au  comte  Panin?  où  prend-elle  tant 


(1)  La  lettre  à  Marmontel,  du  24  juillet.  (G.  A.) 

(2)  Dictionnaire  de  littérature,  1770,  lr,ois  vol.  (G.  A.* 

(3)  Au  Chêne.  (G.  A.) 

(4)  Dialogue  du  Pégase  et  du  Vieillard.    Voyez    aux  Satires. 
(G.  K.) 

(b)  Voyez  les  deux  premiers  vers  do  la  Tactique,  satire.  (G.  A.) 
(6)  Aimé  de  mademoiselle  de  Lespinassc.  11  venait  de  faire  visite 
a  Voltaire.  (G.  A.) 
tf;  Tragédie  de  Guibert.  (G.  A.) 


d'argent,  après  quatre  ans  d'une  guerre  si  vive  et  si  dispen- 
dieuse, tandis  que  M.  l'abbé  Terray  ne  me  paie  pas,  après  dix 
ans  de  paix,  un  pauvre  petit  argent  qu'il  m'avait  pris  chez 
M.  Magon? 

Won  cher  philosophe,  vous  seriez  actuellement  aussi  riche 
que  M.  Necker,  si  vous  aviez  été  en  Russie.  C'était  à  la  cour 
de  France  de  récompenser  dignement  votre  noble  désinté- 
ressement ;  mais  vous  en  êtes  dédommagé  par  les  bontés  de 
l'abbé  Sabatier  :  c'est  toujours  quelque  chose. 

Je  ne  sais  où  est  Diderot;  il  était  tombé  malade  à  Duis- 
bourg,  en  partant  de  La  Haye,  pour  aller  chez  l'impératrice 
des  Mille  et  une  Nuits. 

Nous  avons  actuellement  à  Ferney  l'ancien  empereur 
Schouvalof  (1)  ;  c'est  un  des  hommes  les  plus  polis  et  les  plus 
aimables  que  j'aie  jamais  vus.  Tout  ce  que  je  vois  de  Russes: 
me  persuade  toujours  qu'Attila  était  un  homme  charmant,  et 
que  la  sœur  d'IIonorius  fit  très  bien  de  partir  en  poste  pour 
aller  l'épouser.  Si  malheureusement  elle  ne  s'était  pas  fait 
faire  en  chemin  un  enfant  par  un  de  ses  valets  de  chambre, 
nous  pourrions  avoir  aujourd'hui  de  la  race  d'Attila  sur  quel- 
que trône  de  l'Europe,  et  peut-être  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre. 

Bonsoir,  mon  très  cher  et  très  illustre  Bertrand.  Le  vieux 
malingre,  Raton. 


DE  VOLTAIRE. 


5  de  décembre. 


Votre  lettre  (2),  mon  cher  philosophe,  vaut  beaucoup  mieux 
que  ma  Tactique.  Nous  en  avons  bien  ri,  madame  Denis  et 
moi.  Raton  avale  sans  aucune  répugnance  la  pilule  que  lui 
présente  Bertrand.  Ce  n'est  point  une  pilule,  c'est  une  dragée 
du  bon  faiseur  ;  et  sur-le-champ  nous  faisons  venir  les  deux 
tomes  (3),  pour  lire  au  plus  vite  la  oage  101  ;  c'est  du  moins 
une  consolation.  Il  y  a  certaines  petites  ingratitudes,  certains 
petits  caprices,  certaines  niches  qu'ii  faut  savoir  supporter 
en  silence,  surtout  lorsqu'on  a  quatre-vingts  ans;  et  lors- 
qu'on n'a  pas  vécu  toujours  tranquille,  il  faut  tâcher  au 
moins  de  mourir  tranquille. 

J'écris  à  M.  de  Condoreet,  et  je  le  supplie  de  vouloir  bien 
m'envoyer  son  Fontaine  (4)  ;  car,  en  vérité,  je  trouve  qu'il 
est  le  seul  qui  écrive  comme  vous,  qui  emploie  toujours  le 
mot  propre,  et  qui  ait  toujours  le  style  de  son  sujet. 

Madame  Necker  dit  qu'elle  craint  que  le  roi  de  Prusse  ne 
soit  mécontent  de  ce  que  je  le  donne  au  diable  (5)  ;  et  à  qui 
donc  veut-elle  que  je  le  donne?  et  puis,  s'il  vous  plaît,  peut- 
on  donner  quelqu'un  au  diable  plus  honnêtement? 

J'ai  un  autre  scrupule  que  je  vous  prie  de  me  lever.  Je  ne 
sais  si  j'ai  reçu  une  lettre  de  M.  le  chevalier  de  Chaslellux, 
et  je  ne  sais  si  je  lui  ai  répondu.  Je  n'ai  pas  un  grand  ordre 
dans  mes  paperasses.  Si  j'avais  manqué  de  répondre  à  M.  do 
Chaslellux,  je  serais  bien  fâché  contre  moi;  c'est  un  des 
hommes  que  j'estime  le  plus.  J'aime  à  voir  un  brave  officier 
qui  ne  croit  pas  que  son  métier  soit  absolument  le  plus 
propre  à  faire  la  félicité  publique.  J'apprends  que  son  ou- 
vrage (6)  n'est  pas  aussi  connu  à  Paris  qu'il  devrait  l'être. 
Je  pense  en  savoir  la  raison,  c'est  qu'il  est  au-dessus  de  son 
siècle. 

A  propos,  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  une  copie  correcte  de 
ma  petite  Tactique;  mais  qu'importe?  J'ai  envie  de  l'envoyer 
à  votre  Rominagrobis  (7)  pour  voir  s'il  se  fâchera  que  jo 
l'envoie  où  il  doit  aller.  Il  n'a  rien  fait  de  si  plaisant  en  sa  vio 
que  de  se  déclarer  général  des  jésuites  (8).  Il  faudrait,  pour 
lui  répondre,  que  le  pape  se  déclarât  huguenot.  Jo  ne  déses- 
père pas  de  voir  cette  facétie,  et  celle  que  vous  proposez  en- 
tre Diderot  et  Catau. 

Adieu,  mon  très  cher  secrétaire  perpétuel,  qui  vivrez  per- 
pétuellement. 


DE  VOLTAIRE. 


15  de  décembre. 


Vraiment  Raton  s'est  brûlé  les  pattes  jusqu'aux  os.  L'au- 
teur de  la  page  101  dit  précisément  les  mêmes  choses  que 


(1)  Amant  de  l'impératrice  défunte,  Elisabeth  Petrowna.  ;c  A.) 

(2)  on  n'a  pas  celle  lettre,  non  plus  que  toutes  celles  écrites  par 
dAlembert  depuis  huit  mois  environ.  (G.  A.) 

(3)  on  ne  sait  de  quel  ouvrage.  i<;.  A.) 

(4)  Eloge  de  M.  fontaine.  (G.  A.) 

(5)  Dans  la  Tactique.  Voyez  aux  Satires.  (G.  A.) 
(fi)  De  ta  félicité  publique,  1772.  (G.  A.) 

(7)  Lo  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

(8)  Frédéric  avait  donné  asile  aux  jésuites,  afin  de  mettre  à  pro 
fit  leurs  lumières  pour  l'enseignement  oublie.  (G.  A.) 
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moi,  et  il  les  répète  encore  à  la  pa  >  {i}.  Cher  Bertrand, 

ayez  pitié  de  Raton;  vous  sentez  qu'il  est  dans  une  position 
critique.  Il  a  tant  tiré  de  marrons  du  feu,  que  tes  maîtres  des 
marrons,  dont  il  a  plus  d'une  fois  gâté  le  souper,  ont  juré  de 
l'exterminer  à  la  première  occasion;  et  il  n'y  a  point  de  chat 
qui'  ces  d rôles-là  ne  se  promettent  de  prendre,  fût-il  réfugié 
dans  la  cuisine  ou  dans  le  grenier.  Il  faut  donc  absolument 
que  Raton  fasse  patte  de  velours. 

Je  trouve  la  manière  dont  on  traite  La  Harpe  bien  injusto 
et  bien  dure,  il  ,1  du  génie,  et  il  est,  à  mon  gré,  le  seul  qui 
pourrait  soutenir  le  théâtre  tragique. 

J'ai  supplié  M.  le  marquis  de  Condorcet  de  vouloir  bien 
m'envoyer  Y  Eloge  de  fbntaine,  en  cas  que  ma  demande  ne 
soit  pas  indiscrète.  Ce  Fontaine,  autant  qu'ii  peut  m'en  sou- 
venir, était  un  compilateur,  d'ana,  tout  farci  d'idées  creuses. 
M.  de  Condorcet  me  paraît  bien  au-dessus  de  tous  ceux  dont 
il  fait  l'éloge. 

N'est-ce  pas  vous,  mon  illustre  Bertrand,  qui  m'avez  adressé 
M.  de  Lisle,  capitaine  de  dragons?  en  ce  cas,  il  faut  que  je 
vous  en  remercie;  car  il  a  bien  de  l'esprit,  bien  du  goût,  et 
il  est,  de  plus,  un  des  meilleurs  cacouacs  que  nous  ayons. 

La  nouvelle  édition  de  Y  Encyclopédie  va  paraître  à  Ge- 
nève. 

O.i  y  imprime  in-4°  un  Corneille,  avec  un  commentaire  de 
Ri  n.  Ce  commentaire  est  plus  ample  de  moitié.  On  se  pros- 
terne devant  les  belles  tirades,  à  qui  on  doit  d'autant  plus 
de  respect,  que  ce  sont  des  beautés  dont  on  n'avait  pas  d'idée 
dans  notre  langue  ;  mais  on  donne  des  coups  de  griffe  épou- 
vantables à  tout  le  reste.  On  ne  doit  do  respect  qu'à  ce  qui  est 
beau.  C'est  se  moquer  du  monde  que  de  dire-.  Admirez  des 
sottises,  parce  que  l'auteur  a  fait  autrefois  de  bonnes  choses. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Miaau. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  12  de  février  177i. 

Il  y  a  longtemps,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  je  n'ai 
entendu  parler  de  vous,  et  que,  de  mon  côté,  je  ne  vous  ai 
donné  signe  de  vie.  Je  veux  pourtant  vous  dire  un  mot,  niais 
un  mot  seulement,  et  ce  mot  est  que  je  vous  aime  toujours. 
Je  vous  crois  fort  occupé  ;  tant  mieux  pour  moi,  et  tant  pis 
pour  d'autres.  On  m'a  dit  que  vous  aviez  été  malade  ;  mais 
on  m'a  depuis  rassuré.  Sophonisbe  (2)  n'a  pas  vécu  aussi  long- 
temps que  les  chefs-d'œuvre  de  Régulus  et  d'Orphanis  (3). 
Qu'on  dise  a  présent  que  le  parterre  n'est  pas  connaisseur.  A 
propos  A'Orphank,  avez-vous  lu  le  terrible  extrait  que  La  Harpe 
vient  d'en  faire  dans  le  Mercure?  Ce  jeune  homme  est  bien 
digne  par  ses  talents,  son  bon  goût,  et  son  courage,  de  l'inté- 
rêt que  vous  prenez  à  lui  ;  mais  il  aura  une  rude  carrière  à 
pare  mrir,  bien  semée  d  épines  et  de  chausses-trappes  par  ses 
ennemis.  Je  suis  vraiment  affligé  de  le  voir  sans  fortune.  On 
dit  que  vous  avez  du  crédit  auprès  du  contrôleur-général,  qui 
se  ferait  un  plaisir  de  vous  obliger,  ne  fût-ce  que  par  vanité. 
Vous  devriez  l'engager  à  faire  quelque  chose  pour  ce  jeune 
homme,  qui  trouve  tant  de  portes  fermées,  et  qui  ne  parvien- 
dra que  tard  à  les  briser  et  à  les  renverser  par  ses  succès. 

Que  dites-vous  de  Sémiramis-Catau?  Il  me  semble  que  les 
Turcs  commencent  à  se  moquer  d'elle.  Quand  on  se  laisse 
battre  par  ces  marabouts,  il  ne  faut  pas  persifler  la  philoso- 
phie. Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  Cette  Sémiramis  m'avait 
mandé  que  les  prisonniers  français  faits  à  Cracovie  étaient 
très  bien  traités.  M.  de  Choisy,  un  de  ces  prisonniers,  qui  est 
ici,  assure  qu'ils  ont  été  traités  indignement.  Vous  devriez 
bien  écrire  d  oette  grande  princesse  (pie  Sémiramis  est  bien 
mal  obéie,  et  Gâteau  bien  mal  instruite.  Adieu ,  mon  cher 
maître  ;  je  vous  aime  plus  que  toutes  les  Sémiramis,  et  même 
que  toutes  les  Catau.  Dites-moi  un  mot  de  votre  santé,  et 
songez  au  pauvre  La  Harpe.  Mes  respects  à  madame  Denis. 


DE  VOLTAIRE. 


25  de  février. 


Mon  très  cher  philosophe,  la  nature  donne  furieusement 
sur  les  doigts,  à  la  fin  de  chaque  hiver,  aux  vieilles  pattes 
aton.  il  a  reçu  ces  jour-s-ei   un  avertissement  très  sé- 
rieux (4)  ;  c'est  une  des  raisons  péremptojres  qui  l'ont  em- 
pêché de  vous  écrire;  et  si,  après  cette  raison,  il  pouvait  en 


(1)  11  s'agit  de  quelque  ouvrage  que  Voltaire  avait  critiqué  à  faux. 
(..  \.) 

|2j  Voyez,  terne  III,  au  Thêaisë.  (G.  A.) 

!  a  |  remière  tragédie  est  de  Dorât,  et  la  seconde  de  Rlin  de 
Sainmore,  f(i.  A.) 

(4;  il  avait  ou  une  légère  attaque  d'apoplexie.  (G.  A.) 


exister  encore  une,  la  voici  :  M.  le  marquis  de  Condorcet' 
m'avait  averti  qu'il  ne  voulait  plus  recevoir  do  lettres  par  les 
bons  offices  d'un  homme  (1)  qui  était  soupçonné  de  les  ou- 
vrir, soupçonné  d'être  espion,  d'être,  d'être,  etc.  On  s'est 
trop  aperçu  enfin  que  cette  défiance  de  M.  de  Condorcet  était 
très  fondée.  Il  n'était  pas  étonnant  que  Raton  eût  les  pattes 
un  peu  brûlées,  puisqu'il  marchait  depuis  si  longtemps  sur 
des  charbons  ardents.  Quel  homme  je  vous  avais  recom- 
mandé !  quel  présont  je  vous  aurais  fait  !  j'en  tremble  en- 
core.... Mes  lettres,  fort  inutiles,  ont  été  lues  par  des  person- 
nes qui....  Voilà  autant  de  points  que  Beaumarchais  en  re- 
proche à  madame  Goëzmann  f2).  Toute  cette  algèbre  vous 
développera  l'inconnue  ;  et  cette  inconnue  est  que  nous  som- 
mes trop  connus.  Je  n'en  suis  pas  moins  occupé  de  vous 
plaire.  K*;  /^er<  ph-j  Bxvxtov,  aliquid  de  tuo  amico  videbis  quod 
ejus  memorium  menti  tuœ  revocabit. 

Où  diable  ce  jeune  homme  (3),  qui  porte  le  nom  de  l'ins- 
trument d'un  roi  juif,  a-t-il  péché  que  j'étais  fort  gracieuse- 
ment traité  par  milord  grand-trésorier  (4)  ?  Tutto  il  contra- 
rio ristoria  couverte.  Amice,  je  no  compte  ni  sur  aucun  satrapo 
ni  sur  aucun  monarque  de  l'Orient,  non  plus  que  vous  no 
comptez  sur  les  puissances  du  Nord. 

Si  vous  voyez  M.  de  Rochefort,  je  vous  demande  en  grâce 
de  lui  diro  les  raisons  qui  me  forcent  à  ne  lui  point  écrire.  Je 
îie  lui  en  suis  pas  moins  attaché;  et  je  lui  demande  en  grâce 
à  lui,  et  à  madame  sa  femme,  de  passer  par  chez  nous  quand 
ils  iront  voir  leur  mère. 

Ma  consolation  serait  de  vous  revoir  encore  dans  ma  chau- 
mière, auprès  de  Lyon,  vous  et  monsieur  de  Condorcet  ;  mais 
ni  vous  ni  lui  n'avez  de  mère  dans  le  Gévaudan. 

La  mort  de  ce  pauvre  La  Condamine,  qui  croyait  avoir  exac- 
tement mesuré  un  arc  du  méridien,  m'avertit  qu'il  faut  quo 
je  fasse  mon  paquet.  Je  suis  un  peu  sourd  comme  lui,  et,  de 
plus,  aveugle.  Les  cinq  sens  dénichent  l'un  après  l'autre  ;  et 
puis  reste  zéro. 

De  tous  les  ouvrages  dont  on  régale  le  public,  le  seul  qui 
qui  m'ait  plu  est  le  Quaterne  (5)  de  Beaumarchais.  Quel 
homme!  il  réunit  tout,  la  plaisanterie,  le  sérieux,  la  raison, 
la  gaieté,  la  force,  le  touchant,  tous  les  genres  d'éloquence, 
et  il  n'en  recherche  aucun,  et  il  confond  fous  ses  adversaires, 
et  il  donne  des  leçons  à  ses  juges.  Sa  naïveté  m'enchante;  je 
lui  pardonne  ses  imprudences  et  ses  pétulances. 

Je  ne  vous  dis  rien  do  votre  Childebrand  (6).  J'espère  que 
vous  me  pardonnerez  d'avoir  respecté  un  ancien  attachement. 
Je  m'enveloppe,  autant  que  je  le  puis,  du  manteau  de  la  phi- 
losophie; mais  ce  manteau  est  si  étriqué,  si  percé  de  trous,  que 
la  bise  y  enlre  de  tous  les  côtés.  Adieu,  mon  très  cher  philo- 
sophe, dont  le  manteau  est  d'un  bien  meilleur  drap  que  le 
mien.  Vivant  ou  mourant,  tuussum  Raton. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  26  de  février. 

Je  viens  de  lire,  mon  cher  maître,  avec  le  plus  grand  plai* 
sir,  une  suite  de  Yllistoire  de  l'Inde,  avec  quelques  douceurs 
pour  Nonotte  et  consorts  (7).  J'avais  déjà  la  première  partie, 
et  je  voudrais  bien  avoir  la  seconde;  je  me  recommande  bien 
vivement  à  l'auteur. 

Tandis  qu'il  s'égaie  aux  dépens  des  Nonotte  et  des  Patouil- 
let,  il  ne  sait  peut-être  pas  ce  qui  se  passe  au  sujet  do  la  ca- 
naille (8)  dont  ils  faisaient  partie.  Cette  canaille,  quoique 
coupée  en  mille  morceaux  par  les  souverains  et  par  le  pape, 
cherche  à  se  réunir,  et  ne  désespère  pas  d'y  réussir.  Il  y  a 
actuellement  un  projet  de  les  rétablir  en  France,  sous  un  au- 
tre nom;  et  j'ai  appris  avec  douleur  que  l'archevêque  de  Tou- 
louse (9),  qui,  comme  je  le  lui  ai  cent  fois  entendu  diro  à  lui- 
même,  n'aime  ni  n'estime  ces  marauds,  et  les  connaît  bien 
pour  ce  qu'ils  sont,  est  à  la  tête  de  ce  beau  projet,  parco 
qu'il  en  espère  apparemment  ouïe  cordon  bleu,  ou  le  chapeau, 
ou  la  feuille  des  bénéfices,  ou  l'archevêché  de  Paris.  Iloureu- 
sement  le  pape  y  est  jusqu'à  présent  fort  opposé,  et  le  roi 
d'Espagne  encore  plus  ;  et  il  faut  espérer  que  ie  roi  de  France 


(1)  Sans  doute  Marin.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  les  Mémovres  de  Beaumarchais  dans  son  affaire  avec 
Goezman.  On  ne  s'était  guère  occupé  d'autre  chose  à  Paris  pondant 
cet  hiver.  (G.  A.) 

(3)  La  Harpe.  (G.  A.) 

(4)  L'abbé  Terray.  ((;.  A.) 

(5)  Le  quatrième  mémoire.  (G.  A.) 

(6)  Lé  maréchal  de  Richelieu. 

(7)  Seconde  partie  des  Fniguitnts  sur  Vlnde.  Voyez  tome  V. 
«;.  A.) 

e    lésuites.  (G.  A.) 
(;/.!  Brienne.  (G.  A.) 
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trouvera  des  serviteurs  fidèles  qui  lui  feront  sentir  que  cette 
vermine  ne  lui  pardonnera  jamais  do  L'avoir  écrasée,  et  ne  se 
croira  pas  dédommagée  par  le  consentement  qu'il  pourrait 
donner  à  leur  nouvelle  existence;  et  qu'ainsi  il  y  aurait  le 
plus  grand  risque  pour  lui  aies  laisser  ressusciter,  sous  quel- 
que forme  que  ce  puisse  être. 

Voici  le  projet  de  la  nouvelle  forme  qu'on  prétend  leur 
donner.  Ils  formeront  une  communauté  de  prêtres,  qui  n'aura 
point  de  général  à  Rome,  mais  qui  fera  des  vœux,  excepté 
celui  de  pauvreté,  afin  qu'ils  soient  susceptibles  de  bénéfices. 
On  recevra  dans  cette  communauté  d'autres  prêtres  que  les 
ex-jéswiles,  et  même  ces  prêtres  soûls  auront  l'administration 
des  biens.  De  plus,  l'étudedala  th.éoJogie  sera  interdite  dans 
celle  congrégation,  et  ils  ne  pourront  jamais  diriger  les  sémi- 
naires; mais  ils  serviront  de  pépinière  pour  donner  des  maî- 
tres aux  collèges  de  province,  sans  néanmoins  être  membres 
do  l'Université. 

Vous  sentez,  mon  cher  maître,  tout  ce  qu'il  y  a  d'insidieux 
•dans  ce  projet,  et  que,  dès  qu'une  fois  la  canaille  sera  établie, 
elle  se  mettra  bientôt  en  possession  de  tous  les  avantages  aux- 
quels ej(le  feint  de  renoncer  dans  ce  moment,  pour  ne  pas 
trop  effaroucher  les  contradicteurs.  D'abord,  les  bénéfices 
dont  iis  sont  susceptibles  leur  donneront  moyen  d'entrer  dans 
le  clergé,  et  de  devenir  évêques;  nouveau  moyen  do  pouvoir 
qui  manquait  à  la  société  défunte.  Les  prêtres  séculiers,  pré- 
tendus  administrateurs  des  biens,  seront  bientôt  culbutés  par 
eux,  dès  qu'ils  trouveront  un  peu  de  faveur;  et  d'ailleurs  ces 
;  s,  choisis  par  l'archevêque  de  Paris,  seront  leurs  créa- 

tures et  leurs  valets..  Ils  ne  tarderont  pas  à  représentée  qu'il  est 
absurde  d'interdire  à  une  communauté  de  prêtres  l'étude  de 
la  ili  ipjogie,  et  ils'obliendront  ce  point  d'aulant  plus  facile- 
ment V1  '  leur  demande  s. M'a  raisonnable,  ils  représenteront 
de  même  qu'étant  destinés  à  peupler  les  collèges  de  province, 
il  est  impossible  qu'ils  y  suffisent  en  n'ayant  qu'une  seule 
maison  dans  Paris  (car  le  prétendu  projet  ne  leur  permet  pas 
d'eu  avoir  ailleurs)  ;  et  ils  obtiendront  de  même  fort  aisément 
d'en  avoir  au  moins  dans  les  principales  villes 

Enfifl  il  est  clair  que  ces  marauds  ne  demandentrien,  dans 
ce  moment,  que  d'obtenir  un  souffle  do  vie,  qui  deviendra 
bientôt,  grâce  à  leurs  intrigues,  un  état  de  vigueur  et  de 
santé  Je  vous  avoue,  mon  cher  ami,  que  j'ai  le  cœur  navré, 
quand  je  vois  la  protection  que  le  roi  do  Prusse  accorde  à 
c  lie  canaille,  et  qui  servira  peut-être  d'exemple  à  d'autres 
s  /uverains,  quoiqu'il  y  ait  bien  do  la  différence  entre  souffrir 
d  s  jésuites  en  pays  protestant,  et  les  avoir  en  pays  catholi- 
que. 

Voilà,  mon  cher  ami,  un  sujet  bien  intéressant  et  qui  mé- 
riterait bien  autant  d'exercer  votre  plume  que  les  Morangiés 
elles  La  Beaumelle.  Vous  allez  dire  que  je  fais  encore  le  Ber- 
trand, et  que  j'ai  toujours  recours  à  Raton  ;  mais  songez  donc 
que  Bertrand  a  les  ongles  coupés.  Ce  que  je  désire,  et  que 
j'attends  de  vous,  serait  l'ouvrage  d'un  bon  citoyen  et  d'un 
bon  Français,  attaché  au  roi  et  à  l'Etat.  Vous  pouvez  répan- 
dre à  pleines  mains  sur  ce  projet  l'odieux  et  le  ridicule  dont 
vous  -savez  si  bien  faire  usage.  Vous  pouvez  faire  voir  qu'il 
est  dangereux  pour  l'Etal,  pour  l'Eglise,  pour  le  pape,  et  pour 
le  roi,  que  les  jésuites  regarderont  toujours  comme  leurs  en- 
nemis, et  traiteront  comme  tels,  s'ils  le  peuvent.  Ce  sont  les 
Brogl'io,  si  bien  faits  pour  brouiller  tout  (I),  qui  malgré  leur 
disgrâce,  intriguent  actuellement  de  toutes  leurs  forces  pour 
cet  objet;  mais  j'espère  qu'ils  trouveront  en  leur  chemin  le 
duc  d'Aiguillon  (2j  et  tous  les  honnêtes  gens  du  royaume, 
dont  le  cri  va  être  universel,  On  dit  que  votre  Catau  conserve 
aussi  les  jésuites,  à  l'exemple  du  roi  de  Prusse. 

DE  VOLTAIRE. 

5  do  mars. 

Oui,  vraiment,  monsieur  Bertrand,  ce  que  vous  dites  là 
m'amuserait  fort;  mais  croyez-vous  que  j'aie  encore  des  pat- 
tes? pensez-vous  que  ces  marrons  puissent  se  tirer  gaiemi  ut? 
Si  onn'amuse  pas  lesWelches,  on  ne  tienl  rien.  Voyez  Beau- 
marchais, il  a  fait  rire  dans  une  affaire  sérieuse,  et  il  a  eu 
tout  le  monde  pour  lui.  Je  suis  d'ailleurs  pieusi  menl  i 
d'un  ouvrage  plus  universel  (3).  Nous  ne  me  proposez  que  de 
battre  un  parti  de  housards,  quand  il  faut  combattre  des 
armées  entières.  Nimporte;  il  n'y  a  rien  que  le  pauvre  I 
ne  fasse  pour  son  cher  B  srtrand; 

Jo  m'arrête,  je  songe,  et  après  avoir  rêvé,  je  crois  que  ce 


(1)  Les  Broglie  avajenl  déjà  contribué  au  renvoi  de  choiscul. 

(G.  A.) 

(21  Ministre  de  la    u  rre  el  des  affaires  étrangères.  (G.  A.) 
(3)  bans  doute,  la  bible  expliquée,  Voyez  lume  IV.  (G.  A.) 


n'est  pas  ici  le  domaine  du  comique  et  du  ridicule.  Tout 
Welches  que  sont  les  Welchos,  il  y  a  parmi  eux  des  gens 
raisonnables,  et  c'est  à  eux  qu'il  faut  parler  sans  plaisanterie 
et  sans  humeur.  Jo  vais  voir  quelle  tournure  on  peut  donner 
à  cette  affaire,  et  je  vous  en  rendrai  compte.  Il  faudra,  s'il 
vous  plaît,  que  vous  m'aidiez  un  peu,  nihil  aine  Theseo. 

Vous  n'aurez  qu'à  m'envoyer  vos  instructions  chez  M.  Ba- 
con, substitut  de  monsieur  leprocureur-général,  place  Royale; 
elles  me  parviendront  sûrement.  Il  serait  plus  convenable 
que  nous  nous  vissions;  mais  il  est  plus  plaisant  que  Jean- 
Jacques  soit  chez  moi,  et  que  je  sois  chez  lui. 

Je  me  sers  aujourd'hui  de  mon  ancienne  adresse.  Ayez  la 
bonté  do  me  dire  si  vous  avez  reçu  le  fatras  do  l'Inde,  que 
j'envoie  par  le  même  canal  avec  cette  lettre. 

On  me  mande  de  Rome  que  M.  Tanucci  (1)  n'a  point  en- 
core rendu  Bénévent  à  saint  Pierre;  et  je  n'entends  point 
dire  qu'il  soit  on  possession  d'Avignon  (2).  Toutes  les  affaires 
sont  longues,  surtout  quand  il  s'agit  de  rendre. 

Catau  n'est  point  du  tout  embarrassée  du  nouveau  mari  (3) 
qui  se  présente  dans  la  province  d'Orenbourg.  Elle  m'a  écrit 
une  lettre  (i)  assez  plaisante  sur  cette  apparition.  Elle  passe 
sa  vie  avec  Diderot;  elle  en  est  enchantée.  Je  crois  pourtant 
qu'il  va  revenir,  et  que  vous  avez  très  bien  fait  de  ne  point 
passer  dix  ans  dans  un  climat  si  dur,  avec  votre  santé  déli- 
cate. Je  vous  aime  mieux  à  Paris  que  partout  ailleurs.  Adieu, 
mon  très  cher  maître;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  votre  ami 
M.  de  Condorcet. 

Encore  un  mot.  Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  que  vous 
me  mandez  d'un  archevêque  quia  fait  mourir  de  chagrin  ce 
pauvre  abbé  Audra  (5). 

Encore  un  autre  mot.  Voici  l'esquisse  de  la  lettre  que  vous 
demandez  (6)  ;  tâchez  de  mêla  renvoyer  contre-signée,  et  voyez 
si  on  en  peut  faire  quelque  chose. 

Et  puis  un  autre  mot.  Vous  n'aurez  point  l'Inde  cet  ordi- 
naire. 

Pour  dernier  mot,  écrivez-moi  par  M,  Bacon. 


DE  VOLTAIRE. 


21  de  mars. 


Raton  s'est  trop  pressé  de  servir  Bertrand,  et  par  consé- 
quenl  il  craint  de  l'avoir  très  mal  servi  (7).  Les  typographes 
suisses  ont  [dus  mal  servi  encore  en  donnant  douze  cents 
lieues  carrées  à  l'empire  de  Russie,  au  lieu  de  douze  cent 
mille  (8).  S'il  n'y  avait  que  celte  faute,  un  zéro  la  corrigerait; 
mais  il  trouve  que  la  feuille  intitulée  Demande  de  l'extinc- 
tion ab^>!iii',  etc.,  est  une  pièce  beaucoup  plus  importante  et 
plus  décisive  que  tout  co  qu'on  pourrait  écrire  sur  cette  ma- 
tière. Il  faudrait  que  cette  fouille  fût  entre  les  mains  de  tout 
le  monde. 

Raton  est  très  affligé  qu'on  débite  dans  Paris  un  Taureau  (9) 
qui  pourrait  lui  écraser  ses  vieilles  pattes,  et  lui  donner  do 
terribles  coups  de  cornes.  Ces  bœufs-  la  se  mettent,  depuis 
quelque  temps,  à  frapper  à  droite  et  à  gaucho;  les  Ratons 
ne  peuvent  plus  trouver  de  trous  pour  se  cacher.  Van  stran- 
gurie,  qui  m'avait  voulu  tuer  l'année  passée,  est  revenue 
cette  année;  elle  me  tient  au  col,  mois  c'esl  à  celui  d  ■  la 
vessie:  cela  m'avertit  de  faire  mon  paquet  et  de  déloger  in- 
cessamment. 

Je  suis  tendrement  attaché  aux  deux  secrétaires  (10),  et  jo 
serais  très  fâché  de  partir  sans  les  avoir  embrassés. 

DE  D'ALEMBERT, 

A  Paris,  ce  2-2  mars. 

Pulchre,  bene,  recte.  Bertrand  a  reçu  (rois  ou  quatre  pa- 
qu  its  de  marrons,  qu'il  a  trouvés  cuits  1res  à  |  rop  »s  •  it  très 
croquants;  mais  il  reste  encore  sous  la  cendre  de  très  f ri  an  Is 
marrons  à  tirer,  que  Bertrand  recommande  à  la  patl  ■  de 

e  on.  H  ne  s'agit  plus  aujou    I  b   i  do  rétablir  boni  n st 

impudemment  cette  \  irmin  i  malfai  mie.  comme  l'appelait, 


(1)  Mini  -ire  du  roi  de  N  iples.  (G.  A.) 

(2)  Alors  aux  mains  de  la  France,  qui  devait  restituer  ce  ( 
(G.  A..) 


(3)  Pugafscheff  (G.  A*$ 
i  ii  Lettre  du  s/1!)  jam  ii  r 


(9)  Le  Taureau  blanc,  roman.  (G.  \.) 
(tu.  p'Aleraberl  et  Condorcet.  (G.  \.j 
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il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  le  roi  de  Prusse  dans  les  lettres 
qu'il  écrivait  à  Bertrand,  ce  même  roi  qui  depuis....,  et  qui 
ne  protège  aujourd'hui  cette  canaille  que  pour  faire  une  ni- 
che de  page  à  des  souverains  plus  sages  que  lui;  le  projet  ac- 
tuel, comme  Bertrand  l'a  dit  à  Raton,  c'est  d'établir  une  com- 
munauté de  prêtres,  destinée  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
qui,  tout  prêtres  qu'ils  seront,  ne  pourront  étudier  la  théolo- 
gie ni  diriger  les  séminaires.  Les  jésuites  pourront  être  asso- 
ciés ou  du  moins  affiliés  à  cette  communauté  (car  on  ne  s'ex- 
plique pas  clairement  sur  cet  objet);  bien  entendu  que,  quand 
une  fois  ils  y  auront  le  pied,  tout  le  corps  suivra  bientôt,  et 
qu'ils  sauront  bien  se  faire  rendre  et  l'étude  de  la  théologie, 
et  la  direction  des  séminaires;  car  tout  ce  qu'ils  désirent, 
tout  ce  que  veulent  leurs  amis,  c'est  de  s'ouvrir  un  guichet 
de  rentrée  qui  deviendra  bientôt  porte  cochère.  Il  faut  que 
Raton  insiste  sur  ce  danger,  sur  celai  qui  en  résulterait  pour 
l'Etat,  où  ces  marauds  mettraient  le1,  rouble  plus  que  jamais; 
pour  le  roi,  à  qui  ils  ne  pardonneront  jamais  d'avoir  consenti 
a  leur  destruction;  pour  les  ministres  les  plus  attachés  au 
roi,  comme  M.  le  duc  d'Aiguillon,  qu'ils  feront  repentir,  s'ils 
]e  peuvent,  d'avoir  consommé  cette  destruction  sous  son  mi- 
nistère. Le  premier  usage  qu'ils  feront  de  leur  crédit  sera  de 
se  venger,  et  il  ne  leur  coûtera  pas  de  mettre  le  feu  pour 
cela  aux  quatre  coins  du  royaume.  D'ailleurs  à  quoi  bon  cette 
communauté  de  prêtres?  que  fera-t-elle  de  mieux  que  les 
universités  et  que  les  autres  communautés  déjà  occupées  de 
l'éducation?  Ce  ne  sont  point  des  communautés  nouvelles 
qu'il  faudrait  établir;  il  faudrait  rendre  plus  utiles,  pour  l'édu- 
cation, les  communautés  qui  s'en  occupent,  en  réformant  le 
plan  de  cette  éducation,  qui  en  a  tant  de  besoin,  et  en  atta- 
chant aux  universités  plus  d'argent  et  de  considération.  Il  y 
a  tant  d'hommes  de  mérite  qui  sont  sans  fortune,  et  qui  ne 
demanderaient  pas  mieux  que  de  se  livrer  à  ce  travail,  s'ils 
y  trouvaient  une  existence  honnête,  etc.  Voilà,  mon  cher 
Raton,  de  bons  marrons  de  Lyon  à  cuire,  sans  compter  ceux 
que  Raton  trouvera  de  lui-même  dans  sa  poche.  Bertrand 
lui  recommande  avec  instance  cette  nouvelle  fournée.  Peut- 
être  même  pourrait-il  essayer  un  marron  qui  vaudrait  mieux 
que  tous  les  autres;  c'est  l'inconvénient  de  mettre  la  jeunesse 
entre  les  mains  d'une  communauté  de  prêtres  quelconques, 
ultramontains  par  principes,  et  anticitoyens  par  état;  mais  ce 
marron  demande  un  feu  couvert,  et  une  patte  aussi  adroite 
que  celle  de  Bâton  :  et,  sur  ce,  Bertrand  baise  bien  tendre- 
ment les  chères  pattes  de  Raton. 


DE  VOLTAIRE. 

15  de  juin. 

Mon  cher  maître,  le  petit  discours  patriotique  de  M.  Cham- 
bon  (1)  a  réussi  chez  tous  les  étrangers;  c'est  le  premier 
éloge  vrai  que  j'aie  jamais  lu.  Si  Louis  XV  pouvait  revivre, 
il  le  signerait  ;  mais  il  l'a  signé,  puisqu'il  dit  précisément  la 
même  chose  dans  son  testament. 

Je  vois  que  vous  êtes  mécontent  de  ce;  mots:  «  Ce  que 
»  Louis  XV  a  établi,  et  ce  qu'il  a  détruit,  mérite  notre  re- 
»  connaissance.  »  Mais  ce  qu'il  a  établi,  c'est  l'Ecole  mili- 
taire; ce  qu'il  a  détruit,  c'est  la  faction  intolérable  des  jé- 
suites; j'ose  v  ajouter  la  faction  do  MM.  Crépin,  Quatresous, 
Quatrehommes,  Gilet,  Poirau,  qui  firent  la  guerre  de  la 
Fronde,  et  leurs  successeurs  (2),  qui  ont  fait  la  guerre  aux 
beaux-arts  et  à  la  raison.  Ce  n'est  pas  à  vous  de  prendre  le 
parti  des  éternels  ennemis  de  ces  arts  et  de  cette  raison  dont 
vous  êtes  le  soutien. 

Le  feu  roi  ne  voulait  et  no  pouvait  vouloir  que  le  bien, 
mais  il  s'y  prenait,  mal.  Son  successeur  semble  inspiré  par 
Mare-Aurèle:  il  veut  le  bien,  et  il  le  fait.  S'il  continue,  il 
verra  son  apothéose  avant  l'âge  où  les  badauds  sont  majeurs. 

Je  suis  fâché  de  mourir  avant  d'avoir  vu  les  prémices  du 
beau  règne  dont  vous  allez  jouir.  Je  sens  que  je  n'en  ai  que 

jusqu'à   la   Chiite  (les  feuilles. 

J'emploie  mes  derniers  jours  à  faire  réformer,  si  je  puis, 
la  plus  détestable  injustice  que  l'ancien  parlement  ait  jamais 
faite  (3)  :  si  j'y  réussissais,  je  mourrais  content.  La  seule  chose 
dont  Raton  soit  très  mécontent,  c'est  de  partir  sans  avoir 
embrassé  son  cher  Bertrand. 


(1)  Voyez,  tome  IV,  l'Eloge  funèbre  de  Louis  XV.  (G.  A  ) 

(2)  Voltaire  désigne  ici  les  parlementaires.  (G.  A.) 

(3i    l.a    n.nilMimiatioii    île    l,a    Barre  et  de   d'Etallonde.   Voyez, 
tome  V  VAffaire  i.a  narre.  (G.  A.) 


DE  VOLTAIRE. 

17  d'auguste. 

Mon  très  cher  Bertrand,  le  discours  de  M.  Suard  est  hardi, 
mais  sage  ;  il  peut  faire  beaucoup  de  bien  et  nul  mal. 

S'il  n'y  avait  pas  dans  la  Lettre  d'un  théologien  à  Sabatier  (1) 
une  douzaine  de  traits  sanglants  et  terribles  contre  des  gens 
puissants  qui  vont  se  venger,  l'auteur  de  cette  lettre,  qui  est 
assurément  Pascal  second  du  nom,  serait  le  bienfaiteur  de 
tous  les  honnêtes  gens;  mais  voilà  une  guerre  affreuse  dé- 
clarée. 

Si  vous  saviez  ce  qu'on  entreprenait,  ce  qu'on  deman- 
dait, ce  qu'on  était  près  d'obtenir,  vous  seriez  fâché  comme 
moi  qu'on  ait  fait  paraître  si  mal  à  propos  un  si  excellent  et 
si  funeste  ouvrage  (2). 

Vous  savez  qu'un  nommé  Chirol,  autrefois  domestique  de 
Cramer,  a  reçu  le  manuscrit  de  Paris,  qu  il  l'a  fait  imprimer 
à  Genève,  qu'il  a  employé  mon  orthographe  :  il  sait  pour- 
tant, aussi  bien  que  vous,  que  je  ne  l'ai  pas  fait  ;  il  l'avoue 
hautement,  et  il  le  dira  juridiquement. 

Les  circonstances  où  cet  admirable  écrit  paraît  me  mettent 
dans  la  nécessité  de  publier  combien  je  suis  incapable  d'at- 
teindre à  ce  genre  d'éloquence.  J'attends  de  la  probité  et  de 
la  candeur  de  l'auteur  qu'il  fera  au  moins  comme  Chirol,  et 
qu'il  ne  me  laissera  pas  accuser  publiquement  d'avoir  rendu 
un  si  dangereux  service  à  la  raison.  Il  faut  avoir  cent  mille 
hommes  à  ses  ordres  pour  faire  de  tels  écrits. 

Coré  et  Dathan,  ne  faites  pas  de  moi  le  bouc  émissaire; 
vous  ne  serez  pas  engloutis,  mais  ne  perdez  pas  un  inno- 
cent. 

Il  est  bien  étrange  qu'un  gueux  comme  Sabatier  devienne 
le  prétexte  d'une  persécution  ou  d'une  révolution  entière 
dans  l'opinion  des  hommes. 


DE  VOLTAIRE. 

•27  d'auguste. 

La  femme  du  frère  de  feu  Damilaville  m'écrit,  de  Lander- 
nau  en  Basse-Bretagne,  une  lettre  lamentable.  Ils  prétendent 
qu'on  persécute  en  eux  le  philosophe  qui  est  mort  entre  vos 
bras;  ils  disent  que  depuis  sa  mort  on  a  toujours  cherché  à 
les  dépouiller  d'un  emploi  qui  les  faisait  vivre,  et  qu'on 
vient  enfin  de  leur  ôter.  Ils  imaginent  que  M.  Turgot  peut 
donner  à  ce  frère  de  Damilaville,  une  place  de  sous-commis- 
saire de  la  marine.  Ils  paraissent  réduits  à  la  dernière  mi- 
sère, et  ils  ont  des  enfants. 

C'est  à  mon  cher  Bertrand  et  à  M.  de  Condorcet  à  voir  s'ils 
peuvent  obtenir  cette  place  de  sous-commissaire  pour  le 
frère  d'un  de  leurs  Ratons.  Je  ne  connais  point  ce  nouveau 
martyr,  et  je  me  trouve  dans  une  situation  qui  me  rend  bien 
inutile  aux  fidèles  et  à  moi-même.  Je  ne  parle  point  cette 
fois-ci  de  la  lettre  du  théologien,  qu'on  attribue  à  l'abbé  du 
Vernet  (3),  et  que  je  n'impute  à  personne. 

J'ai  vu  dans  ma  retraite  un  grand-vicaire  de  Toulouse  qui 
m'a  paru  très  instruit  et  très  bien  intentionné.  Il  dit  que  nos 
ennemis  sont  plus  acharnés  que  jamais.  Dans  la  tempête  ado- 
rez l'écho,  disait  Pythagore;  et  vous  savez  que  cela  veut 
dire  :  Tenez-vous  à  la  campagne,  loin  des  méchants;  mais 
aussi  il  est  bien  triste  d'être  loin  de  ses  amis. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  10  de  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  Cramer  s'est  avisé  d'imprimer  sépa- 
rément cette  petite  diatribe  ('<),  qui  était  destinée  à  une  nou- 
velle édition  assez  curieuse  des  Questions  sur  l'Encyclopédie; 
je  vous  l'envoie. 

J'avais  minuté  deux  lettres  pour  vous  et  pour  M.  de  Con- 
dorcet ;  mais  je  ne  vous  les  envoie  point,  parce  que  le  roi  de 
Prusse  est  en  Silésie.  Vous  me  direz  :  Quel  rapport  y  a-t-il 
entre  vos  deux  lettres,  la  Silésie,  et  le  roi  de  Prusse?  \ousle 
verrez  quand  vous  les  recevrez.  Il  s'agit  d'une  bonne  œuvre. 
Puissé-jo  vivre  assez  longtemps  pour  la  voir  accomplir  (o). 

(1)  Par  Condorcet.  (G.  A.)  „  „*,-,« 

(•>)  Voltaire  venait  d'écrire  au  chancelier  pour  1  aflaire  La  Barre 
et  d'Etallonde,  et  c'était  à  lui  qu'on  attribuait  cette  Lettre  qui  de- 
vait irriter  le  clergé.  (G-  A.) 
(3)   Voltaire   nomme    du   Vernet  pour   sauvegarder  Condorcet 

h)  Voyez,  aux  Facéties,  l'écrit  sur  Y  Encyclopédie  (G.  A) 
(5i  C'est  la  révision  du  procès  des  jeunes  gens  d  Aboevi  le.  \ol- 
laii-e  espérait  que  le  roi  de  Prusse,  prolecteur  du  jeune  dfctallonde, 
qu'il  avait  pris  à  son  service,  pourrait  favoriser  cette  entreprise  et 


imil  avait  pris  a  son  senice 
l'appuyer  de  son  crédit.  (K.) 
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DE  VOLTAIRE. 

28  de  septembre. 

Oh!  Bertrands!  Dortrands!  Raton  a  été  près  (je  crois)  de 
mourir  de  douleur  et  de  vieillesse  dans  sa  gouttière,  à  cent 
lieues  de  vous.  Ne  dites  point  qu'on  ne  m'attribuait  pas  à 
Compiègne  la  Lettre  du  théologien  ;  on  avait  l'injustice  de  me 
l'imputer.  Sans  M.  le  chancelier  (1),  qui,  dans  tous  les  temps, 
a  eu  pour  moi  une  extrême  bienveillance,  j'étais  perdu, grâce 
à  un  urètre  do  cour.  D  ailleurs  l'abbé  de  Voisonon,  mon  ami 
depuis  quarante  ans,  très  injustement  outragé  dans  cet  ou- 
vrage, puisqu'il  n'a  jamais  rimé  d'ordures,  m'a  mis  dans  la 
douloureuse  nécessité  de  me  justifier  auprès  de  lui.  Enfin, 
pour  achever  mon  malheur,  on  avait  envoyé  ce  fatal  écrit  de 
Paris  à  Genève;  c'était  assurément  trop  prodiguer  son  élo- 
quence contre  un  malheureux  comme  Sabotier  (2). 

J'ai  vu  à  Ferney  un  grand-vicaire  de  Toulouse  qui  m'a  dit 
que  son  archevêque  (3)  avait  chassé  ce  Sabotier  parce  qu'il 
volait  dans  les  poches,  et  que  sa  langue,  sa  plume,  et.ses 
mains,  sont  également  criminelles.  Voilà  donc  nos  ennemis. 

Quoique  je  miaule  toujours  ua  peu  conlre  vous,  je  vous 
confie  une  affaire  plus  intéressante,  et  je  la  mets  sous  votre 
protection. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  pour  le  nouveau  plus  que 
pour  l'ancien  ('<);  mais  j'ai  des  neveux  (5)  dans  le  nouveau 
qui  frémissent  encore,  comme  vous  et  moi,  qu'un  bœuf- 
tigre  (G)  et  consorts  aient  fait  couper  le  poingot  la  langue, 
élevé  un  grand  bûcher  de  deux  voies  de  bois  à  un  petit-fils 
d'un  lieutenant-général  âgé  de  dix-huit  ans,  et  au  tils  d'un 
président  âgé  de  dix-sopt,~le  tout  pour  n'avoir  pas  salué  une 
procession  île  capucins,  et  pour  avoir  récité  l'ode  de  Piron,  à 
qui,  par  parenthèse,  le  feu  roi  faisait  une  pension  de  douze 
cents  livres  sur  sa  cassette  pour  celle  ode. 

Le  chevalier  de  La  Barre  subit  son  horrible  supplice  en 
personne,  et  le  fils  du  président  d'Etallonde  fut  exécuté  en 
effigie  sous  les  yeux  de  son  père,  qui  demanda  aussitôt  pour 
lui  la  confiscation  du  bien  que  le  jeune  homme  tenait  de  sa 
mère.  Il  garda  ce  bien,  et  n'a  jamais  assisté  son  fils.  Il  y  a  de 
belles  âmes  ! 

Ce  martyr  alla  se  faire  soldat  à  Vésel. 

Rose  et  Fabert  ont  ainsi  commencé  (7). 

Le  roi  de  Prusse  lui  a  donné  une  sous-lieutonance,  et  me 
l'a  envoyé  au  mois  d'avril  dernier.  Vous  saurez  que  ce  jeune 
homme  est  le  plus  sage,  le  plus  doux,  le  plus  circonspect  que 
j'aie  jamais  vu  ;  ce  qui  prouve  qu'il  ne  faut  jamais  couper  la 
langue  et  le  poing  aux  enfants,  ni  leur  donner  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire,  ni  les  brûler  à  petit  feu,  parce 
que,  après  tout,  ils  peuvent  se  corriger. 

Je  voulais  d'abord  lui  faire  obtenir  sa  grâce  par  la  protec- 
tion du  feu  roi,  et  même  de  madame  Dubarry  ;  le  roi  mourut 
au  mois  de  mai,  et  madame  Dubarry  alla  au  Pont-aux- 
Dames  (8). 

Je  m'adressai,  au  commencement  du  mois  d'auguste  (que 
les  Barbares  nomment  août),  à  M.  le  chancelier  de  Maupeou, 
qui  me  promit  la  grâce,  qui  arrangea  tout  pour  favoriser 
pleinement  d'Etallonde,  et  aussitôt  il  est  parti  pour  Ronche- 
rolles  (9). 

Comme  je  vais  partir  bientôt  pour  l'autre  monde,  je  vous 
lègue  d'Etallonde,  mais  sous  le  plus  grand  secret,  parce  que, 
si  vous  parlez,  on  me  déterrera  pour  me  brûler  avec  lui. 

Pouvez-vous  faire  réussir  cette  affaire,  et  secourir  l'huma- 
nité contre  les  cannibales  ?  la  philosophie  peut-elle  réparer  les 
maux  affreux  qu'a  faits  la  superstition?  Je  vous  enverrai  le 
précis  de  ce  que  demande  le  jeune  d'Etallonde.  Cette  bonne 
œuvre  est  au-dessus  de  celle  que  je'  vous  proposais  pour  le 
frère  de  Protagoras-Damilaville. 

Je  vais  écrire  au  roi  de  Prusse  (loi.  Il  m'avait  donné  per- 
mission de  dire  qu'on  lui  ferait  plaisir  de  rendre  justice  à 
son  officier.  Je  vais  lui  écrire  que  c'est  vous  qui  êtes  le  pro- 
tecteur de  cet  infortuné,  et  que  je  le  supplie  de  vous  adres- 
ser un  certificat  signé  et  scellé  de  lui,  qui  dépose  de  la  sa- 


(1)  Maupeou.  Il  n'était  plus  ministre  depuis  le  21  août.  (g.  a.) 

(2)  Pour  Sabatier.  (G.  A.) 
(S)  Brienne.  (G.  A.) 

(4)  Il  s'agit  des  parlements.   G.  A.) 
(5) 'L'abbé  Jdignot.  (G.  A.) 
(G,  Pasquier,  iG.  A.) 

(7)  L'Enfiuit  prodigue,  acte  IV,  se.  ni.  (G.  A.) 

(8)  Lieu  de  son  exil.  (G,  a.) 

(9)  Sa  terre  de  Roncherolles,   en  Normandie,  où  il  fut  également 
exilé.  (G.  A.) 

(10)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

VOLTAlftB.  —  X.  VI, 


gesse  et  de  la  bonne  conduite  de  d'Etallonde.  S'il  vous  envoie 
ce  certificat,  l'un  des  deux  Bertrands  (I)  est  en  droit  de  le 
montrer  au  ministre  des  affaires  étrangères,  et  de  le  presser 
de  faire  plaisir  à  un  monarque  dont  quelque  jour  on  pourrait 
avoir  besoin.  M.  Turgot  (2)  vous  appuiera  de  tout  son  pou- 
voir, et  M.  de  Miroménil  (3)  ne  refusera  pas  de  condescendre 
aux  volontés  de  deux  ministres  qui  demanderont  la  chose  du 
monde  la  plus  juste  et  même  la  plus  honorable,  l'expiation 
du  crime  abominable  des  Pilâtes  d'Abbeville. 

Bertrands  !  Bertrands  !  cette  négociation  est  digne  de  vous 
et  de  votre  courage. 

Voilà,  mon  digne  philosophe,  ce  que  je  vous  écrivais.  Vous 
attendrez  mollia  fanai  temporel.  Je  garderai  chez  moi  l'offi- 
cier du  roi  do  Prusse,  et  jo  vous  le  résignerai  par  mon  testa- 
ment. 

Je  viens  de  lire  le  chef-d'œuvre  de  M.  Turgot.  du  13  de  sep- 
tembre (4)  ;  il  me  semble  que  voilà  de  nouveaux  cieux  et  une 
nouvelle  terre. 

Vivez,  instruisez,  faites  du  bien;  ceci  est  pour  vous  et  pour 
M.  de  Condorcet. 


DE  VOLTAIRE. 


29  d'octobre. 


Mon  cher  et  grand  philosophe,  je  vous  ai  légué  d'Etallonde, 
comme  je  ne  sais  quel  Grec  (5)  donna  en  mourant  sa  fille  à 
marier  à  je  ne  sais  quel  autre  Grec.  Il  s'agit  do  voir  si  on 
peut  obtenir  en  France  la  grâce  d'un  brave  officier  prussien, 
accusé  d'avoir  chanté,  à  l'âge  de  seize  ans,  une  vieille  chanson 
de  corps-de-garde,  et  d'avoir  récité  VOde  à  Priape  de  Piron, 
connu  par  cette  seule  ode  à  la  cour,  et  récompensé  par  une 
pension  du  roi  de  douze  cents  livres  sur  la  cassette.  Certaine- 
ment le  poing  coupé,  la  langue  arrachée,  la  torture  ordinaire 
et  extraordinaire,  la  roue  et  le  bûcher,  n'étaient  pas  en  raison 
directe  du  crime. 

J'avais  supplié  le  roi  de  Prusse  de  vous  envoyer  ou  mi 
passe- port  pour  d'Etallonde,  dit  Morival,  ou  une  attestation 
de  son  général,  qui  servira  de  ce  qu'elle  pourra.  Il  me  mande 
qu'il  vous  l'envoie,  et  peut-être  avez-vous  déjà  reçu  cette  pan- 
carte. Vous  en  ferez,  après  la  Saint-Martin,  l'usage  que  vôtre 
bienfaisance  et  votre  sagesse  vous  conseilleront  :  rien  ne 
presse.  Ce  jeune  homme  reste  toujours  chez  moi,  et  madame. 
Denis  le  gardera,  si  je  meurs  avant  que  son  affaire  soit  con- 
sommée. 

Le  roi  de  Prusse  me  dit  qu'il  charge  son  ministre  de  re- 
commander d'Etallonde  au  garde-des-sceaux.  Madamo  la  du- 
chesse d'Enville  a  déjà  disposé  M.  de  Miroménil  à  être  favo- 
rable à  d'Etallonde.  Nous  avons,  dans  l'ancien' parlement  et 
dans  le  nouveau,  des  hommes  sages  et  justes,  qui  m'ont 
donné  parole  de  faire  réparer,  autant  qu'il  sera  en  eux,  l'ar- 
rêt des  cannibales  qui,  d'un  trait  de  plume,  ont  assassine'; 
La  Barre  en  personne,  et  d'Etallonde  en  peinture  ;  arrêt  qui, 
par  parenthèse,  ne  passa  que  de  deux  voix  (a). 

Jl  reste  a  voir  s'il  faut,  ou  qu'il  fasse  juger  son  procès,  ou 
qu'il  demande  des  lettres  honteuses  de  grâce.  Je  suis  absolu- 
inenl  pour  la  révision,  parce  que  j'ai  vu  les  charges  :  une  grâce 
n'est  que  l'aveu  d'un  crime.  Il  serait  bien  beau  a  la  philoso- 
phie de  forcer  l'ancienne  magistrature  à  expier  ses  atrocités, 
ou  d'obtenir  :1e  la  pauvre  nouvelle  troupe  une  réparation 
solennelle  des  infamies  punissables  de  l'autre  tripot.  Ce  pro- 
blème des  deux  corps  est  aussi  digue  d'être  résolu  par  vous 
que  le  problème  des  trois  corps. 

Nous  en  parlerons  dans  quelque  temps.  Je  recommande 
aux  deux  Bertrands  cette  bonne  œuvre  ;  Bâton  mourant  n'est 
plus  bon  à  rien. 

Ne  voyez-vous  pas  quelquefois  M.  d'Argental?  il  connaît 
cette  affaire,  il  a  un  grand  zèle. 

Tout  cela  n'est  pas  trop  académique,  niais  cela  est  humain 
et  digne  de  vous.  Ce  n'est  plus  Damilaville  minor  (6)  dont  je 
vous  parle;  j'espère  qu'il  ne  vous  importunera  plus. 

Adieu,  digne  homme. 

N.  Ù.  Un  fils  du  comte  de  Ronianzof  vient  de  faire  des  vers 
français,  dont  quelques-uns  sont  encore  plus  étonnants  que 
ceux' du  comte  de  Schouvalof.  C'est  un  dialogue  entre  Dieu 
et  le  révérend  père  Hayer,  auteur  du  Journal  chrétien.  Dieu 
lui  recommande  la  tolérance,  llayer  lui  répond  : 


(1)  C'est-à-dire,  d'AleudWl  ou  Condorcet.    G.   \.i 

(2)  Alors  contrôleur  îles  finances.  (G.  A.) 
et;  il  remplaçait  Maupeou.  i<;.  A.0 

('o  L'édil  du  i3  septembre  sur  le  libre  commerce  des  blés. (G.  A.) 
(5)  Eudamidas.  (G.  A.)  ,    , 

(a)  J'avais  cru  et  j'avais  dit  de  cinq.  —  Voyez,  tome  V,   l'affairt 
La  Barre.  (G.  A.) 
(0}  Voyez  la  lettre  du  27  uu^usie.  (G.  À.) 

U 
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CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBERT.  -  ; 


Ciel!  que  viens-je  d'entendre?  Ali!  ah!  je  le  vois  bien, 
Que  vous-même,  Seigneur,  vous  ne  valez  plus  ri  eu, 

Tout  n'est  pas  de  cette  force. 


DE  VOLTAIRE. 


7  de  novembre. 


Mon  digne  philosophe,  aussi  humain  que  sage,  je  viens 
encore  de  recevoir  une  lettre  du  roi  de  Pru  ur  l'affaire 

de  ce  jeune  homme.  «  J'ai  chargé,  dit-il,  :  nistre  que  j'ai 
»  en  France,  d'intercéd  sr  pour  lui,  sans  trop  compter  sur  le 
»  crédit  que  je  puis  avoir  à  cette  cour.  »  Et  moi,  j'y  compte 
beaucoup,  et 'encore  pins  sur  votre  hui  :.ini  '■  61  sur  votre  sa- 
gesse. 

Vous  savez  bien  qu'il  m'  sera  pas  à  propos  qu'un  s  c  irtame 
canaille  sache  que  ;  'esl  vous  qui  ;  un  lui  irtuilé,  livré 

à  la  fureur  des  hypoi  rit  »s  et  d  ss  fai  aliqui  s.  Je  ur 

trop  v©U3  répéter  eOnabion  ce  j  -un  i  h  imm  ■  m  îrito  vos  bon- 
tés.  il  apprend  à  force  son  métier  d'ingénieur  :  il       |     venu, 
on  très  peu  de  temps,  à  Un-or  des  pla  ;•   el  à  d 
tement.  Il  se  rendra  très  uti!  •  dans  !  .  Rien 

no  presse  encore  pour  son  affaire;  il  faul  .  ■  •    ut  à 

quel  parlement  il  devra  s'adresser  (2).  Mon  avi  1 1  tujours 
qu'il  demande  à  faire  juger  son  p  pi  ;.  J  n'aime]  ;  qu'on 
d  smajnde  grâce  quand  on  doit  domao  1er  justice.  Jei 

rai  à  votre  opinion  et  à  celle  d  s    ..  i  s  d  -  C  ia- 

dorcet.  C'est  à  des  philosophes  tels  que  vous  d  >ux  à  détruire 
l'œuvre  infernale  du  fanatisme,  et  à  venger  l'humanité,  sans 
vous  compromettre. 

Si  nous  ne  réussissons  pas,  je  me  flatte  que  le  roi  de  Prusse 
n'en  sera  que  plus  détermine  à  favoriser  un  bon  sujet,  et 
qu'il  l'avancera  d'autant  plus  qu'il  sera  socrèl 
du  peu  d'égard  qu'on  aura  eu  pour  sa  recommandation. 

Le  ministère  d'ailleurs  paraît  t.'  >  -  i  pour  refuser  à  un 
roi  tel  que  celui  de  Prusse  u  ie  petite  satisfaction  qui  n'inté- 
resse eu  rien  la  politique. 

Il  est  vrai,  mon  cher  ami,  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
ne  m'a  point  payé  depuis  ci  i  la   ,    :      qu'il  me  doit; 

mais  je  n'impute'  cette  i       .  qu'à  ses  grandes  affaires, 

et  non  pas  à  un  manque  de  bonne  volonté.  Cinquanl 
d'intimité  sont  une  chose  si  respect!  bl  s,  qu    je  iie  <  rois  pas 
devoir  me  plaindre.  Je  me  flatte  que  lui  el  d  grands 

seigneurs,  entre  les  mains  de  qui  j'avais  mis  ma  fortune,  ne 
me  laisseront  pas  mourir  sans  me  mettre  eu  état  d'ache- 
ver ce  que  j'ai  commencé  pour  ce  jeune  homme  si  malheu- 
reux. 

J'ai  lu  les  mémoires  de  madame  de  Saint-Vincent  et  du 
major.  Il  me  paraît  clair  qu'on  a  fait  de  faux  billets.  Cette 
affaire  est  très  grave  pour  madame  de  Saini-Vihéent,  et  très 
triste  pour  M.  de  Richelieu  (3). 

Adieu,  mon  cher  ami,  les  nattes  toutes  brûlées  et  toutes 
retirées  du  pauvre  Raton  embrassent  les  mains  des  heureux 
Bertrands, 

DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  21  de  novembre. 

Messieurs  les  deux  Ajax,  qui  combattez  pour  la  raison  et 
l'humanité,  voici  le  fait. 

Je  vous  écrivis,  au  commencement  du  mois  (4),  une  lettre 
très  intéressante  pour  des  c  surs  comme  les  vôtres,  el  dans 
laquelle  je  vous  priais  hardi  de  vous  adresser  à  M.  Tur- 

got,  parce  qu'il  est  juste  et  humain. 

Un  M.  Bacon,  ei-deyant  substitut  du  ci-devant  procureur- 
général  M.  de  Fleury,  était  en  possession  do  ;e  chai  c  di 
toutes  mes  lettres,  que  je  lui  envoyais  sous  l'envelo.]  !  de 
monsieur  le  procureur-général,  et  qu'il  faisait  pass  r  tidoio- 
ment  à  leurs  adresses,  la  lettre  arriva  tout  j  liste  dans  le 
temps  du  voyage  de  M.  de  Fleury  à         i  .  Elle  esl  p   >- 

bablf.'inent  soie,  le  scellé  avec  ses  autres  papiers  (5).  V<  ici, 
autant  qu'il  m'en  s. an  ieht>,  ce  qu'élite 

Je  vous  disais  que  le  jeune  genfcilhommed  lommé 

U'Etallonde,  ayant  étéoofi  : i,  a  l'âge  à'ew  iron  seize  ans, 


(11  Lettre  du  20  octobre.   G.  A..) 

c>:  on  allait  rappeler  l'an  a  sn.    &:  A.) 

ci,  c'était   une  aucienne  m  i  i       e  de  Richelii  u,  femme  du  pré- 
sident de  Saint-Vincent,  juin  le  mai avoir  fabriqué 

de  faux  billel    si  ;m  3  «  Ri'crrefïeu  »  ptpùr   une  .  ,.  ,;n  ■  coi)  i  lé 
Les  mémoires  di  3  deux  parties  ont  été  publiés  en   trois  gros  volu- 
mes in-4».  (G.  A.) 

(41  ou  plutôt,  le  28  septembre.    ..A.) 

(5)  Voltaire,  croyanl    ju'il  a  é  sril  ati  ■  oiïiffl  no\  em- 

bre,  'ionne  p  sur  date  probable  de  l'a  .  ivée  de  •;.  let'Sn    a    ai      I 
ânoyembre,  jour  où  fut  rétabli'  i'tfôci     ,  tri ..A.) 


I  -  chevali  -r  de  La  barre,  à  la  question  ordinaire  et  ex- 
Unairo,  au  supplice  de  la  langue  arrachée  avec  des  te- 
nailles, de  la  main  coupée,  el   du   reste  du  corps  jeté  vivant 
lé  fieu,  comme  accusé  d'avoir  mis  son  chapeau  d 

pendant  la  pluie,  d'avoir  chanté  une  mauvaise 
e  il  y  a  c.  ni  àus,  et  d  avoir  récité  à  deux  a  i 
i  unes  .eus  ['Ode  à  Pri'àpë  de  Piron,  pour  laquelle  ce  Piron 
avait  obtenu  un  ,  ion  de  douze  cents  francs  sur  la  cas- 
sette; que  ce  jeune  d'Etallondo,  dis-je,  avait  prévenu,  par 
ilri        j  :       l'exécution  de  sa  i      I  mee  ;  que,  mourant 

it'ail  fait  soldat  à  Vésel  dans  les  tr  iup  ss  di 
s  ;  qu'eu  ayant  été  informé  parmi  officier  pru    M 
qui  vint  chez  moi,  el  ayant  su  gue  C'était  un  enfanl  do  très 
;,        ,  et  qui  remplissait  tous  ses  tristes  devoirs,  je 
.   libet  é  d'en  i  e  le  roi  sûn  maître,  qui  voulut  bieri 

i      or  ■  i  i     ier  sur-1    i  nàmp; 

,  ous  disais  que  le  roi  de  Prusse  avait  eu  la  bonté  de  me 
l'envoyer,  et  de  lui  accorder  un  congé  beaucoup  plus  long 

qu'il  ne  1 me  ordinairement. 

je  v  use  rtiliais  qu'il  étudiait  chez  moi  les  mathématiq 
qu'il  ;  i1    les  forti  .  qu'il  levait  déjà  dos  plans 

proj       i  singulières  ;  qu  s  s 
:  :   ci  ri  ■■  i.  .     :   assiduité  au  travail,  et  son  éxl  ême 

.  lui  avaient  gagné  les  c  surs  dé  tous  ceux  qui  sont 
à  Fernèy-,  et  le  nombre  n'eu  est  pas  petit. 
J  •  \oua  avouais  ave-  douleurqu  !  son  père,  président  d'Ab- 
btenu  la  c  snfis  stion  du  bien  que  cet  enfant 
avait  d  •  :       tère,  et  ne  lui  en  Taisait  pas  la  plus  i  igè'r  •  part. 
Je  vous  parlais  du  dessein  de  cet  infortuné  si  estim 

Vatice  sa  réhabilitation,  moins  pour  jouir  des  a 
i      i,  qui      ;  i  de  chose,  que  pour  se  laver  d'un  arrêt 

que  lô  i    É  peuple  appelle  un  oj  probre,  et  qui  n'est  un  dp] 
bre  que  pour  i    i  juges. 

Je  vous  disais  que  j'avais  une  partie  de  la  procédure,  m  ti  i 
qu'il  fallait  qu  ■  j  ■  l'eusse  tout  entière  ;  que  cette  abominabl  • 
a     ire  ;.'e.  til  été  que  l'effet  d'une  tracasserie  de  province 
un  dévot  d'i  :  le     ■ou,  abb  ssse  de 

nêourt   près  d'ALi.c-v  ille,   tante  de  M.  le  chevalier  de 
'.,      erre. 
Je  répondais  que  d'Etàltohaé  n'était  point  chargé'  dans  la 
du  procès  criminel  qui  m'a  été  remise. 
rous  i      osai  ;  mon  idée  d'obtenir  dès  lettres  d'attribu- 
tion ou  parlement  de  Paris,  'pour  juger  en  premier  et  dernier 
ressort  ce  procès  aussi  e  [e'er.  ble  que  ridicule.  Je  péns         ; 
usé  qu'il  vaut  mieux  purger  la  contumace  au  parlement 


commis  de  crime. 

Enfin  je  vous  priais  d'implorer  pour  lui  la  protection  d;ô 
J!.  Turgot,  dan  ;  un  m  mi  >ntde  loisir,  s'il  peut  en  avoir;  mais 
je  ne  ni  ne  voulais  rien  hasarder  avant  d'avoir  vu 

I    ,   >  la  dure  que  j'attends  avec  impâlienci  . 

d  m    tout  ce  que  je   vous  man  fais,  et  probi 
c  i  (p-     ,,,,,iV,  .  u.  Si  ma  1  élire  a  été  saisie  dans  les 

;  de  M.  Joly  de  Fleury,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  un 
I  risqué.  On  saura  seulement  que  M.  d'Alemboft  el 
sis  de  Condoreet  ont  pitié  tl'^n  infortune  innocent.  0x1 
verra  qu'il  faut  proportionner  les  peines  aux  délite,  et  qu'il 
y  a  eu  parmi  nous  des  hommes  beaucoup  plus  absurdes  et 
.  ;oup  plus  cruels  que  les  cannibales. 

mon  i     tmen  de  conscience,  et  moins  je  nie 
os  d'avoir  mis  dans  ma  lettre  un  seul  trait  qui  put 
compromettre  personne.  J'espère  que  celle-ci  sera  plus  heu- 
reuse. 

Je  supplie  M.  d'Alembert  do  garder  l'attestation  que  le  roi 
de  ' 
va 

supplie  de  ne  point 

avant  que  nous  sachions  quelle  route  nous  devons  tenir.  M  us 
i  est  très  essentiel,  et  ce  qui  est  bien  dans  le  carai 
■.  :!     le     iert,  c'est  qu'il  emploie  tout  i  là  supériôril 
son  ,.  s  affaire  aussi  in téres  aille  pour  le  roi 

d       tisse  qu'elle  l'est  pour  nous.  Il  fautquo-ce prince  y  motte 
:  sir.  Dès  qu'il  a  fait  ose  dé  na.rche,  il  ne  doit  pas 
i  ,    ...    |  afflig    l'humanité  ;  -il  faut  qu'il  la  consolo. 

it  pris     abord  la  chose  \\n  peu  légèrement  et  on  fc 
qu'il  la  con    -        s  en  philosophe  et  en  homme  sensible, 
cL'une  manièi  i  ou  d'une  autre.  Je  lui  écris  dans  cette  idée. 
M.  ,i .  ,     .   .    ;    fera  beaucoup  mieux  et  beaucoup  plus  que 

moi.  ,  -ii-i 

Raton  mel  ses  vi  si  lies  p  stites  pattes  entre  les  man;    ha 
.     iiertrauds,  il  remet  tout  à  leur  généreuse  ami 


.!•  supplie  M.  u  Aiemucrt  ao  garaer  i  aiiesianou  que  ie  i  u 
do  Prusse'  lui  a  envoyée  en  faveur  de  d'Etallonde,  dit  Mori- 
val,  officier  dans  le  régiment  d'Eickmann,  à  Vésel.  Je  le 
supplie  de  ne  point  faire  agir  le  ministre  du  roi  i 


C0L1:      .,  NbANCE  AVEC  D'ALEiMBERT. 


l'UO. 
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CE  VOLTAIRE. 


9  de  décembre. 


Lo  vieux  malade  à  ré'çu  une  lettre  du  1er  do  décembre  do 
M.  Bertrand,  le  secrétaire  des  sciences  (i),  et  une  du  3  de  dé- 
cembre de  l'autre  secrétaire  (2).  Il  n'importe  à  qui  dos  deux 
Bertrands  bienfaisants  le  Ralon  aux  pattes  roussies  (  crïve. 
Tout  ira  bien,  encore  une  fois,  et  rien  ne  presse.  Il  faut  lais- 
ser passor  le  froid  mortel  que  nous  éprouvons.  Nous  sommes 
entourés  do  neiges  et  do  glacés,  ci.  persécutés  d'un  vent  du 
nord  qui  nous  met  en  Sibérie.  Nous  ne  nous  occupons,  au 
coin  du  feu,  qu'à  rendre  grâces  aux  deux  sages  et  généreux 
Bertrand.-;;  mais  voyez  ce  que  c'est  que  de  nous!  voyez,  mon 
très  cher  sage ,  dans  quelle  prodigieuse  erreur  vous  êtes 
tombé  ;  dans  que!  tome  des  Mille  cl  une  Nniis  avez- vous  pris 
que  je  parais  avoir  envie  û'emploi/er  dans  celle  affaire  le 
crédit  d'un  de  nos  académiciens  (3)1  il  faudrait  q"ûe  la  lôtë 
m'eût  tourné,  pour  que  j'eusse  une  telle  envie.  Je  vous  ai 
mandé  ('.)  que  je  devais  respecter  une  ancienne  liaison  et 
d'anciens  bous  offices  ;  mais  certainement  il  n'a  jamais  ;  : 
dans  ma  pQnsée  ni  au  boni  do  ma  plume  que  j'eusse  d 
do  me  servir  do  lui  dans  noire  affaire.  Je  me  flatte  qu'avec 
voire  secours  et  celui  de  l'autre  B  rlfand  elle  rem  liri 
manière  ou  d'autfo.  Nous  ne  mettrons  dans  la  coi;.':  l<  .  ■  que 
les  personnes  qui  y  sont  ti-éjà .  N  lis  n  i  c  m'pri  ,    i 

que  ce  [fuisse  être.  On  ne  rejettera  sûremeui  pas  la  di  tnàiidi 
d'un  grand  prince.  Madame  la  duchesse  d'Etiville  nous  ap- 
puiera dé.  toulo  la  clialcur  qu'elle  met  dans  sa  profession  de 
faire  du  bien. 

J'ignore  lequel  des  deux  Bertrands  a  le  bonheur  d'être  lié 
avec  .'il  \  Peut-être  ont-ils  tous  deux  cet  avantage',  laût  mieux. 
Il  faut  4'ué  tous  lés  Ir.iUièios  gens  se  tiennent  bien  sefrés  par 
la  main.  Ce  que  j'aime  de  madame  la  duchesse  d'Èhviilo, 
c'est  qu'elle  a  un  peu  d'fchltt  lusîdsm'e  dans  sa  vertu  coura- 
geuse. Je  suis  comme  cet  autre  (3)  qui  disait,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, qu'il  n'aimait  pas  les  tièdes,  et  qu'il  les  vomissait  de  èà 
bouche.  L'e  qnvssion  n'est  ni  noble  ni  juste  ;  mais  ëblâ  lui 
arrive  couvent. 

La  personne  (fi)  qui  veut  bien  âVoif  la"  bOnlé  de  vous  faire  par- 
venir la  lettré  de  Raton  a  bieh  autre  chose'  à  faire  qu'à  la  lire. 
Il  a  un  furieux  fardeau  à  boni  r;  ;  lais  il  le  portera  toujours 
heureusement,  ou  je  me  trompe  fort. 

Philosophez,  réjouissez-vous,  aïmcâ-rnoi  comme  jo  vous 
aime.  Rato.\, 

DE  VOLTAIRE. 

28  de  janvier  1775. 

Le  jeune  écolier,  qui  vous  adresse  ce  chiffon  (7),  mon  cher 
philosophe,  oraint  beaucoup  de  vous  ennuyer.  Cependant  il 
y  a  dans  ce  fatras  une  petite  pointe  de  vérité  et  de  philo- 
sophie qui  pourra  obtenir  votre  indulgence  pour  mon  jeune 
étourdi. 

Il  se  sert  d'abord  de  la  permission  que  lui  a  donnée  M.  de 
Rosny-Colbert-Turgot  de  lui  adresser  do  petits  paquets  pour 
vous  et  pour  M.  dé  Condorect. 

N.  B.  Jo  crois  avoir  découvert  les  manœuvres  infernales 
dont  se  servit  un  dévot  pour  perdre  madame  l'abbesse  do 
Villancourt,  le  chevalier  de  La  Barre»  et  d'Etailondi .  Si  je  vis 
encore  six  mois,  nous  verrons  beau  jeu  (8). 


DE  VOLTAIRE. 


8  de  fie.  ri  il'. 


un  secrétaire  do  l'Académie  devrait  bien  avoir  ses  p  . 
francs.  Je  suis  persuadé,  uiôii  cfieï  et  vrai  philosophe,  qu'il 
vous  on  coûte  par  an,  on  lettres  inutiles,  beaucoup  plus  que 
voir..1  secrétariat  ne  vous  rapporte.  Ce]  indant  il  faut  que  je 
vous  mande,  par  la  poste,  que  jo  suis  très  en  peine  d'un  i  li- 
nistre  à  qui  j'ai  adressé  quatre  paquets  de  rogatons  pour 
vous,  parmi  lesquels  rogatons  il  y  a  quelques  marrons  de 
Ralon  pour  les  Bel  Il'auds. 

Je  m'.;] »  'trois,  par  uni.  lettre  do  M.  de  Gendere  'i,  que  ni 
vous   ni  lui  n'avez  reçu  aucun    de  ces  rogatons  académi- 


(1)  Coudoie  l.  (G.  \.) 

(2)  ou  n'a  pas  i  site  ;    tre  di   ET   ;    <•■'■  srt,  •  ;.  A.) 

(3)  Richelieu  (G.  A.) 

(4)  Lettre  du     ne  ettibfe.  [G.  L) 

(5)  Jean,  dans  r  Ipôcali  i .  .  (G.  A.) 
(«)  Turëot.  (G.  a.) 

(7)  La  ftagé'dîo  du  Don  Pèdfè,  dédiée  à  d'Àiè'rhbért. 
(G.  A.) 

[S)  voyez,  tome  V,  le  Cri  du  satiQ  h  .-. 


tu. 


ques.  Cependant,  la  première  chose  qu'avait  faite  |  ■  minis- 
tre était  de  médire:  Envoyez-moi  tous  les  marrons  pour  les 
B  rounds,  et  je  les  leur  ferai  tenir.  Je  vois  que  voms  ne  i  - 
nez  rien,  et  que  vous  n'avez  pas  perdu  grandYhoee. 

Dites  donc  à  M.  de  Condorcet  qu'il  aille  à  l'office,  et  qu'il  se 
rendre  son  plat  et  le  votre;  car,  lorsque  je  brûle  mes 
pattes  pour  vous,  je  veux  du  moins  que  vous  mangiez  un 
peu  de  mon  plat. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  écrit  à  Luc  beaucoup  dé 
bien  de  mon  jeune  homme,  que  vous  ne  connaissez  pas,  et 
que  vous  aimeriez  si  vous  le  connaissiez;  car  il  est  devenu 
un  très  bon  géoniètre  praticien,  et  c'est  assurément  toui  ce 
qu'il  faut  dans  son  métier.  On  n'ouvre  point  une  ferasnchëej, 
on  ne  bat  point  en  brèche  avec  des  x  œ.  Le  maréchal  de  Vau- 
ban  n'aurait  pasrésolu  le  problème  des  trois  corps;  mais  Lu- 
i    •  conduirait  peut-être  fort  ma!  un  siège. 

Vt  ut  est,  je  ne  quitte  pas  prise  :  j'écris  lettre  sur  lettre  à 
son  maître  Luc.  Je  ne  démordrai  de  mon  entréprise  qu'en 
mourant  Vous  médirez  que  je  mourrai  bientôt;  cela  est  vrai, 
donc  il  faut  se  hâter;  cela  est  eonséqui  ni. 

Raton  vous  embrasse  ban  vivement,  bien  tendrement,  du 
fond  do  son  ti'oq  et  du  milieu  de  ses  nèigos; 


DE  VOLTAIRE, 


2Q  de  février. 


Cher  seigneur  et  maître,  cher  Bertrand,  il  y  a  longtemps 
que  jo  n'ai  pu  vous  dire  cornbi  n  je  vous  aime,  combien  je 
vous  suis  obligé  d'aVblï  i-it  'i  dii  faveur  de  mon  jeune 
homme.  J'ai  été  très  malade,  je  h  mus  encore,  et  je  crois 
que  je  pourrai  bientôt  laisser  une  place  vacante  datas  l'Aca- 
démie que  vous  rend  :  si  resp  ctables  On  dit  que  vous  avez 
è  ,.v  l'abhédi  Saint-Pierre  (2)  :  e'esl  l'ex pression  des  gazet- 
tes de  Berne,  ma  voisine.  On  dit  que  le  prédicateur  est  fort 
au-dessus  de  son  saint,  et  que  voire-  discours  est  cbarmenl. 
Vraiment  je  le  crois  bien.  Vraiment  vous  avez  ressuscite  notre 
Académie  ;  elle  était  morte  sans  vous.  Voilà  bientôt,  ce  nié 
si  mble,  le  temps  de  se  passer  des  docteurs  de  Sorboune,  qui 
ne  sont  pas  faits  pour  juger  de  la  prose  et  des  vers. 

Croyez-vous  que  ce  fût  aussi  le  temps  de  donner  pour  su- 
jet des  prix,  non  des  éloges,  dans  lesquels  ii  y  a  toujours  de 
la  déclamation,  de  l'exagération^  et  qui  par  là  né  pa: 
:  s  à  la  pôstérilé,  mais  des  discours  tels  que  vous  m,  sa- 
vez faire,  des  je  :  m  mts  sur  les  grands  hommes,  à  la  ma  i  - 
de  Plutarque  i  Rien  ne  serait,  ce  me  semble,  plus  instructif  : 
rien  ne  formerait  plus  le  jugement  et  le  goût  de  nos  jeunes 
écrivains. 

Je  vous  envoie  la  seconde  édition  do  Don  Pèdre,  que  jo 
reçois  dans  le  moment.  Je  vous  prie  de  jeter  un  coup  d'rèil 
sur  la  note  qui  est  à  la  fin  de  la  Ti.ei  que  (3).  Elle  ne  c  ;- 
géra  personne  sur  la  vô'^o.  de  faire  la  guerre;  mais  pou  ri 
nous  corne  r  les  monstres  qui  assassinent  gravement  l'imio- 
ci  nce  en  temps  de  paix  ? 

Le  pauvre  Raton  vous  embrasse  comme  il  peut  avec  ses 
misérables  pattes. 


DE  VOLTAIRE. 


11ATON  A   MM.   MiiVTIUKDS. 


8  d'avril. 


on  a  reçu  la  petite  histoire  de  Jean- Vincent-Antoine  (4), 
1 1  remercie  MM.  Bertrands. 

is  Raton  est  désespéré  qu'on  lui  impute  pour  la  troisième 
fois,  depuis  si  peu  de  temps,  des  marrons  qu'il  n'a  jamais1 
tirés  du  feu,  et  qui  p  lùvenl  causer  de  terribles  indigestions. 

La  dernière  aventure  du  chevalier  de  Morton  et  du  comte 
d  issan  esl  aussi  ridicule  que  dangereuse.  Il  est  bien  in- 
décent que  ce  chevalier  de  Morton  veuille  se  cacher  visible- 
maii  sous  la  fourrure  ùv.  vieux  Raton  (5).  il  est  bien  mal  in- 
formé, quand  il  parle  des  petits  soupers  d'Epicuro-Stanislâa 

qui  ne,  sou |     , s,  et  qui  empêcha  longtemps  ses  comm  n- 

saux  de  souper. 

Il  est  bien  extraordinaire  que  le  1 1         de  fri     ah  ait  attri- 


(!)  Au  roi  de  Prusse.  (G,  A.) 

(2)  Vingt  jours  auparavant,  d         u    avait  lu  à   l'AcadémiG 

m ai, m;  e  YElog  erre.  (G.  A.) 

(3)"  Yn\i"  aux  Satires;  ni.  v 

(4)  .Tèan'-\  ih'cent-  Lntoine  Gan         I  ■    i  i  ,t~ 
1res  intéressantes  du  pape  clément  XIV,  par  Car&ccioii,   -2  \  l., 

177.").  (G.  A.) 

(5)  voyez,  la  lettre  à  Très  an  dû  22  mars,  on  atlribuail  à  Vollairo 
une  Epitre  au  co  sur  ces  pestes  publiques  qu'on  o; 

il    uphes  par  le  cli  valier  de  Morton.  Tressan.  avait  répliqué  par 
une  autre  Opilie.  ic 
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CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBEUT.  —  ilij. 


Lue  cctto  pièce  à  Raton,  et  lui  ait  répondu  en  conséquence 
avec  des  notes. 

Le  grand  référendaire  (1),  dont  Raton  a  un  besoin  extrême 
dans  le  moment  présent,  doit  réprouver  cette  brochure,  et 
être  très  piqué  contre  l'auteur  indiscret.  Les  pastopbores  (2) 
vont  s'assembler,  et  tout  est  à  craindre.  Celte  saillie,  très 
mal  placée  dans  le  temps  où  nous  sommes,  peut  surtout  faire 
un  tort  irréparable  au  jeune  homme  (3)  à  qui  MAI.  Bertrands 
s'intéressent.  Raton  est  très  affligé,  et  a  grande  raison  de 
l'être. 

On  aurait  bien  dû  empêcher  M.  de  Tressan  de  faire  une  si 
dangereuse  équipée.  On  est  obligé  de  suspendre  tout  dans 
l'affaire  de  notre  jeune  ingénieur,  devenu  aide-de-camp  du 
roi  son  maître.  Il  faut  se  taire  pendant  quelque  temps;  mais 
surtout  il  est  absolument  nécessaire  do  rendre  justice  à  Raton, 
et  de  ne  lui  point  imputer  un  ouvrage  si  mal  conçu,  si  mal 
rimé,  dans  lequel  il  y  a  quelques  beaux  vers,  à  la  vérité,  mais 
qui  sont  absolument  hors  de  saison,  et  qui  ne  peuvent  que 
gâter  des  affaires  très  sérieuses. 

Raton  prie  instamment  MM.  Bertrands  de  détourner  de  lui 
un  calice  si  amer  ;  ses  vieilles  pattes  sont  assez  brûlées.  Ils 
sont  conjurés  de  ne  pas  faire  brûler  le  reste  de  son  maigre 
corps.  Sa  nièce  est  très  mal,  et  lui  aussi  ;  il  faut  qu'il  meure 
eu  paix. 


DE  VOLTAIRE. 


!«  de  mai. 


A  SIM.   LES  DEUX  SECRÉTAIRES. 

Je  comptais  envoyer  aujourd'hui  à  l'un  des  Bertrands  l'ou- 
vrage très  utile  sur  le  commerce  des  blés  (4).  Je  ne  conçois 
pas  pourquoi  on  ne  m'a  pas  envoyé  encore  l'imprimé. 

L'un  des  Bertrands  me  mande  qu'on  ne  sait  point  ce  que 
c'est  que  ce  Jean-Vincent-Antoine.  Cependant  j'ai  reçu  un 
mémoire  concernant  Jean-Vincent-Antoine  Ganganelli,  écrit 
do  la  même  main,  et  envoyé  sous  le  môme  contre-seing  que 
l'écrit  sur  la  liberté  du  commerce  des  blés.  Mais  certainement 
on  ne  fora  nul  usage  de  l'histoire  de  Jean-Vincent-Anloine. 

On  se  confie  entièrement  au  zèle  généreux  des  Bertrands, 
au  sujet  de  l'ofticier  prussien.  D'Hornoy  (5)  s'obstine,  pour 
disculper  sa  compagnie,  à  vouloir  des  lettres  de  grâce  que  ce 
brave  officier  rejette  avec  horreur.  Il  manquerait  d'ailleurs 
essentiellement  au  roi  son  maître,  et  il  se  déshonorerait,  s'il 
allait  faire  entériner  à  genoux  ces  lettres  de  grâce  par  ses 
bourreaux,  en  portant  l'habil  uniforme  des  vainqueurs  de 
Rosbach.  La  seule  idée  d'une  telle  infamie  fait  bondir  le  cœur. 
Il  ne  veut  absolument  qu'un  mot  de  consultation.  Trois  avo- 
cats de  Paris  ne  peuvent  refuser  ce  mot  en  1775,  après  que 
huit  avocats  ont  signé,  en  1766,  la  même  chose  que  nous 
demandons. 

Voilà  l'unique  point  sur  lequel  nous  insistons. 

Il  ne  s'agit  que  d'un  oui  ou  d'un  non  de  la  part  de  ces 
avocats.  S'ils  refusent,  il  n'y  aura  autre  chose  à  faire  qu'à 
nous  renvoyer  le  mémoire  à'consulter.  On  pourra  en  adresser 
un  autre  au  roi  très  chrétien  en  personne,  ou  s'en  tenir  uni- 
quement à  ce  qu'on  doit  espérer  du  roi  son  maître. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  cette  exécrable  affaire. 

A  l'égard  de  celle  du  chevalier  de  Morton  et  du  comte  de 
Tressan,  elle  est  très  ridicule  et  très  dangereuse  dans  les  cir- 
constances présentes.  Al.  de  Condorcet  est  très  instamment 
supplié  d'imposer  silence,  s'il  le  peut,  à  ceux  qui  exposent 
ainsi  les  fidèles  à  la  persécution.  On  met  Raton  dans  la  cruelle 
nécessité  de  montrer  publiquement  que  ce  Morton  est  absurde 
et  ne  sait  pas  la  langue  française.  Il  en  faudra  venir  néces- 
sairement à  ce  scandale,  pour  peu  que  la  malheureuse  épître 
de  ce  Alorton  soit  connue.  En  vérité  cette  disparate  est  la 
chose  la  plus  désespérante.  Il  serait  affreux  d'immoler  son 
ami  à  la  démangeaison  d'imprimer  des  vers. 

M.  de  Tressan  n'a-t-il  pas  dû  sentir  que  cet  imprimé  no 
pouvait  faire  qu'un  effet  affreux? 

Voici  la  lettre  qu'on  écrit  au  maître  (6)  de  ce  malheureux 
officier  persécuté  par  les  bœufs-tigres. 

L'article  Monopole  sera  envoyé  le  3  de  mai. 


(iî  Miroménil.  (G.  A.) 
(2  Les  parlementaires.  (G.  A.) 
(3)  D'Etallonde.  'G    A.) 

(■'»,■  Diatribe  à  fauteur  des  EphémérideS.   Voyez,  tome  V,  Légis- 
lation, Opuscules.  (G.  A.) 

(5)  Neveu  de  madame  Danis.  (G.  A.) 

(6)  Lettre  à  Frédéric,  du  27  avril.  (G.  A.i 


DE  VOLTAIRE. 

7  de  juillet. 

Vous  n'avez  probablement  point  reçu,  mon  cher  philoso- 
phe, une  lettre  que  je  vous  avais  écrite  (1),  il  y  a  près  d'un 
mois,  sous  l'enveloppe  do  M.  do  Vaines  (2).  Je  vous  priais  de 
dire  un  peiit  mot  au  roi  de  Prusse  au  sujet  de  AI.  d'Etallonde 
de  Morival.  Ce  monarque  vient  de  combler  nos  vœux,  et  de 
surpasser  nos  espérances.  Il  appelle  AI.  de  Alorival  auprès  do 
lui,  il  le  fait  son  ingénieur  et  capitaine,  il  lui  donne  une 
pension.  Cela  vaut  mieux,  ce  me  semble,  que  d'aller  semettro 
a  genoux  à  Paris  devant  messieurs,  et  de  leur  avouer  qu'on 
est  un  impie  qui  vient  faire  entériner  sa  grâce. 

Le  roi  de  Prusse,  en  faisant  cette  belle  action,  m'écrit  la 
lettre  la  plus  touchante  et  la  plus  philosophique  (3). 

Je  vous  envoie  la  requête  au  roi  très  chrétien,  par  laquelle 
AI.  de  Morival  ne  lui  demande  rien  (4). 

DE  VOLTAIRE. 

17  de  juillet. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  je  suis  bien  affligé. 
Votre  lettre  du  il  de  juillet  me  pétrifie.  Vous  médites  qu'il  y 
a  longtemps  que  vous  n'avez  reçu  de  mes  nouvelles.  Je  vois 
que  mes  paquets  envoyés  à  M.  de  Vaines  n'ont  point  été  ren- 
dus à  leurs  adresses.  H  y  en  avait  un  pour  vous,  et  un  autre 
pour  M.  de  Condorcet. 

Vous  avez  bien  voulu  vous  intéresser  tous  deux  au  jeune 
homme  qui  a  été  si  longtemps  victime.  Je  vous  mandais  que 
son  maître  l'appelait  auprès  de  lui,  l'honorait  d'une  place  dis- 
tinguée, et  lui  donnait  une  pension.  Le  paquet  contenait  sur- 
tout une  espèce  do  requête  à  un  autre  maître,  dans  laquelle  il 
ne  demandait  rien.  Il  se  contentait  de  démontrer  la  vérité, 
d'essayer  de  faire  rougir  ses  persécuteurs. 

Il  vaut  mieux,  sans  doute,  ne  rien  demander,  que  de  solli- 
citer sa  grâce  quand  on  n'est  point  coupable  ;  mais  peut- 
être  que  cette  requête  un  peu  fière  ne  serait  pas  bien  reçue 
dans  le  moment  présent.  Elle  est  plus  faite  pour  être  lue 
par  des  hommes  éclairés  et  justes  que  par  des  gens  de  robe  ; 
et  peut-être  même  ne  faudrait-il  pas  qu'elle  fût  connue  des 
gens  d'église  :  c'est  un  petit  monument  secret  qui  doit  rester 
dans  vos  archives,  ou  je  suis  bien  trompé. 

Ai.  Turgot  est  le  seul  homme  d'Etat  à  qui  on  ait  ose  en  en- 
voyer un  exemplaire.  Il  n'aura  pas  le  temps  de  le  tire  ;  les 
édïts  qu'il  prépare  pour  le  bonheur  de  la  nation  ne  doivent 
pas  lui  laisser  de  temps  pour  les  affaires  particulières. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vous  informer  chez  AI.  de 
Vaines  des  paquets  que  je  lui  ai  envoyés  pour  vous  depuis 
plus  d'un  mois.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  j'en  suis 
inquiet  ;  cela  tire  à  conséquence.  _ 

J'ignore  si  Al.  de  Condorcet  esta  Pans  ou  en  Picardie.  Pro- 
bablement mes  lettres  ne  lui  sont  pas  parvenues  plus  qu'a 
vous.  Je  me  trouve  dans  le  même  cas  avec  Al.  dArgenlal. 

Me  voilà  comme  un  pestiféré,  à  qui  toute  communication 
est  interdite.  ,         ^     . 

Luc  me  paraît  changé  en  bien.  Madame  Denis  est  con- 
damnée à  un  triste  régime,  et  moi,  à  mourir  bientôt.   _ 

Deo  consecratori  est  de  la  basse  latinité.  On  dit  que  Jérôme 
s'est  servi  le  premier  de  ce  mot.  Vous  pourriez  charger 
M.  Melon  de  ce  jeton  (5).  Nous  ferons  bien  mal  les  honneurs 
de  Ferney  à  Aï.  Aîelon  et  à  son  Anglais,  mais  ce  sera  de  bon 
cœur.  Le  nom  de  Melon  m'est  cher,  c'est  une  race  de  philo- 
sophes (6).  .  ,  .  „,. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  illustre  ami.  Tirez-moi 
d'inquiétude.  Jo  ne  sais  plus  où  est  Mord-les  (7). 

DE  VOLTAIRE  . 

29  de  juillet. 

Vous  ferez  assurément  une  très  bonne  action,  mon  cher 
philosophe,  d'écrire  au  roi  de  Prusse,  et  de  lui  donner  cent 
coups  d'encensoir,  qui  seront  cent  coups  d'étnvières  pour  les 
assassins  de  nos  deux  jeunes  gens.  Soyez  sûr  que  1  homme 


(1)  Elle  manque.  (G.  A.) 

(2)  Premier  commis  des  finances.  (G.  A.) 

(3)  Lettre  du  17  niai  1775.  (G.  A.  ) 
h)  Le  Cri  du  sang  innocent.  (G.  A.) 

i5i  D'Alembert,  dans  sa  lettre  qui  est  perdus,  annonçait  sans 
doute  a  Voltaire  la  visite  de  cette  perse, nie.  (G.  A.) 

(6)  Ultision  au  secrétaire  du  régent.  J.-F.  Melon,  sur  un  uu\ra  ? 
duquel  Voltaire  avait  fait  des  observation;  élogieuses  en  1*3». 
Voyez,  tome  V,  le  premier  des  Opuscules  de  la  section  Legisla- 

T.ON.  (G.  A.) 

(7)  L'abbé  Morellet.  (g.  a.) 
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m  question  sera  encouragé  par  vos  éloges  ;  il  les  regardera 
comme  les  récompenses  de  la  vertu,  et  il  s'efforcera  d'être 
vertueux,  surtout  quand  il  ne  lui  en  coûtera  rien,  ou  que  du 
moins  il  n'en  coûtera  que  très  peu  de  chose.  Il  mettra  sa 
gloire  à  réparer  les  crimes  des  fanatiques,  et  à  faire  voir 
qu'on  est  plus  humain  dans  le  pays  des  Vandales  que  dans 
celui  des  Welches. 

Le  mémoire  de  d'Etallonde  est  trop  extra-judiciaire  pour 
l'envoyer  à  tout  le  conseil  ;  d'ailleurs,  on  ne  fera  jamais  rien 
pour  lui  en  France,  et  il  peut  faire  une  fortune  honnête  en 
Prusse.  Il  la  fera,  si  vous  fortifiez  le  roi  son  maître  dans 
ses  bons  desseins.  Il  est  comme  Alexandre,  qui  faisait  tout 
pour  être  loué  dans  Athènes.  Soyez  persuadé  que  ce  sera  à 
vous  que  mon  pauvre  jeune  homme  devra  son  bien-être.  Je' 
le  ferai  partir  pour  Potsdam  dès  que  vous  aurez  écrit. 

Je  viens  de  lire  le  Bon  sens  (!).  Il  y  a  plus  que  du  bon  sens 
dans  ce  livre;  il  est  terrible.  S'il  sort  de  la  boutique  du  Sys- 
tème de  la  nature,  l'auteur  s'est  bien  perfectionné.  Je  ne  sais 
si  do  tels  ouvrages  conviennent  dans  le  moment  présent,  et 
s'ils  ne  donneront  pas  lieu  à  nos  ennemis  de  dire  :  Voilà  les 
fruits  du  nouveau  ministère.  Je  voudrais  bien  savoir  si  les 
assassins  du  chevalier  de  La  Barre  ont  donné  quelque  nouvel 
arrêt  contre  le  bon  sens. 

Votre  bon  sens,  mon  cher  ami,  tire  très  habilement  son 
épingle  du  jeu.  Vous  avez  raison  do  ne  jamais  vous  compro- 
mettre. Il  faut  aussi  que  les  deux  Bertrands  prennent  tou- 
jours pitié  des  pattes  de  Raton.  Il  faut  qu'on  laisse  mourir  le 
vieux  Raton  en  paix.  Il  y  a  une  chose  qu'il  préférerait  à  cette 
paix",  ce  serait  de  vous  embrasser  avant  de  quitter  ce  monde. 

DE  D'ALEMBERT. 

Ce  mardi  15  d'auguste. 

Je  ne  sais,  mon  cher  et  illustre  maître,  par  quelle  fatalité 
je  n'ai  reçu  que  samedi  au  soir  12  votre  lettre  du  29.  J'ai 
écrit  dès  le  lendemain  au  roi  de  Prusse  une  lettre  telle  que 
vous  pouvez  la  désirer,  et  cette  lettre  a  dû  partir  par  le  cour- 
rier d'hier.  Je  souhaite  à  cet  honnête  et  intéressant  jeune 
homme  tout  le  succès  et  le  bonheur  qu'il  mérite,  et  je  n'ou- 
blierai rien  pour  entretenir  son  auguste  protecteur  dans  les 
sentiments  de  bonté  qu'il  a  pour  lui.  Voilà  ce  que  j'ai  fait  à 
votre  prière  et  à  sa  considération,  et  dont  je  vous  donne  avis 
sans  délai  par  le  courrier  le  plus  prochain,  afin  que  vous  pre- 
niez vos  mesures  en  conséquence.  Etes-vous  content  de  moi  ? 
c'est  au  moins  bien  sûrement  mon  intention. 

Vous  l'êtes  sans  doute  de  ce  que  M.  de  La  Harpe  vient  de 
remporter  pour  la  quatrième  fois  le  prix  d'éloquence,  et 
pour  la  quatrième  fois  encore  le  prix  de  poésie,  et  pour 
la  seconde  fois  les  deux  prix  dans  le  même  jour,  et  de  plus 
encore,  le  premier  accessit  en  vers  (2).  Le  voilà  comblé  de 
gloire,  et  ses  ennemis  de  rage  ;  aussi  ne  s'endorment-ils  pas, 
et  ils  lui  suscitent,  en  ce  même  moment,  une  affaire  désa- 
gréable, pour  un  article  du  Mercure  (3),  où  sa  faute,  s'il 
en  a  fait  une,  est  bien  légère,  mais  sera  bien  grossie  par 
l'envie  et  par  la  haine. 

Je  pense  comme  vous  sur  ce  Bon  sens,  qui  me  parait  un 
bien  plus  terrible  livre  que  le  Système  de  la  nature.  Si  on 
abrégeait  encore  ce  livre  (ce  qu'on  pourrait  aisément,  sans  y 
faire  tort),  et  qu'on  le  mît  au  point  de  ne  coûter  que  dix 
sous,  et  de  pouvoir  être  acheté  et  lu  par  les  cuisinières,  je 
ne  sais  comment  s'en  trouverait  la  cuisine  du  clergé,  qui 
dans  ce  moment  ferait  bien  des  sottises,  si  quelques  évêques 
raisonnables  ne  l'en  empêchaient.  Adieu,  mon  cher  maître; 
vous  avez  peut-être  actuellement  à  Ferney  madame  la  du- 
chesse de  Châtillon  et  M.  le  comte  d'Aulezy,  à  qui  j'ai  donné 
pour  vous  une  lettre  (4)  dont  ils  n'auront  pas  besoin  quand 
vous  les  connaîtrez.  Nous  attendons  mille  bonnes  choses  des 
ministres  vertueux  qui  entourent  le  trône,  et  nous  espérons 
do  n'être  pas  trompes.  Vale  iterum. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  18  d'auguste. 

M.  François  de  Neufchàteau,  que  je  ne  connaissais  pas, 
vint  hier  chez  moi,  mon  cher  et  illustre  ami.  11  nie  parut 


(1)  Par  d'Holbach.  Voyez,  tome  IV,  page  748,  les  Remarques  de 
Voltaire  sur  cet  ouvrage.  (G.  A.) 

(•2)  F.ioyc  de  câlinai,  prix  d'éloquence;  Conseils  à  un  jeune  poêle 
prix  de  poésie;  EpUreau  Tasse,  accessit.  ((;.  A.i 

(3)  Cet  article  n'était  qu'un  extrait  de  la  Diatribe  de  Voltaire  à 
i  auteur  des  Ephemcrides.  Séguier  requit  contre  le  Mercure.  (G.  a  i 

(4)  On  n'a  pas  cette  lettre  (<j.  A-) 


indigné  de  cette  infamie  que  l'ombre  de  La  Beaumelle,  me- 
née par  le  squelette  de  Fréron,  vient  de  publier  contre  la 
Eenriade  (1);  et  il  me  dit  qu'il  avait  fait  un  mémoire  où  if 
rendait  plainte  contre  cette  atrocité  «pie  je  ne  connais  que 
par  ce  qu'il  m'en  a  dii  ;  car  je  fais  justice  de  ces  rapsodîes 
en  n'en  lisant  jamais  aucune.  Il  m'a  dit  vous  avoir  écrit  pour 
vous  prier  de  l'autoriser  à  poursuivre  cette  canaille  morte  et 
vivante,  et  m'a  prié  de  vous  en  écrire  aussi.  J'ai  fort  applaudi 
à  l'honnêteté  et  au  zèle  de  ce  jeune  homme,  et  je  lui  ai  ré- 
pondu de  votro  reconnaissance  et  de  celle  de  tous  les  gens 
de  lettres  dignes  de  porter  ce  nom.  Il  serait  temps,  ce  me 
semble,  qu'on  fît  justice  de  pareils  marauds.  A  quoi  servi- 
rait-il d'avoir  tant  d'honnêtes  gens  dans  le  ministère,  si  les 
gredins  triomphaient  encore?  M.  de  Neufchàteau  attend,  mou 
cher  maître,  une  lettre  de  vous  qui  l'encourage,  et  dont  il 
est  bien  digne.  Je  désire  beaucoup  et  la  publication  et  le  suc- 
ées ilu  mémoire  qu'il  prépare,  et  j'espère  que  les  Welches 
mêmes,  tout  Welches  qu'ils  sont,"  y  applaudiront  pour  le 
moins  autant  qu'à  l'opéra-comique.  Adieu,  mon  cher  et  illus- 
tre maître;  je  vous  embrasse,  et  vous  souhaite  autant  de 
santé  et  d'années  quo  vous  avez  de  gloire.  Bertrand   l'aîné. 


DE  VOLTAIRE. 

•2ï  d'augute. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  soutien  de  la  raison  et  du  bon 
goût,  mon  cher  philosophe,  mon  cher  Bertrand,  le  vieux 
Raton,  quoique  n'en  pouvant  plus,  a  reçu  de  son  mieux: 
M.  d'Aulezy  et  madame  la  duchesse  de  Châtillon.  Il  a  fait  son 
compliment  à  votre  aide-de-camp  La  Harpe,  sur  les  deux 
batailles  qu'il  vient  île  gagner  (2).  Il  lève  toujours  les  mains 
au  Seigneur  pour  le  succès  de  la  bonne  cause  ;  mais  il  n'est 
pas  heureux  à  la  guerre.  Il  vient  de  perdre  le  procès  de 
douze  mille  agriculteurs  nécessaires  à  l'Etat,  contre  vingt 
moines  inutiles  au  monde.  Le  parlement  de  Besançon  a  con- 
damné aux  dépens  et  à  la  servitude  dmize  mille' sujets  du 
roi,  qui  ne  voulaient  dépendre  que  de  lui,  et  non  d'un  cou- 
vent de  moines  (3).  Nous  verrons  comment  M.  Turgot,  et 
M.  de  Malesherbes  jugeront  ce  jugement  de  Besançon.  Cette 
aventure  m'attriste.  Il  faut  passer  toute  sa  vie  à  combattre  ; 
mais  je  ne  combattrai  point  Fréron;  il  ne  faut  pas  attaquer  à 
la  fois  toutes  les  puissances. 

Si  vous  voyez  M.  de  Neufchàteau,  dites-lui,  je  vous  en 
prie,  combien  je  suis  touché  de  son  amitié  courageuse  ;  mais 
détournez-le  du  dessein  d'intenter  un  procès  qui  sérail  très 
ridicule.  Il  se  peut  très  bien  que  Fréron  et  La  Beaumelle  aient 
fait  une  Henriade  meilleure  que  la  mienne  ;  rien  n'est  plus 
aisé.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  présenter  requête  au  conseil  pour 
obtenir  qu'on  préfère  ma  Henriade  à  celle  de  Fréron  :  cette 
démarche  serait  d'ailleurs  contre  les  principes  de  M.  Turgot, 
qui  donne  toute  liberté  aux  marchands  de  livres  comme  aux 
marchands  de  blé. 

Considérez  encore,  s'il  vous  plaît,  que  la  lui  du  talion  est 
en  vigueur  dans  la  république  des  lettres.  Je  me  suis  tant 
moqué  île  l'ami  Fréron,  qu'il  est  bien  juste  qu'il  me  le  rende. 
Si  M.  de  Neufchàteau  veut  prendre  mon  parti  et  combattre 
en  ma  faveur,  en  champ  clos,  dans  le  Mereurc,  ou  dans 
quelque  autre  des  mille  et  un  journaux  qui  paraissent  toutes 
les  semaines,  cela  pourra  faire  un  très  grand  effet  sur  l'es- 
prit de  trois  au  quatre  lecteurs  désintéressés,  et  je  lui  en 
témoignerai  ma  juste  reconnaissance. 

Je  renvoie  ces  jours-ci  au  roi  de  Prusse  son  capitaine  ingé- 
nieur, et  je  crois  lui  faire  un  très  bon  présent.  Je  vous  re- 
mercie mille  fois,  mon  cher  ami,  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  do  recommander  ce  jeune  homme;  c'est  une  de  vos 
bonnes  actions.  Le  roi  de  Prusse  cherchera  toujours  à  méri- 
ter vos  suffrages,  et  toutes  les  fois  qu'il  agira  en  prince 
généreux  et  bienfaisant,  c'est  à  vous  qu'on  en  aura  l'obliga- 
tion. 

La  Harpe  me  succédera  bientôt  dans  votre  Académie.  J'ai 
eu  une  nourrice  qui  disait  à  mon  âge  :  Les  De  profundis  mo 
battent  les  fesses. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 


DE  VOLTAIRE. 

(i  de  novembre. 

Vous  devez  être  surchargé  continuellement  de  lettres,  mon 
cher  et  grand  maître,  je  n'augmenterai  pas  longtemps  le 

(1)  Commentaire  sur  la  Henriade,  par  feu  V.  de  la  Beaumelle, 
revu  n  m,  rigê  par  3!.  /'....  (Fréron.)  i  vol.  in-4°.  (G.  A.) 

(2)  Lettre  a  La  Harpe,  du  15  auguste  (775.  (G.  K.) 

1-3)  Voyez,  tome  v.  dans  les  Ecrits  jour  les  serfs  du  Mont-Jura, 
notre  Notice  en  tète  de  V Extrait  d'un  mémoire.  i(i.  A.) 
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fardeau.  J'ai  reçu,  il  y  a  qu  ;nps,  un  petit  avertisse- 

i  Un     ure  qui  m'a  dû  :  tyispone  domi  tuœ ;  crus 

i        i.  or  eris 

M.  d'Argentai  m'a  envoyé  de  p  'lits  billets  charmants  de 
r.iade;  ■  •  l'Espi    isse  (3).  Je  ne  me  sens  pas  la  tête  en- 

<    re  as       forte  pour  oser  la  remercier  de  la  pari  qu'elle  a 
endre  à  ma  petil  .  Vous  lui     arLaçez  bien 

\  qu  i  je  ne  lui  écri  -lui,  je  vous  en  prie,  com- 

bien je  suis  pénétré  de  ses  bontés.  J.e  no  veux  pas  mourir 
- 
D'Etallonde  est  aï:  I  à  Potsdam  ;  le  roi  l'a  très  bien 

;  li,  I       b       traité, i  i    ,:••.  ei  lui  a  dit  qu'il  aurait 

de  sa  foi  tune.  Le  jeun  s'est  c  induit  !  |  a  parlé 

la  plus  grande   ;  .   Il  réussira  beaucoup  ou  jo 

suis  fort  trompé.  '  fi  il  i  ir  qu'il  ne  faut  pas  tant  se  pres- 
:•  de  couper  le  poing  et  la  langu  i  à  un  enfant,  de  lui  don- 
i!  t  la  question  prdinaij  cl  extraordinaire,  et  de  le  jeter  tout 
vivant  dans  un  bûcher  composé  d'un!'  corde  d  i  bois  et  d'une 
de  charr  ts;  car  on  ne.  sait  jamais  ce  qu'un 

o  qui  est  aujourd'hui  un  minis- 
tre d'Etat  cher  à  la  Fran         I  q/ji  passe   pour  un  des  mcil- 

iménça  par  être  camarade 

du  père  Adam  dans  la  ville  de  Dole;  et  le  prince  Eugène,  a 

dix-    pi   ans,  s'enivrait  avec  Dancourt  (5)  et  couchait  avec  le 

'  de  la  famille. 

Vous  savez  que  le  roi  de  Prusse  vient  d'essuyer  un  terrible 

-de  poulie  aux  quatre  membres;  c'est  actuellement  la 

de  des  grands  hommes (6). 

Le  roi  établit  d  me  à  l'Académie  des  sciences  un  prix  pour 

du  salpêtre.  J'avais,   en  vérité,  gagné  ce   prix;  car  j'avais 

■       pé  pour  ma  part  un  vaisseau  qui  amenait  du  salpêtre  de 

•    ngal    en  Frai     i.  Notre  s<  I  été  fo  :  lu  par  l'eau  do 

i  t.  qui  est  e  dans  le  vaisseau,  et  j  ■  n'aurai  poi  il  le 

prix;.  Je  no  m'étc     ic  point  que  les  Chinois  ai  ni  iav  nté  la 

■  quinze  e  nts  ans  avant  nous;  leur  terre  est  pleine 

d'un  salpêtre  <  xi    II  ut,  et  nous  no  savons  encore  que  gratter 

des  caves. 

On  dit  que  les  bonzes.OQ  ont  voulu  depuis  peu  faire  du 
mai  aux  disciples  de  Confucius  (8),  et  que  Le  jeune  cmpeifi  w: 
g   -l)i  (9)  a  tout  ap<         vcç  \\m>  sagesse  au-dessus  de  son 
:  cela  donne  envie  de  vivre  encore  quelque  temps  ;  ce- 
pendant il  faut  bien  s'aller  réjoindre  à  l'Etre  tlfi  êtres. 

Raton  (  tnbrass  i  avec  révérenc  i  les  deux  Bertrands  do  ses 
deux  petites  pattes  moitié  grillées,  moitié  desséchées, 


DE  VOLTAIRE. 


0  de  février  1776. 


J  •■  vous  avertis,  illustre  secrétaire  de  notre  Académie,  que 

$!.  Po.ncet,  l'un  des  plus  célèbres  sculpteurs  de  Rome,  vient 

es  à  Paris  pour  faiï  '   \  >tee  buste  en  marbre,  il  s-'eat   ;  a 

yé  sur  moi  pour  arriver  jusqu'à  Vi  u    ;  ai  d 

Ce  n'est   pas  un  simple  artiste  qui  copie  la  nature,  c'i      i   : 

génie  qui  donne  là  \  le  et  la  parole. 

y  visage  pour  qu  Iqu  ss  h  ures,  et  conser- 
vez vol  itié  pour  voire  ti  de  et  très  obéissant  ser- 
viteur et  confrère.  V. 


DE  VOLTAIRE. 


8  de  février. 


Notre  maître  à  fous,  mitre  grand  Bertrand,  vous  abandon- 
nez voire  vieux  Raton  depuis  qu  vous  êtes  :  ;  ire  du 
cl  srg  \  s  us  le  nom  d  d  ■   '  '  cadénu"  •.  Je  ri  :  mus 

qui  vous  faisiez  qu  Iqu  fois  tir  :r  I  'S 
s  ne  lire  que  I      narrons  de  mon  petil  | 
b,  d  :  ii  !tte  <    i    ture,  j'ai  plus  brûle  les  ;  ri  fi  s 
'lu"  je  n'ai   brûlé  mes.  pattes,  il  est 
.  d'avoir  délivré  ma  nouvelle  petite  patrie  de  la  ray- 
ante i  i   dix-huit  algi  -   qui  n'étaient  que 
.iiite  et  dix-huii  \  >l  i ir  •  d    grand  chemin,  au  nom  du 
roi. 
Vous  souvenez-vous  de  celui  qui  disait  à  Jacques-Auguste 


(1)  Légère  attaq  22  octobre.  (G.  A.) 

(■>■  Voyez  i  ;e",  chap.  xwvni.  (G.  A.) 

(3)  Ou  n'a  pas  Ci     billet      o.  A.) 

(4)  M:  t-Gi  reeen.  (K.) 
;5  L'auteur  comédien.  ,G.  A.) 
(6    M.  Turgot.  (K.) 

i  -   \  " 
(8)  1       pi  ■.  -V.) 

i  A.) 

V,  I  pQUf  les  habitant-,  <hi  pays  de.  Gex, 

qui,  giâce   à  Voltaire,   fuient  délivrés  des  commis  dos  fermes. 
(G.  A.) 


de  Thon  :  «  Jo  travaille  comme  un  diable,  pour  avoir  quoi- 
que part  dans  votre  histoire.?  »  .bv  jouirais  vous  en  dire  au- 
tant, puisque  vous  vous  amusez  quelquefois  à  faire  passer 
vos  confrères  à  la  postent  . 


donne  v.n^  lettre  pour  vous,  et  je  v  jus   préviens  que  je  ne 
vous  trompe  pas  dans  cette  lettre,  quand  je  vous  dis  qu'il 
donne  la  vie  et  la  parole. 
Il  aurait  aussi  une  grando  envie  do  sculpter  M.  Turgot. 

Consule  Fabriçio,  dignumque  numismate  vultum. 

M.  Turgot  suceédera-t-il  dans  notre  Académie  à  M.  le  duc 

de  Saint-Aigu:  n,  qui  était,  je  pense,   son   beau-frère?  et  si 

vous   ne  en  z  pas  M.  Turgot,  prendrez-vous  M.  de  La 

i?  il  nous  faut  un  homme  qui  ose  penser,  soit  ministre, 

soit  pi  tique. 

Je  ne  peux  pas  vous  dire  au  juste  quand  ma  plac  i  sera 
vacante;  mais  je  vous  confie  qu'il  y  a  quelques  rani  tiqi  es 
d'un  tripot  (i)  remis  en  honneur  qui  feront  tout  ce  qu'ils 
pourront  pour  me  rendre  les  mêmes  honneurs  qu'ils  ont 
rendus  au  chevalier  de  La  Barre  et  à  d'Etallonde.  Un  misé- 
rable libraire,  apmm  i  r  fin,  s.'  :  a  ri  ç  une  é  !i- 
tion  en  quarante  volum  :svsou  i  mon  nom  (2).  11  ne  se  con- 
pas  d  ■  m'étouffer  sous  ce  tas  énorme  de  sottises  qu'il 
m'attribue,  il  veut  encore  me  faire  brûler  avec  elles.  Le  scé- 
lérat m'impute  hardiment  tous  j  ;s  ouvrages  de  mîlord  Boh'ng- 
breke  (3),  le  C  ;:•  '  ■..  lo  M;  Bordes,  académicien  do  Lyon, 
le  Dîner  de  Boulainvilïiers,  des  extraits  do  Boulanger  et  de 
Fr  iret,  et  cent  autres  abominations  de  cette  force.  Ce  procédé 
est  punissable  ;  mais  que  faire  à  un  libraire  qui  demeure 
dans  une  république,  où  tout  le  monde  est  ouvertement soci- 
nien,  i  xepie  ceux  qui  sont  anabaptistes  ou  moraves?  Eigu- 
us,  mon  cher  ami,  qu'il  n'y  a  pas  actuellement,  un 
chrétien  de  Genève  à  Berne  :  cela  fait  frémir.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  qui?  Les  polissons  qu'on  nomme  miui&lres  ou  pas- 
teurs ont  présenté  une  requête  aux  polissons  de  je  ne  sais 
quoi  consi  il  de  Genève,  pour  obtenir  une  augmentation  de 
leur  pension,  et  une  diminution. du  nombre  de  leurs  [  roches, 
attendu,  disaient-ils,  que  personne  ne  venait  plus  les  enten- 
dre. Nous  n'avons  plus  de  défens  ursde  la  religion  que  dans 
la  Sorbonne  et  dans  la  grand' chambre  ;  mais  aussi  il  ne  bout 
pas  que  ces  messieurs  pers'vei  m  ceux  que  le  libraire  Bardin 
calomnie  si  indignement.  Je  ne  plaisante  point,  je  sens  com- 
bien il  est  dangereux  d'être;  C  ;u;  ,  et  combien  il  est  ridicule 
i  so  j.u  lin  r  ;  je  sons  aussi  qu'il  serait  bien  triste,  à  mon 
âge  do  quatre-vingt-deux  ans,  de  chercher  une  nouvelle  pa- 
trie comme  d'Etallonde.  J'aime  fort  la  vérité,  mais  je  n'aime 
point  du  tout  le  martyre. 

Je  vous  em!  ,  tr  s  '<   ndi  ':  consolez-moi,  jo  vous 

prie,  si  cela  peut  vous  amuser  quelques  minui  s. 


DE  VOLTAIRE. 


dG  de  mars. 


nan 


Mon  cher  philosophe,  il  me  paraît  démontré  par  conve- 
î,  plus  iuslie",   moins  be.    .  le  rie  ci  ennui,   plus  in 
du  corp  i  d  :■  ■  .  ér  I     :       .■■  o    t  véritable  éJoqueni 

qu'il  faut  absolunnuit  que  M.  de  Condorcct  soit  dos  nùli'es, 
sans  quoi  notre  Académie  sera  un  jour  aussi  méprisée  quo 
la  Sorbonne.  Nous  avoue  o  j  si  I  nichés  sur  notre  frontière 
de  Suisse  dés  remontrances  de  vonse  parlement  d;>  Paris  (5), 
qu  i  nous  en  avons  fait  aussi  dans  née  provinc  'itP.Je  vous 
les  envoie.  Ces  pauvretés  amusent  un  moment.;  mais,  moi, 
je  vous  relis  toujours  et  j"  vous  aime  de  même.  V. 

Je  reçois  dans  co  momenl  u  ie  lettre  do  votre  digne  ami 
"■.  de  Condbreet'j  du  10  mars.  Voici  lo  siècle  de  "Jarc-Au- 
rèl  !  (7),  ou  je  suis  bien  trompé. 

quo  "dites-vous  de  messieurs  (8)? 

(1)  Le  parlement.  (G.  A.) 

(2)  C'est  l'édition  de  Genève  en  quarante  volumes,  faite  par  Bar- 
(îiu  cl  .cramer.  Les  trois  dern  i  eenférmaienl  lés  écrits 
quo  Voltaire  n'avait  pas  avenue  ■  i  e  ;  iè  i  qui  ne  fut  pas  du 
patriarche  était  le  Catéch               Livre  de  Bord     ê1   Lyon,  (G.  A.) 

(3J  Voltaire  a  écrit  Uolyngteo*  i  e.  (-G-.  A.) 

(4)  Lo  patriarche  s'amuse  ici  a  parler  le  jargon  des  matliémati- 
is,  (G.  A.) 

(5)  Le  parlement  avail  fait  di  •  renapntisances  sur  l'é.lit  qui 
lissait  les  couvé     (G.  A  ) 

(6)  Voyez,  tome  V,  les  Remontrances  du  pays  de  Ge&-  <<"<■  A,) 

(7)  Ordre  avait  été  donné  par  l"  roi  d'enregistrer  llédit  en  dépit 
des  re tram  es,    G.  A.) 

,      (8)  C'est-à-dire,  de  la  conduite  du  uarkm  ni.  t'i.  A.) 


:  RI     '■  .    (ANCK  A',    ' 


roi 


DE  VOLTAIRE. 

Vous  vous  moquez  toujours  du  poète  ignorant 
Qui  de  tant  de  héros  a  choisi  Childebraiid. 


42  d'avril. 


Mais  ce  Childebrand  (1)  a  été  vingt  ans  Adonis,  il  a 
Mars.  Je  lui  ai  eu,  dans  deux  occasions  de  ma  vie,  les  plus 
grandes  obligations.  Je  dois  donc  me  taire.  Je  souffre  un  peu 
de  la  disgrâce  qu'il  éprouve,  car  il  aie  doit  de  l'argent  :  se- 
conde raison  pour  me  taire.  .le  lui  avais  conseillé  de  ménager 
des  gens  de  lettres  qui  sont  éooutés  dans  Paris;  ce  conseil 
lui  à  déplu  :  troisième  raison  pour  nie  taire. 

Vous  savez,  mon  très  cher  philosophe,  que  Chabanon  a  la 
plus  grande  envie  d'être  des  nôtres.;  mais  comme  les  octo- 
génaires de  notre  tripot  (2),  ne  sont  pas  encore  morts,  ni  moi 
non  plus,  j'attends  pour  vous  en  parler  que  ma  place  soit 
vacante. 

Jo  devrais  me  taire  encore  sur  un  homme  qui  m'a  fait  du 
mal,  et  qui  vous  a  fait  un  très  petit  bien  (3);   mais  il  0  ut 
que  je  vous  en  parle.  J'apprends  qu'il  y  a  quelques  c 
clans  Paris  d'une  lettre (4)  que  je  lui  ai  écrite:  cescopies       il 
toutes  défigurées,  et  c'est  ce  qui  arrive  fort  souvent.  . 
crois  obligé,  en  conscience,  de  vous  i  nvpyer  mv)  copie  très 
fidèle,  où  il  n'y  a  pas  un  mot  de  changé,  afin  eue.  -1 
l'occasion,  mon  cherBertrand  puisse  rendre  à  Raton,  la  jus- 
tice qui  lui  esc  due. 

Je  vous  prie,  quand  vous  serez  de  loisir,  de  me  mander  si 
vous  croyez  que  les  brachmancs  aient  autrefois  reçu  une 
astronomie  complète  d'un  peuple  qui  plus.  M.°BaJlly, 

votre  confrère,  me  paraît  fort  attaché  à  cette  opinion;  il' a 
beaucoup  d'esprit  et  d  i  si icité  ;  son  livre  est  un  roman  cé- 
leste. Pour  l'anneau  de  Sale;,;  •.  cela  passe  mes  foi 

Ce  qui  ne  passe  pas  m  c'i  il  de  sentir  une  p  , 

de  votre  mérite,  de  le  révérer  de  loin,  ce  qui  mo  fè 
coup,  et  do  vous  aimer  de  tout  mon  coeur,  ce  qui  fait  ma 
consolation. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  cn  sculpteur,  nommé  Pou- 
cet ou  Poncétti,  avait  obtenu  de  vous  la  permission  de  faire 
votre  buste.  Son  ambition  était  de  sculpter  M.  Turgot  et 
vous. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  23  d'avril. 

Bertrand  plaint  1res  sincèrement  Raton  de  se  croire  obligé 
de  se  taire  au  sujet,  de  Rossinante-Chiidebrand;  pour  Ber- 
trand, qui  n'a  jamais  vu  Childebrand-Adonis,  qui  ne  l'a  j< 
cru  Mars,  mais  tpul  au  plus  ui  ■.  i!  ne  paut  que  se  ré- 

jouir, avec  tous  jes  non  tr    ids,  de  voir  Qhildebr.and 

dans  l'opprobre  qu'il  mérita. 

Chabanon  passe  sa  vi  ■ à  dire  des  injures  de  l'Académie  et 
à  désirer  d'en  être,  il  réussirait  mieux  avec  moins  d'injures 
et  plus  de  bons  ou      igi  s. 

J'ai  lu  la  lettre  d  ■  Raton  à  Cormoran (6) ;  cette  lettre  est. 
charmante,  et  Bertrand  en  fera  l'usage  que  Raton  désire.  Il 
aurait  pu  l'augmenter   d'un   article    jn|éi  i  :  c'est   que 

messieurs  se  proposaient,  il  y  a  peu  de  terne  ,  c  :  dr  i  i  'vivre, 
par  leurs  arrêts,  les  principes  si  raisonnables  de  la  Surbonne, 
au  sujet  de  l'intérêl  :  c'était  à  l'occasion  d'une 

affaira  où  ils  voulai  ni  faire  regarder  M.  Turgot  comi  - 
fauteur  île  l'usure.  Vous  jugez  du  succès  qu'aurait  eu  c  tte 
adroite  imputation.  Heureusement  on  leur  a  imp  se  silence 
sur  cette  affaire,  et  on  leur  a  épargné  le  ridicule  dont  ils 
allaient  encore  se  couvrir,  quoiqu'ils  soient  déjà  bien  en 
fond.;  sur  ce  point. 

Le  rêve  de  Bailly  sur  ce  peuple  ancien  qui  nous  a  tout 
appris,  excepl  i  et  son       ist  ne  i  (7),  me  paraît  un 

des  plus  creux  qu'en  ait  jamais  eus:  mais  cela  '  bon  à  faire 
des  phras  is,  comm  id  que  nou    con- 

naissons, rit  qui  font  dire  qu'on  est  sublime.  J'aime  mieux 
dire  avec  Boileau,  en  philosophie  comme  en  poésie;  Rien 
n'eut  beau  que  le  ira  '. 

Ce  Poncot  est  venu  chez  moi  avec  une  lettre  rous.  Je 
lui  ai  demandé  qui  :.  it  les  Italiens,  si  jaloux  d'avoir  ma 

figure,  qui  désiraient  que  je  m  ;e  encore  à  l'ennui  de 

la  faire  mod  :1er.  i!  m'a  dit  que  c'étail  un  secret.  J'en  ai  c  »n- 
clu  que  ce  grand  sculpteur  *      :     icore  un  plus  gran 


m  Richelieu.  (G.  A.) 

(2)  L'Académie  frani  aise.        \  ) 

(3)  Le  roi  de  Pri 

(/<)  Lettre  du  30  murs  1776.  (G.  AI 

(5'  Sur  l'anneau  d  ■    atui ,   .  pa    Dioni  i  du  Séjour.  (G    \) 

(0)  Le  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

(7;  Voyez  l'Histoire  de  VÀstrônorhie  ancienne,  par    .   <      g.  A  ) 


.'  ur,  et  je  l'ai  rcié  de  sa  bonne  volonté,  on  lui  disant 

qu'un  sculpteur  célèbre  de  ce  pays-ci  venait  de  faire  mon 
et  q  !   ail   le  copier  s'il  le  voulait.  Adieu,  mou 

;  iilustre  ttre;  je  crois  que  La  Harpe  va  enfin  être 
de  i'Aoadérriie  (1);  nous  en  avons  grand  besoin.  Ce  n'est  pas 
que  nous  manquions  de  postulants  pour  s'enrôler;  mais  ils 
no  sont  pas  de  taille.  Yole  et  me  ama. 


DE  VOLTAIRE. 

Mon  cher  ami,  on  me  mande  que  mademoiselle  d'Espi- 

est  très  dangereusement  malade.  J'en  suis  très  affligé; 

car  je  la  connais  mieux  que  personne,  puisque  je  la  connais 

tim  ■  e1  par  l'amitié  que  vous  avez  pour  elle.  Je  vous 

prie,  si  vous  avez  le  temps  d'écrire  un  mot,  do  vouloir  bien 

m'infqrmer  au  plus  vite  du  retour  de  sa  santé. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  très  cher  philo- 
sophe. 


DE  VOLTAIRE. 


iù  de.  juin. 


C'est  pour  le  coup,  mon  cher  ami,  que  la  philosophie  vous 
a  été  bi  a  nécessaire.  Je  n'ai  appris  que  tard,  et  par  d'autres 
que  pa  ■  .  la  p  rte  qiie  vous  avez  faite  (-2).  Voilà  toute 
votre.  -  ée.  Il  sera  bien  difficile  que  vous  vous  qçcou- 
i  I  !.!  ■  p  iy<  lion.  On  dit  que  le  logement  (3)  que 

v<   is   L  :  i  t-être  déjà  est  triste.  Je  crains  pour  votre 

santé.  Le  courage  sert  à  combattre,  mais  il  ne  sert  pas  tou- 
jours à  rendre  heureux. 

Je  ne  vou  :  parle  point,  dans  votre  perte  particulière,  de  la 
que  nous  avons  faite  d'un  ministre  (i)  digne 
de  vous  aimer,  et  qui  n  assez  connu  chez  les  Wel- 

ches  de  Paris.  Ce  sont  à  la  fois  deux  grands  malheurs  aux- 
quels j'espère  que  vous  résisterez. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  de  Condorcet.  On  le  di.t 
non  seulement  affligé,  mais  en  colère.  Lorsque  vous  aurez 
arrangé  toutes  vos  affaires  et  fini  votre  déménagement,  lors- 
que vous  aurez  un  moment  de  loisir,  mandez-moi,  jo  vous 
prie,  s'il  y  a  quelque  chose  à  craindre  pour  cette  malheu- 
i  -  ph  ]  phie,  qui  est  toujours  menacée^  Ah!  que'  nous 
avons  à  souffrir  de  ia  nature,  de  la  fortune,  des  méchants,  cl 
its  !  Je  quitterai  bientôt  ce  malheureux  monde,  et  çé 
i  avec  le  regrol  de  n'avoir  pu  vivre  avec  vous.  Ménagez 
voire  existence  le  plus  longtemps  que  vous  pourrez.  Vous 
êtes  aimé  et  considéré,  c'est  la  [dus  grande  des  ressources, 
Il  est  vrai  qu'  li e  ne  tient  pas  lieu  d'une  amie  intime;  mais 
est  au-dessus  de  tout  le  reste. 

Adieu,  mon  vrai  philosophe;  souvenez-vous  quelquefois 
d'un  pauvre  vieillard  mourant,  qui  vous  est  aussi  tendrement 
dévoué  qu'aucun  de  vos  amis  de  Paris. 


DE  D'ALEMBERT. 


Ce  24  de  juin. 


Je  ne  vous  ai  point  appris  mon  malheur,  mon  très  cher  et 
trè  i  digne  maître  ;  d'abord  parce  que  je  n'avais  pas  la  force 
ire,  et  ensuite  parce  que  je  n'ai  pas  douté  que  nos  amis 
communs  ne  vous  en  instruisissent,  Je  ne  m'apercevrai  du 
secours  de  la  philosophie  que  lorsqu'elle  aura  pu  réussir  à 
me  rendre  le  sommeil  el  l'appétit,  que  j'ai  perdus.  Ma  vi;:  (,t 
a  Ame  sont  dans  le  vide,  et  l'abîme  do  douleur  où  je  suis 
me  paraît  sans  fond.  J'essaie  de  me  secouer  et  d»  me  dis- 
traire, niais  jusqu'à  présent  sans  succès.  Jo  n'ai  pu  m'occu- 
p  r,  i  un  mois  que  j'ai  essuyée  t  affreux  malheur,  qu'à 

un  éloge  (5)  que  j'ai   lu  a  la  réi  iption  d  •  La  Harpe,  et  dans 
lequel  il  y  avait,  plusieurs  ch  ises  relatif  -s  à  ma  situation, 
qu  •  i  -  public  a  bien  voulu  sentir  et  partager.  Ce.  succès  n'a 
fait  qu'a"    ■     il  r  mon  affliction,  puisqu'il  sera  ignoré  pou) 
heureuse  amie  qu'il  aurait  intér  .s  se. 
Adieu,  mon  cher  maître;  quand  ma  pauvre  âm  s  sora  plus 
ie  el  moins  flétrie,  je  vous  parlerai  des  autres  oaagrins 
.   c  •.     i  .  unis  qui,   en  ce  m  iruoet,  sont 
ir  une  i  lus  p  métrante.  Corit 

servez-vous,  i  [  aimez  toujours  tuum  eos  am'mo. 


(1)  Colardeau  avait  été  nommé  à  la  place  du  duc  do  Saint- Aignan, 
t  mort  (7  avril)  avant  si  i  on    el  La  H  irp  >,  eft  ef* 

G.  A) 
die  de  1     pinasse    tail  mort  i  le  23  mai  1776,  agéo 
de      irante-quatre  ans.  (G.  A.) 
(3)  Au  I.  e\  ,-.■.  (G.  A.) 

r  e  ot,  renvoyé  un  mois  auparavant.  G'. 
(5)  Eloge  ikM,  ilv  Sucij,  lu  le  2)  juin.  (G.  A.) 
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DE  VOLTA1HK. 


A  Ferney,  28  de  juillet. 

Secrétaire  du  bon  goût  plu-;  m111'  de  l'Académie,  mon  cher 
philosophe,  mon  cher  .uni,  à  mon  secours!  Lisez  mon  factum 
contre  notre  ennemi  M.  Letourneur  (i).  Faites-le  lire  à  M.  Mar- 
monte!  et  à  M.  de  La  Harpe,  qui  y  sont  intéressés.  Voyez  si 
vous  pourrez  et  si  vous  oserez  m'écrire  un"  lettre  ostensible, 
un  mot  il  ■  votre  secrétairerie,  en  réponse  do  ma  requête. 

Je  suis  un  peu  indign  I  i  onli'e  ce  Letourneur  (2),  mais  il 
faut  retenir  sa  colèro  quand  on  plaide  devant  ses  juges.  On 
veut  nous  faire  trop  Anglais,  et  je  plaide  pour  la  France,  j'ai 
dit  exactement  la  vérité,  c'est  ce  qui  fait  que  je  m'adresse  à 
vous. 

Je  vous  crois  actuellement  très  occupé  des  prix;  mais  je 
vous  demande  un  demi-quart  d'heure  d'audience.  Je  suis 
bien  malheureux  de  vous  la  demander  de  cent  lieues  loin. 
Conservez-moi  un  peu  d'amitié;  elle  est  la  consolation  des 
derniers  jours  de  ma  vie.  Je  ne  sais  si  la  vôtre  est  heureuse  ; 
la  mienne  serait  moins  déplorable  si  je  pouvais  vous  em- 
brasser. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  't  d'auguste. 

J'ai  lu  hier  à  l'Académie,  mon  cher  et  illustre  confrère, 
l'excellent  ouvrage  que  vous  m'avez  adressé  pour  elle.  Elle 
l'a  écouté  avec  le  plaisir  que  lui  fait  toujours  ce  qui  vient  do 
vous.  Vos  réflexions  sur  Shakespeare  nous  ont  paru  si  inté- 
ressantes pour  la  littérature  en  général,  et  pour  la  littérature 
française  en  particulier,  si  utiies  surtout  au  maintien  du  bon 
goût",  que  nous  sommes  persuadés  que  le  public  en  enten- 
drait la  lecture  avec  la  plus  grande  satisfaction,  dans  la 
séance  du  25  de  ce  mois,  où  les  prix  doivent  être  distribués. 
Mais,  comme  nous  ne  pouvons  disposer  ainsi  de  votre  ou- 
vrage sans  votre  agrément,  la  compagnie  m'a  chargé  de  vous 
le  demander,  et  je  m'acquitte  avec  empressement  d'une  com- 
mission qui  m'est  si  agréable.  Vous  sentez  cependant,  mon 
cher  et  illustre  confrère,  que  cet  écrit,  dans  l'état  où  il  est, 
aurait  besoin  de  quelque.-,  légers  changements,  sinon  pour 
être  imprimé,  au  moins  pour  être  lu  dans  une  assemblée 
publique.  Il  est  indispensable  de  taire  le  nom  du  traducteur, 
que  vous  attaquez,  et  de  mettre  seulement  à  la  place  le  nom 
général  de  traducteurs,  car  ils  sont  en  effet  au  nombre  de 
trois  (3).  11  serait  convenable  encore,  même  en  ne  nommant 
point  ces  traducteurs,  de  supprimer  tout  ce  qui  pourrait  avoir 
l'air  de  personnalité  offensante,  il  serait  nécessaire  enfin  do  re- 
trancher dans  les  citations  de  Shakespeare  quelques  traits  un 
peu  trop  libres  pour  être  hasardés  dans  une  pareille  lecture. 
L'Académie  désire  donc,  moucher  et  illustre  confrère,  ou  que 
vous  nous  autorisiez  à  faire  ces  corrections,  dans  lesquelles 
nous  metlrons  à  la  fois  toute  la  sobriété  et  toute  ta  prudence 
possible,  ou,  ce  qui  serait  mieux  encore,  que  vous  tissiez 
vous-même  ces  légers  changements,  l'ouvrage  ne  pouvant 
que  gagner  de  toute  manière  à  être  revu  et  corrigé  par  vous. 
J'attends  incessamment  votre  réponse  à  ce  sujet,  et  vous  re-, 
noinellf*  du  fond  de  mon  cœur,  les  assurances  bien  vives  du 
tendre  et  respectueux  attachement  avec  lequel  je  suis,  depuis 
tant  d'années,  mon  cher  et  illustre  confrère,  votre  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur. 

D'Alembert, 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française,  au  Louvre. 

P.  S.  Après  vous  avoir  parlé  au  nom  de  l'Académie,  per- 
mettez-moi, mon  cher  maître,  de  vous  parler  pour  mon 
compte,  et  seulement  entre  vous  et  moi.  Votre  ouvrage, 
excellent  en  lui-même,  me  [tarait  plus  excellent  encore  pour 
être  lu  dans  une  assemblée  publique  de  l'Académie,  comme 
une  réclamation,  au  moins  indirecte,  de  cette  compagnie, 
contre  le  mauvais  goût,  qu'une  certaine  classe  de  littérateurs 
s'efforce  d'accréditer.  Je  m'attends  bien  que  vous  donnerez 
votre  consentement  à  cette  lecture,  et  que  vous  m'écrirez  une 
lettre  honnête  pour  l'Académie.  Nous  pourriez,  au  lieu  des 
grossièretés  (inlisibles  publiquement)  que  vous  citez  de 
Shakespeare,  y  substituer  quelques  autres  passages  ridicules 
et  lisibles  qui  ne  vous  manqueront  pas.  Vous  pourriez  même 
ajouter  à  votre  diatribe  tout  ce  qui  peut  contribuer  a  la  ren- 
dre piquante,  quoiqu'elle  Je  soit  déjà  beaucoup.  Par  malheur, 

(1)  Lettre  à  /'  Icadémie  française  sur  Shakespeare.  Voyez 
tome  IV  (G.  A.) 

(2)  Traducteur  de  Shakespeare.  (G  A .) 

($)  Letourneur,  Catuclan,  et  Fontaine-Malherbe.  (G.  A.) 


le  temps  nous  presse  un  peu;  car  noire  assemblée  publique 
esl  d'aujourd'hui  en  trois  semaines,  et  il  serait  bon  que  votre 
diatribe  corrigée  me  parvint  avant  le  lundi  19  de  ce  mois. 
Pour  abréger  le  temps,  envoyez-moi,  si  vous  voulez,  vos  ad- 
ditions, en  cas  que  vous  en  ayez  à  faire,  et  je  me  chargerai 
des  retranchements,  qui  ne  s'ont  pas  difficiles,  et  qui  ne  fe- 
ront rien  perdre  à  l'ouvrage.  Au  reste,  si  vous  consentez  à 
la  lecture  publique,  comme  je  l'espère,  il  sera  bon  que  l'ou- 
vrage no  soit  pas  imprimé  avant  le  25,  qui  sera  le  jour  do 
cette  lecture. 

Réponse,  mon  cher  maître,  sur  tous  ces  points,  et  la  plus 
prompte  qu'il  sera  possible.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

DE  VOLTAIRE. 

10  d'auguste. 

Mon  très  cher  grand  homme,  premièrement  je  vous  sup- 
plie de  présenter  mes  remerciements  et  mes  profonds  respects 
à  l'Académie. 

Souffrez  à  présent  que  je  vous  dise  que  vous  ne  pouvez 
trop  vous  dissiper,  et  que  ma  guerre  contre  l'Angleterre 
vous  amusera.  Ceci  devient  sérieux.  Letourneur  seul  a  faiL 
toute  la  préface,  dans  laquelle  il  nous  insulte  avec  toute  l'in- 
solence d'un  pédant  qui  régente  des  écoliers.  Voyez,  mon  cher 
ami,  le  tonde  Letourneur,  qui  est  aussi  ennuyeux  que  l'auteur 
de  \' Année  sainte  (i), et  qui  est  beaucoup  plus  impertinent.  J'ai 
été  inondé  de  lettres  do  Paris;  tous  les  honnêtes  gens  sont 
irrités  contre  cet  homme;  plusieurs  ont  retiré  leurs  souscrip- 
tions. Il  faudrait  mettre  au  pilori  du  Parnasse  un  faquin  qui 
nous  donne,  d'un  ton  de  maître,  des  Gilles  anglais  pour  met- 
tre à  la  place  des  Corneille  et  des  Racine,  et  qui  nous  traite 
comme  tout  le  monde  doit  le  traiter. 

Ayez  donc  la  bonté  de  ne  point  prononcer  son  vilain  nom. 
A  l'égard  des  turpitudes  qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaî- 
tre au  public,  et  de  ces  gros  mots  de  la  canaille  anglaise 
qu'on  ne  doit  pas  faire  entendre  au  Louvre  (2),  serait-il  mal 
do  s'arrêter  à  ces  petits  défilés,  de  passer  le  mot  en  lisant,  et 
de  faire  désirer  au  public  qu'on  le  prononçât,  afin  de  laisser 
voir  le  divin  Shakespeare  dans  toute  son  horreur  et  dans 
son  incroyable  bassesse?  S!i  c'est  vous  qui  daignez  lire,  \ous 
saurez  bien  vous  tirer  de  cet  embarras,  qui,  après  tout,  est 
assez  piquant,  tils  de  p....  est  dans  Molière  (3).  Quand  vous 
le  trouverez  dans  les  additions  que  je  vous  envoie,  il  ne  vous 
en  coûtera  pas  beaucoup  de  le  supprimer;  mais  conservez, 
je  vous  en  supplie,  l'endroit  où  je  demande  justice  à  la 
reine  (4)  ;  je  combats  pour  la  nation".  Je  ressemble  à  M.  Roux 
de  Marseille,  qui  fit  la  guerre  aux  Anglais,  en  1756,  en  son 
propre  et  privé  nom.  Donnez-moi  permission  d'aller  en 
course  ;  cela  s'appelle,  je  crois,  des  lettres  de  marque. 

J'ignore  si  la  séance  commencera  ou  finira  par  cette  baga- 
telle. Je  souhaiterais  qu'elle  fût  lue  au  début,  et  qu'on  pelo- 
tât en  attendant  partie. 

Adieu;  je  me  console  de  ma  triste  existence  en  vous  four- 
nissant un  moment  pour  vous  amuser.  Je  mo  recommande 
à  tous  mes  confrères  qui  voudront  bien  se  ressouvenir  de 
moi,  et  soutenir  un  Français  contre  quelques  Welches. 

DE  VOLTAIRE. 

13  d'auguste. 

Je  sens  bien,  mon  cher  ami,  que  je  n'ai  pas  assez  travaillé 
ma  déclaration  de  guerre  à  l'Angleterre;  elle  ne  peut  réus- 
sir que  par  votre  art,  très  peu  connu,  de  faire  valoir  le  mé- 
diocre, et  d'esoa ter  le  mauvais  par  un  mot  heureusement 

substitué  à  un  autre,  par  une  phrase  heureusement  accour- 
cie,  par  une  expression  sous-entendue,  enfin  par  tous  les 
secrets  que  vous  avez. 

Tout  le  plaisant  de  l'affaire  consiste  assurément  dans  le 
contraste  des  morceaux  admirables  de  Corneille  et  de  Racine, 
avec  les  ternies  du  b....l  et  de  la  halle,  que  le  divin  Shakes- 
peare met  continuellement  dans  la  bouche  de  ses  héros  el  do 
ses  héroïnes.  Je  suis  toujours  persuadé  que,  quand  vous 
avertirez  l'Académie  qu'on  ne  peut  pas  prononcer  au  Louvre1 
ce  que  Shakespeare  prononçait  si  familièrement  devant  la 
reine  Elisabeth,  l'auditeur,  q°ui  vous  saura  bon  gré  do  votre 
retenue,  laissera  aller  son  imagination  beaucoup  au  delà 
des  infamies  anglaises,  qui  resteront  sur  le  bout  de  votre 
langue, 


(1)  Ou  plutôt,  l'Année  chrétienne,  dent  l'auteur  s'appelait  Letour- 
lieux.  (G.  A.) 

(•2)  Où  s'assemblait  l'Académie.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  Monsieur  de  l'ourceaugnac.  <i.  A.) 

(4)  La  famille  royale  avait   souscrit  au  Shakespeare  de   Letour- 
neur. (G,  A,) 
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Le  grand  point,  mon  eher  philosophe,  est  d'inspirer  à  la 
nation  le  dégoût  et  l'horreur  qu'elle  doit  avoir  pour  Gilles 
Letourneur,  préconiseur  de  Gilles  Shakespeare,  de  retirer 
nos  jeunes  gens  de  l'abominable  bourbier  où  ils  se  préci- 
pitent, de  conserver  un  peu  notre  honneur,  s'il  nous  en 
reste.  Je  remets  tout  entre  vos  mains.  Soyez  aujourd'hui 
mon  Raton  ;  coupez,  taillez,  rognez,  surtout  effacez.  Mais  je 
vous  conjure  de  laisser  subsister  mon  invocation  à  la  reine 
et  à  nos  princesses.il  faut  les  engager  à  prendre  notre  parti. 
Je  dois  surtout  prendre  la  reine  pour  ma  protectrice,  puis- 
qu'elle a  daigné  renoncer  à  Le  Kain  pendant  un  mois  en  ma 
faveur (1).  Elle  aime  le  théâtre  tragique;  elle  distingue  le  bon 
du  mauvais,  comme  si  elle  mangeait  du  beurre  et  du  miel  ; 
elle  sera  le  soutien  du  bon  goût. 

Je  vous  prierai  de  me  renvoyer  la  diatribe,  quand  vous 
aurez  daigné  la  lire  et  l'embellir.  J'y  retravaillerai  encore  ; 
j'ai  des  matériaux,  et  je  vous  la  renverrai  par  M.  de  Vaines. 
Je  crois  que  c'est  au  libraire  de  l'Académie  d'imprimer  ce 
petit  morceau.  Il  augmentera  le  nombre  de  mes  ennemis  ; 
mais  je  dois  mourir  en  combattant,  quand  vous  êtes  mon 
général. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  20  d'auguste. 

Vos  ordres  seront  exécutés,  mon  cher  et  illustre  maître; 
je  vous  lirai  à  l'assemblée  de  dimanche  prochain,  et  je  vous 
lirai  de  mon  mieux,  quoique  vos  ouvrages  n'aient  pas  besoin 
d'être  aidés  par  le  lecteur.  Je  regarde  ce  jour  comme  un 
jour  de  bataille,  où  il  faut  tâcher  de  n'être  pas  vaincus 
comme  à  Crécy  et  à  Poitiers,  et  où  le  sous-lieutenant  Ber- 
trand secondera  de  ses  faibles  pattes  les  griffes  du  feld-ntaré- 
chal  Raton.  Bertrand  est  seulement  bien  fâché  qu'on  ait  été 
obligé  de  couper  quelques-unes  de  ces  griffes,  par  révérence 
pour  les  dames;  mais  l'imprimeur  les  rétablira,  et  Raton  est 
prié  de  les  aiguiser  encore.  Au  reste,  Bertrand  ne  pense  pas 
qu'en  laissant,  comme  de  raison,  subsister  ces  griffes,  la 
grave  Académie  puisse  s'en  charger,  même  à  l'impression. 
Il  vaudrait  mieux  imprimer  l'ouvrage  sans  retranchements, 
en  se  contentant  d'avertir  qu'on  en  a  retranché  à  la  lecture 
publique,  par  respect  pour  rassemblée  et  pour  le  Louvre,  ce 
que  le  divin  Shakespeare  prononçait  si  familièrement  devant 
la  reine  Elisabeth.  Enfin,  mon  cher  maître,  voilà  la  bataille 
engagée,  et  le  signal  donné.  Il  faut  que  Shakespeare  ou  Ra- 
cine demeure  sur  la  place.  Il  faut  faire  voir  à  ces  tristes  et 
insolents  Anglais  que  nos  gens  de  lettres  savent  mieux  se  bat- 
tre contre  eux  que  nos  soldats  et  nos  généraux.  Malheureu- 
sement il  y  a  parmi  ces  gens  do  lettres  bien  des  déserteurs 
et  des  faux  frères  ;  mais  les  déserteurs  seront  pris  et  pendus. 
Ce  qui  me  fâche,  c'est  que  la  graisse  de  ces  pendus  ne  sera 
bonne  à  rien;  car  ils  sont  bien  secs  et  bien  maigres.  Adieu, 
mon  cher  et  illustre  ami  ;  je  crierai  dimanche,  en  allant  à  la 
charge  :  Vive  Saint-Denis- Voltaire,  et  meure  George-Shakes- 
peare ! 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  27  d'auguste. 

M.  le  marquis  de  Villevieille  a  dû,  mon  cher  et  illustre 
maître,  partir  pour  Ferney  hier  de  grand  malin.  Il  se  propo- 
sait de  crever  quelques  chevaux  «le  poste  pour  avoir  le  plaisir 
de  vous  rendre  compte  le  premier  de  votre  succès.  Il  a  été 
te!  que  vous  pouviez  le  désirer.  Vos  réflexions  ont  fait  très 
grand  plaisir,  et  ontété  fort  applaudies.  Les  citations  de  Sha- 
kespeare, la  Chronique  de  Metz,  le  Roi  Gorboduc,  etc.,  ont 
fort  diverti  l'assemblée.  On  m'en  a  fait  répéter  plusieurs  eu- 
droits,  et  les  gens  de  goût  ont  surtout  écouté  la  fin  avec 
beaucoup  d'intérêt.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  les  An- 
glais qui  étaient  là  sont  sortis  mécontents  et  même  quelques 
Français,  qui  ne  se  contentent  pas  d'être  battus  par  eux  sur 
terre  et  sur  mer,  et  qui  voudraient  encore  que  nous  le  lus- 
sions sur  le  théâtre.  Ils  ressemblent  à  la  femme  du  Médecin 
malgré  lui,  «  Je  veux  qu'il  me  batte,  moi;  »  mais  heureuse- 
ment tous  vos  auditeurs  n'étaient  pas  comme  celte  femme  et 
comme  eux.  Je  vous  ai  lu  avec  tout  l'intérêt  de  l'amitié  et 
tout  le  zèle  que  donne  la  bonne  cause,  j'ajoute  même  avec 
l'intérêt  do  ma  petite  vanité;  car  j'avais  fort  à  cœur  de  ne 
pas  voir  rater  ce  canon,  lorsque  je  m'étais  chargé  d'y  mettre 
le  feu.  J'ai  eu  bien  regret  aux  petits  retranchements  qu'il  a 
fallu  faire,  pour  ne  pas  trop  scandaliser  les  dévots  et  les 
dames;  mais  ce  que  j'avais  pu  conserver  a  beaucoup  fait 
rire  et  a  fort  contribué,  connu"  je  l'espérais,  au  gain  com- 


(1)  Au  mois  de  juillet,  permission  avait  été  donnée  a  Lekain  do 
venir  jouer  sur  le  théâtre  de  Ferney.  (G.  A.; 

VOLTAIKE,—  T.  VI, 


plet  île  la  bataille.  Je  vais  faire  mettre  au  net  l'ouvrage  tel 
que  je  l'ai  lu,  afin  de  vous  le  renvoyer  comme  vous  le  dési- 
rez. Vous  y  ferez  les  additions  que  vous  jugerez  à  propos; 
mais  je  vous  préviens  qu'il  sera  nécessaire  de  retrancher  les 
ordures  de  Shakespeare,  si  vous  voulez  que  l'Académie  fasse 
imprimer  l'ouvrage  par  son  libraire;  et  peut-être  l'ouvrage  y 
perdra-t-il  quelque  chose.  Au  reste,  donnez-moi  là-dessus  vos 
ordres;  et,  quoique  l'Académie  doive  entrer  en  vacances  le 
1er  de  septembre,  je  prendrai  mes  mesures  auparavant  pour 
que  cette  impression  puisse  se  faire  de  son  aveu.  Adieu,  mon 
cher  maître;  je  suis  très  flatté  que  vous  m'ayez  choisi  pour 
sonner  la  charge  sous  vos  ordres,  et,  en  vérité,  assez  content 
de  la  manière  dont  je  m'en  suis  acquitté.  Je  vous  embrasse 
aussi  tendrement  que  je  vous  aime. 


DE  VOLTAIRE. 

3  de  septembre. 

Mon  général,  mes  troupes  ne  peuvent  actuellement  rece- 
voir leurs  ordres  immédiatement  de  vous.  J'ai  changé  un 
peu  mon  ordre  de  bataille,  et  on  imprime  actuellement  la 
campagne  que  j'ai  faite  sous  vous.  Je  suis  toujours  émer- 
veillé qu'une  nation  qui  a  produit  des  génies  pleins  de  goût 
et  même  de  délicatesse,  aussi  bien  que  des  philosophes  di- 
gnes de  vous,  veuille  encore  tirer  vanité  de  cet  abominable 
Shakespeare,  qui  n'est,  en  vérité,  qu'un  Gilles  de  village,  et 
qui  n'a  pas  écrit  deux  lignes  honnêtes,  il  y  a,  dans  cet 
acharnement  de  mauvais  goût,  une  fureur  nationale  dont  il 
est  difficile  de  rendre  raison. 

Je  vois  que  M.  de  La  Harpe  fait  la  guerre  de  son  côté  (1), 
avec  beaucoup  de  succès,  contre  messieurs  les  faiseurs  do 
drames  en  prose,  il  rend  en  cela  un  très  grand  service  à  la 
saine  littérature,  et  je  l'exhorte  à  ne  jamais  mettre  les  armes 
bas.  Mais  quel  sera  le  brave  chevalier  qui  nous  délivrera  des 
monstres  chimériques  dont  on  accable  la  physique  (2)?  Je 
vois  des  folies  pires  que  celles  de  la  matière  subtile  et  de  la 
matière  rameuse,  pires  que  les  imaginations  de  Cyrano  de 
Bergerac  et  de  M.  Oufle,  se  débiter  avec  le  plus  grand  suc- 
cès et  marcher  le  front  lové.  Je  vois  les  auteurs  de  ces  extra- 
vagances aller  à  la  fortune  et  à  la  gloire,  comme  s'ils  avaient 
raison.  Chaque  genre  a  donc  son  Shakespeare;  et  on  n'aura 
pas  même  la  liberté  de  siffler  ce  qui  est  sifflabie.  Prions 
Dieu  pour  la  résurrection  du  sens  commun.  Raton  se  met 
tant  qu'il  peut  sous  la  patte  de  son  cher  et  digne  Bertrand. 
Raton  n'en  peut  plus;  il  est  bien  malade,  il  fera  place  bien- 
tôt à  un  nouveau  quarantième  (3). 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  i«t  d'octobre. 

Si  vous  désirez,  mon  cher  maître,  des  nouvelles  littéraires, 
j'en  ai  d'intéressantes  à  vous  apprendre.  Mourcau,  à  qui  j'ai 
donné  votre  lettre  à  l'Académie,  comme  vous  m'en  aviez 
chargé,  l'a  imprimée  sur-le-champ,  ne  doutant  point  qu'on  ne 
lui  accordât  la  permission  de  la  vendre.  Monsieur  le  garde 
des  sceaux  (4)  a  refusé  cette  permission;  quod  erat  primum. 

Nous  avions  demandé  au  roi,  notre  protecteur,  quinze 
cents  livres  par  an  pour  augmenter  nos  prix,  et  exciter  l'é- 
mulation des  jeunes  gens.  Le  roi  nous  a  refusé  cette  somme; 
quoi  erat secundum.  On  dit  que  les  dévots  de  Versailles  lui 
ont  persuadé  que  votre  morceau  sur  Shakespeare  était  inju- 
rieux  à  la  religion,  quoiqu'on  ait,  retranché  soigneusement  à 
la  lecture  publique  tous  les  passages  indécents  du  tragique 
anglais  ;  quod  erat  tcrtiwr..  Et,  sur  ce,  je  vous  embrasse  ten- 
drement, en  gémissant  avec  vous  du  crédit  des  hypocrites 
calomniateurs:  qiiod  erat.  quartum.  Et  je  suis  fâché  qu'ils 
nous  empêchent  d'apprendre  aux  gens  de  lettres  que  le  roi 
désire  de  les  encourager  ;  quod  erat  quintum. 


DE  VOLTA1HE. 


7  d'octobre. 


Le -vieux  Raton,  le  malheureux  Raton,  est  tout  éhnubi  d'a- 
voir cette  fois-ci  brûlé' ses  pattes  dans  une  occasion  si  hon- 
nête. Il  n'y  enlend  rien;  il  soupçonne  que  monsieur  le  tra- 
ducteur, nesachanl  comment  se  défendre,  aura  dil  au  hasard 
à  l'homme  dont  il  dépend  (5)  :  «  Monseigneur,  il  y  a  là  do 

(1)  Dans  le  Journal  de  politique  et  de  littérature.  (G.  A.) 

(2)  Allusion  aii  mesmerisme.  iG.  A.) 

(3)  c'est  a-dire  à  un  nouvel  académicien.  (G'.  A.) 

(4)  Miroménil.  tG.  \.) 

(.",)  Letourneur  était  secrétaire  général  'le  la  librairie,  qui  dépen- 
dait du  garde  des  sceaux.  (G.  A.) 

101) 


CORRESPONDANCE  AVEC  D'ALEMBERT.  —  fiffl! 


l'hérésie,  du  déisme,  de  l'alliéisme,  car  il  y  en  a  partout.  » 
On  l'aura  cru  sur  sa  parole,  sans  lire  l'ouvrage,  car  on  ne  lit 
point. 

Je  vois  bien  que  ni  vous  ni  vos  amis  vous  n'avez  reçu  les 
exemplaires  que  je  vous  avais  envoyés.  Je  ne  sais  plus  com- 
ment faire;  toute  voie  m'est  interdite.  La  mauvaise  volonté 
est  plus  forte  que  jamais.  Je  meurs  désagréablement,  mais 
je  mourrai  en  vous  aimant,  mon  très  cher  philosophe.  J'au- 
rai vu  mourir  la  littéri  !  n  France;  vivez  pour  la  ressus- 
citer. 

J'avais  projeté  une  seconde  lettre  plus  intéressante  que  la 
première;  mais  il  ne  m'appartient  de  faire  aucun  projet. 

Je  vous  embrasse  douloureusement. 


DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  15  d'octobre. 

Il  faut  que  Bertrand  rassure  un  peu  Raton,  qui  ne  sera 
pas  absolument  brillé,  mais  seulement  pendu  par  la  clé- 
mence des  juges,  On  a  levé  apparemment  la  défense  de  rien 
dire  contre  le  théâtre  anglais,  et  contre  Shakespeare;  car 
je  vis,  il  v  a  quelques  jours,  la  lettre  exposée  en.  vente 
aux  Tuileries.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'imbécile 
calomnie  a  persu  idé  à  Versaillc  que  cette  I  sttn  <  tai!  un  ou- 
vrage impie,  et  qu'en  cônséqu  ne  on  nous  a  refusé  l'aug- 
mentation des  prix  que  nous  demandions,  pour  avoir  une 
occasion  (qui  ne  se  présentera  pas  sitôt)  de  remercier  et  de 
louer  le  ministère  prëst  nt,  qui  apparemment  né  s'en 
guère.  Grand  bien  lui  fasse!  En  attendant,  je  vais  pou  i 
comme  je  pourrai,  le  temps  avec  l'épaule,  jusqu'au  prin- 
temps, où  j'irai  revoir  votre  ancien  disciple  (1),  qui  m'a  écrit 
deux  lettres  charmantes  sur  la  perte  que  j'ai  faite  (2),  et  qui 
mérite  bien  que  j'aill  •  l'en  remercier.  Je  suis  à  la  veille  de 
faire  une  autre  perte  qui  m'est  bien  sensible,  celle  do  ma- 
dame GeoltVin,  et  d'autant  plus  sensible,  que  madame  de  La 
Ferté  Imbault,  sa  fille,  qui  joue  la  dévotion,  mais  qui  ne  joue 
pas  la  sottis  •.  a  écarté  du  lit  de  sa  mère  toul  ce  qu'on  appelle 
philosophes,  et  qui  n'ont  pas  plus  d'envie  que  de  besoin  de 
parler  de  religion  à  sa  mère  en  l'état  où  elle  est.  On  peut  dire 
de  la  philosophie  ce  que  D  i  pi  a  ;  disait  de  Dieu,  en  en- 
tendant déraisonner  de  sots  athées  :  Vous  avez  là  de  sots 
ennemis.  Mais  ces  i  sont  aussi  m  ien    il  !  que  sots,  et 

aussi   dangereux  par  leurs  calomnies  que  méprisables  par 
leur  imbécillité.   Que  le  ciel  nous  assiste  et    les  confonde! 
mais  le  ci  'I  n'en  fora  rien  ;  et  je  ferai  c  >mm  ■  l'ai 
son  faisait,  à  ce  qu'il  disait,  de  la  Provid  sm    .  j  '  ui'en  passe- 
rai; et  je  vous  exhorte,  mon  cher  Raton,  ù  vous  en  p 
aussi,    et  surtout   à   ne   pas  nous  priver   do  voti 
lettre,  dussions-nous  être  condamnés  à  ne  plus  couronner  d  i 
mauvaise   prose  et  de  mauvais  vers.  Adieu;  je  baise  bien 
tendrement  vos  pattes,  et  jo  les  exhorte  à  ne  se  laisser  ni 
brûler  ni  engourdir. 


DE  VOLTAIRE. 


22  d'octobre. 


Raton  n'a  plus  ni  pattes,  ni  griffes,  ni  barbe,  ni  dents.  Le 
pauvre  Raton  est  plus  malingre  que  jamais;  il  est  pr  squ 
dans  l'état  d'u'n  contrôleur-général.  C'esl  assez  le  I"  <  as, 
comme  vous  dites,  de  :  ■  ;  de  la  Pr  !  •  adame 
Min  est  réellement  une  perte.  Je  ne  en  ■  pas  quelle 
soit  de  ni"  i  ,i  :  mais  la  mort  consulte  rarement  les.  ex- 

traits haptistaires. 

Si  je  sui  en  vie,  mon  char  philosophe,  a  votre  re- 

tour do  Berlin,    n'oubliez   pas,  je  vous  en  prie,  votre  vieux 

Raton.  .    , .  ,      T, 

Votre  doyen  i  i)  m'avait  vanté  un  livre  intitule  les  Erreurs 
de  la  vérité  (5);  je  l'ai  fait  venir  pour  mon  malheur.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  jamais  rien  imprimé  de  plus  absurde,  de 
plus  obscur,  de  plus  fou,  el  de  plus  sot.  Coi  il  un  tel  ou- 
vrage a-t-il  pu  réussir  aupn  idem  i?  vous  me 
irez.  Dites-moi  aussi,  je  vous  prie,  quel  est  le  chr  :  □ 
qui  a  t'ait  trois  volumes  de  lettres  à  moi  adressées  sous  le 
nom  de  trois  Juifs  (S):  tâchez  de  vous  en  informer.  Je  vien- 
drai à  lui  quand  j'aurai  achevé  d'étriller  Sb  I  ire.  Je  suis 
comme  Beaumarchais,  à  tous  monsieur  Marin,  à  vous  monsieur 


(i)  Le  roi  de  Prusse.  [G.  A.)  .  ,---.-, 

(21  La  perte  de  ma  emoiselle  de  Lespmasse.  «t.  A.)       _ 

(3j  Fra  raîua  jusqu'à  l'année  suivante  et 

mourut  à  1  dix-huit  ana.  (G.  A.) 

(4)  Richelieu.  (G. 

(5i  Par  !..-'.  d  i     [ar  a.  (G.  A.) 

(6    lettres  de  quelques  Juifs,  etc.  (par  l'abbé  Guénee).  Voyez, 

tome  V,  Un  chrétien  contre  six  Juifs.  [G.  A.) 


'ard  (1).  Dieu  merci,  pour  me  consoler,  j'ai  lu  Pascal- 
Condorçel  (:>.\.  Cela  doit  tenir  lieu  d'une  bibliothèque  entière, 
l'i  o  n'esl  plus  propre  à  instruire  ('eux  qui  veulent  penser, 
à  fortifier  ceux  qui  pensent,  et  à  raffermir  ceux  qui  chancel- 
lent. Ou  avait  un  grand  besoin  de  cet  ouvrage. 

Adieu,  mon  cher  ami;  si  vous  m'écrivez,  n'oubliez  pas  de 
me  dire  des  nouvelles  de  la  santé  de  monsieur  le  contrôleur- 
général  (3),  de  qui  dépend,  à  ce  que  je  crois,  la  faveur  do 
vos  quinze  cents  francs  pour  encourager  la  jeunesse.  Dites- 
moi  aussi  quelque  chose  de  M.  de  Maurepas.  Jo  suis  honteux 
de  paraître  encore  m'intéresser  un  peu  à  ce  qui  so  passe 
dans  le  monde. 

Je  ne  vous  demande  [dus  des  nouvelles  de  la  santé  de 
M.  de  Clugny,  attendu  qu'il  est  mort;  mais  je  vous  prie  de 
me  dire  le  nom  d'un  ancien  recteur  du  collège  du  Plessis, 
auteur  des  trois  volumes  de  lettres  sous  le  nom  de  quelques 
juifs.  Cet  homme  est  un  des  plus  mauvais  chrétiens  et  des 
plus  insolents  qui  soient  dans  l'Eglise  de  Dieu  (4). 

Vous  savez  que  les  troupes  du  docteur  Franklin  ont  été 
battues  par  c  lies  du  roi  d'Angleterre.  Hélas  !  on  bat  les  phi- 
losophes partout.  La  raison  et  la  liberté  sont  mal  reçues  dans 
ce  monde.  Allons,  courage,  mon  très  cher  philosophe. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  5  de  novembre. 

Le  triste  Bertrand  au  malingre  Raton,  salut.  Raton,  tout 
malingre  qu'il  est,  fera  très  bien  de  continuer  à  égratigner 
Gilles  Slu  kespeare,  quoiquo  les  coups  de  patte  qu'il  a  donnés 
ai  ni  fait  i  mper  les  vivres  à  la  jeunesse  studieuse,  sludiosœ 
\l\iti.  il  faut  au  moins  uue  la  philosophie  et  la  raison 
fassent  justice  dans  leur  petit  domaine,  puisqu'elles  sont  bat- 
tues à  la  Nouvelle-York  (5)  ;  mais  on  aura  beau  faire,  cetto 
chienne  de  philosophie  sera,  comme  le  prince  d'Orange,  sou- 
vent battue,  et  jamais  défai    . 

Quand  Gilles  Shakespeare  aura  été  dûment  étrillé,  Raton 
fera  très  (.-battement  d'en  venir  aux  Lettres  des  Juifs  portu- 
gais, qui  ne  valent  pas  les  Lettres  portugaises  (6),  même  pour 
de  pauvres  diables  éreintés  comme  Raton  et  Bertrand.  Le  se- 
crétaire de  ces  Juifs  est  un  pauvre  chr '-tien  nommé  GuénéOj 
ci-devant  professeur  au  collège  du  Plessis,  et  aujourd'hui 
balayeur  ou  sacristain  do  la  chapeliede  Versailles.  On  dit  quo 
ses  lettres  lui  ont  valu  quelques  pour-boire  du  cardinal  de 
La  Roche-Aymon,  un  des  plus  dignes  prélats  qui  soient  dans 
l'Eglise  de  Lieu,  et  à  qui  il  ho  manque  rien  que 
lire  et  écrire.  On  assure  quo  ce  saint  Ambroise  qui,  par  hu- 
!  e  ité,  a  oublié  d'apprendre-  l'orthographe  (ce  qui  uous  a 
empêchés  de  lui  donner  un  de  nos  fauteuils  dont  il  avait 
:  el  nous  fort  peu);  on  assure  que  ce  Chr..  os-i 
tome  non  lettré  a  représenté  au  gouvernement  que  choisir 
pour  ministre  des  finances  un  homme  (7)  qui  ne  va  pas  h  la 
i  i  un  crime  qui  tient  de  la  bestialité  :  on  lui  a  ré- 
pondu que  sa  remontrance  tenait  de  la  bêtise,  et  on  l'a  ren- 
iro  sa  messe,  et  Guénée  la  servir. 

Berl  '      ien!  de  l'ancien  disciple  de  Raton 

de  la  i  >  rmante,  et  des  vers  qui  ne  valent  pas  tout  à 

fait  sa  prose.  Il  me  mande  qu'il  m'attend  à  Berlin  l'année 
prochaine  ;  et  Bertrand  ira  très  volontiers  faire  avec  lui  do  la 
prose,  ;  vers,  sur  tout  ce  qui  se  passe  depuis  la 

York  jusqu'au  Kamtschatka.  En  attendant,  Bertrand 
finit  ici  sa  prose  à  Raton,  et  l'exhorte  à  faire  main  basse,  en 
ve:  i  en  prose,  sur  les  sots  dont  ce  meilleur  des  mondes 
fourmille. 


DE  VOLTAIRE. 


8  de  novembre. 


Vous  ne  vous  vantez  pas  des  faveurs  de  votre  maître:  >, 
mais  elle  s'en  vante.  Le  roi  de  Prusse,  mon  cher  phifosi 
m'a  envoyé  (8)  la  belle  épître  qu'il  vous  a  adressée.  Je  suis, 
malgré  vous,  le  confident  de  vos  amours;  c'est  le  seul  rôle 
ciue  je  puisse  jouer  à  mon  âg  •■  Ce  redoublement  de  coquet- 
terie entre  vous  et  Frédéric  me  fait  juger  que  vous  Tirez  voir 
au  printemps,  comme  vous  me  l'avez  mandé.  J'espère,  si  jo 


(1)  Voyez  les  Ucmoirei  de  Beaumarchais.  (G.  A.) 

(2)  L'édition  des  Pensées  de  Pascal,  faite  par  Condorcet.  (G.  A.) 

f4)  Cet  alinéa  ne  nous  semble  pas  appartenir  à  cette  lettre.  Ce 
qu'il   dit  ici  contredit  la  première   phrase  de  l'alinéa  précèdent. 

(5)  C'est-à-dire  les  insurgent;  américains^  (G.  \.)        .,„,., 
i6i  Fameuse    lettres  d'amour  d'une  religieuse  portugaise.  (G.  A.) 

(7)  Le  nr  leçker.  (G.  K.)  ,       ,      ,  . 

(8)  Voyez  la  lettre  de  Frédéric,  du  22  octobre  (77  >,  (G.  A.) 
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ras 


suis  en  vie,  que  Ferney  sera  une  de  vos  auberges  dans  votre 
voyage  ;  mais  je  ne  vous  réponds  pas  que  ma  vieille  et 
frêle  machine  puisse  durer  jusqu'au  printemps.  Oui  sera 
notre  secrétaire  pendant  votre  absence".'  Il  eût  elé  bien 
nécessaire  que  M.  de  Condorcet  fût  des  nôtres.  Je  me  flatte 
que,  si  je  meurs  cet  hiver,  j'aurai  le  plaisir  de  le  voir  rem- 
plir ma  place  Je  veux  même  croire  que  la  noble  liberté 
avec  laquelle  il  a  écrit  ne  lui  fermerait  pas  la  porte  de  l'Aca- 
démie. 

Raton  vous  prie  encore  une  fois  do  lui  faire  savoir  le  nom 
de  ce  docte  janséniste  qui  a  fait  imprimer,  chez  Moutard, 
trois  scientifiques  volumes  contre  lui,  sous  le  nom  de  six 
juifs.  Il  me  traite  comme  Autiochus,  il  me  donne  six  Macha- 
ïiées  à  combattre.  M.  de  La  Harpe,  qui  a  fait  un  petit  extrait, 
ou  plutôt  qui  a  donné  (i)  une  simple  notice  de  son  livre,  doit 
savoir  le  nom  de  l'auteur.  Parlez-en,  je  vous  en  prie,  à  M.  de 
La  Harpe.  Il  est  bon  de  savoir  à  qui  l'on  a  affaire. 

Je  suis  fâché  que  M.  de  Vaines  (2)  quitte  sa  place;  c'est 
une  très  belle  action,  si  elle  est  absolument  volontaire  ;  mais 
elle  me  paraît  triste  pour  la  littérature.  Restez-nous  iidèie, 
mon  cher  ami  : 

Cum  tu  inler  scahiem  taniam  et  eontagia  lucri, 
Nil  jnvrvunt  sapiàs,  etadlmc  sublimia  étires. 

(Jiois.,  lib.  I,  ep.  su.) 

Souvenez-vous,  au  printemps,  que  Ferney  est  sur  votre 
route.  Raton  vous  embrasse  bien  tendreai  ml  de  ses  pauvres 
pattes. 


DE  VOLTAIRE. 


18  de  novembre. 


Mon  très  cher  philosophe,  on  m'engage  à  vous  prier  de 
faire  donnera  M.  l'abbé  d'Espagnac  (3)  la  charge  de  pané 
gyriste  de  saint  Louis  pour  l'année  prochaine,.  Si  vous  le  pou- 
vez, vous  ferez  une  bonne  action  dont  je  vous  serai  très 
obligé.  S'il  est  vrai  que  vous  soyez  déjà'  engagé  avec  un 
autre  concurrent,  je  retiens  place  pour  l'année  suivante.  Ce 
jeune  abbé  d'Espagnac  a  eu  les  honneurs  d'accessit  à  l'apo- 
théose du  maréchal  de  Catinat.  Il  a  beaucoup  d'esprit,  il  est 
né  éloquent;  car,  à  mon  avis,  il  faut  naître  éloquent  comme 
naître  poëte.  Son  père  est  un  homme  d'un  rare  mérite:  il  est, 
de  plus,  neveu  d'un  conseiller  de  grand'chambre,  qui  rabat 
quelquefois  les  coups  que  le  fanatisme  porte  à  cette  philoso- 
phie tant  persécutée. 

Raton  joue  actuellement  avec  la  souris  nommée  Guénée  (4), 
mais  ses  pattes  sont  bien  faibles.  Je  ne  sais  si  ce  combat  du 
chat  et  du  rat  d'église  pourra  amuser  les  spectateurs, Le  parti 
du  rat  est  bien  fort  :  il  est  toujours  prêt  à  étrangler  Raton, 
et  on  viendrait  le  prendre  dans  sa  chatière,  si  on  ne  disait 
pas  quelquefois  que  ce  n'est  pas  la  peine,  et  que  Raton  est 
mort,  ou  autant  vaut. 

J'ai  lu  les  deux  lettres  bien  étonnantes  que  vous  avez 
reçues  d'un  grand  roi,  plus  étonnant  encore  (5).  Le  petit  bil- 
let" du  marquis  de  Condorcet  à  M.  de  La  Harpe  (G)  rend  la 
philosophie  'bien  respectable;  je  ne  sais  point  de,  plus  belle 
époque  pour  elle.  En  vérité  il  n'y  a  rien  au-dessus  de  la  con- 
sidération dont  vous  jouissez;  c'est  là  ce  qui  doit  faire  fré- 
mir le  fanatisme  :  il  est  écrasé  sous  votre  char  de  trîon 

Une  autre  gloire  pour  la  philosophie,  c'est  que  M.  de  Con- 
dorcet paraît  tranquille  dans  les  révoluiions  ministérielles. 
Je  voudrais  bien  savoir  de  vous  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il 
pense. 

Je  voudrais  bien  encore  que  M.  de  Vaines  restât  en  pi  ie  \ 
Je  voudrais  bien  aussi  que  vous  me  mandassiez  votre,  avis 
sur  tout  cela,  si  vues  avez  un  moment  de  loisir.  L  -s  pattes 
de  Raton  se  raniment  un  moment  pour  vous  embrasser  le 
plus  tendrement  du  monde. 


DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  23  de  novembre. 

Nos  lettres,  mon  cher  maître,  se  sont  croisées  sans  doute. 

Vous  avez  dû   recevoir,   peut-être  le  même  jour  que  vous 

m'avez  écrit,  celle  où  je  vous  apprenais  lo  nom  du  pauvre 

(1)  Dans  le  Journal  ■politique  et  de.  littérature.  [G.  A.) 

(2)  Premier  commis  des  lui;  aces.  (G.   \.) 

(3)  C'est,  la  d'Espagnac  qui  devint  si  l'açaeu  ■  La  'Itition 
par  ses  marchés  illicites,  et  qui  fui  cbndamj  i  à  mort  en  ger- 
minal an  II.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  V,  Un  chrétien  contre  six  Juif::.  (■;;.  \ .) 

<5)  Lettres  de  Frédéric  à  d'Alcmbert,  des  !)  i  à  septembre 
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(6)  Publié  dans  le  Journal  politique  et  de  l'iieralurc.     . 


chrétien  devenu  juif,  qui  voudrait  vous  faire  circoncire  bien 
plus  que  le  prépuce  s'il  en  était  le  maître.  Je  vous  ai  dit  qu'il 
se  nomme  Guénée,  ci-devant  professeur  de  basses  classes 
dans  un  collège  do  Paris,  et  aujourd'hui  sous-sacristain  de  je 
ne  sais  quelle  chapelle  à  Versailles.  Je  vous  apprenais  aussi, 
dans  ma  lettre,  les  nouvelles  galanteries  du  roi  de  Prusse,  et 
les  vers  qu'il  m'a  adressés.  Mon  projet  est  bien  en  effet 
de  l'aller  voir  au  printemps  prochain,  et  de  passer  l'été  avec 
lui.  En  allant  ou  en  revenant,  j'irai  vous  embrasser.  M.  de 
Condorcet  a  lu,  à  la  rentrée  de  la  Saint-Martin,  un  éloge 
charmant  du  père  Leseur,  un  des  deux  minimes  commenta- 
teurs de  Newton  et  ami  de  notre  pauvre  père  Jacquier.  Vous 
savez  le  triste  état  où  est  madame  Geoffrin  depuis  trois  mois. 
Sa  fille,  madame  de  la  Ferté-Imbault,  vendue  à  la  cabale 
dévote,  dont  elle  est  la  servante,  a  trouvé  moyen  d'écarter 
d'auprès  de  sa  mère  tous  ses  anciens  et  meilleurs  amis,  à 
commencer  par  moi.  Elle  m'a  écrit  à  ce  sujet  une  lettre  qui 
ne  vaut  pas  celle  du  roi  de  Prusse,  mais  qui  est  une  pièce 
rare  pour  l'insolence  et  la  bêtise.  Croiriez-vous  que  je  ne 
sais  quelle  canaille  vient  de  faire  imprimer  une  comédie 
intitulée  le  Bureau  d'esprit  (1),  où  cette  pauvre  femme  mou- 
rante est  fort  dénigrée,  à  la  vérité  si  pfatoment,  que  cela  ne. 
Se  peut  lire?  On  m'assure  que  cette  rapsodio  se  trouve  chez 
votre  pr  i  \gé  ftlquroau,  sur  le  quai  de  lièvres.  Ces  libraires 
vendent  de  tout  pour  gagner  de  l'argent.  Oh  !  que  de  canail- 
les, grandes  et  petites.,  dans  ce  meilleur  des  mondes  possi- 
bles !  ce  que  je  trou  e  do  plus  fâcheux,  c'est  qu'il  fait  un 
temps  du  diable-,  et  qu'il  faut  attendre  six  mois  les  beaux 
jours  pour  vous  aller  voir.  Adieu,  mon  cher,  et  illustre,  et 
ancien  ami  ;  je  vous  embrasse  corde  et  animo. 


DE  VOLTAIRE. 


S  de  décembre. 


C'est  à  votre  lettre  du  30  de  novembre,  mon  très  cher  phi- 
losophe, que  je  réponds  aujourd'hui,  et  nous  ne  nous  croise- 
rons plus.  Je  vous  remercie  do  votre  bonne  volonté  pour  l'ap- 
prenti prêtre  et  l'apprenti  évoque  d'Espagnac.  J'ai  qu  IqiiQ 
lieu  d'espérer  qu'un  jour  il  sera  un  prélat  assez  philosophe  cîi. 
Vous  pouvez  lui  confier  saint  Louis  pour  l'année  1778.  Jo 
crois  qu'il  a  trop  d'esprit  pour  justifier  les  croisades  devant 
l'Académie.  Il  me  semble  qu'il  avait  parlé  de  la  philosophie 
de  Catinat  avec  effusion  de  cœur. 

Luc  est  un  singulier  corps;  Profilez  de  l'extrême  envie  qu'il 
a  do  vous  plaire.  Il  serait  homme  à  faire  comme  [fume  c'e, 
si  on  avait  le  malheur  de  le  perdre. 

Le  secrétaire  juif,  nommé  Guénée,  n'est  pas  sans  esprit 
et  sans  connaissances,  mais  il  est  malin  comme  un  singe,  il 
mord  jusqu'au  sang,  en  faisant  semblant  de  baiser  la  main. 
Il  sera  mordu  de  même.  Heur  us  :  !  ni  un  prêtre  de  la  rue 
Saint-Jacques,  desservant  d'une  chapelle  à  Versailles.,  qui  so 
fait  secrétaire  des  Juifs,  r.  ssembl  >  ass,ez  à  L'aumônier  Pous- 
satin  C)  du  comte  de  Grammont.  Tout  cela  fait  rire  le  petit 
nombre  de  lecteurs  qui  peut  s'a. nos  sr  de  ces  soltis  s 

Savez-vous  bien  que  nos  ennemis  sont  déchaînés  contre, 
nous  d'un  bout  do  l'univers  à  l'autre?  Connaissez-vous  le  i  '•- 
sui  Koi  i,  résidant  actnMtemeoat  à  Pékin?  C'est  un  petit  Chi- 
nois, -ëniferat  tr-aù  >,  que  les  jésuii  >a  ienèrent,il  y  a  environ 
vingt-cinq  ans,  à  Paris..  IL  a  de,  l'esprit  ;  il  parle  français  mi  >ux 
que  chinois,  et  il  est  plus  fanatique  que  tous  les  mission- 
naires ensemble.  Il  prétend  qu'il  a  vu  be<  u  :0  p  do  phili  r>- 
phes  à  Paris,  et  dit  qu'il  ne  les  aime,  ni  ne  les  estime,  ni  ne 
le&cr  !■  '  ,  ;  ù  dit-il  cela?  dans  un  gros  livre  dédié  à  mon- 
i    iv  o.  Il  paraît  persuadé  que  Noé  est  fondateur  de 

La  Chine.  Tout  cela  est  plus  daie,  reu  :  qu'on  ne  pense.  Son 
livre,  imprimé  à  Paris  chez  Nyon,  ne  peut  être  connu  de 
■  i  poëte  Kien-Iong,  i  .  ip  ,  or  de  la  Chine;  et  il  est 
difficile  do  l'en  instruire.  Les  i  ''suites  qu'il  a  eu  la  boni!'  do 
çon  erver  à  Pékin  sont  plus  convertisseurs  que  mathémati- 
ciens; ils  aiment  à  travailler  de  leur  m  itier.  Il  ne  faut  que 
deux  ou  (rois  tètes  chaudes  pour  troubler  tout  un  empire.  Il 
serait  assez  plaisant  d'empêcher  ces  n  irauds^la  de  faire  du 
mal  à  la  Chine.  On  pourrait  y  parvenir  par  lo  moyen  do  la 


fi)  Par  Rutledge.  C'est  le  même  qui  fut,  sous  la  Révolution,  mem- 
bre du  club  des  Von!  'lier.'.  fG.  A.) 

(2)  Voltaire  pronostique  à  faux.  Nous  avons  dit  qu'il  devint  agio- 
leur.  (G.  A.) 

(3)  il  venait  de  mourir,  (g.  A.) 

('i)  Voyez  les  Mémoires  de  Grammont  par  Hamilton,  cliap.  vin. 
(G.  A.) 

(.))  Voltaire  a  parlé  de  Ko  dans  le  .  ophique.  Le 

■  ni'te  i  ibdl  a  public,  sou  te  qoib  s-  ûe  corr  •  ■  ;  t  Essai  «Wf 
Van  g  litè  des  Chinois.  (G.  A.) 
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cour  de  Pétersbourg  :  mais  commençons  par  songer  à  Paris. 
Raton  se  jette  en  mourant  entre  les  bras  de  Bertrand. 

DE  D'ALEMBËRT. 

A  Taris,  ce  28  de  décembre. 

Votre  protide  d'Espagnae,  mon  cher  et  illustre  maître,  m'a 
bien  l'air  d'attendre  au  moins  l'année  1778  pour  débiter  de- 
vant noire  Académie  les  sottises  ordinaires  sur  l'atroce  ab- 
surdité  des  croisades,  i  f  sur  ce  roi  plus  moine  que  roi,  qui 
voulait  donner  la  moitié  de  son  corps  aux  frères  prêcheurs,  et 
Pauvre  aux  frères  mineurs,  et  qui  disait  àJoinville  qu'il  ne  fal- 
lait répondre  aux  hérétiques  qu'en  leur  enfonçant  l'épée  dans 
le  railic  jusqu'à  la  garde.  Il  eut  été  digne  de  protéger  et  d'or- 
donner, connue  a  l'ait  le  roi  d'Espagne,  son  centième  petit- 
bis,  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Cadix.  Vous  savez  que  l'in- 
quisition, que  le  roi  d'Espagne  (1)  a  remise  en  honneur  et  en 
vigueur  plus  que  jamais,  vient  de  faire  une  belle  procession, 
plus  magnifique  et  plus  solennelle  qu'elle  n'avait  été  depuis 
longtemps;  que  le  peuple,  prosterné  dans  les  rues  pendant 
cetl  ■  belle  cérémonie,  criait  en  se  frappant  la  poitrine  :  Viva 
la  fe  de  Dos;  qu'ensuite  on  a  publié  les  bulles  do  Paul  IV  et 
de  Pie  V,  ces  deux  marauds  de  papes,  qui  ont  tant  l'ait  brûler 
d'hérétiques,  et  qui  déclarent  que  tout  lo  monde  sera  soumis 
à  l'inquisition,  sans  excepter  le  souverain.  C'est  dommage 
qu'après  cette  insolence,  cette  canaille  d'inquisiteurs  n'ait  pas 
donné  les  étrivières  au  roi  d'Espagne,  comme  le  pape  les 
donna  autrefois  à  notre  Henri  IV,  sur  le  dos  du  cardinal 
Dupern  n,  et  comme  les  Algériens  les  ont  données  l'an  passé 
à  sa  très  fidèle  majesté  catholique,  qui  leur  avait  déclaré 
la  guerre,  par  ordre  du  puant  récollet  son  confesseur.  0 
tempora,  ô  mores!  Voilà,  mon  cher  ami,  le  fruit  des  lumières 
que  tant  d'écrits  ont  répandues!  Voilà  le  fruit  de  l'expulsion 
de  ces  gueux  de  jésuites,  remp'acés  par  des  gueux  plus  inso- 
lents! voilà  où  tant  do  princes  en  sont  encore  dans  le  siècle 
de  la  philosophie  !  Je  crois  que  votre  ancien  disciple  rira  bien 
de  tant  de  sottises,  s'il  n'en  est  pas  encore  plus  indigné  :  et 
j'espère,  dans  quelques  mois,  lui  entendre  dire  de  fâcheuses 
vérités  sur  quelques-uns  de  ses  chers  confrères.  En  attendant 
je  vous  recommande  le  prépuce  do  Jacoh-Ephraïm  Guénée, 
et  môme  ce  qui  tient  à  son  prépuce,  et  dont  ce  prêtre  circon- 
cis n'a  sûrement  que  faire.  Vous  ne  feriez  pas  mal  aussi  de 
recommander  à  votre  ami  Kien-long,  par  votre  amie  Cathe- 
rine, le  jésuite  mandarin  qui  écrit  tant  de  sottises.  Pour  moi, 
je  commence  à  être  las  et  honteux  de  toutes  celles  que  j'en- 
tends dire,  que  je  vois  faire,  et  que  j'ai  le  malheur  de  lire.  ■ 
Je  serai  bien  tenté  d'en  dire  et  d'en  fairo  aussi  quelques- 
unes;  mais  je  m'abstiens  d'êlro  lu,  de  peur  d'être  brûle.  Sa- 
vez-vous  bien  que  je  craindrais  pour  vous,  si  vous  étiez  à 
Colliourc  (2)  au  lieu  d'être  à  Ferncy,  que  la  sainte  Ilermandad 
ne  vous  fît  enlever  contre  le  droit  des  gens,  pour  vous  brûler 
suivant  toutes  les  règles  du  droit  canon  ?  Hélas  !  je  ris,  et  je 
n'en  ai  guère  envie.  Il  vaut  mieux  finir  par  où  j'aurais  dû 
commencer,  par  me  taire  et  par  vous  embrasser  avec  douleur 
et  tendresse. 

DE  VOLTAIRE. 

4  de  janvier  1777. 

Mon  très  cher  philosophe,  il  y  a  dans  ma  petite  colonie  un 
homme  qui  a  pas^é  vingt  ans  en  Espagne,  et  qui  m'assure 
que  la  cavalcade  de  la  sainte  inquisition  est  une  cérémonie 
qui  se  pratique  tous  les  ans  pour  vendre  au  peuple  la  bullede 
la  cruzade,  moyennant  laquelle  on  obtient  le  droit  de  manger 
gras  les  vendredis  et  samedis  de  l'année,  et  trois  jours  de  la 
semaine  en  carême.  Cela  est  consolant;  mais  si  M.  Benavidès 
ou  Olavidès,  qui  est  un  philosophe  très  instruit  et  1res  aima- 
ble, est  dans  les  prisons  de  l'inquisition,  avec  l'agrément  de 
sa  majesté  catholique,  il  sera  difficile  de  me  consoler  (3).  Il  a 
passé,  il  y  a  longtemps,  huit  jours  aux  Délices;  cela  m'atten- 
drit pour  lui  ;  mais  ne  nous  pressons  pas  de  gémir,  il  n'y  a 
peut-être  pas  un  met  de  vrai  à  tout  ce  qu'on  nous  dit. 

Ce  qui  est  1res  vrai,  c'est  que  le  Pascal,  ou  plutôt  l' Anti- 
Pascal,  d'un  nomme  très  supérieur  à  Pascal,  a  le  succès  qu'il 
mérite  auprès  des  gens  de  bien  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le 
lire  (4);  cela  ne  doit  pas  vous  décourager.  Le  petit  nombre 


(1)  Charles  III.  (G.  A.) 

(2)  sur  la  frontière  d'Espagne.  (G.  A.] 

{?,)  olavidès,  ou  Olavide,  s'échappa  des  prisons  et  vint  se  réfu- 
gier à  Paris,  il  lit  partie  en  [790  de  la  députation  des  étrangersqui 
parut  a  la  barre  de  l'Assemblée  constituante  comme  ambassade  du 
genre  humain,  et  doi  i  Anacharsis  Cloots  étail  l'orateur.  (G.  A.) 

(4)  I.e  Pascal  de  fjjondorcet  n'avait  été  distribué  qu'a  quelques 
amis.  (G.  A.) 


des  élus  subsistera  toujours.  Il  est  probable  qu'il  ne  sera  ja- 
mais puissant;  mais  il'  sera  indestructible.  Je  voudrais  bien 
savoir  quel  est  le  protecteur  du  bon  goût  et  de  la  probité  qui 
a  forcé  MM.  Palissot  et  Clément  à  augmenter  le  nombre,  des 
journaux.  Nous  avons,  Dieu  merci,  plus  de  journaux  que  de 
livres;  c'est  avoir  plus  de  juges  que  de  plaideurs. 

Je  suis  bien  malade,  mon  cher  ami,  quoique  nous  ayons 
dans  notre  retraite  M.  de  Villevieille,  qui  nous  parle  de  vous 
et  de  M.  de  Condorcet.  Je  n'en  peux  plus  au  moment  que  je 
vous  écris,  et  jo  finis  parce  que  la  tête  me  tourne;  mais  jo 
vous  embrasse  aussi  tendrement  que  si  je  me  portais  bien. 


DE  VOLTAIRE. 


15  de  février. 


Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  avez  déchiré  mon  vieux 
cœur  en  m'apprenant  (pic  je  m'étais  trompé  sur  l'Espagne.  Je 
l'avais  crue  raisonnable;  mais  je  vois  bien  qu'il  faut  atten- 
dre encore  trois  ou  quatre  cents  ans.  Je  présume  qu'en  atten- 
dant cette  époque,  on  pourra  bien  être  aussi  sage  à  Versailles 
qu'à  Buenretiro.  Il  faudra  bien  qu'un  jour  les  honnêtes  gens 
gagnent  leur  cause;  mais,  avant  que  ce  beau  jour  arrive,  que 
de  dégoûts  il  faudra  essuyer!  que  de  sourdes  persécutions, 
sans  compter  les  chevaliers  de  La  Barre,  dont  on  fera  des 
auto-da-fé  de  temps  en  temps! 

On  n'est  point  en  état  de  lire  le  Pascal-Condor...  à  Madrid; 
mais  il  y  a  encore  bien  des  gens  dignes  de  le  lire  à  Paris,  et 
même  en  province  :  voilà  ma  consolation.  Il  serait  bon  qu'il 
y  en  eût  une  édition  un  peu  plus  répandue  (1).  Je  me  (laite 
qu'à  la  fin  le  journal  de  M.  de  La  Harpe  (2)  aura  la  faveur 
qu'il  doit  avoir;  c'est  le  seul  de  tous  les  journaux  où  l'on 
trouve  du  goût  et  do  la  raison  :  mais  ne  fera-t-on  pas  quelque 
jour  justice  des  comètes  qui  forment  une  terre  avec  une 
échancrure  du  soleil,  des  enfants  qui  se  font  avec  des  molé- 
cules organiques,  des  Alpes  et  des  Apennins  qui  s'élèvent  par 
un  coup  de  mer  (3)  ?  Je  ne  vois  partout  que  du  charlatanisme. 
Votre  prédécesseur,  l'abbé  d'Olivet,  disait  toujours,  quand  il 
voyait  de  tels  livres  :  Cela  ne  fait  mal  à  personne.  Je  ne  suis 
point  de  son  avis  :  cela  fait  grand  mal;  car  ces  lectures  ren- 
dent l'esprit  faux,  et  donnent  de  l'humeur  au  petit  nombre 
de  ceux  qui  n'aiment  que  le  vrai. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  quand  vous  irez  voir  des  rois,  n'ou- 
bliez pas,  en  passant,  le  vieux  chat-huant,  qui  se  meurt  dans 
son  trou  au  milieu  des  neiges. 


DE  VOLTAIiŒ. 


26  de  février. 


Voici,  mon  sage  maître,  la  lettre  ostensible,  écrite  à  qui 
vous  voudrez  (4).  Jo  me  meurs  de  maladie  et  de  chagrin.  On 
n'est  pas  plus  maître  de  chasser  le  chagrin  que  la  lièvre.  Mé- 
nagez votre  santé.  Dites  avec  Horace, 

Gratia,  fama,  valetudo,  contingit  abundè.  (Hok.,  liv.  I,  Ep.  iv.) 

Pour  moi  je  suis  persécuté  sur  la  fin  de  ma  vie  comme  dans 
ma  jeunesse.  On  dit  que  c'est  le  sort  des  gens  de  lettres.  Cela 
est-il  vrai  ?  Mon  sort  est  de  vous  aimer  tant  que  je  vivrai. 
Ratox. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  6  de  mars. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  maître,  la  lettre  ostensible 
que  je  vous  demandais.  J'en  ai  fait  part  à  M.  de  La  Harpe, 
qui  doit  vous  écrire  à  ce  sujet,  et  qui  est  très  reconnaissant 
du  témoignage  que  vous  lui  rendez. 

Il  pense  pourtant,  ainsi  que  moi,  que  vous  pourriez  dire 
quelque  chose  de  plus  positif  en  sa  faveur,  par  exemple  qu'il 
était  trop  jeune  quand  ce  pamphlet  a  paru,  pour  avoir  eu  con- 
naissance des  faits  et  des  personnes  dont  on  parle;  que  ce 
pamphlet  n'a  ni  son  ton  ni  son  style,  et  que  c'est  tout  au  plus 
l'ouvrage  de  quelque  regrattier  de  la  littérature  que  maître 
Aliborou  aura  maltraité  dans  ses  feuilles.  Au  reste  il  parait, 
que  ses  ennemis  mêmes  ont  reconnu  sur  ce  point  la  vérité 
lies  faits,  et  qu'ils  ont  renoncé  à  la  querelle  qu'ils  voulaient 
lui  faire.  Mais  des  ennemis  acharnés  (vous  l'avez  éprouvé 


(1)  Voltaire  en  publia  une  l'année  suivante.  Voyez,  tome  IV,  1  3 
dernières  Remarques  sur  Pascal.  (G.  A.) 

(2)  Journal  de  politique  et  de  littérature.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  v,  les  Singularités  de  la  nature.  (G.  A.) 

(4)  Lettre  à  M*",  du  s>  lévrier,  faite  pour  déclarer  que  La  Har|  o 
n'était  pas  l'auteur  des  Anecdotes  sur  Fréron.  Voyez,  tome  1\, 
Opuscules  littéraires,  (G.  A.) 
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plus  quo  personne;  ne  distnit  pas  toujours  ia  vérité,  et  il  est 
bon  d'avoir  un  bouclier  tout  prêt  conlre  leurs  mensonges. 

Je  suis  bien  persuadé,  comme  vous,  que  le  Pascal-Condor 
(vous  savez  que  le  condor  est  le  plus  grand  et  le  plus  fort 
des  oiseaux)  vaudra  beaucoup  mieux  que  le  Pascal  janséniste, 
et  qu'il  est  destiné  à  jouer  le  rôle  le  plus  distingué  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres.  Ce  qui  m'enchante,  c'est  qu'on  a 
cru  lui  faire  grâce  en  le  choisissant  pour  secrétaire  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  qui  est  plus  heureuse  qu'elle  rie  mérite 
d'avoir  un  tel  secrétaire.  Celui-là  ne  parlera  ni  d'éclaboussu- 
res  du  soleil,  ni  de  molécules  organiques,  ni  des  taupinières 
apennines.  Je  ris,  ainsi  que  vous,  de  ces  sottises  et  du  stylo 
ampoulé,  ou  empoulé,  dont  on  nous  les  étale;  mais  je  ne  ris 
pas  moins  d'un  gros  volume  do  lettres  qui  viennent  de  vous 
être  adressées,  et  où  l'on  nous  donne  le  feu  central  et  le  re- 
froidissement de  la  terre  comme  des  idées  comparables  au 
système  de  la  gravitation  (1).  Supplément  de  génie  que  tou- 
tes ces  pauvretés:  vains  et  ridicules  efforts  de  quelques  char- 
latans, qui  ne  pouvant  ajouter  à  la  masse  des  connaissances 
une  seule  idée  lumineuse  et  vraie,  croient  l'enrichir  de  leurs 
idées  creuses,  et  nous  persuader  de  l'existence  d'un  peuple 
qui  nous  a  tout  appris,  excepté  son  histoire  et  son  nom.  Adieu, 
mon  cher  maître.  En  lisant  tout  ce  qui  s'imprime  aujourd'hui 
(qu'heureusement  pour  moi  je  ne  lis  guère),  je  pourrais  dire, 
comme  Poureeaugnac  :  «  Jamais  je  n'ai  été  si  soûl  de  sot- 


tises.»  Continuez  de  nous  en  consoler  en  vivant,  en  vous  por- 
tant bien,  et  en  écrivant.  Tans  ex  animo.  Bertrand. 


DE  VOLTAIRE. 

S  d'avril. 

Raton  n'a  pu  répondre  à  la  lettre  du  6  de  mars  de  ce 
vrai  philosophe  Bertrand,  au  sujet  de  l'ancienne  anecdote 
touchant  feu  Cartouche-Fréron.  La  raison  de  son  silence  est 
qu'il  reçut,  il  y  a  un  mois,  un  avertissement  de  la  nature  (2) 
qui  le  somma  de  comparaître  bientôt  au  tribunal  devant  qui 
ce  maraud  de  Fréron  étale  actuellement  sonânerie  littéraire. 
11  n'est  pas  encore  bien  rétabli  de  son  accident,  et  il  se  trouve 
même  bien  hardi,  dans  l'état  où  il  est,  d'oser  écrire  à  Ber- 
trand. 

Les  anecdotes  dont  il  est  question  sont  quelque  chose  de  si 
bas,  de  si  misérable,  de  si  crasseux,  c'est  un  rainas  si  dé- 
goûtant d'aventures  des  halles  et  de  sacristies,  qu'il  n'y  a, 
qu'un  porte-dieu  ou  un  crocheteur  qui  ait  pu  écrire  une  pa- 
reille histoire.  J'en  ai  quelque  part  un  exemplaire  «pie  'lin  - 
riot  le  fureteur  m'envoya,  et,  dès  que  je  pourrai  retrouver  ce 
rogaton,  je  le  ferai  parvenir  à  M.  de  Là  Harpe.  Je  ne  conçois 
pas  pourquoi  son  journal  a  moins  de  vogue  que  celui  de 
Linguet  {:}).  Je  suis  persuadé  qu'à  la  lin  on  préférera  la  rai- 
son et  le  bon  goût  à  des  paradoxes  de  forcené. 

On  m'a  envoyé  la  Philosophie  de  la  nature,  prétendue  troi- 
sième édition  en  six  volumes;  et  on  m'apprend  que  l'au- 
teur (i)  a  été  condamné  par  le  Châtelet  au  bannissement 
perpétuel,  et  qu'il  est  à  présent  au  cachot  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains.  On  m'a  envoyé  aussi  les  noms  des  juges;  on  ne 
sait  pas  encore  à  quoi  i  1  s  seront  condamnés. 

Je  ne  sais  pas  quel  opéra-comique  divise  actuellement 
tout  Paris.  Je  sais  seulement  que  je  mourrai  bientôt,  et  que 
je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

DE  D'ALEMBERT. 

Ce  2  de  mai. 

Vous  avez  cru,  mon  cher  maître,  aller  voir  les  sombres 
bords,  et  moi  j'ai  un  estomacqui,  je  crois,  m'y  mènera  bien- 
tôt. Je  viens  d'écrire  (5)  à  votre  ancien  disciple  quo  cet  esto- 
mac maudit  ne  me  permettait  plus  de  projeter  d'autres 
voyages  (pie  celui  de  l'autre  monde  (si  autre  monde  y  a),  et 
que  j'irais  bientôt  attendre  sa  majesté  sur  les  rives  du  Styx, 
on  faisant  néanmoins  des  vœux,  comme  de  raison,  pour  ut; 
l'y  pas  voir  sitôt.  J'ai  autant  de  peine  à  digérer  ce  que  je 
mange  que  ce  que  je  vois  et  ce  que  j'entends;  et  je  ferai  mes 
adieux,  sans  beaucoup  de  regret,  à  un  monde  où  il  se  l'ait  et 
se  dit  tant  de  sottises.  Le  pauvre  Delislc  est  actuellement  aux 
pieds  de  la  cour;  nous  attendons  son  jugement,  oui  suivra 
de  près  celui  de  votre  Cbildebrand  et  do  sa  gueuse  (6).   Je 

♦ 

(i)  Lettres  sur  l'origine  des  sciences  et  sur  celle  des  p  uples  <!<• 
I  Asie,  par  Bailly.  (G.  A.) 

(2)  Nouvelle  attaque  d'apoplexie  qui  lui  lit  perdre  la  mémoire 

pbfljant  quelque-,    ll.'lll'es.    [C,.  \.) 

(3)  Linguet  rédigeail  les  Annales  politiques.  (G.  A.) 

Ci)  Delisle  de  sales.  ;<i.  A.) 
(5)  28  avril  1777.  Ml.  A.) 

(G)  il  s'agit  de  l'affaire  de  Richelieu  avec  madame  de  Saint-Vin- 
cent,  (G.  A.) 


suis  quelquefois  tenté  de  croire  à  la  Providence,  quand  jo 
vois  le  sort  de  Cai'touche-Fréron  et  de  Mandrin-Childebrand  ; 
mais  je  change  d'avis  quand  je  vais  à  la  garde-robe,  et  jo  ne 
vois  pas  quel  plaisir  cetle  Providence  peut  avoir  à  une  mau- 
vaise déjection.  Quelque  chose  qu'elle  fasse,  je  lui  pardon- 
nerai, mon  cher  et  illustre  ami,  tant  qu'elle  vous  conservera. 
Nous  avons  ici  le  comte  de  Falkenstein  (1);  je  ne  sais  s'il 
viendra  à  nos  Académies;  il  est  déjà  venu  voir  nos  portraits, 
et  peut-être  aimera-t-il  mieux  nos  portraits  que  nos  per- 
sonnes. H  est  bien  le  maître,  et  peut-être  aura-t-il  raison. 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe  ;  je  vous  aime  mieux 
que  tous  les  comtes,  tous  les  empereurs  et  tous  les  rois,  et 
je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Tuus  Bemuaind. 


DE  VOLTAIRE. 


9  de  mai. 


Votre  estomac  et  votre  cul,  mon  cher  ami  et  mon  cher 
philosophe,  ne  peuvent  pas  être  en  pire  état  que  ma  tél.'.  Ma 
petite  apoplexie,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  vaut  bien 
vos  déjections  à  l'âge  de  soixante  ans.  Mettons  l'un  et  l'autre, 
dans  le  même  p'at,  vos  entrailles  et  mes  méninges,  et  pré- 
sentons-les à  la  philosophie.  Je  meurs  accablé  par  la  nature, 
(jui  m'attaque  par  en  haut,  quand  elle  vous  lutine  par  le  bas. 
je  meurs  persécuté  par  la  fortune,  qui  s'est  moquée  de  moi 
dans  la  fondation  de  ma  colonie.  Je  meurs  poursuivi  par  les 
mauvais  livres  qui  pleuvent.  Je  meurs  aboyé  par  les  dogues 
qui  déchirent  ce  Delisle.  Je  sais  qu'étant  en  curée,  ils  veu- 
lent me  dévorer  aussi;  mais  ils  feront  mauvaise  chère.  Je 
suis  un  vieux  cerf  plus  que  dix  cors,  et  je  leur  donnerai  do 
bons  coups  d'andouillers  avant  d'expirer  sous  leurs  dénis.  La 
cervelle  me  tinte  si  prodigieusement  à  l'heure  que  jo  vous 
écris,  que  Yamanuensis  et  moi  ne  nous  entendons  plus.  Mon 
cœur  est  encore  sain  ;  il  sera  à  vous  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. 

Adieu,  sage,  adieu  ;  mes  compliments  à  Pascal-Condorcef  ; 
il  jouera  un  grand  rôle.  Adieu,  cher  Bertrand,  souvenez- 
vous  de  Raton. 

DE  D'ALEMBERT 

A  Paris,  ce  23  de  juin. 

Il  y  a  un  siècle,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  je  ne  vous  ai 
ennuyé  de  mon  bavardage;  je  suis  bien  sûr  au  moins  de  ne 
pas  vous  ennuyer  aujourd'hui.  Celui  qui  vous  portera  ma 
lettre  la  rendra  intéressante  pour  vous  :  c'est  M.  Delisle  qui 
a  pensé  être  la  victime  du  fanatisme  atroce  et  absurde  de  ces 
plats  jansénistes  du  Châtelet,  qui  mériteraient  bien  d'y  être 
enfermés.  Il  va,  comme  les  anciens  chrétiens  après  les  per- 
sécutions, vous  présenter  les  cicatrices  des  fers  qu'il  a  por- 
tés et  des  coups  qu'il  a  reçus;  et  il  sera  plus  glorieux,  et 
avec  plus  de  raison,  de  vous  montrer  ces  honorables  mar- 
ques de  ce  qu'il  a  souffert  pour  la  raison,  que  ne  l'étaient,  au 
concile  de  Nicée,  ces  évêques  qui  montraient,  avec  complai- 
sance, leurs  oreilles  coupées  pour  la  foi,  et  qui  méritaient 
bien  de  les  montrer  tout  entières.  M.  Delisle  joint  à  ses  talents, 
à  ses  vertus,  et  au  mérite  d'avoir  été  persécuté,  un  caractère 
et  une  douceur  de  moeurs  qui  vous  le  rendront  encore  plus 
cher,  et  qui  intéressent  pour  lui  tous  ceux  qui  le  connaissent, 
à  inoins  qu'ils  ne  soient  jansénistes. 

Vous  aurez  déjà  appris  que  nous  avons  perdu  Gresset,  si  lo 
mol  de  perdu  n'est  pas  trop  fort  pour  un  homme  qui  ne  disait 
plus  que  des  oremus.  Je  ne  sais  quel  successeur  nous  lui  don- 
nerons. Je  ne  connais  qu'un  homme  qui  en  soit  digne  (2)  ; 
mais  il  a  des  raisons  pour  ne  pas  se  présenter  en  ce  mo- 
inenl.  et  je  crois  qu'il  fait  bien.  Il  est  bien  fâcheux  qu'ayant 
à  prendre  Pascal,  nous  soyons  forcés  de  lui  substituer  quel- 
que Danchet  ou  quelque  Flamen  (3).  Heureusement  L'Acadé- 
mie vient  de  décider  qu'attendu  l'absence  de  plusieurs  d'en- 
tre nous,  l'élection  ne  se  ferait  qu'au  mois  de  novembre, 
après  Fontainebleau  ;  et  peut-être  arrivera-l-il,  dans  cet  in- 
tervalle de  temps,  quelque  circonstance  favorable  à  ce  que  je 
désire.  «  Multa  quœ  provideri  non  possunt,  fortuito  in  melius 
cadent.  »  J'ai  quelques  raisons  pour  l'espérer,  et  je  serais  au 
comble  de  mes  vœux,  ainsi  que  vous. 

On  assure  que  celle  canaille  jésuitique  va  être  rétablie  en 
Portugal,  à  l'exception  de  l'habit.  Cette  nouvelle  reine  (4)  me 
paraît  une  superstitieuse  imbécile,  dirigée  par  des  prêtres  i  '■ 
par  des  moines.  Si  le  roi  d'Espagne  vient  a  mourir,  ou  >'i\ 
devient  tout  à  fait  imbéi  île  (c  i  qui  est,  dit-on,  fort  avam 


(t)  C'est  sous  ce  nom  que  voyageait  Joseph  H. 
(2>  con  lorcet.  (g.  a.) 

(8)  C'est-à-dire  quelque  arcuevêqu  ,   (..A.* 
(4j  Marie  1«.  (G.  A.J 
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jo  ne  réponds  pas  que  ce  royaume  n'imite  le  Portugal.  Cette 
canaille  ressemble  aux  vers  de  terre,  fort  aisés  a  c<  i 
mais  fort  difficiles  à  mourir.  C'en  est  fait  de  la  raison,  si 
l'armée  ennemie  gagne  cette  grande  bataille.  A  ii  mi,  mon 
cher  et  illustre  amie;  je  ne  vous  recommande  pas  M.  De- 
lisle;  il  est  tout  recommandé  pour  vous,  el  par  sa  personne, 
et  par  ses  amis,  et  par  ses  ennemis.  J'espère  qu'il  m'appor- 
tera de  bonnes  nouvelles  de  voire  santé.  Pour  moi,  je  n'aurai 
bientôt  plus  ni  tête  ni  estomac  J  •  pourrai  bien  ne  pas  tarder 
à  aller  joindre  Gress  t.  Je  il  plus  seul  en  l'autre 

monde  que  j  -  le  suis  en  celui-ci,  après  la  perte  que  j'ai  fail  \ 
et  qui  m'est  aussi  nouvelle  que  le  premier  jour.  Adieu,  con- 
servez-vous, (  t  aimez- moi. 


DE  VOLTAIRE. 


3  d'auguste. 


Notre  martyr  (1)  ne  vous  .   \   rra   pas  sitôt,   mon  chef  et 
sage  confesseur.   Il  s'en  va  à  Paris  par  Strasbourg  et  par 
v,   ce  qui    :  s  le  plus  court  chemin.  J'ai  imaginé 

que  son   véritable  refuge   devait  êtro  à  Sans-Souci.  Il  me 
qu       !St  à  Juiie     à  prl  idre  soin  de  Libanius,  d'au- 
tant plus  queJuli  icond  du  nom,  vient  do  faire  un  petit 
ôuvr<                          i  plus  fort  que  tous  ceux  de  son  b   i 
iur,  i  !     n'il  doit  61      bi      content  d'avoir   un  tel 
r  dans  so  II  faut  absolument  que  ce  soit  vous, 
mon  très  ch  r  |  hilosophe,  qui  lui  ouvriez  les  portes  do  ce 
Maire.  Dieu    vous  a  conservé  pour  secourir  ceux  qui 
l  |  iur  son   n  un  el  polir  sa  srl  n  e.  i  ii  ai  tùellement 
avi  c  Julien  un  >    qui  ne  me  permet  pas  de  lui 
;  sur  d'autres  objets   i       Je  ne  pourrai  lui  ('.Mire  sur 
.J.  Delislo  que  dans  cinq  ou  six  semaines.  Je  vous  supplie  de 
commence]  :  I       linte  négociation.  Ce  n'    t  pas  assez  de  fuir 
loin  de  MM.  ci;  mi  nt  et  compa;  nie,  ii  faut  vivre  à  son  aise. 

i  si  Libanio  [mer  et  tolerabile  desit 
Hbspititim,  (Jcv.,  Sat.  vu  ) 

Libanius  ne  pourra  peut-être  plus  servir  si  bien  la  bohîre 
cause.  Les  stoïciens,  quoi  qu'un  en  dise,  ont  des  besoins 
comme  les  autres  hommes. 

m   la   i  Mile,  mon  cher  ami,  de  dire  à  Luc  que, 
:é.    ;    I  pu  le  venir  voir,  vous  lui  envoyez  un  d         i  diaei- 

.     .     .  ii    v   bii  .i   voulu  m'i        ...     qu 
Ici  Ire  si  ra  pr.rlie,  i  •  ;  r  sserai  LUc,  je  le  çonjur  rai  «  pef  pa- 

ti  m  suum  Julii  mm,  ;  n-  bmnes  apostolos  nostros,  et  per 
»  sanctiim  évâng  iium  nostruni,  »  et  ;  ncore  plus  par  son 
pfopi  i  dmettio  auprès  de  lui  un  homme  aimable, 

qui  lui  sera  i  lire;  après  tout,  Luc  devient  vieux,  il 

a  besoin  d'un  homme  qui  l'enl  i  le  i.  qui  l'amuse,  qui  lui 
serve  cjuelquef  i  i  ire,  de  bibli  ire. 

Est-il  vrai  que'  n  o      assez  heureux  pour  être  ren- 

tr  1  ascal-Condor...?  Si  vous  ven  •/.  à  bout  de  c  m.  i 
grand        iir  ,  les  ne  prévaudront  plusxson- 

tro  nous.  Y  aie,  et  miserere  ;..  ■'. 


.   '.  GLTAIRE. 

22  de  septembre. 

Je  vous  prie,  mon  véritable  et  cher  philosophe,  d'avi  i 
tié  de  votre  p     .      I  .;  ro  santé  est,  dit-on,  raffermie, 

quand  la  mienne  est  rongé'  p  ir  le  I  nps.  Je  tous  s  i  éci  il 
pour  ce  Dolislc,  qui  me  parait  un  si  I  enf  nt,  i  :  i  mt  fait 
pour  voire  royal  ami  dj  s  bords  d  ■  la  Spréi  . 

Je  ne  sais  si  voti*e  protégé  est  à  Paris,  s'il  vous  a  vu,  si 

vous  avez  écrit  en  sa  laveur,  s'il  veut  que  j'écrive.  Je  ..    n- 

rl  ir  ni  de  vous  ni  de  lui. 

10 r  s  ce  que  e'    t  que  M.  Remy  (5);  Je  ne  connais  point 

jo  l  ou  tais  ii  faut  qu'il  soit  le  philosophe  le  plusélo- 

nt  du  ■,  puisqu'il  l'a  emp  ;-  le  concui  rent 

que  vous  «  im  nt  cela  s'est-il  fait?  a-t-oâ  eu 

tort?  a-t-on  .  ■  .  ra-t-ou  lo  jugem    il  de  l'Àcadé- 

:  ire  nous    .  ;  t-ehe  d'un  confrère 

...         I        le  besoin ?  Metl    h  i  i,  je  votis  en  prie, 

it  avan't  q lie  je  meure.  Je  ne  me nt  des  que- 

.  sur  la  musique  (6)  ;  je  ne  songe    t  je  nei     igeraià  mon 

U)  Detiste  de  ,   G.  A.) 

.  nement.  io.  v.) 
I  :■  i .  ■     •  ell,  le  duc  de  Wnf1 

rg,  qui  raït  p       Voltaire  les  »s  qu'il  lui  devait. 

i 
d  A  PAC:  s.  A.) 

(o)  il  venait  de  l'empoi  ter    ur  i  london  1 1    ....  ,  le  eonÈdorà    i   - 

ujet  du  prix  était  1    loge  de  VU  •    1 1.  A.) 

(6)  Entre  les  piccinistes  et  les  gluclcisles.  (G.  a.) 


agonie  qu'à  la  bonne  cause,  dont  il  paraît  qu'on  ne  se  soucie 
plus  guère*  Chacun  a  pris  son  parti  tout  doucement,  et  je 
crois  qu'on  en  restera  là.  Les  charlatans  en  tout  genre  débi- 
teront toujours  leur  orviélan  ;  les  sages,  en  petit  nombre, 
s'en  moqueront.  Les  fripons  adroits  feront  leur  fortune.  On 
brûlera  de  temps  on  temps  quelque  apôtre  indiscret.  Le 
monde  ira  toujours  GOttiMe  il  est  toujours  allé;  mais  conser- 
vez-moi votre  amitié,  mon  très  cher  philosophe. 

DE  VOLTAIRE. 

A  Forney,  27  d'octobre. 

Je  vous  écris  n'en  pouvant  plus,  mon  très  cher  et  très  grand 
philosophe;  M.  de  BitaUbé  l'Homérique  (1)  est  venu  à  Fern  , 
comme  Ulysse  alla  voir  les  ombres  dans  V Odyssée;  je  n'ai  ja- 
mais été  si  ombre  qu'à  présent.  A  peine  ai-je  eu  là  force  de 
m'entretenir  avec  M.  de  Bitaubé  de  ce  qui  s'est  passé  autre- 
fois à  Troie.  Je  suis  encore  plus  étranger  à  tout  ce  qui  se  fait 
aujourd'hui  à  Paris.  J'entre  passionnément  dans  vos  vues  sur 
le  panégyriste  très  raisonnable  de  Pascal.  Je  ne  me  flatte  pas 
de  les  seconder;  mais  jo  crois  quo  nous  n'avons  de  salut  à 
;■  qu'en  ayant  pour  notre  confrère  cet  homme  supé- 
rieur, que  je  ne  compare  qu'à  vous. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  rare  que  les  gens  de  lettres  oublient 
leurs  amis,  c  (pendant  il  est  a<sez  étonnant  que  le  martyr  du 
Châl  lot  (2)  ait  si  fort  oublié  des  gens  qui  ne  l'ont  pas  mal 
reçu,  et  qui  se  sont  empressés  de  le  servir. 

Je  vous  embrasse  de  bien  loin,  mqn  cher  ami.  Je  ne  compte 
plus  vous  embrasser  de  près.  Ma  vie  n'aura  été  qu'une  longue 
mort. 

DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  18  de  novembre. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  M.  Delislo  et  M.  Bitaubé  m'ont 
rendu  vos  lettres  (3).  J'ai  beaucoup  causé  avec  te  premier 
sur  son  projet  et  son  désir  de  s'attacher  à  votre  ancien  disci- 
pl",  el  j'écris  (4)  en  conséquence  à  cet  ancien  disciple  tout  le 
biefi  que  je  pense  do  ÎVL  Delislo,  et  tout  l'avantage  que  le 
monarque  trouverait  à  se  l'attacher  ;  je  lui  demande  à  quelles 
conditions  il  le  voudrait,  et  je  lui  fais  entendre  que  ces  con- 
di lions  doivent  être  avantageuses.  Nous  verrons  sa  réponse, 
qui  sera,  à  ce  qu  j  ,  ère,  telle  que  nous  la  desirons.  Joignez- 
vous  à  moi  de  votre  côté,  et  écrivez  tout  de  suite;  car  ma 
lettre  est  partie  d'hier. 

Voilà  la  Sorbonne  qui  veut  condamner  l'abbé  Remycomme 
hérétique  pour  son  Eloge  de  L'Ëospital;  mais  ces  messieurs 
sont,  à  ce  qu'on  dit,  divisés  entre  eux,  et  d'ailleurs  ils  crai- 
:  Ii   h    e  ment  dont  on  les  mena     . 

Nous  n'aurons  pas  Pascal  (.">)  cette  fois-ci  ;  j'ai  frappé  à  la 
porte  de  Rufin  (6),  et  il  m'a  fait  dire  qu'il  fallait  encore  at- 
tendre; mais  j'espère  au  moins  que  nous  n'aurons  pas  Colin 
mou,  qui  imie  tout  à  la  fois  comme  on 

.  .:"  el  ci     m  '  on  demande  la  bourse,  et  qui 

>.:;i  accumuler  surs;!  tête  di  s  titrés  au  lieu  de  talents. 

J'ai  vu  avec  grand  plaisir  que  vous  avez  donné  cinquante 
louis  à  Bern  •  pour  ce  pri  .  ssânt  i7),  el  j'ai  lu  avec  plus 
de  plaisir  encore  l'ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé,  ©t  qui 
sérail  bien  digne  du  prix.  Mais  je  pi  use,  mon  cher  et  illustré 
maître,  sauf  votre  meilleur  avis,  qu'il  aurait  fallu  ne  pas 
proposer  les  trois  questions  à  la  fois,  e1  qu'il  eût  été  bon  de 
les  i  iparer  :  i"     iree  qu  !  la  b  s  gne  est  tro]  i  lérable,  et 

,  ,  lacune  des  tr.  i .  qu  stions  séparément  vaut  bien  ci  nt 
iouis  au  moins;  2'  ;  ie  la  troisième  question  ne  peut 

guère  être  bail  fond  quo  ]  ar  un  jurisconsulte,  et  que 
les  deux  premières,  et  la  première  surtout,  peuvent  l'être  par 
un  homme  qui  ne  serait  ,  philosophe.  Peut-être  serait-il 
temps  d'écrire  encore  là-dessus  à  l'Académie  de  Bern",  et 
personne  n'y  est  plus  propre1  que  vous. 

Voilà  encore  la  querelle  sur  la  musique  recommencée  ou- 
tre La  Harpe  et  un  de  nos  confrères,  ou  plutôt  deux;  car 
Suard  et  î'abl  i  .'e  naud  font  h  uirs  •  Commune.  Je  ; 
La.  Harpe  a   toute  raison;  mais  cette  qu   relie  m  i  bien  de 
l'aigreur  parmi   nous.  Nous  sommes  comme  ces  marauds  do 

d;  Traducteur  d'Homère,  né  à  Berlin  d'une  famille  de  réfugiés 

e.      .  i.      II.    A.) 

i2)° Toujours  Di  iisle  de  Sal        ■  .  A.) 

(3)  I;  tt   is  'm  .;  ;o,  .  octobre.  (Cf.  A.) 

(4    :  -  .   ivei  ibn    I   ...    G.  A.) 

(5)  Condi  n    I    l(h  A.) 
;    ■:  un  du  ministre  de  Théo     ■•  i  <  et  cfArcadhis.  Gë  s  Liquot 
doit  s'a  .     [uer  i     aurepas..  iG..  A.) 

(i) "Voyez,  tonié  V,  m  tveïl  eurent  iti  t§të  'de  l'écrit  ibtituTê  ; 
Prise  de  la  justice  et  de  Vhumanité.   <;.  a.) 
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Grecs  qui,  pendantque  Mahomet  les  assiégeait,  s'égorgeaiënl 
outre  eux  pour  la  transfiguration.  Pauvre  espèce  humaine  ! 
Tout  cela  ne  sera  rien,  mon  cher  confrère,  si  vous  vous  con- 
servez pour  la  philosophie  et  pour  vos  amis  ;  pour  moi,  je 
deviens  imbécile  et  incapable  d'écrire  deux  mots  qui  aient 
le  s  sns  commun.  Quand  je  pense  à  tout  ce  que  vous  faites 
«vec  vingt-quatre  ans  de  plus  que  moi,  je  dis  avec  Térence: 
Homo  homini  guid prœstât !  a  Quelle  distance  entre  un  lu 
et  un  autre!  »  Mais  je  permets  à  nos  esprits,  mon  cher  et 
illustre  maître,  d'être  à  si  grande  distance  qu'ils  voudront, 
pourvu  que  nos  cœurs  soient  bien  proche  :  vous  savez  com- 
bien Le  mien  a  été  de  tout  temps  attiré  vers  le  vôtre.  Sur  ce, 
je  vous  embrasse  tendrement  et  vous  demande  votre,  béné- 
diction. Tuus  Eeutkaxd. 


DE  VOLTAIRE. 


28  de  novembre. 


Non,  vous  n'êtes  plus  Berlrand,  vous  êtes  Coton  ;  vous  êtes 
juste  et  intrépide....;  mais  je  suis  très  fâché  de  tout  ce  qui 
se  passe. 

A  l'égard  d'un  des  martyrs  de  la  raison,, condamné  par  les 
petits  cuistres,  et  à  peine  sauve  par  les  grands  cuistres,  je 
me  joins  à  vous  auprès  de  Julien  minor  ou  major,  que  vous 
appelez  mon  ancien  disciple.  Je  lui  écris  le  pius  P<  M  i  il 
qu'il  Qî'èst  possible  en  faveur  du  martyr  donl  j'  te  de 
nouvelles  homélies  moins  longues,  moins  décousu  >,  pius 
solides,  plus  neuves  et  plus  dignes  a  un  homme  qui  sera  au- 
près de  Julien  (S).  La  belle  bibliothèque  qu'a  fait  bâtir  cet 
homme  amoureu  c  dé  toute  sorte  cfê  gloire  est  lin  ■  b  lie  oc- 
casion de  placer  Delisle  très  avai  ; ...  eu  rit.  Julien  est  en 
train  de  faire  du  bien.  Il  vient  il  s  rn'accorder  deux  grandes 
bontés  :  l'une  a  été  do  daigner  être  mon  solliciteur  auprès  de 
son  neveu  le  duc  régnant  de  Virtemb.erg,  sur  lequel  j'ai 
placé  tout  mon  bien,  et  qui  veut  que  je  meure  de  Min,  moi 
qui  ne  voulais  mourir  que  de  vieillesse. 

Je  m'occupe  actuellement  de  la  conversion  de  M.  de  Villette, 
à  qui  j'ai  fait  faire  le  meilleur  marché  qu'on  puisse  jamais 
conclure.  Il  a  épousé,  dans  ma  chaumière  de  Ferney,  une 
fille  (-2)  qui  n'a  pas  un  sou,  et  dont  la  dot  est  de  la  vertu,  de 
la  philosophie,  de  la  candeur,  do  la  sensibilité,  une  extrême 
beauté,  l'air  le  plus  noble,  le  tout  à  dix-neuf  ans.  Les  nou- 
veaux mariés  s'occupent  jour  et  nuit  à  me  faire  un  petit  phi- 
losophe. Cela  me  ragaillardit  dans  mes  horribles  souffrances, 
et  cela  ne  m'empêche  pas  do  vous  regretter  tous  les  jours  de 
ma  vie.  Vous  savez  que  ma  plus  grande  consolation  est  de 
vous  aimer. 


DE  VOLTAIRE. 


t9  de  décembre. 


Mon  très  cher  philosophe,  j'ai  lu  la  Bienfaisance  prouvée 
par  les  faits  (3).  On  a  dit  jusqu'à  présent  que  la  philosophie 
n'est  pas  sensible  :  vous  démontrez  bien  le  contraire.  Vous  et 
l'abbé  Morellet  m'apprenez  des  choses  dont  on  ne  se  dou- 
tait pas  à  Genève.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu 
d'exemple  dans  Paris  de  tant  de  générosité.  Une  femme  d'un 
actionnaire  de  Saint-Gobin  a  fait  plus  de  bien  qu'aucune 
reine  de  France,  et  a  fait  ce  bien  avec  une  raison  supérieure, 
qui  n'était  pas  le  partage  de  Marie  Leçzinsisa.  Vous  rendez 
son  nom  immortel,  tandis  que  nous  avons  des  grands  sei- 
gneurs qui  aspirent  aux  premi  ces  i  hargi  s  de  l'Etat  en  fri- 
ponnant  au  jeu,  et  en  volant  dans  la  poche. 

On  dit  qu'il  paraît  un  troisième  !  g  i  fait  par  M.  Thomas. 
Je  ne  l'ai  point  encor.  Je  ferai  relier  ce  trio  respectable,  et 
vous  serez  à  la  tête.  Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  mon 
cher  ami,  de  m'avoir  fait  lire  .  h  f-d'œuvre  de  votre  cœur. 
Je  ne  sais  pas  encore  si  vous  avez  réussi  auprès  de  Frédéric 
pour  le  martyr  du  Châtelet.  Vous  avez  pourtant  bien  pris 
votre  temps,  car,  en  bâtis:  anl  une  très  b  :ll  •  bibliothèque,  il 
a  besoin  d'un  bibliothéi  lire,  et  Delisle  est  tout  propre  pour 
cet  emploi.  J'ai  écrit  à  Fréd  iric  dans  i  el  e  i  ;  je  n'ai  point 
encore  de  réponse;  mais  sûrement  Frédéi  ic  vous  répondra, 
car  il  est  coquet,  il  veut  vou  ;  plaire.  Vous  avez  dans  I  aris 
une  voix  prépondérante,  et  A.li  candre  voulait  plaire  aux 
Athéniens.  Je  ne  sais  si  c'est  en  donnant  di  :  .  cents  francs 
de  pension  (4)  qu'il  s'écriait  :  a  0  gens  d'Athènes  I  voye;  ce 
»  qu'il  m'en  coûte  pour  être  loué  de  vous  !  » 


(1)  La  Philosophie  de  la  nature  est,  en  effet,  un  livre  long  et  sans 
originalité  (G.  A.) 

(2)  Mademoiselle  de  Varicourt.  (<;.  A.) 

(3)11  s'agit  d'un  éloge  de  madame  G  .-Vice  par  d'Alembert  Celte 
dame  avait  dos  ai  Mon  d  ins  la  manufacture  de  glaces  de  Saint-Go- 
bain.  Thomas  et  l'abbé     orellel  on!  aussi  écnl  son  éloge.  (K.) 

(4)  Chiffre  do  la  pension  que  le  roi  de  Prusse  l'ai  ait  à  d'Alem- 
bert. (G.  A.) 


M.  de  Villette  a  consommé  son  mariage  dans  la  chaumière 
que  vous  avez  daigné  habiter  quelque  temps.  C'est  une  belle 
conversion  (i),  et  qui  fera  grand  honneur  à  la  philosophie 
si  elle  dure. 

Je  vous  embrasse  de  toutes  mes  forces,  et  je  suis  fâché  que 
ce  soit  de  si  loin. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  27  de  décembre. 

Ma  négociation  pour  M.  Delisle  n'a  pas  été  heureuse,  mon 
cher  maître.  Le  roi  de  Prusse  me  répond  (2)  sèchement  et  la- 
coniquement qu'il  n'y  a  point  de  place  à  Berlin  qui  lui  con- 
vienne, et  qu'il  lui  conseille  d'aller  en  Hollande,  où  il  pourra 
f<  o'  1  le  métier  de  tant  d'autres  qui  lui  rê's  ;  smblent.  Je  vous 
adoui  i;  rnênii  tes  ta  r-  ibs  de  sa  lettre,  dont  vous  croyez  bien 
que  je  n'ai  pas  régalé  le  pauvre  Delisle.  Notre  Salomôn  a  do 
ieur,  et  je  le  crois  mécontent  ou  malade.  Sa  réponse  est 
de  nature  à  ne  pas  me  permettre  d'insister,  et  vous  pouvez 
me  dire  comme  Châtillon  à  Nérestaii, 

Seigneur,  s'il  est  ainsi,  votre  faveur  est  vaine. 

Peut-être  au  reste  M.  Delisle  n'aurait-il  pas  été  heureux  dans 
■  que  nous  voulions  lui  procurer.  Vous  savez,  ainsi  que 
1  n  i,  à  quel  maître  il  aurait  eu  affaire,  sans  compter  qu'il  eût 
é  i  |  >ur  tous  les  alentours  un  grand  objet  do  jalousie,  et  par 
conséquent  de  calomnie.  Voyez  si  vous  jugez  à  propos  do 
l'aire,  pour  votre  compte,  une  nouvelle  tentative.  On  craindra 
plus  de  vous  désobliger  que  moi  ;  mais  je  doute  que  vous  ne 
soyez  pas  écouduit,  sans  doute  avec  politesse.  Je  suis  étonné 
que  M.  Thomas  ne  vous  ait  pas  envoyé  ce  qu'il  a  écrit  sur 
notre  \  ,  tu  use  et  respectable  amie.  Je  crois  que  si  c  lie  reve- 
nait au  monde,  et  qu'elle  lût  ses  trois  éloges,  son  esprit  serait 
content  de  Thomas  ;  son  âme,  de  l'abbé  Morellet  ;  et  son 
cœur,  de  moi  :  et  il  est  bien  vrai  que  c'est  le  cœur  seul  qui 
m'a  dicté  celte  petite  lettre. 

Non  fis  préféré,  ne  pouvant  pas  avoir  Pascal-Condorcet, 
à  Chapelain  Lomierre  et  à  Cotin-Chabanon,  Eutrope-Millot, 
qui  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  écrit  l'histoire  en  philoso- 
phe, et  de  ne  s'être  jamais  souvenu  qu'il  était  jésuite  et  prê- 
tre. C'est  moi  qui  suis  chargé  de  le  recevoir.  Buffb-n,  d  Lec- 
teur, s'en  va  à  Montbard.  Le  prince  Louis  (3),  chancelier,  a 
des  affaires  ;  c'est  comme  dans  le  chapitre  des  rats, 

L'un  dit,  je  n'y  vas  pas,  je  ne  suis  pas  si  sot; 
L'autre,  je  ne  saurais  ; 

si  bien  que  me  voilà  endossé  de  l'oraison  funèbre,  de  Gresset. 
Je  me  tirerai  do  tout  cela  comme  je  pourrai. 

On  dit  qufi  vous  aurez  chez  vous  tout  l'hiver  monsieur  et 
madame  de  Villette.  Ce  catéchumène  a  besoin,  pour  assurer 
sa  conversion,  de  passer  quelques  mois  dans  votre  église,  et 
d'aller  chez  vous  au  catéchisme.  Je  désire  fort  que  vos  ins- 
tructions achèvent  cette  cure. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  vous  embrasse  tendre- 
ment, et  suis  plus  que  jamais  tuus  ex  animo.  Bertrand. 

DE  VOLTAIRE. 

4  de  janvier  1778. 

Ce  héros,  mon  cher  philosophe,  n'aime  pas  la  métaphysi- 
que, et.  peut-être  n'a-t-il  pas  grand  tort;  mais,  croyez-moi,  il 
n'aime  pas  davantage  la  géométrie;  il  me  mande  (4)  à  pou 
près  les  mêmes  choses  qu'a  vous. 

Je  crois  qu'il  se  trompe  sur  notre  pauvre  Delisle,  et  que  ce 
serait  un  sujet  dont  il  serait  fort  content.  Il  est  laborieux  et 
exact, 

Ad  nutus  apius  herbes.  (Hoa.,  liv.  II,  Ep.  11.) 

11  serait  assurément  plus  satisfait  de  lui  que  d'un  petit  la- 
quais (5)  qu'il  me  prit  autrefois  pour  en  faire  son  secré- 
taire. 

Que  voulez-vous,  mon  cher  ami,  il  faut  prendre  les  rois 

ie  ils  sont,  et  Dieu  aussi.  Il  est  triste  que  Delisle  no 

puisse  prétendre  à  rien,  et  que  Sabotier  el  Polissot  (6)  ai  et 


(1)  Le  marquis  de  villette  avait  eu  jusmies  alors  une  vie  In    di 
sipée.  'G.  a.) 

(2)  20déc  imbre  L777.  (G.  A.) 

(3)  Louis  de.  Rohan.  1  !.   V.) 

Voyez  la  lettre  de  Fréd  rie  du  17  dé      il  r  i     ■;.  A.) 

amé  rtllaume.  ■<■■■        ■  lettre  a  Dargcl  du  il  juin  1755. 

[ù)  Pour  Sabatier  et  Palissot.  (G,  a.) 
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fait  une  fortune  ;  cola  est  capable  de  dégoûter  les  honnêtes 
gens.  Peut-être  se  trouvera-t-il  a  Paris  quelque  soi-disant 
grand  seigneur  qui  aura  besoin  d'un  précepteur  pour  son 
ii, .s.  Le  présid  >a\  de  Maisons  prit  chez  lui  Dumarsais  sur  ce 
qu'on  disait  qu'il  était  athée  ;  Delisle,  qui  n'est  que  déiste, 
pourrait  trouver  pratique. 

J'ai  lu  les  trois  éloges  (1),  et  surtout  le  votre,  avec  plaisir. 
11  me  semble  que  le  grand  Coudé  et  M.  de  Turenne  n'avaient 
eu  que  deux  oraisons  funèbres.  Il  est  beau  qu'une  simple  ci- 
toyenne en  ait  eu  trois  :  aussi  avait-elle  fait  beaucoup  plus 
de  bien  qu'aucune  de  vos  princesses,  et  même  de  vos  reines. 
Cet  exemple  unique  sera-t-il  imité?  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
par  sa  fille. 

Je  ne  suis  ni  fâché  ni  bien  aise  que  le  rédacteur  des  Mé- 
moires de  Nouilles  (2)  soit  des  nôtres  ;  mais  je  voudrais  bien 
mourir  confrère  de  Pascal-Condorcct,  ou,  si  vous  voulez, 
d'Anli-Pascal. 

Je  vous  souhaite,  comme  on  dit,  la  bonne  année,  et  je  suis 
bien  étonné  d'avoir  vu  Unir  l'année  des  trois  7. 

J'ai  donné  à  Villette  la  plus  belle  et  la  meilleure  femme  du 
monde.  J'ose  espérer  qu'il  en  sera  digne;  car,  après  tout,  il 
a  bien  de  l'esprit,  et  il  est  très  aimable  dans  la  société.  Vivez 
heureux,  mon  très  cher  philosophe. 

DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  24  de  janvier. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  vous  recevrez  vraisemblable- 
ment, avec  cette  lettre,  le  long  cancan  que  je  viens  de  faire 
a  l'Académie  pour  la  réception  de  l'ex-jésuite  Millot,  qui  a  du 
moins  le  mérite  d'être  tout  à  fait  ex-jésuite,  et  dans  tous  les 
sens.  J'aimerais  bien  mieux  avoir  eu  à  recevoir  le  Pascal  dont 
vous  me  parlez,  qui  vaut  mieux  que  tous  les  ex-jésuites  en- 
semble ;  mais  j'espère  que  nous  ne  tarderons  pas  à  faire  cet 
acte  de  justice,  qui  devrait  être  déjà  fait,  et  qui  le  serait  déjà 
si  la  chose  ne  dépendait  que  de  nous. 

Vous  croyez  donc  que  le  héros  dont  vous  me  parlez  n'aime 
ni  la  métaphysique  ni  la  géométrie;  j'ai  bien  peur,  et  j'ai 
plus  d'une  raison  pour  le  craindre,  qu'il  ne  pousse  ses  haines 
encore  plus  loin,  et  que  la  philosophie  ne  soit  guère  mieux 
sur  ses  papiers.  Il  ne  lui  a  pas  pardonné  le  Système  de  la  na- 
ture, dont  l'auteur  en  effet  a  fait  une  grande  sottise  de  réunir, 
contre  la  philosophie,  les  princes  et  les  prêtres,  en  leur  per- 
suadant, très  mal  à  propos,  selon  moi,  qu'ils  font  bourse  et 


(i)  Voyez   la  note 
cembre.  iG.  A.) 
(2)  Millot.  (G.  A.) 


des  éditeurs  de  Kohi  sur  la  lettre  du  1G  dé- 


cause communes.  II  y  a  partout  des  gâte-métiers,  et  cet  écri- 
vain en  est  un.  Je  vois  que  vous  n'avez  pas  eu  plus  de  crédit 
que  moi  pour  ce  pauvre  diable  de  Delisle  ;  c'était  pourtant 
bien  l'homme  qu'il  fallait  à  votre  disciple.  Je  suis  fâché  qu'à 
force  d'humeur  et  de  mauvaise  santé,  qui  en  est  la  cause,  il 
connaisse  si  mal  ce  qui  peut  lui  convenir  :  ce  sont  ses  affai- 
res. Tout  cela  n'est  rien,  si  vous  continuez  à  vous  bien  por- 
ter, et  surtout  à  m'aimor  comme  je  vous  aime. 

La  petite  diatribe  que  je  vous  envoie  a  été  fort  applaudie  à 
la  représentation;  mais  gare  la  lecture.  J'ai  bien  peur  d  être 
comme  le  fils  de  Dieu,  triomphant  le  dimanche  sur  un  âne, 
crucifié  le  vendredi,  et  enterre  le  samedi,  pour  ne  pas  ressus- 
citer  comme  lui  dans  la  huitaine. 

Si  ce  rogaton  ne  vous  ennuie  pas  à  la  mort  (car  c'est  là 
toute  mon  ambition), 

Sublinii  feriam  sidéra  vertice.  (Hor.,  Od.  i.) 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître.  Votre  Bertrand  em- 
brasse bien  tendrement  les  pattes  de  son  cher  et  respectable 
Raton. 


CE  VOLTAIRE. 


Paris,  19  de  mars  (1). 

J'aime  à  voir  par  vos  vitres,  mon  cher  maître,  et  surtout  à 
voir  par  vos  yeux.  Vous  êtes  mon  voyant.  Tout  mort  que  je 
suis,  je  compte  venir  aujourd'hui  à  l'Académie.  Je  tâcherai 
de  bien  voir,  et  de  faire  bien  voir,  et  de  commencer  dès  de- 
main à  travailler  sans  discontinuer  (2).  Je  veux  mourir  en 
m'éclairant  avec  vous,  et  en  vous  servant. 


DE  VOLTAIRE. 


Le. 


Très  aimable  chef  de  notre  'Académie,  je  vous  prie  de  m'ap- 
prendre  si  cette  épître  dédicatoire  (3)  n'est  pas  indigne  d'elle 
et  de  vous,  et  si  je  pourrais  espérer  qu'elle  fût  do  quelque 
utilité.  Je  voulais  courir  à  l'Académie  ;  deux  maladies  cruelles 
me  retiennent. 

Mon  très  cher  secrétaire  et  maître  perpétuel,  je  vous  re- 
commande, et  à  mes  respectables  confrères,  les  vingt-quatre 
lettres  de  l'alphabet. 


(1)  Voltaire  était  à  Paris  depuis  le  10  février.  (G.  A.) 

(•2)  Au  Dictionnaire  de  l'Académie.  Voyez,  tome  IV,  page  751,  le 

Plan  d'un  dictionnaire  ;  et,  dans   le  Dictionnaire  philosophique, 

quelques  articles  à  la  lettre  T.  'G.  A.) 
(3i  Voyez,  tome  m,  l'épltre  dédicatoire  à  l'Académie,  en  lôte  de 

la  tragédie  Urine.  [G,  A.) 
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